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TOME  TROISIEME . 


A  PARIS,  RUE  SAINT  JACQUES, 

f  Briasson,  à  la  Science  ôc  à  l’Ange  Gardien. 

Chez  <  David  l’aîné ,  à  la  Plume  d’Or. 

Durand,  à  Saint  Landry  ôc  au  Griffon. 


M.  D  C  C.  X  L  V  I  I. 

AVEC  APPROBATIONS  ET  PRIVILEGE  DU  ROI 


AVERTISSEMENT 


DE  L’EDITEUR. 

E  defir  de  donner  à  ce  Dictionnaire  plus  de  perfection  ,  la  très-grande 
variété  des  matières  qu’il  renferme ,  8c  le  peu  de  confiance  dans  mes 
propres  lumières  ,  m’engagerent  à  propofer  dans  f  AvertiiTement  que 
je  mis  à  la  tête  du  premier  V olume ,  à  ceux  qui  y  appercevroient  quelques 
fautes ,  ainfi  que  dans  les  fuivans ,  de  vouloir  me  communiquer  leurs  obfèrva- 
tions  ,  par  la  voie  des  Libraires  chez  lefquels  ils  auroient  foufcrit.  Je  promet- 
tois  de  corriger  les  fautes  reconnues ,  8c  de  donner  les  explications  que  l’on 
croiroit  que  demanderoient  les  endroits  peu  clairs  8c  peu  intelligibles.  Ce  moyen 
me  parut  propre  à  rendre  cet  Ouvrage  de  plus  en  plus  utile ,  8c  entrer  par-là 
dans  les  vues  de  fon  Auteur. 

Quoique  la  loi  que  je  m’impofois  dût  me  mettre  quelquefois  dans  une  fitua- 
tion  un  peu  mortifiante  pour  l’amour  propre ,  en  avouant  mon  erreur  ;  ou  aug¬ 
menter  mon  travail ,  en  m’obligeant  à  des  explications  toujours  pénibles ,  je  fa- 
crifiai ,  fans  répugnance  ,  en  me  i’impofant ,,  ce  qu’il  pouvoit  m’en  coûter  ;  8c 
je  fouhaiterois  qu’on  m’eût  fourni  plus  d’occafi ons  de  remplir  mes  engagemens  à 
cet  égard  ;  (  car  je  n’ofe  attribuer  au  défaut  de  fujet ,  le  petit  nombre  de  Remar¬ 
ques  que  l’on  m’a  communiquées.  ) 

Une  des  plus  importantes  a  pour  objet  l’article  Alvus ,  Tome  premier ,  ou , 
en  parlant  de  la  conftipation  du  ventre  ,  8c  des  moyens  de  remédier  à  fes  caufes  , 
on  ordonne  ,  lorlqu’elle  provient  de  la  vifcofté  des  humeurs,  une  poudre  compo- 
fée  de  deux  parties  de  fei  ammoniac,  d’une  partie  de  poivre  ,  8c  d’une  d’euphor¬ 
be  ,  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  fcrupules.  Dans  cette  recette ,  l’euphorbe  s’y 
trouve  à  la  dofe  de  quinze  ou  dix  huit  grains  ,  ce  qui ,  s’il  étoit  fuivi ,  feroit  de 
la  plus  pernicieufe  conféquence. 

Il  y  auroit  de  l’injuftice  à  me  rendre  refponfable  de  l’excès  de  cette  dofe.  Le 
paffage  dans  lequel  cette  recette  eft  inférée ,  eft  tiré  de  Trallien ,  8c  il  fe  trouve 
mot  pour  mot  dans  le  Chapitre  onzième  de  fon  premier  Livre ,  la  citation  y  eft 
conforme.  Il  y  a  un  point,  auquel  on  doit  faire  une  attention  finguliere  en  lifant 
ce  Diélionnaire  ;  c’eft  que  dans  les  articles  de  maladies ,  les  fentimens  des  Au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet ,  font  rangés  dans  une  forte  d’ordre  chronologique, 
à  commencer  par  le  premier  dont  nous  ayons  les  Ecrits.  On  peut  voir  par  ce 
moyen  le  développement  de  la  pratique  Médicinale,  8c  fes  progrès ,  pour  par¬ 
venir  à  l’état  où  elle  fe  trouve  aujourd’hui.  La  méthode  curative  des  Modernes , 
fe  trouvant  ainfi  mife  en  oppofition  avec  celle  des  Anciens ,  nous  inftruit  fur  fa 
nature ,  8c  elle  en  eft  éclairée  à  fon  tour.  Nous  apprenons  par  la  comparaifon 
que  cet  ordre  nous  met  en  état  d’en  faire ,  que  quoique  les  Anciens  ne  le  cé- 
daffent  en  rien  aux  Modernes  dans  la  connoiffance  des  maladies ,  des  lignes  qui 
les  caraélérifent 8c  qui  en  font  prévoir  l’évenement,  ils  leur  étoient  cependant 
inférieurs  en  tout  pour  la  matière  Médicinale.  Ils  ne  faifoient  que  très-peu ,  ou 
même  aucun  ufage  des  purgatifs  que  nous  employons  fous  le  nom  de  minora- 
îifs ,  8c  ils  purgeoient  avec  des  fubftances  qu’une  pratique  plus  éclairée  a  ban¬ 
nies ,  tels  étoient  l’euphorbe,  l’élaterium ,  8cc.  Le  défaut  d’autres  purgatifs,  la 
différente  conftitution ,  peut-être,  des  fujets  qu’ils  avoient  à  traiter,  les  forçoient. 
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fans  cloute,  à  en  faire  ufage  :  mais  Içur  autorité  deviendroit  dangereufe ,  fi  l’on 
vouioit  combattre  aujourd’hui  les  memes  maladies  avec  les  mêmes  armes.  Je 
croyois  avoir  prévenu  tout  inconvénient  de  cette  nature  ,  par  rAvertilfement 
qui  eft  à  la  tête  du  premier  Volume /gù  je  marquois  avec  quelles  précautions  il 
falloit  lire  ce  qui  regardoit  la  Thérapeiraque  des  Anciens ,  qu’il  n’étoit  pas  poffible 
d’omettre  dans  un  Diétionnaire  de  Medecine  ,  {ans  le  rendre  imparfait  :  mais  il 
paroît  qu’on  auroit  fouhaité  que  j’eufle  attaché  une  Notte  à  cet  endroit  en  particu¬ 
lier  ,  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  pourroient  arriver  de  l’ufage  inconfidéré 
de  la  prefcription  de  Trallien.  Je  dois  avertir  que  cette  inadvertence  ,  fi  c’en  eft 
une ,  eft  déjà  réparée  :  on  trouvera  à  l’article  Euphorbe  ,  après  l’expofition  des 
propriétés  de  cette  Plante  fi  violente ,  une  Remarque  relative  au  fujet  qui  a 
occafionné  cette  obfervation.  J’ai  pouffé  la  même  attention,  auffi  loin  que  je 
l’ai  pu,  pour  tous  les  autres  cas  femblables. 

Toutes  les  compofitions ,  tant  Chymiques  que  Pharmaceutiques  ,  qui  ont  mé¬ 
rité  par  leur  utilité  de  fe  faire  un  nom,  font  placées  dans  ce  Diétionnaire  avec  les 
noms  de  leurs  Auteurs ,  quand  ils  ont  été  connus.  Je  n’ignore  pas  qu’il  y  en  a  plu- 
fieurs ,  principalement  dans  la  première  claffe  ,  dont  différentes  perlonnes  s’attri¬ 
buent  la  découverte.  J’ai  crû  qu’un  Diétionnaire  de  Medecine,  étoit  un  Ouvrage 
trop  férieux  pour  entrer  dans  de  pareilles  diicuiTions.  Il  m’a  fiiffi  qu’une  compofi- 
tion  fût  utile,  pour  lui  conferver  fa  place ,  8c  je  lui  ai  attaché  le  nom  de  l’Inven¬ 
teur  ,  à  qui  M.  Jâmes  &  les  Auteurs  où  il  avoit  puifé ,  la  donnoient ,  prêt  cepen¬ 
dant  à  faire  honneur  de  fa  découverte,  à  celui  qui  me  feroit  voir  bien  clairement, 
que  le  mérité  lui  en  étoit  dû.  Je  réitéré  cette  promeffe  à  des  perfonnes  qui  m’ont 
déjà  obligé  à  la  leur  faire. 

J’ai  crû  devoir  donner  dans  l’Avertiffement  préliminaire  du  premier  Volu¬ 
me  ,  un  plan  général  de  cet  Ouvrage ,  8c  indiquer  en  même-tems  les  moyens 
que  M.  James  avoit  employés  pour  fon  exécution.  J’ai  repréfenté  ce  Diétionnaire 
comme  une  compilation  choifie ,  de  ce  que  les  meilleurs  Auteurs  avoient  écrit 
en  différens  tems  ,  fur  toutes  les  parties  de  la  Medecine.  On  ne  l’a  pas  envifagé 
fous  ce  point  de  vue  ,  dans  quelques  Remarques  que  l’on  a  faites  fur  quelques- 
uns  de  fes  articles.,  Il  fembleroit ,  d’après  elles,  que  M.  James  dût  être  garand 
des  opinions  particulières  aux  Auteurs  qu’il  cite ,  8c  qu’il  devroit  les  défendre 
comme  les  fiennes.  Il  a  dû  les  rapporter  pour  rendre  fon  Ouvrage  plus  complet  : 
mais  après  en  avoir  cité  les  Auteurs  ,  je  penfe  qu’il  a  pû  fe  regarder  comme  quit¬ 
te.  Il  eft  bien  vrai  que  fi  ces  fentimens  particuliers  avoient  pû  induire  en  erreur 
dans  des  matières  capitales ,  on  eût  été  en  droit  d’exiger  de  lui  les  moyens  de  la 
prévenir:  mais  ce  cas  ne  s’eft  point  encore  préfenté.  Quant  à  l’article  Vinaigre , 
par  exemple  ,  on  lit  qu’il  eft  bon  pour  rémedier  aux  effets  de  la  gratiole  8c  de  la 
carline  ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  poifon  ;  l’opinion  qui  fait  regarder  ces 
deux  Plantes  comme  vénéneufes ,  eft  attribuée  personnellement  à  Diofcoride, 
dont  le  nom  fe  trouve  cité  à  la  fin  du  paffage  qui  en  eft  tiré.  Il  n’eft  pas  queftion 
d’examiner  en  cet  endroit ,  fi  ces  deux  Plantes  font  vénéneufes  ou  non ,  c’eft  aux 
articles  relpeéhifs  de  la  gratiole  8c  de  la  carline ,  que  cet  examen  appartient  ;  il 
fuffit  à  M.  James ,  à  l’article  Vinaigre ,  que  réellement  Diofcoride  les  ait  regar¬ 
dées  comme  telles  :  i’f liftoire  naturelle  du  tems  de  cet  Ancien ,  étoit  bien  éloi¬ 
gnée  de  l’état  où  elle  fe  trouve  de  nos  jours.  Les  lois  de  l’Analylè  des  corps , 
qui  dans  plufieurs  cas  ont  fourni  des  moyens  utiles  pour  en  connoître  les  princi¬ 
pes  conftituans  ,  8c  pour  en  découvrir  les  propriétés  ,  étoient  abfolument  incon¬ 
nues.  Quelques  rapports ,  fouvent  vagues ,  ftiffifoient  pour  ranger  des  ftibftances 
fous  la  même  claffe  :  ainfi  la  gratiole  ayant,  comme  un  purgatif  très-violent,  des 
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effets  communs  avec  quelques  corps  réellement  vénéneux ,  a  pu  être  regardée 
par  Diofcoride  comme  participant  à  leur  nature  ;  de  l’expérience  lui  ayant  appris 
que  le  Vinaigre  en  arrêtoit  les  effets  ,  il  a  pu  le  prefcrire  à  ceux  qui  en  avoient 
fait  un  ufage  qui  leur  devenoit  nuifible.  Il  en  efl  de  même  par  rapport  à  la  car- 
line  :  cette  Plante ,  quand  on  s’en  fert  intérieurement ,  efl  fiidorifique  ,  8c  bien 
loin  d’être  regardée  comme  vénéneufe  ,  on  s’en  fert  comme  d’un  alexipharma- 
que  :  mais  il  y  a  bien  des  perfonnes ,  à  qui  l’odeur  quelle  exhale  procure  des  nau- 
fées ,  des  vertiges ,  8c  même  des  défaillances.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c’efl 
à  cette  propriété  que  fe  rapporte  l’épithete  que  lui  donne  Diofcoride ,  ainfi  que 
ce  qu’il  dit  de  la  vertu  du  Vinaigre  pour  y  remédier. 

Que  le  Vinaigre  diffolve  ou  coagule  les  liqueurs  animales ,  8c  principalement  le 
fang ,  c’efl  une  queflion  encore  indécife.  Ceux  qui  foutiennent  les  deux  opinions , 
allèguent  chacun  en  leur  faveur  des  expériences.  M.  James  a  propofé  les  fiennes , 
il  les  a  appuyées  de  l’autorité  refpeélable  de  Boerhaave  ,  qui  paroît  pencher  pour 
la  première.  Si  jamais  la  liberté  fut  permife,  c’efl  dans  les  faits  de  Phyfique  ,  où 
l’évidence  n’en  a  pas  encore  détruit  les  droits.  C’efl  à  l’expérience  à  décider 
fi  la  vapeur  du  vinaigre  dans  les  affeélions  hyflériques  efl  préférable  aux  exha- 
laifons  puantes  des  matières  animales  que  l’on  enflamme:  M.  James  a  crû  qu’elle 
l’obligeoit  à  prononcer  pour  l’affirmative.  Ce  fentiment  ne  lui  efl  pas  particulier, 
il  feroit  trop  long  de  nommer  ceux  avec  qui  il  le  partage.  Il  a  fe'mblé  croire  que 
le  mufcle  tranfverfe  du  bas-ventre  fourniffoit  par  l’écartement  de  fes  fibres ,  un 
paffage  au  cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques ,  avant  qu’il  forte  par  l’anneau  : 
mais  efl-il  le  feul  Anatomifle  qui  l’avance  ;  tout  le  poids  que  des  Anatomifles , 
d’une  réputation  éclatante  8c  méritée  ,  peuvent  donner  à  l’opinion  contraire , 
n’empêche  pas  que  celle  dont  je  parle  n’ait  des  partifans.  Falloit-il  à  chacun  de 
ces  articles ,  ainfi  que  dans  mille  autres  de  même  efpece  ,  s’épuifer  en  differta- 
lions.  Le  Diélionnaire  de  Medecine  en  feroit  devenu  plus  étendu ,  fans  certai¬ 
nement  devenir  plus  utile.  C’efl ,  encore  une  fois ,  le  feul  but  que  l’Auteur  s’efl 
propofé ,  8c  auquel  il  a  tout  rapporté  :  j’ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi,  pour 
répondre  à  fes  intentions. 

C’efl  pour  cela  qu’entre  plufieurs  additions ,  qu’il  fera  facile  de  diflinguer ,  j’ai 
eu  foin  d’y  inférer  des  articles  des  eaux-minérales  de  France  qui  ont  le  plus  de  ré¬ 
putation  ,  8c  qui  font  d’un  ufage  plus  fréquent  en  Medecine.  On  les  trouvera  fous 
leurs  noms  refpeélifs ,  ou  à  l’article  Thermales .  Il  feroit  à  fouhaiter  que  cette  partie 
fi  effentielle  de  la  matière  médicinale  eût  été  plus  foigneufement  examinée ,  de 
que  nous  euffions  des  analyfès  plus  exaéles  de  plus  détaillées  d’un  grand  nombre 
de  nos  eaux  minérales.  Elles  ferviroient  à  faire  connoître  leur  nature ,  les  princi¬ 
pes  que  ces  eaux  contiennent,  de  les  effets  que  l’on  pourroit  en  attendre. 

J’avois  crû  qu’il  fe  trouveroit  quatorze  Planches  dans  ce  troifîeme  Volume, 
de  on  les  avoit  cottées  fiiivant  ce  nombre  :  mais  l’ordre  des  matières  qu’il  ren¬ 
ferme  n’en  ayant  exigé  que  treize,  on  a  cotté  la  Planche  neuvième,  y  8c  io. 
Les  renvois  fe  trouvant  julles ,  on  évite  par-là  tout  inconvénient,  de  fpécialement 
celui  qui  feroit  arrivé ,  lorfque  ceux  qui  auront  ce  troifieme  V olume  n’y  trou¬ 
vant  que  treize  Planches ,  quoique  la  derniere  fût  cottée  quatorze,  auroient  crû 
en  avoir  une  de  moins. 

Je  réitéré  mes  inflantes  prières,  à  ceux  qui  auroient  quelque  obfèrvation  par¬ 
ticulière  ,  importante  8c  utile ,  de  me  la  communiquer ,  pour  en  enrichir  cet  Ou¬ 
vrage.  Je  leur  rendrai  toute  la  juflice  qui  leur  fera  due ,  en  la  donnant  fous  le  nom 
de  fon  Auteur.  J’aurois  voulu  que  l’on  m’eût  mis  en  état  plus  fouvent  d’acquitter 
cette  promeffe. 


APPROBATION  DU  CENSEUR  ROYAL , 


pour  les  fécond  &  troifieme  Volumes, 


J  ’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monseigneur  le  Chancelier,  le  fécond  &  le  troifieme  Tome  du  Diftionnaîre 
de  Medecine  ,  &c.  traduit  en  François.  J’ai  jugé  <jue  la  continuation  de  cet  Ouvrage  meritoit  également  d  être 
imprimée.  A  Paris  ce  premier  Décembre  1746. 
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Signé ,  L  AspNE. 
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ARDAMANTICE.  Voyez  Carda- 

mine ,  qui  eft  la  même  chofe. 

CARDAMELEUM ,  KctçJ'ct/j.tîteicç  ; 

nom  d’un  médicament  dont 
Galien ,  C.  Al.  P.  G.  Lib.  VIL  cap.  7. 
CARDAMINDUM.  Voyez  Acri- 
vioLi  rnaxima  odorata  ,  qui  eft  la 

même  chofe. 

CARDAMINE  ,  Offic.  Ger.  Emac.  259.  Ger.  201.  Raii 
Hift.  1.  814.  Synop.  3.  299.  Merc.  Bot.  1.  25.  Phyt. 
Brit.  20.  Mer.  Pin.  20.  Cardamine  Pratenfiî ,  magno 
flore ,  Tourn.  Inft.  224.  Elem.  Bot.  19 1.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  1 6.  Dill.  Cat.  Gi(f.  49.  Rupp.  Flor.  Jen.  62. 
Buxb.  54.  Nafturtium  pratenfe ,  magno  flore Jïmplïci , 
Hift.  Oxon.  2.  233.  Nafturtium  pratenfe ,  magno  flore, 
C.  B.  Pin.  104.  Nafturtium  pratenfe  majus ,  ftve  Car- 
damine  latijoüa ,  Parle.  Theat.  825.  Ikeris  Fuchfii,  fïve 
Nafturtium  pratenfe  fylveftre,  J.  B.  2.887.  Cnab.2'82. 
Cardamine. 

C’eft  une  petite  plante  tendre  ,  qui  croît  à  la  hauteur 
d’environ  un  pié  ;  fes  feuilles  inférieures  font  dente¬ 
lées,  chacune  ayant  cinq  ou  fix  feftons  à  peu  près 
ronds  ;  elles  ne  font  pas  toujours  placées  l’une  vis-à- 
vis  de  l’autre  ;  il  y  en  a  une  feule  vers  le  pié  qui  eft 
plus  large  que  toutes  les  autres.  Sa  tige  eft  douce  Sc 
ronde,  Sc  porte  des  feuilles  plus  petites  que  celles  du 
pié ,  Sc  qui  ont  des  dentelures  plus  étroites.  Ses  fleurs 
viennent  plufieurs  enfemble  à  fa  fommité;  elles  con- 
fiftent  chacune  en  quatre  pétales  à  peu  près  ronds, 
blancs,  Sc  quelquefois  marquetés  de  pourpre  ,  avec  des 
veines  plus  foncées  que  le  refte.  Sa  graine  eft  petite  Sc 
rougeâtre;  elle  vient  dans  descoffes  longues  &  minces. 
Sa  racine  eft  petite  Sc  fibreufe.  Elle  croît  par-tout  dans 
les  prés,  8c  fleurit  en  Avril. 

Cette  plante  ,  fort  reflemblante  au  creflon  de  fontaine  , 
en  a  à  peu  près  les  qualités  ;  car  elle  eft  ,  comme  cette 
autre  plante,  échauffante  &  bonne  pour  le  feorbut  ;  Sc 
lorfqu’on  ne  fauroit  avoir  de  creflon  de  fontaine, elle  en 
tient  la  place.  On  l’emploie  rarement  dans  les  bouti¬ 
ques.  Miller,  Bot.Off. 

Tome  III , 


CARDÀMOMUM ,  Cardamome . 

Le  meilleur  cardamome  vient  de  Comagene,  d’Armenie 
&;  du  Bofphore.  Il  en  croît  aufli  dans  l’Inde  Sc  dans  l’A¬ 
rabie.  Choififlezpar  préférence  celui  qui  eft  plein  ,bien 
fermé  Sc  difficile  à  rompre.  Celui  qui  n’a  pas  toutes 
ces  qualités  eft  trop  vieux,  Sc  n’eft  plus  bon.  Il  faut 
auiïi  qu’il  ait  une  odeur  forte  ,  Sc  un  goût  acre  Sc  un  peu 
amer. 

Il  eft  d’une  qualité  échauffante.  Pris  dans  de  l’eau,  il  eft 
falutaire  dans  l’épilepfie  ,  la  toux,  la  feiatique ,  la  pa- 
ralyfie,  les  ruptures,  les  convulfions,  les  douleurs  de 
ventre  Sc  les  vers.  Pris  dans  du  vin  ,  il  eft  bon  contre 
les  maux  de  reins  Sc  la  difficulté  d’uriner;  c’eft  un  re- 
mede  contre  le  poifon  du  feorpion  Sc  des  autres  ani¬ 
maux  venimeux.  Pris  à  la  quantité  d’une  dragmeavec 
l’écorce  de  la  racine  de  laurier ,  il  rompt  la  pierre. 
Employé  en  fuffumigation ,  il  détruit  le  fœtus  :  il  gué¬ 
rit  la  gale  appellée  pfora  ,  fi  l’on  en  frotte  la  partie 
affeélée  avec  du  vinaigre.  C’eft  un  ingrédient  qui  entre 
dans  la  plupart  des  onguens  Sc  des  antidotes ,  auxquels 
on  l’ajoute  pour  les  épaiflir.  Dioscoride,  Lib.  I, 
cap.  5. 

Nous  avons  dans  les  boutiques  trois  fortes  de  graines  qui 
portent  ce  nom. 

La  première  eft  le 

Cardamomum  maximum  ,  grains  de  Paradis . 

Grana  Paradift ,  Offic.  Ger.  Emac.  1 542.  Grana  P  ara* 
difi  Offic  in  arum ,  C.  B.  Pin.  41 3.  Car  damomum  majus, 
Barr.  Icon.  571.  Obf.  1394.  Matth.  Valg.  27.  Carda* 
momum  Arabum  majus  ,  Ger.  1358.  Cardamomum  , 
granum  Paradift,  Melleguetta ,  Chab.  128.  Car aamomi 
genus  maximum ,  grana  Paradift ,  ftve  Melleguetta , 
J.  B.  2.204.  Melleguetta ,  Jonf.  D.  Melleguetta ,  ftve 
Cardamomum  maximum,  &  grana  Paradift  ,  Park. 
Theat.  1 576.  Malleguetta  ,  grana  Paradift  Officina- 
rum,  Raii  Hift.  2. 1205-  Dale. 

Ce  font  des  grains  quarrés ,  angulaires,  d’un  rouge  brun, 
blancs  en-dedans,  d’une  faveur  chaude  8c  mordante, 
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mais  moins  aromatique  que  celle  du  cardamome  pro¬ 
prement  dit.  Us  font  renfermés  dans  des  codes  à  peu 
près  rondes ,  de  la  figure  d’une  figue  verte ,  &  nous 
viennent  de  la  Guinée  :  mais  on  ne  fait  pas  quelle  eft  la 
plante  qui  les  porte. 

Ils  font  chauds  8c  delTiccatifs  ,  réchauffant  i’eflomac  8c  les 
entrailles  ,  ils  fbulagent  la  colique  ,  &  font  falutaires 
dans  les  afteélions  paralytiques  &  nerveufes.  Miller  , 
Bot.Of. 

Us  ont  les  mêmes  qualités  que  le  poivre,  Sc  font  un  fpé- 
cifique  dans  toutes  fortes  de  paralyfies.  Dale. 

La  fécondé  forte  eft  le 

Cardamomun  majus  ,  Offic.  Bont.  127.  Raii  Hift.  2. 
1204.  Cardamomum  majus vulgare,  Ger.  Emac.  1542" 
Park.  Theat.  1  575.  Cardamomum  majus  Offic'marum , 
C.B.Pin.  41 3.  Jonf.  D.Ger.  13  58.  Cardamomum  cum 
Jüiquis  longis,  J.  B.  2.205.  Chab.  148.  Cardamomum 
medium ,  Barr.  Icon.  571.  Obft  1 595.  Matth.  Valg.  27, 
Grands  Cardamomes.  Dale. 

Ce  font  des  codes  longues,  d’une  forme  à  peu  près  ronde  , 
mais  approchante  aufii  de  la  triangulaire ,  pleines  de 
grains  à  cornes  ,  d’un  rouge  brun,  chauds  Sc  aroma¬ 
tiques. 

Ils  croiffent  dans  l’Ifle  de  Java  ,  dans  les  Indes  Orienta¬ 
les  ;  8c  c’eft  de-là  qu’on  nous  les  apportoit  :  mais  on 
n’en  fait  plus  venir  depuis  quelques  années ,  parce  qu’ils 
font  hors  d’ufage  ,  Sc  qu’on  ne  les  emploie  plus  dans  les 
boutiques.  Miller  ,  Bot.  Off. 

La  graine  eft  la  partie  dont  on  fe  fert  :  elle  eft  échauf¬ 
fante  Sc  defiiccative ,  elle  fortifie  les  vifceres ,  atté¬ 
nue  ,  di/fipe  les  flatuofités ,  aide  la  digeftion ,  provoque 
l’urine  Sc  les  réglés ,  foulage  les  perfonnes  qui  ont  la 
refpiration  courte ,  Sc  dégage  les  obftruclions  du  foie  , 
de  la  rate  Sc  duméfentere.  Dale. 

ï 

La  troifieme  forte  eft  le 

Cardamomum  minus,  Offic.  Bont.  126.  Ger.  1 3 5 S .  Raii 
Hift.  2.  1204.  Barr.  Icon.  571.  Obf.  1396.  Matth. 
Valg.  27.  Boerh.  Ind.  A.  2.  128.  C.Comm.  Flo.  Mal. 
71.  Bod.  in  Theoph.  1014.  Cardamomum  minus  vul¬ 
gare  ,  Ger.  Emac.  1547.  Park.  Theat.  15 y  6.  Carda¬ 
momum  fmpliciter  in  Officiais  diotum ,  C.  B.  Pin.  1414. 
Cardamomum  cum  filiquis  feu  tbecis  brevibus ,  J.  B. 
2.  205.  Elettari ,  2.  Hort.  Mal.  11,9.  Tab.  é.Enfal, 
Herm.  Muf.  Zeylan.  66.  Cardamome  commun.  Dale. 

Ce  font  de  petites  capfules  ou  coffes  triangulaires  qui 
viennent  fur  de  petites  tiges  courtes  ,  coriaces  Sc  plei¬ 
nes  de  ftries  ,  qui  contiennent  plufieurs  petits  grains , 
angulaires,  bruns,  d’un  goût  chaud,  épicé,  aromati¬ 
que  Sc  d’une  couleur  gracieufe. 

On  nous  les  apporte  des  Indes  Orientales  :  mais  nous  ne 
favons  pas  bien  quelle  eft  la  plante  qui  les  produit. 
On  en  fait  un  grand  ufage  :  ils  font  d’une  nature 
échauffante, confortative  :  ils  fortifient l’eftomac  Scies 
vifceres ,  aident  à  la  digeftion ,  chaffent  les  vents ,  Sc 
font  bons  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  Sc  des 
nerfs  :  ils  provoquent  les  urines  Sc  les  réglés,  8c  font 
falutaires  dans  la  jauniffe.  Miller  ,  Bot  Off. 

C’eft  la  graine  qu’on  emploie  :  elle  a  les  mêmes  qualités 
que  celle  du  grand  cardamome.  Dale. 

On  compte  auflî  l’amome  parmi  les  efpeces  du  cardamo¬ 
me.  Voyez  Amomum. 

CARDAMON  ;  le  même  que  Cardamine.  Voyez  ci- 
deffus.  Blancard. 

CARDEL ,  Moutarde.  Johnson. 

CARDIA  ,  Kctffi!*,  le  cœur  :  mais  ordinairement  ce  mot 
fe  prend  pour  l’orifice  gauche  8c  fupérieur  de  l’efto- 
mac.  Voyez  Ventriculus.  Quelquefois  il  fe  prend  auflî 
pour  la  moelle  d’un  arbre. 

CARDIACA  ,  en  Botanique  ,  eft  une  plante  qu’on  dé- 
ftgne  de  la  maniéré  qui  fuit. 


Cardiaca  ,  Offic.  J.  B.  3.  320. Raii  Hift.  1.  <7i.Synop. 
3.239.  Park.  Theat.  41.  Tourn.  Inft.  186.  Elem.  Bot. 
155.  Ger.  559.  Emac.  705.  Boerh.  Ind.  A.  180.  Dill. 
Cat.Giffi  122.  Buxb.  55*Phyt.  Brit.  21.  Mer.Pin.  20. 
Rivin.  Irr.  Mon.  Cardiaca  lycopus  Ruellii ,  Chab.  437. 
Marrubium  Cardiaca  ditium ,  Hift.  Oxon.  3.  378. 
Marrubium  Cardiaca  diElum, forte primum  Theophrajli , 
C.  B.  Pin.  230 .LaMatricaire.  Dale. 

Les  feuilles  inférieures  delà  matricaire  font  fort  grandes 
Sc  fort  larges;  elles  font  à  peu  près  rondes  du  côté  du 
pédicule  qui  eft  fort  long.  Elles  font  profondément 
incisées  pardevant ,  Sc  forment  par  leur  découpure  trois 
dents  aiguës,  dont  la  plus  longue  eft  celle  du  milieu: 
elles  font  tant  foit  peu  velues  ,  Sc  ont  des  veines  très- 
remarquables  ;  elles  font  vertes  au-deffus  Sc  blanchâ¬ 
tres  par-deffous.  La  tige  eft  quarrée,  ligneufe  Sc  caftan¬ 
te  :  elle  a  à  chaque  jointure  deux  feuilles  en  trefle,  qui 
ont,  ainfi  que  les  autres ,  de  longs  pédicules.  Les  fleurs 
viennent  aux  jointures  avec  les  feuilles  un  grand  nom¬ 
bre  enfemble,  en  peloton,  dans  des  calyces  fermes  Sc 
durs,  qui  fe  terminent  en  plufieurs  pointes  piquantes; 
elles  font  d’un  rouge  tirant  fur  le  pourpre  ,  découpées 
par  le  bord  en  trois  parties ,  8c  ont  une  efpece  de  cafque 
rond  ;  elles  font  un  peu  lanugineufes  par-dehors.  Les 
graines  viennent  quatre  enfemble  dans  chaque  calyce. 
La  racine  eft  petite  Sc  menue,  8c  rampe  fous  terre. 
Cette  plante  vient  dans  de  mauvaifes  terres ,  fur  les 
bords  des  chemins ,  Sc  le  long  des  murailles  ;  elle  fleurit 
en  Juin.  Milier  ,  Bot.  Off. 

On  appelle  cette  plante  cardiaque,  parce  qu’elle  foulage 
dans  les  défaillances  Sc  dans  les  défordres  de  l’eftomac, 
dont  l’orifice  fupérieur  eft  appellé  cardia.  Schroder , 
dans  fa  Pharmacopée,  la  regarde  comme  très-falutaire 
dans  les  diftenfions  des  hypocondres,  8c  dans  les  maux 
d’eftomac  des  enfans.  Elle  eft  extrêmement  amere  Sc 
d’un  goût  pénétrant;  ce  qui  indique  clairement  fes 
qualités,  ftimulante  ,  incifive ,  réfolvante  Sc  apéritive, 
qui  la  rendent  propre  aux  maladies  qui  proviennent 
d’une  furabondance  de  phlegme  ou  de  fluides  vif- 
queux  ;  raifons  pour  lefquelles  on  l’emploie,  dans  la 
vue  de  provoquer  l’urine  Sc  les  réglés ,  8c  de  faciliter 
les  accouchemens  laborieux.  La  graine  employée  en 
poudre  dans  la  décoéiion  des  feuilles ,  à  quoi  on  ajoute 
du  fucre ,  eft  d’une  efficacité  finguliere ,  félon  Ray ,  dans 
les  palpitations  de  cœur,  les  affeéHons  de  la  rate  8c  les 
défordres  hyftériques.  Matthiole,  fur  Diofcoride ,  dit 
qu’une  cuillerée  de  cette  plante  en  poudre  dans  du  vin, 
eft  d’une  efficacité  merveilleufe  pour  faciliter  un  accou¬ 
chement  difficile. 

Etmuller  nous  apprend  ,  que  hachée  Sc  bouillie  au*- 
tant  qu’il  faut  pour  en  faire  un  cataplafme  ,  elle  eft 
excellente  à  caufe  de  fes  qualités  incifive  Sc  réfolvante 
pour  les  maladies  des  enfans  qui  viennent  d’un  acidè 
mucilagineux  ,  Sc  pour  les  flatulences  qui  en  font  des 
fuites  ,  appliquée  fur  la  région  de  l’eftomac  Sc  des  hy¬ 
pocondres. 

L’eau  diftilée  de  matricaire  avec  le  chêne  de  Jérufalem, 
s’emploie  dans  les  gonflemens  des  hypocondres  qui  ar¬ 
rivent  aux  enfans.  Simon  Pauli ,  dans  fon  Quadripar- 
titum  B otanicum ,  en  ordonne  les  feuilles  bouillies  dans 
l’huile  d’abfinthe  Sc  d’amandes  ameres  ,  appliquées 
fur  le  nombril ,  pour  faire  mourir  les  vers  des  intef- 
tins. 

Les  maréchaux  emploient  auflî  la  matricaire  dans  les  ma¬ 
ladies  des  beftiaux  Sc  des  chevaux;  Sc  Ray  nous  apprend 
dans  fon  Catalogus  Plantarum  Anglim ,  qu’elle  fut  d’u¬ 
ne  grande  utilité  dans  letemsque  la  mortalité  étoitfùr 
les  chevaux  en  Angleterre.  1 

CARDIACA  PASSIO,  Paffon  cardiaque. 

\-2ipaffion  cardiaque  eft  une  maladie  dont  il  eft  fouvent 
parlé  dans  les  Anciens  fous  ce  nom  ,  mais  dont  les 
Modernes  traitent  plus  fouvent  fous  le  nom  de  fyn- 
cope. 
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.Voici  la  defcription  qu’en  donne  Cœlius  Aurelianus. 

Quelques-uns  divifent  la  pafflon  cardiaque  en  deux  efpe- 
ces  ;  l’une  commune ,  Sc  l’autr e propre.  La  première  eft 
celle  dans  laquelle  il  y  a  une  fubftance  non-naturelle 
dans  l’eftomac  ,  &  principalement  vers  fbn  orifice  in¬ 
férieur  ,  laquelle  càufe  une  douleur  poignante  dans  ces 
parties  ,  comme  nous  l’apprennent  Hippocrate  Sc  Era- 
fiftrate,  le  premier  dans  les  deux  premiers  Livres  de 
fes  Epidémiques»  Sc  le  fécond  dansles  Traités  qu’il  a 
compofé  fur  le  ventre.  La  féconde  efpece,  qui  eft  cel¬ 
le  dont  nous  allons  parler  ,  eft  appellée  pareil  x  pafflon 
cardiaque  propre ,  Sc  eft  accompagnée  d’une  fueur  abon¬ 
dante  ,  &  d’un  pouls  foible  Sc  concentré.  Cette  mala¬ 
die  ,  fuivant  quelques-uns ,  dérive  fon  nom  de  la  partie 
affeétée;  car  ils  s’imaginent  que  le  cœur  eft  le  principal 
fiége^de  cette  maladie  ;  d’autres  ne  conviennent  point 
de  cette  circonftance,  Sc  difent  que  cette  opinion  ne 
vient  que  de  ce  que  le  Vulgaire  a  coutume  de  donner 
des  noms  pompeux  aux  chofes  qui  lui  parodient  de 
quelque  importance.  C’eft  ainfi  qu’il  appelle  la  Mer, 
le  grand  8c  facré  Océan  ;  Sc  l’épilepfie  lues  deifica,  pour 
lignifier  ,  à  ce  que  je  crois ,  une  maladie  opiniâtre  Sc 
très-difficile  à  détruire.  Comme  le  cœur  eft  le  plus  im¬ 
portant  de  tous  les  organes  du  corps  ,  Sc  la  fource  im¬ 
médiate  de  la  vie  ,  on  a  donné  à  cette  formidable  mala¬ 
die  le  nom  de  ce  vifcere. 

Soranus  évitoit  toujours  de  définir  les  maladies.  Artemi- 
dore  de.  Sidon  ,  feélateur  d’Erafiftrate ,  foutenoit  que 
cette  maladie  eft  une  tumeur  qui  fe  forme  autour  du 
cœur.  Les  Médecins  de  la  feéle  d’Afclépiade  la  défi- 
niflent  aufli  une  tumeur  autour  du  cœur  produ  ite  par  un 
amas  &  un  engorgement  de  corpufcules.  Mais  Soranus , 
dent  je  préféré  le  fentiment  à  tout  autre ,  affure  qu’on 
n’apperçoit  pas  le  moindre  ligne  de  tumeur  dans  ceux 
qui  font  affligés  de  cette  maladie. 

Elufieurs  perfonaes  croyent  qu’il  n’eft  pas  vraifflemblable 
que  le  cœur  foit  affeéfé  dans  ce  cas  ;  Sc  Soranus  affure , 
que  la  pajjion  cardiaque  eft  une  folution  ou  relaxation 
fubite  &  inftantanée><yui,fmvant  lui,difperfe  les  corpuf¬ 
cules  &  les  atomes, Sc  lespoufle  dansles  paftages  les  plus 
déliés  Sc  les  plus  éloignés  du  corps.  Cette  maladie  eft 
beaucoup  plus  fréquente  en  été  que  dans  aucune  autre 
faifon.  Les  hommes  y  font  plus  fujets  que  les  femmes; 
les  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud,  les  perfonnes 
corpulentes  Sc  accoutumées  à  des  exercices  violens  ,(en 
font  plus  fouvent  affligées  que  celles  d’un  tempérament 
opposé.  Les  caufes  antécédentes  de  cette  maladie  font 
nombreufes  Sc  fort  différentes  :  elle  eft  néantmoins  le 
plus  fçuvent  occafionnéeparl’indigeftion,  la  crapule, 
le  bain  que  l’on  prend  après  le  dîner ,  Sc  le  vomiffement 
que  l’onfe  procure  après  fouper,  Sc  par  la  trifteffe  Sc  la 
frayeur,  dans  lequel  cas,  le  corps  en  conséquence  de 
fon  union  avec  l’ame,  fe  réfout  en  fueurs.  Ceux  qui 
ont  des  fievres  chaudes  Sc  inflammatoires  continues , 
font  fouvent  attaqués  de  cette  maladie  le  cinquième  ou 
fixiemejour. 

On  peut  connoître  par  les  lignes  fuivans  qui  font  ceux 
qui  font  à  la  veille  d’être  faifis  de  la  paffton  cardiaque , 
Sc  ceux  qui  en  font  déjà  tourmentés.  Dans  le  premier 
cas ,  on  a  une  fièvre  ardente,  aiguë  Sc  violente ,  le  pouls 
fort  ferré  ,  foible  Sc  comme  humide  (  humetlus)  pen¬ 
dant  tous  le  tems  de  l’accès ,  Sc  quelquefois  même  juf- 
qu’à  la  fin  du  paroxyfme  ;  de  forte  que  quoique  la  cha¬ 
leur  diminue  en  quelque  forte ,  le  pouls  n’eft  pas  élevé 
à  proportion  ,  mais  plutôt  fort  bas  en  comparaifon  de 
de  ce  qu’il  étoit  auparavant.  Le  pouls  eft  aufli  quel¬ 
quefois  inégal,  mais  non  point  tout-à-fait  déficient, 
fes  battemens  font  forts ,  confus ,  fans  ordre  Sc  fans 
mefure. 

Le  malade  a  du  dégoût  pour  les  viandes  »  une foif  immo¬ 
dérée,  il  dort  peu  Sc  s’éveille  fort  aisément ,  fa  raifon 
s’égare  par  intervalles  ,  il  a  le  corps  engourdi ,  Sc  de  fi 
grandes  inquiétudes ,  qu’il  youdroit  à  tous  moroens 
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danger  Je  place.  Durant  l’accès ,  ou  même  jufc.u’à  la 
fin  du  paroxyfme  ,  il  a  les  genoux,  le  coude  Scies  jam¬ 
bes  froides  Sc  engourdies.  Ces  fymptoines  paroiffent 
quelquefois  comme  la  fuite  de  la  maladie  ,  lors  même 
que  les  forces  du  malade  n’ont  point  été  auparavant 
affaiblies.  Mais  il  arrive  quelquefois  lorfqu’elles  l’ont 
ete  par  des  faignées  trop  abondantes,  par  des  purgatifs 
violens,  ou  une  évacuation  immodérée  , que  la  fièvre 
augmente  Sc  que  le  malade  s’affoiblit  confidérable- 
ment.  Quelques-uns  ont  encore  égard  dans  ce  cas  à  la 
chaleur  de  1  atmofphere ,  Sc  obferyent  ti  les  maladies 
qu’elle  caufe  ne  font  point  épidémiques  ;  fi  le  malade 
eft  d’une  habitude  de  corps  laiteufe  (laiïca)  ou  s’il  eft 
foible ,  blanchâtre ,  replet ,  corpulent  Sc  pâle  ;  Sc  enfin , 
s’il  a  été  fujet  autrefois  a  cette  maladie  :  mais  Soranus 
prétend  que  tous  ces  lignes  font  incertains  8c  fujets  à 
tromper. 

Ceux  qui  font  actuellement  attaqués  delà  paftîotfcardia- 
que;  ont  les  jointures,  les  jambes,  quelquefois  les  deux 
mains  &  quelquefois  tout  le  corps  froid  Sc  engourdi  ; 
le  pouls  concentré ,  fréquent ,  petit ,  foible ,  vuide  Sc 
comme  flottant.  A  mefure  que  l’accès  augmente,  le 
pquls  baille  ,  devient  obfcur  ,  tremblant,  formicant , 
irrégulier,  l’efprit  s’égare ,  le  malade  ne  dort  point, 
&  dans  'quelques-uns  tout  le  corps  fe  couvre  d’une 
fueur  abondante.  Quelquefois  il  s’élève  autour  du  cou 
8c  fur  le  vifage  du  malade  une  petite  lueur  claire  Sc 
aqueufe,  qui,  comme  on  l’a  remarqué,  devient  dans 
la  fuite  univerfelle  Sc  abondante  ,  épaiffe  ,  gluante , 
vifqueufe  Sc  fétide  ,  comme  de  la  lavure  de  viande. 
La  refpiration  eft  petite  ,  courte  &  très  -  difficile  ;  Sc 
dans  le  cours  de  la  maladie ,  la  parole  devient  foible  Sc 
chancelante.  Ajoutez  à  cela  la  pâleur  du  vifage,  des 
yeux  creux,  une  oppreflion  de  poitrine  occafionncepar 
la  foibleffe  Sc  la  défaillance  à  l’approche  de  l’accès. 
Dans  quelques-uns,  quoique  le  cerveau  foit  affeéfé , 
la  langue  ^eft  humide  ;  d’autres,  dont  la  maladie  eft 
compliquée  avec  une  petite  tumeur  dans  les  vifeeres  , 
ont  la  langue  brûlée  de  foif,  Sc  font  avides  des  liqueurs 
•rafraîchiffantes.  Lorfque  le  malade  tombe  en  défail¬ 
lance  ,  fa  vue  s’obfcurcit,  une  couleur  livide  s’empare 
des  jointures  ,  Sc  fes  ongles  fe  courbent,  ce  que  les 
Grecs  appellent  (  Grypoftr.  )  Quelques  -  uns 

confervent  l’ufage  de  leur  raifon  ,  d’autres  la  perdent 
tout-a-fait,  Sc  le  cœur  leur  bat  avec  beaucoup  de  vitef- 
fe.  Apres  quoi  fi  la  lipothymie  eft  violente  ,  la  fùper- 
ficie  du  corps  fe  ride ,  Sc  le  malade  rend  fes  excrémens 
fans  le  fentir ,  ce  qui  eft  un  fymptome  ordinaire  de 
mort. 

C’eft  encore  un  figue  de  mort  lorfque  le  malade  pleure 
fans  en  avoir  aucun  fujet;  qu’il  s’amaffe  une  chafliefa- 
nieufe  Sc  purulente  dans  quelque  endroit  de  l’œil  ;  ou 
qu’il  le  forme  fur  la  prunelle  une  tache  blanchâtre  de 
la  figure  d’un  ongle  ,  ou  d’un  croiffant  qui  augmente 
fucceflivement,  Sc  que  les  Grecs  appellent  ivv%  (Onyx. ) 
C’eft  aufli  un  ligne  de  mort  lorfque  le  malade  avale 
les  alimens  entiers  Sc  fans  les  mâcher  avec  bruit.  Ce 
ligne  eft  encore  plus  infaillible  lorfque  ces  alimens  de¬ 
meurent  long-tems  dans  l’eftomac  fans  fe  digérer  ,  & 
fans  recevoir  la  moindre  altération  ,  Sc  que  le  ventre 
rend  un  fon  pareil  à  celui  qui  fort  d’une  velfie,  que  les 
Grecs  appellent  (  Bombus ;)  car  c’eft  un  ligne 

que  le  corps  eft  mort  lorfque  l’aliment  tombe  dans  un 
réfervoir  inanimé  Sc  infenfible.  C’eft  aufli  un  très- 
mauvais  ligne  lorfque  le  malade  a  du  dégoût  pour  les 
alimens  ,  qu’il  ne  veut  rien  prendre,  qu’il  rebute  le 

.  vin,  qu’il  fent  une  oppreflion  après  avoir  mangé,  Sc 
que  la  fievre  le  faifit  aufli-tôt  après  la  défaillance.  On 
n’a  rien  de  bon  à  attendre  pour  la  vie  du  malade  lor£ 
que  le  froid  le  plus  léger  fait  revenir  l’accès  ,  lorfqu’il 
rejette  ce  qu’il  a  pris ,  ou  qu’il  eft  attaqué  de  la  diar¬ 
rhée  ,  Sc  d’un  tremblement  delevres.  C’eft  un  très-mau¬ 
vais  prognoftic  que  de  mordre  la  cuillère  ou  le  bord 
du  verre  en  beuvant  ou  en  mangeant  ;  car  c’eft  une 
marque  que  les  efprits  font  comme  épuisés,  Scne  fufi- 
fifent  point  pour  faire  ouvrir  la  bouche  ,  mais  contrai  - 

Aij 
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gncnt  a  ces  morfures  involontaires.  Le  caseft  tres-cfan- 
gereux  lorfque  la  cardialgie  eft  accompagnée  du  déli- 
re  ,  parce  qu’on  ne  peut  rien  faire  prendre  au  malade 
pour  le  fuftenter.  11  n’eft  pas  moins  dangereux  que  la  fiè¬ 
vre  le  reprenne  après  qu’il  a  mange ,  parce  que  la  ueur 
qu’elle  procure  abbat  les  efprits ,  détruit  les  forces  , 
énerve  le  corps,  relâche  le  ton  des  parties.  Cet  acci¬ 
dent  eft  quelquefois  fuivi  de  la  perte  de  la  vue  ,  de  la 
rudeffe  8c  de  la  séchereiTe  de  la  langue  ,  du  gonflement 
des  hypocondres,  8c  d’une  opprefîion  qu  on  y  relient. 
Il  arrive  de-là  que  le  malade  après  avoir  langui  plu- 
fieurs  jours  perd  entièrement  les  forces  Sc  fuccombe 
fous  le  poids  de  la  maladie.  Car  une  diete  auffi  rigide 
que  celle  qu’il  eft  obligé  de  fuivre  ,  ne  fuffit  point 
pour  entretenir  fes  forces ,  Sc  fon  eftomac  ne  fauroit 
ftipporter  une  nourriture  abondante  Sc  iolide.  Il  y  a 
des  malades ,  qui ,  fans  fuer ,  dépérifTent  tous  les  jours 
infenfiblement  Sc  perdent  leur  vigueur  naturelle  par 
une  transpiration  que  les  Grecs  appellent  infenfible  , 
âfnteç  jWpwfc  ,  dans  laquelle  toute  l’habitude  du 
corps  eft  relâchée  ,  8c  dans  un  état  de  fluxion  Sc  de 

Si 

pouls  reprend  fa  vigueur ,  une  chaleur  douce  fe  répand 
dans  toutes  les  parties ,  la  refpiration  devient  plus  li¬ 
bre  ,  Sc  ces  fignes  falutaires  font  accompagnés  d’une 
efpece  de  fécurité  d’efprit.  Le  malade  fent  revenir  fes 
forces  après  avoir  mangé ,  Sc  dort  aufli  profondément 
qu’un  homme  qui  a  beaucoup  fatigue.  Ccelius  Aure- 
lianus  ,  aient.  Morb.  Lib.  II.  cap.  3-- 

On  a  mis  en  queftion  fi  Xtipajfon  cardiaque  eft  accompa¬ 
gnée  de  la  fievre.  Un  grand  nombre  d’Auteurs  ^qui 
ont  précédé  Afclepiade,  ont  Soutenu  que  non  5  d  au¬ 
tres,  du  nombre  defquels  eft  Apollophane  ,  feélateur 
d’Erafiftrate  ,  tiennent  pour  l’opinion  contraire.  Af¬ 
clepiade  affine  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  affligés 
de  cette  maladie  font  exempts  de  fievre.  «  J’ofe  ayan¬ 
te  cer ,  »  dit  cet  Auteur  dans  les  Traites  qu  il  a  écrit 
fur  Erafiftrate ,  œ  que  les  perfonnes  affedtees  de  la  Paf 
«  [ton  cardiaque  n’ont  point  la  fievre.  »  Mais  dans  fon 
fécond  Livre  des  maladies  aiguës;  il  dit ,  «  que  ceux 
«  qui  ont  cette  maladie  font  rarement  affligés  de  la  fie- 
cc  vre.  »  Themifon,  Theffalus  Sc  Démetrius  Aponieus, 
difent  que  ce  quelques-uns  ont,  la  fievre  8c  d’autres  ne 
«Font  point.  x>  Démetrius  Aponieus  affine  en  particu¬ 
lier  ,  «  que  tous  ont  la  fievre  au  commencement  de  la 
«  maladie,  mais  que  la pajjion  diminue  des  que  la  fievre 
«  devient  violente.  » 

Ceux  qui  avancent  que  pas  un  de  ceux  qui  font  affectés 
de  la  pajjion  cardiaque  n’ont  la  fievre  ,  allèguent  pour 
appuyer  leur  fentiment ,  que  toutes  les  fievres  en  gene¬ 
ral  font  accompagnées  d’une  grande  chaleur  ,  de  pe- 
fanteur  Sc  d’engourdifïement,  dune  fécherefle  Sc  d  un 
picotement  dans  les  pores,  de  rougeur  Sc  d’une  diften- 
tion  des  hypocondres.  Puis  donc,  difent-ils,  que  ceux 
qui  ont  la pajfion  cardiaque  ne  font  affliges  d  aucun  de 
ces  fymptomes  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  aient  la 

fievre.  , 

«  La  fievre  ,  dit  Afclepiade  ,  eft  une  chaleur  violente  re- 
«  pandue  dans  toutes  ou  la  plupart  des  parties  du 
«  corps ,  avec  un  pouls  fort  élevé ,  à  caufe  de  l’obtru- 
«  fion  des  corpufcules  (  obtritfio.  )  »  Mais  dans  la  paf- 
fion  cardiaque ,  le  pouls  n’eft  ni  plein  ni  fort ,  mais  pe¬ 
tit  Sc  foible,  Sc  la  chaleur  modérée  dans  l’intérieur  du 
corps ,  Sc  moindre  dans  les  parties  mitoyennes  ;  ce  qui 
fait  qu’il  ordonne  des  lavemens  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  il  n’y  a  point  de  fievre. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  atribuent  la  caufe  de  la  fievre 
à  l’obftruftion  des  pores  ou  paffages ,  difent  que  la  dif- 
fipation  ou  tranfpiration  ne  provient  que  de  la  raréfac¬ 
tion  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  Sc  que  la  fievre 
ayant  pour  caufe  la  condenfation  des  parties  ,  la  cha¬ 
leur  eft  produite  par  une  efpece  d’attrition. 

Apollophane  dit  que  c’étoit  l’opinion  d’Erafiftrate  que 
tous  ceux  qui  font  affligés  de  la  pajjion  cardiaque  ont 


dilfipation. 

la  maladie  eft  accompagnée  de  fymptomes  favorables, 
fv-  nnp  fp  malade  commence  à  fe  mieux  porter ,  fon 
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la  fievre  ;  car  cette  maladie ,  félon  lui ,  paroît  provenir 
d’une  tumeur  du  cœur ,  Sc  la  fievre  d’un  trop  grand  ref- 
ferrement  des  pores.  Quelques  Auteurs  modernes  di¬ 
fent  qu’aucune  maladie  n’eft  dangereufe  lorfqu’elle 
n’eft  point  accompagnée  de  la  fievre,  mais  que  les  ma¬ 
ladies  malignes  font  causées  par  la  fievre  ,  Sc  que  dans 
ce  cas  il  fe  fait  une  évacuation  par  la  fueur  ,  qui  ceffe 
fans  détruire  pour  cela  le  levain  de  la  fievre. 

Soranus  ne  veut  admettre  aucune  de  ces  opinions  ;  car 
quant  à  la  première,  il  foutient  que  le  figne  différé  de 
Y  accident,  en  ce  que  le  premier  eft  inséparable  de  la 
chofe  qu’il  fignifie  ;  au  lieu  que  l’accident  ,  que  les 
Grecs  appellent  fymptome  n’eft  pas  toujours  prefent , 
paroît  dans  un  tems  Sc  difparoît  dans  un  autre.  De  ce 
nombre  font  ce  qu’on  appelle  accidens  dans  les  per¬ 
fonnes  qui  ont  la  fievre,  comme  la  difficulté  de  fe  mou¬ 
voir  ,  la  pefanteur  Sc  la  tenfion  que  l’on  fent  dans-  la 
région  des  vifeeres;  car  quelques-uns  de  ceu^qui  ont 
la  fievre  n’ont  aucun  de  ces  fymptomes ,  lorfque  la  ma¬ 
ladie  ne  vient  que  d’une  folution  ou  relaxation  ,  au 
lieu  que  quelques-uns  de  ceux  qui  font  affectes  de  la 
pajjion  cardiaque  reffentent  une  chaleur  mordicante 
qui  paroît  avoir  fon  fiége  dans  l’interieur  du  corps  ,  8c 
qui  eft  un  figne  de  fievre.  . 

Afclépiade  dans  fon  fécond  Livre  des  maladies  aigues  , 
dit  que  la  pajfion  cardiaque  eft  le  plus  fouvent  causée 
par  la  fievre.  1.1  a  foutenu  ,  il  e'ft  vrai ,  que  ceux  qui 
font  attaqués  de  la  pajfion  cardiaque  n’ont  point  de 
fievre ,  parce  que,  fuivant  lui ,  on  ne  remarque  en  eux 
aucun  figne  de  cette  maladie  ;  mais  cette  erreur  ne 
vient  que  de  ce  qu’il  n’a  pas  bien  compris  en  quoi  con- 
fiftent  les  véritables  figqes  de  la  fievre.  Car  au  com¬ 
mencement  de  l’accès  les  jointures  font  vifiblement 
froides  Sc  le  pouls  bas  Sc  foible  ;  Sc  ceci  peut  encore  te¬ 
nir  lieu  d’objeéiion  contre  ceux  qui  regardent  l’obf 
truétion  ou  condenfation  des  pores  ou  paffages  du  corps 
comme  la  véritable  caufe  de  la  fievre. 

Quelques  uns  diront  peut-être  que  la  paffion  cardiaque 
accompagnée  de  la  fievre ,  eft  une  complication  de  ma¬ 
ladies,  que  la  dilatation  de  quelques-uns  des  pores 
caufe  la  fueur,  8c  que  le  refferrement  des  autres  joint 
au  frottement ,  excite  la  fievre. 

Quant  à  moi ,  je  crois  avec  Soranus ,  que  la  fievre  eft  1  ef¬ 
fet  de  la  folution  Sc  du  relâchement  des  pores ,  ainfi 
qu’il  l’enfeigne  dans  fon  Traité  des  fievres.  Nous  ré¬ 
pondrons  aux  Se&ateurs  d’Erafiftrate  ,  qu’il  eft  faux 
que  toutes  les  fievres  aient  pour  caufe  le  refferrement 
des  pores ,  mais  qu’elles  font  plutôt  l’effet  de  leur  re¬ 
lâchement.  Peut-être  n’en  conviendront-ils  point  :  mais 
du  moins  faudra-t’il  qu’ils  avouent  que  la  pajjion  car¬ 
diaque  peut  être  excitée  fans  tumeur.  Car  puifque  les 
malades  confervent  l’ufage  de  leur  raifon,  ne  reffen¬ 
tent  aucune  douleur  Sc  n’apperçoivent  en  eux  aucun  fi¬ 
gne  de  refferrement ,  il  eft  ridicule  d’attribuer  la  cau- 
fê  de  cette  maladie  dune  tumeur  ou  au  refferrement  du 
cœur,  Sc  de  foutenir  que  la  pajfion  cardiaque  eft  tou¬ 
jours  accompagnée  de  la  fievre.  Celle-ci  n’eft  même 
pas  toujours  une  marque  certaine  qu’une  maladie  eft 
dangereufe ,  car  le  cholera-morbus qui  l’eft  infiniment , 
n’eft  jamais  accompagné  de  la  fievre.  11  eft  vrai  que  la 
pajfion  cardiaque  eft  précédée  d’une  fievre  qui  fe  ter¬ 
mine  quelquefois  par  la  fueur ,  Sc  que  la  même  chofe 
arrive  à  une  tumeur  avant  qu’elle  foit  convertie  en 
pus  :  mais  il  eft  contraire  à  l’expérience  que  la  fievre 
continue  après  la  fueur,  8c  on  voit  plufieurs  perfonnes 
en  qui  elle  ceffe  entièrement. 

Jepenfe  donc  avec  les  méthodiques  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  pajjion  cardiaque  font 
exempts  de  fievre;  ceux ,  par  exemple ,  dans  lefquels 
le  relâchement  eft.  causé  par  une  hémorrhagie.  D  au¬ 
tres  au  contraire  l’ont;  car  fi  l’on  applique  la  main  fur 
les  hypocondres  Sc  les  parties  contiguës ,  eu  fur  la  par¬ 
tie  fur  laquelle  le  malade  a  refté  couché ,  on  fentira  une 
vapeur  chaude  8c  irritante  s’élever  des  parties  internes , 
ce  qui  eft  un  diagnoftic  manifefte  de  fievre  ,  outre 
qu’elle  eft  accompagnée  d’une  refpiration  chaude  Sc 
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fréquente ,  de  la  rudeffr  Sc  de  la  séchereffe  de  îa  lan¬ 
gue  Sc  d’un  défir  violent  de  liqueurs  rafraîchiflàntes. 
Ccclius  Aurelianus  ,  Acut.  Morb.  Lib.  IL  cap.  3.3. 

La  partie  principalement  affrétée  par  la  paffion  cardiaque 
eft,  fuivant  Erafiftrate  Sc  Afclépiade,  le  cœur.  Quel¬ 
ques-uns  veulent  que  ce  foit  la  membrane  qui  envi¬ 
ronne  ce  vifcere ,  (  le  péricarde)  d’autres  le  diaphrag¬ 
me,  c’eft-à-dire,  la  cloifon  qui  sépare  les  inteftins  des 
vifceres  (le  cœur  &  les  poumons  ;)  les  uns  foutiennent 
que  ce  font  les  poumons  ,  les  autres  que  c’eft  le  foie. 
Ceux  qui  difent  que  le  cœur  eft  la  principale  partie 
qui  foufrre  dans  cette  maladie  fr  fondent  fur  le  nom 
qu’elle  porte.  On  l’appelle,  difent-ils>  p a Jjlon  cardia¬ 
que ,  parce  qu’elle  procédé  originairement  du  cœur  ; 
caries  Grecs  appellent  ce  vifcere  jtapJV*  ,  ( cardia .  )  La 
fécondé  raifon  qu’ils  apportent  eft  que  la  palpitation 
que  l’on  fent  durant  l’accès ,  paroît  appartenir  au  cœur , 
&  le  poids  ou  oppreffion  ,  réfider  dans  la  partie  gau¬ 
che  du  thorax  autour  de  la  mamelle.  Troifiemement , 
la  grandeur  de  la  maladie  eft ,  à  ce  qu’ils  croyent ,  un 
puiffant  argument  pour  leur  opinion ,  puifque  la  ma¬ 
ladie  ne.pourroit  jamais  arriver  à  un  fi  haut  point  de 
violence  Sc  devenir  fi  dangereufe ,  fi  quelqu’une  des 
principales  parties  du  corps  n’étoit  point  affrétée.  Or 
ïe  cœur  eft  la  partie  la  plus  noble  &  la  plus  néceffaire 
du  corps  humain ,  entant  qu’elle  diftribue  le  fang  Sc  les 
elprits  dans  toutes  fes  autres  parties. 

Quelques-uns  répondent  au  premier  de  ces  argumens  que 
la  maladie  eft  ainfi  nommée  plutôt  à  caufe  de  la  vio¬ 
lence  ,  qu’à  caufe  de  la  partie  qu’elle  affecte.  En  fé¬ 
cond  lieu ,  que  la  palpitation  ou  pulfation  du  cœur  Sc 
des  arteres  font  lèmblables  ,  Sc  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  cette  maladie  fentent  une  oppreffion  non- 
feulement  dans  la  partie  gauche ,  mais  encore  dans 
toute  la  région  de  la  poitrine  :  or  fi  cela  étoit,  l’op- 
preffion  feroit  causée  par  quelque  défordre  de  la  pleure 
ou  de  quelqu’une  des  parties  voifines,  fi  l’on  peut  at¬ 
tribuer  les  caufes  aux  lieux  où  réfide  la  maladie. 

Quant  a  la  grandeur  de  la  maladie,  qui  eft  la  troifteme 
raifon  qu’on  allégué,  on  répond  ,  qu’il  y  a  un  grand 
nombre  de  maladies  dangereufes  dont  le  cœur  n’eft 
point  le  fiége  3  car  il  n’eft  point  néceffaire  que  dans 
toute  maladie  confidérable  il  y  ait  quelque  partie  prin¬ 
cipale  du  corps  (  propriam)  affrétée,  puifque  toutes 
les  parties  font  principales  Sc  néceffaires  eu  égard  à  l’in¬ 
tégrité  du  corps. 

D  ’autres  nient  que  le  cœur  foit  principalement  affrété 
dans  cette  maladie  ,  parce  que  de  l’aveu  de  ceux  qui 
avancent  cette  opinion,  des  qu’une  partie  principale  Sc 
néceffaire  a  la  vie  eft  affrétée ,  la  mort  prévient  toute 
fenfation  :  par  exemple,  fi  l’on  reçoit  une  plaie  au 
cœur,  la  mort  prévient  immédiatement  tous  les  effets 
de  la  bleffure  ;  bien  plus ,  la  moindre  offenfe  qu’il  re¬ 
çoive  il  eft  néceffairement  privé  de  la  vie  ,  bien  diffé¬ 
rent  en  cela  des  autres  parties  qui  fe  flétriffent ,  fe  dur- 
ciffent  Sc  tombent  en  paralyfie. 

On  répond  à  cela  que  les  plaies  du  cœur  ne  caufent  tout 
d’un  coup  la  mort ,  que  parce  qu’elles  ne  peuvent  pé¬ 
nétrer  jufqu’à  ce  vifcere  fans  offrnfrr  auparavant  un 
grand  nombre  d’autres  parties,  Sc  fans  occafîonner  une 
eftufion  de  fang  confidérable.  11  ne  s’enfuit  pas  non 
plus  de  ce  que  le  cœur  ne  fe  flétrit,  ni  ne  fe  durcit 
point, Sc  ne  tombe  point  en  paralyfie ,  qu’il  ne  foit  pas 
du  tout  offensé,  cela  prouve  tout  au  plus  qu’il  nel’eft 
que  legerement  ;  car  s’il  étoit  de  même  nature  que  les 
autres  parties  du  corps  ,  il  feroit  néceffairement  fujet 
aux;  influences  des  mêmes  caufes. 

Puis  donc  qu’il  paroît  par  ce  que  nous  avons  avancé  avec 
Soranus  que  dans  cette  maladie  le  corps  eft  dans  un  état 
de  relâchement,  il  faut  néceffairement  croire  que  cha¬ 
cune  de  fes  parties  eft  affrétée.  Nous  ne  nous  mettrons 
point  en  peine  de  rechercher  ici  quelle  eft  la  partie 
qui  fouffre  le  plus ,  car  cela  ne  fait  rien  ni  pour  les 
diagnoftics,  ni  pour  la  méthode  que  l’on  doit  fuivre 
dans  la  cure  ,  puifque  les  remedes  doivent  également 
convenir  a  toutes  les  parties  du  corps. 
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11  y  en  a  cl  autres  enfin  qui  difent  que  la  paffion  cardia¬ 
que  procédé  quelquefois  du  cœur  Sc  quelquefois  du  r ri¬ 
nçai  de  3  Sc  que  dans  le  dernier  cas  le  malade  eft  affec¬ 
té  d’une  douleur  &  d’une  fenfation  poignante  &  tres- 
vive3  mals  flue  lorfque  fa  caufe  eft  dansle  cœur  ,  il  ne 
lent  qu  une^clantcur  ou  oppredlon.  Mais  nous  répon- 
drons  à  ceux-ci  que  leurs  lignes  diagnoftics  font  ima¬ 
ginaires  j  car  fi  les  parties  voifines  ou  contiguës  au 

'  cœur  font  affectées,  il  eft  néceffaire  qu’il  en  réfuite 
quelquefois^  une  fenfation  poignante  &  quelquefois 
une  oppreffion.  CœLius  Aurelianus  ,  Acut.  Morb . 
Lib.  II.  cap.  34. 

Comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  Une  cardialgie  font 
fujets  a  des  défaillances ,  à  des  fueurs ,  à  des  froideurs 
dans  les  jointures ,  ont  le  pouls  bas  Sc  le  teint  pâle  ,  & 
que  tous  ces  fymptomes  font  les  mêmes  dans  la  paffion. 
cardiaque ,  je  crois  qu’il  eft  à  propos  de  montrer  la  dif¬ 
férence  qu  il  y  a  entre  ces  deux  maladies. 

Afclepiade  dit  que  l’on  peut  diftinguer  ceux  qui  fouffrent 
de  la  paffion  cardiaque,  de  ceux  qui  ont  une  cardial- 
,  (  (lomachi  Jitpinitai  )  parce  que  les  premiers  ont 
le  pouls  tres-bas  Sc  tres-foible  ,  mais  accompagné  d’u¬ 
ne,  grande  palpitation  de  cœur,  d’une  oppreffion  de 
poitrine  Sc  d’une  difficulté  de  refpirer  3  au  lieu  que 
ceux  qui  font  affligés  d’une  cardialgie ,  ont  le  batte¬ 
ment  des  arteres  très-fort,  &  celui  du  cœur  fort  foible, 
fans  compter  les  autres  accidens  que  les  Grecs  appel¬ 
lent  fymptomes. 

Quant  a  moi ,  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  que  le  cœur 
battit  fi  rort  dans  la  paffion  cardiaque  3  car  ce  vifcere  eft 
beaucoup  plus  affrété^  en  fuppofition  qu’en  réalité  3 
neantmoins  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie  , 
ont  une  oppreffion  de  poitrine  Sc  une  difficulté  de  ref¬ 
pirer.  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  une  cardialgie  ne 
fe  plaignent  que  d’une  grande  foibleffe ,  Sc  tous* ceux 
qui  fouffrent  de  la  pajjïon  cardiaque  ont  la  refpiration 
embarraffée. 

Je  conclus  donc  que  fuivant  que  l’eftomac  eft  dans  un 
état  de  reflerrement  ou  de  relaxation  ,  l’on  fent  une 
chaleur  &  une  douleur  dans  les  parties  du  thorax  qui 
fontfituées  fous  les  côtes  ,  ou  dans  les  parties  opposées 
entre  les  épaulés,  Sc  quelquefois  un  fentiment  de  pe- 
fanteur  Sc  d’oppreflîon  après  avoir  mangé.  Dans  le 
dernier  cas  ou  quand  l’eftomac  eft  relâché"  il  furvient 
un  flux  de  falive  avec  une  humidité  aqueufe,  des  nau¬ 
sées  ou  un  vomiffement  de  fubftances  liquides  Sc  quel¬ 
quefois  des  ahmens  ,  avec  un  froid  dans  les  jointures  3 
mais  au  commencement  de  l’accès  le  froid  Sc  le  chaud 
s’emparent  tour  à  tour  du  malade. 

Dans  la  paffion  cardiaque  au  contraire ,  on  ne  fent  ni  dou¬ 
leur,  ni  oppreffion  après  le  repas,  on  ne  vomit  point 
Sc  le  froid  &  l’engourdiffement  des  jbintures  conti¬ 
nuent  toujours  également  Bien  plus,  la  fueur  qui  fort 
du  corps  d’une  perfonne  affrétée  de  la  paffion  cardiaque 
eft  quelquefois  épaiffe  Sc  de  mauvaife  odeur,  Sc  ref- 
femble  à  de  la  fanie  ou  du  fang3  au  lieu  que  dans  la 
cardialgie  elle  eft  claire  Sc  aqueufe.  Les  défaillances 
dans  la  cardialgie  fuivent  de  près  le  retour  de  l’accès, 
aulieuqué  dans  la  paffion  cardiaque  elles  ne  furvien- 
nent  que  fur  la  fin.  Lorfque  les  deux  maladies  fe  ren¬ 
contrent  enfemb'le  il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  les 
diftinguer ,  mais  leur  cure  eft  cependant  la  même. 

Le  cbolera-morbus ,  le  tétanos,  la  paffion  hyftérique  Sc 
l’afthme,  font  accompagnés  de  fueurs  abondantes,  du 
froid  Sc  de  l’engourdiffrment  :  mais  chacune  de  ces  ma¬ 
ladies  a  des  fymptomes  qui  fervent  à  les  diftinguer.  Le 
choiera  morbus ,  par  exemple,  eft  accompagné  de  vo¬ 
miffement  3  le  tétanos  de  la  courbure  du  cou  5  la  paffion 
hyftérique  d’un  gonflement  de  matrice  ,  Sc  l’afthme 
d’une  oppreffion  confidérable.  Mais  quoiqu’aucune  des 
caufes  précédentes  ne  fuffife  pour  exciter  la  pajjion  car¬ 
diaque  ,  néantmoins  puifqu’il  y  a  un  relâchement  ac¬ 
tuel  Sc  évident  qui  eft  la  marque  cataraétériftique  de 
cette  maladie ,  nous  ofbns  la  qualifier  de  ce  nom ,  fans 
nous  croire  obligés  à  découvrir  les  caufes  de  cette  folu- 
tionou  relâchement,  car  la  différence  des  caufes  anté- 
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cédentes  n’en  apporte  aucune  dans  la  méthode  de  la 

cure.  .. 

Il  y  a  encore  une  maladie  que  quelques-uns  appellent 
cardimone  ,  Sc  les  Grecs  *ap  thuypcç ,  (  carâiopnos .  ) 
Elle  eft  toujours  accompagnée  d’une  douleur  a  1  ori¬ 
fice  fupérieur  de  l’eftomac ,  que  quelques  ignorans  ap¬ 
pellent  douleur  de  cœur. 

Enfin  pour  conclurre,  la  pajjion  c ar diaque  eft  une  maladie 
de  relâchement,  aiguë  Se  violente,  quoique  fouvent 
accompagnée  de  quelques  fymptomes  de  conftriftion  , 
comme  de  la  tenfion  ou  enflure  des  parties  mitoyen¬ 
nes,  (  les  hypocondres  ,  les  iles  Se  le  bas-ventre)  qui 
ne  font  pas  néceflairement  atttaqués  dans  cette  maladie. 
Ccelius  Aurelianus  ,  A  eut.  Morb.  L.  IL  c.  3  J» 

Comme  les  fueurs  falutaires  abondantes  qui  furviennent 
dans  la  crife  des  fievres  violentes  &  continues,  8c  que 
les  Grecs  diftinguent  par  l’épithete  de  critiques,  ont 
quelque  reflemblance  avec  la  pajjion  cardiaque ,  j  ai  cru 
qu’il  étoit  nécefiaire  de  fixer  la  différence  qu’il  y  a  en¬ 
tre  elles,  parce  que  quelques  Médecins  les  ayant  fou- 
vent  arrêtées  à  deffein  de  foulager  ceux  qu’ils  croyoient 
fouffrir  de  la  pajjion  cardiaque  ,  ont  non-feulement 
ruiné  le  tempérament  des  malades,  mais  leur  ont  en¬ 
core  causé  la  mort.  11  eft  donc  nécefiaire  de  faire  voir 
en  quoi  confifte  leur  différence ,  que  1  on  peut  déduire 
de  plufieurs  circonftances ,  comme  de  ce  qui  a  précédé , 
des  différentes  elpeces  delà  maladie ,  de  1  abondance  , 
du  tems  ,  de  la  nature ,  de  la  quantité  8c  de  la  qualité 
de  la  fueur.  On  connoît  cette  différence  par  ce  qui  a 
précédé  ,  en  confidérant  fi  quelque  fymptome  a  pro- 
gnoftiqué  une  fueur  falutaire  ,  ou  une  fueur  pareille  à 
celle  que  produit  la  pajjion  c  ar  diaque .  On  découvre  en¬ 
core  cette  différence  en  faifant  attention  aux  efpeces  de 
la  maladie  qui  fie  manifeftent  par  leurs  qualités.  Si  la 
maladie  provient  de  relâchement  ,  la  fueur  ne  peut 
manquer  d’être  extrêmement  préjudiciable  Se  de  même 
nature  que  celle  dont  la  pajjion  cardiaque  eft  accom¬ 
pagnée.  Mais  fi  la  maladie  provient  de  refferrement , 
il  faut  avoir  égard  à  fon  plus  ou  moins  de  violence  :  car 
lorfqu’elle  eft  légère, la  fueur  n’eft  pas  nécefiaire  :  mais 
quand  elle  eft  confidérable  il  faut  attendre  que  la  natu¬ 
re  procure  elle  même  l’éruption  de  la  fueur.  Dans  le 
fort  de  la  maladie  Se  du  paroxyfme  particulier,  ou 
dans  le  tems  de  la  rémiflion ,  la  fueur  eft  le  plus  fou- 
vent  critique  Sc  falutaire;  mais  elle  eft  extrêmement 
nuifible  au  commencement  de  la  maladie  Sc  dans  le 
tems  de  fon  accroiffement.  On  peut  encore  déterminer 
cette  différence  par  la  nature  de  la  fueur  même.  Celle 
qui  eft  égale  paffe  pour  bonne ,  au  lieu  que  'celle  qui  eft 
inégale  eft  eftimée  mauvaife.  On  peut  aufifi  tirer  un 
diagnoftic  de  la  quantité  de  la  fueur;  car  c’eft  un  bon 
fymptome  quand  elle  eft  modérée  ,  mais  c’en  eft  un 
très-mauvais  quand  elle  eft  exceffive.  Ceux  qui  ont  fué 
avec  excès  ,  ont  fouvent  tombé  dans  la  pajjion  cardia¬ 
que.  On  peut  enfin  tirer  des  diagnoftics  de  la  qualité 
de  la  fueur,  dont  on  peut  juger  par  le  toucher. 

Une  fueur  falutaire  eft  chaude  ,  tenue  Sc  n’a  point  de 
mauvaife  odeur;  au  lieu  que  celle  qui  eft  d’une  mau- 
vailè  efpece  eft  froide  ,  gluante,  fent  mauvais  Sc  ref- 
femble  à  de  la  lavure  de  viande.  On  doit  encore  ap¬ 
puyer  fon  jugement  fur  les  fymptomes  préfens  Sc  con- 
comitans  ;  car  dans  la  pajjion  cardiaque  le  pouls  eft  pe¬ 
tit,  fréquent ,  foible  8c  languiffant.  On  fent  une  oppref- 
fion  de  poitrine ,  la  refpiration  eft  fréquente ,  on  eft 
dans  des  inquiétudes  continuelles  ,  les  forces  font 
abattues  ,  la  voix  eft  foible  Sc  le  teint  pâle  ;  au 
lieu  que  ceux  en  qui  les  fueurs  font  falutaires  ont  le 
pouls  vif,  la  refpiration  libre  Sc  aisée  ,  dorment  aisé¬ 
ment  ,  ont  le  corps  Sc  l’efprit  dans  une  afiiette  tran- 
quile,  Sc  une  diminution  de  tous  les  fymptomes  qui 
ne  font  pas  favorables.  Coslius  Aurelianus  ,  a4cut. 
Lib.  IL  cap.  3  <5. 

Uardiaca  ;  les  cardiaques ,  les  cordiaux  que  l’on  appel¬ 
le  encore  cordialia,  analeptica  ,  conjortantia  ,  confor- 
tativa,  refeciiva ,  refumptiva ,  font  proprement  des  re- 
medes  qui  entretiennent  ou  augmentent  la  force  du 
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cœur  ,  &  par  ce  moyen  les  forces  vitales ,  quoiqu'il3 
n’agiffent  pas  immédiatement  fur  ce  vifcere  ,  Sc  ne 
foient  pas  particulièrement  deftinés  à  fortifier  cette 
partie.  Ils  produifent  cet  effet  foit  en  rempliffant  d’hu¬ 
meurs  louables  les  vaiffeaux  épuisés  ,  ou  en  excitant 
du  mouvement  dans  les  endroits  où  il  eft  nécefiaire. 
On  peut  donc  mettre  de  ce  nombre  les  nourriffans  ap¬ 
propriés  aux  différentes  conftitutions  ,  auflî-bien  que 
les  corroboratifs  Sc  les  irritans  aftringens  ,  qui  pafient 
ordinairement  pour  les  feu ls  cardiaques.  C’eft  dans  ce 
fens  qu’on  doit  entendre  la  définition  qu’Harvey  don¬ 
ne  d’un  cardiaque :  c’eft,  dit-il,  quelque  chofe  qui  a 
la  vertu  de  raffembler  en  peu  de  tems  les  efprits  qui 
font  difpersés  Sc  atténués ,  de  les  augmenter  ou  de  for¬ 
tifier  les  fibres  du  cœur  qui  font  trop  lâches. 

Il  s’enfuit  que  les  cardiaques  font  principalement  defti¬ 
nés  à  fortifier ,  Sc  que  l’on  peut  donner  ce  nom  atout 
ce  qui  leve  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  la  circula¬ 
tion  du  fang.  Valcarengus  ne  s’eft  donc  point  trompé 
lorfqu’il  a  dit,  «  qu’un  cardiaque  eft  tout  ce  qui  dé¬ 
co  truit ,  ou  tout  au  moins  émouffe  la  force  de  la  caufe 
ce  morbifique,  rétablit  le  ton  des  folides  ,  met  lesflui- 
«  des  en  mouvement,  Sc  entretient  par  ce  moyen  cet 
a  équilibre  qui  eft  le  feul  principe  continu  de  tous  les 
et  moüvemens  du  corps.  En  général ,  dit  Rega  ,  Me- 
ce  thodus  Medendi ,  tout  ce  qui  facilite  le  mouvement , 
ce  augmente  encore  la  force  Sc  l’aftion  du  cœur.  » 

Comme  la  foibleffe  a  pour  caufe, non-feulement  le  défaut 
d’humeurs  louables ,  Sc  le  trop  grand  relâchement  des 
vaiffeaux  ,mais  fouvent  encore  la  furabondance  des  hu¬ 
meurs, Sc  que  l’épaiffiffement  Sc  la  ltagnation  du  fang.Se 
l’obftruélion  des  vaiffeaux  proviennent  d’une  trop  gran¬ 
de  tenfion  ,  contraction  ou  compreflion;  il  s’enfuit  que 
les  remedes  que  l’on  nomme  débilitans ,  rafraîchiffans , 
relâchants,  réfolutifs  Sc  évacuans,  appartiennent  aufft 
à  la  claffedes  cardiaques  ,  en  tant  qu’ils  remédient  à  la 
foibleffe  du  corps  ,  en  agiffant  immédiatement  Sc  d’une 
maniéré  oppofée  à  ce  qui  l’occafionne ,  Traites,  de  Re- 
mediis  terreis  ,  cap.  1 2.  Rivière  obferve  que  comme  le 
cœur  peut  être  quelquefois  affoibli  par  le  chaud,  Sc 
quelquefois  par  le  froid  ;  de  même  il  eft  nécefiaire  d’a¬ 
voir  des  cardiaques ,  dont  les  uns  foient  chauds  Sc  les 
autres  froids. 

Ecoutons  ce  que  dit  Lindejiolpe  dans  fon  Traité  de  Ve - 

nenis. 

«  Le  Vulgaire  croit  qu’il  y  a  des  remedes  qui  fortifient 
ce  Sc  qui  réjouiflent  le  cœur  immédiatement  :  mais  je 
«  n’en  ai  point  encore  trouvé  de  cette  elpéce  ;  car 
«  toutes  les  fubftances  qui  fortifient  ce  vifcere  ,  Sc  y 
ce  caufent  des  contractions  fortes  Sc  fréquentes,  fiant 
ce  despoifons  très-violens ,  Sc  poffedent  une  qualité  en¬ 
te  tierement  contraire  au  tempérament.  De  ce  nom- 
œ  bre  font  tous  les  poifons  acres ,  métalliques  ,  acides 
«  Sc  alcalis ,  Sc  les  poifons  putréfians  des  Animaux  , 
et  qui  étant  donnés  en  grandes  dofes  augmentent  le 
a  mouvement  du  cœur,  en détruifant  en  même-tems 
«  le  tempérament.  Comme  les  maladies  ont  des  cau- 
<e  fes  différentes,  il  s’enfuit  qu’on  peut  donner  le  nom 
te  de  cardiaque  à  tout  remede  qui  eft  contraire  à  la  ma¬ 
te  ladie,  non  point  parce  qu’il  fortifie  le  cœur,  mais 
te  parce  qu’il  eft  ami  du  tempérament.  Dans  les  fievres 
•c  putrides,  par  exemple,  Sc  dans  celles  qui  proviennent 
te  d’un  alcali  prédominant,  toutes  les  fubftances  aci- 
cc  des  ,  métalliques  Sc  végétales,  font  des  cordiaux  ; 
te  au  contraire  ,  dans  celles  qui  font  caufees  par  la  fur- 
ce  abondance  d’acide  ,  on  doit  recourir  aux  fubftances 
a  alcalines  ,  comme  aux  cardiaques  les  plus  propres 
-  oc  que  l’on  puiffe  employer. 

te  On  doit  dans  les  maladies  qui  font  produites  par  la  co¬ 
te  1ère ,  enjoindre  au  malade  le  calme  Sc  la  tranquilité 
«  de  l’efprit  ;  la  joie  Sc  la  gaieté  dans  celles  qui  pro- 
cc  viennent  de  trifteffe  Sc  de  chagrins  ;  enfin  dans  cha- 
«  que  maladie  ,  tout  ce  qui  femble  lui  être  le  plus  di¬ 
se  rettement  oppoié.  »  On  ne  doit  point  donner  indiT 
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tintement  à  toutes  fortes  de  malades  des  cardiaques 
volatils  qui  aiguillonnent  les  fibres ,  qui  raniment  les 
efprits,  8c  qui  échauffent  le  corps  plus  qu’il  ne  faut. 
C’efl  néantmoinsune  coutume  prefque  généralement 
reçue  de  donner  des  efprits  inflammables  ,8c  des  reme- 
des  aromatiques  Sc  balfamiques,àdertein  de  ranimer 
les  efprits  lorfqu’ils  languirtent  8c  qu’ils  font  abbatus. 
Il  faut  avouer ,  que  ces  fùbftances  raniment  les  efprits, 
&  foulagent  le  malade  pour  un  moment  :  mais  lorf- 
qu’on  en  ufe  à  contre-tems  8c  avec  excès ,  elles  excitent 
des  agitations  trop  violentes  dans  les  liqueurs  ,  8c  difïl— 
pent  les  plus  fluides  ;  de  forte  que  celles  qui  relient  font 
trop  épaifTes  8c  impropres  à  la  circulation.  Delà  naiflent 
la  fecherelfe  8c  la  rigidité  des  parties  folides  ,  8c  une 
foiblelfe  occafionnée  par  des  obflruélions  ;  8c  lorfque 
dans  les  cas  de  cette  nature,  on  réitéré  8c  on  continue 
l’ufâge  de  ces  fortes  de  cordiaux  ,  les  maladies  dont 
nous  venons  de  parler ,  augmentent  confidérablement. 
En  un  mot ,  un  homme  qui  cherche  follement  à  ranimer 
fes  forces  8c  fes  efprits  par  ces  fortes  de  moyens  ,  ref- 
fèmble  à  ceux  qui  foufflent  leur  feu  pour  le  rendre  plus 
vif,  mais  qui  le  rendent  par-là  moins  durable  qu’il  ne 
l’auroitéré  fans  cela.  Paul  Valcarengus,  dans  fa  Méde¬ 
cine  Raifonnée,  Medicina  Rationalis,  s’efforce  de  prou¬ 
ver  que  ce  qui  fert  de  cordial  à  un  malade  ,  peut  deve¬ 
nir  tin  poifon  pour  un  autre.  Le  Doéleur  Cheyne  dans 
fon  Effaifur  les  moyens  de  conferver  la  fanté  8c  la  vie , 
parlant  de  la  mauvaife  habitude  que  quelques  femmes 
ont  prife  d’ufèr  de  cordiaux ,  décrit  fort  bien  l’origine 
Sc  les  conféquences  fatales  de  cette  funefle  coutume, 
ce  La  moindre  colique  8c  la  plus  légère  vapeur,  un 
«  malheur  domeftique  ,  un  accident  fâcheux, la  mort 
«  d’un  enfant  ou  d’un  ami ,  jointe  aux  follicitations 
ce  d’une  Nourrice,  d'une  Sage-femme  Sc  d’une  voifine, 
ce  font  fouvent  les  caufes  de  leur  ufàge.  On  commence 
«  d’abord  par  des  gouttes  ,  que  l’on  avale  fous  le  nom 
a  de  remede,  &  on  continue  enfuite  par  des  dragmes 
ce  que  l’on  prend  fans  poids  &  fans  mefure  ;  de  forte 
«  qu’à  la  fin ,  ce  qui  n’étoit  que  coutume ,  devient  en- 
cc  fuite  d’une  néceflité  abfolue  :  mais  bien-tôt  les  accès 
ce  hyllériques  ,  les  tremblemens.,  8c  les  convulfions 
ce  augmentent  fi-bien  ;  que  l’ufage  immodéré  de  ces 
ce  fortes  de  remedes  ,  attire  enfin  une  efpece  d’hydro- 
cc  pifie  ,  des  convulfions  Sc  une  atrophie  nerveufe ,  une 
ce  diarrhée  continue ,  8c  quelquefois  une  fievre  Sc  une 
ce  frenefie  qui  ne  Unifient  que  par  la  mort  de  la  ma- 
ce  lade.  » 

LeDoéleurCheyneeûtpu  ajouterauxcaufesdelacoutume 
qu’on  a  prife  d’ufer  des  cordiaux  connus  fous  le  nom  de 
gouttes,  l’ufage  habituel  des  liqueurs  chaudes  délayan¬ 
tes  telles  que  le  thé,  qui  relâchent  par  leur  chaleur  les  or¬ 
ganes  de  la  digellion  ,  Sc  occasionnent  par-là  des  flatuo- 
fités  ,  Se  un  abbattement  d’efpritsqui  oblige  à  ufer  de 
ces  gouttes  ou  de  quelque  remede  femblable  ,  afin  de 
les  ranimer. 

Il  y  a  cependant  certains  cas  dans  lefquels  on  peut  donner 
en  toute  fureté  ces  fortes  de  remedes  cardiaques.  Dans 
les  palpitations  de  cœur ,  par  exemple ,  Sc  les  fyncopes, 
lorfque  ces  maladies  proviennent  de  la  qualité  froide 
&  aqueufe,  ou  de  l’inertie  Sc  de  la  vifeofité  desfucs;  car 
pour  lors  rien  n’efl  plus  propre  que  les  eaux  diflilées 
cohobées,  Sc  les  huiles  ertentielles  diflillées  de  baume 
Sc  d’écorce  d’orange.  Voyez  adqua. 


Etmuller  nous  apprend  que  le  remede  cephalico-cardia- 
que  ,  que  la  Reine  Elifabeth  d’Angleterre  communi¬ 
qua  à  l’Empereur  Rodolphe  II.  étoit  compofé  d’am¬ 
bre  ,  de  mufe  Sc  de  civette  dilfous  dans  de  l’efprit  de 
rofes.  «  On  ne  doit  point  s’imaginer,  dit  Hoffman 
«  dans  fa  Medecine  Raifonnée ,  que  l’on  puifle  procu- 
«  rer  un  rétablifiement  de  forces ,  vrai  Sc  confiant  par 
«  l’ufàge  de  médicamens  qui  animent  la  circulation 
«  des  efprits ,  Sc  donnent  du  reffortaux  parties  folides. 
«  Car  il  y  a  beaucoup  de  maladies  ,  fur-tout  des  fie- 
vres  Sc  des  convulfions,  où  la  force  Sc  la  puiffance 
*  motrice  du  cœur ,  des  arteres  Sc  des  membranes  ner- 
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«  veufes  font  dans  un  haut  degré,  quoique  les  forces 
a  naturelles  foient  languiifantes  Sc  très-foibles.  La  vé- 
<r  ritable  vigueur  des  forces  naturelles  dépend  donc  , 
a  pour  la  plus  grande  partie  ,  de  la  converfion  desali- 
<r  mens  folides  £c  liquides  en  fang  8c  en  liqueurs  bien 
«  conditionnées,  dont  il  fe  forme  de  nouveau  un  flui- 
«  de ,  qui  fe  féparant  dans  le  cerveau  ,  entre  dans  les 
«  mufcles  Sc  les  membranes  nerveufes  par  le  moyen 
oc  des  nerfs,  Sc  communique  de  la  vigueur  Sc  delà  fer- 
tt  meté  au  corps  Sc  à  toutes  fes  parties.  Les  nourritures 
«  de  bon  fuc  font  donc  les  meilleurs  analeptiques.  De 
«  ce  nombre  font  les  bouillons  gélatineux  de  viande  , 
oc  de  chapons,  des  os  Sc  de  leur  moelle,  tirés  par  lacoc- 
cc  tion  de  ces  alimens  dans  l’eau  avec  un  peu  de  vin  , 
«  quelques  tranches  de  citron  ,  quelques  grains  defel, 
«  de  macis  Sc  de  girofle  en  poudre ,  dans  un  vaifleau 
«  fermé;  ceux  qui  fe  font  avec  de  gros  pain  de  W efl- 
oc  phalie  (Voyez  Bompournikel)  ,  de  l’eau,  du  vin  ,  Sc 
«  des  œufs.  On  peut  mettre  encore  dans  ce  nombre  la 
«  décoélion  de  chocolat  dans  l’eau  ou  dans  le  lait  ;  le 
«  lait  d’ânefie  ;  l’eau  diftilée  de  gros  pain  avec  des 
«  écorces  de  citron  ;  Sc  fur-tout  le  vin  vieux  du  Rhin , 
oc  Sc  le  véritable  vin.  de  Elongrie.  Il  ne  faut  point  em~ 
«c  ployer  ces  fècours  alimentaires  Sc  nourriflans  pour 
œ  rétablir  les  forces  pendant  la  maladie  ,  Sc  lorfque 
a  to.ute  la  marte  du  fang  Sc  des  liqueurs  efl  remplie 
«  d’impuretés;  mais  dans  le  déclin  des  maladies  ,  Sc 
«  dans  la  convalefcence;  Sc  lorfque  les  paflîons  de 
oc  l’ame  ,  de  longues  veilles  ,  les  travaux  de  l’efprit 
«  Sc  du  corps  ,  ou  de  grandes  hémorrhagies  les  ont  ab- 
cc  batues  Sc  détruites.  Il  faut  même  dans  ces  circon- 
cc  fiances  ufèr  d’un  grand  ménagement ,  parce  que  ces 
œ  alimens  partent  promptement  dans  le  fang ,  Sc  en 
«  augmentent  la  quantité.  »  A  l’égard  de  l’ufage  des 
cordiaux  dans  les  maladies  chaudes  ,  telles  que  les  fiè¬ 
vres  continues  ;  voici  ce  qu’en  dit  Sydenham: 


a  J’ai‘  éprouvé  que  les  cordiaux  font  nuifibles ,  lorfqu’otî 
«  les  donne  trop-tôt,  Sc  qu’ils  peuvent,  à  moins  qu’on 
a  ne  farte  précéder  la  faignée  ,  détourner  la  matière 
ce  crue  qui  caufe  la  maladie  furies  membranes  du  cer- 
cc  veau  ou  fur  la  pleure.  C’efl  ce  qui  fait  que  je  ne  les 
ce  donne  jamais  aux  malades  qui  n’ont  point  été  fai- 
oc  gnés,  ou  auxquels  on  n’a  tiré  que  fort  peu  de  fang, 
«c  ni  à  ceux  qui  n’ont  fouffert  aucune  évacuation  con¬ 
te  fidérable  ,  ou  qui  n’ont  point  parte  le  méridien  de  la 
«  vie  ;  car  tant  que  le  fang  ell  artez  riche  de  lui-même, 
«  il  ne  faut  point  l’enrichir  davantage ,  au  rifque  de 
œ  nuire  au  malade ,  ni  l’exalter,  tant  qu’aucune  éva- 
oc  cuation  confidérable  n’a  point  diminué  fa  chaleur 
«  naturelle.  Ces  fortes  de  malades  ont  en  eux-mêmes 
«  des  cordiaux  qui  rendent  ceux  du  dehors  fuperflus  ou 
«  nuifibles.  J’ai  donc  coutume,  dans  ces  fortes  de  cas 
œ  de  ne  point  donner  du  tout  de  cordiaux ,  ou  de  n’en 
«  donner  que  de  très-foibles.  Mais  lorfque  les  mala- 
«  des  ont  été  affoiblis  par  des  évacuations  confidéra- 
ec  blés ,  Sc  qu’ils  font  fur  le  déclin  de  l’âge ,  je  leur 
oc  donne  des  cordiaux  ,  même  au  commencement  de 
oc  la  fievre;  Sc  le  douzième  jour  de  la  maladie  ,  lorf; 
a  que  la  crife  efl  à  la  veille  de  fe  faire  ,  je  leur  per¬ 
ce  mets  l’ufage  des  remedes  les  plus  chauds.  Je  crois 
«  même  qu’on  peut  les  leur  donner  plutôt,  pourvu 
«  qu’il  n’y  ait  point  à  craindre  que  la  matière  fébrile 
«c  fe  jette  fur  les  principales  parties  ;  car  dans  ce  tems  , 
a  plus  on  échauffe  le  fang ,  plus  on  hâte  la  concoélion. 
a  Je  me  fers  (  continue-t’il  un  peu  après)  dans  cette 
œ  maladie  des  cordiaux  les  plus  doux  au  commence- 
oc  ment  que  l’ardeur  de  la  fievre  efl  la  plus  violente  , 
«  Sc  je  parte  enfuite  par  degrés  aux  plus  chauds  ,  fui- 
cc  vant  que  la  fievre  ou  les  degrés  d’ébullition  l’éxi- 
cc  gent  ,  obfervant  toujours  ,  lorfque  les  faignées  ont 
œ  été  copieufes  ,  ou  que  le  malade  efl  dans  un  âge  avan¬ 
ce  cé  ,  d’en  employer  de  beaucoup  plus  forts  ,  que  lorf 
oc  qu’on  ne  lui  a  point  tiré  de  fang,  ou  qu’il  efl  encore 
«c  dans  toute  la  vigueur  de  l’âge.  Les  cordiaux  les 
«  plus  doux  font  ceux  que  l’on  prépare  avec  les  eaux 
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■œ  diftiîlées  de  bourache ,  de  citrons  ,  de  fraifes ,  8c 
<x  l’eau  compofée  de  feordium  ,  mêlees  avec  du  îyrop 
œ  de  baume ,  de  girofle  »  ou  du  fuc  de  citron..  Les  plus 
«  forts  font  la  poudre  de  Gafcogne  ,  le  bezoard  ,  la 
cc  confeélion  d’Hyacinte ,  la  theriaejue  de  Venife  ,  Sc 
cc  autres  de  même  nature.  »  Voyez.  Analeptica. 

Tous  les  Difpenfaires  modernes  font  fi  pleins  de  cardia¬ 
ques  ou  cordiaux ,  tant  fecs  que  liquides >  qu  on  en 
compoferoit  un  volume.  Mais  la  plupart  font  fi  mai 
préparés ,  8c  ont  fi  peu  de  vertus  qu’il  eft  inutile  de  les 
fpecifier.  Les  meilleurs  de  tous  les  cardiaques  font  les 
remedes  qui  guériflent  les  maladies  dont  1  abbatte- 
ment  des  efprits  eit  la  fuite  ;  8c  apres  eux,  le  vin,  qui 
pris  en  quantité  convenable,  8c  plus  ou  moins  trempe  , 
fuivant  que  les  circonftances  l’exigent ,  a .  toutes  les 
vertus  des  meilleurs  cordiaux,  fans  en  avoir  les  mau- 
vaifes  qualités.  # 

Je  finirai  cet  article  en  rapportant  les  fentimens  d’Har¬ 
vey  8c  de  Vallifneri  fur  les  poudres  cardiaques  des 
boutiques.  Le  premier  allure  qu’il  y  a  plus  de  qualités 
cordiales  dans  une  cuillerée  de  bon  bouillon  ,  ou  dans 
quelques  gouttes  d’eau-de-vie,  que  dans  une  once 
de  ces  poudres  officinales  à  qui  l’on  donne  1  epithete 
pompeufe  de  cordiales  j  Vallifneri,  dans  fes  Opéré 
Fifico-Mcdiche,  Tom.  III.  dit  que  «  ceux-là  fe  trompent, 
qui  croyent  que  les  fiibftances  terreftres  ,  telles  que  le 
bol  d’Armenie  ,  la  terre  figillée ,  la  terre  de  Samos  ,  les 
perles  Scies  bézoards  font  propres  dans  les  fievres  pef- 
tilentielles  pour  réfifter  à  la  corruption  que  produit 
l’exccs  de  chaleur  8c  d  humidité  ,  puifque  cette  corrup¬ 
tion  n’étant  causée  que  par  les  obftruéHons ,  augmen¬ 
te  à  proportion  de  celles-ci,  Sc  que  les  fubftances  ter¬ 
reftres  ,  feches  Sc  froides  ne  font  qu’augmenter  les  obf- 
truftions  ,  8c  conféquemment  la  corruption  qui  en  eft 
une  fuite. 

CARDIALGIA,  KapcTiaXy/ct  »  de  KctçPlct ,  le  cœur,  ou 
plutôt  l’orifice  gauche  du  ventricule ,  Sc  ahyia ,  je  fo u fi¬ 
fre  j  douleur  violente  qu’on  fent  à  l’orifice  de  1  efto- 

mac ,  ou  caldialgie.  . 

Les  Anciens  appelaient  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac 
Kctp Sla. ,  comme  Galien  l’obferve  dans  plufieûrs  en¬ 
droits  ,  furtout  Lib.  IL  de  Placiiis  Hippoc.  &  Plat,  a 
u„'v  ,  s  F  »  Kctpc ha-KyU  t owofjut ,  Scc.  «  Ce  mot  cardial- 
« gia,  dit-il,  ne  fignifie  point  une  douleur  de  cœur 
«  renfermée  au-dedans  de  la  poitrine;  mais  ce  terme 
«  eft  équivoque,  comme  le  favent  ceux  qui  font  versés 
«  dans  les  Ouvrages  des  Anciens  ;  car  ceux  -  ci  don- 
a  noient  le  nom  de  cœur  non-feulement  à  ce  vifeere, 
œ  mais  encore  à  l’orifice  du  ventricule.  »  Il  appuie  en- 
fuite  ce  qu’il  avance  de  plufieurs  paflfages  de  Nican- 
dre ,  de  Thucydide  Sc  d’Hippocrate.  C’eft  ainfi  qu’il 
traduit  îtapcf  ttcvov  ,  ce  douleur  de  cœur ,  »  Hippocrate 
Prorrhet.  ç-cjuctlQ-  thç  ttovov  ,  a  douleur  a  1  ori- 

«  ficede  l’eftomac.  »  Et  derechef,  Comment.  3.  in.  L. 

I.  Epid.  il  traduit na^unyltiv  ,  “  avoir  mal  au  cœur,  » 

TO  çrdfJLct  noihU  ocfvvaS-ca ,  cefentir  de  la  douleur  à 
«  l’orifice  de  l’eftomac  ;  »  Sc  Comment.  3.  in  Progn. 
•yivoplvK  cf’  cviole  tmv  y.alct  r ov  irvtvfMva.  tû? rwv  dvctèu- 
juJunos  roiaJIm  ,  Scc.  ce  On  diftingue  les  vapeurs  qui 
«  s’élèvent  des  poumons  de  celles  qui  viennent  del’efi- 
ce  tomac,  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  cardial- 
Kgie  ;  car  les  poumons  ne  fe  fentent  que  peu  ou  point 
ce  de  ces  fortes  d’humeurs  ;  au  lieu  que  l’orifice  de  l’ef- 
cc  tomac  que  l’on  appelle  *apcT/a ,  étant  composé  d’un 
ce  nombre  infini  de  nerfs  qui  ont  un  fentiment  très- 
ce  vif,  fe  reiïent  aifément  de  tout  ce  qui  l’affe&e.  Par 
ce  exemple,  le  picotement  qu’y  excite  une  bile  amere 
ce  occafionne  cette  maladie  qu’on  appelle  cardiogmus , 
ce  Sc  qui  eft  accompagnée  de  vomiflemens  bilieux.Thu- 
<c  cydide  a  connu  cette  maladie  ;  car  il  dit  que  quand 
«c  elle  (l’humeur  maligne  )  venoit  à  fe  fixer  à  l’orifice 
*e  de  l’eftomac  (  napJNfeO  elle  irritoit  cette  partie;  Sc 
ce  que  le  malade  étoit  incommodé  de  ce  que  les  Mede- 
cc  cins  appellent  diarrhée  bilieufe.  »  Le  paflage  de 
Thucydide  cité  par  Galien  ,  eft  du  fécond  Livre,  où  I 
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cet  Auteur  décrit  la  pefte  qui  ravagea  la  Ville  d’ Athè¬ 
nes  ;  Sc  fur  lequel  le  Scholiafte  obferve  que  1  orifice  de 
l’eftomac  étoit  appellé  xap efla.  (cardia)  par  les  An¬ 
ciens.  Voyez  Cardiogmus. 

La  cardialgie  n’eft  pas  un  des  moindres  maux  qui  affli¬ 
gent  le  genre  humain ,  Sc  elle  tient  de  la  nature  de  ces 
maladies  qui  affeélent  le  corps  Sc  l’elprit  en  même- 
tems.  Ce  n’eft  point  une  douleur  au  cœur ,  comme  on 
le  croit  communément ,  mais  à  l’eftomac  ,  qui  eft  une 
partie  très-nerveufe  ,  Sc  d’un  fentiment  exquis ,  dont 
elleaffe&e  principalement  les  orifices.  Cette  douleur , 
qui  eft  très -poignante  ,  a  fon  fiége  près  du  creux,  de 
i’eftomac,  Sc  eft  accompagnée  d’une  grande  anxiété, 
de  la  difficulté  de  refpirer,  de  l’abbattement  total  des 
forces ,  d’inquiétudes,  d’efforts  pour  vomir,  d’un  trem¬ 
blement  Sc  d’un  froid  dans  les  extrémités  du  corps,  Sc 
d’une  légère  lipothymie.  Elle  doit  fon  origine  à  une 
convulfion  ou  à  un  gonflement  d’eftomac  ,  8e  commu¬ 
nique  fouvent  fes  mauvais  effets ,  par  le  rapport  Sc  la 
liaifon  des  parties, à  tout  le  fifteme  nerveux. 

On  ne  doit  point  donner  indifféremment  le  nom  de  car¬ 
dialgie  à  toutes  les  douleurs  de  l’eftomac  ,  à  celle ,  par 
exemple,  qui  eft  accompagnée  de  preffion  Sc  d’anxié¬ 
té  ,  8c  qui  provient  de  la  trop  grande  quantité  ,  8c  de 
la  trop  longue  détenfion  des  alimens  cruds  dans  l’efi- 
tomac  ,  parce  que  dans  celle-ci ,  il  n’y  a  ni  fenfation 
aiguë,  ni  douleur  confidérable  aux  orifices  de  i  efto- 
mac ,  Sc  qu’elle  n’eft  point  accompagnée  de  cette  in¬ 
quiétude  Sc  de  cet  abbattement  des  forces  ,  qui  font 
les  diagnoftics  les  plus  formels  de  cette  maladie,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  donner  à  la  maladie  dont  nous 
venons  de  parler ,  le  nom  de  faufle  cardialgie. 

La  douleur  dans  la  cardialgie  eft  plus  ou  moins  aiguë  , 
Sc  lesfymptomes  plus  ou'moins  violens,  à  proportion 
de  la  grandeur  de  la  caufe. 

Le  fiege  de  cette  douleur  aiguë,  fuivant  l’opinion  com¬ 
mune  des  Médecins  anciens  Sc  modernes  ,  n’eft  que 
dans  l’orifice  gauche  de  l’eftomac  ,  qu’Hippocrate  Sc 
Galien  appellent  cardia,  d’où  eft  venu  le  nom  de  car¬ 
dialgie mais  je  croirois  plutôt  qu’elle  refidedans  l’o¬ 
rifice  droit  appellé  pylore  ,  Sc  qu’elle  affëéle  tout  1  ef- 
tomac ,  à  caufe  de  la  fenfibilité  de  fa  tunique  nerveufe- 
fibreufe.  Une  chofe  même  qui  prouveroit  ce  que  j’a¬ 
vance  ,  eft  que  cette  douleur  commence  toujours  8c  fe 
fixe  autour  du  creux  de  l’eftomac  ,  au-deffbus  du  carti¬ 
lage  xiphoïde ,  en  tirant  vers  le  côte  droit ,  ou  le  pylo¬ 
re  eft  toujours  fitué  ;  qu’elle  s’étend  de-la  jufqu’a  1  ori¬ 
fice  gauche ,  qui  eft  fitué  vers  le  dos  près  de  l’épine ,  Sc 
pénétré  dans  le  diaphragme  entre  la  onzième  Sc  la  dou¬ 
zième  vertebre  du  thorax  :  car  dans  les  diffeéiions  de 
ceux  qui  font  morts  de  cardialgie  ,  on  a  trouve  1  orifi¬ 
ce  droit  beaucoup  plus  affeété  que  le  gauche  ;  de  forte 
qu’on  a  remarqué  dans  le  pylore  des  ulcérés  ,  des  abf- 
cès  ,  des  tumeurs  Sc  des  corruptions  fphacéleufes  ,  qui 
avoient  endommagé  le  duodénum  8c  le  fond  même  do 
l’eftomac. 

Comme  toute  fenfation  douloureufe  8c  incommode  dans 
le  corps  humain  préfuppofe  toujours  une  diftention 
violente  dans  les  parties  nerveufes  8c  fibreufes ,  qui  me¬ 
nace  d’une  folution  de  continuité ,  ou  une  contraélion 
violente  Sc  convulfive  ,  produite  par  une  caufe  violen¬ 
te  ,  on  peut  divifer  la  cardialgie  en  flatueufe  Sc  en 
fpafmodique.  Dans  la  première  de  ces  maladies  tout 
l’eftomac  eft  violemment  diftendu  par  les  vents  qui 
font  enfermés  dans  fa  cavité  ;  dans  la  fécondé  il  eft 
contrafté  Sc  réduit  en  un  très-petit  efpace. 

Il  eft  extrêmement  important  de  connoître  les  lignes  pro¬ 
pres  8c  diagnoftics  qui  diftinguent  la  cardialgie  flatueu¬ 
fe  de  la  fpafmodique.  La  première  eft  accompagnée 
d’une  grande  difficulté  de  refpirer ,  a  caufe  que  1  efto- 
mac  étant  extrêmement  gonflé  ,  s’oppofe  a  la  defeente 
du  diaphragme,  qui  eft  abfolument  néceflaire  à  i’inf- 
piration.  On  obferve  encore  fort  fouvent  dans  le  creux 
del’eftomacune  tumeur  femblableàun  œuf,  laquel¬ 
le  incline  vers  le  côté  droit ,  parce  que  le  pylore  eft 
continuellement  élevé  par  le  gonflement  de  l’efto- 
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mac.  Cette  maladie  eft  encore  accompagnée  d’érucla- 
tions  fréquentes ,  qui  paroiffient  en  fortant  un  peu  ap- 
paifcr  la  douleur  ;  mais  elle  augmente  après  qu’on  a 
mangé  ,  furtout  lorfqu’on  a  ufé  d’alimens  flatueux. 
Lors  au  contraire  que  toute  la  fubftance  de  l’eftomac 
*  eft  affeétée  d’un  fpafme  obftiné  ,  on  fent  une  grande 
anxiété  autour  des  hypocondres,  un  abbattement  total 
des  forces,  des  inquiétudes,  Sc  un  froid  dans  les  ex¬ 
trémités. 

Lorfque  la  cardialgie  eft  caufée  par  une  humeur  veni- 
meufe ,  les  fymptomes  font  beaucoup  plus  violens  & 
menacent  d’un  plus  grand  danger.  Le  malade  eft  fàifi 
de  maux  de  tête  ,  du  vertige ,  fa  vue  s’obfcurcit ,  il  ne 
dort  plus,  il  tombe  quelquefois  dans  des  convulfions 
&  dans  le  délire  ,  fa  poitrine  eft  oppreffée  ,  il  a  des 
palpitations  de  cœur  ,  Sc  tombe  en  foiblefle  ,  fon  pouls 
eft  foible  ,  quelquefois  dur,  inégal  &  intermittent  ; 
les  tranchées ,  la  conftipation  Sc  la  fuppreffion  d’urine 
fe  joignent  à  tous  ces  fymptomes ,  le  froid ,  le  trem¬ 
blement,  les  frilfons ,  des  fueurs  froides  s’emparent 
des  parties  externes  ;  le  malade  a  le  vifage  livide  Sc 
retiré  ,  le  teint  jaune  &  l’afpeét  extrêmement  defa- 
gréable. 

On  ne  trouvera  point  étrange  que  cette  fuite  formidable 
de  fymptomes  qui  affeélent  tout  le  corps  doive  fon  ori¬ 
gine  au  dérangement  de  l’eftomac  pour  peu  que  l’on 
foit  versé  dans  l’Anatomie ,  Sc  fi  l’on  Te  fouvient  que 
la  huitième  paire  des  nerfs  qui  fournit  des  rameaux 
aux  principales  parties  internes  ,  dont  elles  reçoivent 
leur  vigueur,  leur  force,  le  fentiment  Sc  le  mouve¬ 
ment,  envoyé  deux  branches  confidérables  vers  l’ori¬ 
fice  gauche  du  ventricule ,  dont  l’interne  aboutit  en 
forme  de  petite  arcade  au  pylore ,  Sc  l’externe  au  fond 
de  l’eftomac. 

Il  eft  donc  aisé  maintenant  de  rendre  raifon  de  la  fympa- 
thie  qui  fubfifte  entre  l’eftomac  Sc  les  autres  parties 
nerveufès ,  puifqu’il  n’y  en  a  aucune  qui  ait  plus  de 
communication  que  le  ventricule  avec  les  parties  du 
corps  les  plus  nobles.  Une  preuve  fènfible  de  ce  que 
j’avance,  entre  un  grand  nombre  d’autres  que  je  pour- 
rois  alléguer,  ce  font  les  obfervations  que  l’on  trouve 
dans  les  écrits  des  Médecins  qui  ont  laiiTé  des  cas  rela¬ 
tifs  à  la  Medecine  judiciaire,  (  on  entend  par  ce  mot 
la  Medecine  confidérée  entant  quelle fert  à  déterminer 
les  procédés  judiciaires  ;  comme  dans  cet  exemple  qui 
fait  à  notre  fujet ,  on  demande  fi  un  homme  eft  mort  dé  un 
coup  qu’il  a  reçu  d  l’eftomac ,  car  on  a  befoin  dans  ce  cas 
de  favoir  le  fentiment  du  Médecin ,  )  par  où  l’on  voit 
qu’un  coup  violent  donné  avec  le  poing  ou  quelqu’au- 
tre  corps  dur  dans  le  creux  de  l’eftomac  a  fouvent  oc- 
cafionné  les  fymptomes  les  plus  terribles,  comme  un 
friffonnement  foudain  fuivi  d’une  fyncope  effrayante , 
l’épilepfie  &  même  une  mort  fubite. 

Comme  il  y  a  deux  fortes  de  cardialgie ,  ainfi  que  de  co¬ 
lique,  favoir ,  la  cardialgie  flatueufe ,  qui  provient  de 
vents  qui  diftendent  avec  violence  la  cavité  de  l’efto- 
mac,  &  la  cardialgie  fpafmodique  convulfive  ,  il  s’agit 
maintenant  de  rechercher  comment  ces  vents ,  qui  dans 
un  autre  tems  fe  frayent  un  paflage  à  travers  les  routes 
qu’ils  rencontrent  ,  font  détenus  avec  tant  de  force 
dans  la  cavité  de  l’eftomac.  On  a  à  peine  connu  jufqu’d 
préfent  la  raifon  de  ce  phénomène:  mais  j’ofe  avancer 
que  tous  ces  gonflemens  violens  de  l’eftomac  ne  font 
occafionnés  que  par  une  convulfion,  qui  néantmoins  , 
n’affeéte  point  toute  la  fubftance  membraneufe  de 
l’eftomac,  mais  feulement  les  orifices  qui  ont  un  fen¬ 
timent  extrêmement  exquis.  Ces  orifices  étant  donc 
fortement  comprimés  &  fermés,  on  ne  doit  point  s’é¬ 
tonner  fi  les  vapeurs  qui  font  principalement  engen¬ 
drées  par  une  maiïe  d’alimens  crus  Sc  non  digérés  , 
étant  excitées  par  la  chaleur  8c  ne  trouvant  aucune  if- 
fue ,  deviennent ,  en  diftendant  avec  violence  la  cavité 
du  ventricule ,  la  caufe  immédiate  des  douleurs  les  plus 
cruelles ,  des  inquiétudes  &  de  la  difficulté  de  refpirer 
dont  elles  font  accompagnées, 

JLes  perfonnes  hypocondriaques  dont  l’eftoraac  eft  fyr- 
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chargé  d’humeurs  acides  Sc  bilieufes ,  font  les  plus  fil¬ 
lettes  à  la  cardialgie  flatueufe.  De-là  vient  que  quel- 
ques(heures  après  avoir  mangé,  le  malade  fent  des  ten- 
fions  violentes  autour  des  hypocondres^  un  gonflement, 
des  douleurs  cruelles  Sc  une  difficulté  de  refpirer:  mais 
ces  fymptomes  diminuent  en  partie  Sc  s’appaifent  con- 
fidérablement  au  moyen  d’une  décharge  de  rôts  acides , 
ou  d’un  ypmiflement  acide  Sc  pituiteux  ;  enfin  la  mala¬ 
die  cefie  entièrement  à  mefure  que  la  chaleur  s’empare 
de  l’eftomac  Sc  des  extrémités  dont  le  froid  l’avoit  au¬ 
paravant  chaffiée.  J’ai  fouvent  vu  ces  accidens  arriver 
a  ceux  qui  ayant  eu  l’eftomac  affaibli  par  une  lon¬ 
gue  maladie,  ont  mangé  avec  un  peu  trop  de  précipita¬ 
tion  des  alimens  gras ,  acides  Sc  fujets  à  fermenter  ou 
des  fruits  d’été.  Dans  ces  fortes  d’occafions  cette  ma¬ 
ladie  a  été  prefque  toujours  excitée  ,  Sc  eft  revenue  par 
intervalles  accompagnée  d’un  refroidifïement  de  tout 
le  corps  ,  furtout  de  celui  des  piés  ou  de  la  région  des 
reins. 

J’ai  encore  obfervé  un  pareil  gonflement  d’eftomac  joint 
à  des  douleurs  Sc  à  une  difficulté  de  refpirer  dans  les 
enfans  qui  font  encore  en  nourrice ,  lorfque  le  lait  sé¬ 
journant  dans  leur  eftomac  vient  à  s’y  coaguler  ,  s’y 
corrompre  Sc  à  s’y  changer  en  acide;  car  les-fiatulences 
ont  diftendu  toute  la  région  des  hypocondres  au-def 
fous  des  fauffes  côtes  d’une  maniéré  fi  extraordinaire , 
qu’on  s’en  appercevoit  à  la  vue  &  au  toucher.  Je  me 
fouviens  encore  à  cette  occafion  d’un  jeune  homme  qui 
pour  avoir  mangé  avec  excès  du  fromage  mou  Sc  nou¬ 
veau,  Se  bu  par-deffùs  du  vin  du  Rhin  un  peu  aigrelet , 
fut  faifi  d’une  cardialgie  flatueufe  violente  ,  (  que  l’on 
prit  pour  une  colique)  laquelle  avoit  fon  liège  dans  un 
lieu  beaucoup  plus  bas  que  l’eftomac ,  Sc  qui  n’étoit 
point  accompagnée  d’une  trop  grande  difficulté  de  ref¬ 
pirer.  Je  me  crois  ici  obligé  de  faire  remarquer  au  lec¬ 
teur  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  colique  qui  a  fon  fié- 
ge  dans  la  partie  du  colon  ,  qui  eft  immédiatement  fi- 
tuée  au-deflous  de  l’eftomac  ,  Sc  la  colique  ftomachi- 
que  ,  fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ce  terme  ,  parce  que  j’ai 
vu  plus  d’une  fois  des  Médecins  fe  tromper  fur  cet  ar¬ 
ticle  ,  Sc  confondre  ces  maladies.  Sans  parler  donc  des 
circonftances  des  endroits  douloureux  ,  des  caufes  an¬ 
técédentes  Sc  des  fymptomes  propres  à  la  cardialgie  , 
un  Médecin  qui  a  de  la  prudence  doit  .toujours  obfer- 
ver  avec  foin  lefuccès  des  remedes  dont  il  fe  fert  dans 
ces  fortes  de  cas  ;  car  j’ai  fouvent  vu  des  coliques  fituées 
au  -  deflbus  de  l’eftomac  ,  diffipées  par  un  lavement 
difcuffif. 

Quoique  généralement  parlant  la  caufe  ordinaire  de  la  ten- 
fion  Sc  du  gonflement  de  l’eftomac  foit  une  humeur  vi- 
tieufe  qui  étant  trop  long-tems  détenue  dans  la  cavité 
du  duodénum  ,  excite  des  vents  qui  affeélent  les  orifi¬ 
ces  de  l’eftomac  d’une  contraction  fpafmodique;  j’ai 
néantmoins  vu  des  cardialgies  fiatueufes  fans  pouvoir 
découvrir  aucune  matière  vitieufe  ni  dans  la  cavité  de 
l’eftomac,  ni  dans  le  duodénum.  Nous  avons  été  en 
état  de  porter  ce  jugement  en  confidérant  que  ces  for¬ 
tes  de  cardialgies  fiatueufes  tourmentent  fouvent  les 
jeunes  femmes  dont  les  réglés  ont  été  {opprimées  ,  Sc 
même  dans  les  premiers  mois  de  leur  groffiefle  ,  Sc  fe 
manifeftent  par  des  rôts  Sc  des  douleurs  autour  du 
creux  de  l’eftomac  Sc  dans  le  dos,  qui  reviennent  exac-> 
tement  vers  le  tems  ordinaire  des  réglés.  Nous  avons 
auffi  apperçu  quelque  chofe  de  femblable  dans  les  hom¬ 
mes  dont  les  hémorrhoïdes  réglées  avoient  été  {oppri¬ 
mées. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  aisé  de  découvrir  la  caufe  de  cette 
maladie,  néantmoins  lorlque  jeconfidere  qu’une  ftag- 
nation  de  fang  dans  les  vaiffèaux  des  membranes  du 
colon  ou  de  l’inteftin  reétum ,  excite  des  douleurs  fpaf- 
modiques  dans  ces  parties,  je  juge  par  la  même  raifon 
que  cette  caufe  ne  confifte  qu’en  ce  que  le  fang  fè  jette 
fur  les  régions  de  l’eftomac  Sc  des  hypocondres  ,  Sc 
que fùrchargeant  les  vaiifeaux  du  ventricule ,  il  excite  ' 
ces  refferremens  convulfifs  qui  affectent  cette part.e,  Sc 
furtout  fe  s  orifices.  Ce  qui  confirme  même  mon  opi  , 
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nion  c’eft  qu’on  a  découvert  par  de  fréquentes  observa¬ 
tions  que  ceux  qui  ont  été  affligés  d’un  afthme  ftoma- 
chique  fpafmodique  fiatueux ,  qui  eft  fouvent  mortel  Sc 
Suivi  pour  l’ordinaire  d’une  hydropifie  ,  ont  eu  apres 
leur  mort  les  vifceres  Sc  Spécialement  le  foie,  engor¬ 
gés  de  Sang ,  Sc  même  des  concrétions  polypeufes  dans 
les  ventricules  du  cœur,  qui  s’oppofant  a  la  circulation 
du  fang  l’obligent  à  Se  jetter  Sur  les  vifceres  contenus 
dans  les  régions  hypocondriaques  Sc  épigaftriques,  ce 
qui  occafionne  des  douleurs  Sc  des  anxiétés  qui  Sont 

toujours  accompagnées  de  rôts.  v  • 

Mais  comme  il  y  a  une  cardialgie  ou  douleur  tres-violente 
Suivie  d’anxiété, Sans  aucun  gonflement  confiderable,qui 
affeéte  non-feulement  les  orifices  del’eftomac,mais  en¬ 
core  toute  Sa  fubftance ,  à  caufe  de  Sa  tunique  nerveu- 
fe,de  convulfions  violentes, je  rechercherai  avec  Soin  les 
caufes  d’une  pareille  maladie.  Rien  n’eft  plus  commun 
dans  la  pratique  que  de  voir  des  perfonnes  qui  après 
un  accès  violent  de  colere  font  failles  d  une  douleur 
autour  des  hypocondres  Sc  du  creux  de  1  eftomac  ,  qui 
Se  fait  beaucoup  plus  Sentir  du  coté  droit ,  Sc  qui  eft  ac¬ 
compagnée  d’anxiété  ,  de  la  difficulté  de  refpirer  ,  de 
nausées  ,  du  dégoût  Se  de  1  amertume  de  la  bouche.  Il 
ne  fera  pas  maintenant  difficile  de  découvrir  la  caufe 
de  cette  maladie  ,  fi  l’on  confidere  que  telle  eft  la  natu¬ 
re  Sc  la  force  de  la  colere ,  lorfqu’elle  eft  extrêmement 
violente  ,  qu’elle  fait  fentir  Ses  pernicieux  effets  prin¬ 
cipalement  fur  les  entrailles,  fous  lequel  terme,  com¬ 
me  Fernel ,  de  Febrib.  Lib.  IV.  l’explique  fort  bien 
font  compris  la  région  de  l’eftomac  ,  le  diaphragme  , 
la  cavité  qui  loge  le  foie,  les  conduits  biliaires,  le 
pancréas  ,  l’eftomac  en  particulier  &  fen  orifice  Supé¬ 
rieur  ,  avec  tout  ce  qui  eft  contenu  fous  les  inflexions  j 
des  faufles  côtes  en  avançant  en  dehors  vers  le  fter- 
num  ,  qui  toutes  par  la  violence  de  cette  paffion  furieu- 
Se  font  Sujettes  à  des  contractions  fpafmodiques.  Il  eft 
d’ailleurs  certain  que  la  colere  jette  les  Sucs  bilieux 
dans  un  mouvement  extraordinaire  ,  Sc  que  les  con¬ 
duits  biliaires  en  fe  contractant  a  un  plus  haut  degré  , 
déchargent  une  plus  grande  quantité  de  bile  dans  le 
duodénum ,  ou  par  un  trop  long  séjour  elle  fe  corrompt 
Sc  acquiert  une  qualité  corrofive,  qui  feule  occafionne 
des  diarrhées ,  des  choiera  morbus ,  des  vomifiemens  Sc 
des  doule\.\rs.cardialgiques ,  parce  qu  elle  irrite  le  py¬ 
lore  Sc  le  fond  de  l’eftomac  par  Son  acrimonie.  La  car¬ 
dialgie  eft  encore  Souvent  causée  par  la  peur  ;•&  Pla- 
terus ,  Obferv.  2.  prouve  par  un  exemple  ,  que  la  trif- 
teffle  en  corrompant  infenfiblement  les  humeurs,  dif- 
pofe  le  corps  à  des  cardialgies  longues  Sc  cruelles. 
L’afteéHon  convulfive  de  l’eftomac  eft  quelquefois  fym- 
pathique.  Il  eft  fouvent  arrivé  que  le  calcul  s’arrêtant 
à  l’entrée,  ou  ce  qui  eft  pire,  dans  le  milieu  des  ure-  j 
teres,  caufe  outre  plufieurs  Symptômes  fâcheux  ,  une 
cardialgie  violente  ,  Suivie  d’une  anxiété^  infup- 
portable.  J’ai  été  témoin  des  mêmes  effets  a  l’occa- 
fion  du  paflage  ,  ou  du  séjour  de  certains  calculs  bi¬ 
lieux  dans  le  conduit  cholidoque.  Il  s  enfuit  donc  de¬ 
là  qu’une  partie  de  notre  corps  douee  de  fentiment, 
peut  fe  reflentir  par  fympathie  d’un  mouvement  dé- 
fordonné ,  fans  qu’il  y  ait  en  elle  aucune  caufe  mate- 
j-ielle. 

Mais  la  plus  cruelle  Sc  la  plus  dangereufe  efpece  de  car¬ 
dialgie  ,  eft  celle  qu’excitent  les  poifons  d’une  nature 
brûlante  Sc  cauftique.  L  arfenic ,  cette  funefte  drogue 
qui  a  fait  périr  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes,  Sc  les 
autres  fubftances  Semblables ,  ne  caufent  la  mort  que 
parce  que  leurs  pointes  Subtiles  ,  venimeufes  Sc  péné¬ 
trantes  s’infinuent  dans  les  parties  les  plus  intimes  des 
fibres  nerveufes  de  l’eftomac  ,  Sc  qu’en  les  déchirant  Sc 
les  corrodant,  elles  excitent  des  contrarions  violentes 
dans  ces  parties,  qui  Se  communiquant  a  tout  le  fyfte- 
me  des  nerfs.  Sont  non-feulement  la  caufe  desfympto- 
mes  qui  font  efientiels  a  la  cardialgie ,  mais  de  plu¬ 
fieurs  autres  encore  plus  formidables  Sc  plus  funeftes  } 
tels  que  l’inflammation  fphacéleufe  ,  le  délire  Sc  les 
convulfions. 
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Les  émétiques  préparés  avec  le  régule  d’antimoine ,  lorfi- 
qu’on  les  donne  en  trop  grande  dofe ,  caufent  des  Symp¬ 
tômes  cardi algiques.  Que  s’il  fe  rencontre  avec  cela 
d’autres  caufes  internes,  Sc  que  les  entrailles  Soient  dé¬ 
jà  affrétées  de  contrarions  fpafmodiques  ,  ils  tuent 
dans  leur  opération  de  la  même  maniéré  que  les  poi-* 
fons  ,  ainfi  qu’on  en  a  vu  plufieurs  exemples.  Il  en  eft 
de  même  des  cathartiques  les  plus  forts  Sc  les  plus  acri¬ 
monieux  ,  qui  agiffent  par  un  principe  cauftique ,  Sub¬ 
til  Sc  irritant ,  dont  l’ufage  inconfidéré  détruit  une  in¬ 
finité  de  perfonnes. 

On  fait  que  le  venin  de  la  contagion  peftilentielle  exerce 
fa  malignité,  premièrement ,  en  excitant  des  fpafmes 
Sc  des  inflammations  dans  l’eftomac,  accompagnées  de 
cruelles  cardialgies ,  Sc  quelquefois  de  Syncopes.  La 
cardialgie  qui  Sucdfede  aux  fievres  pétéchiales  ou  pour¬ 
prées  ,  paffe  pour  un  Signe  funefte.  C’eft  auffi  un  très- 
mauvais  fymptome  lorfque  la  cardialgie  accompagne 
la  goûte,  ainfi  qu’il  arrive  fouvent  lorfque  la  matière 
peccante  fe  jette  fur  les  parties  les  plus  nobles  ;  ou,  ce 
qui  eft  aflez  ordinaire ,  quand  elle  Succédé  aux  ulcéra¬ 
tions  Sordides  de  la  peau  Sc  des  parties  externes.  Car, 
lorfque  la  matière  peccante  d’une  nature  active  8c 
cauftique ,  après  s’être  Séparée  des  humeurs  Sc  s’être  jet- 
tée  fur  la  Superficie  de  la  peau, vient  enfuite  a  rentrer  Sc 
à  s’infinuer profondément  dans  les  tuniques  nerveufes 
de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  Soit  que  ces  tuniques 
aient  un  tiffu  ferme  ou  délicat,  elle  agit  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  le  poifon  ;  Sc  lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  la 
chafler  aufli-tôt ,  elle  excite  des  anxjétés  cardialgiquesy 
qui  jettent  le  malade  dans  une  lipothymie ,  dont  la  mort 
eft  fouvent  la  fuite. 

Les  dyifenteries  épidémiques  Sc  malignes  font  encore  Sui¬ 
vies  d’une  cardialgie  ,  qui  ne  prognoftique  rien  de  bon 
lorfqu’on  les  Supprime  à  contre-tems;  car  la  matière 
acrimonieufe  Sc  cauftique  fe  portant  par  un  mouve¬ 
ment  rétrograde  des  parties  inferieures  des  inteftins 
dans  l&s  fupérieures  Sc  dans  l’eftomac  >  endommage 
confidérablement  ces  parties  nobles,  Sc  caufe  fouvent 
des  fymptomes  funeftes. 

Il  eft  auffi  une  efpece  de  cardialgie  très-dangereufe  qui 
doit  Son  origine  aux  vers;  qui ,  comme  l’obferve  Tral- 
lien  ,  montent  des  parties  inferieures  a  1  eitomac,  Sc 
s’attachent  fortement  à  Ses  orifices. 

Hercules  Saxonia,  Pr&leiï.  Trac.  Partie  II.  cap.  7.  en 
rapporte  un  exemple  remarquable.  Je  fus  appelle, 
ce  dit-il,  il  y  a  trois  ans  pour  voir  un  enfant  de  onze 
«  ans  qui  étoit  rempli  de  vers.  Je  lui  donnai  quelques 
«  pilules  :  mais  je  le  trouvai  mort  lorfque  je  revins  le 
ce  lendemain.  Lui  ayant  ouvert  l’eftomac  ,  j’y  trouvai 
ce  trente-trois  vers  d’environ  neuf  pouces  de  long ,  qui 
a  tenoient  fi  fortement  à  l’orifice  de  l’eftomac  ,  que 
ce  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à  les  en  détacher.» 
On  peut  encore  voir  plufieurs  autres  exemples  de  cet¬ 
te  efpece  dans  Henri  deHier  ;  Lancifi,  deMort.fubit. 
Sc  Riviere  ,  Lib.  IX.  cap.  10.  Il  eft  probable  que  la 
caufe  de  cette  mort  foudaine  ne  fut  autre  qu’une  fynco- 
pe  invincible,  occafionnée  par  la  contraélion  violente 
du  cœur  ,  ou  plutôt  des  vaifleaux  qui  lui  font  contigus. 
On  peut  voir  par-là  de  quelle  importance  eft  l’eftomac 
pour  la  confervation  de  la  vie.  Van-Helmont  la  jugeoit 
fi  confidérable ,  qu’il  n’a  pas  fait  difficulté  de  placer 
le  fiége  de  lame  fenfitive  dans  cette  partie. 

Il  y  a  encore  plufieurs  caufes  cachées  de  ces  funeftes 
convulfions  de  l’eftomac.  Car  lorfque  la  douleur  con¬ 
tinue  pendant  plufieurs  mois ,  qu’elle  confume  le  corps 
Sc  qu’elle  abbat  les  forces  ,  on  peut  raifonnablement 
conjeélurer  qu’elle  a  fa  caufe  dans  les  parties  folides; 
Sc  cela  fe  trouve  confirmé  par  les  difleétions.  Riviere , 
Cent.  1.  Obf.  90.  trouva  dans  le  corps  d’un  homme  qui 
mourut  d’une  pareille  maladie  chronique  ,  un  skirrhe 
qui  environnoit  tout  le  pancréas  ,  avec  le  commence¬ 
ment  du  pylore  Sc  du  duodénum.  Et  Houllier,  de 
Morb.  intern.  rapporte  l’hiftoire  d’un  homme ,  qui  après 
avoir  été  long-tems  tourmenté  d’une  fievre ,  d’une 
cardialgie ,  de  vomifiemens ,  de  tranchées  Sc  de  déjec- 
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lions  femblables  à  de  la  poix ,  mourut  enfin.  Lorfqu’on 
vint  à  l’ouvrir,  on  trouva  un  ulcéré  entouré  de  pullules, 
qui  avoit  rongé  toutes  les  tuniques  de  l’eftomac  dans 
l’endroit  qui  aboutit  au  pylore. 

On  peut  encore  occafionner  cette  maladie  fâcheufe  par 
tranfiation.  J’ai  vu  deux  exemples  de  cette  efpece  dans 
deux  femmes  ,  dans  lesquelles  une  cardialgie,  accom¬ 
pagnée  de  la  difficulté  de  refpirer,  fuccéda  à  une  tu¬ 
meur  confidérable  des  glandes  parotides  que  l’on  fitdif 
paraître  par  le  moyen  de  quelques  applications  exter¬ 
nes.  J’ai  auffi  remarqué  que  la  migraine  Sc  la  cardial 
gie  ont  paru  Sc  difparu  alternativement  ;  de  forte  que 
quand  la  cardialgie  celTcit  ,  la  migraine  furvenoit  Sc 
réciproquement. 

Lorfque  cetto  douleur  d’eftomac  ,  que  nous  appelions 
cardialgie,  n’eft  point  accompagnée  d’inflammation , 
elle  eftdu  nombre  de  ces  maladies  qui  ne  font  mortel¬ 
les  que  lorfqu’elles  durent  trop  long-tems.  De-ià  vient 
que  cette  maladie  n’eft  dangereufe  que  quand  ellefuc- 
cede  à  d’autres  ,  furtout  a  des  fievres  aiguës  Sc  mali¬ 
gnes  ;  carHippocrate,dansleibixante-fixieme Apho- 
rifmede  la  quatrième  feclion  ,.obferve  très-bien  ,  «  que 
«c  c’eft  un  très-mauvais  fymptome  ,  lorfqu’on  fent  da¬ 
te  rant  la  fievre  une  chaleur  violente  autour  de  l’efto- 
«  mac,  Sc  une  efpece  de  douleur  rongeante  autour  du* 
«  cœur.  »  On  doit  encore  mettre  cette  maladie  au 
rang  de  celles  qui  reviennent  quelquefois  dans  des  tems 
fixes  ,  Sc  d’autres  fois  n’ont  pas  de  retour  réglé  ,  dont 
le  période  eft  tantôt  plus  long  Sc  tantôt  plus  court,  Sc 
qui  font  dans  de  certains  tems  beaucoup  moins  violen¬ 
tes  que  dans  d’autres.  Les  premières  approches  de 
cette  maladie  font  généralement  accompagnées  d’un 
froid  dans  le  dos ,  du  friflbnnement  de  la  peau  ,  Sc 
quelquefois  de  bâilîemens  ;  Sc  dans  fon  plus  haut  pé¬ 
riode,  les  extrémités ,  furtout  les  inférieures  ,  devien¬ 
nent  fi  froides,  que  la  chaleur  la  plus  forte  ne  fait  au¬ 
cune  impreffion  fur  elles  :  cette  indifpofition  ne  ceffe 
que  lorfque  le  chaud  s’empare  de  nouveau  des  extré¬ 
mités  ,  Sc  que  le  corps  fe  couvre  d’une  fueur  chaude. 
Pendant  le  froid,  le  pouls  ell  concentré  Sc  petit: 
dans  le  déclin  de  la  maladie  ,  il  devient  plus  grand  Sc 
plus  mou  ,  ce  qui  elh  un  figne  que  la  maladie  ell  fur  le 
point  de  finir. 

Comme  il  ell  de  la  prudence  Sc  de  l’habileté  d’un  Mede- 
cin  de  ne  point  s’attacher  inviolablement  à  de  certains 
remedes  dans  la  cure  d’une  maladie,  &  de  ne  point 
fuivre  irrévocablement  la  route  battue  ,  mais  d’avoir 
égard  aux  différentes  caufes  ,  au  tempérament  du  ma¬ 
lade,  aux  maladies  Sc  aux  fymptomes  qui  ont  précédé, 
Sc  à  plufieurs  autres  circonllances  auffi  importantes  : 
il  doit  auffi  prendre  les  mêmes  mefures  dans  la  cure  de 
la  maladie  dont  nous  parlons.  Il  lui  importe  extrême¬ 
ment  d’avoir  toujours  préfentes  à  l’efprit  ces  indica¬ 
tions  générales  de  la  cure  ,  s’il  veut  être  en  état  de  pou¬ 
voir  ordonner  les  remedes  qui  peuvent  foulager  le  m*a- 
lade.  La  première  efl  de  tempérer  ,  corriger,  adoucir 
Sc  évacuer  par  des  difeuffifs  ou  des  évacuans ,  la  matiè¬ 
re  qui  peche  par  fà  quantité  ou  fon  acrimonie  ,  8c  qui 
s’ell  logée  autour  de  l’eftomac.  La  fécondé  eft  d’ap- 
paifer  ces  douleurs  violentes  qui  détruifent  les  forces 
d’une  maniéré  fi  furprenante  ,  de  peur  qu’il  ne  furvien- 
ne  à  la  fin  une  inflammation.  La  troifieme  eft  d’avoir 
égard,  fupposé  que  la  maladie  foit  fymptomatique  ,  à 
la  maladie  première  Sc  originaire.  La  quatrième,  eft 
de  rétablir  par  des  remedes  convenables  la  force  Sc  le 
ton  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins ,  que  la  violence  des 
douleurs  Sc  des  fpafmes  ontaffoiblis. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  la  falive  8c  les  humeurs  qui 
fe  font  acumulées  dans  la  région  de  l’eftomac ,  ren¬ 
dent  par  leur  trop  long  séjour  la  bile  qui  eft  dans  le 
duodénum  porracée ,  érugineufe  8c  extrêmement  cor- 
rofive ,  Sc  qu’en  corrodant  les  tuniques nerveufes ,  elles 
caufent  une  cardialgie ,  8c  que  cela  arrive  fréquem¬ 
ment  dans  les  hypocondriaques  ,  auffi-bien  que  dans 
d’autres,  par  le  trop  grand  ufage  des  vins  acides  ,  8c 
par  la  fermentation  des  fruits  qui  ne  font  pas  mûrs;  il 
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eft  à  propos  alors,  comme  l’expérience  le  prouve,  de  ne 
tenter  la  cure  qu’avec  des  abforbans,  Sc  des  remedes 
propres  à  corrriger  l’acrimonie.  Rien  n’eft  plus  pro¬ 
pre  pour  fatisfaire  à  cette  intention  que  les  poudres 
préparées  avec  des  yeux  d’écreviffes ,  dô  la  corne  de 
cerf  calcinée ,  de  la  nacre  de  perle ,  du  cryftal  de  roche  ; 
ou  plutôt  avec  la  pierre  fpéculaire  préparée  (le  verre  de 
Mofcovie ,  )  furtout  lorfqu’on  le  donne  dans  une  eau 
carminative  fpiritueufe. 

Nous  recommandons  encore  pour  cet  effet  les  décoélions 
gélatineules  Sc  parfaitement  foulées  ,  de  rapure  de 
corne  de  cerf,  8c  l’eau  d’orge  émulfionnée  avec  des 
amandes  douces  ,  Sc  édulcorée  avec  du  fii'op  de  pavot 
blanc. 

Mais  lorfque  cette  maladie  eft  causée  par  une  bile  chau¬ 
de,  acre  Sc  fuîphureufe,qu’un  excès  de  paffion  a  mile 
en  mouvement,  il  convient  de  mêler  quelques  grains 
de  nitre  purifié  avec  les  poudres  précédentes  ,  dont  on 
donnera  une  dofe  convenable  dans  une  décoélion.  Il 
eft  quelquefois  néceffaire  d’évacuer  la  bile  par  les  fel- 
les  après  l’avoir  corrigée.  J’ai  encore  appris  par  expé¬ 
rience  ,  que  quand  cette  maladie  provient  de  la  trop 
grande  chaleur  ,  du  trop  d’efferVefcence  Sc  de  la  qua¬ 
lité  cauftique  de  la  bile ,  rien  n’eft  plus  falutaire  que 
de  donner  plufieurs  fois  au  malade  chopine  ou  plus  , 
d’eau  froide  toute  pure ,  de  le  couvrir  avec  foin ,  Sc  de 
lui  appliquer  fur  la  région  de  l’eflomac  des  fomenta¬ 
tions  chaudes ,  car  par  ce  moyen  on  excite  une  fueur 
univerfelle ,  qui  fait  cefler  la  maladie.  J’ai  encore  ob- 
fervé  que  ce  remede  eft  propre  non-feulement  pour 
délayer  Sc  corriger  l’acrimonie  bilieufe  ,  mais  auffi 
pour  appaifer  le  trop  de  chaleur  ,  Sc  rétablir  en  partie 
les  forces  que  la  chaleur  Sc  la  douleur  ont  abattues. 
J’ai  encore  vu  une  cardialgie  accompagnée  d’un  chole-~ 
ra  morbits ,  confidérablement  adoucie  par  ce  remede. 
L’ufage  fréquent  du  petit  lait  Sc  des  émulfions,  eft  en¬ 
core  d’une  utilité  coniidérable  dans  ces  fortes  de  cas. 

Il  eft  alfez  ordinaire  après  des  fievres  tierces ,  de  voir  les 
malades  affligés  d’une  douleur  incommode  autour  de 
la  région  des  hypocondres  ,  accompagnée  d’une  lan¬ 
gueur  confidérable  des  forces  ,  du  dégoût ,  de  la  sé- 
chereffe  de  la  bouche ,  Sc  quelquefois  de  défaillances  » 
Sc  de  chaleur  heélique.  Tous  ces  fymptomes  font  oc- 
cafionnés  par  une  bile  acre  8c  peccante ,  qui  s’amaffe  Sc 
croupit  dans  le  duodénum ,  lorfque  fon  mouvement 
périftaltique  eft  affoibli  par  l’effort  de  la  maladie ,  com¬ 
me  j’en  ai  été  convaincu  en  donnant  deux  ou  trais 
grains  de  tartre  émétique  au  malade  dans  une  quanti¬ 
té  d’eau  fuffifante.  Car  ce  remede  n’a  pas  eu  plutôt  pro¬ 
duit  fon  effet  que  tous  les  fymptomes  dont  j’ai  parlé 
ci-deffus  ont  difparu.  Ceci  fe  trouve  conforme  à  l’ob- 
fervation  que  fait  Hippocrate  dans  le  dix-feptiemô 
Aphorifme  de  la  quatrième  Seélion  ,  œ  que  l’averfioit 
a  pour  lesalimens,  une  douleur  rongeante  à  l’orifice 
«  de  l’eftomac,  un  vertige  accompagné  de  l’obfcurcif- 
«  fement  de  la  vue  Sc  de  l’amertume  de  la  bouche  dans 
«  ceux  qui  n’ont  point  de  fievre,  prouvent  que  les  éva- 
cc  cuations  par  haut  font  néceffaires.  » 

Dans  les  cas  où  la  cardialgie  bilieufe  eft  accompagnée  du 
vomiffement ,  comme  cela  eft  alfez  ordinaire,  j’ai  pro¬ 
curé  un  prompt  foulagement  au  malade,  en  lui  don¬ 
nant  quelques  gouttes  de  ma  liqueur  anodyne  myné- 
rale  dans  de  l’eau  de  pluie  froide  ,  ou  dans  de  l’eau  de 
fleurs  de  camomile,  de  mille-feuille,  de  buiffon  d’E¬ 
gypte  ,  de  tilleul ,  de  fureau ,  de  lis  des  vallées  Sc  de 
primerofe.  Le  Médecin  doit  bien  fe  garder  dans  de  pa¬ 
reils  cas  de  donner  au  malade  des  effences  ftomachi- 
ques  ou  carminatives ,  ni  de  furcharger  fon  eftomac 
d’infufions  chaudes,  parce  que  tous  ces  remedes  aug¬ 
mentent  la  maladie  bien  loin  de  la  diminuer. 

Lorfqu’une  .douleur  péfante  affeéle  depuis  long-tems  la 
région  de  l’eftomac,  8c  qu’elle  eft  causée  par  des  cru¬ 
dités  acides-vifqueufes  qui  adhèrent  fortement  aux  tu¬ 
niques  de  l’eftomac  Sc  du  duodénum ,  ce  qui  arrive 
très-fouvent  à  ceux  qui  ne  font  que  fortir  de  maladie , 
ou  qui  ont  l’eftomac  afioibli  par  quelque  caufe  que  ce 
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foit ,  if  faut  pour  lors  fuivre  une  autre  méthode  dans  la 
cure;  car  dans  ces  fortes  de  cas,  les  remedes  digeftifs 
8c  ceux  qui  agiffent  par  une  qualité  faline  ,  huileufe  , 
aromatique  ,  incifive  Sc  corroborante  font  abfolu- 
ment  néceffaires.  Je  ne  recommande  rien  tant  pour 
fatisfaire  à  cette  intention  que  les  remedes  frnvans  , 
dont  j’ai  reconnu  l’efficacité  par  ma  propre  expé¬ 
rience. 

Prenez  racine  de  pié-de-veau  , 
pimprenclle , 

ç>lYlVCrfflbY6  »  ï  ,  »  » 

gàlanga ,  /  V  chaiLue  une  draê' 

furface  externe  d’écorce  (  me. 

d’oranges , 
femence  de  cumin , 

de  macis  ,  j 

de  f lier e  Candi ,  une  quantité  égalé  a  celle  de  mis 
les  autres  ingrédiens  enfemble. 

Faites-en  une  poudre ,  dont  on  fera  bouillir  une  dofe 
convenable  dans  le  meilleur  vin  que  l’on  pourra 
trouver  pour  la  faire  boire  au  malade. 

Le  mélange  fuivant  eft  encore  fort  propre  pour  ces  fortes 
de  cas. 
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de  chaque  deux 
dragmes. 


Prenez  effence  de  ze'doaire  , 

ejfence  carminative  de 
Wedelius , 

efprit  de  Tribus,  _  - 

de  mon  baume  de  vie ,  quinze  gouttes. 

Il  eft  quelquefois  néceffiaire  avant  que  de  mettre  ces  re¬ 
medes  en  ufage  d’évacuer  par  haut  les  humeurs  fordi- 
des  &  peccantes  qui  fe  font  amaflees  dans  le  corps  du 
malade  ,  furtout  s’il  fe  fent  quelque  envie  de  vomir. 
Mais  dans  ce  cas  même  on  ne  doit  employer  d  au¬ 
tre  émétique  que  l’ipécacuanha  ,  parce  qu  il  n  irrite 
jamais  trop  fort  les  tuniques  nerveufes  ,  Sc  ne  laiffie 
après  fon  opération  aucune  envie  de  vomir,  comme  le 
font  ordinairement  les  préparations  d’antimoine. 

Si  quelqu’un  pour  avoir  pris  du  poifon  ou  quelque  pur¬ 
gatif  trop  violent  ,  eft  attaqué  de  cette  maladie  au 
point  de  courir  rifquede  perdre  la  vie,  on  ne  peut  rien 
employer  de  plus  propre  pour  le  foulager  que  le  lait , 
les  fubftances  huileufes,  l’huile  d’amandes  douces  & 
celle  d’olives,  dont  on  lui  fera  boire  une  quantité  fuffi- 
fante,  en  lui  donnant  en  même  tems  une  dofe  de  thé¬ 
riaque  de  Venife.  Mais  il  eft  plus  à  propos  de  ne^lui 
donner  d’abord  que  du  lait,  ou  plutôt  de  la  cremelans 
thériaque ,  de  peur  d’arrêter  trop-tôt  l’évacuation  de 
la  matière  corrofive  Sc  vénéneufe  par  haut  &  par  bas. 

Lorfque  la  cardialgie  accompagne  en  qualité  de  fympto- 
me  d’autres  maladies  d’une  efpece  aiguë  Sc  exanthe- 
mateufe ,  ce  qui  arrive  rarement  fans  danger  d’une  in¬ 
flammation  funefte  ,  on  ne  peut  rien  employer  de 
mieux  que  les  poudres  bezoardiques  ,  avec  quelques 
grains  de  nitre  Sc  la  quatrième  partie  ou  la  moitié  d’un 
grain  de  camphre  ,  à  caufe  que  ces  drogues  poffiedent 
une  qualité  difeuffive  Sc  diaphonique. 

Mais  afin  que  ces  poudres  répondent  plus  efficacement  a 
cette  intention ,  je  les  donne  dans  une  émulfion  prépa¬ 
rée  avec  les  amandes  douces  ,  les  quatre  femences 
froides,  les  femences  du  chardon-marie,  Sc  l’eau  de 
fleurs  de  fureau.  Supposé  qu’il  faille  évacuer  par  la 
tranfpiration  la  matière  peccante  qui  eft  rentrée  dans 
le  corps  Sc  qui  approche  de  la  nature  du  poifon  ,  on  ne 
peut  mieux  y  réuffir  que  par  le  moyen  de  ma  liqueur 
minérale  anodyne  ,  mêlée  avec  une  quatrième  partie 
d’efprit  de  Buffius  ou  d’efprit  de  tartre  ,  dont  on  réi¬ 
térera  la  dofe  fuivant  que  la  fituation  du  malade 
l’exigera  :  mais  ce  remede  demande  un  régime  dia¬ 
phonique  modéré. 

Lorfque  cette  maladie  eft  causée  par  la  fuppreffion  des 
réglés ,  qui  oblige  le  fang  à  fe  porter  avec  impétuofi- 


tê  dans  les  vifeeres  ,  on  procure  un  prompt  foulage- 
ment  à  la  malade  en  la  faignant  du  pié ,  pourvu  que 
ce  ne  foit  point  durant  le  paroxyfme,  ni  dans  le  tems 
que  les  extrémités  font  froides  ,  mais  dans  celui  de  fa 
remiffion.  On  achèvera  enfuite  la  cure  avec  des  ano- 
dyns  Sc  des  difeuffifs  appliqués  extérieurement.  Je  me 
fers  dans  toutes  fortes  de  cardialgies  des  fleurs  de  ca- 
momile  ordinaire  Sc  de  leurs  différentes  préparations, 
comme  d’un  remede  d’une  efficacité  finguliere.  De 
cette  efpece  eft  l’eau  de  fleurs  de  camomile ,  l’huile 
diftilée  de  camomile  naturelle  fans  aucun  mélange 
d’huile  de  térébenthine  ,  réduite  en  eUofaccharum. 
Toute  effence  convenable  parfaitement  foulée  avec 
de  l’efprit  modérément  fort  de  fleurs  de  camomile  ,  Sc 
battue  avec  l’elœofaccharum  de  l’huile  de  cette  mêm* 
plante,  eft  encore  extrêmement  efficace  dans  les  mou- 
vemens  fpafmodiques  convulfifs.  A  cette  Claffe  appar¬ 
tient  encore  l’extrait  de  camomile,  dont  on  peut  faire 
des  pilules  avec  quelques  autres  ingrédiens  convena¬ 
bles.  La  déco&ion  de  fleurs  de  camomile  dans  de  la 
biere  douce  ,  ou  de  l’eau  d’orge  avec  quelque  peu 
d’huile  d’amandes  douces,  bue  toute  chaude,  eft  un 
remede  commun  ,  mais  en  même  tems  tres-efficace 
pour  cette  maladie. 

Les  clyfteres  anodyns  Sc  émolliens  ne  manquent  jamais 
de  produire  leurs  effets  dans  les  cardialgies  de  toutes 
efpeces.  De  ce  nombre  font  ceux  que  l’on  prépare 
avec  les  fleurs  de  camomile,  l’huile  defes  fleurs  ,  foit 
par  coefion  ou  diftilation ,  Sc  avec  les  quatre  femences 
carminatives.  Ils  fatisfont  beaucoup  mieux  à  cette  in¬ 
tention  quand  on  les  prépare  avec  du  lait.  Mais  il  eft 
quelquefois  néceffaire  de  les  inje&er  deux  ou  trois  fois 
de  fuite  ;  dans  la  cardialgie ,  de  même  que  dans  tou¬ 
tes  les  autres  douleurs  "violentes  ,  ils  procurent  un 
prompt  foulagement  par  leur  chaleur  douce  8c  anody¬ 
ne,  auffi-bien  que  parla  vertu  qu’ils  ont  de  ramollir  Sc 
de  relâcher  les  fibres  qui  font  trop  tendues. 

On  a  toujours  remarqué  qu’il  y  a  de  certains  remedes  , 
qui  étant  appliqués  fur  la  région  de  l’épigaftre ,  font 
extrêmement  falutaires  dans  les  cardialgies  violentes , 
Sc  les  douleurs  des  entrailles.  Entre  ungrand  nombre 
que  je  pourrois  indiquer  pour  cet  effet ,  je  n’en  ai  point 
trouvé  de  plus  efficaces  que  les  deux  fuivans  ,  dont  le 
premier  eft  un  liniment  que  1  on  préparé  comme  il 
fuit  : 

Prenez  de  la  thériaque ,  , 

de  l’huile  exprimée  de  noix  >  de  chaque  une  once , 

mufeade ,  3 

caftoreum  ,  3  de  chaque  une  drag - 

faffran  ,  £  me 

baume  du  Pérou ,  ^ 

huiles  de  cedre  , 

de  clous  de  girofle ,  -  t£U 

de  camphre  ,  demi-dragme. 

Les  poudres  fuivantes  font  auffi  d’une  efficacité  fingu- 
liere. 


f  de  chaque  vingt  goût- 


Prenez  de  la  mente  , 

des  fleurs  de  camomille ,  ro¬ 
maine  &  commune , 
des  fleurs  de  fureau  , 
baies  de  laurier  , 
de  genievre , 
femence  de  cumin » 
de  carvi , 
clous  de  girofle , 

&  noix  mufeade. 

Après  avoir  fuffifamment  incifé  Sc  battu  ces  drogues  en¬ 
femble  ,  enfermez-les  dans  un  fachet  que  vous  ap¬ 
pliquerez  chaudement  fur  la  partie  aflèélée  ;  car 
la  chaleur  dans  un  certain  dégré ,  a  par  elle-mê¬ 
me  la  vertu  d’appaifer  Sc  de  difeuter. 


de  chaque  une  poi¬ 
gnée. 

de  chaque  demi  on¬ 
ce. 

de  chaque  deux  drag * 
mes. 


aj  CAR 

Lorfque  les  vers  font  la  caufe  de  cette  maladie ,  il  faut 
fuivre  une  méthode  tout  -  à-  fait  différente  pour  la 
cure.  Mais  quand  ils  font  logés  dans  l’eftomac  ,  il 
faut  bien  fe  gardet-  de  donner  au  malade  les  anthelmin- 
thiques  les  plus  forts  ,  ceux  principalement  qui  opè¬ 
rent  par  une  qualité  acre  ,  draftrque  Sc  corrofive  ,  tels 
que  les  préparations  mercurielles  ,  le  vitriol  de  cui¬ 
vre  ,  le  vitriol  de  Mars  ,  les  purgatifs  aloëtiqucs  , 

Sc  même  les  fels ,  quoique  propres  d’ailleurs  ,  parce 
qu’ils aigriffent  fouvent  la  maladie;  il  faut  plutôt  lui 
ordonner  du  lait  chaud  avec  une  quantité  fuffifar.te 
d’huile  d’amandes  douces.Cesfubftances  font  extrême¬ 
ment  propres  pour  la  cure  de  cette  maladie  ,  à  caufe  de 
leur  qualité  anodyne,  Sc  parce  qu’elles  fourniflentâces 
animaux  une  nourriture  qui  les  empêche  de  ronger  les 
tuniques  de  l’eftomac.  On  fentira  beaucoup  mieux  ce 
que  j’avance  ,  fi  l’on  confidere  que  le  lait  chaud  bû  co- 
pieufement ,  caufe  au  malade  des  envies  de  vomir  qui 
obligent  ces  animaux  à  quitter  prife  ,  &:  à  fortir  avec 
les  matières  qu’il  rend. 

Les  malades  fujets  aux  affe&ions  hypochondriaques-fpaf- 
modiques ,  font  fouvent  affligés  de  ces  fortes  de  dou¬ 
leurs  incommodes.  Dans  ce  cas ,  après  avoir  employé 
les  remedes  ordinaires  ,fans  aucun  effet ,  j’ai  ordonné 
âmes  malades  les  eaux  minérales  chaudes  ,  fur-tout 
celle  de  Carlsbade ,  qui  ont  produit  tout  l’effet  que  je 
défirois.  Mais  il  faut  en  réitérer  quelquefois  l’ufage  ; 
j’ai  fouvent  remarqué  qu’elles  ont  procuré  au  malade 
un  flux  hémorrhoïdal  qui  l’a  beaucoup  foulage. 

Mort  Elixir  Balfamicum  vifcerale ,  mêlé  avec  l’eflence  de 
caftoreum  ,  les  poudres  anti-fpafmodiques  modéré¬ 
ment  nitrées  ,  Sc  la  faignée  faite  au  tems  des  équinoxes, 
font  auffi  d’une  utilité  finguliere  dans  les  douleurs  chro¬ 
niques  Sc  les  maladies  de  cette  efpece. 

Ceux  qui  font  fujets  aux  cardialgies ,  durant  Sc  après  le 
paroxyfme  ,  doivent  s’abftenir  avec  foin  des  remedes 
d’une  nature  faline,  du  nombre  defquels  font  les  eaux 
de  Sedlitz, ,  qui ,  comme  je  l’ai  fouvent  obfervé  ,  font 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  dans  ces  fortes  de 
cas. 

Pour  prévenir  le  retour  d’une  fi  facheufe  maladie  ,  il  faut 
avoir  égard  à  plufieurs  circonftances  extrêmement  im¬ 
portantes.  Premièrement  ceux  qui  font  fujets  aux  car¬ 
dialgies  ,  doivent  s’abftenir  des  purgatifs  trop  açres  , 
parce  qu’étant  de  leur  nature  très-préjudiciables  à  l’ef¬ 
tomac  Sc  àfes  tuniques  ,  ils  occafionnent ,  lorfqu’on  en 
ufe  fouvent ,  une  foibleffie  dans  ces  parties  qui  les  rend 
plus  fujets  aux  rechutes.  D’ailleurs  ils  détournent  les 
humeurs  des  autres  parties  du  corps  vers  les  premières 
voies.  Il  faut  toujours  néantmoins  entretenir  le  ventre 
dans  une  certaine  liberté  qu’on  lui  procure  beaucoup 
mieux  par  le  fecours  des  alimens  ,  que  par  celui  des 
remedes.  Il'faut  encore  avoir  foin  de  garantir  le  dos& 
l’épigaftre ,  dans  lequel  l’eftomac  Sc  fe  s  orifices  fontfi- 
tués  ,  des  atteintes  du  froid  ;  car  on  ne  fauroit  croire 
combien  le  froid  eft  préjudiciable  aux  parties  nerveu- 
fes ,  auffî-bien  qu’aux  maladies  qui  naiffient  de  leur  foi- 
bleflfe  :  mais  il  eft  difficile  de  perfuader  les  hommes 
de  cette  vérité.  Quant  aux  alimens  ,  lès  malades  doi¬ 
vent  s’abftenir  de  toutes  les  fubftances  qui  poffiedent 
une  qualité  intempérée,  des  mets  trop  falés,  ou  des 
viandes  léchées  à  la  fumée  ,  du  poivre,  de  l’ail ,  des 
chofes  confites  dans  le  vinaigre ,  du  raifort ,  Sc  autres 
chofes  de  même  nature.  Je  leur  recommande  au  con¬ 
traire  les  bouillons  de  volailles  Sc  de  veau  ,  Sc  leur  or  ¬ 
donne  de  s’abftenir  des  viandes  grades  ,  fur-tout  lorf- 
qu’ils  boivent  froid  ,  ou  qu’ils  ont  coutume  de  porter 
l’eftomac  découvert.  Hoffman.  , 

La  Cardialgie  eft  ordinairement  caufée  par  une  acrimo¬ 
nie  alcaline  ou  acide  qui  domine  dans  l’eftomac.  Lorf- 
qu’elle  vient  de  la  furabondance  de  l’acide  ,  ce  qui  eft 
le  plus  ordinaire  ,on  la  guérit  avec  des  fubftances  al¬ 
calines  ,  telles  que  les  poudres  teftacées ,  ou  en  mâchant 
un  clou  de  girofle ,  que  l’on  avale  peu  à  peu.  Mais  lorf- 
qu’elle  procédé  d’un  alcali  ,  il  faut  avoir  recours  aux 
fubftances  acides  ou  acefcentes. 


CAR  à  S 

Galien  recommande  le  vinaigre  de  Squille  pris  à  jeun  » 
comme  le  remede  le  plus  efficace  pour  prévenir  la  car-* 
dialgie.  Hippocrate  dans  le  fécond  de  fe  s  épidémi¬ 
ques  ,  ordonne  aû  malade  de  manger  du  pain  chaud 
trempé  dans  du  vin. 

Je  me  fouviens  qu’un  Médecin  étranger  vint  à  bout  de 
guérir  une  cardialgie  habituelle  ,  àu  moyen  d’un  mé¬ 
lange  dans  lequel  il  n’entroit  d’autres  ingrédiens  que 
les  préparations  de  menthe  ,  comme  l’eau  ,  l’cfprlt  , 
le  fel ,  &  le  firop  de  cette  plante. 

CARDIMELECH  ,  eft  un  terme  inventé  par  Dolocus,' 
Encyclop.  Lib.  11.  pour  exprimer  une  efpece  de  prin¬ 
cipe  aélif  particulier  qui  réfide  dans  le  cœur ,  Sc  qui 
fert  à  ce  que  nous  appelions  communément  Fondions 
vitales  ,  comme  à  la  refpiration  Sc  à  la  diftribution  du 
fangpar  tout  le  corps. 

CARDIN  ALIS  flos  ,  eft  le  Trachelium  Americanum , 
ou  Gantelée  de  l’Amérique ,  que  l’on  appelle  airifi  , 
parce  qu’elle  eft  d’un  rouge  auffi  vif  que  la  robe  d’un 
Cardinal ,  fur-tout  lorfque  lô  foleil  donne  deflus.* 
Brancard. 

CA  RDI  NAM  E  NTU  M  ,  articulation  en  forme  de 
gond  oü  de  charnière. 

CARDIOBOTANON  *  zapl'ic^cTa.vov  ,  eft  le  nom 
d’une  plante  dont  il  eft  parlé  dans  Myrepfe,  de  Un- 
guentis  ,  cap.  4 6.  Sc  que  les  copies  latines  ,  à  ce  que 
dit  Fuchfius  ,  rendent  par  carduncellus  ,  le  même  que 
carduus  bcneditlus.  Mais  cet  Auteur  ctoit  que  Myrep¬ 
fe  par  KctpEicfiûTca'ov  a  voulu  défigner  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  cardiaca ,  Matricaire  ;  tant  à  caufe  que  ces  deux 
noms  ont  beaucoup  de  rapport ,  que  parce  que  la  ma¬ 
tricaire  incife  ,  atténue  Sc  réfout  les  humeurs  grof- 
fieres. 

CARDIOGMUS ,  AxftEtu'yfJioç ,  (  de  zapJ'lcotr'rw  ,  fentif 
une  douleur  rongeante  à  l’orifice  de  l’eftomac;)  pico¬ 
tement  ou  fenfation  mordicante  à  l’orifice  de  l’efto¬ 
mac  ,  occafionnée  par  une  humeur  acrimonieufe  qiil 
incommode  cette  partie.  Ce  mot  eft  fort  fréquent  dans 
Hippocrate;  Sc  Galien,  Comment,  ad  Aph.  1 7.  Lib  IA. 
en  donne  la  définition  fuivante:  Kotpchùoy/xoi;,  cN?/ç  kz p- 
cf'lciç  ,T'd‘Vç~i  tu  ç-ùual ©■  tkç  yetg-fz ,  cùvàjJ.afcv  yaç  ci  tco.- 
Xaici  z,  tSt 0  KxpJ'iav.  «  Le  cardiogmus  eft  une  fenfa- 
oc  tion  mordicante  au  cardia,  c’eft-à-dire ,  à  l’orifice 
ce  de  l’eftomac,  que  les  Anciens  appelloient  cardia . » 
Et  Lib.VlIL  C.  M.  <5)  C.  ’£/pHTci<  TroAXaK/ç  aç  tot»ç  yaç-- 
çoç  çrl/j.u.  zoûEiv  5-3"©-  !ç-(V  rc'k  ÎuIcjoÏç  ,  corTriç  zctçSi'av  ,  â-rw 
^  ç-o/jmxov  ,  8c c.  «  J’ai  fouvent  obfervé  que  lesMede- 
cc'eins  ont  coutume  d’appelier  l’orifice  du  ventricule 
«  ou  eftomac ,  quelquefois  cardia ,  quelquefois  ftoma- 
ec  chus:  mais  on/e  fervoit  autrefois  plus  communément 
ce  du  mot  cardia,  d’où  font  venus  t 0  zapS'uSa-o-eiv ,  Sc 
«  «  Kct^J'ta.XyU  ,  qu’on  emploie  encore  aujourd’hui , 
ce  pour  exprimer  une  douleur  ou  fenfation  mordicante  a 
ce  l’orifice  de  l’eftomac.  » 

Euftachius  traduit  ««ccTiwtIs/v  par  zapdlav  àhyîlv  ^  vau- 
riçtv,  et  être  affeéfé  d’une  douleur  à  l’orifice  de  l’efto- 
cc  mac  ,  Sc  de  nausées.  x>  Hefychius  traduit  le  meme 
mot  par  r »V  zapdlav  cthyfiv  :  mais  il  ajoute  qu’il  lignifie 
dans  quelques  Auteurs  dcly.vtcTcii  ç-o/jutx°v  vrro  \i/j.x  5 
«  avoir  une  fenfation  mordicante  à  l’orifice  de  l’efto- 
cc  mac  à  l’occalion  de  la  faim  :  »  il  eft  pris  quelquefois 
pour  vavlictv,  «  être  affefté  d’une  nausée  ou  d’une  aver- 
«  lion  pour  les  alimens.  *>  Mais  Erotien  s’étend  plus 
au  long  fur  la  lignification  de  ce  mot ,  qu’il  traduit  par 
xaaJ'iûtrosiv, 

a  Les  Anciens,  dit-il,  appelloient  l’orifice  de  l’eftomac 
«  cardia,  que  nous  nommons  communément ^ftomap 
a.  chus  s  d’où  vient  qu eza.pS'idr'iuv  Sc  zetyé' i*>.yw fflgni- 
a  fient ,  être  affeélé  d’une  douleur  Sc  de  nausées  a  1  e»- 
œ  tomac  ;  &  que  l’on  emploie  le  mot  zapcTucy/icç ,  pour 
«  exprimer  une  fenfation  mordicante  a  l’orifice  de 
cc  l’eftomac.  11  y  a  un  autre  cardiogmus  (  KttpJ'iuyydf  ) 
a  qui  appartient  au  cardia ,  pris  proprement  comme  un 
«  des  vifeeres  (  le  cœur  )  qui  eft  un  diogmus,  (  J'iù)?/ao'î  ) 


«c  c’eft-à-dire ,  une  palpitation  vive  Sc  violente  de  cette 
«  partie.  » 

Galien,  dans  Ton  Comment,  ad  Aph.  <5$.  Lib.  IV.  ex¬ 
plique  cette  homonymie  de  la  maniéré  fuivante. 

*  La  plupart  de  ceux,  dit  cet  Auteur,  qui  ont  commenté 
a  les  Aphorifmes,  ont  pris  xxpLide-ireiv  Sc  Kctptf'Mï.yuv 
a  dans  le  même  fens  :  mais  quelques-uns  prennent  le 
ce  uct^iMy/xàt;  pour  une  palpitation  du  cardia,  pris  pour 
ce  un  des  vifeeres. 

*  Maintenant  quand  il  furvient  une  agitation  violente 
ce  dans  l’eftomac ,  à  l’occafion  de  l’effervefcence  d’une 
ce  bile  jaune  qui  eft  enfermée  dans  les  tuniques  ,  il 
aeft  naturel  que  l’on  fente  à  fon  orifice  une  fenfa- 
«  tion  mordicante  ,  qui  ne  peut  être  qu’un  très-mau- 
«  vais  fymptome.  Mais  fi  l’on  veut  que  le  cardiogmus 
«foitun  mouvement  vif  Se  précipité  du  cardia  (cœur) 
ce  approchant  de  la  palpitation  ,  ce  fera  le  plus  mauvais 
ce  de  tous  les  fymptomes  ;  car  il  dénote  l’inflammation 
«  du  principe  vital.  » 

Le  mot  napcf'idircreiv ,  dont  on  a  donné  ci-devant  l’explica¬ 
tion  d’après  Erotien,  fe  trouve  dans  le  paffage  füivant 
d’EIippocrate  ,  Lib.  1.  ym 'dm.  httoç,  <N  e’ç-i  t« 

fxurnyù  WftT'la.lveiv  ^  <pç/£~UV  ,  )Cj 

ce  II  eft  probable  que  dans  le  tems  intermédiaire  ,  la 
ce  femme  a  la  fievre ,  le  frilfon ,  8c  fent  une  douleur 
ce  mordicante  à  l’orifice  de  l’eftomac.»  Il  emploie  ce 
même  mot  dans  plufieurs  autres  endroits  du  même  Li¬ 
vre.  Voyez  Cardialgia. 

CARDIOTROTUS,  jtapJWgwr©-  ;  eft  une  perfonne 
qui  a  le  cœur  bleffé.  Galien. 

CARDIR ,  Etain.  Johnson. 

CARDIS ,  Mars  ,fer.  Johnson. 

CARDO.  On  appelle  ainfi  quelquefois  l’articulation 
par  ginglyme  ,  à  caufe  de  fa  refïemblance  avec  un 
gond. 

CARDONIUM  ;  vin  mixtionné  avec  des  plantes  ,  dans 
le  langage  de  Paracelfe. 

CARDOP ATIUM  ;  nom  du  Carlina  acaulos  magno flo¬ 
re.  Rieger. 

CARDUELIS ,  Offic.  Will.  Ornith.  i.  189.  Raii  Or- 
nith.  256.  Ejufd.  Synop.  A.  89.  Aldrov.  Ornith.  2. 
798.  Gefn.  de  Avib.  215  Jonf.  deAvib.  <58.  Charlt. 
Exer.  87.  Mer.  Pin.  175.  Schw.  A.  233.  Bellon.  des 
Oyf  353.  Chardonneret. 

On  prétend  qu’il  eft  bon  pour  la  colique  Sc  la  paillon  ilia¬ 
que  ,  étant  rôti  Se  mangé.  Dale. 
CARDUNCELLUS.  On  ne  lait  fi  ce  mot  fignifiece 
que  nous  appelions  chardon-béni ,  ou  la  plante  nom¬ 
mée  cardiaca ,  matricaire.  Voyez  Cardiobotanon. 

CARDUUS,  Chardon.  Voyez  A canthus. 

Les  Anciens  font  mention  de  plufieurs  efpeces  de  char¬ 
dons  :  mais  il  n’eft  pas  aisé  de  les  diftinguer  par  leurs 
noms.  Pline,  Lib.  XX.  cap.  23.  nous  apprend  que 
leurs  racines  ,  cuites  dans  l’eau  ,  fortifient  l’eftomac. 
Se  qu’elles  produifent  quelque  effet  fur  l’utérus  ,  qu’el¬ 
les  rendent  propre  à  concevoir  des  mâles,  fuivant  le 
rapport  de  Chæreas  d’Athenes  Sc  de  Glaucias. 

Apicius,  Lib.  III.  c.  19.  enfeigne  plufieurs  maniérés  de 
préparer  ces  plantes  pour  les  ufages  de  la  cuifine  ;  &  les 
Leéteurs  qui  y  prennent  plus  de  part  qu’à  la  Medecine, 
peuvent  le  confulter. 

Les  Botaniftes  Modernes  ont  fort  embrouillé  leurs  efpe- 
ces,  chacun  ayant  pris  la  liberté  de  mettre  les  plantes 
qui  convenoient  le  plus  à  leur  fyfteme  particulier  au 
rang  des  chardons ,  Sc  d’en  exclurre  les  autres. 

Boerhaave  en  compte  trente-trois  efpeces  différentes. 

Voici  les  caraéleres  de  cette  plante. 

Ses  feuilles  font  difposées  alternativement ,  Sc  terminées 
par  des  piquans.  Les  têtes  font  pour  la  plupart  écail- 
leufes  Sc  garnies  de  pointes  ,  de  même  que  toute  la 


plante ,  qui  rend  pour  l’ordinaire ,  lorfqu’on  la  coupe , 
un  fuc  laiteux. 

1.  Carduus  Pycnopolycephalus  fylveflris ,  Triumfett.  IOO. 
103.  Ic.  M.  H.  3.  1 53.  a.  b. 

2.  Carduus  fpinofljflmus ,  anguflifolius  vulgaris ,  C.B.  Pin. 
385.  Carduus  fylveflris  tertius ,  Dod .  p .  740.  Carduus 
caule  crifpo ,  J.  B.  3.  59.  b.  Flore purpureo. 

3.  Carduus  fpinofljflmus  anguflifolius ,  flore  albo  ,  b. 

4.  Carduus  caule  crifpo ,  capitulis  minorïbus.  b.  Carduus 
ajininus ,  feu  fylveflris. 

Ce  chardon  a  deux  ou  trois  piés  de  haut  ;  il  eft  même 
quelquefois  de  la  hauteur  d’un  homme ,  lorfque  le  ter- 
rein  lui  eft  favorable.  Sa  racine  eft  fimple ,  blanche  ,  Sc 
entourée  d’un  grand  nombre  de  fibres  capillaires.  Sa 
tige  eft  épaiffe  d’un  pouce,  quelque  peu  velue ,  verdâ¬ 
tre  ,  canelée ,  creufe  Sc  divisée  en  un  grand  nombre  de 
branches  fort  longues.  Ses  feuilles  ont  neuf  pouces  de 
long ,  ou  un  peu  moins  ;  elles  font  découpées ,  d’un  verd 
foncé  ,  &  armées  d’un  grand  nombre  de  pointes.  Lea 
fommetsde  la  tige  Sc  des  rameaux  font  écailleux,  gar¬ 
nis  de  piquans  ,  Sc  portent  des  fleurs  blanches  ou  purpu¬ 
rines,  auxquelles  fuccedent  des  femences  brunes  5c 
couvertes  de  duvet.  Cette  plante  croît  furies  bords  des 
foffés  ,  près  des  haies,  Sc  parmi  les  broffailles. 

Riviere  remarque  ,  que  demi-once  de  racines  de  ce  char¬ 
don,  cuites  avec  deux  dragmes  de  régliffe,  compofent 
un  remede  excellent  pour  ceux  qui  font  fujets  à  la  pier¬ 
re  ,  Sc  pour  évacuer  le  fable  Sc  le  gravier  des  reins  Sc  de 
la  veffie. 

5.  Carduus  lanceatus  latifolius ,  C.  B.  P.  385.  M.  H.  3. 
153.  Carduus  lanceolatus , flve JylveftrisDodon&i,}.1à.'$ » 
58.  b.  Flore  purpureo. 

6.  Carduus  lanceatus  latifolius , flore  albo ,  b. 

7.  Carduus  lanceolatus ferocior ,  J.  B.  3.  58.  b. 

8.  Carduus  hæmorrhoidalis  ,  Offic.  Chom.  762.  Cod. 
Med.  28.  Carduus  vinearum  repens fonchi folio ,  C.  B. P. 
377.  Boerh.  Ind.  A.  13 6.  Dill.  Cat.  Giff.  1 1 3.  Carduus 
vulgatijflmus  viarum  ,  Ger.  Emac.  1173.  Raii  Hift.  1. 
310.  Synop.  3. 194.  Hift.  Oxon.  3. 1 5 6.  Mer.  Pin.  21. 
Carduus  vulgatijflmus ,  radice  repente  acanthos  Théo - 
phrafli,  Merc.Bot.  1. 27.  Phyt.  Brit.  23.  Carduus  acan¬ 
thos  ,  flve  viarum  &  vinearum  repens ,  Park.  Theat. 
959.  Carduus  ferpens  Uvicaulis ,  J. B.  3  .  59.  Cirfium 
arvenfe  fonchi  folio  ,  radice  repente  ,  flore  purpurafeente, 
Tourn.  Inft.448.Rupp.  Flor.  Jen.i  51.  Buxb.72.  Char¬ 
don  des  vignes ,  Chardon  aux  hémorrhoides. 

M.  Herman  a  raifon  de  croire  que  cette  plante  eft  la  mê¬ 
me  que  le  Carduüs  in  avend  proveniens ,  C.B. Pin.  5c  le 
Carduus  ferpçns  Uvicaulis,  J.  B.  3.  59.  M.  Ray  y 
ajoute  le  Carduus  fpinofifflmus ,  capitulis  p  arum  aculea- 
tis  ,  C.  B.  Pin.  Mais  il  ne  s’accordepoint  avec  la  figure 
de  VOnopyxus  alter  ,  Lugd.  Un  grand  nombre  d’ Au¬ 
teurs  qui  ont  parlé  de  cette  plante,  ont  ignoré  que  fà 
racine  étoitrempante.  La  figure  Se  la  defeription  qu’en 
donne  Columna,  eft  fort  bonne.  Tournefort,//!/?. 
des  Plantes. 

Sa  racine  eft  d’un  blanc  tirant  fur  le  noir,  d’une  odeur 
forte,  Sc  jette  en  s’avançant  dans  la  terre  un  grand 
nombre  de  fibres  qui  s’étendent  à  une  diftance  confidé- 
rable.  Elle  croît  à  la  hauteur  d’une  coudée  Sc  demie  , 
Sc  quelquefois  plus,  Sc  pouffe  une  tige  grêle,  ronde, 
ftriée ,  verte  Sc  quelquefois  rouge  ,  velue  près  de  fa  ra¬ 
cine  ,  Sc  garnie  de  quelques  pointes ,  auxquelles  font 
attachées  des  feuilles  découpées  comme  celles  du  lai- 
tron ,  tantôt  velues ,  tantôt  unies  Sc  tantôt  étroites ,  par¬ 
mi  lefquelles  il  s’en  trouve  de  plus  grandes  qui  ne  font 
point  découpées  fi  profondément ,  d’un  verd  luifant 
pardeflus  8c  pâle  deffous.  De  fa  tige  fortent  un  grand 
nombre  de  rameaux  qui  portent  des  fommets  oblongs , 
écailleux,  terminés  en  pointe,  8c  armés  de  pointes 
courtes  Sc  molles.  Ses  fleurs  font  d’un  rouge  pâle ,  Sc  il 
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leur  fuecede  des  petites  femences  oblongues  ,  de  cou¬ 
leur  olive  foncée,  &  enveloppées  d’un  duvet.  La  fleur 
change  fouvent  de  couleur,  &  lefommet  de  la  tige  fe 
convertit  quelquefois  en  un  corps  épais ,  &  d’une  figu¬ 
re  approchante  de  l’ovale  qui  fert  de  matrice  à  une  eft 
peced’infeéte. 

Ce  chardon  eft  fort  fréquent  dans  les  terres  labourées ,  8c 
on  le  trouve  quelquefois  dans  les  lieux  incultes  &  le 
long  des  chemins.  Il  pénétré  fort  avant  dans  la  terre  , 
ce  qui  fait  que  l’on  a  de  la  peine  à  l’extirper  entière¬ 
ment,  &  fleurit  aux  mois  de  Juillet  &  d’Août. 

On  l’appelle  hémorrhoidal  à  caufe  de  les  effets  ,  car  étant 
pilé  ou  cuit  dans  l’eau  &  réduit  en  forme  de  cataplaf- 
me,  il  appailè  les  douleurs  quecaufent  leshémorrhoi- 
des.  Quelques-uns  aflurent  que  les  tubercules  que  cau- 
fe  la  morfure  des  infeétes  fur  fa  tige ,  produifent  le 
même  effet  ,  lorfqu’on  les  porte  dans  un  fachet  ou 
dans  un  bout  de  la  chemife.  D’autres  confeillent  de 
porter  les  fommets  deflechés  de  la  plante  dans  un 
Lac. 

9.  Carduus ,  vinearum ,  repens ,  folio  fonchi,  flore  albo ,  C. 
B.  Pin.  377.  5. 

10.  Carduus  Mariæ  ,  Offic.  Ger.  989.  Emac.  1149. 
Raii  Hift.  1.  312.  Synop.  87.  Carduus  Maria  vulgarïs , 
Park.  975.  Carduus  marianus , five  lableis  maculis  no¬ 
tants  ,  J.  B.  3.  52.  Carduus  marianus  five  latteus  , 
Chab.  348.  Carduus  albis  maculis  notants  vulgarïs ,  C. 
B.  381.  Hift.  Oxon.  3.  1  55.  Tourn.  Inft.440.  Boerh. 
Ind.  A.  136.  Diïl.  Cat.  129.  Buxb.  5 6.  Chardon- 
Marie, 

Ce  chardon  diffère  de  tous  ceux  qui  croiffent  en  Angle¬ 
terre,  en  ce  que  fes  feuilles  qui  font  larges,  longues  , 
d’un  verd  gai ,  découpées  en  plufieurs  parties  ,  &  ar¬ 
mées  de  pointes  aiguës  8c  fort  dures ,  font  parfumées 
à  leurs  fommets  de  taches  blanches ,  longues  &  larges. 
Sa  tige  a  quatre  ou  cinq  piés  de  haut  8c  porte  des  têtes 
écailleufes  ,  armées  de  pointes  fort  dures  ,  qui  termi¬ 
nent  chaque  écaille.  Du  milieu  de  ces  têtes  fortent  des 
fleurs  purpurines  en  maniéré  de  tête  ,  en  tuyau ,  aux¬ 
quelles  fuccedent  des  femences  blanches ,  oblongues  , 
un  peu  applaties  8c  couvertes  de  duvet.  Sa  racine  eft 
épaiflè  8c  pénétré  fort  avant  dans  la  terre.  Elle  croît 
communément  fur  les  bords  des  champs  8c  fleurit  au 
mois  de  Juin.  Ses  feuilles  8c  fes  femences  font  d’ufa- 
ge  en  Médecine. 

On  fait  cuire  fes  feuilles  lorfqu’elles  font  nouvelles  avec 
de  la  viande  falée ,  comme  le  chou  ,  après  en  avoir  ôté 
les  pointes.  On  prétend  que  c.ette  plante  a  les  mêmes 
vertus  que  le  chardon-béni,  mais  dans  un  moindre  de¬ 
gré.  Quelques-uns  la  recommandent  pour  la  pleuré- 
fie ,  mais  on  préféré  l’émulfïon  de  fa  femence  qui 
paiïe  pour  un  fpécifique  dans  cette  maladie ,  elle  eft 
encore  fort  bonne  pour  la  jaunide,  le  calcul  8c  la  fup- 
preflion  d’urine.  On  la  trouve  rarement  dans  les  bou¬ 
tiques.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Ses  feuilles  font  ameres,  aftringentes  8c  rougiflènt  fort 
peu  le  papier  bleu.  Il  y  a  apparence  qu’elles  contien¬ 
nent  un  fel  femblable  à  Yoxyfal  diaphoreticum  Angeli 
Sait,  c’eft-à-dire  un  fel  acre  ,  plus  que  foulé  d’acide  : 
cette  plante  eft  fudorifique  8c  diurétique.  Quatre  onces 
dufuc  des  feuilles  foulagent  les  hydropiques.  Tour- 
nefort  ,  Hifl.  des  Plant. 

Sa  femence  poflède  une  qualité  apéritive  8c  irritante  ,  la 
dofe  eft  d’une  dragme  en  poudre  :  mais  on  l’emploie 
ordinairement  en  émulfion  avec  d’autres  femences  pro¬ 
pres  pour  cet  effet.  Le  fréquent  ufage  qu’on  en  fait 
dans  la  pleuréfie ,  l’a  fait  appeller  par  les  Allemands 
flech  korner,  c’eft-à-dire,  remede contre  les  douleurs 
poignantes  de  côté  ,  8c  en  effet  l’émulfion  de  fa  femen¬ 
ce  avec  du  miel  ou  un  peu  de  firop  violât  paiTe  pour 
très-efficace  dans  la  pleuréfie.  M.  Tournefort  ordonne 
pour  la  pleuréfie  8c  cette  efpece  de  rhumatifme  que  l’on 


confond  fouvent  avec  elle  ,  une  émulfion  faite  avec 
deux  gros  de  femences  de  ce  chardon,  8c  fix  onces  d’eau 
diftilée  de  fes  feuilles.  «  Ce  remede,  dit  Pontedera  , 
a  appaife  les  douleurs ,  ramollit  les  duretés,  évacue  les 
«  humeurs  &  mûrit  le  pus  3  on  le  recommande  dans  tou¬ 
te  tes  les  maladies  des  poumons  8c  de  la  poitrine.  »  Sa 
femence  pulvérisée  8c  prife  dans  du  vin  ,  depuis  une 
dragme  jufqu’à  deux ,  eft  recommandée  par  Hildanus , 
à  ce  que  rapporte  Etmuller  contre  l’hydrophobie  Sc  la 
morftiredes  chiens  enragés  ,  comme  un  excellent  fu¬ 
dorifique.  Quelques  uns  font  beaucoup  de  cas  de  l’eau 
qu’on  en  tire  par  la  diftilation  dans  les  maladies  de  la 
poitrine ,  des  poumons ,  du  foie ,  de  la  rate  ,  des  reins, 
de  l’utérus  ,  &  pour  lever  les  obftruétions  de  ces  par¬ 
ties.  Cette  eau  n’eft  gueres  en  ufage  aujourd’hui ,  8c 
l’on  peut  très -bien  s’en  palier  fans  que  le  malade  y 
perde  ,  parce  que  les  vertus  de  cette  plante ,  qui  dé¬ 
pendent  de  fon  amertume  &  de  fon  aftringence  ,  ne 
fauroient  monter  dans  l’alembic. 

On  prétend  qu’elle  eft  bonne  extérieurement  pour  les  no¬ 
mes  (  noms:)  8c  les  ulcérés  phagédéniques  8c  corrofifs  > 
fi  l’on  y  trempe  un  linge  8c  qu’on  l’applique  fur  la  par¬ 
tie  affèftée.  Je  ne  déciderai  point  fi  cela  eft  vrai  ou 
non  ,  8c  je  laide  à  chacun  la  liberté  d’en  croire  ce  qu’il 
voudra.  S’il  faut  pourtant  dire  ce  que  je  penfe,  je  ne 
crois  pas  que  cette  eau  foit  préférable  aux  autres  eaux 
diftilées.  Rieger. 

1 1 .  Carduus ,  Maria ,  non  maculants ,  M.  H.  Blæf.  a. 

12.  Carduus ,  maculis  albis  notants,  exoticus.  C.  B.  Pin. 

381.  M.  H.  3.155.  Carduus,  lableus,  Syriacus.  Camer. 
35.  Ic.  10.  Cardatus ,  latteus , per egrinus.  Camerarii.  J. 
B.  3.  53 .  Florepurpureo.  Cnicus ,  albis  maculis  notants , 
flore purpureo.  T.  450.  n. 

1 3 .  Carduus ,  maculis  albis  notants  ,  exoticus ,  flore  albo. 
H.  R.  P.  Cnicus ,  albis  maculis  notants ,  flore  albo.  1. 
451.  Carduus  ,  leucographus  ,  capitulis  acutifiimis  ,  Je- 
rocifjimis ,  fpinis  eminentibus  circumdatus.  H.  C.  b. 

14.  Carduus ,  galablites.  J.  B.  3.  54.  M.  H.  3.  154.  b. 

15.  Carduus ,  humilis  ,  alatus ,  five  carduus  Maris,  ,  an- 
nuits, folio  lituris  obfcuris  notato.  H.  C.  b. 

1 6.  Carduus ,  nut  an  s.  J.  B.  3.  5  <5.  Carduus,  alatus ,  ma" 
j or  ,  flore  rubro  mofehato ,  capite  nutante.  M.  H.  3. 
153.  b. 

ij.  Acanthium,  Offic.  Acanthium  vulgare,Ya.rk.  979' 
Raii  Hift.  1.313.  Acanthium  album,  Ger. 988.  Emac* 
1149.  Spin  a  alba  latijolia  tomentofa  fylveflris  ,  C.  B. 

382.  Spina  alba  fylveflris  Fuchfio  ,  J.  B.  3.  54.  Chab. 
34.  Carduus  tomentofus acanthium  diffus  vulgaris,  Raii 
Synop.  87.  Carduus  tomentofus  latifolius  fylveflris  ,fpi- 
n a  alba,  vel  acanthium  diffus  ,Herm.  Cat.  1 1 9 .  Car¬ 
duus  alatus  tomentofus  latifolium  vulgaris ,  Hift.  Oxon. 
3,  152.  Carduus  tomentofus  ,  acanthi  jolio  ,  vulgaris  , 
Tourn.  Inft.  441.  Dill,  Cat.  122.  Boerh.  Ind.  A.  136. 
Buxb.  55.  Carduus  acanthium  ditlus  ,  VoIck.  84.  Car¬ 
duus  leucantbemus,  Schrod.  38.  Chardon  commun,  arti¬ 
chaut  fauvage. 

La  tige  de  cet  arbrideau  a  trois  ou  quatre  coudées  de  hau¬ 
teur,  elle  eft  ftriée  ,  lanugineufe,  creufe,  8c  munie 
dans  toute  fa  longueur  de  membranes,  armées  de  beau¬ 
coup  de  pointes  ,  finuées  ,  fort  éminentes  8:  couvertes 
de  poils  blancs.  Les  feuilles  ,  qui  font  une  continua¬ 
tion  de  cette  membrane,  ont  unpié  de  long,  ou  plus  ; 
elles  font  finuées,  garnies  de  pointes  velues  &  blan¬ 
ches  des  deux  côtés ,  furtout  les  plus  petites  ,  avant  que 
la  tige  foit  formée.  Les  fommets  des  tiges  8c  des  ra¬ 
meaux  portent  de  grodes  têtes ,  qui  ppur  l’ordinaire 
font  feules,  plattes&  larges,  compofées  d’écailles  qui 
fe  terminent  en  une  pointe loneue  ,  fort  dure ,  &  d’utl 
jaune  foncé  comme  celles  des  feuilles.  Les  fleurs  font 
purpurines,  rarement  blanches  ,  &  il  leur  fuccede  des 
femences  cannelées  ,  garnies  d’aigrettes  ,  enfermées 
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dans  une  fubftance  lanugîneufe  &  d’un  goût  acre  mêlé 
d’amertume.  Sa  racine  eft  tendre,  blanche,  douceâtre, 
tant  que  la  plante  croît,  mais  dure  &  ligneufe  quand 
'  la  tige  eft  formée.  Elle  croît  partout  fur  les  bords  des 
{entiers  &  des  folles.  Elle  fleurit  la  fécondé  année  de¬ 
puis  Juin  jufqu’en  Août.  Sa  racine  meurt  dès  que  la 
fèmence  eft  mûre. 

La  racine  de  cette  plante  eft  eftimée  apéritive  ,  diuréti¬ 
que,  carminative  ,  ftomacale,  difcuflïve  &  réfolutive. 
Quelques  Auteurs  la  recommandent  pour  le  mal  de 
dents  &  l’épilepfie  desenfans.  Ses  fleurs  caillent  le  lait, 
ce  qui  a  fait  donner  à  la  plante  le  nom  d eprejura. 

18.  Carduus ,  tomentofus ,  acanthifolio ,  anguftiore.  T.  441- 
Spina,  tomentofa,  altéra  fpinoftor.  C.  B. Pin.  382. Car¬ 
dans  ,  quibufaam  diclus  acanthium  Illyricum,  alïisvero 
onopordon.  J.  B.  3.  3  5 •  Onopordon.  Dod.  p.  7 3^*  Acan- 
thinm  fylveftre ,  flore  albo.  H.  Eyft.  Æft.  0.  11.T.  7. 
fig.2.  Carduus  ,  tomentofus ,  Illyricus ,  procerior.  M.  H. 
3.  152.  A 

ip.  Carduus ,  toynentofus ,  acanthi  folio,  altiffimus ,  lufita- 
nicus.  T.  441.  Acanthium  altijftmum ,  lufitanicum .  H. 
R.  Par.  M.  H.  3.  153.  Acanthium  lufitanicum.  M.  H. 
Blæf.  b . 

ao.  Carduus ,  tomentofus ,  acanthifolio ,  alepicus ,  magno 
fore.  T.  441.  Acanthium  ,  e.v  alepo  ,  cvzwA  alato, fore 
magno ,  caruieo ,  cinara  infar.  H.  Edinb.  b. 

11.  Carduus,  Grxcus ,  parvits ,  acanthi  folio  tomentofo  , 
flore  minore.  T.  Cor.  31  .b. 

22.  Carduus ,  Creticus,  acanthi  folio  viridi  &  glutinofi,  flo¬ 
re  purpurafcente.  T.  Cor.  3 1 .  A 

Carduus  Er  10  cep  h  alu  s  ,  Offic.  Germ.  Emac.  1 1 52, 
Merc.  Bot.  1.  27.  Phyt.  Brit.  22.  Mer.  Pin.  20. 
Boerh.  Ind.  A.  137.  Buxb.  5 6.  Carduus  capite  rotun- 
do  tomentofo  ,  C.  B.  Pin.  382.  Hift.  Oxon.  3-  1 5 5 * 
Tourn.  Inft.  44i.Rupp.  Flor.  Jen.  1  50.  Carduus  capi¬ 
te  tomentofo  ,  J.  B.  3.  57.  Carduus  tomentofus  corona 
fratrum  diblus.  Parie.  Xheat.  97^  B.aii.  Hift.  1.  3 
Synop.  3.  195. 

Cette  plante  pouffe  une  tige  épaifle  Sc  ftriée ,  haute  de 
trois  ou  quatre  coudées  ,  divifée  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  branches ,  couverte  d’une  fubftance  blanche 
approchante  de  la  laine  Sc  fans  piquans.  Ses  feuil¬ 
les  font  garnies  de  longues  pointes  fort  dures  ,  lar¬ 
ges,  dentelées,  longues  d’un  pié  ou  d’un  pié  8ç  de¬ 
mi  ,  mais  étroites  ,  couvertes  d’un  duvet  par  def- 
fous  Sc  vertes  par-deflfu^  Elles  compofent  comme 
quatre  rangs  de  feuilles  dentelées  ,  éloignées  les  unes 
des  autres  ,  les  deux  rangs  de  deflus  font  plats  Sc 
égaux  Sc  les  autres  élevés.  Les  tiges  portent  a  leurs 
fommets  un  grand  nombre  de  têtes  rondes,  écail- 
leufès,  armées  de  pointes  Sc  couvertes  d’une  gran¬ 
de  quantité  de  duvet  blanc  Sc  délié  ,  Sc  produifent 
de  leurs  fommités  des  fleurs  de  différentes  couleurs , 
fous  lefquelles  eft  une  pulpe  blanche  ,  d’un  goût 
aromatique  fort  agréable.  Sa  fèmence  eft  oblon- 
gue  ,  luifante  ,  gluante ,  de  couleur  de  cendres ,  ftriée, 
médiocrement  applatie  ,  douce  Sc  enfermée  dans 
une  efpece  de  laine.  La  racine  eft  épaifle  ,  d’un 
goût  aromatique  agréable ,  de  même  que  la  tige  Sc 
les  feuilles  ,  fi  l’on  en  excepte  une  fubftance  blan¬ 
che  ,  feche  Sc  infipide.  Lorfqu’on  fépare  les  têtes 
des  tiges ,  il  en  fort  un  fuc  laiteux.  Cette  plante 
croît  fur  le  bord  des  champs  ,  dans  les  prairies  ,  dans 
les  lieux  montagneux  Sc  incultes.  Elles  fleurit  aux 
mois  de  Juillet  Sc  d’Août  ,  Sc  tire  fpn  nom  d ’Erio- 
cephalus  de  gpicv ,  laine  Sc  ztQcihti ,  tete.  On  l’appel¬ 
le  aufli  Corona  fratrum ,  parce  que  fes  branches  qui 
font  toutes  d’une  égale  hauteur  Sc  chargées  de  leurs 
têtes  ,  entourent  celle  qui  eft  fur  le  fommet  de  la 
tige ,  de  la  même  maniéré  que  les  Moines  entou¬ 
rent  pour  l’ordinaire  leur  Abbé  ou  Prieur.  Quel¬ 
ques-uns  font  cuire  ces  têtes  dans  l’eau  avant  qu’el¬ 
les  foient  en  fleurs ,  les  aflaifonnant  avec  du  beure  , 
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&  du  poivre  comme  les  artichauds ,  Sc  éfl  font  un  fer- 
vice  de  table.  Rieger. 

Borelli  dit  que  fon  fuc  ou  fes  feuilles  pilées  ,  guériflent 
les  cancers  du  nez,  &  des  mamelles  :  il  l’appelle  orni- 
podon,Sc  en  recommande  l’ufàge  dans  ces  fortes  de 
cas.  Tournefort,  Hifloire  des  Plantes. 

24.  Acarna  ,  Offic.  Acarna  Theophrafi  ,  Ger.  1012. 
Emac.  1175.  Acarna  major  caule  non  joliofo  ,  C.  B. 
379.  Parle.  995.  Acarna  jimilis  carduus  polyacanthus , 
Leon  di  Cardi  Mafchio.  Cafabona ,  Chab.  35(5.  Polya¬ 
canthus  Cafabona  acarna  Jimilis ,  J.  B.  3.  92.  Raii  Hift. 
1.  3 1 5.  Carduus  polyacanthus  foliofo  caule ,  acarna  dic¬ 
tas ,  Hem.  Cat.  120.  Carduus  polyaca-nthus  caule  non 
foliofo  acarna  major  diffus ,  PIuk.  Àlmag.  8  5.  Carduus 
caruleus  procerior  ;  fpinis  ternis  per  intervalla  foliorum 
marginibus  donatus ,  Hift.  Oxon.  3.  159.  Carduus  feu 
pelyacantha  vulgaris,  Elem.  Bot.  Tourn.  Inft.  441. 

Ce  chardon  croît  naturellement  en  Italie  ,  mais  on  ne  lui 
attribue  aucune  vertu  médicinale. 

25.  Carduus  ,  canefcens  ,  aculeis  flavefeetuibus  munitus. 
Acarna,  fimilis,  flore  purpureo  ,  chamaleon  falmanti- 
cenfis  Clufii.  J.  B.  3.  91.  Cnicus  ,  polycephalus  » 
canefcens ,  aculeis  flavcfcentibus munitus ,  T.  451.  Cha- 
m  ale  on ,  falmanticenfis ,  Cluf.  H.  154.  Acarna,  major, 
caule  Joliofo.  C.  B.  379.  H. 

26.  La  vingt-fixieme  efpece  de  Boerhaave  eft  le  chama¬ 
leon  niger ,  umbellatus ,  flore  caruleo  hyacinthino  ,  que 
Dale  prétend  être  une  efpece  de  cartame.  Voyez  Car - 

thamus . 

27.  Carduus ,  humilis  ,  aculeatus ,  ptarmica  Auflriaca  fo¬ 
liis,  Triumf.  96.  Carduus  ftellatus ,  foliis  integris  /flo¬ 
re  purpureo  ,  H.  R.  Park.  Carduus  ftellatus  ,  leucoii 
luteijoliis.  A.  R.  Par.  89.  Carduus ,  leucoii  jolio.  M.  H. 
Blæf  a.  Semina  huiepappo  ccyrentia. 

28.  Carduus ,  mollior.  Cluf  H.  15 o.b. 

29.  Carduus  Creticus ,  tomentofus ,  folio  acanthi ,  flore  ma¬ 
gno  purpurafcente.  T.  C.  3 1.  A 

30.  Carduus ,  Hifpanicus  ,  altiffimus.  Salvad. 

3 1 .  Carduus ,  orientalis  ,  Jolio  acanthi  candidifftmo  ,  flore 
parvo ,  fuaverubente.  T.  C.  3 1 .  A 

32.  Carduus ,  leucographus ,  purpureus,  capitulis  acutifft- 
mis  ,  ferociffmi s ,  fpinis  eminentibus  fubtus  circumdatus . 

H.  C.  Eftflorealbo.  a. 

33.  Carduus ,  paluftris.  C.  B.  Pin.  377.  Prodr.  15A  Park. 
Carduus ,  polyacanthos  ,  3.  Ger.  Carduus fpinofiffimus , 
ereclus  anguftifolius ,  paluftris.  M.  H.  3.  153.  A 

Dale  met  au  nombre  des  chardons  le 

Acanus  ,  Offic.  AcanusTheophrafti ,  Park.  975.  Raii  Hift. 

I.  3x4.  Carduus  latifolius  acinos  obfole  ta  purpura  ferons , 
C.  B.  380.  Chardon  de  Theophrafte. 

Il  croît  en  Crete  ;  on  mange  fes  jeunes  pouffes ,  mais  on  ne 
lui  attribue  aucune  vertu. 

T 

Carduus  altilis  ;  c’eft  l’artichaud.  Voyez Çinara. 
Carduus  benedxctus,  chardon-béni.  Voyez  Cnicus. 
Carduus  Br asilxanus  ,  foliis  aloes.  Voyez  Ananas. 
Carduus  chrysanthemus  eftle  feolymus  de  Théophraf- 
te.  Voyez  ce  mot. 

Carduus  domesticus  ou  Sativus .  C’eft  l’artichaud.  V. 
Cinara. 

Carduus  fuli|onum  ,  eft  le  chardon  à  carder  dontfe  fer¬ 
vent  les  Ouvriers  en  drap.  V oyez  Dipfacus. 

Carduus  stellatus.  Voyez  Calcitrapa. 

Carduus  ftellatus  luteus  foliis  cyani,ei\  la  jaceaftellata , 
fpina  folftitialis  d'dla ,  foliis  cyani. 

Carduus  veneris  ;  c’eft  le  dipfacus.  Voyez  ce  mot. 
Carduus  xeranthemus  ,  eft  l’épithete  de  quelques  e£ 
peces  de  carline.  Voyez  Carlina. 
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CAREBARIA,*«p»j3*p/* ,  de  zfi» ,  tête,Sc  ce ,  péflan- 
teur  ;  pefanteur  de  tête  incommode  Se  quelque  peu 
douloureufe.  N 

CARENA  ;  la  vingt- quatrième  partie  d’une  goutte. 
Ruland. 

CARENUM,  Kclftivov,  la  tête.  Galien. 

CARETTI.  Voyez  Bonduch. 

CAREUM  ,  carvi.  •  #  t 

CARICA ,  figue ,  mais  plus  communément  celle  qui  eft 

feche. 

CARICUM,  jtapjüoV  ;  remede  cathérétique  qui  déterge 
les  ulcérés  Sordides  Sc  confume  les  chairs  Superflues. 
Hippocr.  de  Ulceribus.  Il  eft  préparé  avec  l’hellébore 
noir,  la  fandaraque,  la  batiturede  cuivre, le  plomb  lavé, 
le  Soufre ,  l’orpin  &  les  cantharides ,  que  l’on  mêle  en¬ 
semble  &  qu’on  réduit  en  forme  liquide  avec  de  l’hui¬ 
le  de  cedre.  On  y  ajoute  quelquefois  du  pié  de  veau  en 
déco&ion ,  en  fuc  ou  en  poudre  avec  du  miel.  Ce  mê¬ 
me  remede  en  poudre  eft  composé  des  mêmes  ingré- 
diens  :  mais  on  en  retranche  l’huile  de  cedre  &  le  miel. 
On  n’y  emploie  fouvent  que  l’hellébore  noir  Sc  la  fan- 
daraque.  Galien  dans  Son  Exegefîs  en  donne  cette  dé¬ 
finition  :  KctpntoV  tj  tJ'itrfAcL  tlraç  ovo/xd^u  a  Kj  twV  <rxtua.- 
a-Uv  h  t of  TTspl  iKvmv  yfxQei.  Fœfius  croyant  qu’il  ^  a  de 
l’erreur  dans  ce  paffage,  fubftitue  au  mot  idar/xW,  qui 
Signifie  quelque  chofe  bon  à  manger,  <ntiicMr/xci ,  œ  pré- 
œ  paration,  ».ou  d.tei(xct,  «  onguent,  »  ou  tel  autre  mot 
Semblable ,  Sc  pour  lors  on  doit  traduire  ainfi  ce  paffa- 
ge.  Le  caricum  eft  une  efpece  de  compofition  médici¬ 
nale  ,  ainfi  appellée  par  Hippocrate  ,  qui  en  donne  la 
préparation  dans  fon  Livre  des  ulcérés.  Quelques-uns 
écrivent  carycum ,  Sc  croyent  que  ce  mot  vient  de  na- 
pt/ois  noix :  mais  ils  fe trompent,  car  iln’eft  point  quef- 
tion  de  ce  fruit.  KapiAv  eft  encore  une  huile  dont  parle 
Athenée ,  Lib.  IL 

CARIDES,  chevrettes.  Galien. 

CARIES  ,  carie i  maladie  des  os.  Voyez  Os. 

CARIM-CURINI ,  H.  M.  Frutex  Indiens fipicatus ,  fio- 
ribus  galcatis ,  vaficulo  bivalvi  dicocco.  C’eft  un  arbrif- 
feau  des  Indes  qui  porte  des  fleurs  en  cafque ,  d’un  bleu 
verdâtre ,  en  épis ,  &  dont  le  fruit  eft  partagé  en  deux 
cellules  dans  chacune  defquelles  eft  une  Semence  pla¬ 
te,  arrondie  Sc  terminée  en  pointe  comme  un  cœur. 
Lorfque  cette  Semence  eft  mûre  elle  eft  jaunâtre  ou 
d’un  rouge  pâle,  raboteufe.  Surtout  quand  elle  eft  Sé¬ 
ché  &  tout-à-fait  infipide. 

Sa  racine  eft  fibreuSe ,  blanchâtre  &  couverte  d’une  écor¬ 
ce  amere.  Sa  déco&ion  appaiSe  les  douleurs  de  la  goû¬ 
te;  cuite  avec  de  l’huile  Sc  du  heure  ,  elle  augmente 
les  forces  ;  pilée  &  prife  dans  de  l’huile  de  Sirgelim  , 
elle  modéré  les  douleurs  que  caufe  la  goûte.  La  décoc¬ 
tion  de  Ses  feuilles  &  de  fa  racine  brife  le  calcul;  Ses 
feuilles  ont  la  même  vertu  lorfqu’on  les  applique  Sur 
le  ventre  après  les  avoir  pilées.  Leur  Suc  exprimé  Sert 
au  même  uSage  ;  leur  décoélion  guérit  la  dySurie,  Sc 
leur  infufion  dans  l’eau  chaude  appaife  la  toux  Sc  les 
douleurs  du  calcul.  Elle  produit  le  même  effet  lorS- 
qu’on  en  fomente  le  ventre. 

Bem-Curini  ,  H.  M.  Frutex  Indiens  fipicatus ,  florum  pe- 
diculis  brevioribus.  Cette  plante  ne  différé  de  la  précé¬ 
dente  que  parles  feuilles  Sc  le  vaifleau  qui  renferme  la 
Semence. 

La  décoéHon  delà  racine  eft  bonne  pour  les  fievres  8c  les 
maladies  de  la  tête.  Ses  feuilles  frittes  dans  l’huile ,  pi¬ 
lées  enfuite  Sc  appliquées  fur  les  ulcérés,  ont  la  vertu 
de  les  conSolider.  Ray  ,  Hift.  des  Plant,  p.  1709. 

CARIMPANA ,  efpece  de  palmier.  Voyez  P  aima. 
CARINA,  eft  le  nom  que  les  anciens  Botaniftes  don- 
noient  aux  écorces  dures  Sc  offeufes  qui  recouvrent  les 
fruits  ,  comme  celles  des  noix.  Les  modernes  don¬ 
nent  maintenant  ce  nom  à  une  cavité  terminée  à  Ses 
Tome  III. 


CAR  3$ 

deux  extrémités  par  des  angles  aigus ,  représentant  à 
peu  près  celle  d’un  navire.  Ainfi  le  pétale  inférieur  des 
fleurs  légumineufes  porte  le  nom  de  carina.  On  défi- 
gne  par  ce  nom  dans  quelques  plantes  de  l’efpece  des 
gramen  ce  fillon  creusé  en  angle  aigu  qui  Se  trouve 
dans  la  longueur  de  leurs  feuilles;  Sc  ces  feuilles  ainfi 
creusées  s’appellent  en  Botanique  carinées  >  carinata. 
On  entend  aufll  quelquefois  par  le  mot  carina  cette 
éminence  fillonée  que  l’on  voit  au  revers  des  feuilles  , 

&  qui  les  divile  par  le  milieu  dans  toute  leur  longueur 
Sous  la  forme  d’une  nervure  Saillante.  Rieger. 

Car  in  a  eft  un  terme  employé  par  Malpighi  pour  fignifier 
les  premières  parties  qui  Se  réunifient  pour  former  l’é¬ 
pine  du  dos  d’un  poulet  dans  le  tems  de  l’incubation. 
CARIUM  TERRÆ,  chaux.  Ruland. 

CARLIN  A  >  Car  line. 

♦ 

Voici  Ses  caraftereS. 

Sa  fleur  eft  ordinairement  radiée  Sc  il  s’élève  de  Sort  dif- 
que  un  grand  nombre  de  fleurons  portés  Sur  des  em¬ 
bryons;  mais  les  principaux  pétales  qui  naiffent  de  la 
couronne  ne  Sont  attachés  à  aucun  embryon.  Le  calyce 
de  la  fleur  eft  large ,  épineux  Sc  contient  les  embryons , 
qui  Se  changent  enfuite  en  des  Semences  couvertes  d’un 
duvet ,  Sc  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  feuille  pliée 
en  goutiere. 

Boerhaave  fait  mention  de  Sept  efpetes  de  carlinet 

I.  Carlina  ,  Chamaleon  albns ,  carlina ,  Offic.  Carlina  , 
five  ’Xfj\xaùJc:v  Xivné;  ,  Dioficoridis .  Car  line  blanche  de 
Dioficoridc  à fleur  rouge ,  Ger.  Emac.  1157.  Ger.  995* 
Carlina  humilis  ,  Parle.  Theat.  968.  Raii  Hift.  1. 288. 
Carlina  acaulos  magno  flore  ,  C.  B.  380.  Tourn.  Inft. 
500.  Boerh.  Ind.  A.  101.  Carlina  cauliferavel  acaulis , 
J.  B.  3.  64.  Carlina ,  carolina  ,  Chab.  353.  Carlina  ma - 
jor ,  Schw.  39.  Cardnus  xeranthemos  flore  albo  amplio~ 
re  acaulis,  Hift.  Oxon.  3.  162.  Caméléon  blanc. 

Les  feuilles  de  cette  plante  Sont  longues ,  étroites ,  dé¬ 
coupées  profondément  &  garnies  de  pointes  dures  Sc 
fort  piquantes.  Elles  Sont  couchées  à  terre  Sc  environ¬ 
nent  une  tête  large  Sans  tige,  orbiculaire,  épineufe  Sc 
garnie  de  feuilles.  Elles  Soutiennent  des  fleur?  radiées 
de  couleur  blanche  ou  purpurine  ,  difposées  autour 
d’un  tuyau  qui  paffant  dans  le  duvet  renferme  un 
grand  nombre  de  petites  graines  oblongues  ,  garnies 
de  poils  blancs.  Sa  racine  eft  longue  Sc  épaiffe ,  d’un 
rouge  brun  en  dehors ,  blanche  en  dedans  Sc  d’un  goût 
fort  &  aromatique.  Elle  croît  en  Allemagne  Sc  dans 
plufieurs  autres  pays ,  Sc  fleurit  au  mois  de  Juillet. 

Sa  racine  qui  eft  la  Seule  de  Ses  parties  que  l’on  emploie 
en  Medecine  eft  eftimée  Sudorifique, alexipharmaque  Sc 
bonne  contre  toutes  les  maladies  peftilentielles  Sc  même 
contre  la  pefte.  Elle  eft  aufli  diurétique,  bonne  pour 
l’hydropifie  ,  pour  exciter  les  réglés  Sc  pour  les  mala¬ 
dies  hypocondriaques.  On  en  ufe  rarement  en  Angle¬ 
terre.  Miller  ,  Bot.  Ojfic. 

Plufieurs  perfonnes  croyent  que  DioScoride  Sc  Pline  n’ont 
donné  à  cette  plante  le  nom  de  caméléon  qu’à  caufe  de 
la  variété  de  Ses  feuilles  qui  Sont  vertes  ,  blanchâtres  , 
bleues  Sc  quelquefois  rouges.  Elle  eft  appellée  ify'x  , 
(  ixia  )  d’une  efpece  de  glu  qui  croît  Sur  Ses  racines  Sc 
que  l’on  emploie  à  la  place  du  maftic  ;  car  1 ?c\<t  fignifie  de 
la  glu.  Les  Allemands  l’appellent  Eber  IFurtcel ,  c’eft- 
à-dire,  racine  de  Sanglier  ,  parce  que  cet  animal  aime 
extrêmement  Ses  racines  ,  Sc  non  point  à  caufe  qu’elle 
les  fait  mourir  ;  car  l’expérience  prouve  le  contraire, 
Pontedera  croit  qu’on  a  confondu  cette  plante  avec  le 
caméléon  de  DioScoride  ,  Sc  que  c’eft  plutôt  une  ef¬ 
pece  de  leucanthe  ou  épine  blanche.  «  La  carlin e ,  dit 
a  cet  Auteur, eft  une  plante  fort  eftimée  des  Mededns. 
œ  Sa  racine  a  un  goût  aromatique ,  mêlé  de  quelque 
oc  douceur,  8c  l’orv  en  fait  beaucoup  de  cas  a  caufe  des 
%  vertus  qu’elle  poffede  contre  la  pefte ,  le  poifon  Sc  ici 
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txfievres  malignes.  Elle  contient  beaucoup  départies 
«  volatiles  ;  ce  qui  fait  qu’elle  chalTe  la  matière  mor¬ 
te  bifique  par  la  tranfpi ration  ,  Sc  qu’elle  procure  du 
«  foulagement  dans  l’anafàrque,  dans  les  maladies  hy- 
<x  pocondriaque-s-Sclesfoiblefîes  d’eftomac.  »  Philippe 
Mélanchton ,  à  ce  que  rapporte  Bauhin ,  fe  délivra  des 
douleurs  qu’il  reffentoit  dans  les  hypocondres  par  l’ufa- 
ge  de  cette  plante.  Amatus  Lufitanus,  fur  Diofcoride, 
recommande  les  têtes  d c  carline,  dépouillées  de  leurs 
piquans  ,  mondées  Sc  confites  avec  du  fucre ,  comme 
un  remede  excellent  pour  les  foideurs  de  l’eftomac. 
Jean  Langius,  Medicinalium  Epiftolarum  Mifcellanea , 
nous  apprend  que  ce  remede  eft  fort  ufité  chez  les 
Italiens.  Ray  dit,  après  Gefner ,  que  les  petites  têtes 
charnues  de  la  carline  ,  lorfque  le  calyce ,  les  fleurs  8c 
les  femences  en  ont  été  séparées,  fourniflent  une  nour¬ 
riture  auflî  agréable  qu’excellente ,  lorfqu’on  les  fait 
cuire  dans  Peau  avec  du  beure,  dufel  &  du  poivre  ,  de 
la  même  maniéré  que  les  artichaux.  Bodæus  rapporte , 
que  les  habitans  de  la  Savoye  8c  du  Piémont  font  cuire 
les  têtes  de  carline  s  avant  qu’elles  foient  en  fleur,  après 
en  avoir  séparé  les  plus  grofles  feuilles  Sc  les  petites 
lames  qu’elles  renferment,  Sc  coupé  leur  fonds  par 
tranches ,  avec  du  fel ,  du  heure  Sc  du  poivre ,  comme 
les  navets.  Ce  même  Auteur  allure  qu’étant  ainfi  pré¬ 
parées,  elles  font  plus  délicates  Sc  plus  agréables  au  pa¬ 
lais  que  les  culs  d’artichaux.  Les  Suifles  Sc  les  Habitans 
des  Pyrénées  ,  à  ce  que  rapporte  Valentini ,  mangent 
les  têtes  Sc  les  racines  de  carline.  On  garde  la  racine 
de  cette  plante  dans  les  boutiques  :  mais  il  faut ,  pour 
être  bonne ,  qu’elle  foit  récente  ,  entière,  bien  feche  , 
douce  ,  Sc  d’une  odeur  aromatique  agréable.  On  peut 
l’employer  utilement  dans  les  cas  où  la  nature  a  befoin 
d’être  animée,  pour  fe  débarralfer  des  matières  excré- 
mcntitielles  dont  elle  eft  furchargée.  Il  paroît  par-là 
qu’elle  doit  être  bonne  pour  lever  les  obftruélions ,  ex¬ 
citer  la  tranfpiration  ,  provoquer  les  réglés  8c  l’urine, 
&  tuer  les  vers  par  Ion  amertume.  On  la  donne  pour 
l’ordinaire  en  poudre ,  depuis  un  demi-fcrupule  jufqu’à 
demi-dragme ,  dans  un  véhicule  convenable  à  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  ,  ou  au  tempérament  du  malade. 

On  l’ordonne  encore  dans  les  décodions  Sc  les  infufions  , 
Sc  on  la  joint  ordinairement  à  la  pariétaire  d’Efpagne 
pour  les  paralyfies,  furtout  pour  celles  de  la  langue. 
On  eh  donne  dans  les  tems  de  pefte,  une  dragme  en 
poudre  dans  du  vin ,  tant  pour  fe  garantir  de  cette  ma¬ 
ladie  que  pour  la  guérir.  Quelques-uns  en  donnent 
pour  cet  effet  aux  beftiaux ,  furtout  aux  pourceaux , 
dans  la  perfuafion  qu’elle  eft  efficace  contre  la  conta¬ 
gion  peftilentielle.  Je  ne  déciderai  point  fi  étant  portée 
en  forme  d’amulete,  elle  efl  auiïi  utile  qu’on  le  prétend 
pour  la  pefte.  Les  payfans  de  la  haute  Allemagne  don¬ 
nent  de  cette  racine  à  leurs  chiens  pour  les  rendre  plus 
courageux  Sc  plus  voraces ,  parce  qu’en  aiguillonnant 
les  vailfeaux,  elle  accéléré  la  circulation  des  humeurs  Sc 
rend  l’animal  plus  intrépide.  Cette  circonftance  peut 
nous  fervir  à  rendre  raifon  de  l’obfervation  qu’a  faite 
Van-Helmont,  que  la  carline  diiïvpe  le  fommeil  Sc  pré¬ 
vient  l’afToupiffement.  Sa  décoction  dans  du  vinaigre 
eft  eftimée  propre  pour  guérir  la  gale  ,  les  dartres  Sc  les 
autres  maladies  de  la  peau  les  plus  difficiles  à  guérir. 
Elle  pafle  auffi  pour  appaifer  le  mal  de  dents.  Supposé 
que  l’expérience  confirme  ces  effets  ,  on  peut  les  attri¬ 
buer  à  la  nature  aromatique,  acre,  réfolutive  Sc  apéri- 
tivede  cette  racine.  Il  eft  un  peu  plus  difficile  de  com¬ 
prendre  pourquoi  ceux  qui  mâchent  ou  qui  portent  cet¬ 
te  racine  avec  eux ,  deviennent  plus  forts  dans  le  tems 
que  ceux  qui  en  font  près  s’affoibliflent.  Valentini  dit  à 
ce  fujet,  œ  qu’on  doit  attribuer  cette  foibleflfe  à  l’odeur 
cc  de  la  racine  que  ces  perfonnes  ne  peuvent  endurer ,  Sc 
«que  ceux  au  contraire  qui  la  mâchent, fe  trouvent  forti- 
«fiés  par  fà  qualité  aromatique  qui  excite  le  mouvement 
«  des  efprits  animaux.  »  Il  eft  pourtant  certain  que  fon 
odeur  caufe  à  plufieurs  perfonnes  par  fa  violence  ,  de 
fâcheux  maux  de  tête  ,  des  vertiges  Sc  des  nausées, 
comme  Boeder  l’a  obfervé.  On  voit  par-là  d’où  vient 


qu’Hoffinan  (  Clavis  Schroder  )  affûte  avoir  fouvent 
obfervé  dans  la  pratique, que  le  bouillon  dans  lequel 
on  en  a  fait  cuire,  excite  le  vomiffement  dans  quelques 
perfonnes.  C’eft  encore  fon  acrimonie  qui  fait  qu’elle 
tue  les  fouris, lorfqu’on  en  mêle  avec  de  la  farine.  Mais 
il  paroît  qu’Hoffman  a  tiré  cette  circonftance  de  Pline, 
qui  attribue  la  même  vertu  au  caméléon . 

2.  Carlina  caulefccns ,  flore  magno  albente ,  Cod.  Med. 28. 
Tourn.  Inft.  500.  Boerh.  Ind.  A.  10t.  Carlina  c’aulef- 
cens  magno  flore,  C.B.Pin.  380.  Elem.  Bot.  401.  Rupp. 
Flor.  Jen.  172.  Volck.  Flor.  Nor.  87.  Buxb.  57.  Carli¬ 
na  caulifera,  J.  B.  3.  64.  Raii  Hilt.  1.  288.  Carlina 
caulefcens,  Park.  Theat.  96 8.  Carduus  xeranthemos, 
flore  albo  caulefcens ,  Hift.Oxon.  3.  1(52.  Carline  noire , 
Carline  des  Alpes. 

Elle  a  les  mêmes  Vertus  que  la  carline  fans  tige ,  carlina 
acaulos  ,  à  laquelle  on  fubftitue  fa  racine. 

3.  Carlina  fylveftris,  Offic.  Raii  Hift.  1.  288.  Carlina 
fylveftris  major  ,Ger.  997.  Emac.  1159.  Park.  Theat. 
969.  Mer.  Pin.  22.  Carlina  fylveflris  vidgaris ,  Cluf 
Hfft.  156.  Tourn.  Inft.  500. Elem.  Bot.  401.  Dill.  Cat. 
Gnf  167.  Boerh.  Ind.  A.  101.  Carlina  fylveftris  qui - 
bufdam  ,  aliis atrallylis ,  J.  B.  3.  81.  Chab.  353*  Rdi 
Synop.  3.  175.  Buxb.  58.  Carlina  feandens ,  Wedel. 
175.  Cnicus  fylveftris  Jpinofîor,  C.B.Pin.  378.  Hera- 
cantba  ,  Rupp.  Flor.  Jen.  172.  Carduus  Vidgaris, 
Merc.  Bot.  1.  27.  Phyt.  Brit  23.  Carduus  Xeranthemos 
vulgaris annuus  ,Hift.  Oxon.  3.  162. 

Ses  vertus  paffent  pour  être  les  mêmes  que  celles  de  l’ef- 
pece  précédente.  W edelius  la  recommande  pour  le  mal 
de  tête.  Dale. 

4.  Carlina  fylveflris ,  flore  aureo  perennis ,  H.  L.  Carduus 
xeranthemus  vulgaris  annuus ,  M.  H.  3.  162.  Cnicus 
fylveftris  fpinofior ,  flore  aureo  perennis ,  H.  R.  Par.  54. 
6âf- 

5.  Carlina  fylveftris  minor  ,  Hifpanica ,  Cluf  14.  1  57. 
Acarnafiore  luteo  patulo,  C.  B.  P.  379.  Carduus,  Car- 
linaminor  fylveftris  Clufli,  flore  luteo ,  J.  B.  3.  84.  Car¬ 
duus  xeranthemos ,  flore  luteo ,  patulo  Hifpanicus  peren¬ 
nis  ,  M.  H.  3. 162.  H. 

6.  Carlina  flore  purpuro-rubente  patulo  ,  T.  500.  Carlina 
annua  purpurea  Mon fp elle nfium  ,  Bot.  Monfp.  Acar - 
na , flore  purpureo  rubente  patulo,  C.  B.  P.  379.  Car¬ 
duus  xeranthemos ,  flore  purpureo  rubente  patulo  ,  M. 
H.  3.  1(52.  Acanthoides  parva  apula.  Col.  1.  29.  a, 
b.  H. 

La  feptieme  efpece  de  carline  dont  parle  Boerhaave  ,  eft 
la  Carlina  patula  atraüylidis ,  folio  &  facie  :  mais  on 
en  a  parlé  ci-devant  comme  d’une  efpece  de  chardon. 

CARMEN, «W©-,  Wod'é  ;  c’eft  proprement  un  poème: 
mais  chez  les  fuperftitieux,  c’eft  la  même  chofequ’i»- 
cantatio ,  c’eft-à-dire,  un  charme  ou  enchantement  que 
l’on  fait  ordinairement  en  prononçant  certains  vers. 
Voyez  Amuleta. 

CARMES  (  Eau  des  )  Cette  eau  eft  connue  aujourd’hui 
dans  toute  l’Europe  par  fes  vertus  fingulieres.  Elle  eft 
cordiale,  propre  pour  animer  les  efprits,  Sc  pourpro- 
curer  du  foulagement  dans  la  goûte  qui  attaque  l’efto¬ 
mac. 

Les  Carmes  de  Paris  qui  font  un  commerce  confidérable 
de  cette  eau  ,  n’ont  rien  négligé  pour  en  tenir  la  com- 
pofition  fecrete  :  mais  on  eft  parfaitement  informé 
que  ces  Religieux  la  compofent  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Eau  des  Carmes ,  ou  Eau  magiftrale  de  Baume. 

Prenez  feuilles  récentes  de  baume ,  quatre  onces , 

•>  écorce  récente  de  citron ,  deux  onces , 
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noix:  mufle  a  de  ,  ^  chaque ,  «wr. 

femences  de  coriandre  j  j 

clous  de  girofle  ,  ) 

canelle ,  de  chaque,  demi-once  j 

racine  d  angclique  de  \  2 

Boheme ,  * 


Pilez  les  feuilles ,  pulvérifez  les  autres  ingrédiens ,  Sc 
mettez-les  dans  une  cucurbite  de  verre  avec  une 
quarte  d’eau-de-vie,  bouchez  la  cucurbite,  &  met¬ 
tez  le  tout  en  digeftion  dans  un  lieu  chaud  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours.  Ajoutez-y  enfuite  une 
pinte  de  la  meilleure  eau  de  baume  (impie.  Re¬ 
muez  ces  drogues  ;  adaptez  un  chapiteau  à  la  cu¬ 
curbite  ,  8c  à  celui-ci  un  récipient.  Faites-les  dif- 
tiler  au  bain-marie ,  au  moyen  d’une  chaleur  fuf- 
fifante ,  pour  que  les  gouttes  fe  fuivent  les  unes  les 
autres  fans  interruption,  jufqu’à  ce  que  les  dro¬ 
gues  contenues  dans  la  cucurbite  foient  prefque 
feches.  Lorfque  les  vaiffeaux  feront  refroidis , 
retirez  l’eau  du  récipient ,  8c  gardez-la  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées. 


CARMIN  ;  eft  une  fécule  ou  une  poudre  d’un  très-beau 
rouge  foncé  Sc  velouté  qu’on  tire  de  la  cochenille,  par 
le  moyen  d’une  eau  dans  laquelle  on  a  fait  infufer  du 
chouan  Sc  de  Vautour.  Voyez  ces  mots. 

La  cochenille  qu’on  emploie  dans  cette  opération ,  eft 
une  efpece  de  cochenille  fauvage  que  l’on  trouve  fur  les 
figuiers  d’Inde  fans  qu’on  l’y  ait  apportée  ,  comme 
dans  les  bois  de  la  Province  de  Chiapa  dans  la  nou¬ 
velle  Efpagne  :  mais  cette  cochenille  qui  vient  ainfi 
d’elle-même,  eft  de  beaucoup  inférieure  à  l’autre,  8c  à 
plus  bas  prix. 

Le  carmin  doit  être  en  poudre  impalpable  Sc  haut  en  I 
couleur. 

On  l’emploie  pour  peindre  en  mignature  ,  8c  pour  faire 
les  draperies  rouges  des  tableaux  de  conséquence.  Le- 
m%ry  ,  des  Drogues.  Voyez  Cochinilla. 

CARMINANTIA  ou  CARMINATIVA  ,  Remedes 
carminatifs. 

Quincy  dit  que  l’on  met  les  carminatifs  au  nombre  des 
remedes  bons  pour  les  nerfs  ,  parce  que  les  vents  occa- 
fionnent  fouvent  de  fàcheufes  maladies  dans  les  parties 
nerveufes  ,  Sc  que  par  conféquent  on  doit  regarder  tout 
ce  qui  peut  les  diffiper ,  comme  extrêmement  utile  à  ces 
parties. 

Ce  terme  paroît  étranger  à  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  ,  parce  qu’il  ne  femble  point  affez  exprimer  l’effi¬ 
cacité  médicinale  des  fimples  qui  paffent  fous  cette  dé¬ 
nomination.  Il  a  vraiffemblablement  pris  naiffance 
dans  un  tems  où  la  Medecine  étoit  exercée  par  des 
Charlatans  ,  qu’une  ignorance  profonde  de  cet  Art , 
obligeoit  d’intéreffier  la  Religion  en  leur  faveur ,  Sc 
qui  n’étant  point  en  état  de  guérir  les  maladies  par 
l’ufage  des  remedes  ordinaires ,  avoient  recours  aux 
charmes  &  aux  preftiges  ,  pour  en  impofer  aux  fimples, 
Sc  cacher  leur  ignorance  fous  ces  dehors  impofans.  On 
donna  le  nom  de  carm’natifs  aux  moyens  auxquels  ils 
avoient  recours  dans  la  cure  de  certaines  maladies  , 
parce  que  le  jargon  dont  ils  avoient  coutume  de  (e  fer- 
vir  pour  rendre  raifon  de  l’opération  des  remedes 
qu’ils  employoient ,  8c  dont  ils  étoient  hors  d’état  d’ex¬ 
pliquer  les  effets  ,  étoit  ordinairement  en  vers ,  que  les 
Latins  appellent  carmen.  Comme  les  remedes  connus 
fous  le  nom  de  carminatifs  ,  opèrent  avec  beaucoup 
de  promptitude  ,  8c  font  d’une  efficacité  furprenante 
dans  plufieurs  cas  ,  puifqu’ils  appaifent  fur  le  champ 
les  douleurs  violentes  que  les  vents  occafionnent  ;  on 
leur  a,  dis-je  ,  donné  le  nom  de  carminatifs ,  comme 
s’ils opéroient  par  enchantement,  leur  effet paroiifant 
trop  prompt ,  pour  qu’on  puiffe  l’attribuer  à  une  cau- 
fe  ordinaire. 

Mais  de  quelque  façon  que  ce  terme  fe  foit  introduit 
dans  la  Medecine ,  l’ufage  a  fuffifamment  déterminé  fa 
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lignification  ;  Sc  tout  le  monde  fçait  à  prefent  que  les 
carminatifs  font  des  remedes  qui  chaffent  les  vents. 
On  n’aura  pas  de  peine  à  concevoir  la  maniéré  dont  ils 
opèrent ,  fi  l’on  fait  attention  que  toutes  les  parties  du 
corps  font  capables  de  tranfpiration. 

Sanétorius  ,  dans  fa  Medecine  Statique ,  a  démontré  que 
les  vents  qui  font  renfermés  dans  les  inteftins ,  ne 
font  autre  chofe  qu’une  matière  qui  s’échafeà  travers 
les  tuniques  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins.  Cette  même 
matière  peut  auffi  s’infinuer  entre  les  différentes  mem¬ 
branes  des  parties  mufculaires  ,  &  y  séjourner  pendant 
quelque-tems.  Il  s’enfuit  donc  que  tout  ce  qui  peut 
raréfier  &  atténuer  ces  fortes  d’amas  de  vapeurs  ,  eft 
propre  à  les  chaffer  du  corps  ,  8c  confiq"emment  à  dif¬ 
fiper  les  douleurs  qui  naiffent  de  leur  détention.  Et 
comme  toutes  les  fubftances  connues  dans  la  Medeci¬ 
ne  ,  fous  le  nom  de  carminatifs ,  font  chaudes  &  com- 
poféesde  particules  extrêmement  fubtiles  ,  il  eft  aifé 
de  concevoir  comment  le  mélange  de  ces  fortes  de  par¬ 
ticules  peut  agiter  8c  raréfier  ces  flatuofités  ,  8c  en  facili¬ 
ter  l’évacuation  ;  fur-tout  fi  l’on  confidere  de  quels  fe- 
cours  peuvent  être  pour  cet  effet  les  fenfations  agréa¬ 
bles  ,  que  ces  remedes  impriment  dans  les  fibres  ,  puif 
qu’elles  ne  peuvent  que  fortifier  leurs  ondulations  to-  . 
niques ,  au  point  de  chaffer  entièrement  les  vents  qui  y 
font  enfermés.  Lorfque  l’obftruétion  eft  légère  ,  com¬ 
me  l’eftpour  l’ordinaire  celle  dès  inteftins  ,  à  caufe  de 
l’iffue  que  trouvent  les  vents  tant  par  haut  que  par  bas , 
leur  raréfaélion  Sc  leur  explofion  eft  fouvent  fi  fubite , 
qu’elle  approche  de  celle  de  la  poudre  à  canon. 

Toutes  les  fubftances  comprifes  fous  cette  claffe  étant 
chaudes  Sc  difcufîives  ,  on  peut  les  employer  fréquem¬ 
ment  dans  lescompofitions  des'  cathartiques  ,  fur-tout 
de  ceux  qui  font  d’une  nature  violente  ;  car  l’irritation 
qu’ils  caufentferoitinfupportable,fil’onn’avoit  foin  de 
l’adoucir  par  le  moyen  de  ces  fortes  d’ingrédiens.  On 
employé  pareillement  plufieurs  de  ces  drogues  dans  les 
compofitions  des  topiques  difeuffifs  ,  parce  qu’elles 
échauffent ,  raréfient  Se  atténuent  les  humeurs  qui  for¬ 
ment  l’obftru&ion.  Quikcy. 

Les  remedes  carminatifs ,  font  ceux  qui  chaffent  les  vents 
des  premières  voies, de  l’eftomac  8c  des  inteftins ,  Sc  qui 
appaifent  les  douleurs  qu’ils  occafionnent.  De -là  vient 
qu’on  les  appelle  encor  e  Flatus  difeutientia ,  ou  reme¬ 
des  propres  à  diffiper  les  flatuofités  ;  Sc  telle  eft  leur 
nature ,  qu’ils  peuvent  auffi  détruire  les  fpafmes  des 
parties  dont  nous  venons  de  parler.  Cela  étant,  on  peut 
mettre  au  nombre  des  carminatifs  les  antifpafmodiques , 
dont  les  meilleurs  font  ceux  qui  font  direéfement  op- 
pofés  à  la  caufe  connue  des  maladies.  Lorfqu’il  eft 
queftion ,  par  exemple  ,  de  corriger  une  acidité  acrimo- 
nieufe,  on  doit  employer  les  alcalis  ;  &  pour  rendre  la 
chofe  plus  fenfible  par  un  exemple  particulier  ,  lorfque 
quelqu’un  a  pris  une  dofe  d’arfenic,  on  ne  peut  rien  lui 
donner  de  plus  propre  pour  prévenir  fes  effets  ,  que 
l’huile  de  tartre  par  défaillance ,  qui  eft  d’une  nature 
tout-à-fait  oppofée  à  la  fienne.  Lorfque  la  maladie 
provient  d’une  caufe  froide  Sc  vifqueufe,  ou  d’un  fleg¬ 
me  péfant  Sc  inaftif,  le  malade  ne  doit  attendre  du  fou- 
lagement  que  des  remedes  d’une  nature  chaude  ,  tels 
que  la  mente,  lacamomile,  l’abfinthe  ,  l’écorce  d’o¬ 
range,  les  bayes  de  genevrier,  les  quatre  grandes  8c 
petites  femences  chaudes  ,  leurs  eaux  Sc  leurs  huiles  di- 
ftilées ,  les  autres  liqueurs  aromatiques ,  fpiritueufes  Sc 
balfamiques;  en  un  mot  tous  les  ftomachiques  chauds, 
que  l’on  comprend  généralement  fous  le  nom  commun 
de  carminatifs.  Foreftus  Lib.  XVIII.  Obf.  Med.  39. 
rapporte  qu’un  homme  qui  avoit  l’eftomac  très  foible, 
ayant  ufé  avec  excès  en  Automne  d’alimensflatueux ,  Sc 
bu  du  moût  immédiatement  après  ,  fut  attaqué  d’une 
douleur  d’eftomac  infupportable  ,  accompagnée  de 
l’enflure  apparente  de  cette  partie.  Le  malade  fut  ce¬ 
pendant  délivré  de  cette  maladie  en  buvant  de  la  biere 
dans  laquelle  on  avoit  fait  bouillir  de  la  camomile  Ro¬ 
maine  Sc  commune ,  avec  quelque  peu  de  femences 
d’anisScdecarvy. 
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Sylvius  recommande  aux  jeunes  Médecins  le  mélange 
fuivant  contre  les  flatuofités. 

Prenez  Eaux  de  mente ,  ">  de  chaque  deux 

de  fenouil,  onces, 

efprit  de  vin  reElifié ,  ou 
eau  de  vie  de  Matthiole ,  ou  f 

r  •  •  •  r  1  ni  r*  Une  OflO  C> 

ejprtt  carmin  atif  de  Syl-  ( 
vius ,  J 

du  meilleur  efprit  de  nitre  ,  vingt  gouttes, 
laudanum  folide ,  trois  grains, 
huile  diflilée  de  macis  ,  fix  gouttes, 
fyrop  de  mente  ,  une  once  &  demie. 

Mêlez. 

On  donnera  à  tems  une  cuillerée  de  ce  mélange  au  ma¬ 
lade ,  8c  l’on  en  réitérera  la  dofe  aufli  fouvent  que 
la  violence  des  douleurs  &  des  fjpafmes  l’éxige- 
ront. 

Etmuller  recommande  l’eau  carminative  de  Managetta 
corrigée  ,qui  ell  uncompofé  de  plufîeurs  végétaux  aro¬ 
matiques  ,  arrosés  avec  un  peu  d’efprit  de  nitre ,  Sc  di- 
ftilés  avec  le  vin  ou  l’efprit  de  vin.  Mais  ces  fortes 
de  remedes  ne  valait  rien  pour  ceux  dont  les  vents 
proviennent  de  la  diflenfion  des  vaifleaux  que  le  trop 
de  fang  occafionne ,  delà  pléthore,  ou  de  l’ufage  des 
fubllances  chaudes  &  acres.  Boerhaave ,  Chym.  Vol.  2. 

Sylvius  obferve  judicieufement  que  lesfels  aromatiques 
&  volatils,  que  l’on  prefcrit  généralement  contre  les 
vents  >  font  fouvent  nuifiblesaux  malades ,  parce  qu'ils 
augmentent  la  chaleur  violente  du  corps;  8c  il  ell  per- 
fuadé  que  de  tous  les  remedes  que  l’on  peut  employer, 
il  n’y  en  a  point  de  meilleur  que  l’efprit  de  nitre, ou  (im¬ 
pie  ou  dulcifié,  parce  que  non  feulement  il  incife  la 
matière  qui  engendre  les  vents  ,  8c  le  flegme  gluant, 
mais  parce  qu’il  corrige  encore  l’acrimonie  exceffive 
delà  bile.  Boerhaave  ,  Chym.  Vol.  II.  Obfervationsfur 
le  Procédé  1 3  5.  met  l’efprit  de  nitre  dulcifié  ,  Spiritus 
nitri  dulcis  ,  à  la  tête  des  remedes  qui  ont  la  vertu  de 
chaffer  les  vents.  Les  carminatifs  conviennent  parti¬ 
culièrement  à  ceux  qui  font  fjjets  aux  vents  &  aux  bor- 
borygmes  ,  du  nombre  defquels font  les  perfonnes  in¬ 
commodées  de  la  rate  ,  les  hypocondriaques!*:  les  hy- 
fteriques ,  &  les  enfans  dont  l’eftoiftac  ell  dérangé  par 
un  lait  acide. 

L’effet  des  carminatifs  e 11  de  chaffer  les  vents  par  haut  & 
par  bas;  car  peu  importe  ,  dit  Demetrius  dans  Sene- 
que,  Epitr.  91.  q-u’ils  fortent  par  un  endroit  ou  par 
l’autre.  Les  Stoïciens  affurent ,  au  rapport  de  Cicéron  , 

*  9.  Epifi.  ad  Fam.  22.  que  les  pets  n’ont  rien  de  plus 
indécens  que  les  rots.  Mais  les  mœurs  ont  change  , 
Sc  un  homme  qui  fuivroit  aujourd’hui  ces  maximes  , 
pafferoit  pour  un  vrai  rull re.  Les  Arabes  fur-tout  font 
extrêmement  délicats  fur  cette  matière  ,  8c  ce  feroit 
un  crime  chez  eux  que  de  lâcher  un  vent  en  leur  préfen- 
ce.  Mémoires  du  Chevalier  d’ Arvieux.  Il  s’enfuit  donc 
que  l’on  doit  reftraindre  l’ufage  des  carminatifs ,  par 
rapport  aux  tems  &  aux  lieux, puifqu’on  n’a  point  en¬ 
core  publié  jufqu’ici  un  Edit  pareil  à  celui  que  Claude 
avoit  deffein  de  donner ,  par  lequel  il  permettoit  à  tout 
le  monde  de  peter  librement  en  compagnie ,  fur  ce 
qu’un  homme  extrêmement  modefle  avoit  couru  rifi 
que  de  perdre  la  vie  pour  s’être  retenu.  Sue  ton.  in 
Claud.  Les  Médecins  qui  n’ignoroient  point  de  quel¬ 
les  conséquences  fâcheufes  la  rétention  d’un  vent  peut 
être  fuivie  ,  ont  ordonné  plufieurs  remedes  pour  les 
chaffer,  dont  les  uns  font  internes  &  les  autres  exter¬ 
nes  ;  mais  compofés  pour  la  plupart  d  ingrediens 
chauds ,  qui  font  les  plus  oppofés  à  la  vifcofité  froide  Sc 
pituiteufe  qui  les  produit. 

CARMOT  ,  matière  dont  la  pierre  Philofophale  eft 
composée.  Castelli. 

CARNABADIUM ,  xapvojBJJ'W ,  x«p  m0«r/ ,  dans  My- 
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j  repfè  eft  le  même  que  cuminum  Æthiopicum ,  comme 
il  l’explique  lui-même  ,  Antid.  429.  Simeon  Sethi  oc 
quelques  Grecs  modernes,  comme  Fuchfius l’obferve  , 
appellent  le  carnabadium  ,  carvum  ,  8c  de-là  vient 
que  les  copies  Latines  de  Myrepfe  au  lieu  de  carnaba¬ 
dium  ,  portent  carvum.  Ceux-là  fe  trompent  qui  tra- 
duifent  carnabadium  par  Doronicum. 

CARNEOLUS  LAPIS  ,  Sardus  ,  farda  ,  carneolus , 
Offic.  Sardus ,  farda.  Geoff.  Praileft.  78.  Sardius  la¬ 
pis  ,  Schrod.  331.  Sardius  lapis  ,  fîve  corneolus ,  AI- 
drov.  Muf  Metall.  923.  Sardius,  five  carneolus,  Boet. 
230.  Sarda,  Laet.  60.  Kentm.  48.  Corneolus  ,  velpo - 
tins  carneolus,  Worm.  92.  Charlt.  Foffi  35.  Carniolus , 
Schw.  371.  Carneolus ,  fardius  lapis ,  fardonyx ,  Mont. 
Exot.  14.  Lapis  farda  aut  corniola  ,  fanguinis  diluti 
coloris.  Cap.  Hort.  Cath.  Supp.  2.  50.  Cornaline. 

La  cornaline  efl  une  pierre  précieufe  à  demi  tranfparente , 
de  couleur  de  chair  fanglante.  On  la  trouve  dans  l’Ifle 
de  Sardaigne. 

On  la  prefcrit  en  poudre  en  boiffon  dans  toutes  les  efpe- 
ces  d’hémorrhagies;  étant  portée,  elle  paffe  pour  ré¬ 
jouir  le  cœur ,  chaffer  la  crainte  >  infpirer  du  courage , 
détourner  les  charmes ,  préferver  du  poifon ,  &  arrêter 
les  hémorrhagies  dans  quelque  partie  du  corps  que  ce 
foit.  Liée  autour  du  ventre  elle  empêche  l’avortement. 
Dale  d’après  Schroder. 

CARNICLLA  ,  c’ell  un  mot  dont  Fallope,  Expof.  de 
Offib.  fe  fert  au  lieu  de  celui  de  caruncula  pour  ligni¬ 
fier  en  particulier  la  chair  qui  entoure  les  dents  &  qui 
fert  à  les  affermir.  Castelli. 

CARNÏFEX ,  le  vulcain  fpagirique  ou  le  feu  en  matiè¬ 
re  de  pierre  Philofophale.  Castelli. 

C ARNIF ORMIS  ABSCESSUS  ,  efl  un  abfcès  dont 
l’orifice  efl  dur  ,  la  fubllance  ferme  ou  de  confiilance 
dure  comme  celle  d’une  coquille  ,  peu  élevée  ,  mais 
large,  étendue  8c  entremêlée  pour  l’ordinaire  de  mem¬ 
branes  ,  de  fibres  8c  de  vaifleaux  capilaires.  Il  fe  forme 
ordinairement  aux  endroits  où  les  mufcles  recouvrent 
les  articulations.  Castelli  d’après  Severinus. 

CARNIVORUS  ,  crapKoQccyoç  ,  qui  dévore  les  chairs, 
eft  une  épithete  que  l’on  donne  à  la  pierre  d ’affo.  V. 
Affius  lapis.  • 

On  donne  le  nom  de  carnaciers  aux  animaux  qui  fe  nour- 
riffent  de  chair,  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  ne  vi¬ 
vent  que  de  végétaux. 

CARNOSA  CUTIS ,  le  même,  fuivant  Caflelli  ,  que 
Fanniculus  carnofus. 

CARO,  £rap£,  jtggstç,  chair.  La  lignification  de  ce  mot 
efl  trop  connue  pour  avoir  befoin  d’explication.  Il  fuffit 
feulement  d’obferver  que  les  Anatomifles  ne  donnent 
ce  nom  qu’à  la  partie  rouge  ou  ventre  d’un  mufcle. 

Caro  en  terme  de  Botanique  ell  la  pulpe  ou  chair  d’un 
fruit. 

CAROBA  ,  Siliqua  dulcis  ,  caroba  ,  carantia  ,  Offic. 
Rand.  Ind.  84.  Siliqua  ,  Mont.  Ind.  19.  Schrod.  4. 
158.  Chah.  89.  Siliqua  edulis ,  C.  B.  Pin.  402.  Jonf. 
Dendr.  381.  Tourn.  Infl.  578.  Elem.  Bot. 449.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  38.  Siliqua  dulcis  ,  Commel.  Plant.  Ufu. 
79.  Mill.  Cat.  1 48 .  Siliqua  dulcis five  vulgatior ,  Park. 
Theat,  236.  Siliqua  arbor  five  carantia,  J.  B.  1.  413- 
Raii  Hifl.  2.  1718.  Ceratia  ,  filiqua  five  ceratonia  , 
Ger.  1241.  Emac.  142 y .  Ceratio ,  five  fliqua  dulcis  & 
edulis  ,  Pluk.  Almag.  97.  Ccratonica ,  Herm.  Cat. 
Hort.  Lugd.  Bat.  135.  Dale.  Carouge. 

C’efl  un  arbre  qui  croît  dans  la  Sicile  8c  dans  le  Royau¬ 
me  de  Naples.  Son  fruit,  dont  on  ufe  fort  rarement , 
efl  defficcatif  &  aflringent,  Sc  propre  pour  la  toux  8c 
pour  les  maladies  de  l’eilomac,  Dale,  ibid. 

Le  caroube  efl  un  arbre  fort  haut&  dont  les  racines  ont 
la  figure  d’une  corne ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  pa^r  les 
Grecs  le  nom  de  xsp*Ti ov  8c  nspaforia  ,  mots  deiives  de 
x/pa; ,  une  corne.  Pline  allure  que  fon  follicule  ell 
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bon  à  manger  Sc  qu’il  a  la  douceur  du  miel.  Ce  meme 
Auteur  &  Diofcoride  nous  apprennent  qu’étant  man¬ 
gé  verd  il  dérange  l’eftomac  &  lâche  le  ventre  ;  au  lieu 
que  quand  il  eft  fec  il  le  reflerre,  fait  du  bien  à  l’efto- 
mac  Sc  provoque  l’urine.  Quoique  tous  ceux  qui  ont 
écrit  fur  ce  fruit  affurent ,  dit  Jean  Bauhin  ,  qu’il  ref- 
ferre le  ventre,  j’ai  néantmoins  éprouvé  le  contraire  à 
Venife  où  il  eft  fort  commun;  car  non-feulement  il 
caufe  des  nausées  ,  mais  il  purge  encore  aufli  forte¬ 
ment  que  la  pulpe  delà  cafle,  ce  qui  le  rend  enfuite 
nuifible  à  l’eftomac.  Ceux  qui  y  font  accoutumés  s’en 
trouvent  affez  bien.  Les  Egyptiens  ,  à  ce. que  rapporte 
Prolper  Alpin  ,  tirent  du  follicule  de  cet  arbre  une 
efpece  de  miel  fort  doux  qui  tient  lieu  de  fucre  aux 
Arabes.  Ils  i’émployent  fréquemment  dans  les  clyfte- 
res  Sc  en  font  même  avaler  aux  malades  à  deffein  de  les 
purger,  car  il  produit  autant  d’effet  que  la  pulpe  de 
caffe.  Ils  en  ufent  encore  intérieurement  &  extérieure¬ 
ment  pour  les  inflammations  des  reins.  Etmuller  affure 
que  le  follicule  eft  un  remede  excellent  pour  l’ardeur 
&  les  douleurs  d’eftomac. 

Siliqua  purgatrix ,  C.  B.  Caroba ,  fïve  fliqua  ex  Guinea 
purgatrix ,  Park.  Pona.  Ital. 

Cet  arbre  devient  extrêmement  grand  en  Guinée,  Sc  dif¬ 
féré  du  précédent  par  la  maniéré  dont  il  croît.  Sa  coffe 
eft  courte,  épaiffe  &  recourbée  ,  Sc  ,  comme  dit  Pona  , 
approchante  de  l’ dnacardium ,  appellé  cajous  ,  lon¬ 
gue  de  trois  pouces  Sc  de  couleur  brune  comme  le  ca- 
rouge  ordinaire  ,  mais  d’un  goût  plus  acre  Sc  plus  brû¬ 
lant. 

Siliqna  A  fric  an  a ,  fruElu  minore.  La  code  de  cette  efpece 
de  carouge  eft  trois  fois  plus  petite  que  celle  du  carott- 
ge  ordinaire  Sc  n’a  rien  de  remarquable.  IIay,  Hift.  Fl. 

CAROENUM  ,  Kctpavov  ,  eft,  à  ce  que  l’on  croit  un  mot 
Latin  dont  les  Grecs  modernes  fe  font  fervis  pour  li¬ 
gnifier  ce  que  les  anciens  appelloient  tn'paiov ,  (  firxum) 
8c  iifu/xoc. ,  (  hepfema.)  Palladius  s’en  fert,  Lib.  XL  c. 
iB.  où  parlant  de  la  préparation  du  defrutum  carœnum 
Sc  du  fapa  que  l’on  tire  du  moût ,  il  dit  que  le  defru¬ 
tum  eft  ainfi  appellé  à  defervendo ,  à  caufe  qu’il  eft  fait 
avec  le  moût  que  l’on  réduit  en  le  faifant  bouillir  à  une 
confiftance  convenable.  Le  carœnum  eft  un  moût  cuit 
jufqu’à  confomption  d’un  tiers,  Sc  le  fapa  cette  même 
liqueur  que  l’on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  des 
deux  tiers.  Marcellus  Empiricus,  cap.  2  6.  met  le  ca¬ 
rœnum  au  nombre  des  remedes  qui  font  bons  pour  la 
pierre  Sc  les  maladies  des  reins  ;  Sc  Myrepfê  emploie 
fouvent  ce  mot,  Sc  furtout  dans  l’antidote  d’Adrien  , 
Antidot.  cap.  5.  qu’il  ordonne  à  ceux  qui  font  fujets  à 
la  feiatique  ou  aux  maladies  des  reins ,  de  prendre  dans 
du  carœnum. 

CAROLI  ,  eft  un  terme  dont  quelques  Auteurs  fe  fer¬ 
vent  pour  fignifier  les  pullules  vénériennes  qui  fe  for¬ 
ment  fur  les  parties  naturelles,  &  que  l’on  appelle  au¬ 
trement  caries  pudendorum  ou  chancres. 

CAROS,  a*?©-,  eft  défini  par  Galien,  Comm.  ad  Aph. 
5.  Lib.  V.  h  TrttvVç  tu  iru/ual©-  à.upvlcf'icç  àvcturQurlci  xj 
«xivuitIol  ,  «  une  privation  foudaine  de  fentiment  Sc  de 
«  mouvement  qui  affefte  tout  le  corps  »  Hippocrate 
exprime  fouvent  cette  affeéfion  par  ù<pm La',  car,  com¬ 
me  Galien  l’affure,  dans  l’endroit  que  nous  venons  de 
citer ,  il  lui  eft  ordinaire  d’appeller  tk'ç  ciTrotrav  K.ctpvuévuç 
àtpdvnç ,  <x  ceux  qui  font  affectés  du  car  os ,  aphoni.  » 
Voyez  Aphonia. 

Le  même  Auteur ,  Lib.  IV.  cap.  1.  de  Locis  Affeliis,  nous 
dit,  que  1 1  caros  eft  une  privation  de  fentiment  Sc  de 
mouvement ,  fans  que  la  faculté  de  refpirer  foit  du  tout 
offensée  ,  &  qu’elle  eft  causée  par  une  affeétion  de  la 
partie  antérieure  du  cerveau  feulement,  fon  ventricule 
moyen  fouffrant  aufli  à  caufe  de  la  correfpondance  des 
parties,  jufqu’à  troubler  les  fonétions  de  la  faculté  rai- 
fonnable.  Mais  fi  le  caros  ou  affoupiffemen^  opprime 
la  refpiration  au  point  que  le  malade  ne  pi®è  refpirer 
qu’avec  des  grands  efforts,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
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ronflent  en  dormant,  on  l’appelle  apoplexie,  qui  eft 
ordinairement  fuivie  par  une  paraplégie;  au  lieu  que 
le  caros  eft  fuivi  pour  l’ordinaire  d’une  convalefcence 
parfaite.  Ce  même  Auteur  dans  fon  Comment.  II.  in 
Prorrhet.  fait  entendre  que  le  «Jp®-  eft  quelquefois  pris 
pour  un  fommeil  pefant  Sc  profond ,  qu’il  appelle  /3a0uV 
J'utréyeplov  v7rvcv,  a  un  fommeil  profond  dont  il  eft 
a  difficile  de  fortir  ;  »  ce  qui  fignifie  que  le  cerveau  eft 
oppreffé  d’une  trop  grande  quantité  d’humeurs  béni¬ 
gnes,  qui  ne  fauroient  nuire  par  leur  qualité ,  màlfsqui 
excitent  un  fommeil  profond  Sc  invincible ,  pareil  à  ce¬ 
lui  dans  lequel  tombent  ceux  qui  ont  trop  bu.  Il  con¬ 
vient  que  cette  efpece  de  caros  eft  quelquefois  falutai- 
re  Sc  qu’un  tel  fommeil  a  fait  beaucoup  de  bien  à  des 
malades  qui  avoient  palfé  trois  ou  quatre  jours  fans 
dormir.  Il  allure  avoir  vu  des  enfans  qui  ont  dormi  un 
ou  deux  jours  entiers,  Sc  qui  s’en  fofft  très-bien  trou¬ 
ves.  Il  y  a  aufli  un  y.dp@’  vordclnf  ce  un  caros  qui  eft 
«  une  maladie,  »  Sc  qui  eft  toujours  nuifible.  Il  arrive 
lorfque  le  cerveau  eft  furchargé  d’une  humeur  froide 
viciée  ,  ou  d’un  phlegme  qui  détruit  fes  fenfations.  Ce 
caros  différé  peu  de  la  léthargie  ,  il  reffemble  au  co¬ 
ma  ou  cataphora ,  &  il  eft  appellé  cTuircheyeplQ-  xald- 
ç-ci<nç ,  «  un  état  dont  il  eft  difficile  de  fortir ,  *  comme 
Galien  nous  l’apprend  dans  l’endroit  que  nous  avons 
déjà  cite;  car  ,  dit-il,  ora.v  inro  < <pxlyfAxlQ‘  à  lyxl^xX^ 
vyo&vQri  K)  fvxQrl,  Scc.  ce  Lorfque  le  cerveau  a  été  hu¬ 
ée  meéié  Sc  refroidi  par  le  phlegme  Sc  difposépar  là  aux 
ee  affeéfions  léthargiques,  il  furvient  un  coma,  que  l’on 
ce  peut ,  fi  l’on  veut ,  appeller  carus .  Quelques-uns  lui 
ce  donnent  ce  nom  lorfque  le  malade  demeure  pendant 
ce  quelque  tems  privé  de  fentiment  8c  de  mouvement, 
«  quoiqu’on  le  tourmente  ou  qu’on  l’appelle  à  voix 
«  haute ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  ont  reçu  un  coup 
œ  violent  fur  les  mufcles  des  tempes.  Ce  fymptome 
a  accompagne  fouvent  les  fievres ,  (  xxld  rdc,  mipelddaç 
«  vsVaç  bi  S7ntrnfjicccrlciiç  )  8c  rend  les  malades  infenfibles 
a  aux  piquures ,  aux  coups  Sc  au  bruit  quelque  violent 
«  qu’il  foit.  »  Le  même  Auteur,  Meth.  Med.  L.  XIII. 
diftingu e  KaîctQûçdi;  fhtmetç,  oc  les  inclinations  violen¬ 
ce  tes  à  un  profond  fommeil,  »  qui  ont  pour  caufe  une 
humeur  froide  qui  n’eft  point  putréfiée  Sc  qui  ne  font 
point  accompagnées  de  fievre ,  en  apoplexie  ,  caros  Sc 
catoche;  car  celles  qui  font  jointes  à  la  corruption  de 
l’humeur  froide  8c  à  la  fievre,  produifent,  dit-il,  une 
léthargie.  Cœlius  Aurelianus  ,  cap.  5.  Lib.  III.  Acut. 
appelle  le  ,  gravatio  ;  8c  Pline,  c.  13 .  L.  XXV. 
gravedo.  Car  comme  Diofcoride ,  c.  y 6.  L.  IV.  dit  des 
pommes  de  mandragore  qu’elles  font  xxpwhxd,  qu’elles 
ce  difpofent  au  carus ,  »  lorfqu’on  les  fént  ou  qu’on  en 
mange  ;  de  même  Pline  dit  d’elles,  gravedinem  etiam 
afférant  olfatlu.  Erotien  fur  Hippocrate,  rend  to  «apa* 
cTsç  par  y.ctpyfhctfei ,  »  xctpta'liKov ,  <*  une  pefanteur  de  tête 
<x  ou  ce  qui  difpofe  au  caros  ou  fopor  ;  »  où  il  paroît 
avoir  en  vue  ce  paffage  des  Prorrhet.  Lib.  I.  63.  ro  xa- 
pwcTsç  dçx  yt  TrccActxf  xuxov ,  œ  on  doit  confidérer  fi  une 
a  difpofition  à  un  profond  fommeil  ou  l’afloupiflëment 
<x  doivent  toujours  paffer  pour  un  mauvais  figne.  »  Dans 
les  Coac.  di  jusld  Kctça  ctcpmlui ,  Scc.  «  la  perte  de  la  voix 
«  fuivie  du  caros ,  ou  d’un  affoupifiement  profond  ,  me- 
«  nace  de  convulfions.  »  Dans  le  Liv.  des  Epid.  z«pJ- 
â'icL  tjXfxaLia  ,  font  des  yeux  affeélés  d’un  affoupiflement 
ou  du  caros,  Sc  drwiÇcvIeç  xexxfùo/alvtç  cqüaX/xd  fignifie 
des  yeux  immobiles,  ou  fixés  dans  la  tête  Sc  affeélés 
d’un  caros. 

CAROSIS ,  xdpuxnç,  le  même  que  caros  dans  Mofchion, 
de  Muîierum  morbis. 

CAROTA.  Carrote.  Voyez  Daucus. 

CAROTICUS,  adjeéfif  de  caros ,  fopor  eux ,  endormi. 

CAROTIDES,  y.apurlJ'tç ,  de  v.d pu,  la  tête.  Les  arteres 
carotides,  qui  conduifent  le  fang  à  la  tête,  marquées 
par  les  chiffres  5.  Sc  5.  planche  V.du  II.  Volume.  Vov. 
Arteria. 

CAROUM.  On  appelle  ainfi  1  e  camm ,  carvi.  Voyez 
Carum. 

CARPASUS  ,  x.d[7rur!Q‘  3  eft  une  plante  dont  parlent 


Diofcoride,  Pline,  Galien  &  Paul  Eginete ,  Sç  dont 
le  fuc  qui  eft  appellé  opocarpafon ,  ou  opacarpathon , 
paffe  pour  être  un  poifon  très  -  violent.  Paul ,  Lib.  V. 
cap.  153.  dit  qu’il  aiToupit  Se  fuffoque  fur  le  champ , 
Se  qu’on  doit  employer  pour  prévenir  fes  effets,  les  mê¬ 
mes  antidotes  que  contre  la  ciguë. 

Les  Botaniftes  modernes  ignorent  quelle  eft  cette  plan¬ 
te.  Elle  reffembloit  fi  fort  à  la  myrrhe  qu’on  la  pre- 
noit  fouvent  pour  elle,  &  que  l’on  s’empoifonnoit. 

CAtëPENTARIA  ,  eft  le  nom  de  la  fanicle.  Voyez 
Prunella.  Gérard. 

C’efl  ,  fuivant  Blancard ,  Yhcrba  Judaica ,  qui  eft  la  fèp- 
tieme  efpece  de  fideritis  de  Ray. 

Lemerv  dit  que  c’eft  la  mille-feuille. 

CARPESIUM,  riitreiov  ,  eft  un  aromate  dont  il  eft 
fouvent  parlé  dans  les  anciens  ,  Se  qui  paffe  pour  avoir 
les  mêmes  vertus  que  la  canelle.  Les  Arabes  le  con¬ 
fondent  av°c  les  cubebes.  On  ignore  ce  que  c’eft. 

CARPHALEON,  KctptpctxLv  ,fec.  Hippocrate. 

CARPHLS.  xap<|>©-.  Les  Auteurs  Latins  traduifent  ce 
mot  par  fétu.  Il  lignifie  dans  Hippocrate,  une  paille, 
un  atome,  ou  telle  autre  chofe  femblable.il  dit  que  c’eft 
un  mauvais  fymptome,  8c  un  ligne  de  phrénefie  lorf- 
quc  dans  les  maladies  aigues  ,  les  malades  épluchent 
ces  petits  corps  de  leurs  couvertures,  ou  des  murailles 
qui  font  auprès  du  lit.  C’eft  auffi  une  petite  pullule 
que  l’on  guérit,  fuivant  Aétius,  Tetrabibl.  I.  en  la  frot¬ 
tant  avec  la  femence  feche  de  mercuriale. 

CARPIA ,  Charpie.  Blancard. 

CARPINUS ,  le  Charme.  Gérard. 

CARPIO,  Offic.  vel  carpo,  Schrod. 5.32 6. Cyprinus,  Aldr. 
dePifc.  d35.Bellon.de  Aquat.  273.  Geln.  deAquat. 
309.  Charlt.  de  Pifc.43.  1 1  *•  Mer.  Pin. 

190.  Raii  Ichth.  245.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  1 1  5 .  Rond, 
de  Pifc.  2.  150.  Salv.  deAquat.  91.  Carpa,  Caffiod. 
Carpe. 

Voyez  l’Article  Alimenta.  * 

La  carpe  doit  être  choifie  grofie  ,  grade  ,  bien  nourrie  , 
qui  ne  foit  point  trop  jeune  ,  Sc  qui  ait  été  prife  dans 
les  rivières ,  préférablement  à  celle  qui  habite  dans  les 
étangs. 

Elle  eft  fort  facile  à  digérer  ;  elle  nourrit  médiocrement , 
8c  elle  produit  un  affez  bon  aliment. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  fa  chair  contient  beau¬ 
coup  de  fucs  lents  ,  vifqueux  Se  grolfiers  ;  cependant 
on  en  ufe  très -communément,  8c  il  eft  rare  qu’elle 
produife  des  mauvais  effets. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile ,  dephlegme  Se  de  fel  vo¬ 
latil. 

Elle  convient  en  tout  tems  à  toute  forte  d’âge  Sc  de  tem¬ 
pérament. 

La  carpe  eft  un  poilfon  d’eau  douce  trop  connu  pour  en 
faire  ici  la  defeription.  On  le  trouve  dans  les  rivières, 
dans  les  étangs  8c  dans  les  marais  :  il  n’habite  point 
dans  la  mer  ,  comme  le  rapporte  Pline ,  Lib.  IX.  cap. 
16.  Quand  il  eft  dans  un  endroit  où  il  trouve  abon¬ 
damment  de  quoi  manger ,  il  croît  à  une  grandeur  con- 
fidérable.  Quelques  Auteurs  rapportent  qu’on  en  avoit 
vu  dans  de  certains  lacs  qui  avoient  jufqu’à  deux  piés 
de  long.  Il  multiplie  beaucoup  ,  Sc  il  fe  trouve  pref- 
que  partout  en  grande  quantité.  Il  fe  nourrit  d’herbe, 
de  boue  Sc  de  limon  ;  Sc  c’eft  peut-être  ce  qui  a  fait  di¬ 
re  à  quelques  perfonnes ,  qu’il  produifoit  un  mauvais 
aliment.  Il  vit  fort  long-tems  ,  on  en  tire  la  preuve  de 
ces  grandes  Sc  groffes  carpes  ,  qui  font  affez  fouvent 
dans  les  foffés  des  Villes ,  8c  qu’on  y  garde  par  rareté. 
Gefner  dit  avoir  connu  un  homme  très-digne  de  foi , 
qui  lui  avoit  affuré  en  avoir  vu  une  de  cent  ans. 

Ilondelet  rapporte  que  les  carpes  fe  peuvent  quelquefois 
produire  d’elles-mêmes,  apparemment  par  une  fimple 
corruption  de  quelque  matière  ;  Sc  il  aiïùre  pour  prou¬ 
ver  fon  fentiment ,  qu’il  a  vu  des  carpes  dans  des  creux 


de  montagnes  remplis  uniquement  d’eau  de  pluie.  Ce¬ 
pendant  n’en  déplaife  à  cet  Auteur ,  il  eft  impoffible 
que  ce  poifton  auffi-bien  que  tous  les  autres  puilfe  être 
produit  de  la  maniéré  qu’il  l’entend,  Sc  qu’il  prenne 
naiffance  dans  un  lieu,  fans  qu’une  carpe  mâle  Sc  fe¬ 
melle  la  lui  aient  donnée.  Pour  ce  qui  eft  du  fait  qu’il 
rapporte,  je  ne  me  donnerai  point  la  peine  de  l’expli¬ 
quer,  puifque  l’on  peut  douter  de  fa  vérité. 

La  chair  delà  carpe  étant  naturellement  affez  molle,  & 
chargée  d’humidités  phlegmatiques ,  ce  poilfon  ne  doit 
point  être  choifi  ft  jeune  ,  parce  qu’à  mefure  qu’il 
avance  en  âge  ,  fes  humidités  trop  abondantes  fe  diffi- 
pent  par  la  fermentation  continuelle  de  fes  humeurs , 
Sc  là  chair  devient  plus  ferme,  d’un  meilleur  goût  Sc 
plus  fàlutaire.  Auffi  eftime-t-on  beaucoup  ces  groffes 
Sc  belles  carpes  qui  font  affez  vieilles  Sc  d’ur.e  couleur 
jaunâtre.  On  fait  encore  plus  de  cas  de  la  carpe  mâle 
que  de  la  femelle,  parce  que  fa  chair  eft  plus  ferme  Sc 
d’un  meilleur  goût.  Enfin ,  le  tems  de  l’année  où  l’on 
prétend  que  les  carpes  font  meilleures  ,  eft  dans  les 
mois  de  Mars,  de  Mai  Se  de  Juin. 

On  trouve  dans  la  tête  de  la  carpe  un  os  pierreux,  qui 
eft  eftimé  propre  pour  pouffer  par  les  urines  ,  pour 
atténuer  la  pierre  des  reins  Sc  de  la  veffie ,  pour  arrêter 
le  cours  de  ventre,  Sc  pour  abforber  les  humeurs  acres 
Sc  acides. 

Le  fiel  de  la  carpe  éclaircit  la  vue. 

La  tête  de  la  carpe  cYt  la  meilleure  de  toutes  fes  parties, 
à  caufe  de  la  langue  qui  eft  d’un  goût  très-délicat.  Ln- 
mery  ,  Traité  des  Alimens. 

CARPOBALSAMTJM ,  de  xetpjrcç ,  fruit ,  Sc  /Se heeuxer, 
baume.  Eft  le  fruit  de  l’arbre  qui  produit  le  baume. 
Voyez  Balfamum. 

Les  Egyptiens,  à  ce  que  rapporte  Profper  Alpin  ,  em- 
ployent  le  carpobalfamum ,  aux  mêmes  ufages  que  le 
baume,  bien  qu’il  foit  moins  efficace.  La  dofe  eft 
de  deux  dragmes  dans  la  décoélion  dé  fpienard.  On 
s’en  fert  auffi  dans  les  fumigations  pour  les  maladies 
de  l’uterus  qui  proviennent  d’une  caufe  froidei  Les 
Européens  n’employent  le  carpobalfamum  que  dans  la 
thériaque  de  Venife,  Sc  dans  le  mithridate  ,  Sc  pour 
l’ordinaire  même  ,  on  lui  fubftitue  les  cubebes  Sc  les 
baies  de  genevrier. 

CARPOS ,  srapWç ,  femence  ou  fruit. 

CARPUS  ,  Kupirof.  Le  carpe  ou  le  poignet.  Voyez  Bra¬ 
chium. 

CARSIA.  Johnfon  traduit  ce  mot  par  Aqita  falis paras. 

CARTHAMUS  ,  cartame  ou  fafran  bâtard. 

Voici  fes  caraéleres. 

Cette  plante  a  la  plupart  des  caraéleres  du  chardon,  mais 
fa  femence  n’eft  jamais  couverte  de  duvet.  Miller  , 
Diüionn. 

Boerhaave  ne  compte  que  trois  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Carthamus  ,  Cnicus ,  Offic.  Carthamus  (îve  Cnicus  ,  J. 
B.  3.  79.  Ger.  100 6.  Emac.  11(59.  Raii  Hift.  1.  302. 
Synop.  88.  Carthamus  offeinarum ,  flore  croc eo,  Tourn. 
Inft.  457.  Boerh.  Ind.  A.  139.  Cnicus  Jativus ,  fîve 
carthamum  offeinarum  ,  C.  B.  378.  -^'l.  Oxon.  3. 
145.  Cnicus  five  carthamus  fativus,  Parx.  259.  Cnicus , 
cnecus ,  carthamus  ,  Ghab.  354.  Carduus  fativus,  Cni¬ 
cus  feu  carthamus  diclus ,  Pluie.  Almag.  82.  Safran 
bâtard. 

C’eft  une  plante  annuelle  dont  la  racine  eft  petite  ,  li- 
gneufe,  Sc  ne  pénétré  pas  fort  avant  dans  la  terre.  Les 
feuilles  inférieures  font  très-larges  ,  longues  Sc  mouf- 
fes.  Ses  tiges  ont  deux  ou  trois  piés  de  haut ,  elles  font 
anguleufes ,  fans  piquans ,  divisées  vers  le  haut  en  plu- 
fteurs  rameaux ,  Sc  couvertes  de  petites  feuilles  d’un 
pouce  de  large  fur  deux  de  long,  pointues  Sc  couver¬ 
tes  d’u^etit  nombre  de  pointes  peu  dures.  Ses  fleurs 
naifîent  aux  fommets  des  branches ,  elles  confiftent  en 
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des  têtes  éeailleufès ,  armées  d’un  petit  nombre  de  pi- 
quans,  qui  laiflent  paroître  en  s’épanoui  (fiant  un  bou¬ 
quet  de  fleurs  à  plufieurs  fleurons  ,  d’un  jaune  foncé  , 
ou  de  couleur  de  fafran.  Quand  fes  fleurs  font  tombées 
il  leur  fuccede  des  femences  blanches  ,  anguleufes , 
oblongues ,  étroites  à  l’une  de  leurs  extrémités.  On  la 
feme  dans  les  champs  Sc  dans  les  jardins  ,  8c  elle  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Juillet.  On  fe  fert  de  la  fleur  de  cette 
plante  pour  teindre  la  foie.  Sa  femence  eft  feule  d’u- 
fàge  dans  les  boutiques. 

fille  pafle  jxmr  un  violent  purgatif,  Sc  pour  évacuer  la 
pituite  par  haut  &par  bas,  ce  qui  la  rend  propre  pour 
debarraffier  les  poumons ,  8c  pour  foulager  les  phthyfi- 
ques.  Elle  eft  auflî  fort  utile  pour  la  jaunilfe  ,  quoi¬ 
qu’on  n’en  faflé  prefque  plus  ufage.  Miller,  Bot. 

Of. 

La  femence  du  cartame  ou  fafran  bâtard  eft  d’ufage  en 
Medecine.  On  doit  la  choifir  grofle,  bien  nourrie  , 
mûre ,  récente  &  parfaitement  feche.  Quelques  impof- 
teurs  ont  trouvé  le  fecret  de  préparer  les  femences  de 
melon  8c  de  concombre ,  de  telle  forte  qu’elles  reflem- 
blent  à  la  femence  de  cartame  mondée.  Mais  pour  ne 
point  s’y  tromper,  on  fe  fouviendra  que  la  véritable 
femence  de  cartame  eft  ronde  à  une  extrémité,  poin¬ 
tue  de  l’autre,  8c  moins  blanche  que  celle  du  melon  8c 
du  concombre.  Pauli  veut  qu’avant  d’employer  cette 
femence ,  8c  d’en  ôter  l’écorce  ,  l’on  s’alîure  de  fa  bon¬ 
té.  «  Celle,  dit-il,  qui  va  au  fond  de  l’eau  eft  de  bon- 
œ  ne  qualité,  mais  celle  qui  nage  deflùs  ne  vaut  abfo- 
œ  lument  rien.  »  Voici  ce  que  dit  Difcoride  de  fes  ver¬ 
tus  8c  de  fes  ufages  :  oc  Le  lue  exprimé  des  femences 
te  pilées,  donné  avec  du  miel  &  de  l’eau,  ou  avec  du 
«  bouillon  de-volaille,  purge  lesinteftins,  mais  nuit  à 
«  l’eftomac.  »  On  prépare  avec  ce  même  fuc,  des  aman¬ 
des,  du  nitre  ,  de  l’anis  8c  du  miel  cuit ,  des  gâteaux , 
qui  tiennent  le  ventre  libre.  On  doit  partager  ces  gâ¬ 
teaux  en  quatre  parties  de  la  groffieur  d’une  noix  ,  8c 
en  prendre  deux  ou  trois  pour  dofe  avant  fouper. 

Voici  la  proportion  des  drogues  qui  y  entrent. 

Prenez  cartame  blanc ,  une  pinte , 

amandes  dont  on  a  oté  la  peau ,  trois  onces  , 
anis,  une  pinte , 

nitre ,  une  dragme ,  avec  la  pulpe  de  trente  figues. 

Dioscoride,  Lib.lV,  cap.  82. 


Le  fuc  de  ces  femences  caille  le  lait  8c  lui  communique 
une  qualité  extrêmement  purgative.  Suivant  Guliel- 
mus  Pantinus  dans  fon  Comment,  ad  Celfum.  te  Quel- 
<t  ques-uns  caillent  le  lait  avec  la  femence  de  cartame . 
<r  pilée ,  8c  après  l’avoir  coulé  y  ajourent  du  fel  ou  de 
oc  l’eau  de  mer.  Lorfque  le  lait  eft  ainfi  préparé  il  purge 
«  avec  efficacité  8c  devient  une  boiffion  fort  agréable. 
«  On  ne  doit  point  y  mettre  du  fel  lorfqu’on  ne  veut 
a  que  purger  les  inteftins  ,  ou  que  le  corps  eft  rempli 
«  d’humeurs  acres  &  corrofîves.  Cette  préparation  con- 
«  vient  aux  vieillards,  aux  enfans  8c  a  ceux  dont  l’habi— 
“  tude  du  corps  eft  fort  lâche  ,  mais  on  doit  la  rendre 
«  plus  draftique  quand  les  tempéramens  font  différens 
a  Sc  les  maladies  violentes.  »  Hippocrate  ,  de  Diœta  , 
Lib.  II.  nous  apprend  que  le  Cnicus  eft  purgatif.  Galien 
fuivant  Matthiole  ,  ad  Diofc.  allure  qu’on  n’emploie 
la  femence  du  cartame,  (  Cnicus  )  qu’en  qualité  de  pur¬ 
gatif.  Paul  Eginete,  Lib.  V II  la  met  au  nombre  des 
hydragogues.  Sylvius  fait  la  même  chofe.  Bauhin  nous 
apprend  que  cette  femence  étant  pilée  8c  cuite  dans  du 
bouillon  de  viande  ou  de  pois  chiches ,  purge  le  phleg- 
me  Sc  les  humeurs  vifqueufes. 

Etmullerdit  oc  qu’elle  eft  propre  dans  les  cas  oùlespre- 
«  miçres  voies  font  furchargées  d’une  mucofité  épaifle 
«  &  Vifqueufe  ,  dans  les  maladies  de  la  poitrine ,  dans 
oc  l’afthme  &  dans  la  toux  qui  eft  occafionnée  par  une 
a  matière  épaifle  Sc  ténace  ,  ce  qui  l’a  fait  mettre  au 
«  nombre  des  remedes  qui  évacuent  lephlegme.  »  Ces 
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femences  purgent  avec  beaucoup  de  force,  Sc  caufent 
par  leur  acretéSc  leur  vifeofité  des  tranchées  violentes 
accompagnées  de  l’enflure  du  bas-ventre.  De-là  vient 
que  les  Médecins  ont  foin  quand  ils  les  employent  d’en 
émoufler  la  force  avec  des  fels  ou  des  aromates  ,  tels 
que  le  nitre,  le  fel  commun  ou  le  fel  gemme,  le  gin¬ 
gembre,  la  femence  d’anis ,  le  cardamome  ou  la  can¬ 
nelle.  Car  ces  drogues  diflolvent  leur  Vifcofité  &  les 
empêchent  de  s’attacher  aux  inteftins  avec  autant  de 
force  qu’elles  le  feroient  fans  cette  précaution.  Quel¬ 
ques-uns  ont  foin  en  préparant  les  décodions  dans 
lefquelles  ces  femences  doivent  entrer,  de  les  enfer¬ 
mer  dans  un  morceau  de  toile  fine  ou  de  moufleline , 
de  peur  qu’elles  ne  s’attachent  aux  inteftins  &  ne  cau¬ 
fent  une  fuperpurgation,  une  tenfion  ou  d’autres  ma¬ 
ladies  femblabîes. 

Lorfqü’on  donne  ces  femences  en  fubftance  ,  la  plus  forte 
dofe  eft  de  trois  dragmes  ;  mais  cela  ne  fe  pratique 
pas  fouvent,  car  on  les  donne  pour  l’ordinaire  en  for¬ 
me  d’une  émulfion  qu’Etmuller  prépare  de  la  maniéré 
fuivante. 

Prenez  femences  de  cartame ,  deux  dragmes  ,  ou  entre 
trois  &  quatre. 

Donnez-leur  la  forme  d’une  émulfion  purgative  avec* 
quelque  eau  aromatique ,  telle  que  celle  de  fénouil 
ou  d’anis,  ou  avec  la  décoction  des  femences  de 
fénouil  ou  d’anis. 

Ajoutez-y, 

d'eau  de  cannelle  ,  une  dragme. 

Mêlez  pour  une  dofe. 

Cette  émulfion  eft  fort  agréable  8c  évacue  efficacement  la 
matière  peccante.  On  emploie  ces  mêmes  femences 
dans  les  décoclions  8c  dans  les  infufions ,  depuis  une  on¬ 
ce  jufqu’à  fix  dragmes ,  à  deffein  de  relâcher ,  mais  cet¬ 
te  méthode  ne  vaut  rien.  On  en  met  pour  l’ordinaire 
dans  les  lavemens  lorfqu’il  eft  befoin  de  purger  avec 
violence  8c  de  faire  une  révulfion  de  la  tête  dans  les 
maladies  de  cette  partie,  le  carus  ,  l’apoplexie,  la  lé¬ 
thargie  ;  Sc  cela  au  commencement  de  ces  maladies. 
D’autres  préparent  un  extrait  de  ces  femences  avec  un 
menftrue  fpiritueux,  tel  que  les  eaux  fpiritueufes  de 
femence  d’anis  ou  d’écorce  d’orange  ,  ou  l’efprit  de 
vin ,  ou  celui  d’anis  modérément  reétifié.  La  dofe  de 
cet  extrait  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme  , 
ce  qui  fuffit  pour  purger  efficacement.  On  peut  encorç 
donner  cet  extrait  fous  la  forme  de  pilules.  L’huile  ex¬ 
primée  de  cette  femence  eft  purgative  lorfqu’on  ert 
oint  le  bas-ventre.  Il  paroît,  je  crois,  par  ce  qu’on 
vient  de  dire,  que  dans  les  cas  où  ces  femences  produi- 
fent  l’effet  qu’on  défire ,  elles  agiflent  par  une  qualité 
purgative  réfolutive;  ce  qui  fait  que  les  Auteurs  les 
recommandent  dans  l’hydropifie  ,  la  jaunifle ,  la  goûte , 
la  toux  Sc  pour  exciter  les  réglés.  Sennert  dans  fes  Infii- 
tutiones Medicct,  obferve  fort  bien,  «  que  les  femences 
«  du  cartame  évacuent  l’eau  8c  le  phlegme  par  le  vo¬ 
te  miffiement  &  par  les  felles,  ce  qui  les  rend  propres 
«  pour  les  maladies  du  foie,  de  la  rate  8c  de  la  poitri- 
<r  ne,  pour  l’hydropifie,  la  colique  Sc  l’afthme.  »  Me- 
fue,  de  Re  Medica  ,  obferve  encore  la  même  choie. 
Cette  femence  malgré  fâ  qualité  purgative,  ne  produit 
aucun  effet  iùr  les  pies  8c  les  geais  qui  la  recherchent 
avec  avidité,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  Averroes  le 
nom  de femen  de  papaga,  8c  parles  Vénitiens  celui  de 
femence  papagalli.  Les  fleurs  de  cette  plante  ornent 
beaucoup  les  jardins. 

Bauhin  nous  apprend  après  Tragus  que  le  même  Peuple 
emploie  cette  femence  pilée  en  guife  de  fauce,  qu’elle 
donne  une  couleur  de  fàfran  aux  alimens  &  tient  le 
ventre  libre.  Ses  fleurs  prifes  au  poidr  d’uife  dragme 


47  CAR 

ont  une  qualité  purgative,  Sc  on  les  donne  avec  celles  ! 
de  fouci  dans  les  maladies  de  l’utérus  Sc  dans  la  jaunif- 
fe.  Les  Apothicaires  mêlent  ces  fleurs  avec  les  étamines 
du  véritable  fafran  pour  en  Augmenter  le  poids.  De-la 
vient  qu’on  a  donné  à -cette  plante  le  nom  d e  fafran 
bdtard.  Mais  il  elt  facile  de  découvrir  cette  fraude  par 
l’odeur  qui  eft  moins  aromatique  que  celle  du  véritable 
fafran.  Suivant  Matthiole  ,  quelques-uns  l’appellent 
en  Italie  crocus  faracenicus^  parce  que  les  Paylans  em¬ 
ployant  fa  fleur  à  la  place  du  fafran, 

2.  Carth  amus  ,  Af rie  anus  ,  f rut  cf cens ,  folio  ilicis ,  flore 
aureo.  H.  R.  D. 

3.  Chamæleon  ntger  ,  Offic.  Ger.  Quad.  Defcript.  997. 
Emac.  nbo.  Chab.  352.  Chamdeon  niger vents,  Parle. 
970.  Chamæleon  niger  umhellatus ,  flore  cærulco  hyacin- 
thino  ,  C.  B.  380.  Chamæleon  mger  Diofcoridis  Maran- 
th&  ,  J.  B.  3.  63.  Raii  Hift.  1.  314.  Carthamus  aculea- 
tus ,  car linœ  folio ,  flore  multiplici  diffus ,  capitulis  plitri- 
bus  minoribus  c&ruleis  ,  corymbatim  difpofltis  ,  Hift. 
Oxon.  3.  159.  Caméléon  noir. 

Cette  plante  croît  dans  la  Grece  Sc  fleurit  au  mois  de 
Juin.  Sa  femence  qui  eft  feule  d’ufage  eft  oblongue  > 
épaifle  ,  de  couleur  brune  par  dehors  Sc  blanche  en  de¬ 
dans.  Elle  eft  fi  acre  que  fon  flic  brûle  la  peau  ,  mais 
•  elle  eft  extrememe  efficace  pour  déterger  les  ulcérés 
malins.  Dale  d’après  Bellon.  Epifl.  ad  Clufl. 

CARTIL  AGO  ,  Cartilage.  Le  cartilage  eft  une  matière 
blanchâtre,  ou  en  quelque  maniéré  de  couleur  de  per¬ 
le,  qui  revet  les  extrémités  des  os  joints  par  articula¬ 
tion  mobile,  augmente  l’étendue  de  plufieurs  en  ma¬ 
niéré  d’épiphyfes  ,  en  unit  quelques-uns  fort  étroite¬ 
ment  ,  Sc  n’a  aucune  adhérence  ou  connexion  immé¬ 
diate  avec  d’autres. 

La  fubftance  des  cartilages  eft  plus  tendre  Sc  moins  caf- 
fante  que  celle  de  l’os ,  néantmoins  avec  l’âge  elle  s’en¬ 
durcit  quelquefois  au  point  de  devenir  toute  offieufe. 
Elle  eft  fouple ,  pliante ,  capable  de  reflort  ;  ce  qui  fait 
qu’elle  fe  remet  facilement  après  avoir  été  comprimée 
ou  pliée  jufqu’à  un  certain  degré  ,  au-delà  duquel  elle 
fe  cafle. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fe  trouve  renfermé  dans  la 
courte  définition  que  Charles  Etienne  en  a  donné  dans 
fon  Anatomie.  «  Le  cartilage  ,  dit-il,  eft  une  partie  du 
«  corps  appellée  avec  raifon  fimple  oufimilaire,  plus 
«  dure  que  nulle  des  autres  ,  Sc  plus  molle  que  les  os , 
«  blanche ,  unie,  polie ,  fouple  &  flexible.  Elle  eft  plus 
«  ou  moins  ténace  dans  la  plupart  des  cartilages ,  tou¬ 
te  te  fon  épaifleur  paroît  fans  cavité,  cellule  ou  poro- 
«  fité  fenfible  ,  excepté  des  conduits  très-fins  pour  le 
«  paflage  des  petits  vaifleaux  » 

Les  cartilages  dont  il  eft  ici  queftion ,  font  différens  en¬ 
tre  eux  par  rapport  à  leur  étendue,  leur  figure,  leurfi- 
tuation  Sc  leur  ufage.  On  les  peut  tous  ranger  fous 
deux  clafles  générales.  La  première  renferme  ceux  qui 
font  intimement  unis  aux  os;  lafeconde  ,  ceux  qui  n’y 
font  pas  immédiatement  attachés. 

Les  cartilages  de  la  première  clafle ,  ou  ceux  qui  font  in¬ 
timement  unis  aux  os  font  de  quatre  fortes. 

Il  y  en  a  qui  de  part  Sc  d’autre  encroûtent  les  articula¬ 
tions  mobiles  Sc  les  coulifles  ou  paflfages  des  tendons. 
Ils  font  fort  polis  Sc  gliflans. 

Il  y  en  a  qui  unifient  tout- à-fait  les  os  ;  les  uns  avec  fer¬ 
meté  qui  ne  permet  aucun  mouvement  fenfible,  com¬ 
me  dans  la  fymphyfe  qui  unit  enfemble  les  os  pubis  , 
Sc  encore  plus  dans  celle  qui  foude  les  épiphyfes.  Les 
autres  avec  flexibilité ,  comme  dans  la  connexion  des 
corps  des  vertebres.  Les  premiers  s’endurciflent  faci¬ 
lement  ;  les  derniers  parodient  en  quelque  maniéré 
vifqueux  Sc  confervent  leur  flexibilité. 

Il  y  en  a  qui  augmentent  le  volume  ou  l’étendue  des  os. 
De  ceux-ci  les  uns  s’articulent  avec  les  os  voifins  , 
comme  les  portions  cartilagineufe  de  prefque  toutes 
les  vraies  côtes,  ou  en  quelque  maniéré  avec  d’autres 
cartilages,  comme  celui  de  la  cloifondunez  :  les  autres 
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ne  font  que  border  plus  ou  moins ,  commè  Ceux  de  la 
bafe  de  l’omoplate  Sc  de  la  crête  de  l’os  des  iles,  aufli- 
bien  que  ceux  des  fourcils ,  des  cavités  Sc  ceux  des 
apophyfes  épineufès  &  tranfverfes  des  vertebres. 

Enfin  il  y  en  a  qui  ont  une  forme  finguliere  ,  comme 
ceux  des  oreilles  Sc  la  plupart  de  ceux  du  nez.  Ces 
derniers  cartilages  montrent  le  plus  évidemment  leur 
élafticité. 

Les  cartilages  de  la  fécondé  clafle  générale ,  ou  ceux  qui 
ne  font  pas  immédiatement  attachés  aux  os ,  font  pour 
la  plupart  placés  dans  les  articulations  mobkes.  On  en 
peut  aufîi  obferver  de  plufieurs  efpeces. 

Il  y  en  a  qui  font  tout-à-fait  détachés  des  os  articulés  Sc 
des  cartilages  qui  encroûtent  ces  os  ,  entre  lefquels  ils 
gliflent  librement  en  différens  fens  :  tels  font  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  l’articulation  du  tibia  avec  le  fémur, 
dans  celle  de  la  mâchoire  inférieure  avec  l’os  des  tem¬ 
pes;  dans  celle  de  la  clavicule  avec  le  fternum.  On  en 
a  aufîi  trouvé  entre  la  clavicule  &  l’acromion ,  &  dans 
l’articulation  de  la  première  vertebre  du  cou  avec  la  fe*- 
conde. 

Il  y  en  a  qui  font  en  partie  arrêtés  à  un  autre  cartilage  , 
&  en  partie  gliffans  entre  deux  os  encroûtés  de  leurs  car¬ 
tilages  ,  comme  le  cartilage  de  l’extrémité  inférieure 
du  rayon. 

On  pourroit  encore  compter  parmi  les  cartilages ,  quoi- 
qu’improprement ,  quelques-uns  des  petits  oflelets 
nommés  séfamoïdes  ,  qui  reftent  quelquefois  long- 
tems  cartilagineux  ,  de  même  que  les  portions  carti- 
lagineufes  des  tendons.  Ces  portions  font  la  même 
fonftion  que  le§  oflelets  ou  cartilages  féfamoïdes. 

w  INSLOW. 

Il  y  a  aufli  plufieurs  cartilages  dans  le  corps  qui  n’appar¬ 
tiennent  point  aux  os,  comme  ceux  qui  compofentlé 
larynx  ou  qui  l’environnent  ,  Sc  d’autres  que  nous 
avons  décrits ,  avec  les  parties  auxquelles  ils  appar¬ 
tiennent  ,  ou  dans  les  articles  de  leurs  noms  refpeélifs. 
Dans  la  Zoologie,  les  poiffons  cartilagineux  font  ceux 
qui  ont  l’épine  du  dos  cartilagineufe ,  comme  la  plu¬ 
part  des  poiffons  plats,  Sc  quelques  autres.  Voyez  Se- 
lachos. 

CAR VI.  Voyez  Carum. 

CAIIVIFOLIA,  J.  B.  C.  B.  eft  le  Carum pratenfe  de 
Parkÿifon. 

CAR VINUM.  Johnfon  rend  ce  mot  par  Lac  quoddam. 
CARUM,  Carvi. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  naiffent  par  paires  ,  fans  queue  ,  Sc  découpées 
par  plufieurs  petits  fegmens.  Les  pétales  des  fleurs  font 
fendus  en  deuxlevres ,  Sc  ont  la  figure  d’un  cœur.  Les 
femences  font  longues,  menues ,  lifles  Sc  canelées. 
Miller  ,  Diffionn. 

Boerhaave  n’en  compte  que  trois  efpeces  ,  qui  font  : 

1.  Carum,  Offic.  Carum flive  Careum,  Ger.  879.  Emac. 
1034.  Raii  Hift.  1.44b.  Synop.  3.213.  Mer.  Pin.  22. 
Carum,  Rivin.  Irr.  Pent.  Dill.  Cat.  Giff.  64.  Rupp. 
Flor.  Jen.  227.  Carum  vulgare ,  Parle.  Theat.  910.  Ca¬ 
rum  flve  Carui,  Mer.  Umb.  24.  Hift.  Oxon.  3.  29b. 
Hort.  Lugd.  Bat.  12 1.  Car  os ,  J.B.  3.  69.  Car  os,  Car  us, 
Carum  Sc  Careum,  Chab.391.Cmn,  Tourn.  Inft.  30b. 
Elem.  Bot.  25b.  Boerh.  Ind.  A.  59.  Cuminum pratenfe, 
Carui  Ojfcinarum ,C.  B.  Pin.  158.  Dale. 

La  racine  du  carvi  eft  aflez  grofle ,  Sc  pénétré  fort  avant 
dans  la  terre ,  blanche  Sc  d’un  goût  fi  agréable ,  que 
quelques-uns  la  préfèrent  au  panais.  Les  feuilles  infé¬ 
rieures  font  larges  ,  ailées ,  divifées  en  plufieurs  fèg- 
.mens  comme  celles  des  carottes;  mais  plus  minces, 
plus  lifles,  Sc  peu  ou  point  velues.  Ses  tiges  ont  deux 
ou  trois  piés  de  haut  ;  elles  font  canelées  Sc  divifées  en 
plufieurs  branches.  Les  feuilles  qui  fortent  de  chaque 
nœud  font  fort  petites,  furtout  vers  leur  fomrnet ,  ou 

elles 
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elles  le  font  preique  autant  que  celles  du  fenouil.  Ses 
fleurs  font  blanches  ,  petites,  à  cinq  pétales  chacune, 
8c  difposées  en  parafais  ;  &  il  leur  fuccedc  des  femen- 
ces  longues,  brunes,  cannelées,  jointes  enfèmble  deux 
à  deux  ,  comme  dans  les  autres  plantes  umbelliferes, 
d’un  goût  acre  Sc  aromatique  fort  agréable.Cette  plante 
croît  fans  culture  dans  plufieurs  endroits  des  provinces 
de  Lincoln  &  d’Yorck,  fuivant  M.Ray.  Je  l’ai  fouvent 
trouvée  aux  environs  de  Londres  :  mais  je  crois  qu’elle 
devoit  fa  naiflânce  à  quelques  femences  qu’on  avoit  ré¬ 
pandues  par  hafard  dans  les  champs.  Cette  femence 
nous  vient  d’Allemagne  ;  Sc  c’eft  la  feule  de  fes  parties 
qui  foit  d’ufage  en  Médecine. 

Elle  eft  une  des  plus  grandes  femences  chaudes  ;  elle  eft 
ftomacale  8c  carminative,  bonne  pour  la  colique  Sc 
lafoibleffie  d’eftomac,  pour  aider  àladigeftion  ,  pour 
la  pefanteur  de  tête,  pour  fortifier  la  vue  ,  pour  ex¬ 
citer  l’urine  ,  &  pour  augmenter  le  lait  des  nourrices. 

Ses  préparations  officinales  font,  fa  femence  confite  avec 
dufucre,  &  l’huile  qu’on  en  tire  par  la  diftilation.MiL- 
ler  ,  Bot.  Gjf. 

On  ne  fe  fert  en  Medecine  que  de  la  femence  de  cette 
plante  ,  quoiqu’il  y  ait  desperfonnes  qui  employent  fa 
racine  dans  les  tifànes  Sc  les  clyfteres  carminatifs.  La 
femence  eft  ftomacale,  diurétique  &  très-propre  pour 
difioudre  les  matières  gluantes  qui  caufent  la  colique. 
On  met  la  graine  de  carvi  dans  le  pain  pour  prévenir 
cette  maladie  :  pour  la  guérir,  on  prend  un  pain  tout 
chaud  au  fortir  du  four ,  on  le  faupoudre  avec  cette 
graine  pilée,  on  l’arrofe  avec  de  bonne  eau-de-vie,  Sc 
on  l’applique  fur  le  bas-ventre.  On  couvre  cette  même 
graine  avec  du  fucre  pour  diffiper  les  vents.  L’huile 
efientielle  que  l’on  tire  de  la  femence  de  carvi ,  eft  fort 
acre  Sc  fort  pénétrante  :  on  l’ordonne  à  cinq  ou  fix  gout¬ 
tes  dans  cinq  ou  fix  onces  d’huile  d’amandes  douces. 
Pour  la  furdité  ,  on  en  met  quelques  gouttes  dans  de  bon 
efpritde  vin  que  l’on  feringuedans  l’oreille.  Tourne- 
fort,  Hifloire  des  Plantes. 


z.  Carvi  femine  majore  ,  V aill. 

3.  Carvi  alpinmn  ,  C.  B.  P.  1 58.  Prodr.  84.  Defcr.  a. 

CARUNCULA,  diminutif decaro,  chair;  Caroncule, 
petite  piece  de  chair ,  ou  du  moins  qui  en  a  l’apparence.  | 
Telles  font  les  caroncules  lacrymales  dans  les  coins  des 
yeux.  Voyez  Oculus.  Les  caroncules  myrtiformes  qui 
font  de  petites  caroncules  à  l’entrée  du  vagin ,  que  l’on 
prétend  être  formées  par  le  déchirement  de  l’hymen. Les 
caroncules  capillaires  dans  les  reins  ;  Sc  une  caroncule 
qui  eft  dans  l’uretre,  à  l’orifice  des  véficules  féminales 
outre  un  grand  nombre  d’autres.  On  donne  auffi  quel¬ 
quefois  le  nom  de  caroncule  à  la  luette. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  de  petites  excroifiances 
charnues  non-naturelles ,  auffi-bien  que  ces  petits  mor¬ 
ceaux  de  chair  que  l’on  rend  quelquefois  par  les  felles 
dans  la  dyffenterie ,  ou  par  l’uriné  dans  les  maladies  des 
conduits  urinaires. 

CARUS.  Voyez  Car  os. 

C ARY A ,  Katptîa  ,  noyer.  Théophraste. 

CARYCHUS ,  act^vx©' ,  eft  le  nom  d’un  ingrédient  que 
Myrepfe,  cap.  29 5.  emploie  dans  un  de  fes  antidotes, 
8c  que  Fuchfius avoue  ne  point  connoîvre. 

CARYCIA ,  CARYCE  ,  nxp viiîla,  naotfmt.  Suidas  ,  Ero- 
tien  8c  Galien  nous  apprennent  que  c’eft  une  efpece  de 
mets  fort  coûteux  que  les  Lydiens  ont  inventé  ,  Sc  que 
l’on  prépare  avec  du  fang  &  plufieurs  autres  ingrédiens. 
Varinus  croit  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  caryce ,  à 
caufc  qu’il  eft  noir  comme  les  noix  que  l’on  a  fait  cuire. 

Gorræus. 

CARY  COI  DEA ,  xtxpvy.oeiJla. ,  de  Ketavy.11  ,  caryce ,  Sc 
t/cT©- ,  rejfemblance  ;  eft  un  mot  que  l’on  trouve  dans 
Hippocrate,  Epid.  Lib.  IV.  Sc  que  Galien  dans  fon 
Exegefis  traduit  par  vefett/xu,  œ  approchant  du  fang.  » 
Voici  le  paflàge  d’Hippocrate  :  ’O/a-a  t«  péthatva  y.ar 
a p^et'ç  cf du ,  vnirpeya.  y.apvy.oaê let  :  a  Leurs  felles  ail 
«  commencement  étoient  noires  ,  quelque  peu  féculen- 
lome  11  f. 
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tes,  Sc  femblales  aucaryce;  »  mets  dont  on  aparléci- 
deffius.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  prendre  le  mot 
carycode ,  KocptWJ'»  ,  que  l’on  trouve  dans  Aftuarius  4 
Lib.  V.  Meth.  ou  cet  Auteur  donne  cette  épitheteaux 
felles  de  ceux  qui  ont  bu  du  fang  de  taureau. 

CARYEDON  CATAGMA,  x.a.pvnS'cv  KctTcty/xa,  3  ef¬ 
pece  de  fraéture.  V oyez  Alphite don. 

CARYITES.  Dans  Diofcoride,  Lib.  IV.  cap.  16$.  eft  le 
nom  du  tithymale  femelle. 

CARYOCES',  CARYOSSE  ;  eft  le  nom  que  les  Por¬ 
tugais  donnent  au  fruit  du  palmier  de  Guinée.  Ray. 

CARYOCOSTINUM  ELECTUARIUM. 


Prenez  clous  de  girofle  , 
cofhts  blanc ,  ou 
tcédoaire  , 
gingembre , 
femences  de  cumin , 
hermodacles  mondées , 
diagred , 

miel  rofat,  trois  fois  la  quantité  du  tout  s 

Pulvérifez  ces  drogues,  excepté  le  diagred  ;  &aprèsles 
avoir  mêlées  avec  le  miel  rofat  au  moyen  d’une 
fpatule  de  bois  ,  ajoutez-y  le  diagred  ,  Sc  faites- 
en  un  éleétuaire  félon  l’art. 

Cette  compofition  eft  la  même  dans  le  Difpenfàire  du 
Collège  de  Londres  Sc  dans  celui  d’Ausbourg,  excepté 
qu’on  a  fubftitué  le  miel  rofat  au  miel  ordinaire  ;  ce 
qui  eft  un  changement  de  peu  de  conséquence.  Zwelfer 
lui  attribue  la  vertu  de  purger  la  bile  par  bas  ,  &  de  le¬ 
ver  les  obftruélions  des  tempéramens  cachectiques.  Ce 
remede  eft  encore  un  purgatif  excellent  pour  les  per- 
fonnes  robuftes.  Il  agit  avec  beaucoup  de  promptitude, 
&  va  chercher  les  humeurs  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  ;  ce  qui  le  rend  d’une  grande  utilité  dans  les 
rhumatifmes  Sc  dans  les  goûtes.  Il  n’eft  pas  moins  fa- 
lutaire  dans  l’hydropiiie,  à  caufe  de  fà  chaleur  ,  Sc  de 
la  vertu  qu’il  a  d’évacuer  les  humeurs  froides  Sc  aqueu- 
fes.  Il  convient  dans  l’apoplexie  Sc  dans  la  paralyfie  , 
lorfque  les  fibres  ont  befoin  d’être  aiguillonnées  ,  Sc 
que  les  purgatifs  font  néceflaires  :  mais  il  eft  trop  vio¬ 
lent  pour  les  perfonnes  foibles.  Ladofe  eft  depuis  une 
dragme  jufqu’àfix.  Rentre  dans  chaque  demi-once  de 
cette  compofition  de  diagred  Sc  d’hermodaéte ,  de 
chaque  1  5  grains.  Quincy. 


S  de  chaque  ,  deux 
dragmes. 

de  chaque,  demi- 
f  once. 


CARYON",  zfvov ,  une  noix.  On  donne  ce  nom  à  tout 
fruit ,  qui ,  fous  une  coquille  dure  ,  contient  quelque 
fubftance  bonne  à  manger.  Plutarque ,  Sympof.  3  .Qiuft. 
1.  dit  que  les  Anciens  ont  appellé  le  noyer  caryon ,  à 
caufe  qu’il  appefantit  les  efprits  au  point  d’affeéter 
ceux  qui  dorment  defibus  3  Sc  que  la  maladie  caros  a 
pris  fon  nom  de  cet  arbre  ,  ou  l’arbre  de  cette  maladie. 

Caryon  Basilicon,  Eve  Euboicon  ,  five  Persicon, 
yetpwv  jS cttn’kizovî  «  Ev/âtiüoV,  »  riep trniov,  noix  de  noyer. 

Caryon  heracleoticon  ,  five  Ponticon  ,  y.ctovcv  ‘h çct~ 
y.Xtiu'liy.ov ,  «  HcvIikov, petite  noix  ,  comme  une  noifetteo\x 
une  aveline,  ainfi  appellée  par  les  Grecs  ,  de  la  Ville 
d’Héraclée  dans  la  Province  du  Pont ,  d’où  on  l’appor- 
toit. 

Caryon  Lepton  ,  five  Leftocaryon,  kciçvov  Xi7rVv  wâjct- 
lov.dpvcv ,  de  Aê7r1  cç,  petit  s  le  même  que  le  précédent. 

CARYOPHYLLATA  ,  Benoîte. 


Voici  fes  caractères. 

Ses  feuilles  font  ailées  Sc  approchantes  de  celles  de  l’ai- 
gremoine.  Le  calyce  eft  d’une  feule  piece  divisée  en 
dix  parties.  Les  fleurs  font  en  rofe  ,  à  cinq  pétales  : 
les  femences  font  difpofées  en  rond  Sc  terminées  par 
une  queue.  La  racine  eft  vivace  Sc  a  une  odeur  fort 
douce  ,  Miller  ,  Diction. 
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Boerhaave,  en  admet  huit  efpeces. 
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Chamadrys  III.  feu  montana ,  Cluf  H.  351.  Boer¬ 
haave,  Benoîte  de  montagne. 


Caryophyllata  ,  Offic.  Ger.  842.  Benoîte ,  Emac.  99 4. 
Raii  Hift.  1.  606.  Synop.  3.  253.  Mer.  Pin.  22.  Ca- 
ryophyllata  vulgaris ,  Benoîte  commune,  Park.Theat. 
136.  C.  B.  Pin.  321.  Diil.  Cat.  Giffi  97.  Tourn.  Inft. 
294.  Elem.  Bot.  244.  Boerh.  Ind.  A.  42.  Hift.  Oxon. 

2.  430.  Rupp.  Flor.  Jen.  86.  Buxb.  58.  Caryophyllata 
vulgaris  ,  Herba  Benedilla  ,  Merc.  Bot.  1.  27.  Phyt. 
Brit.  23.  Caryophyllata  vidgaris  flore  parvo  luteo  ,  J. 
B.  3-398.  Caryophyllata  i  Janamunda ,  Chab.  172. 
Dale. 

La  racine  de  cette  plante  à  qui  on  donne  le  nom  de  Ca¬ 
ryophyllata  ,  parce  qu’elle  a  l’odeur  du  clou  de  girolle  , 
eft  menue  ,  dure  ,  ligneufe,  fibrée  ,  rouflatre  8c  a  l’o¬ 
deur  du  girofle.  Ses  feuilles  inférieures  font  comme 
conjuguées  ,  &  terminées  par  une  feuille  impaire  ,  plus 
large  que  les  autres  ,  divifée  en  trois  parties.  Elles  font 
Velues  ,  de  même  que  la  tige  ,  qui  a  deux  piés  de  haut , 
&  quelquefois  couverte  de  petites  feuilles  accom¬ 
pagnées  de  deux  petites  ailes  à  la  bafe  de  la  queue  ,  & 
terminées  par  trois  lobes.  Les  fleurs  nailfent  au  fom- 
met  des  rameaux;  elles  font  à  cinq  pétales, de  couleur 
d’or,  portées  fur  un  pédicule  fort  long  ,  &  garnies  de 
plufieurs  étamines  brunes  dans  le  milieu.  Il  leur  fuc- 
cede  des  têtes  arrondies  ,  compofées  de  plufieurs  fe- 
mences  velues  ,  applaties ,  terminées  par  une  queue  ou 
filet  roide  recourbé  à  fon  extrémité ,  ce  qui  fait  qu’elles 
s’attachent  aisément  à  tout  ce  qu’elles  trouvent  dans 
leur  chemin.  Cette  plante  vient  dans  les  bois  &  le  long 
des  haies  ,  8c  fleurit  une  grande  partie  de  l’Eté. 

On  n’employe  que  fa  racine  ,  laquelle  étant  infufée  dans 
du  vin  lui  communique  un  goût  Sc  une  odeur  agréable , 
8c  le  rend  plus  cordial  &  plus  ami  des  efprits.  Elle  ap- 
paife  les  douleurs  qui  viennent  du  froid ,  ou  des  vents 
qui  font  enfermés  dans  les  inteftins.  Elle  eft  céphali¬ 
que  &  alexipharmaque ,  8c  comme  elle  eft  manifefte- 
ment  d’une  nature  aftringente  ,  on  l’employe  utile¬ 
ment  dans  les  diarrhées  ,  les  flux  de  fang  8c  les  hémor¬ 
ragies,  Miller  ,  Bot.  OJflc. 

La  Benoîte  elt  amere,  llyptique  &  rougit  beaucoup  le 
papier  bleu.  Sa  racine  fent  le  clou  de  girofle.  Le  fel 
de  cette  plante  approche  du  fel  ammoniac  ;  mais  il  eft 
fort  chargé  d’acide,  Sc  enveloppé  de  beaucoup  d’huile 
eflentielle  &  de  terre.  Le  vin  où  la  racine  de  benoîte  a 
infufé  eft  ftomacal ,  à  ce  que  dit  Tragus  ,  Se  leve  les  ob- 
ftructions  du  foie. Ce  même  vin  eft  fort  vulnéraireSe  dé- 
terfif.  L’extrait  de  cette  plante  a  les  mêmes  vertus,  on 
l’ordonne  dans  les  rhumatifmes  ,  Tournefort. 

2.  Caryophyllata  ;  Alpina  ;  lutea.  C.  B.  P.  322.  Caryo¬ 
phyllata  ,  Alpina ,  lutea ,  major.  M.  H.  2.  430.  Caryo¬ 
phyllata  ,  montana  ,  flore  luteo,  raagno.  J.  B.  2.  398. 
Caryophyllata ,  montana.  Dod.  p.  137.  Caryophyllata, 
montana,  2.  &  Caryophyllata ,  Alpina  ,  aureo  flore, 
Cluf.  H.  103. 

3 .  Caryophyllata  ;  Alpina  ;  flore  croceo. 

4.  Caryophyllata ,  aquatica  ,  flore  nutantc.  C.  B.  Pin. 
321.  Caryophyllata  ,  montana  ,  1.  &  Caryophyllata  , 
Alpina  ,  nutante flore.  Cluf  H.  103.  Caryophyllata , 
aquatica ,  nutante  flore ,  purpureo ,  Calathi  effigie.  M. 
H.  2.  43 1 .  Caryophyllata  ,  aquatica , flore  rubro  ,ftria- 
to.  j.  B.  2.  398. 

5.  Caryophyllata ,  Virginiana ,  albo  flore  ,  minore,  radice 
inodorâ.  H.  L. 

6.  Caryophyllata  ,  montana  ,  flore  luteo  nutante.  C.  H. 
R.  Par.  39.  Caryophyllata ,  montana.  H.  Eyft.  Vern. 

0.  1.  F.  5.  Fig.  2. 

7.  Caryophyllata  ,  montana  ,  flore  rubro ,  nutante  ,  pro- 
lifero. 

8.  Caryophyllata  ,  Alpina ,  Cham<zdryos  folio  1.  M.  H.  2. 
432.  Chamœdrys  Alpina  ,  cifli  flore ,  C.  B.  P.  248. 
Chamœdrys  Alpina  ,  flore  fragariœ  albo ,  J.  B.  3.  290.  | 


CARYOPHYLLUS,  Oeillet. 

Voici  quels  font  fes  caraéleres  ,  fuivant  Boerhaave. 

Ses  feuilles  font  oblongues ,  entières,  conjuguées,  ad¬ 
hérentes  aux  tiges  ,  fans  pédicules. 

Le  calyce  eft  à  deux  feuilles  ,  petit ,  8c  en  enferme  un  au¬ 
tre  tout  femblable  ,  8c  au-deflùs  de  ces  deux-ci  il  s’en 
éleve  un  troifieme  qui  eft  de  figure  cylindrique,  mem¬ 
braneux  ,  &  divifé  en  cinq  parties  à  fon  fommet. 

Les  fleurs  font  à  cinq  pétales  ,  les  feuilles ,  ou  pétales 
fortent  du  fond  du  calyce,  Sc  d’étroites  qu’elles  font 
au  commencement  ,  elles  deviennent  d’une  largeur 
confidérable  ,  elles  font  placées  en  rond  &  fournies  de 
dix  étamines.  L’ovaire  croît  fur  le  placenta  qui  eft  fitué 
dans  le  fond  du  calyce,  il  eft  muni  de  deux  tubes  ,  8c 
fe  change  en  un  fruit  cylindrique  qui  eft  enveloppé 
dans  le  calyce,  ouvert  par  le  fommet,  &  rempli  de 
petites  graines  feuillées. 

1 .  Caryophyllus flore  fîmplici ,  Offic.  Caryophyllus  hortenfîs 
fîmplex ,  flore  majore ,  C.  B.  Pin.  218.  Tourn.  Inft.  331. 
Elem.  Bot.  279.  Caryophyllus  fîmplex  major  ,  Ger. 
Emac.  590.  Betonica  coronariafive  Caryophyllus  flore 
fîmplici  fativus  ,  J.  B.  3.  328. 

Les  vertus  médicinales  de  cette  efpece  font  les  mêmes 
que  celles  du  Caryophyllus  ruber  ,  dont  on  parlera  plus 
bas. 

2.  Caryophyllus  ,  hortenfîs ,  fîmplex ,  flore  majore ,  pallidè 
purpurajcente  ,vel  incarnato,  C.  B.  P.  208. 

3.  Caryophyllus  ,  hortenfîs  ,  fîmplex  ,  verficolor.  C.B.  P. 
208.  H.  Eyft.  Æft.  0.  14.  F.  11.  Fig.  2. 

4.  Caryophyllus  ,  hortenfîs  ,  fîmplex  ,  variegatus ,  petalis 
albefcentibus (ligmalibus  rubris  difperfîs ,  C.  B.  P.  208. 
Caryophyllus ,  major  ,  fylveftris ,  variegatus  ,  H.  Eyft. 
Æft.  0.  14.  F.  12.  Fig..  1. 

5.  Caryophylli  hortenfîs  ,  fîmplicis ,  flore  majore  ,  amstna 
ex  diverfîtate  colorum  varictas. 

6.  Caryophyllus ,  maximus  ,  ruber ,  C.  B.  P.  207.  M.  H. 
2.  561.  Caryophyllus  ,  maximus,  plenus ,  flore  rubro  , 
H.  Eyft.  Æft.  0.  14.  F.  6.  Fig.  1.  Tunica  Officinarum. 

7.  Caryophyllus ,  maximus ,  alter ,  lato  P  or  ri folio ,  H.  R. 
Par. 

8.  Caryophyllus ,  maximus ,  variegatus,  C.  B.  P.  207.  M. 
H.  2.  561.  Caryophyllus  major ,  rubcns  & albic ans , flo¬ 
re  pleno ,  punctulis  rubcntibus  fortuitis  adfperfo  ,  Lob. 
Ic.  441.  Caryophyllus  ,  multiplex ,  maximus ,  variega¬ 
tus  ,  H.  Eyft.  Æft.  0.  14.  F.  9.  Fig.  1.  Betonica  Cp - 
ronaria ,  flore  pleno ,  maximo  ,  punttis  rubris  variega- 
to.  J.  B.  3.  327. 

9.  Caryophyllus  ,  maximus  &  pleniffîmus  ,  colore  miflo  , 
carneo  ,  corniculis  quibufdam  carnets  ,  Bry  ,  C.  B.  P. 

207.  M.  H.  2.  561. 

1  o.  Caryophyllus ,  maximus  &  pleniffîmus  >  colore  vario  in 
diverfis fohis fcarlatino ,  dilutius  rubente ,  albo.  Bry.  C. 
B.  P.  207.  M.  H.  2.  561. 

1 1 .  Caryophyllus ,  maximus  &  pleniffîmus ,  colore  rubro , 
faturatiore  ,  ftaminulis  tribus  niveis  in  medio ,  Bry.  C. 

B.  P.  207.  M.  H.  2.  561. 

12.  Caryophylli  maximi  ,  hortenfîs  ,pleni  ,ampliffîma  di- 
verfitas. 

1 3 .  Caryophyllus  ruber  ,  Vetonica  ,  Tunica ,  Offic.  Caryo¬ 
phyllus  hortenfîs  pleno  rubro  ,  Pane.  Parad.  306.  Cario- 
phyllus  multiplex.  Ger.  472.  Emac.  588.  Caryophyllus 
hortenfîs,  Raii  Hift.  2.  986.  Caryophyllus  altilis  ma¬ 
jor  ,  C.  B.  Pin.  207.  Hift.  Oxon.  2.  561.  Tourn.  Inft. 
350.  Elem.  Bot.  279.  Boerh.  Ind.  A.  217.  Betorfica 
Coronaria  fativa  flfîve  Caryophyllus  flos  ,  J.  B.  3..  327. 
œillet  rouge. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Ses  fleurs  font 
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eftimées  céphaliques  Se  cordiales.  On  les  emploie 
principalement  dans  le  vertige ,  l’apoplexie,  l’Epilep- 
fieSe  les  autres  affections  de  la  tête  &  des  nerfs;  dans  la 
fyncope  8e  la  palpitation  de  cœur.  Elles  font  bonnes 
pour  les  plaies  , elles  facilitent  l’accouchement,  8e  on 
les  recommande  dans  la  foibleffe  d’eftomac ,  la  cardial- 
gieSe  les  fievres  peftilentielles. 

On  prépare  dans  les  boutiques ,  avec  cette  fleur  ,  une 
conferve.  Voyez  Conferva  ,  8c  un  firop. 

Sirupus  Caryophyllorum  ,  Sirop  d’œillets. 

Prenez  d’œillets  mondés  de  leur  partie  herbeufe  &  blanche, 
une  livre . 

Faites-les  infufer  pendant  une  nuit  dans  deux  pintes 
d’eau  de  pluie  ;  exprimez  la  liqueur  ,  8c  faites-la 
bouillir  avec  deux  livres  de  bon  fucre ,  jufqu’à 
confiftance  de  firop.  S.  A. 

On  ajoute  le  double  de  fucre  de  la  quantité  de  fleurs 
dans  la  préparation  précédente  ,  ce  qui  fuffit  pour  don¬ 
ner  la  confiftance  de  firop  ;  mais  comme  il  eft  befoin 
de  le  faire  cuire  long-tems  avant  qu’il  ait  aquis  la  con- 
fiftence  néceflaire  ;  il  faut  avoir  foin  de  ne  point  lui 
faire  perdre  fa  couleur  en  pouffant  trop  vite  le  feu. 
Difpcnf.  de  Londres. 

14.  Caryophyllus  ,  plenus  ,  miniato  colore.  H.  Eyft.  Æft. 

0.  14.  F.  11.  Fig.  1. 

15.  Caryophyllus ,  flore  majore ,  dimidiatâ  parte  carneus , 
dimidiatâ  vero  altéra  rubris  &  albis flriis  & punbiis  va- 
riegatus  ;  plenus .  H.  Eyft.  Æft.  0.  14-  F.  4.  Fig.  1. 

16.  Caryophyllus ,  multiplex  ,  foliis  fiorum  ex  rubro  & 

albo  dimidiatim  divifis  & punUuatis ,  H.  Eyft.  Æft.  0. 
14.  F.  5.  fig.  1.  .  .  . 

17.  Caryophyllus  ,  plenus ,  purpurafcens  ,punclatis  &  La- 

ciniatis foliis.  H.  Eyft.  Æft.  0.  14.  F.  8.  Fig.  1. 

18.  Caryophyllus,  plenus ,  miniato  colore.  H.  Eyft.  Æft. 

0.  14.  F.  1 1.  Fig.  1. 

19.  Caryophyllus  ,  purpureus  ,  flore  multiplici ,  laciniato. 
H.  Eyft.  Æft.  o.  14.  F.  11.  Fig.  3. 

20.  Caryophyllus ,  multiplex,  flore  albo ,  H.  Eyft.  Æft.  0. 
14.  F.  10.  Fig.  1. 

21.  Caryophyllus  ,  multiplex  ,  laciniatus,  flore  pleno  ,  fi. 
Eyft.  ib.  Fig.  2. 

22.  Caryophyllus ,  multiplex,  flore  è  purpureo  rubefcente  , 
H.  Eyft.  ib.  Fig.  3. 

23.  Caryophyllus ,  plenus ,  Ltè  rubefcens ,  inflar florum  ma- 
li  Perfici ,  H.  Eyft.  Æft.  0.  14.  F.  7.  Fig.  7. 

24.  Caryophyllus  ,  multiplex  ,  flore  carneo.  Ex.  Eyit.  Æic. 

0.  14.  F.  5.  Fig.  2. 

2  5 .  Caryophyllus ,  purpureus ,  flore  multiplici ,  prof  un dè  la¬ 
ciniato,  H.  Eyft.  ib.  Fig.  3. 

2 6.  Caryophyllus ,  flore  minore  ,  pleno  ,  rubefcens ,  puncla- 
tus ,  H.  Eyft.  Æft.  0.  14.  F.  4.  Fig.  2. 

27.  Caryophyllus ,  miniatus ,  inedio  albefcens,  H.  Eyft.  ib. 

Fig.  3-  _  ' 

28.  Caryophyllus ,  tenuifolius ,  plumariits  , flore  pleno  ,  pur- 
purafcente ,  Flor.  2.  92.  Caryophyllus  ,  flore  tenuijflme 
diffeblo ,  C.  B.  Pin.  209.  Caryophyllus ,  plumarius  ,  flore 
inodoro,  tenuiffimè  fetio ,  M.  H.  2.  562.  Superba  recentio- 
rum.  Lob.  Adv.  189.  Obferv.  24.  CaryophylUus mrnor, 
Dod.  p.  174.  Caryophyllus fylveflris  ,  H.  Eyft.  Æft.  0. 
14.  F.  12.  13.  14.  Betonica,  coronaria ,  tenuiffimè  dif- 

fetta ,  five  caryophylLa  ,fuperba ,  clatior  ,  vulgaris  ,  J. 
B.  3.  3  30.  Armerius ,  flmplici flore  ,  Cluf.  H.  287. 

29.  Caryophyllus ,  tenuifolius ,  plumarius , flore  pleno ,  albo, 

Flor.  2.  92. 

30.  Caryophyllus ,  tenuifolius ,  plumarius,  flore  pleno,  al¬ 
bo,  cum  corollapurpurea ,  Flor.  2.  92. 

31.  Caryophyllus ,  tenuifolius,  plumarius ,  flore  flmplici ,  al¬ 
bo  ,  cum  duobus corniculis ,  Flor.  2.  92. 

3  2 .  Caryophyllus  ,  tenuifolius ,  plumarius  ,  flore  flmplici  , 
pallidè  incarnato ,  cum  duobus  corniculis ,  Hor  2.  92. 


3  3 .  Caryophyllus ,  tenuifolius ,  plumarius ,  flore  flmplici ,  al¬ 
bo  ,  cum  corolla fanguinea,  Flor.  2.  92. 

34.  Caryophyllus  ,  tenuifolius ,  plumarius  ,  flore  flmplici 
carneo,  cum  corolla  pallidè purpurafcente ,  Flor.  2.  93. 

35.  Caryophyllus,  tenuifolius  ,  plumarius ,  ferotinus , flore 
flmplici,  odoratifflmo ,  Flor.  2.93. 

3  6.  Caryophylli  tenuifolii  ,plumarii,  multiplex  ex  varietate 
fuavi  pulchritudo. 

37.  Caryophyllus  Barbatus  ,  Offic.  Caryophyllus  hor - 
tenfîs  barbatus  latifolius ,  C.  B.  Pin.  208.  Tourn.  Inft. 
333.  Boerh.  Ind.  A.  218.  Caryophyllus  barbatus  hor- 
tenfis ,  flmplex  ,  latifolius,  Hift.  Oxon.  2.  563.  Betonica 
coronaria  latifoliapetrœa flore  punlliculis  albis  notato ,  J. 

B.  3.  333.  Armeria  ntbra  lafolia,  Ger.  479.  Emac. 
598.  Raii  Hift.  2.  99.  Armerius  latifolius  flmplex ,  flore 
rubro,  Park.  Parad.  3 19. 

Je  ne  fâche  point  que  ces  elpeces  foient  de  quelque  u Ca¬ 
ge  en  Medecine.  Dale  prétend  qu’elles  emportent  les 
taches  des  étoffes  de  laine ,  lorlqu’après  les  en  avoir 
frottées  on  les  lave  dans  l’eau. 

38.  Caryophyllus  barbatus,  hortenfls  ,  latifolius ,  flore  al¬ 
bo,  C.  B.  Pin.  208.  Flos  armerius  ,  albus ,  H.  Eyft. 
Æft.  0.  9.  F.  4.  Fig.  1. 

39.  Caryophyllus ,  barbatus,  hortenfls,  latifolius ,  flore  va~ 
riegato ,  flos  armerius ,  variegatus ,  H.  Eyft.  Æft.  0.  9. 
F.  4.  Fig.  3.  Caryophyllus ,  barbatus,  hortenfls ,  flmplex, 
latifolius ,  flore  verflcolore  ,  rubro  &  carneo  guttato  in 
eoaem  ramulo  ,  feu  diverflcolore  ex  albo ,  rubro ,  &  me- 
dio,  H.  4. 

40.  •  Caryophyllus ,  barbatus,  hortenfls ,  flmplex ,  latifolius , 
flore  carneo ,  H.  L. 

41.  Caryophyllus  ,  barbatus  ,  flore  multiplici,  C.  B.  Pin. 
208.  M.  H.  2.  563.  Betonica  ,  coronaria ,  latifolia ,  pe- 
trœa,  pleno  flore  rubro ,  vel  ad  purpureum  acte  dente ,  J. 
B.  3.  333.  Armerius ,  pleno ,  rubro , flore ,  H.  Eyft.  Æft. 

O.  14.  F.  14.  Fig.  1.  Armerius ,  pleno  flore ,  Quf.  H. 
287. 

42.  Caryophyllus ,  barbatus , flore  multiplici-,  albo  ,  C.  B. 
Pin.  208. 

43.  Caryophyllus ,  barbatus , flore  multiplici,  rofeo ,  C.  B. 

P.  208. 

44.  Caryophyllus  ,  barbatus ,  hortenfls  ,  anguflifolius ,  C. 
B.  Pin.  209.  M.  H  2.  563.  Bptonica,  coronaria,  mi¬ 
nus  latifolia ,  flore  profunde  dijfelio,  J.  B.  3.  333.  Ar¬ 
merius  flos ,  alter,  Dod.  p.  1  y 6.  Colore  rubro. 

45.  Caryophyllus  ,  barbatus ,  hortenfls ,  anguflifolius ,  colo¬ 
re  nivco,  C.  B.  Pin.  209. 

4 6.  Caryophyllus ,  barbatus,  hortenfls  ,  anguflifolius ,  colo¬ 
re  purpurafcente ,  oris  albis,  C.  B.  Pin.  209. 

47.  Caryophyllus ,  barbatus ,  hortenfls  ,  anguftij olius ,  flore 
verflcolore  in  eodem  ramulo  ,  C.  B.  Pin.  209. 

48.  Caryophyllus ,  barbatus,  fylveflris ,  annuus  ,  anguflifo¬ 
lius  ,  perpautis  capitulis  donatus ,  Al.  H.  2.  563.  Caryo¬ 
phyllus,  barbatus  ,  fylveflris ,  C.  B.  Pin.  209.  Viola, 
bar  b  ata,  anguflifolia ,  J.  B.  3.  335.  a. 

49.  Caryophyllus ,  barbatus ,  fylveflris,  latifolius ,  annuus , 
multis  capfulis ,  flmul  junbtis ,  donatus  ,  M.  H.  2.  563. 
Caryophyllus  ,  fylveflris ,  proli fer ,  C.  B.  Pin.  209.  H. 
Eyft.  Æ.ft.  0.  14.  F.  13.  Fig.  2.  Betonica,  coronaria  , 
fquamcfa,  fylveflris,  J.  B.  3.  335.  a. 

50.  Caryophyllus ,  flnenfls ,  fupinus ,  leucoii  folio  ,  flore  va- 
rio,  T.  Àc.  Reg.  1705.  H. 

<1.  Caryophyllus ,  Sinenfis ,  fupinus ,  leucoii  folio ,  flore  ru¬ 
bro  ,  H. 

52.  Caryophyllus  ,  Sinenfis ,  fupinus ,  leucoii  folio  ,  flore  al¬ 
bo ,  H. 

53.  Caryophyllus ,  Sinenfis,  fupinus ,  leucoii  folio  ,  flore  ple¬ 
no  ,  H. 

54.  Caryophyllus ,  repens ,  anguflifolius,  flore  eleganri  ru¬ 
bro. 

55.  Caryophyllus ,  minimus ,  muralis ,  C.  B.  Pin.  24.  Btto - 
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nica  coronaria ,  five  Tunica m'rnima ,  J.  B.  3.  337.  Tu  ni¬ 
ca  m’.nlma  ,  Lugd.  1 1 9 1 .  Lychnïs ,  minima  ,  mur  ali  s , 
M.  H.  2.  547.  Flore  rubro,  a.  b. 

5  6.  Caryophylhis ,  minimiis  ,  mur  ali  ! ,  flore  albo ,  a.  b. 

57.  Caryophyllus ,  mont  anus  ,  faxatilis ,  flore  dilaté  ruben- 
te  ,foliis  anguflijflmis.  Micheli.  Boerhaave  Index  alter. 

Car yophyllus  sylvestris,  Offic.  Caryophylli/s  Jÿlvef- 
tris  vulgaris  latijolius,  C.  B.  Pin.  209.  Tourn.  Inft» 
333.  Bctonica  coronariaflve  caryophylhis  fylveftris  vul- 
gatiffimus ,  J.  B.  3.  334.  Bctonica  coron  aria  vulgatiffl- 
rna  ,  Chab.  441.  Armeria  alba ,  Ger.  478.  Emac. 
597.  Raii  Hift.  2.  990.  An  armer  i  us  lati joint  s  flore  ru¬ 
bro  j  faturo  ,  holoferico  P  Park.  Parad. 

Cette  plante  croît  dans  les  pâturages  Scies  lieux  incultes 
Sc  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  prétend  qu’elle  eft  bonne 
pour  le  calcul  8c  l’épilepfie  prife  dans  de  l’eau  d’arête- 
bœuf  ou  de  lis  des  vallées.  Dale. 

Outre  les  œillets  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  y  a  enco¬ 
re  quelques  aromates  à  qui  on  donne  ce  nom. 

Le  premier  eft  le 

Car  yophyllus  ,  Offic.  Caryophylhis  aromaticus  fntihi 
oblongo ,  C.  B.  Pin.  4x0.  Breyn.  Prod.  2.  25.  Raii  Hift. 
2.  1 508.  Caryophylhis  aromaticus  vulgaris ,  Jonf. 
Dendr.  174.  Caryophylhis  aromaticus  ,  Ogilb.  Chin. 
1.  223.  Caryophylhis  aromaticus  India  Orientais ,  Jruc- 
tu  clavato  ,  Monopyreno ,  Piuk.  Almag.  88.  Phytog. 
Tab.  155.  Caryophylhis  Indiens ,  J.  B.  1.  423.  Caryo- 
phylli ,  Chab.  32.  Park.  Theat.  15 77.  Caryophylli  veri 
Clufii ,  Ger.  1351-  Emac.  1535.  Caryophylli  aromati- 
ci  ,  Mont.  Exot.  9.  Ts-hinka ,  Pif.  Mant.  A.  177. 
Dale.  Girofle. 

Les  clous  de  girofle  font  des  fruits  d’un  brun  noirâtre,  de 
la  figuré  d’un  gros  clou  quelque  peu  émouffié  ,  avec 
quatre  petites  cornes  à  fon  fommet ,  du  milieu  def- 
quelles s’élève  une  petite  tête  ronde,  creufe  &  friable 
qui  tombe  aisément.  Ils  ont  un  goût  chaud  ,  aromati¬ 
que  très-agréable.  L’arbre  qui  les  porte  a  les  mêmes 
feuilles  que  le  laurier,  excepté  qu’elles  font  d’un  tilfu 
plus  ferme  8c  plus  épais.  Il  croît  dans  les  Ifles  Molu- 
ques  dans  les  Indes  Orientales. 

Les  Médecins  attribuent  aux  clous  de  girofle  la  vertu  d’é¬ 
chauffer  Sc  de  deffécher.  Ils  font  cordiaux ,  céphaliques 
Sc  ftomachiques ,  bons  pour  arrêter  le  vomiflernent , 
pour  fortifier  l’eftomac ,  pour  chaffer  les  vents,  pour 
prévenir  les  défaillances.  L’huile  qu’on  en  tire  par  la 
diftilation  appaife  le  mal  de  dents,  lorfqu’on  y  trem¬ 
pe  du  coton  Sc  qu’on  le  met  dans  le  creux  de  la  dent. 

La  feule  préparation  que  l’on  trouve  dans  les  boutiques 
eft  l’huile  diftilée  des  clous  de  girofle.  Miller  ,  Bot. 
Offic. 

On  vend  deux  fortes  de  clous  de  gfyrofle  dans  les  boutiques. 
Les  premiers  font  les  girofles  proprement  dits,  qui  font 
des  fruits  defféchés  avant  leur  maturité, de  la  figure  d’un 
clou  ,  anguleux,  ailés  ,  de  couleur  de  rouille ,  armés  à 
leur  fommet  de  quatre  petites  pointes  en  forme  d’étoi¬ 
le,  du  milieu  defquelles  s’élève  une  petite  tête  creufe 
Sc  convexe  d’où  fort  une  fleur  d’un  goût  acre ,  un  peu 
amer  Sc  agréable  ,  Sc  d’une  odeur  très-pénétrante.  Les 
féconds  font  ce  qu’on  appelle  meres  de  girofles  ,  anto- 
phylli ,  qui  ne  different  des  précédons  que  parce  qu’ils 
font  venus  à  maturité.  Ils  ont  la  figure  d’un  clou,  ils 
font  noirs  Sc  femblables  aux  premiers  ,  excepté  qu’ils 
font  plus  épais  Sc  plus  enflés  ,  Sc  qu’ils  contiennent 
fous  une  écorce  fort  dure  une  graine  oblongue  de  cou¬ 
leur  brune.  On  doit  choifir  les  clous  de  girofle  fort  odo- 
rans  Sc  qui  donnent,  lorfqu’on  les  prelfe,  une  efpece 
de  liqueur  huileufe.  Les  meres  des  girofles  font  très-ra¬ 
res  dans  les  boutiques. 

Le  clou  de  girofle  eft  cordial ,  céphalique  Sc  ftomacal ,  il 
poffede  une  qualité  chaude,  defficcative  Sc  difeuffive  , 


CAR  5  6 

ce  qui  fait  qu’on  s’en  fert  dans  la  lipothymie  ,  le 
mal  de  dents,  le  vertige,  les  affeélions  de  l’utérus,  la 
contagion ,  Sc  dans  les  maladies  occafionnées  par  les 
crudités  de  l’eftomac.  Dale. 

Huile  diflilée  de  clous  de  girofle. 

Le  clou  de  girofle  eft  d’une  nature  tout-à-fait  extraordi¬ 
naire.  La  plus  grande  efpece  porte  fa  femence  fort 
près  de  fon  fommet ,  Sc  la  petite  qui  n’en  produit  au¬ 
cune,  contient  une  telle  quantité  d’huile  acre  Sc  bal- 
famique,  que  lorfqu’elle  a  acquis  fa  maturité,  Sc  pour 
peu  qu’elle  foit  échauffée  ,  elle  en  donne  une  qui  eft 
extrêmement  odorante  Sc  pénétrante.quand  on  lapref- 
fe  avec  le  doigt  ou  qu’on  la  pique  avec  une  aiguille.  Il 
eft  incroyable  combien  les  clous  de  girofle  contiennent 
d’huile  quand  on  les  apporte  des  Indes  Sc  qu’on  vient 
à  les  déballer,  Sc  rien  ne  leur  eft  comparable  à  cet 
égard.  Il  ne  faut  pour  s’en  convaincre,qu’en  faire  difti- 
ler  quelques-uns  d’entiers  par  l’alembic  à  un  feu  affez 
fort ,  avec  douze  fois  autant  d’eau  commune  :  il  s’élè¬ 
vera  une  eau  trouble,  épaiffe,  de  couleur  de  lait,  Sc  en 
même  tems  une  grande  quantité  d’huile  jaunâtre, qui  fe 
précipite  Sc  s’amaffe  au  fond  de  l’eau.  Lorfqu’ii  fe  fe¬ 
ra  élevé  les  deux  tiers  de  l’eau,  on  changera  le  réci¬ 
pient,  on  en  ajoutera  autant  de  nouvelle  ,  Sc  conti¬ 
nuant  la  diftilation  ,  on  aura  une  eau  qui  tiendra  quel¬ 
que  peu  de  la  vertu  aromatique  du  girofle.  On  mettra 
toutes  ces  eaux  à  part ,  pour  s’en  fervir  à  la  place  d’eau 
commune  dans  les  diftilations  que  l’on  fera  de  la  mê¬ 
me  huile.  Il  refte  au  fond  de  la  cucurbite  une  liqueur 
brune,  épaiffe,  fans  odeur ,  d’un  goût  acide  Sc  quel¬ 
que  peu  auftere,  qui  ne  poffede  aucune  des  vertus  du 
girofle ,  quoique  les  clous  qui  refirent  confervent  leur 
première  forme  Scieur  première  figure  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  être  diftingués  lorfqu’ils  font  demi  fecs, 
de  ceux  dont  on  n’a  point  encore  tiré  l’huile  ;  Sc  ce  qu’il 
y  a  de  particulier,c’eft  qu’ils  prennent  l’odeur  Sc  le  goût 
de  ceux-ci ,  en  s’imprégnant  de  l’huile  qu’ils  contien¬ 
nent,  de  forte  que  les  Marchands  n’ont  pas  beaucoup 
de  peine  â  les  faire  paffer  pour  naturels.  L’huile  ainfi 
diftilée  paroît  toujoursquelquepeu  mucilagineufe  ;  de 
forte  que  lorfqu’on  veut  l’avoir  claire  à  la  première 
diftilation  ,  il  faut  employer  de  la  faumure  au  lieu 
d’eau  commune ,  Sc  la  diftiler  après  l’avoir  mife  en  di- 
geftion  pendant  deux  ou  trois  femaines  :  mais  pour 
lors  on  ne  fauroit  fi  bien  examiner  le  réfidu. 

R  E  M  A  R  ÇflU  E. 

Cette  huile  eft  extrêmement  chaude  Sc  même  cauftique; 
ce  qui  la  rend  très-propre  aux  tempéramens  froids  Sc 
dans  les  maladies  de  même  nature ,  quand  on  fait  l’em¬ 
ployer  avec  prudence.  Elle  eft  encore  excellente  pour 
ranimer  les  efprits ,  foit  qu’on  en  ufe  intérieurement 
ou  extérieurement.  Mais  il  eft  étonnant  que  cette  hui¬ 
le  perde  fi-tôt  fes  efprits  quand  on  la  laiffe  à  découvert, 
Sc  qu’elle  dégénéré  à  la  fin  en  une  fubftance  graffe, 
vifqueufe  Sc  inaftive ,  tandis  que  les  clous  de  girofle 
confervent  leur  e/prit  malgré  la  chaleur  violente  du 
pays  où  ils  croiffent.  Cette  huile  eft  encore  plus  pe- 
fante  que  l’eau  ;  de  forte  qu’elle  fe  précipite  au  fond 
fans  rien  perdre  defes  verrus.il  n’en  eft  pas  de  même  des 
huiles  que  nous  avons  en  Europe,  Sc  il  n’y  a  que  celles 
de  l’Afie ,  de  l’Afrique  Sc  de  l’Amérique ,  furtout  celles 
des  plantes  aromatiques ,  telles  que  les  clous  de  girofle , 
la  canelle,  le  gayac  Sc  le  fàllàfras  qui  poffedent  cette 
propriété.  Cependant  cette  huile,  malgré  fa  pefan- 
teur ,  devient  volatile  par  le  moyen  de  l’eau  bouillante, 
Sc  s’élève  avec  fes  vapeurs.  Enfin  ,  il  eft  remarquable 
que  les  plantes  qui  contiennent  une  fi  grande  quantité 
d’huile  aromatique,  neparoiflènt  point  alcalines  dans 
le  réfidu  que  laiffe  la  diftilation  ;  mais  acides  ,aufteres, 
froides  Sc  très-fixes  ,  comme  fi  c’étoit  afin  de  retenir 
cette  huile ,  qui  pourroit  d’elle-même  devenir  trop  vo¬ 
latile.  Boerhaave,  Gy  mie. 
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Hoffman  recommande  un  plumaffeau  de  charpie  trempé 
dans  de  l’huile  de  clous  de  girofle ,  diffoute  dans  de 
l’efprit  de  vin  reélifié,  comme  un  topique  excellent 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené. 


Une  autre  elpece  de  caryophyllus ,  eft  la 


Cassia  Caryophyllata  ,  Offic.  Caflïa  Caryophyllata , 
cortex  Caryophylloidcs ,  Mont.  Exot.  8.  Caryophyllus 
folio  &  frutlu  rotundo,  Breyn.Prod.  2.26.  Caryophyllus 
folio  &  frutlu  rotundo,  Caryophyllon  Plinii ,  C.  B.  Pin. 
41 1.  Jonf.  Dendr.  iy6.  Caryophyllus  aromaticus  Indu 
Occidentalis  ,foliis  &  frutlu  rotundis ,  dipyrenis  femini- 
bus ferè  orbiculatis  planis ,  Pluk.  Almag.  88.  Phytog. 
155.Tab.3-  Amomum  quorumdam ,  forte  Caryophyllon 
Plinii,  Ger.  Emac.  1610.  Amomum. aliud quorumdam, 
&  Caryophyllon  Plinii  Cluflo  fufpicatum  ,  Park.  Theat. 
1567.  Amomum  quorumdam  odore  Caryophylli,  J.  B. 
2.  194.  Raii  Hift.  2.  1507.  Xocoxochitl  feu  Piper  Ta- 
vafci,  Hern.  30.  Laec.  277.  Piper  Chiapa,  Redi  Lat. 
132.  Dale. 

Cette  plante  eft  très-commune  dans  l’Ifle  de  Cuba,  & 
dans  les  autres  parties  des  Indes  Occidentales.  Son 
écorce,  qui  eft  d’ufage  en  Médecine,  eft  mince,  de 
couleur  de  rouille  quand  on  en  a  ôté  la  peau  extérieure, 
&  en  forme  de  petits  tuyaux  :  elle  eft  d’un  goût  acre , 
piquant ,  aromatique ,  8c  d’une  odeur  femblable  à  celle 
du  girofle.  On  vend  dans  les  boutiques  le  fruit  de  cet 
arbre  pour  le  carpobalfamum,  ou,  fuivant  d’autres, 
pour  P  amomum. 

Ce  fruit  eft  une  baie  ronde  ,  noirâtre,  un  peu  plus  groffe 
qu’un  grain  de  poivre,  avec  un  œil  à  fon  lommet ,  8c 
contient  fous  une  peau  fort  mince  8c  une  fubftance 
fpongieufe,  deux  femences  noires  d’un  goût  8c  d’une 
odeur  approchante  de  celle  du  girofle.  Elle  eft  céphali¬ 
que  ,  cordiale ,  8c  poffede  les  mêmes  vertus  que  ce  der¬ 
nier.  Dale  ,  Pharmacolog. 

La  troifieme  elpece  eft  la 

Pimenta  ,  Offic.  Piper  Jamaicenfe  quibufdarn ,  odoratum 
Jamaicenfe  noftratibus ,  Raii  Hift.  2.  1507.  Myrtus 
arborea,  foliis  laurinis  aromatica  ,  Tranf.  Philofoph. 
Abr.  p.  663.  N.  192.  Cat.  Jamaic.  p.  i<5i.  Hift.  2. 7 6. 
Tab.  17 1.  Raii  Dendr.  33.  Caryophyllus  aromaticus 
Amcricanus ,  lauri  acuminatis  foliis ,  frutlu  orbiculis  , 
Pluk.  Almag.  88.  Phytog.  155.  Tab.  155.  Piper  Caryo- 
phyllatum ,  Piper  Jamaicenfe  ,  Mont.  Exot.  9.  Cocculi 
Indi  aromatici ,  Muf.  Regiæ  Societ.  Poivre  de  la  Jamaï¬ 
que.  Dale. 


Le  Myrtus  arborea  foliis  laurinis  aromatica  Pimenta  , 
ou  Poivrier  de  la  Jamaïque ,  a  ion  tronc  de  lagroffeur 
de  la  cuiffe ,  de  la  hauteur  environ  de  trente  pies ,  cou¬ 
vert  d’une  écorce  liffe ,  verdâtre ,  pouffant  de  tous  côtés 
des  branches  dont  les  extrémités  font  terminées  par 
des  feuilles  de  différentes  groffeurs,  les  plus  larges 
ayant  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  fur  deux  ou  trois 
de  large  au  milieu ,  &  étant  terminées  en  pointe  ,  liffes  , 
minces,  luilantes  ,  fans  découpures,  d’un  verd  foncé, 
&  portées  lur  de  longues  queues,  d’une  odeur  forte 
quand  on  les  pile ,  &  en  tout  femblables  à  celles  du 
laurier.  Aux  extrémités  des  tiges  naiffent  des  bouquets 
de  fleurs,  dont  chacune  eft  portée  fur  fon  pédicule. 
Ces  fleurs  font  composées  de  quatre  pétales  de  couleur 
verte,  repliés  en  arriéré,  au  milieu  defquels  font  plu¬ 
fieurs  étamines  de  la  même  couleur.  A  ces  fleurs  lùc- 
cedentdes  baies  difposées  en  grappes,  dont  l’extrémité 
eft  terminée  par  une  couronne  composée  de  quatre  pe¬ 
tites  feuilles  ;  elles  font  plus  groffes  que  celles  dp  gé- 
nevrier  ,  grifâtres  quand  elles  commencent  à  paroître  ; 
mais  noires,  liffes  &  luifantes  quand  elles  font  mûres. 
Elles  contiennent  fous  une  chair  molle,  verte,  aroma¬ 
tique  &  piquante ,  deux  gros  pépins  séparés  l’un  de  l’au¬ 
tre  par  une  membrane,  de  figure  demi-fphérique ,  8c 
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qui  joints  enfemble  compofentune  fèmçncefphérique; 
ce  qui  fait  que  Cluftus  en  fait  une  femence  divifibleen 
deux  parties. 

Cet  arbre  croît  dans  les  montagnes  de  l’Ifle  de  la  Jamaï¬ 
que,  furtout  dans  fa  partie  feptentrionale ,  où  on  le 
cultive  préférablement  à .  tout  autre  ,  à  caufe  du  profit 
que  rapporte  fon  fruit,  dont  on  envoie  une  grande 
quantité  en  Europe. 

Il  fleurit  aux  mois  de  Juin,  de  Juillet  8c  d’ Août,  plutôt 
ou  plus  tard  ,  fuivant  la  fituation  des  lieux,  8c  le  plus 
ou  moins  de  pluie  qu’il  tombe  ;  &  fon  fruit  mûrit  auffi* 
tôt  que  les  fleurs  ont  paru  :  cependant  il  a  plutôt  acquis 
fa  maturité  dans  les  lieux  qui  font  à  découvert, que  dans 
ceux  où  il  y  a  beaucoup  de  bois. 

Il  ne  faut  pas.beaucoup  de  préparation  pour  confèrver  ce 
fruit  &  pour  le  préparer,  8c  ce  font  lesNegres  eux-mê¬ 
mes  qui  en  prennent  loin.  Ils  montent  fur  l’arbre  8c 
arrachent  les  jets  avec  le  fruit  encore  verd  ,  les  feuilles 
8c  les  baies  qui  font  mûres;  après  quoi  ils  les  expolènt 
au  foleil  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  pendant  plufieurs 
jours ,  les  étendant  fur  des  draps  ,  les  remuant  de  tems 
en  tems,&  les  mettant  à  couvert  de  la  rosée  qui  eft  forte 
dans  ce  pays. Par  ce  moyen,  ce  fruit  fe  ride,  fe  deffeche 
8c  acquiert  une  couleur  brune;  8c  en  cet  état  on  le  por¬ 
te  au  marché.  Sa  groffeur  ordinaire  eft  la  même  que 
celle  du  poivre  noir  ;  &  il  a  à  peu  près  le  goût  8c  l’o¬ 
deur  du  girofle,  des  baies  degenevrier  ,  delà  canelle  8c 
du  poivre ,  ou  plutôt  une  odeur  qui  tient  de  routes  cel¬ 
les-là  ,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  toute-épice.  On 
fépare  avec  foin  les  baies  qui  font  mûres  de  celles  que 
l’on  veut  garder,  parce  que  leur  chair  les  empêche  de 
fe  conferver  ;  8c  de-là  vient  qu’on  les  envoie  encore 
vertes  en  Europe,  ce  qui  a  donné  lieu  auxNaturaliftes 
de  les  prendre  pour  le  frutlu  umbilicato  fîcco.  Plus  elles 
font  petites  8c  odorantes,  8c  plus  elles  font  eftimées. 

Ce  fruit  diftilé  avec  l’eau  per  veficam  ,  donne  une  huile 
chymique  odoriférante,  qui  fe  précipite  dans  l’eau 
comme  celle  des  clous  de  girofle.  Cette  épice  paffe  à 
jufte  titre  pour  la  meilleure  &  la  plus  tempérée  de  tou¬ 
tes  celles  dont  on  fe  fert,  &  mérite  qu’on  en  faffe  un 
plus  grand  ufage  qu’on  n’en  a  fait  jufqu’ici.  Car  c’eft 
de  toutes  celles  qu’on  nous  apporte  des  Indes  la  plus 
propre  pour  aider  à  la  digeftion ,  pour  atténuer  les  hu¬ 
meurs  ,  pour  échauffer  8c  fortifier  l’eftomac  ,  pour 
chaffer  les  vents,  &  pour  les  rendre  moins  incommodes 
aux  inteftins. 

Les  Droguiftes  la  vendent  aujourd’hui  pour  le  carpobal¬ 
famum  ;  ce  qui  vient ,  à  ce  que  je  crois ,  d’Hernandez , 
qui  dit  qu’on  peut  la  lui  fubftituer.  Elle  ne  reffemble 
pas  tout-à-fait  cependant  à  ce  fruit  ;  elle  eft  plus  odo¬ 
rante  ,  moins  aftringente  &  moins  balfamique.  Clufius 
dit  qu’étant  mâchée ,  elle  guérit  la  puanteur  de  l’halei- 
ne.  Joan.  de  Barri  dit,  qu’elle  eft  un  ingrédient  que 
les  Habitans  de  la  nouvelle  Efpagne  emploient  dans  le 
chocolat.  Et  François  Vria  qui  l’apporta  de  ce  pays  , 
8c  la  donna  à  Redi ,  affure  qu’on  la  recommande  contre 
l’épilepfie  &  la  goûte  fereine  ;  mais  qu’il  en  a  fait  l’eft- 
fai  fur  plufieurs  perfonnes  fans  aucun  fuccès.  U  la  croit 
cependant  ftomacale  &  céphalique  ,  étant  prife  en  peti¬ 
te  quantité. 

Clufius  l’a  prife  pour  le  caryophyllon  de  Pline,  &  d’autres 
pour  l’ amomum  :  mais  il  n’y  pas  d’apparence  que  les 
Anciens  en  aient  eu  connoiffance  ,  puifqu’elle  ne  croît 
point  ailleurs  que  dans  les  Indes  Occidentales. 
Hernandez  a  raifon  de  décrire  cette  efpece  fous  le  nom  de 
Kocoxite  feu  Piper  Tavafci  ,  puifqu’elle  eft  tout-à-fait 
conforme  à  fa  defcriptlon,  à  l’exception  de  la  fleur. 
Peut-être  eft-ce  l’arbre  que  Pifon  décrit  fous  le  nom 
d ’ Anhirbamiri.  Philof  Tranf.  Abr. 

CARYOTI  ,  Kctÿvtùloi,  eft  le  nom  que  Galien,  de  Al. 
Fac.  Lib.  II.  cap.  2 6.  donne  aux  meilleures  dattes,  ou 
fruit  du  palmier  qui  croît  dans  la  Syrie  8c  dans  la  Pa- 
leftine. 
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Grecs  des  derniers  fiecles  ,  eft  le  nom  du 
(  cyclamen.  )  F  u  c  h  s  i  u  s  ,  w  Myrep.  Antidot.  cap. 
412. 

CASCARILLA,  di'minutif  de  cafcara,  qui  en  Efpa- 
gnol ,  lignifie  écorce  ou  coquille.  La  drogue  la  plus 
connue  fous  ce  nom  eft  l’écorce  du  Pérou ,  que  l’on 
nomme  à  la  Douane  cafcarilla.  Quelques  perfonnes 
qui  ignoroient  apparemment  la  vraie  lignification  de  ce 
nom  ,  l’ont  donné  à  quelques  autres  écorces ,  ce  qui  a 
causé  quelque  confulion  dans  la  matière  médicale. 

L’écorce  à  qui  Dale  donne  ce  nom  ,  eft  le 

Cortex  thnris ,  Offic.  Cortex  thuris  nonnullis  dichts ,  vel 
t hymi am a ,  Raii  Hift.  2.  1841-  Elaterii  Pharmacopol. 
vel  Elatberii  cortex ,  Thymiama  ,  Schrod.  4.  1 66.  Caf¬ 
carilla,  Ind.  Med.  29.  Schakarilla ,  Chakarilla,  Mont. 
Exot.  8.  Kina-kina  aromatica  Palode  Calenturas.  Caf¬ 
carilla,  cortex  Elaterii,  fîve  Jcacarilla  offcinantm.  Cor¬ 
tex  Peruvianus grifeus,fîve  fpuriits ,  Geoff.  Tract .  307. 
Storax  rubra  offcinarum ,  C.  B.  Pin.  45 2-  J°n^  Dendr. 
127.  Thus  Jud&orum ,  Parte.  Theat.  1602.  Cbacril  ou 
Cafcarille. 

On  nous  apporte  cette  écorce  des  Indes  Orientales ,  Sc 
d’une  des  Ifles  de  Bahama  dans  l’Amérique,  appellee 
Elatheria.  Elle  eft  roulée  en  petits  tuyaux  ,  Se  en  pe¬ 
tits  morceaux  de  l’épaiffeur  de  la  cannelle,  de  couleur 
de  rouille  de  fer  en  dedans,  d’un  goût  acre  ,  aromati¬ 
que  Se  amer ,  Sc  d’une  odeur  fort  agréable  lorfqu’on  la 
brûle.  Elle  eft  ordinairement  dépouillée  de  fa  premiè¬ 
re  écorce  ,  qui  eft  rude  Se  de  couleur  cendrée.  La  meil¬ 
leure  eft  celle  qui  eft  épaille ,  grade ,  odorante ,  liiïe  8c 
fans  la  moindre  âpreté  ;  on  l’emploie  dans  les  fumiga¬ 
tions  à  caule  de  fon  odeur  agréable ,  Sc  pour  remedier 
aux  contractions  fpafmodiques  de  l’utérus. 

Quoique  cette  drogue  foit  appellée  cortex  thuris  ;  c’eft- 
à-dire ,  écorce  d’encens,  dans  les  boutiques  ;  cependant 
les  Naturaliftes  ne  font  point  d’accord  fur  l’arbre  dont 
on  la  tire.  Quelques  uns  veulent  qu’elle  foit  le  vdtnta.- 
40©-,  ou  v«^a40©  de  Diofcoride,  Lib.  I.  cap.  22. 
que  cet  Auteur  dit  être  uneefpece  d’écorce  des  Indes, 
femblable  à  celle  du  mûrier,  Sc  que  l’on  emploie  dans 
les  parfums  à  caufe  de  fon  odeur.  Cæfalpin  la  prend 
pour  l’écorce  extérieure  de  l’arbre  qui  produit  la  muf- 
cade  ;  Amatus  pour  cette  efpece  de  calambac  que  les 
Portugais  appellent  liçrnum  aquiU,  bois  d’aigle;  Par- 
Kinfon  croit  que  c’eft  l’écorce  de  l’arbre  qui  produit 
l’encens.  Quoique  je  ne  veuille  rien  décider  ià-deifus, 
je  ne  faurois  être  du  fentiment  de  C.  Bauhin  &  de 
Bellonius  qui  prétendent  que  cette  écorce  eft  la  même 
que  le  ftorax  rouge  des  boutiques.  Dale. 

Je  ne  déciderai  point  fi  l’écorce  dont  Dale  fait  mention, 
Sc  qu’il  dit  venir  des  Indes  orientales,  eft  la  même  que 
l’écorce  du  Pérou  connue  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
cafcarille,  ou  fi  elle  eft  différente.  Juncher,  Valen- 
ti ni  Sc  quelques  Auteurs  Allemands  ,  la  confondent 
avec  l’écorce  de  Winter  (  Cortex  Winteranus .  ) 

La  defeription  fuivante  de  la  cafcarille ,  que  je  tire  des 
Mémoires  de  P  Académie  Royale  des  Sciences  ,  eft  la 
meilleure  que  j’aie  encore  vue. 

L e  chacril,  remede  peu  connu,  Sc  dont  les  Livres  qui 
traitent  des  drogues  médicinales  ,  du  moins  ceux  de 
ce  pays-ci,  ne  font  nulle  mention  ,  eft  une  écorce  afiêz 
ligneufe  ,  épaiffe  depuis  une  ligne  jufqu’à  une  ligne 
Sc  demie  ,  de  la  couleur  à  peu  près  du  quinquina  ordi¬ 
naire  ,  d’un  brun  plus  pâle,  moins  compaéle,  Sc  plus 
friable,  d’un  goût  amer,  un  peu  ftyptique  ,  piquant  la 
langue  avec  affez  d’acrimonie,  Sc  taillant  à  la  fin  une 
impreffion  d’amertume  mêlée  de  quelque  chofe  d’aro¬ 
matique.  Cette  écorce  eft  couverte  d’une  pellicule 
blanchâtre,  mince  Sc  infipide,  ridée  Sc  fillonnée légè¬ 
rement  en  divers  fens.  C’eft  l’écorce  d’une  plante  du 
Pérou  qu’on  ne  connoît  point  encore. 
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Elle  a  tant  de  reffemblance  au  quinquina  ,  que,  comme 
on  en  compte  préfentement  jufqu’à  fix  efpeces ,  on  la 
met  pour  une  feptieme.  Audi  quelques-uns  la  nom¬ 
ment-ils  Kina-kina  fpuria  ou falfz ,  ou  Kina-kina  urens 
ou  Kina-hina  odorijera.  Elle  porte  chez  les  Droguil- 
tes  le  nom  de  cortex  elaterii ,  lans  doute  par  rapport  à 
fon  amertume  piquante,  femblable  à  celle  deVelatc- 
rium  :  mais  d’ailleurs  ,  il  n’y  a  point  d’apparence  , 
que  cette  écorce  foit  celle  d’un  concombre  lâuvage. 
Le  nom  de  chacril  dont  nous  nous  fervons,  vient  de 
l’Efpagnol  chacarilla  ou  cafcarilla.  , 

Malgré  fa  reffemblance  avec  le  quinquina ,  le  chacril  en 
diffère  beaucoup.  Au  goût  il  eft  plus  amer ,  plus  acre. 
Se  prefque  brûlant;  au  lieu  que  le  quinquina  eft  d’une 
amertume  plus  défagréable,  Sc  a  plus  d’aftriêlion  ou  de 
ftypticité.  Le  chacril  échauffé  ou  brûlé  donne  une 
agréable  odeur  aromatique  que  n’a  point  le  quinquina. 
Enfin  le  chacril  allumé  à  la  bougie  ,  jette  une  fumée 
épaiffe  Se  beaucoup  de  fuliginofités  ,  Sc  ce  qui  en  refte 
eft  un  charbon  bourfouffié  Sc  raréfié,  pareil  à  celui  des 
réfines  brûlées ,  ce  qui  marque  une  grande  quantité  de 
matière  réfineufe  par  rapport  à  ce  que  le  quinquina  en 
peut  contenir. 

De-là  M.  Boulduc  le  fils  ,  qui  voulut  étudier  la  nature 
Scies  effets  du  chacril,  jugea  qu’il  donneroit  par  i'ef- 
prit  de  vin  beaucoup  d’extrait  réfineux  ;  Sc  en  effet  une 
once  en  donna  cinq  gros  d’un  goût  amer,  piquant  Sc 
aromatique ,  le  même  que  celui  du  mixte  Sc  d’une  bel¬ 
le  couleur  de  pourpre.  M.  Boulduc  ne  connoît  point 
de  végétaux  qui  donnent  tant  d’extrait.  A  peine  d’une 
once  de  quinquina  en  tire-t-on  vingt  grains.  Le  marc 
defféché  pefoit  trois  gros  ,  Sc  n’étoit  plus  que  la  partie 
terreufe  Sc  fixe  du  chacril.  Il  paroît  par-là  que  le  mixte 
en  petite  quantité  doit  avoir  beaucoup  de  vertu. 

Feu  M.  Fagon  avoit  dit  plufieurs  fois  à  M.  Boulduc ,  que 
dans  le  teins  où  le  quinquina  étoit  encore  rare  en  Fran¬ 
ce,  il  avoit  fouvent  employé  le  chacril  avec  fuccès 
dans  les  fievres  intermittentes.  Apparemment  fa  par¬ 
tie  réfineufe  Sc  pénétrante,  divifê  Sc  atténue  les  matiè¬ 
res  mal  cuites,  épaiffes ,  vifqueufes  qui  font  le  levain 
de  la  fievre.  Ce  fébrifuge  a  cet  avantage  fur  le  quinqui¬ 
na  qu’il  agit  en  plus  petite  dofe ,  Sc  n’a  pas  befoin  d’ê¬ 
tre  fi  long-tems  continué. 

En  général  M.  Fagon ,  au  rapport  de  M.  Boulduc  ,  étoit 
fi  perfuadé  que  dans  les  fébrifuges  c’eft  la  partie  réfi¬ 
neufe  qui  agit  le  plus  pour  la  guérifon  de  la  fievre  , 
qu’il  faifoit  fouvent  faire  une  infufion  du  quinquina 
avec  l’eau  de-vie  ,  pour  l’ajouter  aux  infufions  ordi¬ 
naires  Sc  hâter  par-là  l’effet  du  quinquina.  Quelques- 
uns  y  ajoutent  d’autres  matières  réfineufes  en  fuivant 
la  même  idée. 

Apinus  ,  fameux  Médecin  Sc  Profeffeur  à  Aftorf,  paroît 
être  le  premier  qui  ait  employé  le  chacril  en  teinture  , 
ou  en  infufion  pour  les  fievres  épidémiques  Sc  catarrha¬ 
les  ,  Sc  en  fubftance  pour  les  fievres  ordinaires.  L’illuf- 
tre  M.  Stahl,  Médecin  du  Roi  de  Pruffe,  a  étendu  fon 
ufage  aux  pleuréfies  ,  aux  péripneumonies  Sc  à  ces  toux 
acres  Sc  convulfives  qu’on  appelle  quintes.  C’eft  encore 
en  incifant  Sc  en  atténuant  les  vifeofités,  que  le  chacril 
produit  fes  bons  effets.  Par  la  même  raifon ,  il  eft  fort 
utile  dans  les  cas  oit  il  faut  aider  ou  augmenter  la  tranf- 
piration. 

M.  Boulduc  a  éprouvé  lui  -  même  la  vertu  du  chacril 
dans  des  coliques  venteufes  ,  dans  des  affections  hyfté- 
riques  Sc  hypocondriaques,  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  vapeurs. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer,  que  s’il  ne  s’agit  que  de 
fubtilifer  des  liqueurs,  la  teinture  de  chacril  fuffit, 
parce  qu’elle  contient  tout  le  réfineux  ;  que  s’il  faut  de 
plus  rétablir  Sc  affermir  le  reffort  de  quelques  parties 
qui  ont  été  fecouées ,  agitées,  tiraillées,  il  faut  le  cha¬ 
cril  en  fubftance ,  parce  qu'on  a  befoin  que  fes  parties 
terreufes  Sc  ftyptiques  ,  faflènt  leur  office  d’aftrin- 
gent. 

Le  chacril  en  fubftance  réufîit  pour  les  hémorrhoïdes  in- 
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'  ternes,  qui  ont  peine  à  flucr,  pourvu  que  le  malade  ait 
l’habitude  du  corps  un  peu  greffe.  C’eft  qu’alors  le  tiiTu 
de  la  peau  n’étant  point  trop  ferré ,  le  chacril  augmen¬ 
te  la  tranfpiration ,  toutes  les  liqueurs  ont  plus  de  li¬ 
berté  8c  les  hémorrhoïdes  s’ouvrent.  Peut-être  aufli  le 
chacril  contribue-t-il  à  les  faire  couler  en  refferrant  les 
vaiffeaux  qui  contiennent  le  fang  hémorrhoïdal.  M. 
Boulduc  a  été  témoin  du  fait. 

Mais  ce  qu’il  a  vu  de  plus  particulier  8c  de  plus  avanta¬ 
geux  au  chacril ,  c’eft  le  grand  fecours  dont  il  a  été  dans 
les  dyffenteries  de  1719.  foit  qu’elles  aient  été  accom¬ 
pagnées  de  fièvres  ou  non. 

Uipecacuanha  s’y  eft  prefque  deshonoré ,  Sc  le  chacril  y 
a  acquis  beaucoup  de  gloire  ,  ce  qui  ne  tire  pourtant 
pas  à  conséquence  pour  une  autre  année  :  car  malheu- 
reufement  il  n’eft  que  trop  certain  que  d’une  année  à 
l’autre  les  maladies  qui  ont  le  même  nom  font  diffé¬ 
rentes. 

M.  Boulduc  a  reconnu  qu’au  lieu  que  P ipccacuanha 
8c  les  autres  végétaux  émétiques,  laiffent  un  long  ab- 
battement  8c  beaucoup  de  foiblelfe  d’eftomac  ,  le  cha¬ 
cril  remet  l’eftomac  fort  promptement  St  lui  rend  tou¬ 
te  fà  force.  Le  voilà  donc  qui  a  les  vertus  de  fes  deux 
compatriotes ,  le  quinquina  8c  l’ipecacuanha  ,  8c  qui 
les  a  peut-être  avec  quelque  avantage  tant  fur  l’un  que 
fur  l’autre.  M.  Boulduc ,  Hifloire  de  l’Acad.  Royale  des 
Sciences ,  ann.  17x9. 

C ASCHU.  V oyez  ,  Catechu. 

CASEUS  ,  Tupcç ,  Fromage,  Le  fromage  quand  il  eft  nou¬ 
veau  8c  non  falé  ,  cfb  nourriffant,  agréable  à  l’elfomac 
8c  facile  à  digérer.  Il  engendre  de  la  chair  ,  St  tient  le 
ventre  libre.  L efromage  eftplusou  moins  bon  ,/uivant 
la  qualité  du  lait  avec  lequel  on  l’a  fait.  Etant  cuit  , 
exprimé  8c  rôti  enfuite  ,  il  acquiert  une  qualité  aftrin- 
gente.  Appliqué  fur  les  yeux  en  forme  de  cataplafme,  il 
en  appaife  l’inflammation ,  8c  en  diffipe  les  meurtrilTù- 
res.  Le  fromage  nouveau  8c  falé  nourrit  moins  car  (  au 
lieu  de  luIpo^MTepaç ,  je  lis  dr^otpurepoi;  avec  Saracenus  , 
8c  le  fens  l’éxige  ,  )  il  amaigrit ,  nuit  à  l’eftomac  Sc  dé¬ 
range  le  ventre  8c  les  inteftins  ;  mais  il  eft  aftringent 
quand  il  eft  vieux  ou  rance.  Le  babeurre  eft  extrême¬ 
ment  nourriffant  pour  les  chiens.  Dioscoride  ,  Lib.  II. 
cap.  29. 

Le/;  ’omage  reçoit  une  acrimonie  de  la  prefure  qu’on  y 
met,  8c  dépofe  toute  fon  humidité  ,  fur-tout  quand  on 
le  garde  long-tems  ;  pour  lors  fon  acreté  augmente  , 
8c  il  acquiert  une  qualité  plus  chaude  8c  plus  ardente. 
C  eft  ce  qui  fait  auffi  qu’il  altéré  davantage  ;  qu’il  fe 
digéré  difficilement,  8c  qu’il  engendre  de  très -mauvais 
lues.  Quoique  le  fromage  poffede  une  qualité  acrimo- 
nieufe  8c  atténuante  ,  qui  eft  naturelle  aux  alimens 
grofliers ,  il  n’en  eft  pas  pour  cela  moins  mal-fain  ; 
car  il  nuit  beaucoup  plus  par  la  mauvaife  qualité  de 
fon  fuc  8c  par  fa  chaleur  brûlante, qu’il  n’eft  utile  par  fa 
vertu  atténuante  ,  qui  ne  rend  pas  fon  fuc  moins  dif- 
pofé  à  engendrer  des  calculs  dans  les  reins;  nous  avons 
fait  voir  que  le  calcul  fe  forme  dans  les  corps  dont  les 
lues  font  épais  Se  accompagnés  d’une  chaleur  ignée.  On 
doit  donc  s’abftenir  de  cette  efpece  de  fromage  ,  parce 
qu’il  ne  fe  digéré,  ni  ne  fediftribuepas  comme  il  faut , 
qu’il  ne  pafîe  pas  aisément  8c  qu’il  engendre  de  mau¬ 
vais  flics.  Le  fromage  qui  n’eft  ni  vieux  ni  acre  eft  mau¬ 
vais,  mais  cependant  moins  nuifible  que  l’autre.  De 
tous  les fromages ,  le  meilleur  eft  celui  que  l’on  fait  à 
Pergame  ,  &  dans  la  Myfie ,  au-deffous  de  Pergame ,  Sc 
quelesHabitans  appellent  (  o^vyxXaKTivoç  )  ;  il  eft  fort 
agréable ,  fort  ami  de  l’eftomac ,  8c  le  digéré  aisément. 
Son  fuc  n’eft  ni  mauvais  ni  greffier  ,  comme  l’eft  ordi¬ 
nairement  celui  de  toutes  les  efpecesd e fromages.  On 
l’eftime  beaucoup  à  Rome ,  où  on  le  fort  fur  les  meil¬ 
leures  tables,  fous  le  nom  de  Bathys.  On  trouve  encore 
de  fort  bon fromage  dans  quelques  autres  pays. 

Puis  donc  qu’il  y  a  une  fi  grande  différence  entre  les  fro¬ 
mages  ,  tant  par  rapport  à  la  nature  de  l’animal  dont 
on  tire  le  lait,  que  par  rapport  à  la  maniéré  de  le  faire, 
fans  compter  le  tems  qu’on  l’a  gardé  ,  je  vais  tâcher  de 
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renfermer  toutes  leurs  propriétés  fous  certains  chefs  7 
pour  que  l’on  puiffe  plus  aisément  diftinguer  le  bon 
fromage  d’avec  le  mauvais.  On  peut  réduire  en  géné¬ 
ral  ces  propriétés  à  deux  ,  dont  la  première  regarde  la 
fubftancedu fromage,  qui  peut  être  dur  ou  mou,  po¬ 
reux  ou  ferré  ,  gluant  ou  friable.  L’autre  regarde  le 
goût,  car  on  trouve  des  fromages  aigres,  on  en  trouve 
auffi  qui  font  acres ,  gras  ,  doux  ,  ou  qui  tiennent  de 
tous  ces  goûts  enfëmble. 

Le  fromage  mou  eft  préférable  à  celui  qui  eft  dur  ,  celui 
dont  la  fubftance  eft  rare  8c  lâche  ,  à  celui  qui  eft  plus 
ferré  8c  plus  compaéte  :  mais  comme  le  fromage  peut 
pécher  par  être  trop  gluant,  comme  par  être  trop  fria¬ 
ble  ,  il  vaut  mieux  en  choifir  un  qui  tienne  le  milieu  en¬ 
tre  ces  deux  qualités.  Quant  aux  diftinétions  qui  naifi 
fent  d  u  goût,  il  vaut  mieux  que  le  fromage  peche  par 
trop  de  douceur  que  par  trop  de  force,  8c  qu  il  foit  mo¬ 
dérément  falé  ,  que  s’il  ne  l’étoit  point  du  tout ,  ou  qu’il 
le  fût  trop.  On  connoît  encore  que  le  fromage  eft  bon 
quand  il  ne  caufe  aucun  rapport  ;  car  celui  dont  on  perd 
le  goût  furie  champ  ,  eft  plus  fain  que  celui  dont  le 
goutfe  conferve  long-tem  .  lans  la  bouche,  parce  que 
ce  dernier  eft  beaucoup  plus  difficile  à  digérer,  8c  ne 
reçoit  de  l’altération  que  difficilement ,  8c  l’on  lait  que 
la  coétiort  des  alimens  eft  nécelfairement  fuivie  de' 
l’altération  de  toutes  les  qualités  dont  nous  venons 
de  parler.  Galien  ,  de  Aliment .  Facidt.  Lib.  III, 
cap.  17. 

Le  fromage  nourrit  beaucoup  ,  aide  à  la  digeftion  ,  Sc  pro¬ 
duit  plufieurs  autres  bons  effets ,  étant  pris  en  petite 
quantité. 

Quand  il  eft  trop  nouveau  ,  il  eft  difficile  à  digérer ,  il  pefe 
fur  l  eftomac  8c  caufe  des  vents  Sc  des  obftruélions. 
Quand  au  contraire  il  eft  trop  vieux  ,  il  échaufe 
beaucoup  par  fa  grande  acreté  ;  il  produit  un  mau¬ 
vais  fuc  ,  il  a  une  odeur  défagréable  ,  Sc  il  rend  1$ 
ventre  pareflèux. 

Il  contient  beaucoup  d’huile ,  médiocrement  de  fel  efîen- 
tiel ,  peu  de  phlegme  Sc  de  terre. 

Il  convient  en  tout  tems  aux  jeunes  gens  qui  font  beau¬ 
coup  d’exercice, 8c  qui  ont  l’eftomac  bon  :  mais  les  vieil¬ 
lards  ,  les  perfonnes  d’un  tempérament  délicat ,  8c 
ceux  qui  ont  quelque  atteinte  de  pierre  ou  de  gravelle  , 
doivent  s’en  abftenir ,  ou  du  moins  en  ufer  modéré¬ 
ment. 

Le  fromage  n’eft  autre  chofe  que  le  caillé  du  lait  séparé 
du  ferum  8c  endurci  par  une  chaleur  lente. 

On  doit  regarder  le  fromage  comme  la  partie  du  lait  la  plus 
groffiere  8c  la  plus  compaéte  :  de-làon  peut  juger  qu’il 
nourrit  beaucoup  ,  8c  qu’il  produit  un  aliment  folide  9 
mais  qu’il  eft  difficile  à  digérer,  quand  on  en  ufeavec 
excès.  Quoique  néantmoins  il  puilTe  aider  à  la  digefi- 
tion,  étant  pris  en  petite  quantité. 

On  peut  faire  le  fromage  ou  avec  du  lait  dont  on  a  aupara¬ 
vant  séparé  la  partie  butyreufe ,  ou  avec  le  lait  chargé 
encore  de  cette  partie.  Dans  le  dernier  cas  le  froma¬ 
ge  eft  beaucoup  plus  agréable  que  dans  le  premier ,  à 
caufe  de  cette  partie  cremeufe,  ou  butyreufe  qui  eft  la 
portion  du  lait  la  plus  exaltée ,  8c  la  plus  remplie  de 
principes  huileux  Scde  fel  volatil. 

Le  fromage  fait  avec  le  lait  de  vache  eft  celui  dont  nous 
nousfervons  le  plus  ordinairement.  Il  eft  d’ungout  fort 
agréable  ;  il  nourrit  beaucoup  ,  mais  il  fe  digéré  Sc  il  fe 
distribue  un  peu  difficilement.  Quelques-uns  préten¬ 
dent  que  le  fromage  de  brebis  eft  préférable  à  ce  pre¬ 
mier,  parce  qu’il  fe  digéré  plus  aisément ,  qu’il  n’eft  pas 
d’une  fubftance  fi  groffiere  ni  fi  compacte  :  néant-' 
moins  il  ne  nourrit  pas  tant  que  le  fromage  de  vache. 

On  fait  encore  du.  fromage  avec  le  lait  de  chevre  ;  mais  ce 
fromage  eft  peu  eftimé.  Cependant  il  fe  digéré  8c  il  fe 
diftribue  allez  aisément.  Il  y  a  plufieurs  autres  laits 
dont  on  peut  faire  auffi  d’autres  fortes  de  fromages. 
Nous  n’en  parlerons  point  ici ,  parce  qu’ils  ne  font 
point  en  ufage  parmi  nous. 

Quand  le  fromage  eft  encore  trop  nouveau  ,  il  eft  mou  , 
vifqueux ,  8c  chargé  d’humidité.  Ç’eft  pourquoi  il  çft; 
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pour  lors  pefant  fur  l’eftomac,  venteux,  8c  difficile  à 
digérer.  Cependant  il  nourrit  beaucoup  8c  lâche  mé¬ 
diocrement  le  ventre.  Quand  au  contraire  le  fromage 
eft  vieux,  il  eft  fec ,  piquant ,  8c  bridant  fur  la  langue  , 
d’une  odeur  forte  8c  defagréable  ,  &  propre  à  produire 
plufieurs  mauvais  effets,  dont  nous  avons  parlé.  En  un 
mot  le  fromage  vieux  n’eft  point  reconnoiffable  de  ce 
qu’il  étoit  étant  nouveau  ,  8c  Matthiole  paroît  être 
perfuadé  qu’il  ne  convient  en  cet  état  qu’aux  goû¬ 
teux  ,  étant  appliqué  extérieurement  fur  les  parties  oit 
ils  reffentent  de  grandes  douleurs.  Cet  Auteur  pour 
appuyer  fon  opinion  cite  quelques  malades  quife  font 
parfaitement  bien  trouvés  de  ce  remede. 

Concluons  donc^jue  le  fromage  qui  n’eft  ni  trop  vieux  ni 
trop  nouveau  eft  le  plus  falutaire  de  tous.  Lemeky  , 
Traité  des  A  limer,  s. 

Tout  le  monde  fait  que  l’huile  devient  acre  8c  rance  en 
vieilliffant  :  la  même  chofe  arrive  au  meilleur  fromage, 
c’eft-à-flire  ,  à  celui  qui  contient  le  plus  d’huile.  Boer- 
haave  même  nous  apprend  que  des  perfonnes  ont  eu 
les  levres  ,  les  gencives ,  la  langue  8c  le  gofier  enflam¬ 
més  pour  avoir  mangé  du Jromage  vieux.  D’où  il  fuit 
qu’un  tel  fromage  doit  néceffairement  affeéter  l’efto- 
mac  Sc  les  inteftins  par  fon  acrimonie. 

C’eft  une  opinion  commune  que  le  fromage  vieux  digé¬ 
ré  toutes  chofes ,  fans  recevoir  la  moindre  altération. 
J’ignore  quel  eft  l’origine  de  cette  croyance,  &jene 
déciderai  point  ici  fi  elle  eft  bien  ou  mal  fondée.  Je 
croirois  cependant  que  dans  les  cas  où  il  y  a  beaucoup 
de  vifcofités  dans  l’eftomac  ,  le  vi  eux  fromage  peut  par 
fon  acrimonie  ,  les  atténuer ,  &  agir  par  ce  moyen  en 
qualité  de  médicament. 

CASIA  ,  Voyez  Caffia. 

CASIBO,  Cyprus ,  (efpece  de  Troëne  exotique.  John¬ 
son. 

CASMINARIS,  ou  CASMUNAR.  Voyez  Caffum- 

muniar , 

CASSA ,  mot  barbare  dont  fe  fert  Fallope ,  de  Offib. 
au  lieu  de  Thorax. 

CASSALE  ,  vitlniis.  Eft  un  terme  dont  fe  fervent  quel¬ 
ques  Médecins  pour  lignifier  une  plaie  à  la  poitrine. 
Il  eft  dérivé  de  l’Arabe  cas  ,  poitrine 

CASSAMUM  ,  Kcl<r7-a.f/,ov  ,  nom  que  quelques-uns  don¬ 
nent  au  fruit  de  l’arbre  qui  donne  le  baume.  P.  Eginet  , 
Lib.  VIT.  cap.  3. 

CASSATU M  ,  fang  foible  ,  grumeleux  &  dénué  d’ef- 
prits  ,  qui  empêche  le  cours  de  celui  qui  eft  louable 
dans  les  veines.  Paracelse  ,  Archidox.  Lib.  VII. 
Se  fl.  de  Specifico  diaphoretico. 

CASSAVI.  Eft  une  efpece  de  pain  qui  eft  en  ufage 
dans  les  Indes  Occidentales ,  &  qui  eft  fait  avec  la  ra¬ 
cine  du  Manihot.  Voyez  ce  dernier  mot. 

CASSIA  ,  Café. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  fleurs  font  compofées  de  cinq  feuilles  dilpofées  en 
rond  ,  avec  un  piftil  reffemblant  à  la  trompe  d’un  élé¬ 
phant. 

Ses  filiques  font  longues  ,  cylindriques  ou  plates ,  divi- 
fés  par  des  cloifons  tranfverfales  en  plufieurs  cellules  , 
enduites  d’une  pulpe  ou  fubftance  moelleufe ,  dont  cha¬ 
cune  renferme  des  femences  fort  dures. 

Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  caffe. 

.1.  Caffia  Americanafœtida  ,foliis  oblongis glabris ,  T.  6 19. 
Pajomirioba,  II. Pifonif.Edit.  1658.185.  SennaOcci- 
dentalis  odore  opii  virofo ,  orobi  Pannonici  foliis  mucro- 
Tratis ,  glabra ,  H.  L.  H.  Prægn. 

2.  Caffia  Americanafœtida ,  folüs fubrotundis  acuminatis. 
T.  619.  Pajomirioba ,  II.  Pifonif  Edit.  1658.  185. 
Senna  Occidentalis,  odore  opii  minus  virofo,  foliis  glabris 
obtufis ,  H.  L.  H.  Prægn.. 

3.  Caffia  fiflula ,  Offic.  lnd.  Med.  29.  Ger.  1242.  Emac. 
1431.  Caffiafolutiva ,  Cajfa fijlularis,  Mont.Exot.  10. 
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Caffia  fiflula  Alexandrina  ,  Raii  Hift.  2.  1746.  C.  B. 
P.  4<o3.Tourn.  Inft.  6i9-Elem.  Bot.  492.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  58.  Commel.  Flor.  Mal.  73.  Caffia nigra feu fiflu- 
lofa  prima  ,  five  Caffia  fiflula  Alexandrina  ,  Cat.  Jam. 
145.  Hift.  2.  42.  Caffia  fiflula  Chaiarxambar  vocata, 
Alph.  Ægypt-  7.  Caffia  fiflula  vulgaris  flore  lutco , 
Breyn.  Prod.  2.  26.  Caffia  folutiva  vulgaris,  Park. 
Theat.  234.  Caffiapurgatrix ,  J.  B.  1.  416.  Chab.  89. 
Caffia  fiflula  purgatrix  Alexandrina  ,  Jonf  Dendr. 
382.  Arbor  Caffiam folutivam ferens ,  Bont.  107.  Con- 
na,  Hort.  Mal.  1.37.  Tab.  22.  Quauhayohuatli,  2. five 
Caffia  fiflula,  Hern.  87.  Dale. 

Oeft  le  fruit  d’un  grand  arbre  qui  croît  en  Egypte  ,  & 
dans  les  Indes  Orientales  &  Occidentales.  Il  porte  de 
grandes  feuilles  femblables  à  celles  du  noyer  ,  du  mi¬ 
lieu  defquelles  s’élèvent  des  fleurs  jaunes  composées 
de  cinq  pétales ,  auxquelles  fuccedent  des  filiques  lon¬ 
gues  ,  minces  ,  arondies ,  d’un  peu  moins  d’un  pouce  de 
diamètre ,  mais  longues  d’un  pié  ,  8c  fouvent  de  deux , 
couvertes  d’une  écorce  dure,  ligneufe  8c  noirâ¬ 
tre  ,  ayant  dans  toute  leur  longueur  une  élévation 
qui  eft  un  peu  moins  vifible  d’un  côté  que  de  l’autre. 
Chaque  filique  eft  partagée  en-dedans  par  des  cloifons 
fort  minces  en  plufieurs  cellules,enduites  d’une  moelle 
douce  &  noirâtre,  dans  lefquelles  font  enfermées  des 
femences  applaties  ,  liffes  8c  de  figure  ovale.  Miller  , 
Bot.  Off. 

Profper  Alpin  croit  que  la  meilleure  caffe  eft  celle  qui 
raifonne  quand  on  l’agite  ,  8c  aflùre  que  les  Egyptiens 
ne  font  aucun  cas  de  celle  qui  ne  fait  point  de  bruit, 
dans  la  croyance  où  ils  font  que  ce  défaut  eft  occafion- 
né  par  la  mauvaife  qualité  de  la  moelle ,  8c  par  une  hu¬ 
midité  aqueufe  qui  s’eft  amaffée  dans  fes  cellules.  Mais 
V eflingius  foutient  le  contraire  dans  le  paffage  fuivant  i 
«  Les  Egyptiens ,  dit -il ,  qui  font  trafic  de  la  caffe ,  ont 
a  fait  croire  à  Alpin  que  les  meilleures  filiques  font 
«  celles  qui  font  du  bruit  quand  on  les  fecoue  :  mais 
«  j’ai  remarqué  que  les  Marchands  les  plus  habiles  fé- 
œ  parent  avec  foin  ces  fortes  de  filiques  de  celles  qui 
ce  font  les  plus  folides  ;  &  que  s’il  arrive  qu’une  de 
ce  leurs  parties  foit  folide  8c  l’autre  vuide  ,  ils  séparent 
ce  cette  derniere  comme  tout-à-fait  inutile  ,  puifqu’el- 
«  le  ne  contient  que  des  femences  defféchées ,  &  qu’el- 
cc  le  eft  dénuée  de  cette  moelle  douceâtre  ,  &de  ce  fùc 
ce  dont  abondent  celles  qui  font  folides.  Il  arrive  fou- 
cevent  que  le  fruit  de  la  caffe  périt  lorfqu’il  a  prefque 
ce  atteint  ffa  maturité  ;  car  la  ,violence!  du  ventjfait 
ce  que  les  filiques  heurtent  les  unes  contre  les  autres ,  & 
«  qu’il  en  tombe  un  grand  nombre  qui  ne  font  d’aucun 
ce  ufage  en  Medecine.  Pour  remédier  à  cet  accident, 
«  on  a  foin  d’attacher  plufieurs  filiques  enfemble,  afin 
ce  qu’elles  puiffent  mieux  réfifter  à  fon  impétuofité.  Le 
«  foin  qu’on  eft  obligé  de  prendre  pour  les  garantir  des 
ce  voleurs ,  eft  encore  une  circonftance  qui  augmente 
ce  confidérablement  leur  prix.  »  On  ne  doit  cueillir  ces 
filiques  pour  les  ufages  de  la  Medecine,  que  lorfqu’el- 
les  font  tout-à-fait  mûres  :  mais  il  arrive  fouvent  que 
les  Marchands  étrangers  n’en  apportent  que  de  très- 
vieilles  ,  puifqu’on  en  trouve  qui  ont  été  gardées  qua¬ 
rante  ans  dans  lesmagafinç.  Après  avoir  cueilli  ces  fili¬ 
ques  ,  on  les  met  dans  des  lieux  où  elles  foient  à  cou¬ 
vert  des  atteintes  de  l’air;  car  fans  cette  précaution, 
elles  ne  manqueroient  pas  de  fe  corrompre  ,  comipe  il 
arrive  à  celles  que  l’on  tranfporte  à  Venife ,  qui  s’ai- 
griffent  8c  fe  gâtent  parla  fuite  du  tems  ;  ce  qui  fait  que 
Profper  Alpin  confeille  aux  Médecins  &  aux  Apothi¬ 
caires  de  choifir  celles  qui  font  récentes  8c  dont  la 
fubftance  eft  douceâtre ,  &  de  rejetter  celles  qui  font 
vieilles  ,  8c  d’une  faveur  acide  ou  faline.  Les  Egyp¬ 
tiens  n’employent  jamais  la  caffe  qu’elle  n’ait  été  gar¬ 
dée  quatre  mois,  parce  qu’on  a  obfervé  que  celle  qui 
eft  nouvelle ,  eft  non-feulement  inutile,  mais  encore 
extrêmement  nuifible.  Ils  ufent  de  la  moelle  que  l’on 
tire  des  filiques  en  forme  de  bol  ou  de  potion  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  qui  naiffent  d’une  bile  trop  échauffée  ; 

car 
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car  ils  font  persuadés  que  la  cajfc  prife  intérieurement, 
rafraîchit  Sc  purifie  le  lang ,  en  évacuant  &  émouffant 
fes  particules  les  plus  chaudes  &  les  plus  acres.  L’expé¬ 
rience  leur  a  aufiî  appris  qu’elle  débarraffe  l’eftomac  de 
toutes  les  matières  excrémentitielles  qui  peuvent  l’of- 
fetifer.  Ils  employent  encore  la  cajfe  avec  beaucoup  de 
ifuccès  dans  les  fluxions  d’humeurs  chaudes  fur  les  pou¬ 
mons  ou  la  poitrine,  feule,  ou  mêlée  avec  du  lucre 
candi  ou  de  l’huile  d’amandes  douces.  Ils  trouvent  que 
ce  fruîtainfi  préparé  ou  employé  fans  mélange,  eft  ex¬ 
trêmement  falutaire  aux  reins  &  à  la  veflie.  Us  le  fer¬ 
vent  de  la  pulpe  de  cajj'e  mêlée  avec  du  lucre  candi  8c 
du  fine  de  régliffe,  dans  toutes  les  maladies  des  reins  & 
de  la  veflie  5  elle  appaife  la  chaleur  immodérée  des 
reins  ,  évacue  les  humeurs  de  ces  parties  ,  8c  les  chafle 
par  les  urines  ;  ce  qui  fait  que  le  fréquent  ufage  qu’on 
en  fait  prévient  la  formation  du  calcul  &  du  gravier. 
Les  Egyptiens  fe  fervent  encore  de  la  pulpe  de  cajfe 
avec  l’agaric  contre  la  toux  immodérée  ,  la  difficulté 
de  relpirer ,  l’afthme  8c  l’orthopnée.  Ils  l’employent 
en  forme  d’emplâtre  dans  les  douleurs  chaudes  des  ar¬ 
ticulations  ,  dans  la  goûte  8c  les  inflammations.  Us 
confervent  dans  du  miel  ou  du  fucre  les  petites  fili- 
ques  vertes  de  la  cajfe,  après  les  avoir  fait  bouillir  dans 
l’eau  8c  sécher  à  l’ombre ,  pour  l’ufage  des  enfans  8c 
des  femmes  dun  tempérament  délicat.  La  dofe  pour 
ces  dernieres  -,  eft  de  quatre  onces  au  plus ,  &  d’une 
pour  les  premiers.  Us  les  ordonnent  aufli  dans  les  ma¬ 
ladies  dont  nous  avons  parlé.  Les  fleurs  confites  avec 
du  lucre ,  font  un  excellent  remede  pour  corriger  la 
chaleur  des  reins  ,  8c  évacuer  les  récrémens  épais  8c 
vilqueux  logés  dans  les  uréteres. 

Les  Egyptiens  employent  aufli  ces  fleurs  pour  appailèf 
les  douleurs  de  toute  elpece  ,  furtout  celles  de  la 
goûte.  Prôsper  Alpin,  Mc  Aie  ma  Ægypt.  Lïb .  IV. 
cap.  5. 

A  colla  nous  apprend  dans  fon  Traité  de  Medicamentisin 
India  orientait  nafeentibus  ,  que  l’on  oint  dans  les  In¬ 
des  Orientales  les  éréfipeles  8c  les  tumeurs  inflamma¬ 
toires  avec  la  pulpe  de  la  cajfe.  O11  confit  fes  filiques 
tandis  qu’elles  font  encore  vertes  avec  du  fucre,  8c  l’on 
en  donne  une  once  aux  femmes  8c  aux  enfans  avec 
beaucoup  de  fuccès.  On  doit  les  choifir  tendres  Sc  ré¬ 
centes  avant  que  leur  écorce  foit  endurcie  ,  &  les  faire 
macérer  dans  l’eau  avant  de  les  confire.  Les  fleurs  ainfi 
préparées ,  font  légèrement  purgatives  ,  8c  opèrent 
fans  caufer  de  douleurs. 

Bontius,  dans  fon  Hiftoria  Naturalis  &  Medica  India 
orientalis, nous  apprend  que  les  Malayens  font  un  ufage 
très-fréquent  de  la  pulpe  de  cajfe  dans  les  maladies  des 
reins  Sc  de  la  veflie  ,  dans  toutes  les  indifpofitions  né¬ 
phrétiques  ,  aufli-bien  que  dans  la  gonorrhée  virulente  : 
mais  ils  la  mêlent  dans  ce  dernier  cas  avec  de  la  poudre 
de  térébenthine  cuite,  La  cajfe  que  l’on  cultive  en 
Amérique,  à  ce  que  rapporte  Nicolas  Monard,  de 
Medicamentis  Jïmplicibus  ex  Occidentali  India  dilatis , 
purge  doucement  8c  fans  caufer  de  tranchées,  évacue 
principalement  la  bile ,  le  phlegme  &  toutes  les  matiè¬ 
res  qui  o'oftruent  le  conduit  inteftinal.  Elle  tempere 
la  conftitution  de  ceux  qui  en  ufent ,  8c  purifie  le  fang. 
Elle  eft  falutaire  dans  toutes  les  maladies  ,  mais  fur- 
tout  dans  celles  des  reins  8c  de  la  veflie  urinaire  ,  lorf- 
qu’on  la  donne  deux  heures  avant  le  fouper.  On  l’em¬ 
ploie  journellement  en  forme  de  looch  contre  les  ma¬ 
ladies  de  la  poitrine  Sc  des  côtés.  Elle  eft  propre  pour 
la  chaleur  fébrile  &  pour  éteindre  la  foif.  L’ulage 
journalier  de  la  cajfe  avant  le  dîner  8c  le  fouper,  empê¬ 
che  la  formation  du  calcul  Sc  du  gravier.  Mêlée  avec 
de  l’huile  d’amandes  douces,  elle  eft  un  excellent  topi¬ 
que  pour  appaifer  les  douleurs  des  poumons  &  des 
reins.  La  dofe  de  la  pulpe  eft  depuis  dix  dragmes  juf- 
qu’à  une  once  Sc  demie  ;  Sc  celle  de  la  pulpe  Sc  de  la 
filiqtie ,  de  quatre  onces.  On  conferve  en  Amérique  les 
filiques  les  plus  petites  Sc  les  plus  récentes,  après  les 
avoir  auparavant  préparées  Sc  fait  cuire  avec  du  fucre. 
Elles  purgent  fans  caufer  aucune  incommodité,  &  fans 
Tome  III. 
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exciter  les  aCcidens  Sc  les  tranchées  qui  font  ordinaire*» 
ment  inséparables  de  l’ufage  des  purgatifs  ;  elles  font 
agréables  au  palais  8c  opèrent  fans  violence.  La  dofe  eft 
depuis  deux  onces  julqu’à  trois. 

On  peut  en  confire  les  fleurs  de  deux  maniérés,  ou  en  les 
broyant  avec  du  fucre ,  tel  que  le  rofat ,  ou  en  les  met¬ 
tant  toutes  entières  dans  du  fucre  Sc  les  faifant  cuire 
avec  aufli  long-tems  qu’il  le  faut.  Ces  fleurs  prépa¬ 
rées  fuivant  l’une  ou  l’autre  de  ces  maniérés  ,  font  très- 
agréables  au  goût  &  purgent  fans  intommoder  le  mala¬ 
de.  On  peut  en  donner  deux  ou  trois  onces  pour  dofe. 
Lorfque  ce  remede  ne  produit  aucun  effet ,  on  doit  en 
attribuer  la  caufe  à  la  mauvaife  qualité  du  fucre  que 
l’on  a  employé  dans  fa  préparation.  La  cajfe  dont  on 
fait  aujourd’hui  ufage  en  Europe,  nous  vient  d’Egyp¬ 
te,  des  Indes  Orientales,  du  Bréfil  8c  d’Antigua  dans 
1  Amérique.  La  meilleure  eft  celle  qui  eft  noirâtre , 
liffe,  péiante ,  remplie  d’une  pulpe  graffe,  parfemée  de 
raies  rouges  fur  le  dos,  récente,  mûre  Sc  qui  ne  fait 
aucun  bruit  quand  on  l’agite.  Celle  qu’on  nous  apporte 
des  Indes  Orientales  paffe  pour  la  plus  mauvaife  ,  par¬ 
ce  qu’elle  fe  gâte  pendant  le  tems  qu’on  eft  obligé 
d  employer  pour  faire  ce  voyage ,  outre  qu’on  la  cueil¬ 
le  peut-être  avant  qu’elle  ait  atteint  la  maturité,  pour 
l’empêcher  de  fe  corrompre  fi  facilement.  On  affure 
dans  la  Pharmacopée  de  Bruxelles  qu’une  once  de 
cajfe  du  Bréfil  purge  beaucoup  plus  efficacement  que 
deux  onces  de  celle  d’Egypte,  qui  eft  la  cajfe  ordinai¬ 
re  des  boutiques  connue  fous  les  noms  de filiqua  Ægyp - 
tia,  8c  de  fifula  Alexandrina.  Les  Arabes  l’ont  intro¬ 
duite  les  premiers  dans  la  Medecine  :  mais  le  Doêleur 
Freind  affure  dans  fon  hiftoire  de  la  Medecine ,  qu’Ac- 
tuarius  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé, &  qui  l’ait  mife 
au  rang  des  purgatifs  les  plus  légers  8c  les  plus  doux. 
VJ üuar.  Method.  Medend.  Eib.  V.  cap.  2.  Il  n’en  eft 
fait  aucune  mention  chez  les  anciens  Auteurs  Grecs, 
qui  donnent  pour  la  plupart  le  nom  de  nada.  crvpiyj* ,  ou 
caffiafijlula,  a  notre  cannelle.  Les  Grecs  modernes  ap¬ 
pellent  la  cajfe  purgative  zaerict  /xkaiva,  xottrlct  xsxctQup- 
/Aivn  ,  Sc  y.cterla  xa.tixpit r/xlvn.  Lors  donc  que  l’on  trouve 
le  mot  cajfia  dans  les  compofitions  des  anciens  Grecs  , 
on  doit  employer  la  canelle.  La  même  réglé  a  lieu  à  l’é* 
gard  des  Médecins  Arabes  qui  rapportent  les  compofi¬ 
tions  des  Grecs  ,  aufli-bien  qu’à  l’égard  des  remedes  qui 
ne  font  point  deftinés  àpurger.  Mais  lorfque  les  Méde¬ 
cins  Arabes  décrivent  ou  ordonnent  des  remedes  purga¬ 
tifs  ,  on  doit  dans  ce  cas  le  lervir  de  la  cajfe  purgative, 
comme  l’obfervent  fort  bien  l’Auteur  de  1  ’dntidota- 
riumdc  exalta  componendornm  medicamentorum  ratione , 
Matthiole  ad  Diofcor.  8c  Bodæus  in  Theophra/f.  C’eft  la 
pulpe  de  cette  efpece  de  cajfe  que  l’on  emploie  pouf 
les  ulages  de  la  Medecine  fous  le  nom  de  medulla  Caf- 
Jïœ,  cajfia  extrada ,  cajfia  cribrata,  cajfia  atramentnm 
&  flos  cajfa.  L’extrait  s’en  fait  en  la  paffant  à  travers 
un  tamis  après  l’avoir  délayée  dans  quelque  peu  d’eau. 
Les  Médecins  ordonnent  pour  l’ordinaire  cet  extrait 
récent ,  parce  qu’il  fe  corrompt  auflî-tôt  à  caufe  de  la 
difpofition  qu’il  a  à  fermenter.  De-là  vient  que  Boer- 
haave  dans  fes  Elément  de  Chymie  ,  Vol.  IL  le  met  au 
rang  des  fubftances  qui  facilitent  la  fermentation.  Les 
Apothicaires  pour  garder  cet  extrait  plus  long-tems  & 
pour  empêcher  qu’il  ne  fermente ,  y  ajoutent  du  fucre  ; 
mais  ce  mélange  lui  fait  perdre  la  vertu  naturelle. 

Lorfque  cet  extrait  eft  fait  avec  des  filiques  parfaitement 
mures ,  il  purge  autant  qu’il  faut  fans  faire  aucun  mal , 
ce  qui  l’a  fait  mettre  au  nombre  des  meilleurs  chola- 
gogues.  On  le  donne  ou  en  forme  de  bol  ou  de  potion. 
Lorlqu’il  eft  récent  8c  en  fubftance ,  la  dofe  pour  l’u¬ 
fage  interne  eft  depuis  trois  dragmes  jufqu’à  une  once; 
Sc  en  lavement  depuis  une  once  jufqu’à  deux.  Lorlqu’il 
n’eft  pas  récent  on  peut  le  donner  intérieurement  de¬ 
puis  demi-once  jufqu’à  une  once  Sc  demie,  ou  deux 
onces  ;  Sc  en  lavement  à  la  dofe  de  quatre  onces.  Schul» 
zius  dans  fes  Prxletltones  de  Viribus  &  nfu  mcdicaftisn* 
torum,  en  parle  en  ce  s  termes  ; 
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«  Il  eft  purgatif ;  mais  comme  on  a  remarque  qu  il  n  o- 
<x  pere,  quand  on  le  prend  en  fubftance,  qu  a  raifon  de 
a  fa  dofe  qui  doit  etre  confidérable  ,  Sc  qu  il  affoiblit 
«c  l’eftomac  ,  on  ne  l’emploie  que  très-rarement.  Sup- 
«  posé  que  l’extrait  foit  récent  on  peut  le  donner  avec 
a  fuccès  avec  quelque  carminatif,  tel  que  l’anis  ou  le 
«  fenouil  ,  la  dofe  eft  depuis  une  once  jufqu’à  dix 
«  gros.  »  ! 

Jerome  Capivacci  dans  fa  Medecine  Pratique ,  nous  ap¬ 
prend  quefes  vertus  font  fort  au-deffùs  de  celles  de  la 
manne  ,  Se  qu’il  évacue  les  humeurs  rccrémentitielles  , 
foit  épaiffes  ou  liquides.  Il  rafraîchit ,  émouflfe  l’acri¬ 
monie  ,  humecte  &  nourrit  en  quelque  forte.  Mais  il 
fe  convertit  aisément  en  des  flatuofités  qui  en  diften- 
dant  les  vaiffeaux  occafionnent  des  douleurs  confidéra- 
bles.  De-là  vient  que  Rhafes  veut  que  l’on  faffe  bouil¬ 
lir  la  cajfe avant  de  la  donner,  parce  que  la  cuiflon  dif- 
fout  celles  de  fes  parties  qui  font  fujettes  à  fe  conver¬ 
tir  en  vents  ,  comme  il  arrive  à  l’orge  Sc  aux  feves,  qui 
perdent  en  fe  cuifant  leurs  parties  flatueufes.  Ce  mê¬ 
me  Auteur  veut  que  l’on  fade  bouillir  la  cajfe  dans  le 
fuc  de  rég  lifte-,  8e  que  fi  on  la  donne  crue ,  on  la  corrige 
avec  de  l’anis,  du  fenouil  ou  des  femences  de  limon. 
Jacques  Durtelius  dans  l’Ouvrage  qui  a  pour  titre , 
Tratlatio  Medico-Prabîica  de  virulenta  purgantium  in- 
dole  ,  nous  apprend  que  la  cajfe  purge  légèrement  à 
raifon  de  fa  douceur  &  de  fa  qualité  modérément  acri- 
monieufe.  C’eft  ce  qui  la  rend  extrêmement  propre  , 
furtout  quand  on  l’emploie  comme  il  faut ,  pour  éva¬ 
cuer  les  humeurs  acides  &  bilieufes,  puifqu’elle  opé¬ 
ré  fans  exciter  aucune  agitation  violente  ,  ni  aucune 
chaleur  extraordinaire.  L’expérience,  le  plus  puiflant 
de  tous  les  argumens ,  prouve  fuffifamment  que  la  cajj'e 
eit  un  remede  efficace  dans  les  maladies  de  la  poitrine  , 
dans  les  affrétions  arthritiques  falines,  dans  le  calcul , 
dans  les  cas  où  les  premières  voies  font  furchargées 
d’acides  falins ,  dans  les  fievres  catarrheufes  8e  quelque¬ 
fois  dans  les  tierces.  Quant  à  la  maniéré  d’employer  la 
cajfe  lorfqu’on  a  deffein  de  purger ,  il  faut  obferver 
qu’on  doit  la  donner  en  grande  quantité ,  foit  feule  ou 
avec  la  manne  ,  parce  qu’autrement  elle  n’opere  que 
peu  ou  point.  Il  eft  encore  bon  de  favoir  que  la  cajfe 
opéré  beaucoup  mieux  quand  on  la  mêle  avec  quelque 
fel  neutre ,  furtout  avec  le  tartre  tartarisé.  La  décoétion 
de  cajje  ne  doit  point  être  prife  tout  à  la  fois  ,  mais  à 
différentes  reprifes  ;  Se  de  peur  quelle  ne  caufe  des 
tranchées  ou  qu’elle  ne  faffe  vomir ,  il  eff:  bon  de  pren¬ 
dre  après  quelque  potion  chaude.  Les  perfonnes  hypo¬ 
condriaques  8c  hyftériques,  cçux  qui  ont  l’eftomac  foi- 
ble  8e  qui  font  fujets  aux  vents  ou  à  la  colique  ,  doi¬ 
vent  s’abftenir  avec  foin  de  ce  remede.  On  doit  bien 
fe  garder  auffi  de  l’ordonner  aux  femmes  enceintes  , 
dont  le  bas-ventre  eff  déjà  diffendu  par  le  volume  du 
foetus  ;  car  cette  diftenfion  augmentant  à  l’occafion  des 
vents  que  la  caffe  engendre,  elle  ne  manqueroit  pas 
d’occafionner  plufieurs  lymptomes  fâcheux.  Caipard 
Hoffman  nous  apprend  que  la  cajfe  relâche  extrême¬ 
ment  le  placenta  dans  les  femmes  enceintes;  Se  Foreff 
tus  dans  fes  Obferv.  Medic .  Lib.  II.  Obferv.  28.  affure 
qu’elle  ne  convient  aucunement  aux  femmes  encein¬ 
tes,  parce  qu’elle  évacue  principalement  par  les  uri¬ 
nes,  ce  qui  rend  l’avortement  beaucoup  plus  à  crain¬ 
dre.  Ce  même  Auteur  dans  le  Lib.  X.  Obf.  85.  in  Scho- 
lio,  déclare  cette  drogue  tout-à  fait  nuifible  aux  para¬ 
lytiques  à  caufe  de  fa  qualité  trop  humeélante  ;  &  il  aff 
fure  dans  ce  même  Livre  Obf.  33.  in  Scholio ,  qu’elle 
oftènfe  le  cerveau  en  le  rempliflànt  de  vapeurs  Se  en 
caufantune  difpofition  léthargique.  Suivant  Rondelet 
l’ufage  de  la  cajfe  n’eft  point  sûr  dans  les  tems  froids 
Se  humides  ,  furtout  dans  les  premiers ,  à  caufe  que  par 
ia  qualité  émolliente  qui  eff  trop  forte  ,  principale¬ 
ment  lorfqu’elle  eff  récente  ,  elle  caufe  pour  l’ordinai¬ 
re  des  diarrhées ,  des  lienteries  8c  à  la  fin  des  dylfen- 
teries  opiniâtres.  On  croiroit  peut-être  que  ce  font  là 
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toutes  les  objeélions  que  l’on  a  faite  contre  la  cajfe  ,  fi 
on  ne  fàvoit  que  Riolan  a  avancé  qu’il  n’en  faut  fou- 
vent  qu’une  petite  quantité  pour  caulcr  la  mort  à  quel¬ 
ques  malades.  Michel  Boudewyns  célébré  Médecin 
d’Anvers,  dansfon  Ventilabrum  Medico-Theologicum , 
réfute  cette  opinion  ,  8c  dit ,  que  l’on  peut  à  la  vérité 
abufer  de  la  cajfe,  mais  qu’elle  produit  les  meilleurs 
effets  lorfqu’on  fait  l’employer  à  propos.  D’ailleurs , 
dit-il ,  il  faut  pénétrer  ici  l’intention  de  Riolan  ,  qui 
eff  de  faire  fentir  à  ceux  qui  font  chargés  du  gouver¬ 
nement  qu’il  eff  dangereux  de  permettre  l’exercice  de 
la  Medecine  à  tous  ceux  qui  prennent  le  titre  de  Mé¬ 
decin  ,  parce  que  la  plupart  des  remedes  demandent 
d’être  adminiftrésavec  beaucoup  de  foin  Sc  decirconf 
peéiion.  Il  paroît  par  ce  qu’on  a  rapporté  ci-devant 
d’après  Alpin  Sc  Bontius  ,  que  Wedelius  a  eu  raifon 
d’avancer  dans  fon  Traité  de  Medic amentorum  Facul- 
tatibus ,  que  la  cajje  eff  peétorale ,  bonne  pour  les  dou¬ 
leurs  néphrétiques ,  pour  corriger  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs,  8c  par  conséquent  très-propre  pour  la  cure  de 
la  gonorrhée.  Fallope  eff  garant  des  effets  falutaires 
de  ce  remede  dans  la  derniere  de  ces  maladies.  Quel¬ 
ques-uns,  8c  entre  autres  Bernardinus  Ramazini,  Ope- 
ra  Medica  &  Phyfiologica  ,  condamnent  abfolument 
l’ufage  de  la  cajfe  dans  toutes  les  maladies  des  reins, 
dans  la  croyance  qu’elle  pofiede  une  certaine  virulence. 
Zecchius,  Confultationcs  Médicinales ,  afiùre  que  la  caf¬ 
fe  n’eft  point  sûre  dans  les  maladies  des  reins ,  à  moins 
qu’on  n’évacue  auparavant  l’eftomac'  Sc  les  premières 
voies,  par  l’abftinence  ,  les  émétiques  ou  les  autres 
purgatifs  ;  8c  la  raifon  qu’il  en  donne  eft  que  la  caffe  eft 
un  des  meilleurs  diurétiques.  Il  recommande  cepen¬ 
dant  ailleurs  ce  remede  comme  très-propre  pour  éva¬ 
cuer  les  premières  voies.  Vellingius  paroît  avoir  ap¬ 
proché  plus  près  de  la  vérité  lorfqu’il  affure  que  fi  en 
conséquence  de  l’ufage  de  ce  remede  l’ardeur  8c  l’acre- 
té  de  Burine,  8c  les  douleurs  néphrétiques  augmen¬ 
tent  ,  on  ne  doit  point  rejetter  la  caufe  de  cet  accident 
fur  la  cajfe ,  qui  eft  bonne  Sc  faine ,  mais  fur  celle  qui 
eft  gâtée  8c  dépouillée  de  fes  vertus.  Il  eft  impoflîble 
en  effet  qu’un  remede  qui  vient  de  fi  loin  8c  que  l’on 
a  peine  à  conferver  pendant  un  tems  confidérable 
dans  fon  pays  natal ,  puiffe  retenir  fes  vertus  après 
qu’il  eft  parvenu  dans  nos  mains.  Les  fentimens 
de  Vellingius  8c  de  Wedelius  au  fujet  de  la  cajje 
paroifient  juftes  8c  bien  fondés  ,  puisqu’il  eft  vifi- 
ble  par  la  pratique  des  Egyptiens  8c  de  quelques  au¬ 
tres  peuples  ,  qu’elle  eft  un  remede  propre  pour  mo¬ 
dérer  la  trop  grande  chaleur ,  Sc  pour  corriger  l’acri¬ 
monie  des  humeurs.  D’ailleurs  Borelli  nous  apprend 
dans  fes  Obfervat.  Medico-Phyfic.  Cent.  3.  Obferv.  5. 
que  la  cajfe  eft  extrêmement  falutaire  pour  appaifer  Sc 
corriger  la  chaleur  extraordinaire  qui  accompagne  les 
fievres  épidémiques  Sc  peftilentielles;  car  outre  la  pro¬ 
priété  qu’elle  a  de  réfifter  à  la  corruption,  elle  incline 
encore  vers  une  nature  acefcente.  Cafpard  Hoffman  , 
de  Medicamentis  ojpcinalibus  ,  Lib.  IL  cap.  7.  affTure 
que  la  cajfe  eft  falutaire  tant  qu’elle  eft  douce  8c  ré¬ 
cente;  8c  que  non-feulement  elle  diffipe  les  maux  de 
tête  qui  furviennent  après  les  repas,  8c  guérit  les  in¬ 
flammations  des  yeux  les  plus  obftinées  ,  mais  qu’elle 
eft  encore  extrêmement  propre  pour  modérer  les  cha¬ 
leurs  exceflives  des  reins. 

Mais  comme  on  a  remarqué  que  fon  ufage  occafionne 
une  décharge  abondante  d’urine ,  on  ne  doit  point  l’or¬ 
donner  à  ceux  dont  l’urine  eft  fanglante ,  qu’on  a  tail¬ 
lé  de  la  pierre  ,  qui  font  affligés  du  diabètes  ou  d’au¬ 
tres  maladies  des  parties  qui  fervent  à  la  sécrétion  de 
l’urine,  parce  que  dans  ce  cas  elle  eft  beaucoup  plus 
nuifible  que  falutaire.  Fallope  nous  apprend  «  que  la 
ce  cajfe  ne  convient  point  dans  les  ardeurs  de  la  vefîie, 
cc  à  caufe  que  par  fa  qualité  diurétique  ,  elle  entraîne 
«  dans  la  veffie  des  petites  concrétions  de  fable  avec 
«c  une  matière  acre  8c  faline  qui  augmente  la  chaleur, 
a  qui  devient  beaucoup  plus  incommode  dans  le  tems 
«  de  l’opération  de  la  cajfe ,  bien  qu’elle  diminue  en- 
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«  fuite  un  peu.  »  Vallifneri  affure  dans  fes  Opéré  Et - 
ficoMediche ,  Tom.  III.  ce  que  la  cajfe  Sc  fa  pulpe  pofïe- 
«  dent  une  qualité  rafraîchiffante  Sc  humeétante,  non¬ 
ce  feulement  quand  on  les  donne  intérieurement,  mais 
ce  encore  quand  on  les  employa  à  l’extérieur  ;puifqu’on 
«e  ordonne  avec  fuccès  la  pulpe  de  cajje  dans  les  dou¬ 
ce  leurs  arthritiques  les  plus  violentes  qui  proviennent 
«  de  chaleur ,  Sc  qu’elle  les  appaife  d’une  façon  furpre- 
«enante.  Mais  oivcroit  communément  qu’elle  humec- 
«  te  plus  qu’elle  ne  rafraîchit ,  comme  cela  paroît  par 
«  le  grand  nombre  de  fiatuofités  hypocondriaques  qui 
«  réfultent  de  fon  ufage.  Car  l’humidité  recevant  du 
«changement  à  l’occafion  de  la  chaleur,  elle  fe  con- 
«vertit  en  fiatuofités,  qui  venant  à  occuper  un  plus 
«  grand  efpace ,  diftendent  &  relâchent  les  vaiffêaux , 
«  &  caulènt  par  ce  moyen  des  douleurs  &  fouvent  des 
«tranchées.  C’eft  pourquoi  les  Médecins  ont  foin  , 
«  pour  l’ordinaire,  de  mêler  quelque  carminatif  avec 
«  la  cajfe  pour  prévenir  les  accidens  dont  nous  venons 
«  de  parler.  »  On  peut  ajouter  aux  obfervations  précé¬ 
dentes  celle  de  Paul  Valcarengus  dans  fa  Medecine 
Raifonnée  ,  que  \.a  cajje  eft  extrêmement  préjudiciable 
à  raifon  des  douleurs  d’eftomac  Sc  des  tranchées  qu’elle 
caufe  ,  quand  on  la  donne  dans  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  delà  vifeofité  Sc  delà  grofliereté  de  la  bile. 
Mais  revenons  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l’intention 
dans  laquelle  on  a  introduit  la  cajje  dans  la  pratique  de 
la  Médecine,  qui  eft  de  tenir  le  ventre  libre  Sc  d’en 
évacuer  les  excrémens.  Pour  cet  effet  on  la  preferit , 
pour  l’ordinaire,  deux  ou  trois  heures  avant  le  repas. 
Monard  nous  affure  qu’une  expérience  deplufieurs  an¬ 
nées  lui  a  appris  qu’elle  évacue  très -peu  quand  onia 
donne  de  cette  forte  ;  car ,  dit  il ,  comme  elle  eft  très- 
foible,  elle  fe  refout  en  des  vapeurs  qui  fe  répandent 
par  tout  le  corps,  &  fe  convertiffent  en  aliment,  fi 
l’on  tarde  à  manger.  C’eft  pourquoi  il  confeille'  de  la 
donner  demi-heure  au  plus  avant  les  repas,  à  caufe  que 
quand  elle  fe  mêle  avec  les  alimens  elle  agit  avec  eux 
&  opéré  avec  moins  de  violence.  Mais  ,  continue  cet 
Auteur,  fi  l’on  n’a  point  intention  d’évacuer,  mais 
feulement  d’obliger  ces  vapeurs  â  fe  répandre  dans  les 
reins  Sc  autres  parties  du  corps  ,  on  peut  la  donner  plu- 
fieurs  heures  avant  les  repas.  Aloifius  Mundella  (Epif- 
tolœ,  Médicinales ,  Epifl.  i  o.  &  26.  )  a  donné  les  mêmes 
réglés  long-tems  avant  Monard.  Mais  Laurent  Jou- 
bert,  Tom.  I.  penfe  différemment  ,  &  peut-être  plus 
jufte ,  lorfqu’il  confeille  de  donner  la  cajje  le  matin  ,  & 
non  point  comme  le  font  la  plupart  des  Médecins,  une 
heure  ou  demi-heure  avant  dîner:  car,  dit-il,  plus  un 
remede  eft  léger,  plus  fon  opération  eft  lente ,  Sc  moins 
il  eft  capable  de  fe  mêler  avec  les  alimens  ,  qui  détrui- 
fent  facilement  fon  énergie.  Pour  pouvoir  ufer  de  la 
cajfe  avec  plus  de  fureté  ,  il  faut  obferver  avec  Sennert 
ilnflitutiones  Medica)  que  comme  ce  remede  ne  con¬ 
vient  point  dans  les  cas  où  l’eftomac  eft  foible  &  fur- 
chargé  d’une  humidité  fuperflue,  ou  lorfque  les  intef- 
tins  font  trop  relâchés  ;  il  eft  à  propos  quand  on  le 
donne  pour  cette  derniere  maladie  ,  d’y  ajouter  une 
quantité  convenable  de  rhubarbe  ou  de  myrobolans  ; 
au  lieu  que  dans  les  foibleffes  d’eftomac  ,  il  faut  le  cor¬ 
riger  avec  de  la  candie  ou  du  macis,  &  dans  les  fla¬ 
tuofités  avec  les  femences  d’anis,  de  fenouil  Sc  de  car- 
rote.  Ce  même  Auteur  nous  dit  que  l’on  mêle  pour 
l’ordinaire  les  remedes  qui  aident  ou  corrigent  la  cajfe 
avec  cette  drogue  depuis  demi  -  dragme  jufqu’à  une 
dragme  ,  Sc  qu’on  la  preferit  beaucoup  plus  commodé¬ 
ment  en  forme  de  bol  ou  d’éleétuaire  qu’en  forme  li¬ 
quide.  On  peut  ajouter  aux  obfervations  précédentes 
celles  de  Vallifneri  dans  fes  Opéré  Fifico-Mediche  :  on 
donne,  dit-il ,  douze  gros  de  la  pulpe  pour  dofe.  On 
preferit  aulîi  la  cajfe  dans  des  potions ,  après  l’avoir 
fait  diffoudre  dans  des  eaux  diftilées,  des  décodions  , 
ou  des  véhicules  convenables;  mais  on  la  donne  rare¬ 
ment  fous  cette  forme,  fi  ce  n’eft  à  ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  la  prendre  en  bol.  Les  Médecins  Vénitiens  or¬ 
donnent  fouvent  ce  remede  clarifié  avec  du  petit  lait 
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pour  lui  faire  perdre  fon  odeur  dégoûtante  Sc  fa  fa* 
veur  défagréable ,  Sc  fous  cette  forme  il  évacue  avec 
beaucoup  de  fuccès.  On  tire  auffi  la  pulpe  des  filiques , 
Sc  on  la  donne  a  la  même  dofe  ,  après  l’avoir  coupée 
par  morceaux  avec  les  femences  Sc  les  petites  cloifons 
qui  partagent  la  filique.  Cette  forme  eft  entièrement 
nouvelle ,  8c  ceux  qui  l’admettent  aflurent  que  cej>  la¬ 
mes  n’empêchent  point  le  rafraichiftement ,  l’hümec* 
tation  Sc  1  évacuation  de  la  bile ,  mais  donnent  à  cette 
préparation  l’avantage  d’incifèr  Sc  d’évacuer  les  hu¬ 
meurs  epaiiTes  &  pituiteufes  qui  tiennent  aux  tuniques 
des  inteftins.  C  eft  ainfi  qu’en  donnant  la  caffe  avec 
fes  lames  on  évacue  la  bile  Sc  les  autres  fubftances  té- 
naces  Sc  vifqueufès.  Etmuller  nous  apprend  que  ce  fut 
le  hafard  qui  découvrit  la  qualité  purgative  Sc  éva¬ 
cuante  de  la  pulpe  de  cajfe  Sc  des  interftices  ligneux 
qu’elle  contient  ;  car  un  finge  à  qui  on  donna  une  de 
ces  filiques  en  fut  violemment  purgé.  On  trouve  le  dé¬ 
tail  de  cette  obfervation  dans  Fallope.  Il  y  a  deux  cens 
ans  que  Monard  nous  a  appris  dans  fes  EpiftoU  Médi¬ 
cinales  ,  que  les  femences  de  la  cajfe  font  beaucoup  plus 
purgatives  que  fa  pulpe.  Il  ne  convient  point  que  l’u- 
fage  de  cette  drogue  change  la  couleur  de  l’urine  Sc 
lui  en  donne  une  rouge  ou  noire.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  fùffit  quant  à  l’ufage  interne  de  la  cajfe.  On 
emploie  extérieurement  fa  pulpe  dans  les  cataplafmes 
réfolutifs  Sc  émolliens. 


Dans  les  douleurs  arthritiques  ,  par  exemple  ,  qui  naif- 
fènt  d’une  humeur  chaude  ,  on  peut  appliquer  le  cata- 
plafme  fuivant  fur  les  parties  affeétées. 


Prenez  de  la  pulpe  de  cajfe ,  demi-once , 

farine  d’orge ,  CT  q  ,  ,  , 

de  fèves ,  J  de  chacune  trots  dragmes 

fisc  d  ache ,  ,  ,  «  . 

de  coings,  }  de  chacun  Jïx  dragmes. 

fandal  rouge ,  demie-once , 
huiles  de  violette, 


de  rofes , 
de  lis. 


de  chacune  une  quantité 
fijffccnte . 


Mêlez  Sc  faites  en  un  cataplafme. 


La  cajfe ,  fuivant  Etmuller ,  pilée  ou  cuite  avec  la  Morel- 
le ,  eft  un  remede  excellent  pour  oindre  les  parties  af¬ 
frétées  de  douleurs  arthritiques.  On  peut  encore  s’en 
fervir  de  la  même  maniéré  dans  les  inflammations.  On 
emploie  l’extrait  de  cajfe  avec  l’efprit  de  vin  ,  pour 
oindre  les  parties  afFeétées  de  la  goûte.  Boécler  trai¬ 
tant  de  ce  que  l’on  a  découvert  de  la  nature  de  la  cajfe, 
nous  apprend  dans  fa  Continuation  de  la  Cynofura  Ma - 
teria  Medicœ  de  Paul  Herman  ,  que  fi  l’on  délaie  de  la 
pulpe  de  cajfe  qui  eft  fort  fujette  â  s’aigrir  dans  une 
quantité  d’eau  fuffifante,  &  qu’on  la  laide  dans  un  pe¬ 
tit  vaifieau  pendant  quelques  mois,  il  fe  formera  un 
précipité  de  fel  effentiel  pareil  à  la  crème  de  tartre  ; 
mais  que  fi  on  la  difti  le,  elle  fe  convertira  en  un  phleg- 
me  acide  Sc  en  huile.  Suivant  Tournefort ,  on  peut 
tirer  par  la  diftilation  de  deux  livres  de  cajfe  ,  demi- 
livre  de  phlegme  acide  ,  Sc  trois  onces  de  phlegme  in- 
fipide.  Il  ajoute  qu’en  diftilant  cette  liqueur  une  fé¬ 
condé  fois ,  on  en  tire  fix  onces  d’efprit  volatil  uri- 
neux ,  fix  dragmes  d’huile  ,  Sc  environ  une  once  de  fel 
fixe ,  il  refte  un  caput  mortuum. 

Les  préparations  officinales  de  la  cajfe,  font  la cajfia  ex¬ 
trada  cum  vel fine  foliis  fenœ,  Sc  la  diacajfia  cum  man - 
na  ;  elle  eft  encore  un  des  principaux  ingrédiens  de  l’é* 
leéluaire  lénitif.  On  a  déjà  décrit  la  maniéré  de  faire 
l’extrait  de  cajfe. 

/ 

Diacajfia  cum  manna. 

P renez prunes  de  Damas ,  deux  onces, 

fleurs  de  violettes ,  une  poignée  &  demie, 

E  ij 


eau  de  fontaine ,  une  livre  &  demie. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  diminution  de  moitié;  8c 
faites  diffouare  dans  la  colature 

de  la  pulpe  de  cajfe  récente  ,fïx  onces  » 
du  /trop  violât ,  huit  onces  , 

$  de  la  pulpe  de  tamarin  ,  une  once , 
fucre  candi ,  une  once  &  demie , 
de  la  meilleure  manne ,  deux  onces , 

Faites-en  un  éleciuaire. 

Cette  compofîtion  a  toujours  été  la  même  malgré  toutes 
les  correéfions  du  Collège  de  Londres,qui  a  cepen¬ 
dant  jugé  à  propos  d’en  retrancher  le  fucre  violât.  Le 
Difpen/aire  d’Ausbourg  convient  que  l’on  n’en  con¬ 
çoit  point  l’Auteur.  Zwelfer  dans  fès  notes  fur  ce  mê¬ 
me  Diipenfaire ,  conieille  de  n’en  faire  qu’une  petite 
quantité  à  la  fois,  de  même  que  des  autres  compofi- 
tions  de  cette  efpece,  de  peur  qu’elles  ne  s’aigriffent 
8c  ne  fermentent  en  vieiliiffant.  Fernel  donne  le  mê¬ 
me  avis.  Mais  on  peut  aifément  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient  en  les  faifant  chauffera  petit  feu,  &  les  re¬ 
muant  fans  ceffeavec  une  fpatule  de  bois  pour  empê¬ 
cher  qu’elles  ne  le  brûlent ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  ac¬ 
quis  une  confiftance  aifez  épaiiïe. 

On  la  néglige  entièrement  dans  les  ordonnances  mo¬ 
dernes. 

Caffia  extralla  ,  cum  foliis  fenet  : 

Extrait  de  cajfe  avec  les  feuilles  de  féné. 

Prenez  de  la  diacajjta  cum  manna  ,  deux  livres , 
feuilles  de  Jéné pulvérisées,  deux  onces , 
femence  decarvi ,  une  once  , 
firop  violât ,  une  quantité fufffante. 

Mêlezpour  en  faire  un  élecljiaire.  Quincy,  Difpenf. 

Cajfia ,  fylvcflris , fœtida ,  flliquis  alatis ,  Plum.  Nov.  Gen. 
App.  13.  18.  H.  Prægn.  appellée  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  french  guava.  Boerhaave. 

Miller  compte  cinq  autres  efpeces  de  cajfe. 

La  cajfia  lignea  eft  une  efpece  de  canelle.  Voyez  Cinna- 
momum. 

CASSIBOR  ,  CASSIDBOTT  ,  Coriandre.  Johnson  , 

IVULAND. 

CASSIDA  ,  toque. 

•  > 

Scutellaria ,  Offic.  Buxb.  298.  Rivin.  Irr.  Mon.  Scutella- 
ria  aquatica  ,  vulgo  tertianaria  dicta  ,  Herm.  Hort. 
Lugd.  Bat.  54 <5.  Volck.  Flor.  Nor.  344.  Scutellaria 
aquatica,  anguflifolia  vulgaris,  Herm.  Flor.  2.  77. 
Scutellaria  paluflris  repens  cxrulea  ,  Hift.  Oxon.  3. 
41  d.  Cajfida  paluflris  vulgatior  flore  cxruleo,  Tourn. 
Inft.  182.  Elem.  Bot.  150.  Boern.  Ind.  A.  1x7.  Dill. 
Cat.  Giff.  117.  Rupp.  Flor.  Jen.  180.  Raii  Synop.  3. 
244.  Tertianaria aliis Lyflmachia galericulata,  J.  B.  3. 
435-  Lyjtmachia  galericulata ,  Ger.  387.  n.  6.  Emac. 
477.  Mer.  Pin.  74.  Lyflmachia  cœrulea  galericulata  , 
Merc.  Bot.  1.49.  Phyt.  Brit.  71.  Lyflmachia  c arule a 
galericulata  feu  gratiolactrulea,  C.  B.  Pin.  24  6.  Raii 
Hift.  1.  572.  Dale. 

La  cafflda  dont  nous  parlons  n’eft  guere  d’ufâge  en  Mé¬ 
decine  :  cependant  Camerarius  dit  que  fa  décoétion 
eft  bonne  dans  l’angine;  &  Jean  Bauhin  rapporte  que 
Turnerus  affuroit  qu’on  l’avoit  appellée  tertianaria  à 
caufe  qu’elle  guérit  les  fievres  intermittentes  :  elle  eft 
amere,  fent  l’ail  &  rougit  peu  le  papier  bleu,  de  mê¬ 
me  que  le  feordium  commun ,  8c  quelques  autres  plan¬ 
tes  fébrifuges  &  apéritives.  Tournefort. 

Boerhaave  en  compte  treize  efpeces  différentes. 


CASSINE.  Il  y  a  deux  efpeces  de  caffine ,  qui  font  la 
troifieme  8c  la  quatrième  efpece  d’alaternus.  Voyez 
Alaternus. 

Miller  appelle  la  c  affine  ver  a  Floridanorum ,  le  thé  de  la 
mer  du  Sud ,  8c  la  Perygua,  caflioberry-bujh. 

Le paraguay  ou  thé  de  la  mer  du  Sud,  eft  eftimé  fort  fairi 
par  les  Indiens,  8c  j’ai  appris  de  plufieurs  perfonnes 
qui  avoient  long-tems  demeuré  à  la  Caroline  ,  que  c’effc 
le  feul  remede  dont  ils  faffent  ufa-ge.  Pour  cet  effet  ils 
viennent  en  foule  dans  un  certain  tems  de  l’année  de 
quelques  centaines  de  milles  fur  le  bord  de  la  mer  pour 
chercher  les  feuilles  de  cet  arbre,  qui  n’en  eft  jamais 
fort  éloigné.  Lorfqu’ils  font  arrivés  ils  font  du  feu  fur 
le  rivage  8c  mettent  deffus  une  grande  chaudière  pleine 
d’eau  dans  laquelle  ils  font  bouillir  une  grande  quanti¬ 
té  de  ces  feuilles.  Après  quoi  ils  s’affeyent  tout  autour 
8c  plongeant  dans  ce  chaudron  une  grande  taffe  qui 
tient  environ  une  pinte ,  ils  boivent  à  la  ronde  de  cette 
décoélion  qui  ne  manque  pas  de  les  faire  vomir  en  très- 
peu  de  tems.  Ils  en  continuent  l’ufage  pendant  deux  ou 
trois  jours  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  futfifamment  pur¬ 
gés.  Cela  fait  ils  prennent  chacun  une  braffée  de  ces 
feuilles,  qu’ils  emportent  avec  eux  dans  leurs  habita¬ 
tions.  Cette  plante  a  cela  d’extraordinaire  dans  fou 
opération  .  qu’elle  ne  caufe  ni  douleurs  ,  ni  tranchées  , 
8c  qu’elle  fait  vomir  ceux  qui  boivent  de  fa  déco&ioft 
fans  le  moindre  effort ,  8c  fans  qu’ils  foient  obligés  d’in¬ 
cliner  la  tête. 

M.  Frezier  dit  auffi,  que  les  Efpagnols  qui  habitent  aux 
environs  des  mines  du  Pérou,  font  fouvent  obligés 
d  ufer  de  la  decoéfion  du  paraguay  ou  mata ,  pour  hu- 
mefter  leur  poitrine,  8c  pour  fe  garantir  d’une  efpece 
de  fuffocation  que  leur  caufent  les  exhalaifons  qui  s’é¬ 
lèvent  continuellement  de  ces  mines. 

Il  ajoute  encore  que  les  habitans  de  Lima  font  un  grand 
ufage  de  cette  plante ,  que  quelques-uns  appellent  her¬ 
be  de  S.  Barthelemi ,  lequel  à  ce  qu’ils  prétendent  étant 
venu  dans  ces  Provinces  ,  la  rendit  faine  &  falutaire  de 
venimeufe  qu’elle  étoit  auparavant.  On  l’apporte,  dit- 
il  ,  à  Lima  feche  &  prefque  réduite  en  poudre. 

Au  lieu  de  boire  la  teinture  ou  l’infufionde  cette  plante 
comme  nous  buvons  le  thé  ,  ils  mettent  fes  feuilles 
dans  une  taffe  de  calebaffe  garnie  d’argent,  qu’ils  ap¬ 
pellent  mate ,  avec  du  fucre,  &  verfent  deffus  de  l’eau 
chaude  qu’ils  boivent  auffi-tôt  fans  lui  donner  le  tems 
d’infufer,  parce  qu’elle  noircit  comme  de  l'encre.  Pour 
ne  point  avaler  les  feuilles  qui  nagent  deffus  ils  fe  fer¬ 
vent  d’un  chalumeau  d’argent,  à  l’extrémité  duquel  eft 
une  boule  percée  de  plufieurs  petits  trous ,  &  appli¬ 
quant  la  bouche  à  l’autre  bout  ,  ils  tirent  à  eux  la  li¬ 
queur  fans  qu’il  s’y  mêlé  aucune  feuille.  Us  boivent  à 
la  ronde  avec  ce  chalumeau  ,  8c  verfent  deffus  cette 
plante  de  nouvelle  eau  chaude  ,  quand  la  taffe  eft  vui- 
de.  Quelques-uns  au  lieu  de  ce  chalumeau  qu’ils  ap¬ 
pellent  bombilla  ,  séparent  les  feuilles  de  la  liqueur 
avec  une  écumoire  d’argent  appellée  apartador.  La  ré¬ 
pugnance  que  les  François  ont  témoignée  à  boire  après 
toutes  fortes  de  perfonnes  dans  un  pays  où  la  vérole  eft 
fort  commune,  a  donné  lieu  à  l’invention  de  certains 
petits  chalumeaux  de  verre  ,  dont  on  commence  à  fe 
fervir  à  Lima.  Cette  liqueur  eft  ,  fuivant  moi  ,  meil¬ 
leure  que  le  thé  ;  elle  a  un  goût  d’herbe  affez  agréable. 
Les  habitans  du  pays  y  font  fi  accoutumés ,  qu’il  n’y  a 
perfonne,  quelque  pauvre  qu’il  foit,  qui  n’en  boive 
tous  les  matins  à  fon  lever. 

Le  trafic  de  cette  plante  fe  fait  à  Santa -Fé;  on  l’appor¬ 
te  par  la  riviere  delà  Plata.  Il  y  en  a  deux  efpeces  ; 
l’une  eft  appellée  Yerbade  Palos\  8c  l’autre  qui  eft  meil¬ 
leure  8c  a  plus  de  vertus ,  Yerba  de  Camini.  On  apporte 
cette  derniere  des  terres  qui  appartiennent  aux  Jéfui- 
tes.  La  plus  grande  confommation  s’en  fait  entre  la  Paz 
&  Cuzco  ,  où  elle  fe  vend  la  moitié  plus  que  l’autre 
qu’on  apporte  du  Potozi.  On  apporte  tous  les  ans  du 
Paraguay  au  Pérou  plus  de  cinquante  mille  arrovas ,  ou 
douze  cent  cinquante  mille  péfant  des  deux  efpeces , 
dont  un  tiers  au  moins  eft  de  Camini ,  fans  compter 


CAS 


vingt-cinq  mille  arrovas  de  celle  de  Palos  pour  le  Chi¬ 
li.  Chaque  paquet,  qui  eft  de  fix  ou  fept  arrovas ,  paye 
quatre  réaux  pour  le  droit  appellé  Alcavala  ;  ce  qui 
avec  la  dépenfe  du  charroi ,  qui  eft  de  plus  de  fix  cent 
lieues ,  augmente  du  double  le  premier  prix  qui  eft 
environ  ce  deux  pièces  de  huit.  De  forte  que  chaque 
arrova  rendue  au  Potofi  revient  environ  à  cinq  pièces 
de  huit.  Le  tranfport  de  cette  plante  fe  fait  fur  des 
chariots  dont  chacun  porte  cent-cinquante  arrovas ,  de 
Santa  -  Fé  à  Jujui ,  qui  eft  la  derniere  ville  de  la  Pro¬ 
vince  de  Tucuman,  Sc  de-là  au  Potofi,  qui  eft  cent 
lieues  plus  loin ,  le  tranlport  s’en  fait  avec  des  mu¬ 
les. 

1,’obfervation  qu’a  faite  cet  Auteur  qu’il  y  avoir  deux 
efpeces  de  cette  plante,  peut  fort  bien  s’accorder  avec 
ce  que  l’on  a  dit  au  commencement  de  cet  Article  , 
qu’il  y  avoit  deux  forte  de  caffine ,  puifqu’elles  paffent 
toutes  deux  pour  avoir  les  mêmes  qualités,  bien  que 
l’une  foit  préférable  à  l’autre.  Je  crois  donc  que  1  ’Yer- 
ba  de  Camini  eft  ce  que  nous  appelions  Paraguay  ou 
thé  de  la  mer  du  Sud  ;  Sc  1  ’Yerba  de  Paies  notre  cajjio- 
lerry-bujh  ,  dont  les  feuilles  font  extrêmement  amè¬ 
res,  ftirtout  quand  elles  font  vertes,  &laiffent  dans  la 
bouche  lorfqu’on  les  mâche ,  un  goût  qui  s’y  conferve 
plufieurs  heures.  Comme  notre  Auteur  n’a  vu  ces 
feuilles  que  lorfqu’elles  étoient  déjà  feches ,  il  ne  lui  a 
pas  été  plus  aisé  d’appercevoir  leur  différence  ,  qu’il 
l’eft  à  nous  de  diftinguer  celle  qui  fe  trouve  entre  les 
diverfes  efpeces  de  thé  qui  nous  viennent  de  la  Chi¬ 
ne;  je  parle  ici  des  arbres  particuliers  qui  les  produi- 
fent.  Miller  ,  Diciionn. 

CASSITA  ,  Allouette  bupée  »  en  Latin  alauda  cri  fl  ata. 
Vovez  Alauda. 

CASSITEROS  ,  K.ct<r<rtTîfcç ,  étain. 

CASSILS  ;  c’eft  un  fameux  Médecin  qui  vivoit  dans  le 
tems  de  Celle  ou  un  peu  avant  lui  ,  Sc  qu’il  appelle 
dans  fa  Préface,  le  Médecin  le  plus  ingénieux  de  fon 
fiecle..  Il  fuivoit  la  doétrine  d’Afclépiade.  C’eft  lui 
dont  il  eft  parlé  dans  Galien  Sc  dans  Scriboniüs  Lar- 
gus  fous  le  nom  de  Gaffais  le  Médecin  ,  Sc  qui  eft  l’Au¬ 
teur  des  Problèmes  que  nous  avons  fous  fon  nom.  La 
plupart  des  queftions  que  l’on  trouve  dans  ce  Traité 
font ,  dit  M.  le  Clerc  ,  fort  curieufes,  &  leurs  folutiûns 
extrêmement  ingénieufes. 

CASSOLETA  ;  elpece  de  fumigation  humide  dont 
parle  Marcellus,  de  Prof.  Remcd.  Form. 

CASSOU  VARIE  S  ,  eft  le  nom  d’un  oifeau  exotique 
que  le  Dofteur  Grev ,  (  Comparative  Ànatomy ,  )  dit 
être  fans  jabot. 


CASSUMMUNIAR  ,  Offic.  Alias  Ryfagon  ,  Peach. 
Obf  Cafmunar ,  Mare.  Ryfagon  ,  Muf  Reg.  Soc.  Ze- 
doaria  radice  lutea ,  Breyn.  Prod.  2.  105.  An  z.erum- 
heth ,  feu  zàngiber  rubrum  ,  fylveflre ,  Ternatenfe  ,  Ca- 
mel.  Syllab.  Dale, 


C’eft  une  racine  qu’on  nous  apporte  des  Indes  Orienta¬ 
les,  Sc  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  il  y  a  quelque  tems. 
Elle  eft  de  la  groffeur  environ  du  petit  doigt  Sc  coupée 
par  petits  morceaux  ,  de  couleur  brune ,  d’un  goût  aro¬ 
matique,  piquant,  mêlé  de  quelque  amertume  ,  8c  en¬ 
tourée  par  dehors  de  cercles  comme  le  galanga. 

On  ignore  qu’elle  eft  la  plante  dont  on  tire  cette  racine  : 
mais  on  l’eftime  un  remede  excellent  pour  les  maladies 
des  nerfs,  pour  la  paralyfie  ,  les convulfions,  la  coli¬ 
que,  les  tranchées  Sc  les  affeélions  hyftériques.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Ojf. 

Cette  racine  paffe  pour  être  modérément  chaude  Sc  aftrin- 
gente,  Sc  de  là  vient  qu’on  l’emploie  pour  fortifier  les 
nerfs,  pour  ranimer  les  efprits,  pour  corroborer  l’efto- 
mac  &  chaffer  les  vents.  On  l’ordonne  aufïi 'dans  l’apo¬ 
plexie  ,  les  mouvemens  convulfifs  ,  la  paralyfie ,  les 
tremblemens  ,  les  affrétions  hypocondriaques  Sc  hyfté¬ 
riques,  les  vertiges  &  les  tranchées.  On  l’eftime  pro¬ 
pre  pour  fortifier  la  mémoire  Sc  pour  corriger  le  quin¬ 
quina.  Albertus  Seba  ,  Rerum  naturalium  accurata 


CAS 


defcnptio ,  a  1  Article  Radix  Càfninaris  IVfexican  a ,  a  f- 
fure  que  cette  racine  a  beaucoup  d’affinité  avec  celle  de 
la  zédoaire  ronde ,  qu’étant  coupée  par  tranches  ref- 
femble  au  jalâp  blanc;  qu’elle  eft  quelque  peu  rabo- 
teufe,  entremêlée  de  petites  fibre3,  jaune  en  partie  , 
du  même  goût  que  la  zédoaire,  Sc  d’une  qualité  cépha¬ 
lique  Sc  ftomacale.  Ce  même  Auteur  affure  que  rien 
n’eft  meilleur  pour  l’apoplexie  qu’une  forte  teinture 
de  cette  racine  tirée  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin. 
On  peut  en  donner  une  cuillerée  intérieurement ,  Sc 
en  oindre  la  tête.  L’huile  qu’on  en  tire  par  la  diftila- 
peut  encore  fervir  de  liniment. 

CASSGTHA.  Voyez  Cufcuta. 

CASS  YM  A  ,  y.d<r<rvfj.<t ,  dans  Hippocr.  Epid.  Lib.  V. 
eft  fuivant  latradüélion  de  Fœfius  un  foulier  ;  ou  plu¬ 
tôt  , fuivant  Cornarius  ,  la  femelle  d’un  foulier.  C’eft 
le  fensque  le  Schoiiafte  d’Ariftophane  donne  au  mot 
x.ctT  lufxctTa.  (  cattymata  ).  L’on  trouve  ce  mot  nd.tr <rv /eue. 
dans  une  relation  abrégée  d’un  cas  remarquable  ,  qui 
eft  le  quarante  cinquième  du  Livre  dont  nous  venons 
deparler.  Le  voici  ;  'o  o-mj'Uuç  zd(r<rvfxai.  ksvtuv  c  Itti  tw 
7riTÛu>  cKiv'Jmrey  durov  ,  &c.  œ  Un  Savetier  de  Pityum 
«  eut  le  malheur  en  perçant  la  femelle  d’un  foulier, 
te  d’enfoncer  l’alêne  dans  fa  cuiffie  ,  au-delfus  du  genou, 
œ  de  la  longueur  d’environ  un  travers  de  doigt.  La 
cc  plaie  ne  faigna  point ,  &  fe  referma  immédiatement, 
cc  Peu  de  tems  après  toute  fa  cuiffie  s’enfla  ,  Sc  l’enflu- 
œ  re  s’étant  étendue  jufqu’aux  aines  Sc  aux  iles ,  il 
œ  mourut  le  troifieme  jour.  » 

CASTALT  ICUM.  Terme  barbare  employé  au  lieu  de 
cataflalicum.  Voyez  ce  mot. 


CASTANEA.  La  Châtaigne,  dont  Boerhaave  compte 
trois  efpeces. 


I.  Castanea,  Offic.  Raii  Hift.  2.  1382.  Aldrov.  Dendr. 
294  Cafianea  fativa  ,  C.  B.  Pin.  418.  Tourn.  Inft» 
584.  Boerh.  ind.  A.  2.  178.  Jonf.  Dend.  117.  Maron - 
nier.  Dale. 


Le  gland  fardinien  que  quelques-uns  appellent  Lopima , 
ou  Caflana  (  Châtaigne)  Mota  (dans  Athenée  Amota') 
Sc  glands  de  Jupiter  ,  poffiede  une  qualité  aftriïigente, 8c 
produit  le  même  effet  que  le  gland  de  chêne  ,  fur-tout 
la  tunique  qui  eft  entre  l’amande  Sc  l’écorce;  l’amande 
eft  bonne  pour  ceux  qui  ont  bu  rEphemerom  Diosco- 
ride  ,  Lib.  VIL  cap.  148. 

Le  Maronnier  eft  un  très-bel  arbre  que  l’on  plante  lou- 
vent  dans  les  parcsàcaufe  de  l’ombre  qu’il  donne.  Ses 
rameaux  s’étendent  d£  tous  côtés,  &  font  garnis  de 
feuilles  longues  ,  quelque  peu  étroites  ,  pointues  Sc 
dentelées  en  leurs  bords.  Les  chatons  font  longs  ,  min¬ 
ces  Sc  grêles ,  Sc  le  fruit  eft  enfermé  dans  une  coffie  ron¬ 
de  ,  armée  de  piquans ,  8c  couverte  d’une  écorce  liffie  de 
couleur  brune,  dont  le  dedans  eft  tapiffié  d’une  peau 
très-mince  &  très-fine  qui  enveloppe  immédiatement 
le  fruit  qui  eft  blanc ,  d’un  goût  fort  agréable  ,  fur  tout 
quand  il  eft  rôti. 

Les  Marons  ou  Châtaignes  tiennent  plutôt  lieu  d’aliment 
aux  Habitans  des  pays  chauds,  que  de  remede,  quoi¬ 
qu’elles  foient  venteufes  Sc  qu’elles  chargent  Peftomac. 
Elles  font  eftimées  aftringentes,  fur-tout  la  peau  de 
dedans ,  que  quelques-uns  affiurent  être  bonne  pour  tou¬ 
tes  fortes  de  flux ,  foit  de  fang  ou  d’humeurs.  Miller  , 
Bott.  Offic. 

2.  Castanea  ,  ind.  Med.  30.  Cafianea fylveflris  ,  Chom. 
619.  Jonf  Dend.  1 18.  Cafianea  fylveflris ,  quœ.  pecula- 
riter cafianea, C.  B.  Pin.  419. Ger.  1253.  Emac.  1442. 
Mont.  ind.  39.  Raii  Synop.  3.  440.  Cafianea  vulgaris » 
Park.  Theat.  1400.  Chataigner . 

Les  Châtaignes  engraiffient  Sc  font  d’aflêz  bonne  nourri¬ 
ture  ,  mais  elles reffierrent  auffi,&  produifent  quelque¬ 
fois  des  vents.  La  farine  des  châtaignes  mêlée  avec  le 
miel,  ou  les  rôties  &  malaxées  avec  le  miel 


&  les  fleurs  de  touffe  ,  font  un  éîe£hia:re  propre  peu*  î 
ceux  qui  crachent  le  fang  ,  ou  qui  touffent  beaucoup. 
La  déco&iondes  châtaignes  y  ou  leur  écorce  torréfiée  , 
foulage  ceux  qui  ont  le  cours  de  ventre  ;  la  petite  peau  j 
qui  eft  lous  l’écorce  a  la  même  vertu.  Une  émulfion 
faite  avec  les  châtaignes,  la  femence  de  pavot  8c  l’eau 
d  'orge ,  adoucit  l’ardeur  d’urine. 

Les  châtaignes  font  douces  ,  un  peu  ftyptiques  8c  rongif- 
fent  le  papier  bleu  ,  ce  qui  fait  connoître  que  l’alun 
Sc  le  foufre  dominent  dans  ce  fruit.  Tournefoxt,  Hift. 
des  Tlantes, 

*.  Caftanea  ,  humilis  ,  racemofa  ,  C.  B.  R  41p.  J.  E.  1. 
127.  Caftanea,  humilis.  Lugd.  33.  Boerhaave, 

CASTOR,  Offic.  Schrod.  5.  279.  Aldrov.  de  Quad. 
Digit.  276.  Charlt.  Exer.  i3.  Rondel.  jde  Aquat.  2. 
22 6.  Jonf.  de  Quad.  ioi.Gefn.  de  Quad.  Digit.  309. 
Caftor  five  Fiber ,  Raii  Synop.  A.  209.  Fiber ,  Beiion. 
de  Aquat.  30.  Fiber  ftvc Cafter >  Schonef ,  Ichth.  34. 
Dale  ,  Caftor. 

Castor  ,  Fiber ,  Canis  T’ont' eus  8c  îtaQap ,  font  autant  de 
noms  de  cet  animai  que  nous  appelions  communément 
Caftor.  C'eft  un  quadrupède  qui  a  cinq  doigts  2  chaque 
pié,  armés  chacun  d’une  griffe;  il  a  deux  dents  incifi- 
ves  d’une  groffeur  eonfidérable  à  chaque  mâchoire  ;  fa 
queue  efthorifontale  ,  lifle  8c  fans  poil,  Cet  animal  eft 
amphibie  ,  il  îe  nourrit  de  végétaux ,  &  fur-tout,de  l’é¬ 
corce  ,  des  branches  ,  des  feuilles  ,du  fruit  &  de  la  ra¬ 
cine  des  arbres  ,  particulièrement  dufàuie.  On  le  trou¬ 
ve  prefque  par-tout ,  mais  il  eft  beaucoup  plus  commun 
dans  le  Canada  &  en  Rtiffie.  On  n’en  voit  plus  aujour¬ 
d’hui  en  Angleterre  ,  par  ce  ,  dit  Ray,  quelesChafi- 
feurs  en  ont  détruit  ia  race  depuis  long-tems.  Ilétoit 
autrefois  très-commun  dans  la  Province  du  Pont,  ce 
qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  Canis  Fonticus. 
C’eft  une  opinion  généralement  reçue  des  Savansque 
les  poches  qui  contiennent  le  caftorcum  ,  font  tout-à- 
fait  differentes  des  tefticules.  C'eft  donc  une  erreur  de 
croire  que  lorlqu’il  eft  pôürfuivi ,  il  s’arrache  ces  par¬ 
ties  ,  8c  les  laide  pour  prix  de  fa  rançon. 

M.  Sarrazin  a  donné  dans  les  Mem.  de  Tvicad.  Toy.  des 
Sciences ,  ann.  1704.  une  defeription  anatomique  du 
caftor  ,  à  laquelle  il  joint  piufieurs  particularités  tou¬ 
chant  la  maniéré  de  vivre  de  ces  animaux. 

Lorfque  les  grandes  inondations  font  palfées  ,  les  femel¬ 
les  retournent  à  leur  logement ,  pour  y  mettre  bas  , 
mais  les  mâles  tiennent  la  campagne  jufqu’aux  mois  de 
Juin  8c  de  Juillet,  8c  ne  reviennent  chez  eux  que  lorf¬ 
que  les  eaux  font  tout-à-fait  baffes.  Alors  ils  réparent 
le  défordre  que  les  inondations  ont  fait  à  leurs  loge- 
mens ,  ou  ils  en  font  de  nouveaux.  Ils  changent  de  lieu 
pour  trois  principales  caufes.  i°.  Lorfqu’ils  ont  con- 
fommé  les  alimens  qui  étoient  à  leur  portée  ;  20.  Quand 
la  compagnie  eft  trop  nombreule.  30.  Quand  les  Chaff 
feurs  les  inquiètent  trop. 

Pour  établir  leur  demeure ,  ils  choififfent  un  endroit  abon¬ 
dant  en  vivres ,  arrofé  d’une  petite  riviere  ,  &  propre 
pour  y  faire  un  lac.  Ils  commencent  par  y  conftruire 
line  chauffée  de  hauteur  fuffifante  pour  élever  l’eau  juff- 
qu’au  premier  lit  de  leur  logement.  Si  le  pays  eft  plat, 

8c  que  la  riviere  foit  creufe ,  les  chauffées  font  longues , 
mais  moins  élevées  que  dans  les  vallons.  Ces  chauffées 
ont  dix  à  douze  piés  d’épaiifeur  dans  leur  fondemens 
&  diminuent  peu  à  peu  julqu’au  haut  ,  où  elles  n’en 
ont  ordinairement  que  deux.  Comme  ces  animaux 
ont  une  grande  facilité  à  couper  du  bois  ,  ils  ne  l’épar¬ 
gnent  pas  ,  8c  le  taillent  ordinairement  par  morceaux, 
gros  comme  le  bras  ou  comme  la  cuiffe,&  longs  depuis 
deux  ,  jufqu’à  4 ,  5  ou  6  piés.  Ils  les  enfoncent  par  l’un 
des  bouts  fort  avant  dans  la  terre  ,  8c  fort  proches  les 
uns  des  autres  ,  les  entrelaçant  avec  d’autres  morceaux 
plus  petits  &  plus  fouples  ,  dont  ils  remplilfent  les  vui- 
des  avec  de  la  terre  glaifc.  Ils  continuent  â  mefure 
que  l’eau  s’élève ,  afin  de  pouvoir  tranfporter  plus  ai¬ 


sément  les  matériaux.  Ils  arrêtent  enfin  ees  fortes  de 
digues ,  lorfque  les  eaux  retenues  peuvent  atteindre  le 
premier  lit  du  logement  qu’ils  doivent  faire.  Le  côté 
de  la  chauffée  que  l’eau  touche  eft  en  talut,  8c  l’eau  qui 
pefe  ,  fuivant  fa  hauteur  ,  la  preffe  puiffamment  con¬ 
tre  terre ,  Sc  le  côté  oppofé  eft  à  plomb.  Elles  font  affez 
fohdes  pour  foutenir  les  perfonnes  qui  montent  deffus , 
&  ces  animaux  ont  grand  foin  de  les  entretenir  ;  car  ils 
réparent  les  moindres  ouvertures  avec  de  la  terre  glai¬ 
fc.  S’ils  s’apperçoivent  que  les  Chalfeurs  les  oblèr- 
vent ,  ils  n’y  travaillent  que  la  nuit ,  ou  bien  ils  aban¬ 
donnent  leurs  demeures. 

La  chauffée  étant  finie  ,  ils  travaillent  à  leurs  cabanes  , 
qu’ils  fondent  toujours  folidementfur  le  bord  de  l’eau» 
{ut  quelque  petite  ifle  ,  ou  fur  des  pilotis.  Ces  loge- 
mens  font  ronds  ou  ovales ,  &  débordent  des  deux  tiers 
hors  de  l’eau ,  mais  ils  ont  la  précaution  de  laiffer  une 
porte  que  la  glace  ne  puiffe  pas  boucher.  Quelquefois 
ils  bâtiffent  leur  cabanes  entières  fur  la  terre  , 
8c  font  des  folfés  de  cinq  ou  fix  piés  de  profon¬ 
deur  ,  qu’ils  conduifent  jufqu’à  l’eau.  Ils  employent 
les  mêmes  matériaux  pour  les  bâtimens,que  pour 
les  chauffées  ,  excepté  que  les  bâtimens  font  per¬ 
pendiculaires  ,  &  terminés  en  maniéré  de  dôme.  Les 
murailles  ont  ordinairement  deux  pieds  d’épailfeur. 
Comme  leurs  dents  valent  bien  les  meilleures  feies  , 
ils  coupent  tqus  les  bouts  de  bois  qui  excédent  les 
murailles  ,  8c  y  appliquent  un  enduit  en  dedans ,  Sc 
en-dehors  ,  qui  eft  une  eipece  de  torchis  fait  avec  la 
terre  giaife  8c  des  herbes  feches.  C’eft  bien  dans  cette 
occafionoù  ils  fe  fervent  de  leur  queues  pour  mieux  af¬ 
fermir  cet  enduit. 

Le  dedans  de  la  cabane  eft  voûté  en  anfe  de  panier,  Sc 
propre  pour  loger  huit  ou  dix  caftor  s.  Hors  d’œuvre, 
cetre  maifon  a  huit  ou  dix  pieds  de  large,  fur  dix  oui 
douze  piés  de  long  :  fupposé  que  la  cabane  foit  ovale  : 
dans  œuvre  elle  a  quatre  ou  cinq  piés  de  large,  fur  cinq 
ou  fix  pieds  de  long  ,  fi  le  nombre  des  caftors  eft  de 
quinze  ou  vingt ,  8c  même  de  trente  ,  ce  qui  néant- 
moins  eft  fort  rare  ,  le  logement  eft  grand  à  propor¬ 
tion,  8c  même  il  y  en  a  piufieurs  lesuns  contre  les  autres 
Quelques  Milfionnaires  ont  affuré  M.  Sarrazin  qu’on 
avoit  trouvé  quarante  caftors  logés  dans  differentes  ca¬ 
banes  qui  communiquoient  les  unes  aux  autres.  Elles 
font  disposées  par  étages  ,  afin  de  s’y  pouvoir  retirer 
quand  les  eaux  croiffent.  Ils  ont  auffi  une  ouverture 
séparée  de  leur  porte  &  de  l’endroit  où  ils  fe  baignent. 
C’eft  par  cette  ouverture  qu’ils  vont  à  l’eau  rendre  leurs 
excrémens. 

On  appelle  caftors  terriers  ceux  qui  fe  logent  dans  les  ca¬ 
vernes  pratiquées  dans  un  terrein  élevé  furie  bord  de 
l’eau.  Ils  commencent  leur  logement  par  une  ouvertu¬ 
re  qui  va  plus  ou  moins  avant  dans  l’eau,  félon  que  les 
glaces  peuvent  être  plus  ou  moins  épaiffes,  8c  la  conti¬ 
nuent  de  cinq  ou  fix  piés  de  long  :  mais  elle  n’a  de  lar¬ 
ge  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  y  pouvoir  pafier;  après 
quoi  ils  font  un  lac  de  trois  ou  quatre  piés  en  tout  fens , 
où  ils  fe  baignent  quand  il  leur  plaît  ;  enfuite  ils  ouvrent 
un  autre  boyau  dans  la  terre  qui  va  toujours  en  s’éle¬ 
vant  par  étages  ,  afin  de  s’y  mettre  au  fec  quand  les 
eaux  s’élèvent.  On  trouve  quelquefois  de  ces  boyaux 
qui  ont  plus  de  cent  piés  de  long.  Ces  caftors  couvrent 
les  endroits  où  ils  couchent  avec  de  l’herbe.  En  hi¬ 
ver  ils  font  des  copeaux,  qui  leur  fervent  de  matelats. 

Tous  ces  ouvrages,  furtout  ceux  des  caftors  qui  vivent 
dans  les  pays  froids ,  font  ordinairement  achevés  au 
mois  d’Août  &  de  Septembre  ,  qui  eft  le  tems  où  il  faut 
commencer  à  faire  des  provifions  pour  vivre  pendant 
l’hiver.  Ils  coupent  donc  le  bois  par  morceaux  ,  longs 
depuis  deux  ou  trois  piés  jufqu’à  huit  ou  dix  :  les  gros 
morceaux  font  traînés  par  piufieurs  de  ces  animaux ,  les 
petits  par  un  feul,  mais  par  des  chemins  différens  pour 
ne  pas  s’embarraffer  les  uns  les  autres.  Ils  en  mettent 
d’abord  une  certaine  quantité  qui  flote  dans  l’eau  ,  puis 
ils  en  placent  de  nouveaux  fur  les  premiers,  qu’ils  en- 
tafiènt  pièces  fur  pièces  jufqu’à  ce  que  leur  proYifion 


réponde  au  ftombr'e  des  animaux  qui  ont  deffein  de  lo¬ 
ger  enfemble  :  par  exemple,  la  provifion  pour  huit  ou 
dix  caftor  s  ,  e£  de  vingt-cinq  ou  trente  pies  en  quarré  , 
fur  huit  ou  dix  piés  de  profondeur.  Ce  bois  n’eftpas 
entaffé  comme  celui  de  nos  chantiers  :  mais  il  l’eft  d’u¬ 
ne  manière  qui  leur  permet  d’en  arracher  les  morceaux 
qu’il  leur  plaît ,  Sc  ils  ne  mangent  que  ceux  qui  trempent 
dans  l’eau.  Avant  que  de  les  manger  ,  ils  les  coupent 
menu  ,  &  les  apportent  dans  l’endroit  de  la  cabane  où 
ils  couchent.  S’ils  les  avoient  coupés  avant  de  les  met¬ 
tre  dans  leur  chambre,  l’eau  les  auroit  entraînés  de 
côté  Sc  d’autre. 

A  l’égard  de  la  chafle  du  caftor ,  on  la  fait  depuis  le 
commencement  de  Novembre  jufqu’au  mois  de  Mars 
Sc  d’Avril ,  parce  que  ces  animaux  font  bien  fournis  de 
poil  alors. 

L’orifice  par  où  cet  animal  rend  lès  eftcrémens-,  eft  fitué 
entre  les  os  pubis  Sc  la  racine  de  la  queue  :  il  ne  fe  ref- 
fèrre  point  comme  dans  les  autres  animaux  par  un 
fphinfter ,  mais  fimplement  comme  une  fente  qui  fe 
forme  en  s’allongeant.  Cette  ouverture  eft  commune  à 
la  fortie  de  l’urine  ,  auffi-bien  qu’à  celle  des  excré- 
mens;  non  pas  de  même  qu’aux  oifeaux  ,  dont  les  uré- 
teres  apportent  l’urine  dans  l’extrémité  du  reétum , 
mais  d’une  maniéré  particulière ,  la  verge  étant  enfer¬ 
mée  dans  un  conduit  couché  fur  le  reftum  ,  &  qui  abou¬ 
tit  à  l’ouverture  commune  de  même  que  le  reétum. 

Vfepfer  diftingue  l’orifice  de  l’anus  de  cette  fente  dé  la 
maniéré  fuivante  : 

«  Sur  la  lurface  de  la  peau  qui  couvre  les  os  pubis  , 
«  on  voit  deux  orifices;  le  fupérieur  eft  la  fente  fituée 
«fous  l’os  pubis  ,  Sc  l’inférieur  eft  l’anus  qui  eft  pla¬ 
te  cé  fous  la  queue.  Suivant  Rondelet,  \e  caftor  £e- 
«  melle  rend  fes  excrémens  Sc  met  bas  fes  petits  par 
«  un  orifice  commun.  »  De  chaque  côté  de  cette  fente, 
près  des  aines  de  cet  animal ,  foit  mâle  ou  femelle , 
on  trouve  deux  petites  poches  dont  l’inférieure  eft 
beaucoup  plus  petite  que  la  fupérieure.  La  première 
de  ces  poches  eft  revêtue  en-dedans  d’une  membrane 
rude ,  ridée  Sc  glanduleufe  ,  qui  s’ouvre  par  un  con¬ 
duit  excrétoire  à  l’endroit  qui  eft  entre  la  fente  Sc  l’a¬ 
nus,  Sc  que  les  Anatomiftes  appellent  périnée.  Elle 
contient  une  fubftancehuileufe  ,  jaunâtre  ,  un  peu  plus 
liquide  que  le  miel ,  Sc  d’une  odeur  auffi  défagréable 
que  celle  du  caftoreum.  Tout  près  du  col  de  cette  vef- 
fie  ou  follicule ,  dans  la  partie  inférieure  ,  on  trouve 
une  glande  de  la  groffeur  d’un  haricot ,  qui ,  lorfqu’on 
la  preffe,  rend  par  fon  orifice  inférieur,  qui  n’eftpas 
plus  grand  que  le  point  lacrymal,  une  matière  de  la  con- 
fiftance  du  fromage  nouveau  ,  qui  a  la  même  odeur 
que  le  caftoreum.  L’autre  poche  qui  eft  au-deifus  de 
celle  ci  ,  eft  plus  grande  >  Sc  reffemble  à  une  poire 
oblonguefeche:  elle  aboutit  par  un  orifice  dans  lequel 
onpeut  introduire  ledoigt  à  l’ouverture  commune  ,  & 
contient  une  matière  jaunâtre  Sc  friable ,  femblable  à  la 
cire;  d’un  goût  acre  défagréable  ,  laquelle  étant  sépa¬ 
rée  par  petites  portions  de  la  groffeur  d’un  pois,  ou  un 
peu  plus,  reçoit  le  nom  de  caftoreum.  Il  doit  proba¬ 
blement  fe  former  quelquefois  dans  cette  matière 
épaiffe  Sc  figée  ,  des  petites  pierres  de  différentes  grof- 
feurs,  compofées  deplufieurs  lames  comme  le  bézoard, 
Sc  d’une  odeur  de  caftoreum  ,  pareilles  à  celles  que  l’on 
trouve  dans  la  véficule  du  fiel  des  autres  animaux.  De 
ces  deux  poches  partent  quatre  différens  conduits  qui 
vont  aboutir  à  l’ouverture  commune.  Le  grand  nom¬ 
bre  de  vaiffeauxfanguins  qui  fe  diftribuent  dans  ces  ré- 
fervoirs  ,  partent  des  vaiffeaux  hypogaftriques  Sc  ilia¬ 
ques  voifins  ;  8c  les  glandes  conglomérées  Sc  sébacées 
qu’ils  forment,  paroiffent  convertir  les  humeurs  qu’el¬ 
les  reçoivent  en  une  matière  onélueufe  qu’elles  verfent 
dans  l’émonéloire  ou  folliculéèommun. 

Cette  matière  venant  à  s’amaffer  dans  le  plus  grand  fol¬ 
licule  ,  Sc  s’y  épaiffiffant  par  fon  séjour ,  conftitue  le 
caftoreum. 

La  verge  eft  logée  dans  la  partie  fupérieure  de  la  fente  , 
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dans  lin  finus  particulier  formé  par  les  expanfïons  d* 
péritoine  fous  les  deux  plus  grandes  poches  du  caftor . 
La  verge  de  cet  animal  eft  d’une  fubftance  oflèufe 
comme  celle  du  chien. 

Les  tefticules  font  fitués  au-deflèus  des  os  pubis  ,  auprès 
des  poches  du  caftoreum  :  mais  on  ne  peut  les  décou¬ 
vrir  extérieurement  dans  l’aine,  ni  à  la  vue  ni  au  tou¬ 
cher  ;  Sc  quoiqu’ils  foient  fitués  fort  près  du  caftoreum, 
ils  n’ont  cependant  aucune  communication  avec  lui  ,Sc 
n’en  ont  point  l’odeur ,  foit  qu’ils  foient  fêcs  ou  récens. 

Il  eft  faux  ,  comme  l’affùrent  Rondelet  Sc  Amatus ,  ad 
Diofcoridem ,  que  lés  tefticules  tiennent  à  l’épine  du 
dos.  Ils  relîemblent  tout-à-fait  à  ceux  des  chiens ,  mais 
ils  font  un  peu  plus  longs  &  plus  petits  qu’ils  ne  de- 
vroient  l’être  ,  eu  égard  à  la  groffeur  de  l’animal.  Les 
épididymes  Sc  les  autres  vaiffeaux  qui  fervent  à  la  gé¬ 
nération,  ne  different  en  rien  de  ceux  des  chiens.  Il 
eft  évident  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  les  poches 
qui  renferment  le  caftoreum  ,  diffèrent  des  tefticules; 
Sc  par  conséquent  qu’il  eft  faux  que  le  caftor  fe  les  ar¬ 
rache  lorfqu’il  eft  pourfliivi  par  les  chaffeurs,.  afin  de 
fauver  pâr-là  fa  vie.  On  lit  dans  leLexicon  dé  raber, 
d’après  Horapollus,  que  les  Egyptiens  défigiïent  un 
homme  qui  s’eft  châtré  lui-même  par  la  figure  d’un 
caftor,ÎL  caufe  que  quand  cet  animal  fè  voit  preffë  parles 
chaffeurs,  il  leur  abandonne  fes  tefticules  pour  prix  de 
fa  rançon.  La  Hontan  ,  dans  fès  Nouveaux  Voyages 
dans  V Amérique  feptentrionale  ,  rapporte  qüe  ces  ani¬ 
maux  ne  s’éloignent  jamais  de  l’eau  de  crainte  des 
chiens  ;  qu’ils  s’y  plongent  lorfqu’ils  entendent  le 
moindre  bruit,  Sc  qu’on  les  pourfuit  plus  fouvent  pour 
leurs  peaux  que  pour  le  caftoreum.  D’ailleurs  le  caftor 
eft  incapable  de  donner  aucun  divertiffement  quand  il 
eft  pourfùivi  par  une  meute  de  chiens. 

Diofcoride,  Lib.II.  cap.  23.  gffùre  qu’il  eft  faux  que  le 
caftor  fe  coupe  les  tefticules  lorfqu’il  eft  pourfùivi 
par  les  chaffeurs;  &  la  raifon  qu’il  en  donne,  eft  qu’ils 
font  cachés ,  Sc  par  conséquent  qu’il  ne  peut  y  toucher. 
Pline,  Lib.  XXXII.cap.  3.  repréfente  Sextius  Niger, 
foutenant  ce  fentiment  long-tems  avant  Diofcoride. 
Saumaife,  dans  fes  Prolégomènes  à  fes  Exercitâtiones  de 
Homonymis  ,  nous  apprend  que  c’eft  Pline  ,  Sc  non 
point  Sextius ,  qui  à  avancé  que  les  tefticules  tiennent 
à  l’épine  du  dos,  Sc  qu’on  ne  peut  les  arracher  fans 
caufer  la  mort  à  l’animal.  Mais  Pline  lui-même ,  Lib . 
VIII.  cap.  30.  affine  que  cette  caftration  ou  amputation 
volontaire  du  caftor  eft  réelle.  Suivant  Wèpfer,  cette 
amputation  eft  fi  dangereufe  ,  fuppofé  qu’elle  ne  foit 
pas  impoffible ,  qu’elle  ferviroit  plutôt  à  hâter  la  mort 
de  l’animal  qu’à  lui  conferver  la  vie ,  puifqu’il  faut 
qu’il  arrache  d’un  feul  coüp  de  dents  non-feulement 
les  tefticules  ,  mais  encore  les  poches  qui  contien¬ 
nent  le  caftoreum  ;ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  une  hé¬ 
morrhagie  violente ,  à  caufe  de  la  largeur  de  la  bafe 
de  ces  parties,  Sc  des  vaiffeaux  fanguins  qui  y  font 
logés.  Cette  hémorrhagie  feroit  d’autant  plus  funefte, 
que  le  fang  de  ces  animaux  eft  extrêmement  fluide, 
Sc  qu’ils  n’ont  pas  le  tems  ,  étant  pourfuivis ,  d’y  ap¬ 
porter  les  remedes  néceffaires.  Rondelet,  à  qui  on  ne 
peut  refufer  beaucoup  de  jugement,  paroît  avoir  dif- 
tingué  le  premier  les  tefticules  de  cet  animal  d’avec  les 
poches  qui  renferment  le  caftoreum.  Mais  peut-être 
ignoroit-il  qu’il  y  a  quatre  poches  ,  puifqu’il  ne  décrit 
que  les  deux  qui  contiennent  le  véritable  caftoreum. 

«  Les  caftors,  dit-il ,  ont  deux  tumeurs  dans  l’aine, 
«une  à  chaque  côté  ,  de  la  groffeur  d’un  œuf  d’oie, 

«  entre  lefquelles  fe  trouve  la  verge  dans  les  mâles  Sc 
«  le  vagin  dans  les  femelles.  Ces  tumeurs  nefont  point 
«  des  tefticules  ,  mais  des  poches  couvertes,  comme  je 
«  l’ai  déjà  dit,  d’une  membrane.  Dans  le  milieu  de 
«  chacune  de  ces  poches  font  des  conduits  d’où  fort  une 
oc  liqueur  graffe  &  féreufe ,  que  le  caftor  leche  fou- 
«  vent,  Sc  avec  laquelle  il  oint  comme  avec  de  l’huile 
«  toutes  les  parties  de  fon  corps  auxquelles  il  peut  at- 
«  teindre ,  comme  le  font  les  oifeaux ,  furtout  ceux  que 
a  l’on  emploie  pour  la  chaffe;  car  ces  derniers  ont  aua 


«  defTus  de  l’anus,  ou  dans  la  partie  qui  dépend  de  la 
cc  queue ,  une  veffie  pleine  d’une  certaine  liqueur  grade 
œ  femblable  à  l’huile ,  qu’ils  tirent  avec  leurs  becs  ,  Sc 
a  dont  ils  oignent  leurs  plumes  les  unes  après  les  autres, 
oc  en  commençant  par  les  plus  grades.  Ce  Naturalise 
<x  allure  que  c’eft  un  ligne  de  pluie  ;  car  la  nature  enfei- 
tc  gne  aux  oifeaux  qui  vivent  en  plein  air  à  garantir 
«  leurs  plumes  de  l’humidité  en  les  oignant  avec  cette 
œ  efpece  d’huile.  Ce  qui  prouve  que  ces  tumeurs  ne 
a  font  point  des  tefticules ,  c’eft  qu’elles  ne  communi¬ 
er  quent  avec  la  verge  par  aucun  conduit  qui  puilTe  ver- 
ec  fer  une  humeur  dans  fa  cavité  ;  outre  que  les  tefticu- 
cc  les  font  placés  plus  profondément.  »  Cette  liqueur 
fert  encore  ,  félon  toutes  les  apparences ,  à  garantir  le 
corps  de  l’animal  de  la  froideur  de  l’eau  ;  carelle  eft 
acre,  irritante  ,  &  par  conféquent  d’une  nature  propre 
à  échauffer.  Elle  peut  auffi  fervir  à  nettoyer  fes  dents , 
Sc  à  les  débarraiïer  de  la  gomme  des  arbres  dont  il  fe 
nourrit.  Il  eft  donc  faux  que  le  caflor ,  pour  réveiller 
fon  appétit  ,  exprime  avec  fes  pâtes  le  caftoreum,  le 
leche;  &  l’avale.  Il  eft  encore  faux  que  les  Indiens 
graillent  avec  cette  liqueur  huileufe  les  pièges  qu’ils 
tendent  aux  caflors.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cad'm:>e  Royale  des  Sciences ,  Ar.n.  1 704.  que  les  Amé¬ 
ricains  oignent  avec  la  même  liqueur  les  pièges  qu’ils 
drelfent  aux  animaux  carnalfiers  qui  font  la  guerre  aux 
caflors.  On  examine  dans  les  Commentaires  de  l’Aca 
démie  des  Sciences  de  Petersbourg  l’opinion  commu¬ 
nément  reçue  ,  que  le  caftoreum  que  le  caflor  avale  fert 
à  diifoudre  &  à  incifer  les  alimens  dont  il  fe  nourrit. 
L’efprit  fe  plaît  à  former  des  conjeétures  ,  lorfque  les 
expériences  ne  le  fatisfont  point  entièrement.  Mais 
rien  n’eft  fi  mal  fondé  que  la  fuppofition  qu’on  a  faite 
que  1  ecafror  tire  fon  nom  de  ce  qu’il  fe  châtre  lui-mê¬ 
me.  Lorfqu’on  remonte  à  l’origine  de  ces  deux  erreurs, 
que  les  poches  du  caftoreum  font  des  tefticules  ,  &  que 
l’animal  fe  les  arrache  lui-même  quand  il  eftpourfuivi 
par  les  chaffeurs  ,  ilfembleque  la  p  remière  vient  de  ce 
que  ces  poches  font  fituées  dans  les  aines  ,  où  devraient 
être  les  tefticules;  &  quanta  l’autre  ,Wepfer  croit  que 
cette  hiftoire  a  été  fauflement  inventée  par  les  chaffeurs, 
fur  ce  qu’ils  ont  remarqué  que  le  caflor  ,  laftè  de  leur 
pourfuite,  leche  fes  aines  ;  ou  parce  qu’ayant  dérobé 
eux-mêmes  le  caftoreum  comme  une  chofe  précieufe  , 
ils  fe  font  fervis  du  prétexte  de  cette  amputation  pour 
en  impofer  à  leurs  maîtres  &  cacher  leur  larcin. 

Les  d  ifférentes  payât. s  du  caflor  fervent  à  plufieurs  ufa- 
ges  :  fa  peau  ,  en  conséquence  de  fon  épaiffeur ,  eft  un 
excellent  préfervatif  contre  le  froid;  mais  elle  eft  fi 
péfante  qu’on  ne  l’emploie  que  dans  la  fabrique  des 
gands  &  des  chapeaux.  Rondelet  allure  que  rien  n’eft 
meilleur  pour  la  goûte  que  de  porter  des  fouliers 
faits  de  peau  de  catyor.  Il  n'y  a  point  d’apparence  qu’un 
Auteur  auffi  favant  ait  attribué  à  ces  peaux  d’autres 
vertus  anti-arthritiques  que  celles  de  garantir  les  par¬ 
ties  du  froid  &  d’entretenir  leur  chaleur  naturelle  ,  ce 
qui  eft  extrêmement  falutaire  aux  perfonnes  gouteu- 
fes.  Quel  qu’ait  été  le  fuccès  avec  lequel  on  a  appliqué 
la  peau  du  caflor  fur  les  différentes  parties  du  corps, 
il  femble  qu’on  ne  doit  attribuer  fes  bons  effets  qu’à 
la  vertu  qu’elle  a  de  garantir  du  froid  Sc  d’entretenir  un 
degré  de  chaleur  convenable.  Marius  nous  apprend 
qu’un  bonnet  fait  de  peau  de  caflor  augmente  confidé- 
rablement  la  mémoire,  furtout  fi  celui  qui  le  porte  a 
foin  de  fe  grailler  tous  les  mois  la  tête  &  l’épine  du 
dos  avec  de  l’huile  de  caflor ,  &  de  prendre  deux  fois 
par  an  une  quantité  convenable  de  caftoreum.  Mais  il 
faudrait  avoir  beaucoup  plus  de  crédulité  que  de  phi- 
lofophie  pour  ajouter  foi  à  ce  fecret,  quoique  le  Juif 
qui  l’a  communiqué  à  Marius  ,  l’attribue  à  Salomon. 
Ceux  qui  recommandent  le  poil  du  caflor  pour  arrêter 
le  faignementde  nez ,  8c  les  hémorrhagies  qui  accom¬ 
pagnent  les  plaies  ,  fuppofent  fans  doute  qu’elles  font 
peu  confidérables  ,  Se  dans  ce  cas  on  peut  les  arrêter 
avec  de  là  laine  ou  tel  autre  poil  que  ce  foit. 

L’efficacité  furprenante  que  Francus  attribue  aux  dents  du 
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caflor  à  ans  plufieurs  maladies,  vient,  felofl  toute  ap¬ 
parence,  de  la  qualité  abforbante  qu'elles  ont  quand 
on  les  réduit  en  poudre,  Se  à  cet  é<  açd  elles  ne  diffe¬ 
rent  point  des  dents  des  autres  animaux.  Je  n’infifte- 
rai  point  fur  les  vertus  médicinales  que  l’on  attribue 
à  l’uririe,  aufang,  à  la  caillette  au  fiel  du  caflor,  puif- 
qu’elles  ne  poflèdent  aucune  vertu  qu’on  ne  puiffe 
également  fe  promettre  de  ces  mêmes  parties  des  au¬ 
tres  animaux.  Quant  à  fa  chair  ,  Rondelet  nous  ap¬ 
prend  qu’elle  eft  dure  ,  grade,  femblable  à  celle  du 
bœuf,  d’une  odeur  toujours  forte  ,  qu’elle  engendre 
de  mauvais  fucs  de  quelque  maniéré  qu’on  la  prépare, 
&c  qu’elle  eft  beaucoup  meilleure  quand  après  l  avoir 
fait  rôtir  on  la  faupoudre  avec  des  aromates.  Suivant 
Sebizius  les  Chaffieurs  préfèrent  les  parties  de  derrière 
à  celle  du  devant.  Il  ajoute  enfuite  que  fa  queue  paffie 
pour  un  mets  délicat,  8c  que  les  Catholiques  ufent  de 
la  chair  principalement  pendant  le  Carême.  Les  Cuifi- 
niers  lui  donnent  différentes  préparations  pour  la  ren¬ 
dre  d’un  goût  p lus  agréable.  Elle  engendre  un  fuc  épais 
8c  phlegmatique,  ellefe  digéré  difficilement,  &  com¬ 
me  elle  eft  extrêmement  grade  elle  relâche  l’eftomac 
&  caufe  des  nausées  quand  on  en  mange  avec  excès. 
La  Hontan  dans  fes  Nouveaux  Voyages  de  l’Améri¬ 
que  Septentrionale  ,  rapporte  que  les  habitans  du  Ca¬ 
nada  font  grand  cas  de  la  queue  de  cet  animal  ;  &  Bel- 
lonius  nous  apprend  que  les  Lorrains  en  mangent  dans 
le  Carême ,  &  qu’étant  bien  apprêtée  elle  approche  du 
goût  de  la  lamproye.  Wormius  joint  à  la  queue  les  jam¬ 
bes  de  derrière  ;  8c  Gefner ,  fuivant  Aldrovandi,  croit 
que  ces  parties  doivent  être  apprêtées  comme  l’anguille. 
Francus  dit  que  les  parties  poftérieures  de  cet  animal 
doivent  être  apprêtées  à  la  fauce  noire, &  qu’il  faut  faire 
macérer  celles  de  devant  dans  le  vinaigre  pendant 
quelques  jours  avant  de  les  faire  cuire  ,  8c  que  pour 
lors  elles  compofent  un  mets  excellent.  On  peut  auffi  , 
continue-t’il?  les  mettre  à  la  broche  après  les  avoir 
piquées  avec  du  lard  ,  des  clous  de  girofle  &  de  l’é¬ 
corce  de  citron.  Mais  voici,  fuivant  lui,  la  meilleure 
maniéré  d’apprêter  la  queue.  Après  avoir  ôté  la  pre¬ 
mière  peau  par  le  moyen  de  l’eau  bouillante,  on  la 
fait  cuire  avec  les  piés  pendant  deux  ou  trois  heures, 
jufqu’à  ce  quelle  blanchilfe  &  que  la  fécondé  peau 
s’en  détache  ,  après  quoi  on  la  coupe  par  rouelles  8c 
on  la  fait  frire  avec  du  vin  blanc,  du  gingembre,  du 
poivre ,  de  la  canelle ,  des  grofeilles  .  des  amandes  & 
du  fafran.  Mais  de  toutes  les  différentes  parties  de 
cet  animal  ,  il  n’y  en  a  aucune  dont  on  faffe  plus  de 
cas  8c  qui  foit  d’un  p  lus  grand  ufage ,  que  le  caftoreum , 
qui  eft  une  fubftance  huileufe  ,  femblable  à  un  mé¬ 
lange  de  cire  &  de  miel ,  de  couleur  brune ,  d’une 
odeur  forte  Sc  fétide  ,  d’un  goût  amer  &  dégoûtant , 
que  l’on  trouve  dans  deux  poches  fituées  dans  les  aînés 
du  caflor.  Cette  fubftance  peut  fe  diiToudre  dans  les 
menftrues  fpiritueux  ,  huileux  8c  aqueux  ,  8c  paroît 
composée  de  parties  oléagineufes  Sc  falines  mêlées 
avec  de  la  terre.  Elle  paroît  même  être  une  efpece  de 
fel  volatil  huileux  uni  avec  une  grande  quantité  de 
parties  terreftres.  On  l’apporte  de  diflérens  pays ,  mais 
furtout  de  Pologne,  de  Ruffie  &  des  Indes  Orientales 
&  Occidentales.  Celui  qui  nous  vient  de  Pologne,  de 
Ruffie  8c  de  Prude  par  la  voie  de  Dantzick,  eft  efti- 
mé  le  meilleur  &  on  l’appelle  communément  Cafto - 
reum  de  Dantzick-  Dans  les  Difpenfaires  de  Londres  & 
d’Edimbourg,  toutes  les  fois  qu’il  eft  parlé  du  cafto¬ 
reum  ,  c’eft  de  celui  de  Ruffie  dont  il  s’agit.  Il  n’eft: 
point  inférieur  à  celui  des  caflor  s  du  Rhin ,  &  on  le 
vend  fouvent  pour  celui  de  Dantzick. 

Celui  du  Canada  paffe  pour  le  plus  mauvais  ,  parce  qu’il 
n’a  prefque  point  d’odeur  ,  &  que  celle  qu’il  répand 
eft  très-délàgréable ,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques 
perfonnes  qu’il  étoit  falfifié.  Le  meilleur  de  tous  eft 
celui  qui  nous  vient  des  Indes  Orientales.  Alb.  Seba, 
Dejcriptio  rerum  naturalium ,  met  le  caftoreum  de  Si¬ 
bérie  au  premier  rang  ,  8c  les  autres  après  lui,  chacun 
dans  l’ordre  qui  leur  convient;  Lavoir,  celui  de  Nor¬ 
vège, 
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Vege,  de  Suède  Sc  de  Pologne;  mais  celui  du  Canada 
eft  le  plus  mauvais  de  tous  pour  les  ufages  de  la  Mé¬ 
decine.  De  quelque  pays  que  vienne  le  caftcreum  ,  il 
eft  toujours  bon  lorfqu’on  l’a  tiré  d’un  caftor  formé  , 
qu’il  a  une  odeur  fétide  Sc  défagréable,  un  gcut  acre 
Sc  piquant, une  couleur  brune  Sc  qu’il  eft  friable.  Ce¬ 
lui  qui  eft  gras  Sc  huileux  eft  le  moins  eftimé.  On  le 
falfifie ,  fuivant  Diofcoride ,  avec  le  fang  de  ca  %r  Sc  la 
gomme  ammoniaque ,  Sc  fuivant  Mattbiole  fur  Diof¬ 
coride,  en  broyant  le-s  reins  de  cet  animal  &en  en  rem- 
plillant  les  poches.  On  lit  dans  les  Prologomenes  à  la 
Pharmacopée  d’Ausbourg ,  qu’on  l’altere  louvent  en 
coupant  le  fiel  du  cafior  par  petits  morceaux,  Sc  en  le 
mêlant  avec  le  fuc  oléagineux  du  caftoreum  ;  mais  que 
l’on  peut  découvrir  cette  fraude  en  faifant  attention 
que  les  véritables  poches  ont  une  origine  commune,  Sc 
par  la  confiftance  Sc  la  groffeur  de  la  maffe  qui.  excede 
la  grandeur  ordinaire  de  ces  follicules,  outre  que  l’o¬ 
deur  de  cette  efpece  de  caftoreum  n’eft  point  fi  forte 
que  celle  du  véritable.  Mais  il  eft  plus  difficile  qu’on 
ne  penfe  de  diftinguer  le  caftoreum  fophiftiqué  de  ce¬ 
lui  qui  ne  l’eft  point ,  puifque  la  différence  de  l’odeur 
&  de  la  confiftance  ne  vient  quelquefois  que  du  climat 
dans  lequel  le  caftor  vit ,  des  alimens  dont  il  fe  nourrit, 
Scde  fon  âge.  D’ailleurs  ,  comme  le  remarque  Ronde¬ 
let  dans  fon  Hiftoire  des  Foijfons ,  Tom.  II.  le  caftoreum 
reffemble  à  l’huile  lorfqu’il  eft  récent  :  mais  il  acquiert 
à  mefitre  qu’il  vieillit  la  couleur  Sc  la  confiftance  du 
miel.  C’eft  une  marque  fenfible  qu’il  eft  fophiftiqué 
quand  on  y  apperçoit  des  membranes,  des  pellicules 
Sc  des  fibres.  On  fait  çécher  le  caftoreum  dans  les  po¬ 
ches  où  il  eft  enfermé  ,  afin  que  fes  parties  aqueufes 
venant  àfe  diffiper ,  il  acquierre  une  odeur  plus  forte  , 
&  qu’il  puiffe  fe  conferver  plus  long-tems  Iàns  fe  cor¬ 
rompre.  On  le  garde  beaucoup  mieux  quand  il  eft  en¬ 
tier  qu’après  l’avoir  réduit  en  poudre.  On  peut  le  faire 
sécher  de  deux  maniérés ,  ou  à  l’ombre  ,  fuivant  Gef- 
ner,  ou  à  la  fumée  en  pendant  les  poches  fous  la  che¬ 
minée.  Cette  derniere  méthode  eft  la  plus  en  ufage 
dans  les  boutiques.  Sans  nous  arrêter  à  tous  les  contes 
fabuleux  qu’on  a  débité  au  fùjet  du  caftoreum ,  nous 
nous  bornerons  aux  ufàges  qu’il  a  dans  la  Medecine. 
Les  anciens,  au  rapport  de  Diofcoride,  lui  attribuoient 
une  qualité  chaude  ,  Sc  l’employoient  intérieurement  & 
extérieurement  pour  exciter  les  réglés,  chaffer  le  fœ¬ 
tus  Sc  l’arriere-faix  ,  contre  les  vents  ,  les  tranchées  , 
le  hoquet ,  le  poifon  ,  les  caries, &  pour  la  léthargie, 
quelle  que  fût  la  violence  de  cette  maladie.  Il  affu- 
re  encore  qu’étant  employé  intérieurement  Sc  en 
forme  de  liniment,  il  eft  bon  pour  les  tremblemens  , 
les  convulfions  Sc  toutes  les  maladies  des  nerfs.  Pline 
rapporte  la  même  chofe  plus  audong  ,  L.  XXXII.  c. 
3.  Suivant  Matthiole  fur  Diofcoride ,  Galien  admet- 
toit  l’ufage  interne  Sc  externe  du  caftoreum  dans  les 
maladies  des  nerfs:  mais  comme  il  eft  chaud  Sc  deffic- 
catif ,  il  nous  apprend ,  qu’il  eft  très-nuifible  dans  les 
convulfions  qui  proviennent  d’un  défaut  d’humidité  & 
d’inaclion.  Il  veut  auffi  qu’on  s’en  abftienne  dans  le 
hoquet  qui  a  pour  caufe  la  séchereffe,  l’évacuation  ou 
le  picotement  des  humeurs  acres.  Mais  il  lui  attribue 
un  ufage  fingulier  dans  les  cas  où  il  eft  befoin  de  def- 
sécher  un  tempérament  trop  humide ,  de  fortifier  Sc 
d’échauffer  celui  qui  eft  trop  froid.  «  Il  ne  peut  nuire  , 
a  continue-t’il,  à  aucune  partie,  furtout  fi  le  malade 
«x  eft  exempt  de  fievre ,  Sc  fi  celle  qu’il  a  n’eft  pas  plus 
«x  chaude  que  celle  qui  accompagne  pour  l’ordinaire 
a  la  cataphore  Sc  la  léthargie.  J’ai  fouvent  donné  à  un 
<x  grand  nombre  de  malades  du  caftoreum  avec  du  poi- 
cc  vre  blanc  à  la  dofe  de  deux  fcrupulcs  chacun ,  dans 
ce  du  miel  Sc  de  l’eau  ,  fans  qu’ils  s’en  foient  trouvés 
«  incommodés.  Dans  la  fuppreffion  des  réglés  ,  après 
«  une  légère  faignée  à  la  cheville  du  pié ,  j’ai  toujours 
«  donné  le  caftoreum  avec  le  pouliot  Sc  le  calament 
«c  avec  beaucoup  de  fuccès  fans  nuire  à  la  malade.  Il 
«  évacue  encore  les  vuidanges  ,  Sc  pour  cet  effet  on 
«  doit  le  prendre  dans  l’hydromel.  Quant  aux  ma- 
Tome  III. 


CAS 


«  îade's  dont  le  has-ventre  eft  fi  diftendit  qu’il  n’y  à 
«  prefque  plus  d’efpérance  de  guérifbn  3  ceux  qui 
«  ont  des  tranchées  ou  un  hoquet  causé  par  des 
a:  humeurs  froides  Sc  vifqueufes  ,  t>u  des  efprits 
a  épais  Sc  fiatueux ,  il  leur  eft  plus  avantageux  de 
a  prendre  les  drogues  dont  nous  venons  de  parler 
«x  dans  de  l’oxycrat.  Si  le  caftoreum  eft  ftilutairo 
oc  étant  pris  intérieurement  ,  il  ne  l’eft  pas  moins 
«  appliqué  extérieurement  avec  de  l’huile  ficyonien- 
cc  ne,  ou  de  la  vieille  huile.  On  doit  en  frotter  les  par¬ 
ce  ties  qui  ont  befoin  d’un  plus  grand  degré  de  chaleur. 
«  Sa  fumée  eft  extrêmement  falutaire  dans  les  ma- 
«  ladies  froides  Sc  humides  des  poumons  v  quand  on 
«  la  refpire.  Mais  il  eft  mieux  dans  les  léthargies  8c 
«  les  cataphores  accompagnées  de  la  fievre  ,  de  ne 
«  point  fe  fervir  des  huiles  dont  nous  venons  de  par¬ 
ce  1er  ,  Sc  d’oindre  la  tête  &  le  cou  du  malade  avec  de 
oc  l’huile  rofat.  »  Paul  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  3.  dit 
la  même  chofe  en  moins  de  mots.  Alexandre  de  Tral- 
les  recommande  fur  toutes  chofes  le  caftoreum  aux  lé¬ 
thargiques,  Lib.  I.  cap.  14.  où  il  fait  ies  obfervations 
fuivantes. 


Si  la  maladie  eft  maligne  Sc  invétérée  on  rafera  la  tete  du 
malade ,  Sc  on  l’oindra  avec  des  fubftances  propres  à 
irriter  Sc  picoter  la  peau  ,  mêlées  avec  le  caftoreum.  On 
lui  donnera  encore  une  potion  dans  laquelle  on  aura 
mis  du  caftoreum.  On  doit  prendre  ces  mefùres  une 
heure  avant  l’accès  ;  car  il  atténue  ,  échauffe  ,  &  rani¬ 
me  le  corps  qui  étoit  prefque  tranfi  de  froid.  Je  con- 
nois  ,  dit-il ,  plufieurs  léthargiques  qui  n’ont  échappé 
qu’avec  le  fecours  de  ce  remede.  Il  eft  beaucoup  plus 
falutaire  quand  on  le  donne  avec  de  l’oxymel.  Lorff 
que  le  malade  eft  rempli  d’humeurs  excrémentitielles , 
on  doit  le  donner  avec  quelques  purgatifs  ,  furtout 
avec  lafeammonée,  dont  un  fcrupule  plus  ou  moins, 
fuivant  la  force  du  malade  fuffit  pour  deux  fcrupule  S 
de  caftoreum. 

Hippocrate,  de  Morb.  Mal.  Lib.  I.  entre  plufieurs  autres 
remedes  ,  recommande  le  caftoreum  pour  hâter  les  vui¬ 
danges  des  femmes  en  couche  ;  dans  fon  Livre  de  Na - 
tura  Muliebri ,  il  l’ordonne  pour  exciter  les  réglés,  Sc 
dans  fon  Traité  de  Morb.  Mul.  Lib.  I.  il  le  preferit 
pour  hâter  la  fortie  du  fœtus.  De -là  vient  que  dans 
fon  Livre  de  Morb.  Popul.  il  affure  que  le  caftoreum 
appaife  les  maux  de  tête  qui  naiffent  de  l’uterus  ,  à  cau¬ 
fe  qu’il  en  diffipe  les  maladies ,  c’eft-à-dire,  la  fuppreff 
fion  des  réglés  ,  qui  eft  ordinairement  accompagnée 
du  mal  de  tête.  On  peut  voir  dans  la  Préface  l’ufage 
que  les  Médecins  empiriques  ont  fait  autrefois  du 
caftoreum.  Aéhuarius  ,  Meth.  Medend.  Lib.  VI.  cap.  9. 
nous  apprend  que  le  caftoreum  eft  un  remede  efficace 
dans  toutes  les  maladies  invétérées.  Vegece,  Lib.  III. 
cap.  24.  dit  que  de  fon  tems  les  Maréchaux  em- 
ployoient  le  caftoreum  dans  les  lavemens  Sc  les  ori- 
guens  pour  le  bétail  qui  étoit  attaqué  de  Ipaïfnes  des 
nerfs.  Il  paroît  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  les  An¬ 
ciens  ont  connu  la  qualité  chaude  du  caftoreum,  com¬ 
me  ont  le  voit  par  un  paffage  des  Epidémiques  d’Hip¬ 
pocrate  ,  Lib.  V.  où  cet  Auteur  rapporte  que  la  femme 
d’Afpafius  étant  incommodée  d’un  violent  mal  de 
dents,  elle  en  fut  guérie  en  tenant  du  caftoreum  Sc  du 
poivre  dans  fa  bouche.  Or  tout  le  monde  fait  que  tou¬ 
tes  les  fubftances  acres  ,  chaudes  Sc  cauftiques  ,  font 
ordinairement  falutaires  dans  les  cas  de  cette  nature. 
Cette  doftrine  fe  trouve  confirmée  par  Avicene,  qui 
affure,  au  rapport  d’Aldrovandus  ,  qu’un  mélange  de 
jonc  odorant  Sc  de  poivre,  produit  le  même  effet  que 
le  caftoreum  ,  Sc  qu’une  dragme  de  ce  dernier  dans  dit 
vin  eft  un  remede  excellent  dans  les  cas  où  il  eft  be- 
Ibin  de  fubftances  irritantes,  propres â  mettre  les  hu¬ 
meurs  en  mouvement ,  afin  d’évacuer  le  venin  qui  s’eft 
introduit  dans  le  corps  par  la  morfure  des  animaux  ve¬ 
nimeux.  Etmuller  donne  un  détail  des  maladies  pour 
lefquelles  les  Modernes  employent  le  caftoreum.  il  le 
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recommande  dans  les  douleurs  de  la  tète  8c  des  nerfs, 
dans  l’engourdiffement  des  fens  ,  dans  la  léthargie  8c 
les  maladies  foporeufes ,  dans  les  paralyfies ,  les  apo¬ 
plexies;  dans  Pépilepfie  8c  les  maladies  convulfives, 
doit  internes  ou  externes,  dans  l’aphonie  8c  les  verti¬ 
ges  ;  &  la  raifon  qu’il  donne  de  fon  efficacité  dans  ces 
fortes  de  cas,  eft ,  qu’il  réveille  les  efprits  &  les  tire 
de  l’affoupifTement  dans  lequel  ils  étoient  plongés.  11 
alfure  que  le  cafloreum  eft  un  remede  admirable  dans 
les  coliques  fiatueufes ,  les  maladies  hyftériques ,  8c 
les  accidens  dont  elles  font  accompagnées.  11  le  re¬ 
commande  pareillement  dans  les  cas  où  les  premières 
voies  font  furchargées  d’acides  peccans;  dans  le  tinte¬ 
ment  d’oreilles ,  dans  l’afthme  convuliif,dans  l’épiiep- 
fte  qui  vient  des  maladies  de  l’utérus  ,  Sc  dans  les  au¬ 
tres  indifpofitions  de  cet  organe  ;  mais  furtout  pour 
chalferle  fœtus  &  l’arriere-faix  ,  pour  exciter  les  ré¬ 
glés,  lorfqu’elles  font  tout- à -fait  fupprimées  ,  ou 
qu’elles  coulent  avec  peine;  dans  les  différentes  ma¬ 
ladies  du  bas -ventre ,  pour  appaifer  les  douleurs  qui 
fuivent  l’accouchement ,  &  pour  évacuer  les  vuidan- 
ges.  Il  croit  auffi  que  le  cafloreum  eft  un  préfervatif 
excellent  contre  la  petite  vérole ,  la  rougeole  &  les 
maladies  ex^nthémateufès,  &  qu’il  facilite  auffi  leur 
éruption.  Il  allure  que  rien  n’eft  plus  efficace  pour  la 
cure  des  maladies  léthargiques  que  le  cafloreum,  lorf- 
qu’on  a  foin  de  le  faire  précéder  d’un  émétique ,  ou 
qu’on  le  prend  avec  des  purgatifs  convenables  ,  tels 
que  la  fcammonée.  Ce  même  Auteur  allure  qu’ùne 
éponge  trempée  dans  du  vinaigre  dans  lequel  on  a  fait 
diffoudre  du  cafloreum ,  portée  au  nez,  fait  cgfferla  lé¬ 
thargie  &  l’affioupiffement  causé  par  les  vapeurs  nar¬ 
cotiques  qui  s’élèvent  du  charbon ,  de  la  biere  fermen¬ 
tante,  ou  des  celliers.  Dans  les  paralyfies  ,  les  tran¬ 
chées,  les  douleurs  du  bas-ventre  causées  par  des  vents; 
Sc  dans  les  maladies  hyftériques  on  l’applique  fouvent 
fur  les  parties  afteélées.  De-là  vient  qu’on  l’employe 
pour  l’ordinaire  dans  les  lavemens  deftinés  à  aiguil¬ 
lonner  8c  à  faire  une  révulfion  dans  les  maladies  apo¬ 
plectiques  Sc  épileptiques.  Rien  n’eft  meilleur  pour  le 
tintement  8c  les  autres  maladies  des  oreilles  que  d’y 
mettre  un  floccon  de  coton  trempé  dans  du  caflo- 
reitm. 

Rondelet,  dans  fon  Livre  de  Ponderïbus ,  affure  que  le 
cafloreum  eft  un  remede  excellent  dans  les  maladies 
d’oreilles  les  plus  violentes. 

Hoffman  (  Claris  Schrod.  )  recommande  le  remede  fui- 
vant  dans  les  fpafmes ,  &  affure  qu’il  ne  trompe  jamais 
l’attente  du  Médecin. 

Prenez,  du  meilleur  vin  brûlé,  demi-once,  Sc  faites  in- 
fufer  dedans  deux  gros  de  cafloreum  coupé  par 
morceaux. 

La  méthode  d’ufer  de  ce  remede  eft  d’en  oindre  l’épine 
du  dos. 

Suivant  le  même  Auteur ,  l’eau  diftilée  d’hirondelles 
avec  le  cafloreum ,  eft  un  excellent  topique  pour  remé¬ 
dier  au  tremblement  des  parties.  Borelli  dans  fes  Ob- 
fervat.  Mcdico-Phyfîca ,  Cent.  i.  Objerv.  52.  affure  que 
le  mélange  précédent  de  fcammonée  &  de  cafloreum  , 
recommandé  par  Trallien  ,  donné  en  deux  dofes  dans 
de  l’oxymel,  produit  des  effets  furprenans  dans  la  cu¬ 
re  de  la  léthargie.  EtForeftus,  Objerv.  Medic.Lib.  X. 
Obflerv.  92.  in  Schol.  attribue  une  efficacité  furprenante 
au  cafloreum  dans  les  paralyfies  de  toute  efpece.  On  lit 
dans  les  Aila  Medicorum  Berolinenfium  ,  Dec.  2.  Vol. 
X.  que  le  cafloreum  eft  un  remede  d’une  efficacité 
finguliere  dans  la  cure  des  maladies  auxquelles  les 
femmes  font  fujettes. Hoffman,  dans  fon  Traitée  Pru- 
denti  virium  Medtcamenti  exploracione ,  nous  dft  a  que 
«  pendant  plufieurs  fiecles  on  a  regardé  le  cafloreum 
«comme  un  fpécifique  contre  les  affeftions  hyftéfi- 
«  ques,  &  qu’on  a  cru  qu’il  appaifoit  dans  un  inftant 
«les  convullions  de  l’utérus.  Mais,  continue  cet  Au-  £ 
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«  teur,  fi  ce  remede  poffede  une  vertu  auffi  finguliere  , 
«  d’où  vient  que  plufieurs  perfonnes  font  affligées  de 
«  cette  maladie  pendant  plufieurs  années  fans  pouvoir 
«  en  être  délivrées  ?  Il  certain  que  par  la  fiibtilité  de 
«  fes  parties,  Sc  parla  qualité fulpliureufe  adoucifian- 
«  te  ,  il  appaife  les  fpafmes ,  &  par  conféquent  les  dou¬ 
ce  leurs  :  mais  cet  effet  dure  fort  peu  detems;  car  il  ne 
«  détruit  point  la  caufe  qui  eft  fixée  dans  les  nerfs  8c 
«  dans  les  hypocondrcs  ;  fi  bien  qu’il  faut  prendre  des 
«  mefures  tout- à -fait  différentes  pour  diffiper  cette 
«  maladie  obltinee.  »  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire 
que  les  Anciens  recommandoient  le  cafloreum  dans 
les  mêmes  maladies  que  les  Modernes.  Il  eft  composé 
de  parties  irritantes,  &  par  conféquent  propres  pour 
echaufter  &  pour  deffécher,  8c  poffede  une  nature  alca¬ 
line  ;  il  paroît  donc  convenir  extrêmement  à  la  cure 
des  maladies  froides  qui  proviennent  d’acidité ,  du 
trop  grand  relâchement  des  folides,  Sc  de  l’état  lan- 
guiffant  des  humeurs  pituiteufes.  Le  caflorcum  eft  fur- 
tout  excellent  dans  les  cas  où  les  vaifieaux  ont  befoin 
d’être  aiguillonnés,  &  que  des  obftrucHons  occafion- 
nées  par  les  caufès  précédentes  exigent  des  remedes 
incififs  &  refolutifs.  Le  cafloreum  eft  donc  extrême¬ 
ment  falutaire  dans  la  cacochymie  8c  les  maladies  hy¬ 
pocondriaques  Sc  hyftériques  qui  dépendent  de  l’état 
languiffant  des  vailïbaux  &  des  fluides  qui  y  circulent. 
Mais  il  eft  nuifible  aux  malades  qui  fe  trouvent  mal 
des  remedes  qui  échauffent  &  augmentent  le  mouve¬ 
ment  des  fluides.  Il  eft  donc  bien  éloigné  de  faire  du 
bien  indifféremment  à  tous  ceux  qui  font  affligés  de 
la  meme  maladie.  On  voit  en  quel  fens  on  peut  l'an- 
peller  céphalique,  antiapopleftique  ,  antiepileptique  , 
antiparalytique,  carminatif,  utérin  ,  antihyftéiiq'ue , 
antihypocondriaque,  nervin  ,  arthritique  &  antifpaf- 
modique.  Suivant  Stenzelius  dans  fa  Toxicoloflia ,  le 
cafloreum  n’eft  ni  un  fpécifique  utérin  ,  ni  un  anti- 
fpafmodique  ,  mais  un  remede  réfolutif  antiacide  , 
également  falutaire  aux  hommes  &  aux  ffmmes, 
dont  les  folides  font  dans  un  trop  grand  relâche¬ 
ment  ,  ou  qui  ont  une  cacochymie  acide  Sc  féreu- 
fe.  Ces  confidérations  nous  mettent  en  état  c!e  ren¬ 
dre  raifon  des  différens  effets  que  produit  le  caflo¬ 
reum  dans  les  maladies  de  la  tête  ,  de  l’utérus  Sc 
des  inteftins.  On  doit  donc  prendre  dans  un  fens  li¬ 
mité  ce  que  dit  Hippocrate  dans  le  feptieme  Livre  de 
fes  Epidémiques;  que  1  e cafloreum  diffipe  les  maux  de 
tête  qui  proviennent  des  maladies  de  l’utérus.  Hoff¬ 
man  ,  de  Remed.  benign.  abüfu  ,  nous  dit  que  le  bas 
peuple  &  les  nourrices  connoiflent  auffi-bien  que  les 
Médecins  les  vertus  admirables  du  cafloreum,  puif- 
qu’jjs  ont  recours  à  ce  remede  dans  toutes  les  maladies 
convulfives  &  fpafmodiques.  On  fait  que  le  mauvais 
ufage  du  cafloreum  a  eu  fouvent  des  fuites  funeftes.  On 
la  donné,  par  exemple,  dans  des  maladies  hyftériques; 
mais  quoiqu’il  ait  d’abord  appaifé  la  cardialgie  &  les 
fpafmes  des  vifeeres ,  il  a  rendu  la  maladie  plus  longue 
&plus  obftinée  ;  mais  on  n’a  pas  plutôt  eu  débarrafflé 
les  premières  voies  des  humeurs  peccantes  qui  les  fur- 
chargoient  au  moyen  de  quelque  purgatif  léger ,  que  les 
douleurs  ont  ceffé.  L’on  fçait  encore  que  l’ufage  fré¬ 
quent  &copieux  du  cafloreum  a  fouvent  appéfanti  la  tête 
des  femmes  en  couche,  &  troublé  leur  fommeil.  Puiff- 
qu’il  eft  vifible  parce  que  nous  venons  de  dire,  que  c’eft 
une  erreur  de  chercher  une  vertu  fpécifique  dans  le  caj'- 
toreum,  non-feulement  contre  les  maladies  des  femmes , 
mais  encore  contre  toutes  les  autres  maladies;  Sc  qu’il 
eft  certain  que  le  mauvais  ufage  de  ce  remede  a  produit 
de  très-mauvais  effets  dans  le  tempérament,  on  doit 
conclure  que  Zrvelfer  dément  l’expérience, quand  il  af¬ 
fure  dans  fa  Pharmacopœia  Régi  a  ,  que  l’odeur  Sc  les 
applications  externes  du  cafloreum  font  falutaires  aux 
femmes  hyftériques  ;  Sc  qu’au  contraire  ce  remede  eft 
extrêmement  nuifible  étant  prie  intérieurement.  Hoff¬ 
man,  dans  fa  Clavis  Schroder.  affure  que  le  fentiment 
de  ZAvelfer  eft  contredit  par  l’expérience  ,  puifqu’il  eft 
certain  que  dans  les  affé&ions  hyftériques ,  ou  plutôt 
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hypocondriaques ,  rien  n’eft  plus  efficace  que  l’ufage 
interne  Sc  externe  du  caftoreum.  Mais  ces  deux  Au¬ 
teurs  peuvent  avoir  eu  pour  eux  l’expérience;  car  les 
accès  hyftériques ,  ou  les  contrarions  fpafmodiques  de 
l’utérus  cedent  aux  fubftances  d’une  odeur  fétide  Sc 
défagréable.  Le  caftoreum  appliqué  au  nés  dans  le  pa- 
roxyfme  produit  fon  effet ,  en  détournant  les  efprits  de 
la  partie  qui  eft  dans  la  contraélion  :  on  ne  peut  pas 
dire  dans  ce  cas  que  l’ufage  du  caftoreum  nuife  à  ceux 
qui  fe  trouveroient  mal  de  l’ufage  interne  dés  reme- 
des  qui  échauffent ,  puifque  le  mouvement  que  fon 
odeur  imprime  dans  les -nerfs,  dure  beaucoup  moins 
que  fi  on  s’en  fervoit’  intérieurement.  Mais  fi  l’on 
donnoit  1  e  caftoreum  intérieurement  à  ces  fortes  dema¬ 
ndes,  il  ne  manqueroit  pas  de  leur  nuire  en  raréfiant 
trop  les  humeurs,  en  les  jettant  dans  un  trop  grand 
mouvement ,  Sc  en  occafionnant  des  hémorrhagies ,  qui 
fuivant  Francus ,  dans  fes  Obfervations  fur  la  Caftoro- 
logie  de  Marius  ,  caufent  un  avortement.  C’eft  fans 
doute  ce  qui  a  fait  croire  à  Zwelfer  que  le  caftoreum  eft 
nuifible  aux  femmes  hyftériques.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu’il  eût  écrit  d’une  maniéré  un  peu  moins  vague  ;  puif- 
qu’en  parlant  des  Pilules  anodynes  de  cynoglojfe  ,  il  en 
retranche  le  caftoreum  ;  «  par  ce  ,‘  dit-il  ,  que  cette 
«  compofition  fert  à  plufieurs  maladies  ,  outre  les  af- 
ic  feftions  hyftériques ,  dans  lefquelles  le  caftoreum  ne 
<r  vaut  rien.  Tel  eft  l’écoulement  immodéré  des  re- 
«  gles ,  dans  lequel  le  caftoreum  fait  plus  de  mal  que  de 
ce  bien.  »  • 

Cependant  quand  les  femmes  fujettes  aux  accès  hyftéri¬ 
ques  ,  louffrent  de  la  vifeofité  Sc  de  l’ina&ivité  de  la  lym¬ 
phe  ,  l’ufage  interne  du  caftoreum  ije  leur  eft  point  con¬ 
traire  ;  car ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  ,  il  eft  un 
remede excellent  dans  les  maladies  qui  naiftent  d’une 
caufe  froide ,  à  caufc  de  fa  qualité  irritante  ,  chaude 
Sc  réfolutive.  Bartholin  ,  de  Medicina  Danorum 
domeftica  ,  oblerve  que  quelques  femmes  qui  ne 
fauroientfouffrir  Fufage  interne  du  caftoreum  ,  fe  trou- 
venttrès-bien  de  fon  odeur.  Suivant  Schulzius ,  dans 
fes  Prdediones  ,  le  célébré  Stahl ,  Sc  les  autres  Auteurs 
qu’il  cite ,  condamnent  prefque  tous  l’ufage  interne  du 
caftoreum.  On  mêle  encore  ,  ce  dernier  avec  les  em¬ 
plâtres  Sc  les  onguens ,  on  l’employe  aufli  dans  des  pou¬ 
dres  en  qualité  d’errhine  ,  on  le  donne  intérieurement 
en  poudre  ,  en  forme  de  pilules ,  quelques-fois  dans  des 
éleétuaires  ,  Sc  dans  une  forme  liquide;  dans  deseffen- 
ces ,  par  exemple ,  Sc  des  efprits.  Sa  plus  forte  dofe  eft 
d’une  dragme. 

Le  caftoreum  ,  fuivant  Marius ,  dans  fa  Caftorologia  ,  for¬ 
tifie  la  mémoire ,  étant  appliqué  fur  la  tête ,  parce  qu’il 
leve  les  obftruâions ,  Sc  qu’en  procurant  un  cours  libre 
aux  humeurs  dans  les  vaiflèaux ,  il  facilite  la  fécrétion 
des  efprits.  Ce  même  Auteur  afflire  que  le  Caftor  tue 
les  poux  par  fon  odeur  ou  fon  acrimonie.  Ce  remede 
paroît  devoir  être  mis  au  nombre  des  antidotes,  parce 
qu’en  échauffant ,  il  augmente  la  tranfpiration  ,  qui  eft 
extrêmement  falutaire  ,  foit  pour  chafîer  le  venin  ,  ou 
pouf  réfifter  à  la  contagion  Sc  l’empêcher  de  s’infinuer 
dans  notre  corps.  Le  caftoreum  eft  eftimé  un  correftif 
de  l’opium ,  parce  qu’il  émouffe  fes  vertus  ;  car ,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué  ,  il  empêche  le  fommeil.  On  le 
mêle  avec  les  purgatifs  pour  hâter  leur  opération,  Sc  â 
defiein  d’incifer  Sc  d’évacuer  le  flegme  épais  ;  car  lorf- 
qu’on  le  donne  en  fubftance  en  une  forte  dofe ,  il  opéré 
comme  purgatif.  Mais  fon  principal  ufage  quand  on  le 
mêle  avec  les  cathartiques ,  eft  de  corriger  la  virulence 
de  ceux  qui  font  les  plusa&ifs  ,  8c  de  les  empêcher  d’a¬ 
gir  avec  toute  leur  violence.  L  e  caftoreum,  par  exem¬ 
ple,  mêlé  avec  l’ellebore  blanc  ,  le  fait  agir  en  qualité 
d’émétique  &  de  cathartique,  mais.avec  moins  de  vio¬ 
lence  qu’il  ne  le  feroit  fans  cela. 

Avicenne  Sc  Matthiole  conviennent  avec  quelques  autres 
Auteurs  ,  que  le  caftoreum  eft  un  poifon  quand  il  eft 
vieux  ,  noir  ,  8c  gâté  ;  qu’il  caufe  la  folie ,  fait  enfler  la 
langue  ,  Sc  excite  une  fievrequi  caufe  fouvent  la  mort 
2u  malade  danil'elpace  d’un  jour.  Lesremedçs  pour 


CAS  83 

cet  aççident  font;  de  faire  vomir  le  malade  en  lui  fai- 
iant  boire  de  grands  verres  d’hydromel ,  mêlé  avec  du 
beurre ,  Sc  de  lui  donner  enfuite  du  diamoron  ,  ou  du 
fuc  de  limon  ou  de  citron  avec  du  fucre.  Les  femences 
feches  de  coriandre ,  priles  à  la  dofe  de  deux  dragmes» 
font  encore  un  antidote  contre  ce  poifon. 

Si  l’on  fait  attention  que  lorfque  le  caftoreum ,  qui  eft  une 
fubftance  animale  onétueufe  ,  fe  corrompt ,  elle  doit 
nécefl'airement  devenir  rance ,  alcaline  Sc  extrêmement 
acrimonieufe  ;  on  comprendra  fans  peine,  qu’elle  doit 
agir  comme  poifon  ;  &  dans  ce  cas  il  femble  que  les 
acides  mêlés  avec  les  fubftances  capables  d’émoufler  fou 
acrimonie  ,  comme  le  beure  ,  font  un  remede  extre- 
ment  convenable.  Il  s’enfuit  donc  que  l’hydromel  Sc 
le  beure  avec  les  acides  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
peuvent  que  faire  beaucoup  de  bien  dans  ces  fortes  dç 
circonftances. 

L’axonge  de  caftoreum  eft  une  fubftance  molle  Sc  huileu- 
fe  contenue  dans  deux  poches  fituées  au-deflous  de 
celles  dans  lefquelles  le  caftoreum  eft  enfermé.  Elle 
eft  eftimée  émolliente  Sc  pénétrante,  Sc  par  conséquent 
propre  dans  les  cas  ou  il  eft  befoin  de  ramollir  des  du-» 
retés  Sc  de  lever  les  obftruélions.  De-là  vient ,  fuivant 
Etmuller ,  qu’on  l’employe  dans  les  maladies  du  cer¬ 
veau  ,  dans  la  paralyfie  Sc  les  atrophies  qui  en  font  une 
fuite;  dans  les  tremblemens  des  articulations  8c  dans 
les  autres  maladies  douloureufes  des  nerfs.  On  en  oint 
pour  cet  effet  les  parties  affligées.  On  en  frotte  aufli 
le  bas-ventre  dans  les  maladies  convulfives,  les  coli¬ 
ques  ,  les  accès  hyftériques  Sc  les  tranchées  qui  fuivent 
l’accouchement.  Nous  apprenons  des  Mémoires  de 
V Academie  Royale  des  Sciences  ,  ann.  1704.  que  les 
femmes  des  Sauvages  graillent  leurs  cheveux  aveç 
l’huile  des  bourfes  du  Caftor, 


Efprit  de  Caftor, 

Prenez  du  meilleur  caftoreum  de  RuJJîe ,  quatre  onces 
fleurs  de  lavande  ,  une  once 
de  la  fange  ,  1 

du  romarin ,  d 

canelle  ,  fix  dragmes  , 
macis ,  q 

clous  de  girofle  , 
efprit  de  vin  ,  trois  pintes  > 


de  chaque  demii 
once  , 

de  chaque  deux 
dragmes  , 


Mettez  ces  drogues  en  digeftion  ,  Sc  diftilez-les  par  la 
retorte  au  feu  de  fable. 


Cette  compofition  eft  exa&cment  la  même  dans  le  pre¬ 
mier  Difpenfaire  du  College  de  Londres.'  Elle  vaut 
beaucoup  mieux  que  la  teinture  de  caftor ,  parce  qu’elle 
eft  plus  agréable  à  la  vue  Sc  au  goût ,  mais  elle  n’eft  pas 
de  fi  grand  ufage.  Elle  lui  eft  préférable  à  caufe  des 
aromates  qui  y  entrent ,  Sc  qui  lui  communiquent  une 
vertu  céphalique  extrêmement  propre  pour  toutes  le$ 
maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  les  nerfs.  Il  faut  ce¬ 
pendant  en  excepter  les  affeéfions  hyftériques  auxquel¬ 
les  la  teinture  convient  davantage  ,  parce  qu’elle  eft 
plus  fétide.  On  peut  donner  cet  efprit  depuis  trente 
gouttes,  jufqu’à  quarante  dans  quelque  véhicule  con¬ 
venable  ,  foit  aux  enfans  qui  ont  des  convulfions  ,  ou 
aux  adultes  dans  l’épilepfie ,  la  paralyfie ,  le  mal  de  têtd 
Sc  les  douleurs  qui  ont  la  même  origine.  On  peut  mê¬ 
me  fuivant  l’éxigence  des  cas  ,  en  réitérer  la  dofe  deux, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

.  * Teinture  de  Caftor. 

Prenez  du  caftoreum  de  Ruffie  ,  demi  once , 
efprit  de  caftor  ,  demi-livre. 

Mettez-les  en  digeftion  pendant  dix  ou  douze  jours  J 
décantez  la  teinture  Sc  la  gardez  pour  l’ufage. 

On  peut  garder  le  réfidu  de  cette  teinture,  qui  eft  forç 

F  i y  , 
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épais  pour  l’eau  composée  de  Bryoihe,  aulî-bien  què 
les  peaux  Scies  parties  membraneufes  qu’on  ne  fauroit 
pulvérifer  ,  8c  qui  ont  une  qualité  extrêmement  forti¬ 
fiante.  Peu  de  perfonnes  ont  allez  de  bonne  foi  pour 
employer  l’elprit  de {ca/ïor  dans  cqfte  compofition,  8c 
lui  fubftituent  pour  l’ordinaire  l’efprit  de  vin.  Elle  a 
les  mêmes  vertus  que  l’efprit ,  8c  on  la  donne  en  même 
dofe  ;  mais  elle  eft  beaucoup  plus  dégoûtante  8c  com¬ 
munique  à  l’eau  une  couleur  laiteufe  fort  délâgréable. 
Quincy  ,  Difpenfaire. 

Le  Difpenfaire  d’Edimbourg  prépare  la  teinture  de  caf¬ 
tor  d’une  maniéré  un  peu  différente  de  la  précédente. 

Prenez  caftoreum  de  Ruffie ,  une  once  &  demie, 
fel  de  tartre ,  deux  dragmes  , 
efprit  de  vin  rectifié,  une  Livre . 

Mettez  ces  drogues  en  digeftion  pendant  quarante  jours, 
8c  exprimez-en  la  teinture. 

Le  fel  de  tartre  eft  ici  fort  propre ,  pour  divifer  le  tiflu  ré- 
fineux  du  caftoreum ,  8c  pour  faire  que  le  menftrue  en 
pre  nne  une  plus  grande  qua  ntité  qü’il  n’auroit  fait  fans 
cela  ;  de-là  vient  qu’il  laiffe  un  moindre  rélidu  que  l’ef¬ 
prit  de  caftor ,  ou  l’efprit  de  vinfeul,  dont  on  pour- 
roit  fe  fervir  pour  extraire  cette  teinture* 

Huile  compofée  de  cafior * 

Prenez  caftoreum  , 
ftorax , 
galbanum , 
euphorbe  , 
opopanax  » 
cafte , 
fafran , 

carpobalfamum,  ou  eu- 
bebes  , 
fpienard , 
co fins , 

jonc  odorant , 
poivre  long  &  noir , 
favinier , 
pariétaire , 
huile  d’olive,  quatre  livrs  ; 
vin  de  Canarie ,  deux  lives. 

Faites  bouillir  ces  drogues ,  excepté  les  cinq  premières, 
après  les  avoir  préparées,  dans  de  l’huile  8c  du  vin, 
julqu’à  ce  que  ce  dernier  foit  tout-à-fait  évapo¬ 
ré.  Faites  diffoudre  enfuite  le  galbanum,  l’opo- 
panax  Sc  l’euphorbe ,  après  les  avoir  concaffés 
groffierement ,  dans  une  partie  de  ce  vin  ,  qu’on 
doit  avoir  gardée  pour  cet  effet.  Mêlez  la  cola- 
ture  avec  l’huile ,  que  vous  devez  avoir  laiffée  fur 
le  feu  pour  l’entretenir  chaude ,  en  les  remuant 
avec  une  fpatule  de  bois.  Enfin ,  incorporez-y  le 
ftorax  Sc  le  caftoreum  pulvérifés. 

On  attribue  cette  coropofition  à  Jacques  deManliis,  8c 
on  la  trouve  dans  le  Difpenfaire  d’Ausbourg  8c  dans 
celui  du  Collège  de  Londres.  Ce  dernier  varie  quelque 
peu,  tant  dans  la  proportion  des  ingrédiens,  que  dans 
la  maniéré  de  les  préparer  ;  mais  ces  altérations  ne  font 
pas  d’une  grande  conféquence ,  parce  qu’il  eft  rare 
qu’on  faffe  ufage  de  ce  remede. 

Pilules  de  caftor. 

Prenez  caftoreum  de  Ruffie ,  une  dragme, 
fel  d’ambre,  demi-dragme , 
baume  du  Pérou ,  autant  quil  en  faut  pour  faire 
vingt-quatre  pilules. 

Ces  pilules  font  bonnes  pour  toutes  les  maladies  nerveu- 
fes  de  l’un  8c  l’autre  fexe ,  foit  que  leur  origine  foit 


de  chaque  trois  dragmes. 
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clans  la  tète  ou  dans  l’utérus.  On  peut  en  prendre  deux 
ou  trois  fois  par  jour , au  nombre  de  cinq,  8c  en  conti¬ 
nuer  l’ufage,  fi  les  circonftances  l’exigent.  Quincy, 
Difpenfaire. 

CASTRATIO  ,  caftration.  L’objet  de  la  Medecine  8c 
de  la  Chirurgie  eft  de  faire  rentrer  dans  leur  état  natu¬ 
rel  les  corps  qui  en  font  fortis;  mais  la  caftration  fait 
tout  le  contraire.  Cependant,  comme  des  circonftances 
malheureufes  nous  obligent  fouvent  malgré  nous  de 
faire  cette  opération,  je  vais  donner  ici  en  peu  de  mots 
la  maniéré  dont  on  doit  s’y  prendre  pour  y  réuffir.  La 
caftration  fe  fait  de  deux  maniérés,  ou  par  collifion, 
ou  par  exfeétion.  On  exécute  la  première  fur  les  enfans , 
que  l’on  place  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  chaude  afin 
de  relâcher  leur  corps  ;  8c  lorfqu’il  l’eft  fuffifamment , 
on  faifit  les  tefticules  avec  les  doigts ,  8c  on  les  froiffe 
l’un  contre  l’autre ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  entièrement 
diffous ,  Sc  qu’on  ne  les  fente  plus.  Quant  à  la  fécondé 
méthode ,  on  couche  l’enfant  le  ventre  en  haut  fur  une 
table,  le  Chirurgien  faifit  de  la  main  gauche  le  fero- 
tum  avec  les  tefticules ,  qu’il  enveloppe  ;  8c  après  les 
avoir  mis  dans  une  fituation  convenable,  il  fait  deux 
incifions  longitudinales ,  avec  le  biftouri,  vis-à-vis  cha¬ 
que  tefticule.  Dès  qu’ils  font  fortis ,  il  les  fépare  de  leurs 
tégumens,  8c  les  coupe,  en  ne  laiffant  qu’une  petite 
portion  des  vaiffeaux  fpermatiques.  Cette  méthode  eft 
préférable  à  la  première;  car  ceux  qui  ont  fouffert  la 
caftration  par  collifion ,  reffentent  quelquefois  des  de- 
firs  amoureux,  étant  impoflible  qu’il  ne  refte  quelque 
portion  des  tefticules  après  l’opération.  Paul  Eginete, 
Lib.  VI.  cap.  (58. 

L’opération  de  la  caftration  étoit  autrefois  plus  fréquente 
en  Europe  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui  ;  elle  eft  encore 
fort  commune  dans  l’Orient,  où  on  l’emploie  en  qua¬ 
lité  de  châtiment  ,  ou  pour  fatisfaire  la  jaloufie  des 
Grands ,  qui  ne  leur  permet  point  de  laiffer  approcher 
de  leurs  femmes  ceux  qui  portent  les  marques  de  leur 
virilité. 

Quelques-uns,  par  un  excès  d’enthoufiaftme ,  8c  par  une 
petiteffe  de  jugement ,  qu’on  ne  peut  affez  déplorer,  fe 
font  fournis  volontairement  à  cette  opération,  Sc  n’ont 
pas  fait  par-là  beaucoup  d’honneur  à  leur  confcience  ni 
à  la  religion.  On  affure  qu’Origene  a  été  de  ce  nombre. 

On  ne  fait  plus  aujourd’hui  cette  opération  que  dans  une 
extreme  néceflité ,  comme  lorfqu’un  cancer  qui  s’em¬ 
pare  des  tefticules ,  ou  un  làrcocele ,  rendent  leur  ex¬ 
tirpation  abfolument  indifpenfable. 

M.  Sharp  donne  la  méthode  de  faire  cette  opération  dans 
le  làrcocele ,  8c  rapporte  plufieurs  circonftances ,  qu’il 
eft  bon  de  connoître ,  pour  favoir  quand  il  eft  à  propos 
ou  non  d’y  recourir.  LeDran  rapporte  aufli  un  cas  re¬ 
marquable  fur  le  même  fujet. 

Avant  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  de  la  caftration, 
il  eft  bon  de  remarquer  qu’Aétius ,  Tetrab.  IV.  ferm.  i. 
c.  122.  affure  que  cette  opération  arrête  les  progrès  de 
la  lepre;  8c  fur  l’autorité  d’Archigene ,  que  les  Eunu¬ 
ques  font  rarement  fujets  à  cette  infâme  maladie.  Si 
cette  derniere  circonftance  eft  vraie,  elle  donneroit 
lieu  de  foupçonner  que  la  lepre  des  Anciens  approche 
beaucoup  plus  de  la  vérole  des  Modernes  qu’on  ne  le 
croit  communément. 

La  caftration  eft  une  des  opérations  les  plus  fâcheufes  de 
la  Chirurgie ,  puifqu’elle  n’a  lieu  pour  l’ordinaire  que 
dans  les  maladies ,  dans  lefquelles  le  malade  eft  fort  fu¬ 
jet  à  retomber  ;  Içavoir ,  dans  le  skirrhe  8c  le  cancer  ; 
car  elle  ne  convient  point  dans  la  plupart  des  lympto- 
mes ,  que  l’on  croit  la  rendre  néceffaire ,  tels  que  l’hy- 
drocele ,  l’abfcès  des  tefticules ,  la  mortification ,  ou  la 
maladie  à  qui  l’on  donne  le  nom  de  làrcocele ,  dont  il 
ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot.  Ce  terme ,  dans  la 
plus  grande  étendue  de  fa  lignification ,  lignifie  une  tu¬ 
meur  charnue  du  tefticule,  que  l’on  appelle  aufli  her¬ 
nie  charnue  ;  généralement  parlant ,  on  la  confidere 
comme  une  excroillànce  charnue ,  formée  dans  la  lùbft- 
tance  du  tefticule ,  laquelle  devenant  extrêmement  du¬ 
ré  8c  tuméfiée ,  paroît  pour  l’ordinaire  exiger  1  extir- 
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pation  ,  foit  en  cautérifant  la  tumeur  oit  en  amputant 
le  tefticule  :  mais  cette  maxime ,  pour  avoir  été  reçue 
avec  trop  de  précipitation  ,  a  fouvent  jetté  les  Chirur— 
giens  dans  des  erreurs  qui  ont  eu  des  fuites  funeftes. 

Pour  mieux  concevoir  la  diftinttion  que  je  vais  faire  ,  il 
faut  fe  fouvenir  que  les  tefticules  font  compofés  de 
deux  différentes  parties;  l’une ,  glanduleufe ,  qui  corn- 
pofe  le  ccyps  du  tefticule  même ,  8c  l’autre ,  vafculaire 
membraneufe ,  connue  fous  le  nom  d’épididyme,  qui 
eft  le  commencement  des  vaiffeajut  déférens,  ou  un 
amas  des  conduits  excrétoires  de  W  glande.  Il  arrive 
quelquefois  que  cette  partie,  qui  eft  indépendante  du 
tefticule ,  s’enfle ,  Sc  que  paroiffant  au  toucher  une  ex- 
croiffance  accidentelle,  elle  répond  parfaitement  à  l’i¬ 
dée  que  la  plupart  des  Chirurgiens  fe  forment  du  far- 
cocele.  Mais  comme  ils  ignoroient  la  nature  Sc  le  diffé¬ 
rent  tiffu  de  l’épididyme ,  ils  ont  fouvent  confondu  les 
maladies  auxquelles  il  eft  fujet  avec  celles  du  tefticule , 
&  recommandé  également  l’extirpation  dans  l’endur- 
ciffement  de  l’un  8c  de  l’autre.  Or ,  fans  ennuyer  le 
Leéleur,  dit  Sharp,  des  hiftoires  particulières  des  cas 
qui  ont  rapport  à  ce  fujet,  j’ai  recueilli  de  plufieurs 
expériences  ,  que  toutes  les  duretés  de  la  partie  glan¬ 
duleufe  du  tefticule,  qui  ne  tendent  ni  à  une  inflam¬ 
mation  ni  à  un  abfces ,  degenerent  ordinairement  en 
skirrhe  8c  en  cancer;  ce  qui  n’arrive  que  rarement  ou 
jamais  à  celles  des  épididymes.  Il  efl  vrai  que  ces  der¬ 
niers  confêrvent  fouvent  leur  durete ,  nonobftant  les 
remedes  internes  8c  externes  qu’on  emploie  pour  la 
diffiper,  8c  viennent  quelquefois  à  fuppuration,  mais 
fans  beaucoup  de  danger  dans  1  un  8c  1  autre  cas.  Il 
n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  la  différence  des 
effets  qui  réfultent  des  tumeurs  d’un  même  corps,  lorf- 
qu’on  fait  attention  que  c’eft  l’ordinaire  du  cancer  de 
fe  fixer  fur  les  glandes ,  8c  a  la  différence  qu  il  y  a  en¬ 
tre  celles-ci  8c  l’epididyme  »  quoiqu  il  en  approche 
beaucoup.  Ilne  s’enfuit  pas  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  l’épididyme  ne  devienne  jamais  chancreux  ;  &  je 
conviens  qu’il  eft  auffi  fujet  à  cet  accident  que  toutes 
les  autres  parties  du  corps.  Mais  je  foutiens  qu  il  ne  le 
devient  prefque  jamais,  que  la  partie  glanduleufe  du 
tefticule  ne  foit  déjà  affe&ée  de  la  même  maladie  ,  qui 
ne  manque  prefque  jamais  de  fe  communiquer  a  1  epi- 
didyme  8c  de  confondre  peu-a-peu  ces  deux  corps  ,  de 
telle  forte  qu’ils  ne  compofent  plus  qu’une  même 
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le  malade  ne  fent  point  de  douleur  dans  le  dos  ;  & 
fuppofé  qu’il  en  reffente  ,  rejetter  l’opération ,  fur  la 
préemption  que  les  vaiffeaux  fpermatiques  font  affec¬ 
tés.  Mais  on  ne  doit  pas  trop  fe  hâter  dans  cette  occa- 
fion  ;  car  le  poids  feul  de  la  tumeur  peut  tirailler  le 
cordon,  8c  occafionner  ces  douleurs.  Pour  découvrir 
la  caufe  de  la  douleur  que  le  malade  reffent  dans  le  dos , 
lorfque  le  cordon  fpermatique  n  eft  point  enfle  ;  on 
tiendra  le  malade  au  lit,  8c  on  lui  fufpendra  le  fcro- 
tum,  par  le  moyen  d’un  fufpenfoire ,  ce  qui  le  foula- 
gera  infailliblement ,  fi  le  poids  feul  eft  la  caufe  de  fa 
maladie.  Mais  fi  le  cordon  fpermatique  eft  enflé  ou  en¬ 
durci  ,  ce  qui  eft  une  maladie  que  les  Latins  décrivent 
fous  le  nom  de  Ramex ,  quand  elle  eft  fuivie  de  la  di- 
lation  des  vaiffeaux  du  fcrotum ,  quoiqu  elle  foit  plus 
connue  fous  le  nom  de  circocele  8c  de  varicocèle,  le 
cas  eft  défefperé  &  l’opération  inutile. 

Suppofé  que  tout  confeille  de  recourir  a  cette  opération, 
on  la  fera  de  la  maniéré  fuivante.  On  couchera  le  ma¬ 
lade  fur  une  table  quarrée ,  d’environ  trois  piés  quatre 
pouces  de  haut;  les  jambes  pendantes,  que  l’on  fera 
tenir,  de  même  que  le  refte  du  corps ,  par  autant  d  aides 
qu’on  le  jugera  néceffaire.  On  commencera  l’incifion 
au-deffus  des  anneaux  des  mufcles  épigaftriques  ,  pour 
pouvoir  lier  les  vaiffeaux;  car  fans  cette  précaution, 
l’Opérateur  feroit  embarraffé  de  faire  la  ligature  ;  on 
continuera  cette  incifionle  long  de  la  membrane  adi- 
peufe,  en  delcendant,  à  proportion  de  la  groffeur  du 
«efticule.  Lorfqu’il  eft  petit,  on  peut  le  retrancher  fans 
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enlever  aucurte  partie  du  fcrotum;  mais  Sharp  n’ap* 
prouve  point  cette  méthode ,  parce  que  cette  peau  moL 
lalfie  eft  fujette  à  former  des  abfcès  8c  à  devenir  cal- 
leufe.  Si  le  tefticule ,  par  exemple  ,  pefe  vingt  onces , 
après  avoir  fait  une  incifion  d’ehviron  cinq  pouces  de 
long  ,  quelque  peu  circulaire ,  on  en  commencera  u^e 
fécondé  au  même  endroit  que  la  première,  en  la  di¬ 
rigeant  de  telle  forte  qu’elle  la  rencontre  dans  la  partie 
inférieure ,  &  forme  avec  elle  un  ovale ,  dont  le  plus 
petit  diamètre  fera  de  deux  pouces;  après  quoi  on 
coupera  le  corps  de  la  tumeur  avec  la  partie  du  fcrotum 
qui  le  couvre ,  en  s’affurant  auparavant  de  quelques- 
uns  des  vaiffeaux  fanguins,  fuppofé  qu’on  appréhen 
de  une  hémorrhagie.  On  liera  enfuite  le  cordon  le  plus 
près  qu’on  pourra  du  bas-ventre  ;  8c  s’il  y  a  de  l’efpace 
entre  la  ligature  Sc  le  tefticule  ,  on  en  fera  une  fécondé, 
un  pouce  plus  bas ,  afin  de  mieux  s’affurer  du  fang.  On 
fe  fervira  pour  cet  effet  de  ce  qu’on  appelle  le  nœud  des 
Chirurgiens  ,  dans  lequel  on  fait  deux  tours  du  ruban. 
Cela  fait,  on  coupera  le  tefticule  un  peu  au-deffous 
de  la  fécondé  ligature  ,  8c  l’on  traitera  le  malade  com¬ 
me  pour  les  autres  plaies  récentes. 

Sharp  rapporte  qu’il  châtra  une  fois  un  homme  dont  le 
tefticule  pefoit  plus  de  trois  livres,  8c  dont  quelques- 
uns  des  vailfeaux  étoient  tellement  variqueux  &  dilatés, 
qu’ils  égaloientà  peu  près  la  groffeur  de  l’artere  humé¬ 
rale,  Ils’affura  néantmoinsde  trois  des  plus  confidéra- 
bles  ,  8c  continua  fon  opération  en  retranchant  environ 
les  trois  quarts  de  la  peau ,  par  où  il  prévint  l’hémor¬ 
rhagie  ,  8c  eut  d’autant  moins  de  ligatures  à  faire ,  qu’il 
sépara  les  vaiffeaux  avant  qu’ils  fuffent  extrêmement 
ramifiés.  Le  fuccès  répondit  à  fon  attente  ,  8c  le  mala¬ 
de  furvécut  à  cette  opération  :  mais  l’humeur  chancreu- 
fe  étant  venue  à  fe  jetter  fur  le  foie  quelque  tems 
après ,  elle  le  mit  au  tombeau.  Lorfque  les  tumeurs  font 
confidérables ,  comme  la  derniere  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  il  eft  plus  sûr  d’enlever  une  grande  partie  de  la 
peau;  car  outre  que  l’hémorrhagie  eft  beaucoup  moins 
abondante  &  l’opération  plus  courte ,  la  peau  étant  de¬ 
venue  très-mince  à  caufe  de  la  grande  diftenfion  qu’el¬ 
le  a  foufferte  ,  ne  manqueroit  pas ,  fi  on  ne  la  separoit , 
de  fe  gangrener  ,8c  le  reliant  dégénêreroit  bien-tôt  en 
un  julcere  chancreux. 

Je  fuis  bien-aife  de  faire  remarquer,  dit  notre  Auteur, 
que  je- n’approuve  point,  que  pour  éviter  d’offenfer  les 
vaiffeaux  fpermatiques ,  on  pince  la  peau  avant  de  faire 
l’incifion ,  Sc  que  l’on  introduife  le  doigt  entre  la  mem¬ 
brane  adipeufe  8c  le  tefticule  pour  les  féparer  :  la  pre¬ 
mière  de  ces  deux  méthodes  n’a  rien  d’adroit ,  la  fé¬ 
condé  eft  trop  cruelle  ;  Sc  l’une  8c  l’autre ,  dans  1  opi¬ 
nion  de  Sharp ,  fervent  à  prévenir  un  danger  que  l’on  a 
très-peu  à  craindre.  Sharp. 

Quelques  Auteurs  prétendent  ,  que  quand  les  vaiffeaux 
fpermatiques  font  enflés  autour  de  l’anneau  du  mufcle 
oblique  dans  le  farcocele,  on  ne  doit  point  faire  la 
caflration .  Cette  réglé  n’eft  point  générale  ;  car  l’on  a 
vu  plufieurs  perfonnes  en  qui  elle  a  réufli  en  faifànt  une 
ligature  au-deffus  de  l’anneau ,  lorfque  les  vaiffeaujt 
fpermatiques  étoient  obftrués  8c  enflés  dans  cet  en¬ 
droit.  Ce  n’eft  que  par  des  obfervations  fréquentes 
que  l’on  peut  s’affurer  des  cas  où  l’on  peut  employer  la 
ligature  avec  fuccès. 

La  facilité  qu’on  a ,  dit  le  Dran ,  de  fuivre  les  vaiffeaux 
fpermatiques  entre  les  tuniques  du  péritoine  jufqu’à 
leur  origine,  nous  met  en  état  de  faire  la  ligature  au- 
deffus  de  la  tumeur  auffi  haut  que  l’on  veut.  Maisilefl 
bon  de  faire  attention  à  deux  chofès  :  premièrement , 
qu’en  faifànt  la  ligature  trop  haut ,  il  eft  a  craindre 
qu’elle  ne  caufe  une  inflammation  dans  le  péritoine , 
8c  par  conféquent  dans  tout  le  bas-ventre  apres  l’opéra¬ 
tion,  qui  tueroit  immanquablement  le  malade.  En  fé¬ 
cond  lieu ,  que  lorfque  le  gonflement  des  vaiffeaux 
fpermatiques  s’étend  trop  haut  ,  le  malade  meurt 
quelque  tems  après  l’opération ,  a  caufe^  que  la  partie 
de  ces  vailfeaux  qui  refte  faine  ,  s’enfle  a  la  fin  8c  rend 
la  maladie  incurable.  M.  Maréchal  nous  dit  qu  il  aYOtt 


foüvent  été  témoin  de  cet  accident  à  l’hôpital;  ce  que 
je  rapporte  parce  que  cela  fait  à  mon  fujet.  L’obferva- 
tion  fuivante  peut  être  de  quelque  ufage  dans  des  cas 
parallèles. 

Le  6.  Avril  tyi6.  oh  cohduiflt  un  malade  à  l’hôpital  qui 
avoit  le  tefticule  droit  8c  les  vaiffeaux  fpermatiques 
extrêmement  enflés  depuis  9  mois,  &  cela  à  l’occafion 
d’une  forte  comprefîion  de  cette  partie.  Le  tefticule 
s’endurcit  ,  8c  devint  infenfiblement  aufli  gros  que  le 
poing.  Les  vaifïeaux  fpermatiques  étoient  enflés  plus 
de  quatre  travers  de  doigts  au-deffus  de  l’anneau  de 
l’oblique  externe,  8c  égaloient  lagroffeur  du  pouce. 

Comme  l’opération  me  parut  extrêmement  dangereufe, 
je  ne  voulus  point  la  hafàrder,&  me  contentai  d’appli¬ 
quer  fur  la  partie  des  cataplafmes  émolliens  pendant 
l’efpace  de  trois  femaines ,  8c  d’oiftdre  le  tefticule  &  les 
vaiffeaux  fpermatiques  avec  de  l’onguent  Napolitain, & 
de  les  fomenter  avÈc  des  décodions  émollientes.  M. 
Burette  ,  pour  lors  Médecin  de  l’hôpital ,  ne  négligea 
aucun  des  remedes  internes  qu’il  crut  propres  pour 
difioudre  8c  ramollir  cette  dureté  :  mais  tous  nos  foins 
furent  inutiles.  Au  bout  de  trois  femaines  ,  je  fentis 
une  fluftuation  dans  le  corps  du  tefticule  ;  ce  qui  m’o¬ 
bligea  à  l’ouvrir ,  dans  l’efpérance  qu’après  l’évacua¬ 
tion  du  pus ,  les  vaifïeaux  fpermatiques  fe  relâche- 
roient  avec  plus  de  facilité.  Je  trouvai  entre  le  tefticu¬ 
le  8c  les  membranes  du  fcrotum  ,  environ  une  coque 
d’œuf  remplie  d’une  sérofité  purulente ,  8c  un  pus 
blanc  dans  la  fubftance  du  tefticule.  Je  panfai  la  plaie 
fuivant  la  méthode  ordinaire ,  8c  continuai  l’ufage  des 
cataplafmes. 

L’enflure  des  vaiffeaux  fpermatiques  diminua  de  la  moi¬ 
tié  :  mais  la  plaie  prit  un  mauvais  tour;  car  il  s’y  ferma 
lin  fungus  de  la  figure  d’un  carcinome  qui  enveloppait 
tout  le  corps  du  tefticule. 

M.  Maréchal  étant  venu  à  l’hôpital  avec  Mèfïieurs  Gué¬ 
rin  ,  Gérard  8c  Morand  le  fils ,  nous  examinâmes  la  ma¬ 
ladie  enfemble,  8c  nous  conclûmes,  que  puifque  le 
malade  ne  pouvoit  pas  manquerde  périr,  il  valoit  mieux 
hafarder  l’opération  ,  quelque  incertaine  qu’en  fût  le 
fuccès ,  que  de  le  laiffer  fans  fecours  ;  de  forte  que  je 
la  fis. 

Après  avoir  coupé  l’anneau  8c  les  mufcles  de  l’abdomen 
le  long  des  vaiffeaux  fpermatiques, dontla  grandeur  dé- 
couvroit  les  progrès ,  j’y  fis  une  ligature  quatre  tra¬ 
vers  de  doigt  au-deffus  de  l’anneau  ,  à  la  hauteur  de 
l’épine  de  l’os  des  iles  où  la  dureté  finiffoit. 

Après  avoir  pansé  le  malade,  j’examinai  la  partie  des 
vaiffeaux  fpermatiques  quej’avois  séparée,  elleétoitde 
la  groffeur  du  doigt  dans  toute  fon  étendue ,  dure  8c  de 
différentes  couleurs,  fi  bien  qu’on  ne  pouvoit  diftinguer 
l’artere  des  veines. 

Le  malade  fut  faigné  deux  fois  le  jour  de  l’opération  8c  la 
nuit  qui  la  fuivit  :  mais  malgré  cette  précaution ,  il  fur- 
vint  une  inflammation  dans  le  bas-ventre  accompagnée 
de  douleurs  violentes  ,  qui  lui  caufa  la  mort  lefixieme 
jour. 

Je  l’ouvris,8c  trouvai  une  tumeur  inflammatoire  dans  tou¬ 
te  l’étendue  de  l’abdomen;  les  vaiffeaux  fpermatiques 
étoient  variqueux  au  deffus  de  la  ligature ,  mais  fans 
dureté. 

R  F.  M  A  R  Q_U  E. 

Cette  enflure  variqueufe  donne  lieu  de  préfumer,  que  fi 

■  le  malade  eût  été  affez  heureux  que  d’échapper,  ce  qui 
reftoit  des  vaiffeaux  fpermatiques  fe  fût  endurci  avec  le 

1  tems  ;  ce  que  M.  Maréchal  nous  dit  avoir  vu  plufieurs 
fois.  Le  Dran.  • 

CA'STRENSIS,  ç-puhu\iKo;,  ç’ça'huya.'liKo; ,  militaire , 
ou  qui  appartient  au  Camp;eft  uneépithete  de  quelques 
maladies  épidémiques  8c  contagîeufes,  furtoutdes  fiè¬ 
vres  dont  il  eft  parlé  dans  Van-Helmont,  de  Febr.  c. 
10.  n.y.  qui  les  appelle  affez  proprement  endémiques. 
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Dans  ces  fortes  de  maladies,  l’onfouffre  moins  de  l’ef- 
fervefcence  de  la  chaleur ,  que  des  crudités  malignes 
que  l’on  a  contractées  par  un  mauvais  régime,  8c par 
l’abus  des  chofes  n$>n-natu relies. 

Willis  ,  de  febr.  c.  14.  les  met  au  nombre  des  maladies 
peftilentielles.  Jean  Valent.  Willius ,  Médecin  Danois, 
a  écrit  un  Traité  particulier  fur  ces  fievres,  qui  a  été 
imprimé  à  Copenhague  en  1 6j6.  in-4.0. 

CASUS  ,  cas.  Ce  mot  eft  extrêmement  équivoque  :  il 
fignifîe  quelquefois  la  même  chofe  que  fymptome, 
fymptoma ,  G-vyTrwya  ;  d’autrefois  quelque  chofe  de 
fortuit  ;  8c  pour  lors  il  eft  opposé  a  l’art  ou  à  la  Provi¬ 
dence  ,  8c  appellé  en  grec  tl ’x»  ou  igyov  ,  <x  form¬ 
ai  ne-,  ou  ouvrage  de  la  fortune.  »  Il  a  aufli  le  même  fèns 
que  le  mot  àvl ôyalov  ,  dont  fe  fert  Hippocrate  ,  de 
Arte  ;  8c  Galien  fur  les  Prognoft.  Hippocr.  8c  fignifie 
fpontané ,  ou  qui  arrive  fans  deffein  ou  fans  qu’on  y  ait 
réfléchi. 

.  Casus  eft  quelquefois  le  même  que  w'Ioùg-i;,  chute  d’un 
«  lieu  élevé.  Dans  Paracelfe ,  Paragr.  Lib.  I.  cap.  13. 
il  fignifie  une  maladie  préfente  ;  8c  enfin  on  entend 
fouvent  par-là  l’hiftoire  entière  d’une  maladie ,  ou  une 
obfervation  que  l’on  appelle  ordinairement  cafus  medi- 
cinalis  ,•  cas  ou  obfervation  médicinale.  Castelli. 
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CATABLEMA  ,  k alà/Zxnya ,  dans  Hippocrate  ,  Lib.  I. 
de  Articulis  -,  eft  la  furbande  qui  affure  le  refte  du  ban¬ 
dage  ,  fuivant  que  l’explique  Galien  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  ce  paflàge ,  auffi-bien  que  dans  fon  Exegefis. 
CATACERASTICOS  ,  KalaKepaç-iKo;.  Voyez  Epice¬ 
ra  flic  os. 

CATACHLOOS,  KalàxXoo; ,  de  yy2n ,  herbe  ou  gafon  , 
eft  traduit  par  Galien,  ( Exegefis )  dyav  yhcuSu  ;  ce  de 
ce  couleur  extrêmement  verte.  *>  Il  paroît  avoir  en  vue 
ce  paffage  du  L. VII.  Epid.c.  15.  où  v.a'ldxxoa  eft  appli¬ 
qué  à  vTroxoo^yala  ,  ce  aux  felles.  »  Mais  il  faut  obfer- 
ver  que  bien  des  gens  lifent  au  lieu  de  Kaldyjhoa ,  Kalar- 
yoXa ,  ce  très-bilieux.  »  C’eft  ainfi  encore ,  qu’au  lieu  de 
yXi<r%péxpce& ,  Erotien  lit  yXio-y pèxoXa  ;  8c  on  lit  fou- 
vent  A'cAoy.oKo.  pour  CJ'aloXXoa  ou  udaloypoa. 

CATACHRESIS,  Ka'Uzçmri;.  Voyez  Abufus. 

CATACHRISTON  ,  Kaldypiç-ov ,  de  Kalayplùi,  oindre. 
C’eft  dans  Hippocrate  ,  de  Morb.  Mul.  Lib.  I.  un  re- 
mede  employé  en  forme  de  Uniment. 

CATACHYSIS,  Kalclyvo-i;,  de  Kalayvoo ,  verfer  deffus  > 
affiefion.  Hippocrate  emploie  ce  mot,  Lib.  V.  Aph.  21. 
où  il  dit  qu’une affufion  abondante,  Kaldyvtn; ,  d’eau 
froide  pendant  le  fort  de  l’été ,  rappelle  la  chaleur  dans 
les  parties  dans  le  tétanos ,  pourvu  que  le  malade  foit 
jeune  8c  d’un  bon  tempérament. 

CÂTACLASIS,  nafl anÀcttr/ç,  de  Kct'lcaixdct) ,  rompre,  tor¬ 
dre  ,  fignifie  en  général  une  rupture  ou  diftorfion,  mais 
particulièrement  celle  des  yeux.  C’eft  ainfi  que  Galien 
traduit  i7ravàx,Xa<ri;  cyya'lô’ ,  du  Lib.  VI.  Epid.  Seff. 
Aph.  19.  par  ot ctv  cTjaç-p iQnlai  rd.  Cx/cpapa  ,  ce  lorfque 
a  les  paupières  font  tournées.  »  Voyez  Campylon.  Et 
Ka1ax.xJ.irji;  tmv  apOpwv  dans  l’Aphorifme  précédent  fi¬ 
gnifie  une  diftcïfion  des  articulations  quand  elles  ne 
font  pas  dans  leur  état  naturel,  mais  contractées  ,  relâ¬ 
chées  ou  pouffées  en  .dehors  fans  aucun  ordre.  Fœsius. 

CATACLEIS ,  xalaxX tl;  ,  eft  un  os  cartilagineux  ou  le 
cartilage  fitué  à  l’endroit  où  l’omoplate  fe  joint  à  la 
clavicule.  Galien  ,  Lib.  de  Offibus  ,  cap.  14.  dit  qu’il 
n’exifte  que  dans  l’homme.  Dans  un  autre  endroit,  il 
l’appelle  la  première  petite  côte  de  la  poitrine.  De  DiJ- - 
fett.  Mufc.  cap.  12. 

CATACLINES  ,  KalaxXm;,  de  u.a.'lcotxlm ,  être  couché 
dans  un  lit  ;  eft  celui  que  la  foibleffe  8c  la  violence  du 
mal  obligent  à  garder  le  lit.  Le  mot  KalaxXm;  fignifie 
la  même  chofe  que  Ka.TiK.iKXiy.lvo; ,  KXivtipti;  8c  xXivcmlti; 
clinicus ,  8c  il  eft  opposé  à  t 0  op0cç-aJv#i/  ivoyXnerêai  , 
cc  être  fi  légèrement  malade  que  l’on  puiffe  agir.  «ZdL 
I.  Epid. 
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CATACLA  SMA ,  y.x'lauihvtrfxet ,  de  kslIukXvÇu  ,  laver  i 
le  même  que  clyfler.  Voyez  ce  mot. 

CATACLYSME  xzï.uo-fAol ,  font  des  embrocations. 
Ccelius  Aurelianus  traduit  dans  placeurs  endroits  ca- 
taclyfmi  par  illifioncs  aquarium ,  des  douches. 

CATÀCORES",  xccloutapiiç  ,  dans  Hippocrate,  lignifie 
plein ,  abondant ,  raffafié ,  8c  purement  bilieux  quand 
on  l’applique  aux  évacuations  par  bas.  Ainfi  zaTxzo- 
phj-epx  yaJChev  ru  v.xvp,  ,  Lib.  de  Rat.  Vicl.  in  Morb. 
Acut.  <x  (  les  excrémens  )  font  plus  bilieux  qu’ils  ne 
a  devroient  lctre,  ou  colorés  &  teints  avec  de  la  bile 
ce  pure  à  un  degré  exceffif.  »  Galien  rend  ces  mots  par 
Îkxvuç  txY.pnlx  ,  ,  r et  vrupDscv  >i  %clvQ»v  tyovlx  ^ 

’TrxXila.v  xoxitv ,  oc  bilieux  à  l’exces  ,  contenant  un  bile 
«c  rouge ,  jaune  &  grofiïere.  »  De  même  Coac .  ra  xal a- 
xofU,  feul  fans  l’addition  d’humeur  ou  de  couleur,  li¬ 
gnifie  des  excrémens  extrêmement  teints  de  bile  ,  ou 
tout-à-fait  bilieux. 


CATÆONESIS  ,  Ketlatcvttrlç  ,  de  y.x]ttiovm  ?  arrofer  ; 
arrofement  par  une  affufion  abondante  de  liqueur  fur 
quelque  partie  du  corps,  que  l’on  fubftitue  au  bain  , 
quand  le  malade  eft  obligé  de  s’en  abftenir.  Elle  ne 
différé  de  l’embrocation ,  dit  Gorræus ,  qu’en  ce  qu’a- 
prèsla  catéonefe  on  couvre  la  partie  avec  une  étoffe  de 
laine,  de  la  toile  ou  autre  chofe  femblable,  ce  qu’on 
ne  fait  point  après  l’embrocation. 

CATAGLYPHE  ,  Kotlz'yXvtpyl ,  de  yXvtpu  ,  tailler  dans 
le  bois  ou  le  métail  ;  excavation  ,  trou  ou  creux.  Hip¬ 
pocrate  emploie  ce  mot  de  Art.  &  de  Morb. 

CATAGMA,  K.drx'yfxx,  fraElure.  Galien  la  définit  une 
folution  de  continuité  dans  l’os ,  &  dit  dans  fon  fécond 
Commentaire  fur  Hippocrate  ,  de  Art.  que  eAü©-  eft 
une  folution  de  continuité  dans  la  chair,  de  même  que 
catagma  ou  fracture  l’eft  de  celle  de  l’os;  mais  quand 
elle  arrive  à  un  cartilage,  on  n’a  aucun  nom  pour  l’ex¬ 
primer,  quoiqu’Hippocrate  par  catachrefe  ,  par  abus 
de  nom,  l’appelle  improprement  catagma. 
CATAGMATICA  ,  uctlxyjmx'lntct ,  de  y.ôtTciyixA  ,  une 
fraéture  ;  catagmatiques  ,  remedes  propres  pour  les 
fraéturesSc  pour  faire  former  plus  promptement  le  cal. 

CATAGOGE,  xct'laycoyy ,  dans  Hippocrate,  Lib.  VIL 
Epid.  eft  ce  que  nous  appelions  ordinairement  région , 
y  compris  les  parties  qui  font  autour ,  comme  quand  il 
dit ,  y.ttrcv  cf  l[x<pct\x  ^  «.xIctTctv thv  tw  Kct'laywyiiv 

et7r'lojuéirw  th  toi£t@-  TTahjxo^  nv ,  8cc.  tant  eft  grande 
la  palpitation  que  l’on  fent  autour  de  la  région  ombili¬ 
cale  ,  &  le  chondnts,  «  le  cartiiaee  xiphoïde ,  8cc.  » 

CATALENTIA  ,  mot  forgé  par  Paracelfe  pour  expri¬ 
mer  une  efpece  d’épilepfie.  Castelli. 

CATALEPSIS,  y,  ,  de  y,atf\xhxjx^à.vrciv ,  occuper  , 

détenir ,  faifir  ou  interrompre  s  catalepfie. 

Ce  mot  a  plufieurs  fignifications.  Galien  l’emploie  pour 
exprimer  la  perception  ou  connoiffance  d’une  chofe  , 
&  c’eft  dans  ce  fens  que  les  Stoïciens  s’en  fervent.  Il  li¬ 
gnifie  auffï  la  rétention  d’haleine  qui  furvient  quand 
on  s’efforce  d’aller  à  lafelle,  ou  celle  d’une' humeur 
qui  demande  à  être  évacuée.  Il  lignifie  pareillement 
l’interception  du  fang  dans  les  veines  par  un  bandage , 
comme  il  arrive  dans  celui  que  l’on  fait  avant  la  fai- 
gnée.  C’eft  encore  un  terme  qui  regarde  les  bandages , 
8c  fignifie  l’aélion  de  les  affurer  ou  de  les  fixer  fur  quel¬ 
que  partie ,  pour  qu’ils  ne  tombent  point. 

Mais  catalepfie  lignifie  proprement  une  maladie  que  Cœ- 
lius  Aurelianus  exprime  par  apprehenfio  &  oppreffio ,  en 
nous  apprenant  qu’Hippocrate  &  Diodes  l’appellent 
du  nom  d’aphonie  (  aphonia)  8c  Antigene  par  celui 
d  ’anaudia. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Medecine  doutent  fi  la 
catalepfie  8c  le  catoche  ne  font  qu’une  feule  8c  même 
jnaladie ,  ou  fi  elles  different  l’une  de  l’autre.  Quel¬ 
ques-uns  veulent  que  le  catoche  foit  le  même  que  le 
coma  vigil  :  mais  le  plus  grand  nombre  n’entendent 
par  le  nom  de  catoche  8c  de  catalepfie  que  la  même  ma¬ 
ladie.  Il  y  a  une  différence  manifefte  entre  la  catalepfie 
8c  le  tétanos  ;  car  dans  le  dernier  toutes  les  parties  du 
corps  font  fixes  8c  immobiles ,  au  lieu  que  dans  la  ca- 
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talepfie  elles  font  fixes  à  la  vérité ,  mais  flexibles  &  refi¬ 
lent  dans  la  fituation  où  on  les  met. 

Cette  maladie  eft  très-rare,  8c  ne  régné  à  ce  qtt’o»  pré¬ 
tend,  que  dans  les  tems  exceflïvemcnt  froids.  Elle  fiù- 
fit  les  malades  par  intervalles, &  dure  pendant  quelques 
heures,  quoique  Foreftus  rapporte  l’exemple  d’un  jeu¬ 
ne  homme  en  qui  elle  continua  pendant  trois  jours. 

Il  eft  rare  qu’elle  foit  précédée  de  lignes  qui  annoncent 
fon  approche.  Henri  de  Heers  dit  néantmoins  qu’un  Re¬ 
ligieux  qui  étoit  fiujet  à  cette  maladie  ,  étoit  aupara¬ 
vant  faifi  d’un  engourdilfement  dans  le  cou  ;  &  Forefi 
tus  rapporte  le  cas  d’un  Prêtre  qui  fentoit  avant  l’accès 
une  douleur  fourde  dans  la  partie  poftérieure  de  la 
tête. 

OBSERVATION  PREMIERE. 

En  difféquant  des  lujets  qui  étoient  morts  d’une  catalep¬ 
fie ,  nous  avons  trouvé  les  grandes  veines  qui  aboutif- 
fent  de  la  partie  poftérieure  de  la  tête  au  finciput,  rem¬ 
plies  d’un  fang  épais  coagulé,  Se  une  matière  séreufe 
logée  dans  la  partie  poftérieure  du  cerveau.  Et  en  ef¬ 
fet  ,  les  anciens  Médecins  ont  cru  que  les  parties  pofi- 
térieures  de  cet  organe  important  étoient  les  plus  af- 
feétées  dans  cette  maladie.  Galien  dans  fes  Commen¬ 
taires  fur  les  Prorrhétiques  d’Hippocrate  ,  fait  men¬ 
tion  d’un  Ecolier  qui  furvécut  à  cette  maladie,  car  les 
maladies  de  quelques  efipece  qu’elles  foient,  font  quel- 
quefoisplus&  quelquefois  moins  violentes.  Jacotius, 
Comm.  ad  Aphor.  7.  Lib.  IL  Coacarum. 

OBSERVATION  IL 

Un  Greffier  de  Gafcogne  dans  le  déclin  d’une  fievre  ac¬ 
compagnée  d’un  cours  de  ventre  8c  d’une  évacuation 
d’urine  dans  un  état  de  coélion  qui  le  flattoit  d’une 
prompte  guérifon,  fut  attaqué  d’une  catalepfie  dont  il 
mourut  en  un  jour  de  tems. 

Lorfqu’on  vint  à  l’ouvrir  on  trouva  fes  poumons  &  fon 
foie  tout  à-fait  gâtés  ,  une  efpece  de  sérofité  rougeâtre 
dans  la  partie  poftérieure  du  cerveau,  &  le  finus  longi¬ 
tudinal  qui  traverfela  tête,  parle  milieu  rempli  d’un 
fang  coagulé.  Scoliagrafhus,  adeaput  9.  L.  I.  Holle- 
rii  de  Morbis  intern. 

OBSERVATION  III. 

Un  jeune  homme  fut  faifi  d’une  fievre  légère ,  8c  enfuitd 
d’une  phrénéfie  8c  d’une  catalepfie ,  pendant  l’accès  de 
laquelle  fes  yeux  étoient  fixes  8c  fans  mouvement.  Il 
en  mourut. 

On  lui  ouvrit  le  crâne  8c  l’on  trouva  les  veines  de  cette 
partie  variqueufes  8c  remplies  de  fang  noir  &  de  fanie. 
La fubftance médullaire  du  cerveau,  qui  dans  fon  état 
naturel  eft  molle  &  friable,  étoit  feene,  mais  beau¬ 
coup  moins  que  les  méningés  qui  l’étoient  extraordi¬ 
nairement. 

OBSERVATION  IV. 

Un  Marchand  de  Liège  fut  mis  en  prifon  pour  dettes  ; 
mais  ayant  été  élargi  fous  caution  ,  il  retourna  chez 
lui  8c  fe  livra  tout-à-fait  à  la  mélancolie.  Quelques  jours 
après  il  fut  faifi  d’une  fievre  aiguë,  mais  fans  délire. 
La  fievre  l’ayant  quitté  ,  il  tomba  dans  une  efpece  de 
manie  qui  dégénéra  enfuite  en  fureur;  de  forte  qu’on 
fut  obligé  de  le  lier.  Ilfecouoit  avec  une  telle  violence 
les  liefis  qui  lui  ferroient  les  mains  ,  qu’on  craignoit 
qw’il  ne  les  mît  en  pièces.  Ayant  faifi  le  collier  de  fa 
femme  avec  les  dents  ,  il  le  réduifit  en  pouffiere.  Après 
avoir  usé  long-tems  de  remedes  menalagogues ,  le  fiom- 
meil  lui  revint,  8c  il  recouvra  l’ufage  de  fa  raifon  au 
point  qu’on  le  crut  parfaitement  guéri.  Vingt  mois 
après  il  tomba  dans  la  démence  ,  quoiqu’il  n’eût  que 
quarante-un  ans;  8c  les  trois  derniers  doigts  de  fa  main 
gauche  fe  tournererK  fi  fort  en  dedans ,  qu’il  futimpof* 
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fible  de  leur  faire  reprendre  leur  état  ordinaire.  Iî  en 
recouvra  cependant  l’ufage  au  moyen  des  remedes 
qu’on  lui  donna  pour  lui  purger  le  cerveau ,  &  des  hui¬ 
les  chaudes  Se  émollientes  qu’on  lui  appliqua  fur  la  ré¬ 
gion  de  la  moelle  épiniere  ;  mais  peu  de  tems  après , 
tous  les  doigts  de  la  même  main  fe  courbèrent  ,  perdi¬ 
rent  tout-à-fait  leur  mouvement,  Se  tout  de  même  que 
dans  la  catalepjïe  ,  il  lui  étoit  impoflible  de  les  étendre. 
Il  perdit  peu  de  tems  apres  l’ufage  de  la  parole ,  du 
bras  droit  Se  des  deux  jambes  ,  Sc  refta  fans  mouve¬ 
ment.  Il  recouvra  néantmoins  la  voix  avec  le  fecours 
de  différenS  linimens,  de  diverfes  fomentations  Sc  de 
quelques  gargarifmes  :  mais  il  lui  fut  impoflible  pen¬ 
dant  deux  ans  qu’il  vécut  encore,  d  articuler  diftinc- 
tement  aucun  fon  ;  il  ne  parloit  pas  mieux  qu  un  enfant 
de  fix  mois ,  &  ne  mangeoit  que  paF  la  main  d’un  au¬ 
tre.  Il  avoit  d’ailleurs  le  ventre  Se  la  refpiration  allez 
libre  Se  le  pouls  fort  bon  :  mais  il  mourut  enfin  quatre 
ans  après. 


t 


Ayant  été  appelle  à  l’ouverture  de  fon  corps,  je  priai  le 
Chirurgien  d’en  commencer  la  diffeéfion  par  la  tête. 
Le  crâne  étant  ouvert ,  nous  trouvâmes  le  cerveau  très- 
dur,  très-fec  Se  très-friable  fur  fa  furface  lorfqu  on  le 
touchoit  avec  les  doigts.  Il  étoit  encore  teint  partout 
d’un  jaune  de  citron  ,  à  la  profondeur  environ  d’un 
travers  de  doigt.  Il  étoit  plus  mou  &  plus  humide  veis 
les  ventricules  &  la  bafe,  mais  fa  couleur  étoit  quel¬ 
que  peu  altérée.  Le  rete  mirabile  étoit  affaiffé;  les  ori¬ 
gines  des  nerfs  extrêmement  feches,  Se  plus  minces 
qu’elles  ne  le  font  dans  leur  état  ordinaire.  Nous  ne 
remarquâmes  rien  d’extraordinaire  dans  la  poitrine  oc 
dans  le  bas-ventre.  Henr.  ab  Heer.  Obfervat.  Medi ■ 
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La  plupart  des  fîgftesqui  annoncent  la  catalepjïe  font  les 

mêmes  que  ceux  de  la  léthargie  ;  favoir  la  langueur  & 
l’engourdiffement  ;  le  malade  ne  fent  aucun  mal,  ne 
répond  qu’avec  peine  à  ce  qu’on  lui  demande  ,  &  tom¬ 
be  infenfiblement  dans  un  profond  fommeil.  Mais  les 
lignes  propres  qui  diftinguent  l’approche  de  cette  ma¬ 
ladie  font  la  rougeur  exceffive  des  joues  ,  une  fievre 
continue ,  un  flux  de  fàlive,  un  pouls  haut  8e  plein  , 
la.  conftipation  ,  ou  un  flux  de  ventre  immodéré.  Lorf 
que  la  maladie  eft  une  fois  formée  ,  le  malade  relie 
continuellement  couche  fur  le  dos,  fon  cou  eft  diften- 
du,  fe  s  joues  rouges  ;'il  a  la  fievre  ,  il  perd  l’ufage  de 
la  parole,  fes  fens  font  engourdis  ,  il  dort  ayant  les 
yeux  ouverts  &  fixes  ,  comme  ceux  qui  regardent  at¬ 
tentivement  un  objet  ,  ou  comme  un  taureau  qu  on 
afïbmme;  les  larmes  lui  coulent  des  yeux,  les  muflcles 
des  mâchoires ,  fes  levres ,  fes  fourcils,  fes  aoigtsSê  fes 
mains  font  attaqués  de  convulfion  ou  d’une  palpita¬ 
tion  ;  il  eft  extrêmement  incommode  du  hoquet;  fon 
pouls  eft  fort,  plein  Sc  humide  ;  il  eft  conftipé,il  ne 
fauroit  étendre  fes  membres ,  ni  les  retirer  quand  ils 
font  une  fois  étendus.  Quelques-uns  ont  le  ventre  en¬ 
flés  ,  comme  par  des  vents ,  qui  s’étendent  infenfible¬ 
ment  vers  l’eftomac  :  cette  enflure  paroit  quelquefois 
être  caufée  par  des  humeurs  ou  par  les  alimens  ,  &  eft 
accompagnée  du  murmure  des  inteftins.  Le  malade 
eft  faifi  d’un  grincement,  &  quelquefois  d  un  craquè¬ 
tement  de  dents ,  Sc  dans  le  fort  de  l’accès  elles  fe  fépa- 
rent  Sc  laiffent  quelque  diftance  cntre-elles  :  il  dort  la 
bouche  ouverte  Sc  les  levres  pendantes,  la  falive  lui 
fort  des  coins  de  la  bouche ,  Sc  tombe  quelquefois  dans 
fa  gorge  avec  bruit.  Il  ne  peut  rien  avaler  de  liquide , 
Sc  ce  qu’on  lui  fait  prendre  de  force  lui  refte  dans  la 
bouche  :  il  ferre  fouvent  les  levres ,  Sc  pouffe  des  fou- 
pirs  qui  .témoignent  fon  chagrin;  fi  quelqu  un  lui  paffe 
les  doigts  devant  les  yeux  ,  il  les  cligne  ,  &  fuit  le 
mouvement  de  la  main  avec  la  vue  r  lorfqu  il  com¬ 
mence  à  revenir,  il  fixe  les  objets  avec  attention  ;  il 
regarde  autour  de  lui  quand  on  l’appelle,  8e  laiffe  cou¬ 
ler  des  larmes  fans  rien  dire  ,  quoiqu’il  paroiffe  vou¬ 
loir  parler.  Il  aime  les  odeurs  agréables  autant  qu’il  té- 
jtnoigne  de  l’averfion  pour  celles  qui  font  fortes  Sc  fé- 


CAT  96 

tîdes  :  ildiftirrgue  les  chofes  douces  de  celles  qui  ont 
de  l’amertume  ,  quand  on  les  lui  approche  de  la  lan¬ 
gue  ,  3c  fent  les  piquures  qu’on  lui  fait  :  fi  on  lui  étend 
le  bras,  il  le  retire  auffv-tôt;  Sc  fi  on  le  tourmente,  il 
tremble  Sc  devient  rouge.  Sur  la  fin  de  l’accès  Sc  lorf- 
qu’il  commence  à  revenir  en  fanté ,  il  tombe  fouvent 
dans  des  fueurs  chaudes  Sc  abondantes  :  fuppofé  que 
la  maladie  augmente  on  fent  une  chaleur  extraordi¬ 
naire  fur  la  fuperficie  du  corps;  la  refpiration  eft  plus 
profonde,  les  yeux  font  tournés,  le  menton  tendu  Sc 
fans  mouvement,  les  mains  retirées  Sc  les  mufcles  des 
mâchoires  dans  des  affections  fpafmodiques  qui  leur 
donnent  une  fituation  riante  ;  le  malade  tombe  dans 
des  fueurs  extrêmement  chaudes,  Sc  il  paroît  quelque¬ 
fois-far  fa  poitrine  Sc  fur  fon  vifage  des  éruptions  de 
différentes  couleurs,  femblables  à  ces  pullules  rondes 
que  les  Grecs  appellent  ionth'i  (  lovd «ç  )  accompagnées 
de  l’abbattement  foudain  des  forces  à  caufe  de  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie.  A  ces  fymptomes  fe  joignent  le 
ronflement  que  les  Grecs  appellent  C  )  Pengour- 

diffement  des  membres  ,  la  pâleur  du  vifage ,  Sc  enfin 
une  fuffocation  qui  met  le  malade  en  danger  de  per¬ 
dre  la  vie.  Ccelius  Aurelianüs,  Acut.  Lib.  IL 
cap.  10. 

Cette  defeription  s’accorde  en  quelques  chofes  avec  cel¬ 
les  que  les  Modernes  nous  ont  données  de  la  catalep- 
fic  :  mais  comme  elle  en  différé  à  quelques  égards,  je 
vais  donner  les  fignes  caraèlériftiques  de  cette  maladie 
d’après  Hoffman. 

La  catalepjïe  faifit  pour  l’ordinaire  tout  d’ün  couple  ma¬ 
lade  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  demeure  dans  la  pofture  où  il  fe  trouve  lors  de  l’ac¬ 
cès  ,  foit  qu’il  foit  debout,  aflîs  ou  couché  :  fi  fes  yeux: 
font  fermés,  ils  relient  ordinairement  dans  cet  état; 
mais  comme  la  maladie  furvient  généralement  dans  le 
jour ,  il  demeure  les  yeux  ouverts ,  fixes  Sc  immobiles , 
comme  s’il  regardoit  un  objet,  Sc  on  ne  peut  les  lui 
faire  cligner ,  quoiqu’on  les  frotte  avec  un  mouchoir. 
Si  l’on  remue  fes  bras  ou  fes  jambes,  il  les  tient  fixes 
dans  l’attitude  qu’on  leur  donne.  11  perd  tout  fenti- 
ment,  il  ne  voit,  ni  n’ehtend  ,  ni  ne  fent , quoiqu’on 
le  pince  ou  qu’on  le  pique.  Les  aéfions  involontaires 
continuent  cependant  toujours  avec  la  même  régulari¬ 
té  ;  le  pouls  eft  naturel  Sc  la  refpiration  libre ,  Sc  com¬ 
me  l’obferve  Foreftus ,  le  malade  avale  tout  ce  qu’on 
lui  met  dans  la  bouche.  Le  bas -ventre  8c  les  côtes  in¬ 
férieures  entrent  fouvent  en  convulfions  ,  fuivant  le 
rapport  de  Foreftus ,  de  Sylvius ,  de  Platerus  Sc  de 
Dol  xus  :  en  même-tems  l’anus  eft  fi  ferré  ,  comme  le 
remarque  Henri  de  Heers  ,  qu’on  ne  fauroit  y  intro¬ 
duire  la  plus  petite  cannule.  Le  vifage  ne  perd  point  fa 
couleur,  fuivant  la  remarque  de  N.  Pifon.  Le  malade 
pouffe  enfin  de  profonds  foupirs  ,  Sc  revient  à  lui ,  Sc 
pour  lors  il  fait  des  récits  furprenans  de  ce  qu’il  a 
vu  ou  entendu  ,  comme  s’il  revenoit  d’une  extafe. 
Après  l’accès  il  ne  mange  que  fort  peu  ou  point  du 
tout. 

On  trouve  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  année  1708.  un  exemple  remarquable  d’une 
catalepjïe,  qui  donnera  une  idée  beaucoup  plus  par¬ 
faite  de  cette  maladie ,  que  toutes  les  deferiptions  gé¬ 
nérales  que  je  pourrois  en  faire ,  ce  qui  m’oblige  à 
l’inférer  ici. 

Pendant  le  Carême  de  1737.  une  Dame  dont  nous  fup- 
primons  le  nom ,  âgée  de  quarante-cinq  ans  ,  vint  de 
Vefoul  à  Befançon,  pour  y  folliciter  un  procès  de  la 
derniere  conséquence  pour  elle,  Sc  qui ,  fi  elle  leût 
perdu  ,  eût  mit  ie  comble  à  des  malheurs  très  -  fenfi- 
bles  qu’elle  avoit  déjà  effuyés.  Agitée  de  la  plus  vive 
inquiétude,  elle  ne  fortoït  point  ou  de  chez  ceux  a  qui 
elle  avoit  affaire ,  ou  des  Eglifes  pour  tacher  de  met¬ 
tre  le  Ciel  dans  fes  intérêts;  on  i’y  voyoit  quelque- 
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fois  allant  fe  profterner  devant  tous  les  Autels  l’un 
après  l’autre ,  d’une  maniéré  à  fe  faire  remarquer  de 
tous  les  afïiftans.  Elle  dormoit  peu  ,  St  ne  mangeoit 
prefque  point,  foit parce  qu’elle  avoit perdu  l’appétit, 
foit  parce  qu’elle  fe  déroboit  à  elle-même  fa  fubfiifcan- 
ce  pour  faire  plus  d’aumônes  qui  lui  obtinffent  un  bon 
fuccès. 

Elle  apprit  cependant  que  l’air  du  Bureau  ne  lui  étoit 
pas  favorable ,  8c  la  veille  du  jour  qu’elle  devoit  être 
jugée  ,  elle  tomba  vers  les  cinq  heures  du  foir  dans  un 
état  que  l’on  prit  pour  une  apoplexie ,  &  l’on  alla  avec 
grande  précipitation  chercher  M.  Attalin ,  Profefleur 
en  Medecine  à  Befançon  ,  qui  y  courut  avec  M.  Va¬ 
cher ,  Chirurgien  des^Hôpitaux  de  cette  Ville  ,  Cor- 
refpondant  de  l’Académie. 

Ils  trouvèrent  la  Dame,  afllfe  dans  un  fauteuil ,  immo¬ 
bile  ,  les  yeux  fixés  en  haut ,  St  brillans ,  les  paupières 
ouvertes,  Se  fans  mouvement ,  les  bras  élevés,  Se  les 
mains  jointes  ,  comme  fi  elle  eût  été  en  extale.  Son 
vilàge  ,  auparavant  trille  St  pâle  ,  étoit  plus  fleuri , 
plus  gai ,  plus  gracieux  qu’à  l’ordinaire.  Elle  avoit  la 
relpiration  libre  St  égale ,  Se  les'mufcles  du  bas-ventre 
jouoient  avec  facilité.  Son  pouls  étoit  doux  ,  lent  Se 
allez  rempli ,  le  même  à  peu  près  qu’aux  personnes  qui 
dorment  tranquilement.  Ses  membres  étoient  fou- 
pies  ,  légers  ,  Sc  fe  laiffoient  manier  en  tel  fens  qu’on 
vouloit,  fans  faire  aucune  réfilfcance;  mais,  St  c’étoit- 
là  ce  qui  caraéfcérifoit  fon  mal ,  ils  n’étoient  que  trop 
obéiffans  ,  ils  ne  fortoient  point  de  la  fituation  oit  on 
les  avoit  mis. 

On  lui  abbaiffoit  le  menton ,  fa  bouche  s’ouvroit  &  reffcoit 
ouverte.  On  lui  levoitun  bras,  enfuite  l’autre,  ils  ne 
retomboient  point;  on  les  lui  tournoit  en  arriéré,  Se 
on  les  élevoit  fi  haut  que  l’homme  le  plus  fort  ne  les 
eût  pas  tenus  long-tems  dans  cette  attitude ,  ils  y  de- 
meuroient  d’eux-mêmes  tant  qu’on  les  y  laifloit.  On 
la  mit  debout  pour  faire  fur  fes  jambes  les  mêmes 
épreuves  que  fur  fes  bras ,  8c  pour  donner  aux  jambes 
S:  aux  bras  en  même  tems  des  attitudes  difficiles  àfou- 

.  tenir,  8c  il  effc  aifé  de  juger  que  non-feulement  l’en¬ 
vie  de  connoître  Sc  d’approfondir  le  mal ,  mais  encore 
une  certaine  curiofité  pour  un  pareil  fpeclacle  ,  firent 
imaginer  tout  ce  qu’il  y  avoit  déplus  bifàrre.  La  ma¬ 
lade  fut  toujours  comme  une  cire  molle,  qui  prend 
fucceffivement  toutes  les  figures  que  l’on  veut ,  Se  s’en 
tient  éternellement  à  la  derniere.  M.  Attalin  dit 
qu’il  croit  qu’elle  fe  fût  tenue  la  tête  en  bas,  8c  les 
piés  en  haut.  Cequi  eifc  très-furprenant,  c’effc  que  fon 
corps  ,  quoiqu’on  l’inclinât  en  différentes  façons ,  con- 
fervoit toujours,  Se  conftamment  un  parfait  équilibre. 
Il  fembloiten  un  mot ,  que  comme  uneifcatue  de  cire  , 
elle  fe  collât  par  les  piés  à  ce  qui  la  portoit ,  pour  s’em¬ 
pêcher  de  tomber. 

Elle  paroiffoit  infenfible.  On  la  fecouoit ,  on  la  pinçoit , 
on  la  tourmentoit ,  on  lui  mettoit  fous  les  piés  un  re¬ 
chaud  de  feu ,  on  lui  crioit  même  aux  oreilles  qu’elle 
gagneroitfon  procès;  nul  figne  de  vie,  c’étoit  une  ca¬ 
talepsie  parfaite. 

M.  Attalin  fit  venir  M.  Charles,  Profefleur  comme  lui 
en  Medecine,  la  Dame  futfaignée  du  piéparM.  Va¬ 
cher  ;  ces  Meilleurs  allèrent  fouper ,  &  revinrent  bien 
vite  à  leur  malade.  Ils  la  trouvèrent  revenue  de  fon  ac¬ 
cident,  qui  avoit. duré  trois  ou  quatre  heures,  Scelle 
les  étonna  beaucoup  par  un  difcours  affez  long,  bien 
prononcé,  bien  lié,  oit  elle  faifoit  une  hiffoire  pathé¬ 
tique  de  fes  malheurs ,  Sc  racontoit  tout  le  détail  de 
fon  procès  ,  le  tout  accompagné  de  réflexions  morales 
qui  naiffoient  du  lu  jet,  8c  de  prières  à  Dieu  qu’elle 
n’avoit  point  prifes  dans  les  heures ,  mais  qu’elle  com- 
pofoit  fur  le  champ. 

On  commença  par  la  raiïiirer  autant  que  l’on  put  aux  dé¬ 
pens  même  de  la  vérité ,  fur  ce  fatal  procès  ,  qui  avoit 
caufé  tant  de  ravage  dans  fon  ame  ;  enfuite  on  l’in¬ 
terrogea  foigneufement  fur  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  en 
elle  pendant  fon  accès. 

Elle  ne  voyoit  rien ,  quelquefois  elle  entendoit  >  Sc  mê- 
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me  fi  bien  qu’elle  reconnut  quelques  perfonnés  à  la 
voix.  Elle  ne  fe  fouvenoit  point  d’avoir  été  faignée  : 
mais  elle  s’en  douta  quand  elle  fe  vit  le  pié  lié.  Le  ré¬ 
chaud  de  feu ,  qui  auroit  dû  lui  faire  une  impreffion 
beaucoup  plus  fenfible  qu’une  voix,  ne  lui  en  avoit 
fait  aucune.  Quoiqu’elle  eût  été  fort  tourmentée ,  il 
ne  lui  en  reftoit  point  de  douleur  ni  même  de  lafli- 
tudc. 

Pendant  qu’on  s’entretenoit  ainfi  avec  elle,  on  s’apper- 
cevoit  que  de  tems  en  tems  elle  interrompoit  Ion  dif¬ 
cours  pour  pouffer  de  petits  foupirs ,  Sc  que  dans  ces 
momens  fes  yeux  devenoient  fixes  Sc  immobiles.  On 
ne  manquoit  pas  aufli  tôt  de  faire  tout  ce  qui  étoit  pof- 
fible  pour  prévenir  l’accès  dont  on  étoit  menacé.  Elle 
revenoit  d’abord  à  elle  ,  Sc  continuoit  de  parler  ,  mais 
fans  reprendre  le  fil  de  fon  difcours  où  elle  l’avoit 
laiffé;  elle  en  commençoit  un  autre,  quoiqu’on  la  fît 
fbuvenir  de  quoi  il  avoit  été  queilion ,  Sc  à  quel  point 
elle  en  étoit  demeurée;  Sc  cela  arrivoit  toutes  les  fois 
que  cette  petite  menace  d’accès  avoit  interrompu  fon 
difcours.  L’idée  de  ce  qu’elle  avoit  encore  à  dire  pé- 
riffoitabfolument,  Sc  ils’enpréfentoit  à  elle  une  autre 
qu’elle  n’étoitpas  maîtreffe  de  refufer. 

Au  bout  d’une  heure  l’accès  vint  dans  toute  là  force ,  les 
accidens  cataleptiques  furent  les  mêmes  ,  ou  peut-être 
plus  marqués  que  la  premierevfois.  Quand  ils  eurent 
finis",  la  malade  affile  dans  fon  fauteuil,  fe  mit  à  par¬ 
ler  pendant  une  bonne  heure  Sc  demie  fur  le  ton  Sc 
.dans  le  ifcyleque  l’on  connoiffoit  déjà;  mais  enfin  fes 
difcours  fenfés  fe  changèrent  en  extravagances  ,  ac¬ 
compagnées  de  hurlemens  affreux,  Sc  elle  fut  attaquée 
d’une  frénéfie  violente  ,  dont  la  catalepjïe  n’avoit  été 
que  le  prélude. 

Tous  les  remedes  que  les  habiles  gens  qui  la  traitaient , 
purent  employer  pendant  trois  ou  quatre  jours  qu’elle 
paffa  encore  à  Befançon,  furent  inutiles.  On  la  ren¬ 
voya  chez  elle  à  Vefoul  ;  Sc  ce  qui  ne  furprendra  peut- 
être  pas  moins  que  fà  maladie ,  elle  effc  aèfcuellement  à 
Vefoul  en  bonne  fanté,  fans  avoir  eu  aucune  récidive. 
Viendra- 1- il  un  tems  où  ces  fortes  de  phénomènes 
s’expliqueront?  Hifioire  de  l’^cadémieRoyale  des  Scien¬ 
ces,  année  1738. 

Borelli,  cap.  2.  Hift.  54.  Sc  Marc  Marei,  Rhilof.  Refl* 
aflurent  que  cette  maladie  eft  beaucoup  plus  fréquente 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes,  furtout cette 
efpece  qui  effc  accompagnée  d’une  forte  d’extafe  ou  de 
tranfport  ;  car  les  femmes  ayant  les  nerfs  plus  mous, 
plus  délicats  Sc  plus  fenfibles  que  les  hommes ,  font 
non-feulement  beaucoup  plus  fujettes  aux  mouvemens 
déréglés  du  fylfceme  nerveux ,  mais  ont  encore  en 
elles  tout  ce  qu’il  faut  pour  entretenir  les  impreflions  8c 
lespaffions  les  plus  violentes  de  l’ame,  auiïi-bien  que 
les  maladies  qui  naiffent  d’une  imagination  dérangée. 
Mais  celles-là  y  font  les  plus  fujettes  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  mélancolique  ;  Sc  qui  fe  laiffent  emporter  à  la 
force  de  leur  imagination;  furtout  fi  ,  fuivant  Nicolas 
Pifon Sc  l’expérience,  dont  l’autorité  effc  beaucoup  plus 
refpecfcable ,  un  régime  froid ,  une  faifon  peu  favorable 
Sc  le  froid  du  climat ,  y  concourent. 

Les  différions  des  perfonnes  qui  font  mortes  d’une  cata - 
lepfîe ,  les  douleurs  qui  fe  font  fentir  dans  la  partie  poffcé- 
rieure  de  la  tête  Sc  dans  la  nuque  du  cou ,  quelquefois 
avant  le  paroxyfme ,  Sc  le  contentement  unanime  de 
tous  les  Médecins  ,  prouvent  que  la  caufe  de  cette  fâ- 
cheufe  maladie  a  fon  fiége  dans  la  partie  poffcérieure  de 
la  tête.  Ceux  qui  ont  voulu  donner  une  raiten  plus 
particulière  de  la  caufe  de  ces  fymptomes  ,  fe  font 
jettés  dans  des  hypothefes  très-obfcures.  Quelques-uns 
affurent  que  les  efprits  animaux  font  tellement  fixés  Sc 
concentrés ,  que  leur  mouvement  fe  trouve  retardé  : 
mais  cela  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  des  corps  aufli  fub- 
tils  Sc  aufli  pénétrans.  D’autres  ont  avancé  des  hypo¬ 
thefes  encore  plus  abfurdes  Sc  plus  ridicules  ,  dans  le 
détail  defquelles  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  ne 
me  permettent  pas  d’entrer.  Je  croirois  plutôt  que  la 
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caufe  immédiate  de  la  catalepfie  confifte  dans  la  diffi¬ 
culté  que  trouve  le  fluide  nerveux  à  s’infinuer  dans  les 
nerfs  qui  fervent  à  la  fenfation  &  aux  mouvemens  vo¬ 
lontaires  ,  tandis  qu’il  le  porte  avec  plus  d’impétuofite 
dans  ceux  qui  fervent  aux  aélions  vitales  8c  mécani¬ 
ques.  Il  s’agit  d’examiner  maintenant  comment  leur 
cours  eft  intercepté  dans  les  nerfs  de  la  première  clalfe. 
Si  l’on  confidere  que  tout  fentiment  8c  toute  fonélion 
animale  cefle  dans  les  cataleptiques ,  on  comprendra 
fans  peine  que  le  cours  du  fluide  nerveux  doit  être  fur- 
tout  intercepté  dans  la  partie  d’où  toutes  les  fibres  ner- 
veufes  du  corps  tirent  leur  origine.  Cet  endroit  eft 
appellé  le  liège  du  fens  commun ,  fenforium  commune  ,* 
8c  l’on  peut  y  fixer  auffi  le  principal  liège  de  1  ame  :  car 
bien  que  ce  principe  intelligent  ne  puifle ,  a  caufe  de 
fa  nature  immatérielle ,  être  enfermé  dans  l’efpace  ; 
néantmoins  comme  il  eft  certain  qu’il  conferve  l’union 
&la  correfpondance  la  plus  étroite  avec  le  corps, &  qu’il 
influe  extrêmement  fur  les  fens  8c  les  fondions  anima¬ 
les  ,  il  eft  nécelfaire ,  eu  égard  aux  opérations  qu’il  exé¬ 
cute  par  le  moyen  du  fluide  nerveux  d’une  maniéré  qui 
nous  eft  inconnue  ,  que  nous  lui  aflignions  un  certain 
elpace  dans  lequel  il  puifle  s’appercevoir  de  tous  les 
changemens  qui  furviennent  dans  les  fibres  ,  8c  s’ac¬ 
quitter  commodément  dç  toutes  les  aélions  qui  dépen¬ 
dent  de  la  détermination  de  la  volonté. 

Mais  le  fenforium  commune  n’eft  ni  dans  la  glande  pinea- 
le,  comme  le  prétend  Defcartes  ,  ni ,  fuivantLancifi, 
dans  fa  Differt.  de  fe de  Anima  cogitantis ,  dans  le  corps 
calleux  du  cerveau.  J’aime  mieux  le  placer  avec  les 
Anatomiftes  modernes  les  plus  exaéls,  dans  la  moelle 
allongée ,  8c  dans  celle  qui  conftitue  la  bafe  du  cer- 
veaudes  nerfs  qui  en  naiflent,reçoivent  leur  tunique  in¬ 
terne  de  lapie-mere  ,qui  eft  parfeméed’un  grand  nom¬ 
bre  de  vaifleaux  ,  &  entoure  les  portions  médullaires 
du  cerveau;  &  fe  distribuent  dans  toutes  les  parties  du 
corps  qui  Servent  aux  fenfations  8c  aux  mouvemens  vo¬ 
lontaires.  Le  fluide  fubtil  fe  rend  avec  le  fang  dans  la 
tête  par  les  arteres  carotides  8c  vertébrales  ,  d’ou  il 
eft  enfin  pouffé  avec  une  certaine  force  dans  la  région 
médullaire  ;  8c  c’eft  par  fon  fecours  que  certains  mou¬ 
vemens  déterminés  8c  volontaires  réfultent  de  certaines 
penfées  particulières  ;  8c  au  contraire,  que  certaines 
idées  fuccedent  à  quelques  mouvemens  particuliers  du 
corps. 

Tout  ainfi  donc  que  quand  ce  fluide  Subtil  circule  en 
quantité  convenable,  que  tous  les  fens  Sont  en  leur  en¬ 
tier,  8c  les  fonétions  animales  non-interrompues  ,  nous 
nous  portons  bien  8c  fommes  éveillés  ;  de  même  quand 
fon  affluence  eft  moindre,  on  dit  que  nous  fommes 
aflfoupis  ;  &  quand  il  eft  tout-à-fait  intercepté  ,  nous 
nous  trouvons  privés  de  tout  fentiment  8c  de  tout 
mouvement  volontaire.  Or ,  l’interruption  de  cette  in¬ 
fluence  eft  produite  ou  par  une  paralyfie ,  ou  par  la  con¬ 
traction  fpafmodique  des  petites  fibres  nerveufes ,  8c 
l’obftruélion  des  nerfs  n’en  eft  point  la  caufe;  mais  dans 
la  catalepfie  ,  la  paralyfie  des  petites  fibres  nerveufes 
ne  peut  point  s’oppofer  au  cours  de  ce  fluide  dans  les 
nerfs ,  à  caufe  que  l’accès  revient  par  intervalle ,  8c  que 
levifage  conferve  fa  rougeur  tant  qu’il  dure  ;  au  lieu 
que  c’eft  tout  le  contraire  dans  les  maladies  léthargiques 
qui  viennent  d’une  paralyfie.  Il  s’enfuit  donc  que  la 
caufe  qui  s’oppofe  dans  la  catalepfie  au  cours  des  efprits 
animaux  dans  les  nerfs ,  eft  une  contraélion  fpafmodi¬ 
que  des  petites  fibres  nerveufes  à  leur  origine,  avant 
qu’elles  pénètrent  dans  la  pie  mere  ;  d’où  réfultent 
encore  tous  les  autres  fymptomes  dont  nous  avons 
parlé. 

De-là  vient  que  toutes  les  fenfations  8c  toutes  les  fonc¬ 
tions  animales  ceffent  :  mais  comme  il  n’y  a  aucuns 
fpafmes  dans  les  parties  nerveufes  qui  partent  du  cer¬ 
velet  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  les  membres  qui  font  alors 
incapables  de  mouvement,  doivent  relier  dans  lafitua- 
tion  où  on  les  met ,  tandis  que  tous  les  mouvemens 
que  nous  appelions  [mécaniques  ,  fe  confervent  dans 
leur  entier.  Il  eft  certain  par  les  découvertes  qu’on  a 
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faites  dans  l’Anatomie ,  que  les  nerfs  qui  fervent  aux 
fenfations  8c  aux  mouvemens  volontaires ,  tirent  leur 
origine  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  ;  8c  qu’au 
contraire  les  fondions  vitales  qui  ne  dépendent  point 
de  la  détermination  de  la  volonté  ,  font  exécutées  par 
les  nerfs  qui  viennent  de  la  partie  médullaire  8c  infé¬ 
rieure  du  cervelet ,  conformément  à  une  expérience 
que  rapporte  le  célébré  Vieulfens  dans  fa  Neurograph. 
Lib.  I.  cap.  20.  Nous  avons  obfervé  ci-devant ,  que 
dans  la  catalepfie  les  petites  fibres  qui  ont  leur  origine 
dans  le  cerveau ,  8c  qui  forment  les  nerfs  qui  fervent  aux 
mouvemens  volontaires  ,  fe  contraélent ,  tandis  que 
celles  qui  partent  du  cervelet  pour  la  confervation  de 
la  vie ,  demeurent  faines  &  dans  leur  état  naturel. 

De-là  vient  que  le  battement  du  cœur  8c  la  pulfation  des 
arteres  continuent ,  que  le  vifage  devient  rouge  ,  8c 
que  la  refpiration  eft  naturelle.  En  même-tems ,  com¬ 
me  le  fluide  nerveux  ne  peut  s’infinuer  dans  les  orga¬ 
nes  qui  fervent  aux  fenfations  &  aux  mouvemens  vo¬ 
lontaires  ,  il  arrive  aifément  que  ce  fluide  nerveux  eft 
poulfé  du  cervelet  en  plus  grande  quantité  &  avec  beau¬ 
coup  de  violence ,  dans  les  parties  dont  dépendent  les 
aélions  vitales  :  à  quoi  l’on  doit  attribuer  la  conftipa- 
tion  opiniâtre  8c  les  mouvemens  convulfifs  de  la  poitri¬ 
ne  8c  du  bas-ventre. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  rendre  raifon  des  extafes  ou 
vifions  que  les  cataleptiques  s’imaginent  fouvent  avoir 
eues;  car  pour  l’ordinaire  quand  l’accès  eft  paflfé,  ils 
parlent  des  plaifirs  infinis  ,  des  apparitions  tragiques  , 
des  vifions  céleftes  qu’ils  ont  eues,  8c  des  Anges  dans 
la  compagnie  defquels  ils  ont  été.  Ils  fe  mêlent  auffi  de 
prédire  l’avenir,  8c  prétendent  avoir  acquis  l’efprit  de 
prophétie.  On  peut  voir  plufieurs  exemples  remarqua¬ 
bles  de  cette  efpece  dans  les  Ouvrages  des  Médecins. 
On  doit  bien  fe  garder  de  croire  que  l’ame  abandonne 
le  corps  pour  fe  tranfporter  ailleurs  :  il  n’eft  pas  befoin 
non  plus  de  recourir  à  des  caufesfurnaturelles.  Si  l’on 
fait  attention  que  les  cataleptiques  font  pour  l’ordinai¬ 
re  d’un  tempérament  mélancolique ,  ont  l’imagination 
vive,  8c  ne  font  généralement  occupés  que  d’objets 
pieux ,  comme  de  Dieu ,  des  Anges  &  de  l’éternité  ;  8c 
fi ,  comme  nous  l’apprenons  de  l’expérience  8c  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  les  fonges  ,  nous  fuppofons  que  plus 
l’ame  eft  détachée  des  objets  extérieurs,  plus  auffi  elle 
a  de  penchant  à  fe  livrer  aux  faillies  de  l’imagination  ; 
nous  comprendrons  fans  peine  que  les  extafes  dans  lef- 
quels  tombent  les  cataleptiques ,  ne  font  que  l’effet  d’u¬ 
ne  imagination  échauffée  ;  car  l’efprit  qui  fe  trouve 
dégagé  du  commerce  qu’il  avoit  avec  les  objets  exté¬ 
rieurs  ,  fe  rappelle  les  idées  paflfées  ,  Sc  prédit  par  com- 
paraifon  ce  qui  doit  arriver  dans  la  fuite.  Mais  retour¬ 
nons  à  l’examen  des  caufes  fécondés  &  éloignées  qui 
contribuent  à  la  produélion  de  la  catalepfie. 

La  plus  confidérable  eft  la  qualité  peccante  des  humeurs 
épaifles  8c  vifqueufes ,  que  les  Anciens  ont  diftinguées 
par  l’épithete  de  mélancoliques  ;  8c  qui  circulant  avec 
difficulté  dans  la  tête  8c  dans  le  cerveau,  8c  formant 
des  ftagnations  dans  la  bafe  du  cerveau  &  dans  la  pie- 
mere ,  occafionnent  des  contrariions  dans  les  petites 
fibres  nerveufes.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  femmes  hyf 
tériques&lesperfonnes  hypocondriaques  ou  mélanco¬ 
liques  font  non-feulement  plus  fujettes  que  les  autres 
à  la  catalepfie  >  mais  encore  que  les  vaifleaux  fitués  dans 
la  partie  poftérieure  du  cerveau ,  fe  trouvent  remplis 
d’un  fang  épais  8c  coagulé ,  &  le  cerveau  même  d’un 
amas  de  férofités  extravafées ,  comme  on  l’apprend 
des  diffeélions  qu’on  a  faites  de  ceux  qui  meurent  de 
cette  maladie.  On  voit  encore  par-là  d’où  vient  que 
la  catalepfie  eft  quelquefois  une  fuite  de  la  fuppreffion 
des  évacuations  ordinaires  de  fang  ;  &  pourquoi  le  jeu¬ 
ne  homme  dont  parle  Aétius,  Tetrabibl.  II.  ferm.  i. 
cap.  4.  revint  d’une  catalepfie  dans  laquelle  il  avoit  été 
pendant  trois  jours  au  moyen  d’un  faignement  de  nez 
abondant  qui  lui  furvint.  Ces  humeurs  contribuent  en¬ 
core  bien  plus  à  la  produélion  de  la  catalepfie ,  lorf- 
qu’elles  viennent  à  fe  raréfier  &  à  s’échauffer ,  puifque 
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par-là  les  vaifleaux  du  cerveau  Sc  de  la  pie-mere  font 
beaucoup  plus  diftendus.  On  voit  donc  pourquoi  cette 
maladie  eft  produite  par  une  fievre  intermittente  qu’on 
a  fupprimée  mal-à-propos ,  ou  qu’on  a  traitée  avec  des 
remedes  fpiritueux  &  volatils,  fuivant  Dodonée,  Obf. 
Med.  44.  par  le  trop  grand  ufage  du  vin  ,  fuivant  Pla- 
terus , Lib.  I.  8c  par  l’ivreffe  ou  une  paffion  violente, 
fuivant  Dolæus ,  Encyclop.  Mcdic.  On  ne  doit  pas  ou¬ 
blier  non  plus,  que  comme  les  vers  des  intellins  occa- 
fionnent  fouvent  les  maladies  les  plus  violentes,  de 
même  ,  fuivant  Marcellus  Donatus ,  Lib.  IL  cap.  7.  ils 
deviennent  quelquefois  la  caufe  d’une  catalepfie. 

On  doit  d’ailleurs  avoir  égard  à  la  violence  des  pallions , 
qui ,  comme  les  Auteurs  nous  1  apprennent ,  occafion- 
nent  fouvent  une  contraéiion  dans  les  fibres  nerveufes 
du  cerveau  Sc  une  catalepfie  ,  la  maladie  étant  toujours  | 
proportionnée  à  la  violence  de  la  caufe.  Tulpius ,  Lib.  J 
1.  Obf.  c.  21.  rapporte  l’exemple  d’un  jeune  homme,  J 
qui  devint  cataleptique  fur  le  refus  qu’une  femme  lui  fit 
de  l’époufer,  &  qui  guérit  dès  qu’il  pofleda  fa  maîtref- 
fe.  Rondelet  ,  Lib.  I.  rapporte  celui  d’une  fille  qui 
ayant  été  forcée  de  fe  marier  avec  un  homme  qu’elle 
n’aimoit  point ,  en  conçut  un  tel  chagrin ,  qu’elle  tom¬ 
ba  dans  une  catalepfie  dont  l’accès  revenoit  toutes  les 
fois  qu’elle  voyoit  ion  mari ,  qu’elle  en  entendoit  par¬ 
ler ,  ou  qu’elle  penfoit  à  lui.  On  trouve  dans  Henri  de 
Heers,  Obf.  3.  celui  d’un  homme  d’un  tempérament  a 
mélancolique  qu’un  excès  de  chagrin  jetta  dans  une  j 
catalepfe.  V oyez  ci-dejfus  Obferv.  4.  C’eft  encore  une 
chofe  confirmée  par  le  récit  des  Médecins  que  cette 
maladie  eft  fouvent  occahonnéepar  une  trop  forte  ap-  | 
plication  d’efprit  ,  &  des  méditations  profondes,  fur-  g 
tout  fi  la  froideur  du  tempérament  Sc  quelques  auties 
caufes  accidentelles  y  concourent.  On  troii^e  quelques 
exemples  de  cette  efpece  dans  Galien  ,  Comment,  in 
Hippocr.  Zacutus  Lufitanus,  Lib.  I.  Hiftor.  42,.  &Fcr- 
nel,  in  Pathol.  Lib.  V.c.  2.  Les  méditations  profondes 
fur  des  matières  de  religion  ,  furtout  quand  elles  font 
jointes  à  un  vif  repentir  des  péchés  paffés,  contribuent 
extrêmement  à  la  produftion  de  cette  maladie  ,  qui 
pour  lors  eft  accompagnée  d’extafes.  Voyez  Sennert , 
in  Praxi.  Herjelt.  Tr.  Philofoph.  Hominis.  Saint  Au— 
guftin ,  de  Civitate  Dei,  Lib.  XIV.  c.  24. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  cataleptiques  ceux 
qui  font  comme  gelés  de  froid, &  qui  relient  fans  mou¬ 
vement.  La  raifon  en  eft  que  le  froid  a  le  pouvoir  de 
contrafter  la  furface  du  corps  ,  qu’il  environne  immé¬ 
diatement.  Cette  contraftion  fait  que  les  humeurs  fe 
portent  en  plus  grande  quantité  dans  les  parties  inter¬ 
nes,  s’amafîent  principalement  dans  la  tête,  croupiffent 
dans  les  vaiiTeaux  du  cerveau  ,  &  les  diftendent.  De  là 
naît  la  contraéfion  des  fibres  nerveufes  qui  fortent  du 
cerveau ,  laquelle  occafionne  une  catalepfie ,  accompa¬ 
gnée  de  la  privation  de  tous  les  fens.  La  violence  du 
froid  continuant  toujours ,  &  fes  effets  fubfillant  par  ce 
moyen  dans  le  corps ,  il  furvient  a  la  fin  une  extravafa- 
tion  de  fangou  desérofitédans  la  tête,  qui  comprime  le 
cerveau  de  telle  forte  ,  que  le  fluide  nerveux  ne  peut 
plus  s’infinuer  dans  les  organes  vitaux ,  ce  qui  occafion¬ 
ne  la  mort.  Ces  accidens  font  prefque  journaliers,  com¬ 
me  on  peut  le  voir  dans  F oreftus ,  Lib.  X.  O bfi  4 1  •  qui 
rapporte  que  l’on  trouve  fouvent  en  hiver  des  Soldats 
morts  de  froid  dans  leurs  guerittes.  D  autres  ont  ete 
gelés  de  froid  à  cheval,  fans  abandonner  les  rênes,  8c 
font  morts  avec  leur  monture  après  avoir  entièrement 
perdu  le  mouvement.  (  Cette  maladie  parou  cependant 
être  différente  de  la  catalepfie.  ) 

Les  accidens  qui  caufent  ordinairement  la  catalepfie  font 
les  paflions  violentes  de  l’ame ,  le  chagrin  ,  la  terreur , 
la  joie  ,  la  crainte  8c  la  mélancolie  ,  aulîi-bien  que  la 
vue  des  objets  hideux  8c  défagréables.  Les  Auteurs 
rapportent  que  quelques  perfonnes  ont  été  comme  con¬ 
gelées  par  la  leélure  de  certains  Livres.  Moi  même ,  dit 
Hoffman,  j’ai  vu  une  femme  qui  en  oyant  certains  mots 
qui  exprimoient  un  violent  amour  pour  le  Iledemp-  t 
teur  ,  tomba  dans  une  catalepfie  ;  8c  Saint  Auguilin  j 
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rapporte  qu’un  Eccléfiaftique  étoit  fujet  au  même  acci¬ 
dent  toutes  les  fois  qu’il  entendoit  les  cris  des  malheu¬ 
reux.  Suivant  Nicolas  Pifon  ,  Lib.  I.c.  13.  la  froideur 
de  l’air,  le  séjour  dans  les  montagnes  &  des  lieux 
froids,  l’hiver  8c  l’ufage  des  mauvais  alimens,  contri¬ 
buent  extrêmement  à  la  génération  de  cette  maladie. 

Quant  auxprognoftics  de  la  catalepfie,  lorfqu’elle  eft  oc- 
cafionnée  par  les  paflions  de  l’ame  ou  des  méditations 
profondes ,  elle  n’eft  pas  fort  dangereufe ,  au  lieu  qu’el¬ 
le  l’eft  extrêmement  quand  elle  a  pour  caufe  la  vifeofi- 
té  &  l’impureté  du  fang,  ou  la  fuppreflion  des  évacua¬ 
tions  de  fang  auxquelles  on  eft  accoutumé  ,  car  elle 
dégénéré  en  mélancolie  ou  en  épilepfie,  comme  Mar¬ 
cellus  Donatus,  c.  S.  nous  l’apprend  d’après  Benive- 
nius  ;  ou  bien  elle  fe  termine  par  une  apoplexie  violen¬ 
te  qui  met  le  malade  au  tombeau.  La  congélation  qui 
vient  du  froid  n’eft  pas  moins  dangereufe,  8c  la  mort 
en  eft  la  fuite  lorfqu’on  n’y  remédie  point  à  tems. 

Dans  la  cure  de  cette  terrible  maladie  on  doit  principale¬ 
ment  avoir  égard  à  deux  intentions  curatives.  La  pre¬ 
mière  confifte  à  relâcher  la  tenfion  fpafmodique  des 
petites  fibres  nerveufes  du  cerveau.  La  fécondé  à  dé¬ 
truire  les  caufes  matérielles  ou  fécondés  qui  contri¬ 
buent  à  la  produéiion  de  cette  tenfion.  On  doit  fatis- 
faireà  la  première  dans  le  tems  même  duparoxyfme, 
&  à  la  fécondé  après  qu’il  a  ceffé. 

Durant  le  paroxyfme  même,  furtout  quand  il  eft  vio¬ 
lent,  on  ne  retire  pas  grand  fruit  des  médicamens. 
Mais  cela  n’empêche  point  qu’on  ne  doive  employer 
tous  les  foins  poffibles  pour  appaifer  les  contraélions 
fpafmodiques  &  pour  faire  revenir  le  malade  de  l’af- 
foupiflement.  On  doit  pour  cet  effet  lui  faire  flairer  ou 
des  efprits  volatils  urineux,  ou  des  acides  extrêmement 
pénétrans,  tels  que  le  vinaigre  ordinaire,  ou  celui  de 
rue  ,  ou  l’efprit  retiré  des  cryftaux  de  cuivre ,  qui  n’eft; 
qu’un  efprit  concentré  de  vinaigre  diftilé  ;  (  voyez  Ace- 
fzwz)carces  acides  poffedent  une  qualité  plus  pénétrante 
Sc  beaucoup  plus  efficace  qu’aucun  fel  volatil  que  ce 
foit.  Il"ne  fera  pas  inutile  en  même  tems  d’appliquer 
fur  la  nuque  du  cou  &  fur  la  partie  poftérieure  de  la  tê¬ 
te  du  malade,  qn’on  doit  avoir  rasé  auparavant,  des 
huiles  nerveufes  &  anti-fpafmodiques.  Foreftus,  Lib. 
X.  Obf.  42.  fait  grand  cas  de  cette  efpece  de  remede. 
Les  lavemens  conviennent  encore, fuppofé  que  le  mala¬ 
de  puiffe  en  recevoir. Enfin, lorfque  la  maladie  provient 
de  trop  de  fang ,  Sc  de  ce  qu’il  fe  porte  en  trop  grande 
quantité  à  la  tête ,  8c  que  les  veines  du  vifage  foufffent 
une  diftenfion  violente  ,  durant  le  paroxyfme  ,  rien 
n’eft  plus  propre  à  foulager  le  malade  que  de  lui  feari- 
fier  les  narines ,  ou  d’irriter  ces  parties  au  moyen  d’une 
fonde  cannelée  jufqu’à  ce  que  le  fang  en  forte. 

Tant  que  l’accès  dure  il  faut  s’en  tenir  à  ces  remedes  : 
mais  on  doit  profiter  des  intervalles  qu’il  laiffe  pour  dé¬ 
truire  les  caufes  matérielles  &  médiates  de  la  maladie , 
autant  qu’il  eft  pofiible  de  le  faire.  Supposé  quelle  pro¬ 
vienne  de  mélancolie,  8c  qu’elle  foit  de  la  même  efpe¬ 
ce  que  l’affeéHon  hypocondriaque  &  hyftérique,  com¬ 
me  c’eft  affez  l’ordinaire,  dans  laquelle  les  humeurs 
groflieres  Sc  vifqueufes  forment  des  ftagnations  ou  cir¬ 
culent  avec  difficulté  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  ;  il 
faut  recourir  à  des  remedes  propres  à  furmonter  la  ma¬ 
ladie  ,  à  rendre  le  fang  plus  liquide ,  &  à  en  faciliter  le 
cours.  De  ce  nombre  font ,  outre  les  lavemens  8c  les 
laxatifs  légers  ,  la  faignée  répétée  à  propos ,  le  mou¬ 
vement  Sc  l’exercice ,  &  l’ufage  modéré  des  chofes  non- 
naturelles.  Les  bains  &  les  demi-bains  conviennent  en¬ 
core,  de  même  que  l’ufage  des  eaux  minérales,  ou  à 
leur  défaut  le  petit  lait  imprégné  du  fel  des  eaux  de 
Sedlitz ,  ou  du  fel  purgatif  amer  tel  que  celui  d'Ep- 
fom. 

Si  la  maladie  eft  entretenue  par  une  pléthore.ou  furabon- 
dance  de  fang  8c  d’humeurs,  occafionnée  par  la  fup¬ 
preflion  du  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal,  ou  parce 
qu’on  a  négligé  la  faignée  ou  les  fcarifications  auxquel¬ 
les  on  étoit  habitué,  on  doit  profiter  de  l’occafion,  dans 
les  intervalles  que  le  paroxyfme  laiffe ,  pour  rétablir 
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ces  mêmes  évacuations ,  ou  du  moins  pour  diminuer  \ 
la  trop  grande  quantité  de  fang  par  le  moyen  de  la  fai- 
gnée.  Rien  n’eft  meilleur  pour  cet  effet  que  la  faignée 
du  pié;  Sc  fuppofé  qu’elle  ne  fuffife  pas  Sc  qu’on  ait  lieu 
d’appréhender  une  apoplexie ,  on  ouvrira  les  veines  du 
nez  au  moyen  d’une  fonde  qu’on  introduira.  Si  le  corps 
du  malade  eft  lâche  Sc  fpongieux ,  on  pourra  lui  fubfti- 
tuer  les  fcarifications;  Sc  fi  l’on  juge  par  les  douleurs 
qui  fe  font  fentir  autour  de  l’os  facrum  Sc  de  l’inteftin 
reftum  que  le  flux  hémorrhoïdal  veuille  reprendre  fon 
cours ,  ou  que  fa  fuppreflion  foit  la  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  on  le  facilitera ,  comme  le  confeille  Nicolas  Pi¬ 
lon  ,  Lib.  I.c.  13.  par  des  fomentations  convenables  Sc 
l’application  des  fangfues. 

On  aura  recours  aux  anthelminthiques  fuppofé  que  l’on 
foupçonne  des  vers  :  mais  on  doit  éviter  ceux  qui  font 
acres  Sc  propres  à  picoter  les  inteftins  qui  ne  font  déjà 
que  trop  irrités  ,  les  purgatifs  trop  acres ,  par  exemple  , 
les  préparations  de  vitriol  ,  celles  d’aloès,  les  acides  , 
les  mercuriels,  Sc  furtout  les  préparations  du  cuivre  qui 
font  un  vrai  poifon.  Il  vaut  beaucoup  mieux  ufer  de 
pilules  composées  de  drogues  moins  acres  Sc  moins 
corrofives,  telles  que  l’extrait  de  tanaife,  de  barboti- 
ne ,  de  rhubarbe ,  de  myrrhe ,  d’affa-fœtida  Sc  le  panchy- 
magogue  de  Crollius  que  l’on  mêlera  en  quantités  éga¬ 
les.  Ces  pilules  font  d’une  efficacité  finguliere. 

Lorfque  la  caufe  de  la  maladie  réfide  principalement  dans 
l’elprit ,  qu’il  eft  agité  de  pallions  violentes  ,  profondé¬ 
ment  occupé  de  certaines  idées,  ou  tourmenté  par  les 
remords  de  la  confcience ,  les  remedes  font  de  peu  d’u¬ 
tilité  dans  ces  cas;  le  Médecin  n’a  autre  chofe  à  faire 
que  de  détruire  par  des  moyens  convenables  les  caufes 
matérielles,  fupposé  qu’il  y  en  ait  de  telles  qui  con¬ 
courent  à  la  production  de  la  maladie.  Il  doit  encore 
effayer  de  bannir  de  l’efprit  les  idées  noires  Sc  mélan¬ 
coliques  qui' occupent  le  malade  ,  par  des  récits  Sc  des 
entretiens  agréables,  Se  ne  point  fouffrir  qu’il  le  livre 
trop  à  l’oifiveté  qui  engage  à  des  méditations  profon¬ 
des.  Le  changement  d’air  eft  un  des  meilleurs  reme¬ 
des  que  l’on  puilfe  employer  dans  ce  cas ,  puifque  j’ai 
obtenu  par  lui  feul  la  guérilon  de  cette  fâcheufe  mala¬ 
die.  C’eft  encore  lui  qui  guérit  la  femme  dont  nous 

•  avons  rapporté  l’hiftoire  ci-deffus  d’après  les  Mémoi¬ 
res  de  l’Académie  des  Sciences. 

A  l’égard  de  ceux  qui  font  congelés  de  froid  ,  Sc  qui  don¬ 
nent  encore  quelques  lignes  de  vie ,  on  doit  les  tranf- 
porter  dans  des  lieux  modérément  chauds ,  de  peur  que 
s’ils  l’étoienttrop,  le  fang  qui  s’eft  porté  dans  les  par¬ 
ties  internes  ne  vînt  à  fermenter  tout  d’un  coup  &  à 
s’extravafer.  Il  convient  aufli  dans  ces  fortes  de  cas  d’é¬ 
chauffer  le  corps  par  des  légères  friétions,  afin  de  re¬ 
lâcher  les  parties  externes  &  d’y  attirer  les  humeurs. 
Le  malade  étant  revenu  à  lui-même  on  doit  lui  mettre 
les  piés  dans  des  bains  très-chauds ,  qui  font  d’une  uti¬ 
lité  finguliere,  tant  parce  qu’ils  relâchent  la  peau,  qu’à 
caufe  qu’ils  rétabliffent  le  cours  des  fluides.  On  doit  en¬ 
core  rétablir  fes  forces  par  le  moyen  des  cordiaux,  Sc 
avec  d’excellent  vin. 

Avis  &  précautions-pratiques. 

On  fe  fouviendra  que  les  fels  volatils  huileux,  les  baumes 
apopleftiques extrêmement  forts,  Sc  les  liqueurs  trop 
chaudes  ne  valent  abfolument  rien  durant  l’accès, lorf¬ 
que  la  catalepfie  provient  de  l’orgafme ,  de  la  dilatation 
ou  de  la  ftagnation  des  humeurs  ;  car  dans  ce  cas  le 
mouvement  du  fang  augmente  confidérablement,  Sc  il 
eft  à  craindre  que  venant  à  s’extravafer  il  n’occafionne 
une  apoplexie.  Il  vaut  mieux  pour  lors  employer  les 
acides  les  plus  forts,  Sc  à  l’extérieur  les  baumes  Sc  les 
huiles  nerveux,  anodyns  Sc  anti-fpafmodiques.  Mais 
fi  la  contraélion  fpafmodique  des  petites  fibres  du  cer¬ 
veau  eft  occafionnée  par  les  paflions  de  l’ame ,  la  crain¬ 
te  ,  le  chagrin  ou  des  méditations  profondes ,  on  fe 
fervira  intérieurement  6c  extérieurement  de  fels  vola¬ 
tils  huileux. 
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Dans  toutes  les  maladies  violentes  de  la  tête,  cauféespar 
la  trop  grande  abondance  du  fang,  dont  le  mouve¬ 
ment  elt  trop  fort ,  Sc  qui  fe  porte  en  trop  grande  quan¬ 
tité  dans  cette  partie,  telles  que  les  douleurs  de  tête, 
le  délire,  les  convulfions  Sc  l’épilepfie  ,  rien  n’eft  plus 
efficace  que  d’introduire  une  fonde  dans  le  nez  pour 
procurer  une  hémorrhagie.  Le  même  remede  a  lieu 
dans  la  catalepfie  qui  provient  des  mêmes  caufes.  Cette 
opération  n’étoit  point  inconnue  aux  Anciens ,  comme 
il  paroît  par  le  paffage  fuivant  que  je  tire  du  ieptieme 
Livre  d’Aretée. 

a  Dans  ces  cas,  dit  cet  Auteur  ,  il  eft  néceffaire  de  tirer 
<x  du  fang  des  parties  internes  du  nez ,  en  y  introdui¬ 
te  fant  un  long  inftrument  appellé  Cateiadion ,  ou  co¬ 
te  lui  qu’on  appelle  Storyme  ;  ou  bien  fi  le  Chirurgien 
te  ne  les  apoint  à  la  main ,  il  prendra  une  plume  d’oie, 
te  dont  il  retranchera  le  tuyau ,  Sc  dont  il  taillera  la 
te  partie  nerveufe  en  forme  de  feie  pour  l’introduire 
«  jufqu’à  l’os  ethmoïde,  à  qui  l’on  a  donné  ce  nom  à 
ce  cauie  de  fa  reflemblance  avec  un  crible,  après  quoi 
«  il  la  tournera  avec  fes  deux  mains ,  pour  que  fes  dents 
te  puiffent  déchirer  les  parties  Sc  occafionner  une  hé- 
te  morrhagie  abondante  ;  car  les  narines  font  parfe- 
te  mées  de  petits  vaiffeaux,  dont  la  fubftance  eft  molle 
te  &  facile  à  ouvrir.  » 

Lorfque  la  catalepfie  eft  produite  par  le  déréglement  de 
l’imagination  ,  elle  réfifte  à  tous  les  remedes,  Sc  il  n’y 
a  que  les  voyages  Sc  le  changement  d’air  qui  foient  ca¬ 
pables  de  la  guérir.  On  ne  fauroit  croire  quelle  eft  la 
vertu  Sc  l’efficacité  des  voyages  pour  la  cure  des  mala¬ 
dies  du  fiftême  nerveux  Sc  des  efprits,  furtout  quand 
on  les  fait  dans  des  lieux  dont  l’air  eft  fain  ,  comme  le 
dit  Celfe^  opposé  à  celui  qui  a  causé  la  maladie;  car 
l’air  eft  cet  élément  fubtil ,  dont  la  portion  étherée  Sc 
élaftique  fe  mêlant  avec  le  fang  Sc  le  fuc  lymphatique, 
communique  non  feulement  le  fentiment  Sc  le  mouve¬ 
ment  aux  parties  folides,  mais  produit  encore,  fuivanc 
la  remarque  de  Galien  des  effets  divins  dans  la  cure  des 
maladies.  D’ailleurs,  on  trouve  encore  cet  avantage 
dans  les  voyages ,  que  les  idées  qui  ont  coutume  de 
troubler  l’efprit  fe  diflîpent,  Sc  qu’il  leur  en  fucccçle 
d’autres  plus  agréables  auxquelles  il  s’habitue  infênfi- 
blement.  On  a  encore  fouvent  remarqué  que  cette  ma¬ 
ladie  ceffe  d’elle-même  par  la  longueur  du  tems  ;  car  à 
mefure  qu’on  avance  en  âge,  les  fibres  nerveufes  de¬ 
viennent  plus  fortes,  Sc  l’efprit  plus  ferme. 

A  l’égard  des  préfervati fs,  on  peut  fe  garantir  de  cette 
maladie  en  évitant  foigneulcment  les  caufes  acciden¬ 
telles  qui  contribuent  à  la  faire  naître.  Comme  le  froid 
eft  extrêmement  nuifible  à  cet  égard,  on  doit  non-feu¬ 
lement  s’en  garantir,  mais  encore,  s’il  eft  en  notre  pou¬ 
voir  de  le  faire ,  abandonner  les  lieux  froids  Sc  monta¬ 
gneux  ,  pour  fe  retirer  dans  ceux  où  l’air  eft  plus  tem¬ 
péré.  On  gardera  un  régime  convenable,  Sc  l’on  évitera 
avec  foin  tout  ce  qui  eft  acide  Sc  capable  de  refroidir 
l’eftomac.  On  fuira  la  folitude,  Sc  l’on  fera  choix  d’une 
fociété  agréable  parmi  laquelle  on  puiffè  bannir  les 
foucis,  les  chagrins  Sc  la  rêverie.  Il  eft  bon  encore  ,  à 
l’approche  de  l’hiver  ,  de  chafler  du  corps  tout  ce  qui 
peut  occafionner  cette  maladie,  Sc  pour  cet  effet  d’é¬ 
vacuer  les  impuretés  des  premières  voies,  Sc  de  dimi¬ 
nuer  la  pléthore  par  le  moyen  de  la  faignée  Sc  de  l’e- 
xercice. 

CATALOTICA  eft  emploie  dans  Caftelli  Sc  Paeger, 
pour  Catulotica.  Voyez  ce  mot. 

CATALYSIS  ,  koltclavo-iç  ,  de  zar czhvo  ,  difloudre  ou 
détruire.  Ce  mot  lignifie  une  réfolution  des  membres, 
c’eft-à-dire  ,  une  paralyfie ,  ou  une  réfolution  univer- 
felle ,  comme  eft  celle  qui  arrive  fouvent  avant  la  mort 
du  malade.  Il  lignifie  encore  ce  que  nous  exprimons  par 
diffolution ,  c’eft-à-dire  la  mort. 

CATAMENIA,  zarofuivia ,  de  zarcl  Sc  [xriv ,  mois ,  rc~ 
pjes.  Voyez  Menfes. 

CÀTAMÔSAS,  za.Ta.fAu! <r etc,.  Galien  rend  ce  mot  dans 
fon  Exegefis,  par  zudiiç  tvezurS  Km'» CM ,  ce  qui  a  laiffé 
«  tomber  quelque  chofe  àdeffein  de  la  chercher;  »  Sc  U 


C  A  T 


i°5 


CAT 


A 

dit ,  ce  mot  eft  dérivé  7 TctoJ  rc  fj.cn e-Jeiv  ,  qui  fignifie 
a  chercher ,  de  mvmccpie  catamatumenos ,  y.aTUfxctT^/jii- 
«  v©-.  »  Ce  dernier  mot  paroît  être  pris  d’Hippocrate, 
Lib.  de  Intern.  morb.  quoiqu’au  lieu  de  iiantuaT-J/xiv©- , 
on  y  trouve  y.a.Ta.fxciTTevc/xiv'Qr  Sc  x.a.Tafj.a.TTCjxtv'Q  pour 
lequel  peut-être  on  a  mis  dans  quelques  copies,  avec 
Galien,  za.rafx.Jixa.c,.  Fœsius. 

CATANANCE  ,  Sefamoide. 

C’eft  une  plante  dont  voici  les  caraéleres. 

Son  calyce  eft  écailleux  8c  de  couleur  d’argent;  les  fleu¬ 
rons  dont  il  eft  entouré  font  beaucoup  plus  grands  que 
ceux  du  centre  de  la  fleur  ,  Sc  fes  femences  font  enfer¬ 
mées  dans  une  fubftance  cotoneufe,  de  même  que  leur 
enveloppe. 

1.  Catanance,  quorumdam.  Lugd.  1190.  Catanance  Da¬ 
tée  h  ampli,  flore  Cyani,  jolio  Coronopi.  J.  B.  3.2  6.  Chon- 
drilla  cœrulea ,  Cyani  capitulis ,  C.  B.  P.  130.  Chondr il¬ 
ia  Sefamoides  dicta  flore  completo .  H.  Eift.  Æft.  0.  5* 
F.  4.  Fig.  2.  Cichorium  c&ntleum ,  coronopi  joliis  an- 
guftis,  caliculif  fquammatis  argenteis,  M.  H.  3.55. 

Diofcoride  décrit  deux  efpeces  de  fefamo'ide ,  mais  d’une 
maniéré  fl  obfcure ,  furtout  à  l’égard  de  la  grande  feja- 
moide ,  qu’on  ignore  encore  aujourd’hui  ce  que  c’eft, 
Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  l’hellebore,  d’autres 
la  refede,  Sc  d’autres  enfin,  le  garon.  Les  fentimens  font 
partagés  à  l’égard  de  la  petite  fefamo'ide:  mais  la  def- 
cription  qu’en  donne  Diofcoride  eft  plus  conforme  à 
la  plante  dont  nous  parlons.  Dale. 

La  petite  fefamo'ide  pouffe  une  tige ,  à  la  hauteur  d’un  pié 
Sc  demi ,  avec  des  feuilles  femblables  à  celles  du  coro- 
nopus  ,  excepté  qu’elles  font  plus  petites  Se  plus  velues. 
Les  fommets  des  tiges  font  chargés  de  petites  têtes  de 
fleurs  purpurines  dont  le  milieu  eft  blanc.  Sa  femence 
reflemble  à  celle  du  fefame;  elle  eft  amere  Sc  de  cou¬ 
leur  jaune.  Sa  racine  eft  fort  menue. 

Une  once  de  cette  femence,  prife  dans  l’hydromel,  éva¬ 
cue  la  bile  Sc  le  flegme  par  bas  ;  appliquée  avec  de  l’eau, 
en  forme  de  cataplafrne  ,  elle  réfout  les  tubercules  Sc 
les  tumeurs  œdémateufes.  Cette  plante  croit  dans  les 
lieux  pierreux.  Dioscoridë.  Lib.  IV.  cap.  153. 

2.  Catanance,  flore  Ivtteo  ;  latîore  folio.  T.  478.  Stœbe 
Plantaginis  folio.  Alp.  Exot.  284.  a. 

3.  Catanance,  flore  luteo  ,  anguftiore folio ,  T. 478.  Stœ¬ 
be  Plantaginis  folio ,  anguflifolia  H.  Cath.  a.  a.  Boer- 
baave  ,  Ind.  ait.  P  tant  arum. 

CATANGELIE ,  zarecyf ix'm.  Voyez  Cacangelia. 

CATANTIA  ,  KotTcci'Tiw  dans  Flippocrate  zar  inT°fïov , 
en  fuivant  Galien,  Comment,  une  déclivité  de  mem¬ 
bres,  par  exemple,  des  bras  Sc  des  jambes,  quand  ils 
font  pendants.  Fœsius. 

CATANTLEMA ,  zctTJvTXiifxa,  de  JvtxJu ,  verfèr  de 
l’eau  ;  eft  une  efpece  de  lotion  que  l’on  fait  en  verfant 
de  l’eau  fur  quelque  chofe.  Moschion,  de  Morbismu- 
lierum. 

CATANTLESIS,  KXTclvIxHtriç,  eft  une  lotion  avec  de 
l’eau  chaude  que  l’on  exprime  d’une  éponge.  Marcel- 
lus  Empiricus,  cap.  1.  la  recommande  pour  les  ulcérés 
phagédéniques  de  la  tête. 

CATAP  ASM  A,  ou  C  AT  AP  ASTUM,  DI  AP  ASMA, 
EMPASMA  Sc  SYMPASMA ,  font  des  mots  qui 
ont  tous  la  même  lignification,  Sc  qui  viennent  de  7 tJc- 
tru ,  Saupoudrer.  Les  anciens  Médecins  Grecs  don- 
noient  ce  nom  à  tout  remede  pulvérisé  dont  on  faupou- 
droit  le  corps ,  ou  quelqu’une  de  fes  parties.  Paul , 
Lib.  VII.  cap.  13.  décrit  leurs  différons  ufages,  Sc  dit 
que  quelques-uns  étoient  appropriés  aux  ulcérés,  Sc 
d’autres  à  la  peau.  Il  y  en  avoit  de  la  première  efpece 
qui  incarnoient  les  plaies,  d’autres  qui  réprimoient 
les  excroiffances ,  qui  cicatrifoient,  qui  arrêtoient  les 
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hémorrhagies,  8c  d’autres  enfin  qui  étoient  d’une  na¬ 
ture  cauftique  8c  corrofive.  De  ceux  qu’on  appliquoiC 
fur  la  peau ,  quelques-uns  étoient  déterflfs  Sc  mondifica* 
tifs;  d’autres  ,  atténuans  Sc  difeuflifs.  On  peut  donc 
compofèr  les  catapafmcs  avec  différens  remedes,  fui¬ 
vant  l’intention  qu’on  fe  propofe  ;  comme ,  par  exem¬ 
ple  ,  de  defliccatifs ,  d’aftringens,  de  déterflfs  ,  de  dro- 
gués  acres,  corrofives  Sc  autres.  Pline,  Lib.  XXL  cap , 
19.  nous  dit  que  l’on  fe  fervoit  de  diapafmes  faits  aved 
des  rofes  pour  arrêter  les  lueurs ,  Sc  fécher  le  corps  au 
fortir  du  bain  :  Sc  Diofcoride  ,  Lib.  I.  cap.  2 1  ,  que 
l’on  préparoit  un  diapafme  avec  le  bois  d ’agallochuln  * 
dont  on  faupoudroit  le  corps ,  pour  prévenir  la  fueur. 
On  donnoit  encore  le  nom  de  diapafmes  aux  poudres 
qu’ils  mettoient  dans  leurs  boiffons  ;  mais  furtout ,  fui¬ 
vant  Pline,  Lib.  XIII.  cap.  2.  aux  poudres  qui  étoient 
les  plus  eftimées  àcaufe  de  leur  odeur.  Oribafe  prouve 
après  Antiilus,  que  l’on  employoit  les  empafnata  r 
ifXTrJcfxcLTa. ,  pour  réprimer  la  fueur  ou  les  autres  éva¬ 
cuations  par  les  pores  de  la  peau  ,  ou  pour  fearifier  l’é¬ 
piderme  Sc  exciter  des  demangeaifons.  On  faupou¬ 
droit  les  ulcérés  avec  les  catapafmes\  au  lieu  qu’on  n’a- 
Voit  en  vue  que  l’odeur  dans  la  préparation  des  diapaf 
mes ,  que  l’on  appliquoit  fous  les  ailTelles  Sc  en-dedans 
des  cuiffes ,  pour  corriger  leur  puanteur.  Cælius  Aure-’ 
lianus ,  Morb.  acut.  Lib.  II.  cap.  38.  nous  apprend  que 
l’on  appelloit fympafmata ,  o-u/x7ru<T/xJicL,  certaines  pou¬ 
dres  acrimonieufes  dont  on  faupoudroit  le  corps,  pour 
réchauffer:  Sc  Tard.  P  a  fl.  Lib.  III.  cap.  5.  que  l’on  don¬ 
noit  ce  nom  aux  afperfions  dont  on  fe  fervoit  pour  ex¬ 
citer  des  demangeaifons  fur  la  peau. 

CATAPASMUS,  zJ]a7roco-fxcç ,  eft  un  mot  que  Cælius 
Aurelianus  a  emploié  par  mégarde  pour  un  autre,  Il 
fignifie,  fuivant  lui ,  l’aélion  de  frotter  la  partie  pofté- 
rieure  des  épaules  Sc  du  cou,  du  haut  en  bas  ( devexo 
curfu.  ) 

CATAPHORA  ,  xa?a<j>cp«5  le  même  que  Coma.  Voyez 
Lethargus.  Ce  mot  eft  dérivé  de  zaracplfci) ,  qui  fignifie 
affoupir.  ^ » 

CATASTUS,  laptK  Voyez  Achates. 

CATAPHR  ACTA ,  j£«T«<pp otzla. ,  eft  le  nom  d’un  ban¬ 
dage  dont  Galien  donne  la  defeription.  Il  fe  fait  avec 
une  bande  large  de  quatre  doigts,  longue  de  quatre  au¬ 
nes,  roulée  à  un  ou  deux  chefs,  avec  laquelle  on  fait 
des  croifés  fur  le  fternum ,  derrière  le  dos  Sc  fur  les 
épaules,  Sc  enfuite  des  doloires  autour  de  la  poitrine 
finiflant  par  quelques  roulemens  circulaires. 

CATAPLASMA  ,  zctTJTe'Kctfrfxa.  ;  Cataplafrne ,  topique 
ou  remede  externe,  de  confiftance  molle  en  forme  de 
bouillie ,  composé  de  différentes  parties  de  plantes , 
d’animaux,  de  minéraux,  c’eft-à-dire,  de  farines  ,  de 
pulpes  ,  d’onguens ,  de  graiffes ,  d’huiles  ,  de  fleurs  , 
de  fruits,  dégommés,  de  poudres  Sc  d’autres  médica- 
mens,  fuivant  l’indication.  De-là  vient  qu’il  y  a  diffé¬ 
rentes  fortes  de  cataplafmcs ,  eu  égard  à  la  matière 
dont  ils  font  compofés ,  d’anodyns ,  d’émolliens ,  de  ré- 
folutifs ,  de  digérans ,  de  fuppuratifs ,  de  corroboratifs 
Sc  d’antifeptiques  :  8c  comme  l’on  fe  fert  fouvent  des 
cataplafmes  dans  les  cas  qui  demandent  des  émolliens; 
de-là  vient  que  malagma ,  de  /j.axJtr<rw  ,  Sc  cataplaj - 
ma  ,  font  mots  fynonymes ,  biens  que  les  premiers  ne 
foient  point  composés  d’émolliens  ,  mais  de  drogues 
aftringentes  de  toute  autre  efpece.  Le  Clerc  dit  que  les 
cataplafmes  des  Anciens  étoient  une  forte  de  médica¬ 
ment  qui  avoit  moins  de  confiftance  que  les  cérats;  8c 
qu’ils  étoient  composés  de  poudres  ou  d’herbes,  que 
l’on  délayoit,  ou  que  l’on  faifoit  cuire  dans  de  l’eau 
ou  dans  quelqu’autre  liqueur,  Sc  qu’on  y  ajoutoit  quel¬ 
quefois  de  l’huile.  Hippocrate  propofe  pour  l’efquinan- 
cie  un  cataplafrne  fait  avec  de  la  farine  d’orge,  cuite 
dans  du  vin  Sc  de  l’huile.  Les  cataplafmes  s’appli- 
qtioient  dans  le  deflèin  de  ramollir ,  d’adoucir  Sc  de 
réfoudre  une  tumeur ,  de  faire  mûrir  un  abfcès ,  à  peu 
près  comme  les  cérats.  Il  y  avoit  aufll  des  cataplajmef 
rafraîchiflâns,  compofés  avec  des  feuilles  de  poirée, 
d’olivier,  de  figuier,  ou  de  chêne,  cuites  dans  1  eau* 


Ce  même  Auteur  nous  apprend  que  le  cataplafme  des 
Anciens  étoit  une  compolltion  molle ,  préparée  de  dif¬ 
férentes  maniérés ,  tantôt  avec  de  l’huile  8c  du  miel , 
8c  quelques  poudres,  comme  de  la  farine  de  lin ,  de 
fœnugrec  8c  autres  femblables  ;  tantôt  avec  des  her¬ 
bes  cuites  dans  l’eau ,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur  ; 
ou  fimplement  avec  de  l’eau,  de  l’huile  8c  de  la  fleur 
de  farine.  On  en  faifoit  aufli  avec  du  pain  cuit  dans 
de  l’eau,  ou  avec  du  fon,  ou  avec  des  figues,  ou  avec 
du  levain  8c  de  l’huile.  Tous  ces  cataplafmes  fervoient 
à  ramollir,  à  adoucir,  à  mûrir  des  abfcès,  ou  à  les  ré- 
foudre.  Il  s’en  faifoit  auflî  d’aflringens ,  de  rafraîchif- 
fans ,  8c  d’apéritifs. 

Les  plus  forts  de  tous ,  étoient  ceux  qui  fe  faifoient  avec 
de  la  moutarde  pilée  ,  8c  même  d’autres  matières  plus 
acres  ,  comme  des  cantharides ,  qu’on  mêloit  avec  de 
la  mie  de  pain ,  ou  des  figues  feches  détrempées  dans 
de  l’eau ,  8c  réduites  en  pulpe.  Ces  cataplafmes  fai¬ 
foient  rougir  la  partie,  8c y  excitoient même  quelque¬ 
fois  des  velîïes  8c  enlevoient  la  peau.  On  appelloit 
cette  forte  de  cataplafme  Sinapifmus.  Il  avoit  lieu  dans 
les  maladies  longues  8c  froides  ,  ou  dans  celles  où  les 
fens  font  affoupis.  Le  Clerc. 

En  Italie,  les  Seélateurs  de  Pythagore  8c  d’Erafiflrate 
faifoient  un  plus  grand  ufage  des  cataplafmes  dans  la 
cure  des  maladies  ,  que  tous  les  autres  Médecins  , 
comme  Schulze  l’obferve  dans  fon  Hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine. 

On  applique  pour  l’ordinaire  les  cataplafmes  cha'uds  ou 
tiedes ,  enveloppés  dans  du  linge  ,  8c  ils  confervent 
leur  chaleur  pendant  un  tems  confidérable  au  moyen 
de  l’huile  qu’on  y  ajoute.  Quelques-uns  pour  cet  effet 
appliquent  deffus  une  veflie  de  bœuf  ou  de  cochon,  8c 
quelquefois  fur  celle-ci  une  brique  chaude.  Quant  aux 
autres  cataplafmes  qui  tirent  leurs  noms  des  parties  fur 
lefquelles  on  les  applique  ,  de  leurs  effets,  ou  de  quel¬ 
qu’autre  circonftance  ;  on  peut  voir  ce  que  nous  en 
difons  aux  mots  Anacollema  ,  Frontale,  Epicar- 
pinm ,  Emfpafltcum  8c  Veficatorhtm.  Mais  comme  il  s’a¬ 
git  ici  des  cataplafmes  en  généra$il  ell  bon  d’obferver 
qu’il  y  en  a  qu’on  fait  cuire  fur  le  feu  &  d’autres  non  ; 
ce  qui  fait  qu’on  les  diftingue  en  cruds  8c  en  cuits  ;  du 
nombre  des  premiers  font  les  plantes  récentes  pilées , 
8c  réduites  en  pulpe ,  ou  feches  &  pulvérifées,  Sc  mêlées 
avec  une  fuffifante  quantité  de  quelque  huile  naturelle 
préparée,  ou  autre  liqueur  convenable.  On  prépare  les 
cataplafmes  par  le  moyen  du  feu  ,  en  faifant  bouillir  les 
plantes  broyées  ou  pilées  dans  une  quantité  fuffifantede 
quelque  liquide, &  en  les  coulant  enfuite.ee  qui  n’ellpas 
toujours  néceflaire  ,  lorfqu’elles  ont  été  bien  pilées  8c 
bien  cuites.  Cela  fait ,  on  y  ajoute  la  quantité  néceflaire 
de  mucilage ,  de  farine  8c  de  graiffe,  d’huile,  d’onguent, - 
de  levain ,  de  pain ,  de  miel  ,8c  on  les  fait  cuire  de  nou¬ 
veau  jufqu’à  confiffance  de  bouillie.  On  peut  les  faire 
bouillir  dans  l’eau ,  l’huile,  le  lait,  le  petit  lait,  le  vin, 
la  biere ,  le  vinaigre ,  ou  telle  autre  liqueur  ,  fuivant  la 
volonté  du  Médecin.  Mais  il  feroit  abfurde  de  prépa¬ 
rer  des  cataplafmes  par  la  décoélion  des  efpeces  dont  la 
vertu  confifte  dans  leurs  parties  volatiles  ,  à  caufe 
qu’elles  s’évaporent  en  bouillant.  Au  lieu ,  au  contrai 
re ,  que  rien  n’ell  plus  propre  que  de  les  préparer  par  la 
décoélion  des  fubflances  mucilagineufes  qui  entrent 
dans  la  claffe  desémolliens  ,  parce  qu’elles  font  aufli-* 
tôt  réduites  en  pulpe  ;  ce  qui  fait  que  l’on  doit  préfé¬ 
rer  dans  leur  compofit^n  les  végétaux  récens  à  ceux 
qui  font  fècs.  Il  conviendroit  aufli  lorfqu’on  fait  des 
cataplafmes  avec  du  lait  à  deffein  de  ramollir ,  de  fuivre 
l’avis  de  Foreflus  ,  qui  efl ,  de  ne  point  les  trop  faire 
cuire;ou  plutôt  que  de  tomber  dans  ce  défaut,  de  ne  les 
point  cuire  du  tout ,  à  caufe  que  le  lai  t  s’épaifîit  en  bouil¬ 
lant  ,  8c  que  fès  parties  les  plus  légères  fe  diflipent;  en 
fécond  lieu  de  choifir  le  lait  le  plus  gras  &  le  plus  nou¬ 
veau  qu’on  pourra  trouver.  La  pulpe  étant  préparée  , 
il  peut  fouvent  arriver  que  l’on  l'oit  obligé  de  la  mêler , 
pour  fatisfaire  à  l’intention  qu’on  fe  propofe ,  avec  des 
ingrédiens  fecs ,  comme  les  poudres  ;  fecondement  avec 


les  fubflances  molles  &  liquides,  comme  la  graiffe  des 
animaux, le  beure,  les  huiles  préparées  ou  exprimées  des 
végétaux,  les  onguens,  les  jaunes  ou  les  blancs  d’œufs» 
Sc  autres  chofesfemblables;troifiemement,avec  les  hui¬ 
les  dillilées,  leseffences,  les  teintures, les  élixirs  Sc  les 
efprits.  Toutes  ces  fubflances  doivent  être  mêlées  en 
telle  quantité  qu’elles  ne  détruifent  point  la  confillance 
pulpeufe  du  cataplafme.  La  proportion  ordinaire  efl 
de  mettre  fur  une  livre  de  pulpe  ,  trois  onces  au  plus 
d’ingrédiens  fecs,  ou  poudres,  &  des  liquides  dont  nous 
avons  parlé  au  fécond  chef,  8c  trois  dragmes  au  plus 
des  fubflances  fpiritueufes  dont  il  efl  fait  mention  au 
troifieme.  Le  Médecin  qui  preferit  le  cataplafme,  dé¬ 
termine  le  poids  ou  la  quantité  d’ingrédiens  néceflai- 
res  pour  préparer  la  pulpe ,  fuivant  l’intention  qu’il  a  : 
il  déclare  s’il  veut  qu’on  les  réduife  en  pulpe  par  la  dé- 
coélion,  ou  qu’on  fe  contente  de  les  piler  ;  enfin  ,  il 
fixe  la  quantité  des  autres  drogues  que  l’on  doit  mêler 
avec  la  pulpe,  s’il  les  juge  néceflaires.  Suppofé  qu’il 
trouve  à  propos  d’y  ajouter  des  fubflances  réfineufes  ou 
gommeufes ,  il  ordonne  de  les  faire  diffoudre  ou  macé¬ 
rer  dans  quelque  menftrue ,  pour  pouvoir  les  mêler  plus 
commodément  :  8c  l’on  doit  fuivre  la  même  méthode  à 
l’égard  des  balfamiques.avec  la  térébenthine,  par  exem¬ 
ple;  lorfqu’on  employé  les  excrémens  des  animaux 
leur  confillance,  par  rapport  à  la  fecherefle,  l’humidi¬ 
té  ou  la  molleife,  indique  s’il  efl  néceflaire  de  les  mêler 
avec  des  fubflances  feches  ou  liquides  ,  pour  leur  don¬ 
ner  la  forme  de  cataplafme.  Il  faut  obferver  avec  Jou- 
bert ,  que  le  cataplafme  efl  d’une  confiflattce  plus  épaiT- 
fe  que  l’onguent ,  8c  qu’il  tient  à-peu-près  le  milieu  en¬ 
tre  l’onguent  &  l’emplâtre.  On  fubftitue  quelquefois 
aux  cataplafmes  ,  les  éleétuaires,  les  extraits  des  végé¬ 
taux  ,  le  levain  &  les  autres  corps  mous ,  les  pulpes  des 
fruits  ,  les  fucs  épaiflis,  les  baumes ,  Scc.  tels  que  la 
nature  les  produit,  ou  altérés  par  l’addition  de  quelque 
autre  fubllance  liquide,  molle  ou  feche,  en  telle  quan¬ 
tité  qu’il  faut  pour  donner  autout  une  confillance  con¬ 
venable.  Lorfque  le  Médecin  appréhende  que  l’addi¬ 
tion  de  ces  diftérens  ingrédiens  qu’on  appelle  accefoi- 
rcs ,  ne  donne  point  à  ce  remede  la  confiffance  qu’iî 
doit  avoir ,  il  doit,  pour  ne  point  s’expofer  aux  raille¬ 
ries  de  l’Apothicaire, quelquefois  foigneux  de  critiquer 
fes  ordonnances  ,  8c  ne  lui  point  donner  occafion  d’y 
faire  des  changemens  de  fon  chef  qui  ne  s’accorderoient 
point  avec  fon  intention  ,  fuivre  la  coutume  qu’on  a 
de  nommer  à  la  fin  de  la  formule  ou  ordonnance ,  quel¬ 
que  liquide  ou  efpece  dont  l’excès  ne  peut  point  être 
dangereux  ,  Sc  le  preferire  fans  en  déterminer  la  pro¬ 
portion  par  un  Quantum  ftjfcit  ,  ou  autant  qu’il  efl  né- 
ceflaire  pour  donner  une  confillance  convenable  au  re¬ 
mede.  On  preferit  quelquefois  après  le  cataplafme  une 
liqueur  que  l’on  apporte  au  malade  dans  un  vaiffeau  fé- 
paré  ,  &  avec  laquelle  on  l’arrofe  avant  de  l’appliquer, 
foit  pour  lui  donner  une  meilleure  odeur  ,  ou  pour 
exalter  les  vertus  du  remede ,  pour  l’humeéler  ,  ou  pour 
telle  autre  fin  que  le  Médecin  peut  fe  propofer.  La 
quantité  du  cataplafme  efl  ordinairement  déterminée 
par  la  partie  fur  laquelle  on  doit  l’appliquer:  mais  il 
efl  rare  qu’elle  foit  moindre  de  demi-livre,  lorfqu’il  efl 
préparé  par  décoétion. 

CÀTAPLEXIS,  zctTaL7TX^iç ,  de TrXi'crtrw, frapper ,  fignifie 
un  engourdiffementfoudain  ou  une  privation  defenti- 
ment  dans  quelqu’un  des  membres  ou  organes  du  corps 
que  ce  foit. 

CATAPOSIS ,  KaTaTTcmi ,  de  MtTctTrlvw  ,  avaler  ;  dé¬ 
glutition  ;  ou  fuivant  Aretée  ,  les  inflrumens  ou  orga¬ 
nes  de  la  déglutition  ,  Delà  encore , 

CATAPOTIUM ,  Kctra.7roncv  ,  ou  ralcEroTcv  ;  une  Pi¬ 
lule.  Voyez  Pilula. 

CATAPSYXIS  ,  ,  de  fvfw  ,  rafraîchir  ;  re- 

froidiflfement  fans  frifibn  ,  foit  univerfel ,  foit  de  quel¬ 
que  partie. 

CATAPTOSIS  ,  zct]cL7rTw<ni;  ,  de  holtclti itt 7 o)  ,  tomber. 
C’eft  une  chute  ordinaire  aux  perfonnes  attaquées 
d’apopléxie  ou  d’épilepfie ,  ou  la  chute  feontanée  d’un 
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membre  paralytique.  Ce  mot  lignifie  auffi  l’état  d’u¬ 
ne  perfonne  qui  devient  malade  de  faine  qu’elle 
étoit. 

CATAPUTIA  major.  Voyez  Ricinus.  \ 

CATAPUTIA  minor .  Voyez  Lathyris. 

CATARACTA  ,  Cataraüe,  maladie  des  yeux.  Les 
mots  dont  fe  fervoient  les  anciens  pour  exprimer  ce 
que  nous  appelions  une  cataraüe ,  font  ùvrûyvua. ,  ou 

t/7 ToXvnÇ  ’  yXotviiurit; ,  OU  y\a.v%o!fjLaL. 

Quelques-uns  ,  comme  nous  l’apprend  l’Auteur  du  Mc- 
dicus ,  définiflent  Yxmlyjjfxa. ,  ou  v7rcyua-tç ,  un  flux  d’hu¬ 
meur  autour  de  la  prunelle  ,  qui  intercepte  totalement 
la  vue ,  ou  la  diminue.  Dans  les  Definitiones  Médiat 
que  l’on  attribue  à  Galien  ,  ainfi  que  dans  l’Ouvrage 
du  Medicus  dont  nous  venons  de  parler  ,  on  définit 
VCrTroxo/xa. ,  la  concrétion  d’une  humeur  aqueufe ,  qui 
détruit  plus  ou  moins  la  vue.  Paul ,  Lib.  VI.  cap.  21. 
prétend  que  Yu7rcyv/xat  eft  la  concrétion  d’une  humeur 
groflïere  au-dedans  de  la  cornée  auprès  de  la  prunelle, 
qui  intercepte  ou  obfcurcit  la  vue.  Celfe  dit  auffi  Lib. 
VI.  cap.  6.  que  la  fuffiijîon  que  les  Grecs  appellent 
w rlyvo-n;  fe  forme  quelquefois  vis-à-vis  la  prunelle. 

Les  TXavitoù<n(t; ,  Sc  yXuunw/xcéix  ,  (  Glaucedines  )  font  à  ce 
que  dit  Hippocrate ,  Aph.  3 1 .  Lib.  XIII.  fort  ordinai¬ 
res  aux  vieillards,  &  ont  pour  caufe ,  fuivant  la  remar¬ 
que  de  Galien  fur  cet  aphorifme  ,  la  fecherefie  des  or¬ 
ganes  qui  fervent  à  la  vifion. 

Le  yXctvKCùo-ii;  ,  fuivant  Aétius  ,  Tetrab.  2.  Lib.  III.  cap. 
50.  eft  le  changement  de  l’humeur  cryftalline  en  une 
couleur  verdâtre  ou  bleuâtre ,  avec  fecherefie  ou  con¬ 
crétion.  Il  y  a  une  autre  efpece  de  yXa.md<ni; ,  ou glan- 
cedo  qui  accompagne  la  fuffufion ,  lorfque  l’humeur  qui 
eft  auprès  de  la  prunelle ,  fe  congele  Sc  fe  defieche  ;  Sc 
c’eft  ce  qu’ont  voulu  exprimer  les  Anciens  par  ce  mot , 
toutes  les  fois  qu’ils  s’en  font  fervis.  Ils  ont  cru  cette 
maladie  incurable.  Galien ,  Lib.  X.  de  Ufu.  Part,  dé¬ 
finit  le  yXamas-iç, ,  une  fecherefie  Sc  une  concrétion  de 
l’humeur  cryftalline. 

M.  de  S.  Yves,  Oculifte  François,  donne  la  defcription 
fuivante  de  la  cataraüe. 

De  la  cat arable,  en  général. 

Les  Auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  la  nature  des  ca- 
taraües  :  les  uns  prétendent  que  c’eft  le  cryftallin  alté¬ 
ré  ,  les  autres  veulent  au  contraire  que  ce  foit  une  mem¬ 
brane  formée  par  l’épaiffiffement  de  l’humeur  aqueu¬ 
fe  ,  laquelle  en  s’appliquant  au  bord  de  la  pupile ,  s’op- 
pofè  au  partage  des  rayons  de  lumière.  11  y  a  lieu  de 
préfumer  que  la  diverfïté  de  ces  opinions  dépend 
moins  de  l’entêtement  de  leur  Auteur ,  que  du  peu 
d’occafion  qu’ils  ont  eu  de  fe  détromper  eux  mêmes  , 
puifque  fi  on  examine  avec  foin  cette  matière  ,  on  trou¬ 
vera  qu’il  y  a  des  cataraües  cryftallines  Sc  des  mem- 
braneufcs,  Sc  qu’on  peut  même  établir  autant  d’elpe- 
ces  de  cataraüe  du  cryftallin  que  les  altérations  dont 
cette  humeur  eft  fufceptible  font  differentes. 

Pour  ce  qui  eft  des  catar ailes  membraneufes  ,  j’en  re¬ 
marque  de  deux  fortes.  La  première  eft  une  fuite  de 
l’opacité  de  la  membrane  qui  revet  le  chaton  de  l’hu¬ 
meur  vitrée  derrière  le  cryftallin.  La  fécondé  fuccede 
aux  fluxions  de  la  choroïde ,  à  l’occafion  defquelles  il 
s’épanche  dans  l’humeur  aqueufe  une  matière  fembla- 
bleàdupus,  qui  en  fe  deffèchant  prend  corps  comme 
une  membrane.  On  pourroit  peut-être  en  préfumer 
une  troifieme  qui  dépendroit  de  l’opacité  de  la  mem¬ 
brane  qui  recouvre  antérieurement  le  cryftallin ,  fi  tant 
eft  que  l’altération  de  cette  membrane  puifle  arriver 
fans  celle  de  l’humeur  cryftalline  ;  c’eft  ce  que  l’expé¬ 
rience  ne  m’a  pas  encore  fait  voir,  non  plus  que  celle 
que  l’on  croit  venir  par  la  congeftion ,  ou  épaiffifie- 
ment  de  l’humeur  aqueufe.  Il  eft  vrai  que  j’ai  fouvent 
remarqué  qu’une  petite  portion  de  la  membrane  qui 
recouvre  antérieurement  le  -cryftallin  étoit  devenue 
opaque ,  fans  que  la  vue  fe  foit  perdue,  tandis  que  le 
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cryftallin  eft  demeuré  fain,  auffi  bien  que  le  refte  de 
cette  membrane.  Ceux  qui  n’ont  connu  que  des  cata - 
raües  membraneufes  fe  font  trompés  de  même  que 
ceux  qui  n’en  ont  connu  que  de  cryftallines  :  mais  pour 
donner  une  idée  plus  claire  des  différentes  efpeces  de 
cataraüe ,  je  les  diviferai  en  vraies ,  en  douteufes  Scen 
fau  fies. 

De  la  vraie  cataraüe. 

Par  vraie  cataraüe ,  j’entensavec  la  plupart  des  Moder¬ 
nes  ,  l’humeur  cryftalline  altérée,  Sc  non  une  membra¬ 
ne  formée  dans  l’humeur  aqueufe  ,  comme  l’ont  vou¬ 
lu  les  Anciens.  Des  expériences  fans  nombre  ont  fait 
connoître  l’erreur  de  ces  derniers  3  cependant  on  voit 
encore  plufieurs  perfonnes ,  qui ,  partifans  de  l’anti¬ 
quité,  s’obftinent  à  foutenir  l’opinion  de  ces  hommes 
fages,  qui  cependant  n’étoient  pas  infaillibles.  Ils  ai¬ 
ment  mieux  chercher  des  raifons  dans  les  Auteurs 
pour  appuyer  leur  fentiment ,  que  de  fe  rendre  à  des 
expériences  évidentes  ,  &  s’en  rapporter  à  leurs  pro¬ 
pres  yeux. 

J’ai  été  comme  eux  un  allez  long-tems  dans  l’opinion  que 
la  catar aüe  guérifiable  par  l’opération ,  étoit  toujours 
une  membrane  qui  s’étoit  formée  dans  l’humeur  aqueu¬ 
fe  :  mais  deux  reflexions  que  j’ai  faites  ,  m’en  ont  en¬ 
tièrement  détrompé.  La  première  eft  fur  la  maniéré 
dont  la  cataraüe  fe  forme  depuis  fon  commencement, 
jufqu’à  fa  parfaite  maturité.  La  fécondé  eft  fur  ce  qui 
réfulte  de  l’opération  même  qui  convient  à  cette  ma¬ 
ladie.  Lorfque  la  cataraüe  commence  ,  elle  eft  fi  pro¬ 
fonde,  qu’à  peine  peut-on  l’appercevoir  ;  de-là  je  tire 
cette  conséquence ,  que  fi  c’étoit  une  membrane ,  ou  un 
épaiffifiement  qui  fe  fît  dans  l’humeur  aqueufe  ,  Sc 
qu’elle  fût  fituée  dans  la  chambre  poftérieure  de  l’œil, 
derrière  l’iris  ,  il  feroit  aisé  de  l’y  diftinguer  ,  Sc  elle 
ne  paroîtroit  pas  fi  éloignée.  Trois  ou  quatre  mois 
après,  plus  ou  moins,  que  les  malades  fe  plaignent  d’une 
diminution  de  la  vue ,  en  examinant  leurs  yeux  ,  on  y 
apperçoit  une  blancheur  fort  enfoncée  fans  que  l’hu¬ 
meur  aqueufe  fe  trouve  trouble  ni  épaifle  :  ce  qui  fait 
juger  que  c’eft  l’humeur  cryftalline  qui  commence  à 
devenir  opaque.  En  obfervantdetemsen  tems  les  yeux 
du  malade,  on  remarque  fenfiblement  que  le  cryftal¬ 
lin  s’avance  vers  le  trou  de  la  prunelle  ;  8c  la  vue  dimi¬ 
nue  de  plus  en  plus ,  jufqu’à  ce  que  la  cataraüe  fe  foit 
avancée  proche  la  prunelle  qu’elle  ferme,  comme  une 
efpece  de  rideau,  qui  étant  tiré  devant  une  fenêtre, 
lailfe  encore  un  certaij^  jour  dans  la  chambre,  mais 
au  travers  duquel  on  ne  lauroit  diftinguer  les  objets. 

Cette  feule  reflexion  devroit  fuffire  pour  faire  connoître ,' 
que  la  cataraüe  n’eft  pas  une  membrane  qui  naît  dans 
l’humeur  aqueufe,  ni  un  épaiffifiement  de  cette  hu¬ 
meur;  parce  que  fi  cela  étoit,  elle  demeureroit  au  mê¬ 
me  lieu  ,  où  elle  auroit  pris  fon  origine  fans  changer 
de  place  ,  comme  je  viens  de  faire  voir  qu’elle  chan¬ 
ge  dans  fa  naiffance ,  dans  fon  progrès  Sc  dans  fa  ma¬ 
turité. 

Ma  fécondé  reflexion  eft  tirée  de  l’opération  même  de  la 
cataraüe  ;  car  lorfqu’on  pique  l’œil ,  Sc  que  l’on  enfon¬ 
ce  l’aiguille ,  il  arrive  quelquefois  qu’elle  entre  dans 
le  milieu  du  corps  qui  forme  cette  maladie,  quoiqu’on 
l’ait  dirigée  de  maniéré  qu’elle  ne  puiffe  pas  pénétrer 
jufqu’à  l’endroit  où  le  cryftallin  eft  naturellement  fi- 
tué  ;  cependant  la  cataraüe  abbatue,  en  relevant  l’ai¬ 
guille  ,  on  apperçoit  à  fon  extrémité  par  la  prunelle  un 
corps  opaque  de  la  forme  du  cryftallin  qui  tient  à  l’ai¬ 
guille.  Si  ce  corps  étoit  une  membrane  ,  elle  feroit 
plate  ou  plififée ,  Sc  n’auroit  point  la  forme  d’un  corps 
convexe;  d’où  ilfautconclurre,  que  c’eft  le  cryftallin 
même  que  l’on  abbat  dans  cette  opération  ,  conjointe¬ 
ment  avec  la  membrane  qui  le  tenoit  enchafle  dans 
l’humeur  vitrée  avant  fon  altération  ,  d’autant  que  s’il 
arrivoit  qu’il  fortît  hors  de  ladite  membrane ,  il  tom- 
beroit  de  lui  même  au  bas  de  l’œil  ;  mais  puifque  cela 
n’arrivepas,  il  faut  de  néceffité  qu’il  demeure  toujours 
attaché  à  la  membrane  qui  le  recouvre. 
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Que  la  cataralle  ait  Ton  fiége  dans  l’humeur  cryftalline , 
•je  vais  en  donner  une  preuve  convaincante  par  une  ex¬ 
périence  faite  fur  l’œil  du  cadavre  d’un  homme  mort  à 
l’Hôpital  du  Nom  de  Jefus,  auquel  M.  de  Woolhoufe 
avoit  fait  l’opération  de  la  cataralle.  Je  priai  M.  Me- 
ry  de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  de  fe  tranf- 
porter  audit  Hôpital,  pour  examiner  cet  œil.  11  tira 
de  l’orbite  l’œil  fur  lequel  on  avoit  fait  l’opération  , 
il  l’ouvrit ,  8c  trouva  que  le  cryftallin  étoit  placé  au  bas 
du  globe  de  l’œil ,  à  la  partie  poftérieure  8c  inférieure 
de  la  prunelle,  où  il  avoit  été  abbattupar  l’Opératçur. 
Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  affez  que  le  fiége  de  la 
cataralle  eft  dans  le  cryftallin.  On  verra  dans  la  fuite 
de  ce  Traité ,  que  tout  concourt  à  foutenir  ces  preuves. 
Ceux  qui  voudront  là-deffus  de  plus  grandes  lumiè¬ 
res  ,  n’ont  qu’à  lire  les  Ouvrages  de  Meilleurs  Brif- 
feau  &  Heifter ,  qui  nous  ont  tiré  de  l’erreur  où  les 
Anciens  nous  avoient  jettés,  faute  d’avoir  examiné  ce 
fait  à  fond. 

Ces  nouveaux  fentimens  ont  donné  occafion  à  Meilleurs 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  de  faire  plufieurs 
expériences  pour  découvrir  la  vérité  ;  8c  depuis  ce 
tems-là  plufieurs  d’entre  eux  ont  abandonné  l’opi¬ 
nion  des  Anciens ,  comme  on  peut  le  voir  dans  leurs 
Mémoires. 

Ainfila  vraie  cataralle  eft  une  altération  du  cryftallin, 
lequel  de  tranfparent qu’il  eft  naturellement,  devient 
opaque  ,  ce  qui  empêche  à  la  fin  les  rayons  de  lumiè¬ 
re  ,  qui  fe  réfléchirent  des  corps  éclairés  ,  de  paffer 
dans  le  fond  de  l’œil ,  pour  y  faire  leurs  impreflïons , 
8c  fait  perdre  la  vue  jufqu’à  ce  que  par  l’opération  on 
l’abbatte ,  ou  que  par  la  fuite  du  tems  ce  cryftallin  al¬ 
téré  tombe  de  lui-même  par  fon  propre  poids,  comme 
j’ai  obfervé  dans  les  deux  cas  fuivans. 

Le  premier  arriva  en  la  perfonne  de  M.  Barthelemi , 
Doyen  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  âgé  d’environ 
foixante-dix  ans,  qui  demeuroit  dans  la  rue  de  la  Ceri- 
faie  à  Paris ,  dont  la  cataralle  tomba  d’elle-même ,  8c 
fe  logea  dans  l’endroit  où  on  la  place  ordinairement 
avec  l’aiguille  ;  de  forte  qu’il  vit  avec-la  même  facilité 
que  l’on  voit  après  cette  opération,  lorfqu’elle  a  bien 
réuflï. 

L’autre  cas  fut  dans  la  rue  de  Richelieu ,  à  une  vieille 
chienne  aveugle  ,  appartenante  à  Madame  la  Com- 
teffe  de  Chamillart.  On  fut  furpris  un  jour  de  ce  que 
cette  chienne ,  contre  fon  ordinaire,  voyoit  à  fe  con¬ 
duire.  Comme  j’allois  dans  cette  maifon  pour  M. 
l’Abbé  de  Guide ,  à  qui  je  venois  d’abbattre  une  cata¬ 
ralle,  on  me  fit  voir  cette  chienne.  J’apperçus  dans  l’un 
de  fes  yeux  une  cataralle  qui  étoit  à  moitié  tombée , 
de  forte  qu’il  pafloit  afiez  de  lumière  dans  le  fond  de 
l’œil  pour  qu’elle  vît. 

Après  avoir  établi ,  8c  comme  démontré  que  le  cryftal¬ 
lin  eft  le  fiége  des  vraies  catar  ailes ,  il  refte  à  faire 
voir  que  les  différentes  altérations  de  cette  humeur 
établiffent  les  différentes  efpeces  des  vraies  cataralles. 

Je  reconnois  trois  fortes  d’altérations  du  cryftallin  dans 
les  vraies  cataralles.  Dans  la  première  ,  il  fe  ramollit 
fimplement  8c  devient  comme  mucilagineux.  Dans  la 
fécondé  au  contraire ,  le  cryftallin  fe  durcit  8c  fe  defi- 
feche.  Dans  la  troifieme  ,  l’intérieur  de  la  fubftance 
de  cette  humeur  devient  purulente ,  pendant  que  quel¬ 
ques  couches  externes,  auflî-bien  que  la  membrane  qui 
le  recouvre  ,  fervent  de  poche  8c  d’enveloppe  à  cette 
matière. 

Les  fituations  des  vraies  cataralles  font  différentes  quel¬ 
quefois  ,  elles  s’avancent  vers  la  prunelle  jufqu’à  leur 
parfaite  maturité  ;  elles  s’appuyent  pour  lors  à  la  cir¬ 
conférence  interne  de  l’iris.  D’autres  fois,  quoique  le 
cryftallin  altéré  foit  détaché  du  chaton  de  l’humeur 
vitrée,  il  s’avance  très-peu  vers  la  prunelle  reftant  au 
milieu  de  la  chambre  poftérieure  où  la  cataralle  mû¬ 
rit.  Dans  cette  derniere  efpece  ,  les  malades  ne  per¬ 
dent  pas  entièrement  la  vue  ;  8c  quoique  les  catar  ac- 
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tes  foient  mûres,  ils  diftinguent  les  objets  ,  mais  très-* 
confufément,  parce  qu’il  paffe  encore  quelques  rayons 
de  lumière  jufqu’au  fond  de  l’œil  autour  de  la  circon¬ 
férence  de  la  cataralle. 

Les  Auteurs  ont  établi  deux  efpeces  particulières  de  ca¬ 
taralles  vraies  ,  fous  le  nom  de  cafeufe  8c  de  laiteufe. 
Mais  ils  fe  font  trompés  ;  car  ces  prétendues  efpeces 
de  cataralles  ne  font  proprement  que  les  différens  de¬ 
grés  d’altération ,  par  lefquels  le  cryftallin  doit  paffer , 
pour  arriver  à  une  parfaite  maturité.  C’eft  pourquoi 
on  ne  les  trouve  ordinairement  que  lorfqu’on  abbat 
trop-tôt  la  cataralle. 

Les  catar ailes  de  naiffance  demandent  beaucoup  de  tems 
pour  acquérir  une  parfaite  maturité.  D’ailleurs  les  en- 
fans  qui  n’ont  pas  afiez  de  réfolution  pour  fouffrir 
qu’on  leur  porte  une  aiguille  dans  l’œil ,  peuvent  fe 
faire  bleffer  8c  perdre  la  vue,  comme  je  l’ai,  vu  arriver 
à  la  fille  d’un  Marchand  dans  la  rue  Thevenot,  à  la¬ 
quelle  M.  Gérard  le  pere  abbattit  une  cataralle  à  l’â¬ 
ge  de  fept  ans.  C’eft  pourquoi  je  laiffe  les  enfans  juf¬ 
qu’à  l’âge  de  dix  ou  douze  ans,  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  même  inconvénient. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  centre  de  la  cataralle  de  naif 
fance  eft  pierreux,  y  ayant  dans  le  milieu  du  corps  de 
la  cataralle  quelque  chofè  de  la  groffeur  d’une  tête 
d’épingle,  qui  eft  dur  8c  folide  comme  une  pierre;  oit 
fent  même  que  l’aiguille  fait  du  bruit ,  lorfqu’elle  tou¬ 
che  cet  endroit  enl’abbattant,tout  de  même  que  fi  on 
la  pouffoit  contre  un  petit  gravier.  Cela  n’empêche 
point  que  les  malades  ne  recouvrent  la  vue  après  l’ab- 
battement  de  la  cataralle. 

v  B  es  catar allés  douteufes. 

J’appelle  cataralle  douteufe,  celle  dont  l’heureux  fuc- 
cès  de  l’opération  eft  aufli  incertain  que  l’ufage  des 
remedes  topiques.  J’en  reconnois  de  quatre  fortes.  La 
première  eft  une  efpece  de  membrane,  qui  fe  remar¬ 
que  à  la  fuite  d’un  épanchement  de  matière  purulente 
dans  l’humeur  aqueufe.  C’eft  cette  efpece  que  je  nom¬ 
merai  dans  la  fuite  membraneufe.  J’appell©  la  fécon¬ 
dé  filandreufe  à  raifon  du  nombre  des  filamens  qui  la 
compofent.  La  troifieme  eft  le  déplacement  du  cryf¬ 
tallin  après  un  coup  reçu  à  l’œil.  La  quatrième  eft  l’al¬ 
tération  de  la  membrane  qui  recouvre  le  fond  du  cha¬ 
ton  de  l’humeur  vitrée. 

Delà  cataralle  membraneufe. 

J’ai  déjà  dit  que  la  cataralle  membraneufe  étoit  une  fui¬ 
te  des  ophtalmies  de  la  choroïde  8c  de  l’uvée,  dont  les 
vaiffeaux  obftrués  biffent  échapper  un  pus  blanchâtre 
qui  fe  répand  dans  l’humeur  aqueufe.  Ce  pus  par  fà 
vifeofité,  s’attache  à  la  circonférence  de  la  prunelle, 
8c  y  fait  paroître  une  toile  fine. 

Lorfque  cette  matière  n’eft  pas  abondante,  elle  ne  ferme 
pas  exaéiementla  prunelle.  Dans  ce  cas,  fi  la  fluxion 
vient  à  ceffer  avant  d’avoir  endommagé  le  fond  de 
l’œil ,  elle  laiffe  afiez  de  paffage  à  la  lumière  ,  pour 
qu’elle  y  faffe  imprefiïon  ;  ce  qui  fait  que  les  malades 
voyent  un  peu  ,  mais  foiblement. 

Si  au  contraire  la  fluxion  fe  communique  au  fond  de 
l’œil,  &  qu’elle  détrijife  l’aélion  des  fibres  par  lefquel- 
les  les  efprits  font  portés  à  l’œil ,  la  vue  fe  perd.  J’en 
ai  eu  une  expérience  en  la  perfonne  de  M.  de  Vilvau- 
dé  ,  à  qui,  après  avoir  fouffert  une  fluxion  violente  à  fes 
deux  yeux  ,  l’un  périt  par  un  abfcès,  8c  l’autre  fut  atta¬ 
qué  d’une  cataralle  membraneufe  ,  dont  il  perdit  la 
vue.  M.  de  Woolhoufe  lui  avoit  promis  de  le  faire 
voir,  en  lui  abbattant  cette  cataralle.  Ce  malade  me 
vint  confulter  enfuite  ;  mais  ayant  remarqué  que  cette 
cataralle  étoit  compliquée  de  goûte  fereine ,  je  l’affu- 
rai  que  l’opération  feroit  inutile. 

Cependant  il  perfifta  à  vouloir  m’y  engager.  Comme  j’é- 
tois  affuré  de  fon  peu  de  fuccès,  je  ne  voulus  l’entre¬ 
prendre  qu’en  préfence  d’un  Qculifte.  On  fit  venir  M. 

Bailly 
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Bailly  le  pere ,  qui  déféra  aux  fouhaits  du  malade ,  di¬ 
sant  que  fi  l’opération  ne  lui  rendoit  pas  la  vue  ,  elle 
ne  feroit  pas  de  tort  à  fon  œil.  J’opérai  donc  en  pre- 
fence  de  cet  habile  Oculifte.  La  cataralle  étant  bien 
abattue  ,  on  lui  montra  des  objets  ,  mais  il  n  e;i  vit  au¬ 
cun  ,  quoique  la  prunelle  parut  bien  claire. 


Lorfque  le  fond  de  l’œil  n’eft  pas  endommagé  ,  il  refte 
certaines  ouvertures  dans  cette  cataraEle  qui  permet¬ 
tent  aux  malades  de  voir.  J’en  rapporterai  deux  exem¬ 
ples  Un  Marchand  de  Drap  de  la  ville  de  Beauvais 
vint  à  Paris  pour  fe  faire  traiter  d’une  fluxion  fur  les 
deux  yeux,  qui  lui  duroit  depuis  long-tems,  Sc  1  en** 
pêchoit  même  de  diftinguer  les  objets  ,  parce  qu  il  y 
avoit  une  liqueur  blanchâtre  qui  s’étoit  placée  dansle 
trou  des  prunelles.  Quinze  jours  après  la  fluxion  cefla, 

&  la  vue  commença  un  peu  à  revenir ,  parce  que  la  ma¬ 
tière  qui  étoit  dans  le  trou  des  prunelles  fe  diflipa,  Sc 
peu  à  peu  le  malade  revit  à  lire.  Sa  vue  cependant  en 
eft  reliée  foible,  à  caufe  que  l’iris  fe  trouvoit  brisée  par 
une  partie  de  cette  matière  blanchâtre ,  ne  lai  (Tant  que 
peu  d’efpace  pour  l’entrée  des  rayons  de  lumière  dans 

l’œil.  ,,, 

Ilfe  fait  encore  une  autre  forte  d  epanchement  d  un  pus 
blanchâtre  dans  l’humeur  aqueufe,  lequel  fe  place  der¬ 
rière  le  trou  de  la  prunelle  Sc  y  séjourne  julqu  a  ce  que 
la  fluxion  ait  celfé.  J’ai  vu  ce  cas  en  la  prefence  de  M. 
Lemery ,  qui  dans  une  fluxion  violente,  dont  je  1  ai 
traité  en  1713.  ne  voyoit  aucunement  de  fon  œil  mala¬ 
de.  On  appercevoit  derrière  le  trou  de  la  prunelle  une 
efpece  de  cataraEle  purulente  ,  qui  ayant  acquis  une 
certaine  confiftance ,  tomba  au  bas  de  1  œil ,  duquel  il 
a  bien  revu  enfuite. 

On  voit  par  ces  exemples ,  que  la  cataraEle  membraneu-  I 
fe  fe  place  en  trois  lieux  diffërens.  i°.  Lorfqu  elle  oc-  j 
cupe  entièrement  la  prunelle,  &  qu’elle  fe  trouve  ad¬ 
hérente  à  la  circonférence  de  ce  trou.  z°.  Lorlque  la 
cataraEle  quoiqu’adhérente  ne  bouche  qu  en  partie 
l’ouverture  de  la  prunelle.  30.  Lorfque  la  matière  qui 
la  forme,  nage  dans  l’humeur  aqueufe  derrière  1  iris  , 
fans  s’y  attacher  ;  &  lorfque  la  fluxion  celte  ,  elle  le 
précipite  ordinairement  au  fond  de  l’œil  ;  Sc  11  ede  s  at¬ 
tache  derrière  la  prunelle ,  elle  fait  une  catara^e  mem- 

braneule.  . 

L’on  connoîtra  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  j  admets 
des  cataraEle  s  membraneufes  ,  qui  font  les  fuites  des 
abfcès  qui  fe  forment  dans  la  choroïde  ou  asm  1  uvee  , 
&  dont  la  matière  fe  vuide  Sc  s’épanche  dans  l’humeur 
aqueufe.  Le  plus  liquide  de  la  matière  épanchée  fe  mê¬ 
le  avec  cette  humeur:  mais  le  plus  folide  fe  raflemble 
Sc  fe  place  dans  les  différens  endroits  que  j  ai  marques. 
Si  cette  matière  demeure  placée  derrière  1  iris  ,  elle 
formera  une  ca'araEle  femblable  a  une  membrane  , 
fans  que  le  criftâllin  foit  altéré  ;  Sc  voilà  ce  que  j’ai  ap- 
pellé  cataraEle  membraneufe.  On  ne  peut  douter  que 
l’opération  ne  puiffe  réuffir  dans  cette  nature  de  cata¬ 
raEle,  lorfque  la  fluxion  qui  a  causé  l’abfcès  n'a  pas  dé¬ 
truit  les  parties  efïentielles  de  la  vifion  ,  ce  qui  arrive 
néantmoins  rarement.  Il  eft  rare  auflî  de  rencontrer 
des  cataraEles  de  cette  efpece  :  c’eft  pour  cela  que  j  a- 
V3.ncc  que  f  refque  toutes  les  cuîut uclcs  qui  rc ^ iliilc nt 
par  l’op  ération,  font  des  altérations  du  cryftallin. 

Tous  ceux  qui  f  obtiennent  qu’il  n’y  a  que  les  catai  aEles 
membraneufes  qui  réufliflent  par  l’operation  ,  ne  nous 
ont  encore  donné  aucune  preuve  convaincante  de  ce 
fait.  S’ils  avoient  ouvert  un  œil,  Sc  qu  ils  y  euffent 
trouvé  le  cryftallin  dans  fon  entier  après  la  mort  d’une 
perfonne  à  laquelle  on  auroit  abattu  une  cataraEle  de 
cette  nature,  &  qui  eut  vu  apres  l’opération,  &  dont 
le  cryftallin  fe  feroit  trouvé  fans  altération,  ils  auraient 
quelque  forte  de  fondement  à  foutenir  leur  opinion  , 
&on  les  croiroir  s’ils  avoient  fait  voir  plufieurs  expé¬ 
riences  de  ce  fait  bien  avérées.  Tout  ce  qu’ils  ont  don¬ 
né  eft  feulement  la  difle&ion  de  quelques  yeux  auxquels 
on  n’avoit  point  opéré ,  Sc  ou  il  s’ell  trouvé  des  cata¬ 
raEles  membraneuies  :  au  lieu  que  l’opinion  contraire 
Tome  UL 
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qui  foutient  que  prefque  toutes  les  cataràEies  viennent 
par  une  altération  du  cryftallin, eft  appuyée  fur  une  in¬ 
finité  d’expériences  avérées,  faites  fur  les  yeux  des 
perfonnes  qui  avoient  fouflert  1  operation  ,  qui  ont 
vu  depuis  jufqu’à  la  mort;  ces  yeux  ayant  été  ouverts, 
on  a  trouvé  le  cryftallin  abattu  conjointement  avec  la 
membrane  qui  le  recouvre.  .  .  .  . 

On  a  encore  des  expériences  faites  fur  des  perfonnes  vi¬ 
vantes  plufieurs  années  après  l’opération  de  là  c ata)  ac¬ 
te  1  le  corps  qui  avoir  été  abattu  ayant  paflfê  par  le  trou 
de  la  prunelle  dans  la  chambre  antérieure  de  1  œil ,  a  ete 
tiré  par  l’incifion  faite  à  la  cornée  tranfparente ;  &  on 
a  trouvé  par  l’examen  que  c’étoit  le  cryftallin  qui  avoue 
paffé  par  la  prunelle ,  les  malades  ayant  enfuite  vu  par^ 
faitement  bien  à  lire  avec  des  lunettes  à  cataractes. 

De  la  cataraEle  filandreufe . 

Jemetsau  nombre  des  cataraEles  douteufes  une  elpecë 
qui  femble  pourtant  être  vraie  :  elle  peut  fort  bien  ctre 
nommée  filandreufe;  car  en  l’abattant,  il  paroît  que 
ce  font  des  filets  que  l’aiguille  tire  toujours  fans  en 
trouver  la  fin.  Il  eft  impoflible  de  guérir  cette  catarac¬ 
te  par  l'opération,  d’autant  qu’on  ne  fauroit  rompre  ces 
filamens:  c’eft  pourquoi  je  fuis  bien  aife  d’en  avertir 
ici ,  afin  que  fi  ce  cas  qui  eft  fort  rare ,  arrive  a  quel¬ 
qu’un,  il  n’en  foit  pas  furpris, 

De  la  cataraEle  par  des  coups. 


Les  cataraEles  qui  viennent  par  des  coups  reçus  aux  yeux 
ou  aux  environs ,  font  (  au  fentimfcnt  de  quelques  Ocu- 
liftes  )  incurables.  Mais  j’ai  plufieurs  expériences  11 
contraire.  En  voici  une  en  la  perfonrie  d  un  nomme 
Conftantin ,  qui  derreuroit  à  Paris  rue  du  Verbois  , 
aux  Carneaux.  Il  reçut  un  coup  de  fufil  dans  les  ceux 
yeux  il  y  a  feize  ans.  Les  grenailles  qui  avoient  péné¬ 
tré  entré  les  membranes  de  l’œil  fortirent  de  tems  en 
tems  d’elles-mêmes  pendant  trois  ou  quatre  années,  qui 
fe  partêrent  depuis  le  coup  reçu  ,  jufqu’à  fon  opération, 
La  v:olence  du  coup  avoit  fait  plier  où  enfoncer  le  de¬ 
vant  du  globe  de  l’œil  ;  cc  qui  paroît  ne  devoir  arriver 
qu’en  élargiflant  les  côtés  du  globe  par  la  cortpreffio» 
du  coup;  le  cryftallin  fe  détacha  avec  la  membrane,  Sc 
s’avança  vers  la  prunelle,  à  laquelle  il  paroiffoit  adhè¬ 
rent  vers  le  côtédii  petit  angle,  oîi  une  des  gienaillesùf 
avoit  jé~étré  l’iris  j”fqu’à  fon  union  avec  la  cornée 
tranfparente.  La  prunelle  même  étoit  devenue  oblon- 
gue  de  ce  coté.  L’iris  n’avoit  plus  aucun  mouvement 
de  dilatation  ni  de  conftriélion.  Cependant  il  apperce¬ 
voit  de  ce  même  côté  l’ombre  de  la  main  exposée  entre 
la  lumière  Sc  fon  œil.  Cela  me  détermina  à  lui  faire 
l’opération  ,  il  y  a  onze  ou  douze  ans.  Depuis  il  a  vu 
de  cet  œil  aufil  bien  que  fi  la  cataraEle  é toit  venue  de 
caufe  interne.  ?tjais  une  chofe  qüe  1  on  trouvera  fort 
furprenante,  c’eft  qu’enfuite  du  coup  de  fufil  il  avoit 
perdu  la  vue  de  l’autre  œil ,  auquel  il  ne  paroiiToit  rien 
dans  les  humeurs  qui  dût  l’offufquer;  &  infenfiblemer.t 
la  vue  lui  revint  fans  rien  faire ,  une  année  apres  ladi¬ 
te  opération.  ..  -  ... 

Lorfqu’on  a  reçu  un  coup  violent  dans  1  œil ,  le  cryltaihn 
fe  détache  dans  le  moment ,  &  en  deux  ou  trois  jours  il 
devient  opaque  ;  de  forte  que  les  malades  ne  voyenf 
plus  que  la  lueur  du  jour. 

Je  donne  trois  fituations  différentes  a  ce$  cataractes.  La 
première  ellquand  le  cryftallin  étant  dérach  :  par  le  coup 
qui  a  frappé  l’œil  ,  s’avançe  vers  la  p  runelle.  Dans  ce 
cas  s’ilfe  deffeche avant  de  toucher  à  1  iris,  il  tombé  de 
lui-même,  &  les  malades  fevoyent  fans  opération. 
Mais  fi  étant  placé  derrière  l’iris  il  s’y  attache,  alors  il 

faut  y  faire  opération.  Jt  r' 

La  fécondé  fituation  de  cette  cataracte  ell  quand  le  cr>  “ 
tallin  déplacé  s’avance  dans  la  prunelle  ,  qu  il  s  y  atu- 


f,  ^ 

œoifieme  eft  lorfqu’il  pade  tout-à-faît  dans  la  chambre' 
intérieure  de  l’œil»  Sc  qu’il  fe  place  entre  a  cor 
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tranfparente  Se  l’iris,  dont  il  faut  le  tirer  de  la  maniéré 
que  je  le  marquerai  dans  la  fuite. 

De  la  cataracte  caufée  par  V altération  de  la  membrane 

du.  chaton. 

Je  mets  au  nombre  des  catarables  douteufes ,  l’altération 
de  la  membrane  fituée  au  fond  du  chaton  de  l’humeur 
vitrée,  dans  laquelle  les  malades  ne  perdent  pas  entiè¬ 
rement  la  vue,  mais  elle  s’affoiblit  Simplement.  Dans 
ce  cas  on  apperçoit  dans  le  fond  de  l’oeil ,  par  le  trou  de 
la  prunelle ,  une  blancheur  qui  paroît  plate  Se  mince , 
comme  fi  c’étoit  la  membrane  qui  recouvre  le  fond  du 
chaton  de  l’humeur  vitrée  qui  eSt  altérée.  Elle  prend 
Souvent  la  forme  d’une  étoile  ,  laifl'ant  des  elpaces  où 
il  n’y  a  point  d’opacité  ,  8c  d’autres  où  il  y  en  a;  en- 
forte  que  cette  opacité ,  qui  ne  réfide  que  dans  la  con- 
'  cavité  du  chaton ,  partant  du  centre  à  la  circonférence , 
paroît  comme  une  étoile.  Dans  cette  maladie  le  cryf- 
tallin  ne  fe  détache  pas ,  Se  la  vue  fubfifte  quoique 
foiblement. 

Des  fauffes  cat  arable  s. 

On  appelle  catarables  fauffes  celles  où  les  remedes  n’ap¬ 
portent  point  de  foulagement  ,  8c  dans  leSquelles  on 
ne  fait  l’opération  que  pour  ôter  la  difformité  ou  les 
douleurs  qu’elles  caufent.  J’en  remarque  de  deux  for¬ 
tes,  lavoir,  le  glaucome  Sc  la  cat arable  branlante. 

Du  glaucome. 

On  appelle  ordinairement  glaucome  cette  maladie  dans 
laquelle  le  cristallin  paroît  de  couleur  de  mer.  La  pra¬ 
tique  m’a  fait  connoître  que  cette  couleur  ne  fe  rencon¬ 
tre  que  dans  Sa  nailfance,  devenant  enfuite  d’une  cou¬ 
leur  blanchâtre  ou  grisâtre.  Cette  maladie  a  donné  lieu 
à  plufieurs  opinions  ,  tant  par  rapport  à  fon  origine  , 
que  par  rapport  aux  différens  Sièges  qu’on  lui  a  donnés. 
Les  uns  ont  cru  que  c’elf  fimplement  une  altération  du 
cryftallin ,  8c  les  autres  de  l’humeur  vitrée ,  Sec. 

J’ai  remarqué  dans  l’examen  des  yeux  des  malades  qui 
en  étoient  attaqués,  une  elpece  d’altération  dans  le 
cryftallin  furvenue  après  une  paralyfie  des  nerfs  de  la 
f ,  vifion ,  laquelle  paroît  d’abord  par  une  dilatation  de  la 
prunelle. 

Les  lignes  que  donne  le  glaucome  dans  fon  commence¬ 
ment  font  une  fumée  8c  des  brouillards  qui  femblent 
paffer  devant  les  yeux,Sc  troublent  la  vue  des  malades. 
Dans  la  fuite  ils  voyent  encore  un  peu  les  objets,  quoi- 
qu’imparfaitement ,  mais  feulement  du  coin  de  l’œil , 
d’autant  qu’il  fe  trouve  encore  quelques  fibres  qui  ne 
font  pas  totalement  obftruées.  Peu  à  peu  la  vue  fe  perd 
8c  les  malades  ne  voyent  plus  que  la  clarté  du  jour;  pour 
lors  le  cryftallin  vient  à  s’altérer  Se  à  perdre  fa  tranfpa- 
rence,  prenant  d’abprd  la  couleur  de  mer  ;  â  mefure 
qu’il  devient  plus  folide  ,  il  change  fa  première  cou¬ 
leur  8c  prend  celle  de  catarable ,  tantôt  d’une  couleur  , 
8c  tantôt  d’une  autre ,  comme  j’ai  déjà  dit  ;  c’eft  ce  que 
j’appelle  glaucome,  qui  ne  différé  de  la  vraie  catarac¬ 
te  que  par  la  complication  d’une  goûte  fereine ,  comme 
je  viens  de  le  marquer. 

Le  glaucome  commence  quelquefois  après  une  fievre, 
dans  la  crife ,  par  laquelle  il  fe  fait  un  tranfport  dans 
l’œil  de  l’humeur  qui  la  caufoit,  d’où  toutes  les  mem¬ 
branes  de  cet  organe  fouffrent  inflammation,  fans  que 
la  conjonélive  foit  beaucoup  intéreffée.  Les  malades 
reffentent  une  douleur  vive  dans  le  fond  de  l’œil  Sc 
dans  la  tempe.  La  goûte  fereine  fuit  cette  fluxion,  après 
laquelle  il  fuccede  un  glaucome. 

Quelquefois  un  coup  de  foleil  produit  le  même  effet , 
comme  j’ai  vu  arriver  en  1717.  â  un  Commandeur  de 
Malte,  qui  avoit  long-tems  louffert  d’un  pareil  acci¬ 
dent  des  douleurs  très-vives  dans  la  tête  8c  à  l’œil ,  leff 
quelles  ont  été  fuivies  d’un  glaucome. 

Quelquefois  cette  maladie  n’a  pour  caufe  qu’une  humeur 
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I  épaiffe  qui  fait  des  obftruélions  dans  le  fond  de  l’œil  Sc 
dans  le  cryftallin,  d’où  il  réfulte  la  goure  fereine  ,  8c 
une  cat  arable  qui  fe  forme  fans  douleur,  d’où  s’enfuit 
le  glaucome. 

On  acculé  les  vieillards  d’être  fu  jets  à  cette  maladie ,  par¬ 
ce  que  leur  cryftallin  paroît  defféché ,  ce  qui  ne  les  em¬ 
pêche  pas  de  diftinguer  les  objets,  mais  de  les  voir  fi¬ 
nement.  J’ai  vu  deux  perfonnnes  dont  le  cryftallin  étoit 
devenu  fi  opaque,  qu’il  fembloit  qu’elles  avoient  des 
vraies  catarables,8c  qu’elles  ne  duffent  point  voir;  ce¬ 
pendant  ces  perfonnes  voyoient  à  lire. 

Je  ne  prens  point  ce  defféchement  du  cryftallin  pour  glau¬ 
come  ,  parce  que  les  parties  effentielles  de  la  vifion  de¬ 
meurent  faines  ;  pendant  que  le  cryftallin  fe  deffeche 
dans  cet  état,  la  lumière  pénétré  encore  jufqu’au  fond 
de  l’œil ,  trouvant  une  entrée  autour  de  ce  corps  deffé¬ 
ché  ;  ce  qui  fait  que  les  malades  nonobftant  l’opacité 
du  cryftallin,  voyent  8c  diftinguent  les  objets  jufqu’à  li¬ 
re  l’écriture;  cette  maladie  tient  plus  de  la  catarable 
que  du  glaucome.  S’il  arrivoit  à  ces  fortes  de  perfon¬ 
nes  une  goûte  fereine,  comme  il  peut  arriver  tout  d’un 
coup ,  la  prunelle  le  dilateroit,  Se  ce  feroit  alors  un 
glaucome  félon  ma  définition. 

Le  prognoftiede  cette  maladie eft  très-fâcheux,  d’autant 
qu’elle  ne  guérit  point  par  les  remedes  lorfqu’elle  eft 
une  fois  formée;  Sc  que  quand  elle  attaque  un  œil,  il  y 
a  beaucoup  à  craindre  pour  l’autre. 

Dans  ceux  aufquels  ce  n’eft  qu’un  defféchement  du  cryf¬ 
tallin,  comme  il  arrive  dans  les  vieillards ,  la  vue  fe 
conferve  fouvent  toute  leur  vie.  C’eft  dans  ces  vieil¬ 
lards,  ou  le  vin  d’Euphraile  8c  les  préparations  tant 
vanteés  par  nos  Anciens,  font  merveille. 

Je  me  crois  oblige  de  détromper  ici  le  Public  fur  un  fait 
rapporté  dans  un  des  Ecrits  de  M.  de  Woolhoufe  ,  qui 
a  prétendu  que  la  Mere  de  S.  Paul ,  Religieufe  à  l’Hô- 
tel-Dieu ,  étoit  attaquée  d’un  glaucome  incurable  ,  Sc 
qu’elle  n’a  point  vu  après  l’opération  :  mais  j’ai  dequoi 
convaincre  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité,  que  le  fait 
s’eft  paffé  comme  le  voici. 

Je  vis  la  malade  dès  le  commencement ,  Sc  je  trouvai 
dans  fa  maladie  tous  les  lignes  des  vraies  catarables , 
l’iris  ayant  tout  fon  mouvement.  L’hiver  avant  que  je 
lui  fiffe  l’opération,  elle  eut  une  fluxion  violente  fur  cet 
œil,  qui  dilata  la  prunelle,  Sc  détruifit  en  partie  l’ac¬ 
tion  des  nerfs  vifuels.  Mais  parce  qu’elle  voyoit  l’om¬ 
bre  de  la  main  expofée  entre  la  lumière  Sc  fon  œil ,  je 
lui  accordai  de  lui  faire  l’opération ,  en  l’avertiffant 
qu’elle  verrait  peu  ;  dequoi  elle  étoit  fi  contente ,  qu’el¬ 
le  ne  fe  propofoit  d’autre  bien  que  de  ne  pas  fe  heurter 
en  marchant, 

J’abbattis  fa  catarable  ;  elle  fut  panfée  à  l’ordinaire;  elle 
a  vu  de  fon  œil  autant  Sc  plus  qu’elle  n’efpéroit ,  puif- 
qu’une  année  après  l’opération  ,  je  lui  ai  fait  voir 
avec  une  lunette  à  catarable  des  lettres  Sc  des  figures 
dans  un  tableau. 

De  la  Catarable  branlante. 

j  Je  ne  dirai  que  fort  peu  de  chofe  de  la  catarable  branlan¬ 
te  ,  d’autant  que  cette  maladie  eft  incurable,  Sc  que 
l’opération  n’y  fert  qu’à  ôter  la  difformité  de  l’œil  '  Sc 
à  faire  ceffer  les  douleurs.  Le  cryftallin  devient  plâ¬ 
treux  ,  Sc  femblable  à  celui  du  merlan  frit.  Il  va  de 
côté  Sc  d’autre  fuivant  les  différens  mouvemens  de 
l’œil ,  parce  que  ce  corps  fe  trouve  encore  attaché  à 
quelques  fibres  ciliaires  qui  le  tiennent  fufpendu  au 
milieu  de  la  chambre  poftérieure.  Par  fucceffion  de 
tems ,  ces  fibres  viennent  à  fe  rompre  ;  c’eft  alors  que 
le  corps  du  cryftallin  n’ayant  plus  d’attache  qui  l’ar¬ 
rête  ,  palfe  au  moindre  ébranlement  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil ,  d’où  l’on  eft  obligé  de  le  tirer , 
comme  il  fera  enfeigné  au  chapitre  de  l’opération 
de  la  catarable. 

Des  caufes  des  Catarables. 

Les  catarables  font  produites  par  des  caufes  internes  ou 
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externes.  Ceux  qui  en  ont  traité  jufqu’à  préfent,  iront 
pas  encore  affez  expliqué  de  quelle  maniéré  cette  ma¬ 
ladie  fe  forme.  Voici  ma  penfée  la-delTus. 


La  première  chofe  qui  arrive  dans  la  formation  de  la  ca¬ 
taraEte  de  caufe  interne  ,  eft  l’épaiflîflement  Sc  la  vif- 
çofité  des  fucs  nourriciers  qui  palTent  dans  les  vaiffeaux 
de  la  membrane  qui  aflùjettit  le  cryftallin  dans  l’hu¬ 
meur  vitrée  ,  Se  dans  ceux  du  cryftallin  même.  Ces  fucs 
pac  leur  vifcofité  bouchent  les  canaux  par  où.  ils  paf- 
lent,  &  alors  la  nourriture  qui  doit  fervir  à  entretenir 
les  parties  dans  leur  état  tonique,  venant  a  manquer  par 
le  défaut  des  tuyaux  obftrués,  les  derniers  fucs  nourri¬ 
ciers  ayant  perdu  le  cours  delà  circulation,  s  aigriffent 
par  leur  féjour  8c  fermentent  enfuite.  De  là  il  arrive 
une  fonte  générale  de  toute  la  fubftance  du  cryftallin;ce 
qui  caufe  les  abfcès  &  les  cataraEtes  purulentes.  Si  cet¬ 
te  fonte  n’eft  qu’imparfaite  ,  elle  rend  le  cryftallin 
moins  fluide,  lequel  auffi-bien  que  la  membrane  dans 
laquelle  il  eft  enveloppé,  fe  détache  de  l’humeur  vi¬ 
trée  ,  fe  rendurcit  enfuite  :  à  mefure  qu’il  redevient 
plus  folide,  il  s’avance  vers  le  trou  de  la  prunelle, 
étant  pouffé  par  une  sérofité  qui  s’amaffe  derrière  lui , 
foit  que  ce  foit  l’humeur  aqueufe  qui  s’y  gliiTe  >  foit 
que  l’humeur  vitrée  lafourniffe,  d’autant  plus  que  les 
cellules  antérieures  de  la  vitrée  en  paroiffent  plus 
remplies.  La  preuve  qu’il  s’amaffe  de  1  eau  entre  le 
cryftallin  altéré  8c  le  corps  vitré ,  c’eft  qu’en  abbattant 
la  cataraEte ,  s’il  s’en  détache  quelque  portion ,  elle  fe 
pouffe  avec  rapidité  dans  la  chambre  antérieure  de 
l’œil ,  comme  fi  elle  y  étoit  fortement  chariée  par  une 
liqueur  qui  fe  porte  de  derrière  en  devant. 

Ainfi,  je  crois  que  dans  le  commencement  des  cataraEles 
de  caufe  interne ,  il  fe  fait  une  fonte  qui  ramollit  le 
cryftallin  ,  Sc  le  rend  plus  ou  moins  liquide.  En  effet, 
lorfqu’on  veut  tenter  l’opération  de  la  cataraEte  avant 
le  tems  de  fa  maturité ,  l’aiguille  paffe  au  travers  com¬ 
me  dans  une  crème  épaiffe  fans  pouvoir  l’abbattre  ;  au 
lieu  que  dans  l’état  fain  8c  naturel  du  cryftallin ,  l’ai¬ 
guille  trouve  une  réfiftance  :  il  faut  donc  néceffaire- 
ment  conclurre  par  cette  différence, qu’il  fe  fait  d’abord 
un  ramollilTement  Sc  une  fonte  de  l’humeur  cryftalline 
auffi-tôt  que  la  cataracte  commence. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  toutes  les  cataraEles 
aient  toujours  pour  caufe  la  fonte  du  cryftallin  ;  car  il 
s’en  trouve  auffi  qui  proviennent  d’abord  defon  endur- 
ciffement  ou  deffechement.  Cette  forte  de  cataraEte 
peut  être  abbattue  fort  peu  de  tems  après  fa  formation. 
Il  eft  bien  difficile  d’expliquer  comment  le  cryftallin 
prend  cette  confiftance  en  fi  peu  de  tems.  Cela  n’eft 
pourtant  pas  furprenant ,  puifque  dans  la  cataraEte 
branlante  il  devient  comme  du  plâtre. 

La  couleur  du  cryftallin  dans  cette  efpece  de  cataraEte  ap¬ 
proche  du  brillant  du  vif-argent,  tirant  fur  la  couleur 
du  verre  de  vitres.  Je  ne  faurois  le  mieux  comparer 
qu’à  du  talc  par  rapport  à  fa  confiftance,  parce  qu’en 
l’abbattant  il  fe  caffe  par  écaille  comme  cette  matière, 
quand  on  appuie  l’aiguille  defflis.  Ce  qui  n  empêche 
pas  que  l’opération  ne  réufîiffe. 

Les  caufes  externes  qui  produifent  les  cataraEles ,  font 
des  coups  reçus  dans  l’œil  Sc  aux  environs,  comme  les 
chutes  qui  ébranlent  beaucoup  la  tête,  les  coups  reçus 
autour  de  l’orbite  qui  caufênt  un  ébranlement  dans 
l’œil ,  les  coups  fur  le  milieu  du  globe  qui  font  plier  la 
cornée  en-dedans  ;  ce  qui  fait  écarter  les  parties  pofté- 
rieures  Sc  latérales  des  membranes  qui  enveloppent  les 
humeurs  de  l’œil,  d’où  il  arrive  que  la  membrane  qui 
attache  le  cryftallin  au  corps  vitré ,  occafionne  en  fe 
rompant  le  détachement  du  cryftallin. 

Ces  fortes  de  coups  font  ou  de  grenailles ,  comme  je  l’ai 
vu  arriver  au  nommé  Conftantin  dont  j’ai  parlé ,  ou 
d’une  infinité  d’autres  maniérés  qu’il  feroit  trop  long 
de  décrire.  J’en  rapporterai  cependant  quelques  cas.En 
voici  un  arrivé  il  y  a  fix  ans  à  l’Hôtel  des  Afturies ,  rue 
du  Sepulchre  à  Paris ,  à  un  jeune  homme  de  qualité ,  à 
qui  un  de  fes  amis  avoit  frappé  le  milieu  de  l’œil  avec  le 
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bout  dùme  baguette  fans  y  penfer.  Je  ne  fus  appelle  que 
le  lendemain  de  cet  accident  :  je  trouvai  le  cryftallin 
détaché,  Sc  flottant  dans  l’humeur  aqueufe,  qui  étoit 
déjà  devenu  opaque,  fans  qu’il  parût  ni  égratignure ,  ni 
bleflùre  à  l’extérieur  de  l’œil.  Le  malade  ne  difcernoit 
de  cet  œil ,  que  la  lueur  du  jour. 

Les  enfans  qui  tirent  des  fusées  dans  les  rites,  occafiorî- 
nent  fouvent  des  cataraEtes  aux  paffans;  il  y  a  dans  les 
fusées  quelque  chofe  de  gros  comme  un  pois,  qui  les 
bourre.  Lorfque  ce  corps  vier.c  a  frapper  l’œil,  il  y 
produit  une  cataraEte  e n  détachant  le  cryftallin  de  la 
même  maniéré  que  nous  l'avons  dit  ci-devant.  Un  pa¬ 
reil  accident  arriva  il  y  a  quatre  ans  ,  dans  la  rue  de  la 
Mortellerie  à  Paris,  au  fils  d’un  Marchand  de  blé ,  âgé 
de  douze  ans  ;  le  cryftallin  fe  détacha  dans  le  moment , 

8c  il  parut  le  lendemain  de  ce  coup ,  opaque  8c  blan¬ 
châtre. 

Un  coup  de  pointe  de  cifeaux  reçu  à  l’œil ,  peut  détâ- 
cher  le  cryftallin  dans  le  moment  ;  il  n’y  a  que  peu  de 
jours  que  cet  accident  arriva  à  une  jeune  fille  de  douze 
ans  ;  la  pointe  de  fes  cifeaux  lui  ayant  frappé  la  cor¬ 
née  tranfparente ,  je  trouvai  en  examinant  fon  œil  dès 
le  lendemain,  que  le  cryftallin  s’étoit  détaché,  8c  étoit 
devenu  opaque. 

Une  épingle ,  ou  tout  ce  qui  peut  piquer  le  globe  de  l’œil , 
peut  produire  une  cataraEte ,  comme  il  eft  arrivé  l’hi¬ 
ver  dernier  à  la  Communauté  des  filles  de  Sainte  Ge¬ 
neviève  ,  fur  le  quai  de  la  Tournelle.  Une  des  Sœurs 
fecouant  fon  tablier ,  une  épingle  lui  entra  dans 
l’œil,  à  l’endroit  où  l’on  pique  avec  l’aiguille,  lorf¬ 
qu’on  veut  abbattre  une  cataraEte  ;  cette  épingle  entra 
fort  avant  Sc  piqua  le  cryftallin ,  Sc  il  y  furvint  des  dou¬ 
leurs  terribles ,  lefquelles  étant  appaisées,  je  découvris 
qu’il  s’étoit  formé  une  cataraEte. 

J’ai  encore  vu  un  exemple  de  cataraEte  venue  parmi  coup 
tranchant,  qui  avoit  frappé  le  milieu  de  H  prunelle. 
Le  cryftallin  s’étoit  détaché  de  l’humeur  vitrée,  8c 
placé  dans  la  chambre  poftérieure  de  l’œil  à  l’endroit 
où  fe,placent  lès  vraies  cataraEles.  Dans  ce  coup  ,  l’inf* 
trument  pointu  qui  entra  par  la  cornée ,  pouffa  jufques 
dans  le  cryftallin  ,  8c  le  bleffa  ;  d’où  il  arriva  que  cette 
cataraEte  tenoit  à  la  plaie  de  la  cornée  par  une  conti¬ 
nuité  d’une  matière  blanchâtre  qui  partoit  du  cryftaG 
lin,  8c  venoit  s’attacher  à  la  cornée  à  l’endroit  où  étoit  la 
cicatrice  interne  de  la  plaie.  Ce  malade  s’étant  addreffe 
à  moi  trois  ans  après  avoir  reçu  ce  coup ,  j’examinai  fon 
œil  dont  les  parties  du  fond  étoient  faines  ,  Sc  je  recon¬ 
nus  que  fi  on  pouvoit  abbattre  la  cataraEte,  iiverroit. 
C’eft  pourquoi  j’y  portai  l’éguille.  La  cataraEte  s’ab- 
battit  par  fa  partie  fupérieure;  8c  je  vis  que  l’attache 
étoit  trop  dure,  Sc  qu’elle  tiroit  à  elle  la  cornée  tranf¬ 
parente.  N’ayant  pas  pu  la  rompre  avec  l’éguille  ,  il 
me  fut  impoflïble  de  la  faire  defeendre  plus  bas  que 
fon  attache ,  parce  que  dans  ce  tems-là  je  me  fervois 
d’aiguille  ronde  ;  fi  j’en  avois  eu  une  tranchante  8c 
plate  par  le  bout  comme  à  prefent ,  j’aurois  pu  par  fon 
tranchant  couper  cette  attache ,  8c  y  réuffir  parfaite¬ 
ment. 

L’on  m’objeétera  peut-être  que  ces  fortes  de  cataraEles 
venues  par  des  coups  qui  détachent  le  cryftallin ,  ne 
font  qu’un  épanchement  d’une  liqueur  blanchâtre  dans 
l’humeur  aqueufe  ,  qui  a  coulé  par  la  rupture  de  quel¬ 
ques  vaiffeaux  du  globe ,  8c  s’eft  placée  derrière  1  iris; 
8c  qu’ainfi  je  me  trompe  en  prenant  cette  liqueur 
blanchâtre  pour  le  cryftallin. 

A  cela  je  répons  qu’il  eft  bien  facile  d’en  faire  la  diffé¬ 
rence,  fi  le  coup  n’a  point  occafionné  la  rupture  de 
quelques  vaiffeaux  fanguins.  Car  fi  on  examine  1  œil 
peu  de  jours  après  le  coup  reçu,  on  appercevra  par  le 
trou  de  la  prunelle  que  cette  cataracte  a  une  forme 
ronde  8c  voûtée  comme  le  cryftallin,  ayant  même  de 
la  confiftance;  ce  qui  n’arriveroit  pas,  fi  c’etoit  un  fi-ic 
blanchâtre  qui  fût  épanché. 

D’ailleurs ,  ce  fuç  blanchâtre  ne  peut  s’épancher  dans 
l’humeur  aqueufe ,  que  par  la  rupture  de  quelques  vain 
féaux,  d’où  il  fuit  qu’il  devroit  être  mêlé  de  iang, 
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Mais  pour  faire  voir  que  cette  efpece  de  cataralle  ne 
‘vient  point  d’un  fuc  blanchâtre  épanché  dans  l’humeur 
aqueufe,  c’eft  qu’elle  ne  fe  trouve  jamais  mêlée  de  ce 
fang.  Il  eft  vrai  que  lorfqu’il  y  a  eu  rupture  aux  vaif- 
féaux  ou  aux  membranes ,  par  un  coup  qui  a  détaché  le 
cryftallin ,  il  paroît  quelquefois  du  fàng  dans  l’humeur 
aqueufe  :  mais  il  n’en  paroît  jamais  dans  le  corps  du 
cryftallin,  comme  cela  devroit  être,  fi  ce  que  je  prends 
pour  le  cryftallin  ,  n’étoit  qu’un  fuc  blanchâtre  ;  puif- 
que  ce  fàng  étant  réfous  par  les  remedes  ,  on  apper¬ 
çoit  la  cataralle  flottante  dans  l’humeur  aqueufe  fans 
aucune  couleur  de  fàng.  On  doit  conclurre  de-là  que 
cette  efpece  de  cataraEle  ne  vient  point  de  ce  prétendu 
fuc  épanché,  8c  qu’elle  n’eft  autre  chofe  que  le  cryftal¬ 
lin  détaché  de  fon  chaton ,  parce  que  fouvent  elle  tom¬ 
be  d’elle-même  aubas  de  l’œil,  à  l’endroit  où  on  la 
place  dans  l’opération  ;  8c  alors  les  malades  ne  peuvent 
voir  à  lire  que  parle  fecours  des  lunettes  à  catar  ailes  ; 
preuve  certaine  que  c’eft  le  cryftallin  qui  a  été  déta¬ 
ché  ,  puifque  ces  lunettes  en  font  l’office. 

Cette  defcription  de  la  catar  aile,  qui  vient  d’une  caule  ex¬ 
térieure,  paroît  très-bien  raifonnée.  Lorfque  l’humeur 
cryftalline  eft  détachée  de  fa  place ,  &  les  vaiffeaux 
dont  elle  reçoit  fa  nourriture,  rompus,  il  eft  évident 
qu’elle  ne  doit  point  tarder  à  devenir  opaque. 

Des  Signes  des  Catar  aile  s. 

Lorfque  la  catar  aile  commence,  Sc  que  les  canaux  du 
cryftallin  fe  bouchent,  la  lumière  qui  entre  dans  l’œil 
frappant  l’endroit  de  l’obftruéiion,  fait  une  ombre  fur 
la  partie  de  l’œil,  où  fe  doivent  peindre  les  faifleaux 
de  la  lumière;  ce  qui  fait  paroitre  aux  malades  des 
mouches  dans  l’air  ou  des  toiles  d’araignées  qui  vont 
de  côté  8c  d’autre,  félon  le  mouvement  du  globe  de 
l’œil.  Cette  ombre  prend  differentes  figures,  fuivant  la 
quantité  de  canaux  ou  tuyaux  embaraffés  du  cryftallin  , 
Sc  félon  leurs  differens  dérangemens,  comme  des  che¬ 
veux,  delà  pouffiere,  des  toiles  d’araignées  ,  mouches , 
crêpes,  & c. 

Il  eft  difficile  de  connoître  la  cataralle  dans  fon  com¬ 
mencement,  parce  que  les  fignes  précédens  fe  trou¬ 
vent  à  peu  près  les  mêmes  dans  d’autres  maladies  de 
l’œil ,  fans  que  ce  foit  Cts  catar  ailes.  Car  ces  mouches 
ou  ombres  fe  peuvent  encore  former  par  le  relâchement 
des  vaiffeaux  de  la  rétine ,  lorfqu’elles  fe  trouvent  en 
quelques  endroits  féparés  de  la  choroïde;  en  ce  que  la 
lumière  qui  doit  tomber  fur  ces  endroits ,  n’y  pouvant 
faire  impreflîon,  il  en  réfulte  une  efpece  d’ombre  fur 
la  choroïde. 

Il  y  a  encore  une  faufle  fuffùfion ,  dans  laquelle  on  ap- 
pc-rçoit  une  infinité  d’atomes  dans  l’air:  mais  ni  dans 
l’une,  ni  dans  l’autre  de  ces  deux  dernieres.  maladies  , 
la  vue  n’eft  point  racourcie. 

Les  fignes  certains  d’une  cataralle  commençante,  font 
que  les  malades  ne  font  pas  long-tems  à  s’appercevoir 
que  la  vue  de  l’œil  affligé  s’accourcit  de  plus  en  plus, 
qu’ils  ne  voyent  pas  fi  diftin&ement  de  loin  qu’ils  fai- 
foient  auparavant ,  8c  que  de  huit  en  huit  jours  ,  leur 
vue  diminue  fenfiblement. 

Mais  auffitôt  que  la  fonte  dont  j’ai  parlé  ci-deflus,  fur- 
vient  dans  cette  humeur,  on  apperçoit  la  blancheur  8c 
l’opacité  enfoncée  dans  la  chambre  poftérieure  de  l’œil , 
à  l’endroit  où  eft  fitué  le  cryftallin  ;  alors  on  connoît 
parfaitement  bien  la  cataralle  par  l’examen  de  l’œil; 
ce  que  l’on  ne  favoit  auparavant,  que  par  le  récit  que 
le  malade  faifoit  de  la  diminution  8c  de  l’affoibliiTe- 
ment  de  fa  vue. 

Après  avoir  rapporté  les  fignes  qui  font  connoître  la  cata - 
ralle,  il  faut  parler  de  ceux  qui  défignent  fa  maturité 
8c  fes  degrés  ;  ils  font  au  nombre  de  trois.  Le  premier 
eft,  lorfque  la  cataralle  paroît  d’une  opacité  égale  par¬ 
tout  ;  car  quand  l’opacité  n’eft  pas  égale  en  regardant 
par  le  trou  de  la  prunelle  ,  on  apperçoit  des  endroits 
qui  paroiflent  plus  folides  les  uns  que  les  autres. 

Le  fécond  figne  paroît  >  le  malade  étant  placé  le  dos  tour- 
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né  a  la  lumière  en  lui  préfentant  un  objet;  s’il  le  dis¬ 
tingue  ,  c’eft  une  preuve  que  la  cataralle  n’eft  pas  en¬ 
core  mûre  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  de  ces  efpeces 
de  cataralle ,  dont  le  cryftallin  eft  demeuré  au  milieu 
de  la  chambre  poftérieure  de  l’œil. 

Le  troifieme  figne  qui  eft  le  plus  certain  ,  c’eft  lorfque 
l’Opérateur  regardant  l’œil  exposé  à  la  lumière  du 
jour,  &  trouvant  le  cryftallin  d’une  opacité  égale  ,  il  • 
ferme  avec  fes  pouces  les  yeux  du  malade  ;  8c  ayant  frot¬ 
té  avec  fon  pouce  la  paupière  de  celui  où  eft  la  cata¬ 
ralle ,  il  l’ouvre  auffitôt,  tenant  l’autre  fermé;  pour 
lors,  fi  la  lumière  qui  tombe  fur  la  prunelle,  fait  que 
l’iris  fe  relTerre,  &  quoiqu’expofé  à  la  lumière,  il  fe 
dilate  de  moitié  ,  ou  du  quart  de  ce  qu’il  s’étoit  ref- 
ferré,  on  peut  juger  certainement  que  la  cataracte  eft 
mure.  Je  ne  fai  encore  aucun  Auteur  qui  ait  décrit  les 
fignes  pour  connoître  &  faire  la  diff  érence  de  la  cata¬ 
racte  membraneuffe  d’avec  celle  qui  eft  produite  par 
l’alteration  de  l’humeur  cryftalline  :  cependant  il  eft 
d’une  grande  conséquence  d’en  pouvoir  faire  la  dif- 
tinélion ,  félon  ceuxqui  n’admettent  que  des  caia- 
ralles  membraneufes,  afin  de  ne  prendre  point  ans 
l’opération  l’une  pour  l  autre;on  en  fera  la  différence, 
en  ce  que  fi  la  cataralle  eft  membraneufe,  on  la  con- 
noîtra  en  ce  qu’elle  eft  plate  ,  8c  que  fon  milieu  j.aroît 
fouvent  enfoncé  ;  au  lieu  que  dans  celle  qui  eft  produite 
par  1  humeur  cryftalline ,  en  regardant  par  le  milieu  de 
la  prunelle  ,  on  y  diftinguera  une  forme  lenticulaire  , 
plus  élevée  dans  fon  milieu ,  que  dans  fa  circonférence. 

Il  ne  fuffit  point  d’avoir  examiné  les  fignes  qui  font  con¬ 
noître  la  maturité  de  la  cataralle  :  il  eft  encore  nécef- 
faire  de  parler  de  ceux  qui  nous  affurent  que  le  malade 
verra  ,  la  cataralle  étant  abattue.  Ces  fignes  fe  tirent 
-de  la  difpofition  de  l’œil,  8c  de  la  nature  de  la  cata¬ 
ralle.  La  première  chofe  eft  de  favoir  fi  les  organes  de 
la  vifion  font  fains,  &  bien  difposés;  ce  qu’on  connoî- 
tra  par  la  facilité  que  l’iris  aura  de  fe  dilater  &  de  fe 
refferrer,  comme  nous  avons  déjà  dit;  car  fi  on  n’ap- 
perçoit  aucun  mouvement  à  l’iris,  c’eft  une  preuve 
certaine  que  le  malade  ne  verra  point,  quoique  fa  ca¬ 
tar  aile  foit  abattue,  à  moins  quelle  ne  foit  du  nom¬ 
bre  de  celles  qui  viennent  â  la  fuite  d’un  coup ,  où  l’iris 
a  été  bleffée ;  car  pour  lors  ,  fi  en  plaçant  la  main  de¬ 
vant  l’œil  ouvert ,  entre  la  lumière  &  l’œil .  le  malade 
apperçoit  l’ombre  delà  main,  8c  qu’étant  retirée  il  voie 
une  certaine  clarté  du  jour,  c’eft  une  preuve  que  le 
fond  de  l’œil  eft  fain. 

A  l’égard  des  fignes  prognoftics  tirés  de  l’œil ,  fi  l’œil  ma¬ 
lade  eft  plus  gros  ou  plus  petit  que  le  fain  ,  c’eft  un 
mauvais  figne,  puifque  la  groffeur  démefhrée  du  globe 
eft  une  preuve  certaine,  que  ce  qui  s’eft  épanché  dans 
l’œil  pour  le  rendre  en  cet  état ,  a  forcé  les  parties  eff- 
fenti elles  de  la  vifion  ,  8c  que  l’œil  eft  atteint  de  goûte 
fereine  par  l’allongement  de  fes  nerfs. 

Si  au  contraire  le  globe  fe  trouve  émacié,  c’eft  encore 
un  mauvais  figne,  puifque  la  diminution  du  globe 
prouve  que  les  parties  nerveufes  ont  été  abreuvées 
par  un  fuc  acre  &  falé  qui  les  a  flétries,  St  intercej  té  le 
cours  des  efprits  dans  l’œil. 

Quant  aux  fignes  prognoftics  tirés  de  la  cataralle ,  il  y 
en  a  de  deux  fortes;  les  uns  regardent  fon  ancienneté, 

8c  les  autres  fes  différentes  couleurs. 

A  l’égard  de  l’ancienneté,  on  doit  remarquer  qu’à  me- 
fure  que  les  cataralles  membraneufes  vieilliffent , 
elles  fe  rendent  adhérentes  à  toute  la  partiepoftérieure 
de  1:  'iris,  ou  feulement  à  quelques  points  de  fa  circon¬ 
férence;  d’où  dépendent  les  changemens  qui  arrivent 
pour  lors  à  la  prunelle  ,  comme  certaines  couleurs 
étrangères  qu’elle  pr&nd ,  ou  rides  qu’on  y  remarque. 

La  difficulté  ,  ou  peur  mieux  dire,  l’impoffibilité  où  l’on 
a  été  de  détruire  ces  adhérences  dans  l’opération,  en  a 
fait  entièrement  abandonner  i’ufage  à  plufieurs  Ocu- 
liftes ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  impoffible  d’en  venir  à 
bout,  en  coupant  ces  adhérences  avec  une  aiguille 
tranchante. 

Quelqu’ancienne  que  devienne  la  cataralle  du  cryftal- 
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lin ,  elle  ne  fe  rend  jamais  adhérente  à  l’iris.  Elle  s'en 
approche  à  la  vérité  fi  exactement ,  qu’elle  lui  fait  per¬ 
dra  prefique  tout  fon  mouvement.  Âinfi  ne  craint-on 
pas  d’entreprendre  fon  abattement,  à  quelque  degré 
d’ancienneté  qu’elle  loit  arrivée  ,  malgré  ce  qu’ont 
avancé  plufieurs  Auteurs  fur  l’impoffibilité  d’y  réuffir  , 
pourvu  que  l’on  ait  la  dextérité  de  couper  les  fibres  qui 
réfiitent  à  fon  abattement,  fans  intérelfer  les  parties 
auxquelles  elles  font  adhérentes. 

Î1  elt  bon  de  dire  un  mot  des  cataracles  barrées.  On  nom¬ 
me  cataraUe  barrée  celle  dont  la  partie  antérieure  elt 
traversée  par  une  ou  plufieurs  fibres  placées  en  divers 
fens.  Comme  ces  fortes  de  cataraiïes  n’acquierent  que 
très-rarement  la  confiitance  convenable  pour  être  fure- 
ment  abattues ,  il  arrive  très-fouvent  qu'il  fe  trouve 
dans  le  corps  de  ces  cataraéles  une  matière  blanchâtre, 
&  quelquefois  jaunâtre  ,  laquelle  s’épanche  dans  le 
moment  de  l’opération,  8c  fe  mêlant  avec  l’humeur 
aqueufe,  la  trouble.  Il  arrive  pour  l’ordinaire  que  cette 
matière  acquiert  de  la  tonfiftance ,  Sc  forme  par  fa  pré- 
fence  le  meme  obftacle  aux  pafl'ages  des  rayons  de  lu¬ 
mière  ,  qu’avant  d’être  abattue.  Pour  lors ,  fi  elle  ne 
fe  précipite  pas  d’elle-même  au  bas  de  la  chambre  pof- 
térieure,  l’on  fera  dans  la  néceffité  après  fix  femaines 
d’y  reporter  une  fécondé  fois  l’aiguille  ,  pour  abat¬ 
tre  ce  nouveau  genre  de  cataracle ,  qui  aura  acquis 
allez  de confiftance  pour  obéir  aux  impulfions  de  l’ai¬ 
guille. 

Quant  aux  couleurs  des  cataraUes,  l’expérience  m’a  fait 
connoître  que  de  quelque  couleur  qu’elles  foient,  l’o¬ 
pération  réufiit  toujours ,  pourvu  que  les  lignes  qui 
marquent  fa  maturité:  Sc  la  bonne  difpofition  de  l’œil 
foient  préfens.  On  peut  dire  cependant  qu’entre  ces 
differentes  couleurs,  celles  d’un  gris  cendré  réuffiffent 
le  mieux  ;  celles  d’un  blanc  célefle  ,  celles  qui  font 
d’un  brillant  argentin  tirant  fur  le  verre  de  vitre,  Sc 
les  blanches  qui  tirent  fur  le  verd  de  mer  fuivent 
après  ;  les  cendrées,  de  même  que  celles  qui  font  de 
couleur  de  plomb,  Sc  les  roufsâtres,  ou  de  couleur  de 
châtaigne  ;  celles  qui  font  d’un  blanc  de  neige  font 
difficiles  ,  8c  elles  font  douteufès  pour  la  réuffite,  auffi 
bien  que  celles  qui  ont  des  vaiffeaux  fanguins  qui  les 
traverfènt  antérieurement. 

Les  îavSfe%catar  ailes  dans  lefquelles  l’opération  ne  peut 
fervirque  pour  ôter  la  difformité,  font  celles  d’un  blanc 
de  plâtre,  ou  qui  reffembient  à  un  grain  de  grêle,  ou 
enfin  à  de  l’ivoire  blanche  8c  polie. 

De  ce  qu’il  faut  faire  avant  l’Opération  de  la  Cataracte. 

Après  avoir  reconnu  la  nature  de  la  cataradle  ,  fes  diffé¬ 
rentes  caufès ,  les  lignes  qui  nous  marquent  fa  maturité , 
&  ceux  enfin  qui  nous  annoncent  le  fuccès  de  fon  opé¬ 
ration  en  nous  faifant  appercevoir  la  difpofition  de 
l’œil,  il  rcfte  à  examiner  fi  la  perfonne  eft  en  état  de 
la  fupporter.  Car  fi  elle  avoir  quelque  douleur  de  tête , 
ou  qu’elle  fût  incommodée  de  fievre  ou  autrement;  il 
faudroit  remédiera  ces  accidens  avant  de  l’entrepren¬ 
dre.  Il  faut  fur-tout  bien  prendre  garde  de  ne  la  point 
entreprendre  trop-tôt;  caron  en  voit  qui  relient  quatre 
ans ,  d’autres  cinq ,  Sc  même  fept ,  avant  d’acquérir  leur 
parfaite  maturité.  L’inconvénient  elt  que  ceux  qui  font 
attaqués ,  veulent  voir  ;  &  n’ont  pas  la  patience  d’atten¬ 
dre  un  fi  long  tems.  11  fe  trouve  d’ailleurs  des  Opéra¬ 
teurs  ,  qui  pour  gagner  de.  l’argent,  les  abattent  com¬ 
me  ils  les  trouvent,  mûres  ou  non;  ils  Hâtent  les  ma¬ 
lades  de  recouvrer  bien-tôt  la  vue.  Ceux-ci  fe  laiffent 
aisément  séduire  par  un  appas  qui  leur  fait  plaifir  ;  8c 
le  defir  du  gain  fait  que  l’Opérateur  ,  de  crainte  de  per¬ 
dre  cette  pratique  ,  fe  hafarde  de  faire  une  opération 
douteufè  ,  s’embarraffant  moins  de  fa  réputation  pour 
l’avenir,  que  de  fon  intérêt  préfent. 

La  cataraéle  e&fcmhlable  à  un  fruit  que  l’on  doit  laifier 
mûrir  fur  l’arbre.  Si  on  veut  le  cueillir  avant  fa  matu¬ 
rité  ,  il  faut  en  calïer  la  queue  ;  au  lieu  qu’étant  mûr, il 
fe  sépare  aisément  de  l’arbre ,  Sc  tombe  quelquefois  dg 
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lui-même.  Si  on  fe  hâte  de  faire  cette  opération ,  il  ar¬ 
rive,  ou  que  l’aiguille  paffe  fans  fuccès  au  travers  dû 
corps  que  l’on  veut  abattre  à  caufe  de  fa  mollefle ,  ou 
que  les  fibres  ciliaires  n’étant  pas  allez  defféchées  pour 
pouvoir  être  caffées  aisément  par  l’aiguille,  on  les  ti¬ 
raille,  &  ce  mouvement  forcé  fe  communique  aux  au¬ 
tres  parties  de  l’œil ,  d’où  il  fuit  une  fluxion  violente , 
qui  quelquefois  fait  perdre  la  vue.  Et  quand  même  cet 
accident  n’arriveroit  point ,  on  eft  obligé  quelque-tems 
après  d’y  reporter  l’aiguille  ,  pour  abbattre  ce  qui  eft 
relié  de  la  première  fois. 

L’opération  de  la  cataraéle  ll’eft  pas  indifférente  à  raifort 
des  fuites  fâcheufes  qu’elle  peut  avoir  :  fa  réuffite  ne  dé¬ 
pend  pas  moins  de  l’adreffe  de  l’Opérateur ,  que  de  la 
bonne  difpofition  du  malade.  Il  faut  le  bien  préparer 
par  les  faignées  ,  les  bains,  les  bouillons  rafraîchilfans , 
&  les  légers  purgatifs,  avant  de  faire  l’opération.  On 
doit  choifir  même  le  tems  le  plus  tempéré ,  comme  font 
les  faifons  du  Printems  &  de  l’Automne  :  mais  le  Prin- 
tems  eft  préférable ,  parce  qu’en  entre  toujours  dans  là 
belle  faifon  ,  ce  qui  n’eftpas  de  même  dans  l’Automne. 
Je  fai  qu’on  peut  faire  cette  opération  en  tout  tems  : 
mais  celui  que  je  marque  eft  toujours  le  plus  avantageux 
pour  les  malades. 

Outre  ce  que  je  viens  de  dire,  il  faut  encore  prendre  un 
beau  jour  ;  car  les  tems  humides  font  très-contraires 
aux  malades ,  Sc  caufent  des  fontes  abondantes  qui  don¬ 
nent  lieu  à  la  décharge  d’une  grande  quantité  de  féro- 
fité  fournie  par  la  glande  lacrymale,  ce  qui  attire  fut 
l’œil  des  fluxions  fort  opiniâtres. 

Les  tonneres  font  auffi  fort  contraires  dans  les’prerhiers 
jours  de  l’opération  ,  à  raifon  de  l’altération  confidéra- 
ble  qu’ils  occafionnent  aux  humeurs  de  l’œil. 

De  la  maniéré  de  faire  l’Opération  de  la  cataracte. 

Toutes  les  chofes  marquées  ci-deffus  étant  obfervées  ,  oit 
couvrira  l’œil  fain  d’une  compretfe  ,  que  l’on  retiendra 
par  un  tour  de  bande  ;  &  le  mâlade  étant  affis  le  vifa- 
ge  tourné  vers  le  jour,  l’Opérateur  fe  placera  vis  à-vis 
fur  une  chaife  de  telle  hauteur,  que  fa  tête  foit  un  peit 
plus  élevée  que  celle  c!u  malade,  &  qu’ils  foientplacés 
tous  deux  de  maniéré  que  la  tête  de  l’Opérateur  ne  fal- 
fe  point  d’ombre  fur  l’œil  où  eft  la  cataraiïc.  Il  mettra 
enfuite  les  jambes  du  malade  entre  les  fermes  ,  afin 
d’être  plus  près  de  lui.  Un  aide  placé  derrière  met¬ 
tra  fa  main  gauche  fur  la  tête  du  malade,  8c  la  droite 
fous  le  menton  ,  fuppofé  que  l’opération  fe  faffe  à  l’œil 
gauche  ,  8c  appuyant  enfuite  la  tête  du  malade  contre 
fa  poitrine  ,  il  la  tiendra  ferme  ,  de  crainte  que  le  mar 
lade  ne  la  tourne  de  côté  Sc  d’autre.  L’Opérateur  pofera 
le  doigt  indice  de  la  main  gauche  fur  la  paupière  fnpé- 
rieure  ,  pour  l’ouvrir  8c  la  retenir  levée ,  Sc  il  appuiera 
le  pouce  fur  l’inférieure  ,  pour  la  maintenir  abailfée. 
Il  prendra  alors  l’aiguille  acataraéle  qui  doit  être  pla¬ 
te  8c  tranchante  pour  les  raifons  que  nous  dirons  enfui¬ 
te.  Il  doit  la  tenir  de  la  main  droite  entre  les  trois  pre¬ 
miers  doigts  ,  à  peu-près  de  la  même  maniéré  que  l’on 
doit  tenir  une  plume  à  écrire  ,  enforte  que  le  doigt  du 
milieu  pofe  ftir  l’endroit  qui  eft  éloigné  d’un  travers 
de  doigt  de  l’extrémité  du  porte-aiguille.  Il  pofe  enfui¬ 
te  le  doigt  annulaire  Sc  le  petit  doigt  fur  la  tempe  du 
côté  qu’il  doit  opeter  ,  Sc  ordonne  au  malade  de  tour-' 
ner  l’œil  vers  le  nez ,  Sc  l’œil  ainfi  tourné  ,  il  le  pique 
dans  le  blanc  à  environ  une  demie-ligne  ou  une  au  plus 
de  diftance  de  la  cornée  tranfparente ,  évitant  les  vaif¬ 
feaux  fanguins  qui  rampent  fur  la  conjonélive  ,  8c  en 
détournant  la  pointe  de  l’aiguille  de  l’iris  ,  crainte  de 
la  blelïèr.  Auffi-tôt  que  la  pointe  de  l’aiguille,  qui  doit 
entrer  horifontalement  par  rapport  à  fes  deux  tran- 
chans ,  a  percé  les  membranes  ,  fans  la  faire  entre? 
plus  avant,  il  faut  la  diriger  droit  vers  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  cataral le  fans  rouler  l’aiguille.  On  lâ 
poulie  pour  lors  ,  jufqu’à  ce  que  fa  pointe  ait  atteint 
au-delà  du  milieu  de  la  prunelle ,  ce  que  l’on  rcconnoî- 
tra  en  appuyant  la  pointe  derrière  le  corps  de  la  c<H4* 
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racle ,  &  pour  ne  point  bieffer  la  meïnbrane  de  l’hu¬ 
meur  vitrée ,  on  doit  encore  diriger  la  pointe  de  l’ai¬ 
guille  vers  le  corps  de  la  cataraEle.  On  lèvera  enfuite 
la  pointe  de  l’aiguille  pour  gagner  la  partie  poftérieure 
de  la  cataraEle  que  l’on  baillera  tout  doucement  pour 
la  faire  defcendre  au-dcffous  de  la  prunelle ,  le  plus  près 
qu’on  pourra  de  la  partie  pollérieure  de  l’iris.  On  lève¬ 
ra  pour  lors  l’aiguille  fans  la  retirer;  Sc  pour  s’affurer 
!î  toutes  les  attaches  de  la  cataraEl e  ont  été  détruites  , 
on  fera  toulfer  le  malade ,  Sc  ft  on  voit  remonter  la  ca¬ 
taraEle ,  on  la  rabattra  far  le  champ  ;  f  elle  ne  remon- 
tepas,  on  baifiera  la  pointe  de  l’aiguille  pour  appuyer 
encore  fur  le  corps  de  la  cataraEle ,  évitant  de  bieffer  la 
membrane  de  l’humeur  vitrée  ,  ce  qui  pourroit  occa- 
fionner  la  perte  de  la  vue,  fion  venoit  à  détacher  cette 
humeur.  On  fermera  enfuite  les  paupières  avec  les 
deux  doigts  qui  les  tenoient  ouvertes ,  Sc  on  retirera 
doucement  l’aiguille. 

Ï1  faut  obferver  que  fi  on  opéré  du  côté  droit,  on  fe 
fervira  de  la  main  gauche.  Il  en  eft  de  meme  de  l’aide 
qui  placera  fes  mains  d’une  maniéré  oppofée  à  celle  que 
nous  avons  dit. 

L’opération  faite  ,  on  trempera  une  compreffe  dans  un 
mélange  de  dix  parties  d’eau  commune  tiede ,  fur  une 
d’efprit  de  vin  ,  Sc  on  exprimera  la  compreffe  pour  en 
faire  couler  fur  la  piquure.  On  appliquera  enfuite  cette 
compreffe  fir  l’œil ,  Scune  femblable  par-deiïus.  On  en 
fera  autant  à  l’œil  fain.  Le  tout  fera  affujetti  par  un 
fimple  tour  de  bande ,  laquelle  ne  doit  appuyer  que  fur 
le  haut  de  la  compreffe  ,  c’eft-à-dire ,  fur  les  fourcils  , 
&  on  attache  les  deux  bouts  de  la  bande  au  bonnet  du 
malade  avec  des  épingles. 

Ï1  faut  mettre  le  malade  dans  fon  lit  avec  deux  ou  trois 
oreillers  derrière  fon  dos ,  pour  le  tenir  élevé  Sc  comme 
affis.  On  fermera  les  rideaux  du  lit ,  les  fenêtres  Sc  les 
volets ,  afin  qu’il  n’entre  aucun  jour  dans  la  chambre  du 
malade  ;  on  le  laiffera  en  repos  fans  lui  parler,ni  le  faire 
parler.  On  arrofera  d’heure  en  heure  les  compreffes 
avec  la  même  liqueur  tiède,  Scen  faifant  ceci  on  place 
la  lumière  derrière  la  tête  du  malade,  afin  qu’elle  ne 
frappe  aucunement  fes  yeux.  Trois  heures  après  l’opé¬ 
ration  ,  on  lui  fait  prendre  un  bouillon  ,  Sc  deux  heures 
après  le  bouillon  on  le  faigne.  On  continue  de  le  nour¬ 
rir  de  même  pendant  trois  jours ,  en  donnant  des  bouil¬ 
lons  de  trois  heures  en  trois  heures.  Vers  le  quatrième 
jour ,  on  lui  fait  manger  de  la  foupe  mitonnée  jufqu’au 
leptieme  ou  au  neuvième ,  auquel  tems  on  le  remet  à 
la  viande. 

Le  matin  Sc  le  foir  on  îeve  les  compreffes  de  deffus  les 
yeux,  pour  faire  entrer  du  mélange  d’eau  Sc  d’efprit 
de  vintiéde  dans  l’œil.  Vers  le  cinquième  jour  de  l’o¬ 
pération,  on  découvre  l’œil  fur  lequel  on  n’a  pas  opéré, 
fuppofé  qu’il  ne  foit  arrivé  aucun  accident  à  l’autre. 
On  met  deffus  pendant  cinq  autres  jours  une  compreffe 
feche ,  fi  le  malade  voit  de  cet  œil  :  finon  on  le  laife 
expofé  à  l’air  fans  rien  appliquer  deflus. 

Après  neufs  jours  on  couvrira  l’œil  opéré  avec  une  com- 
preife  feche  attachée  au  bonnet;  Sc  afin  qu’il  s’accoutu¬ 
me  à  recevoir  la  lumière  par  deffous  ladite  compreffe, on 
laiffe  entrervm  jour  foible  dans  la  chambre  du  malade , 
enforte  que  l’on  puiffe  s’y  voir  ;  &peu  à-peu  on  accou¬ 
tume  l’œil  à  la  lumière  ,  ia  faifant  entrer  dans  la  cham¬ 
bre  ,  Sc  pafier  dans  l’œil  par  degrés. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  demeurer  couchées 
fur  le  dos.  Dans  cette  occafion  ,  je  les  fais  mettre  dans 
un  fauteuil ,  les  piés  élevés  fur  un  tabouret ,  Sc  entourer 
le  fauteuil  de  rideaux,  où  ils  demeurent  quatre  ou  cinq 
jours.  Puis  je  les  fais  coucher  quand  ils  peuvent  fe  tenir 
dans  le  lit ,  les  faifant  coucher  Sc  lever  quand  ils  font 
trop  fatigués  d’une  même  fituation. 

Il  y  en  a  qui  fe  trouvent  fi  échauffés  d’être  couchés  fur 
le  dos,  que  fi  on  vouloit  les  obliger  à  s’y  tenir,  la  fiè¬ 
vre  les  prendroit  Sc  cauferoit  des  fluxions  fur  l’œil. 
C’eft  pourquoi  je  les  fais  lever  après  vingt-quatre  heu¬ 
res,  Sc  les  fais  mettre  à  côté  de  leur  ht  dans  un  fauteuil 
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que  l’on  entoure  du  rideau  du  lit.  Il  faut  feulement 
prendre  garde  en  les  faifant  lever  Sc  coucher ,  qu’ils 
aient  toujours  la  tête  élevée  ,  Sc  ne  faifent  aucun  effort 
dans  ces  mouvemens. 

Les  aiguilles  dont  on  fe  fert  font  différentes,  plates  ou 
rondes;  les  plates  entrent  mieux  Sc  plus  aifément  dans 
l’œil.  Quelques  uns  veulent  qu’elles  foient  coupantes 
comme  les  aiguilles  des  Chirurgiens.  J’en  ai  inventé 
une  efpece  très-avantageufe,dont  la  pointe  eft  comme 
celle  d’une  lancette;  enforte  que  la  longueur  du  tran¬ 
chant  eft  feulement  d’une  ligne  ,  après  quoi  de  plate 
qu’elle  eft  elle  devient  ronde.  Il  faut  que  la  pointe  faf- 
fe  l’ouverture  aufli  large  qu’il  eft  néceffaire,  pour  pou¬ 
voir  avancer  Sc  reculer  le  corps  de  l’aiguille  dans  la 
piquure  fans  réfiftance  de  la  part  des  membranes;  ce 
que  l’on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  dans  l’opéra¬ 
tion  ,  pour  abbattre  quelques  portions  de  la  cataraEle, 
qui  font  plus  ou  moins  éloignées  dans  l’œil. 

De  la  maniéré  d’opérer  aux  cataraEles  qui  font  dans  la 
chambre  antérieure  de  l’humeur  aqueufe. 

Lorfque  les  cataraEles  ont  paffé  dans  la  chambre  anté¬ 
rieure  de  l’humeur  aqueule  ,  il  faut  y  faire  une  opéra¬ 
tion  particulière.  Mais  avant  que  d’en  expliquer  la 
méthode  ,  je  dirai  de  quelle  façon  elles  peuvent  paffer 
par  le  trou  de  la  prunelle,  8c  fe  loger  entre  l’iris  Sc  la 
cornée  tranfparente. 

Il  y  a  trois  fortes  de  cataraEles  qui  paffent  par  le  trou  de 
la  prunelle, une  dans  laquelle  la  confiftance  du  cryff- 
tallin  eft  molle  ;  l’autre  où  cette  confiftance  eft  dure  Sc 
pierreufe;  Sc  unetroifieme  qui  eft  en  partie  molle  ,  Sc 
en  partie  pierreufe.  Lorfqu’elle  eft  molle,  l’humeur 
aqueufe  qui  fe  trouve  derrière  ce  corps,  le  pouffe  Sc 
le  fait  nicher  dans  la  prunelle  de  la  maniéré  que  j’ai 
dit  en  traitant  des  cataraÜes  :  lorfqu’au  contraire  ce 
corps  eft  dur  comme  il  arrive  dans  la  cataracie  bran¬ 
lante  ,  il  paffe  tout  d’un  coup  par  le  trou  de  la  prunel¬ 
le  au  moindre  effort  que  l’on  fait  en  baiffant  la  tête; 
par  exemple,  en  foufflant  le  feu,  Scc.  Ce  dernier  cas 
peut  arriver  auffi  à  une  cataraEle  trois  ou  quatre  ans 
après  qu’elle  a  été  abattue. 

Quand  on  veut  faire  l’opération  pour  tirer  le  corps  du 
cryftallin  quiauroit  ainfi  paffé  ,  il  faut  faire  afféoir  le 
malade  fur  une  chaife  ,  l’œil  bien  expofé  au  jour,  ou¬ 
vrir  les  deux  paupières  avec  le  pouce  Sc  l’indice  ,  puis 
avec  une  lancette  bien  tranchante  ,  fendre  la  cornée 
tranfparente  un  peu  au-deffus  du  milieu  de  la  prunel¬ 
le  ,  Sc  continuer  l’incifion  tranfverfalement  d’un  côté  à 
l’autre,  enforte  qu’il  ne  refte  pas  plus  d’une  demi-li¬ 
gne  de  la  cornée  tranfparente  de  chaque  côté  qui  ne 
foit  fendue.  On  introduira  pour  lors  par  l’ouverture 
que  l’on  a  faite  une  curette  fine  que  l’on  paffera  der¬ 
rière  le  corps  du  cryftallin  ,  au  moyen  de  laquelle  on 
le  fera  fortir  par  l’incifion  faite  à  la  cornée.  On  appli¬ 
quera  enfuite  fur  l’œil  du  malade  une  compreffe  trem¬ 
pée  dans  un  défenfif ,  Sc  on  continuera  à  panfer  l’œil 
comme  dans  la  vraie  cataraEle  ;  après  quoi  on  couchera 
le  malade  dans  fon  lit  fur  le  dos ,  la  tête  peu  élevée. 
Dès  le  lendemain  on  trouve  la  plaie  cicatrifée  par  une 
raie  qui  n’eft  pas  plus  apparente  qu’un  cheveu.  Quoi¬ 
que  j’aie  fait  plufieurs  de  ces  opérations ,  je  me  conten¬ 
terai  d’en  rapporter  trois  exemples  ;  favoir ,  un  de  cha¬ 
que  efpece  de  cataraEle ,  qui  fe  loge  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil. 

Le  premier  fut  en  1707.  en  préfence  de  M.  Mery  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences,  à  un  Marchand  de  la 
Ville  de  Sedan  ,  lequel  vint  à  Paris  à  l’occafion  d’une 
cataraEle  branlante  qui  avoit  paffé  par  le  trou  de  la 
prunelle  dans  la  chambre  antérieure  de  l’humeur 
aqueufe.  La  cataraEle  preffoit  tellement  l’iris ,  qu’elle 
caufoit  au  malade  une  douleur  de  tête  très-confidéra- 
ble ,  avec  une  infomnie  qui  lui  duroit  depuis  trois  mois, 
Jen’avois  jamais  entendu  parler  d’une  femblable  opé¬ 
ration  ;  mais  faifant  réflexion  que  j’ouvrois  bien  ht 
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cornée ,  pour  vuider  la  matière  d’un  abfcès  qui  Te  trou¬ 
ve  derrière,  je  tirai  la  conféquence  que  je  pouvois  le 
faire  également  pour  un  corps  folide  ,  Sc  j’opérai  de 
même.  Ce  corps  étant  tiré  de  l’œil  reffembloit  entiè¬ 
rement  à  du  plâtre.  Je  fis  enfuite  coucher  le  malade 
fur  le  dos.  Le  lendemain  je  m’y  rendis  avec-M.  Mery, 
&  nous  trouvâmes  que  le  malade  avoit  bien  dormi ,  ce 
qu’il  n’avoit  pas  fait  depuis  long-tems,  que  la  plaie 
étoit  cicatrisée,  &  l’humeur  aqueufe  ,  qui  s’étoit  écou¬ 
lée  par  l’opération  entièrement  réparée. 

La  fécondé  opération  fut  faite  en  1708.  par  M.  Petit, 
fameux  Chirurgien,  8c  à  préfènt  Membre  de  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences  ,  à  un  Prêtre ,  dont  le  cryftal- 
lin  dans  un  effort  qu’il  fit  quelques  années  après  s’être 
fait  abattre  une  cataraEle  ,  pafla  par  le  trou  de  la  pru¬ 
nelle  ,  8c  fe  logea  entre  l’iris  &  la  cornée  tranfparente. 
M.  Petit ,  entre  les  mains  duquel  étoit  ce  Prêtre  ,  me 
fit  avertir  pour  être  préfent  à  l’opération  à  laquelle  M. 
Mery  fe  trouva  auffi.  M.  Petit  ayant  percé  la  cornée 
avec  une  aiguille ,  la  fendit  avec  une  lancette  ,  tira  le 
corps  par  cette  ouverture,  &nous  trouvâmes  que  c’é- 
toitlecryftallin.  Ce  Prêtre  fut  enfuite  bien-tôt  guéri. 
Je  l’ai  rencontré  dans  Paris  plus  d’une  année  après 
cette  opération ,  8c  je  l’ai  vu  lire  parfaitement  bien 
avec  une  lunette  à  cataraEle.  Ce  fait  rapporté  à  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences,  n’a  pas  laide  d’être  contefté  par 
M.  de  Woolhoufe ,  qui  a  prétendu  dans  un  de  fies  Ecrits, 
qu’on  avoit  fait  difparoître  cet  Eccléfiaftique  pour  ne  ' 
pas  être  vu  8c  examiné  de  lui.  Il  me  pardonnera  de  le 
citer  ici  ;  car  je  dois  rendre  juftice  à  la  vérité ,  comme 
ayant  été  un  des  témoins  de  cette  opération  ,  que  M. 
Mery  a  fait  insérer  auffi-bien  que  la  précédente  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  des 
années  fùfdites. 

Ma  troifieme  expérience  fut  en  1716.  à  un  pauvre  hom¬ 
me  qui  demeuroitau  FaubourgS.  Germain,  rue  Caf- 
fette.  Il  fut  bleffé  à  l’œil ,  le  cryftallin  fe  détacha ,  & 
paffa  par  le  trou  de  la  prunelle ,  entre  l’iris  8c  la  cornée 
tranfparente.  Ayant  fait  l’ouverture  de  la  cornée  tranfi 
parente,  je  tirai  ce  corps  qui  étoit  en  partie  glaireux,  & 
en  partie  pierreux  ,  8c  devenu  adhérent  à  la  cornée. 
L’adhérence  détruite ,  je  tirai  le  cryftallin  qui  tenoit 
à  une  des  fibres  ciliaires  affez  longue ,  laquelle  je  cou¬ 
pai  le  plus  avant  qu’il  me  fut  poffible  avec  les  cifeaux , 
l’opération  réuffit  parfaitement  bien.  Se  le  malade  gué¬ 
rit  en  peu  de  tems. 

De  la  maniéré  de  furmonter  les  accidens  qui  arrivent  dans 
Vopération  de  la  cataracte. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  opération  fe  faffe  toujours 
fans  qu’il  arrive  des  inconvéniens  ,  foit  par  la  difficul¬ 
té  d’abbattre  la  cataraEle  ,  foit  à  caufe  de  certains 
mouvemens  que  les  malades  fe  donnent  aux  yeux , 
pendant  que  l’Opérateur  travaille.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a 
des  Opérations,  où  pour  peu  qu’on  touche  le  corps  de 
la.  cataraEle  avec  le  plat  de  l’aiguille,  elle  fe  détache 
&  tombe  prefque  d’elle -même,  comme  une  noifette 
bien  mûre  qui  fe  sépare  aisément  de  fon  calyce:mais 
il  y  en  a  auffi  qui  font  fu jettes  à  plufieurs  grandes  dif¬ 
ficultés. 

La  première  eft  d’éviter  l’épanchement  de  fang;  car  en 
introduifant  l’aiguille ,  on  peut  ouvrir  quelques-uns 
des  vaifteaux  qui  rampent  defiùs  la  conjonétive  ;  ce 
fang  fe  glifle  dans  la  chambre  antérieure ,  où  fe  mêlant 
avec  l’humeur  aqueufe  ,  la  trouble,  8c  ôte  par-là  à  l’O¬ 
pérateur  la  facilité  d’agir. 

Lorfque  cet  accident  arrive  ,  il  faut  travailler  prompte¬ 
ment  ,  afin  d’abbattre  le  corps  de  la  cataraEle ,  avant 
que  le  fang  ait  rempli  toute  cette  chambre;  auquel  cas 
on  fera  obligé  de  retirer  l’aiguille  fans  opérer  pour  ne 
point  rifquer  de  gâter  l’œil  du  malade ,  en  travaillant 
fans  y  voir. 

Une  fécondé  difficulté  eft ,  lorfqu’on  trouve  une  catarac¬ 
te  laiterufe  ou  cafeufe,au  travers  de  laquelle  l’aiguille 
pafle  aisément ,  8c  divife  le  corps  de  la  cataraEle  en 
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plufieurs  parties  de  différentes  confiftances.fi  ces  parties 
ont  affez  de  folidité ,  on  ne  laiffie  pas  que  de  les  abat¬ 
tre  à  force  de  les  agiter  avec  l’aiguille  ,  en  appuyant 
légèrement  defiùs  :  mais  fi  elles  font  trop  molles,  on 
eft  obligé  d’abandonner  l’opération,  8c  de  ne  pas  s’o¬ 
piniâtrer  ,  de  crainte  de  trop  fatiguer  l’œil ,  &  de  cau- 
fer  d’autres  accidens.  Cette  fécondé  difficulté  fe  ren¬ 
contre  toujours  lorfque  les  cataraEles  ne  font  point 
mûres. 

J’ai  abattu  des  cataraEles  de  vingt-cinq  ans  avec  fuccès. 
Cela  prouve  le  grand  tort  de  certains  Oculiftes ,  qui 
pour  engager  les  malades  à  faire  leurs  opérations 
avant  leur  maturité ,  leur  difent ,  que  s’ils  attendent 
plus  long-tems,  la  cataraEle  deviendra  adhérente,  8c 
11e  pourra  plus  s’abbattre  ;  mauvaife  prévention  qui  a 
fait  manquer  l’opération  à  bien  des  malades. 

Une  troifieme  difficulté  eft ,  lorfqu’en  abbattant  la  cata¬ 
raEle ,  on  trouve  que  ce  n’eft  qu’une  poche  remplie  de 
pus  :  auffi-tôt  que  l’aiguille  a  appuyé  defiùs  ,  cette  po¬ 
che  s’ouvre  &  répand  dans  l’humeur  aqueufe  une  ma¬ 
tière  blanchâtre,  qui  la  trouble ,  8c  empêche  de  voir  la 
membrane  qui  enveloppoit  cette  matière,  &  par  con¬ 
séquent  d’achever  l’opération.  Il  faut  néantmoins  don¬ 
ner  à  l’aiguille  les  mêmes  mouvemens  que  l’on  donne- 
roit ,  fi  l’on  abbattoit  une  cataraEle ,  afin  de  placer ,  s’il 
eft  poffible ,  la  poche  au-defious  de  la  prunelle  ;  quoi¬ 
que  les  malades  ne  voyent  pas  clair ,  on  retire  l’ai¬ 
guille  ,  la  portion  la  plus  folide  de  cette  matière  tom¬ 
be  au  bas  de  l’œil,  celle  qui  eft  plus  liquide  reproduit 
une  efpece  de  membrane  qui  s’attache  autour  de  la  cir¬ 
conférence  poftérieure  de  l’iris,  vers  l’endroit  où  l’iris 
s’unit  à  la  choroïde  :  fix  femaines  ou  deux  mois  après', 
on  y  fait  une  fécondé  opération  pour  l’abbattre  ,  8c 
alors  les  malades  peuvent  revoir. 

J’ai  fait  deux  opérations  femblables  aux  deux  yeux  du 
Pere  Saunier,  Chanoine  Régulier  de  Sainte  Geneviè¬ 
ve.  La  première  fut  à  un  œil  en  1713.  quelques  jours 
après  Pâques,  dans  lequel  j’abattis  la  pôche  qui  enve¬ 
loppoit  une  matière  purulente.  Il  fe  répandit  dans  l’hu¬ 
meur  aqueufe  une  liqueur  blanchâtre  abondante  qui  la 
troubloit ,  mais  qui  ne  m’empêcha  pas  de  baifier  le 
corps  folide  qui  l’enveloppoit  ;  cette  matière  purulen¬ 
te  fe  corporifia,  8c  forma  une  efpece  de  membrane  fine 
comme  un  crêpe  ;  fix  femaines  après  j’y  reportai  l’ai¬ 
guille,  8c  le  malade  vit  parfaitement  bien  par  cette  fé¬ 
condé  opération. 

Je  lui  fis  la  deuxieme  en  1715.  parce  qu’ayant  eu  déjà 
cet  accident,  je  me  flatois  qu’en  retardant  mon  opéra¬ 
tion  de  deux  ans ,  la  cataraEle  acquerroit  plus  de  folidi¬ 
té.  Cependant  en  opérant  il  m’arriva  la  même  chofe, 
&  je  fus  auffi  obligé  de  reporter  l’aiguille  une  fécondé 
fois ,  ce  qui  me  réuffit  encore  parfaitement  bien. 

On  doit  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu’en  re¬ 
tardant  l’opération  dans  cette  efpece  de  cataraEle  ,  on 
ne  doit  point  attendre  une  maturité  allez  parfaite  pour 
y  réuflir.  Dès  la  première  fois  il  fe  fait  une  efpece  de 
membrane  du  corps  fluide  qui  s’eft  répandu  dans  l’hu¬ 
meur  aqueufe  que  l’on  eft  obligé  de  rabattre  environ 
fix  femaines  après. 

Une  quatrième  difficulté  eft  ,  lorfqu’en  abattant  la  cata - 
raEle ,  elle  entre  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  8c 
pafle  parle  trou  de  la  prunelle,  comme  il  m’eft  arrivé 
à  une  femme  de  la  rue  Saint  Honoré  en  préfènee  de  M. 
Petit.  Dès  que  j’eus  appuyé  l’aiguille  fur  la  cataraEle , 
il  fe  répandit  une  matière  glaireufe  dans  l’humeur 
aqueufe  ,  laquelle  fe  porta  avec  beaucoup  de  rapidité 
dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil ,  entre  l’iris  &  la 
cornée  tranfparente.  Je  ne  lailfai  pas  de  pourfuivre  mon 
opération  autant  que  je  le  pus,  fans  qu’il  me  fût  poffi¬ 
ble  de  retirer  ce  qui  s’étoit  coulé  dans  la  chambre  anté¬ 
rieure  de  l’œil ,  de  forte  que  je  fus  obligé  de  retirer  l’ai¬ 
guille.  Quelques  mois  après  tout  ce  qui  s’étoit  porté 
entre  l’iris  8c  la  cornée  tranfparente  rentra  par  le  trou 
de  la  prunelle  dans  la  chambre  poftérieure.  Enfin  quel-* 
ques  tems  après  tout  ce  fluide  fe  précipita  au  bas  de  la 
partie  poftérieure  de  l’iris ,  8c  auffi-tôt  la  malade  vit 
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clair ,  ce  qu’elle  îi’avoit  pas  fait  immédiatement  après 
l’opération. 

Lorfqu’on  fait  cette  opération  8c  que  ce  qui  fe  porte  par 
le  trou  de  la  prunelle  dans  la  chambre  antérieure  a  af- 
fez  de  folidité,  il  faut  pouffer  la  pointe  de  l’aiguille 
que  l’on  a  dans  l’œil,  par  le  milieu  du  trou  de  la  pru¬ 
nelle,  fans  toucher  à  l’iris,  piquer  enfuite  ce  corps  de 

•cataraEle,  8c  le  rapporter  dans  la  chambre  pollérieure 
pour  le  placer  à  l’endroit  ordinaire. 

Il  fe  rencontre  une  cinquième  difficulté,  lorfque  la  cata¬ 
raEle  fe  trouve  attachée  par  certains  filamens ,  8c  qu’en 
l’abattant  elle  remonte  auffi-tôt  que  l’on  a  relevé  l’ai— 
guille  &fê  remet  en  fa  place,  faifânt  un  pont-levis.  Il 
faut  pour  lors  retirer  un  peu  l’aiguille  &  la  piquer  dans 
le  milieu  de  ce  corps  ,  enfuite  le  pouffer  au  côté  opposé 
que  l’on  a  piqué.  Par  ce  moyen  les  filamens  du  côté  de 
l’entrée  de  l’aiguille  fe  rompent, &  on  place  la  catarac¬ 
te  en  bas,  de  forte  qu’elle  ne  remonte  plus,  parce  que 
le  peu  de  filamens  qui  refient  attachés  au  côté  opposé 
à  ce  corps,  ne  peuvent  plus  le  relever,  n’étant  point 
affiez  forts  pour  réfifter  à  la  péfanteur  de  la  cataraEle 
qui  les  tire  en-bas. 

Le  cas  que  je  viens  de  rapporter ,  arrive  fouvent  dans  cet-  | 
te  opération.  En  appuyant  l’aiguille  fur  la  cataraEle  , 
les  filamens  qui  la  tiennent  attachée  en  fa  partie  fiipé- 
rieure  caflent  facilement.  Mais  ceux  qui  font  aux  deux 
côtés  prêtent  &  obéiffent;  de  forte  que  l’aiguille  n’ap¬ 
puyant  pas  fur  la  cataraEle ,  elle  remonte  par  ces  fila¬ 
mens  des  deux  côtés  qui  n’avoient  fait  d’abord  que 
plier.  C’ell  pourquoi  en  piquant ,  comme  j’ai  dit ,  dans 
le  corps  de  la  cataralle ,  on  la  pouifie  le  plus  loin  que 
l’on  peut  au  côté  opposé ,  enfuite  on  la  retire  en-bas  , 

'  on  la  ramene  du  côté  de  la  piquure,  non  pas  en  reti¬ 
rant  l’aiguille ,  mais  en  relevant  le  manche  ,  afin  que  la 
pointe  qui  efl  dans  le  corps  de  la  cataraEte  la  rapproche 
au-deffous  de  la  prunelle ,  où  l’on  a  deffein  de  la  pla¬ 
cer. 

Il  arrive  quelquefois  qu’en  relevant  l’aiguille  ,  le  corps 
de  la  cataraEle  tient  à  fa  pointe.  Pour  lors  on  tient  la 
pointe  panchée  en-bas ,  on  leve  un  peu  les  deux  doigts 
qui  polent  fur  la  tempe,  8c  on  frappe  adroitement  un 
petit  coup  de  ces  deux  doigts  fur  la  tempe.  Cela  ca.ufe 
un  ébranlement  ou  trémouffement  à  l’aiguille  qui  fait 
que  le  corps  qui  y  tient  tombe  de  lui-même  en  abandon¬ 
nant  fa  pointe. 

Il  faut  remarquer  que  tout  ce  qui  tient  ainfi  la  cataraEle 
attachée  8c  la  rend  fi  difficile  à  abattre,  ce  font  quelques 
fibres  ciliaires  qui  font  adhérentes  à  l’iris  Se  à  la  mem¬ 
brane  qui  recouvre  le  cryflallin.  C’ell  ce  que  M.  An¬ 
toine  appelle  accompagnemens  de  la  cataralle. 

Pour  ce  qui  efl  de  brifer  la  cataraEle  8c  de  la  hacher  avec 
l’aiguille  ,  comme  quelques  modernes  fe  vantent  de 
faire ,  cette  méthode  efl  pernicieufe ,  St  on  ne  doit  ja¬ 
mais  s’en  fërvir  à  moins  qu’on  ne  fe  foit  trompé  fur  la 
maturité  de  la  cataraEle. 

On  voit  bien  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  cette  opéra¬ 
tion  n’ell  pas  aisée  ,  qu’elle  demande  une  main  sûre  , 
légère ,  St  un  opérateur  qui  fe  poffede ,  attentif  non- 
feulement  à  abattre  la  cataraEle ,  mais  encore  à  manier 
l’aiguille  félon  les  différens  incidens  qui  fe  rencontrent  ; 
car  de  vingt  cataraEles  que  l’on  abat ,  il  ne  s’en  trou¬ 
ve  pas  deux  tout-à-fait  femblables. 

Il  faut  auffi  prendre  garde  lorfque  l’aiguille  eft  dans  l’œil 
de  ne  pas  la  tirailler  en  devant ,  parce  que  ce  mouve¬ 
ment  fatigue  les  parties  du  fond  de  l’œil ,  d’où  il  réful- 
te  des  fluxions  terribles.  C’eft  pourquoi  l’opérateur 
doit  être  attentif  aux  différens  mouvemens  que  les  ma¬ 
lades  donnent  quelquefois  à  leurs  yeux ,  afin  qu’il  gou¬ 
verne  fon  aiguille  fuivant  ces  mouvemens  ;  fans  quoi 
il  lui  peut  arriver  de  piquer  l’iris ,  d’en  couper  les  fi¬ 
bres  qui  en  font  la  rondeur,  en  un  mot  de  gâter  8c  per¬ 
dre  l’œil  du  malade. 

Ceux  qui  n’admettent  que  des  cataraEles  membraneufes  , 
difent  qu’il  eft  d’une  grande  conséquence  de  favoir  po- 
fitivement  le  fiége  de  la  cataraEle  ;  8c  ils  ajoutent  que 
ceux  qui  font  d’une  opinion  contraire  attaquent  le 
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cryftallin  fain  ,  lorfqu’ilsintroduifent  l’aiguille  pour 
faire  l’opération ,  8c  que  par  conséquent  ils  courent  rif- 
que  de  faire  perdre  la  vue  au  malade. 

A  cela  je  répons  premièrement ,  qu’il  fe  rencontre  très-ra¬ 
rement  des  cataraEles  membraneufes,  &  que  de  cent 
qu’on  abat ,  à  peine  en  trouve-t’on  une  ou  deux  où  le 
cryftallin  ne  foit  pas  altéré  ;  en  fécond  lieu  ,  de  la  ma¬ 
niéré  que  j’ai  dit  qu’il  faut  introduire  l’aiguille  dans 
l’œil ,  il  eft  impoffible  de  piquer  le  cryftallin  s’il  n’eft 
point  altéré  ;  ni  d’endommager  l’humeur  vitrée  ,  ni 
pàr  conséquent  de  faire  aucun  tort  à  l’œil ,  puifqu’on. 
introduit  l’aiguille  fur  les  aponévrofes  des  mufcles  à 
très-peu  de  diftance  de  la  cornée  tranfparente  ;  &  que 
d’abord  qu’elle  a  percé  les  membranes ,  on  tourne  le 
manche  de  l’aiguille  vers  le  petit  angle;  parce  moyen 
la  pointe  de  l’aiguille  eft  portée  direélement  derrière 
la  cataraEle,  fans  aller  du  côté  du  cryftallin,  s’il  n’eft 
point  altéré;  ainfi  je  conclus ,  que  foit  que  la  cataraEle 
foitmembraneufe  ou  non,  il  n’importe  pour  l’Opéra¬ 
teur  lorfqu’il  dirige  fon  aiguille ,  comme  je  l’ai  marqué 
ci-devant ,  n’y  ayant  aucun  rifque  à  courir  pour  l’œil  , 
comme  le  prétendent  ceux  qui  n’admettent  que  les  ca¬ 
taraEles  membraneufes. 

Après  avoir  expliqué  tous  les  accidens  qui  arrivent  pen¬ 
dant  l’opération  de  la  cataraEle ,  il  faut  que  je  dife  en¬ 
core  un  mot  de  celles  qui  font  fujettes  à  devenir  mem¬ 
braneufes.  J’en  trouve  de  trois  fortes  qui  font  des  lai- 

-  teufes  ,  des  cafeufes  8c  des  purulentes. 

Dans  la  cataraEle  laiteufe  il  y  a  un  corps  en  partie  folide 
&  en  partie  fluide.  Par  l’opération  on  abat  aisément 
le  premier,  mais  l’aiguille  paffe  toujours  au  travers  du 
fluide  ,  lequel  forme  fouvent  de  nouveau  une  pellicule 
que  l’on  eft  obligé  de  rabattre  une  fécondé  fois,  lorf- 
qu’elle  a  acquis  affez  de  folidité. 

La  cataralle  cafeufe  a  fes  parties  plus  folides ,  ce  qui 
rend  l’opération  plus  heureufe  que  la  précédente  :  mais 
.l’une  &  l’autre  font  des  fruits  qui  ne  font  pas  mûrs.  S’il 
refte  du  fluide  qui  n’obéiffe  point  à  l’aiguille  ,  il  fera 
encore  naître  une  membrane  comme  la  précédente. 

On  appelle  la  troifieme  efpece  cataraEle  purulente ,  parce: 
qu’en  app  'yant  l’aiguille  deffus,  comme  j’ai  déjà  dit, 
pour  l’abattre ,  il  fe  répand  une  quantité  confidérable: 
de  matière  purulente  dans  l’humeur  aqueufe  qui  a  la 
couleur  jaune  blanchâtre  ,  &  dans  la  tunique  on  n’y 
trouve  plus  le  cryftallin.  Cette  cataraEle  ne  mûri:  ja¬ 
mais. 

Des  moyens  de  remédier  aux  accidens  qui  fuivent  l'opé¬ 
ration  de  la  cataraEle. 

Le  premier  accident  qui  fuit  l’opération  de  la  cataralle 
eft  l’épanchement  de  fang  :  lorfqu’en  introduifàntl’ai- 
guille  on  pique  quelques  vaiffeauxfanguins  des  mem¬ 
branes  de  l’œil ,  ce  fang  coule  &  séjourne  dans  la  cham¬ 
bre  antérieure,  où  il  trouble  l’humeur  aqueufe.’  Pour 
le  réfoudre  promptement  il  faut  faigner  un  pigeon  fous 
l’aîle,  &  faire  tomber  quelques  gouttes  de  fon  fàng 
dans  l’œil  opéré,  ce  que  l’on  continue  pendant  trois 
jours  foir  8c  matin ,  ayant  foin  de  panfer  l’œil  avec 
l’eau  &  l’efprit  de  vin ,  en  y  mouillant  auffi  les  com- 
preffes  qu’on  applique  deffus,  comme  j’ai  dit  ci-devant. 
Je  préféré  ce  mélange  d’eau  8c  d’efprit  de  vin  au  colly** 
re  fait  d’eau  derofe,  de  plantain  ,  de  blanc  d’œuf  Se 
d’alun ,  parce  que  les  compreffes  trempées  dans  cette 
derniere  liqueur  fe  durciffent  &  fatiguent  l’œil ,  au  lieu 
qu’avec  la  première  elles  font  toujours  mollettes. 

Le  fécond  accident  eft  le  larmoyement  ou  abondance  de 
sérofités  que  la  glande  lacrymale  fournit  dans  l’œil 
après  l’opération.  Cet  accident  eft  plus  ou  moins  dan¬ 
gereux  fuivant  la  nature  de  la  sérofité  ;  car  fi  elle  eft 
acre,  elle  caufe  une  fluxion  qui  devient  quelquefois 
très-violente  &  fuivie  de  douleurs  cruelles  dans  la  tête 
du  côté  que  l’on  a  opéré ,  qui  femblent  fe  fixer  à  la  du- 
re-mere ,  par  l’endroit  que  les  malades  défignent  ,  à 
favoir  tout  le  long  de  la  partie  intérieure  de  l’os  parié¬ 
tal,  commençant  yer§  la  future  coronale. 

j’ai 
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J’ai  long-tems  cherché  quelle  pouvoit  être  la  caufe  d’une 
douleur  fi  vive  à  cet  endroit ,  Sc  je  n’en  ai  pas  trouvé  de 
plus  apparente  que  la  continuité  des  nerfs  de  l’œil  aux 
parties  que  je  viens  de  nommer,  par  laquelle  l'inflam¬ 
mation  fe  communique  jufqu’aux  membranes  ci-deffus. 
La  preuve  que  j’en  puis  rapporter ,  c’eft  que  ces  mêmes 
accidens  arrivent  dans  les  ophthalmies  violentes;  d’où 
je  conclus  que  ce  n’eft  pas  le  défaut  de  l’opération  , 
comme  piufieurs  le  prétendent,  fuppofant  que  l'on  ait 
piqué  avec  l’aiguille  quelques  fibres  nerveufes  qui  cau- 
fent  ces  douleurs.  Si  cela  étoit,  cet  accident  ne  devroit 
pas  arriver  dans  d’autres  fluxions  qui  ne  font  pas  exci¬ 
tées  aux  yeux  par  l’opération ,  ni  autre  occafion  de  pi- 
quure. 

Lorfqu’à  cet  accident  fe  joint  un  battement  dans  l’œil, 
comme  la  puifâtion  d’un  artere,  c’efi;  une  preuve  cer¬ 
taine  que  la  plaie  de  la  piquure  fuppure  en-dedans  au 
lieu  de  lùppurer  en  dehors  de  l’œil.  Alors  la  conjonéti- 
ve  &  la  membrane  commune  avec  la  paupière  fe  tumé¬ 
fie  Sc  s’avance  entre  les  deux  paupières  de  la  groffeur 
quelquefois  du  petit  doigt.  Si  cette  élévation  eft  pâle  , 
ce  n’efi  qu’une  sérofité  qui  la  caufe;  &  il  eft  facile  de 
la  faire  cefler  par  piufieurs  fcarifications  avec  la  lancet¬ 
te.  Si  le  bourfoufflement  eft  rouge  ,  c’eft  un  engorge¬ 
ment  dans  les  vaiffeaux  languins  quj  fait  fuppuration 
dans  l’interftice  des  membranes  du  globe,  Sc  qui  s’é¬ 
coule  enfuite  entre  l’iris  &  la  cornée  tranfparente.  Mais 
comme  j’ai  parlé  de  ce  cas  dans  le  chapitre  où  j’ai  trai¬ 
té  del’ophthalmie  qui  abftcededans  l’œil,  je  me  conten¬ 
terai  de  dire  ici  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  remédier  à 
l’accident  dont  il  s’agit. 

Aufli-tôt  que  l'on  voit  le  larmoyement,  il  faut  fàigner  le 
malade  du  bras ,  de  la  gorge,  ou  du  pié  s’il  eft  befoin  , 
appliquer  des  fangfues  autour  de  l’œil  Sc  à  la  tempe , 
mettre  l’emplâtre  véficatoire  à  la  nuque  du- cou  ,  &  fai¬ 
re  le  tout  promptement,  afin  de  prévenir  la  fuppura¬ 
tion  8c  la  perte  de  l’œil. 

Le  troifieme  des  accidens  qui  Surviennent  à  l’œil  après 
l’opération,  eft  que  lorfque  la  fluxion  eft  longue, les  cils 
de  la  paupière  inférieure  fe  renverfent  en-dedans,  à 
caufe  que  blêffant  les  yeux  des  malades,  ils  font  fort 
long-tems  fans  les  ouvrir,  ce  qui  fait  que  la  peau  de  la 
paupière  fe  relâche, &  donne  lieu  au  cartilage  de  fe  re¬ 
tourner  en-dedans.  Alors  il  s’y  fait  la  maladie  appel- 
lée  trichiaife  ,  qui  n’eft  autre  chofeque  le  renverfement 
du  cartilage  de  cette  paupière  en-dedans  ,  d’où  il  arri¬ 
ve  que  les  cils  portent  leur  extrémité  fur  la  conjonctive 
Sc  même  fur  la  cornée  tranfparente.  Le  frottement  con¬ 
tinuel  de  ces  cils  occafionne  des  fluxions  &  des  ulcérés 
de  longue  durée  à  ces  membranes ,  fi  on  n’y  remédie 
par  les  moyens  fuivans.  Je  me  contenterai  d’en  rap¬ 
porter  un  exemple. 

M.  de  Saint-Leon,  Major  à  Bouchain,  s’eft  adreffé  à  moi 
au  mois  de  Juillet  1718.  après  s’être  fait  abattre  une 
cataratte  au  mois  d’Oétobre  1 717.  Ilavoit  fur  fon  œil 
une  fluxion  violente  avec  ulcérés ,  Sc  il  reffentoit  de 
grandes  douleurs  dans  le  haut  de  la  tête,  au-deflùs  de 
l’œil ,  8c  à  la  tempe  du  côté  qu’on  lui  avoit  fait  l’opé¬ 
ration. 

Je  commençai  d’abord  par  le  faire  faigner.  Je  lui  appli¬ 
quai  enfuite  à  la  nuque  du  cou  le  cautere  potentiel 
écrasé,  Sc  enfuffifante  quantité  pour  faire  une  efcarre 
de  la  grandeur  d’un  écu,  dont  j’entretins  l’ulcere  pen¬ 
dant  deux  mois  :  &  comme  c’étoit  un  homme  fort 
échauffé ,  je  lui  fis  prendre  pendant  dix-huit  jours  les 
eaux  minérales  de  Paffy  ;  je  lui  fis  l’opération  de  la  tri¬ 
chiaife  dont  j’ai  parlé  en  traitant  de  cette  maladie  ; 
après  quoi  les  cils  des  paupières  ne  bleffant  plus ,  la 
fluxion  Sc  les  douleurs  de  tête  cefferent  ;  enfin  il  fut  fi 
bien  guéri  en  deux  mois  de  tems  ,  qu’il  revit  de  fon 
œil;  ce  qu’il  n’avoit  pas  fait  depuis  dix  mois. 

Le  quatrième  accident  eft ,  lorfque  la  cataracte  étant  abat¬ 
tue  elle  remonte  ou  toute  entière  ,  ou  en  partie.  Dans 
le  premier  cas,  fi  elle  étoit  bien  mûre  quand  on  l’a 
abattue,  elle  redefeend  d’elle-même:  mais  fi  c’eft  feu¬ 
lement  une  portion  de  la  cataraîie  qui  avoit  de  la  flui- 
Tome  III. 
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dite ,  elle  s’attache  à  la  partie  poftérieure  de  l’iris  Sc  ne 
defeend  que  par  une  fécondé  opération. 

Quelquefois  il  ne  remonte  rien  de  la  cataralle  :  mais  il 
arrive  fouvent  que  les  malades  voyent  bien  d’abord 
après  l’operation  ,  la  vue  fe  continue  de  même  jufqu’au 
douzième  ou  quinzième  jour;  enfuite  elle  diminue  Sc 
les  malades  fe  plaignent  de  voir  des  filamens  paflfer 
devant  leurs  yeux;  la  raifon  eft,  qu’en  abattant  la  ca¬ 
taracte  elle  s’eft  séparée  au  milieu  ou  à  l’extrémité  des 
fibres  ciliaires,  du  côté  qu’elles  fe  joignent  à  la  mem¬ 
brane  du  cryftallin;  alors  ces  fibres  demeurantattachées 
à  la  grande  circonférence  de  l’iris ,  d’où  elles  prennent 
naiffance,  Sc  venant  X  le  ralfembler  derrière  le  trou  de 
la  prunelle,  font  entrevoir  au  malade  des  efpeces  de 
filamens ,  ce  qui  diminue  en  partie  fa  vue,  Sc  l’empê¬ 
che  devoir  auffi  bien  qu’il  devroit  faire  après  l’opéra¬ 
tion  de  la  cataracte.  L’Opérateur  ne  s’en  étant  pasap- 
perçu  d’abord,  croit  fon  opération  bien  faite,  comme 
elle  1  eft  auffi  pour  ce  qui  le  regarde. 

Dans  tous  ces  cas  où  il  eft  refté  quelque  portion  de  cata-* 
ratle  derrière  la  prunelle ,  fi  la  vue  en  eft  tropaffoiblie, 
on  eft  obligé  d’y  reporter  l’aiguille  Sc  de  rabattre  ce 
corps.  Cette  fécondé  opération  eft  beaucoup  plus  pé¬ 
nible  Sc  plus  douloureufe  que  la  première ,  attendu  que 
la  pellicule  formée  de  la  portion  reliante  de  la  cata¬ 
racte  eft  attachée  derrière  l’iris,  quelquefois  par  deux 
ou  trois  filamens  qu’il  faut  détruire.  C’eft  en  cela  qu’il 
faut  de  l’adreffe,  parce  que  ces  attaches  plient  ,  prê¬ 
tent  Sc  cedent  ordinairement  à  l’aiguille  ;  de  forte 
qu’auffi-tôt  qu’on Veleve  l’aiguille,  la  pellicule  remon¬ 
te  Se  fe  remet  au  même  endroit  où  elle  étoit  :  on  eft 
obligé  fouvent  delà  pouffer  avec  l’aiguille  par  le  trou 
de  la  prunelle  ,  jufques  dans  la  chambre  antérieure 
pour  la  piquer  ,  8c  la  rapporter  enfuite  dans  la  pofté¬ 
rieure,  la  pouffant  du  côté  du  grand  angle.  On  fait  en¬ 
fin  les  mêmes  mouvemens  de  l’aiguille  dont  j’ai  déjà 
parlé  au  fujet  de  la  cataraflc  qui  fait  le  pont-levis. 

Le  cinquième  accident  qui  peut  arriver  après  l’opération 
eft  incurable,  parce  que  la  vue  eft  perdue 5  c’eft  lorf< 
qu’il  furvient  une  fluxion  qui  fe  porte  fur  le  nerf  opti¬ 
que  ,  &  fur  les  membranes  internes  de  l’œil  :  alors  ces 
parties  fe  deffechent  Sc  fe  flétriffent ,  ce  que  l’on  con- 
noît  par  le  rétréciffement  de  la  prunelle,  Sc  parce  que 
les  malades  ne  voyent  plus  la  lumière.  Saint  Yves. 

Il  fe  forme  quelquefois  au-devant  de  la  prunelle  de  l’œil , 
qui  eft  la  partie  par  le  moyen  de  laquelle  il  difeerne  les 
objets ,  une  catarafte  que  les  Grecs  appellent  hîpochy - 
fis  ,  v7ro%vtn<;,  qui  demande  néceffairement  l’opération 
lorfqu’elle  eft  invétérée  &  qu’elle  a  atteint  fa  maturité. 
Quand  la  cataracte  ne  fait  que  commencer  on  peut  la 
diffiper  par  le  moyen  des  remedes,  comme  par  la  fai- 
gnée  du  front  ou  du  nez  ,  en  cautérisant  les  veines  des 
tempes ,  par  les  apophlegmatiques ,  les  fumigations,  Sc 
en  oignant  les  yeux  avec  des  remedes  acres.  Les  meil¬ 
leurs  alimens  pour  le  malade  font  ceux  qui  atténuent 
le  phlegme.  Celse  ,  Lib.  V I.  c.  6. 

Cet  avis  de  Celle  eft  d’autant  plus  important,  qu’un  pe¬ 
tit  nombre  d’Auteurs  modernes  ,  fi  l’on  en  excepte 
Heifter,n’y  ont  pas  fait  toute  l’attention  poffible  Sc  qu’il 
mérite.  Il  eft  difficile  de  comprendre  comment  les  hu¬ 
meurs  de  l’œil  pourroient  conferver  leur  trar.fparence 
pendant  un  fi  grand  nombre  d’années  ,  comme  elles 
font,  fi  elles  ne  recevoient,  de  même  que  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  des  vailfeaux  deftinés  â  leur  ufa- 
ge  les  fucs  néceflàires  à  leur  entretien  ;  Sc  fi  cela  eft  , 
l’opacité  du  cryftallin  ou  de  telle  autre  humeur  que  ce 
foit,  doit  venir  du  défaut  de  ces  fines,  ou  peut-être  de 
l’obftruétion  des  vaiffeaux  qui  les  entretiennent ,  de 
leur  trop  grand  gonflement  ou  de  la  diftenfion  qu’y 
caufient  des  fucs  peu  propres  à  y  fuppléer.  Lors  donc 
que  la  cataracte  eft  récente,  ou  qu’on  a  quelque  difpo- 
fitionà  cette  maladie;  il  femble  que  les  remedes  capa¬ 
bles  d’atténuer  les  fucs ,  de  décharger  les  vaiffeaux ,  Sc 
de  détourner  une  partie  des  liqueurs  qu’ils  contiennent 
vers  quelque  partie  éloignée  du  corps,  ne  peuvent  qtter 
faire  beaucoup  de  bien,  quelque  peu  de  fond.qu’sn* 
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doive  faire  fur  eux  lorfque  la  cataracte  eft  une  fois 
formée.  Le  raifonnement  appuyé  de  l’expérience  a  Ion 
utilité  dans  la  Medecine  ,  lans  quoi  il  eft  plus  propre  a 
nous  jetter  dans  l’erreur  qu’a  nous  la  faire  éviter. 
L’expérience  de  Celfe  eft  extrêmement  favorable  a  ce 
que  je  viens  de  dire,  8c  j’ofe  affurer  que  plufieurs  per¬ 
sonnes  ont  prévenu  des  cataraCles  par  un  traitement 
peu  différent  de  celui  que  cet  Auteur  recommande. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu’une  maladie  ou  qu’un  coup  pour 
occafionner  une  concrétion  de  l’humeur  fous  les  deux 
tuniques  de  l’œil  dans  l’endroit  où  il  le  rencontre  du 
vuide ,  laquelle  fe  durcilTant  peu  à  peu  obfcurcit  la  par¬ 
tie  interne  oùfe  fait  la  vifion.  11  y  a  differentes  efpeces 
de  cataraiïes ,  dont  les  unes  font  curables  &  les  autres 
incurables.  Lorfque  la  cataratle  eft  petite ,  immobile  , 
de  couleur  de  mer  ou  de  fer  bruni,  8c  qu  elle  donne 
paffageà  la  lumière  par  fes  côtés,  il  y  a  quelque  efpe- 
rance  deguérifon.  Mais  lorfqu’elle  eft  grande,  que  la 
figure  de  la  prunelle  eft  altérée,  que  la  catar aile  eft 
bleue  ou  de  couleur  d’or,&  qu’elle  eft  mobile  ;  il  eft  ra¬ 
re  qu’on  puifle  la  difïiper.  Elle  eft  généralement  d  une 
très-mauvaife  efjpece,  quand  elle  provient  d  une  mala¬ 
die  violente ,  d’un  grand  mal  de  tête  ou  d’un  coup 
violent.  Les  perfonnes  âgées  dont  la  vue  eft  naturelle¬ 
ment  foible,&  les  enfans  ,  font  des  Sujets  peu  propres 
pour  un  Oculifte  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux 
qui  font  d’un  âge  moyen ,  &  l’on  peut  hafarder  fur  eux 
l’opération.  Un  œil  trop  petit  ou  trop  creux  ne  la  favo- 
rife  pas  beaucoup.  Il  eft  même  nécellaire  que  la  cata- 
raCte  ait  acquis  une  certaine  maturité  :  c  eft  pourquoi 
il  eft  bon  d’attendre  qu’elle  ait  perdu  fa  fluidité  ,  8c 
qu’elle  forme  une  efpece  de  concrétion  dure. 

Pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  l’opération  ,  le  ma¬ 
lade  ne  doit  fe  nourrir  que  d’alimens  légers,  &  ne  boi¬ 
re  que  de  l’eau ,  &  ne  prendre  rien  du  tout  le  troifie- 
me.  On  le  fera  enfuite  afféoir  dans  un  lieu  éclairé ,  le 
vifage  tourné  vers  l’endroit  d’où  vient  le  jour,  fur  un 
Siège  un  peu  plus  bas  que  celui  du  Chirurgien ,  qui 
doit  être  placé  vis-à-vis  du  malade.  Un  aide  aura  foin 
de  lui  tenir  la  tête  fixe;  car  le  moindre  mouvement  fe- 
roit  capable  de  l’aveugler  pour  le  refte  de  fes  jours  ; 
8c  pour  rendre  l’œil  malade  le  plus  immobile  qu’il  eft 
poflible,  on  couvrira  l’autre  avec  un  morceau  de  fla¬ 
nelle.  L’opération  fur  l’œil  gauche  doit  fe  faire  de  la 
main  droite;  &  celle  que  l’on  fait  fur  l’œil  droit ,  delà 
gauche  Après  quoi  on  prendra  une  grofle  aiguille 
bien  pointue  ,  que  l’on  plongera  en  droite  ligne  à  tra¬ 
vers  les  deux  tuniques  extérieures  dans  1  endroit  fitue 
entre  la  prunelle  &  le  petit  angle  vis-à-vis  le  milieu  de 
la  cataracte,  en  prenant  garde  de  ne  point  offenfer  les 
vaiffeaux.  Le  Chirurgien  doit  enfoncer  fon  infiniment 
avec  d’autant  plus  de  hardieffe ,  qu’il  pénétré  dans  un 
endroit  vuide,  &  qu’il  lui  eft  facile,  quelque  peu  d’ex¬ 
périence  qu’il  ait,  de  connoître  lorfqu'il  y  eft  parvenu, 
puifqu’il  ne  rencontre  plus  de  réfiftance. L’aiguille  étant 
parvenue  à  l’endroit  qu’il  fouhaite  ,  il  la  panchera  du 
côté  de  la  cataraCle,  8c  la  tournant  légèrement  il  l’a- 
baifferapeu  à  peu  jufqu’au  bas  de  la  prunelle,  où  il  la 
tiendra  fujette  pendant  un  petit  efpace  de  tems  ,  pour 
qu’elle  puifle  mieux  s’y  fixer  ;  8c  fi  elle  y  demeure,  l’o¬ 
pération  eft  parfaite  :  mais  fi  elle  remonte  aufli-tôt 
qu’elle  eft  lâchée  ,  on  la  divifera  avec  l’aiguille  en  tant 
de  petites  particules  qu’elle  fe  puiflb  difliper  entière¬ 
ment.  L’opération  étant  finie,  on  retire  l’aiguille  en 
ligne  droite, &  l’on  applique  fur  l’œil  une  comprefle 
de  laine  trempée  dans  un  blanc  d’œuf,  que  l’on  aflùre 
par  le  moyen  d’un  bandage ,  pour  appaifer  l’inflamma¬ 
tion. 

Le  malade  a  maintenant  befoin  de  repos,  d’abftinence  , 
d’onélions  avec  des  médicamens  adouciflans  ,  &  de 
prendre  de  la  nourriture  ,  dont  il  peut  pourtant  fe  paf- 
fer  jufqu’au  lendemain.  Elle  doit  être  d’abord  liquide 
pour  ne  point  exercer  les  mâchoires  ;  mais  lorfque  l’in¬ 
flammation  eft  diffipée ,  il  doit  ufer  de  celle  qui  con¬ 
vient  dans  la  cure  des  plaies ,  en  obfervant  de  ne  boire 
que  de  l’eau  pendant  un  tems  confidérable.  Celse, 
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L\b.  VII.  cap.  7.  tit.  14. 

Comme  l’opération  de  la  cataraCle  demande  beaucoup 
de  dextérité  8c  de  connoilfances  ,  il  ne  fera  pas  inuti¬ 
le  de  rapporter  la  defeription  qu’en  donne  Heifter. 

Quant  à  la  cure  de  la  fuffufion  ou  cataraCle ,  on  peut 
l’entreprendre  ou  par  les  remedes  ,  ou  avec  l’aiguille. 
Je  fai  que  quelques  perfonnes  rejettent  les  remedes 
comme  tout-à-fait  inutiles  :  mais  on  ne  doit  pas  les  né¬ 
gliger  dans  certains  cas  ;  car  on  a  vu  dans  notre  fiecle, 
8c  dans  ceux  qui  nous  ont  précédés  de  deux  mille  ans, 
des  perfonnes,  qui  avec  le  fecours  de  la  nature ,  ou  ce¬ 
lui  des  remedes ,  ont  été  guéries  de  la  cataraCle ,  con¬ 
tre  l’attente  de  tout  le  monde  (  voyez  le  palTage  de 
Celfe  que.  nous  avons  rapporté  ci-deflùs.  )  Je  lailTe  au 
Médecin  le  foin  de  proportionner  ces  remedes  aux  dif¬ 
férentes  caufes  de  la  maladie,  à  l’âge  &  au  tempéra¬ 
ment  du  malade  ;  puifque  je  n’ai  deflein  pour  le  pré- 
fent,  que  d’indiquer  au  Chirurgien  la  maniéré  dont 
il  doit  s’y  prendre  pour  guérir  cette  maladie  par  une 
opération  manuelle  avec  l’aiguille  ou  autres  fembla- 
bles  inftrumens. 

Avant  que  d’entrer  en  matière,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  recommander  férieufement  à  tous  ceux  qui  font 
profeflion  de  la  Chirurgie,  l’étude  de  l’opération  de 
la  cataraCle ,  &  de  les  inciter  à  revendiquer  un  art  aufli 
noble  des  mains  des  Charlatans,  qui  ne  parlent  dans 
toutes  les  occafions,  que  des  difficultés  infurmontables 
dont  cette  opération  eft  accompagnée  ,  quoique  les 
Chirurgiens  8c  ces  Charlatans  eux-mêmes  s’en  acquit¬ 
tent  tous  les  jours  avec  fuccès  :  &  à  dire  vrai,  l’opéra¬ 
tion  de  la  cataraCle  eft  beaucoup  plus  aifée  &  beau¬ 
coup  plus  fure  que  celle  de  la  faignée ,  que  les  Fraters 
&les  Apprentifs  pratiquent  cependant  tous  les  jours. 
Car  en  abbattant  une  cataraCle ,  on  ne  court  point  rifi- 
que  de  piquer  un  nerf,  un  tendon,  une  artere,  comme 
cela  arrive  quelquefois  dans  la  daignée  :  outre  que  les 
veines  ne  font  pas  toujours  vifibles ,  furtout  dans  les 
perfonnes  grades  8c  corpulentes ,  où  il  eft  fouvent  diffi¬ 
cile  de  trouver  la  veine  &  de  l’ouvrir  comme  il  faut  : 
au  lieu  que  dans  l’opération  de  la  cataraCle ,  on  décou¬ 
vre  toujours  fuffifamment  l’endroit  dans  lequel  on  doit 
introduire  l’inftrument.  Néantmoins  ,  de  peur  qu’on 
ne  me  foupçonne  de  croire  que  des  Chirurgiens  fans 
expérience,  des  Apprentifs  &  des  Charlatans,  peu¬ 
vent  s’acquitter  comme  il  faut  de  cette  opération;  je 
vais  fpécifier  ici  les  qualités  que  doit  avoir  un  Chirur¬ 
gien  pour  être  parfait  Oculifte.  Premièrement,  il  doit 
avoir  une  connoiflance  parfaite  de  la  ftructurede  l’œil, 
pour  ne  point  commettre  de  bévue  ,  ni  offenfer  quel¬ 
qu’une  de  fes  parties  par  ignorance.  En  fécond  lieu  , 
il  doit  être  inllruit  de  tout  ce  qui  concerne  cette  opé¬ 
ration  ;  &pour  cet  effet  il  ne  peut  mieux  faire  que  de 
voir  opérer  fouvent  des  Chirurgiens  habiles  8c  expéri¬ 
mentés  dans  leur  art.  Une  troifieme  qualité  néceffaireà 
un  Oculifte,  eft  d’être  intrépide  ,  d’avoir  la  main  fer¬ 
me  Scaffùrée&  la  vue  bonne.  Quatrièmement,  il  doit 
fe  fervir  également  des  deux  mains  ,  afin  de  pouvoir 
opérer  avec  autant  de  dextérité  de  la  main  droite  fur 
l’œil  gauche ,  que  de  la  gauche  fur  l’œil  droit.  Enfin  , 
il  doit  s’exercer  fouvent  à  ces  fortes  d’opérations  fur 
les  yeux  des  animaux  8c  des  cadavres ,  avant  que  de 
les  hafarder  fur  des  perfonnes  vivantes. 

Deux  choies  font  furtout  néceflaires  pour  réuffir  dans  l’o¬ 
pération  de  la  cataraCle.  La  première  eft  de  choifir  une 
faifon  convenable,  &  de  ne  point  l’entreprendre  qu’on 
n’ait  auparavant  préparé  le  malade.  Le  tems  le  plus 
propre  pour  cette  opération  eft  le  printems  8c  l’autom¬ 
ne.  En  fécond  lieu  ,  le  Chirurgien  doit  choifir  un  jour 
clair  8c  ferein  ,  8c  préférer  la  matinée  à  toute  autre 
partie  du  jour.  Cen’eftpas  que  l’après-midi  ne  con¬ 
vienne  ,  &  ne  foit  même  quelquefois  préférable ,  fur- 
tout  quand  on  a  à  faire  à  des  malades  d’un  tempéra¬ 
ment  timide  qui  font  moins  fujets  à  tomber  en  foiblef 
fe  après  avoir  mangé  que  quand  ils  font  à  jeun  ;  ce  qui 
eft  un  accident  qu’on  ne  fauroit  prévénir  avec  trop  de 
foin  ,  puifqu’il  fuffit  pour  faire  échouer  l’opération. 
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Plus  l’appartement  eft  éclairé ,  plus  il  eft  propre  pour 
operer ,  pourvu  qu’il  ne  foit  point  trop  exposé  à  l'ar¬ 
deur  du  foleil  :  car  une  lumière  trop  forte  venant  à 
frapper  l’oeil  immédiatement ,  fait  rétrécir  la  prunelle, 
ce  qui  empêche  le  Chirurgien  de  difcerner  fon  aiguil¬ 
le  ,  ou  les  autres  corps  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans 
cet  organe.  A  l’égard  de  la  préparation  du  malade ,  il 
doit  non-feulement  obferver  le  régime  le  plus  exaél 
pendant  les  jours  qui  précédent  l’opération  ;  mais  il 
eft  bon  encore  de  le  purger  8c  de  le  faigner ,  pour  pré- 
vénir  l’inflammation,  les  douleurs,  8c  peut-être  la  fup- 
puration  8c  la  perte  de  l’œil,  qui  a  été  quelquefois  la 
fuite  de  l’opération.  Le  jour  deftinépour  la  faire  étant 
venu ,  on  donnera  un  lavement  au  malade ,  à  moins 
qu’il  n’ait  le  ventre  auiïi  libre  qu’il  doit  l’être.  Enfin  , 
pour  empêcher  qu’il  ne  tombe  en  foiblefle  durant  l’o¬ 
pération,  ce  qui  jetteroit  le  Chirurgien  dans  des  diffi¬ 
cultés  infurmontables ,  il  fera  à  propos ,  fupposé  qu’on 
ait  choifi  l’après-midi,  de  lui  faire  prendre  quelque 
nourriture,  ou  du  moins  quelque  bouillon  ou  quelque 
liqueur  fortifiante  avant  de  commencer  l’opération. 
Mais  rien  n’eft  plus  efficace  pour  prévénir  ou  pour  dif 
flper  les  fâcheux  fymptomes  qu’elle  peut  occafionner, 
que  de  lui  procurer  par  le  moyen  de  quelque  émulfion 
anodyne  un  fommeil  tranquiie  8c  agréable,  qui  rende 
au  corps  fes  forces ,  Sc  à  l’eiprit  fa  première  tranqui- 
lité ,  8c  empêche  la  cataratte  de  remonter  de  nou¬ 
veau. 

Le  Chirurgien  ne  doit  jamais  entreprendre  l’opération 
dont  nous  parlons,  fans  avoir  avec  lui  deux  aides  au 
moins,  dont  l’un  aflujettira  la  tête  du  malade,  com¬ 
me  on  le  voit  par  la  Planche  I.  figure  i,  A  ,  Sc  l’au¬ 
tre  lui  donnera  l’aiguille  8c  toutes  les  autres  choies 
néceflàires  pour  operer  avec  fuccès.  Il  doit  furtout  fe 
munir  d’une  aiguille  convenable, que  quelques-uns  ma¬ 
nient  à  l’aide  de  ce  qu’ils  appellent  un  Spéculum  oculi. 
(Voyez  PL  I.fig.  15.  8c  1 5.) 

Ï1  y  a  différentes  aiguilles  propres  pour  abbattre  la  cata¬ 
ratte  :  mais  les  plus  en  ulage  font  celles  que  l’on  voit 
repréfentées  Pl.  I.  fier.  2,  3  , 4,  5 , 6,  7 , 8 , 9 ,  1  o  8c  1 1 . 
Les  meilleures  ,  félon  moi,  font  celles  qui  font  mar¬ 
quées  par  les  chiffres  5 ,6  Sc  10.  Leur  pointe  a  quel¬ 
que  largeur  ,  8c  la  figure  d’une  langue  ou  d’un  grain 
d’orge.  Celle  furtout  qui  eft  marquée  6 ,  a  une  rainu¬ 
re  à  fon  extrémité  qui  la  rend  plus  propre  pour  abbat¬ 
tre  la  cataratte ,  que  les  autres  dont  la  pointe  eft  plus 
fine  ou  plus  moufle  ;  car  lorlque  la  pointe  eft  trop  fi¬ 
ne  ,  comme  l’eft  celle  des  aiguilles  marquées  2  8c  4 , 
A ,  fig.  4 ,  elle  déchire  aifément  la  cataratte  ;  Sc  quand 
elle  eft  trop  émouflee,  comme  l’eft  celle  de  l’aiguille 
marquée  8 ,  elle  ne  perce  l’œil  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  quelques 
Chirurgiens  confeillentl’ufàge  de  deux  différentes  ai¬ 
guilles  dans  la  même  opération  ,  dont  l’une  qui  eft 
extrêmement  pointue  ( figure  7  8c  9  )  fert  à  percer  le 
corps  de  l’œil  ;  8c  l’autre  qui  a  fa  pointe  émouflee 
ifig-  B.)  pour  abattre  la  cataratte.  Mais  il  eft  plus 
aifé  d’indiquer  l’ulàge  de  ces  deux  aiguilles ,  que  de 
s’en  fervir  lans  offenler  l’œil.  Quoiqu’il  en  foit ,  il 
faut  avoir  foin  de  frotter  l’aiguille  fur  un  morceau  de 
drap  ou  de  peau  pour  la  rendre  la  plus  unie  qu’il  eft 
poflible,  de  peur  que  s’il  y  reftoit  quelque  inégalité  , 
elle  ne  perçât  l’œil  qu’avec  peine,  ou  ne  déchirât  fes  tu¬ 
niques.  M.  Freytage  recommande  fort  l’ulàge  de  cer¬ 
taines  aiguilles  crochues  qu’il  prétend  extrêmement 
propres  pour  tirer  hors  de  l’œil  les  catarattes  membra- 
neulês  :  mais  fi  cela  eft,  il  a  eu  tort  de  ne  point  nous 
en  donner  la  figure. 

Pour  que  rien  ne  puifle  retarder  le  panfement  de  l’œil 
après  l’opération,  le  Chirurgien  aura  foin  de  préparer 
auparavant  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  cet  effet.  Il 
doit  fe  munir  (1)  de  quelque  collyre  .rafraîchiflant , 
préparé  avec  l’eau  de  plantain  ou  de  bluet  dans  laquel¬ 
le  on  battra  un  blanc  d’œuf  ;  on  pourra  y  ajouter  fi  l’on 
veut  quelque  peu  d’alun  ,  ou  de  tuthie  préparée  ,  ou 
de  fafran  ou  de  camphre.  D’autres  ne  le  fervent  d’au- 
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tre  chofe  que  d’efprit  de  vin.  M.  de  Saint  Yves  recom¬ 
mande  fur  toutes  chofes  une  liqueur  composée  de  dix 
parties  d’eau  tiede  fur  une  d’efprit  de  vin.  (2)  On  au¬ 
ra  à  la  main  une  comprefle  fouple ,  de  largeur  fuffifàn- 
te  pour  couvrir  entièrement  l’œil.  (3)  Une  bande  d’en¬ 
viron  neuf  piés  de  long  fur  deux  pouces  de  large  ,  ou 
un  mouchoir  plié  en  triangle,  pour  bander  les  yeux  ait 
malade  après  l’opération.  (5)  Enfin  ,  on  fepourvoiera 
d  eau  de  la  Reine  d’Hongrie ,  de  vinaigre  ou  de  quel- 
qu’autre  liqueur  forte,  pour  faire  revenir  le  malade 
de  fa  foibleffe ,  s’il  venoit,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  à  s’évanouir  durant  l’opération  ou  auffi-tôt  après. 

Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  de  placer  le  malade  dans 
une  pofture  convenable.  Pour  cet  effet  on  le  fera  afleoir 
le  vifage  prefque  tourné  vers  le  jour  fur  un  fiége  plus 
bas  qu’à  l’ordinaire.,  comme  on  le  voit  repréfenté  PL 
I.  Fig.  1.  E ,  8c  face  à  face  du  Chirurgien  C,  qui  doit 
être  affis  fur  un  fiége  un  peu  plus  haut  que  l’autre  ,  D. 
On  mettra  une  comprefle  ou  un  bandeau  fur  l’œil  fairt 
du  malade ,  de  peur  que  s’il  le  remuoit ,  il  ne  mît  l’au¬ 
tre  en  mouvement  8c  ne  l’exposât  à  être  bleffé  dans  l’o¬ 
pération.  On  aura  loin  de  l’avertir  auffi  en  cas  qu’il 
vînt  a  recouvrer  la  vue  pendant  l’opération,  comme 
cela  eft  quelquefois  arrivé,  de  ne  point  fe  laiffer  em¬ 
porter  à  la  joie  ni  faire  des  exclamations ,  qui  bien  que 
naturelles  dans  ces  circonftances,le  mettroient  en  dan¬ 
ger  de  perdre  la  vue  pour  tou  jours ,  le  moindre  mouve¬ 
ment  qu’il  fît.  Pour  que  le  Chirurgien  opéré  plus  com¬ 
modément,  il  eft  bon  que  le  malade  foit  affis  de  ma¬ 
niéré  qu’il  puifle  appuyer  fes  mains  fur  les  genoux  de 
l’Opérateur  Sc  pafler  fes  jambes  entre  les  fiennes.  Quel¬ 
quefois  lorlqu’on  connoît  l’impatience  du  malade ,  oit 
lui  fait  tenir  les  jambes  par  un  Aide  ,  pour  qu’il  ne 
puifle  fe  lever  que  quand  on  le  lui  permet.  Derrière 
lui ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  doit  être  un  Aide 
qui  lui  foutiendra  la  tête  contre  Ion  eftomac ,  en  la  te¬ 
nant  de  la  main  gauche  par  le  front,  8c  de  l’autre  par 
le  menton;  carie  moindre  mouvement  l’expoferoit  à 
perdre  la.  vue  pour  toujours,  comme  l’expérience  ne 
l’a  que  trop  fait  voir. 

Tout  étant  ainfi  difposé,  on  ordonnera  au  malade  d’ou¬ 
vrir  l’œil  autant  qu’il  eft  poflible ,  8c  de  le  tourner 
vers  le  nez  ,  pour  qu’il  y  ait  un  plus  grand  elpace  du 
côté  du  petit  angle.  Le  Chirurgien  écartera  enfuite 
avec  le  doigt  indicateur  Sc  le  pouce  de  la  main  gauche  , 
fuppose  qu’il  opéré  fur  l’œil  gauche,  les  paupières  l’u¬ 
ne  de  l’autre,  (voyez  Fig.  1.  Sc  14.)  Sc  tiendra  par  ce 
moyen  l’œil  malade  auffi  fixe  8c  auffi  immobile  qu’il 
lui  fera  poflible.  Quelques-uns  recommandent  le  fpccu- 
lum  oculi  (  Fig.  15.  ou  16.)  ou  tel  autre  inftrument 
femblable  pour  cet  effet  :  mais  je  trouve  cet  expédient 
plus  propre  à  retarder  qu’à  hâter  l’opération.  Je  laifle 
cependant  à  ceux  qui  font  accoutumés  à  s’en  fervir  ou 
qui  s’en  promettent  quelque  fecours,  la  liberté  d’en 
faire  tel  ufage  qu’ils  jugeront  à  propos.  Le  Chirurgien 
prendra  enfuite  l’aiguille  ou  inftrument  de  la  main 
droite,  8c  la  tiendra  comme  l’on  tient  ordinairement 
Une  plume  à  écrire.  (  Voyez  Planche  I.  Figure  î.  8c 
14.  )  Il  appuiera  en  même  tems  les  deux  autres  doigts 
fur  la  joue  du  malade,  pour  que  la  main  foit  plus  ferme 
8c  plus  affurée.  Cette  précaution  prife  ,  il  plongera 
l’aiguille  dans  le  corps  de  l’œil,  dans  le  milieu  à  peu 
près  de  la  diftance  qui  eft  entre  la  cornée  Sc  le  petit  an¬ 
gle,  (  voyez  Fig.  14.  ^.  )  8c  la  dirigera  en  droite  ligne 
à  travers  fes  tuniques ,  vis  à-vis  le  milieu  de  la  catarac * 
te  pour  ne  point  off enfer  les  vaiffeaux. 

Lorfque  l’aiguille  aura  pénétré  dans  l’œil ,  ce  que  l’on 
connoît  parce  qu’elle  ne  rencontre  plus  de  réfiftance  , 
on  l’inclinera  vers  la  cataratte  ;  (  voyez  Pl.  I.  Fig.  14, 
B.)  Sc  dès  qu’on  aura  atteint  avec  la  pointe  fon  fommer, 
on  l’abaiffera  doucement  julqu’au  bas  delà  prunelle, foie 
que  ce  foit  une  membrane  non-naturelle  ou  une  opa¬ 
cité  de  l’humeur  cryftalline  ;  car  nous  n’avons  jufqu’à 
préfent  aucunes  marques  certaines  qui  puiffent  fervir  à 
nous  les  faire  diftinguer  l’une  de  l’autre,  fi  on  en  ex¬ 
cepte  celles  que  l’on  trouve  dans  les  obfervations  de 
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M.  de  Saint  Yves.  Si  la  cataratle  defcend  avec  l’ai¬ 
guille  dès  le  premier  coup ,  comme  elle  fait  quelque¬ 
fois  lorfqu’elle  eft  mûre  Se  endurcie,  il  eft  bon  de  la 
tenir  fujette  pendant  un  petit 'efpace  de  tems ,  pour  lui 
donner  le  tems  de  fe  fixer  au-deffous  de  la  prunelle  ; 
que  fi  elle  y  demeure  l’opération  eft  faite  ,  Se  on  doit 
retirer  l’aiguille  en  droite  ligne  comme  elle  y  eft  en¬ 
trée  :  mais  fi  elle  remonte  aufli-tôt  qu’elle  eft  lâchée  , 
comme  cela  arrive  très-fouvent ,  il  faudra  l’abattre  de¬ 
rechef  avec  la  même  aiguille  ,  la  comprimer  plus  fort 
Sc  l’aflujettir  un  peu  plus  long-tems  pour  qu’elle  ne  fe 
releve  plus. 

M.  Freytage  confeille  dans  ce  cas  d’introduire  dans  l’œil 
une  aiguille  crochue  avec  laquelle  on  faifit  Sc  on  retire 
la  cataraBe ,  qui  eft  ordinairement  fuivant  lui ,  une  pel¬ 
licule  ,  ainfi  qu’il  dit  l’avoir  fouyent  vu  pratiquer  à  fon 
pere.  Mais  comme  il  ne  décrit  ni  l’aiguille  dont  il  par¬ 
le,  ni  la  maniéré  de  s’en  fervir ,  Sc  qu’il  eft  à  craindre 
qu’en  retirant  cet  inftrument  apres  qu’il  a  faifi  la  pelli¬ 
cule  ,  on  ne  déchire  les  tuniques  de  l’œil ,  la  rétine ,  la 
choroïde  Sc  la  fclérotide  ,  car  je  ne  vois  rien  qui  puiffe 
empêcher  cet  accident,  je  ne  faurois  encore  déférer  à 
fon  avis. 

Lorfque  la  cataraBe  eft  fort  adhérente ,  il  eft  fouvent 
difficile  de  la  détacher  Sc  de  l’abattre  entièrement.  Dans 
ce  cas  il  faut  la  fendre  avec  l’aiguille  en  plufiêurs  par¬ 
ties  ,  Sc  les  abattre  l’une  après  l’autre  avec  le  même 
inftrument.  Cette  méthode  a  lieu  quand  la  cataraBe 
fe  fend  en  plufiêurs  pièces  ,  ou  d’elle-même  ,  ou  par 
quelque  accident  durant  les  efforts  que  l’on  fait  pour 
l’abattre.  Celfe ,  Guillemeau ,  Paré ,  Barbet  Sc  Briffeau , 
Sc  plufiêurs  autres ,  rapportent  des  exemples  de  mala¬ 
des  qui  ont  recouvré  la  vue  par  ce  moyen ,  Sc  j’ai  moi- 
même  eu  deux  fois  occafion  d’obferver  la  même  chofe. 
Si  la  cataraBe  étoit  fi  fort  adhérente  à  l’uvée  ,  qu’il  fût 
impoffible  de  l’en  détacher ,  il  feroit  à  propos  de  la  per¬ 
cer  dans  le  milieu ,  pour  donner  paffage  aux  rayons  lu¬ 
mineux,  Sc  rétablir  par-là  en  quelque  forte  la  vue  du 
malade,  ce  qui  a  quelquefois  réufli.  Cette  méthode 
réuffit  beaucoup  mieux  vraiffemblablement  lorfque 
l’humeur  cryftaîline  eft  fort  mince;  car  je  vis  il  y  a 
quelque  tems  un  fujet  dans  lequel  elle  avoit  fi  fort  di¬ 
minué  que  fon  épaiffeur  excédoit  à  peine  celle  d’un 
ongle  ,  outre  quelle  tenoit  fortement  à  l’uvée.  Dans 
les  cas  où  la  cataracte  eft  encore  trop  molle ,  Briffeau 
croit  qu’il  vaut  mieux  différer  l’opération  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  une  maturité  fuffifante ,  que  d’aveu¬ 
gler  entièrement  le  malade  enfe  hâtant  de  la  faire  trop- 
tôt.  Lorfque  la  cataral le  s’eft  formée  dans  l’œil  droit 
le  Chirurgien  doit  fuivre  la  même  méthode  dans  l’opé¬ 
ration  ,  en  obfervant  de  faifir  l’œil  de  la  main  droite, Sc 
l’aiguille  de  la  gauche  ,  Sc  l’abattre  de  la  maniéré  ^u’on 
a  dit  ci-devant  ;  car  le  voifinage  du  nez  fait  qu’on  ne 
fauroit  opérer  commodément  delà  main  droite.  Un  de 
mes  amis  m’a  fait  voir  une  aiguille  avec  laquelle  il 
prétend  qu’on  peut  opérer  de  la  main  droite  fur  l’œil 
droit  dans  le  grand  angle ,  quand  on  n’eft  pas  accoutu¬ 
mé  à  fe  fervir  delà  main  gauche.  L’invention  de  cette 
aiguille  m’a  paru  fi  ingénieufe,  que  j’ai  jugé  à  propos 
de  la  repréfenter  dans  la  Plane.  I.  Fig.  17.  A  repréfen¬ 
te  l’aiguille ,  B  fon  manche ,  Sc  C l’inflexion  qu’elle  doit 
avoir  pour  s’accommoder  à  la  figure  du  nez.  Lorfque 
la  cataraBe  eft  également  mûre  dans  les  deux  yeux ,  il 
faut  après  l’avoir  abattue  d’un  côté, 8c  avoir  pansé  l’œil, 
l’abattre  de  l’autre ,  Sc  procéder  de  la  même  maniéré. 
Mais  lorfque  l’opération  qu’011  a  faite  fur  un  œil  a  duré 
trop  long-tems ,  il  faut  attendre  pour  opérer  fur  l’autre 
que  les  fymptomes  que  la  première  opération  a  occa¬ 
sionnés  Soient  diffipés,  de  peur  de  trop  tourmenter  le 
malade  ou  de  le  faire  tomber  en  défaillance. 

Après  avoir  enfeigné  la  maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre 
pour  faire  l’opération  de  la  cataraBe ,  il  ne  me  refte 
plus  qu’à  dire  en  peu  de  mots  ce  qu’il  faut  faire  après. 
G’eft  la  coutume  ordinaire  de  quelques  Oculiftes  8c  des 
Charlatans,  après  qu’ils  ont  retiré  l’inftrument  de  l’œil , 
de  montrer  au  malade  deux  de  leurs  doigts  étendus  ,  ou 
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deux  verres  dans  l’un  defquels  il  y  a  de  l’eau  8c  dans 
l’autre  du  vin  rouge  ou  de  la  biere ,  8c  de  leur  deman¬ 
der  quel  eft  l’objet  qu’ils  voyent  8c  de  quelle  cou¬ 
leur  il  eft.  Lorfqu’il  répond  pertinemment  aux  ques¬ 
tions  qu’on  lui  fait  ,  Sc  qu’il  diftingue  les  objets 
qu’on  lui  préfente ,  ils  concluent  que  l’opération  eft 
bien  faite.  Mais  cet  effai  eft  non-feulement  hors  de 
place  ,  mais  encore  très  -  préjudiciable  au  maladie , 
puifque  l’exercice  que  l’œil  malade  eft  obligé  de  faire 
ne  manque  prefque  jamais  de  faire  remonter  la  cata¬ 
raBe.  Il  eft  donc  beaucoup  plus  à  propos  aùffi-tôt  après 
l’opération ,  de  mettre  fur  l’œil  une  compreffe  trempée 
dans  quelqu’un  des  collyres  dont  nous  avons  parlé,  Sc 
de  l’aflurer  avec  un  bandage  ou  un  bandeau,  pour  em¬ 
pêcher  que  la  lumière  ne  frappe  l’œil  avec  trop  de  for¬ 
ce.  Il  faut  dans  ce  cas  que  le  bandeau  couvre  les  deux 
yeux,  quoique  l’opération  n’ait  été  faite  que  fur  un  , 
de  peur  que  le  mouvement  de  celui  qui  eft  fain  ne  met¬ 
te  en  mouvement  ou  n’incommode  celui  qui  eft  mala¬ 
de.  Car  lorfque  cela  arrive,  il  eft  à  craindre  que  la  ca¬ 
taraBe  ne  remonte  de  nouveau ,  que  l’inflammation 
n’augmente,  ou  qu’il  ne  Survienne  quelqu’autre  Symp¬ 
tôme  fâcheux. 

Ces  précautions  prifès,  on  mettra  le  malade  dans  Son  lit, 
où  il  demeurera  couché  Sur  le  dos  pendant  huit  jours , 
la  tête  médiocrement  haute.  Il  ne  faut  pas  qu’il  par¬ 
le,  qu’il  éternue ,  qu’il  touffe  ,  qu’il  rie ,  ni  qu’il  pren¬ 
ne  de  la  nourriture  Solide ,  jufqu’à  ce  qu’on  Soit  affuré 
que  la  cardraBe  eft  entièrement  fixée  dans  la  partie 
inférieure  de  l’œil  ;  de  peur  que  le  moindre  mouvement 
de  tête  ne  la  faffe  remonter,  ou  tomber  une  fluxion 
Sur  l’œil.  Il  eft  bon  d’obServer  qu’il  n’y  a  point  de  Chi¬ 
rurgien  quelque  habile  Sc  quelque  expérimenté  qu’il 
Soit ,  qui  puiffe  affurer  avec  certitude  que  la  cataraBe 
ne  remontera  plus  après  qu’on  l’aune  fois  abbattue;  la 
Seule  choSe  dont  il  peut  flater  le  malade  eft  de  lui  fai¬ 
re  efpérer  qu’en  cas  que  ce  malheur  lui  arrive ,  on 
pourra  la  lui  abbattre  de  nouveau ,  &  lui  rendre  la  vue 
par  ce  moyen.  Le  fameux  Antoine  Maître  Jean  dans 
Son  Livre  de  Morbis  ociilorum ,  cap.  de  Cataraüa ,  nous 
apprend  qu’ayant  fait  l’opération  à  un  homme  en  au¬ 
tomne  ,  la  cataraBe  remonta  ;  mais  qu’il  l’abbattit  de 
nouveau  le  printems  Suivant  avec  beaucoup  de  Succès. 
Ce  même  Auteur  rapporte  qu’on  a  vu  des  malades 
dans  leSquels  la  cataraBe  eft.  remontée  après  avoir  été 
abattue  ,  mais  qu’elle  eft  redeScendue  d’elle -même 
peu  de  tems  après  ;  Sc  je  me  Souviens  d’avoir  été  té¬ 
moin  moi-même  d’un  pareil  accident.  Mais  Freytage 
dans  Sa  Dijfertat.  de  CataraBa,  affure  que  Son  pere  la 
tiroit  hors  de  l’œil ,  au  moyen  d’une  aiguille  crochue. 

Il  eft  à  propos  pour  prévenir  l’inflammation,  de  Saigner 
le  malade  quelques  heures  après  l’opération ,  Sc  de  lui 
tirer  autant  de  Sang  que  Ses  forces  peuvent  le  permet¬ 
tre.  Mais  de  peur  qu’une  Saignée  trop  forte  ne  l’in¬ 
commode  ,  ou  qu’il  ne  Survienne  une  inflammation  ,  fi 
elle  n’étoit  pas  affez  copieufe ,  il  eft  néceffaire ,  com¬ 
me  on  le  pratique  dans  les  autres  inflammations  vio¬ 
lentes,  de  la  réitérer  en  différens  tems.  On  ne  doit 
point  négliger  dans  cette  occafion  les  collyres  que 
nous  avons  recommandés  ci-deffus ,  ni  les  remedes  in¬ 
ternes  que  les  Médecins  habiles  preScrivent  dans  ces 
Sortes  de  cas.  J’ai  fouvent  vu  des  malades  Saifis  d’un 
vomiffement  une  heure  ou  deux  après  l’opération  ,  Sc 
quelquefois  la  nuit  fliivante.  Freytage  dans  fa  DiJJert. 
de  CataraBa ,  dit  avoir  eu  occafion  d’obServer  la  mê¬ 
me  choSe.  Ce  Symptôme  n’eft  cauSé ,  Selon  moi ,  que 
par  une  certaine  irritation  des  nerfs ,  Sc  ceffe  pour  l’or¬ 
dinaire  de  lui-même  aufli-tôt  après.  Il  eft  étonnant  qu’il 
y  ait  fi  peu  de  Chirurgiens  qui  faflent  attention  à  ce 
phénomène ,  puifqu’il  eft  pour  l’ordinaire  un  mauvais 
prognoftic  ;  car  les  efforts  que  le  malade  eft  obligé  de 
faire  pour  vomir,  font  prefque  toujours  remonter  la 
cataraBe.  On  a  coutume  pour  l’ordinaire  de  donner 
Sur  le  Soir  au  malade  une  émulfion  narcotique ,  pour  lui 
tranquilifer  le  Sang  Sc  le  faire  dormir  ;  car  il  eft  à  crain¬ 
dre  que  l’inquiétude  Sc  l’agitation  ,  compagnes  ordi- 
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jiaires  de  l’infbmnie  ,  ne  faflent  remonter  la  catarac¬ 
te ,  quand  on  néglige  cette  fage  précaution.  A  l’égard 
du  régime,  il  doit  être  le  même  que  pour  les  autres 
plaies  Sc  inflammations  dangereufes  ;  l’inflammation 
dans  ces  fortes  de  cas  étant  prefque  toujours  accompa¬ 
gnée  d’un  très-grand  danger.  Suppofé  que  le  malade 
foit  conftipé ,  on  lui  donnera  un  clyftere  émollient 
pour  évacuer  les  matières  excrémentitielles  qui  l’in¬ 
commodent  ,  fans  abbattre  les  efprits ,  ni  lui  caufer  des 
efforts  violens  &  contre  nature.  On  ne  doit  point  fouf- 
frir  non  plus  qu’il  forte  du  lit  pour  aller  fatisfaire  à 
fes  befoins  ,  &  on  doit  mettre  à  fa  portée  les  vaifleaux 
néceffaires  pour  cet  effet;  car  moins  la  tête  eft  en  re¬ 
pos,  &  plus  il  eft  à  craindre  que  la  catarade  ne  remon¬ 
te  une  fécondé  fois. 

Voici  ce  qu’il  faut  obferver  au  fujet  du  panfement. 

Sur  le  foir  du  jour  qu’on  a  fait  l’opération  ,  on  relâchera 
le  bandage  le  plus  doucement  qu’il  fera  poflible ,  Sc  l’on 
remettra  fur  l’œil  une  nouvelle  compreffe  trempée 
dans  le  collyre  dont  il  efl  fait  mention  ci-deffus  ,  que 
l’on  affurera  comme  auparavant.  Le  lendemain  on  re¬ 
nouvellera  l’appareil  tout  au  moins  deux  fois ,  c’eft-à- 
dire ,  le  matin  &  le  foir.  On  peut  même  le  renouvel- 
ler  trois  ou  quatre,  fois  par  jour,  lorfque  la  chaleur  efl: 
extrêmement  grande ,  parce  que  les  compreffes  fe  lè¬ 
chent  auiïi-tôt.  Deux  chofes  font  furtout  néceffaires 
toutes  les  fois  qu’on  change  l’appareil.  La  première , 
eft  d’examiner  avec  foin  s’il  n’y  a  point  d’inflamma¬ 
tion  ,  Sc  de  prendre  garde  que  le  trop  grand  jour  n’in¬ 
commode  le  malade.  Si  l’œil  eft  en  bon  état ,  ou  qu’il 
n’y  ait  qu’une  légère  inflammation  ,  on  fuivra  la  mê¬ 
me  méthode  à  l’égard  du  panfement  pendant  huit 
jours  ;  car  il  eft  rare  qu’il  furvienne  une  inflammation 
après  ce  tems-là.  Il  convient  pour  lors  de  donner  un 
peu  plus  de  jour  à  l’appartement  ,  pourvu  qu’on  ait  la 
précaution  de  tenir  les  rideaux  du  lit  du  malade  fer¬ 
més  ,  Sc  de  lui  garantir  l’œil  par  le  moyen  d’un  mor¬ 
ceau  de  taffetas  noir  ou  verd.  Si  tout  continue  dans  le 
même  état,  le  malade  pourra  au  bout  de  dix  jours  fe 
hafarder  à  quitter  le  lit  Sc  fe  promener  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  pourvu  que  les  rideaux  des  fenêtres  foient  tirés  , 
Sc  qu’il  ait  devant  fes  yeux  le  taffetas  dont  nous  avons 
parlé.  Que  s’il  ne  furvient  aucun  accident  fâcheux , 
la  cure  fera  bientôt  complété ,  Sc  le  malade  en  état  de 
reprendre  Ion  premier  genre  de  vie ,  autrement  il  fe 
tiendra  en  repos  dans  fa  chambre  jufqu’à  ce  que  les 
fymptomes  qui  l’y  retiennent  foient  difEpés. 

Pour  que  le  Chirurgien  foit  plus  en  état  de  remédier 
aux  accidens  qui'  furviennent  quelquefois  après  l’opé¬ 
ration  :  je  vais  examiner  ici  ceux  qui  font  les  plus  ordi¬ 
naires.  Premièrement,  s’il  arrivoit  durant  l’opération 
que  quelque  vailfeau  vînt  à  fe  rompre  Sc  laiiïât  échap¬ 
per  du  fang  dans  l’œil  qui  obfcurcît  l’humeur  aqueufe; 
il  faudroit  la  hâter  le  plus  qu’il  feroit  poflible  ,  pour 
ne  point  donner  le  tems  au  fang  de  fortir  en  plus  gran¬ 
de  quantité  ;  &  appliquer  fur  l’œil  le  collyre  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  ,  lequel  eft  très-propre  à  remet¬ 
tre  l’humeur  aqueufe  dans  fon  premier  état  ,  comme 
de  fameux  Chirurgiens  l’ont  éprouvé.  Le  danger  eft 
beaucoup  plus  grand  lorfque  le  fang  vient  à  fe  mêler 
avec  l’humeur  aqueufe  ;  puifqu’il  eft  à  craindre  dans 
ce  cas  qu’un  hypopyon  (  qui  eft  un  amas  de  pus  fous 
la  cornée  )  ou  quelque  autre  maladie  ,  n’aveugle  en¬ 
tièrement  le  malade.  Lorfque  ce  malheur  arrive,  il  eft 
à  propos  de  faire  une  faignée  copieufe  au  malade  ,  Sc 
d’appliquer  chaudement  fur  l’œil  affeéfé  des  facfyets 
remplis  de  fauge ,  de  romarin  ,  d’hyfope  Sc  de  fenouil , 
qu’on  aura  fait  bouillir  dans  du  vin.  Ces  remedes  font 
d’une  efficacité  finguliere ,  excepté  dans  les  cas  où  la 
maladie  eft  entièrement  défefpérée.  Secondement  , 
lorfque  durant  l’opération  ,  l’humeur  aqueufe  vient  à 
s’écouler ,  ce  qui  caufe  l’affaiflèment  de  la  cornée,  on 
ne  doit  pas  trop  s’en  mettre  en  peine ,  puifque  l’hu¬ 
meur  revient  pour  l’ordinaire  en  peu  de  jours ,  Sc  fait 
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reprendre  à  l’œil  fa  première  formé.  Troifietnemént* 
lorfqu’il  furvient  une  inflammation  après  l’opération  » 
on  ne  doit  rien  négliger  pour  la  difliper.  Quand  elle 
n’eft  que  légère  ,  les  remedes  dont  avons  parlé  ci  défi- 
fus  ,  fufflfentpour  cet  effet  ;  autrement  il  faut  de  plus 
que  le  malade  boive  beaucoup  d’eau,  &  lui  tirer  de  tems 
en  tems  du  fang  du  bras,  du  pié  ou  de  la  jugulaire  ;  Sc  lui 
oindre  fouvent  les  tempes  avec  de  l’efprit  de  vin  cam¬ 
phré.  Les  lavemens ,  les  véficatoires  Sc  les  remedes 
internes  que  l’on  prefcrit  contre  les  inflammations  , 
ne  font  point  à  négliger  dans  de  pareilles  circonf- 
tances  ,  pourvu  qu’on  fâche  les  employer  à  propos. 

Il  eft  vifible  ,  je  crois,  par  ce  que  viens  de  dire,  que  ma 
doftrine  qui  fixe  le  fiége  le  plus  ordinaire  de  la  c ata- 
rade  dans  l’humeur  cryftalline  ,  eft  d’un  ufage  plus 
étendu  ,  non -feulement  par  rapport  aux  diagnoftics  , 
aux prognoftics  &  à  la  cure,  mais  encore  par  rapport 
à  la  conftruélion  Sc  l’ufage  des  inftrumens  qui  fervent 
à  l’abbattre.  Car  dès  qu’on  s’eft  apperçu  que  la  cata- 
rade  vient  le  plus  fouvent  de  l’opacité  de  l’humeur 
cryftalline  ,  &  rarement  de  la  formation  d’une  tuni¬ 
que  contre  nature;  Brilfeau  a  fort  bien  remarqué,  que 
les  meilleures  aiguilles  pour  cette  opération  ,  font  cel¬ 
les  dont  la  pointe  eft  quelque  peu  large  Sc  crochue  , 
comme  eft  celle  que  l’on  voitrepréfentée  PL  I.fig.  <5. 
lettre  C.  Car  il  eft  prefque  impofllble  en  fe  fervant 
des  petites  aiguilles  d’or ,  d’argent ,  d’acier,  ou  de  fer, 
qui  étoient  autrefois  en  ufage  ,  de  pouvoir  abaifferle 
cryftallin  qui  eft  altéré,  ou  telle  autre  matière  nuifi- 
ble  qui  offufque  la  vue,  fans  les  déchirer  ou  lesdivifer. 
L’aiguille  que  Brifleau  a  inventée  depuis  peu  ,  fig.  6 . 
eft  non-feulement  plus  large  Sc  plus  crochue  que  les 
autres,  mais  encore  plus  pointue  Sc  plus  tranchante, 
pour  qu’elle  puiffe  pénétrer  plus  aifément  dans  l’œil. 
Son  manche  AB  qui  eft  de  figure  oftogone,  a  un  de 
fes  côtés  E,  E  ,  marqué  par  des  lignes  ou  telle  autre 
chofe  femblable ,  pour  pouvoir  diftinguer  pendant  l’o¬ 
pération  la  partie  crochue  de  l’aiguille  de  l’autre  ;  car 
par  ce  moyen  il  eft  aifé  de  connoître  fi  c’eft  la  partie 
platte  ou  tranchante  de  l’inftrument  qui  touche  la  cata - 
rade  ;  Sc  par  le  fecours  de  la  petite  élévation  D  ,  de 
combien  il  pénétré  dans  l’œil. 

Quelques  Chirurgiens  s’imaginant  que  la  principale  cau¬ 
fe  de  la  catarade  eft  une  certaine  membrane  contre  na¬ 
ture  qui  fe  forme  dans  l’œil ,  fe  font  fervis  des  inftru¬ 
mens  qu’ils  ont  cru  propres  pour  extraire  cette  cata¬ 
rade  membraneufe  par  l’ouverture  que  l’aiguille  a 
faite  ,  afin  d’empêcher  qu’étant  une  fois  abbatue  elle 
ne  revienne  ,  comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent.  La 
première  efpece  d’inftrument  dont  ils  fe  fervent ,  eft 
un  petit  tuyau  ou  aiguille  creufe  qu’ils  appliquent  fur 
l’œil ,  Sc  par  le  moyen  de  laquelle  ils  tâchent  en  fuçant 
d’attirer  la  tunique  étrangère  qui  s’y  eft  formée.  La  fé¬ 
condé  eft  une  aiguille  particulière  faite  en  forme  de 
pincettes  fort  minces,  dont  on  peut  voir  la  figure  à  la 
Planche  I.  du  premier  Vol.  fig.  28.  25).  30.  &  l’explica¬ 
tion  au  mot  A  eus.  Les  inftrumens  de  la  troifieme  ef¬ 
pece,  font  les  aiguilles  crochues  de  Freytage,  Sc  les 
petits  crochets  que  l’on  introduit  dans  l’œil  à  travers 
une  fonde  creufe ,  pour  faifir  Sc  enlever  la  catarade. 
Mais  j’ai  affez  fait  voir  l’inutilité  de  ces  inftrumens, 
tout  ingénieux  qu’ils  foient,  non-feulement  en  détrui- 
fant  l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  la  caufe  de  la 
catarade  â  la  production  d’une  membrane ,  mais  en¬ 
core  en  rapportant  le  témoignage  des  plus  fameux 
Chirurgiens ,  qui  déclarent  unanimement  que  les  opé¬ 
rations  faites  de  cette  maniéré  ne  réufliflent  jamais. 
Jufqu’à  tant  que  Freytage  ait  décrit  plus  exaéfement  fâ 
méthode  ,  donné  la  figure  des  aiguilles  dont  il  fe  fert, 
Sc  fait  voir  comment  on  peut  empêcher  que  l’oeil  ne 
foit  déchiré,  je  croirai  toujours  que  la  vérité  a  eu 
moins  de  force  fur  lui ,  que  le  caprice  de  fon  imagina¬ 
tion. 

S’il  arrivoit  que  la  catarade  tombât  à  travers  la  prunelle , 
ce  qui  eft  allez  fréquent ,  il  faudroit  dans  ce  cas  faire 
une  incifion  dans  la  partie  inférieure  de  la  cornée,  8c 
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'introduire  par-là  un  petit  crochet  ou  une  fonde  conve¬ 
nable  ,  pour  enlever  la  cataraEle  qui  eft  comme  prête  à 
tomber  fur  la  cornée. 

Taylor ,  dans  le  onzième  chapitre  defonTraité  de  la  ca¬ 
taracte  8c  du  glaucome  ,  donne  une  nouvelle  méthode 
d’abattre  la  cataraEle  avec  l’aiguille.  La  voici.  Il 
place  le  malade  à  la  maniéré  ordinaire  ;  8c  après  s’être 
aifuré  de  l’œil  affeéié  par  le  moyen  du  Jpeculum  oculi , 
il  fait  avec  un  biftouri  ou  une  lancette,  une  incifion 
longitudinale  dans  le  corps  de  l’œil,  demi  ligne  plus 
bas  que  l’endroit  où  l’on  plonge  ordinairement  l’ai¬ 
guille.  Il  introduit  enfuite  dans  l’œil  une  petite  ai¬ 
guille  piano-convexe ,  dont  il  tourne  le  côté  convexe 
vers  la  partie  inférieure  de  l’humeur  cryftalline.  Après 
quoi  il  éleve  doucement  la  po.inte  de  l’aiguille ,  jufqu’à 
ce  qu’il  fente  une  foible  réfiftance  de  la  part  de  l’hu¬ 
meur  cryftalline  qui  eft  deffùs ,  8c  qu’il  l’apperçoive  à 
travers  la  prunelle.  Quand  il  eft  affùré  que  la  pointe  de 
l’aiguille  eft  immédiatement  fous  la  capfule  de  l’hu¬ 
meur  cryftalline ,  il  la  plonge  jufqu’au  fond  en  l’abbaif 
faut  pour  féparer  l’humeur  vitrée,  Sc  préparer  une  pla¬ 
ce  à  l’humeur  cryftalline  qu’il  doit  abaiffier.  Il  retire 
enfuite  environ  deux  lignes  de  l’aiguille ,  8c  l’introduit 
dans  la  partie  inférieure  de  la  tunique  de  l’humeur 
cryftalline ,  dont  il  obferve  avec  foin  la  fituation.  Il 
divife ,  dis-je ,  cette  partie  de  la  tunique  avec  l’aiguille 
fans  offenfèr  le  ligament  ciliaire  ,  pour  pouvoir  a- 
baifler  enfuite  par  cette  ouverture  l’humeur  cryftalli¬ 
ne.  Il  tâche ,  ainfi  qu’il  nous  l’apprend  ,  par  ce  mouve¬ 
ment  ou  aélion  de  l’aiguille,  d’augmenter  en  même- 
tems  l’efpace  qui  doit  recevoir  l’humeur  cryftalline  ; 
Sc  pour  l’abattre  8c  la  déprimer  totalement,  il  retire 
environ  trois  lignes  de  l’aiguille ,  pour  que  l’humeur 
cryftalline  qui  fe  trouve  dégagée  de  fa  tunique,  puilfe 
tomber  comme  d’elle-même  par  l’ouverture  qu’on  a 
faite  au-deffous  dans  l’efjaace  qu’on  lui  a  préparé. 
Après  quoi  il  retire  fon  aiguille  le  plus  doucement 
qu’il  lui  eft  poffible.  Il  affùre  que  par  ce  moyen 
l’uvée  ni  le  ligament  ciliaire  ne  font  point  offenfés, 
mais  reftent  dans  leur  état  naturel.  Cette  circonftance 
n’eftpas  d’une  petite  importance,  puifqu’en  ftiivant  la 
méthode  ordinaire  on  déchire  fouvent  ce  ligament. 
Quoique  le  détail  que  cet  Auteur  donne  de  cette  opé¬ 
ration  foit  beaucoup  plus  circonftancié,  je  crois  cepen¬ 
dant  en  avoir  tiré  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  important 
Sc  de  plus  nécelfaire  pour  l’inftruétion  d’un  Oculifte  : 
mais  il  contient  d’autres  circonftances  ft  fuperflues, 
qu’il  y  a  peu  de  perfonnes  en  état  d’en  profiter  ;  Sc  l’Au¬ 
teur  lui-même  feroit  fort  embarralfé  d’en  faire  ufage 
dans  la  pratique ,  tant  elles  font  difficiles  à  obferver. 
C’eft  à  cela  peut-être  que  l’on  doit  attribuer  les  fymp- 
tomes  fâcheux,  les  douleurs  cruelles,  les  inflamma¬ 
tions  violentes,  les  abfcès  de  l’œil  qui  font  insépara¬ 
bles  de  fa  maniéré  d’opérer ,  fans  que  le  malade  recou¬ 
vre  pour  cela  l’ufage  de  la  vue.  Mais  c’eft  au  tems  Sc  à 
l’expérience  à  faire  connoître  les  avantages  8c  lesdéf- 
avantages  de  cette  méthode  ,  auffi-bien  que  des  au¬ 
tres  chofes  de  même  nature.  Le  jeune  Heijler  a  pu¬ 
blié  le  cas  d’un  Habitant  d’ Am  fier  dam,  à  qui  Taylor 
fit  l’opération  de  la  catarafte  avec  un  très  -  mauvais 
fiuccès. 

Il  nous  apprend  dans  deux  chapitres  différens  la  maniéré 
d’abbattre  la  cataraEle  branlante ,  ou  l’humeur  cryftal¬ 
line  devenue  opaque  8c  flotant  derrière  la  prunelle  ; 
car  cette  opération  demande  une  méthode  tout-à-fait 
différente. 

Voici  en  abrégé  le  contenu  de  ces  deux  chapitres. 

Il  plonge  fon  aiguille  dans  l’œil  du  malade  de  la  ma¬ 
niéré  que  nous  avons  dit  ci-deflùs ,  Sc  dirige  fa  pointe 
vers  la  partie  antérieure  Sc  fupérieure  de  l’humeur 
cryftalline  vitiée  qu’il  enleve  avec  la  furface  plane  de 
l’aiguille  ,  Sc  abaifle  jufqu’au  bas  de  l’humeur  vitrée  , 
en  prenant  garde  en  même-tems  de  ne  point  offenfer  le 
ligament  ciliaire. 


Il  foutient  que  dans  quelques  efpeces  de  cataraEles  qu’il 
appelle  faujfies ,  non-feulement  l’humeur  cryftalline, 
mais  encore  fa  tunique  ,  deviennent  opaques  8c  fe  gâ¬ 
tent  ;  8c  après  avoir  abbattu  l’humeur  cryftalline ,  il 
enfeigne  fort  au  long  dans  deux  chapitres  la  maniéré 
dont  il  fépare  fa  tunique  du  ligament  ciliaire ,  pour 
l’abbattre  enfuite  à  fon  tour.  Il  donne  dans  deux  au¬ 
tres  chapitres  un  détail  de  l’opération  du  glaucome,  Sc 
attache  à  ce  mot  une  idée  extraordinaire  Sc  tout-à-fait 
nouvelle  ;  car  il  entend  par-là  une  opacité  8c  une  aug¬ 
mentation  fi  confidérable  de  l’humeur  cryftalline,  qu’el¬ 
le  s’étend  avec  fon  enveloppe  jufqu’aux  bords  de  la 
prunelle.  Il  dit  que  dans  ce  cas  on  doit  tenter  la  cure 
de  la  maniéré  à  peu  près  que  nous  avons  dit.  Mais 
comme  les  Anciens  ont  diftingué  le  glaucome  de  la 
cataraEle  par  la  profondeur  de  fa  fituation  dans  l’œil, 
8c  par  fon  éloignement  de  la  prunelle  ,  on  ne  fauroit 
admettre  la  fignification  que  Taylor  donne  de  ce  mot, 
puifqu’il  ne  nous  convient  point  d’attacher  aux  mots 
anciens  de  nouvelles  idées.  Je  ferois  plutôt  d’avis  de 
mettre  la  maladie  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  glauco¬ 
me  au  nombre  des  cataraElesA  caufe  de  fa  proximité  de 
la  prunelle. 

Il  eft  bon  encore  d’obferver  que  l’on  peut  quelquefois 
extraire  les  cataraEles  qui  font  descendues  d’elles- 
mêmes  dans  la  chambre  antérieure  par  une  incifion 
dans  la  cornée.  J’ai  appris  par  un  ami  que  j’ai  en  An¬ 
gleterre  ,  que  Taylor  fe  vante  de  pouvoir  extraire  une 
cataraEle ,  quand  même  elle  feroit  logée  derrière  l’u- 
vée,  par  le  moyen  d’une  incifion  qu’il  fait  à  la  cornée. 
Mais  je  n’ai  pu  favoir  encore  s’il  eft  en  état  de  s’acquit¬ 
ter  d’une  fi  magnifique  promeffe.  Heister. 

Je  vais  terminer  ce  qui  concerne  cette  opération  par  ce 
que  M.  Sharp  en  a  dit  dans  fes  Ouvrages. 

Ayant  placé  le  malade  dans  une  lumière  convenable,  Sc 
fur  une  chaife  proportionnée  à  la  hauteur  de  celle  où 
vous  devez  vous  aifeoir  •  vous  mettrez  deux  ou  trois 
oreillers  derrière  fon  dos ,  afin  que  fon  corps  avançant, 
fa  tête  foit  plus  près  de  vous.  Un  Aide  placé  derrière 
lui  la  tiendra  appuyée  fur  fon  eftomac  ,  vous  lui  cou¬ 
vrirez  l’œil  fain  pour  l’empêcher  de  fe  mouvoir  ;  Sc 
l’Aide  s’aflurant  de  la  paupière  fupérieure  ,  vous  lui 
baiflerez  celle  de  deffous  pour  plonger  l’aiguille  à  tra¬ 
vers  la  tunique  conjonctive,  un  peu  moins  d’un  dixiè¬ 
me  de  pouce  au-deffous  de  la  cornée ,  vis-à-vis  le  milieu 
de  la  prunelle ,  dans  la  chambre  poftérieure ,  afin  d’ab- 
baiffer  la  cataraEle  avec  le  côté  plat  de  votre  inftru- 
ment.  Suppofé  qu’elle  remonte  de  nouveau ,  quoiqu’a- 
vec  moins  de  reflort,  vous  l’abbaiflerez  de  nouveau 
jufqu’à  ce  qu’elle  fe  fixe.  Si  elle  eft  membraneufe,  après 
que  le  fluide  aura  forti ,  il  faut  la  divifer  Sc  abbattre  fes 
parties  l’une  après  l’autre  :  mais  fi  elle  eft  tout-à-fait 
fluide  ou  extrêmement  élaftique,  il  faut  renoncer  à  l’o¬ 
pération,  de  peur  de  caufer  une  inflammation  dange- 
reufe  dans  cette  partie. 

S’il  falloit  abbattre  la  cataraEle  de  l’œil  droit ,  Sc  que  le 
Chirurgien  ne  fe  fervît  point  de  fa  main  gauche  avec 
autant  de  dextérité  que  de  la  droite,  il  pourroit  dans  ce 
cas ,  en  fe  plaçant  derrière  le  malade ,  faire  ufage  de  cet¬ 
te  derniere. 

Je  n’ai  point  parlé  du  Jpeculum  oculi ,  dont  on  ne  fauroit 
cependant  fe  paffier ,  à  moins  que  le  malade  ne  veuille 
fe  déterminer  à  tenir  fon  œil  fixe ,  à  caufe  que  l’œil  ve¬ 
nant  à  fe  vuider  par  la  fortie  de  l’humeur  aqueufe ,  or» 
abat  beaucoup  mieux  la  cataraEle  que  lorfqu’il  eft 
gêné  par  l’inftrument. 

Quant  à  la  méthode  de  traiter  l’inflammation  quand  il  en 
furvient ,  ce  qui  eft  affiez  rare,  je  ne  faurois  rien  confeil- 
1er  de  nouveau  ,  finon  de  s’abftenirdes  collyres  qui  font 
chargés  de  poudres  ;  car  les  parties  les  plus  fubtiles  ve¬ 
nant  à  fe  diffiper ,  il  ne  refte  dans  l’œil  qu’une  fubftance 
graveleufè  qui  ne  peut  manquer  d’être  extrêmement 
nuifible.  La  faignée  8c  les  autres  remedes  généraux 
font  abfblument  nécefiaires.  L’ufage  des  topiques  ra- 
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fraîchiffans  eft  beaucoup  moins  incommode  à  l’œil: 
mais  cela  n’empêche  point  qu’il  ne  furvienne  quelque¬ 
fois  une  dangereufe  ophthalmie,qui  jointe  à  l’incertitu¬ 
de  de  l’opération  ont  empêché  plufieursChirurgiens  de 
la  tenter;  &  s’ils  s’y  font  réfolus ,  ce  n’eft  qu’après  avoir 
étudié  &  connu  la  nature  de  la  maladie.  Mais  je  ne 
doute  point  que  cette  opération  ne  devienne  plus  en 
ufage  lorfqu’on  la  verra  pratiquée  par  des  habiles  gens; 
car  c’eft  moins  fa  difficulté,  que  l’abus  qu’on  en  fait  qui 
lui  a  fait  perdre  fon  crédit.  Sharp. 

Je  dois  avertir  le  Letteur  que  l’on  a  repréfenté  deux  fois 
les  aiguilles  dont  on  fe  ferr  pour  abattre  la  catarafte ; 
l’une  dans  la  Planchepremiere  du  premier  Vol.  8c  l’autre 
dans  la  Planche  première  dutroificme.  Voyez  l’explica¬ 
tion  de  ces  aiguilles  au  mot  Acus. 

CAT  ARIA ,  Herbe  aux  Chats . 

Voici  fes  caraéleres. 

Elle  pouffe  une  feule  tige  extrêmement  branchue  des 
deux  côtés.  Le  cafque  ou  crête  de  la  fleur  eft  droit,  ar¬ 
rondi  8c  découpé  en  deuxlevres,  dont  l’inférieure  eft 
divisée  en  trois  fegmens  ;  celui  du  milieu  eft  creux  , 
large  8c  finement  dentelé  tout  autour;  les  deux  autres 
reffemblent  à  des  ailes  8c  embraffent  l’ouverture  que 
forment  les  levres. 

I .  Nepeta ,  mentha  cataria ,  Offic.  Nepeta  major  vulgaris , 
Park.  Theat.  38.  Raii  Synop.  3-237-  Nepeta,  Rivin. 
Irr.  Mon.  Dill.  Cat.  Giff.  126.  Buxb.  233.  Rupp.  Flor. 
Jen.  19 1.  Mentha  cataria,  J.  B.  3.225.  Raii  Hift.  1. 
548.  Mentha  cataria  five  nepeta ,  Chab.  41  5.  Mentha 
cataria  vulgaris &  major ,  C.  B.  Pin.  228.  Hift.  Oxon. 
3.414.  Mentha  felina  five  cataria  ,  Ger.  554.  Emac. 
682.  Mer.  Pin.  77.  Mentha  jelina,  vel  cataria ,  Merc. 
Bot.  ï.  50.  Phyt.  Brit.  74.  Cataria  major  vulgaris , 
Tourn.  Inft.  202.Elem.  Bot.  171.  Boerh.  Ind.  A.  174. 
Dale. 

fj herbe  aux  chats  pouffe  des  tiges  quarrées  ;  velues ,  hau¬ 
tes  Sc  branchues  ,  des  nœuds  defquelles  fortent  deux 
grandes  feuilles  fouples  femblables  à  celles  de  la  gran¬ 
de  ortie ,  blanchâtres  8c  velues  par-deffous ,  vertes  par- 
deffus  &  portées  par  des  queues  fort  longues. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  des  branches,  elles  font 
blanches,  difposées  en  maniéré  d’épis,  en  gueule  8c 
découpées  en  deux  levres,  dont  celle  de  deffus  eft  divi¬ 
sée  en  deux ,  Sc  celle  de  deffous  en  trois  fegmens.  Elles 
font  portées  fur  un  calyce  fait  en  cornet  Sc  à  cinq  poin¬ 
tes  dans  lequel  la  femence  eft  enfermée.  Sa  racine  eft 
blanche ,  ligneufe  8c  divisée  en  plufieurs  branches.  El¬ 
le  croît  au  bord  des  fentiers  8c  parmi  les  haies  8c  fleurit 
en  été.  Elle  eft  d’une  odeur  forte ,  qui  tient  de  la  men¬ 
te  8c  du  pouliot.  On  l’appelle  herbe  aux  chats ,  parce 
que  ces  animaux  l’aiment  beaucoup,  furtout  quand  el.- 
le  eft  un  peu  fanée  ;  car  pour  lors  ils  fe  roulent  deffus 
8c  la  mangent  avec  beaucoup  de  plaifir.  Elle  eft  com¬ 
posée  de  particules  chaudes  8c  atténuantes,  comme  le 
pouliot,  &  fert  comme  lui  à  lever  les  obftruftions  de 
l’utérus ,  à  guérir  les  pâles  couleurs  8c  à  appaifer  les  ac¬ 
cès  Sc  les  vapeurs  hyftériques.  Elle  hâte  l’accouche¬ 
ment  &  la  fortie  de  l’arriere-faix,  8c  quelques  Auteurs 
la  recommandent  contre  la  ftérilité.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Uherbe  aux  chats  eft  aromatique ,  acre,  amere  8c  ne  rou¬ 
git  point  le  papier  bleu,  ce  qui  fait  connoître  qu’elle 
contient  un  fel  volatil  aromatique  huileux ,  dans  lequel 
la  partie  urineufe  domine ,  de  même  que  dans  le  fel  vo¬ 
latil  huileux  artificiel.  Cette  plante  eft  fort  apéritive  , 
propre  à  provoquer  les  réglés ,  8c  guérir  les  vapeurs , 
étant  prife  en  forme  de  thé  ou  en  infufion  dans  du  vin. 
Tabernæmontanus  dit  que  Y  herbe  aux  chats  bouillie 
dans  de  l’eau  8c  du  miel ,  guérit  la  jauniffe  Sc  la  toux 
violente.  On  l’emploie  pour  l’ordinaire  dans  les  bains 
des  piés  pour  les  pâles-couleurs.  Tour.nefort  ,  Hifl. 
des  Plantes. 
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Boerhaave  compte  encore  fept  efpeces  d ’ herbe  aux  chats . 

2.  Cataria ,  qtu  nepeta,  mir.or ,  folio  7neli(]x  Turcicœ  1E 

C.  b. 

3.  Cataria,  anguflifolia ,  major ,  T.  202. 

4.  Cataria  ,  anguflifolia  ,  major ,  fore  cœruleo-purpuraf 
ccnte. 

5 .  Cataria  ,  Lujitanica  ,  erecla ,  folio  betonicœ  ,  tuberofa 
radie e ,  T.  202. 

6.  Cataria ,  Lufïtanica  ,  erecla  ,  folio  betonicœ. ,  tuberofa 
r adice, flore albo,  Ind.  70.  b.  H. 

7.  Cataria,  quod  horminum  ,  fpicatum , flore  &  odorela :■* 
vendulœ,  Bocc.  Rar.  39.  Vaill.  b. 

8.  Cataria  minor,  vulgaris ,  T.  202.  Boerhaave  ,  Index 
alter  Plantarum . 

CATARRHECTICUS,  zx'lccppzzlizeç,  dérivé  de 
pnyvvpet ,  rompre,  eft  une  épithete  qu’Hippocrate  don¬ 
ne  aux  fubftances  d’une  nature  pénétrante  8c  diffol- 
vante;  par  exemple ,  au  vin  ,  à  caufe  qu’il  poffede  une 
qualité  diurétique,  à  l’oxymel  Sc  au  peplium.  Hip¬ 
pocrate  ,  de  Ratione  Vieil/ s  in  Acutis. 
CATARRHEUMA  ,  KXTxppeofxx ,  de  p 'lu  ,  je  coule ,  eft 
le  même  que  catarrhus ,  catarrhe. 

CATARRHEXIS  ,  zarc/ppu^iç ,  de  ùYyvofu ,  rompre  ,  eft 
une  éruption  ou  effufion  copieule  Sc  violente.  Ainfi 
xoixlnç  zarappu^iç,  in  Coac.  eft  une  évacuation  ou  flux 
de  ventre  copieux,  qui  Epid.  Lïb.  IV.  Ægr.  25.  eft 
Amplement  appellé  zotrcippu^iç.  Hippocrate  emploie 
fouvent  le  yerbe  zxrdp  Aym^i ,  dans  le  même  fens,  en 
parlant  du  ventre ,  Sc  quelquefois  pour  exprimer  la 
rupture  Sc  l’effufion  des  tumeurs.  Ce  même  verbe  1 
lorfqu’on  s’en  fert  en  parlant  des  parties  les  plus  hu¬ 
mides  Sc  les  plus  lâches  du  corps  ,  comme  des  veines 
Sc  des  mamelles,  fignifie  tomber,  s’affaifer  ou  devenir 
flafque;  comme,  in  Lib.  <srefl  <pJo-.  ercaLla,  où  il  dit,  et 

TS  fAStCfOi  Xy  T  CLAAoL  fAZAZct  CMOfTCt  UypCTêpct  JtûiTcepp  tiywoç  TOùV 

yuvctniùùVj  a  les  mamelles  des  femmesauffi-bien  que  les 
«r  autres  parties  de  leur  corps  les  plus  humides  ,  tom- 
«  bent  Sc  deviennent  flafques  ,  »  il  parle  de  l’état  dans 
lequel  fe  trouve  la  femme  après  les  évacuations  qui 
luivent  l’accouchement. 

CATARRHOECUS  ,  KUTcipp'oiiièç,  de  p V« ,  je  coule ,  dans 
Hippocrate,  Aph.  24.  Lib.  V.  fignifie  qui  excite  des 
fluxions;  8c  il  l’applique  ici  aux  fubftances  froides, 
telles  que  la  neige  Sc  la  glace.  Il  s’en  fert  auffi  dans  un 
fenspaffifen  parlant  des  maladies  que  caufent  les  flu¬ 
xions. 

CATARRHOPIA  ,  KaTa.ppc'arln  ,  de  pair»,  inclination , 
ou  de  peVw  ,  incliner ,  p  an  cher ,  fignifie  tout  ce  qui  va 
en  pente  ou  qui  tend  en-bas;  de  même  qu’ anarrhopia , 
au  contraire,  fignifie  ce  qui  va  en  montant.  Hippocra¬ 
te  emploie  ces  deux  mots  au  commencement  de  fon 
Traité  des  humeurs. 

Catarrhopa  Phymata  ,  xctTappcTrx  qj/uctra.  ,  Epid.  Lib. 
VI.Seft.  1.  Aph.  12.  «  tubercules  qui  tendent  en-bas,  » 
font ,  fuivant  Galien  dans  fon  Commentaire  fur  cet 
endroit  o/rx  zxtcl  t»v  zxtu  %ifxv  thV  kcçvQmv  Îxvtuv 
Lite  tfX7rvri<rice ,  «  des  tubercules  dont  la  pointe  ou  fom- 
«r  metparoîi  fe  fait  leur  fuppuration,  eft  affaiffé  ,  » 
par  oppofition  à  tx  aaitfcflx  xj  koçuQùùLîx,  <*  ceux  dont  le’ 
ce  fommet  eft  pointu  8c  fort  élevé  ;  x>  dans  le  même 
Aphorifme. 

Catarrhopos  fplen  ,  ttarappoorQ-  erorXiiv ,  fuivant  l’expli¬ 
cation  de  Galien  ,  eft  une  rate  qui  panche  Sc  tend 
en-bas,  Epidem.  Lib.  VI.  Seft.  2.  Aphorifm.  30.  dont 
la  partie  inférieure  eft  enflée  &  pendante ,  Sc  pouffe 
les  vifeeres  du  bas-ventre  vers  les  parties  inférieures^ 
KxTclppevrQ-  ras-©- ,  in  Lib.  7rtpi  ,  eft  la  rémiffion  ou 
le  déclin  d’une  maladie;  fon  contraire  eft  ft-œçc Hjus-ptec* 
le  paroxyftne  ou  l’accès. 

CATARRHUS,  Catarrhe ,  K*Tappo© ,  xstTappaç ,  de 
je  coule4,  dans  Y  Aphorifme  38.  Livre  VIL  fignifie  utltf 
diftilation  ou  fluxion  qui  tombe  de  la  tête  dans  la  bou¬ 
che  8c  fur  la  trachée-artere ,  Sc  de-là  fur  les  poumons. 
Galien,  Comm .  IL  in  Prog .  dit  que  le  catarrhe,  t 
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eft  une  fluxion  d’une  humeur  crue  &  ténue  du  cerveau  i 
dans  la  bouche  &  le  palais,  qu’Hippocrate  comprend 
fous  le  nom  de  jiopuÇet,  coryrca.  Et  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  VAph.  1 2 .  Lib.  III.  il  dit  que  les  Médecins 
employent  communément  le  mot  jiaTapp»  pour  défi— 
gner  les  fluxions  qui  tombent  de  la  tête  par  la  trachée- 
artere  fur  les  poumons.  Quelquefois  xirappaç  fignifie 
toute  fluxion  qui  tombe  de  la  tête  par  les  veines  fur  les 
parties  inférieures ,  comme  dans  l’Aphorifineque  nous 
venons  de  citer.  Ces  efpeces  de  fluxions  ,  quand  on  a 
paffé  quinze  ans ,  Sc  qu’on  s’expofe  tout  à-coup  à  l’ar¬ 
deur  du  foleil  ou  au  froid ,  occafionnent  une  apoplexie 
ou  une  paralyfie  dans  quelqu’une  des  parties  du  corps  , 
fuivant  Hippocrate,  de  Aere ,  Locis  &  A  qui  s  ;  Sc  cel¬ 
les-ci  font  les  ^aTatppo/  trvvTo/Jiwç  dcroXXvmç  ,  u.  les  flu¬ 
or  xions  qui  tuent  le  malade  fur  le  champ  ,  »  dont  il  eft 
parlé  dans  cet  Aphorifme;  ou  qui,  fuivant  le  Livre 
que  nous  avons  cité  ci-deffus,  caufent  une  mort  fioudai- 
ne ,  ou  une  réfolution  du  côté  droit.  Celle  ,  Lib.  II.  c. 
i.  rend  Kc/rappo/  par  diflilationes ;  Sc  Cœlius  Aurelianus 
Tard.  Pajf.  Lib.  II.  c.  7.  traduit  jtaTapp 0©-  par  influxio. 
Hippocrate,  in  Coac.  parle  auffi  d’un  vuriciï©-, 

a  d’une  fluxion  fur  la  moelle  épiniere  ;  x>  Sc  KctTxptocç 
tpXsyjua t©-  c<pêccX/ud ,  Lib.  II.  Epid.  font  des  yeux  affli¬ 
gés  de  fluxions  pituiteufes. 

Les  finus  frontaux ,  les  grandes  cavités  fituées  dans  les  os 
maxillaires ,  que  l’on  appelle  antra  highmoriana ,  tou¬ 
tes  les  cellules  de  l’os  ethmoïde  Sc  les  narines,  font 
lapidées  d’une  membrane  molle  &  épaiffe,  munie  d’un 
nombre  prefque  infini  de  vailfeaux  artériels,  de  corps 
ronds  glanduleux  &  de  vailfeaux  excrétoires ,  d’où  fort 
fans  celle  une  lymphe  fort  claire. Le  gofier  Sc  la  bouche 
font  pleins  de  glandes  qui  ont  chacune  leurs  conduits 
excrétoires.  La  trachée-artere  Sc  fes  differentes  ramifi¬ 
cations  font  pareillement  revêtues  d’une  membrane 
qui  contient  des  glandes  dont  les  conduits  excrétoires 
s’ouvrent  dans  leur  cavité.  Lorfqu’il  fort  de  toutes  ces 
glandes  ou  de  quelqu’une  d’elles ,  une  trop  grande 
quantité  d’humeur  séreufe ,  on  donne  à  la  maladie  qui 
en  provient  le  nom  de  catarrhe,  Sc  plus  communé¬ 
ment  celui  de  rhume,  &  celui  de  fievre  catarrheufe  , 
quand  elle  eft  accompagnée  de  la  fievre, qui  en  ell  pref¬ 
que  toujours  inséparable. 

Les  anciens  qui  ne  connoiffoient  point  la  ftruéïure  glan- 
duleufè  des  parties  fujettes  au  catarrhe  ,  croyoient, 
comme  je  l’ai  obfervé  ci-devant ,  que  les  humeurs  tom- 
boient  de  la  tête  fur  ces  parties.  Les  modernes  ont  quel¬ 
quefois  confervé  le  terme  fluxion  ,  quoiqu’ils  n’aient 
point  ignoré  l’erreur  qui  lui  a  donné  origine, 

Le  catarrhe  fuffoquant  eft  une  toux  violente  Sc  fuffocan- 
te  causée  par  un  catarrhe  exceflïf ,  par  la  rupture  d’une 
vomique  dans  les  poumons  ,  par  un  polype  qui  a  patfé 
du  cœur  dans,  l’artere  pulmonaire ,  Sc  quelquefois  par 
la  contraélion  fpafmodique  des  nerfs ,  comme  il  arrive 
dans  quelques  cas  hyftériques. 

Les  remarques  fuivantes  d’Hoffman  ne  fâuroient  mieux 
trouver  place  ailleurs  qu’ici. 

Quoique  l’afthme  convulfif  Sc  le  catarrhe  fuffoquant , 

(  catarrhus  fuffocativus  )  fe  reflèmbient  beaucoup  à 
plufieurs  égards  ,  ils  different  cependant  l’un  de  l’au¬ 
tre  J  car  ce  dernier  eft  une  efpece  de  paralyfie  qui  af- 
feéle  les  paires  des  nerfs  qui  fervent  à  la  refpiration  , 
qui  attaque  le  malade  dans  le  tems  qu’il  s’y  attend  le 
moins,  Sc  qui  eft  accompagnée  d’une  grande  anxiété  , 
du  ronflement  Sc  du  râlement  ;  le  vifage  eft  rouge  Sc 
enflé ,  Sc  le  malade  court  rifque  d’être  fuffoqué.  L’afth¬ 
me  convulfif  au  contraire  eft  plus  périodique  Sc  d’une 
nature  chronique, au  lieu  que  le  catarrhe  fuffoquant  eft 
mis  avec  raifon  au  nombre  des  maladies  aiguës.  Le 
malade  fent  dans  celui-ci  une  affluence  continuelle  de 
matière  ,  ce  qui  eft  un  fymptome  qu’on  ne  remarque 
point  dans  l’afthme.  Le  catarrhe fuffoquant  abat  beau¬ 
coup  plus  les  forces  que  l’afthme  convulfif.  Le  pre- 
,mier  afflige  principalement  les  vieillards,  les  malades 
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d’un  tempérament  foible,  Sc  quelquefois  les  en  fa  ns  » 
furtout  quand  on  a  fait  rentrer  mal-à-propos  des  érup¬ 
tions  exanthemateufes,  la  petite  vérole,  la  rougeole, 
la  teigne  ,  les  achores  du  vilage,  la  gale  Sc  les  autres 
maladies  de  la  peau.  Hoffman. 

La  paralyfie  des  nerfs  qui  fervent  à  la  refpiration  ,  &  qui 
fe  diftribuent  aux  bronches ,  intercepte  la  refpiration , 
Sc  occafionne  ce  que  nous  appelions  Cata-rrhe  fujfo- 
quant.  Ibid. 

Les  concrétions  polypeufes  qui  fe  renferment  dans  l’ar¬ 
tere  pulmonaire ,  caufent  fouvent  un  crachement  de>- 
fang  violent  Sc  funefte ,  un  catarrhe  fuffoquant ,  un  afth- 
me  convulfif,  Sc  une  hydropifie  de  poitrine.  Ibid. 

On  trouve  ordinairement  dans  les  fujets  qui  font  morts 
d'unafthme  Sc  d’un  catarrhe  fujfoquant ,  des  concré¬ 
tions  polypeufes  dans  les  vailfeaux  qui  communiquent 
immédiatement  avec  le  cœur  &  les  poumons.  Cela  fe 
trouve  confirmé  par  les  obfervations  de  plufieurs  Au¬ 
teurs  célébrés.  Greisélius  ,  in  Miflc.  nat.  curiof.  art. 
1720.  Obf.  74  ,  dit  que  dans  tous  les  fujets  morts  d’un 
catarrhe  fuffoquant  dont  il  a  fait  la  diffeéiion,  il  a  trouvé 
des  corps  étrangers,  calleux,  glutineux  &  vifqueux 
dans  le  cœur.  Ibid. 

De  la  Fievre  Catarrheufe. 

La  fievre  que  l’on  diftingue  généralement  par  l’épithete 
de  catarrheufe ,  eft  une  des  fièvres  lymphatiques  &  fié- 
reufès ,  dans  laquelle  par  l’augmentation  du  mouve¬ 
ment  des  folides  Sc  des  fluides ,  la  férofité  devenue  im¬ 
pure  Sc  fiiperflue  par  le  défaut  de  tranfpiration  ,  s’éva¬ 
cue  d’une  maniéré  critique  Sefalutaire,  furtout  par  les 
organes  glanduleux  de  la  gorge,  des  narines,  Sc  des 
bronches. 

Cette  maladie  fàifit  ordinairement  le  malade  vers  lefoir, 
Sc  commence  par  un  friffonnement ,  un  froid  aux  ex¬ 
trémités  ,  furtout  aux  piés ,  par  la  conftipàtion  ,  la 
ftrangurie,  une  pefanteur  de  tête,  une  langueur  dans 
tout  le  corps,  par  une  envie  de  manger  qu’on  ne  fàu-< 
roit  raffafier,  la  foif,  la  difficulté  d’avaler,  un  picote¬ 
ment  dans  le  larynx,  Sc  une  chaleur  dans  le  nez  & 
dans  la  gorge.  A  ces  fymptomes  fuccedent  l’éternu- 
ment,  l’oppreffion  de  poitrine,  des  fueurs  noéfurnesa 
la  viteffe  Sc  l’augmentation  du  pouls,  une  toux  violen- 
lente ,  le  rhume  de  cerveau ,  (  le  coryza)  l’ardeur  du  go¬ 
fier,  un  fommeil  interrompu;  &  fur  le  matin,  l’érup¬ 
tion  de  la  fueur ,  une  pefanteur  Sc  un  engourdiffement 
dans  tout  le  corps,  &  le  dégoût. 

La  caufe  immédiate  de  ces  fymptomes,  eft  une  férofité, 
ou  lymphe  acre  Sc  cauftique  ,  logée  dans  les  tuni¬ 
ques  glanduleufes  ,  laquelle  y  caufe  une  inflamma¬ 
tion  ,  accompagnée  de  douleur,  de  tumeur  Sc  de  rou¬ 
geur.  Cela  arrive  dans  toute  la  région  du  nez  ,  du  pa¬ 
lais  Sc  du  gofier,  dans  toute  la  trachée-artere  Sc  les  ra¬ 
mifications  bronchiales,  dans  l’œfophage  même,  l’ef- 
tomac  8c  les  inteftins  ;  car ,  que  toutes  ces  parties  foient 
affeétées  en  même  tems ,  c’eft  ce  qui  eft  fuffifamment 
confirmé  par  l’enrouement,  la  toux,  le  crachement 
d’une  matière  vifqueufê ,  l’éternument,  la  pefanteur 
d’eftomac ,  les  nausées ,  qui  font  quelquefois  fi  vio¬ 
lentes  qu’elles  excitent  le  vomiflement ,  l’ardeur  que 
l’on  fent  dans  les  hypocondres ,  les  tranchées ,  Sc  le 
cours  de  ventre  falutaire  qui  les  accompagne. 

Cette  sérofité  eft  principalement  produite  par  le  défaut 
de  tranfpiration  ;  d’où  il  arrive  ,  que  cette  fievre  com¬ 
mence  pour  l’ordinaire  à  régner  durant  les  équinoxes 
duprintems  Sc  de  l’automne;  car  dans  ces  faifons,  les 
viciffitudes  confidérables  Sc  les  changemens  de  tems  , 
du  chaud  au  froid,  du  fec  à  l’humide,  Sc  réciproque¬ 
ment,  affeélent  la  furface  du  corps  en  tant  de  diffé¬ 
rentes  maniérés ,  qu’elles  interrompent  les  évacua¬ 
tions  néceffaires  pour  la  confêrvation  de  la  fanté. 

C’eft  ce  qui  fait  auffi  que  les  catarrhes  attaquent  ordi¬ 
nairement  ceux  qui  font  obligés  à  changer  d’air  tout 
d’un  coup  ,  qui  paffent  d’un  endroit  chaud  dans  un  au¬ 
tre  qui  eft  froid,  ou  d’un  lieu  froid  dans  un  lieu  hu¬ 
mide 
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mide;  ceux  qui  s’expofent  fans  précaution  pendant  les 
nuits  d’automne  au  froid  Sc  à  l’humidité  de  l’air,  ceux 
qui  quittent  trop  tôt  les  habits  d’hiver ,  ou  qui  les  pren¬ 
nent  trop  tard ,  comme  aulïï  ceux ,  qui  au  tems  des  équi¬ 
noxes  s’expofent  imprudemment  au  froid,  après  avoir 
été  faignés,  ou  avoir  eflùyé  une  hémorrhagie  criti¬ 
que  abondante. 

C’eft  encore  la  raifon  pour  laquelle  les  perfonnes  d’une 
habitude  fpongieufe  ,  lâche,  phlegmatique ,  Sc  fan- 
guine ,  les  enfans ,  les  filles  Sc  les  femmes  ,  font  plus 
lu  jettes  aux  fievres  catarrheufes  que  les  adultes,  les 
hommes  ,  Sc  ceux  qui  font  d’un  tempérament  plus 
fort  Sc  plus  bilieux.  De  là  vient  aufii  que  ceux-là  y  font 
les  plus  fuiets ,  qui  paffent  les  nuits  à  veiller,  qui  font 
des  excès  foit  dans  le  boire  ou  le  manger ,  Sc  qui  après 
s’être  remplis  de  vin  Sc  de  liqueurs  fpiritueufes,  s’ex¬ 
pofent  enfuite  à  la  froideur  Sc  à  l’humidité  de  l’air. 

Les  malades ,  qui  après  avoir  defféché  mal  à  propos  des 
achores ,  la  teigne ,  ou  la  gale ,  ou  qui  après  une  cure 
imprudente  ou  palliative  d’un  coryfa  (rhume  de  cer¬ 
veau  ou  toux)  tombent  dans  des  fievres  catarrheufes, 
ne  doivent  attribuer  la  caufe  de  cette  indifpofition  qu’à 
la  répulfion  de  la  férofité  acre  Sc  corrofive,  qui  tend  à 
caufer  une  inflammation ,  de  la  furface  du  corps  vers 
les  parties  internes. 

Mais  il  ne  faut  point  douter  qu’il  n’y  ait  quelquefois 
dans  l’air  une  matière  fubtile  Sc  cauftique  qui  s’infinue 
par  le  moyen  de  l’infpiration  dans  les  parties  glandu¬ 
leufes  ,  à  travers  lefquelles  venant  à  paffer,  elle  excite 
la  douleur,  le  gonflement ,  la  rougeur,  8c  caufe  une 
fievre  catarrheufe.  Cette  matière  acre  dont  l’air  eft 
imprégné  ,  s’engendre  fort  promptement,  au  commen¬ 
cement  du  printems  ,  lorfque  la  neige  ,  Sc  la  glace  ve¬ 
nant  à  fe  fondre,  la  terre  eft  couverte  d’une  eau  qui 
croupit ,  fe  corrompt ,  Sc  infefre  l’air  de  fe  s  exhalai- 
fons;  c’eft  pourquoi  les  fievres  de  cette  efpece  doivent 
être  en  ce  tems  ,  pour  la  plupart  épidémiques. 

Si  les  catarrhes  Sc  les  fievres  catarrheufes  font  conta- 
gieufes ,  Sc  affeélent  les  perfonnes  qui  approchent  des 
malades ,  ou  qui  ont  quelque  difpofition  à  ces  maladies, 
cela  provient  principalement  de  ce  qu’elles  ont  pour 
caufe  un  vice  de  la  lymphe  ,  8c  qu’il  en  eft  en  ce  cas, 
ainfi  que  dans  toutes  les  contagions  qu’on  fait  être  en¬ 
gendrées  par  corruption  ou  putréfaêlion  de  la  lymphe. 

Lorfqu’un  malade  eft  attaqué  d’une  fievre  catarrheufe 
bénigne,  un  Médecin  versé  dans  la  connoiffance  de 
ces  maladies,  s’en  appercevra  bientôt ,  en  comparant 
les  fymptomes  préfens  avec  ceux  des  autres  efpeces 
de  fievres  qu’il  a  à  traiter  journellement ,  comme  les 
fievres  lentes  j  heêliques ,  quotidienne ,  double-tierce 
&  triple-quarte. 

Il  n’aura  pas  non  plus  grande  peine  à  diftinguer  les  ma¬ 
ladies  des  tuniques  glanduleufes  à  la  gorge ,  8c  aux  na¬ 
rines  qui  ont  pour  caufe  le  fcorbut,  Sc  Le  virus  vénér 
rien,  de  celles  qui  proviennent  d’un  catarrhe ;  car  dans 
les  premières,  il  y  aura  corrofion  Sc  exulcération,  faite 
parla  matière  séreufe,  lymphatique,  Sc  cauftique,  fans 
fievre;  au  lieu  que  dans  ces  dernieres,  outre  la  corro¬ 
fion  ,  il  y  aura  de  plus  quelques  veftiges  d’inflammation 
produite  par  la  ftagnation  de  la  partie  la  plus  fubtile 
du  fang,  avec  fievre. 

Ï1  ne  confondra  pas  non  plus  la  fievre  catarrheufe  Sc  celle 
qui  accompagne  le  rhumatifme;  car  dans  l’une,  les 
tuniques  glanduleufes  internes  font  affeêtées ,  Sc  il  s’en 
fuit  une  évacuation  :  aulieu  que  dans  l’autre  ce  font  les 
tuniques  extérieures  des  mufcles  qui  fouffrent ,  8c  la 
maladie  ne  fe  termine  point  par  une  évacuation  cri¬ 
tique. 

Mais  une  fievre  catarrheufe  bénigne  a  tant  de  fymptomes 
communs  avec  une  fievre  maligne,  furtout  dans  fon 
commencement,  qu’il  eft  quelquefois  difficile  de  les 
diftinguer  l’une  de  l’autre  :  or  la  fievre  maligne  dif¬ 
féré  de  la  fievre  catarrheufe ,  en  ce  qu’elle  donne  aux 
forces  des  échecs  plus  violens ,  Sc  plus  prompts  ,  Sc 
qu’elle  caufe  une  infomnie  perpétuelle,  qui  eft  ordi¬ 
nairement  fuivie  d’altération  dans  les  foftêtions  del’ef- 
Tome  III. 
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prit  ;  Sc  en  ce  qu’elle  eft  plus  contagieufe ,  Sc  pour 
l’ordinaire  accompagnée  de  taches  Sc  d’éruptions  pé¬ 
téchiales. 

Plus  la  quantité  de  fang  impur  Sc  desérofité  eft  grande, 
plus  les  fymptomes  feront  violens  ,  8c  plus  la  maladie 
fera  longue ,  ainfi  qu’il  eft  fuffifamment  démontré  dans 
les  cas  de  fcorbut,  Sc  dans  ceux  ou  la  matière  qui  caufe 
la  fievre  pourpreufe  demeure  enfertnée  dans  le  corps. 

Dans  les  hypocondres,  outre  le  prolongement  de  la  ma¬ 
ladie;  l’affoiblilfement  du  ton  de  l’eftomac  Sc  des  in- 
teftins ,  8c  la  difpofition  aux  conftriéHons  venteufes  8c 
fpafmodiques  feront  ordinairement  naître  différens 
fymptomes  violens,  furtout  l’embarras  des  parties  cir- 
convoifines  du  cœur  ,  la  difficulté  de  refpirer,  Sc  l’agi¬ 
tation  continuelle  ,  accompagnée  de  gonflement,  Sc 
d’une  efpece  de  douleur  pelante  dans  l’hypogaftre. 

Ceux  qui  abondent  en  fang,  qui  vivent  dans  l’intempé¬ 
rance  Sc  la  crapule,  qui  boivent  avec  excès  de  mauvais 
vin  ,  Sc  qui  font  avides  d’alimens  acides  Sc  falins,  font 
attaqués  de  chaleur  fur  le  foir,  tourmentés  d’une  toux 
feche  Sc  cruelle,  8c  n’ont  qu’un  fommeil  troublé  Sc 
interrompu. 

Les  femmes  en  qui  la  frayeur,  ou  quelqu’autre  caufe  au¬ 
ra  fiipprimé  les  réglés ,  feront  pendant  cette  fievre  af¬ 
fligées  d’indifpofitions  Sc  de  malaife  dans  les  parties 
circonvoifines  du  cœur ,  accompagnées  de  défaillances 
fréquentes  ,  d’une  grande  foibleffie  de  tous  les  mem¬ 
bres,  d’une  fènfàtion  de  froid  Sc  de  chaud  à  la  peau, 
qui  fe  fuccéderont  alternativement;  Sc  ces  fymptomes 
augmenteront  en  violence  ,  furtout  pendant  la  nuit. 

Mais  cette  fievre  eft  bénigne  de  fa  nature  ,  8c  le  malade 
ne  court  aucun  danger  entre  les  mains  d’un  homme  qui 
fait  la  traiter;  il  guérit  pour  l’ordinaire  ,  8c  tous  les  ac- 
cidens  fe  trouvent  diffipés,  en  fept,  ou  tout  au  plus  en 
quatorze  jours.  Mais  il  y  a  d’autres  maladies  de  la  tête , 
comme  les  céphalalgies  8c  les  migraines ,  qui  font  quel¬ 
quefois  emportées  par  un  catarrhe  qui  leur  fuccede  Sc 
par  une  évacuation  qui  fe  fait  par  les  narines. 

Lorfque  la  fievre  catarrheufe  commence  ,  on  la  diffipe 
quelquefois  furie  champ ,  en  augmentant  la  tranfpira- 
tion  ;  dans  d’autres  ,  elle  finit  au  bout  de  quelques 
jours ,  foit  par  une  expeêloration  abondante  de  matière 
vifqueufe ,  foit  par  une  évacuation  copieufe  de  sérofité 
muqueufe  par  les  narines  :  il  y  en  a  en  qui  elle  fe  ter¬ 
mine  par  des  felles  fréquentes,  Sc  en  d’autres  par  les 
urines.  On  remarque  que  ceux  en  qui  elle  fe  termine 
par  les  urines,  les  rendoient  auparavant  claires,  Sc  en 
petite  quantité  ;  mais  que  lors  de  la  crife ,  l’évacuation 
de  ce  fluide  eft  très-abondante,  Sc  qu’il  eft  fi  chargé, 
qu’il  contient  au  moins  une  quantité  de  matière  épaiffie, 
double  de  celle  qu’il  contenoit  dans  fon  état  naturel. 

Maniéré  de  prévenir  &  de  traiter  les  Catarrhes. 

Pour  prévenir  les  attaques  de  catarrhe ,  je  confèillerois 
donc  qu’on  s’interdît  toutes  ces  chofes  ,  dont  j’ai  fait 
mention  ci-deffius  ,  Sc  que  je  regarde  comme  capables 
de  les  attirer,  de  fe  faire  faigner  à  propos  au  Printems 
8c  en  Automne;  de  manger  modérément;  de  tenir  ia 
perfpiration  libre  Sc  ininterrompue,  8c  de  faire  des  exer¬ 
cices  convenables.  Quant  aux  perfonnes  jeunes,  d’une 
conftitution  humide  Sc  lâche,  Sc  conséquemment  félon 
l’Aphorifme  fécond  de  la  feclion  fixiemed’Hippocrate, 
très-fujettes  aux  fluxions  catarrheufes  Sc  aux  douleurs 
de  rhumatifmes ,  j’ai  eu  lieu  de  m’applaudir  de  leur 
avoir  fait  prendre  pendant  quarante  jours ,  une  décoc¬ 
tion  préparée  avec  la  fquine,  la  farfe-pareille,  l’écorce 
de  faffiafras,  les  raifins  Sc  un  peu  de  canelle,  leur  en¬ 
joignant  en  même-tems  de  ne  prendre  d’autre  aliment 
que  des  viandes  rôties ,  des  amandes  feches  Sc  du  b  if- 
cuit.  Je  leur  ordonnois  aufli  de  fe  tenir  le  ventre  libre 
en  faifant  un  ufage  fréquent  de  tifanne  où  entroit  la 
manne  ;  8c  lorfque  la  cure  étoit  finie ,  de  fe  fortifier 
l’eftomac,  en  prenant  tous  les  jours  avant  dîner  quel¬ 
que  remede  propre  à  cet  effet,  dans  de  l’eau,  ou  dans 
du  vin. 
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Voici  les  trois  chofès  que  l’on  fe  doit  propofef  principa-  j 
lement  dans  la  cure  des  fievres  catarrheufes.  Première¬ 
ment,  de  corriger  &  d’émouffer  l’acrimonie  faline  de 
la  lymphe.  Secondement,  de  rétablir  &  de  remettre 
dans  l’ordre  la  perfpiration  dont  le  trouble  &  l’inter¬ 
ruption  font  les  caufes  premières  de  la  congeftion  de 
férofité  qui  fe  fait  dans  les  parties  intérieures.  Troifie- 
mement ,  d’évacrterles  mucuofités  épaiffes ,  Sc  vifqueu- 
fes,  Sc  d’en  prévenir  la  formation  pour  l’avenir. 

On  corrigera  l’acrimonie  de  la  lymphe ,  non-feulement 
avec  les  poudres  bézoardiques  &  abforbantes ,  mais  en-4 
core  avec  toutes  les  fubftances  huileufes  8c  humides , 
comme  l’huile  d’amandes  douces ,  le  blanc  de  baleine  , 
la  crème  Sc  les  émulfions  d’amandes  ,  &  de  pignons 
blancs,  avec  la  graine  de  pavot  blanc,  l’eau  de  gruau, 
les  décodions  de  navets  Sc  d’orge,  les  bouillons  de 
poule  &  de  chapon ,  8ç  les  jaunes  d’œufs.  Entre  les 
fubftances  douces  ,  on  préférera  la  regliffe  &  fes  infu- 
fions  ,  le  jus  de  reglilTe  d’Efpagne ,  Sc  le  fuc  des  figues 
&  des  raifins. 

Si  l’acrimonie  étoit  corrodante ,  &  trop  fubtile  ,  il  fau- 
droit  avoir  recours  aux  anodyns  les  plus  doux  ,  entre 
lefquels  on  choifiroit,  comme  les  meilleurs,  lesprépa- 
rations  de  pavot,  de  fafran  ,  les  pilules  de  Wildegan- 
fius,  le  diacod  de  Montanus  ,  Sc  les  pilules  de  Styrax 
dont  la  compofition,  &  les  ufagesont  été  fort  connus, 
8c  bien  vantés  des  Anciens ,  comme  il  paroît  par  le  Li¬ 
vre  cinquième  d’Alexandre  de  Tralles. 

Pour  hâter  les  excrétions ,  furtout  celle  qui  fe  fait  par  la 
peau ,  Sc  qui  eft  la  plus  falutaire  de  toutes  ;  on  ne  peut 
rien  employer  de  mieux  que  les  infufions  chaudes  des 
plantes,  comme  la  betoifte  de  Paul,  l’hyfope,  la  ra¬ 
cine  de  regliffe ,  les  fleurs  de  fureau ,  la  fèmence  de  fe¬ 
nouil  Sc  le  pavot  fauvage.  On  fe  fervira  auffi  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  des  poudres  diaphoniques  fixés,  fur- 
tout  avec  des  eaux  peélorales  Sc  antifpafmodiques. 
Mais  ce  qui  contribuera  d’une  maniéré  falutaire  à  l’é¬ 
vacuation  de  la  férofité  par  la  peau ,  ce  font  le  mouve¬ 
ment  Sc  l’exercice  qu’Hippocrate  vante ,  Lib.  de  Infom. 
Seél.  IV.  8c  de  Rat.  ViEl.  in  acutis ,  comme  des  moyens 
excellens ,  pour  procurer  une  diaphorefe,  le  matin  après 
la  friélion.  Cependant  dans  les  fievres,  le  mouvement 
8c  l’exercice  ,  font  des  remedes  auxquels  il  ne  faut  re¬ 
courir  qu’avec  précaution,  8c  qui,  s’ils  conviennent, 
ne  conviennent  que  fort  rarement. 

On  procurera  l’évacuation  de  la  matière  vifqueufe  qui  fé- 
journe  dans  les  glandes  de  la  gorge  ,  par  les  peftoraux, 
comme  les  figues  8c  les  raifins  ,  réduits  en  une  efpece 
de  firop ,  en  faifant  brûler  deflfus  de  l’efprit  de  vin , 
par  le  baume  peéloral  de  Meybomius,  de  même  que 
par  l’élixir  peétoral,  préparé  avec  la  gomme  ammo¬ 
niaque  ,  la  myrrhe  ,  la  racine  de  régliffe,  l’aunée,  le 
fafran,  le  benjoin  ,  8c  l’huile  d’anis,  dont  on  augmen¬ 
tera  la  qualité  fondante  par  une  addition  de  teinture 
de  fel  de  tartre,  ou  d’efprit  vineux  de  fel  ammoniac. 
Mais  rien  ne  fera  plus  propre  à  réfoudre,  Sc  à  atténuer 
le  phlegme  qui  fera  en  ftagnation  dans  les  cavités  des 
narines,  que  le  fel  volatil  fec  de  fel  ammoniac ,  im¬ 
prégné  de  quelques  gouttes  d’huile  de  marjolaine ,  pu¬ 
re,  douce  Sc  non  adultérée  ,  8c  qu’on  appliquera  fré¬ 
quemment  aux  narines. 

Quant  à  l’ufage  de  tous  ces  remedes  en  général ,  il  faut 
obferver  qu’il  eft  à  propos  d’aider  le  matin  laperfpira- 
tion ,  en  faifant  prendre  des  infufions  chaudes  déplan¬ 
tés,  des  bouillons,  8c  des  poudres  bézoardiques,  cor- 
reétives  8c  en  ordonnant  pour  le  foir  des  remedes 

.  anodyns  8c  adouciffans.  Mais  ce  que  l’on  doit  fe  pro- 
pofer  particulièrement  dans  le  cours  de  la  cure ,  c’eft 
de  calmer  les  fymptomes ,  8c  d’ordonner  des  remedes 
convenables  dans  la  dofe ,  8c  dans  Fordre  requis  :  c’eft 
à  l’état ,  &  à  la  difpofition  particulière  du  malade  ,  à 
déterminer  l’un  Sc  l’autre. 

Mais  nous  allons  traiter  de  ces  chofès  plus  au  long  dans 
les  remarques  fuivantes. 
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Précautions  &  observations  clinique! . 

Les  maladies  catarrheufes ,  ainfi  que  toutes  les  autres  in- 
difpofitions  fiévreufes  veulent  être  traitées  d’une  ma¬ 
niéré  douce  Sc  modérée.  Il  faut  tenir  le  malade  affez 
chaudement, foit  dans  fon  lit,  foit auprès  du  feu.  On 
ne  lui  ordonnera  aucun  remede  trop  chaud,  aucun  pur¬ 
gatif  violent  Sc  capable  de  caufer  de  l’agitation  ,  non 
plus  qu’un  régime  chaud  ;  parce  qu’on  pourroit  mettre 
par  ces  moyens  ,  la  matière  acre  en  mouvement ,  8c 
communiquer  aux  parties  une  difpofition  inflammatoi¬ 
re.  D’un  autre  côté  on  n’évitera  pas  avec  moins  de  foin 
toutes  les  fubftances  rafraîchiffantes ,  acides  Sc  propres 
à  troubler  la  perfpiration.  C’eft  avec  la  derniere  cir- 
confpection  qu’on  ufera  d’opiat,  Sc  de  préparation  thé- 
riacale  ,  furtout  lorfque  la  tcte  fera  pefante ,  ou  que  le 
malade  fera  âgé  ou  conftipé.  On  laiffera  manger  peu  : 
quant  à  la  boiffon  ,  il  faut  qu’elle  foit  faine  Sc  tiede. 
La  meilleure  que  l’on  puiffe  ordonner,  eft  une  décoc¬ 
tion  d’orge  mondé ,  avec  de  la  rapure  de  corne  de  cerf, 
des  raifins  8c  de  la  régliffe.  Le  vin  Sc  l’eau-de-vie  étant 
des  liqueurs  fpiritueufes  capables  d’échauffer,  Sc  con¬ 
tenant  un  acide  ftimulant ,  ne  font  d’aucun  ufage  dans 
cette  efpece  de  fievre.  On  a  remarqué  que  lorfque  la 
maladie  étoit  fur  fon  déclin  ,  Sc  que  les  excrétions 
commençoient  à  fe  faire  ,  le  bon  vin  pris  en  afîez  gran¬ 
de  quantité,  aidoit  la  circulation  du  fang  ,  entretenoit 
la  perfpiration  dans  un  état  d’uniformité  &  produifoit 
un  effet  falutaire. 

Si  l’on  s’appercevoit  que  l’effervefcence  fût  violente,  Sc 
qu’il  y  eût  quelques  difpofitions  inflammatoires  dans 
les  parties  internes  ;  il  feroit  affez  à  propos  de  faire  mê¬ 
ler  quelques  grains  de  nitre,  avec  les  poudres  bézoar¬ 
diques,  Sc  de  faire  prendre  des  émulfions  en  abondan¬ 
ce.  Si ,  pendant  cette  maladie  ,  il  y  a  conftipation,  8c 
que  les  excrémens  groffiers  foient  durs  ,  l’on  joindra 
les  clyfteres  émolliens  ,  à  l’eau  de  gruau  ,  aux  décoc¬ 
tions  de  manne ,  de  pruneaux  Sc  de  raifin.  Dix  ou  dou¬ 
ze  grains  de  pilules  aléophangines ,  ou  de  Becher,  avec 
quatre  grains  de  pilules  de  ftyrax,  pris,  avant  que  de 
fe  mettre  au  lit,  produiront  un  fort  bon  effet,  en  ren¬ 
dant  le  ventre  libre,  Sc  en  modérant  la  violence  de  la 
toux. 

Si  la  fievre  eft  fur  fon  déclin  ,  Sc  que  la  toux  foit  trop 
humide  ,  8c  trop  opiniâtre  ,  &  la  matière  produite 
trop  abondante,  il  fera  à  propos  de  tenter  la  dériva¬ 
tion  Sc  l’évacuation  des  humeurs  pituiteufes  par  les 
felles.  Pour  cet  effet  on  ordonnera  deux  ou  trois  on¬ 
ces  d’une  décoétion  de  manne  dans  l’eau  de  bétoi- 
ne  de  Paul.  On  peut  encore  ,  en  pareil  cas  ,  tirer  de 
grands  avantages  des  pilules  balfamiques  de  Becher, 
de  même  que  de  celles  de  Rufus,  préparées  avec  U 
myrrhe,  l’aloès  8c  le  fafran  en  parties  égales. 

Mais  fi  la  fievre  catarrheufe  ne  fait  que  commencer  ;  ce 
feroit  très-mal-à-propos  qu’on  ordonneroit  des  pur¬ 
gatifs  ,  mais  furtout  des  purgatifs  acres  ;  parce  qu’ils 
feroient  capables  de  déterminer  les  humeurs  séreufes, 
Sc  acrimonieufès  furies  inteftins,  d’exciter  des  tran¬ 
chées,  8c  le  dévoiement ,  Sc  d’expofer  le  malade  à  être 
attaqué  d’une  fievre  lente.  J’ai  connu  une  jeune  fem¬ 
me  de  conftitution  pléthorique  ,  à  qui  l’on  procura 
une  inflammation  d’eftomac  ,  pour  lui  avoir  fait  pren¬ 
dre  du  mercure  doux ,  avec  de  la  réfine  de  jalap. 

Si  la  toux  eft  violente  Sc  cruelle  ,  on  fe  fèrvira  d’huile 
récente  d’amandes  douces,  mêlée  avec  le  firop  de  ca- 
pilaires ,  ou  de  l’éle&uaire  fuivant. 

Prenez  de  l’huile  d’amandes  douces ,  trois  dragmes  s 
de  blanc  de  baleine ,  J 
de  fucre  candi  blanc ,  £  de  chaque  1  dragme  £ 

de  firop  violât ,  \ 

de  fafran ,  un  fcrupule , 
d’huile  d’anis  t  k  ^ 

de  macis ,  >  de  chacune  G  goutté!, 

de fafafras ,  J 
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Faites  un  élechiaire  dont  on  prendra  en  petite  quantité  , 
mais  fréquemment. 

Si  une.femme  eft  attaquée  d’un  catarrhe,  Sc  qu’elle  foit 
en  même-tems  affligée  de  fuppreffion  de  réglés  ;  alors 
on  rendra  le  ventre  libre,  Se  l’on  ordonnera  des  dia¬ 
phoniques  pour  pouffer  le  fang  à  la  furface  du  corps. 
C’eft  pourquoi  il  fera  à  propos  d’ajouter  un  peu  de 
fàfran  ,  ou  quelques  grains  de  fleurs  de  foufre  aux  pou¬ 
dres  bézoardiques.  Quant  aux  fubftances  expeétoran- 
tes  ,  on  n’en  fera  ablolument  aucun  ulàge. 

On  diflipera  par  des  clyiteres  émoliiens ,  8c  carminatifs , 
ou  par  des  effences  carminatives ,  unies  avec  des  pec¬ 
toraux  ,  les  lymptomes  catarrheux  qui  furviendront 
aux  hypocondriaques  ,  Sc  dont  le  gonflement  contre 
nature  de  l’effomac  fera  la  caufe  principale. 

Lorfque  la  fievre  vient  à  ceffer ,  Se  les  poumons  à  fe  relâ¬ 
cher  ,  au  point  que  l’ exploration  eft  trop  abondan¬ 
te  ,  on  ajoutera  aux  poudres  bézoardiques  quelques 
grains  d’écorce  de  cafcarille ,  ou  l’on  fera  prendre  fur 
le  foir  quelques  gouttes  de  mon  baume  de  vie. 

La  faignée  faite  à  propos ,  Se  jointe  à  un  régime  conve¬ 
nable,  eft  très-capable  de  garantir  les  perfonnes  plé¬ 
thoriques  ,  d’attaques  fréquentes  de  catarrhes  l  mais 
il  faudra  s’abftenir  ablolument  de  ce  remede  pendant 
la  fievre  catarrheufe  ;  car  nous  favons  par  expérience 
qu’alors  il  prolonge  la  maladie. 

Dans  les  toux  violentes,  &c  qui  durent  long-tems,  lesbé- 
chiques  doux,  Sc  les  remedes  incraffans  donnés  en 
grande  quantité  pouffent  à  la  cachexie,  &  à  la  phthifie  , 
non-feulement  en  diminuant  l’appétit,  Se  affoibliflant 
les  liqueurs  digeftives,  mais  encore  en  relâchant  le  ton 
des  poumons. 

Hippocrate  dit  dans  la  Seéfion  troifieme  du  fixieme  Li¬ 
vre  de  fe  s  Epidémiques ,  que  ce  fi  une  fievre  catarrheu- 
«  fe  attaque  ceux  qui  feront  fujets  à  des  maux  de  tête  , 

«  à  la  pefanteur ,  8c  à  l’enrouement ,  il  n’y  aura  pas  lieu 
<x  de  craindre  de  rechute,  fila  maladie  fe  termine  na- 
ccturellementpar  une  fluxion.  »  Mais  de  peur  qu’elle 
ne  laiffàt  dans  le  corps  le  germe  de  quelqu’autre  ma¬ 
ladie;  je  fuis  d’avis,  avec  cet  Auteur,  que  les  mala¬ 
des  convalefcens  confultent  leur  Médecin  fur  la  na¬ 
ture  de  leurs  alimens  ;  qu’ils  aient  égard  à  letat  de 
leur  eftomac  ;  Se  que  pour  entretenir  la  perforation 
dans  un  état  convenable,  ils  continuent  pendant  quel¬ 
que  tems  l’ufage  de  leurs  infufions  le  matin.  El  o  f  f- 

m  A  JS. 

CATARTISMUS,  K«Tapr/£r/xcç ,  de  x-etTctprl^u»  ,  verbe 

dont  fe  fert  Paul  Eginete ,  pour  marquer  l’aéfion  de 
réduire  une  luxation  Se  qui  eft  dérivé  de  dprioç ,  en¬ 
tier.  Galien  entend  par  catartlfme  ,  la  réduéfion  d’un 
os  d’une  fituation  contre  nature  à  la  naturelle. 

CATASARCA,  zemurdyt* ,  ou  ANASARCA.  Voy. 
Anafarca. 

CATASCEUE  ,  zaTcary.iv>).  Ce  mot  fe  trouve  dans  Ga¬ 
lien,  Lib.  III.  de  Sanïtate  tuendd ,  cap.  2.  8c  il  étoit  en 
ufage  parmi  les  Athlètes  ou  les  Lutteurs,  pour  ligni¬ 
fier  un  cours  complet  d’exercice,  ce  qui  les  occupoit 
quelquefois  pendant  un  jour  entier  ,  après  qu’ils  s’y 
étoient  préparés.  Galien  fe  fert  du  même  terme ,  Com¬ 
ment.  II.  in  Lib.  de  R.  V.  I.  A.  pour  défigner  la  ftruc- 
ture  organique  du  corps  humain. 

CATASCHASMOS  ,  zar a^ct(rfjt.cç ,  de  %dfu>,  qui  figni-  I 
fie  entre  autres  chofes ,  fearifier ,  8c  ouvrir  la  veine  ; 
fcarification.  Castelli. 

CATASEISIS  ,  zctTclirinrtç ,  de  trelu ,  fecouer  :  c’eft  pro-  I 
prement  concuflion  ,  agitation.  Mais  il  paroît  être  pris 
dans  Hippocrate  Lib.  ortpi  ctpôpwv,  cap.  24.  pour  dif 
tenfion ,  ou  extenfion.  Suidas  rend  àvctotluv ,  par  tzn- 
vda-eruv ,  étendre ,  ou  fecouer ,  Sc  l’on  peut  étendre  le 
*uy  J*  àvcartnnara.  d’Hefiode,  par  a  elle  entendit  ou  fe- 
occouafon  bouclier.  »  Fœsius. 

CATAS  f  AGMOS ,  za.Tcx.g’ctyfzcç  ,  de  gmdÇa> ,  difiiler. 

-  Les  Grecs  entendoient  du  tems  de  Celfe ,  par  Cataf- 
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tagmos ,  ce  que  nous  entendons  par  diftilation.  Celse» 
Lib.  IV.  cap.  4. 

CATASTAL  AGMOS  ,  za.rugaXa.yfxo;  ,  gaxd^tç  ,  dô 
gaxd^u ,  difiiler.  Ce  terme  eft  fynonyme  à  Cataflagmos . 
Castelli. 

CASTASTALTICUS ,  za.ragaXnzo;  ,  de  zctTagéx&u  , 
rejferrer ,  de  glxxw ,  ferrer.  Ce  mot  fe  trouve  fouvenc 
dans  les  Auteurs ,  Sc  il  fignifie  ftyptique  ,  aftringent , 
répereuflif.  Les  Auteurs  qui  ont  ignoré  le  Grec ,  ont 
écrit  quelquefois  Caflalticus.  Le  mot  fimple fialticus  , 
gaXnzèç,  fignifie  la  même  choie. 

CATASTASIS  zaTagan; ,  de  zuQlgn/xi ,  confiituer ,  le¬ 
quel  eft  un  compofé  de  ïgz/xi ,  être  ;  en  général ,  confti- 
tution,  habitude,  état,  condition.  Hippocrate  emploie 
fouvent  ce  mot ,  pour  marquer  la  conftitution  de  l’air , 
ou  desfaifons,  ou  la  nature  d’une  maladie;  ceparquoi 
il  entend,  félon  Galien, l’eifence  ou  la  forme  iTlav ,  des 
chofes.  Il  fe  fert  aufli  du  même  mot ,  Prorrhet.  2.  pour 
lignifier  la  couleur ,  ou  l’état  extérieur  du  corps ,  Sc 
dans  le  Lib.  de  FraEl.  Galien  rend  zaragam;,  par  zctQl- 
cfpvtri; ,  d’où  il  paroît  qu’il  fe  prend  aufli  pour  la  ré¬ 
duction  d’une  luxation ,  ou  reftitution  ,  remplacement 
d’une  chofe  dans  fon  lieu  propre. 

CATASTEMA,  zut dgzpa.  L’étymologie,  Sc  la  figni- 
fication  de  ce  mot ,  font  les  mêmes  que  celles  du  mot 
précédent;  mais  ftriéhement,  il  s’entend  de  l’habille¬ 
ment,  de  l’air,  du  mouvement,  Sc  de  l’habitude  exté¬ 
rieure  du  corps.  Galien  rend  ce  mot ,  dans  fon  Exege- 
Jîs ,  par  effort  ou  péfanteur  d’une  chofe  fur  une  autre  , 
Sc  il  cite  le  fécond  Livre  des  Epidémiques ,  ou  cepen¬ 
dant  on  ne  trouve  point  ce  mot.  Le  verbe  zaragztrai , 
paffe  pour  fynonyme  à  d?rocrzzfai ,  gliffer  ou  tomber  ; 
mais  za.TcL<rTzcriopcLi  fignifie  Lib.  I.  onpiyvvaiz ,  être  mo¬ 
déré  ,  repouffé  ,  réprimé,  Sc  l’on  s’en  fert  pour  expri¬ 
mer  les  effets  des  remedes  rafraîchiffans  Sc  aftringens 
fur  la  bile. 

CATASTOLE,  zarugoxi) ,  ce  mot  fignifie  ,  Lib.  I. 
orepi  èv^zjuov ,  un  habillement  fimple  Sc  modefte,  une 
robe  longue.  Hefychius  rend  zaragoXÜ ,  par  irtçtfioxd)  » 
habit,  vêtement  ;  Sc  Suidas  par  gcXz,  habit  ou  robe 
longue. 

CATATASIS  ,  zardracri;,  de  zctTilravcc  ,  étendre ,  ou 
replacer.  Ce  mot  a  deux  lignifications  dans  Hippo¬ 
crate.  Il  fe  prend ,  ou  pour  l’extenfion  d’un  membre 
fraéluré,  ou  difloqué,  dont  il  eft  queftion  de  faire  la 
réduélion;  ou  pour  la  réduction  aéluelle  de  ce  mem¬ 
bre. 

CATATRIPSIS  ,  zardrpi^i; ,  de  TpéjSw ,  frotter  ;  ce  mot 
fignifie  frottement  dans  les  machines.  Hippocrate  l’ap¬ 
plique  aufli  aux  organes  du  corps  humain. 

CATAUDESIS  ,  zut aJJV/ç,  l’aétion  d’appeller ,  ou 
l’ufage  delà  voix. 

CAT AXA,  zdr af*.  Aétius  Sc  A&uarius  ,  entendent 
par  ce  mot,  de  la  foie  crue  ,  ou  qui  n’eft  point  encore 
feche. 

CATE.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois  à  la  terre  du 
Japon  ou  Cachou. 

CATECHESIS  ,  zarlixturi; ,  de  zar zyja> ,  inftruire  de 
vive  voix  ;  inftruétion  ou  ordre  donné  de  vive  voix  , 
dans  Hippocrate. 

CATECHU ,  terre  du  Japon.  Cachou.  Voyez  Terra  Ja- 
pannica. 

CATEIADION,  zaruddiov ,  inftrument  fort  long 
qu’on  introduilbit  dans  les  narines  ,  pour  procurer 
l’hémorrhagie  dans  la  cure  de  la  céphalalgie  ,  ou  du 
mal  de  tête.  Arétée  en  fait  mention,  Lib.  /•  cap.  2.  de 
Curatione  morborum  Diuturn. 

CATELLUS  ,  un  petit  chien.  Les  anciens  le  failoient 
une  nourriture  des  petits  chiens.  Les  Auteurs  de  Mé¬ 
decine  ordonnent  de  les  mettre  fur  différentes  parties 
du  corps ,  lorfqu’on  y  fent  de  la  douleur.  Voyez  Canis, 

CATHÆRESIS ,  zaQatpi'ri; ,  de  dfiu ,  emporter.  C’eft  la 
fouftraction  ou  l’expulfion  d’une  partie  du  corps  quel* 

«  conque  ,  par  une  évacuation  quelle  qu’elle  loit. 

CATHÆRETICA ,  za^aiptrizd.  Ce  mot  a  la  même  ety* 
mologie  que  le  précédent.  Les  remedes  eathereti^uef 
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l'ont  ceux  qûi  confument  les  chairs  fuperflues.  Celle 
diftingue  ces  remedes  qu’il  appelle  rodcntia ,  rongeans, 
des  cauftiques  ,  qu’il  appelle  crujlam  inducentia,  qui 
forment  une  croûte.  Voyez  Corrodentia. 

CATHARMA  ,  jtaôap^a,  de  K«0ct/pw  ,  purger  ;  excré¬ 
ment  chaffé  par  la  purgation  hors  d’ufie  partie  quel¬ 
conque  du  corps  ,  comme  l’eftomac,  les  inteftins  ou 
lavelfie.  On  donne  encore  ce  nom  à  toutes  les -choies 
facrifiées  en  expiation  dans  le  deffein  d’appaifer  la  co¬ 
lère  du  Ciel  Se  d’en  prévenir  les  vengeances. 

CATHARMOS  ,  jtaôap^oç.  Ce  mot  a  la  même  étymolo¬ 
gie  que  le  précédent ,  Se  il  lignifie  purgation  par  les  re- 
medes ,  ou  expiation  ou  cure  d’une  maladie  par  des 
facrifices  Se  des  cérémonies  fuperftitieufes. 

CATHAROS  ,  KctQufoç.  Ce  mot  lignifie  dans  Hippocra-  I 
te  pur  ,  ou  fans  mélange ,  8e  dans  ce  fens  il  fe  dit  des  ex- 
crémens.  Il  lignifie  aulïi  clair  ,  limpide  ou  qui  n’eft 
point  trouble ,  Se  il  fe  dit  des  urines.  Appliqué  aux 
yeux ,  on  entend  par  ce  mot  la  clarté  de  la  vilion  ou  l’é¬ 
clat  de  fon  organe. 

CATHARSIS,  Kelêaf nç ,  purgation ,  foit  naturelle,  lôit 
artificielle  >  ou  généralement  évacuation  de  toute  hu¬ 
meur  peccante,  par  quelque  voie  que  ce  foit ,  comme 
la  bouche ,  l’anus*  la  matrice,  le  palfage  de  l’urine  , 
les  pores  de  la  peau,  Sec. 

Catharfîs  fe  dit  aulfi  de  l’évacuation  des  menftrues  Se  des 
vuidanges. 

CATHARTICA  ,  jja0<*pT«e«.  On  entend  maintenant 
par  cathartiques  ordinairement  des  remedes  purgatifs  : 
mais  fon  acception  s’étend  aulfi  aux  vomitifs  ou  émé¬ 
tiques. 

Hippocrate  croyoit  que  chaque  cathartique  particulier 
purgeoit  une  humeur  particulière  :  lorfqu’un  purgatif  I 
eft  entré  dans  le  corps  ,  il  fait  premièrement  vuider, 
dit-il ,  l’humeur  qui  a  le  plus  de  rapport  à  fa  nature  , 
après  quoi  il  altéré  Sc  purge  aulfi  les  autres  ;  un  médica¬ 
ment  qui  doit  ainfi  purger  la  bile,  tire  premièrement 
la  bile  ;  mais  s’il  eft  trop  fort ,  ou  fi  fon  aélion  continue 
trop  long-tems,  ne  trouvant  plus  de  bile  à  purger,  il 
purge  encore  la  pituite ,  5c  après  la  pituite ,  la  bile 
noire  8c  enfin  le  fang.  C’eft ,  je  crois,  ce  qu’entendent 
aulfi  les  Médecins  lorfqu’ils  parlent  de  purgatifs  élec¬ 
tifs  ,  c’eft-à-dire ,  qui  agiffent  fur  une  humeur  Se  qui 
n’agilfent  point  fur  une  autre.  Il  y  en  a  qui  ne  pouvant 
expliquer  comment  un  cathartique  peut  agir  fur  une 
humeur  Se  en  refpeéler  une  autre ,  ont  pris  un  moyen 
fort  court  de  terminer  cette  queftion  que  nous  laiffe- 
rons  indécife;  c’eft  de  nier  le  fait.  Cependant  il  eft 
confiant  qu’entre  les  fimples  en  général ,  il  y  en  a  qui 
agiffent  naturellement  lùr  les  glandes ,  fur  certains  or¬ 
ganes  8e  fur  certaines  parties  du  corps  ,  tandis  que 
d’autres  tournent  leur  aélion  d’un  autre  côté  Sc  ne  font 
rien  fur  ces  parties.  C’eft  pourquoi  l’on  dit  des  plantes 
que  les  unes  font  bonnes  pour  les  reins ,  les  autres  pour 
le  foie  ,  les  tefticules  ou  les  glandes  falivaires.  Qui 
empêche  donc  qu’on  ne  dife  qu’elles  font  éleélives  , 
par  rapport  aux  humeurs  filtrées  dans  ces  glandes  parti¬ 
culières  ?  Mais  fi  l’on  fuppofe  que  quelques  catharti¬ 
ques  n’agiffent  point  au-delà  de  l’eftomac  Se  du  canal 
inteftinal  ;  il  ne  fera  point  abfurde  de  fiippofèr  qu’en¬ 
tre  ces  cathartiques  il  y  er  a  qui  agillènt  fur  les  glandes 
de  l’eftomac ,  qui  font  deftinées  à  fournir  le  fuc  qui  ai¬ 
de  la  digeftion  des  alimens;  rien  n’empêchera  qu’on 
n’ajoute  qu’il  y  en  a  d’autres  qui  opèrent  particu¬ 
lièrement  fur  le  foie ,  le  pancréas ,  Se  fur  les  glandes 
inteftinales ,  qui  peuvent  être  de  différente  nature ,  Se 
deftinées  à  séparer  des  fluides  différens.  On  peut  donc 
dire  en  ce  fens  ,  quoiqu’improprement ,  à  la  vérité  , 
qu’il  y  a  des  purgatifs  éleétifs.  Les  purgatifs  que  l’on 
employoit  du  tems  d’Hippocrate ,  ont  la  plupart  la  pro¬ 
priété  de  purger  par  les  felles,  8e  de  faire  vomir  en 
même  tems;  ou  s’ils  ne  font  pas  toujours  ce  dernier  ef¬ 
fet,  du  moins  ils  purgent  prefque  tous  violemment. 
Ces  médicamens  font  l’hellébore  blanc  Se  l’hellébore 
noir,  dont  le  premier  eft  un  des  plus  violens  médica- 
mens  qu’on  puiffe  donner  pour  faire  vomir;  les  baies 
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Cnidiennes  qui  ne  font  autre  chofe  que  la  femence  du 
thymelæa ,  le  cnæorum  qui  eft  aulfi  un  remede  tiré  du 
thymelæa  ,  ou  du  chamælea  ,  le  peplium  qui  eft  une 
efpece  de  tithymale  ,  aulfi-bien  que  le  peplus ,  le  tapfia, 
lefüc  de  l’hippofaé,  efpece  de  rhamnus,  l’élaterium, 
qui  eft  le  fuc  de  concombre  fauvage ,  la  coloquinte ,  la 
feammonée  Se  la  pierre  magnéfienne ,  qui  eft  une  efpe¬ 
ce  d’aimant.  Hippocrate  parle  encore  du  cnicus ,  qu’on 
prend  pour  le  carthame ,  Se  d’une  efpece  de  pavot , 
qu’il  appelle  pavot  blanc  >  Se  qu’il  met  au  rang  des 
purgatifs ,  mais  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
avec  le  pavot  blanc  d’aujourd’hui. 

Comme  ces  purgatifs  étoient  la  plupart  fort  vigoureux* 
notre  Auteur  prenoit  de  grandes  précautions  lorfqu’il 
s’en  fervoit.  Il  n’en  donnoit  point  dans  le  tems  de  la 
çanicule.Il  ne  purgeoit  jamais  les  femmes  groffes,  fî 
ce  n’eft  dans  le  cas  de  l’orgafme  des  humeurs,  dont  on 
parlera  bien-tôt;  &il  avertit  même  qu’en  cette  occa- 
fion  il  eft  dangereux  de  purger  avant  le  quatrième  Sc 
après  le  feptieme  mois  de  la  groffeffe.  Hippocrate  de- 
voit  auffi  par  la  même  raifon  s’abftenir  de  purger  les  en- 
fans  &  les  vieillards,  ou  du  moins  y  venir  rarement. 

Le  principal  ou  le  plus  fréquent  ufage  qu’il  faifoit  d’ail¬ 
leurs  des  purgatifs ,  c’étoit  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques.  Dans  les  aiguës  il  étoit  fort  circonfpeél  à  cet 
égard.  De  tous  les  fébricitans  ou  autres  attaqués  de 
maladies  aiguës  dont  il  fait  l’hiftoire  dans  fes  Epidé¬ 
miques  ,  il  y  en  a  très-peu  à  qui  il  dife  avoir  donné 
des  médicamens  purgatifs.  II  remarque  même  exprefle- 
ment  qu’en  certains  cas  ils  avoient  produits  de  très- 
mauvais  effets  dans  les  maladies  dont  il  s’agit. 

Il  femble  qu’on  pourroit  conclurre  de-là  qu’Hippocrate 
rejettoit  abfolument  l’ufage  des  purgatifs  dans  ces  ma¬ 
ladies  :  mais  il  paroît  d’ailleurs  qu’il  n’étoit  point  de 
ce  fèntiment.  Il  purgeoit  effectivement  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  ainfi  que  dans  les  chroniques,  mais  plus  ra¬ 
rement  dans  les  premières.  Il  croyoit,  par  exemple  , 
que  la  purgation  étoit  utile  dans  la  pleuréfie ,  lorfque 
la  douleur  eft  au-deffous  du  diaphragme;  Se  il  donnoit 
en  cette  occafion  de  l’hellébore  noir  ou  du  peplium, mê¬ 
lé  avec  du  laferpitium.  Il  déclare  ailleurs  en  divers  en¬ 
droits  qu’on  peut  donner  des  purgatifs  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës ,  en  y  apportant  les  précautions  fuivantes. 

Voici  la  principale  réglé  qu’Hippocrate  donne  touchant 
la  purgation. 

L’on  doit ,  dit-il ,  purger  feulement  les  humeurs  qui  font 
cuites,  mais  non  celles  qui  font  crues;  il  faut  bien  fe 
garder  de  purger  au  commencement  d’une  maladie ,  à 
moins  que  les  humeurs  ne  fe  gonflent  Se  ne  fe  remuent 
extraordinairement ,  ce  qui  arrive  rarement.  Par  le 
commencement  de  la  maladie  ,  Hippocrate  entendoit 
tout  le  tems  qui  fe  paffe  ,  depuis  le  premier  jour  juf- 
qu’au  quatrième  accompli.  Il  n’avoit  pas  été  le  pre¬ 
mier  qui  eût  remarqué  qu’on  fè  trouvoit  mal  de  re¬ 
muer  les  humeurs ,  ou  de  purger  avant  ce  tems-là.  Les 
Médecins  Egyptiens  avoient  déjà  fait  la  même  obfer- 
vation.  Hippocrate  pouvoit  l’avoir  apprife  de  Démo- 
crite  qui  avoit  long-tems  voyagé  .en  ce  pays-là,  ou  de 
quelques  Egyptiens,  fupposé  que  les  Afclépiades  fes 
prédéceffeurs ,  n’euffent  pas  fait  la  même  observation , 
ou  qu’il  ne  la  dût  point  à  fa  propre  fagacité  Sc  à  fon 
expérience. 

Il  y  a  un  autre  Aphorifme  qui  paroît  diamétralement  op¬ 
posé  au  précédent.  C’eft  celui  où  il  eft  dit,  dans  le  com¬ 
mencement  des  maladies  il  faut  remuer,  c’eft-à-dire  » 
purger  ce  que  l’on  croit  devoir  remuer.  Cet  Aphori£ 
me  a  embarraffé  les  Médecins  des  fiecles  fuivans  qui 
fe  font  beaucoup  tourmentés  pour  le  concilier  avec  le 
premier.  Galien  tire  d’affaire  Hippocrate  ,  en  expli¬ 
quant  le  mot  remuer ,  par  faire  tous  les  remedes  nécef- 
làires  au  loulagement  d’un  malade  ,  entre  lefquels  il 
compte  particulièrement  la  làignée  Se  la  purgation  ; 
enforte  que  le  remuement  qu’Hippocrate  concilie  en 
ççt  Aphoriioie  *  fe  fait  plutôt  *  félon  la  pensée  de  Ga- 
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lien ,  par  le  premier  de  ces  remedes  que  par  le  dernier , 
quoique  cet  Auteur  convienne  que  celui-ci  peut  auiïi 
avoir  lieu  au  commencement  de  ces  maladies  ,  mais 
plus  rarement.  Cette  interprétation  de  Galien  pour¬ 
roit  être  admife ,  s’il  n’y  avoit  pas  un  troifieme  Apho- 
rifmequi  explique  celui  qu’on  vient  de  citer  8c  qui  pa- 
roît  contraire  au  fens  de  Galien  ;  c’eft  le  vingt-quatrie- 
me  de  la  première  Seétion,  qui  dit  qu’il  faut  rarement 
purger  dans  les  maladies  aiguës  ,  8c  le  faire  dans  le 
commencement ,  après  avoir  bien  examiné  fi  c  eft  le 
cas.  Galien  fauve  la  contradiction  apparente  qui  fe 
trouve  entre  cet  Aphorifme  8c  le  premier»  en  difiant 
que  c’eft  dans  les  maladies  longues  qu’il  faut  toujours 
attendre  la  coftion  avant  que  de  purger;  mais  que  dans 
les  aiguës ,  on  peut  le  faire  dès  le  commencement ,  lorf- 
que  les  humeurs  fe  gonflent  ;  &  il  ajoute  que  c’eft  la 
rareté  du  cas  qui  a  obligé  Hippocrate  à  avertir  qu  on 
examinât  bien  toutes  chofes  en  cette  occafion ,  avant 
que  d’en  venir  à  ce  remede. 

Il  paroît  effeftivement  qu’Hippocrate  purgeoit  quelque 
fois  au  commencement  des  maladies  ;  car  outre  ce 
qu’on  trouve  dans  l’ Aphorifme  qu  on  vient  de  lire,  il 
dit  ailleurs  en  termes  exprès ,  que  l’on  doit  purger 
au  commencement  des  fievres  ,  lorfque  les  urines 
des  malades  font  troubles  ,  mais  qu  il  faut  s  en  abfte- 
nir  fi  elles  font  claires.  Néantmoins  il  faut  convenir 
qu’il  le  faifoit  rarement ,  de  quelque  maniéré  que  les 
chofes  allalfent.  Ce  que  l’on  a  dit  d’abord  en  eft  une 
preuve  ,  favoir  que  fur  un  grand  nombre  de  perfonnes 
attaquées  de  maladies  aiguës ,  dont  il  parle  dans  fes 
Epidémiques,  il  ne  s’en  trouve  que  très-peu  a  qui  il 

ait  donné  des  purgatifs.  .  .  ,  n  ■ 

D’ailleurs  il  donne  dans  le  Livre  intitulé ,  de  Ratione 
Vicias  in  À  cutis,  un  avis  important  qui  a  du  rapport 
avec  le  premier  des  Aphorifmes  que  nous  avons  cité. 
Ceux,  dit-il,  qui  eflayent  de  réfoudre  ou  de  diflïper 
par  un  remede  purgatif  les  inflammations  qui  le  for- 
ment  dans  quelques  parties  ,  ne  tirent  rien  de  cette 
partie  où  eft  l’inflammation,  à  caufe  de  la  grande  ten- 
fion  qu’il  y  a,  &  parce  que  la  maladie  eft  encore  crue . 
au  contraire  ils  fondent  ou  corrompent  ce  qui  y  reftoit 
de  fain ,  8c  qui  réfiftoit  encore  au  mal.  Mais  pour  reve¬ 
nir  aux  contradiétions  véritables  8c  apparentes  des 
Aphorifmes  qu’on  vient  de  lire ,  ce  ne  feroit  pas  une 
chofe  fort  fùrprenante  que  ces  Aphorifmes  ne  s ’accor- 
daffent  point ,  s’il  eft  vrai ,  comme  Galien  lui-même 
en  convient,  que  dans  le  Recueil  qui  porte  le  nom 
d’Aphorifmes ,  il  y  en  a  de  fupposés.  On  pourroit  in¬ 
férer  de-là  que  cette  fuppofition  a  eu  lieu ,  a  1  egard 
de  l’un  de  ceux  dont  il  s’agit ,  quoique  Galien  ne  le  re- 

connoifle  pas.  , 

Au  refte ,  Hippocrate  ordonne  Aphorif  9.  Sect.  2.  qu  a- 
vant  de  purger  un  malade  ,  on  rende  fon  corps  fluide 
ou  fes  humeurs  difposées  a  s’evacuer  ,  en  les  détrem¬ 
pant  fuffifamment,  afin  qu’elles  puilfent  fortir  avec  plus 

de  facilité.  _  . 

La  critique  précédente  eft  de  M.  le  Clerc.  Quoique  cet 
Auteur  foit  très-judicieux,  je  crois  qu’il  s’eft  trompé 
dans  cette  occafion ,  Sc  que  la  contradiction  qu  il  a  cru 
remarquer  entre  les  Aphorifmes  que  nous  avons  cites 
ci-deflùs  ,  eft  purement  imaginaire;  quant  à  moi ,  j  a- 
voue  que  je  n’y  en  apperçois  point.  Le  precepte  con¬ 
tenu  dans  le  premier  Aphorifme  cité ,  qui .eft  le  vingt- 
deuxieme  de  la  première  Seétion ,  fe  réduit  a  ceci.  Pur¬ 
gez,  dit  Hippocrate  ,  8c  chaflez  les  humeurs  cuites  ; 
mais  gardez-vous  bien  de  mettre  en  mouvement  celles 
qui  font  crues.  Selon  cet  Aphorifme  il  n  eft  point  à 
propos  de  purger  au  commencement  d’une  maladie  ai¬ 
guë  ,  parce  qu’alors  les  humeurs  font  ordinairement 
crues.  Si  toutefois  il  y  avoit  une  grande  effervefcence 
ou  raréfaétion  dans  les  humeurs ,  ce  qui  n  arrive  pas 
ordinairement,  alors  pour  diminuer  leur  quantité  & 
modérer  les  fymptomes  qui  en  réfùltent ,  on  pourroit 
avoir  recours  à  la  purgation. 

Ce  précepte  contient  le  point  le  plus  important  peut-être 
de  l’art  de  guérir  les  maladies,  non-feulement  par  rap- 
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port  à  la  purgation ,  mais  encore  par  rapport  aftx  au^ 
très  évacuations  artificielles  quelles  qu’elles  foient,  ex-* 
cepté  celles  dont  le  but  eft  de  modérer  les  fymptomes 
&de  débarraffer  d’impureté  les  premières  voies.  Carfi 
nous  regardons  avec  Sydenham  ,  uffe  maladie  aiguë 
comme  un  infiniment  dont  la  nature  ou  les  facultés  vi¬ 
tales  font  ufage  pour  furmonter  quelque  obftacle  qui 
gêne  la  circulation  dufang;  8c  fi  nous  fuppofons  que 
cet  obftacle  confifte  dans  la  concrétion  d’une  partie  des 
fucs  vitaux ,  Sc  dans  leur  ftagnation  dans  les  vaiiTeaux , 
il  s’enfuivra  évidemment  qu’alors  la  quantité  ordinai¬ 
re  d’humeur  n’aura  pour  circuler  qu’un  efpace  beau-» 
coup  plus  petit, que  quand  les  vaifleaux  étoient  entière¬ 
ment  ouverts  &  libres  d’obftruétion  :  le  fang  retourne¬ 
ra  donc  plus  fréquemment  au  cœur  dans  le  premier 
cas ,  que  dans  le  fécond  ;  les  contractions  oe  ce  viieere 
feront  donc  plus  fréquentes  ,  le  fang  fe  mouvera  donc 
avec  plus  de  vitefle,  8c  conséquemment  le  frottement 
des  folides  8c  des  fluides  fera  augmente ,  8c  avec  ce 
frottement  la  chaleur.  Or  la  mafle  du  fang  agiffant  fur 
la  matière  coagulée  &  croupilfante  dans  les  vaiiTeaux, 
avec  plus  de  vitefle  8c  de  force  ,  doit  contribuer  à  ta  ré- 
folution,  c’eft-à-dire,  à  la  rendre  plus  fluide  ,  capable 
de  circuler  dans  les  vaifleaux ,  8c  propre  à  être  chaflee 
du  corps.  La  chaleur  augmentée  tend  aufli  au  même 
but.  Car  nous  avons  obfervé  à  l’Article  Albumen  que  , 
pour  réfoudre  la  sérofité  du  fang  coagule ,  il  fufhfoit  de 
lui  donner  un  certain  degré  de  chaleur  ;  donc  les  facul¬ 
tés  vitales  prennent  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
réfoudre  les  humeurs  coagulées  8c  lever  les  obftruc- 
tions,  en  augmentant  le  mouvement  Sc  la  chaleur.  11 
fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  tant  que  les 
humeurs  peccantes  font  en  concrétion  8c  en  ftagna¬ 
tion,  il  eft  inutile  d’en  tenter  Texpulfion  par  des  ca¬ 
thartiques:  il  faut  différer  leur  ufage ,  dit  Hippocrate  , 
jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  des  fymptomes  évidens  de  leur 
coétion ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réfolues  &  atténuées, 
foit  par  la  nature  ,  foit  par  l’art  ,  fuffifamment  pour 
être  emportées  par  les  glandes  inteftinales  ;  ce  qui  ne 
peut  arriver  tant  que  la  maladie  eft  dans  fa  rorce. 

Dans  le  fécond  aphorifme  cité ,  qui  eft  le  vingt-neuvieme 
de  la  fécondé  feftion,  M.  le  Clerc  interprète  le  mot 
juvej ,  mouvoir  ,  par  purger  ;  ce  qui  peut  fignifier  aufli- 
bien  écarter  la  caufe  de  la  maladie  ,  que  purger  les  hu¬ 
meurs  :  &  c’eft  effeétivement  au  premier  fens  qu’il 
faut  s’en  tenir.  S’il  eft  à  propos  ,  dit  Hippocrate  ,  de 
tenter  quelque  chofe  pour  le  foulagement  du  malade  , 
foit  par  la  faignée ,  foit  en  débarraflant  d’impuretés  les 
premières  voies  par  quelques  purgatifs  doux ,  foit  en 
provoquant  l’eftomac  à  rendre  ce  qu’il  contient  ,  foit 
en  donnant  des  fluides  émolliens  en  grande  quantité  , 
foit  par  les  clyfteres,les  fomentations,  les  bains,  &c.  fai- 
tes-ledans  le  commencement  de  la  maladie  ;  car  lorf- 
qu’elle  fera  dans  fa  force,  il  fera  plus  prudent  de  de¬ 
meurer  en  repos. 

Le  troifieme  Aphorifme  cité ,  qui  eft  le  vingt-quatneme 
de  la  première  feétion  ,  ne  contient  ni  l’un  ni  l’autre 
des  précédens. 

Voici  à  quoi  il  fe  réduit. 

«  Dans  les  maladies  aiguës ,  dit  Hippocrate ,  furtout  lorf- 
«  qu’elles  commencent,  ordonnez  rarement  des  purga- 
«  tifs  violens  ,8c  ne  les  ordonnez  jamais  qu’avec  une 
<x  extreme  circonfpeétion.  »  J’ai  dit  purgatif  violent, 
parce  qu’il  eft  évident  que  c’eft  de  cette  efpece  de  pur¬ 
gatif  qu’Hippocrate  veut  parler. 

D’où  il  paroît  que  M.  le  Clerc  &  quelques  Auteurs  ont 
hafardé  leur  critique  ,  fans  qu’elles  euflënt  beaucoup 

de  fondement.  .  ,  ,  .  ,  -c 

Hippocrate  difoit  enfin,  à  l’égard  du  choix  despurgati  s, 
qu’il  falloit  donner  aux  bilieux ,  ou  dans  les  maladies 
bilieufes,  les  médicamens  qui  purgent  la  bile;  dans 
les  mélancoliques  ,  ceux  qui  purgent  la  mélancolie  ou 
la  bile  noire  ;  Sc  dans  l’hydropifie  en  particulier  ,  ceux 
qui  purgent  les  eaux.  Il  ajoutoit ,  que  le  Mçdecm  cori* 
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noît  fi  un  purgatif  a  chaffé  du  corps  ce  qui  eftnéceflaire 
qu’il  en  forte ,  félon  que  le  malade  s’en  trouve  bien  ou 
mal.  S’il  eft  mieux,  c’eft  une  marque  que  le  médica¬ 
ment  a  effectivement  vuidé  l’humeur  qui  péchoit.  Ail 
contraire  s’il  étoit  plus  mal,  il  conjefturoit  qu’il  n’a- 
voit  point  rendu  l’humeur  qui  faifoit  le  défordre,  quel¬ 
le  que  fût  d’ailleurs  la  quantité  de  felles  qui  avoient 
été  évacuées;  car  il  ne  jugeoit  pas  qu’une  purgation 
pût  être  avantageufe  par  la  quantité  des  matières  qu’el¬ 
le  faifoit  fortir  du  corps;  mais  par  leurs  qualités,  &par 
l’effet  qui  s’enfuivoit. 

S’il  vouloit  rappeller  les  humeurs  des  réduits  les  plus  ca¬ 
chés  du  corps ,  il  employoit  des  médicamens  plus  vi¬ 
goureux  ;  8c  l’hellébore  blanc,  que  nous  avons  mis  au 
rang  des  draftiques,  étant  un  de  ceux  dont  il  ufoit  le 
plus  volontiers  en  cette  occafion  ,  il  en  faifoit  prendre 
particulièrement  aux  mélancoliques  8c  aux  fous  ,  com¬ 
me  on  voit ,  Lib.  de  Dicta  :  8c  c’eft:  du  grand  ufage  que 
tousles  anciens  Médecins  ont  fait  de  ce  médicament  en 
femblable  cas,  qu’eft  venu  le  proverbe,  avoir  befoin 
d’hellébore  pour  dire  avoir  perdu  le  fens,  Il  en  donnoit 
aufii  dans  les  fluxions  qui  viennentfelon  lui  du  cerveau, 
8c  qui  fe  jettent  dans  les  narines  ou  dans  les  oreilles  , 
ou  qui  rempliifent  la  bouche  de  fàlive ,  ou  qui  caufent 
des  douleurs  de  tête  opiniâtres,  ouune  laflitude  &  une 
pefanteur  extraordinaire,  ou  une  foibleffe  de  genoux  , 
ou  quelque  enflure  de  tout  le  corps.  Il  en  donnoit  en¬ 
core  aux  phthifiques  avec  du  bouillon  de  lentilles,  à 
ceux  qui  étoient  attaqués  de  l’hydropifie  appelléeleu 
cophlegmatie  ,  &  en  d’autres  maladies  chroniques 
mais  l’on  ne  voit  pas  qu’il  s’en  foitfervi  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  ,  fi  ce  n’eft  dans  le  cholera-morbus,  où  il 
nous  dit,  Lib.V.  Epïd.  avoir  donné  de  l’hellébore  avec 
fliccès.  On  ne  vomit  déjà  que  trop  dans  cette  maladie 
mais  en  ce  cas  le  vomiffement  fut  guéri  par  le  vomifie- 
ment ,  comme  cela  arrive  quelquefois. 

Quelques-uns  prenoient  ce  médicament  à  jeun  :  mais  la 
plupart  après  avoir  foupé. La  raifon  pourquoi  il  donnoit 
des  vomitifs  après  le  repas  ,  c’étoit  apparemment  afin 
qu’ils  fe  mêlaffent  avec  les  viandes;  Sc  que  perdant  ainfi 
un  peu  de  leur  acrimonie,  ils  agiffent  moins  violem¬ 
ment  fur  l’eftomac.  Ils  fe  fcrvoient  auflî  quelquefois 
d’une  plante  nommée  séfamoïde  ,  pourfaire  vomir,  Sc 
quelquefois  ils  la  joignoient  à  l’hellébore.  Il  faut  enfin 
remarquer  qu’ils  donnoiènt  en  de  certains  cas  l’hellébo¬ 
re  ,  qu’il  appelle  mou  ou  doux  /xctXTotKoç  ixxlfioçoç.  C’é¬ 
toit  apparemment  quelque  préparation  particulière  qui 
corrigeoit  ce  médicament,  8c  qui  rendoitfon  aélion 
moins  forte. 

Lorfqu’Hippocrate  fe  propofoit  fimplement  de  tenir  le 
ventre  libre  ,  ou  de  procurer  l’évacuation  des  excré- 
mens  contenus  dans  les  boyaux,  fans  faire  plus,  il  fe 
fervoit  premièrement  de  quelques fimples  propres  à  cet 
effet,  comme  de  la  mercuriale  ou  du  chou  ,  dont  il 
faifoit  boire  le  fuc  Sc  la  décoélion.  Il  employoit  aufii  le 
petit  lait ,  &  même  le  lait  de  vache  ou  d’âneffe ,  y  ajou¬ 
tant  un  peu  de  fel  ,  8c  le  faifànt  quelquefois  bouillir. 

Il  donnoit  aufii  en  quelques  occafions  le  lait  d’âneffe 
feul  en  bonne  quantité  ,  afin  qu’il  lâchât  le  ventre.  Il  en 
ordonne,  dans  le  Traité  de  Ratione  Viüûs  in  Acutis , 
jufqu’à  1 6  cotyles  ou  émines  :  or  chaque  émine  conte- 
noit  neuf  onces  italiques  de  liqueur.  Il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  le  feptieme  Livre  des  Epidémiques,  d’un 
jeune  homme  a  qui  notre  Auteur  en  fit  prendre  neuf 
émines  en  deux  jours  ;  ce  qui  eft  beaucoup  moins.  Mais 
on  pourroit  dire  que  le  tems  néceflaire  pour  prendre 
les  1 6  cotyles  dont  il  eft  parlé  dans  le  premier  pafla- 
ge,  n’érant  pas  marqué,  rien  n’empêche  qu’on  enten¬ 
de  que  cette  quantité  de  lait  étoit  pour  plus  d’un 
jour. 

Hippocrate  paroît  faire  mention  quelquefois  de  certains 
demi-purgatifs,  ou  d’une  maniéré  de  purgation  qui 
peut  tenir  le  milieu  entre  les  lavemens  &  les  purgatifs 
propremensdits.  Mais  le  terme  qu’il  emploie  eft  équi¬ 
voque^  peut  fignifier  également  une  purgation  incom¬ 
plète  ,  comme  quelques  Commentateurs  l’expliquent. 
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8c  une  purgation  par  bas  ,  c’eft-à-dire  une  purgation  or¬ 
dinaire,  ainfi  appellée  par  oppofition  au  vomiliement 
qui  eft  une  purgation  par  haut. 

Hippocrate  mettoit  encore  en  ufage  les  fuppofitoires  & 
les  lavemens  dans  le  même  deffein  de  lâcher  le  ventre. 
Ces  fuppofitoires  étoient  composés  de  miel,  de  fuc  de 
mercuriale,  defel,  de  nitre,  de  poudre  de  coloquinte, 
8c  d’autres  ingrédiens  acres  pour  irriter  l’anus,  dans 
lequel  on  les  introduifoit  en  forme  ronde  comme  une 
baie,  ou  ronde  8c  longue  à  peu  près  comme  le  petit 
doigt ,  ou  plus  ou  moins  longue  félon  la  néceflité.  Ces 
clyfteres  étoient  faits  de  lait,  d’ingrédiens  onctueux, 
mêlés  avec  des  décodions  de  pois  chiches,  d’eau  de 
mer ,  ou  d’eau  falée.  D’autres  fois  il  prenoit  de  la  dé- 
coétion  de  blette  ou  d’autres  herbes  femblables,  dans 
laquelle  il  délayoit  du  miel,  de  l’huile  8c  du  nitre ,  ou 
d’autres  ingrédiens,  félon  qu’il  vouloit  attirer,  laver, 
irriter,  adoucir,  ou  félon  les  maladies  dont  il  s’agiffoit. 
La  quantité  de  la  liqueur  alloit  jufqu’à  quatre  émines, 
c’eft-à-dire  trente  fix  onces  italiques  ;  ce  qui  femble 
marquer  qu’il  faifoit  donner  ces  lavemens  à  diverfèsre- 
prifes. 

Cicéron  dit,  Lib.  111.  de  Natur a  Deorum,  que  le  troi- 
fieme  Efculape,  qui  étoit  fils  d’Arfippe  Sed’Arfinoé, 
inventa  la  purgation.  Mais  le  premier  cas  que  nous 
rencontrions  dans  l’hiftoire  où  l’on  ait  fait  ufage  de 
la  purgation ,  c’eft  celui  des  filles  de  Pretus  que  Mé- 
lampe  guérit  de  la  folie  en  les  purgeant.  Voyez  Pré¬ 
face. 

Erafiftrate  étoit  d’avis  que  les  évacuations  causées  parles 
cathartiques  provenoient  du  fang  8c  des  parties  folides 
du  corps ,  que  ces  remedes  mettoient  pour  ainfi  dire  en 
fufion  ;  enforte  que, 'félon  cet  Auteur,  il  feroit  plus 
vrai  de  dire  qu’ils  engendrent  des  humeurs  qu’il  ne  l’eft 
qu  ils  les  évacuent.  La  fcammonée,  par  exemple ,  chan¬ 
ge  ,  dit-il ,  le  fang  en  bile  ;  les  fleurs  d’airain  le  conver- 
tiffent  en  eau  ;  les  baies  Cnidiennés  &  le  carthame  le 
mettent  en  phlegme. 

Afclépiade  étoit  du  même  fentiment  ;  8c  il  prétendoit 
que  ceux  qui  fondent  une  cure  immédiatement  fur  une 
évacuation  causée  par  un  purgatif,  ne  guériffent  pas 
leur  malade ,  parce  qu’ils  ont  expulsé  quelque  humeur 
particulière  ,  mais  parce  qu’ils  ont  diminué  en  général 
la  plénitude  de  tout  le  corps.  Il  ajoutoit  à  cela  que  la 
plénitude  n’étoit  pas  la 'caufe  immédiate  des  maladies, 
quoiqu’elle  en  pût  être  caufe  antécédente ,  ou  caufe 
par  accident.  C’eft  pourquoi  il  recouroit  rarement  aux 
purgatifs  :  il  leur  fubftituoit  les  clyfteres  qu’il  croyoie 
fuffifans ,  Sc  dont  il  faifoit  ufage  dansprefque  toutes 
les  maladies  :  les  autres  Médecins  les  ordonnoient  en¬ 
core  plus  fouvent  que  lui. 

Tous  les  Méthodiques  rejettoient  abfolument  la  purga¬ 
tion  ;  Sc  Cœlius  Aurelianus  étoit  de  leur  fentiment. 
Cependant  il  la  permet  dans  l’hydropifie.  Uprefcriten 
pareil  cas  l’euphorbe  avec  le  vin  doux  dans  la  quantité 
de  deux  ou  trois  cuillerées,  ou  délayé  avec  un  jaune 
d’œuf.  Il  ordonne  aufii  la  décoéiion  de  fquille. 

Nota.  Il  y  avoit  parmi  les  Anciens  deux  efpeces  de  cuille¬ 
rées ,  la  grande  qui  contenoitttne  dragme,&  la  petite  qui 
n’étoit  que  d’unfcrupule. 

Plutarque  étoit  ennemi  des  purgatifs. 

C’eft  aux  Arabes  que  nous  avons  obligation  de  la  connoi£ 
fànce  de  tous  les  purgatifs  doux. 

Les  Arabes  non-feulement  trouvèrent  des  purgatifs  plus 
doux  que  ceux  qui  étoient  connus  des  Anciens ,  8c  dont 
ils  faifoient  ufage  :  mais  ils  diminuèrent  encore  la  dofe 
des  purgatifs  violens  &  anciens. 

La  purgation  étant  un  remede  très-important  dans  la  Mé¬ 
decine,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’entrer  dans  un 
examen  profond  8c  étendu  de  la  nature  8c  des  caufes 
de  l’excrétion  inteftinale.  Entre  les  Praticiens,  les 
uns  négligeant  trop  cette  efpece  d’évacuation,  &  les 
autres  faifant  un  trop  grand  fond  fur  les  évacuations 
faites,  foit  par  les  paffages  de  l’urine  ,  foit  par  le 
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moyen  des  clyfteres  :  nous  avons  cru  qu’un  difcours  qui 
pourroit  éclaircir  cette  mariere  ne  feroit  point  ici  dé¬ 
placé. 

Peyer ,  qui  découvrit  le  premier  les  glandes  inteftinales, 
leur  attribua  la  fonction  de  fournir  une  humeur  propre 
à  délayer  &  à  travailler  le  chyle;  &  il  les  regarda  com¬ 
me  la  fource  de  cette  grande  quantité  de  matière  que 
les  cathartiques  entraînent  au-dehors.  Il  y  en  a  qui 
nient  que  tant  d’humeurs  puiffent  être  tirées  de  ces 
glandes  ,  foit  naturellement ,  foit  par  le  fècours  de 
l’art  ;  &  la  raifon  qu’ils  donnent  de  l’impoilibilité  de 
l’abondance  de  cette  excrétion  naturelle  par  ces  glan¬ 
des,  c’eft  qu’ils  ne  conçoivent  point  comment  un  ca¬ 
thartique  peut  produire  cet  effet  en  n’agiffant  que  fur 
line  auffi  petite  fource.  Mais  il  ne  faut  que  mettre  les 
chofes  en  calcul  pour  réfoudre  cette  difficulté. 

Les  évacuations  par  les  felles  font  à  celles  qui  fe  font  par 
les  pores  de  la  peau ,  félon  les  réglés  mécaniques  de 
Sanélorius,  comme  un  à  dix  :  donc  en  vingt-quatre 
heures  le  rapport  étant  comme  quatre  onces ,  fix  drag- 
mes,  unfcrupule,  quatre  grains,  à  quarante-huit  on¬ 
ces  ;  en  une  heure  il  fera  comme  quatre  fcrupules ,  feize 
grains,  à  quarante-huit  fcrupules.  Dans  les  pays  froids 
où  la  perfpiration  eifc  moindre ,  l’évacuation  par  les 
felles  fera  peut-être  un  peu  plus  grande. 

Ceux  qui  ont  agité  ce  fujet ,  ont  confondu  fans  raifon  cet¬ 
te  derniere  évacuation  avec  l’excrétion  qui  fe  fait  par 
les  glandes  ;  car  il  paroîtra  à  ceux  qui  examineront  at¬ 
tentivement  les  chofes ,  qu’elles  font  fort  différentes 
l’une  de  l’autre.  Le  tiffiu  de  la  peau  &  celui  des  intef- 
tins  ont  beaucoup  de  reffemblance  :  ils  font  l’un  Sc  l’au¬ 
tre  parfemés  de  glandes  qu’on  apperçoit  difficilement  à 
la  vue  fimple,  mais  qui  n’échappent  point  au  microfco- 
pe.  La  nature  a  figement  pourvu  à  la  facilité  de  l’ex¬ 
crétion  dont  il  s’agît  dans  les  inteftins,  en  répandant 
un  grand  nombre  de  vaiffieaux  fanguins  dans  leurs  tu¬ 
niques.  La  peau  contient ,  en  s’en  tenant  à  une  eftima- 
tion  moyenne environ  deux  mille  fix  cent  quarante 
pouces  quarrés  en  furface  ;  &  les  inteftins  qui  ont  à  peu 
près  trente  piés  de  long ,  &  l’un  portant  l’autre  environ 
quatre  pouces  de  tour,  forment  un  cylindre  dont  la 
furface  fe  monte  à  mille  quatre  cent  quarante  pou¬ 
ces  quarrés  ;  d’où  il  s’enfuit  que  la  furiâce  des  in¬ 
teftins  eft  plus  grande  que  la  moitié  de  celle  de  la  peau  : 
mais  comme  les  glandes  ne  font  pas  fi  ferrées  dans  les 
inteftins  qu’à  la  peau,  foient  fuppoféesles  furfacespar 
lefquelles  les  humeurs  font  évacuées  en  raifon  de  un  à 
quatre  ;  donc  s’il  fort  par  la  peau  dans  l’intervalle  d’u¬ 
ne  heure  quarante-huit  fcrupules ,  il  en  fortira  par  les 
inteftins  douze  dans  lemême-tems;  Sc  nous  ne  trouve¬ 
rons  aucune  difficulté  à  admettre  un  fi  prodigieux 
écoulement  de  lymphe  par  cette  voie,  fi  nous  confidé- 
rons  combien  les  orifices  des  vaiffieaux  excrétoires  font 
plus  grands  dans  les  inteftins  que  dans  la  peau,  &  fi 
nous  eftimons  la  grandeur  relative  de  ces  orifices  par  la 
grandeur  relative  des  glandes  mêmes. 

Il  paroit  donc  par  ce  calcul  que  les  glandes  font  fuffilantes 
pour  rendre  habituellement  une  quantité  d’humeur 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  vient  par  les  felles. 
Mais  les  récrémens  des  alimens  faifant  une  grande 
partie,  pour  ne  pas  dire  la  plus  grande  partie  des  felles, 
parce  qu’ils  font  folides,  il  feroit  aisé  de  démontrer 
qu’il  s’en  manque  beaucoup  que  la  matière  qui  eft  four¬ 
nie  par  les  glandes  inteftinales  foit  entièrement  éva¬ 
cuée  :  mais  qu’il  en  rentre  au  contraire  la  plus  grande 
partie  avec  le  chyle  dans  les  vaiffieaux  la&és,  Sc  qu’elle 
eft  reportée  dans  les  vaiffieaux  fanguins  précisément  de 
la  même  maniéré  que  la  lymphe  y  revient  des  parties  du 
bas-ventre. 

Il  eft  conftant ,  &  démontré  par  l’expérience  ,  que  quand 
il  n’y  a  point  de  chyle  pour  remplir  les  vaiffieaux  lac¬ 
tés  ,  alors  ils  font  occupés  par  la  lymphe  qui  fort  des 
glandes. 

C’eft  faute  d’avoir  fait  attention  à  cette  diftinélion ,  que 
Pitcairn  eft  tombé  en  erreur,  lorfqu’à  propos  de  la 
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voie  la  plus  commode  des  évacuations  ,  il  fait  le  rap¬ 
port  de  la  sécrétion  cuticulaire  à  la  sécrétion  ventrale, 
plus  grand  que  celui  de  cent  à  un.  Car  les  inteftins 
étant  irrités  par  l’attion  continuelle  d’un  cathartique , 
rendent  non  -  feulement  les  récrémens  des  alimens, 
mais  encore  tout  ce  qui  pro  vient  des  glandes  ;  de  forte 
que  cette  caufe  feule  fuffit  pour  faire  fortir  des  intef¬ 
tins  agi  tés  par  un  cathartique ,  quatre  fois  plus  qu’ils  ne 
rendroient  dans  leur  état  naturel . 

Les  cathartiques  agiffient  particulièrement  des  deux  ma¬ 
niérés  fuivantes ,  ou  en  irritant  les  tuniques  des  intef 
tins  comme  avec  une  efpece  d’aiguillon,  ou  en  com¬ 
muniquant  au  fang  un  mouvement  plus  prompt.  Les 
cathartiques  violens  opèrent  de  l’une  Sc  de  l’autre  ma¬ 
niéré.  Par  l'irritation,  les  cathartiques  non-feulementu 
expriment  des  glandes  une  plus  grande  quantité  de 
lymphe,  mais  ils  déterminent  encore  les  humeurs  à  s’y 
porter  ,  en  leur  rendant  la  iortie  plus  facile  par  cette 
voie  ,  que  par  aucun  autre  paffiage  du  corps.  Il  y  a  donc 
un  accroiffement  d’affluence  d’humeurs  dans  ces  glan¬ 
des  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  la  viteffie  du  fang  y 
eft  augmentée  à  peu  près  de  la  même  maniéré ,  Sc  à  peu 
près  avec  les  mêmes  fuites  qu’il  arrive  à  la  peau ,  lorf- 
que  corrodée  par  un  véficatoire  elle  rend  de  la  sérofité. 
De  plus,  les  cathartiques  fe  mêlant  avec  le  fang,  en. 
rendent  la  circulation  plus  prompte ,  non-feulement 
parce  qu’ils  augmentent  le  mouvement  de  ce  fluide  „ 
mais  parce  qu’ils  atténuent  les  humeurs  groffieres  Sc 
ténaces.  La  chaleur  causée  par  les  cathartiques ,  Sc  le 
pouls  que  l’on  fent  alors  plus  fort,  plus  plein  &plus 
fréquent ,  font  deux  preuves  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  chofes  ne  fe  paflent  ainfi  que  nous  vei¬ 
nons  de  dire.  9 

Il  réfulte  de  cet  accroiffiement  de  viteffie  du  fang  un  ac- 
croiffiement  aux  évacuations  ventrales,  qu’il  fera  très- 
aisé  d’eftimer  par  le  calcul  fuivant. 

Les  arteres  méfentériques  qui  fe  difperfent  dans  les  intef¬ 
tins  ,  font  en  grolleur  a  celle  de  la  baffe  de  l’aorte  danst 
le  rapport  d’un  à  dix.  Or,  puifqu’on  fait  par  expé¬ 
rience  que  l’aorte  reçoit  quatre  mille  onces  de  fang 
par  heure  ;  il  s’enfuit  que  les  arteres  méfentériques 
porteront  dans  le  meme  tems  quatre  cens  onces  de  fang 
dans  les  inteftins  ;  à  quoi  il  en  faut  encore  ajouter 
une  petite  quantité ,  pour  une  branche  ou  deux  de  l’ar- 
tere  coeliaque.  L’excrétion  naturelle  qui  provient  de¬ 
là  ,  ne  fe  monte  qu’à  douze  fcrupules.  Pour  faciliter 
le  calcul ,  fuppofons  maintenant  que  le  mouvement  du 
fang  foit  augmenté  de  telle  forte,  que  fa  viteffie  foit 
double,  comme  il  eft  démontré  quelle  l’eft  en  effet, 
par  l’aétion  d’un  purgatif  violent.  Donc  les  arteres  mé¬ 
fentériques  porteront  chaque  heure  dans  les  inteftins 
huit  cens  onces  de  fang;  &  dans  le  même  efpace  de 
tems ,  les  gkndes  sépareront  environ  vingt-quatre  fcru¬ 
pules  :  car  tout  étant  égal  d’ailleurs,  il  faut  eftimer 
la  viteffie  de  chaque  sécrétion  fur  la  viteffie  du  fang.  Si 
la  viteffie  du  fang  eft  triplée,  fuppofition  qui  ne  paroî¬ 
tra  point  abfurde  ,  fi  l’on  confidere  la  force  de  l’aiguil¬ 
lon  porté  dans  le  fangavec  le  cathartique ,  fur-tout  à 
l’embouchure  des  glandes  ;  alors  la  fécretion  fera  de 
trente-fix  fcrupules.  Mais  fi  les  diamètres  des  vaiffieaux 
excrétoires  font  auffi  doubles,  Sc  il  n’y  a  aucun  doute 
qu’ils  ne  le  foient ,  lorfque  le  cathartique  donné  eft 
plus  fort  qu’à  l’ordinaire ,  alors  l’excrétion  des  glan¬ 
des  des  inteftins  fè  montera  à  cent  quarante  -  quatre 
fcrupules,  c’eft-à-dire  ,  à  douze  fois  la  quantité  de  la 
même  excrétion  dans  l’état  naturel  ;  enforte  que  félon 
ce  calcul ,  les  glandes  inteftinales  font  capables  de  four¬ 
nir  ,  en  conféquence  de  l’aélion  d’un  cathartique ,  qua¬ 
rante-huit  onces ,  dans  l’intervalle  de  huit  heures. 

Mais  la  bile  ne  doit  point  être  négligée  dans  le  calcul  que 
l’on  fait  des  évacuations  produites  par  les  remedes 
purgatifs.  Tâchons  donc  d’en  faire  l’eftimation.  S’il 
paffe  dans  l’intervalle  d’une  heure  par  la  force  feule  de 
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la  nature  ,  deux  dragmes  de  bile  dans  les  inteftins  , 
comme  Ta  fait  voir  le  Doéleur  Keil,  homme  fort  verse 
dans  ces  matières  ,  un  cathartique  en  fera  palTer  fix 
onces  dans  le  même  tems ,  en  fuppofant  feulement  la 
viteffe  du  fang  triplée,  lins  avoir  aucun  égard  à  l’ag- 
grandiffement  des  diamètres  des  vaiffeaux:  d’ou  l'on 
voit  déjà  pourquoi  les  évacuations  procurées  par  art , 
font  ordinairement  bilieufes.  Il  faut  encore  remar¬ 
quer  ici  que ,  plus  la  bile  eft  abondante  ,  8c  coule 
avec  viteffe,  plus  elle  paroît  délayée.  Nous  trou- 
vons  donc  par  ce  calcul,  que  fans  compter  les  recre- 
mens  des  alimens  ou  le  fuc  pancréatique ,  la  quantité  de 
matière  expulsée  par  un  cathartique  eft  de  quatre  livres 
&  demie.  Mais  fi  nous  euffions  fait  entrer  en  calcul  la 
dilatation  des  vaiffeaux,  l’évacuation  étant  alors  com¬ 
me  le  quarré  des  diametres,ellefe  fut  trouvée  beaucoup 
plus  grande.  Cela  posé,  l’erreur  de  ceux  qui  attendent 
des  clyfteres  les  mêmes  effets  que  des  cathartiques , 
devient  évidente.  Les  clyfteres  font  affez  propres  a  la¬ 
ver  le  ventre ,  &  à  en  emporter  les  excrémens  groffiers  : 
mais  ils  font  incapables  d’évacuer  la  bile ,  8c  d’aftefter 
de  quelque  maniéré  que  ce  puiffe  être ,  les  glandes  des 
inteftins ,  mais  particulièrement  celles  qui  lont  fituees 
dans  l’ileum. 

C’eft  par  cette  raifon  que ,  quand  les  inteftins  font  af- 
feétés  de  quelque  maladie  confidérable ,  quand  le  pur¬ 
gatif  eft  trop  violent,  le  mouvement  du  firng  trop 
grand  ,  &  les  orifices  des  glandes  trop  dilatés ,  l’ex¬ 
crétion  qui  fe  fait  par  ces  organes ,  eft  portée  beau¬ 
coup  plus  haut.  Par  exemple ,  dans  le  choiera-morbus, 
où  les  inteftins  font  continuellement  irrités  par  l’ai¬ 
guillon  des  fruits  de  l’été ,  ou  par  quelqu’autre  cru¬ 
dité,  il  fe  Jfeit  une  évacuation  d’humeur  incroyable. 
Il  eft  démontré  que  les  orifices  des  glandes  peuvent 
prendre  par  la  diftenfion,  des  diamètres  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  qu’elles  ont  naturellement  ;  non  feule¬ 
ment  par  ce  que  nous  appelions  flux  de  ventre  fymp- 
tomatique  ,  mais  encore  par  le  flux  critique  ,  ou  celui 
par  lequel  on  eft  débarraffé  d’une  matière  que  le  froid , 
par  exemple ,  avoit  arrêtée  dans  la  gorge ,  ou  dans  les 
poumons ,  évacuation  qui  n’eft  pas  moins  bienfaifante 
que  la  per/piration.  Dans  ce  cas  ,  ou  une  grande  quan¬ 
tité  d’humeur  qui  devoit  être  expulsée  par  la  peau , 
prend  fon  cours  par  les  glandes  inteftinales ,  l’évacua¬ 
tion  ne  manquera  pas  d’être  dix  fois  plus  confidérable* 
que  fi  la  lymphe  étoit  feule. 

Cette  excrétion  des  inteftins  eft  établie  fur  des  principes 
fi  conftans ,  8c  elle  eft  fi  nécelfaire  à  la  préparation  du 
chyle;  que  s’il  furvient  dans  les  glandes  par  le  moyen 
defqu elles  elle  fe  fait ,  foit  obftruébion  ,  loit  callofité; 
41  s’enfuivra  une  cônftipation  incurable  ,  ou  une  affec¬ 
tion  cœliaque  :  cette  derniere  maladie  eft  beaucoup 
plus  fréquente  que  l’autre ,  comme  nous  en  fomrnes 
inftruits  par  les  différions.  Mais  fi  l’obftru&ion  des 
glandes  ne  dure  pas  long-tems,  ou  fi  les  humeurs  vif- 
queufes  n’en  embarraffent  qu’une  partie  ,  enforte  tou¬ 
tefois  que  la  lymphe  qui  eft  fi  nécelfaire  à  préparer  ,  8c 
à  rendre  le  chyle  fluide,  ne  foit  pas  en  quantité  fuffi- 
fante;  il  furviendra  cette  efpece  d’affeétion  cœliaque 
qui  n’eft  pas  incurable,  &  qu’on  diftingue  du  flux  chy¬ 
leux,  qui  provient  à  proprement  parler  de  l’obftruétion 
des  vaiffeaux  laftés. 

Si]  nous  examinons  avec  attention  l’ufage  des  glandes  & 
de  la  lymphe  qu’elles  séparent,  nous  connoîtrons  à 
fond  la  caufe  de  l’affeétion  cœliaque.  Rien  ne  me  pa¬ 
roît  plus  propre  à  la  déveloper  ,  que  l’examen  du  mé¬ 
canisme  des  glandes  de  Peyer:  tant  l’étude  de  l’Ana¬ 
tomie  eft  nécelfaire  pour  bien  entendre  la  théorie  de 
la  Medecine ,  Se  pour  la  pratiquer  avec  fuccès.  Si  nous 
parcourons  les  Ecrits  des  anciens  Médecins,  nous  ver¬ 
rons  aifément  combien  ils  fe  trompoient,  pour  ne  pas 
dire  dans  quelle  abfurdité  ils  donnoient ,  en  imputant 
la  caufe  de  l’affe'ftion  cœliaque  ,  foit  à  une  intempé¬ 
rie  froide  8c  humide,  foit  à  une  foibleffe  de  la  faculté 
rétentive.  Mais  l’Anatomie  a  diffipé  tous  cès  nuages, 
8c  prouvé  par  une  expofition  claire  Sc  diftinéle  de  la 
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Conftruétion  des  inteftins  ,  que  cette  maladie  devoit  fa 
naiffance  à  l’interception  d’une  partie  de  l’humeur  défi 
tinée  à  fortir  par  les  glandes  inteftinales.  Aufli ,  les  re- 
medes  qui  remuent  doucement  le  ventre ,  8c  qui  dé¬ 
bouchent  par  une  irritation  légère  les  orifices  des  glan¬ 
des  ,  produifent-ils  alors  des  effets  très-falutaires :  une 
connoiffance  plus  parfaite  des  parties  nous  a  donc  con¬ 
duit  à  une  connoiffance  plus  parfaite  de  la  nature  de  la 
maladie,  &  celle-ci  à  la  maniéré  la  plus  fuie  8c  lapins 
prompte  de  la  guérir.  Les  Anciensqui  n’en  connoiffoient 
point  la  nature,  fe  trompèrent  aufli  dans  le  traitement: 
ils  n’employoient  alors  que  des  aftringens  ,  ce  à  quoi 
ils  étoient  déterminés  par  l’opinion  dans  laquelle  ils 
étoient  que  la  maladie  confiftoit  dans  un  défaut  de  ton , 
ou  dans  la  foibleffe  des  inteftins.  Mais  il  eft  évident 
que  quiconque  fe  laiffera  diriger  en  pareil  cas  par  les 
Anciens;  quiconque,  fuivant  la  pratique  des  métho¬ 
diques,  n’ordonnera  en  pareil  cas  que  des  aftringens» 
loin  de  dégager  les  glandes ,  ne  fera  au  contraire  qu’en 
augmenter  de  plus  en  plus  l’obftruftion  ,  que  cimenter 
la  maladie,  8c  que  conduire  le  malade  à  fa  fin  au  lieu 
de  le  foulager. 

Mais  pour  terminer  cet  effai,  après  avoir  fuffîfamment 
expliqué  comment  le  fait  la  fécretion  dans  les  glandes 
inteftinales  ,  quelles  font  les  loix  que  la  nature  fuit  en 
pareil  cas,  8c  quelle  eft  la  fin  qu’elle  fe  propofe,  nous 
obferverons  qu’il  eft  maintenant  facile  de  comprendre 
par  quelle  raifon  le  Chancelier  Bacon  faifoit  un  fi  grand 
cas  des  cathartiques,  oc  Nous  affûterons  fans  balancer, 
«  dit  cet  Auteur,  que  les  pûrgations  réitérées  font  in- 
«  finiment  plus  propres  à  conferver  la  fanté  8c  à  pro- 
«  longer  la  vie  que  l’exercice  8c  les  fueurs;  car  il  eft 
«0  confiant  qu’il  s’évapore  8c  fe  diflipe  par  la  fueur, 
oo  non-feulement  des  humeurs  &  des  vapeurs  excré- 
ot  mentitielles;  mais  avec  elles  des  fucs  &  des  efprits 
«  bienfaifans  ,  8c  dont  la  perte  eft  difficile  à  réparer: 
oc  il  n’en  eft  pas  de  même  des  purgatifs,  à  moins  qu’ils 
«t  ne  foient  trop  violens;  car  leur  aftion  tombe  prin- 
<o  cipalement  fur  les  humeurs.  »  Telle  eft  la  maniéré 
philofophique  dont  s’exprime  Bacon:  mais  fi  un  Ana- 
tomifte  fubftituoit  dans  ce  raifonnement  les  termes  de 
l’Art  ;  il  diiroit  que  l’ufage  des  carthatiques  non-feu¬ 
lement  ouvre ,  8c  nettoye  les  orifices  des  vaiffaux  lac¬ 
tés  ,  mais  encore  débarraffé  les  glandes  des  humeurs 
groffieres  qui  y  font  des  obftruéHons  fréquentes  ;  en- 
forte  qu’on  les  tient  toujours  en  état  de  fournir  la 
quantité  de  lymphe  néceflaire  pour  la  préparation 
du  chyle ,  ou  de  ce  fluide  dont  dépendent  entièrement 
la  nutrition  8c  la  vie.  On  aura  donc  foin  de  ne  point 
ufèr  dans  l’état  de  fanté  un  remède  dont  on  peut  tirer 
de  fi  grands  fervices  dans  la  maladie.  Freind.  Com¬ 
ment.  in  Hippocrat.  Epidem. 

Voici  la  maniéré  dont  Hoffman  penfe  des  catharti tjues. 
Comme  entre  les  différentes  efpeces  de  remedes  ,  il  n’y 
en  a  point  qui  contribuent  plus  efficacement  à  la  con- 
lervation  de  la  fanté  &  à  la  cure  des  maladies  que  ceux 
que  nous  appelions  communément  évacuans;  de  mê¬ 
me  entre  les  différentes  efpeces  d’évacuans,  il  n’y  en 
a  point  qui  foient  plus  importans  que  ceux  qui  chaff- 
fent  par  les  felles  ,  les  matières  récrémentitielles  8c 
peccantes ,  contenues  dans  le  corps.  Entre  ces  derniers , 
les  uns  font  doux  &  modérés  ;  &  les  autres,  forts  Sc 
violens.  Nous  appelions  remedes  lénitifs  ou  laxatifs, 
ceux  que  les  Grecs  appelloient  eccoprotiques,  &  qui 
rendent  le  ventre  libre  en  agiffant  furement,  douce¬ 
ment,  8c  fans  offenfer  aucunement  l’eftomac  &  le  fyC- 
tême  nerveux.  Nous  entendons  au  contraire  par  purga¬ 
tifs,  ceux  qui  évacuent  les  matières  contenues  dans  les 
inteftins  d’une  maniéré  plus  efficace  &  plus  forte.  Du 
premier  genre ,  les  principaux  entre  les  végétaux ,  font 
la  manne,  la  rhubarbe,  la  caffe ,  l’agaric, les  tamarins, 
les  feuilles  de  fené ,  l’aloès  ,  les  baies  de  nerprun ,  les 
raifins,  le  polypode ,  les  fleurs  de  pêcher,  celles  de 
chardon  d’Egypte ,  ainfi  que  les  fleurs  8c  les  graines  de 
violettes.  Entre  les  fels,  le  fiel  commun,  le  borax,  £c 
le  nitre  ;  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  qu’on  tire  des 
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eaux  médicinales,  comme  d’Epfom,  d’Egra,  de  Sed- 
litz ,  3c  de  Carlsbatli. 

Entre  les  fubftances  animales,  le  lait,  fur-tout  celui  d’A- 
nefle,le  petit  lait,Sc  le  fucre  de  lait.  Entre  les  prépara¬ 
tions  chymiques  ,  la  terre  foliée  de  tartre  ,  le  tartre  vi¬ 
triolé  ,  la  creme  de  tartre  ,  le  fel  préparé  d  alun  ,  Se  le  fel 
de  tartre,  le  fel  eflentiel  d’alleluia,  la  magnefie,  S c  le  fel 
polychrefte,l’orfulminant,le  mercure  doux,les  fleurs  de 
benjoin;  ainfi  que  quelques  autres  remedes  composés  , 
comme  les  pilules  de  fuccin  de  Craton,  les  pilules  aleo- 
phangines,les  pilules  marocoftines ,  les  pilules  détar¬ 
tré  de  Schroder,  Feflence,  l’extrait  8c  le  firop  de  rhu¬ 
barbe,  le  firop  folutif  de  rofes ,  l’eau  laxative  de  Vien¬ 
ne  ,  l’élixir  purgatif  deThomfon  ,  Sc  beaucoup  d’au¬ 
tres.  Ces  laxatifs  doux  évacuent  non-feulement  les  cx- 
crémens  groftiers ,  mais  encore  la  sérofité  des  glandes 
des  inteftins  ,  fi  on  les  ordonne  en  une  dofe  un 
peu  forte,  fans  troubler  ni  affaiblir  confidérablement 
le  mouvement  périftaltique  de  l’eftomac  Sc  des  intef¬ 
tins.  Ils  n’agiffent  point  ainfi  que  les  purgatifs  violens  , 
par  un  fel  acre  ,  fubtil  &  cauftique  qui  affeéle  les  par¬ 
ties  nerveufes  ;  mais  par  une  fubftance  particulière 
douce  &  innocente,  qui  eft  cependant  d’une  nature  fa- 
line  ,  déliée  3c  ftimulante ,  Sc  qui  s’évapore  Sc  s’anéan¬ 
tit  par  une  longue  ébullition ,  comme  il  arrive  aux 
émétiques  :  mais  cela  eft  fur-tout  particulier  à  la  man¬ 
ne,  à  la  rhubarbe,  à  l’aloès  Sc  aux  feuilles  de  fené  : 
c’eft  par  cette  raifon  qu’il  eft  beaucoup  plus  à  propos 
de  les  donner  en  infufion  qu’en  déco&ion.  Tous  ces 
remedes  agiffent,ou  par  un  certain  principe  falin  Sc 
ftimulant ,  comme  la  manne ,  la  caffe ,  les  raifins ,  Sc  le 
polypode  ;  ou  par  un  certain  fel  fubtil ,  fulphureux  , 
amer  Sc  terreux ,  comme  l’aloès  Sc  la  rhubarbe  ;  ou  par 
un  fel  acide  qui  picote  les  fibres,  comme  les  tama¬ 
rins  ,  la  crème  de  tartre  ,  Sc  le  fel  d’alleluia  ;  ou  par 
un  fel  neutre  ,  comme  le  nitre  ,  le  borax ,  le  fel  gem¬ 
me,  le  digeftif  deSylvius,  l’arcanum  duplicatum,  ou 
le  tartre  vitriolé ,  les  fels  tirés  des  eaux  médicinales  Sc 
les  fels  eflentiels  des  plantes  ;  au  par  un  certain  fel 
amer  Sc  calcaire,  comme  les  fels  de  Sedlitz,  d’Epfom 
Sc  d’Egra;  ou  enfin  par  une  terre  calcaire ,  comme  la 
magnefie  ,  qui  lorfqu’elle  eft  diflbute  par  l’acide  des 
premières  voies ,  fe  convertit  en  un  fel  acre  8c  fti¬ 
mulant. 

Corollaires  de  pratique. 

Ces  remedes  laxatifs,  doux,  dont  l’ufage  eft  fi  fur,  8c 
qu’on  emploie  fi  fréquemment,  Sc  avec  fuccès  dans  la 
cure  d’un  grand  nombre  de  maladies ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  les  diftinguer  par  l’épithete  de  beaedltla ,  bé¬ 
nis  ,  étoient  peu  connus  des  Anciens,  dans  les  Ouvra¬ 
ges  delquels  il  n’eft  fait  aucune  mention  de  l’aloès,  de 
la  rhubarbe,  des  tamarins,  des  feuilles  de  lèné  Sc  de 
l’agaric  :  ils  ne  connoiffoient  de  purgatifs  doux  que  la 
cafte  Sc  le  polypode.  Diofcoride  eft  le  premier  qui  ait 
écrit  quelque  chofe  de  la  rhubarbe  Sc  de  l’aloès ,  Sc  c’eft 
de  lui  que  Pline  Sc  Galien  ont  tiré  ce  qu’ils  ont  dit  de  ces 
remedes.  Quant  à  la  manne,  aux  tamarins  Sc  aux  feuil¬ 
les  de  fené,  il  paroît  que  ce  font  les  Médecins  Egyptiens 
Sc  Arabes  qui  les  ont  employés  les  premiers.  Quoique 
tous  les  laxatifs  aient  ceci  de  commun  qu’ils  rendent 
le  ventre  libre ,  fans  danger ,  fans  violence  Sc  fans 
grande  agitation  ,  il  faut  cependant  les  diftinguer  dans 
la  pratique  ,  Sc  en  déterminer  l’ufage  par  la  conftitu- 
tion  des  malades  Sc  la  différence  des  maladies.  On  or¬ 
donnera  ,  par  exemple ,  la  manne  ,  la  cafte ,  les  raifins 
8c  le  polypode ,  avec  un  avantage  particulier  dans  les 
maladies  de  la  poitrine ,  comme  la  toux ,  le  crachement 
de  làng  ,  la  pleuréfie,  la  phthifie, Sc  dans  toutes  les  in- 
dilpofitions  qui  proviendront  d’une  sérofité  faline  , 
acre  Se  fcorbutique,  comme  les  goûtes,  les  rhumatif- 
mes ,  les  gratelles  Sc  les  éruptions  pourpreufes.  Dans 
tous  ces  cas  on  doit  préférer  les  remedes  que  j’ai  indi¬ 
qués  aux  autres ,  parce  que  non-feulement  ils  évacuent 
Tome  III . 
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les  excrémens  contenus  dans  les  inteftins,  mais  parce 
qu’ils  temperent  Sc  corrigent  en  même  tems  l’acrimo¬ 
nie  faline  des  fluides.  Les  acides  doux,  comme  les  ta¬ 
marins,  la  crème  détartré,  le  fel  d’alleluia  ,  les  fels 
eflentiels  tirés  des  plantes  nitreufes ,  le  fel  Polichrefte 

'  Sc  le  nitre  antimonié ,  fout  très-convenables  dans  les 
climats  chauds,  en  été,  Sc  pour  les  perfonnes  coléri¬ 
ques  ,  ainfi  que  dans  les  maladies  qui  naiftent  d’une 
trop  grande  quantité  de  bile  ,  dans  celles  qui  font  ac¬ 
compagnées  d’une  chaleur  contre  nature,  dans  les  fiè¬ 
vres  continues  ,  dans  les  fievres  doubles  8c  dans  les  fiè¬ 
vres  d’été ,  de  même  que  dans  le  caufiis  accompagné 
d’une  foif  exceflive.  On.choifira  les  remedes  précédons 
préférablement  à  d’autres,  non  pas  à  caufe  de  la  vertu 
qu’ils  ont  d’évacuer ,  mais  parce  qu’ils  font  capables  de 
reprimer  le  mouvement  inteftin  des  parties  fulphureu- 
fes  du  fang,  Sc  de  corriger  l’acrimonie  extraordinaire 
de  la  bile.  Dans  les  maladies  qui  auront  pour  caufe  le 
défaut  de  bile  ou  le  manque  de  foufre  ballamique  dans 
le  fang,  comme  les  cachexies  Sc  prefque  toutes  les  ma¬ 
ladies  chroniques  qui  feront  accompagnées  de  l’épaif- 
fiflement  des  fucs,  Sc  de  l’engorgement  desvifeeres  , 
j’aimerois  mieux  ufer  des  laxatifs  amers,  tels  que  les 
préparations  de  rhubarbe  Sc  d’aloès  bien  corrigé ,  que 
d’aucun  autre.  Mais  dans  les  maladies  qui  viennent 
d’humeurs  vifqueufes  Sc  épaiffes ,  logées  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  Sc  qui  font  luivies  de  la  perte  de  l’appé¬ 
tit,  de  diftenfion  des  hypocondres ,  d’éruftations  Sc  de 
flatulences;  alors  les  fels  neutres  préparés  chymique- 
ment,  Sc  tous  les  fels  naturels  tirés  des  eaux  médicina¬ 
les  donnés  à  grande  dofe  ,  Sc  dans  une  quantité  fuffi- 
fante  de  quelque  liqueur  appropriée  ,  non-feulement 
rendront  le  ventre  libre ,  mais  emporteront  encore 
les  récrémens  épais  Sc  vifqueux.  Si  un  acide  domine 
dans  la  conftitution  Sc  réfifte  aux  purgatifs  les  plus  acres, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  maladies  hy¬ 
pocondriaques  Sc  mélancoliques  ;  outre  les  prépara¬ 
tions  de  manne,  il  faut  avoir  recours  à  la  magnefie,  qui 
prendra,  en  rencontrant  un  acide  dans  l’eftomac  ,  les 
mêmes  propriétés  Sc  la  même  nature  que  quand  elle  eft 
entièrement  diffoute  par  l’efprit  de  vitriol,  c’eft-à-di- 
re,  qu’elle  deviendra  un  fel  neutre  amer  Sc  purgatif  : 
mais  s’il  arrivoit  qu’elle  ne  rencontrât  dans  le  corps  au¬ 
cune  liqueur  capable  de  la  diftoudre,  elle  ne  produi- 
roit  que  peu  ou  point  d’effet,  Sc  feroit  peut-êrre  plus 
de  mal  que  de  bien.  • 

On  met  allez  communément  au  nombre  des  laxatifs,  l’or 
fulminant  Sc  le  mercure  doux  :  mais  l’uftige  n’en  n’eft 
pas  tout-à-fait  sûr.  Si  l’or  fulminant  eft  parfaitement 
adouci,  il  n’agira  point  du  tout,  oufon  aêlionfera  très- 
foible  ,  au  contraire  s’il  eft  richement  imprégné  de 
pointes  falines  Sc  nitreufes ,  il  rendra  à  la  vérité  le  ven¬ 
tre  libre  en  s’attachant  fortement,  en  conséquence  de 
la  pélànteur  aux  tuniques  de  l’eftomac  8c  des  inteftins  : 
mais  il  caufera  des  tranchées  violentes  ,  des  flatulences 
Sc  d’autres  lymptomes  incommodes  dans  les  conftitu- 
tions  délicates.  Il  feroit  encore  très-préjudiciable  à  ia 
fanté,  s’il  venoit  à  rencontrer  dans  l’eftomac  Sc  dans 
le  duodénum  une  grande  quantité  d’humeurs  acides  Sc 
corrofives,  ou  de  bile  cauftique.  Le  mercure  doux  qui 
leul  Sc  fans  l’afliftance  de  quelqu’autre  fubftance  ,  n’a¬ 
git  pas  ordinairement  comme  un  purgatif,  prend  cet¬ 
te  qualité  au  liipreme  degré,  affecle  le  fyfteme  ner¬ 
veux  Sc  peut  donner  la  mort,  s’il  rencontre  dans  le  duo¬ 
dénum  une  bile  corrofive.  C’eft  affezla  coutume  de  le 
fervir  de  ce  remede  pour  tuer  les  vers  :  mais  comme 
l’expérience  m’a  appris  que  les  préparations  mercu¬ 
rielles  font  très-préjudiciables  aux  enfans;  Sc  comme 
je  les  ai  vu  produire  des  lymptomes  violens  Sc  cail¬ 
ler  une  grande  foiblefle,  je  ferois  d’avis  qu’on  ne  les 
ordonnât  qu’avec  la  derniere  circonlpeclion,8c  que  l’on 
fîtobferver  alors  un  régime,  après  avoir  pris  aupara¬ 
vant  les  précautions  convenables.  Il  y  en  a  qui  pour 
augmenter  la  qualité  purgative  de  l’or  fulminant  y 
ajoutent  des  fels  neutres  ,  comme  l’arcanum  duplica¬ 
tum  ou  le  tartre  vitriolé  :  j’ayoue  qu’une  dem.-Jragme 
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-de  l’an  ou  de  l’autre  de  ces  fels  broyés  avec  deux 
grains  d’or  fulminant  acquiert  un  goût  métallique ,  8c 
vuide  les  inteftins  en  les  picotant  :  mais  cet  effet  eft  or¬ 
dinairement  accompagné  de  tranchées.  On  prendra 
Surtout  bien  garde  que  le  mercure  doux  ne  foit  point 
trituré  long-tems  avec  des  fels,  particulièrement  d’u¬ 
ne  nature  alcaline ,  ou  avec  le  fel  ammoniac,  car  il  ne 
manqueroit  pas  de  prendre  une  qualité  corrofive  ,  par 
laquelle  il  agiroit  fur  les  glandes  8c  fur  les  nerfs ,  8c 
pourrait  exciter  une  falivation  fort  incommode. 

Tous  les  fels  dont  nous  venons  de  parler ,  furtout  les  fels 
neutres  Sc  amers  ,  donnés  à  la  dofe  d’une  demi  on¬ 
ce  ou  d’une  once  ,  Sc  en  'une  quantité  fuffifànte  de 
quelque  liqueur  appropriée,  font  d’une  efficacité  fin- 
guliere  pour  rendre  le  ventre  libre  fans  mettre  le  fang 
en  agitation  ,  Sc  fans  détruire  l’appétit  Sc  les  forces. 
L’ufage  en  eft  plus  sûr  Sc  plus  énergique  que  celui  des 
purgatifs  violens  tirés  du  régné  des  végétaux,  furtout 
dans  les  maladies  Sc  dans  les  conftitutions  où  il  y  aune 
grande  quantité  d’humeurs  épaiffes  8c  vifqueufes  lo-  - 
gées  dans  les  premières  voies  Sc  les  vaifleaux.  Les  eaux 
médicinales  chaudes  Sc  froides  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  acidulés,  Sc  qui  font  d’une  fi  grande  efficacité  , 
foit  pour  prévenir,  foit  pour  guérir  les  maladies  chro¬ 
niques  Sc  opiniâtres ,  tiennent  les  qualités  aperitives, 
déterfives  qu’on  leur  connoît ,  du  principe  aqueux  , 
mais  beaucoup  plus  encore  du  principe  falin  qui  eft  en 
elles. 

Entre  les  fleurs  laxatives  ,  les  plus  énergiques  font  celles 
de  chardon  d’Egypte  ,  de  pêcher,  les  violettes  Sc  les 
rofes  :  mais  il  faut  qu’elles  foient  récentes  &  les  donner 
en  infufion ,  Sc  point  du  tout  en  décoction.  La  meilleu¬ 
re  maniéré  de  les  faire  prendre  ,  c’eft  avec  le  petit-lait 
ou  le  lait  d’ânefle,  furtout  au  printems.  Si  un  malade 
eft  foible  8c  délicat,  il  continuera  cette  boifion  tous 
les  matins  pendant  quelques  femaines ,  pour  purifier  le 
fang  ;  car  le  petit-lait  Sc  le  lait  d’âneffe  ont  l’un  Sc  1  au¬ 
tre  la  vertu  de  relâcher,  ainfi  que  Celfe  nous  l’apprend 
Lib.  IL  cap.  12.  «  11  y  a,  dit-il,  de  certaines  maladies  ' 
«  dans  lefquelles  il  eft  très-à-propos  de  purger  avec  le 
ce  lait.  »  Puis  il  ajoute  un  peu  plus  bas  :  ce  Les  anciens 
ce  faiforént  prendre  aux  malades  ce  qui  reftoit  du  lait 
ec  d’ânefle  ,  de  vache  ou  de  chevre,  après  l’avoir  fait 
«  bouillir  avec  un  peu  de  fel  Sc  en  avoir  ôté  la  partie 
«  coagulée.  »  • 

Les  préparations  laxatives  d’aloès  ,  loit  hépatique ,  foit 
fuccotrin  ,  font  des  remedes  d’une  efficacité  peu  com¬ 
mune  ,  furtout  fi  on  a  pris  les  moyens  convenables 
pour  en  ôter  auparavant  le  principe  fulphureux  Sc  vo¬ 
latil  ,  Sc  la  réfine,  qui  nuiraient  en  s’attachant  aux  tu¬ 
niques  des  inteftins.  La  dofe  en  doit  être  petite ,  même 
après  avoir  pris  ces  précautions ,  Sc  il  faut  le  mêler  avec 
des  extraits  amers  Sc  de$  ingrédiens  légèrement  balfa- 
miques.  C’eft  pourquoi  l’on  pourra  fe  fervir  avec  beau¬ 
coup  defuccès,  non-feulement  pour  rendre  le  ventre 
libre,  mais  encore  pour  fortifier  les  inteftins  Sc  les  re¬ 
mettre  au  ton  qu’ils  avoient,  avant  que  d’avoir  été 

'  affoiblis  par  la  maladie  ,  Sc  dont  l’ufage  des  purgatifs 
violens  les  éloignerait  encore  davantage  ,  on  peut  , 
dis-je ,  fe  fervir  avec  fuccès  des  pilules  que  Becher  trou¬ 
va  vraiffemblablement  par  hafard  ,  ou  de  celles  qu’on 
a  préparées  avec  des  poudres  plus  convenables  à  l’imi¬ 
tation  des  pilules  de  Becher.  Quoique  ce  remede  ne 
produife  que  des  effets  légers  Sc  prefque  infenfibles  fur 
les  perfonnes  d’une  conftitution  robufte  Sc  fanguine; 
fon  aétion  eft  plus  prompte  Sc  plus  confidérable  furies 
perfonnes  naturellement  délicates ,  fur  celles  que  le 
choc  de  la  maladie  a  affaiblies,  fur  les  femmes  en  cou¬ 
che  Sc  fur  celles  dont  les  évacuations  menftruelles  font 
fufpendues  ou  dérangées.  Il  eft  auffi  fort  falutaire  pour 
les  perfonnes  en  qui  la  digeftion  s’opère  foiblement  à 
la  fuite  de  quelque  maladie,  foit  qu’il  faille  corriger, 
doit  qu’il  faille  évacuer  des  humeurs  crues  :  les  hypo  ¬ 
condriaques  dont  l’eftomac  regorge  continuellement 
de  crudités  acides ,  s’en  trouveront  bien.  Au  contraire 
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les  préparations  d’aloès  données  en  grande  dofe  Sc  fans 
aucun  correctif,  mettent  le  fang  dans  une  agitation 
violente  ;  c’eft  pourquoi  on  ne  l’ordonnera  jamais  aux 
perlonnes  pléthoriques  ,  à  celles  qui  font  d’une  confti- 
tution  délicate  &  aux  malades  fujets  à  des  évacuations 
de  fang.  Ces  préparations  employées  mal-à-propos , 
ont  ce  défavantage  particulier ,  qu’elles  caufent  des  hé- 
morrhoïdes  aveugles  extrêmement  douloureufes  ,  8c 
qu’ellec  portent  le  fang  dans  la  région  des  reins  Sc  fur 
les  parties  contenues  dans  le  baffin.  Mais  entre  les  dif¬ 
férentes  pilules  dans  lefquelles  on  fait  entrer  l’aloès 
avec  d’autres  ingrédiens  convenables,  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  que  celles  de  Becher,  auxquelles  nous  ne  pouvons 
refufer  un  éloge  qu’elles  ont  bien  mérité  par  leur  effi¬ 
cacité;  telles  font  les  pilules  de  tartre  de  Schroder, 
les  pilules  aléophangines  ,  les  pilules  marocoftines  , 
les  pilules  de  fuccin  de  Craton  Sc  les  pilules  de  Sole- 
nander. 

Mais  les  inteftins  font  évacués  d’une  maniéré  beaucoup 
plus  forte  Sc  plus  énergique,  par  ce  que  nous  appelions 
purgatifs  forts.  Tels  font  entre  les  plus  importans  les 
racines  du  mechoacan  noir  Sc  blanc,  dejalap,  l’hellé¬ 
bore  blanc  Sc  noir  ,  l’iris  commune,  la  bryoine  Sc  le 
tithy male ,  la  foldanelle,  la  gratiole ,  le  lin  purgatif,  la 
coloquinte ,  la  noix  purgative ,  la  graine  de  catapu- 
cia,  le  turbith,  l’écôrce  moyenne  de  fureau,  la  gom¬ 
me  gutte  ,  le  concombre  fauvage  8c  la  feammonée  avec 
toutes  les  préparations  qu’on  en  fait ,  comme  les  tro- 
chifques  d  Alhandal,  les  extraits  de  coloquinte  Sc  de 
tithymale ,  le  panchimagogue  de  Crollius,  lediagred 
fulphureux,  la  poudre  cornachine  8c  la  poudre  de  la 
Comteffe  de  Warwich.  Le  principe  par  lequel  ces  pur¬ 
gatifs  violens  agiffent,  eft  d’une  nature  extrêmement 
violente  ;  Sc  le  fel  fubtil ,  cauftique  8c  inflammatoire 
qui  attaque  les  membranes  nerveufes  non-feulement  de 
l’eftomac  Sc  des  inteftins ,  mais  encore  de  tout  le  corps, 
comme  fait  le  poifon  ,  agit  avec  violence  en  quelque 
petite  dofe  qu’on  le  donne ,  Sc  excite  ordinairement 
des  conftriéHons  fpafmodiques ,  la  mal-aife  des  par¬ 
ties  circonvoifines  du  cœur ,  des  cardialgies  ,  8c  des 
tranchées  accompagnées  de  déjettions  fréquentes ,  de 
hoquet,  d’inflammation  à  l’eftomac  Sc  aux  inteftins, 
de  la  froideur  des  extrémités  Sc  quelquefois  de  convul- 
fions;  car  le  fel  contenu  dans  ces  purgatifs  étant  très- 
fubtil  Sc  très-aéHf,  Sc  étendant  fon  aétion  fur  toute  la 
maffe  des  humeurs,  doit  produire  des  effets  très-con- 
fidérables  ;  Sc  ces  effets  font  fuffifamment  démontrés  , 
par  cela  feul  qu’un  enfant  eft  purgé  par  le  lait  de  fa 
nourrice ,  lorfqu’elle  a  pris  un  de  ces  purgatifs. 

L’application  extérieure  des  purgatifs  violens  a  quelque- 
quefois  fuffi  pour  donner  des  flux  confidérables  Sc  dan¬ 
gereux.  Auffi  lifons-nous  dans  le  Commentaire  de 
Heurnius  fur  les  Aphorifmes  d’Hippocrate  ,  que  les 
anciens  fe  purgeoient  en  fe  lavant  les  piés  dans  une  dé- 
coélion  d’hellébore;  Sc  au  rapport  de  Waléus  l’hellé¬ 
bore  appliqué  furies  cautères  pour  les  mondifier,  pur¬ 
ge  quelquefois  par  haut  Sc  par  bas. 

Tout  onguent  dans  lequel  la  coloquinte  entrera  appliqué 
fur  le  nombril ,  purgera  non-feulement  les  enfans,  mais 
encore  les  adultes.  Mais  la  nature  cauftique  Sc  inflam¬ 
matoire  des  purgatifs  violens  fe  manifefte  en  ce  qu’ap¬ 
pliqués  extérieurement  ils  brûlent  la  peau  Sc  excitent 
des  ampoulles  comme  un  véficatoire.  Le  fuc  de  tithy¬ 
male  confume  les  verrues.  L’effence  extraite  des  draf- 
tiques  ,  tels  que  le  jalap  ,  le  mechoacan  Sc  la  feammo- 
née ,  brûlera  Sc  corrodera  la  gorge  Sc  l’œfophage  fi  or» 
en  avale,  Sc  excitera  des  pullules  brûlantes  Sc  desaph- 
thes.  La  qualité  virulente  Sc  vénéneufe  des  draftiques 
eft  bien  prouvée  par  les  expériences  de  Wepfer,qui 
nous  apprend  dans  fon  Traité  de  Cicuta  Aquatlcd  , 
qu’ayant  donné  différens  purgatifs  violens  en  une 
certaine  quantité  à  de  petits  chiens  ,  ils  furent  attaqués 
fur  le  champ  de  vomilfemens  Sc  de  convulfions  quj  fu¬ 
rent  fuivis  de  la  mort;  Sc  qu’ayant  difféqué  ces  petits 
animaux,  il  leur  trouva  l’eftomac  Sc  les  inteftins  grêles 
|  enflammés  Sc  marqués  de  petites  taches  rouges,  com" 
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me  fi  on  leur  eût  fait  prendre  de  Farfenic  :  mais  ce  qui 
mérite  particulièrement  notre  attention  ,  c’eft  que  le 
même  Auteur  dit  précisément  que  la  réfine  de  jalap 
dont  on  fait  aujourd'hui  un  fi  grand  ufage  ,  caufe  les 
mêmes  fymptomes  Se  eft  fuivie  deynêmes  effets. 

L’aéhion  des  cathartiques  les  plus  acres  Sc  les  plus  violens 
étant  très-dangereufe  Se  même  quelquefois  fatale ,  un 
Médecin  prudent  8c  qui  raifonnera  ,  fe  gardera  donc 
bien  d’en  faire  un  fréquent  ufage.  Il  eft  démontré  par 
l’expérience  de  tous  les  âges  qu’aucuns  rcmedesmal  à- 
propos  ordonnés  n’ont  jamais  produit  de  fi  grands  ra¬ 
vages  ,  8c  n’ont  eu  des  fuites  aulfi  terribles  que  les  pur¬ 
gatifs  violens  :  moi-même ,  dit  Hoffman ,  qui  ai  prati¬ 
qué  la  Medecine  pendant  quarante-cinq  ans  8c  davan¬ 
tage  ,  j’ai  vu  un  nombre  infini  de  malades  emportés  ou 
affeéhés  de  maladie  incurable  par  l’ufage  feul  des  pur¬ 
gatifs  violens.  Il  ne  fe  fait  chez  les  Apothicaires  au-  J 
cune  préparation  qui  diminue  fi  promptement  Sc  fi  puif 
famment  les  forces ,  change  le  pouls ,  offenfe  l’eftomac 
Sc  les  intellins  ,  Sc  leur-ôte  le  ton  qui  leur  convient  na¬ 
turellement,  que  les  médicamens  acres  Sc  draftiques. 
J’en  ai  vu  l’habitude  fuivie  tantôt  de  l’hydropifie  , 
tantôt  d’une  affeéhion  hypocondriaque  ,  d’inflamma¬ 
tions  d’eftomac  accompagnées  de  fievre  mortelle,  de 
dyffenterie,  de  cholera-morbuf  8c  quelquefois  de  pa- 
ralyfie,  ou  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche,  j’avoue 
que  les  anciens  à  qui  les  laxatifs  doux  8c  les  fels  étoient, 
pour  ainfi  dire,  entièrement  inconnus  ,  recouraient 
fréquemment  aux  purgatifs  violens,  Sc  qu’Hippocra- 
te  même  purgeoit  ffes  malades  avec  l’elaterium  ,  8c 
l’hellébore  :  mais  fi  nous  lifons  leurs  ouvrages  avec 
attention  ,  nous  verrons  qu’ils  n’en  venoient  à  ces  re- 
medes  que  dans  les  cas  où  le  danger  éminent  du  mala¬ 
de  les  rendoit  néceffaires;  8c  même  alors  ils  faifoient 
prendre  du  lait  à  leurs  malades  avant  Sc  après  avoir 
donné  l’elaterium ,  fur  les  vertus  duquel  iis  faifoient 
grand  fond  ;  Sc  ils  corrigeoient  l’hellébore  en  y  joi¬ 
gnant  le  vin  doux ,  l’huile  ou  le  lait.  D’ailleurs  ils 
n’employoient  point  ces  purgatifs  indifféremment;  ils 
diftinguoient  exaélement  les  maladies  dans  lefquelles 
ils  convenoient  ou  ne  convenoient  point;  Hippocra¬ 
te  ,  par  exemple ,  en  proferit  abfolument  l’ufage , 
Lib.  de  Purgantibus ,  dans  toutes  les  fievres  Sc  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires.  Il  eft  démontré 
par  les  préceptes  Sc  par  les  maximes  répandus  dans 
les  Ouvrages  de  ceux  qui  ont  excellé  les  premiers 
dans  la  Medecine,  que  les  fuites  fâcheufes  des  draf¬ 
tiques  ne  leur  étoient  point  inconnus.  Nous  lifons  ex- 
preffément ,  Aphorifme  trente  -  fept ,  Section  fécondé  , 
qu’il  ne  faut  qu’une  purgation  pour  faire  paffer  un 
homme  de  l’état  de  fanté  dans  l’état  le  plus  déplora¬ 
ble.  Hippocrate  appuie  fur  la  même  vérité  ,  Y  Aphorif 
me  feitieme ,  Settion  quatre  ;  Sc  Heurnius  qui  entre¬ 
prend  de  démontrer  le  même  Aphorifme  ,  ajoute 
avoir  vu  des  perfonnes  faines  Sc  en  fanté  emportées 
par  un  fimple  apofeme  purgatif  de  fumeterre  Sc  de 
feuilles  de  séné  donné  mal  -  à  -  propos.  Nous  lifons 
dans  Celfe ,  Lib.  I.  cap.  3.  que  fi  les  purgatifs  font 
quelquefois  néceffaires  ,  l’ufage  fréquent  en  eft  fort 
dangereux  ;  Sc  il  dit  chap.  12.  Liv.  II.  en  propres  ter¬ 
mes  ,  qu’ordinairement  ils  offenfent  l’eftomac,  affoi- 
bliffent  le  malade  ,  Sc  ne  conviennent  que  dans  les 
maladies  où  il  n’y  a  point  de  fievre. 

C’étoit  aufli  l’avis  de  Diofcoride  ,  comme  on  peut  voir , 
Lib.  IV.  cap.  178.  où  il  affure  que  l’eftomac  ne  s’ac¬ 
commode  point  des  purgatifs.  Mais  .Campegus  a  fait 
un  Ouvrage  particulier  dans  lequel  il  traite  de  la  qua¬ 
lité  nuifible.,  Sc  vénérteufe  des  purgatifs,  d’une  manié¬ 
ré  beaucoup  plus  étendue ,  8c  plus  circonftanciée  qu’au¬ 
cun  de  ceux  qui  l’avoient  précédé.  Helmont  Sc  fes 
Difciples,  ainfi  que  Bontekoe,  ne  font  aucune  difficulté 
d’appellerles  purgatifs  draftiques  des  poifons  mortels. 
Montanus,  Crato'n  ,  Sc  Solenander  ,  tous  gens  verfés 
dans  la  Medecine,ne  les  ordonnoient  qu’en  tremblant: 
mais  ils  faifoient  un  ufage  fréquent  de  pilules  prépa¬ 
rées  d’extraits  amers,  dégommé  Sc  d’aloès.  Lesreme- 
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des  draftiques  font  particulièrement  préjudiciables  aux 
malades  d’une  conftitution  foible  ,  aux  enfans  Sc  aux 
vieillards;  aux  perfonnes  convàlefcentes  dont  les  cfto- 
macs  font  foibles,  Sc  en  qui  le  fiftefne  nerveux  eftfu-, 
jet  à  des  mouvemens  déréglés.  Je  ne  connois  rien  de 
plus  nuifible  pour  les  perfonnes  d’un  tempérament  dé¬ 
licat  S:  colérique;  furtout  lorfqu’elles  ont  fouffert  du 
chagrin  Sc  des  peines  d’elprit.  Dans  ces  circonftances, 
j’en  ai  vu  plufieurs  emportées  par  un  purgatif  violent 
qui  produifit  une  inflammation  d’eftomac  qui  fut  fui¬ 
vie  du  choiera.  Ceux  qui  feront  fujets  à  des  coliques 
hémorrhoxdales  ,  8c  à  des  fpafmes  hypocondriaques, 
Sc  hyftériques,  ne  prendront  jamais  de  remedes  drafti- 
ques,  à  moins  qu’ils  n’aient  réfolu  de  s’expofer  aux 
maladies  les  plus  terribles  ;  ils  font  fatals  pour  les  en- 
fans  ,  furtout  lorfqu’ils  ont  de  la  peine  à  pouffer  leurs 
dents.  y 

Quelques  terribles  que  foient  les  conféquences  qu’on  a 
à  craindre  de  l’ufage  des  purgatifs  violens,  Sc  quelque 
circonfpeft  que  leur  qualité  vénéneufe  doive  rendre 
un  Médecin  en  les  ordonnant  :  cependant  il  y  a  des  cas 
où  il  eft  très-à-propos  d’y  avoir  recours,  Sc  dans  leff- 
quels  les  émétiques  antimoniaux  Sc  mercuriels,  font 
peut-être  les  feules  chofes  dont  on  puiffe  ufer  avec  fuc-* 
ces;  je  n’en  citerai  qu’un  :  C’eft  l’efpece  d’hydropiue 
qu’on  appelle  anafarque ,  furtout  lorfqu’elle  ne  pro¬ 
vient  point  d’endurciffement ,  ou  de  skirrofités  dans  les 
glandes,  Sc  dans  les  vifeeres  ,  mais  d’une  ftagnation 
fùbite  d’eau ,  à  la  fuite  d’une  fuppreflion  d’écoule¬ 
ment  menftruel,  ou  hémorrhoïdal ,  ou  d’une  trop  gran¬ 
de  voracité  pendant  ou  après  une  maladie.  J’ai  éprouvé 
que  quelques  onces  de  fuc  d’iris  commune,  ou  un  peu  de 
gomme  gutte,  ou  d’élatérium  Sc  l’extrait  de  petit  tithy- 
male  ,  produifoient  un  fort  bon  effet  dans  une  demi- 
pinte  de  lait;  on  peut  réitérer  la  dofe  autant  de  fois 
que  l’état  du  malade  le  permettra.  Ce  remede  fera 
rendre  aux  femmes,  foit  par  l’anus ,  foit  par  la  matri» 
ce,  une  quantité  d’eau  furprenante.  Je  me  fouviens  de 
deux  cas  dans  lefquels  il  ne  fit  évacuer  qu’une  très- 
petite  quantité  d’excrémens  groflîers  ,  mais  beaucoup 
d’urine.  Les  fibres  inteftinales  étant  dans  un  état  lâ¬ 
che  8c  languiffans  dans  les  hydropiques  ,  ils  n’en  font 
que  plus  propres  à  fùpporter  les  purgatifs  violens  dont 
l’aiguillon  devient  néceffaire  pour  irriter  ces  fibres,  Sc 
les  contraindre  à  produire  leur  mouvement  excrétoi¬ 
re.  On  peut  encore  les  ordonner  dans  les  paralyfiesdes 
membres ,  dans  les  léthargies ,  dans  la  folie  même  ,  Sc 
toutes  les  fois  que  la  langueur  d’un  malade  exigera  un 
remede  efficace.  Celfe  dit  à  ce  propos  ,  cap.  12.  Lib. 
II.  que  l’hellébore  noir  eft  fort  bon  pour  ceux  qui  abon-1 
dent  en  bile  noire  ,  aux  fous  mélancoliques ,  8c  à  ceux 
dont  les  nerfs  font  paralytiques  dans  quelque  partie  dit 
corps.  Je  fai  encore  par  expérience  que  les  purgatifs 
violens  foulagent  dans  les  douleurs  qui  fe  font  fer.- 
tir  à  l’os  ifehion,  8c  au  coxis,  Sc  qui  s’étendent  quel¬ 
quefois  fur  les  cuiffes  ;  en  procurant  fept  ou  huit  fel- 
les  promptes  ,  ils  diflîpent  le  poids  des  humeurs  bi- 
lieufes,  Sc  mal  cuites,  ce  en  quoi  confiftoit  la  caufe  de 
la  maladie. 

Les  perfonnes  d’une  conftitution  robufte,  qui  habitent 
les  pays  les  plus  Septentrionaux,  Sc  qui  vivent  d’ali- 
mens  groflîers  ,  Sc  de  digeftion  difficile,  pourront  pren¬ 
dre  un  purgatif  violent ,  lorfqu’ils  auront  befoin  d’ê¬ 
tre  purgés  ;  mais  il  faut  qu’il  foit  en  petite  dofe,  en 
poudre  mêlé  avec  des  fels,  comme  la  crème  de  tartre 
ou  le  tartre  vitriolé,  avec  une  addition  de  quelques 
grains  d’antimoine  diaphorétique  ;  ou  mettez  en  for¬ 
me  de  pilules  l’extrait  d’hellébore  noir,  les  trochifqueS 
d’Alandal ,  la  feammonée,  la  réfine  de  jalap,  ou  d’au¬ 
tres  fubftances  de  la  même  nature  ,  Sc  ajoutez  y  quel¬ 
que  chofe  propre  à  en  calmer ,  ou  à  en  corriger  la  qua¬ 
lité  virulente  ,  comme  le  cinabre,  le  vitriol  de  Mars  , 
le  caftor ,  le  fafran,  le  fel  d’ambre,  l’ambre,  Sc  la  myr¬ 
rhe  ;  ajoutez  de  plus  une  dofe  convenable  de  l’extrait 
panchimagogue  de  Crolliusqui  contient  des  purgatifs 
affez  acres  ,  Sc  vous  aurez  des  pilules  qui  remplirons 

Lij 
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votre  attente ,  lorfque  vous  vous  propoferez  de  picot- 
ter  Sc  d'irriter.  Cependant  un  précepte  qu’on  doit  tou¬ 
jours  avoir  prefent,  c’eft  que  dans  les  cas  ou  il  eit  quel- 
tion  de  tenter  une  grande  évacuation,  il  eft  plus  a  pro¬ 
pos  de  recourir  aux  purgatifs  doux  ,  dont  on  augmen¬ 
tera  alors  la  dofe ,  que  d’ufer  de  purgatifs  acres  ,  vio- 
lens  & virulens.  Hoffman. 

Quincy  donne  les  réglés  fuivantesfurl’ufagedescvtfkrr- 
tiques,  dans  fes  leçons  Pharmaceutiques. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  ,  dit-il ,  par  rapport  aux  ca¬ 
thartiques  ,  que  plus  la  forme  fous  laquelle  on  les  don¬ 
ne  eft  groffiere,  plus  ils  font  énergiques,  8c  plus  promp¬ 
tement  ils  font  leur  effet.  Plus  au  contraire  ils  font 
divifés  dans  la  préparation  &  réduits  dans  leurs  par¬ 
ties  conftituantes  ;  plus  ils  ont  de  facilite  pour  fuivre 
la  circulation  ,  lorfqu’ils  font  admis  dans  le  corps  ,  Sc 
plus  on  eft  de  tems  à  s’appercevoir  de  leur  opération. 
Ainfi  les  émétiques  ,  mais  furtout  les  falins  qui  font 
ceux  dont  on  fait  le  plus  d’ufàge  actuellement ,  extrê¬ 
mement  divisés ,  8c  réduits  en  parties  élémentaires , 
ceffent  d’agir  fur  l’eftomac,  ne  caufent  point  de  vo- 
miffement ,  mais  fe  font  fentir  dans  les  inteftins  ,  Sc 
opèrent  par  les  felles  ;  fi  l’on  pouffe  la  divifion  ,  &  la 
comminution  plus  loin,  ils  pafferont  dans  le  fang  ,  & 
prendront  la  qualité  de  diurétiques.  Enfin,  fi  1  on  luit 
ce  procédé  auffi  loin  qu’il  peut  aller ,  ils  feiont  por¬ 
tés  dans  les  plus  petits  vaifleaux  du  corps  ,  avant 
que  leur  aétion  foit  fenfible  ,  furtout  s  ils  font  lulphu- 
reux. 

Il  y  a  encore  une  autre  maniéré  d  altérer  les  catharti¬ 
ques  ,  8c  même  tout  autre  médicament ,  c'eft  de  les  me- 
leiavec  des  ingrédiens  qui  les  empêchent  d  agir  lur 
une  partie,  &  qui  leur  biffent  toute  leur  efficacité  lur 

•  d’autres. 

Outre  les  cathartiques  falins  produits  par  quelques  pro¬ 
cédés  de  Pharmacie  Chymique  ,  nous  n’enconnoiiïons 
gueres  d’autres  que  la  manne  ;  mais  comme  toute  fa 
préparation  fe  réduit  à  une  fimple  folution  dans  quel¬ 
que  véhicule  aqueux  ,  nous  pafferons  à  des  cho fes  plus 
difficiles  ,  entre  lefquelles  la  première  qui  fe  prefente 
naturellement  eft  le  fel commun. 

La  maniéré  ordinaire  dont  ilfe  produit  eft  affez  connue. 
La  bafe  de  prefque  toutes  les  préparations  médicina¬ 
les  qu’on  en  fait,  eft  un  efprit  que  les  Chymiftes  ob¬ 
tiennent  de  différentes  maniérés  :  mais  ce  qu’il  y  a  de 
plus  important  à  favoir  dans  ces  méthodes,  c’eft  qu’il 
faut  d’abord  faire  fécher  le  fel  au  feu  ,  ou  au  foleil, 
le  mêler  avec  trois  ou  quatre  fois  autant  de  fubftan- 
ces  terreufes  8c  fragiles  ,  comme  des  pipes  à  fumer 
broyées ,  de  la  brique  réduite  en  poudre ,  ou  autre 
femblable  ;  ce  qui  facilitera  la  féparation  de  fes  par¬ 
ties,  8c  l’aidera  à  monter  fur  le  feu,  ce  a  quoi  fa  natu¬ 
re  pefante  le  rend  peu  difpose,  Sc  exige  ces  fecouis. 
Mais  comme  dans'l’état  ou  on  1  obtient  ,  il  eft  t.op 
corrofif  pour  entrer  dans  un  remede  ,  on  1  adoucit 
avec  un  mélange  d’efprit  de  vin.  Ce  mélangé  s  echau  - 
fe  d’abord  ,8c  fermente  enfuite  :  d’ou  fes  pointes  ayant 
été  brifées ,  8c  fe  trouvant  enveloppées  par  celles  de 
l’efprit  ,  on  peut  s’en  fervir  avec  affez  de  fécurité  ;  car 
loin  de  picoter  trop  fort  les  premières  voies  ,  il  ne  s’y 
fait  pas  fentir  ,  8c  il  n’opere  qu’après  avoir  fuivi  le 
cours  delà  circulation,  8c  qu’en  qualité  de  diurétique. 
On  peut  en  faire  autant  fur  le  nitre,  le  vitriol,  8c  les 
autres  fubftances  falines. 

On  trouve  chez  nos  Droguiftes  un  fameux  cathartique  , 
fous  le  nom  de  fel  de  Glauber.  Lemery  donne  la  ma¬ 
niéré  de  le  préparer  avec  le  fel  ammoniac  ,  Sc  le  vi¬ 
triol  :  mais  comme  l’œconomie  eft  permife  ,  lorfque 
la  qualité  du  remede  n’en  fouffre  point ,  nos  Chymif¬ 
tes  obtiennent  un  efprit  de  fel,  en  ajoutant  de  1  huile 
de  vitriol  fur  du  fel  commun  ,  Sc  en  diftilant  le  tout 
enfemble  :  ce  qui  refte  diffous,  filtré,  Sc  évaporé  fe  cryf- 
tallife  fous  la  forme  que  nous  trouvons  au  fel  de 
Glauber ,  chez  nos  Droguiftes. 
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On  vient  encore  de  tirer  par  évaporation  ,  filtration  ,  Sc 
cryftallifation ,  des  eaux  minérales  ,  purgatives  ,  un 
fel  qui  peut  fervir  aux  mêmes  befoins  :  ce  fel  a  d’abord 
été  appellé  fel  admirable  ,  ou  fel  cathartique  amer  ; 
mais  la  contrefaftion  en  eft  telle  à  préfent  ,  que  ce 
n’eft  prefque  autre  chofe  qu’un  fel  commun  ,  diffous, 

8c  recryftallifé. 

Le  tartre  donne  un  grand  nombre  de  remedes ,  dont  la 
nature  varie  félon  la  différence  des  procédés.  Le  plus 
en  ufage  eft  la  crème  de  tartre  qui  fe  fait  en  diffolvant 
le  tartre ,  autant  qu’il  eft  poffible  dans  l’eau  bouillante  ; 
après  la  filtration  on  l’aura  telle  qu’on  la  vend  chezles 
Droguiftes. 

La  quantité  de  ces  fels  qui  doit  entrer  dans  une  formule 
fe  déterminera  principalement  fur  la  dofe  que  le  mala¬ 
de  en  peut  prendre  :  la  manne,  le  fel  de  Glauber,  Sc  le 
fel  carthartique  amer,  fe  diffoudront  dans  une  grande 
quantité  de  liqueur ,  pour  être  donnés  à  plufieurs  repri- 
fes,  comme  quand  on  fe  purge  avec  les  eaux  minéra¬ 
les  ordinaires  ;  car  fi  on  les  faifoit  diffoudre  dans  une 
petite  quantité  de  liqueur  capable  d’être  prife  d’une 
feule  fois  ,  8c  d’environ  trois  onces,  comme  les  méde¬ 
cines  ordinaires,  ils  fe  cryftalliferoient  derechefdans  la 
phiole  en  fe  refroidiffant  ;  inconvénient  qui  arrive  fré¬ 
quemment  par  rapport  a  la  manne.  .Mais  s  il  n  etoit 
queftion  que  d’ajouter  une  dragme  ou  deux  de  ces  fels 
avec  d’autres  cathartiques ,  non  feulement  ils  en  pren¬ 
dront  affez ,  mais  on  les  en  trouvera  même  relevés  ;  8c 
cela  fuffira  pour  faciliter  l’aétion  des  autres  ingrédiens  ; 
furtout  s’ils  font  réfineux  ,  ou  gommeux.  C’eft  pour¬ 
quoi  on  obferve  que  les  infufions  communes  de  fené, 
de  rhubarbe ,  8c  d’autres  fubftances  femblables  non- 
feulement  opèrent  beaucoup  mieux,  en  y  ajoutant  un 
peu  de  ces  fels,  mais  encore  que,  de  même  que  le  fel  fixe 
de  tartre  ,  ils  en  rendent  les  teintures  beaucoup  meil¬ 
leures. 

Dans  les  bols  ,  les  éleétuaires,  &  fous  toutes  les  formes 
qui  demandent  du  tems  pour  les  avaler,  ils  font  très- 
défagréables  ;  fans  compter  le  volume  incommode 
qu’ils  forment ,  lorfqu’on  eft  obligé  de  les  donner  en 
quantité  fuffifante ,  pour  produire  un  effet  considéra¬ 
ble.  Cependant  s’il  n’en  falloit  prendre  qu’une  petite 
dofe  à  la  fois,  on  pourroit  les  ordonner  dans  quelque 
élettuaire  laxatif;  mais  dans  ces  cas  on  choifit  entre- 
eux  la  crème  de  tartre. 

La  maniéré  la  plus  avantageufè  d  ordonner  tous  ces  re— 
medes ,  eft  la  forme  liquide.  On  doit  en  attendre  plus 
de  fuccès  dans  une  grande  quantité  de  liqueur ,  qu’au- 
trement  ;  parce  qu’on  fe  propofe  de  lever ,  par  leur 
moyen  ,  les  obftruftions  qui  caufent  les  coliques  ,  8c 
les  douleurs  néphrétiques  ;  cas  dans  lefquels  on  a 
éprouvé  qu’ils  agiffoient  d’autant  plus  efficacement, 
qu’ils  étoient  plus  délayés  ;  fur-tout ,  lorfqu’il  étoit 
queftion  de  porter  leur  aélion  fur  des  parties  éloi¬ 
gnées  ,  comme  dans  les  paffages  des  urines.  Cepen¬ 
dant  ,  cela  n’eft  point  fans  inconvénient  ;  car  ces  fels 
font  d’une  âpreté  fi  propre  à  exciter  des  naufées,  que 
les  eftomacs  foibles  ne  manquent  point  à  les  rejet- 
ter. 

L’aiguillon  qu’ils  portent  avec  eux  ,  les  rend  extrême¬ 
ment  propres  dans  les  clyfteres  dont  on  attend  un 
prompt  effet.  C’eft  pourquoi  l’on  ordonne  quelque¬ 
fois  en  pareil  cas  ,  le  fucre ,  le  fel  commun  ,  ou  le  fel 
gemme. 

L’ufage  trop  fréquent  de  ces  remedes  produit  dans  plu¬ 
fieurs  maladies  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  : 
on  a  obfervé  qu’ils  affe&oient  les  glandes  ,  qu’ils  cau- 
foient  une  grande  foif,  8c  qu’ils  produifoient  quel¬ 
quefois  les  fievres  les  plus  dangereufes  ;  ces  fievres 
commencent  avec  friffon,  &  avec  les  autres  fympto- 
mes  des  fievres  intermittentes  ;  mais  elles  fe  termi¬ 
nent  par  les  accidens  les  plus  fâcheux  :  c  eft  pour¬ 
quoi  il  fera  très-à-propos  de  délayer  beaucoup  ces  fels, 
8c  de  les  ordonner  dans  des  gruaux  8c  du  bouillon,  plu¬ 
tôt  que  dans  des  liqueurs  plus  legeres. 

A  ces  carthartiques  fuccédent  les  réfineux.  J’entens  par 
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cathartiques  réfineux ,  ceux  qui  ne  tranfmettent  leurs 
propriétés  médicinales  qu’à  des  liqueurs  fpiritueufes  , 
ou  tout  au  moins  qu’on  prépare  avec  ces  liqueurs  de 
la  maniéré  la  plus  avantageufe. 

Entre  les  remedes  de  cette  claffe  ,  le  plus  important  eft 
le  jalap.  Un  examen  fcrupuleux  de  Ton  tifTu  ,  Sc  de  la 
maniéré  d’en  ufcr,  répandra  tout  le  jour  néceffaire  fur 
l’ulàge  Sc  la  contexture  des  fubftances  qui  lui  font 
analogues,  comme  le  turbith  ,  les  hermodaétes  Sc  au¬ 
tres. 

Le  jalap  le  plus  noir,  le  plus  fragile  ,  le  plus  pefant  &  le 
plus  luifant,  eft  le  plus  abondant  en  réfine  ;  il  faut 
donc  lui  donner  la  préférence  dans  le  procédé  fuivant , 
qui  confifte  à  faire  infufer  Une  livre  de  fa  racine  dans 
trois  livres  d’efprit  de  vin  pendant  un  jour  ou  deux  , 
dans  un  vaiffeau  bien  fermé;  on  ôtera  enfuite  cet  ef- 
prit,  8c  on  en  remettra  d’autre  *  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
prenne  plus  de  teinture.  On  mêlera  enfuite  tous  ces 
efprits  ,  Sc  on  les  fera  exhaler ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en 
relie  que  la  quatrième  partie  ;  alors  on  verfera  deilus 
un  peu  d’eau  commune.  Cela  fait ,  la  réfine  fe  précipi¬ 
tera  au  fond. 

Les  avantages  de  cette  préparation  confident  à  dimi¬ 
nuer  le  volume  de  la  dofe  ;  car  quelques  grains  de  ja¬ 
lap  préparé  de  cette  maniéré ,  font  autant  d'effet  qu’u¬ 
ne  quantité  confidérable  de  la  racine  même.  C’eft  ce 
qui  donne  la  facilité  aux  Empiriques  d’en  faire  leurs 
dragées,  Sc  autres  pilules  fucrées  ;  car  la  quantité  de 
jalap  qui  y  entre  fuffit  pour  purger  la  plupart  de  ceux 
qui  en  font  ufage ,  Sc  qui  font  ordinairement  de  jeunes 
enfans,  Sc  ne  fuffit  pas  pour  altérer  l’odeur ,  le  goût,  Sc 
même  la  couleur  du  fucre.  ^ 

Quant  a  fes  défavantageS ,  un  des  plus  grands  ,  c’eft  d’un 
autre  côté  la  facilité  que  nos  Droguiftes  ,  &  nçs  Lhy- 
miftes  ont  d’altérer  les  fubftances  réfineufes  les  plus 
précieufes. 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  d’altérer  la  réfine  de  jalap  , 
c’eft  d’y  mêler  le  plus  dé  réfine  noire  que  l’on  peut, 
fans  rifquer  de  fe  faire  découvrir  à  la  vue.  Je  me  fuis 
laiffé  dire  qu’il  arrivoit  affez  ordinairement  de  mettre 
deux  parties  de  réfine  noire  fur  une  de  jalap.  Mais 
lorfqu’on  a  quelque  raifon  de  foupçonner  cette  four¬ 
berie,  on  s’en  affurera  en  la  faifant  infufer  de  nou¬ 
veau  dans  de  l’efprit  reétifié  :  cet  efprit  fe  chargera 
de  la  vraie  réfine  de  jalap  *  Sc  ne  touchera  point  à 
l’autre. 

J’apprens  qu’on  vend  encore  un  extrait  fort  de  déco&ion 
de  dreche  mêlée  avec  la  gomme  gutte,  pour  de  la  réfine 
de  jalap  :  mais  on  diftinguera  aifément  l’un  de  l’autre 
par  le  moyen  de  l’eau;  car  cet  extrait  s’y  diffout,  au 
lieu  que  la  vraie  réfine  de  jalap  ne  s’y  diffout  point.  Il 
y  a  cependant  des  réfines  que  l’efprit  de  vin  feül  peut 
diffoudre,  comme  la  réfine  de  gayac,  &  avec  les¬ 
quelles  on  peut  adultérer  la  réfine  de  jalap  ,&  les  au¬ 
tres  réfines  cathartiques ,  làns  qu’il  foit  poffible  de  s’en 
appercevoir  par  les  moyens  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  :  mais  ces  réfines  font  pour  la  plupart  trop  chè¬ 
res  ,  pour  qu’on  s’en  ferve  à  adultérer  les  autres  :  fi  tou¬ 
tefois  on  avoit  quelque  foupçon  que  cela  eût  été  fait  ; 
onn’auroit  qu’à  confulter  le  goût,  pour  s’en  apperce¬ 
voir.  La  réfine  de  gayac ,  par  exemple ,  ainfi  que  tou¬ 
tes  les  autres,  produit  une  chaleur  au  palais  ,  ou  caufe 
une  fènfation  particulière  à  la  matière  d’où  elle  a  été 
extraite,  qui  la  diftinguent  du  vrai  jalap.  Mais  les 
Droguiftes  ne  s’en  tiennent  pas  à  cette  fripponnerie  ; 
lorfqu’ils  ont  fait  la  vraie  réfine  ,  ils  font  fécher  le  ref- 
te,  ou  les  feces  de  la  teinture  ,  le  mettent  en  poudre  , 
le  mêlent  de  rechef  avec  un  peu  de  racine  fraîche,  Sc 
le  vendent  pour  la  vraie  poudre  de  jalap  ,  d’où  il  re¬ 
flète  que  les  inconvéniens  de  cette  préparation  des 
fubftances  réfineufes  &  purgatives,  ne  font  pas  contre¬ 
balancés  par  les  avantages  qui  en  réfultent  ;  car  on  fait 
par  l’expérience  journalière ,  que  les  cathartiques  de 
cette  efpece  s’attachent  aux  membranes  ,  Sc  aux  fibres 
de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  occafionnent  des  nau- 
fées ,  des  tranchées ,  8c  quelquefois  même  des  convul- 
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fions  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  dans  les  formules  on 
ordonne  en  même  -  tems  une  addition  de  fucre ,  de 
lelde  tartre,  ou  de  quelqu’autre  fübftance  femblable  , 
pour  prévenir  l’adhéfion  des  réfines. 

Lorfque  les  parties  réfineufes  des  cathartiques  lotit  prifes 
avec  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  Sc  données  en  teinture 
fans  précipitation,  comme  dans  l’élixir  de  lalut,  la  tein¬ 
ture  facrée ,  la  teinture  de  rhubarbe  Sc  autres  ,  elles  font 
moins  fujettes  à  produire  ces  effets  incommodes  ;  elles 
font  affez  délayées  Sc  séparées  les  unes  des  autres ,  pour 
ne  caufer  en  paffant  qu’une  irritation  modérée.  Elles 
ont  d’ailleurs  tous  les  avantages  dont  nous  avons  fait 
mention ,  à  propos  de  la  comminution  réitérée  des  fels 
purgatifs  ;  c’eft-à-dire,  d’entrer  plus  profondément 
dans  les  humeurs  ,  8c  de  produire  des  effets  impor- 
tans  qui  demandoient  plus  que  leur  action  dans  les 
premiers  paffages.  Ainfi  ,  de  la  même  maniéré  qu’on 
a  changé  un  cathartique  falin  en  un  diurétique  ,  on 
changera  un  cathartique  réfineux  en  un  fudorifique. 
Par  la  comminution,  on  a  rendu  le  cathartique  falin 
propre  par  fon  poids  à  paffer  par  les  urines  :  par  la 
comminution ,  on  rendra  un  cathartique  réfineux ,  pro¬ 
pre  par  fa  volatilité  à  s’exhaler  par  les  sécrétions  les 
plus  éloignées  ,  Sc  à  paffer  en  grande  partie  par  les  po¬ 
res  de  la  peau.  C’eft  donc  à  l’effet  que  l’on  fe  propofe 
de  produire  avec  une  réfine,  à  déterminer  la  maniéré 
de  la  préparer.  Lorfque  les  premières  voies  veulent 
être  nettoyées,  Sc  que  pour  cela  il  n’eft  queftion  que 
de  les  mettre  dans  une  agitation  extraordinaire ,  plus 
les  cathartiques  réfineux  feront  greffiers  ,  moins  ils  le- 
ront  divifés  ,  plus  fûrement  ils  opéreront  l’effet  qu’on 
en  attend.  Mais  fi  le  fiége  de  la  maladie  eft  plus  éloi¬ 
gné,  Sc  que  l’on  ait  befoin  d’un  remede  qui  conferve 
fon  efficacité  plus  long-tems,  il  faudra  recourir  aux 
véhicules  fpiritueux  ,  8c  aux  préparations  qui  délaye¬ 
ront  Sc  diviferont  la  réfine  dans  fes  parties  coniti- 
tuantes. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  à  obferver  dans  la  pratique 
par  rapport  aux  cathartiques  réfineux  en  teinture,  c’eft 
qu’il  ne  faut  les  ordonner  fous  cette  forme  qu’aux  per- 
ionnes  qui  pourront  fupporter  la  force  du  véhicule  , 
qu’il  ne  faut  point  alors  affoiblir  avec  quelque  chofe 
d’aqueüx ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  moment  avant  de 
le  donner  ;  parce  que  les  particules  qui  font  la  vertu  dù 
remede  fe  précipiteront ,  Sc  feront  perdues  en  demeu¬ 
rant  au  fond  ,  ou  ne  feront  point  affez  divisées  en  par¬ 
venant  à  l’eftomac  ;  ce  qui  donnera  lieu  à  tous  les  in- 
conveniens  que  nous  avons  attribués  aux  réfines  grof- 
fierement  préparées. 

Quant  à  la  méthode  ordinaire  de  donner  les  fubftances 
réfineufes  avec  le  fel  de  tartre  ,  le  fucre  ,  ou  autre  cho¬ 
fe  d’un  tiffu  fragile  ,  Sc  propre  à  tenir  leurs  parties  fé- 
parées  Sc  divisées  ,  elle  nous  conduit  naturellement  à 
examiner  ces  drogues  avant  que  leur  réfine  foit  extrai¬ 
te  ,  Sc  à  les  confidérer  avec  les  autres  principes  qui  fe 
trouvent  naturellement  réunis  en  elle. 

Il  paroît  par  les  expériences  que  M.  Bolduc  a  fait  fur 
le  jalap ,  qu’après  qtfe  l’efprit  s’eft  chargé  de  fes  parties 
réfineufes,  on  en  obtient  avec  l’eau  un  extrait  qui  fe 
trouve  purgatif,  mais  dans  un  dégré  inférieur  au  jalap, 
quoiqu’il  lui  relie  encore  affez  d’efficacité  pour  opérer 
par  les  urines. 

Ce  qui  prouve  que  cette  drogue  contient ,  outre  là  réfine, 
un  fel  terreux;  Sc  qu’en  modifiant  ou  corrigeant  cette 
réfine  avec  le  fucre ,  le  tartre ,  ou  autre  choie  pareille, 
ce  n’eft  que  remettre  le  jalap  autant  qu’il  eft  poffible 
dans  l’état  où  la  nature  nous  l’adonné.  M.  Bolduc  dit 
qu’une  longue  expérience  l’a  convaincu,  que  la  racine 
même  purge  mieux  qu’aucune  de  les  préparations. 
Quoiqu’il  en  foit,  nous  pouvons  conclurre  avec  quel¬ 
que  certitude  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  pré¬ 
fient  ,  que  les  parties  réfineufes  opèrent  avec  le  plus  de 
force  Sc  d’âpreté,  Scconfommentlaplusgrande  partie 
de  leuraélion  dans  les  premières  voies  Sc  dans  les  pal- 
fiages  les  plus  larges  ;  Sc  que  les  parties  làlines  8c  les  plus 
terreufes  qui  ne  fc  diffolvenr  que  dans  des  véhicules 
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aqueux  ,  ne  produifent  dans  les  entrailles  qu’une  lege-  j 
re  irritation  ,  mais  pénètrent  iort  avant  dans  la  conlù- 
tution  avant  que  leur  énergie  foit  éteinte  ;  ce  qui  lufnt 
pour  nous  diriger  dans  la  préparation  de  cette  drogue  , 

&  pour  nous  indiquer  les  cas  ou  il  eft  a  propos  de  la 
donner  en  teinture  avec  l’efprit  de  vin ,  en  infufion 
avec  l’eau ,  en  réfine  ou  en  fubftance.  On  n’a  qu’a  con- 
fidérer  l’effet  que  l’on  veut  produire,  fi  on  l’attend  fort 
ou  foible ,  fiir  les  premières  voies  ou  fur  des  paffages 


plus  éloignés.  v 

Voilà  des  réglés  qu’on  n’a  qu’à  appliquer  a  tous  les  au¬ 
tres  cathartiques  de  la  même  nature  &  du  même  tiffu. 
Mais  il  faut  obferver  ,  par  rapport  à  la  racine  même 
de  la  rhubarbe  fans  aucune  préparation,  que  celle  qui 
efi:  luilànte  ,  légère ,  la  plus  odoriférante  &  la  plus  en¬ 
tière,  contient  moins  de  foufre  ou  de  réfine  ,  relative¬ 
ment  à  fa  partie  faline  Sc  terreufe ,  que  celle  qui  eft  pe- 
fante,  ténace  Sc  fétide  ;  auffi  trouvons-nous  qu’elle 
opéré  plus  doucement,  qu’elle  eft  plus  agréable  a  1  ef- 
tomac ,  Sc  qu  elle  produit  plus  fûrement  les  effets  qu’on 
en  attend  en  qualité  d’aftringent,  de  diurétique  ou 
d’altérant.  Quant  à  la  derniere,  elle  excite  des  nau- 
fées  plus  fortes,  elle  fatigue  l’eftomac,  &  purge  plus 
fortement  les  premières  voies  l  mais  cette  différence  eft 
encore  plus  remarquable  dans  fes  préparations  ,  foit 
teinture  ,  foit  infufion.  L’infufion  qui  le  charge  prin¬ 
cipalement  de  fes  particules  terreufes  &  falines,  opéré 
plus  doucement ,  8c  donne  des  naufées  Sc  des  tranchées 
moins  fortes  que  la  teinture,  ainfique  chacun  peut  s’en 
affurer,  en  comparant  les  effets  de  l’une  Sc  de  l’autre 
dans  une  formule  ordinaire.  La  teinture  qui  s’en  fait 
8c  fe  vend  chez  nos  Apothicaires,  fe  tire  par  le  moyen 
d’une  liqueur  fpiritueufe. 

Après  avoir  obfervé  de  quelques  réfines ,  que  plus  les  li¬ 
queurs  danslefquelles  elles  ont  été  diifoutes  font  fpiri- 
tueufes ,  plus  leur  action  eft  douce  &  modérée  dans  les 
premières  voies  ,  mais  énergique  &  forte  fur  les  par¬ 
ties  les  plus  éloignées  ,  il  eft  à  propos  de  dire,  que  les 
fubftances  qu’on  défigne  communément  par  cette  dé¬ 
nomination  ,  different  entre  elles  par  le  degré  de  fub- 
tilité;  enforte  que  ,  quoiqu’on  puiffe  les  diffoudre  tou¬ 
tes  dans  l’efprit  de  vin  ,  il  y  en  a  cependant  d’un  tiffu 
fi  groffier ,  ou  dont  les  parties  conftituantes  font  fi  inti¬ 
mement  embarraffées  dans  je  ne  fai  quoi  de  tenace  Sc 
devifqueux,  qu’il  n’eft  pas  poffible ,  en  les  diilolvant, 
de  les  divifer  &  de  les  atténuer  autant  que  d’autres  : 
ainfi ,  les  plus  fubtiles  &  les  plus  pures  font  feules  ca¬ 
pables  du  premier  des  effets  mentionnés  ci-deffus,  Sc 
les  plus  groffieres  du  fécond.  Cette  différence  eft  re¬ 
marquable  ,  Sc  dans  les  fubftances  mêmes  Sc  dans  leur 
teinture.  Les  teintures  brillantes  Setranfparentes  tirées 
de  fubftances  dures  &  fragiles,  produifent  le  premier 
effet  :  les  teintures  épaiffes,  troubles  Sc  communément 
fétides ,  tirées  de  matières  gluantes  Sc  vifqueufes  ,  pro¬ 
duifent  îe  fécond.  Le  tiffu  du  jalap  Sc  de  la  rhubarbe, 
ainfique  laconfiftance  de  leur  différente  teinture,  jufti- 
fient  cette  diftinélion. 

Ceci  nous  conduit  à  une  claffe  de  fimples  qui  n’eft  pas 
proprement  du  genre  des  réfines  ou  des  fels ,  mais  dans 
laquelle  ces  deux  principes  femblent  fi  parfaitement 
unis ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  les  féparer  purs  par 
quelque  menftrue  que  ce  foit  ;  enforte  qu’il  s’agit  au 
contraire  de  les  retenir  unis  ,  Sc  de  rejetter  feulement 
les  parties  groffieres  Sc  les  feces  inutiles.  On  donne 
communément  à  ces  fubftances  le  nom  de  gommes  ou 
de  fucs  épaiffis. 

La  gomme  gutte  eft  le  plus  important  des  cathartiques  de 
cette  efpece.  L’Auteur  que  j’ai  cité  ci-deffus  ,  a  fait 
plufieurs  expériences  qui  tendent  à  prouver  principa¬ 
lement  que  cette  gomme  ne  fe  diffout  pas  précifément 
dans  l’eau  ,  mais  qu’elle  s’y  transforme  en  une  efpece 
de  fubftance  laiteufe  ;  que  l’efprit  de  vin  en  prend  les 
parties  les  plus  réfineufes  ;  que  cette  teinture  opéré 
plus  fortement  que  la  gomme  gutte  même,Sc  que  ce  qui 
refte  après  qu’on  a  tiré  cette  teinture  ,  donne  quelque 
chofe  de  falin  à  l’eau ,  qui  réduit  en  extrait  par  l’éva- 
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poration  ,  ne  purge  que  peu  ou  point  du  tout  par  les 
felles  ,  mais  eft  diurétique.  C’eft  donc  au  but  qu’on  fe 
propofe  d’atteindre,  à  marquer  la  préparation  de  cette 
drogue,  quoiqu’à  dire  vrai  on  s’en  fert  rarement  à  au¬ 
tre  choie  qu’à  la  compofition  des  pilules  qui  portent 
fon  nom  dans  la  Pharmacopée  nouvelle  du  Collège  de 
Londres  ;  à  moins  qu’on  ne  l’ordonne  feule  divisée 
avec  le  fel  de  tartre,  Sc  corrigée  avec  une  petite  quan¬ 
tité  de  quelqu’une  des  huiles  effentielles  ,  aromatiques 
ou  carminatives.  Mais  fon  âpreté  incommode  ,  &fa 
force  exceffive  fait  qu’on  ne  l’ordonne  qu’à  des  conf- 
titutions  robuftes  ,  Sc  dans  des  maladies  opiniâtres. 

Il  en  eft  de  marne  de  la  fcammonée  :  l’eau  la  transforme¬ 
ra  en  un  fluide  laiteux,  &  l’efprit  de  vin  en  prendra  la 
plus  grande  partie.  Cette  partie  dont  l’efprit  de  vin  fe 
fera  chargé,  précipitée  derechef  avec  l’eau  comme  la 
réfine  de  jalap  ,  formera  ce  que  nos  Droguiftes  appel¬ 
lent  la  réfine  de  fcammonée.  Cette  réfine  peut  s’adul¬ 
térer  des  mêmes  maniérés  que  la  réfine  de  jalap,  Sc 
l’adultération  fe  découvrir  par  les  mêmes  moyens.  On 
peut  encore  appliquer  à  l’une  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  forme  Sc  del’aétion  de  l’autre:  mais  la  fcammonée 
a  quelque  chofe  de  fi  adhérent ,  qu’il  n’eft  pas  poffible 
de  la  réduire  en  poudre  fans  frotter  le  mortier  avec  un 
peu  d’huile  ,  &  fans  continuer  ainfi  julqu’à  ce  qu’elle 
ceffe  de  s’attacher.  C’eft  apparemment  à  cette  pro¬ 
priété  qu’il  faut  rapporter  la  force  de  fon  aftion  ,  com¬ 
me  nous  avons  fait  à  propos  des  fubftances  qui  lui  font 
analogues. 

L’aloès  ayant  les  mêmes  propriétés  que  la  fcammonée» 
doit  être  mis  dans  la  même  claffe ,  exiger  la  même 
préparation, Sc  avoir  les  mêmes  ufages.  L’efpece  la  plus 
grofliere  qu’on  appelle  communément  aloès  hépatique 
ou  aloès  des  Barbades,  eft  plusgommeufe ,  très-fétide 
Scfortglutineufe;  ce  qui  la  rend  mal-faifante  à  l’efto¬ 
mac,  &  ce  qui  donne  lieu  à  la  violence  de  fon  a&ion 
Sc  aux  tranchées  qu’elle  excite.  Mais  l’aloes  luccotrin, 
qui  eft  plus  caftant,  plus  fin,  plus  doux,  Sc  qui  fe  dif¬ 
fout  plus  aifément  dans  l’efprit  de  vin ,  opéré  plus  dou¬ 
cement  fur  les  premiers  paffages  ,  fuit  plus  facile¬ 
ment  le  cours  de  la  circulation ,  &  tranfmet  fon  aétion 
plus  loin. 

En  voilà  fuffifamment,  à  ce  que  je  crois,  fur  la  divifiotl 
des  fimples  en  général  en  réfineux  Sc  falins  ,  furla  ma¬ 
niéré  de  les  préparer  ,  Sc  fur  les  avantages  ou  les  défa- 
'  vantages  qu’on  en  doit  attendre  ou  craindre  dans  1'ufa- 
ge.  Quant  à  ceux  qui  font  réfineux  &  falins,  dont  les 
principes  ne  fe  séparent  pas  aisément ,  qui  ne  produi¬ 
fent  pas  le  même  effet  ,  lorfque  leurs  principes  font 
séparés,  que  quand  ils  font  unis,  &  qui  demandent 
quelque  préparation  pour  en  enlever  les  parties  grof¬ 
fieres  &  inutiles  ;  il  femble  que  ce  qu’on  a  de  mieux  à 
faire ,  c’eft  de  les  diffoudre  ,  &  d’en  faire  des  extraits 
avec  des  véhicules  fpiritueux  &  aqueux  ,  &  de  mêler 
enfuite  ces  extraits  les  uns  avec  les  autres  ;  car  par  ce 
moyen  ,  non-feulement  on  confervera  les  vertus  mé¬ 
dicinales  du  tout;  mais  comme  les  parties  falinesfont 
peut  être  ce  qu’il  y  a  de  plus  propre  pour  tempérer 
l’aétion  des  réfineufes ,  on  aura  en  même-tems  le  cor- 
reftif  le  meilleur  &  le  plus  naturel  que  ces  fubftances 
puiffent  recevoir. 

Il  paroît  par  ce  que  M.  Bolduc  dit  de  la  coloquinte ,  qui 
eft  un  des  principaux  ingrédiensde  la  plupart  despré¬ 
parations  cathartiques  officinales  ,  qu’elle  contient  un 
fel  piquant  enveloppé  dans  quelques  particules  réfineu¬ 
fes  ou  gommeufes  ;  Sc  il  eft  prouvé  parles  expérien¬ 
ces  qu’il  a  faites  fur  les  extraits  de  coloquinte  par  des 
liqueurs  lpiritueufes  Sc  aqueufes  ,  que  les  extraits  la- 
lins  opèrent  avec  plus  de  violence  que  les  réfineux, 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  de  la  plupart  des 
fimples  purgatifs.  Mais  les  particules  falines  de  cette 
drogue  paroiffent  avoir  quelque  chofe  de  plus  piquant 
Sc  de  plus  fubtil  qu’à  l’ordinaire  ;  car  fi  on  vient  à  les 
féparer,  il  leur  refte  encore  affez  d’efficacité  pour  fe 
•  faire  fentir  auffi-tôt  qu’elles  font  dans  le  corps  :  il  n’en 

»  eft  pas  d’elles,  ainfi  que  des  particules  falines  des  au- 
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très  cathartiques ,  elles  agiffent  fur  les  premières  voies*, 
confèrvent  leur  force  dans  le  cours  de  la  circulation ,  & 
deviennent  diurétiques. 

Mais  malgré  la  fubtilité  ou  volatilité  de'ce  fel ,  Sc  l’amer- 
tume  exceffive  de  la  coloquinte  ,  cependant  il  ne  s’élè¬ 
ve  rien  de  purgatif  ou  d’amer  dans  le  chapiteau  de 
l’alembic  ;  enforte  qu’il  doit  s’être  gliffé  quelque  er¬ 
reur  dans  les  expériences  que  M.  Bolduc  produit  pour 
prouver  le  contraire. 

La  violence  de  cette  drogue  ,  8c  les  tranchées  qu’elle 
caufe  lorfqu’on  la  prend  feule,  a  donné  lieu  à  plufieurs 
recherches  fur  la  maniéré  d’en  modérer  la  force  :  mais 
les  trochifques  d’Alandal  font  la  feule  préparation  qui 
ait  lieu  dans  notre  pratique.  La  coloquinte  eft  chargée 
dans  les  trochifques  d’Alandal  d’une  gomme  mucila- 
gineufe  qui  affaiblit  fon  aétion  fur  les  tuniques  des 
vaiffeaux  :  cependant  on  fait  fi  peu  de  cas  de  ce  remede, 
qu’on  l’ordonne  affez  rarement  ;  enforte  que  dans  la 
plupart  des  compofitions  officinales  où  Fon  fait  entrer 
cette  drogue,  c’eft  telle  que  la  nature  Fa  produit.  On 
ne  prend  que  fa  pulpe,  dans  la  fuppofition  que  c’effc 
dans  cette  partie  feule  que  réfide  toute  fa  faculté  pur¬ 
gative.  Il  y  en  a  cependant  qui  prétendent  que  fa  grai¬ 
ne  purge  aufli ,  8c  qu’elle  contient  une  plus  grande 
quantité  d’huile  que  la  pulpe;  ce  qui  corrige  les  par¬ 
ties  falines  ,  Se  rend  leur  aélion  plus  douce.  Quoiqu’il 
en  foit,  il  eft  fort  ordinaire  de  trouver  des  perfonnes 
qui  dans  leur  pratique  ne  fe  font  aucun  fcrupule  d’u- 
fef  de  la  pulpe,  Se  de  la  graine  enfemble  ,  &  même  de 
fubftituer  l’une  à  l’autre  ,  quoique  ce  dernier  cas  foit 
plus  rare. 

L’agaric  paroît  être  du  même  tiffiu  que  la  coloquinte,  Sc 
contenir  suffi  quelque  portion  d’un  fel  ftimulant ,  em- 
barraffiée  dans  une  fubftance  fpongieufe ,  gommeufe 
ou  vifqueufe  ,  mais  en  moindre  quantité  que  la  colo¬ 
quinte  ;  enforte  que  tout  fon  effet  fe  réduit  à  charger  8c 
à  incommoder  l’eftomac.  On  trouve  dans  les  Phar¬ 
macopées  Officinales ,  Se  même  dans  celle  du  Collège 
de  Londres,  des  formules  de  pilules  Sc  de  trochifques 
dont  il  eft  la  bafe  ,  Sc  auxquels  il  donne  nom  ;  mais  on 
fait  point  affez  de  cas ,  foit  pour  en  avoir ,  foit  pour  n’en 
en  demander. 

Le  catapucia  Sc  l’elaterium  contiennent  un  fel  très-caufti- 
que  Sc  très-piquant ,  qui  en  rend  les  effets  extrêmement 
dangereux;  enforte  que  ces  drogues  ne  fe  trouvent 
gueres  qu’entre  les  mains  des  Empiriques,  8c  ne  s’em- 
ployent  que  dans  des  cas  très-dangereux,  Sc  que  dans 
des  maladies  très-opiniâtres.  L’euphorbê  qui  furpaffe  le 
catapucia  Sc  l’élaterium  dans  les  mêmes  qualités ,  ne 
s’emploie  plus  pour  l’intérieur. 

Les  myrobolans  qui  entrent  dans  cette  divifion  ,  8c  qui 
femblent  devoir  leurs  propriétés  medicinalès  à  quel¬ 
que  portion  de  principe  falin ,  ainfi  que  les  tamarins, 
la  caffe ,  Sc  autres  fubftances  femblables ,  ne  font  pas 
affez  énergiques,  pour  être  employés  dans  des  occa- 
fions  importantes;  ce  ne  font  que  des  troupes  auxiliai¬ 
res  qu’on  allie  avec  des  cathartiques  puiffàns  ,  ex¬ 
cepté  dans  les  cas  où  il  n’eft  befoin  que  de  lénitifs  or¬ 
dinaires. 

L’hellébore  noir  donne  j  félon  les  expériences  de  M. 
Bolduc,une  grande  quantité  d’extrait  falin  avec  de 
l’eau  ,  Sc  il  n’eft  que  diurétique.  Avec  un  menftrue  fpi- 
ritueux,  il  donne  quelque  chofe  de  réfineux,  Sc  il  pa¬ 
roît  cathartique.  Ce  qui  prouve  fuffifamment  que  c’eft 
à  l’effet,  qu’on  fe  propofe  d’en  obtenir,  à  en  fixer  la 
préparation  :  fi  Fon  a  befoin  d’un  défobftruant  Sc  d’un 
remede  qui  porte  fon  aétion  au-delà  des  premières 
voies,  il  faut  l’expoferàun  menftrue  qui  ne  manquera 
pas  de  fe  charger  de  fes  parties  falines.  Mais  un  efprit 
de  vin  reétifié  feroit  trop  fort  pour  cet  effet  ;  il  faut 
choifir  quelque  chofe  de  plus  doux,  comme  un  vin 
fort ,  ou  un  efprit  foible  qui  unira  les  parties  falines 
aux  réfineufes.  Pour  un  extrait,  ce  qu’on  a  de  mieux  à 
faire,  c’eft  de  réitérer  le  procédé  qu’ona  décrit  ci-def- 
fus  avec  l’efprit  de  vin  8c  l’eau ,  Sc  de  mêler  enfuite  le 
tout  ;  pour  la  teinture,  ce  mélangé  deviendroit  trou- 
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bîe,  Sc  précipitetoit;  il  fera  donc  à  propos  de  choifir 
un  menftrue  moyen  entre  ces  extrêmes;  Sc  ce  menftrue 
agira  beaucoup  mieux  fur  cette  drogue. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l’introduétion  de  ces  fubftances 
dans  une  formule ,  il  n’y  a  aucune  difficulté  ;  on  les 
trouvera  préparées  chez  les  Apothicaires  ,  fous  toutes 
les  formes  propres  pour  en  faire  des  carthartiques  : 
la  feule  chofe  qui  refté  à  faire,  c’eft  de  marquer  la 
dofe  que  la  maladie  exige,  Sc  que  la  conftitution  du 
malade  peut  flipporter. 

Les  cathartiques  violens  feront  beaucoup  mieux  en  pilu¬ 
les  ,  que  fous  toute  autre  forme  :  on  dérobera  de  cette 
maniéré  au  malade  leur  goût  Sc  leur  odeur  defagréa- 
bles  ,  8c  on  lui  épargnera  les  nausées  qu’ils  lui  caufe- 
roient:  d’ailleurs  ,  venant  àfe  développer  dans  l’efto- 
mac  p.eu-à-peu,  il  y  a  moins  à  craindre  qu’ils  ne  foient 
rejettés  par  le  vomiffement.  Il  y  en  a  quelques-uns 
qu’on  ordonne  avec  affez  de  fuccès  en  teinture,  com¬ 
me  nous  l’avons  ohfervé  ci-dëffus,  à  l’occafion  des 
ingrédiens  qui  entrent  dans  l’élixir  de  falut,  dans  l’éli¬ 
xir  de  propriété  ,  dans  la  teinture  facrée  ,  Sc  autres  : 
mais  il  eft  plus  convenable  d’ordonner  en  infufion  tous 
les  carthartiques  d’un  tiffu  lâche  ,  Sc  dont  la  dofe  en 
fubftance  excede  le  volume  ordinaire  d’un  bol ,  com¬ 
me  les  fleurs,  les  herbes  ,  Sc  quelques  racines;  c’eft 
ainfi  qu’il  en  eft  des  infufions  ordinaires  de  fené  Sc  de 
rhubarbe;  Sc  entre  ces  infufions  il  y  en  a  qui  font  affez 
fortes,  pour  qu’on  en  puiffe  faire  ,  par  l’ébullition ,  Sc 
avec  une  quantité  convenable  de  fucre ,  un  firop ,  fans 
excéder  la  mefure  d’une  dofe ,  comme  le  firop  de  chi¬ 
corée  avec  la  rhubarbe ,  le  firop  de  rhubarbe  fimple,  Sc 
autres:  mais  on  fait  peu  de  cas  de  ces  préparations;  Sc 
on  ne  les  ordonne  gueres  qu’aux  enfans,  que  leur  dou¬ 
ceur  engage  à  les  prendre.  On  compofe  encore  quel¬ 
ques  firops  cathartiques  avec  les  fucs  exprimés  des  fubf¬ 
tances  de  cette  claffe,  comme  le  firop  de  nerprun  Sc  le 
firop  de  rofes  de  Damas  ;  mais  de  tous  ces  firops ,  il  n’y 
a  que  ces  deux  qui  foient  eftimés. 

Il  y  a  quelques  éleéluaires  officinaux ,  dont  les  fubftances 
de  cette  claffe  font  la  bafe  :  mais  ils  font  fi  amers ,  Sc 
ils  excitent  de  fi  grandes  nausées ,  qu’il  n’eft  gueres 
poffible  de  les  prendre  fous  cette  forme,  ou  d’en  déter¬ 
miner  exactement  la  dofe;  enforte  qu’on  fe  hafarde  ra¬ 
rement  de  les  ordonner,  fur-tout  ceux  que  Fon  regarde! 
comme  les  plus  énergiques.  Quant  aux  compofitions 
lénitives  ,  comme  il  importe  peu  d’en  fixer  fcrupuleu- 
fement  la  dofe,  il  y  a  peu  de  danger  de  les  ordonner 
fous  cette  forme ,  qu’on  peut  choifir  en  toute  affurance, 
lorfque  la  quantité  de  la  dofe  n’excede  pas  celle  d’un 
bol. 

Il  y  a  dans  la  même  claffe  quelques  poudres  officinales 
composées  ;  mais  comme  elles  font  fujettes  à  perdre? 
beaucoup  de  leur  vertu  ,  Sc  qu’elles  font  d’ailleurs  in¬ 
commodes  dans  l’ufâge ,  il  y  en  a  peu  dont  on  faffe 
quelque  cas.  Comme  en  potion  elles  font  extrême¬ 
ment  defagréables  à  la  vue  8c  au  goût,  Sc  que  le  vo¬ 
lume  en  eft  trop  gros  en  bol ,  pour  les  prendre  tout 
d’un  coup,  à  moins  qu’elles  ne  foient  d’une  efpece  fin- 
guliere,  comme  la  poudre  cornachine  ,  ou  la  poudre 
de  la  Comteffe  de  Warvick,  ou  on  ne  les  ordonne 
point,  ou  on  les  ordonne  autrement. D’ailleurs,  leurs 
ingrédiens  purgatifs  étant  réfineux ,  ils  font  fujets  à  fe 
mettre  en  malTe  qu’il  eft  difficile  de  délayer  dans  un 
véhiculé  aqueux ,  Sc  que  l’eftomac  auroit  de  la  peine 
à  diffoudre.  C’eft  une  raifon  de  plus ,  pour  ne  pas  don¬ 
ner  en  potion  même  la  poudre  Cornachine,  ou  la 
poudre  de  la  Comteffe  de  Warvick.  Il  faut  donc  ex¬ 
traire  les  réfines  par  la  teinture  avec  un  menftrue  fort, 
Sc  les  précipiter  avec  l’eau.  Il  eft  extrêmement  facile 
de  les  fophiftiquer.  Si  l’on  ne  divife  point  par  l’inter- 
pofition  de  quelqu’autre  corps  les  particules  des  fubff 
tances  purgatives  réfineufes,  elles  s’attacheront  for¬ 
tement  aux  inteftins,  Sc  cauferont  des  tranchées  vio¬ 
lentes.  L’efprit  de  vin  étant  très-propre  à  fe  charger  de 
ce  qu’elles  ont  de  plus  pur  Sc  de  plus  fubtil,  on  s’en 
fervira  pour  en  obtenir  la  teinture ,  fi  la  force  de  te 


'vehicûle  n’eft  pas  infupportable  au  malade.  Lorfque 
les  principes réfineux  8c  falinsfont  unis,  on  en  aura  les 
propriétés  dans  un  extrait  fait  avec  un  menftrue  fpiri- 
rueux  8c  aqueux,  beaucoup  plus  parfaitement  que  fous 
toute  autre  forme.  C’eft  en  pilules  qu'il  faut  ordonner 
les  cathartiques  violens.  Quincy.  Pr&leUiones  Fhar- 
mac.  fetl.  3.  &  4. 

Quant  à  l’ufage  des  purgatifs  dans  les  maladies  aiguës  , 
ç’a  été  le  fujet  d’une  difpute  importante  entre  les  Mé¬ 
decins  ,  dans  laquelle  il  étoit  queftion  de  favoir  fi  l’u- 
fage  en  étoit  falutaire  ou  non:  ceux  qui  prétendoient 
qu’ils  étoient  dangereux,  fe  laifioient  effrayer  par  le 
danger  chimérique  que  les  humeurs  ne  fuffent  attirées  , 
pour  m’exprimer  comme  eux,  de  la  circonférence  au 
centre  du  corps;  ce  à  quoi  ils  ajoutoient  que  la  purga¬ 
tion  diminuoit  la  transpiration  ,  par  où  ils  imaginoient 
que  la  matière  morbifique  devoit  être  emportée.  Que 
la  tranfpiration  foit  diminuée  par  l’aélion  d’un  purga¬ 
tif  violent,  c’eft  un  fait  confirmé  par  quelques  paffa- 
ges  de  Santorius  ,  qu’il  eft  d’autant  moins  à  propos 
d’examiner,  qu’il  importe  tres-peu  que  la  tranfpira¬ 
tion  foit  diminuée ,  ou  non ,  ou  que  les  humeurs  foient 
à  la  circonférence  ou  au  centre ,  pourvu  que  la  purga¬ 
tion  contribue  à  la  cure  de  la  maladie,  plus  efficace¬ 
ment  qu’aucune  autre  évacuation.  Une  chofe  qui  m’a 
fùrpris,  c’eft  de  rencontrer  des  raifonnemens  contrai¬ 
res  dans  la  bouche  de  certaines  gens  qui  fe  vantoient 
d’avoir  lu  Sydenham ,  &  qui  en  faifoient  grand  cas.  j 
Quant  à  moi ,  je  ne  vois  point  quel  profit  ils  avoient 
tiré  de  leur  lefture. 

Quiconque  fe  donnera  la  peine  de  parcourir  les  Ecrits 
des  Médecins ,  depuis  Hipppocrate  jufqu’aujourd’hui , 
8c  d’examiner  les  cas  dans  lefquels  les  maladies  aiguës 
fe  font  terminées  d’elles  mêmes, trouvera  que  laplupart 
d’entr’elles  ont  été  emportées  par  des  felles  copieufes , 
8c  que  de  toutes  les  évacuations  critiques ,  il  n’y  en  a 
peut-être  aucune  qui  foit  plus  fréquente,  fi  ce  n’eft 
les  fueurs.  D’où  l’on  peut  inférer  que,  quand  les  fa¬ 
cultés  vitales  n’ont  pas  la  force  de  foulager  le  malade, 
en  lui  procurant  une  diarrhée  critique,  c’eft y  fuppléer, 
&  produire  un  effet  falutaire ,  que  de  lui  en  donner  une 
artificielle. 

Le  Dcéleur  Freind  dit  dans  fon  feptieme  Commentaire 
fur  les  Epidémiques  d’Hippocrate ,  que  la  doétrine  de 
la  purgation  dans  les  fievres ,  eft  fi  abftraite  &  embar- 
raffée  de  tant  de  difficultés,  qu’il' n’ofe  prefcrire  des 
réglés  en  pareil  cas.  Je  crois  toutefois  que  le  grand  nom¬ 
bre  des  Médecins  fera  d’accord  avec  moi  fur  la  réglé 
fuivante,  c’eft  qu’il  eft  à  propos  de  purger,  foit  forte¬ 
ment,  foit  légèrement ,  dans  les  fievres  qui  font  épidé¬ 
miques  &  fréquentes  dans  notre  climat ,  pourvu  que  les 
évacuations  du  ventre  foient  arrêtées ,  &  que  la  faignée 
ait  précédé;  car  il  n’y  a  rien  fur  quoi  Hippocrate  & 
Sydenham  infiftent  plus  fortement  que  fur  la  néceffité 
de  faigner ,  avant  de  donner  un  cathartique  ou  un  émé¬ 
tique. 

J’avoue  qu’il  faut  s’en  rapporter  entièrement  à  la  pruden¬ 
ce  du  Médecin  fur  l’ufage  des  cathartiques  dans  les  fie¬ 
vres  ;  car  dans  ce  cas  le  cathartique  eft  comme  un  pin¬ 
ceau  qui  produit  entre  les  mains  d’un  habile  homme  , 
des  ouvrages  qui  égalent  prefque  en  perfection  ceux 
de  la  nature  ,  mais  qui  dirigé  par  une  main  mal-à- 
droite ,  fait  d’autant  plus  mal  qu’il  s’efforce  plus  de 
corriger. 

On  donne  les  purgatifs  dans  les  fievres ,  foit  à  grande  do¬ 
fe,  pour  les  étouffer  tout  d’un  coup  lorfqu’elles  com¬ 
mencent,  8c  les  emporter  entièrement  par  l’évacuation 
que  le  cathartique  produit,  foit  à  petite  dofe  ,  en  or¬ 
donnant  ,  par  exemple ,  la  quatrième  partie  de  la  quan¬ 
tité  ordinaire  du  purgatif,  pour  calmer  l’agitation, 
tempérer  les  fymptomes ,  tenir  les  premières  voies  li¬ 
bres,  relâcher  lesfolides&  faciliter  les  éruptions  cuta¬ 
nées  ;  effet  qu’il  produit  allez  fréquemment;  mais  dans 
l’un  8c  l’autre  cas ,  il  ne  faut  faire  ufage  que  des  ca¬ 
thartiques  lénitifs  :  les*  draftiques ,  loin  de  répondre  à 
l’attente  du  Médecin,  feroient  un  mal  infini  au  mala¬ 


de.  La  pratique  que  Sydenham  a  fuivie  8c  qu’il  recom¬ 
mande  dans  le  Schedula  Monitoria ,  démontre  l’effica¬ 
cité  des  cathartiques  donnés  à  grande  dofe ,  dans  la  cu¬ 
re  de  la  fievre  qu’il  décrit  dans  cet  endroit ,  8c  il  paroît 
fe  repentir  d’en  avoir  négligé  l’ufàge  dans  les  autres  fie¬ 
vres.  Mais  afin  qu’on  en  puiffe  juger  avec  plus  de  con- 
noiffance  de  caufe,  je  décrirai  la  fievre  dont  il  étoit 
queftion,  8c  j’expoferai  la  maniéré  dont  il  la  traita 
avec  le  fuccès  qu’elle  eut. 

Selon  les  obfervationsles  plus  exaétes  &  l’examen  le  plus 
févere  que  j’aie  pu  faire,  cette  fievre  étoit  accompa¬ 
gnée  des  fymptomes  ftuivans  ;  le  froid  8c  le  chaud  fe 
fuccédoient  par  intervalle  ;  il  y  avoit  allez  communé¬ 
ment  douleur  à  la  tête  8c  aux  membres  ;  le  pouls  étoit 
à  peu  près  tel  que  dans  l’état  de  fanté;  le  fangque  l’on 
tiroit  reffembloit  allez  à  celui  des  pleurétiques.  Il  y 
avoit  généralement  une  toux  avec  les  autres  fympto¬ 
mes  concomifans  d’une  péripneumonie  légère;  cette 
toux  ceffoit  plus  ou  moins  promptement ,  félon  que 
l’on  étoit  plus  ou  moins  éloigné  de  l’hiver  ;  dans  le 
commencement  de  la  maladie  le  malade  avoit  une  dou¬ 
leur  au  cou  &  â  la  gorge,  mais  moins  violente  que  cel¬ 
le  qui  fe  fait  fentir  dans  l’efquinancie;  quoique  la  fie¬ 
vre  fut  continue ,  elle  augmentoit  quelquefois  fur  le 
foir,  comme  fi  elle  eût  été  double  tierce  ou  quotidien¬ 
ne  ;  il  étoit  dangereux  de  demeurer  toujours  dans  le 
lit ,  même  fans  y  être  bien  couvert ,  car  la  fievre  fe  por- 
toit  alors  à  la  tête ,  &  cet  accident  étoit  fuivi  de  phréné- 
fie.  Mais  à  parler  vrai ,  il  paroît  qu’il  y  avoit  dans  cet¬ 
te  fievre  une  fi  grande  difpofition  à  la  phrénéfie ,  que 
le  malade  en  étoit  fubitement  attaqué  fans  qu’on  y  eût 
donné  lieu  :  mais  cette  phrénéfie  n’étoit  pas  fi  violente 
qu’elle  l’eft  dans  la  petite  vérole  &  dans  les  autres  fie¬ 
vres.  Le  délire  étoit  plus  tranquile  que  furieux,  & 
dans  cet  état  les  malades  parloient  par  intervalle.  Un 
ufage  peu  raifonné  de  cordiaux,  accompagné  d’un  ré¬ 
gime  chaud ,  caufoit  fréquemment  des  éruptions  pé¬ 
téchiales  ;  les  jeunes  perfonnes  d’un  tempérament 
chaud  étoient  attaquées  d’exanthemes  pourpreux  ,  li¬ 
gnes  certains  d’une  inflammation  confidérable ,  tant 
dans  cette  maladie  que  dans  toutes  les  autres  maladies 
aiguës;  on  donne  quelquefois  à  ces  exanthèmes  le  nom 
d’éruption  miliaire;  quelquefois  ils  couvrent  toute  la 
furface  du  corps,  on  diroit  que  ce  font  des  taches  de 
rougeole,  ils  font  feulement  plus  rouges,  8c  lorfqu’ils 
difparoiffent ,  ils  ne  laiflent  aucunes  écailles  comme 
dans  la  rougeole  ;  quoique  ces  éruptions  viennent  quel¬ 
quefois  d’elles-mêmes,  elles  font  plus  fréquemment 
causées  par  la  chaleur  du  lit  &  par  les  cordiaux.  La 
langue  étoit  tantôt  humide  8c  tantôt  feche  ,  félon  le 
régime  qu’on  avoit  tenu  jufqu’alors  ;  quand  elle  étoit 
feche,  elle  étoit  brune  dans  le  milieu  &  blanche  par 
les  bords  ;  quand  elle  étoit  humide,  elle  étoit  blanche 
partout  8c  chargée.  La  qualité  de  la  flieur  dépendoit 
auffi  du  régime;  fi  le  régime  étoit  exceffivement  chaud, 
la  fueur  étoit  pour  ainfi  dire  vifqueufe  ,  furtout  à  la  tê¬ 
te;  elle  étoit  abondante  8c  générale  ;  cependant  elle 
n’apportoit  aucun  foulagement;  d’où  il  s’enfuit  qu’el¬ 
le  étoit  fymptomatique  &  non  critique.  Si  l’on  fe  pro- 
pofoitdans  le  commencement  de  la  maladie  de  procu¬ 
rer  la  fueur  par  des  remedes ,  il  fe  faifoit  ordinaire¬ 
ment  une  tranfmigration  de  la  matière  morbifique,  8c 
elle  étoit  portée  à  la  tête  ou  du  moins  fur  quelque 
membre. 

Lorfque  le  mal  s’étoit  emparé  de  la  tête  8c  qu’il  y  avoit 
phrénéfie,  alors  les  fymptomes  fiévreux  difparoiffoient, 
le  pouls  étoit  feulement  tantôt  fréquent  &  tantôt  lent , 
dans  les  cas  où  les  efprits  avoient  été  extremementdé- 
rangés  par  la  mauvaife  méthode  qu’on  avoit  fuivie,  8c 
par  les  remedes  mal-à-propos  ordonnés ,  le  pouls  de- 
venoit  inégal,  les  tendons  treffailloient  8c  la  mort  s’en- 
fliivoit  promptement. 

Pour  guérir  cette  maladie ,  je  commençai  par  faire  tirer 
du  bras  dix  onces  de  fang;  8c  quoique  dans  cette  fievre 
le  fang  parût  ordinairement  pleurétique  ,  cependant 
la  faignée  réitérée  n’étoit  pas  falutaire.  Si  l’on  conjec- 
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ture  à  la  difficulté  de  refpirer,  à  une  violente  douleur 
de  tête  que  le  malade  reffentira  en  touffant,  Sc  à  d’au¬ 
tres  fymptomes  de  cette  nature  ;  que  la  maladie  tende 
à  une  fauffe  péripneumonie  ,  on  en  reviendra  à  la  fai- 
gnée  &  à  la  purgation  ,  comme  nous  l’avons  fait  en¬ 
tendre  ailleurs,  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes  difpa- 
roiffent  entièrement.  Je  fis  appliquer  fur  le  foir  une 
ventoufe  entre  les  épaules ,  Sc  j’ordonnai  pour  le  ma¬ 
tin  le  cathartique  lénitif  fuivant. 

Prenez  de  tamarins  ,  demi-once , 

de  feuilles  de  féné,  deux  dragme  s , 
de  rhubarbe ,  une  dragme  &  demie  , 
une  quantité  fufftfante  d’eau  de  fontaine ,  pour 
avoir  trois  onces  de  liqueur  après  l’ébullition. 

PaffTez  la  liqueur  ,  Sc  faites-y  difioudre  , 

de  la  manne > 
du firop  folutif > de  rofes  > 

Mêlez  le  tout ,  Sc  faites-en  une  potion  que  le  malade 
prendra  de  grand  matin. 

Je  réitérai  ce  purgatif  trois  fois  ,  laiflant  un  jour  d’in¬ 
tervalle  entre  chaque  fois ,  Sc  faifànt  prendre  enfuite  le 
narcotique  fuivant  ou  un  autre  femblable  ,  lorfque  le 
malade  étoit  fur  le  point  de  fe  mettre  au  lit. 

Prenez  d’eau  diftilée  de  primevère  ,  deux  onces , 
de  [trop  de  pavot  blanc ,  une  once , 
de  fuc  de  limon  frais ,  deux  cuillerées. 

Mêlez  Sc  faites  une  potion  du  touti 

Mon  deffein  étoit,  en  ordonnant  cet  epiat,  de  prévenir 
le  coma  que  le  trouble  des  efprits  causé  par  la  purga¬ 
tion  ,  qui  ne  manque  pas  d’agiter  le  fang  Sc  les  hu¬ 
meurs  des  perfonnes  travaillées  de  la  fievre  ,  pouvoit 
amener  :  or  ce  fymptome  cede  ordinairement  aux 
opiats  ,  quoiqu’ils  femblent  tous  propres  à  le  provo¬ 
quer.  C’eft  pourquoi  n’ofant  point  hafarder  un  purga¬ 
tif  dans  la  fievre  comateufe  de  1673.  je  continuai  l’u- 
fage  des  clyfteres;  j’étois  fortement  convaincu  que  la 
purgation  feroit  alors  immédiatement  fuivie  du  coma , 
accident  que  j’aurois  pu  prévenir,  fi  je  m’étois  avisé 
d’ordonner  un  opiat  après  l’aéfion  du  cathartique.  Mais 
il  faut  bien  fe  garder  d’ordonner  fur  le  foir  un  opiat 
dans  les  jours  intermédiaires  d’une  purgation  à  une 
autre;  car  il  diminueroit,  peut-être  même  anéantiroit- 
il  entièrement  l’a&ion  du  purgatif  qu’on  ordonnera 
pour  le  jour  fuivant.  On  a  beau  prendre  ce  purgatif 
tard,  l’opiat  affoiblit  ordinairement  fon  aétion.  Je  me 
fuis  fait  une  loi  dans  cette  fievre  Sc  dans  les  autres  fiè¬ 
vres  épidémiques  ,  de  ne  jamais  purger,  foit  dans  le 
commencement,  foit dans  le  fort  delà  maladie,  fans 
avoir  fait  précéder  la  faignée  ;  cette  négligence  a  coû¬ 
té  la  vie  à  une  infinité  de  perfonnes,  furtout  aux  enfans , 
ainfi  que  je  l’ai  obfervé  ailleurs  Sc  indiqué  comme  une 
précaution  à  prendre. 

Quoique  j’eftime  en  général  qu’il  faut  recourir  aux  éva¬ 
cuations  dont  j’ai  parlé  ci-deflus  ,  dans  la  cure  de  cet¬ 
te  fievre,  s’il  arrive  qu’une  première  faignée  Sc  une 
première  purgation  guériffent  le  malade ,  ce  qui  arri¬ 
ve  allez  fréquemment ,  lorfque  c’eft  une  jeune  perfon- 
ne  Sc  furtout  un  enfant ,  il  ne  faudra  point  réitérer  la 
purgation  :  mais  cen’eft  pas  la  coutume  que  cette  fie¬ 
vre  fe  laide  emporter  par  le  premier  cathartique ,  il  fau¬ 
dra  y  revenir  plus  fouvent  que  nous  n’avons  dit.  Il  ar¬ 
rive  ,  rarement  à  la  vérité ,  que  le  malade  retombe  dans 
fon  premier  état  au  bout  de  quelques  jours  ;  Sc  cette 
rechute  à  laquelle  on  remédie  promptement  en  pur¬ 
geant  jufqu’à  quatre  fois,  eft  causée  par  un  nouvel 
abord  de  matière  morbifique.  Si  l’on  traite  cette  fie¬ 
vre  par  la  méthode  que  nous  venons  de  preferire  ,  il 
ne  fera  pas  ordinaire  qu’elle  ait  des  retours,  à  moins 
Tome  III. 
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‘qu’ils  ne  foient  causés  par  des  aphthes  oecafionViés 
par  le  premier  accès  &  qui  font  entièrement  formés  ; 
alors  ces  retours  font  feulement  fymptomatiques  &  ac¬ 
compagnés  de  hoquets  qui  prennent  par  intervalle  Scqui 
continuent  pendant  quelques  jours,  même  après  que  la 
fievre  eft  paffee.  Ces  hoquets  ceffent  d’eux  mêmes  à 
mefure  que  le  malade  recouvre  les  forces.  Une  chofe 
qui  mérite  d’être  obfervée ,  c’eft  que  le  hoquet  qui  fur- 
vient  fur  le  déclin  de  cette  fievre  ,  ne  fera  jamais  dan¬ 
gereux  à  moins  qu’on  ne  le  rende  tel  par  des  remedes 
ordonnés  mal-à-propos  Sc  fans  néceffité.  S’il  arrivoit 
toutefois  qu’il  fût  opiniâtre  &  qu’il  ne  fe  paffat  pas  de 
lui-même  ,  ainfi  que  les  aphthes,  on  n’auroit  qu’à  re¬ 
courir  au  quinquina.  On  en  prendra  une  once  dont  on 
fera  un  éleftuaire  ou  des  pilules,  avec  une  quantité 
fuffifante  de  firop  de  pavot  roüge ,  &  l’on  boira  un  ver¬ 
re  de  petit-lait  fur  chaque  dofe  ,  entre  lefqu elles  on 
laifiera  des  intervalles  convenables.  Je  ne  connois  au¬ 
cun  remede  aufii  sûr  que  celui-là  :  il  produit  un  bon  ef¬ 
fet  ,  à  moins  que  le  malade  ne  s’y  oppofe  en  gardant  le 
lit ,  ce  qui  arrive  allez  fréquemment. 

J’ordonne  ordinairement  les  remedes  fuivans  ou  d’autres 
femblables  dans  les  jours  intermédiaires  d’une  purga¬ 
tion  à  une  autre. 

Prenez  de  la  conferve  d’ alléluia ,  de  chaque  une  demi- 

dc  mûres  de  ronces ,  S  once, 

de  conferve  d’épine-vinette  ,  une  demi-once , 
de  crème'de  tartre ,  une  dragme , 
de  firop  de  limon  ajjez.  pour  en  faire  un  élechtaire 
dont  le  malade  prendra  trois  fois  par  jour  la 
grojfeur  d’une  mufeade ,  avec  fix  cuillerées  du 
julep  fuivant  après  chaque  dofe. 

Prenez  d’eaux  diflilées  de  pourpier,  >  ,  , 

de  laitue,  C  de  chacune  trois  on¬ 
de  primevere ,  \  ces‘ 

de  firop  de  limon ,  une  once  &  demie , 
de  firop  de  violette ,  une  once. 

Mêlez  Sc  faites  un  julep  ;  ou  , 

Prenez  d’eau  de  fontaine ,  une  pinte , 
d’eau  rofe  diftilée , 
de fuc  de  limons , 
de  fucr e  fin , 

Faites  écumer  le  tout  fur  un  feu  modéré. 

Le  malade  en  prendra  trois  onces  à  diferétion. 

Je  n’ai  point  fait  entrer  d’efprit  de  vitriol  dans  ces  reme¬ 
des  quoiqu’il  foit  extrêmement  rafraîchilfant,  parce 
qu’il  eft  très-ftyptique  ;  cette  qualité  fait  qu’il  ne  con¬ 
vient  point  dans  toutes  les  maladies  qui  veulent  être 
traitées  par  des  purgatifs ,  pour  ne  rien  dire  de  fa  natu¬ 
re  minérale. 

Il  arrive  fréquemment,  furtout  lorfque  la  fievre  eft  fur 
fon  déclin ,  qu’en  fuivant  la  méthode  que  nous  venons 
de  preferire  ,  le  malade  aura  de  tems  en  tems  Sc  pen¬ 
dant  la  nuit,  des  fueurs  fpontanées  qui  diminueront 
coqfidérablement  la  force  des  fymptomes:  mais  com¬ 
me  il  ne  faut  faire  aucun  fond  fur  ces  fueurs  ,  elles  ne 
doivent  point  empêcher  de  fuivre  le  traitement  tel 
que  nous  l’avons  ordonné,  parce  que  fi  l’on  s’attachoit 
à  pouffer  ces  fueurs,  la  fievre  que  les  purgatifs  précé- 
dens  avoient  fort  affoiblie  ne  manqueroit  pas  d’aug¬ 
menter.  Si  la  fueur  dure  plus  de  tems  qu'il  n’en  faut 
pour  emporter  entièrement  la  matière  morbifique  cui¬ 
te  Sc  difposée  à  l’expulfion ,  elle  ne  fera  que  produire 
une  inflammation.  Siles  fueurs  fpontanéespeuvent  être 
critiques ,  relativement  à  l’expulfion  de  la  matière  fé¬ 
brile  que  la  nature  à  difposée  à  l’évacuation  ;  cependant 
celles  qui  fuivent  cette  évacuation  ne  peuvent  être  que 
fymptomatiques  Sc  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  Conv* 

M 


J.  de  chaque  une  once. 


de  chacun  quatre  on¬ 
ces. 
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me  il  peut  arriver  que  la  douce  chaleur  du  lit  fufïife 
.pour  favorifer  pendant  la  nuit  la  fortie  de  la  fueur  ;  fi 
cette  fueur  n’a  pas  d’autre  caufe,  il  ne  faudra  point 
charger  le  malade  dé  plus  de  couverture  qu’il  n’a  cou¬ 
tume  d’en  avoir  en  fanté.  Je  ne  voudrois  point  non 
plus  qu’on  lui  donnât  des  remedes  échauffans ,  qu’il  de¬ 
meurât  couché  plus  long-tems  qu’à  l’ordinaire ,  8c  je 
fuivrois  ma  méthode  fans  m’en  laiffer  écarter. 

■Quant  à  la  nourriture,  j’ordonne  l’eau  d’orge  ou  de  gru¬ 
au,  quelques  pommes  cuites  de  tems  en  tems,  8c  du 
bouillon  foible  de  volaille  après  la  fécondé  purgation. 
En  boiflôn  ordinaire  la  petite  biere  ,  8c  une  eau  blan¬ 
che  faite  avec  de  la  corne  de  cerf  brûlée,  une  once  dans 
trois  pintes  d’eau  palfée  Sc  adoucie  avec  un  peu  de  fu- 
cre  fin. 

J’ai  obfervé  d’ailleurs  que  quand  le  malade  avoit  été  pur¬ 
gé  trois  fois  ,  on  pouvoit  lui  permettre  de  manger  du 
poulet  8c  d’autres  mets  faciles  à  digérer  :  mais  ce  n’eft 
qu’à  caufe  de  la  purgation  que  je  permets  de  manger  , 
fans  quoi  je  profcrirois  tout  aliment  folide  quel  qu’il 
fût.  Si  la  fievre  eft  tant  foit  peu  diminuée  après  la  der¬ 
nière  purgation,  mais  qu’elle  n’ait  point  encore  dégé¬ 
néré  en  une  fievre  intermittente ,  on  fera  prendre  au 
malade  tous  les  jours ,  le  matin  ,  après  diner  Sc  le  foir , 
trois  ou  quatre  cuillerées  de  vin  de  Canarie  qui  aide¬ 
ront  les  forces  à  revenir ,  Sc  qui  préviendront  les  accès 
de  fievre. 

Comme  cette  efpece  de  fievre  eft  plus  fujette  à  attaquer 
la  tête  qu’aucune  autre  que  je  connoiffe,  8c  qu’il  n’eft 
pas  pofiible  de  remédier  à  cet  accident  fans  peine  8c 
fans  danger,  je  confeille  à  mes  malades  de  garderie  lit 
feulement  pendant  la  nuit  :  mais  s’ils  étoient  tellement 
affoiblis  qu’ils  ne  pulfent  fe  tenir  droits  pendant  le  jour, 
je  permets  qu’ils  foient  couchés  fur  leur  lit  ou  fur  un 
lit  de  repos,  mais  fans  couverture,  avec  leurs  feuls  ha¬ 
bits  8c  la  tête  un  peu  haute ,  Sc  on  ne  fera  point  dans 
leur  chambre  un  plus  grand  feu  que  celui  qu’on  y  en- 
tretiendroit ,  s’ils  étoient  en  fanté. 

On  fuivra  sévèrement  ce  régime  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie ,  Sc  il  fera  le  même  pour  tous  ceux 
qui  feront  attaqués  de  cette  fievre ,  excepté  pour  les 
femmes  quelques  jours  après  l’accouchement  ;  encore 
faudra-t’il  y  revenir  indifpenfablement,  s’il  y  a  phré- 
néfie,  éruption  pétéchiale,  taches  pourpreufes  ou  au¬ 
tres  fÿmptomes  d’inflammation  violente  ,  causés  par 
un  régime  trop  chaud  ;  car  dans  ce  cas  ni  la  faignée ,  ni 
les  foins  que  l’on  prendroit  de  tenir  le  malade  légère¬ 
ment  couvert  dans  fon  lit ,  ni  l’ufage  de  quelque  boif- 
fon  rafraîchilfante  que  ce  puiffe  être  n’éteindront  la 
fievre,  à  moins  que  le  malade  ne  fe  leve  pendant  le 
jour  ;  car  la  chaleur  de  l’air  environnant  8c  retenu  dans 
le  lit  par  les  couvertures,  met  le  fang  dans  un  mouve¬ 
ment  excelTif  Sc  la  pofture  du  corps  lorfqu’on  eft  cou¬ 
ché  ,  favorife  fon  tranfport  à  la  tête.  Si  la  phrénéfie  eft 
une  des  fuites  du  mauvais  traitement ,  il  ne  faut  pas  ef- 
pérer  de  la  faire  celfer  fur  le  champ ,  Sc  il  n’eft  pas  sûr 
de  tenter  de  l’emporter  en  pouffant  la  faignée  Sc  la  pur¬ 
gation  au-delà  des  limites  que  nous  avons  prefcritee  : 
fi  l’on  s’en  tient  à  la  méthode  que  nous  avons  fuivie, 
elle  ceflera  d’elle-même ,  lorfque  le  tems  en  fera  venu. 
Ce  que  l’on  peut  faire  de  mieux  pour  difliper  cet  acci¬ 
dent  ,  c’eft  de  rafer  la  tête  :  c’eft  ce  que  j’ordonne  tou¬ 
jours  ,  mais  je  ne  fais  point  appliquer  d’emplâtre ,  j’ai 
foin  feulement  que  le  bonnet  foit  affez  épais  pour  fup- 
pléer  au  défaut  des  cheveux  8c  tenir  la  tête  chaude.  Par 
ce  moyen  le  cerveau  fe  trouve  tempéré,  rafraîchi ,  Sc 
dans  un  état  capable  de  furmonter  la  chaleur  qui  caufe 
la  phrénéfie. 

Il  faut  appliquer  au  coma,  qui  eft  aufli  une  des  fuites  de 
cette  fievre,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  phrénéfie;  car 
il  arrive  que  la  matière  fébrile  eft  portée  à  la  tête  ,  de 
forte  qu’à  la  blancheur  près  de  la  langue,  il  ne  paroît 
aucun  figne  de  fievre ,  8c  qu’on  en  croiroit  le  malade 
parfaitement  guéri.  Dans  ces  circonftances  ,  ainfi  que 
dans  les  précédentes ,  l’ufage  des  purgatifs,  des  fudo- 
rifiques ,  des  ventoufes  Sc  d’autres  remedes ,  fera  plu- 
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tôt  du  mal  que  du  bien ,  Sc  les  évacuations  procurées 
par  ces  moyens  tueront  plus  fouvent  le  malade  qu’el¬ 
les  ne  le  guériront.  Lors  donc  qu’on  aura  faigné  8c 
purgé  ,  quelque  effrayant  que  puiflè  être  l’état  du  ma¬ 
lade  pour  les  affiftans,  on  abandonnera  le  refte  de  l’ou¬ 
vrage  à  la  nature  Sc  au  tems.  Il  arrivera  qu’après  que  la 
ftupeur  aura  duré  pendant  quelques  jours ,  elle  fe  difli- 
pera  d’elle  même,  8c  que  le  malade  recouvrera  fa  fan¬ 
té,  pourvu  qu’on  ne  le  tienne  pas  toujours  dans  fon  lit, 
mais  qu’il  foit  levé  pendant  le  jour,  ou  couché  fur  fon 
lit  ou  fur  un  lit  de  repos ,  fans  autre  couverture  que  fes 
habits.  Cependant  on  ne  négligera  point  de  lui  rafer  la 
tête  ;  Sc  lorfque  la  maladie  fera  fur  fon  déclin  ,  on  lui 
fera  prendre  trois  fois  le  jour  trois  ou  quatre  cuillerées 
de  vin  de  Canarie. 

Un  Médecin  ne  fe  laiffera  point  détourner  de  faire  le* 
évacuations  que  nous  avons  indiquées  ,  parce  qu’il 
trouvera  le  pouls  fautillant  ,  8c  qu’il  appercevra  des 
mouvemens  convulfifs  dans  le  corps.  Il  faura  que  la 
purgation  Scia  faignée,  font  ici  abfolumentnéceffaires, 
8c  qu’il  y  a  quelques  affeftions  des  nerff  dans  lefquel- 
les  elles  font  falutaires. 

Il  arrive  quelquefois  dans  les  femmes  fujettes  aux  affec¬ 
tions  hyftériques ,  que  quoiqu’on  ait  tenté  la  cure  par 
les  évacuations  que  nous  avons  prefcrites,  la  fievre 
continue ,  malgré  la  faignée  8c  les  purgations  réitérées. 
Dans  ce  cas  il  eft  évident  qu’il  faut  attribuer  fon  opi¬ 
niâtreté  à  l’agitation  des  efprits  causée  par  les  éva- 
cuans;  8c  que  par  conséquent  s’il  n’y  a  aucun  figne  de 
péripneumonie  ou  d’inflammation  aux  environs  des 
parties  vitales ,  on  n’a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  cal¬ 
mer  le  mouvement  tumultueux  des  efprits  :  c’eft  pour¬ 
quoi  l’on  ordonnera  pour  la  nuit  un  opiat  allez  fort , 
Sc  deux  ou  trois  fois  par  jour  des  remedes  hyftéri¬ 
ques  :  de  cette  nature  font  les  pilules  de  galbanum , 
l’afa-fœtida ,  le  caftor  Sc  d’autres  inerédiens  fembla-- 
blés,  ainfi  que  les  juleps  doués  des  mêmes  propriétés. 
D’ailleurs  pour  réparer  les  forces  Sc  arrêter  les  va¬ 
peurs,  il  eft  néceffaire  de  permettre  aux  malades  les 
alimens  les  plus  délicieux ,  tant  folides  que  liquides. 

Nous  avons  obfervé  l’année  paffée,  mais  plus  particuliè¬ 
rement  encore  dans  l’année  préfente,  que  cette  fievre 
augmentoit  tous  les  jours  fur  le  foir ,  Sc  qu’elle  avoit 
un  accès  ,  comme  fi  elle  eût  été  intermittente.  C’eft 
pourquoi  les  Médecins  qui  favoient  par  expérience 
que  toutes  les  fievres ,  pour  peu  qu’elles  fuffent  inter¬ 
mittentes,  8c  même  que  celles  qui  ne  l’étoient  point 
du  tout ,  cédoient  au  quinquina  ;  effet  que  ce  remede 
produifit  dans  tout  le  cours  de  l’année ,  8c  depuis  1 677. 
jufqu’au  commencement  de  1(585.  ne  manquèrent  pas 
de  s’en  fervir  dans  la  maladie  dont  il  eft  queftion  ; 
mais  quelque  raifonnée  que  fût  cette  pratique,  elle 
n’a  point  eu  lemêmefuccès  dans  les  années  fuivantes. 
J’ai  examiné  les  chofesavec  l’attention  la  plus  grande, 
8c  je  me  fuis  apperçu  que,  quoiqu’on  fît  un  grand  ufa- 
ge  du  quinquina  ,  c’étoit  plutôt  à  quelque  heureufe  ré¬ 
volution  dans  laquelle  il  n’entroit  pour  rien  qu’à  fès 
propres  effets ,  qu’il  falloit  attribuer  la  guérifon  des 
malades  :  tant  cette  drogue  paroiffoit  avoir  perdu  par¬ 
faitement  la  vertu  qu’on  lui  avoit  remarquée  depuis 
1577.  juffl11'611  1685.  du  moins  par  rapport  à  la  fievre 

’  dont  nous  parlons  ,  8c  qui  eft  allez  femblable  à  une  fie¬ 
vre  quotidienne. 

Si  un  enfant  eft  attaqué  de  cette  fievre  ,  on  lui  appliquera 
deux  fangfues  derrière  les  oreilles ,  8c  une  ventoufe 
entre  les  épaules,  enfuite  on  le  purgera  avec  une  infu- 
fion  de  rhubarbe  dans  de  la  biere.  Si  la  fievre  devient 
intermittente  après  la  purgation,  on  ordonnera  un  ju- 
lep  fait  avec  l’écorce  du  Pérou. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  enfans  font  aufli  fujets  à 
cette  efpece  de  fievre  que  les  perfonnes  d’un  âge  mûr , 
8c  conséquemment  doivent  être  traités  de  la  même  mé¬ 
thode  ,  à  cela  près  qu’on  déterminera  par  leur  âge  8c 
par  leurs  forces  ,  la  quantité  de  fang  à  tirer,  la  nature 
du  purgatif,  Sc  peut-être  le  nombre  des  purgations  , 
un  ou  deux  cathartiques  fuffifant  ordinairement  pour 
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emporter  le  mal  dans  les  enfans  Sc  dans  les  jeunes  psr- 
fonnes.  Une  chofe  qu’on  ne  doit  point  négliger  dans 
le  cas  préfent ,  non  plus  que  dans  toutes  les  autres  fiè¬ 
vres  de  quelque  efpece  qu’elles  foient,  c’eft  de  bien 
s’afiurer  de  leur  nature. 

M$is  pour  en  revenir  à  celle  dont  nous  nous  fommes  pro¬ 
posés  de  traiter  ici ,  il  faut  remarquer  qu’il  en  eft  d’el¬ 
le  ,  ainfi  que  des  rhumatifmes  8c  des  autres  maladies 
qu’on  ne  peut  guérir  que  par  évacuations  ;  c’eft  que  fi 
on  en  continue  l’ufage  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes 
foient  parfaitement  diffipés  ,  on  la  rendra  quelquefois 
mortelle.  Il  n’eft  point  extraordinaire  de  voir  quelques 
fymptomes  légers  continuer  quelque  tems  après  lagué- 
rifon  de  la  maladie  :  mais  ils  ne  menacent  point  de  re¬ 
chute  ,  Sc  ils  difparoifient  d’eux-mêmes  peu  à  peu  8c  à 
mefure  que  le  malade  recouvre  fes  forces  ;  parce  qu’ils 
font,  pour  ^ordinaire  ,  un  effet  réel  des  évacuations 
réitérées  auxquelles  on  a  été  obligé  d’avoir  recours 
contre  la  maladie ,  8c  du  régime  foible  qu’on  a  fait  ob- 
ferver  au  malade  pendant  toute  la  durée  de  la  cure. 
Les  cathartiques  8c  la  diete  affeftent  tellement  certains 
fujets  que  les  maladies  n’ont  déjà  que  trop  affoiblis  ,  Sc 
qu’elles  ont ,  pour  ainfi  dire  usés  ,  qu’ils  leur  donnent 
des  vapeurs ,  telles  que  les  femmes  en  ont  :  mais  ces 
vapeurs  proviennent  de  la  foibleffe  8c  de  l’apauvriffe- 
ment  des  efprits  animaux.  Après  donc  qu’on  aura  pro¬ 
curé  les  évacuations  fuffiiantes  pour  la  cure  de  la  mala¬ 
die  ,  on  ne  les  pouffera  pas  plus  loin  ,  8c  s’il  paroît  en¬ 
core  quelques  fymptomes  légers  à  furmonter ,  un  Mé¬ 
decin  judicieux  abandonnera  ce  foin  au  tems ,  qui  y 
travaillera  avec  beaucoup  plus  de  fucces  qu’il  ne  le  fe- 
roit.  J’ai  vu  quelquefois  fur  le  déclin  de  la  maladie  , 
ces  fymptomes  légers  emportés  par  un  feul  opiat  pris 
le  foir  deux  ou  trois  fois  de  fuite. 

La  méthode  que  je  viens  d’indiquer,  eft  la  meilleure  que 
je  connoiffe  dans  la  fievfe  que  j’ai  décrite  :  fi  elle  ne  la 
guérit  pas  radicalement,  elle  la  rend  du  moins  inter¬ 
mittente  ,  8c  le  quinquina  fait  le  refte.  Mais  comme  il 
peut  arriver  que  les  purgations  que  nous  avons  indi¬ 
quées  foient  nuifibles  à  quelques  perfonnes ,  je  répété 
que  l’expérience  m’a  appris  que  rien  ne  rafraîchit  tant 
Sc  plus  fûrement  que  la  purgation  après  la  faignée,  8c 
que  par  conséquent  il  feroit  peut-être  à  propos  de  fui- 
vre  cette  méthode  dans  tous  les  cas.  Si  tandis  que  le 
purgatif  opéré  il  met  le  fang  &  les  humeurs  dans  une 
agitation  plus  grande  qu’auparavant ,  8c  conséquem¬ 
ment  s’il  augmente  la  fievre ,  ce  mal  eft  plus  que  fuffi- 
famment  compensé  par  le  bien  qui  en  réfulte  ;  car  il 
'  eft  d’expérience  qu’il  n’y  a  aucun  remedequi  agiffeplus 
promptement  Sc  plus  efficacement  contre  la  fievre  que 
la  purgation  après  la  faignée,  en  ce  qu’elle  emporte 
les  humeurs  impures  qui  étoient  le  foyer  de  la  fievre, 
foit  qu’elles  fuffent  d’abord  vitiées ,  foit  que  la  chaleur 
de  la  fievre  les  ait  enfuite  enflammées  &  épaiflies  ,  8c 
rendues  propres  à  la  faire  durer.  D’ailleurs  ,  elle  don¬ 
ne  lieu  à  l’uiage  d’un  opiat ,  8c  elle  en  rend  l’aérion  plus 
prompte  &  plus  fûre  que  fi  la  matière  morbifique  étoit 
encore  dans  le  corps;  carfapréfencenemanqueroitpas 
de  diminuer  l’effet  du  remede. 

Mais  il  y  a  plus  :  la  méthode  qui  confifte  à  chaffer  la  ma¬ 
tière  fébrile  par  les  pores  de  la  peau ,  eft  non-feulement 
moins  sûre  ,  mais  encore  plus  incommode  Sc  plus  lon¬ 
gue  :  elle  prolonge  la  maladie  pendant  plufieurs  femai- 
nes,  8c  met  la  vie  du  malade  dans  un  danger  éminent. 
Eft-il  affez  heureux  pour  en  revenir  ?  Eile  le  réduit 
dans  la  trifte  néceflïté  de  continuer  pendant  long-tems 
un  nombre  infini  de  remedes ,  pour  calmer  les  fiymp- 
lomes  fâcheux  qui  ne  peuvent  manquer  de  naître 
d’un  traitement  auffi  mal  entendu  que  celui  par  lequel 
on  tend  à  guéri r  avec  des  remedes  échauffans ,  8c  un  ré¬ 
gime  extrêmement  chaud ,  une  maladie  contre  laquel¬ 
le  on  n’auroit  dû  employer  naturellement  que  des  ra- 
fraîchilfans.  C’eft  ainfi  que  des  gens  fans  jugement, 
méprifant  le  témoignage  de  leurs  fens  pour  s’attacher 
fcrupuleufementà  ce  qu’ils  appellent  mal-à-propos  les 
réglés  de  l’art ,  font  effrayés  à  chaque  pas ,  rendeqt  in- 
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Certaine  la  cure  d’une  maladie  par  leur  perplexité» 
transforment  fa  nature,  &  d’un  mal  léger  ,8c  qui  ne  de- 
rhandoit  qu’à  guérir,  en  font  une iitdifpofition  longue 
8c  férièufe. 

Voilà  les  raifons  fur  lesquelles  j’aflfure  avec  une  confian¬ 
ce  qu’il  m’eft  ,  je  crois ,  permis  d’avoir ,  qu’il  n’y  a  au¬ 
cune  méthode  plus  efficace  contre  la  plupart  des  fievres, 
que  celle  que  je  viens  d’indiquer,  Sc  qui  confifte  à  fai- 
gner  Sc  à  réitérer  la  purgation. 

Je  conviens  qu’à  proprement  parler,  la  maniéré  que  la 
nature  fuit,  abandonnée  à  elle-même  &  fans  fecours  » 
pour  l’expulfion  de  la  matière  fébrile,  c’eft  de  la  digé¬ 
rer  ,  de  la  cuire ,  Sc  de  la  pouffer  doucement  par  les  po¬ 
res  de  la  peau.  Je  conviens  même  qu’elle  fait  en  cela 
ce  qu’elle  peut  fajre  de  mieux  :  mais  doit-on  en  con- 
clurre,  que  toutes  les  fievres  doivent  être  traitées  feule¬ 
ment  par  les  fueurs, Se  faire  un  aphorifme  de  ce  préjugé 
d’après  les  induirions  des  Médecins  fyftématiques  , 
fondées  fur  les  obfervations  des  Praticiens  qui  fe  font 
âpperçus  qu’en  effet  la  nature  réuffiffoit  à  guérir  les 
fievres  par  cette  voie. 

Mais  en  fuivant  cette  conclufion,  il  s’enfuit  que  l’Art* 
quelque  parfait  imitateur  qu’il  foit  de  la  nature ,  ne 
parviendra  pas  toujours  à  guérirlesfievrespar  les  fueurs. 
L’art  ne  fait  ce  que  c’eft  que  de  cuire  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  8c  de  la  préparer  à  l’expulfion  ;  8c  quand  il  le  fau- 
roit ,  il  n’y  a  aucun  figne  certain  que  cette  préparation 
foit  faite  ;  d’où  il  s’enfuit  que  l’on  ne  connoît  point  le 
tems  auquel  il  eft  à  propos  d’exciter  une  fueur  :  cepen¬ 
dant  on  ne  peut  nier  fans  opiniâtreté  qu’il  ne  foit  dan¬ 
gereux  de  faire  fuer  inconfidérément  avant  que  la  coc- 
tion  de  la  mariere  fébrile  foit  faite  ;  car  le  tranfport  de 
la  matière  crue  au  cerveau,  doit  néceffairement  aug¬ 
menter  le  mal.  D’ailleurs  ,  le  judicieux  Aphorifme 
d’Hippocrate  porte  qu’il  faut  évacuer  les  matières  cui¬ 
tes  ,  mais  non  les  matières  crues  :  or,  par  cette  éva¬ 
cuation  il  faut  entendre  les  fueurs  procurées  par  art,  8c 
non  la  purgation.  Mais  un  homme  feroit  bien  peu 
verfé  dans  la  pratique  de  la  Medecine  ,  s’il  ignoroit 
qu’un  nombre  infini  de  perlonnesfe  trouvent  mal  tous 
les  jours  ,  de  laiffer  employer  fur  elles  par  de  vieilles 
femmes  entêtées  de  préjugés  ,  8c  par  des  gens  qui  fe 
mêlent  de  Medecine  fans  connoiffance  ,  des  fudorifi- 
ques  qu’on  leur  fait  prendre  auffi-tôt  qu’on  les  entend 
fe  plaindre  de  froid ,  de  douleur  de  tête ,  Sc  de  mal  aux 
membres  ;  tous  fymptomes  avant-coureurs  d’une  fie¬ 
vre  ,  qui  fe  feroit  peut-être  diffipée  d’elle -même, 
ou  qu’une  faignée  légère  auroit  emportée  ;  mais  que 
le  traitement  fingulier  auquel  ils  s’expofent,  augmen¬ 
te  ,  8c  dont  il  fait  une  maladie  dangereufe  8c  invétérée. 
Il  faut  obferver  de  plus ,  que  de  même  que  les  fueurs  qui 
paroifient  d’elles-mêmes  au  commencement  d’une  fie¬ 
vre  font  fÿmptomatiques  8c  non  critiques, celles  qui  font 
procurées  par  les  fudorifiques  ,  n’avancent  ordinaire¬ 
ment  pas  plus  la  cure  que  les  premières  qui  ne  fervent 
à  rien  :  mais  fi  l’on  n’eft  pas  en  état  de  choifir  le  tems 
propre  pour  provoquer  la  fueur,  on  ne  fait  pas  mieux 
jufqu’oû  il  faut  la  poufler  ;  car  fi  on  la  fait  durer  plus 
de  tems  qu’il  n’en  faut  pour  emporter  toute  la  marier» 
morbifique,  l’accroiffement  8c  la  prolongation  de  la 
fievre  feront  infailliblement  les  fuites  de  la  déperdi¬ 
tion  des  particules  fluides  deftinées  à  délayer  le  fang 
8c  en  tempérer  la  chaleur.  L’incertitude  de  cette  mé¬ 
thode  eft  donc  évidente.  Quant  à  celle  qui  confifte  a 
expulfer  la  matière  fébrile  par  la  faignée  8c  les  purga¬ 
tions,  il  n’eft  pas  moins  évident  que  le  Médecin  aies 
connoiflances  néceflaires  pour  l’employer  :  d’ailleurs 
elle  mérite  la  préférence  ,  par  la  raifon  que  fi  elle  ne 
réuffit  point ,  du  moins  elle  n’empire  pas  le  mal  ;  au 
lieu  qu’il  n’y  a  point  de  milieu  par  rapport  aux  fudori¬ 
fiques  ,  il  faut  ou  qu’ils  guérilfent ,  ou  qu’ils  nuifent. 
Mais  ce  qui  arrive  ordinairement ,  c’eft  que  la  chaleur 
caufée  par  le  féjour  continuel  d’un  malade  dans  fon 
lit  ,8e  par  l’ufage  des  cordiaux,  trouble  l’œconomiede 
la  nature,  excite  des  mouvemens  convulfifs  dans  les 
membres,  8c  produit  d’autres  fymptomes  tout-à-fais 
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irréguliers.  Mous  ne  décrirons  point  ici  ces  fympto- 
mes ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  liés  proprement  à  l’hiftoi- 
re  de  la  maladie  dont  nous  traitons,  ayant  pour  cau- 
fe  un  tumulte  &  une  confufion  accidentelle  qui  font 
les  fuites  d’un  mauvais  traitement,  Sc  dont  la  nature 
eft  opprimée  :  mais  la  coutume  eft  d’attribuer  ces 
fymptomes  irréguliers  à  une  certaine  malignité  qu’on 
n’a  point  encore  bien  définie. 

J’eftime  que  l’introduction  de  ce  mot,  malignité ,  dans  la 
Médecine,  a  été  plus  fatale  au  genre  humain  que  l’in¬ 
vention  de  la  poudre  à  canon  ;  car  comme  on  donne 
l’épithetede  maligne,  particulièrement  aux  fievres  qui 
paroiftentle  plus  inflammatoires  ,  quelques  Médecins 
ont  recours  à  des  cordiaux ,  8c  à  des  alexipharmaques , 
pour  chaffer  par  les  pores  un  poifon  imaginaire;  car  c’eft: 
ainfi  qu’il  faut  s’exprimer  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
jouer  fur  des  mots,&  qu’on  n’ait  réfolu  de  ne  point  s’en¬ 
tendre.  C’eft:  en  conféquence  de  cette  malignité  &  de 
ce  poifon  qu’ils  ont  ordonné  le  régime ,  &  les  remedes 
les  plus  chauds  dans  des  cas  qui  demandoient  précifé- 
ment  le  contraire. 

Nous  en  avons  une  preuve  bien  évidente  dans  la  cure  de 
la  petite  vérole,  qui  eft,  ainfi  que  les  autres  fievres, 
une  maladie  très-inflammatoire.  Ce  qui  peut  avoir  in¬ 
duit  en  erreur  ces  Praticiens ,  ce  font  les  éruptions  pé¬ 
téchiales,  les  taches  pourpreufes,  8c  d’autres  fympto¬ 
mes  qu’on  remarque  dans  la  plupart  des  fujets ,  &c  qui 
proviennent  d’un  accroiflement  d’inflammation  dans  le 
fang,  déjà  trop  échauffé  parla  fievre.  Ce  qui  me  fait 
attribuer  ces  fymptomes  à  cet  accroiflement  acciden¬ 
tel  de  chaleur  ,  c’eft  qu’ils  naiffent  rarement  d’eux- 
mêmes,  excepté  dans  le  commencement  de  la  pefte  ,  ou 
dans  cette  efpece  de  petite  vérole  confluente,  accompa¬ 
gnée  d’une  inflammation  exceflive  :  alors ,  à  la  vérité, 
ç>n  voit  des  taches  pourpreufes  endifférens  endroits  du 
corps  mêlées  avec  les  éruptions ,  lorfqu’elles  commen¬ 
cent  à  fe  faire;  &  ces  taches  feront  encore  accompa¬ 
gnées  d’un  crachement  ou  d’un  piflèment  de  fang ,  &  de 
la  toux,  fi  la  fievre  eftaffez  violente  pour  exciter  dans 
le  fang  une  agitation  tumultueufe,  &  pour  forcer  les 
vaifleaux  à  fe  rompre  &  à  fe  vuider  dans  les  cavités  du 
corps.  Quoique  les  éruptions  pourpreufes  qui  paroif- 
fent  dans  cette  fievre  ne  proviennent  point  d’une  cha¬ 
leur  de  fang  aufîi  grande  que  celle  qui  caufe  ces  hémor¬ 
rhagies  ,  cependant  l’inflammation  qui  les  fait  naître  , 
eft  ia  même  en  nature,  &elle  ne  différé  qu’en  violen¬ 
ce  ;  8c  lorfqu’elle  n’eft  pas  accompagnée  de  ces  pertes 
de  fang,  (  le  feul  fymptome  dans  la  petite  vérole  qui  ait 
éludé  jufqu’à  préfent  l’Art  de  la  Medecine  )  elle  cede 
facilement  à  un  régime  rafraîchiflânt. 

Mais  fi  l’on  inféroit  qu’il  y  a  quelque  malignité  dans  ce 
cas ,  non-feulement  à  caufe  des  taches  pourpreufes , 
mais  parce  qu’il  arrive  que  les  fymptomes  de  la  fievre 
font  quelquefois  beaucoup  plus  modérés  qu’ils  ne  le 
doivent  être ,  &  le  malade  toutefois  beaucoup  plus 
foible  qu’on  ne  devoit  s’attendre  de  la  violence  8c  de 
la  durée  des  fymptomes  ;  je  répons  que  cette  irrégula¬ 
rité  dans  lesaccidens  apparens  ,  provient  de  ce  que  la 
nature  étant  en  quelque  maniéré  opprimée  ,  &  vaincue 
par  la  première  attaque  de  la  maladie  ,  n’eft:  point  en 
état  de  donner  des  fymptomes  proportionnés  à  la  vio¬ 
lence  de  la  fievre;  car  l’œconomie  animale  étant  trou¬ 
blée  ,  &,  pour  ainfi  dire,  détruite,  la  fievre  qu’on  s’at- 
tendoit  à  voir  augmenter  félon  l’ordre  naturel  des 
chofes  ,  paroît  tempérée.  J’eus  il  y  a  quelques  années 
un  exemple  bien  remarquable  de  ce  phénomène ,  dans 
un  jeune  homme  auprès  de  qui  j’avois  été  appellé  :  il 
me  parut  expirant  ;  8c  ilavoitles  parties  extérieures  fi 
froides,  que  je  ne  pus  jamais  perfuader  à  ceux  qui 
m’environnoient  qu’il  y  avoit  de  la  fievre  :  les  vaiff 
feaux  étoient  fi  pleins  ,  8c  la  circulation  du  fang  étoit 
tellement  embarraffée,  qu’il  lui  étoit  impoflïble  de  fe 
manifefter  clairement  :  mais  j’afiurai  qu’on  ne  tarderoit 
pas  à  l’appercevoir  ,  fi  l’on  tiroit  du  fang  au  malade. 
En  effet ,  à  peine  lui  eut-on  fait  une  copieufe  faignée, 
qu’il  s’éleva  une  fievre  fi  violente ,  que  l’on  fut  obli- 
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gé  de  revenir  à  cette  évacuation  trois  ou  quatre  fois 
encore. 

Mais  les  raifons  que  je  viens  d’apporter  ne  fuffifent-elles 
point  pour  prouver  la  vérité  de  mon  fentiment  ?  Que 
m’importe  ,  pourvu  que  l’expérience  s’accorde  à  dire 
avec  moi ,  que  la  fievre  en  queftion  ne  doit  point  être 
traitée  par  les  lueurs.  Que  la  raifon  foit  muette  en 
pareil  cas  ,  je  le  veux  :  mais  n’eft-ce  pas  allez  que  nous 
ayons  pour  nous  l’obfervation  ?  N’eft-ce  pas  à  elle  à 
nous  indiquer  quelles  font  les  fievres  qui  veulent  être' 
traitées  par  les  fueurs  ,  8c  quelles  font  celles  cui  ne 
cédront  qu’à  d’autres  évacuations  ?  Toute  jerfonne 
fenfée  qui  fera  fu/fifairment  inftruite  de  la  nature 
de  l’homme  8c  des  chofes,  ne  fe  laifltra  pas  entraîner 
aveuglément  par  l’autorité ,  quelque  puiflànre  qu’el¬ 
le  puifleêtre,  furtout  dans  des  matières  de  purefpécula- 
tion,&  où  l’on  ne  peut  rien  démontrer  par  des  faits. 
Un  homme  de  ce  caraélere  penfera  qu’il  peut  y  avoir 
tant  defubtilité  dans  les  raifonnemens  fur  lefquels  on 
a  fondé  une  théorie,  que,  quoique  cette  théorie  pa- 
roifte  folide  aujourd’hui ,  8c  foit  prefqoe  univerfèlle- 
ment  embraffée  ,  il  n’eft  pas  impoflïble  qu’il  ne  s’élève 
dans  la  fuite  quelqu’un ,  qui  venant  à  confidérer  ces 
raifonnemens  fubtils  fur  lefquels  l’hypothefe  généra¬ 
lement  fuivie  étoit  fondée,  ne  montre  leur  peu  de  fo- 
lidité,n:  en  fafle  voir  l’inconfiftance ,  8c  ne  démontre  par 
des  argumens  invincibles ,  que  tout  cet  édifice  n’eft: 
qu’un  ouvrage  de  l’imagination ,  ou  l’on  ne  rencontre 
pas  la  moindre  trace  de  ce  qu’on  remarque  dans  la  na¬ 
ture  ,  8c  ne  vienne  à  bout  de  bâtir  à  fon  tour ,  &  d’élevtfr 
une  hypothefe  nouvelle  avec  plus  d’art  &  de  vraiffem- 
blance  peut-être,  mais  qui  ne  fubfiftera  cependant  que 
jufqu’à  ce  qu’un  troifieme  Architeéfe ,  autant  fupé- 
rieur  au  fécond  que  le  fécond  l’étoit  au  premier,  rende 
la  pareille  à  celui-là ,  &  renverfe  fon  édifice  de  fond 
en  comble  :  d’où  il  conclurra  que  les  hypothefes  fe  fuc- 
céderont  les  unes  aux  autres  fans  fin  ,  &  que  nous  ne 
rencontrerons  la  vérité  ,  s’il  eft  poflïble  qu’elle  fe  pré¬ 
fente  jamais  à  nous,  qu’à  la  venue  de  quelqu’un  infi-, 
niment  fupérieur  aux  autres  hommes  en  connoiflànce. 
Mais  quand  paroîtra  cet  homme  extraordinaire  ?  Com¬ 
ment  le  diftinguer  du  refte  des  hommes  ?  C’eft  une 
choie  qui  paroîtra  aufli  difficile  qu’elle  I’eft  à  quiconque 
n’aura  pas  l'extravagante  vanité  de  fe  regarder  lui-mê¬ 
me  comme  ce  phénix.  Comme  il  n’eft  point  ridicule 
de  fuppofer  que  ces  corps  qui  font  diftribués  au-deffus 
de  nous  dans  les  régions  immenfes  du  firmament  ,font 
peuplés  d’une  multitude  innombrable  d’habitans,  à 
qui  nous  le  cédons  en  pénétration  ;  il  ne  i’eft:  pas  da¬ 
vantage  d’affurer  que  le  cerveau  ,  qui  eft  le  réfervoir 
de  toutes  nos  pensées ,  n’a  point  été  formé  par  la  natu¬ 
re,  pour  que  1  homme  connût  évidemment  tome  vérité, 
8c  fût  en  état  de  diftinguer  entre  les  différens  êtres 
ceux  qui  font  les  plus  analogues  à  fa  nature ,  Sc  les  plus 
falutaires  pour  lui.  Mais  nous  n’en  dirons  pas  davanta¬ 
ge  à  ces  Médecins  qui  fondent  leur  pratique  unique¬ 
ment  fur  des  fpéculations  furtiles ,  au  lieu  de  s’en  rap¬ 
porter  à  l’expérience  appuyée  fur  le  témoignage  fo¬ 
lide  de  leurs  fens. 

On  pourroit  encore  m’objeéher  que  la  fievre  cede  fré¬ 
quemment  à  une  méthode  toute  contraire  à  celle  que 
je  viens  de  propofèr.  A  cela ,  je  répons  qu’il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  une  pratique  que  le  fuccès  n’ac¬ 
compagne  que  detems  en  tems,  Se  en  faveur  de  laquel¬ 
le  on  ne  peut  produire  que  quelques  exemples ,  Sc  cel¬ 
le  qui  eft  juftifiée  par  le  plus  grand  nombre  des  guéri- 
fons,  8c  parla  facilité  avec  laquelle  elle fatisfait à  tous 
les  phénomènes.  Par  exemple,  dans  la  petite  vérole, 
un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  recouvré  la  fanté , 
quoiqu’on  les  ait  traitées  par  des  remedes  Sc  un  régime 
échauffant  :  d’autres  au  contraire  ont  été  traités  par  la 
méthode  opposée,  Sc  avec  le  même  fuccès.  Quel  parti 
prendre  en  pareil  cas  ?  Entre  les  deux  méthodes ,  quelle 
eft  la  bonne  l  Comment  me  déciderai-je  ?  Le  voici. 

Si  je  trouve  qu’en  fuivant  la  première  de  ces  méthodes* 
plus  j’échauffe  le  malade ,  plus  la  fievre ,  l’agitation ,  le 
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délire  Sc  les  autres  fymptomes  s’accroifient  ;  Sc  qu'ait 
contraire ,  je  remarque  qu’en  le  rafraîchi  fiant  modéré¬ 
ment  :  je  lui  rende  la  tranquilité  ,  Sc  j’affoibliflela  fiè¬ 
vre  Sc  les  autres  fymptomes  ;  d’ailleurs  ,  fi  je  vois  en¬ 
core  qu’en  tenant  les  parties  charnues  dans  le  dégré 
de  chaleur  convenable  à  la  formation  &  à  lafùppura- 
tion  des  pullules  ,  elles  deviennent  plus  larges  8c  plus 
pleines  qu’en  pouffant  la  chaleur  à  un  plus  haut  dégré  : 
croit-on  que  je  fois  fort  embarraflfé  dans  mon  choix, 
Sc  que  je  ne  voie  pas  tout  d’un  coup  quelle  eft  entre  ces, 
deux  méthodes  celle  qui  mérite  la  préférence? 

A  l’application.  Si  dans  la  ficvre  dont  il  eft  queftion  ,  je 
trouve  que  plus  j’échauffe  le  malade,  plus  je  le  dif- 
pofe  à  la  frenéfie ,  aux  taches  pourpreufes ,  aux  érup¬ 
tions  pétéchiales,  Sc  aux  autres  fymptomes;  &  que 
plus  j’obfcrve  fcrupuleufement  cette  méthode ,  plus 
les  fymptomes  qui  accompagnent  la  fievre,  fpnt  irré¬ 
guliers  Sc  violens  :  fi  j’éprouve  d’un  autre  côté  que  par 
un  traitement  tout  contraire  j  épargné  tous  pes  acci- 
dens  au  malade;  la  raifon  ne  demande-t-elle  pas  que 
je  me  détermine  pour  la  derniere  de  ces  méthodes, 
quand  bien  même  il  feroit  arrivé  que  deux  malades 
dont  l’un  auroit  été  traité  par  la  première,  Sc  l’autre 
par  la  fécondé  ,  en  feroient  échappés  :  mais  fi  celle-ci 
apar-devers  elle  encore  un  plus  grand  nombre  defuc- 
cès,  je  crois  qu’il  n’y  a  plus  de  liberté  dans  le  choix. 
Cependant  je  ne  prononcerai  point  en  faveur  de  l’une 
au  préjudice  de  l’autre,  de  peur  que  l’on  ne  m’accule 

*  de  trop  de  partialité  dans  mes  opinions.  Sydenham. 

D’où  il  paroît  que  le  célébré  Sydenham  ,  Auteur  plus 
loué  qu’imité  ,  eft:  tout-à-fait  d’avis  que  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  telles  au  moins  que  celle  qu’il  décrit,  il  eft  plus 
commode  Sc  plus  sûr  d’en  tenter  la  cure  par  les  purga¬ 
tifs,  que  par  les  fudorifiques.  Quoiqu’il  foit  très-cer¬ 
tain  qu’une  fueur  fpontanée,  critique,  Sc  produite  par 
la  force  des  facultés  vitales  puiiTe  être  falutaire;  il  ne 
l’eft  pas  moins  qu’elle  fera  nuiffible  toutes  les  fois 
qu’elle  fera  extorquée  par  des  remedes  échaufrans  ,  Sc 
des  cordiaux. 

3e  me  fuis  fort  étendu  fur  cette  matière  ,  par  ce  que  j’ai 
remarqué  que  la  coutume  pernicieufe  d’ordonner  des 
remedes  échaufrans,  Sc  de  recourir  à  des  fueurs  for¬ 
cées  ,  fubfiftoit  encore  ,  quoique  la  théorie  fur  laquelle 
elle  étoit  appuyée,  fût  ruinée  depuis  long-tems.  Si 
mon  expérience  pouvoit  ajouter  quelque  poids  à  l’au¬ 
torité  de  Sydenham  ,  j’affurerois  ,  avec  toute  la  fincé- 
rité  dont  je  fuis  capable ,  qu’on  vient  à  bout  de  réduire 
foit  par  terminaifon,  foit  par  intermifiïon  ,  &  cela  en 
fort  peu  de  jours ,  prefque  toutes  les  fievres  épidémi¬ 
ques  continues  qui  paroifient  fous  notre  climat ,  par  la 
faignée,  Sc  parles  purgations  réitérées  ,  qui  préparent 
d’ailleurs  merveilleufement  le  quinquina  à  produire 
fon  effet ,  lorfque  ces  fievres  deviennent  intermitten¬ 
tes.  J’ai  vu  plufieurs  fois  des  malades  brûlés  ,  Sc  pour 
ainfi  dire  defiéchés  par  l’ufage  des  cordiaux,  fans  qu’on 
eût  pû  amener  une  fueur ,  Sc  en  qui  elle  fe  fit  d’une 
maniéré  fpontanée  Sc  critique,  aufiî  tôt  qu’on  eut  dif- 
fipé  les  fymptomes  les  plus  dangereux  par  la  purga¬ 
tion. 

Quant  à  la  méthode  qui  confifte  à  donner  des  purgatifs 
en  petite  dofe  ,  on  la  fuit  dans  des  cas  où  la  fievre  eft 
trop  invétérée,  Sc  le  malade  trop  affoibli  pour  les  fup- 
porteren  grande  dofe.  J’ai  vu  des  malades  confidéra- 
blement  foulagés  pour  avoir  pris  fept  grains  ou  plus 
de  rhubarbe ,  Sc  pour  avoir  réitéré  ce  purgatif  à  des 
intervalles  convenables,  jufqu’à  ce  que  ce  remede  eût 
produit  des  déjeélions  fùffifantes.  Il  faut  remarquer 
que  dans  ces  cas  l’urine  prend  une  teinture  fenfible  de 
la  rhubarbe  ,  Sc  qu’on  voit  tloter  à  fa  furface  une  efpe- 
ce  d’huile  jaune  que  contient  cette  racine.  Comme  on 
donne  la  rhubarbe  en  quantité  telle  qu’elle  ne  puiffe 
pas  être  portée  promptement  à  travers  les  inteftins,  il 
eft  raifonnable  depenfer  qu’elle  fuit  le  cours  de  la  cir¬ 
culation  ,  qu’elle  exerce  fon  aélion  fur  des  partiesplus 
éloignées ,  qu’elle  y  refoutles  obftruélions  ,  Sc  qu’elle 

.  emploie  plus  ou  moins  fur  chaque  glande  du  corps. 
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cet  aiguillon  qui  n’étant  pâs  allez  fort  pour  irriter  les 
inteftins,  Sc  en  précipiter  fa  fortie,  a  eu  le  tems  d’être 
porté  dans  le  fàng  ,  Sc  de  foulager  par  ce  moyen  con- 
fidérablemcnt  le  malade. 

CA  I  HEAUTC)j\PERAS ,  za. 0  invrèv  mpat;.  C’eft  le 
nom  que  les  Macédoniens  donnoient  au  mois ,  au  com¬ 
mencement  duquel  le  folftice  d’hiver  arrivoit.  Ga¬ 
lien  ,  Comment,  i .  in  Epid.  I.  tit.  i. 

CAI  KtlC  1  ICE,  kci6éktiz>) ,  de  ,  retenir, adjeélif 

que  l’on  joint  ordinairement  avec  le  fubftantif  thiva/xiç  ; 
Sc  ces  deux  mots  lignifient  faculté  retentive.  Galien, 
de  Fac.  Nat.  Lib.  III.  cap.  6. 

CATHEDRA,  ,  dans  Hippocrate ,  ce  mot  eft 

fynonyme  à  anus. 

CATHEMERINOS  ,  xtfT»(u.ép/rcç  >  de  ,  jour.  Voy. 

Âmphemerinos. 

CATHESTECOS  de  ,  établir  , 

fixer  ;  confiant ,  fixe ,  établi.  Hippocrate  applique  ce 
mot  dans  fes  Aphorifmes  à  l’âge  de  l’homme,  Sc  aux 
faifons  de  l’année.  Une  choie  eft  dite,  confiante  ou  fi¬ 
xée  ,  lorfqu’elle  perfifte  dans  fon  état ,  fans  altération , 
ou  lorfqu’elle  eft  parvenue  à  fon  dernier  période  d’ac- 
croiffement ,  Sc  qu’elle  eft  fur  le  point  de  décliner.  Plu¬ 
tarque  dans  fes  maximes  fi.tr  la  fanté,  donne  à  la  diete 
l’épithete  de  catheflecos,  pour  fignifter  une  diete  féve- 
re  Sc  exaéte. 

CATHETER,  >c«3-êT«p ,  de  narln/zi ,  introduire  ;  fonde. 

Une  fonde,  félon  Galien  ,  Lib.  V.  Meth.  cap.  5.  &  félon 
Paul  Eginete ,  Lib.  VI  cap.  59.  eft  un  infiniment  ou 
un  petit  tuyau  oblong  ,  creux  &  recourbé,  dont  les  Chi¬ 
rurgiens  fe  fervent  dans  les  maladies  de  la  veflie.  Cet 
infiniment  n’eut  jamais  d’autre  nom  chez  les  Grecs 
que  celui  de  cathéter  ;  mais  il  paroît  par  le  vingt-fixie- 
me  Chapitre  dufeptieme  Livre  de  Celfe  ,  que  les  La¬ 
tins  lui  donnèrent  celui  àefiftula ,  ajputant  l’épithete 
ahenea ,  tirée  delà  matière  dont  il  étoit  fait. 
CATHETERISMUS  ,  l’introduélion  de  la  fonde  dans 
la  veffïe  ,  ou  1  ’ablion  de  fonder. 

L’introduélion  de  la  fonde  par  l’uretre  dans  la  veffie  eft 
regardée  par  les  Chirurgiens  peu  éclairés ,  comme  une 
opération  peu  importante  ;  il  y  a  cependant  des  cau- 
fes  ,  Sc  ilfe  rencontre  affez  généralement  des  obftacles 
qui  la  rendent  fi  difficile  ,  qu’elle  ne  réufiît  pas  tou¬ 
jours,  même  delà  main  des  Chirurgiens  les  plus  expé¬ 
rimentés  ,  Sc  à  qui  le  mandement  de  la  fonde  ell  le  plus 
familier.  L’opération  de  la  fonde  eft  nécefiaire  tant 
aux  hommes  qu’aux  femmes ,  dans  deux  occafions  prin¬ 
cipales.  La  première  ,  lorfqu’il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils 
font  attaqués  de  la  pierre.  Ce  moyen  eft  le  fèul  cer¬ 
tain  que  l’on  ait  de  s’alfurer  de  fon  exiftence  ;  car  les 
autres  lignes ,  comme  la  douleur  dans  la  veffie,  la  dif¬ 
ficulté  d’uriner  ,  la  ftrangurie ,  Sc  l’ifehurie ,  trompent 
fouvent  ;  &  au  lieu  d’avoir  la  pierre  pour  caufe ,  ils 
proviennent  d’une  inflammation ,  d’un  abfcès  ,  ou  d’un 
ulcéré  dans  la  veffie,  ou  d’une  tumeur fîtuée aux  envi¬ 
rons  de  fon  cou.  La  fécondé ,  c’eft  lorfqu’en  consé¬ 
quence  de  quelque  vice  de  la  veffie,  les  malades  font 
affligés  d’une  fuppreffion  totale  d’urine,  indifpofition 
que  les  Grecs  appelloient  ,  ou  tout  au  moins 

d’une  difficulté  d’uriner.  L’urine  retenue  dans  la  veffie 
peut  exciter  dans  ce  cas  des  douleurs,  une  diftention 
de  la  veffie  contre  nature,  &  d’autres  fymptomes  fâ¬ 
cheux,  à  qui  il  ne  faut  quelquefois  que  l’introduélion 
de  la  fonde,  pour  être  diffipés.  Hildanus  dit ,  Ccntur.  II. 
Gbferv.  6 5.  qu’on  tira  par  cette  opération  ,  à  un  mala¬ 
de  ,  d’une  feule  fois,  fix  livres  d’urine,  poids  d’Apo- 
thicaire;  Sc  qu’un  vieillard  avoit  la  veffie  tellement 
diftendue  par  ce  fluide  ,  qu’elle  s’élevoit  jufqu’à  fon 
nombril ,  Sc  qu’il  avoit  l’abdomen  auffi  enflé  ,  qu’on  le 
remarque  aux  femmes  grofies.  Panarolus  afiùre ,  Pcn- 
tecofl.  I.  Obf  27.  avoir  vu  jufqu’à  vingt  pintes  d’urine 
dans  une  veffie  diftendue  jufqu’au  nombril  ;  or  fi  on  ne 
fe  hâte  de  délivrer  cette  partie  d’un  pareil  poids ,  il  y  a 
tout  lieu  de  craindre  que  les  malades  ne  foient  attaqués 
des  douleurs  les  plus  aiguës,  Sc  les  plus  cruelles,  d’in¬ 
flammation,  ou  de  gangrené  à  la  veffie,  Sc  de  convuD 
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{ions ,  dont  le  retour  ne  manquerait  pas  de  les  empor¬ 
ter  s’il  étoit  fréquent.  Ce  n’eft  pas  que  l’ufage  de  la fon- 

'  de  foit  abfolument  néceffaire  dans  l’ifchurie,  ou  la  dif¬ 
ficulté  d’uriner,  8c  qu’il  guériffe  toujours  cette  mala¬ 
die.  Lorfque  le  fiége  de  la  maladie  eft  dans  les  reins , 
8c  dans  les  ureteres ,  8c  que  la  rétention  d’urine  pro¬ 
vient  d’une  obftruéHon  dans  ces  parties ,  la  fonde  eft 
entièrement  fuperflue  ;  parce  qu’alors  l’urine  n’eft  point 
logée  dans  la  veffie.  C’eft  donc  alors  au  Médecin  à 
travailler  à  la  guérifon  du  malade  par  les  remedes  con¬ 
venables.  Mais  s’il  arrive  que  l’urine  foit  logée ,  8c  re¬ 
tenue  dans  la  veffie  ;  ce  que  l’on  connoîtra  furtout  par 
les  douleurs  qui  fe  feront  fentir  aux  environs  des  os 
pubis  ,  8c  par  le  gonflement  qu’on  y  remarquera  ;  foit 
que  la  rétention  ait  alors  pour  caufe  le  froid  ,  ou  une 
fuppreffion  trop  longue  de  cette  évacuation  ,  par  un 
excès  de  modeftie  ;  foit  qu’elle  provienne  de  la  diften- 
fion  des  fibres  mufculaires  delà  veflie,  de  la  perte  de 
leur  reflort ,  ou  de  quelque  contraélion  fpafmodique 
du  cou  de  la  velfie  ;  il  ne  faudra  pas  pour  cela  recou- 
rirfur  le  champ  à  la  fonde;  parce  que  cette  opération 
fait  ordinairement  horreur  au  malade ,  8c  qu’elle  ne 
manque  pas  de  lui  caufer  de  la  douleur  :  on  commen¬ 
cera  par  effayer  les  remedes  contraires  à  la  caufe  de  la 
maladie  ;  &  l’on  ne  fondera  qu’après  s’être  affùré  de 
leur  inefficacité.  Fabricius  ab  Aquapendente ,  recom¬ 
mande,  dans  fes  Opérations  Chirurgicales  ,  l’huile  de 
câpres,  comme  un  fpécifique  en  pareil  cas  ,  furtout 
pour  les  enfans  :  d’autres  prefcrivent  l’huile  de  fcor- 
pion ,  appliquée  chaude ,  ou  devant  le  feu  ,  fur  la  ré¬ 
gion  de  la  velfie.  Et  moi  -  même ,  dit  Heifter ,  j’ai  vu 
les  oignons  cuits ,  mis  far  les  os  pubis ,  produire  de  très- 
bons  effets.  Il  ne  faut  quelquefois  que  faire  avec  la 
main  une  preflion  légère  fur  l’abdomen,  pour  procurer 
la  fortie  des  urines ,  furtout  lorfque  leur  rétention  pro- 
venoit  du  relâchement  de  la  velfie.  On  guérit  aulfi 
cette  maladie  par  le  fucement.  Dans  les  enfans ,  par 
exemple,  la  Nourrice  ou  la  Sage-femme,  &  dans  les 
adultes,  le  Chirurgien  ou  quelqu’autreperfonne prend 
l’extrémité  du  pénis ,  la  met  dans  fa  bouche  ,  &  tâche 
en  fuçant  de  faire  venir  l’urine.  Dans  les  cas  où  la  ré¬ 
tention  provient  d’une  violente  inflammation  au  cou 
de  la  velfie  la  fonde  eft  de  fi  peu  d’ufage  que  l’intro¬ 
duéHon  en  ferait  extrêmement  dangereufe,  à  caufe  de 
l’étroiteffe  des  palfages ,  de  l’inflammation  des  parties, 
&de  la  fenfibilité  du  cou  de  la  velfie.  Si  l’on  faifoit 
entrer  l’inftrument  par  force ,  8c  qu’on  vainquît  l’obf 
tacle  caufé  par  l’inflammation,  il  y  aurait  à  craindre 
qu’on  n’eût  offenfé  ou  déchiré  quelques  parties  intérieu¬ 
res  ,  qu’il  ne  furvint  une  grande  hémorrhagie ,  que  la 
douleur  &  l’inflammation  n’augmentaffent,  que  la  gan¬ 
grené  ne  s’enfuivît ,  8c  que  le  malade  ne  mourût.  Mais 
fi  l’on  commence  par  calmer  l’inflammation  en  fai- 
gnant ,  en  faifant  appliquer  des  cataplafmes  réfolutifs, 
8c  en  ordonnant  des  clyfteres  convenables  ;  on  pourra 
enfuite  introduire  la  fonde  avec  fuccès  &  foulager  le 
malade  par  cette  opération. 

L’introduélion  de  la  fonde  fe  fait ,  convient  8c  réulfit. 

Premièrement ,  lorfque  quelque  pierre  appliquée  inté¬ 
rieurement  fur  le  fphinéfer ,  ou  furie  cou  de  la  veffie  , 
empêche  l’urine  de  fortir. 

Secondement,  lorfque  telle  eft  la  foibleffe  de  la  veffie  , 
que  fonaéHon  ne  fuffit  point  pour  faire  fortir  les  urines, 
Sc  lorfqu’on  a  effayé  tous  les  autres  moyens  de  les  éva¬ 
cuer  ,  fans  aucun  fuccès ,  comme  il  arrive  fréquem¬ 
ment  dans  les  perfonnes  âgées,  dans  les  femmes  épui- 
fées  par  desaccouchemens  laborieux,  8c  dans  les  per¬ 
fonnes  qui  ont  pris  du  froid. 

Xroifiemement ,  lorfque  pour  s’être  retenu  pendant  long- 
tems  par  une  fotte  modeftie  ,  ou  par  quelqu’autre  cau¬ 
fe,  la  veffie  eft  fi  diftendue  ,  &  par  conféquent  telle¬ 
ment  affbiblie ,  qu’elle  ne  peut  expulfer  les  urines.  On 
dit  que  Tycho-brahé,  cet  Àftronome  fi  vanté ,  eft  mort 
de  cette  maladie. 


CAT  188 

Quatrièmement ,  il  eft  à  propos  de  fonder,  lorfque  quel¬ 
que  mucofité,  du  fang  coagulé ,  du  pus  glutineux ,  ou 
des  particules  de  chair  corrompues  ,  telles  que  celles 
qui  s’arrêtent  ordinairement  dans  le  cou  de  la  veffie  , 
foit  lorfqu’il  y  a  ulcéré  ou  bleffure  aux  reins ,  foit 
après  un  pifTement  de  fang  ,  ferment  le  paffage  de 
l’urine. 

Cinquièmement  enfin  ,  il  en  faut  venir  à  la  fonde  foit  de 
fer  ou  d’argent ,  lorfqu’il  s’eft  formé  dans  l’uretre  ou 

c  aux  environs  du  cou  de  la  veffie  une  caroncule ,  un  tu¬ 
bercule  ,  un  abfcès ,  ou  une  cicatrice  large  8c  dure  à  la 
fuite  d’un  abfcès  ;  8c  lorfque  les  proftates  font  telle¬ 
ment  gonflées  ,  foit  par  un  skirrhe,  un  abfcès,  foit  par 
quelqu’autre  caufe  ,  que  la  fortie  des  urines  en  eft  em¬ 
pêchée.  Mais  comme  l’introduéHon  de  la  fonde  ne  fe 
faitprefque  jamais  fans  douleur,  8c  fans  peine,  il  ne 
faut  jamais  s’en  fervir  qu’après  avoir  éprouvé  des  re¬ 
medes  plus  doux.  Cette  opération  devient  abfolument 
néceffaire ,  lorfque  dans  les  derniers  mois  d’une  grof- 
feffe ,  l’enfant  preffe  tellement  fur  la  veffie ,  que  le  paf¬ 
fage  des  urines  en  eft  impraticable,  8c  lorfqu’une  chu¬ 
te  de  matrice  produit  une  ifchurie. 

L’introduéHon  de  la  fonde  eft  communément  beaucoup 
plus  facile  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes, 
parce  que  la  nature  leur  a  formé  l’uretre  plus  court , 
plus  large  ,  &  plus  droit  qu’à  nous.  Cependant  cette 
opération  a  fa  difficulté  même  fur  elles,  pour  tout  Chi¬ 
rurgien  qui  ne  connoît  parfaitement  ni  la  difpofition 
Anatomique  de  ces  parties ,  ni  l’orifice  extérieur  de 
l’uretre,  ni  fa  pofition,  ni  fa  direéHon  particulière; 
car  il  y  a  à  l’entrée  du  vagin  un  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  trous  qui  peuvent  aisément  tromper  le  Chirurgien. 
Mais  s’il  veut  trouver  l’orifice  de  l’uretre  ,  ou  le  paffa- 
ge  de  l’urine ,  8c  le  reconnoître ,  il  faut  abfolument 
qu’il  examine  avec  foin  la  partie  qui  eft  fituée  direéfe- 
ment  entre  leslevres  de  la  vulve,  &  à  l’épaiffeur  d’uni 
doigt  au- deffus  du  clitoris.  Voy.  Flanche  II.fig.i.D .  Il 
découvrira  là  le  paffage  de  l’urine,  comme  une  effpece 
de  petite  cicatrice,  ou  trou.  Voici  la  maniéré  dont 
Paul  Eginete  veut  que  fe  faffe  cette  opération  ,  qu’il 
appelle  le  cathetérifme.  On  couchera  la  femme  furie 
dos  ,  foit  fur  un  lit ,  foit  fur  une  table  :  on  lui  tien¬ 
dra  les  cuiffes  fort  écartées  l’une  de  l’autre  :  le  Chi¬ 
rurgien  éloignera  d’une  main  les  levres  de  la  vul¬ 
ve,  ou  les  fera  tenir  séparées  par  un  aflîftant  ;  Sc  de 
l’autre  main  il  introduira ,  avec  toute  la  circonfpec- 
tion  dont  il  eft  capable ,  dans  l’orifice  que  nous  avons 
défigné,  une  fonde  d’argent  ou  de  cuivre,  telle  qu’on 
la  voit.  Planche  III.  figure  i.  ou  2.  Cet  infiniment 
doit  avoir  fept,  huit ,  ou  neuf  pouces  de  longueur,  la 
groffeur  d’une  petite  plume  d’oie  ;  8c  avant  que  de 
s’en  fervir  il  faut  avoir  foin  de  frotter  d’huile  fon  ex¬ 
trémité  reprefentée  en  B.  Lorfqu’on  en  aura  fait  l’in¬ 
troduéHon  ,  on  pouffera  le  ftylet  A  ;  fon  bouton  s’éloi¬ 
gnera  du  bout  de  la  fonde,  8c  donnera  en  B.  à  l’urine  la 
liberté  de  fortir.  Voilà  tout  ce  qu’il  y  a  à  faire ,  s’il  eft 
queftion  de  foulager  le  malade  dans  la  difficulté  d’uri¬ 
ner  :  mais  fi  le  but  de  l’opération  eft  de  s’aflùrer  de  la 
préfence  d’une  pierre,  on  tournera  doucement  la  fonde 
en  tous  fens,  obfervant  en  même  tems  s’il  ne  fe  fait 
point  de  bruit ,  8c  fi  l’inftrument  ne  rencontre  aucun 
corps  folide  ;  car  l’une  de  ces  deux  chofes  fuffira ,  pour 
faire  conjeélurer  qu’il  y  a  une  pierre  dans  la  veffie:  ce¬ 
pendant  il  eft  à  propos  qu’elles  fe  trouvent  réunies,' 
pour  décider  le  Chirurgien  ;  car  s’il  y  avoit  dureté  fans 
bruit ,  la  maladie  pourrait  bien  ne  provenir  que  d’une 
tumeur  ou  d’un  skirrhe.  Quant  à  la  conftruéHon  des 
fondes ,  nous  obferverons  que  celles  dont  on  fe  fert 
pour  les  femmes,  font  ordinairement  courtes,  8c  tant 
foit  peu  courbées, comme  celles  qu’on  voit  Planche  IIP. 
figure  x.  Au  refte ,  je  ne  fens  point  la  néceffité  d’avoir 
une  fonde  particulière  pour  les  femmes ,  car  on  peut 
employer  fur  elles ,  tout  auffi  commodément ,  celles 
qu’on  voit  repréfentées  Planche  III ,  figures  2,3,4, 
N  5,  qui  font  diYerfemenj  recourbées,  qui  ont  différea* 
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tes  longueurs,  8c  qui  font  faites. pour  des  horrimes; 
Lorfqu’on  a  procuré  au  malade  une  évacuation  d'urine 
par  ce  moyen,  ordinairement  la  maladie  dilparoît; 
mais  11  la  rétention  fubfïiloit  après  l’opération  ,  comme 
il  arrive  quelquefois,  il  faudroit  la  réitérer,  &  y  reve¬ 
nir  auffi  fouvent  que  les  befoins  du  malade  l’exigeront  ; 
à  moins  qu’on  ne  lailTe  la  fonde  introduite  jufqu’à  ce 
que  la  veflïe  ait  recouvré  fon  reffort,  8c  foit  en  état 
d’expulfer  les  urines.  Lors  donc  qu’une  femme  eft  fur 
le  point  d’entrer  en  travail,  fi  l’on  s’apperçoit  qu’elle 
ait  quelque  difficulté  d’uriner,  je  ferois  d’avis  qu’on 
lui  procurât  cette  évacuation  avec  la  fonde ,  de  peur 
que  fi  l’accouchement  devenoit  long ,  la  veflïe  ne  fe 
diftendît ,  que  fon  ton  ne  s’affoiblît ,  8c  que  fe  s  nerfs 
ne  fe  débilitaient  au  point  de  produire  dans  la  fuite 
une  maladie  incurable. 

Nous  avons  obfervé ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit ,  qu’il 
étoit  plus  difficile  d’introduire  la  fonde  dans  les  hom¬ 
mes  que  dans  les  femmes,  parce  que  l’uretre  eft  ordi¬ 
nairement  en  eux  fi  long,  8c  tellement  finueux,  qu’à 
moins  qu’un  Chirurgien  ne  foit  extrêmement  versé 
dans  l’Anatomie  de  ces  parties,  qu’il  n’en  connoiffe 
bien  la  figure  8c  la  pofition.  (Voyez  Planche  IL  fig.  i. 
E.  D.  )  qu’il  n’ait  acquis  une  certaine  dextérité ,  en 
Voyant  opérer  les  grands  Chirurgiens,  8c  qu’il  n’ait 
lui-même  tenté  fréquemment  cette  opération,  il  ne  la 
fera  pas  communément  avec  beaucoup  déTuccés.  Quoi¬ 
que  ces  fineffes  dans  le  maniement  de  la  fonde  s’apper- 
çoivent  mieux  d’un  coup  d’œil  qu’il  n’eft  poffible  de 
les  repréfenter  dans  un  volume;  cependant  nous  al¬ 
lons  tenter  de  prefcrire  aux  Commençans,  le  plusfuc- 
cintement  qu’il  nous  fera  poffible,  la  maniéré  dont  ils 
doivent  s’y  prendre  ,  8c  ce  qu’il  leur  eft  le  plus  impor¬ 
tant  de  favoir.  Un  Chirurgien  doit  avoir,  pour  l’ufage 
des  hommes ,  plufieurs  fondes  différentes  toutes  prêtes. 
Celfe,  dans  le  vingt-fixieme  Chapitre  de  fon  feptieme 
Livre,  n’en  n’exige  que  trois ,  qu’il  veut  n’être  ni  trop 
foibles,  ni  trop  fortes.  Quant  à  moi,  je  lui  confeille- 
rois  d’en  avoir  un  très-grand  nombre  ,  mais  au  moins 
quatre,  les  unes  longues  ou  courtes ,  8c  les  autres  foi¬ 
bles  ou  fortes ,  toutes  bien  unies  8c  polies.  V oyez  Plan¬ 
che  III.  figures  2,  3,  4,  &  5. 

Celle  qu’on  voi t, figure  2  ,  peut  convenir  à  un  enfant  d’en¬ 
viron  fix  ans;  celle  de  la  figure  3.  conviendra  depuis 
fix  ans  jufqu’à  douze  ;  celle  de  la  figure  4.  depuis  dou¬ 
ze  jufqu’à  feize,  &  celle  de  la  figure  5.  pour  toutes  les 
perfonnes  au-deffus  de  feize  ans.  La  plus  longue  de 
celles  pour  les  hommes,  doit  être,  lelon  Celfe,  de 
quinze  pouces  ,  8c  la  plus  courte  de  neuf.  C’eft  entre 
quinze  8c  neuf  que  font  comprifès  toutes  les  dif¬ 
férentes  longueurs  des  fondes:  mais  on  fe  fert  auffi 
commodément  de  celles  de  neuf  que  de  celles  de  quinze. 
Il  y  en  a  qui  veulent  que  leurs  fondes  foient  extrême¬ 
ment  fdibles  ,  dans  la  perfuafion  que  leur  introduction 
dans  la  veflïe  en  devient  d’autant  plus  facile;  mais  ils 
fetrompentlourdement;car  ces  fondes  foibles  entrent 
&  s’arrêtent  aisément  dans  les  rides  8c  dans  les  plis  de 
l’uretre ,  furtout  en  opérant  fur  des  vieillards  ;  au  lieu 
que  les  fortes  paflent  commodément  fur  ces  plis.  Hil- 
danus  confirme  ce  fait  par  deux  exemples ,  dans  lef- 
quels  ni  lui ,  ni  le  Lithotomifte  ne  purent  jamais  parve¬ 
nir  à  faire  paffer  une  fonde  foible  dans  la  veflïe,  opéra¬ 
tion  qui  n’eut  toutefois  aucune  difficulté  avec  un  infini¬ 
ment  de  la  groffeur  d’une  plume  de  cigne.  Rau  af- 
fure  la  même  choie  ,  8c  l’expérience  m’a  convaincu 
qu’ils  avoient  raifon.  Les  meilleures  fondes  font  faites 
d’argent,  elles  font  bien  polies,  on  leur  donne  une 
certaine  courbure,  8c  pour  les  renforcer,  de  peur  qu’el¬ 
les  ne  vinffent  à  plier  dans  l’opération  plus  qu’il  ne  fe- 
roit  néceffaire,  on  met  dedans  des  ftylets  d’argent  re- 
préfentés  par  les  lettres  a,  a,  <2,  &c.  Lorfqu’il  faut  fon¬ 
der  un  malade ,  oii  le  couche  fur  le  dos ,  foit  fur  un  lit , 
foit  fur  une  table. LeChirurgien  eft  à  fa  droite:  il  prend 
le  pénis  de  la  main  gauche  ;  il  le  tire  en  haut ,  8c  avec  la 
droite  il  prend  par  la  poignée  C,une  fonde  proportion¬ 
née  à  l’uretre ,  dans  lequel  il  l’introduit  doucement 
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après  avoir  frotte  d’huile  foh  extrémité.  Lorfqu’il  com¬ 
mencera  l’opération ,  il  obfervera  de  tenir  la  partie  con¬ 
vexe  de  la  londe  tournée  du  côté  de  l’abdomen  du  tna^ 
lade ,  comme  on  voit  Planche  IL  figure  3 , 8c  il  la  laif- 
fera  dans  cette  pofition  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parvenue 
a  la  partie  la  plus  baffe  des  os  pubis.  Alors  prenant  là 
fonde  par  fa  poignée ,  il  la  tournera  de  droit  à  gauche 
avec  une  certaine  dextérité ,  enforte  que  ce  foit  fa  par¬ 
tie  concave  qui  fe  trouve  du  côté  de  l’abdomen ,  com¬ 
me  on  voit  figure  4.  il  abaiffera  enfuite  doucement  l’cx- 
trémité  B  au-defious  de  l’os  pubis,  l’avançant  en  mê¬ 
me  tems  avec  circonfpeéHon  du  côté  de  la  veflïe,  dans 
laquelle  elle  ne  fera  pas  plutôt  entrée,  qu’il  retirera  le 
ftylet  A ,  pour  donner  lieu  à  l’urine  de  paffer  par  les 
trous  B ,  B  ,8c  de  fortir  par  l’autre  extrémité.  Lorfque 
les  urines  feront  entièrement  évacuées ,  on  retirera 
la  fonde.  On  fait  quelquefois  cette  opération  plus  com¬ 
modément,  lorfque  le  malade  eft:  tant  foit  peu  incliné, 
ou  lorfqu’il  eft  droit,  8c  appuyé  contre  un  mur:  dans 
ces  cas ,  le  Chirurgien  eft  placé  devant  le  malade ,  ou  à 
fa  droite,  ou  à  fa  gauche,  8c  il  achevé  l’opération  * 
comme  nous  la  venons  de  décrire.  Urte  maniéré  de 
fonder  beaucoup  plus  commode,  &  dont  toutefois  la 
plupart  des  Auteurs  modernes  ne  font  aucune  men¬ 
tion  ,  c’eft  lorfque  le  malade  eft  couché  fur  le  dos ,  foit 
fur  un  lit ,  foit  fur  une  table,  &  le  Chirurgien  placé  à  fa 
gauche ,  tenant  le  pénis  de  cette  main ,  de  l’incliner 
un  peu  du  côté  du  nombril ,  d’introduire  la  fonde  avec 
la  partie  concave  du  côté  de  l’abdomen ,  jufqu’à  cé 
qu’elle  foit  parvenue  à  l’os  pubis  ;  de  la  prendre  alors 
par  fa  poignée ,  de  la  mouvoir ,  comme  fi  l’on  avoit  en¬ 
vie  de  décrire  un  arc  du  côté  des  genoux,  &  de  la  con¬ 
duire  doucement  par  ce  mouvement  dans  la  veflïe  ;  c<2 
qui  n’exige  point  l’adreffe  néceffaire  dans  les  autres 
méthodes ,  pour  faire  paffer  fon  extrémité  fous  l’arcade 
des  os  pubis.  C’eft  ainfi  que  je  confeille  de  s’y  prendre* 
à  tous  les  Chirurgiens  qui  n’ont  pas  cette  opération  fa¬ 
milière,  parce  que  je  la  crois  beaucoup  plus  facile  de 
cette  façon.  Mais  de  quelque  maniéré  qu’ils  procè¬ 
dent;  qu’ils  agiffent  toujours  avec  prudence,  adreffe, 
8c  circonfpeéHon,  de  peur  que  s’ils  employoient  trop 
de  force  ,  l’inftrument  n’offensât  l’uretre ,  qu’il  né 
fût  déchiré ,  8c  que  cet  accident  ne  causât  au  malade 
des  douleurs  vives,  une  hémorrhagie  violente,  une 
gangrené  dangereufe,  8c  la  mort  même  :  car  j’ai  vu  la 
mal-adreffe  d’un  Opérateur  fuivie  de  tous  ces  fympto- 
mes.  Il  arrive  quelquefois  qu’après  l’évacuation  faite  , 
l’indifpofition  fe  trouve  tout-à-fait  diflipée ,  8c  le  ma¬ 
lade  entièrement  guéri  :  mais  d’autrefois  le  malade  n’é¬ 
tant  pas  plus  en  état  d’uriner  après  l’opération  qu’au- 
paravant ,  il  faut  y  revenir  de  tems  en  tems.  J’ai  connu 
des  perfonnes  qui  s’étoient  accoutumées  en  fort  peu  de 
tems  à  fe  faire  elles-mêmes  l’opération.  Comme  l’in- 
troduétion  delà  fonde  difllpe  toujours  la  rétention  de 
l’urine ,  quoiqu’elle  ne  la  guériffe  pas  radicalement  ;  8c 
comme  cette  rétention  eft  toujours  un  dangereux  fymp- 
tome ,  il  faut  en  entreprendre  la  cure  auflltôt  qu’il  eft 
poffible,  8c  fe  hâter  le  plus  qu’on  pourra  d’en  détruire 
la  caufe;  foit  que  ce  foit  une  inflammation,  un  trop 
grand  relâchement  de  la  veflïe ,  des  caroncules ,  ou  le 
gonflement  des  proftates.  L’inflammation  du  cou  de 
la  veflïe  ne  permet  pas  toujours  l’opération  auffi  promp¬ 
tement  qu’on  le  défireroit  :  alors  il  eft  à  propos  de  pré¬ 
parer  &  de  faciliter  l’introduélion  de  la  fonde,  en  di¬ 
minuant  l’inflammation  par  la  faignée ,  8c  par  les  re- 
medes  convenables.  Si  l’urine  ne  vient  pas  auflltôt  que 
la  fonde  eft  introduite  dans  la  veflïe,  comme  il  arrive 
quelquefois  ;  on  comprimera ,  ou  l’on  frottera  douce¬ 
ment  l’abdomen  avec  les  mains ,  ce  qui  produira  l’effet 
qu’on  en  attend,  finon  il  faudra  employer  le  fuccemelit. 
S’il  arrivoit  que  la  fonde  fût  arrêtée  par  cette  caroncule 
des  proftates,  que  les  Anatomiftes  appellent  caputgaL 
linaginis,  on  le  gardera  bien  de  la  faire  paffer  de  force; 
car  l’on  s’expoferoit  à  bleffer  ces  parties  :  mais  on  la 
retirera  un  peu,  8c  on  l’avancera  doucement,  jufqu’à 
ce  qu’on  parvienne  à  la  faire  gliffer  fur  cette  caron- 
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«cule,  &  «ritrèr  dans  la  veffie.  Si  une  CaroilCüIe  véné¬ 
rienne  ■empêche  l’introduftion  de  la  fonde ,  il  faut  la 
faire  paffer  malgré  elle. 

Si  l’introduéfion  s’eft  faite  dans  le  deffein  de  s’affurer  de 
la  préfence  d’une  pierre ,  alors  il  eft  à  propos  de  mou¬ 
voir  la  fin  de  en  haut ,  en-bas ,  Sc  félon  toute  direction. 
Si  quelque  corps  dur  réfifte  à  cet  inftrument ,  8c  fi  l’on 
entend  dans  la  veffie  du  bruit  8c  une  efpcce  de  clique¬ 
tis  ,  il  n’y  a  gueres  lieu  de  douter  qu’il  n’y  ait  une  pier- 
mais  fi  l’on  ne  rencontre  rien  de  dur,  Sc  s’il  ne 
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fe  fait  point  de  bruit,  il  fera  raifonnable  de  conjeétu- 
rer  qu’il  n’y  a  point  de  pierre  ,  ou  tout  au  moins  de 
•douter  qu’il  y  en  ait  une.  S’il  arrive  que  le  corps  dur 
&  fonore ,  que  la  fonde  a  rencontré  dans  la  veffie ,  s’en¬ 
fuie  devant  elle ,  qu’on  ait  de  la  peine  a  le  retrouver 
ou  qu’on  ne  le  retrouve  plus ,  c’eft  une  marque  qu’il  eft 
fort  petit  ,  ou  qu’il  eft  tombé  dans  quelques-unes  de 
ces  cavités ,  qu’on  trotive  de  tems  en  tems  dans  la  vef¬ 
fie  de  certains  fujets.  Voyez  les  figures  de  ces  vejfies 
fous  les  renvois  de  l’article  Lithotomia.  Mais  l’on  pour¬ 
ra  affùrer  que  la  pierre  eft  confidérable ,  fi  le  corps  dur 
Sc  fonore  fe  rencontre  immédiatement  fous  la  fonde.  Si 
l’on  remarquoit  de  plus  qu’elle  gliiïàt  facilement  fur  fa 
furface,  8c  fans  qu’on  fentît  de  l’interruption  dans  ce 
mouvement,  on  en  pourrait  inférer  que  cette  furface 
eft  polie.  Mais  fi  l’on  s’apperçoit  du  contraire,  8c  fi  les 
urines  font  en  même  tems  fanglantes,  cela  prouvera 
que  la  pierre  eft  anguleufè,  8c  que  là  furface  eft  pleine 
d’inégalités,  &  pour  ainfi  dire,  de  pointes.  Sent -on 
quelque  difficulté  à  déplacer  le  corps ,  &  rend-il  un  fon 
diftinéf ,  c’eft  une  preuve  qu’il  eft  dur  8c  confidéra¬ 
ble.  Cede-t’il  facilement  à  l’inftrument;  rend-il  un 
fon  moins  aigu;  les  urines  font-elles  fablonneufes  8c 
chargées  de  petites  écailles ,  concluez-en  avec  Celfe 
que  la  pierre  eft  molle. 

Mais  de  peur  de  tenir  dans  des  douleurs  cruelles  Sc  réité¬ 
rées  des  malades  ,  en  qui  il  faut  néceffairement  reve¬ 
nir  de  tems  en  tems  à  l’opération ,  foit  à  caufe  de  la  foi- 
bleffie  de  la  veffie  ou  d’une  pierre  qui  s’applique  à  l’ori¬ 
fice  intérieur  de  ce  vifcere  ,  foit  parce  que  l’uretre  s’af- 
faifle  immédiatement  après  qu’on  a  retiré  la  fonde , 
comme  cela  arrive  quelquefois;  quelques  Chirurgiens 
modernes,  entre  lefquels  Solingen  eft  peut-être  le  pre- 
.  mier ,  fe  font  avisés,  au  grand  foulagement  des  mala¬ 
des  ,  d’ufer  dans  les  rétentions  d’urine  ,  d’une  fonde 
d’argent  flexible,  fait  avec  du  fil  d’argent  poli  Sc  rreffié 
d’une  façon  finguliere ,  comme  on  voit  Plane.  III.  Pig. 
6.  On  peut,  fans  beaucoup  d’incommodité,  lailfer  cet 
inftrument  dans  la  veflie  pendant  plufieurs  jours,  fur- 
tout  fi  le  pénis  eft  petit.  On  ne  le  retire  que  quand  on 
a  lieu  de  croire  que  cette  partie  a  repris  fon  raifort ,  8c 
que  la  fonde  n’eft  plus  néceffaire  à  l’évacuation.  On 
obferve  pendant  fon  séjour  de  la  tenir  attachée  à  l’ab¬ 
domen  avec  des  ligatures  convenables.  Mais  comme 
l’introduéfion  des  fondes  flexibles  eft  ordinairement  fort 
difficile,  on  fe  trouve  contraint,  pour  la  plupart  du 
tems,  de  les  faire  précéder  par  des  fondes  communes 
qu’on  laide  dans  l’uretre ,  jufqu’à  ce  que  les  paffiages 
foient  fuffifamment  élargis,  8c  que  l’introduéfion  des 
fondes  flexibles  ne  puiffie  plus  fouffrir  de  difficulté  :  mais 
comme  le  paffage  ne  manquerait  pas  de  s’affaiffer  fi  on 
laifTbit  quelque  intervalle  entre  le  moment  ou  on  reti¬ 
re  la  fonde  d’argent,  8c  celui  où  l’on  infère  la  fonde  fle¬ 
xible  ;  ce  font  deux  opérations  dont  l’une  doit  fuccéder 
immédiatement  à  l’autre  ;  8c  l’on  laiffiera  séjourner  dans 
la  veffie  la  derniere  fonde  introduite ,  jufqu’à  ce  que  la 
difficulté  d’uriner  foit  guérie,  ou  du  moins  jufqu’à  ce 
que  le  malade  n’en  foit  plus  incommodé.  Helmont  re¬ 
jette  abfolument ,  dans  le  troifieme  chapitre  de  l’Ou¬ 
vrage  intitulé  de  Lithiafi ,  toutes  les  fondes  d’argent  8c 
de  cuivre,  comme  trop  dures  &  d’un  ufage  trop  dou¬ 
loureux  :  il  leur  en  fubftitue  une  nouvelle  de  fa  façon , 
flexible,  faite  de  cuir  8c  femblable  à  un  tuyau  de  pipe  : 
il  fe  flate  que  la  matière  de  cet  inftrument  étant  plus 
molle ,  les  malades  en  feront  moins  incommodés.  Mais 
cela  feul  fuffit  pour  démontrer  combien  il  étoit  peu 


versé  dans  les  opérations  Chirurgicales  ;  Car  ou  l’on  ne 
parvient  point  à  introduire  ces-efpeces  de  fondes,  ou  on 
ne  les  introduit  qu’avec  beaucoup  plus  de  peine  que  les 
autres.  Nous  lifons  dans  Fabricius  ab  Aquapendcnte  , 
qu’il  préparait  une  efpece  de  fonde  avec  de  la  corne  , 
Sc  qu’elles  étoient  flexibles  :  d’autres  en  ont  fait  avec 
d’autres  fubftances;  mais  l’expérience  a  décidé  que  cel¬ 
les  d’argent  étoient  lés  plus  commodes,  non-feulement 
parce  qu’elles  ont  le  degré  de  force  réquis ,  mais  parce 
que  ce  métal  fe  polit  bien ,  Sc  qu’on  lui  donne  facile¬ 
ment  la  figure  Sc  la  courbure  néceffiaires ,  pour  que  l’in- 
troduéfion  dafis  la  veffie  s’en  faffie  le  plus  commodé¬ 
ment  qu’il  eft  poffible.  Auffi  font-ce  les  feules  qui  foient 
en  ufage  parmi  les  plus  grands  Chirurgiens  modernes. 

Il  y  en  a  qui  veulent ,  avec  Nuck  Sc  Solingen ,  que  la  par¬ 
tie  recourbée  de  la  fonde  foit  percée  de  plufieurs  petits 
trous ,  afin  que  l’urine  forte  plus  commodément  :  mais 
il  eft  d’expérience  que  l’évacuation  s’en  fait  très-bien, 
pourvu  qu’il  y  en  ait  deux  à  fon  extrémité  :  on  éprou¬ 
ve  même  que  quand  il  y  a  Uft  plus  grand  nombre  de 
trous ,  Sc  que  le  corps  fpongieux  de  l’uretre  eft  gon¬ 
flé  par  une  congeftion  de  fang  ,  il  s’infinue  dans  ces 
trous,  empêche  la  fonde  d’avancer,  ou  fe  déchira,  d’où 
il  s’enfuit  un  grand  nombre  de  fymptomes  fâcheux. 
C’eft  pourquoi  M.  Petit,  célébra  Chirurgien,  recom¬ 
mande  une  autre  efpece  de  fonde  dont  les  côtés  ne  font 
point  ouverts  à  fon  extrémité  :  il  lui  donne  la  préféren¬ 
ce  fur  toutes  les  autres,  tant  pour  la  commodité  de 
l’introduéfion ,  que  pour  celle  de  la  fortie  des  urines. 
Voyez  Planch.  III.  Fig.  7.  L’ouverture  antérieure  A 
de  cette  fonde  eft  fermée  par  un  bouton  pyramidal  B , 
qui  eft  à  l’extrémité  d’un  ftylet  qu’on  paffe  dans  la  fon¬ 
de.  Lorfque  la  fonde  eft  introduite ,  on  pouffe  le  ftylet , 
Sc  fon  bouton  B  s’éloigne  du  bout  du  cathéter ,  comme 
on  voit  dans  la  figure  voifineen  D.  Parce  moyen  l’u¬ 
rine  a  la  liberté  d’entrer  dans  la  fonde  8c  d’en  fortir. 
Au  refte  tout  cela  fe  fait  à  peu  près  auffi  commodé¬ 
ment  avec  les  fondes  ordinaires.  Enfin  l’on  fe  fe  rt  des 
fondes,  lorfqu’il  eft  queftion  d’injeéfer  dans  la  veffie 
quelque  fubftance;  &  cette  partie  eft  fujette  à  plufieurs 
maladies  dans  lefquelles  ces  injeéfions  font  néceffiaires. 
Alors  on. adapte  une  feringue  ou  la  veffie  d’un  animal 
à  l’autre  extrémité  de  la  fonde.  Cette  feringue  ou  cette 
veffie  contient  la  liqueur  qu’on  veut  injeéter,  Sc  on  la 
fait  paffier  par  leur  moyen  dans  la  veffie.  C’eft  ainfi  que 
Paul  Eginete  s’y  prenoit ,  comme  on  le  voit  par  le  cin- 
quante-fixieme  chapitre  de  fon  fixieme  Livre.  Il  arrive 
quelquefois  qu’un  abfcès  formé  au  col  de  la  veffie  ,  Sc 
qui  empêche  la  fortie  des  urines  eft  percé  par  la  fonde  , 
Sc  que  par  ce  moyen  le  malade  eft  guéri. 

Henri  Meibomius  a  publié  fur  cette  opération  une 
Diffiertation  intitulée  ,  de  Catheterifmo.  Heister. 
CATHIDRYSIS  ,  jiaÔ/<fpt;<r/ç ,  réduéfion  d’une  partie 
dans  fon  lieu  naturel.  Hippocrate  emploie  dans  le  mê¬ 
me  fens  le  verbe  y.a.Qicffi<rcu ,  Prorrhet.  2. 

CATHIMIA  ,  fignifie  en  langage  Spagirique  ,  i.  Une 
veine  minérale  fouterraine,  d’où  l’on  tire  de  l’or  &  de 
l’argent.  2,  Des  concrétions  qui  fe  forment  dans  les 
fourneaux  où  l’on  fond  l’or  &  l’argent.  3.  L’or.  4.  Les 
feories  d’argent.  5.  La  fuie  qui  s’attache  aux  murs  des 
endroits  où  l’on  prépare  le  cuivre.  Ruland. 

Cathimia  eft  auffi  fynonyme  à  cadmia.  Voyez  Cadmia. 

CATHMIA  AFFIDIA  ,  le  cathmia  d’argent  ,  qui 
eft  de  la  couleur  de  la  litharge,  eft  la  même  chofeque 
du  plomb  calciné.  Le  cathmia  font  les  feories  de  l’or , 
du  cuivre  Sc  de  l’argent.  Il  y  a  auffi  le  cathmia  ferri. 
Ruland.  Voyez  Cadmia. 

CATHOCHITES.  Voyez  Catochites. 

CATHODOS,  ndd-oPoi; ,  &  en  Ionique  y.*T cToç,  de*a- 
Tct ,  prépofition  qui  fe  prend  fouvent  pour  deorfum, 
en-bas,  Scdeolèç,  chemin  ;  chute  ou  defeente.  Hippo¬ 
crate  dit ,  7nfi  7ra. p0.  jtaOocfoç  (tti/xwIwv,  «  chute  ou  défi¬ 
er  cente  de  fang  qui  forme  les  réglés.  » 

CATHOLCEÜS ,  >caôoÂ>«t)ç  ,  bande  longue  qui  paffie 
par-deffiusle  bandage  de  la  tête  appell é  perifiepafimm , 

Sc 
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&  qui  le  tient  ferme.  Galien,  de  Fafciis.  Voyez  Pe- 
rifcepaftrum. 

CATHOLICUS,  v.a.Qa\iKoi; ,  de  v.cltcL,  &  de  oAoç,  nniver- 
Jel ;  épithete  faftueufe  que  l’on  donne  à  quelques  re- 
medes  auxquels  on  attribue  la  vertu  de  guérir  toutes 
fortes  de  maladies,  8c  dont  les  Chymiftes furtout  font 
très-libéraux  envers  les  préparations  qui  leur  font  pro¬ 


pres  8c  particulières. 

CATHYGROS  ,  xaÔu>-poç ,  de  ,  8c  de  ôyfoç ,  humi¬ 
de ;  exceffivement  humide.  Hippocrate,  Aphorifme  6i. 
Seüion  5.  applique  cette  épithete  à  la  matrice,  dont  il 
regarde  l’exceffive  humidité  comme  une  des  caufes  de 
la  ftérilité. 

CATHYPNIA  ,  de  éVcç ,  fommeil  ;  fommeil  profond. 


Blancard. 

CATIAS ,  x-citiciç  ;  c’eft  félon  Paul  Eginete  ,  Lib.  V I. 
cap.  74.  une  incifion  faite  pour  l’extra&ion  du  fœtus 
mort  ou  l’ouverture  d’un  abfcès  à  la  matrice.  Ce  mot 
paroît  être  dérivé  de  ,  introduire ,  auquel  Paul 

fubftitue  KctrlnfAi ,  8c  ncnlevcti  a  itat&Uvea  ,  félon  la  Dia- 
lefte  Ionique. 

CATILLIA  ,'  le  poids  de  neuf  onces.  Johnson. 
CATILLUS  C1NEREUS ,  ou  OBRUSÆ  CATIL- 
LHS.  Voyez  Capella. 

CAT1MIA.  Voyez  Cadmia.  Rieger. 

CATINUM  ALUMEN ,  Potajfe . 

CATINUS  FUSOR1US.  Voyez  Crucibulum. 

CATISCHON  ,  j£<xt/%wv,  qui  eft  reiferré,  qui  eft  diffi¬ 
cile  à  émouvoir.  C’eft  l’opposé  de  0  fifotxù  , 

a  qu’on  purge  facilement.  »  Epid.  Lib.  V  1.  Sebïïon  8. 
Xphor.  33. 

CATMA,  limaille  d’or.  Ruland.  Johnson. 

CATOBLECTA  ANIMALIA ,  animaux  qui  portent 


la  civette.  Castelli. 

CATOBLEPAS  ou  CATOBLEPON  ,  itetra^ht^m  , 
bête  farouche  qu’on  trouve  en  Ethiopie,  dont  Pline 
fait  mention ,  8c  dont  on  dit,  ainfi  que  du  bafilic,  qu’el¬ 
le  tue  de  la  vue. 

CATOCATHARTICA  ,  de  zclroi) ,  par  bas ,  8c  de  nat- 
fla/p«  ,  purger  ;  remede  qui  purge  par  les  felles  ;  au  lieu 
qu’on  appelle  anocathartica  ceux  qui  purgent  par  haut 
comme  les  émétiques. 

CATOCHE ,  ko.toX»->  x.droX°Ç-  Voyez  Catalepjïs. 

CATOCHEILON ,  ■/.dTcJzurcv ,  la  levreinjérieure. 

CATOCHITES  ,  de  >  retenir  ;  pierre  qu’on 

trouve  dans  l’Ifle  de  Corfe ,  &  qu’on  dit  attirer  &  re¬ 
tenir  la  main  quand  on  l’applique  deffius.  Pline  ,  Lib. 
XXXV II.  cap.  10. 

CATODON,  de  kcItoù,  en-bas ,  8c  de  o’eTSç ,  dent;  nom 
que  l’on  donne  à  une  efpece  de  baleine ,  parce  qu’elle 
n’a  des  dents  qu’à  la  mâchoire  inférieure. 

CATOECIDIOS  ,  y.dT o/xJcf /©■ ,  familier ,  aisé  à  faire  ou 
à  obtenir.  Hippocrate  donne  cette  épithete  aux  exten- 
fions  néceffaires  pour  la  réduction  des  membres  luxés  , 
Lib.  de  Articulis. 

CATOMISMOS,  •AdTOùfAKrpici; ,  de  Jtctrw,  dejfous,  8c  de 
tùfxûç, ,  épaule  ;  l’action  de  paffier  fon  épaule  par-deffious  , 
maniéré  de  réduire  une  épaule  luxée,  dont  on  trouve 
la  defcription  dans  Paul  Eginete  ,  Lib.  V I.  cap.  1 14. 
Faites  placer  ,  dit-il,  un  jeune  homme  fort  8c  plus 
grand  que  le  malade,  ou  du  moins  plus  élevé  du  côte 
de  l’épaule  luxée;  ordonnez-lui  de  prendre  le  bras  du 
malade,  de  l’appuyer  fur  fon  épaule,  8c  de  l’élever ,  en- 
forte  que  le  malade  perde  terre  8c  demeure  fufpendu  , 
8c  étendu  le  long  du  dos  du  garçon  qui  lui  tient  le  bras  , 
enforte  que  le  bras  tenu  par  le  garçon  foit  fortement 
tiré  par  la  péfanteur  du  corps  du  malade  qu’on  feroit 
tirer  par  un  autre  jeune  homme ,  s’il  arrivoit  qu’il  fût 
fort  léger.  C’eft  par  l’aétion  de  la  pefanteur  du  corps 
du  malade  8c  par  celle  de  l’épaule  du  garçon  qui 
le  foutient ,  que  l’os  luxé  eft  forcé  de  reprendre  fa 
place. 

CATOPTER ,  JtaT07TTHp  ,  de  Ù7TT OjACLl  ,  VOlC  ,  fpCCulum 
ani.  Voyez  Spéculum. 

CATORCHITES,  jun-op^/raç ,  efpece  de  vin ,  dont  on 
trouve  dans  Diofcoride,  Lib.  V.  cap.  41 .  la  préparation 
Tome  III. 
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8c  les  éloges  fuivans.  Le  catorchites,  dit  il)  que  quel¬ 
ques-uns  appellent  Sy cites ,  fe  fait  en  Chypre  ,  de  la 
même  maniéré  que  le  vin  de  Palmier;  (  voy.  Falmeum 
vinum  )  mais  avec  cette  différence  que  dans  le  catorchi - 
tes ,  au  lieu  d’eau,  on  met  une  égale  quantité  d’infu- 
fion  de  grappes  de  raifins  nouvellement  preffurés.  On 
fait  choix  pour  la  préparation  de  ce  vin  ,  de  railins  noirs 
ou  de  figues  feches,  de  celles  qu’on  appelle  chelidonU 
ou  purpureœ.  On  les  fait  macérer  ;  après  dix  jours  de 
macératiôn  on  ôte  la  liqueur  ,  on  reprend  de  l’infufîori 
8c  on  fait  une  fécondé  macération.  On  en  fait  encore 
une  troifieme  ;  au  bout  d’un  certain  tems  on  en  fait  une 
quatrième  8c  une  cinquième.  Lorfque  la  liqueur  qui 
vient  de  toutes  ces  macérations  a  reposé ,  elle  s’aigrit 
8c  l’on  a  le  catorchites. 

On  fe  fert  de  cette  liqueur  comme  du  vinaigre;  les  par¬ 
ties  font  très  fubtiles;  elle  donne  des  vents,  elle  eft 
mal-failante  à  l’eftomac  ,  8c  elle  fait  perdre  l’appétit  : 
mais  elle  eft  bonne  pour  le  ventre ,  elle  provoque  les 
urines  8c  les  réglés ,  8c  elle  fait  venir  le  lait.  Cependant 
lelang  qu’elle  engendre  eft  mauvais,  elle  donne  Hélé-* 
phantiafis ,  ainfi  que  fait  le  zythus. 

Il  y  en  a  qui  mettent  fur  deux  cens  pintes  de  cette  liqueur1 
dix  livres  de  fel,  d’autres  neuf  livres  de  faumure,  pout 
la  rendre  moins fujette  à  fe  corrompre,  &  plus  aétive 
fur  les  inteftins.  On  met  quelquefois  au  fond  du  vafè; 
dans  lequel  on  la  renferme,  du  thym,  du  fenouil  , 
avec  des  figues  par-deffus,  enfuiteun  autre  lit  de  ces 
herbes,  puis  des  figues  fur  ce  nouveau  lit,  ainfi  de 
fuite,  jufqu’à  ce  que  le  vaiffeau  foit  plein. 

CATOREXICA ,  jtarwpsT/îtà ,  d eKclrcû,  en-bas ,  8c  de 
pew,  couler ;  remede  purgatif 

CATOXYS ,  ndTûfjc, ,  très-aigu. 

CATROBIL ,  terre.  Ruland. 
CATTU-SCHIRAGAM  ;  nom  que  les  Peuples  du 
Malabar  donnent  au  fcabioja  Indica  arborea. 

C’eft  un  arbriffeau  de  hauteur  d’homme  qui  croît  dans 
les  lieux  brûlés  du  foleil.  Sa  racine  eft  courte ,  petite  8c 
amere  au  goût.  Son  tronc  eft  rond  &  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre.  Son  écorce  eft  d’unverd  d’eau,  8c  Ion  bois  rou¬ 
geâtre.  Ses  feuilles  font  oblongues  ,  étroites,  très- 
pointues  &  très-ameres  au  goût.  Ses  fleurs  font  petites , 
ferrées  en  bouquet ,  d’une  couleur  de  pourpre  pâle  8c 
fans  odeur;  fesfemencesqui  font  contenues  en  grand 
nombre  dans  des  têtes  composées  de  feuilles ,  font 
oblongues ,  cannelées  en  long  8c  pointues  par  la  partie 
inférieure  qui  s’inlère  dans  la  baie  de  la  tête  feuillue 
elles  ont  chacune  leur  fommet  environné  d’une  touffe 
defilamens  blanchâtres,  jaunâtres  8c  affez  longs;  du 
milieu  de  ces  filamens  fort  une  petite  fleur  fur  un  pé¬ 
dicule  verdâtre  ;  cet  arbriffeau  porte  des  fruits  une  fois 
l’an ,  dans  la  fififon  pluvieufe.  Cette  plante  broyée  8c 
bouillie  dans  l’huile  eft  fort  bonne  en  fomentations 
pour  les  puftules.  Si  on  en  exprime  le  fuc  Sc  qu’on  en 
frotte  la  tête  d’une  perfonne  attaquée  d’une  fievre  cau¬ 
sée  par  la  bile,  elle  en  fera  foulagée.  La  graine  rédui¬ 
te  en  poudre  8c  prife  dans  l’eau  chaude ,  guérit  la  toux, 
chaffe  les  vents  8c  tue  les-  vers  dans  les  enfans.  Elle 
calme  auffi  les  douleurs  de  ventre  ,  provoque  les  uri¬ 
nes;  &  fi  on  la  mêle  avec  de  l’eau  chaude,  on  en  frot¬ 
tera  avec  fuccès  les  membres  affeélés  de  goûte  ou  de- 
douleurs  causées  par  le  froid.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

CATULOTICA,  na.THXwr uid ,  de  ,  cicatrice  ;  reme* 

des  qui  emportent  par  leur  vertu  cauftique  les  groffes 
cicatrices ,  8c  qui  rendent  les  endroits  où  elles  étoient , 
luifans  8c  polis.  Galien  ,  de  Dynamidiis. 

CATULUS  ,  en  Botanique  un  chaton.  Voyez  lulus. 

En  Zoologie  un  petit  chien.  Voyez  Canis. 

CATUS ,  Chat. 

Felis ,  catus ,  Offic.  Catus  dôme  (liens  & fylveftris ,  Schrcd. 
5.  280.  Schw.  Quad.  79.  Felis,  Aldrov.  de  Quad.  Di- 
git.  5 84.  Jonfi  de  Quad.  116.  Charlt.  Exerc.  20.  Felis , 
catus ,  Mer.  Pin.  1Ô9.  Felis  domeflica  feu  catus ,  Rail 
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Synop.  A.  170.  Catus  feu  f élis ,  Gefn.  de  Quad.  Digit. 
317.  Chat.  Dale. 

La  graille,  lefang,  la  tête,  la  fiente,  la  peau,  Sc  1  arrie- 
re-faix  du  chat  font  d’ufage  en  Medecine.  La  graille  du 
chat  fauvage  amollit,  échauffe  Se  difcute ,  Se  eft  fort 
bonne  dans  les  maladies  des  jointures  ,  fon  fang  guérit 
l’herpe  ou  la  gratelle.  La  tête  de  chat  noir  réduite  en 
cendre  eft  bonne  pour  les  maladies  des  yeux,  comme 
pour  l’onglet ,  la  taye ,  l’albugo  Sc  autres.  La  fiente  gué¬ 
rit  l’alopécie  Sc  calme  les  douleurs  de  la  goûte.  On 
met  fa  peau  fur  l’eftomac  Sc  fur  les  jointures  ou  il  y,a 
contra&ion  ,  pour  les  tenir  chaudement.  On  porte  au 
cou  l’arriere-faix ,  pour  préferver  les  yeux  de  maladie. 
Dale. 

CAV 

GAVA  VENA ,  Veine-cave  ;  grofie  veine  qui  reçoit 
le  fàng  à  fon  retour  Sc  le  reporte  dans  le  cœur.  Voyez 
Ven&. 

CAVALAM,  plante  du  Malabar,  qu’on  appelle  auffï 

arbor Jlliquofa  Malabarica ,  pluribus  ,  ad flngulos  fo¬ 
res  ,  lobis. 

On  ne  lui  attribue  aucune  propriété  médicinale  .que  je 
connoiffe. 

CAUCAFON  ou  MOLY  INDICUM. 
CAUCALIS;  plante  dont  Boerhaave  compte  douze 
efpeces. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  pétales  font  inégaux  &  en  forme  de  cœur ,  fa  femence 
oblongue,  fillonnée  longitudinalement  avec  des  filets 
dentelés ,  Sc  ,  pour  ainfi  dire ,  armés  de  pointes. 

1.  Caucalis  arvenfis  équin  ata  magno  flore ,  C.  B.  P.  125. 
M.  H.  3.  308. 

2.  Caucalis ,  major ,  daucoides ,  Tingîtana ,  M.  U.  85.  M. 
H.  308.  a. 

3.  Caucalis  Monfpeliaca,  equin ata,  magno  fritclu  ,  C.  B.  P. 

153.  M.U.  33.  M.  H.  3. 308. 

4.  Caucalis ,  Offic.  xauxctA iç,  Dioic.  Caucalis  lato  apii  fo¬ 
lio,  Hift.  Oxon.  3.  307.  C.  B.  P.  152.  Caucalis  arven¬ 
fis  ,  equinata,  latijolia  ejufd.  Raii  Hift.  1.  4 66.  Synop. 
3.  2x9.  Tourn.  Inft.  323.  Elem.  Bot.  273.  Boerh.  Ind. 
A.  63.  Caucalis  altéra  feu  fecunda,  Ger.  858.  Caucalis 
apii foliis,  floribus  rubris ,  Merc.  Bot.  1.  28.  Phyt.  Brit. 
24.  Caucalis  apii  foliis ,  flore  rubro  ,  Perfil  batard  à  fleurs 
rouges.  Ger.  Emac.  1021.  Mer.  Pin.  23.  Caucalis  feu  , 
equinophora  tertia ,  KivrlccpvXMç ,  Purpurea ,  Col.  Ejufd. 
Caucalis  arvenfis  latifolia  purpurea  ,  Perfil  bâtard  à 
feuilles  larges  Sc  à  fleurs  rouges.  Parle.  Theat.  920. 
Caucalis  Anglica  flore  rubente,  ejufd.  Lappula  Canaria 
latifoliafeu  caucalis ,  J.  B.  3.  80.  Chab.  393.  Echino- 
phora  femine  magno ,  Rivin.  Irr.  Pent.  Buxb.  99.  Rupp. 
Flor.  Jen.  223.  Perfil  bdtard. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  &  fleurit  en  Juin  Sc 
en  Juillet.  On  la  mange  crue  ou  bouillie  comme  un 
légume.  On  dit  qu’elle  provoque  les  urines.' 

5.  Caucalis  dauci  fylveftris folio ,  echinato  ,  magno  fruciu , 
Bot.  Monfp.  App.  292.  a. 

6.  Pfeudofclinum ,  Offic.  Caucalis  minor  ,  flofculis  rubenti- 
bus,  Ger.  Emac.  1022.  Raii  Hift.  x.  458.  Synop.  3. 
219.  Merc.  Bot.  1.  27.  Phyt.  Brit.  24.  Mer.  Pin.  23. 
Caucalis ,  Rivin.  Irr.  Pent.  Dill.  Cat.  Giff.  136.  Cau¬ 
calis ,  minor ,  flore  rubente ,  petit  perfil  bâtard,  à  fleurs 
rouges.  Parle.  Theat.  921.  Hift.  Oxon.  3.  308.  Cau¬ 
calis  femine  afpero  ,  flofculis  rubentibus ,  C.  B.  P.  152. 
Boerh.  Ind.  A.  83.  Buxb.  5o.  Caucalis vulgaris ,  Rupp. 
Flor.  Jen.  224.  Anthrifcus  quorumdam  femine  afpero 
hifpido  ,  J.  B.  3.  83.  Chab.  402.  Daucus  annuus  minor 
flofculis  rubentibus ,  Tourn.  Inft.  Perfil  des  haies. 

Cette  plante  croît  dans  les  haies  Sc  dans  les  broufiailles  3 
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elle  fleurit  en  Juillet  Sc  en  Août.  Sa  femence  provo¬ 
que  les  urines  8c  les- réglés. 

7.  Caucalis fegetum ,  minor ,  anthrifeo ,  hifpido flmilis ,  Raii 
Synop.  1 1 3. 

S.  Caucalis  daucoides  Syriaca ,  altififima ,  folio paftinaca  , 
fylveftris,  flore  albo  ,  H.  Mauroc.  43.  b . 

9.  Caucalis  Orientalis  alti/ftma  folio  JeruU ,  T.  Cor.  23. 
b.  H. 

10.  Caucalis  Africana,  folio ,  minori  rui<£,  Ind.  15.  a. 

11.  Caucalis  fylveftris  folio  chœrophylli,  Flor.  2.  18. 

12.  Caucalis  nddofo  echinato  femine ,  C.  B.  P.  153.  Boer¬ 
haave  ,  Ind.  Alt.  Plant. 

CAUCALOIDES  ,  v.a.vv.ahotidk  ,  c’eft  dans  Mofchion , 
Lib.  de  Morbis  mulierum,  la  rotule ,  ainfi  appellée  de 
la  reffemblance  qu’on  lui  fuppofe  avec  la  fleur  du  cau¬ 
calis. 

CAUCIUM  ,  ua.vv.icv ,  efpece  de  poids  dont  Nicolas  My- 
repfe  fait  mention,  Sett.  10.  c.  19.  mais  dont  fes  Com¬ 
mentateurs  ne  nous  apprennent  point  la  valeur. 

CAUDA ,  queue.  Galien  confidéra-nt  la  queue  des  ani¬ 
maux  comme  un  aliment ,  dit  qu’elle  eft  crue  Sc  cîe 
dure  digeftion. 

Cauda  fignifie  auffi  l’os  coccyx. 

Dans  Ruland  cauda  vulpis  rubicundi ,  c’eft  du  plomb 
rouge. 

En  Botanique,  cauda  equina  eft  fynonyme  à  equifetum. 
Voyez  Equifetum. 

Le  cauda  mûris  eft  une  efpece  de  ranunculus. 

Le  cauda  porcina  eft  la  même  chofe  que  le  peucedanum. 

CAUDATIO.  Ce  mot  fignifie  dans  Blafius,  un  allon¬ 
gement  du  clitoris. 

CÀUDEX,  STIPES  ,  TRUNCUS  ,  zcfy.cç  ç-eAe^oç  , 

tronc ,  fige;  c’eft  dans  l’arbre  Sc  dans  l’arbrilfeau,  la 
partie  qui  eft  entre  la  racine  Sc  les  branches,  Sc  qui 
naît ,  pour  ainfi  dire,  de  la  réunion  des  différentes  par¬ 
ties  de  la  racine ,  de  même  que  les  branches  naiffent 
de  fa  divifion.  Les  fucs  nourriciers  paffent  de  la  racine 
dans  le  tronc ,  pour  fe  distribuer  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante.  Cette  partie  s’appelle  dans  les 
plantes  Sc  les  herbes ,  caulis  ou  thyrfis  ,  Kavrcç ,  tige  ; 
quelquefois  elle  fe  nomme Jcapus,  8c  dans  d’autres  cas 
calamus ,  calmus.  Voyez  ces  mots  fous  leur  Article. 
Le  tronc  eft  composé  de  tous  les  vaiffeaux  Sc  de  toutes 
les  parties  de  la  racine  ;  c’eft  pourquoi  Linnæus  l’ap¬ 
pelle  dans  fon  Fondamenta  Botanices ,  du  nom  fimple 
de  racine  hors  de  terre.  L’eau  Sc  l’air  qui  embraffent 
continuellement  cette  partie,  Sc  qui  font  immédiate¬ 
ment  appliqués  à  fa  furface,  entrent  dans  les  vaiffeaux 
abforbans  de  l’écorce,  Sc  pénètrent  par  cette  voie  dans 
les  parties  intérieures  de  la  plante  Sc  jufques  dans  fa  ra¬ 
cine  même.  L’ufage  du  tronc  dans  une  plante  eft  donc 
de  diftribuer  l’humeur  qu’il  reçoit  de  fa  racine ,  ouïes 
fluides  qui  font  appliqués  à  fa  furface ,  à  toutes  les  par¬ 
ties  qu’il  produit ,  comme  les  grandes  Sc  les  petites 
branches  ,  les  feuilles  Sc  le  refte. 

CAVERNA  ,  caverne.  Quelques  Auteurs  ont  donné  ce 
nom  aux  parties  naturelles  de  la  femme. 

CAVIARIUM  ,  le  frai  mariné  de  l’éturgeon.  Voyez 
Sturio. 

C  A  V I C  U  L  A  ou  C  A  V I L  L  A ,  la  cheville  du  pié. 
Schneider  dit  que  Flaly-Abbas  donne  le  nom  de  cavil - 
la  à  l’os  cunéiforme. 

CATJLEDON  ,  v.a.vXvJ'cv  adTay/ua. ,  efpece  de  fraélure 
dans  laquelle  l’os  eft  rompu  tranfverialement ,  enforte 
que  fes  parties  font  fi  parfaitement  séparées  qu’elles 
rie  font  plus  dans  la  même  direéfion  ,  qu’elles  vacil¬ 
lent  d’un  Sc  d’autre  côté  ,  Sc  qu’elles  font  angle  com¬ 
me  les  deux  parties  d’une  tige  rompue,  kxv'Xcç.  Ga¬ 
lien. 

CAULIAS,  zavxlaç  ;  épithete  que  l’on  donne  au  fuc 
qu’on  tire  de  la  tige  du  filphium,  pour  le  diftinguer 
de  celui  qu’on  tire  de  fa  racine  ,  Sc  qu’on  appelle 

\lflac. 

C ÀIJLIS ,  Chou.  V oyez  Brajflca. 
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Caulis  ,  fignifie  aufli  tige.  C’ell  pourquoi  l’on  a  don¬ 
né  aux  plantes  qui  ont  une  vraie  tige  ,  le  nom  de  Cauli- 
feres. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  entendent  par  caulis ,  tantôt  le  pé¬ 
nis  ,  &  tantôt  le  vagin. 

CAULOTON ,  y.xvhuTov  ;  épithete  qu’on  donne  à  la 

bete. 

CAUMA  ,  V.O.U/JM  de  ica lia ,  brûler.  C’ell  la  chaleur  &  la 
féchereffe  ou  de  l’atmolphere ,  ou  du  corps  dans  la 
fievre,  ou  d’une  partie  enflammée,  ou  quelque  autre 
chaleur  violente  que  ce  foit. 

CAUNGA,  Voyez  Areca. 

CAUSA.  On  nomme  caufe  de  maladie ,  ce  qui  fait  la 
maladie  préfente  :  c’efl:  prefque  toujours  une  chofe 
phyfique  préfênte  ;  où  elle  produit  effectivement  un 
nouvel  état  dans  les  folides  &  dans  les  fluides  ,  qui  ell 
prefque  la  maladie  même ,  ou  elle  détruit  ce  qui  efl: 
tout-à-fait  requis  pour  exercer  la  fonélion. 

Si  elle  a  exillé  en  quelque  maniéré  dans  le  corps  avant 
l’effet  produit ,  on  l’appelle  interne  :  mais  fi  exiflant 
hors  du  corps ,  elle  y  ell  appliquée  8c  produit  en  con- 
féquence  une  maladie  ,  elle  prend  le  nom  d’externe. 

Les  internes  bleffent  le  plus  fouvent,  i°.  les  humeurs, 
enfuite  les  parties  folides  :  les  externes  ont  coutume 
d’affeéler  les  folides  avant  les  liquides.  On  exceptera 
peut-être  un  petit  nombre  de  maladies  que  le  venin  ou 
la  contagion  produit. 

On  appelle  caufe  prochaine  de  maladie  ,  cette  caufe  qui 
conllitue  directement  tout  le  mal  préfent  :  c’ell  tou¬ 
jours  la  caufe  entière ,  fuffifante  Sc  préfente  de  toute  la 
maladie  ;  foit  que  cette  même  caufe  foit  Ample  ou  com- 
pofée ,  fa  préfence  fuppofè  l’exiilence  8c  la  continua¬ 
tion  du  mal.  Il  fediflipe  par  fon  abfence  :  c’efl  prefi 
que  la  même  chofe  que  la  maladie  entière.  Il  ell  donc , 
je  ne  dis  pas  très-utile  ,  mais  fort  néceflaire  de  la  re¬ 
chercher. 

On  nomme  caufe  éloignée  de  maladie,  celle  qui  change 
tellement  le  corps,  qu’il  tombe  malade  lorfqu’il  fur- 
vient  une  autre  caufe  par  la  mauvaife  difpofition  qu’il 
î'Yoit  auparavant.  Cette  caufe n’e il  donc  jamais  entière 
ni  fuffifante  pour  produire  le  mal  ;  l’autre  caufe  accef- 
foire  feule  ne  le  produiroit  pas  aufli  :  il  faut  pour  cela 
le  concours  des  deux  enfemble.  C’ell  pourquoi ,  pour 
guérir  il  faut  les  déraciner  l’une  Sc  l’autre.  Ce  font 
ceS  deux  caufes ,  qui,  jointes  enfemble,  font  la  caufe 
prochaine. 

La  caufe  éloignée  appliquée  au  corps ,  s’appelle  prédifpo- 
fànte  ,  antécédente ,  ‘7r^ctrya/jem.  Tels  font,  par  exem¬ 
ple  ,  le  tempérament,  la  pléthore ,  la  cacochymie. 

La  caufe  accefloire  qui  fe  réunit  à  la  caufe  éloignée  pour 
l’exciter  à  produire  de  concert  la  maladie,  prend  le 
nom  de  procatarélique.  Quelques  -  uns  la  nomment 
occafionnelle.  Elle  ne  nuit  qu’en  ce  qu’elle  change  la 
difpofition  qu’on  avoit  à  telle  maladie,  en  cette  ma¬ 
ladie  même  :  elle  ell  tantôt  interne ,  8c  tantôt  ex¬ 
terne. 

Pour  retenir  aifément  ces  dernieres,  on  peut  les  ranger 
en  quatre  clafies  fort  commodes  pour  les  trouver,  Sc  les 
expliquer  avec  ordre,  qui  font: 

Les  chofes  qu’on  prend;  l’air  ,  les  alimens,  la  boiflon, 
les  médicamens ,  les  venins ,  toutes  les  chofes  qui  en¬ 
trent  dans  le  corps  par  les  pores  de  la  peau,  par  l’ou¬ 
verture  des  narines,  parla  bouche,  par  la trachée-ar- 
tere  ,  par  l’œfophage,  par  l’eftomac ,  par  les  intellins , 
par  les  parties  génitales  de  la  femme ,  fous  une  forme 
vifible  ou  invifible,  en  fumée,  en  boiflon ,  en  clylleres  , 
en  infufion. 

Ce  qu’on  a  fait  :  le  mouvement  de  tout  le  corps ,  ou 
d’une  partie  ;  les  pallions  de  l’ame  ,  quelles  qu’elles 
foient,  la  tranquillité  du  corps  &  de  l’efprit  ;  d’où  il 
fuit  qu’il  faut  ici  rapporter  le  fommeil  8c  les  veilles. 

Les  chofes  retenues ,  évacuées ,  foit  faines ,  foit  récrémen- 
titielles ,  foit  morbifiques. 

Les  choies  externes  appliquées  au  corps  ;  l’air,  les  va¬ 
peurs  ,  les  fomentations,  le  bain  ,  les  vetemens ,  les 
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linimens  ,  les  onguens  ,  les  emplâtres ,  tout  infiniment 
vulnérant,  contondant,  corrodant. 

D’autres  divifent  ces  mêmes  caufes  en  fix  clafles ,  fous  1$ 
titre  de  chofes  non-naturelles,  qui  font  : 

i°.  L’air;  2°.  les  alimens  &  la  boiflon;  30.  le  mouvement 
&le  repos;  40. les  pallions  de  l’ame;  5°.les  choies  rete¬ 
nues  Sc  évacuées  ;  6°.  le  fommeil  Sc  la  veille.  Voyez 
Non-naturalia ,  Sc  l’endroit  delà  Préface  où  nous  avons 
expofé  le  fyfteme  de  Galien. 

CAUSIS  ,  (tceDViç ,  •de  Kaw ,  brûler  ;  une  brûlure.  Voyez 
Ambufla. 

CAUSÔDES  FEBRIS  ,  xawJcf»?  7rupeToç ,  fievre  ar¬ 
dente.  C’ell  la  même  chofe  que  Caufes.  Voyez  Caufes. 
Celfe  interprétant  Hippocrate,  Aphor.  58.  Lib.  IV. 
rend ,  Lib.  II.  cap.  8.  caufodes ,  x.o.wwJ'hç ,  par febris  ar ■» 
dens,  fievre  ardente. 

CAUSOMA,  KoLvtnJ/Aae,  7rfu<rie.  Hippocrate  entend 
par  ce  mot,  chaleur  brûlante  ,  8c  inflammation.  Gor- 
ræus. 

CAUSTICA ,  Cauflique. 

Les  caufliques  ou  cautères  tirent  leur  nom  du  mot  grec 
uctloù,  brûler  ;  parce  que  lorfqu’on  les  applique  dans 
les  maladies  chirurgicales  fur  quelque  partie  vivante 
du  corps,  ils  la  confirment  ,  &  ils  forment  une  croûte 
dure  ou  efearre:  c’eilpar  cette  raifon  qu’on  les  appel¬ 
le  encore  efearotiques.  De  ce  genre  font  toutes  les 
fubllances  qui  agiffent  comme  le  feu ,  Sc  qui  détruifent 
les  vaifleaux  de  la  partie  à  laquelle  ils  font  appliqués  ; 
en  forte  que  les  fluides  font  répandus  fous  les  folides 
féchés  8c  brûlés  qui  forment  une  efpece  de  croûte.  Il 
faut  rapporter  à  la  même  claffe  de  remedes  ,  première¬ 
ment  ceux  que  nous  appelions  communément  cautères 
aéluels ,  comme  le  feu  même ,  tous  les  métaux  qui 
peuvent  s’échauffer  confidérablement  fans  entrer  en 
fufion;  en  un  mot,  toutes  les  fubllances  brûlantes,  ou 
enflammées,  comme  le  moxa,  Te  duvet  qui  ell  attaché 
aux  feuilles  de  la  moiaine ,  le  coton  ,  le  chanvre  ,  Sc  le 
bois  qu’on  applique  de  la  maniéré  la  plus  convenable  , 
relativement  à  la  partie  qu’on  veut  brûler,  Sc  au  but 
que  l’on  fe  propofe  en  la  brûlant.  Ces  caufliques  ac¬ 
tuels  que  quelques  Auteurs  defignent  particulièrement 
du  nom  de  cautères  ,  font  ordinairement  de  fer.  C’efl: 
pourquoi  Celle  ,  parlant  de  ces  fortes  de  caufliques , 
les  appelle  Ferramenta  candentia ,  fers  chauds  :  on  fait 
chauffer  ces  fers  plus  ou  moins  ,  félon  que  la  partie  à 
laquelle  on  doit  les  appliquer  ,  ell  plus  ou  moins 
épaiffe. 

On  met  encore  au  nombre  des  cautères  aéluels  le  noyau 
de  l’olive ,  l’huile  ou  l’eau  bouillante ,  le  foufre  fon¬ 
du,  ou  le  plomb.  Mais  ces  fubllances  ne  font  d’aucun 
ufage  dans  la  pratique  moderne  ,  en  qualité  de  caufli¬ 
ques. 

Les  caufliques  aéluels  agiflent  fur  la  partie  à  laquelle  ils 
font  appliqués  Sc,  où  ils  forment  une  croûte,  en  échauf¬ 
fant  les  humeurs,  qui  venant  à  fe  raréfier  par  l’excefli- 
ve  chaleur  qui  leur  ell  communiquée  ,  rompent  les 
vaifleaux  qui  les  contenoient  ;  8c  leurs  molécules  les 
plus  fubtiles ,  Sc  les  plus  aqueufes  s’exhalant  en  l’air  , 
la  partie  demeure  feche  &  encroûtée. 

Voici  ce  qu’Heifter  preferit  par  rapport  à  l’ufage  des 
cautères  aéluels. 

œ  II  faut choifir,  dit-il,  un  infiniment ,  dont  la  groffeur 
oc  &  la  figure  foient  proportionnées  à  la  partie  affeélée. 
a  On  fera  chauffer  cet  infiniment,  tandis  que  le  ma* 
oc  lade  fe  préparera  à  l’opération ,  8c  fe  mettra  dans 
cc  une  pollure  convenable  :  on  aura  grand  foin  d’em- 
œ  pêcher  que  les  parties  adjacentes  ne  fe  fentent  de  la 
oc  combuflion  ;  afin  de  ne  point  caufer  au  malade  des 
a  douleurs  inutiles  :  c’ell  pourquoi  lorfqu’il  fera  quel- 
cc  tion  d’opérer  fur  des  os  cariés ,  il  faudra  fbigneufe- 
a.  ment  écarter  les  chairs  Sc  employer  le  fecours  d’un 

Nij 
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œ  Affiliant ,  pour  les  tenir  éloignées ,  tandis  qu’on  fe- 
a  ra  l’application  du  cautere.  Lorfque  1  inllrument 
<x  fera  fuffilamment  chaud  ,  on  l’appliquera  fortement 
oc  à  la  partie  afteétée,  8c  on  l’y  tiendra  jufqu  a  ce  que 
«  la  maladie  paroille  entièrement  déracinée  :  mais 
a  pour  tirer  de  cette  opération  ,  le  plus  grand  avanta- 
«x  ge  qu’il  eft  poflible,  furtout  dans  la  carie  des  os, 
«  dans  les  cancers  ,  8c  dans  les  hémorrhagies ,  il  eft  à 
œ  propos  d’avoir  un  grand  nombre  de  cautères  tout 
«  prêts ,  afin  d’achever  avec  un  fécond  ou  un  troifie- 
<c  me ,  ce  que  l’on  aura  commencé  avec  le  premier.  » 

Quant  aux  cauftiques  potentiels  ,  ce  ne  font  autres  cho- 
fes  que  les  plus  violens  d’entre  les  côrrofifs,  comme 
le  heure  d’antimoine,  la  pierre  infernale  ,  le  mercure 
fublimé  corrofif ,  les  fèls  fixes  8c  volatils  alcalins ,  la 
chaux  vive ,  l’huile  de  vitriol ,  l’eiprit  de  fel  marin ,  8c 
l’eau  forte.  Toutes  ces  fubftances  s’appliquent  ou  en 
cataplaftne,  ou  en  onguent,  ou  avec  de  la  charpie.  Les 
cauftiqu.es  de  cette  efpece  agiflent  en  vertu  des  Tels 
acres  qu’ils  contiennent  ,  qui  détruifent  avec  leurs 
pointes  la  cohéfion  des  membranes  qui  forment  les 
vaifieaux,  8c  qui  excitant  d’ailleurs  de  la  rarefaélion 
dans  les  humeurs  font  exhaler  leurs  parties  aqueufes 
les  plus  déliées ,  deflechent  la  partie ,  8c  font  une  efear- 
re.  Mais  comme  il  eft  de  la  nature  des  fols  de  nagir 
que  quandils  font  difious,  il  faut  que  les  cauftiques  po¬ 
tentiels  foient  fous  une  forme  liquide,  ou  s’ils  font 
fecs  &  folides  ;  il  faut  que  la  partie  fur  laquelle  ils  ont 
à  agir ,  foit  humide. 

M.  Petit  le  Médecin  ,  explique  de  la  maniéré  fuivante  , 
dans  /’ Htftoire  de  /’ Académie  Royale  des  Sciences ,  l’ac¬ 
tion  des  cauftiques  8c  des  aftringens. 

On  pourrait  croire  que  ce  qui  s’appelle  aftringens ,  fie 
font  que  des  emplaftiques ,  ou  emplâtres  qui  n’agiffent 
qu’en  fermant  l’orifice  des  vaifieaux  ouverts  ;  mais  M. 
Petit  le  Médecin  s’eft  bien  afifuré  par  un  très-grand 
nombre  d’expériences,  qu’ils  font  véritablement  aftrin¬ 
gens,  &  qu’ils  refferrent  les  orifices  auxquels  ils  s’ap¬ 
pliquent.  Ils  les  refferrent ,  parce  qu’ils  en  abforbent 
l’humidité  ,  ce  qui  étant  fait ,  les  parais  des  vaifieaux 
diminués  de  volume  ,  fe  rapprochent  par  leur  reffort 
naturel,  8c  peuvent  fe  rapprocher  au  point  de  fe  coller 
enfemble,  8c  de  fermer  le  vaiiTeau.  Il  ne  s’agit  point 
ici  de  la  compreffion  8c  des  bandages  qui  aideraient  à 
cet  effet. 

Cela  fera  vrai  &  indubitable,  fi  les  aftringens  appliqués  à 
des  morceaux  de  chairs  d’animaux  en  diminuent  le  vo¬ 
lume  ,  8c  il  eft  sûr  qu’ils  en  auront  diminué  le  volume , 
s’ils  en  ont  diminué  le  poids.  C’eft  ce  que  M.  Petit  a 
trouvé  par  toutes  fes  expériences ,  à  quelque  exception 
près  que  nous  ne  diffimulerons  pas,  8c  qui  fortifie  en¬ 
core  le  raifonnement  général.  Il  a  toujours  pris  la  mê¬ 
me  quantité  de  chairs  de  bœuf  ou  de  mouton,  c’étoit 
feize  gros ,  il  l’a  mife  dans  différens  aftringens  ,  dont  il 
l’enveloppoit  ;  il  l’y  a  toujours  laiffée  quatre  jours  pen¬ 
dant  un  été  affez  chaud  ;  au  bout  de  chaque  jour  il  la 
retirait  un  moment  pour  la  pefer,  la  remettoit  auffi-tôt 
en  expérience  ,  &  par  la  fomme  totale  des  quatre  pe- 
fées  ,  il  voyoit  de  combien  les  feize  gras  étoient  dimi¬ 
nués. 

Les  aftringens ,  qui  dans  le  même  tems  diminuent  davan¬ 
tage  de  poids  une  même  quantité  de  chairs ,  font  cer¬ 
tainement  les  plus  forts ,  ils  ont  abforbé  plus  d’humidi¬ 
té,  ils  ont  mieux  defféché  la  chair,  8c  ont  rendu  fon  ref- 
fort  plus  ferme.  De  plus  en  confidérant  quel  a  été  leur 
effet  plus  ou  moins  grand  pendant  chacun  des  quatre 
-  jours  que  leur  aftion  a  duré,  &  rien  n’empêche  de  pouf¬ 
fer  ,  fi  l’on  veut ,  l’expérience  au-delà  des  quatre  jours , 
on  juge  du  plus  ou  moins  de  promptitude  de  cette  ac¬ 
tion  ,  fi  elle  s’accelere  ou  fe  ralentit. 

Il  y  a  encore  une  attention  importante  à  faire,  c’eft  celle 
delà  corruption  ou  de  la  non-corruption  de  la  chair; 
&  c’eft  par  l’odeur  qu’on  en  juge.  La  corruption  vient 
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de  la  dëfunion  des  principes  qui  formoient  les  molécu¬ 
les  de  la  chair  ,  ou  fes  petites  parties  intégrantes;  l’hu¬ 
midité  favorife  cette  défunion,  le  deffechement  8c  le 
refierrement  y  eft  contraire.  De-là  foit  manifeftement 
qu’un  bon  aftringent  doit  laiffer la  chair,  s’il  eft  poffi¬ 
ble  ,  fans  corruption  8c  fans  mauvaife  odeur. 

Il  y  a  des  aftringens  de  trois  efpeces  :  les  terres ,  comme 
les  bols,  la  terre  figillée,  le  plâtre,  la  chaux  ,  &c.  Les 
fucs  des  plantes  ou  gommes  8c  réfines  ,  comme  le  fuc 
d’aloès ,  d’acacia ,  le  ftorax ,  le  benjoin ,  la  gomme  Ara¬ 
bique  ,  &c.  Les  fols  ,  comme  le  fel  marin  ,  l’alun ,  les 
vitriols  ,  &c.  On  y  pourrait  ajouter  une  quatrième  ef¬ 
pece  tirée  du  régné  animal ,  la  toile  d’araignée ,  les 
yeux  d’écrevifle.  Toutes  ces  efpeces  ont  été  éprouvées 
parM.  Petit,  8c  leurs  effets  comparés  dans  un  grand 
détail,  dont  nous  ne  donnerons  que  les  réfultats  les 
plus  généraux. 

Communément  tous  les  aftringens  agiffent  plus  dans  les 
deux  premiers  jours  que  dans  les  deux  derniers ,  8c 
plus  le  premier  jour  que  le  fécond.  Il  eft  rare  que  leur 
aftion  n’aille  pas  toujours  en  fe  ralentiffant. 

Les  plus  forts  aftringens  terreux  ne  diminuent  que  de 
cinq  gros  les  feize  gros  de  chair. 

Ils  lui  laiffent  toujours  quelque  mauvaife  odeur  ;  mais 
moins  félon  qu’ils  ont  plus  diminué  le  poids  ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même  ,  qu’ils  ont  plus  abforbé  d’humi¬ 
dité. 

Les  aftringens  végétaux  font  en  général  plus  forts  que 
les  terreux.  La  noix  de  galle  a  abforbé  jufqu’à  fix  gros 
dix-neuf  grains  d’humidité.  Elle  n’a  laiffé  à  la  chair 
nulle  mauvaife  odeur ,  ce  qui  n’eft  pas  commun  dans 
cette  efpece. 

Toutes  les  gommes  font  de  grands  aftringens. 

Les  aftringens  falins  n’ont  pas  ordinairement  plus  de  for¬ 
ce  que  les  meilleurs  végétaux  ,  mais  ils  l’emportent  en 
bonté,  c’eft-à-dite,  qu’ils  n’abforbent  pas  plus  d’hu¬ 
midité,  mais  qu’ils  garantifient  mieux  la  chair  de  cor¬ 
ruption;  ils  ne  lui  laiffent  prefque  jamais  de  mauvai¬ 
fe  odeur.  Auffi  la  pratique  s’eft-elle  fort  déclarée  pour  le 
vitriol. 

Ces  aftringens  ont  une  propriété  finguliere  ,  8c  qui  paraît 
oppofée  à  celle  de  tous  les  autres.  Ils  augmentent  fou- 
vent  le  poids  de  la  chair ,  au  lieu  de  le  diminuer  ;  mais 
il  faut  remarquer  que  ce  n’eft  que  dans  les  derniers 
jours,  ils  commencent  toujours  par  diminuer  le  poids. 
Après  qu’ils  ont  abforbé  une  partie  de  l’humidité  de  la 
chair,  cette  humidité  dont  ils  font  imprégnés  diffout 
quelque-uns  de  leurs  fols  ,  8c  ce  s  fols  mis  en  mouve¬ 
ment,  &  portés  par  ce  véhicule,  vont  dans  la  chair, 
s’y  joignent  8c  en  augmentent  le  poids.  On  fait  que 
les  fols  empêchent  la  corruption  ;  ainfi  ces  aftringens 
non-feulement  deflechent  la  chair  comme  les  autres, 
en  attirant  hors  d’elle  fon  humidité ,  mais  ils  l’embau¬ 
ment,  en  lui  fourniffant  une  matière  étrangère.  Il  leur 
faut  néceffairement  un  tems  avant  qu’ils  la  puiffent 
fournir ,  8c  après  cela  il  eft  aifé  de  voir  ce  qui  arri¬ 
vera  ,  félon  qu’ils  rendront  plus  ou  moins  qu’ils  n’ont 
pris. 

On  voit  auffi  que  cet  accident  ne  peut  arriver  que  quand 
les  fols  font  peu  embarraffés  dans  les  mixtes  8c  difpo- 
fés  à  s’en  dégager  facilement  ;  car  on  n’a  pas  ici  de 
principes  d’une  grande  aétion ,  il  n’y  a  que  l’humidité 
delà  chair,  8c  d’une  chair  morte.  Les  mêmes  aftrin¬ 
gens  auraient  beaucoup  d’aéfion  fur  des  parties  vivan¬ 
tes,  animés  comme  ils  le  feraient  par  la  chaleur  natu¬ 
relle  qu’ils  y  trouveraient. 

Les  fols  des  animaux  étant  les  plus  volatils  ,  un  aftringent 
qui  en  contiendrait  beaucoup,  ferait  excellent.  C’eft 
apparemment  par  cette  raifon  ,  que  dans  les  expérien¬ 
ces  de  M.  Petit ,  la  toile  d’araignée,  bien  nettoyée, 
bien  defféchée  8c  mife  en  poudre ,  a  prefque  autant  ab¬ 
forbé  d’humidité  qu’aucun  aftringent  des  plus  forts  , 
&  a  parfaitement  préfervé  la  chair  de  corruption  ,  fes 
fols  qui  font  animaux  ,  paffoient  aifément  dans  cette 
chair,  &  fi  la  toile  d’araignée  a  un  peu  moins  abforbé 
d’humidité  qu’un  autre  aftringent,  ce  peut  n’être  qu’u- 
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ne  faufle  apparence  ;  car  elle  aura  pu  abforber  plus 
d’humidité ,  ou  diminuer  davantage  le  poids  de  la  chair 
à  cet  égard,  &paroître  d’ailleurs  le  diminuer  moins  , 
à  caufe  des  fels  qu’elle  aura  fournis  à  la  chair.C’eft  mê¬ 
me-là  une  réflexion  qui  pourroit  s’appliquer  en  général 
à  tous  les  allringens  qui  laiflent  la  chair  fans  mauvaife 
odeur,  ils  ne  doivent  pas  paroître  avoir  abforbé  tant 
d’humidité.  Quoiqu’il  enfoit,  les  allringens  du  régné 
animal  ne  feront  pas  communs  ,  ils  ne  peuvent  gueres 
avoir  aflez  de  terre  pour  abforber  8c  pour  deffecher. 
Les  yeux  d’écreviffe  laiflent  la  chair  fans  odeur,  auf- 
lî-bien  que  la  toile  d’araignée  ,  mais  ils  abforbent 
moins. 

Les  efprits  acides,  tels  que  ceux  de  fel  de  nitre,  l’huile 
de  vitriol;  car  M.  Petit  a  voulu  tout  éprouver  ,  cui- 
roient  en  quelque  forte  la  chair  ,  &  la  mettroient  en 
pâte ,  fi  on  les  employoit  purs  :  il  faut  les  affoiblir  avec 
beaucoup  d’eau,  &  alors  on  voit  qu’ils  augmentent  le 
poids  delà  chair.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
ces  expériences ,  qui  vont  plus  à  confirmer  ce  qui  a  été 
dit,  qu’à  rien  découvrir  de  nouveau  ,  par  rapport  à 
l’objet  principal.  Venons  au x  cauftiques,  que  M.  Petit 
n’a  traités  qu’après  avoir  fait  l’hiftoire  de  tous  les 
moyens  dont  on  s’eft  fervi  depuis  Hippocrate  jufqu’à 
préfent  pour  arrêter  les  hémorrhagies  après  l’amputa¬ 
tion  des  membres. 

Si  on  applique  le  feu  à  l’extrémité  ouverte  d’un  vaifleau , 
fes  parois ,  defquels  le  fang  fe  retire  fe  fronçant  en  de¬ 
dans  l’un  vers  l’autre ,  s’approchent  jufqu’à  fe  toucher, 
&  fe  coller  enfemble  ,  Sc  par-là  enfin  ferment  le  vaifi- 
feau.  La  partie  la  plus  extérieure  de  ces  parois  qui  ont 
efluyé  l’aélion  du  feu,  en  a  eflliyé  la  plus  grande  force, 
parce  qu’elle  y  étoit  la  plus  expofée ,  fon  tiflu  en  a  été 
totalement  altéré,  fes  fibres  détruites  ou  confondues,  ce 
n’eft  plus  qu’un  débris  informe  qui  n’a  plus  de  part  à 
la  vie  du  relie  du  corps  animal,  c’eft  une  chair  morte 
qui  ne  tenant  plus  à  rien ,  tombe  bien-tôt  d’elle-même, 
on  l’appelle  une  efcarre. 

Le  fer  chaud,  le  plomb  fondu,  l’huile  bouillante,  peu¬ 
vent  s’employer  dans  cette  opération  :  mais  comme  ils 
la  rendent  fort  douloureufe,  on  a  trouvé  d’autres  ma¬ 
tières  dont  reflet  fera  le  même  ,  8c  plus  doux,  parce 
que  fans  être  a&uellement  enflammées ,  elles  contien¬ 
nent  un  certain  feu  qui  fe  développera.  On  les  appelle 
cauftiques  ou  cautères  potentiels ,  à  la  différence  des 
premiers  qui  font  aftuels;  l’huile  de  vitriol ,  l’efprit 
de  nitre,  l’eau  régale,  font  des  cauftiques  potentiels, 
liq  uides ,  la  pierre  infernale  en  ell  un  folide. 

La  matière  fiibtile  ou  éthérée,  ou ,  comme  d’autres  Phy- 
ficiens  la  nomment,  la  matière  du  feu,  fait  tous  les 
cauftiques  tant  potentiels ,  qu’aétuels  ;  mais  avec  cette 
différence  que  dans  les  potentiels  qui  ont  été  originai- 
rement  formés  par  le  feu,  pour  la  plupart,  elle  s’yeft 
frayé  des  paffages  ,  des  routes  ,  qu’elle  retrouve  8c 
qu’elle  reprend  dès  qu’elle  ell  excitée ,  au  lieu  que  dans 
les  aéluels ,  elle  ne  fe  fait  point  de  route  qui  le  confer- 
ve ,  ce  qui  ell  caufe  que  quand  ils  font  refroidis,  ils  ne 
gardent  point  de  traces  de  fon  aélion  précédente,  8c 
qu’ils  ne  peuvent  agir  que  chauds  ou  brulans.  Une  ai¬ 
guille  aimantée  ell  un  exemple  incontellable  d’un 
corps,  où  une  matière  fort  fubtile  8c  fort  agitée  s’ou¬ 
vre  de  ces  fortes  de  routes  qui  fubfillent. 

La  chaleur  naturelle  d’une  partie  vivante  fur  laquelle  on 
applique  le  cauftique  potentiel  ,  jointe  à  l’humidité 
de  cette  même  partie,  mêt  en  mouvement,  8c  diflout 
les  fels  très-a&ifs  du  cauftique’,  la  matière  éthérée ,  qui 
y  étoit  en  quelque  forte  languiffante ,  fe  remet  à  circu¬ 
ler  avec  toute  fa  vivacité  dans  les  routes  qu’elle  s’y 
étoit  déjà  frayées;&  voilà  ce  qui  équivaut  au  feu  aéfuel, 
fans  avoir  le  même  excès  d’impétuofité. 

Une  confirmation  de  cette  petite  théorie  ,  c’eft  que  les 
cauftiques  potentiels  n’agiflent  point  aflez  fur  les  cada¬ 
vres  pour  y  faire  cette  efcarre ,  qui  eft  leur  dernier 
effet.  Les  cadavres  n’ont  plus  la  chaleur  qui  auroit 
produit  un  grand  mouvement  dans  tout  le  cauftique. 
Van-Helmont  a  le  premier  avancé  le  fait ,  8c  M.  Petit 
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l’a  vérifié  par  des  expériences  qui  l’ont  rendu  en  même- 
tems  mieux  circonftancié. 

Il  diftingue  trois  efpeces  de  cauftiques  potentiels ,  les 
premiers  n’dgiffent  que  fur  les  chairs  découvertes  de  la 
peau  ;  les  féconds  fur  la  peau  &  les  chairs  ;  les  troi- 
fiemes  ftir  la  peau  feule.  Les  deux  premières  efpeces 
font  efcarrotiques  ,  c’eft-à  dire,  font  efcarre  ;  la  troi- 
fieme  n’en  fait  point. Le  vitriol  de  Hongrie  ou  de  Chy¬ 
pre  ,  l’arfenic  ,  le  fublimé  corrofif,  Scc.  font  de  la  pre¬ 
mière  efpece  ,  l’eau  regale ,  l’huile  de  vitriol ,  la  pier¬ 
re  infernale,  Scc.  font  de  la  fécondé  ,  ceux  de  la  troi- 
fieme  efpece,  dont  les  cantharides  font  les  plus  ufités  , 
ne  méritent  que  le  nom  de  véficatoires  ,  à  caufe  des 
veflies  qu’ils  excitent  fur  la  peau.  Ils  raréfient  la  lym¬ 
phe  ,  8c  particulièrement  l’air,  contenus  l’un  &  l’au¬ 
tre  dans  les  petits  vaiffeaux  de  la  peau,  dont  les  orifi¬ 
ces  vont  aboutir  à  l’épiderme  qui  les  couvre.  Cette 
raréfaélion  violente  fouleve  l’épiderme,  fous  lequel 
fe  forme  un  vuide  qui  fe  remplit  auflî-tôt  8c  d’air  dila¬ 
té  ,  &  de  la  lymphe  épanchée  de  ces  petits  vaiffeaux 
qui  ont  crevé.  L’épiderme  féparée  de  la  peau  fe  feche 
en  peu  de  tems,  8c  s’enleve  aifément.  Voilà  ce  qui 
tient  lieu  de  l’efcarre  que  font  les  autres  cauftiques, 
Hiftoire  de  l’ Acad.  Roy.  des  Sciences,  année  1732. 

On  diftingue  les  cauftiques  potentiels  les  uns  des  autres, 
non-feulement  par  leurs  fels  qui  font  plus  ou  moins 
aigus ,  8c  qui  conséquemment  pénètrent  plus  ou  moins, 
8c  diffolvent  plus  ou  moins  promptement  le  tiffu  des 
folides ;  mais  encore  par  la  nature  de  ces  fels,  &  par 
celle  de  leur  aélion  fur  les  humeurs  que  leur  folution 
condenfe  ou  fépare  ;  pour  ne  rien  dire  de  la  quantité 
en  laquelle  on  les  applique  ;  quoiqu’il  foit  certain  que 
plus  grande  eft  cette  quantité ,  plus  leur  aélion  eft  du¬ 
rable,  &  plus  elle  s’étend  tant  en  longueur  qu’en  pro¬ 
fondeur  ,  jufqu’à  ce  que  toute  la  fubftance  faline  étant 
parfaitement  diffoute  &  fuffifamment  délayée  par  les 
humeurs  des  vaiffeaux,  elle  foit  réduite  dans  une  iner¬ 
tie  abfolue  :  on  a  obfervé  que  les  cauftiques  folides 
agiffent  plus  lentement  que  les  cauftiques  liquides; 
mais  qüel’aélion  de  ceux-ci  dure  moins  que  l’àélion. 
de  ceux-là.  Etmuller  dit ,  Tome  fécond ,  «  que  les  cau- 
«  teres  potentiels  font  diftribués  en  deux  clafles  ,  rela¬ 
te  tivement  à  la  nature  de  leurs  fels  corrofifs  qui  font 
ce  alcalins  ou  acides.  On  range  dans  la  première  claffe 
tous  les  fels  lixiviels  acrimonieux  ,  &  entre  ces  fels, 
a  particulièrement  le  fel  coagulé ,  obtenu  par  la  leflive 
ce  des  Manufaélures  du  favon  ,  ainfi  que  tous  ceux  avec 
ce  lefquels,  entre  autres  fubftances,  il  fe  trouve  delà 
a  chaux  vive  mêlée.  Ludovic  fait  grand  cas  de  cette 
ce  efpece  de  fel,  8c  il  nous  apprend  qu’il  n’y  a  point 
a  de  cautere  plus  efficace  &  plus  sûr  :  mais  il  nous 
a  avertit  de  le  tenir  dans  un  lieu  fec  8c  chaud,  où  il 
ce  ne  foit  point  expofé  à  être  diffous  par  l’humidité  de 
a  l’air.  Quoiqu’on  dife  de  ces  cautères  alcalins  ;  ils 
«c  font  peu  commodes,  8c  peu  convenables  dans  l’ufà- 
ce  ge  ;  parce  que  leur  diffolution  putréfie  la  partie  à  la¬ 
ce  quelle  elle  eft  appliquée,  Sc  y  produit  promptement 
ce  une  tache  noire ,  8c  une  croûte  fétide  ,  qui  a  toutes 
ce  les  apparences  d’une  gangrené  qui  commence.  Les 
«c  fels  acides  au  contraire  plus  ou  moins  concentrés  , 
ce  opèrent  plus  promptement,  ils  corrodent  feulement, 
ce  8c  par  cette  aélion  ils  affeélent  la  partie  plus  vive- 
ce  ment  :  auffi  l’efcarre  qu’ils  font  commence-t  elle  par 
«  être  rouge  ,  Sc  finit-elle  par  être  blanche.  Entre  ces 
ce  acides,  le  plus  énergique  eft  l’argent  diflout  dans 
ce  l’eau  forte  qui  donne  feulement  en  le  faifànt  épaif- 
«  fir  ,  une  poudre  d’une  couleur  grisâtre ,  appellée 
oc  pierre  infernale  :  on  applique  fur  la  partie  qu’on 
ce  veut  cautérifèr  ,  la  groflèur  d’un  pois  ordinaire  de 
oc  cette  poudre ,  8c  on  la  couvre  avec  une  emplâtre, 
ce  Comme  elle  contient  de  l’eau  forte  concentrée ,  elle 
ce  corrode ,  8c  les  premiers  effets  de  fon  aélion  reflèm- 
a  blent  aflez  à  des  morfures  de  puces.  Employée  dans 
a  les  excroiflances  fongueufes  des  ulcérés  ,  elle  les 
a  mortifiera  &  les  corrodera.  Après  ce  cautere  celui 
«  dont  je  fais  plus  de  cas  ,  eil  le  heure  d’antimoine 
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ce  enferme  dans  le  tuyau  d’une  plume.  »  Elias  Came- 
rarius  donne,  Ephem.  N.  C.  D.  i-a.  5.0.  212.  la  même 
préparation  de  la  pierre  infernale  qu’Etmuller.  L’em¬ 
plâtre  caufiique  d’Andromacus ,  n’eft  autre  choie  que 
la  leflive  des  Manufaélures  de  favon  ,  avec  de  la  grai¬ 
ne  de  riz  Sc  de  froment  mondés  8c  diffous  dans  cette 
leflive. 

Heurnius  fait  de  grands  éloges  de  ce  cautere  compofé  de 
la  leflive  de  favon  feule,  bouillie  jufqu’à  ce  qu'elle 
devienne  une  fubftance  noire  ,  Sc  enfuite  mile  en  pier¬ 
re  parla  calcination. 

Pour  avoir  le  caufiique  minéral  d’Ange  Sala , 

Prenez  de  la  meilleure  eau  forte ,  quatre  onces?  ■ 
de  l’huile  de  vitriol ,  une  once , 

/ 

Mettez  le  tout  dans  un  matras  au  bain-marîe. 

Diftilez  le  phlegme. 

Ajoutez  enfuite 

de  mercure fublimé ?  T  de  chaque  deux  dr ag- 

de  fel  ammoniac  ,  mes. 
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fent  aucune  douleur ,  Sc  il  ne  furvient  aucun  autre 
fymptome  fâcheux.  Mais  ce  cautere  a  deux  grands 
défavantages  ;  l’un  ,  que  l’écorce  dont  on  fe  fert 
doit  être  récente  ;  l’autre ,  qu’il  fe  diflbut  aifément, 
Sc  s’étend  beaucoup.  Le  cautere  préparé  d’eau -forte 
Sc  d’orpiment  réunit  l'efficacité  à  la  commodité  ,  à 
un  point ,  dit  Bartholin ,  que  j’ai  été  furpris  de  foil 
opération.  La  chaux  vive ,  quand  on  en  a ,  fera  aufli  la 
fonéfionde  caufiique ,  fi  onia  mêle  avec  du  favon,  Sc 
fi  on  la  couvre  d’un  morceau  de  cuir  percé.  Ceux  qui 
auront  befoin  d’un  caufiique  fpus  une  forme  feche ,  fe 
ferviront  commodément  de  celui  que  l’on  prépare 
avec  l’argent  diffous  dans  l’eau  forte  apres  l’évapora¬ 
tion  fur  le  feu  dans  un  vaiffeau  convenable.  On  fait 
d’autres  cautères  avec  le  charbon  ordinaire  ;  mais  les 
douleurs  qu’ils  caufent  en  rendent  l’ufage  trop  dange¬ 
reux.  Le  cautere  potentiel  de  Bartholin  ,  qui  agit  fi 
promptement,  Sc  qui  caufe  fi  peu  de  douleur,  fe  pré¬ 
pare  de  la  maniéré  fuivante ,  à  ce  que  dit  cet  Auteur 
dans  l’Ouvrage  intitulé  Cifia  Medica  Hafnienfis. 

Prenez  du  tartre  blanc  calciné,  une  partie  ? 
des  cendres  faites  avec  le  tronc ,  y 
les  branches ,  &  les  nœuds  du  >  deux  parties, 
chêne >  j 


Confervez  la  folution  pour  votre  ufage  dans  une  phiole 
bien  fermée. 

Cette  préparation  paffe  pour  un  fpëcifique  contre  les  tu¬ 
meurs  peftilentielles ,  les  cancers  ,  les  fiftules  calleu- 
fes,  les  gangrenés ,  Sc  toutes  les  excroiflances  fongueu- 
fes  des  chairs.  On  en  met  fur  un  plumafleau ,  Sc  on  en¬ 
vironne  ce  plumafleaû  d’une  emplâtre  defenfive  lorf- 
qu’il  en  effc  befoin.  On  en  fait  grand  cas ,  parce  qu’elle 
fait  efearre  promptement  Sc  fans  grande  douleur ,  Sc 
que  cette  efearre  eft  molle,  Sc  facile  àféparer.Tenzelius 
penfe  que  l’aimant  arfenical  mérite  les  mêmes  éloges  , 
finon  déplus  grands;  parce  qu’il  agit  fans  caufer d’in¬ 
flammation  ,  ou  d’érofion  douloureufe  :  c’eft  pour¬ 
quoi  ,  dit-il ,  il  convient  extrêmement  pour  les  perfon- 
nes  de  diftinétion  ,  Sc  d’un  tempérament  délicat.  Si 
l’on  en  croit  Bartholin ,  les  cautères  préparés  de  mer¬ 
cure  fublimé  ,  font  extrêmement  dangereux ,  Sc  pro- 
duifent  de  grandes  douleurs ,.  Sc  de  l’inflammation  dans 
les  parties  auxquelles  ils  font  appliqués  ,  enforte  que 
leur  ufage  a  les  fuites  les  plus  fàcheufes  entre  les 
mains  de  la  plupart  des  Chirurgiens ,  à  moins  qu’ils 
n’aient  l’attention  de  les  prévenir  en  corrigeant  ce  re- 
mede  avec  le  camphre.  Nous  lifons  dans  les  Obferva- 
tions  Anatomiques  du  même  Auteur,  Cent.  5.  Hifl. 
3 6.  qu’en  Danemarck  les  Chirurgiens  font  entrer 
dans  leurs  cautères ,  comme  un  excellent  ingrédient 
les  cendres  de  frêne. 


DilTolvez  le  tout  dans  une  quantité  fuffifante  de  leflive 
de  favon  noir ,  Sc  faites-en  une  pierre  félon  l’art. 

Barbette  vante  beaucoup  fon  cautere  dans  fa  Chirurgie. 
Ce  cautere  agit  fans  caufer  de  douleur,  Sc  fe  prépare  de 
la  maniéré  fuivante. 

Prenez  du foufre  crû , 

de  l’arfenic  blanc  , 
de  l’antimoine  cru , 

Faites  fondre  le  foufre  feul  fur  un  feu  modéré ,  remuez 
avec  une  fjpatule  ,  Sc  ajoutez  l’antimoine  Sc  l’arfe¬ 
nic  réduits  en  poudre. 

Remuez  le  tout ,  jufqu’à  ce  que  les  poudres  fe  foient  in¬ 
corporées  avec  le  foufre,  Sc  qu’elle  aient  pris  une 
couleur  rouge. 

Prenez  enfuite  de  ce  mélange  une  once. 

du  caput  mortuum  de  vitriol ,  une  demi-once. 

Mêlez  Sc  réduifez  en  poudre. 

Lavez  fix  fois  avec  de  l’efprit  de  vin ,  Sc  faites  féchef 
pour  l’ufage. 


5' 


de  chaque  deux  onces. 


Voici  la  maniéré  dont  ils  préparent  ces  cendres. 

Ecartez,  la  partie  grofliere  extérieure  de  l’écorce. 

Prenez  fa  partie  moyenne. 

Coupez-la  en  petits  morceaux,  faites  -  la  lécher,  Sc  la 
brûlez. 

Paflez-les  cendres  par  un  tamis. 

Mettez-les  dans  un  petit  fachet  de  linge  usé. 

Trempez  ce  fachet  dans  l’eau  chaude  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  lui-même  fort  chaud. 

Appliquez  ce  fachet  fur  la  partie  affeétée,  Sc  le  couvrez 
d’une  emplâtre. 


Hoffman  prétend  dans  fes  Remarques  fur  Poterius,  qu’il 
n’y  a  point  de  cautere  potentiel ,  plus  aftif  Sc  plus  sûr 
que  la  pierre  infernale.  Les  cautères  liquides ,  comme- 
le  heure  d’antimoine  ,  Sc  l’efprit  concentré  de  vitriol 
font  moins  commodes,  parce  qu’ils  s’étendent  inégale¬ 
ment.  Il  y  a  un  fi  grand  nombre  de  fubftances  dont  on 
peut  faire  des  cautères  potentiels  ,  Sc  ces  fubftances 
peuvent  être  combinées  en  tant  de  façons  différentes» 
qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  prefque  chaque  Praticien 
ait  fon  cautere  ,  dont  les  effets  heureux  lui  font  con¬ 
nus  par  l’expérience,  8c  dont  il  fait  un  fecret.  Chaque 
âge  a  eu  fes  mercenaires ,  8c  l’intérêt  particulier  a  de 
tout  tems  caché  des  chofès  qui  dévoient  être  divul¬ 
guées  pour  l’intérêt  public.  On  trouve  dans  les  Phar¬ 
macopées  différentes  formes  de  cautères  potentiels  , 
fous  des  titres  différens  :  Nous  n’en  ferons  point  ici 
l’énumération.  Nous  laiderons  aux  Leéleurs  curieux 
le  foin  de  les  parcourir. 


L’opération  eft  faite  en  quatre  ou  cinq  jours,  8c  l’efcar- 
re  n’en  met  pas  davantage  à  tomber.  Le  malade  ne 


On  trouve  dans  la  Chirurgie  d’Heifter  la  préparation 
fuivante  d’une  excellente  pierre  caufiique . 
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Prenez  de  la  potajfe , 

&  de  la  chaux  vive[  par  exemple  ,Jîx  onces  de 
la  plus  forte  ,  en  Ç  chacune  } 
égale  quantité,  3 

Ou 

de  potajfe  ,  une  livre , 

&  de  chaux  vive  ,fix  onces. 

Broyez-les  féparément  ,  Se  les  mêlez  enfuite. 

Mettez-les  dans  un  grand  vaiffeau  de  verre ,  8c  verfez  def 
fus  une  grande  quantité  d’eau. 

JLailTez  le  tout  pendant  une  heure  ou  deux,  jufqu’à  ce 
que  ces  fubftances  foient  fuffifamment  incorpo¬ 
rées  l’une  avec  l’autre. 

Séparez  enfuite  du  refte  de  la  maffe  qui  fera  au  fond  du 
vaiffeau ,  ce  qu’il  y  aura  de  diffous. 

Paffez  le  à  travers  un  linge ,  Se  le  faites  condenfer  fur  le 
feu ,  dans  un  vaiffeau  de  fer. 

Mettez  enfuite  cette  matière  condenfée ,  dans  un  creufet , 
faites-la  fondre  fur  un  feu  violent ,  8e  tenez  -  la 
fur  ce  feu,  jufqu’à  ce  qu’elle  prenne  la  confiftan- 
ce  de  l’huile. 

Verfez-la  enfuite  dans  un  autre  vaiiTeau,  ou  mortier. 

Coupez-la  par  morceaux,  ou  la  broyez  avant  qu’elle  foit 
entièrement  froide,  &  gardez  la  dans  un  vaiiTeau 
bien  fermé ,  &  mis  dans  un  lieu  fec. 

1 

On  en  tirera  de  ce  vaiiTeau  autant  qu’il  en  faudra  pour 
ouvrir  un  abfcès  ,  Sc  on  l’appliquera  foit  en  maife ,  foit 
broyée  groffiérement  dans  un  mortier,fur  la  partie  affec¬ 
tée  ,  de  façon  qu’elle  ne  puiiTe  s’en  écarter.  Si  on 
ajoute  à  ce  caufiique  quelque  fùbftance  humide  ;  il 

,  opérera  plus  promptement ,  Sc  n’employera  pas  ordi¬ 
nairement  plus  d’une  heure  ou  deux  à  corroder  les  par¬ 
ties  adjacentes  :  il  perd  de  la  qualité  corrofive  ,  à  me- 
fure  qu’il  vieillit.  \ 

Albucafis  donne  dans  la  première  partie  de  fa  Chirurgie, 
&  au  quarante  -  troifieme  chapitre  de  fa  Méthode  de 
cautérifer  dans  la  fciatique ,  la  préparation  fuivante 
d’un  caufiique  potentiel  fous  une  forme  liquide,  qu’il 
appelle  eau  fep tique. 

Prenez  d’alcali ,  ou  de  fel  fixe 

de  cali ,  >  parties  égales. 

&  de  chaux  non  éteinte ,  J 

Broyez-les  enfemble,  &  les  mettez  dans  un  pot  neuf  dont 
le  fonds  foit  percé  d’un  petit  trou. 

Placez  fous  ce  pot  un  autre  pot  verniffé. 

V erfez  enfuite  fur  l’alkali  Se  fur  la  chaux  de  l’eau  fraîche , 
jufqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  un  doigt  au-defliis  de  ces 
matières. 

PrefTez-les  bien,  Sc  laiffez  les  pots  dans  cet  état,  jufqu’à 
ce  que  l’eau  feptique  foit  tombée  au  fonds  du  pot 
verniffé. 

Cela  fait ,  prenez  toute  l’eau ,  verfez-la  fur  de  la  chaux 
nouvelle ,  Sc  la  diffillez  de  rechef. 

Vous  aurez  par  ce  moyen  une  eau  extrêmement  forte,  Sc 
dont  vous  pourrez  vous  fervir  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’occafions,  Sc  furtout  lorfqu’il  fera  queftion 
de  cautérifer  dans  les  amputations. 
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Le  caufiique  holosérique  fe  prépare  de  la  maniéré  fui¬ 
vante,  félon  la  pharmacopée  de  Bruxelles. 

Prenez  la  cendre  des  tiges  &  des  écojfes  defeves ,  une  livre 
&  demie , 

des  cendres  de  bois  de  Chêne ,  une  livre  &  demie, 
de  potajfe ,  une  demi-livre  , 
de  chaux  vive,  deux  livres, 
d’alun  de  roche  ,  deux  onces. 

Mêlez  les  cendres  Scia  potaffe.  Scies  mettez  dans  un  grand 
vaiffeau  verniffé ,  plein  d’eau  de  riviere  pure ,  dans 
laquelle  vous  éteindrez  la  chaux. 

Laiffez  macérer  le  tout  pendant  deux  jours,  le  remuant 
de  tems  en  tems  avec  un  bâton ,  afin  que  la  lellive 
foit  plus  acre. 

Ajoutez  l’alun  de  roche  pulvérisé. 

Lorfqu’il  fera  diffous  ,  paffez  le  tout  à  travers  un  linge  , 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit  fuffifamment  cla¬ 
rifiée. 

Faites  bouillir  cette  leffive  dansun  pot  de  terre,  verniffé, 
fur  un  feu  de  charbon  affez  grand  ;  Sc  remuez  con¬ 
tinuellement,  jufqu’à  ce  que  l’humidité  foit  en¬ 
tièrement  évaporée. 

Sur  la  fin  de  l’évaporation  ,  laiffez  tomber  le  feu,  jufqu’à 
ce  que  la  leffive  fe  mette  en  une  pâte  faline ,  dont 
vous  ferez  de  petites  boules  ,  de  la  groffeur  d’une 
lentille  ou  d’un  pois.  C’eft  de  ces  boules  que  vous 
vous  fervirez  pour  cautérifer. 

En  attendant  que  vous  ayez  occafion  de  vous  en  fervir  ; 
vous  les  enfermerez  dans  un  vaiffeau  de  verre  bien 
bouché ,  afin  que  l’air  ne  les  diffolve  point ,  8c 
vous  tiendrez  ce  vaiffeau  dans  un  lieu  chaud. 

Le  cautere  holosérique  de  Saint  Ambroife ,  ainfi  que  l’ap¬ 
pelle  Bauderon  dans  fa  Pharmacopée ,  fe  fait  avec  les 
cendres  de  tiges  Sc  de  coffes  de  feves,  les  cendres  de 
bois  de  chêne ,  de  chacune  trois  livres ,  avec  quatre 
livres  de  chaux  vive.  Ces  deux  derniers  cautères  s’ap¬ 
pellent  holosériques,  comme  qui  diroit,  de  foie,  parce 
qu’ils  opèrent  doucement,  prefque  fans  douleur;  d’où 
nous  les  appelions  en  françois ,  Cautères  de  velours.  On 
en  fait  un  autre  à  l’imitation  de  ceux-ci,  félon  Cardan 
cité  par  Schottus  dans  fon  Jocoferia,  avec  une  forte  leffi¬ 
ve  de  fàvon ,  de  la  chaux  ,  des  cendres  de  chêne ,  Sc  une 
addition  de  vitriol.  Cardan  de  Subtilitate ,  Lib.  VIL 
V oyez  à  l’article  Calx,  la  maniéré  de  préparer ,  à  moins 
de  frais  encore,  celui  qu’on  appelle  le  cautere  indolent 
de  Platérus ,  dans  lequel  il  n’entre  que  la  leffive  de 
favon  ,  8c  la  chaux  vive.  C’eft;  une  grande  queftion , 
dit  Wedélius  dans  Tes  Medic amentorum  Facultates ,  s’il 
y  a  un  cautere  indolent  :  on  peut  répondre  affirmative¬ 
ment,  dit-il,  en  comparant  ce  cautere  à  d’autres;  car 
les  cautères  qui  font  fort  énergiques,  Sc  qui  corrodent 
promptement,  n’excitent  que  peu,  ou  point  de  dou¬ 
leur  ;  tel  eft  celui  que  l’on  prépare  avec  les  cryftaux 
d’argent,  Sc  l’eau-forte.  Mais  nous  expérimentons  la 
même  chofe  dans  nos  corps,  non- feulement  dans  le 
cas  de  la  gangrenne  Sc  du  fphacele ,  où  les  principes  de 
la  méchanique  nous  permettent  de  fùppofer  l’aélion  de 
quelque  fel  caufiique  Sc  corrofif  ;  mais  encore  dans  la 
dyffenterie  violente,  où  il  furvient  une  acrimonie  fi  fu- 
bite  Sc  fi  confiderable, qu’elle  eft  fuivie  de  la  perte  en- 
tiere'des  fènfàtions ,  Sc  d’une  mort  infaillible. 

Le  caufiique  lunaire ,  que  Boerhaave  appelle  Pierre  infer¬ 
nale, le  trouve  dans  la  Pharmacopée  d’Edimbourg.  On 
peut  voir  fa  préparation  dans  notre  Dictionnaire ,  à 
l’article  Argentum.  La  pierre  infernale  ou  feptique  de 
la  Pharmacopée  de  Londres ,  qui  fe  prépare  de  la  ma- 
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niere  lùivante ,  eft  toute  autre  choie  que  le  caufliqiie 

précédent. 

Prenez  de  la  leflive  forte,  dont  on  fe  fert  pour  faire  le 
favon. 

Donnez-lui  la  dureté  de  la  pierre,  en  la  faifant  bouillir 
dans  un  vaifleau. 

Prenez  garde  toutefois  que  tout  le  liquide  ne  s  exhale, 
&  que  le  refte  ne  foit  parfaitement  fec. 

Lorfque  cela  fera  froid ,  coupez-le  en  petits  morceaux, 
&c  mettez-les  dans  un  vaifleau  bien  fermé,  pour 
votre  ufage. 

Autre  maniéré  de  préparer  la  Pierre  Infernale. 

Prenez  du  vitriol  calcine  au  rouge  ,  deux  onces  , 
fel  ammoniac ,  une  once , 

tartre  calciné  au  blanc ,  &\de  chacun  trois  onces . 
chaux  vive ,  J 

Mêlez  le  tout  enfemble;  verfêz  deffùs  de  la  leflTivede  fi¬ 
guier,  d’épurge,  ou  de  lie  de  favon  ;  Se  paliez  cette 
matière  avec  laleffive,  jufqu’a  ce  qu  elle  en  i oit 
prefqu’entierement  difToute. 

Faites  bouillir  enfuite  cette  liqueur  paflee ,  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  ,  jufqu’à  ce  que  l’humidité  foit 
diffipée. 

Mettez  ce  qui  reliera  dans  un  vaifleau  bien  ferme»  Phar- 
macope’e  de  Londres. 

Boerhaave  expofe  d’une  maniéré  plus  claire  la  façon  de 
préparer  la  pierre  feptique  ou  le  cautere  potentiel. 

Pierre  ci  cautere ,  ou  mélange  dé  un  fel  alkali  avec 
la  chaux. 

Prenez  de  la  chaux  vive  récemment  préparée ,  feche ,  fo- 
lide,  fans  aucune  humidité ,  Se  entière. 

Mettez-en  une  partie  dans  un  pot  de  fer  bien  net  ;  8c  jet- 
tez  deflfus  deux  parties  de  cendres  gravelées ,  en- 
forte  que  la  chaux  foit  entièrement  couverte  de 
cet  alkali. 

Couvrez  ces  matières ,  8e  laiflez-les  enfemble ,  jufqu’à  ce 
que  vous  entendiez  les  morceaux  craqueter  Sc  fe 
fendre. 

Verfez  alors  deflfus  quatre  fois  autant  d’eau  de  pluie  qu’il 
y  a  de  matière. 

Faites  bouillir  le  tout  une  heure  ou  deux. 

Lorfque  les  feces  feront  tombées  au  fond  de  la  liqueur  ; 
tranfvafez-la,  Se  paflez-la  à  travers  une  chauffe 
d’Hippocrate ,  faite  d’un  morceau  de  drap  fort 
épais ,  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  auffi  limpide 
que  de  l’eau  pure. 

Mettez  cette  leflive  dans  une  grande  poêle  de  fer ,  fur  un 
feu  modéré ,  de  peur  qu’elle  ne  vienne  à  fe  gon¬ 
fler  &  à  furmonterles  bords  du  vaifleau. 

Faites  évaporer  jufqu’à  entière  ficcité. 

Alors  animez  votre  feu ,  jufqu’à  ce  e  votre  poêle  de¬ 
vienne  rouge  ;  auflitôt  que  votre  fel  ceflfera  de  fu¬ 
mer  ,  il  fe  fondra. 

Auflitôt  qu’il  fera  en  fufion ,  verfez-le  deflfus  une  table  de 
cuivre  que  vous  aurez  eu  foin  de  chauffer  aupa¬ 
ravant. 

Tandis  que  la  matière  fera  encore  molle ,  rendez-la  unie , 
&  coupez-la  en  petits  morceaux  propres  pour  les  - 
ufages  de  la  Chirurgie. 
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Mettez  ces  morceaux  dans  des  bouteilles  feches ,  chau¬ 
des  Sc  fortes;  Se  fermez -les  fur  le  champ  avec 
un  bouchon  de  liège  fec. 

Pour  empêcher  que  l’humidité  ,  que  l’alkali  préparé  de 
cette  maniéré  attire  avec  tant  de  force  qu’il  la  fait 
paflfer  à  travers  le  liège  Se  la  peau,  n’entre  dans  les 
bouteilles,  trempez  -  en  l’orifice  dans  de  la  poix 
fondue. 

En  prenant  ces  précautions,  vous  conferverez  la  pierre 
feptique  dans  toute  fa  force  pendant  plufieurs  an¬ 
nées. 

Lorfque  vous  en  aurez  befoin  ,  vous  ouvrirez  vos  bou¬ 
teilles  dans  un  air  fec  Se  chaud ,  ou  devant  un  bon 
feu,  &  vous  les  refermerez  enfuite  comme,  ci- 
devant. 

RE  M  A  R  ÇfU  E  S. 

1.  La  vertu  réellement  ignée  de  la  chaux,  tranfmife  à 
l’alkali  fixe  igné ,  donne  à  ce  fel  la  force  de  pénétrer 
&  de  corroder  dans  un  dégré  beaucoup  plus  grand 
quelle  n’étoit ,  foit  dans  l’alkali ,  foit  dans  la  chaux, 
lorfqu’ils  étoient  féparés:  fon  acrimonie  furpafle  celle 
de  tous  les  autres  fels  connus  jufqu’à  préfent  ;  car  fi  vous 
faites  un  trou  rond  dans  une  emplâtre  ,  que  vous  ap¬ 
pliquiez  cette  emplâtre  fur  le  corps  ;  que  vous  met¬ 
tiez  un  morceau  de  ce  fel  fur  la  peau  par  le  moyen  du 
trou  fait  à  l’emplâtre  ;  Sc  que  vous  fixiez  ce  morceau 
de  fel  dans  l’endroit  où  vous  l’avez  mis ,  en  le  couvrant 
d’une  autre  emplâtre ,  il  confumera  la  peau  Sc  la  mem¬ 
brane  adipeufe  en  fort  peu  de  tems;  c’eft  pourqoi  les 
Chirurgiens  le  préfèrent  à  tout  autre  en  qualité  de  cau¬ 
tere  potentiel. 

2.  Si  on  jette  dans  une  leflive  fraîche  de  ce  fel,  tandis 
qu’elle  eft  bouillante ,  quelque  partie  que  ce  foit  d’u¬ 
ne  fubftance  animale,  elle  fera  convertie  en  fort  peu 
de  tems  en  une  matière  liquide ,  Sc  elle  produira  le  mê¬ 
me  effet  fur  prefque  tous  les  végétaux  Sc  fur  les  iou fi¬ 
fres  des  fofliles.  Un  homme  étant  tombé  par  malheur 
dans  une  chaudière  bouillante  de  cette  leflive,  fes  ha-  ~ 
bits  Sc  toutes  les  parties  molles  de  Ion  corps  furent 
confumées  ;  enforte  qu’il  ne  refta  de  lui  que  les  os. 
Cette  leflive  eft  donc  d’un  ufage  merveilleux ,  lorfque 
la  gangrené  a  profondément  pénétré  les  parties,  bc 
qu’elles  font  prefque  fphacélées  ;  elle  les  difpofera  à 
une  féparation  falutaire  :  mais  elle  veut  être  appliquée 
par  une  main  habile  Sc  prudente. 

3.  Ce  fel  fe  fond  fur  un  feu  affez  doux;  8c, lorfqu’il  eft 
fondu ,  il  coule  comme  la  cire.  Dans  cet  état  il  eft  ca¬ 
pable  de  diffoudre ,  fans  l’affiftance  d’un  feu  violent, 
des  corps  dont  on  auroit  de  la  peine  à  venir  à  bout  fans 
lui,  comme  la  mirrhe,  la  gomme,  la  fandaraque  8c  d’au¬ 
tres.  Les  anciens  Chymiftes  ont  beaucoup  écrit  fur  l’art 
de  mettre  fur  le  feu  les  alkalis  en  fufion  comme  la  ci¬ 
re  ;  c’eft  pourquoi  ils  ont  appelle  cette  operation  ince~ 
ration.  Neferoit-ce  point  le  procédé  que  nous  venons 
de  décrire,  qu’ils  entendoient  par  l’incération  ?  Cer¬ 
tainement  le  fel  qu’il  donne,  a  la  propriété  qu’ils  exi- 
geoient  des  alkalis. 

4  Si  l’on  fait  éteindre  la  chaux ,  foit  dans  1  air ,  foit  dans 
l’eau ,  enforte  qu’elle  foit  réduite  en  une  poudre  me¬ 
nue,  &  quelle  reflemble  à  de  la  vieille  chaux ,  &  qu’on 
procédé  enfuite  fur  elle  avec  un  alkali  fixe,  on  n  en  ti¬ 
rera  jamais  le  fel  acre  dont  nous  venons  de  parler.  Si 
on  laiffe  fondre  ce  fel  dans  l’air,  ou  fi  on  le  tient  pen¬ 
dant  long-tems  dans  un  vaifleau  mal  ferme,  il  perdra 
fa  qualité  finguliere ,  Sc  dépofera  une  grande  quantité 
de  feces  inaftives  Sc  pierreufes  ,  qu  on  n  appercevoit 
point  auparavant  :  d’ou  nous  voyons  que  le  feu  com¬ 
munique  aux  pierres  inaaives  Sc  aux  coquillages  une 
acrimonie  qu’il  feroit  difficile  de  leur  procurer  d’une 
autre  maniéré.  Lorfqu’un  fel  naturel  végétal ,  eft  con¬ 
verti  de  doux  Sc  favoneux  qu’il  étoit ,  en  un  alkali 

fixe , 
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fixe,  ne  feroit-ce  pas  du  feu  qu’il  tiendroit  fon  acri> 
monie  ? 

5.  Le  fel  ainfi  préparé  a  ceci  de  particulier ,  qu’il  eft  ex¬ 
trêmement  difpofé  à  s’unir  avec  les  huiles,  tant  expri¬ 
mées  que  diftilées  des  animaux  &  des  végétaux,  &  à 
former  avec  elles  un  fàvon.  Il  produit  cet  effet  par  la 
qualité  de  pénétrer  qu’il  poffede  au  fouverain  degré , 
8c  qui  le  rend  capable  de  divifer  intimement  ces  hui¬ 
les,  8c  de  fe  lieï*  avec  elles,  procédé  dont  on  auroit 
peut-être  bien  de  la  peine  à  venir  à  bout  fans  ion  fe- 
cours.  C’eft  à  la  chaux  qu’il  faut  attribuer  la  facilité 
avec  laquelle  le  feu  diffout  les  alkalis;car  fans  elle  ils  fe 
mettent  très-difficilement  en  fufion. 

Ifufage  des  cautères ,  mais  furtout  des  cautères  aéluels  , 
eft  extrêmement  ancien  ,  ainfi  que  nous  l’apprend  Hip¬ 
pocrate  qui  dit ,  des  Scythes  Nomades,  qu’on  en  voit 
un  grand  nombre  qui  ont  les  épaules ,  les  bras ,  les  poi¬ 
gnets  ,  la  poitrine,  les  hanches  8c  les  reins  brûlés  ;  que 
comme  ils  vivent  dans  un  pays  plat  abondant  en  prai¬ 
ries  ,  dans  un  air  humide ,  &  qu’ils  boivent  des  eaux  de 
glace  &  de  neige  diffoutes,  &  d’ailleurs  ne  font  aucun 
exercice  du  corps ,  l’excès  de  l’humidité  leur  affoiblit 
tellement  les  épaules,  qu’ils  deviennent  incapables  de 
bander  un  arc  ou  de  lancer  un  javelot  ;  mais  qu’auffi- 
tôt  que  le  cautere  aéiuel  leur  a  été  appliqué ,  &  que  le 
feu  leur  a  débarraffé  les  jointures  de  l’humidité  fuper- 
flue  qui  les  affoibliffoit ,  ils  deviennent  plus  robuftes  , 
&  que  leurs  membres  font  plus  fouples  ,  8c  plus  forts. 
Nous  lifons  dans  le  même  Auteur  que  les  femmes  des 
Scythes  Sarmates  qui  vivent  aux  environs  des  Palus 
Méotides ,  ont  coutume  de  brûler  la  mamelle  droite  à 
leurs  petites  filles ,  avec  un  instrument  de  cuivre  qu’on 
fait  chauffer  dans  le  feu,  afin  que  lorfqu’elles  feront 
plus  avancées  en  âge  ,  elles  puiffent  combattre  l’en¬ 
nemi  ,  tirer  de  l’arc  8c  lancer  le  javelot.  Voyez  Hip¬ 
pocrate,  de  l’air ,  de  l’eau  &  des  lieux ,  à  l’Art.  Aer. 
Ce  qu’Hérodote  raconte  des  Libyens ,  Peuples  d’Afri¬ 
que,  n’eft  pas  moins  remarquable.  Les  Libyens ,  dit- 
il,  qui  vivent  de  leurs  troupeaux,  font  dans  l’habitu¬ 
de  de  brûler  à  leurs  enfans  ,  lorfqu’ils  ont  quatre  ans  , 
les  veines  qui  font  au  fommet  de  la  tête  ,  avec  de  la  lai¬ 
ne  graffe  :  d’autres  leur  brûlent  les  veines  des  tempes. 
Je  ne  fai  fi  cette  coutume  eft  généralement  obfervée  , 
ou  fi  elle  eft  particulière  à  quelques-uns  d’entre  eux  : 
mais  le  but  qu’ils  fe  propofent  en  la  fuivant,  c’eft  de 
prévenir  les  fluxions  de  sérofités  qui  viennent  de  la  tê¬ 
te  ,  8c  c’eft  à  cette  pratique  qu’ils  attribuent  la  vigueur 
de  leur  conftitution  ,  8c  la  fermeté  de  leur  fanté  :  en 
effet,  continue  Hérodote,  les  Libyens  font  de  tous  les 
Peuples  que  nous  connoiffons ,  les  plus  fains  8c  les  plus 
vigoureux.  S’il  arrive  que  leurs  enfans  foient  attaqués 
de  convulfions ,  dans  le  cours  de  cette  opération ,  le  re- 
mede  qu’ils  ont  trouvé,  c’eft  de  répandre  fur  eux  de 
l’urine  de  bouc.  Hérodote ,  Lib.  IV.  D’où  il  paroît  que 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Van-Helmont  dit  que  les 
cautères  tirent  leur  origine  des  catarrhes.  Les  Turcs  8c 
les  Arabes  cautérifent  avec  un  fer  chaud  ,  une  meche 
ou  du  linge  enflammé  ,  ceux  qui  font  attaqués  de  maux 
de  tête  ou  de  fluxions  d’humeurs ,  fur  quelques  parties 
du  corps  ;  &  nous  liions  dans  les  obfervations  de  Belon 
8c  dans  les  Voyages  de  Thevenot,  qu’ils  font  cette 
opération  fans  recourir  aux  Médecins.  Profper  Alpin 
remarque  dans  fa  Medecine  des  Egyptiens ,  que  de  fon 
tems ,  c’étoit  une  pratique  ordinaire  parmi  ces  Peu¬ 
ples  ,  8c  furtout  parmi  les  Arabes  qui  paffoient  leur  vie 
îous  des  tentes  8c  fur  leurs  chevaux,  8c  d’autres  Peu¬ 
ples  qui  habitoient  les  défèrts  ,  d’employer  le  cautere 
pour  la  cure  de  plufieurs  maladies.  Il  eft  évident ,  dit 
cet  Auteur ,  par  les  cicatrices  dont  la  plupart  d’entre 
eux  font  couverts ,  qu’ils  ont  été  cautérisés  en  différens 
endroits,  par  exemple  ,  en  plufieurs  endroits  de  la  tê¬ 
te,  comme  au  finciput  ,  à  l’occiput  8c  ailleurs  ,  aux 
tempes,  derrière  les  oreilles,  au  cou,  fur  la  poitrine, 
aux  côtés,  aux  hypocondres ,  au-deffous  du  nombril ,  à 
l’épine  du  dos ,  &  aux  articulations  des  bras ,  des  mains, 
des  jambes  8c  des  piés.  11  nous  allure  que  tous  les  ha- 
Tome  III. 
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bitans  de  l’Egypte  regardent  l’opération  du  cautere 
comme  un  fpécifique  admirable  dans  plufieurs  mala¬ 
dies  qui  réfiftent  aux  autres  remedes.  Leur  coutume  , 
dit-il ,  n’eft  pas  de  fe  fervir  de  fer  ,  d’or ,  de  quelqu’au- 
tre  métal  rougi ,  ou  de  buis  allumé ,  mais  de  coton 
ou  de  linge  enflammé.  Lorfqu’ils  ont  quelque  partie 
du  corps  à  cautérifer,  ils  prennent  un  morceau  de  lin¬ 
ge  d’une  coudée  de  long  8c  de  trois  doigts  de  large  ; 
ils  prennent  une  quantité  fuffifante  de  coton  qu’ils  en¬ 
veloppent  de  cette  bande,  8c  à  laquelle  ils  donnent  la 
forme  d’une  pyramide,  en  coufant  artiftement  la  ban¬ 
de  fur  le  coton;  ils  appliquent  la  bafede  cette  pyrami¬ 
de  fur  l’endroit  oit  ils  veulent  faire  l’opération ,  obfer- 
vant  qu’elle  touche  partout  bien  exaéîement  ;  enfuite 
ils  mettent  le  feu  au  fommet  ou  à  la  petite  extrémité  , 
qu’ils  laiffent  brûler  jufqu’d  ce  que  le  linge  8c  le  coton 
foient  entièrement  conlùmés  :  mais  de  peur  que  la  cha¬ 
leur  ne  calife  de  l’inflammation  ,  ils  appuient  conti¬ 
nuellement  un  fer  fur  la  chair  qui  eft  autour  de  la  bafe 
du  cône ,  8c  cela  pendant  tout  le  tems  que  la  peau  brû¬ 
le.  J’oublioisde  dire  qu’en  conftruifant  cette  pyramide 
de  coton,  ils  pratiquent  depuis  fon  fommet  jufqu’à  fa 
bafe  un  petit  canal,  par  lequel  le  feu  puiffe  pénétrer 
du  fommet  du  cône  à  la  peau.  Cela  fait,  ils  mettent 
de  la  moelle  d’animaux  fur  l’endroit  où  ce  cautere  a 
été  appliqué  ,  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  tombe.  Ils  ont 
recours  à  ce  remede  dans  plufieurs  maladies  invétérées, 
foie  aux  genoux  ,  foit  aux  articulations  &  à  d’autres 
parties  du  corps,  fiirtout  lorfque  ces  maladies  font  cau¬ 
sées  par  une  chute  d’humeurs  froides,  par  une  intem¬ 
périe  de  la  même  nature,  ou  par  quelque  fluide  engen¬ 
dré  dans  la  partie  même,  ou  qui  y  a  été  porté  de  quel- 
qu’autre  partie  ,  &  qui  y  eft  en  ftagnation.  Cette  ma¬ 
niéré  de  cautérifer  guérit  8c  diflipe  ces  maladies  opi¬ 
niâtres,  corrige  la  foibleffe  des  parties,  réfout  les  hu- 
tneurs  groffieres ,  difeute  les  flatulences ,  réchauffe  les 
articulations,  l'es  deffeche  puiffamment&  les  fortifie. 
Perfonne  ne  fera  furpris  des  bons  effets  de  ce  remede  , 
dans  toutes  les  douleurs  opiniâtres  des  articulations  8c 
furtout  dans  la  feiatique.  Dans  ce  dernier  cas  ils  ne 
cautérifent  pas  feulement  à  l’articulation ,  mais  enco¬ 
re  à  la  cuiffe.  Il  foulage  auffi  confidérablement  dans  la 
goûte  ,  foit  aux  piés,  ioit  aux  mains,  avant  la  forma¬ 
tion  des  nœuds.  Lorfque  cette  maladie  attaque  l'articu¬ 
lation  du  gros  orteil,  on  cautérife  cette  jointure  ainfi 
que  les  veines  qui  y  paffent.  Pour  empêcher  les  retours 
fréquens  de  la  goûte  ,  on  cautérife  auffi  la  jointure  qui 
eft  entre  le  gros  orteil  8c  le  premier  doigt  ;  par  ce 
moyen  les  paffages  par  lefquels  l’humeur  fe  porteroit 
aux  articulations  qu’elle  attaquoit  habituellement ,  fe 
trouvant  rétrécis  ,  elle  fera  contrainte  de  fe  porter  ail¬ 
leurs.  En  cautérifant,  les  Egyptiens  corrigent  le  relâ¬ 
chement  &  la  foibleffe  des  jointures,  8c  leur  donnent 
une  force  fuffifante  pour  réfifter  à  l’abord  des  humeurs. 
Le  cautere  eft  encore  un  remede  excellent,  toutes  les 
fois  qu’il  y  a  fluxion  d’humeurs  fur  quelque  partie  que 
ce  puiffe  être.  Alors  on  ne  cautérife  pas  feulement  la 
partie  où  il  y  a  fluxion,  mais  encore  celle  d’où  pro¬ 
vient  l’humeur  qui  caufe  la  maladie  :  c’eft  pourquoi  les 
Peuples  dont  nous  venons  de  parler  cautérifent  fré¬ 
quemment  la  tête ,  lorfqu’il  y  a  chute  d’humeurs  ou 
fluxion,  comme  ils  difent,  à  la  poitrine  8c  aux  pou¬ 
mons.  Ils  font  alors  l’opération  au  finciput ,  au  fommet 
de  la  tête ,  à  l’occiput  &  derrière  les  oreilles.  Ils  ufent 
auffi  du  cautere  dans  les  chaffies  invétérées,  8c  dans 
d’autres  maladies  opiniâtres  des  yeux,  dans  lesépilep- 
fies  ,  dans  les  paralyfies ,  dans  les  apoplexies ,  dans  les 
vertiges  ,  dans  le  délire ,  dans  les  enchifrenemens  , 
dans  la  ftupeur,  dans  l’imbécillité  8c  dans  l’allbupiffe- 
ment  immodéré.  Comme  ils  fuppofent  que  la  plupart 
des  maux  violens,  foit  aux  yeux,  foit  aux  oreilles,  foit 
aux  dents,  font  causés  par  des  humeurs  qui  viennent 
du  cerveau ,  ils  cautérifent  les  tempes.  C’eft  avec  ce 
remede  qu’ils  guériffent  les  douleurs  périodiques  de 
dents,  accompagnées  de  relâchement  &  de  putréfac¬ 
tion  des  gencives  3  dans  ce  cas  ils  appliquent  le  cautere 
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tant  atfx  parties  d’où  les  humeurs  defcencent ,  qu  a 
celles  que  leur  foiblefTe  difpoioit  a  les  recevoir.  C  eft 
par  cette  raifon  qu’ils  ont  recours  avec  fuccès  aux  mê¬ 
mes  remedes  dans  l’afthme  qui  provient  d’humeurs 
froides,  groffieres  &  vifqueufes  qui  embarraffent  la  tra- 
chée-artere  Se  qui  gênent  l’aftion  des  poumons,  Sc 
dans  toutes  les  maladies  qui  ont  pour  caufe  des  chutes 
de  sérofité  de  la  tête  fur  la  poitrine  ,  ainfi  que  dans  le 
crachement  de  fang ,  occafionne  par  1  erofion  de  quel¬ 
ques  veines  produites  par  ces  serofites  :  alors  ils  caute- 
rifent  la  tête  Se  la  poitrine.  Lorfqu  il  y  a  phthifie  & 
fuppuration ,  c’eft-a-dire  empyeme ,  ils  cautérifent  feu¬ 
lement  quelques  parties  de  la  poitrine.  1  lufieurs  ma¬ 
lades  attaqués  d’empyeme  ou  de  fuppuration  ,  ont  re¬ 
couvré  la  fanté ,  après  avoir  été  cautérisés  trois  ou 
quatre  fois  à  la  poitrine  Sc  au  dos  :  ces  opérations  dé¬ 
terminent  le  pus  à  fe  porter  a  1  endroit  du  cautere ,  Se 
il  fort  par  cette  voie ,  jufqu’a  ce  qu  il  foit  entièrement 
évacué.  Cette  méthode  eft  d’autant  moins  dangereufe 
que  le.  pus  s’écoule  peu  à  peu  Sc  prefque  infenfiblement. 

Dominicus  à  Rege  ,  qui  vivoit  au  Caire  ,  fut  attaque 
d’un  afthme  très-dangereux,  contre  lequel  il  éprouva 
pendant  plufieurs  années  une  multitude  de  îemedes 
fans  aucun  fuccès;  il  avoit  alors  quarante  ans  :  il  étoit 
prefque  épuisé ,  &  il  tendoit  a  la  confomption  ,  lor 
qu’il  réfolut  d’avoir  recours  aux  remedes  des  Egyp¬ 
tiens,  qu’il  regarda  comme  fon  dernier  îefuge  .  il  le 
fit  cautérifer  la  poitrine  en  deux  endroits ,  il  tint  les  ul¬ 
cérés  causés  par  l’opération ,  ouverts  pendant  un  tems 
confidérable ,  au  bout  duquel  il  recouvra  la  fanté.  Ils 
appliquent  le  cautere  fur  ceux  qui  ont  1  eftomac  humi¬ 
de  Sc  froid ,  8c  qui  font  tourmentés  de  flatulence  &  de 
•fluxions  d’humeurs.  Ce  remede  leur  réuifit  auffi ,  lorf- 
qu’il  y  a  refroidiflement  Sc  endurciilement  au  foie  Sc  a 
la  rate.  Dans  l’hydropifie  ,  ils  cautérifent  en  plufieurs 
endroits ,  mais  furtout  en  trois  lieux  diherens  au-def- 
fous  du  nombril ,  Sc  ils  tiennent  les  ulcérés  ouverts 
jufqu’à  ce  que  les  eaux  foient  entièrement  écoulées  ; 
-il  y  en  a  qui  appliquent  le  cautere  a  1  eftomac  ,  a  la  ra¬ 
te  Sc  au  foie.  Quoique  leur  maniéré  de  cauterifer  foit 
telle  que  nous  l’avons  décrite  plus  haut  ;  ils  fe  fervent 
auffi  des  corrofifsou  des  cautères  potentiels .  les  uns  les 
appliquent  au-deflous  de  la  cheville  du  pie,^d  autres 
au-delfus  du  genou ,  tant  a  la  partie  interne  qu  a  la  par¬ 
tie  externe ,  Sc  ils  laillent  les  ulcérés  ouverts  pendant 
quelque  tems.  Il  y  en  a  qui  appliquent  le  cautere  ou 
les  véficatoires  aux  jambes,  Sc  ils  fe  propofent  par  cet¬ 
te  opération  de  former  des  ulcérés  par^lefquels  les  hu¬ 
meurs  puiflent  prendre  leur  cours  Sc  s  évacuer  parfai¬ 
tement  ,  quoique  peu  à  peu. 

C’eft  par  ces  différens  ufages  du  cautere  qu  ils  gueriffent 
les  sfcites  avec  l’hernie  aqueufe  Sc  charnue.  Il  n  eft 
pas  étonnant  que  ce  remede ,  dont  la  vertu  eft  de  deff- 
-fécher ,  foulage  les  hydropiques,  dont  tout  le  mal  con- 
fifte  dans  un  amas  d’eaux  ;  &  il  ne  l’eft  pas  davantage 
que  le  cautere  potentiel  opéré  auffi  efficacement  que 
le  cautere  actuel.  J'ai  vu  plufieurs  fois  1  un  Sc  1  autie 
guérir  l’hernie  charnue,  ainfi  que  toute  autre  forte  de 
tumeur  froide,  œdémateufe  Sc  skirrheufe  ;  Sc  je  ne 
doute  point  qu’on  ne  vint  à  bout  par-là  d’un  skir- 
rhe ,  qui  auroit  pour  caufe  un  phlegme  épais  Sc  grolîier. 
Dans  les  maux  de  dos  ,  de  reins  ,  du  cou,  Sc  dans  tou¬ 
tes  les  douleurs  aux  jointures ,  le  cautere  appliqué  a 
l’épine  du  dos ,  aux  reins  ,  au  cou ,  Sc  aux  autres  parties 
où  la  douleur  a  fon  fiége,  eft  un  remede  fort  ufité. 
•Quant  aux  enflures  qui  proviennent  d’humeurs  crues 
Sc  pituiteules,on  n’a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  cauté¬ 
rifer.  Les  Egyptiens  regardent  le  cautere  comme  le 
remede  des  pauvres  par  la  raifon  qu’il  guérit  très- 
promptement  un  grand  nombre  de  maladies.  Enfin  le 
cautere  eft  le  grand  remede  de  ces  Peuples;  Sc  il  n’y 
en  a  point  en  qui  ils  aient  autant  de  confiance  pour  la 
cure  des  maladies  invétérées.  Voilà  ce  que  nous  lifons 
dans  Profper  Alpin ,  fur  la  pratique  des  cautères  en 
Egypte.  Le  Chevalier  d’Arvieux  dit  que  l’ufage  des 
cautères  a&uels  eft  très-commun  chez  les  Arabes  ,  Sc 
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qu’ils  appliquent  ce  remede  à  toutes  les  parties  du 
corps ,  où  ils  fèr.tent  quelque  mal.  Kœmpfer  écrit  que 
les  Chinois,  les  Japonois,  Sc  les  autres  Peuples  de  l’A* 
fie,  y  ont  recours  dans  prefque  toutes  leurs  maladies. 
Parmi  ces  Peuples,  le  cautere  varie  feulement  félon 
la  diff  érence  de  la  maladie  :  ils  ne  fe  fervent  jamais  de 
fer  chaud.  Nous  lifons  dans  le  même  Auteur  que  ce  re¬ 
mede  eft  très-ancien  dans  ces  contrées,  Sc  que  fonufâ- 
ge  a  précédé  l’exercice  de  la  Medecine  même ,  ou  de 
quelqu’ autre  partie  que  ce  foit  de  la  Chirurgie. 

Le  moxa  eft  la  matière  dont  ils  fe  fervent  généralement 
pour  cautérifer.  Ils  en  font  avec  leurs  doigts  une  efpece 
de  cône  environ  d’un  pouce  de  hauteur ,  Sc  dont  la 
bafe  a  un  peu  moins  d’un  pouce  de  diamètre  ;  ils  appli¬ 
quent  cette  bafe  fur  la  partie  affeéfiée,  obfervant  quel¬ 
quefois  de  l’humeéler  avec  de  la  falive ,  afin  qu’elle 
s’attache  mieux  à  la  peau.  Alors  ils  mettent  le  feu  au 
fommet  du  cône  avec  un  petit  bâton,  ou  une  petite 
verge  enflammée.  Lorfque  ce  cône  eft  confumé ,  ils  en 
font  un  fécond  qu’ils  appliquent  dans  le  même  endroit, 
Sc  ils  recommencent  cette  opération ,  jufqu’à  ce  que 
le  Médecin  juge  à  propos  de  la  faire  ceffer.  L’Auteur 
que  nous  venons  de  citer,  dit  avoir  remarqué  que  les 
brûlures  du  moxa  n’étoient  auffi  fréquentes  fur  aucune 
partie  du  corps ,  que  fur  le  dos ,  d’un  &  d’autre  côté  de 
l’épine ,  Sc  que  fur  les  reins  ;  enforte ,  ajoute-t’il ,  qu’on 
voit  une  multitude  de  perfonnes  ,  furtout  au  Japon  de 
l’un  Sc  l’autre  fexe  ,  qui  ont  le  dos  couvert  de  tant  de 
cicatrices  Sc  de  marques  de  feu  ,  qu’on  jureroit  qu’elles 
ont  paffé  par  les  mains  du  bourreau.  Koempfer.^Awæ- 
nitates  exotica. 

L’ulage  des  cautères  aêluels  fur  différente  partie  du  corps 
affligée  de  quelque  douleur ,  n’étoit  point  inconnu  aux 
Américains.  Ces  Peuples  cautérifoient  avec  un  mor¬ 
ceau  de  bois  enflammé.  Mercurialis  nous  apprend  dans 
fon  Ouvrage  intitulé ,  V.ar'vz  leëiionef ,  que  c’eft  une 
coutume  très-ancienne  dans  laTofcane,  Sc  dans  plu¬ 
fieurs  autres  contrées  d’Italie,  de  cautérifer  les  enfans 
tandis  qu’ils  font  à  la  mamelle,  ou  lorfqu’ils  font  un 
peu  plus  grands ,  à  l’occiput ,  Sc  avec  un  fer  chaud , 
pour  les  préferver  de  toutes  les  maladies  pituiteufes  , 
Sc  furtout  de  l’épilepfie.  Linnæus  nous  apprend  que  les 
habitans  de  la  Laponie  Suédoife,  qui  n’ont  point  de 
Médecins,  ne  connoiffent  point  de  plus  grand  remede 
dans  toutes  les  maladies  accompagnées  de  quelqu’in- 
flammation  fenfible  à  l’extérieur,  comme  le  mal  de 
tête ,  le  mal  de  dents ,  la  pleuréfie ,  la  colique  Sc  le 
mal  de  dos,  qu’un  cautere  aftuel  fait  avec  un  mor¬ 
ceau  de  bois  d’un  vieux  bouleau  :  Sc  il  ajoute  que  cette 
opération  à  laquelle  ils  finiffent  par  avoir  recours,  man¬ 
que  rarement  de  fuccès. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent ,  que 
le  fuccès  des  cautères  dans  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  ,  eft  conftaté  par  l’expérience  de  plufieurs  Nations, 
par  l’ancienneté  de  ce  remede ,  Sc  par  l’ufage  continué 
qu’on  en  a  fait ,  depuis  les  fiecles  les  plus  reculés ,  juff- 
qu’aujourd’hui.  Il  femble  que  l’ufage  du  cautere  aftuel 
ait  paffé  des  hommes  aux  animaux,  Sc  qu’il  ne  faffe 
plus  partie  que  delà  medecine  de  ceux-ci.  Vegece  ap¬ 
pelle,  Lib.  I.  cap.  28.  le  cautere.  AmmaVium  'aovijfi- 
ma.  cura  ,  le  dernier  remede  qu’il  faut  éprouver  fur 
un  animal  malade.  Je  tirerai  de  cet  Auteur  l’énumé¬ 
ration  des  avantages  de  cette  opération,  quoiqu’il  ne 
s’agiffe  que  des  quadrupèdes  ;  je  ne  doute  point  que 
ceux  qui  ont  confacré  leur  tems  Sc  leurs  foins  à  la  cure 
des  maladies  dont  les  hommes  font  affligés  ,  n’a¬ 
gréent  cette  citation,  a  Les  cautères,  dit  Vegece ,  reff 
ce  ferrent  les  luxations  ,  diminuent  les  enflures  ,  def- 
œ  fechent  les  humidités,  réfolvent  les  coagulations, 
ce  extirpent  les  cancers  ,  calment  les  douleurs  invété- 
«  rées,refti tuent  dans  leur  état  naturel  les  parties  qui  en 
«  font  écartées, par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être, 
cc  Sc  arrêtent  efficacement  toute  excroiflance  :  car  auffi- 
<1  tôt  qu’on  a  fait  ouverture  à  la  peau  avec  un  fer  chaud , 
ce  l’aétion  de  la  chaleur  cuit  Sc  mûrit  toutes  les  rr.atie- 
tc  res  corrompues;  lorfqu’elles  font  diffoutes ,  elles  for- 
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œ  tentparl’iffue  qu’on  leur  a  pratiquée;  alors  la  douleur 
œ  cefle  ,  &  le  mal  le  guérit.  D’ailleurs,  lorfque  la  effa¬ 
ce  trice  eft  faite  ,  l’endroit  cautérifé  devient  plus  fort 
a  &plus  tendu,  &  lapeauy  eftprefqu’indiffoluble.  » 

Si  nous  confultons  les  Auteurs  qui  ont  regardé  l’étude  de 
l’Hiftoire  de  la  Medecine  dans  les  Ecrits  des  Anciens , 
comme  un  travail  digne  d’eux,  nous  ferons  convain¬ 
cus  qu’il  n’y  a  nul  lieu  de  douter  que  les  Médecins 
Grecs,  Latins,  Sc  Arabes,  qui  nous  ont  tranfmis  la 
connoiflance  de  l’art  de  guérir  les  maladies,  n’aient 
employé  les  cautères  dans  un  grand  nombre  d’occa- 
fions.  Barchufen  dit  dans  fes  Collecta,  qu’Eunphon  de 
Cnide,  que  Cœlius  Aurelianus  met  au  nombre  des 
premiers  Fondateurs  de  la  Medecine ,  Sc  qui  paffe  pour 
l’Auteur  des  Sentences  Cnidiennes  citées  par  Hippo¬ 
crate,  fut  le  premier  qui  fe  fervit  des  cautères  dans  la 
cure  des  maladies.  On  croit  que  ce  Médecin  vivoit 
dans  le  fiecle  antérieur  à  celui  d’Hippocrate,  ou  du 
moins  que ,  fi  ces  deux  Médecins  étoient  contempo¬ 
rains  ,  Hippocrate  étoit  moins  âgé  qu’Euriphon.  Schul- 
zius  ajoute  dans  fon  Hitloire  de  la  Medecine  qu’Hip- 
pocrate  n’étoit  pas  fort  effrayé  de  l’ufage  des  cautères. 
Quand  onlit  ce  que  M.  le  Clerc  dit,  page  462.  de  fon 
Kiftoire  de  la  Medecine,  on  croiroit  que  les  Métho¬ 
diques  rejettoient  généralement  les  cautères  ;  cepen¬ 
dant  ce  n’étoit  que  dans  certains  cas  particuliers,  com¬ 
me  dans  la  céphalalgie,  ou  la  douleur  de  tête  invétérée. 
Ccelius  Aurelianus  en  trouvoit  alors  la  pratique  cruelle 
8c  fuperflue.  Quant  à  Celle  ,  il  la  recommande  dans 
un  grand  nombre  de  cas.  Albucafis  célébré  Auteur  Ara¬ 
be,  qui  ne  traite  dans  fon  premier  Livre  que  des  cau¬ 
tères  ,  femble  être  en  extafe ,  lorfqu’il  parle  de  la  di¬ 
vine  &  fecrete  vertu  du  feu.  11  fait  l’énumération  de 
cinquante  maladies,  dans  lefquellesil  prétend  que  les 
cautères  font  falutaires,  8c  dans  lefquels  il  dit  en  avoir 
fait  lui-même  ufàge  avec  fuccès.  Il  faut  avouer  qu’on 
vient  à  bout  par  ce  moyen ,  de  quelques  maladies  cruel¬ 
les  Sc  terribles ,  Sc  qu’on  achevé  de  grandes  cures  avec 
le  cautere.  Il  donne  enfuite  toutes  les  réglés  que  l’on 
doit  obferver  dans; l’application  des  cautères:  mais 
c’eft  une  opération  dont  il  deffend  de  fe  mêler  à  tous 
ceux  qui  n’ont  pas  de  glandes  connoiffances  anatomi¬ 
ques,  Sc  qui  ne  poffedent  pas  exaélement  la  fituation 
des  nerfs,  des  tendons,  des  veines,  Sc  des  arteres. 
C’eft  pourquoi  il  recommande  même  aux  autres  d’agir 
avec  beaucoup  de  circonfpeétion;  &  il  rapporte  l’hif- 
toire  d’un  malade  qui  périt  de  l’opération  du  cautere 
qu’on  lui  fit  inconfidérément  fur  le  coup  du  pié,8c 
dans  laquelle  les  tendons  furent  offensés.  Il  décrit  à  ce 
propos  un  cautere  terrible  à  voir  félon  lui ,  Sc  dont  par 
cette  raifon  il  faifoit  rarement  ufage  ,  quoiqu’il  en  re¬ 
connût  l’efficacité.  Il  ne  le  recommande  à  fes  Difciples 
que  dans  des  cas  extremes.  Nous  voyons  par-là  que  la 
pratique  du  cautere  étoit  beaucoup  plus  familière  aux 
Arabes  qu’aux  Grecs  ;  ces  derniers  Peuples  avoient 
cependant  recours  fréquemment  au  cautere  potentiel; 
Sc  nous  lifons  dans  Diofcoride,  à«propos  de  la  fiente 
de  bouc  dont  ils  fe  fervoient  en  pareil  cas,  que  cette 
opération  étoit  connue  depuis  plufieurs  fiecles,  fous  le 
nom  de  UJiio  Arabica. 

Voilà  ce  que  nous  lifons  dans  le  Doéteur  Freind  ;  Sc  il 
paroît  par  ces  paroles  que  l’ufâge  des  cauftiques  de¬ 
mande  beaucoup  de  circonfpeèlion.  Qu’on  me  per¬ 
mette,  pour  éclaircir  cette  matière,  de  citer  Albert 
Bottonus ,  célébré  Médecin ,  qui  profeffoit  cet  art  dans 
i’Univerfité  de  Padoue  ,  au  commencement  du  feizie- 
me  fiecle.  Voici  comment  il  s’exprime  dans  fon  Livre 
des  Maladies  des  femmes.  «  Les  cautères,  dit-il,  font 
«  des  remedes  qui  évacuent  très-fenfiblement ,  Sc  qui 
«  font  indiqués  par  l’humeur  qui  s’engendre  journelle- 
«  ment  Sc  peu-à-peu ,  Sc  qui  ne  pouvant  plus  fiiivre  fes 
te  routes  accoutumées,  eft  détenue  contre  nature  dans 
«  le  corps,  ou  caufantune  altération  confidérable,  les 
ce  fymptomes  augmentent  continuellement ,  tant  en 
«  nombre  qu’en  violence,  jufqu’à  ce  que  le  Médecin 
?=  ayant  éprouvé  vainement  tout  autre  remede ,  eft 
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<z  contraint  de  recourir  au  cautere,  parle  moyen  du¬ 
ce  quel  la  matière  peccante  qui  s’étoit  fuccefuvemént 
ce  ramaffée,  trouve  uneiffue,&  s’évacue.  L’ufage  des 
a  cautères  eft  fi  général  de  notre  tems ,  continue  Bot- 
«  tonus,  qu’il  n’y  a  prefqu’aucune  maladie  çonfidéra- 
«  ble  Sc  opiniâtre,  dans  laquelle  on  n’en  vienne  à  cette 
a  opération ,  comme  au  remede  le  plus  fur  &  le  dernier 
œ  que  l’on  connoiffe.  Quant  au  fuccès,  je  n’en  dirai 
ce  rien  :  c’eft  à  ceux  qui  fe  fervent  des  cautères  avec 
et  tant  de  confiance  ,  à  nous  en  parler  eux -mêmes, 
a  Pour  moi ,  je  fuis  fur  que  la  plupart  de  ceux  qui 
œ  fùivent  cette  méthode,  non-feulement  n’en  retirent 
œ  point  tous  les  avantages  qu’ils  s’en  promettent  ;  mais 
«  que  les  accidens  dont  elle  eft  fuivie,les  contraignent 
«  fouvent  d’y  renoncer.  D’ailleurs  il  eft  confiant  qu’on 
«  ne  peut  cautérifer  fans  danger  :  nous  n’avotis  que 
«  trop  d’exemples  de  gangrené  occafionnée  par  ce 
«  remede ,  qui  alors  eft  devenu  plus  fatal  au  malade 
«  que  le  mal  que  l’on  fe  propofoit  de  guérir  par  fon 
ce  moyen.  On  apporte  ordinairement  différentes  rai- 
cc  fons  pour  juftifier  une  maniéré  de  traiter  auffi  ex- 
cc  traordinaire.  Une  de  ces  raifons ,  c’eft  l’impatieiice 
«  du  malade  ,  qui  ne  permet  pas  au  Médecin  d’atten- 
cc  dre  la  terminaifQn  de  la  maladie  ,  de  la  eoélion  des 
œ  humeurs  que  la  nature  opéré  par  des  voies  auffi  len- 
°c  tes  que  fecretes.  Une  fécondé  raifon  ,  &  probable- 
cc  ment  la  vraie ,  c’eft  le  trôp  d’ardeur  de  quelques  Me- 
«  decins  ,  qui  au  lieu  d’obferverla  nature  ,  &  de  fe  re- 
«  garder  feulement  comme  fon  miniftre,ne  fe  donnent 
ce  pas  le  tems  de  la  fonder, &  fe  jettent  précipitamment 
ce  d^ns  des  erreurs  qu’ils  auroient  infailliblement  évi¬ 
er  tées,  s’ils  euffent  écouté  fes  confeils,  Sc  s’ils  lui  euffent 
«  laifle  la  liberté  d’indiquer  les  voies  par  lefquelles  elle 
a  fe  difpofoità  fe  débarraffer  des  humeurs  qui  Fincom- 
a  modoient.  On  convient  que  fi  ces  voies  auxquelles  la 
ce  nature  femble  être  portée ,  peuvent  être  fliivies  fans 
«  danger ,  alors  il  eft  d’une  néceffité  indifpenfable  de 
ce  favorifer  fes  efforts  :  mais  faire  à  contre-tems  une 
cc  breche  au  corps  ,  Sc  ouvrir  aux  humeurs  une  porte 
a  fans  favoir  fi  c’eft  celle  par  laquelle  la  nature  a  réfo- 
«  lu  de  les  faire  fortir  ,  n’eft-ce  pas  fe  charger  de  la 
«  conduire  ?  N’eft-ce  pas  la  contraindre  dans  fon  opé- 
cc  ration  ?  N’eft-ce  pas  déterminer  le  genre  de  l’évacua- 
cc  tion-,  Sc  la  mettre  dans  le  cas  d’expulfer,  malgré 
«  qu’elle  en  ait,  des  matières  crues  Sc  non  cuites?  Mais 
«  produire  tous  ces  effets  ,  c’eft  augmenter  le  mal  au 
ce  lieu  de  le  diminuer  ;  c’eft  tranfporter  la  matière  pec- 
«  cante  d’un  lieu  où  elle  incommodoit ,  dans  un  autre 
«  où  elle  incommodera  davantage  ;  c’eft  provoquer  la 
«  nature  au  lieu  de  l’aider ,  Sc  par  conféquent  fe  con- 
cc  duire  par  des  principes  diamétralement  opposés  à 
ce  ceux  de  la  vraie  Medecine.  Il  eft  donc  de  la  derniere 
«  imprudence  de  fe  fervir  du  cautere ,  fans  en  avoir  de 
«  très-grandes  raifons.  De  deux  chofes  l’une ,  ou  le 
<x  Médecin  ne  connoît  point  l’état  de  la  matière  qu’il 
a  fe  propofe  d’évacuer  ;  ou  fi  cela  lui  eft  connu ,  il 
ce  ignorera  du  moins  le  lieu  par  lequel  il  eft  à  propos 
ce  de  lui  donner  iffue.  Si  nous  avons  deffein  ,  par  exem- 
<x  pie,  de  faire  une  dérivation,  nous  choifirons,  pour 
cc  appliquer  le  cautere,  un  lieu  voifin  de  la  partie af- 
«  feétée.  Au  contraire,  fi  la  révulfion  eft  le  but  auquel 
«  nous  tendons ,  nous  l’appliquerons  plus  loin  ,  oblêr- 
«  vant  feulement  que  le  lieu  foit  dans  une  ligne  droite 
«  avec  la  partie  aifieétée.  Mais  comment  connoîtrons- 
«  nous  fi  le  lieu  que  nous  avons  choifi  eft  près  ou  loin 
a  de  la  partie  affeétée,  dans  une  direction  directe  ou 
a  oblique  avec  elle  ,  fi  nous  n’avons  point  une  parfaite 
œ  connoiflance  du  lieu  vrai ,  où  la  matière  morbifique 
«  eft  engendrée  ?  Un  Médecin  qui  preferit  le  cautere  , 
ce  eft  donc  fouvent  exposé  à  manquer  fon  but ,  Sc  à  dou¬ 
ce  bler  les  douleurs  &  l’incommodité  d’un  malade  pen¬ 
ce  dant  tout  le  cours  de  fa  vie.  » 

Par  ce  que  nous  lifons  dans  les  Auteurs  de  l’ufage  des  cau¬ 
tères,  il  paroît. 

Premièrement,  qu’il  n’y  a  prefque  aucune  malauie  esns 
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laquelle  i’ufage  des  cautères  n’ait  été  regardé ,  foit 
dans  un  tems,  foit  dans  un  autre,  comme  convenable  , 
tant  par  les  anciens  Médecins  que  par  les  Egyptiens  , 
Sc  d’autres  Peuples  barbares  ;  avec  cette  différence 
que  ceux-ci  n’ont  eu  recours  à  cette  opération ,  que 
comme  à  un  remede  prompt  8c  familier  ;  au  lieu  que 
ceux-là  ne  l’ont  faite  qu’après  avoir  vainement  effayé 
d’autres  moyens.  Secondement ,  que  ces  Nations  Sc 
les  anciens  Médecins ,  excepté  les  Arabes ,  ont  fait  plus 
d’ufage  des  cautères  aftuels  ;  que  des  cautères  poten¬ 
tiels.  Troifiemement ,  qu’il  femble  que  c’eft  par  ha- 
fard  que  l’ufage  des  cauftiques  s’eft  introduit  parmi  les 
hommes;  &  que  c’eft  à  l’imitation  de  la  nature  qui 
nous  invite  de  tems  en  tems  à  la  copier  dans  fes  opéra¬ 
tions,  que  les  Médecins  ont  pratiqué  des  cautères  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  ulcérés  artificiels ,  qu’il  eft 
facile  de  procurer  par  le  moyen  des  cauftiques.  Ceux 
qui  recommandent  cette  pratique  ,  Sc  qui  forment  des 
ulcérés  par  lefquels  la  matière  peccante  s’évacuant 
continuellement ,  la  fanté  fe  conferve  &  les  maladies  fe 
préviennent,  paroilfent  êtreautorifés  par  la  nature  qui 
prononce  en  faveur  de  leur  fentiment ,  en  terminant 
elle-même  par  des  ulcérés  fpontanés  ou  des  abfcès  ,  un 
grand  nombre  de  maladies  ,  foit  en  failant  paffer  par 
dérivation  la  matière  morbifique  dans  des  parties  voi- 
fines ,  foit  en  l’écartant  du  fiége  de  la  maladie ,  &  en 
l’envoyant  par  révulfion  aux  parties  les  plus  éloignées. 
Heurnius  recommande  les  cautères  comme  un  excel¬ 
lent  préfervatif  contre  la  pefte  ;  8c  il  nous  affùre  que 
c’eft  parce  moyen  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  foin 
des  peftiférés  ,  échappent  fains  8c  faufs.  Pour  cet 
effet ,  ils  n’ont  qu’à  fe  cautérifer  eux-mêmes  en  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps,  ainfi  qu’on  le  pratique  déjà. 
Cet  Auteur  ajoute  que  le  cautere  préferve  de  la  pefte, 
mais  ne  la  guérit  point,  parce  qu’il  lui  faut  au  moins 
dix  jours  pour  exercer  fa  vertu  ,  8c  que  la  pefte  en  met 
beaucoup  moins  à  emporter  un  malade.  On  trouve 
dans Riviere une  Obfervation  mémorable,  qui  démon¬ 
tre  qu’on  peut  attirer  fur  des  parties  éloignées  &  oppo- 
fées  ,  la  matière  morbifique  par  des  ulcérés  artificiels  , 
ainfi  que  la  nature  le  fait  par  des  abfcès  fpontanés.  Un 
homme  ,  dit-il ,  qui  avoit  été  tourmenté  pendant  long- 
tems  d’une  douleur  de  reins  ,  mourut  après  avoir 
effayé  fans  fuccès  toutes  fortes  de  remedes.  Entre  ces 
remedes  on  lui  avoit  fait,  peu  de  tems  avant  fa  mort , 
un  cautere  à  la  cuiffe.  Ce  cautere  étoit  fitué  à  quatre 
doigts  au-deffus  du  genou  :  lorfque  l’efearre  tomba , 
il  fortit  environ  une  demi-once  d’une  efpece  de  fanie; 
après  quoi  il  vint  régulièrement  chaque  jour  une  on¬ 
ce  Sc  plus  d’un  pus  louable.  Ce  malade  étant  mort , 
on  le  diflequa  ,  8c  on  lui  trouva  les  poumons  purulens, 
ce  qui  avoit  été  la  caufe  principale  de  fa  mort.  Quant 
aux  reins,  il  s’y  étoit  formé  un  grand  abfcès,  d’où  pro- 
venoit  le  mal  opiniâtre  8c  long  que  le  malade  y  avoit 
toujours  fenti.  On  découvrit  encore  de  cet  abfcès  au 
cautere  un  canal  par  lequel  il  coula  quelque  peu  de 
pus.  Ce  canal  pratiqué  par  la  nature  pour  nettoyer  les 
reins  &  chaffer  la  matière  morbifique  ,  eft  une  preuve 
évidente  des  efforts  qu’elle  fait  pour  détruire  la  caufe 
des  maladies.  Quoique  les  forces  lui  aient  manqué  , 
8c  qu’elle  ait  fuccombé  au  milieu  de  fon  ouvrage, 
Ion  induftrie  n’eft  pas  moins  démontrée  par  cette 
efpece  d’aqueduc.  Mermannus  dit  dans  fes  Confulta- 
tions,  qu’une  pratique  longue  &  générale  lui  a  appris 
qu’il  étoit  plus  sur  d’appliquer  des  cautères  aux  bras 
qu’aux  jambes;  8c  que  les  perfonnes  qui  ont  beaucoup 
de  corpulence,  Scie  ventre  fort  gros  ,  mais  les  jambes 
foibles  Sc  ulcérées  ,  de  même  que  celles  qui  font  fujet- 
tes  aux  éréfipeles  8c  aux  inflammations ,  ne  font  pas 
des  fujets  propres  pour  le  cautere.  Nous  pouvons  tirer 
deMercurialis  plufieurs  chofes  capables  de  nous  diri¬ 
ger  dans  l’ufâge  de  ce  remede.  Il  femble  ,  dit  cet  Au¬ 
teur,  que  les  Médecins,  en  inventant  les  cautères , 
ont  eu  en  vue  l’opération  de  la  nature ,  qui ,  lorfqu’elle 
travaille  à  délivrer  un  malade  de  quelque  maladie, 
foit  chronique ,  foit  aigue ,  tente  foit  d’expulfer  la  ma- 
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tiere  morbifique  hors  du  corps  ,  par  une  efpece  d’abf- 
cès  qu’Hippocrate  appelle  ,  Epid.  IL  Sc  ailleurs  ,  *«t’ 
szpcwY  ;  foit  de  la  dépofer  fur  quelque  partie  moins 
importante  que  celle  qu’elle  menace  ;  abfcès  qu’Hip¬ 
pocrate  appelle  kcit  à.7rô&ieriv  :  or  dans  l’un  Sc  l’autre 
cas  l’événement  eft  ordinairement  heureux,  lorfque 
les  abfcès  fe  forment  aux  parties  inférieures,  ou  du 
moins  au-deffous  du  fiége  de  la  maladie.  Un  Méde¬ 
cin  qui  copiera  exaélement  la  nature  ,  fera  donc  cauté¬ 
rifer  les  parties  inférieures ,  ou  du  moins  celles  qui  font 
au-deffous  du  fiége  de  la  maladie. 

Mercurialis  ajoute,  que  la  vieilleffe  du  malade  ne  doit 
point  être  une  raifon  pour  le  Médecin  de  s’interdire  les 
cauftiques  ;  car  loin  que  les  efprits  foient  affoiblis  Sc 
diflipés  par  ce  moyen  ,  ils  en  font  au  contraire  rendus 
plus  libres  dans  leur  opération ,  &  par  conféquent  la 
chaleur  naturelle  en  doit  être  augmentée. 

Mais  paffons  maintenant  aux  principales  objeétions  que 
l’on  fait  contre  les  cautères.  Helmont  le  pere  ,  com¬ 
battant  l’ufage  de'pratiquer  des  cautères  dans  les  ca¬ 
tarrhes  ,  pour  préparer  à  la  nature  un  nouvel  émunc- 
toire  par  lequel  elle  puiffe  fe  dégager ,  prétend,  que  loin 
d’ouvrir  une  iffue  à  l’humeur  peccante  ,  on  ne  fait  au 
contraire  que  travailler  à  la  diminution  dufang  qui  fe 
convertit  fucceflivement  en  pus  ,  Sc  que  c’eft  de  cette 
fource  feule  que  vient  tout  celui  qui  coule  del’ulcere 
artificiel.  Le  célébré  Albinus  eft  dans  le  même  fenti¬ 
ment  :  après  s’être  déclaré  formellement  contre  les 
cautères  dans  le  Difcours  qu’il  a  compofé  fur  ce  fujet, 
il  conclut  par  ces  paroles  d’Helmont  : 

Confulto  claudantur  fontanelU  ; 

«  Si  vous  êtes  prudent  vous  fermerez  vos  cautères.  » 

» 

Mais  fans  alléguer  des  autorités ,  Sc  pour  nous  en  tenir  au 
fentiment  même  d’Helmont ,  nous  remarquerons  que 
cet  Auteur  convient  qu’on  peut  fe  procurer  par  les 
cautères  tous  les  avantages  qu’on  a  lieu  d’attendre  de 
la  diminution  continuelle  Sc  infenfible  d’une  quantité 
de  fang  furabondante  Sc  nuifible ,  Sc  que  par  conséquent 
on  peut  les  pratiquer  avec  fiiccès  furies  perfonnes  cor¬ 
pulentes  ,  pléthoriques  ,  qui  mangent  beaucoup ,  Sc 
qui  mènent  une  vie  sédentaire  :  il  eft  vrai  que  dans  ces 
cas  mêmes  il  ne  les  regarde  que  comme  des  palliatifs  : 
il  n’eft  pas  cependant  éloigné  de  croire  qu’ils  puiftent 
être  falutaires  de  tems  en  tems  dans  les  catarrhes:  mais 
la  raifon  qu’il  en  apporte  ,  ce  n’eft  pas  parce  qu’ils  don¬ 
nent  lieu  à  l’évacuation  de  la  matière  qui  defeend  dans 
le  catarrhe,  ou  à  fa  diverfion  d’un  autre  côté,mais  parce 
que  la  inaffe  des  humeurs  &  du  fuc  nourricier  eft  dimi¬ 
nuée  par  ce  moyen. 

On  ne  peut  nier,  que  lorfqu’il  y  a  un  cautere  ou  un  ulcé¬ 
ré  artificiel  à  quelque  partie  ,  les  humeurs  laines  qui  y 
font  portées  ne  foient  converties  en  pus  ;  car  un  fait  qüi 
n’eft  ignoré  de  perfonne  ,  c’eft  que  le  concours  de 
fluides  dont  toute  bleffure  eft  accompagnée  ,  dorme 
lieu,  avec  la  mortification  commencée  des  fibres  ,  à  la 
formation  du  pus.  Mais  Rodericus  à  Caftro  démontre 
par  les  expériences  8c  les  obfervations  qu’il  a  faites , 
que  le  pus  qui  diftiledes  cautères  n’eft  autre  chofe  que 
le  fuc  nourricier  corrompu  ;  car  j’ai  remarqué ,  dit  cet 
Auteur,  que  le  bras  ou  la  jambe  où  l’on  a  fait  cette 
opération  ,  eft  beaucoup  plus  exténuée  que  l’autre; 
d’où  il  paroît  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’Etmuller 
preferit  de  faire  le  cautere  feulement  aux  perfonnes 
qui  font  exceffivement  graffes  8c  pelantes.  J’avoue¬ 
rai  avec  Hoffman  que  ces  ulcérés  artificiels ,  font  plu¬ 
tôt  un  préfervatif  qu’un  moyen  de  guérir ,  8c  un  pal¬ 
liatif  qu’une  cure  radicale  &  parfaite  :  mais  que  tous  les 
cautères ,  fans  exception,  doivent  être  fermés  à  la  fois, 
c’eft  une  pratique  proferite  par  l’expérience,  qui  nous 
apprend  que  de  même  que  les  vieux  ulcérés  cicatrisés 
trop  promptement,  fans  aucun  égard  à  l’état  du  fang 
8c  des  humeurs  ,  font  luivis  de  cachexie  »  de  fievre 
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Icnre ,  &  de  différentes  efpeces  d’affeélions  /pafrno- 
diques,  furtout  dans  les  corps  qui  abondent  en  fluides 
dépravés  ;  ainfi,  toute  fuppreffion  fiubite  d’écoulement 
procuré  par  le  moyen  d’un  cautere -,  produira  les  mêmes 
effets.  Qu’on  objeéle  là-contre  tout  ce  qu’on  voudra  , 
dit  Hoffman ,  toutes  les  raifons  du  monde ,  quelque 
plaufibles  qu’elles  puiffentêtre  ,  ne  doivent  point  con¬ 
trebalancer  une  expérience.  Rodericus  à  Caffro  que 
nous  avons  cité  ci-deffus ,  après  avoir  fait  contre  les 
cautères  un  long  raifonnement ,  ajoute  :  «  Je  ne  vou- 
«  drois  pas  toutefois  que  l’on  me  regardât  comme  ablo- 
«  lument  déclaré  contre  les  cautères ,  je  n’en  condamne 
a  que  l’ufage  trop  fréquent  &  trop  peu  raifonnée;  car 
a  j’avouerai  y  avoir  eu  recours  moi-même  dans  quel- 
«  ques  occafions  avec  beaucoup  de  fùccès.  »  Cet  Auteur 
établit  enfuite  les  cas  dans  lefquels  il  eft  à  propos  de 
faire  un  cautere.  Premièrement,  dit-il,  il  faut  confùl- 
ter  la  nature  de  la  matière  morbifique;  on  peut  caüté- 
rifer  lorfqu’elle  eft  vaporeufe  ou  pituiteufe  ,  ou  du 
moins  fluide  8c  délayée.  Secondement,  il  faut  avoir 
égard  à  fa  quantité;  fi  elle  opprime  le  malade  Sc  qu’el¬ 
le  demande  à  fortir  de  quelque  côté ,  il  faudra  lui  faire 
une  iiïue.  Troifiemement ,  il  faudra  confidérer  l’état 
des  pairages  deftinés  aux  évacuations  naturelles  ;  s’ils 
ne  font  pas  libres ,  il  fera  naturel  de  pratiquer  une  au¬ 
tre  porte  à  la  matière  peccante.  Enfin  on  aura  recours 
au  cautere  lorfque  les  fyftemes  nerveux  8c  mufculaire 
feront  affeéfés  de  rhumatifmes  errans. 

On  pourra  fe  fervir  encore  de  cautere ,  lorfqu’i  1  fera  quef- 
tion  de  faire  paffer  les  humeurs  d’un  lieu  dans  un  autre. 
Ce  remede  fera  furtout  néceifaire  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  d’un  fphacele  ;  car  en  donnant  lieu  à  l’effufion 
des  humeurs  faines  ,  on  en  préviendra  la  corruption 
que  les  humeurs  dépravées  ne  manqueroient  pas  de 
leur  communiquer.  Les  avantages  des  cauftiques  font 
fenfibles  dans  les  ouvertures  d’abfcès,  dans  l’extirpa¬ 
tion  ,  ou  la  féparation  des  fubftances  inutiles  &  cor¬ 
rompues,  lorfqu’il  faut  calmer  des  douleurs  ,  ranimer 
des  nerfs ,  fécher  des  parties,  les  fortifier ,  &  arrêter  des 
hémorrhagies.  Ce  font-là,  je  crois  ,  tous  les  cas  aux¬ 
quels  on  peut  rapporter  les  différens  itfages  des  caufti¬ 
ques.  Leur  utilité  pour  ouvrir  des  abfcès,  extirper  des 
parties  inutiles,  comme  des  verrues  ,  8c  féparer  des 
parties  corrompues  ,  comme  lorfqu’un  os  eft  carié ,  eft 
démontrée  par  l’expérience  que  nous  avons, qu’ils  dé- 
truifent  les  parties  auxquelles  ils  font  appliqués.  Mais 
qu’ils  calment  les  douleurs  ,  en  empêchant  le  mouve¬ 
ment  qui  provient  des  nerfs ,  8c  qui  en  eft  tranfmis  à 
tout  le  corps,  8e  qu’en  même-tems  ils  foient  capables 
de  ranimer  ces  nerfs  8c  d’en  mettre  en  mouvement  tout 
lefifteme  ;  ce  font  deux  faits  qui  paroiffent  contradic¬ 
toires  au  premier  coup  d’œil.  Nous  remarquerons 
qu’aufii-tôt  qu’un  cautere  eft  appliqué  à  un  nerf  dou¬ 
loureux,  l’infenfibilité  fuit  immédiatement  fadeftruc- 
tion.  D’un  autre  côté  on  ne  peut  nier  que  l’applica¬ 
tion  d’un  cautere  n’excite  une  douleur  très-vive  :  mais 
auffi-tôt  que  la  vertu  de  la  chofe  appliquée  ceffe  d’agir, 
la  douleur  eft  anéantie,  8c  avec  elle  le  mouvement  qui 
caufoit  le  mal  auquel  on  fe  propofoit  de  remédier  par 
l’application  du  cautere  ;  car  le  cautere  détruifânt  la 
partie  mue ,  il  n’y  a  plus  de  mouvement.  Il  faut  con¬ 
venir  que  les  cauftiques  n’agiffent  point  par  eux-mê¬ 
mes  &  immédiatement  fur  le  principe  du  mal,  lorf¬ 
que  ce  principe  eft  circulant  dans  les  vaiffeaux ,  ou  fixé 
dans  les  humeurs;  mais  ils  en  fufpendent ,  8c  même  ils 
en  empêchent  entièrement  l’effet  fur  certaines  parties 
déterminées.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Sydenham,  à 
propos  de  la  cure  de  la  goûte  par  le  cautere ,  que  ce  re¬ 
mede  étoit  capable  de  contribuer  à  laffoibliffementdes 
douleurs,  en  attirant  8c  diffipant  la  partie  la  plus  fub- 
tile ,  8c  la  plus  fpiritueufe  de  la  matière  morbifique 
dépofée  dans  les  jointures.  Mai$  on  peut  encore  con¬ 
cevoir  l’efficacité  des  cautères ,  en  les  confidérant  fous 
une  autre  face  ;  on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  picottent 
les  vaiffeaux  ,  qu’ils  n’excitent  une  nouvelle  douleur  , 
8c  que  par  ce  moyen  les  humeurs  peccantes  ne  foient 
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mifes  en  mouvement  ;  ce  qui  fuffit  pour  leur  faire 
prendre  un  nouveau  cours,  &  les  déterminer  à  aban¬ 
donner  la  partie  affeétée  ;  mais  fi  ce  mouvement  com¬ 
muniqué  aux  humeurs  ne  produit  point  cet  effet ,  il 
en  peut  produire  un  autre  qui  n’eft  pas  moins  falutai- 
re ,  c’eft  d’atténuer  les  humeurs  vifqueufes  Se  ténaces  , 
8c  de  les  rendre  plus  fluides.  Enfin  ,  rien  n’eft  plus  pro¬ 
pre  à  diminuer  l’abord  des  humeurs  fur  une  partie ,  que 
ce  qui  eft  capable  d’en  détruire  les  petits  vaiffeaux  ;  of 
perfonne  ne  niera  que  cette  deftruètion  ne  foit  une 
fuite  de  l’aftion  des  cauftiques. 

Après  avoir  expliqué  de  cette  maniéré  l’effet  anodyn  Sc 
fédatif  des  cauftiques ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  conce¬ 
voir,  comment  appliqués  fur  des  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  froid  ,  8c  qui  ont  befoin  d’un  puiffant  aiguil¬ 
lon  ,  ils  font  propres  à  caufer  des  agitations  violentes 
dans  le  fiftemenerveux.On  entend  encore  pourquoi  on 
vient  à  bout  par  ce  moyen  des  fievres  intermittentes  ; 
8c  l’on  détermine  le  tems  auquel  il  eft  à  propos  de  les 
appliquer,  pour  provoquer  les  réglés  ,  pour  attirer  les 
humeurs  vers  certains  lieux  particuliers,  pourftimuler 
les  vaiffeaux  languiffans,  8c  pour  mettre  les  fluides 
dans  une  agitation  vive  8c  prompte.  On  fait  auffi  la  rai- 
fon  de  tous  ces  effets  ;  Sc  c’eft  ce  que  n’ignoroit  point 
Amatus  Lufitanus  ,  lorfqu’il  confeilloit  l’ufage  des 
cautères  dans  un  catarrhe  froid  ,  &  qu’il  le  profcrivoit 
dans  un  catarrhe  chaud  ,  à  moins  qu’on  ne  choisît  le 
tems  de  la  rémiffion  de  la  maladie  :  «  parce  que  le  cau- 
«  tere ,  dit-il ,  rend  la  matière  plus  coulante ,  plus  acri-» 
«  monieufè ,  8c  plus  piquante ,.  ainfi  que  nous  l’avons 
a  expérimenté.  *>  Centur.  IL  8c  V.  Une  obfervatiori 
d’Hildanus  fuffit  pour  montrer  que  les  cautères  peu¬ 
vent  exciter  des  mouvemens  qu’il  eft  très-important 
de  prévoir  :  de  l’huile  cauftique  appliquée  fur  un  can-* 
cer  qu’une  femme  groffe  avoir  au  fein  ,  produifit  entre 
autres  fÿmptomes  terribles ,  des  mouvemens  convulfifa 
fi  violens  qu’ils  penferent  être  fuivis  de  l’avortement. 
Mais  en  quel  fens  eft-ce  que  l’on  peut  dire  que  les 
cauftiques  fortifient  ?  Je  répons  que  c’eft  première¬ 
ment  en  diffipant  l’humidité,  en  defféchant,  en  exci¬ 
tant  la  chaleur  ,  8c  en  ftimulant  les  folides  ;  fécondé- 
ment ,  en  ce  qu’auffi-tôt  que  l’efearre  eft  tombée  &  l’ul- 
cere  confolidé  ,  la  cicatrice  qui  fe  fait ,  8c  qui  provient 
des  vaiffeaux  qui  ont  été  rompus  Sc  defféchés ,  eft  dure 
8c  calleufe,  8c  rend  la  partie  rigide  ;  rigidité  qui  vient 
de  la  coalition  des  vaiffeaux,  8c  de  l’augmentation  de 
conftriftion  dans  la  peau.  Ce  qui  nous  refte  à  expli¬ 
quer  ,  c’eft  comment  l’aétion  des  cautères  arrête  l’hé¬ 
morrhagie  des  petits  vaiffeaux:  mais  il  eft  évident  que 
lacombuftion  qui  fuit  leur  application,  ride  8c  crifpe 
ces  vaiffeaux ,  8c  les  rend  incapables  de  tranfmettre  les 
fluides. 

Un  ufage  imprudent  8c  déraifonnable  des  meilleurs  re- 
medes  fuffifant  pour  tromper  l’attente  du  Médecin  ;  il 
feroit  fingulier  que  les  cautères  ne  fuffent  point  fujets 
à  la  même  loi ,  8c  qu’ils  opéraflent  toujours  avec  fuc- 
cès.  Ainfi  tout  ce  que  l’on  peut  conclurre  des  fympto- 
mes  terribles  qui  en  ont  luivi  quelquefois.l’applica- 
tion  ;  c’eft  qu’il  faut  les  mettre  au  nombre  de  ces 
moyens  auxquels  le  Médecin  prudent  n’aura  recours 
que  dans  les  cas  de  néceffité  abfolue.  On  choifira  avec 
beaucoup  de  foin  le  lieu  d’appliquer  le  cautere,  lorff- 
qu’on  y  fera  déterminé  ;  on  évitera  les  nerfs  &  les 
tendons  :  comme  les  deux  accidens  confidérables 
que  l’on  a  à  craindre ,  font  la  gangrené  &  l’hémorrha¬ 
gie  ,  on  ne  cautérifera  aucune  veine  ni  aucune  artere 
confidérable  :  ne  permettez  point  à  votre  cautere  de 
pénétrer  trop  profondément, &  de  faire  une  trop  grand 
efearre  ;  car  outre  la  plaie  terrible  8c  dcniloureufe  qui 
s’enfuivra_,  ilfe  pourroit  faire  qu’il  affeélât  les  nerfs, 
d’où  s’enfuivroient  des  douleurs  vives  8c  continuelles, 
8c  d’autres  fÿmptomes  terribles  :  d’ailleurs  la  fuppu- 
ration  étant  proportionnelle  à  la  plaie  ,  elle  pourroit 
être  fi  grande  que  le  corps  en  feroit  affoibli  Sc  épuffe. 
Ne  cautérilez  que  rarement  ou  jamais  dans  les  tu¬ 
meurs  chancreufes  ;  il  y  a  même  des  tems  dans  l’aimé# 
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où  Hippocrate  a  prononcé  qu’il  fèroit  ’mal-à  propos 
de  cautérifer.  Voyez  le  Traité  de  l’Air ,  de  L’Eau  ,  07“ 
des  Lieux ,  à  l’Article  Aer. 

Albucafis  n’eft  point  de  l’avis  d’Hippocrate,  il  prétend 
qu’on  peut  cautérifer  en  toute  faifon  :  oc  II  y  a  des 
«  maladies  mortelles  ,  dit  -  il  ,  qui  demandent  une 
a  prompte  application  du  cautere  :  il  y  a  fùrtout  des 
<x  douleurs  vives  8c  prenantes  ,  qui  ne  permettent  au- 
cc  cun  délai,  Se  dans  lefquelles  (il  y  a  infiniment  plus 
œ  à  craindre  de  la  malignité  de  la  maladie ,  que  de 
a  l’aéfion  douloureufe,  mais  paffagere  du  cautere.  » 

Les  Auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  la  préférence  des 
cauftiques  aéhiels' aux cauftiques  potentiels;  Sc  il  pa- 
roît  difficile  de  décider  généralement  en  faveur  des 
uns  ou  des  autres;  car  telle  eft  la  variété  des  cas  qu’il 
eft  quelquefois  plus  à  propos  d’employer  le  cautere 

1  aéluel ,  que  le  cautere  potentiel,  Se  réciproquement. 
Fienus  dit  Lib.  III.  cap.  ly.  qu’il  faut  fe  fervir  des  cau¬ 
tères  aéluels  ,  lorfqu’on  fe  propofe  de  faire  une  cica¬ 
trice  dure  Se  folide.  Claudinus,  Lib.  II.  SeEl.  i.  cap. 
y.  eft  pour  les  mêmes  cautères ,  furtout  ,  dans  les 
deux  cas  fui  vans  :  Le  premier,  lorfqu’on  a  à  opérer  fur 
une  partie  noble  Sc  principale  ,  ou  tout  au  moins  fur 
une  partie  qu’il  eft  à  propos  de  fortifier  ;  cela  pofé  , 
il  ne  faydroit  jamais  appliquer  fur  la  tête  que  le  caute¬ 
re  aétuel.  Le  fécond ,  c’eft  lorfque  la  partie  demande  à 
être  promptement  évacuée ,  nettoyée  Se  fécbée.  C’eft 
auffi  l’opinion  de  Vefale,  8c  de  Bottonus.  Le  cautere 
aétuel ,  dit  celui-ci ,  Gyruzc.  Tom.  II.  fera ,  fans  douleur, 
8c  prefque  fapns  aucun  danger, ce  qu’on  ne  peut  attendre 
d’aucun  autre  moyen.  Scultet  défaprouve  les  cautères 
potentiels,  parce  qu’ils  opèrent  lentement ,  qu’ils  cau- 
fent  ordinairement  beaucoup  de  douleur  ,  &  que  com¬ 
me  nous  n’avons  point  une  exaéte  connoifîance  de 
leur  vertu,  ils  agiifent  quelquefois  plus,  8e  quelque¬ 
fois  moins  efficacement  que  nous  ne  nous  y  attendons  : 
d’où  il  conclut ,  qu’il  y  a  peu  de  fureté  à  s’en  fervir. 
Hildanus  rend  les  raifons  fuivantes  de  la  préférence 
que  de  bons  Auteurs  donnent  aux  cautères  aétupls  fur 
le  cautere  potentiel  dans  la  cure  de  la  gangrené  Sc  du 
fphacele.  La  première ,  c’eft  que  le  feu  eft ,  comme  le 
remarque  Albucafis  ,  quelque  chofe  de  fimple  ,  qu’il 
n’a  aucune  qualité  étrangère  ,  &  qu’il  ne  laiffie  après 
lui  que  la  chaleur  8c  l’empyreume;  au  lieu  que  le  caus¬ 
tique  potentiel ,  furtout  l’arfenic ,  le  fublimé  &  autres 
femblables  ont  Sc  lailïènt  après  eux  dans  la  partie  affec¬ 
tée,  une  qualité  maligne.  La  fécondé ,  c’eft  qu’on  eft 
maître  de  l’aétion  du  feu.  Un  fer  rouge  n’opere  qu’au- 
tant  qu’il  plaît  au  Chirurgien  :  mais  le  cautere  poten¬ 
tiel  agit  malgré  qu’il  en  ait  ;  parce  que  fon  énergie  dé¬ 
pend  de  fa  nature.  La  troifieme,  c’eft  que  le  feu  étant 
extrêmement  aétif ,  il  agit  en  un  moment  ;  au  lieu  que 
le  cautere  potentiel ,  qui  n’a  la  vertu  Sc  la  faculté  de 
brûler  qu’en  puiffiance ,  opéré  lentement  :  or  la  gangre¬ 
né  étant  une  maladie  très-aiguë ,  Sc  qui  ne  fouifre  au¬ 
cun  délai ,  il  faut  employer  contre  elle  le  plus  violent 
de  tous  les  remedes,  le  fer  rouge.  La  quatrième,  c’eft 
que  l’abondance  exceffive  des  humeurs  excrémenti- 
tielles  dans  la  gangrené  Sc  le  fphacele  exige  un  reme- 
de  qui  foit  chaud  au  fupreme  degré  :  or  tel  eft  le  fer 
rouge  ;  Sc  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  du  cautere 
potentiel ,  mais  particulièrement  de  l’arfenic ,  qui , 
quoiqu’il  foit  chaud ,  laide  toutefois  ,  pour  m’expri¬ 
mer  comme  Avicene ,  une  humidité  infecte.  La  cin¬ 
quième  ,  c’eft  que  la  partie  affeétée  de  gangrené  étant 
extrêmement  foible ,  Sc  relâchée  par  la  furabondance 
d’humeur  excrémentitielle  ,  elle  veut  être  deffiéchée 
Sc  fortifiée  :  or  le  cautere  aétuel  fortifie  Sc  defièche  ; 
au  lieu  que  le  cautere  potentiel  humeéte  Sc  affoiblit , 
tant  par  la  malignité  qu’il  communique  à  la  partie 
affeétée ,  que  par  la  douleur  que  caufe  fon  aétion  , 
Sc  par  la  lenteur  avec  laquelle  elle  fe  fait;  la  douleur 
étant  longue ,  il  fe  fait  un  abord  d’humeurs  confidé- 
rable  ,  par  lequel  la  partie  eft  de  plus  en  plus  hu- 
meétée ,  relâchée,  Sc  afFoiblie.  Au  lieu  que  la  dou¬ 
leur  du  cautere  aétuel  n’eft  que  momentanée ,  elle 
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cede  auffi-tôt  que  le  fer  chaud  eft  écarté ,  furtout  fi 
on  applique  un  anodyn  immédiatement  après  l’opéra¬ 
tion. 

Voilà  ce  qu’on  lit  dans  Hildan. 

Le  favant  Fabricius  ab  Aquapendente  ,  s’accorde  avec 
Hippocrate  dans  la  préférence  qu’il  donne  au  cautere 
aétuel  fur  les  cautères  potentiels ,  lorfqu’il  eft  queftlon 
d’opérer  furies  jointures,  parce  que  ceux-ci  ne  ridant 
Sc  ne  crifpant  point  la  peau ,  ne  fortifient  point  les 
jointures  comme  le  feu.  Profper  Alpin  dit,  Med.  Æ- 
gypt.  Lib.  III.  que  les  cautères  potentiels  ne  peuvent 
abfolument  fortifier  les  parties,  parce  que  leur  qualité 
vénéneufe  en  détruit  la  chaleur  naturelle.  Les  perfon- 
nes  foibles  ne  peuvent  fupporter  l’aétion  du  cautere 
aétuel  ,  cependant  elle  eft  moins  terrible  Sc  moins 
cruelle  qu’elle  n’eft  puidante  Sc  efficace  :  la  vivacité  de 
la  douleur  qu’elle  caufe  ne  peut  que  produire  quelque 
révulfion  furprenante.  Mais  les  caufliques  potentiels 
agident  d’une  maniéré  plus  douce  Sc  plus  lente  ,  8c 
donnent ,  pour  ainfi  dire  ,  au  malade  une  efpece  de  dé- 
.  lai.  La  force  Sc  l’énérgie  de  ceux-ci  varient  félon  les 
différentes  fubftances  dont  ils  font  composés ,  Sc  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  ont  été  préparés,  ainfi  que  félon  la  quan¬ 
tité  plus  ou  moins  grande  dans  laquelle  ils  font  appli¬ 
qués.  «Plufieurs,  dit  le  favant  M.  Freind  dans  fon 
«  Hiftoire  de  laMedecine  ,Vol.  IL  préfèrent  le  cautere 
a  aétuel  au  cautere  potentiel ,  parce  que  l’efearre  que 
«  fait  l’un  fe  sépare  plus  promptement  que  celle  que 
ce  l’autre  produit.  Mais  comme’ 1  application  du  pre- 
«  mier  a  quelque  chofe  de  plus  cruel  Sc  de  plus  barba- 
«  re  en  apparence  ,  que  l’ufage  de  l’autre ,  on  cede  à 
«  la  pufillanimité  des  malades,  Sc  à  l’effroi  qu’ils  ont 
<x  de  la  douleur,  Sc  l’on  fe  fert  plus  fréquemment  du 
«  fécond.  Il  arrive  de-là  qu’on  a  toutes  les  commodités 
«  qu’on  pourroit  défirer,  pour  donner  à  un  ulcéré  au- 
«  tant  de  profondeur  que  l’on  veut.  Glandorp  qui  a 
«  traité  la  matière  des  cautères  avec  beaucoup  d’exac- 
k  titude ,  fait  un  fi  grand  cas  du  cautere  aétuel,  qu’il  ne 
«  balance  point  à  dire,  qu’il  aimeroit  mieux  fe  fou¬ 
te  mettre  à  fix  ouvertures  faites  avec  celui-ci ,  qu’à  une 
«  feule  avec  le  cautere  potentiel ,  dont  il  nous  avoue 
«  n’avoir  jamais  fait  ufàge  que  deux  fois ,  dans  l’efpace 
«  de  quatorze  ans  de  pratique.  x> 

Jean  Heurnius  dit,  Tom.  I.  que  le  fer  chaud  eft urt  caute - 
rc  très-sûr.  La  Coutume,  ce  tyran  impitoyable  même 
des  hommes  les  plus  intelligens  dans  notre  profeffion, 
contraint  quelquefois  un  Chirurgien  à  fubftituer  le 
cautere  potentiel  au  cautere  aétuel  :  l’attention  alors  eft 
de  choifir  dans  la  matière  médicale,  celui  qu’il  juge  le 
plus  propre  à  repondre  à  fes  deffeins ,  à  produire  le  plus 
promptement  fon  effet ,  Sc  à  laiffer  la  cicatrice  la  moins 
difforme.  C’eft  à  l’expérience  feule- à  le  diriger  dans 
fon  choix.  Nous  avons  vu  que  les  Arabes  ,  les  nations 
barbares  Sc  les  anciens  Médecins,  ufoient  plus  volon¬ 
tiers  du  cautere  aétuel  que  du  cautere  potentiel  :  mais 
comme  il  y  a  différentes  fubftances  par  le  moyen  des¬ 
quelles  on  peut  appliquer  le  feu  aétuel  à  une  partie  du 
corps ,  il  nous  refte  maintenant  à  traiter  de  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  les  cautères  aétuels.  Flippocrate  cau- 
térifoit  quelquefois  avec  le  lin  cru,  le  fer  rouge,  un 
morceau  de  buis,  Sc  quelquefois  avec  le  champignon, 
félon  qu’il  fe  propofoit  de  cautérifer  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément.  Lorfqu'il  avoit  à  opérer  fur  les  parties  oS 
feufes  du  corps,  il  fe  fervoit  du  champignon  :  mais  il 
appliquoit  le  fer  aux  parties  charnues  Sc  mufculeufes, 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Nous  avons  remarqué, 
plus  haut ,  d’après  Profper  Alpin ,  que  les  Egyptiens 
avoient  coutume  de  cautérifer  avec  des  bourdonnets  de 
lin  Sc  de  coton.  On  lit  dans  le  même  Auteur  que  plu¬ 
fieurs  nations  barbares  n’employoient  à  cette  opé¬ 
ration  que  des  bourdonnets  de  lin  bouilli ,  ferrés  Sc 
allumés.  Nous  ne  manquerons  pas  de  rapporter  ici  les 
raifons  par  lefquelles  Profper  Alpin  s’efforce  de  per- 
fuader  que  la  maniéré  de  cautérifer,  félon  les  Egyp- 
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tiens ,  eft  préférable  à  celle  des  Européens  ,  qüi  rm- 
ployent  le  fer  à  cette  opération,  ce  Je  ne  doute  point , 
«  dit-il,  qu’il  n’y  ait  des  gens  qui  traitent  de  futile  la 
«  maniéré  dont  les  Egyptiens  cautérifent;  car  ils  n’em- 
«c  ployent  à  cette  opération  que  des  bourdonnetsde  lin 
ec  Sc  de  coton  auxquels  ils  donnent  une  figure  pyrami- 
«  dale ,  qu’ils  allument  par  la  pointe  ,  Sc  dont  ils  appli- 
cc  quent  la  bafe  fur  la  partie  à  cautérifer  :  cependant 
ce  leur  pratique  me  paroît  très-fondée  en  raifon;  Sc  je  ne 
a  puis  que  les  approuver  de  préférer  le  lin  Sc  le  coton 
ce  allumés  au  fer  rouge ,  8c  à  quelques  autres  métaux 
«  que  ce  puifle  être  :  car  le  feu  logé  dans  une  fubftance 
«  plus  poreufe  qu’eux ,  agit  fur  les  parties  -,  les  change  , 
ce  les  réfout  plus  doucement ,  Sc  caufe  moins  de  dou¬ 
ée  leur  aux  tégumens  pendant  l’opération.  Aufli  l’opé- 
«c  ration  du  cautere  eft-elle  moins  terrible  pour  eux  que 
ce  pour  nous.  Un  métal  rouge  quel  qu’il  foit ,  caufe  à  un 
ce  malade  les  douleurs  les  plus  vives  Sc  les  plus  infùp- 
ce  portables  :  c’eft  pourquoi  mes  compatriotes  ont  en 
«  horreur  ce  cruel  remede  :  Sc  c’eft  par  la  même  raifon 
«  que  je  trouve  la  méthode  des  Egyptiens  préférable  à 
«  celle  des  Européens  :  la  réfolution  des  parties  fe  fait 
«  plus  doucement  avec  le  lin  Sc  le  coton, qu’avec  le  fcr;Sc 
*c  l’inflammation  qu’ils  caufent  eft  plus  légère  *  furtout 
«  lorfqu’il  fe  rencontre  des  nerfs  Sc  des  tendons 
«  qu’on  rifque  d’offenfèr  avec  un  feu  trop  violent  Sc 
oc  trop  prompt  :  mais  ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avanta¬ 
ges  de  cette  pratique  fur  l’autre  ;  remarquez  de  plus 
«  qu’en  appliquant  la  bafe  fur  la  partie  à  cautérifer  j  Sc 
«  mettant  le  feu  au  fommet  qui  en  eft  à  une  diftance 
«  confidérable  ,  l’opération  cornnf ence  peu  à  peu  Sc 
«  par  des  degrés  prefque  infenfibles  :  au  contraire  ,  en 
ce  cautérifànt  avec  le  fer,  fon  action  fe  fait  fentir  d’a- 
«  bord  dans  toute  fa  violence,  la  nature  palïe  brufque- 
tc  ment  d’un  état  tranquile  à  un  état  cruel ,  Sc  cette  vi¬ 
te  cifiitude  qui  n’eft  point  préparée ,  ne  peut  lui  être  que 
<e  nuifible.  En  fuivant  la  méthode  des  Egyptiens  ,  la 
a  partie  eft  échauffée  peu  à  peu ,  enforte  que  l’aétion  du 
ce  feu  fe  fait  moins  fentir  quand  elle  eft  plus  proche  ^  Sc 
a  que  la  douleur  n’eft  pas  exceflïvement  forte  quand 
«  le  feu  eft  immédiatement  fur  la  partie.  La  méthode 
«  des  Egyptiens  a  donc  deux  avantages  confidérables 
«  fur  celle  des  Européens  :  le  premier,  c’eft  que  la  par¬ 
ce  tie  eft  confumée  plus  doucement  :  le  fécond  ,  c’eft 
ce  qu’elle  eft  préparée  peu  à  peu  à  la  plus  grande  aélion 
ce  du  feu  :  d’où  il  arrive  que  les  uns  fe  foumettent  à 
«c  l’aefion  du  cautcre  aétuei  avec  beaucoup  moins  de 
ce  crainte  Sc  d’horreur  que  les  autres.  »  Nous  lifons 
dans  les  Notes  de  Marcianus  fur  Elippocrate ,  qu’il  a 
trouvé  par  expérience  ,  a  que  toutes  ces  maniérés  de 
ex  cautérifer  étoient  bonnes  ,  8c  que  la  feule  différence 
«  qu’il  y  avoit  entre  elles,  c’eft  que  plus  la  fubftance 
«  qui  reçoit  le  feu  eft  denfe  Sc  cotnpa&e ,  plus  elle  brû- 
cc  le  Sc  cautérife  profondément;  d’où  il  conclud  qu’il 
«  faut  varier  les  cautères  félon  la  nature  de  la  partie  af- 
«  feftée ,  le  fexe ,  l’âge  Sc  le  tempérament  du  malade.  » 
Hippocrate  ne  nous  dit  rien  de  la  façon  dont  il  s’y  pre- 
noir  pour  cautérifer  avec  le  lin  cru  Se  le  champignon. 

Voici  comment  Marcianus  a  fuppléé  à  ce  filence, 

c.  Il  faut,  dit-il ,  former  avec  le  lin  cru,  fortement  enve- 
ct  loppé,  une  efpecede  pyramide  dont  on  déterminera 
<x  la  bafe  par  la  nature  de  la  partie  qu’on  veut  cautéri- 
œ  fer  :  il  eft  furtout  important  de  lavoir  que  la  brûlure 
oc  fera  tant  foit  peu  plus  grande  que  la  bafe  de  la  pyra- 
<c  mide.  On  appliquera  la  bafe  fur  la  partie  à  cautérifer , 

«  on  l’allumera  par  le  fommet,  Sc  on  la  lailfera  dans 
«  cet  état  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  confu- 
«  mée.  Le  feu  s’approchant  peu  à  peu  de  la  peau ,  la 
•  «  cautérifera  :  mais  ce  qui  doit  paroître  furprenant , 

«c  c’eft  qu’il  produira  cet  effet  prefqu’infenfiblement  Sc 
oc  fans  douleur.  Lorfque  le  feu  étoit  éteint,  Hippocra- 
«  te  appliquoit  fur  la  partie  cautérisée  des  poiraux 
«  bouillis  dans  de  l’huile  jufqu’i  ce  que  l’efcarre  tom- 
«  bât.  Les  modernes  ont  hubftitué  aux  poiraux  le  heure 
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a  Sc  le  chou ,  par  le  moyen  defquels  ils  ti'enhent  l’ulce- 
ocre  ouvert  aufli  long-tems  qu’ils  le  défirent.  Hippo- 
oc  crate  préparoit  quelquefois  des  cautères  de  cette  eft- 
ex  pece  avec  ces  champignons  dont  quelques-uns  fefer- 
«  vent  en  guile  de  meche.  »  Fabriciusab  Aquapenden- 
te  dans  fa  Chirurgie  penfe,  <x  qu’Hippocrate  entend 
”  par  du  lin  cru,  du  lin  filé  non  bouilli,  ou  une  corde 
«  faite  avec  du  lin  cru ,  filée  Sc  fèmblable  à  nos  meçhes 
oo  a  canon  qui  demeurent  allumées  lorfqu’elles  l’ont 
«  été  une  fois ,  avec  cette  feule  différence  qu’on  a  .fait 
«  bouillir  celles-ci.  »  Le  favant  M.  le  Clerc  dit  dans 
fon  Hiftoire  de  la  Medecine,  qu’Hippocrate  entend 
par  du  lin  cru  une  toile  de  lin  nouvelle  qui  n’a  point 
ete  mifeala  leffive  ,'Sc  telle  que  celle  dont  fe  fervent 
les  Egyptiens.  Le  même.  Auteur  remarque  que  dans  la 
méthode  de  cautérifer  félon  les  Egyptiens  avec  des  fa- 
chets  de  lin  remplis  de  coton,  il  ne  faut  pas  avoir 
egard  a  1 aéhon  feule  du  feu  fur  la  partie  à  laquelle  le 
fàcheteft  appliqué,  mais  encore  à  celle  de  l’huile  acre 
Sc  caultique  qui  tombe  goutte  à  goutte  du  lin  qui  eri 
eft  imprégné  après  qu’on  y  a  mis  le  feu;  enforte  que 
félon  lui,  le  coton  nefert  qu’à  entretenir  le  feu.  Cette 
obfervation  eft  contraire  aufèntiment  de  Sydenham  : 
celui  ci  penfoit  que  la  maniere^dont  on  traite  la  goûte 
aux  Indes  Orientales,  en  faifànt  brûler  le  moxa  fur  la 
partie  affeéiée  *  étoit  très-conforme  à  celle  d’Hippo¬ 
crate  ,  qui  fe  fervoit  en  pareil  cas  de  lin  cru ,  imaginant 
qu’il  n’y  avoit  aucune  différence  entre  la  chaleur  pro¬ 
duite  par  le  lin  ,  Sc  celle  que  produit  le  moxa.  Je  fini¬ 
rai  cet  Article  par  l’Aphorifme  célébré  d’Hippocrate: 
qu’on  lit ,  SeEl.  j.  8  5 .  «  qu’il  faut  guérir  avec  le  fer ,  ce 
«  dont  on  ne  peut  venir  à  bout  avec  les  médicamens  5 
«  avec  le  cautere  a&uel  ce  que  le  fer  ne  guérit  point , 
«  Sc  regarder  comme  incurable  ce  qui  réfifte  au  cautere 
ce  aéhiel.  » 

CAUSES  ,  kuvctcç  ,  de  zctiùù ,  brûler.  Efpece  de  fievre  ar¬ 
dente,  continue ,  8c  accompagnée  d’une  chaleur  brû¬ 
lante,  Sc  d’üne  foif  violente.  Voici  ce  qu’Hippocrate 
dit  de  fa  caufe  première  ,  Sc  defes  fymptomes.  Lib.  de 
Rat.  vit},  in  rtwrb.  acut.  k.civo'cç  a  i  •yiviTat ,  Sc  c.  oc  II  fur- 
«  vient  un caufus en  Eté,  lorfque  les  veines  brûlées  8c 
«  fechées  par  ia  chaleur  de  la  faifon,  attirent  à  elles  ur.e 
«  fànie  acre  Sc  bilieufe.  Cela  arrive  ordinairement  après 
oc  qu  on  a  fait  un  long  voyage,  Sc  qu’on  a  beaucoup 
«  fouffert  de  la  foif.  Les  veines  defféchées  fe  chargent 
«  alors  plus  volontiers  d’humeurs  chaudes  Sc  acrimo- 
<x  nieufes.  Dans  cette  indifpofition  la  langue  eft  rude» 
a  feche  Sc  très-noire  ;  on  fent  dans  les  hypocondres 
ex  des  douleurs  poignantes  ;  les  excrémens  font  pâles  8c 
<x  très-liquides;  il  y  a  foif  ardente  ,  infomnie  ,  Scquel- 
cc  que-fois  délire. 

II  ajoute  a  cela ,  Lib.  çreçii  7radwv ,  «  Que  dans  cette mala* 

«  ladie,  la  couleur  du  corps ,  8c  les  crachats  font  tant 
et  fo:t  peu  bilieux  ;  qu’il  y  a  refroidifîement  des  parties 
<x  extérieures  ,  Sc  chaleur  Violente  au-dedans  ».  Il  dit 
un  peu  plus  bas  ,  «  que  cette  maladie  provient  d’une 
<x  agitation  de  la  bile  contenue  dans  le  corps  ».  La 
defeription  qu’il  en  fait  dans  les  fécond  Sc  troifieme 
Livre  des  Maladies,  Sc  dans  le  Livre  des  Jours  criti¬ 
ques  ,  eft  à  peu-près  la  même  :  d’où  il  s’enfuit  qu’une 
chaleur  interne  Sc  brûlante  ,  avec  une  foif  violente  Sc 
infatiable,  font  les  principaux  caraéteres  de  cette  fie¬ 
vre  :  c’eft  du  moins  le  fentiment  de  Galien  ,  comme  on 
peut  voir  dans  les  fécond  Sc  troifieme  Commentaires 
fur  le  troifieme  Livre  des  Epidémiques ,  Sc  dans  le  qua* 
trieme  Commentaire  fur  le  Livre  du  Régime  dans  les 
maladies  aiguës.  L’Auteur  des  Définitions  de  Mede¬ 
cine  ,  dit  à  propos  de  cette  maladie  ,  <x  qu’elle  eft  ac¬ 
te  compagnée  d’une  inflammation  confidérable  ,  d’in- 
«  quiétude  dans  tous  les  membres ,  d’un  violent  ap¬ 
te  pétit  d’eau  froide  ,  Sc  de  la  féchereffe  Sc  de  la  noir- 
ec  ceur  de  la  langue  ». 

Hippocrate  fait  mention  de  deux  efpeces  de  caufus,  lutt 
vrai  Sc  l’autre  faux  ,  ainfi  que  Galien  le  fuggere ,  Com¬ 
ment.  4.  R.  V.  J.  A.  »  Je  trouve,  dit-il,  que  quand  le 
«  IJvlalade  fent  une  chaleur  brûlante ,  Sc  qu’il  eft  toHT*. 
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«  mente  d’une  foif  infatiable  ;  les  Médecins  appellent 
«  fa  maladie  , caufus  brûlant.  C’ell  pourquoi  s’il  arrive 
«  que  la  chaleur  ne  foit  point  ardente  ,  8c  que  la  foif 
oc  foit  modérée  ,  nous  appellerons  cette  maladie  lim¬ 
ée  plement  caufus  ;  quoiqu  a  parler  ftri&ement ,  on  ne 
a  puiife  point  lui  donner  ce  nom  ,  8c  que  cette  maladie 
a  n’étant  proprement  qu’un  diminutif  de  la  précédente, 
«c  on  ne  dût ,  pour  fuivre  l’analogie  qu’elles  ont  entr’el- 
«c  les  ,  la  nommer  que  caufus  faux.  Comme  nous  avons 
a  inftitué  une  pareille  diftinélion  entre  les  fievres  tier- 
œ  ces  ,  il  n’y  a  point  d’inconvenient  a  nous  accoutu- 
cc  mer  à  diftribuer  le  caufus  ,  ainfi  que  ces  fievres ,  en 
a  caufus  vrai  8c  parfait ,  8c  en  faux  8c  femt-caufus  ac- 
«c  compagné  feulement  de  quelques-uns  des  fymptomes 
oc  du  caufus  vrai».  Hippocrate  Liv.  I.  des  Epid.  comp¬ 
te  expreffement  le  caufus  entre  les  differentes  efpeces 
de  fievres  continues. 

Frédéric  Hoffman  expofe  de  la  maniéré  fuivante  les  eau - 
fes  ,  les  fymptomes  &  la  cure  de  cette  efpece  de  fièvre  , 
dans  fa  Médecine fifiématique  &  rafonnée. 

Chez  les  Auteurs  modernes ,  toutes  les  fievres  foit  aiguës, 
foit  continues  qui  commencent  aveefriffon  8c  froid  ,  & 
qui  font  enfuite  accompagnées  d’une  chaleur  violente, 
de  foif,  d’inquiétude  dans  tous  les  membres  8c  de  fré¬ 
quence  dans  le  pouls  ,  s’appellent  fievres  ardentes  * 
Hippocrate  ,  ce  Fondateur  immortel  de  l’Art  de  gué¬ 
rir  les  Maladies  ,  place  le  principe  de  toutes  les  fievres, 
dans  une  bile  plus  ou  moins  viciée  ou  exaltée  ;  il  ne  fait 
point  mention  particulièrement  des  fievres  qui  font 
dans  le  fang ,  ou  des  fievres  fynoques  ;  mais  il  les  com¬ 
prend  toutes  dans  le  cours  de  fes  Ouvrages ,  foit  con¬ 
tinues  ,  ou  inflammatoires ,  foit  Amples  ou  complexes  , 
foit  putrides  ou  malignes  ,  foit  fynoques  ,  fous  le  nom 
commun  de  fievres  ardentes.  Cependant  il  ne  faut  pas 
avoir  fuivi  ces  fievres  avec  beaucoup  d’attention  ,  pour 
avoir  remarqué  une  différence  confidérable  entre  elles  , 
8c  pour  s’être  apperçu  qu’elles  ont  des  fymptomes  diffé- 
rens  ,  que  leur  terminaifon  n’eft  pas  la  même ,  &  qu’el¬ 
les  exigent  chacune  une  curation  particulière. 

ÎLa  fievre  ardente  que  les  Grecs  appellent  * uvroç,  eft  ,  à 
parler  proprement  8c  ftrittement ,  cette  efpece  de  fie¬ 
vre  qui  eft  accompagnée  d’une  chaleur  brûlante  de 
tout  le  corps ,  8c  d’une  foif  infatiable ,  8c  dqns  laquelle 
le  malade  a  la  langue  brûlée ,  fillonnée  8c  noire.  Tous 
les  Anciens  s’accordent  à  regarder  ces  deux  fymptomes 
comme  les  lignes  pathognomoniques  les  plus  clairs  8c 
les  plus  infaillibles  du  caufus  :  c’eft  pourquoi  ils  l’ont 
auffi  appellé  fievre  chaude  &  brûlante. 

Voici  la  maniéré  dont  Hippocrate  en  parle  dans  fon  Li¬ 
vre  de  Jlffettionibus. 

♦ 

«c  Dans  cette  Maladie ,  dit-il ,  la  chaleur  eft  très-grande , 
«  la  foif  infatiable ,  la  langue  âpre  &  noire ,  la  couleur 
«c  tant  foit  peu  bilieufe,  8c  les  crachats  bilieux  ».  Mais 
Aretée  ,  cet  Hiftorien  exaét  8c  fidele  des  Maladies, 
en  donne  une  defeription  plus  étendue  dans  le  qua¬ 
trième  Chapitre  de  fon  fécond  Livre  des  Maladies 
aiguës  :  ce  Dans  le  caufus ,  dit-il ,  la  chaleur  eft  très- 
k  grande  8c  très-pénétrante  dans  toutes  les  parties  du 
a  corps  :  il  femble  fur-tout  au  Malade  que  fon  halei¬ 
ne  ne  foit  enflammée,  il  refpire  avec  avidité  l’air  frais  , 
«  il  defire  paflïonément  le  froid  ;  fa  langue  eft  brûlée  , 
a  fes  lèvres  8c  fa  peau  font  âpres  &  feches;  fes  extrémi- 
«  tés  font  froides ,  8c  fes  urines  extrêmement  bilieufes  : 
«x  il  ne  peut  dormir;  il  a  le  pouls  petit,  foible  8c  fré- 
«  quent  :  fes  yeux  font  clairs  ,  brillans  8c  rougeâtres  , 
ce  &  fon  vifage  eft  d’une  couleur  qui  n’eft  pas  naturel- 
•x  le  :  à  mefiire  que  la  maladie  augmente, tous  ces  fymp- 
«  tomes  deviennent  plus  grands  8c  plus  Yiolens  ,  le 
«  pouls  devient  plus  petit  8c  plus  fréquent ,  8c  la  cha- 
cc  leur  plus  ardente  8c  plus  infupportable.  Le  délire  fur¬ 
et  vient,  &le  malade  perd  connoiflance.  Safoifs’ac- 
«  croît,  Sc  il  eft  avide  de  manier  des  objets  froids ,  com- 
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«  melbs  couvertures  du  lit,  ou  de  les  toucher ,  comme 
«  les  murs  ,  8c  le  careau  ,  ou  de  s’y  plonger ,  comme 
ce  dans  l’eau.  Le  deiïiis  de  fes  mains  eft  froid ,  le  dedans 
a  eft  fort  chaud  ,  &  fes  ongles  font  livides.  Sa  refpira- 
a  tion  eft  très-frequente  ,  8c  fon  front  8c  fon  cou  font 
ce  couverts  d’une  fueur  légère  ».  Mais  comme  l’exaét 
Lommius  eft  encore  plus  étendu  &  plus  circonftancié 
fur  les  fymptomes  8c  les  prognoftics  de  cette  maladie , 
nous  tranferirons  ici  ce  qu’il  en  a  dit  dans  fes  Obfer- 
vations  Médicinales,  ce  Le  caufus ,  dit-il ,  fe  reconnoî- 
«  tra  à  une  chaleur  brûlante  au  corps ,  plus  violente 
a  encore  au-dedans  qu’au  dehors.  Dans  cette  maladie 
a  on  eft  quelquefois  tourmenté  d’une  infomnie  opi- 
cc  niâtre,  8c  l’on  tombe  d’autres  fois  dans  un  fommeil 
a  profond  ;  la  langue  eft  feche  ,  fale,  âpre  ,  noirâtre  , 
«  8c  d’une  faveur  amere.  On  refpire  avec  beaucoup  de 
ce  difficulté.  On  commence  par  fentir  des  douleurs  vio- 
cc  lentes  dans  l’eftomac  ;  on  perd  l’appétit ,  la  foif  de* 
«  vient  grande  ,  8c  la  chaleur  dans  les  parties  circon- 
cc  voifines  du  cœur  eft  très-grande  :  on  a  quelquefois  le 
cc  ventre  libre  ,  8c  quelquefois  on  eft  conftipé.  Ceux  qui 
a  font  attaqués  de  cette  maladie  font  dans  une  agita- 
«  tion  continuelle  ;  ils  la  fupportent  avec  beaucoup 
«  d’impatience  ,  8c  il  leur  eft  aflez  ordinaire  de  tom- 
«  ber  dans  le  délire.  Comme  cette  fievre  eft  très-vio- 
«  lente  ,  fa  terminaifon  eft  ordinairement  très-promp- 
«  te  :  lorfque  les  fymptomes  par  lefquels  elle  s’annon¬ 
ce  ce ,  &  qui  l’accompagnent  ,  ne  font  pas  funeftes  , 
ce  elle  fe  termine  en  quatre  Jours  :  mais  de  quelque 
ce  maniéré  que  foient  les  chofes  ,  elle  ne  dure  pas  plus 
«  de  fept  ;  elle  finit  foit  par  un  vomiflement ,  foit  par 
te  un  flux ,  foit  par  une  diaphorefeuniverfelle  ,  foit  par 
a  une  hémorrhagie  par  le  nez.  Les  vieillards  en  font 
ce  rarement  attaqués  :  mais  quand  cela  leur  arrive  ,  elle 
a  eft  extrêmement  dangereufe  pour  eux.  Les  jeunes 
«  gens  y  font  plus  fujets ,  8c  s’en  tirent  beaucoup 
a  mieux.  Le  caufus  ou  la  fievre  ardente  dégénéré  aflea 
«  fouvent  en  une  inflammation  de  poumon ,  8c  alors  la 
«  mort  n’eft  pas  loin  :  s’il  arrive  dans  cette  maladie  « 
a  ainfi  que  dans  toutes  les  autres  fievres  continues,qu’u« 
ce  ne  jaunifle  fe  répande  fur  le  malade  avant  le  feptieme 
«c  jour,  ou  qu’il  foit  attaqué  de  friflon  avant  la  coétion 
ce  de  la  matière,  le  danger  fera  grand.  L’état  du  malade 
ce  empirera  ,  en  proportion  que  fes  forces  diminueront: 
ce  fi  lorfque  le  friflon  fera  pafle ,  le  malade  ne  réchauffe 
ce  point  ;  fi  l’infomnie  ,  ou  l’aifoupiflement  eft  comi¬ 
ce  nuel,  fi  le  délire  fùrvient,  fi  la  voix  eft  éteinte;  s’il  y 
«  a  furdité ,  fi  le  malade  fènt  une  douleur  violente  au 
ce  cou,  le  péril  fera  éminent.  Mais  ces  fymptomes  feront 
a  d’autant  plus  funeftes  que  le  délire  fera  plus  voifin. 
*c  L’état  du  malade  eft  encore  très-fâcheux,  lorfqu’il 
ce  eft  attaqué  de  tremblement,  toutes  les  fois  qu’il  veut 
a  faifir  quelque  chofe  avec  les  mains  ;  lorfque  fa  foif 
«  eft  infatiable  ,  fon  corps  extrêmement  fàle ,  fa  lan¬ 
ce  gue  noirâtre ,  fa  bouche  feche ,  8c  toutefois  fans  qu’il 
ce  foit  altéré  ,  fon  haleine  exceffivement  fétide  ,  8c 
ce  lorfque  le  hoquet  le  prend  ,  furtout  après  avoir  été 
ce  purgé ,  ou  après  une  effùfion  immodérée  de  fang.  Le 
«  danger  eft  extreme  pour  les  enfans ,  lorfqu’ils  ne 
<x  rendent  point  d’excrémens ,  qu’ils  ne  dormentpoint, 
a  qu’ils  changent  fouvent  de  couleur  ,  8c  qu’ils 
ce  pleurent  fans  interruption  ;  ces  fymptomes  font 
ce  ordinairement  fuivis  de  convulfions.  Dans  les 
ee  cas  où  la  douleur  de  tête  eft  violente  ,  où  les 
«  hypocondres  ont  tirés  en  embas  ,  8c  où  il  ne  fur* 
ce  vient  aucune  hémorrhagie  par  le  nez;  ainfi  que  dans 
ce  ceux  où  cette  maladie  n’eft  point  accompagnée  de 
ce  ces  accidens,  ou  fi  elle  en  eft  accompagnée,  ils  ne 
ce  foient  point  emportés  par  des  felles  bilieufes 
ce  avec  tranchées;  8c  où  le  malade  ne  fent  aucune  dou¬ 
ce  leur  dans  les  hanches ,  ou  dans  les  genoux  ;  il  eft  me- 
cc  nacé  d’un  délire  prochain.  Si  les  douleurs  aiguës  dans 
«c  les  vifeeres  font  accompagnées  de  convulfions  ;  fi  les 
ce  parties  ci rconvoifines  du  cœur  font  diftendues  ,  fi 
ce  le  fommeil  eft  profond ,  fi  une  chaleur  brûlante,  ou 
«  des  tirailleaiens  d’eftomac  font  fuivis  de  felles  bi- 

«  lieufes , 
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te  lieufes,  ou  fi  la  rétention  des  excrémèns  eft  ehtie're  > 

«  St  que  le  mal  de  tête  foit  en  même-tems  continuel, 

«  le  péril  fera  grand.  Si  "les  urines  font  comme  de 
«  l’eau ,  ainfi  qu’on  le  remarque  communément  dans  le 
v  délire,  &  fi  elles  continuent  long-tems  à  paroître  tel- 
cc  les,  ce  font  des  lignes  de  mort.  On  peut  former  le  mê- 
«c  prognollic  ,  fi  les  urines  font  rouges ,  épaiffes ,  trou- 
«  blesSc  fétides;  fi  le  malade  les  rend  en  petite  quan- 
«  tité ,  a  des  intervalles  forts  courts ,  &  avec  difficulté  ; 

«  fi  elles  paroiifent  mal  cuites  ,  fi  elles  s’écoulent  in- 
«  volontairement  ;  fi  le  délire  dérobe  au  malade  la 
a  violence  de  fon  mal;  fi  à  l’approche  de  la  fievre  les 
«  lueurs  font  abondantes;  fi  le  délire  eft  le  premier 
ce  fymptome  qui  paroiffie  ;  fi  quelque  partie  du  corps 
tx  efi:  attaquée  de  paralyfie  ;  enfin ,  fi  le  paroxyfme  efi: 
c  violemment  augmenté  au  troifieme  jour.  Paffions 
«  maintenant  au  prognollic  qu’on  peut  faire  d’une 
ce  mort  infaillible  dans  le  caufus.  Le  malade  fera 
ce  promptement  emporté,  fi  le  caufus  efi:  violent,  St 
«  que  les  forces  foient  petites ,  furtout  s’il  eft  accom- 
cc  pagné  de  délire  ou  de  friffon-;  fi  le  malade  ne  parle 
te  point,  pourvu  qu’il  ne  foit  poin? privé  de  l’ulàge  de 
«  la  parole  par  quelque  caule  étrangère  ;  fi  dans  l’état 
c  de  foiblelfe ,  fes  fourcils,  fes  yeux  Se  fes  narines  font 
«  en  diftortion;  fi  en  même-tems  il  ne  voit  ni  n’en- 
«  tend  ;  ou  fi  après  avoir  perdu  la  parole ,  il  a  les  yeux 
«  à-demi  fermés,  fans  qu’il  y  ait  lieu  d’efpérer  que  la 
ce  maladie  fera  emportée  foit  par  une  hémorrhagie  par 
et  le  nez  ,  foit  par  un  vomiffiement  prochain.  La  mort 
ce  fera  plus  voifine  encore,  fi  la  refpiration  eft  exceffi- 
ct  vement  embarraffée.  L’état  ne  fera  pas  moins  déplo- 
cc  rable,  fi  les  urines  coulent  involontairement;  fi  les 
ce  yeux  font  enfoncés,  prominens,  ou  obfcurcis  ,  s’ils 
ce  roulent  dans  leur  orbite  d’une  maniéré  vague;  s’ils 
ce  font  immobiles,  ou  de  travers;  fi  le  blanc  devient 
ce  plus  large ,  plus  grand  que  dans  l’état  naturel ,  St  le 
ce  noir  plus  petit;  fi  le  noir  eft  couvert  de  la  partie  fu- 
cc  périeure  ;  fi  le  blanc  paroît  rouge  ;  fi  on  y  remarque 
«e  des  veines  pâles  ou  noires  ;  fi  le  globe  entier  fe  coû¬ 
te  vre  d’une  fubftance  femblable  à  une  toile  d’arai- 
«  gnée;  fi  la  mucofité  naturelle  s’arrête  à  l’extrémité 
«  des  angles  ;  fi  pendant  le  fommeil  les  paupières  ne 
cc  font  point  entièrement  fermées  ;  fi  elles  font  excefi- 
«  fivement  pâles,  Se  que  leur  pâleur  ne  provienne  pas 
ec  d’un  flux  ;  Se  fi  un  œil  .eft  plus  petit  que  l’autre.  Je 
«  puis  ajouter  que  la  mort  eft  certaine,  s’il  y  a  une 
ce  douleur  aiguë  à  l’une  des  oreilles  :  ce  fymptome  em- 
«  porte  communément  un  malade  en  fept  jours,  fur¬ 
et  tout,  fi  c’eft  un  jeune  homme:  le  danger  eft  un  peu 
cc  moins  grand  pour  les  vieillards  en  qui  cette  douleur 
<x  8c  la  fievre  font  moins  violentes  ;  fi  la  fievre  eft  ac- 
cc  compagnée  de  grincemens  de  dents  ;  fi  les  dents  font 
«livides,  noires  St  extrêmement  feches  ;  fi  dans  le 
«  commencement  de  la  maladie,  la  langue  eft  dabord  . 
«  feche,  puis  rude,  St  enfin  laie  &  noire;  fi  le  malade 
«  a  la  bouche  ouverte,  Se  dort  continuellement;  s’il 
«  paroît  être  menacé  d’une  fuffocation  fubite;  s’il  ne 
«  peut  ni  boire  ni  avaler  fa  falive,  quoiqu’il  n’ait  ce- 
«  pendant  aucun  tubercule  dans  la  gorge  ;  s’il  fait  avec 
«  beaucoup  de  difficulté  les  mouvemens  du  cou ,  fi  cette 
«  partie  eft  dans  une  diftortion  telle  que  la  déglutition 
«  en  foit  gênée;  fi  l’haleine  eft  froide  ,  St  le  pouls  pro- 
cc  fond,  embarraffé  ,  interrompu;  fi  la  foif  qui  étoit 
«  grande  auparavant ,  vient  à  ceffer  ,  St  qu’en  même- 
«  tems  la  fievre  continue  dans  toute  fa  violence,  St  que 
«  la  langue  foit  toujours  également  feche  5e  noire  ;  s’il 
«  furvient  un  vomiffiement  de  fang,  ou  de  fubftances 
«  fétides  de  différente  couleur  ;  fi  le  malade  arrache 
«  de  petits  flocconsde  laine  de  fes  couvertures,  s'il  en 
«écarte  involontairement  les  bords,  ou  s’il  jette  les 
«  mains  fur  quelque  objet  attaché  au  muradjaçent;  fi 
«  les  extrémités  de  les  doigts  St  de  fes  ongles  font  li- 
«  vides  8c  noirâtres;  tous  ces  fymptomes  feront  mor- 
«  tels,  excepté  le  dernier;  car  fi  le  malade  a  des  forces 
«  fuffifantes,  pour  fupporter  la  maladie,  les  fympto- 
«  mes  pourront  diminuer ,  le  malade  recouvrer  la  fan-  , 
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te ,  St  la  partie  noire  5c  corrompue  des  ortgïes  torrv5 
«  ber.  Les  fymptomes  fuivans  ne  font  pas  moir  fu~ 

«  neiles  que  les  précédées  :  il  y  a  péril  de  mort,  fi  l’ab- 
«  domen  devient  enflé,  furtout  après  une  purga.ion» 

«  ou  fi  le  ventre  eft  diftendu  par  des  flatulences  jui  ne 
«  puiffient-être  évacuées;  fi  le  malade  rend  de  la  bile 
«  jaune  au  commencement  de  la  fievre;  fi  les  ex- 
«  crémens  font  liquides  St  en  même-tems  noirs  ou 
«  pâles  ,  gras  ou  fétides;  s’il  eft  entièrement  conftipé; 
Œ  s’il  a  des  palpitations  fubites  de  cœur  avec  le  hoquet  ; 
K  fi  les  urines  commencent  à  le  fupprimer  -,  ou  à  de- 
a  venir  noires,  épaiffies  St  fétides;  ou  fi  de  bonnes 
«  qu’elles  étoient,  elles  deviennent  fubitement  mau- 
vaifes  ;  ou  fi  elles  font  dans  tout  le  cours  de  la  mala- 
«  die  telles  que  celles  d’une  perlonne  en  fanté;  fi  le 
«  làng  vient  au  lieu  d’urine,  St  fi  la  veffiie  eft  doulou- 
K  renie  St  dure.  Le  danger  fera  le  même  ,  fi  dans  le 
«  commencement  de  la  maladie  les  extrémités  du  corps 
«  font  froides  St  qu’on  ne  puiffie  les  réchauffer;  fi  dans 
«  le  teins  que  les  extrémités  font  froides ,  les  parties  in- 
«  térieures  font  dévorées  d’une  chaleur  violente  ;  fi  la 
«  foifeft  infatiable;  fi  la  chaleur  fébrile  ceffie  fubitement 
«  St  fans  aucune  caufe  évidente  ;  s’il  fiirvient  des  fueurs 
«  St  des  défaillances,  5c  que  l’affbibliffement  foit  en  mê- 
«  me-tems  confidérable;  fi  le  malade  eft  couché  fur  le 
«  dos ,  les  gènoux  pliés  ;  s’il  giiffe  vers  les  pies  de  fon 
lit;  s’il  le  découvre  les  bras  Sc  les  jambes,  St  s’il 
«  les  étend  à  l’air  fans  que  fes  membres  foient  plus 
«  chauds  que  dans  leur  état  naturel  ;  fi  la  douleur  qui 
«  fe  faifoit  fentir  aux  parties  inférieures  du  corps,  pafle 
«  fubitement  aux  vilceres;  fi  un  ulcéré  forrpé  avant 
«  que  le  malade  fût  attaqué  de  la  fievre  ,  ou  depuis  qu’if 
«  en  eft  attaqué  ,  fe  feche  Sc  devient  livide;  s’il  fe  fait 
«  une  éruption  de  pullules  fur  tout  le  corps ,  làns  qu’il 
«  paroiffie  d’abfcès  purulent  ;  s’il  paroît  un  abfcès  vers 
«  l’oreille,  fans  venir  à  maturité,  qu’il  y  ait  hémor- 
cc  rhagie  par  le  nez  ,  ou  qu’il  fe  faffie  une  évacuation 
«  abondante  par  les  urines;  s’il  y  a  des  fueurs  froides, 
«  Sc  que  l’état  du  malade  empire  au  quatrième  Sc  au 
«  feptieme  jour;  îi  l’onzieme  jour  arrive  fans  qu’il  y 
«  ait  eu  de  crife;  fi  dans  les  jours  critiques  le  malade 
«  devient  froid ,  Sc  n’a  point  de  fueur  ;  s’il  y  a  frif- 
«  fon  ;  fi  ce  friffon  eft  fréquent ,  Sc  que  la  maladie 
«  continue  dans  la  même  violence.  La  mort  eft  certai- 
«  ne,  fi  les  tempes  paroiffient  affaiffiées,  le  nez  aigirf 
a  les  yeux  creux  ,  les  oreilles  froides  ,  languiffan- 
«  tes ,  Sc  un  peu  panchées  par  les  extrémités ,  la  peau 
«  du  front  dure  Sc  tendue,  Sc  la  couleur  du  vilàge 
«  pâle ,  cadavéreufe  ,  noire  Sc  fenfiblement  altérée 
«  par  la  maladie.  » 

Mais  pour  en  revenir  au  judicieux  Hoffman  qui  nous  a 
fourni  la  première  partie  de  cet  article:  ces  fievres  ar¬ 
dentes  font  fort  différentes  des  autres  efpeces  de  fie¬ 
vres  continues  ;  car  dans  la  fynoque  foit  fimple  foit 
complexe,  foit  cacochyme,  la  chaleur  eft  moins  gran¬ 
de  ,  Sc  la  foif  moins  infatiable,  l’ardeur  eft  tempérée 
par  une  elpece  d’humidité  qui  l’accompagne.  Perlonne 
n’eft  plus  fujet  à  la  fynoque  que  les  pléthoriques ,  ceux 
dont  la  conftitution  eft  lâche,  Sc  qui  vivent  délicate¬ 
ment  ;  Sc  ces  fievres  ne  font  jamais  plus  fréquentes 
qu’au  printems,  Sc  fous  les  climats  tempérés.  Le  cau¬ 
fus  au  contraire  attaque  particulièrement  les  perfonnes 
maigres,  d’une  conftitution  délicate  Sc  bilieufe;  Sc  il 
caufe  fes  plus  grands  ravages  dans  les  tems  fècs  Sc 
chauds,  Sc  fous  les  climats  chauds.  D’ailleurs,  dans. la 
fievre  ardente,  le  malade  devient  jaune,  il  eft  attaqué 
de  vomiffiement,  ou  du  moins  tourmenté  d’envies  de 
vomir,  Sc  ces  envies  de  vomir  fortt  accompagnées  de? 
dégoût  ;  toutes  chofes  qui  n’arrivent  point  dans  les 
autres  fievres  continues.  Les  urines  qu’il  rend  ont  une 
forte  teinture  de  bile ,  Sc  font  hautes  en  couleur.  Quant 
aux  excrémens  groffiers,  ils  font  fétides ,  bilieux,  &  en 
grande  quantité.  Les  fievres  ardentes  Sc  celles  qui  font 
produites  par  l’acrimonie,  ou  par  le  trop  de  bile ,  ont 
ceci  qui  ne  leur  eft  point  commun  avec  les  autres  fie¬ 
vres  cQntinucs  ,  inflammatoires ,  fanguînes  Sc  mali- 
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gnes  ;  c’efl:  que  dans  les  jours  critiques  impairs  ,  Sc  en¬ 
viron  le  troifiemejour,  elles. augmentent,  au  lieu  qu’el¬ 
les  fe  relâchent  un  peu  dans  les  jours  pairs  ;  ce  que 
l’on  obferve  arriver  auffi  dans  les  fievres  tierces 
continues  ,  dans  les  colériques  .  Si  dans  .celles  que  les 
Anciens  appelaient  tritéophyes  :  celles-ci  femblent  un 
peu  s’irriter  au  troifieme  jour,  toutefois  fans  aucun 
friffon  périodique  ou  accès  froid ,  tel  que  celui  qui  fe 
fait  dans  l’hemitrite  ou  demi -tierce.  Ajoutez  â  ceci 
que  les  fievres  accompagnées  de  furabondance  d’un 
fang  pur  ou  impur  fe  terminent  ordinairement  le  qua¬ 
trième  jour,  ou  par  une  diaphorefe,  ou  par  une  hé¬ 
morrhagie  annoncée  par  la  rougeur  du  vifage  ;  au  lieu 
que  les  fievres  ardentes  ne  fe  terminent  que  le  feptieme 
jour  après  un  frifion  qui  devient  critique  par  la  diapho¬ 
refe  qui  le  fuit ,  ou  fymptomatique  par  une  inflamma¬ 
tion  dangereufe  de  l’eftomac,  du  duodénum  &  des  par¬ 
ties  auxquelles  aboutiffent  les  canaux  biliaires.  Enfin, 
il  y  a  de  la  différence  entre  la  cure  du  caufus  Sc  celle 
des  autres  fievres.  On  calme  les  fievres  ardentes  en  fai- 
fant  prendre  des  liqueurs  rafraîchilfantes;  ce  qu’elles 
ne  produifent  point  dans  les  autres  fievres  inflamma¬ 
toires  Sc  continues,  &  moins  encore  dans  les  malignes 
&  putrides.  La  faignée  eft  abfolurnent  néceffaire  dans 
les  fievres  causées  par  la  ftagnation  du  fang  dans  les 
gros  vaiffeaux ,  ainfi  que  dans  les  fievres  inflammatoi¬ 
res  ,  furtout  fi  elles  attaquent  les  vifceres  &  les  parties 
les  plus  abondantes  en  fang;  au  lieu  que  dans  les  fie¬ 
vres  ardentes  réelles  Sc  violentes,  cette  évacuation  fait 
plutôt  du  mal  que  du  bien. 

Ces  fievres  ardentes  réelles  &  violentes  étoient  jadis,  Sc 
font  aujourd’hui  très-fréquentes  en  Afie ,  en  Grece,  en 
Egypte  Sc  en  Italie;  c’eft  pourquoi  les  premiers  Fon¬ 
dateurs  de  la Medecine,  Hippocrate,  Galien  Sc  Aré- 
tée  en  ont  décrit  avec  exactitude  Sc  dans  toute  l’éten¬ 
due  poflible  les  prognoftics  Sc  la  vraie  méthode  de  les 
traiter  :  mais  elles  font  rares  dans  nos  climats  tempé¬ 
rés,  Sc  lorfqu’elles  s’y  montrent ,  c’eft  à  l’ufàge  exceflif 
des  liqueurs  fortes,  à  la  chaleur  des  étés,  à  l’obftruc- 
tion  de  la  perfpiration ,  &  à  la  violence  des  exercices, 
foit  du  corps ,  foit  de  l’efprit  qu’il  faut  les  attribuer. 
C’eft  aux  fievres  ardentes  &  fanguines ,  fÿnoques  Sc  bi- 
lieufes,  Sc  aux  fievres  colériques  qu’on  eft  fujet  dans 
nos  climats. 

Nous  entendons  communément  par  fievres  fÿnoques  bi- 
lieufès  ,  celles  qui  attaquent  le  malade,  fans  s’annon¬ 
cer  par  aucun  friffon  confidérable  ;  mais  qui  font  ac¬ 
compagnées  d’une  chaleur  violente ,  de  la  foif,  de  l’in- 
fomnie ,  de  l’inquiétude ,  Sc  de  l’agitation ,  furtout  dans 
les  perfonnes  d’une  conftitution  fanguine  Sc  colérique , 
Sc  dans  celles  qui  abondent  en  un  fang  chaud  Sc  bilieux. 
Ces  fievres  fe  terminent  après  un  petit  friffon ,  dans  les 
jours  impairs  ou  critiques,  Sc  d’une  maniéré  falutaire, 
ou  mortelle.  Leur  terminaifon  eft  falutaire ,  lorfqu’elle 
fè  fait  par  une  diaphorefe ,  ou  par  une  hémorrhagie  par 
le  nez,  comme  il  arrive  plus  ordinairement  ;  car  c’eft 
de  ces  efpeces  de  fievres  ardentes  qu’Hippocrate  dit, 
Lib.  I.  Epid.  comment.  2.  ainfi  qu’il  l’avoit  obfervé, 
que  ceux  qui  en  revenoient  avoient  eu  une  hémorrha¬ 
gie  par  le  nez  ,  ou  par  quelqu’autre  partie  ;  Sc  que  ceux 
en  qui  cette  évacuation  ne  s’étoit  point  faite,  en  mou- 
roient.  Leur  terminaifon  eft  fatale,  lorfqu’elle  fe  fait 
par  l’inflammation  des  parties  nobles,  comme  des 
membranes  du  cerveau  ,  des  poumons ,  de  l’eftomac  , 
des  inteftins,  ou  par  une  fyncope  mortelle,  le  fang  ve¬ 
nant  à  séjourner  Sc  à  s’engrumeler  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur. 

XJne  autre  efpece  de  fievre  ardente  réelle  à  laquelle  on 
eft  fujet  dans  nos  contrées ,  eft  celle  que  nous  appelions 
bilieufe  &  qui  fe  déclare  dans  un  malade,  par  une  cha¬ 
leur  violente ,  par  la  foif,  par  l’inquiétude ,  par  le  vo- 
miffement,ou  par  des  envies  continuelles  de  vomir  , 
par  des  felles  abondantes  bilieufes,  par  le  froid  des  ex¬ 
trémités  du  corps,  par  une  chaleur  interne,  Sc  par  la 
cardialgie.  On  dillingue  avec  raifon  cette  fievre  en 
deux  autres  efpeces,  l’une  plus  aiguë  Sc  l’autre  moins 
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aigtte.  Dans  la  première,  les  fymptomes  font  plus  vio¬ 
lons  ;  les  felles  Sc  les  matières  rendues  par  le  vomilfe- 
ment  font  bilieufes  &  abondantes  ,  le  malade  eft  atta¬ 
qué  de  cardialgie  accompagnée  de  fyncope ,  Sc  commu¬ 
nément  il  eft  emporté  avant  le  feptieme  jour ,  par  une 
violente  inflammation  de  l’eftomac  Sc  du  duodénum  , 
qui  fe  manifefte  par  une  chaleur  violente ,  fixe  Sc  brû¬ 
lante  des  parties  circonvoifines  du  cœur,  par  la  froi¬ 
deur  des  extrémités,  par  l’agitation,  par  l’inquiétude, 
par  le  hoquet,  par  un  vomiffement  abondant  de  bile  , 
par  un  flux  de  falive ,  par  une  couleur  jaune ,  Sc  par  un 
vifage  cadavéreux,  connu  communément  fous  le  nom 
de  face  hippocratique  :  entre  ces  fievres  il  y  en  a  qui 
font  moins  aiguës,  mais  qui  durent  plus  long-tems; 
elles  paroiffent  quelquefois  fe  rallentir  ,  on  les  pren¬ 
drait  même  pour  des  fievres  intermittentes;  mais  elles 
s’irritent  tous  les  jours  ou  tous  les  trois  jours  ,  Sc  dé¬ 
trompent  le  Médecin  par  des  vomilfemens,  par  des  in¬ 
quiétudes  Sc  par  des  accès  de  friffon;  ce  qui  les  a  fait 
nommer  fievres  quotidiennes  ou  fievres  tierces  conti¬ 
nues.  Si  l’on  ne  remédie  promptement  à  ces  fievres,  el¬ 
les  ne  tarderont  pSint  à  dégénérer  en  fievres  lentes,  Sc 
à  caufer  de  grands  maux  d’eftomac ,  des  péfanteurs,  des 
rapports  Sc  des  enflures,  fymptomes  produits  par  l’é- 
rofion  profonde  ou  fuperficielle  des  membranes  de  l’ef¬ 
tomac  ,  par  des  fucs  acres  Sc  bilieux. 

Quant  aux  caufes  Sc  à  la  génération  de  ces  fievres,  celle 
qui  eft  extrêmement  ardente,  dans  laquelle  le  malade 
fent  une  chaleur  violente  ,  a  la  langue  feche ,  Sc  une 
foif  infàtiable ,  Sc  qui  confume,  pour  ainfi  dire,  les 
parties  tant  internes  qu’externes,  ne  provient  d’autre 
chofe  que  d’un  mouvement  Sc  d’une  agitation  violente 
qui  fe  font  dans  le  fang  Sc  les  humeurs,  en  conséquen¬ 
ce  de  l’obftruftion  &  de  la  conftriéHon  fpafmodique 
des  petits  vaiffeaux  qui  forment  le  tiffu  fibreux  Sc  vaf- 
culaire  du  corps  :  le  frottement  réciproque  des  folides 
&  des  fluides  augmente  le  mouvement  des  parties  ful- 
phureufes ,  d’où  il  fe  fait  une  chaleur  inflammatoire 
qui  évapore  Sc  diffipe  les  fluides ,  Sc  qui  brûle  Sc  deffe- 
che  en  même  tems  les  folides  ;  la  molleffe  Sc  le  relâ¬ 
chement  des  fibres  font  les  caufes  qui  rendent  dans  les 
perfonnes  pléthoriques  Sc  furchargées  d’humeurs ,  la 
chaleur  plus  douce ,  la  fievre  moins  ardente ,  la  séche- 
reffe  de  la  peau  8c  de  la  gorge  moins  grande  ,  Sc  la  foif 
moins  infatiable.  Dans  l’efpece  de  fievre  ardente  que 
nous  appelions  bilieufe,  ce  ne  font  pas  feulement  la 
furabondance  des  parties  falines  Sc  fulphureufes  dans 
les  humeurs,  Sc  l’obftruélion  Sc  l’étroitelfe  accidentel¬ 
le  de  quelques  petits  vaiffeaux  qui  donnent  lieu  à  l’aug¬ 
mentation  du  mouvement  des  fluides;  cet  effet  a  pour 
caufe  beaucoup  plus  confidérable  ,  la  grande  quantité 
de  fucs  bilieux ,  dont  la  sécrétion  fe  fait  dans  le  foie ,  Sc 
qui  eft  portée  dans  le  duodénum  Sc  dans  l’eftomac  dont 
elle  irrite,  corrode  &  enflamme  les  tuniques nerveufes 
par  fon  acrimonie  Sc  fe  s  picotemens  :  c’eft  de-là  qu’il 
faut  déduire  tous  les  fymptomes  particuliers  à  cette  fiè¬ 
vre,  comme  la  chaleur,  les  inquiétudes,  la  cardialgie  , 
les  nausées,  les  envies  de  vomir,  avec  les  déjeftions 
violentes  de  matière  bilieufe ,  tant  par  la  bouche  que 
par  l’anus. 

Tout  ce  qui  eft  capable  d’échauffer  le  fang  ,  d’y  engen¬ 
drer  des  particules  fulphureufes,  de  gêner  Sc  de  retar¬ 
der  fa  circulation  dans  des  plus  petits  vaiffeaux ,  peut 
contribuer  à  la  produétion  des  fievres  ardentes  :  c’eft 
par  cette  raifon  que  les  perfonnes  d’un  tempérament 
fort  Sc  bilieux  ;  qui  font  un  ufage  excefîifde  liqueurs 
fpiritueufes  Sc  qui  s’abandonnent  fréquemment  à  l’im- 
pétuofité  de  leurs  paflïons,  furtout  à  la  colere ,  ou  qui 
font  des  exercices  trop  violens,  y  font  plus  fujettes  que 
d’autres.  C’eft  de-lâ  qu’il  faut  partir ,  pour  rendre  rai¬ 
fon  de  la  fréquence  des  grandes  fievres  ardentes  dans 
les  climats  chauds  Sc  dans  les  contrées  méridionales  du 
monde  ;  Sc  de  ce  que  les  fievres  bilieufes ,  les  diarrhées 
bilieufes,  les  dyffenteries,  les  fievres  doubles  tierces 
continues,  font  non-feulement  fréquentes,  mais  même 
épidémiques  dans  nos  contrées,  fi  l’été  eftfec,  fi  lei 


asp  CA  U 

chaleurs  ont  été  grandes  Sc  longues ,  Sc  fi  elles  font  fui- 
vies  d’un  automne  froid.  Mais  deux  caufes  capables 
de  concourir  à  la  production  immédiate  de  cette  fievre 
dans  les  conftitutions  qui  y  ont  déjà  quelque  difpofition 
naturelle,  ce  font  l’obftruéiion  de  la  perfpiration  ,  Sc 
les  violens  accès  de  colere  :  lorfque  les  humeurs  abon¬ 
dent  en  particules  chaudes  Sc  fulphureufes ,  8c  que  l’é¬ 
vaporation  ne  s’en  peut  faire  par  les  petits  canaux  ex¬ 
crétoires,  foit  qu’ils  aient  été  refferrés  par  un  air  épais 
5c  humide  ,  foitqu’oh  ait  donné  lieu  au  même  effet  en 
s’expofant  imprudemment  au  froid  ,  elles  demeurent 
dans  le  corps  &  produifent  dans  les  fluides  un  mouve¬ 
ment  inteftin  qui  eft  fuivi  de  la  fievre  :  voilà  pour  l’obf- 
truélion  delà  perfpiration  :  quant  à  la  colere  il  eftcer- 
tain  qu’elle  eau fê  un  mouvement  violent,  Se  une  forte 
conft riétion  fpafmodique  non-feülement  dans  les  fyf- 
têmes  nerveux  8c  Vafculaire  ,  mais  encore  dans  les 
conduits  nerveux  biliaires;  8c  qu’en  augmentant  con- 
fidérablement  leur  mouvement  périftaltique,  elle  en 
fait  fortir  les  fucs  bilieux  8c  les  -contraint  de  palier  en 
abondance  8c  avec  impétuofité  dans  la  cavité  du  duo¬ 
dénum  :  or  tandis  que  la  bile  eft  en  ftagnation  dans  les 
convolutions  de  cet  inteftin,  elle  reçoit  de  la  falive  8c 
des  crudités  acides  ,  avec  lefquelles  venant  à  fe  mêler  , 
elle  entre  en  effervefcence  8c  acquiert  une  qualité  fti- 
mulante  8c  prefque  cauftique  ,  comme  il  eft  démontré 
par  fa  couleur  verte  8c  érugineufe,  femblable  à  celle 
qu’elle  prend  hors  du  corps ,  lorfqu’on  verfe  fur  elle 
quelque  efprit  acide  8c  corrofif,  comme  l’huile  de  vi¬ 
triol  8c  l’eau-forte. 

Pour  traiter  ces  maladies  d’une  maniéré  raifonnée ,  il  faut 
reconnoître  avec  foin  la  fievre  qui  fe  préfente  entre  les 
autres  efpeces  de  fievre  ardente  ,  8c  avoir  égard  à  la 
conftitution  du  malade  ;  car  lorfqu’une  violente  fievre 
ardente  attaque  un  malade  d’un  tempérament  foible, 
bilieux Sc  peu  fourni  de  fang  Se  d’humeurs,  il  ne  faut 
point  faigner.  La  faignée  ne  convient  pas  davantage 
dans  les  fievres  bilieufes,  foit  aiguës,  foit  intermitten¬ 
tes,  accompagnées  de  vomiffemens  fréquens,  de  Telles 
copieufes,  d’embarras  dans  les  parties  circonvoifines 
du  cœur  8c  de  froideur  aüx  extrémités.  Mais  s’il  ÿ  a 
fievre  ardente  8c  pléthore  ,  ce  qui  eft  affez  fréquent 
dans  nos  contrées ,  8c  ce  que  les  anciens  appelloient 
fÿnoque  bilieufe  ou  putride,  une  faignée  proportionnée 
aux  forces  8c  à  l’état  du  malade  Sc  à  la  diftenfion  des 
Vaiffeaux,  eft  un  remede  abfolument  néceffaire  :  car 
lorfque  la  quantité  du  fang  eft  fuffifâmment  diminuée , 
la  violence  de  la  fievre  Sc  fes  différens  fymptomes  ne 
tardent  point  à  fe  calmer  ;  enforte  qu’on  peut  fè  flater 
d’une  terminaifon  prompte  8c  favorable.  Au  contraire 
l’expérience  nous  apprend  que  c’eft  expofer  au  danger 
de  perdre  la  vie  les  perfonnes  qui  ont  du  fang  abon¬ 
damment  Sc  particulièrement  les  femmes,  que  d’omet¬ 
tre  la  faignée  dans  le  commencement  de  la  maladie  ; 
car  faute  de  foulager  la  nature  par  ce  remede  ,  on  la 
contraint  de  tenter  elle  même  l’évacuation  du  fang  fu- 
perflu  furtout  par  le  nez  :  or  fi  cette  évacuation  ne  fe 
fait  pas  dans  un  tems  propre  Sc  critique,  elle  n’aura 
point  l’effet  déliré  ;  il  ne  s’enfuivra  autre  chofe  qu’une 
ftagnation  de  fang  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  ,  Sc 
qu’une  affeftion  dangereufe  des  membranes  de  cette 
partie  qui  menacera  de  phrénéfie. 

Après  avoir  diminué  ia  quantité  du  fang  par  la  faignée, 
ce  que  l’on  doit  fe  propofer  enfuite  c’eft  de  calmer  la 
chaleur  du  corps  Sc  d’affoiblir  la  séchereffe  de  la  gorge 
Sc  la  foif  infàtiable ,  par  des  remedes  propres  à  corri¬ 
ger  Sc  fufpendre  l’agitation  violente  des  parties  fulphu¬ 
reufes  ,  à  relâcher  la  conftriélion  fpafmodique  des  fi¬ 
bres,  à  délayer  les  humeurs  arrêtées  dans  les  petits 
vaiffeaux,  à  les  remettre  en  circulation  Sc  à  lever  les 
obftruclions  qui  empêchent  les  fluides  de  paffer  libre¬ 
ment  dans  leurs  canaux ,  Sc  d’être  portés  dans  les  lieux 
pour  lefquels  ils  font  deftinés.  Pour  cet  effet  les  an¬ 
ciens  recommandoient  unanimement  de  boire  de  l’eau 
froide.  Hippocrate  ordonne  dans  les  fievres  brûlantes, 
Lib.  de  Affett.  Sett.  2.  de  faire  prendre  au  malade  de 
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Peau  fftncîe  peü  k  fouveht.  Voici  tomfoêhl  Àretéé 
s  exprime  ,  Lib.  Il .  de  ALovb.  ^4cut.  cap.  q.  «  bi  un  ma- 
ec  lade  eft  attaqué  d’un  vomiffement  bilieux  ,  de  ten- 
«  fion  ,  de  dégoût ,  de  malaife  Sc  de  la  perte  des  forces , 

«  il  faut  lui  faire  prendre  deux  ou  trois  verres  d’eau 
a  froide  pour  lui  fortifier  l’eftomac  ,  car  l’eau  froide 
«  ne  tarde  pas  à  s’échauftér  dans  ce  vifeere.  ri  Galieü 
apres  avoir  fait  l’éloge  dé  la  faignée  en  pareil  cas,  prefi- 
crit  l’eau  froide ,  Sc  voici  la  raifon  qu’il  donne  de  cette 
pratique,, Méthode  Mcdend.  Lib.  IX.  cap.  5.  ce  L’eau 
«  dit-il ,  éteindra  la  fievre ,  fortifiera  là  nature  Sc  la 
«  rendra  capable  de  chaffer  ,  foit  par  l’anus  ,  foit  par 
«  les  pores  de  la  peau ,  ce  qu’il  y  aura  de  vicieux  8c  de 
«  dépravé  dans  la  conftitution.  *  Celfe  eft  du  même 
avis.  «  Si  une  fievre  ardente ,  dit-il  ,  Lib.  III.  cap.  7. 
te  n’eft  pas  parvenue  à  fon  dernier  degré  de  violence 
«  avant  le  quatrième  jour,  Sc  qu’elle  foit  accompagnée 
«  d’une  foif  infatiable,  on  donnera  de  l’eau  froide  en 
cc  abondance  Sc  en  auffi  grande  quantité  que  le  malade 
oc  la  pourra  fupporter.  Si  l’on  met  enfuite  für  lui  plu* 
<x  fieurs  couvertures,  Sc  qu’il  foit  dans  une  pofture  con-1 
«  venable  au  repos  ,  un  fommeil  profond  s’en  empa-» 
«  rera ,  8c  il  fe  fera  une  diaphorefe  abondante  Sc  il  fe 
«  fentira  foulagé  fur  le  champ  ;  mais  il  faut  pour  cela 
«  que  l’opiniâtreté  de  l’infomnie,  la  violence  de  la  fie- 
«  vre  Sc  la  force  de  la  chaleur  aient  été  éteintes  dans: 
ce  l’eau.  »  Le  même  Auteur  ajoute  :  a  Qu’au  refte  l’eatî 
a  froide  n’eft  bonne  qu’à  ceux  en  qui  la  chaleur  n’eft: 
«  accompagnée  ni  d’aucune  douleur ,  ni  dè  gdnflemens 
«  aux  parties  circonvoifines  du  cœur  ,  ni  d’obftruc- 
a  tion ,  foit  au  poumon  ,  foit  à  la  gorge  ,  ni  d’ulcere  i 
«  ni  de  flux.  Un  malade  en  qui  cette  efpece  de  fievre 
«  feroit  accompagnée  de  la  toux,  devroit  boire  fobre- 
ce  ment  Sc  ne  point  boire  d’eau  froide.  »  Ptofper  Alpim 
dit,  Metlo.  Med.  Lib.  II.  a  que  dans  les  fievres  violen¬ 
ce  tes  continues,  tous  les  Médecins  Egyptiens  avoient 
«  coutume  de  faire  prendre  de  l’eau  froide  en  abon- 
cc  dance ,  parce  que  cette  liqueur  concentre  la  chaleur 
«  à  tel  point  que  la  foif  Sc  la  chaleur  eeffent  fur  le 
ce  champ  ,  enforte  que  tout  le  corps  fe  trouve  fortifié  Sc 
ce  l’eau  digérée.  L’ufage  de  l’eau  froide  produit  ordi- 
«r  nairement  en  pareil  cas  des  ftieurs  abondantes ,  quel- 
ce  quefois  des  vomiffemens  bilieux  ,  une  évacuation 
ce  abondante  d’humeurs  par  les  felles  ,  Sc  une  effufion 
«  copieufè  d’urines.  L’efficacité  de  ce  remede  dans  ces 
a  fievres ,  continue-t’il ,  eft  furprenante  ,  car  elle  fe 
a  termine  généralement  par  les  évacuations  qu’il  pro- 
«  duit.  »  Cet  Auteur  après  nous  avoir  appris  que  telle 
étoit  la  pratique  des  Médecins  Egyptiens  ,  ajoute  de 
Med.  Ægypt.  Lib.  IV.  cap.  15.  que  l’eau  froide  étoit 
regardée  comme  un  fpécifique  en  pareil  cas  :  ce  II  y  en  a , 
cc  dit-il,  qui  font  prendre  dans  la  fynoque  Sc  dans  les 
«  fievres  ardentes  une  grande  quantité  d’eau  d’angaril- 
a  lè  qui  eft  une  efpece  de  concombre,  feule  pendant 
ec  plufieurs  jours  ,  en  guife  de  fpécifique.  D’autres  preff 
oc  crivent  dans  le  fort  de  la  maladie  l’eau  froide  en 
ce  abondance,  après  quoi  ils  couvrent  bien  leur  malade 
a  pour  lui  procurer  une  diaphorefe;  Sc  j’apperçois  que 
a  cette  pratique  réufïit  ordinairement.  » 

La  raifon  Sc  l’expérience  fe  réuniffent  pour  nous  montrer 
que  la  haute  opinion  que  les  Anciens  avoient  de  l’effi¬ 
cacité  de  l’eau  froide  dans  les  fievres  ardentes  n’eft  pas 
tout-à-fait  fans  fondement.  En  effet,  les  liqueurs  fraî¬ 
ches  étant  capables  de  corriger  Sc  de  calmer  l’agita¬ 
tion  violente  des  particules  éthérées  Sc  fulphureufes 
dont  le  fang  eft  chargé ,  de  rendre  aux  fibres  relâchées 
le  ton  qui  leur  convient ,  Sc  de  remettre  celles  qui  ont 
été  violemment  diftendues  dans  le  degré  naturel  d’é- 
lafticité  ;  on  ne  doit  point  être  étonné  que  de  l’eaii 
fraîche ,  modérément  froide  ,  Sc  donnée  en  grands 
quantité  ,  mais  peu  à  peu  ,  produife  ces  effets  Sc  foula¬ 
ge  confidérablement  dans  les  fievres  ardentes ,  furtout 
lorfqu’il  n’y  a  point  d’inflammation  à  l’eftomac ,  Sc  aux 
autres  parties  intérieures,  Sc  que  le  malade  eft  fans 
anxiété ,  fans  froid  aux  extrémités ,  fans  contra&iort 
dans  le  pouls ,  Sc  fans  défaut  de  fang.  U  n’y  a  aucun® 
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fuite  fâcheufe  à  craindre  de  la  fraîcheur  de  l’eau  ;  car 
partant  peu  à  peu  dans  le  corps,  la  chaleur  intérieure 
l’a  bien-tôt  échauffée.  Cette  tiédeur  de  l’eau  jointe  à 
l’humidité  des  parties  eft  extrêmement  propre  à  relâ¬ 
cher  les  fibres  qui  font  dans  une  conftriéiion  fpafmo- 
dique ,  Sc  à  rendre  aux  fluides  arrêtés  dans  les  vaifleaux 
capillaires  la  capacité  de  circuler  :  effets  qui  feront 
fuivis  d’une  transpiration ,  defelles  abondantes ,  8c  d’é¬ 
vacuation  copieufe  d’urines.  Comme  il  ert:  difficile  de 
trouver  dans  les  pays  Septentrionaux  une  eau  auffi  pu¬ 
re  &  auffi  légère  qu’il  la  faut;  on  aura  foin  de  corriger 
celle  qu’on  a  en  la  faifant  bouillir,  &  en  y  mêlant  des 
ingrédiens  convenables.  Hippocrate  recommande  dans 
les  fievres  ardentes  unedécoétion  d’orge  dans  de  l’eau, 
&  Arétée  dans  les  fievres  bilieufes ,  le  lait  coupé  avec 
de  l’eau.  Les  juleps  faits  avec  l’eau  de  fontaine  ,  le  fuc 
de  limon  8c  le  fucre  ;  les  tifànnes  préparées  de  rapures 
de  corne  de  cerf,  de  racine  de  fcorfonere ,  le  firop 
de  fuc  de  limon,  le  julep  de  rofes ,  8c  l’efprit  de  vitriol , 
font  les  boiffons  fraîches  les  plus  falutaires  pour  les 
malades  dans  nos  contrées.  Nous  pouvons  mettre  au 
nombre  de  ces  liqueurs  le  petit  lait  doux ,  celui  qui  eft 
acidulé  avec  le  fuc  de  limons ,  ainfi  que  les  eaux  miné¬ 
rales  tempérées,  comme  celles  de  Tonneflein,  deSel- 
ters  Sc  de  Wildung  dans  le  Comté  de  Waldec. 

Cette  pratique  fi  recommandée  par  Hoffman  eft  nouvelle. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  la  voir  expofée  plus  au  long , 
n’ont  qu’à  recourir  au  Traité  des  Fievres  de  Lom- 
mius. 

Entre  les  remedes  comportés  propres  à  corriger  8c  à 
émourter  l’acrimonie  cauftique  des  fucs  bilieux  qui 
font  en  ftagnation  dans  l’eftomac  ,  8c  dans  le  duodé¬ 
num  ,  furtout  dans  les  fievresfûlieufes  ;  je  n’en  con- 
nois  point  de  plus  énergiques  que  la  poudre  du  Mar¬ 
quis,  &  les  poudres  abforbantes  mêlées  convenable¬ 
ment  avec  les  fubftances  terreufes  les  plus  légères ,  les 
yeux  d’écrevifle,  la  nacre  de  perles,  les  écailles  prépa¬ 
rées,  les  os  8c  les  cornes  brûlées,  8c  félon  Langius  8c 
Craton,  la  pierre  fpéculaire  ou  le  verre  de  Mofcovie. 
Le  nitre  étant  très-capable  d’éteindre  la  chaleur ,  8c  de 
calmer  le  mouvement  inteflin  :  on  pourra  l’employer 
avec  fuccès,  enl’uniffant  aux  poudres  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  On  délayera  ces  poudres  deflinées  à 
corriger  les  humeurs  dans  une  quantité  fuffifante  d’u¬ 
ne  liqueur  appropriée,  &  on  en  fera  prendre  fréquem¬ 
ment  8c  par  intervalle.  Les  remedes  atténuans  &  dé- 
layans  ne  feront  pas  moins  falutaires  :  telles  font  les 
émulfions  d’amandes,  les  quatre  femences froides, fur- 
tout  celle  de  courge  avec  les  eaux  diftilées  de  fleurs 
dont  la  vertu  foit  parégorique  ,  comme  celles  de  fu- 
reau ,  les  rofes ,  la  buglofe  ,  la  prime-ver'e ,  celles  de 
tilleul,  de  lis  des  vallées  ,  à  quoi  l’on  peut  ajouter 
l’eau  de  cerifes  noires  ;  on  peut  encore  ordonner  les 
gelées  de  rapure  de  corne  de  cerf,  le  lait  mêlé  avec 
l’eau  ,  l’huile  d’amandes  douces  ,  le  petit  lait  doux,  Se 
les  bouillons  faits  de  volaille  écrafée  Se  bouillie  dans 
un  vaiffeau  bien  fermé.  Tous  ces  remedes  tendront 
efficacement  à  diffiper  l’inflammation  des  parties  ner- 
veufes«Se  membraneufes ,  qui  ert;  ordinairement  mor¬ 
telle  dans  ces  maladies  :  mais  pour  cet  effet  il  faut 
obfèrver  de  l’ordre  en  les  donnant  ,  choifir  les  tems 
convenables  ,  Se  en  fixer  exaéiement  les  dofes  ;  en  un 
mot,  je  voudrois  qu’on  n’en  usât  qu’avec  les  précau¬ 
tions  fuivantes. 

Çbfervations  de  pratique  &  précautions  à  prendre  dans 
Vif  âge  des  remedes  pour  les  fievres  ardentes. 

La  méthode  la  plus  courte  8e  la  plus  fùre  de  traiter  tou¬ 
tes  les  fievres  aiguës ,  mais  furtout  les  fievres  ardentes 
8e  inflammatoires,  c’eft  de  procéder  doucement  Se  avec 
circonfpeftion  dans  tout  le  cours  de  la  maladie ,  8c  d’é¬ 
loigner  avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  tant 
en  alimens  qu’en  remedes  à  l’accroirtement  de  la  mala- 
“  die ,  ou  au  délai  de  la  guérifon. 
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On  lit  au  feptieme  Chapitre  du  troifieme  Livre  de  Cel- 
fe ,  une  obfervation  excellente  à  cette  occafion  ;  elle 
eft  conçue  dans  les  termes  fuivans. 

«  Il  faut  tenir  le  malade  ,  dit -il,  dans  un  appartement 
oc  aflez  large ,  afin  qu’il  puifle  refpirer  un  air  frais  8e  li¬ 
ce  bre;  il  ne  faut  point  le  furcharger  de  couvertures, 
«  mais  le  couvrir  feulement  de  quelques-unes  des  plus 
«  légères  ;  pour  prévenir  ou  calmer  la  foif  immodérée, 
«  on  lui  appliquera  fur  l’eftomac  des  feuilles  de  vi¬ 
ce  gne  trempées  dans  de  l’eau  froide.  » 

Une  chaleur  égale  8e  modérée  ne  contribue  pas  moins 
dans  ces  fievres  à  la  correélion,  réfolutionSe  évacua¬ 
tion  de  la  matière  morbifique,  qu’aucun  autre remede 
quel  qu’il  foit.  Mais  rien  n’eft  plus  fatal  que  de  donner 
lieu  à  l’accroirtement  de  la  chaleur ,  par  celle  de  l’ap- 
partement ,  ou  par  le  défaut  de  boiflon  ;  car  il  s’enfuit 
de-là  que  les  forces  font  diminuées ,  que  la  féparation 
des  humeurs  peccantes  d’avec  les  fucs  vitaux  eft  retar¬ 
dée,  8c  que  l’humidité  néceflaire  pour  entretenir  la 
circulation  du  fang  8c  des  humeurs  ,  8c  pour  relâcher 
8c  ouvrir  les  vaifleaux  capillaires  qui  font  obftrués,  ou 
en  conftriélion  ,  eft  entièrement  confumée;  c’eft  pour¬ 
quoi  une  boiflon  fréquente  d’infufion  chaude  eft  pour 
l’ordinaire  beaucoup  plus  nuifible  que  falutaire  dans 
les  fievres  ardentes.  Les  remedes  capables  d’échauffer 
le  fang ,  de  le  mettre  dans  une  agitation  confidérable , 
&  de  procurerunefueuraéluelîe  ,  feroient  encore  plus 
de  mal.  Voilà  les  railons  pour  lefquelles  le  judicieux 
Celfe  recommande  de  placer  le  malade  dans  un  grand, 
appartement ,  8c  où  l’air  pur  ait  un  accès  libre.  Car 
s’il  eft  vrai  que  la.  ïùbftance  élaftique,  éthérée  Sc  (ùb- 
tile  de  l’air  eft  le  vrai  foutien  de  la  force  élaftique  >' 
vitale  &  fyftaltique  des  vaifleaux  8c  de  relie  des  par¬ 
ties  du  corps;  il  ne  l’eft  pas  moins  que  l’air  imprégné 
8c  chargé  d’exhalaifons  humides  8c  corrompues  ,  eft: 
conféquemment  privé  de  fon  reflort  8c  nuifible  à  ceux 
qui  fe  portent  bien,  Sc  à  plus  forte  raifon  à  ceux  qui 
fontindifpofés.  Je  ne  doute  point  qu’une  des  raifons 
principales  de  la  fréquence  des  morts  par  les  maladies 
aiguës ,  ne  foit  la  multitude  de  malades  raffemblés 
dans  des  lieux  étroits  Sc  bas  ,  où  l’air  eft  échauffé  ,  cor¬ 
rompu  8c  chargé  d’exhalaifons  mal  faines;  cescirconf 
tances  fuffifent  pour  accabler  des  perfonnes  qui  au- 
roient  eu  des  forces  de  refte  pour  fùrmonter  la  violen¬ 
ce  de  la  maladie. 

Comme  il  n’y  a  point  de  meilleur  Médecin  dans  les  fie¬ 
vres  continues  que  la  nature  même,  il  faut  obferver 
exaélement  tous  fes  mouvemens.  Elle  décéléra  fes  ef¬ 
forts  principalement  dans  le  friflon qui  paroît  provenir 
de  la  moelle  fpinale ,  Sc  qui  eft  accompagné  d’une  fen- 
fation  de  froid.  Ce  friflon  a  fes  tems  marqués  ,  il  fe 
fait  furtout  dans  les  jours  impairs,  comme  à  la  moitié 
du  quatrième  jour  ,  au  feptieme ,  au  onzième  8c  au 
quatorzième  ;  Sc  ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  affe&ion 
fpafmodique  de  tout  le  fifteme  nerveux  par  laquelle  le 
fang  Sc  les  humeurs  font  portés  avec  une  certaine  vio¬ 
lence  de  la  furface  du  corps  vers  les  parties  intérieu¬ 
res,  comme  le  cœur ,  le  cerveau  Sc  les  plus  grosvaif- 
féaux  ;  c’eft  pourquoi  les  extrémités  font  froides ,  8c 
les  parties  intérieures  extrêmement  pleines  Sc  diften- 
dues  par  le  fang  :  d’où  il  réfulte  que  le  pouls  eft  ferré , 
qu’il  y  a  mal-aife  dans  les  parties  circonvoifines  du 
cœur,  Sc  que  le  vifage  avec  les  vaifleaux  de  la  tête  font 
gonflés.  Mais  s’il  arrive  qu’après  ce  friflon  les  humeurs 
pouffées  fur  les  parties  intérieures ,  foient  repouffées 
par  une  force  égale,  Sc  par  une  fyftole  du  cœur  Sc  des 
arteres  augmentée  ,  du  centre  à  la  circonférence  ;  la 
violence  de  la  maladie  pourra  être  diffipée,  Sc  ia  ma¬ 
tière  morbifique  emportée  par  une  fueur  univerfelle  Sc 
abondante ,  ou  par  une  effufion  de  fang  parle  nez.  On 
a  donc  raifon  de  donner  le  nom  de  critique  à  un  friflon 
falutaire  :  car  à  peine  eft-il  fini ,  que  le  pouls  devient 
égal  Sc  doux ,  la  circulation  du  fang  rentre  dans  l’état 
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naturel ,  le  malade  reprend  Tes  forces  ,  Sc  repofe  com¬ 
me  dans  l’état  de  fanté.  Mais  fi  la  force  fyftaltique  du 
cœur  8c  des  arteres  ne  fuffit  pasTpour  repouffer  le  fang 
des  parties  intérieures  à  fa  furface  ;  alors  le  friffon  eft 
fymptomatique  8c  fatal  ;  car  le  corps  ne  reprend  plus 
fa  chaleur  ,  ni  le  pouls  fon  égalité  ,  il  ne  fe  fait  point 
d’hémorrhagie  par  le  nez ,  ni  de  fueur  univerfelle  ;  il 
fe  répand  feulement  une  moiteur  froide  8c  partielle  à 
la  tête  8c  au  cou  ;  la  vigueur  du  corps  Sc  de  l’efprit  ne 
revient  point ,  8c  le  malade  ne  recouvre  point  le  repos 
qui  lui  étoit  naturel.  Au  contraire  le  fang  détenu  inté¬ 
rieurement  dans  les  petits  vaiffeaux  ,  Sc  dans  le  cer¬ 
veau  ,  produit  le  délire  8c  les  convulfions  des  parties 
circonvoifines  du  cœur  &  des  poumons  ,  la  mal-aife  des 
mêmes  parties,  la  difficulté  de  refpirer,  8c  les  défail¬ 
lances,  accidens  qui  emportent  ordinairement  le  mala¬ 
de  le  neuvième  jour.  Le  friffon  dont  il  eftqueftion  fur- 
vient  quelquefois  dans  les  jours  critiques  ;  mais  s’il 
n’eft  pas  fuivi  des  heureux  effets  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  il  faudra  le  regarder  comme  fymptomatique 
8c  avant  -  coureur  d’une  terminaifon  funefte.  Il  s’agit 
donc  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  malade  dans  ces  mou- 
vemens  de  la  nature.  C’eft  pourquoi  le  Médecin  les 
obfervera  avec  la  derniere  attention;  car  c’eft  de  l’exa¬ 
men  qu’il  en  fera  que  dépend  en  pareil  cas  l’art  de  for¬ 
mer  un  prognoftic  8c  d’ordonner  des  remedes  conve¬ 
nables,  8c  par  conféquent  la  pratique  entière.  La  loi 
excellente  d’obferver  les  mouvemens  de  la  nature  a 
toujours  été  fui  vie  fcrupuleufèment  par  Hippocrate, 
Sc  fes  fideles  Interprètes  Jerome  Mercurial  Sc  Duret  : 
n’ont  pas  manqué  de  la  recommander  ;  il  paroît  que 
les  Modernes  n’en  font  pas  tout  le  cas  qu’elle  mé¬ 
rite. 

Lorfque  la  nature  fe’ détermine  ainfi  à  faire  des  efforts 
extraordinaires  ,  le  Médecin  doit  attendre  Sc  ne  rien 
ordonner  ,  le  malade  doit  s’abftenir  de  tout  aliment , 
&  il  faut  lui  tenir  le  corps  dans  une  chaleur  égale  8c 
modérée.  Si  on  s’apperçoit  que  les  forces  de  la  nature 
ne  fuffifent  pas  feules  pour  pouffer  le  fang ,  &  pour 
avancer  les  fécrétions,  on  l’affiftera  adroitement,  foit 
intérieurement  par  des  analéptiques  8c  des  diaphoni¬ 
ques  tempérés,  foit  extérieurement  par  des  remedes 
capables  de  dériver  Sc  de  difcuter  :  mais  j’avertis  qu’il 
n’eft  dans  aucune  autre  circonftance  plus  important 
que  dans  les  maladies  aiguës  Sc  violentes ,  d’ordonner 
à  propos  les  remedes. 

Si ,  après  le  friffon ,  il  furvient  un  mal  de  tête  caufé  par 
la  pléthore,  avec  un  commencement  d’agitation  dans 
l’efprit  ,  Sc  s’il  fort  par  le  nez  une  petite  quantité  de 
fang  ;  je  fais  rafer  la  tête ,  Sc  j’applique  aux  tempes, 
Sc  par  tout  ailleurs  un  épitheme  froid  préparé  avec  le 
vinaigre  Sc  l’eau  rofe  ,  le  camphre  diffous  dans  l’efprit 
de  rofe ,  le  nitre  Sc  l’huile  de  bois  de  rofe.  Ce  remede 
rafraîchit,  difcute  ,  réfifte  à  l’inflammation  Sc  produit 
les  plus  heureux  effets.  On  s’en  fervira  encore  avec 
fuccès,  pour  diffiper  l’anxiété  ,  écarter  la  mal-aife ,  Sc 
faciliter  la  refpiration  ,  en  l’appliquant  fur  la  poitrine 
avec  un  linge  plié  en  trois  doubles.  Mais  la  maniéré  la 
plus  immédiate  de  prévenir  la  phrénéfie ,  c’eft  d’ou¬ 
vrir  les  veines  des  narines,  foit  avec  un  fcarificateur  , 
foit  en  introduifant  dans  leur  cavité  un  bout  de  paille  ; 
obfervant  de  tenir  en  même-tems  les  jambes  Sc  les  cuif- 
fes  chaudes  par  les  friélions  Sc  de  faire  prendre  inté¬ 
rieurement  quelque  compofition  diaphorétique  ,  dif- 
cuffive  Sc  analéptique  ,  faite  avec  le  vinaigre  diftilé  , 
les  eaux  de  canelle,  de  rofes  ,  de  chardon-benit ,  Sc 
le  mixtura fimplex  ,  fait  avec  le  cinabre  ,.les  yeux  d’é- 
creviffes ,  Sc  le  bézoard  minéral. 

J’ai  obfervé  qu’il  n’y  avoit  aucun  remede  plus  efficace  , 
pour  calmer  la  foif,  Sc  humetter  la  langue  Sc  la  gorge 
defféchées  ,  qu’une  demi  -  dragme  du  meilleur  nitre 
diffoute  dans  une  pinte  de  petit  lait  doux.  Si  le  malade 
prend  de  cette  préparation  froide  fréquemment  Sc  peu 
à  la  fois,  il  s’en  trouvera  fingulierement  foulagé.  On 
aura  foin  de  faire  gargarifer  la  bouche  Sc  la  gorge  avec 
de  l’eau  où  l’on  aura  mis  une  fuffifante  quantité  de 
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nitre  8c  de  rob  de  mûre.  J’approuve  fort  ce  gargarif* 
me  ;  mais  il  n’en  n’eft  pas  de  même  des  injeéHons  avec 
une  feringue;  parce  qu’elles  ne  fe  font  point  fans  un 
frotement  violent  qui  augmente  ordinairement  la  dou¬ 
leur  Sc  l’inflammation. 

Si  l’inflammation  eft  pouffée  au  point  qu’il  y  ait  danger 
d’efquinancie ,  le  mélange  fuivant  pris  peu  à  peu  fera 
fort  falutaire. 

Prenez  de  la  conferve  de  rofe ,  une  once  ; 
dit  meilleur  nitre,  quinze  grains , 
du  camphre ,  trois  grains. 

Diffolvez  le  tout  dans  une  dragme  d’huile  d’amandes 
douces. 

Quoique  l’expérience  Sc  la  raifon  concourent  à  démon* 
trer  qu’il  y  auroit  un  extreme  danger  à  purger  dans  les 
fievres  ardentes  :  cependant  il  eft  à  propos  de  tenir  le 
ventre  libre  dans  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  ce  dont 
on  viendra  à  bout  de  la  maniéré  la  plus  convenable  , 
tant  par  les  fuppofitoires  ,  que  par  des  clyfteres  pré¬ 
parés  avec  du  lait,  du  miel  Sc  un  peu  de  nitre.  Mais 
lorfque  la  coétion  des  humeurs  Sc  la  crife  font  faites  , 
ce  qu’il  fera  poiïible  de  découvrir  par  le  fédiment  des 
urines  ,  alors  ils  fera  à  propos  de  tenir  le  ventre  libre 
par  les  purgatifs  les  plus  doux,  comme  les  prépara¬ 
tions  de  manne,  les  tamarins,  la  rhubarbe  ,  lés  raifins 
de  Corinthe  Sc  le  tartre  ;  fans  cette  précaution  lesfucs 
viciés  engendrés  dans  les  premières  voies  pendant  le 
cours  de  la  maladie  ne  feront  point  évacués ,  Sc  donne¬ 
ront  occaflonà  des  rechutes. 

Hoffman  fe  déclare  ici  formellement  Contre  la  purgation 
dans  ces  fortes  de  fievres  ardentes  ;  je  n’ai  point  fuppri - 
me fes  raifonnemens  en  faveur  de  ce  que  fai  dit  ailleurs  à 
l’article  Catharfis.  Je  me  contenterai  d’y  renvoyer  le. 
Lecteur ,  lui  laijfant  la  liberté  de  fe  déterminer  par  l’exa - 
rnen  des  raifons  pour  &  contre  la  purgation  dans  les \ 

L’eau  froide ,  dont  l’ufage  dans  les  fievres  ardentes  eft  fl 
fort  recommandé  par  les  Anciens,  eft  en  effet  d’une 
efficacité  finguliere.  Ainfi,  tout  Médecin  prudent  Sc 
éclairé  ne  la  négligera  point ,  Sc  y  aura  toute  la  con¬ 
fiance  qtf  elle  mérite.  Comme  nous  avons  déjà  indi¬ 
qué  quand  Sc  comment  il  étoit  à  propos  d’y  avoir  re¬ 
cours  >  nous  nous  contenterons  de  répéter  ici ,  qu’il  ne 
faut  jamais  la  donner  en  grande  dofe  à  la  fois,  mais 
peu  Sc  fouvent  ;  jamais  au  commencement  de  la  mala¬ 
die,  mais  quelques  jours  après  fa  première  attaque; 
jamais  dans  le  tems  du  paroxyfme  ,  ou  tant  que  le  frif¬ 
fon  dure ,  Sc  que  le  pouls  paroît  petit  Sc  intermittent  ; 
en  un  mot ,  jamais  avant  que  d’avoir  diminué  la  plé¬ 
thore  :  mais  l’ufage  en  fera  bienfaifant ,  fi  les  extré¬ 
mités  font  chaudes,  Scfi  le  pouls  eft  égal,  fréquent  Sc 
étendu. 

Si  la  fievre  eftbilieufe,  aiguë  Sc  dangereufe,  lesfucs  bi-  , 
lieux  Sc  corrofifs  affeftant  les  tuniques  nerveufes  de 
l’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  il  faudra  néceffaircment 
avoir  recours  à  quelque  remede  prompt  Sc  efficace. 
Alors  il  eft  à  propos  d’ordonner  les  poudres  abfor- 
bantesSc  altérantes  plus  fréquemment  Sc  à  plus  grande 

dofe  que  de  coutume ,  dans  les  liqueurs  lénitives  Sc  dé¬ 
layantes. 

Voici  un  remede  que  je  ne  manque  jamais  d’ordonner 
dans  ces  occcafions,  Sc  dont  la  vertu  m’eft  connue  par 
expérience. 

Prenez  des  poudres  d’yeux  d’écrevijfe, 

de  nacres  de  perles,  f  de  chaque',  unê 

de  la  corne  de  cerf  non-cal- y.  demi- dragme, 
cinée ,  y 

de  la  pierre fpeculaire  i  ou  j 
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du  verre  de  Mofcovie ,  ou  de  chaque  ,  une 
du  talc  calciné)  J  demi-dragme, 

de  nitre,  mfcrupüle  ; 

Faites  prendre  au  malade  unedragme  de  ce  mélange  par 
heure,  dans  deux  onces  d’une  émulfion  d’aman¬ 
des;  à  quoi  vous  ajouterez, 

huile  d’ amandes  douces ,  deux  dragmes. 

Lorsqu’il  fera  queftion  de  modérer  des  évacuations  bi- 
lieuies  trop  violentes ,  j’ai  éprouvé  l’efficacité  de  ma 
liqueur  minérale  anodyne ,  imprégnée  de  quelques 
gouttes  d’huile  de  macis,  8c  donnée  dans  quelque  vé¬ 
hicule  fluide ,  ou  feulement  dans  de  l’eau  froide  : 
comme  elle  réprime  la  violence  du  mouvement  fyftal- 
tique  ou  périftaltique  des  conduits  biliaires ,  il  ne  fe 
portera  plus  dans  le  duodénum  qu’une  petite  quantité 
de  fucs  bilieux ,  &  conféquemment  l’évacuation  en  fe¬ 
ra  moins  copieufe. 

J’ai  moi-même  ,  dit  Hoffman  ,  différens  exemples  de 
choiera  8c  de  dyffenterie ,  promptement  Sc  heureufe- 
ment  terminées  par  ces  remedes  donnés  à  propos,  Sc 
dans  la  dofe  convenable.  Frédéric  Hoffman.  Medi- 
cin.  Ration  al.  fyfiemat.  Voyez  Fehris. 

*  CAUTERES- AQUÆ ,  Eaux  de  Cautères. 

Cautères  eft  un  Village  fitué  dans  cette  partie  des  Monts 
Pyrénées  qui  eft  dans  la  Province  de  Bigorre.  Il  y  a 
trois  fources  d’eau  minérale ,  Sc  quatre  bains.  La  pre¬ 
mière  de  ces  fources  eft  celle  de  Larraliere  ;  c’eft  la 
plus  tempérée  ;  elle  eft  placée  fur  la  croupe  d’une 
haute  montagne  ,  au  milieu  d’une  grande  quantité  de 
pièces  de  rochers  qui  fe  font  séparées  de  la  montagne 
Sc  fe  font  écrasées  dans  leur  chute.  Elleparoît  en  jail- 
liffant  à  travers  un  fond  de  terre  graffe  Sc  noirâtre, 
dans  laquelle  on  découvre  beaucoup  de  petites  paillet¬ 
tes  de  métal  fort  brillant.  On  trouve  à  l’entour  de  cet¬ 
te  fource  Sc  parmi  les  pièces  de  rocher ,  beaucoup  de 
marjolaine  ,  de  fèrpolet,  de  camedrys ,  Sc  une  fougere 
extrêmement  haute,  plus  verte  Sc  plus  dentelée  que 
la  fougere  de  la  plaine. 

La  fontaine  de  Manhourat  eft.  plus  vive  que  la  première. 
Eflè  eft  fituée  au  pié  d’une  montagne  voifine  le  long 
du  Gave  :  il  n’y  a  qu’envîron  24  ans  qu’elle  eft  décou¬ 
verte.  Les  Habitans  s’étant  apperçus  d’un  petit  filet 
d’eau  qui  fe  mêloit  avec  celle  du  Gave ,  &  qui  formoit 
un  peu  de  fumée  ,  Sc  entendant  d’ailleurs  ‘bouil¬ 
lonner  l’eau  dans  le  fein  du  rocher,  fe  fervirent  de 
la  poudre  pour  l’ouvrir.  Ils  trouvèrent  une  cavité  con- 
fidérable  dans  laquelle  étoit  la  fource ,  8c  remarquèrent 
que  toute  la  furface  intérieure  de  cette  cavité  étoit  en¬ 
duite  d’une  matière  graffe  8c  grifâtre  ,  dont  on  fe  fert 
aujourd’hui  avec  fiiccès  pour  aider  la  réfolution  des 
tumeurs,  8c  diffiper  les  douleurs  fixes  de  rhumatifme. 
Cette  matière  graffe  fe  renouvelle  chaque  jour.  Le  ro¬ 
cher  où  fe  trouve  cette  fource ,  eft  couvert  de  fapins 
Sc  de  hêtres  blancs  dont  le  bois  brûle  très-aifément , 
8c  forme  un  feu  clair  le  jour  même  qu’il  a  été  coupé. 

La  fontaine  du  bois  eft  la  plus  vive  ;  elle  tire  fa  dénomi¬ 
nation  du  lieu  où  elle  fe  trouve.  On  n’en  fait  point 
ufage. 

Le  premier  des  quatre  bains  qui  font  à  Cautères ,  fe  nom¬ 
me  le  petit  bain  des  Peres,  parce  qu’il  appartient,  de 
même  que  les  deux  fuivans,  aux  Moines  de  Saint  Se- 
ver,  qui  font  tenus  de  les  entretenir  pour  l’utilité  pu¬ 
blique. 

Le  fécond  s’appelle  le  bain  du  milieu  ;  8c  le  troifieme , 
bain  du  haut ,  ou  bain  fupérieur.  Ces  trois  bains  font 
entretenus  par  la  même  fource  ;  ainfi  ils  font  effen- 
tiellement  les  mêmes  ,  quoiqu’on  obferve  qu’ils  diffe¬ 
rent  un  peu  par  leur  chaleur  :  cette  différence  pro¬ 
vient  du  plus  ou  moins  d’éloignement  de  la  fource. 

Le  quatrième  fe  trouve  à  Larraliere,  d’où  il  tire  fonnom. 
C’eft  le  plus  fréquenté ,  malgré  le  grand  défordre  dans 
lequel  il  fe  trouve. 
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Toutes  les  eaux  qui  fe  trouvent  à  Cautères,  font  de  mê¬ 
me  nature  ;  elles  different  feulement  du  plus  ou  *’ 
moins  tant  pour  la  chaleur  que  pour  les  principes. 

U  eau  de  la  fource  de  Larraliere  a  une  odeur  femblable 
au  foie  de  foufre,  Sc  un  goût  d’œuf  couvé  :  elle  teint 
l’argent  à  fa  fource  dans  l’elpace  d’une  demi-minute 
de  tems  ,  d’un  noir  plombé  ,  avec  des  taches  vertes  8c 
rouges.  ' 

Celle  deManhourat  frappe  le  nez  d’une  odeur  plus  vive 
de  foufre  :  fon  goût  eft  auffiplus  fort  :  elle  perd  toute 
fa  qualité  quand  on  la  tranfporte.  Dans  l’efpace  d’une 
demi-minute  de  tems,  elle  brunit  l’argent  à  fa  fource , 
avec  des  taches  d’un  rouge  vif,  8c  d’autres  bleuâtres. 

Ueau  de  la  fontaine  du  bois,  qui  eft  fi  vive  qu’on  n’en  fait 
aucun  ufage ,  eft  plus  forte  que  les  deux  autres ,  Sc  pour 
l’odeur  8c  pour  le  goût  :  elle  brunit  l’argent  dans  le 
même  efpace  de  tems,  avec  des  taches  jaunes,  vertes, 
bleues  ,  8c  d’un  rouge  brillant. 

On  trouve  dans  le  cours  de  ces  trois  fources  un  sédiment 
gras  8c  onétueux  au  toucher  ,  que  l’on  emploie  dans  le 
pays  comme  réfoiutif:  On  s’en  fert  auffi  pour  blanchir 
8c  adoucir  la  peau.  C’eft  une  efpece  de  fard. 

Ces  eaux  prifes  à  la  fource ,  troublent  le  plus  fouvent  le 
ventre  dans  le  commencement,  8c  procurent  des dé- 
jeétions  noirâtres  :  elles  produiïènt  dans  les  fuites  une 
conftipation  affez  opiniâtre.  On  remarque  la  même 
chofe  dans  l’ufage  intérieur  du  mars. 

Elles  fourniffent  par  la  diftilation  une  aflèz  grande  quan¬ 
tité  de  lel  volatil  ammoniacakil  y  en  a  moins  dans  celles 
de  Larraliere,  un  peu  plus  dans  celles  deManhourat;  il 
abonde  dans  la  fontaine  du  bois. 

Ces  eaux  ne  fermentent  avec  aucune  liqueur  ,  Sc  n’ope- 
rent  aucun  changement  ni  furie  lait,  ni  fur  les  diffé¬ 
rentes  teintures  avec  lefquelles  on  peut  les  mêler ,  à 

-  moins  qu’elles  n’aient  été  concentrées  ;  car  alors  elles 
verdiffent  le  firop  violât ,  Sc  fermentent  avec  l’huile 
de  vitriol  ;  preuve  affurée  d’un  alkali. 

Si  on  les  mêle  avec  la  teinture  de  noix  de  galles  ,  elles 
la  bruniffent  un  peu, 8c  il  le  fait  dans  huit  ou  dix  heures 
de  tems  un  précipité  qui  noircit  en  féchant,  8c  dont  le 
couteau  aimanté  enleve  quelques  parties;  ce  qui  démon¬ 
tre  la  préfence  du  fer. 

Quand  on  les  mêle  avec  la  diffolution  de  mercure  dans 
l’efprit  de  nitre,  il  fefait  une  révivification  du  mercu¬ 
re  ;  après  une  légère  effervefcence ,  il  fe  fait  un  précipi¬ 
té  ,  8c  il  fe  forme  une  pellicule  très-brillante  :  l’un  Sc 
l’autre  no  irciffent  l’argent  8c  blanchiffent  l’or:  il  arriva 
dans  ce  cas  que  l’alcali  qui  eft  dans  les  eaux  fe  faifit  de 
l’acide  qui  tenoit  le  mercure  diffous  :  celui-ci  dégagé 
s’attache  en  partie  au  foufre  qui  eft  dans  les  eaux ,  Sc  fe 
précipite ,  8c  en  partie  au  bitume  qui  s’y  trouve ,  Sc 
forme  ainfi  la  pellicule  dont  j’ai  parlé.  Cette  expérien¬ 
ce  prouve  la  préfence  d’ûn  alcali,  du  foufre  ,  Sc  d’une 
partie  biturnineule. 

On  retire  de  ces  eaux  quelques  cryftaux  de  fel  de  Glauber; 
ce  qui  fait  voir  qu’outre  l’alcali  volatil  qu’on  retire  par 
l’analyfe ,  il  y  en  a  un  autre  fixe ,  qui  n’eft  autre  choie 
que  la  baie  du  fel  marin ,  8c  que  ces  eaux  conlervent 
quelque  acide  vitriolique. 

Ces  eaux  par  la  concrétion  acquièrent  la  confiftance  du 
pétrole.;  celles  de  Larraliere  l’acquierent  plus  promp¬ 
tement  que  les  deux  autres.  On  voit  par-là  qu’il  y  a 
une  partie  bitumineufe  ou  balfamique  qui  fe  trouve 
en  plus  grande  quantité  dans  la  fource  de  Larraliere. 

Il  eft  donc  évident  que  ces  eaux  abondent  en  elprit  fui— 
phureux  Sc  en  bitume  ;  qu’elles  contiennent  une  affez 
grande  quantité  de  fel  volatil  urineux  Sc  de  fel  alcali 
fixe  ;  qu’il  s’y  trouve  un  peu  de  mars  8c  très-peu  d’acide 
vitriolique.  On  doit  les  regarder  comme  des  eauxfa- 
voneufes,  balfàmiques  Sc  martiales. 

On  emploie  les  eaux  de  Larraliere  commeun  remededes 
plus  efficaces  dans  la  phthifie  même  confirmée,  dans 
ï’afthme  humide  ,  8c  dans  les  maladies  de  l’eftomac: 
rien  n’en  corrige  mieux  les  aigreurs,  8c  n’en  rétablit 
la  force  d’une  façon  plus  prompte  Sc  plus  affurée. 

Celles  de  Manhourat  font  recommandées  pour  détruire 
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les  obftruélions  rebelles  des  vifceresî  on  les  défend  aux 
perfonnes  qui  ont  la  poitrine  foible  :  elles  produifer.t  de 
très-bons  effets  dans  les  maladies  fcropliuleules. 

La  première  faifon  de  ces  eaux  commence  vers  la  fin  du 
mois  de  Mai  jufqu’à  la  fin  de  Juillet.  La  fécondé  com¬ 
mence  vers  le  i  o  ou  1 2  du  mois  de  Septembre ,  8c  finit 
vers  le  Commencement  de  Novembre.  On  boit  jufqu’à 
deux  ou  trois  pintes  de  ces  eaux  ;  on  commence  cepen¬ 
dant  par  n’en  boire  qu’une  pinte  pendant  quelques 
jours ,  Se  on  augmente  infenfiblement  :  il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’elles  portent  à  la  tête  dans  le  commence¬ 
ment,  8c  qu’elles  occafionnent  une  conftipation  opi¬ 
niâtre  ;  ces  accidens  ne  doivent  point  alarmer  ni  éloi¬ 
gner  les  perfonnes  auxquelles  ils  furviennent  de  l’ufa- 
gede  ces  eaux ,  une  faignée  Se  un  purgatif  les  diffipent 
fans  retour. 

fflota.  Ce  mémoire  fur  les  eaux  de  Cautères  m’a  été  com¬ 
muniqué  parM.  Borie  ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  ,  qui  a  été  témoin  des  cures  opérées  par  ces  eaux 
fous  la  dire&ion  de  M.  fon  Pere,  Médecin  dans  ces 
quartiers. 

CAUTERISATIO  ;  Paélion  de  eautérifer. 

CAUTERIUM  ,  >iatiT;'p ,  xavTi'p icv ,  de  ,  brûler  ;  cau¬ 
tère  atheel  ou  potentiel.  V oyez  Caujlica. 

CA  VUS,  creux  ;  epithete  que  l’on  donne  à  différen¬ 
tes  parties  du  corps  ,  comme  on  le  fait  voir  à  l’article 
Colla .  Voyez  Colla. 

C  A  Y 

CAY  MANES  ;  Crocodile  des  Indes  Occidentales  nom¬ 
mé  Alligator.  Voyez  Crocodilus. 

CEA 

CEANOTHOS,  ou  Carduus  vinearum  repens.  V oyez 
Carduus. 

CEASMA,  yJa.T/j.oi ,  de  uiCÇw  ,  fendre  ou  divifer  ;  fente 
ou  fragment.  Hesychius. 

C  E  B 

CEBI  GALLIN7E ,  foie  de  poule  broyé.  Castelli  ,  d’a¬ 
près  Paulus  Bagellardus ,  de  Morbispuerorum. 

CEBI-PIRA,  Brajplienfibus ,  Marcgrav.  Cebi-pira guacu 
Se  Cebi-pira  miri ,  Pifon.  qu’on  appelle  encore  Arbor 
Brajîlienfts  ,  floribus  fpcciofis  fpicatis ,  Pericarpio  ficco. 
Son  écorce  qui  eft  amere  Sc  aftringente  ,  entre  dans  des 
bains  Se  des  fomentations  qui  paffent  pour  excellens 
dans  les  maladies  qui  ont  pour  caufe  le  froid  ,  dans  les 
tumeurs  des  piés  8e  du%entre,  8c  dans  les  douleurs 
de  reins  ,  que  les  Portugais  appellent  Curimentos. 

Elle  eft  aftringente  Sc  tant  foit  peu  acrimonieufe.  On  s’en 
fert  pour  la  galle ,  les  dartres  Sc  les  autres  maladies  cuta¬ 
nées  de  la  même-efpece. 

CEBUS  ,  efpece  de  Singe.  Castelli. 


CED 

ne  quelquefois  ce  nom  à  celles  qui  attaquent  les  partie19 
génitales. 

CÈDRÆLEUM;  huile  de  cedre,  faite»  à  ce  que  dit 
Pime,avec  le  fruit  du  cedre, malif  cedri.  Bellonitis  dit 
qu'il  y  a  de  la  différence  entre  le  cedreUon  Sc  l’huile  de 
cedre.  Voyez  Cedri a% 

GEDRELA1 UM  ,  cédrelat  ;  ce  nom  vient,  félon  Bel- 
lonius  ,  de  sàcctm,  fapin ,  Sc  de  jcfefpoç,  cedre.  Les  Bo- 
taniftes  entendent  par  cedrelat  »  un  arbre  d’une  groffeur 
prodigieufe  »  Sc  qui  furpaffe  en  étendue  non-feulement 
tous  les  conifères  Sc  tous  lesrélineux,  mais  même  tous 
les  autres  arbres  du  monde. 

CEDRIA.  On  entend  par  ce  mot  tantôt  la  poix,  Sc  tan¬ 
tôt  la  réfineque  l’on  tire  du  grand  cedre;  enforte  qu’à 
proprement  parler ,  ce  n’eft  autre  choie  que  les  larmes 
crues  de  cet  arbre.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  cette 
fubftance  différé  du  cedrium ,  ou  de  l’huile  de  cedre  » 
8c  que  cette  huile  eft  d’une  confiftance  plus  fluide  Sc 
plus  huileufè  que  le  cedria.  Mais  les  Auteurs  fe  fer¬ 
vent  indiftinélement,  fi  l’on  en  croit  Gorræus  ,  in  défi¬ 
nit.  de  cedria ,  de  cedrium ,  xecfp ixuicv ,  de  x.èJ'fxv  »  de 
xîcTp Islv  ,  8c  de  KêcTp/cv. 

Nous  lifons  dans  Pline ,  chapitre  cinquième ,  Livre  vingt- 
quatrième  ,  que  le  grand  cedre  rend  une  poix  appel- 
lee  cedria  ;  Sc  dans  Bellonius  ,  que  Galien  donne  dif- 
ferens  noms  a  cette  fubftance,  l’appellant  tantôt  réfi¬ 
ne  ,  larme  ,  poix  de  cedre,  Sc  tantôt  cedria  ;  Sc  que 
quant  a  ce  qui  fort  de  foi-même  du  cedre  ,  il  l’appelle 
refine ,  ou  larme  crue ,  pour  le  diftinguer  de  ce  qu’on 
en  obtient  par  l’ébullition  Sc  la  préparation.  Selon 
Saumaife,  les  Arabes  appellent  l’huile  de  cedre  ketran 
ou  alketran ,  d’où  nous  avons  fait  par  corruption  le 
mot  cedrinum ,  que  nous  donnons  à  toutes  les  ef- 

•  peces  de  poix  qui  fe  diftribuent  chez  nos  Droguif- 
tes.  Les  Grecs  donnent  au  cedria  les  noms  de  ^wvnro-cv 
8c  de  d.TTO)iofxa. ,  que  l’on  trouve  fouvent  dans  les  Ecrits 
des  Auteurs  Grecs  qui  ont  traité  des  maladies  des 
chevaux.  On  mêloit  cette  poix  avec  de  la  cire,  on 
en  enduifoit  les  vaiffeaux  ,  d’où  il  paroît  que  c’é- 
toit  quelque  choie  de  différent  du  ketran  des  Arabes. 
La  plupart  des  Grecs  confondent  le  kA^Xuiov  ,  Sc  le 
xicTplct  :  mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  en  font  des 
fubftances  différentes.  Le  xecTp/a  eft  la  poix  du  cedre , 
au  lieu  que  le  KiS'fxa.iov  eft  l’huile  tirée  de  cette  poix , 
qui  nage  à  la  furface  de  l’eau ,  lorfqu’on  la  fait  bouillir, 
Sc  qu  on  ramafle  avec  de  la  laine.  Diolcoride  fait  très- 
clairement  cette  diftinction  dans  fa  defeription  du  Ce¬ 
dre.  L'a  fubftance  qui,  tirée  delà  poix  du  cedre  ,  s’ap- 
pelloit  Kscf pÉA uiov ,  portoit  le  nom  de  Tnnrlxcucv ,  lorf 
qu’elle  étoit  tirée  d’une  autre  efpece  de  poix  ;  d’où  il 
paroît  que  c’étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  la  férofité  de  la  poix 
qui  flotoit  à  la  furface  de  la  poix  dans  l’ébullition  ,  Sc 
qu’on  recevoit  dans  de  la  laine  propre ,  étendue  fur  tou¬ 
te  la  malfe.  On  peut  donner  au  cedrxleum  ,  le  nom  de 
TncririXcaov  ,  comme  on  donne  à  l’efpece  le  nom  du  gen¬ 
re  ;  car  le  cedrœleum  eft  une  huile  tirée  d’une  poix."  Pli¬ 
ne  nous  apprend  que  le  PiJJeUon  fe  fait  avec  le  fuc  du 
cedre,  ou  avec  le  KiS'fx. 


CEC 

CECIS,  y. yy.lt; ,  gland.  V oyez  Oit er eut, 

CECRYPHALOS ,  xej'piAaA©" ,  Sc  x.tyyvya.Xov  ;  c’eft  pro¬ 
prement  une  efpece  de  réfeau  dont  les  femmes  fe  fer- 
voient  pour  contenir  leurs  cheveux  ;  c’eft  en  ce  fens 
que  ce  mot  eft  pris  dans  Hippocrate  :  mais  il  fignifie 
encore  l’eftomac,  qui  eft  précisément  avant  Yomafum 
dans  les  animaux  ruminans. 

CED 

»  (  *  • 

CEDMATA ,  v.tffxa.T*  ;  fluxion  invétérée  d’humeurs 
aux  articulations  ,  furtout  fur  celle  de  la  hanche,  où 
l’os  de  la  cuifle  s’emboîte  dans  la  cavité  cotyloîde. 

Hippocrate  parle  fréquemment  de  ces  fluxions:  on  don- 


Diolcoride  parle  du  cedria  de  la  maniéré  lùivante,  au 
Chapitre  quatre  -  vingt -neuvième  de  fon  premier 
Livre.  , 

«  Le  Cedria  le  meilleur  ,  eft  calui  qui  eft  épais  ,  tranf- 
<r  parent ,  Sc  d’une  odeur  défagréable  ,  qui  quand  on  le 
“  verfe  ne  s  étend  pas,  mais  tombe  par  gouttes,  Sc  qui 
œ  a  la  faculté  de  conferver  les  corps  morts  ,  Sc  de  cor- 
“  rompre  ceux  qui  font  vivans  ,  d’où  quelques  -  uns 
•  a  1  ont  appellé  la  vie  des  morts.  Comme  il  poflede 
c  dans  un  haut  degré  la  qualité  d’échauffer,  Sc  de  defle- 
«  cher  ,  il  attaque  les  habits  Sc  la  peau.  On  s’en  fert 
«  avec  fuccès,  comme  d’un  ingrédient  dans  les  colly- 
cc  res,  8c  dans  d’autres  préparations  pour  les  yeux.  Si 
«  l’on  en  frote  cet  organe ,  la  vue  en  fera  éclaircie;  Se 
a  les  excroiffances  membraneufes  diffipées.  Si  on  en 
a  fait  diftiler  avec  du  vinaigre  dans  les  prçilles  »  U 
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•«:  tuera  les  vers  qui  y  font  :  il  en  fera  ceffev  le  tintement, 
«c  fi  on  y  en  verfe  avec  de  la  décoélion  d’hyliope.  Mis 
«  dans  une  dent  creufe ,  il  la  brife  &  calme  la  douleur.  Il 
«  produira  les  mêmes  effets  ,  fi  l’on  en  met  dans  du  vi¬ 
se  naigre  Sc  que  l’on  s’en  lave  la  bouche.  Si  l’on  s’en 
a  feote  les  parties  génitales  avant  l’a&e  venerien  ,  il 
ce  empêchera  la  conception.  Il  enfant  froter  les  parties 
te  aifefeées  dans  l’efquinancie  >  Sc  l’on  s’en  trouvera 
et  bien  dans  les  inflammations  aux  amygdales.  Il  dé- 
cc  rruira  les  lentes  Sc  les  poux,  fi  l’on  en  frote  la  tête, 
te  II  foulagera  dans  la  morfure  du  ferpent  appelle  Ce- 
cc  rafles ,  fi  on  le  mêle  avec  du  fel ,  Sc  qu’on  l’applique 
®c  fur  la  bleffure.  Pris  dans  du  vin  il  eft  falutaire  contre 
ce  le  poifon  du  Lievre  de  mer.  Il  réufiîtdansl’éléphan- 
tc  tiafis  ,  pris  intérieurement  en  looch  ,  ou  appliqué  à 
«X  l’extérieur  en  onguent.  Il  déterge  les  ulcérés  des 
te  poumons  ,  &  il  n’en  faut  qu’un  petit  verre  pour  les 
«  guérir  radicalement  ;  donné  en  clyftere  ,  il  tue  les 
te  afearides  Sc  les  autres  vers  ,  Sc  il  chaffe  le  fœtus, 
te  L’huile  tirée  du  cedria  par  l’ébullition  ,  Sc  ramaffée 
«  avec  des  floccons  de  laine  répandus  fur  la  furface  de 
ce  Peau  où  elle  fumage  ,  en  a  toutes  les  propriétés  : 
«  mais  elle  a  ceci  de  particulier  ,  c'eft  qu’elle  guérit  la 
ce  galle  des  quadrupèdes  ,  des  chiens  Sc  des  bœufs;  pour 
te'  cet  effet  il  n’eft  queftion  que  de  les  en  bien  froter  : 
ce  elle  tue  les  vers  logés  dans  leur  peau  ,  Sc  elle  guérit 
«  les  bleffures  qu’on  leur  fait  en  les  tondant  ». 

Si  l’on  en  croit  Bellonius ,  Diofcoride  affure  que  le  ce-' 
dria  corrompt  la  peau,  par  la  raifon  qu’on  le  confervoit 
d’abord  dans  des  peaux  des  animaux ,  au  lieu  que  dans 
les  Pays  orientaux ,  on  le  conferve  maintenant  dans  des 
bouteilles.  Voici  la  maniéré  dont  Pline  a  commenté 
ce  que  Diofcoride  a  dit  des  Vertus  du  cedria.  «  Le  ce-  » 
«  dria  ,  dit  Pline ,  corrompt  les  habits  Sc  tue  les  infec¬ 
te  tes;  c’eft  pourquoi  je  ne  le  crois  pas  convenable  dans 
te  lesefquinancies,  non  plus  que  dans  les  maladies  cau- 
tc  sées  par  des  crudités ,  quoique  d’autres  perfonnes 
«  trompées  par  fon  goût  ne  foient  point  de  mon  avis, 
ce  Je  craindrois  auflî  de  m’en  laver  la  bouche  avec  du  vi¬ 
ce  naigre  dans  le  mal  de  dent,  ou  d’en  diftiler  dans  les 
cc  oreilles,  foit  pour  diflîper  la  furdité ,  foit  pour  tuer 
ce  les  vers  qui  peuvent  y  être  logés  :  quant  à  la  proprié¬ 
té  té  qu’on  lui  attribue  d’empêcher  la  conception  ,  ou 
ce  procurer  l’avortement  en  enfrotant  les  parties  géni- 
ïc  taies  ,  je  la  regarde  comme  fabuleufe;  jenemeferois 
et  aucun  fcrupule  de  m’en  fervir  en  onguent  dans  le 
te  Pthyriajis  Sc  dans  les  maladies  feorbutiques.  Je  crois 
cc  qu’on  en  peut  boire  dans  du  vin  ,  contre  le  poifon  du 
«  Lievre  de  mer  :  mais  fon  véritable  ufage  c’eft  en  on¬ 
ce  guent  dans  l’éléphantiafis  ».  Si  nous  comparons  ce 
paflage  de  Pline  avec  ce  qu’il  dit  dans  le  onzième  Cha¬ 
pitre  dufeizieme  Livre  ,  nous  aurons  tout  lieu  de  croi¬ 
re  que  ce  n’eft  pas  proprement  du  cedria  qu’il  appelle 
poix ,  mais  du  fuc  de  cedre  qu’il  appelle  cedrium ,  Sc  qui 
eft  moins  épais  que  le  cedria  ,  qu’il  faut  entendre  ce 
que  nous  avons  cité  de  cet  Auteur;  quoiqu’il  en  foit ,  fi 
l’on  examine  fon  difeours  avec  foin,  on  s’appercevra 
qu’il  attribue  une  partie  des  chofes  que  Diofcoride  a 
écrites  du  cedria  feul,  au  cedria  même,  mais  l’autre 
partie  au  cedrium  ;  d’où  l’on  conjecturera  ou  que  du 
tems  de  Pline  on  entendoit  la  même  chofe  par  les  noms 
de  cedria  Sc  de  cedrium  ,  ou  que  cet  Auteur  a  confon¬ 
du  ces  deux  fubftances ,  quoique  Diofcoride  dife  que 
le  cedrium  étoit  fluide ,  Sc  couloit  comme  l’eau ,  Sc  que 
le  cedria  étoit  plus  épais.  D’ailleurs  Bauhin  s’étonne , 
avec  raifon  ,  que  Pline  qui  ne  veut  point  du  tout  que 
l’on  employé  le  fuc  de  cedre  dans  les  efquinancics ,  Sc 
dans  les  maladies  cauféespar  les  crudités,  en  permette 
l’ufage  dans  les  ulcérés  du  poumon.  Car  félon  Galien, 
le  cedria  non  feulement  irrite  les  ulcérés  ,  Sc  produit 
des  phlegmons, mais  il  eft  encore  d’une  nature  feptique. 

Hippocrate  ordonne  dans  fon  Traité  de  Morbis  Mu- 
lierum  ,  Lib.  I.  un  peffaire  fait  d’environ  fix  drag- 
mes  de  cedria  mêlées  avec  quatre  dragmes  de  graiffe  de 
bœuf,  pour  favorifer  la  conception.  Profper  Alpin  dit 
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dans  fes  Remarques  fur  Hippocrate  qu’il  ne  faut  point 
s’étonner  que  cet  Auteur  ait  recommandé  le  cedria , 
pour  faciliter  aux  femmes  la  conception,  quoique  félon 
Diofcoride  il  l’empêche,  en  ei  frotant  les  parties  géni¬ 
tales  des  hommes;  car  les  effets  de  ce  remedefur  l’hom¬ 
me  Sc  Ja  femme  doivent  différer  autant  entr’eux  que 
la  conftitution  de  l’homme  &  de  la  femme  font  diffé¬ 
rentes  entr’elles  ;  or  la  conftitution  de  la  femme  eft 
froide  Sc  humide  ;  au  lieu  que  celle  de  l’homme  eft 
chaude  Sc  feche  ;  auflî  la  ftérilité  des  femmes  provient- 
elle  ordinairement  de  la  froideur  Sc  de  l’humidité,  Sc 
la  force  &  la  vigueur  des  hommes  des  qualités  contrai¬ 
res.  Cette  opinion  qui  eft  celle  du  vulgaire ,  eft  auflî 
fcellée  de  l’autorité  d’Hippocrate,  qui,  pour  faciliter 
“  aux  femmes  la  conception  , leur  ordonne  toujours,  lorft- 
que  les  évacuations  menftruelles  ont  été  bien  faites ,  Sc 
que  l’orifice  de  la  matrice  eft  dans  fa  fituation  naturel¬ 
le  ,  des  remedes  compofés  de  fimples  dont  la  nature  eft 
d’échauffer  Sc  de  deflfécher ,  ce  qui  feroit  extrêmement 
préjudiciable  aux  hommes.  Hippocrate  avoit  en  vue 
cette  différence  de  conftitution,  lorfqu’il ordonne  dans 
fon  Livre  de  Sterilitate ,  à  une  femme  qui  connoit  un 
homme  dans  le  deffein  d’en  avoir  un  enfant,  de  s’ab- 
ftenir  de  manger  ,  Sc  à  l’homme  de  fe  nourrir  d’a- 
limens  convenables  .  Le  cedria  poflédant  la  qualité 
d’échauffer  à  un  haut  dégré  ,  il  peut  faire  cefferla  ftéri¬ 
lité  dans  les  femmes ,  en  corrigeant  par  fon  féjour  dans 
leurs  parties  naturelles  la  froideur  de  la  matrice  ;  Sc 
rendre  la  conception  impoffïble ,  en  échauffant  &  deffé- 
chant,  pour  ainfi  dire  ,  la  matière  séminale  dans  fon 
émiflion ,  fi  l’homme  s’en  eft  froté  les  parties  génitales; 
s’il  y  a  inflammation  à  la  matrice  ,  ou  fi  elle  a  été  exul- 
cerée  dans  l’accouchement ,  Hippocrate  veut  qu’on  dé¬ 
terge  la  partie  ulcérée  avec  une  injeétion  faite  de  heure, 
d’huile  de  cedre ,  Sc  d’un  peu  de  miel.  Il  preferit  le  mê¬ 
me  remede  pour  les  ulcérés  aux  parties  naturelles  ,  Sc 
pour  les  ulcérés  invétérés  à  la  matrice.  Pour  compofer 
cette  injeéîion  ,  il  prend  de  la  graiffe  d’oie  Sc  de  ia  re¬ 
fîne  ,  il  les  fait  fondre  ,  Sc  y  ajoute  une  petite  quantité 
d’huile  de  cedre  Sc  de  miel.  Pour  l’expulfion  du  fœtus 
mort ,  il  fe  fert  du  galbanum  enveloppé  dans  du  linge 
trempé  dans  l’huile  de  cedre,  en  forme  de  peffaire. 
Celfe  donne  au  dix-huitieme  Chapitre  de  fon  cinquiè¬ 
me  Livre  la  compofition  du  Malagme  de  Numenius 
pour  la  goûte  &  pour  les  duretés  formées  dans  les  join¬ 
tures.  Or  le  cedria  eft  un  des  ingrédiens  de  ce  remede. 
On  trouve  dans  l’Ouvrage  de  Scribonius  Largus  inti¬ 
tulé  deCompofîtione  Medicamentorum ,  un  remede  de  îa 
confiftance  du  miel,  fait  avec  le  vinaigre  ,  l’alun  &  le 
cedria  ,  Sc  dont  il  faut  froter  les  dents  ,  quand  on  y  a 
mal.  Qu’eft-ce  que  le  Cedria  ?  Comment  eft-il  pro¬ 
duit  ?  C’eft  un  point  fort  agité  par  les  Auteurs  ;  les  plus 
confidérables  conviennent  que  c’eft  une  réfine  naturel¬ 
le,  tirée  du  grand  Cedre  ,  appellé  par  les  Botaniftes  , 
Ccdrus  ma]or  ou  Libaniconifera.  Voyez  l’Article La- 
rix  orientalis.  Il  y  en  a  qui  fubftituent  au  cedria  la 
gomme  de  genievre,  d’autres  fon  huile,  ou  1  epiJfeUon, 
ou  les  larmes  de  fapin  ,  ou  le  labdanum ,  ou  le  fuc  de 
bouleau.  Voyez  ambra. 

CEDRINUM  VINUM  ,  rJS'pivcç  civo;  ,  vin  de  Cedre . 
On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  les  vins  de  Cedre  , 
de  Genievre ,  de  Ciprès  ,  de  Laurier ,  de  Pin ,  de  Sapin, 
Sc  autres  femblables. 

Prenez  de  petits  morceaux  du  bois  de  l’arbre  dont  vous 
voulez  faire  le  vin ,  lorfqu’il  eft  encore  chargé  de 
fruit ,  Sc  expofez-lesaufoleil ,  ou  les  mettez  dans 
le  bain  ,  ou  fur  le  feu  pour  en  exprimer  le  fuc  par 
tranffudation. 

Mêlez  une  pinte  de  ce  fuc  avec  fix'pintes  de  vin. 

,  t 

Laiffez  repofêr  ce  mélange  pendant  deux  mois. 

Enfuite  tranfvafez-le,  Sc  après  l’aY©ir  expofé  de  rechef atf 

foleil , 
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foleil ,  pendant  quelque-tems.,  confervez-le  pour 
l’ ufage. 

Obfervez  que  les  vaifTeaux  dans  lefquels  vous  renferme¬ 
rez  tous  ces  vins  faéhices  en  foient  exactement 
pleins  ,  autrement  les  vins  s’aigriront. 

Tous  ces  vins  médicamentés  ne  font  pas  bons  pour  les 
perforines  en  fanté. 

• 

Ils  font  échauffant  ,  diurétiques  ,  Sc  modérément  aftrin- 
gens  ;  mais  le  vin  de  laurier  poffede  la  première 
de  ces  qualités  à  un  degré  remarquable. 

On  fait  le  vin  de  Cedre ,  en  mêlant  une  demi-livre  de  fes 
bayes  écrafées  avec  fix  pintes  de  vin  doux.  On 
tient  le  tout  exposé  au  foleil  pendant  quarante 
jours ,  enfiiite  on  paffe  la  liqueur  ,  8c  on  l’enferme 
dans  des  vaifTeaux  pour  l’ufage.  Dioscoride  , 
Lib.  V.  cap.  45. 

CEDRIS  ,  le  fruit  du  grand  Cedre.  Diofcoride  dit  qu’il 
eft  échauffant  8c  mal-faifant  à  l’eftomach  ,  mais  qu’il 
eft  bon  dans  les  coups ,  les  contufions  8c  les  ftrangu- 
ries,  &  qu’il  provoque  les  réglés  ,  fi  on  le  prend  avec 
du  poivre  concaffé.  Dioscoride  ,  Lib.  II.  cap.  105. 

CEDRITES  ,  EecPphr»?.  Le  Cedrites  fe  prépare  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Prenez  de  la  poix  ou  de  la  réfine  qui  diftile  du  grand 
Cedre. 

Lavez-la  dans  de  l’eau  claire. 

Jettez-en  un  verre ,  ou  la  douzième  partie  d’une  pinte  fur 
un  ceramum  ,  ou  fur  trente  pintes  de  vindpux. 

Ce  vin  échauffe  ,  atténue,  eft  bon  dans  les  toux  invété¬ 
rées  qui  ne  font  point  accompagnées  de  fievre ,  dans  les 
douleurs  de  la  poitrine  8c  des  côtés ,  dans  les  tranchées, 
dans  les  douleurs  au  ventre  &  aux  inteftins ,  dans  l’em- 
pieme  ,  dans  l’hydropifie  ,  8c  dans  les  maladies  hyfté- 
riques.  On  l’emploie  auffi  contre  les  vers ,  8c  dans  les 

#  friffons.  Il  guérit  la  morfure  des  animaux  venimeux,  il 
tue  les  ferpens,  &  diftilé  dans  les  oreilles ,  il  en  calme 
les  douleurs.  Dioscoride,  Lib.  V^,cap.  47. 

CEDRO ,  Citronier. 

CEDROMELLA,  Citron. 

CEDRONELLA  ,  Baume.  Voyez  Melijfe . 

CEDRES*,  Cedre. 

Voici  fes  carafteres. 

Ses  feuilles  font  en  écailles  comme  celles  du  cyprès.  Ses 
fleurs  font  amentacées ,  composées  d’un  grand  nombre 
de  petits  pétales ,  avec  plufieurs  pointes  ou  fommets. 
Le  fruit  eft  une  baie  qui  croît  fort  écartée  de  la  fleur  , 
il  eft  plein  de  noyaux  anguleux  qui  contiennent  cha¬ 
cun  une  femence  oblongue.  Boerhaave,  Indexait. 

Boerhaave  diftingue  deux  efpeces  de  cedre.  *  ♦ 

1.  Cedrus ,  folio  cuprejfi  ,  major ,  fritclu  flavcfccnte ,  C.  B. 
P.  487.  Cedrus  Lycia,  retuja ,  Bellonio  ditda ,  J.  B.  1. 
300.  Oxicedrus ,  Lycia,  Dod.  Pag.  853.  Juniperus  ma¬ 
jor  Diofcoridis ,  Cluf.  Hort.  38.  Thuyœ  genus  quart nm  , 
Lugd.  61.  Sabina baccifera ,  Lob.  Icon.  220.  2.  H. 

C’eft  un  arbriffeau  qui  furpaffe  rarement  la  hauteur  de 
l’homme,  dont  le  .tronc  inégal  8c  recourbé  eft  couvert 
d’une  écorce  rude ,  8c  pouffe  un  grand  nombre  débran¬ 
chés.  Ses  feuilles  font  charnues  ,  8c  attachées  les  unes 
aux  autres  quatre  à  quatre  dans  un  ordre  fucceffif  , 
comme  celles  du  cyprès.  Ses  fleurs  font  jaunes ,  fem- 
blables  à  celles  du  genievre  commun ,  mais  fituées  à 
Tome  III. 
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l’extrémité  des  feuilles,  comme  dans  le  cyprès  8c  le 
thuya,  ou  l’arbre  de  vie.  A  fes  fleurs  fiiccede  un  fruit 
rond  de  la  groffeur  d’une  baie  'de  myrte  ,  qui  com¬ 
mence  par  être  verd  &qui  devient  enfuite  d’une  cou¬ 
leur  de  pourpre.  Il  s’amollit  quelquefois  à%mefure 
qu’il  mûrit,  &  il  a  le  goût  8c  l’odeur  des  baies  du  ge¬ 
nievre.  Il  contient  rrois  ,  quatre  &  même  un  plus  grand 
nombre  de  graines  oblongues  8c  cannelées  qui  renfer¬ 
ment  uneefpece  de  moelle  blanchâtre  dont  l’odeur  re¬ 
vient  à  celle  de  la  réfine.  Il  fleurit  auprintems,  &  por¬ 
te  fes  fruits  ainfi  que  le  genievre  ,  long-tems  avant 
qu’ils  foient  mûrs.  Une  graine  donne  naiffance  à  cet 
arbriffeau ,  &  lorfqu’il  eft  jeune ,  fes  feuilles  font  tout- 
à-fait  diffemblables  de  ce  qu’elles  font  lorfqu’il  eft  fort  ; 
on  les  prendroit  alors  pour  des  feuilles  de  genievre,  fi 
elles  n’étoient  un  peu  plus  courtes  8c  un  peu  plus  mol¬ 
les  :  mais  lorfqu’il  a  trois  ou  quatre  ans  ,  fes  feuilles 
commencent  à  s’arrondir  8c  à  approcher  de  celles  du 
cyprès  :  mais  en  tout  tems  fes  branches  inférieures  font 
couvertes  de  feuilles  longues  &  pointues ,  au  lieu  qu’el¬ 
les  font  obtufes  8c  rondes  fur  les  branches  fupérieures. 
Ceux  qui  n’ont  pas  fait  attention  à  cette  métamorpho- 
fe  des  feuilles ,  fe  tromperont  facilement  8c  prendront 
cet  arbriffeau  quand  il  eft  jeune,  pour  une  plante  d’une 
efpece  tout-à-fait  différente  de  celle  à  laquelle  ils  le  rap¬ 
portent  quand  il  eft  âgé,  8c  qu’il  a  pris  tout  fon  ac- 
croiffement;  il  croît  fur  les  côtes  de  la  mer  de  Tofca- 
ne,  dans  les  contrées  maritimes  du  Languedoc  ,  8c  en 
grande  abondance  aux  environs  de  Marfeilles'Sc  d’A¬ 
vignon  ;  on  le  trouve. aufli  en  Grèce ,  8c  il  aime  les 
lieux  froids  8c  marécageux. 

On  dit  qu’il  eft  échauffant  8c  diurétique  comme  le  ge¬ 
nievre  commun,  8c  l’on  croit  vulgairement  que  la  va¬ 
peur  qui  s’en  exhale ,  lorfqu’il  eft  enflammé ,  fait  fuir 
les  ferpens.  Ses  baies ,  félon  Diofcoride  ,  font  modéré¬ 
ment  échauffantes,  aftringente^  8c  bienfaifantes  à  l’efi- 
tomac.  Prifes  dans  quelque  liqueur  appropriée  ,  elles 
font  très-efficaces  contre  les  maladies  de  la  poitrine  , 
les  toux ,  les  enflures,  les*tranchées  &  les  morfures  des 
ferpens  ;  elles  provoqiient  les  urines;  c’eft  pourquoi 
on  les  ordonne  aux  malades  affligés  de  rupture  ,  de 
convulfions  8c  de  maladies  hyftériques.  Comme  les 
feuilles  ont  un  certain  degré  d’acrimonie,  on  peut  en 
boire  le  fuc  ou  l’infufion  dans  du  vin  ,  contre  la  mor¬ 
fure  des  viperes.  Il  faut  auffi  appliquer  fur  la  bleffiire 

.  cette  même  préparation.  En  France  les  habitans  de  la 
Provence  broyent  fes  feuilles  8c  les  mettent  fur  les 
charbons  pour  les  empêcher  d’augmenter.  Ils  fe  fervent 
aufli  des  fommités  de  cet  arbre  en  guife  de  corde ,  &  ils 
les  emploient  auffi  â  la  conflruélion  de  leurs  chariots  8c 
de  leurs  caiffons.  Si  nous  en  croyons  Garidelle-,  on  lit 
dans  Pline,  Lib.  XI V.  cap.  16.  qu’on  fait  un  vin  de 
cedre  en  mettant  bouillir  les  baies  ou  le  bois  nouveau  , 
dans  du  vin  doux.  Dale  nous  allure  avoir  vu  quelqu’un 
qui  lui  a  dit  expreffément  que  cet  arbre  rendoit  dans  la 

.  Caroline  une  gomme  fi  femblable  au  vrai  oliban  ,  que 
quand  il  s’en  mêloit  par  hafard  quelques  morceaux 
avec  l’oliban  qu’on  apporte  de  l’Europe ,  il  n’étoit  plus 
poffibleni  de  les  distinguer,  ni  de  les  séparer,  d’où 
cet  Auteur  conclud  que  cet  arbre  eft  réellement  celui 
qui  produit  l’oliban. 

2.  Cedrus  folio  cypreffi  media  majoribus  baccis  ,  C.  B.  P* 
487.  Cedrus  Phœnicea  ,  altéra  Plinii  &  TheophrafH  , 
Lob.  Ic.  221.  Thuya  majfdienfium  ,  Lugd.  59.  Junipe¬ 
rus  ex  Goa ,  H.  L.  Cedrus  ex  Goa ,  vulgo  ,fabina  Goen- 
fis,  Raii  H.  1916.  Juniperus,  Caroliniana ,  thuya  ra- 
mulisfufis  &  comprejfis ,  odoratior ,  Pluk.  Phyt.  T.  40. 
F.  9.  H.  • 

Boerhaave  fait  du  grand  cedre  du  Liban  une  efpece  de 
larix. 

Voici  comment  on  le  diftinguera  dans  les  Auteurs  de 
Botanique. 

A 
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Cedrus ,  Qffic.  Chab.  71.  Ccdrus  Libani ,  Ger.  n6\.  Le 
grand  cedre  du  Liban.  Emac.  1352.  Cedrus  conijcrafo- 
liis  laricis,  C.  B.  P.  490.  Raii  HiA.  2.  1404.  Cedrus 
conféra  ,  Jonf  Dend.  315.  Cedrus  magna  ,  five  Libani* 
canif er a ,  J.  B.  277.  Cedrus  magna  conijcra  Libani  , 
Park.  Theat.  1532.  Larix  Orientais  jruthi  rot  un  ia  ob- 
tufo ,  Tourn.  Inlt.  58 6.  Elem.  Bot.  453iBoerh.  Ind.  A. 

2.  180.  Cedre  du  Liban.  Dale. 

Ce  qui  eft  dit  dans  les  Saintes  Ecritures  des  cedres  élevés 
du  Liban ,  n’eft  nullement  applicable  à  cet  arbre  ;  car 
nous  voyons  que  .ceux  qui  croiifent  maintenant  ^An¬ 
gleterre  ,  &  nous  favons  par  le  témoignage  de  pluueurs 
Voyageurs  qui  ont  parcouru  le  Mont  Liban,  que  cet 
arbre  a  beaucoup  plus  de  difpofition  a  etendre  fes 
branches  au  loin  qu’à  s’élever.  Ce  qui  revient  beaucoup 
mieux  à  la  comparaifon  que  le  Pfalmifte  en  r ait  avec 
l’état  d’un  Peuple  floriffant,  dont  les  branches  ,  dit-il, 
s’étendront  comme  celles  du  cedre. 

Rauwolf  dit  dans  fes  Voyages  qu’il  n’y  avoit  de  fon 
tems ,  c’eft-à-dire  en  1574.'  ^ur  Mon^  Liban  que 
vingt-fix  arbres  de  refte,  dont  vingt-quatre  etoient  ran¬ 
gés  circulairement  ;  les  deux  autres  étoient  écartés  à 
quelque  diftance  ;  le  tems  en  avoit  prefque  confumé^ 
les  branches;  quelque  fut  le  foin  avec  lequel  il  confi- 
dérât  l’état  des  lieux  ,  il  ne  vit  point  de  jeunes  arbres 
qui  fe  difpofafïent  à  leur  fuccéder.  Ils  etoient  places  au 
pié  d’une  monticule  fituée  fur  le  fommet  des  monta¬ 
gnes  Sc  couverte  de  neige.  Comme  ces  arbres  ont  les 
branches  fort  étendues,  ordinairement  leur  poids  les 
fait  pancher  d’un  côté  :  mais  ces  branches  fe  dif- 
pofent  dans  un  ordre  fi  régulier  Sc  fi  beau  ,  qu’on 
diroit  qu’elles  le  tiennent  de  l’art  Sc  des  foins  de  quel¬ 
que  habile  Jardinier:  il  eft  aisé  de  les  diftinguer  ,  8c 
même  de  fort  loin  des  lapins.  Ils  ont  les  feuilles,  con¬ 
tinue  Rauwolf,  comme  le  larix  ;  elles  croiffent  les 
unes  contre  les  autres,  en  petites  grappes,  Se  elles  font 
fituées  à  l’extrémité  de  petites  branches  brunâtres. 

Maundrel  dit  dans  fes  Voyais  qu’il  ne  reftoit  que  feize 
grands  arbres  fur  le  Mont* Liban,  dont  quelques-uns 
étoient  d’une  groffeur  prodigieufe.  Mais  il  allure  qu’il 
y  en  avoit  un  grand  nombre  de  petits.  Il  mefura  un  des 
plus  grands,  Sc  il  trouva  qu’il  avoit  douze  aunes  Sc  fix 
pouces  de  circonférence,. &  qu’il  étoit  fain.  Quant  à 
fes  branches,  elles  s’étendoient  à  la  diftance  de  tren- 
te-fept  aunes;  il  fe  divifoit  à  la  hauteur  de  terre  de 
cinq  ou  fix  aunes ,  en  cinq  grolfes  branches  dont  chacu¬ 
ne  é\oit  égale  à  un  grand  arbre.  Ce  que  nous  lifons  dans 
Maundrel  m’a  été  confirmé  par  une  perfonne  de  con- 
noilfance  digne  de  foi,  &  qui  voyageoit  dans  ces  con¬ 
trées- en  1720.  La  feule  différence  qu’il  y  avoit  entre 
les  dimenfions  des  branches  du  plus  grand  arbre  qu’elle 
m’alfura  avoir  prifes  exactement ,  c’eft  que  leur  éten¬ 
due  étoit  de  vingt-deux  aunes  de  diamètre.  Mais  par  la 
façon  dont  Maundrel  s’eft  exprimé  ,  on  ne  fait  fi  l’é¬ 
tendue  des  branches  étoit  de  trente-fept  aunes  en  cir¬ 
conférence  ou  en  diamètre.  Au  relie,  de  quelque  façon 
que  Maundrel  l’entende ,  fes  mefures  ne  reviennent 
point  à  celles  de  mon  ami. 

M.  le  Brun  dit  qu’il  ne  reftoit  fur  le  Mont  Liban  que 
trente-cinq  ou  trente-fix  arbres ,  lorlqu’il  y  voyagea  ;  il 
ajoute  que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  leurs  cônes 
panchés  ,  ce  qui  eft  fuffifamment  réfuté  tant  par. le  té¬ 
moignage  des  Voyageurs  que  nous  venons  de  citer  , 
que  par  notre  propre  expérience.  Tous  les  cônes  du  ce¬ 
dre  croiiTent  à  la  partie  fupérieure  des  branches;  ils  y 
font  tenus  droits  &  fortement  attachés  par  un  ftyle 
épais  Sc  ligneux  qui  les  traverfe ,  enforte  qu’il  eft  fort 
difficile  de  les  en  détacher  :  ce  ftyle  central  demeure 
à  la  branche  après  qu’on  en  a  séparé  le  cône,  Sc  ce  cône 
ne  tombe  jamais  entier,  ainfi  que  font  les  pommes  de 
pin. 

On  dit  que  le  bois  de  cet  arbre  fameux  garantit  de  la  pu¬ 
tréfaction  tout  corps  animal,  Sc  que  tout  le  fecret  que 
quelques  perfonnes  fe  vantent  de  pofféder  pour  em¬ 
baumer,  confifte  dans  l’ufage  dt  la  poudre  de  bois  de 


cedre.'  Ce  bois  palfe  pour  rendre  une  huile  fameufe 
pour  la  confervation  des  Livres  Sc  des  Ecrits.  Le  Chan¬ 
celier  Bacon  dit  qu’il  fe  conferve  fain  pendant  plus  de 
mille  ans.  On  rapporte  de  plus  qu’il  y  avoir  à  Utique 
dans  le  Temple  d’Apollon ,  une  poutre  qui  avoit  plus 
de  deux  mille  ans.  On  dit  encore  que  la  ftatue  de  Dia¬ 
ne  qu’on  adoroit  dans  le  fameux  Temple  d’Ephefe , 
étoit  de  ce  bois  ,  ainfi  que  la  plus  grande  partie  de  la  ' 
charpente  de  cet  édifice.  Diciionn.  de  Miller. 

CEDDE,  l’air.  Ruland. 

CEDURINI ,  terme  dont  Paracelfe  s’eft  fervi  dans  fon 
Traité  de  Vit  a  longa,  que  perfonne  n’a  interprété  juf-'- 
qu’à  préfent  Sc  que  je  ne  me  date  pas  d’entendre. 

C  E  I 

CEIRIÆ ,  Kit  f ai ,  vers  plats. 

CEI 

CELASTRUS,  Yalaterne.  Voyez  Alaternus. 

CELATES  AER;  c’eft  l’air  qui  eft  en  ftagnation  dans 
les  puits  Sc  dans  les  lieux  fermés  ,  où  il  n’eft  ni  agité 
par  les  vents  ,  ni  échauffé  par  le  foleil. 

CELE  ,  kAd  ,  hernie  ou  rupture  eh  général. 

CELEI1Y.  Nous  avons  remarqué  à  l’Article  Apium  que 
quelques  Auteurs  penfoientquela  plante  que  nous  ap¬ 
pelions  ce  1er i ,  n’étoit  autre  chofe-  que  Y  apium  paluf- 
tre ,  amélioré  par  la  culture.  Mais  c’eft  avec  raifonque 
d’autres  aflùrent  au  contraire  que  ces  deux  plantes  font 
tout-à-fait  différentes  ,  puifqu’il  y  a  plufieurs  efpeces  « 
de  céleri  qui  different  non-feulement  de  Yapiumpaluf- 
tre ,  mais  encore  les  unes  des  autres.  Ray  prétend  que 
le  celeri  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  d’Angleterre 
Sc  dont  la  femence  vient  de  France  Sc  d’Italie ,  dégé¬ 
néré  au  bout  de  quelques  années  en  opium  paluffre  ,  à 
caufe  de  la  froideur  Sc  de  l’inclémence  de  l’air  ;  enfor¬ 
te  que  ceux  qui  veulent  avoir  le  vrai  celeri ,  font  obli¬ 
gés  lorfque  cette  altération  fe  fait ,  de  fè  pourvoir  dans, 
ces  contrées  de  graine  nouvelle.  Cette  plante  a  les  mê¬ 
mes  vertus  que  Yapium  des  boutiques.  Voy.  cet  Apium. 
L’eau-de-vie  diftilée  avec  la  femence  du  celeri  a  une 
qualité  aphrodifiaque.  On  fait  de  fa  racine  qui  eft  blan¬ 
che  à  l’extérieur  comme  le  panais  ,  Sc  de  la  partie  inté¬ 
rieure  de  fa  tige ,  bien  lavée  Sc  coupée  par  morceaux^, 
dos  falades  qu’on  regarde  comme  un  fort  bon  mets 
dans  l’hiver  Sc  fur  la  fin  de  l’automne.  Il  y  en  a  qui  ne 
préparent  ces  falades  qu’avec  de  l’huile  St  du  poivre  » 
d’autres  y  ajoutent  du  fel ,  du  vinaigre  Sc  de  la  moutar¬ 
de.  La  chair  Sc  le  poiffion  bouillis  avec  fa  racine  en  font 
plus  délicieux.  Il  y  en  a  qui  font  ufage  de  îb  graine  de 
celeri  en  dragées. 

CELIFOLI ,  ou  COELI FOLIUM.  V oyez Cesil- 

folium. 

CELIS  juiXi'ç.  Taché  ou  marque  à  la  peau. 

CELLA.  Ceilule ,  c’eft  le  nom  que  les  Anatomiftes  don¬ 
nent  àune  quantité  prodigieufé  de  petites  cavités  dont 
les  différentes  parties  du  corps  font  parlemées. 

Quant  aux  Botaniftes ,  ils  entendent  par  cellules ,  des  di- 
vifions  ou  lieux:  féparés  dans  les  coiTes  ou  goufies  des 
plantes  ,  où  leurs  graines  ou  leurs  femences  font  con- 
*  tenues. 

CELLULA ,  petite  cellule. 

CELLELOSA  MEMBRANA  ,  membrane  cellulai¬ 
re ,  qu’on  appelle  auffi  membrane  adipeufe. 

Cette  membrane  eft  d’un  tiffu  vafdulaire,  Sc  forme  une 
multitude  innombrable  de  cellules  qui  communiquent 
les  unes  avec  les  autres.  La  force  la  plus  petite  feffit 
pour  y  produire  une  diftenfion  prodigieufe ,  elles  font 
fi  parfaitement  détruites  dans  la  phthifie  qu’on  n’en  re¬ 
marque  pas  la  moindre  trace.  Loffqu  elles  font  diften- 
dues  par  l’air  dans  l’emphyfeme,  ou  remplies  d’eau 
dans  l’anarfaque,  elles  fe  gonflent  Sc  forment  un  vo¬ 
lume  confidérable.  La  membrane  cellulaire  enveloppe 
toutes  les  parties  mobiles  du  corps  ;  Sc  c’eft  par  foièin- 
terpofition  entre  la  partie  interne  de  la  peau  Scia  fur- 
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face  extérieure  des  mufcles  que  la  peau  eft  capable  de 
fe  mouvoir,  tandis  que  les  mufcles  font  en  repos.  L’on 
remarque  qu’elle  eft  naturellement  plus  épaifle&  plus 
chargée  de  graille  aux  environs  des  mufcles ,  dont  les 
mouvemens  font  plus  grands  &  plus  fréquens  qu’ail- 
leurs,  comme  à  la  poitrine ,  à  l’abdomen  ,  au  dos,  aux 
reins,  auxfelfes,  aux  cuilfes,  aux  jambes,  aux  épau¬ 
les,  aux  bras,  aux  tempes  8c  au  cou.  Au  contraire ,  dans 
les  endroits  où  les  mufcles  font  fort  petits,  &  où  leur 
aélion  eft  peu  confidérable,  elle  porte  fi  peu  de  graille 
que  la  plupart  des  plus  grands  Anatomiftes  ont  nié 
qu’elle  y  exiftât  ;  ainli  ils  ont  prétendu  que  la  membra¬ 
ne  cellulaire  ne  s’étendoit  point  à  la  tête ,  aux  paupiè¬ 
res,  au  vilage,  8c  au  fcrotum  :  mais  ils  étoient  dans  l’er¬ 
reur.  La  membrane  cellulaire  tapilfe  ces  parties;  mais 
elle  y  eft  d’autant  plus  foible,  que  les  mufcles  releveurs 
de  la  paupière  fupérieure,  &  corrugateurs  du  front, 
font  moins  confidérables  que  les  felfiers.  Cette  mem¬ 
brane  ne  sépare  pas  feulement  les  mufcles  de  la  peau; 
on  la  trouve  même  entre  les  mufcles  ;  elle  les  sépare  les 
uns  des  autres  ;  elle  les  enveloppe ,  &  paroît  être  faite 
pour  en  faciliter  le  mouvement.  Elle  forme  des  gaines 
dans  lelquelles  leurs  tendons  peuvent  fe  mouvoir  fans 
obftacle ,  tant  en  avant  qu’en  arriéré.  Elle  accompagne 
le  commencement  &  les  tendons  des  mufcles ,  depuis 
l’endroit  où  les  derniers  prennent  leur  origine  dans  les 
os',  jufqu’à  celui  où  ils  s’y  infèrent.  Elle  s’étend  fur  la 
furface  extérieure  du  périofte ,  fur  les  os  8c  fur  les  liga- 
mens  des  articulations;  elle  les  enveloppe  &  s’infinue 
dans  les  vifceres,  fous  les  membranes,  la  pleure  &  le 
péritoine.  Mais  cen’eftpas  aifez  defervir  d’enveloppe 
ou  de  couverture  à  chaque  mufcle  ,  ainfi  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire  ,  il  n’y  a  point  de  fibre  mulculaire,  fi  pe¬ 
tite  qu’elle  foit,  que  fon  prolongement  ne  renferme, 
ne  sépare ,  &  ne  diftingue  de  toute  autre  fibre.  C’eft 
en  conséquence  de  l’expanfion  incroyable  de  cette 
membrane  8c  de  la  communication  que  les  cellules  ont 
les  unes  avec  les  autres  qu’il  fe  fait  un  commerce  & 
une  circulation  entre  les  parties  du  corps  les  plus  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres ,  par  exemple,  entre  la  peau 
&  la  moelle  des  os.  Ce  commerce  fera  évident  pour 
quiconque  faura  que  la  membrane  cellulaire  de  la  peau 
communique  avec  l’extérieur  du  periofte ,  8c  qu’une 
partie  de  la  matière  qui  forme  la  moelle,  eft  reportée 
loin  de  l’os  par  les  vailfeaux  du  périofte.  Boerhaave 
nous  affure  que  cette  ftruéture  8c  ces  ufages  lui  font 
démontrés  par  un  grand  nombre  d’expériences  incon- 
teftables,  8c  que  la  connoiflance  en  eft  abfolument 
néceflaire ,  pour  entendre  &  traiter  d’une  maniéré  rai- 
fonnée  l’inflammation  ,  la  fuppuration,  la  gangrené , 
le  skirrhe ,  le  cancer ,  l’atherome ,  le  ftéatome ,  le  meli- 
ceris ,  le  Iphacele  Sc  l’hydropifie. 

Le  même  Auteur  penfe  que  cette  membrane  eft  la  partie 
principalement  affeélée  dans  les  maladies  vénériennes. 

Chefelden  dit  que  les  cellules  de  cette  membrane  com¬ 
muniquent  fi  parfaitement  les  unes  avec  les  autres ,  dans 
toute  l’étendue  du  corps ,  qu’on  peut  faire  palier  de 
l’air  de  l’une  à  toute  autre.  J’ai  vu  ,  ajoute-t’il,  deux 
cas,  dans  lefquels  la  trachée-artere  ayant  été  coupée  , 
&  la  bleflùre  extérieure  exactement  recoufue  par  des 
Chirurgiens  ignorans ,  l’air  qui  s’en  échappoit  paffa 
dans  les  cellules  de  la  membrane  adipeufe,  8c  gonfla  la 
partie  fupérieure  du  corps  comme  un  ballon.  Le  même 
accident  arriva  en  conséquence  d’une  côte  rompue , 
dont  je  conjeéturai  que  l’extrémité  avoit  piqué  les 
poumons.  Toutes  ces  perfonnes  moururent.  Dans  l’a- 
nafarque  l’eau  remplit  ces  cellules ,  8c  fon  poids  la  pré¬ 
cipite  dans  les  parties  adjacentes,  ainfi  que  nous  avons 
vu  l’air  fe  précipiter  dans  les  parties  fupérieures ,  dans 
les  cas  que  nous  venons  de  citer.  Lorfque  les  cellules 
font  extrêmement  pleines ,  il  arrive  fréquemment  que 
l’eau  en  forte  8c  qu’elle  tombe  dans  l’abdomen  ;  alors 
une  nuit  fuffit  aux  membres  pour  s’affailfer  &  fe  vui- 
der ,  quelques  pleins  qu’ils  fuflent.  Cette  membrane 
eft  le  fiége  ordinaire  des  abfcès  8c  des  ulcérés  :  dans 
l’un  Sc  dans  l’autre  cas  la  nature  corrode  fans  interrup- 
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tiôn  ,  Sc  parvient  à  percer  la  peau;  d’où  nous  devons 
conclurre  qu  il  h’y  a  rien  de  mieux  à  faire  à  un  abfcès 
que  de  l’ouvrir,  &que  le  vrai  tems  défaire  cette  opé¬ 
ration  Sc  de  délivrer  la  nature  d’ün  poids  qu’elle  eft 
ennuyée  de  porter,  c’eft  celui  où  il  eft  fur  le  point  de 
percer  de  lui-même.  Il  y  a  quelquefois  un  grand  ul¬ 
céré  ou  charbon  loge  dans  cette  membrane  ;  le  mal  eft 
caché ,  &  la  fondrière  couverte ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  faffe 
un  grand  nombre  de  petits  trous  à  la  peau  qui  fe  mor¬ 
tifie  Sc  tombe  à  la  longue  ;  plus  l’ulcere  eft  demeuré 
ouvert,  plus  il  rend,  8c  plus  le  malade  eft  foulagé.  Sur 
la  fin  la  matière  a  une  teinture  de  fang  8c  une  odeur  de 
bile,  la  même  exactement  que  cfelle  qui  vient  des  ul¬ 
cérés  au  foie.  V oilà  ce  qui  fe  fait  dans  le  charbon  :  mais 
dans  ce  cas  les  urines  font  douces,  ainfi  que  dans  le 
diabètes.  Cheselden. 

CELSA.  Paracelfe  entend  par  ce  mot,  de  l’air,  ou  une 
certaine  vapeur  confinée  dans  les  tégumens,  8c  qui 
cherche  a  s  en  echaper.  Je  crois  que  c’eft  ce  que  le  vul¬ 
gaire  entend  par  battement  de  cœur. 

CELSUS ,  Celfe,  Auteqr  célébré  qui  a  écritfùr  la  Méde¬ 
cine,  8c  qui  n’eft  pas  moins  eftimé  pour  la  bonté  de  fa 
doélrine  que  pour  l’élégance  de  fon  ftyle.  Voyez  la 
Préface. 

CELTIS ,  VAfîlier » 

Voici  fe  s  caraéteres. 

Sa  fleur  eft  en  rôle  ,  polypétale ,  8c  fournie  de  plufieürs 
étamines  courtes  ;  fon  ovaire  eft  fourchu;  il  dégénéré 
en  une  baie  ronde  pleine  de  graines  à  peu  près  fphéri- 
ques.  Boerh.  Index  altcr  Plant.  Vol.  II. 

Boerhaave  en  diftingue  trois  efpeces. 

1.  Celtis  offic.  Celtis ,  Lotus  arbor ,  Mont.  Ind.  39.  Celtis 
jruElu  nigricante,  Tourn.  inft.  612.  Elem.  Bot.  485. 
Boerh.  ind.  2.  231.  Lotus  arbor.  Germ.  1308.  Emac. 
1493-  Park.  theat.  1522.  Raii  Hift.  2.  1483.  Lotus 

jrmlu  cerafi.  C.  B.  P.  447.  Lotus  arbor  friithi  cerafî  J. 
B.  1.  229.  Chab.  16.  Lotus  domefiica.  Jonf  Dend.  00, 
VAfilier.  y 

Cet  arbre  croît  en  France  8c  en  Italie.  On  fait  ufage  de  fon 
fruit  en  medecine,  il  eft  aftringent  8c  reflerre  le  ven¬ 
tre  ;  mais  il  perd  fe  s  qualités  en  mûriflant.  Sa  décoétion 
eft  bonne  dans  la  dyfïènterie,  8c  on  peut  l’ordonner 
aux  femmes  en  qui  l’écoulement  menftruel  eft  trop 
abondant. 

2.  Celtis  sfrutlu  nigricante  s  folio  variegato.  H. 

3.  Celtis  Africana  procera  ,  fruit  u flavo.  H.  Boerh,  In¬ 
dex  alter  Plant.  Vol.  II. 

CEM 

GEMBRO ,  five  Pinus  cui  ojficulafragili putamvne  J.  B. 
P  inus  fylveflris  montana  tertia.  C.  B.  Pinus  fylveftris 
altéra  frutti fer  a ,  uda  arbor  forte.  Park.  Pinus  fylvef¬ 
tris  fecunda.  Ger. 

C’eft  une  efpece  de  Pin.  Ray  nous  apprend  qu’il  croît 
dans  le  pays  des  Grifons ,  8c  que  les  Habitans  en  man¬ 
gent  le  fruit.  Je  ne  lui  connois  aucune  vertu  parti¬ 
culière. 

CEMENTATIO,  ou  C&mentatio.  Voyez  Calx  8c  Cx- 
mentum. 

CEMENTERIUM ,  un  aludel.  Ruland. 

CEMENTUM.  Voyez  Cxmentum. 

CEN 

CENCHRAMIS.  ntyx^a.[Ai; ,  graine  de  figue.  Hippo¬ 
crate  dit ,  dans  fon  Traité  des  Maladies  des  femmes , 
que  pour  faire  un  peflaire  avec  ‘des  figues ,  il  faut  les 
tenir  en  ébullition ,  jufqu’à  ce  que  la  femence  myx p*f«î 
en  forte. 

Qij 
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CENCHRIAS ,  itiyxms-  Serpent  qu’on  appelle  encore 
Ammodytes,  dont  Aétiûs  parle  de  la  maniéré  fuivante. 

Cet  animal  eft  au  plus  d’une  coudée  de  long;  car  dans 
toutes  les  defcriptions  Sc  repréfentations  que  j’en  ai 
vues  on  ne  lui  en  donne  pas  davantage.  Il  eft  de  la  cou¬ 
leur  du  fable ,  &  tacheté  de  marques  noires.  Sa  queue 
eft  fort  dure;  elle  eft  fourchue  à  l’extrémité:  il  y  en  a 
qui  prétendent  que  c’eft  de  la  dureté  de  fa  queue  que 
lui  vient  le  nom  de  Cenchrias  ;  ce  en  quoi  ellereffem- 
ble  au  cenchros,  ylyx  poç,  millet.  lia  les  mâchoires  plus 
larges  que  la  vipere ,  Sc  quoiqu’il  lui  refl'emble  beau¬ 
coup  à  tous  autres  égards  ;  cependant  il  eft  aisé  de  les 
diftinguer ,  car  la  vipere  eft  jaunâtre. 

La  morfure  de  ce  ferpent  eft  communément  fuivie  d’une 
mort  allez  prompte  :  fi  le  malade  y  furvit  quelque  tems , 
le  fang  coulera  de  la  bleffure ,  8c  la  partie  s’enflera, 
peu  de  tems  après  il  viendra  du  pus,  de  la  finie;  il  y 
aura  pefanteur  de  tête  Sc  défaillance  :  Sc  lorfque  ces 
fymptomes  font  les  plus  favorables ,  le  malade  ne  vit 
pas  plus  de  trois  jours.  On  en  a  pourtant  vu  qui  ont 
été  jufqu’à  fept.  La  morfure  cfe  la  femelle  tue  beau¬ 
coup  plus  promptement  que  celle  du  mâle. 

Quant  à  la  cure  ,  on  commence  par  les  remedes  ordinai¬ 
res  ,  c’eft  à-dire,  par  ventoufer  la  partie  bleffée ,  la 
fcarifier  tout  autour  ,  la  lier  fortement  au  deffus  de  la 
morfure  ,  Sc  faire  des  incifions  à  la  morfure  même.  Les 
principaux  remedes  font,  lamente  infuféedans  l’hy¬ 
dromel  Sc  prife  en  boiffon ,  le  caftoreum  ,  la  caife  &  le 
fuc  d’armoifepris  dans  de  l’eau  :  on  donnera  auffi  de  la 
thériaque ,  Sc  on  en  appliquera  en  méme-tems  fur  la 
bleffure.  On  aura  recours  aux  emplâtres  attraéfives  , 
&  enfuite  aux  cataplafmes  dont  on  fe  fert  pour  les  ulcé¬ 
rés  malins.  Aetius,  Tetrab.  IV.ferm.  i.cap.i^. 

La  morfure  du  cenchrias  produit  les  mêmes  effets  que 
celle  de  la  vipere  ;  il  furvient  une  tumeur  comme  fi  le 
malade  étoit  hydropique  ,  les  chairs  fe  corrompent, 
tombent  ;  à  cela  fuccede  la  léthargie  Sc  un  fommeil 
profond.  Erafiftrate  dit ,  qu’en  diflcquant  ceux  qui  font 
morts  de  la  piquure  du  cenchrias,  il  a  trouvé  le  foie ,  la 
veflie  Sc  le  colon  gangrenés ,  d’où  il  conclut  que  ce  font 
là  les  parties  que  le  venin  affeéte. 

Les  applications  extérieures  qu’il  convient  d’employer 
contre  la  morfure  de  ce  ferpent,  fe  font  avec  les  grai¬ 
nes  de  laitue ,  de  lin ,  la  farriette  broyée ,  la  rue  fauvage 
Sc  la  marjolaine  mêlées  enfemble.  On  fera  prendre  fur 
le  champ  au  malade  deux  dragmes  de  racine  de  cen¬ 
taurée  ou  d’ariftoloche  dans  le  quart  d’une  pinte  de 
vin.  On  pourra  encore  fe  fervir  en  pareil  cas  du  crefi- 
fon  Sc  de  la  gentiane.  Paul  Eginete  ,  Lib.  V.  cap.  1 6. 

CENCHRITES,  ou  ACONTIAS  ;  c’eft  un  ferpent 
de  deux  coudées  de  long  ,  d’une  figure  conique,  d’une 
couleur  verte  ,  furtout  autour  du  ventre,  ce  en  quoi  il 
reffemble  au  millet,  d’où  quelques-uns  l’ont  appellé 
cenchrias  ;  voyez  le  mot  précédent.  On  dit  qu’il  n’eft  ja¬ 
mais  plus  vigoureux  que  quand  le  millet  eft  en  fleur. 
Lorfqu’il  veut  mordre ,  il  s’étend  Sc  s’élance  comme  un 
dard  fur  l’objet  auquel  il  fait  une  bleflîire. 

La  morfure  de  ce  ferpent  eft  fuivie  des  mêmes  fÿmpto- 
mes  que  celle  de  la  vipere  ,  s’ils  ne  font  plus  funeftes  ; 
la  chair  fe  corrompt ,  tombe ,  Sc  le  malade  meurt. 
Pour  prévenir  cesaccidens,  il  faut  employer  les  mê¬ 
mes  remedes  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  con¬ 
tre  la  morfure  de  la  vipere.  Aetius  ,  Tetrab.  IV. ferm. 

1 .  cap.  7. 

On  attribue  à  la  chair  de  ce  ferpent  8c  du  précédent, les 
mêmes  vertus  médicinales  qu’à  celle  de  la  vipere. 

CENCHROS ,  ulyXfoi ,  Millet.  Voyez  Milium. 

Hippocrate  appelle  quelquefois  la  graine  de  millet  xty- 
j^p/cTeç.  ^ 

C’eft:  de-là  que  viefit  Ksyxpce/J'lsç  Impure; ,  fueur  miliaire , 
ou  fueur  qui  fort  en  gouttes  groffes  comme  des  grains 
de  millet  :  c’eft  de-là  que  vient  auflî  l’expreflîon  Tp«^t/V- 
pctTctK.syx?dJ't*ipu(htles  miliaires, ou  éruptions  miliaires. 
Hippocrate  parle  de  cette  éruption  au  commencement 
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du  fécond  Livre  de  fes  Epidémiques  ,  comme  d’un 
fymptome  concomitant  d’une  certaine  fievre  épidémi¬ 
que.  Dans  cette  fievre  ,  ces  éruptions  ne  caufoient  pas 
grande  demangeaifon  ;  elles  ne  paroiffoient  qu’aux 
femmes;  Sc  tous  ceux  qui  en  étoient  attaqués  recou- 
vroient  lafanté. 

M.  David  Hamilton  a  écrit  un  Traité  fur  la  fievre  miliai¬ 
re  feule.  Voyez  à  l’article  Miliaris  febris ,  ce  que  nous 
dilons  cette  maladie. 

CENEANGIA,  y.tvzctyytltt  ,  de  y,ivo<; ,  vuide ,  Sc  de  dyfoç , 
vaiffeau  s  inanition  des  vaijfeaux.  On  fe  fert  de  ce  mot 
pour  défigner  l’abftinence  que  l’on  ordonne  aux  mala¬ 
des  pour  vuider  les  vaiffeaux. 

CENEBRIA  ,  y.ivlfcut  ;  épithete  que  l’on  donne  à  la 
chair  des  animaux  morts  naturellement,  ou  à  la  cha¬ 
rogne. 

CENEONES,  Kiveééveç ,  de  zsvcç ,  vuide  ;  les  flancs,  ou 
l’efpace  contenu  de  chaque  côté  entre  les  fauffes  côtes 
Sc  Pos  des  îles. 

CENIFICATÜM  ,  ou  CINIFICATUM  ,  calciné. 
Ruland. 

CENIGDAM.  Voyez  Cen'-plam. 

CENIOTEMIUM  ;  remede  purgatif,  efficace  dans  les 
maladies  vénériennes,  dont  Paracelfe  fait  mention, 
fans  nous  apprendre  ce  que  c’eft  :  on  croit  que  c’eft 
quelque  préparation  mercurielle. 

CENIPLAM  ,  CENIGDAM,  CENIGOTAM,  ou 
CENIPOLAM.  Ruland  dit  que  c’eft  le  nom  d’un 
inftrument  de  Chirurgie  avec  lequel  on  ouvre  le  crâne 
dans  l’épilepfie. 

CENOSIS ,  y.évun ri; ,  de  xtvoç ,  vuide  4  évacuation. 

Il  faut  bien  diftinguer  en  lifant  Hippocrate  Ktvuxnç,  de 
*aOaps-iç.  Le  premier  de  ces  mots  fignifie  une  évacua¬ 
tion  générale  de  toutes  fortes  d’humeurs  enfemble  pro¬ 
duite  par  quelque  moyen  que  ce  foit  ;  au  lieu  qu’il 
entend  parle  dernier  ,  Y  évacuation  de  quelque  humeur 
particulière  d’une  mauvaife  qualité  qui  la  rendoit  nui- 
fible  au  corps. 

CENTAURIUM  MA  JUS,  la  grande  Centaurée. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  dure  toujours  :  fes  feuilles  ne  font  pas  pointues, 
mais  découpées  par  les  bords  :  le  calyce  de  la  fleur  eft 
en  écailles,  &  n’a  point  de  pointes:  la  fleur  en  eft  large 
Sc  belle.  Boerhaave,  Index  aller. 

Boherhaave  en  compte  neuf  efpeces. 

1.  Centaurium  majus  Orientale  ereUum  ,  glafli  folio  flore 
luteo  ,  T.  Cor.  32.  Commel.  Rar.  39.  Ic.  &  Defcrip. 

2.  Rhaponticum  falfum ,  Offic.  Rhaponticum  folio  Helenii 
incano, C.  B.  117.  Rhaponticum  enulœ,  folio  latiore , 
Park.  15  6.  Rha  capitatum  lobelli,  Ger.  316.  Emac. 
343.  Centaurium  majus ,  rha  capitatum ,  folio  enulœ. 
fubtiis  incano  &  hirfuto  ,  J. B.  3.  41.  Raii  Hift.  1.  331. 
Chab.  345.  Hift.  Oxon.  332.  Centaurium  majus  folio 
Helenii  incano,  Elem.Bot.  355.  Tourn.Inft.443.  Boer. 
Ind.  A.  143.  Rhapontic. 

Quelques  Botaniftes  le  cultivent  dans  leur  jardin  :  fa  ra¬ 
cine  eft  épaiffe  ,  oblongueSe  compaéèe,  brune  à  l’exté¬ 
rieur,  &  d’une  couleur  jaunâtre  au-dedans  :  lorfqu’on 
la  coupe  tranfverfàlement ,  elle  a  quelque  chofè  d’a¬ 
mer,  d’acre  Sc  d’aftringent  au  goût.  Quant  à  fon  odeur 
elle  eft  allez  agréable. 

3.  Centaurium  majus  folio  Helenii  angufliori ,  T.  449. 

4.  Cent aurium  majus ,  alpinum  luteum,  C.B.P.  1 17.  Prod. 
5 6.  M.  H.  3.  132. 

5.  Centaurium  folio  cinara ,  Cor.  72. 

6.  Centaurium  majus,  Offic.  Chab.  344.  Centaurium  ma¬ 
gnum, Gq  r.43  6. Emac.  54<5.Raii  Hift.  1 .3  29.  Cent  aurium 
majus  vulgare ,  Park.  469.  Centaurium  majus  ,  folio  in 
lacinias plures divifo ,  C.  B.  P.  1 17.  Tourn.  Init.  449, 
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Boerh.  Ind.  A.  144.  Centaurium  ma  jus  ,  juglandis 
folio  ,  J.  B.  38.  Hift.  Oxon.  3.  131.  Grande  Centaurée. 
Dale. 

JL  a  grande  centaurée  a  la  racine  large  ,  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre  à  l’extérieur ,  &  s’enfonçant  profondément  en 
terre  :  il  en  fort  plufieurs  feuilles  longues,  larges, 
vertes  en-deffus  ,  blanchâtres  &  velues  en-deffbus,  di-„ 
vifées  en  différens  fegmens  par  des  découpures  profon¬ 
des,  dentelées  par  les  bords;  elles  font  quelquefois 
entières,  dentelées  fans  être  divifées.  La  tige  s’élève  à 
cinq  ou  fix  piés  de  haut  ;  elle  eft  épaiffe  Sc  le  divife  en 
diff  érentes  branches  ,  fur  lefquelles  croiïïent  des  feuil¬ 
les  plus  petites  Sc  plus  diviiées  :  elles  font  garnies  à 
leur  extrémité  de  fommités  larges  ,  rondes  Sc  écail¬ 
lées,  d’où  fortent  en  bouquet  des  fleurs  tubuleufes 
de  couleur  de  pourpre  :  elles  dégénèrent  enfuite  en 
un  duvet  qui  couvre  des  femences  luifantes  Sc  lon¬ 
guettes. 

Elle  croît  dans  quelques-unes  des  contrées  montagneufes 
de  l’Italie ,  Sc  elle  fleurit  en  Juillet. 

Sa  racine  ,  qui  eft  la  feule  partie  dont  onfeferve ,  defle- 
che ,  8c  eft  bonne  dans  toutes  les  efpeces  de  flux ,  Sc  elle 
arrête  toutes  les  hémorrhagies  qui  fe  font  foit  par  le 
nez ,  foit  par  la  bouche ,  ou  par  quelqu  autre  partie  que 
ce  foit  :  on  en  fait  grand  ufage  dans  la  cure  des  plaies  ; 
Sc  Pline  nous  apprend  qu’elle  doit  fon  nom  au  Centau¬ 
re  Chiron ,  qui  fe  guérit  par  fon  ufage  d’une  blefllire 
qu’il  avoit  reçue  d’une  des  fléchés  d’Hercule  ;  cepen¬ 
dant  on  en  fait  peud’ufàge.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Sa  racine  eft  longue,  étroite  Sc  épailfe,  d’un  brun  rou¬ 
geâtre  au-dehors  ,  d’un  rouge  moins  foncé  au-dedans, 
Sc  d’un  goût  aigre-doux.  On  lui  attribue  la  propriété  de 
lever  les  obftruétions  du  foie  Sc  de  fortifier  cette  partie  : 
on  s’en  fert  auffi  dans  les  hernies. 


7.  Centaurium  ma  jus , flore  exalbido ,  Ind.  54. 

8.  Centaurium  majus  alterum  laciniatum  purpurafcente flo¬ 
re,  H.  R.  P. 

9.  Centaurium  majus ,  folio  molli  acuto  laciniato ,  flore  au- 
reo  magno ,  calyce  fpinofo.  Boerhaave  ,  Index  alter 
Plantarum. 


Dale  fait  mention  d’une  autre  efpece  de  grande  centau¬ 
rée  ,  c’eft  le 


Rhaponticum ,  J.  B.  2.  989.  Chab.  310.  Rhaponticum  (îc- 
catum ,  Ger.  317.  Emac.395.  Rhaponticum  genuinum , 

Park.  155. 

Cette  efpece  différé  peu ,  foit  en  apparences ,  foit  en  ver¬ 
tus  du  Rhapontïiumfalfum. 

Centaurium  minus,  la  petite  Centaurée. 
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272.  Merc.  Bot.  1.  28.  Phyt.  Brit.  25.  Centaurium  mi- 
nus  flore  purpureo ,  J.  B.  3  *  3  53*  Centaurium  minus  ru- 
brum ,  Hift.  Oxon.  2.5 66.  Centaurium  patvum ,  Ger. 
437.  Emac.  547.  Mer.  Pin.  24.  Dale. 

L,a  petite  centaurée  commune  s’élève  rarement  à  plus  d’un 
pié  ;  elle  pouff  e  un  grand  nombre  de  tiges  quarréesqui 
ont  deux  feuilles  rondes ,  oblongues ,  pointues ,  placées 
fans  pédicule  à  chaque  nœud  :  fes  fleurs  font  en  ombel¬ 
le  ,  les  unes  contre  les  autres  au  fommet  des  branches  , 
faites  d’une  feuille  qui  eft  tout  d’une  piece,  divifée  en 
cinq  fegmens,  ouverte  Sc  étendue  en  étoile ,  avec  plu¬ 
fieurs  petites  étamines  jaunes  dans  le  milieu ,  Sc  placées 
dans  un  calyce  long  Sc  creux  :  elles  font  d’une  belle 
couleur  rouge.  Lafemencequi  eft  très-petite  ,  eft  ren¬ 
fermée  dans  un  vaifleau  séminal  fort  foible.  Sa  racine 
eft  petite ,  ligneufe  ,  Sc  périt  tous  les  ans. 

Elle  croît  dans  les  champî  Sc  dans  les  pâturages  fecs ,  elle 
fleurit  au  mois  de  Juillet. 

La  petite  centaurée  eft  très-amere  au  goût.  Elle  eft  apéri- 
tive  Sc  déterfive  ;  elle  leve  les  obftruftions  du  foie  Sc 
de  la  rate  ,  provoque  les  réglés  Sc  les  urines  ,  foulage 
dans  la  jaunifle  Sc  dans  les  fievres  intermittentes,  for¬ 
tifie  l’eftomac  Sc  tue  les  vers  ;  on  s’en  fert  à  l’exté¬ 
rieur  en  fomentation  dans  les  enflures,  Sc  les  inflam¬ 
mations. 

L’extrait  qu’on  en  tire  eft  la  feule  préparation  officinale 
qu’elle  fourniffe.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Ses  feuilles  &  fa  fleur  font  d’une  amertume  infupporta- 
ble  ,  Sc  ne  laiflent  pas  que  de  rougir  confidérablement 
le  papier  bleu.  Ce  qui  peut  faire  conjeéturer  queftefel 
de  cette  plante ,  n’eft  pas  fort  different  du  fel  naturel 
de  la  terre  qui  eft  fort  amer.  Il  y  a  même  apparence 
que  celui  de  la  petite  centaurée  eft  mêlé  avec  une  por¬ 
tion  confidérable  de  foufre  Sc  de  terre  ;  mais  de  telle 
forte  que  le  fel  ammoniac  y  eft  plus  dégagé  que  les 
autres  principes;  tel  eft  à  peu  près  le  fel  qui  fe  trouve 
dans  l’aloès,  dans  le  quinquina  Sc  dans  l’ipécacuanha; 
car  ces  corps  font  très-amers  ,  rougiflent  la  folution  du 
tournefol  ;  fàvoir ,  l’aloès  en  vinrofai ,  Sc  les  deux  au¬ 
tres  en  gris  de  lin  ;  ainfi  il  n’eft  pas  furprenant  que  la 
petite  centaurée  foit  fébrifuge,  laxative,  &apéritive, 
qu’elle  tue  les  vers,  Sc  qu’elle  rétablifffe  les  fondions  des 
premières  voies.  On  faitinfufer  une  poignée  des  fom¬ 
mités  de  cette  plante  dans  un  verre  de  vin  blanc  :  mais 
comme  l’infufion  eft  très-amère  ,  il  vaut  mieux  faire 
l’extrait  de  centaurée  Sc  en  mêler  un  gros ,  ou  le  mêler 
avec  autant  de  quinquina  en  poudre  ,  fùrtout  dans  les 
fievres  intermittentes,  où  il  y  a  des  obftruétions  dans 
les  vifceres  ;  car  dans  cette  rencontre  les  malades  gué- 
rifffent  fans  retour  :  l’infufion  ou  la  décoétion  de  petite 
centaurée  eft  vulnéraire  ,  déterfive  Sc  fort  réfolutive, 
quand  on  s’en  fert  intérieurement.  Tournefort,  Hifl. 
des  Plantes. 


V  oici  les  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  conjuguées  ;  fon  calyce  eft  long,  tubu¬ 
leux,  pentagonal ,  Sc  divisé  en  cinq  fegmens  qui  font 
extrêmement  pointus  :  fes  fleurs  font  monopétales , 
découpées  en  cinq  fegmens  en  forme  d’entonnoir  ,  per¬ 
cées  à  la  partie  poftérieure,  garnies  de  cinq  étamines, 
8c  prefque  formées  en  ombelle  :  fon  fruit  eft  ordinai¬ 
rement  ovale, cylindrique  ou  conique,  formant  un  long 
tube  :  il  fe  divife  en  deux  parties  composées  de  deux 
cellules  diftinétes  qui  font  pleines  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  petites  graines.  Boerhaave  ,  Index  alter  Plant. 

Boerhaave  fait  mention  de  quatre  efpeces  de  petite  cen¬ 
taurée. 

1.  Centaurium  minus ,  Offic.  C.  B.  P.  278.  Petite  Centau¬ 
rée  purpurine, Rai i  Hift.  2.  1092.  Synop.  3.  28 6.  Chab. 
447. Boerh.  Ind.  A.  223.  Tourn.  Inft.  122.  Elem.Bot. 
102.  Dill.  Cat.  Giff.  127.  Buxb.  60.  Centaurium  mi¬ 
nus  vulgare,  la  petite  Centaurée  commune,  Park.  Theat. 


2.  Centaurium  minus ,  fore  albo.  H.  Eyft.  Vern.  o.  5.  fig. 
8.  fig.  3.  C.  B. p.  278.  J.  B.  3.  3 53. H.  R.  P. 

3.  Centaurium  minus ,  caryophylloides  ,  Africanum  ,  fem - 
per  virens.  Pard.  Pat.  prodrom.  321. 

4.  Centaurium  luteum  perfoliatum.  C.  B.  P.  278.  J.  B. 
355.  M.  H.  3.  565.  Boerhaave,  Index  alter  Plant. 

CENTIMORBIA  ou  NUMMULARIA.  Voy .Num- 

rnularia. 

CENTINERVIA.  Plantain.  V oyez  Plantago. 
CENTINODIA  ou  POLYGONUM.  Voyez  Polygo - 
num. 

CENTRATIO.  Terme  employé  par  Paracelfe  pour 
exprimer  l’altération  du  principe  falin,  Sc  l’aélion  par 
laquelle  il  contraéle  une  qualité  exulcérante  Sc  corro- 
five.  C’eft  pourquoi  le  centrum  falis  paffTe  pour  la  eau- 
feou  le  principe  des  ulcérés.  Castelli. 

CENTRION ,  KèVT^tov  ,  de  Kivrécù ,  piquer  ,*  nom  d’une 
emplâtre  contre  les  points  de  côté.  Galien. 
CENTRUM,  Centre.  C’eft  en  langue  Chymique  le 
foyer,  le  fiége  principal  ou  la  fource  d’une  chofe  ;  c’eft 
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.  auffi  cette  partie  du  médicament  dans  laquelle  eft  ta 
plus  grande  vertu. 

CENTUM  CELLIS.  C’eft  félon  les  notes  de  Rhodius 
fur  Scribonius  Largus,  la  Ville  que  nous  appelions 
maintenant  Civita-V'ecchia ,  fameufe  jadis  parfes  ex¬ 
cellentes  eaux  chalybées. 

CENTUNCULUS  ou  ALSINE.  Voyez  Alfine.  Bian- 
card  dit  que  c’eft  le  gnaphalium. 

C  E  P 

CEP  A,  Oignon.  Voici  lès  caraéleres. 

Sa  racine  efl  bulbeufe ,  8c  compofée  de  tuniques  orbicu- 
laires,  les  feuilles  font  tubuleufes,  ainfique  fa  tige  qui 
s’élève  formant  un  ventre  ,  comme  travaillé  autour 
des  deux  côtés  ;  fes  fleurs  font  hexapétales  8c  ramaflees 
en  une  tête  ou  bouquet  Iphéjique.  Le  piffcil  de  la  fleur 
dégénéré  en  un  fruit  long,  triangulaire  8c  plein  de  grai¬ 
nes  rondes.  Boerhaave,  Index  aller  P  lant* 

Boerhaave  fait  mention  de  dix  fortes  d 'oignons* 

i.Cepa,  Offic.  Cepa  vulgaris,  C.B.  p.  yi.Elem.  Bot.  304. 
Raii  Hift.  2.  in 6.  Hift.  Oxon.  2.  383.  Cepa  alba  & 
rubra ,  Ger.  134.  Emac.  169.  Parle.  Parad.  512.  Cepa 
vulgaris  ,floribus  &  tunicis  candidis  &  purpurafeenti- 
bus.  Tourn.  Inft.  382.  Boerh.  ïnd.  à.  2.  144.  Rupp. 
Flor.  Jen.  123.  Buxb.  62.  Cepa  rubra  &  alba  ,  rotunda 
&  longa.  J.  B.  547.  Cepa  vel  catpe.  Chab.  200.  Oignon . 
D^le. 

Cette  racine  efb  bien  connue;  elle  efl:  ronde ,  large  8c  àp- 
platie,  couverte  d’une  peau  mince  &  rougeâtre  ,  8c 
compoféede  plufieurs  tuniques  appliquées  les  unes  fur 
les  autres  ,  avec  une  touffe  de  petites  fibres  à  là  partie 
inférieure.  Sa  tige  s’élève  à  peu  près  à  deux  piés  de 
haut ,  accompagnée  de  quelques  feuilles  vertes  ,  creu- 

,  fes  8c  tubuleufes ,  portant  à  fon  fommet  une  elpece 
d’ombelle  ronde  ,  compofée  d’une  infinité  de  petites 
fleurs  à  fix  feuilles  qui  font  fuivies  de  petites  femences 
noires  à  trois  quarres.  Toute  la  plante  eft  d’une  odeur 
forte  8c  infupportable  à  quelques  perfonnes;  elle  fait 
pleurer  ceux  qui  la  coupent ,  ou  la  pelent ,  on  la  cul¬ 
tive  dans  les  jardins,  8c  on  ne  fefert  que  de  fa' racine. 

Cette  plante  eft  d’un  grand  ufage  dans  les  cuifines  ;  non- 
feulement  elle  entre  dans  les  fauces  8c  dans  les  pota¬ 
ges  ,  on  la  mange  même  feule.  Les  oignons  font  tant 
foit  peu  venteux,  mais  du  refte  affez  bien-faifàns  pour 
ceux  qui  abondent  en  humeurs  froides  &  humides  :  ils 
font  falutaires  dans  les  toux  8c  les  maladies  de  la  poi¬ 
trine.  Battus  &  réduits  en  cataplafmes  avec  un  peu  de 
fel ,  c’eft  un  bon  remede  pour  éteindre  le  feu  des  brû¬ 
lures  ,  8c  des  échauboulures  ,  lorfque  la  peau  n’eft 
point  enlevée.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Nous  lavons  par  expérience  que  les  oignons  ont  de  gran¬ 
des  propriétés  médicinales,  furtout  en  application  ex¬ 
térieure.  Cuits  8c  unis  aux  figues ,  rien  n’amollit  plus 
puiflamment  les  tumeurs  dures,  8c  ne  fait  mûrir  plus 
promptement  les  bubons  vénériens.  Appliqués  fur  la 
région  des  os  pubis  ,  ils  foulageront  promptement  les 
enfans  affligés  d’une  fuppreflion  totale  d’urine.  Il  y  a 
auffi  dans  toutes  les  efpeces  d’ails  8c  d’oignons  un  cer¬ 
tain  fel  fubtil  8c  cauftique  d’une  nature  très-pénétran¬ 
te,  8c  très-attraftive  en  vertu  de  laquelle  ces  fubftances 
appliquées  immédiatement  aux  parties  nerveufes  ex¬ 
citent  des  douleurs  violentes  ,  &  quelquefois  l’inflam¬ 
mation.  Gafpard  Hoffman  dit  dans  le  cinquième  Li¬ 
vre  de  fes  Inftituts  de  Medecine,  que  le  fuc  d ’ oignon 
verfé  fur  les  plaies  les  empêche  de  fe  confolider  ,  8c 
que  comme  il  teint  les  couteaux  8c  les  inftrumens  qui 
en  approchent ,  il  faut  le  regarder  comme  une  efpece 
de  poifon ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  s’expofer  à  de  fâ- 
cheufes  conféquences  dans  l’ufage  qu’on  en  fera  :  ce¬ 
pendant  on  en  prend  tous  les  jours  intérieurement , 
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fans  en  reiïentir  de  mauvais  effets.  Hoffman  ,  de  Prof- 
tantiâ  Remediorum  Domefticorum. 

2.  Cepa  vulgaris ,  floribus  &  tunicis  candidis ,  C.  B.  P. 

71.  M.  H.  2.  383.  Oignon  blanc  d’Efpagne. 

3.  Cepa  oblonga,  C.  B.  p.  71.  Dod.  p.  687.  M.H.  2.383. 
Oignon  de  Strasbourg. 

4.  Cepa,  radicis  t  unie  a  Buxea.  K. 

5.  CepaAfcalonica.  O ffic. Cepa  A fcalonica,  Matth.  1.556. 
Hift.  Oxon.  2.  383.  Tourn.  Inft.  382.  Elem.  Bot.304. 
Boerh.  Ind.  A. 2. 144.  Rupp.  Fl.  Jen.  123.  Cepa,  Afca- 
lonica  five  fijfilis.  J.  B.  2.  5  5 1.  Chab.  200.  Cepa  fterilis, 
C.  B.  P1n.y2.Cepa  Afcalonica,five  Afcalonitides,  Park. 
Parad.  513.  Afcalonitides ,  Germ.  Emac.  170.  Echa- 
lottes. 

On  fait  un  grand  ufage  de  fa  racine  dans  les  cuifines ,  elle 
pafle  pour  échauffante,  defficcative  ,  incifive  ,  apériti- 
ve  8c  irritante  ;  elle  excite  l’appétit ,  8c  tue  les  vers  dans 
les  inteftins. 

6.  Schoenopraffum ,  Offic.  Germ.  139.  Emac.  176.  Park. 
Theat.  870.  Porrum  fetlivum  juncifolium ,  C.  B.  P. 

72.  Porrum,  juncifolium ,  Offiç.  Comme!. Plant,  ufûal. 
65.  Porrum  feclivum  &  fchoenoprajfum  qiiorumdam. 
J.  B.  2.  553.  Raii  Hift.  2.  11 17.  Chab.  200.  Cepa 
feüilis ,  Rupp.  Flor.  Jen.  123.  Cepa fetiilis , juncifolia 
perennis,  Hift.  Oxon.  2.  383.  Tourn.  Inft.  382.  Elem. 
Bot.  304-  Boerh.  Ind.  A.  2.  144.  Civette ,  oupetite ci¬ 
boule. 

Elle  a  les  mêmes  propriétés  que  l’oignon. 

7.  Cepa fijfilis  Mattbioli,  Lugd.  Bat.  1539.  C.  B.  P.  72. 

ciboule.  ' 

8.  Cepa fylveftris  tenuifolia,  proliféra  &  flor  fera.  Voyez 
Allium  fylvefire. 

9.  Cepa ,  Lifitanica  foliis  capillaceis,  minima  ;  flore  purpu- 
rafeente ,  T.  385. 

10.  Cepa,  Alpina , paluftris ,  tenuifolia,  T.585. Boerhaa¬ 
ve  ,  Index  alter  Plant. 

CEPÆA,  Petit  orpin.  Voyez  Sedum. 

CEPASTRUM.  Dale  comprend  fous  ce  titre  Pallium 
fylvefire ,  l’ail  fauvage.  Voyez  Allium.  Le  cepa  Afcalo- 
nica,  l’échalotte ,  8c  le  fchoenoprajfum  ,1a  ciboule.  Voy. 
Cepa.  Ces  plantes ,  dit-il ,  fe  rapportent  au  cepa ,  en  ce 
qu’elles  ont  une  odeur  forte  ,  8c  la  feuille  tubuleufe  ; 
mais  elles  en  different  en  ce  que  leur  racines  font  pro¬ 
lifiques  ,  8c  en  ce  que  leurs  tiges  ne  ^forment  point  un 
ventre  comme  celle  du  cepa. 

CEPHALÆ A ,  m QaXciU,  forte  de  mal  de  tête.  Voyez 

Cephalalgia. 

CEPHALALGIA ,  xtQaXeiXylct ,  de  xupeiXti ,  tète ,  8c  de 
uhyo<; ,  douleur ,  mal  ;  mal  de  tête.  Céphalalgie. 

Le  Cephalæa  ,  K.e4>aAai»,  &la  céphalalgie  font  desaffec» 
lions  de  la  tête  qui  ne  different  que  par  le  degré.  Le  ce- 
phaUa  n’eft  autre  chofe  qu’une  céphalalgie  opiniâtre  8c 
invétérée ,  félon  Arétée,  qui  dit ,  Lib.I.  cap.  2.  de  Cau- 
fis  &  Signis  Chronicorum  ruorborum ,  «  qu’une  dotdeur 
ce  de  tête  fubite ,  produite  par  quelque  caufe  paffage- 
cc  re ,  Trpoo-jcafpcp  ,  s’appelle  céphalalgie ,  quand  bien 
c c  même  elle  dureroit  plufieurs  jours;  mais  qu’on  l’ap- 
cc  pelle  cephaUa  ,  fi  elle  s’invétère  ,  fi  fes  retours  font 
«  opiniâtres  8c  fréquens ,  8c  fi  elle  devient  de  jours  en 
ce  jours  plus  violente  &  plus  difficile  à  guérir.  » 

On  lit  auffi  dans  l’Auteur  des  Définitions  de  Medecine  ,7 
«  que  le  cephaUa  eft  une  affeélion  de  la  tête ,  dans  la¬ 
ce  quelle  une  douleur  infupportable  fe  fait  fèntir  en 
a  certains  tems ,  a  des  retours  périodiques  ,  8c  eft  ac- 
œ  compagnée  de  tintemens  d’oreille,  d’inflammation 
ce  aux  yeux,  de  diftenfion  des  veines  du  front,  &  de 
ce  rougeur  du  vifage.  » 
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Comme  les  différions  de  perfonnes  mortes  de  différens 
maux  de  tête  ,  font  rapportées  dans  les  Auteurs  en  trop 
rrand  nombre  pour  pouvoir  être  toutes  insérées  ici , 
nous  choifirons  &  nous  abrégerons  les  observations  les 
plus  curieufes  8c  les  plus  importantes  que  le  célébré 
Bonnet  a  recueilli  fur  la  céphalalgie  ;  nous  aurons  foin 
en  même  tems  de  n’omettre  aucune  circonftance  im¬ 
portante,  8c  de  n’oublier  aucun  phénomène  pour  peu 
qu’il  foit  propre  à  former  le  jugement  du  Médecin  Sc 
du  Chirurgien ,  ou  à  les  diriger  dans  la  pratique. 

OBSERVATION  PREMIERE. 

Un  Marchand  âgé  de  quarante  ans  ,  d’un  tempérament 
mélancolique  &  embarqué  dans  de  grandes  affaires  , 

■  fut  attaqué  dans  le  tems  de  la  canicule ,  d’un  mal  de  tê¬ 
te  fi  violent ,  il  le  réduifit  en  fort  peu  de  tems  à 
garder  le  lit. 

On  m’appella;  je  le  fis  faigner  au  bras,  St  enfuite appli¬ 
quer  les  fangfues  aux  vaiffeaux  des  narines ,  du  front , 
des  tempes,  &  à  ceux  qui  font  derrière  les  oreilles  ;  je 
lui  fis  aufli  ventoufer  8c  fearifier  le  dos  ;  malgré  ces 
précautions  il  mourut  le  quatrième  jour,  fans  qu'il  pa¬ 
rût  aucun  fymptome  nouveau.  Si  j’avois  eu  un  Chirur¬ 
gien  qui  eût  été  en  état  de  faire  l’artériotomie,  j’aurois 
ordonné  cette  opération. 

Je  trouvai  à  l’ouverture  du  crâne  les  vaiffeaux  des  ménin¬ 
gés  8c  le  cerveau  tant  foit  peu  livides ,  mais  fi  gonflés  de 
jâng,  que  le  crâne  paroiffoft  à  peine  capable  de  le  con¬ 
tenir.  Il  y  avoit  un  petit  abfcès  à  peu  près  de  la  groffetir 
d’une  noix,  plein  de  sérofités,  mou  8c  cedant  facilement 
au  toucher  :  cet  abfcès  étoit  fitue  a  la  partie  anterieure 
du  cerveau  ,  proche  de  l’os  frontal. 

OBSERVATION  II. 

Une  femme  de  qualité  qui  avoit  été  fujette  pendant  plu- 
fieurs  années  à  des  maladies  fpafmodiqites  ,  commença 
enfin  à fe  plaindre  d’un  fentiment  de  péfanteur  Sc  d’un 
mal  violent  à  la  tête.  Peu  de  tems  après  s’étant  reveil¬ 
lée  brufquement  d’un  profond  fommeil,  fur  le  com¬ 
mencement  de  la  nuit,  elle  eut  un  accès  convulfif  qui 
dégénéra  promptement  en'  une  apoplexie  mortelle. 

Je  trouvai  à  l’ouverture  du  crâne  les  vaiffeaux  des  ménin¬ 
gés  Sc  du  cerveau ,  diftendus  Sc  gonflés  de  fang ,  au  lieu 
qu’à  peine  en  parut-il  dans  la  dilTeélioîf  que  je  fis  des 
autres  parties  defon  corps.  Après  avoir  écarté  la  dure- 
mere ,  j’apperçus  à  travers  la  pie-mere  qui  eft  foible  & 
tranfparente ,  une  eau  limpide  qui  flottoit,pour  ainfi  di¬ 
re,  fur  toute  la  fubftance  du  cerveau,  Sc  qui  en  rem- 
plifloit  les  plis  Sc  les  finus.  Le  plexus  choroïde  avoit 
été  fi  long-tems  couvert  de  cette  eau  qu’il  en  avoit 
perdu  fa  couleur,  qu’il  étoit  corrompu,  Sc  qu’on  eût 
dit  qu’il  étoit  cuit.  Willis  ,  Patholo^ia  Cerehri ,  cap. 

OBSERVATION  III. 

Un  homme  mourut  après  avoir  été  tourmenté  pendant 
deux  ans  d’un  mal  de  tête  violent. 

Je  trouvai  à  l’ouverture  du  crâne  la  dure-mere  criblée  de 
trous  en  différens  endroits  ,  filrtout  à  la  fontanelle  , 
fous  la  future  fagittale  dans  l’endroit  ou  elle  fe  joint  à 
la  coronale  ;  il  couloit  de  ces  trous  »n  fang  noir  Sc  pref- 
que  coagulé  dont  les  vaiffeaux  diftribués  fur  la  furface 
extérieure  de  la  dure-mere, ainftque  ceux  qui  traverfent 
la  pie-mere,  étoient  diftendus.  La  fubftance  du  cerve¬ 
let  étoit  devenue  tout-à-fait  flafque  ,  Sc  beaucoup  plus 
molle  que  celle  du  cerveau.  P.  Paw  ,  Obfervat.  Ana- 
tom.  8.  .  ' 

OBSERVATION  IV- 

Une  femme  appella  des  Médecins  pour  la  traiter  d’un 
écoulement  de  fleurs  blanches.  Il  y  avoit  quelques  jours 
qu’elle  étoit  entre  lturs  mains ,  lorfqu’elle  fut  attaquée 
d’une  douleur  de  côté  violente ,  accompagnée  de  fievre. 


Ces  Médecins  conclurrent  unanimement  que  c’étoit 
une  pleuréfie  Sc  une  péripneumonie  ,  Sc  lui  ordonnè¬ 
rent  des  remedes  en  conséquence  de  ce  jugement.  Le 
célébré  Duret  qui  étoit  du  nombre  de  ces  Médecins  , 
prédit  que,  s’ilftirvenoit  un  mal  de  tête  ,  la  malade 
étoit  morte,  parce  que  la  matière  qui  faifoit  la  périp¬ 
neumonie,  feroit  portéeau  cerveau.  Le  jour  fuivantle 
mal  de  tête  fe  fit  fentir ,  Sc  la  malade  mourut  quelques 
heures  après. 

On  ouvrit  le  corps,  pour  favoir  fi  la  prédiélion  avoir  été 
jufte,  Sc  s’il.y  avoit  eu  tranfport  d’humeurs  delà  pleu¬ 
re  à  la  tête.  A  peine  le  cerveau  fut-il  découvert ,  qu’on 
en  vit  toute  les  parties  ,  ainfi  que  la  pie-mere  ,  pleines 
de  pus.  Ambroise  Pare’  ,  Lib.  XXI V-.  cap.  68. 

O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  V. 

Un  homme  après  avoir  été  tourmenté  pendant  long-tems 
par  le  mal  de  tête  Sc  l’infomnie  ,  fut  enfin  attaqué  d’un 
délire  léger,  Sc  mourut  en  convulfions. 

On  lui  ouvrit  le  crâne  ,  Sc  on  y  trouva  un  abfcès  plein 
d’un  pus  fétide  Sc  corrompu.  Sebastien  Nasius  , 
Metho.do  Meâcnàï ,  Part.  II.  Quœft.  1 6. 

OBSERVATION  VI. 

V/illis  dit  dans  fbn  Anatomie  du  cerveau,  chapjp.  qu’il 
a  eu  des  occafions  fréquentes  d’ouvrir  des  perfonnes 
qui  pendant  leur  vie  avoient  été  fujettes  à  des  maux  de 
tête;  Sc  qu’il,  a  trouvé  dans  ces  fujets  la  pie-mere  col¬ 
lée  à  la  dure-mere ,  de  la  largeur  de  deux  doigts ,  Sc 
d’une  longueur  confidérable  aux  environs  du  finus  lon¬ 
gitudinal  où  étoit  le  fiége  du  mal  :  d'où  il  fe  formoit 
une  tumeur  rude  Sc  inégale,  en  conséquence  de  laquel¬ 
le  les  orifices  des  vaiffeaux  étoient  entièrement  obf> 
trués,  enforte  que  quelle  que  fût  l’eflervefcence  du 
fang ,  il  ne  pouvoit  fe  faire  un  paflage  dans  les  finus  ad- 
jacens. 

OBSERVATION  VII. 

Un  malade  avoit  été  tourmenté  pendant  dix  ans  d’un  mal 
de  tête ,  Sc  chaque  année  il  avoit  confommé  trois  livres 
de  philonium  pour  calmer  ce  mal  qui  provenoit  d’un 
abfcès  vénérien,  d’exoftofe  Sc  de  carie  au  crâne  :  on  lui 
fit  l’opération  du  trépan  ;  fa  tête  fe  trouva  pleine  de 
phlegme  Sc  fon  crâne  corrompu  :  c’efl^pourquoi  il  mou¬ 
rut  peu  de  tems  après  avoir  été  trépané. 

Nous  trouvons  dans  les  Prœleftiones  PraElîcœ ,  de  Hercu¬ 
les  Saxonia ,  une  obfervation  fort  analogue  à  celle-ci. 

Une  femme  qui  avoit  la  teigne,  en  guérit  enfin  par  l’ufa- 
ge  qu’elle  fit  de  certaines  lotions  :  mais  à  peine  fa  tei¬ 
gne  fut-elle  paiïee  qu’il  lui  furvint  un  mal  de  tête  ac¬ 
compagné  d’une  fievre  continue.  Elle  m’appella  ,  Sc 
après  m’être  informé  de  ce  qu’elle  avoit  fait,  je  lui  té¬ 
moignai  combien  j’étois  peu  furpris  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  Ni  la  dérivation,  ni  la  révulfion,  ni  l’évacua¬ 
tion  n’ayant  pu  difliper  ces  fymptomes,  elle  mourut 
au  bout  de  trente  jours. 

Je  lui  trouvai  à  l’ouverture  du  crane.Ia  moitié  entière  du 
cerveau  du  côté  droit ,  tout-à-fait  corrompue ,  8c  pleine 
d’une  fanie- jaunâtre  qui  reffembloit  à  de  l’urine. 

OBSERVATION  VIII. 


Une  perfonne  fut  bleffëe  à  la  tête,  d’un  coup  de  pié  de 
cheval,  la  bleflùre  avoit  à  peine  pénétré  jufqu’au  crâ¬ 
ne  ,  cependant  elle  commença  dès  ce  moment  à  fe 
plaindre  d’un  mal  violent  à  la  tête  Sc  au  cou. 

Nous  lui  trouvâmes  à  l’ouverture  du  crâne  la  moitié  du 
cerveau  corrompue  ,  Sc  lès  ventricules  du  milieu  Sc  des 
côtés  pleins  d’une  grande  quantité  d’eau  Sc  de  pus  „ 
teints  d’une  couleur  rougeâtre.  Cependant  la  dure- 
mere  étoit  entière  Sc  ne  paroifloit  point  aifeâtée 
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OBSERVATION  IX. 

Un  avare  ayant  gardé  pendant  long-terris  la  vérole  Sc  les 
différens  {ymptomes  qui  l’accompagnent,  fut  enfin  at¬ 
taqué  d’un  mal  de  tête  des  plus  violens  Sc  des  plus 
cruels  :  malgré  tous  les  moyens  employés  pour  le  cal¬ 
mer,  il  lùbfiftoit  au  point  que  le  malade  ne  pouvant 
le  fupporter  avoit  attenté  plufieurs  fois  à  fa  vie  ,  fur- 
tout  pendant  la  nuit,  car  il  redoubloit  alors.  Ce  mal 
épuilà  bien-tôt  fes  facultés  animales  Sc  vitales ,  Sc  la 
•mort  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet  épuifement. 

Après  avoir  ouvert  le  crâne  Sc  levé  la  dure-mere  Sc  la 
pie-mere  ,  on  ne  trouva  dans  toute  fa  cavfté  au  lieu 
de  cerveau ,  qu’urte  certaine  fubftance  muqueufe  Sc 
qu’un  phlegme  cru  qui  en  rempliffoient  à  peine  la 
quatrième  partie. 

OBSERVATION  X. 

Il  y  avoit  vingt-cinq  ans  qu’une  femme  étoit  tourmentée 
d’un  mal  de  tête  fi  violent,  que  quand  elle  commen- 
çoit  à  mâcher  fes  alimens  ou  qu’elle  s’expofoit  a  l’in¬ 
clémence  de  l’air ,  il  s’augmentoit  fi  confidérablement , 
furtout  du  côté  droit ,  que  les  larmes  lui  couloient  des 
yeux  en  abondance  ,  Sc  qu’elle  troubloit  par  fes  cris  , 
non-feulement  fa  famille  ,  mais  encore  tout  fon  voifi- 
nage.  Elle  implora  vainement  les  fecours  de  la  Mé¬ 
decine;  fon  mal  réfifta  aux  remedes  ,  Sc  la  mort  feule 
le  termina. 

Nous  trouvâmes  à  l’ouverture  du  crâne,  premièrement 
fous  la  pie-mere ,  une  grande  quantité  d’eau  limpide  : 
fecondement ,  les  ventricules*  du  cerveau  remplis  d’u¬ 
ne  pareille  liqueur.  Troifiemement  ,  dans  la  glande 
pinéale  plufieurs  petites  concrétions  de  fable  ,  dures, 
Sc  dont  quelques  unes  étoient  allez  grottes  pour  méri¬ 
ter  le  nom  de  pierres.  Quatrièmement ,  les  arteres  ca¬ 
rotides  tellement  endurcies  qu’elles  paroiiToient  avoir 
pris  extérieurement  un  tiflu  pierreux  :  nous  trouvâ¬ 
mes  en  les  ouvrant  qu’elles  étoient  enduites  d’une  fubf¬ 
tance  calleufe  &  pierreufe  :  cependant  cette  croûte 
étoit  percée  Sc  laifToit  une  elpece  de  paffage  pour  le 

fang.  Regner.  de  Graaf  ,  Mifcell.  Cnriof.  An.  \6jo. 
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OBSERVATION  XI. 

Un  jeune  homme*fut  tourmenté  pendant  long-tems  d’un 
mal  de  tête  fi  opiniâtre  qu’on  ne  put  jamais  le  diffiper,  * 
quelque  remede  qu’on  employât.  Après  fa  mort  on 
examina  fon  crâne,  où  l’on  ne  trouva  pas  le  moindre 
veftige  de  future ,  tout  paroilfoit  être  d’une  feule  piece 
Sc  fans  aucune  folution  dé  continuité.  On  en  conclut 
que  n’y  ayant  eu  aucun  paffage  pour  l’évaporation  des 
particules  qui  s’élèvent  du  cerveau  en  ceux  où  ces 
futures  ne  font  point  effacées,  leur  séjour  ou  leur  dé¬ 
tention  avoit  été  la  caufe  de  la  maladie.  Colomb. 
Anat.  Lil>.  I.  cap.  5. 

OBSERVATION  XII. 

Une  femme  de  diftin&ion  après  avoir  fouffert  long-tems 
d’un  mal  de  tête  vif  qui  fe  faifoit  fentir  dans  la  partie 
affeélée,  comme  des  piquures  d’aiguille  ou  de  dard  ,  Sc 
qui  étoit  tantôt  plus  Sc  tantôt  moins  violent ,  y  fùccom- 
ba  enfin  Sc  mourut. 

On  trouva  à  l’ouverture  de  fon  crâne ,  finis  la  dure-mere , 
proche  le  preffoir  d’Hérophile,  une  certaine  matière 
pierreufe,  dure,  affez  femblable  à  la  pointe  d’un  petit 
rocher,  inégale,  rude,  anguleufe ,  parfemée  de  diffé¬ 
rentes  figures ,  comme  de  griffes  de  chat,  de  coquilla¬ 
ges  Sc  autres  repréfentations  ;  cette  matière  adhéroit 
fortement  à  la  dure-mere;  quelques  petites  veines 
étoient  diftribuées  dans  fes  inégalités  ,  Sc  l’humec- 
toient.  Il  y  avoit  encore  fur  la  pie-mere  une  certai¬ 
ne  humeur  muqueufe.  Cattierus,  Obferv.  Me- 

'dic.  ,15,  1 
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Le  CephaUa  a  ordinairement  pour  caufe  le  refroicilfe- 
mtnt ,  ou  le  froid  ,  quelquefois  au  contraire  là  chaleur 
des  rayons  du  foleil ,  ou  une  longue  infomnie  :  les  fem¬ 
mes  y  font  plus  fujettes  que  les  hommes,  parce  qu’elles 
prennent  plus  de  foin  de  leur  chevelure.  Ceux  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie  fentent  un  mal  violent  qui 
occupe  toute  la  tête,  ou  qui  n’en  n’occupe  que  la  moi¬ 
tié.  Alors  on  l’appelle  hemicrania  :  s’il  ne  fe  fait  fentir 
qu’aux  tempes,  on  lui  donne  le  nom  de  Crotaphos ,  tiré 
du  mot  grec  ,  y.p crcupcç ,  tempe  ;  la  douleur  s’étend  àüffi 
jufqu’au  fond  des  yeux  à  la  partie  poftérieure  de  la  tête, 
au  cou,  &  même  à  l’épine  du  dos,  enforte  que,  quand 
le  malade  veut  s’affeoir ,  i  1  eft  attaqué  de  vertige ,  d’obf- 
curciffement  de  la  vue  ,  de  mal  de  cœur  ,  Sc  de  vomiffè- 
ment  bilieux.  Lorfque  ce  mal  eft  violent ,  les  yeux  de¬ 
viennent  rouges,  Sc  prominens,  les  paupières  fe  fer¬ 
ment  ,  la  lumière  devient  infupporfcible ,  les  larmes 
coulent,  on  eft  dégoûté  de  tout  aliment ,  la  vues’obf- 
curcit,  les  oreilles  tintent  ;  on  a  l’ouie  dure  ,  on  eft 
tourmenté  d’infomnies  longues  Sc  fréquentes ,  on  a  mal 
aux  dents  ,  Sc  l’on  rend  par  le  nez,  au  commencement 
du  paroxyfme,  quelques  gouttes  de  fang  qui  ne  foula- 
gent  point. 

Dans  ce  cas ,  fi  le  mal  affeéie  la  tête  entière  ,  on  fera  cou¬ 
cher  le  malade  fur  le  dos ,  s’il  n’affefte  que  la  moitié  de 
la  tête ,  on  le  fera  coucher  fur  le  côté  affeélé  ;  car  la  cha¬ 
leur  douce  du  lit,  &la  compreffion  légère  faite  par  le 
poids  de  la  tête ,  appaife  en  quelque  façon  le  mal.  S’il 
augmente  ,  le  vifage  changera  en  pis  ,  le  pouls'fera  plus 
'bas  ,  Sc  tous  les  fens  feront  affoiblis. 

Il  y  a  des  perfonnes  en  qui  cette  maladie  eft  aiguë  Sc  ac¬ 
compagnée  de  fievre.  Les  Chefs  de  notre  Seéfe  lui  ont 
donné  dans  ce  cas  le  nom  de  céphalalgie  ;  mais  dans  tous 
les  autres  nous  la  mettons  au  nombre  des  maladies 
chroniques;  elle  eft  fans  fievre,  elle  a  des  retours  pério¬ 
diques  ,  Sc  elle  n’affeéle  que  la  tête  du  malade,  les  An¬ 
ciens  lui  ont  donné  le  nom  decephalxa. 

Il  y  en  a  qui  placent  le  fiége  de  cette  maladie  dans  les  mem¬ 
branes  du  cerveau  ,  d’autres  dans  le  péricrane  :  quel¬ 
ques-uns  prétendent  que  la  peau  de  la  tête,  ouiesmuT 
clés  des  temples  Sc  des  joues  appellés  fiagones ,  font  les 
parties  principalement  affeélées  ;  quand  nous  confùl- 
tons  l’étendue  de  la  douleur  ,  pour  en  déterminer  le 
lieu  ,  nous  le  fixons  quelquefois  dans  quelques-unes  de 
ces  parties ,  quelquefois  dans  toutes  ,  félon  l’énergie 
des  caufes  qûi  amènent  le  retour  régulier  de  la  maladie.1 
Selon  que  la  rémi  (fion  eft  plus  ou  moins  parfaite  ,  le  re¬ 
tour  eft  plus  ou  moins  prompt ,  il  faut  raifonner  de  mê¬ 
me  du  levain  de  la  maladie.  II  ne  faut  pas  avoir  moins 
d’égard  au  paroxyfme  ,  Sc  aux  accroiftemens  qui  font 
quelquefois  continus  Sc  quelquefois  périodiques  ,  leur 
retour  fe  fait  attendre  un  jour  ou  deux,  ou  ils  font  du 
nombre  de  ceux  que  nous  appelions  typiques ,  périodi¬ 
ques  &  hemitrites  ,  félon  l’intervalle  qu’ils  laiftent  en- 
tr’eux.  Cæli  *s  Aurelianus  ,  Morb.  Chronic.  Lib.  I. 
cap.  1. 

Le  mal  de  tête  eft  unefenfation  très-douloureufe  dans  les 
membranes  nerveufes  de  la  tête  ;  elle  provient  de  dif¬ 
férentes  cauies ,  Sc  elle  eft  fouvent  accompagnée  ç|e 
fymptomes  fâcheux  qui  varient  félon  fa  violence  ,  & 
fon  fiége.  * 

Cette  fenfati  on  affe&e  différentes  parties  delà  tête,  ce 
dont  on  ne  peut  rendre  d’autre  raifon ,  finon  que  le 
crâne  eft  tapiffé, tant  intérieurement  qu’extérieurement 
de  membranes  nervetfês  fort  diftinguées  les  unes  des 
autres.  On  trouve  à  la fiuj^ace  extérieure  du  crâne,  une 
membrane  deliée,mais  attez  forte  &  extrêmement  fenfi- 
ble,qui  l’enveloppe  immédiatement,  &  qui  reçoit  dans 
fes  parties  antérieures, intermédiaires,  &  poftérieures, 
plufieurs  petites  branches  de  l’artere  carotide  externe, & 
plufieurs  petites  ramifications  de  nerfs  qui  partent  des 
vertebres  du  cou, 8e  de  la  feptieme  paire  du  cerveau.  Le 
péricrane  adhéré  aux  mufcles  contigusdu  crâne, &  com¬ 
munique  avec  la  lame  extérieure  de  la  dure-mere.  C’eft 
dans  cette  membrane ,  c’eft  dan?le  péricrane  que  nous 
plaçons  le  plus  ordinairement  le  fiége  du  mal  de  tête, 
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&  rien  rfeft  plus  propre  '  démontrer  que  nous  ne  nous 
trompons  point ,  que  l’effet  falutaire  des  remedes  appli¬ 
qués  à  l’extérieur  ,  des  fcarifications  ,  des  fêtons,  des 
cautères,  Sc  des  véficatoires.  Lorfque  nous  regardons  le 
péricrane ,  comme  le  liège  principal  du  mal  de  tête, 
nous  ne  prétendons  pas  donner  l’exclufion  aux  tégu- 
mens  communs  ,  ou  à  la  peau ,  dont  la  liirface  interne 
eft  contiguë  au  péricrane  dont  elle  peut  êtreféparée,  Se 
dans  laquelle  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  fanguins 
font  diftribués.  C’eft  dans  cette  partie  que  réfide  prin¬ 
cipalement  cette  douleur,  lourde,  pefante  ,  Sc  accom- 

.  pagnée  d’un  fentiment  de  preffion  ;  au  lieu  que  celle  qui 
eft  plus  vive  Se  plus  aiguë  réfide  dans  le  péricrane. 

La  membrane  intérieure  qui  enveloppe  le  cerveau ,  Sc  que 
nous  appelions  la  dure-mere  ,  peut  être  auffi  le  fiége  de 
la  maladie.  Cette  membrane  eft  formée  de  fibres très- 
rendineulès  Se  très-nerveufes;elle  eft  compofée  de  deux 
lames  ;  elle  reçoit  des  ramifications  de  la  cinquième 
Se  de  la  feptieme  paire  des  nerfs  ,  Se  trois  peti¬ 
tes  arteres.  La  première  part  de  la  carotide  interne  Se 
fediftribue  dans  la  partie  antérieure  de  la  dure-mere  ; 
la  fécondé  part  de  la  carotide  externe ,  entre  dans  le  crâ¬ 
ne  par  un  trou  qui  lui  eft  propre,  Se  s’avance  jufqu’au 
milieu  de  la  dure-mere.  La  troifieme  part  de  la  bran¬ 
che  externe  de  i’artere  vertébrale  interne  ,  entre  dans 
le  crâne  par  le  trou  de  la  veine  jugulaire  interne  ,  Sc  fe 
diftribue  dans  la  partie  poftérieure  de  la  dure-mere.  La 
douleur  de  tête  a  fon  fiége  moins  fréquemment  dans  cet 
endroit  ;  mais  lorfque  cela  arrive  ,  elle  eft  beaucoup 
plus  dangereufe  ;  car  fi  le  fang  relie  long-tems  en  fta- 
gnation  dans  les  vailfeaux  de  cette  membrane  ,  ou  s’il 
en  altéré  la  force  motrice  par  fa  quantité  ,  ou  par  fon 
acrimonie  ;  il  s’enfuit  ordinairement  les  maux  de  tête 
les  plus  violens,  comme  la  phrénefie  Sc  les  convulfions 
dans  les  maladies  aiguës ,  fur-tout  s’il  y  a  pulfation  ;  Sc 
les  paralyfies,  les  hémiplégies ,  Sc  les  aftëélions  léthar¬ 
giques  dans  les  maladies  chroniques. 

XI  ne  me  paroît  point  que  les  autres  membranes  foibles  , 
qui  enveloppent  immédiatement  le  cerveau  ,  comme  la 
pie-mere,  Sc  l’aracnoïde  qui  femble  être  plutôt  la  lame 
extérieure  de  la  pie-mere,  Se  qui  forme  un  interftice 
cellulaire  ,  à  travers  lequel  les  vailfeaux  pénètrent ,  puif- 
fent  être  le  fiége  de  la  douleur  ,  ou  de  quelque  fenfa- 
tion  fâcheufe  ,  parce  qu’elles  n’ont  point  de  fibres  ten¬ 
dues  Sc  élaftiques;  Sc  qu’elles  ne  font  parfemées  d’au¬ 
cune  ramification  denerfsqui  foit  remarquable  :  enfin 
cette  membrane  d’une  fineffe  Sc  d’une  fenfibilité  exqui- 
fies  ,  qui  naît  de  la  tunique  pituitaire ,  Sc  qui  couvre  les 
finus  de  l’os  frontal ,  ell  fréquemment  le  fiége  de  la 
douleur  la  plus  forte  Sc  la  plus  aiguë. 

Les  maux  de  têtes  different  les  uns  des  autres  ,  félon  les 
parties  où  ils  ont  leur  fiége ,  Sc  félon  leur  degré  de  vé¬ 
hémence  Se  leur  durée  ;  c’eft  pourquoi  les  Auteurs  ont 
jugé  à  propos  de  leur  donner  des  noms  différens.  Si  le 
mal  eft  léger  ,  Sc  n’occupe  qu’une  partie,  de  la  tête  ,  on 
l’appelle  céphalalgie  ,  s’il  eft  violent  Se  opiniâtre ,  Se 
qu’il  affeélc  toute  la  tête  ;  on  l’appelle  cephaUa.  Galien 
a  donné  une  très-belle  defcription  de  cette  derniere 
maladie,  a  Le  cephaUa ,  dit  cet  Auteur  ,  eft  un  mal 
«  confiant  qui  occupe  toute  la  tête ,  qu’on  a  delà  peine 
a  à  guérir;  Se  que  les  plus  petits  accidens  font  aug- 
œ  monter  au  point  que  le  malade  ne  peut  fupporter  au- 
«  cun  bruit ,  les  voix  fortes  ,  l’éclat  de  la  lumière ,  Se 
«  le  mouvement  ;  mais  la  crainte  de  l’un  Se  de  l’autre  le 
œ  contraint  de  s’enfermer  dans  quelque  chambre  obfi- 
<c  cure  Se  retirée.  Entre  ces  Malades  les  uns  s’imagi- 
ec-nent  qu’on  leur  frappe  la  tête  avec  un  maillet,  les 
«  autres  qu’ils  ont  la  tête  fendue  Sc  ouverte;  il  y  en  a, 
«  peu  à  la  vérité,  en  qui  la  douleur  s’étend  jufqu’a^ 
«  fond  des  yeux  ;  enforte  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  douter 
«  que  toute  la  membrane  qui  enveloppe  la  tête  ,  ne  foit 
«  violemment  affectée  dans  cette  maladie  ». 

U  arrive  quelquefois  que  le  mal  n’a ffeéle  qu’un  des  côtés 
de  la  tête,  Sc  que  l’autre  eft,  pendant  ce  tems,  fans 
douleur  Sc  fain  ;  les  Grecs  appellent  hemicrania  cette 
efpece  de  mal  de  tête.  D’autres  fois  la  douleur  eft 
Tome  III. 
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fixe  au  fbmmdt  de  la  tête', 8c  contenue  dans  un  inter 
va  lie  qui  excede  à  peine  én  diamètre  une  grofeilie  ~ 
c’eft-à-dire,  qu’ellen’apasplusdefurfacequenotrede-* 
mi-Louis.  Cette  efpece  de  maladie  attaque  fréquem¬ 
ment  les  femmes ,  fur-tout  celles  qui  font  hÿftériques  ; 
Sc  on  l’appelle  clavus  ,  le  clou.  Une  douleur  très-ai¬ 
guë  fe  fait  encore  fentir  au-devant  de  la  tête  ,  Sc  aux 
parties  circonvoifines  des  fourcils.  Quelquefois  elle 
occupe  le  fommet ,  aux  environs  de  la  future  fagittale , 
Sc  d’autres  fois  elle  aftëéle  les  tempes.  La  douleur  de 
tête ,  comme  on  voit ,  n’etl  pas  toujours  une  Sc  la  mê¬ 
me;  tantôt  elle  eft  ou  aiguë,  ou  poignante  ,  Sc  tantôt 
lancinante;  l’une  fe  fait  fentir  comme  une  contufion  , 
l’autre  comme  un  poids,  Sc  Comme  une  preffion;  il  y 
en  a  qui  naiftënt  de  cônftriélion,  d’autres  font  inflam¬ 
matoires,  Sc  exceffivement  chaudes  ,  il  y  en  a  au  con¬ 
traire  qui  font  accompagnées  d’une  fenfation  de  froid , 
telles  font  celles  qui  fai filfent  particulièrement  les  fem¬ 
mes  au  fommet  delà  tête,  Sc  dans  lefquelles  elles  le 
plaignent,  comme  fi  on  leur  avoit  appliqué  dans  cet 
endroit  un  morceau  déglacé. 

En  général ,  c’ell  de  l’interruption  Sc  de  l’embarras  du 
mouvement  progreffif  Sc  circulaire  du  fang  dans  les 
vaiffeaux  fanguins  diftribués  dans  les  tégumens  de  la 
tête  ,  dans  le  péricrane  Sc  dans  la  dure-mere,  qu’il  faut 
déduire  la  caufe  de  tous  les  maux  de  tête.  Aucun  Mé¬ 
decin  ne  s’eft  jamais  expliqué  fur  cette  matière  d’une 
maniéré  plus  exaéle,  Sc  plus  mécanique  qu’Hippocra- 
te  l’a  fait  dans  la  treiziéme  Section  de  Ion  Livre  de 
Flatibus  :  Voici  la  maniéré  admirable  dont  il  s’expri¬ 
me.  œ  Puifque  le  mouvement  du  fang  fe  fait  dans  la  tê- 
«  te  ,  dit  cet  Auteur,  par  des  paffages  très  étroits;  s’il 
œ  arrive  qu’il  foit  en  trop  grande  quantité  ;  il  s’y  trouve- 
cc  ra  refferré  Sc  ce  relferrement  caufera  de  la  douleur, 
a  Comme  le  fang  eft  naturellement  chaud,  lorfqu’ileft: 
ce  emporté  avec  quelque  force  ;  on  conçoit  facilement 
ce  qu’il  doit  trouver  de  la  difficulté  à  paffer  par  ces  ca- 
cr  naux  étroits ,  ou  s’il  vient  à  rencontrer  des  obftacles , 
a  Sc  des  obftruétions  ,  il  y  aura  pulfation  aux  environs 
œ  des  tempes  ;  c’eft  ainfi  qu’il  faut  expliquer  ce  der- 
œ  nier  phénomène^.  On  feroit  tenté  de  conclurre  de  ce 
palTage  que  le  mouvement  progreffif  du  fang  des  arte¬ 
res  dans  les  veines  n’étoit  pas  entièrement  inconnu  à 
Hippocrate  ;  il  donne  le  nom  d’obftruélion  aux  obfta- 
cles  qui  gênent  Ion  retour.;  or  les  obftruélions  ne  pro¬ 
viennent  d’aucune  autre  caufe  que  d’un  défaut  d’impul- 
fion  dans  les  vaifieaux  qui  rapportent.  C’eft  en  confé- 
quence  de  ce  défaut  que  le  mouvement  du  fang  devient 
de  plus  en  plus  foible  Sc  langüiflânt.  Quoiqu’il  en  foit , 
cette  doélrine  eft  confirmée  par  les  diffettions  qu’on  a 
faites  de  ceux  qui  font  morts  de  maux  de  tête  opini  très 
Sc  violens  ;  on  trouve  ,  félon  Bonet ,  Wepfer ,  Pechlin 
Sc  d’autres  dans  ces  fujets  les  finus  du  cerveau  ,  Sc  les 
veines  jugulaires  externes  Sc  internes  pleins  d’un  fang 
épais  Sc  muqueux ,  Sc  quelquefois  de  faufies  concré¬ 
tions  polypeufes  ;  ce  qu’il  m’eft  arrivé  à  moi-même, 
dit  Hoffman  ,  d’obferverdans  ceux  qui  font  morts  d’é- 
pilepfie.  Car  s’il  fe  porte  à  la  tête  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fang  que  les  veines  ne  font  capables  d’en  rappor¬ 
ter  avec  le  même  dégré  de  viteffe,  les  vaiflèaux  artériels, 
furtout  les  plus  petits  d’entre  eux  Se  les  capillaires  fe¬ 
ront  violemment  diftendus  par  la  congeftion  du  fang  ; 
le  même  effet  fera  fenfiblement  produit  fur  les  mem¬ 
branes  du  cerveau  ;  Sc  il  s’enfuivra  de  la  douleur  Sc  une 
fenfation  fâcheufe. 

On  remarque  de  plus  que  les  maux  de  tête  varient  félon 
l’état  Sc  la  conftitution  du  fang ,  félon  qu’il  peche  par 
trop  d’abondance ,  ou  par  fa  qualité  épaiffe  Sc  gluti- 
neufe ,  ou  en  ce  qu’il  eft  imprégné  de  sérofité  extrê¬ 
mement  acre:  car  quand  il  eft  porté  avec  trop  d’impé- 
tuofité  Sc  en  trop  grande  quantité  dans  les  membra¬ 
nes  ,  ce  qui  arrive  furtout  aux  pléthoriques ,  aux  jeunes 
gens,  Sc  à  tous  ceux  en  qui  des  évacuations  habituelles 
de  fang  parle  nez  font  fupprimées;  il  produit  ordinai¬ 
rement  une  douleur  qui  occupe  toute  la  tête ,  Sc  cetta 
partie  devient  alors  chaude,  rouge  Sc  gonflée  ;  les  vaif- 
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féaux  s’enflent ,  leur  puHation  efl  forte ,  /ùrtout  aux 
environs  des  tempes  8c  du  cou  ;  les  narines  font  feches 
&  brûlées ,  la  gorge  eft  enflammée  d’une  chaleur  vio¬ 
lente  ,  8c  le  malade  fouflfre  une  grande  foif.  Les  An¬ 
ciens  difoient  que  cette  maladie  provenoit  d’une  in¬ 
tempérie  chaude. 

^Lorfque  le  fang  amaiTé  dans  les  vaiflfeaux  de  la  tête  abon¬ 
de  en  sérofité  inaétive,  en  conséquence  d’une  obllruc- 
tion,  ou  de  la  fupprefiion  d’un  coryza,  d'un  catarrhe, 
ou  d’un  écoulement  par  le  nez,  il  s’enfuit  une  douleur 
lourde  Sc  pelante,  accompagnée  d’un  fentiment  de 
preflion  qui  occupe  particulièrement  le  devant  de  la 
tête.  Il  arrive  dans  ces  cas  que  le  fentiment  de  pefan- 
teur  efl  quelquefois  fi  confidérable  que  le  malade  a  à 
peine  la  force  de  fupporter  fa  tête.  Un  accident  afiez 
fréquent,  c’efl  qu’il  fe  forme  des  tumeurs  dans  les  té- 
gumens  ,  furtout  au  fommet.  Le  doigt  laiffe  fon  im- 
preffion  fur  ces  tumeurs ,  le  pouls  du  malade  efl  lan- 
guiflant ,  8c  fà  couleur  efl  livide.  On  a  fait  il  y  a  long- 
îems  des  obfervations  fur  cette  maladie.  On  lit  au  fé¬ 
cond  chapitre  du  quatrième  Livre  de  Celfe,  le  paffage 
luivant.  «  Outre  les  maux  de  tête  dont  nous  venons 
a  de  parler ,  il  y  en  a  un  d’une  efpece  finguliere  qui 
ce  dure  très-long-tems ,  dans  lequel  il  fe  forme  des  tu- 
«  meurs  à  la  peau;  8c  ces  tumeurs  cedent  à  la  preflion 
œ  du  doigt.  *>  Les  Anciens  afliiroient  que  cette  mala¬ 
die  provenoit  d’une  intempérie  froide. 

ILe  mal  de  tête  le  plus  dangereux  Sc  le  plus  opiniâtre  eil 
celui  qui  attaque  ceux  en  qui  le  virus  vénérien  a  jetté 
de  profondes  racines,  iorfqu’unè  matière  acre,  séreufe 
8c  cauftique  eil  fortement  engagée  dans  le  péricrane  i 
cette  matière  carie  quelquefois  le  crâne  même ,  &  lorff 
qu’on  vient  â  bout  de  guérir  cette  maladie ,  ce  n’efl  pas 
fans  peine,  8c  fans  avoir  employé  bien  des  remedes. 
Cette  efpece  de  mal  de  tête  efl  ordinairement  analo¬ 
gue  à  celui  qui  a  pour  caufe  une  matière  fàline  8c  cauf¬ 
tique  rentrée  dans  le  corps ,  d’où  elle  fait  enfuite  des 
efforts  pour  pafler  à  fa  furface;  ce  que  j’ai  eu  occafion 
d’obferver  plufieurs  fois ,  dans  le  long  exercice  que 
j’ai  fait  de  la  Medecine,  dans  les  maladies  gouteufes  , 
dans  les  goûtes,  dans  les  gratelles,  dans  les  éréfipeles 
à  la  tête ,  8c  dans  le  gutta  rofacea.  Lorfque  la  matière 
morbifique  n’a  point  encore  été  repouffée  par  la  nature 
à  la  furface  du  corps  ,  ou  ce  qui  efl  beaucoup  plus  fâ¬ 
cheux,  lorfque  cette  matière  efl  rentrée ,  comme  il  ar¬ 
rive  quelquefois  dans  la  petite  vérole  &  la  rougeole, 
alors  les  enfans  font  attaqués  d’un  mal  de  tête  violent , 
accompagné  de  la  fievre ,  du  délire  &  de  l’épilepfie.  S’il 
arrive  dans  ce  cas  que  la  douleur  provienne  d’une  très- 
petite  quantité  de  matière  cauftique,  il  faudra  attri¬ 
buer  les  fymptomes  à  une  conftriélion  des  membranes 
contre  nature  ,  plutôt  qu’à  la  diftenfion  ;  car  la  diften- 
fion  n’a  pour  caufe  ordinaire  que  l’abondance  excef- 
five  du  fang  8c  de  la  sérofité.  Le  mal  de  tête  produit 
par  la  caufe  précédente  eft  fi  fixe,  fi  durable ,  fi  violent , 
fi  infupportable  &  fi  aigu ,  qu’il  trouble  les  facultés  ani¬ 
males  8c  rationnelles ,  prive  le  malade  du  fommeil ,  em¬ 
pêche  la  digellion ,  donne  des  nausées ,  engendre  le 
dégoût ,  8c  entraîne  à  fa  fuite  les  affeclions  les  plus  ter¬ 
ribles  de  la  tête  Sc  des  nerfs,  comme  le  vertige  ,  l’obf 
curciflement  de  la  vue ,  les  cataraéles,  l’aveuglement, 
le  tintement  d’oreilles ,  les  convulfions  8c  les  épilep- 
fies;  lafympathie  qu’il  y  a  entre  toutes  les  parties  ner- 
veufes  fait  que  tous  ces  fymptomes  font  encore  accom¬ 
pagnés  du  vomiflement ,  de  la  conftipation ,  8c  de  la 
froideur  des  extrémités  du  corps.  Dans  cet  état,  un 
malade  a  l’air  d’un  moribond.  Toutes  ces  chofes  n’a- 
voient  point  échappé  aux  Anciens,  &  nous  trouvons 
dans  le  fécond  Chapitre  du  quatrième  Livre  de  Celfe 
le  paflage  fuivant  :  «  Le  tremblement  violent,  l’état 
ce  paralytique  des  nerfs,  l’obfcurciffement  de  la  vue  , 
œ  l’aliénation  de  l’efprit, le  vomiflement,  la  perte  de 
œ  la  parole,  la  froideur  du  corps,  8c  les  défaillances, 
ce  font  les  fymptomes  du  CephaUa.  » 

En  traitant  de  la  caufe  8c  de  l’origine  du  mal  de  tête  , 
nous  ne  manquerons  pas  d’obferver  que  cette  maladie 
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peut  provenir  d’une  imbécilité  naturelle  des  parties 
nerveufes  de  la  tête,  que  les  enfans  héritent  de  leurs 
parens  ;  car  plus  une  partie  eft  foible  ;  ou  plus  elle  eft 
éloignée  du  ton  8c  de  l’élafticité  qui  lui  conviennent, 
plus  elle  a  de  facilité  pour  recevoir  Sc  pour  retenir  les  hu¬ 
meurs  étrangères;  de-là  naît  la  ftagnation  des  fluides  Sc 
l’aft'eétion  des  parties  nerveufes.  J’ai  plufieurs  exem¬ 
ples  de  maux  de  tête  héréditaires,  tranfmis  des  parens 
aux  enfans  J’ai  vu  plufieurs  fois  aufli  des  perfonnes  à  qui 
de  longs  chagrins,  le  commerce  intempéré  des  fem¬ 
mes,  des  excès  de  travail ,  la  violente  application,  les 
faignées  trop  fréquentes,  Sc  des  hémorrhagies  confidé- 
rablesavoient  tellement  affoibli  la  tête,  qu’ils  avoient 
cette  partie  non -feulement  tourmentée  de  douleurs 
violentes,  mais  encore  affligée  d’autres  maladies  ter¬ 
ribles. 

Nous  n’exclurrons  point  le  froid  du  nombre  des  eau-* 
fes  génératrices  du  mal  de  tête  :  comme  il  eft  nui- 
fible  à  toutes  les  patries  nerveufes,  8c  qu’il  inter¬ 
rompt  la  tranfpiration  par  les  pores  de  la  peau;  il  af- 
feéle  d  une  maniéré  particulière  la  tête,  lorfqu’on  ne 
prend  pas  les  foins  néceflaires  pour  l’en  garantir  pen¬ 
dant  la  nuit;  ou  lorfqu’après  s’étre  échauffé  à  parler 
long-tems  ,  avoir  pris  quelqu’exercice  violent,  avoir 
été  exposé  au  foleil ,  s’être  abandonné  à  quelque  paft- 
fion  ,  ou  avoir  bu  avec  excès  des  liqueurs  fpiritueufes 
8c  qui  enivrent,  on  pafle  fubitement  dans  un  air  froid 
8c  humide ,  ftirtout  pendant  la  nuit. 

Il  faut  obferver  aufli  que  la  céphalalgie  n’eft  quelquefois 
qu’un  fymptome  concomitant  d’une  maladie  ;  ainfi 
elle  accompagne  fréquemment  les  fievres  intermitten¬ 
tes  Sc  continues  ,  8c  plus  particulièrement  encore  les 
fievres  quartes.  Rien  n’eft  plus  commun  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  Medecine  que  d  etre  appellé  auprès  de  jeu¬ 
nes  perfonnes  affligées  d’un  mal  de  tête  violent ,  lorf- 
qu’elles  font  fur  le  point  d’avoir  leurs  réglés,  ou  lorf 
qu’elles  les  ont  trop  abondantes  ;  car  alors  les  conftric- 
tions  fpafmodiques  du  bas-ventre  tranfmettent  leur  in¬ 
fluence  jufqu’à  la  tête.  Ceux  en  qui  la  digeftion  fefait 
mal, ou  qui  font  tourmentés  de  ce  que  nous  appelions  af- 
feéiion  hypocondriaque ,  font  fort  fujets  aux  maux  de  tê¬ 
te;  car  lorf que  les  premières  voi  es  font  uircftergées  d’hu¬ 
meurs  peccantes  ,  Sc  lorfque  les  fpafmes  Sc  les  flatu¬ 
lences  qu’elles  produifent ,  envoyent  à  la  tête  une  trop 
grande  quantité  de  fluides,  la  congeftion  contre  na¬ 
ture  qui  s’en  fait ,  caufe  la  diftenfion  des  vaiflfeaux  dont 
les  tuniques  nerveufes  étant  offensés  par  ce  moyen ,  il 
s’enfuit  une  fenfation  douloureufe.  Il  eft  confiant  que 
le  mal  de  tête  appellé  hemicrania ,  provient  d’un  vice 
de  l’eftomac,  en  conféquence  duquel  la  digeftion  fe 
fait  mal ,  il  s’engendre  des  crudités ,  qui  fe  mêlant  avec 
le  chyle ,  font  portées  du  canal  thorachique  dans  le 
cœur,  Sc  du  cœur  à  la  tête,  où  avant  que  d’être  éva¬ 
cuées  par  les  émonéloires  convenables  ,  elles  excitent 
des  douleurs  périodiques  dont  on  eft  ordinairement  at¬ 
taqué  lorfque  la  digeftion  eft  faite.  Il  arrive  aufli  que  les 
humeurs  indigeftes  contenues  dans  l’eftomac  agiflenf 
immédiatement  fur  les  parties  nerveufes  de  ce  vifeere. 

Il  eft  d’obfervation  que  les  enfans  font  encore  forts  fu- 
jets  aux  maux  de  tête,  non  -  feulement  parce  que  le 
régime  qu’on  obferve  à  cet  âge  n’eft  pas  fort  exaél, 
8c  que  i’eftomac  eft  prefque  continuellement -chargé 
de  metsfucrés,  de  fruits  verds,  de  gâteaux  faits  avec 
le  fromage,  8c  d’alimens  préparés  avec  du  lait,  mais 
parce  que  les  vers,  auxquels  on  eft  fort  fujet  dans  la 
jeunefle,  donnent  lieu  à  cette  maladie;  car  il  ne  peut 
manquer  de  s’engendrer,  foitpar  l’une,  foit  parl’au- 
tre  caufe,  des  humeurs  corrompues,  qui  portées  à  la 

*  tête  avec  le  chyle ,  ôtent  aux  membranes  élaftiques  Sc 
motrices  leur  ton  Sc  leur  force  naturels. 

Il  faut  favoir  de  plus  que  la  céphalalgie  n’eft  pas  conti¬ 
nuelle;  elle  ne  tourmente  pas  le  malade  fans  relâche , 
il  y  a  quelques  bons  intervalles  dans  lefquels  le  mal 
eft  moins  fort,  ou  cefle  entièrement  :  mais  il  revient  à 
certaines  heures,  certains  jours,  mois  ou  années.  Ces 
rémiflions  font  des  fignes  certains  que  la  caufe  de  la 
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maladie  réfide  dans  les  parties  les  plus  éloignées ,  com¬ 
me  dans  i’eftomac  8c  dans  les  vifceres  de  l’abdomen  ; 
car  ces  organes  ne  peuvent  être  affeélés  fans  que  la  cir¬ 
culation  foit  gênée  dans  tout  le  corps  ,  mais  particu¬ 
lièrement  à  la  tête  ;  il  y  aura  donc  alors  céphalalgie. 
Enfin,  j’ai  remarqué  que  ceux  qui  étoient ,  ou  qui 
avoient  été  fujets  à  des  évacuations  hémorrhoïdales, 
ou  qui  avoient  quelque  difpofition  aux  maladies  hy¬ 
pocondriaques  ,  ne  manquoient  gueres  d’être  attaqués 
de  céphalalgie. 

La  céphalalgie  n’eft  pas  toujours  fans  danger  :  fi  le  fiége 
de  cette  maladie  eft  dans  le  crâne,  ou  dans  les  mem¬ 
branes  du  cerveau ,  &  fi  la  douleur  eft  violente,  conti¬ 
nue,  accompagnée  de  fievre  &  d’infomnie,  il  y  a  tout 
lieu  de  craindre  la  phrénéfie.  Si  les  hypocondriaques 
&  ceux  qui  ont  quelque  difpofition  à  la  mélancolie, 
font  attaqués  d’un  mal  de  tête ,  fubitement ,  ou  après 
s’être  abandonnés  à  quelque  paffion  violente,  qu’ils 
en  perdent  8c  le  repos  8c  l’appétit,  que  la  faculté  d’en¬ 
tendre  foit  affoiblie  en  eux ,  8c  qu’il  fe  faffe  dans  les 
vaiffeaux  internes  unepulfation  fans  qu’il  y  ait  de  fie¬ 
vre  ,  ils  font  menacés  de  manie.  Si  un  mal  de  tête  vio¬ 
lent  &~fubit  eft  fuivi  du  tintement  d’oreilles,  de  la 
difficulté  de  marcher,  de  la  foibleife  des  genoux,  & 
d’embarras  dans  les  organes  de  la  parole,  il  faut  s'at¬ 
tendre  à  une  apoplexie  ou  à  une  hémiplégie ,  dans  la¬ 
quelle  le  côté  opposé  fera  plus  cruellement  tourmenté 
ou  de  convulfions  ou  de  douleurs,  cjlie  le  côté  paraly¬ 
tique  ;  celui-ci  même  n’aura  pLus  de  fenfibilité.  Nous 
ajouterons  à  cela  que  les  fréquens  maux  de  tête  font 
dans  les  jeunes  gens  des  avant-coureurs  de  la  goûte, 
ou  des  maladies  gouteufes. 

Indication s  curatives . 

Comme  le  mal  de  tête  peut  provenir  de  differentes  cau- 
fes  ,  Sc  que  toute  la  curation  confifte  à  les  détruire,  on 
doit  s’appliquer  avec  foin  à  les  distinguer:  cela  fait,- 
voici  en  général  ce  à  quoi  l’on  travaillera  principale¬ 
ment  : 

Premierçment,  fi  le  fàng  &  les  humeurs  font  portés  â  la 
tête  avec  impétuofité,  8c  qu’ils  s’y  arrêtent,  il  faudra 
en  tenter  la  dérivation  vers  des  parties  moins  nobles  , 
8c  la  difeuffion  par  des  remedes  convenables. 

Secbndement  ;  fi  quelque  matière  acre  &  cauftique  pro¬ 
duit  de,s,  conftriêtions  /pafmodiques  dans  les  membra¬ 
nes  de  la  tête ,  on  y  remédiera  en  relâchant,  8c  l’on  ren¬ 
dra  auxfiuides  la  liberté  de  leur  mouvement  progreffif, 
à  travers  les  membranes  des  vaiffeaux  qui  étoient  atta¬ 
quées  de  fpafme. 

Troifiemement;  fi  c’eft  par  quelque  mauvaife  qualité  que 
les  humeurs  caufent  la  maladie  ,  il  faut  les  corriger  Sc 
les  évacuer  par  les  émunétoires  convenables. 

Quatrièmement  ;  enfin  on  préviendra  les  rechutes ,  en 
fortifiant  toute  la  tête  8c  tout  le  fyfteme  nerveux  par  les 
remedes  qui  conviennent,  &  fpécialement  par  le  régi¬ 
me  &  par  des  alimens  bien  choifis. 

Si  la  maladie  eftoccafionnée  par  une  trop  grande  quantité 
de  fang  portée  violemment  à  la  tête  par  les  fpafmes 
des  parties  inférieures  ,  il  n’y  a  point  de  remede  capa¬ 
ble  de  foulagerplus  promptement  que  la  faignée,  qu’il 
faut  faire  le  plus  près  que  l’on  pourra  de  la  partie  affec¬ 
tée,  pour  donner  plus  d’efficacité  à  la  dérivation  :  ainfi 
l’on  faignera  fous  la  langue ,  au  front ,  aux  veines  ju¬ 
gulaires  externes ,  ou  l’on  appliquera  des  fangfues  der¬ 
rière  les  oreilles,  obfervant  toutefois  d’ouvrir  la  veine 
du  pié  un  jour  ou  deux  avant  que  d’ouvrir  celle  de  la 
tête.  Si  le  malade  étoit  pléthorique  ou  trop  pléin  de 
fang ,  avant  que  d’en  venir  à  cette  derniere  opération  , 
il  feroit  peut-être  fort  à  propos  de  vuider  le»  intef- 
tins  ;  ce  que  l’on  fera  commodément,  &  au  grand  fou- 
lagementdu  malade  ,  avec  les  clyfteres  ordinaires  ,  ou 
les  infufions  de  manne  Sc  de  rhubarbe ,  avec  un  peu  de 
fel  apéritif,  tel  que  la  crème  de  tartre  8c  le  fel  de 
Sedlitz. 
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Pour  tempérer  le  mouvement  violent  &  l’agitation  tu- 
multueufe  du  fang  en  eftervefcence,  il  eft  à  propos 
d’ordonner  un  diaphonique  doux.ou  un  mélange  alté¬ 
rant  préparé  avec  des  eaux  de  fleurs  de  tilleul",  de  lis 
des  vallées,  de  fureau  ,  de  cerifes  noires,  ajoutant  une 
quantité  convenable  d’antimoine  diaphonique  ,  de 
nitre purifié,  de  corne  de  cerf  calcinée,  de  cinabre  & 
de  firop  de  pavot  blanc.  On  aura  foin  de  faire  appliquer 
à  l’extérieur,  fur  la  tête  &  fur  le  front ,  un  épitheme 
altérant  8c  difeuffif  par  le  moyen  d’un  linge  plié  en 
double. 

On  préparera  de  la  maniéré  fuivante  l’épitheme  qui  con¬ 
vient  en  pareil  cas. 

P  renez  du  vinaigre  de  rofes  ,8c  de  chaque ,  une  once 

du  vinaigre  de  rue,  s  &  demie  ; 
d’ejprit  de  rofes ,  deux  dragmes , 

Faites  diffoudre  dans  cet  efprit, 

de  camphre ,  (îx  grains , 
de  nitre  purifié ,  deux  fcrupules , 
d’huile  de  Rhodium  ,  quinze  grains. 

On  ordonnera  l’émulfion  fuivante  avec  beaucoup  d@ 
fuccès, 

Prenez  des  amandes  dépêchés  ,8c  ’l  de  chaque ,  demi- 
des  amandes  amer  es ,  once  •, 

de  la  graine  de  pavot  blanc  ,  deux  dragmes  5 
des  eaux  de  rofes , 
de  fleur  s  de  fureau,  8c 
de  cerifes  noires , 

Faites  une  émulfion ,  à  laquelle  vous  ajouterez  ? 

de  nitre,  une derni-dragme , 
de  camphre  ,  cinq  grains  ; 

Faites  diffoudre  le  nitre  &  le  camphre  dans  de  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

Mais  la  maniéré  dont  il  eft  à  propos  de  traiter  un  malade 
fera  bien  différente  de  celle-ci  ,  fi  le  mal  de  tête  con-i 
tinue  pendant  un  tems  confidérable,  s’il  eft  accompa¬ 
gné  de  ftupeur  &  d’un  fentiment  de  pefanteur,  S;  s’il 
eft  produit  par  quelque  quantité  de  férofité  vifqueufe 
8c  peccante  en  ftagnation  ,  foit  au-dedans ,  foit  au-de- 
hors  des  vaiffeaux  des  membranes  du  cerveau.  Les  fai- 
gnées&  les  laxatifs  doux  ne  font  pas  des  remedes  affez 
puiffans  en  ce  cas  ;  il  faut  avoir  recours  à  des  moyens 
plus  efficaces,  8c  fe  propofer  de  diffoudre  les  humeurs 
épaiffes  8c  glutineufes;  &  de  vuider  en  même-temsles 
inteftins  :  deux  effets  que  les  pilules  fuivantesfont  très- 
capables  de  produire. 

Prenez  dégommé  ammoniaque  pure,  > 

de  fagapenum ,  J 

de  la  meilleure  myrrhe,  f 

d’aloès  lavé  avec  l’eau-  (  ,  -,  ,  , 

\  de  chaque ,  une  demi" 

/Ole  >  >  » 

d’extrait  d’hellébore  blanc,  f  faZme*- 

de  réfine  de  jalap ,  V 

de  mercure  doux ,  \ 

de  cinabre  préparé ,  J 

d’extrait  de  fafran  ,  *) 

de  poudre  de  caflor ,  >  de  chaque ,  1 X  grains « 

de  fel  d’ ambre ,  j 

Faites  du  tout  une  maffej  d’un  fcrupule  formez-en  douz? 
pilules  ; 

Faites-en  prendre  fix  le  foir  &  fijç  le  matin, 

.  H1) 


1 


de  chaque ,  2  onces  S 
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Tandis  que  le  malade  prendra  ces  pilules,  il  s’abftiendra 
de  tout  aliment ,  excepté  de  bouillons  foibles:  il  y  re¬ 
viendra  de  trois  jours  en  trois  jours  ;  Sc  lorfqu’on  aura 
lieu  de  croire  que  la  férofité  peccante  a  été  fuffifam- 
ment  évacuée ,  on  ceffera  l’ufage  de  ces  pilules  pour 
prendre  des  remedes  capables  de  fortifier  les  vaiffeaux , 
de  les  remettre  dans  leur  ton  ,  Se  qui  foient  enmême- 
tems  diurétiques. 

Je  me  fuis  fervi  plufieurs  fois,  dit  Hoffman  ,  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  de  la  compofition  fuivante,  &  j  ai 
trouvé  qu’elle  produifoit  les  eftets  que  j’en  attendois. 

Prenez  de  la  teinture  acre  dé 'antimoine  ,  quatre  parties , 
de  l’ejfence  d’ambre , 
de  l’efprit  bézoardique  de 
Bujjïus , 

de  ma  liqueur  minérale 
anodyne , 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

On  peut  fubftituer  à  i’efprit  béfoardique  de  Buflius  ,  l’ef-  j 
prit  de  tartre  en  égale  quantité. 

On  fera  prendre  au  malade  une  dofè  de  cette  compofition 
deux  ou  trois  fois  par  jour  pendant  une  fèmaine ,  ou 
plus  long-tems,  fi  l’état  du  malade  l’exige  ;  car  j’ai  ob- 
fervé,  que  tout  ce  qui  tendoit  à  fortifier  les  fibres  lan- 
guiffantes,  à  les  remettre  à  leur  ton  naturel,  à  leur 
rendre  la  force  élaftique  ,  &  à  procurer  en  mcme-tems 
une  évacuation  d’urine,  eft  très-efficace  dans  l’efpece 
de  céphalalgie  ,  qui  a  pour  caufe  l’extravafation  de  la 
férofité  entre  le  crâne  Se  fes  tégumens,  ou  même  furie 
cerveau. 

Outre  ces  remedes  ,  Celfe  recommande  encore  le  travail 
&  l’exercice  comme  des  moyens  fuffifans  pour  favori- 
rifer  la  tranfpiration ,  ajoutant  des  fri&ions  violentes, 
8c  l’ufaged’alimens  8c  de  liqueurs  propres  à  provoquer 
les  urines ,  Sc  à  diffiper  la  matière  qui  caufoij;  la  cépha¬ 
lalgie.  Si  ces  remedes  ne  dilfipent  pas  le  mal ,  il  faudra 
avoir.recours  aux  applications  extérieures  ,  entre  lef- 
quelles  on  employera  avec  beaucoup  de  fuccès  les  véfi- 
catoires ,  parce  qu’ils  procurent  l’évacuation  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  qui  eft  en  ftagnation.  Je  me  fers  ordi¬ 
nairement  en  pareil  cas  de  l’emplâtre  de  mélilot,  fur 
une  once  de  laquelle  j’ajoute  une  dragme  de  canthari¬ 
des  ,  avec  quelques  grains  de  camphre  :  on  en  applique¬ 
ra  fur  la  nuque  du  cou ,  de  la  largeur  d’un  écu ,  &  l’on 
continuera  ce  remede  tant  qu’on  le  jugera  à  propos, 
obfervant  feulement  de  le  renouveller  aux  intervalles 
convenables.  Par  ce  moyen  ,  on  fera  fortir  une  quanti¬ 
té  confidérable  d’humeurs  séreufes  fans  incommoder  le 
malade.  Mais  dans  les  maux  de  tête  violens ,  &  toutes 
les  fois  que  la  férofité  en  ftagnation  fous  les  tégumens 
du  crâne  aura  formé  une  tumeur,  non-feulement  fenfi- 
ble  aux  yeux  ,  mais  encore  doulourêufe  au  toucher  ; 
Wepfer  fait  raferla  tête  ,  Sc  y  fait  appliquer  un  véfica- 
toire,  dont  les  effets  font  de  produire  des  cloches,  Sc 
d’attirer  au-dehors  une  grande  quantité  de  sérofité  vif- 
queufe.  Riviere  nous  apprend  qu’il  s’eft  fervi  de  ce  re¬ 
mede  avec  fuccès  dans  un  mal  de  tête  opiniâtre. 

Il  arrive  quelquefois  qu’il  n’y  a  qu’un  endroit  particulier 
de  la  tête  où  la  douleur  fe  fait  fentir ,  mais  avec  une 
violence  qui  n’eft  pas  ordinaire  :  dans  ce  cas  où  la  ma¬ 
ladie  provient  d’une  matière  peccante  profondément 
fixée  dans  les  membranes,  Chefneau,  célébré  Médecin 
François ,  recommande  dans  fes  Obfervations  la  renon¬ 
cule  des  prés  en  véficatoire.  Il  défigne  cette  plante  en 
difantque  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  de  l’anémo¬ 
ne,  &  que  quand  on  les  mâche ,  elles  piquent  fortement 
la  langue.  Il  ordonne  de  les  broyer ,  Sc  de  les  appliquer 
fur  la  partie  affeélée  ,  en  la  couvrant  d’une  emplâtre 
féneftrée.  Il  paroît  que  cette  plante  fait  à  peu  près  le 
même  effet  que  le  moxa ,  dont  les  plus  habiles  Méde¬ 
cins  font  un  cas  particulier  dans  l’efpece  de  céphalalg:e 


dont  il  s’agit.  Quant  à  moi ,  dit  Hoffman ,  j’ai  employé 
avec  beaucoup  de  fuccès  lefel  volatil  fecde  fel  ammo¬ 
niac,  appliqué  fur  la  partie  de  la  tête  âffeéirée,  avec  une 
égale  quantité  de  fleurs  demoutarde, parce  que  l’humgur 
peccante  étant  fixée  profondément  dans  les  membra¬ 
nes,  demande  un  difcuffif  dont  la  force  foit  propor¬ 
tionnée  à  fon  adhéfion.  Il  fautrafer  la  tête  avant  que  de 
faire  cette  application.  \ 

Lorfque  le  mal  de  tête  provient  de  la  fuppreffion  impru¬ 
dente  d’un  coryza,  (  rhume  de  cerveau  )  ou  d’une  mu- 
cofité  retenue  dans  les  cavités  Sc  dans  les  finus  des  nar- 
rines ,  il  eft  à  propos  de  réitérer  l’application  aux  nar- 
rines  du  fel  d’Angleterre  ,  qui  eft  un  fel  volatil  fec  de 
fel  ammoniac  ,  exalté  avec  quelque  huile  céphalique , 
comme  celle  de  lavande  ou  de  marjolaine  ;  ou  de  faire 
tirer  par  le  nez  uneerrhine,  ou  une  poudre  modéré¬ 
ment  fternutatoire,  faite  avec  la  marjolaine  ,  labétoi- 
ne  ,  le  vrai  marum  ,  les  fleurs  de  benjoin  ,  Sc  la  poudre 
de  clous  de  girofle.  Lorfque  le  mal  de  tête  eft  violent,' 
qu’il  dure  depuis  long-tems,  Sc  que  par  conséquent  il 
eft  causé  par  la  corruption  de  la  sérofité  Sc  de  la  dépra¬ 
vation  du  fang,  comme  il  arrive  dans  la  vérole  Se  le 
fcorbut  ,  il  faut  néceffairement  attaquer  le  principe  de 
la  maladie  par  les  remedes  qui  conviennent  dans  l’un  8c 
llautre  cas.  Ce  qu’on  fera  en  employant  principale¬ 
ment  les  décoctions  des  bois  avec  l’antimoine  cru  ,  ob¬ 
fervant  de  chaffer  préalablement  les  humeurs  corrom¬ 
pues  par  les  felfes  ,  en  ordonnant  les  pilules  que  nous 
avons  décrites  plus  haut.  Le  malade  fe  trouvera  fort 
bien  de  faire  abftinence  pendant  un  ou  deux  jours  ,  de 
même  que  de  prendre  quelque  exercice  fuffifant  pour 
procurer  une  tranfpiration  abondante.  Ce  fera  aufîi 
fort  à  propos  que  dans  cette  maladie  opiniâtre  qui  pro¬ 
vient  d’une  sérofité  impure  ,  on  excitera  la  fueur  par 
des  remedes  fudorifiques. 

La  poudre  fuivante  fera  des  merveilles  en  pareil  cas. 

Prenez  du  cinabre  naturel , 
de  la  cérufe  d’anti¬ 
moine  , 

ou  du  bézoard  miné¬ 
ral,  , 

du  fel  volatil  de  vipe- 
re, 

ou  du  fel  volatil  de 
corne  de  cerf , 
du  nitre pur, 
du  camphre ,  un  demi-grain. 

Le  tout  pour  unedofe,  après  laquelle  on  boira  un  verre 
de  quelque  décoétion  propre  à  purifier  le  fang. 

L ’hémicrania,  furtolit  celle  qui  eft  périodique,  a  com¬ 
munément  fon  fiége  dans  les  premières  voies.  Cette 
maladie  ne  furvient  gueres  que  l’eftomac  Sc  le  duodé¬ 
num  ne  foient  furchargés  d’humeurs  peccantes ,  qu’il 
faudra  évacuer  par  des  émétiques  doux.  Il  eft  quelque¬ 
fois  très-important  de  tenir  le  ventre  libre  ,  Sc  de  les 
précipiter  par  les  felles  ;  par  ce  moyen  on  fera  une  dé¬ 
rivation  ,  &  l’on  débarraflera  la  tête  des  humeurs  qui 
l’incommodoient.  Cela  fait ,  on  ordonnera  des  élixirs 
ftomachiques,  ou  des  remedes  propres  à  rendre  aux 
inteftins  Sc  à  l’eftomac  le  ton  Sc  les  forces.  Que  fi  le 
mal  de  tête  naît  d’un  écoulement  immodéré  des  réglés 
ou  des  hémorrhoïdes ,  il  faudra  travaillera  réduire 
ces  évacuations  falutaires  dans  l’état  convenable  &  na¬ 
turel.  Mais  l’ufage  des  remedes  capables  de  produire 
cet  effet  demande  beaucoup  de  prudence  de  la  part  du 
Médecin. 

Obfervations  &  précautions  cliniques. 

|  Après  avoir  expofé  la  maniéré  de  traiter  les  céphalalgies, 
il  eft  à  propos  d’indiquer  quelques  précautions  qu’il  eft 
néceffaire  de  prendre  dans  les  différens  cas  qui  peuvent 


de  cloaque,  deux 
parties. 


de  chaque  dix  grains  > 
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fe  préfenter  lorlque  la  douleur  le  fait  lentir  au  finci- 
put ,  &  dans  les  fmus  frontaux  ,  St  qu’elle  eft  fi  violen¬ 
te  St  fi  aiguë  que  les  forces  du  malade  en  font  confidé- 
rablement  diminuées ,  &  qu’il  eft  en  danger  de  perdre 
la  vie  :  ce  n’eft  point  le  principe  de  la  maladie  qu’il 
faudra  commencer  d’attaquer.  Ce  que  l’on  doit  fepro- 
pofer  d’abord  ,  c’eft  de  rendre  des  forces  au-  malade  ; 
car  les  efforts  du  Médecin  font  inutiles  s’ils  ne  font 
fécondés  de  la  nature.  Il  arrive  quelquefois  que  la  cc- 
phalalgic  efo  pouffée  a  un  point  fi  excefif,  qu’elle  en¬ 
traîne  après  elle  les  fymptomes  les  plus  fâcheux  ,  com¬ 
me  l’infomnie  continuelle ,  les  défaillances,  les  fievres, 
les  inflammations  &  l’aliénation  d’efprit.  Alors  il  faut 
travailler  à  calmer  la  douleur,  en  employant  le  plus 
promptement  qu’il  fera  poflïble,  tous  les  remedes  con¬ 
venables  ,  tant  intérieurs  ,  qu’extérieurs.  Entre  les  re¬ 
medes  pour  l’intérieur ,  je  donne  ordinairement  la  pré¬ 
férence  fur  tout  autre,  aux  pilules  de  Wildeganfius , 
mêlées  avec  le  cinabre  naturel ,  Sc  aux  pilules  de  Star- 
kei.  Mais  il  faut  obferver  de  tenir  le  ventre  libre 
par  des  clyfteres  ,  avant  que  d’ordonner  des  ano- 
dyns.  • 

Quant  aux  applications  extérieures  ,  je  n’en  connois 
point  de  plus  sûre  &  de  plus  efficace  ,  qu’un  liniment 
épais  ,  fait  des  fubftances  &  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  l’huile  exprimée  de  mufcade ,  une  demi-once, 
de  la  refîne  de  (lirax , 

de  la  réfine  d’écorce  de  ■  de  chaque  une  dragme , 
Cafcarille ,  ) 

de  l’extrait  de  fajran  ,  1  de  chaque  une  demi- 
de  baume  du  Pérou ,  dragme  , 

de  l’huile  de  rhodium ,  doutée  gouttes. 

Faites  un  liniment  épais  dont  vous  couvrirez  un  mor¬ 
ceau  de  peau  de  la  largeur  d’un  louis  d’or,  &que 
vous  appliquerez  aux  tempes. 

Lorfque  les  remedes  tant  intérieurs ,  qu’extérieurs  ,  & 
l’ufàge  des  anodyns  auront  abattu  la  violence  du 
mal ,  il  fera  à  propos  d’ordonner  un  cathartique  doux , 
&  d’en  venir  enfuite  aux  remedes  capables  par  leurs 
qualités  de  détruire  le. principe  de  la  maladie,  quel 
qu’il  puiffe  être.  Lorfqu’une  douleur  aiguë  8c  prefque 
infupportable  paroît  fixée  dans  les  cavités  des  narines 
&  dans  les  fmus  des  os  de  la  tête  ,  efpece  de  céphalalgie 
produite  par  une  petite  quantité  d’humeurs  ou  de  fang  | 
extravasés  8c  logés  fous  la  membrane  qui  couvre  ces 
finus  ;  il  eft  à  propos  d’alléger  la  maladie ,  non-fèule- 
ment  par  les  remedes  dont  nous  avons  fait  mention  ci- 
deflfus  ;  mais  encore  de  diminuer  l’impulfion  du  fang 
d’où  dépend  en  grande  partie  la  violence  du  mal.  Pour 
cet  effet  on  fera  des  fcarifications  aux  narines,  prati¬ 
que  fort  ufitée  par  les  Médecins  Egyptiens  ;  ou  s’il  eft 
néceffaire  de  donner  un  fecours  plus  prompt  &  plus 
énergique  ,  on  enfoncera  fubitement  8c  avec  violence 
une  paille  forte  dans  les  narines  ;  jufqu’à  ce  qu’il  s’en- 
fuive  une  hémorrhagie. 

Si  l’humeur  acre  8c  corrofive  extravasée  fous  la  membra¬ 
ne  du  péricrane  commence  à  carier  l’os,  &  qu’on  ait 
vainement  tenté  tous  les  remedes  que  nous  avons  in¬ 
diqués  ;  il  faudra  avoir  recours  à  l’incifion  qu’on  fera 
avec  un  fuccès  furprenant  dans  cette  maladie,  ainfi  que 
dans  le  panaris  qui  provient  d’une  caufe  femblable. 
Mais  fi  la  carie  a  paffé  jufqu’au  diploë  &  à  la  lame  in¬ 
térieure  du  crâne,  il  n’y  a  plus  de  reffource  que  dans 
l’opération  du  trépan. 

11  faut  obferver  en  général  de  commencer  la  cure  des 
maux  de  tête ,  quel  qu’en  puiffe  être  la  caufe  ,  par  les 
clyfteres  &  par  la  faignée,  lorfqu’il  y  aura  pléthore,  8c 
de  rendre  le  ventre  libre  avant  que  de  faigner.  Cela 
fait,  on  en  viendra  aux  remedes  convenables  tant  pour 
l’intérieur ,  que  pour  l’extérieur.  Lorlqu’on  aura  pour¬ 
vu  à  la  pléthore,  il  fera  quelquefois  à  propos  d’ouvrir 
la  veine  du  front  pour  rendre  la  dérivation  de  la  ma- 
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tiere  plus  prompte  8c  plus  efficace.  Le  célébré  Heur- 
nius  nous  avertit  dans  fes  notes  ad  ydphorifmum  68. 
Hippocratis ,  Sept.  5.  d’une  précaution  importante  qu’il 
faut  prendre  en  faifânt  cette  opération  ;  c’eft  de  faire 
avant  que  de  la  commencer  une  ligature  au  cou  ,  afin 
que  la  veine  fe  gonfle,  8c  de  l’ouvrir  enfuite  oblique¬ 
ment  ,  prenant  bien  garde  d’offenfer  le  péricrane. 

Il  eft  confirmé  par  le  témoignage  des  plus  habiles  Mé¬ 
decins,  que  l’artériotomie  aux  tempes  a  quelquefois 
emporté  fubitement  des  maux  de  tête  contre  lefquels 
on  avoit  employé  pendant  long-tems  &  fans  fuccès 
tous  les  autres  remedes.  Je  ne  nie  point  tous  les  avan¬ 
tages  de  cette  opération  ,  quoique  je  ne  l’aie  jamais 
prefcrite  :  mais  je  penfe  qu’en  ouvrant  la  veine  jugu¬ 
laire  externe ,  on  lèvera  plus  promptement  les  obf- 
truèlions  de  la  tête  ,  qu’on  diflipera  plus  facilement  la 
ftagnation  des  humeurs  extravafées  qui  caufe  le  mal , 
8c  qu’on  rendra  plus  efficacement  au  fang  &  aux  autres 
fluides  la  liberté  de  la  circulation  dans  laquelle  confif- 
te  la  guérifon  ;  car  on  n’aura  pas  plutôt  fait  une  évacua¬ 
tion  à  cette  veine  ,  que  le  fang  artériel  s’y  portera  avec 
beaucoup  plus  de  viteffe.  Si  l’on  fait  ouvrir  la  veine 
temporale  ,  que  ce  foit  à  côté  de  l’oreille;  car  l’opéra¬ 
tion  fe  fera  là  plus  furement  8c  plus  commodément. 

Dans  tous  les  maux  de  tête,  où  les  forces  du  malade  8c  le 
défaut  de  fang  en  quantité  ne  permettront  point  la  fai¬ 
gnée  ,  on  pourra  ordonner  les  bains  des  piés  ,  qui  pris 
modérément,  déterminent  le  fang  &  les  humeurs  auX 
parties  inférieures  ,  &  font  toujours  bienfailàns  :  je 
ne  défapprouve  pas  non  plus  les  friftions  affez  fortes 
faites  aux  jambes  &  aux  piés  avec  un  morceau  dé 
drap.  Les  fubftances  capables  de  rendre  les  parties 
rouges  &  enflammées  comme  des  raclures  de  grand  rai¬ 
fort  ,  mêlées  avec  du  fel  Sc  appliquées  aux  piés ,  ont 
auffi  leur  utilité. 

Quant  aux  épithemes  aéhrellement  froids  ,  l’application 
ne  doit  s’en  faire  dans  les  céphalalgies  qu’après  un  mur 
examen  ,  &  qu’avec  beaucoup  de  circonlpe&ion  ;  car, 
dit  Hoffman,  j’ai  vu  plufieurs  malades  à  qui  l’on  avoit 
appliqué  des  épithemes  froids  ,  pour  diffiper  le  mal  de 
tête  qui  accompagne  ordinairement  les  fievres,  fur- 
tout  les  exanthémateufes ,  la  petite  vérole  ,  les  rougeo¬ 
les  &  les  fievres  pourpreufes  ,  privés  pour  toujours  de 
la  vue,  ou  affligés  de  cataraéles  &  d’inflammations  aux 
yeux,  parce  qu’on  avoit  malheureulement  employé  ces 
remedes,  lorfque  la  nature  étoit  fur  le  point  d’expul- 
fer  la  matière  peccante ,  en  forme  de  vapeurs  par  les 
pores  de  la  peau.  Il  faut  de  même  ufer  fort  fbbrement 
des  topiques  ;  leur  application  eft  quelquefois  plus  dan¬ 
gereuse  pour  le  malade  ,  &  exige  de  la  part  du  Méde¬ 
cin  ,  plus  de  connoiffance  &:  plus  de  jugement ,  que  l’i> 
làge  des  remedes  intérieurs.  Tous  les  remedes  ne  con- 
viennentpas  non  plus  indiftin&ement  à  toutes  fortes 
de  malades ,  8c  tel  fe  trouve  bien  d’une  chofe  qui  en 
incommoderoit  beaucoup  un  autre. 

J’ai  expérimenté  que  quelques  gouttes  de  ma  liqueur  ano- 
dyne ,  verfées  fur  un  morceau  de  lucre  réduit  en  pou¬ 
dre,  Sc  données  fréquemment  dans  leparoxyfme  mê¬ 
me  foulageoient  confidérablement  le  malade.  Je  puis 
encore  recommander  dans  les  intervalles  du  paroxyf- 
me  ,  tant  pour  fortifier  la  tête ,  que  pour  prévenir  le 
retour  de  la  maladie,  mon  baume  analéptique  vital  , 
appliqué  aux  tempes  ,  &  au  fommet  de  la  tête  ,  ou 
refpiré  modérément  parle  nez;  on  peutauflien  verfer 
quelques  gouttes  fur  du  lucre ,  8c  les  faire  prendre  en 
guifedethé,  dans  quelque  infufion  appropriée  ;  c'eft 
fiir  des  fuccès  que  j’annonce  ces  remedes. 

Lorfq  u’une  effervefcence  exceffive  ,  ou  qu’une  agitation 
tumultueufe  8c  contre  nature  du  fang,  eft  la  caufe  du 
mal  de  tête,  les  purgatifs  8c  les  évacuans  ne  convien¬ 
nent  point  alors  :  c’efttaux  rafraîchiffans  &  aux  alté- 
rans  qu’il  faut  avoir  recours;  aulfi  ordonnai-je  ordinai¬ 
rement  en  pareil  cas ,  l’eau  chaude  toute  leule  8c  les 
préparations  de  nitre. 

L’avis  qu’Hippocrate  donne  a  cette  occafion  eft  de  la 
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derniere  importance  ,  &  mérite  bien  d’être  connu  : 
«  Gardez  -  vous  bien  ,  dit-il ,  Lib.  de  Ratione  viéius  in 
«  acutis ,  de  purger  ceux  ,  à  qui  la  fatigue ,  la  courfe, 
«  le  trop  marcher,  la  chaffe,  ou  quelqu’autre  exerci¬ 
ce  ce  violent  auront  donné  mal  à  la  tête.  »  D’ou  il  pa- 
roît  que  cet  Auteur  proferivoit  l’ufage  des  purgatifs 
dans  tous  les  maux  de  tête  qui  ont  pour  caufe  la  cha¬ 
leur  8c  l’effervefcence  du  fang. 

Il  eft  allez  ordinaire  au  cephalta  d’accompagner  les  ma¬ 
ladies  hypocondriaques  ,  avec  le  défordre  de  la  digef- 
tion  ,  la.foibleffe  du  corps ,  l’abattement  des  efprits  & 
l’altération  de  la  couleur.  Alors  ce  que  l’on  peut  or¬ 
donner  de  mieux,  c’eft  la  faignée  ,  les  bams  dans  de 
bonne  eau,  un  exercice  convenable,  un  ufage  prudent 
des  eaux  médicinales,  des  bouillons,  furtout  faits  avec 
le  fuc  de  chicorée ,  &  le  lait  de  chevre  chalybé,  ou  cou¬ 
pé  avec  le  fuc  de  chicorée. 

Jerome  Mercurial  preferit  dans  fes  Confultations,  Tome 
fécond,  Confultation  107.  le  régime  fuivant,  dans 
toutes  les  maladies  de  la  tête  ,  ainfi  que  dans  celles 
qu’on  appelle  proprement  maux  de  tête.  Ce  régime 
étant  peut-être  ce  que  l’on  peut  faire  de  mieux  pour 
prévenir  les  céphalalgies ,  nous  le  rapporterons  en  en¬ 
tier. 

a  Si  un  malade  n’eft  point  fait  aux  inclémences  de  1  air , 
«  il  ne  doit  s’y  expoferque  le  moins  qu’il  lui  eft  poffi- 
«  ble,  fe  tenir  dans  des  appartenions  bien  chauds,  & 
ce  n’en  fortir  que  bien  garni.  Il  obfervera  de  ne  fe  li¬ 
ée  vrer  au  fommeil  que  modérément ,  8c  de  lailTer  tou- 
«  jours  deux  heures  entre  fon  repas  &  fon  repos.  11  fe 
a  couchera  la  tête  haute ,  il  exercera  également  & 
a  tour  à  tour  fon  corps  8c  fon  efprit ,  de  peur  que  l’un 
«  ne  languide  d’oifiveté,lorfque  l’autre  fera  épuifé  de 
ce  fatigues  ;  il  ne  fe  chargera  point  la  tête  de  trop  de 
a  foins, il  ne  s’abandonnera  point  à  une  étude  ou  à  des 
ce  réflexions  capables  de  diffiper  la  chaleur  naturelle 
ce  de  fon  tempérament  ,  il  fe  tiendra  le  ventre  auiïi 
ce  libre  qu’il  fera  poffible  ,  Il  ce  n’eft  pas  fa  coutume  de 
ce  l’avoir  tel;  car  rien  ne  tend  plus  directement  à  affec- 
cc  ter  la  tête,  &  à  y  porter  le  levain  du  vertige,  que  la 
«  détention  des  excrémens  dans  les  gros  inteftins. 
<x  L’intempérance  8c  les  débauches  lui  feroient  exceft- 
«  fivement  nuifibles  ;  il  ne  doit  donc  point  s’y  li¬ 
ce  vrer;  il  s’interdira  l’ufage  habituel  des  vins  forts  & 
«  généreux,  il  ne  fe  nourrira  point  d’alimens  épais  , 
ce  gras  8c  flatulens ,  comme  les  bouillies  ,  les  herbes 
ce  potageies  ,  les  poidons  8c  les  mets  préparés  avec  des 
ce  épices  ,  ainfi  qu’on  fait  en  Allemagne.  Tout  cela 
ce  n’eft  capable  que  d’augmenter  le  mal.  »  Hoffman  , 
Medicina  Rationalis  Syfiematica. 

Comme  il  y  a  un  grand  nombre  de  maux  de  tête  qui  ne 
font  que  fymptomatiques,  on  en  trouvera  la  cure  dans 
les  maladies  qu’ils  accompagnent.  Nous  remarquerons 
feulement  ici  en  général  que  la  douleur  qui  furvient 
aux  piés  8c  qui  eft  fpontanée ,  foulage  confidérable- 
ment  dans  les  maux  de  tête.  Ce  phénomène  a  donné 
lieu  aux  Médecins  d’elïayer ,  fi  une  douleur  causée  ar¬ 
tificiellement  par  des  applications  ftimulantes  ne  fe- 
roit  pas  également  falutaire;  8c  l’effet  a  parfaitement 
bien  répondu  à  leur  attente.  C’eft  par  un  raifonnement 
femblable  qu’ils  font  parvenus  à  s’affurer  par  expérien¬ 
ce  8c  à  favoir  que  l’évacuation  des  veines  hémorrhoï- 
dales  foulageoit  dans  la  céphalalgie. 

Cowper  recommande  une  façon  particulière  de  traiter  le 
mal  de  tête  qui  a  pour  caufe  un  amas  de  matière  fait 
dans  le  finus  de  la  mâchoire  fupérieure.  Elleconfifte  à 
tirer  une  dent  molaire  dont  le  fond  de  l’alvéole  n’eft 
séparé  de  cette  cavité  que  par  une  petite  lame  offeufe 
qu’il  perce  fur  le  champ  ,  8c  par  ce  moyen  il  donne  if- 
fue  à  la  matière  dont  la  détention  caufoit  le  mal  de 
tête. 

Cette  elpece  de  mal  de  tête  eft  ordinairement  accompa- 
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gné  d’une  tumeur  qu’on  apperçoit  a  l’un  des  cotés  du 
vifage ,  aux  environs  de  la  cavité  ;  cette  tumeur  s’afiaift- 
fe  immédiatement  après  l’opération  ,  ainfi  que  je  l’ai  vu 
plufieurs  fois. 

Drake  rapporte  à  cette  occafion  deux  hiftoires  de  cépha¬ 
lalgie  très  -remarquables. 

Je  fus  appellé  ,  dit-il ,  auprès  d’un  jeune  homme  qui  étoit 
affligé  d’un  abfcès  à  la  cavité  de  la  mâchoire  fupérieu¬ 
re  ,  depuis  quatre  ou  cinq  ans  :  je  lui  avois  annoncé 
douze  mois  environ  auparavant  que  d’être  appellé  , 
quel  étoit  le  fiége  de  fa  maladie ,  &  comment  je  croyois 
qu’il  étoit  à  propos  de  la  traiter,  mais  il  avoit  négligé 
mes  avis.  Je  lui  conleillois  alors  de  fe  faire  tirer  une 
dent ,  ce  à  quoi  il  ne  put  fe  réfoudre,  malgré  les  rai- 
fonnemens  que  lui  faifoitun  Médecin  tres-habile  pour 
le  déterminer  à  cette  opération  :  mais  le  mal  augmen¬ 
ta,  8c  je  fis  avec  fuccès  dans  cet  intervalle  la  même  opé¬ 
ration  fur  une  perfonne  auffl  remarquable  par  fes  qua¬ 
lités  perfonnelles  que  par  fa  naiffance ,  qui  fe  trouva 
attaquée  de  la  même  maladje  que  ce  jeune  homme.  Cet 
exemple  le  convainquit  de  la  bonté  des  confcils  que  je 
lui  avois  donnés.  Mais  comme  il  avoit  confervé  fon 
mal  pendant  long-tems,la  matière  s’étoit  fait  jour  d’eL 
le-mêmepar  la  dent  molaire  la  plus  éloignée  du  côté 
gauche,  enforte  qu’il  me  fut  poffible  d’introduire  une 
fonde  dans  la  cavité  de  la  mâchoire  fupérieure  avant 
que  la  dent  fût  tirée.  Le  jour  qui  fuivit  l’extra&ion  de 
cette  dent  ou  plutôt  de  cette  racine ,  car  la  plus  grande 
partie  de  cette  dent  ayant  été  cariée  étoit  tombée  par 
morceaux ,  mon  malade  ayant  la  tête  baiffée  rendit  par 
l’alvéole  la  valeur  d’une  cuillerée  ordinaire  d’un  pus 
dont  l’odeur  &  la  couleur  étoient  extrêmement  mau- 
vaifes.  Je  fis  feringuer  dans  cet  alvéole  pendant  plu¬ 
fieurs  jours  de  fuite  ,  une  liqueur  convenable  ;  8c  en 
moins  de  trois  jours  le  mouchoir  lui  devint  prefque 
inutile ,  au  lieu  que  pendant  trois  ou  quatre  ans  aupara¬ 
vant  il  avoit  coutume  d’en  changer  cinq  ou  fix  fois 
par  jour.  Le  feptieme  jour  que  je  lui  rendis  vifite  ,  il 
me  dit,  tout  émerveillé,  qu’il  n’avoit  ni  écoulement 
par  le  nez  ,  ni  mal  de  tête,  que  fes  yeux  n’étoientplus 
afteftés  ,  Se  pour  me  fervir  de  fes  termes  ,  qu’il  fè 
croyoit  en  parfaite  fànté. 

Une  perfonne  fort  âgée  rendoit  depuis  long-tems  par  le 
nez  une  grande  quantité  de  matière  fétide;  je  la  vis  & 
lui  alTurai  qu’il  étoit  poffible  de  la  guérir  :  mais  lorfque 
je  lui  expliquai  les  moyens ,  je  ne  cèlerai  point  qu’ils 
lui  parurent  ridicules,  &  ce  fut  fans  efpérance  de  fou- 
lagement  qu’elle  le  détermina  à  s’en  fervir.  Il  y  avoit 
déjà  plufieurs  mois  qu’elle  m’avoit  confulté ,  lorfqu’el- 
le  m’envoya  le  Dentifte  pour  faVoir  quelle  étoit  la 
dent  qu’il  falloit  arracher.  Quoique  cet  homme  enten¬ 
dit  parfaitement  fon  art,  toute  fa  dextérité  ne  put  em¬ 
pêcher  que  la  dent  fur  laquelle  il  appliqua  fon  infini¬ 
ment  ,  qui  lui  paroiffoit  faine  8c  ne  l’étoit  pas ,  ne  tom¬ 
bât  avec  fa  voifine  &  leurs  alvéoles.  Cet  événement 
effraya  le  Dentifte  :  mais  je  le  raffurai  en  lui  démon¬ 
trant  qu’il  n’y  avoit  point  de  fa  faute  ,  &  que  le  long 
séjour  de  la  matière  fur  l’os  ,  l’avoit  entièrement  cor¬ 
rompu.  Ce  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’eft  que  cette  opéra¬ 
tion  ne  caufa  prefque  aucune  douleur  au  malade. 
Comme  on  avoit  faituije  nouvelle  iffue  â  la  matière  , 
elle  ceffa  de  fortir  par  le  nez  :  mais  il  furvint  dans  la 
fuite  des  douleurs  errantes  au  vifage  &  à  ce  côté  de  la 
tête;  &  quelques  mois  après  mon  malade  fut  attaqué 
de  convulfion  8c  mourut. 

Je  trouvai  à  l’ouverture  de  fa  tête  la  partie  fupérieure  du 
finus  de  la  mâchoire  fupérieure,  &  une  partie  de  cet 
os  entièrement  carié  :  mais  le  mal  n’en  étdit  pas  de¬ 
meuré  là,  il  s’étoit  fait  un  paffage  par  le  trou  déchiré  , 
la  partie  opposée  de  l’os  fphénoide  avoit  été  percée,  & 
la  dure-mere  découverte  :  mais  elle  étoit  entière  ,  elle 
étoit  feulement  enflammée ,  &  beaucoup  plus  épaiffe 
de  ce  côté  que  de  l’autre.  Je  trouvai  de  plus  un  abfcès 
dans  la  fubftance  corticale  de  la  partie  antérieure  du 
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lobe  poftérieur  du  cerveau  du  meme  côté  ;  cet  'abfccè 
contenoit  environ  une  once  de  matière  fétide.  La  pic- 
xnere  n’étoit  point  affeélée.  Dkake  ,  Anatomie  5  Volu¬ 
me  IL 

CEPHALAR.TICA  ,  Céphalar tiques,  remedes  qui  pur¬ 
gent  la  tête.  Blancard. 

CEPHALE ,  y.stp xXii ,  la  tête.  Voyez  Caput. 

CEPHALICUS  ,  Jte<| céphalique ,  qui  a  rapport  a 
la  tête.  On  appelle  veine  céphalique  une  des  veines  du 
bras,  parce  qu’on  croyoit  que  la  daignée  faite  à  cette 
veine  foulageoit  la  tête. 

On  donne  l’épithete  de  céphaliques  aux  remedes  dont  on 
fait  ufage  dans  les  maladies  de  la  tête.  On  comprend 
fous  cette  dénomination  toutes  les  fubftances  qui  pro- 
duifent  quelque  effet  falutaire  fur  le  cerveau  :  ainfi  on 
entend  en  général  par  céphaliques ,  ceux  qui  favorifent 
la  sécrétion  8c  la  distribution  des  efprits  ,  tels  font 
tous  ceux  qui  entretiennent  les  humeurs  dans  une  cir¬ 
culation  libre  par  les  vaiffeaux  du  cerveau  ;  d’où  il 
faut  conclurre  que  les  céphaliques  varient  félon  la  di- 
Verfité  des  caufes  qui  peuvent  empêcher  ou  gêner  la 
circulation  des  humeurs  dans  le  cerveau.  Si  cette  caufe 
eft  d’une  nature  froide  &  muqueufe,  il  faut  ordonner 
des  céphaliques  échauffans,  ftimulans,  odoriférans,  8c 
aromatiques.  Au  contraire  fi  la  céphalalgie  provient 
d’un  excès  de  chaleur  dans  le  corps  ,  les  céphaliques 
qu’on  ordonnera  feront  rafraîchifians  8c  caïmans.  Ainfi 
lorfqu’on  emploie  les  altérans ,  les  évacuans  Sc  les  au¬ 
tres  remedes  pour  affaiblir  ou  difliper  la  caufe  généra¬ 
trice  de  quelque  maladie  particulière  de  la  tête,  on 
peut  leur  donner  l’épithete  de  céphaliques.  Or  comme 
les  différentes  maladies  de  la  tête  peuvent  avoir  des 
caufes  fort  opposées ,  quiconque  ne  donne  le  titre  de 
céphaliques  qu’à  des  fubftances  échauffantes  &  volati¬ 
les,  eft  certainement  dans  une  erreur  groffiere  ,  &  il 
s’expofera  en  traitant  plufieurs  maladies  de  la  tête  ,  à 
faire  beaucoup  de  mal  ,  ainfi  qu’il  eft  d’expérience. 
C’eft  donc  aux  différens  caraéteres  de  la  caufe  morbi¬ 
fique  à  déterminer  les  remedes  céphaliques  qu’il  faut 
employer ,  ainfi  qifils  en  déterminent  les  différentes 
cfpeces.  Les  remedes  céphaliques  fe  prennent  foit  in¬ 
térieurement,  comme  par  la  bouche  &  dans  le  deffein 
d’agir  par  la  circulation  générale  des  liqueurs  ,  foit  en 
forme  de  clyfteres  ;  ce  qui  produit  quelquefois  les  ef¬ 
fets  les  plus  heureux,  en  occafionnaht  une  révulfion 
des  parties  fupérieures  &  nobles  à  d’autres;  ou  on  les 
applique  extérieurement  à  la  tête  ,  8c  il  faut  mettre 
dans  cette  claffe  les  errhines  ,  les  lotions  faites  avec 
des  liqueurs  convenables  ,  les  calotes  médicamenteu- 
fes ,  &  d’autres  remedes  qu’on  appelle  communément 
topiques,  &  qu’on  emploie  dans  une  infinité  d’autres 
mairies  du  corps.  Quant  aux  topiques  céphaliques  en 
général  ,  il  faut  obferver  que  la  tête  s’accommode 
beaucoup  mieux  des  applications  feches  que  des  hu¬ 
mides,  parce  que  celles-ci  relâchant  ou  diftendant  les 
vaiffeaux ,  donnent  lieu  à  des  congédions  d’humeurs 
dont  le  cerveau  eft  incommodé.  Enfin  les  préparations 
humides  appliquées  fur  la  tête,  ne  produiront  jamais 
d’effet  falutaire,  à  moins  que  la  maladie  ne  provienne 
de  chaleur  ou  de  séchereffe ,  ou  de  quelque  difpofition 
inflammatoire;  car  il  eft  évident  qu’en  fuivant  en  pa¬ 
reil  cas  la  méthode  antiphlogiftique ,  on  n’a  rien  de 
mieux  à  faire  que  d’appliquer  à  la  tête  ,  au  cou  8c  à  la 
gorge ,  des  épithemes  Sc  des  fomentations  humeéians  ; 
car  alors  l’eau  s’infinue  dans  les  pores,  les  ouvre  da¬ 
vantage  ,  8c  les  humeurs  y  paffent  plus  librement ,  & 
conséquemment  compriment  moins  le  cerveau  :  d’ail¬ 
leurs  l’artere  carotide  externe  fe  diftribuantdans  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  tête ,  le  relâchement  doit  néceflai- 
rement  donner  lieu  à  la  révulfion  du  fang. 

C’eft  pourquoi  Boerhaave  ordonne  en  fomentation  dans 
les  délires,  Aphorifme  y 02.  dans  les  coma,  Aphorifme 
70 6.  dans  les  infomnies  opiniâtres ,  Aphorifme  709. 
dans  laphrénéfie,  Aphorifme  78 1 .  dans  l’efquinancie 
inflammatoire,  Aphorifme  809.  8c  dans  l’hydrophobie , 


CEf  2jô 

Aphorifme  1143.  N°.  5.  les  décoftions  dé  fleurs  de 
guimauve,  de  molaine  &  d’autres  émolliens ,  ou  l’oxy- 
mel  modérément  chaud  ,  l’eau  &  le  vinaigre  de  fureau. 
Hoffman  nous  avertit  dans  fes  Remarques  fur  Pote- 
rius  ,  N°.  17.  de  ne  point  employer  de  fitbftànces  hui- 
leufes  &  d’onguens  gras  dans  les  bleffures.de  la  tète 
8c  du  péricrane,  parce  qu’ils  obftruent  les  pores  &c  oc- 
rafionnent  des  inflammations  violentes.  11  faut  leur 
fubftituer  des  fubftances  feches,  comme  les  poudres 
d’iris  de  Florence,  le  maftic  ,  l’ambre  ,  le  miel,  ajou¬ 
tant  une  petite  quantité  de  baume  du  Pérou.  Dans  les 
autres  maladies  de  la  tête  qui  naiffent  d’une  caufe  froi¬ 
de  ,  les  calotes  médicamenteufes ,  Sc  les  fachets  d’in- 
grediens  chauds ,  tels  que  la  fàuge ,  la  marjolaine ,  l’en¬ 
cens  8c  le  fel ,  pourront  produire  de  bons  effets.  On 
fe  trouvera  fort  bien  aufii  de  faire  laver  la  tête  du  ma¬ 
lade  avec  une  ieffive  dans  laquelle  on  aura  fait  bouil¬ 
lir  des  ingrédiens  d  une  nature  chaude,  car  en  cetté 
qualité  ils  feront  propres  à  atténuer  la  matière  qui  fait, 
obftruftion  8c  à  fortifier  le  cerveau. 

Nous  liions  dans  les  Inftitutions  de  Medecine  de  Sen- 
nert ,  «  que  les  liqueurs  dont  quelques-uns  ne  veulent 
<x  point  abfolument  qu’on  lave  la  tête ,  quelles  qu’elles 
«  loient  ,  ne  font  cependant  pas  aufii  inutiles  qu’ils 
«  le  penfent ,  puifqu’étant  capables  d’ouvrir  les  po-  - 
a  res  de  la  peau ,  elles  peuvent  donner  lieu  à  l’exha- 
«  laifon  des  vapeurs  qui  caufent  l’obftruéhion  des  pe- 
cr  tits  vaiffeaux.  Mais  il  avoue  qu’il  ne  faut  point  fai¬ 
te  re  ufage  de  ces  remedes  ,  dans  le  tems  même  qu’un 
et  malade  eft  attaqué  d’un  catairhe  ou  d’un  mal  dë 
a  tête  :  il  eft  beaucoup  plus  à  propos  de  s’en  fer- 
«  vir  dans  les  intervalles  de  rëmiffion ,  8c  l’ufage 
te  en  eft  alors  beaucoup  plus  falutaire.  Quant  à  la 
et  maniéré  d’en  ufer  ,  il  faut  en  laver  la  tête ,  foit  le  ma¬ 
te  tin  ,  foit  une  heure  avant  fouper  ,  Sc  lorffqu’elle  aura 
te  été  fuffifamment  lavée ,  l’effuyer  avec  des  linges  mo- 
tt  dérément  chauds.  Le  lavement  des  pies  ne  fertpas 
te  feulement  àenleverla  craffe;  il  peut  encore  procurer 
a-  une  dérivation  des  humeurs  de  la  tête  «.  Voici  quel¬ 
ques  précautions  que  Campegius  veut  que  l’on  prenne 
avant  que  de  fe  fervir  des  fachets  médicamenteux  8c 
échauffans.  a  II  ne  faut  les  appliquer  ,  dit-il ,  dans  fort 
te  Campus  Elyfius  Gallist ,  qu’après  avoir  fait  une  éva- 
cc  cuation  douce  ,  mais  toutesfois  confidérable  ;  noiî 
cc  dans  la  force  du  mal  ,  mais  dans  fon  déclin  ,  non 
<x  dans  le  commencemen^de  la  maladie  ,  ou  dans 
cc  fes  accroiffemens  ,  jamare  avant  l’évacuation  ;  car  il 
«  pourroit  arriver  qu’en  faifimt  monter  les  humeurs  à  \2 
cc  tête,  par  leur  qualité  chaude  &  attraéiive ,  ils  feroient 
ce  plus  demalquede  bien».  Cheyneditdans  fon  Trai¬ 
te  té  de Infrmorum fanitate  tuenâa ,  qu’on  fera  beaucoup 
de  bien  aux  yeux ,  aux  oreilles  8c  à  toute  la  tête  ,  en  la 
rafant  fréquemment ,  Sc  en  la  baignant  tous  les  jours 
dans  de  l’eau  froide  ,  après  y  avoir  verfé  quelques  gout¬ 
tes  d’eau  de  vie  de  lavande,ou  d’eau  de  la  Reine  d’Hon¬ 
grie.  Lorfqu’on  fe  lave  ainfi  la  tête  ,  il  s’enfuit  des  ef¬ 
fets  falutaires  qui  ne  font  connus  ,  &  eftimés  ce  qu’ils 
valent,  que  de  ceux  à  qui  cette  fomentation  eft  habi¬ 
tuelle.  Une  maniéré  de  guérir  fur  le  champ  la  céphalal¬ 
gie  ,  l’embarras  du  cerveau  ,  Sc  la  foibleffe  des  yeux  qui 
proviennent  du  relâchement ,  8c  de  la  foibleffe  des  fi¬ 
bres  nerveufes;  c’eft  de  fe  faire  frotter  la  tête.  Ainfi  que  » 
les  évacuations  d’humeurs  réitérées  en  diminuent  la 
quantité ,  8c  donnent  lieu  à  la  dérivation  de  leurs  par¬ 
ties  récrémentitielles  :  de  même  plus  fréquemment  on 
rafe  la  tête  ,  plus  grande  eft  la  quantité  d’humeurs  éva¬ 
cuées  ,  en  forte  que  rafer  fouvent  la  tête  Sc  faire  fouvent 
la  barbe  ;  c’eft  appliquer  une  efpece  de  véficatoires  ,  oit 
entretenir  une  eipece  de  cautere  perpétuel.  Un  autre 
avantage  confidérable  qui  naît  du  lavement  fréquent  de 
la  peau  de  la  tête  avec  l’eau  Sc  le  favon  ,  8c  de  l’habitu¬ 
de  de  la  rafer  enfuite ,  c’eft  de  débarraffer  l'orifice  des 
pores  ,  de  la  craffe  qui  les  bouche  ;  d’où  il  s’enfuit  une 
évacuation  libre  delà  matière  perfpirable,  dont  la  ré¬ 
tention  ne  pouroit  être  que  très-nuifibie  à  la  tête  Sc  ait 
cerveau*  En  fe  plongeant  fouvent  la  tête  dans  i’eail 
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froide, Se  en  fe  la  lavant  avec  foin,  oft  refferre  encore  les 
couches  de  l’épiderme  ;  on  empêche  qu’elles  ne  foient 
féparées  les  unes  des  autres  d’une  maniéré  difforme  , 
<5e  que  la  matière  perfpirable  ne  s’exhale  en  trop  grande 
abondance;  exhalaifon  qui  affaiblit  confidérablement 
les  perfonnes  d’une  fanté  fcible,  8c  qui  les  rend  extrê¬ 
mement  fenfibles  à  l’impreflion  du  froid  extérieur.  Je 
confeillerois  donc  à  toutes  les  perfonnes  valétudinaires 
de  fe  rafer  tous  les  jours  ,  ou  de  deux  jours  l’un ,  ou  eu 
moins  auffi  fouvent  qu’elles  le  pourront ,  &  defe  laver 
de  tems  en  tems  la  tête  dans  l’eau  froide. 

•Voici  les  foins  que  Celle  veut  que  l’on  prenne  de  la  fante 
de  cette  partie. 

'tec  Quiconque  ,  dit-il,  au  Chapitre  quatrième  dé  Ion  prê¬ 
te  mier  Livre  ,  a  la  tête  foible,  doit  fe  la  froterdouce- 
«  ment  avec  les  mains  tous  les  matins;  la  tenir  couver¬ 
te  te  le  moins  qu’il  pourra ,  &  ne  la  point  faire  rafer  près 
ce  de  la  peau ,  pourvu  qu’il  digéré  bien.  Il  fera  bien  de 
«  ne  peint  s’expofer  aux  influences  de  la  Lune ,  fui  tout 
ce  avant  fa  conjonction  avec  le  Soleil  ;  il  fe  fera  une  loi 
«  de  ne  point  fortir  immédiatement  après  le  repas ,  s’il 
a  des  cheveux,  il  les  peignera  tous  les  jours  :  &  il  fe 
K  promènera  beaucoup  ,  mais  que  ce  ne  foit  ni  dans  la 
«  maifon  ,  ni  au  Soleil.  Il  s’interdira  particulièrement 
«  l’ufage  du  vin,  Se  il  évitera  la  chaleur  du  Soleil  après 
«  les  repas.  Il  s’oindra  plus  fouvent  qu’il  ne  fe  baigne- 
«  ra ,  Se  lorfqu’il  s’oindra-,  il  fe  mettra  devant  un  feu 
«  modéré  de  charbon  vif  &  bien  allumé ,  Se  non  devant 
«  un  feu  violent,  &  qui  rende  une  grande  flamme.  S’il 
«  veut  prendre  le  bain ,  il  fefera  d’abord  fuer  un  peu, 
«  couvert  de  fes  habits  ,  dans  le  Tepidarium ,  enfuite  il 
œ  fe  fera  frotter  ,  Se  ilpaffera  dans  le  lieu  ou  l’on  fait 
te  fuer.  Lorfqu’il  aura  tué ,  il  n’ira  point  fe  jetter  dans  le 
«  bain  ;  mais  il  fe  fera  jetter  fur  la  tête  Se  fur  tout  le 
œ  corps  ,  une  grande  quantité  d’eau  modérément  c hau¬ 
te  de  ,  puis  froide  ;  &  il  aura  foin  d’en  faire  verfer 
«  beaucoup  plus  fur  fa  tête  que  fur  les  autres  parties  de 
a  fon  corps  ;  il  la  frotera  enfuite  pendant  quelque  tems, 
te  il  s’effuieraSe  fefera  oindre.  Rien  ne  fait  tant  de  bien 
œ  à  la  tête  que  l’eau  froide.  Celui  donc  qui  aura  la  tête 
a  foible ,  fera  bien  de  fe  la  plonger  tous  les  jours  en  Eté 
ce  dans  un  affez  grand  vaiflcau  d’eau  froide  ;  &  quoiqu’il 
ce  fefaffe  oindre,  fans  fe  baigner ,  ou  qu’il  ne  puiffe  fup- 
«  porter  le  froid  du  bahvfpr  tout  le  corps  ,  cependant 
«  il  ne  manquera  jamaisne  fe  faire  verfer  de  l’eau  froi- 
tt  de  fur  la  tête.  S’il  ne  veut  pas  que  l’eau  mouille  les 
œ  autres  parties  de  Ion  corps  ,  il  fe  baiffera  Sc  avancera 
«  la  tête  en  devant ,  affez  pour  qu’elle  ne  fe  repande 
«  point  fur  fon  cou  ,  Se  que  fes  yeux  Se  les  autres  par¬ 
te  ties  de  fon  vifage  puiffent  partager  les  avantages  du 
<x  bain.  Il  aura  foin  d’arrêter  de  tems  en  tems  avec  fes 
a  mains  l’eau  tombante  ,  &  de  la  tenir  appliquée  aux 
«  parties.  Il  mangera  peu,  8c ne  fera  ufage  que  d'ali- 
«  mens  faciles  à  digérer  :  fi  la  diete  affeéfe  fon  cerveau , 
«  il  fera  un  repas  au  milieu  du  jour  ;  mais  s’il  peut  la 
œ  fupporter ,  fans  en  reffentir  d’incommodité,  il  fera 
ce  beaucoup  mieux  de  ne  manger  qu’une  fois  par  jour. 
«  Quant  à  fa  boiffon  ordinaire ,  il  eft  plus  à  propos  que 
«  ce  foit  un  vin  foible  Se  trempé  ,  que  de  l’eau  ;  il  eft 
«  encore  à  propos  qu’il  ait  un  lieu  oii  il  puiffe  fe  repofer 
ce  &fe  retirer  ,  lorfquefatête  commencera  às’échauf- 
«  fer.  Un  ufage  continu  foit  de  vin ,  foit  d’eau ,  lui  fè- 
cc  roit  préjudiciable  ;  parce  que  ces  liqueurs  ne  font  mé- 
cc  dicinales  que  quand  on  en ufe  alternativement.  Iln’e- 
cc  crira  ,  ne  lira ,  ni  ne  difputera  après  fouper  :  une  pro- 
«  fonde  méditation  lui  feroit  même  alors  préjudiciable, 
œ  Mais  entre  les  chofes  qui  peuvent  l’incommoder  ,  le 
«  vomiffement  eft  ce  qui  peut  lui  arriver  de  pis  ».  Il  pa- 
roît  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu’il  y  a  deux  claf- 
fes  principales  de  céphaliques  ,  Se  que  ces  remedes  font 
ou  rafraîchïffans  Sc  caïmans  ,  ou  échauffans  Sc  deffé- 
chans  ;  car  puifqu’ainfi  que  l’obferve  fenfément  Ri¬ 
vière  ,  le  cerveau  eft  fujet  àftes  maladies  dont  les  unes 
■ont  le  froid  pour  principe,  Sc  les  autres  le  chaud  ,  il 


CEP 


doit  y  avoir  deux  remedes  analogues  à  ces  deux  prin¬ 
cipes  différens.  «  Les  médicarnens  échauffans  ,  dit  cet 
«  Auteur,  non  feulement  deffechent  le  cerveau  ,  mais 
«  encore  divifent  Sc  atténuent  le  phlegme  qui  y  eft  con¬ 
te  tenu  ;  au  lieu  que  ceux  qui  rafraîchiffent ,  corrigent 
a  en  partie  l’intempérie  chaude  du  cerveau ,  Sc  épaiffîf- 
«  fent  en  partie  le  phlegme  acre  Sc  falin,  Sc  les  autres 
te  humeurs  féreufes  qui  caufent  les  grandes  fluxions  ». 
C’eft  à  ces  deux  efpeces  de  remedes  qu’il  faut  rappor¬ 
ter  ce  qu’EIoffmann  dit  dans  les  termes  fuivans,  dans 
fes  notes  fur  Poterius.  a  On  employé  principalement 
«  deux  claffesde  remedes  dans  les  maladies  de  la  tête 
e  qui  proviennent  foit  d’un  mouvement  irrégulier  8c 
«  tumultueux  des  efprits  ,  foit  des  obftruêtions  des 
«  nerfs  Sc  des  vaifleaux  du  cerveau.  Entre  les  premiers, 
«  font  les  anodyns  qui  arrêtent  par  leurs  exhalaifons 
«agréables,  temperent  l’agitation  violente  Sc  désor- 
«  donnéeftes  efprits,  tels  font  les  fleurs  de  primevere  , 
«  de  tilleul,  de  pivoine,  de  chardon  d’Egypte,  defu- 
«  reau ,  de  rofes ,  de  violettes ,  de  pavot  fauvage  ,  8c  de 
œ  lis  des  vallées,ainfi  que  les  fubftances  odoriférantes 
«  Sc  balfamiques  ,  comme  le  mufe,  le  caftor  ,  l’ambre 
a  Sc  le  fafran.  Les  remedes  de  la  fécondé  claffe  font 
«  toutes  les  chofes  qui  contiennent  un  fel  huileux  Sc 
«  fubtil ,  entre  lefquelles  il  faut  compter  toutes  les  fubff 
«  tances  huileufes ,  Sc  les  efprits  volatils  tirés  des  ani- 
«  maux  ,  comme  la  marjolaine  ,1a  rue,  la  lavande,  la 
ce  valériane ,  le  bois  d’aloès  blanc ,  le  romarin  des  Jar- 
«  dins  Sc  des  champs  ,  les  cardamomes  ,  les  cubebes  , 
«  leferpolet ,  le  bafilic,  l’ambre  gris  Sc  le  baume  du 
a  Pérou.  Tous  ces  ingrédiens  bouillis ,  foit  dans  de 
«l’eau,  foit  dans  du  vin  ,  ou  infufés  dans  quelque 
ce  menftrue  convenable  ,  font  des  remedes  excellens 
«  pour  les  maladies  de  la  tête  ». 


Toutes  les  fubftances  qui  relâchent ,  lorfqu’il  y  a  dans 
lesvaiffeaux  uneconftriclion  qui  donne  trop  de  mou¬ 
vement  aux  humeurs  Sctrop  de  chaleur  au  corps,  ral- 
ientiffent  l’accélération  de  toutes  les  humeurs,  Sc  peu¬ 
vent  être  mifes  au  nombre  des  céphaliques.  Quant  à  ce 
qu’on  appelle  des  fpécifiques  céphaliques ,  c’eft-à-dire, 
des  remedes  qui  agiffent  particulièrement  fur  la  tête  à 
l’exclufion  de  toute  autre  partie  du  corps,  qui  en  gué- 
riffent  toutes  les  maladies ,  Sc  que  par  conféquent  on 
peut  employer  indiftinéfement  dans  toutes  les  indifpo- 
fitionsde  cette  partie,  quelqu’en  puiffent  être  les  cau- 
fes ,  c’eft  ce  fur  quoi  on  ne  doit  prononcer  qu’avec  une 
extreme  circonfpeftion  ;  car  les  uns  nient  qu’il  y  ait  de 
pareils  remedes ,  les  autres  prétendent  au  contraire 
qu’il  y  en  a ,  Se  oppofent  à  leurs  adverfaires  l’expérien¬ 
ce  qu’ils  prétendent  les  favorifer.  Nouslifons  dans  les 
Centuria  exercitationum  meàicarum  de  Wedelius,  Cent. 
i .  Dec.  7.  que  l’hyfope  étoit  le  fpécifique  céphalique 
d’Hippocrate  ,  comme  ilparoîten  comparant  ce  qu’il 
dit  dans  fon  Livre  de  Morbo  facro,  avec  ce  qu’il  a  dit 
de  l’hyfope.  Mais  ce  qu’il  y  a  devrai,  c’eft  que  cette 
plante  ne  convient  que  dans  une  feule  efpece  d’épilep- 
fie  ,  dans  celle  par  exemple  qui  eft  produite  par  une 
abondance  de  phlegme ,  Sc  c’eft  la  feule  auffi  dont  Hip¬ 
pocrate  faffe  mention  dans  l’Ouvrage  que  nous  avons 
cité.  Il  eft  confiant  que  les  remedes  échauffans  Sc  def- 
ficcatifs  conviennent  dans  ce  cas:  or  l’hyfope  eft  une 
plante  de  cette  efpece  ,  Sc  Wedelius  lui-même  nous  ap¬ 
prend  qu’elle  abonde  en  un  fel  volatil  huileux.  Hip¬ 
pocrate  dit  auffi  Lib.  II.  de  Dixtâ  que  l’hyfope  eft 
chaud  Sc  évacue  le  phlegme.  Foreftus  a  remarqué  une 
vertu  céphalique  dans  la  verveine  qui  eft  finguliere  ,  8c 
inexpliquable.  Il  dit  Obfcrvation.  Med.  Lib.  IX.  Obf. 
52.  qu’un  malade  qui  avoit  été  tourmenté  pendant  plu- 
fieurs  nuits  d’un  mal  de  tête  violent  Sc  général ,  Sc  à 
qui  les  cheveux  étoient  trempés  de  fueur'',  fut  guéri 
comme  miraculeufement  par  un  morceau  de  verveine 
broyée  qu’on  lui  pendit  au  cou  pendant  qu’il  dormoit, 
quoiqu’on  eût  éprouvé  fur  lui  fans  fuccès  tous  les  re¬ 
medes  dont  l’efficacité  eft  la  mieux  conftatée  en  pareil 
cas  :  L’Auteur  nous  affure  qu’il  ne  faut  ôter  la  verveine 

que 
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que  quand  elle  eft  fèche  ,  auquel  cas  il  arrive  ordinai¬ 
rement  qu’elle  fe  détortille  Sc  tombe  d’elle-même. 

CEPHALÏNE  ,  kuPclaIvh  ,  la  partie  de  la  langue  qui  eil 
la  plus  proche  de  la  racine  ,  Sc  la  plus  voifine  de  la 
goree. 

CEPHALOIDES  ,  yecpaXoetcTik  ,  qui  a  une  tête,  ou  la 
figure  d’une  tête  :  c’eît  l’épithete  que  les  Grecs  don- 
noient  aux  plantes  qu’on  nomme  en  latin,  Flantx  ca¬ 
pitata  ,  plante  dont  le  fommet  eil  ramalTéen  tête. 

CEPHALONOSOS,  jtê^aXot'oVoç  de  xê4>«X»  ,  tête,  I 

&  roc-cç  maladie.  On  donne  cette  épithete  dune  fievre 
maligne,  épidémique,  affez  commune  en  Hongrie  , 
d’où  elle  eil  appellée  Febris  Hungarica. 

CEPHALO  -  PHARINGÆUS  ,"mufcle  du  pliarinx. 
Voyez  Fharinx. 

CEPHALOPONIA  ,  ya^ahcTrcvlct ,  de  xê^aX»  ,  tête  ,  8c 
de  ttcvcc,  ,  mal.  Mal  de  tête. 

CEPHALOS,  xe4>«Xoç;  poiffon  que  les  Latins  appellent 
Mugil,  Seq ue  nous  appelions  Mulet.  Voyez  Mugil. 

CEPHALOTOS,  xêcpaXon-cç ,  Capitatus,  ramaffé  en  tê¬ 
te.  Voyez  Capitata. 

CEPHALOTROTOS ,  de  xs^aX»', tête,  Sc  de  t/TpwVxw  , 
bleffer  ;  bFjfé  à  la  tête. 

CEPINI  ,  vinaigre.  Roland. 

CEPLLA ,  v.iTTKh'i-, grands  Myrobolans.  Nie.  Myrepse  , 
Sett.  p.  cap.  83. 

CE  R 

CERA  ,  xwpcç ,  Cire. 

La  meilleure  cire  eil  jaunâtre ,  un  peu  grafie ,  odoriféran¬ 
te  ,  ayant  à  peu  près  l’odeur  du  -miel ,  pure ,  8c  produite 
dans  la  Crète  ou  dans  le  Pont. 

La  cire  la  plus  eilimée  après  celle-ci ,  eil  blanche  Sc  d’u¬ 
ne  fubilance  naturellement  grafie. 

Toutes  les  cires  échauffent ,  amolliflent,  Sc  font  modé¬ 
rément  incarnatives.  On  les  mêle  avec  des  liqueurs 
convenables,  Sc  on  en  fait  un  remede  pour  la  dyflen- 
terie.  Si  les  nourrices  en  avalant  dix  morceaux ,  cha¬ 
cun  de  la  grolfeur  d’un  grain  de  millet ,  cela  empê¬ 
chera  le  lait  de  fe  cailler  dans  leur  fein.  Dioscoride, 
Lib.  II.  cap.  105. 

Il  y  a  fur  les  feuilles  de  quelques  plantes,  en  petite  quan¬ 
tité  à  la  vgjfité,  un  certain  baume,  que  la  chaleur  du  1 
Soleil  épaiflit,  comme  il  paroît  évidemment  fur  le  ro¬ 
marin.  On  remarque  aulfidans  d’autres,  certains  glo¬ 
bules  extrêmement  petits  qui  fortent  des  capfules  sé¬ 
minales,  Sc  qui  occupent  le  milieu  de  la  fleur.  Nous 
n’avons  aucun  moyen  de  ramaifer  ce  baume  ou  ces 
globules  :  mais  il  m’eil  arrivé  plufieurs  fois  en  coho- 
bant  fréquemment  l’efprit  de  vin  fur  les  feuilles  de 
romarin  ,  de  trouver  mon  efprit,  qui  étoit  fort  bon 
avant  l’opération ,  portant  une  odeur  défagréable ,  Sc 
un  goût  de  cire.  J’ai  cru ,  en  examinant  ces  feuilles 
avec  un  microfcope,  appercevoir  fur  leur  furface  de 
petites  éminences  de  cire  ;  Sc  en  effet ,  en  les  maniant 
pendant  un  tems  confidérable ,  je  fentis  la  cire  s’atta¬ 
cher  peu-à-peu  à  mes  doigts  ;  d’où  l’on  peut  conclurre 
que  la  cire  n’ell  autre  chofe  qu’une  efpece  de  térében¬ 
thine  exprimée  par  la  chaleur  du  Soleil  des  fucs  gras 
des  plantes  fur  la  furface  defquelles  elle  eft  répandue , 
à  moins  qu’elle  ne  foit  produite  dans  les  cavités  de 
leur  capfulc.  C’ell  cette  fubilance  que  les  abeilles  re¬ 
cueillent,  mettent  en  petites  maffes,  Sc  portent  entre 
leurs  pattes  dans  leurs  ruches,  où  elles  en  font  leurs 
cellules ,  Sc  c’ell  de-là  que  nous  la  tirons  :  nous  en  sépa¬ 
rons  le  miel ,  Sc  nous  l’employons  enfuite  à  différens 
ufages.  Elle  ell  ordinairement  jaune,  Sc  n’a  rien  de 
défagréable  ni  à  l’odorat  ni  au  goût:  le  froid  la  rend 
dure  Sc  prefque  fragile,  Sc  le  chaud  l’amollit  Sc  la 
diffout. 

Procédés  fur  la  Cire. 

Alettec.  dans  une  retorte  de  verre  de  la  meilleure  cire 
coupée  en  morceaux  afl’ez  petits  pour  paifer  par 
l’orifice  du  vaiffeau;  mettez  deffus  autant  de  fa- 

Tome  III. 
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ble  pur  Sc  nettoyé  qu’il  en  faut  pour  l'emplir  là 
retorte.  Faites-la  chauffer  doucement,  jufqu’à  ce 
que  la  cire  foit  fondue  Sc  fuffifamment  mêlée  Sc 
répandue  dans  le  fable.  Placez  la  retorte  au  bain 
de  fable 3  appliquez-y  un  récipient,  Sc  dillillez 
à  un  feu  gradué.  Il  viendra  d’abord  Un  peu  de 
phlegme  tartareux  d’ùne  odeur  fétide  Sc  défa¬ 
gréable  avec  un  peu  d’efprit.  Pouffez  le  feu  juff 
qu’à  deux  cens  quatorze  dégrés;  Sc  lorfqu’il  ne 
montera  plus  rien,  changez  le  récipient,  Sc  aug¬ 
mentez  le  feu;  il  vous  viendra  peu  à-peu  une  huile 
claire  d’une  couleur  blanchâtre,  Sc  qui  prendra 
dans  le  récipient  la  confillance  du  heure;  cela  fait, 
appliquez  un  feu  violent  de  fuppreffion ,  Sc  in¬ 
continent  tout  le  relie  de  la  cire  fe  rendra  dans  le 
récipient ,  en  forme  folide  comme  le  heure  :  mais 
elle  n’aura  ni  la  nature  fragile  Sc  dure  de  la  cire , 
ni  celle  de  fon  huile  liquide.  Ajoutez  à  la  cire  au¬ 
tant  de  fable  qu’il  en  faut  pour  l’empêcher  de 
monter  ou  de  brifer  les  vaiffeaux,  comme  cela 
ne  manqueroit  pas  d’arriver  dans  l’ébullition. 

R  É  M  A  R  ÇfU  E  S. 

Il  pafoît  par-là  qu’à  un  certain  dégré  de  feu ,  tout  le  corps 
de  la  cire  devient  volatil,  ce  en  quoi  cettte  fubilance 
ell  femBlable  au  camphre,  avec  cette  différence  que 
le.  camphre  eil  beaucoup  plus  volatil.  Nous  voyons 
auffi  que  la  cire  qui  ell  entièrement  inflammable,  peut 
exiiler  fous  une  forme  dure  Sc  prefque  fragile;  quand 
on  la  fait  diffoifdre  dans  l’eau  chaude  ,  paffer  à-travers 
un  tamis,  Sc  tomber  dans  des  moules  creux  de  mé¬ 
taux,  où  elle  fe  met  en  petits  gâteaux,  qui  étant  ex- 
pofés  à  l’air  Sc  au  Soleil ,  Sc  fréquemment  arrosés  d’eau 
pure,  blanchiffent  peu  à-peu  ;  quoique  dans  cet  état 
elle  fe  confume  prefqu’entierement  dans  le  feu ,  ce¬ 
pendant  peu  s’en  faut  qu’elle  ne  foit  aufli  fragile  que 
le  verre  ,  Sc  on  la  prendroit  pour  une  fubilance  tout- 
à-fait  différente  de  l’huile.  Les  huiles  végétales  Sc  in- 
flammables  peuvent  donc  exiiler  fous  les  formes  diffé¬ 
rentes  d’huile ,  de  baume ,  de  réfine ,  de  poix ,  de  larmes 
feches,  de  c/rc  Sc  de  heure.  D’où  il  paroît  que  le  feu  peut 
convertir  en  vraies  huiles  liquides  des  corps  qui  ne  pa- 
roiffoient  point  être  des  huiles  auparavant,  comme  nous 
voyons  évidemment  dans  la  dillilation  de  lacolopho- 
ne  Sc  de  la  cire.  Cette  transformation  de  la  cire  en 
beure  ell  durable;  car  de  long -tems  elle  ne  reprend 
une  confillance  dure,  elle  demeure  conffamment  un 
beùre  mou ,  même  dans  les  plus  grands  froids.  J’ai  con- 
fèrvé  ce  beure  de  cire  pendant  vingt  ans  dans  un  vaiff- 
feau  cylindrique  de  verre,  fimplement  couvert  d’un 
papier  ,  fans  qu’au  bout  de  ce  tems  il  fe  foit  remis  en 
cire ,  au  lieu  que  les  huiles  de  térébenthine  les  plus  li¬ 
quides  s’épaififfent  très-promptement  :  d’où  l’on  voit 
combien  font  furprenans  les  différens  effets  du  feu  fur 
les  feules  parties  huileufes  des  plantes,  Sc  d’où  l’on 
peut  inférer  qu’il  n’y  a  aucune  réglé  certaine  à  polèr 
par  rapport  à  l’aélion  du  feu  fur  les  huiles.  Le  cam¬ 
phre,  qui  ell  une  huile  pure  inflammable,  redevient 
camphre  ,  Sc  non  pas  une  huile  liquide ,  après  avoir 
été  élevé  par  le  feu.  Le  beure  de  cire  ainfi  préparé  four¬ 
nit  un  baume  anodyn  extrêmement  doux,  ami  des 
nerfs ,  très-émollient ,  Sc  très-relâchant.  Si  l’on  en  frotte 
les  parties,  il  produira  de  bons  effets  dans  les  contrac¬ 
tions  des  membres  ;  Sc  l’on  peut  encore  l’employer 
avec  fuccès  pour  empêcher  la  peau  de  devenir  rude  Sc 
-feche  ,  Sc  de  fe  crevaffer  dans  le  froid.  Sc  dans  l’hiver. 
Il  eft  encore  excellent  dans  les  douleurs  aiguës  des 
hémorrhoides.  Boerh.  Chymie. 

Transformation  du  Beure  de  Cire  en  une  huile  liquide, 
par  des  diftilations  réitérées  par  la  cornue. 

Faites  fondre  le  beure  de  cire,  8c  le  convertiriez  fur  un 
feu  modéré  en  une  huile  liquide;  verfez-le  par 
un  entonnoir,  que  vous  aurez  fait  chauffer  dans 

S 


2^)  C  E  R 

une  retorte  de  verre  qui  fera  pareillement  chaude  ; 
rempliflez- en  la  retorte  à  moitié;  faites  enforte 
qu’il  ne  s’attache  point  de  heure  au  cou  de  ce 
vaiifeau  ,  parce  que  cette  matière  groffiere  ne 
manqueroit  pas  de  tomber  dans  le  récipient ,  ce 
qu’il  faut  éviter  ici.  Mettez  la  retorte  au  bain  de 
fable;  lutez-y  un  récipient  bien  propre.  Pouffez 
votre  dillilation  avec  circonfpeétion ,  8c  ménagez 
votre  feu  deforte  que  la  chute  d’une  goutte  n’at¬ 
tende  la  chute  d’une  autre  que  pendant  fix  fé¬ 
condés.  Lorfque  ce  degré  de  chaleur  ne  produira 
plus  rien ,  pouffez  votre  feu  ;  diftilez  comme  ci- 
devant  ;  8c  continuez  de  la  même  maniéré ,  en  aug¬ 
mentant  votre  feu  avec  la  même  circonfpeétion , 
tant  qu’il  reliera  du  heure  dans  la  retorte.  Par  ce 
moyen  vous  aurez  tout  le  heure,  Sc  à  peine  refte- 
ra-t’il  dans  la  retorte  quelques  feces  :  mais  ce 
heure  fera  converti  en  une  huile  tant  foit  peu 
épaiffe ,  Sc  la  quantité  que  vous  en  trouverez  dans 
le  récipient  ne  différera  point  de  la  quantité  de 
heure  que  vous  aviez.  Si  vous  diftilez  derechef 
cette  huile  de  cire,  elle  deviendra  plus  douce, 
plus  tranfparente  &  plus  claire  ,  de  forte  qu’elle 
reffemble'-a  enfin  à  une  huile  fubtile  Sc  limpide. 
Plus  la  diftilation  aura  été  réitérée  de  fois  ,  plus 
cette  huile  fera  douce,  limpide  Sc  pénétrante. 

R  E  M  A  R  CfU  E  S. 

Il  s’enfuit  de-lâ  que  l’aélion  du  feu  va  en  atténuant  de 
plus  en  plus  une  certaine  partie  hüileufe  des  plantes, 
fans  toutefois  rendre  cette  partie  acrimonieufe  ;  la 
rendant  au  contraire  plus  douce  8c  plus  pénétrante  en 
même -tems.  Cette  derniere  huile  eft  un  remede  admi¬ 
rable  pour  toutes  les  maladies  des  papiles  nerveufès 
Sc  extérieures  de  la  peau.  Elle  n’a  pas  fon  égale  pour 
guérir  les  gerçures  aux  levres  en  hiver,  Sc  celles  de 
la  mamelle  des  femmes  qui  nourrilfent  ;  il  faut  en 
frotter  ces  parties,  ainfi  que  les  mains  Sc  les  doigts, 
lorfqu’il  y  aura  des  crevafies  à  la  peau.  Elle  efl  encore 
très-bonne  pour  difcuter  les  tumeurs  froides  qui  vien¬ 
nent  au  vifage  ou  aux  doigts  pendant  l’hiver;  lorf¬ 
que  des  tendons  font  retirés,  &  qu’il  y  a  roideur  dans 
les  membres  en  conséquence  de  cette  contraction,  on 
s’en  fert  en  fomentation  8c  en  friélions.  Elle  poffede 
fingulierement  la  vertu  de  rendre  aux  parties  leur  fle¬ 
xibilité.  Si  l’on  en  frotte  le  ventre  fréquemment;  elle 
préviendra  la  conflipation  ;  elle  ell  aufii  excellente  dans 
prefque  toutes  les  maladies  des  enfans.  Boerhaave 
Chymie ,  Volume  2. 

Il  paroît  par  cette  analyfe  que  la  cire  n’eft  pas  un  in¬ 
grédient  qui  convienne  aufli  peu  que  quelques  Auteurs 
fe  l’imaginent  dans  le  baume  de  Lucatelli. 

CERÆ.Æ  v.ioctixi ,  Cornua  uteri ,  les  Trompes  de  la  ma¬ 
trice.  Rufus  Ephesius.  cap.  31. 

CERAGO ,  Y  Aliment  des  abeilles.  Castelli. 
CERAMICE,  ou  CERAMITIS,  ntfccpunn ,  ou 

t/ç.  Ce  mot  joint  avec  y»,  terre,  fignifie  Terre  de  Po¬ 
tier.  Hippocrate  ordonne,  Lib.  cfè  internis  Affetlioni- 
bus ,  de  l’appliquer  froide,  en  guife  de  cataplafme,  dans 
l’érefipele  des  poumons.  Dans  l’endroit  où  Hippocrate 
parle  de  l’application  de  cette  terre,  il  n’eft  pas  clair 
s’il  faut  la  faire  fur  tout  le  corps ,  ou  feulement  fur  la 
région  des  poumons.  Il  fait  encore  mention  de  cette 
terre  comme  d’un  topique  rafraîchiffant  dans  les  maux 
de  tête,  dans  le  premier  8c  dans  le  troifieme  Livre  de 
Morbis. 

CERAMIUM ,  tLtyàfMov,  mefure  des  Grecs ,  Sc  la  même 
que  YAmphora  des  Latins.  Elle  contenoit  environ  tren¬ 
te  pintes. 

CERAMOS ,  «Ipa/Lcç ,  une  Tuile. 

CERANITES,  %gp avIthç,  nom  d’une  paftille  ou  d’un 
trochifque  dont  il  eft  parlé  dans  Galien. 
CERANTHEMUS ,  )U>pav0M/A©-  ,  OU  ;u)pav0êucy  ,  glu. 
V oyez  Propolis  8c  Ambra. 

CERARE  ,  incorporer ,  ou  mêler.  Ruland. 
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GERAS ,  yjpetç ,  une  Corne.  Voyez  Cornu. 

CERASIATUM ,  nom  d’un  remede  purgatif  dont  Li- 
bavius  fait  mention  ;  il  eft  ainfi  appellé ,  parce  que  le 
jus  de  cerifes  eft  un  des  ingrédiens  dont  il  eft  composé. 

CERASÏON  ,  Ktpdo-tov ,  Cerife.  Voyez  Ccrafus. 

CER  ASIOS  ;  nom  donné  par  Mefué  à  deux  onguens, 
dont  il  appelle,  l’un  grand  cérajîos ,  Sc  l’autre  petit  cé- 
rafîos.  Castelli. 

CERASMA,  Kêpatir/Aa,  de  mpdvvufM ,  mêler  s  mélange 
d’eau  froide  8c  chaude  qui  fe  fait  en  verfant  la  chaude 
far  la  froide.  Castelli  d’après  Galien. 

CERASTES,  Ktpdç-Hç,  jtsp a«ç-«ç,  de  xepaç,  cornet,  c’eft 
une  efpece  de  ferpent  d’une  ou  de  deux  coudées  de 
long  tout  au  plus  :  il  porte  fi.tr  fon  front  deux  petites 
éminences  femblables  à  deux  cornes  :  il  eft  couvert 
d’écailles  cendrées  partout ,  excepté  en  fa  queue  qui  eft 
fort  menue  :  ces  écailles  font  artiftement  rangées.  Il 
fait  en  rempant  un  bruit  qui  approche  du  fiflement  :  il 
ne  va  jamais  en  ligne  droite,  il  rampe  toujours  oblique¬ 
ment. 

Sa  morfure  caufe  une  tumeur  femblable  à  la  tête  d’un 
clou  :  il  en  fort  une  fanie  rougeâtre ,  de  la  couleur  du 
vin;  ou  noirâtre,  furtout  par  les  bords  ,  ainfi  qu’il  arrive 
dans  les  bleffures  qui  ont  pour  caufe  des  coups  ou  des 
contufions. 

Elle  eft  fuivie  d’accidens  pareils ,  Sc  demande  des  remedes 
femblables  à  ceux  dont  on  ufe  contre  la  morfure  de  la 
vipere.  Le  malade  n’en  meurt  qu’au  bout  de  neuf 
jours  :  mais  il  eft  plus  cruellement  tourmenté  que  s’il 
avoit  été  mordu  par  une  vipere.  Aetius  ,  Tetrab.  IV. 
ferm.  1.  cap.  28. 

Lemery ,  qui  paroît  avoir  tiré  d’Aétius  ce  qu’il  dit  du  ce- 
rafles,  ajoute  qu’on  en  peut  obtenir  les  mêmes  prépa¬ 
rations  médicinales  que  de  la  vipere  ;  qu’il  contient 
beaucoup  de  fel  volatil  Sc  d’huile  ;  qu’il  eft  fudori- 
fique  ,  qu’il  réfifte  au  poifon  ;  qu’il  purifie  le  fang, 
Sc  qu’il  eft  fort  bon  dans  la  petite  vérole  ,  la  pefte  Scia 
gratelle. 

CERASUS  ,  cerifler ,  ainfi  nommé  de  Cerafus ,  ville  du 
Pont,  d’où  cet  arbre  fut  apporté  à  Rome  parLucul- 
lus.  De  Rome,  il  paffa  en  Angleterre ,  à  ce  que  dit 
Fline. 

Voici  fes  caraéleres.  0 

Ses  feuilles  font  allez  larges  Sc  luifàntes  ;  le  calyce  eft 
très-profond,  il  eft  d’une  feule  piece,  il  eft  terminé 
par  une  couronne  à  cinq  fegmens  ,  il  eft  fort  étendu ,  Sc 
il  fe  recourbe  lorfqu’il  commence  à  mûrir  :  la  fleur  eft 
affez  femblable  à  la  rofe  ;  elle  eft  pentapétale  ;  les  pé¬ 
tales  fortent  des  elpaces  formés  par  les  fegmens  du  ca¬ 
lyce  ,  Sc  elle  n’a  jamais  moins  de  trente  étamines.  L’o¬ 
vaire  qui  forme  un  long  tube  placé  au  fond  du  calyce, 
devient  pulpeux ,  s’arrondit ,  Sc  forme  un  fruit  en  cœur. 
Ce  fruit  contient  un  noyau  d’une  figure  ronde  ;  Sc  ce 
noyau ,  une  amande  de  la  même  figure  :  ce  fruit  eft  pla¬ 
cé  fur  un  pédicule  fort  long.  Boerhaave,  Index  aller 
Plant.  Vol.  2. 

Diofcoride  dit,  que  toutes  les  cerifes  en  général  lâchent 
le  ventre  lorfqu’on  les  mange  crues, &  qu’elles  le  reffer- 
rentlorfqu’on  les  mange  feches.  Ilajoute  que  la  gom¬ 
me  de  cerifïer  prife  dans  de  l’eau  Sc  du  vin ,  rétablit  le 
tempérament  après  des  maladies  longues  ,  éclaircit  la 
vue  Sc  donne  de  l’appétit.  Lib.  I.  cap.  1 57. 

Boerhaave  dit  dans  l’Ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
que  l’induftrie  des  Jardiniers  a  tellement  multiplié 
les  efjpeces  de  cerifes ,  que  nous  en  avons  plus  de  qua¬ 
rante-quatre.  Mais  les  fuivantes  font  celles  dont  on  fait 
principalement  ufage  en  Médecine. 

Cerafus  rubra,  O  Aie.  Cerafus,  Mont.  Ind.  39.  Cerafus 
vulgaris,  Ger.  1319.  Cerifler  commun.  Emac.  1502. 
Cerafus  Anglica  ,  Parle.  Theat.  1517.  Cerafus  fativa , 
Jonf  Dend.  92.  Cerafajativa ,  rotunda  ,  rubra  & aci- 
da ,  qiu  noflris  cerafa fativa,  C.  B.  P.  449.  Raii  Hift.2. 
1537.  Cerafus  fativa ,  fruüu  rotundo ,  rubro  &  acido , 
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Tourn.  Inft.  62 5.  Elem.  Bot.  495.  Cerafus  acida  ru~ 
bella  ,J.  B.  1.  Cerife  aigre.  Dale. 

Çet  arbre  croît  un  peu  moins  haut  que  le  cerifier  noir  :  il 
étend  Tes  branches  un  peu  plus  au  loin.  Quant  aux 
fleurs  Se  aux  feuilles,  elles  font  à  peu  près  femblables 
dans  l’un  Se  l’autre  arbre  :  mais  le  fruit  de  celui  dont 
il  s’agit  eft  plus  gros,  d’une  couleur  rouge  Sc  d’un  goût 
acide. 

Ces  cerifes  paffent  pour  plus  rafraîchiffantes  que  les  noi¬ 
res  ;  elles  calment  la  foif  ;  elles  font  bienfaifàntes  à 
l’eftomac ,  Sc  aiguifent  l’appétit  :  on  en  fait  rarement 
ufage  en  Medecine.  La  gomme  de  cerifier  paffe  pour 
lithontriptique  ;  elle  eft  bonne  pour  la  pierre,  pour  la 
gravelle ,  Sec.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Le  fruit  de  ce  cerifier  eft  rafraîchiflant,  delféchant  Sc 
aftringent;  il  fortifie  le  cœur  Sc  l’eftomac:  on  s’en 
fert  pour  calmer  la  chaleur  Sc  la  foif  des  fiévreux  :  fes 
amandes  ^ont  bonnes  pour  les  calculeux.  Dale  ,  d’a¬ 
près  Schroder. 

Ces  cerifes  paffent  pour  un  fruit  très-agréable  Sc  très-falu- 
taire.  Le  fuc  qu’on  en  tire  lorfqu’elles  font  parfaite¬ 
ment  mûres,  eft  favoneux  Sc  très-réfolutif.  Si  on  en 
fait  un  ufage  long  Sc  fréquent ,  furtout  lorfqu’on  a  fait 
bouillir  le  fruit,  il  eft  capable  de  guérir  plufieurs  ma¬ 
ladies  chroniques  des  plus  invétérées  ,  Sc  d’emporter 
par  une  diarrhée  falutaire  la  matière  qui  faifoit  obf- 
truélion. 

Cerafus  acida  nigricantia ,  Ind.  Med.  32.  Cerafus fruElu 
acido ferotino  ,fucci fanguinei ,  Tourn.  Inft.  6 25.  Rupp. 
Flor.  Jen.  1157.  Cerafus  frubln  acido,fucci  fanguinei , 
Elem.  Bot.  497.  Cerafa  acidijfma ,  fanguineo fucco ,  C. 
B.  P.  450.  Cerafa  acida  nigricantia  ,  folidiora  tardius 
maturefcentia  ,  J.  B.  1.  221.  Raii  Hift.  2.  1538.  Cerife 
morelle. 

Son  fruit  gardé  Sc  le  rob  de  fon  fuc  épaiffi ,  font  d’ufage  en 
Medecine ,  Sc  ils  ont  les  mêmes  propriétés  que  ceux  de 
la  cerife  rouge.  Dall. 

Cerafus  nigra,  Offic.  Ger.  1323.  Cerife  noire  commune, 
Emac.  1505.  Parle.  Parad.  571.  Mer.  Pin.  25-Phyt. 
Brit.  25.  Cerafus  major  ac fylveftris,  fruiïu  fubdulci , 
nipro  colore  inficiente,  C.  B.  Pin.  450.  Cerifernoir, 
Raii  Hift.  2.  1538.  Dill.  Cat.  Giff.  45.  Buxb.  62. 
Tourn.  Inft.  620.  Elem.  Bot.  497.  Cerafus  fylveftris, 
fruÜu  nigro ,  J. B.  1.  220.  Raii  Synop.  3.453.  Cerife 
noire. 

.Ce  cerifier  eft  un  a  fiez  grand  arbre  ;  fes  branches  font  cou¬ 
vertes  de  feuilles  arrondies,  dont  l’extrémité  eft  poin¬ 
tue  ,  Sc  dont  les  bords  font  découpés.  Les  fleurs  précé¬ 
dent  les  feuilles  :  elles  croiffent  plufieurs  enfemble  fur 
de  longs  pédicules  :  elles  n’ont  qu’une  feule  feuille 
blanche  découpée  en  fegmens  très-délicats  :  elles  ont 
au  milieu  plufieurs  étamines  placées  fur  l’embryon  du 
fruit  ;  ce  fruit  eft  à  peu  près  rond ,  plus  petit  que  la 
cerife  rouge  :  il  y  a  un  noyau  dur  dans  le  milieu  ;  ce 
noyau  eft  couvert  d’une  pulpe  fort  agréable  au  goût ,  Sc 
dont  le  fuc  eft  purpurin.  Cet  arbre  eft  fauvage,  Sc  croît 
en  différentes  contrées  de  l’Angleterre  :  fon  fruit  fait 
qu’on  le  plante  aufii  dans  les  jardins.  Il  fleurit  en  Avril, 
Sc  fon  fruit  eft  mûr  en  Juillet. 

Les  cerifes  noires  paffent  pour  cordiales  ,  céphaliques  Sc 
falutaires  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  Sc  des 
nerfs,  comme  les  épilepfies,  les  convulfions,  les  para- 
lyfies  Sc  autres  femblables.  Quelques  Auteurs  les  re¬ 
commandent  dans  la  pierre  ,  la  gravelle  Sc  la  rétention 
des  urines. 

On  n’en  fait  d’autres  préparations  officinales  que  l’eau 
diftilée  :  cette  eau  eft  plus  d’ufage  dans  la  pratique 
moderne,  qu’aucune- autre  eau  fimple,  quelle  qu’elle 
foit.  Miller  ,  Bot.  OJf. 

Voyez  Aqua. 

Les  noyaux  de  cerifes  noires  ,  pilés  avec  leurs  amandes  Sc 
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réduits  en  poudre ,  paffent  pour  être  extrêmement  diu¬ 
rétiques. 

On  ajoute  que  ces  noyaux  rendent  par  la  diftilation  une 
huile  qui  n’eft  pas  moins  vénéneufe  que  celle  du  lau¬ 
rier.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’eau  de  cerifes  noires 
eft  tombée  en  diferédit  chez  quelques  perfonnes,  fans 
que  l’expérience  ait  démontré  que  ce  foit  avec  raifon. 

Padus  Offic.  Padus  Theophrafti ,  Dill.  Cat.  Giffi  66.  P  a* 
dus  Germanica  folio  deciduo ,  Rupp.  Flor.  Jen.  108. 
Buxb.  149.  Cerafus  avium,  Merc.  Bot.  2.  18.  Phyt. 
Brit.  2  'y.  Cerafus avium nigra  &  racemofa,  Ger.  1322. 
Emac.  1 504.  Mer. Pin.  24.  Raii  Hift.  2.  1  549.  Synop. 
3.  463.  Cerafus  racemofa  fylveftris ,  fruflu  non  eduli » 
C.B.  P.  451.  Tourn.  Inft.626.  Elem.  Bot.  497.  Boerh. 
Ind.  A.  2.244.  Cerafus  racemofa fylveftris ,  Jonf  Dend. 
9  3 .  Cerafus  avium  racemofa ,  Park.  Theat.  1517.  Ceri¬ 
fier  fauvage . 

Il  croît  entre  les  rochers  Sc  les  montagnes ,  Sc  l’on  pend 
fon  fruit  au  cou  des  enfans ,  pour  les  guérir  de  l’épi— 
lepfie.  Dale. 

Mahaleb ,  Offic.  Macaleb  Gefneri,  Ger.  1211.  Bois  de 
fainte  Lucie,  Emac.  1397.  Machaleb  Germanicum ; 
Cérijier  fauvage  des  montagnes  d'Autriche,  Park.Theat. 
1519.  Cerafus  fylveftris ,  Ind.  Med.  32.  Cerafus  fylvef¬ 
tris  mahaleb ,  Mont.  Ind.  39.  Cerafus fylveftris  amar a , 
mahaleb  putata.  J.  B.  1.  227.  Raii  Hift.  2,  1549. 
Tourn.  Inft.  6 27.  Elem.  Bot.  497.  Cerafus  fylveftris 
amar  a,  Arabum  mahaleb  putata,  Chab.  16.  Cerafo 
afftnis ,  C.  B.  Pin.  451.  Jonf.  Dendr.  93.  Cerifier  des 
montagnes. 

Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  montagneux  :  fes  noyaux 
font  d’ufage  dans  la  Medecine  ;  ils  paffent  pour  échauf- 
fans  Sc  pour  émolliens.  Dale.  y 

CER  ATI  A  ,  KepstTjit ,  le  caroubier.  Voyez  Caroba. 

CERATIO:  l’aétion  d’enduire  avec  de  la  cire.  Les  Chy- 
miftes  entendent  par  ce  mot  la  maniéré  de  réduire  une 
fubftance  dans  un  état  tel  qu’elle  puiffe  enfliite  être 
mife  en  fufion  comme  la  cire,  foit  que  le  corps  qu’on 
fe  propofe  de  réduire  dans  cet  état,  fût  naturellement 
trop  dur ,  foit  qu’il  fût  trop  volatil  pour  entrer  dans  une 
fufion  femblable  à  celle  de  la  cire.  Dans  le  premier  de 
ces  fens,  cette  opération  n’eft  autre  chofè  que  l’amollif- 
fement  d’une  fubftance  dure  Sc  non  fufible,  enforte 
qu’elle  foit  capable  de  fe  liquéfier.  Les  Alchymiftes 
entendent  par  le  même  mot  la  fixation  du  mercure; 
enforte  qu’il  flue  comme  la  cire  ,  Sc  qu’il  demeure  en 
cet  état. 

CERATITES ,  1  ’unicorne  fofftle  s  pierre  qui  a  la  forme 
d’une  corne. 

CERATITIS,  Y.^a.-uTic.  Marcellus  Empiricus  dit  que 
c’eft  la  violette  de  mer.  Mais  nous  lifons  dans  Pline 
que  c’eft  le  Papaver  corniculatum .  Pline  ,  Lib.  XX, 
cap.  19. 

CERAT1UM  ,  Kepdriov  ;  le  fruit  du  caroubier.  Voyez 
Caroba. 

Ce  mot  fignifie  aufii  carat,  elpece  de  poids.  Voyez Ca- 

rata. 

CER  AT  OGLOSSUS  ;  nom  d’un  mufcle  delà  langue  : 
il  part  charnu  de  trois  endroits  différens  :  il  eft  large 
Sc  charnu  à  fa  première  origine ,  qu’il  prend  à  la  corne 
de  l’os  hyoïde  ;  Sc  c’eft  proprement  le  cératoglojfe.  Sa 
fécondé  tête  part  de  la  bafe  de  cet  os  ,  Sc  on  l’appelle 
Baftogloffe.  Sa  troifieme  vient  de  l’appendice  cartilagi- 
neufe  de  l’os  hyoïde,  Sc  quelques-uns  l’appellent  chon~ 
drogloffe.  Ces  trois  mufcles  fe  réunifient,  Sc  leurs  fi¬ 
bres,  fuivant  la  même  direélion,  vont  s’insérer  larges 
Sc  minces  aux  énvirons  de  la  racine  de  la  langue,  Sc  la¬ 
téralement. 

L’ufage  de  ce  mufcle  eft  de  mouvoir  la  langue  oblique¬ 
ment  de  l’un  Sc  de  l’autre  côté  :  mais  quand  toutes  les 
parties  des  deux  agiffent  fur  elle  à  la  fois ,  leur  aéüon 

Si] 
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eft  de  retirer  la  langue  en  ligne  droite  vers  le  fond  de 
la  bouche.  Douglas. 

CERATOIDES,  x.i^a.ToeiS' «ç  ;  nom  que  les  Grecs  don¬ 
nent  à  la  cornée. 

CERA  .TOMALAGMA  ,  ytnust,Toy.cLha.y[xct,  cérat.  Voy. 

Ceratum. 

CERATONIA  ;  le  caroubier.  Voyez  Caroba. 

CERATOPHYLLON,  plante  aquatique  dont  on  dis¬ 
tingue  deux  elpeces. 

La  première  eft  le 

Cer  atophyllon  lœve ,  aquis  immerfum.  ffydroceratopbyl - 
htm  jjolio  Uvi ,  0LI0  cornibus  armaio.  Aol.  Acad.  R.  Sc. 
Par.  1719.  pag.  20.  Vaill.  32. 

Le  Dotteur  Manningham ,  Sc  le  Doéteur  Dillenius  l’ont 
trouvée  dans  les  folles  attachée  au  côtés,  depuis  Chi- 
chefter,  jufqu’à  Chelfey.  Syn.  Stirp .  Brit.  Ed.  135. 

La  fécondé  eft  le 

Ceratopbyllon  afperum  ,  aquis  hnmerfum.  Uydrocerato- 
pbyllum  ;  Jolio  afpero,  quatuor  cornibus  ornato.  Act. 
Acad.  Scient.  Par.  ann.  17 1,9.  pag.  20.  Millefollium 
aquaticum  ,  cornutum ,  2.  Raii  Hift.  19 1.  Equifetum 
fub  aqua  repens  ,folüs  bifurcis ,  Flor.  Pruff.  67. 

On  la  trouve  communément  dans  les  eaux  croupiflantes. 
Tournefort. 

On  ne  leur  attribue  aucune  propriété  médicinale  que  je 
«eonnoiffe. 

CERATUM ,  un  Cérat. 

Les  Anciens  entendoient  par  cérat ,  quelque  chofe  de 
plus  épais  en  confiftance  que  l’acopon  ,  Sc  le  cereUon , 
Sc  de  plus  mou  que  l’emplâtre,  félon  Galien.  Nous 
lifons  dans  Paul  Eginete ,  que  l’acopon  étoit  d’une 
confiftance  moyenne  entre  le  cérat  Sc  l’emplâtre.  Le 
.cérat  étoit  fait  d’huile  Sc  de  cire  ,  à  quoi  l’on  ajoutoit 
quelquefois  des  poudres.  Voici  la  proportion  qu’on 
obfervoit  généralement  entre  ces  ingrédiens.  On  met- 
N  toit  douze  parties  de  cire,  quatre  parties  d’huile,  Sc 
une  partie  de  poudre.  Mais  on  faifoit  quelquefois  des 
cérats  avec  des  ingrédiens  onélueux  Sc  des  poudres  fans 
cire. 

Les  Modernes  font  leur  cérat  avec  des  fubftances  grades 
Sc  huileufes,  des  gommes,  des  rédnes,  des  baumes  Sc 
des  poudres ,  unis  enfemble  par  une  quantité  fuffifan- 
te  de  cire,  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois  des  muci¬ 
lages  Sc  différentes  fortes  de  fucs;  enforte  que  toute  la 
compodtion  foit  plus  épaiffe  qu’un  onguent,  Sc  plus 
molle  qu’une  emplâtre.  La  réglé  prefcrite  par  les  Au¬ 
teurs  ,  eft  de  prendre  huit  parties  d’huile  ,  de  graille , 
oudefuc,  quatre  de  ciré ,  Sc  une  ou  deux  de  poudre. 
D’autres  prennent  trois  onces  d’huile,  une  demi-once 
de  cire  Sc  trois  dragmes  de  poudre.  Mais  comme  les 
fubftances  huileufes  Sc  onélueufes  font  plus  fluides 
dans  lestems  chauds,  que  dans  les  tems  froids  ,  c’eft 
une  circonftanee  à  laquelle  il  faut  avoir  égard. 

Voici  la  maniéré  de  faire  un  cérat. 

Faites  fondre  fur  le  feu  les  ingrédiens  fufibles;  remuez- 
les  tandis  que  vous  y  répandrez  les  poudres  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  mélange  foit  froid. 

On  prépare  quelquefois  un  cérat  avec  huit  parties  d’un 
onguent ,  fur  deux  ou  trois  parties  de  cire  :  d’au¬ 
tres  fois,  c’eft  en  amollilTant  la  matière  d’une  em¬ 
plâtre  par  une  addition  d’une  quantité  fuffifante 
d’huile. 

Pour  ufer  du  cérat ,  la  coutume  eft  de  l’étendre  fur  du 
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linge  ,  ou  fur  de  la  peau  ,  Sc  de  l’appliquer  fur  la 
partie  à  laquelle  il  eft  deftiné. 

On  fe  propofe  avec  les  cérats  de  produire  un  grand  nom¬ 
bre  d’effets  différens ,  comme  relâcher,  amollir,  digé¬ 
rer,  cicatrifer,  attirer,  Scc. 

Quincy  dit  qu’un  cérat  ne  différé  d’un  onguent  qu’en  ce 
que  le  premier  a  plus  de  confiftance  que  le  fécond.  Il 
n’y  a  maintenant  dans  la  Pharmacopée  de  Londres, 
que  aeux  préparations  qui  portent  ce  nom  :  la  premiè¬ 
re  eft  calmante,  Sc  la  fécondé  modérément  déterfive. 
Elles  font  fi-tôt  faites  que  nos  Apothicaires  n’ont  pas 
coutume  de  les  tenir  prêtes. 


Prenez  de  la  cire  la  plus  blanche ,  quatre  onces , 
de  l'huile  d’amandes  douces ,  cinq  oncy  , 
du  blanc  de  baleine  le  plus  fin ,  une  once , 
de  la  cérufe  lavée  dans  de  l’eau  rofe,  une  once 
demi. 

du  camphre ,  une  demi-once. 

Faites  du  tout  un  cérat. 

Cérat  jaune. 

Prenez  de  la  réfine  jaune,  une  demi-livre, 
du  fiuij  de  mouton ,  quatre  onces , 
de  la  meilleure  térébenthine ,  deux  onces. 

Faites  fondre  le  tout  fur  un  feu  modéré ,  Sc  lorfqu’il  aura 
un  peu  bouilli ,  paffez ,  Sc  vous  aurez  un  cérat. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  compofirions  fous  ce  nom , 
dans  les  anciennes  Pharmacopées  officinales  ,  &  fur- 
tout  dans  celle  du  College  de  Londres  :  mais  elles  font 
difficiles  à  faire  ,  fi  mal  raifonnées  ,  Sc  de  fi  pcü  d’.ufa- 
ge,  qu  on  les  en  a  bannies.  Les  deux  que  nous  venons 
de  rapporter,  qu’il  eft  facile  de  faire,  Sc  dont  on  peut 
ufer  avec  avantage ,  font  les  feules  qu’on  y  ait  laiffées. 
La  principale  raifon  de  la  réduction  de  cette  claffe  ,  eft 
la  facilité  que  l’on  a  de  leur  fubftituer  fur  le  champ  Sc 
en  toute  occafion  ,  des  formules  capables  de  produire 
les  mêmes  effets  ;  enforte  qu’il  eft  affez  inutile  d’en 
embarraffer  les  boutiques  de  nos  Apothicaires.  Phar¬ 
macopée  de  Quincy. 

Cerat  de  Turner ,  ou  cérat  de  pierre  calaminaire.  Voyez 
la  defeription  que  nous  en  avons  donnée  à  l-’article  Cad - 
mia. 

CERAUNIA  ,  five  fulminaris  lapis ,  Offic.  Ceraunius. 
Boet.  480.  Worm.  74.  Charlt.  Foff.  30.de  Laet.  155. 
Aldrov.  Muf  Metall.  606.  Schw.  372.  Kentm.  30. 
Ceraunia  vel  Ceraunias ,  Gefn.  deLapidibus  61. Pierre 
de  foudre. 

Cette  pierre  eft  d’une  figure  pyramidale  ,  Sc  d’une  cou¬ 
leur  brime  ou  noire.  Les  Auteurs  la  diftinguent  de 
la  Belemnite.  On  la  trouve  communément  en  Alle¬ 
magne. 

Les  femmes  attaquées  de  tumeurs  ou  de  fluxions  aux  ge¬ 
noux  Sc  au  fein  ,  en  frottent  fuperftitieufement  ces 
parties.  On  dit  qu’elle  eft  bonne  dans  l’hydropifie  8c 
dans  la  jauniffe.  Mais  ces  vertus  ne  font  fondées  fur  au¬ 
cune  expérience  que  je  connoiffe. 

CERAUNO-CHRYSOS  ou  AURUM  FULMINA- 
RE.  Johnson.  Gr fulminant. 

CERBERUS  TRICEPS  ou  PULVIS  CORNACHI- 

N 1 3  poudre  cornachine.  En  langue  Chymique  ,  c’eft  le 
mercure  réuni  du  fiel,  du  vif-argent  Sc  du  vitriol.  Cas¬ 
telli,  d’après  Libavius. 

CERCHNALEOS ,  K5p^r«Xscç ,  tout  ce  qui  fait  Sc  caulç 


Cérat  blanc. 
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l’enrouement  ou  la  difficulté  de  Te  faire  entendre. 

CERCHNOS  ,  relâchement  ou  bruit  rauque  J 

qui  fe  fait  entendre  quand  la  perfonne  refpiredans  le 
larynx  ou  dans  là  trachée-artere  ,  lorlque  ces  parties 
font  affeélées  de  quelque  maladie.  Les  Auteurs  Grecs 
qui  ont  écrit  fur  la  Medecine ,  ont  coutume  de  prendre 
ce  mot  en  ce  fens. 

CERCIO.  C’eft ,  félon  Johnfon  ,  un  oifeau  des  Indes  , 
gros  comme  un  étourneau ,  de  diverfes  couleurs ,  re¬ 
muant  prefque  toujours  la  queue.  On  lui  apprend  à 
parler ,  8c  il  eft  encore  plus  difciplinable  que  le  perro¬ 
quet.  On  ne  lui  attribue  aucun  ufage  en  Medecine. 

Le  mer  y  ,  des  Drogues. 

CERCIS  ,  fcepjc/ç ,  un  pilon  ou  un  infiniment  dont  on  fe 
fert  pour  battre  Sc  pulvérifer.  Ce  mot  eft  auffi  fyno- 
nyme  à  Radius  ,  Sc  fignifie  cet  os  de  l’avant-bras. 

CERCOPES,  üepjt«7Têç ,  efpece  de  Charlatans ,  &  de 
fourbes,  que  Galien  nous  peint ,  comme  répandus  dans 
les  mauvais  lieux  de  Rome. 

CERCOPITHECUS,  un  Singe  à  queue.  I 

CERCOSIS,  Jcspitw <T<ç  ,  maladie  du  clitoris  qui  confifte  I 
dans  un  accroilfement  contre  nature. 

CERDAC  ,  mercure.  Ru  l  and.  I 

CEREALIA  ,  toutes  les  efpeces  de  grains  dont  on  fait 
du  pain.  Ce  mot  vient  de  Cerés  ,  nom  d’une  Déeffie  qui 
paftoit  chez  les  Payens  pour  avoir  appris  aux  hommes 
l’ufage  des  grains. 

CEREBELLTJM ,  le  Cervelet.  Voyez  l’article  fuivant. 

CEREBRUM ,  le  Cerveau.  I 

On  donne  en  général  le  nom  de  cerveau  à  toute  la  maffe 
qui  occupe  entièrement  la  cavité  du  crâne  ,  Sc  qui 
eft  enveloppée  de  deux  membranes  appellées  mé¬ 
ningés,  Mon  les  Grecs  ,  &  mer  es ,  félon  les  Anciens  , 
dont  l’opinion  commune  étoitque  ces  membranes  font 
l’origine  Sc  comme  les  meres  de  toutes  les  autres  mem¬ 
branes  du  corps  humain. 

La  malle  générale  eft  diftinguée  en  trois  portions  particu¬ 
lières  ;  favoir,  en  cerveau  proprement  dit,  ou  grand  cer¬ 
veau  i  en  cervelet  ou  petit  cerveau ,  &  en  moelle  allon¬ 
gée.  On  joint  à  ces  trois  portions  renfermées  dans  le 
crâne  une  quatrième,  qui  occupe  le  grand  canal  de  l’é¬ 
pine  du  dos ,  fous  le  nom  de  moelle  de  l’épine  ou  moel¬ 
le  épiniere ,  Sc  qui  eft  la  continuation  de  la  moelle  al¬ 
longée. 

Le  cerveau  proprement  dit,  eft  une  malle  moelleufe ,  mé¬ 
diocrement  ferme,  fuperficiellement  grisâtre  , qui  oc¬ 
cupe  toute  la  portion  fupérieure  de  la  cavité  du  crâne , 
c’eft-à-dire,  la  portion  au-deflùs  de  la  tente  du  cerve¬ 
let.  Sa  figure  eft  en  deflus  une  convexité  ovalaire  ,  à 
peu  près  comme  celle  de  la  moitié  d  un  œuf  coupe  en 
long ,  ou  plutôt  comme  celle  de  deux  quarts  d’œuf  cou¬ 
pés  en  long  Sc  à  peine  écartés  l’un  de  l’autre  ;  en  deflus 
elle  eft  plus  applatie  par  le  fond,  dont  chaque  moitié 
latérale  eft  divifée  en  trois  bofïes  ,  qu’on  appelle  lo¬ 
bes  ,  un  antérieur,  un  mitoyen  ,  Sc  un  poftérieur. 

Sa  fubftance  eft  de  deux  fortes,  diftinguée  par  deux  dif¬ 
férentes  couleurs ,  dont  l’une  eft  grisâtre  ou  cendrée, 
Sc  plus  mollalfe;  l’autre  tres-blanche  Sc  plus  ferme.  La 
fubftance  cendrée  occupe  principalement  l’extérieur  du 
cerveau  ,  Sc  en  fait  comme  une  efpece  d’écorce ,  ce  qui 
a  donné  occafion  delà  nommer  fubftance  corticale  ,  ou 
fubftance  cendrée.  La  fubftance  blanche  domine  au- 
dedans  du  cerveau  ,  Sc  eft  appellée  fubftance  médullai¬ 
re,  ou  fimplement  fubftance  blanche. 

Le  cerveau  eft  divifé  en  deux  portions  latérales,  féparées 
l’une  de  l’autre  par  la  faulx  ou  grande  cloifon  longitu¬ 
dinale  de  la  dure-mere.  On  les  appelle  communément 
hémifpheres,  quoiqu’elles  méritaient  plutôt  le  nom  de 
quarts  de  fpheres  oblongues  ;  chacune  de  ces  portions 
latérales,  ou  quarts  de  fpheres  eft  diftinguée  en  deux 
extrémités ,  une  antérieure  Sc  une  poftérieure  ,  qu’on 
appelle  lobes  du  cerveau,  entre  lefquelles  il  y  a  infé¬ 
rieurement  une  grofle  protubérance  à  laquelle  on  don¬ 
ne  le  même  nom  ;  de  forte  que  chaque  portion  latéra¬ 
le  a  trois  lobes ,  un  antérieur  ,  uu  moyen  Sc  un  pofté¬ 
rieur. 
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Les  lobes  antérieurs  ,  Planche  IV.  AA,  font  appuyés 
fur  les  parties  de  l’os  frontal ,  qui  contribuent  à  la  for¬ 
mation  des  orbites  Sc  des  finus  frontaux,  aux  endroits 
qu’on  appelle  communément  foffes  antérieures  de  la 
bafe  du  crâne.  Les  lobes  poftérieurs ,  Planche  IV.  B  B , 
font  pofés  fur  la  tente  du  cervelet ,  Sc  les  lobes  moyens 
logés  dans  les  folles  latérales  ou  moyennes  de  la  bafe 
du  crâne. 

Chaque  portion  latérale  du  cerveau  a  trois  faces,  une  fu¬ 
périeure  convexe  ou  voûtée;  une  inférieure,  inégale  ; 

Sc  une  latérale ,  applatie ,  qui  regarde  la  faulx.  Dans 
toute  l’étendue  fuperficielle  de  ces  trois  faces  on  voit 
des  anfraftuofités,  comme  des  circonvolutions  d’intef- 
tins ,  formées  par  des  raies  ondoyantes  8c  très-profon¬ 
des  ,  quoique  fort  étroites,  dans  lefquelles  la  pie-mere 
s’infinue  par  autant  de  cloifons  ou  duplicatures  qui  fé- 
parent  ces  circonvolutions  ou  anfra&uofités. 

Vers  la  furface  du  cerveau  ces  circonvolutions  font  urt 
peu  écartées  en  maniéré  de  fillon  ferpentant.  Dans  ces 
écartemens  font  logées  les  veines  fuperficielles  du  cer¬ 
veau,  entre  les  deux  lames  de  la  pie  mere  ;  d’où  elles 
pafient  dans  la  duplicature  de  la  dure-mere  8c  vont  s’ou¬ 
vrir  dans  les  finus. 

Ces  anfracfuofités  font  attachées  félon  toute  leur  profon¬ 
deur  aux  cloifons  ou  duplicatures  de  la  pie-mere,  par 
une  infinité  de  filets  vafculeux  très -fins  Sc  très  déliés» 
comme  on  le  peut  voir  en  écartant  peu  à  peu  les  circon¬ 
volutions  avec  les  doigts. 

Quand  on  coupe  ces  circonvolutions  en  travers,  on  voit 
que  la  fubftance  blanche  occupe  le  milieu  de  l’épaifleur 
de  chaque  circonvolution  ,  de  forte  qu’il  y  a  autant 
d’anfraéluofités  médullaires  au-dedans,  qu’il  y  a  d’an- 
fraéluofités  corticales  en-dehors.  Les  médullaires  font 
comme  des  lames  blanches  ,  enduites  8c  environnées? 
de  fubftance  cendrée.  Les  couches  delà  fubftance  cor¬ 
ticale  font  en  plufieurs  endroits  plus  épaiftes  que  cel¬ 
les  de  la  fubftance  médullaire. 

Le  lobe  antérieur  du  cerveau  Sc  le  lobe  moyen  de  chaque 
côté  font  séparés  par  un  fillon  très-profond  Sc  fort 
étroit ,  qui  monte  obliquement  de  devant  en  arriéré  * 
depuis  l’aîle  temporale  de  l’os  fphénoïde,  vers  le  mi¬ 
lieu  de  l’os  pariétal  ;  Sc  les  deux  faces  de  cette  divi- 
fion  ont  auffi  chacune  leurs  filions  8c  leurs  anfraéluofi- 
tés  particulières ,  ce  qui  donne  une  très-grande  étendue 
à  la  fubftance  corticale.  On  appelle  ce  fillon  la  grande 
fifiùre  de  Sylvius,  ou  fimplement  la  grande  fiflüre  dit 
cerveau. 

Ayant  détaché  la  faulx  du  criflagalliSc  l’ayant  renversée 
en  arriéré ,  fi  l’on  écarte  légèrement  les  deux  parties 
latérales  du  cerveau  communément  nommées  hémiG 
pheres ,  on  voit  d’abord  une  portion  longitudinale  d’u¬ 
ne  voûte  blanche,  à  laquelle  portion  on  donne  le  nom 
de  corps  calleux.  C’eft  une  portion  mitoyenne  de  la 
fubftance  médullaire,  qui  fous  le  finus  inférieur  de  k 
faulx ,  depuis  l’extrémité  antérieure  de  ce  finus  jufqu’à 
fon  extrémité  poftérieure ,  Sc  à  un  peu  de  diftance  de 
côté  Sc  d’autre  ,  eft  comme  détachée  de  la  malle  dut 
cerveau  Sc  n’y  eft  que  contiguë  ;  de  forte  qu’en  cet  en¬ 
droit  le  bord  de  la  face  interne  de  chaque  hémifpherer 
eft  fimplement  couché  fur  le  corps  calleux ,  à  peu  près 
comme  les  lobes  antérieurs  Sc  les  lobes  poftérieurs  font 
couchés  fur  la  dure-mere.  Les  deux  extrémités  de  cet¬ 
te  portion  médullaire  fe  terminent  chacune  par  un  pe¬ 
tit  bord  tranfverfalement  courbé  en-delfous. 

La  furface  du  corps  calleux  eft  couverte  de  la  pie-mere  , 
qui  fe  glifie  auffi  entre  les  portions  latérales  de  ce  corps 
Sc  le  hord  inférieur  de  chaque  hémifphere.  Il  y  a  le 
long  du  milieu  de  la  furface ,  depuis  un  bout  jufquM 
l’autre  une  efpece  de  raphé  faite  par  la  rencontre  Sc  le 
croifement  des  fibres  médullaires,  dont  le  corps  cal¬ 
leux  eft  composé.  Ces  fibres  paroifient  d’abord  tout- 
à-fait  tranfverfales ,  mais  elles  font  tranfverfalement 
obliques,  de  maniéré  que  celles  qui  viennent  du  côté 
droit  fe  croifent  légèrement  avec  celles  qui  viennent 
du  côté  gauche.  Cette  efpece  de  raphé  devient  plus 
feafible  par  deux  petits  cordons  médullaires  qui  lac- 
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compagnent  très-près  de  côté  Sc  d’autre  ,  8c  qui  font 
intimement  adhérentes  aux  fibres  tranfverfales. 

Le  corps  calleux  fe  continue  enfuite  de  côté  8c  d’autre 
avec  la  fiubftance  médullaire ,  qui  dans  tout  le  refte  dé 
fion  étendue  eft  entièrement  uni  à  la  fubftance  corti¬ 
cale  ,  Se  forme  conjointement  avec  le  corps  calleux  une 
voûte  médullaire  un  peu  oblongue  8c  comme  ovale. 
Pour  rendre  ceci  fenfible  ,  on  emportera  adroitement 
par  plufieurs  coups  félon  la  convexité  du  cerveau  ,  tou¬ 
te  la  fubftance  corticale  avec  les  lames  médullaires 
dont  elle  eft  entremêlée.  Alors  on  verra  une  convexi¬ 
té  médullaire  beaucoup  plus  petite  que  la  convexité 
générale  ou  commune  de  tout  le  cerveau  ,  mais  con¬ 
forme  à  cette  grande  convexité  ;  de  forte  qu’elle  pa- 
roît  comme  une  elpece  de  noyau  médullaire  du  cer¬ 
veau  ,  furtout  quand  on  la  confidere  conjointement 
avec  lafubftance  médullaire  de  la  partie  inférieure  ou 
bafe  du  cerveau.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  Vieuff 
fens  d’appeller  ce  noyau  le  centre  ovale. 

Sous  cette  voûte  il  y  a  deux  cavités  latérales  beaucoup 
plus  longues  que  larges,  avec  très-peu  de  profondeur , 
séparées  l’une  de  l’autre  par  une  cloifon  médullaire  Sc 
tranfparente  dont  il  fera  parlé  ci-après.  On  appelle 
communément  ces  cavités  les  ventricules  antérieurs  ou 
fupérieurs  du  cerveau,  pour  .les  distinguer  des  deux 
autres  beaucoup  plus  petits ,  Sc  qui  font  en  quelque  fa¬ 
çon  plus  en  arriéré,  comme  on  verra  dans  la  fuite.  Il 
vaut  mieux  donner  avec  Stenon  aux  ventricules  dont 
il  s’agit  à  préfent,  le  nom  de  ventricules  latéraux,  ou 
même  de  grands  ventricules ,  que  ceux  de  ventricules 
antérieurs  ou  de  ventricules  fupérieurs- 

Les  ventricules  latéraux  font  d’abord  larges  8c  arrondis 
par  leurs  extrémités  voifines  de  la  cloifon  tranlparen¬ 
te.  Ils  vont  de  devant  en  arriéré  ,  en  s’écartant  de  plus 
en  plus  l’un  de  l’autre  &  en  fe  rétréciffant.  Enfuite  ils 
fe  recourbent  en-deflbus,  reviennent  obliquement  de 
derrière  8c  devant  par  un  contour  femblable  à  celui  de 
cornes  de  belier ,  8c  fe  terminent  prefque  au-deffous 
de  leurs  extrémités  lùpérieures ,  mais  moins  avant  8c 
plus  en  dehors. 

A  l’endroit  où  ils  commencent  à  fe  courber  pour  defeen- 
dre  8c  revenir  fur  le  devant ,  il  y  a  de  côté  8c  d’autre  un 
allongement  particulier  qui  va  de  devant  en  arriéré , 
Sc  fe  termine  par  une  cavité  triangulaire ,  pointue  8c  un 
peu-tournée  en  dedans  ,  de  forte  que  les  deux  points  fe 
regardent  mutuellement  en  maniéré  de  cornes.  Ces 
ventricules  font  tapilfés  par  "toutes  leurs  concavités 
d’une  membrane  très-mince. 

La  cloifon  tranlparente  communément  appellée  feptum 
lucidum ,  eft  directement  fous  la  couture  du  corps  cal¬ 
leux  dont  elle  eft  la  continuation, 8c  comme  une  efpece 
de  duplicature.Elle  eft  composée  de  deux  lames  médul¬ 
laires  écartées  plus  ou  moins  l’une  de  l’autre  par  une 
cavité  verticale  fort  étroite  8c  quelquefois  remplie  de 
sérofités.  Cette  cavité  en  quelques  fujets  eft  fort  éten¬ 
due  de  devant  en  arriéré  ,  8c  elle  m’a  paru  communi¬ 
quer  avec  tout  le  troifieme  ventricule  ,  dont  il  fera 
parlé  ci-après. 

La  cloifon  tranfparente  eft  unie  par  là  partie  inférieure  à 
la  portion  antérieure  du  corps  médullaire  particulier 
appellé  improprement  la  voûte  à  trois  piliers  ,  à  caufe 
de  quelque  reffemblance  aux  arceaux  des  anciennes 
voûtes.  Ce  n’eft  que  le  corps  calleux ,  dont  la  face  in¬ 
férieure  eft  comme  un  plancher  concave  à  trois  an¬ 
gles,  un  antérieur  &  deux  poftérieurs,  Se  à  trois  bords, 
deux  latéraux  Scun  poltérieur.  Les  bords  latéraux  font 
terminés  chacun  par  un  gros  rebord  demi-cylindri¬ 
que  ;*  ces  deux  rebords  femblables  à  deux  arcs  ou  ar¬ 
ceaux  ,  s’unifient  enfemble  à  l’angle  antérieur ,  8c  for¬ 
ment  là  par  leur  union  ,  ce  qu’on  appelle  le  pilier  anté¬ 
rieur  de  la  voûte  ;  ils  s’écartent  l’un  de  l’autre  en  arrié¬ 
ré  vers  les  angles  poftérieurs  du  plancher ,  où  on  leur 
donne  le  nom  de  piliers  poftérieurs  dë  la  voûte. 

Le  pilier  antérieur  étant  double ,  eft  plus  gros  que  les  pi¬ 
liers  poftérieurs,  Sc  les  traces  de  fa  compofition  ne 
s’effacent  pas.  Immédiatement  au-deflous  de  la  bafe  de 
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ce  pilier  on  apperçoit  un  gros  cordon  médullaire  très- 
blanc  Sc  court  posé  tranfverfalement  d’une  hémifphe- 
re  à  l’autre.  On  l’appelle  comm'tffure  antérieure  du  cer¬ 
veau.  C’eft  à  ce  pilier  que  le  feptum  eft  adhérent  ;  le 
refte  du  feptum  n’eft  pas  adhérent  en-bas ,  de  forte  que 
les  deux  ventricules  latéraux  communiquent  enfem¬ 
ble.  Les  piliers  poftérieurs  fe  courbent  en  bas  Sc  fe  con¬ 
tinuent  dans' les  portions  inférieures  des  ventricules 
jufqu’à  leur  extrémité  ,  en  maniéré  Sc  fous  le  nom  de 
cornes  de  bélier.  Ils  diminuent  en  épaifleur  à  mefure 
qu’ils  avancent.  Ils  ont  chacun  à  leur  côté  externe  un 
petit  rebord  collatéral ,  mince  Sc  plat  comme  une  ef¬ 
pece  de  bandelette.  Ces  bandelettes  ont  fait  inventer 
le  nom  de  corpora  fimbriata ,  corps  bordés. 

La  furface  inférieure  du  plancher  triangulaire  qui  eft  en¬ 
tre  ces  arceaux  ,  eft  toute  remplie  de  lignes  médullai¬ 
res,  tranfverfes  Sc  laillantes  :  c’eft  pourquoi  les  an¬ 
ciens  lui  ont  donné  le  nom  de  pfalloïde  Sc  de  lyre  , 
l’ayant  comparée  à  un  infiniment  à  cordes  ,  à  peu  près 
femblable  à  celui  qu’on  appelle  ici  communément 
tympanon  ou  pfalterion. 

La  voûte  étant  difféquée  Sc  renversée  en  arriéré  ou  en¬ 
tièrement  enlevée ,  on  voit  d’abord  une  toiie  vafeu- 
laire  appellée  plexus  choroïde  ,  Sc  plufieurs  éminences 
plus  ou  moins  recouvertes  par  l’expanfion  delà  même 
toile  :  il  y  a  quatre  paires  d’éminences  qui  fe  fuivent 
très-régulierement,  favoir ,  deux  grandes  Sc  deux  peti¬ 
tes. Les  deux  premières  des  grandes  éminences  fontap- 
pellées  corps  cannelés;les  deux  fuivantes  font  nommées 
couches  des  nerfs  optiques.  Les  quatre  petites  éminen¬ 
ces  font  très-unies  enfemble.  On  en  appelle  les  anté¬ 
rieures  mites  ,  Sc  les  poftérieures  tcfles.  Il  convient 
mieux  de  les  nommer  fimplement  tubercules  anté¬ 
rieurs  Sc  tubercules  poftérieurs.  Immédiatement  de¬ 
vant  ces  tubercules  il  y  a  une  petite  éminence  impaire , 
appellée  glande  pinéale. 

On  a  donné  aux  corps  cannelés  ce  nom  parce  qu’en  les 
raclant  avec  une  fcalpel ,  on  y  trouve  quantité  de  li¬ 
gnes  blanches  Sc  de  lignes  cendrées  alternativement 
dilposées;  ces  lignes  11e  font  que  la  coupe  tranfverfe 
des  lames  médullaires  Sc  des  lames  cendrées  ,  entre¬ 
mêlées  dans  une  pofition  verticale  ou  perpendiculaire 
fur  la  bafe  du  cerveau.  Cela  paroît  évidemment  par 
des  fèélions  de  haut  en-bas.  Ces  deux  éminences  font 
grisâtres  dans  leur  furface,  oblongues,  arrondies,  py- 
riformes ,  grofies  en-devant,  étroites  Sc  courbées  en 
arriéré. 

Elles  occupent  le  fond  de  la  cavité  fùpérieurc  des  grands 
ventricules  ,  dont  elles  imitent  en  quelque  façon  la 
forme;  de  forte  que  leurs  parties  antérieures  font  pro¬ 
ches  de  la  cloifon  tranfparente,  Sc  les  poftérieures  s’é¬ 
cartent  l’une  de  l’autre  à  mefure  qu’elles  diminuent  ; 
elles  ne  font  réellement  que  le  fond  même  de  ces  ven¬ 
tricules  ,  qui  s’y  élevent  en  boffes  dans  leurs  cavi¬ 
tés ,  c’eft  aivbas  de  l’intervalle  des  greffes  portions  de 
ces  deux  corps  ,  que  fe  trouve  le  gros  cordon  tranfver¬ 
fe  nommé  commijfure  antérieure  du  cerveau ,  dont  j’ai 
parlé  à  l’occafion  du  pilier  antérieur  de  la  voûte  cal- 
leufe.  Il  communique  plus  particulièrement  avec  le 
fond  des  deux  corps  cannelés  par  un  contour  de  côté 
Sc  d’autre. 

Les  couches  des  nerfs  optiques  ont  reçu  ce  nom ,  parce 
que  ces  nerfs  en  tirent  principalement  leur  origine.  Ce 
font  deux  grofies  éminences  fituées  l’une  à  côté  de  l’au¬ 
tre,  entre  les  portions  ou  extrémités  poftérieures  des 
corps  cannelés.  Leur  figure  eft  hémilphéroïde  Sc  tant 
foit  peu  ovale;  elles  font  blanchâtres  à  leur  furface, 

Sc  leur  fubftance  en -dedans  eft  mêlée  de  gris  Sc  de 
blanc ,  ce  qui  y  fait  paroître  des  raies  différemment  co¬ 
lorées  ,  quand  on  les  diffeque ,  à  peu  près  comme  celles 
des  corps  cannelés. 

Ces  deux  éminences  font  fort  étroitement  adoffées  en¬ 
femble  ,  Sc  dans  leur  convexité  elles  font  réellement 
unies  ,  Sc  ne  font  qu’un  même  corps,  par  la  vraie  con¬ 
tinuation  de  lafubftance  blanchâtre  de  leur  convexité. 
Cette  fubftance  eft  très-mince,  Sc  fe  rompt  par  lepro- 
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pre  poids  des  parties  latérales  d’un  cerveau  détaché  du 
crâne.  C’eft  pourquoi  pour  s’en  alïùrcr,  il  faut  l’exa¬ 
miner  dans  la  place  naturelle,  Sc  encore  faut-il  avoir 
foin  de  manier  ces  parties  légèrement. 

Immédiatement  après  la  fubftance  blanchâtre  ou  enve¬ 
loppe  commune  des  deux  éminences,  leurs  maffes  font 
extrêmement  contiguës  jufqu’environ  le  milieu  de  leur 
épaifleur.  De-là  elles  s’écartent  itifenfiblement  en-bas 
vers  le  fond ,  où  leur  écartement  forme  un  canal  par¬ 
ticulier  ,  nommé  le  troifieme  ventricule ,  dont  une  ex¬ 
trémité  s’ouvre  en-devant  &  l’autre  en-arriere,  comme 
on  verra  dans  la  fuite.  Quelques-uns  avoient  pris  la 
convexité  fuperficielle  de  ces  éminences  pour  le  pont 
de  Varole. 

Le  fond  de  co$  deux  éminences  s’allonge  en-bas  de  cô¬ 
té  &  d’autre,  &  produit  deux  gros  cordons  ronds,  blan¬ 
châtres  qui  s’écartent  l’un  de  l’autre  par  une  courbure 
très-ample,  comme  deux  cornes ,  8c  enfuite  fe  rappro¬ 
chent  de  nouveau  vers  le  devant,chacun  par  une  petite 
courbure  tournée  à  contre-fens  de  la  grande  courbure , 
comme  un  petit  bout  de  cornes.  La  grolfeur  de  ces  cor¬ 
dons  diminue  par  degré  depuis  leur  naiflance  jufqu’à 
leur  réunion  antérieure.  J’en  parlerai  davantage  ci- 
après  à  l’occafion  des  nerfs  optiques.  ' 

Les  tubercules  font  au  nombre  de  quatre;  deux  antérieurs 
8c  deux  poftérieurs.  Ils  tiennent  tous  quatre  enfemble 
comme  n’étant  qu’un  feul  corps,  fitués  derrière  l’union  ' 
des  couches  des  nerfs  optiques.  Ils  font  tranfverfale- 
ment  oblongs.  Les  antérieurs  font  un  peu  plus  arron¬ 
dis  Sc  un  peu  plus  larges;  c’elt-à-dire,  ont  un  peu 
plus  d’étendue  de  devant  en  arriéré  que  les  poftérieurs. 
Leur  furface  eft  blanche ,  8c  leur  épaiffeur  eft  grifàtre. 
Les  noms  de  nates  &  telles  qu’on  a  donnés  à  ces  tuber¬ 
cules  font  très-impertinens ,  Sc  ne  marquent  aucune 
relfemblance  aux  chofes  mêmes  dont  on  les  a  tirés.  Je 
les  appellerois  volontiers  tubercules  quadrijumeaux ,  à 
l’imitation  du  langage  des  Anatomiftes,  qui  ont  em¬ 
ployé  le  même  terme  de  quadrijumeaux ,  pour  nom¬ 
mer  quatre  petits  mufcles  voilîns  qui  font  attachés  aux 
environs  du  grand  trochanter  de  la  cuiiïè. 

Sous  le  fond  de  ces  quatre  tubercules,  Sc  directement  au- 
deflùs  de  l’union  des  tubercules  d’un  côté,  avec  les  tuber¬ 
cules  de  l’autre  côté,  il  y  a  un  petit  canal  mitoyen,dont 
l’ouverture  antérieure  communique  avec  le  troifieme 
ventricule  qui  eft  fous  les  couches  des  nerfs  optiques  ; 
&  l’ouverture  poftérieure  mene  au  quatrième  ventri¬ 
cule  ,  qui  appartient  au  cervelet ,  comme  on  verra  dans 
la  fuite. 

Les  tubercules  antérieurs,  par  la  rencontre  de  leurs  deux 
convexités  avec  les  deux  convexités  poftérieures  des 
couches  des  nerfs  optiques,  Sc  par  l’intervalle  de  ces 
quatre  convexités,  forment  une  ouverture  qui  com¬ 
munique  avec  le  troifieme  ventricule  Sc  avec  le  petit 
canal  mitoyen.  Au  lieu  du  nom  ridicule  d’anus  qu’on 
a  donné  à  cette  ouverture ,  on  la  peut  appeller  ouver¬ 
ture  commune  poftérieure ,  pour  la  diftinguer  d’une 
autre  dont  je  parlerai  ci-après ,  Sc  que  je  nommerai  ou¬ 
verture  commune  antérieure. 

La  glande  pinéale ,  Flanche  IV.  fig.  2.  eft  un  petit  corps 
mollet,  grifàtre,  environ  de  la  groffeur  d’un  pois  mé¬ 
diocre  irrégulièrement  arrondi  ,  quelquefois  figuré 
comme  une  pomme  de  Pin,  d’où  eft  venu  le  nom  de 
pinéale  ,  fitué  derrière  les  couches  des  nerfs  optiques , 
immédiatement  au  -  delfus  des  tubercules  quadriju¬ 
meaux.  Elle  eft  attachée  comme  un  petit  bouton  au 
bas  des  couches  des  nerfs  optiques  par  deux  pédicules  , 
ou  péduncules  médullaires  fort  blancs  qui  font  près 
l’un  de  l’autre  vers  la  glande  ,  Sc  s’écartent  prefque 
tranfverfalement  vers  les  couches. 

La  fubftance  de  ce  corps  paroît  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie,  corticale,  excepté  aux  environs  des  p'éduncules, 
où  elle  paroît  un  peu  médullaire.  Ces  péduncules  font 
quelquefois  doubles,  comme  s’ils  appartenoient  auffi 
aux  tubercules  antérieurs.  Ce  corps  eft  fort  adhérent 
au  plexus  choroïde  qu’il  couvre  ,  comme  on  verra  ci- 
après  ;  &  qu’il  faut  par  conséquent  lever  adroitement 
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pour  ne  pas  détacher  la  glande  pinéale  de  fa  place,  Sc 
rompre  fes  péduncules.  On  la  trouve plufieurs  fois  gra- 
veleufe.  Il  y  a  au-deffous  de  la  glande  pinéale  dans  l’é- 
pailfeur  des  couches  optiques,  un  cordon  médullaire 
tranfverfal ,  appellé  commilTure  poftérieure  des  hémife 
pheres  du  cerveau. 

Entre  la  bafe  du  pilier  antérieur  de  la  voûte  Sc  la  partie 
antérieure  de  l’union  des  couches  des  nerfs  optiques  , 
fe  trouve  une  cavité  ou  follette,  appellée  l’entonnoir. 

Il  defeend  vers  la  bafe  du  cerveau ,  en  fe  rétréciffant  à 
mefure  qu’il  defeend  ,  Sc  fe  termine  tout  droit  par  un 
petit  canal  membraneux  à  un  corps  mollet  fitué  dans 
la  felle  fphénoïde,  Sc  appellé  glande  pituitaire.  Cette 
cavité  s’ouvre  en  en-haut  immédiatement  devant  les 
couches  des  nerfs  optiques  par  un  trou  ovale  ,  qui  fe 
nomme  l’ouverture  commune  antérieure  ,  Sc  par  con? 
féquent  communique  avec  les  ventricules  latéraux. 

Au  bas  de  l’épailfeur  des  couches  des  nerfs  optiques ,  8c 
directement  au-delfous  de  leur  union ,  eft  creusé  natu¬ 
rellement  un  canal  particulier  ,  qu’on  appelle  le.  troi¬ 
fieme  ventricule  du  cerveau.  Je  dis  naturellement,  afin 
qu’on  ne  prenne  pas  pour  le  troifieme  ventricule  une 
fente  accidentelle  qu’on  trouve  entre  les  couches  dans 
un  cerveau  détaché ,  comme  j’ai  dit  ci-deflùs. 

Ce  canal  ou  ventricule  s’ouvre  en-devant  dans  l’enton¬ 
noir  Sc  fous  l’ouverture  commune  antérieure ,  par  où  il 
communique  aulfi  avec  les  ventricules  latéraux;  il  s’ou¬ 
vre  en  arriéré  fous  l’ouverture  commune  poftérieure 
entre  les  couches  Sc  les  tubercules  quadrijumeaux,  vis- 
à-vis  le  petit  canal  mitoyen  qui  va  au  cervelet. 

Le  plexus,  ou  lacis  choroïde  eft  une  toile  vafculaire  très- 
fine  ,  remplie  d’un  grand  nombre  de  ramifications  ar¬ 
térielles  Sc  veineufes  ,  Sc  en  partie  ramaffée  en  deux 
paquets  flotans  qui  s’étendent  dans  les  cavités  des  ven-r 
tricules  latéraux,  ou  dans  chaque  ventricule,  Sc  er* 
partie  épanouie  aux  environs  en  maniéré  d’enveloppe 
qui  couvre  immédiatement  avec  une  adhérence  parti¬ 
culière  les  couches  des  nerfs  optiques,  la  glande  pinéa!? 
le,  les  tubercules  quadrijumeaux,  Sc  les  parties  voi- 
fines  tant  du  cerveau  que  du  cervelet. 

On  découvre  d’abord  dans  chaque  portion  latérale  de  ce 
plexus  un  tronc  de  veines ,  dont  les  ramifications  font 
difpersées  par  toute  l’étendue  de  ces  deux  portions, 
'  Les  deux  troncs  fe  rapprochent  vers  la  glande  pinéale, 
s’unilfent  derrière  cette  glande,  Sc  vont  enfuite  s’a¬ 
boucher  vers. le  torcular s  c’eft-à-dire,  avec  le  quatriè¬ 
me  finus,  ou  finus  commun  delà  dure -mere.  Quand 
on  fouffle  dans  un  de  ces  troncs  vers  le  plexus  ,  on  voit 
pafler  le  vent  dans  toutes  les  ramifications  qui  en  dé¬ 
pendent.  Dans  quelques  fujets ,  ces  deux  veines  for¬ 
ment  un  feul  tronc  commun  qui  aboutit  au  finus. 

Les  portions  flottantes  ou  ventriculaires  du  plexus  paroif- 
fentfouvent  parfemées  d’un  grand  nombre  de  corpuf- 
cules  femblaSlesà  des  grains  glanduleux.  Ces  corpuf- 
culesfont  très-petits  dans  l’état  naturel,  Sc  groflïifent 
par  maladie.  Pour  les  bien  examiner,  il  faut  faire  flot¬ 
ter  dans  de  l’eau  claire  les  portions  ventriculaires  du 
plexus  Sc  les  y  épanouir  adroitement.  Alors  au  moyen 
du  microfcope ,  on  verra  ,  pourvu  que  ce  foit  dans  l’état 
naturel ,  ces  grains  comme  de  fimples  follicules  ,  ou 
comme  de  petites  bourfettes  plus  ou  moins  applaties. 
Outre  cette  toile  vafculaire  Sc  plexiforme  du  feptum  ,  les 
parois  de  la  voûte ,  des  éminences ,  des  ventricules  ? 
des  canaux  Sc  de  l’entonnoir,  font  toutes  revêtues  d’ur¬ 
ne  membrane  très-fine  ,dans  laquelle  on  découvre  par 
des  injections  Sc  par  les  inflammations  beaucoup  de 
vaifieaux  très  déliés.  Cette  membrane  eft  comme  la 
continuitéde  la toileplexiforme,  qui  de  même paroîç 
être  un  détachement  de  la  pie-mere.  On  découvre  en¬ 
core  par  ce  moyen  une  membrane  extrêmement  mince 
furies  parois  internes  de  la  duplicature  du  feptum, 
quoique  ces  parois  fe  touchent  dans  quelques  fujets. 
On  donne  le  nom  de  glande  pituitaire  à  un  petit  ccrp^i 
fpongieux  logé  dans  la  felle  fphénoïde ,  entre  le3  replfs 
fphénoïdaux  de  la  dure-mere  :  elle  eft  d’urie  fubftsacç 
particulière,  qui  ne  paroît  ni  médullaire ,  ni 
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leufe  ;  elle  eft  extérieurement  en  partie  grisâtre ,  Sc  en 
partie  rougeâtre ,  Sc  intérieurement  blanchâtre  ;  elle  eft 
tranfverfalement  longuette  ou  ovale ,  Sc  divifée  infé¬ 
rieurement  dans  quelques  fuiets  par  une  petite  échan¬ 
crure  en  deux  lobes,  à  peu  près  comme  un  petit  rein 
ou  une  phaféole  3  elle  eft  recouverte  de  la  pie-mere  , 
comme  d’une  bourfe ,  dont  l’ouverture  eft  l’extremité 
<  de  l’entonnoir,  elle  elh  environnée  des  petits  finus  cir¬ 
culaires  ,  qui  communiquent  de  côté  &  d’autre  avec  les 
finus  caverneux. 

Le  Cervelet. 

Le  Cervelet  eft  renfermé  fous  la  cloifon  tranfverfale  de 
la  dure-mere,il  eft  plus  large  latéralement  qu’eu  devant 
&  en  arriéré, applati  en  deffus,  &  legerement  incliné  de 
côté  Sc  d’autre  ,  conformément  à  cette  cloifon  qui  lui 
fert  de  tente  ou  de  plancher.  En  deffous  il  eft  plus  aron- 
di,  &  en  arriéré  il  eft  diftingué  en  deux  lobes  légère¬ 
ment  séparés  par  la  petite  cloifon  occipitale  de  la  dure- 
mere. 

Il  eft  compofé  de  deux  fubftances  comme  le  grand  cer¬ 
veau  :  mais  il  n’y  a  point  de  circonvolutions  dans  fa  fur- 
face  comme  dans  le  cerveau.  Ses  filions  qui  font  à  pro¬ 
portion  alfez  profonds  ,  font  difpofés  de  maniéré  qu’ils 
forment  des  couches  plattes  &  minces  ,  plus  ou  moins 
horil'ontales ,  entre  lefquels  la  lame  interne  de  la  pie- 
mere  s’infinue  par  autant  de  feuillets  qu’il  y  a  de  cou¬ 
ches. 

Sous  la  cloifon  tranfverfale  ,  ou  tente  de  la  dure-mere ,  il 
eft  recouvert  d’un  lacis  vafculeux  qui  communique 
avec  le  plexus  choroïde.  Sur  le  devant  ,  il  y  a  deux 
avances  mitoyennes  appellées  appendices  vermi- 
formes,  l’une  antérieure  Se  fupérieure  qui  regarde  en 
devant ,  l’autre  poftérieure  Se  inférieure  ,  qui  va  en  ar¬ 
riéré  ,  il  en  a  encore  deux  latérales,  tournées  chacune 
en  dehors  :  on  les  appelle  en  général  vermiformes , 
parce  qu’elles  reffemblent  à  un  gros  bout  de  ver  de 
terre. 

Outre  la  divifion  du  cervelet  en  portion  latérale, comme 
en  deux  lobes  3  il  paroît  y  avoir  encore  une  efpece  de 
fubdivifion  de  chacun  de  ces  lobes  en  trois  bolfes  ou  pro¬ 
tubérances  ,  une  antérieure ,  une  moyenne  ou  latérale  , 
Scune  poftérieure.  Ces  bolfes  ou  protubérances  ne  font 
pas  également  diftinétes  dans  tous  les  fujets  par  leur 
convexité  Sc  par  leurs  bornes.  Ils  le  font  cependant  par 
la  différer, te  direction  de  leurs  couches,  en  ce  que  les 
couches  de  chaque  protubérance  latérale  ou  moyenne  , 
Sc  celle  de  chaque  protubérance  antérieure,  font  moins 
tranfverfales  que  les  couches  des  protubétances  pofté- 
rieures. 

Quand  on  écarte  les  deux  portions  latérales  ou  lobes  par 
une  coupe  médiocrement  profonde  3  on  découvre  d’a¬ 
bord  la  portion  poftérieure  de  la  moelle  allongée , 
dont  il  fera  parlé  ci-après  ,  Sc  dans  la  furface  poftérieu¬ 
re  de  cette  portion,  depuis  les  tubercules  quadriju¬ 
meaux  jufqu’au  deffous  de  l'échancrure  poftérieure  du 
corps  du  çervelet ,  on  verra  une  cavité  oblongue  ,qui  fe 
termine  en  arriéré ,  comme  le  bec  d’une  plume  à  écrire  3 
c’eft  ce  qu’on  appelle  le  quatrième  ventricule. 

Au  commencement  de  cette  cavité ,  immédiatement  der¬ 
rière  le  petit  canal  commun  qui  eft  au  deffous  des  tu¬ 
bercules  ,  on  trouve  une  petite  lame  médullaire  très- 
mince,  que  l’on  regarde  comme  une  valvule  entre  le 
petit  conduit  commun  Sc  la  cavité  du  quatrième  ventri¬ 
cule.  Un  peu  après  cette  lame,  la  cavité  s’élargit  un  peu 
plus  à  droite  Sc  à  gauche ,  Sc  reprend  enfuite  fa  premiè¬ 
re  largeur.  La  cavité  eft  revêtue  intérieurement  d’une 
membrane  très-mince  ,  Sc  elle  paroît  fouvent  diftinguée 
en  deux  parties  latérales  par  une  rénure  très-fine,  de¬ 
puis  la  lame  valvulaire  jufqu’à  la  pointe  du  bec  de  plu¬ 
me. 

Cette  membrane  interne  eft  une  continuation  de  celle  qui 
tapiffe  le  petit  canal  commun,  le  troifieme  ventricule  , 
l’entonnoir  Sc  les  deux  grands  ventricules.  Pourvoir 
le  quatrième  ventricule  dans  fon  état  naturel ,  où  il  a 
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moins  de  largeur  ,  il  faut  le  découvrir  pendant  que  le 
cervelet  eft  encore  dans  le  crâne  3  Sc  pour  cela  il  faut 
fteier  l’os  occipital  bien  bas. 

Aux  deux  côtés  de  ce  ventricule ,  on  voit  la  fubftance  mé¬ 
dullaire  former  une  efpece  de  tronc  qui  s’épanouit  en 
maniéré  de  lame  dans  l’épaiifeur  des  couches  corticales 
du  cervelet.  On  découvre  ces  lames  médullaires  félon 
leur  largeur ,  en  coupant  cervelet  par  tranches  ,  àpeu- 
près  parallèles  à  la  baie  du  cerveau  3  mais  en  coupant  un 
des  lobes  du  cervelet  verticalement  du  haut  en  bas  ,  la 
fubftance  médullaire  paroîtra  difperséedansl’épaiffeur 
de  la  fubftance  corticale  ,  comme  par  ramifications. 
Cette  derniere  coupe  a  donné  lieu  de  nommer  ces  rami¬ 
fications  l’arbre  de  vie.  Les  deux  troncs  médullaires  qui 
produifent  ces  différentes  lames  font  rl^pellés  les  pé- 
duncules  du  cervelet. 

On  ne  peut  pas  continuer  de  fuite  la  defeription  des  autres 
parties  moyennes  de  la  bafe  du  cervelet  avant  celle  des 
parties  moyennes  de  la  bafe  du  cerveau  3  car  ces  deux 
fortes  de  parties  font  réunies,&  forment  conjointement 
ce  qu’on  appelle  moelle  allongée.  J’ajouterai  feule¬ 
ment  ici ,  que  les  couches  de  l’une  Sc  de  l’autre  fubU 
tance  du  cervelet ,  ne  font  pas  toutes  d’une  même  éten¬ 
due  dans  les  mêmes  portions  ou  bafes  de  chaque  lobe. 
C’eft  ce  qui  paroîtra  par  l’infpection  delà  feule  conve¬ 
xité  ou  furface  externe  du  cervelet ,  où  on  voit  d’efpa- 
ce  en  efpace  des  couches  corticales  plus  courtes  les  unes 
que  les  autres  ,  Sc  les  bouts  d’une  couche  courte  fe  ter¬ 
miner  par  une  diminution  de  leur  épailfeur  entre  deux 
couches  plus  longues. 

Si  on  fait  feulement  un  petit  trou  dans  la  lame  externe  de 
la  pie-mere  fur  un  des  lobes  du  cervelet ,  fans  bleffer  la 
lame  interne ,  &  qu’on  foufîe  par  ce  trou  au  moyen  d’un 
petit  tuyau  dans  le  tilfu  cellulaire  qui  lie  les  deux  lames 
de  la  pie-mere  enfemble ,  on  verra  peu  à  peu  le  vent 
gonfler  le  tifïù  ,  Sc  écarter  plus  ou  moins  également  les 
différentes  couches  les  unes  des  autres  dans  toutes  leur 
étendue.  On  verra  en  même  tems  l’arrangement  de 
toutes  les  cloifonsmembraneufes ou duplicatures  delà 
lame  interne  de  la  pie-mere ,  8c  de  la  diftribution  nom- 
breufe  des  vaiffeaux  fanguins  très-déliés  qui  y  rampent 
furtout  après  une  bonne  injeéhion  anatomique ,  ou  dans 
un  état  inflammatoire  de  ces  membranes. 

La  Moelle  allongée. 

On  donne  ce  nom  à  la  fubftance  médullaire ,  qui  occupe 
de  devant  en  arriéré  la  partie  moyenne  delà  bafe  du 
cerveau,  Sc  tout  de  fuite  la  partie  moyenne  de  la  bafe 
du  cervelet ,  entre  les  parties  latérales  de  l’une  Sc  de 
l’autre  de  ces  deux  bafes.  Elle  eft  comme  une  feule  ba¬ 
fe  médullaire ,  mitoyenne  Sc  commune  du  cerveau  Sc 
du  cervelet  par  la  continuité  réciproque  de  leur  lùbfi- 
ftance  médullaire,  au  moyen  delà  grande  échancrure 
de  la  cloifon  tranfverfale  de  la  dure-mere  3  laquelle  bafe 
commune  eft  fituée  immédiatement  fur  la  portion  de 
la  dure-mere  qui  revêt  la  bafe  du  crâne:  Ainfi  on  a  rai- 
fon  de  regarder  la  moelle  allongée  comme  une  troifieme 
partie  de  toute  la  maffe  du  cerveau  en  général ,  une  pro- 
duéhion  commune  ,  Sc  un  allongement  réunis  de  tou¬ 
te  la  fubftance  médullaire  du  grand  Sc  du  petit  cer¬ 
veau. 

Il  eft  très-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffible ,  de  la  bien 
examiner  ,  Sc  de  la  démontrer  dans  fa  fituation  naturel¬ 
le.  On  eft  obligé  de  faire  l’un  Sc  l’autre  dans  un  cer¬ 
veau  tout-à-fait  renversé  :  c’eft  ici  qu’on  ne  peut  pas. 
mettre  en  ufage  l’avis  que  j’ai  donné  dans  le  Traité 
des  Osfecs  N°.  18 6  Sc  187.  par  rapport  à  l’examen  Sc 
à  la  démonftration  delà  bafe  du  crâne  :  cependant  pour 
prévenir  les  fauifes  idées  ,  il  eft  néceffaire  quand  on  re¬ 
garde  ou  quand  on  fait  regarder  la  jnoelle  allongée  ain¬ 
fi  renverfée  ,  de  bien  inculquer  ,  que  tout  ce  qu’on  y 
voit  alors  en  deffus  Sc  fuperieur,  eft  dans  la  fituation 
naturelle  en  deffous  Sc  inférieur. 

La  face  inférieure  de  la  moelle  allongée  vue  dans  la  fi¬ 
tuation  renversée  dont  je  viens  de  parler,  préfente  plu- 

fieurs 
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fieurs  differentes  parties ,  qui  font  en  général  des  pro¬ 
duirions  médullaires ,  des  troncs  des  nerfs  Sc  des  troncs 
de  vaifleaux  fanguins. 

tes  produéfions  médullaires  font  principalement  celles- 
ci  :  les  groifes  branches  ou  branches  antérieures  de  la 
moelle  allongée  ,  autrement  appellées  jambes  anté¬ 
rieures  de  cette  moelle,  péduncules  du  grand  cerveau , 
bras  de  la  moelle  allongée  ,  cuifles  de  la  moelle  allon¬ 
gée  :  la  protubérance  tranfverfale ,  qu’on  nomme  auflï 
protubérance  annullaire  ou  pont  de  Varole  ;  les  petites 
branches  ou  branches  poftérieures  de  la  moelle  allon¬ 
gée  ;  auxquelles  on  donne  encore  le  nom  de  peduncu- 
les  du  cervelet  8c  de  jambes  poftérieures  de  la  moelle 
allongée;  l’extrémité  ou  queue  de  la  moelle  allongée  , 
avec  deux  paires  de  tubercules,  dont  lune  eft  appel- 
lée  corps  oiivaires ,  8c  l’autre  corps  pyramidaux.  11  faut 
ajouter  à  ces  productions  médullaires  le  bec  de  l’enton- 
hoir  &  deux  mamellons  médullaires. 

Les  groffes  branches  de  la  moelle  al  longée  Jont  deux  faif- 
ceaux  médullaires  très-confidérables ,  dont  les  extré¬ 
mités  antérieures  s’écartent  l’une  de  l’autre ,  Sc  les  ex¬ 
trémités  poftérieures  s’unifient ,  de  forte  que  les  deux 
faifceaux  repréfentent  un  V  Romain.  Ces  faifceaux 
font  plats  ,  beaucoup  plus  larges  en-devant  qu’en  ar¬ 
riéré  ,  composés  dans  leurs  furfaces  de  plufieurs  fibres 
médullaires,  longitudinales,  diftin&ement  faillantes. 
Leurs  extrémités  antérieures  paroiffent  fe  perdre  au- 
bas  des  corps  cannelés;  c’eft  pourquoi  on  les  confidere 
comme  les  péduncules  du  grand  cerveau. 

La  protubérance  tranfverfale  ou  annulaire ,  ou  plutôt  de¬ 
mi-annulaire  ,  eft  une  production  médullaire  qui  paroît 
d’abord  embraffer  les  extrémités  poftérieures  des  grof¬ 
fes  branches  de  la  moelle  allongée  :  mais  la  fubftance 
médullaire  de  cette  protubérance  fe  confond  intime¬ 
ment  avec  celle  des  groffes  branches.  Varole,  ancien 
Auteur  Italien ,  regardant  ces  parties  dans  leurfitua- 
tion renversée,  comparoitles  groffes  branches  à  deux 
rivières  ,  8c  la  protubérance  a  un  pont ,  fous  le¬ 
quel  paffoit  le  confluent  de  deux  rivières.  C’eft  ce  qui 
a  fait  nommer  cette  protubérance  le  pont  de  Varole  ; 
elle  eft  tranfverfalement  rayée  dans  fa  furface  ,  Sc  elle 
eft  diftinguée  en  deux  parties  latérales  par  un  enfon¬ 
cement  longitudinal  fort  étroit  8c  qui  ne  pénétré  pas 
dans  l’épaiffeur. 

Les  petites  branches  de  la  moelle  allongée  font  des  pro¬ 
ductions  latérales  de  la  protubérance  tranfverfale ,  qui 
par  leurs  racines  paroiffent  embraffer  le  fond  de  la  por¬ 
tion  médullaire ,  dans  laquelle  le  quatrième  ventricu¬ 
le  ,  ou  ventricule  en  forme  de  plume  a  écrire ,  eft  creu¬ 
sé.  Elles  forment  de  côté  8c  d’autre  dans  les  lobes  du 
cervelet  les  expanfions  médullaires,  dont  la  coupe  ver¬ 
ticale  fait  paroître  les  ramifications  blanches  ,  qu  on 
appelle  vulgairement  l’arbre  de  vie.  Ces  branches  pof¬ 
térieures  de"  la  moelle  allongée ,  méritent  affez  le  nom 
de  péduncules  du  cerveau. 

L’extrémité  ou  queue  de  la  moelle  allongée,  eft  un  ré- 
tréciffement  qui  va  en  arriéré  &  en  diminuant  jufqu’au 
bord  antérieur  du  grand  trou  de  l’os  occipital ,  8c  s’y 
termine  par  la  moelle  épiniere.  Il  y  a  plufieurs  choffes 
à  obferver  dans  cette  partie.  On  y  voit  d  abord  quatre 
éminences,  dont  deux  font  nommées  corps  oiivaires,  8c 
les  deux  autres  font  appellées  corps  pyramidaux.  Im¬ 
médiatement  après  elle  e&partagée  en  deux  portions 
latérales  par  deux  rainud^||^troites  ,  l’une  en-deflus  8c 
l’autre  en-deflous.  Ces  deüx  rainures  s’avancent  dans 
l’épaifleur  de  la  moelle ,  comme  entre  deux  cylindres , 
applatis  chacun  par  un  côté ,  8c  unis  enfemblepar  leur 
côté  applati. 

Quand  on  écarte  avec  les  doigts  ces  filions  ,  on  découvre 
un  entrelacement  croisé  de  plufieurs  petites  cordes 
médullaires ,  qui  paffent  obliquement  de  l’épailleur  de 
l’une  des  portions  latérales  dans  1  epaiffeur  de  1  autre 
portion.  C’eft  M.  Petit,  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  Sc  DoCteur  en  Medecine  ,  qui  a  donné  cette 
découverte  ,  par  laquelle  ou  explique  plufieurs  phéno- 
Tme  111. 
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menes ,  tant  en  Phyfiologie  ,  qu’en  Pathologie ,  donc 
il  fera  parlé  ailleurs. 

Les  corps  oiivaires  &  les  corps  pyramidaux  font  des  émi¬ 
nences  blanchâtres ,  fituéesen  long  les  unes  auprès  des 
autres ,  à  la  face  inférieure  de  cette  partie ,  immédiate¬ 
ment  après  la  protubérance  tranfverfale  ou  annulaire. 
Les  corps  oiivaires  font  dans  le  milieu,  de  forte  que 
leur  interftice  qui  n’eft  que  comme  une  rainure  ffuper- 
ficielle ,  répond  à  la  rainure  inférieure  de  la  portion 
fuivante. 

Les  corps  pyramidaux  font  comme  des  éminences  colla¬ 
térales  8c  dépendantes  des  oiivaires.  Willis  p  donné  ce 
nom  qux  premières.  Ces  quatre  éminences  occupent 
la  moitié  inférieure  de  la  moelle.  Je  répété  ceci  ex¬ 
près  pour  faire  fouvenir  que  dans  les  démonftrations 
8c  dans  les  figures  on  voit  comme  fupérieures  toutes 
les  parties, ,  qui  dans  leur  fituation  naturelle  font  infé¬ 
rieures.  Ainfi  ces  éminences  font  au-deflous  du  qua¬ 
trième  ventricule ,  &  au-deffous  des  péduncules  du 
cervelet. 

Les  tubercules  mamillaires  qui  fe  trouvent  immédiate¬ 
ment.  après  le  bec  de  l’entonnoir ,  ont  été  pris  pour  des 
glandes ,  apparemment  à  caufè  de  la  fubftance  grife 
qu’on  a  trouvée  dans  leur  épaifleur  ,  laquelle  fubftance 
ne  paroît  pas  cependant  différer  de  celle  qui  forme  le 
dedans  de  plufieurs  autres  éminences  de  la  moelle  al¬ 
longée.  C’eft  pourquoi  aufli  je  trouve  plus  à  propos  de 
les  nommer  tubercules  mamillaires  ,  eu  égard  à  leur  fi¬ 
gure,  que  mamellons  médullaires. 

Ces  tubercules  paroiffent  en  partie  avoir  quelque  rapport 
avec  les  deux  piés,  racines  ou  bafes  du  pilier  antérieur 
de  la  voûte;  de  forte  qu’on  pourroit  les  nommer  avec 
M.  Santorini,  oignons  ou  bulbes  de  ces  racines,  quoi¬ 
qu’ils  paroiffent  en  partie  être  la  continuation  d’autres 
portions  d’un  tiflu  particulier  de  la  fubftance  cendrée 
&  de  la  fubftance  médullaire. 

Le  bec  ou  tuyau  de  l’entonnoir  eft  une  production  très- 
mince  de  la  fubftance  des  parois  de  la  cavité,  qu’on 
appelle  entonnoir  :  il  eft  fortifié  par  une  tunique  par¬ 
ticulière  que  lui  donne  la  pie-mere.  Ce  bec  fe  recour¬ 
be  un  peu  de  derrière  en-devant  par  fon  extrémité, 
vers  la  glande  pituitaire ,  &  y  étant  arrivé  il  s’épanouit 
de  nouveau  autour  de  cette  glande. 

La  membrane  arachnoïde  ou  lame  externe  de  la  pie-me¬ 
re  ,  paroît  très-diftinCtement  séparée  d’avec  la  lame  in¬ 
terne  dans  les  intervalles  de  toutes  ces  éminences  de 
la  face  inférieure  de  la  moelle  allongée  ,  fans  qu  il  y 
ait  là  vifiblement  un  tiffu  cellulaire  entre  les  deux  la¬ 
mes.  La  lame  interne  y  eft  toujours  collée  &  plus  ad¬ 
hérente  à  la  furface  des  intervalles  qu’à  celle  des  émi¬ 
nences.  La  lame  externe  eft  comme  foulevée  par  les 
éminences,  &  également  tendue  entre  leurs  portions 
les  plus  faillantes  auxquelles  elle  eft  fortement  atta¬ 
chée.  Il  faut  à  cet  égard  compter  parmi  ces  éminences 
les  racines  ou  groffes  cornes  des  nerfs  optiques. 

Il  faut  obferver  en  général  des  éminences  de  la  moelle  al¬ 
longée  ,  que  celles  qui  font  médullaires  extérieurement 
8c  dans  leurs  furfaces  ,  font  au  dedans  ou  feulement 
corticales,  ou  en  partie  corticales  &  en  partie  médul¬ 
laires  ,  ou  formées  par  un  mélange  fingulier  des  deux 
fubftances,  dont  le  développement  refte  encore  à  fai¬ 
re,  de  même  que  celui  de  plufieurs  autres  particulari¬ 
tés  qui  fe  rencontrent  dans  l’examen  de  la  ftruCture 
interne  du  cerveau. 

C’eft  de  cette  portion  commune  du  cerveau  8c  du  cerve¬ 
let  ,  que  naiflent  prefque  tous  les  nerfs  qui  fortent  du 
crâne  par  les  différens  trous,  dont  la  bafe  eft  percee. 
C’eft  elle  qui  produit  la  moelle  de  l’épine  ou  moelle 
épiniere ,  qui  n’eft  qu’une  prolongation  commune  du 
cerveau  ,  du  cervelet  8c  de  leur  différentes  fubitances. 
Ainfi  elle  eft  encore  la  première  origine  8c  comme  la 
fource  primitive  de  tous  les  nerfs  qui  fortent  de  1  épine, 
Sc  par  conséquent  de  tous  les  nerfs  du  corps  humain, 

La  moelle  épiniere. 

La  moelle  épiniere  n’eft  qu’un  allongement  continue  de 
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l’extrémité  de  la  moelle  allongée,  auquel  on  a  donné 
ce  nom  ou  celui  de  moelle  de  l’epine  ,  parce  qu  il  eft 
renfermé  dans  le  canal  ofleux  de  l’epine  du  dos.  Elle 
eft  par  conséquent  une  continuation  Sc  comme  1  appen¬ 
dice  commune  du  cerveau  Sc  du  cervelet  ,  tant  par 
rapport  aux  deux  fubftances  dont  elle  eft  composée  , 
que  par  rapport  aux  membranes  dont  elle  eft  enve¬ 
loppée. 

On  parlera  à  l’Article  Spin  a  âorfi ,  d’un  tuyau  ligamen¬ 
teux  qui  tapiffe  toute  la  fiirface  interne  du  canal  ofleux 
de  l’épine  du  dos,  depuis  le  grand  t-rou  occipital  juf- 
qu’à  l’osfacrum,  Sc  qui  repréfènte  un  entonnoir  trcs- 
long  8c  flexible.  J’ai  encore  parlé  N°.  324.  des  l;ga- 
mens  jaunâtres  Sc  tres-élaftiques  qui  rempliflent  xes 
grandes  échancrures  poftérieures  de  toutes  les  vertè¬ 
bres  ,  Sc  font  fort  adhérentes  au  grand  tuyau  ligamen¬ 
teux  dont  je  viens  de  parier.  • 

La  dure-mere  après  avoir  revêtu  toute  la  furface  interne 
du  crâne,  fort  par  le  grand  trou  occipital,  Sc  forme  en 
defcendant  dans  le  canal  ofleux  des  vertebres  une  ef- 
pece  d’entonnoir.  A  fa  fortie  elle  rencontre  au  bord  du 
grand  trou  occipital  le  commencement  du  tuyau  liga¬ 
menteux  ou  entonnoir  ligamenteux  mentionné  ci  def- 
fus,  &  s’y  colle  fortement.  La  portion  du  péricrane 
qui  fe  termine  extérieurement  au  bord  du  meme  f  rand 
trou  occipital,  s’y  joint  aufîi;  de  forte  que  cet  enton¬ 
noir  devient  par  cette  compofition  très-fort  Sc  très-ca¬ 
pable  de  réfifter  au  plus  violent  tiraillement. 

Cette  adhérence  de  la  dure-mere  à  l’entonnoir  ligamen¬ 
teux  difcontinue  peu  à  peu  après  la  première  vertebre , 
&  enfuite  la  dure-mere  forme  séparément  un  tuyau 
qui  defcend  dans  le  canal  de  l’épine  jufqu’à  l’os  fa- 
crum  >  5c  dont  la  capacité  répond  proportionnément  à 
celle  du  canal  fans  être  collée  aux  parois  de  ce  canal, 
comme  l’eft  la  dure-mere  à  toute  la  concavité  du  crâ¬ 
ne.  Elle  eft  environnée  d’une  matière  glaireufe  ,  qui 
devient  comme  graifleufe  dans  la  portion  inférieure  du 
canal. 

La  moelle  de  l’épine  eft  composée  de  fubftance  blanche 
&  de  fubftance  cendrée  ,  comme  le  cerveau  Sc  le  cerve¬ 
let  ,  avec  cette  différence  que  la  cendrée  eft  en-dedans 
8c  la  blanche  eft  en-dehors.  Quand  on  coupe  tranfver- 
falement  cette  moelle ,  la  fubftance  cendrée  paroît  dé¬ 
crire  une  figure  en  quelque  façon  femblable  a  un  fer 
à  cheval  ou  à  un  os  hyoïde  ,  dont  la  convexité  feroit 
en-devant ,  8c  les  extrémités  ou  cornes  en  arriéré. 

Le  corps  de  la  moelle  épiniere  defcend  jufqu’à  la  pre¬ 
mière  vertebre  des  lombes ,  ou  elle  fe  termine  en  poin¬ 
te  :  fon  épaifleur  eft  proportionnée  au  canal  olTeux  de 
l’épine ,  de  forte  qu’elle  eft  plus  groflfe  dans  les  verte¬ 
bres  du  cou  que  dans  celle  du  dos:  elle  eft  un  peu  ap- 
platie  par-devant  &  par-derriere  ;  de  forte  qu’on  peut 
en  confidérer  deux  faces ,  l’une  antérieure ,  l’autre  pof- 
térieure  Sc  deux  bords.  Elle  eft  encore  comme  parta¬ 
gée  en  deux  moitiés  latérales  ,  l’une  droite  Sc  l’autre 
gauche ,  par  une  rainure  qui  régné  le  long  du  milieu 
de  chaque  face.  Ces  deux  rainures  font  la  continuation 
de  celle  de  l’extrémité  de  la  moelle  allongée. 

L’une  &  l’autre  portion  latérale  fourniffent  de  la  face  an¬ 
térieure  Sc  de  la  facepoftérieure,  entre  la  rainure  Sc  les 
bords  ,  d’efpace  en  efpace ,  des  paquets  fort  plats  de 
filets  nerveux  qui  font  tournés  vers  le  bord  voifin.  Les 
paquets  antérieurs  Sc  les  paquets  poftérieurs  de  chaque 
côté  ,  s’unifient  deux  à  deux  un  peu  au-delà  du  bord  au 
côté  de  la  moelle  ,  &  forment  de  côté  Sc  d’autre  une  ef- 
pece  de  nœud,  que  les  Anatomiftes  appellent  ganglions, 
dont  chacun  produit  un  tronc  de  nerfs.  Ces  ganglions 
font  compofés  d’un  mélange  de  fubftance  cendrée  Sc  de 
fubftance  médullaire,  arrofée  de  plufieurs  petits  vaif- 
feaux  fanguins. 

La  dure-mere  qui  enveloppe  la  moelle,  produit  latérale¬ 
ment  de  côté  Sc  d’autres  autant  de  gaines  qu’il  y  a  de 
ganglions  Sc  de  troncs  de  nerfs.C’eft  la  lame  externe  qui 
produit  les  gaines.  La  lame  interne  qui  eft  très  -  lifte  Sc 
polie  en-dedans,  eft  percée  à  l’endroit  de  chaque  gaine 
par  deux  petits  trous  très-près  l’un  de  l’autre, par  lefquels 
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trous  partent  les  extrémités  de  chaque  paquet  antérieur 
Sc  poftérieur;  de  forte  que  leur  union  ne  ie  fait  qu  im¬ 
médiatement  après  le  partage  par  la  lame  interne. 

Les  efpaces  triangulaires  que  les  paquets  antérieurs  Se 
poftérieurs  laift'ent  entre  eux  Sc  le  bord  de  la  moelle, 
font  garnis  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  d’un  ligament 
dentelé ,  très  -  mince  Sc  luifant  ,  dont  il  y  a  autant  de 
dentelures  qu’il  y  a  de  paires  de  paquets.il  eft  attaché  de 
diftance  en  diftanceau  Bord  de  la  moelle  par  un  côté, 
Sc  jette  un  filet  à  la  lame  interne  de  la  dure-mere  entre 
chaque  paquet  ;  de  forte  qu’il  diftingue  les  paquets  an¬ 
térieurs  d’avec  les  paquets  poftérieurs. 

La  membrane  arachnoïde  eft  ici  tout  au  long  tres-diftin- 
guée  de  la  lame  interne  de  la  pie  mere  ;  de  forte  qu’en 
fouillant  par  un  petit  trou  fait  dans  l’arachnoïde ,  le  vent 
la  fait  fou  lever  d’un  bout  à  l’autre  comme  une  efpfece 
de  boyau  tranfparent.  La  lame  interne,  qu’on  appelle 
ici  vulgairement  tout  court  la  pie-mere ,  eft  fort  adhé¬ 
rente  à  la  moelle  épiniere,  Sc  jette  plufieurs  produc¬ 
tions  Sc  cloifons  dans  fon  épaifleur.  Quand  on  fouffle 
par  un  trou  de  la  pie  mere  dans  T  épaifleur  de  l’une  des 
portions  latérales  delà  moelle  épiniere,  le vents’infi- 
nue  partout ,  Sc  produit  à  la  furface  de  l’autre  portion 
un  détachement  de  cette  membrane  en  l’écartant  de  la 
moelle. 

L’arachnoïde  eft  plus  attachée  par  en-bas  à  la  pie-mere 
que  par  en  haut  ,  Sc  en  quelque  façon  fufpendue  par  le 
ligament  dentelé  ,  qui  régné  tout  le  long  des  deux  côtés 
de  la  moelle,  Sc  qui  s’attache  par  un  filet  à  la  furface 
interne  de  la  dure-mere  dans  chaque  entre  deux  de  pa¬ 
quets  nerveux  dont  je  viens  de  parler  ci-deflus  :  elle 
forme  aufli ,  comme  la  dure-mere,  des  allongemens 
au  cordon  ou  troncs  de  nerfs  ,  comme  on  verra  ci- 
après. 

Les  nerfs  de  l’une  &  de  l’autre  moelle  depuis  leur  origine 
jufqu’à  leur  fortie. 

J’ai  dit  au  commencement  du  traité  particulier  des  nerfs , 
que  tous  les  nerfs  du  corps  humain  tirent  leur  première 
origine  ou  de  la  moelle  allongée  du  cerveau  Sc  du  cer¬ 
velet ,  ou  de  la  moelle  de  l’épine  du  dns  ;  qu’ils  eu 
viennent  en  maniéré  de  faifeeaux  arrangés  par  paires; 
qu’on  en  compte  dix  paires  de  la  moelle  allongée ,  dont 
neuf  fortent  par  les  trous  du  crâne ,  Sc  la  dixième  naît 
de  l’extrémité  de  cette  moelle  à  la  fortie  par  le  grand 
trou  occipital.  J’ai  dit  enfin  qu’on  compte  environ' 
trente  paires  de  la  moelle  épineufe,  dont  fept  patient 
fous  les  échancrures  latérales  des  vertebres  du  cou, 
douze  fous  celles  des  vertebres  du  dos,  cinq  fous  celles 
des  vertebres  des  lombes ,  cinq  ou  fix  parles  trous  anté¬ 
rieurs  de  l’osfacrum  ,  Sc  une  au  côtéducoccyx. 

Je  ne  parle  ici  que  de  certaines  particularités  qui  con¬ 
cernent  ces  nerfs  dans  leur  trajet  dans  le  crâne,  de¬ 
puis  leur  naiflance  jufqu’à  leur  fortie.  On  verra  à 
l’article  Nervus  le  refte  de  leur  route  dans  les  différen¬ 
tes  parties  du  corps  humain. 

La  première  paire  de  nerfs  de  la  moelle  allongée,  font 
les  nerfs  olfaftifs ,  Planche  V.  a.  a.  anciennement  ap- 
pellés  productions  mamillaires ,  ce  font  deux  cordons 
médullaires  fort  plats  Sc  très-mollaffes  ,  qui  naiflent 
chacun  d’abord  par  des  fibres  médullaires  du  côté  ex¬ 
terne  de  la  partie  inférieure  des  corps  cannelés,  entre  le 
lobe  antérieur  Sc  le  moyen  de  chaque  côté  du 
cerveau ,  enfuite  par  üti  filet  plus  interne ,  Sc  par  un 
autre  qui  eft  poftérieur  Sc  très-long.  Ils  rampent  fous 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau-,  logés  chacun  dans  une 
efpece  de  rainure  fuperficielle  de  la  bafe  de  ces  lobes, 
Sc  couchés  immédiatement  fur  la  dure-mere ,  depuis 
les  apophyfes  clinoïdes  jufqu’à  l’os  ethmoïde. 

Ils  font  d’abord  chacun  une  courbure  de  dehors  en-de¬ 
dans  ,  par  laquelle  ils  s’approchent  peu  à  peu  l’un  de 
l’autre  jufques  derrière  l’os  ethmoide,  d’où  ils  s’avan¬ 
cent  enfuite  prefque  parallèlement  à  quelques  lignes 
de  diftance  l’un  de  l’autre.  Ils  font  fort  minces  en  ar- 
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pophyfe  pierreufe,  prefque  à  côté  de  la  Telle  fphénoï- 
dale,  où  il  entre  dans  la  duplicaturede  la  dure-mere  5c 
dans  le  finus  caverneux. 

Des  Ion  entrée  dans  le  finus ,  il  forme  d’abord  une  efpece 
de  ganglion  plat  5c  inégal ,  dont  Te  détachent  quelques 
filets  qui  Te  diftribuent  à  la  dure-mere ,  8c  ils  Te  divi- 
fent  aufii-tôt  après  en  trois  greffes  branches ,  une  fupé- 
rieureou  antérieure,  une  moyenne,  &  une  inférieure 
ou  poftérieure.  La  première  branche  qu’on  peut  appel- 
ler  nerf  ou  cordon  oculaire,  accompagne  le  nerf  de  la 
troifieme  paire  Sc  celui  de  la  quatrième ,  jufqu’àla  fen¬ 
te  orbitaire  fupérieui'c.  La  fécondé  branche,  qu’on 
nomme  cordon  ou  nerf  maxillaire  fupérieur,  fort  parle 
trou  maxillaire  fupérieur  ;  &  la  troifieme  qu’on  appel¬ 
le  nerf  ou  cordon  maxillaire  inférieur,  paffe  par  le  trou 
maxillaire  inférieur.  Voyez  le  Traité  des  Nerfs.  Legros 
tronc  de  ce  nerf  en  defeendant  perce  à  cet  endroit  l’a¬ 
rachnoïde  ,  qui  fait  là  comme  un  petit  plancher. 
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riere,  &  grofiîtfentdeplus  en  plus  vers  le  devantjuf- 
qu  à  chaque  côté  de  la  crête  de  l’os  ethmoïde,  oit  ils  le 
terminent  en  forme  de  mamellons  allongés,  dont  la 
fubftance  paroît  plus  mollaffe&  moins  blanchâtre  que 
celle  des  cordons. 

Ces  mamellons  font  couchés  fur  les  deux  côtés  de  la  lame 
cribleufe,  &  jettent  en  bas  dans  chaque  trou  de  cette 
lame  un  filet  nerveux.  La  dure-mere  produit  au  même 
endroit  autant  de  gaines  qu’il  y  a  de  trous  &  de  filets 
nerveux,  lefquelles  gaines,  comme  autant  d’envelop¬ 
pes  ,  accompagnent  les  filets  nerveux  8c  leurs  ramifica¬ 
tions  fur  les  parties  internes  du  nez. 

La  fécondé  paire  font  les  nerfs  optiques,  PLancheV.  b. b. 
J’ai  exposé  ci-deffus  leur  origine ,  des  éminences  ap¬ 
pelles  couches  des  nerfs  optiques,  &  j’ai  fait  la  def- 
cription  de  leur  grande  courbure,  jufqu’à  leur  rencon¬ 
tre  ou  union  qui  fe  fait  immédiatement  devant  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  glande  pituitaire ,  8c  par  conféquent 
devant  le  bec  de  l’entonnoir.  Les  carotides  internes 
montent  fur  le  côté  externe  de  ces  nerfs ,  immédiate¬ 
ment  après  leur  union  ,  8c  avant  qu’ils  paflènt  par  les 
trous  optiques. 

Les  nerfs  optiques  ,  outre  leur  origine  des  greffes  émi¬ 
nences  ,  ont  une  efpece  de  communication  avec  les  tu¬ 
bercules  quadrijumeaux  antérieurs  par  des  filets  très- 
déliés  ,  dont  une  extrémité  fe  confond  avec  ces  tuber¬ 
cules  ,  8c  l’autre  avec  la  "racine  des  greffes  arcades  ou 
corps  des  nerfs  optiques.  La  ftruêture  interne  de  ces 
nerfs  paroît  changer  à  leur  entrée  dans  les  trous  ôpti- 
ques  ,  comme  on  verra  ailleurs. 

La  rencontre  de  ces  nerfs  par  les  petites  courbures  de 
leurs  cornes  ?  eft  très-difficile  à  développer  dans  l’hom¬ 
me.  Elle  fe  fait  toujours  pour  l’ordinaire  par  une 
union  fort  étroite  :  elle  ne  paroît  dans  quelques  fujets 
qu’une  adhérence  intime  :  elle  paroît  dans  d’autres 
formée  en  partie  par  un  croifement  de  fibres.  On  les  a 
trouvé  tout-à-fait  féparés  :  on  en  a  vu  l’un  très -alté¬ 
ré  &  en  volume  &  en  couleur  dans  tout  fon  trajet ,  l’au¬ 
tre  étant  entièrement  dans  fon  état  naturel. 

La  troifieme  paire,  font  les  nerfs  moteurs  communs  des 
yeux  ,  nerfs  oculaires  ,  nerfs  oculo-mufculaires  com¬ 
muns,  Planche  V.  c.c.  Ces  deux  nerfs  prennent  leur 
origine  de  l’union  du  bord  antérieur  de  la  greffe  protu¬ 
bérance  tranfverfale  avec  les  greffes  branches  de  la 
moelle  allongée.  Ils  percent  la  dure-mere  derrière  les 
parties  latérales  de  l’apophyfe  poftérieure  de  la  Telle 
fphénoïde  :  ils  paffent  enfuite  chacun  dans  les  finus 
caverneux  voifins,  à  côté  de  l’artere  carotide ,  jufqu’à 
la  portion  large  de  la  fente  orbitaire  fupérieure ,  où  ils 
fe  divifent  de  la  maniéré  expofée  dans  le  Traité  des 
nerfs. 

La  quatrième  paire,  font  les  nerfs  trochléateurs  ,  nerfs 
mufculaires  obliques  fùpérieurs  ,  communément  ap- 
pellés  les  nerfs  pathétiques1? Planche  V.  f  d.  Ces  nerfs 
font  très  déliés  ou  menus,  8c  à  proportion  très-longs  : 
ils  nailfent  chacun  derrière  les  tubercules  quadriju¬ 
meaux  ,  8c  de  la  partie  latérale  de  l’expanfion  valvifor- 
me  ,  de  l’entrée  du  quatrième  ventricule  :  de-là ,  ils 
fe  contournent  vers  le  devant, St  vont  jufqu’au  bord 
des  extrémités  antérieures  de  la  tente  du  cervelet ,  où 
chacun  de  fon  côté  s’infinue  dans  la  duplicature  de  la 
dure-mere  ,  8c  s’y  avance  jufques  dans  le  finus  caver¬ 
neux,  où  il  accompagne  le  nerf  de  la  troifieme  paire 
vers  la  fente  orbitaire  fupérieure. 

La  cinquième  paire  ,  font  les  nerfs  innominés  ;  nerfs  tri- 
jumaux ,  nerfs  à  trois  cordes ,  Planche  V.f.  f  Ces  deux 
nerfs  font  d’abord  de  gros  troncs,  qui  tirent  chacun 
leur  origine  principalement  des  parties  latérales  St  des 
parties  poftérieures  de  la  greffe  protubérance  tranfver¬ 
fale  ,  St  un  peu  des  corps  oiivaires  &des  corps  pyrami¬ 
daux.  Ce  gros  tronc  defeend  obliquement  en-devant  fur 
l’extrémité  de  la  face  fupérieure  ou  antérieure  de  l’a- 


La  fixieme  paire  ,  font  les  nerfs  moteurs  externes  des 
yeux  ;  nerfs  oculaires  externes;  nerfs  oculo-mufculai¬ 
res  externes ,  Planche  V.  g  ,  g.  Ces  deux  nerfs  font 
grêles ,  mais  moins  grêle®  que  ceux  de  la  quatrième 
paire.  Je  les  ai  trouvés  doubles.  Ils  naiffent  en  partie  des 
éminences  longuettes  inférieures  ,  immédiatement 
derrière  la  protubérance  tranfverfale  ;  8c  en  partie.de 
cette  protubérance  ,  ils  paffent  fous  la  protubérance 
tranfverfale  ,  8c  percent  la  dure-mere  derrière  la  fÿm- 
phife  occipitale  de  l’os  fphénoïde. 

Ils  fe  gliffent  chacun  de  fon  côté  dans  la  duplicaturede  la 
dure-mere  jufquaux  finus  caverneux,  où  ils  entrent  8c 
accompagnent  le  premier  cordon  de  la  cinquième  pai¬ 
re  jufqu’à  la  fente  orbitaire  fupérieure.  Ils  communi¬ 
quent  dans  ce  trajet  avec  le  premier  cordon  de  la  cin¬ 
quième  paire ,  &  groffilfent  vers  le  devant  par  un  filet, 
quelquefois  double  ,  qui  monte  avec  la  carotide  8c 
naît  du  grand  nerf  fympathique',  voyez  le  Traité  des 
Nerfs. 

La  feptieme  paire,  font  les  nerfs  auditifs ,  Planché  V.  h . 
h ,  ils  naifïent  de  la  partie  latérale  8c  poftérieure  de  la 
protubérance  tranfverfale  ,  attenant  les  péduncules  du 
cervelet,  par  deux  petits  cordons  dont  l’antérieur  eft 
ferme  8c  grêle  ,  le  poftérieur  plus  gros  8c  plus  mollaf- 
le;  on  appelle  ce  dernier  la  portion  molle  du  nerf  au¬ 
ditif,  Sc  l’autre  la  portion  dure,  laquelle  j’ai  nommée 
le  petit  nerf  fympathique.  Les  deux  nerfs  de  chaque 
côté  s’accompagnent  fort  près  l’un  de  l’autre  jufques 
dans  le  trou  auditif  interne.  Voyez  le  Traité  des  nerfs  , 
&  l’exÿojïtion  de  la  ftrublure  de  l’oreille. 

La  huitième  paire,  eft  la  paire  vague  ;  les  nerfs  vagues  , 
les  nerfs  fympatiques  moyens  ,  Planche  V.  i.  i.  i.  i ,  ils 
tirent  leur  origine  de  l’extrémité  poftérieure  des  gref¬ 
fes  branches  ou  cuiïïès  de  la  moelle  allongée ,  de  la  pro¬ 
tubérance  tranfverfale  ,  Sc  de  la  partie  antérieure  des 
éminences  longuettes  inférieures,  derrière  la  protubé¬ 
rance  tranfverfale ,  &  cela  par  plufieurs  filets  qui  for¬ 
ment  enfemble  comme  une  bande  large  de  chaque  cô¬ 
té  ,  laquelle  fe  porte  vers  le  trou  déchiré ,  où  elle  per¬ 
ce  la  dure-mere  Sc  paffe  par  la  partie  antérieure  de  ce 
trou ,  après  s’être  aftbcié  un  filet  de  nerfs  qui  monte  de, 
la  moelle  épiniere  par  le  grand  trou  occipital ,  &  qui 
eftappellé  nerf  acceffoire  de  la  huitième  paireounerf 
fpinal.  Il  fort  par  le  trou  déchiré  avec  le  paquet  de 
la  huitième  paire  ,  8c  immédiatement  .derrière  ce  pa¬ 
quet  dont  il  eft  néantmoins  diftingué  par  une  cloilon 
membraneufe  très-mince.  Voyez  le  Traité  des  Nerfs , 
n°.  104.  8c  143. 

La  neuvième  paire ,  font  les  nerfs  hypoglofîes  externes  ; 
nerfs  hypogloffes ,  appellés  communément  nerfs  guf- 
tatifs.  Ils  naifïent  chacun  de  la  partie  latérale  de  l’ex¬ 
trémité  de  la  moelle  allongée  ,  entre  les  éminences 
longuettes  inférieures,  par  plufieurs  filets  qui  fe  col¬ 
lent  enfemble ,  8c  forment  ordinairement  à  chaque  cq- 
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té  deux  petits  cordons  particuliers.  Ces  deux  petits 
cordons  percent  féparément  la  dure-mere  ,  Sc  forment 
aufli  -  tôt  après  un  feul  cordon ,  qui  fort  du  crâne  par 
îe  trou  codyloïdien  antérieur.  Voyez  le  Traité  des 
Nerfs . 

La  dixième  paire ,  font  les  nerfs  fous-occipitaux.  Ils  naif 
fent  au-deffous  de  la  neuvième  paire  ,  principalement 
de  la  partie  antérieure,  Sc  un  peu  de  la  partie  latérale 
de  l’extrémité  de  la  moelle  allongée ,  vis-à-vis  de  la 
partie  poftérieure  des  apophyfes  condyloïdes  de  l’os 
occipital  ,  chacun  par  un  firtiple  plan  ou  paquet  de 
petits  filets  qui  percent  la  dure  -mere  directement  de 
dedans  en  dehors  ,  au  même  endroit  que  les  arteres  ver¬ 
tébrales  la  percent  de  dehors  en  dedans. 

Les  nerfs  de  la  moelle  épinière. 

Les  nerfs  que  les  paquets  antérieurs  Se  les  paquets  pofté- 
rieurs  des  filets  de  la  moelle  épiniere  produifent  par 
leur  rencontre  latérale ,  fortent  enluite  du  canal  ofleux 
de  l’épine  du  dos ,  Se  palfent  de  côté  Se  d’autre  par  les 
trous  intervertébraux  ,  par  les  trous  antérieurs  de  l’os 
facrum,  Se  par  les  échancrures  latérales  du  coccyx. 
C’eft  ce  qui  les  fait  nommer  en  général  nerfs  verté¬ 
braux.  On  les  divife  félon  l’arrangement  des  vertebres 
en  fept  paires  de  nerfs  cervicaux,  en  douze  paires  de 
nerfs  dorfaux,  en  cinq  paires  de  nerfs  lombaires  Se  en 
cinqoufix  paires  de  nerfs  facrés. 

Comme  la  moelle  épiniere  qui  fournit  ces  trente-cinq  ou 
trente-fix  paires  de  nerfs ,  ne  defeend  pour  l’ordinaire 
pas  plus  bas  que  vers  la  première  ou  la  fécondé  vertè¬ 
bre  des  lombes,  félon  l’expofition  que  j’en  ai  faite  ci- 
deflùs;  il  faut  que  la  fituation  des  paquets  de  filets  ner¬ 
veux  foit  en  général  différente  de  celle  des  trous  par 
où  ils  palfent,  &  que  plufieursdeces  paquets  antérieurs 
8c  poftérieurs  foient  par  degré  plus  longs  les  uns  que 
les  autres.  C’eft  ce  qui  fe  trouve  en  effet  de  la  maniéré 
fuivante. 

Les  paquets  de  filets  nerveux  de  la  moelle  épiniere  qui 
produifent  les  nerfs  cervicaux ,  fe  portent  plus  ou 
moins  tranfverfalement  de  côté  &c  d’autre  depuis  leur 
origine  jùfqu’à  leur  paffage  par  les  trous  interverté¬ 
braux.  Les  paquets  qui  forment  les  nerfs  dorfaux  vont 
un  peu  obliquement  en  bas  ,  depuis  la  moelle  épiniere 
juïqu’aux  endroits  de  leur  fortie  par  les  trous  inter¬ 
vertébraux.  Les  paquets  qui  compofent  les  nerfs  lom¬ 
baires  Sc  leurs  nerfs  facrés ,  defeendent  de  plus  en  plus 
longitudinalement  en-bas  ,  depuis  la  moelle  jufqu’à 
leur  fortie. 

Ainfi  les  paquets  cervicaux  font  très -courts  dans  le  ca¬ 
nal  de  l’épine.  Les  paquets  dorfaux  y  ont  à  proportion 
plus  de  longueur.  Les  paquets  lombaires  8c  les  paquets 
îàcrés  y  font  très  -  longs.  Il  ell  encore  à  obfèrver  que 
les  paquets  de  filets  des  quatre  dernieres  paires ,  ou 
paires  inférieures  des  nerfs  cervicaux,  Se  les  paquets 
de  filets  de  la  première  paire  des  nerfs  .dorfaux ,  font 
plus  larges  Sc  compofés  de  plus  de  filets  que  les  fui— 
vans.  Cela  eft  proportionné  aux  nerfs  brachiaux  , 
qui  en  font  la  continuation.  Les  paquets  qui  répon¬ 
dent  aux  nerfs  lombaires  Se  aux  nerfs  facrés  font  aufli 
à  proportion  très-larges  8c  ont  beaucoup  de  filets,  com¬ 
me  étant  les  racines  des  gros  nerfs  qui  vont  aux  extré¬ 
mités  inférieures  du  corps  humain  :  les  paquets  dor- 
fàux  font  fort  grêles. 

Les  paquets  cervicaux  Sc  les  paquets  lombaires  non-feu¬ 
lement  font  plus  compofés  Sc  plus  larges  que  les  pa¬ 
quets  dorfaux ,  mais  ils  font  encore  entafles  8c  très- 
proches  les  uns  des  autres  ;  au  lieu  que  les  dorfaux  laifi 
ïent  entre  eux  des  intervalles  affez  confidérables.  Les 
paquets  lombaires  font  plus  entafles  Sc  plus  larges  que 
les  paquets  cervicaux. 

La  continuation  de  ces  paquets  lombaires  depuis  leur  ori¬ 
gine  jufqu’à  l’extrémité  de  l’os  facrum  ,  forme  par¬ 
tout  le  trajet  dans  le  canal  des  vertèbres  des  lombes  Sc  j 
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dans  celui  de  l’os  facrum  ,  un  gros*  faifeeau  de  cor¬ 
dons  ,  que  les  Anatomiftes  appellent  caitda  equina ,  à 
caufe  de  quelque  reflfemblance  qu’il  paroît  avoir  avec 
une  queue  de  cheval ,  furtout  quand  il  eft  détaché  du 
canal  offeux  Sc  mis  dans  de  l’eau  claire. 

Quoique  la  moelle  épiniere  fe  termine  à  la  première  ver¬ 
tèbre  des  lombes  ,  la  gaine  dé  la  dure  -  mere  dont  elle 
eft  enveloppée  ,  continue  fa  route  partout  le  refte  du 
canal  ofleux  des  vertebres  jufqu’au  bout  de  l’os  fa¬ 
crum  ,  Sc  renferme  aufli  les  gros’  faifeeaux  ,  dont  les 
cordons  la  percent  chacun  de  côté  Sc  d’autre  vers  les 
endroits  de  leur  paffage  par  les  trous  intervertébraux 
Sc  les  trous  antérieurs  de  l'os  facrum  à  peu  près  de  la 
même  maniéré  que  j’ai  expofé  ci-deffùs  en  général  par 
rapport  à  la  formation  des  nerfs  vertébraux. 

Cette  gaine  de  la  dure-mere  étant  tout-à-fait  détachée  du 
canal  des  vertebres ,  après  qu’on  en  aura  coupé  les  al- 
longemens  latéraux  qui  fervent  de  gaines  particulières 
aux  cordons ,  fe  racourcit  aufli  -  tôt  comme  les  autres 
parties  élaftiques  du  corps  humain  ;  par  exemple ,  com¬ 
me  quand  on  coupe  une  artere  en  travers ,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  trop  long-tems  après  la  mort.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  faut  bien  obferver  fa  vraie  longueur  pendant 
qu’elle  eft  dans  fa  place  naturelle ,  de  même  que  la  fi¬ 
tuation  de  fes  allongemens  latéraux. 

De  tout  ceci  réfùlte  une  obfervation  très-néceflaire ,  non- 
feulement  par  rapport  aux  recherches  anatomiques  Sc 
phyfiques,  mais  aufli  par  rapport  aux  maladies  loca¬ 
les  ,  bleflùres,  8cc.  favoir ,  que  lorfqu’il  s’agit  de  quel¬ 
ques  nerfs  particuliers  aux  environs  des  vertebres  du 
dos  ,  des  lombes  Sc  de  l’os  facrum ,  il  faut  fe  fouvenir 
que  dans  l’épine  du  dos ,  l’origine  de  ces  nerfs  n’eft  pas 
vis-à-vis  leur  trajet  hors  l’épine,  mais  refpe&ivement 
plus  haut;  par  exemple,  quand  il  s’agit  d’un  des  der¬ 
niers  nerfs  facrés  proche  le  coccyx  ,  ii  ne  faut  pas  s’ar¬ 
rêter  à  l’extrémité  de  l’os  facrum ,  mais  en  chercher 
l’origine  aux  environs  de  la  derniere  vertebre  du  dos, 
ou  de  la  première  vertèbre  des  lombes. 

La  membrane  arachnoïde  accompagne  séparément  les 
paquets  originaires  des  nerfs  jufqu’à  leur  paffage  par 
les  allongemens  latéraux  de  la  dure-mere;  Sc  forme  une 
efpece  de  duplicature  interrompue  entre  les  cordons 
qui  rampent  dans  la  gaine  de  la  dure-mere.  La  lame 
interne  de  la  pie-mere  ,  laquelle  lame  on  regarde  com¬ 
munément  ici  comme  une  pie-mere  particulière  dis¬ 
tinguée  de  l’arachnoïde,  eft  très-adhérente  à  chaque 
paquet  Sc  aux  filets  dont  il  eft  composé. 

Parmi  les  productions  originaires  des  nerfs  de  la  moelle 
épiniere, il  faut  encore  compter  la  formation  des  nerfs 
acceffoires  de  la  huitième  paire ,  ou  affociés  de  ceux 
que  j’ai  appellés  nerfs  fympatiques  moyens.  Ils  naiffent 
chacun  de  la  partie  latérale  de  cette  moelle  par  plu- 
fieurs  filets,  environ  vers  la  troifieme  ou  quatrième  ver¬ 
tebre  du  cou ,  quelquefois  plus  bas.  J’ai  même  idée  de 
l’avoir  fuiviedans  un  fujet  jufqu’au  milieu  du  dos.  Ils 
montent  chacun  de  fon  côté  entre  les  deux  rangs ,  c’eft- 
à-dire ,  le  rang  antérieur  Sc  le  rang  poftérieur  des 
paquets  nerveux  de  la  moelle  :  à  mefure  qu’ils  mon¬ 
tent  ils  grofliffent  par  des  filets  que  les  rangs  pofté¬ 
rieurs  leur  communiquent  dans  ce  trajet. 

Les  nerfs  acceffoires  étant  parvenus  au-deflùs  de  la  pre¬ 
mière  vertebre  du  cou ,  ont  une  efpece  d’adhérence  ou 
de  communication  avec  les  ganglions  voifins  des  nerfl 
fous-occipitaux,  ou  nerfs  de  la  dixième  paire.  Ils  reçoi¬ 
vent  au-deffus  de  cette  adhérence  chacun  de'fon  côté  deux 
filets  de  la  face  poftérieure  de  la  moelle ,  Sc  continuent 
enfuite  leur  chemin  en-haut  vers  le  grand  trou  occipi¬ 
tal,  ijs  entrent  dans  le  crâne  en  communiquant  avec 
les  nerfs  de  la  neuvième  8c  de  la  dixième  paire,  8c  vont 
gagner  le  trou  déchiré ,  où  ils  fe  joignent  avec  la  hui¬ 
tième  paire ,  Sc  fortent  de  nouveau  avec  elle  hors  du 
crâne. 

Au-bas  de  la  moelle  épiniere,  fur  la  face  poftérieure  de 
cette  moelle ,  il  y  a  dans  certains  fujets  un  enfoncement 
longitudinal,  Sc  dans  le  creux  ou  fond  de  cet  enfonce¬ 
ment  il  y  a  plusieurs  fibres  tranfverfales.  Je  n’ai  pas 


pouffé  cette  obfervation  plus  loin.  J  ai  cru  cependant 
la  devoir  rapporter  comme  je  l’ai  trouvé  dans  le  Re¬ 
cueil  de  mes  Remarques  Anatomiques. 

Les  Vaijfeaux  fanguins  du  Cerveau  &  de  la  Moelle 
Epiniere. 

Les  arteres  qui  arrofent  toute  la  mafle  du  cerveau,  du 
cervelet ,  &  de  la  moelle  allongée,  viennent  en  partie 
des  carotides  internes,  qui  entrent  dans  le  crâne  par 
les  canaux  particuliers  creusés  dans  lesapophyfes  pier- 
reules  des  os  des  tempes  ,  en  partie  des  arteres  verté¬ 
brales  qui  entrent  par  le  grand  trou  occipital ,  Sc  qui 
renvoyent  dans  le  canal  des  vertebres  les  arteres  fi¬ 
nales  pour  la  moelle  épiniere. 

Toutes  ces  arteres  fe  divifent  d’abord  en  plufieurs  bran¬ 
ches  ,  dont  il  part  un  grand  nombre  de  ramifications  , 
qui  s’infinuent  8c  fe  diftribuent  par-tout  dans  l’une  & 
l’autre  fubftance,  8c  dans  toute  l’étendue  de  la  pie- 
mere.  La  dure-mere  du  cerveau  8c  du  cervelet ,  a  des 
arteres  propres*,  dont  la  defeription  eft  faite  ci-deflus 
avec  celle  de  la  dure-mere  en  particulier. 

La  Carotide  interne  de  chaque  côté,  entre  dans  le  crâne 
par  le  grand  canal  pierreux,  dont  le  trajet  ell  en  quel¬ 
que  façon  angulaire  ou  ferpentant ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  le  Traité  des  Os  fecs.  Lafurface  interne  de 
ce  canal  eft  revêtue  d’une  produéirion  commune  de  la 
dure-mere  Sc  du  péricrane  inférieur.  L’artere  n’y  eft 
adhérente  que  par  un  tiffu  filamenteux  un  peu  lâche  , 
dans  lequel  rampent  autour  de  la  carotide  les  filets  ple- 
xiformes  du  grand  nerf  fympath'ique ,  appellés  com¬ 
munément  nerf  intercoftal. 

Ayant  parcouru  le  canal  offeux ,  elle  le  recourbe  auflîtot 
de  bas  en-haut  vers  une  échancrure  de  la  bafe  de  l’os 
fphénoïde  ,  par  laquelle  échancrure  elle  entre  dans  le 
crâne.  Dès  fon  entrée  elle  pénétré  le  fi  nus  caverneux  à 
côté  de  la  felle  fphénoïdale ,  8c  ayant  fait  une  troifieme 
courbure,  elle  en  fort  auflîtot  de  bas  en-haut,  en  fai- 
iant  une  quatrième  courbure  autour  de  l’apophyfe  cli- 
noïde  antérieure ,  de  devant  en  arriéré.  Par  ce  trajet 
elle  baigne,  pour  ainfi  dire,  dans  le  fang  du  finus  ca¬ 
verneux  ,  de  même  que  la  troifieme,  la  quatrième ,  la 
cinquième  Sc  la  fixieme  paire  des  nerfs. 

Enfin  la  carotide  interne  après  cette  derniere  Sc  quatrième 
courbure  fe  trouve  à  côté  de  l’entonnoir  ,  Sc  par  consé¬ 
quent  à  peu  de  diftance  de  la  carotide  interne  de  l’au¬ 
tre  côté,  où  les  deux  carotides  internes  communiquent 
quelquefois  par  une  produéirion  artérielle  très-courte 
Sc  tranfverfale.  A  cet  endroit  chaque  carotide  interne 
fe  divife  en  deux  branches  principales,  une  antérieure 
Sc  une  poftérieure,  ou  en  trois ,  comme  on  va  voir  ;  8c 
en  ce  cas  il  y  en  a  une  antérieure,  une  moyenne  Sc  une 
poftérieure. 

La  branche  antérieure  d’un  côté  va  d’abord  en-devant 
fous  la  bafe  du  cerveau ,  en  s’écartant  un  peu  de  la  mê¬ 
me  branche  de  l’autre  carotide.  Les  deux  branches 
s’approchent  derechef  fous  l’intervalle, des  deux  nerfs 
olfaéirifs,  en  communiquant  enfemble  par  une  anafto- 
mofe  très-courte ,  Sc  en  donnant  chacune  des  artérioles 
à  ces  nerfs.  Elles  s’écartent  auflîtot  après  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  Sc  fe  partagent  chacune  de  fon  côté  en  deux  ou 
trois  rameaux. 

Le  premier  rameau  de  la  branche  antérieure  va  au  lobe 
antérieur  du  cerveau.  Le  fécond  rameau ,  qui  dans  quel¬ 
ques  fujets  eft  double,  fe  renverfe  fur  le  corps  calleux , 
Sc  lui  donne  des  ramifications,  comme  aufii  â  la  faulx 
de-la  dure-mere  Sc  au  lobe  moyen  du  cerveau.  Le  troi¬ 
fieme  rameau,  qui  dans  quelques  fujets  eft  un  rameau 
particulier,  Sc  dans  d’autres  n’eft  que  l’aflbcié  ou  ju¬ 
meau  du  fécond,  va  jufqu’au  lobe  poftérieur  du  cer - 
veau.  Ce  troifieme  rameau  paroît  quelquefois  comme 
une  branche  principale ,  deforte  qu’elle  pafferoit  très- 
bien  pour  la  moyenne  des  trois  principales. 

La  branche  poftérieure  communique  d’abord  avec  l’ar¬ 
tere  vertébrale  du  même  côté ,  Sc  enfuite  fe  divife  en 
plufieurs  rameaux  fur  les  anfraétuofités  fuperficielles 


du  cerveau,  Sc  entre  ces  anfraéhiofités  jufqu’au  fond  de 
tous  les  filions.  La  branche  antérieure,  de  même  que 
la  fécondé  ou  moyenne ,  quand  il  y  en  a  trois ,  produit 
aufiî  de  pareilles  ramifications  aux  anfrachiofités  Sc  à 
leurs  intervalles. 

Toutes  ces  différentes  ramifications  rampent  dans  ladu- 
plicature  de  la  pie-mere ,  qui  leur  donne  comme  des 
tuniques  acceffoires ,  s’y  diftribuent  par  quantité  de 
réfeaux  capillaires,  s’infinuent  enfuite  dans  la  fubf¬ 
tance  corticale,  Sc  enfin  dans  la  médullaire ,  où  elles 
le  terminent  imperceptiblement. 

Les  arteres  ^értébrales  entrent  par  le  grand  trou  occipi¬ 
tal,  après  avoir  percé  de  côté  Sc  d’autre  l’allongement 
de  la  dure-mere ,  aux  mêmes  endroits  où  les  nerfs  de  la 
dixième  paire ,  que  j’appelle  nerfs  fous-occipitaux ,  la 
percent  en  fortant.  Dans  ce  trajet  commun  les  arteres 
vertébrales  font  en-deffùs,  Sc  les  nerfs  fous-occipitaux 
en-deflous. 

A  leur  entrée  dans  le  crâne  elles  donnent  chacune  à  l’ex¬ 
trémité  ou  queue  de  la  moelle  allongée, aux  corps  oli- 
vaires  8c  aux  corps  pyramidaux ,  plufieurs  ramifica¬ 
tions,  qui  fe  diftribuent  fur  les  côtés  du  quatrième 
ventricule,  produifent  le  plexus  ou  lacis  choroïde,  le 
répandent  lur  toute  la  furface  du  cervelet,  s’infinuent 
entre  fes  couches,  continuellement  enveloppées  de  la 
duplicature  de  la  pie-mere,  Sc  enfin  fe  perdent  dans 
l’une  Sc  l’autre  fubftance  du  cervelet. 

Les  deux  arteres  vertébrales  fe  tournent  après  cela  l’une 
vers  l’autre,  pour  l’ordinaire  immédiatement  fous  le 
bord  poftérieur  de  la  grolfe  protubérance  tranlver- 
fale  ou  demi-annulaire  de  la  moelle  allongée ,  où  elles 
s’unifient  Sc  forment  enfemble  un  feul  tronc  commun. 
Ce  tronc  pafte  direélement  de  derrière  en  devant  fous 
le  milieu  de  la  grolfe  protubérance,  Sc  en  partie  dans 
la  rainure  mitoyenne  de  la  furface  ou  convexité  de 
cette  protubérance  ,  au  bord  antérieur  de  laquelle  il 
fe  termine. 

Dans  le  trajet  par  la  rainure  de  la  protubérance,  le  tronc 
commun  ou  mitoyen  de  ces  arteres  jette  plufieurs  pe¬ 
tites  branches  de  côté  Sc  d’autre,  qui  embrafient  tranft- 
verlàlement  les  portions  latérales  de  la  protubérance , 
étant  en  partie  nichées  dans  les  petites  rainures  tranf- 
verfales  ou  latérales  des  mêmes  portions.  Les  bran¬ 
ches  latérales  fe  diftribuent  enlùite  aux  parties  voi- 
fines  du  cerveau ,  du  cervelet ,  Sc  de  la  moelle  allongée. 

Ce  tronc  coùimun  ou  mitoyen  des  arteres  vertébrales 
étant  arrivé  au  bord  de  la  grolfe  protubérance,  fe  di¬ 
vife  de  nouveau  en  deux  petites  branches,  dont  cha¬ 
cune  s’anaftomofe  auflî-tôt  avec  le  tronc  de  la  caro¬ 
tide  interne  du  même  côté.  Il  arrive  encore  qu’au  lieu 
de  divifion  ou  bifurcation  du  tronc  commun  des  ar¬ 
teres  vertébrales,  les  deux  dernieres  ou  plus  antérieu¬ 
res  de  lès  branches  latérales  jettent  chacune  un  petit  ra¬ 
meau  en-devant ,  Sc  que  ces  deux  petits  rameaux  for¬ 
ment  les  anaftomofes  mentionnées  avec  les  carotides. 

Les  principales  arteres  de  la  moelle  épiniere  ,  appellées 
communément  arteres  Ipinales,  font  deux,  l’une  anté¬ 
rieure,  l’autre  poftérieure,  logées  le  long  des  rainures 
qui  divifent  antérieurement  Sc  postérieurement  la  moel¬ 
le  épiniere  en  parties  latérales.  Elles  nailfent  d’abord 
des  arteres  vertébrales  prefqu’au  defiùs  du  grand  trou 
occipital,  où  ces  arteres  vertébrales  jettent  dès  leur  en¬ 
trée  dans  le  crâne ,  chacune  un  petit  rameau  en  bas ,  Sc 
étant  plus  avancées  fous  l’extrémité  ou  queue  de  la 
moelle  allongée  ,  en  jettent  deux  autres  en  arriéré. 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  petits  rameaux  s’appro¬ 
chent  ,  après  très-peu  de  chemin  l’un  de  l’autre  ,  s’unif- 
fent  Sc  forment  enlèmble  l’artere  Spinale  antérieure  , 
qui  defeend  dans  le  canal  des  vertebres  le  long  de  la  rai¬ 
nure  antérieure  de  la  moelle  épiniere.  Les  deux  autres 
petits  rameaux  ferenverfent  fur  les  côtés  de  l’extrémi¬ 
té  de  la  moelle  allongée  ,  Sc  fe  jettent  en  arriéré ,  où  ils 
s’unifient  à  peu-près ,  comme  les  deux  premiers ,  Sc  for¬ 
ment  enfemble  l’artere  fpinale  poftérieure,  qui  deff 
cend  de  même  le  long  de  la  rainure  poftérieure  de  la 
moelle  épiniere. 
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Les  deux  arteres  finales  en  defcendanttoutle  long  de  la 
moelle  épiniere ,  jettent  de  côté  Sc  .d’autre  des  ramifica¬ 
tions  latérales  ,  par  lefquelles  l’artere  fpinale  antérieu¬ 
re  fait  de  fréquentes  communications  ou  anaftomofes 
avec  l’artere  fpinale  poftérieure.  Elles  communiquent 
par  le  même  moyen  d’efpace  en  efpace  avec  les  arteres 
vertébrales  du  cou ,  Sc  avec  les  arteres  intercoftales ,  Scc. 
Quelquefois  elles  fe  fendent ,  pour  ainfi  dire  ,  8c  fe 
réuniffent  un  peu  après. 

Les  veines  du  cerveau  8c  du  cervelet,  8cc.  font  en  général 
comme  des  rameaux ,  non-feulement  du  fînus  longitu¬ 
dinal  fupérieur  de  la  dure-mere  8c  de  fes  deux  gros  fi- 
nus  latéraux ,  mais  de  tous  les  autres  finus  inférieurs  de 
la  même  membrane.  Ces  veines  y  aboutirent  par  des 
dilférens  troncs  de  la  maniéré  expofée  ci-devant  dans  la 
defcription  du  grand  finus  fupérieur;  leurs  principales 
ramifications  fuivent  toutes  les  autres  anfra&uofités 
corticales  du  cerveau  ,  8c  la  direélion  de  toutes  les  cou¬ 
ches  du  cervelet.  Elles  rampent  partout  dans  la  dupli- 
caturede  la  pie-mere,  où  on  rapporte  à  ces  veines  en 
général  celles  du  plexus  choroïde. 

Les  veines  delà  moelle  épiniere  font  des  branches  en  par¬ 
tie  de  l’extrémité  fupérieure  de  l’une  8c  de  l’autre  vei¬ 
ne  vertébrale ,  S t  en  partie  de  deux  cordons  veineux  ap- 
pellés  finus  vertébraux  qui  defcendent  fur  les  cotés  de 
la  face  ou  convexité  antérieure  de  la  production  de  la 
dure-mere,&  forment  d’efpace  en  efpace  des  communi¬ 
cations  réciproques  par  des  arcades  demi  annulaires  , 
comme  parautantde  finus fubalternes.  Les  deux  finus 
longitudinaux  communiquent  aufli,  en  chemin  faifânt, 
avec  lesveinesvertébrales  ,  à.peu-près  comme  les  arte¬ 
res  voifines. 

Ufages  du  Cerveau  &  de  fes  dépendances  en  général. 

Nous  avons  obligation  à  M.Malpighi  d’avoir  donné  les 
premières  Scies  meilleures  ouvertures  pour  parvenir  à 
examiner  la  ftruéture  du  cerveau  en  général ,  principa¬ 
lement  celle  de  fes  deux  fubftances ,  8c  pour  en  pou¬ 
voir  deviner  quelque  chofe  par  rapport  aux  ufages. 
Les  expériences  Sc  les  recherches  de  cet  illuftre  8c  fidele 
Obfervateur  ayant  été  réitérées  par  plufieurs  excellens 
Phyficiens  ,  8c  confirmées  par  l’Anatomie  comparée  , 
de  même  que  par  les  ouvertures  des  morts  de  maladies, 
engagent  tout  le  monde  à  regarder  le  cerveau  comme 
un  véritable  organe  fécrétoire,  que  le  langage  orainai- 
re  des  Anatomiftes  appellent  glande. 

Ileft  inutile  de  difputer  des  noms  ,  quand  on  convient  de 
la  chofe  même  ,  d’autant  plus  que  depuis  un  demi  -fié- 
cle ,  on  n’entend  pas  moins  par  le  terme  général  de 
glandes ,  toutes  fortes  d’organes  capable^  de  féparer 
une  liqueur  particulière  de  la  mafie  dufàng,  que  l’on 
entend  par  le  terme  général  de  mufcle  ,  toutes  fortes 
de  fibres  charnues  capables  de  contraétion ,  quoique 
ce  terme  pourroit  avec  autant  de  raifon  être  critiqué  Sc 
rejetté  dans  le  fens  que  l’on  rejette  celui  de  glande. 

Il  faut  avouer  que  tout  y  eft  obfcur  :  néantmoins  il  eft  à 
efpérer  qiîe  ce  fera  1  c  cerveau  8ç  le  foie ,  qui ,  à  la  fin  , 
fourniront  le  plus  grand  éclairciffement  fur  la  matière 
des  fécrétions, ou  au  moins  donneront  des  moyens  pour 
diftitiguer  le  vrai  d’avec  le  faux. 

Lacouleur  grisâtre  de  la fubftance  corticale  n’eft  pas  l’effet 
d’un  mélange  particulier  de  rouge  8c  de  blanc.  Il  n’y  a 
point  d’expérience  qui  nous  en  fourniffe  d’exemple. 
Il  eft  vrai  quelefang  donne  à  cette  fubftance  une  tein¬ 
ture  de  rouge  fort  légère:  mais  la  couleur  cendrée  n’en 
dépend  pas ,  8c  c’eft  elle  qui  paroît  caractérifer  la  ftruc- 
ture  interne  de  ces  organes  fécrétoires. 

M.  Ruyfchnous  apprend  bien  par  fes  in  jeélions  anatomi¬ 
ques  ,  que  la  fubftance  corticale  eft  principalement 
compofée  de  vaiffeaux.  Il  montre  qu’en  faifant  flotter 
cesvaiffeaux  dans  une  liqueur  claire  &  tranfparente  , 
leurs  extrémités  repréfentent  un  nombre  infini  de  pin¬ 
ceaux  ou  de  houpes  vafculeufes  ,  Scque  les  derniers  fi¬ 
lets  de  ces  pinceaux  font  remplis  de  fa  matière  d’injec¬ 
tion  :  il  dit  même  que  ces  derniers  filets  lui  paroiifent 
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changer  de  ftruéture,  Sc  enfin  que  la  mécanique  de  ce 
changement  pourroit  faire  la  fonétion  qu’on  attribue 
aux  glandes.  .  ’ 

Cependant  ces  injeétions  Sc  préparations  ne  nous  décou¬ 
vrent  pas  encore  le  myftere  ,  Sc  même  ne  prouvent 
point  allez  l’exiftence  des  houpes  ou  des  pinceaux  que 
l’on  prétend  montrer  ;  car  ce  ne  font  que  les  dernieres 
extrémités  des  artérioles  macérées  dans  de  l’eau  ou 
quelqu’autre  liqueur,après  l’injection, 8c  enfuite  artifte- 
ment  détachées  ou  dépouillées  d’autres  parties  effen- 
tielles  à  l’organe. 

Premièrement ,  elles  font  détachées  des  extrémités  vei- 
neufes  qui  répondent  à  ces  houpes,  de  quelque  maniéré 
que  cela  puiffe  être.  Secondement ,  elles  font  détachées 
des  filets  membraneux  de  la  pie-mere ,  qui  naturelle¬ 
ment  lient  ces  extrémités  artérielles  enfemble ,  Sc  leur 
donnent  un  autre  arrangement  que  celui  de  houpes  ou 
de  pinceaux.  Troifiemément  les  extrémités  artérielles 
font  par  cette  préparation  détachées  de  leur  connexion 
avec  la  fubftance  médullaire  ,  que  les  Expériences  par¬ 
ticulières  8c  l’Anatomie  comparée 'démontrent  êtrefi- 
breufes. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  ces  extrémités  capillaires  ,  ainfi 
dépouillées  ,  flottent  librement  quand  on  les  remue 
dans  une  liqueur  ,  Sc  qu’elles  relfemblent  alors  à  des 
pinceaux  ou  à  des  houpes,  n’étant  abfolument  dans  cet 
état  que  les  extrémités  des  petits  vaiflèaux  tronqués. 
Cela  confidéré  avec  attention ,  il  faut  revenir  aux  grains 
glanduleux,  pelotons ,  follicules ,  Scc.  de  M.  Malpighi 
dont  il  fera  parlé  ailleurs  ,  Sc  il  fautreconnoître  parles 
belles  injeéfions  deM.  Ruyfch  ,  que  ces  petits  corps 
font  d’un  tiflfu  vafculaire  ,  dont  nous  ne  fçavons  pas 
encore  la  ftruéture. 

En  un  mot ,  Malpighi  a  découvert  l’exiftence  des  grains 
ou  follicules,  fans  détruire  leur  connexion  naturelle. 
Ruyfch  a  découvert  une  partie  confidérable  de  leur 
ftruéture  en  détruifant  cette  connexion  ;  de  forte  qu’on 
a  obligation  à  tous  les  deux  ;  Sc  ce  n’eft  que  par.la  com- 
binaifon  des  Remarques  de  ces  deux  illuftres  Ana¬ 
tomiftes  ,  que  l’on  peut  donner  des  organes  fecré- 
toires  en  général  ,  une  idée  conforme  atout  ce  que  l’on 
voit  touchant  les  différentes  filtrations  qu’on  trouve 
dans  le  corps  humain. 

Le  nombre  prodigieux  de  petits  pelotons  fécrétoires  fil¬ 
trent  de  la  malfe  du  fang  portée  continuellement  par 
cette  quantité  de  ramifications  dont  je  viens  de  parler, 
Sc  en  féparent  inceffamment  un  certain  fluide  extraor¬ 
dinairement  fin,  pendantque le  réfidudufang  retourne 
par  autant  d’extrémités  veineufes  ,  Sc  va  fe  dégorger 
dans  les  finus  de  la  dure-mere ,  lefquels  enfin  le  dé¬ 
chargent  dans  les  veines  jugulaires  Sc  dans  les  veines 
vertébrales. 

Ce  liquide  fubtil ,  nommé  communément  efprit  animal  , 

,  fuc  nerveux,  ou  lymphe  nerveufe,  eft  félon  la  même 
idée  continuellement  pouffé  dans  les  fibres  médullaires 
qui  forment  la  portion  blanche  du  cerveau ,  du  cervelet, 
de  la  moelle  allongée  Sc  de  la  moelle  épiniere  ;  Sc  par  le 
moyen  de  ces  mêmes  fibres  ,  arrofe,  imbibe  Sc  remplit 
continuellement  les  nerfs ,  qui  n’en  font  que  la  conti¬ 
nuation. 

Tous  les  cordons  des  nerfs,  en  fortant  par  les  trous  du  crâ¬ 
ne  8c  par  ceuxdes  vertebres, font  accompagnés  des  allon- 
gemens  particuliers  de  la  pie-mere  Sc  de  la  dure-mere. 
Ceux  de  la  dure  mere  leur  fervent  de  gaines  dans  leur 
paflage  par  les  ouvertures  offeufès.  Ceux  de  la  pie-mere 
non  feulement  accompagnent  Sc  enveloppent  tout  au 
long  chaque  cordon  de  nerfs ,  mais  ils  forment  encore 
des  cloifons  internes  entre  tous  les  filets ,  dont  chaque 
cordon  efteompofé.  On  fait,  par  plufieurs  expérien¬ 
ces,  que  les  nerfs  font  les  organes  primitifs  de  tout  le 
mouvement  mufculaire  ,  8c  de  toute  fènfation  animale, 
Sc  que  ces  deux  fortes  de  fonétions  font  dépendantes  du 
cerveau  en  général  :  mais  on  ne  fait  ni  en  quoi  confif- 
fte  cette  dépendance  ,  ni  à  quoi  fervent  en  particulier 
lesaccompagnemens  membraneux,  les  filets  médullai¬ 
res  Sc  le  fuc  nerveux. 


\ 
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A  l’égard  de  la  conformation  fuperficielle  Sc  de  la  diffé¬ 
rente  configuration  des  contours  ,  des  anfraéhiofités , 
des  éminences ,  des  enfoncemens  ,  des  épanouiffemens 
des  plis ,  Sc  des  replis  qu’on  obferve  dans  les  deux  fubft 
tances  du  cerveau  Sc  du  cervelet;  il  n’y  a  rien  de  cer¬ 
tain  de  tout  ce  que  l’on  avance  fur  leurs  ufages  particu¬ 
liers.  On  peut  dire  en  général  que  cela  augmente  con- 
fidérablement  l’étendue  delà  fécrétion  du  liquide  ani¬ 
mal  ,Sc  cara&ériie  les  emplois  particuliers  de  chaque 
cordon  nerveux ,  de  même  que  leur  correfpondance 
générale  Sc  réciproque,  tant  par  rapport  à  la  vivacité  des 
organes  des  fens ,  que  par  rapport  à  l’aéfivité  des  orga¬ 
nes  du  mouvement. 

La  faulx  de  la  dure-mere  empêche  qu’une  portion  laté¬ 
rale  du  cerveau  ne  pefe  fur  l’autre ,  quand  on  eft  couché 
fur  le  côté.  Sa  cloifon  tranfverfale  fertde  tente  au  cer¬ 
velet  ,  Sc  le  met  à  couvert  de  la  compreffion  mortelle 
que  le  cerveau  pourroit  lui  caufer  par  fon  propre  poids, 
furtout  quand  on  marche  Sc  quand  on  faute. 

La  cloifon  Scies  productions  de  la  pie-mere  lient  Sc  affèr- 
miffent  toutes  les  anfra&uofités ,  di  vifions  Sc  filions  du 
cerveau  8c  du  cervelet,  Sc  c.  répandent  un  foutien  gé¬ 
néral^  prefqu’incompréhenfible  à  toutes  les  bran¬ 
ches  ,  Sc  à  toutes  les  ramifications  de  leurs  vaiffteaux 
fanguins  ,  à  tous  les  filamens  médullaires,  aux  allonge- 
mens  Sc  aux  cordons  qui  en  dépendent. 

DISCOURS 

Sur?  Anatomie  du  Cerveau  ■prononcé  par  M.  Stenon  dans 
V AJfyni’lée  qui  fe  tenoit  cbez.M.  Thevenot  en  1668. 

MESSIEURS, 

Au  lieu  de  vous  promettre  de  contenter  votre  curiofité 
touchant  l’anatomie  du  cerveau ,  je  vous  fais  ici  une 
confeffion  fincere  Sc  publique ,  que  je  n’y  connois  rien. 
Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  d’être  le  feul  qui  fût 
obligé  à  parler  de  la  forte  ;  car  je  pourrois  profiter  avec 
le  tems  de  la  connoiffance  des  autres  ,  Sc  ce  feroit  un 
grand  bonheur  pour  le  genre  humain,  fi  cette  partie, 
qui  eft  la  plus  délicate  de  toutes ,  8c  qui  eft  fujette  à  des 
maladies  très-fréquentes  Sc  très-dangereufes ,  étoit  auffi- 
bien  connue  que  beaucoup  de  Philofophes  8c  d’Ana- 
tomiftes  fe  l’imaginent.  Il  y  en  a  peu  qui  imitent  l’in¬ 
génuité  de  Moniteur  Sylvius ,  qui  n’en  parle  qu’en 
doutant,  quoiqu’il  y  ait  travaillé  plus  que  perfonne 
que  je  connoiffe.  Le  nombre  de  ceux  à  qui  rien  ne  don¬ 
ne  de  la  peine ,  eft  infailliblement  le  plus  grand.  Ces 
gens  qui  ont  l’affirmative  fi  prompte,  vous  donneront 
l’hiftoire  du  cerveau  Sc  la  difpofition  de  les  parties , 
avec  la  même  affurance  que  s’ils  avoient  été  préfens  à 
la  compofition  de  cette  merveilleufe  machine,  Sc  que 
s’ils  avoient  pénétré  dans  tous  les  delfeins  de  fon  grand 
Architeéie.  Quoique  le  nombre  de  ces  Affirmateurs 
foit  grand  ,  Sc  que  je  ne  doive  pas  répondre  du  lenti- 
ment  des  autres,  je  ne  lailfe  pas  d’être  très-perluadé , 
que  ceux  qui  cherchent  une  fcience  folide ,  ne  trouve¬ 
ront  rien  qui  les  puilfe  fatisfaire  dans  tout  ce  que  l’on  a 
écrit  &\i  cerveau.  Il  eft  très-certain  que  c’eft  le  princi¬ 
pal  organe  de  notre  ame,  Sc  l’inftrument  avec  lequel 
elle  exécute  des  chofes  admirables  :  elle  croit  avoir  tel¬ 
lement  pénétré  tout  ce  qui  eft  hors  d’elle,  qu’il  n’y  a 
rien  au  monde  qui  puiffe  borner  la  connoiffance  ;  ce¬ 
pendant  quand  elle  eft  rentrée  dans  la  propre  maifon, 
elle  ne  la  fauroit  décrire ,  Sc  ne  s’y  connoît  plus  elle- 
même.  Ilne  faut  que  voir  difféquer  la  grande  maffede 
matière  qui  compofe  le  cerveau,  pour  avoir  fujet  defe 
plaindre  de  cette  ignorance.  V ous  voyez  fur  la  furface 
des  diverfités  qui  méritent  de  l’admiration  :  mais 
quand  vous  venez  à  pénétrer  jufqu’au-dedans,  vous 
n’y  voyez  goûte  ;  tout  ce  que  vous  en  pouvez  dire , 
c’eft  qu’il  y  a  deux  fubftances  différentes ,  l’une  grifâ- 
tre  ,  Sc  l’autre  blanche;  que  la  blanche  eft  continue  aux 
nerfs  qui  fe  diftribuent  par  tout  k  corps  ;  que  lagri- 
fâtre  ferten  quelques  endroits  copime  d’écorce  pour  la 
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fubftance  blanche,  Sc  qu’en  d’autres  elle  sépare  les  fila¬ 
mens  blancs  les  uns  des  autres. 

Si  on  nous  demande ,  Meilleurs ,  ce  que  c’eft  que  ces 
fubftances,  de  quelle  maniéré  les  nerfs  fe  joignent 
dans  la  fubftance  blanche,  jufqu’où  les  extrémités  des 
nerfs  y  avancent ,  c’eft-là  où  l’on  doit  avouer  fon  igno¬ 
rance  ,  fi  l’on  ne  veut  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui 
préfèrent  l’admiration  du  Public  à  la  bonne  foi.  Car 
de  dire  que  la  fubftance  blanche  n’eft  qu’un  corps  uni¬ 
forme  ,  comme  feroit  de  la  cire ,  où  il  n’y  a  point  d’ar¬ 
tifice  caché  ,  ce  feroit  avoir  un  fentiment  très  bas  du 
plus  beau  chef-d’œuvre  de  la  nature.  Nous  fommes 
allurés  que  par-tout  ou  il  y  a  des  fibres  dans  le  corps, 
par-tout  elles  obfervent  une  certaine  conduite  entre 
elles  plus  ou  moins  compofée ,  félon  les  opérations 
auxquelles  elles  font  deftinées.  Si  la  fubftance  eft  par¬ 
tout  fibreufe,  comme  en  effet  elle  le  paroît  en  plufieurs 
endroits  ,  il  faut  que  vous  m’avouyez  que  la  difpofi¬ 
tion  de  ces  fibres  d»it  être  rangée  avec  un  grand  art, 
puifque  toute  la  diverfité  de  nos  fèntimens  Sc  de  nos 
mouvemensen  dépend.  Nous  admirons  l’artifice  des 
fibres  dans  chaque  mufcle  ,  combien  les  devons-nous 
admirer  davantage  dans  le  cerveau ,  ou  ces  fibres ,  ren¬ 
fermées  dans  un  fi  petit  efpace ,  font  chacune  leur  opé¬ 
ration  fans  confufion  Sc  fans  defordre. 

Les  ventricules,  ou  les  cavités  du  cerveau,  ne  font  pas 
moins  inconnues  que  fa  fubftance.  Ceux  qui  y  logent 
les  efprits ,  croient  avoir  autant  de  raifon  que  ceux  qui 
les  deftinent  pour  recevoir  les  excrémens  :  mais  les  uns 
Sc  les  autres  fe  trouvent  afîez  empêchés,  quand  il  faut 
déterminer  la  fource  de  ces  excrémens  ou  de  ces  efprits. 
Ils  peuvent  venir  auffi-bien  des  vaiffeaux  que  l’on  voit 
dans  ces  cavités  ,  que  de  la  fubftance  même  du  cer¬ 
veau  s  Sc  il  n’eft  pas  plus  aifé  de  marquer  quelle  eft  leur 
fortie. 

Entre  ceux  qui  mettent  les  efprits  dans  les  cavités  des 
ventricules  du  cerveau  ,  les  uns  les  font  paffer  des  ven¬ 
tricules  antérieurs'  vers  les  poftérieurs,  pour  y  trouver 
les  entrées  des  nerfs  ;  les  autres  croient  que  les  extré¬ 
mités  des  nerfs  fe  trouvent  dans  les  cavités  antérieures. 
Il  y  en  a  qui  tiennent ,  que  les  excrémens  du  cerveau. 
font  dans  ces  ventricules  ,  parce  qu’ils  y  voient  quel¬ 
que  chofe  de  femblable  ;  ceux-là  même  trouvent  qu’i! 
y  a  autant  de  pente  dans  le  cerveau  pour  les  faire  def- 
cendre  dans  la  moelle,  qu’il  yen  a  pour  les  conduire 
dans  l’entonnoir ,  dit  infundibulum  :  mais  pofons  que 
tout  aille  dans  l’entonnoir,  vous  les  en  pouvez  faire 
fortir  danslesfinuofitésdela  dure-mere;  &  il  y  a  quel¬ 
que  raifon  de  croire  qu’ils  trouvent  des  paffages  qui  les 
conduifent  immédiatement  dans  les  yeux,  dans  les  na¬ 
rines  Sc  dans  la  bouche. 

On  voit  encore  moins  de  certitude  fur  le  fujet  des  efprits 
animaux.  Eft-ce  le  iâng?  Seroit-ce  une  fubftance  par-* 
ticuMere  séparée  du  chyle  dans  les  glandês  du  méfente- 
re  ?  Les  sérofités  n’enferoient-elles  point  lesfources  ? 
Il  y  en  a  qui  les  comparent  à  l’efprit-de-vin ,  Sc  l’on 
peut  douter  fi  ce  ne  feroit  point  la  matière  même  de  la 
lumière  ?  Enfin ,  les  différions  dont  nous  nous  fervons 
d’ordinaire ,  ne  nous  peuvent  éclaircir  l’efprit  fur  au¬ 
cun  de  ces  doutes. 

Si  la  fubftance  du  cerveau  nous  eft  peu  connue  ,  comme  je 
viens  de  dire  ;  la  maniéré  de  le  difféquer  ne  l’eft  pas  da¬ 
vantage.  Je  ne  parle  pas  de  celle  qui  coupe  le  cerveau 
en  lamelles  ;  il  y  a  déjà  long-tems  qu’on  a  reconnu 
qu’elle  ne  donne  pas  grand  éclairciffement  à  l’anato¬ 
mie.  L’autre  diffeétion  qui  fe  fait  en  développant  les 
replis,  eft  un  peu  plus  artifte;  mais  elle  ne  nous  montre 
que  le  dehors  de  ce  que  nous  voulons  fâvoir,  Sc  cela 
encore  fort  imparfaitement. 

La  troifieme ,  qui  ajoute  au  développement  des  replis  une 
féparation  du  corps  gris  d’avec  la  fubftance  blanche, 
paffe  un  peu  plus  outre  ;  elle  ne  pénétré  point  toute¬ 
fois  plus  avant  que  jufqu’à  la  furface  de  la  moelle. 

On  fait  divers  mélanges  de  ces  trois  maniérés  ck  difiec- 
tions,  Sc  l’on  pourroit  même  ajouter  diverfes  maniérés 
de  profils  de  long  8c  de  travers. 


Pour  moi ,  je  tiens  que  la  vraie  diffetftion  feroit  de  conti¬ 
nuer  les  filets  des  nerfs  au  travers  de  la  fubftance  du 
cerveau ,  pour  voir  par  où  iis  paffent  &  où  ils  abou- 
tiffent.  Il  eft  vrai  que  cette  maniéré  eft  pleine  de  tant 
de  difficultés  ,  que  je  ne  fai  fi  on  oferoit  jamais  efpérer 
d’en  venir  à  bout  fans  des  préparations  bien  particuliè¬ 
res.  La  fubftance  en  eft  fi  molle  Sc  les  fibres  fi  délica¬ 
tes,  qu’on  ne  les  fauroità  peine  toucher  fans  les  rom¬ 
pre.  Ainfi  ,  puifque  l’Anatomie  n’eft  pas  encore  par¬ 
venue  à  ce  dégré  de  perfe<5fion,de  pouvoir  faire  la  vraie 
difleébion  ,  ne  nous  flattons  pas  davantage  ;  avouons 
plutôt  fincerement  notre,  ignorance  ,  afin  de  ne  nous 
pas  tromper  les  premiers  ,  Sc  les  autres  enfuite  ,  en 
leur  promettant  de  leur  en  montrer  la  vraie  conforma¬ 
tion. 

Ce  feroit  un  entretien  trop  ennuyeux  que  de  fpécifier  ici 
toutes  les  opinions  8c  toutes  les  difputes  que  l’on  a  eues 
fur  le  fujet  du  cerveau  ;  les  livres  n’en  font  que  trop 
remplis.  Je  rapporterai  feulement  les  principales  er¬ 
reurs  qui  fubfiftent  encore  dans  l’efprit  de  plufieurs 
Anatomiftes  ;  &  qui  toutefois  peuvent  être  convain¬ 
cues  de  faufteté  par  l’Anatomie.  Elles  fè  réduifent  à 
ces  chefs.  Entre  ceux  qui  font  profeffion  de  la  bien  fa- 
voir,  les  uns  nous  font  paroître  des  parties  féparées 
dans  le  cerveau ,  qui  ne  font  qu’une  même  fubftance 
continuée  ;  les  autres  nous  veulent  perfuader  par  l’ad- 
miniftration  anatomique  ,  que  les  parties  fe  trouvent 
fans  aucun  attachement,  quoiqu’elles  foient  vifible- 
inent  jointes  enfemble  par  des  filets  ou  par  des  vaif- 
feaux.  Il  y  en  a  qui  donnent  aux  parties  la  fituation 
qu’ils  croyent  néceftaire  au  fyfteme  qu’ils  fe  font  ima¬ 
ginés, &  cela  fans  confidérer  que  la  nature  les  a  fituées 
d’une  maniéré  tout-à-fait  contraire.  Vous  en  trouve¬ 
rez  qui  vous  démontreront  la  pie-mere  où  elle  ne  fe 
trouve  pas  ,  Sc  qui  ne  connoifient  point  la  dure-mere, 
dans  quelques  endroits  où  elle  fe  voit  très-évidem¬ 
ment.  Ils  vous  feront  même  palTer  en  un  befoin  la  fùbf- 
tance  du  cerveau  pour  une  membrane. 

J’ai  trop  bonne  opinion  des  Hommes  de  Lettres  en  géné¬ 
ral  ,  pour  croire  qu’ils  le  fafient  à  deffein  de  tromper  les 
autresimais  les  principes  qu’ils  ont  établis  Sc  la  maniéré 
de  diffieélion  à  laquelle  ils  s’affujettiffient,  ne  leur  per¬ 
mettent  pas  défaire  autrement.  Tous  les  Anatomiftes 
le  démontreraient  de  la  même  façon,  s’ils  fe  fervoient 
tous  de  la  même  méthode.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
fi  leurs  fyftemes  fe  foutiennent  fi  mal. 

Les  Anciens  ont  été  tellement  préoccupés  fur  le  fujet  des 
ventricules, qu’ilsont  pris  lesventriculesextérieurspour 
lefiége  commun  des  fenfàtions, Sc  deftiné  les  poftérieurs 
à  la  mémoire,  afin  que  le  jugement,  à  ce  qu’ils  difent, 
étant  logé  dans  celui  du  milieu ,  pût  faire  plus  aisé¬ 
ment  fe  s  réflexions  fur  les  idées  qui  lui  viennent  de  l’un 
Se  de  l’autre  des  ventricules.  Il  n’y  a  autre  chofe  à  faire 
qu’à  prier  ici  ceux  qui  foutiennent  avec  les  Anciens 
cette  opinion,  de  nous  donner  des  raifons  qui  nous 
obligent  à  les  croire  ;  car  je  vousalïùre,  que  de  tout  ce 
qui  a  été  allégué  julqu’à  cette  heure  pour  établir  cette 
opinion,  il  n’y  a  rien  de  convainquant;  &  cette  belle 
cavité  voûtée  du  troifieme  ventricule  où  ils  avoient 
pofé  le  fiége  du  jugement  Sc  dreffié  le  throne  de  l’ame, ne 
s’y  trouvant  même  pas,  vous  voyez  bien  ce  qu’il  faut 
juger  du  refte  de  leur  fyfteme.  * 

JVI.  Willis  nous  donne  un  fyfteme  tout-à-fait  particulier. 
Il  loge  le  fiege  commun  des  fenfàtions  dans  le  corpus 
ftriatum  ou  corps  rayé;  l’imagination  dans  le  corpus  cal- 
lofum,Sc la  mémoire  dans  l'écorce  ou  dans  la  fubftance 
grisâtre  qui  enveloppe  la  blanche:maisily  auroit  beau¬ 
coup  de  chofes  à  dire, s’il  failoit  examiner  en  détail  tou¬ 
tes  ces  hypothefes.  Il  nous  décrit  le  corps  rayé  comme 
s’il  y  avoit  deux  fortes  de  raies  ,  dont  les  unes  montent 
Sc  les  autres  defcendent;&  néantmoinsfi  vous  faites  une 
séparation  du  corps  gris  d’avec  la  fubftance  blanche  , 
vous  verrez  que  ces  raies  ne  font  toutes  que  d’une  mê¬ 
me  nature ,  c’eft-à-dire ,  qu’elles  font  partie  de  la  fubf¬ 
tance  blanche  du  corps  calleux,  qui  Ya  vers  la  moelle 


du  dos,  séparée  en  diverfes  lamelles  par  l’entremife  de 
la  fubftance  grisâtre. 

Quelle  alïùrance  peut-il  donc  avoir  .  pour  nous  faire 
croire  que  ces  trois  opérations  fe  font  dans  les  trois 
corps  qu’il  leur  deftine  ?  Qui  eft-ce  qui  nous  peut  dire 
fi  les  fibres  nerveufes  commencent  dans  le  corps  rayé  , 
ou  fi  elles  pafifent  plutôt  par  le  corps  calleux,  julqu’à 
1  écorce  ou  à  la  fubftance  grisâtre  ?  Certes  le  corps  cal¬ 
leux  nous  eft  fi  inconnu  ,  que  pour  peu  qu’on  ait  d’ef- 
prit ,  on  en  peut  dire  tout  ce  qu’on  veut. 

Pour  ce  qui  eft  de  M.  Defcartes,  il  connoiffioit  trop  bien 
les  défauts  de  i'hiftoire  que  nous  avons  de  l’homme  , 
pour  entreprendre  d’en  expliquer  la  véritable  compo- 
fition.  Auffi  n’entreprend -il  pas  de  le  faire  dans  fou 
Traité  de  l’homme,  mais  de  nous  expliquer  une  ma¬ 
chine  qui  faffie  toutes  les  allions  dont  les  hommes  font 
capables.  Quelques-uns  de  fes  amis  s’expliquent  ici  un 
peu  autrement  que  lui  ;  on  voit  pourtant  au  commen¬ 
cement  de  cet  Ouvrage  qu’il  l’entendoit  de  la  forte  ;  Sc 
dans  ce  fèns  on  peut  dire  avec  raifon ,  que  M.  Defcar¬ 
tes  a  furpalfé  tous  les  autres  Philofophes  dans  ce  Trai¬ 
té  dont  je  viens  de  parler.  Perftmne  que  lui  n’a  expli¬ 
qué  mécaniquement  toutes  les  aélions  de  l’homme  & 
principalement  celles  du  cerveau  ;  les  autres  nous 
décrivent  l’homme  même  :  M.  Defcartes  ne  nous  par¬ 
le  que  d’une  machine  ,  qui  pourtant  nous  fait  voir 
1  infuffifance  de  ce  que  les  autres  nous  enfèigr.ent,  Sc 
nous  apprend  une  méthode  de  chercher  les  ufages  des 
autres  parties  du  corps  humain,  avec  la  même  éviden¬ 
ce  qu  il  nous  démontre  les  parties  de  la  machine  de 
Ion  homme  ,  ce  que  perfonne  n’a  fait  avant  lui. 

Ilne  faut  donc  pas  condamner  M.  Defcartes,  fi  for,  fyE- 
terne  du  cerveau  ne  fe  trouve  pas  entièrement  confor¬ 
me  à  l’expérience  :  l’excellence  de  Ion  efprit  qui  pa- 
roît  principalement  dans  fun  Traité  de  l’homme ,  cou¬ 
vre  les  erreurs  de  les  hypothefes.  Nous  voyons  que 
des  Anatomiftes  très-habiles,  comme  Véfale  &  d’au¬ 
tres  ,  n’en  ont  pu  éviter  de  pareilles.  Si  on  les  a  pardon- 
nées  à  ces  grands  hommes  ,  qui  ont  palTé  la  meilleure 
partie  de  leur  vie  dans  les  diffeébions ,  pourquoi  vou¬ 
drions-nous  être  moins  indulgens  à  l’égard  de  M.  DeE. 
cartes,  qui  a  employé  fort  heureufement  fon  tems  à 
d’autres  fpéculations  ? 

Le  refpeft  que  je  crois  devoir  avec  tout  le  monde  aux 
efprits  de  cet  ordre,  m’auroit  empêché  de  parler  des 
défauts  de  ce  Traité;  je  me  ferois  contenté  de  l’admi¬ 
rer  avec  quelques  uns ,  comme  la  defeription  d’une 
belle  machine ,  Sc  toute  de  fon  invention ,  f  je  n’avois 
rencontré  beaucoup  de  gens  qui  le  prennent  tout  au¬ 
trement,  Sc  qui  le  veulent  faire  palier  pour  une  rela¬ 
tion  fidele  de  ce  qu’il  y  a.de  plus  caché  dans  les  relions 
du  corps  humain.  Puifque  ces  gens-là  ne  fe  rendentpas 
aux  démonftrations  très  évidentes  de  M.  Sylvius  ,  qui 
a  fait  voir  fouvent  que  la  defeription  de  M.  Defcartes 
ne  s’accorde  pas  avec  la  diffieétion  des  corp^  qu’elle 
décrit,  il  faut  que  fans  rapporter  ici  tout  fon  fyfteme , 
je  leur  en  marque  quelques  endroits,  où  je  fuis  affuré 
qu’il  ne  tiendra  qu’à  eux  de  voir  clair ,  &  de  reconnoî- 
tre  une  grande  différence  entre  la  machine  que  M. 
Defcartes  s’eft  imaginée, Sc  celle  que  nous  voyons  lors¬ 
que  nous  faifons  l’anatomie  du  corps  humain. 

La  glande  pinéale  a  été  dans  ces  derniers  tems  le  fujet 
des  plus  grandes  queftions  fur  l’anatomie  du  cerveau  : 
mais  avant  que  d’entrer  dans  le  fait  Sc  que  de  réfoudre 
la  queition  du  lieu  où  elle  fe  trouve ,  il  faut  que  je  fafte 
voir  premièrement  l’opinion  de  M.  Defcartes  fur  ce 
fujet ,  Sc  cela  par  fes  propres  paroles.  Voici  divers  pafi- 
fages  où  il  en  parle  ,  Sc  qui  font  confirmés  par  d’au¬ 
tres  endroits  de  fon  Traité  ,  que  l'on  peut  voir  à  la  fin 
de  ce  Difcours. 

«  La  fuperficie  de  la  glande  a  un  rapport  à  la  fliperficie 
«  intérieure  du  cerveau.  » 

cc  Dans  les  concavités  du  cerveau ,  les  pqres  font  opposés 
«  direiftement  à  ceux  de  la  petite  glande.  » 

a  Les  efprits  coulent  de  tous  côtés  de  la  glande  danslcs 
«  concavités  du  cerveau.  » 

«  La 
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k  La  glande  peut  fervir  aux  actions  nonobftant  qu’elle 

‘  «  penche  tantôt  d’un  côté  Sc  tantôt  de  l’autre.  » 

«  Les  petits  tuyaux  de  la  fuperficie  des  concavités  regar- 
«t  dent  toujours  vers  la  glande,  &  le  peuvent  facile- 
<c  ment  tourner  vers  les  divers  points  de  cette  glan- 
«  de.  » 

Ainfi  on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  cru  que  la  glande  pi- 
néale  ne  fût  entièrement  dans  les  concavités  du  cer¬ 
veau.  Il  ne  faut  point  s’arrêter  à  ce  que  M.  Defcar- 
tes  dit  en  quelques  endroits  ,  qu’elle  eft  fituée  à  l’en¬ 
trée  des  concavités  ;  car  cela  n’eft  point  contraire  a  ce 
qu’il  dit  ailleurs  ,  puifque  de  la  grandeur  qu’elle  eft , 
elle  peut ,  félon  fon  opinion ,  occuper  la  place,  qui  eft 
vers  l’entrée  des  concavités ,  ou  quelqu’autre  endroit 
des  concavités ,  Sc  être  toujours  dedans,  comme  il  le  dit 
dans  tous  les  autres  paflages.  Voyons  maintenant  fi 
cette  opinion  fe  trouve  conforme  à  l’expérience.  Il  eft 
vrai  que  la  bafe  de  la  glande  touche  immédiatement 
au  palfage  du  troifieme  ventricule  au  quatrième  :  mais 
la  partie  poftérieurede  la  glande,  c’eft-à-dire  fa  moi¬ 
tié  ,  eft  tellement  hors  des  concavités  ,  qu’il  eft  très- 
aisé  de  fatisfaire  les  fpeètateurs  fur  ce  point.  Et  pour 
cela  il  n’y  a  autre  chofe  à  faire  qu’à  ôter  le  cervelet 
ou  le  petit  cerveau  ,  Sc  une  des  éminences  d’un  des  tu¬ 
bercules  de  la  troifieme  paire ,  ou  toutes  les  deux  fi  vous 
voulez  ,  fans  toucher  aux  ventricules  ;  car  la  chofe 
ayant  été  faite  adroitement,  vous  verrez  la  partie  pof- 
térieure  de  la  glande  toute  découverte ,  fans  qu’il  y 
paroifle  aucun  paflage  par  où  l’air  ou  quelque  liqueur 
puiffe  entrer  dans  les  ventricules. 

Maintenant  pour  s’éclaircir  de  la  fituation  de  fa  partie 
intérieure ,  Sc  pour  faire  voir  qu’elle  n’eft  pas  dans  les 
concavités  latérales,  on  n’a  qu’à  les  confidérer  apres 
les  avoir  ouvertes,  foit  qu’en  les  ouvrant  on  fe  foit  fer- 
vi  de  la  méthode  de  M.  Sylvius  ou  de  celle  des  anciens, 
car  on  verra  toujours  l’épaifieur  de  la  fubftance  du  cer¬ 
veau  entre  la  glande  Sc  les  concavités  latérales.  On 
peut  encore  démontrer  cette  vérité  finis  couper  la  fubf¬ 
tance  du  cerveau ,  en  séparant  de  fa  bafe  la  partie  qui 
contient  les  concavités  dont  il  eft  queftion  ;  car  alors 
vous  trouverez  la  glande  tellement  hors  de  ces  conca¬ 
vités,  que  même  elle  ne  les  peut  regarder  en  façon  du 
monde,  en  étant  empêchée  par  les  attaches  qui  tien¬ 
nent  cette  partie  du  cerveau  jointe  à  fa  bafe.  Les  an¬ 
ciens  ont  connu  que  la  partie  du  cerveau  appellée  com¬ 
munément  la  voûte  ou  1  q  jornix ,  n’eft  pas  continuée 
avec  la  bafe  du  cerveau ,  mais  qu’elle  en  foutient  la 
fubftance  repliée,  &  qu’ainfi  elle  forme au-deffous une 
Troifieme  cavité.  Il  eft  vrai  qu’en  pouftant  de  l’air  avec 
force  dans  l’entrée  de  la  fente  des  tubercules  de  la  troi¬ 
fieme  paire,  l’air  élevant  la  voûte,  rompt  les  filets  qui 
la  joignent  à  la  bafe,  &  fait  paroître  une  cavité  fort 
grande.  De-là  vient  qu’on  s  eft  imaginé  que  quand  les 
efprits  enflent  les  concavités,  la  voûte  s’élève,  Sc  que 
la  furface  de  la  glande  regarde  de  tous  côtés  la  furfa- 
ce  des  concavités. 

Je  dis  qu’on  fe  l’eft  imaginé ,  parce  qu’encore  que  la  Voû¬ 
te  s’élève  de  la  façon  que  je  viens  de  dire,  il  n’y  a  que 
la  furface  antérieure  de  la  glande  qui  puifle  regarder 
les  concavités  latérales;  pour  le  refte  qu’on  fafî'e  telle 
préparation  qu’on  voudra,  on  ne  fera  jamais* enforte 
que  la  partie  poftérieure  de  la  glande  regarde  les  ven¬ 
tricules  poftérieurs.  Mais  fi  vous  ne  forcez  pas  le  cer¬ 
veau  en  rompant  le  crâne  ,  ou  en  faifant  entrer  l’air 
avec  force  entre  fes  parties,  ou  en  ufant  de  quelqu’au¬ 
tre  violence,  vous  ne  trouverez  aucune  chofe  dans  ce 
troifieme  ventricule,  dont  le  milieu  eft  fort  étroit ,  Sc 
qui  eft  feulement  rempli  par  la  grande  veine  qui  fait 
le  quatrième  finus ,  Sc  par  les  corps  glanduleux  qui 
accompagnent  cette  grande  veine. 

J’avoue  qu’il  fe  trouve  derrière  cette  fente ,  Sc  juftement 
au  deflous  de  fon  trou  poftérieur,  une  cavité  qui  eft 
comme  tapilïee  devant  &  à  côté  par  la  partie  du  plexus 
choroïde ,  qui  monte  vers  le  quatrième  finus  ;  Sc  par 
derrière  elle  eft  fermée  par  la  glande  pinéale ,  dont  la 
Tome  III. 
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partie  antérieure  eft  entièrement  continuée;  Sc  quand 
on  a  ôté  le  fornix  ou  la  Voûte  ,  cette  cavité  demeure 
entière  fous  la  première  ,  Sc  repréfente  en  quelque 
forte  un  cornet  renversé. 

Quant  à  ce  que  dit  M.  Defcartes ,  que  la  glande  peut 
fervir  aux  aétions ,  quoiqu’elle  penche  tantôt  d’un  cô¬ 
té  Sc  tantôt  de  l’autre ,  l’expérience  nous  allure  qu’elle 
en  eft  tout -à- fait  incapable;  car  elle  nous  fait  voir 
qu’elle  eft  tellement  engagée  entre  toutes  les  parties 
du  cerveau ,  Sc  tellement  attachée  de  tous  côtés  avec 
ces  mêmes  parties,  que  vous  ne  lui  fauriez  donner  le 
moindre  mouvement  fans  la  forcer  Sc  fans  rompre  les 
liens  qui  la  tiennent  attachée.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fi¬ 
tuation  ,  il  eft  aisé  de  montrer  le  contraire  de  ce  que 
M.  Defcartes  nous  en  dit,  car  elle  n’eft  pas  à  plomb 
fur  le  cerveau,  elle  n’eft  pas  tournée  vers  le  devant , 
comme  plufieurs  des  plus  habiles  le  croyent  ;  mais  fa 
pointe  regarde  toujours  le  cervelet  ou  le  petit  cer~ 
veau  ,  Sc  fait  avec  la  baie  un  angle  approchant  du  de¬ 
mi-droit. 

La  connexion  de  la  glande  avec  le  cerveau  par  le  moyen 
des  arteres ,  n’eft  pas  plus  véritable ,  car  le  tour  de  la 
bafe  de  la  glande  tient  à  la  fubftance  du  cerveau,  ou 
pour  mieux  dire ,  la  fubftance  de  la  glande  eft  contD 
nuée  avec  le  cerveau ,  ce  qui  eft  direclement  contraire 
à  ce  qu’il  dit. 

L’hypothefe  des  arteres  aflemblées  autour  de  la  glande  Sc 
qui  montent  vers  le  grand  Euripe ,  n’eft  pas  de  peu  de 
conséquence  pour  le  fyfteme  de  M.  Defcartes ,  puif 
que  la  séparation  des  efprits  Sc  leur  mouvement  en 
dépend:  cependant  fi  vous  en  croyez  vos  yeux,  vous 
trouverez  que  ce  n’eft  qu’un  aflemblage  de  veines  qui 
viennent  du  corps  calleux  ,  de  la  fubftance  intérieure 
du  cerveau  ,  du  plexus  choroïde ,  de  divers  endroits  de 
la  bafe  du  cerveau  Sc  de  la  glande  même;  que  ce  font 
des  veines  Sc  non  pas  des  arteres ,  &  qu’elles  rappor¬ 
tent  le  l'ang  vers  le  cœur ,  au  lieu  que  les  arteres  le 
portent  du  cœur  vers  le  cerveau.  Quelques-uns  ont 
cru  que  M.  Defcartes  vouloir  continuer  les  nerfs  juE 
qu’à  la  glande ,  mais  ce  n’a  point  été  fon  opinion. 

Les  amis  de  M.  Defcartes  qui  prennent  fon  homme  pour 
une  machine  ,  auront  fans  doute  pour  moi  la  bonté  de 
croire  que  je  ne  parle  point  ici  contre  fa  machine  dont 
j’admire  l’artifice  :  mais  pour  ceux  qui  entreprennent 
de  démontrer  que  l’homme  de  M.  Defcartes  eft  fait 
comme  les  autres  hommes ,  l’expérience  de  l’anato¬ 
mie  leur  fera  voir  que  cette  entreprife  ne  leur  fauroit 
réuflïr.  On  me  dira  qu’ils  fe  croyent  aufli  fondés  fur 
l’expérience  Sc  fur  l’anatomie.  Je  répons  à  cela,  qu’il 
n’y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de  faire  des  fentes  fans 
s’en  appercevoir  en  diflféquant  le  cerveau  ,  ce  que  l’on 
verra  clairement  dans  la  fuite  de  ce  Difcours. 

Les  dilfeèlions  &  les  préparations  étant  fujettes  à  tant 
d’erreurs  ,  Sc  les  Anatomiftes  ayant  été  jufqu’à  cette 
heure  faciles  à  fe  faire  des  fyftemes  &  à  y  accommoder 
la  mollelfe  de  ces  parties,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
les  figures  qu’on  fait  d’après  ne  font  pas  exaétes.  Mais 
les  fautes  de  la  difleéïion  ne  font  pas  la  feule  caufe  de 
ce  qui  manque  à  leur  exaftitude  ;  le  deilïnateur  y  mêle 
quelquefois  l’ignorance  de  fon  art.  La  difficulté  qu’il 
y  a  de  donner  dans  le  deflein  le  relief  &  l’enfonce¬ 
ment  à  ces  parties,  Sc  celle  de  lui  faire  bien  entendre 
ce  qu’il  y  a  à  obferver  le  plus  foigneufement ,  lui  fer¬ 
vent  toujours  d’exculè.  Les  meilleures  figures  du  cer ■* 
veau  que  nous  ayons  eues  jufqu’à  préfent,  font  celles 
que  M.  Willis  nous  a  données  :  il  s’y  eft  pourtant  gliD 
fé  des  fautes  qu’il  importe  de  remarquer ,  &  il  y  auroit 
bien  des  chofes  à  ajouter  pour  les  rendre  parfaites. 
Dans  la  troifieme  figure ,  il  reprélente  la  glande  fupé- 
rieure ,  autrement  la  glande  pinéale ,  comme  une  bou¬ 
le  ronde  ;  fi  elle  étoit  lans  pointe  ,  comme  là  figure  la 
repréfente ,  on  ne  pourrait  dire  que  fa  pointe  regarde 
plutôt  le  devant  que  le  derrière.  Vous  n’y  voyez  rien 
aufli  de  la  fubftance  du  cerveau  qui  eft  devant  la  bafe 
de  la  glande  &  qui  pafle  outre  d’un  côté  du  çtrveau  à 
l’autre ,  &  felgn  la  figure  vous  jugeriez  qu’il  n’y  &voi| 


3o7  C  E -R 

rien  au-devant.  Derrière  la  glande  il  paroît  une  efpace 
entre  les  corps  de  la  troifieme  paire  des  tubercules  ,  qui 
fe  rencontre  dans  la  bafe  du  cerveau-,  lequel  efpace  pa¬ 
roît  tout  autrement  quand  on  le  voit  dans  le  naturel. 
L’expanfion  mince  de  la  fubftance  blanche  du  cerveau 
quife  va  continuer  avec  le  milieu  du  petit  cerveau,  Sc 
qui  en  cet  endroit  eft  fort  épaiffe  ,  ne  s’y  trouve  pas ,  ni 
la  vraie  origine  des  nerfs  pathétiques  ,  qui  fortent  de 
cette  même  expanfion.  Il  fait  aufli  paroître  séparés  les 
corps  de  la  deuxieme  paire  de  tubercules ,  encore  qu’ils 
tiennent  d’ordinaire  enfemble.  Le  deffous  de  la  voûte  y 
paroît  toute  d’une  même  fubftance  ;  cependant  on  y 
trouve  des  inégalités  Sc  une  ftruéfure  très-élégante.  Le 
corps  ftriatum  ou  rayé ,  fait  à  la  vérité  paroître  des 
rayons ,  quand  on  le  coupe  en  travers  ;  mais  ils  font 
fort  differens  de  ce  que  la  huitième  des  figures  de  M. 
Willis  nous  repréfente.  Vous  vous  imagineriez  à  la 
voir  que  ces  rayons  blancs  fe  continuent  avec  la  partie 
antérieure  du  même  corps  ftriatum  ou  rayé  ,  au  lieu 
que  la  partie  antérieure  de  ce  corps  eft  d’une  fubftance 
grisâtre,  laquelle paflant  entre  les  rayons  blancs,  fait 
que  dans  cette  maniéré  de  diffe&ion  elle  ne  paroît  ni 
tenir ,  ni  être  jointe  à  aucun  autre  corps. 

Dans  la  troifieme  figure  ,  Yinfundibulum  ou  l’entonnoir 
n’a  rien  d’approchant  du  naturel  :  les  nerfs  qui  font  re¬ 
muer  les  yeux  ont  une  fituation  droite  ,  au  lieu  qu’ils 
devroient  être  tournés;  vous  n’y  voyez  pas  la  vraie 
origine  des  filets  qui  fortent  de  la  bafe  du  cerveau 
pour  compofer  ces  mêmes  nerfs.  Le  pont  de  Varole 
pouvoit  être  mieux  exprimé  Sc  plus  diftinctement  : 
aufli  lés  racines  antérieures  de  la  voûte  que  vous  voyez 
dans  lafept  &  huitième  figure,  ne  font  pas  séparées  , 
comme  ces  figures  le  font  paroître  ,  mais  elles  fe  tou¬ 
chent  en-haut  oit  elles  font  un  angle  aigu.  La  ligne 
marquée  G,  G,  G,  dans  la  feptieme  figure,  paroît  une 
ligne  continuée  ,  encore  que  ce  qui  eft  repréfenté  en¬ 
tre  les  racines  de  la  voûte  n’ait  point  de  connexion 
avec  les  extrémités.  Dans  la  même  figure  la  glande  pi- 
néale  tient  à  la  fubftance  du  cerveau  par  deux  cordons. 
Je  ne  parlerai  point  des  figures  de  Véfale,  de  Caf- 
ferius ,  Scc.  car  puifque  les  dernières  Sc  les  plus  exactes 
font  fi  éloignées  de  la  perfection  qu’elles  pouvoient 
avoir ,  on  s’imaginera  bien  quel  état  on  doit  faire  des 
autres. 

Je  n’ai  vu  que  trois  figures  de  Varole  ,  lefquelles  ex¬ 
priment  très-mal  les  plus  belles  remarques  que  perfon- 
nenous  ait  jamais  données  du  cerveau.  Je  ne  fai  pas  fi 
les  figures  de  la  première  édition  ,  qui  eft  celle  de  Pa- 
doue  de  l’année  1573.  font  meilleures  que  celles  que 
j’ai  vues,  qui  font  de  Francfort  1591.  Sc  qui  fe  trou¬ 
vent  aufli  dans  l’Anatomie  de  Bauhin.  Entre  celles  de 
Bartholin  ,  il  y  en  a  trois  qui  repréfentent  des  diflec- 
tions  faites  félon  la  maniéré  de  diflféquer  le  cerveau , 
que  M.  Sylvius  nous  a  donnée,  où  l’Auteur  même 
avertit  le  Leéteur  de  quelques  fautes.  Mais  fans  m’ar¬ 
rêter  à  diverfes  autres  qui  fe  trouvent  dans  ces  figures 
en  général,  je  dirai  feulement  qu’il  n’y  a  gueres  de  fi¬ 
gures  où  l’on  trouve  la  vraie  fituation  de  la  glande ,  ni 
le  vrai  conduit  du  troifieme  ventricule.  Nous  n’en 
avons  point  non  plus  qui  nous  exprime  bien  le  plexus 
ou  le  lacis  choroïde ,  ni  qui  nous  y  repréfente  la  rami¬ 
fication  des  veines  contenues  dans  les  concavités  laté¬ 
rales  ,  la  diftribution  des  arteres,  le  concours  de  plu- 
fieurs  veines  qui  compofe  le  quatrième  finus ,  ni  les 
corps  glanduleux  qui  s’y  trouvent  en  aflez  grande 
quantité. 

Vous  venez  de  voir,  Meflieurs  ,  de  quelle  maniéré  s’eft 
faite  jufqu’aujourd’hui  la  difleftion  du  cerveau,  le  peu 
de  lumière  que  l’on  en  a  tiré ,  Sc  comment  les  figures 
expriment  peu  fidèlement  lesparties  qu’elles  devroient 
repréfenter.  Jugez  par-là  quelle  'foi  on  doit  ajouter  aux 
explications  faites  fur  de  fi  mauvais  fondemens.  Il  eft 
encore  arrivé  que  ceux  qui  ont  entrepris  de  faire  ces 
explications  par  je  ne  fai  quel  eïprit ,  qui  s’eft  rencon¬ 
tré  en  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  des  Arts ,  ont 
employé  des  termes  fort  obfcurs  ,  des  métaphores  Sc 
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des  comparaifons  fi  peu  propres  ,  qu’elles  embarraf- 
fent  preique  également  l’efprit  de  ceux  qui  entendent 
la  matière  &  de  ceux  qui  s’en  veulent  inftruire.  D’ail¬ 
leurs,  la  plupart  de  ces  termes  font  fi  bas&  fi  indignes 
de  la  partie  matérielle  de  l’homme  la  plus  noble  ,  que 
je  fuis  aufli  étonné  du  déréglement  de  l’efprit  de  celui 
qui  les  a  employés  le  premier  ,  que  de  la  patience  de 
tous  les  autres  qui  depuis  fi  long-tems  s’en  font  tou¬ 
jours  fervis.  Quelle  néceflité  y  avoit-il  d’empioyer  les 
mots  de  nates ,  de  teftes ,  d'anus ,  de  vulva ,  de  pénis  , 
puilqu’ils  ont  fi  peu  de  rapport  aux  parties  qu’ils  ligni¬ 
fient  dans  l’anatomie  du  cerveau  ?  En  effet,  ils  leur 
leffemblent  fi  peu  ,  que  ce  que  l’un  appelle  nates,  l’au¬ 
tre  l’appelle  teftes ,  Scc. 

Le  troifieme  ventricule  eft  un  terme  fort  équivoque.  Les 
anciens  ont  appelléainfi  une  cavité  fous  le  for  ni  x  ou  la. 
voûte >  laquelle  voûte  ils  croyent  séparée  de  la  bafe  du 
cerveau,  Sc  ils  l’ont  repréfentée  comme  posée  fur  trois 
piés  ,  pour  foutenir  le  corps  du  cerveau  qui  repofe  def- 
ftus.  Sylvius  prend  pour  le  troifieme  ventricule  un  ca¬ 
nal  qui  fe  trouve  dans  la  fubftance  de  la  bafe  du  cer¬ 
veau,  entre  l’entonnoir  8c  le  paflage  qui  va  fous  les 
deux  paires  poftérieures  des  tubercules  du  cerveau, vers 
le  quatrième  ventricule.  Il  y  en  a  qui  en  diflféquanr  sé¬ 
parent  les  corps  de  la  deuxieme  paire  des  tubercules,  & 
prennent  pour  le  troifieme  ventricule  l’efpace  entier 
qui  le  trouve  entre  ces  deux  corps,  ce  qu’ils  ont  fait  en 
les  séparant;  de  forte  que  le  troifieme  ventricule  eft 
tantôt  la  fente  qui  eft  au  delTus,  Sc  tantôt  le  canal  de 
defTous  ;  Sc  les  autres  veulent  que  ce  foit  i’elpace  d’en¬ 
tre  le  canal  Sc  la  fente  ,  fait  par  la  rupture  des  corps  que 
je  viens  de  décrire.  Voilà  donc  trois  fortes  de  troifieme 
ventricule  très-différentes ,  defquelles  il  n’y  a  que  la  fé¬ 
condé  qui  foit  vraie  dans  le  naturel.  Car  la  première  Sc 
la  troifieme  dépendent  entièrement  de  la  préparation. 
On  pouvoit  ajouter  une  quatrième  lignification  ,  fi  on 
vouloit  prendre  la  petite  fente  qui  eft  fous  la  voûte 
pour  un  paflage  des  deux  ventricules  antérieurs  dans 
le  quatrième  ventricule.  Mais  elle  eft  fort  petite  ,  Sc 
tellement  remplie  par  les  vaifleaux  Sc  les  corps  glan¬ 
duleux  du  lacis  choroïde,  que  je  doute  fort  qu’il  y  ait 
par- là  quelque  communication  entre  les  ventricules 
antérieurs  Sc  les  poftérieurs ,  puifque  le  troifieme  ven¬ 
tricule  ,•  félon  l’appellation  de  M.  Sylvius  ,  eft  allez 
grand  pour  cela.  Aufli  la  fituation  de  ce  canal  de  M. 
Sylvius  eft  tellement  propre  à  cet  ufage  ,  que  fi  vous 
voulez  que  quelque  choie  aille  des  ventricules  laté¬ 
raux  au  quatrième  ventricule,  rien  n’y  peut  aller  de¬ 
vant  que  l’entonnoir  Sc  ce  canal  en  foient  première¬ 
ment  remplis. 

Nous  comptons  deux  glandes  dans  le  cerveau  ,  encore 
que  nous  ne  lâchions  pas  fi  l’une  ou  l’autre  a  quel- 
qu’autre  chofe  de  commun  avec  les  glandes,  que  la 
feule  figure,  laquelle  encore  étant  bien  examinée,  ne 
fe  trouvera  pas  tout-à-fait  conforme  à  celle  des  glan¬ 
des.  La  glande  fupérieure  oupinéale,  nereflemblepas 
à  la  pomme  de  pin  dans  tous  les  animaux,  ni  dans, 
l’homme  même.  On  appelle  la  glande  inférieure  pitui¬ 
taire,  encore  qu’on  n’ait  pas  la  moindre  aflfurance  que 
fon  aélion  foit  fur  la  pituite. 

Le  plexus  choroïde  repréfente  un  lacis  de  vaifleaux  :  ce¬ 
pendant  vous  y  voyez  aiférnent  les  veines  diéHnftcs 
des  arteres ,  Sc  vous  pouvez  avec  la  même  facilité  con¬ 
duire  la  diftribution  des  unes  Sc  des  autres  féparémenr. 
Le  nom  de  voûte  vous  fait  concevoir  une  cavité  voû¬ 
tée  ,  laquelle  pourtant  ne  s'y  trouve  en  aucune  façon 
quelconque,  quand  vous  la  cherchez  comme  il  faut. 
Le  corps  calleux,  félon  l’ufage  commun  ,  fignifie  la 
fubftance  blanche  du  cerveau  qu’on  voit  quand  on  en 
fépare  les  deux  parties  latérales  :  mais  il  eft  vrai  que 
cette  partie  eft  entièrement  femblable  au  refte  de  la 
fubftance  blanche  du  cerveau  ;  Sc  ainfi  l’on  ne  voit 
point  de  raifon  de  donner  un  nom  particulier  à  une 
partie  de  cette  ftibftance. 

Il  n’y  a  que  deux  voies  pour  parvenir  à  la  connoiflànce 
d’une  machine;  l’une  que  le  Maître  qui  l’a  compofée 
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nous  en  découvre  l’artifice  ;  l’autre,  de  démonter  juf- 
qu’aux  moindres  refforts  ,  Se  les  examiner  tous  féparé- 
jnent  Sc  enfemble.  Ce  font-là  les  vrais  moyens  de  con- 
Boître  l’artifice  d’une  machine,  Se  néantmoins  la  plu¬ 
part  ont  cru  qu’ils  l’avoient  mieux  deviné ,  qu’il  n’é- 
toitaisé  de  le  voir  en  l’examinant  de  près  par  lesfens. 
Ilsfe  font  contentés  d’obferver  fes  mouvemens,  Sc  fur 
ces  feules  obfervations  ont  bâti  des  fyftemes  qu’ils  ont 
donnés  pour  des  vérités ,  quand  ils  ont  cru  qu’ils  pou¬ 
vaient  expliquer  par-là  tous  les  effets  qui  étoient  venus 
à  leur  connoiffance.  Ils  n’ont  pas  confidéré  qu’une  mê¬ 
me  chofe  peut  être  expliquée  de  différente  maniéré  , 
8e  qu’il  n’y  a  que  les  fens  qui  nous  puiffent  affurer ,  que 
l’idée  que  nous  noirs  en  fommes  formée  eft  conforme  à 
la  nature.  Or  le  cerveau  étant  une  machine ,  il  ne  faut 
pas  que  nous  efpérions  d’en  découvrir  l’artifice  par 
d’autres  voies  que  par  celles  dont  on  fe  fert  pour  trou¬ 
ver  l’artifice  des  autres  machines.  Il  ne  reif  e  donc  qu’à 
faire  ce  qu’on  feroit  en  toute  autre  machine  ,  j’entens 
de  démonter  piece  à  piece  tous  fes  refforts ,  Sc  confidé- 
rer  ce  qu’ils  peuvent  faire  féparément  Sc  enfemble. 
C’eif  en  cette  recherche  qu’on  peut  dire  avec  raifon, 
que  le  nombre  de  ceux  qui  y  font  paroître  l’ardeur 
d’une  vraie  curiofité  eif  bien  petit.  La  Chymie  a  eu 
dans  tous  lesfieclesdes  particuliers  &  des  Princes  qui 
lui  ont  fait  conftruire  des  laboratoires  :  mais  peu  de 
gens  fe  font  appliqués  avec  une  pareille  ardeur  à  l’Ana¬ 
tomie.  On  ne  doit  point  attribuer  cette  négligence  aux 
Princes  parmi  lefquels  il  s’en  eft  trouvé  plufieurs  qui 
ont  eu  de  la  curiofité  pour  une  fcience  fi  importante, 
8c  qui  ont  fait  dreffer  des  magnifiques  Théâtres,  qu’ils 
ont  même  quelquefois  honorés  de  leur  préfence.  Mais 
ceux  qui  font  les  différions  ont  toujours  voulu  paroî¬ 
tre  confommés  dans  cette  fcience  ;  pas  un  d’eux  n’a 
voulu  confelfer  combien  il  reftoit  de  chofes  à  y  appren¬ 
dre  ;  Sc  pour  cacher  leur  ignorance ,  ils  fe  font  con¬ 
tentés  de  faire  les  démonft rations  de  ce  que  les  Anciens 
ont  écrit. 

Les  Anatomiftes  auroient  fujet  de  fe  plaindre  de  moi ,  fi 
je  ne  m’expliquoisici  davantage ,  pour  faire  voir  qu’ils 
n’ont  pas  tout  le  tort ,  dont  il  femble  que  je  les  accufe, 
lorfque  je  dis  qu’ils  ne  s’appliquent  pas  affez  aux  re¬ 
cherches  Anatomiques.  Ceux  qui  s’y  adonnent  font 
d’ordinaire  Médecins  ou  Chirurgiens;  ils  font  obligés 
les  uns  Sc  les  autres  à  voir  leurs  malades,  Sc  dès  qu’ils  ont 
acquis  quelque  connoiffance  Sc  quelque  réputation,  ils 
ne  peuvent  plus  donner  le  tems  nécelfaire  aux  recher¬ 
ches.  Mais  ils  ne  devroient  pas  entreprendre  de  guérir 
un  corps  dont  ils  ne  connoiffentpas  la  ftructure  ;  c’eft- 
à-dire,  qu’ils  ne  devroient  pas  fe  hafarder  à  remonter 
une  machine  dont  ils  ne  conndiffent  pas  les  refforts. 
Les  autres  qui  ne  voyent  point  de  malades,  Sc  qui  n’ont 
point  d’autre  emploi  que  la  profeffion  de  l’Anatomie 
dans  les  Ecoles  ,  ne  fe  croient  pas  plus  obligés  à  faire 
des  recherches  que  les  Médecins  Sc  les  Chirurgiens. 
Car  le  but  de  leur  profeffion  eft  d’enfeigner  à  ceux  qui 
veulent  pratiquer  la  Medecine  ou  la  Chirurgie,  la 
defcription  que  les  Anciens  nous  ont  laiffée  du  corps 
humain  ;  Sc  quand  on  a  démontré  clairement  ce  qui  eft 
dans  leurs  écrits,  Sc  que  les  autres  l’ont  diftinftement 
compris ,  les  uns  Sc  les  autres  penfent  avoir  fatisfait  à 
leur  devoir.  L’on  a  fi  mal  marqué  les  bornes  de  ces 
deux  proférions ,  que  la  connoiffance  véritable  de  la 
machine  du  corps  humain  qui  étoit  la  plus  nécelfaire, 
eft  négligée  ,  comme  n’étant  pas  du  département  de 
l’Anatomifte,  du  Médecin, ni  du  Chirurgien. 

Le  foin  de  faire  des  recherches  qui  nous  apprennent  la  vé¬ 
rité  ,  veut  un  homme  tout  entier  ,  qui  n’ait  que  cela  à 
faire.  Celui  même  qui  fait  profeffion  d’Anatomie  n’y 
eftpas  propre  ;  il  eft  obligé  à  des  démonftrations  publi¬ 
ques  qui  l’empêchent  de  s’engager  à  cette  application 
par  des  raifons  que  j’ai  déjà  dites ,  Sc  par  d’autres  que  je 
m’en  vais  encore  vous  repréfenter. 

I.  Chaque  partie  pour  être  bien  examinée,  demande  tant 
de  tems  Sc  une  telle  application  d’efprit ,  qu’il  faut 
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qu’on  quitte  tout  autre  ouvrage  Sc  toute  autre  pensée 
pour  vaquer  à  celle-là  ;  ce  que  la  pratique  ne  permet 
pas  aux  Médecins  ni  aux  Chirurgiens ,  non  plus  que 
les  démonftrations  Anatomiques  à  ceux  qui  en  font 
profeffion.  Il  faut  quelquefois  des  années  entières  pour 
découvrir  ce  qui  peut  enfuite  être  démontré  aux  autres 
dans  l’efpace  d’une  heure.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Pe- 
quet  n’ait  employé  bien  du  tems  avant  qu’il  ait  con¬ 
duit  le  chyle  du  mefentere  jufques  dans  la  fouclavie- 
re  ;  Sc  je  ne  ferois  peut-être  pas  cru,  fi  je  difois  la  peine 
que  j’ai  eue  avant  que  de  pouvoir  montrer  la  vraie  in- 
fertion  de  ce  même  conduit  de  Pequet ,  dont  Bils  nous 
avoit  donné  la  figure;  au  lieu  qu’il  ne  faut  maintenant 
que  demi-heure  ou  une  heure  pour  préparer  Sc  pour  dé¬ 
montrer  l’une  Sc  l’autre  enfemble. 

2.  Encore  que  les  Anatomiftes  ouvrent  mille  corps  dans 
les  Ecoles,  c’eftunpur  hafard  s’ils  y  découvrent  quel¬ 
que  chofe;  ils  font  obligés  de  démontrer  les  parties 
félon  les  Anciens ,  Sc  il  faut  même  pour  cela  qu’ils  fui- 
ventune  certaine  méthode.  Les  recherches  au  contrai¬ 
re  n’en  admettent  aucune ,  mais  elles  veulent  être  ef- 
fayées  par  toutes  les  maniérés  poffibles.  Il  faut  couper 
toutes  les  autres  chofes  pour  démontrer  celle  qu’on 
demande  ;  au  contraire  les  recherches  demandent  qu’on 
ne  coupe  pas  la  moindre  partie  fans  l’avoir  examinée 
auparavant.  Si  on  fuivoit  cette  maniéré  dans  les  Ecoles, 
les  fpeftateurs  prendroient  celui  qui  diffeque  pour  un 
ignorant.  Ils  auroient  raifon  de  fe  plaindre  du  tems  qu’il 
leur  auroit  fait  perdre  ,  parce  que  fouvent  après  avoir 
long-tems  cherché,  il  ne  trouveroit  pas  ce  qu’il  avoit 
entrepris  de  leur  montrer.  Vous  voyez  bien  par-là  que 
ceux  qui  ont  profeffé  l’Anatomie  jufqu’à  prefent,  n’ont 
pas  été  obligés  aux  recherches,  Sc  que  même  ils  n’au- 
roient  pu  y  réulfir  ;  de  forte  que  ce  n’eft  pas  leur  faute 
fi  l’Anatomie  n’a  pas  fait  plus  de  progrès  depuis  tant 
de  fiecles. 


Cette  fcience,  parlant  en  général,  a  donc  été  traitée  avec 
peudefuccès,  Scies  recherches  du  cerveau  en  particu¬ 
lier  ont  encore  moins  réuffi,  n’ayant  pas  été  entrepri- 
fes  avec  toute  la  diligence  néceffaire ,  à  caufe  des  diffi¬ 
cultés  attachées  à  la  diffeéHon  de  cette  partie.  Voyons 
maintenant  en  quoi  elle  confifte,  Sc  fi  quelques-uns  de 
ceux  qui  s’y  font  exercés  s’y  font  pris  comme  la  chofe 
le  mérite. 


M.  Bils  s’eft  appliqué  à  l’Anatomie  ,  fans  étudier  ce 
qu’ont  écrit  les  Anciens;  mais  je  ne  doute  point  qu’il 
n’eût  pouffé  plus  loin  la  connoiflance  qu’il  en  a  eue ,  fi, 
après  avoir  vu  ce  que  les  Anciens  avoient  fait  de  bon  , 
il  eût  employé  fon  tems  8c  fon  ardeur  à  faire  de  nou¬ 
velles  recherches.  Il  faut  avouer  que  l’on  voit  de  fi  bel¬ 
les  expériences  dans  les  écrits  de  ceux  qui  nous  ont  pré¬ 
cédés,  que  nous  aurions  couru  grand  rifquede  les  igno¬ 
rer,  s’ils  ne  nous  en  euflent  avertis.  Il  s’eft  même  ren¬ 
contré  quelquefois ,  qu’ils  nous  ont  dit  des  vérités  que 
,  ceux  de  notre  tems  n’ont  pas  reconnues,  pour  ne  les 
avoir  pas  examinées  avec  affez  de  précaution.  Il  eft  vrai 
d’ailleurs  que  ce  que  les  Anciens  Scies  Modernes  nous 
ont  enfeigné  touchant  \e  cerveau,  eft  fi  plein  de  difpu- 
tes  ,  que  chaque  Traité  d’Anatomie  fur  cette  partie  , 
eft  un  recueil  de  difputes  ,  de  doutes  Sc  de  controvcr- 
fes.  Mais  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  puiflë  beaucoup 
profiter  de  leur  travail,  Sc  même  tirer  de  grands  avan¬ 
tages  de  leurs  erreurs.  Je  parle  des  Auteurs  qui  ont 
travaillé  eux-mêmes;  car  pour  les  autres  qui  n’ont  tra¬ 
vaillé  que  fur  les  travaux  d’autrui  ,  on  ne  les  peut  lire 
que  par  divertiflement ,  Sc  il  n’eft  pas  toujours  inutile 
de  le  faire  :  mais  ils  auroient  eu  bien  plus  de  mérite  ,  Sc 
leurs  études  auroient  été  d’un  bien  plus  grand  foula- 
gement  pour  ceux  qui  travaillent ,  s’ils  euflent  fait  urt 
récit  exaét  de  ce  que  les  Anatomiftes  ont  écrit  du  cer¬ 
veau  ,  ou  s’ils  euflent  détaillé  félon  les  lois  de  l’analy- 
fe  ,  toutes  les  maniérés  d’expliquer  mécaniquement  les 
actions  animales  ,  ou  s’ils  fe  fuffent ‘occupés  à  drelfer 
un  catalogue  bien  exaét  de  toutes  les  propofiûons 
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qu’ils  y  ont  trouvées ,  entre  lefquelles  il  auroit  fallu 
dillinguer  ioigneufement  celles  qui  iont  fondées  flir  le 
fait  &  fur  l’expérience  ,  d’avec  celles  qui  ne  font  que 
desraifonnemens:  mais  il  n’y  a  eu  perfonne  jufqu’à 
cette  heure  qui  s’y  foit  pris  de  la  forte  ;  c’eft  pourquoi 
il  ne  faut  gueres  s’arrêter  qu’à  ceux  qui  ont  travaillé 
eux-mêmes. 

La  première  chofe  qu’on  y  doit  confidérer ,  ell:  l’hilloire 
des  parties ,  dans  laquelle  il  ell  néceifaire  de  déterrpi- 
ner  ce  qui  ell  vrai  &  certain ,  pour  le  pouvoir  diffhl- 
guer  d’avec  les  propofitions  qui  font  faillies  ou  incer¬ 
taines.  Ce  n’ell  pas  même  allez  de  s’en  pouvoir  éclaircir 

foi-même,ilfautquerévidencedeladémonllration  obli¬ 
ge  tous  les  autres  à  en  demeurer  d’accord  ;  autrement  le 
nombre  des  controverfès  augmenteroit  au  lieu  de  di¬ 
minuer.  Chaque  Anatomille  qui  s’ell  occupé  à  dilfé- 
quer  le  cerveau ,  démontre  par  expérience  ce  qu’il  en 
dit.  La  mollelïe  de  la  fubilance  lui  ell  tellement  obéif- 
fante  ,  que  fans  y  fonger  les  mains  forment  les  parties 
félon  que  l’efprit  le  l’eft  imaginé  auparavant;  &  le 
fpeélateur  voyant  fouvent  deux  expériences  contrai¬ 
res  fur  une  même  partie  fe  trouve  bien  empêché ,  ne 
fachant  laquelle  il  doit  recevoir  pour  vraie ,  Sc  il  nie  à 
la  fin  quelquefois  l’une  Sc  l’autre  pour  fe  tirer  de  peine. 
C’ell  pourquoi  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  il  ell 
abfolument  néceifaire,  comme  je  lai  dit,  de  chercher 
dans  les  dilfeélions  une  certitude  convaincante.  J’avoue 
bien  que  cela  ell  difficile ,  mais  je  connois  auffi  qu’il 
n’ell  pas  tout-à-fait  impoffible.  Ne  croyez  pas  ,  Mef- 
fieurs  ,.fùr  ce  que  je  viens  de  dire,  que  je  tienne  qu’il 
n’y  a  rien  d’alfuré  dans  l’anatomie  ,  8c  que  tous  ceux 
qui  l’exercent,  nous  forment  uniquement  les  parties  à 
leur  plaifir  ,  fan^qu’on  les  en  puilfe  convaincre.  Vous 
pourrez  douter  à  la  vérité  fi  les  parties  qu’on  vous  mon¬ 
tre  séparées ,  n’ont  pas  été  jointes  auparavant;  mais  il 
feroit  impoffible  de  vous  les  faire  voir  jointes  les  unes 
avec  les  autres,  fi  elles  ne  l’avoientéîé  naturellement. 
Pour  fortir  nettement  de  ce  doute,  Sc  pour  s’alfurer  fi 
les  parties  qu’on  vous  montre  n’ont  pas  été  jointes  en- 
femble,  il  ne  faut  que  les  examiner  en  l’état  où  elles 
fe  trouvent  naturellement  fans  le:*  forcer,  mais  laiffier 
faire  à  ceux  que  l’on  veut  convaincre ,  tout  leur  poffi- 
ble  pour  les  démontrer  jointes.  On  peut  parvenir  à  la 
même  certitude  dans  les  autres  circonftances ,  &  parti¬ 
culièrement  lorfqu’il  s’agit  de  la  fituation  des  parties , 
pourvu  que  l’on  ne  touche  rien  fans  l’avoir  examiné 
auparavant,  &  même  qu’à  chaque  moment  on  exprime 
ce  qu’on  touche.  Pour  cet  effet  il  ne  faut  pas  feule¬ 
ment  être  attentif  à  la  partie  à  laquelle  on  ell  occupé , 
mais  il  faut  auffi  faire  réflexion  fur  toutes  les  opera¬ 
tions  que  l’on  a  faites  avant  d’y  parvenir  ,  lefquelles 
peuvent  avoir  causé  quelque  changement  dans  cette  mê¬ 
me  partie.  Car  en  maniant  les  parties  extérieures  ,  vous 
changez  fouvent  les  intérieures  ,  fans  vous  en  apperce- 
voir;  Sc  quand  vous  venez  à  les  découvrir,  vous  croyez 
qu’elles  font  telles  quelles  vous  paro-ilfent,  Sc  vous  ne 
vous  fouvenezpas  que  vous  avez  vous-même  fait  chan¬ 
ger  leur  fituation  Sc  leur  union  avec  les  autres  parties. 
Je  vous  en  rapporterai  ici  un  exemple  dans  une  ques¬ 
tion  anatomique  la  plus  fameufe  de  ce  fiecle.  Ceux  qui 
nient  la  continuation  de  la  glande  pinéale  avec  la  fubf- 
tance  du  cerveau ,  Sc  l’attachement  de  la  voûte  avec  la 
bafe  du  cerveau,  ne  parleroient  pas  d’une  chofe  de  fait 
avec  tant  d’aflùrance ,  s’ils  ne  croyoient  s’en  être  éclair¬ 
cis  par  des  expériences  faites  avec  toute  l’attention  né- 
ceflaire.  il  faut  que  dans  leurs  expériences  ils  n’aient 
pas  confidéré  les  changemens  qui  arrivent,  quand  on  a 
ôté  le  dehors ,  Sc  qu’en  le  faifant  on  déchire  les  atta¬ 
ches  qui  joignent  le  crâne  à  la  dure-mere  :  Sc  j’ai  vu  en 
levant  la  partie  Supérieure  du  crâne ,  que  le  milieu  de 
la  dure-  mere  y  étoit  encore  attachée ,  lors  même  que  je 
l’avois  affez  ouverte  pour  palfer  trois  doigts  entre  les 
parties  du  crâne  séparées.  Comment  cette  élévation  de 
la  dure-mere  fe  pourroit-elle  faire,  fans  que  les  par¬ 
ties  Supérieures  qui  y  font  attachées  fouffrifTent  par 
cette  violence  ?  La  glande  pinéale  tient  au  quatrième 


finus  qui  ell  attaché  au  finus  falcis  ;  de  forte  que  vous 
ne  Sauriez  tant  foit  peu  élever  la  dure-mere  en  cet  en¬ 
droit-là,  fans  forcer  la  glande  pinéale.  Le  même  finus 
de  la  faulx  reçoit  toutes  les  veines  qui  palfent  entre  la 
voûte  Sc  la  bafe  du  cerveau ,  Sc  tiennent  ces  deux  par¬ 
ties  jointes  enfèmble.  Il  y  a  une  connexion  affez  ferme 
entre  la  partie  Supérieure  du  cerveau  Sc  la  dure-mere, 
parle  moyen  des  rênes,  Sc  quand  vous  élevez  la  dure- 
mere  ,  la  fubilance  Supérieure  du  cerveau  qui  y  cil  atta¬ 
chée  obéit  en  même-tems  ,  Sc  le  quatrième  finus  étant 
tiré  en-haut ,  fait  que  la  connexion  qui  ell  entre  la  voûte 
Sc  la  bafe  fe  rompt.  Je  m’y  fins  trompé  bien  des  fois 
au  commencement ,  Sc  je  ne  pouvois  comprendre  pour¬ 
quoi  ces  attachemens  n’étoient  pas  toujours  fenfibles. 
Mais  voyant  après  dans  les  chevaux,  les  moutons  Sc 
les  chats  ,  où  la  partie  de  la  dure-mere  qui  sépare  le 
petit  cerveau  d’avec  le  grand ,  ell  endurcie  en  os ,  que 
je  rompois  beaucoup  de  parties  intérieures ,  en  faifànt 
l’évulfion  de  cette  partie  olfeufe ,  je  commençai  à  re- 
connoître  la  caufe  de  cette  erreur,  Sc  j’ai  appris  que  ce 
n’étoit  pas  une  opération  de  peu  de  conséquence  que 
de  bien  séparer  le  crâne.  On  fait  toujours  une  feélion 
circulaire  dans  le  crâne  humain  pour  en  ôter  le  Segment 
Supérieur  ;  mais  fi  on  faifoit  une  autre  feélion  dans  ce 
Segment  perpendiculaire  à  la  première,  on  l’ôteroit 
plus  aisément  fans  forcer  beaucoup  le  cerveau.  Car  il 
faut  avouer  que  le  cifeau,  la  Scie  Sc  les  tenailles  nefe 
lailfent  jamais  manier  lans  force  Sc  fans  concuffion  ou 
ébranlement.  On  pourroit  faire  faire  une  petite  Scie 
tout-à-fait  circulaire ,  qui  ne  cauferoit  pas  un  grand 
ébranlement ,  principalement  fi  on  la  faifoit  tourner  fur 
un  axe  préparé  d’une  certaine  maniéré ,  Sc  posée  entre 
deux  colonnes  pointues.  Cette  même  Scie  pourroit  Ser¬ 
vir  à  exécuter  divers  autres  delfeins ,  que  l’on  peut 
avoir  dans  la  séparation  du  crâne  ;  mais  fi  on  avoit  quel¬ 
que  liqueur  qui  pût  difloudre  les  os  en  peu  de  tems  ou 
les  amollir,  011  ne  pourroit  rien  Souhaiter  de  plus 
commode ,  &  ce  feroit  la  meilleure  de  toutes  les  ma¬ 
niérés  de  séparer  le  crâne. 

Ce  n’ell  pas  allez  d’avoir  à  tout  moment  une  attention 
exaéte,  il  y  faut  ajouter  le  changement  des  maniérés  de 
difféquer,  qui  font  comme  autant  de  preuves  de  la  vérité 
de  votre  opération,  &  qui  peuvent  également  vous  con¬ 
tenter  vous-même,  Sc  convaincre  les  autres. 

Cela  paroîtra  bien  étrange  à  ceux  qui  croyent  qu’il  y  a  des 
lois  arrêtées ,  félon  lefquelles  on  doit  faire  la  diflec- 
tion  de  chaque  partie ,  &  qui  tiennent  que  les  adminis¬ 
trations  anatomiques  données  par  les  Anciens ,  doivent 
être  entièrement  obfervées ,  fans  qu’il  y  ait  rien  à  chan¬ 
ger  ni  à  ajouter.  J’avouerai  bien  que  les  Anciens  nous 
auroient  pu  donner  des  réglés  inviolables  de  la  diflec- 
tion  de  chaque  partie,  s’ils  en  avoient  eu  une  connoiS 
fance  parfaite  :  mais  comme  ils  y  ont  été  auffi  peu  éclai¬ 
rés  que  ceux  de  notre  fiecle,  Sc  en  diverfes  particularités 
encore  moins  que  nous,  ils  ont  été  auffi  incapables  que 
nous  le  fommes  de  preferire  la  vraie  maniéré  de  la 
difle&ion ,  dans  laquelle  il  n’y  aura  rien  de  confiant  ni 
d’arrêté  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  découvertes. 

Il  faut  pourtant  bien,  me  dira-t’on,  fe  fervir  de  quelque 
méthode  pour  diflequer  les  parties  félon  qu’elles  font 
connues  jufqu’à  cette  heure  ;  j’en  demeurerai  aisément 
d’accord ,  il  ell  bon  de  fe  fervir  de  la  méthode  des  An¬ 
ciens  faute  d’une  meilleure ,  mais  non  pas  comme  d’u¬ 
ne  chofe  aflùrée.  La  principale  caufe  qui  a  entretenu 
beaucoup  d’Anatomiiles  dans  leurs  erreurs,  Sc  qui  les 
a  empêchés  d’aller  plus  loin  que  les  Anciensdansleurs 
diffieélions ,  a  été  qu’ils  ont  cru  qu’il  ne  relloit  rien  da¬ 
vantage  à  rechercher  par  les  Modernes  ;  &  comme  ils 
ont  pris  les  réglés  anciennes  de  la  difleéèion  pour  des 
lois  inviolables ,  ils  n’ont  fait  autre  chofe  toute  leur 
vie  que  de  démontrer  les  même  parties  par  une  même 
méthode  ;  au  lieu  que  l’anatomie  ne  fe  doit  aflùjettir  à 
aucune  réglé,  Sc  changer  autant  de  fois  qu’elle  com¬ 
mence  de  difleétions.  D’où  elle  tire  ce  profit,  que  fi 
elle  ne  découvre  pas  toujours  quelque  chofe  de  nou- 
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veau ,  elle  reconnoît  au  moins  fi  elle  s’eft  trompée  dans 
ce  qu’elle  a  vu  auparavant ,  principalement  quand  il 
y  a  quelque  diipute  j  car  elle  doit  alors  laider  aux  fpec- 
tateurs  la  liberté  de  prefcrire  les  lois  de  la  diffe&ion . 

Il  eft  vrai  que  cette  maniéré  de  diffe&ion  n’eft  pas  de 
grande  parade ,  8c  qu’on  ne  peut  pas  faire  le  favant 
dans  le  tems  que  l’on  avoue  fon  ignorance  ;  pour  moi , 
j’aime  mieux  avouer  la  mienne,  que  de  débiter  avec 
autorité  des  opinions  dont  la  fauffeté  fera  démontrée 
quelque  tems  après  par  d’autres.  Nous  avons  vu  de 
grands  Anatomiftes  qui  font  tombés  dans  cet  inconvé¬ 
nient  ,  8c  nous  en  voyons  encore  d’autres  qui  s’imagi¬ 
nent  que  le  monde  aura  plus  de  foi  pour  leur  opiniâ¬ 
treté  ,  que  pour  lès  propres  yeux.  Je  laiife  cet  amour- 
propre  à  ceux  qui  s’en  repaiflènt  ;  je  tâche  de  fuivre 
les  lois  de  la  Philofophie ,  qui  nous  enfeignent  à  cher¬ 
cher  la  vérité  en  doutant  de  fa  certitude ,  8c  à  ne  s’en 
contenter  pas  ,  avant  qu’on  fe  foit  confirmé  par  l’évi¬ 
dence  de  la  démonflration.  Je  ne  puis  vous  donner  des 
preuves  plus  manifeftes  de  la  néceffité  du  changement 
des  différions ,  que  les  deux  fuivantes. 


C’cft  une  expérience  très-affurée,  que  quand  on  a  foufflé 
dans  le  commencement  de  la  fente  qui  eft  fous  la  voû¬ 
te  ,  on  trouve  la  voûte  féparée  de  la  bafe ,  8c  une  cavité 
allez  confidérable  entre  deux ,  de  même  qu’on  fait 
quand  on  ôte  de  force  le  crâne,  comme  j’ai  dit  ci- 
defius.  Cela  eft  tellement  manifefte ,  que  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  8c  ceux  qui  affîftent  à  cette  opération,  croyent 
qu’il  ne  fe  peut  rien  faire  de  plus  certain  :  fi  l’on  com¬ 
mence  à  en  douter  il  n’y  a  point  d’autre  moyen  pour 
fè  délivrer  de  ce  doute,  que  de  chercher  à  démontrer 
eette  cavité  par  d’autres  voies.  Car  fi  elle  y  eft  naturel¬ 
lement,  vous  la  trouverez  toujours  de  même ,  de  quel¬ 
que  maniéré  que  vous  la  cherchiez  :  mais  fi  par  quel- 
qu’autre  forte  de  diffeélion  vous  trouvez  qu’elle  n’y  eft 
pas ,  Sc  que  les  parties  entre  lefquelles  cette  cavité  fe 
doit  rencontrer,  font  attachées  enfemble,  fans  efpace 
entre  deux,  vous  devez  dès -lors  être  convaincu  de 
l’erreur  de  la  première  démonflration,  Sc  vous  verrez 
clairement  que  la  force  de  l’air  que  l’on  avoit  foufflé 
dedans,  vous  avoit  causé  cette  apparence.  Si  l’on  fait 
la  diffeclion  du  cerveau  humain  à  la  maniéré  de  Varo- 
le  8c  de  Vf  illis ,  après  l’avoir  ôté  du  crâne,  vous  verrez 
d’ordinaire  les  corps  de  la  deuxieme  paire  des  tuber¬ 
cules  séparés  au  milieu  de  la  fubftance  blanche  ,  qui 
eft  devant  la  glande,  8c  qui  fera  le  plus  fouvent  rom¬ 
pue.  Quand  on  fait  la  même  diffeélion  en  laiffant  le  cer¬ 
veau  dans  le  crâne,  on  voit  l’un  8c  l’autre  tout  entier  , 
8c  il  eft  aisé  de  remarquer  alors  en  faifant  comparai- 
fon  entre  ces  deux  feftions ,  que  la  caufè  de  la  première 
erreur  a  été  la  pefànteur  des  parties  latérales  qui  rom¬ 
pent  celles  du  milieu. 

Après  que  l’on  auroit  fait  un  plan  véritable  &  très-exaél 
des  parties  du  cerveau ,  découvert  les  erreurs  avec  leurs 
caufes ,  8c  arrêté  la  vraie  maniéré  de  démontrer  ces  par¬ 
ties  ,  en  ufant  de  toutes  les  précautions  néceffaires  ,  il 
faudroit  encore  tâcher  d’exprimer  ce  que  l’on  auroit 
connu  par  des  figures  juftes  8c  fideles;  car  il  vaudroit 
mieux  n’en  avoir  point,  que  d’en  avoir  de  fauffes  ou 
d’imparfaites.  On  fe  fert  du  portrait  quand  l’original 
eft  éloigné ,  afin  de  s’en  conferver  ainfi  la  mémoire  :  il 
y  en  a  même  qui  ne  voyent  jamais  ces  parties  qu’en 
peinture  ;  l’averfion  qu’ils  ont  pour  le  fang  les  empê¬ 
che  de  contenter  leur  curiofité,par  l’infpeèlion  desfu- 
jets  Sc  du  naturel,  tellement  que  fi  les  figures  ne  font 
pas  telles  qu’elles  doivent  être ,  elles  donnent  de  fauffes 
idées  à  ceux  qui  s’en  fervent  pour  apprendre  l’Anato¬ 
mie  ,  Sc  embarraffent  les  autres  qui  ne  s’en  fervent  que 
pour  aider  leur  mémoire. 

C’eft  pourquoi  il  faut  employer  tous  les  moyens  poffibles 
pour  en  avoir  d’exaéles  ;  à  quoi  un  bon  Deffinateur  eft 
auffl nécefiaire qu’un  bon  Anatomifte.  Il  faut  auffi  une 
application  &  une  étude  toute  particulière  pour  bien 
prendre  fe  s  mefures,  Sc  voir  de  quelle  maniéré  fe  doit 
faire  la  diffeclion ,  8c  comment  il  faut  ordonner  les  par- 
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tics  ,  afin  qu’on  exprime  diftin&ement  tout  ce  qui  e^ 
à  voir  dans  le  cerveau,  où  il  fe  rencontre.une  difficulté 
qui  eft  particulière  à  cette  partie  lorfqu’on  en  veut  fai¬ 
re  le  deffein;  car  pour  les  autres  parties  ,  il  fuffit  de  les 
préparer  une  fois  pour  en  achever  la  figure.  Le  cerveau 
au  contraire  étant  préparé,  s’affaiiTe  avant  que  l’on  en 
ait  tiré  le  deffein  ;  de  forte  qu’il  faut  deffiner  d’après 
plufieurs  cerveaux  pour  achever  une  feule  figure  ;  ce 
qui  n’ayant  peut-être  pas  été  confidéré  ,  pourroit  bien 
être  caufe  qu’il  n’y  a  point  de  figures  dans  l’Aanato- 
mie  plus  imparfaites  que  celles  du  cerveau. 

Je  n’ai  rien  dit  jufqu’ici  de  l’ufage  des  parties  ,  ni  des 
aètions  qu’on  appelle  animales,  parce  qu’il  eft  im- 
poffible  d’expliquer  les  mouvemens  qui  fe  font  par 
une  machine,  fi  l’on  ne  fait  l’artifice  de  fes  parties. 
Les  perfonnes  raifonnables  doivent  trouver  ce  s  Anato- 
miftes  affirmatifs  fort  plaifàns,  lorfqu’après  avoir  diff- 
couru  fur  l’ufage  des  parties  dont  ils  ne  connoiffent 
pas  la  ftruélure  ,  ils  apportent  pour  raifon  des  ufages 
qu’ils  leur  attribuent,  que  Dieu  &  la  nature  ne  font 
rien  en  vain.  Mais  ils  fe  trompent  dans  l’application 
qu’ils  font  ici  de  cette  maxime  générale  ;  8c  ce  que 
Dieu  ,  félon  la  témérité  de  leur  jugement ,  a  deftiné  à 
une  fin,  fè  trouve  par  la  fuite  avoir  été  fait  pour  une 
autre.  Il  vaut  donc  mieux  confeffer  encore  ici  fon 
ignorance  ,  être  plus  retenu  à  décider,  &  n’entrepren¬ 
dre  pas  fi  légèrement  d’expliquer  fur  de  fimples  conjec¬ 
tures  une  chofe  fi  difficile. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  cette  heure  n’eft  encore  que  la 
moindre  partie  de  ce  que  je  crois  qu’on  doit  faire  pour 
avoir  quelque  connoitlance  du  cerveau  ;  car  il  faudroit 
pour  celadilféquer  5c  examiner  autant  de  têtes  qu’il  y 
a  de  differentes  efpeces  d’animaux  8c  de  différens  états 
dans  chaque  efpece.  Dans  les  fœtus  des  animaux  on 
voit  comment  le  cerveau  fe  forme  ;  8c  ce  que  l’on  n’au- 
roit  point  vu  dans  le  cerveau  fàin  &  en  fon  entier,  on 
le  verra  dans  les  cerveaux  qui  ont  été  changés  par 
quelque  maladie. 

Dans  les  animaux  vivans  ,  il  y  a  à  confidérer  toutes  les 
chofes  qui  peuvent  caufer  quelque  altération  aux  ac¬ 
tions  du  cerveau ,  foit  qu’elles  viennent  du  dehors 
comme  les  liqueurs,  les  bleffùres,  les  médicamens; 
foit  que  les  caufes  foient  internes,  comme  font  les  ma¬ 
ladies  dont  la  Medecine  compte  un  grand  nombre.  II 
y  a  encore  cette  raifon  de  travailler  furie  cerveau  des 
animaux,  que  nous  les  traitons  comme  il  nous  plaît. 
On  y  fait  le  trépan  8c  toutes  les  autres  opérations  de 
la  Chirurgie ,  pour  y  apprendre  les  maniérés  de  les 
faire  ;  pourquoi  ne  pas  faire  ces  mêmes  opérations 
pour  voir  fi  le  cerveau  a  quelque  mouvement ,  Sc  fi  en 
appliquant  certaines  drogues  à  la  dure-mere ,  â  la  fubf¬ 
tance  du  cerveau  ou  aux  ventricules ,  on  n’en  pourra 
pas  apprendre  quelques  effets  particuliers  ? 

On  pourroit  auffi  faire  divers  effais  fans  ouvrir  le  crâne, 
appliquer  deffùs  extérieurement  differentes  drogues, 
en  mêler  d’autres  aux  alimens ,  faire  des  injeélions  dans 
les  vaiffèaux ,  8c  apprendre  par-là  ce  qui  peut  troubler 
les  aélions  animales,  8c  ce  qui  eft  plus  propre  à  les  re¬ 
mettre  quand  elles  font  troublées. 

Le  cerveau  eft  different  dans  les  différentes  efpeces  d’ani¬ 
maux,  ce  qui  eft  une  nouvelle  raifon  de  les  examiner 
tous  :  le  cerveau  des  oifeaux  8c  des  poiffons  eft  fort 
différent  de  celui  de  l’homme  ;  8c  dans  les  animaux  qui 
l’ont  le  plus  approchant  du  nôtre,  je  n’en  ai  pas  vu  un 
feul  où  je  n’aye  trouvé  quelque  différence  fort  mani¬ 
fefte. 

Or,  cette  différence,  quelle  qu’elle  puiffe  être,  donne 
toujours  quelque  lumière  aux  recherches  ;  elle  nous 
peut  apprendre  ce  qui  eft  abfolument  nécefiaire.  Il  y  a 
des  animaux  où  les  fibres  fe  voyent  plus  aisément  que 
dans  l’homme  ;  les  parties  qui  dans l’hommefont  mê¬ 
lées  Sc  jointes  enfemble  ,  fè  trouvent  par  fois  diftinélcs 
8c  féparées  dans  d’autres  animaux  ;  dans  d’autres  encore 
on  trouve  la  fubftance  plus  ou  moins  folide  ,  la  gran¬ 
deur  inégale,  8c  la  fituation  différente. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage ,  parce  que  je  fuis  perfua- 
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dé  que  tout  le  monde  avouera  {ans  difficulté ,  que  nous 
devons  à  la  difleftion  des  animaux  prelque  toutes  les 
nouvelles  découvertes  de  ce  fiecle,  &  qu’il  y  a  des  par¬ 
ties  qu’on  n’auroit  jamais  reconnues  dans  le  cerveau  de 
l’homme,  fi  on  ne  les  avoit  remarquées  dans  celui  des 
animaux. 

Ce  que  nous  avons  vu  jufqu’ici ,  Meilleurs  ,  de  Pin fu All¬ 
iance  des  fyftemes  du  cerveau ,  des  défauts  de  la  mé¬ 
thode  que  l’on  a  liiivie  pour  le  difféquer  8c  pour  le 
connoître  ,  de  l’infinité  des  recherches  qu’il  faudrait 
faire  fur  les  hommes,  fur  les  animaux,  &  cela  dans 
tous  les  différens  états  où  il  les  faudrait  examiner  ;  le 
peu  de  lumière  que  nous  trouvons  dans  les  écrits  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés,  8c  tous  ces  égards  qu’il 
•  faut  avoir  en  travaillant  fur  des  pièces  fi  délicates, 
doit  bien  détromper  ceux  qui  s’en  tiennent  à  ce  qu’ils 
trouvent  dans  les  livres  des  Anciens.  Nous  ferons  tou¬ 
jours  dans  une  miférable  ignorance  ,  fi  nous  nous  con¬ 
tentons  du  peu  de  lumière  qu’ils  nous  ont  laide  ,  &  fi 
les  hommes  les  plus  propres  à  faire  ces  recherches  ne 
joignent  leurs  travaux,  leur  induftrie  8c  leurs  études 
pour  parvenir  à  quelque  connoilfance  de  la  vérité  ,  qui 
doit  être  le  principal  but  de  ceux  qui  raifonnent  &  qui 
étudient  de  bonne  foi.  Anatomie  de  Winslow. 

Avant  que  de  paffier  à  l’examen  du  cerveau  en  tantqu’a- 
liment  &  que  remede,  je  fuis  bien  aife  de  faire  obfer- 
ver  que  le  fujet  de  mon  difcours  eft  cette  fubftançe 
molle  8c  blanchâtre  qui  eft  renfermée  dans  le  crâne ,  & 
reflèmble  en  quelque  forte  à  la  moelle  ;  &  que  je  com- 
prens  fous  le  nom  général  de  Cerveau ,  tant  fa  partie 
antérieure  appellée  par  les  Anatomiftes  ,  cerebrum  , 
cerveau  proprement  dit ,  que  la  poftérieure  à  qui  on 
donne  le  nom  de  cerebellum ,  ou  cervelet.  Une  chofe 
qui  mérite  encore  d’être  obfervée  ,  eft  que  les  Auteurs 
qui  ne  fe  mettent  pas  trop  en  peine  des  termes  anato¬ 
miques,  donnent  le  nom  de  cerebellum  au  cerveau  &  au 
cervelet  joints  enfemble,  lorfqu’ils  parlent  du  cerveau 
des  petits  animaux,  desoifeaux,  par  exemple,  8c  des 
cochons  de  lait. 

Athenée,  Lib.  IL  cap.  24.  dit  que  les  Anciens  s’abfte- 
noient  de  manger  la  cervelle  des  animaux  par  un  motif 
de  religion,  à  caufe qu’elle  eft  fituée dans  la  tête  qui  eft 
le  fiége  de  prefque  tous  les  fens.  Et  Plutarque ,  Sympof. 

8.  Probl.  9.  met  le  cerveau  au  nombre  des  alimens 
dont  on  ne  voulut  point  ufer  d’abord  ,  mais  que  l’on 
rechercha  dans  la  fuite  avec  le  plus  d’empreffement  à 
caufe  de  leur  délicatefle.  Bulenger,  deConviviis,  L.  IL 
cap.  24.  dit  que  l’on  eftimoit  beaucoup  le  cervelet  des 
oifeaux  nettoyé  de  fe  s  fibres  &  tiré  parle  cou.  Api- 
cius  ,  qui  fe  rendit  fi  fameux  dans  l’art  de  fatisfaire 
l’appétit,  Lib.  IL  cap.  1.  où  il  traite  des  Sauciffies,  y 
fait  entrer  le  cervelet  cuit  des  animaux  ;  8c ,  Lib.  VIL 
cap.  2.  il  donne  le  détail  de  ceux  qui  entrent  dans  la 
compofition  deplufieurs  mets. 

Aujourd’hui  même ,  la  cervelle  de  veau  ,  de  chevreau  & 
de  lievre  ,  eft  recherchée  des  perfonnes  les  plus  déli¬ 
cates:  cependant  les  Médecins  en  condamnent  l’ulage, 
la  regardant  comme  un  aliment  pituiteux,  de  mauvais 
fuc,  de  difficile  digeftion  ,  nuifible  à  l’eftomac  8c  pro¬ 
pre  a  exciter  desnaufées,  quoiqu’il  y  en  ait  qui  préten¬ 
dent  qu’elle  nourrit  beaucoup  quand  elle  eft  bien  cuite. 

Il  vaut  donc  mieux  s’en  abftenir  tout-à-fait,  à  moins 
qu’on  n’ait  l’eftomac  bon ,  ou  les  afiaifonner  avec  des 
épices  pour  en  faciliter  la  digeftion.  Il  y  a  dans  le  cer¬ 
veau  des  animaux  une  humidité  grade  8c  onchieufe  qui 
empêche  l’eftomac  de  pouvoir  le  digérer,  d’où  il  fuit 
que  le  cerveau  d’un  animal  eft  d’autant  meilleur ,  qu’il 
eft  plus  fec  ;  Se  c’eft  ce  qui  rend  le  cervelet  des  oifeaux 
préférable  aux  autres ,  &  celui  des  oifeaux  terreftres  à 
celui  des  oifeaux  aquatiques.  Il  paffie  pour  engendrer 
un  fang  louable,  &  pour  exciter  à  l’amour.  Vitellius, 
ce  fameux  glouton,  fe  fit  fervir  un  plat  de  cervelles  de 
phaifan  &  de  paons,  dont  les Hiftoriens  n’ont  pas  dé¬ 
daigné  de  faire  mention  dans  la  vie  de  cet  Empereur  ; 

8c  Héliogabale  difiribtia  fixeent  têtes  d’autruches  à  fes 
hôtes  pour  qu’ils  en  mangealfent  le  cerveau , 
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On  mange  aujourd’hui  ceux  des  poules  8c  des  chapons; 
&  quelques-uns  recommandent  celui  du  moineau* 
comme  très-propre  pour  exciter  à  l’amour.  Ludovici 
Nunni't  Dixteticon ,  Lib.  IL  c.  36". 

Avciiiio^sSc  Kafis  afiùrent ,  que  le  cerveau  des  animaux 
eft  beaucoup  plus  propre  que  toute  autre  fubftançe  à 
fortifier  celui  de  l’homme  ,  à  caufe  que  les  fubftances 
fimilaires  fe  fortifient  les  unes  les  autres.  De-Ià  vient 
que  Foreftus,  dans  fes  Cbferv.  Med.  Lib.  IX.  Obf.  32. 
Schol.  ordonne  a  ceux  qui  ont  reçu  un  coup  à  la  tête  qui 
a  été  fuivi  d’une  hémorrhagie  par  le  nez  &  par  les  oreil¬ 
les,  de  manger  de  la  cervelle  de  poule  &  de  petits  co¬ 
chons  châtrés.  Les  Auteurs  attribuent  différentes  ver¬ 
tus  médicinales  au  cerveau  des  divers  animaux. 

La  cervelle ,  par  exemple,  cuite  Sc  triturée  ,  pafte  pour  hâ¬ 
ter  ,  lorfqu’on  la  mange,  la  pouffe  des  dents;  &  quel¬ 
ques-uns  afiùrent  qu’elle  eft  bonne  pour  les  tremble- 
mens.  Diofcoride  affiire  que  la  cervelle  d’un  coq  prife 
dans  du  vin  ,  eft  un  remede  efficace  contre  la  morfure 
des  bêtes  venimeufes,  8c  qu’elle  arrête  les  hémorrha¬ 
gies  des  membranes  du  cerveau.  La  cervelle  du  cha¬ 
meau  étant  deftéchéeSc  avalée  dans  du  vinaigre,  puérit 
l’épilepfie ,  à  ce  que  rapporte  Galien.  Celle  de  là  be¬ 
lette  pafte  pour  produire  le  même  effet;  &  quelques- 
uns  prétendent  que  celle  des  hirondelles  mêlée  avec  du 
miel,  guérit  les  catara&es.  La  cervelle  de  brebis  pré¬ 
parée  de  la  même  maniéré  ,  hâte  d’une  façon  extraor¬ 
dinaire  la  fortie  des  dents  aux  enfans ,  â  ce  que  dit  Paul 
Eginete ,  dans  le  troifieme  chapitre  de  ion  {eptieme 
Livre.  Suivant  Jofeph  Lanzonius ,  le  cerveau  du  chat 
eft  regardé  comme  un  poifon  ,  parce  qu’il  caufe  des 
vertiges  , des engourdiff  mens,  &  quelquefois  la  rage. 

On  a  parlé  des  vertus  particulières  des  cerveaux  des  dif¬ 
férens  animaux  fous  les  noms  refpcftifs  de  ces  ani¬ 
maux  meme.  .Te  vais  examiner  ici  1  u/age  St  les  vertus 
médicinales  de  celui  de  l’homme.  Suivant  Etmuller  » 
le  cerveau  humain  eft  un  fpécifique  infaillible  dans 
l’apoplexie  &  l’épilepfie.  Quand  on  le  foumet  à  la 
diftilation  ,  il  donne  une  grande  quantité  d’eau  & 
d’huile. 

Mais  comme  il  a  une  odeur  empyreumatique  quand  on 
le  diftile  par  la  retorte  ,  il  vaut  beaucoup  mieux  en  fai¬ 
re  la  diftilation  d  abord  au  bain-marie  ,  8c  exprimer 
enfuite  l’huile  du  réfidu.  Cette  huile  eft  un  excellent 
analeptique  ,  8c  l’eau  que  l’on  obtient  de  cette  manié¬ 
ré  eft  fortement  recommandée  par  Bartholetus  contre 
la  perte  de  la  mémoire,  â  caufe  de  la  qualité  anodyne 
&  céphalique  qu’elle  polfede.  C’eft  ce  qui  fait  qu’étant 
mêlée  avec  l’huile,  elle  eft  un  remede  excellent  pour 
les  contractions  des  tendons  &  des  nerfs.  Cette  eau 
vaut  encore  beaucoup  mieux ,  quand  on  la  diftile  avec 
des  fleurs  aromatiques  8c  céphaliques.  Le  cerveau  hu¬ 
main  ne  donne  pour  l’ordinaire  qu’une  petite  quantité 
d’efprit.  Mais  étant  coupé  par  morceaux  &  gardé  pen¬ 
dant  quelque  tems,  fon  huile'fe  réfout  en  conséquence 
du  mouvement  de  putréfaétion  qui  avoit  déjà  commen¬ 
cé  ,  &  lorfqu’on  le  foumet  à  la  diftilation  &  qu’on  la 
répété  enfuite  après  y  avoir  ajouté  de  l’efprit  de  lis  des 
vallées  ,  il  donne  un  efprit  huileux  &  urineux  d’une 
efficacité  finguliere  dans  l’épilepfie  &  contre  la  perte 
de  la  mémoire.  On  voit  par-là  d’où  vient  que  Schroder 
donne  le  nom  d’eau  anti  épileptique ,  (  aqua  antepilep - 
tic  a  )  à  celle  que  l’on  tire  du  cerveau  humain  par  la 
diftilation  avec  l’eau  de  lis  des  vallées ,  de  lavande ,  de 
prime-vere  &  le  vin  de  Malvoifie,  &  pourquoi  ce  mê¬ 
me  Auteur  qualifie  du  nom  d’anti-épileptique  excel¬ 
lent  l’huile  diftilée  par  la  retorte  au  feu  de  fable  de  la 
fubftançe  du  cerveau  avec  du  fel  commun;  cet  Auteur 
donne  encore  le  titre  d’eau  d’or ,  (  aqua  aurea)  à  l’ef¬ 
prit  retiré  du  cerveau  d’un  jeune  homme  mort  d’une 
mort  violente,  y  compris  Tes  membranes,  fes arteres, 
{es  veines  8c  même  la  moelle  épiniere,  agitées  enfem¬ 
ble  avec  les  eaux  céphaliques  de  tilleul,  de  pivoine,  de 
bétoine  ,  de  cérifes  noires,  de  lavande  &  de  lis  des 
vallées.On  doit  les  mettre  en  infufion  pendant  quelque 
tems ,  les  foumettre  à  des  diftilations  réitérées,  &  ajou- 
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ter  à  ces  eaux  le  fcl  qu’on  aura  tiré  par  élexiviation  du 
caput  mortuum  calciné.  Sa  dofe  pour  i’épilej  fie  eft ,  fui- 
vant  Hartman ,  d’un  ficrupule  jufqu’à  quatre.  Le  cer¬ 
veau  humain  étant  fournis  à  l’analyfe  ehymique  donne 
de  même  que  les  fubftances  animales  que  l’on  traite 
de  la  même  maniéré,  des  produits  qui  pofifedent  les 
mêmes  vertus  que  les  autres  fiels  volatils  urineux. 

Je  laifle  a  d’autres  le  loin  de  déterminer  fi  l’opinion  que 
1  on  a  des  vertus  anti-épileptiques  du  cerveau  n’eft  point 
fondée  fur  la  fuperftition  plutôt  que  fur  l’expérience , 
&  fi  elle  ne  vient  point  de  la  croyance  où  l’on  elt  que 
les  efiprits  s’engendrent  dans  le  cerveau . 

CEREFACTIO;  ce  mot  paroît  fignifier  la  même  chofie 
que  ceratio. 

CEREFOLIUM;  le  même  que  chxrefolium ,  cerfeuil. 
Voyez  Charefolium. 

CEREIBA  Brafllienflbus ,  Marcgraw.  Manque  feu  man- 
gles prima  fpecies  ,  Pifion.  Arbor  Brafllianajoliis  fali- 
cis ,  in  quibus  Jal  concrefcit , floribus  tetrapetalis ,  Raii. 

C’eft  un  petit  arbre  du  Bréfil  fiemblable  au  fiaule.  Il  a  cela 
de  remarquable  que  lorfique  le  fioleil  donne  fur  fies 
feuilles  il  s’y  amalfe  un  fiel  qui  fie  diffout  en  rosée  pen¬ 
dant  la  nuit  ou  lorfiqu’il  y  a  du  brouillard.  On  ne  lui 
attribue  aucune  vertu  médicinale. 

CEREIBUNA. ,  Mangue,  i.  Species  ,  Pi/on.  C’eft  une 
fécondé  efipece  de  la  plante  précédente ,  qui  n’eft  d’au¬ 
cun  ulage  en  Médecine. 

CERELÆÜM,  »»p Ixaicv  ,  le  même  que  ceratum  ;  mais 
dans  quelques  Auteurs  modernes  il  fignifie  l’huile  de 
la  cire,  ouïe  beure  de  cire ,  butyrum  cera ,  que  nous 
avons  décrit  à  l’Article  Cera.  Galien  diftingue  le  cérat 
&le  cereUum,  &  nous  apprend  que  le  cereUum  ou  IV- 
copon  font  les  plus  liquides  de  toutes  les  compofitions 
de  cette  efipece ,  &  après  elles  les  cérats. 

GEREVISIA  ,  Biere  ;  boiflon  faite  avec  l’orge. 

CERETJS,  Cierge  on  flambe  au  du  Pérou.  Sa  racine  eft 
vivace  ,  petite  en  comparaifion  de  la  plante  &  très-fi- 
breufie.  La  plante  n’a  point  de  feuilles,  elle  eft  garnie 
de  piquans  &  anguleufie.  Les  angles  des  aîles  font  at¬ 
tachés  à  des  épines  qui  partant  du  centre  comme  des 
rayons,  forment  une  efipece  d’étoile.  La  partie  interne 
de  la  tige  eft  ligneufie  ;  celle  de  dehors  eft  blanche, 
fongueufie  &  couverte  d’une  membrane  fiemblable  à  du 
cuir.  Le  calyce  eft  long ,  écailleux  ,  &  fia  partie  fiupé- 
rieure  eft  garnie  de  longs  rayons  qui  entourent  le  fom- 
met  de  l’ovaire.  La  fleur  qui  fort  de  l’extrémité  du 
fruit  eft  composée  d’un  grand  nombre  de  pétales  ,  qui 
s’élargiftent  à  me/ure  qu’ils  s’éloignent  de  leur  bafie  ; 
elle  eft  ornée  de  plufteurs  étamines  &  d’un  très-beau 
piftil.  L’ovaire  qui  eft  à  l’extrémité  du  pédicule  forme 
le  corps  du  calyce,  il  eft  muni  d’un  tube  &  fie  change 
en  un  fruit  fiemblable  à  celui  du  poirier  fiauvage ,  char¬ 
nu  ,  couvert  d’une  membrane  velue  8c  vi/queufie  lequej 
contient  un  nombre  infini  de  fiemences. 

Boerhaave  en  compte  treize  différentes  efpeces. 

1.  Cereus  ,  ereclus ,  altifflmus ,  Syrinarnenfis ,  Parle.  Bat. 
ix 6.  Spinis fufeis ,  H.  R.  D. 

2.  Cereus,  ereclus  ,  altifflmus  ,  Syrinarnenfis  ,  Park.  Bat. 

•  il  6.  Spinis  albis ,  H.  R.  D. 

3.  Cereus,  maximus,  frutlu  fpinofo  ,  rubro ,  Dadufi  Par. 
Bat.  113. 

4.  Cereus,  ereclus ,  frutlu  rubro ,  non  fpinofo ,  Park.  Bat. 

1 14. 

5.  Cereus ,  ereclus ,  frutlu  rubro  ,  non  fpinofo  ,  lanuginofus , 
lanugine flavefeente ,  Par.  Bat.  115. 

6.  Cereus  ,ereüus ,  craffijjimus ,  maxime  angulofus ,  flpinis 
albis  ,pluribus ,  longiffimis ,  lanugine flavâ  ,  H.  R.  D. 

7.  Cereus ,  erdlus ,  gracilis  ,  fpinofljflmus ,  fpinis flavis,  po- 
lygonus  ,  lanugine  alba  pallefcente.  • 
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8.  Cereus,  ereéhs  ,gracihor  Jpinofjfmus ,  fpinis  albis ,  vo- 

lygonus,  H.  R.  D.  F 

9.  Cereus,  erdlus,  quadrangulus  ,  coftis  alarum  inftar 
afjurgentïbus ,  Ind.  18 1. 

10.  Cereus  ,fcandens ,  minor ,  trigonus ,  articulât  us,  fruc~ 
tu Juavifjtmo ,  Par.  Bat.  118. 

1 1  .Cereus,  feandens ,  minor ,  polygonus ,  articula  tus,  Pan 
Bat.  120. 

I2RCE )UI>  minimus>  anklllatus > polygonus, fpinofus ,  H. 

1 3 •  Cereus  ,  erdlus  ,  polygonus,  fpinofus  ,  per  interv alla 
comprejfus  quafi  in  articulos,  H.  R.  D.  Boerhaave  , 
index  alter  Plantarum ,  Vol.  L 

AI.  de  Juffieu  a  donné  une  de/cription  fort  étendue  de  cet¬ 
te  plante  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences ,  Année  17 1 6. 

CERIFICATIO  ,  le  même  que  ceratio , 

CERINTHE,  Melinet. 

Voici  fies  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  d’un  verd  bleuâtre;  fa  fleur  eft  à  une 
leule  feuille,  en  cloche,  tubuleufie  ,  découpée  ,  ayant 
les  bords  tantôt  ouverts  Se  tantôt  fermés.  Le  calyce 
contient  un  piftil  tretagone  qui  fie  change  en  Un  fruit 
qui  confifte  en  deux  coques  divisées  en  deux  loges 
qui  renferment  pour  l’ordinaire  une  fiemence  oblon- 
gue.  Boerhaave  ,  Index  Alter . 

Boerhaave  en  compte  huit  e/peces  différentes. 

1 .  Cerinthe  quorundam  major ,  verf colore  flore  ,  J  B  I 
602.  Tourn.  Inft.  80.  Boerh.  Ind.  A.  195.  Cerinthe ] 
Offic.  Cerinthe  major ,  Ger.  431.  Emac.  538.  Raii  H. 

I.  506.  Cerinthe  major  flore  luteo  &  rubro ,  Park.  Theat” 
520.  Cerinthe  veteribus ,  cerinthe  quorundam,  Chab. 
52°.  Cerinthe,  feu cynogloffum  montanummajus ,  C.  B; 
Pin.  258.  Hift.  Oxon.  3.  4451 

Dale  dit  qu’on  ne  fiait  rien  de  certain  touchant  les  vertus 
de  cette  plante. 

2.  Cerinthe ,  quorundam ,  major ,  flore  ex  rubro  purpura!- 

cente,  J.  B.  3.  603.  Clufi  H.  1  <58.  J 

3.  Cerinthe,  quorundam,  major,  fpinofo  folio  ,flavo flore  i 

J.  B.  3.  602. 

4.  Cerinthe ,  quorundam ,  minor  ,flavo flore ,  J.  B.  3.  <5ot; 
Clufi  H.  1  <58. 

5 .  Cerinthe ,  flore  verflcolore  ex  luteo  &  albo.  a. 

6.  Cerinthe ,  flore  verflcolore  ex  albo  &  rubro.  a. 

7.  Cerinthe ,  flore  verflcolore  ex  albo  &  purpureo.  a. 

8.  Cerinthe ,  folio  non  mactilato ,  viridi.  C.  B.  P,  2581 

CERINTHOIDES ,  efpece  de  melinet; 

Voici  fies  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  d’un  verd  bleuâtre  &  liffes;  le  calyce 
eft  d’une  feule  piece,  tubuleux,  pentagone  &  divisé 
en  cinq  lobes  ;  les  fleurs  font  petites  ,  tubuleufies ,  dé¬ 
coupées  en  cinq  parties  ,  non  radiées.  Ses  fiemences 
font  liffes. 

Cerinthoides,  argente  a,  flore  pulchrè  etruleo;  bugloffum  rna- 
rinum  incanum ,  flore  caruleo ,  H.  L.  T.  1 35.  Cynoglof 
ftm,  maritimum ,  procumbens ,  lœve ,  purpuro-c&rutcum  s 
Flor.  2.  <52.  Cynogloffum  ,  procumbens , glaucophyllum  , 
maritimum,  noflras ,  floribus purpuro-c&ruleis , fémini¬ 
tés  Uvibus ,  Pluk.  T.  172.  Fig.  3.  Cynogloffum  ,  peren- 
ne  ,  maritimum ,  procumbens  ,  fohis  glaucis ,  brevtom- 
bus ,  M.  H.  3.450.  Echium  marinum .  Phytol.  Brir. 
Raii  Synop.  120.  H.  Boerhaave  ,  Index  Alter  Plan¬ 
tarum. 

CERIO,  maladie  de  la  tête  appellée  favus.  V.  Âc hof; 
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CERION,  K»p lov.  Rayon  de  miel  Hippocrate  dans  plu¬ 
fieurs  endroits  recommande  la  décoction  des  rayons  de 
Tniel  avec  de  l’eau  ,  comme  une  boifton  convenable  dans 
les  fievres.  Cerion  lignifie  aulli  cette  maladie  de  la  tcte 
qfie  les  Latins  appellent  javas.  Voyez  Achor.  Céria 
ou  Céria  ,  font  encore  des  vers  plats  qui  s’engendrent 
dans  les  inteftins.' 

CERITUS  ou  CERRITUS ,  Fou  ,  Fanatique  ;  ce  mot 
vient  de  la  Déeffe  Cerès  qui  paffoit  pour  affeéter  les 
hommes  de  cette  maladie.  Ce  mot  peut  encore  être  tra¬ 
duit  par  ,  qui  s’eft  ennivré  avec  de  la  biere. 

CERNUA  ,  ,  eft  une  efpece  de  poiffon  dont  Ga¬ 

lien  fait  mention.  On  ignore  quel  il  eft ,  quoique  quel¬ 
ques-uns  prétendent  que  c’eftle  Rujft- les  Anglois. 

CEROBER,  Eau.  Ruland. 

CEROM A ,  ,  Cérat.  Voyez  Ceratum. 

CERONEUM,  Cérat.  Blancard. 

CEROPISSUS ,  >t»ps7ria'ccç ,  emplâtre  faite  avec  de  la 
poix  Sc  de  la  cire. 

C’eft  avec  cette  forte  d’emplâtre  que  les  Anciens  fai- 
foient  leurs  Dropaccs.  Ils  en  mettoient  ordinairement 
une  certaine  quantité  fur  du  linge  ou  de  la  peau,  1  ap- 
pliquoient  fur  quelque  partie  du  corps  Sc  1  ôtoient  en- 
fuite  ,  ce  qu’ils  réitéroient  plufieurs  fois  a  deffein  d  at¬ 
tirer  au  dehors  les  humeurs  ou  les  fucs  qui  fervent  a 
nourrir  les  parties,  ou  d’ouvrir  les  pores.  Pour  rendre 
cette  emplâtre  plus  efficace  ,  ils  y  employoient  quel¬ 
quefois  des  drogues  acrimonieufes  j  par  exemple  ,  de 
la  pariétaire  d’Èfpagne,  du  poivre,  du  fel  ou  du  îou- 
fre  en  poudre.  Ils  s’en  fervoient  aulli  pour  faire  tom¬ 
ber  le  poil  ou  l’arracher, 

CEROTUM.  Le  même  que  Ceratum. 

CERRUS.  Le  même  qu ’Ægilops.  Voyez  ce  mot. 

CERVARIA.  Nom  du  Sefeli  Æthiopicum.  Blan¬ 
card. 

CERVICALIS ,  qui  appartient  au  cou.  On  donne  ce 
nom  aux  arteres  de  la  partie  antérieure  du  cqu. 

CE VIC ARIA ,  Gantelée.  V oyez  Campanuïa. 

CERVICULÆ  SPIRITUS.  C’eft,  fuivant Ruland  , 
l’efprit  de  l’os  du  cœur  de  cerf. 

CERVIX  ,  le  Cou ,  cette  partie  du  corps  qui  eft  fituée 
entre  la  tête  &  la  poitrine.  On  donne  figurément  ce 
nom  à  plufieurs  autres  parties.  On  dit ,  par  exemple , 
le  cou  de  la  veffie,  le  cou  de  l’utérus. 

Le  cou  en  général  eft  divifé  en  gorge  ou  partie  antérieu¬ 
re,  Sc  en  chignon  ou  partie  poftérieure  ,  Sc  en  parties 
latérales.  La  gorge  commence  par  une  éminence,  Sc  fe 
termine  par  une  fdffette.  Le  chignon  commence  par 
une  follette ,  appellée  le  creux  de  la  nuque  ,  qui  s’efta- 
ce  en  defeendant.  Le  cou  Renferme  le  larynx  &  une  por¬ 
tion  de  la  trachée-artere ,  le  pharynx  Sc  une  portion  de 
l’œfophage ,  les  mufcles  peauciers  ,  les  fterno-maftoï- 
diens,  les  fterno-hyoïdiens ,  les  thyro-hyodiens,  les 
omo-hyoïdiens,  les  fplenius  ,  lescompléxus  ,  les  muf 
clés  vertébraux  qui  couvrent  les  fept  premières  vertè¬ 
bres,  Sc  la  portion  de  la  moelle  épiniere  qui  y  répond. 

Les  arteres  qui  vont  au  cou,  font 

Les  arteres  carotides  en  général. 

Les  carotides  externes. 

Les  carotides  internes. 

Les  arteres  vertébrales. 

Les  arteres  cervicales. 

Les  veines  qui  rapportent  du  cou,  font 

Les  veines  jugulaires  en  général. 

Les  jugulaires  externes. 

Les  jugulaires  internes. 

Les  veines  cervicales. 

Les  veines  vertébrales. 

Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  au  cou ,  font 
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Les  petits  nerfs  fympathiques,  ou  de  la  portion  dure  de 
l’un  Sc  de  l’autre  nerf  auditif. 

Les  nerfs  fympathiques  moyens  ,  ou  de  la  huitième  pai¬ 
re  de  la  moelle  allongée. 

Les  nerfs  aceeffioires  de  la  huitième  paire. 

Les  nerfs  fous-occipitaux ,  ou  de  la  dixième  paire. 

Les  fept  paires  cervicales. 

Les  grands  nerfs  fympathiques,  communément  dits  nerfs 
intercoftaux.  W inslow  ,  Anatomie. 

Nous  allons  maintenant  examiner  deux  chofes  ,  l’une  , 
eft  le  cou  tortu  ,  &  la  fécondé-,  les  plaies  de  cette 
partie. 

On  voit  plufieurs  perfonnes  dont  le  cou  eft  courbé  de  tel¬ 
le  forte ,  qu’il  leur  fait  pancher  la  tête  du  côté  droit  ou 
du  côté  gauche  (  voy.  Fl.  I.  du  II.  vol.fig.lz.  )  Tulpius 
appelle  cette  maladie,  peut-être  à  l’imitation  du  Stcs 
capite  obftipo  d’Horace ,  Caput  obflipum  ,  Sc  d’autres  lui 
ont  depuis  donné  ce  nom.  Ce  défautpeut  venir  denaif- 
fàilce  ou  de  quelque  accident.  Dans  le  premier  cas,  il 
eft  prefque  impoffible  d’y  remédier  ,  à  caufe  que  les 
vertébrés  du  cou  font  ou  naturellement  courbées ,  ou 
font  devenues  tellement  difformes  par  la  longueur  du 
tems  ,  qu’on  ne  fauroit  prefque  plus  les  remettre  dans 
leur  état  naturel.  Et  c’eft  ce  qui  fait  que  nous  avons 
d’autant  plus  de  raifon  d’être  furpris  de  ces  cures  extra¬ 
ordinaires  que  Tulpius ,  Meekren  ,  &  Roonhuyfen 
allurent  avoir  faites  fur  des  jeunes  perfonnes  de  douze, 
quinze,  dix-huit  Sc  même  de  vingt-trois  ans,  quiétoient 
venues  au  monde  avec  le  cou  tortu ,  fans  qu’un  fi  long 
efpace  de  tems  y  ait  apporté  aucun  obftacle.  Lorfque 
ce  défaut  ne  vient  point  de  naiflançe,  il  eft  pour  lors 
occafionné,  ou  par  une  brûlure  Sc  par  le  trop  grand  re- 
tirement  de  la  peau  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  ,  ou  par 
la  contraétion  fpafmodique  violente  d’un  des  mufcles 
maftoïdiens  (PI.  I.  du  II.vcLfîg.ii..  A.  A.) qui  fedeffe- 
che  Sc  s’endurcit  peu  à  peu  ;  ou  du  trop  grand  relâche¬ 
ment  de  quelqu’un  de  ces  mufcles  ,  qui  fait  qu’il  eft 
extrêmement  difficile  d’empêcher  que  le  mufcle  anta- 
gonifte  qui  eft  le  plus  fort  ne  tire  la  tête  &  le  cou  du 
côté  oppofé;  ou  enfin,  fuivant  Roonhuyfen ,  ce  défaut 
peut  venir  de  quelque  ligament  contre  nature  qui  tire 
la  tête  en  bas.  Dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  cas ,  on 
ne  doit  point  abfolument  defefpérer  de  la  guérifon  du 
malade ,  furtcut  s’il  eft  jeune,  Sc  que  la  maladie  ne  foit 
point  trop  invétérée. 

Voici  la  méthode  que  l’on  doit  fuivre  dans  la  cure. 

Quand  la  maladie  eft  récente,  &  occafionnéepar  des  hu¬ 
meurs  corrompues  oufuperflues  ,  appellées  communé¬ 
ment  fluxions  ou  catarrhes,  la  chaleur  &  les  fudorifi- 
ques  légers  apportent  pour  l’ordinaire  beaucoup  de  fou- 
lagement.  Lorfqu’elle  provient  d’autres  caufes  ,  parti¬ 
culièrement  de  la  contraftion  d’un  mufcle,  ou  du  re- 
tirement  de  la  peau  enfuite  d’une  brûlure,  il  fauttâ- 

•  cher  par  le  fréquent  ufage  des  fomentations  Sc  des  lini- 
mens  ,  des  huiles  Sc  des  emplâtres  émolliens  de  ramol¬ 
lir  &  de  relâcher  peu  à  peu  les  parties  contraftées  ,  Sc 
contenir  la  tête  du  côté  oppofé  par  le  moyen  d’un  ban¬ 
dage  convenable.  Nuck  &  Solingen  recommandent  l’u- 
fage  d’un  inftrument  (  PI.  I.  du  II.  vol.fig.  1 .  )  très-pro¬ 
pre  pour  cet  effet.  Il  confifte  en  un  arc  d’acier  (  B  B  ) 
accompagné  d’une  bande  ou  collier  très-fimple  (A.) 
On  met  ce  collier  autour  du  cou  du  malade  ,  Sc  on  le 
fufpend  par  le  moyen  d’une  corde  que  l’on  paffe  dans 
l’anneau  plufieurs  fois  par  jour  pendant  un  quart 
d’heure ,  ou  plus,  fuivant  que  fes  forces  peuvent  le  per¬ 
mettre.  Si  cesremedes  neréuffiffent  point,  ce  qui  arri¬ 
ve  très-fouvent ,  ainfi  que  Tulpius  &  Roonhuyfen  l’af- 
furent ,  ou  que  la  maladie  foit  trop  invétérée ,  il  faut  en 
venir  à  l’opération. 

Lors  donc  que  la  maladie  vient  du  retirement  de  la  peau 
enfuite  d’une  brûlure,  il  faut  faire  une,  deux  ou  un 

plus 


plus  grand  nombre  d’incifions  dans  l’endroit  où  la  peau 
eft  contra&ée ,  en  prenant  garde  de  ne  point  ouvrir  la 
veine  jugulaire.  On  remplira  ces  incitons  avec  de  la 
charpie  pour  dilater  la  peau  ,  8c  on  les  panfera  avec 
quelque  onguent  digeftif,  de  même  que  les  autres 
plaies.  Mais  il  faut  avoir  foin  à  chaque  panfement  de 
tirer  la  tête  du  côtéoppofé  par  le  moyen  d’un  banda¬ 
ge  ,  jufqu’à  ce  que  les  plaies  s’étant  remplies  de  nou¬ 
velle  chair,  la  peau  s’allonge  ,  8c  que  la  tête  ait  repris 
fa  fituation  naturelle. 

Suppofé  que  ce  défaut  provienne  de  la  trop  grande  con- 
traélion  d’un  desmufcles  maftoïdiens,  ou  de  quelque 
ligament  contre  nature ,  on  y  fera  avec  le  biftouri  une 
incifion  tranfverfàle  près  de  la  clavicule  ou  du  fternum, 
en  évitant  avec  foin  les  veines  8c  les  arteres  qui  ont 
quelque  groffeur  confidérable  ,  dont  l’ouverture  ne 
manqueroitpas  d’cccafionner  une  hémorrhagie  dange- 
reufe.  Pour  arrêter  le  fang,  il  faut  remplir  immédiate¬ 
ment  la  plaie  avec  de  la  charpie,  &  la  cicatrifer  peu  à 
peu  par  le  moyen  de  quelque  onguent  digefbif ,  ou  avec 
l’huile  d’hypericum  ,  ou  le  baume  de  Copaii,  que 
Roonhuyfen  préféré  à  tout  autre. 

Tulpius,  Meekren  &  Roonhuyfen  ,  rapportent  Les  hifi- 
toiresde  certains  cas  qui  fe  font  préfentés  à  eux,  dans 
lefquels ,  après  avoir  coupé  le  ligament  ou  tendon  con¬ 
tre  nature ,  la  tête  a  acquis  tout  d’un  coup  8c  avec  une 
viteffe  incroyable  fa  fituation  naturelle.  Il  me  paroît 
néceffaire  dans  le  cours  de  la  cure,  quoique  cette  cir- 
conftance  ait  échapé  aux  Auteurs  dont  nous  venons 
de  parler ,  de  contenir  la  tête  avec  un  bandage ,  jufqu’à 
ce  que  la  plaie  foit  fermée ,  &  que  le  cou  ait  repris  la  fi¬ 
tuation  qu’il  doit  avoir.  Ceux  qui  défirent  un  plus 
grand  nombre  d’obfervations  fur  ce  fujet,  peuvent  con- 
fulter  Tulpius,  furtout,  Lib.  IV.  cap.  58.  Meekren, 
cap.  33.  &  Roonhuyfen,  Obfcrv.  22.8C23. 

Il  eft  furprenant  que  les  Chirurgiens  François  les  plus 
modernes ,  ne  difent  rien  de  cette  maladie ,  ni  des 
moyens  dont  on  peut  fe  fervir  pour  y  remédier. 

Voici ,  fuivant  Sharp ,  la  maniéré  dont  fe  fait  cette  opé¬ 
ration. 

L’opération  nécefïaire  pour  remettre  Le  cou  qui  eft  de  tra¬ 
vers  dans  fà  fituation  naturelle ,  n’eft  pas  commune ,  & 
on  ne  doit  y  avoir  recours  que  dans  les  cas  où  la  ma¬ 
ladie  ne  vient  que  de  la  contraélion  du  mufcle  maftoï- 
de,  car  il  ne  ferviroit  à  rien  de  séparer  ce  mufcle,  fi 
tous  les  autres  étoient  dans  le  même  état,  furtout  lorf- 
que  la  maladie  vient  d’enfance ,  parce  que  les  verté¬ 
brés  ayant  pris  une  mauvaife  fituation  ,  il  eft  impoffi- 
ble  de  pouvoir  jamais  y  remédier  8c  de  redreffer  la  tête- 

Supposé  que  les  circonftances  foient  favorables ,  voici 
comment  on  s’y  prendra  pour  faire  l’opération. 

Après  avoir  couché  le  malade  fur  une  table ,  on  fera  une 
incifion  tranfverfale  dans  la  peau  Scia  graille,  un  peu 
plus  large  que  le  mufcle  à  un  tiers  environ  de  fà  lon¬ 
gueur,  à  commencer  de  la  clavicule  ;  après  quoi  on 
détachera  le  mufcle  8c  on  le  coupera  avec  le  biftouri. 
Les  gros  vaiflèaux  du  cou  font  fitués  fous  ce  mufcle  , 
mais  je  crois  qu’on  ne  court  point  rifque  de  les  offen- 
fer  lorfqu’on  eft  inftruit  de  leur  fituation.  L’incifîon 
étant  faite ,  on  remplira  la  plaie  avec  de  la  cbarpiepour 
empêcher  les  extrémités  du  mufcle  de  fe  réunir.  Pour 
cet  effet  il  faut  les  séparer  l’une  de  l’autre  autant  qu’il 
eft  poffible  par  le  moyen  d’un  bandage  propre  à  con- 
tenir.la  tête,  jufqu’à  ce  que  la  cure  foit  achevée,  ce 
qui  arrive  pour  l’ordinaire  au  bout  d’un  mois.  Sharp  , 
Chirurgie. 

Des  plaies  du  cou. 

Les  plaies  du  cou  n’étant  ni  moins  incommodes ,  ni  moins 
dangereufes  que  celles  de  la  poitrine  8c  du  bas-ventre , 
on  a  lieu  d’être  furpris  que  quelques  Auteurs  de  Chi¬ 
rurgie  ne  difent  rien  dans  leurs  écrits  de  ces  fortes  de 
Tome  III. 
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plaies ,  ou  n’en  traitent  que  d’une  maniéré  fort  fuper* 
ficielle. 

Les  plaies  du  cou  peuvent  être  fort  différentes  entre  el¬ 
les  :  quelques  unes  n’affeefent  que  la  peau  8c  la  chair  , 
8c  font  par  conséquent  les  moins  incommodes  8c  les 
moins  dangereufes  ;  mais  les  plus  terribles  Se  celles  qui 
palPent  avec  raifon  pour  incurables ,  font  celles  qui  of- 
fenfent  quelqu’une  des  plus  grolfes  veines  Se  arteres  » 
par  exemple,  les  veines  jugulaires  Sc  vertébrales,  ou 
les  carotides  ,  ou  la-  trachée-artere  ,  l’œfophage  ,  la 
moelle  épiniere ,  les  nerfs  qui  paffent  par  le  cou ,  com¬ 
me  la  paire  vague ,  les  nerfs  intercoftaux  8c  diaphrag¬ 
matiques  ,  ou  qui  affeélent  plufieurs  de  ces  parties  à 
la  fois. 

On  peut  découvrir  la  nature  des  plaies  du  cou  ,  auffi- 
bien  que  les  parties  offensées,  ou  parla  vue  feule,  ou 
en  examinant  l’endroit  de  la  plaie  par  le  fecours  de 
l’Anatomie,  ou  en  obfervant  les  fymptomes  qui  eu 
réfultent.  Le  prognoftic  fuivra  aisément  &  naturelle¬ 
ment  de  ce  diagnoftic;  car  lorfqu’on  fera  une  fois  inf¬ 
truit  de  l’état  de  la  plaie  ,  on  n’aura  point  de  peine  à 
en  prédire  l’événement.  Lors  donc  qu’il  n’y  a  que  la 
peau  &  la  chair  d’offensées  ,  on  n’a  aucune  fuite  fà- 
cheufe  à  craindre  :  mais  quand  les  autres  parties  du  cou 
le  font  auffi,  on  a  tout  lieu  de  craindre  pour  la  vie  du 
malade,  parce  que  ces  parties  font  abfolument  nécef- 
faires  a  fa  confervation  ,  quoique  dans  cette  circonf- 
tance  même  ,  il  ne  foit  pas  impoffible  de  venir  à  bout 
de  guérir  la  plaie,  lorfqu’elle  eft  peu  confidérable. 

Les  plaies  des  arteres  de  cette  partie  ne  fe  guériffent  preft 
que  jamais ,  ou  du  moins  que  très-rarement  ;  dans  ce 
cas  l’hémorrhagie  tue  le  malade  avant  que  le  Chirur¬ 
gien  ait  pu  le  fecourir;  car  il  eft  extrêmement  difficile 
de  fe  rendre  maître  du  fang ,  tant  à  caufe  de  la  groffeur 
des  arteres,  que  parce  qu’il  eft  impoffible  de  pouvoir 
faire  une  ligature  affez  forte  pour  arrêter  l’hémorrha¬ 
gie. 

Les  plaies  de  la  jugulaire  externe  ft’ont  rien  de  dange¬ 
reux  quand  on  y  remédie  à  tems  ;  car  outre  qu’on  peut 
fe  rendre  maître  dit  fang  par  une  légère  compreffion  , 
comme  on  le  voit  dans  les  fàignées  que  l’on  fait  à  cet¬ 
te  partie  ,  les  plaies  de  cette  veine  fe  ferment  8c  Ts 
conglutinent ,  pour  ainfi  dire ,  d’elles-mêmes.  Au  con¬ 
traire  celles  des  jugulaires  internes  font  extrêmement 
dangereufes,  tant  à  caufe  de  leur  groffeur  extraordi¬ 
naire,  qui  excede  ordinairement  celle  du  doigt,  qu’à 
caufe  de  la  profondeur  de  leur  fituation  qui  fait  qu’on 
ne  fauroit  les  lier  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 
Quelques  Chirurgiens  perfuadés  par  la  force  de  ces 
raifons  n’ont  point  héfité  à  déclarer  toutes  les  plaies 
des  jugulaires  internes  incurables,  mais  je  ne  faurois 
convenir  avec  eux  qu’elles  le  foient  toujours.  Je  fuis  au 
contraire  perfuadé  que  lorfque  ces  plaies  font  petites 
8c  que  le  Chirurgien  a  foin  d’y  remédier  avant  que  l’hé¬ 
morrhagie  ait  entièrement  abattu  le  malade ,  il  n’eft 
pas  impoffible  de  lui  fauver  la  vie.  J’enfeignerai  plus 
bas  la  maniéré  dont  on  doit  traiter  ces  fortes  de  plaies. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Chirurgie  conviennent  una¬ 
nimement  que  les  plaies  de  la  trachée-artere  font  in¬ 
curables  8c  abfolument  mortelles,  &  tant  s’en  faut  que 
je  m’oppofe  à  leur  fentiment,  que  je  prétens  au  con¬ 
traire  en  établir  la  certitude  ,  en  prouvant  qu’elles  font 
toujours  telles  dans  les  cas  où  la  trachée-artere  eft  tout- 
à-fait  coupée,  ou  bleffée  en  dedans  du  thorax,  ou  com¬ 
me  il  arrive  pour  l’ordinaire,  lorfque  les  carotides  8c 
les  jugulaires  font  entièrement  coupées.  Lors  au  con¬ 
traire  qu’elle  n’eft  bleffée  que  dans  fa  partie  antérieu¬ 
re  ,  8c  que  les  vaiffeaux  dont  nous  venons  de  parler  ne 
font  point  endommagés  ,  on  peut  y  apporter  du  reme- 
de,  ainfi  que  l’on  peut  s’en  convaincre  par  les  exemv 
pies  qui  fe  préfènteront  dans  le  cours  de  ces  obferva- 
tions,  8c  par  ceux  que  l’on  rencontre  partout. 

Le  malade  eft  dans  une  fituation  extrêmement  dangereu- 
fe  lorfque  la  plaie  de  l’œfophage  eft  confidérable,  ou 
qu’il  eft  entièrement  coupé ,  tant  à  caufe  que  le  paffiage 
des  alimens  eft  intercepté ,  qu’à  caufe  que  cette  partie 
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ne  fauroit  être  blelTée  ftms  que  quelqu’un  des  nerfs  Sc 
des  arteres  voifines  ne  le  foient  auffi ,  outre  que  le  trai¬ 
tement  de  ces  fortes  de  plaies  eft  ordinairement  très- 
difficile  Sc  très-incommode  au  Chirurgien.  Lorfque 
l’œfopha^e  eft  feul  offensé,  Se  que  la  plaie  eft  petite, 
je  ne  doute  point  qu’on  ne  puifi’e  quelquefois  venir  à 
bout  de  la  guérir. 

Toutes  les  plaies  de  la  moelle  épiniere  font  extrême¬ 
ment  dangeraqfes  ,  furtout  quand  elles  font  voifines 
du  cou.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  peu  de  perfonnes 
en  échappent.  On  n’aura  pas  de  peine  a  en  compren¬ 
dre  la  caufe  fi  l’on  fait  attention  que  la  plupart  des 
nerfs  qui  font  abfolument  néceffaires  aux  fonéfions  vi¬ 
tales  precedent  de  cette  partie;  que  les  veines  Se  les 
arteres  vertébrales  ne  peuvent  prefque  éviter  d  être 
bleffées  en  même  tems ,  Sc  que  la  fituation  de  ces  fortes 
de  plaies  les  met  hors  d’état  d’être  pansées  comme  il 
faut,  8c  empêche  le  Chirurgien  d’y  appliquer  les  re- 
medes  convenables  pour  en  arrêter  l’hémorrhagie  Sc 
pour  les  déterger.  Les  plaies  des  gros  nerfs  du  cou :  ne 
font  pas  moins  à  craindre  ,  puifqu’ils  ne  fauroient  être 
offensés  ,  fans  que  les  parties  les  plus  importantes  de 
la  poitrine  Sc  du  bas-ventre  auxquelles  ils  fe  rendent  , 
ne  foient  entièrement  privées  de  tout  fentknent  Sc  de 
tout  mouvement.  _ 

Le  traitement  des  plaies  du  cou  varie  fu.ivant  leur  diffe¬ 
rente  nature.  Quand  elles  n’affeef  ent  que  la  peau  Sc  les 
chairs  ,  il  doit  être  le  même  que  celui  des  plaies  ordi¬ 
naires  qui  font  peu  confidérables.  Lorfque  la  jugulaire 
externe  eft  bleffée ,  il  fuffit  pour  l’ordinaire  d’y  appli¬ 
quer  des  compreffes  épaiües  Sc  de  les  alfturer  avec  un 
bandage ,  comme  on  le  pratique  après  l’ouverture  de 
cette  veine. 

Supposé  que  l’on  vienne  à  ouvrir  la  jugulaire  interne , 
mais  légèrement ,  ce  que  l’on  connoît  par  le  peu  de 
fang  qui  en  fort,  il  fera  aisé  d’arrêter  l’hémorrhagie 
en  introduifant  dans  la  plaie  un  plumaffeau  de  charpie , 
ou  en  mettant  deifus  une  veffe  de  loup  que  l’on  affurera 
par  le  moyen  de  quelques  compreffes  Sc  d’un  bandage 
proportionné  à  la  fituation  de  la  partie.  Comme  l’hé¬ 
morrhagie  d’une  veine  eft  beaucoup  plus  facile  à  arrê¬ 
ter  que  celle  d’une  artere ,  il  ne  s’agit  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  que  de  comprimer  avec  foin  le  vaiffeau 
qu’on  a  eu  le  malheur  d’ouvrir,  ce  qui  fuffit  d’ordi¬ 
naire  pour  le  fermer  en  peu  de  tems.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  panfement  ne  produit  aucun  effet ,  Sc 
pour  lors  on  doit  ordonner  à  un  aide  de  comprimer  le 
vaiffeau  avec  le  doigt ,  ou  avec  un  nouvel  inftrument 
de  Chirurgie  repréfenté  dans  la  flanche  V.  dupremier 
Volume,  Fig.  2.  ou  tel  autre  femblable,  jufqu’àce  que 
l’hémorrhagie  foit  tout-à-fait  arrêtée.  Il  eft  quelque¬ 
fois  befoin  de  continuer  cette  preffion  pendant  un  jour 
ou  deux.  On  doit  obferver  la  même  méthode  à  l’égard 
des  veines  vertébrales.  Le  fang  une  fois  arrêté,  il  ne 
faut  ôter  l’appareil  qu’au  bout  de  trois  jours  ,  Sc  appli¬ 
quer  pour  lors  fur  la  plaie  quelque  baume  vulnéraire 
Sc  une  emplâtre  pour  la  confolider. 

Lorfque  la  plaie  de  la  jugulaire  interne  eft  confidérable , 
le  malade  meurt  pour  l’ordinaire  d’une  hémorhagie  en 
très-peu  de  tems.  Mais  fupposéquele  Chirurgien  arri¬ 
ve  à  tems  pour  le  fecourir ,  je  lui  confeille  d’appliquer 
immédiatement  des  compreffes  fur  la  plaie ,  de  les  com¬ 
primer  avec  le  doigt,  Sc  d’aggrandir  enfuite  la  plaie 
par  une  incifion  longitudinale  pour  pouvoir  lier  le 
vaiffeau  avec  le  fecours  d’une  aiguille  courbe.  Après 
quoi  il  remplira  la  plaie  de  plumalfeaux, Sc  la  panfera  de 
la  maniéré  que  nous  avons  dit  ci-deffus.  Quoique  par 
cette  méthode  le  cours  du  fang  foit  entièrement  inter¬ 
rompu  dans  ce  vaiffeau ,  on  peut  néantmoins  fauver  la 
vie  au  malade  ,  comme  j’en  ai  été  convaincu  par  un 
grandnombred’expériences  que  j’ai  faites  fur  des  chiens 
qui  n’ont  pas  laiffé  de  vivre  fans  aucun  inconvénient 
confidérable  après  la  ligature  de  la  veine  jugulaire  in¬ 
terne.  Il  vaut  donc  mieux  rifquer  un  remede  incertain 
que  de  n’en  employer  aucun. 

Les  plaies  de  l’artere  carotide  font  beaucoup  plus  dange- 
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reufes  que  celles  de  la  veine  jugulaire  interne  ;  je  crois 
cependant  que  le  Chirurgien  peut  en  tenter  la  cure  far 
la  même  méthode,  fupposé  qu’il  foit  appellé  à  tems. 
La  cure  de  ces  fortes  de  plaies  réuffit  beaucoup  mieux 
dans  la  partie  fupérieure  Sc  moyenne  de  l’artere  que 
dans  l’inférieure.  Si  le  tronc  de  l’artere  n’eft  point  cou¬ 
pé,  mais  feulement  une  ou  deux  de  fes  branches  qui 
font  près  de  la  tête,  on  remplira  la  plaie  avec  de  la 
charpie  trempée  dans  quelque  liqueur  ftyptique.  On  la 
couvrira  de  piufieurs  compreffes  de  différente  grandeur 
que  l’on  affurera  par  le  moyen  d’un  bandage  ,  Sc  l’on 
ordonnera  à  un  Aide  de  comprimer  la  partie  avec  fes 
mains  pendant  quelque  tems.  J’ai  arrêté  par  cette  mé¬ 
thode  un  jet  de  fang  prefque  auffi  gros  que  le  doigt , 
qui  fortoit  d’une  branche  de  l’artere  carotide  que  j’a- 
vois  eu  le  malheur  d’ouvrir  en  extirpant  des  glandes 
parotides  ou  fous-maxillaires  enflées,  skirrheufes ,  Sc 
d’une  grolfeur  confidérable.  Mais  il  faut  avoir  foin 
dans  ce  cas  de  n’ôter  l’appareil  qu’au  bout  de  trois  ou 
quatre  jo,*jrs ,  pour  prévenir  l’hémorrhagie  qui  ne  man¬ 
que  pas  de  furvenir  quand  on  néglige  cette  précaution  , 
comme  je  l’ai  moi-même  éprouvé. 

A  l’égard  du  traitement  des  plaies  de  la  trachée  artere  « 
le  principal  loin  du  Chirurgien  ,  après  qu’il  aura  net¬ 
toyé  la  plaie  ,  doit  être  de  réunir  les  parties  avec  une 
emplâtre  agglutinative  ;  ou  lorfque  la  plaie  eft  confi¬ 
dérable, par  le  moyen  de  deux  points  de  future. 

Il  le  panfera  enfuite  avec  quelque  baume  vulnéraire,  des 
emplâtres  agglutinatives  Sc  des  compreffes,  qu’il  affu- 
rera  avec  un  bandage ,  en  ordonnant  au  malade  de  te¬ 
nir  toujours  la  tête  panchée  en  devant.  Par  cette  mé¬ 
thode  la  plaie  fe  fermera  peu  à  peu ,  furtout  fi  elle  a  été 
faite  avec  un  inftrument  pointu  ou  tranchant.  Lorlf 
qu’un  morceau  de  la  partie  antérieure  de  la  trachée- 
artere  a  été  emporté  par  une  balle  ,  la  future  eft  hors 
de  faifon ,  Sc  l’expérience  m’a  appris  que  ces  fortes  de 
plaies  fe  guériffent  plutôt  par  l’ufage  de  quelque  on¬ 
guent  digeftif  ou  d’un  baume  vulnéraire  que  par  tout 
autre  moyen  ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  tenir  la  tête 
panchée  fur  le  devant.  Lorfque  la  trachée-artere  eft  en¬ 
tièrement  coupée  8c  fa  partie  inférieure  tellement  con¬ 
tractée  qu’on  ne  peut  plus  la  réunir  à  la  partie  fupé¬ 
rieure  ,  le  cas  eft  défefpéré  Sc  le  malade  ne  peut  éviter 
la  mort. 

Quand  l’oefophage  eft  bleffé,la  plus  grande  partie  de  ce 
qu’on  mange  ou  de  ce  qu’on  boit  fort  par  la  plaie  ;  le 
hoquet  Sc  le  vomiffiement  furviennent  fouvent  dans  cet 
accident:  mais  la  mort  eft  inévitable  quand  il  eft  tout- 
à-fait  coupé.  Lorfqu’il  n’eft  bleffié  que  dans  un  endroit, 
le  mieux  que  l’on  piaffe  faire  eft  de  panfer  la  plaie 
avec  quelque  baume  vulnéraire  ,  Sc  de  tâcher  d’en  réu¬ 
nir  les  levres  par  le  moyen  d’une  emplâtre  agglutina¬ 
tive,  en  confeillant  au  malade  d’obferver  une  étroite 
abftinence  pendant  quelques  jours  ,  ou  tout  au  moins 
de  manger  fort  peu  ,  Sc  de  fuppléer  au  défaut  de  nour¬ 
riture  par  des  clyfteres  nourriffans  préparés  avec  de  bon 
bouillon  Sc  du  lait.  Supposé  que  les  befoins  de  la  natu¬ 
re  l’obligent  à  manger  ,  il  aura  foin  de  laver  la  plaie 
auffi-tôt  après  ,  de  peur  qu’il  n’y  refte  quelques  parcel¬ 
les  d’aliment  dont  la  corruption  ne  manqueroit  pas 
d’occafionner  de  très-fâcheux  fymptomes  ;  après  quoi 
on  bandera  de  nouveau  la  plaie  &  on  la  traitera  com¬ 
me  auparavant ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  tout-à-fait  con- 
folidée. 

Si  quelque  partie  de  la  moelle  épiniere  vient  à  être  blef¬ 
fée  f  la  méthode  la  plus  sûre  eft  de  panfer  la  plaie  avec 
du  baume  du  Pérou ,  ou  avec  de  l’effence  de  myrrhe  Sc 
d’ambre ,  ou  de  l’efprit  de  maftic ,  ou  tel  autre  remède 
femblable  que  l’on  mêlera  avec  du  miel  rofat  pour  l’ap¬ 
pliquer  chaudement  après  l’avoir  étendu  fur  de  la  char¬ 
pie.  On  doit  en  laifïèr  l’évenement  à  Dieu  Sc  à  la  bon¬ 
té  du  tempérament  du  malade;  les  plaies  de  ces  parties 
fe  guériffent  quelquefois  quand  elles  font  légères  ,  au 
lieu  qu’elles  caufent  infailliblement  la  mort  lorfqu’el- 
les  font  confidérables. 

Les  plaies  des  gros  nerfs  du  cou  font  toujours  fuivies  d’u- 
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ne  prompte  mort  :  mais  quand  elles  font  îégeres  on 
peut  efpérer  de  les  guérir  par  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée  pour  celles  de  la  moelle  épiniere. 
Heister  ,  Chirurgie. 

CERUMEN,  Cire  des  oreillei. 

Le  ceYumen  ou  marmorata  auriuirn  des  Latins  ,  &  le  zu- 
,  le  zufi\n  8c  le  mtmv  p'uVoç  des  Grecs ,  repondent 
à  ce  que  nous  appelions  en  François  cire  des  oreilles , 
qui  cil  cet  excrément  naturel  qui  s’amaffe  dans  le  con¬ 
duit  auditif,  &  fort  des  glandes  de  ces  parties  à  tra¬ 
vers  la  membrane  qui  les  tapiffe.  Il  eft  d’abord  fluide  : 
maisils’épaiffit  dans  la  fuite,  devient  plus  folide,plus 
Vifqueux ,  de  la  confiftânce  de  la  terre  glaife  &  d’un 
goût  amer.  Quelques-uns  le  mettent  au  nombre  des 
remedes,  furtout  cette  efpece  que  l’on  tire  de  l’oreille 
humaine ,  que  l’on  emploie  intérieurement  &  exté¬ 
rieurement.  Paul  Eginete  dans  le  troifieme  Chapitre 
de  fon  feptieme  Livre,  nous  apprend  que  la  cire  des 
oreilles  guérit  les  crevaffes  de  la  peau  qui  fe  forment 
autour  de  la  racine  des  ongles;  &  Pline  dans  le  qua¬ 
trième  Chapitre  de  fon  vingt-huitieme  Livre,  allure 
qu’elle  guérit  la  morfure  de  l’homme.  Van-Helmont 
rapporte  qu’elle  eft  d’un  grand  fecours  dans  les  piquu- 
res  des  nerfs.  Etmuller  dit  que  cette  obfervation  fe 
trouve  confirmée  par  l’expérience;  il  recommande  la 
cire  de  l’oreille  humaine  comme  un  excellent  vulnérai¬ 
re  ,  foip  feule  ou  mêlée  avec  le  baume  de  foufre  ou  ce- 
lui  du  Pérou  ,  pour  les  bleffures  faites  depuis  peii 
avec  un  inftfument  aigu  dans  des  parties  nerveufes.  Il 
allure  encore  qu’étant  mêlée  avec  de  l’huile  exprimée 
de  noix ,  elle  eft  excellente  pour  déterger  les  plaies. 

Prenez  cire  d’oreilles ,  deux  onces  , 

fucre  de  Saturne ,  une  dragmei 

Faites-en  un  Uniment  avec  une  quantité  fuffifaiite  d’hui¬ 
le  exprimée  de  noix* 

Ce  même  Auteur  allure  que  cette  cire  lorfqu’elle  eft  cui¬ 
te  avec  l’huile  tirée  des  noix  par  expreflion,  eft  un  ex¬ 
cellent  baume  Vulnéraire  pour  la  cure  des  plaies  ré¬ 
centes. 

Agricola  dans  fa  Chirurgia  parva,  nous  donne  la  com- 
pofîtion  d’un  onguent  qui  guérit  en  peu  de  tems  d’une 
maniéré  furprenante  les  ihflammations  ,  les  tumeurs 
des  jointures  8c  les  abfcès, 

La  voici. 

Prenez  cire  d’oreilles  ,  trois  gros , 

fucre  de  Saturne  >  deux  gros  , 

huile  exprimée  denoifettes,  une  quantité  fujffante. 

M  êlez  ces  drogues;  8c  fupposé  qu’elles  demandent  une 
confiftance  plus  forte,  faites -les  épaiflir  fur  le 
feu. 

On  prétend  qu’une  demi-dragme  de  cire  d’oreilles  prife 
dans  quelque  liqueur  convenable,  eft  un  fpécifique 
pour  la  colique.  On  lit  dans  les  Ephem.  N.  C.  Vol.  IL  I 
qu’un  vieil  Imprimeur  qui  avoit  porté  des  lunettes 
pendant  très-long-tems,  vint  à  bout  de  s’en  paffer  8c 
d’augmenter  fa  vue  en  oignant  les  angles  internes  des 
yeux  &  des  paupières  avec  de  la  cire  d’oreilles.  Serenus 
Samonicus  recommande  la  cire  des  oreilles  du  bétail 
pour  la  cure  des  furoncles.  L’amertume  de  cette  cire 
8c  la  confiftance  qui  la  fait  paroître  composée  de  cire  8c 
d’huile,  donnent  lieu  de  croire  qu’elle  poffede  une  qua¬ 
lité  favoneufe  ,  abftcrgente  Se  déterfive  ,  Se  qu’elle  eft 
par  conséquent  d’une  rature  vulnéraire.  Je  vais  finir 
par  un  paffage  de  Pauli  dans  fi Dilfertation  de  Med.ica- 
mentis  è  corpore  humano  defrmptis.  Bien  ,  dit-il,  que 
l’on  ne  puiffe  rien  objecter  contre  ce  remede  ,  il  y  en  a 
cependant  pluficurs  autres  beaucoup  moins  déroutans 
&  aufli  efficaces  qui  fatisfont  aux  mêmes  intentions. 
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Eels  font  le  hîanc  de  baleine  pour  la  colique  ,  &  IèS 
baumes  du  Pérou  8c  de  Copaii  pour  la  guérifon  des 
plaies  ,  fans  parler  de  plufieurs  autres  que  les  Médecins 
les  plus  habiles  emploient  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Voyez  Auris. 

CERUSIANA  ;  nom  d’un  médicament  composé  dont 
Galien  donne  la  defeription  dans  fon  Traité  de  Cofnpof. 
Mcdicam.  S.  Loc.  L.V //.  c.  5. 

CERUSSA,  Diofcorid.  Ceruffa  &  fan  dix  ; 

Offic.  CeruJJa,  A ldrov.  Muf  Metall.  164.  Worm.  1  3  i„ 
Charlt.  Foffi  54.  Matth.  1351.  Plumbum  album  ,  qui- 
bufdam.  Cerufe.  Dale. 

La  cerufe  eft  rafraîchiffàrtte ,  bonne  pour  empêcher  là 
tranipiration,  pour  ramollir,  remplir  8c  atténuer.  Elle 
difiipe  les  excroiffances  8c  cicatrife  les  plaies,  8c  de-là 
vient  qu’on  l’emploie  dans  les  cérats,  les  emplâtres  8c 
les  trochifques  :  mais  elle  eft  du  nombre  des  chofes  qui 
pofledent  une  qualité  mortelle  prifes  intérieurement. 
Dioscoride,  Lib.  V.  cap.  103. 

On  ne  l’emploie  qu’à  l’extérieur  ,  car  elle  eft  un  poifori: 

prife  intérieurement.  Voyez  Plumbum. 

CERUSSEA  URINA,  urine  blanche  dans  laquelle  il 
paroît  qu’on  a  diffous  de  la  cerufe.  Paracelfe  la  regar¬ 
de  comme  un  figne  de  mort  ou  d’une  obftruélion  con- 
fidérable  dans  le  foie. 

CERVUS ,  Cerf 

Le  cervus  des  Latins  8c  l’sAa^©-  des  Grecs  font  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  appelions  cerf  en  François, 
qui  eft  le  mâle  de  la  biche.  Il  eft  inutile  de  donner 
la  deferiptiort  d’un  animal  auffi  connu  ,  Sc  de  nous 
arrêter  à  fon  hiftoire  naturelle.  Nous  n’examinerons 
donc  ici  que  les  alimens  &  les  remedes  qu’on  en  tire. 
Quelques  perfonnes  eftiment  beaucoup  fes  cornichons, 
ou  cornes  nouvellement  forties ,  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  tête  ou  cru  de  cerf.  On  les  prépare  de  differen¬ 
tes  maniérés  :  on  les  fait  bouillir,  par  exemple  ,  8c 
d’autres  fois  on  les  fait  frire  après  les  avoir  coupés  par 
morceaux.  Pierre  Caftellan ,  dans  fa  z^:.xpxy'ct,Lib.  IL 
cap.  3.  affure  qu’on  attribue  à  ces  cornichons  une  effi¬ 
cacité  extraordinaire  contre  toutes  fortes  depoifons* 
8c  ne  leur  refufe  point  une  qualité  alexipharmaque  „ 
bien  qu’il  nie  qu’on  doive  les  regarder  comme  un  ali¬ 
ment,  à  caufe  qu’ils  ne  nourriffent  pas  plus  que  les 
autres  cartilages.  Melchior  SebiZius ,  dans  fon  Ma- 
mtale ,  a  donc  raifon  de  dire,  que  ceux  là  fe  trompent 
qui  les  regardent  comme  un  aliment  falutaire ,  puifque 
ces  cornes  naiffantes  font  gluantes  ,groffieres ,  épaiffes, 
Vifqueufes  8c  terreftres  ;  leur  goût  &  leur  odeur  ap¬ 
proche  en  quelque  forte  de  ceux  des  champignons. 

La  chair  de  cet  animal  pafle  pour  approcher  beaucoup  de 
celle  du  bœuf;  &  Celfe  ,  dans  le  dix-huitieme  chapi¬ 
tre  de  fon  fécond  Livre,  affure  qu’elle  eft  extrêmement 
nourriffante.  Suivant  Hippocrate ,  dans  fon  fécond  Li¬ 
vre  de  la  diete,  la  chair  du  ccrfdeffeche,  ne  paffe  pas 
aifément  par  les  felles  ,  Sc  provoque  l’urine.  Dans 
prefque  tout  fon  Livre  de  Morbo  facro ,  il  la  met  au 
rang  de  celles  qui  excitent  des  maladies  violentes  dans 
les  inteftins.  Pline,  dans  le  trente-deuxieme  chapitre 
de  fon  huitième  Livre,  nous  apprend  que  la  chair  du 
cerj  prévient  les  fievres  au  lieu  de  les  faire  naître.  <x  Je 
«  connois,  dit-il,  une  femme  de  diftinéf ion  ,  qui  s’é- 
«  tant  habituée  à  en  manger  tous  les  jours  à  dîner,  eft 
a  parvenue  a  un  âge  très-avancé  fans  avoir  jamais  eu 
a  aucune  attaque  de  fievre.  On  croit  que  cet  effet  eft 
«  beaucoup  plus  certain,  lorfque  l’animal  n’a  été  tué 
ce  que  par  une  feule  bleffure.  »  Jean  Eruyerinus,  dans 
fon  Traité  de  Re  Cibarià  ,  Lib.  XIII.  cap.  23.  réfute 
cette  opinion  de  Pline,  8c  affure  que  la  chair  du  cerf  eft 
non-feulement  dure  8c  de  mauvais  fuc,mais  encore 
qu’elle  fe  digéré  difficilement  Sc  engendre  de  la  bile 
noire  ;  ce  qui  fait  qu’elle  difpofe  le  corps  de  ceux  qui 
en  mangent  à  des  fievres  violentes  ,  &  à  plufieurs  au¬ 
tres  maladies  terribles  ;  ce  qui  doit  engager  ceux  qui 
font  jaloux  de  leur  fanté  à  en  ufer  rarement.  Sitheert 
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Sethi  allure  que  la  chair  du  cerf  engendre  des  mauvais 
fucs,  fe  digéré  difficilement  &  produit  la  mélancolie; 
&  il  défend  fpécialement  d’en  ufer  pendant  l’été ,  à 
caufe  que  cet  animal  fe  nourrit  pour  l’ordinaire  de  vi¬ 
pères  8c  de  ferpens  ;  ce  qui  rend  fa  chair  venimeufe  8c 
préjudiciable  au  tempérament.  Mais  Melchior  Sebi- 
zius,  dans  fon  Traité  de  Alimentorum  facultatïbus , 
prétend  que  ce fentimenteft  démenti  par  l’expérience  , 
8c  que  la  chair  du  cerfei t  meilleure  en  été  qu’en  hiver, 
parce  qu’il  eft  mieux  nourri  dans  la  première  faifon  que 
dans  la  derniere ,  8c  qu’on  peut  en  ufer  en  route  fureté. 
Les  perfonnes  de  qualitéqui  aiment  la  charte, mangent 
Souvent  de  la  chair  de  cerf,  ain  fi  que  de  celle  d u  daim, elle 
eft  beaucoup  plus  humeélante,plus  tendre, plus  délicate, 
plus  facile  à  digérer,  d’un  goût  plus  agréable  Sc  moins 
mal-faine.  La  meilleure  chair  après  celles  dont  on 
vient  de  parier  ,  eft  celle  du  faon  qui  a  atteint  l’âge  de 
trois  ans.  Les  parties  du  daim  les  plus  eftiméespar  les 
perfonnes  délicates,  font  celles  de  derrière.  La  chair 
du  daim  qu’on  a  châtré  avant  la  fortie  des  cornes,  eft 
beaucoup  meilleure,  parce  qu’elle  eft  plus  tempérée 
tant  à  l’égard  de  la  chaleur  que  delà  fecherette.  Quel¬ 
ques-uns  préfèrent  les  faons  qui  tetent  encore  à  ceux 
qui  font  plus  vieux.  Sebizius,dans  fon  Traité  de  Ali¬ 
mentorum  facultatïbus ,  dit  que  l’on  apprête  la  chair 
du  cerf  de  plufieurs  maniérés  ;  qu’on  la  fait  bouillir 
ou  rôtir;  qu’on  en  fait  des  pâtés,  ou  qu’on  la  met  à 
l’étuvée.  Fourme  fervir  des  termes  de  Caftellan ,  dans 
fa  upeuipccytci ,  je  ne  faurois  approuver  le  caprice  de 
quelques  perfonnes  de  diftinclion  qui  recherchent  par 
friandife  les  faons  qui  font  encore  dans  le  ventre  de 
leurs  meres  ;  car  la  vifeofité  de  leur  chair  eft  fi  grande  , 
qu’on  ne  fauroit  en  manger  fans  en  être  dégoûté ,  outré 
que  les  fucs  dont  elle  abonde  font  fi  crus ,  qu’elle  ne 
peut  fe  digérer  ni  fe  convertir  en  un  aliment  falutaire. 
'La  chair  du  cerf  que  l’on  tue  aux  mois  d’Août  &  de 
Septembre  que  cet  animal  eft  en  rut ,  eft  défagréable  8c 
d’une  odeur  forte,  approchante  de  celle  delachevre, 
comme  Ariftote  l’a  oblervé  depuis  long-tems.  Lorfque 
le  cerf  eft  vieux  la  chair  n’en  vaut  rien  ,  parce  qu’elle 
eft  feche  ,  de  difficile  digeftion  ,  qu’elle  caufe  des  obf- 
truftions,  engendre  de  la  bile  noire,  8c  dilpofe  le 
corps  aux  fievres.  Comme  elle  le  digéré  difficilement, 
elle  dérange  l’eftomac  de  ceux  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  foible ,  8c  caufe  plufieurs  défordres  dans  leurs  in- 
teftins.  Je  ne  fai  fur  quoi  Hippocrate  fonde  ce  qu’il  dit 
de  la  vertu  qu’a  la  chair  de  cet  animal  d’exciter  l’u¬ 
rine. 

Si  l’on  fait  attention  que  le  cerf  ne  fe  nourrit  que  de  végé¬ 
taux  &  d’eau,  on  comprendra  fans  peine  que  fa  chair 
ne  peut  être  extrêmement  alcalefcente,  à  moins  qu’el¬ 
le  ne  devienne  telle  par  la  chaleur  Sc  l’exercice.  Il  s’en¬ 
fuit  donc  que  le  cerf  que  l’on  tue  au  fufil ,  eft  beaucoup 
moins  alcalefcent  que  celui  que  l’on  force.  Il  eft  re¬ 
marquable  que  le  Légifiateur  des  Juifs  ordonne  de 
couper  la  gorge  au  cerf  pour  qu’il  faigne  fuffilamment , 
à  deffein  fans  doute  de  diminuer  le  penchant  qu’a  là 
chair  à  la  putréfaélion  alcaline  après  qu’il  a  fait  beau¬ 
coup  d’exercice. 

On  tire  un  grand  nombre  de  préparations  médicinales  de 
cet  animal  ;  &  on  lit  dans  tous  les  Auteurs  anciens ,  que 
prefque  toutes  fes  parties  font  efficaces  contre  le  venin. 
Quelques  Modernes  en  ont  excepté  la  queue ,  dont 
l’extrémité  patte  pour  venimeufe ,  8c  qui  lorfqu’on  en 
mange  ,  excite ,  félon  eux  ,  les  plus  cruels  fymptomes, 
des  douleurs  d’entrailles  infupportables,  desfyncopes 
fréquentes  qui  caufent  en  peu  de  tems  la  mort  au  ma¬ 
lade  ,  à  moins  qu’on  ne  le  fatte  vomir  promptement ,  8c 
qu’on  ne  lui  donne  de  la  thériaque  avec  des  abforbans. 
Cette  opinion  fur  la  nature  venimeufe  de  la  queue  du 
cerf  paroît  devoir  fon  origine  à  une  erreur  des  An¬ 
ciens,  qui  croyoient  que  la  bile  de  cet  animal  eft  logée 
dans  cette  partie.  Etmuller ,  dans  fes  Opéra  Medica , 
T.  /.  croit  que  toutes  les  parties  du  cerf  font  eftimées 
avec  raifon  alexipharmaques  8c  diaphoniques,  &  que 
toutes  leurs  préparations  polfedent  les  mêmes  qualités. 
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Mufitanus  attlire  la  même  chofe  en  termes  exprès  dans 
fa  Pyrctologia  ;  &  Cardan  aflure  que  les  larmes  épaiffies 
du  cerf  font  efficaces  contre  le  venin  quand  on  les  porte 
fur  foi. 

Agricola  dit  la  même  chofe  des  dents  du  cerf  :  mais  d’au¬ 
tres  attribuent  cette  vertu  à  la  corne  d’un  de  fes  piés 
droits.  Suivant Sextus, Philofophe  de  la  Seéle Plato¬ 
nique  ,  il  ne  faut  que  fe  vêtir  de  peau  de  err/  pour  être 
à  l’épreuve  du  poifon.  On  atture  àuffi  dans  le  Theatrum 
fympathcticum  ,  que  l’os  de  cœur  de  cerf  eft  un  préfer- 
vatif  contre  les  bêtes  venimeufes.  Baricellus ,  dans  fon 
Hort.  Génial,  eft  du  même  lentiment.  Elien  8c  Mi- 
zaldus  afturent  que  les  ferpens  n’approchent  jamais  de 
l’endroit  où  il  y  a  de  la  graille  de  cerf  ;  &  Diofcoride  , 
dans  le  foixante-neuvieme  chapitre  de  fon  fécond  Li¬ 
vre,  nous  apprend  que  ceux  qui  s’oignent  de  la  même 
fubftance,  n’ont  pointa  craindre  la  morfure  de  ces  ani¬ 
maux.  Ce  même  Auteur  attlire  encore  dans  le  cinquan¬ 
te-deuxieme  chapitre  du  même  Livre,  que  la  fumée  de 
la  corne  de  cerf  bannit  les  ferpens.  Il  dit  dans  le  tren- 
te-neuvieme  chapitre  du  Livre  que  nous  venons  de 
citer,  que  ceux  qui  font  mordus  d’une  vipere,  reçoi¬ 
vent  du  foulagement  du  pénis  du  cerf  pilé  &  pris  dans 
du  vin.  Guainerius,  après  avoir  ordonné  le  bézoard  8c 
les  préparations  de  thériaque  ,  veut  que  l’on  bande  for¬ 
tement  l’endroit  qui  a  été  piqué  ou  mordu  par  un  ani¬ 
mal  venimeux  avec  une  bande  de  peau  de  cerfs  car, 
dit-il ,  cette  peau  eft  d’une  efficacité  linguliere  contre 
le  venin. 

Je  ne  déciderai  point  fi  ce  qu’on  rapporte  de  l’inimitié 
qui  fubfifte  entre  le  cerf  8c  le  ferpent  eft  véritable  ou 
fabuleux  ,  ou  fi  le  cerf,  dont  la  vie  eft  de  longue  durée, 
a  la  vertu,  lorfqu’on  s’en  nourrit,  de  prolonger  la  vie 
8c  de  prévenir  les  maladies,  puifque  ces  deux  opinions 
ne  font  point  encore  confirméespar  l’expérience.  C’eft: 
pourquoi,  fans  m’arrêter  à  groffir  cet  article  de  diffé¬ 
rentes  conjeélures  ,  8c  de  ce  que  les  Savans  ont  avancé 
fur  ce  fujet,  je  me  bornerai  à  examiner  ici  les  parties 
du  cerf  qui  pafient  pour  pofféder  quelque  vertu  médi¬ 
cinale  ,  fans  m’arrêtera  leurs  qualités  alexipharmaques 
dont  j’ai  déjà  parlé. 

Mais  il  eft  bon  d’obferver,  pour  mieux  comprendre  ce 
qui  fuit,  que  les  fucs  du  cerf ,  de  même  que  ceux  des 
autres  animaux,  ont  du  penchant  à  la  putréfa&ion  al¬ 
caline,  8c  que  cette  putréfaélion  augmente  làns  cette  d 
caufe  du  grand  exercice  que  font  ces  animaux. 

A  l’égard  des  vertus  médicinales  que  l’on  attribue  à  la 
queue  du  cerf,  Xenophon,  dans  le  cinquième  chapitre 
du  dix-neuvieme  Livre  de  fes  Géoponiques  ,  nous  ap¬ 
prend,  que  fi  l’on  oint  les  tefticules  8c  les  parties  natu¬ 
relles  de  quelque  animal  que  ce  foit  avec  de  la  poudre 
de  queue  de  cerf,  calcinée  &  broyée  avec  du  vin,  elle 
excite  en  lui  des  defirs  amoureux,  que  l’on  appaife  en 
oignant  ces  mêmes  parties  avec  de  l’huile.  On  produit 
de  fembiables  effets  dans  l’homme  par  la  même  mé¬ 
thode.  Rieger  croit  que  non-leulement  la  queue, mais 
encore  toute  autre  partie  du  cerf  ou  autre  animal, 
quand  elle  n’eft  point  calcinée  jufqu’à  être  tout-à  fait 
dépouillée  de  fon  huile,  peut  par  fon  acrimonie  irriter 
les  fibres ,  8c  cauffir  ces  dégrés  de  rigidité  néceffaires 
pous  l’éreélion,  tandis  qu’en  même-tems  le  vin  ,  parla, 
qualité  irritante ,  contribue  au  même  effet.  La  queue 
de  cet  animal  ne  fe  trouve  point  dans  les  boutiques. 
Jahnfton  dans  fon  Hi florin  Naturalis  de  Çhiadrupedibus , 
nous  apprend  que  Rhafis  recommande  ie  cerveau  du 
cerf  pour  les  douleurs  de  feiatique  8c  des  côtés ,  auffi- 
bien  que  pour  la  cure  des  fraéfures.  Comme  il  eft  d’une 
nature  gratte  8c  huileufe ,  il  peut  être  propre ,  employé 
extérieurement, pour  ramollir  les  parties.  Mais  comme 
on  a  une  grande  quantité  de  ces  remedes  émolliens ,  on 
ne  conferve  point  le  cerveau  de  cet  animal  dans  les 
boutiques. 

Pline  nous  apprend  dans  le  quatorzième  Chapitre  delbn 
trente -huitième  Livre  ,  que  la  prefure  du  faon  cuite 
avec  des  lentilles  &  de  la  poirée,  eft  d’une  utilité  ad¬ 
mirable  dans  quelques  maladies  des  inteftins.  On  la 
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recommande  auffi pour  modérer  l’écoulement  exceffif 
des  réglés  ,  Sc  pour  refoudre  le  fàng  coagulé.  Scribo- 
nius  Largus  ,  dans  Ion  Fraité  cl:  Mecilcu7n.cn torum 
Compofîtione ,  la  recommande  pour  l’épilepfie. 

Elle  n’eft  aujourd’hui  d’aucun  ufage  en  Medecine  ;  Sc  fa 
qualité  acre ,  irritante  fait  qu’on  ne  la  peut  employer 
furementque  dans  les  cas,  où  elle  peut  produire  quel¬ 
ques  bons  effets  par  fa  vertu  refolutive. 

Ceux  qui  attribuent  des  vertus  médicinales  à  toutes  les 
parties  du  cerf,  mettent  fon  cœur  au  nombre  des  cor¬ 
diaux  les  plus  efficaces  8c  les  plus  renommés.  On  em¬ 
ploie  cependant  très-rarement  fes  préparations,  parce 
qu’on  peut  avoir  pdus  aisément  d’autres  remedes  de  pa¬ 
reilles  vertus.  , 

L’os  de  cœur  de  cerf  eft  d’un  plus  grand  ufage  en  Mede¬ 
cine  que  le  cœur  même.  Cette  fubftance,  fuivant  Ve- 
fale,  n’efl  autre  chofè  que  les  tendons  des  muscles  du 
cœur  qui  font  fitués  à  l’origine  de  l’aorte  &  de  la  veine 
oulmonaire ,  qui  dans  les  vieux  cerfs ,  acquierrent  d’a- 
ord  une  duretc  cartilagineufe  &  enfuite  offieufe.  Cet 
os  paroît  proprement  être  fitué  entre  les  valvules  de  la 
veine  cave,  8c  l’origine  'de  l’aorte  vers  le^milieu  de  la 
cloifon.  Quelques-uns  afiurent  que  dans  1  es  cerfs  nou¬ 
vellement  tués  ,  cette  fubflance  eft  molle  8c  fléxible 
comme  un  cartilage  ;  mais  qu’étant  exposée  quelque- 
tems  à  l’air ,  elle  prend  la  dureté  8c  le  tiffu  d’un  os.  Ces 
os  doivent  être  d’un  très-beau  blanc  &  de  groffieur  mé¬ 
diocre,  de  peur  de  ne  pouvoir  plus  les  dillinguer  de 
ceux  que  l’on  tire  des  vieux  bœufs,  avec  lefquels  on  ne 
les  mêle  que  trop  fouvent.On  recommande  cet  os  com- 
meproprepour  réfifter  au  venin  &  pour  prolonger  la 
vie.  On  allure  qu’en  conséquence  de  fa  qualité  alexi- 
pharmaque  ,  ii  procure  un  prompt  foulagement  aux 
pleurétiques  qui  ont  foin  d’en  ufer  fouvent  pendant  le 
cours  de  leur  maladie.  La  raifon  qu’on  en  donne  ,  eft, 
qu’il  contient  une  grande  quantité  de  fel  volatil ,  par 
le  moyen  duquel  il  leve  les  obftruélions  des  petits  vaif- 
feaux  de  la  pleure.  Il  paffie  communément  pour  être 
extrêmement  propre  dans  les  maladies  du  cœur ,  ce  qui 
fait  qu’on  l’employe  dans  les  remedes  cordiaux  &  con- 
fortatifs.  On  le  recommande  généralement  comme  un 
fpécifique  contre  l’avortement,  étant  donné  avec  quel¬ 
ques  grains  de  kermès  dans  un  véhicule  convenable. 
On  le  donne  communément  en  poudre  à  la  dofe  de 
demi-dragme.  Hildanus  croit  qu’il  eft  beaucoup  meil¬ 
leur  lorfqu’il  eft  calciné  que  quand  il  ne  l’eft  pas.  On 
l’ordonne  extérieurement  en  qualité  d’amulete,  dans 
les  hémorrhagies  violentes  ,  on  en  met  auffi  dans  la 
boiffion  du  malade ,  ou  on  lui  en  fouffle  dans  le  nez 
après  l’avoir  réduit  en  poudre.  Comme  l’on  trouve  ces 
fortes  d’os  non-feulement  dans  \es cerfs,  mais  quelque¬ 
fois  encore  dans  les  bœufs ,  8c  dans  d’autres  animaux  : 
Etmuller  révoqué  en  doute  les  vertus  particulières 
qu’on  lui  attribue;  8c  croit  qu’elles  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  la  fauffe  fùppofition  qu’on  a  faite,  que  le  cœur 
poffiédoit  des  vertus  fupérieures  à  celles  des  autres  par¬ 
ties,  à  caufe  qu’il  eft  le  fïége  du  principe  de  la  vie. 
Stahl  dans  fon  Ars  fanandi  cum  expetiatione  ,fatyra 
Harveana ,  obfcrve  très-bien  que  l’os  du  cœur  de  cerf 
ne  différé  des  autres  os  de  cet  animal,  qu’en  ce  qu’il 
eft  feul.  On  peut  donc  avancer  avec  raifon  que  fes  ver¬ 
tus  médicinales  ne  font  point  au-delFus  de  celles  des  os 
8c  des  cartilages  des  autres  animaux.  Etant  réduit  en 
poudre,  il  peut,  en  conféquence  de  fa  qualité  abfor- 
bante ,  détruire  les  acidités  de  l’eftomac  8c  des  intef- 
tins  ;  Sc  même  à  cet  égard  ,  fuivant  Ludovici ,  tant  s’en 
faut  qu’il  foit  au-deffus  des  yeux  d’écreviiïes,  ou  de  la 
corne  de  cerf  calcinée  ,  qu’il  leur  eft  au  contraire  fort 
inférieur  dans  plufîeurs  cas.  Ceux  qui  préparent  des 
gelées  avec  cet  os ,  obtiennent  une  fubflance  qui  pofte- 
de  les  mêmes  vertus  que  les  gelées  des  os  du  cerf  ou 
des  autres  animaux.  Lorfqu’on  y  ajoute  d’autres  ingré- 
diens,  on  peut  juger  des  effets  de  la  gelée  par  la  natu¬ 
re  de  ces  ingrédiens.  On  peut  voir  dans  la  Pharmaco¬ 
pée  de  Schroder ,  la  méthode  de  préparer  une  gelée 
avec  l’os  de  cœur  de  cerf  JLes  malades  ne  fouffirent  donc 
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point  de  l’effet  du  remede,  lorfque  les  Apothicaires 
iubftmient  a  l’os  de  cœur  de  cerf  la  trachée  d’un  bœuf 
dans  leurs  compofitions,  ce  qui  ',  fuivant  Matthiolefur 
Diofcoride,  Lik  IL  cap,  52.  leur  eft  affez  ordinaire, 
ou  lorfqu’ils  employent  à  fa  place  les  os  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  le  cœur  des  bœufs,  comme  le  font  la  plupart 
des  Apothicaires ,  au  rapport  d’Hildanus  ;  ou  lorfqu’ils 
fe  tervent  d  un  os  flexible,  qui  le  trouve  dans  la  tête 
des  brebis,  comme  le  pratiquent  les  Vepitiens  ,à  ce 
que  dit  Amatusfur  Diofcoride. 

On  a  déjà  remarque  ci-devant  que  la  peau  du  cerf  eft  effi¬ 
cace  contre  le  poifon.  On  la  recommande  auffi  contre 
les  fufrocations  de  matrice.  Joël  afliire  qu’une  ceinture 
faite  de  la  peau  d’un  cerf  qu’on  a  tué  pendant  qu’il  s’ac- 
couploit  avec  fa  femelle ,  poffede  des  propriétés  Singu¬ 
lières.  On  prétend  qu’étant  appliquée  fur  les  reins, 
elle  eft  un  remede  infaillible  pour  hâter  la  fortie  du 
fœtus.  Burrhus  ,  fuivant  Etmuller,  recommande  des 
bas  de  cette  même  peau  contre  la  goûte;  8c  lui-même 
en  fit  faire  un  jufte-au-corps  pour  un  Prince.  Lesrapu- 
res  qu  on  enleve  de  cette  peau  avec  la  pierre  de  ponce, 
brodées  avec  du  vinaigre, paffent  pour  être  un  lini mène 
exccLent  pour  les  érefipeles.  On  allure  que  ces  mêmes 
rapures  font  un  remede  pour  l’écoulement  involontai¬ 
re  d  urine ,  lorfqu  on  en  met  dans  le  lit.  Je  ne  vois  au¬ 
cune  raifon  des  effets  furprenans  qu’on  attribue  à  cette 
peau,  &  je  n  ofe  point  affurer  qu’ils  répondent  à  l’at¬ 
tente  du  malade,  puifque  je  fuis  perfuadé  que  l’opi¬ 
nion  qu  on  a  de  fes  vertus  doit  fon  origine  à  la  fauffe 
peifuafionou  1  on  eft  que  toutes  les  parties  du  cerf  font 
d  une  utilité  finguliere  dans  la  Medecine,  8c  dans  la 
cure  d'un  grand  nombre  de  maladies. 

Le  pénis  de  cerf ,  fuivant  Etmuller,  eft  d’un  ufage  fin- 
gulier  en  Medecine  :  mais  l’animal  doit  être  tué  dans 
le  tems  du^  coït  ;  car  par  ce  moyen  il  excite  beaucoup 
mieux  la  fecretion  de  la  femence  ,  quand  on  en  don¬ 
ne  une  dragme  en  poudre  dans  un  œuf  poché  ou  dans 
de  bon  vin.  Solenander  nous  apprend  auffi  qu’il  excite 
puifiamment  a  l’amour.  Lorfque  le  cerf  eft  tué  dans  le 
tems  du  coït  ,  fon  pénis  eft  plutôt  nuifible  qu’utile 
dans  la  dyiTenterie  ;  quand  on  le  tue  dans  un  autre 
tems  ,  il  eft  un  remede  excellent  contreles  dyffenteries 
&  les  pleurefies ,  lorfqu’on  le  donne  en  poudre  ou  râ¬ 
pe.  La  dofe  en  eft  depuis  demi  -  dragme  jufqu’à  une 
dragme  entière  dans  quelque  eau  appropriée  a  ces  ma¬ 
ladies,  en  y  ajoutant  quelque  peu  de  laudanum  ;  ou 
bien  on  fait  bouillir  les  rapures  ,  &  l’on  en  donne  la 
decoétion  au  malade  ;  ou  on  en  prépare  une  gelée  qui 
a  la  vertu  de  provoquer  la  flieur.  Elles  font  d’une  uti¬ 
lité  finguliere  dans  les  maladies  dont  nous  venons  de 
parler ,  lorfqu’on  en  réitéré  la  dofe,  8c  on  les  employé 
avec  fucces  dans  les  éleétuaires  antidyftentériques.  Le 
pénis  de  cet  animal,  fuivant  Bartholin  ,  dans  fes  H'if- 
torix  Anatomie  ci ,  Cent.  6.  li’ft.  50.  eft  extrêmement 
propre  pour  la  colique  8c  pour  les  maladies  hyllériques. 
Ce  perds  pulvérifé  Sc  mêlé  avec  du  vin,  excite  la  fé- 
cretion  de  la  femence ,  îorfqu’on  en  oint  les  tefticules. 
D’autres  en  recommandent  l’ufage  contre  la  difficulté 
d  uriner,  pour  le  piifement  de  fàng,  pour  la  pefte  8c 
pour  faciliter  1  accouchement.  Etant  donné  dans  du 
vin  ,  il  eft  eftime  propre  contre  les  morfures  des  bêtes 
venimeufes.  Welfchius ,  dans  fes  Hecatoflex ,  Oiferv. 
75'  rapporte  qu  un  Médecin  ,  qu’il  ne  nomme  point, 
avoir  trouvé  le  fecret  de  guérir  les  dyffenteries ,  Sc  les 
hémorrhagies  avec  la  poudre  feule  du  pénis  8c  des  tef¬ 
ticules  du  cerf ,  mêlée  avec  un  peu  de  fucre  commun  , 
ou  du  fucre  candi  rouge,  qui  reçoit  fa  couleur  du  fan- 
dal  qu’on  emploie  dans  fa  préparation.  Je  crois  que  l’on 
peut  ajouter  foi  à  ce  que  rapporte  cet  Auteur  ,  pourvu 
que  ce  qu’il  dit  foit  fondé  fur  fit  propre  expérience  8c 
non  point  fur  le  récit  d’autrui.  Mais  la  raifon  me  per- 
fuade  que  l’on  ne  doit  attendre  d’autres  vertus  du  pé¬ 
nis  de  cerf  que  celles  qui  proviennent  de  la  qualité  def 
ficcative  abforbante  de  fa  poudre  ,  ou  de  la  nature  mu- 
cilagineufe  8c  gélatineufe  de  fa  décoélion  ;  de  forte 
que  je  foupçonne  que  plufîeurs  effets  que  l’on  croit 
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communément  qu’il  produit  ne  viennent  que  des 
fubftances  que  l’on  mêle  avec  ,  comme  le  vin,  Sc  les 
œufs  pochés  ,  qui  font  très- propres  pour  exciter  à 
l’amour.  Il  eft  vraisemblable  que  plusieurs  vertus  que 
l’on  attribue  au  pénis  du  cerf,  doivent  leur  origine  à 
l’opinion  mai  fondée  dans  laquelle  étoient  les  Anciens, 
que  toutes  les  parties  du  cerf  avoient  plufieurs  proprié¬ 
tés  médicinales.  A  l’égard  de  la  vertu  qu’on  lui  attri¬ 
bue  d'exciter  lafécrétion  de  la  femence,  je  cfois  qu’el¬ 
le  n’a  d’autre  fondement  que  le  naturel  chaud  Sc  lubri¬ 
que  de  cet  animal. 


Les  larmes  du  cerf,  ou  les  ordures  qui  s’amaffent  dans  le 
grand  angle  de  fon  œil ,  &  qui  reiTemblent  a  la  cire  : 
endurcie  des  oreilles ,  Sc  dont  l’odeur  eft  rance  comme  ; 
celle  de  la  fueur  de  l’animal,  polfedcnt  une  qualité 
defiiccative  ,  corroborante  ,  aftringente  &  diaphoré- 
tique.  On  les  eftime  propres  contre  le  venin  Sc  les  ma¬ 
ladies  contagieufes,  pour  faciliter  l’accouchement,  & 

,  pour  chalïer  le  fœtus  qui  eft  mort  dans  la  matrice.  On 
en  ordonne  trois  ou  quatre  grains  pour  dofe. 

François  Joël  alfure  qu’un  demi-fcrupule  de  cette  fubf- 
tance  pris  dans  de  bon  vin  ,  fuffit  pour  châtier  toutes 
fortes  de  venins  par  la  fueur.  Avenzoar  fameux  Méde¬ 
cin  Arabe ,  clans  fon  Abhomeron  Lib.  I.  Tract.  i 3.  c.  6. 
nous  apprend  qu’il  a  guéri  une  jauniffe  occaüonnée 
par  le  poifon ,  en  donnant  au  malade  le  poids  de  trois 
grains  d’orge,  de  cette  fubftance  dans  cinq  dragmes  : 
d’eau  de  citrouille.  On  prétend  qu’étant  portée  en  for-  | 
me  d’amulete,  Sc  fouvent  flairée  ,  elle  eft  une  panacée  J 
ou  remede  univerfel  contre  les  poifons  Elle  n'eft  plus 
d’ufage  aujourd’hui  dans  la  Medeeine,  Sc  Ludovici,  ; 
dans  fa  Pharmacopée ,  aftiire  que  fes  vertus  ne  font  J 
point  affez  confidérables,  pour  rendre  un  remede  atuTi  j 
dégoûtant  préférables  d’autres  beaucoup  plus  agréa¬ 
bles  que  l’on  peut  avoir  plus  aisément. 

Voici,  fuivant  Avenzoar,  fur  quoi  font  fondées  les  vertus?  ; 
qu’on  attribue  aux  larmes  du  cerf.  «  De  toutes  les  ef- 
cc  peces  de  Bézoard,  il  n’y  en  a  point  de  plus  naturel 
«  Sc  de  plus  utile  que  celui,  qui  dans  quelques  parties 
«  de  l’Orient ,  fe  forme  près  des  yeux  du  cef  de  la  ma¬ 
re  niere  fuivante.  Les  cerfs  de  ce  pays  mangent  quel¬ 
le  quefois  des  ferpens  pour  fe  procurer  des  farces;  Sc 
re  avant  que  d’en  avoir  reçu  du  dommage,  ils  vont  fe 
«  plonger  dans  les  rivières  jufqu’à  la  bouche,  Sc  cela 
«  par  un  iriftinét  qui  leur  eft  naturel.  Ils  fe  gardent  bien 
«  de  boire  ,  fachant  que  cela  leur  cauferoit  infailiible- 
«  ment  la  mort.  Ils  relient  cependant  dans  l’eau  jufqu’à 
«  ce  que  leurs  yeux  commencent  à  jetter  des  larmes 
re  qui  s’épaiffiffant  peu-à-peu  fous  les  paupières  ,  de- 
«  viennent  à  la  fin  aufli  grofles  qu’une  châtaigne  ou  une 
re  noifette.  Quand  ils  s’apperc.oivent  que  le  venin  eft 
a  entièrement  diffip~ ,  ils  forte  nt  de  l’eau.  Ces  larmes, 
a  après  s’être  endurcies,  fe  détachent  par  le  frotement 
«  infenfible  ,  Sc  ceux  qui  les  trouvent  les  eftiment  fort 
«  au-deffus  de  tous  les  a.utres  bezoards.  »  On  voit 
par- là  d’où  vient  que  ces  larmes  font  appellées  par 
quelques-uns  p'erre  ou  bezoard  de  cerf.  Scaliger  , 
dans  fes  Excrcitadon/s ,  rapporte  une  autre  fable,  Sc 
attribue  ces  larmes  à  ia  longue  vie  de  cet  animal.  Voici 
fes  termes.  «  Avant,  dit-il ,  que  le  cerf  ait  atteint  cent 
«  ans ,  il  ne  jette  aucunes  larmes  :  mais  quand  il  eft  par¬ 
ce  venu  à  cet  âee,  il  fe  forme  dans  les  angles  de  fes 
«  yeux  une  fubftance  qui  tient  aux  os  ,  Sc  qui  eft  plus 
«x  dure  que  la  corne.  Sa  partie  la  plus  éminente  eft 
«  ronde  ,  extrêmement  luifante,  de  couleur  jaune ,  Sc 
«  parfemée  de  petites  veines  noirâtres.  On  ne  peut 
re  prefque  point  la  faifir,  tant  elle  eft  glifiante,  &  fe 
a  retire  comme  fi  elle  avoit  du  mouvement.  Elle  eft 
«  un  remede  efficace  centre  le  poifon  ,  Sc  on  la  donne 
«  avec  fuccès  dans  un  peu  de  vin  à  ceux  qui  font  atta- 
<x  qués  de  la  pelle,  Sc  elle  excite  une  fueur  fi  abondan¬ 
ce  te,  qu’on  croiroit  que  le  corps  eft  en  danger  d’être 
re  diÏÏous.  »  Je  lailfeà  d'autres  à  deviner  quelle  eft  la 
pierre  que  ce  fameux  Auteur  décrit  dans  ce  paffage.  Je 
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me  contenterai  d’obferver  ,  que  quelques  perfonnes 
célébrés  par  leur  favoir,  ont  adopté  l’une  Sc  l’autre  des 
opinions  précédentes  touchant  la  produélion  de  cette 
pierre.  Mais  Scribonius  Largus ,  dans  fon  Traité  de 
Mei'cam  n forum  Compodtione ,  paroît  qvoir  mieux  ren¬ 
contré  ,  lorfqu’il  donne  le  nom  de  larmes  aux  ordures 
que  l’on  trouve  dans  l’angle  des  yeux  du  cerf ,  qui  eft 
contigu  à  la  face,  après  qu’on  l’a  fris.  Il  rapporte  que 
les  Chaffeurs  de  Sicile  ont  foin  de  les  ramafl'er ,  à  caufe 
de  la  vertu  qu’elles  poffiedent  contre  la  morfure  des 
ferpens.  Harderusa  découvert  dans  le  cerf  une  glande 
lacrymale  particulière  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les 
autres  animaux. 

Cette  glande  n’a  aucune  communication  avec  la  glande 
innommée,  ni  avec  la  caroncule  lacrymale  quife  trou¬ 
vent  toutes  deux  dans  le  ccrj  Elle  eft  fituée  dans  la 
partie  inférieure  de  l’orbite ,  &  contient  un  grand  nom¬ 
bre  de  vailfeaux.  Elle  rend  par  un  conduit  excrétoire 
qui  lui  eft  particulier  une  lymphe  d’autant  plus  abon¬ 
dante,  qu’elle  eft  plus  grofle  que  la  glande  innommée 
&  la  glande  lacrymale  ordinaire.  Il  croit  que  cette  lym¬ 
phe  épaiffie  donne  cette  fubftance  qu’on  appelle  com¬ 
munément  larmes  de  cerf  Voyez  les  A  êtes  de  Leypjîc 
po’>r  Vannée  1*594.  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  conclut 
rien  contre  les  Auteurs  qui  afïurent  que  les  larmes  de 
l’homme  auffi-bien  que  celles  du  cerf,  peuvent  quel- 
quelquefois  fe  pétrifier  ;  ces  accidens  font  contre  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  ;  je  r.e  parle  ici  que  des 
larmes  ordinaires  du  cerf,  ou  de  ces  ordures  endurcies 
oui  reiTemblent  à  la  cire  des  oreilles. 

Quelques-uns  préfèrent  la  moelle  du  cerf,  ou  cette  fubft 
tance  molle  Sc  gralfe  contenue  dans  les  cavités  des  os* 
à  celle  des  autres  animaux ,  pour  appaifer  les  douleurs, 
A  guérir  les  ulcet  e>;  malins.  Diofcoride  rapporte  qu’elle 
met  ceux  qui  s’en  frottent  à  l’abri  du  poifon  ;  &  Ovide, 
dans  ion  y’---:  d* aimer,  dit  qu’on  Pemployoit  autrefois 
dans  le  fard.  Cette  moelle  devient  en  viciliiTant, rance, 
âcre ,  inflammatoire  ,  corrofive  Sc  cauftique  ;  mais 
quand  elle  eft  nouvcll  ' ,  elle  eft  d’une  nature  douce  8c 
oléagineu/e  ,  qui  la  rend  propre  pour  ramollir  lespar-*1 
ties  endurcies  ,  &  humeéier  celles  qui  font  feches.  On 
voit  par-là  dans  quelles  occafions  elle  peut  être  pro¬ 
pre,  fou  en  forme  de  (miment,  de  potion  ou  de  lave¬ 
ment  dans  Es  tranchées  des  inteftins.  Galien  ,  pour 
provoquer  les  réglés  ,  ordonne  de  l’enfermer  dans  un 
nouet ,  Sc  de  ’■  introduire  dans  le  vagin ,  avec  un  fil  pour 
pouvoir  le  retirer,  à  caufe  fars  doute  q:,e  ce  remede 
par  fa  qualité  émolliente,  peut  être  extrêmement  unie 
dans  le  cas  ou  l’orifice  de  futérus  eft  reflerré,  deffe- 
ché,  ou  endurci  contre  natur.  ;  car  par  ce  moyen  les 
humeurs  qui  font  prêtés  à  forrir ,  trouvent  beaucoup 
moins  de  réfiftance.  Hippocrate  dans  fon  premier  Li¬ 
vre  des  Mal  :  ses  des  Femmes,  ordonne  pour  cet  effet 
d’oindre  l'orifice  de  la  matrice  avec  de  la  moelle  d’oie 
ou  de  cerf,  mêlée  avec  de  l’onguent  rofat  Sc  du  lait 
de  ftmme.  Comme  les  fubftances  émollientes  &  ano- 
dynes  font  extrêmement  falutaires  aux  ulcérés  qui  font 
trop  fecs,  ou  qui  abondent  en  une  acrimonie  corro¬ 
five,  il  eft  vifible  pourquoi  Hippocrate,  dans  le  Livre 
que  nous  venons  de  citer,  place  la  moelle  de  cerf  au 
nombre  des  remedes  propres  pour  les  ulcérés  qui  fur- 
viennent  à  l’orifice  de  la  matrice.  Ce  que  je  viens  de 
dire  ne  peut  me  fervir  à  expliquer  d’où  vient  que  ceux 
qui  fe  frottent  de  cette  moelle  font  à  l’épreuve  du  poi¬ 
fon.  Si  nous  étions  affezfimples  pour  croire  que  les  ver¬ 
tus  médicinales  de  plufieurs  fubftances  dépendent  des 
caufes  fabuleufes  que  l’on  employé  pour  leur  explica¬ 
tion  ,  nous  pourrons  recourir  à  l’inimitié  qui  fubfiile 
entre  le  cerf  A  lef  rpent,  pour  rendre  raifo.nde  cephé- 
nomene  furprtnant.  A  l’égard  de  fon  nage  pour  em¬ 
bellir  la  peau  ,  je  crois  qu’elle  convient  dans  les  cas  où 
les  autres  fubftances  médullaires  font  propres  ;  je  veux 
dire ,  quand  il  s’agit  de  diffiper  la  fechereife  ou  les  ger¬ 
çures  de  la  peau.  Si  l’on  a  donné  la  préférence  à  la  moelle 
de  la  biche  plutôt  qu’à  celle  du  cerf ,  c’eft  parce  qu’on 
ne  permettoit  point  aux  femmes  qui  laprenoient,  en 
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qualité  de  remede ,  de  fe  fervir  de  la  derniere.  La  moel¬ 
le  du  cerf  ne  fe  trouve  que  dans  un  petit  nombre  de  bou¬ 
tiques,  ce  qui  n’eft  pas  uh  grand  mal,  puifqu’on  peut 
avoir  plus  aisément  celle  des  animaux  que  l’on  tue  tous 
les  jours  dans  les  cuifines.  Cetjte  m pelle  fe  digéré  très- 
difficilement,  &  devient  extrêmement  nuifible  quand 
on  en  mange  avec  excès  :  mais  elle  nourrit  beaucoup 
les  perfonnes  qui  ont  la  force  de  la  digérer. 

Quant  aux  vertus  médicinales  des  elaphop'da,  ou  poils 
que  l’on  trouve  dans  l’eftomac,  &  quelquefois  dans  les 
inteftins  du  cerf,  voyez  l’article  ÆgagropiU.  J’obfer- 
verai  feulement  que  cette  fubftance  eft  formée  des 
poils  que  cet  animal  avale  en  fe  léchant ,  &  que  ces 
poils  deviennent  compares  &  folides  en  fe'  mêlant 
avec  les  filamens  des  végétaux  qui  lui  fervent  de  nour¬ 
riture,  8c  avec  les  fucs  renfermés  dans  fon  eftomac. 

On  prétend  que  les  poumons  du  cerffe  digèrent  aisément 
&  qu’ils  font  un  remede  admirable  dans  plufieurs  cas , 
furtout quand  l’animal  eft  jeune.  Si  l’on  en  croit  Pline, 
dans  le  12  &  le  17.  chapitre  de  fon  XXVIII.  Livre, 
les  poumons  8c  l’œfophage  du  cerfféchéts  à  la  fumée, 
pilés  avec  du  miel,  ou  pris  tous  les  jours  dans  du  vin, 
font  un  remede  d’une  efficacité  furprenante  contre  la 
phthifie  8c  la  toux.  La  feule  raifon  que  l’on  puifTe  ren¬ 
dre  de  cet  effet  eft,  que  le  cerf,  furtout  quand  il  eft 
jeune,  fait  voir  par  fon  agilité,  la  bonté  &  la  bonne 
difpofition  de  fes  poumons.  Les  vertus  que  l’on  attri¬ 
bue  de  plus  à  cette  partie  ,  n’ont  pas  un  meilleur  fon¬ 
dement  ,  fi  l’on  en  croit  Johnfon ,  dans  fon  Hiftoire 
naturelle  des  animaux  à  quatre  pies. 

On  allure  que  le  fang  du  cerj  defféché  guérit  les  ulcérés 
des  inteftins  ,  &  les  cours  de  ventre  invétérés  ,  quand 
cm  en  met  dans  les  lavemens  ;  &  qu’étant  bû  dans  du 
vin ,  il  réfifte  à  toutes  fortes  de  poifons.  On  le  re¬ 
commande  auffi  contre  la  toux  8c  la  pleuréfie:  la  dofe 
eft  depuis  demi-fcrupule  jufqu’à  une  dragme.  Cepen¬ 
dant  malgré  tous  les  éloges  qu’on  lui  donne  ,  il  ne  pof- 
fedg  point  d’autres  vertus  que  celles  du  fang  des  au¬ 
tres  animaux. 

A  l’égard  de  ce  que  nous  dit  Diofcoride,  que  la  graiffe 
du  cerf  éloigne  les  ferpens  de  ceux  qui  s’en  font  frot¬ 
tés,  ce  fentimentneparoît  fondé  que  fur  l’opinion  que 
l’on  a  que  toutes  les  parties  de  cet  animal  poffedent  une 
qualité  alexipharmaque.  On  allure  que  cette  graiffe  eft 
bonne  pour  ramollir  les  tumeurs ,  pour  confolider  les 
plaies  ,  pour  guérir  les  engelures,  8c  pour  appaifer  les 
douleurs ,  fans  en  excepter  celles  de  la  goûte.  Elle  eft 
encore  eftimée  bonne  pour  les  defcentes  ,  les  excoria¬ 
tions  du  périnée,  les  taches  de  ronfleur  &  les  ulcérés 
du  vifage.  On  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  lavemens 
deftinés  à  guérir  les  cours  de  ventre  8c  la  dyffenterie  : 
l’huile  diftilée  de  cette  graiffe  paffe  pour  appaifer  les 
douleurs  de  la  goûte ,  lorfqu’on  en  frotte  la  partie 
tous  les  jours.  Suivant  Hoffman ,  dans  fa  ClavisSchro- 
der,  lorfqu’on  l’étend  fur  un  linge  ,  &  qu’on  l’appli¬ 
que  fur  les  gencives,  elleappaife  lé  mal  de  dents  d’u- 
r.e  maniéré  furprenante ,  8c  en  fait  fortir  les  vers  qui 
occafionnent  les  douleurs. 

«  Etmuller  affure  que  la  graiffe  du  cerf  eft  un  remede  ex- 
or  cellent  pour  confolider  les  excoriations  fuperficiel- 
o  les.  Pour  les  chûtes  du  fondement,  on  en  oint  chau- 
«  dement  la  partie  8c  on  en  applique  deffus.  Elle  eft  en- 
*  core  un  remede  admirable  pour  1  ’intertrigo  ,  ou  écor¬ 
ce  chure  qu’on  fe  fait  par  le  frotement  d’une  partie  con¬ 
te  tre  l’autre;  comme  auffi  pour  les  crevaffes  que  le  froid 
o  caufe  aux  pies  8c  aux  mains  ;  car  il  n’y  a  point  de 
«  graiffe  qui  pofiede  une  nature  plus  pénétrante  &  plus 
«  réfolutive.  Le  Docteur  Nefter  faifoit  tomber  une 
o  goutte  de  graille  de  cerf  dans  l’urine  de  ceux  qu’il 
o  croioit  en  danger:  fi  cette  goutte  le  précipitoit  au 
œ  fond  ,  il  regardoit  le  cas  comme  défefpéré  ,  ay  lieu 
«  que  fi  elle  furnageoit ,  il  en  droit  un  prognoftic  pour 
ce  la  guérifo.n  du  malade. 

Hippocrate  dans  fon  Livre  deMorh.  Muller .  ordonne  de 
tremper  un  ilocconde  laine  dans  de  la  graiffe  de  cerf 
fondue,  8c  de  l’introduire  dans  le  vagin  des  femmes 
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qui  font  en  couche  ,  lorfqüe  les  vuidanges  ne  forten* 
point.  Il  recommande  encore ,  dans  le  même  Livre  » 
cette  graiffe  dans  les  peffaires  pour  les  ulcérations  de 
l’utérus  ;  8c  lorfqu’on  a  ufé  de  peffaires  acres  pendant 
quelque  tems  pour  provoquer  le  flux  menftruel ,  il 
veut  qu’on,  les  laiffe  ,  8c  que  l’on  applique  fur  la  partie 
de  la  graiffe  de  cerf  diffoute  dans  du  vin.  Il  fait  de  ce 
qu’on  vient  de  dire ,  que  l’on  peut  employer  avec  fuc¬ 
cès  la  graiffe  de  ccrfi ant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment ,  de  même  que  les  autres  fubftances  d’une  natu¬ 
re  douce  &huileufe,  dans  les  cas  qui  demandent  des 
fubftances  émollientes  ,  humeélantes  8c  propres  pour 
corriger  l’acrimonie. 

A  l’égard  de  la  cheville  du  pié  dü  cerf,  ou  petit  os  quar- 
ré  qui  avance  au-deffus  du  fabot  ;  quelques-uns  en  font 
grand  cas  en  poudre  contre  la  dyffenterie ,  la  colique  8c 
le  calcul  :  mais  je  crois  que  ceux-là  ont  raifon  qui  avan¬ 
cent  qu’il  ne  différé  point  en  vertus  des  os  des  autres 
animaux. 

Les  parties  du  cerf  les  plus  renommées  en  Medecinefônt 
les  cornes ,  dont  les  Auteurs  parlent  en  ces  termes. 

Diofcoride  ,  Lib.  IL  cap.  6 3.  dit  que  le  vinaigre  dans  le¬ 
quel  on  a  fait  bouillir  de  la  corne  de  cerf  crue ,  appaife 
les  douleurs  que  caufe  la  fortie  des  dents ,  quand  on  en 
frotte  les  gencives.  Le  vinaigre  feul  eft  un  remede  ex¬ 
cellent  pour  diffiper  les  douleurs  :  mais  ce  n’eft  que  l’ex¬ 
périence  qui  peut  nous  affurer  qu’il  reçoit  une  augmen¬ 
tation  de  vertus  de  la  corne  de  cerf  Pline  nous  ap¬ 
prend  dans  le  trente-deuxieme  Chapitre  de  fon  hui¬ 
tième  Livre  ,  que  l’odeur  de  la  corne  de  cerf  allumée 
eft  très-falutaire  aux  Epileptiques.  On  fe  fert  quelque¬ 
fois  des  rapures  de  corne  de  cerf  que  l’on  brûle  en  tems 
de  pefte,  pour  corriger  8c  purifier  l’air:  mais  elles  font 
peu  propres  à  cet  effet  ,  puifqu’au  lieu  de  réfifter  à  la 
corruption  putréfaftive  de  l’atmofphere  ,  ce  qui  eft  ab- 
folument  néceffaire  dans  ce  tems-là,  elles  paroiffent 
plutôt  l’augmenter  par  leur  nature  alcalefcente.  Ces 
rapures  réduites  en  poudre  ,  que  l’on  appelle  corne  de 
cerf  préparée  ,  font ,  fuivant  Etmuller  ,  extrêmement 
propres  dans  plufieurs  cas  ,  furtout  quand  il  eft  befoin 
d’abforber  les  acides  des  premières  voies ,  8c  de  procu¬ 
rer  une  transpiration  infenfible.  Mais  leur  vertu  dia¬ 
phonique  n’a  d’autres  garans  que  ceux  qui  croyent 
que  toutes  les  parties  du  cerf  poffedent  une  qualité 
alexipharmaque.  Cette  perfuafion  fait  que  les  payfàns 
qui  font  attaqués  de  fievres  malignes  préparent  eux- 
mêmes  une  poudre  avec  les  rapures  des  cornes  de  cerf, 
macérées  &  trempées  dans  une  leffive  de  trefle  de  ma¬ 
rais ,  préparée  avec  Son  eau  8c  du  fèl ,  qu’ils  font  fécher 
enfuite.  Les  malades  recouvrent  la  fanté  par  biffage  de 
cette  poudre  ,  bien  moins  à  caufe  des  vertus  de  la  corne 
de  cerf,  que  par  celles  de  la  leffive.  Willis,  de  Morb'iS 
Caflr.  nous  apprend  qu’il  compofoit  pour  le  même  ef¬ 
fet  une  poudre  avec  la  rapure  de  corn  e  de  cerf ,  la  ra¬ 
cine  de  fuccifa  ,  la  tormentille  ,  les  feuilles  de  trefle 
de  marais  8c  le  nitre ,  qu’il  prife  beaucoup  à  caufe  de 
fa  vertu  anti-acide  :  mais  la  nature  mucilagineufe,  gé- 
latineufe  &  ténace  de  la  corne  de  cerf,  même  quand  elle 
eft  réduite  en  poudre,  la  rend  de  difficile  digeftion 
pour  ceux  qui  ont  l’eftomac  foible,  8c  fans  cette  qua¬ 
lité  ténace  ,  elle  ferbit  beaucoup  plus  abforbante  qu’el¬ 
le  ne  l’eft  en  effet.  On  a  donc  imaginé  plufieurs  autres 
préparations  de  la  corne  de  cerf ,  qui  fe  trouvent  dans 
les  boutiques  ,  pour  que  les  Médecins  ne  fuffent  point 
réduits  à  la  néceffité  de  l’employer  crue.  Ces  prépara¬ 
tions  font  de  deux  efpeces  ;  on  les  obtient  parle  moyen 
du  feu  ou  fans  fon  fecours.  La  préparation  par  le  feu  , 
appellée  corne  de  cerj  calcinée  ,  n’eft  autre  chofe  que 
de  la  corne  de  cerf  ordinaire ,  que  l’on  calcine  jufqu’à 
ce  qu’elle  devienne  blanche ,  fpongieufe,  friable ,  8c  fa¬ 
cile  à  réduire  en  poudre.  On  la  lévige  enfuite  fur  un 
marbre  ,  en  verfant  deffus  de  tems  à  autre  quelque 
eau  convenable,  comme  celle  de  rofe  3  &  après  qu’elle 
eft  fecbe  ,  on  la  garde  ou  en  forme  de  poudre ,  ou  foüS 
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celle  de  trochifques:  on  l’appelle  aufïi  quelquefois  par 
excellence,  corne  de  cerf  préparée.  On  obtient  la  mê¬ 
me  fubftance  en  faifant  calciner  jufqu’à  blancheur  le 
Capitt  Mortuum  qui  refte  après  la  diftilation  de  l’ef- 
prit,  de  l’huile  &  du  fel  volatil  dé  corne  de  cerf  Hil- 
danüs  dans  fon  Traité  de  la  Gangrehe  ,  blâme  à  ce  fu- 
jet  la  négligence  ou  plutôt  l’ignorance  de  quelques 
Apothicaires  ;  qui  au  lieu  de  calciner  la  corne  de  cerf 
dans  un  creufet ,  ou  autres  vaiffeaux  convenables  ,  fe 
contentent  de  la  brûler  fur  les  charbons  ardens.  Cette 
méthode  eft  auffi  nuiftble  &  préjudiciable  au  malade  , 
qu’elle  eft  facile  8c  commode  pour  l’Apothicaire  ;  car 
le  charbon  contient  en  lui  une  vapeur  maligne  &  pef- 
tilentielle,  quipeutfe  communiquer  fort  aisément  à 
la  corne  de  cerf,  tandis  elle  brûle  8c  qu’elle  fe  mêle 
avec  fes  cendres.  La  méthode  que  donne  Diofcoride 
eil:  donc  préférable  à  la  première;  car  il  ordonne  d’en¬ 
fermer  la  corne  de  dans  un  vaiiTeau  de  terre  grof- 
fier  ,  lutté  avec  de  la  terre  glaife,  &  de  la  faire  calci¬ 
ner  dans  un  four,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue  blan¬ 
che.  On  recommande  généralement  la  corne  de  cerj 
calcinée  pour  réfifteràla  putréfaéhion  ,  pour  arrêter  le 
cours  de  ventre  8c  les  hémorrhagies  ,  pour  tuer  les 
vers  8c  pour  exciter  la  transpiration:  on  l’ordonne 
auffi  pour  exciter  les  réglés  ,  pour  guérir  la  jauniffe  , 
pour  le  crachement  de  fang,  les  ulcérés  Sc  les  fluxions 
fur  les  yeux, dans  les  dentifrices,  &  contre  les  douleurs 
delà  veffie,  conjointement  avec  la  gomme  adraganth. 
Quelques-uns  rejettent  abfolument  la  corne  de  cerf  cal¬ 
cinée  ,  afliirant  que  parla  calcination  elle  eil:  réduite 
à  une  terre  inaélive  &  dépouillée  de  toutes  fes  vertus 
médicinales.  Etmuller  datas  fon  premier  Volume  nous 
dit  «  qu’elle  n’eft  purement  qu’une  terre  morte  qui  ne 
«  produit  aucun  effet ,  foit  en  qualité  d’alexipharma- 
«  que  ,  o-u  de  diaphorétique  ,  fi  ce  n’eft  peut-être  par 
«accident  ,  en  abforbant  les  acides  des  premières 
«  voyes  ,  en  les  rendant  inaétifs ,  ou  en  les  changeant, 
«  Sc  en  prévenant  par  ces  moyens  leur  effet  furies  par¬ 
te  des  du  corps.  Mais  dans  les  diarrhées  8c  dans  le  re- 
«  lâchement  des  inteftins  elle  produit  de  très-bons  ef- 
«  fets  ,  parce  qu’elle  abforbe  l’humidité  ,  ce  qui  fait 
«  qu’on  peut  la  donner  avec  fuccès  dans  les  maladies 
«  aiguës  accompagnées  du  cours  de  ventre ,  d’hémor- 
«  rhag-ies  ,  du  vomiflement  &du  Choléra  morbus ,  auffi 
«  bien  que  dans  le  cas  où  l’acide  domine  dans  les  in- 
«  teftins;  car  elle  abforbe  efficacement  les  acidités  8c 
«  les  autres  humeurs  acres».  Onia  donne  encore  uti* 
iementpour  cftaffer  les  vers  des  inteftins ,  furtout  aux 
enfans. 

Le  Doéleur  Michaclis  préparoit  une  poudre  contre  la 
dyffenterie  ,  en  faifant  calciner  dans  un  creufet  de  la 
corne  de  cerf  avec  de  l’antimoine  ,  qu’il  lévigeoit  en- 
fùite.  Hartman  s’eft  fouvent  fervi  de  la  corne  de  cerf 
calcinée  avec  l’antimoine  dans  la  dyffenterie  épidémi¬ 
que  :  mais  il  y  ajoutoit  de  l’or  pour  donner  apparem¬ 
ment  plus  de  dignité  à  ce  remede.  Mufitanus  ,  dans  la 
Pyretologia  ,  nous  apprend  ,  que  la  corne  de  cerf  cal¬ 
cinée  n’eft  qu’une  chaux  morte  ,  &  croit  que  la  vertu 
qu’elle  a  quelquefois  d’exciter  la  fueur,  ne  vient  que 
de  la  qualité  des  eaux  avec  lefquelles  on  la  donne  ,  de 
celle  de  chardon  bénit  ,  par  exemple  ,  8c  des  hardes 
dont  on  a  foin  de  couvrir  le  malade.  Clauderus,  in 
Ephem.  N.  C.  D.  2.  a  4.  8c  Morley  ,  in  Collebl.  Leyd. 
affùrent  que  la  corne  de  cerj  calcinée  ne  poffede  point 
d’autres  vertus  que  celles  qui  lui  font  communes  avec 
les  autres  fubftances  abforbantes  ,  telles  que  les  yeux 
d'écreviffes  Sc  le  corail. 

Fortftus  aifure  néantmoins  dans  fes  Ohfervat.  Med.  Lib. 
V I.  Obf  4.  Schol.  que  rien  n’eft  plus  falutaire  que  la 
corne  de  cerj  calcinée  dans  certaines  fievres  malignes 
épidémiques,  accompagnées  du  cours  de  ventre  8c  d’u¬ 
ne  grande  quantité  de  vers  ;  il  y  joint  cependant  quel¬ 
ques  claffes  d’abforbans ,  qu’il  afl'ure  poflëder  la  même 
efficacité  dans  la  cure  de  ces  maladies.  Je  fuis  perfuadé 
que  dans  la  calcination  des  cornes  &  autres  parties  du¬ 
res  des  animaux ,  il  fe  fait  une  conforomation  de  la 
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partie  phlegmatique,  une  expulfion  de  l’humidité  Sc 
une  évaporation  du  fel  volatil.  Ces  corps,. l’union  de 
leurs  parties  une  fois  rompue,  deviennent  friables,  Sc 
fe  dépouillent  de  l’eau ,  de  l’huile  8c  du  fel  qu’ils  con- 
tenoient  ;  d’où  il  fuit  que  la  corne  de  cerf  calcinée  ne 
poffede  aucune  vertu  ,  qu’on  ne  trouVe  pareillement 
dans  les  autres  fubftances  feches,  terreftres  Sc  abfor¬ 
bantes.  De-lâ  vient  que  Welfchius  dans  fes  Curationes 
propriœ,  n’approuve  point  ce  remede  dans  toutes  for-- 
tes  de  cas,  parce  qu’il  peut  produire  de  très-mauvais 
effets,  à  caufe  de  fa  qualité  defficcative.  Une  preuve 

•  que  la  corne  de  cerf  calcinée  n’eft  qu’un  corps  pure¬ 
ment  terreftre  dépouillé  de  fes  particules  falines  Sc 
huileüfes,  c’eft  qu’on  obtient  une  pareille  fubftance 
du  capitt  mortuum ,  quand  on  le  calcine  après  en  avoir 
tiré  l’efprit,  le  fel  volatil  8c  l’huile.  C’eft  donc  avec 

•  raifon  qu’Hoffman  dans  fes  Afta  Laboratorii  Altdorfi - 
ni ,  après  avoir  dit  que  Martin  Ruland  employoit  la 
corne  de  cerf  calcinée  dans  fes  décoélions ,  ajoute  :  «  ou 
«  peut  fuivre  cette  méthode ,  fupposé  que  le  tnalade  fe 
«  conténte  d’une  décoftion  auffi  infipideque  celle  que 
«  le  fameux  Screta  dans' le  Traité  qu’il  a  donné  fur  une 
«des  fievres  malignes  qui  régnent  dans  les  Camps  , 
te  prépare  en  délayant  une  dragme  d’antimoine  diapho- 
-«  rétique  dans  de  l’eau  de  fontaine  ,  à  deffein  de  défâl- 

«  térer  Sc  d’appaifer  la  chaleur  fébrile.  »  On  voitpàf  ce 
qui  précédé  d’où  vient  que  Scribonius  Largus  dans  fon 
Traité  de  Aledicamentorum  compofîtione ,  dofine  défi 
grands  eloges  a  un  remede  composé  de' copeaux  de 
corne  de  cerj  calcinés  dans  un  vailfeau  de  terre  bien 
fermé  jufqu’à  blancheur ,  &  mêlés  enfuite  avec  du  poi¬ 
vre  blanc  8c  de  la  myrrhe,  pour  appaifer  &  pour  pré¬ 
venir  les  douleurs  du  colon.  Car  fi  cette  maladie  eft 
-produite  par  une  caufe  froide,  une mucofité  vifquelife 
ou  un  acide  furabondant ,  ce  remede  ne  peut  qu’être 
extrêmement  falutaire ,  en  conséquence  des  qualités 
abforbantes  qui  réfidemt  dans  la  corne  de  cerfc alcinée, 
&  des  qualités  irritantes  ,  réfolutives  &  fortifiantes  qui 
réfultent  de  l’addition  de  la  myrrhe  8c  du  poivre.  Mais 
je  ne  comprends  point  fur  quoi  les  anciens  fe  font  fon¬ 
dés,  quand  ils  ont  attribué  à  la  corne  de  «rfcalcinée 
une  qualité  atténuante.  Que  c’ait  été  leur  opinion,  c’eft 
ce  qui  eft  évident  par  un  paffage  du  premier  Livre 
d’Hippocrate  de  Morb.  Muller  ,  où  il  ordonne  aux 
femmes  qui  ne  peuvent  point  concevoir  à  cattfe  de  la 
grâifle  &  de  l’épaiifeur  de  l’orifice  de  l’utérus ,  un  to¬ 
pique  composé  de  corne  de  cerj  calcinée ,  8c  d’une  dou¬ 
ble  quantité  de  farine  d’orge  ,  mêlés  avec  du  vin.  Si 
l’on  recommande  la  corne  de  cerf  calcinée  en  qualité 
de  dentifrice,  c’eft  parce  qu’elle  eft  une  fubftance  ter¬ 
reftre  fort  rude  ,  furtout  quand  on  n’a  pas  foin  de  la 
léviger,  ce  qui  fait  qu’elle  nettoVe  les  dents..  Elle  pa- 
roît  convenir  dans  ces  efpeces  de  jauniffes  où  le  duodé¬ 
num  eftobftruépar  des  matières  acides  ,  qui  le  disten¬ 
dant  trop  fortement ,  bouchent  le  conduit  biliaire  com¬ 
mun  à  l’endroit  où  il  aboutit  dans  cet  inteftin.  Les  en- 
fans  font  fort  fujets  à  cette  maladie  ,  &  on  la  guérit 
avec  la  corne  de  cerf  calcinée  ou  tel  autre  remede  ab¬ 
forbant,  furtout  quand  on  y  ajoute  des  fels  réfolutlfs. 
Quoique  François  Joël  afliire  qu’elle  eft  bonne  pour 
toutes  fortes  de  hoquets  indifféremment,  elle  n  a  ce¬ 
pendant  d’efficacité  que  dans  les  cas  où  la  maladie  pro¬ 
vient  d’une  matière  acre  irritante  ,  qui  adhéré  à  la  par¬ 
tie  la  plus  nerveufe  de  l’eftomac,  où  fon  orifice  fupé- 
rieur  communique  avec  le  diaphragme.  La  corne  de 
cerf  préparée  fans  feu  ,  que  l’on  appelle  encore  corne 
de  evr/philofophiquement  préparée,  fe  fait  en  fùfpen- 
dant  par  un  fil  de  la  corne  de  cerj  coupée  par  morceaux 
dans  le  col  d’un  alembic  pendant  que  l’on  diftile  de 
l’efprit  de  vin  ou  quelque  eau  cordiale,  telle  que  celle 
de  chardon  béni  ou  de  chardon  ordinaire,  afin  que  par 
ce  moyen  elle  foit  pénétrée,  &  rendue  blanche  8'  fria¬ 
ble  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent.  Après  l’avoir  fait  sé¬ 
cher  on  la  garde  en  cet  état ,  ou  on  la  réduit  en  troebif- 
ques  avec  quelque  eau  convenable.  Cette  préparation , 
parla  vapeur  des  liqueurs  que  l’on  fait  diiiiler,  cftap- 

peliée 
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pellée  dans  les  Colleft.  Leyd.  fumigation  de  la  corne  de 
cerf.  Cette  efpece  de  calcination  fut  découverte  fortui¬ 
tement  à  Drefde  en  Saxe,  vers  le  milieu  du  dernier 
fiecle,  par  un  nommé  Gafpard  Pantzerus,  Apothicaire 
natif  de  Prude,  qui  ayant  voulu  mettre  en  digeftion 
quelque  remede,  introduit  un  morceau  de  corne  de 
cerf  dans  le  bec  de  l’alembic  :  mais  lorfqu’il  vint  à  le 
retirer ,  il  le  trouva  prefque  auffi  mou  que  du  fromage. 
On  la  prépare  encore  en  la  faifant  bouillir  dans  une 
quantité  fuffifante  d’eau  commune ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  devenue  molle,  friable,  8c  que  fon  enveloppe  ex¬ 
térieure  puifle  fe  détacher  avec  un  couteau,  après  quoi 
'  on  fait  sécher  la  fubftance  blanche  qui  eft  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  &  on  la  garde  pour  l’ufage.  Hoffman  dans  fes 
A  fl  a  haboratorn  Altdorfenfis  ,  confeille  d’imprégner 
l’eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir  avec  quelque  fel 
alcali,  pour  qu’elle  fe  ramolliffe  plutôt.  Il  obferve  en¬ 
core  que  cette  corne  ainfi  préparée  prend  une  couleur 
rougeâtre ,  quand  on  la  fait  bouillir  avec  de  l’eau  de 
fleur  de  chaux  dans  un  vaiffeau  bien  fermé.  La  corne 
de  cerf  ainfi  préparée  fans  feu  fert  au  même  ufage  que 
celle  qui  eft  calcinée  :  mais  quelques-uns  la  préfèrent 
à  cette  derniere  ,  8c  la  donnent  en  moindres  dofes  , 
dans  la  croyance  où  ils  font  qu’elle  poffede  de  plus 
grandes  vertus.  Quand  elle  eft  ainfi  préparée  elle  pof¬ 
fede  les  mêmes  qualités  abforbantes  8c  defficcatives  , 
8c  l’on  peut  l’employer  dans  les  mêmes  cas  que  celle 
qui  eft  calcinée:  mais  elle  eft  un  peu  moins  abforban- 
te,  parce  qu’elle  retient  toujours  quelque  peu  de  fa 
fubftance  gélatineufe.  Schulzius  dans  fes  Prdeiï.  nous 
dit ,  a  que  plufieurs  Médecins  n’attribuent  que  peu  où 

*  point  de  vertus  à  cette  préparation,  puifqu’elle  eft 
«  dépouillée  de  fa  partie  gélatineufe  ,  d’où  fes  vertus 
«  dépendent.  Mais  une  preuve  que  fa  fubftance  géla- 
<x  tineufe  n’eft  point  entièrement  détruite  ,  c’eft  qu’en 
«  mettant  de  fa  poudre  dans  de  l’eau ,  elle  la  rend 
«  auffx -tôt  mucilagineufe  8c  incapable  de  fe  garder 
«  long-tems.  Quelques  Médecins  fameux  la  recom- 
«  mandent  encore  à  caufe  de  fa  qualité  tempérante  , 
«  anti  -  fpafmodique  8c  diaphonique ,  &  l’employent 
«  ttès-fouvent  dans  ces  différentes  intentions.  Mais  en¬ 
te  tre  autres  un  certain  Médecin,  Epb.  N.  C.  D.  2.  a.  6. 
«  attribue  à  ce  remede  la  vertu  de  guérir  efficacement 
«  les  fievres  malignes.  »  On  peut  foupçonner  avec  rai- 
fon  que  la  fueur  critique  qui  fait  ceffer  la  fievre  mali¬ 
gne  ,  puiffe  être  excitée  feulement  par  l’eau  de  char- 
don-béni  avec  laquelle  on  prend  la  corne  de  cerf 
Quelques-uns  donnent  encore  le  nom  de  corne  de  cerf 
philosophiquement  préparée  à  celle  que  l’on  calcine 
avec  de  la  pouffiere  de  brique  :  mais  elle  n’eft  autre 
chofe  que  de  la  corne  de  ccrfc alcinée.  Je  ne  m’arrête¬ 
rai  point  ici  aux  différentes  préparations  de  la  corne 
de  cerf  que  l’on  trouve  dans  les  Difpenfaires  ,  ni  aux 
différentes  critiques  qu’on  en  a  fait;  mais  je  ferai  ob- 
ferver  au  Letteur  que  toutes  ce  s  préparations  dépouil¬ 
lent  la  corne  de  cerf  de  fon  fel  volatil ,  8c  ne  laiffent 
qu’une  poudre  terreftre  abforbante. 

Les  décodions  des  rapures  de  corne  de  cerf  dans  l’eau 
commune  peuvent  être  utiles  quand  il  s’agit  de  corri¬ 
ger  l’acrimonie  des  humeurs,  d’humeéler  les  parties 
delféchées  8c  d’appaifer  la  foif  :  mais  elles  conviennent 
beaucoup  plus  dans  les  maladies  qui  proviennent  des 
acidités,  que  dans  celles  qui  ont  pour  caufe  l’alcalef- 
cence  des  fucs.  Ces  décodions  doivent  être  foibles 
pour  ceux  qui  font  d’un  tempérament  délicat ,  8c  un 
peu  plus  fortes  pour  ceux  qui  font  plus  robuftes  ;  car 
elles  font  d’une  nature  gélatineufe  &  difficiles  à  digé¬ 
rer.  Hoffman  dans  le  vingt-troifieme  Chapitre  de  fes 
Ojf.  Parai,  nous  dit  :  <x  Que  ceux  qui  croyent  que  la 
a  corne  de  cerf  guérit  les  fievres  malignes  8c  peftilen- 
atielles,en  mettent  dans  la  boiffon  du  malade,  ou 
a  la  font  bouillir  dans  de  l’eau  d’orge,  à  laquelle  ils 
«  attribuent  une  qualité  diurétique.  Mais  ,  dit-il ,  je 
a  voudrois  bien  lavoir  fi  pour  cet  effet  on  doit  em- 
a  ployer  la  corne  de  cerf  crue  ou  calcinée.  Tous  les 

*  Médecins  employait  la  derniere,  fi  l’on  en  excepte 
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“  Saxonia  »  qui  fe  déclare  en  faveur  de  celle  qui  eft 
«  crue ,  à  caufe  quelle  retient  les  propriétés  de  la  cor- 
«  ne  de  cerf,  que  la  calcination  détruit.  Il  y  a  des  fubf- 
a  tances  que  l’on  calcine  à  deffein  de  les  rendre  plus 
ce  douces,  comme  l’airain  8c  la  cadmie,  8c  d’autres  que 
a  1  °n  foumet  a  la  calcination  pour  les  rendre  plus 
ce  acres ,  &  de  ce  nombre  eft  la  corne  de  cerf  Ceux  qui 
ce  ne  veulent  point  croire  qu'elle  acquiert  en  fe  calci- 
cc  nant  une  qualité  acre,  peuvent  fe  convaincre  de  cet- 
ce  re  vérité  en  en  mettant  quelque  peu  dans  une  plaie, 
ce  Afin  donc  que  l’eau  d’orge  acquière  une  qualité  def- 
“  ficcative ,  ils  employent  la  corne  de  «r/calcinée  dans 
la  compofîtion.  Je  fuis  perfuadé  que  l’évacuation  de 
«c  l’urine  n’eft  point  augmentée  parla  corne  de  cerf , 
«  mais  par  l’eau  qui  relâche  les  reins  ,  furtout  quand 
«  on  en  boit  une  grande  quantité.  » 

11  feroit  trop  ennuyeux  de  rapporter  ici  toutes  les  diffé¬ 
rentes  méthodes  dont  on  fe  fert  dans  les  cuifines  ou 
dans  les  boutiques  pour  préparer  les  gelées  de  corne 
de  cerf. 

Voici  ce  que  dit  Etmuller  des  vertus  particulières  de  ces 
fortes  de  préparations. 


a  La  gelee  que  l’on  tire  de  la  corne  de  cerf  en  la  faifant 
«  bouillir  ,  n’eft  autre  chofe  que  la  quinteffence  ou  fuc 
«  qui  fert  de  nourriture  au  cerf.  Elle  poffede  des  ver¬ 
te  tus  alexipharmaques  8c  anti-fébriles,  quand  on  en 
a  fait  difloudre  demi-once ,  ou  entre  fix  dragmes  8c  une 
«  once,  dans  demi-pinte  ou  une  pinte  de  biere  douce  , 
«  ou  dans  quelque  liqueur  dont  onufe  pour  boiffon  or- 
ct  dinaire.  Elle  eft  encore  un  remede  auffi  bon  que  fa- 
«  cile  à  préparer  contre  la  chaleur  8c  la  malignité 
a  des  fievres  8c  autres  maladies  femblables  ;  comme 
«  auffi  pour  évacuer  les  matières  peccantes  qui  féjour- 
cc  nent  dans  le  corps.  Elle  eft  auffi  d’une  nature  analep- 
cc  tique  tempérée ,  propre  pour  corriger  l’acrimonie  des 
«  fucs,  pour  appaiferl’eifervefcence  qui  en  réfulte,  & 
«  modérer  la  chaleur  naturelle.  De-là  vient  que  rien 
«  n’eft  plus  ordinaire  aux  Médecins  ,  dans  les  fievres 
«  continues  ,  que  de  donner  des  fortes  dofes  de  gelée 
«  de  corne  de  cerf,  tant  dans  les  juleps  altérans&  alexi- 
cepharmaques,  que  dans  la  boiffon  ordinaire  du  mala- 
«  de  ;  car  cette  gelée  n’eft  autre  chofe  qu’un  fel  volatil, 
ce  concentré  par  un  mucilage  ftpermatique.  On  la  dou¬ 
ce  ne  {impie  ,  pour  l’ufage  des  hediques  8c  des  phthifi- 
cc  ques  ,  pour  hâter  l’éruption  de  la  petite  vérole ,  du 
«  pourpre  &  des  fievres  pétéchiales  ;  ou  bien  on  l’ar¬ 
ec  rofe  avec  du  vinaigre  diftilé,  ou  on  la  rend  acide  avec 
ce  le  fuc  de  citron  ;  &  fous  cette  forme ,  elle  eft  beau¬ 
té  coup  plus  propre  dans  lès  cas  où  -il  y  a  une  chaleur 
«  contre  nature,  &  une  ébullition  de  toute  la  maifte  dut 
«c  fang.  » 


Il  eft  boni  d’obferver  que  la  gelée  de  corne  de  cerf  n’eft 
autre  chofe  que  fa  décodion  épaiffie  au  point  qu’étant 
expofée  à  l’air,  elle  acquière  une  confiftance  capable 
d’être  coupée  avec  un  couteau  ;  qu’elle  eft  richement 
imprégnée  de  la  fubftance  dont  la  corne  eft  originaire¬ 
ment  formée,  8ç  qu’elle  contient  par  conféquent  des 
parties  propres  pour  nourrir  la  perfonne  qui  en  ufe  , 
pour  lubrifier  les  fibres  qui  font  trop  feches,  &  pour 
corriger  la  trop  grande  fluidité  des  liqueurs.  C’eft  en 
eonféquence  de  fa  qualité  gluante  qu’elle  produit 
quelquefois  de  fi  bons  effets  dans  les  diarrhées  8c  les 
dyffenteries.  Mais  on  fe  fouviendra  qu’elle  nuit  à  ceux 
qui  ont  l’eftomac  foible  par  cette  même  qualité ,  quand, 
on  en  ufè  avec  excès;  c’eft  pourquoi  on  doit  la  donner 
au  malade  fous  une  forme  liquide,  comme  celle  des 
décodions.  En  fécond  lieu ,  il  faut  obferver  que  fà  na¬ 
ture  alcalefcente  la  rend  propre  pour  les  maladies  où 
il  eft  befoinde  corriger  une  acrimonie  acide.  Comme 
un  grand  nombre  de  malades  qui  ont  la  fievre,  8c  qui 
font  attaqués  de  la  phthifie,  fouffrent  beaucoup  de 
l'alcalefcence  des  fucs,  il  eft  beaucoup  plus  fur  de  leur 
donner  de  la  gelée  de  corne  de  cerf  acidulée.  Au  gou- 
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traire  ,  dans  les  maladies  qui  proviennent  de  1  acide, 
on  doit  mêler  cette  même  gelée  avec  des  aromates. 

De-là  vient  que  Welfchius  ,  dans  fes  Curation  es  proprix  , 
ordonne  toujours  à  ceux  qui  ont  la  fievre ,  cette  gelée 
préparée  avec  le  fuc  de  limon.  Ce  que  je  viens  de  dire 
fuffit,  je  crois,  pour  déterminer  les  ufages  de  la  gelée 
de  corne  de  cerj  dans  la  Medecine  :  mais  je  crois  en 
même-tems  que  fes  vertus  alexipharmaques  ou  analep¬ 
tiques  ne  font  point  au-deffius  de  celles  que  1  on  peut 
attribuer  à  jufte  titre  aux  gelées  préparées  avec  les  par¬ 
ties  des  autres  animaux.  Je  nevoudrois  point  non  plus, 
pour  établir  les  vertus  alexipharmaques  8c  diaphoni¬ 
ques  de  cette  gelée, recourir  à  un  efprit  urineux  8c  à  un 
fel  volatil  qui  s’y  trouvent  concentrés;  car  on  peut  par 
la  diftilation  les  obtenir  de  la  gelée  auffi-bienque  de  la 
corne  crue,  fans  que  je  conclue  de-là  qu’il  y  a  quelque 
matière  qui  agit  fur  notre  corps  par  la  vertu  des  fubf 
tances  que  l’on  tire  de  la  gelée  par  la  violence  du  feu 
dans  les  vaiffeaux  qui  font  en  ufage  dans  la  Chymie. 
Lorfqu’on  ajoute  d’autres  fubftances  à  cette  gelée ,  on 
doit  auffi  avoir  égard  à  leur  nature  8c  a  leurs  qualités, 
pour  pouvoir  rendre  raifon  des  effets  qu’elles  produi¬ 
sent  généralement.  Par  exemple  ,  on  peut  affûter  que 
■  la  gelée  de  corne  de  cerf  dans  laquelle  on  a  pile  des 
amandes  douces  pour  en  compofer  une  efpece  d’émul- 
fïon ,  eft  extrêmement  nourriffante ,  8c  propre  pour 
corriger  toutes  fortes  d’acrimonies  ,  en  confequence  de 
l’huile  balfamique  que  contiennent  les  amandes  lorf- 
qu’elles  font  nouvelles. 

Comme  les  Compilateurs  des  Difpenfaires  de  Londres 
ne  font  aucune  mention  de  l’eau  diftilee  de  corne  de 
cerf,  8c  que  quelques  Médecins  en  font  un  grand  ufa¬ 
ge ,  je  vais  donner  les  différentes  méthodes  de  la  pré¬ 
parer  ,  telles  qu’on  les  trouve  dans  quelques-uns  des 
Difpenfaires  les  plus  célébrés.  Celui  de  Brandebourg 
Sc  celui  de  Paris  la  préparent  en  faifant  diftiler  les  cor¬ 
nichons  du  cerf.  Etmuller  alfure  ,  «  que  cette  eau  eft 
<r  un  remede  excellent  contre  les  palpitations  de  cœur , 
a  8c  un  véhicule  très  commode  pour  donner  aux  enfans 
<x  Sc  aux  adultes  des  remedes  alexipharmaques  dans  les 
a  fièvres  8c  les  autres  maladies  d’une  nature  maligne, 
ce  Elle  eft  propre  pour  hâter  l’éruption  de  la  petite  vé- 
«  rôle  &  de  la  rougeole ,  8c  pour  guérir  l’épilepfie ,  foit 
«  feule  ou  mêlée  avec  d’autres  remedes  convenables, 
ce  On  la  donne  avec  fuccès  aux  femmes  qui  font  en 
«  couche ,  quand  elles  font  attaquées  de  la  fievre  pour- 
cc  prée  ,  auffi-bien  que  dans  le  flux  immodéré  des  vui- 
«  danges,  dans  les  dyffienteries  Sc  le  feorbut.  »  D’au¬ 
tres  la  recommandent  auffi  pour  hâter  la  fortiedu  fœ¬ 
tus.  Mais  elle  ne  paroît  pas  pofféder  d’autres,  vertus 
qi5e  celles  de  l’eau  commune  ;  car  ,  comme  Zwelfer 
l’obferve ,  ces  cornichons ,  de  même  que  toutes  les  par¬ 
ties  des  autres  animaux,  ne  donnent  qu.  une  eau  élé¬ 
mentaire  qui  ne  poffede  aucune  vertu ,  8c  qui  maigre 
Ion  odeur  empyreumatique  ,  n’en  eft  pas  plus  efficace. 
L ’Aqua  cornu  Cervi  è  tenellis  cum  vino  ,  du  Difpen- 
faire  de  Brandebourg,  reçoit,  outre  ces  cornichons  , 
des  remedes  irritans  &  alexipharmaques,  des  citrons 
entiers,  des  aftringens  8c  d’autres  fubftances ,  qui  ne  fe 
dépouillent  point  de  leurs  vertus  dans  la  diftilation  qui 
fe  fait  avec  le  vin  Sc  l’eau  de  germendrée.  Elle  paffe 
pour  être  alexipharmaque  8c  cordiale  ;  qualités  aux¬ 
quelles  elle  a  beaucoup  plus  droit  de  prétendre  que 
l’eau  précédente,  moins  à  caufe  de  la  corne  de  cerf, 
que  des  ingrédiens  aromatiques  ,  fpiritueux  8c  chauds 
qui  entrent  dans  fa  compofition. 

Schulzius,  dans  fes  Prdecliones ,  en  porte  ce  jugement: 
a  Ces  deux  eaux  n’ont  d’autres  vertus  que  celles  que 
«  le  préjugé  leur  attribue,  quoique  quelques  partifans 
a  de  l’Antiquité  faffent  grand  cas  de  ces  fortes  de  com¬ 
te  pofitions  :  mais  on  doit  leur  laiffer  la  liberté  d’aug- 
<e  menter  autant  qu’ils  voudront  la  claffe  des  cordiaux 
«c  8c  des  alexipharmaques.  La  dofe  de  l’eau  fimple  peut 
a  être  de  quelques  onces  :  mais  il  n’en  faut  qu’une  de 
te  celle  qui  eft  préparée  avec  du  vin.  »  Ces  eaux  ne 
font  plus  d’ufagfe  aujourd’hui ,  parce  qu’on  a  découvert 
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des  compofitions  pour  le  moins  auffi  bonnes  ,  &  beau¬ 
coup  plus  aifées  à  préparer.  On  peut  cependant  les 
employer  en  qualité  de  véhicules. 

VAqua  typhprum  Cervi ,  de  la  Pharmacopée  de  Straf- 
bourg  ,  eft  diftilée  avec  le  vin  feul.  Cette  préparation 
eft  eftiméepar  quelques-uns  alexipharmaque,  &  bonne 
pour  les  fievres  chaudes  8c  malignes.  On  peut  en  don¬ 
ner  quelques  cuillerées  pour  dofe.  Ce  qui  monte  dans 
l’alembic  ne  paroît  être  que  de  l’efprit  de  vin  fimple , 
comme  il  eft  aifé  de  s’en  affurer  par  fes  vertus  8c  par  fes 
propriétés.  L ’Aqua  cornu  Cervi  citrata ,  JValdfchmi- 
dii,  de  la  Pharmacopée  de  Strasbourg,  fe  prépare  avec 
des  raclures  de  cornes  de  cerf,  diftilées  avec  des  citrons 
entiers ,  Sc  quelques  eaux  diftilées  de  végétaux  ;  appel¬ 
les  communément  alexipharmaques  ou  cordiales,  8c 
de  l’eau  d’ofeille.  Cette  préparation  paffe  pour  analep¬ 
tique  ,  8c  propre  pour  modérer  la  chaleur  :  on  lui  attri¬ 
bue  auffi  une  qualité  alexipharmaque.  On  peut  en 
donner  une  cuillerée  à  la  fois ,  ou  la  mêler  avec  d’autres 
liqueurs  convenables.  U  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire , 
que  les  vertus  que  ces  eaux  poffedent ,  de  quelque  na¬ 
ture  qu’elles  foient,  font  dues  aux  eaux  dont  on  fe  fert 
dans  la  diftilation ,  8c  non  point  à  la  corne  de  cerf 

Paffons  maintenant  à  l’efprit ,  au  fel ,  8c  a  1  huile  de  corne 
de  cerf 

Boerhaave ,  que  je  vais  fuivre ,  a  jugé  à  propos ,  pour 
éviter  les  répétitions  inutiles,  de  donner  dans  un  feul 
article  la  méthode  de  tirer  des  fels  volatils  alcalis  de 
toutes  les  fubftances  animales ,  parmi  lefquelles  la  cor¬ 
ne  de  cerfePc  la  plus  en  ufage.  Il  prend  pour  exemple 
la  corne  du  pié  de  cheval  :  mais  il  eft  bon  de  remarquer 
qu’il  eft  indifférent  en  Medecine  de  fefervir  des  cornes 
du  daim  ou  du  cerf 

Prenez,  les  rognures  des  fabots  d’un  cheval  qui  eft  au 
verd,  faites-en  macérer  une  quantité  fuffifante 
dans  de  l’eau  ;  &  après  les  avoir  fait  fécher ,  rem- 
pliffez-en  une  cornue  de  verre  jufqu’au  col ,  que 
vous  placerez  au  feu  de  fable,  après  y  avoir  adapte 
un  large  récipient,  &  en  avoir  lutté  les  jointures 
avec  de  la  pâte  de  farine  de  graine  de  lin.  Difti- 
lez  d’abord  à  un  feu  affez  doux  ,  que  vous  aug¬ 
menterez  par  dégrés.  Il  fortira  d’abord  une  li¬ 
queur  limpide  fous  la  forme  de  rofée  :  continuez 
le  même  dégré  de  chaleur  tant  que  cette  liqueur 
s’élèvera;  verfez-la  enfuite,  &mettez-la  à  part. 
Remettez  de  nouveau  le  récipient ,  &  augmentez 
le  feu  jufqu’à  ce  qu’il  commence  à  paroître  des 
vapeurs  blanches ,  auffi-tôt  il  s’élèvera  un  efprit 
gras  en  forme  de  veines  huileufes  :  entretenez  ce 
même  dégré  de  feu ,  8c  il  s’élèvera  une  matière 
faline.  Augmentez  encore  le  feu ,  &  avec  cet  ef¬ 
prit  huileux  vous  aurez  un  fel  volatil  alcali,  qui 
formera  de  petites  maffes  avec  l’huile.  Continuez 
ce  feu  jufqu’à  ce  qu’il  ne  monte  plus  rien  ;  pouf¬ 
fez- le  au  plus  haut  dégré  de  violence  ;  8c  faifant 
enfin  un  grand  feu  de  fuppreffion ,  il  s’élèvera  un 
fel  volatil  un  peu  plus  fixe  ,  avec  une  huile  rouge 
fort  épaiffe  ;  le  fédiment  fe  fondra  pour  lors ,  &  fe 
changera  en  une  maffie  qui  s’élèvera  jufqu’au  cou 
du  vaiffieau.  Ceffiez  l’opération  ,  Sc  ôtez  le  réci¬ 
pient  avant  que  la  cornue  foit  entièrement  refroi¬ 
die,  parce  qu’autrement  la  plus  grande  partie  du 
fel  retomberoit  dans  la  retorte.  Mettez  le  pro-, 
duit  à  part  dans  un  vaiffieau  bien  bouché  ;  car  il  eft 
extrêmement  volatil.  Le  caputmortuum  eft  très- 
acre,  léger,  fpongieux,  fétide  8c  amer;  &  quand 
on  le  calcine  à  un  feu  ouvert,  il  donne  une  petite 
quantité  de  terre  blanche ,  infipide ,  extrêmement 
•  pure. 

Si  l’on  rompt  par  morceaux  de  la  corne  de  cerf  après  l’a¬ 
voir  gardée  pendant  plufieurs  années ,  &  qu’on  la  met¬ 
te  fur  un  fourneau  dans  une  cucurbite  de  fer ,  à  laquel- 
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le  on  aura  adapté  un  alembic  de  terre  à  deux  becs,  dont 
chacun  aboutifle  à  un  large  récipient ,  St  que  l’on  en 
fade  la  diftilation  avec  les  mêmes  dégrés  de  feu ,  on  en 
tirera  à  peu  près  les  mêmes  matières  ;  lavoir  ,  un  elprit  . 
alcali  gras  Sc  huileux,  un  fel volatil,  un  huile  légère, 
un  fel  un  peu  plus  fixe ,  Sc  une  huile  épailfe  St  grofliere. 

Il  reliera  un  charbon  noir  St  folide  qui  ne  fe  diffout  pas 
aisémentau  feu,  mais  qui  demeure  friable  ;  St  qui  étant 
réduit  en  poudre  Sc  pris  à  jeun  ,  eft  un  remede  excellent 
pour  tuer  les  vers. 

Les  os  récens  des  animaux  dépouillés  de  leur  graille  au¬ 
tant  qu’il  ell  pofîible  Sc  ménagés  de  même ,  donnent 
les  mêmes  fubftances,  excepté  qu’elles  contiennent  un 
peu  plus  d’huile  fétide  qui  infecle  tout  ce  qu’elle  tou¬ 
che.  Il  en  eft  de  même  des  cornes,  des  ongles,  des  fa- 
bots  ,  du  poil  St  de  la  foie. 

R  E  M  A  R  QJU  E  S \ 

Le  plus  ou  le  moins  d’eau  que  l’on  tire  de  tous  ces  corps  , 
même  de  ceux  qui  font  les  plus  fecs ,  montre  combien 
ce  fluide  peut  adhérer  intimement  aux  autres  princi¬ 
pes  des  animaux,  St  fe  convertir  avec  eux  en  un  corps 
extrêmement  dur  Sc  fe c,  enforte  qu’elle  demeure  fixée 
pendant  plufieurs  années  ,  julqu’à  ce  qu’elle  foit  de 
nouveau  mile  en  liberté  par  le  moyen  du  feu.  C’eft  ce 
qui  paroît  furtout  lorfque  l’efprit  fluide  vient  à  fe  fé- 
parer  de  Ion  fel  volatil  Sc  de  fon  huile;  car  pour  lors 
on  retire  une  quantité  confidérable  d’eau  fétide.  Il  fuit 
de -là  que  les  corps  les  moins  odorans  peuvent  par  la 
feule  force  du  feu  acquérir  un  grand  nombre  de  de¬ 
grés  Sc  d’elpeces  d’odeurs  fétides;  tandis  que  chacu¬ 
ne  de  leurs  parties  a  une  odeur  particulière  qu’elle  con- 
lerve  opiniâtrément  pendant  un  fort  long-tems.  La 
même  chofe  a  lieu  à  l’égard  des  différens  goûts  qui 
naiifent  d’uii  corps  infipide  ;  car  l’eau,  l’efprit  ,  le  fel 
Sc  l’huile,  ont  chacun  leur  faveur  particulière.  On  tire 
aufii  d’un  corps  foîide  différens  fluides  dont  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  former  de  nouveau  une  maffe  concrè¬ 
te.  On  tire  encore  plufieurs  principes  volatils  des  corps 
fixes  ,  fans  qu’il  relie  d’une  fi  grande  maffe  qu’un  peu 
de  terre  ferme  St  fixe.  Comme  l’on  obtient  les  mêmes 
principes  tant  des  folides  que  des  fluides  ,  quoique  les 
premiers  donnent  toujours  plus  de  terre,  on  voit  par- 
là  la  nature  commune  des  deux  ,  Sc  que  les  folides  font 
compofés  de  fluides  ;  mais  les  plus  gros  os  calcinés 
jufqu’à  une  parfaite  blancheur  par  le  moyen  d’un  feu 
violent ,  retiennent  toujours  la  même  grofleur  Sc  la  mê¬ 
me  figure  :  Sc  lorfqu’on  les  expofe  à  l’âélion  du  feu 
dans  un  vaifleaü  fermé ,  ils  ne  donnent  ni  eau  ,  ni  fel , 
ni  efprit,  ni  huile  ,  mais  ils  s’émietent  ;  néantmoins 
ils  reprennent  leur  ténacité  lorfqu’on  les  trempe  dans 
l’eau  Sc  dans  l’huile.  Si  l’on  fait  bouillir  long -tems 
des  cornes,  des  os  ,  ou  autres  parties  femblables,  dans 
l’eau  en  la  changeant  fouvent  Sc  en  mettant  à  part  les 
premières  décoélions ,  julqu’à  ce  que  l’eau  demeure 
claire  ;  Sc  que  l’on  fafte  épaiflir  toutes  ces  décoélions 
fans  le  fecours  du  feU  en  une  maffe  épailfe ,  approchan¬ 
te  de  la  corne  ;  cette  maffe  ainfi  préparée  avec  de  la 
corne  de  cerf,  de  l’ivoire,  des  os  ou  de  la  viande,  don¬ 
nera  par  la  diftilation  les  mêmes  principes.  Mais  la  ma¬ 
tière  olfeufe  qui  relie  après  la  décoélion  ,  donne  d’au¬ 
tant  moins  de  fel, d’huile  Sc  d’elprit, qu’on  en  a  tiré  plus 
de  gelée  par  la  cuilfon  ;  d’où  il  paroit  que  toute  la  ma¬ 
tière  faline ,  fpiritueufe  Sc  huileufe ,  ne  provient  que 
des  fucs  ;  Sc  que  la  plus  folide  eft  une  pure  terre  qui 
n’a  prefque  point  de  cohérence ,  Sc  qui  après  avoir  fouf- 
fert  la  plus  grande  violence  du  feu  ne  contient  point 
de  fel  fixe,  mais  donne  toujours ,  après  avoir  été  calci¬ 
née  à  blancheur  ,  une  efpece  de  cendres  propres  pour 
la  coupelle.  J’ai  trouvé  après  plufieurs  opérations,  que 
ces  os  étant  traités  dans  la  machine  de  Papin  ,  ils  ref- 
tent  prelque  entièrement  terreftres  après  la  cuillon  ; 
ce  qui  m’a  fait  connoître  qu’il  eft  difficile  d’apperce- 
Voir quelque  différence  lenfible  dans  ces  productions, 
quel  que  foit  le  fujet  animal ,  fi  ce  n’ell  à  l’égard  de 
l’huile  qui  eft  beaucoup  plus  abondante  dans  une  par- 
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tie  qüc  dans  1  autre.  L  huile  dans  la  diftilation  acquiert 
une  odeur  fétide  infupportable  ,  qui  donne  à  tout  ce 
qu’elle  touche  un  goût  &  une  odeur  qui  ne  fe  perd  ja¬ 
mais.  D’où  il  fuit  que  plus  les  fubftances  folides  qui 
donnent  ces  produits  font  infeétes  &  défagréables  » 
plus  elles  contiennent  d’huile.  De-là  vient  que  la  cor¬ 
ne  de  cerf,  qui  eft  moins  huileufe ,  donne  une  huile  Sc 
un  efprit  moins  dégoutans  que  les  os  de  bœuf,  qui  font 
pleins  de  moelle  ;  mais  ,  à  cela  près ,  on  a  de  la  peine  à 
les  diftinguer;  car  tous  ces  elprits  &  tous  ces  fels  ,  pu¬ 
rifiés  de  leur  huile,  deviennent  la  même  chofe  ,  Sc  je 
n’ai  jamais  pu  découvrir  la  moindre  différence  entre 
les  produétions  de  différens  animaux  ;  le  fabot  du  che¬ 
val  ,  les  cornes  de  bœuf  Sc  de  cerf,  l’ivoire  ,  l’écaille 
de  tortue,  le  poil  Sc  la  foie,  donnent  tous  les  mêmes 
produits.  Peu  importe  donc  de  quel  fujet  on  les  retire  * 
fi  ce  n’eftà  l’égard  de  l’huile  ,  comme  on  l’a  dit  ci-defi- 
fus.  Je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  que  l’efprit  de  fang 
humain ,  la  corne  de  cerf  ,  l’ongle  de  cheval ,  ou  la  foie 
crue  ,  différalfent  en  autre  chofe  que  dans  leur  huile. 
Je  fai  que  Van-Helmont  préféré  l’efprit  de  fang  hu¬ 
main  à  tout  autre  ,  pour  la  cure  de  l’épilépfie  ;  Sc  eu 
Angleterre  ort  préféré  les  gouttes  de  Goddard  ,  difti- 
lées  de  la  foie  crue  ,  aux  autres  de  la  même  efpece. 
Mais  j’ai  obfervé  depuis  long-tems  qu’il  eft  difficile 
d’appercevoir  ces  différences  dans  la  pratique  de  là 
Medecine.  Il  eft  évident  que  l’on  peut  obtenir  toute  la 
matière  capable  de  donner  ces  principes  par  la  diftila¬ 
tion  ,  en  failànt  diifoudre  les  folides  animaux  dans  l’eau 
bouillante  ,  St  que  ce  qui  relie  après  l’ébullition  n’en 
donnera  que  très-peu.  Toute  la  matière  qui  donne  les 
elprits ,  les  fels  Sc  les  huiles  ,  eft  donc  cachée  dans  ces 
décoélions infipides  Sc  fans  odeur,  Sc  tous  ces  fels  des 
animaux  ne  làuroient  devenir  alcalins  ou  volatils  quel¬ 
que  long-tems  qu’on  les  fît  bouillir.  Il  eft  certain  en¬ 
core  que  l’air  ,  la  pluie  Sc  le  foleil  dépouillent  à  la  fin 
les  os  de  toute  la  matière  animale  qui  donneroit  dans 
la  diftilation  de  l’eau  ,  des  huiles  ,  des  fels  8c  des  e£ 
prits;  Sc  l’on  trouve  que  les  vieux  ûs  qui  font  devenus 
parfaitement  blancs  ne  donnent  aucun  de  ces  principes 
quand  on  les diftile,  mais  feulement  une  fimple  terre, 
la  putréfaélion  ayant  emporté  les  autres.  C’ell  une  ex¬ 
périence  fort  agréable  que  défaire  bouillir  un  mufcle, 
ou ,  par  exemple ,  un  cœur  de  bœuf  dans  plufieurs  eaux, 
jufqu’à  ce  que  l’eau  relie  aufli  claire  que  lorfqu’on  l’a 
mife  ;  de  l’exprimer  enfuite  avec  la  main  Sc  de  le  faire 
bouillir  de  nouveau  dans  de  l’eau  fraîche ,  après  l’avoir 
dépouillé  de  fa  membrane  extérieure,  pour  que  lagraif- 
fe  fe  fonde  Sc  fe  détache  en  bouillant  ;  car  par  ce  moyen 
on  a  à  la  fin  un  mufcle  parfaitement  folide ,  fec  Sc  in¬ 
corruptible,  dont  on  apperçoit  toutes  les  fibres;  fur- 
tout  quand  on  a  eu  foin  d’injeéler  auparavant  les  vaift- 
feaux  coronaires  avec  de  l’eau  chaude ,  pour  emporter 
le  fang  qui  peut  avoir  relié  dans  les  veines  Sc  les  artè¬ 
res  ;  car  il  ne  relie  qu’un  fimple  fquelete  de  mufcle. 

Rectification  des  fels  alcalis ,  des  huiles  &  des  efprit  s 

animaux . 

Prenez,  le  produit  entier  du  procédé  que  nous  venons  de 
décrire ,  mettez-le  dans  un  grand  vaifteau  de  ver¬ 
re,  adaptez-y  un  grand  chapiteau,  dont  vous  cou¬ 
perez  le  cou  à  l’endroit  le  plus  large ,  pour  que  le 
fel  puilTe  aifément  palfer  dans  le  récipient  ;  car 
autrement  il  s’y  arrêteroit ,  fermeroit  le  paftage, 
Sc  feroit  cafter  le  chapiteau  avec  violence.  Alet- 
tez  le  vaifteau  au  bain  de  fable ,  en  entretenant 
une  chaleur  de  cent  cinquante  degrés.  Il  s’élève¬ 
ra  un  efprit  alcalin  ,  gras  Sc  volatil  avec  un  fel 
blanc  Sc  concret.  Lorfqu’il  ne  montera  plus  rien , 
changez  le  récipient ,  Sc  mettez  cette  liqueur 
avec  fon  fel  volatil  à  part.  Si  le  fel ,  en  l’agitant  i 
ne  fe  dilfout  point  dans  fon  efprit,  c’eft  une  preu¬ 
ve  que  l’elprit  qu’on  a  mis  à  part,  eft  aufli  fort  Sc 
aufli  riche  qu’on  puifle  l’avoir.  Gardez  -  le  donc 
pour  l’ufage  dans  uh  vaifteau  bien  fermé  fous  le 
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nom  d’efprit  de  corne  de  cerf,  d’elprit  de  iâng 
humain,  Scc.  Et  le  fel  qui  ne  peut  le  difîbudre 
dans  cet  efprit  fous  le  titre  de  fel  volatil  hujleux 
de  corne  de  cerf ,  ou  de  tel  autre  fujet  dont  on' 
l’aura  tiré. 

Pouiîez  le  réfidu  par  le  degré  de  feu  qui  rend  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  Sc  il  s  élevera  un  autre  efprit  beaucoup 
moins  fort  que  le  premier  ,  fur  lequel  nagera  une 
huile  légère ,  Sc  quelque  peu  de  fel  volatil;  entre¬ 
tenez  le  même  degré  de  chaleur  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  monte  plus  rien  ;  8c  mettez  à  part  cette  liqueur 
aqueufe  ,  huileufe  Se  faline ,  il  reliera  au  fond  du 
vailfeau  une  huile  épailfe  Sc  fétide. 

On  obtient  donc  par  ces  moyens  ,  des  fubftances  dont 
nous  avons  parlé  ci-delfus  ,  une  eau  qui  d’abord  n’effc 
ni  huileufe  ni  faline,  comme  on  la  vu  au  commence¬ 
ment  du  procédé;  enfuite un  efprit  alcali  huileux  :  en 
troifîeme  lieu,  un  fel  volatil  huileux:  quatrièmement, 
une  huile  volatile  avec  Un  alcali  huileux  un  peu  plus 
fixe ,  8e  une  eau  fétide  ;  enfin  ,  une  huile  plus  fixe  que 
celle  qu’on  eût  pû  féparer  par  une  chaleur  de  deux 
cens  trente  degrés. 

En  diflilant  de  nouveau  le  premier  efprit  dans  un  fécond 
vailfeau  à  une  chaleur  de  cent  degrés ,  on  obtient  un 
fël  plus  pur  fous  une  forme  prefque  folide.  Et  fi  l’on 
continue  cette  opération  jufqu’à  ce  que  ce  fel  fublimé 
commence  àfe  dilfoudre  par  la  liqueur  qui  le  fuit ,  il 
reliera  au  fond  du  vailfeau  un  fluide  aqueux  fur  la  fur- 
face  duquel  flottera  une  huile  :  fi  bien  donc  que  ces  eff 
prits  font  compofés  d’une  eau  extrêmement  légère , 
d'une  huile  Se  d’un  fel  unis  enfemble ,  ce  qui  fait  qu’ils 
fe  refolveot  de  nouveau  en  ces  trois.  Cet  efprit  ell  donc 
une  leflîve  volatile  favoneufe,  dont  on  peut  féparer 
l’eau  8e  l’huile  de  telle  forte  par  une  nouvelle  dillila- 
tion  ,  que  l’eau  demeure  infipide  ,  quoique  fétide  ,  Se 
l’huile  prefque  fans  aucun  mélange  ;  tout  le  fel  s’étant 
féparé  avec  l’huile  la  plus  volatile  :  cela  peut  fervir  à 
nous  faire  connoître  la  nature  de  ces  efprits.  Mais  le 
fel  ainfi  féparé  par  cette  fublimation  de  fon  efprit ,  ell 
toujours  huileux,  quoiqu’il  le  foit  moins  que  le  pre¬ 
mier  ,  ce  qui  fait  qu’il  ell  plus  blanc  ;  à  caufe  qu’à  cha¬ 
que  reélification  il  dépofe  une  huile  jaune  &  quelque¬ 
fois  rouge  qui  lui  donnoit  fa  couleur.  On  voit  par-là  j 
que  les  fels  des  animaux  étant  une  fois  rendus  volatils 
&  alcalins  par  la  putréfaélion ,  ou  par  la  force  du  feu 
dans  la  diflilation,  ils  deviennent  beaucoup  plus  vo¬ 
latils  que  l’eau  la  plus  pure  Se  l’huile  la  plus  volatile; 

Sc  que  l’eau  ainfi  reliée  feule  manifelle  l’huile  qu’elle 
cachoit  auparavant ,  à  caufè  qu’elle  compofe  avec  fon 
alcali  une  efpece  de  favon  qui  fe  diflout  dans  l’eau;  8c 
dont  l’alcali  étant  féparé,  l’huile  ne  demeure  pas  plus 
long-tems  mêlée  avec  l’eau ,  mais  flotte  à  part. 


C  E  R 


344 


Verfez.  l’huile  qui  reliera  après  la  dépuration  des  efprits 
fur  le  réfidu  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus,  afin 
quelle  fe  mêle  avec.  Verfez  de  l’eau  chaude 
fur  le  mélange ,  Sc  agitez-le ,  afin  que  le  fel  qui  a 
pu  fe  fixer  avec  l’huile ,  fe  diflolve  dans  l’eau  ;  par 
ce  moyen  l’acreté  caullique  de  l’huile  fe  diflipera , 
Sc  l’huile  elle  -  même  deviendra  beaucoup  plus 
douce.  Verfez  cette  eau  faline  pour  pouvoir  en 
séparer  enfuite  le  fel  par  la  fublimation.  Mettez 
cette  huile  dans  un  vailfeau  de  verre,  Se  dépouil¬ 
lez -la  de  fon  humidité  aqueufe  par  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  éleve 
plus.  Mettez  les  huiles  dans  une  retorte ,  Sc  difti- 
lez-les  à  une  chaleur  douce  dans  un  grand  réci¬ 
pient  ,  en  augmentant  fuccelfivement  le  feu  au 
plus  haut  dégré  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  monte  plus 
rien  :  &  par  ce  moyen  l’huile  deviendra  plus  claire, 
Sc  plus  limpide,  quoique  toujours  fétide  :  il  ref- 
tera  une  terre  noire  au  fond  de  la  retorte  ;  Sc  fi  l’on 
remet  l’huile  dedans,  Sc  qu’on  la  dillile  une  fé¬ 
condé  fois  fur  ces  feces ,  elle  deviendra  de  nou¬ 


veau  plus  pure,  plus  limpide,  plus  claire  &  moins 
fétide,  &  tablera  beaucoup  plus  de  terre,  ce  qui 
arrive  dans  un  grand  nombre  de  cohobations. 

Mais  j’ai  eu  de  la  peine  à  finir  cette  opération  ;  j’ai  eflàyé 
avec  beaucoup  de  patience  depréparer  le  remede  dia- 
phorétique  huileux  que  Van -Helmont  preferit  dans 
fon  Aurora  Medicinx ,  où  il  ordonne  de  purifier  ces 
huiles  par  la  ditlilation,  jnfqu’à  ce  qu’elles  ne  lailfent 
aucune  terre  apresélles.  Je  diililai  donc  l’huile  d  e  corne 
de  cerj  de  là  maniéré  que  j’ai  dit  ci-deflfus ,  &  je  la  co— 
hobai  plufieurs  fois ,  mais  il  me  relia  toujours  une  ma¬ 
tière  noire  féculente;  fi  bien  qu’à  la  fin  je  perdis  une 
partie  de  l’huile,  Sc  obtins  une  grande  quantité  de  ter¬ 
re,  qui  devint  toujours  plus  abondante  au  fond  de  la 
retorte.  Maisj’eu.s parce  moyen  une  huile  extrêmement 
pénétrante  qui  n’étoit  point  défagréable;  ce  qui  me 
lait  croire  que  Vart-Helmont  n’a  jamais  poulfé  fon  ex¬ 
périence  jufqu’à  la  fin,  delà  maniéré  qu'il  l’enfeigne, 
Sc  que  M.  Boyle  ell  beaucoup  plus  véridique ,  lorfqu’il 
alfure  dans  Ion  Traité  fur  la  tranlmutation  des  princi¬ 
pes  chymiques,  qu’après  un  grand  nombre  de  cohoba¬ 
tions prefque  toutes  ces  huiles  le  convertilfent  en  terre, 
Sc  perdent  par  dégrés  cette  acrimonie  qui  relie  dans 
1  huile  après  qu’on  en  a  séparé  le  fel.  Après  quinze  co¬ 
hobations,  ces  huiles  deviendront  claires,  tranfjaren- 
tes ,  pénétrantes,  Sc  prefqu’aufli  volatiles  que  l’elprit, 
d’un  goût  Sc  d’une  odeur  pénétrante,  Sc  s’irfinueront 
avec  force  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Elles  font 
anodynes,  fomniferes,  Sc  réfolutives  ,  bonnes  dans  les 
fièvres  Sc  amies  des  nerfs,  elles  guérilfent  les  fievres 
intermittentes ,  lorfqu’on  a  foin  de  s’en  frotter  l’épine 
du  dos  avant  le  retour  de  l’accès.  Leur  dofe  ell  depuis 
Vingt  gouttes  jufqu’à  trente.  Ces  huiles  font  donc  ré¬ 
duites  en  une  grande  quantité  de  terre ,  Sc  en  une  trèc- 
petite  de  véritable  huile  :  Sc  alors  la  plus  grande  j.  artie 
de  ces  huiles  animales  acquiert  à  peu  près  la  même  na¬ 
ture;  enforte  qu’on  ne  peut  plus  les  dillinguer  l’une 
de  l’autre;  fi-bien  que  toutes  les  huiles  dillilées  des 
animaux  ,  apres  qu’elles  font  entièrement  dépouillées 
de  leurs  autres  principes  ,.ne  paroilfent  qu’une  feule  Sc 
même  chofe,  quelque  foit  l’animal  dont  on  les  a  ti¬ 
rées.  Voyez  Animal. 

On  purifie  les  fels  volatils  des  animaux  de  plufieurs  ma¬ 
niérés,  pour  les  rendre  à  la  fin  purs  Sc  fans  mélange. 

i°  Prenez,  une  grande  cucurbite  de  verre,  Sc  mettez-y  les 
fels  volatils  que  vous  voulez  reélifier;  adaptez-y 
un  chapiteau  avec  fon  récipient,  Sc  faites  en  la 
diflilation  au  feu  de  fable;  le  fel  s’élèvera  dans 
le  chapiteau  au  cou  de  la  retorte  ;  continuez  l’o¬ 
pération  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  monte  plus  rien.  Met¬ 
tez  le  fel  à  part  dans  un  vailfeau  bien  fermé  ;  il 
reliera  dans  la  retorte  une  huile  Sc  une  fubilance 
fétide. 


Par  cette  méthode  il  monte  toujours  quelque  peu  d’huile 
avec  le  fel.  Mais  on  peut  l’en  séparer  par  la  fublima¬ 
tion,  Sc  rendre  par  ce  moyen  le  fel  plus  pur.  Le  fel  de 
l’urine,  du  blanc  d’œufs,  du  fang,des  cornes  Sc  des 
os  paroilfent  par-là  une  même  chofe  ;  car  je  les  ai  ren¬ 
dus  tels  par  des  fublimations  réitérées ,  que  j’avois 
peine  à  les  dillinguer;  Sc  leur  différence  ell  d’autant 
moins  fenfible  qu’on  réitéré  plus  fouvent  les  fublima- 
tions.  Il  paroît  par-là  que  toute  la  différence  de  ces  fels 
volatils  ne  vient  que  de  l’huile  empyreumatique  avec 
laquelle  ils  font  unis,  Sc  qu’on  les  rend  tout-à-fait 
femblables  ,  lorfqu’on  les  en  a  une  fois  dépouillés. 
Mais  le  fel  que  l’on  a  blanchi  par  cette  opération ,  jau¬ 
nit  en  vieilliffant  :  Sc  l’huile  qui  étoit  cachée  fe  mani- 
felle  par-là  de  nouveau.  C’eft  ce  qui  nuit  aux  Chy- 
milles  qui  préparent  du  fel  de  cornes  de  cerf  pour  les 
vendre  ,  puifqu’on  ne  l’eftime  qu’à  proportion- de  la 
blancheur.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  préférer  la  méthode 
fuivante  à  toute  autre. 
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a°  Af&bt  le  Tel  que  vous  avez  obtenu  par  la  fubli da¬ 
tion  précédente  dans  une  cucurbite  de  verre  fort 
haute ,  avec  quatre  fois  autant  de  craie  chau¬ 
de,  pure  &  feche  réduite  en  poudre  très-fine, 
enforte  que  tout  le  fiel  en  fioit  couvert  ;  adap¬ 
tez  -  y  un  alembic  ,  qui  fiera  d’autant  meil¬ 
leur,  qu’il  fiera  plus  grand  Sc  fion  col  plus  ou¬ 
vert;  luttez-y  un  récipient  >  Sc  faites-en  la  difti- 
lation  à  la  chaleur  feule  de  l’eau  tiede.  Tout  le 
fiel  montera  fous  une  forme  blanche,  pure,  alca¬ 
line  Sc  volatile,  l’huile  demeurera  attachée  à  la 
craie ,  qui  fans  changer  la  nature  du  fiel ,  fiert  à  le 
séparer  de  fion  huile,  &  à  le  rendre  plus  pur. 

iLes  fiels  que  l’on  a  ainfi  préparés  peuvent  fie  garder  lotig- 
tems  fans  changer,  fiurtout  lorfqu’on  a  eu  foin  avant  la 
fiublimation  de  les  bien  broyer  avec  la  craie.  Mais  en 
les  broyant  ainfi  ,  on  en  perd  une  grande  partie  qui  s’é¬ 
vapore,  Sc  le  reliant  fie  dilfiout  d’abord  en  attirant  l’hu¬ 
midité  de  l’air. 

Enfin ,  fi  après  avoir  ainfi  épuré  le  fiel  par  le  moyen  de  la 
craie,  on  le  mêle  avec  autant  d  efprit  de  fiel  marin  qu’il 
en  faut  pour  le  fouler  parfaitement,  que  l’on  dilTolve 
le  fiel  ammoniac  qui  en  proviendra  dans  l’eau ,  &  qu’a- 
près  l’avoir  filtré,  on  le  fafïe  cryftallifer,  Sc  que  l’on 
diftile  ce  fiel  avec  un  alcali  fixe  ,  on  aura  un  fiel  alcali 
blanc,  pur  Sc  fiolide,  beaucoup  plus  naturel  que  tous 
ceux  que  l’on  peut  avoir,  &  entièrement  dépouillé 
d’huile.  Lorfqu’on  a  une  fois  réduit  les  fiels  alcalis  Vo¬ 
latils,  huileux,  à  leur  plus  grande  pureté  par  ces  trois 
méthodes,  on  n’apperçoit  aucune  différence entr’eux, 
fioit  qu’ils  fie  fioient  engendrés  d’eux-mêmes  dans  le 
fujet ,  ou  qu’ils  aient  été  produits  par  la  putréfaction, 
ou  par  le  feu;  &  on  les  obtient  exactement  fous  la 
meme  forme  des  oifeauX,  des  animaux  terreftres,  8c 
amphibies,  des  poiflbns  ,  des  reptiles,  des  animaux 
qui  vivent  fous  terre ,  des  végétaux  alcaleficens  Sc  de 
la  fuie;  car  comme  toutes  ces  fubftances,  quand  elles 
font  dépouillées  de  leur  efiprit  Sc  de  leur  huile  ,  don¬ 
nent  la  même  efipecede  fiel  ammoniacal,  quand  on  les 
mêle  avec  l’efiprit  de  fiel  marin ,  de  même  ce  fiel  ammo¬ 
niacal  étant  enfiuite  réfout  par  des  alcalis  fixes ,  donne 
le  même  fiel  alcali  Sc  le  même  efprit  de  fiel  ammoniac. 
Il  n’y  a  donc  qu’un  fieul  alcali  volatilpur  dans  la  nature  : 
mais  la  différence  qu’on  y  remarque,  dépend  toujours 
du  mélange  de  queiqu’autre  principe ,  fiurtout  de  l’huile 
avec  laquelle  il  eft  uni ,  Sc  qui  eft  très-différente  dans 
les  différens  fiujets ,  quoique  la  principale  différence 
des  huiles  ne  vienne  que  d’une  très-petite  quantité  d’efi- 
prit.  On  voit  par-là  que  l’eau,  la  terre,  Sc  le  fiel  des 
animaux,  quand  on  les  réduit  par  les  moyens  que  nous 
venons  d’indiquer ,  à  leur  plus  grande  fimplicité,  font 
exactement  les  mêmes,  leur  différence  ne  dépendant 
que  de  l’huile  avec  laquelle  ils  font  unis  ;  car  on  ne  difi 
tingue  l’huile  que  par  par  fion  efiprit ,  &  quand  ce  der¬ 
nier  en  eft  une  fois  entièrement  séparé ,  les  huiles  el¬ 
les-mêmes  deviennent  tout-à-fait  fiemblables.  C’efl 
donc  cette  efiprit  qui  conftitue  la  vraie  différence  que 

-  l’on  remarque  dans  les  animaux;  Sc  il  eft  le  dernier  Sc 
le  plus  (impie  produit  d’une  analyfie  chymique.  Lorfi 
qu’on  veut  paffer  plus  avant ,  on  court  rifique  de  per¬ 
dre  fion  fujet ,  dont  les  parties  font  difiposées  à  s’éva¬ 
porer;  car  lorfique  les  principes  font  ainfi  purifiés,  il 
n’y  a  pas  grande  liaifion  entr’eux  ;  quoique  par  les  dif¬ 
férentes  maniérés  dont  ils  font  unis,  ils  forment  une 
prodigieufie  variété  de  mixtes. 

RE  M  A  R  ÇfU  E  S. 

.Voici  quelles  font  les  vertus  Sc  les  propriétés  chymiqùes 
de  ce  fiel  alcali  pur  Sc  volatil. 

i°  Il  fermente  avec  tous  les  acides  dont  on  a  connoiffan- 
ce ,  auffi  fort  Sc  auffi  long-tems  qu’un  fiel  alcali  fixe.  Il 
s’unit  fortement  avec  l’acide ,  Sc  forme  un  fiel  com¬ 
posé  qui  tient  de  la  nature  de  ce  dernier.  Lorfiqu’il  en 
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êft  parfaitement  (oûlé  ,  fion  poids  augmente  environ 
de  ïqr ,  félon  1  acide  qu’on  a  employé.  On  peut  voir 
par-là  quelle  eft  la  proportion  requifie  pour  établir  l’é¬ 
quilibre  entre  un  acide  Sc  un  alcali,  Sc  la  quantité  de 
1  un  Sc  ce  1  autre  que  l’on  peut  efpérer  d’obtenir  de  la. 
refiolütion  de  ces  fiels  compofiés.  Le  point  de  la  fiatüra- 
tion  une  fois  obtenu,  on  ne  doit  point  eftimer  l’ac¬ 
tion  de  ce  fiel  qui  en  réfiulte  par  l’acide  eu  l’alcali 
qu’on  a  employé  dans  fia  compofition ,  mais  par  la  na¬ 
ture  nouvelle  que  ce  fiel  composé  a  acquis.  Il  eft  donc 
aisé  de  réfuter  l’erreur  de  ceux  qui  s’imaginent  que 
les  vertus  des  fels  composés  font  telles  qu’elles  paroifi 
fent  dans  les  parties  produites  par  la  féparation. 

2°  Ce  fel ,  mis  en  aéfrion  par  la  chaleur  du  corps ,  s’bn- 
flamme ,  brûle  Sc  calife  une  efearre  fphàcéleufe,  Sc  dé¬ 
truit  par  ce  moyen  toutes  les  parties  du  corps  humain 
fur  lefqüelles  on  l’applique,  comme  fi  le  mouvement 
que  la  chaleur  y  à  produit,  influoit  fur  la  partie.  Si  loti 
met ,  par  exemple ,  un  fcrupule  de  fel  volatil  pur  de 
corne  de  cerf  fur  la  peâu  ,  Sc  par-deffus  une  emplâtre, 
il  y  caufie  en  un  demi-quart  d’heure  un  charbon  noir, 
comme  fi  on  y  avoit  appliqué  un  bouton  de  fer  rouge: 
la  couleur*  la  douleur,  la  chaleur  8c  la  dureté  de  la 
peau  font  les  mêmes  qu’elles  le  feroient  dans  ce  cas;  Sc 
^il  refont  les  humeurs  en  une  liqueur  fanieufe. 

3  .  Il  eft  le  corps  le  plus  mobile  que  l’on  connoifle  * 
Sc  il  fiurpaffie  même  l’alcohol  du  vin  en  volatilité  ; 
car  fi  1  on  met  de  l’eau,  de  l’efprit  de  vin  Sc  de  cé 
fel  dans  une  cucurbite  de  verre  fort  haute,  Sc  qu’après 
y  avoir  adapté  un  chapiteau ,  on  l’exgofe  à  un  petit  de¬ 
gré  de  chaleur  ,  le  fel  montera  long-tcms  avant  l’alco4 
hol,  celui-ci  s’elevera  enfuire  ,  &  l’eau  le  (livra  avec 
beaucoup  plus  de  difficulté.  Ce  fel  s’échape  de  tous  les 
endroits  qui  1  échauffent ,  Sc  lorfqu’cn  en  met  fur  la 
main  ,  il  s’évapore  fans  l’endommager  ,  fia  réaétion 
fur  le  corps  dont  il  reçoit  de  la  chaleur  n’étant  pas  fort 
confiderable  ;  par  où  il  différé  des  fels  fixes  alcalis  qui 
s’attachent  par  leur  propre  poids.  Mais  lorfique  ces 
fiels  alcalis  volatils  font  reçus  dans  les  vailfeaux  du 
corps,  &  y  font  mis  en  mouvement  par  la  chaleur  vi¬ 
tale  &l’aéïion  des  fluides  qui  y  circulent ,  ils  agiifent 
par  leur  qualité  acre  ,  irritante  Sccorrofive  ,  furtout  fur 
les  fibres  les  plus  fienfibles  Sc  les  plus  déliées  du  fiyfte- 
me  nerveux,  dont  ils  augmentent  le  mouvement;  Sc' 
atténuant  les  humeurs  en  même  tems,  ils  excitent  la 
tranfipiration  ,  la  fiueur,  l’urine  Sc  la  fialive.  Us  font 
fiouvent  utiles  quand  on  reçoit  leurs  exhalaifions  vola¬ 
tiles  avec  l’air  par  le  nez  ;  car  ils  irritent  la  membra¬ 
ne  pituitaire  des  narines  ,  la  bouche ,  la  gorge  Sc 
les  poumons  ,  &  diffolvent  par  cette  irritation  le  phleg- 
me  vifiqueux  qui  peut  s’y  être  attaché,  pourvu  qu’on 
en  ufie  avec  précaution. 

4°.  Ces  fiels  produifient  donc  de  très-bons  effets  dans  les 
maladies  aqueufes ,  acides  &  aufteres  des  humeurs , 
dans  l’engourdiffement  du  fyfteme  nerveux ,  &  le  mou¬ 
vement  défordonné  des  eiprits  qui  fe  jettent  involon¬ 
tairement  dans  des  mafcles  particuliers  c’eft  ce  qui 
les  rend  propres  pour  la  cure  des  maladies  hypocon¬ 
driaques  ,  hyftériques ,  épileptiques  &  fipafimodiques. 
Etant  délayés  dans  l’eau  &  reçus  en  forme  de  vapeurs 
dans  le  vagin  ,  ils  pafient  pour  un  des  remedes  les  plus 
efficaces  pour  exciter  les  réglés,  pourvu  qu’on  les  em¬ 
ploie  avec  précaution.  Mais  ils  font  un  poifion  dans  les 
maladies  alcalines  Sc  putrides  où  les  humeurs  font  difi 
foutes  ,  Sc  le  corps  déjà  trop  agité.  On  peut  auffi  les 
appliquer  extérieurement  en  forme  de  caùftiques  ,pour 
ouvrir  des  cautères  ,  pour  extirper  les  verrues ,  Sc  pour 
emporter  les excroiffances  des  paupières.  La  méthode 
d’employer  ce  fiel  dans  ces  cas  ,  eft  d’en  mettre  fur  une 
petite  pelotte  de  charpie  que  l’on  applique  fur  la  par¬ 
tie  ,  de  le  couvrir  avec  une  emplâtre,  Sc  de  l’y  laifler 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  produit  fion  effet.  Boerhaavè  * 
Chymie. 

Quelques-uns  regardent  le  fiel  volatil  de  corne  de  cerf  » 
comme  un  remede  prefqueuniverfel  dans  l’épilepfie* 
l’apoplexie ,  la  létargie  ,  le  veftige  *  en  un  mot  dan i 
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toutes  les  maladies  qui  affeélent  le  cerveau.  On  lui  at¬ 
tribue  les  mêmes  vertus  dans  la  cure  desaffeélions  hyf- 
tériques ,  pour  lever  les  obftructions  des  vifceres ,  pour 
diffiper  les  fievres  ,  les  maladies  des  reins  &  de  la  vef- 
fie  ,  pour  guérir  la  pelle  Sc'  pour  remédier  aux  mau¬ 
vais  effets  du  poifon.  On  ne  l’eftime  pas  moins  effi¬ 
cace  peur  rendre  le  ventre  libre  lorfqu’il  eft  conffipé  , 
&pour  le  faire  rentrer  dans  l’état  ou  il  doit  être  lorf- 
qu’il  tombe  dans  l’extrémité  oppolée  ;  comme  auffi 
pour  exciter  les  réglés  ,  8c  pour  en  modérer  le  cours 
quand  il  eft  exceffif.  Moebius,  au  rapport  d’Etmuller, 
affure  que  le  fel  volatil  de  corne  de  çerf  employé  à 
«  propos,  excite  non-feulement  la  fueur , mais  enco¬ 
re  re  le  vomiffement  ».  On  le  donné  intérieurement 
mêlé  avec  d’autres fubftances,  loit  en  forme  de  poudre, 
de  pilule  ,  ou  de  potions.  On  le  tire  par  le  nez ,  après 
l’avoir  enfermé  dans  une  petite  bouteille ,  dont  le  gou¬ 
lot  eft  très  étroit,  pour  lever  les  obftruétions  caufées 
par  une  lymphe  vilqueufe  ;  on  l’employe  de  la  même 
maniéré  pour  faire  revenir  les  Apopleétiques  ,  les  Epi¬ 
leptiques  Sc  les  Hyftériques.  Si  les  vertus  de  ce  re- 
mede  étoient  telles  qu’on  le  prétend  ,  &  s’il  étoit  pro¬ 
pre  indifféremment  pour  toutes  les  maladies  dont  on  a 
parlé  ;  on  n’auroit  prefque  point  befoin  d’aucun  autre 
remede  dans  les  boutiques  ,  fi  l’on  en  excepte  ceux 
qui  font  rafraîchiffans  &  émoliiens  ,  auffi  bien  que  les 
topiques;  puifque  le  fel  volatil  de  corne  de  cerf  produi- 
roit  tous  les  effets  qu’on  pourroit  attendre  des  au¬ 
tres. 

«  L’efprit  reélifié  de  corne  de  cerf  eft,  à  ce  que  dit  Et- 
«  muller  ,  fort  en  ufage  dans  la  cure  des  fievres  8c  des 
«  maladies  aiguës  malignes,  pour  exciter  la  fueur  Sc 
ce  guérir  l’épilepfie  :  il  pénétré  dans  toute  la  fubftance 
«  du  corps  ,  en  corrige  la  malignité  par  la  qualité  ale- 
«  xipharmaque ,  &  la  chaffe  par  la  tranlpiration.  Il 
«c  corrige  la  mauvaife  qualité  des  acides ,  8c  hâte  l’é- 
«  ruption  des  pullules  de  la  petite  vérole  8c  des  fie- 
«  vrespétéchiales.  Quelques-uns  le  regardent  comme 
te  un  remede  univerfel ,  Sc  en  effet  rien  n’eft  plus  pro- 
«  pre  dans  le  fort  des  maladies  malignes  ».  Ludovi- 
cfidans  fa  Pharmacopée, l’eftime  un  alexipharmaque  ex¬ 
trêmement  pénétrant  dans  la  plupart  des  maladies  ma¬ 
lignes,  &  un  excellent  céphalique  dans  celles  qui  tien¬ 
nent  de  la  léthargie  Sc  du  vertige  ,  lorfqu’on  le  flaire. 
Schulzius  dans  fes  PrdeEtiones ,  dit  qu’on  le  donne  in¬ 
térieurement  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  trente,  Sc  que 
les  payfimsen  prennent  quelquefois  une  dragmedans 
de  l’eau  de  vie.  Il  poffede  une  qualité  apéritive  ,  anti- 
fpafmodique  Sc  anodyne.  Joint  â  un  régime  convena¬ 
ble,  il  eft  extrêmement  diaphorétique;  autrement  il  eft 
diurétique.  Il  eft  dit  dans  les  Eph.  Nat.  Curiof.  Dec.  $.a 
1.0.9.  fiue  l’on  guérit  avec  ce  fel  une  fievre  maligne 
épidémique  qui  fuccéda  à  un  hiver  modérément  chaud 
8c  pluvieux ,  après  avoir  inutilement  tenté  tous  les  au¬ 
tres  remedes;  Sc  que  les  malades  ,  auffi-tôt  après  en 
avoir  ufé,  furent  délivrés  du  délire  Sc  des  mouvemens 
convulfifs ,  dont  cette  maladie  étoit  accompagnée. 

Spleiffius  nous  apprend  qu’il  produifit  un  effet  furpre- 
nant  fur  une  femme  ,  à  qui  un  mauvais  régime' avoit 
caufé  une  indigeftion  ,  un  dégoût ,  des  inquiétudes , 
Sc  un  grand  abbatement  des  forces.  Etant  tombée  à  la 
fin  dans  une  défaillance  qui  faifoit  défefpérer  de  fa  vie, 
on  lui  donna  ,  fans  qu’elle  s’en  apperçût,  demi-drag- 
me  d’elprit  de  corne  de  cerf  qui  la  fit  revenir  auffi-tôt , 
8c  lui  fit  vomir  un  vers  qui  lui  eût  infailliblement 
causé  la  mort.  Hoffman,  dans  fes  Atta  Laboratorii 
Altdorfenfts ,  en  recommande  l’ufage  en  forme  de  li- 
niment  dans  la  cure  des  ulcérés  malins  ,  phagédéni- 
ques  Sc  chancreux.  Il  ordonne  auffi  de  le  mêler  avec 
quelque  décoélion  convenable  pour  l’injeéler  dans  les 
fiftules  par  le  moyen  d’une  féringue. 

Sydenham  recommande  deux,  trois,  ou  quatre  gouttes 
d’efprit  de  corne  de  cerf  d ans  une  cuillerée  ou  deux 
d’eau  de  cerifes  noires ,  ou  dans  quelque  julep  conye- 
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nable  ,  cinq  ou  fix  fois  réitérées,  comme  un*r«mede 
excellent  contre  les  fievres ,  auxquelles  les  enfans  font 
fujets  lors  de  la  fortie  des  dents.  Mais  on  peut  en 
donner  aux  adultes  quatre-vingt  gouttes  Sc  plus  ,  fui- 
vant  le  but  qu’ort  fe  propofe. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  des  vertus  que  l’on  attribue  au 
fel  &  à  l’efprit  de  corne  de  cerf  ,  auxquels  certaines 
perfonnes  donnent  des  éloges  extravagans, parce  que  ce 
que  j’en  ai  dit  ci-deffus  d’après  Boerhaave,eft  plus  que 
fuffifant  :  mais  je  fuis  perfuadé  que  plufieurs  perfonnes 
d’un  tempérament  délicat ,  fe  portent  un  très-grand 
préjudice  ,  en  faifant  un  trop  grand  ufage  des  gouttes 
préparées  avec  l’efprit  de  corne  de  cerf  ;  car  cette 
coutume  prépare  la  voie  à  des  maladies  nerveufes  très- 
dangereules ,  dont  la  mort  eft  toujours  la  fuite.  Il  n’eft: 
pas  nouveau  de  voir  les  remedes  les  plus  efficaces  , 
devenir  nuifibles  parle  mauvais  ulage  qu’on  en  fait. 
Mais  lorfque  l’efprit  ou  le  fel  de  corne  de  cerf  font 
falfifiés  ,  ce  qui  eft  allez  ordinaire,  leur  ufage  peut 
avoir  des  fuites  encore  plus  funeftes.  Quincy,  dont 
l’autorité  fur  tout  ce  qui  concerne  la  Pharmacie,  eft: 
d’un  très-grand  poids  ,  obferve  que  ces  fortes  de  pré¬ 
parations  avoient  été  jufqu’ici  à  la  tête  des  remedes 
nervins  ;  mais  que  les  fophiftications  de  quelques  Chy- 
miftes  les  ont  jetté  enfin  dans  le  mépris ,  Sc  les  ont 
fait  bannir  de  la  pratique  de  la  Médecine.  Pour  don¬ 
ner  à  cet  efprit  cette  odeur  pénétrante  qui  lui  manque 
pour  le  rendre  recommandable  ,  les  Chymiftes  ont 
trouve  le  fecret  d’employer  la  chaux  Sc  les  fels  vola¬ 
tils  urineux  ;  ils  ont  même  été  affez  hardis  pour  l’a¬ 
vouer  Sc  pour  lui  donner  place  dans  leur  Catalogue  , 
fous  le  nom  de  Spiritus cornu  Cervi  citmcalce  ,  d’efprit 
de  corne  de  cerf  avec  la  chaux.  Cette  pratique  eft  au¬ 
jourd’hui  pouffée  fi  loin  ,  qu’ils  ont  entièrement  rejet- 
té  la  corne  de  cerf ,  pour  lui  fubftituer  l’urine  Sc  la 
chaux  ,  avec  lefquelles  ils  compofent  un  efprit  dont 
l’odeur  eft  extrêmement  pénétrante  ,  Sc  auquel  ils 
donnent  la  couleur  Sc  l’odeur  avec  quelques  gouttes 
d’huile  fétide  de  corne  de  cerf  ;  après  quoi  ils  ne  fe 
font  point  fcrupule  de  le  vendre  pour  du  véritable  ef¬ 
prit  de  corne  de  cerf  ;  ou  fans  cette  huile  ,  pour  de 
l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  de  forte  qu’ils  donnent  pouf 
huit  ou  dix  fous,  ce  qui  vaudroit  huit  ou  dix  fois  da¬ 
vantage  ,  fi  le  remede  étoit  tel  qu’il  devroit  l’être. 
Mais  il  eft  aifé  de  reconnoître  cette  fupercherie  à  l’o¬ 
deur  rance,  urineufe  de  cet  efprit  fophiftiqué  ,  Sc  par 
la  blancheur  qu’il  communique  au  vaiffeau  dans  le¬ 
quel  on  l’a  gardé  long-tems.  Le  fel  volatil  que  l’on 
vend  dans  nos  boutiques  pour  celui  de  corne  de  cerf, 
ne  vaut  pas  mieux  ,  Sc  eft  plutôt  un  cauftique  qu’un 
cordial,  tant  eft  grande  la  quantité  de  chaux  Sc  de  fel 
urineux  qu’on  y  met  ,  au  lieu  que  celui  que  l’on  ra- 
maffe  dans  la  diftillation  au  fbmmet  Sc  dans  le  col  du 
récipient ,  eft  un  véritable  fel  animal  volatil  ,  adouci 
par  une  telle  portion  d’huile  extrêmement  fubtilifée  , 
qu’il  eft  auffi  agréable  qu’efficace  dans  les  ufàges  qu’on 
en  fait.  Mais  il  eft  rare  qu’on  en  trouve  ,  ou  qu’on 
l’emploie  ,  à  moins  que  le  Médecin  ne  prenne  la  pei¬ 
ne  de  le  voir  compofer  ,  ou  qu’il  ne  foit  fur  de  la  probi¬ 
té  de  celui  à  qui  il  le  demande. 

A  l’égard  du  fel  de  corne  de  cerf,  la  dofe  en  eft  depuis 
trois  jufqu’à  douze  ,  quinze  ou  vingt  grains.  Mais  on 
commet  de  grandes  erreurs  dans  l’adminiftration  de 
ce  remede  ,  car  on  le  donne  fous  des  formes  qui  lui 
font  perdre  fes  vertus,  ou  qui  le  dépouillent  de  fa  vo¬ 
latilité  avant  que  le  malade  l’ait  pris.  Il  eft  auffi  diffi¬ 
cile  à  affujetir  dans  les  pilules  que  les  autres  fels  vola¬ 
tils  ,  Sc  il  en  rend  la  malle  dix  fois  plus  groffe  qu’elle 
ne  l’étoit  auparavant.  Il  raréfie  les  bols  de  la  même 
maniéré  ,  Sc  s’évapore  auffitôt  ;  Sc  quand  on  le  donne 
en  poudre  ,  ce  qui  eft  affez  fréquent ,  il  ne  vaut  pas 
mieux  au  bout  de  quelque  tems  que  la  craie ,  ou  de 
la  chaux  en  poudre.  La  meilleure  forme  pour  lui  con- 
ferver  fes  vertus  eft ,  de  le  difloudre  dans  quelque  véhi¬ 
cule  convenable. 
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Liquor  cornu  Cervi  fuccinatus  : 

L’efprit  de  corne  de  cerf  fucciné. 

Pour  préparer  ce  remede ,  il  faut  faire  diffoudre  quantités 
égales  de  fel  volatil  de  corne  de  c<rrj  Sc  de  fuccin 
dans  de  l’efprit  reétifié  de  corne  de  cerf ,  jufqu’à 
ce  que  la  liqueur  en  foit  foulée.  On  les  mettra 
enfuite  en  digeftion  à  une  chaleur  douce  dans  un 
vaifleau  de  verre  bien  fermé  ,  jufqu’à  ce  que  les 
drogues  foient  intimement  unies.  Après  quoi  on 
en  fera  la  diftilation  au  feu  de  fable  dans  une  re- 
torte  dont  on  aura  foin  de  lutter  parfaitement  les 
jointures ,  Sc  on  les  cohobera  enfuite  plufieurs 
fois. Le  Difpenfaire  de  Brandebourg  emploie  qua¬ 
tre  onces  d’efprit  de  corne  de  cerf  {ut  une  de  fel 
volatil  de  corne  de  cerj  Sc  de  fuccin.  Le  fel  volatil 
monte  avec  l’efprit  Sc  constitue  la  liqueur  fucci- 
née  de  corne  de  cerf. 

Le  caput  mortuum  qui  refte  étant  calciné  à  blancheur  eft 
d’un  double  ufàge  ;  car  premièrement  il  abforbe  effi¬ 
cacement  les  acides  qui  font  logés  dans  les  premières 
voies ,  &  excite  par  ce  moyen  une  fueur  quoique  d’une 
maniéré  fort  éloignée.  Secondement  ,  il  eft  quelque 
peu  aftringent ,  ce  qui  fait  qu’on  peut  le  donner  avec 
fuccès  dans  les  maladies  aiguës  accompagnées  du  cours 
de  ventre.  ’ 

Le  Doéleur  Michaelis  célébré  Médecin  de  Leipfic ,  eft 
le  premier  qui  ait  mis  cette  liqueur  en  ufage;  Sc  Et- 
muller  nous  apprend  que  fa  réputation  eft  fondée  fur 
un  millier  d’expériences  qu’oti  en  a  faites  fur  des  per- 
fonnes  de  tout  âge  &  de  tout  {exe.  Le  même  Auteur 
la  recommande  à  la  dofe  de  vingt  ou  trente  gouttes 
pour  guérir  les  catarrhes  par  la  tranfpiration  ,  &  affiure 
qu’elle  eft  un  excellent  analeptique,  furtout  quand  on 
la  donne  auxenfans,  à  deffiein  de  corriger  les  acidités 
&  d’incifer  ou  atténuer  les  crudités  vifqueufes.  Hoff¬ 
man  dansfes  A5la  Laboratorii  Altdorfenfis  ,  nous  ap¬ 
prend  qu’elle  eft  extrêmement  faiutaire  dan$  l’épilep- 
fîe,  l’apoplexie,  les  maladies  léthargiques  ,  fafthme , 
convulfif  Se  autres  maladies  fpafmodiques,  furtout  dans 
celles  qui  affligent  les  enfans.  Konigius  ditqu’Etmul- 
ler  a  éprouvé  l’effet  de  cette  liqueur  dans  plufieurs  ma¬ 
ladies  de  la  lymphe  ,  &  que  lui-même  s’en  eft  fervi  avec 
fuccès  dans  celles  de  la  tête ,  furtout  à  l’égard  des  ma¬ 
lades  d’un  tempérament  chaud. 

Voici  ce  qu’en  dit  Faginus  dans  fes  Notes  fur  le  Difpen- 
faire  de  Brandebourg. 

oc  On  attribue  communément  un  grand  nombre  de  vertus 
ce  admirables  à  cette  liqueur ,  furtout  dans  les  maladies 
ce  catarrheufés  &  dans  celles  qui  tirent  leur  origine  d’u- 
cc  ne  furabondance  de  mucofité  ou  de  sérofité ,  à  caufe 
«  de  fa  qualité  refolutive,  difeuffive  Sc  fortifiante.  El- 
«  le  n’eft  pas  nort  plus  à  méprifer  quand  on  la  donne 
<r  avec  ces  indications  ,  pourvu  qu’on  le  faffe  à  propos 
œ  Sc  qu’on  choififfe  plutôt  des  malades  d’une  conftitu- 
«  tion  phlegmatique  que  d’un  tempérament  fanguin. 
a  Elle  eft  propre  pour  appaifer  les  douleurs  fpafmodi- 
a  ques  ,  pour  incifer  Sc  réloudre  les  conjeétions  de  fang 
a  particulières,  furtout  celles  qui  font  invétérées;  car 
a  nous  lifons  dans  les  Annales  Phyf.  Med.  W'ratiflav. 
oc  Ann.  1722.  M.  Februar.  Cia  fi  4.  Articl.  17.  qu’on 
«  eft  venu  à  bout  de  guérir  avec  ce  feul  remede  une 
«migraine  invétérée  Sc  opiniâtre.  Mais  dans  ces  fortes 
«  de  cas  on  doit  en  ufer  avec  beaucoup  de  précaution  , 
«  de  peur  qu’elle  n’occafionrie  des  fymptomes  auffi  fâ- 
«  cheux,  ou  peut-être  pires  que  la  première  maladie  , 
«  comme  on  en  trouve  un  exemple  dans  les  mêmes  An- 
«  nales  Ann.  1724.  M.  Aug.  Clafi.  2.  »  Pourvu  donc 
qu’on  en  ufe  avec  les  précautions  qu’on  vient  de  dire  , 
je  crois  avecSchulzius  dansfes  Pr&lebliones ,  qu’elle  eft 
un  diaphorétique  excellent,  un  puiffant  diurétique  ,  Sc 
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en  même  tems  un  anti-fpafmodique  admirable  Sc  un 
remede  extrêmement  propre  pour  appaifer  les  mouve- 
mens  convulfifs  Sc  épileptiques  auxquels  les  enfans 
font  fujets.  Une  ou  deux  gouttes  fuffifent  à  ceux-ci. 
On  peut  en  donner  depuis  trois  jufqu’à  fix  gouttes  aux 
jeunes  gens  ,  Sc  depuis  vingt  jufqu’à  trente  aux  adultes. 

Si  pour  compofer  l’efprit  fucciné  de  corne  de  cerj  on 
fait  diffoudre ,  fuivant  la  méthode  des  Compilateurs 
du  Difpenfaire  d’Ausbourg,  une  partie  de  fel  fucciné 
de  corne  de  cerj  dans  trois  parties  d’eau  de  cerifes  noi¬ 
res,  on  aura  un  remede  qui  poffedera  les  mêmes  vertus 
&  qu’on  pourra  donner  en  plus  forte  dofe,  parce qu’iî 
eft  plus  foible  Sc  plus  délayé  ;  en  recherchant  la  com- 
pofition  de  ce  remede ,  il  eft  évident  qu’il  y  entre  deux 
fortes  de  fels  volatils  unis  enfèmble  ,  du  fel  alcali  de 
corne  de  cerfSc  du  fel  acide  de  fuccin.  D’ou  Konigius 
conclut  que  la  liqueur  fuccinée  de  corne  de  cerf  eft  d’u¬ 
ne  nature  ammoniacale  ;  car  le  fel  ammoniac  eft  com¬ 
posé  d’un  fêl  volatil  alcali  Sc  de  la  partie  acide  du  feî 
commun  ;  Sc  comme  ,  fuivant  lui  ,  le  fuccin  eft  une 
produéHon  de  la  mer  ,  il  conclut  que  l’on  peut  prépa¬ 
rer  fur  le  champ  une  liqueur  de  cette  efpece,  en  mê¬ 
lant  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf  bien  déphlegmé  , 
afin  qu’on  n’ait  pas  befoin  de  l’animer  avec  le  fel  vo¬ 
latil  de  corne  de  cerf-,  avec  de  l’efprit  de  fel  commun , 
car  il  en  réfultera  une  effervefcence  qui  produira  une 
liqueur  analogue  à  la  nature  d’un  fel  ammoniacal.  Cet¬ 
te  liqueur  eft  d’une  efficacité  admirable,  non-feule¬ 
ment  dans  les  maladies  des  enfans,  mais  encore  dans 
les  douleurs  néphrétiques.  Si  l’on  mêle  encore  de  l’ef¬ 
prit  ou  du  fel  volatil  de  corne  de  cerf  avec  de  l’efprit 
de  nitre  ,  Sc  quelque  peu  d’eflence  tnériacale  ou  d’ef¬ 
prit  bézoardique,  on  aura  un  remede  extrêmement  effi¬ 
cace  dans  les  maladies  aiguës  Sc  dans  les  inflammations 
internes.  Mais  j’attens  que  l’expérience  ait  confirmé 
le  fentiment  de  cet  Auteur  avant  de  me  réfoudre  à  y 
acquiefcer.  D’ailleurs  on  peut  douter  avec  raifon  que 
le  fuccin  foit  une  production  de  la  mer. 

CES 

CESTREUS,  Ktç-pAç ,  le  mulet. 

CESTRITES  VINUM,  mç-pW  <&©-,  vin  imprégné 
avec  de  la  bétoine.  Diofcoride ,  Lib.  V.  cap.  54.  donne 
la  méthode  de  le  préparer.  On  peut  connoître  feS  ver¬ 
tus  par  celles  de  la  bétoine. 

CESTRUM ,  Keç-p ov ,  bétoine . 

CET 

CETACEUS  ;  on  appelle  ainfi  les  gros  poiffons  qui  au 
lieu  de  frayer ,  mettent  bas  un  animal  parfait  ;  ou 
ceux  qui  comme  les  animaux  vivipares ,  ont  des  pou¬ 
mons,  engendrent ,  s’accouplent,  font  des  petits  Scies 
nourriffent  de  leur  lait. 

CETE  ou  CETUS.  Voyez  BaUna. 

CETERACH.  Voyez  Afplenium. 

CE  V 

CEVADÎLLA,  Offic.  Monard.  343.  Cevadilla  Hifpa - 
norum ,  înd.  Med.  33.  Cevadilla  five  bordeolum  caufti~ 
cum  Americanum,  Parle.  Theat.  1625.  Hordeum  eau  fi 
ticum ,  C.  B.  Pin.  23.  Theat.  467.  Raii  Hift.  2.  124(5. 
Ytz.enimpatli ,  feu  canis  interfetlor  vel  hordeolum  ,  Her- 
nand.  307.  Petit  orge. 

Ray  nous  apprend  d’après  Monard ,  que  la  femence  de 
cette  plante  eft  fi  cauftique  Sc  fi  brûlante ,  qu’on  peut 
l’employer  dans  la  gangrené  Sc  les  ulcérés  putrides ,  au 
lieu  de  cautere  aéluel  ou  de  fublimé  corrofif.  Cette 
femence  étant  réduite  en  poudre  tue  les  vers  qui  s’en¬ 
gendrent  quelquefois  dans  les  ulcérés  Sc  les  déterge. 
Dale  dit  que  l’on  fe  fert  de  la  capfule  qui  renferme  la  fe¬ 
mence.  On  l’apporte  du  Mexique. 

CEV1LLUS  ou  Ludus  Paracelfi ,  eft  une  pierre  dont 
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ii  eft  parlé  dans  ParacHfe  8c  Van-Helmont.  Voyez  Lu¬ 
tins. 

C  H  A 

CHAÂ  ,  plante  dont  les  feuilles  font  ce  que  nous  appel¬ 
ions  thé. 

CHACEF,  Pot  de  terre.  Ruland. 

CHÆROPH YLLUM ,  Cerfeuil.  Ses  caraéleres  font  à 
tous  égards  les  mêmes  que  ceux  dit  myrrbis ,  excepté 
que  fes  femences  ne  font  point  (triées. 

Foerhaave  en  compte  quatre  efpeces. 

I.  Chœrophyllum  fativum,  C.  B.  Pin.  152.  Raii  Hift.  1. 
430.  Tourn.  Inft.  314.  Elem.  Bot.  264.  Boerh.  Ind. 
A.  70.  Buxb.  63.  Chœrophyllon ,  J.  B.  3.  75.  Chah.  393. 
Cerefolium  vulgare,  Park.  Parad.  494.  Ger.  882.  Ce - 
refolium  vulgare fativum ,  Ger.  Emac.  1338.  Cerefolium 
fativum ,  Mor.  Umb.  4.6.  Hift.  Oxon.  3.  303.  Cerefo¬ 
lium  offcinarum  fîve  chœrophyllon  ,  Tourncfortii ,  Rupp 
Flor.  Jen.  228. 

Frédéric  Hoffman  alfure  que  le  cerfeuil  eft  bon  pour  ré¬ 
soudre  le  fang  coagule  ,  8c  quon  l’emploie  avec  fuc- 
cès  dans  les  bouillons  pour  faciliter  l’expeétoration 
dansl  afthme;  qu  il  eft  vulnéraire  ,réfolutif,  diuréti¬ 
que  8c  emménagogue. 

C  elt  une  petite  plante  fort  baffe  dont  les  fleurs  font  dif 
posées  en  parafol.  Ses  feuilles  font  ailées,  plus  petites 
Sc  plus  minces  que  celles  du  perfil.  Sa  tige  qui  eft  grêle 
8c  canelee ,  n  a  pas  plus  d’un  pié  de  haut,  elle  eft  cou¬ 
verte  des  mêmes  feuilles,  excepté  qu’elles  font  plus 
petites,  &  porte  a  Ion  fommet  des  fleurs  disposées  en 
parafol,  composées  de  cinq  pétales  blancs  ,  divisés  en 
deux  ,  auxquelles  fuccedent  des  femences  oblongues  , 
liffes ,  convexes,  dont  le  fommet  eft  plus  pointu  que 
la  bafe.  Sa  racine  eft  petite  Sc  meurt  tous  les  ans.  On 
le  feme  dans  les  jardins. 

Le  cerfeuil  tient  beaucoup  de  la  nature  du  perfil  ;  il  eft 
apéritif  &  atténuant,  bon  pour  la  pierre  &  la  gravelle  , 
pour  exciter  les  réglés  Sc  l’urine.  On  s’en  fert  plus 
dans  les  falades  qu’en  Medecine.  Miller  ,  Bo>.  Off. 

2.  Chœrcp hy llu mfylveftre  perenne  ,  cicuu  folio ,  Tourn.  Inft. 

3 14.  Elem.  Bot.  264.  Boerh.  Ind.  A.  70.  Ci  eut  aria  vul- 
garis,  Ofïîc.  J.  B.  3.  71.  Chab.  404.  Raii  Hift.  1. 429. 
Synop.  3.  207.  Cicutaria  alba ,  Merc.  Bot.  1.  29.  Phyt. 
Brit.  28.  Mer.  Pin.  2 6.  Cicutaria  alba  Lugdunenfts , 
Ger.  Emac.  1038.  Cerefoliumfylve/lre ,  Dill.  Cat.  Gif! 
51.  Rupp.  Flor.  Jen.  228.  Rivin.  Irr.  Pent.  Cerefolium 
Jylveftre  perenne  feminibus  l&vibus  nigris,  Mor.  Umb. 
4<5.  Hift.  Oxon.  3.  303.  Chœrophyllum  Jylveftre,  Buxb. 
64.  Myrrhis fylveflris  ,  Park.  Theat.  93  5.  Myrrhis  fyl- 
veftris  feminibus  Uvibus ,  C.  B.  Pin.  i5q. 

Tragus  perfuade  que  c’étoit  le  myrrhis  de  Diofcoride, 
en  corneille  l’ufàge  dans  la  fupprefflon  des  réglés  : 
niais  Jean  Bauhin  rapporte  des  hiftoires  fâcheufes  de 
deux  familles,  qui  avoient  mangé  les  racines  de  cette 
plante  a  la  place  de  celles  de  panais.  Tournefort. 

Les  racines  de  cette  plante  font  un  poifon  ,  elles  caufènt 
une  difficulté  de  refpiration  ,  l’engourdiffement  &  la 
folie.  C  eft  peut-être  cette  racine  que  l’on  confond 
fouvent  en  Angleterre  avec  le  panais,  Sc  que  le  menu 
peuple  appelle  communément  madnips. 

S .  Chœrophyllum  ,paluftrc ,  latifolium , flore  albo.  Myrrhis , 
paluflris ,  lati folia  alba,  T.  3  1  5. 

4.  Chœrophyllum  ,  paluflre,  latifolium,  flore  albo.  Myrrhis, 
paliifrris,  latifolia,  rubra,  T.  315.  Boerhaave  ,  Index 
alter  I  lantarum. 

rwArr?  AL,PINI’  efpecede  melon  d’Egypte. 
CHAITA ,  .  c’eft  proprement  la  crinière  d’un 

animal  a  quatre  piés  :  mais  Ruffus  d’Ephefe  s’en  fert 
pour  exprimer  les  cheveux  de  derrière  la  tête. 
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CHALASIS ,  yydxcMriç ,  de  ;yaAaw  ,  relâcher  ;  relâche¬ 


ment. 

CHALASTICOS  ,  ;^«a«ç-ijcoç ,  chalaftique  ;  chalaflica 
médicamenta  font  des  remedes  qui  ont  la  Vertu  de  relâ¬ 
cher  les  parties  tendues  &  douloureufes.  Ils  different 
fort  peu  des  émolliens. 

CHALAZA  ,  ;t«A aflet,  chalation  ,  xdxdfiev  ,  fignifie 
proprement  un  grain  de  grêle  ,  orgeolet ,  maladie  de 
1  œil,  ou  plus  exaétement  de  fes  paupières.  Les  Natu¬ 
ralises  donnent  aufîi  ce  nom  à  un  efpece  de  plexus  fi¬ 
breux  Sc  réticulaire  par  le  moyen  duquel  le  blanc  Sc  le 
jaune  de  l’oeuf  font  unis  enfemble.  Les  Auteurs  Grecs 
ont  diftingué  &  donné  des  noms  différens  aune  maladie 
des  paupières  qui  parcît  être  la  même,  c’eft  cette  tu¬ 
meur  contre  nature  qui  y  furvient.  Lorfqu’elle  reffiem- 
ble  à  un  grain  dorge  ils  l’appellent  crithe ,  mais  quand 
elle  a  1  apparence  d’un  grain  de  grêle  dur ,  ils  la  nom¬ 
ment  lithiafls. 

orgeolet  eft  une  tumeur  plus  ou  moins  étendue,  qui  naît 
en  différens  endroits  des  paupières.  On  le  nomme  com¬ 
munément  orgueilleux.  Lorfqu’il  éft  petit  il  n’attaque 
que  1  extrémité  des  paupières  entre  les  cils  ou  fort  près  *  - 
lorfqu’au  contraire  il  a  plus  de  volume  il  s’étend  vers 
le  milieu  de  la  paupière.  Ces  tumeurs  font  pour  l’or¬ 
dinaire  accompagnées  d’inflammations  dans  leur  com¬ 
mencement  ;  Sc  lorfqu’elles  ne  fuppurent  point ,  cette 
inflammation  ceffe  ,  la  matière  qui  les  caufoit  s’endur¬ 
cit  Sc  les  fait  dégénérer  en  loupes  ,  qui  font  quelque¬ 
fois-molles  8c  quelquefois  très-dures.  Quoiqu’elles  ne 
P °ient  pas  incommodes ,  attendu  qu’elles  font  fans  dou- 
!eur’J1/1n  y  a  cependant  perfonne  qui  ne  fouhaite  en 
etie  delivre.  Cette  maladie  eft  fujette  à  des  variations 
cai  il  arrive  quelquefois  qu’elle  difparoît  pour  quelque 
tems,  &  revient  enfuite  quelques  jours  après.  Quant  à 
la  guerifon  de  cette  maladie ,  elle  eft  différente  fuivant 
les  circonftances  qui  l’accompagnent.  S’il  y  a  inflam¬ 
mation ,  un  peu  de  pomme  cuite  appliquée  en  forme 
d  emplâtre  ou  de  cataplafme,  la  fait  bien-tôt  évanouir 
&  fouvent  meme  fait  difparoître  la  tumeur.  Si  elle 
vient  a  fe  durcir  on  y  appliquera  l’emplâtre  Diabota- 
num  ou  celle  de  l’Abbé  de  Grâce.  Voyez  Emplaftrum. 
bi  elle  11e  fe  refout  point  par  ces  moyens,  il  faut  l’ouvrir 
avec  la  pointe  de  la  lancette.  Rarement  y  trouve-t’on 
de  la  matière ,  car  ce  n’eft  fouvent  qu’une  efpece  de 
chair  dure  que  l’on  doit  confumer  avec  le  cauftique  li¬ 
quide;  on  y  met  enfuite  l’emplâtre  de  l’Abbé  de  Grâ¬ 
ce,  Sc  on  la  touche  plufieurs  foisavec  le  cauftique  pour 
achever  de  la  confumer.  Il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  trop  mettre  de  cauftique  a  la  fois  crainte  de  percer  la 

paupière ,  8c  de  confumer  ce  qui  ell  fain  au-delà  de  la 
tumeur. 

Si  Y  orgeolet  fe  trouve  placé  à  la  paupière  inférieure,  il 
eft  ordinairement  en-dedans  plus  qu’en  dehors  •  c’eft 
pourquoi  en  renverfant  la  paupière,  on  l’appercoit  ai¬ 
sément  On  le  guérira  en  le  confumant  avec  la  pierre 
infernale ,  fi  1  on  n’aime  mieux  l’emporter  de  la  ma¬ 
niéré  îuivante. 

La  paupière  étant  renverfée  ,  on  paffera  au  travers  la  tu¬ 
meur  une  aiguille  courbe  enfilée  de  foie.  L’aiauiUe 
étant  paffiée  l’Opérateur  prendra  d’une  mainles°deux 
extiemites  de  la  foie  pour  élever  la  tumeur,  tandis  que 
de  1  autre  il  incifera  avec  une  lancette  la  membrane 
qui  recouvre  la  tumeur  vers  le  bord  de  la  paupière  ;‘il 
quittera  enfiute  la  lancette  pour  prendre  des  cifeaux 
droits  dont  il  introduira  une  branche  dans  la  plaie,  & 
dirigera  1  autre  du  côté  du  globe  de  l’œil  pour  couper 
la  tumeur  le  plus  près  de  fa  bafe  qu’il  pourra.  La  plaie 
qu  on  fait  fe  guérit  ordinairement  en  huit  jours  ,  en  y 
mettant  le  collyre  fait  avec  dix  parties  d’eau  fur  une 
d  efpnt  de  vin.  Il  y  a  encore  d’autres  petites  tumeurs 
qui  viennent  fur  les  bords  des  paupières  Sc  que  l’on  ap¬ 
pelle  grêles,  à  raifon  de  leur  blancheur  Sc  de  leur  dure- 
tè.  Leur  volume  n’eft  pas  toujours  le  même.  Si  elles 
font  groifes ,  on  les  sépare  de  la  paupière  avec  une  lan¬ 
cette,  en  faifant  une  incifion  à  la  peau  qui  les  recou¬ 
vre: 
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vre  ;  après  quoi  on  tire  le  corps  avec  une  petite  curette. 
Mais  les  unes  &  les  autres  fortiront  également  d’elles- 
mêmes,  fi  au  lieu  de  l’incifion  on  touche  une  fois  ou 
deux  la  peau  qui  la  recouvre  avec  la  pierre  infernale 
pour  la  confumer. 

Il  y  a  outre  cela  d’autres  efpeces  de  tumeurs  qui  vien¬ 
nent  auffi  fur  les  bords  des  paupières;  on  les  nomme 
gravelle.  Elles  font  produites  par  une  humeur  endur¬ 
cie  ,  qui  fe  convertit  en  petites  pierres  ou  fable,  Sc 
leur  guérifon  eft  la  même  que  celle  des  tumeurs  pré¬ 
cédentes.  Saint  Yves. 

CH ALB AN  E ,  ^aAjôaV» ,  Galbanum. 
CHALCANTHCM ,  Vitriol.  Voyez  Vitriolum. 

CH ALCEDONIUS,  Oific.de Laet.  y  6.  Gefn.  deLap. 
79.  Chalcedonius ,  Boet.  238.  Chalcedonius ,  alias  Car- 
chedonius ,  Charlt.  Foifi  34.  Chalcedonius , feu  Carcedo- 
nius ,  Worm,  98.  Calcédoine  5  efpece  de  pierre  pré- 
cieufe. 

Elle  eft  eftimée  bonne  contre  les  maladies  occafionnées 
par  une  bile  noire ,  comme  la  mélancolie ,  Sc  la  crainte 
des  démons  &  des  efpritSt  On  prétend  que  celles  qu’on 
nous  apporte  des  Indes  Orientales,  qui  font  médiocre¬ 
ment  tranfparentes  8c  rayées  de  blanc,  augmentent  le 
lait  lorfqu’on  les  porte  pendues  au  cou.  Quelques  Au 
leurs  pouffent  la  fuperftition  au  point  de  promettre  la 
viétoire  dans  les  combats  à  ceux  qui  portent  fur  eux 
la  pierre  de  calcédoine. 

Sa  vertu  paroît  confifter  dans  fa  qualité  abforbante,  lorf- 
qu’après  l’avoir  pulvérifée  on  la  donne  comme  les  au¬ 
tres  poudres  terreftres  Sc  abforbantes.  Mais  comme  les 
Apothicaires  ont  d’autres  fubftances  qui  poffedent  les 
mêmes  vertus,  Sc  qui  font  plus  aifées  à  préparer,  il  eft 
rare  qu’on  en  faffie  ufâge. 

Chalcedonius  eft  encore  le  nom  d’un  remede  dont  Galien 
donne  la  defcription ,  Sc  qu’il  ordonne  d’injeéter  dans 
les  oreilles ,  dans  les  maladies  invétérées  de  cette  par¬ 
tie.  Galien,  deComp.  Pharm.  fccundum  locos ,  Lib.III. 
cap.  1. 

CHALCEION ,  x^r-iicv  ;  c’eft ,  fliivant  Boerhaave ,  la 
Pimpinella  Jpinofa  ,feu  fempervirens. 

CHALCIDICA  LACERTA  ,  eft  une  efpece  de  fer- 
pent  à  qui  on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu’il  a  la  couleur 
de  la  calcédoine.  Sa  morfure  eft  fuivie  d’une  tumeur 
tranfparente  ^bordée  de  noir.  Pulvérifé  Sc  bu  dans  du 
vin ,  il  guérit  la  morfure  qu’il  a  faite  ,  à  ce  que  rap¬ 
porte  Paul  Eginete,  Lib.  VIL  On  l’appelle  encore 
Seps. 

CHALCITIS,  Offic.  Matth.  1355.  Worm.  2<5.  Aldrov. 
Mufi  Metall.  340.  Charlt.  Foifi  ri.  Kentm.  15.  Cal- 
cite. 

Comme  on  trouve  généralement  le  mify ,  le  fory ,  le  chal¬ 
citis  Sc  le  melanteria  dans  les  mêmes  mines  ,  Sc  que 
les  Auteurs  ne  les  séparent  point  ,  je  fuivrai  leur 
exemple. 

Le  chalcitis ,  /?,  des  Grecs  tire  fon  nom  de 

cuivre  5  &  on  le  dépeint  communément  comme  un  ré- 
crément  métallique  de  couleur  d’airain  ,  Sc  traversé  de 
veines  longues  Sc  brillantes.  Il  fe  trouve  dans  les  mê¬ 
mes  mines  que  le  fory  8c  le  mify.  Il  tient  le  milieu  entre 
ces  deux  fubftances  ,  non-feulement  par  rapport  à  fon 
tiffiu,  mais  encore  par  rapport  à  fa  confiftance  ;  car, 
fuivant  quelques-uns,  le  fory  eft  plus  fin,  &  le  mify 
plus  groffier  ;  &: ,  félon  d’autres ,  le  fory  eft  plus  grof¬ 
fier  Sc  le  mify  plus  fin  que  le  chalcitis.  Suivant  Galien, 
la  couche  inférieure  eft  d’un  tiflli  pierreux  Sc  de  fory  : 
au-deflus  de  celle-ci,  eft  une  couche  de  chalcitis ,  qui 
refiemble  à  une  efflorefcence  ;  &  la  plus  haute  eft  de 
mify ,  qui  refiemble  au  verd-de-gris  :  mais  par  la  fuite 
des  tems,  le  chalcitis  fe  change  en  mify,  Sc  le  fory  en 
chalcitis.  Suivant  Pline ,  «  on  donne  le  nom  de  chai- 
a  citis  à  la  pierre  dont  on  tire  l’airain.  Elle  différé  de 
«  la  cadmie ,  en  ce  qu’on  la  taille  dans  les  rochers  qui 
Tome  III. 
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«  font  à  découvert,  au  lieu  qu’on  ne  trouve  la  dernie- 
«  re  que  dans  ceux  qui  font  fous  terre.  Le  chalcitis 
«  devient  friable  ,  &  prend  un  tiflii  mou  ,  pareil  à  ce- 
«  lui  d’un  amas  de  duvet.  La  cadmie  différé  encore. du 
«  chalcitis  ,  en  ce  que  celui-ci  contient  trois  fortes  de 
«  fubftances,  du  cuivre,  du  mify  Sc  du  fory  ;  car  il  eft 
«  traverfé  par  des  veines  oblongues  de  cuivre.  Le  meil- 
cc  leur  eft  celui  qui  a  la  couleur  du  miel ,  qui  eft  parfe- 
k  mé  de  petites  veines ,  qui  eft  friable  Sc  non  pierreux, 
a  II  eft  d’autant  plus  eftimé ,  qu’il  eft  récent,  parce 
«  qu’en  vieilliftant  il  fe  change  en  fory.  »  Suivant  Diof- 
«  coride,  Lib.  V.  cap.  1 1  5.  «  la  meilleure  efpece  de 
«  chalcitis  eft  celle  qui  refiemble  au  cuivre  ,  qui  eft 
a  friable  ,  non  pierreufe ,  récente,  &  traverfée  de  vei- 
«  nés  longues  Sc  brillantes.  Cette  fubftance  eft  d’une 
«nature  chaude  Sc  déterfive,  Sc  cicatrife  les  plaies^ 
«  Elle  diffipe  les  humeurs  épaiffies  Sc  vifqueufes  qui 
«  s’attachent  aux  yeux.  En  un  mot,  on  la  met  au  nom- 
«  bre  des  remedes  qui  corrodent  fans  violence.  Elle  eft 
«  efficace  contre  l’éréfipele  Sc  l’herpes.  Mêlée  avec  le 
«  lue  de  poireau  ,  elle  arrête  les  hémorrhagies.  Sapou- 
«  dre  guérit  les  maladies  des  gencives ,  les  ulcérés  pha- 
«  gédéniques  ,  Sc  l’enflure  des  amygdales.  Elle  détruit 
«  les  callofités  Sc  les  rudeffies  des  paupières.  Employée 
«  en  forme  de  collyre,  elle  guérit  les  fiftules  des  yeux. 
«  On  prépare  avec  le  chalcitis  un  remede  à  qui  l’on  don- 
«  ne  l’epithete  de  pforicon.  On  prend  pour  cet  effet 
«  deux  parties  de  chalcitis  Sc  une  de  cadmie,&  l’on  tri- 
«  ture  le  tout  avec  du  vinaigre  :  on  l’enferme  dans  un 
«  vaiffeau  de  terre,  8c  on  l’enterre  dans  le  fumier  pen- 
«  dant  quarante  jours  au  fort  de  la  canicule  ,  pour  quë 
«  ce  remede  acquière  plus  d’acreté.  Le  chalcitis  feul 
«  acquiert  une  pareille  acrimonie  ,  étant  préparé  de  la 
«  même  maniéré.  D’autres  préparent  ce  remede  en 
«  triturant  parties  égales  de  ces  deux  fubftances  avec 
«  du  vin.  On  doit  calciner  le  chalcitis  dans  un  vaiffeau 
«  de  terre  neuf,  placé  fur  des  charbons  ardens.  On  a 
«  coutume  de  calciner  l’efpece  la  plus  molle  de  chai - 
«  citis ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  laiffie  plus  échapper  de 
«bulles,  Sc  qu’elle  foit parfaitement  feche  :  mais  on 
«  peut  retirer  les  autres  efpeces  du  feu  lorfqu’elles  ont 
«  pris  une  couleur  pereille  à  celle  du  fang  ou  du  mi- 
«  nium.  Il  faut  ôter  les  faletés  qui  parodient  furfà  fur- 
«  face  :  on  peut auffi  le  calciner  fur  la  braife ,  jufqu’à  ce 
«qu’il  foit  devenu  d’une  couleur  pâle;  ou  pofer  le 
«  vaiffeau  fur  des  charbons  ardens  ,  Sc  remuer  le  chai- 
«  citis,  jufqu’à  ce  qu’il  s’enflamme  Sc  qu’il  change  de 
«  couleur.  » 

Il  eft  évident  que  les  Anciens  mettoient  le  chalcitis  aü 
nombre  des  remedes  déterfifs ,  defliccatifs,  acres ,  cauf 
tiques  Sc  efearotiques.  Les  différentes  comportions 
dans  lefquelles  Scribonius  Largus  rapporte  qu’ils  l’em- 
ployoient ,  font  une  preuve  fuffifante  de  ce  que  j’avan¬ 
ce.  On  Voit  dans  le  vingt-fixieme  chapitre  du  fécond 
Livre  de  Vegece  ,  que  leurs  Maréchaux  l’appliquoient 
aux  mêmes  ufages.  Foreftus,  dans  fes  Obfervat.  Chi- 
rurg.Lib.  Vil.  Obf  12.  recommande  le  chalcitis  pour 
deffécherles  ulcérés.  Il  entre  aujourd’hui  dans  la  thé¬ 
riaque  d’Andromachus ,  Sc  dans  Vemplaftrum  diachal- 
citeos  Galeni,  que  l’on  appelle  auffi  diapalma.  Mais 
comme  le  chalcitis  n’eft  pas  connu  de  tout  le  monde  , 
les  Modernes  fe  fervent  pour  l’ordinaire  du  vitriol 
blanc ,  calciné  ou  cru ,  ou  du  vitriol  de  mars ,  que  Schul- 
zius,  dans  fon  Blancardi  Lexicon  renovatum ,  préféré  à 
tout  autre  pour  la  thériaque. 

On  a  mis  en  queftion  fi  le  chalcitis  étoit  un  ingrédient 
convenable  pour  la  thériaque  :  pour  moi ,  je  crois  qu’il 
n’eft  point  néceffaire  dans  cette  coropofition  ;  Sc  tout 
le  monde  en  tombera  d’accord  ,  fi  l’on  fait  attention  à 
la  nature  de  cette  fubftance.  Matrhiole,  ad  Diofcori 
Lib.  II.  cap.  78.  paroît  être  le  premier  qui  ait  donné 
l’idée  de  fa  véritable  origine  dans  le  pafiàge  fuivant: 
«  Tout  le  monde  fait,  dit-il,  par  expérience,  que  le 
«  vitriol,  de  quelque  efp^he  qu’il  foit,  dégénéré  ert 
«  chalcitis  par  la  fuite  des  tems.  »  Car  c’eft  une  efpectf 
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de  récrément  métallique,  appellé  atramentum  rübrum ,  i 
engendré  des  pyrites  ramollies  dans  l’eau ,  qui  contient 
du  fer  pur  ou  mêlé  avec  du  cuivre  ,  Sc  qui  fe  diffout  Sc 
fe  divife  continuellement  déplus  en  plus  jufqu’à deve¬ 
nir  friable.  Ce  récrément  eft  compofé  de  particules 
humides  &  aqueufes,  &  d’une  moindre  portion  de  fou- 
fre  ou  d’acide  fulphureux ,  que  de  vitriol.  Il  différé  du 
fory  Sc  du  mify  par  fa  confiftance  Sc  fa  couleur  :  il  eft 
d’un  goût  acide ,  acre  Sc  aftringent ,  d’une  odeur  péné¬ 
trante  &  défagréable.  Les  Fondeurs  en  tirent  fouvent 
du  cuivre ,  de  la  cadmie ,  du  pompholix ,  du fpodium  &c 
du  diphryges. 

Le  meilleur  chalcitis  ,  fuivant  quelques-uns ,  doit  être  en 
morceaux  d’un  rouge  fort  vif  :  mais  il  importe  peu 
pour  l’ufage  de  quelle  couleur  il  foit  ;  car  celui  que  l’on 
apporte  en  France  de  Saint  Chriftophe,  eft,  fuivant 
Pomet ,  de  couleur  verdâtre  ,  comme  le  vitriol  ,quieff 
à  demi  calciné.  Il  vaut  mieux  au  contraire,  à  ce  que 
prétend  Henckel ,  nous  attacher,  après  en  avoir  séparé 
par  l’élixiviation  le  vitriol ,  à  connoître  fa  nature  ,  s’il 
tient  du  fer  ou  du  cuivre ,  pour  l’appliquer  aux  ufages 
pour  lefquels  il  eft  le  plus  propre.  Il  paroît  que  ceux-là 
ont  raifon  qui  appellent  le  chalcitis  le  colcothar,  ou 
cap  ut  mortuum  du  vitriol ,  Sc  qui  le  mettent  au  nombre 
des  minéraux  virrioliques,  ou  des  vitriols  crus  &  im¬ 
purs.  On  voitauffi  la  raifon  pour  laquelle  quelques-uns 
le  regardent  comme  une  efpece  de  vitriol ,  Se  d’où 
vient  que  Boerhaave  l’appelle  t ntriolum  ritbrum ,  c’eft 
parce  qu’il  eft  un  composé  de  l’acide  du  foufre  8c  de 
fer ,  mêlé  peut-être  avec  quelque  peu  de  cuivre.  Mais 
comme  il  lui  manque  une  forme  cryftalline  ,  le  nom  de 
colcothar  de  vitriol  lui  convient  beaucoup  mieux  que 
celui  de  vitriol  entier  &  parfait. 

On  diftingue  le  mify  de  la  maniéré  fuivante. 

MjVv  Diofcoridis ,  Mify ,  Offic.  Matth.  13155.  Worm.  2 6. 
Aldrov.  Muf  Metall.  341.  Charlt.  Foff  11.  Kentm. 

1 5.  Dale. 

Le  meilleur  mify  vient  de  Chypre.  Il  eft  jaune  ,  dur,  bril¬ 
lant  comme  l’or  quand  on  le  brife. 

Comme  on  le  calcine  de  la  même  maniéré  que  le  chalci¬ 
tis  ,  il  a  auflï  les  mêmes  vertus  ,  excepté  qu’il  ne  pro- 

•  duit  point  de  pforicon.  Quant  à  leurs  qualités  le  mify  8c 
le  chalcitis  ne  different  l’un  de  l’autre  que  par  leurden- 
fîté  &  leur  porolité.  Le  mify  d’Egypte  a  beaucoup  plus 
de  force  que  celui  de  Chypre  :  mais  il  lui  eft  inférieur 
quant  à  fes  vertus  ophthalmiques.  Dioscoride,  Lib. 

V.  cap.  11  y. 

Geoffroy  dit  que  le  mify  ne  paroît  être  que  l’efîiorcfcence 
du  chalcitis. 

On  diftingue  le  fory  comme  il  fuit. 

Diofcoridis, Sory  ,  Offic.  Matth.  13(55.  Worm.  2 <5. 
Aldrov.  Muf.  Metall.  341.  Charlt.  Foff  xi.  Kentm. 

F.  15.  Dale. 

Quelques-uns  confondent  le  fory  avec  la  melanteria  ;  mais 
ils iont  de  différente  efpece  quoiqu’à  peu  près  fembla- 
bles.Leyary  a  cependant  l’odeur  plus  forte,  3c  caufe  des 
naufées.  On  l’apporte  d’Egypte ,  d’Afrique ,  d’Efpa- 
gneSc  de  Chypre  :  mais  le  plus  eftimé  eft  celui  d’Egyp¬ 
te,  qui  eft  de  couleur  noire  lorfqu’on  le  brile  ,  percé 
de  plufieurs  trous ,  un  peu  gros ,  aftringent  d’une  odeur 
n  es-forte ,  Sc  d  un  goût  qui  fouleve  l’eftomac.  Le  fory 
qui  étant  brisé  ne  brille  point  comme  le  mify,  eft  d’une 
autie  clpece ,  8c  pallcpour  avoir  moins  de  vertu. 

Etant  calcine ,  il  a  les  memes  vertus  que  le  mify  8c  le  chal¬ 
citis.  Mis  dans  le  creux  d’une  dent,  il  en  appaife  les 
douleurs  ,  8c  raffermit  les  gencives.  Infusé  dans  du  vin 
il  foulage  ceux  qui  ont  la  fciatique ,  Sediffipe  les  pullu¬ 
les  de  la  peau  lorfqu’on  Jes  en  frotte  avec  de  l’eau.  On 
l’emploie  dans  les  remedes  pour  noircir  les  cheveux. 
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Généralement  parlant,  cette  drogue,  de  même  que  la 
plupart  des  autres  ,  a  beaucoup  plus  de  force  a1  ant  la 
calcination  qu’après  ,  fi  on  en  excepte  le  fel ,  la  lie  de 
vin,  le  nitre,  la  chaux,  Sc  autres  lubftances  lembla- 
bles,  qui  ont  peu  d’efficacité  quand  elles  font  crues, 
mais  qui  acquièrent  plus  de  vertus  par  la  calcination. 
Dioscoridb,  Lib.  V.  cap.  1 19. 

Geoffroy  dit  que  le  fory  des  Grecs  eft  une  fubftance  foffi- 
le  plus  épaiffe  5c  plus  compafte  que  le  chalcitis  8c  le 
mUyi>  4ui  étant  frottée  répand  les  mêmes  étincelles 
que  ce  dernier,  qui  eft  Ipongieufè,  ou  percée  de  plu¬ 
fieurs  trous  ,  un  peu  grade,  de  couleur  noirâtre  ,  d’un 
goût  aftringent,  qui  caufe  des  nausées,  Sc  eft  d’une 
odeur  forte  5c  puante.  Cette  defcription  convient  allez 
bien  à  une  fubftance  foffile,  cauftique ,  que  les  femmes 
Turques  ont  coutume  d’employer  pour  faire  tomber 
les  poils  du  corps  ,  Sc  qu’elles  appellent  rufma. 

Le  rufma ,  félon  Bellonius,  eft  un  foffile  femblable  au 
mache-fer,  mais  plus  poli  Sc  de  la  même  couleur  que 
la  poix  brûlée  ,  que  l’on  trouve  dans  quelques  mines 
de  la  Galatie. 

V oici  la  maniéré  de  s’en  fèrvir. 

On  réduit  le  rufma  en  unepouffiere  très-fine,  Sc  on  y 
ajoute  la  moitié  de  ion  poids  de  chaux  vive.  On 
les  fait  macerer  eniem'ble  dans  l’eau  dans  un  vaii- 
feau  de  terre.  Lorfque  les  femmes  font  fur  le 
point  d  entrer  dans  le  bain  ,  elles  frottent  avec 
cette  coirq  ofition  les  endroits  dont  elles  veulent 
faire  tomber  le  poil,  8c  elles  l’y  iaillent  attachée 
alitant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  cuire  un  œuf 
En  fui  te  elles  examinent  fi  les  poils  tombent  :  alors 
elles  lavent  la  partie  avec  de  l’eau  chaude  Sc  de 
la  pâte  ,^8c  par  cette  lotion  elles  emportent  les 
poils.  Nos  Barbiers  font  la  même  chofe  aujour- 
d  hui  avec  l’orpiment  Sc  la  chaux  vive.  Geof¬ 
froy. 

Voici  comme  on  diftingue  la  melanteria. 

MfAavTHçta  Diofcoridis,  melanteria,  Offic.  Matth.  1355 
Worm.  2(5.  Aldrov.  Muf.  Metall.  341.  Charlt.  Foff 
11.  Melanteria  ,  atramentum  nigrum  ,  Offic.  Schw! 
385.  Atramentum  nigrum,  feu futorium,\Gr&cis  melan¬ 
teria  ,  Kentm.  fol.  14.  Dale. 

On  trouve  une  efpece  de  melanteria  à  l’entrée  des  mines 
de  cuivre ,  fous  la  forme  de  fel  concret ,  Sc  une  autre  à 
la  fuperficie  du  même  lieu  :  mais  celle-ci  eft  terreftre 
Il  s’en  rencontre  une  troifieme  qui  eft  foffile  dans  la 
Cilicie  Sc  dans  quelques  autres  contrées. 

Celle  qui  a  la  couleur  du  foufre ,  qui  eft  polie  ,  pure , 
égalé  &  qui  fe  noircit  fur  le  champ  par  le  contaél  de 
1  eau,  eft  la  meilleure.  Elle  eft  cauftique  comme  le 
mify.  Dioscoride,  Lib.  V.  cap.  118." 

On  trouve  rarement  aujourd’hui  ces  fortes  de  foffiles 
chez  les  Apothicaires ,  8c  il  faudrait  les  chercher  dans 
l’Ifiede  Chypre  ,  dans  l’Afie  mineure  ou  dans  l’Egyp¬ 
te.  Ils  font  brûlans,  font  des  efearres  Sc  font  un  peu 
aftringens. 

De  toutes  ces  fubftances  il  n’y  a  que  le  chalcitis  que  l’on 
emploie  préfentement  dans  la  thériaque  d’Androma- 
que  l’ancien;  mais  comme  on  le  trouve  rarement  dans 
les  boutiques,  on  lui  ftibftitue  pour  l’ordinaire  le  vi¬ 
triol  calciné  à  rougeur,  ou  le  colcothar.  Geoffroy. 

CHALCOS,  ,  Cuivre.  Voyez  Æs. 

^^-^LCUS,  poids  d’environ  deux  grains.  Le 

même  qu ’Æreolum. 

CHALCÎJTE  ,  Cuivre  brûlé.  Ruland. 

CHALEPOS  ,  xxte7roç  ,  difficile,  dangereux. 

CHALICRATON,  mélange  de  vin  Sc  d’eau  ,  ainfi  ap¬ 
pelle  de  vieux  mot  qui  fignifie  du  vin  pur,  Sc 

X.?ç*vvv[j.i ,  mêler. 

C  ALIN  OS ,  yanvk ,  eft  la  partie  de  la  bride  qui  entre 
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dans  la  bouche  du  cheval  :mais  on  fe  fert  de  ce  mot  ] 
pour  exprimer  cette  partie  des  joues  qui  aboutit  de 
chaque  côté  aux  angles  de  la  bouche. 

CHALYBS ,  eft  proprement  de  l’acier ,  mais  il  lignifie 
du  fer  en  Médecine  ;  car  l’acier ,  c’eft-à-dire  le  fer  trem¬ 
pé  n’eftpas  fi  propre  que  le  fer  pour  les  differens  ufa- 
ges  auxquels  on  l’emploie.  Sydenham  même  dit  avoir 
appris  que  la  mine  de  fer  eft  beaucoup  plus  efficace 
dans  la  cure  des  maladies  que  le  fer  même  ,  ce  que  je 
n’ai  pas  de  peine  à  croire.  Ce  que  l’on  appelle  propre¬ 
ment  acier ,  ne  fert  en  Medecine  qu’en  tant  qu’on  en 
fait  les  inftrumens  de  Chirurgie. 


CHAMA,  Offic.  Charlt.  Exer.  6$.  Bellon.  de  Aquat. 
403  .Ab  altère  tantum  latere  fer  è  nat  tir  ali  ter  biantibus. 
Lift.  Hift.  Conch.  3.  n.  2 58.  Chama,  alio  nomine  gly- 
cy  mer  ides  magna ,  hoc  eft ,  chama  magna  dulcis ,  Bo- 
nan.  106.  n.  59.  Chama  glycymeris ,  Aldrov.  de  Exang. 
473.  Rondel.  2.  13.  Jonf.  Exang.  Tab.  14.  Gefn.  de 
Aquat.  71.  Pétoncle  bdtard. 


On  le  trouve  dans  la  Mediterranée.  Diofcoride  dit  que  le 
bouillon  de  ce  coquillage  eft  laxatif  Sc  tient  le  ventre 
libre  :  il  ajoute  qu’on  le  prend  ordinairement  avec  du 
vin. 


CH AMÆ ACTE,  de fur  terre,  &  «jtr»  j  fur  eau  s 
hieble.  Voyez  Sambucus. 

CHAMÆBÂLANUS  LEGUMINOSA,  eft  le  lathy- 
rus  ,  arvenfts,  repens,  tuberofus.  Voyez  Lathyrus. 

CHAMÆBATOS  ,  ronce.  Le  même  que  rubus ,  repens , 
fruclu  Cdtfîo .  Voyez  R ubus. 

CHAMÆBUXUS  ,  nom  du  polygala  ,  jrutefeens  ,  folio 
buxi ,  flore  maxïmo.  V oyez  Polygala. 

CHAMÆCEDRYS ,  l’ Abrotanumjxmina.  Blancard. 

CHAMÆCER ASUS ,  eft  un  arbrifleau  dont  voici  les 
caraéteres. 

Son  calyce  eft  mince,  long,  étroit  Sc  compofé  de  deux 
pétales ,  aü  milieu  defquels  eft  l’ovaire.  Sa  fleur  eft  mo¬ 
nopétale  ,  formée  en  tuyau  ,  évafé  Sc  découpé  en  deux 
levres  ,  dont  la  fupérieure  eft  divifée  en  plufieurs  feg- 
mens,  Sc  l’inférieure  forme  une  efpece  de  langue.  Cet¬ 
te  fleur  pofe  fur  l’ovaire  Sc  contient  cinq  étamines. 
L’ovaire  eft  quelquefois  double  fur  le  même  pédicule, 
pouffe  un  long  tuyau  entre  chaque  fleuron ,  &^e  chan¬ 
ge  à  la  fin  en  une  baie  charnue  qui  contient  des  fe- 
mences  plattes  Sc  arrondies.  Boerhaave,  Index 
alter. 

Boerhaave  en  compte  de  trois  efpeces. 


1.  Cham&cerafus ,  Alpin  a  ,  fruÜu  gemino  ,  rubro  ,  duobus 
punélis  notato ,  C.  B.  P.  45 1 . 

2.  Cbamxcerafus ,  montana ,  fruclu  fîngulari,  c&ruleo.  C. 

B,  P.  45  t.  ,  , 

3.  ChamxcerafuS ,  dumctoritm  ,  fruclu  gemino  ,  rubro.  C. 
B.  P.  451.  Boerhaave  ,  Index  alter  Plantarum , 
Vol .  IL 


On  cultive  toutes  ces  plantes  dans  les  jardins, mais  elles 
ne  font  d’aucun  ufage  en  Medecine; 

CHAMÆCISSUS  ,  Lieré  terreftre.  Voyez  Cbamx- 
clema. 

CHAMÆCISTUS.  On  donne  ce  nom  à  plufieurs  efpe¬ 
ces  d’hel’anthemum.  Voyez  Heliantbemumi 

CHAMÆCLEMA ,  Liere  tereftre. 


Voici  fes  caraéteres. 


M  A 


35 


g 


Les  fleurS  naiflent  fur  des  pédicules  brancluïs  des  deux, 
côtés  des  nœuds  des  tiges.  Boerhaave  ,  Index  alter. 


Boerhaave  fait  mention  de  quatre  plantes  qui  portent  ce 
nom. 


1.  Chamœclema  ,  'vulgaris ,  Boerh.  Ind.  A.  172.  Hederd 
terreftris ,  chamacijfus ,  Offic.  Merc.  Bot.  1.41.  Phyt. 
Brit.  57.  Hedcra  terreftris  -,  Ger.705.  Emac.  856.  Raii 
Hift.  1.  567.  Mer.  Pin.  60.  Hedera  terreftris vulgaris, 
C.  B.  Pin.  306.  Parle.  T  heat.  6y6.  Hift.  Oxon.  3. 409. 
Çbamœcifliis , ftve  bedera  terreftris ,  J.  B.  3.  855.  Chab. 
649.  Buxb.  64.  Cbamxciffus ,  Rivin.  Rupp.  Flor.  Jen, 
188.  Calamintba  humilior  jolio  rotundiori ,  Tourn.Inft. 
194.  Elem.  Bot.  163.  Di'll.  Giff.  45.  Raii  Synop.  3, 
243.  Liere  terreftre \ 

Le  liere  terreftre  a  un  grand  nombre  de  petites  racines 
qui  penctrent  fort  avant  dans  la  terre,  &  d’oùfortent 
des  tiges  grêles,  quarrées  ,  qui  prennent  racine  par  deS 
petites  fibres.  Ses  feuilles  naiflent  de  deux  en  deux  op- 
pofées  l’une  a  l’autre ,  elles  font  rudes  &  velues  com¬ 
me  les  tiges  ,  rondes,  creufes  du  côté  de  la  tige,  &den- 
telees  en  leurs  bords.  Les  fleurs  naiflent  deux  ou  trois 
enfembledans  les  aiflelles  des  feuilles,  elles  font  for¬ 
mées  en  gueule ,  où  en  tuyau  découpé  par  le  haut  et! 
deux  levres,  Sc  chaque  levre  en  quatre  parties,  de  cou¬ 
leur  bleue.  Elles  font  longues,  creufes  &  portées  fur 
ün  calyce  qui  contient  trois  ou  quatre  petites  femen- 
ces  longuettes.  Elle  croît  parmi  les  haies  Sc  aux  lieux 
ombrageux,  &  fleurit  au  mois  d’ Avril.  La  plante  en¬ 
tière  eff  d’ufage  en  Medecine. 

Cette  plante  eft  eftimée  pectorale  ,  8c  on  l’emploie  pour 
la  toux,  l’afthme  Sc  les  autres  maladies  des  poumons. 
On  la  prend  en  infufion  comme  le  thé,  &  bri  fait  de 
ion  lue  un  firop  très- falutaire.  On  en  met  fouvent 
dans  la  biere  douce  pour  la  clarifier.  Elle  eft  apériti— 
ve  ,  Sc  bonne  pour  le  feorbut ,  elle  excite  l’urine  Sc 
dégagé  les  uréteres.  Quelques  Auteurs  recommandent 
de  la  faire  infufer  dans  de  l’eau-de-vie  ,  Sc  donnent 
cette  infufion  comme  très-bonne  pour  la  colique. 

On  fait  avec  fon  fuc  un  firop  que  le  dernier  Difpenfàire 
de  Londres  a  rejetté ,  8c  que  l’on  prépare  en  faifant  cui¬ 
re  fon  fuc  dépuré  avec  du  fucre.  Boerhaave  le  recom¬ 
mande  pour  la  toux,  le  crachement  Sc  le  pifiement  de 
fàng.  Miller  ,  Bot.  Offtc. 

Pitcarn  dit  que  le  liere  terreftre  eft  au-deflus  de  tous  les 
autres  remedes  pour  la  confomption. 

Les  feuilles  du  liere  terreftre  fontameres ,  un  peu  aroma¬ 
tiques  Sc  ne  rougiffent  guere  le  papier  bleu  3  ce  qui 
fait  croire  que  leur  fel  approche  en  quelque  maniéré 
du  tartre  vitriolé.  Ce  fel  eft  mêlé  avec  fort  peu  de  fel 
ammoniac,  mais  avec  beaucoup  de  foufre  Sc  de  terre. 
Cette  plante  ne  donne  point  de  fel  volatil  concret  par 
l’analyfe  chymique,  mais  ün  peu  d’efprit  urineux  ; 
tout  le  refte  qu’on  en  tire  eft  acide  ,  alcali,  huile  Sc 
terre,  Sc  ces  deux  dernieres  parties  s’y  trouvent  en  af~ 
fez  grande  quantité. 

Le  liere  terreftre  eft  fort  apéritif,  déterfif  Sc  vulnéraire  ; 
Camcrarius  &  Célalpin  l’eftiment  beaucoup  pour  faire 
pafler  les  urines  Sc  le  calcul. 

Simon  Pauli  faifoit  boire  la  poudre  de  cette  herbe  mêlée 
avec  autant  de  fuc,  &  détrempée  dans  l’eau  diftiléedti 
liere  terreftre.  D’ailleurs  il  confolide  les  ulcérés  :  on 
l’emploie  dans  les  bouillons  Sc  dans  ies  tifanes  que 
l’on  fait  prendre  aux  phthifiqueS  Sc  à  ceux  qui  rendent 
des  urines  purulentes.  Lobel  s’en  fervoit  pour  prévenir 
la  goûte  Sc  pour  défobftruer  les  vifeeres.  On  prépare 
l’extrait,  la  conferve  Sc  le  firop  des  fleurs  8c  des  feuil¬ 
les  de  cette  plante.  Tournefort,  Hift.  des  Plantes. 


Sa  racine  pénétré  fort  avant  dans  la  terre ,  Sc  fes  tiges 
pouffent  un  grand  nombre  de  petits  jets.  Ses  feuilles 
font  épaiffes ,  fillonnées ,  arrondies  &  dentelées  ;  le  caft 

que  droit,  rond,  fendu  en  deux ,  St  la  barbe  en  trois. 


2.  Chamœclema  ,  minus. 

3 .  Chatnœclema ,  minus ,  flore  purpureo. 

4.  Chamxclema ,  minus, Jolio  variegato  ,  aureo. 

CHAMÆCRISJA,  èft  le  nom  de  deux  plantes  donl 
>  56  ij 
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Ray  parle  après  Breyn.  La  première  croît  dans  le  Bré- 
fil  Sc  eft  appellée  Chamœcrifld  Favonis  Braftliana ,  fi- 
liqua  fîngulari.  La  fécondé  à  Curaçao  fous  le  nom  de 
Chamœcrifta  Favonis  Americanafiliqua  multiplici.  On 
ne  leur  attribue  aucune  vertu  médicinale. 

CH  AMÆCYPARY SSL  S ,  eft  le  nom  de  Yaurone  fe¬ 
melle,  abrotanumfœmina.  V  oyez  Abrotanum. 

CHAMÆDAPHNE ,  efb  le  nom  de  la  laurcole.  Sui¬ 
vant  Boerhaave ,  chamœdaphne  eft  le  laurus  Alexandri- 
na ,  qu’il  prétend  être  une  efpece  de  rufeus. 

CHAMÆDROPS  ,  dans  Paul  Eginete  Sc  Oribafe ,  eft 
le  même  que  chamœdrys ,  dont  on  peut  voir  l’Arti¬ 
cle. 

CHAMÆDRYITES ,  u/t»?  «v©  »  eft  du  vin 

dans  lequel  on  a  fait  infufer  de  la  germandree ,  appel¬ 
lée  en  Latin  chamœdrys.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  c.  $l. 

CHAMÆDRYS,  Germandree. 

Voici  fes  caraéleres. 

Elle  eft  herbeufe  ;  fes  feuilles  reflemblent  à  celles  du 
chêne,  mais  elles  font  petites  Sc  épaifles  ;  le  calyce  eft 
tubuleux •;  la  fleur  ne  différé  en  aucune  maniéré  de  cel¬ 
le  du  teucrium. 

Boerhaave  fait  mention  de  neuf  efpeces  de  germart- 

drée. 

1.  Chamœdrys ,  major ,  repens ,  C.  B.  P.  2.48.  Dod.  p. 
43.  M.  H.  3.  422. 

2.  Chamœdrys ,  min  or ,  repens ,  C.  B.  P.  148.  Hift.  Oxon. 

3.  422.  Tourn.  Inft.  205.  Boerh.  Ind.  A.  182.  Chamœ¬ 
drys ,  Triffdgo ,  Offic.  Chamœdrys,  Chab.  427.  Chamœ¬ 
drys  villgaris,  Park.  T.  beat.  104.  Raii  Hxft.  1.  527* 
Chamœdrys  minor ,  Ger.  530,  Emac.  6 5 6.  Chamœdrys 
vulgo  ver  a  exiftimata,  J.  B.  3.  228.  Elem.  Bot.  173. 

Les  racines  de  la  germandree  font  traçantes  Sc  jettent  de 
tout  côté  des  tiges  quadrangulaires  velues  ,  ayant  à 
peine  un  pi é  de  haut ,  fur  lefquelles  naiflent  des  feuilles 
deux  à  deux,  portées  fur  un  pédicule  fort  court ,  lon¬ 
gues  d’environ  un  pouce  ,  larges  de  fix  lignes ,  divisées 
en  plufieurs  fegmens ,  approchantes  de  celles  du  chêne , 
quelque  peu  dures  8c  bouchonnées ,  d’un  verd  gai  par- 
deflfus  Sc  blanches  deflous.  Ses  fleurs  naiflent  vers  les 
fommets  des  branches  entre  les  feuilles  3  elles  font  ver- 
tîcilléesSc  purpurines,  en  gueule,  Sca  la  place  ducafi- 
que  dont  elles  font  privées,  elles  ont  plufieurs  étami¬ 
nes  droites.  Les  femences  naiflent  de  quatre  en  quatre 
dans  des  calyces  velus  à  cinq  pointes.  Elle  ne  croit  que 
dans  les  jardins  &  fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  Juillet. 
On  emploie  en  Medecine  fes  feuilles  Sc  fes  fommi- 

tés.  •  's  '  -. 

La germandrée  eft  une  plante  extrêmement  chaude,  pro¬ 
pre  à  lever  les  obftruétions  du  foie ,  de  la  rate  Sc  des 
reins,  bonne  dans  la  jaunifle  ,  l’hydropifie  Sc  la  réten¬ 
tion  d’urine.  Elle  eft  un  excellent  emménagogue  ,  Sc 
quelques-uns  la  recommandent  comme  un  fpecifique 
pour  la  goûte ,  le  rhumatifme  8c  les  douleurs  dans  les 
membres.  Miller  ,  Bot.  Offic . 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ameres  8c  aromatiques ; 
elles  ne  rougiflent  pas  le  papier  bleu,  ce  qui  fait  voir 
qu’elles  contiennent  des  principes  différens  de  ceux  de 
la  petite  centaurée.  Le  fel  de  la  germandrée  ne  différé 
pas  du  fel  naturel  de  la  terre ,  qui  eft  un  mélange  de  fel 
marin,  de  nitre  Sc  de  fel  ammoniac.  Il  eft  acre,  tres- 
amer  Sc  fort  apéritif:  il  y  a  apparence  que  celui  qui  le 
trouve  dans  cette  plante  a  perdu  fon  acrimonie  par  le 
mélange  de  beaucoup  d’huile  eflentielle  ,  qui  rend  la 
germandrée  aromatique;  elle  eft  fébrifuge,  ftomacale, 
apéritive,  diaphonique.  On  fait  infufer  à  froid  pen¬ 
dant  la  nuit  une  poignée  de  fes  feuilles  dans  un  verre 
de  vin  blanc ,  avec  un  demi-gros  de  fel  végétal ,  Sc  l’on 
fait  boire  l’infufion  à  jeun  pour  les  pâles-couleurs.  On 
prépare  l’extrait  des  feuilles  Sc  des  fleurs,  dont  on  or- 
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donne  un  gros  avec  une  ou  deux  gouttes  d’huile  de  ca- 
nelle;  on  fe  fert  des  feuilles  en  infufion  ,  comme  de 
celles  du  thé,  furtout  pour  la  goûte  Sc  pour  la  feiati- 
que.  Elle  entre  dans  la  poudre  du  Prince  de  la  Miran- 
dole ,  laquelle  pafle  pour  un  grand  fpécifique  pour 
ces  fortes  de  maladies. 

En  voici  la  compofition. 

Il  faut  faire  sécher  8c  mettre  en  poudre  fort  fubtile ,  éga¬ 
les  parties  de  feuilles  d e  germandrée ,  dechamæ- 
pitys  ,  de  petite  centaurée,  déraciné  de  grande 
centaurée ,  d’ariftoloche  ronde  Sc  de  gentiane  :  on 
mêle  toutes  ces  poudres ,  on  les  garde  dans  un  lien 
fec  Sc  dans  une  boîte  bien  fermée  ,  après  les  avoir 
palfées  par  un  tamis  de  foie.  On  en  fait  infufer  un 
gros  pendant  la  nuit  dans  un  demi-verre  de  bon 
vin  vieux ,  ou  dans  un  bouillon  dégraiffë  ,  il  vaut 
mieux  la  prendre  en  fubftance ,  que  de  jetter  le 
marc ,  8c  ne  boire  que  la  Ample  infuflon. 

On  prétend  qu’il  faut  fe  fervir  de  cette  poudre  pendant 
un  an,  tous  les  jours,  le  foir  ou  le  matin  ,  de  deux  jours 
l’un,  ou  au  moins  une  fois  la  femaine  :  le  malade  ne 
prendra  aucune  nourriture  que  trois  ou  quatre  heures 
après  ce  remede  :  il  fera  purgé  par  avis  de  fon  Médecin 
dans  le  commencement  des  faifons,  ou  plus  fouvent  s’il 
eft  néceflaire;  il  évitera  les  ragoûts,  le  laitage  Sc  les 
exercices  violens.  Cette  poudre  eft  excellente  auflî 
pour  les  fievres  intermittentes ,  l’hydropifle  ,  Sc  pour 
toutes  les  maladies  où  il  y  a  de  grandes  obftruélions 
dans  les  vilceres.  On  emploie  la  germandrée  dans  la 
thériaque  de  Vènife  ,  dans  Y  Hier  a  Diacolocynthidos , 
dans  le  flrop  d’armoife ,  dans  le  flrop  hydragogue  de 
M.  Charas,  dans  le  flrop  apéritif  Sc  cacheélique  du  mê¬ 
me  Auteur,  dans  l’huile  de  feorpion  composée,  dans 
l’onguent  martiatum  Sc  dans  le  mondificatif  d’ache, 
Tournefort  ,  Hift.  des  Plantes. 

3.  Chamœdrys  ,folii s  laciniatis ,  Lob.  Obf.  209. 

4.  Chamœdrys ,joliopulchrè  laciniato  ,  majore,  odorato  } 
flore  rubello.  b. 

5.  Chamœdrys ,  maior ,  repéns ,  flore  albo ,  C.  B.  P.  248.' 
Var. 

6.  Chamœdrys,  Hifpanica 3  tem/i folia,  multiflora ,  II.  R.’ 
Par.  T.  205.  H  R.  D. 

y.  Chamœdrys,  Hifpanica ,  tenuifolia,  latiori  folio  ,  multi¬ 
flora  ,  H.  R.  Par.  H.  R.  D.  Boerhaave  ,  Index  alter \ 
Plantarum ,  Vol.  I. 

Chamœdrys  paluflris ,  alliumredolens.  Voyez  Sco^datm. 

Chamœdrys  ,  fruticof a  ,  fylveftris  ,J  melijfœ  folio.  Voyez 
Scorduim. 

Chamœdrys  frutefcenl.  Voyez  Teucrium. 

Chamœdrys  fpnri  a  anguftifolia.  Voyez  Veronica. 

Chamœdrys  fpuria  latifolia.  V oyez  Veronica. 

CHAMÆFICUS,  le  ficus  humilis  ,  C.  B.  P.  Voyez 

Ficus. 

CHAMÆFILIX,  eft  le  filix  marina  Anglic a.  Parkin¬ 
son. 

CHAMÆGENISTA  ,  eft  1  e  geniftella,  herbace a,  flve 
chamœfpartium ,  J.  B. 

CHAMÆIASME  ALPINA  ,-eft  le fedumalpinum,  4.’ 
Cluf.  Ger.  Emaculat. 

CHAMÆIRIS ,  nom  que  l’on  donne  à  plufieurs  eJfpe- 
ces  d’iris.  Voyez  Iris. 

CHAMÆITEA ,  eft  le  falix  pumila  anguftifolia  relia. 
Parkinson. 

CHAMÆLÆA  ,  camelée.  C’eft  une  plante  qui  a  l’api 
parence  d’un  arbrifleau  8c  dont  les  feuilles  reflemblent 
à  celles  de  l’olivier.  Son  calyce  eft  court ,  d’une  feula 
piece  Sc  dentelé  en  trois  endroits.  Sa  fleur  eft  à  trois  pé  i 
taies  Sc  fort  de  la  bafe  de  l’ovaire ,  d’où  s’élèvent  trois 


étamines  qui  occupent  l’efpace  que  laiffent  entre  eux 
les  pétales.  L’ovaire  eft  placé  au  fond  du  calyce,  il  cil 
muni  d’un  long  tuyau,  de  figure  triangulaire,  Sc  coh- 
fifte  lorfqu’il  ait  mûr  en  trois  baies  qui  renferment  des 
femences  oblongues.  Boerhaave,  Index  aller. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  d’une  efpece  de  cette 
plante. 

ChamxUa >  tricoccos ,  C.  B.  P.  452.  J.  B.  1.  584.  Chama- 
Ua ,  Dod.  p.  363.  Boerhaave,  Index  liant  arum  , 
Vol  I. 

Jlav  nous  apprend  que  les  vertus  de  la  camele'e  font  pres¬ 
que  les  mêmes  que  celles  de  la  lauréole  :  mais  comme 
on  doute  qu’elle  foit  la  vraie  chamdœa  des  anciens  , 
nous  nous  garderons  bien  de  lui  attribuer  les  vertus 
que  Pline  &  Diofcoride  donnent  à  cette  plante.  Jean 
Bauhin  affure  que  le  fuc  de  toute  la  plante  eft  aujour¬ 
d’hui  fort  en  ufage  ,  furtout  à  Montpellier,  où  ,  fui- 
vant  Rondelet,  les  Apothicaires  le  gardent  exprimé 
Sc  épaifïi ,  Sc  qu’il  l’a  fouvent  donné  depuis  une  drag- 
me  jufqu’à  deux  avec  beaucoup  de  fuccès  feul,  Sc  plus 
fouvent  encore  mêlé  avec  d’autres  cathartiques  hydra- 
gpgues.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  procure  une 
évacuation  auffi  abondante  de  matière  peccante,  ni 
qu’il  opéré  avec  tant  de  violence  que  la  lauréole,  le 
mezereon  d’Allemagne  Sc  la  gratiole,  Quelquefois  il 
n’opere  que  peu  ou  point  du  tout,  à  moins  qu’on  ne 
le  mêle  gvec  quelque  purgatif  doux  Sc  léger.  Il  ne  eau- 
fe  ni  tranchées,  ni  vomiffement  aux  enfansà  qui  on  le 
donne ,  il  évacue  feulement  l’eau  Sc  la  sérofité.  Il  n’y 
a  rien  de  plus  efficace  que  cette  plante  pour  provoquer 
burine ,  lorfqu’on  l’applique  fur  le  pubis  Sc  le  bas-ven¬ 
tre  des  hydropiques.  Rondelet  l’a  fouvent  employée 
de  cette  maniéré  avec  fuccès. 

La  thymclta ,  lauri folio  deciduo ,  five  tdureotafœmina,  eft 
quelquefois  appellée  chamaDa.  Voyez  ThymeUa. 

On  confondoit  les  noms  de  ces  plantes  du  tems  de  Diof¬ 
coride. 

CHAMÆLÆAGNUS.  Nom  du  Myrtus  Brabantica > 
ou  Galle.  Voyez  Galle. 

CH AMÆLAITES,Viw/m ,  ^«jUaiXan-Mç  olvoç  Diofcorid. 
Llb.  V.  cap.  79.  Vin  imprégné  de  Chamœlœa.  On  ne 
fait  quelle  eft  la  plante  à  qui  Diofcoride  donne  ce 
nom. 

CHAMÆLARIX  ,  eft  le  nom  d’une  plante  qui  croît 
au  Cap  de  bonne  Efpérance.  Raii.  Hift.  Plant. 

CEI AMÆLEON.  Offic.  Charlt.  Exer.  38.  Caii  de  Ani¬ 
mal.  80.  Gefn.  de  quad.  Ovip  .3.  Bellon.de  Aquat.  55. 
ejufd.Obferv.  ed.  Cluf.  125  .CbameUon  cinereus  ver  us , 
Aldro.  de  quad.  Ovip.  670.  Jonf  de  quad.  140.  Cba*- 
rndeo.  Raii  Synop.  A.  2 y 6.  Caméléon. 

Le  fiel ,  lecteur  Sc  l’animal  même  font  d’ufâgeen  Mé¬ 
decine.  Le  fiel  diffipe  les  fuftùfions.  Marcellus  Pline 
recommande  le  cœur  pour  les  fievres  quartes  ,  Sc  Tral- 
lien  l’ordonne  pour  l’épilepfie  Sc  la  goûte.  Dale. 

Dans  la  Botanique,  le  cham&leon  albus  eft  le  Carlina, 
acaulos,  magno  flore.  Voyez  Carlina. 

Le  Cbamxlcon  niger  eft  le  Cartbamus ,  ou  fafran  bâtard. 
Voyez  ce  dernier. 

CEIAMA  LEUCE ,  fuivant  Blancard ,  eft  le  Tuffilago  , 
ou  Pas  d’Afne. 

CHAMÆXINLM ,  nom  du  Linum  Catbarticum.  Le 
Kna-wel ,  fol’o  al  fines  ,  glabro  ,  flofculis  plurimis  ,  eft 
sppellé  par  Tournefort,  Cbamdinum  vulgare. 

CHAMÆMALLS,  efpece  de  Pommier  nain  appellé 
par  Gérard  ,  Pommier  de  Paradis. 

CH AMÆMELLM ,  Camomile. 

Voici  fes  caraéteres. 

jSa  racine  eft  fibreufe,  fon  calyce  écailleux  Sc  garni  d’un 
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grand  nornbfé  de  feuilles.  Ses  fleurs  font  Ordinaire¬ 
ment  radiées,  rarement  nues ,  avec  des  pétales  radiés  * 
pour  la  plupart  blancs  Sc  portés  fur  un  difque  jaune» 
Ses  feuilles  font  découpées  fort  menu.  Dans  tout  le 
refte  elle  reffembleàla  pâquerette.  Boerhaave*  In-* 
dex  alter. 

L’AuteUr  que  nous  venons  de  citer*  compte  quatorze  eA 
pcces  de  camomilc. 

î.  Cbamxmelum,  vidgare ,  leucantbetnum  Diofcoridts.  Ci 

B.  Pin.  î  3  5.  Cod.  Med.  34.  Tourn.  Infl.  494.  Elrm.  Bot. 
395»  Boerb.  Ind.  A.  195.  Hift.  Oxon.  3.  3$-  DHL  Cat, 
Gijf.  78.  Rupp.Flor.  Jen.  139.  VaiU  Bot.  Par.  34. Cha :■» 
m..melum  vulgare ,  OffiC.  Park.  Theat.  85.  qi/od  icona * 
tem,  Buxb.  65.  Chamœmelum,  Ger.  6 15.  quodd  etiam 
iconatem  ,  Sc  Emac.  753*  Raii  Synop.  3.  189.  Cbama- 
melum  vulgare  amarum,  J.  B.  116.  Raii  Hift.  ï» 
355.  Cbamxmelum  majus joliis  tenuiffimis ,  cauleruben* 
te ,  Hort.  Mortfp.  Chani&melum  elatius ,  foliis  obfcure 
virentibus,  femine  nigro.  Pluk.  Sc  Almag.  97.  Anthe-* 
mis  ,  five  Cham.tmelum ,  Chab.  3 <52.  Chamomdla  0f~ 
ficinarum ,  Volk.  flor.  Non  100. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieüx  incultes  Sc  parmi  le  blé * 
Sc  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  emploie  fes  fleurs  Sc  fes 
feuilles  en  Medecine.  On  croit  qu’elle  poffede  les 
mêmes  vertus  que  la  fécondé  efpece  de  camomile , 
Dalé» 

Cette  plante  eft  àrnere,  aromatique,  Sc  rougit  beaucoup 
le  papier  bleu.  Il  y  a  apparence  qu’elle  contient  du  fel 
ammoniac  chargé  de  beaucoup  d’acide,  Sc  enveloppé 
d’une  grande  quantité  de  foufre  Sc  de  terre.  La  camo - 
mileeÙ: apéritive*  diurétique,  adouoiffante,  fébrifuge  , 
Du  tems  de  Diofcoride  on  fe  fervoit  de  la  poudre  de 
fes  fleurs  pour  guérir  les  fievres  intermittentes.  Riviere? 
l’ordoünoit  dans  les  rhêmes  occafions  ;  Sc  c’eft  encore 
apréfent  le  fébrifuge  ordinaire  des  Ecoffois  Sc  des  Ir- 
landois.  L’infufion  des  fommités  de  camomile  Sc  dô 
melilot  foulage  fort  ceux  qui  font  tourmentés  de  la  éo« 
lique  néphrétique ,  Sc  de  là  rétention  d’urine  ,  elle  ap- 
paife  les  grandes  tranchées  qui  furviennent  après  i’ac* 
couchement. 

Dans  la  pleuréfie ,  Simon  Paulli  loue  beaucoup  le  vitl  * 
où  fes  fleurs  ont  infusé  pendant  quelque  tems;  mais 
tandis  que  l’on  fait  boire  ce  vin  par  cuillerées,  il  faut 
faire  appliquer  fur  l’endroit  où  l’on  fent  la  douleur,  des 
Veilles  de  cochons  remplies  de  la  décoétion  de  la  même 
plante,  Sc  faire  échauffer  cette. décoétion  de  tems  et* 
tems.  On  l’employe  auffi  dans  les  lavemens ,  dans  les 
fomentations,  dans  les  cataplafmes  ,  &  dans  les  demi- 
bains  où  il  fautadoucir  Sc  réfoudre;  comme ,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  la  goûte ,  dans  la  feiatique ,  dans  les  hémor- 
rhoïdes.  L’huile  de  camomile  faite  par  l’infufion  de 
cette  plante,  eft  fort  utile  dans  les  mêmes  occafions. 
Pour  les  rhumatifrnes ,  on  là  mêle  avec  parties  égales 
d’huile  de  mille-pertuis  Sc  d’efprit  devin  camphré* 
pour  en  faire  un  liniment  que  l’on  couvre  d’un  linge 
bien  chaud,  plié  en  quatre.  Tourj-jefort.  Hift.  des 
Plantes » 

2.  Chamxmelum  ,  nobile  >  five  leucanthemum  ,  odoratîus , 

C.  B.  P.  135.  Tout-n.  Infl.  494.  Elem.  Bot.  395.  Boerh » 
Ind.  A.  10 9.  DHL  Cat.  Gijf.  78.  Rupp.  flor.  Jen.  139* 
Cbamxmelum ,  Offic.  Ger.  616.  Emac.  755.  Mer.  Pin, 
25.  Pârk.  Parad.  289.  Chamxmelum  vulgare.  Mer* 
Bot.  1.  28  Phyt.  Brit.  2 6.  Park.  Theat.  85.  Pharm, 
Edimb.  6.  Chamœmelum  Gffcinarum  ,  Atï.  Rcg.  Par, 
an.  1720.  p.  317.  Chamœmelum  nobile ,  Dux  65,  Cha* 
mœmelum  odoratijflmum  repens  flore  fimpl ci ,  J.  B.  3* 
1 18.  Raii  Hift.  1.  353.  Synop.  3»  Î85*  Hift*  Oxort.  3» 
35.  Chamœmelum  Romanum ,  feu  chamœmelum  odoratifl 
fimum  repens  flore  fimplici ,  Chab.  Cjiamx'meluftt 
vulçrarius  odoratum  ,  Schw,  47.  Chamomdla  Romdfl4 
Ofjicinarum ,  Buxb.  6 y 
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La  camomille  qui  eft  en  ufage  dans  les  Boutiques  eft  pour 
l’ordinaire  rampante,  fes  feuilles  font  minces,  ailées, 
8c  divisées  en  un  grand  nombre  de  fegmens  fort  dé¬ 
liés.  Ses  Heurs  fortent  des  aiffelles  des  feuilles,  elles 
font  portées  fur  des  queues  fort  longues,  Sc  nailfent 
difpersées  çà  Sc  là.  Elles  font  composées  de  pétales 
larges  Sc  blancs  dilposés  autour  d’un  vailfeau  séminal 
qui  contient  des  petites  femènces  applaties.  Sa  racine 
eft  fibreufe,  8c  pénétré  fort  avant  dans  la  terre.  Ses 
feuilles  &  fes  fleurs  ont  une  odeur  forte  ,'aflez  agréable 
êc  un  goût  très-amer.  Elle  vient  dans  les  bruyères,  & 
fleurit  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  On  cultive  dans 
les  Jardins  une  efpece  de  Camomile  dont  les  fleurs  font 
doubles,  &rque  l’on  employé  préférablement  à  toute 
autre  dans  les  boutiques  à  caufe  de  leur  beauté.  Ce¬ 
pendant  plufieurs  perfonnes  prétendent  que  les  fleurs 
Amples  ont  beaucoup  plus  de  force  Sc  de  vertu  ,  parce 
qu’elles  ont  plus  de  la  partie  dans  laquelle  réfide  toute 
la  force  de  la  plante. 

La  camomile  pôtfede  un  grand  nombre  de  vertus.  Elle  eft 
ftomacale,  hépatique,  neuritique,  émolliente  8c  car- 
minative.  Elle  fortifie  l’eftomac  Sc  les  inteftins';  elle 
eft  bonne  pour  la  colique ,  la  jauniffe ,  la  pierre ,  la  ré¬ 
tention  d’urine  ,  la  fievre  quarte,  &  les  autres  efpeces 
de  fîevres.  On  l’emploie  dans  les  lavemefts,  les  bains 
8c  les  demi-bains  pour  le  calcul  Sc  la  rétention  d’urine , 
comme  aufli  dans  les  fomentations  pour  les  inflamma¬ 
tions  Sc  les  tumeurs.  Appliquée  chaudement  fur  les 
côtés,  elle  en  fait  ceffer  les  douleurs.  On  employé  fes 
fleurs  Sc  fes  feuilles. 

On  trouve  dans  les  boutiques  l’eau  fimple  ,  l’eau  com¬ 
posée,  l’huile  diftilée,  Sc  l’huile  par  infufion  ,  ou  dé- 
coélion  de  camomile.  Miller.  Bot.  Ojfic.^ 

Morton  parle  de  la  camomile  en  ces  termes  à  l’occafion 
des  fîevres  intermittentes.  «Le  Doéleur  Elisha  Coysh 
«  m’afouvent  afluré  qu’il  avoit  trouvé  les  fleurs  de  ca- 
«  momile pulvérisées  8c  données  à  propos  dansun  véhi- 
ec  cule  convenable, aufli  efficaces  pour  la  cure  de  ces  for¬ 
ce  tes  de  fîevres  que  le  quinquina.  Je  r.e  déciderai  point  fi 
«  cet  Auteur  a  raifon  ou  tort  dans  ce  qu’il  avance ,  car 
«  je  n’ai  jamais  fait  ufage  de  ce  remede fimple;  ce  que 
«  j’en  puis  dire ,  c’eft  que  j’ai  guéri  avec  cette  plante 
«  mêlée  avec  quelques  autres  drogues,en  deux  jours  de 
œ  tems,  le  fils  de  M.  Bernard  Avocat  à  Londres,  d’un  e 
te  efpece  de  fievre  appellée  hémitritée  que  l’ufage  conti- 
«  nuédu  quinquina  n’avoit  pu  difliper.  j’ai  aufli  délivré 
«  parle  même  moyen  une  vieille  femme  de  condition, 
te  nommée  Gtimley,  d’une  fievre  tierce  qui  avoit  réfifté 
te  au  quinquina.  C’eft  avec  ce  remede  que  je  guéris  dans 
«  le  même  tems  la  femme  de  M.  Royfton,  Libraire  du 
«  Roi, quoiqu’elle  eut  près  de  70  ans,  d’une  fièvre  inten¬ 
te  mittente qu’elle  avoit  depuis  deux  ans,  qui  fe  chan¬ 
te  geoit  quelquefois  en  tierce,  quelquefois  en  quarte,  8c 
«  quelquefois  en  hémitritée ,  fans  qu’elle  foit  revenue 
«  depuis.  Ce  font-là  les  feuls  malades  de  cette  efpece  a 
te  quij’aiordonnéla  camomile  :  quant  aux  autres, ils  n’ont 
«  jamais  employéle  quinquina  qu’ils  ne  s’en  foientbien 
«  trouvés.  Je  croirois  donc  me  rendre  refponfàble  d’un 
«  crime ,  fi  à  deflein  de  faire  des  expériences,  je  mettois 
«  la  vie  de  mes  malades  en  danger,  8c  fi  je  préférois  un 
«  remede  incertain  &  peu  connu  à  un  autre  dont  on  a 
ce  tant  de  fois  éprouvé  les  effets.  Comme  je  fuis  cepen- 
«  dant  bien  aife  de  contenter  les  curieux,  je  vais  donner 
«  la  formule  de  ce  remede.  C’eft  à  eux  à  en  faire  l’effai, 
«  &  à  voir  fl  ce  fébrifuge  eft  aufli  infaillible  qu’on  le 
a  prétend ,  ou  fi ,  comme  cela  m’eft  arrivé ,  on  peut  en 
«  faire  ufage  au  défaut  du  quinquina.  » 

Voici  comme  on  prépare  cette  poudre. 

Prenez  fleurs  de  camomile,  un  fcrupule ,  plus  ou  moins , 
fuivant  l’âge  du  malade , 
antimoine  diaphorétique ,  -»  de  chacun ,  demi-Jcru- 
&  fel  d’ ab fin  the ,  J  pule . 
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Faites-en  une  poudre  que  vous  donnerez  ait  malade  dans 
un  verre  de  petite  biere  ou  dans  quelque  julep 
tempéré.  On  peut  en  faire  un  bol  avec  du  firop  de 
giroflée  mu/quée,  ou  des  pilules  avec  le  mucilage 
de  gomme  adraganth  ,  Sc  en  donner  au  malade 
toutes  les  fïx  heures  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Morton  ,  Ihj^rcXcyla. 

Il  n’y  a  point  de  Ample  dans  la  matière  médicale  qui  foit 
plus  ami  des  inteftins  que  les  fleurs  de  camomile.  Te 
m’en  fuis  fervi  jufqu’ici  avec  fuccès  dans  les  lave- 
mens  que  j’ai  ordonnés  dans  les  maladies  qui  en  indi- 
quoient  l’ufage ,  y  ajoutait  fuivant  le  befoin  ,  de  l’hui¬ 
le  d’amandes  douces  ,  Sc  pour  les  malades  dont  les 
moyens  étoient  bornés,  de  l’huile  de  femence  de  lin 
ou  de  navet,  ou  lorfqu’il  étoit  befoin  d’évacuer,  une 
quantité  fuffifante  de  fel  commun.  Sa  qualité  irritante 
la  met  au-deflus  de  tous  les  extraits  ou  éleéfuaires  la¬ 
xatifs  Sc  purgatifs  ,  dont  on  peut  fort  bien  fe  pafler 
dans  les  lavemens.  Les  fleurs  de  cette  plante  compo- 
fent  un  excellent  cataplafme  pouf  difeuter ,  ramollir 
Sc  faire  fuppurer  les  abfcès.  Cuites  dans  du  lait  &  en¬ 
fermées  dans  une  veflîe,  feules  ou  avec  des  fleurs  de 
fureau,  de  mauve,  de  mille-feuilles  ou  de  fafran  ,  elles 
appaifent  les  douleurs  Sc  ramolliffent  les  tumeurs  des 
parties  fur  lefquelles  on  les  applique.  L’expérience  m’a 
appris  que  l’eau-de-vie  diftilée  des  fommités  de  mille- 
feuilles,  de  fleurs  de  camomile,  de  femences  d’anis  Sc 
de  cumin  d’Ethiopie,  a  beaucoup  plus  d’efficacité  pour 
difliper  les  vents  ,  que  toutes  les  autres  préparations 
carminatives  Sc  anti-fpafrhodiques  dont  on  fait  A  grand 
cas.  Hoffman  ,  de  Prœftantia  Remcdiorum  Domeftico - 
rum. 

Pour  la  méthode  de  préparer  l’eau  Ample  Sc  composée  de 
camomile ,  voyez  Aqiia. 

Boerhaave  repréfente  1  eau  Ample  de  camomille  préparée 
par  des  cohobations  réitérées,  comme  efficace  pour  la 
guérifon  de  la  fievre  tierce. 

Le  Difpenfaire  de  Londres  prépare  l’huile  de  camomile 
de  la  maniéré  fuivante. 

Faites  infufèr  au  foleil  quatre  onces  de  fleurs  de  carnet 
mile  pilées  dans  une  livre  d’huile  d’olive  :  expri- 
mez-en  l’huile  ,  mettez-y  des  nouvelles  fleurs  Sc 
réitérez  la  même  chofe  plufieurs  fois  de  fuite. 

Cette  huile  pafle  pour  être  difcuûive  Sc  on  l’emploi® 
extérieurement  en  cette  qualité. 

La  préparation  de  cette  huile  eft  quelque  peu  différent® 
dans  le  Difpenfaire  d’Edimbourg. 

Prenez  -de fleurs  de  camomile  pilées ,  une  livre , 
d’huile  d’olives  mures ,  trois  pintes. 

Mettez-les  dans  un  vaiffeau  de  verre  ou  de  terre  vernif- 
fée  ;  bouchez-le  bien  Sc  expofez-le  pendant  quin¬ 
ze  jours  à  l’ardeur  du  foleil. 

Ajoutez-y  enfuite , 

de  fuc  de  camomile  ,  quatre  onces. 

Faites  les  bouillir  à  petit  feu,  jufqu’à  ce  que  le  fùc  foit 
tout-à-fait  évaporé  ,  Sc  exprimez  enfuite  l’huile 
par  le  moyen  de  la  prefle. 

Pour  la  maniéré  de  retirer  l’huile  diftilée  de  camomile  ^ 

voyez  Oleum . 

Boerhaave  dit  que  l’huile  effentielle  de  camomile  rédui¬ 
te  en  forme  de  pilules  avec  un  peu  de  mie  de  pain ,  Sc 
donnée  deux  heures  avant  les  repas  après  une  longue 
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abftinence,  eft  un  remede  certain  pour  les  vers. 

3.  Chamœmelum ,  nobile ,  flore  multiplier,  C.  B.  P.  135. 
Chamœmelum flore pleno ,  Parle.  Theat.  85.  Parad.  290. 
Chamœmelum  Anglicum  flore  jnultiplici  ,  Gcr.  61 5. 
Emac.  755.  Chamœmelum  repem  odorat'tjflmum  perenne 
flore  multiplia .  J.  B.  3.  1 19.  Raii  Hift.  1.  353.  Chamœ¬ 
melum  Romanum  ,  Volk.  iox.  Chamœmelum  Romanum 
five  nobile, flore  multiplici ,  Chab.  362. 

On  cultive  cette  efpece  dans  les  jardins,  8c  elle  poffede 
les  mêmes  vertus  que  la  précédente. 

4.  Chamœmelum  ,  leucanthemum ,  Hiflpanicum ,  magno flo¬ 
re  ,  C.  B.  P.  135.  M.  H.  3.  35.  C.  B.  Pin.  inProdr. 
70.  a. 

5.  Chamœmelum  ,  Chium  ,  vernum  ,  folio  crajflori ,  flore 
magno ,  T.  C.  37. 

6.  Chamœmelum ,  inodorum ,  C.  B.  P.  135. 

7.  Chamœmelum ,  fætidum  ,  C.  B.  P.  135.  Tourn.  Inft. 
494.  Boerh.  Ind.  A.  109.  Dill.  Cat.  Giff  122.  Raii 
Synop.  92.  Rupp.  Flor.  Jen.  139.  Cotula  fœtida ,  Offic. 
Ger.  617.  Emac.  757.  Parle.  Theat.  8 6.  Raii  Hift.  355. 
Chamœmelum  caninum fætidum ,  Schw.47.  Chamœme¬ 
lum  fætidum ,  five  cotula  fœtida ,  J.  B.  3.  120.  Chab. 
363.  Chamœmelum  annuum  prœcox  fætidum femine  au- 
rco  ,  Hift.  Oxon.  3.3b.  Maroute. 

Cette  plante  différé  de  la  camomile  en  ce  qu’elle  efb  plus 
droite.  Ses  feuilles  font  plus  fines  &  fes  fleurs  croilfent 
en  plus  grand  nombre  aux  fommets  des  tiges  :  elle  eft 
d’ailleurs  annuelle  &  d’une  odeur  forte  &  défagréa- 
ble.  Elle  croît  parmi  le  blé  8c  aux  lieux  incultes,  8c 
fleurit  aux  mois  de  Mai  8c  de  Juin. 

Cette  plante  efl  de  peu  d’ufage, quoique  bien  des  Auteurs 
la  recommandent  pour  les  vapeurs  8c  les  accès  hyftéri- 
ques.  Ray  dit  qu’on  l’emploie  pour  les  écrouelles. 
Miller  ,  Bot.  Ojflc. 

Cette  plante  eft  acre  8c  amere ,  elle  fent  le  bitume  & 
rougit  fort  peu  le  papier  bleu,  ce  qui  femble  marquer 
qu’elle  contient  beaucoup  plus  d’huile  fétide  que  la 
précédente.  Les  fomentations  de  maroute  font  fort 
bonnes  dans  les  vapeurs,  à  ce  que  dit  Tragus.  On  s’en 
fert  à  Paris  pour  appaifer  les  douleurs  des,  hémorrhoï- 
des. 

8.  Chamœmelum,  marinum,  J.  B.  3.  122. 

9.  Chamœmelum ,  maritimum  ,  incanum,  folio  abflnthii 
crajfo. 

10.  Chamœmelum,  orientale  ,  incanum  ,  folio  millefolii  , 

T.  Cor.  37.  H. 

1 1 .  Chamœmelum ,  montanum  ,  folio  abflnthii ,  odore  par- 
thenii ,  H.  C.  H. 

12.  Chamœmelum ,  Orientale,  folio  abflnthii,  T.  C.  37. 

1 3 .  Chamœmelum ,  lutcum ,  capitulo  aphyllo ,  C.  B .  P.  2  3  5 . 
M.  H.  3.  35. 

14.  Chamœmelum  ,  maximum ,  Afiaticum,  nudum,  hu- 
mifufum, folio  crajfo.  Ind.  3 6. 

15.  Chamœmelum}  Orientale  ,folii s  pinnati s ,  T.  Cor.  37. 
6.  H. 

16.  Chamœmelum  ,  Æthiopicum  ,  lanuginofitm ,  Breyn. 
Cent.  1..33.  M.  H.  3.  3d- 

17.  Chamœmelum,  Æthiopicum,  lanuginofum ,  flore  lu- 
teo  ,  a. 

18.  Chamœmelum ,  nobile  ,  flve  leucanthemum  odoratius , 
nunquamfiorens.  Boerhaave,  Index  alter  Plantarum , 
Vol.  /. 

CHAMÆMESPILUS ,  c’eft  le  cratœgus ,  folio  oblortgo  , 
ferrato ,  utrimque  virente.  Boerhaave,  Index  alter, 

Part.  II. 

Le  chamœmefpilus  Geflneri  efl  le  mcfpilus  ,  folio  fubrot un- 
do  ,  frutïu  rubro.  Ibid. 

CHAMÆMORUS  ,  Offic.  Ger.  1090.  Emac.  1273. 
Raii  Hilf.  1.  6 54.  Synop.  3.  2.60.  Vacçinia  nubis  ,  Ger. 
1(530.  Emac.  1420.  Chamœmorus  Anglica  ,  Parle. 
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Theat.  1014.  Chamœmorus vaccinia  nubis ,  Ejufd.  Cam- 
bro-Britannica  five  LancaHr  enfle  vaccinium  nubis  ,Ejufd. 
Chamœrubus folio  ribes  Anglica,  C.  B.  Pin.  480.  Jonf 
Dendr.  273.  Rubus  Alpinus  humilis  Anglicus ,  vacci - 
nia  nubis  ,  id efl,  vulgo  diftus,  Pluk.  Almag.  325.  Ru¬ 
bus  paluflris humilis ,  Tourn.  Inft.  615.  Rubus  Alpinus , 
foliis  ribes,  Rupp.  Flor.  Jen.  1 1  5.  Rubro  Idœo  minori 
ajflnis ,  chamœmorus ,  J.  B.  2.  6 2.  Chab.  1 10.  Efpece  de 
ronce. 

C’eft  un  arbriffeau  qui  croît  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Angleterre  aux  fommets  des  montagnes  ,  dans  les 
lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  fondrières.  Sa  feuille  eft 
femblable  à  celle  de  la  mauve,  du  mûrier,  ou  plutôt , 
fuivant  Ray ,  à  celle  du  grofeiller.  Son  fruit  approche 
de  la  mure  ou  de  la  framboife.  Il  eft  blanc  &  aigre 
avant  qu’il  foit  mûr,  mais  il  acquiert  par  la  maturité 
une  douceur  mêlée  d’acidité  ,  8c  devient  de  couleur 
rouge  jâunâtre. 

Ray  croit  que  le  chamxmorum  Nonüegicum  Clufli ,  Park. 
10.  eft  la  même  plante  que  la  précédente.  Son  fruit  eft 
mûr  dans  les  mois  de  Juillet  8c  d’Août. 

Hoierus  nous  apprend  que  les  habitans  de  la  Norwege 
&  de  la  Finlande  préparent  toutes  les  années  avec  ce 
fruit  un  éleétuaire  contre  lefeorbut.  Ils  font  cuire  ces 
baies  dans  un  vaiffeau  de  terre  ou  de  cuivre  jufqu’à  une 
confiftance  modérée  ,  fans  aucune  liqueur,  car  le  fruit 
eft  fi  charnu  &  fi  fucculent  qu’il  eft  inutile  de  l’arrofer 
avec  des  liqueurs  étrangères.  Quelques-uns  cependant 
plus  délicats  que  les  autres  ,  y  ajoutent  une  efpece 
d’hydromel  dont  les  peuples  du  Nord  font  beaucoup 
de  cas.  Ces  baies  étant  cuites ,  ils  les  mettent  dans  des 
vaiffeaux  convenables,  &  verfent  deflùs  du  beure  fon-* 
du  pour  empêcher  que  l’air  ne  les  corrompe.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  n’ait  de  cet  éleéluaire  chez  foi ,  tant  on  eft 
perfuadé  de  fon  efficacité  contre  le  feorbut.  On  auroit 
de  la  peine  à  croire  le  nombre  de  cures  que  l’on  fait 
tous  les  jours  par  le  moyen  de  ce  remede,  8c  il  faut 
avouer  que  la  cueillerée,  dont  011  fait  tant  de  cas  chez 
nous,  ni  le  becabunga,  ni  la  mente  d’eau,  ni  le  cref- 
fon  des  prés ,  ni  les  autres  plantes  de  cette  efpece  que 
les  Allemands  exaltent  fi  fort ,  ne  méritent  point  d’en¬ 
trer  en  comparaifon  avec  lui. 

Quelques-uns  guériffent  ceux  qui  ont  le  feorbut  d’une 
maniéré  ,  qui  bien  que  finguliere ,  ne  laiffe  pas  d’avoir 
du  fuccès.  Ils  expofènt  les  malades  dans  quelque  Ifle 
voifine  où  le  chamœmorus  eft  abondant,  &  ne  leur  per¬ 
mettent  de  retourner  chez  eux  que  lorfqu’ils  font  par¬ 
faitement  guéris.  Les  malades  ainfi  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  8c  toujours  défirant  comme  on  peut  croire ,  de 
recouvrer  la  fanté  ,  font  obligés  de  fe  nourrir  de  ce 
fruit  qui  eft  le  feül  remede  qui  leur  refte  ,  tant  pour 
conferver  leur  vie,  que  pour  appaifer  la  foif  dont  ils 
font  tourmentés;  de  forte  qu’en  mangeant  de  ce  fruit 
autant  qu’il  leur  en  faut  pour  pouvoir  vivre ,  ils  recou¬ 
vrent  infailliblement  la  fanté  en  peu  de  jours.  Comme 
cette  méthode  ne  peut  fe  pratiquer  en  hiver,  ils  ont 
recours  à  leur  éleétuaire  qui  ne  manque  pas  de  produi¬ 
re  le  même  effet,  quoiqu’ils  ne  s’aifujettiffent  ni  à  la 
dofe ,  ni  au  régime.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  cette  plante  qui  eft  appeliée 
chamœmorus  altéra  Norwegica ,  J.  B.  Cluf.  Park. 

CHAMÆNERION  ;  nom  de  plufieurs  efpeces  de  Ly- 
fimachia  ,  comme  du  Lyflmachia  chamœnerion  ditla , 
latifolia ,  C.  B. 

Lyflmachiachamenerion  ditla ,  angufti folia,  C.  B. 

Lyflmachia  chamœnerion  ditla,  Alpina  ,  C.  B.  Park. 

CH  AMÆORCHIS ,  eft  l’ Orchis  latifolia  minor ,  fabu¬ 
lé  t  or  um  Zelandiœ  &  Bataviœ.  Boerhaave,  Index  A. 
Pars  II.  p .  152. 

CHAMÆPERICLYMENUM  ,  eft  le  Chamœceraflus 
Alpina,  frullu  gemino  rubro,  duobus  punciis  notato. 

Boerh.  Ind.  A.  Pars  II. 

CHAMÆPEUCE.  Diofcoride,  Lib.IV.cap.  127.  fait 
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mention  du  %a.iustiteJx.n ,  chamdeuce ,  que  Tes  Traduc¬ 
teurs  nomment  chamapeuce,  fans  nous  en  apprendre 
la  raifon.  Le  camaleuceefc  le  pas  d’àne ,  en  latin  tuffï- 
lago. 

CHAMÆP1TUINUM  VINUM  ,  liv%, 

Diofcoride,  Lib.  V.  cap.  180.  eft  du  vin  dans  lequel 
on  a  fait  infufer  les  feuilles  du  chamapitys  après  les 
avoir  pilées.  Il  excite  l’urine. 

CHAMÆPI'TYS ,  Kac/Aarrn-yç ,  Ivette. 

C’eft  une  plante  dont  voici  les  caraéleres  : 

Ses  feuilles  font  étroites,  &  découpées  en  trois  parties: 
le  cafque  de  la  fleur  eft  remplacé  par  une  petite  dent  : 
la  levre  inférieure  eft  divifée  en  trois  parties,  Sc  le 
fegment  du  milieu  en  deux  :  fes  fleurs  fortent  des  aif- 
felles  des  feuilles  ;  elles  font  dilposées  par  anneaux, 
mais  peu  nombreulês  3c  clair-femées. 

i.  Chamapitys  lutea  vulgaris , five folio  trifido  ,  C.  B.  Pin. 
249.  Tourn.  Inft.  208.  Elem.  Bot.  177.  Hift.  Oxon.  3. 
424.  Boerh.  Ind.  A.  i83.Buxb.  6j.  Chamapitys ,  iva 
arthritica,  Offic.  Chamapitys,  five  iva  mofchata ,  Chab. 
430.  Chasnapitys  mas,  Ger.  421.  Emac.  525.  Mer.Pin. 

2 6.  Chamapitys,  iva  arthritica,  five  mofchata,  Merc. 
Bot.  1.  28.  Phyt.  Brit.  27.  Chamapitys  Officinarum, 
Rupp.  Flor.  Jen.  178.  Chamapitys  vulgaris  ,  Parle. 
Theat.  283.  RaiiHift.  1.  573-Synop.  3.  244. Chamapi¬ 
tys  vulgaris  0  dorât  a ,  flore  luteo ,  J.  B.  3.  295. 

U  ivette  pouffe  une  racine  longue  ,  ligneufe  Se  fibreufe , 
qui  pénétré  fort  avant  dans  la  terre,  de  laquelle  for¬ 
tent  plufieurs  tiges ,  hautes  de  quatre  ou  cinq  pouces , 
velues  Se  rempantes.  Les  feuilles  naiflent  opposées 
deux  à  deux  ;  8e  elles  font  fi  nombreufes ,  qu’on  ne  peut 
voir  la  tige  :  elles  font  très  -  velues ,  Se  divisées  à 
leurs  fommets  en  trois  parties.  Les  fleurs  font  jaunes  8c 
en  gueule ,  mais  elles  n’ont  que  peu  ou  point  de  calque. 
Elles  fortent  des  nœuds  des  tiges  entre  les  aiflelles  des 
feuilles,  8c  font  portées  fur  des  calyces arondis ,  dans 
chacun  defquels  font  contenues  quatre  femences.  Tou¬ 
te  la  plante  a  une  odeur  réfineufe  très-forte  ,  Se  les  tiges 
ramaflees  enfembleavec  les  feuilles ,  ont  la  figure  d’un 
petit  pin. 

Elle  croît  dans  les  terres  en  friche ,  &  où  il  y  a  beaucoup 
de  craie  ,  &  fleurit  dans  les  mois  de  Juin  Sc  de  juil¬ 
let. 

Les  feuilles  de  Vivette infufées  ,  bues  dans  du  vin  pendant 
fept  jours  de  fuite ,  guériffent  la  jauniffe  j  8c  dans  l’hy¬ 
dromel  pendant  quarante  jours,  la  feiatique.  On  les  J 
ordonne  auflï  dans  les  maladies  du  foie ,  dans  la  fup-  I 
preffîon  d’urine,  8c  dans  les  maladies  des  reins  ;  elles 
appaifent  les  tranchées.  LesHabitans  d’Héraclée  dans 
le  Royaume  du  Pont,  donnent  cette  plante  en  qualité 
d’antidote  à  ceux  qui  ont  bu  la  décoélion  d  aconit.  Sa 
décoéhion  mêlée  avec  du  polenta  ,  fournit  un  cataplaf- 
me  excellent  pour  les  maladies  dont  nous  venons  de 
parler.  Pulvérisée  avec  des  figues  8c  réduite  en  forme 
de  pilules  elle  purge  pas  bas.  Prife  avec  du  miel ,  de  la 
batiture  du  cuivre  Sc  de  la  réfine  ,  elle  fert  de  purgatif. 
Réduite  en  forme  de  peflaire  avec  du  miel,  elle  purge 
l’utérus  :  elle  réfout  les  duretés  des  mamelles ,  elle  con- 
folide  les  plaies  Sc  arrête  les  progrès  de  l’hernie,  étant 
employéee  avec  du  miel  en  forme  de  cataplafrne. 

D  ioscoride,  Lib.  III.  cap.  175.  1 

Ce  même  Auteur  nous  apprend  qu’elle  eft  appellée  ho- 
locyron  ,  oXonufov,  dans  le  Royaume  du  Pont,  Ionia, 
’lwv/ct  à  Athènes ,  8c  Siderites  ,  c-jcT«p!thç  dans  l’Eubée. 

Uivetteell  chaude  Sc  feche ,  bonne  pour  échauffer  8c  for¬ 
tifier  les  nerfs ,  pour  la  paralyfie  ,  la  goûte ,  la  feiatique, 
le  rhumatifme,  le  feorbut ,  Sc  toutes  les  douleurs  des 
membres  :  elle  eft  diurétique ,  elle  leve  les  obftruc- 
tions  de  l’utérus ,  8c  excite  les  réglés  avec  tant  de  for¬ 
ce  ,  qu’on  en  défend  l’ufage  aux  femmes  enceintes ,  de 
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peur  qu’elles  n’accouchent  avant  le  terme.  Miller  , 
Bot.  Of. 

Cette  plante  eft  amere,  aromatique,  Sc  rougit  un  peu  le 
papier  bleu  ;  ce  qui  fait  conjeélurer  qu’elle  contient  du 
fel  volatil  aromatique  huileux ,  chargé  de  beaucoup  de 
fou fre  8c  de  terre  ;  car  par  l’analyfe  Chymique ,  \e  cha¬ 
mapitys  donne  plufieurs  liqueurs  acides,  un  peud’efprit 
urineux,  beaucoup  d’huile,  Sc  encore  plus  de  terre. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  cette  plante  rétabliffe  le 
cours  ordinaire  des  elprits  8c  des  liqueurs  dans  les  nerfs 
8c  dans  les  vaiffeaux  capillaires  :  c’eft  pourquoi  611e 
eft  fort  propre  pour  les  maladies  où  le  genre  nerveux 
eft  attaqué.  Elle  eft  diurétique,  elle  provoque  les 
réglés  Sc  diffipe  lescaufes  de  la  goûte.  On  fait  boire 
le  vin  où  elle  a  infusé ,  ou  on  en  fait  de  la  tifane  avec  la 
germandrée.  Onfe  fert  du  fuc  de  chamapitys  pour  faire 
les  pilules  arthritiques  de  Nicolaus Salernitanus.  Tour- 
nzfort  ,  Hift.  des  Plantes. 

2.  Chamapitys  mofehatafoliis  ferratis  an  prima  Diofcoridis, 
C.  B.  Pin.  244.  Tourn.  Inft.  208.  Elem.  Bot.  177. 
Boerh.  ind.  A.  183.  RaiiHift.  1.  574.  Chamapitys  alté¬ 
ra,  Offic.  Chamapitys  mofchata ,  Cod.  Med.  34.  Cha¬ 
mapitys  five  iva  mofchata  Monfpelienfium ,  J.  B.  3.  425. 
Chamapitys  ,  iva  mofchata  Monfpeliaca  ,  Ger.  422. 
Emac.  525.  Chamapitys  anthyllis  altéra  herbariorum , 
Parle.  Theat.  282. 

Cette  efpece,  eft  commune  en  France ,  8c  fleurit  au  mois 
de  Juin  :  elle  eftd’ufage.  Dale. 

Dale  ajoute  l’efpece  qui  fuit  aux  précédentes. 

3.  Chamapitys  tertia feu  mas  ,  Offic.  Chamapitys  odoratior , 
Parle.  Theat.  283.  Chamapitys  incana  exigito  folio ,  C. 
B.  Pin.  249.  Chamapitys  folio  nonlaciniato  ,  J.  B.  3.297; 
Chamapitys  folio  non  laciniato  ,  feu  tertia  Diofcoridis 
Matthiolo,  Chab.  431.  Raii  Hift.  1.  574.  Chamapitys 
tertia  Dodonai ,  Ger.  Emac.  532. 

Elle  eft  commune  en  Italie ,  où  elle  fleurit  au  mois  de 
Juin. 

Diofcoride  dit  que  les  deux  dernierés  elpeces  poffedent 
les  mêmes  vertus  que  la  première ,  mais  dans  un  moin¬ 
dre  degré. 

CH  AMÆPLION ,  eft  le  nom  qu’Oribafe  donne  à  l’cry- 
fimum. 

CHAMÆPYXOS;  nom  du  Pfcudo-Chamabuxus , 
Park. 

CHAMÆRAPHANUM.  La  partie  fupérieure  de  la 
racine  de  l’ache  eft  ainfi  appellée  par  Paul  Eginete  , 
Lib.  VII.  c.  10. 

CHAMÆRIPHES  ;  nom  du  P  aima  humilis  daiïylife- 
ra  ,  radice  repente,  fobolifer a,  folio  flabelliformi ,  pedun- 
culo  fpinofo.  Boerhaave  ,  Ind.  A.  Pars  II.  p.  1 69. 

CH AMÆRODODENDROS.  Voyez  Ægolethron. 

CHAMÆROPS  ;  efpece  de  palmier  appellé  P  aima  cha- 
m&rops  Plinii.  Boerhaave,  Ind.  A.  Pars  IL  p.  1 69. 
Voyez  P  aima. 

CHAMÆRTJBUS  ;  nom  du  Rubus  alpinus  humilis. 
Boerhaave,  Index  A.  Pars  II. p.  do.  Voyez  Rubus. 

CHAMÆSYCE  ;  nom  que  l’on  donne  à  quelque  ef¬ 
pece  de  tithymale.  Voyez  Tithymalus. 

CHAMÆZELOS,  !Ç»*-®,bas,  affdïffé.  Hipfo- 

CRATE. 

CHAMBAR.  Le  même  que  magnefa.  Ruland. 

CH AMBELECH ,  Elixir.  Ruland. 

CHAMBROCH  ,  trefle.  Castelli  d’après  Paracelfe. 

CHAMELÆA.  Voyez  Cham&laa. 

CHAMEUNIA,  de  X*u.a.ï,  fur  fa  terre  ?  Sc 

luv» ,  lit  ;  l’aétion  de  coucher  fur  la  terre  ou  fur  la  dure. 
Galien. 

CHAMPACAM,  H.M.  An  flos  Indiens  champacca  dic¬ 
tas  Bontii ,  an  champe  ditti  flores  Indici  Garda ,  J.  B. 

”  C’eft 
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C’eft  un  grand  arbre  qui  croît  dans  les  Incîes  Orientales , 
Sc  qui  porte  deux  fois  l’année  des  fleurs  extrêmement 
odorantes  :  mais  il  ne  donne  du  fruit  que  long-tems 
après  qu’on  l’a  planté. 

Sa  racine  étant  defféchée ,  Sc  fon  écorce  pilée  Sc  mêlée 
avec  du  lait  épais  appellé  dayr  ,  fort  à  mûrir  les  abfcès 
Sc  à  les  faire  venir  à  fuppuration.  Pulvérifée  Sc  donnée 
dans  de  l’eau  chaude  ,  elle  excite  les  réglés  Sc  hâte 
l’accoüchement.  Ses  fleurs  étant  pilées  &  cuites  dans 
l’huile  ,  ctnnpofent  un  onguent  pour  les  maux  de  tête  , 
les  maladies  des  yeux  Sc  la  route.  Elles  produifent  le 
même  effet  lorfqu’on  les  faitinfufer  dans  l’huile  au  fo- 
leil  pendant  quarante  jours.  L’eau  diftilée  des  fleurs 
a  une  odeur  très-agréable,  8c  ranime  les  efprits.  Ray 
croit  que  cet  arbre  eft  le  cbampacca  de  Bontius.  Ray  , 
Hift.  Fiant,  p .  1642. 

CHANCRE.  Entre  les  premiers  fymptomes  qui  acotn- 
pagnent  le'mal  vénérien  ,  les  chancres  tiennent  le  pre¬ 
mier  lieu;  Sc  Antoine  Mufa ,  entre  les  Anciens,  nous 
fait  entendre  que  ces  tubercules  qui  parodient  quel¬ 
quefois  fur  le  gland  ou  fur  le  prépuce  ou  à  l’un  ou  à 
l’autre ,  tirent  leur  origine  de  l’acrimonie  des  humeurs 
qui  font  remuées  dans  le  coït,  Sc  des  particules  du  vi¬ 
rus  quel  qu’il  foit  contenues  dans  le  cou  de  la  matrice  , 
ou  qui  fortent  de  la  vei^e  mafcuiine. 

Ces  chofes  ainfi  fuppofées ,  nous  pouvons  dire  avec  cer¬ 
titude,  qu’il  y  a  une  grande  différence  entre  les  chan¬ 
cres  du  frein  8c  du  prépuce,  8c  ceux  qui  attaquent  le 
gland  &  les  autres  parties  du  corps  :  car  ces  derniers 
reflemblent  à  des tubérofités entourées  de  bords  durs  Sc 
inégaux;  mais  les  premiers  ne  s’élèvent  point  au-def- 
fus  de  la  peau  ,  ils  font  d’une  fubftance  cPoïi  il  fort, 
lorfqu’on  la  comprime  avec  la  m?un  ,  une  matière  un 
peu  dure ,  &  ils  relfemblent  fort  à  ces  petits  ulcérés  qui 
viennent  aux  levres  inférieures ,  &  qu’on  appelle  des 
chancres.  Tous  ces  noms  font  quelque  peu  différens  de 
ceux  que  les  Grecs  Sc  les  Latins  leur  ont  donnés.  Mais 
parce  que  ces  deux  efpeces  de  chancres  ont  une  fubf- 
tance  dure  Sc  rendent  des  humeurs  acres,  Sc  qu’ils  ont 
suffi  beaucoup  d’autres  qualités  propres  aux  chancres, 
nous  f  armes  obligés  de  les  comprendre  fous  ce  même 
nom  ;  Sc  la  commune  dénomination  de  chancre  chez 
les  Latins,  Sc  de  carcinome  chez  les  Grecs,  nom  ana¬ 
logique  impofé  dans  ces  derniers  teins  à  ces  ulcérés, 
leur  eft  légitimement  due. 

Si  l’on  s’étonne  par  hafard  que  la  cure  des  chancres  qui 
font  cachés  dans  les  replis  du  frein  Sc  du  prépuce,  ait 
jetté  les  Auteurs  dans  de  fi  grands  embarras ,  on  ceffcra 
de  s’en  étonner  ,  quand  on  faura  que  leur  nature  & 
leurs  accidens  n’ont  pas  encore  été  examinés  avec  affez 
d’attention  :  ce  qui  fait  que  l’on  n’en  a  encore  ni  de 
juifes  deferiptions,  ni  même,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
jà  dit ,  de  noms  impofés  qui  leur  conviennent. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  cure  des  chancres  ; 
nous  ne  nous  embarraflerons  pour  le  préfent  que  de 
favoir  comment  le  virus  de  la  gonorrhée  fortant  par  la 
verge ,  produit  un  chancre.  Or  faifant  réflexion  Sc  nous 
rappellant  la  dureté  &  les  autres  qualités  du  chancre  , 
nous  nous  fommes  perfuadés  que  les  parties  les  plus 
voifines  pouvoient  bien  s’endurcir  par  i’impreffion  de 
la  matière  acre  d’une  gonorrhée,  foit  en  coagulant  les 
liqueurs, ou. en  diffipanr  les  plus  fluides  à  la  maniéré 
d’un  feu  dévorant  :  de  forte  que  nous  croyons  que  ce 
virus  a  beaucoup  d’affinité  avec  l’huile  cauftique  de 
vitriol  ou  d’origan  ,  avec  la  pierre  infernale  ou  avec  le 
feu  même. 

La  feule  coagulation  ou  diflïpation  des  humeurs  qui  font 
répandues  dans  le  frein  ou  dans  le  prépuce  ,  ou  dans  les 
autres  parties  membraneufes  du  voifinage,  fuffiront 
pour  l’explication  des  chancres  cachés  dans  ces  parties  : 
pour  ce  qui  eft  des  tubercules  qui  s’élèvent  fur  le  gland, 
ils  dépendent  principalement  de  la  coagulation  de  fes 
liqueurs  ou  de  leur  interception. 

On  peut  d  ire  que  la  dureté  des  chancres  eft  plutôt  due  a 
la  coagulation  des  humeurs  qu’à  leur  ciffipation ,  ce 
Tome  III. 
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qui  eft  confirmé  par  l’ufagp  d’un  certain  médicament 
rendu  public  depuis  quelques  années.  Ces  liqueurs 
étant  facilement  dilfoutes  par  la  vertu  de  ce  remede  Si 
fans  caufer  de  la  douleur  au  malade,  le  chancre  s’a¬ 
néantit  fans  aucune  perte  de  fubftance  ;  au  lieu  que  par 
l’ufàge  des  médicamens  efearrotiques ,  la  chair  fecon» 
fume  avec  beaucoup  de  douleur  :  ces  circonftances  ont 
porté  les  Médecins  à  croire  que  les  chancres,  par  rap¬ 
port  à  leur  caufé ,  ont  des  qualités  approchantes  de 
celles  du  feu.  Cockburn  veut  ici  parler  du  remede  qu’il 
donne  plus  bas» 

Comme  les  chancres  font  caufiés  par  le  virus  acre  de  la 
gonorrhée  qui  irrite  le  prépuce  Sc  le  gland ,  il  s’enfuit 
que  plus  les  glandes  font  tendres  Sc  délicates  ,  plus  el¬ 
les  ont  de  facilité  à  en  recevoir  l’impreffion.  Tel  eft  le 
cas  de  ceux  qui  ont  toujours  leur  gland  coüvert  du  pré¬ 
puce  :  car  comme  leur  gland  toujours  couvert  eft  d’u¬ 
ne  fubitancc  plus  molle  Sc  plus  délicate  ,  le  virus  qui 
s’y  trouve  arrêté  a  tout  le  tems  de  s’y  étendre  Sc  de  s’y 
fixer. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  comment  un  chancre  peut  fe 
communiquer  d’un  fujet  à  un  autre  dans  l’aéte  véné¬ 
rien.  Le  mercure  doux  nous  fait  aflez  connoître  com¬ 
ment  ils  fe  forment;  car  s’il  eft  donné  à  trop  forte  do¬ 
te  ,  &  s’il  n  a  pas  été  par  une  louable  préparation  fuffi- 
famment  dépouillé  des  pointes  irritantes  de  les  Tels  , 
il  ne  manquera  pas  d’exciter  fur  la  langue  Sc  à  l’inté¬ 
rieur  des  joues  des  petits  ulcérés  ,  femblables  à  ceux 
que  le  virus  vénérien  a  coutume  d’exciter  fur  le  pré¬ 
puce. 

Il  luit  que  l’on  peut  déterminer  par  tout  ce  qui  a  été  dit 
ci-devant,  quels  font  les  chancres  qui  dépendent  de  là 
gonorrhée  Sc  qui  ne  font  que  fymptomatiques ,  Sc  ceux 
qui  n’en  dépendent  point  du  tout,  Sc  qui  viennent  ori¬ 
ginairement  du  mal  vénérien  ;  Sc  cela  en  obfervant  le 
tems  de  l’apparition  du  chancre  ,  Sc  plufieurs  autres 
circonftances ,  tant  à  l’égard  de  la  gonorrhée  qu’à  l’é¬ 
gard  du  tems  du  coït.  Ces  connoilfances  font  fi  diffici¬ 
les,  qu’elles  ont  fouvent  échapé  à  la  pénétration  des 
Médecins  les  mieux  verfés  dans  le  traitement  des  maux 
vénériens  de  toute  efpece. 

Tous  les  divers  chancres  dont  nous  venons  de  parler ,  ont 
été  bien  connus  au  Sieur  de  Blegny,  quoiqu’il  n’ait  pas 
pu  nous  marquer  diilinélement  le  caraéfere  &  les  diffé¬ 
rences  de  chacun  de  ces  chancres.  «  L’expérience  ,  dit» 
ce  il ,  nous  avertit  qu’il  y  a  eu  bien  de  gens  qui  ont  été 
«  attaqués  de  douleurs  ,  de  gales,  de  verrues  ,  Sc  de 
ce  chancres  au  gland ,  au  frein  ou  au  prépuce ,  fans  qu’ils 
«  euffent  contracté  aucun  mal  vénérien.  »  Ce  qu’il  dit 
ici  nous  fait  certainement  entendre  que  chacun  de  ces 
petits  ulcérés  a  des  fignes  particuliers  ,  qui  peuvent  en 
diftinguer  les  efpeces  :  mais  il  n’a  défigné  en  aucun  en¬ 
droit  ces  fignes  particuliers  ,  que  l’on  peut  néantmoins 
facilement  tirer  de  notre  théorie  précédente.  Cock- 
burn  ,  Traite  de  la  Gonorrhée » 

M.  Aftruc  dit  que  les  chancres  font  produits  auffi  -  bien 
par  une  vérole  invétérée,  que  par  un  virus  récent.  Que 
les  parties  génitales  ne  font  pas  les  feules  qui  foient 
fujettes  à  ces  maladies;  mais  qu’il  en  vient  auffi  en 
d’autres  parties  du  corps,  par  où  l’on  aura  reçu  le  virus, 
comme  dans  les  parties  internes  &  externes  de  l’anus 
des  Sodomites,  aux  mamelons  des  Nourrices  qui  allai¬ 
tent  des  enfans  vérolés  ;  dans  les  enfans  qui  tettentdes 
Nourrices  infeélées  ,  &  dans  les  Amans  qui  baifent 
lafeivement  une  Maîtreffe  mal  faine  ,  les  levres,  le  de¬ 
dans  des  joues  ,  les  gencives  Sc  la  langue ,  font  attaqués 
de  chancres  vénériens. 

Il  place  le  fiége  de  ces  fortes  d’ulceres  dans  les  glandes 
ïébacées. 

Il  obferve  qu’il  vient  rarement  des  chancres  aux  parties 
génitales  lorfqu’on  a  foin  de  les  laver  immédiatement 
après  le  coït  avec  de  l’eau ,  du  vin  ou  de  l’urine. 

Lorfque  ces  ulcérés  font  anguleux ,  c’eft  un  figne  de  la 
malignité  du  yirus  ,  qui  ronge  plus  promptement  Sc 
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pluspuiffamment  les  parties  voifines. 

Toutes  chofes  étant  égales  d’ailleurs,  il  faut  juger  diffé¬ 
remment  du  caraftere  des  chancre!  ,  fifivant  les  places 
qu’ils  occupent.  x°  Ceux  du  prépuce  dans  les  hommes 
font  en  général  plus  mauvais  que  ceux  du  gland ,  8c  de 
même  dans  les  femmes ,  ceux  du  clitoris  8c  des  caron¬ 
cules  myrtiformes  ,  font  plus  mauvais  que  ceux  des 
grandes  levres  ou  des  nymphes.  20  Ceux  du  gland  qui 
occupent  le  frein  ou  la  couronne ,  font  plus  malins  que 
ceux  qui  occupent  la  furface  ou  les  côtés.  30.  Ceux  qui 
font  placés  fur  le  bord  du  prépuce,  le  font auffi  davan¬ 
tage  que  ceux  qui  font  placés  fur  le  milieu  ou  fur  la 
racine  de  cette  partie. 

Ï1  juge  des  différens  degrés  de  malignité  de  ces  ulcérés  , 
par  le  plus  ou  le  moins  de  fenfibilité  des  parties  qu’ils 
affeélent. 

Lorfque  les  chancres  nt  fréqueiîs  8c  d’un  mauvais  carac¬ 
tère  ,  ils  enflamment  les  parties  8c  caufent  le  phymofis , 
le  paraphymofis ,  la  cryitalline  ,  le  cancer  du  gland  , 
la  gangrené  8c  le  fphacéle. 

Quant  au  diagnoftic  de  cette  maladie ,  il  dit  que  les  chan¬ 
cres  font  faciles  à  diftinguer  de  ces  excoriations  fuper- 
ficielles  qui  arrivent  quelquefois  dans  ces  mêmes  en¬ 
droits  lorfqu’on  habite  avec  une  femme  dont  les  menf- 
trues  font  fort  acres ,  &  qui  les  a  actuellement ,  ou  les  a 
eus  depuis  peu,  ou  par  la  grande  acreté  de  l’humeur  qui 
fort  des  glandes  fébacées,  8c  qui  s’amaffe  fous  le  pré¬ 
puce  dans  les  hommes  qui  négligent  de  fe  laver  ;  car 
ces  derniers  n’intéreflënt  la  peau  que  fuperficiellement, 
s’étendent  irrégulièrement ,  n’ont  point  de  callofité  ,  8c 
fe  deffechent  bien  -  tôt  ,  ou  d’eux -mêmes,  ou  par  le 
moyen  des  lotions  qu’on  fait  avec  le  vin  ou  avec  l’infu- 
fion  des  herbes  vulnéraires  dans  cette  même  liqueur. 
Il  arrive  aufli,  quoique  plus  rarement,  des  ulcérés  dans 
ces  endroits ,  à  la  fuite  d’une  plaie ,  d\in  abfcès ,  d’une 
érofion,  de  même  que  dans  les  autres  parties  du  corps. 
Mais  la  différence  de  ces  ulcérés  8c  des  chancres  véro- 
liques  faute  aux  yeux  ,  en  ce  que  ces  fortes  d’ulceres 
font  larges  ,  irréguliers  ,  profonds ,  fans  callofités  à 
leurs  circonférences, fans mucofité  dans  leur  fond,  en 
un  mot,  entièrement  femblablesaux  ulcérés  des  autres 
parties,  &par  conféquent  très-différens  des  chancres. 

Il  n’eff  pas  aisé,  à  ce  qu’il  prétend,  de  diftinguer  les 
chancres  qui  font  produits  par  un  virus  récemment 
communiqué  dans  un  commerce  impur,  de  ceux  qui 
viennent  d’une  vérole  invétérée.  Cependant ,  quand 
dans  les  hommes  les  chancres  occupent  le  frein ,  8c  dans 
les  femmes,  les  caroncules  myrtiformes,  les  nymphes 
ou  le  clitoris  ,  quand  ils  font  nombreux,  confluens  8c 
malins  ,  quand  ils  parcourent  rapidement  leurs  divers 
périodes  ,  il  y  a  grande  apparence  qu’ils  doivent  leur 
naiffance  à  un  commerce  récent;  parce  que  ceux  qui 
dépendent  de  la  vérole ,  n’affeélent  pas  le  frein  du 
prépuce ,  ou  les  caroncules  de  la  vulve  8c  du  vagin  pré¬ 
férablement  aux  autres  endroits  des  parties  naturelles. 

Il  dit  que  l’on  confond  fouvent  les  chancres  qui  occupent 
l’extrémité  du  canal  de  l’urethre  avec  la  gonorrhée  ; 
d’autant  plus  qu’ils  caufent  à  peu-près  les  mêmes  fymp- 
tomes,comme  la  dyfurie, la  douleur  dans  l’éreftion, l’é¬ 
coulement  de  pus,&:c.  On  pourra  cependantéviter  cette 
méprife,fi  l’on  fait  attention  ,  i°  que  dans  ces  fortes 
de  chancres  il  coule  moins  de  pus  que  dans  la  gonor¬ 
rhée.  20  Que  la  douleur  qui  fè  fait  fentir  durant  l’érec¬ 
tion  ,  n’a  pas  fon  fiége  au  périnée ,  comme  dans  la  go¬ 
norrhée  ,  mais  à  l’extrémité  de  la  verge.  30  Que  le 
malade  indique  lui-même  ordinairement  vers  la  ra¬ 
cine  du  gland ,  le  fiége  de  la  douleur  8c  par  conséquent 
celui  de  la  maladie.  40  Qu’on  peut  aisément  recon- 
noître  ces  fortes  d’ulceres,  ou  fimplement  en  les  tou¬ 
chant  s’ils  font  calleux,  ou  avec  une  fonde,  ou  une 
bougie  qu’on  introduit  dans  l’uréthre. 

Quant  à  la  cure,  Turner  dit,  que  s’il  n’y  a  qu’une  fimple 
excoriation  du  gland  ou  du  prépuce,  il  fuffit  d’appli¬ 
quer  deflus  un  plumaffeau  de  diapompholyx  ;  mais 
que  s’il  y  a  une  ulcération ,  il  faut  en  hâter  la  fuppura- 
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tîon,  furtout  s’il  s’eft  déjà  formé  une  callofité  ou  un 
chancre  ;  &  que  dans  un  pareil  cas  le  précipité  rouge 
de  mercure  dont  on  fàupoudrera  la  partie  &  que  l’on 
couvrira  d’un  digeftif,  eff  extrêmement  convenable  8c 
propre  à  déterger.  Il  ne  faut  point  fe  hâter  de  la  deffé- 
cher,  juqu’à  ce  que  le  virus  foit  entièrement  évacué  8c 
corrigé  par  l’ufage  des  remedes  internes,  de  peur  de 
faire  rentrer  le  venin,  qui  dans  ce  cas  ne  manqueroit 
pas  de  fe  faire  jour  à-travers  un  autre  endroit ,  ce  qui 
obligeroit  à  mettre  en  ufage  les  remedes  qu’exige  une 
vérole  confirmée.  Supposé  que  le  précipité  ne  fuffife 
pas  pour  corriger  la  malignité  du  virus  vénérien  8c  pour 
lurmonter  les  chancres ,  on  peut  les  toucher  avec  la 
folution  de  fublimé  corrofif  ,  'ou  y  appliquer  un  plu- 
mafleau  imbibé  de  la  même  liqueur.  Il  eff  même  ncceff- 
faire  dans  certaines  occafionsde  les  frotter  légèrement 
avec  le  beure  d’antimoine ,  ou  le  cauftique  de  lune. 
Mais  fupposé  que  leur  virulence  augmente  toujours  , 
8c  qu’ils  faffent  des  progrès,  il  n’y  a  pas  de  meilleur 
moyen  pour  faire  une  révulfion  que  de  donner  au  ma¬ 
lade,  après  l’avoir  purgé  avec  les  mercuriels,  huit, 
neuf  ou  dix  grains  de  turbith  minéral  (  à  proportion 
de  fon  âge ,  de  fes  forces  8c  de  l’ufage  plus  ou  moins 
grand  qu’il  a  fait  de  ce  remede)  en  forme  de  bol, 
ou  dans  la  conferve  de  rofes  ,  8c  de  le  réitérer,  s’il  eff 
néceffaire,  à  deux  ou  trois  jours  d’intervalle  ,  deux 
ou  trois  fois  de  fuite  :  ce  qui  réprimera  la  violence  du 
chancre  ,  le  rendra  plus  doux  8c  plus  facile  à  traiter. 

Je  ne  dois  pas  oublier ,  dit  Turner ,  une  méthode  dont  ja 
me  fuis  fervi  avec  fliccès  il  y  a  quelques  années,  pour 
guérir  ces  ulcérations  chancreufes ,  foit  fur  le  gland  ou 
le  prépuce  des  hommes ,  ou  fur  les  grandes  levres  8c  le 
clitoris  des  femmes;  qui  eff  de  les  fumiger  avec  du 
cinabre,  que  l’on  jette  fur  une  pèle  chaude,  ou  fur  un 
fer  à  repaffer  du  linge ,  8c  dont  on  dirige  la  fumée  par 
le  moyen  d’un  entonnoir  ou  d’une  chaife  percée ,  dont 
je  me  fers  fouvent  pour  cet  effet ,  tout-au-tour  des  par¬ 
ties  affrétées.  j’ordonne  ce  remede  tous  les  jours ,  8c 
quelquefois  deux  fois  par  jour,  pendant  unefemaine; 
8c  j’emploie  à  chaque  fois  une  dragme  de  cinabre , 
en  obfervant  que  la  pelle  fur  laquelle  on  le  jette  foit 
affez  chaude  pour  l’allumer  8c  le  faire  s’élever  en  fu¬ 
mée  ;  mais  non  point  d’une  rougeur  à  le  faire  confu- 
mer  en  flammes  feulement.  Turner,  Syphilis. 

Cockburn  dit ,  qu’au  lieu  de  la  mauvaife  8c  trop  lente 
cure  des  chancres  par  le  moyen  des  efcarrotiques,  il 
ne  veut  pas  différer  davantage  à  propofer  une  autre 
méthode  plus  prompte  &  plus  facile  ,  qui  les  détruit 
en  très-peu  de  tems ,  fans  prefqu’appréhender  l’in¬ 
flammation  Sc  les  violentes  douleurs,  8c  fans  expofer 
le  malade  à  la  perte  de  fubftance;  joint  à  ce  que  ce 
remede  n’a  befoin  du  fecours  d’aucun  autre,  ni  pour 
enlever  les  chancres,  ni  pour  reproduire  la  peau  qui  a 
été  rongée.  Ce  bon  effet  eff  produit  par  un  certain  on¬ 
guent,  dont  la  vertu  n’eft  pas  feulement  fondée  furie 
préjugé,  mais  fur  des  effets  réels  8c  fur  une  expérience 
qui  ne  s’eft  point  démentie  depuis  vingt  années  ;  l’ef¬ 
ficacité  de  cet  onguent  ayant  répondu  aux  defirs  de 
ceux  qui  s’en  fervent  aujourd’hui ,  aufli-bien  qu’à  ceux 
de  quelques  amis  auxquels  on  en  fit  part  autrefois. 

La  maniéré  de  le  faire  eff  courte  8c  facile ,  8c  ce  n’eft 
qu’un  topique  pour  appliquer  fur  le  chancre. 

Prenez,  une  dofe  de  mercure  cru  telle  qu’il  vous  plaira, 
8c  de  la  térébenthine  à  proportion,  &  faites -en 
un  onguent. 

Il  eff  à  propos  d’expliquer  de  quelle  maniéré  ce  remede  a 
guéri  d’autres  ulcérés  fâcheux.  Cette  explication  fera 
d’autant  plus  fatisfaifante,  que  l’efpece  d’ulcere  dont 
il  s’agit  eff  inconnu  à  tous  les  peuples  de  l’Europe,  8c 
que  fa  cure  prouve  en  même-tems  l’efficacité  de  cet 
onguent.  L’hiftoire  m’en  a  été  communiquée  par  le 
Dotteur  Cockburn  mon  coufin,  réfident  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  dans  les  termes  fuivans  ; 
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a  Je  ne  puis  pas  avancer ,  dit-il ,  que  je  me  fois  jamais 
a  fervi  de  votre  onguent  pour  guérir  des  chancres  , 
a  mais  bien  de  l’avoir  employé  pour  d’autres  ulcérés 
«  d’un  caraétere  peu  différent,  &  fitués  dans  des  parties 
«  encore  plus  dangereufes.  Un  More  qui  me  fervoit 
«  étoit  attaqué  d’un  certain  ulcéré,  appellé  en  notre 
*  Langue  ,  crab-yaws.  Cette  forte  d’ulcere  vient  or- 
cc  dinairement  à  la  plante  des  piés,  &  a  des  bords  fi 
ce  durs  8c  fi  calleux,  qu’on  ne  peut  les  couper  qu’avec 
û  peine.  On  avoit  coutume  de  les  brûler  avec  un  fer 
c  ardent ,  après  les  avoir  coupés  avec  un  inftrument 
a  tranchant ,  ou  d’y  appliquer  des  poudres  cauftiques, 

«c  comme  celles  de  verd-de-gris  ,  ou  de  vitriol  Ro- 
«  main,  tans  en  tirer  le  plus  fouvent  aucun  avantage, 
a  L’ulcere  dont  il  s’agit  fe  manifeffa  à  l’endroit  de  là 
ec  plante  du  pié  où  la  peau  étoit  le  plus  calleule.  Après 
«  avoir  coupé  les  bords  de  l’ulcere,  j’y  appliquai  de 
a  votre  onguent ,  toute  la  dureté  s’évanouit  en  peu  de 
ce  jours ,  &  le  pié  de  ce  jeune  homme  fut  bientôt  réta- 
a  bli  dans  fa  molleffe  8c  dans  fon  état  ordinaire.  » 

COCKBURN. 

M.  Aftruc  prétend  que  le  feul  moyen  de  guérit  les  chan¬ 
cres  qui  viennent  d’une  vérole  cachée,  eft  de  recourir 

,  fans  délai  aux  friftions.  Il  regarde  meme  cette  mé¬ 
thode  comme  la  meilleure  que  l’oh  puiffe  employer 
dans  le  traitement  de  ceux  qui  viennent  d’un  com¬ 
merce  récent.  Mais  comme  les  friffions  font  ordinai¬ 
rement  peur  aux  malades,  8c  qu’ils  ne  regardent  les 
chancres  que  comme  un  mal  léger,  on  eft  obligé 
defuivreune  méthode  plus  courte;  je  veux  dite,  d’em¬ 
ployer  les  làignées  réitérées  ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes  &  anodynes  ,  les  mercuriels ,  en  qualité  d’alté- 

■  rans ,  foit  en-dedans ,  foit  en-dehors ,  jufqu’à  ce  que  la 
falivation  approche,  car  lorfqu’on  en  voit  des  mar¬ 
ques  il  faut,  l’arrêter  auflî-tôt  par  un  purgatif.  Il  con¬ 
seille  enfuite  l’ulage  des  décoiffions  fudorifiques  de 
lquine ,  de  farfe-pareille  ,  de  gayac  8c  de  faffafras  avec 
l’antimoine. 

Il  recommande  le  même  onguent  que  Cockburn  pour  les 
chancres  qui  font  légers;  mais  il  y  ajoute  la  pierre  ca- 
laminaire  8c  le  foufre. 

Prenez  pierre  calaminaire  *  demi-once , 

fre  *  1  de  chacun  un  vrok 

mercure ,  ° 

térébenthine ,  ce  qu’il  en  faute 

Mêlez  tout  cela  pour  un  onguent ,  y  ajoutant  un  peu  de 
fain-doux. 

Il  veut ,  lorfque  les  chancres  fontobftinés,  qu’on  les  tou¬ 
che  légèrement  avec  la  pierre  à  cautere  ou  la  pierre  in¬ 
fernale;  ou,  ce  qui  eft  encore  mieux,  qu’on  y  appli¬ 
que  du  précipité  rouge  ou  jaune  en  poudre  ,  fur  leff- 
quels  on  a  brûlé  plusieurs  fois  de  l’efprit  de  vin  ,  8c 
qu’on  mêle  avec  parties  égales  de  cérufe  pulvérifée. 
On  peut  même  employer  le  précipité  blanc  :  mais 
comme  il  eft  plus  corrofif ,  il  faut  non-feulement  l’a¬ 
doucir,  en  faifant  brûler  par-deffus  de  l’efprit  de  vin , 
mais  le  broyer  encore  dans  un  mortier  de  marbre  avec 
un  jaune  d’œuf  durci  Sc  un  peu  de  miel  deNarbone, 
pour  le  réduire  en  forme  d’onguent.  Si  ces  remedes 
cauftiques  produifent  une  phlogofe  trop  forte ,  pour 
l’adoucir  on  fomentera  la  partie  avec  le  lait  üiede ,  ou 
avec  la  décofficn  de  racines  de  guimauve  &  de  nénu¬ 
phar  ,  ou  avec  le  mucilage  des  graines  d epjyllium  8c  de 
lin ,  tiré  par  le  moyen  de  l’eau  rofe ,  Scc.  ou  bien  on  y 
appliquera  la  crème  fraîche,  le  jaune  d’œuf  feul,  ou 
mêlé  avec  l’huile  de  lis  ;  l’onguent  blanc  de  Rhafis, 
le  cataplafme  demie  de  pain  ;  ce  qu’on  réitérera  fou- 
vent  ,  pour  tenir  fans  celle  la  partie  humeffée  8c  re¬ 
lâchée. 

Si  la  chute  de  l’efcarre  eft  trop  lente,  on  l’aidera  parle 
moyen  du  beure  frais,  du  jaune  d’œuf,  du  digeftif 
{impie ,  de  l’onguent  bafdkum  mêlé  avec  l’huile  d’œuf. 
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8c  de  tous  les  autres  anody  ns,  qui  par  leur  qualité  émol¬ 
liente  ,  favorifent  la  fuppuration,  &par  conféquent  là 
féparation  de  l’efearre. 

Mais  malgré  l’eftime  que  quelques-uns  fortt  de  ces  reme¬ 
des  ,  on  ne  laiffe  pas  de  préférer  communément  d  tous 
les  autres  l’onguent  fuivant ,  qui  eft  composé  d’une 
partie  de  précipité  rouge  bien  lavé  ,  8c  de  fix  ou  huit 
parties  de  bafilicum ,  bien  mêlés  enfemble  dans  un 
mortier  de  marbre.  Cet  onguent ,  quoique  fimple  8c 
facile  d  préparer  ,  eft  néantmoins  plus  efficace  8c  plus 
sûr  que  tous  les  autres  remedes;  car  les  parties  balfa- 
miques  du  bafiiieurri  adouciffent  tellement  l’affivité 
des  parties  mercurielles  8c  corrofives  ,  qu’elles  ne  ron  < 
gent  que  légèrement, &  ne  font  qu’une  efearre  fuperfi- 
cielle  fahs  exciter  de  phlogofe  ;  8c  en  même-tems  l’ef¬ 
earre  eft  tellement  ramollie  par  l’onguent ,  qu’elle 
tombe  bien-tfÿfans  augmentation  confidérable  de  l’ul- 
cere. 

On  évitera  foigneufèment  les  violens  efearotiques  ,  tels 
que  font  toutes  les  préparations  arfénicales,  le  fublimé 
corrofif,  l’huile  glaciale  de  vitriol  ;  les  eaux-fortes  ti¬ 
rées  du  nitre ,  du  vitriol ,  de  l’alun ,  du  fel  marin ,  par  la 
diftilation  au  feu  de  réverbere  ;  la  fécondé  eau  des  Or¬ 
fèvres  ,  dont  on  s’eft  fervi  pour  la  diffolution  de  l’ar¬ 
gent,  8c  où  l’on  a  mis  des  lames  de  cuivre  pour  le  faire 
précipiter  ,  ’8c  quantité  d’autres  préparations  fembla- 
bleSqiti  font  de  profondes  efearres  8c  qui  caufentde  fâ- 
cheufes  inflammations. 

Si  après  la  déterfion  Sc  la  mondification  de  l’ulcere,  il 
refte  quelques  légères  callofités  ,  il  vaut  mieux  les  ré¬ 
foudre  8c  les  faire  fondre  infenfiblement ,  en  les  frot¬ 
tant  doucement  quelques  jours  de  fuite  avec  l’onguent 
Napolitain, que  de  les  confumer  par  un  trop  long  ufage 
des  cathérétiqites  trop  forts  qui  tourmenteroient  inu¬ 
tilement  le  malade ,  Sc  qui  en  aggrandiffant  Fulcere , 
contribueroient  à  augmenter  le  mal. 

Dès  qu’il  n’y  aura  plus  ni  mucofité,  ni  callofité,  &  que 
le  tour  de  l’ulcere  fera  mou  ,  uni  8c  de  couleur  de  ro¬ 
fe  ,  on  aura  grand  foin  de  difcontinüer  les  cathéréti- 
ques  ,  qui  par  leur  caufticité  ne  feroient  qu’entretenir 
8c  même  dilater  l’ulcere;  8c  pour  aider  la  formation 
des  chairs ,  ort  employera  uniquement  les  vulnérai¬ 
res,  comme  le  baume  d ’  Arcœus ,  ouïe  fimple  bafili- 
currt. 

L’ulcere,  dès  qu’il  fera  rempli ,  fe  cicatrifera  aifément 
par  l’ufage  des  mêmes  remedes.  On  pourra  néant- 
moins  ,  fi  on  le  juge  à  propos ,  y  mettre  de  la  poudre  dé 
tuthie,  de  pompbolyx,'  de  cérufe  Sc  de  térébenthine: 
cuite  ;  ou  le  fomenter  avec  l’élixir  de  propriété  de  Pa- 
racelfe,  que  quelques-uns  vantent  beaucoup. 

Que  fi  ,  par  la  négligence  du  malade ,  par  la  trop  grande 
violence  des  remedes  qu’on  aura  employés  ,  par  quel¬ 
que  faute  dans  le  régime,  par  l’ufage  des  femmes,  ou 
par  quelque  autre  caufe  que  ce  foit,  le  mal  vient  à 
s’augmenter;  fi  le  prépuce  ou  le  gland  dans  les  hom¬ 
mes  ,  les  nymphes,  les  caroncules  ,  ou  le  clitoris  dans 
les  femmes,  s’enflamment  Sc  attirent  de  fâcheux  fymp- 
tomes  :  il  faut  alors  ceffer  l’ufage  des  efearotiques  ,  &, 
fans  employer  des  remedes  curatifs ,  s’en  tenir  pour 
quelque  tems  aüx  feuls  palliatifs. 

On  doit  fe  fervir  de  la  même  méthode  pour  les  chancres 
qui  viennent  à  l’extrémité  du  conduit  de  l’urethre.  Il 
faut  introduire  dans  ce  canal ,  ou  goutte  à  goutte,  ou 
avec  une  petite  feringue  ou  avec  un  pinceau ,  les  mêmes 
remedes,  dans  le  même  ordre  &  avec  les  mêmes  précau¬ 
tions  ,  en  réitérant  cette  manœuvre  toutes  les  fois  que  la 
pente  naturelle  du  canal,  ou  l’écoulement  de  l’urine, 
aura  emporté  ces  remedes.  Cependant  il  faut  bien  fe 
garder, fous  prétexte  de  les  reteniren  place,  déboucher 
l’urethre  avec  une  tente, comme  font  quelques  Chirur¬ 
giens  ,  parce  qu’alors  la  matière  virulente  qui  coule  des 
chancres,  fe  trouvant  retenue  en-dedans,  ro'ngefoit  les 
parties  faines  8c  augmenteroit  le  mal. 

Au  refte,  il  fautpendanttout  le  traitement  tenir  la  verge 
relevée  en-haut  par  le  moyen  d’un  linge  qu’on  liera 
autour  de  la  ceinture.  Cette  fituation  de  la  verge  rern 
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draffe  retour  du  fang  qui  y  circule  plus  àifé  ,  &  dimi¬ 
nuera  le  danger  où  elle  eft  de  s’enflammer  ou  de  fc  tu¬ 
méfier.  Quant  au  régime,  il  fuffira  qu’il  foit  tempé¬ 
rant ,  humeélant  8c  modéré,  à  moins  que  la  fievre, 
l’inflammation  ou  quelque  autre  fâcheux  fymptome 
n’obligeât  à  l’ordonner  plus  léger.  Astruc  ,  deMorb. 
Vcncr. 

Boerhaave  décrit  ainfi  les  chancres  Sc  les  ulcérés  vé¬ 
nériens. 

Lors ,  dit  cet  Auteur,  qu’il  paroît  fur  le  gland  ou  fur 
le  prépuce ,  un  tache  rouge  qui  fe  change  en  un  tu¬ 
bercule  rempli  d’une  matière  blanchâtre ,  jaunâtre,  de 
la  confiftance  de  crème  nouvelle  ,  qui  ne  s’attache 
point  aux  doigts,  Sc  qui  étant  feche  ,  eft  d’une  cou¬ 
leur  qui  tient  tout  le  milieu  entre  le  verd  Se  le  jaune  ; 
la  maladie  ne  préfage  rien  de  bon  ,  la  cure  en  eft  fort 
difficile ,  Sc  le  Médecin  a  fujet  de  s’allarmer.  Ce  tu¬ 
bercule  eft  ce  que  l’on  appelle  pour  l’ordinaire  ,  un 
chancre.  J’ai  toujours  obfervé  qu’il  a  fon  fiége  dans 
l’humeur  onélueufe  ,  qui  dans  une  perfonne  faine 
remplit  ce  tiffu  vélîculaire  appellé  par  les  Anciens , 
Panniculus  adipoftis ,  Sc  par  les  Modernes  ,  Membrane 
cellulaire.  Voyez  Cellulofa  membrana. 

Lors  donc  que  ce  venin  contagieux  qui  s’eft  introduit 
par  les  pores  de  l’épiderme ,  s’eft  fait  jour  à  travers  la 
fubftance  de  la  peau  dans  les  cellules  de  la  membrane 
adipeufe  ,  Sc  s’y  eft  mêlé  avec  cette  maffe  onctueufe,  il 
corrompt  par  fa  qualité  virulente  cette  huile  térrace. On 
remarque  ,  malgré  lavifcofitéde  cette  huile,  qu’il  fer¬ 
mente  ,  Sc  que  devenant  tous  les  jours  plus  acre  Sc  plus 
aétif  par  la  chaleur,  le  mouvement  Sc  la  ftagnation  ,  il 
xorrode  Sc  détruit  la  peau  Sc  l’épiderme  dans  le  même 
tems  qu’il  répand  tout  autour  Sc  deffious  fon  venin  à 
travers  les  cellules  adipeufes.  De-là  vient  que  dans  ces 
fortes  de  cas  le  pannicule  adipeux  eft  toujours  beau¬ 
coup  plus  endommagé  que  la  peau  qui  le  couvre.  Ce 
tubercule  ainfi  formé,  augmente  peu  â  peu  avec  ten- 
fion  Sc  douleur,  s’ouvre  dans  la  partie  la  plus  éle¬ 
vée  ,  Sc  répand  une  matière  pareille  â  celle  que  j’ai 
décrite  ci-deffus.  On  a  beau  l’eiTuyer,  il  s’en  forme 
toujours  de  nouvelle ,  l’ulcere  répand  fans  celle  du 
pus,  fans  que  cette  fuppuration  oblige  lapaptieaffeétée 
â  fe  féparer  de  celle  qui  eft  faine.  Au  contraire,  ce 
même  virus  fe  répandant  dans  les  parties  voifines , 
fournit  toujours  de  nouveau  pus  ;  Sc  par-là  les  ulcérés 
qui  ont  leur  fiége  dans  la  membrane  adipeufe  ,  aug¬ 
mentent  fucceffivement  ,  corrompent  peu  à  peu  les 
tégumens  communs  ,  Sc  laiffient  à  découvert  les  muf- 
cles  qu’ils  renferment  fans  les  endommager,  leur  fur- 
iôce  étant  au  contraire  fort  belle  Sc  d’un  rouge  très- 
vif.  Les  bords  de  ces  fortes  d’ulceres  font  couverts  de 
la  peau  dans  quelques  endroits  ;  ils  ne  parodient  ja¬ 
mais  enflés  ni  renversés,  mais  contrariés  ,  Sc  auffi  unis 
que  fi  on  les  avoit  polis ,  Sc  d’une  couleur  pâle.  La  ma¬ 
tière  qui  en  fort  eft  fi  différente  de  celle  des  autres  abf- 
ccs,  que  l’on  peut  du  premier  abord  ,  pour  peu  que 
l’on  foit  versé  dans  cette  maladie ,  la  diftinguer  du  pus 
Sc  de  la  fanie  des  autres  ulcérés  ,  Sc  de  la  lymphe  des 
cancers  ;  car  le  pus  qui  fe  forme  dans  cette  maladie 
reluit  comme  le  fuif  fondu  ;  il  ne  file  prefque  point  ; 
fa  couleur  eft  d  un  blanc  fale  particulier ,  Sc  tire  en  mê- 
me-tems  fur  le  verd.  Elle  ne  fait  paroître«aucune  acri¬ 
monie,  foit  en  caufant  de  la  chaleur,  de  la  douleurou 
des  picotemens  ,  Sc  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  la 
membrane  cellulaire  qu'elle  réfout  en  une  maffe  pu¬ 
tride  ,  mais  fans  aucune  douleur  confidérable. 

Quand  cette  efpece  d’ulcere  vient  à  fe  fermer  de  lui-mê¬ 
me,  la  peau  de  la  partie  demeure  attachée  auxmuf- 
cles  qui  font  deffious  ;  il  refte  une  cavité,  les  mufcles 
demeurent  immobiles  Sc  la  peau  tendue,  Sc  d’une  cou- 
leur. rougeâtre  très-livide  :  les  tégumens  font  très-fecs 
Sc  très-tendus;  aucune  matière  ne  fauroit  tranfpirer  à 
travers,  Sc  leur  tenfion  eft  fi  grande  qu’ils  paroiffient 
luifans.  Cette  cure  ,  que  l’on  a  tort  de  regarder  comme 
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telle ,  n’eft  pas  plutôt  achevée ,  qu’il  paroît  un  nouvel 
ulcéré  dans  quelque  partie  voifine,  qui  tient  la  même 
route  Sc  laiffie  après  lui  les  mêmes  marques-  Quelque¬ 
fois  ces  ulcérés  virulerfs  paroiffient  fur  plufieurs  en¬ 
droits  du  corps  à  la  fois ,  Sc  les  confument  à  la  fin.  J’ai 
vu  un  jeune  Gentilhomme  dont  le  dos  étoit  couvert 
par-ci  par-là  d’ulceres  de  cette  efpece  ,  auffi  larges  que 
la  paume  de  la  main ,  tandis  que  dans  quelques  endroits 
la  peau  d’entre  les  ulcérés  étoit  entière  ,  Sc  paroiffioit 
avoir  été  coupee  par  bandes;  de  forte qu’après  que  ia 
cure  fut  finie  ,  les  cicatrices  rendoient  la  peau  extrême¬ 
ment  difforme  Sc  hideufe.  J’obfervai  dans  ce  malade 
que  les  mufcles  qui  étoient  à  découvert  confervoient 
toujours  une  couleur  très-vive  ;  Sc  je  trouvai ,  après  une 
exaéte  recherche  ,  que  les  ulcérés  n’avoient  pas  pénétré 
dans  les  chairs,  n’avoient  pas  étendu  leur  aétion  au-delà 
de  la  tunique  adipeufe ,  Sc  n’avoient  détruit  autrement 
la  peau  qu’en  rongeant  les  vaiffieaux  qui  font  deffious, 
l’empêchant  par-là  de  recevoir  de  nourriture  nouvelle. 
Ce  cas  me  fit  connoître  le  génie  particulier  de  cette 
maladie  ;  c’eft-là  que  je  la  vis  fous  la  forme  fous  la¬ 
quelle  elle  parut  en  Europe  pour  la  première  fois,  8c 
tout-à-fait  conforme  aux  deferiptions  que  les  Auteurs 
de  ce  tems -là  nous  en  ont  laiffiées.  Je  découvris  auffi  la 
raifon  pour  laquelle  on  lui  donna  d’abord  le  nom  de 
puftules  Efpagnoles ,  variolœ  HiÇpanica  :  mais  je  m’ap- 
perçus  en  même-tems  de  la  différence  qu’il  y  a  entre 
cette  maladie,  telle  qu’elle  parut  alors,  Sc-  celle  qui  eft 
fi  commune  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe. 

Lorfqu’on  entreprend  la  cure  de  ces  fortes  d’ulceres  avee 
les  remedes  dont  on  a  éprouvé  l’efficacité  dans  ceux 
d’une  autre  efpece  ,  on  perd  inutilement  fon  tems  8c 
fes  peines ,  à  moins  qu’on  ne  sépare  tout  d’un  coup 
avec  le  biftouri ,  un  cautere  aéhuel  ou  des  corrofifs,  la 
chair  affieélée  des  parties  faines.  Dans  ce  cas  même, 
après  que  par  des  topiques  on  a  formé  une  efearre  fur 
l'ulcere  ;  le  virus  qui  refte  deffious  déploie  fa  violence  , 
fe  répand  de  plus  en  plus ,  fait  fentir  fa  maligne  influen¬ 
ce  aux  parties  voifines  Sc  caufe  fouvent  une  vérole  ex¬ 
trêmement  maligne.  Cela  étant  on  ne  fauroit  s’empê¬ 
cher  de  condamner  la  coutume  qu’ont  quelques  moder¬ 
nes  de  toucher  ces  petits  ulcérés  avec  la  pierre  infernale, 
l’eau  divine  de  Fcrnel,l’eau  de  vitriol, le  précipité  8c  au¬ 
tres  topiques  de  même  nature ,  dont  les  Charlatans  qui 
cherchent  plus  leur  intérêt  que  celui  des  malades,  ra¬ 
content  de  fi  grandes  merveilles.  Car  ces  fortes  de  to¬ 
piques  produifent  une  efearre  que  la  vérole  accompa¬ 
gne  très-fouvent ,  comme  je  l’ai  plufieurs  fois  obfervé. 
La  meilleure  méthode  que  l’on  puiffie  employer  dans 
le  traitement  de  ces  fortes  d’ulceres  ,  eft  d’ufer  de  fo¬ 
mentations  favoneufes  ,  émollientes  Sc  aqueufes,  qui 
les  tiennent  ouverts  auffi  long-tems  qu’il  eft  poffible, 
mous  Sc  capables  de  tranfpiration ,  pour  faciliter  i’iffue 
de  la  matière  virulente  qui  s’eft  portée  vers  cet  en¬ 
droit  ,  par  les  orifices  des  vaiffeaux*qui  fe  trouvent  ou¬ 
verts.  Ce  moyen  eft  le  plus  sûr  Sc  le  plus  efficace  dont 
on  puiffie  fe  fervir  pour  confolider  ces  ulcérés  malins  , 
comme  j’en  ai  fouvent  été  convaincu  par  ma  propre 
expérience,  après  avoir  inutilement  employé  plufieurs 
autres  remedes.  On  admettra  fans  peine  cette  pratique 
fi  l’on  fait  attention  qu’il  n’y  a  point  de  meilleur  pré- 
fervatif  pour  prévenir  la  vérole  ,  que  d’entretenir  le 
plus  long-tems  que  l’on  peut  par  des  moyens  convéna- 
blés  l’écoulement  d’une  gonorrhée  virulente;  Sc  qu’au 
contraire  rien  n’eft  plus  capable  de  la  caufer  que  d’ar¬ 
rêter  cet  écoulement  mal-à-propos» 

Je  crois  avoir  fuffifamment  expliqué  la  nature  de  cette 
maladie  telle  qu’elle  eft  dans  fon  origine ,  auffi-bien 
que  la  méthode  de  la  guérir,  Sc  qui  ne  confifte  qu’à 
évacuer  entièrement  les  particules  virulentes  qui  fe 
trouvent  enveloppées  dans  la  maffe  huileufe.  Cela  eft 
fort  facile  à  faire  lorfqu’elle  eft  récente  Sc  qu’elle  n’af- 
feche  qu’une  feule  partie  :  mais  lcrfqu’elle  eft  invété¬ 
rée,  que  le  virus  s’eft  répandu  dans  toute  Phabitude,Se 
a  affeélé  les  parties  internes  qui  font  hors  de  la  portée 


'des  fomentations ,  la  chofe  devient  beaucoup  plus  dif¬ 
ficile. 

Il  eft  maintenant  néceffaire  d'examiner  ces  ulcérés  lorf- 
qu’ils  fe  forment  fur  une  partie  qui  n’eft  point  couver¬ 
te  de  la  peau.  Comme  ces  parties  font  fort  nombreu- 
les  dans  le  corps  humain  ,  je  n’entreprendrai  point  de 
les  examiner  chacune  en  particulier  dans  cet  état,  ce 
qui  fourniroit  allez  de  matériaux  pour  un  gros  volume  : 
je  me  contenterai  pour  le  préfent  de  fuppofer  que  le 
gland  de  la  verge  eft  affeélé  d’un  pareil  ulcéré.  Le 
gonflement  de  cette  partie  dans  l’orgafme  vénérien  , 
occafionne  l’éreélion  &  le  rétréciffement  des  mame¬ 
lons  nerveux  8c  les  rend  fufceptibles  du  fentiment  le 
plus  vif.  Cette  partie  eft  composée  du  corps  Ipongieux 
de  l’nrethre,  qui  s’étend  depuis  le  cou  de  la  veffie  juf- 
qu’au  bout  de  la  verge  ;  de-là  il  remonte  fur  les  extré¬ 
mités  des  deux  corps  caverneux  de  la  verge  où.  il  finit , 
8c  forme  une  efpece  de  rebord  appelle  la  couronne  du 
gland.  La  fubftance  propre  du  gland  eft  donc  princi¬ 
palement  composée  de  la  même  fubftance  que  l’ure- 
thre.  Le  fang  artériel  qui  fe  porte  en  abondance  dans 
cette  partie ,  ne  pouvant  retourner  par  les  veines  à  cau- 
fe  de  l’aélion  des  mufcles  éreéleurs  qui  font  attachés  à 
la  partie  bulbeufè  de  l’urethre  au-deflous  du  cou  de  la 
veffie ,  cette  partie  fe  gonfle  Se  fe  diftend  même  au  point 
de  s’ouvrir  quelquefois.  Cette  tenfion  fi  violente  ne 
furvient  qu’un  peu  avant  l’éjaculation  ;  de  forte  que  le 
gland  eft  pour  lors  extrêmement  enflammé  :  mais  après 
que  la  femence  eft  fortie  la  verge  devient  lâche  8c  mol¬ 
le  ;  8c  comme  dans  cet  inftant  elle  eft  extrêmement 
fpongieufe ,  elle  attire  aisément  dans  fes  vaifleaux  qui 
fè  trouvent  vuides  ,  toutes  les  particules  pénétrantes 
qui  font  appliquées  fur  fa  furface.  On  voit  donc  la  rai- 
fon  pour. laquelle  cette  partie  elï  fi  fouvent  affeélée 
du  virus  vénérien  ;  pourquoi  la  partie  fongueufe  du 
gland  eft  fouvent  fi  fort  gonflée  de  la  fanie  que  nous 
avons  décrite  plus  haut,julqu’à  fortir  de  fes  pores  pour 
peu  qu’on  la  prefle  ;  pourquoi  les  ulcérés  qui  fe  forment 
dans  ce  corps  fpongieux  ,  en  rongent  la  fubftance  ,  la 
font  dégénérer  en  pus  Sc  font  tomber  le  gland  en  mor¬ 
tification,  tandis  que  le  refte  de  la  verge  refte  dans  fon 
entier.  Enfin  on  apperçoit  clairement  une  communi¬ 
cation  qui  s’étend  par  le  moyen  du  corps  fpongieux  de 
l’urethre  depuis  le  bout  de  la  verge  jufqu’au-deffous  du 
cou  de  la  veffie;  8c  puifque  ce  n’eft  qu’un  feul  8c  même 
Côrps  cellulaire  qui  occupe  tout  ce  trajet ,  8c  que  les 
furfaces  de  ces  cellules  font  enduites  d’une  humeur 
grade  8c  onétueufe  qui  les  entretient  dans  un  état  capa¬ 
ble  de  dilatation,  il  eft  aisé  de  concevoir  que  le  virus 
qui  s’y  introduit  fait  d’abord  de  grands  progrès. 

Outre  le  corps  fpongieux  de  l’urethre,  il  y  a  encore  un 
nombre  infini  de  mamelons  nerveux  qui  contribuent  à 
la  compofition  du  gland.  Ils  forment  plufieurs  rangs  ré¬ 
guliers  fur  la  furface  du  corps  fpongieux,  8c  conftituent 
la  furface  du  gland  de  telle  forte,  que  les  extrémités 
des  nerfs  qui  font  les  principaux  organes  du  plaifir  Sc 
de  la  douleur ,  font  posées  les  unes  fur  les  autres  8c  liées 
par  la  membrane  mince  qui  couvre  le  gland.  Lors  donc 
que  ce  dernier  eft  découvert ,  ces  mamelons  ne  trou¬ 
vant  plus  rien  qui  les  arrête  s’avancent  en-dehors ,  8c 
toute  la  furface  de  cette  partie  paroît  dentelée  8c  velue. 
De  plus  ,  chacun  de  ces  mamelons  eft  enveloppé  dans 
une  eaine  cellulaire  extrêmement  déliée.  Lors  donc 

O 

que  le  virus  vénérien  après  s’être  frayé  un  chemin  à 
travers  la  membrane  externe  du  gland  eft  venu  à  bout 
de  détruire  les  tégumens  propres  de  ces  nerfs,  ces  ma-, 
melons  relient  à  découvert.  Mais  quelle  douleur  infup- 
portable  ne  reffent-on  point  alors?  Elle  eft  fi  vive,  que 
de  tous  les  fymptomes  qui  accompagnent  la  maladie 
vénérienne,  il  n’y  en  a  aucun  que  l’on  foufFre  avec 
plus  de  peine.  Si  donc  l’acreté  du  virus  vient  à  détruire 
ce  léger  tiffii  cellulaire ,  les  mamelons  ne  trouvant  plus 
de  réfiftance  bourgeonneront  8c  formeront  des  poi¬ 
reaux  vénériens.  Ce  fâcheux  fymptome  fe  manifefte 
furtout  fur  la  couronne  du  gland  où  les  mamelons 
font  les  plus  nombreux,  j’ai  vu  avec  horreur  le  gland 


défiguré  au  point  de  refiembîer  à  un  hérifïon ,  Sc  le  pré¬ 
puce  tout-â  fait  privé  de  mouvement  par  ces  excroif- 
fances.  Il  eft  même  fouvent  arrivé  dans  ce  cas  que  par 
un  mauvais  traitement  ,  comme  pour  avoir  écorché 
par  des  topiques  acres  ,  la  fubftance  nue ,  fenfible  8c 
mameloneufe  du  gland  ,  tout  le  corps  de  la  verge  eft 
devenu  extraordinairement  enflammé  Sc  fanglant ,  8c  a 
été  affeélé  d’un  priapifme  extrêmement  douloureux.  Il 
s’enfuit  donc  que  les  remedes  les  plus  sûrs  que  l’on 
puiflè  employer  contre  ce  fâcheux  accident,  font  les 
topiques  émolliens,  humeétans,  laxatifs  8c  anodyns  , 
8c  ceux  qui  attirent  le  virus  dehors.  On  eft  même  tou¬ 
jours  obligé  de  recourir  à  ces  remedes  ,  quoiqu’un  peu 
tard  ,  lorfque  les  fymptomes  occafionnéspar  l’applica¬ 
tion  des  corrofifs  font  un  peu  appaifés.  Le  lait  8c  la  gui¬ 
mauve  ont  fouvent  fait  dans  ce  cas  ce  que  je  n’avois  pu 
faire  avec  le  mercure  ,  8c  je  me  fuis  fervi  avec  fuccès 
de  l’onguent  de  guimauve ,  après  avoir  éprouvé  le  peu 
d’effet  de  l’onguent  d’Egypte  8c  des  mercuriels. 

La  derniere  partie  qui  contribue  à  la  formation  du  gland , 
eft  cette  membrane  déliée  qui  l’enveloppe  Sc  dont  nous 
avons  parlé  ci-defllis.  Elle  n’eft  qu’une  expanfion  min¬ 
ce  de  la  peau  qui  tapilfe  la  furface  interne  du  prépuce , 
elle  pafle  par-deffus  la  couronne  du  gland,  8c  fe rt  d’en¬ 
veloppe  à  ce  dernier.  Elle  couvre  auffi  la  furface  ex¬ 
terne  du  prépuce  Sc  des  tégumens  de  la  verge  dont  elle 
forme  l’épiderme.  Par  ce  moyen  il  y  a  une  fympathie 
entre  l’épiderme  de  la  verge  8c  la  furface  du  gland.  De¬ 
là  vient  qu’il  eft  fouvent  arrivé  que  les  ulcérés  virulens 
de  la  verge  ont  infeélé  le  gland  ,  8c  que  les  maladies  de 
celui-ci  fe  font  communiquées  aux  parties  externes  de 
la  verge.  On  voit  donc  ici  un  exemple  du  mécanifme 
furprenant  par  le  moyen  duquel  la  nature  produit  tant 
de  différens  maux  avec  le  même  virus,  toujours  mêlé 
avec  les  humeurs  huileufes ,  mais  dont  la  violence  fe 
faitfentir  dans  différentes  parties  du  corps. 

Supposé  que  le  virus  ne  fe  foit  communiqué  que  depuis 
peu  à  une  partie  couverte  de  peau  j  on  la  fomentera 
long-tems  avec  du  vin  chaud ,  du  miel  8c  du  fel  mêlés 
enfemble  ,  on  enveloppera  la  partie  dans  un  linge 
mouillé  dans  la  même  fomentation,  8c  on  l’entréîien- 
dra  toujours  dans  une  chaleur  égale. 

Si  le  virus  a  fait  un  long  séjour  dans  la  partie  avant  qu’on 
ait  appellé  le  Médecin ,  après  avoir  fomenté  la  partie 
comme  ci-devant,  on  y  appliquera  un  véficatoire pré¬ 
paré  avec  des  cantharides ,  fur  lequel  on  mettra  des  lin¬ 
ges  trempés  dans  la  même  liqueur.  Après  que  la  véficu- 
le  formée  par  le  véficatoire  aura  crevé ,  on  en  entre¬ 
tiendra  l’évacuation  avec  l’onguent  doré  ou  bafilicum  , 
avec  une  petite  quantité  de  précipité  rouge,  fur  lequel 
on  appliquera  une  comprefle  trempée  dans  la  fomen¬ 
tation  précédente.  On  continuera  ce  panfement  douze 
jours  ou  plus  ;  8c  fi  le  malade  a  la  précaution  en  même 
tems  de  s’abftenir  des  alimens  gras  8c  de  tout  ce  qui 
eft  d’une  nature  chaude  8c  irritante ,  il  peut  être  sûr 
de  là  guérifon. 

Si  le  virus  eft  récemment  communiqué,  8c  que  la  partie 
qu’il  affeéle  ne  foit  point  couverte  ,  par  exemple ,  la 
furface  interne  du  prépuce  Sc  le  gland  dans  l^s  hom¬ 
mes,  les  grandes  levres  Sc  les  caroncules  myrtiformes 
dans  les  femmes  ;  en  fuppofant  que  l’une  des  deux  par¬ 
ties  que  nous  avons  nommées  les  premières  foit  affec¬ 
tée  ,  on  trempera  la  verge  après  avoir  retiré  le  prépu¬ 
ce  en  arriéré ,  dans  une  fomentation  pareille  à  la  pré¬ 
cédente,  ou  dans  quelque  chofe  femblable.  Les  bains 
ne  làuroient  être  dans  ces  fortes  de  cas  d’une  nature 
trop  émolliente ,  car  le  point  le  plus  important  de  la 
cure  confifte  à  relâcher  tellement  les  pores  de  la  partie 
que  le  virus  puifle  le  faire  un  paffage  au  travers.  On  doit 
donc  entretenir  ces  parties  dans  une  tranlpiration  con¬ 
tinuelle  au  moyen  de  topiques  chauds,  humeélans  8c 
émolliens.  On  doit  même  ufer  de  ces  remedes  lorfque 
la  partie  infeélée  eft  ulcérée  ;  car  tant  qu’on  facilite  un 
écoulement  à  la  matière  morbifique,  on  ue  doit  pas 
craindre  qu’elle  fe  porte  en  dedans;  on  guérit  par  ce 
moyen  la  maladie  prélênce,&  l’on  prévient  celles  qu’el- 
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le  eût  pu  occafionner  dans  la  fuite.  Les  purgatifs  hy- 
dragogues  fouvent  réitérés  concourent  également  au 
même  but;  &  rien  n’eft  plus  efficace ,  en  application  ex¬ 
térieure,  qu’un  baume  émollient  composé  de  térében¬ 
thine  ,  d’un  jaune  d’œuf  &  de  mercure  cru.  En  un  mot 
on  peut  être  sûr  par  cette' méthode  de  guérir  radicale¬ 
ment  cette  maladie ,  qui  lorfqu’eile  eft  négligée  caufe 
prefque  toujours  une  vérole  des  plus  malignes. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  je  propofe  Une  métho¬ 
de  auflifimple,  fans  donner  au  malade  le  moindre  grain 
de  mercure  ,  malgré  l’opinion  où  font  tous  les  Méde¬ 
cins  que  le  mercure  feul  peut  la  furmonter,  &  qu’on 
ne  peut-fe  dilpenfer  de  l’employer  dans  fa  cure.  Je  prie 
mon  Leéleur  de  fe  fouvenir  de  la  fùppofition  que  j’ai 
faite  jufqu’ici,  que  le  virus  s’étoit  récemment  commu¬ 
niqué^  qu’il  n’y  a  qu’une  partie  externe  affeéiée  ,  & 
que -le  foyer  de  la  maladie  ne  réfide  que  dans  un  léger 
ulcéré.  Tant  que  le  cas  eft  tel  que  je  viens  de  dire ,  j’o- 
fe  promettre  une  cure  parfaite  à  ceux  qui  uferonr  de 
la  méthodeque  je  viens  de  prefcrire,  8c  je  fuis  affiiré 
qu’elle  fuffit.  Je  nefaurois  donc  m’accommoder  de  la 
coutume  qu’ont  quelquesMeaecins  de  prefcrire  le  mer-  ■ 
cure  à  tous  ceux  qui  font  attaqués  de  quelque  maladie 
vénérienne ,  car  outre  qu’il  affhiblit  le  tempérament , 
•il  ne  produit  fouvent  aucun  effet. 

Comme  les  femmes  qui  ont  la  vérole,  font  peur  la  plu¬ 
part  affeffées  de  ces  fortes  d’ulceres  dans  les  cavités 
mucilagineufès  des  parties  naturelles ,  'rien  n’eft  plus 
utile,  tant  que  la  maladie  fublifte  dans  l’état  que  nous 
avons  décrit;  que  de  fomenter  &  de  badiner  la  partie 
avec  des  liqueurs  émollientes,  relâchantes,  déterfives 
8c  îi-feptiques.  Le  vinaigre,  le  vin,  le  miel  &  le  fel 
poffedent  les  deux  dernieres  qualités,  8c  je  choifiro.is  • 
pour  les  deux  premières  toutes  les  herbes  émollientes. 
J’ai  eu  l’avantage  de  guérir  par  cette  méthode  un  grand 
nombre  de  femmes  de  cette  maladie  :  mais  il  eft  vrai 
qu’elle  étoit  récente  ,  8c  qu’elle  n’ëtoit  accompagnée 
d’aucun  autre  fymptome.  Boerhaave,  Préface  de  l3 A- 
phrodifiacus. 

CHANNA ,  ,  %'ccvvt f j  eft  une  efpece  de  poifTon  de 

mer  femblable  à  la  perche  ,  mais  dont  la  chair,  à  ce 
qu’on  dit,  eft  un  peu  plus  dure.  Ilyaune  autre  efpece 
de  poiffon  pareil  à  celui-ci  appellé  cannudella ,  ou  plu¬ 
tôt  channadella ,  &  qui  eft  connu  à  Marfèille  ,  en  Pro¬ 
vence  fous  de  nom  de  charma.  Castelli. 

CHANTERELLA ,  Flava  ■.  gelatinofa.  Fungüs  gelàti- 
nits ,  fldvits.  Vailt.  5  8.  j 

C’eft  un  champignon  d’envifdîi  ufi  pouce  de  haut  &  d’u¬ 
ne  ligne  ou  deux  d’épaiffeur,  qui  croît  pour  l’ordinai¬ 
re  en  grappes.  Ses  tiges  font  un  peuapplaties&fillon- 
nées  d’un  côté  ,  8c  leur  fuperficie  en  façon  de  chagrin. 
Sa  tête  eft  ordinairement  angulaire  avec  un  enfonce¬ 
ment  dans  le  milieu  qui  a  la  figure  d’un  nombril  ,  8c 
fes  bords  qui  font  renverfés  font  découpés  en  trois  ou 
quatre  fegmens  arrondis.  'La  furface  fupérieure  de  la 
tête  eft  jaune  ,  mais  plus  livide  &  plus  fale  que  les 
tiges.  Lorfqu’il  fe  pourrit  il  fe  change  en  une  gelée 
verdâtre. 

Sous  le  nom  de  ckantcrella ,  je  comprends  ces  champi¬ 
gnons  dont  la  tête  eft  folide ,  je  veux  dire ,  ni  laminée , 
ni  poreufè  ,  ni  treilliffée  ,  fans  piquans  ,  &  qui  ne  fe 
change  point  en  pouffiere  en  mûriffant.  Tourne- 
f  o  r  t.  ; 

CHAOMANTIA  ,  parmi  les  Alchymiftes  eft  l’art  de 
prédire  l’avenir  par  le  moyen  des  obfervations  que  l’on 
fait  fur  l’air. 

CHAOS,  dans  le  ftile  de  Paracelfe,  lignifie  l’ air.  Il  a 
encore  plufieurs  autres  fignifreations  parmi  les  Al¬ 
chymiftes  dont  la  connoiifance  eft  très -peu  impor¬ 
tante. 

CHAOSDA  ,  épithete  que  Paracelfe  donne  à  la  pefte. 

CHAOVA,nom  que  les  Egyptiens  donnent  au  cafte. 
Voyez  Cojfée.  .  ; 
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CH  ARA  ,  Luflre  ou  Girandole  d’eau  ;  eft  une  efpece  de 
plante  que  M.  Vaillant  décrit  parmi  plufieurs  autres 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  dés  Sciences  ,  an¬ 
née  1719.  en  ces  termes  : 

Œ  Les  fleurs  de  cette  plante  naiflent  fur  les  féuilles  de  fes 
a  efpeces.  Chaque  fleur  eft  incomplète  ,  régulière  , 
a  monopétale  &  androgyne.  Elle  porte  fur  le  fommet 
«  d’un  ovaire ,  où  par  fes  découpures  elle  forme  une 
ce  couronne  antique.  Par- là  cet  ovaire  dévient  une 
«  capfuîeèouronnée,  laquelle  eft  folide  &  monofpér-  . 
«  me.  Les  feuilles  font  Amples,  fans  queue  8c  difpo- 
«  fées  en  rayons  qui  accolent  la  tige  d’efpace  en  efpa- 
cc  ce.  Celles  d’où  naiflent  les  fleurs  font  toujours  dé- 
cc  coupées  de  maniéré  que  les  fegmens  d’un  côté  font 
<*  directement  oppofés  à  ceux  de  l’autre ,  pour  former 
«  conjointement  comme  des  mors  de  pincettes,  dans 
<x  chacun  delquels  un  ovaire  fe  trouve  engagé.  » 

M.  Vaillant  én  diftingue  neuf  efpeces,  mais  on  ne  leur 
attribue  aucune  vertu  médicinale.  Elles  croient  toutes 
auparavant  appellées  du  nom  d ’Equifeta. 

CHARABE  ou  CARABE ,  Ambre.  Voyez  Ambra. 
CHARACIAS  ,  de  %dpct%,  boulevard  ,  baftion\  épithe¬ 
te  que  l’on  donne  à  quelques  plantes  qui  ont  befoin  de 
fupport,  comme  la  vigne. Elle  eft  ordinairement  jointe 
à  YArondo  Vallatoria ,  Sc  Diofcoride  la  donne  au  Tf- 
thymalus  mas  ,  Lib.  IV.  cap.  165. 

CH  ARACTA ,  poids  appellé  Carat.  Voyez  Car  ata. 
CHARACTER  ,  Caratlere  ,  en  terme  de  Botanique  , 
eft  cet  affemblage  de  marques  qui  fervent  à  diftinguer 
un  genre ,  ou  une  efpece  de  plantes  de  toute  autre. 

En  Chymie  c’eft  une  marque  qui  défigne  quelque  choie 
de  particulier.  J’ai  donné  les  principales ,  Planche  VI, 

8c  VII. 

Charaller  lignifie  auffi  quelquefois  une  difpofition  héré¬ 
ditaire  à  quelque  maladie  particulière. 

CHARADRILS ,  ^«pcûfp»©-,  eft  une  efpece  d’oifêau , 
dont  le  regard  ,  à  ce  que  rapporte  Ælien  ,  guérit  une 
perfonne  de  la  jauniffe.  On  l’appelle  encore  GalguluS 
8c  Hidticula. 

CHARAMAIS,  nom  que  les  Turcs  &  les  Perfans  don¬ 
nent  à  Y  Ambela.  V oyez  ce  dernier  mot. 
CHARANTIA.  La  Balfamina  mas  ou  Momordica. 
CHARCEDONIUS  LAPIS.  Le  même  que  Ch  aie  c  do* 

nuis  lapis. 

CHAR I EN,  ^ctpuv ,  eft  le  nom  d’une  plante  dont  la  ra¬ 
cine  étant  appliquée- pendant  quelque-tems  furie  nom¬ 
bril  fait  fortir  le  fœtus  qui  eft  mort  dans  la  matrice.  Je 
nefaurois  dire  précifément  quelle  eft  cette  plante. 
Quelques  Auteurs  prétendent  que  c’eft  le  Tithymaluî 
characias. 

CHARÎSTOLOCHIA ,  un  des  noms  de  l’arcnoifè  ap- 
peilée  en  Latin  Artemifta. 

CHARME  ou  CHARMIS ,  nom  d’un  antidote  dont 
parle  Galien,  Lib.  I.  de  Antidot.  cap.  4. 

CHARONIUS ,  ,  Caronienne  s  épithete  que 

l’on  donne  à  quelques  grottes  que  l’on  trouve  en  Italie 
8c  dans  quelques  autres  parties  du  monde  ,  dans  lef- 
quelles  l’air  eft  tellement  chargé  de  vapeurs  venimeu- 
fes,  que  les  animaux  ne  fàuroient  y  vivre  un  feul  inf- 
tant. 

CEIARTA  VIRGINEA,  nom  de  YAmnios. 

CHASME,  %do-/j.n  ou  x^r/j-oi; ,  bâillement.  Hippocrate 
nous  apprend ,  Epidem.  Lib.  II.  que  la  refpiration  long- 
tems  retenue  guérit  le  bâillement.  Il  veut  dire,  je  crois, 
que  l’on  doit  prendre  fa  refpiration  peu  à  peu. 

CHATE.  Le  concombre  d’Egypte,  appelle  par  Boer¬ 
haave,  Cucitmis ,  Ægyptius >  rotundifolius.  Voyez  Cu- 
cumis. 

CHAULIODONTA ,  «.  On  donne  ce  nom 

aux  animaux ,  à  qui  les  dents  fortent  de  la  bouche ,  à 
caufe  de  leur  longueur.  Tels  font  le  fanglier  &  l’élé¬ 
phant. 

CHAUNOS,  mon,  lâche,  qui  cede  à  la  preffion 

des  doigts  ,  fongueux.  Hippocrate  donne  ce  nom  aux 
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tumeurs  &  aux  os ,  Sc  quelquefois  à  l’urîne  pofif  lîgnî- 
fier  qu’elle  eft  aqueufe  ,  claire,  fans  nuages  ou  fédi- 
ment  ;  Se  peut-être  suffi  à  celle  dans  laquelle  il  paroît 
une  efpece  de  nuage  fpo.ngieux, 

C  H  E 

CHEDROPA,  toutes  fortes  de  légumes. 

CHEILOCACE,  ^êiAejtdxw  ,  de  ^sÎAoç,  levre ,  Sc  uctuov  , 
mal  ;  littéralement  mal  de  levre;  enflure  des  levres  à  la¬ 
quelle  les  habitans  des  pays  Septentrionaux,  fintout  les 
enfans  font  fiijets, 

CHEILOS  ,  ^e?Acç,  levre. 

CHEIMETLON ,  ^ei'usTAcv ,  de  yj\)xct ,  hiver >  engelure. 
Voyez  Fernio. 

CHEIMIA,  ,  froid ,  friffion. 

CHEIMON,  ytifxdv ,  hiver  ou  eau  froide. 

CHEIR,  y» P  »  la  main.  Voyez  Erachium. 

CHEIRAPmA  ,  yeipa-fla,  de  yeip,  la  main  ,  8cuor%fjtett, 
toucher  ;  l’adion  de  grater.  Coslïus  Aurelianus. 

CHEIRI,  CHEYRI  ou  KEIRI  ,  violette  jaune.  C’eft 
le  Leucoium ,  luteum  ,  vulgare.  Voyez  Leucoium. 

CHEIRI ATER,  yapilrpcç,  de  ydp  ,  la  main ,  ia.rpL, 
Médecin ,  Chirurgien. 

CHEIRISMA,  ydpto-fxct  ou  yjipirffiç ,  Vaclion  de  toucher 
quelque  chofe  ,ou  opération  manuelle. 

CHEIRIXIS ,  ydpifyç ,  Chirurgie  en  général ,  ou  le  trai¬ 
tement  de  quelque  maladie  que  ce  foit ,  lequel  com¬ 
prend  toutes  les  opérations  néceffaires  pour  la  guérifon 
du  malade.  » 

CHEIRONOMIA ,  yji^ovo/xL  ,  exercice  dont  parle  Hip¬ 
pocrate  dans  fon  Traité  de  Vidus  Ration  e ,  Lib.  IL  le¬ 
quel  confiftoit  dans  certains  geftes  des  mains  Sc  des 
bras. 

CHEIZI,  dans  le  langage  de  Paracelfe,  lorfqu’il  traite 
des  minéraux  ,  lignifie  vif-argent  5  mais  relativement 
aux  végétaux  ,  il  lignifie  leurs  fleurs.  Quelques-uns 
veulent  que  ce  foit  l’or  potable  ;  d’autres  l’antimoine. 
Ruland. 

CHELA,  yuXti ,  a  plufieurs  lignifications  dans  la  Méde¬ 
cine;  car  il  lignifie  une  fonde  crochue  dont  on  fe  fert 
pour  extraire  les  polypes  du  nez.  Il  en  eft  parlé  dans 
Hippocrate ,  Lib.  IL  de  Morbis  ;  dans  Rufïus  Ephe- 
fîus ,  cap.  4.  yuXai ,  CheL  fignifie  les  extrémités  def  cils 
qui  fe  touchent  les  unes  les  autres  lorfqu’on  ferme  les 
yeux.  Mais  la  plus  fréquente  lignification  de  cheL  eft 
griffes ,  pattes  ,  furtout  celles  des  écreviffes.  CheL  fi¬ 
gnifie  encore  des  fentes  qui  viennent  aux  talons  ,  aux 
pieds  ou  aux  parties  naturelles. 

CHELIDON  ,  yihiJ'cL,  Hirondelle.  Voyez  Hirundo, 
On  donne  ce  nom  au  creux  que  forme  le  pli  du  bras. 

CHELIDON1UM  MAJUS ,  Eclaire ,  Chelidoine ou  Fe- 
logne. 

Voici  fes  caraéleres.  j 

Le  calyce  de  la  fleur  eft  compofé  de  deux  feuilles  qui 
tombent  en  très-peu  de  tems.  Sa  fleur  eft  à  quatre  péta¬ 
les  difpofés  en  croix  &  de  peu  de  durée. Ces  pétales  lont 
dilpofés  autour  de  la  bafe  de  l’ovaire ,  d’où  fortent 
suffi  un  grand  nombre  d’étamines.  Le  piftil  fe  change 
en  une  filique  à  deux  panneaux ,  mais  à  une  feule  ca¬ 
vité  ,  laquelle  contient  un  grand  nombre  de  femences 
rondes.  Cette  plante  répand  en  quelqu’endroit  qu’on 
la  coupe  un  fuc  acre  de  couleur  de  fafran. 

Boerhaave  fait  mention  de  cinq  différentes  efpéces  de 
cette  plante. 

1.  Chelidonium,  majus ,  vulgare ,  Parle.  Theat.  616.  C. 
B.  Pin.  144.  Hift.  Oxon.  2.  25 7.  Dill.  Cat.  Giff.  5 6. 
Tourn.  Inft.  231.  Elem.  Bot.  198.  Buxb.  £8.  Boerh. 
Ind.  A.  305.  Mer.  Pin.  2 6.  Chelidonium  majus,  Offic. 
Ger.  91 1.  Emac.  1096.  Chab.  484.  Merc.  Bot.  1.  28. 
Phyt.  Brit.  27.  RaiiHift.  1.  858.  Chelidonia>  J.  B.  3. 
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4§i.  Chelidonium  ,/ive  Chclidonia,  Rupp.  Flot.  Jen. 
Fapaver  corniculatum  luteum  Chelidonia  didum  >  Rail 
Synop.  3.  309.  Eclaire . 

La  racine  de  cette  éclairé  eft  fort  épaiffe  à  fa  tête ,  divifée 
en  plufieurs  branches  qui  pénètrent  fort  avant  dans  la 
terre  ,  8c  d  ou  fortent  des  feuilles  ailées  d’un  verd 
bleuâtre,  divifees  pour  1  ordinaire  en  cinq  parties  »  à 
peu  près  comme  celles  de  la  colombine,  mais  plus  lon¬ 
gues  &  plus  larges  à  leurs  extrémités.  Ses  tiges  croif- 
fent  a  la  hauteur  d’un  pié ,  ou  plus,  noueufes,  &  gar¬ 
nies  de  feuilles  alternes.  Ses  fleurs  font  difpofées  en 
bouquet  8c  portées  fur  des  pédicules  longs  de  trois  ou 
quatre  pouces.  Elles  font  à  quatre  pétales  jaunes  ren¬ 
fermés  dans  un  calyce  compofé  de  deux  parties  creu- 
fes.  Après  qu’elles  font  tombées  ,  ce  qui  arrive  en  très- 
peu  de  tems ,  il  leur  fuccede  des  filiques  longues  rem¬ 
plies  de  petites  femences  noires,  luifantes  Se  arrondies. 
Cette  plante  répand  ,  en  quelque  endroit  qu’on  la  cou¬ 
pe,  un  fuc  acre,  amer,  de  couleur  de  fafran.  Elle  croit 
dans  les  lieux  incultes  8c  parmi  les  décombres,  fur 
les  murailles  8c  les  édifices ,  Sc  fleurit  au  mois  de 
Mai. 

L ’  éclaire  ë(k  apéritive  8c  déterfive ,  bonne  pour  lever  les 
obftruéHons  de  la  rate  Se  du  foie,  8c  d’un  grand  ulage 
dans  la  jauniffe  8c  le  feorbut.  Quelques-uns  l’eftiment 
cordiale  Se  un  excellent  antidote  contre  la  pefte.  On 
en  met  quelque  peu  dans  l’eau  admirable  (  aqua  mira¬ 
bilis.  )  On  l’emploie  intérieurement  pour  le  mal  des 
yeux,  pour  deffécher  le  rhume,  8c  diffiper  les  taches 
de  la  peau ,  les  dartres ,  Sc  la  teigne.  ‘Miller,  Bot. 
Offic. 

Diofcoride  rapporte  que  l’on  croyoit  de  fon  tems  que 
les  hirondelles,  par  l’application  de  cette  herbe,  re- 
donnoient  la  vue  à  leurs  petits,  à  qui  l’on  avoit  crevé 
les  yeux.  Ariftote  l’a  cru  de  même  ;  mais  Celfe  a  eu 
raifon  de  réfuter  cette  erreur  :  l’expérience  fait  voir 
que  dans  moins  d’une  heure  de  tems  un  animal  voit 
fort  clair ,  quoiqu’on  lui  ait  percé  la  cornée,  jufqu’à 

.  faire  fortir  plufieurs  gouttes  de  l’humeur  aqueufe.  L’é¬ 
claire  eft  amere ,  acre  Sc  brûlante  ,  furtout  la  racine  » 
qui  donne  plus  de  fuc  orangé  que  les  autres  parties  de 
la  plante.  Elle  ne  rougit  que  légèrement  le  papier 
bleu,  Sc  fent  comme  les  œufseouvis  ,  ce  qui  fait  croi¬ 
re  que  fon  fuc  eft ,  pourainfi  dire  ,  phagédénique,  fem- 
blable  en  quelque  manière  à  la  liqueur  qui  refulte  du 
mélange  de  la  folution  du  fublimé  Sc  de  l’eau  de  chaux, 
ou  approchant  du  lait  qui  a  bouilli  avec  quelque  fel 
acre. 

La  chelidoine  par  l’analyfe  chymique  ,  donne  affez  de  ce 
fel ,  tant  fixe  que  volatil  ;  mais  il  y  eft  enveloppé  de 
beaucoup  de  foufre  8c  de  terre. 

Cette  plante  prife  intérieurement  eft  fort  apéritive  ;  l’irt- 
fufion  d’une  pincée  des  feuilles  macérées  à  froid  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  un  verre  de  petit  lait ,  avec  un  gros 
de  crème  de  tartre  eft  un  bon  remede  pour  la  jauniffe 
Sc  pour  les  pâles  couleurs  :  quelques-uns  y  ajoutent 
une  once  de  firop  de  chicorée. 

Pour  l’hydropifie,  on  fait  infufer  pendant  vingt  quatre 
heures  une  once  de  racine  d ’  éclaire,  8c  demi-once  de 
teinture  de  Mars  dans  une  chopine  de  vin  blanc  :  on 
paffe  l’infufion  par  un  linge  Sc  l’on  en  fait  prendre  trois 
onces  deux  fois  par  jour. 

La  préparation  fuivante  eft  très-bonne  pour  les  vapeurs 
Sc  pour  la  maladie  du  poumon ,  qu’on  appelle  con- 
fomption  d’Angleterre. 

Il  faut  mettre  en  digeftion  pendant  huit  jours ,  douze  li¬ 
vres  de  toute  la  plante  pilée  légèrement  ,  trois 
douzaines  d’écreviffes  de  riviere  dépecées ,  deux 
livres  de  miel ,  luter  l’alembic,  Sc  diftiler  ces  ma« 
tieres  au  bain-marie. 

1  L’eau  qu’on  en  tire  eft  excellente  pour  les  vapeurs,  bue 
‘  depuis  deux  onces  jufiju’à  quatre  ;  elle  abbat  l’inflara? 
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mation  des  yeux  Sc  deffeche  les  ulcères  de  ces  parties , 
ainfi  que  le  lue  A’ éclaire  modéré  avec  du  lait  ;  on  l’ap¬ 
plique  fans  lait  fur  les  taies  pour  les  ronger.  Julien 
Paulmier,  fameux  Médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
faiJoit  grand  cas  du  flic  de  la  racine  de  cette  plante 
dans  la  pefte.  L’herbe  pilée  guérit  les  blelfures  des 
chevaux  :  quelques-uns  y  ajoutent  les  feuilles  du  pavot 
cornu.  Tournefort  ,  Hift.  des  Plantes. 

î.  Chelidonum  ,  ma  jus  ,foliis  quernis , flore  laciniato.  M. 

H.  2.  257. 

3.  Chelidonium  ,  raajus  t  foliis  &  flore  mimtijftmè  laci- 
niatis.  H.  R.  Par.  49. 

Cette  efpece,  à  ce  que  prétend  Boerhaave,  eftl ’Othonna 
de  Diofcoride.  Voyez  A  fric  anus  Flos. 

4.  ChkudonxuMj  maximum ,  canadenfe , 

Corn.  212. 

5.  Chei.idonium  ,  majus,  vulgare,  C.  B.  Pin.  144.  Boer¬ 
haave  ,  Index  alter  Plantarum,  Vol.  I. 

Chelidonium  minus.  Petite  Chclïdoine. 

Sa  racine  eft  glanduleufe  &  annuelle.  Ses  Feuilles  font 
arrondies ,  les  tiges  couchées  fur  terre  pour  la  plus 
grande  partie ,  &  portent  à  leurs  fommets  un  placenta 
dont  la  bafe  eft  entourée  d’un  calyce  compofé  de  trois 
feuilles,  quelquefois  de  quatre,  mais  rarement  de  cinq, 
qui  tombent  en  très-peu  de  tems.  Sa  Pieur  eft  en  rofe  , 
compofée  de  cinq  pétales  ou  plus  ,  qui  fortent  du  fond 
du  placenta  au  dedans  du  calyce ,  avec  un  grand  nom¬ 
bre  d’étamines  qui  fortent  du  même  endroit  entre  les 
pétales  &  l’ovaire.  Le  placenta  contient  un  ovaire 
fphérique ,  dont  chaque  œuf  ou  cellule  eft  munie  d’u¬ 
ne  gaine  crochue,  avec  un  fommet  fongueux.  Boer¬ 
haave  ,  Index  alter. 

Boerhaave  fait  mention  de  quatre  efpeces  de  petite 
■éclaire. 

1.  Chelidonium,  minus.  Offic.  Ger.  66 9.  Emac.  816. 
Chab.  484.  Parle.  Tlieat.  617.  Raii  Hift.  579.  Synop. 
3.  246.  Mer.  Pin.  2 6.  Boerh.  Ind.  A.  29.  Chelidonium 
minus,  flve  fcrophularia  minor  ,  Merc.  Bot.  1.  28. 
Phyt.  Brit.  27.  Chelidonia  rotundijolia  minor ,  C.  B. 
Pin.  309.  Scrophidaria  minor  Jive  Chelidonium  minus 
vulgo  diélum  ,  J.  B.  3.  468.  Ficaria,  Dill.  Cat.  Gifft 
39.  Ficaria  vidgaris ,  Rupp.  Flor.  Jen.  127.  Buxb. 
11  o.  Ranunculus  vernus  rotundifolius  minor  ,  Tourn. 
Inft.  285.  Ranunculus prœcox  rotundifolius  radice  gra- 
mdofa ,  Hift.  Oxon.  2.446.  Ranunculus  Chelidonides 
rotundifolius  pr&cox  radice  gramdata  ,  Pluk.  Almag. 
314.  Ranunculus  rotundifolius  minor ,  Hort.  Monfp. 
169.  Petite  Scrophulaire. 

La  racine  de  cette  plante  eft  compofée  de  plufteurs  pe¬ 
tites  fibres  blanchâtres  qui  pénètrent  fort  avant  dans 
la  terre  ,  Sc  auxquelles  font  attachés  des  tubercules 
arrondis ,  approchans  de  la  tumeur  des  vailfeaux  hé- 
'  morrhoïdaux ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Anglois 
le  nom  de  Pilezvort’,  car  les  hémorrhoïdes  font  appel¬ 
les  Piles  en.  Anglois.  Ses  feuilles  ont  des  queues  fort 
longues,  elles  font  liffcs  ,  luifàntes  ,  femblables  à  cel¬ 
les  du  liere  ,  mais  plus  petites ,  plus  arrondies,  &d’un 
tiflu  moins  ferré  ,  couvertes  quelquefois  de  petites 
taches  blanches.  Ses  fleurs  font  portées  fur  des  pé¬ 
dicules  fort  longs  qui  penchent  vers  la  terre  Sc  fur 
chacun  defquels  font  une  ou  deux  feuilles  plus  angu- 
leufes,  plus  pointues  Sc  plus  petites  que  les  autres. 
Elles  font  compofées  de  huit  ou  neuf  pétales,  étroits 
8c  pointus  ,  d’une  belle  couleur  dorée  ,  avec  quelques 
étamines  jaunes  dafis  le  milieu  qui  entourent  une  tête 
verdâtre ,  compofée  de  petites  femences  nues. 

Cette  plante  croît  dans  les  prés  ,  les  lieux  humides  Sc  le 
long  des  haies,  Sc  fleurit  au  mois  d’ Avril. 
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Cette  plante  eft  eftimée  bonne  pour  les  hémorrhoï¬ 
des  ,  dont  elle  appaife  les  douleurs  ,  diminue  l’en¬ 
flure  &  arrête  l’écoulement  lorfqu’on  en  ufe  intérieu¬ 
rement. 

Quelques-uns  les  frottent  avec  un  onguent  fait  avec  fes 
£  racines  Sc  fes  feuilles  pilées.  On  la  recommande  pour 
la  jaunifïe  &  le  feorbut ,  furtout  pour  celui  de  la  bou¬ 
che,  pour  fortifier  les  gencives  Sc  conferver  les  dents.  ' 
Miller,  Bot.  Off. 

Elle  pafle  auflï  pour  un  excellent  remede  pour  les  des¬ 
centes  des  enfans ,  foit  qu’on  l’emploie  intérieurement 
ou  extérieurement. 

2.  Chelidonium  ,  minus ,  folio  angulofo ,  maculofo. 

3.  Chelidonium,  minus  ,  flore  pleno.  Camerar.  Hort. 
4°’ 

4.  Chelidonium,  minus,  folio  majori ,  angulofo.  Boer¬ 
haave  ,  Index  alter  Plantarum ,  Vol.  I.  p.  209. 

CHELIDONIUS.  Lapis ,  Pierre  d* hirondelle  ,  eft:  une 
pierre  que  l’on  trouve,  â  ce  qu’on  prétend  ,  dans  l’cfto- 
mac  des  jeunes  hirondelles.  Diofcoride ,  Lib.  IL  c.  60. 
nous  apprend  que  fi  l’on  ouvre  l’eftomac  de  ces  ani¬ 
maux  on  y  trouvera  quelques  pierres. 

Brenez.-en  ,  dit-il ,  deux,  l’unede  différentes  couleurs,  8c 
l’autre  d’une  feule,  Sc  enfermez-îes  avant  qu’el¬ 
les  aient  touché  la  terre,  dans  un  morceau  de 
peau  de  geniffe  ou  de  cerf.  Si  vous  les  attachez 
•  autour  du  bras  ou  du  cou  des  perfonnes  fujettes  à 
l’épilepfie,  vous  les  guérirez  infailliblement  de 
cette  maladie. 

Les  cîrconftances  fuperftitieufes  dont  ce  remede  doit  être 
accompagné  ,  rendent  fon  efficacité  fufpeéle.  Car  en 
premier  lieu,  les  jeunes  hirondelles  doivent  être  de 
la  première  couvée,  ce  qu’il  eft  fort  difficile  de  con- 
noître.  Secondement ,  ces  pierres  doivent  être  tirées  de 
l’eftomac  de  ces  animaux  dans  le  tems  que  la  lune 
eft  dans  fon  plein.  Troifiemement ,  elles  ne  doivent 
jamais  avoir  touché  la  terre.  Je  ne  fâche  pas  qu’on  ait 
jamais  fait  des  expériences  pour  s’affurer  de  la  vertu 
de  ces  pierres,  &  je  ne  crois  pas  que  la  chofe  en  vaille 
la  peine. 

CHELONE,  yjthàvY) ,  Tortue.  C’eft  aufli  la  partie  d’un 
infiniment  de  Chirurgie,  dont  il  eft  parlé  dans  Ori- 
bafe ,  de  Machinamentis ,cap.  4.  &  5.  Voyez  Tcfludo. 

Chelone  ,  eft  une  plante  à  qui  M.  Tournefort  donne  c» 
nom  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  des  Siences, 
année  170 6,  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  l’écaille 
d’une  tortue. 

V oici  fes  caraéleres. 

Son  calyce  eft  court ,  verd  Sc  écailleux ,  fa  fleur  monopé¬ 
tale  &  à  deux  levres ,  &  fon  cafque  qui  reffemble  à  l’é¬ 
caille  d’une  tortue,  a  fon  fommet  fendu  en  deux,  avec 
une  barbe  découpée  en  trois  parties,  qui  s’étend  au- 
delà  du  cafque.  De  la  partie  interne  Sc  inférieure  de  la 
fleur  s’élèvent  quatre  étamines  dont  les  fommets  ont 
la  figure  d’un  tefticule.  L’ovaire  croît  fur  le  placenta 
dans  le  fond  du  calyce  au- dedans  de  la  fleur  ;  il  eft 
garni  d’un  long  tube,  8c  fe  change  en  un  fruit  tout-à- 
fait  reffemblant  à  celui  de  la  gantelée,  rond  ,  oblong, 
partagé  en  deux  loges,  Sc  rempli  de  femences  dont  les 
bords  font  garnis  de  petites  franges  foliées.  Boerhaa¬ 
ve  ,  Index  alter  ,  Part.  I.  pag.  240. 

Boerhaave  ne  fait  mention 'que  d’une  efpece  de  cette 
plante ,  qui  eft , 

Chelone,  acadien  fis ,  flore  albo.  Boerhaave,  Index  alter 
Plantarum ,  Vol.  L 

CHELONIUM,  yiXuviGv ,  la  partie  convexe  du  dos, 

fituéç  immédiatement  au-deffous  du  cou. 

CHELONITES, 
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CHELONITES)  Lapis*  nom  du  Lapis  Ëufouiteî. 

CHELYS  ,  KtXvç  la  Poitrine ,  ainfi  nommée  à  caufe  de 
fa  reffemblance  avec  le  dos  d’une  tortue. 

CHELYSCION,  raxénuov  mot  dérivé  du  précédent, 
qui  fignifie  une  efpece  de  Toux  fecbe. 

CHEM  A,  iin/j.»  C’eft,  fulvant  Blancard ,  Lcx.  renov. 
&c  Lem.  Pbar.  le  nom  d’une  certaine  rr.efure  dont  il 
eft  quelquefois  parlé  dans  les  Auteurs  Grecs  ,  &  que 
l’on  croit  contenir  environ  la  valeur  de  deux  petites 
cuillerées.  On  doit  obferver  que  les  Athéniens  avoient 
deux  chemas ,  dont  l’un  pefoit  trois  gros»  &  1  autre 
deux.  Ce  dernier  eft  équivalent  à  la  trentième  par¬ 
tie  d’un  cotyle ,  ou  cliopine.  îl  y  a  apparence  qu  on 
entend  par  chema  ,  une  mefure  qui  contient  autant 
qu’un  certain  coquillage  appellé  cbama .  On  ne  fauroit 
déterminer  au  jufte  le  poids  de  cette  mefurc,  a  caufe 
des  différentes  pefanteurs  fpécifiques  des  fubftances. 
Le  mot  de  cuillerée  eft  employé  aujourd’hui  dans  un 
fens  vague  &  indéterminé ,  furtout  à  1  égard  des  fubf¬ 
tances  dont  le  plus  ou  le  moins  eft  indifférent  dans  l’u- 
fape  qu’on  en  fait. 

CHEMI A  ,  yjy.d*  ,  Cbymie \ 

Suidas  définit  la  cbymie  ,  à  tu  àp yvça  xj  yf>ocrn  ùcti-cirxtvit , 
la  préparation  de  l’argent  Sc  de  l’or.  Le  mot  nAreto-Ktu» 
ne  paroît  lignifier  autre  chofe  que  la  séparation  de  l  or 
&  de  l’argent  de  leurs  mines.  Suidas  ajoute  que  l’Em¬ 
pereur  Dioclétien  fit  brûler  tous  les  Livres  qui  trai- 
toient  de  la  Cbymie  ,  de  peur  que  les  Egyptiens  deve¬ 
nus  riches  par  le  moyen  de  cet  art  3  ne  fulfent  tentes 
de  le  révolter. 

Il  paroît  d’abord  étrange  qu’un  pays  aufii  plat  que  l'E¬ 
gypte,  Sc  qui  n’a  jamais  abondé  en  mines  de  métaux, 
ait  été  aufii  célébré  par  le  lavoir  de  fes  Habitans  dans 
l’art  de  les  traiter.  Mais  fi  l’on  fait  attention  aux  ri- 
cheffes  prodigieufes  des  anciens  Egyptiens,  on  aura 
peut-être  lieu  de  foupconner  qu’elles  ne  venoient  pas 
toutes  de  la  fertilité  de  leur  pays.  Il  eft  affez  vraiffem- 
blable  que  ce  Peuple  commerçoit  avec  les  Habitans  des 
régions  méditerranées  de  l’Afrique,  ou  l’on  trouvoit 
des  mines  ou  de  la  poudre  d’or ,  ou  peut-être  d’argent  ; 
Sc  que  des  raifons  de  politique  l’obligerent  a  lailTer 
ignorer  ce  commerce  aux  autres  Nations.  Comme  les 
Prêtres  poffédoient  tout  le  favoir  aufii  bien  que  toutes 
les  richeffes  du  Pays ,  c’étoient  aufii  eux  fans  doute  qui 
étoient  les  fondeurs  Sc  les  rafineurs  de  ces  mines,  8c 
il  y  a  toute  apparence  que  l’intérêt  de  leur  Nation, 
auflî-bien  que  le  leur  propre,  les  obligeoit  à  réferver 
pour  eux  la  méthode  dont  ils  fe  fervoient  pour  cet  ef¬ 
fet.  De-là  vient  que  tout  ce  qu’ils  écrivoient  fur  cette 
matière,  étoit  enveloppé  d’allégories  Sc  couvert  d’o’of- 
curités  ,  pour  que  perfonne  ne  pût  en  pénétrer  le 
fens. 

Il  eft  même  probable  qu’ils  fe  vantoient  de  pouvoir  con¬ 
vertir  les  métaux  qu’ils  employoient  dans  leurs  pro¬ 
cédés  ,  en  or  véritable,  pour  mieux  cacher  la  fource 
de  leurs  richeffes.  Il  eft  donc  arrivé  dans  la  fuite  des 
tems  ,  que  les  favans  entre  les  mains  defquels  leurs  ou¬ 
vrages  font  tombés ,  n’ayant  pu  en  comprendre  le  vé¬ 
ritable  fens,  ni  les  déchiffrer,  ont  pris  leurs  allégories 
à  la  lettre ,  Sc  fe  font  imaginés  qu’il  y  avoir  réellement 
une  méthode  pour  convertir  le§  métaux  en  or.  Cette 
idée  ayant  une  fois  prévalu ,  il  étoit  naturel  que  1  ava¬ 
rice  des  hommes  ne  négligeât  rien  pour  découvrir  les 
principes  d’un  art  qu’ils  croyoient  perdu.  Cette  er¬ 
reur  a ,  félon  toute  apparence  ,  été  la  fource  des  recher¬ 
ches  que  l’on  a  faites  fur  la  tranfmutation  des  métaux  ; 
car  je  ne  faurois  croire  que  cet  art  ait  jamais  exifté,  la 
tranfmutation  d’un  métal  en  un  autrçjëtant,  je  crois, 
aufii  impofiîble  que  de  convertir  un  chardon  en  un  ce- 
dre.  Il  eft  cependant  fort  heureux  pour  la  Médecine 
que  les  hommes  aient  donné  dans  cette  erreur,  parce 
que  les  expériences  qu’elle  les  a  obliges  de  faire  ont 
donné  occafion  à  la  découverte  de  plufieurs  remedes 
importans. 

L’ortographe  du  mot  cbymie,  quoique  la  choie  ne  foit 
pas  fort  importante  d’elle-même  >  n’a  pas  lailfé  d'être 
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le  fujet  de  plufieurs  controverfcs,  qui  ne  méritent  point 
notre  attention.  Je  remarquerai  feulement  que  la  déri- 
vation  de  ce  mot  eft  tout-à-fait  incertaine. 

Aiant  déjà  parlé  dans  ma  Préface  de  la  maniéré  dont  Iâ 
cbymie  s’eft  introduite  dans  la  Medecine,  il  ne  me 
refte  plus  qu’à  marquer  fon  utilité  &  fes  défauts ,  fes 
ufages  Sc  fes  abus  ,  Sc  à  donner  un  catalogue  des  prin¬ 
cipaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cet  art.  Je  fatisferai 
au  premier  point  en  rapportant  la  fubftance  d’un  dif- 
cours  que  Boerhaave  a  composé  fur  ce  fujet.  Quant  à 
ceux  qui  font  curieux  d’être  inftruits  des  controver- 
fes  qui  regardent  l’antiquité  de  la  cbymie ,  ils  peuvent 
confulter  Borrichius  Sc  Conryngius,  de  Hermetica  Me - 
dicina.  Voyez  encore  notre  Préface. 

Plufieurs  personnes ,  aufii  recommandables  par  leur  la¬ 
voir  que  par  leur  probité,  rejettent  la  cbymie  comme 
un  art  fujet  à  une  infinité  d’erreurs,  de  peu  d’utilité  , 
capable  de  confumer  la  fortune  d’un  homme,  Sc  de  le 
(  réduire  à  la  dernieremiferejen  un  mot, comme  la  perte 
&  la  ruine  d’un  efprit  raifonnable.  Ceux  au  contraire 
quife  fententde  l’inclination  pour  cet  art,  &  qui  ont 
été  convaincus  par  les  expériences,  croyent  qu’on  ne 
peut  donner  trop  de  louanges  à  la  cbymie.  Mais  leur 
autorité  eft  de  peu  de  poids  auprès  de  Juges  éclairés , 
qui  favent  que  les  louanges  de  ces  derniers  font  aufit 
outrées ,  que  les  reproches  des  premiers  font  mal  fon¬ 
dés.  Comme  je  fuis  fort  éloigné  de  leur  reffembler , 
après  avoir  reconnu  les  erreurs  qui  fe  font  introduites 
dans  cet  art,  je  tâcherai  de  prouver  que  l’induilrie  de 
ceux  qui  s’y  appliquent,  eft  feule  capable  de  les  dif- 
fiper. 

A  l’égard  de  l’enthoufiafme  des  Chymiftes,  &des  fables 
qu’ils  ont  débitées  au  fujet  de  leur  art ,  on  peut  afiignc-r 
dans  la  nature  des  chofes  ,  certaines  caufes  des  fixions 
auxquelles  ont  été  adonnés  ceux  qui  l’ont  les  premiers 
cultivé.  La  cbymie  étoit  autrefois  entre  les  mains  des 
ouvriers  des  mines  Sc  des  fondeurs  de  métaux,  gens 
tout-à-fait  ignorans  dans  les  Arts  Libéraux ,  dénués  de 
tout  commerce  avec  les  Savans ,  condamnés  à  paffer 
leur  vie  dans  les  ténèbres  ,  Sc  à  la  conferver  au  moyen 
d’une  nourriture  pefante  Sc  groflîere. 

Repréfentons-nous  ces  hommes  exposés  tous  les  jours  à 
mille  dangers,  toujours  dans  la  crainte  de  ce  qui  peut 
leur  arriver ,  Sc  paffant  leur  vie  dans  le  chagrin ,  dans  le 
trouble  Sc  dans  la  frayeur  que  leur  infpirent  les  fré- 
quens  tremblemens  de  terre,  les  torrens  qui  defcendent 
des  montagnes,  les  météores  Sc  les  embrafemens  des 
exhalaifons  fulphureufes  Sc  grofiieres  ,  le  retentiffe- 
ment  des  cavernes  &  les  mugiffemens  fouterreins  ;  éloi¬ 
gnés  des  perfonnes  capables  de  les  raffurer  Sc  de  diflïper 
le  trouble  de  leur  efprit ,  on  comprendra  fans  peine 
qu’ils  doivent  être  portés  à  ajouter  foi  aux  contes  fu- 
perftitieux  Sc  aux  fables  que  l’on  a  inventées,  autant 
pour  effrayer  que  pour  amufer  l’ efprit,  Sequi  en  aug¬ 
mentant  leur  mélancolie  ,  nourriffent  extrêmement 
leur  crédulité.  Il  eft  donc  néceffaire  que  ceux  qui  choi* 
fiffent  de  tels  maîtres  pour  guides  dans  quelqu’art  que 
ce  foit  ,  aient  une  fermeté  d’efprit  extraordinaire, 
pour  fe  garantir  des  erreurs  dont  ils  font  imbus.  Car 
c’eft  l’ordinaire  de  ceux  qui  s’adonnent  à  un  art  de  fe 
laiffer  séduire  par  l’autorité  d’un  Maître,  d’une  fable 
qui  a  paffé  des  uns  aux  autres  par  tradition. 

La  multiplicité  des  exemples  qui  s’offrent  tous  les  jours 
ne  rend  cette  vérité  que  trop  fenfible,  quoiqu’ils  foienc 
en  état  dans  toute  autre  occafion  de  diftinguer  la  vérité 
du  menfonge  ,  Sc  la  fiéHon  de  la  réalité. 

Ce  quia  encore  augmenté  le  mal  dont  nous  nous  plaignons 
eft,  que  des  Médecins  célébrés  méprifant  Galien,  les 
Péripatéticiens  Sc  les  Arabes  s’adonnèrent  entière¬ 
ment  à  la  Cbymie.  Car  s’étant  apperçus  que  les  pre¬ 
miers  ne  les  entretenoient  pour  l’ordinaire  d  autres 
chofes  que  de  mots  ,  Sc  les  Chymiftes  d’expériences  \ 
que  les  premiers  n’étoient  munis  que  de  notions  géné¬ 
rales  Sc  de  fpéculations  formées  dans  leur  cerveau  ,  c<c 
que  les  derniers  leur  donnoient  des  preuves  fenfibles 
de  leur  Art  par  des  effets  extérieurs  ;  frappés  de  cette 
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différence,  ils  fe  jetterent  aveuglément  dans  leurs  opi¬ 
nions  ,  &  embrafferent  tous  les  raifonnemens  de  ceux 
qui  les  amufoient  fi  agréablement.  C’eft-là  ce  qui  fit 
revivre  toutes  ces  notions  abfurdes  desMages  desChal- 
déens  Sc  des  Perfâns  ,  aufli-bien  que  l’opinion  fiateufe 
de  Pythagore  fur  la  tranfinigration  des  Ames.  Quel¬ 
ques-uns  foutinrent  avec  Epicure  que  l’Ame  étoit  un 
compofé  de  corpufcules  que  leur  petiteffe  rend  imper¬ 
ceptibles  ;  d’autres  imaginèrent  avec  Platon  des  Dé¬ 
mons  qui  exiftent  partout.  Quelques-uns  cultivèrent 
l’Art  magique  de  Zoroaftre  ;  &  l’on  vit  les  plus  fameux 
Chymiftes  enfèigner  comme  vraies  toutes  les  fixions 
ingénieufes  des  Poètes ,  au  fujet  des  Faunes,  des  Saty¬ 
res ,  des  Génies  ,  des  Nymphes,  des  Pygmées,  des 
Demi-Dieux  ,  &  Divinités  des  bois ,  des  Montagnes  , 
des  Eaux ,  de  l’Air  ,  &  des  lieux  fouterreins.  Et  iis  le- 
merent  dans  l’elprit  de  leurs  difciples  la  croyance  des 
fortiléges  ,  des  charmes  8c  des  enc'nantemens  ,  des  vai¬ 
nes  conjectures  Sc  des  fauffes  prédirions  des  Astrolo¬ 
gues ,  des  Amuletes  portés  par  les  Nations  barbares, 
desTalifmans  ?  des  Génies  confinés  dans  les  métaux,. 
Sc  des  efprits  introduits  par  enchantemens  dans  les 
corps  folides. 

ïln’eft  pas  furprenant,  vu  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  ces  personnes  aient  enfin  violé  ce  qu’il  y  a  de  plus 
Sacré,  &  qu’ils  aient  regardé  lePentateuque  de  Moïfe, 
les  écrits  de  Salomon ,  &  les  révélations  de  faint  Jean , 
comme  autant  de  Traités  fur  la  Pierre-Philofophale. 
Il  n’y  a  rien  qu’ils  n’aient  perverti  par  leurs  Com¬ 
mentaires,  Allégories  ,  Emblèmes,  Types  &  Céré¬ 
monies  ;  Sc  l’on  auroit  peine  à  trouver  dans  l’Ecriture 
un  feul  paffage,  fi  clair  qu’il  foit  ,  dont  ils  n’aient 
perverti  le  fens,  le  fanatifme  les  ayant  porté  au  point 
de  changer  l’hiftoire  des  faits  Sc  des  miracles  opérés 
pour  la  confirmation  de  l’Evangile ,  en  des  préceptes 
8c  des  maximes  d’Alchymie.  Je  ne  doute  point  qu’en 
voyant  ces  chofes  ,  on  ne  foit  rempli  d’indignation  , 
Sc  qu’après  avoir  condamné  un  Art  établi  fur  des  prin¬ 
cipes  auffi  faux,  on  ne fbuhaite  encore  de  le  voir  ex¬ 
terminé.  Mais  j’efpere  que  quiconque  écoutera  la  véri¬ 
té  de  part  Sc  d’autre  fans  partialité  ,  reconnoîtra  fans 
peine  que  les  Chymiftes  eux-mêmes  condamnent  tou¬ 
tes  ces  abfurdités  ,  bien  loin  de  les  défendre,  Sc  cela 
par  des  argumens  &  des  preuves  que  la  Chymie  leur 
fournit.  Je  n’ai  point  deffein  d’entrer  ici  dans  aucun  dé¬ 
tail  fur  cette  matière:  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de 
parler  d’un  fameux  Chymifte  du  treiziéme  fiécle,  je 
veux  dire  de  Roger  Bacon  :  cet  homme  extraordinai¬ 
re  favoit  fi  bien  affujettir  la  Nature  fous  les  réglés  de 
l’Art  ,  qu’il  exécutoit  des  chofes  beaucoup  plus  fur- 
prenantes  que  les  prodiges  qu’on  attribue  aux  Magi¬ 
ciens.  Il  prouve  par  des  expériences  qu’un  homme  inf 
truit  des  lois  qu’obfèrve  la  Nature ,  eft  en  état  de  pro¬ 
duire  des  effets  qu’il  leur  eft  impoflîble  d’imiter  avec 
leurs  charmes  ,  leurs  fortiléges  Sc  leurs  preftiges.  Il 
expofe  avec  autant  de  facilité  que  de  candeur, la  fuperf- 
tition ,  l’erreur  Sc  le  fanatifme  du  fiecle  oit  il  vivoit.  Il 
fait  voir  avec  beaucoup  de  jugement  la  différence  qu’il 
y  a  entre  les  Myfteres  qui  ont  la  Religion  pourfonde- 
ment,  &  les  chimères  &  les  inventions  ridicules  des 
cerveaux  dérangés ,  entre  les  principes  corruptibles 
du  corps  ,  Sc  l’origine  célefte  de  l’ame ,  entre  Dieu  Sc 
la  Nature.  Peut-on  s’empêcher  d’admirer  cet  homme , 
Sc  d’avoir  de  la  vénération  pour  lui  ?  Un  autre  Chy¬ 
mifte  de  la  même  Nation  ,  eft  le  célébré  Boyle,  que 
fesfuccès  dans  cet  Art  mettent  audeffus  de  tous  ceux 
qui  ont  paru  jufqu’aujourd’hui.  Il  employa  fa  vie  à 
interroger  la  nature,  Sc  à  faire  des  expériences  ,Sc  par 
une  générofité  qu’on  ne  peut  affez  admirer;  il  com¬ 
muniqua  au  Public  ,  fans  aucune  vue  d’intérêt,  les  dé¬ 
couvertes  qu’il  avoit  faites  lui-même  avec  beaucoup  de 
peine  ,  de  danger  Sc  de  dépenfe. 

Il  me  paroît  que  M.  Boerhaave  a  pouffé  fes  éloges  un  peu 
trop  loin ,  dans  ce  qu’il  dit  ici  du  caractère  de  M. 
Boyle  i  car  on  s’appercevra  fans  peine  ,fi  l’on  veut  fe 
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donner  celle  de  parcourir  fs  Ouvrages ,  qu’ encore  qu’il 
communique  certaines  chofes ,  il  en  indique  un  plus  grand 
■nombre  d’autres  ,  dont  il  fait  voir  la  nécejftté  ,Jans  nous 
dire  la  maniéré  dont  il  jaut  s’y  prendre  pour  réuffir . 
Pcrjonne  n’ignore  qu’il  a  dérobé  aux  yeux  du  Public 
quelques-unes  de  Jes  plus  importantes  découvertes  ,  & 
qu’il  les  auroit  meme  laifjé  ignorer  aux  Ouvriers  qu’il 
employait ,  s’il  eût  pu  fe  pajfer  de  leur  fecours. 

Les  changemens  qui  arrivent  dans  les  corps  font  une  fui¬ 
te  du  mouvement  qui  eft  répandu  dans  tout  le  fifteme 
corporel,  Sc  qui  1  agite.  Il  faut  donc  commencer  par 
rechercher  les  caufes  de  ce  mouvement ,  ce  qui  peut  le 
produire ,  le  détourner,  ou  le  faire  ceffer  dans  les  corps. 
Or  c’eft  ce  qu’il  eft  impoffible  de  faire  fans  le  fecours 
des  expériences,  &  fans  l’pbfervation  des  effets  qui  fe 
manifeftent  aux  fens.  Rien  n’eft  plus  digne  de  nos 
foins  que  d  obferver  avec  attention  les  mouvemensqui 
refultent  de  1  aéfion  des  corps  qui  font  voiiins  les  uns 
des  autres ,  de  1  application  des  corps  les  uns  fur  Ips  au¬ 
tres,  Sc  de  leur  éloignement  enfuite  ,  tandis  que  parle 
moyen  du  feu  on  excite  dans  chaque  corps  un  mouve¬ 
ment  convenable ,  ce  qui  eft  la  meilleure  méthode  dont 
onpuiffe  fe  fervir  pour  découvrir  les  propriétés  des 
corps.  Tout  cela  eft  l’ouvrage  de  la  Chymie ,  qui  à 
cet  égard  eft  d’une  très-grande  utilité  dans  la  Medecine, 
puifqu’il  n’y  a  point  d’Art  plus  propre  pour  découvrir 
les  fecrets  de  la  Nature ,  quoiqu’il  faille  avouer  en  mê¬ 
me  tems  qu  il  a  été  la  lource  d  une  infinité  d’erreurs. 
La  principale  de  ces  erreurs ,  eft  qu’auffitôt  que  les 
Chymiftes  ont  eu  découvert  par  le  fecours  des  expé¬ 
riences  ,  i’a&ion  qui  étoit  propre  à  un  corps  particu¬ 
lier,  ils  ont  regardé  cette  propriété  comme  univerfelle, 
Sc  avancé  hardiment  qu’elle  étoit  la  même  dans  tous  les 
corps.  Les  Chymiftes  ont  imité  en  cela  les  Philofo- 
phes  ,  qui  ayant  remarqué  une  attraftion  mutuelle  en¬ 
tre  l’aiman  &  le  fer ,  en  ont  attribué  une  pareille  à  tous 
les  autres  corps.  C’eft  à  cette  mauvaifè  maniéré  de  rai- 
fonnerque  les  doéfrines  des  fermens,  des  effervefeen- 
ces,  des  felsoppofés,  de  foufre  échauffant ,  de  fermen¬ 
tation,  de  putréfaéHon ,  de  génération  ,  de  tranfmuta- 
tion  ,  de  précipitation  ,  doivent  leur  univerfalité,  auflï 
bien  qu’une  infinité  d’autres  qui  en  font  la  fuite. 
Quel  changement  la  Medecine  n’effuya-t’elle  pas  a  près 
qu’on  eût  découvert  ce  petit  nombre  d’aétions  ?  Or» 
n’en  admit  point  d’autres  pour  expliquer  les  lois  de  la 
Nature  ,  &l’on  rejettatout  ce  qui  nepouvoit  s’accor¬ 
der  avec  elles;  en  peu  de  tems  cette  notion  prévalut  fi 
fort ,  que  l’on  enferma  toutes  les  aftions  de  la  Nature 
dans  les  limites  étroites  de  cette  maniéré  d’agir,  &fi 
la  Chymie  n’eût  elle-même  mis  des  bornes  à  cette  fa¬ 
çon  licentieufe  de  raifonner,  on  eût  réduit  toute  la 
Medecine  fous  la  dépendance  d’un  petit  nombre  de 
lois  que  les  Chymiftes  avoient  établies.  Mais  dès  qqe 
la  Chymie  commença  àfe  perfectionner ,  à  effayerles 
mêmes  méthodes  furdifférens  corps  ,  Sc  à  les  varier  fur 
le  même  ,  on  apperçut  une  fi  grande  différence  dans  les 
fubftances,  aufli-bien  que  dans  les  produits  des  opéra¬ 
tions  ,  qu’on  ne  put  plus  fe  réfoudre  à  reftraindre  dans 
les  bornes  de  quelques  exemples  la  vafte  Sc  incompré- 
henfible  nature  des  chofes.  On  fut  alors  convaincu 
qu’il  y  a  dans  les  corps  une  variété  de  qualités ,  qu’on 
ne  connoiffoit  point  auparavant ,  mais  dont  l’efficacité 
eft  furprenante ,  Sc  qui  font  la  caufe  des  mouvemens 
particuliers  ,  qui  ne  laiffent  pas  d’être  fouvent  fort 
confidérables. 

Eclairciffons  ce  que  je  viens  de  dire  par  un  exemple  :  fi 
l’on  enferme  dans  un  vaiffeau  des  végétaux  qui  s’ai- 
griffent  d’eux-mêmes ,  la  chaleur  feule  de  l’air  les  met¬ 
tra  en  mouvement  ;  Sc  fi  ce  mouvement  continue  pen¬ 
dant  quelque-tems  ,  il  changera  une  partie  de  l’huile 
naturelle  en  efprits  volatils  propres  à  fe  mêler  avec 
l’eau  Sc  à  s’enflammer.  Ces  mêmes  végétaux ,  par  un 
mouvement  peu  différent  du  premier ,  changeront  la 
même  partie  de  leur  huile  en  des  efprits  acides,  qui 
fe  mêleront  bien  avec  l’eau,  mais  qui  éteindront  le  feu. 


3§s>  •  CHË 

Les  Chymiftes  donnent  à  ces  deux  avions  le  nom  de 
fermentation  ,  à  caule  du  changement  remarquable  qui 
furvient  dans  les  principes.  Jufqu’ici  on  n’a  rien  à  leur 
objeéler  :  mais  ils  tombent  enfuite  dans  un  faux  rai- 
fonnement ,  lorfqu’ils  avancent  qu’il  ne  peut  y  avoir 
de  vrai  changement  que  par  la  vertu  d’un  ferment ,  Sc 
aucun  fans  fermentation.  Après  s’être  ainfi  égarés*  fa- 
'tisfaits  de  leur  nouvelle  découverte  ,  .ils  en  prennent 
occasion  de  fe  former  l’idée  d’un  ferment  univerfel  , 
Sc  d’une  vertu  fi  étendue  ,  que  la  plus  petite  defes  par¬ 
ties  venant  à  fe  mêler  avec  le  ferment  propre  de  quel¬ 
que  corps  que  ce  foit ,  fuffit  pour  l’imprégner  de  telle 
maniéré  qu’il  devienne  capable  d’affimiler  Sc  de  con¬ 
vertir  les  fermens  de  tous  les  autres  corps  en  la  propre 
nature.  Ainfi  une  feule  expérience  leur  fuffit  pour 
tonnoître  ,  à  ce  qu’ils  prétendent ,  la  nature  d’une  in¬ 
finité  de  chofes.  Qu’on  ne  s’imagine  point  que  cela  n’a 
lieu  que  dans  le  cas  dont  nous  parlons  ;  car  il  n’y  a  au¬ 
cun  fujet ,  fi  important  qu’il  foit ,  fur  lequel  ils  ne 
raifonnent  de  la  même  maniéré.  De-là  vient  qu’il  y  a 
chez  eux  un  fi  grand  nombre  de  Seéles  qui  fe  forment 
chacune  une  doétrine  univerfelle  qui  lui  eft  particu¬ 
lière  ,  &  qu’ils  bâtiffientfur  leurs  propres  expériences; 
de-là  vient  encore  qu’on  a  de  la  peine  à  en  trouver  deux 
qui  s’accordent  fur  le  même  principe,  &  que  ceux  d’en¬ 
tre  eux  qui  ont  le  plus  de  littérature  ,  rejettant  la  doc¬ 
trine  de  leurs  Ecoles  ,  Sc  fouhaitant  de  découvrir 
quelque  chofe  d’affiuré  ,  après  s’être  appliqués  à  la 
Chymie  ,  reftent  dans  le  doute  &  dans  l’incertitude,  Sc 
ne  favent  parmi  un  grand  nombre  d’opinions  quis’of 
frent  à  eux ,  laquelle  il  leur  convient  d  ’embraffer ,  pour 
l’explication  des  Phénomènes  qu’elle  préfènte. 

La  Chymie  gémit  de  fe  voir  réduite  dans  cet  état  :  mais 
elle  ne  manque  point  de  reffiources  ni  de  moyens  pour 
s’en  tirer.  Aucune  Science  n’eft  venue  à  fon  fecours , 
Sc  elle  a  été  forcée  de  travailler  feule  à  fa  délivrance. 
Cet  état  neparoîtra  point  extraordinaire  à  ceux  qui  fe¬ 
ront  attention  ,  que  le  mélange  d’un  corps  avec  diffé- 
rens  autres,  produit  toujours  de  nouvelles  apparences, 
des  actions  différentes,  des  effets  diffemblables  qu’il  eft: 
impoffible  d’affujettir  fous  la  même  loi.  On  a  été  con¬ 
vaincu  par  les  découvertes  qui  ont  été  faites  par  les 
Chymiftes ,  qu’elles  demandent  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations ,  un  examen  fcrupuleux,  Sc  d’être  comparées 
avec  jugement  les  unes  avec  les  autres,  pour  pouvoir 
établir  un  moyen  univerfel  d’explication  auquel  toutes 
les  aélions  de  la  nature  foient  affujetties  ;  Qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  capable  de  jctter  dans  l’erreur  ,  que  de  ju¬ 
ger  d’une  chofe  par  la  reffemblance  qu’elle  a  avec  une 
antre  ;  Sc  que  comme  il  eft  ordinaire  à  ceux  qui  com¬ 
mencent  de  déduire  les  caufes  de  tous  les  évenemens 
d’un  feul  mode  ou  d’une  feule  propriété ,  de  même 
ceux  qui  ont  atteint  un  âge  mûr,  Sc  qui  font  inftruits 
par  l’expérience ,  fuivent  en  tout  les  réglés  de  la  vérita¬ 
ble  prudence ,  laquelle  diéle  aux  Chymiftes  de  ne 
point  fe  hâter  ,  d’agir  avec  beaucoup  de  précaution  , 
Sc  d’examiner  avec  toute  l’attention  Sc  toute  la  cir- 
confpeélion  poffible  chaque  particularité  ,  avant  de  dé¬ 
cider  fur  ce  qui  regarde  les  chofes  naturelles.  C’eft 
d’après  ces  réglés  que  la  Chymie ,  en  corrigeant  les  er¬ 
reurs  ,  en  embelliffant  la  vérité  Sc  en  détruifant  les 
abus,  eft  devenue  une  des  Sciences  les  plus  utiles,  les 
plus  certaines  Sc  les  plus  célébrés.  J’en  appelle  ,  pour 
confirmer  la  vérité  de  ce  que  j’avance  ,  au  témoignage 
de  ceux  qui  voudront  comparer  Homberg  avec  Tache- 
nius,  Boyle  avec  Van-Helmont  ,  Sc  les  écrits  des 
Chymiftes  vulgaires  avec  les  Mifcellanea  d’Alle- 
magre  ,  Sc  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences. 

La  Pl.vfiqne  a  tant  de  rapport  à  la  Medecine ,  que  les  er¬ 
reurs  des  Chymiftes  dans  la  première  influent  fur  la 
derniere  ,  Sc  corrompent  non-feulement  la  théorie, 
mais  encore  la  partie  de  cet  Art  qui  regarde  la  prati¬ 
que.  Que  l’on  me  permette  de  découvrir  ici  la  fource 
de  toutes  ces  erreurs.  Les  Chymiftes ,  au  moyen  d’un 
feu  artificiel ,  de  vaiffeaux  Sc  d’inftrumens,  excitent 
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1  différentes  fortes  de  tnouvemens  ,  par  lelquels  les 
corps  étant  mêlés  ou  féparés  en  différentes  maniérés» 
prennent  différentes  formes  ,  d’où  procèdent  de  nou¬ 
velles  propriétés  qüi  étoient  auparavant  inconnues. 
Lors  donc  que  l’on  vient  à  foumettre  ces  corps  à  l’a- 
nalyfe  chymique,  on  y  découvre  différentes  efpeces  de 
mouvemens  ,  qu’aucun  autre  Art  ne  fauroit  produire  s 
Sc  que  la  nature  abandonnée  à  elle-même  n’eût  jamais 
préfentés  aux  fens.  L’Artifte  fe  réjouit  avec  raifon  de 
fa  découverte  :  mais  le  plaifir  du  fuccès  féduit  l’efprit 
de  l’inventeur  ;  il  ofe  avancer ,  Sc  foutient  à  la  fin  com¬ 
me  une  chofe  certaine  ,  que  la  même  chofe  a  lieu  dans 
la  nature  Sc  dans  le  corps  humain  ;  Sc  que  ce  que  l’ori 
n’a  pu  obtenir  que  par  des  moyens  pénibles  labo¬ 
rieux  ,  doit  réfulter  du  mouvement  tranquille  du  corps 
humain ,  Sc  y  être  entretenu  par  ce  même  mouve¬ 
ment  ;  enfin  ,  que  tout  ce  qui  exifte  fiir  la  terre,  dans 
l’eau  Sc  dans  l’ai  r ,  en  eft  également  muni.  Cela  a  été  la 
lource  d’une  infinité  d’erreurs  ,  Sc  de  la  croyance  dans 
laquelle  on  a  été ,  que  les  fels  acres ,  alcalis  ,  fixes  Sc 
ignés  dominent  dans  les  animaux  &  dans  les  végétaux; 
que  des  fels  volatils ,  extrêmement  acres  Sc  alcalis ,  im¬ 
prègnent  les  humeurs  les  plus  douces  du  corps  humain 
auffi-bien  que  fes  parties  les  plus  folides ,  &  fe  logent 
dans  les  dents  Sc  même  dans  le  lait.  D’autres  fois  les 
acides  ont  été  en  réputation;  Sc  l’on  a  cru  qu’ils  exif- 
toient  non-feulement  dans  les  foffiles  Sc  les  végétaux , 
mais  encore  dans  l’homme  ,  en  telle  quantité  ,  qu’ils 
le  détruifoient  parleur  acrimonie  corrofive.  On  a  donc 
fait  du  corps  humain  un  laboratoire  de  Chymifte  ,  ou 
un  théâtre  fur  lequel  tous  les  différens  effets  de  la  Chy¬ 
mie  ,  les  chocs,  les  effervefcences  ,  la  paix,  la  généra¬ 
tion  ,  la  deftruéHon  Sc  les  différens  effets  des  fels  oppo- 
,  fés  ,  ont  été  repréfentés  chacun  à  leur  tour.  C’eft  de 
ces  principes  qu’on  a  déduit  la  caufe  de  toutes  les  ma¬ 
ladies,  Sc  tiré  les  indications  curatives  d’une  maniéré 
trop  ridicule  pour  mériter  qu’on  s’y  arrête ,  quoiqu  ap¬ 
puyée  de  l’autorité  de  Sylvius  de  la  Boe  Sc  de  Tache- 
nius.  Ce  feroit  du  tems  perdu  que  de  rapporter  toutes 
les  erreurs  Sc  toutes  les  rêveries  que  les  Chymiftes  ont 
débitées  tant  fur  la  théorie,  que  fur  la  pratique  de  leur 
art.  Quoi  de  plus  extravagant  que  le  caraétere  qu’ils 
attribuent  à  l’antimoine  de  guérir  toutes  les  maladies , 
par  la  raifon  qu’étant  fondu  avec  l’or ,  il  détruit  tou¬ 
tes  les  impuretés  Sc  les  métaux  groffiers  avec  lefquels 
il  eft  mêlé  ?  Quoi  de  plus  abfurde  Sc  de  plus  oppofé  à 
l’expérience  que  les  propriétés  qu’attribue  Paracelfè  à 
fon  remede  fecret ,  par  le  fecours  duquel  il  fe  promet- 
toit  une  vie  auffi  longue  que  celle  deMathufalem? 
Quoi  déplus  ridiculeque  les  extravagances  des  Freres 
de  la  Rofe-Croix  ?  Quoi  de  plus  imaginaire  8c  de  plus 
infenfé  que  la  liqueur  propofée  par  Van-Helmont ,  Sc 
préparée,  à  ce  qu’il  dit,  avec  le  cedre  immortel  du  Li¬ 
ban,  laquelle  enrichit  tellement  les  humeurs  vitales 
par  fes  vertus  falutaires,  qu’en  purgeant  toutes  les  im¬ 
puretés,  Sc  fuppléant  aux  befoins  du  corps  par  une 
nouvelle  recrue  d’efprits,elle  conferve  un  homme  pen» 
dant  plufiettrs  âges  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunefle. 
Je  ne  dis  rien  de  la  pierre  de  Butler,  qu’il  fuffifoit  de 
toucher  du  bout  de  la  langue  pour  être  guéri  des  mala¬ 
dies  les  plus  obftinées;  ni  de  l’Artephius  attirant  à  lui 
par  une  vertu  éleétrique  les  efprits  vitaux  d’un  jeune 
corps  ,  entretenant  perpétuellement  le  feu  vital  par 
fes  exhalaifons  médicinales  ,  Sc  le  rendant  immortel 
comme  le  feu  des  Veftales;  Sc  de  plufieurs  autres  rê¬ 
veries  qui  ont  été  débitées  par  les  Chymiftes.  Ce¬ 
pendant  ces  chofes ,  toutes  abfurdes  Sc  incroyables 
qu’elles  font ,  occupent  l’attention  de  plufieurs  perlon- 
ftes  ,  qui,  quoique  fènfées  d’ailleurs,  facrifient  leurs 
biens,  leur  réputation  ,  leur  fanté  Sc  leur  ame  à  la  re¬ 
cherche  de  ces  fortes  de  fecrets  :  Sc  cet  entêtement  eft 
fi  général,  qu’il  n’y  a  plus  d’efjpérance  d’y  remédier, 
La  Chymie  a  pourtant  fourni  à  la  fin  les  moyens  de  re¬ 
médier  aux  maux  qu’elle  a  caufés.  Libavius,  Boyle, 
Bohnius  Sc  un  grand  nombre  d’autres',  après  d’exaftes 
recherches  ,  ont  enfin  prouvé  par  la  Chymie  feule ,  qu@ 
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les  préparations  de  l’art  different  entièrement  de  celles 
de  la  nature,  Sc  par  confèrent  que  les  inftrumens 
dont  fe  fert  la  nature  Sc  ceux  qu’emploie  la  Chymie  , 
ne  doivent  point  être  regardés  comme  les  mêmes;  car 
la  nature  n’agit  point  dans  l’homme  par  les  moyens 
dont  la  Chymie  fe  fert  pour  venir  à  bout  de  fes  deffeins  ; 
ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  rien  conclurre  de  l’une  au  fu- 
jet  de  l’autre  fans  une  parfaite  évidence.  Il  fuit  de-là 
que  la  Chymie  produit  fouvent  des  effets  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  découverts  dans  le  corps  humain  ,  ni  dans  aucune 
autre  partie  de  la  matière,  Sc  qu’il  faut  être  infenfé 
pour  inférer  de  ce  qu’un  corps  eft  propre  à  purifier 
les  métaux,  qu’il  puiffe  rendre  un  homme  tout-à-fait 
exempt  de  maladies.  Tout  le  monde  eft  convaincu 
que  la  Chymie  ne  peut  imiter  les  moyens  dont  la  nature 
fe  fert  pour  fournir  les  matières  qui  caufent  les  mala¬ 
dies  ,  Sc  que  la  vie  &  la  fanté  dépendent  de  caufes  fi 
différentes,  fi  embrouillées  &  fi  difficiles  à  découvrir , 
que  cet  Art  eft  hors  d’état  d’effeéluer  ce  qu’il  promet 
fur  ce  fli jet.  Heureufement  ces  erreurs  Sc  une  infinité 
d’autres  ont  été  corrigées  &  chaffées  hors  de  la  Méde¬ 
cine  ;  Sc  l’on  ne  peut  que  fe  féciliter  du  bon  état  dans 
lequel  eft  aujourd’hui  la  Chymie  en  Europe  ;  car  elle 
n’eft  plus  un  Art  trompeur ,  mais  une  Science  extrê¬ 
mement  utile  dans  la  Phyfique  Sc  dans  la  Medecine. 
Je  n’avance  rien  qui  ne  foit  appuyé  de  l’autorité  du  fa¬ 
meux  Bacon  Sc  du  célébré  Boy  le ,  auffi-bien  que  du 
témoignage  d’un  Homme  dans  lequel  il  femble  que  la 
nature  ait  fixé  les  limites  de  la  lagacité  humaine  ;  c’eft 
ducéiebre  Newton  dont  je  veux  parler,  lequel  fe  fert 
de  la  Chymie  pour  démontrer  les  lois  ,  l’aélion  Sc  les 
forces  des  corps  ,  Sc  pour  les  faire  fervir  à  l’explication 
des  phénomènes  ;  ce  qui  prouve  que  fans  le  fecours  de 
cet  Art ,  ce  grand  Homme  auroit  eu  peine  à  découvrir, 
malgré  toute  fa  pénétration  ,  la  nature  Sc  les  propriétés 
des  corps  fimples. 

'jouteurs  Chymijîes ,  y  compris  les  Alchymiftes  &  les 
Métallurgiftes. 

Nous  avons  une  lifte  de  plufieurs  manuferits  grecs  fur  la 
Chymie ,  que  l’on  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  l’Em¬ 
pereur  à  Vienne  ,  dans  celleduRoi  deFrance  à  Paris, 
dans  celle  d’Elifàbeth  à  Breflau,  dans  celle  du  Duc  de 
Saxe-Gotha,  dans  celle  de  l’Efcurial ,  Sc  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  Bodleiana  (  de  Boyle.  ) 

LeDocieur  Shaw,dans  la  traduélion  de  la  Chymie  deBoer- 
haave  ,  a  donné  par  forme  de  notes  un  Catalogue  de 
ces  Ecrits,  que  le  Leéleur  peut  confulter ,  à  moins 
qu’il  n’aime  mieux  parcourir  la  Bibliothèque  Greque 
de  Fabricius ,  qui  fait  mention  de  ces  Auteurs.  Je  n’en 
parlerai  point ,  parce  qu’on  ne  fauroit  les  avoir  :  mais 
cela  ne  m’empêchera  pas  d’inférer  ici  le  jugement  qu’a 
porté  Reirrefius  fur  cette  colleélion  de  la  Bibliothèque 
du  Duc  de  Saxe-Gotha. 

Jugement  de  Reinefîus  fur  la  colleElion  des  Manuferits  grecs 
chymiques  que  l’on  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Saxe- 
Gotha,  A.  D.  1634. 

La  copie  manuferite  greque  qui  a  été  tranftrite  en  1632. 
d’une  autre  que  l’on  trouve  dans  la  Bibliothèque 
d’Ausbourg,  contient  différons  Traités  ,  dont  quel¬ 
ques-uns  portent  le  nom  de  leurs  véritables  Auteurs  ; 
d’autres  font  attribués  à  des  perfonnes  qui  ne  les  ont 
jamais  connus,  Sc  d’autres  enfin  ne  font  qu’une  col- 
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(aj  Fabricius  prétend  qu’011  n’en  a  inséré  qu’un  petit  nombre 
dans  ces  Colledions,  &  même  qu’on  n’y  en  trouve  aucun. 

(b)  Comme  il  paroît  que  le  Compilateur  vivoit  après  l’Empe¬ 
reur  Héraclius ,  qu’il  étoit  Chrétien,  qu’il  a  pris  dans  différens 
Auteurs  ce  qui  lui  a  plu,  &  ajouté  plufieurs  chofes  de  fon  chef; 
ni  les  citations,  ni  les  marques  de  Chriftianiime  ,  ni  les  dates 
que  l’on  trouve  dans  cette  Coileéïion  ne  peuvent  nous  fervir  à 
déterminer  au  jufie  fâge  ou  la  religion  de  ceux  dont  on  trouve 
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lecHon  de  différens  Ouvrages.  Ils  traitent  tous  de  ce 
qu’on  appelle  Art  divin  de  la  Pierre  Philofophale ,  ou 
grand  Magiftere,  c’eft-à-dire ,  des  moyens  de  tranfi- 
former  les  métaux  imparfaits  en  or  Sc  en  argent ,  des 
différentes  efpeces  de  vaiffeaux  Sc  de  fourneaux,  auffi- 
bien  que  des  differentes  opérations  qui  font  en  ufage 
dans  la  Chymie.  On  y  trouve  auffi  un  petit  Traité  fur 
les  poids  &  les  mefures,  fur  la  maniéré  de  préparer lo 
polenta  avec  l’orge,  de  faire  la  biere  ,  fur  les  différens 
dégrés  de  feu,  des  couleurs,  Sc  fur  plufieurs  autres 
opérations  qui  appartiennent  à  la  Chymie.  Comme  ou 
a  toujours  traité  cet  Art  d’une  maniéré  allégorique; 
qu’on  l’a  enveloppé  fous  des  énigmes  &  des  paraboles, 
que  Zofime  appelle  Acffaç  yç>ctxdç,  «  écrits  figurés  ,  »  Sc 
Etienne  «AA^cpuraç ,  «allégoriques,  Sc  exprimés  par 
a  certains  caraéleres  &  lignes. »On  y  a  ajouté  unLéxicon 
qui  donne  la  lignification  de  ces  mots  qui  ont  plufieurs 
fens  dans  les  Auteurs  Grecs ,  auffi-bien  que  l’expli¬ 
cation  des  lignes  Sc  des  caraéleres  qu’on  y  emploie. 

On  y  trouve  auffi  une  copie  manuferite  tirée  d’une  autre  » 
qui  exifte  quelque  part  en  Italie  ,  &  qui  eft  citée  par 
Robertus  Valenfis,  dans  fon  Livre  de  la  vérité  & 
V antiquité  de  la  Chymie ,  Sc  par  Gefner  dans  fa  Biblio¬ 
thèque  ;  ou  de  celle  qui  eft  dans  la  Bibliothèque  du 
Roy  de  France  ,  qui  eft  citée  par  Ifaac  Cafaubon,  fur 
les  Annales  de  Baronius  ,  Sc  par  Saumaife ,  dans  fes 
Exercitationes  Plinianx,  dont  les  citations  répondent 
mot  pour  mot  au  manuferit.  Jean  Dee,  Médecin  à 
Londres,  qui  dédia  fon  Monas  Hier oglyphic a  sv  l’Em¬ 
pereur  Maximilien  en  1564-  paffe  pour  avoir  eu  une 
copie  manuferite  de  la  Phyfique  de  Démocrite ,  avec 
les  noms  deSynefius  ,  Pelagius  ScStephanus,  laquelle 
a  été  traduite  en  Latin  par  Pizimentius ,  &  imprimée  à 
Cologne  en  1574.  avec  les  Memorabilia  de  Mizaldus. 
La  plupart  de  ces  écrits  ont  été  traduits  en  Latin  ,  Sc 
inférés  (a)  dans  le  Theatrum  Chymicum  ,  le  Turbd 
F hilofophorum,  VAureum  Vellus  Sc  autres  Livres  de  cet¬ 
te  efpece. 

Quoique  la  Phyfique  Sc  la  Magie  de  Démocrite  foient 
citées  par  Hermolaus  Barbarus  fur  Diofcoride ,  l’Epî- 
tre  de  Pfellus  au  Patriarche  Xiphilin  par  Mylius  dans 
fa  Baflica  Philofophica,  Sc  les  Ouvrages  de  Zofime, 
la  pratique  de  Stephanus  Sc  quelques  autres  pièces  de 
même  nature  par  d’autres  Auteurs,  je  ne  lâche  point 
cependant  qu’on  les  ait  imprimés  en  Grec, quoiqu’ils  le 
méritent ,  à  caufe  qu’ils  contiennent  un  grand  nombre 
de  chofes  curieulès  fur  l’antiquité  ,  Sc  nous  inftruifent 
de  l’origine  de  la  Chymie.  Les  autres  écrits  ne  confif- 
tent  qu’en  quelques  fragmens  fort  obfcurs  incapables 
de  contribuer  en  rien  à  l’avancement  de  cet  Art.  On 
peut  dire  en  général  de  tous  ces  Ouvrages  qu’ils  ont 
été  composés  par  des  Moines  Sc  autres  perfonnes  fa- 
vantes ,  d’abord  à  Alexandrie ,  &  quelque  tems  après  à 
Conftantinople,  où  ils  furent  recueillis  en  un  feul  corps 
Sc  tranfportés  de-là  en  Italie  par  les  Grecs  qui  aban¬ 
donnèrent  Conftantinople  lorfque  cette  ville  fut  prife 
par  les  Turcs  en  1454.  Sc  enfuite  en  France  où  ils  fu¬ 
rent  placés  dans  la  Bibliothèque  Royale. 

Avant  que  de  parler  des  Auteurs  dont  les  noms  fe  trou¬ 
vent  dans  cette  Coileélion ,  il  faut  obferver  que  quel¬ 
ques-uns  d’eux  étoient  Payens,&  d’autres  Chrétiens  (b). 
Qu’ils  vécurent  d’abord  à  Athènes,  enfuite  à  Alexan¬ 
drie  d’Egypte  où  les  Philofophes  étoient  plus  eftimés 
qu’à  Athènes  même.  Car  long-tems  avant  &  fous  le 
régné  de  l’Empereur  Dioclétien ,  il  y  avoit  en  Egypte 
Sc  en  Perfe  des  Juifs,  des  Chrétiens  Sc  des  Payens  qui 


les  noms  à  la  tête  de  ces  extraits.  Comme  ni  Hérodote,  ni  Clé¬ 
ment  Alexandrin ,  ni  ies  autres  Auteurs  qui  traitent  des  Iciences 
qui  étoient  cultivées  en  Egypte,  ni  Pline  ne  font  aucune  men¬ 
tion  de  la  Chymie  ;  je  fuis  entièrement  perfuadé  avec  Conryn- 
gius  Si  Reinefius  *  quoiqu’en  difè  Borrichius,  que  les  Auteurs 
dont  les  noms  font  cités  dans  cette  Coileélion  ne  font  pas  plus 
anciens  que  Théodofe  &  Dioclétien.  Fabricius. 
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travailloient  à  la  pierre  philofophale  ,  comme  nous 
l’apprend  Suidas  au  mot  che7nia.  On  eft  même 

alTuré  qu’Héliodore  dont  on  trouve  le  nom  à  ia  tête 
d’un  de  ces  Traités  ,  étoit  originaire  d’Alexandrie,  & 
qu’il  fut  mis  par  fes  parens  Hermias  8c  Ædefia ,  avec 
ion  frere  Ammonius ,  auprès  de  Proclus ,  le  plus  grand 
Philofophe  de  fon  tems  ,  qui  vivoit  long-tems  après 
Theodofe.  Il  peut  meme  fe  faire  que  ce  Philofophe 
qui  étoit  adonné  à  la  Chymie  Sc  y  avoir  fait  des  progrès , 
■ait  dédié  quelque  Ouvrage  de  cette  nature  à  Théodofe 
le  Grand  ,  que  cet  Empereur  l’ait  goûté  de  même  que 
plufieurs  de  fes  Courtifans ,  Sc  entre  autres  Eugenius , 
à  qui  l’on  attribue  un  des  Procédés  qu’il  contient.  Les 
noms  d’Archelaus  ,  d’Hierotheus  Sc  de  Théophrafte 
font  tous  imaginaires ,  Sc  la  Poèfie  eft  toute  de  Stepha- 
nus.  Il  eft  certain  encore  que  cet  Héliodore  dont  nous 
venons  de  parler  étoit  Payen  Sc  attaché  à  la  Sette  de 
Platon ,  au  lieu  que  l’Auteur  de  ces  vers  eft  Chrétien  ; 
Pappus,  à  qui  l’on  attribue  un  des  Procédés ,  étoit  un 
Philofophe  d’Alexandrie  ,  Auteur  d’une  Colleélion 
Mathématique,  qui  vivoit  fous  l’Empereur  Théo- 
dofe. 

Quant  à  Synefius  dont  nous  avons  les  Scoliesfur  la  Phy- 
fique  de  Démocrite,  &  les  Myftica  de  Diofcorus  Prê¬ 
tre  du  grand  Serapis  :  il  eft  vrai  qu’il  y  a  eu  fous  Théo¬ 
dofe  un  Synefius  qui  avoit  étudié  à  Athènes  Sc  à  Ale¬ 
xandrie  ,  qui  fut  fait  Evêque  de  Cyrene  dans  la  Libye 
l’an  410.  de  J.  C.  Sc  dont  les  Ouvrages  ont  été  publiés 
en  1  <53  3 .  à  Paris  avec  des  notes ,  par  le  P.  Petau.  Mais 
ce  Synefius  ne  peut  être  l’Auteur  des  Scolies  qui  con¬ 
tiennent  des  erreurs  puériles  touchant  Oftanes  &  Dé¬ 
mocrite,  dont  nous  parlerons  plus  bas;  au  lieu  que 
Synefius  étoit  un  homme  extrêmement  favant ,  comme 
il }  nroît  par  fes  écrits  dans  lefquels  on  ne  trouve  pas 
la  moindre  trace  de  Chymie ,  ni  le  moindre  mot  au  fu- 
jet  de  fon  amité  avec  Diofcorus.  Zofime,  Philofophe 
d’Alexandrie ,  écrivoit  vers  le  même  tems ,  Sc  fes  Ou¬ 
vrages  font  entremêlés  de  divers  difeours  abrégés  , 
qu’on  ne  peut  lui  attribuer  avec  juftice,  car  il  y  eft  fait 
mention  de  plufieurs  chofes  qui  étoient  inconnues  aux 
anciens  Médecins  Grecs ,  Sc  qui  n’ont  été  nommées  Sc 
mifes  en  ufage  que  par  les  Perfes  &  les  Arabes ,  com¬ 
me  par  exemple,  fiehixly,  vdrnty ,  d-evetzaç  Sc  autres  fem- 
blables.  On  ne  fauroit  douter  que  ce  Zofime  ne  foit  le 
même  que  l’Hiftorien  de  ce  nom  ;  car  quoique  dans 
fon  Traité  à  Théofebien  il  faffe  mention  de  la  création* 
de  l’incarnation  Sc  de  la  paffion,  il  ne  laiffe  pas  d’ac¬ 
commoder  les  fpéculations  des  Platoniciens  Sc  les  fa¬ 
bles  des  anciens  Egyptiens  qu’il  avoit  trouvées  dans 
Pœmander  Sc  Trifmegifte  à  fon  art,  Sc  d’appliquer  la 
vifion  Prophétique  d’Ëzéchiel  au  fujet  de  la  réfurrec- 
tion  à  fes  Procédés  Chymiques.  Suidas  fait  mention 
de  Zofime,  qu’il  appelle  le  Philofophe  d’Alexandrie  , 
Sc  dit  qu’il  a  écrit  Photius  dans  la  Bibliothè¬ 
que  ,  parle  de  les  îdyoi  moi.  Il  eft  appelle  dans 

quelques  endroits  de  ce  manuferit  ,  peut-être  du  lieu 
de  fa  naiffance ,  Panapolita. 

Olympiodore,  dont  on  trouve  le  Traité  dans  ce  manuf¬ 
erit  ,  a  écrit  après  Zofime  ,  &  Saumarfe  fe  trompe  lorfi- 
qu’il  le  place  parmi  les  Auteurs  Grecs  des  derniers  fie- 
cles,  car  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Stephanus,  qui  vivoit 
vers  l’an  62 o.  de  J.  C.  Sc  qui  étoit  trés-favant  dans  la 
Chymie  ;  au  lieu  qu’il  parle  fouvent  de  Zofime  Sc  de 
Synefius  qui  vivoit  quelque  tems  auparavant;  ccft 
l’ordinaire  des  Auteurs  qui  écrivent  fur  ces  fortes  de 
fujets ,  de  citer  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  le 
même  art.  Je  crois  que  cet  Olympiodore  eft  le  même 
que  celui  qui  étoit  natif  de  Thebes  en  Egypte ,  qui 
écrivit  l’Hiftoire  de  fon  tems  depuis  l’an  400.  de  J.  C. 
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jufqu’à  l’an  415.  Sc  la  dédia  à  Théodofe  le  jeune.  Il 
cite  à  la  page  182.  Hermès,  cv  tÏ  y.vçctvldi  fi 'fixa  ,  qui 
eft  le  même  que  la  Phyfique  d’Hermès  citée  par  Zofi¬ 
me,  Lib.  IX.  de  Chemia  ad  Theofeb.  Maintenant  le  nom 
kyranidum  fignifie  un  volume  compilé  de  plufieurs  au¬ 
tres;  Sc  comme  les  Perfàns  &  les  Arabes  avoient  com¬ 
posé  ce  Livre  de  plufieurs  Traités  magiques  ,  tant  de 
leur  Nation  que  desautres;ils  l’appelloient  curanoi 7, de 
même  que  l’Alcoran  eft  appellé  par  les  Grecs  des  pre¬ 
miers  fiecles  del’Egir ey.vçctvlov ,  c’eft-à-dire,Colle<ftion 
de  Préceptes  Divins.  Suidas  nous  apprend  de  plus  que 
Dioclétien  nefe  contenta  pas  d’abolir  l’ancienne  ma¬ 
niéré  de  fupputer  le  tems  qui  étoit  en  ufage  chez  les 
Egyptiens,  mais  qu’il  fit  encore  brûler  tous  leurs  Li¬ 
vres  qui  traitoient  de  l’art  de  faire  l’or ,  pour  leur  ôter 
tous  les  moyens  de  fe  révolter,  qu’il  en  ufa  de  même  à 
l’égard  de  ceux  des Perfans  qui  traitoient  del ’Alchymie* 
qui  dans  ce  tems-là  étoit  fort  cultivée  chez  eux ,  Sc  qui 
les  mettoit  en  état  de  fe  révolter  fouvent  contre  les 
Romains. 

Stephanus  étoit  Chrétien,  puifqu’il  cite  les  Evangiles  8c 
les  Epîtres  de  Saint  Paul ,  Sc  vivoit  fous  l’Empire 
d’Héraclius.  Il  n’y  a  point  de  partie  dans  toute  la  Col- 
leftion  dans  laquelle  la  doétrine  des  anciens  foit  mieux 
expliquée. 

Quant  à  Démocrite,  dont  le  nom  eft  fouvent  cité  dans 
cette  Colleélion  ou  l’on  trouve  aufii  plufieurs  de  fes 
Traités  en  entier ,  comme  celui  fur  la  couleur  du  pour¬ 
pre  ,  fur  la  maniéré  de  faire  l’or  ,  l’argent  Sc  les  pier¬ 
res  précieufes ,  c’eft  une  opinion  qui  n’eft  pas  moins 
folle  pour  être  ancienne,  qu’il  eft  le  même  que  le  Phi¬ 
lofophe  d’Abdere,  qui  vivoit  du  tems  delà  monar¬ 
chie  des  Perfes.  # 

Le  faux  Synefius  le  dit  en  termes  exprès ,  Sc  on  trouve  la 
même  chofe  dans  la  chronique  Greque  d’Eufebe  (a). 
Mais  Scaliger  croit  que  cette  Hiftoire  n’eft  point  d’Eu¬ 
febe  ,  mais  d’un  certain  Panadorus  Moine  Egyptien  » 
qui  vivoit  fous  l’Empereur  Arcadius  ,  dont  Syncellus 
qui  tranferivit  fa  Chronographie  vers  l’an  732.  fait  un 
extrait  qui  a  été  inséré  dans  cette  Collection.  Il  y  a  tou¬ 
te  apparence  en  effet  qu’Eufebe  n’en  eft  point  l’Au¬ 
teur,  car  Saint  Jerome  n’y  trouve  rien  de  femblable  ; 
&  que  ce  conte  a  été  forgé  par  un  Egyptien  qui  a  cm 
faire  honneur  à  fa  Nation  en  publiant  que  les  plus  fa¬ 
meux  des  Sages  de  la  Grèce  s’étoient  fait  initier  dans 
ces  myfteres.Cet  Oftanes,  comme  il  paroît  par  un  frag¬ 
ment  de  la  page  66.  étoit  Chrétien ,  Sc  par  conséquent 
le  Démocrite  à  qui  l’on  attribue  ces  Ouvrages  ne  peut 
être  celui  d’Abdere.  On  dira  peut-être,  &  je  fuis  affez 
de  ce  fentiment,  que  ce  fragment  n’eft  point  d’Ofta- 
nes,  car  il  paroît  par  le  ftyle  que  le  Livre  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ne  peut  être  l’Ouvrage  d’un  Philofophe 
auffi  ancien.  Cette  piece  eft  néantmoins  fort  ancienne 
&  l’Ouvrage  d’un  Auteur  qui  étoit  parfaitement  inf- 
truit  de  la  nature  des  minéraux,  Sc  très-versé  dans  la 
Médecine.  Peut-être  que  le  Démocrite  qu’on  prétend 
avoir  été  initié  par  Oftanes  aux  myfteres  de  l’Alchy- 
mie  dans  le  tems  de  Sapor,  appellé  Sophar ,  dans  la 
Collection  ,  page  85.  Sc  avant  Conftantin  le  Grand  , 
eft  quelqu’un  de  ce  nom  qui  vint  en  Perfe  à  deffein  de 
s’inftruirede  cet  Art.  Or  on  fait  que  Sapor  vivoit  l’art 
270.  de  J.  C.  d’où  l’on  peut  conjecturer  que  le  Démo¬ 
crite  que  l’on  dit  avoir  vécu  l’an  300.  de  Notre-Sei- 
gneur,  étoit  le  troifieme  de  ce  nom  qui  eût  voyagé  en 
Egypte.  Il  peut  fe  faire  auffi  que  ce  que  rapportent  Sy¬ 
nefius  Sc  d’autres  Auteurs  d’Oftanes  Sc  de  Démocrite , 
foit  purement  fabuleux,  Sc  que  ces  pièces  appartien¬ 
nent  à  d’autres  qui  pour  donner  plus  de  réputation  J 
leurs  Ouvrages,  les  auront  publié  fous  le  nom  des  Phi- 


(a)  Démocrite  d’Abdere  fut  initié  aux  myfteres  des  Egyptiens 
par  Oftanes  le  Mede,  que  le  Roi  de  Perfe  avoit  envoyé  en  Egyp¬ 
te  pour  préfidev  aux  Otfices  que  l’on  celebroit  dans  le  Temple 
de  Memphis  avec  d’autres  Prêtres  &  d’autres  Philofophes,  par¬ 
mi  lefquels  étoient  Pammenes  &  Marie ,  Juive  de  naiffance.  H 


a  écrit  fur  l’or,  l’argent,  les  pierres  précieufes  &  la  pourpre  , 
d’une  maniéré  figurée.  Oftanes  loue  Démocrite  &  Marie  da- 
voir  caché  leur  art  fous  une  multitude  d’énigmes,  &  blâme 
Pammenes  d’avoir  été  trop  franc  &  trop  ouvert  dans  fes  écrit», 
Chronicon  Syncelli . 
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îofophes  qui  étoient  les  plus  fameux  par  leurs  connoif- 
fances  dans  les  fciences  occultes.  Il  n’eft  même  pas  fur- 
prenant  que  dans  un  fiecle  auffl  peu  éclairé,  on  ait  at¬ 
tribué  ces  écrits  au  fameux  Démocrite  d’Abdere ,  puif- 
que  la  même  chofè  eft  arrivée  dans  le  tems  de  Pline , 
comme  on  le  voit ,  Lib.  XXI V.  cap.  17.  &  L.  XXX. 
•ce  1 .  Laerce  dans  la  vie  de  Démocrite ,  Aulu-Gelle ,  L . 
X.  cap.  ii.  ScColumelle,  Lib.  VII.  de  R.  R.  nous  ap¬ 
prennent  que  les  Mémoires  de-Bolus  Mendefius ,  de  Re 
pecuaria,  ont  été  attribués  à  Démocrite,  fous  le  nom 
duquel  plufieurs  perfonnes  publioient  leurs  rêveries. 
La  mêmechofe  eft  arrivée  à  Hermès  Trifmegifte  ;  8c 
les  Poètes  qui  vécurent  fix  ou  fept  cens  ans  après  Séne- 
que,  publioient  leurs  vers  fous  fon  nom. 

On  doit  porter  le  même  jugement  de  Cléopâtre  que  ces 
Auteurs  difent  avoir  été  femme  d’un  des  Ptolomées  , 
8c  que  Stephanus  fait  parler  avec  Ortanes  ;  car  comment 
peut-on  attribuer  à  cette  Reine  ou  aux  anciens  Auteurs 
Geoponiques  un  Ouvrage  dans  lequel  il  eft  parlé  des 
trente  pièces  d’argent  que  Judas  reçut  pour  prix  de  fa 
trahifon ,  8c  de  la  maladie  dont  Job  fut  affligé  pendant 
fept  ans  8c  demi  ? 

Michel  Pfellus  qui  vivoit  à  Conftantinople  en  1080, 
palfe  pour  avoir  été  un  des  Grecs  le  plus  favant  de 
fon  tems.  Il  étoit  fort  adonné  aux  arts  Sc  aux  fiences  oc¬ 
cultes,  fur  lefquelles  il  a  composé  une  infinité  de  Li¬ 
vres  qui  font  aujourd’hui  enfevelis  dans  la  poufliere 
des  Bibliothèques. 

L’Auteur  du  Lexicon  doit  être  mis  au  nombre  d-es  Au¬ 
teurs  modernes  qui  vivoientil  y  a  deux  cens  cinquante 
ans. 

J’ai  fuivi  jufqu’ici  Reinefius  ;  je  vais  maintenant  parler 
des  Auteurs,  dont  les  ouvrages  font  plus  connus  ,  en 
faifant  d’abord  obferver  au  Leéteur  que  la  plupart  des 
circonftances  dont  cet  Auteur  fait  mention  ,  femblent 
favorifer  ce  que  j’ai  avancé  au  commencement  de  cet 
article  au  fujet  de  l’origine  de  la  connoiftance  de  la 
tranfmutation  des  métaux. 

1.  Geber,  appellé  l’Arabe  ,  quoique  Grec  de  nation  , 
fuivant  Léon  l’Afriquain,  abandonna  le  Chriftianif- 
me  pour  le  faire  Mahométan.  Il  vivoit  dans  le  fep- 
tieme  fiecle  ,  8c  a  écrit  en  Arabe. 

Il  paroît  être  le  premier  qui  ait  réformé  8c  perfeélionné 
la  chymie.  Son  Hiftoire  eft  fort  obfcure  :  Le  mot  Ge¬ 
ber  lignifie  un  grand  homme  8c  un  Roi ,  ce  qui  a  fait 
croire  à  bien  des  gens  qu’il  étoit  Prince  8c  Arabe  de 
nation  ,  à  caufe  que  lès  Ouvrages  font  écrits  en  Lan¬ 
gue  Arabe.  Mais  on  ne  fait  au  jufte  ni  ce  qu’il  étoit, 
ni  en  quel  tems  il  a  vécu. 

Ceux  qui  prétendent  qu’il  a  travaillé  le  premier  à  la  re¬ 
cherche  d’un  remede  univerfel,  fe  fondent  fur  certai¬ 
nes  expreflions  que  l’on  trouve  dans  fes  Ouvrages ,  lef¬ 
quelles  font  plus  que  fuffifantes  pour  faire  croire  au 
Leéteur  ignorant  qu’il  en  a  eu  connoiftance.  Telle  eft 
celle-ci ,  Y  Or  ainfi  préparé  guérit  la  lepre  &  toutes  for¬ 
tes  de  maladies.  Mais  il  faut  obferver  que  dans  fon  lan¬ 
gage  les  métaux  les  plus  bas  font  les  lépreux  ,  8c  l’or 
ceux  qui  fe  portent  bien.  Lors  donc  qu’il  dit,  jevou- 
drois  guérir  fix  lépreux ,  il  n’entend  autre  chofe  finon 
qu’il  voudroit  les  convertir  en  un  or  capable  de  foute- 
nir  l’épreuve  de  l’antimoine.  Comme  il  n’a  jamais  été 
Médecin ,  il  eft  plus  que  probable  qu’il  n’a  jamais  vou¬ 
lu  parler  d’un  remede  univerfel.  Depuis  cet  Auteur 
jufqu’au  douzième  fiecle,  on  ne  trouve  aucun  Chy- 
mifte  qui  ait  fait  quelque  bruit. 

Golius  ,  Profeflèur  des  Langues  Orientales  dans  l’Uni- 
verfité  de  Leyde,  eft  le  premier  qui  ait  fait  préfent  des 
Ouvrages  de  Geber  en  manufcrit  à  la  Bibliothèque  Pu¬ 
blique.  Il  les  traduifit  en  Latin ,  8c  les  publia  à  Leyde 
in-folio  ,  8c  enfuite  in- 40,  fous  le  titre  de  Lapis  Philo- 
fophorum.  Ces  Ouvrages  contiennent  plufieurs  chofes 
utiles  Sc  curieufes  fur  la  nature,  la  purification,  la  fu- 
fion  Sc  la  malléabilité  des  métaux,  avec  plufieurs  hif- 
toires  excellentes  des  fels  Sc  des  eaux  fortes.  On  fait 
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pafter  plufieurs  de  ces  expériences  pour  des  découver¬ 
tes  modernes.  L’exaélitude  de  fes  opérations  eft  tout-à- 
fait  furprenante ,  fi  l’on  en  excepte  celles  qui  ont  rap¬ 
port  à  la  pierre  philofophale. 

Voici  quels  font  fes  Ouvrages. 

De  Alchemi a ,  vel  Cloymia ,  aut  de  inveftigatione  Perfeélio- 
n  ’’s  Metallorum. 

De  fumma  Perfeblione  Metallorum. 

De  Claritate  Alchymiœ. 

De  Lapide  Philofophico. 

De  Teftamento. 

De  Epitapbio. 

Deinvenienda  Arte  Auri  &  Argent!  Boerhaave, 

Le  Doéheur  Shaw  y  ajoute  , 

Geb  ri  fi/per  Artem  Alchymix ,  Libri  VI.  ou ,  Six  Livres 
de  Geber  fur  l’Alchymie.  Cet  Ouvrage  exifte  en  ma¬ 
nufcrit  dans  la  Bibliothèque  de  Boyle,  à  qui  il  a  été 
donné  par  M.  Elie  Ashmole. 

De  Alchymia  Libri  III.  Argent.  152 9.  fol. 

Geberi  fumma  perjeuionis  magifierii  in  Juanatura.  Vcnet. 
1 542 ,  8°.  Norib.  1 545 , 40.  c.  Fig.  arg.  1 598  ,  8°. 

Les  Ouvrages  de  Geber  ont  auffl  été  publiés  en  Anglois 
par  Richard  Ruftel.  Lugd.  Bat.  1668  ,  in- 8°. 

On  peut  mettre  après  lui  Avicenne  ,  qui  vivoit  dans  le 
onzième  fiecle ,  8c  qui  ,  comme  Soranus  nous  l’ap¬ 
prend  ,  a  compofé  un  Livre  fur  l’Alchymie  ;  mais  011 
a  un  plus  grand  nombre  de  pièces  fous  fon  nom ,  fa- 
voir  : 

Abohali  (ideft)  Avicennx Liber  de  Rebus  Alchymiis  (id 
eft )  Livre  d’Abohali  ou  d’Avicenne  fur  l’Alchymie. 
Il  exifte  en  manufcrit  dans  la  Bibliothèque  de  Boyle  à 
qui  M.  Kenelm  Digby  l’a  donné ,  avec  une  autre  copie 
qui  y  a  été  mife  par  M.  Elie  Ashmole. 

Tr  allants  de  Tinihira  Metallorum .  Francfort  ,1550,  in-f3. 

Chemicus  Liber ,  P or  ta  Elément  or  um  dithis.  B  a  fil.  1  572, 
in- 8°. 

Miner alia  ,  feu  de  Congellatione  &  Conglutinatione  Lapi - 
dum.  Il  a  été  imprimé  avec  le  Summa  perfeélionis  ma- 
gifterii  in  fia  natura  de  Geber,  8c  plufieurs  autres  piè¬ 
ces  fur  le  même  fujet.  Venet.  1 542  ,  in- 8°.  On  l’a  auffl 
inféré  dans  le  Theat.  Chym.  Tom.  IV.  p.988  ,  8c  dans 
la  Bïbl.  Chym.  de  Manget ,  Tom.  I.  p.  838. 

Morienus  natif  de  Rome  fe  retira  à  Jérufalem  pour  y 
vivre  en  Hermite.  Il  a  écrit  fur  la  Tranfmutation  des 
Métaux,  8c  il  pafte  pour  un  des  meilleurs  Auteurs  qui 
nous  relient.  Ses  Ouvrages  ont  été  traduits  de  l’Arabe 
en  Latin  en  1182  ,  fuivant  Boerhaave. 

Le  Doéleur  Shaw  fait  auffl  mention  des  deux  Ouvrages 
fuivans  : 

Liber  de  Compofitione  Alchemix.  On  le  trouve  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  Chymique  de  Manget.  Tom.  I.  p.  509. 

Liber  de  Diftinùiione  Mercurii  Aquarum.  Il  exifte  en  ma¬ 
nufcrit  dans  la  Bibliothèque  de  Boyle,  à  qui.  M.  Elie 
Ashmole  l’a  donné. 

L’Auteür  qui  parut  après,  eft  Albertus  Boestadius, 
furnommé  Grotus ,  Sc  connu  pour  l’ordinaire  fous  le 
nom  d ’ Albert  le  Grand.  Il  a  écrit  plus  de  vingt  volu¬ 
mes  in-folio.  On  prétend  qu’il  étoit  fi  ftupide  8c  fi  pe- 
fant  dans  fa  jeunefte,  que  fes  compagnons  d’étude  en 
faifoient  leur  jouet  ordinaire.  A  la  fin ,  ne  pouvant  plus 
réfifter  à  leurs  railleries ,  il  prit  l’étrange  réfolution  de 
fe  précipiter  des  murs  du  Couvent  en-bas.  Comme  il 
étoit  fur  le  point  de  le  faire,  la  Vierge  s’apparut  à  lui 
fur  la  muraille ,  8c  lui  donna  ce  favoir  8c  cette  habileté 
qui  l’ont  rendu  fi  fameux  dans  la  fuite.  Il  entra  dans 
l’Ordre  des  Dominicains ,  8c  fut  reçu  Doéleur  à  Paris 
en  1 2  3  8.  Il  enfeigna  enfuite  à  Cologne ,  où  il  eut  Tho- 


397  C  H  E 

mas  d’Aquin  pour  Difciple.  Il  quitta  un  Evêché  polir 
rentrer  dans  fon  Monaftere  à  Cologne  en  X203  *  oùil 
mourut  en  1280,  à  l’âge  de  foixante-quinze  ans, 

Le  Pere  Labbe  dit  dans  Ton  Eloge  ,  qu’il  écrivit  foixante 
Volumes,  dont  la  plupart  exiftent  aujourd’hui  ou  en 
manufcrit ,  ou  en  imprimé.  Petr.  Jammy  a  donné  une 
Edition  de  la  plus  grande  partie  de  Tes  Ouvrages  en 
vingt-un  volumes  in-fol.  Lugdun.  1651. 

Fabricius  a  donné  le  Catalogue  des  Titres  des  Chapitres 
contenus  dans  chaque  V olume ,  p.  1 1 3  ,  Scc.  On  l’a  ac- 
cufé  de  magie  ;  maisT ritheme,  Pic  de  la  Mirandole  Sc 
Naudé  l’ont  lavé  de  ce  rebroche.  La  correfpondance 
qu’il  entretenoit  avec  les  Mineurs  répandus  dans  toute 
l’Allemagne ,  lui  acquirent  des  connoiffances  extraor¬ 
dinaires  dans  la  Métallurgie.  On  célébré  fa  Fête  dans 
les  Eglifes  de  Cologne  Sc  de  Ratisbone. 

Ses  Ouvrages  fur  l’AIchymie  font  : 

De  Miner alibus  &  Rebus  Metallicis ,  Lib.  V,  Oppûnhemii. 
1518,  in- 40.  Argent.  1541»  in- 8°. 

Lilium  floris  de  Spinis  Avulfum. 

Spéculum  Alchem'u  ,  de  Compojîtione  Lapidis ,  Scc. 

On  a  encore  de  lui  un  petit  Traité  fur  l’AIchymie  ,  inti¬ 
tulé  de  Alchymia  Libellas ,  imprimé  à  Bajle  en  151b. 

Après  Albert  parut  Thomas  d’Aquin,  Religieux  de  l’Or¬ 
dre  de  S.  Dominique,  qui  naquit  en  1 234  de  la  Famille 
des  Comtes  d’Aquin.  Il  mourut  dans  fon  voyage  au  fé¬ 
cond  Concile  de  Lyon,  où  il  avoit  été  appellé  par  le 
Pape  Urbain  IV,  dans  le  Monaftere  de  Fofia  Nova, 
près  deTerracine  en  1214. 

Les  Ouvrages  qu’il  a  compofés  fur  la  Chymie ,  font  t 

Sécréta  Alchemiœ  magnalia  de  Corporibus  fupercœleflibus , 
£7'  quod  in  rebus  inferioribus  inveniantur ,  qiioque  modo 
extrahantur. 

De  Lapide  Miner  ali  f  Anifnali  &  Plantali. 

Thefaurns  Alchemic  feerctijjimus ,  qiiem  dédit  fratri  fito 
Reinaldo. 

On  y  a  ajouté  1  eTraité  fur  la  Lumière,  de  Jean  de  la  Ro- 
quctaillade ,  Sc  la  Clavicule ,  Sc  l’ Apertorium  de  Raym. 
Lulle,  publiés  par  Dan.  Bronchufius,aVec  une  Préface 
par  J.  Heurnius.  Lugd.  Bat.  1  598.  in- 8°.  On  les  trouve 
dans  le  Tbeat.  Chym .  Tom.  3.  p.  277. 

Aurora ,  fîve  Aitrea  H  or  a. 

Commentarium  fuper  Turbam  Pbilofophorttm  breviorem  , 
ut  dicitur.  Ces  Ouvrages  ont  été  inférés  dans  la  fécondé 
Décade  de  1  ’Harmon.  Chym.  Philofophica  >  recueillie 
par  Jofeph  Rhenanus .Franco/.  1628.  in- 8°. 

Roger  Bacon,  Anglois ,  Religieux  de  Weftminfter , 
mais  réfident  à  Oxford ,  étoit  contemporain  de  cet  Au¬ 
teur.  Il  excelloit  dans  l’AIchymie,  la  Chymie ,  les  Mé¬ 
caniques,  la  Métaphyfique,  la  Magie  Naturelle,  la 
Phyfique  Sc  les  Mathématiques.  Il  mourut  à  Oxford 
en  1284 ,  Sc  fut  enfeveli  dans  le  Couvent  des  Francif- 
cains.  Ceux  de  fes  Ouvrages  qui  font  venus  jufqu’à 
nous ,  font  écrits  d’un  ftyle  clair ,  aisé  Sc  concis. 

Il  a  été  fans  contredit  le  plus  grand  homme  de  fon  tems , 
Sc  peut-être  qu’on  pourroit  le  mettre  en  parallèle  avec 
les  Auteurs  les  plus  célébrés  qui  ont  paru  après  lui.  Il 
eft  étonnant,  vu  l’ignorance  du  fiecle  où  il  vivoit , 
qu’il  ait  pu  acquérir  des  connoiffances  aufii  univerfel- 
les  fur  toutes  fortes  defujets.  Ses  Ouvrages  font  écrits 
avec  tant  d’élégance ,  de  précifion  ,  de  force  ,  Sc  con¬ 
tiennent  des  obfervations  fi  juftes  Sc  fi  exaétes  fur  la 
Nature  ,  qu’il  n’a  point  d’égal  parmi  les  Chy milles 
anciens. 

Il  a  compofé  plufieurs  Traités,  dont  quelques-uns  font 
perdus  ou  cachés  dans  les  Bibliothèques  de  quelques 
Particuliers.  Ceux  qui  regardent  la  Chymie,  confident 
en  deux  petites  Pièces,  qu’il  compofa  à  Oxford  ,  Sc 
qu’on  a  imprimées ,  Sc  en  quelques  manuferits  que  l’on 
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Voit  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Leyde ,  où  ils 
ont  été  transportés  d’Angleterre  parmi  les  Manuferits 
de  V oilius.  Il  entreprend  de  montrer  dans  ces  derniers 
comment  on  peut  convertir  les  métaux  imparfaits  ert 
parfaits.  Il  adopte  le  fentiment  de  Geber ,  qui  prétend 
que  le  mercure  eft  la  bafe ,  &  le  foutre  le  ciment  de 
tous  les  métaux 5  il  fait  voir  que  c’eft  par  la  dépura¬ 
tion  fucceflive  de  la  matière  mercurielle  Sc  l’acceflion 
d’un  foufre  fubtil  que  la  nature  produit  l’or;  Sc  que  fi 
durant  le  procédé  il  intervient  une  troifieme  matietb 
outre  le  mercure  &  le  foufrefil  fe  forme  un  métal  moins 
parlait,  de  lorte  que  qui  pourroit  imiter  la  méthode 
dont  fe  fert  la  nature ,  viendroit  à  bout  de  convertir 
les  métaux  en  or. 

Il  fembleroit,  en  comparant  plufieurs  Obfervations  de  Ba-« 
con  avec  les  Expériences  que  M.  Horhberg  a  faites, 
par  ordre  du  Duc  d’Orléans ,  Régent  de  France,  que  cé 
dernier  auroit  publié  comme  nouvelles  plufieurs  cho- 
fes  que  l’on  trouve  décrites  dans  les  Ouvrages  de  Ba- 

t  con.  Par  exemple,  celui-ci  dit  exprelfément  que  le  fou*1 
fre  pur ,  lorfqu’il  eft  uni  avec  le  mercure ,  produit  l’or  j 
Sc  c'eft  iur  ce  principe  queM.  Homberg  a  fait  pour  la 
production  de  l  or ,  le  grand  nombre  d’expériences  que 
l’on  trouve  rapportées  dans  les  Mémoires  de  P  Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences * 

Il  ne  montre  pas  moins  de  pénétration  Sc  de  force  d’ef- 
prit  dans  les  autres  Ouvrages  qu’il  a  compofés  fur  la 
Phyfique.  11  fait  voir  dans  fon  Traité  des  Ouvrages 
fecrets  de  P  Art  &  de  la  Nature ,  qu’une  perfonne  qui 
feroit  parfaitement  inftruite  de  la  maniéré  dont  la  Na¬ 
ture  agit  dans  fes  Opérations  ,  pourroit  non-feule- 
ment  1  égaler  ,  mais  encore  la  furpaffer.  Il  montre 
avec  beaucoup  de  fagacité  dans  celui  où  il  traite  de  VI- 
nutilité  de  la  Magie  ,  quelle  a  été  l’origine  de  cette 
Science  ,  Sc  la  faulfeté  de  fes  principes.  L’admiration  , 
la  mere  de  la  Magie  ,  Sc  la  fille  de  l’ignorance  a  enfanté 
toutes  les  chimères  dont  une  imagination  déréglée  eft 
capable  :  les  hommes  ne  pénétrant  point  la  caufe  des 
effets  dont  ils  étoient  témoins ,  ont  eu  recours  au  Dé-* 
mon,  perfuadés qu’il  n’y  avoit  que  la  Magie  ou  quel¬ 
que  puiffancefurnaturelle  qui  fût  en  état  de  les  produi- 
re.  Cet  Auteur  judicieux  détruit  avec  beaucoup  de  fo- 
lidité  ce  fubterfuge  ordinaire  de  l’ignorance  ,  Sc  fait 
voir ,  que  la  Magie  n’exifte  point ,  à  moins  qu’on  n’en¬ 
tende  par  ce  mot ,  la  connoiffance  des  propriétés  deâ 
corps  Sc  des  moyens  qu’employe  la  Nature ,  par  l’ap¬ 
plication  defquels  on  peut  produire  plufieurs  chofes 
beaucoup  plus  furprenantes  que  celles  que  la  Magie  a 
jamais  opérées. 

Voilà  le  but  que  cet  Auteur  s’eft  propofé  dans  fes  écrits, 
Pourroit-on  croire  qu’un  homme  qui  a  détruit  avec 
tant  de  force  les  folles  prétentions  de  ceux  qui  ajoutent 
foi  à  la  Magie  ,  eût  été  lui-même  traité  de  Magicien , 
Sc  emprifonné  comme  tel  ?  c’eft-là  cependant  la  ré- 
compenfe  qu’il  a  eue  de  fes  travaux. 

Ses  Ouvrages  ont  été  imprimés  in- 8°.  Sc  in- 12.  fous  le 
titre  de  Frater  Rogerius  Baco  ,  de  Secretis  Artis  &  Na- 
tura.  Sein-folio  à  Londres.  On  s’apperçoit  en  lifant 
les  écrits  de  ce  Religieux  avec  attention  ,  que  la  plu¬ 
part  des  plus  belles  découvertes  du  fiécle  palTé  Sc  du  nô¬ 
tre  ,  ne  lui  ont  point  été  inconnues. 

Il  a  certainement  connu  la  poudre  à  canon  :  Il  dit  que 
l’on  peut  imiter  par  art  le  Tonnerre  Sc  les  Eclairs  | 
car  le  foufre  ,  le  nitre  &  le  charbon  ,  qui  féparés  nepro- 
duifent  aucun  effet  fenfible  ,  éclatent  avec  grand  bruit 
lorfqu’on  les  mêle  dans  une  proportion  convenable  $ 
qu’on  les  enferme  dans  un  lieu  étroit,  Sc  qu’on  y  met 
le  feu.  On  ne  peut  certainement  décrire  la  poudre  à  ca¬ 
non  avec  plus  de  précifion  ,  cependant  on  n’a  pas  laiffé 
d’attribuer  la  gloire  de  cette  découverte  à  BarthoL 
Schwartz,  Il  fait  aufii  mention  d’une  efpece  de  feU 
inextinguible  artificiel  ;  ce  qui  montre  qu’il  a  connu  l<f 
Phofphore.  On  ne  fauroit  douter  non-plus,  qu’il  n’ait 
eu  connoilfancede  lararéfaétion  de  l’air  5  5c  de  la  ftrtfe-» 
ture  de  la  Machine  Pneumatique, 
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Catalogue  des  Ouvrages  du  Moine  Bacon. 

TraElatus  duo  de  Chemia. 

Spéculum  Alchemia. 

Thejaurum  Chymicum. 

De  Secretis  Artis  atqiie  N  attira  operibus ,  &  de  nullitate 
Magia. 

Spécula  Matbematïca. 

Medulla  Alchemia  ,  in-8°.  Ann.  i  <5o8. 

De  Arte  Chemia  fcripta. 

Breviarium  de  Dono  Del . 

Verbitm  abbreviatum  de  Leone  viridi. 

Secretum  Secretorum  N  attira, ,  de  lande  lapidis  Philofo- 
phorum. 

Traclatus  trium  verborum . 

Epiflola  de  modo  mifcendi. 

Epiflola  flecretijjlma  de  pondcribus , 

Spéculum  Secretorum . 

O  pus  majus ,  ad  Clem.  IV. 

Rog.  Baconis  Epiflola  de  fecretis  Operibus  Artis  &  Natu¬ 
re  >  &  de  nullitate  Magia.  Opéra  Joh.  Dce  Londin.  e 
pluribus  exemplaribus  cafligata  olim  ,  &  ad  fenfum  in- 
tegrum  reflituta.  Nunc  vero  à  quodam  veritatis  ama- 
tore  in  gratiam  ver  a  fcientiœ  emifla  ,  cum  notis  quibuf- 
dam ,  partim  ipflus  Joh.  Dee  Londin.  partim  edentis  , 
cum  reflponfione  ad  I  rat  res  Rofacea  crucis  illuflres. 
Hamb.  i <5i 8.  in- 8°. 

On  trouve  dans  fes  Ouvrages  plufieurs  fameufes  décou¬ 
vertes  dans  les  Mécaniques,  la  Magie  naturelle,  & 
plufieurs  autres  Arts  ,  que  l’on  a  faulfement  attribuées 
aux  Auteurs  modernes  ,  8c  regardées  fans  aucun  fon¬ 
dement  ,  comme  l’effet  de  la  Magie  criminelle. 

George  Ripley  ,  Anglois  Sc  Chanoine  de  Bridlington , 
vivoit  fous  le  régné  d’Edouard  IV  ,  à  qui  il  dédia  en 
1577.  fon  Ouvrage  intitulé  The  txvelve  Gates ,  les  dou- 
z,e  Portes.  Tous  fes  Livres  font  bons  chacun  dans  leur 
genre,  mais  écrits  d’une  maniéré  plus  allégorique  que 
celle  de  Bacon  ,  qu’il  a  cependant  imitée.  Comme  il 
n’étoit  point  Médecin,  il  n’a  donné  aucune  prépara¬ 
tion  qui  ait  rapport  à  cette  Science;  mais  il  traite  fort 
au  long  de  la  Cure  des  Métaux,  c’eft-à-dire,  de  leur  pu¬ 
rification  Sc  de  leur  maturation.  Il  a  fùivi  fort  fcrupu- 
leufement  les  principes  de  Geber  &  de  Bacon  ;  &  a  lou- 
tenu  par  exemple  ,  que  le  Mercure  eff  la  matière  uni- 
verfelle  de  tous  les  Métaux ,  5c  qu’étant  exposé  au  feu 
avec  du  foufre  très-pur ,  il  fe  convertit  en  or  ;  mais  que 
fi  l’un  des  deux  devient  malade  ou  .lépreux,  c’eff  à- 
dire  ,  fouillé  de  quelque  impureté ,  il  fe  forme  au  lieu 
d’or  ,  quelqu  autre  métal  plus  bas.  Il  ajoute  que  le 
mercure  &le  fôufre  fuffifent  pour  la  formation  de  tous 
les  métaux  ,  Sc  que  l’on  peut  en  tirer  un  remede  ou 
métal  univerfel  pour  toutes  fortes  de  maladies  ,  ce  que 
quelques-uns  ont  entendu  mal-à-propos  d’un  remede 
univerfel  pour  toutes  les  maladies.  On  dit  que  Ripley, 
envoya  plufieurs  années  de  fuite  cent  mille  livres  par 
an ,  aux  Chevaliers  de  Rhodes  ,  pour  les  mettre  en  état 
de  fe  défendre  contre  les  Turcs. 

Ses  Ouvrages  font , 

Duodecim  Porta. 

Medulla  Chymica. 

Un  Manufcrit  fur  FAlchymie ,  compofé  en  vers  ,  que 
l’on  garde  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde.  Ses  Ouvra¬ 
ges  ont  été  imprimés  enfemble  à  Calfel,  in- 8°.  11549. 

De  Mercurio  Phylofophorum  ;  ou  Pièce  fur  le  Mercure 
des  Philofophes  :  Sc  Commentarium  Hermefli  Philofo- 
phi ,  aujourd’hui  en  Manufcrit  dans  la  Biblothéqne  de 
Leyde. 

Pupilla  Oculi ,  avec  une  Préface.  On  trouve  cet  Ouvrage 
en  Manufcrit  dans  la  Bibliothèque  de  Boyle  à  qui  M. 
Elie  Ashmole  l’a  donné. 

De  regimine  igniurn  Philofophorum ,  &  quibufdam  proba- 
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tijflmis  experimentis  ;  c’cft-à-dire ,  du  ménagement  des 
feux  des  Philofophes  ,  avec  quelques  expériences  très- 
conftatées.  On  le  trouve  en  Manufcrit  dans  la  même 
Bibliothèque. 

Cet  Auteur  a  été  fuivi  d’ Arnaud  de  Vu  i.f neuve  ,  Fran¬ 
çois  de  Nation  ,  furnommé  de  Ville-neuve ,  du  lieu  de 
1  a  naiffance.  11  étoit  fort  favant  dans  la  Philofophie  , 
dans  la  Medecine  ,  dans  la  Chymie  &  dans  l’Alchy- 
mie.  Van-Helmont ,  un  ce  fus  plus  grands  partifans, 
lui  attribue  l’honneur  d’avoir  introduit  le  premier  la 
Chymie  dans  la  Medecine.  Comme  il  alloit  à  Rome 
par  ordre  de  Frédéric  Roi  de  Sicile  ,  pour  y  guérir  le 
Pape  Clément  V.  Il  fit  naufrage  fur  ia  route  &  fut 
enterré  à  Genes  en  1313.  Les  Ffj  apnols  veulent  qu’il 
foit  né  en  Catalogne  II  eff  certain  qu’il  exerça  la  Me¬ 
decine  à  Barcelone  ,  ce  qui  li  i  fit  donner  le  iurnom 
de  Catalanus.  On  l’a  foupçonné  de  Magie. 

Ses  Ouvrages  font, 

Rofarium. 

Teflamentum  novum  prafticum , 

De  Alchemia. 

Semita  Semitarum. 

Roja  Novella. 

Epiflola  ad  Papam  Pium. 

Novits  Splendor  ,  vel  Lumen. 

Flos  Florum. 

De  Furno  Ph’IoJophico. 

De  Secretis  Natura. 

De  nova  compofltione  Lapidis  vit  a  Phylofophorum . 

De  principiis  naturalibus  ,  ad  Clemenum  Papam. 

Opus  in  arte  majore . 

4 

On  a  auffi  de  lui. 

Spéculum  Alchemia,  quo  Artis  Chymica  Myfleria,  etiam 
fecret[fflma,  luculenter  enodantur  &  explicantur. 

Cet  Ouvrage  a  été  publié  par  Jer.  Mcgiferus  ,  Franco f 
1602.  in  8°.  enfuite  avec  fes  autres  Traités  de  Chymie, 
par  le  même  Editeur,  Franco f.  1(503.  *«-8°. 

Opéra ,  unà  cum  ipflus  vitâ ,  à  Symphor.  Campcgio  def- 
cripta  s  ac  trabtatus  de  Lapide  Philo 'ophorum.  ino. 
in- 8°. 

Opéra  ,  cum  Nie.  Taïucelli  Annotationibus.  Baf.  1585’. 
in-fol. 

Thefaurus  Thefaurorum  ,  le  Tréfordes  Tréfors,confer- 
vé  en  Manufcrit  dans  la  Bibliothèque  de  Boyle,  à  qui 
M.  Elie  Ashmole  l’a  donné. 

Traiï.  de  Solutione  Dubiorum  in  Alchemia  :  de  la  Solution 
des  doutes  dans  l’Alchymie.  M.  Kenelm  Digby  l’a 
donné  en  Manufcrit  à  la  même  Bibliothèque. 

Raymond  Lulle  ,  Efpagnol,  difciple  d’Arnaud  de  Vil¬ 
le-neuve  naquit  à  Barcelone  en  1235  ,  &  mourut  en 
Afrique  en  1315.  Il  eff  le  premierqui  dans  fon  Trai¬ 
té  intitulé  de  Çhiinta  Ejjentia  ,  ait  parlé  d’un  remede 
univerfel  pour  toutes  les  maladies  ,  &  de  la  Pierre  Phi- 
loffophale. 

D’autres  afiurent  que  cet  Auteur  naquit  dans  l’ifle 
de  Maïorque  ou  de  Minorque,  &  qu’il  fortoitde  l’il— 
luftre  famille  des  Lulles  de  Barcelone. 

Les  Auteurs  qui  ont  vécu  dans  le  même  tems  que  lui  , 
en  parlent  comme  d’une  perfonne  extrêmement  ver- 
fée  dans  la  Logique  ,  &  cela  paroît  en  effet  p  ar  la  plu¬ 
part  de  fes  écrits.  Il  eut  l’adrefle  d’introduire  un  nou¬ 
vel  Art  tranfeendant,  que  l’on  appelle  Y  Art  de  Lulle , 
par  le  moyen  duquel  un  homme  pouvoir  difputer  un 
jour  entier  fur  quelque  topique  que  ce  fut ,  fans  en¬ 
tendre  un  mot  de  la  matière.  S’étant  apperçu  à  la  fin 
de  la  futilité  de  fon  Art ,  il  quitta  la  fuperfiuité  fléri- 
le  des  mots  pour  s’attacher  aux  chofes. 

Il  n’eut  pas  plutôt  commencé  à  s’attacher  à  la  Ch'.m;e, 
qu’il  prêcha  une  autre  forte  de  doéfrine ,  favoir  qu’on 
lie  peut  acquérir  cet  Art  que  par  l’expérience,  &;  qu’on 

ne 
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ne  fauroit  s’en  înftrüire  par  de  fimples  paroles. 

*Lulle  n’a  pas  feulement  écrit  fur  la  Logique  ,  il  a  enco¬ 
re  composé  plufieurs  autres  volumes  fur  d’autres  Scien¬ 
ces  :  il  eft  difficile  d’en  favoir  le  nombre  aü  jufte , par¬ 
ce  que  les  Ecoliers  avoient  coutume  de  publier  leurs 
Ouvrages  fous  le  nom  de  leur  Maître. 

J1  voyagea  dans  la  Mauritanie  ;  où  l’on  fuppofè  qu’il  prit 
connoilfance  pour  la  première  fois  de  la  Chymie  ;  il 
fuça  les  principes  de  cet  Art  dans  les  écrits  de  Geber; 
la  conformité  que  l’on  remarque  entre  ces  deux  Au¬ 
teurs  ,  femble  démontrer  cette  opinion. 

L’occafion  de  fon  voyage  fut ,  fi  l’on  en  croit  les  Auteurs 
Espagnols  ,  fa  paffion  pour  une  jeune  fille  appellée 
Eléonore  ,  qui refiifa  opiniâtrement  de  lecouter.  Un 
jour  qu’il  la  preffioit,  Sc  qu’il  lui  demandoit  la  raifon 
de  fes  refus,  elle  ouvrit  fur  le  champ  fon  corfet,  Sclui 
montra  une  partie  de  fon  fein  dévorée  par  un  cancer. 
Lulle  ,  en  Amant  tendre  &  généreux  ,  forma  fur  le 
champ  le  deffein  d’aller  dans  la  Mauritanie,  où  Geber 
vivoit,  efpérant  trouver  dans  la  fcience  de  celui-ci 
quelque  remede  contre  l’infirmité  de  fa  MaîtrefTe. 
D’autres  difent,  que  frappé  de  ce  fpe&acle,  ilfe  dé¬ 
voua  à  la  vertu,  &,aux  exercices  de  la  pénitence  ,  Sc 
qu’il  fe  confacra  entièrement  à  ,1a  converfion  des  Infi¬ 
dèles  ,  ce  qui  l’engagea  à  étudier  l’Arabe  à  l’âge  de 
trente  ans.  Jacques,  Roi  d’Arragon,  fonda  à  fa  folli- 
citation  un  Séminaire  à  Majorque  pour  l’inftruétion 
de  Millionnaires  ;  enfuite  Lulle  fe  mit  à  parcourir 
l’Allemagne  ,  la  France  Sc  l’Angleterre  ,  Sc  finit  par 
être  lapidé  en  Afrique  ,  où  il  prêchoit  le  Chriftianif- 
me  à  des  Infidèles. 

On  dit  qu’il  y  a  eu  deux  Raimonds  Lulles,  l’un  Moine  Sc 
Martyr  ;  l’autre  Alchymifte ,  Sc  Juif  d’origine.  L’on 
ajoute  que  dans  la  Bibliothèque  de  la  République  de 
Venife,l’on  conferve  plus  de  cent  manuferits  fur  la 
Chymie  de  Raimond  Lulle  qui  n’ont  point  encore  vu 
le  jour. 

Ses  principaux  Ouvrages  font  : 

De  Secretis  naturœ ,  feu  quinta-effentia. 

De  Accurtatione  lapidis  Philofophorum. 

Codicillum  ,  feuVa.de  meenm  de  jormatione  lapidumpretio- 
forum,  ou  Codicile,  ou  Vademecum  ,  pour  la  compo- 
fition  des  pierres  précieufes  ,  maintenant  enmanuferit 
dans  la  Bibliothèque  de  Leyde. 

Clavicula  de  lapide  Philofophorum. 

Teftamentum. 

Apertorium. 

Epiftoia  ad  Edvardum  Regem  Angliai 

Lux  Mercuriorum. 

De  Mercurio. 

Spéculum  magnum. 

Teftamentum  Novifftmum. 

EpiftoU  ad  Robertum  Regem  Anglw, 

Aphorifrni. 

EpiftoU  Accurtàiionum. 

De  Inveftigatione  occulti  fccretii 

Exempla  Accurtationïs. 

Tous  ces  Ouvrages  font  en  manuferit  dans  la  Bibliothè¬ 
que  de  Leyde. 

On  a  dans  la  Bibliothèque  de  Boyle  une  fort  belle  copie 
de  tous  les  Ouvrages  Chymiques  de  Raimond  Lulle  , 
faite  en  1483.  &  1484.  en  deux  Volumes in-jolio, don¬ 
née  par  M.  El.  Ashmole.  On  trouve  dans  le  Théâtre 
Chymiquth  ,  Sc  dans  la  Bibliothèque  Chymique  de 
Manget,  quelques-uns  des  Ouvrages  dont  nous  avons 
fait  mention. 
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écrits  font  en  grand  nombre,  Sc  on  fè  les  procure 'aifé- 
ment.  Son  autorité  efi:  d’ün  très  grand  poids  :  outre  des 
Ouvrages  Théologiques,  on  a  encore  de  lui  beaucoup 
d’écrits  fur  la  Chymie ,  Sc  il  en  eût  compofé  davantage", 
car  il  avoit  un  goût  bien  décidé  pbur  cet  art,  s’il  n’eût 
été  retenu,  ainfi  que  Bacon  fon  illuftre  prédécelTeur , 
par  des  accufations  de  magie ,  en  conséquence  deft- 
quelles  il  fut  emprifonné.  Il  trouva  moyen  de  s’échap¬ 
per  de  la  prifon  ,  où  il  étoit  détenu  :  mais  il  fut  fi  fenfi- 
ble  à  l’injuftice  du  traitement  auquel  il  fut  exposé  „ 
qu’il  en  mourut  de  chagrin.  Sa  mort  nous  a  privé  d’un 
grand  nombre  de  découvertes,  Sc  de  plufieurs  fecrets 
qu’il  tenoit  de  la  nature  qu’il  avoit  beaucoup  étudiée. 

Ses  principaux  Ouvrages  font; 


Liber  Magifterii,  de  Confetlione  veri  làpidis  Philofopho¬ 
rum  ,  publié  avec  d’autres  écrits  d’Alchymie  recueil¬ 
lis  par  Gratarolus,  Sc  imprimés  à  Bafie  en  t$6t.  2.  vol. 
in-fol.  On  trouve  cet  Ouvrage  pag.  126.  Il  eft  encorè 
dans  le  Théâtre  Chymique,  Tome  III.  page  189.  Sa 
dans  la  Bibliothèque  Chymique  de  Manget, Tom.  III, 
pag.  80. 

Liber  Lucis,  publié  avec  les  Sécréta  Alchymiæ  Magna - 
lia  de  Thomas  d’Aquin,  par  Dan.  Bronchuifius  à  Ley¬ 
de  en  1 598.  in-fol.  On  le  trouve  dans  le  Théâtre  Chy¬ 
mique,  Tom.  III.  pag.  284.  Sc  dans  la  Bibliothèque 
Chymique  de  Manget,  Tom.  II.  pag.  84. 

Rofarium  Philofophorum ,  cet  Ouvrage  eft  dans  la  Biblio¬ 
thèque  de  Manget,  Tome  II.  p.  87.&119. 

De  Confîderatione  Quinta  ejjentiœ  rerum  omnium  ,  à  Bafla 
1597.  i»-8°. 


Isa ac  le  Hollandois  ,  ou  Jean-Isaac  Le  Hollandois,1 
naquit  à  Stolk,  Village  de  la  Hollande.  Il  a  écrit  dif- 
férens  Ouvrages  fur  l’Alchymie,  Sc  l’on  y  trouve  plu¬ 
fieurs  expériences  fort  extraordinaires.  Il  y  en  a  qui 
difent  qu’il  y  a  eu  deux  Ifaacs ,  pere  Sc  fils.  D’autre® 
prétendent  qu’ils  étoientfreres,  ce  qui  n’eft  point  aifé 
à  déterminer  3  mais  il  eft  confiant  qu’ils  étoient  l’un  Sc 
l’autre  gens  d’un  grand  mérite  ,  8c  d’une  fincérité  par¬ 
ticulière  ;  ils  ont  écrit  filr  les  topiques  fecs  de  la  Chy¬ 
mie,  d’un  ftyle  vrayment  élégant  &  oratoire.  Ils  vi- 
voient  félon  route  apparence  dans  le  treizième  fiecle  * 
quoique  cela  ne  foit  point  abfolument  décidé.  L’art 
d’émailler  ,  ainfi  que  celui  de  colorer  les  pierres  pré¬ 
cieufes  &  le  verre ,  en  y  appliquant  des  plaques  légè¬ 
res  métalliques  ,  eft:  de  leur  invention! 

Leurs  écrits  font  fous  la  forme  de  procédés  ;  Sc  ils  ont 
pouffé  la  defeription  de  toutes  les  opérations  qu’ils  ont 
faites,  jufqu’aux  circonftances  les  plus  minutieufes. 

Le  Traité  de  l'art  d’émailler  paffe  pour  leur  chef-d’œu¬ 
vre.  On  y  trouve  tout  ce  qui  concerne  la  fufion,  la  fépa- 
ration  &  la  préparation  des  métaux.  Ils  ont  très-bien 
parlé  de  la  diftilation ,  de  la  fermentation  ,  de  la  putré- 
faétion  ,  Sc  de  leurs  effets.  Enfin  ,  de  la  maniéré  dont 
ils  ont  traité  de  toutes  ces  chofes ,  il  paroît  que  les 
Modernes  ne  les  entendent  pas  mieux  qu’eux  ;  ils  ont 
publié  un  petit  Traité  de  la  Pierre  Philofophale,  qu’ils 
prétendent  pouvoir  être  préparée  avec  un  corps,  quel 
qu’il  foit  dans  la  nature.  Ils  ont  donné  une  méthode  de 
la  produire  avec  le  plomb ,  le  fang,  le  foufre ,  le  mer¬ 
cure  ,  Sc  d’autres  matières.  Ils  ont  fait  un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences  fur  le  fang  humain  3  expériences  qui 
ont  été  répétées  depuis  par  Van-Helmont  Sc  Boyle. 
Paracelfe  s’eft  fait  auffi  honneur  de  beaucoup  de  cho¬ 
fes  qu’il  a  tirées  de  leurs  Ouvrages. On  a  encore  unVo- 
lume  confidérable  in-jolio  fous  leur  nom ,  Sc  qui  a  pour 
titre  la  C  on ft  ruilion  des  Inftrumen!  &  des  Fourneaux 
Chymiques. 


Jean  de  la  Roquetaillade  ,  Francifcain,  mourût  en 
prifon  environ  l’an  1375.  il  a  compofé  plufieurs  Ou¬ 
vrages  iur  l’Alchymie.  Paracelfe  lui  reproche  d’avoir 
avancé  des  chofès  fauffes  Sc  ridicules. 

Cet  Auteur  paffe  pour  le  Patriarche  des  Chymiftes.  Ses 
Tome  JIL 


Leurs  principaux  Ouvrages  font  : 

De  Lapide  Philofophorum.  On  le  trouve  dans  le  Théâtre 
Chymique. 

Scientia  ChymU . 

Ci 
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De  Projetions  inftnita. 

Opéra  Mincralia,  five  de  lapide  Philofophorum .  Il  eft  dans 
le  Théâtre  Chymique.  On  en  a  aulfi  donné  une  édi¬ 
tion  à  Middelbourg  en  1 660.  i«-8°. 

Opéra  Miner  alla,  &  Vegetabilia  ,  Arnheira  1616.  in- 8°. 

De  Vino. 

Opéra  Vegetabilia.  Francof.  1666.  zw-8°. 

Outre  ces  Ouvrages ,  on  a  encore  d’eux 

Manus  Philofophica . 

De  Salibus  •&  Oleis  Mctallorum. 

• 

Basile  Valentin,  palTe  communément  pour  avoir  été 
Moine  Bénédictin  à  Erfort ,  quoique  nous  foyons  bien 
informés  qu’il  n’y  a  jamais  eu  aucun  Monaftere  de  Be- 
nediélins  dans  cette  Ville.  Les  deux  noms  Bafile  Va¬ 
lentin  paroiflent  avoir  été  formés  l’un  du  Grec  ,  Se  l’au¬ 
tre  du  Latin ,  Sc  n’être  point  Tes  vrais  noms. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  fes  écrits,  &  ils  font  fort  re¬ 
cherchés.  On  y  a  joint  plufîeurs  morceaux  qui  ne  font 
aflurément  point  de  lui.  11  a  écrit  en  haut  Allemand  , 
Sc  il  n’y  a  qu’un  très -petit  nombre  de  fes  Ouvrages 
traduits  en  Latin.  On  peut  compter  fur  l’exaéfitude 
des  expériences  qu’il  annonce,  il  ëft  finceré  ;  quant  à 
fonftyle,  il  eft  clair,  intelligible  &  pur,  excepté  dans 
les  endroits  où  il  eft  queftion  de  fes  Arcanes,  Sc  fur- 
tout  de  la  pierre  Piülolofophale ,  alors  il  ne  s’eft  pas 
piqué  de  plus  de  clarté  que  le  refte  de  fes  Contreres. 

11  paroît  avoir  été  le  premier  qui  ait  appliqué  la  Chymie 
à  la  Medecine  ;  car  après  chaque  préparation  ,  il  ne 
manque  jamais  d’en  donner  quelque  ufage  médicinal. 
Il  eft  encore  le  premier  qui  ait  pofé  pour  le  fondement 
de  la  Chymie  les  trois  principes  fuivans  ,  le  fel ,  le  fou- 
fre,  Sc  le  mercure,  doctrine  que  Paracelfe  s’eft  appro¬ 
priée  dans  la  fuite  ;  on  pourroit  faire  voir  ,  fi  l’on  vou- 
loit  s’en  donner  la  peine,  que  celui-ci ,  Van  Helmont, 
Lemery  le  pere ,  Sc  beaucoup  d’autres  Auteurs  mo¬ 
dernes,  d’une  grande  réputation,  doivent  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  ce  qui  eft  eftimable  dans  leurs  écrits  à 
Bafile  Valentin  ;  enforte  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  , 
qu’il  paife  pour  le  pere  de  la  Chymie  moderne ,  Sc  pour 
le  Fondateur  de  la  Pharmacie-Chymique. 

Van-Helmont  a  écrit  fur  l’alcaheft  ou  le  menftrue  uni- 
verfel ,  &  Zwelfer  qui  a  prétendu  connoître  fon  fecret, 
dit  dans  la  defeription  qu’il  en  a  faite  ,  que  c’eft  une 
préparation  de  vinaigre,  Sc  de  verd  -  de -gris  diftilés 
jufqu’à  ce  que  le  verd-de-gris  difparoiiTe.  Mais  Othon 
Tachenius  prouve  que  Zwelfer  a  tiré  tout  fon  procé¬ 
dé  d’un  Livre  de  Valentin  ,  int utile  Stangeift ,  dans 
lequel  il  faut  convenir  que  le  procédé  de  Zwelfer 
fe  trouve  décrit  d’une  maniéré  aifez  claire.  C’eft  à 
Bafile  Valentin  qu’appartient  originairement  la  dé¬ 
couverte  du  fel  volatil  huileux  dont  Sylvius  de  la  Boé 
a  paffë  long-tems  pour  inventeur  ,  ainfi  que  celle  de 
plufîeurs  autres  fecrets  dont  les  Auteurs  modernes  font 
grand  cas.  Voyez  la  Préface. 

Ses  Ouvrages  Chymiques  font 

Opus  ad  utrumciue  ,  imprimé  dans  le  Théâtre  Chymi¬ 
que. 

De  magno  lapide  antiquorum  fapientium ,  imprimé  dans  la 
Bibliothèque  Chymique  de  Manget. 

Pratlica  una  cum  duodecim  clavibus&  appendice ,  traduit 
du  haut  Allemand  en  Latin  ,  8c  publié  avec  le  Tripes 
aureus  de  Micher  Magerus ,  Francof.  1  <5i  8.  On  y  a 
joint  le  Mttfeum  Hermeticum  reformatum  &  amplifi- 
catitm ,  Francof.  1677-  &  sGyZ.  in-fi.  Cet  Ouvrage 
eft  aufii  dans  la  Bibliothèque  Chymique  de  Manget. 

Apocalypfts  Chymica  ,  Erf.  1624.  in- 8°. 

Curnts  trinmphalis  Antimonü  ,  traduit  en  Latin  Sc  orné 
d’un  Commentaire  par  Theod.  Kerckringius ,  Amfte- 
lod.  i6yi.  in-douz.e. 

Traélatus  Chymico-Philofophicus  de  rebus  naturalibns  mc¬ 
tallorum  &  rainer  ali  um  ,  Francof.  1696.  in-8°. 
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Chymifche  Schrijftcn  aile ,  Scc.  c’eft-à-dire ,  tous  les  Ou¬ 
vrages  Chymiques ,  tant  manuferits  qu’imprimés  ,  re¬ 
vus,  corrigés,  augmentés  Sc  divifés  en  deux  parties  , 
en  haut  Allemand,  Hambourg  1 677.  in- 8°.  avec  figu¬ 
res  ,  fécondé  édition  à  Hambourg  1717  -  in- 8°. 

Le  Tcftament  &  les  dernieres  volontés  de  Basile  Valen¬ 
tin  ,  avec  fes  Opérations  manuelles  ,  &  un  Traité  des 
chofes  naturelles  &  fur  naturelles ,  Lond.  1871.  m-8°. 

Paracelse  parut  enfuite  fur  la  feene.  Je  mécontenterai 
de  donner  ici  le  Catalogue  de  fes  Ouvrages,  quant  à 
ce  qui  le  concerne  du  refte,  on  n’aura  qu’à  recourir  à 
ma  Préface  ,  où  j’en  ai  parlé  aifez  au  long. 

1 .  Cbirurgia  magna ,  Ouvrage  dédié  à  Jérôme  Bonnerus, 
Dictateur  de  la  Ville  de  Colmar ,  2  Juin  1528. 

2.  Liber  Apojlematum ,  dédié  à  Conrad  Wiferum,  Conful 
de  Colmar ,  5  Juillet  1  528. 

3.  De  Gradibus ,  Corapofïtionibus  &  Tartaro. 

4.  Cbirurgia  magna ,  Ouvrage  dédié  à  l’Empereur  Fer¬ 
dinand,  de  Munchrath,  7  Mai  1536. 

5.  Seconde  Partie  du  même  Ouvrage  au  même  Prince, 
1 1  Août  153  6. 

Il  fait  mention  dans  ces  Ouvrages  de  plufîeurs  autres 
écrits  qu’il  dit  avoir  publié ,  faVoir  : 

6.  De  Archidoxis. 

7.  De  Sanationibus. 

8.  Defanitate  microcofmi  &  elemsntorum . 

9.  De  Gcnerationibus  naturalium . 

1  o.  De  Suppurations. 

H.  De  Signis. 

12.  De  Carableribus  adeptis. 

13.  De  Phlebotomia. 

1 4.  De  origine  novorum  morborum . 

1 6.  De  Magia. 

\ 

Outre  ces  Ouvrages  le  Doéleur  Shaw  fait  encore  men-* 
tion  , 

I.  De  Gradibus  &  compofîtionibus  receptorum  ,  &  natu¬ 
ralium  ,  Lib.  VII.  Ouvrage  dédié  au  Doéleur  Eph. 
Clauferus  ,  Médecin  de  Zurich ,  Balle  1525. 40. 

2.  Archidoxorum  ,  Lib.  X.  Ouvrage  dédié  aux  Etu- 
dians  de  Zurich,  Balle  1527. 40. 

3 .  Aurelii  TheopbrafH  Paracelfi  archidoxorum  ,  feu  de  fe - 
cretis  naturæ  myfleriis,  Lib.  X.  qui  bus  mine  acceJJ'rrunt 
Lib.  IL  Umts  de  mercuriis  métal  lorum,  al  ter  de  quinta- 
effentia.  Manualia  item  duo  quorum  primum  Chymico- 
rum  vents  thefaunts ,  poferius  pneflantium  medicorum 
experientüs  refertum  eft ,  ex  ipfius  Paracelfi  autographe , 
Balle  1582.  40. 

4.  Paramirica  opéra ,  dédié  à  Joachim  Vadianus,  Mé¬ 
decin  ,  1531.  5  Mars. 

5.  De  naturarerum ,  Lib.  VIII.  dédié  à  fon  ami  Jean 
Winckefteiner  de  Fribourg.  1537. 

6.  Opéra  omnia,  en  2  vol.  fol.  Lat. 

7.  Il  y  a  encore  une  traduélion  Angloife  de  fon  Archido - 
xa ,  par  J.  H.  Oxon.  1661. 8°. 

Jean-Baptiste  Helmont  lùccéda  à  Paracelfe.  Il  naquit 
à  Bruxelles  en  1  577.  trente-fix  ans  après  la  mort  de 
Paracelfe.  Sa  famille  étoit  illuftre  dans  cette  ville.  Il 
perdit  fon  pere  en  1  580.  Il  étoit  le  plus  jeune  de  fes 
freres,  Sc  il  s’appliqua  de  lui -même  à  l’étude  de  la  Mé¬ 
decine;  &  malgré  l’oppofition  de  là  mere  8c  celle  de 
fes  amis,  il  finit  fon  cours  de  Philofophie  l’an  1597. 
Il  avoit  à  peine  dix-fept  ans  qu’il  avoit  lu  deux  fois  Ga¬ 
lien  ,  une  fois  Hippocrate ,  tous  les  auti'es  Médecins  , 
tant  Grecs  qu’Arabes,  avec  beaucoup  de  loin;  il  avoit 
même  fait  des  remarques  lùr  la  plupart  d’entre  eux  ; 
enforte  que  l’on  peut  dire  ,  qu’il  avoit  fait  plus  de  lec¬ 
ture  à  l’âge  où  les  autres  commencent  de  lire,  qu’on 
n’en  fait  communément  dans  toute  la  vie.  Il  fut  fait 
Doéteur  en  Medecine  à  Louvain  en  1  599.  c’eft-à-dire , 
à  la  vingt-deuxieme  année  de  fon  âge.  Ce  fut  alors 
qu’il  commença  à  foupçonner  l’infuffifance  des  leçons 
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des  Ecoles:  mais  ce  ne  fut  que  long-tems  après  qu’il 
fut  en  état  de  fubflituer  quelque  choie  de  mieux  à  ce 
qu’il  avoit  appris  fur  les  bancs.  Incommodé  d’une 'gal¬ 
le  légère  ,  dont  il  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  guérir 
parla  méthode  des  Ecoles  ,  mais  qu’il  diffipa  prefque 
fans  aucune  peine  avec  le  foufre;  l’incertitude  de  la 
fcience  à  laquelle  il  s’étoit  dévoué  lui  fît  faire  des  réfle¬ 
xions.  Il  crut  avoir  dérogé  en  s’appliquant  à  la  MedeT 
cinc  qui  n’avoit  été  cultivée  jufqu’alors  par  aucun  de  fa 
famille,  &  il  fe  repentit  de  s’être  livré  à  cette  profef- 
fion.  Ces  motifs  l’engagerent  à  y  renoncer.  Il  partagea 
fon  bien  à  fe  s  amis  ,  Sc  abandonna  fa  patrie  dans  le  def- 
fein  de  n’y  jamais  reparoître.  Il  difperfa  avec  mépris 
tout  l’argent  qu’il  avoit  retiré  de  lès  Ouvrages  ,  &  il 
fe  mit  à  parcourir  les  pays  étrangers.  Après  des  voyages 
de  dix  années  il  fe  livra  enfin  entièrement  à  la  Chymie, 
dans  laquelle  il  avoit  été  initié  par  un  homme  fans  let¬ 
tres  ,  que  le  hafard  lui  avoit  offert. 

AP  rcs  deux  ans  de  travaux  il  parvint  à  la  connoiffance  de 
quelques  remedes  chymiques ,  Sc  il  fe  trouva  en  état  de 
guérir  quelques  maladies. 

En  k5o9-  ‘1  époufa  une  femme  riche,  noble  Sc  vertueu¬ 
se  ,  avec  laquelle  ii  fe  retira  àWilwoord,  où  il  fe  ren¬ 
ferma  plus  que  jamais  dans  fon  laboratoire.  Pendant 
fon  noviciat  de  Chymie  ,  il  fit  plufieurs  expériences 
dangcreufes,  qui  pcnferent  lui  coûter  la  vie.  Il  nevifi- 
toit  point  les  malades ,  il  ne  pratiquoit  point  la  Méde¬ 
cine  par  efpoir  de  lucre  :  cependant  il  nous  affure  qu’il 
guériffoit  chaque  année  des  milliers  de  perfonnes.  Il 
paffa  cinquante  années  entières  à  diftiler.  L’Electeur 
de  Cologne  ,  Prince  extrêmement  verfé  dans  la  Chy¬ 
mie ,  en  faifoit  beaucoup  de  cas.  L’Empereur  Rodol¬ 
phe  Sc  les  deux  fucceffeurs  l’inviterent  à  séjourner  à  la 
Cour  de  Vienne  :  mais  ces  honneurs  ne  le  tentèrent 
point.  En  i<524.  il  publia  un  Traité  à  Liege  ,  de  Aquis 
Spadanif ,  ou  des  Eaux  de  Spaw  ,  Sc  enfuite  différens 
autres  Ouvrages. 

Avec  toute  la  fcience  il  ne  put  jamais  parvenir  à  guérir 
deux  de  fes  fils  qui  moururent  de  la  pelle  ,  ni  fa  fille 
aînée  de  la  lepre ,  bien  qu’il  eût  effayé  fur  elle  lès  reme¬ 
des  pendant  deux  ans  entiers.  Ses  fecrets  ne  lui  réuni¬ 
rent  pas  mieux  fur  fa  femme ,  fur  une  autre  de  fes  filles 
Sc  fur  lui-même;  elles  moururent  toutes  deux  de  poifon. 
En  1640.  au  mois  de  Janvier  à  la  loixante-troifieme 
année  de  fon  âge ,  ibfut  attaqué  d’une  fievre  accom¬ 
pagnée  d’un  friffon  violent  qui  lui  faifoit  claqueter  les 
dents  ,  d’une  douleur  aigue  aux  environs  du  ilernum  , 
d’une  difficulté  de  rcfpirer ,  Sc  d’un  crachement  da- 
bord  de  matière  fanglante,  &  enfuite  de  fang  pur;  il 
fe  délivra  de  la  plupart  de  ces  fàcheuxfymptomes  avec 
de  la  raclure  de  pénis  de  cerf;  à  peine  eut-il  pris  ce  re- 
mede  que  la  douleur  du  Ilernum  fe  rallentit.  Une  drag- 
me  de  fang  de  bouc  arrêta  le  crachement  de  fang  en 
quatre  jours  ;  &  il  ne  lui  relia  qu’une  petite  toux,  avec 
une  expeéloration  modérée:  mais  la  fievre  perfiila  Sc 
fut  fuivie  d’une  douleur  à  la  rate,  contre  laquelle  il 
employa  le  vin  où  il  avoit  fait  bouillir  des  yeux  d’é- 
creviffes.  Ce  remede  emporta  le  relie  de  la  maladie  ; 
en  1(543.  il  l*ut  làifi  d’une  fyncope  occafionnée  par  la 
fumée  du  charbon ,  dont  il  guérit  avec  le  foufre  de 
vitriol.  Le  dix-huit  Novembre  1(544.  H  fut  attaqué 
d’un  allhme  accompagné  de  deux  attaques  de  pleuré - 
fic,  Sc  il  mourut  le  trente  Décembre  1(544.  d’une  fievre 
lente  Sc  d’une  foibleffe  extreme ,  après  avoir  langui 
pendant  fept  femaines. 

D  ’où  nous  pouvons  conclurre  qu’Helmont  ne  poffédoit 
point  ce  remede  univerfel  dont  il  s’étoit  vanté  fi  fou- 
vent  ;  nous  conviendrons  pourtant  qu’il  opéra  des  cu¬ 
res  extraordinaires  de  maladies  chroniques  ,  en  em¬ 
ployant  des  remedes  violens,  qui  lui  réuffirent,  tou¬ 
tes  les  fois  que  la  conllitution  du  malade  étoit  affez 
forte  pour  en  fupporter  l’aclion.  Mais  une  obfervation 
que  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  faire,  c’ell 
qu’aucun  de  ces  Chymilles  qui  promettoient  aux  au¬ 
tres  une  longue  vie,  n’a  eu  le  fecret  de  fe  la  procurer 
à  lui-même. 
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Pendant  fa  retraite  à  Wilwoord  ,  il  examina  par  les  voies 
de  la  Chymie  avec  une  indullrie  Sc  des  travaux  incroya¬ 
bles  prefque  tous  les  corps  que  nous  connoiffons,  foff 
files,  végétaux  Sc  animaux;  enforte  qu’on  peut  dire 
qu’il  étoit  en  état  de  fournir  lui  feul  un  nouveau  corps 
ou  Cours  de  Chymie.  C’ell  dans  ce  laboratoire  de  Wil- 
woord  qu’il  fit  les  célébrés  découvertes  de  l’huile  de 
foufre  per  campanam  ,  du  laudanum  de  Paracclfe,  dé 
l’efprit  de  corne  de  cerf,  de  l’efprit  de  fang  humain  , 
du  fel  volatil  huileux  ,  Sc  de  beaucoup  d’autres  cho- 
fes. 

Sur  le  préjugé  violent  qu’il  avoit  conçu  contre  la  métho¬ 
de  8c  les  remedes  Galéniques,  par  le  peu  de  fuccès  qu’il 
en  avoit  éprouvé  dans  la  pratique  ,  Sc  fur  la  force  Sc 
les  avantages  des  médicamens  dont  la  Chymiehû  avoit 
donné  les  préparations,  il  prit  la  lance  contre  l’Ecole 
Galenique ,  Sc  réduifittout  l’Art  de  la  Medecine  aux 
principes  chymiques. 

Voilà  les  idées  dont  il  étoit  préoccuppé  lorfqu’il  fe  mit  à 
écrire.  Son  premier  Ouvrage  fut,  comme  nous  l’avons 
dit,  leTraite  fur  les  eaux  de  Spaw,  imprimé  à  Liege  en 
1(524.  Cet  Ouvrage  lui  fit  une  grande  réputation;  auffi 
conviendrons  -  nous  qu’il  efl  parfemé  de  fort  bonnes 
chofes  ,  Sc  qu'il  n’eft  point  défiguré  ainfi  que  fes  der¬ 
niers  Ouvrages,  par  des  fanfaronades  8c  des  rêveries 
fÿllematiques.  Il  en  donna  dans  la  même  année  une 
nouvelle  édition  a  Cologne,  enrichie  de  nouvelles  ex¬ 
périences.  En  1 644.  parurent  un  fécond  écrit  de  Humo- 
ribus ,  un  troifieme  de  Febribus ,  Sc  un  quatrième  de 
Lithiœfî.  Ce  font-là  tous  les  Ouvrages  qu’il  ait  publiés 
pendant  fa  vie.  Il  mourut  peu  de  tems  après  avoir  don¬ 
ne  ce  dernier  ;  enforte  que  le  foupçon  que  quelques-uns 
des  premiers  Chymiftes  fe  piaifent  à  répandre  ,  favoir 
qu’Helmont  avoit  abandonné  fès  premiers  fentimens 
pour  fe  jetter  dans  des  idées  toutes  contraires  ;  ce 
foupçon  ,  dis-je ,  paroît  fans  fondement.  Lorfqu’il  fen- 
tit  approcher  l’heure  de  fa  mort,  il  appella  fon  fils  Sc 
lui  tint  le  difeours  fuivant.  Prenez  tous  mes  Ouvra¬ 
ges,  tant  ceux  qui  font  ébauchés,  que  ceux  qui  font  fi¬ 
nis  ,  joignez-les  enfemble,  je  vous  les  abandonne.  Fai¬ 
tes-en  tout  ce  que  vous  croirez  qu’il  fera  bon  d’en  fai¬ 
re.  Dieu  qui  dirige  tout  pour  une  meilleure  fin  ,  ne  me 
permet  pas  d’y  donner  les  derniers  foins.  Son  fils  étoit 
un  homme  fingulier,  Sc  tantfoit  peu  enthoufiafte,qui 
du  vivant  de  fon  pere  s’étoit  enrôlé  dans  une  troupe 
de  Bohémiens  avec  lefquels  il  s’étoit  mis  à  courir  les 
Provinces.  Après  la  mort  de  fon  pere  il  ne  s’acquita 
que  trop  fidèlement  de  ce  qu’il  lui  avoit  ordonné.  Il 
donna  au  public  le  dépôt  de  fes  Ouvrages,  tel  qu’il 
l’avoit  reçu  ,  les  publiant  fans  avoir  aucun  égard  à  l’or¬ 
dre  ,  à  la  liaifon  &  à  la  correélion ,  abandonnant  le 
tout  au  foin  de  fon  Imprimeur;  de-là  il  efl  arrivé  que 
nous  rencontrons  dans  les  Ouvrages  d’Helmont  des 
contradiélions.  En  effet  à  en  juger  par  la  maniéré  dont 
ils  ont  été  recueillis ,  il  feroit  trop  extraordinaire  qu’ils 
fuffent  tous  de  la  même  teneur.  On  conçoit  aisément 
que  les  vues  nouvelles  qui  dévoient  fe  fuccéder  les  unes 
aux  autres  dans  l’efprit  d’un  homme  qui  trav^illoit  de¬ 
puis  quarante  à  cinquante  ans  à  la  perfeélion  de  la  Chy¬ 
mie,  qui  naiffoit,  pour  ainfi  dire,  entre  fes  mains,  ne 
pouvoient  manquer  d-’y  jetter  beaucoup  d’inégalités. 

Les  Ouvrages  qu’il  a  publiés  lui-même  font  exçellens. 
Le  morceau  fur  la  pierre  efl  incomparable,  le  Traité 
desfievres  efl  très-bon,  Sc  l’on  ne  peut  dire  trop  de 
bien  de  celui  des  humeurs.  La  doflrine  Galenique  des 
quatre  élémens ,  des  quatre  qualités ,  des  quatre  degrés , 
des  quatre  humeurs ,  avec  la  méthode  de  traiter  ces  ma¬ 
ladies  en  tempérant  les  degrés  efl  démontrée  dans  les 
Ouvrages  de  Helmont  comme  abfurde  Sc  fauffe ,  Sc  cela 
d’une  maniéré  claire  Sc  direéle.  Il  y  a  plufieurs  bonnes 
chofès  dans  le  Traité  de  la  pelle  :  mais  cet  Ouvrage 
poflhume  n’efl  point  du  mérite  des  premiers  ;  quant 
aux  autres  ils  font  d’une  fi  grande  infériorité  aux  pré- 
cédens ,  qu’on  a  de  la  peine  à  fuppofer  qu’ils  foient 

.  fortis  de  la  même  main. 

La  meilleure  édition  que  nous  ayons  des  Ouvrages  de 
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Van-Helmo'nt  eft  celle  d’Amfterdam  ,  in- 40.  chez  Ël- 
zevir;  l’édition  de  Venife  in-jolio  eft  parfemée  de  dif- 
férens  morceaux  qui  ne  font  point  d’Helmont.  On  peut 
faire  le  même  reproche  à  celle  qu’on  a  donnée  tout  nou¬ 
vellement  en  Allemagne. 

Si  les  proteftations  les  plus  folemnelles  étoient  de  quel¬ 
que  poids  contre  l’expérience ,  il  n’y  auroit  aucun  lieu 
de  douter  que  Van-Helmont  n’eût  été  poffefleur  d’un 
remede  univerfel,  ainfi  qu’il  l’infinue  dans  prefque  tous 
fes  Ouvrages.  Ce  qu’il  dit  fur  l’origine  de  ce  remede 
univerfel  eft  allez  finguiier.Ony  reconnoît  l’enthoufiaft 
me  qui  faifoit  une  partie  de  ion  caraélere.  Le  poifon  , 
dit-il,  rte  peut  agir  fur  un  cadavre,  il  ne  produit  d’ef¬ 
fet  que  quand  il  y  a  vie,  il  donne  le  nom  d  ’ archée  à.  la 
vie,  &il  attribue  la  perception  Sc  le  jugement  à  l’ar¬ 
chée.  Maintenant,  continue-t’il ,  fi  quelque  corps  hété¬ 
rogène  fe  préfente  à  l’archée,  il  entre  en  fermentation  , 
il  s’efforce  de  chaffer  la  matière  ennemie,  Sc  pour  cet 
effet  il  met  en  action  toutes  les  puiffances.  D’où  il  con¬ 
clut  que  pour  guérir  une  maladie  quelconque  ,  il  n’eft 
queftion  que  de  pacifier  l’archée.  Un  remede  univerfel 
doit  donc  confifter  en  une  matière  capable  d’appaifèr 
&  d’anéantir  fur  le  champ  cette  fermentation  contre 
nature  dans  laquelle  l’archée  ne  manque  jamais  d’entrer 
toutes  les  fois  qu’une  matière  étrangère  lui  en  donne 
l’occafion. 

Cette  Doélrine  de  Van-Helmont  ne  feroit  peut-être  pas 
auffi  abfurde  quelle  le  paroît  du  premier  coup  d’œil 
fans  l’intelligence  qu’elle  attribue  à  fon  archée.  Met¬ 
tant  à  part  cette  idée  folle ,  il  eft  confiant  que  la  cir¬ 
culation  du  fang  eft  le  principe  qui  rend  les  poifons 
mortels  &  les  remedes  falutaires.  Or ,  on  ne  peut  dou¬ 
ter  que  Van-Helmont  ne  connût  la  circulation  du 
fang.  Harvey  avoit  publié  fe  s  découvertes  quelques 
années  avant  la  mort  de  ce  Chymifte,  qui  pourroit 
avoir  pris  à  tâche  de  les  déguifèr ,  en  les  liant  avec  fon 
fyfteme,  qu’il  n’avoit  niletemsni  l’envie  de  réformer 
fur  elles. 

Le  nombre  des  Chymiftes  Sc  des  Ouvrages  qui  ont  paru 
depuis  Paracelfe  &  Van-Helmont,  eft  immenfe.  Ce 
feroit  donc  une  tâche  infinie  que  d’en  faire  un  dé¬ 
nombrement  exaCl.  Il  eft  fait  mention  dans  la  Biblio¬ 
thèque  Chymique  de  Borelli ,  imprimée  à  Heidelberg 
en  id53.  de  pË,s  de  Rustre  mille  Auteurs  de  Chymie  ; 
encore  en  a-t’on  néceffairement  omis  plufieurs  qui  n’é- 
toient  point  parvenus  à  la  connoilfance  de  Borelli: 
ceux  qui  le  font  piqués  de  plus  d’exactitude  dans  les 
Catalogues  qu’ils  nous  ont  donnés,  ont  prefque  doublé 
ce  nombre  ;  Sc  nous  pouvons  ajouter  qu’il  a  plus  paru 
d’Ouvrages  de  Chymie  dans  ces  feules  dernieres  années, 
que  tops  les  âges  Sc  que  tous  les  fiecles  antérieurs  n’en 
avoient  produits. 

Nous  nous  arrêterons  donc  ici  :  ce  feroit  une  témérité 
de  s’embarquer  fur  une  mer  fi  vafte  ;  nous  avons  con¬ 
duit  la  Chymie  depuis  fon  origine  jufqu’à  fon  état  de 
perfeétion.  Nous  pouvons  dire  maintenant  qu’elle  a 
peu  de  progrès  à  faire  :  nous  obferverons  feulement  ici, 
que  cet  Art  n’étant  pas  feulement  obfcur,  pénible  Sc 
difficile  ,  mais  encore  dangereux ,  il  fuppofe  dans  celui 
qui  s’y  livre  au  moins  autant  de  prudence  que  d’adreffe. 
Ce  que  nous  difons,  concerne  furtout  la  partie  qui 
traite  des  métaux  :  la  feule  vapeur  de  l’arfenic  peut 
fuftoquer  fur  le  champ ,  ou  occafionner  une  foiblefie 
incurable.  Un  Auteur  qui  décrit  une  expérience  >  Sc 
qui  n’entre  pas  dans  les  circonftances  même  les  plus 
minutieufes  ,  n’eft  pas  feulement  inutile  pour  fes  Lec¬ 
teurs  ,  fon  ouvrage  peut  encore  leur  être  fatal.  Il  n’y 
a  prefque  point  d’opération  dont  le  fuccès  ne  dépende 
delà  circonftance  la  plus  légère;  l’altération  la  moins 
confidérable  en  apparence  peut  tromper  l’attente  de 
l’Artifte ,  &  même  tourner  au  défavantage  de  fa  fanté. 

De  ce  nombre  infini  de  perfonnes  qui  fefont  confacréesà  | 
la  Chymie ,  nous  ne  ferons  donc  mention  que  de  celles 
qui  fe  font  rendues  recommadâbles  par  l’exaélitude  & 
par  la  fidélité  avec  laquelle  elles  ont  expofé  les  points, 
fondamentaux  de  l’Art.  Nous  les  diftribuerons  en 
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quatre  claffies.  La  première  fera  compofée  des  Auteurs 
fyftématiques ,  ou  de  ceux  qui  ont  raffemblé  toutes  les 
opérations  connues  dans  un  corps ,  Sc  qui  les  ont  diri¬ 
gées  en  forme  d’art  ou  d’inftitut  pour  la  commodité 
des  Etudians  ;  ce  à  quoi  ils  ont  ordinairement  ajouté  à 
la  fin  de  chaque  opération  quelque  raifonnement  qui 
en  fût  explicatif.  La  féconde  contiendra  les  Ecrivains 
Métallurgiftes.  La  troifieme  fera  formée  des  Auteurs 
Alchymiftes  ;  Sc  la  quatrième ,  de  ceux  qui  ont  appli¬ 
qué  la  Chymie  à  laPhilofophie  naturelle, à  la  Médeci¬ 
ne  Sc  aux  autres  Arts. 

Jt  RANÇOIS  DE  LA  BoE  SyLVIUS  ,  OtHON  TaCHENIUS  ,  Sc 
leurs  Seélateurs ,  ont  contribué  par  leurs  efforts  fuc- 
cefiifs  à  l'introduélion  de  la  Chymie  dans  la  Medecine  ; 
ils  étoient  même  parvenus  à  rendre  celle-  ci  entièrement 
dépendante  de  celle-là  ,  tant  par  rapport  à  la  pratique 
qu’à  la  théorie.  . 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nousavonsdit  jufqu’à  préfent, 
qu’il  eft  plus  avantageux  pour  un  Etudiant  en  Chymie 
d.e  commencer  par  l’étude  des  Auteurs  qui  ont  donné 
un  ordre  fyftématitjue  aux  opérations. 

Voici  les  principaux  d’entre  eux. 

Auteurs  Syftcmatiques. 

1.  Oswald  Crollius,  Heffois  Sc  Médecin  ordinaire  de 
Chriftian ,  Prince  d’Anhalt  :  c’étoit  un  homme  lavant, 
mais  feélateur  ardent  de  Paracelfe.  Il  l’admiroit  juf- 
ques  dans  fes  extravagances  fur  les  influences  des  af¬ 
fres ,  les  fignatures,la  chiromancie,  la  phyfionomie  , 
les  gnomes,  les  fylphes,  les  parallèles,  Sc  les  reffem- 
blances  des  corps  céleftes  &  fublunaires,  toutes  chôfes 
qu’il  s’efforce  de  pofer  pour  fondemens  de  la  Medeci¬ 
ne.  Cependant  fes  procédés  chymique s  font  générale¬ 
ment  décrits  avec  fidélité  &  exactitude  :  fon  Ouvrage 
imprimé  à  Prague  en  1608.  eft  dédié  au  Prince 
d’Anhalt.  Il  y  donne  la  maniéré  de  préparer  différens 
remedes  chymiques ,  qui  fontmaintenant  connus  de  tout 
le  monde. 

Ces  Ouvrages  font  : 


Bafilica  Chymica  Philofophicam  ,-propià  lahorum  experten- 
tià  confirmatam  deferiptionem  ,  &  ufitm  remediomm 
Chymicorum  feleétiffimorum  è  lurnine gratis.  &  naturœ 
defiimptorum ,  continens. 


A  la  fin  de  ce  Traité ,  on  en  a  ajouté  un  autre  qui  a  pour 
titre  :  Traelatus  novus  de  (ignaturis  rentm  internis, 
Francof.  1(509.  40.  réimprimé  en  i<5ii.  in- 40.  en 

1(520.  in- 4  •  en  1 612.. in  8°.  Bafilica  Chymica  cum  aug¬ 
menta  Joannis  Hartmanni,  Lypfiæ ,  1  (534.  ffi-40. 

Le  même  Ouvrage,  Geneve,  1(530.  1*535.  i^43- 1  <558. 
in-  8°. 


2.  Béguin  vient  enfuite  :  il  étoit  Aumônier  du  Roi  de 
France. 

Il  a  donné , 


Les  Elemens  de  Chymie ,  à  Paris,  1615.  Sc  1624.  in-$°.  à 
Rouen,  t6^jAn-%°.  à  Lyon,  \66 5. 7w-8°. 

Ils  ont  été  traduits  en  latin  &  éclaircis  par  des  ndîfes  par 
Jer.  Barthius ,  fous  le  titre  de  Tyrocinium  Chymicum , 
Francof.  O.  1618.  in-'S° .  enfuite  augmentés  de  près 
de  la  moitié ,  avec  des  notes  &  des  formules  de  Mede¬ 
cine,  choifies  par  Chriftoph.  Gluckradt ,  Regiamont. 
1(5 18.  in- 8°.  Ils  ont  reparu  avec  les  notes  des  deux 
précédentes  éditions,  Sc  les  formules  de  Medecine  de 
la  fécondé  ,  dirigées  dans  un  ordre  fyftématique  par 
Jean  George  Pelshofer,Wittemberg.  1(550.  in- 8°.  Enfin 
ornés  d’un  nouveau  Commentaire  par  Cher.  Blafius , 
Amllel.  1(559.  Il  y  a  une  fécondé  édition  du 

meme  Ouvrage  Sc  de  ce  Commentaire ,  augmentée  Sc 


corrigée,  donnée  à  Amfter.  en  i66().  in-\2.  CetOuvra- 
ge  a  été  auffi  traduit  en  Anglois  par  Richard  Ruffel 
îfous  le  titre  de  Chymie  Royale  &  pratique. 

5.  Jean  Hartmann.  Ses  Ouvrages  font  : 

Opéra  omnia  Médité  Chymie  a  colktta ,  &  in  unum  volumen 
con^efta  atque  pluribus auEla  à  Conrado  Johrehio ,  Fran- 
cof.  M.  1684.  in-folio ,  îbid.  1690. 

Praxis  dbyamitrica ,  publiée  par  Jean  Michaelis ,  Sc  par 
È'verh.  Hartmann,  fis  de  l’Auteur,  Lypfiæ,  1683. 1V40. 

Sc  Geneve,  1(539.  Sc  1682.  î«-8°.  augmentée  de 

trois  nouveaux  morceaux. 

4.  Christophe  Glaser  ,  Apothicaire  ordinaire  du  Roi 
de  France ,  &  du  Duc  d’Orléans ,  a  fait  des  leçons  pu¬ 
bliques  de  Chyme,  Sc  de  préparations  chymiques  au 
Jardin  du  Roi  à  Paris.  Ces  Leçons  font  imprimées  :  le 
ftyle  en  eft  clair  Scfimple.  On  trouve  dans  cet  Ouvra¬ 
ge  un  petit  fyfteme  de  procédés  chymiques ,  avec  une 
maniéré  aisée  de  compofer  les  remedes  que  la  Chymie 
fournit  à  la  Medecine,  Il  s’en  tient  exaftement  à  la 
defeription  des  opérations  que  lui-même  avoit  fré¬ 
quemment  faites  :  il  ne  fe  jette  dans  aucune  théorie  ou 
hypothefe  étrangère.  Ce  Livre  eft  court,  mais  très- 
propre  pour  les  commençans.  Il  parut  pour  la  première 
fois  à  Paris  in- 8°.  en  i<588.  Il  a  été  traduit  en  Anglois 
par  Walter-Harris ,  Doéfeur  en  Medecine  ,  fous  le  ti¬ 
tre  de  Chymie  complété,  ou  nouveau  Traité  de  Chymie , 
contenant  unetméthode  claire  &  facile  d’obtenir  les  pré¬ 
parations  de  cet  Art  les  plus  néceffaircs  dans  la  Medecine, 
Lond.  1677.  in- 8°.  Cet  Ouvrage  a  été  auffi  publié  en 
haut  Allemand  ,  fous  le  titre  de  Chemifcher-JT' egwifer , 
&cc.  Jen.  1710. in-120. 

5.  Nicolas  le  Fevre  ,  Profeffieur  Royal  de  Chymie  ,  Sc 
Apothicaire  de  la  Maifon  du  Roi  Charles  fécond  ,  fut 
auffi  connu  en  France  en  qualité  de  Chymifte  de  Louis 
XIV.  La  meilleure  édition  de  fon  Ouvrage  eft  celle 
in- 12°.  On  ne  peut  trop  louer  la  clarté  qu’il  a  répandue 
fur  la  Chymie,  Sc  la  précifion  avec  laquelle  il  a  décrit 
tous  fes  procédés,  ne  négligeant  abfolument  aucune 
circonftance.  Il  eft  très-fidele  Sc  trè's-exaéf  dans  l’expo- 
fition  de  fes  expériences  :  il  s’eft  attaché  furtout  à  mar¬ 
quer  tous  les  procédés ,  où  PArtifte  couroit  quelque 
danger.  On  peut  toutefois  lui  reprocher  ürt  défaut; 
c’eft  qu’il  régné  dans  fes  raifonnemens  un  peu  trop 
d’efprit  chymique ,  &  qu’il  parle  trop  au  long  des  pro¬ 
priétés  de  fes  médicamens.  M.  Boyle  le  défigne  dans 
fes  Ouvrages  par  les  lettres  L.  F.  Sc  il  fait  mention  de 
fon  Ens  primum  Balfami ,  par  lequel  il  prétendoit 
rendre  la  jeuneife  Sc  la  vigueur  aux  animaux  décrépits. 

Il  a  donné  fon  Traité  de  Chymie  à  Paris  en  1660.  Sc  1669. 
en  2. Vol.  in- 8°.  Sc  à  Leyde ,  4.  Vol.  1699.  in-120.  Il  a 
été  traduit  en  Anglpis  par  P.  D.  C.  Ecuyer  ,  Sc  impri¬ 
mé  à  Lond.  en  1640.  in-fd .  fous  le  titre  de  Corps  com¬ 
plet  de  Chymie  en  deux  parties ,  contenant  tout  ce  qu’il 
eft  bon  de  connoître  dans  cet  Art ,  avec  fa  pratique  en¬ 
tiers. 

6.  Lemery  le  Pere  ,  naquit  à  Rouen  en  1 1?4 5 -  H  reçut 
les  premières  notions  de  Chymie  d’un  Apothicaire  de 
cette  Ville  ,  à  qui  on  en  avoit  confié  le  foin.  Mais  peu 
content  de  ce  qu’il  avoit  appris  de  l’Apothicaire  ,  il 
vint  à  Paris ,  Sc  s’attacha  à  M.  Glafer.  Il  fit  enfuite  plu¬ 
sieurs  voyages  pour  fon  inftruélion  ,  Sc  il  revint  à  Paris 
au  bout  de  fix  ans  Chymifte  accompli.  Il  fit  fon  pre¬ 
mier  cours  de  Chymie  dans  le  laboratoire  de  M.  Martin 
fon  ami ,  Apothicaire  du  Prince  de  Condé.  Bien-tôt 
il  en  eut  un  qui  fut  ouvert  aux  naturels, &  aux  étrangers 
qui  s’y  rendoient  de  toutes  parts.  Paris  devint  alors  le 
centre  de  la  Chymie.  Il  commença  le  premier  à  difi'iper 
l’obfcurité  jufqu’alors  affeéfée  à  cet  Art  ;  il  le  réduifit 
à  des  idées  plus  fimples  Sc  plus  claires,  &  moins  va¬ 
gues,  écartant  tout  ce  jargon  dont  il  étoit  obfcurci ,  Sc  ' 


s’accommodant  au  goût  Sc  à  la  Philofophie  de  fon 
terns. 

Il  donna  en  167  5.  fon  cours  de  Chymie.  Cet  Ouvrage  fup 
reçu  avec  beaucoup  d’applaudilTement ,  Sc  traduit  efi 
plufieurs  langues  ■:  l’Auteur  s’étoit  pourtant  réfervé 
quelques  fecrets,  Sc  on  le  foupçonne  d’avoir  feule¬ 
ment  fimplifié  quelques  opérations  ,  fans  révéler  le 
dernier  dégré  de  facilité  avec  lequel  il  les  exécutoit. 

En  1  <58i.  les  troubles  fur  la  Religion  s’étant  élevés,  M- 
Lemery  qui  profelToit  le  Proteftantifme,  fut  obligé 
d’interrompre  fes  cours.  Dans  ces  entrefaites,  l'.E- 
leéfeur  de  Brandebourg  l’appella  à  Berlin  :  mais  il  le 
refufa ,  fur  les  offres  qu’on  lui  faifoit  pour  fe  rendre  en 
Angleterre,  où  le  Roi  Charles  II.  lui  fit  un  accueil  fa¬ 
vorable.  Les  choies  ne  répondant  point  encore  dans 
cette  Cour  à  fon  attente ,  il  repafia  en  France,  Scprit 
le  Bonnet  de  Dofteur  en  Medecine.  L’Edit  portant 
révocation  de  celui  de  Nantes  publié  en  1  <58  5  •  interdi- 
fant  la  pratique  de  la  Medecine  à  ceux  de  fa  religion  , 
ilfe  trouva  abfolument  fans  emploi.  Ce  fut  alors  qu’il 
embraifa  la  Religion  Catholique  Romaine  >  Sc  il  s’ap¬ 
pliqua  dans  la  fuite  à  la  Pharmacie.  En  1 697.  J  donna 
deux  Volumes  confidérables  ,  dont  l’un  eft  intitulé  , 
Pharmacopée  univerfelle  s  Sc  l’autre,  Traité  univerfel  des 
Drogues  fimples. 

Au  rétabliflement  de  l’Académie  Royale  en  1699.  il  fut 
choifi  pour  affocié  Chymifte  ;  Sc  M.  Bourdelin  ,  pen- 
fionaire  Chymifte,  étant  venu  à  mourir  ,  il  lui  fuc- 
céda  :  il  lut  à  l’Académie  fon  Traité  de  /’ Antitnoine  à 
plufieurs  reprifes  ;  alors  commençant  à  avancer  en  âge, 
il  follicita  fa  place  pour  M.  fon  Fils.  Il  mourut  d’apo¬ 
plexie  en  1715. 

Voici  les  Ouvrages  que  nous  avons  de  lui  : 

Ni  col.  Lemery,  Cours  de  Chymie ,  contenant  la  maniéré 
de  faire  Iss  opérations  qui  font  en  ufage  dans  la  Médeci¬ 
ne ,  par  une  méthode  facile ,  à  Paris ,  1675.  in- 8°.  Lyon, 
1724.  i»-8°.  Leyde,  1716.  in- 8°.  En  Latin,  Gen.  1681. 
îtf-i  2.  En  Haut-Allemand,  à  Drefde,  en  1  <597.  in- 8°. 
En  Anglois,  par  Walter  Harris,  Dofteur  en  Mede¬ 
cine,  fécondé  édition,  Londres,  1  <588.  in-S° ,  Sc  qua¬ 
trième  édition ,  traduite  d’après  la  onzième  édition: 
Françoife.  La  meilleure  édition  de  l’original  eft  celle 
de  Paris  ,  in- 8°.  1713.  On  y  a  mis  beaucoup  de  chofes 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  précédentes  ;  elle  con¬ 
tient  les  principales  opérations  fur  les  fubftances  des 
trois  régnés;  elles  font  écrites  avec  exaéfitude  &  fidé¬ 
lité;  elles  font  chacune  accompagnées  de'notes  qui  en 
contiennent  les  raifons  phyfiques  ;  mais  ce  n’eft  point- 
là  la  meilleure  partie  de  fon  Ouvrage;  Sc  je  ne  confeil- 
lerois  point  au  Leéfeurde  s’en  rapporter  aux  raifonne¬ 
mens  de  M.  Lemery.  Du  refte ,  on  ne  peut  trop  louer 
la  diligence  minutieufe  avec  laquelle  il  a  décrit  toutes 
les  circonftances  des  procédés ,  Sc  particulièrement  de 
ceux  où  il  pourroit  y  avoir  quelque  danger  pour  l’Ar- 
tifte.  Cet  Ouvrage  a  eu  plufieurs  éditions ,  en  plufieurs 
Langues  différentes  :  il  ne  me  paroît  pourtant  point ,  à 
la  maniéré  dont  il  eft  fait,  deftiné  pour  les  Commen¬ 
çans.  L’Auteur  débute  par  la  partie  la  plus  difficile  de 
la  Chymie,  l’analyfe  des  métaux.  Le  grand  nombre  de 
fes  procédés  font  purement  analogues  à  la  préparation 
des  remedeS.  Enfin ,  fon  deffein  femble  par-tout  être  , 
beaucoup  plutôt  de  remplir  les  Boutiques  d’Apothi- 
caires  de  remedes,  que  d’inftruire  fes  Lecteurs  dans  la 
connoiffance  des  principes  Sc  des  fottdemens  de  la  Chy¬ 
mie.  Cependant,  quel  gré  ne  doit-on  pas  lui  favoir  d’a¬ 
voir  affujetti  à  la  Medecine ,  malgré  les  difficultés  qu’il 
a  dû  rencontrer ,  un  Art  qu’on  peut  regarder  comme  la 
principale  partie  de  la  Philofophie  naturelle. 

Traité  de  l’ Antimoine ,  contenant  l’ Analyfe  Chymique  de 
ce  Minéral ,  &  un  Recueil  d’un  grand  nombre  d’ Opé¬ 
rations  ,  Scc.  à  Paris,  1707.  in- 12. 

Outre  les  Ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  ort  ren¬ 
contre  plufieurs  Mémoires  de  cet  Auteur  épars  dans  hi 
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Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Siences. 

7.  Le  Mort  étoit  Profefieur  de  Cbymie  dans  l’Univcrfité 
de  Leyde.  C’eft  à  lui  que  le  célébré  Boerbaave  fticcéda. 
Il  entendoit  très-bien  la  pratique  de  la  Chymie.  lien  a 
exposé  les  opérations  fort  clairement,  les  expliquant 
par  l’art  meme  dont  il  étoit  un  Protecteur  ardent,  & 
un  zélé  Défenfeur.  Cependant  la  plupart  de  fes  procé¬ 
dés  font  actuellement  hors  d’ufage.  Il  ne  pouvoit  fouf- 
frir  qu’on  appliquât  les  principes  de  la  Géométrie  8c 
des  mécaniques  aux  productions  de  la  Chymie.  Il  avoit 
banni  de  cet  art  la  doCtrine  de  l’attraCHon ,  8c  il  a  traité 
avec  trop  de  sévérité  peut-être  ,  un  favant  Médecin 
Anglois  qui  a  emprunté  le  fecours  des  Mathématiques, 
&  qui  afupposé  le  principe  de  l’attraCtion  dans  les  ex¬ 
plications  qu’il  a  données  des  Opérations  de  ia  Chymie. 

M,  Le  Mort  nous  adonné  les  Ouvrages  fuivans  : 

1.  Jacohi  le  Mort  Chy  mi  a,  ver£  Nobilitas  &  Utilitasin  Phy- 
fica  corpufculari ,  Theoria  Medica ,  ejufque  mater  ia ,  & 
fign'u  ad  major  emperjetlionem  deducendis. 

2.  Pharmacia  Medico-Phyfica ,  ratione  Cf  experientiâ  no - 
bilitata. 

3.  Chymia  Medico-Phyfica.  Lugduni  Batavorum ,  idpç. 
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4.  Metallurgia  contraEla ,  à  laquelle  on  a  ajouté  CollcEla- 
nea  Chymica Lcydenfia ,  &c.  Lugd.  Batav.  i6p6.  in-ef , 
cum  figuris. 

5.  Jacobi  le  Mort,  de  Concordantia  Openrm  Naturœ  C?" 
Chymidi.  Lugd.  Batav.  in- 40. 

6.  Le  Mort,  Faciès  ac  Pidchritudo  Chymia  ab  ajfeclis  ma- 
cnlis  purificata,  Cf  ad  ver  as  Naturœ  Cf  fax  artis  loges 
ornata.  Lugd.  Batav.  1712.  in- 8°. 

8.  Barchusen  (  Joannes  Conradus)  Profeffeur  de  Chymie  à 
Utrecht ,  mérite  bien  d’être  lu.  C’eit  un  Auteur  fincere , 
affez  exaCt,  qui  dit  de  bonnes  chofes  d’une  maniéré  ex¬ 
cellente.  Il  y  a  peut-être  quelque  chofe  à  redire  dans 
fes  raifonnemens.  SesElémens  de  Chymie  ont  été  im¬ 
primés  in- 8° ,  &  contiennent  plufieurs  Expériences  par¬ 
ticulières,  &  différentes  Opérations  manuelles  qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs. 

Ses  Ouvrages  font  : 

Joannis  Conradi  Barchufen  Pyrofophia  fuccintè  atque  bre- 
viter  latro-Chyrniam,  rem  Metallicam ,  &  Chryfopœiam 
perveftigans.  Lugd.  Batav.  i6p^.in-i\.° ,  cum  figuris. . 

2.  Acromata ,  in  quibits  complura  ad  Iatro-Chymiam  at¬ 
que  Phyficam  fpeElantia  jucimdd  rerum  varietate  expli- 
cantur.  Trajedti  Batav.  1703.  in- 8°. 

3.  Elementa  Chemiœ ,  qui  bus  fubjunEla  efi  Confethira  Lapi- 
dis  Philofophici ,  Imagimbus  reprœfentata.  Lugd.  Ba¬ 
tav.  1718.  in-ûf. 

Autres  Auteurs  Syste’ matiques. 

Zacarix  Brendelii  Chymia  in  Artis formam  redaEla,  ubi 
prœter  methodum  addifeendi  encheirefesChymicas  jacilli- 
mam ,  difquiftio  curata  de  famofijfma  prœpa'ratione  Au- 
ripotabilis  injlituitur.  Jen.  1630.  in- 12,  cum  Prœfat. 
Wern.  Roljînchii.  Jen.  1(541.  in- 8°. 

P.  ThibaA-  Cours  nouveau  de  la  Chymie  in- 12.  En  An¬ 
glois  ,  fous  le  Titre  de  V Art  de  la  Chymie ,  tel  qidon 
la  pratique  abluellement  .  Lond.  1  (568.  in- 8°. 

Cours  complet  de  Chymie ,  contenant  non-feulement  les  meil¬ 
leurs  remedes  Chymiques ,  mais  encore  un  grand  nombre 
d’obfervations  utiles,  par  Georges  Wilfon ,  quatrième 
édition.  Lond.  1721.  in-8°.  Cet  Ouvrage  contient  la 
partie  principale  des  Préparations  Chymiques  mainte¬ 
nant  en  ufage,  avec  les  Defcriptions  exactes  des  Pro¬ 
cédés. 

Çar.  de  Maets  Prodromus  Chymiœ  rationalis ,  Accedunt 
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Animadverfiones  in  LibrumcuiTitulus  CollcElanea  Chy¬ 
mica  Leyâenfia.  Lug.  Bat.  1684.  in- 8°. 

— - Praxis  Chymiatrica  rationalis.  Lugduni  Bata¬ 

vorum.  1687.  in- 40. 

- Chymia  Rationalis  ,  Autore  T.  P.  Lugd.  Batav. 

1  <587.  in-af. 

Michaelis  Etmuleri  Chymia  Rationalis,  ac  Experimen- 
talis  curiofa ,  fecundiim  principia  recentiorum  adorna- 
la  ,  variifque  ac  propriis  experimentis ,  tam  Chymicis, 
quam  praEticis ,  ut  &  medicamentis  nobiloribus  rejerta, 
comité  femper  ratione ,  in  ordinem  redalla,C  édita  per 
Joan.  Chrif.  Anslfeld.  Lugd.  Bat.  1684.  in- 40. 

Staphorst  0 ffeina  Chymica  Londinen fis.  1685.  r«-8°. 

Chr.  Lov.  Mori.ey  CollcElanea  Chymica  I^tydenfia  ,fîve 
Médicamenta  Maetfiana ,  Marggraviana  ,  le  Mortia - 
na.  Lugd.  Bat.  1684.  *»-■ 40,  revus  par  Theod.  Muy- 
hens.  Lugd.  Batav.  1(593.  Ant.  1702.  in- 8°.  En. 
Haut-Allemand.  Jen.  1(595.  in-8°.  Cet  Ouvrage  con¬ 
tient  fix  cens  Procédés  Médicaux. 

Antoine  Deidier  Chymie  rafonnéc ,  oit  Von  tache  de 
découvrir  la  maniéré  &  la  nature  cP agir  des  remedes 
les  plus  en  ufage  en  Mcdecine  &  en  Chymie.  Lyon  1715. 
in- 12. 

Ern.  Gotii.  Stuave  Paradoxum  Chymicum ,  id  eft ,  Ope- 
ratio  nés  ,  cf  Expérimenta  Phyjico-Chymico  Fharmaceu- 
tica ,  ipfaque  Médicamenta  Chymica ,  ignis  ope  parari 
folita,  fine  igné  exhibet.  Jen.  1717.  fi*-8°.  ' 

M.  Senac,  DoCleur  en  Medecine.  Nouveau  Cours  de 
Chymie  ,  fuivant  les  Principes  de  Newton  &  de  Stahl. 
Paris.  1723.  2  vol.  in-12.  &  ibid.  1737. 

He  rmann.  Frid.  Theichmeyeri  Inflitutiones  Chemins 
dogmaticœ  Cf  experimentalis ,  in  quibus  Chymicorum 
Principia  ,  Inflrumenta ,  Opcraturncs ,  &  Produit  a  ,ft- 
mulque  Analyfes  trium  regnorum  fuccintâ  methodo  tra- 
dunïur ,  &c.  Jen.  1728. 

Jo.  Frid.  Carthuseri  Elementa  Chemiœ  Medicœ  Dog- 
matico-experimentalis ,  una  cum  fynopfi  materiœ  Mcdicœ 
feleElioris.  Hal.  Magdeb.  1736.  in- 8°. 

Jo.  Junckeri  ConfpeÜus  ChemiœTheoretico-PraElicœ.  Hal. 
Magdeb.  1730.  in- 40. 

Jo.  Helfrici  Jungken  Corpus  Pharmaceutico  Chem'co 
medicum  unir erf ale  ,  fîve  Concordantia  Pharmaceuti- 
corum  compofitorum  concordant  Modernis  Medicinœ 
praclicis  dicata,  édit.  tert.  prioribus  longé  autiior  red- 
dita,per  Efavidem  de  Spina.  Francof.  1732.  in-jol. 

Boerhaave  Chymia.  Lugd.  Batav.  2.  vol.  in- 40. 

Auteurs  Métallurgistes. 

1.  Geber  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-deffus. 

2.  George  Agricola,  né  à  Glaucha,  ville  de  la  Mil-’ 
nie  en  1494 ,  8c  mort  à  Chemnitz  en  1555. 

Son  Ouvrage  de  Re  Metallica ,  réimprimé  plufieurs  fois 
in-fol.  eft  une  preuve  du  {avoir  8c  de  l’expérience  de 
l’Auteur.  Il  acquit ,  en  vifitant  toutes  les  Mines ,  Sc  en 
s’entretenant  familièrement  avec  les  Mineurs ,  une 
profonde  connoiffance  de  tous  les  procédés  des  mé¬ 
taux.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui ,  ont  . 
tiré  de  fon  Ouvrage  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’ils 
ont  fu.  Tout  ce  qu’il  dit  eft  de  la  derniere  fidélité ,  8c 
fon  ftyle  eft  d’unê  élégance  digne  de  l’ancienne  Ro¬ 
me.  Nous  le  confulterons  donc  dans  toutes  les  occa- 
fions ,  8c  toutes  les  fois  qu’il  fera  queftion  de  Métal¬ 
lurgie. 

Il  eft  le  feul  Auteur  que  nous  ayons  fur  la  première  Par¬ 
tie  de  la  Métallurgie ,  ou  fur  la  découverte  des  Mé- 
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taux.  Son  exactitude  dans  les  Defcriptions  qu’il  en 
donne,  eft  extrême.  Il  n’elt  pas  moins  exaCt  fur  les 
Inftrumens  Sc  fur  les  méthodes ,  dont  on  fe  fert  pour 
découvrir  les  Mines,  pour  diftinguer  fiunemafie  de 
terre  contient  du  métal.  S’il  a  traité  à  fond  cette  par¬ 
tie,  il  n’a  pas  négligé  les  autres.  Il  a  été  commenté  par 
différens  Auteurs.  Au  relie  ,  il  ell  allez  clair  par  lui- 
même  pour  n’avoir  befoin  d’aucun  éclaircillement. 


Ses  Ecrits  font  : 

1.  De  re  Metallica  ,  Lib.  XII.  La  meilleure  édition  ell 
celle  deFrancfort  :  elle  contient  de  plusleTraité  de  re 
Fodinarid.  Voy.  plus  bas  n°.  9. 

2.  Berrnannus  fivc  Dialogus  de  re  Metallica ,  Bafll.  1  5  3°- 
in- 8°.  ab  acurata  autoris  rccognitione  &  emendaûone 
mine  primum  editus  cum  nomenclature!,  rerum  metal- 
licarum  ,  Lypf  1 54b.  in- 8°.  Sc  Baf  1 547.  in- 8°.  apud 
Froben. 

3.  De  Ortu  &  câufis  fubterraneorum ,  Lib.  V. 

4.  De  naturel  etrnm  qii<&  effiuufU  ex  terra  ,  Lib. IV.  Vene- 
tiis ,  1553 'rfoL 

5.  De  naturel  Fojjilium ,  Lib.  X. 

6.  De  veteribus  &  ravis  Metallis ,  Lib.  IL 

7.  Explication  en  haut  Allemand  des  termes  u fîtes  en  Mé¬ 
tallurgie ,  Baf.  154  <5.  fol.  8c  1558  .fol.  Le  même  avec 
un  Index  fort  étendu  ;  le  tout  revu ,  dillribué  en  chapi- 

•  très,  avec  des  argumens  .à  chaque  chapitre ,  Sc  des  notes 
marginales ,  par  jo.  Sigifridus.  On  a  ajouté  à  cela  des 
Obfervations  fur  les  noms  Sc  les  matières  métalliques 
tirées  des  papiers  de  Geo.  Fabricius  ,  dans  lefquels  ces 
deux  particularités  omifes  par  Agricola,  étoient  trai¬ 
tées  ,  \fitteb  i(5i2.?«-8°. 

8.  De  animant  bus  fubterraneis  Liber ,  Baf  1 549- 

Sc  1 5  5 <5.  fol.  apudFrobenium  in  certa  capita  divifus  , 
nonnullis  marginalibus  exornatus  à  Joanne  Sigifrido, 
Witteberg.  1614.  î«*-8°. 

9.  De  re  Metallica ,  Lib.  XII.  Quibus  Officia,  infiniment  a , 
Scc.  Douze  Livres  fur  les  Métaux ,  dans  lefquels  les 
forges,  les  inltrumens,  les  machines,  8c  tout  ce  qui 
concerne  la  Métallurgie ,  font  décrits  fort  au  long ,  8c 
repréfentés  par  des  figures  placées  dans  des  endroits 
convenables,  avec  les  noms  Allemands  &  Latins.  On 
a  ajouté  à  cet  Ouvrage  celui  de  animantibus  fubter- 
raneis ,  revu  par  l’Auteur,  Bafil.  1561.  fol.  Dans  la 
derniere  édition ,  outre  le  Traité  de  Animantibus  fih- 
terraneis ,  on  trouve  encore  les  Traités  de  Ortu  &  catt- 
fis  fubterraneorum  .  Lib.  V.  De  Naturâ  eorum  quœ  ej¬ 
fluunt  ex  terra ,  Lib.  IV.  De  veteribus  ac  novis  Metal¬ 
lis  ,  Lib.  II.  Bermannus  flve  de  re  Metallica  ,  Lib.  I. 
\6^y.fol.  Bafil. 


3.  La  zarus  Frckêfn.  Il  a  été  Surintendant  des  Mines 
de  Hongrie,  d’Allemagne, de  Tranflvanie,  du  Tirol, 
fous  trois  Empereurs.  Ainfi  il  n’a  pas  manqué  d’occa- 
fions  de  bien  connoître  les  métaux. 

Cet  Ecrivain  a  de  1  expérience,  de  la  fidélité  ,  de  l’exac¬ 
titude  ,  &  de  la  fincérité.  Il  ne  dit  rien  que  ce  qu’il  a 
vu  de  fes  p  ropres  veux ,  fans  y  ajouter  un  mot  de  théo¬ 
rie,  ou  de  raifonnement.  Il  femble  qu’il  étoit  devant 
les  fourneaux  lorfqu’il  écrivoit ,  Sc  qu'il  ne  faifoitque 
peindre  ce  qui  s’y  pafioit. 

Il  entre  dans  toutes  les  circonftances,  mais  toujours  d’u¬ 
ne  maniéré  franche  .  fans  contrainte,  fans  étude;  fon 
fiy  le  eft  clair  &  facile,  &  fon  Ouvrage  enrichi  de  figu¬ 
res  pour  fottlager  encore  plus  le  Lecleur.  Il  a  écrit  en 
haut  Allemand ,  Sc  a  été  imprimé  à  Francfort  en  1694. 
in-jol  0.  Les  Curieux  font  un  fi  grand  cas  de  fes  écrits, 
que  la  feule  fatisfaélion  de  les  lire  ,  faifoit  regretter  à 
M.  Boyle  la  connoifTar.ee  de  fa  Langue  qu  il  n’avoit 
pas  ;  mais  on  les  a  traduits  depuis  en  Latin  avec  des 
notes  excellentes  ;  enforte  que  ce  feul  Auteur  contient 
prefque  tout  l’art  d’efiayer  les  métaux.  On  l’a  donné 
en  Angiois  fous  le  titre  de  Fletatninor ,  ou  lesLo’x  de 
l’art  &  de  la  nature  dans  la  connoiffiancc ,  le  jugement , 
Veffiai ,  l’affinage  &  l’alliage  des  métaux ,  à  quoi  on  a 
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ajouté  un  Fffiai  fur  les  termes  de  Métallurgie ,  avec  de$ 
figures  par  J.  Petrüs,  Lond.  1683.  in-fol. 

4. Jean-  Rodolphe  Gi.auèer  ,  célébré  Chymille  à  Amf- 
terdam,a  pafie  pour  le  Paracelfe  de  fon  tems.  Il  a  beau¬ 
coup  voyagé,  &  acquis  par  ce  moyen  un  grand  nom¬ 
bre  de  lecrets.  Nous  aVons  de  lui  vingt  Traités  :  dans 
les  uns  il  a  joué  le  rôle  de  Médecin  ;  dans  les  autres  ; 
celui  d’Adepte  ou  dcMétallurgille.ll  a  excellé  particu¬ 
lièrement  dans  cette  derniere  partie.  11  faut  cependant 
convenir  qu’il  le  cecle  en  fidelité  ,  fimplicité,  &  exac¬ 
titude  à  Agricola  Sc  à  Erckern-,  mêlant  de  tems  en 
tems  fes  raifonnemens  Sc  fes  Ipéculations  avec  les  ma¬ 
tières  de  fait.  Cependant  il  y  auroit  de  l’injuftice  à  lui 
refufer  de  l’intelligence,  delà  facilité,  de  l’adrefle,  Sc 
de  l’expérience  dans  la  Chymie.  Il  eft  l’Auteur  du  fel 
qui  a  confervé  jufqu’aujourd’hui  fon  nom  dans  les  bou¬ 
tiques  de  nos  Apothicaires  ;  je  veux  dire  ,  le  fel  de 
Glauber.  Il  eftaufli  l’inventeur  de  tous  les  efprits  aci¬ 
des  ,  retirés  par  le  moyen  de  l’huile  de  vitriol. 

Il  avoit  un  peu  le  défaut  de  vanter  fes  arcanes  Sc  fes  pré¬ 
parations.  On  lui  reproche  même  d’avoir  fait  de  fes 
fecrets  un  vil  trafic.  Il  pafie  pour  avoir  vendu  les  plus 
précieux  à  un  prix  exceiïif  à  desChymitles  Sc  à  d’au¬ 
tres  perfonnes,  de  les  avoir  revendu  derechef,  &  enfin 
de  les  avoir  rendus  publics  pour  augmenter  fa  réputa¬ 
tion  ,  ce  qui  lui  attira  l’inimitié  de  ceux  avec  qui  il  eut 
à  traiter. 

C’eft  ce  même  Glauber  qui  prouva  en  préfence  des  Etats 
d’Hollande  j  qu’il  y  avoit  de  l’or  contenu  dans  le  fa¬ 
ble.  Le  procédé  par  lequel  il  entreprit  de  l’en  féparer 
eût  un  heureux  succès.  Mais  il  y  eut  tant  de  plomb,  de 
charbon ,  Sc  de  travail  employé  dans  cette  opération  » 
que  ce  qu’elle  rendit  ne  valoir  pas  ce  qu’on  avoit  con- 
fumé  :  d’où  il  s’enfuivit  au  moins  ,  qu'il  n’y  a  ni  terres 
ni  fel,  ni  fbufre  ,  ni  fable,  ni  aucune  autre  matière  qui 
ne  contienne  de  l’or. 

Il  naquit  environ  le  commencement  du  feizieme  fiecle„ 
Il  s’appliqua  principalement  à  la  Chymie  Pharmaceu¬ 
tique  ,  &  Pbyfico  -  Mécanique,  Sc  il  fit  une  multitude 
d’expériences,  qui  bien  entendues  Sc  convenablement 
appliquées ,  avanceroient  néceflàirement  la  connoiflan- 
ce  de  la  comgofitionSc  de  l’analyfe  des  métaux,  des 
foufres  Sc  des  lels. 

Il  a  pafifé  toute  fa  vie  fur  des  fourneaux  ,  Sc  on  peut  dire 
que  perfonne  de  fon  fiecle  ne  l’a  emporté  fur  lui  dans 
la  pratique  de  la  Chymie.  Il  ne  voyoit  pas  toujours 
l’ufage  de  fes  propres  expériences;  il  lui  arrivoit  fou- 
Vent  d’appliquer  à  fès  productions  des  falfages  tirés 
des  anciens  Chymilles  ,  Sc  de  s’attribuer  vainement  la 
découverte  de  la  panacée  des  Philofophes ,  de  là  pier¬ 
re  jhilofophale  ,  Scc.  Plufieursfe  laififerent  féduire  par 
fes  prom elfes,  Sc  c’eft  ainfi  que  l’art  fe  trouva  expofé 
aux  reproches  Sc  à  la  cenfure  de  ceux  qu’il  trompa. 

Sa  théorie  ell  fort  chargée  de  ténèbres.  Quant  à  fa  pra¬ 
tique,  il  n’eft  pas  vraififemblable  qu’il  foit  coupable 
de  toutes  les  faufifetés  dont  on  l’a  accusé ,  furtout  fi 
l’on  s’en  tient  exactement  à  fes  expériences  ,  fans  s’enw 
barrafiêr  de  fes  promeiles  auffi  vaines  qu’éblouiflan- 
tes, 

Nous  avons  de  lui  les  Ouvrages  fuivans. 

1.  Furni  Novi  Fhilofophici ,  Scc.  en  haut  Allemand  ,1.2. 
3.  4.  Sc  5.  parties.  Amflelodami ,  11548.  Sc  1(550.  in- 8°, 

2.  Annotationes  uber  den app'ndn en ,  Scc.  Remarques  fur 
l’Appendix  de  la  cinquième  partie  ces  Fourneaux  Plfi- 
lofophiques,  contenant  ^  lufieurs  fecrets  utiles ,  Scc.  en 
haut  Allemand.  Amflelod.  1650.  Sc  1661. 

3.  La  Dcfcription  des  nouveaux  Fourneaux  F hilojbphiques, 
traduite  par  le  Sieur  du  Teil ,  à  Faris ,  1  <5 59»  in-ollavOi 
en  Angiois ,  par  J.  F.  M.  D.  Lond.  1651.  in- 40. 

4.  Cperis  Minerai' s  odervieler  Kunfllicken  ,  Scc.  Defcrip- 
tion  des  différentes  opérations  métalliques  utiles,  Scc.- 
en  haut  Allemand  ,  1.  2.  3.  parties,  Fraficof,  1651.8  < 
Sc  1655.  in-quarto. 
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?  Operis Minerait! ,  pars  I.  Scc.  traduit  en  Anglois  fous 
le  fitre  de  Glauberi  ars  aurea ,  ou  Y  art  d’extraire  l’or 
des  pierres,  du  fable,  Scc.  in-  8°. 

6.  T  ars  IL  Amftelod.  1652.  in- 8°. 

7.  Pars  III.  Amftelod.  1652.  in- 8°. 

8.  Grundeliche  IVarhaffiige  Befchreibung ,  Scc.  ou  Expo- 
fition  complété  de  la  maniéré  d’obtenir  le  tartre  de  la 
lie  de  vin  en  grande  quantité,  &c.  Nuremb.  1652.  in- 
8°.  en  Latin  1655.  ln  ^°- 

ç).  Miraculum  Miindi.  Oder  Ansfuhelicke  Befchreibitng , 
Scc.  Defcription  complété  des  merveilles  de  la  natu¬ 
re  ,  de  l’art  Sc  des  fciences  ,  dans  l’ancien  menilrue 
univerlel,  ou  le  mercure  des  Philofophes >  Scc.  en  haut 
Allemand,  Hanavj  en  1651.  in- 8°. 

10.  P harmacopœct  Spargiricœ ,  oder  Grandlicher  Befchrei- 
bung ,  &c.  1.  2.  3.  4.  5.  6.  8c  7.  Parties,  Nuremberg  , 
1(554.  8°.  8c  Amilel.  i66j.  8°.  en  Latin,  Amft.  1 666. 
8°.  Les  1.  2.  &  3.  Parties  avec  un  Appendix  en  haut- 
Âllemand,  Amilel.  1 66y.  1  (5(58.  8°.  La  première  Par¬ 
tie  traduite  en  Latin  en  1669.  8°. 
ï  I.  Dejf.  Teutfcblands,  IVolfhahrt ,  0 rc.  La  prolpérité  de 
l’Allemagne ,  première  Partie ,  concernant  la  concen¬ 
tration  du  vin-,  du  bois ,  Scc.  Amilel.  x  <556,  8°. 

12.  Parties  2.  3.4.  5 .8c  6. 

13.  Trofi  de  Scefahrenden ,  ou  confolation  des  perfonnes 
qui  commercent  fur  mer,  en  bas-Allemand  ,  i6<ji.  8°. 
en  Latin,  ibid.  1657.  8°. 

1 4-  Traitants  de  Mcdicina  univerfali  ,  five  auro  potabili 
vero,  en  haut-Allemand,  165 7.  8°. 

15-  Opéra  Chymica  Bûcher  und  Schrifften  ,  Partie  pre¬ 
mière,  Francoj.  M.  1(558.  4°.  Partie  fécondé,  Francof. 
1858.  40. 

i<5.  Tr allants  de  naturaf  ilium ,  en  haut  A.llemand,i  858. 
40.  en  Latin,  Amilel.  185 9.  8°. 

17.  Explicatio  uber  Mein  ,  miraculum  mundi ,  Amilel. 
1858.  8°. 

18.  (Euvres  minérales,  à  Paris  1859.  8°. 

19.  Ander.  Tbeil ,  ou  fécondé  partie  de  l’Ouvrage  intitu¬ 
lé  ,  Miraculum  mundi,  Amilel.  1880.  8°. 

20.  Reichen-Scatz,  und  Sammel-Kaflens ,  &c.  grand  thré- 
for,  Scc.  x.  2.  3.  4.  Sc  5.  Centuries,  Amilel.  1881.  8c 
1888.  8°.  La  première  &  la  fécondé  en  Latin,  1880. 
&  1881.  8°. 

21.  Libellas  dialogorum,  Amilel.  1883.8°. 

22.  Explicatio  oder  Ansfegung  ,  &c.  Explication  des 
termes  fuivans  de  Salomon ,  in  herbis ,  ver  bis  ,  &  lapi- 
dibus  magna  eft  virtus ,  en  haut-Allemand  ,  Amilel. 

1883.  en  Latin  1884.  8°. 

2  3 .  Libellas  ignium  oderfever-Buchlcin ,  Traité  des  feux, 
en  haut-Allemand  ,  1883.8°. 

24.  Novum  lumen  chymicum,  en  haut- Allemand  ,  Amft. 

1 884.  8°.  en  Latin  1 884.  8°. 

25.  Von  den  Dreyen ,  anjangen  der  metallen  ,  &c.  Des 
trois  principes  des  métaux,  le  foufre,  le  mercure  &  le 
fel,  Amft.  1666.  8°.  Amilel.  1687.  8°. 

26.  Kurtz.e-Erklarung,nber  die,Hollïfche  gottin,&c.  Ex¬ 
plication  de  ce  que  les  Poëtes  Philofophes  tels  qu’Ovi- 
de,  Virgile  &  autres,  entendent  par  Proferpine,  femme 
de  Pluton  ,  Déelfe  des  Enfers  ,  8c  comment  par  le 
moyen  de  Proferpine ,  les  âmes  des  métaux  font  déli¬ 
vrées  de  l’Enfer  ckymique ,  Amilel.  1687.  8°. 

27.  De  tribus  lapidibus  ignium  fecretorum ,  oder  von  den 
drey  aller  edelften  Gefteinen ,  &c.  en  haut  -  Allemand , 

1 687.  40.  8c  1 868.  in- 8. 

28.  De  Ella  artifta  ,  en  haut-Allemand ,  Amilel.  1668. 
i»-8°. 

29.  De  Purgatorio  Philofophorum  ,  en  haut-Allemand , 
Amilel.  1668. 

30.  Glauberus  concentrants ,  oder  laboratorium  glauberi a- 
num ,  &c.  en  haut -Allemand,  Amilel.  1668.  8°.  Oder 
kern  derGlauberifchenSchrifften,&c.  l’amande  des  écrits 
deGlauber,  en  haut-Allemand ,  Lipf.  8c  Brell.  1715. 
40.  Traduit  en  Latin  fous  le  titre  de  Glauberus  concen- 
tratus. 

31..  De  igné  Philofophorum,  en  haut- Allemand  ,  Amilel. 

1 669.  8°. 
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3a.  De  lapide  animali ,  en  haut-Allemand,  Amft.  1669. 
in- 40.  y' 

33.  Curicufer  traÜvon gebrauch ,  &c.  ou  Traité  curiebx 
fur  Tillage  des  vins  ,  des  grains  8c  des  bois,  en  haut- 
Allemand,  Amilel.  1686.  40. 

34-  Tous  les  Ouvrages  traduits  en  Anglois  par  Chrifth. 
Pack,  Lond.  1689./0/. 

3  5 .  rr  ad  aras  de fîgnatur  a falium ,  metallorum  &planeta- 
rum,  en  haut- Allemand  ,  Prague  1703.  8°. 

38.  1  ous  fes  Ouvrages  traduits  en  Latin  en  plufieurs  vo¬ 
lumes  in- 8°, 

5.  Jeàn-^ oachim  B  e  c  h  e  r  ,  de  Spire ,  naquit  environ 
1625.  il  fut  d’abord  Profelfeur  en  Medecine  ,  enfuite 
premier  Médecin  de  l’Elefteur  de  Mayence,  8c  dans 
la  fuite  de  TEieéleur  de  Bavière,  enfin  du  Confeil 
Privé  de  l’Empereur.  Ce  fut  un  homme  d’un  profond 
favoir  bc  d  un  eiprit  fort  étendu ,  comme  il  paroît  par  la 
multitude  de  les  Ouvrages  fur  des  matières  médicina¬ 
les  ,  Phyfiologiques  ^Politiques  Sc  Mathématiques. 
Mais  il  s  appliqua  particulièrement  a  la  Chymie  dont  il 
fit  un  grand  ufagea  1  avantage  de  la  Philofophie  natu¬ 
relle  ,  &  de  la  découverte  des  principes  Sc  de  la  compo- 
fitiondes  corps.  Il  paffa  les  dernieres  années  de  là  vie 
en  Angleterre  ,  Sc  mourut  à  Londres  en  1  582.  Il  paroît 
avoir  été  d’un  caraélere  vif,  prompt,  ardent,  induf- 
trieux.  On  pourroit  lui  reprocher  d’avoir  été  un  peu 
entêté  des  rêveries  de  l’Alchymie  :  mais  c’eft  un  défaut 
qu’il  faut  pardonner  à  un  Auteur ,  qui  comme  Becher  > 
appliqua  le  premier  la  Chymie  dans  toute  fon  étendue 
a  la  Philolophie,  8c  montra  de  quel  ulage  elle  pou¬ 
voir  être  pour  expliquer  la  ftruélure ,  le  tiffu  Sc  les  rap¬ 
ports  mutuels  des  corps. 

Sa  théorie  plus  faine  Sc  plus  profonde  que  celles  des  au¬ 
tres  Chymiftes  ,  mérite  la  préférence.  Il  déduit  tout  de 
1  eau  Sc  de  la  terre,  les  feuls  principes  matériels  des 
choies ,  félon  lui  5  il  diftribue  le  principe  terreux  en 
trois  efpeces ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  reconnoît  trois  fortes 
de  terres  élémentaires.  Au  relie,  ceux  qui  voudront 
s  inftruire  a  fond  du  détail  de  cette  hypothefe ,  n’ont 
qu  a  lire  fon  Ouvrage  intitule,  Phyftca  fubterranea  ; 
c  ell-la  qu’avec  une  fubtilité  prodigieufe,  ilfe  lèrt  des 
principales  expériences  connues,  pour  fervir  de  bafe 
dune  théorie  qu’il  pouffe  auffi  loin  qu’il  eft  poffible  à 
la  raifon  humaine. 

Ses  Ouvrages  chymiques  les  plus  connus  font  les  fuivans. 

1.  Infhtutiones  Chymiœ  ,  feu  manuduclio  ad  philofophiam 
Hermeticam  ,  Mogunt.  1662.  40. 

Le  même  avec  des  notes  Sc  d’autres  additions,  publié  par 
Jean-Jacques  Rofenllingel ,  Franc.  1705.  in-  12.  Sc 
1 7*t  (ff*  8°t 

2.  (Edipus  Chymicus ,  obfcuriorum  terminorum  & princi- 
piorum  Chymicorum  myfteria  aperiens  &  rejolvens , 
Amilel.  1664  .  in- 12. 

3.  Ailorum  Laboratorii  Chymici  Monacenfis  i  feuPhyfiùct 
fubterranea,  Lib.  IL  Francof.  166g. in^°.  Lypf  1681. 
in-2>°.  Le  meme  avec  des  fupplémens  tirés  des  au¬ 
tres  Ouvrages  de  l’Auteur,  par  Jo.  Ern.  Stahl.  Lypf. 
1703.^-8°. 

4.  Experimentum  Chymicum  novum  &  curiofum  quo  arti- 
ficialis ,  &  inftantanea  metallorum  generatio  &  tranf- 
mutatio  ad  oculum  demonftratur ,  Francof.  1661.  in- 8°. 
Cet  Ouvrage  fe  trouve  encore  joint  d  la  Phyfique  fou- 
terraine. 

5.  Démon ftratio  Philofophica ,  feu  Thefes  Chymicx  verita- 
tem  G  poffibilitatem  tranfmut ationis  metallorum  in  au- 
rum  evincentes ,  Francof.  1675.  l«-8°.  Cet  Ouvrage 
eft  encore  imprimé  à  la  fin  de  la  Phyfique  fouterraine. 

6.  Experimentum  novum  &  curiofum  de  minera  arenarict 
perpétua,  Scc.  in-S°.  Lypf  1680.  auffi  à  la  fin  delà 
Phyfique  louterraine. 

7.  Tripes  Hermeticus  Fatidicus  pandens  oracula  Chymi- 
ca,  feu  1 .  Laboratorium  port  a  bile,  2.  Ni  tri  &  f ali  s  tex¬ 
ture  anatomia  ,  3’  Alphabetum  minérale  feu  viginti 

quatuor 


417  C  H  E 

quatuor  thefes  de  fubterràneorum  &  minerait  um  gcncfî, 
texturd ,  &  analyfi,  Francof.  M.  1689. 7/2-8°. 

8.  Concordantia  Chemica,  en  haut  Allemand,  2/7-4°.  Je 
ne  crois  point  que  cet  Ouvrage  Toit  traduit  en  Latin. 
Il  contient  plufieurs  procédés  abfurdes  &  inutiles ,  mais 
en  même-tems  un  grand  nombre  d’expériences  utiles  Sc 
curieufes. 

9.  Metqllurgia  ,  Oder  Natur-Kundigung  der  Metallen  , 
en  haut  Allemand  ;  ou  la  Phyfiologie  des  métaux.  Il 
y  a  eu  un  grand  nombre  d’éditions  de  cet  Ouvrage. 

6.  Jean  Kunkel  naquit  environ  l’an  1630.  Il  fut  d’a¬ 
bord  deftiné  à  la  Pharmacie;  enfuite  il  fe  tourna  du 
côté  de  la  Verrerie  :  il  devint  Chymifte  de  l’Eleéteur 
deSaxe,  puis  celui  de  l’Eleéteur  de  Brandebourg,  Sc 
enfin  celui  du  Roi  deSuede.  Il  cultiva  la  Cbymie  pen¬ 
dant  cinquante  ans,  Sc  il  parvint  à  un  point  d’expé¬ 
rience  dans  cet  Art  qu’on  n’atteint  pas  communément. 
Ses  Proteéheurs  faifoient  les  frais  de  toutes  les  expé¬ 
riences  qu’il  vouloit  tenter.  D’ailleurs  ,  étant  Direc¬ 
teur  des  Verreries  ,  il  avoit  l’occafion  de  connoître 
prefque  fans  en  faire  une  étude  particulière  ,  une  infi¬ 
nité  de  chofes  dont  les  autres  ne  font  jamais  inftruits , 
ou  ne  s’inftruifent  qu’avec  beaucoup  de  peine.  De 
plus,  ilétoitinduftrieux,  opiniâtre  &  adroit  àfaifirles 
phénomènes  qui  fe  fuccédoient  dans  le  cours  des  pro¬ 
cédés.  Quant  à  la  théorie ,  n’ayant  jamais  appris  de 
Philofophie  ,  il  faut  avouer  que  cette  partie  lui  man- 
quoit  entièrement  ;  ce  qu’il  a  dit  des  principes  eft  va¬ 
gue  Sc  fautif. 

Nous  avons  de  lui  les  Ouvrages  fùivans  : 

I.  Obfervationes  Chemica,  d’abord  publiées  en  haut  Alle¬ 
mand  en  1 6y6.  Sc  traduites  en  Latin  fous  le  titre  de 
Joannis  Kunkelii  EJeSloris  Saxonici ,  Cubicularü  intimï 
&  Cloymici ,  utiles  obfervationes , five  animadverfones  de 
Jalibus  fixis ,  &  volatilib us ,  auro  &  argento  potabili, 
fpiritu  mundi ,  &  f mu  lit  us  j  item  de  colore  &  odore  me- 
tallorum ,  miner alimn ,  aliarumque  rerum  qiu  in  terra 
producuntur,&c.  primum  ab  autore  ger  manie  è  confcrip- 
ta,  mine  ver  6  latinitate  don  ata  à  Carolo  Aloyfio  Kamfaio, 
Londin.  Sc  R.oterodam,  1678. 7/7-12.  Le  même  Ouvrage 
fous  le  titre  de  Philofophia  Chemica  experimentis  confir- 
rnata ,  Amftel.  1(594.  z/7-12. 

z.  Sur  le  Phofphore  ,en  haut  Allemand  ,  Lypf  1678. 7/7-8°. 

î.  DeAcido,  &  urinofo ,  falecalido,  &  frioido ,&c.  Ber¬ 
lin ,  1(59  5. 7/2-8°. 

4.  Art  de  laVerrerie ,  ou  Commentaire  fur  Antoine  Neri , 
en  haut  Allemand ,  Francof.  &Lypf.  1689. 7/2-40.  Ou¬ 
vrage  curieux. 

5.  Collegium  Fhyfico-Chymicum  experimentale,  five  Labo- 
ratorium  Chymicum  ,  Hambourg  Sc  Lypfiæ ,  1722.  in- 
8°.  haut  Allemand  ;  Ouvrage  pofthume. 

7.  Olaus  Borrichius  naquit  enifod.  Il  étoit  Médecin 
du  Roi  de  Danemark ,  Sc  ProfelTeur  public  dans  l’U- 
niverfité  de  Copenhague.  Il  a  beaucoup  travaillé.  C’é- 
toit  un  homme  excellent  dans  une  école ,  &  la  Chyme 
a  été  une  de  fes  principales  occupations.  Il  s’eft  illus¬ 
tré  par  la  dilpute  qu’il  a  eue  avec  le  Savant  Conringius 
fur  les  connoiffances  des  Egyptiens  &  fur  l’Antiquité , 
les  Inventeurs  Sc  les  Auteurs  de  la  Chymie. 

On  a  de  lui  les  Ouvrages  fuivans  : 

1.  De  ortu  &  progrejfu  Chemiœ  dijfertatio ,  Haffn.  i(5<58. 
in- 43.  Cet  Ouvrage  eft  aufii  dans  la  Bibliothèque  de 
Manget. 

2.  Olai  Borrichii  Hermetis  Ægyptiorum  07*  Chemicor. 
fapientia  ab  Herm.  Conringii  animadverfionibus  vindi- 
cata,  Haffn.  i66ç.  in-y°. 

3.  Confpeclus  Chemicor  um  illufirium  ;  Ouvrage  pofthume, 
1(597.  Il  eft  aufii  dans  la  Bibliothèque  Chymique 
de  Manget. 

Tome  III. 
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Quant  au  fameux  Ouvrage  de  Conringius,voici  comment 
il  eft  intitulé  ; 

Hermann.  Conringii  de  Hermeticà  Medicind  libri  duô 
quorum  primas  agit  de  Medicind ,  pariterque  omni  fa- 
pi  en  tid  veterum  Ægyptiorum  ;  altero  non  tantum  Para- 
celfi ,  fed  etiam  Chemicorum  Paracelfi  laudatorum ,  alio- 
rumque ypotiffimum  quidem  Medicina  omnis ,  fîmul  vero 
&  reliqua  doLlrina  e'xaminantur ,  Helmf  1(548.  in- 40. 
Seconde  Edition ,  revue ,  corrigée  Sc  augmentée  d’une 
Apologie  contre  Borrichius ,  i66ç.  in-40. 

Docimafiicametallica,  Haffn.  1660.  in-% o .  i66j.  7/2-40,  Sc 
1680.  7/2-4°. 

Autres  Auteurs  métallur gifles. 

And.  Libavius  de  Halle  en  Saxe ,  mourut  en  1616.  Il  a 
traité  fort  au  long  de  la  nature  Sc  de  l’examen  des  mi¬ 
néraux  ;  &  fes  Ouvrages  font  tels,  qu’on  n’a  pas  dé¬ 
daigné  de  le  mettre  de  niveau  avec  Agricola,  furtout 
depuis  la  publication  de  fon  Hiftoire  des  métaux;  on  a 
encore  de  lui  : 

Commentaria  metallica. 

Ars  probandi  miner  alia. 

Jean  Webster  ,  Hiftoire  des  métaux,  Lond.  1671. 8°. 

Alonso  Barba,  Trattato  de  Parte  metallico  compile (lo  , 
en  Efpagnol,  Corduæ  1674.  Cet  Auteur  avoit  eu  oc- 
cafion  pendant  fon  séjour  au  Pérou  vers  le  Potofi  ,  de 
faire  un  grand  nombre  d’obfervations  fur  les  mines. 
Le  même  en  Anglois  ,  par  le  Comte  de  Sandwich , 
Lond.  1674.  8°. 

Libro  fecundo  de  Parte  metallico  ,  Corduæ.  Le  même  en 
Anglois  par  le  Comte  de  Sandwich.  Lond.  1 67 4.  8°. 

On  a  réimprimé  cet  Ouvrage  à  Londres  en  1738.  in-12. 
avec  une  troifieme  partie  fur  la  découverte  de  toutes 
fortes  de  mines  ,  depuis  l’or  jufqu’au  charbon  ,  par  M. 
G.  Plattes ,  Sc  une  quatrième  intitulée ,  le  Mineur  com¬ 
plet  de  Houghton. 

Il  Marchese  Marco  -  Antonio  Del  la  Tratta  * 
Délia  prattica  minérale  ,  Bolog.  167  <5.  4°. 

M.  de  Reaumur  ,  Traité  de  P  Art  de  convertir  le  fer  for¬ 
gé  en  acier ,  &  d’adoucir  le  fer  fondu,  enforte  qu’on  en 
puijfe  faire  des  ouvrages  aujfi  parfaits  que  ceux  de  fer 
forgé ,  Paris  1722. 

Em.  Swedenborg,  membre  du  College  Métallique  erî 
Suede ,  a  donné , 

Prodromus  principiorum  rerum  naturaliitm  five  novorurri 
tentaminum,  Chymiam  &  Phyficam  experimentalem  ex- 
plicandi,  Amft.  1721.  8°. 

- Principia  rerum  naturalium  ,fme  novorum  tenta¬ 
minum  phenomena ,  mundi  elementaris  Philofophicè  ex- 
plicandi  cum  figuris  œneis,  3  Vol.  Drefd.  Sc  Lypfic. 
1734.  Cet  Ouvrage  ouvre  un  nouveau  champ  à  la  Phi¬ 
lofophie  naturelle ,  Sc  la  partie  des  métaux  y  eft  traitée 
avec  beaucoup  d’étendue. 

On  vient  de  publier  un  Ouvrage  de  Métallurgie  très-cu¬ 
rieux  ,  eri  haut-Allemand  ;  l’Auteur  eft  , 

Christophe  André’  Schluter.  Cet  Ouvrage  contient 
l’art  entier  de  fondre  Sc  d’efiayer  les  métaux  ,  d’après 
les  opérations  même  exposées  à  l’œil  par  un  grand 
nombre  de  figures  en  Taille-douce,  in-folio.  Il  a  pour 
titre,  Gruntlichcr  unterricht ,  &c.  ou  defeription  fon¬ 
damentale  des  ouvrages  fur  les  minéraux,  où  l’on  voit 
la  vraie  maniéré  de  les  exécuter ,  avec  difïërens  inftru- 
mens  mécaniques  Sc  fourneaux  qui  y  ont  rapport ,  Sc 
la  méthode  qu’on  fuit  à  Hartz  Sc  dans  les  autres  en- 
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droits  où  l’on  travaille  la  même  matière.  On  y  trouve¬ 
ra  furtout  les  différentes  maniérés  de  traiter  l’or,  l’ar¬ 
gent ,  le  cuivre ,  la  mine  de  plomb,  le  foufrc ,  le  vi¬ 
triol,  8cc.  l’art  entier  d’effayer,  c’eft-à-dire,  la  manié¬ 
ré  d’éprouver  toutes  fortes  de  mines  métalliques  ,  d’af¬ 
finer  l’argent,  de  le  séparer  de  l’or  avec  le  moindre  dé- 
chec  pofïible  ,  &c.  Le  tout  repréfenté  en  figures  distri¬ 
buées  dans  l’une  8c  dans  l’autre  partie  ,  &  réduites  au 
compas  de  proportion  ,  avec  un  Index ,  par  Chriftophe- 
André  Schluter,  Surintendant  des  Mines  de  Under- 
hartz  pour  fa  Majefté  Britannique.  A  Brunfwich ,  de 
l’Imprimerie  de  Frederic-Guillaume  Meyer,  1738. 

Auteurs  d}  Alchymie. 

Entre  les  Auteurs  qui  fe  font  livrés  à  l’Alchymie,  les 
fuivans  font  les  plus  eftimés. 

1.  Geber  ,  que  Bernard  ,  Comte  de  Trevifa ,  ne  balance 
pas  toutefois  de  mettre  au  nombre  des  Auteurs  So- 
philtes. 

2.  Morienus. 

3.  Roger  Bacon. 

4.  George  Ripley. 

5.  Raimond  Lulle. 

Voyez  ci-deffusce  que  nous  avons  dit  du  caractère  Sc  des 
Ouvrages  de  ces  Auteurs. 

6.  Bernard  ,  Comte  de  Trevifa ,  fleurifioit  environ  l’an 
1390.  Boerbaave  dit  qu’il  écrivoit  l’an  1453.  Il  étoit 
étroitement  lié  avec  Thomas  le  Boulonois,  premier 
Médecin  de  Charles  VIII.  Roi  de  France,  auquel  il 
à  écrit  une  Epître  Alchymique,  imprimée  à  Bafle  en 
I<5oo.  8°.  8c  en  1583.  8°.  fous  le  titre  de  Bern.  Com. 
Trevifa.  de  Chymico  miraculo,  &c.  On  la  trouve  dans 
le  Theat.  Chym.  Urfell.  8c  dans  la  Bibliothèque  Chy- 
mique  de  Manget. 

7.  Jean-Isaac  le  FIollandois,  qui  eft  peut-être’le 
même  que  l’Auteur  fuivant. 

8.  Isaac  le  Hollandois,  fut  poftérieur  à  Arnauld  de 
Villeneuve  8c  antérieur  à  Paracelfe.  Penot  en  faifoit  fi 
grand  cas  que  l’ayant  rencontré  par  hafard ,  il  le  prit 
pour  Elie ,  cet  Artiffe  attendu  par  les  Chymifes,  à  qui 
il  doit  révéler  les  fecrets  de  l’art.  Penot  fit  cette  ren¬ 
contre  du  vivant  de  Paracelfe. 

9.  Basile  Valentin.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  ci  - 
deffus  de  ces  trois  Auteurs  précédens. 

10.  Arthephius  8c  Morienus  ,  paffent  communément 
pour  antérieurs  à  Roger  Bacon  :  mais  on  ne  connoît 
exadement  ni  le  fiecle,  ni  le  pays  où  ils  ont  vécu  ;  le 
premier  paffe  unanimement  entre  les  adeptes  pour 
avoir  prolongé  fa  vie  au-delà  de  mille  ans. 

11.  Theatrum  Chymicum  ,  in  fex  V ol.  divifum  ,  Ar¬ 
gent.  1613.  1622.  1661.  8°.  Il  y  a  cent  vingt-trois  Ou¬ 
vrages  contenus  dans  cette  Colledion.  Endterus  en  a 
donné  la  lifte  dans  fon  Ouvrage  intitulé,  Catal.  Libror. 
Med.  Phyf  Mathem.  Norimb.  1695.  40. 
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12.  Turbo  Philosophorum  ,  five  auriferœ,  artis  antiquïf- 
fimi  autores ,  3.  Vol.  1510. 1562.  1610.  8°.  Cet  Ouvra¬ 
ge  contient  vingt-deux  Traités  diftérens. 

13.  Paracelse.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  carac¬ 
tère  de  cet  Auteur  dans  notre  Préface ,  8c  defes  écrits 
ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut. 

14.  Ikæneus  Philalethe.  Il  y  a  plufieurs  Ouvrages 
d’Alchymie  publiés  fous  le  nom  de  Philalethe  ;  le  pre¬ 
mier  Philalethe  anonyme  paffe  pour  avoir  été  un  An- 
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glois,  dont  te  vrai  nom  eft  Thomas  Vaughan  ,  quoi¬ 
qu’il  prenne  dans  fes  Ouvrages  tantôt  le  nom  d’Irenée 
Philalethe ,  tantôt  celui  d’Eugene  Philalethe.  Au  ref- 
te ,  cet  Auteur  eft  eftimé  pour  avoir  éclairci  Van-Such- 
ten,  Sendigovius&  d’Efpagnet. 

Ses  principaux  Ouvrages  font  les  fuivans. 

1.  Introitus  apertus  ad  occlufum  regis  palatium . 

2.  Brevis  manudubtiv  ad  rubinum  c  défera. 

3.  Fons  Cjjemicai  verïtatis. 

4.  Vademecum  P hilofophtcum. 

5.  MetaUorummetamorphofis. 

6.  Expérimenta  de  preparatione  mercuni  fopbici. 

7.  Nucléus  Alchymiœ. 

Quoique  cet  Auteur  paffe  pour  avoir  écrit  fort  claire¬ 
ment,  cependant  fes  Sectateurs  ne  lont  gueres  d’ac¬ 
cord  entre-eux. 

8.  Eugcnius  Philaletbes  euphrates ,  ou  Traité  des  eaux  de 
Portent  ou  de  la  fontaine  fecrcte  ,  dont  Peau  efi  ardente 
&  porte  en  elle  les  rayons  du  foleil  &  de  la  lune,  Lond. 
1665.  8°. 

9.  Anima  magica  abfcondita .  Cet  Ouvrage  a  été  publié 
avec  1  ’  Anthropofophia  magica ,  Lond.  1656. 

10.  Secrets  révélés  ou  entrée  libre  dans  le  palais  fermé  du 
Roi,  contenant  le  plus  grand  thréfor  de  la  Cbymie ,  par 
Irenée  Philalethe  Cofmopolitain ,  à  Page  de  vingt-trois 
ans.  Cet  Ouvrage  a  été  donné  par  W.  C.  Ecuyer,  Lond. 
1 669. 

1 1.  Enarratio  metbodica  trium  Geberi  medicinarum  ,  in 
quibus  continetur  lapidis  Philofopbici  vera  conjeclio  , 
Arnftel.  1678.  8°. 

12.  Colleblion  de  dix  Traités  de  Cbymie,  concernant  la  li¬ 
queur  alkaef,  le  mercure  des  Pbilofopbes  &  autres  com- 
pofitions  curieufes  ,  par  Irenée  Philalethe  ,  Helmont , 
Lond.  1684.'  8°. 

13.  Michel  Sendigovius  ,  c’étoit  le  collègue  d’Alexan¬ 
dre  Sydonius  ou  Serenus  ,  Gentilhomme  Ecoffois,  qui 
exigea  de  lui  deux  chofes  fur  le  point  de  mourir  :  la 
première ,  de  publier  ion  manuferit ,  la  fécondé  ,  d’é- 
poufer  fa  femme  ;  Sendigovius  fit  l’un  &  l’autre,  mais 
dans  l’édition  de  l’ouvrage  il  fupprima  le  nom  de  Se¬ 
renus  ,  &  mit  le  fien  à  la  place  3  on  a  de  lui  les  Ouvra¬ 
ges  fuivans. 

1.  Novum  Lumen  chemicum. 

2.  Dialogus  de  mercurio  &  Alchemia. 

Il  apporte  dans  ces  deux  écrits  de  fortes  preuves  tirées 
tant  du  raifonnement ,  que  de  l’expérience  que  le  fou- 
fre  8c  le  mercure  unis  font  les  principes  conftituans  de 
tous  les  métaux  ;  par  le  foufre ,  il  entend  avec  Gdber  , 
les  rayons  du  foleil.  Ses  écrits  veulent  être  lus  avec 
beaucoup  de  circonfpeétion ,  car  ils  font  remplis  ,  ainfi 
que  beaucoup  d’autres ,  de  promeffes  futiles  8c  vaines. 

i(5.  Jean  -  Baptiste  V  a  n  -  H  e  l  m  o  nt,  Opéra  omnia , 
Arnftel.  1652.  40.  Voyez  ci-deffus  ce  que  nous  avons 
dit  de  cet  Auteur. 

Autres  Auteurs  Alchymifies. 

Joannis-Friderici  Helvetii,  Vitulus  aureus  quem 
mundus  adorat ,  &  orat.  Traité  du  grand  miracle  de 
la  nature ,  la  tranfmutation  des  métaux,  dans  lequel  on 
fait  voir  comment  toute  la  fubftance  d’une  maffe  de 
plomb  ,  fut  en  un  moment  convertie  en  or  pur  ,  par 
une  petite  particule  de  pierre  Philofophale,  Arnftel. 
1667.  8°.  Flag.  Com.  1702.  8°. 

Cet  Ouvrage  eft  dans  la  Bibliothèque  Chymique  de 
Manget. 

De  Alchymia  opufcula  complura  veterum  Philofophorum 
cumfg.  Francof.  1 5 5°* 
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Ouatre  Traités  des  Philofophes ,  par  Alphonfe  Roi  de  Por¬ 
tugal  ,  Jean  Savotre  &  Florian  Randorj ,  Allemand , 

Lond.  11552.  40. 

J.  Seg.  Weidenfeld  *  quatre  Livres  concernant  les  fe- 
crets  des  adeptes ,  ou  Puf  âge  de  Pefprit  de  vin  de  Raimond 
Lulle,  Ouvrage  pratique  tiré  des  per  es  de  la  Ploilofophie 
des  adeptes  conciliés  enfemble ,  Lond.  1685. 40. 

Jacob  1  Tollii,  Fortuita  in  quibus  ,  pr&ter  critica  non- 
nulla ,  tota  fabularis  Hifloria  Grxca ,  Phœnicia  ,  Æ- 
gyptiaca  ad  Chemiam pertinere  ajferitur ,  Amftel.  1687. 
in- 8°. 

ManuduElio  ad cœlum  Chcrnicum ,  Amftel.  1688.  in- 8°. 

Sapientiainfaniens  ,/ive  promijja  ch  crm  c  a ,  Amftel.  1689. 
in- 8°. 

Gabrielis  Clauderi  ,  Schediafna  ,  de  tinclura  univer- 
fali,  vulgo  lapide  Philofophorum ,  cum  P etri-Joannis  Fa- 
bri  manuferipto ,  res  Alchymicorum  obfcuras  expo¬ 
rtante  nec  non  Gottl.  Berlichii  dijfertatio  de  Medicina 
univerfali,  quin  &  Emmanualis  Koenigii,  Epifiola  de 
elixirio  Sophorum ,  Noribergæ  1736.  40. 

Auteurs  qui  ont  perfectionné  la  Pkilofophie  naturelle  &  la 
Medecine  ,  par  le  moyen  de  la  Chymie. 

Entre  les  Auteurs  qui  ont  cultivé  la  Chymie  dans  le  def- 
fein  d’en  tirer  quelque  avantage  pour  la  Philofophie 
naturelle  Sc  la  Medecine ,  les  principaux  font  : 

X.  Van-Helmont. 

2.  Le  célébré  Robert  Boyle  ,  dans  tous  fes  Ouvrages. 

3.  Joannes  Bohnius  dans  la  Differtation  Chymico-Me- 
dicale. 

Jean  Bohnius  étoit  Profeffeur  à  Lypfic  en  1679.  Il  a  mon¬ 
tré  dans  l’Ouvrage  que  nous  venons  de  citer ,  outre 
line  érudition  peu  commune,  une  grande  connoiffance 
de  la  Chymie,  on  y  trouve  aufiî  un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences.  Quant  au  raifonnement,  perfonne  n’a  été 
plus  loin  que  lui;  fort  Traité  de  Acido  &  Alkali ,  eft 
excellent ,  Sc  l’on  peut  dire  qu’il  a  jetté  beaucoup  de 
lumière  fur  ce  fujet. 

4.  Les  célébrés  Doéteurs  Côx  8c  Slaré,  dans  plufieurs 
Mémoires  répandus  dans  les  TranfaétionsPhilofophi- 
ques. 

5.  M.  Hombe&g.  Il  naquit  à  Ëatavia  aux  Indes  orienta¬ 
les  en  1652.  d’où  il  vint  à  Amfterdam  avec  fon  pere  ; 
d’AmfterdamilpafiaàGenes  8c  à  Leypfic  pour  étudier 
endroit:  mais  négligeant  l’étude  des  lois,  pourfuivre 
la  pente  de  fon  genie  ,  il  s’attacha  à  Othon  Guericke 
célébré  par  l’invention  de  la  machine  pneumatique,  des 
hémifphereS,  &c.  Sc  fe  livra  entièrement  à  la  Philofo¬ 
phie  expérimentale. 

Il  vint  enfuite  à  Padoue  ,  où  il  donna  une  année  à  l’étu¬ 
de  de  la  Medecine ,  mais  furtout  de  l’Anatomie  8c  de 
la  Botanique;  de  Padoue,  il  alla  à  Bologne  8c  à  Ro¬ 
me  ,  d’où  il  paffa  en  France,  &  de  France  en  Angle¬ 
terre,  où  il  travailla  quelque-tems  avec  le  grand  Boy¬ 
le,  il  quitta  l’Angleterre  pour  la  Hollande  ,  où  il  fe 
perfectionna  en  Anatomie  fous  le  fameux  de  Graaf  ; 
enfin  il  prit  le  bonnet  de  Doéteur  en  Medecine  à  W ir- 
temberg. 

Il  fit  enfuite  un  tour  en  Allemagne,  8c  au  Nord,  dans  le 
deffein  de  voir  des  mines ,  il  parcourut  la  Saxe ,  la  Hon¬ 
grie  8c  la  Suede ,  il  féjourna  quelque-tems  à  Stockolm  , 
&  il  eut  l’honneur  de  travailler  quelque-tems  dans  le 
Laboratoire  du  Roi  ;  de  Stockolm  il  repaffa  en  Hollan¬ 
de  ,  &  de-làen  France  ,  pour  y  recueillir  les  connoif- 
fances  qui  pouvoient  lui  avoir  échapé. 
il  étoit  fur  le  point  d’abandonner  Paris  &  de  ceder  au 
defir  de  fon  pere  qui  l’appelloit  en  Saxe,  8c  de  fe  fixer 
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ïttî  milieu  de  fes  parens  &  de  fes  amis.  Mais  M»  Col  ¬ 
bert  jalouxde  le  retenir,  lui  fit  faire  de  la  part  du  Roi 
des  offres  fi  avantageufes,  qu’après  une  courte  délibé¬ 
ration,  il  les  accepta,  8c  fe  fit  Catholique  en  1682. 

En  1(585.  Ie  voyage  de  Rome  où  il  exerça  la  Mede¬ 
cine  avec  beaucoup  de  fuccès.  De  Rome  il  revint  à  Pa¬ 
ris  au  bout  de  quelques  années  ,  8c  en  1 69 1 .  il  fut  fait 
Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  8c  mis 
en  poffeffion  de  fon  Laboratoire.  En  i/ox.Monfei- 
gneur  le  Duc  d’Orléans  le  choifit  pour  s’inftruire  dans 
la  Chymie.  Pour  cet  effet  on  conftruifit  le  Laboratoire 
le  plus  magnifique  &  le  mieux  fourni  qui  ait  jamais 
exifté.  La  même  année  Son  Alteffe  Royale  fe  procura 
un  grand  verre  ardent  de  la  conftruclion  de  M.  Tfchir- 
nhaufen,  Allemand  de  nation.  Quel  ufage  ne  fit  paS 
M.  Homberg  de  ce  verre  merveilleux.  En  1705.  il 
époufa  une  fille  du  fameux  Ad.  Dodart ,  &  en  1715.  il 
mourut  d’une  dyffenterie. 

Il  n’a  jamais  publié  aucun  Ouvrage  en  forme.  Ses  Effais 
ou  Elémens  de  Chymie  avoient  commencé  de  paroî- 
tre  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  8c  le  refte  de 
cet  Ouvrage  étoit  prêt  à  paffer  fous  la  preffe  lorfqu’il 
mourut.  On  trouve  de  lui  dans  les  Recueils  de  l’Aca¬ 
démie  diffërens  Mémoires  fur  différens  fujets  ;  il  n’y 
en  a  aucun  qui  ne  contienne  des  vues  nouvelles ,  Sc  qui 
ne  brille  d’une  lumière  qui  leur  eft  particulière;  fa  ma¬ 
niéré  de  dire  étoit  fimple ,  précife  &  méthodique  ,  &  il 
étoit  aufiî  éloigné  de  l’oftentation  naturelle  deis  Chy- 
miftes,  qu’ennemi  de  leur  obfcurité  affeétée. 

Il  étoit  Chymifte  expérimenté,  8c  il  s’eft  diftingùé  dans 
cet  art  autant  par  la  maniéré  dont  il  expliquoit  les 
chofes  >  que  par  le  grand  nombre  de  fes  découvertes. 
Ses  obfervations  font  générales  ,  8c  fes  raifonnetlnens 
clairs,  déliés  Sc  vraiment  Géométriques.  La  Philofo¬ 
phie  naturelle  n’auroit  pas  manqué  de  faire  fous  ce 
grand-Maître  des  progrès  plus  confidérables  ,  s’il  eût 
vécu  plus  long-tems.  Il  réuniffoit  à  une  grande  adrefle, 
8c  à  un  genie  profond,  une  opiniâtreté  invincible.  Il 
étoit  protégé  par  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  i 
Régent  de  France  ,  aux  dépens  duquel  fe  faifoient 
les  expériences  ;  ce  qui  lui  donna  occafion  d’en  tenter 
un  grand  nombre  qui  étoient  fort  au-deffùs  de  la  for¬ 
tune  d’un  particulier. 

Etienne-François  Geoffroy,  naquît  à  Paris  eh  1(5/2, 
fon  pere  étoit  Apothicaire,  &fa  mere  fille  d’un  Chi¬ 
rurgien.  Son  pere  n’épargna  ni  foins  ni  dépenfes  pour 
fon  éducation  quoiqu’il  ne  l’eût  deftiné  qu’à  lui  fuccé- 
der  dans  fa  Boutique,  fuppofant  apparemment  que  la 
Pharmacie,  pour  être  pofiedée  dans  quelque  degré  de 
perfection  exigeoit  un  grand  fond  de  connoiffance.  M 
Geoffroy  joignit  à  l’étude  de  la  Philofophie  en  géné¬ 
ral,  des  Cours  particuliers  de  Botanique  ,  de  Chymië 
Sc  d’ Anatomie. 

En  1(5/2.  fon  pere  le  plaça  à  Montpellier  chez  un  fameux 
Apothicaire  ;  pendant  fon  séjour  dans  cette  ville  ,  il 
fùivit  exactement  les  leçons  de  l’Univerfité  fur  toutes 
les  branches  de  la  Medecine,  mais  il  fit  de  la  matière 
médicale  fon  étude  favorite;  en  1593.  il  fubit  avec  ap- 
plaudifiement  les  examens  ordinaires  fur  la  Pharma¬ 
cie.  Ce  fut  alors  qu’il  s’ouvrit  à  fon  pere  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  fur  le  deffein  qu’il  avoit  d’être  Médecin,  8c 
il  obtint  fon  contentement.  En  conséquence  le  fécond 
fils  qu’on  avoit  deftiné  à  cette  profeffion  ,  prit  la  place 
de  fon  frere  dans  la  boutique  d’Apothicaire ,  &  c’eft 
maintenant  un  des  Chymiftes  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences. 

En  1698.  M.  le  Comte  de  Tallard  ayaht  été  défi gné  pour 
Ambaffadeur  extraordinaire  en  Angleterre ,  prit  M* 
Geoffroy  pour  fon  Médecin,  quoiqu’il  n’eût  alors  au¬ 
cun  degré  dans  la  Faculté.  Ce  fut  pendant  cette  Am- 
baffade  qu’il  fit  connoiffance  avec  la  plupart  des  grands 
Hommes  de  cette  nation  ,  ne  négligeant  aucuns  moyens 
de  fe  perfeélionner  dans  fon  Art  ;  en  moins  de  fix  mois 
il  devint  membre  de  la  Société  Royale;  il  pafia  d’Atv 
gleterre  en  Hollande ,  8c  en  1700.il  fit  le  voyage  d’L 
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talic  avec  M.  P  Abbé  de  Louvois ,  en  qualité  de  Méde¬ 
cin;  multipliant  toujours  fes  obfêrvations,  &  augmen¬ 
tant  ians  relâche  la  fphere  de  Tes  connoiflances.  En 
1699.  il  fut  fait  membre  de  PAcadémie  Royale  des 
Sciences,  8c  contribua  à  l’ornement  &  à  l’utilité  de  ce 
Corps  ,  autant  que  fes  autres  occupations  le  lui  per¬ 
mirent. 

En  1702.  il  prit  le  degré  de  Bachelier  en  Medecine;  en 
1704.  celui  de  Dofteur.  Ce  fut  alors  qu’il  fe  livra  en¬ 
tièrement  aux  études  qu’il  jugea  néceffaires  pour  prati¬ 
quer  la  Medecine  avec  fuccès. 

En  1707.  M.  Fagon,  Médecin  du  Roi ,  le  nomma  fon 

.  Sublbitut  dans  la  Chaire  de  Profeffèur  de  Chymie  au 
Jardin  du  Roi  ;  il  s’acquitta  fi  bien  de  cet  emploi  qu’en 
1712.  M.  Fagon  lui  réfigna là  Chaire. 

En  170p.  le  Roi  le  nomma  ProfelTeur  de  Medecine  au 
College  Royal;  c’eib-là  qu’il  diéla  fes  leçons  utiles  & 
curieufes  fur  la  matière  médicale  ;  il  donna  en  1718. 
Ton  Syfteme  ou  Ta  Table  des  rapports  mutuels  des  dif¬ 
férentes  fubftances  en  Chymie  ;  Table,  qui  bien  enten¬ 
due  &  pouffée  auffi  loin  qu’elle  peut  aller ,  deviendroit 
peut-être  le  fondement  des  opérations  Chymiques  8c 
le  guide  des  Artiibes. 

En  1725.  il  fut  fait  Doyen  de  la  Faculté  de  Medecine  de 
Paris.  Les  honneurs  de  cette  charge  expirent  ordinai¬ 
rement  au  bout  de  deux  ans  pour  celui  qui  en  eit  revê¬ 
tu  :  mais  ils  furent  continués  à  M.  Geoffroy  d’un  con- 
Tentement  unanime  de  les  confrères;  Ta  lanté  commen¬ 
ça  à  Toufffir  quelque  altération  au  commencement  de 
l’année  1730.  &  il  mourut  le  6  Janvier  1731. 

On  a  de  lui  un  Traité  des  fubffances  foffiles,  végétales 
8c  animales,  dont  on  fait  ulâge  dans  la  Medecine.  M. 
Douglas  nous  en  a  donné  une  traduction  fur  un  exem¬ 
plaire  manufcrit  des  Leçons  de  l’Auteur. 

Outre  cet  Ouvrage  on  trouve  encore  differens  morceaux 
détachés,  dont  M.  Geoffroy  a  enrichi  les  Recueils  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  8c  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres. 
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2.  Collegium  Chymicum ,  diété  d’abord  ell  1584.  en  forma 
de  leçons  aux  Etudians  de  Jêne.  Différentes  copies 
manufcrites  de  cet  Ouvrage  Te  répandirent,  &  l’on  s’en 
Tervit  pendant  fort  long-tems  comme  du  feul  Com¬ 
mentaire  que  l’on  eut  fur  Becher.  Ces  copies  venants 
le  multiplier,  &  â  être  de  plus  en  plus  fautives  , l’Au¬ 
teur  fut  contraint  d’en  donner  une  édition  qui  parut 
Tous  le  titre  de  Fundamenta  Chymiœ  dogmatisa,  &  ex- 
perimentalis.  Nuremb.  1723. 

3.  Zymotechnia  fundamentalis.  1 69  j. 

4.  Obfervationes  Chymico-Phyfca.  1 697  Qr  1698. 

5.  DijJ.rtationes  de  Métallurgie  &  Docimaftufundamen - 
tis,  1697. 

6.  Animadverfoncs  ad  artem  tinüoriam  fundamentalem 
&  cxperimentalem . 

7.  Opufculum  Chymico-Phyfco  medicum  ,  Hal.  Magdeb. 
1715.  C’ell  un  Volume  dans  lequel  on  a  raflemblé 
differens  morceaux  que  M.  Stahl  avoit  publiés  Téparé- 
ment ,  Tavoir  1  °.  le  Prodromus  de  indagatione  Chymicc- 
Phyfiologica.  20.  La  Zymotechnia  fundamentalis.  30.  Les 
Observation  es  fcleüiores  Phyfico  -  Chymico-Mcdice.  40. 
L ’  Experimentum  novum,verum fulphur  arteproducen- 
di.  50.  Le  Spiritus  vitrioli  volatilisin  copia  p  ar  an  di  fil  n- 
damentum  &  experimentum.  6°.  Le  Vitulus  aureus , 
&c. 

8.  Spécimen  Bccherianum,  avec  la  Phyfique  Touterraine 
de  Becher. 

p.  DiJJert.  d.e  élogiis  vitrioli. 

1  o.  Traité  fur  lefoufre  tant  inflammable,  que  fixe ,  en  haut 
Allemand.  1723. 

1 1.  Traité  fur  les  fois ,  en  haut  Allemand.  1723. 

12.  Commentarium  in  metallurgiam  Bechcri.  1273. 

13.  Prœfatio  in  concordantiam  Chymicam  Becheri.  1276. 

14.  Expérimenta  obfervationes ,  animadverfiones ,  300  nu¬ 
méro  Chymie  &  Phyjïcœ ,  qualium  alibi ,  vel  nulla  vel  ra- 
ra,nufquam  autem fatis  ampla  ad debitos nexus & vcroS 
ufus  de  duel  a  mentio ,  commemoratio  ,  aut  explîcatio  in- 
venitur.  Berolin.  1731.  in- 8°. 


M.  Geoffroy  le  Jeune,  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences. 

M.  Lemery  le  Fils ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences. 

*  Meflîeurs  Gross,Malouin,  dans  les  mêmes  Mé¬ 
moires. 

6.  Ge  orge  Ernest  Stahl,  naquit  en  1660.  à  Onold 
en  Franconie.  Il  commença  à  étudier  la  Chymie  à  quin¬ 
ze  ans ,  8c  ce  fut  en  méditant  le  Collegium  Chymicum  de 
Barnerus  qu’il  parvint  à  découvrir  un  alcali  fixe  dans  le 
nitre;  avec  le  lecours  des  Livres  de  Kunkel  8c  de  la 
Phyfique  Touterraine  de  Becher,  en  peTant  avec  exac¬ 
titude  ,  comparant  &  répétant  leurs  expériences  ,  il 
atteignit  à  un  haut  point  de  perfeétion  dans  l’art.  Les 
différensOuvrages  de  Chymie  qu’il  a  publiés  Tont  excel- 
lens;  on  y  trouve  entre  autres  chofes  nouvelles  ,  1.  la 
génération  du  Toufre  artificiel;  2.  l’analyfe  du  vi¬ 
triol,  la  volatiliTationde  l’acide  vitriolique  ,  &fà  refi- 
titution  dans  Ton  premier  état  de  fixité;  3.  la  préTen- 
ce  8c  l’influence  du  phlogiftique  en  differens  corps  ; 

4.  la  réTolution  du  Toufre  en  un  acide  Tubtil;  5.  la 
differente  fixité  des  fèls  acides  minéraux  ;  6.  la  def- 
truttion  Tubite  du  nitre  par  déflagration  ;  7.  le  fon¬ 
dement  réel  de  la  fermentation  vineufe  8c  acéteule  ; 
8.  la  converfion  de  l’elprit  de  vin  ,  8c  Ton  ingrés  ar¬ 
tificiel  dans  le  vinaigre  ;  p.  la  transformation  du  Tue 
de  citron  en  vin  ;  10.  le  paflage  de  tous  les  corps  fer- 
mentables  en  une  terre  infipide  ;  1 1.  la  Tolution  de 
l’or  par  le  Toufre;  12.  la  Tolution  du  fer  par  un  al¬ 
cali. 

Ces  principaux  Ouvrages  font , 

ï.  Prodromus  de  indagatione  Chymie»  -  Phyfologied ,  &c. 

1683. 


7.  Frédéric  Hoffman  naquit  à  Halle  en  Saxe,  en  1660I 
C’eft  à  lui  que  nous  devons  principalement  la  vraie 
méthode  d’analyfer  les  eaux  minérales  ;  il  eft  le  pre¬ 
mier  qui  ait  découvert  les  erreurs  des  Anciens  fur 
cette  matière ,  &  expofé  par  des  expériences  Chymi¬ 
ques  les  vrais  principes  des  eaux  :  les  remarques  prin¬ 
cipales  qu’il  a  faites ,  Tont  que  le  Tel  prédominant  dans 
les  eaux  minérales  ,  aufli-bien  que  dans  les  Tources 
chaudes,  n’eff:  point  acide,  mais  alcali ,  que  des  Tels 

.  neutres ,  des  terres  calcaires  ,  &  des  matières  ferrugi- 
neufesavec  les  plus  Tubtils  acides  volatils  univerfels, 
Tont  contenus  dans  toutes  les  eaux  minérales.  Voyez 
Tes  Diflertations  de  Thermarum  &  acidularum  ufu  ac 
abufu,  8c  quelques  autres  Tur  la  même  matière  dont  P. 
Shaw  a  donné  des  abrégés.  173  3-  in-folio. 

Ses  principales  produirions  Chymiques  Tont , 

1.  Dijfertatio  de  generatione  falium. 

2.  Diflertatio  de  nitri  naturel. 

3.  Dijfertatio  dénatura  cinnabaris  antimonii. 

4.  Dijfertatio  de  naturà  &  mirabili  fulphuris  antimonii 
fixati  ejficacia. 

5.  Dijfertatio  de  mercurio,  &  medicamentis  mercuriali- 
bus,  8cc. 

6.  Annotationes  &  additamenta  in  Poterii  opéra.  Francof. 
M.  i6p8.  in- 40. 

7.  Obfervat  ionu  m  Phyfico- Chymi  c  arum  felecl.  LibJII.Hal. 
Magd.  17315.  in- 40. 

Ja  coe  1  Barneri,  Chymica  Philofophia perfeélè  delineata 
doblè  enucleata ,  &  féliciter  demonflr ata,  8c  c.  Noriberg. 
168p.  i»-8°. 

Jacobi  Freind,  Prcdeiïiones  Chymia  inquibus  omnes  ferè 
operationes  ad  ver  a  principia  ,  &ipjius  n  attira  leges  re- 
diguntur.  4m fl.  1710.  iy- 8°.  8c  Lugd.  Bat.  1734.  in-S°. 
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Le  même  en  Anglois  par  J.  M.  avec  la  défenfe  de 
FOuvrage  contre  les  Editeurs  des  Erud.  Lypf  Lond. 
1712.  in- 8°. 

f  Louïs-Claude  Bourdelin  ,  Auteur  de  differens  mor- 
ceaux  de  Chymie  répandus  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences. 

Jean  Browne.  Differens  Mémoires  imprimés  dans  les 
Tranfaétions  Philofophiques. 

Du  Clos  ,  Obfervations  fur  les  eaux  minérales  de  plufieurs 
Provinces  de  France  ,  préfentées  à  l’Académie  Royale 
des  Sciences ,  à  Paris  1675.  in-12. 

J) ijfert ations  fur  les  principes  des  mixtes  naturels .  Amftel. 
1680.  in- 12. 

Charles  Newman  a  écrit  differens  Mémoires  qü’on  peut 
voir  dans  les  Tranfaétions  Philofophiques. 

Caroli  Musitanï  j  Pyrotechnie  Sophica  »  Sec.  Neapolï 
1683  .  Colon.  Allobrog.  1701.  in-a°. 

Opéra  omnia,  Genev.  1716.  in-fol. 

Joannis  V igani  ,  Hedulla  Chymix  ,  Lond.  1682.  in- 8°. 
Sedan  1682.  in- 8°.  Gen,  1687.  in- 8°. 

Andreæ  Cassii  ,  de  Extremo  illo  &  perfeéliffraîo  naturx 
opificio  ,'  ac  principe  terrenorum  Jydere  auro ,  de  admi- 
randa  ejus  naturel ,  generatione,  effeélibus ,  atque  ad  ope* 
rationes artis  habiludine.  Hamb.  1685.  in-S°. 

M.  Boulduc  ,  Auteur  deplufieurs  écrits  fur  la  Chymie, 
répandus  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences. 

Joannis  Junckeri  ,  Confpeüus  Chymix  ,  theoretîco  prac- 
tiex  informa  tabuler  um  reprefentatus ,  in  qui  bu  s  Phyftca 
prxfertim  fubterranea ,  &  corporum  naturalium  princi¬ 
pe  a,  habitus  inter  fe  >  proprietates  ,  vires  &  ufus  ,  item- 
que  prscipue  Chymix  Pharmaceuticx&  Mechanicxfun- 
damenta  è  dogmatibus  Becheri  &  Stahlii potijfimum  ex- 
plicantur.  Part.  I.  HaU  Magd.  1730.  in-ef.  Lafecon- 
de  Partie  n’a  point  encore  paru. 

*M.  le  Comte  de  la  Garaie  ,  Chymie  Hydraulique  pour 
extraire  les  fels  ejfcntiels  des  végétaux ,  animaux  & 'mi¬ 
néraux  avec  l’eau  pure.  Paris  1745. 
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"VfiLB.  Grataroli^étæ  Alchymix  Jcriptores ,  Baf.  1561. 
in-fol. 

Pétri  Borelli,  Bibliotheca  Chymica  feu  Catalogus  Li- 
brorum  P hilofophicorum  Hermeticorum ,  in  quo  quatuor 
millia  cir citer  autorum  Chymicorum ,  vel  de  tranfmuta- 
tione  metallorum  ,  re  minerali ,  &  arcanis  tam  manu 
feriptorum ,  quam  in  lucem  editormn ,  cum  eorum  editio- 
nibus  afque  adannum  1653.  continentur.  Parifiis  1654. 
in-12.  Heidelb.  1656.  in- 12.  Les  Auteurs  font  rangés 
dans  cet  Ouvrage  par  ordre  alphabétique  :  mais  il  s’en 
faut  beaucoup  que  l’énumération  en  foit  complette  , 
d’ailleurs  ils  n’y  font  point  caraétérifés. 

Nath.  Albinei,  Bibliotheca  Chymica  contraEla  ,  in  qua 
continentur,  i°.  Joannis  Aur.  A ugurelli  Chryfopœia  utra- 
que.  20.  Cofmopolitx  novum  lumen  Chymicum .  30.  Ano- 
nymi  Galli  enchiridion.  Genev.  1653.S0673.  in- 8°. 

Bibliotheca  Chemicacontralla  contincns  tr aü at us  quatuor , 
Genev.  1653.  Sc  1654.  in- 8°. 

Aureum  Vellus ,  Oder  Guldene  Schalz. ,  Sec.  La  Toifon  d’or. 
Cet  Ouvrage  contient  les  Ecrits  des  plus  fameux  Al- 
chymiffes,  en  haut  Allemand,  Lamb.  i7o8./«-Æ°.Tom. 
11.  Baf.  1604. 


Guillaume  Coôper.  Catalogue  des  Ouvrages  Chymïques 
qui  ont  été  écrits  originairement ,  vu  qu’on  a  traduits  en 
Anglois  en  trois  parties ,  Lond,  1672.  &  1 675.  in- 8°.  La 
troiffeme  partie  contient  un  Index  de  tout  ce  qui  fe 
trouve  dans  les  Tranfaétions  Philofophiques  de  la  So¬ 
ciété  Royale,  concernant  la  Chymie ,  ou  l’étude  de  l’arc 
qui  a  pour  objet  les  régnés,  animal,  végétal  8c  mi¬ 
néral. 

Joannis  Jacobi  Mangetï,  Bibliotheca  Chymicd ,  fïvà 
Colleüio feriptorum prxflantiffmorum  Chcmicorum  ,8c  c» 

Francof.  1702.  2.  vol.  fol. 

Frid-Roth-ScUoltzii,  Bibliotheca  Chymica  Oder  Cala-* 
logus  von  Chymifcheren-Buchern ,  Sec.  première ,  fécon¬ 
de ,  troifieme  &  quatrième  parties  imprimées  féparémenfi , 
Norib.  Sc  Altorf.  1725.  8c  1728.  Cet  Ouvrage  eft  al¬ 
phabétique  ,  Se  on  n’en  eft  encore  qu’à  la  moitié  de  l’H. 
du  moins  c’eft  tout  ce  que  j’en  ai  vu ,  Sc  je  ne  crois  pas 
qu’on  en  ait  imprimé  davantage.  Notes  de  Sbaiv  fur  la 
Chymie  de  Bocrhaave . 

lia  paru  jufqu’a  préfent  que  mon  fentiment  étoit ,  qu’on 
ne  pouvoit  changer  ou  transformer  iin  métal  en  un  au¬ 
tre.  Cependant ,  j’avouerai  que  cette  opinion  a  contre 
elle  des  faits  qu’il  eft  difficile  de  combattre ,  tant  ils  font 
bien  atteftés  :  on  les  a  ralTemblés  dans  les  Mifcel- 
lanea  des  Curieux  de  la  Nature.  A.  1.  Dec.  1.  Obferv, 
l7' 

Voici  la  maniéré  dont  on  y  parle  fur  ce  fujet. 

C’eft  entre  les  Chymiftes  une  queftion  encore  indécifej 
lavoir ,  s’il  eft  poffible  de  produire  par  art,  ou  comme 
les  Philofophes  Sc  les  Adeptes  le  prétendent,  d’obte¬ 
nir  par  le  feu  de  l’or  femblable  à  l’or  naturel ,  ou  même 
plus  parfait  que  celui  que  la  nature  prépare  dans  les 
entrailles  de  la  terreffes  uns  regardent  la  chofe  comme 
abfolüment  impraticable  ,  Sc  cela  fondés  fur  plufieurs 
raifons  Se  fur  differens  exemples  de  fupercherie.  Entre 
ces  faifeurs  d’or,  difent-ils,  tout  le  fecret  destins  eft  da 
tremper  les  métaux  dans  des  folutionsd’or  Sc  d’argent, 
Sc  d’en  imprégner  les  outils  de  bois  ,  avec  lefquels  ils 
les  remuent,  Sc  dont  ils  fe  ferviront  enfuite  ,  lorfqu’il 
fera  queftion  de  tiret  de  l’or  des  autres  métaux  ;  d’au¬ 
tres  mêlent  dit  charbon  en  poudré  avec  les  folutions 
d’or  Sc  d’argent;  ceux-ci  ont  préparé  une  encre  d’or  Sc 
d’argent ,  Sc  ils  n’ont  pas  manqué  de  s’en  fervir  libéra¬ 
lement  fur  le  papier  dont  ils  enveloppent  les  matières 
à  réduire;  ceux-là  ont  répandu  fur  les  lettres  tracées 
fur  le  papier,  au  lieu  de  fable  Sc  dé  fciure  de  bois  ,  de 
la  chaux  d’or  Sc  d’argent  :  il  y  en  a  qui  ont  employé 
des  creufets,  au  fond  dcfquelson  avoit  pratiqué  un  in¬ 
tervalle  qu’ils  avoient  rempli  de  chaux, d’or  Sc  d’argent, 
enforte  que  toute  leur  adreffe  s’eft  bornée  à  rompre  dans 
le  cours  du  procédé  la  cloifon  qui  féparoit  cette  petite 
cavité  de  la  grande  :  plufieurs  fe  font  fervi  de  verges 
creufes  intérieurement,  Sc  chargées  d’or  Sc  d’argent; 
plufieurs  autres  ont  rempli  d’or  les  charbons  dont  iis 
couvroient  leur  creufet.  Quant  à  ceux  qui  avoient 
quelque  adreffe  dansJa  main  ,  ils  favoient  bien  intro¬ 
duire  l’or  Sc  l’argent  dans  le  creufet  fans  qu’on  s’en  ap- 
perçût.  Enfin  ,  il  y  en  a  qui  ont  fubftitué  un  amalgame 
d’or  au  mercure  commun.  Outre  ces  méthodes  inven¬ 
tées  par  l’impofture ,  on  en  peut  voir  une  infinité  d’au¬ 
tres  dans  Crugnerus,  Kircher,  Sc  Michael  Mégerus  * 
celui-ci  compte  jufqu’à  vingt-neuf  fourberies  pratica¬ 
bles  dans  la  compofition  de  l’or,  dans  l’Ouvrage  intitu¬ 
lé  ,  Examen  des  fourberies  Chymiques. 

Au  préjugé  qui  naît  de  toutes  ces  fourberies ,  ceux  qui 
nient  la  tranfmutation  joignent  encore  le  défaut  d’una¬ 
nimité  entre  les  Chymiftes  eux-mêmes  fur  la  matière 
propre  à  la  produétion  de  l’or  ;  tandis  que  les  uns  le 
cherchent  dans  lefoufre,  ou  dans  le  vitriol,  ou  darlsle 
mercure,  ou  dans  l’arfènic  :  d’autres  prétendent  qti’orl 
ne  peut  le  trouver  que  dans  un  mercure  peu  commun  t 
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que  le  Soleil  dans  Ton  retour  au  mois  de  Mars  répand 
de  tous  côtés  ,  &  qui  n’eft  mûr  qu’au  mois  d’O&obre  ; 
tems avant  lequel,  difent-ils,  on  l’employeroit  inuti¬ 
lement.  Il  yen  a  quelques  uns  qui  alTurent  que  l’or  ne 
peut  être  extrait  que  des  matières  les  plus  prétieufes. 
Ce  font  ces  motifs  qui  ont  déterminé  Kircher  à  pren¬ 
dre  un  milieu  :  c’eft  de  ne  point  affurer  l’impoffibilité 
de  la  tranfmutation,même  de  la  maniéré  que  les  Alchy- 
miftes  fuppofent  qu’elle  fe  fait ,  c’eft  à-dire  la  conver- 
fion  des  métaux  en  un  or  vrai,  plus  pur,  8c  plus  beau 
que  l’or  naturel  ;  mais  de  rejetter  l’opération  de  la 
Pierre  Philofophale  qu’on  fait  confifter  en  calcina¬ 
tion,  féparation  ,  conjonétion  ,  putréfaétion ,  coagula¬ 
tion  ,  cohobation  ,  fublimation,  fermentation,  circula¬ 
tion  ,  8c  enfin  proje&ion  des  quatre  élémens. 

Salomon  de  Blawenftein  ,  &  Valerianus  Bonvicinus,  ont 
écrit  contre  ce  fentiment  8c  cette  opinion  de  Kircher 
avec  beaucoup  d’emportement  :  quant  à  Zwelffer,  c’eft 
en  obfervant  toute  la  modération  poffible  qu’il  a  com¬ 
battu  Kircher.  Tandis  que  ceux-ci  nient  latranfmuta- 
îion  des  métaux,  un  grand  nombre  d’autres  au  contrai¬ 
re  en  affurent  non-feulement  la  poffibilité  ,  mais  le  fait  ; 
8c  ils  en  décrivent  même  les  procédés.  Jean  Dan.  My- 
lius  a  même  donné  un  Catalogue  de  ces  procédés  tirés 
des  Auteurs  Arabes,  Grecs,  Espagnols,  François, 
Italiens,  Anglois  &  Allemands  ;  8c  P.  Borelli  a  fait 

.  l’énumération  des  Ecrits  de  ces  Auteurs. 

Je  ne  prétens  point  m’ériger  ici  en  Arbitre  de  cette  que¬ 
relle,  &  je  ne  me  fervirai  point  du  témoignage  des  fie- 
cles  paffés  ,  non  plus  que  des  exemples  de  Raymond 
Lulle,  Arnaud  de  Villeneuve,  Paracelfe,Sendigovius, 
Ant.  Bragadin  le  Vénitien,  Trevifanus  ,  Turnhei- 
ferus,&  d’autres  qu’on  dit  avoir  fait  de  l’or  chymique. 
Pour  mettre  le  Leéteur  à  portée  de  décider  lui-même 
cette  grande  queftion  ,  je  me  contenterai  de  lui  rap¬ 
porter  certaines  expériences  qui  ont  été  faites  de  nos 
jours  fous  les  yeux  de  perfonnes  à  qui  il  étoit  difficile 
d’en  impofer ,  8c  qui  font  appuyées  fur  des  récits  au¬ 
thentiques.  Cette  feule  preuve  fuffira  peut-être  pour 
balancer  tout  ce  qu’on  a  dit  contre  la  transformation 
des  métaux  en  or. 

Sennert  dit  que  la  transformation  des  métaux  en  or  s’eft 
faite  plufieurs  fois  de  fon  tems.  Tout  le  monde  fait, 
ajoute-t’il,  qu’AlexandreScaton,Ecoffiois,  a  transformé 
des  métaux  en  or  à  Cologne,  à  Balle  &  dans  d’autres 
lieux  ;  fur  quoi  l’on  peut  voir  l’hiftoire  de  la  Tranfmu- 
tation  des  Métaux  par  Ewaldus  de  Hogelande ,  &  les 
Ecrits  qu’André  Libavius  a  publiés  en  faveur  de  cette 
opération. 

Corn.  Martin  d’Anvers  dit  de  fon  côté,  que  fe  refufer  au 
témoignage  de  tant  de  perfonnes  dignes  de  foi ,  qui 
alTurent  folemnellementdans  leurs  écrits,  que  non-feu¬ 
lement  ils  ont  vu  de  leurs  propres  yeux,  mais  qu’ils 
ont  encore  exécuté  de  leur  propre  main  la  tranfmuta- 
tion  d’un  métal  en  un  autre  ;  ce  feroit  montrer  beau¬ 
coup  plus  d’imprudence  que  de  Philofophie.  Un  jour 
que  cet  Auteur ,  qui  n’a  pas  toujours  été  également  dé¬ 
cidé  fur  la  queftion  préfente,  s’occupoit  dans  un  exer¬ 
cice  public  à  réfuter  par  plufieurs  argumens  la  poffibi¬ 
lité  de  la  Pierre  Philofophale,  un  Gentilhomme  qui 
étoit  alors  du  nombre  de  fes  auditeurs ,  fit  apporter  du 
charbon  8c  du  plomb  ;  &  lorfque  ce  métal  fut  en  fulion , 

11  ne  fit  que  répandre  deffius  une  certaine  teinture,  qui 
le  transforma  tout  en  or,  en  préfence  de  Martin  &  de 
beaucoup  d’autres  :  voilà  laraifonque  cet  antagonifte 
de  la  Pierre  Philofophale  eut  de  changer  départi. 

Jean-Baptifte  Van-Helmont  s’exprime  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

«  Je  fuis  contraint  d’ajouter  foi  à  la  pierre  qui  transforme 
«c  l’or  en  argent,  parce  qu’il  m’eft  arrivé  à  moi-même  | 
«en  plufieurs  tems  ,  de  faire  de  mes  propres  mains  la 
«projeéfion  d’un  grain  de  cette  pierre  fur  plufieurs 
«  milliers  de  grains  de  vif-argent  chaud,  &  d’obtenir  par 
«  le  feutoutlefuccès  promis  par  les  Auteurs,  au  grand 
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«  étonnement  de  tous  ceux  qui  étoient  préfens.  L’E- 
«  tranger  qui  me  fit  préfent  de  la  petite  quantité  de 
«  poudre  avec  laquelle  j’opérai  ce  prodige  ;  (  car  il  né 
«  m  en  donna  qu’un  demi-grain  ,  avec  quoi  je  transfor- 
«  mai  en  or  neuf  onces,  trois  quarts  de  vif-argent  ;)  cet 
«  Etranger,  dis-je,  me  parut  en  avoir  plus  qu’il  n’en 
«  falloit^  pour  la  tranfmutation  de  200000  livres.  » 
Van-Helmont  répété  la  même  chofe  fur  la  fin  du  Trai¬ 
te  de  Vita  Aterna ,  8c  beaucoup  plus  au  long  dans  l’Ou¬ 
vrage  intitulé ,  Dcmonjlratur  thejts. 

En  11548.  on  en  envoya  à  Prague  à  l’Empereur  Ferdi¬ 
nand  III.  un  feul  grain  ,  avec  lequel  trois  livres  de 
mercure  furent  converties  en  or.  Cette  hiftoire  fe 
trouve  dans  quelques  Auteurs,  détaillée  tout  au  long. 
Le  Gentilhomme,  difent-ils,  qui  convertit  ce  mercure 
en  or  en  préfence  de  Sa  Majefté  Impériale  avec  un  feul 
grain  de  poudre  ,  s’appelloit  Richthaufen  ,  &  l’Empe¬ 
reur  le  créa  Baron ,  avec  le  titre  de  Caos.  Il  fit  auffi 
frapper  une  médaille  de  cet  or  chymique ,  avec  des  inf 
criptions  particulières  fur  l’un  8c  l’autre  côté.  On 
voyoit  fur  une  des  faces  de  cette  médaille  la  figure 
d’un  jeune  homme  nu  qui  avoit  le  Soleil  pour  tête,  8c 
qui  tenoit  dans  fa  main  droite  la  lyre  d’Apollon,  & 
dans  fa  gauche  le  caducée  de  Mercure,  avec  cette  de- 
vife  :  Divina  Mctamorpbofis  exhihita  Pragœ  15.  J an, 
1648.  in  praf.  S,  Caf  Map  Ferdin.  III.  Sur  le  revers  on 
lifoit  :  Raris  hœc  ut  hominibus  nota  cjî ar s,  ita  raro  in 
lucem  prodit  :  Laudetur  D eus  in  Atcrnum  qui pdrtem  in¬ 
fini  tœ  JiiA  fcientÏA,abjeCt iffim is fins  creaturis  communie at. 
Cette  médaille  qu’on  trouva  dans  la  fuite  dans  l’écritoi- 
re  de  l’Empereur  futdonnéeà  Zwelffer  par  l’Empereur 
Léopold  ,pour  être  frappée  en  airain.  C’eft  Zweiffer 
lui-même  qui  nous  raconte  ce  fait  dans  l’Ouvrage  in¬ 
titulé  Mantijfa  Fbarm.  Spaoyr.  où  l’on  trouve  auffi  la 
figure  gravée  fur  un  des  côtés  de  la  médaille ,  telle  qu’on 
la  voit  dans  l’Oedipe Chymique  de  Becher.  Moncon-* 
nys  nous  apprend  ,  fur  le  témoignage  de  l’Eleéleur  de 
Mayence  qui  lui  en  fit  le  récit  à  la  d'iete  de  Ratisbonne 
en  1(504.  comment  la  poudre  en  queftion  étoit  tombée 
entre  les  mains  du  Baron  de  Caos ,  &  de  qui  il  la  tenoit. 

Voici  les  propres  paroles  de  Monconnys  : 

«  Un  nommé  la  Bufardiere  demeuroit  à  Prague  dans  la 
«maifon  d’un  Gentilhomme,  qu’on  croit  être  le  Com- 
«  te  de  Schlick  ;  ce  la  Bufardiere  étant  tombé  malade, 

«  &  fe  trouvant  fur  le  point  de  mourir  ,  écrivit  à 
«  de  Caos  fon  ami  de  venir  à  Prague  le  plus  prompte- 
«  ment  qu’il  lui  feroit  poffible  :  mais  celui-ci  ne  put 
«  faire  allez  de  diligence  ,  enforte  que  le  malade  étoit 
«  mort  il  y  avoit  quelques  heures ,  lorfqu’il  arriva.  '  La 
«  première  chofe  que  fit  de  Caos ,  ce  fut  de  s’informer 
«  fi  fon  ami  n’avoit  rien  laiffé  qui  dût  lui  être  remis.  Le 
«  Maître  de  la  maifon  lui  montra  une  certaine  poudre 
«  que  le  Sieur  la  Bufardiere  lui  avoit  donnée  en  dépôt , 

«  mais  dont  il  ne  connoiffoit  point  l’ufage.  De  Caos  fe 
«  fàifit  de  la  poudre ,  l’emporta  ,  8c  fit  avec  plufieurs 
«  projections.  Elle  fut  éprouvée  pour  la  première  fois 
«  en  préfence  du  dernier  Empereur,  qui  fit  frapper  de 
«  l’or  produit  en  fa  préfence,  une  médaille  qui  porte 
«  fur  une  de  fes  faces  la  figure  8c  les  attributs  de  Mer- 
«  cure  ;  &  fur  le  revers,  le  jour  &  l’année  auxquels  la 
«  médaille  a  été  frappée. 

Tel  eft  le  récit  de  Monconnys,  qui  différé  un  peu  de  ce- 
celui  de  Zwelffer  dans  la  defeription  de  la  médaille, 
que  ce  premier  n’avoit  point  vue  :  conféquemment  le 
témoignage  de  Zwelffer ,  à  qui  la  médaille  même  avoit 
été  remife,  &  qui  a  parlé  furie  témoignage  de  fes  yeux, 
eft  préférable  à  celui  de  Monconnys. 

De  plus,  le  même  Monconnys  avoit  entendu  dire  à  Ra¬ 
tisbonne  au  Comte  de  Par,  Chambellan  du  dernier 
Empereur,  qu’un  inconnu  avoit  préfenté  à  Sa  Majefté 
un  peu  de  poudre  qui  étoit  reftéeau  fond  d’une  petite 
boîte  j  8c  que  cette  poudre  ayant  été  jettée  avec  la  boîte 
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fur  une  mafie  en  fufion  de  parties  égales  de  mercure  8c 
d’argent,  il  en  étoit  venu  une  teinture  fi  forte  ,  que  la 
mafle  qui  étoit  d’un  rouge  extraordinaire  ayant  été 
rompue  &  mife  en  morceaux  ,  parut  entièrement  tra- 
verfée  de  plufieurs  grandes  veines  rouges  comme  du 
fàng  ;  d’où  l’on  conjeélure  que  la  poudre  s’étoit  trou¬ 
vée  en  trop  grande  quantité  relativement  avec  la  malle 
.  fur  laquelle  elle  avoit  eu  à  opérer.  On  remit  donc  cet¬ 
te  malle  en  fufion  ,  y  ajoutant  un  poids  égal  de  matière 
nouvelle ,  8c  le  tout  fut  converti  en  or  ,  qui ,  à  en  juger 
à  la  couleur,  étoit  au-delTus  des  vingt-quatre  carats. 
Cet  inconnu  tenoit  fa  poudre  d’un  autre,  &  ne  con- 
noilToit  point  la  maniéré  de  la  préparer. 

Le  même  Comte  de  Par  dit  qu’un  Vieillard  fe  préfenta  à 
l’Empereur  dans  un  autre  tems  avec  une  petite  quantité 
d’une  certaine  poudre ,  dont  il  le  fupplioit  qu’on  fît 
l’eflài  en  fa  préfence ,  parce  qu’il  la  foupçonnoit  de 
n’être  point  aulîi  vile  qu’elle  le  paroilfoit.  L’Empe¬ 
reur  lui  ordonna  de  fe  repréfenter  dans  trois  jours.  Le 
Vieillard  reparut,  l’on  fit  l’efîai  de  fa  poudre  ,  8c  huit 
onces  de  mercure  furent  converties  en  un  or  parfait. 
L’Empereur  ordonna  fur  le  champ  qu’on  arrêtât  cet 
homme  ;  mais  il  étoit  déjà  parti ,  &  on  ne  l’a  jamais 
revu. 

Strobelberger  ,  Apothicaire  de  Ratisbonne,  raconta  à 
Monconnys  ,  qu’un  certain  Marchand  de  Lubeck  qui 
faifoit  peu  de  cas  du  commerce,  parce  qu’il  polTédoit 
l’art  de  convertir  le  plomb  en  or ,  offrit  à  Guftave ,  Roi 
de  Suede,  une  mafle  d’or  de  cent  livres  pefant,  dont 
ce  Prince  fit  frapper  des  ducats ,  qui  portoient  par  une 
marque  de  diftinélion  d’un  côté  l’Image  du  Roi ,  &  fur 
le  revers  ,  les  Armes  Royales  avec  les  caraéleres  dont 
les  Chymiftes  fe  fervent  pour  marquer  le  foufre  &  le 
mercure.  Monconnys  obtint  de  cet  Apothicaire  un  de 
ces  ducats.  Quoique  le  Marchand  en  queftion  eût  quit¬ 
té  le  commerce  il  y  avoit  long-tems ,  &  même  qu’il  ne 
l’eût  jamais  fait  avec  fuccès,  il  lailfa  après  fa  mort 
17000000  écus.  Louis  de  Schonleben  m’a  fait  préfent 
à  moi-même  d’un  de  ces  ducats  ,  fur  lefquels  le  Roi 
fit  graver  les  caraéleres  Chymiques  du  foufre  8c  du 
mercure. 

George  Frédéric  de  Greiffenclau,Archevêque  de  Mayen¬ 
ce  ,  a  fait  frapper  auffi  des  ducats  de  mercure  converti 
en  or  ;  &  ces  ducats  portent  ,  de  même  que  ceux  de 
Guftave  ,  les  caraéleres  Chymiques  du  mercure. 

La  projeftion  dont  nous  avons  parlé  ci-defïùs ,  n’eft  pas 
la  feule  que  de  Caos  ait  faite  ,  il  convertit  encore  le 
mercure  en  or  en  préfencede  l’Archevêque  de  Mayen¬ 
ce  &  de  fon  grand  Vicaire  ;  ce  qu’il  exécuta ,  ainfi  que 
Monconnys  le  tient  de  l’Elefteur  même,  avec  les  pré¬ 
cautions  que  les  Alchymiftes  ont  coutume  de  prendre 
en  pareil  cas.  Il  fit  une  petite  pilule  de  la  groffeur  d’u¬ 
ne  lentille  avec  la  poudre  dont  nous'  avons  parlé  ,  8c 
la  gomme  adraganth  qui  ne  fervoit  qu’à  en  tenir  les 
parties  plus  unies.  Il  enduift  cette  pilule  de  cire,  la 
mit  au  fond  d’un  creufet,&  verfa  deflus  quatre  onces 
de  mercure.  Après  avoir  tenu  le  tout  au  feu  de  fup- 
preffion  pendant  une  heure ,  ils  écarta  les  charbons  ,  & 
l’on  vit  l’or  en  fufion ,  jettant  des  rayons  extrêmement 
rouges  ,  quoiqu’ordinairementils  foient  verds;  ce  qui 
lui  fit  penfer  que  cet  or  étoit  d’un  carat  trop  élevé ,  8c 
qu’ainfi  il  étoit  à  propos  d’y  faire  une  addition  d’ar¬ 
gent.  L’Eleéteur  lui-même  fit  cette  addition  ;  8c  lorf- 
que  le  tout  fut  rentré  en  fufion  ,  on  en  fit  un  lingot 
d’un  or  dont  la  couleur  étoit  fort  belle,  mais  qui  avoit 
un  peu  d’acreté  ;  ce  que  de  Caos  attribuoit  au  cuivre 
qui  s’y  trouvoit  mêlé.  Il  jugea  donc  à  propos  de  le  fai¬ 
re  affiner  à  la  Monnoie  :  mais  après  cette  opération  , 
il  fut  doux  &  pur;  &  le  Directeur aflùra  qu’il  n’avoit 
jamais  employé  de  plus  bel  or  ;  qu’il  étoit  au-defiùs  de 
vingt-quatre  carats,  &,  ce  qui  l’étonnoit  beaucoup, 
qu’il  n’avoit  fallu  qu’une  feule  fufion  fimple  pour  le 
dépouiller  de  fon  acreté.  L’Eleéteur  promit  à  Moncon- 
ays  un  morceau  de  cet  or. 
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Becher  rapporte  8c  confirme  le  même  fait  dans  fon  Œdï 
pe  Chymique. 

a  La  même  perlonne,  dit  Becher,  qui  donna  la  teinture 

.  «  à  l’Empereur  Ferdinand  ,  répéta  la  même  chofe  dix 

«  ans  après  à  Mayence  ,  en  préfence  de  l’Eleéteur  8c 
cr  d’un  grand  nombre  d’autres  perfonnesdiftinguées;  8c 
«  la  quantité  de  mercure  qu’il  transforma  en  or  futtrès- 
«  confidérable ,  ainfi  que  l’affure  le  Direéteur  de  là 
ce  Monnoie ,  qui  fit  frapper  des  ducats  de  cet  or.  » 

Le  même  Eleéteur  dit  avoir  vu  un  grain  de  cette  poudre 
produire  trois  marcs  d’or  fur  deux  livres  de  mercure  ;  8c 
que  comme  cet  or  paroilfoit  trop  coloré  au  fortir  du 
creufetj  on  avoit  été  contraint  d’y  ajouter  trois  ou 
quatre  dragmes  d’argent ,  8c  que  le  tout  fut  converti 
en  or  après  la  fufion. 

Voici  un  autre  fait  alfez  fèmblable  au  précédent. 

Un  inconnu,  mal  vêtu,  8c  qui  fe  difoit  originaire  des 
Contrées  feptentrionales  de  la  Hollande ,  fe  préfenta  le 
27.  Décembre  1666.  à  Jean  Frédéric  Helvetius  qui  de- 
meuroit  à  la  Haye,  8c  lui  donna  de  la  poudre  gros 
comme  un  grain  de  navette,  qui  ayant  été  enduite  de 
cire ,  8c  jettée  dans  fix  dragmes  de  plomb  fondu ,  les 
changea  en  or  :  voilà  ce  qu’on  trouve  raconté  dans 
le  Vitulus  aureus  de  cet  Auteur.  Cet  or  mis  entre  les 
mains  deBorelius  ,  Eflayeur  général  des  Monnoiesen 
Hollande ,  fe  trouva  d’une  fi  grande  pureté  ,  que  quel¬ 
ques  particules  d’argent  qu’on  y  jetta  dans  l’elfai  qu’on 
en  fit ,  fe  trouvèrent  auffi  transformées. 

L’Illuftre  Monfieur  Murray  attelle  dans  une  lettre  à 
Monconnys  dattée  du  17  Août  1664.  que  le  Prince 
Rupert  tenoit  de  l’Eleéleur  aéluel  de  Mayence  ,  que 
la  projeélion  de  l’or  avoit  été  faite  avec  fuccès  en  fa 
préfence,  8c  que  le  même  Prince  Rupert  avoit  donné 
en  1(162.  au  Roi  Charles  II.  une  grande  piece  d’or  fai¬ 
te  à  Inlpruck,  par  la  même  perfonne  de  qui  l’Eleéleur 
tenoit  la  poudre.  Ce  fait  avoit  auffi  été  raconté  en  pré¬ 
fence  de  Monconnys  par  Monfieur  Murray,  qui  attef- 
toit  de  plus ,  que  l’elTai  de  cet  or  avoit  été  fait  par  les 
ordres  du  Roi. 

*  J’ajouterai  ici  le  nom  8c  le  titre  des  Ouvrages  de  deux 
Chymiftes  célébrés  ,  qui  font  honneur  à  leur  Patrie  8c 
à  leur  Art. 

D.  Joannis  Henrici  Pott,  Chem .  &  Medic ,  Frofejfi 
SS.  Prujf.  Sodal. 

Exer  citation  es  Chymicœ. 

De  Sulphurihus  metallonim. 

De  Auripigmento. 

De  Solutione  corporumparticulari. 

De  Terra  foliat  a  tartari. 

De  Acido  vitrioli  vinofo . 

De  Acido  nitri  vinofo. 

Sparfim  haftenus  édita,  jam  ver  à  colle  cl  a,  re (lit  ut  a,  a  men- 
dis  repurgata  ,  variifque  notis ,  experimentis  &  difcutio~ 
nihus  ab  autore  adauciæjllufiratæ.  Berolini ,  apud  Joan- 
nem  Andream  Rudigerum  ,  1738. 

D.  J.  Pott.  Obferv ationum  &  animadverfïonum  Chy - 
micarum  précipite  circà  fal  commune  ,  acidum  Jalis  vi~ 
nofum  &  JVifmuthum  ,  verfantium  colleùiio  prima.  Be¬ 
rolini ,  1739. 

D.  J.  Pott.  Obferv  ationum ,  8cc.  pracipuè  Zincum,  Bora-' 
cem  &  Pfeudopalena?n  ,  traüantium  colleciio  fecunda . 

Berolini,  1741. 

Joann.  Andr.  Crameri,  Elemcnta  Artis  docimaflica, 
duobus  tomis  comprehenfa ,  quorum  prior  theoriam,  pop 
terior  Praxim ,  exverajojfllmm  indole  deduùias ,  atque 
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indubitata  experimentorum ,  fumma  cum  accnratione 
inflitutorum  ,  fide  firmatas ,  ordine  naturali  &  doùlrina 
apertifftma  exhibent. 

Edïtio  altéra ,  emendatior ,  ac  tum  in  theoria ,  tnm  in 
praxi ,  ab  au  tore  ipfo  multis  modïs  auüa  &  locupletata. 
Lugduni  Batavorum  ,  1744. 

La  première  édition  eft  de  1730. 

On  doit  à  cet  Ouvrage  de  M.  Cramer  la  juftice  de  dire 
que  c’eft  tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  dans  ce 
genre.  Il  a  profité  des  découvertes  de  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé  ;  mais  il  a  lu  leur  donner  une  applica¬ 
tion  plus  étendue  ,  8c  les  faire  fervir  à  de  nouvelles  vues, 
en  les  comparant  5e  les  unifiant  avec  fes  propres  décou¬ 
vertes. 

CHEMOSIS,  y^/xutriç,  par  corruption  yj/xanni;,  de 
bâiller.  C’eft  une  maladie  des  yeux  qui  procédé 
d’une  inflammation  par  laquelle  le  blanc  de  l’œil  s’élève 
au-deflùs  du  noir,  8c  déborde  de  façon  qu’il  forme  une 
efpece  de  bourlet  ou  d ’hiatus,  d’où  cette  maladie  prend 
fon  nom.  L’Auteur  de  l’Ouvrage  intitulé  Definitiones 
Medica ,  dit  que  cette  maladie  confifte  dans  une  élé¬ 
vation  de  la  membrane  qui  environne  l’œil  ,  8e  qu’on 
appelle  le  blanc ,  &  qu’elle  a  quelque  rapport  au  [enco¬ 
rna.  Galien  ,  dans  le  Traité  de  Euphoriftis ,  l’appelle 
inflammation  rouge  8c  charnue  de  la  cornée.  Paul  Egi- 
nette  dit,  Lib.  III.  cap.  22.  qu’on  donne  à  cette  inflam¬ 
mation  le  nom  dechemofis  lorfqu’elle  eft  pouflee  à  un 
dégré  de  véhémence ,  tel  que  les  paupières  en  font 
renversées  au  point  de  couvrir  à  peine  l’œil ,  8c  que  le 
blanc  paroît  plus  élevé  que  le  noir,  rouge,  &  le  cachant 
en  grande  partie. 

CHEN  ALOPEX ,  ymcoAnf ,  de  yfv  > 01  e  >  &  de  «Xûbrwj', 
renard.  Voyez  Vulpanfer. 

CKENOCOP11US ,  ptWitOTjjoç ,  de  yjv ,  oie ,  8c  de  xoVjcç, 
fiente ,  fumier  3  fiente  d’oie. 

La^wte^Weftacrimonieufe,  réfolutive,  &  recomman¬ 
dée  dans  la  jaunifle.  Quelques  Auteurs  rapportent, 
qu’un  Moine  guérififoit  tous  ceux  qui  étoient  aflfeélés 
de  cette  maladie  ,  feulement  en  leurfaifant  prendre  le 
matin  pendant  huit  jours  de  fuite  une  dofe  de  fiente 
d’oie  dans  du  vin ,  8c  que  pour  cet  effet  il  en  nourriffoit 
deux  qui  lui  fournifloient  en  récompenfe  un  fecret 
précieux  contre  la  jaunifle,  8c  des  remedes  contre plu- 
fieurs  maladies  de  la  nature  de  l’iélere.  La  fiente  verte 
que  l’on  ramafle  dans  les  prés  au  printems,  pafle  pour 
la  meilleure  :  on  la  fait  sécher  à  une  chaleur  modérée  , 
on  la  pulvérife  ,  &  la  dofe  en  eft  depuis  une  demi-drag- 
me  jufqu’à  la  dragme  entière.  Etmuller  prétend  ,  que 
pour  augmenter  fon  efficacité ,  il  faut  avoir  foin  de 
nourrir  Voie  d’herbes  anti-iéiériques  :  elle  eft  auffi  quel¬ 
quefois  falutaire  dans  le  fcorbut ,  prife  habituellement 
dans  du  vin,  foit  en  forme  de  poudre,  foit  en  décoc¬ 
tion  ;  c’eft  d’ailleurs  un  puiflant  diurétique ,  8c  l’on  fera 
fort  bien  d’en  ufer  dans  les  cas  d’hydropifie.  Il  y  a  des 
Auteurs  qui  l’ordonnent  intérieurement  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes,  dans  la  touxSc  dans  les  accouche- 
mens  laborieux.  Aurefte,  j’en  croirois  volontiers  Lu- 
dovicus ,  de  Pharmacia,  qui  prétend  qu’il  faut  attendre 
peu  de  fuccès  de  ce  remede. 

CHENOPODIO-MORUS.  Ses  cara&eres  font  d’avoir 
le  fruit  fucculent  comme  la  mûre  ou  la  grofeille. 

Ses  efpeces  font  : 

1.  Chenopodio-morus  major.  A  triplex ,  morifrui 
feu fragiferâ  major,  M.  H.  2.  606.  Spinachia 
Aldin.  H.  Farnef.  85  .a. 

2.  Chenopodio-morus  minor.  A  triplex  mori  fruùlu  minor, 
feu  fragifera  minor,  M.  H.  2.604.  Atr'iplex  fylveftris 
mori  frutlu,  C.B.P.  1 19.  A  triplex  fylveftris  baccifera, 
Cluf  H.135.Æ. 

Je-ne  trouve  aucunes  vertus  médicinales  attribuées  à  ces 
plantes. 


u  major , 
ragifera, 
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CHENOPODIUM  ,  CHENOPUS ,  xwmlfw ,  yéo- 

n-Qç ,  de  y»v ,  oie ,  8c  de  7rxç  ,  pied  3  pié  d’oie. 

Ses  caratteres  font  comme  il  fuit  : 

Son  calyce  eft  divisé  en  quatre  ou  cinq  quartiers ,  avec  des 
découpures  profondes  :  il  s’élève  huit  ou  dix  étamines 
du  fond. 

L’ovaire  eft  garni  d’un  long  tuyau  fourchu  ,  étendu,  qui 
dégénéré  ,  quand  il  eft  mûr,  en  une  fèmencefphérique, 
plate  ,  renfermée  fous  une  efpece  d’étoile  à  quatre 
ou  cinq  pointes  ;  fes  feuilles  font  larges,  finueufes  8c 
longues. 

Boerhaave  compte  quatorze  efpeces  de  chenopodium  ;  ou¬ 
tre  lefquelles  il  fait  mention  de  deux  autres  qui  ont  la 
feuille  comme  le  kali ,  ou  la  foude. 

1.  Chenopodiumjolio  triangulo.  Voyez  Bonus  Henricus. 

2.  Chenopodium  beta  folio,  T.  506.  Blitum  minus,  polif 
permum,  a  feminis  copia,  C.  B.  P.  118.  M.H.  2.  599. 
Blitum ,  erettius  ,five  3.  Tragi ,  J.  B.  2.  967.  a. 

3.  Chenopodium  folio  laciniato ,  coma  purpuraf  ente.  Voy. 
Atriplex. 

4.  Chenopodium,  pes  anfrinus,  1.  Tabern.  Ic.  427.  T. 
506.  Atriplex  ditta pes  anferinus ,].  B.  2. 975.  Atri¬ 
plex  fylveftris ,  latifolia ,  C.  B.  P.  119.  M.  H.  2.  604. 
Pes  anfrinus ,  Dod.  P.  616.  a. 

Cette  efpece  pafle  pour  un  bon  utérin ,  8c  pour  un  puiflant 
anti-hyftérique.  On  dit  qu’elle  a  la  vertu  de  provoquer 
les  réglés ,  ainfi  que  l’expulfion  du  fœtus  mort  5c  de 
l’arriere-faix. 

5.  Chenopodium ,  pes  anfrinus,  2.  Tabern.  Ic.  428.  T. 
506.  Atriplex  fylveftris ,  latifolia ,  acutiori folio,  C.B.P. 
1 19.  M.  H.  2. 604.  Atriplex ,  diclus  pes  anfrinus,  altéra 

five  ramofior ,  J.  B.  2.  976.  a. 

6.  Chenopodium ,  folio  finuato  candicante ,  T.  506.  Atri¬ 
plex  fylveftris ,  folio  finuato,  candicante,  C.  B.  P.  1 19. 
M.  H.  2.  604.  Atriplex  fylveftris,  J.  B.  2. 972.  a. 

7.  Chenopodiu?n ,  ■anguftijolium  ,  laciniatum  minus,  T. 
506.  Atriplex,  anguftifolia,  laciniata  minor ,  J.  B.  2. 
972.  a. 

8.  Chenopodium  ,  folio  laciniato ,  coma  virefeente  ,  T. 
506.  a. 

9.  Chenopodium  fœtidum.  Voyez  Atriplex  olida. 

I  o.  Chenopodium ,  liai  folio  villofo ,  T.  506.  Linaria feopa - 

ria  ,  C.  B.  P.  21 2.  Linaria belvedere  di£la,  J.  B.  3.  462. 
Ofyris ,  Dod.  p.  101.  Herba  ftudioforum ,  Tabern.  a. 

11.  Chenopodium  ambroftoides ,  folio  finuato.  Voyez  Bo- 
trys. 

12.  Chenopodium,  ambrofioides  Mexicanum.  Voyez  Bo- 
trys. 

13.  Chenopodium ,  ambrofioides  Mexicanum  fruticoftm  , 

H.  14. 

14.  Chenopodium  ftramonii folio ,  Juflîeu.  Atriplex fylvef 
tris  major ,  angulofio  folio ,  Barr.  Ic.  540.  Atriplex  Che- 
nopodia  folio  daturœ ,  L.  R.  Monfp.  Atriplex.  odore  & 
folio  daturx ,  minoritamen ,  Læl.  Triumf  apud  frat. 

Chenopodium  avec  les  feuilles  ,  reflemblantes  à  celles 
du  Kali. 

II  y  en  a  de  deux  fortes. 

1 .  Chenopodium ,  fedi folio  minimo  folio  Kali  ,femine  flen- 
dente ,  annuum.  Kali  minus ,  album  ,fe mine  fplcndente, 
C.  B.  P.  289.  M.  H.  2.  609.  Kali  album,  Dod.  p.  81. 
Kali  minus  ,  L.  Sylb.  Æft.  o.  6.  PI.  I.  fig.  3. 

2.  Chenopodium ,  fedi  folio  minimo frutefeens  perenne.  Kali 
fruticofum  minus ,  flore  minore,  M.H.  2.611.  Sedum 
minus  fruticoftm  ,  C.  B.  P.  284.  Sedum  minimum,  ar- 
borefeens  vermiculatum  flore  lutco  ,  J.  B.  3.  645.  Sedum 
minimum  arborefeens  Lobelii ,  Lugd.  1132.  L.  R.  D. 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL p.  90. 

CHEOPINA. 
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CHEOPINA.  Voyez  Cbopina.  • 

CH  Eli  AMIS  ,  x»p±jjdc.  Ce  terme  fignifie  dans  Hippo¬ 
crate,  félon  Erotien,  la  concavité  de  l’écaillç  d’un 
poiffon  appellé  myax.  Il  eft  dérivé ,  dit-il,  de  yj^xlc, , 
qui  fignifie  cavité.  Il  fe  rencontre  fouvent  dans  Hippo- 
crate,  où  fa  lignification  ne  paroît  pas  fort  differente 
de  celle  de  chema,  auquel  il  eff  fynonyme  dans  I’Ea-c- 
gefis  de  Galien.  Cornarius  rend  le  mot  cher  amis  qui  fe 
rencontre  dans  Hippocrate,  Lih.  I.  vep  i  yvva.ni.  a  par 
«  la  mefure  d’un  chema.  »  Calvus  fait  lignifier  au  mê¬ 
me  mot  dans  une  note  fur  un  autre  endroit  du  Livre  , 
mpl  yvvani.  œ  la  valeur  d’une  pincée.  »  Voyez  Chema. 

CHER  AS,  ou  STRUMA,  ou  SCROPHULA , 
écrouelles ,  ou  tumeur  formée  dans  les  glandes  qu’elle 
fait  gonfler.  Johnson. 

CKEREFOLIUM.  Voyez  Charefolium. 

CHERIO.  On  n’entend  autre  chofe  par  ce  mot  que  le 
chaud  ou  le  froid  des  chofes  3  qualités  qui  abandon¬ 
nent  quelquefois  leurs  fubftances  ,  &  fe  difperfent 
dans  la  nature  ;  par  exemple,  dans  le  camphre ,  il  y  a 
le  froid  de  fon  cherio,  8c  c’eltpar  cette  raifon  que  c’eft 
un  remede  contre  les  enflures:  mais  dans  fon  effence  8c 
dans  ta  nature ,  (  in  fubftantia  fuarum  primarum  )  il  eff 
toujours  chaud  ,  de  la  même  maniéré  que  le  foufre,  8c 
l’efprit  de  fel ,  la  mercuriale  ,  les  pierres  précieufes  8c 
les  plantes.  Enfin  ,  tout  ce  que  la  nature  produit  a  fon 
vherio ,  c’eft-à-dire  fa  fubftance  accidentelle,  extérieure 
8c  élémentaire.  En  ce  fens  le  chcrio  eff  oppofé  au  relol- 
leitm ,  qui  fignifie  la  nature  interne  8c  intrinfeque  des 
chofes,  Paracclfc , de Gradïlms & compofitione ,  Lib.  II. 
cap.  3.  &  4.  Cherio  fignifie,  félon  Johnfon  ,  une  vertu 
occulte,  accidentelle  des  élémens  extérieurs,  ou  le 
froid  8c  le  chaud  dont  rien  n’a  modifié  l’effence. 

CHERIONIUM.  On  entend  par  ce  mot  tout  ce  qui 
n’eft  ftifceptible  d’aucune  altération  dans  la  nature: 
tel  eff  lecryffal  que  la  nature  a  produit  qui  ne  peut  être 
fondu  comme  celui  que  l’on  fait  par  art.  Johnson. 

CHERMES  ,  8c  Coccus  Baphica ,  Offre.  Chermes  ,  feu 
coccus  infeüorius ,  Park.  Theat.  1395.  Kermes (îve  cher- 
vies,  Ind.  Med.  63.  Chermes  grana  tinbïorum  ,  coccus 
baphica ,  coccus  infeclorum ,  Mont.  Exot.  9.  Chermes, 
kermes ,  coccum  infellorium ,  coccus  baphica ,  granum 
tinElorium ,  fcarlatum ,  Chom.  313.  Coccus  feu  coccum 
ex  ilice ,  Bram.  Hift.  Cocci  radicum ,  p.  2. 

Chermes  ,graine  de  chermes ,  graine  dé  é car  latte ,  &  coche¬ 
nille. 

On  trouve  cette  graine  attachée  aux  feuilles  ,  mais  beau¬ 
coup  plus  fréquemment  aux  branches  de  i’arbriffeau 
que  Diofcoride  appelle  vJkko;  fiacpiKri ,  8c  à  qui  nous 
avons  donné  le  nom  de  Ilex  aculeata  cocci-glandifera. 
Elle  eff  d:  une  figure  fphérique  ,  de  la  groffeur  d’un 
poix  ou  d’une  lentille,  unie,  luifante,  &  d’une  cou¬ 
leur  brune  tirant  fur  le  noir. 

Les  noms  différens  qu’on  a  donnés  à  cette  fùbftance,prou- 
vent  fuffifamment  que  ceux  qui  la  trouvèrent  les  pre¬ 
miers  ,  n’étoient  pas  d’un  même  fentiment  fur  fa  natu¬ 
re  8c  fon  origine ,  8c  qu’ils  doutoient  fi  c’étoit  une  pro- 
duftion  végétale  ,  ou  une  fubftance  animale  3  car  ker- 
7nes. parmi  les  Arabes  fignifie  un  petit  ver ,  8c  kokkov 
chez  les  Grecs  ,  d’où  les  Latins  ont  fait  leur  coccum , 
ne  fignifie  autre  chofe  qu’une  graine  ou  amande.  Les 
derniers  Auteurs  Grecs  ont  fubftitué  au  mot  aoitzov  , 
le  terme  qui  fignifie  un  ver  3  car  cette  grai¬ 

ne  eft  toujours  pleine  de  petits  vers  ,  dont  le  fuc  eft 
fort  vanté  pour  l’ufage  qu’on  en  fait  pour  teindre  en 
écarlate  3  couleur  qui  a  donné  tant  de  prix  aux  étoffes 
dans  tous  lesfieeles.  C’eft  cette  derniere  circonftance 
qui  a  fait  prendre  le  ver  pour  la  graine  même. 

Clufius  fait  parler  Paufanias  dans  fon  premier  Livre  de 
1  Hiftoire  de  Grece  de  la  maniéré  fuivante. 

5  II  y  a  dans  le  fruit  du  coccus  un  petit  animal  tout  formé 

Tome  III, 
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*  qui  s’élève  dans  Pair  auflï-tôt  que  le  fruit  eft  mûr  ;  il 
«  reffemble  beaucoup  au  coufin,  8c  il  vole  comme  lui  : 
«mais  on  a  foin  de  ramaffer  le  fruit,  avant  l’enticri 
a  formation  de  ce  petit  animal  dont  le  fang  eft  fi  prê¬ 
te  cieux  3  car  c’eft  de  lui  dont  on  fe  fert  pour  la  teinture 
ce  des  laines  en  écarlate.  »  Les  Grecs,  félon  Saumaife, 
embraffoient  fous  le  nom  commun  de  cntu>Xil>uov ,  qui 
fignifie  petit  ver ,  toutes  les  efpeces  de  coccum  tinElo¬ 
rium,  parce  qu’elles  fe  changent  toutes  en  cette  ef- 
pece  d’infeéte.  Cependant  il  faut  remarquer  que  cha¬ 
que  graine  contient  un  grand  nombre  de  ces  animalcu¬ 
les  ,  8c  que  par  conféquent  il  eft  étonnant  que  la  coutu¬ 
me  ait  prévalu  de  donner  le  nom  à  la  graine  même  dans 
laquelle  il  eft  produit. 

Il  eft  maintenant  décidé  par  les  recherches  exaéles  des 
Naturaliftes  fur  la  cochenille  ,  qu’il  faut  attribuer  la 
produftion  du  coccum  tinElorum  ,  à  un  certain  infeéte, 
ou  petit  ver  dont  la  cochenille  n’eft  proprement  qu’u¬ 
ne  efpece  de  nid  ,  ou  cette  race  nombreufe  d’animal¬ 
cules  eft  engendrée. 

Quoique  les  Auteurs  foient  maintenant  d’accord  en  mè¬ 
nerai  ,  fur  cette  première  partie  de  l’Hiftoire  naturelle 
de  la  Cochenille  ,  ils  font  cependant  encore  divifés 
fur  la  génération  ou  formation  des  animalcules  :  mais 
nous  n  entrerons  point  dans  le  détail  de  leurs  opinions# 
il  eft  trop  etranger  a  notre  ftujet.  Diofcoride  nous  ap¬ 
prend  ,  Lib.  IV.  cap.  43.  que  chez  les  Anciens  le  ker¬ 
mes  produit  dans  la  Galatie  ,  ou  dans  l’Arménie  paf- 
foit  pour  le  meilleur  ;  que  celui  qu’ils  eftimoient  le  plus 
après  ce  premier,  c’étoit  celui  d’Afie,  8c  de  Cilicie3 
enfin  ,  qu’ils  mettoient  au  dernier  rang  celui  d’Efpa- 


gne. 

A  préfent  le  kermès  en  ufage  eft  produit,  Sc  recueilli  eu 
Europe  dans  les  contrées  voifines  de  la  Méditerranée. 
Mais  nous  regardons  comme  le  meilleur  celui  du  Lan¬ 
guedoc  8c  de  Provence.  On  n’ignoroit  point  du  tems 
de  Pline  ,  que  1  arbnfleau  qui  porte  le  kermès  n’étoit 
pas  toujours  en  état  de  produire  des  graines  dont  ou 
pûtfe  fervir.  Lorfque  cet  Auteur  affure,  cap.  41.  Lib. 
IX.  que,  quand  il  a  un  an ,  fon  fuc  eft  foible ,  8c  que , 
quand  il  en  a  quatre,  il  n’eft  plus  bon  à  rien  5  ceux 
qui  liront  ce  paffage  dans  l’Auteur,  ne  douteront  point 
qu’il  n’y  foit  queftion  que  de  la  plante ,  8c  non  pas  des 
graines  qu’on  recueille  tous  les  ans  :  ce  qui  eft  con¬ 
traire  au  fentiment  de  Saumaife  II  eft  vrai  que  félon 
l’Auteur  du  Livre  intitulé  Cenfura  in  antidotarium 
Mefwt ,  il  y  en  a  qui  diftinguent  le  coccum  tinElorium 
de  la  graine  de  kermès  ,  qu’ils  prétendent  fe  trouver 
autour  des  racines  de  certaines  herbes ,  mais  particu¬ 
lièrement  ,  8c  en  plus  grande  abondance  autour  des  ra¬ 
cines  de  la  pimprenelie ,  quifont  vieilles ,  épaiffes ,  fe- 
ches,  8c  qu’on  voitpour  ainfi  dire  couchées  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  Mais  cette  erreur  qui  leur  eft  particu¬ 
lière  ayant  été  fuffifamment  réfutée  par  Mathiole  dans 
fon  Commentaire  fur  Diofcoride  ,  8c  par  Cæfius  # 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  long-tems,  8c  nous 
pafferons  aux  propriétés  médicinales  du  kermès  : 
avant  que  d’entrer  dans  cet  examen ,  nous  avons  cru 
qu’il  étoit  à  propos  de  donner  quelques  obfervations  , 
8c  de  faire  mention  de  quelques  expériences  qui  ten¬ 
dent  à  éclaircir  la  nature  8c  les  propriétés  de  cette 
graine. 


i°.  Le  Comte  de  Maffigli  nous  apprend  dans  fonHiftoi- 
re  Phyfîque  de  la  Mer ,  que  la  matière  intérieure  de  la 
cochenille  ,  ou  graine  de  kermès  a  un  goût  amer  8c 
aftringent ,  de  même  que  l’écorce  de  l’arbriffeau  qui  la 
produit,  d’ou  il  eft  naturel  de  conclurre  que  le  fuc  de  la 
plante  qui  fert  à  la  nourriture  de  l’animal  retient  tou¬ 
jours  fa  nature  &  fes  premières  qualités. 

20  Nous  lifons  dans  Y  Hiftoire  des  Plantes  qui  naiffent 
aux  environs  d’ Ai x  ,  par  Garidel,  8c  dans  les  Epbémc- 
rides  des  Curieux  de  la  Nature,  Vol.  III.  que  les  pi¬ 
geons  aiment  beaucoup  la  graine  de  kermès  ,  qu’ils  en 
donnent  à  leurs  petits,  à  qui  il  arrive  fouvent  d’en 
mourir  3  8c  que  les  vieux  pigeons  n’échappent  au  mê- 


me  fort ,  qu’à  la  faveur  d’une  diarrhée  dont  la  matière 
teint  en  rouge  les  murs  du  colombier. 

3°  Le  Comte  de  Marfigli,  dit  dans  l’Ouvrage  que  nous 
avons  cité  ci-deiTus ,  que  la  fübftance  de  la  graine  de 
kermès  mêlée  avec  le  vitriol  dans  la  proportion  que 
l’on  garde  dans  le  mélange  de  la  noix  de  galle  avec  le 
vitriol,  pour  la  compofition  de  l’encre  ,  produit  une 
fübftance  d’une  couleur  noirâtre,  qui  peut  fervir  aux 
mêmes  ufages  que  l’encre.  Cependant  il  ne  faut  pas 
inférer  de-là  que  le  coccum  tinUorium ,  foit  une  efpece 
de  noix  de  galle.  S’il  s’enfuit  quelque  chofe  de  cette 
expérience ,  c’eft  feulement  que  l’animal  que  la  grai¬ 
ne  du  kermès  nourrit,  n’ote  point  a  la  fübftance  végé¬ 
tale  propre  à  la  compofition  de  l’encre ,  fa  qualité  natu¬ 
relle  8c  première.  ■ 

4°  Le  même  Auteur  que  nous  venons  de  citer,  nous  ap¬ 
prend  que  la  fübftance  du  kermès  ,  mêlée  avec  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  ,  change  la  couleur  de  brique 
en  un  beau  rouge  cramoifi,  qui  ne  le  cede  prefque  en 
rien  à  l’écarlate  ;  fi  l’on  fe  fert  de  l’eau  de  chaux  vive , 
on  aura  la  même  couleur  donnée  par  l’huile  de  tartre  , 
l’efprit  de  fel  ammoniac  donnera  une  belle  couleur 
rouge  ,  mais  pas  tout-à-fait  fi  foncée  ,  que  celle  que 
produiront  les  deux  liqueurs  alcalines  précédentes. 

‘5°  Nous  lifons  dans  le  même  Ouvrage  ,  que  mêlée  avec 
l’efprit  de  vitriol  8c  de  foufre  ,  elle  ne  perd  prefque 
point  fa  couleur  de  brique  ,  qu’elle  ne  produit  aucune 
fermentation  ,  que  l’efprit  de  nitre  change  fa  couleur 
de  brique  en  une  couleur  tant  foit  peu  jaunâtre ,  mais 
toujours  fans  aucune  efpece  de  fermentation;  enfin, 
que  l’efprit  de  vinaigre  rend  feulement  fà  couleur  na¬ 
turelle  un  peu  plus  foncée ,  &  que  peu  après  le  mélan¬ 
ge  il  fe  fait  une  précipitation. 

<6°  Le  Comte  de  Marfigli  nous  apprend  que  la  graine  de 
kermès  ne  produit  aucun  changement  dans  la  décoélion 
de  fleurs  de  mauves  ,  non  plus  que  dans  une  infufion 
de  tournefol ,  &  que  fi  l’on  répand  fur  un  papier  bleu 
leurs  folutions ,  elle  n’en  altérera  point  du  tout  la  cou¬ 
leur. 

ÿo  Antoine  Heyde  dit  dans  fes  ObfervationsMédiciuales, 
Obferv.  7 5.  que  l’eau  de  pluie  prend  une  teinture  fon¬ 
cée  des  graines  de  kermès  ,  8c  que  tout  le  monde  fait 
que  les  cendres  di (Toutes,  mêlées  avec  cette  teinture 
la  rendent  plus  tranfparente  8c  plus  forte  ,  fans  qu’elle 
fe  décharge  fur  le  fond  d’aucune  particule  ;  que  l’eau 
forte  en  affoiblit  la  couleur ,  8c  qu’elle  trouble  la  li¬ 
queur  même ,  qui  fe  décharge  alors  ftfcceflivement  de 
floccons  rouges  ;  que  quelques  gouttes  de  cette  teinture 
verfées  fur  unefolution  de  mercure  fublimé,  produi- 
fent  une  féparation  de  floccons  rouges  qui  font  préci¬ 
pités  ;  que  le  mélange  de  la  teinture  de  ces  grains,  n’al- 
terent  point  la  teinture  bleuâtre  de  gayac;d’où  il  s’en¬ 
fuit  que  cette  teinture  eft  deftituée  de  particules  aci¬ 
des,  ce  que  les  expériences  précédentes  femblent  con¬ 
firmer  aufli. 

8°  Le  Comte  de  Marfigli  que  nous  avons  déjà  cité  tant 
de  fois ,  nous  apprend  que  deux  livres  de  fübftance  pu¬ 
re  de  graine  de  kermès  fans  cofles  ,  furent  difloutes 
dans  de  l’eau  de  pluie ,  8c  mifes  fur  un  feu  modéré 
pour  y  acquérir  une  confiftance  convenable ,  dans  le 
deflein  d’effayer  ,  fi  on  n’en  pourroit  point  obtenir  un 
fel  volatil  folide  ;  mais  quelques  précautions  que  l’on 
eût  prifes ,  quelques  foins  que  l’on  apportât  dans  le 
procédé,  le  fuccès  ne  couronna  point  fes  expériences. 
On  mit  donc  deux  livres  de  graine  de  kermès  entière  8c 
récente  dans  une  retorte  lutée ,  à  laquelle  on  adapta 
un  récipient  :  après  avoir  été  mifes  pendant  quatre  heu¬ 
res  8c  plus  en  diftilation  fur  un  feu ,  dont  on  obferva 
bien  exaélement  d’augmenter  fucceflivement  les  de¬ 
grés  ;  elles  commencèrent  par  rendre  une  efpece  de  li¬ 
queur  aqueufe ,  qui  prit  en  s’épaifliflant  une  couleur 
aflez  femblable  à  celle  du  fang.  Lorlque  les  parties  hui- 
leufes  commencèrent  à  monter,  toute  la  capacité  du 
ballon  fut  remplie  de  petits  nuages  produits  par  un 
certain  efprit  de  fel  volatil,  qui  furent  remarqués  s’at¬ 
tacher  aux  parois  du  ballon,  à  mefure  que  l’efprit  rec- 


,  teur  le  refroidiflbit.  Le  caput  morlmm  feftant  au 
fond  de  la  retorte  pefoit  trois  onces.  Tout  le  furplus 
de  la  matière ,  à  l’exception  d’une  petite  quantité  que 
le  feu  détruifit  dans  le  cours  du  procédé  ,  confiftoit  en 
une  fübftance  fluide  ,  aqueufe,  huileufe  8c  imprégnée 
d’un  fel  volatil  diflous.  Lorfque  cette  liqueur  eut  ab- 
forbé  tout  le  fel  volatil  qui  adhéroit  aux  parois  du  vaif 
feau,  elle  répandit  une  odeur  urineufe  aflez  forte,  moins 
toutefois  que  celle  qui  s’exhale  de  l’efprit  de  corne 
de  cerf,  quoique  de  la  même  nature.  Toute  la  liqueur 
filtrée  à  travers  un  papier  donna  trois  onces  d’une  hui¬ 
le  d’une  couleur  brunâtre.  Cette  liqueur  clarifiée,  pur¬ 
gée  de  fes  parties  huileufes,  &  mife  dans  une  cucurbi- 
te,  rendit  parla  diftilation  dix  onces  d’un  efprit  riche¬ 
ment  imprégné  d’un  fel  volatil,  dont  l’odeur  urineufe 
8c  pénétrante  étoit  fi  forte ,  qu’on  eût  dit  que  tout  n’é*- 
toit  que  fel  volatil  :  en  continuant  la  fublimation ,  il 
vint  un  autre  efprit  plus  foible.  L’efprit  imprégné  de 
fel  volatil  mêlé  avec  la  décoétion  de  fleurs  de  mauves  * 
lui  donna  une  teinture  d’un  jaune  verdâtre ,  fembla¬ 
ble  à  celle  qui  eft  produite  par  le  mélange  de  la  décoc¬ 
tion  de  fleurs  de  mauves,  avec  l’eau  de  mer.  Tjnefubf 
tance  quelconque  d’une  nature  parfaitement  alcaline  y 
caufe  la  même  altération.  Le  caput  mortuum  d’abord 
calciné  ,  enfuitelavé,  puisféché,  jufqu’à  ce  que  toute 
fon  humidité  fut  évaporée  ,  ne  rendit  qu’une  demi- 
dragme  de  fel  fixe  ;  cette  petite  quantité  de  fel  fixe 
femble  démontrer  que  la  nature  végétale  du  fuc  qui 
fert  de  nourriture  à  l’animalcule ,  ne  prend  point  la 
nature  animale. 

M.  de  Marfigli  conclut  de  ces  expériences,  que  la  ftibf- 
tance  des  graines  de  kermès  eft  richement  imprégnée 
d’un  fel  volatil  de  nature  alcaline.  M.  Geoffroy  d’ail¬ 
leurs  ayant diftilé  des  grains  de  kermès  par  la  retorte, 
obtint  des  liqueurs  urineufes  8c  volatiles ,  qui  verfées 
fur  la  teinture  de  tournefol  ,  n’y  produifirent  aucun 
changement,  mais  qui  donnèrent  à  celle  de  rofes  8c 
de  violettes  une  couleur  verdâtre.  Il  tira  d’une  livre 
de  kermès  une  demi-once  de  fel  volatil  pur  concret; 
8c  environ  une  oüdeuxdragmes  du  même  fel  chargées 
d’un  peu  d’hüile  jaunâtre.  Il  lui  vint  aufli  une  grande 
quantité  d’huile  fétide,  qui  n’étoit  point  noire  ,  mais 
d’un  jaune  foncé  ,  &  épaifle  comme  du  heure.  D’où  il 
conclut  qu’il  n’y  a  rien  à  quoi  l’on  puifle  mieux  rap¬ 
porter  les  principes  du  kermès  qu’aux  produits  de  la 
foie  crue  examinée  par  la  Chymie. 

Quant  aux  propriétés  médicinales  du  coCcum  tinüorium  , 
nous  lifons  dans  Diofcoride,  Lib.  IV.  cap.  43.  que  fa 
fübftance  eft  d’une  nature  incraflante ,  8c  que  quand 
elle  eft  broyée  avec  du  vinaigre  ,  elle  eft  extrêmement 
bonne  pour  les  plaies ,  qu’il  faut  les  en  frotter ,  ainfi 
que  les  nerfs  coupés.  Matthiole  nous  apprend  d’après 
Galien  ,  que  1  egramtm  tinüorium  eft  doué  d’une  qua¬ 
lité  aftringente,  8c  en  même-tems  amere,  en  consé¬ 
quence  defquelles  il  defleche  fans  caufer  de  douleur  , 
d’où  il  conclut  qu’il  faut  s’en  fervir  dans  les  grandes 
bleflùres ,  8c  furtout  dans  celles  qui  attaquent  les  nerfs. 
Pour  cet  effet ,  les  uns  prétendent  qu’il  faut  le  broyer 
avec  du  vinaigre ,  &  d’autres  avec  de  l’oxymel.  Pline 
dit ,  Lib.  XXIV.  cap.  4.  qu’il  faut  le  mettre  broyé 
avec  du  vinaigre  fur  les  plaies ,  8c  fur  les  bleflùres  ré¬ 
centes  ,  &  broyé  avec  de  l’eau,  fur  les  yeux ,  lorfqu’il 
y  a  fluxion.  Il  s’enfuit  de  ces  partages  que  les  Anciens 
ont  cru  que  le  l kermès  étoit  falutaire  dans  les  cas  où  l’u- 
fàge  des  aftringens  ,  8c  conféquemment  des  incraflans 
8c  des  répereuflifs  étoit  indiqué.  Les  modernes  lui  at¬ 
tribuent  avec  les  Arabes,  une  vertu  très-corroborative , 
8c  très-cordiale.  Les  étoffes  teintes  avec  les  graines  de 
kermès,  ou,  comme  l’on  dit  communément,  en  cra¬ 
moifi  ,  ou  de  couleur  d’écarlate ,  font  fort  eftimées  ,  à 
caufe  de  ces  qualités  qu’on  leur  attribue  :  8c  c’eft  par 
cette  raifon  qu’on  s’en  fert  non-feulement  pour  empor¬ 
ter  les  tâches  de  rougeoles ,  en  frottant  avec  elles  le 
malade,  mais  encore’  pour  fortifier  le  cœur,  en  en  enve¬ 
loppant  des  épithemes  qu’on  applique  fur  la  région  de 
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ce  vifcere.  On  prétend  auflï  qu’un  morceau  de  la  meme 
étoffe  appliqué  fur  les  bubons  vénériens^  les  guérit. 
Schroder  nous  apprend  dans  fa  Pharmacopée,  que  c’eft 
une  pratique  affez  commune  que  de  lier  d’un  fil  de  foie 
de  cette  couleur  les  parties  affrétées  d’éréfipeles ,  dans 
la  vue  de  difiiper  cette  maladie.  Simon  I  auli  prétend 
dans  fon  Ouvrage  intitulé  QiiadripartitumBotamcum-, 
qu’on  aidera  confidérablement  l’éruption  de  la  rou¬ 
geole  dans  les  enfans,  en  les  enveloppant  d’étoftes  tein¬ 
tes  avec  le  kermès ,  Sc  qu’il  a  vu  des  perfonnes  intelli¬ 
gentes  s’en  fervir  avec  fuccès  dans  les  bubons  véné¬ 


riens. 

11  y  a  des  femmes  ,  qui,  pour  prévenir  1  avortement,  oc 
fortifier  le  fœtus,  fe  fervent  d  une  ceinture  de  cette 
couleur  comme  d’un  préfervatif  infaillible ,  Sc  la  por¬ 
tent  fur  leur  peau  pendant  tout  le  tems  de  leur  groffef- 
fe.  D’autres  fe  fervent  de  la  meme  ceinture,  lorfqu’il 
eft  queftion  de  modérer  un  flux  exceflif  d’hémorrhoï- 
des  ou  de  réglés.  Ludovic  infinue  dans  fa  1  harmaco- 
pée que  ces  applications  extérieures,  ne  font  pasd  un 
grand  avantage.  11  y  a  plus  d’oftentation ,  dit-il,  que 
d’utilité  dans  les  enveloppes  que  l’on  donne  aux  fa- 
chets  médicinaux  ,  8c  aux  epithemes.  Se  pi  opofer  quel¬ 
que  fuccès  particulier  en  liant  les  parties  flaignantes 
avec  une  bande  d’écarlate  ,  s’imaginer  qu’on  facilitera 
l’éruption  de  la  rougeole  en  enveloppant  le  malade 
dans  une  étoffe  de  la  même  couleur  ;  c’eft  un  préjugé 

plus  digne  d  une  femme  ignorante, que  d  un  habilelVle- 

decin. Hoffman  dit  dans  l’ouvrage  intitul éClavis  Schro- 
deri ,  que  s’il  arrive  que  l’écarlate  ait  hâté  1  éruption 
de  la  rougeole  ,  c’eft  moins  l’effet  d’une  qualité  expul- 
five  logée  en  elle,  que  celui  de  l’imagination  frappee 
du  malade.  Ce  n’eft  pas  une  moindre  fotife ,  félon 
Lanfonius  dans  fes  Eph.  N.  C.  D.  3.  a.  1.  0.  i(î.  que 
d’attribuer  à  un  fil  de  foie  rouge  ,  la  force  de  difiiper 
l’éréfipele  ,  d’une  partie  qu’il  entoure.  Si  nous  confia 
dérons  qüe  les  principes  qui  compofent  le  corps  ani¬ 
mal  ont  une  tendance  à  l’alcalefcence  ;  fi  nous  confi- 
dérons  encore  que  les  animalcules  formes  dans  les 
graines  de  kermes  doivent  retenir  quelques-unes  des 
propriétés  de  la  fubftance  dont  ils  ont  été  nourris  ,  Sc 
qu’entre  ces  propriétés  ,  il  eft  plus  naturel  qu  ils  re¬ 
tiennent  l’aftringence  particulière  au  flic  de  1  arbrif- 
feau  ;  nous  ne  pourrons  nier  que  les  graines  du  kermès 
n’aient  en  conféquence  de  cette  aftringence,  &  de  leur 
amertume  une  énergie  confidérable ,  Sc  que  cette  éner¬ 
gie  ne  tende  furtout  à  fortifier  les  fibres  relâchées,  a 
leur  rendre  le  ton  convenable,  Sc  à  difiiper  le  vice  des 
humeurs  qui  tournent  fur  l’acide  :  il  s’enfuit  encore  de 
ces  obfervations  que  les  fubftances  falines,  alcalines  , 
que  les  graines  de  kermès  rendent  dans  la  diftilation  , 
en  font  un  remede  falutaire  dans  les  occafions  ou  ib>  a- 
gira  d’affoiblir,  ou  de  fubjuguer  un  acide  ;  d’où  il  s’en¬ 
fuit  que  foitque  l’on  emploie  les  fels  alcalins  des  grai¬ 
nes  de  kermès  produits  par  le  feu ,  foit  que  1  on  fe  ferve 
de  la  fubftance  entière  de  ces  graines  ;  les  préparations 
qu’on  en  fera  ne  feront  pas  des  corroborans,  &  des  cor¬ 
diaux  également  bons  dans  toutes  fortes  de  cas  ,  qu’il 
faut  les  employer  avec  connoiflance  de  caufe  ,  Sc  con- 
fulter  avant  que  d’en  faire  ufage ,  le  vice  dominant 
dans  la  conftitution  d’un  malade. 

Maintenant  il  eft  facile  d’expliquer  pourquoi  la  poudre 
de  graines  de  kermès  dans  un  œuf  poche  ,  avec  une  ad¬ 
dition  d’un  peu  d’encens,  ou  de  maftic  que  les  Sages- 
femmes  Italiennes  Sc  Portugaifes,  ont  la  coutume  d  or¬ 
donner  pour  prévenir  l’avortement ,  leur  réuflît  fi  .  ou- 
Vent;  Sc  pourquoi  la  poudre  feule,  félon  Clufius,  eft 
fi  fort  en  ufage  à  Montpellier  dans  les  accouchemens 
pénibles  Sc  pertes  de  forces  ;  car  l’effet  naturel  des  re- 
medes  corroboratifs  étant  de  rendre  aux  fibres^  leur 
propre  tenfion  ,  ils  doivent  en  conféquence  empecher 
l’avortement,  lorfque  cet  accident  a  pour  caufe  le  re¬ 
lâchement.  D'un  autre  côté,  rien  n’étant  plus  propre 
à  accélérer  l’expulfion  du  fœtus,  qu’un  accroiffement 
de  force  élaftique  dans  les  parties  ;  il  n  eft  pas  moins 
certain  ,  que  V  ufage  des  corroboratifs  propres  a  don- 
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ner  aux  fibres  qui  compofent  les  parties  cet  accroiffe- 
ment  de  force  élaftique ,  doit  être  falutaire.  Quant  aux 
vertus  médicinales  de  l’écarlate  ,  ou  de  quelqu’autre 
étoffe  teinte  en  rouge  ,  plus  la  teinture  fera  forte  Sc 
foncée,  plus  puiffamment  la  chaleur  qui  s’exhalera  des 
parties  fur  lesquelles  elle  fera  appliquée  ',  y  fera  réflé¬ 
chie  ;  enforte  que  s’il  faut  leur  attribuer  quelque  effet , 
ce  n’eft  qu’en  conféquence  de  la  réflexion  puiffante  de 
la  chaleur  fur  les  parties  qu’elles  enveloppent ,  chaleur 
que  parla  nature  des  laines  qui  les  compofent ,  Sc  par 
celle  de  la  teinture  dont  ces  laines  font  imprégnées  , 
elles n’abforbent point ,  Sc  ne  biffent  point  difiiper,  il 
en  faut  dire  autant ,  proportion  gardée  des  fils  de  foiè 
teints  avec  la  graine  de  kermès.  Voyez  Alkermès. 

CHERMES  MINER ALIS.  Voyez  Ammonium . 

CHERNIBIUM ,  jfcgpv/jSiev.  Ce  mot  fignifie  dans  Hip¬ 
pocrate,  Epid.  Lib.  VIL  un  urinai. 

CHERSA  ou  FECULA ,  fignifie  dans  quelques  Au¬ 
teurs,  une  racine  quelconque,  réduite  en  une  poudre 
farineufe  ;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  cette  façon  de 
préparer  les  drogues  en  anéantit  les  vertus  ;  d’ou  il 
s’enfuit  qu’elles  ne  font  plus  bonnes  à  rien  ;  mais  j  i- 
magine  que  cette  réflexion  n’a  de  force  ,  qu’autant  que 
les  drogues  font  compofées  de  parties  plus  ou  moins 
volatiles,  ou  plus  ou  moins  fixes. 

CHERSÆA ,  j,  terreflre.  C’eft  une  épithete  que 
l’on  donne  à  l’une  des  trois  efpeces  d’afpic.  Voyez 
Afpis. 

CHERSYDRUS ,  xh^w ,  de  xk^  » terre  >  &  ’ 

eau  ;  ferpent  amphibie  ainfi  appellé ,  parce  qu  il  naît 
dans  les  lieux  humides  d’où  il  eft  appellé  hydrus  ,  hy¬ 
dre  j  Sc  qu’il  change  dans  la  fuite  de  demeure ,  Sc  vit 
dans  les  lieux  fecs  j  d’ou  l’on  a  eompofe  le  nom  Cher - 
Jydrus.  Il  eft  plus  venimeux  lorfqu’il  eft  dans  les  lieux 
fecs  qu’il  ne  l’étoit  auparavant  ;  car  ne  prenant  dans 
les  lieux  aqueux  qu’une  nourriture  humide,  fon  poifon 
eft  moins  pur,  au  contraire  il  fe  purifie  Sc  s  exalte, 
lorfqu’il  habite  la  terre.  Il  reffemble  à  un  petit  afpic 
terreflre  à  l’exception  qu’il  n'a  pas  le  cou  fi  gros  3  c  eft- 
là  la  feule  différence  remarquable  qu’il  y  ait  entre 
eux. 

La  morfùre  de  ce  ferpent  produit,  outre  les  fymptomes 
communs  à  celle  de  tous  les  ferpens  venimeux ,  commë 
une  tumeur ,  une  douleur  brûlante  continue ,  la  lividi¬ 
té  &  le  fphacele  de  la  partie  bleffée  ,  le  vertige  ,  la 
foibleffe ,  &  les  vomiffemens  bilieux  Sc  fétides  ;  #le 
produit  de  plus,  dis-je,  une  agitation  irrégulière  dans 
tous  les  membres  ,  mais  furtout  dans  le  ventre  j  8c  le 
malade  meurt  en  trois  jours. 

On  fe  fert  en  ce  cas  des  remedes  ordinaires  Sc  des  antido¬ 
tes  thériacaux,  mais  particulièrement  de  celui-ci. 

Prenez  pilules  de  Cyprès ,  ?  de  ^  um  dragme. 
de  baies  de  myrthe,  y 

Broyez-les ,  Sc  donnez-les  dans  du  miel  de  rofe ,  ou  du 
moût. 

Appliquez  fur  la  partie  affeaée,de  la  chaux  vive  ou  quel¬ 
qu’autre  fubftance  femblable  avec  de  l’huile. 
Aetius  ,  Tetrab.  V.  Serm.  i.cap.  35* 

Celfe  confeille ,  Lib.  V.  cap.  27.  deux  dragmes  de  pana¬ 
cée  ,  ou  de  lafer  ,  ou  de  fùc  de  poireau  dans  une  demi- 
pinte  de  vin ,  8c  il  recommande  au  malade  de  manger 
beaucoup  de  farriette ,  d’appliquer  fur  fa  bleffure  du 
crottin  de  chevre  bouilli  dans  du  vinaigre ,  ou  de  a 
farine  d’orge  Sc  du  vinaigre ,  ou  de  la  rue ,  ou  du  peu- 
liot,  broyés  avec  du  fel  Sc  du  miel.  Ce  remede  peut 
fervir  auffx  contre  la  morfure  du  cer aflos. 

CHER  VA  ou  CATAPUT1A  ,  efpecede  tithynwl* 

Johnson.  • 
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CHERUHUNDA  ,  ou  Solarium  fruticofum,  Inâicum  ", 
fruElu  ntbro,  Boerh.  Ind.  ait.  Part.  II.  Voyez  Sola¬ 
rium. 

CHEUSIS ,  ,  de  yju,  X^'u ,  ou  ^tL  ,  Fœ- 

fius  lit  ce  mot  dans  Hippocrate,  Lib.  VI.  Epid.  Sell.  8. 
Xph.  23.  &  il  entend  par -là  effufion  ou  atténuation, 
ou  fluidité  des  larmes  ,  à  laquelle  le  wetjtoç ,  ou  l’épaif- 
finement  des  larmes  eft  oppofé.  Ce  Commentateur  me 
paroît  avoir  raifon,  quoique  les  autres  Interprètes  li¬ 
sent  tous  yîvo-it;,  par  où  ils  entendent  le  goût. 
CHEZANANCE ,  yj'Çavclynn ,  de  xIÇu>  ,  aller  a  la felle , 
Sc  àvdyv.n ,  néceffité ,  en  général  tout  ce  qui  contraint 
d’aller  à  la  felle  ;  mais  en  particulier,  c’eft  dans  Paul 
Eginete  le  nom  d’un  onguent  préparé  avec  le  miel  Sc 
l’alun,  bouillis  enfemble  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit 
d’une  couleur  rouge ,  dont  on  frotte  l’anus ,  &  qui  pro¬ 
cure  une  copieufe  évacuation ,  mais  non  fans  douleur 
Sc  fans  peine.  Paul  Eginete  a  tiré  ce  remede  d’Oriba- 
fe,  Synopf.  Lib.  III.  Aétius  donne  le  même  nom,  Te- 
trab.  I.  Serm.  3.  c.  1.3  5.  a  une  emplâtre  purgative  qu’on 
appliquoit  fur  le  nombril. 

C  H  I 

CHIA  TERRA ,  Terre  de  Chio . 

Terra  Chia  ,  Offic.  Charlt.  FofT.  4.  Worm.  8.  Aldrov. 
Muf.  Métal.  -247.  Math.  1391.  Cale.  Muf.  125. 

Prenez,  celle  qui  eft  blanchâtre  ,  tirant  fur  le  cendré  ,  Sc 
femblable  à  la  terre  de  Samos.  Elle  eft  blanche  , 
Sc  en  forme  de  croûte  (  Oribafè  lit  Xe7rV,  rare  ) 
elle  eft  en  mafles  de  différentes  formes,  Sc  elle  a 
la  même  vertu  que  la  terfe  de  Samos/  Elle  efface 
les  rides ,  elle  éclaircit  le  teint ,  &  elle  donne  non- 
feulement  au  vifage ,  mais  à  tout  le  corps  une  cou¬ 
leur  fleurie  Sc  brillante.  On  s’en  fert  dans  les  bains 
au  lieu  de  nitre,en  favon  pour  nettoyer  Sc  décraf- 
fer  la  peau.  Dioscorïde  ,  Lib.  V.  cap.  174. 

On  l’apporte  de  l’Ifle  de  Chio ,  ou  de  Scio ,  dans  l’Archi¬ 
pel,  &  elle  eft  bonne  furtout  pour  les  brûlures,  on  peut 
lui  fubftituer  la  terre  de  Samos ,  ou  la  terre  figillée 
blanche.  Dale. 

CHIACUM  COLLYRIUM.  C’eft  dans  Paul  Eginete, 
Lib.  VII.  cap.  1 6.  un  remede  pour  les  yeux,  dans  le¬ 
quel  on  a  broyé  Sc  délayé  des  ingrédiens  fe es  dans  du 
vin  auftere  d’ Aminée,  de  Falerne  ou  de  Chio. 
CHIADUS.  C’eft  dans  Paracelfe  la  même  chofe  que 
Furunculus.  Voyez  Furunculus.  Castelli. 
CHIASMOS,  yja.tr/xci;,  c’eft  le  concours  ou  la  rencon¬ 
tre  de  deux  chofes  qui  font  entre  elles  une  croix,  ou 
la  lettre  X.  Les  adverbes  chiafti ,  x^ri ,  Sc  chiaflicos 
lignifient  la  même  chofe  ,  ainfi  l’on  dit  que 
les  nerfs  optiques  fe  rencontrent  ^ictirTiHwç,  c’eft-à-di- 
re ,  fe  croifent. 

CHIASTOS  ,  ^irtç-dç,  nom  d’un  bandage  ainfi  appellé 
dans  Oribafe  de  fa  reflemblance  avec  une  croix  ou  la 
lettre  X. 

CHIBOU.  Voyez  Icicariba. 

CHIFFIR  ou  CHIFIR ,  c’eft ,  félon  Libavius ,  un  fyno- 
nyme  à  lapis  animalis  ,  dans  la  préparation  de  la  pier¬ 
re  philofophale ,  ou  au  minéral  qui  eft  appellé  cahos 
minérale.  Mais  Johnfon  nous  apprend  que  quelques 
Auteurs  ont  entendu  par  chijîr  minérale  de  l’or.  Quant 
à  lui  il  croit  que  c’eft  quelque  foufre  métallique.  Cas¬ 
telli.  Johnson. 

CHILIODYN  AMON ,  x>^u> dvva/xcv,  de  x^,ot ,  mille, 
Sc  de  Luva/xiç,  vertu  ,  épithete  que  Diofcoride  donne  , 
Lib.  IV.  cap.  8. au  polemonium  à  caufe  de  la  multitude, 
de  fes  propriétés.  Voyez  Polemonium. 

CHILIOP H YLLON ,  x^oQv^w ,  de  xEici,  mille,  8c 
QvXXov ,  feuille ,  mille  jolium  ;  mille-feuille. 

CHILLI ,  efpece  de  poivre  Indien.  Voyez  Piper. 
CHILON  ,  xthw,  a  les  levres  groifes.  Parmi  les 
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poifïons  rangés  dans  la  clafle  des  Capitoncs ,  il  y  en  a 
une  partie  qu’on  appelle  Cbilones ,  c’eft-à-dire  Labeones. 
Castelli, 

CHIMALATH  ,  CHIMALATL.  Voy .  Corona  Solis. 

CHIMETHLON ,  xd/x$ Xcv.  Voyez  Pernio. 

CHIMIA  ou  CHYMIA.  Voyez  Chcmia. 

CHIMOLEA  LAXA.  Terme  obfcur  de  Paracelfe, 
Lib.  IL  cap.  4.  de  morbo  Gallico.  Il  entend  par  ce  mot 
la  poudre  que  l’on  fépare  des  fleurs  de  la  mine  de 
fel. 

^CHIMUS,  terme  de  Paracelfe  dont  la  fignification  eft 
incertaine  ,  il  dit  feulement  que  Chimus ,  Realgar ,  or, 
ce  n’eft  qu’une  même  mine ,  Sc  que  cependant  ces  fubf 
tances  ont  une  nature  Sc  des  propriétés  bien  différen¬ 
tes  :  mais  l’on  peut  inferer  de  ce  qu’il  ajoute,  que  par 
chimus ,  il  n’entend  autre  chofe  que  la  craffe  de  la  mine. 
Castelli. 

CHINA,  Offic.  Chab.  11 6.  China  vubaris  officinarum, 
Ger.  Emac.  1618.  China  radix,  C.  B.  P.  295.  Ogilb. 
Chin.  1.  213.  2.  67 8.  China  radix  officinarum ,  Parle. 
Theat.  1578.  China  radix ,  J.  B.  2.  120.  Raii  Hift.  1. 
657.  Acoft.  Cluf.  Exot.  274.  China  orientalis  feu  fmi- 
lax  afpera  c  hinenjts  ,  lampatam  dilla  in  Jllffi.  II crm  an 
Sanlvra ,  fmilax  minus ,  fpinofa  fruftu  rubicundo ,  ra¬ 
die  e  virtuof  a  china,  dïêla.  Kemp.  Amæn.  Exot.  781. 
Squine. 

Lz  fquine  eft  une  racine  épaifle  ,  tubéreufe,  noueufê, 
pleine  de  jointures,  légère  ,  ligneufe  ,  fe  corrompant 
facilement ,  d’un  rouge  pâle  au-dehors ,  blanche  au— 
dedans,  d’un  goût  terreux  Sc  farineux,  mêlé  d’un  peu 
d’aftringence,  mais  fans  odeur.  On  croit  que  c’eft  la 
racine  d’une  efpece  de  fmilax ,  qu’on  appelle  à  la  Chi¬ 
ne  où  elle  eft  fort  commune  ,  lampatam.  C’eft  de-là 
qu’elle  nous  vient,  Sc  qu’elle  â  pris  le  nom  de fquine. 
Il  y  a  à  l’Amérique ,  mais  furtout  dans  la  nouvelle  ££• 
pagne  Sc  au  Pérou ,  une  racine  affez  femblable  à  celle- 
ci  ,  mais  plus  oblongue,  Sc  tant  foit  peu  rouge  au-de— 
dans.  On  l’appelle  fquine  des  Indes  occidentales  3  mais 
elle  eft  inférieure  en  vertus  à  celle  des  Indes  orienta¬ 
les  ,  qui  vient  de  la  Chine  ou  des  contrées  circonvoi- 
fines. 

Cette  racine  n’a  été  connue  en  Europe  qu’en  1535.  félon 
la  Cofmographie  de  Thevet.  Vefale  femble  être  d  ac- 
cord  avec  cet  Auteur,  quand  il  nous  dit  dans  une  dif- 
fertation  fur  la  fquine  ,  que  tandis  qu’il  étoit  à  Venife, 
Sc  qu’il  étoit  employé  par  les  plus  célébrés  Profefleurs 
en  Medecine  ,  à  vifiter  les  malades ,  on  y  apporta  cette 
racine,  dont  on  vantoit  prodigieufement  les  effets.  Or 
Vefale  naquit  en  1513.  conféquemment  il  ne  com¬ 
mença  à  pratiquer  la  Medecine  à  Venife  ,  qu’à  l’âge 
d’environ  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  3  c’eft-à-dire , 
à  peu  près  en  1535.  ou  1  536.  d’autant  plus  qu’ André 
nous  aiïùre  dans  la  Bibliothèque  Belgique  ,  que  Vefa¬ 
le  profeffoit  l’Anatomie  à  Padoue  en  1537. 

V oici  la  maniéré  de  préparer  la  décoélion  d e  fquine  pour 
la  cure  des  maladies  vénériennes. 

Prenez,  une  once  de  fquine  récente,  non  pourrie;  coupez- 
la  par  petits  morceaux;  faites-la  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures ,  dans  fix  ou  huit  pintes  d’eau 
de  fontaine  tiede.  Faites-la  bouillir  enfùite  dans 
un  allez  grand  pot  de  terre  couvert ,  fur  un  petit 
feu  ,  jufqu’à  réduétion  au  tiers. 

Paflèz  la  décoélion,  mettez-la  dans  un  vaifleau  de  verre 
bien  fermé ,  Sc  tenez-la  tiede ,  pour  l’ufàge  jour¬ 
nalier. 

On  commence  par  préparer  le  malade;  on  le  fait  faigner, 
on  le  purge  ,  s’il  eft  à  propos;  Sc  on  lui  ordonne  une 
potion  de  cette décoélion  chaude,  dans  la  dofe  de  dix 
ou  douze  onces,  tous  les  jours  ,  de  grand  matin ,  dans 
fonlit,  bien  couvert,  Sc  biendifpoféà  fuer;  on  le  tien- 
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dra  dans  cet  état  pendant  deux  ou  trois  heures.  On 
l’effùyera  enfuite,  8c  on  lui  permettra  de  fe  lever,  & 
de  fe  promener  dans  fa  chambre.  Dix  ou  douze  jours 
après  on  lui  permettra  de  prendre  Pair  -,  fi  le  tems  eft 
doux.  Quant  au  régime,  il  fera  un  peu  moins  auftere 
que  fi  on  lui  avoit  ordonné  la  décodion  de  gayac.  Il  j 
pourra  manger  du  poulet ,  du  chapon  ,  rôtis  ou  bouillis  I 
fans  fel.  On  le  privera  entièrement  de  vin  :  &  il  n’aura 
pour  fa  boiifon  ordinaire  ,  que  de  la  décodion  légère 
de  fquine  tiede.  Il  continuera  pendant  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  jours,  au  bout  dcfquels  on  regardera  la  cure 
comme  parfaite ,  difent  ceux  qui  ont  beaucoup  de  con¬ 
fiance  dans  cette  racine.  Si  le  malade  eft  fujet  à  la 
conftipatitm,  on  lui  fera  prendre  tous  lesdeux  jours  un 
clyftere  émollient ,  8c  l’on  ajoutera  à  la  décodion 
quelques  feuilles  de  fené» 
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quantité  de  tendrons,  &  fes  baiesfont) 
leure  vient  des  Indes  orientales. 
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tunes.  La  mci!'' 


China  occidentalis  ,  Pharmacop.  China  fpuria  nodtffa  j 
C.  B.  P.  2.97.  Raii  Hift.  1638.  Pfeudo-China  radtx , 
Chab.  11 6.  Pfeuâc-Cljrna ,  Germ.  Emac.  I<5i8.  Parhi 
Theat.  1 579.  Pfeudo-China  radix  Clufîi ,  J.  B.  2.  122. 
Kabolojfa -,  Riribunnavocl ,  [mil  a  s  Inàica  fpinofa  folio 
cinnamomi  ;  Pfeùdo  -  China  quibufdam,  Müf  Zeylan. 
22.  Smilax  afpera,  fruUu  nigro ,  radice  nodofd  magna, 
Uvi  ,  farinaceâ  ,  China  âiita ,  Cat.  Jam.  105.  Hift. 
Ejufd.  231  .Tab.  14 5 .  Jupicanga,  Pifon.  ed  1648. p.99. 
Jupicandavulgo  radiv  China,  Ejufd.  Ed.  1 6^58.  p.  2^7. 
Olcacatz,Anfeu  P  ahuatlanica  China  Mexicana ,  Hern. 
2. 12..  Altéra  olcacatz.an feu  Pahitatlnica ,  Nuremb.  321. 
Sqiiine  d’ Amérique. 


Le  nom  8c  la  dignité  de  l’Empereur  Charles-Qùirtt ,  mi¬ 
rent  bien-tôt  ceremede  en  grande  réputation.  Vefale 
nous  apprend  dans  fon  Epître  de  Radice  China,  que  ce 
Prince,  réfidant  à  Bruxelles,  fut  attaqué  de  goûte  8c 
de  cachexie;  8c  qu’ayant  ufé  inutilement  du  gayac,  il 
fe  détermina  par  fon  propre  mouvement ,  plutôt  que 
par  l’avis  de  fes  Médecins  à  eifayer  de  la  fquine ,  qui 
ne  le  guérit  pas  parfaitement ,  mais  dont  il  fut  du 
moins  confidérablement  foulagé.  Les  Médecins  d’Al¬ 
lemagne  ,  continue  Vefale ,  ayant  appris  que  le  plus 
grand  Prince  du  monde,  avoit  fait  ufage  avec  ficcès 
de  Xafquine ,  conçurent  une  haute  opinion  de  ce  reme- 
de,  &  regardèrent  comme  des  ignorans  ,  ceux  qui  ne 
favoient  point  en  préparer  8c  en  employer  la  décoc¬ 
tion.  Iis  en  firent  de  fi  grands  éloges  ,  aux  Princes  aux¬ 
quels  ils  étoient  attachés,  qu’on  ne  celTa  de  folliciter 
à  la  Cour  de  l’Empereur  Charles-Quint  la  maniéré  de 
préparer  8c  d’ufer  de  Cette  racine,  qit’on  ne  l’eut  obte¬ 
nue  de  fes  Médecins. 

Mais  que  la  fortune  des  remedes  nouveaux  eft  incertai¬ 
ne.  Cette  fquine  dont  on  avoit  tant  vanté  les  proprié¬ 
tés  ,  perdit  bien-tôt  toute  fa  réputation.  Vefale  même 
nous  affure  dans  l’Epître  que  nous  venons  de  citer ,  8c 
qu’il  publia  en  1542.  qu’il  étoit  fortement  convaincu 
par  l’expérience,  que  la  décoétion  de  fquine,  étoit  beau¬ 
coup  moins  énergique  que  celle  de  gayac ,  pour  les  ex- 
croilfances  ,  8c  les  tumeurs  dés  oS  ,  8c  pour  les  ulcérés 
malins  vénériens.  C’étoit  auiïi  l’avis  de  Cardan  ,  Lib. 
de  Radice  China  ,feu  de  decociis  1  548.  de  BrafTavole 
Trahi,  de  Radicis  China  ufu  1551.  de Francantianus , 
Lib.  de  Morbo  Gallico ,  1  564.  de  Palmarius,  Lib.  I.  de 
Lue  Venerea,  1 578.  mais  furtout  de  Falloppe, Trahi,  de 
Morbo  Gallico ,  1560. Il  eft  inutile,  dit  ce  dernier,  de 
recourir  à  la  fquine  dans  la  vérole.  Je  l’ai  effayée  trois 
ou  quatre  fois,  fans  aucun  effet.  Il  faut  convenir  que  la 
fquine  a  été  généralement  regardée,  pendant  un  tems 
confidérable,  comme  bien-faifante  dans  la  goûte,  la 
feiatique ,  les  tumeurs  œdémateufes,  les  écrouelles ,  la 
foiblefle  de  l’eftomac,  les  migraines  &  les  ulcérés  à  la 
veflie  8c  aux  reins  ;  mais  de  peu  d’effet  dans  la  vérole  , 
où  elle  ne  foulage  point,  ou  fi  peu,  qu’elle  eif  certaine¬ 
ment  fort  inférieure  au  gayac.  Astruc,  de  Morb.  Vener. 
pag.  11 2. 

La  fquine  d’Orient  eft  d’un  brun  jaunâtre  à  l’extérieur  , 
8c  d’un  blanc  rougeâtre  au  dedans  ;  on  nous  l’apporte 
en  petits  morceaux  plats  ,  longs ,  &  pleins  de  nœuds , 
formant  un  corps  folide  ,  poli ,  qui  a  peu  de  goût.  Cet¬ 
te  racine  eft  une  efpece  de  fmilax  afpera  ,  dont  on 
trouve  la  defeription  dans  Acofta  ,  Garcias  ab  Florto  , 
8c  d’autres  ;  on  l’a  inférée  tout  récemment  à  la  fin  du 
Alufeum  Metallicum  de  Valentini ,  dans  Y  India  Lite- 
rat.Epifl.  34.  quoique  Commelin  en  fafie  une  efpece 
de  Senecio  ,  dans  fon  Catalogue  ,  Plant,  ufual.  8c  l’ap¬ 
pelle  Senecio  afiaticus ,  Jacobea  folio  ,  radice  lignofa  , 
China ojfcinarum ,  ce  qui  n’eft  pas  vrailfemblable ,  elle 
a  les  feuilles  à  peu  près  femblables  à  celles  de  la  fquine 
Occidentale,  excepté  qu’elle  font  un  peu  plus  ellipti¬ 
ques.  Sa  tige  eft  auffi  plus  épineufe  ;  elle  a  une  grande 


C  eft  une  racine  qui  vient  de  la  Jamaïque  en  longs  bâ¬ 
tons  ronds ,  pleins  de  nœuds  ou  de  jointures ,  blanchâ¬ 
tres  au  dehors  8c  rouges  au  dedans,  n’ayant  prefque  ni 
goût  ni  odeur.  C’eft  une  efpece  de  fmilax  qüe  A4. 
Hans  Sloane  appelle  dans  fon  Catalogue  des  Plantes 
delà  Jamaïque ,  Smilax  afpera ,  Jrutiu  nigro ,  radice  no¬ 
dofd  ,  magnà  ,  Lvi  ,farinaceâ  ,  China  dicta  ,•  elle  a  de 
longues  branches  rampantes ,  un  peu  épineufès ,  avec 
des  feuilles  larges ,  fortes ,  nerveufès  ,  terminées  en 
pointe  emouffée  ;  enforte  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’el¬ 
les  foient  aigues.  Son  fruit  ou  fes  baies  font  rondes  ou 
noirâtres,  a  peu  près  de  lagroffeur  des  grains  de  gené¬ 
vrier. 

J’ai  connu  des  Médecins  qui  la  préféroient  à  la  fquine 
d’Orient,  furtout  dans  les  écrouelles  8c  dans  les  con- 
-  fomptions  ;  en  un  mot  j  toutes  les  fois  qu’il  y  avoit 
quelque  foupcon  de  caufe  fcrophuleufe.  Miller  ,  Bot. 
Offc. 

CHÏNENSE  ou  SINENSE  FOMUM,  Orange  de  U 
Chine.  Voyez  Aurantium. 

CHirSi  ISCI. Ce  font  dans  Oribafe,  Lib.  de  Machin ament . 
cap.  4.  des  chevilles,  telles  que  font  celles  qui  fervent 
à  monter  les  cordes  d’une  harpe,  8c  qui  fixent  dans 
une  machine  les  différentes  parties.  On  leur  donnoit 
pour  l’ornement,  à  l’une  de  leur  extrémité ,  la  figure 
d’une  tête  d’oie. 

CHIOLI  ou  FURUNCULI ,  Paracelse,^  Mcrb-, 
Gallic.  Voyez  Furunculus. 

CHIRAGRA ,  xf  a.yç*i ,  de  xup ,  main ,  8c  de  dyça. ,  pri- 
Je ,  capture  ;  la  goûte  aux  mains.  Voyez  Arthritis. 

CHIRAPSIA ,  7^6/p  a.  fia. ,  de  xdp ,  main,  8c  de  a  ftç,  taEl , 
attouchement.  Chirapfa  eft  fynonyme  dans  Cœlius  Au- 
relianus ,  A  eut.  Morb.  Lib.  III.  cap.  1 8.  à  Manuum  con- 
traélus,  tait ,  8c  il  l’applique  au  frottement  d’une  partie 
galleufe  >  ou  d’un  œil  malade. 

CHIROMANTIA  ,  xilfc/J,otVT,>et  >  de  >  "main ,  &  de 

/j.cLv%vo/j.a.t ,  deviner  ;  Part  de  deviner  par  les  lignes 
&  les  figures  tracées  par  les  plis  de  la  peau  delà  main, 

CHIRONAX,  e!v«Ç,  xd?  ,  main  ,  8c  de  àvdtrirw  , 
commander  ,•  c’eft  dans  Hippocrate  fun  Ouvrier ,  un 
homme  qui  opéré  de  la  main. 

CHIRONICM  j  ^ejpwV/ov  ,  épithete  par  laquelle  on  de- 
fignoit  un  ulcéré  malin,  invétéré,  difficile  â  guérir, 
dont  les  bords  font  durs ,  calleux  8c  élevés.  Chironium 
vient  du  nom  propre  Chiron ,  parce  que  ce  Centaure 
eft  le  premigr  qu’on  dit  avoir  pofTédé  le  fecret  de  gué¬ 
rir  les  ulcérés.  On  lesappelloit  encore  Teleploium.  Ga¬ 
lien  ,  M.  M. 

CHIRONOMIA.  Voyez  Cheironomia. 

CFIIROTECHNES,  ,  de  xdp  ,  main,  8c  de 

t îxv”  »  etrt  ;  ce  terme  eft  proprement  fynonyme  à  Chi- 
ronax,  8c  fignifie  un  Ouvrier  ;  un  Artifte  qui  travaille 
de  la  main.  Mais  Hippocrate  entend  par  ce  mot  un 
Artifte  en  général.  C’eft  en  ce  fèns  qu’il  dit  Lib.  de 
Pr  f.  Med.  qu’un  Médecin  eft  un  Chiretechnes. 

CHIROTRIBIA ,  ;H»pcTp/j2/w ,  de  xdp ,  main,  8c  de  rp//3&’> 
exercer  ;  ce  terme  defigne  dans  Hippocrate  'na^d-yUr. 
le  mérite  ou  le  talent  d’un  homme  à  qui  la  pratique 
de  la  Medecine  eft  familière. 
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CHIRURGIA  ,  Chirurgie,  de  x*k ,  'main ,  8c  de  tçycv',  j 
ouvrage  ;  finalement ,  ouvrage  de  la  main.  La  Chirur¬ 
gie  eft  cette  partie  de  la  Medecine  qui  s’occupe  des 
opérations  de  la  main  dans  la  cure  des  maladies. 

Le  Doéleur  Freind  rapporte  dans  fon  Hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine,  le  jugement  fuivantqueportoit  de  l’état  ancien 
Sc  moderne  de  la  Chirurgie  M.  C.  Bernard,  l’honneur 
de  fa  Patrie  &  l’ornement  de  fa  Faculté. 

«c  Si  nous  examinons  a  dit  celui-ci,  fcrupuleufement  les 
«  progrès  qu’ont  faits  les  Anciens  dans  la  Chirurgie, 

«  nous  ferons  obligés  d’avouer,  que  nous  avons  fi  peu 
«  de  raifon  de  nous  élever  au-defiùs  d’éux,  ou  d’avoir 
a  quelque  envie  de  les  méprifer ,  comme  c’eft  la  mode 
«  parmi  ceux  qui  favent  peu  de  chofe  &  qui  n’ont  rien 
«  lu ,  que  nous  ne  faurions  par-là  fournir  une  meilieu- 
«  re  preuve  de  notre  ignorance  Sc  de  notre  préfomption. 

«  Je  ne  préteris  pas  dire  que  les  Modernes  n’ont  pas 
«  contribué  du  tout  à  la  perfeétion  de  la  Chirurgie  ;  ce-  * 

«  la  feroit  abfùrde  &  injurieux ,  8c  me  couvriroit  du 
«  même  blâme  que  je  donne  aux  autres  :  mais  ce  que 
«je  veux  foutenir ,  c’eft  que  le  mérite  des  Modernes 
«  confifte  à  avoir  raffiné  fur  les  anciennes  inventions ,  à 
«  les  avoir  développées  &  mifes  dans  un  meilleur  jour: 

«  mais  on  n’a  ajouté  rien  d’important  par  des  décou- 
«  vertes  propres.  Soit  que  cet  Art  de  guérir  les  bleftu- 
«res  étant  principalement  l’objet  des  fèns  ait  été  étu- 
«  dié  plutôt ,  8c  amené  par  conséquent  à  une  plus  gran- 
«  de  perfection  que  les  autres  branches  de  la  Medecine; 

«  ou  que  dans  la  fuite  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
«qui  ont  été  Chirurgiens  foit  tombé  dans  l’ignorance 
«  Sc  l’empirifme  ,  cet  Art  n’a  pas  été  cultivé  &  avancé 
u  comme  il  auroit  pu  l’être,  fi  ceux  qui  l’ont  profelfé 
«  avoient  évité  ces  défauts;  reproche  qui  porte  encore 
«  aujourd’hui  fur  beaucoup  de  Chirurgiens.  Le  peu  de 
«  bons  Ecrivains  en  Chirurgie  comparé  avec  le  grand 
«  nombre  qu’il  ÿ  en  a  fur  chaque  autre  2\rt  ou  Scien¬ 
ce  ce ,  en  eft  une  preuve  fuffifante  :  cependant ,  s’il  y 
«  en  avoit  moins  encore,  ce  ne  fieroit  pas,  au  jugement 
«de  quelques  demi-SàvanSj  une  grande  perte  pour 
«  l’Art.  La  meilleure  exeufe  qu’il  puifte  y  avoir  pour 
«  une  propofition  fi  abfurde  ,  eft  que ,  foit  en  Mede- 
«  cine ,  foit  en  Chirurgie ,  il  y  a  plufieurs  méthodes  qui 
«  font  incommunicables  ,  8c  dans  lefquelles  chaque 
«  homme  doit  être  guidé  par  fon  propre  jugement  & 
ce  par  fa  fagacité  naturelle  :  ces  méthodes  ne  fe  trouvent 
«  point  dans  les  Auteurs  fur  lefquels  ces  vains  Prati- 
«  ciens  feront  tombés  par  hafard  ;  &  dès-lors  ils  fe  por¬ 
te  tent  à  méprifer  toute  leéhire  comme  inutile  Sc  vuicîe 
«  de  toute  inftruérion  ,  particulièrement  celle  des  Ali¬ 
ce  cienS  -,  qui  à  la  vérité  n’ont  pas  écrit  pour  des  novices, 

«  pour  deë  fots ,  ou  pour  des  gens  qui  veulent  refter  tels 
«  toute  leur  vie. 

«c Mais  quicphque  fera  Vferfé  dans  leurs  écrits,  8c  aura 
«  les  ùccafions  &  la  capacité  nécefiaires  pour  les  corn¬ 
et  parer  avec  Pe  qu’il  rencontre  dans  fa  propre  expé¬ 
rience,  avouera  bien  tôt  qu’une  chofe  qui  doit  en- 
«  gager  à  les  lire  préférablement  aux  Modernes,  c’eft 
«  qu’ils  ont  été  plus  exaéis  dans  la  defeription  des 
«  fignes pathognomoniques,  plus  foigneuxSc  plus  prê¬ 
te  cis  dans  la  diftinétion  des  efpeces  de  tumeurs  &  ul- 
«  ceres ,  que  ne  le  font  nos  Modernej  les  plus  raf- 
«  finés. 

«  Si  notre  âge  a  rejetté  quelques  méthodes  grofiieres  ou 
«  fùperflues ,  comme  il  eft  certain  qu’il  l’a  fait ,  on  ne 
«  fauroit  prouver  qu’elles  nous  viennent  des  Anciens  ; 

«  elles  ont  été  plutôt  introduites  la  plupart  par  des 
«  Praticiens  ignorans,  dans  des  tems  plus  proches  de 
«nous. 

«  Il  n’y  a  pas  de  doute  que  les  progrès  les  plus  corifidéra- 
«  blés  en  Chirurgie  qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers 
«  tems  ,  ne  foient  principalement  dus  aux  découvertes 
«  anatomiques  ,  par  lefquelles  on  eft  devenu  plus  ca- 
«pable  de  réfoudre  quantité  de  phénomènes,  qui  au- 
«  paravant  étoient  inexplicables  ,  6c  fur  lefquels  on  n’aA 
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«voit  fait  que  balbutier  La  partie  la  plus  importante 
«  cependant,  (j’entens  l’art  de  la  cure  auquel  tous  les  au- 
«tres  font  fournis,)  n’ell  pas  dans  un  état  plus  parfait 
«  que  celui  où  les  Anciens  l’ont  laide.  Mais  l’on  peut 
«  dire  pour  la  défenfe  des  Modernes,  que  l’art  de  co- 
«picrn’eft  pas  de  leur  invention  ,  quoiqu’il  foit  de  leur 
«  ufage.  Car  Aétius  8c  Eginete  n’ont  pas  peu  pillé 
«  de  Galien  ;  8c  Marcellus  Empiricus  a  copié  encore 
«plus  effrontément  Scribonius  Largus,  fans  lui  faire 
«  1  honneur  même  de  le  citer  parmi  le  refte  des  Auteurs 
«  à  qui  il  étoit  moins  redevable. 

«  Entre  les  Ecrivains  fyftématiques,  je  crois  qu’il  y  a  peu 
«  de  perfonnesqui  refufent  la  préférence  à  Jérôme  Fa- 
«  bri ced’Aquapendente:  c’eft  un  homme  d’un  favoir  Sc 
«  d’un  jugement  généralement  reconnu  :  cependant  il 
«  n’a  point  honte  d’apprendre  à  fes  LeéteursqueCelfe 
«  parmi  les  Latins,  (  Celfe  qu’il  appelle  mirabilis  in  om- 
«  nibus ,  8c  fur  lequel  il  donne  le  confeil  d’Horace, 
«  Nobhtrnd  verfare  manu  ,  verfare  diitrnà ,  )  que  Paul 
«  Eginete  parmi  les  Grecs,  que  parmi  les  Arabes  Al- 
«  bucafis,  que  nous  ne  placerons  point  entre  les  Mo- 
«  dernes ,  parce  qu’il  eft  un  de  ceux  que  ces  Praticiens 
«  rejettent ,  peut-ctre  parce  qu’ils  ne  l’ont  point  lu,  ou 
«parce  qu’il  a  eu  le  malheur  de  vivre  il  y  a  fix  cens 
«ans:  Fabrice,  dis-je  ,  n’a  pas  honte  de  nous  appren- 
«  dre  que  ces  trois  Auteurs  font  le  triumvirat  auquel 
«  il  doit  le  plus  de  fecours  dans  la  compofition  de  fon 
«  Livre  qui  eft  fi  excellent. 

«  Mais  combien  d’opérations  avons-nous  à  préfent  qui 
«  aient  été  inconnues  aux  Anciens  ?  Je  crains  qu’après 
«une  recherche  un  peu  exaéte,  on  ne  trouve  que  nous 
«  en  avons  plus  laide  perdre  que  nous  n’en  avons  in- 
«  venté. 

Comme  j’ai  expofé  les  progrès  de  la  Chirurgie  en  traçant 
dans  mon  Difcours  préliminaire  ceux  de  la  Medeci¬ 
ne  ,  il  ne  refte  plus  qu’à  donner  ici  un  catalogue  des 
Auteurs  de  Chirurgie  s  après  avoir  fait  obferver  au 
Leéleur  ,  que  le  morceau  que  je  viens  de  citer  doit 
pleinement  juftifier  à  fes  yeux  les  extraits  longs  Sc 
fréquens  des  anciens  Chirurgiens  dont  j  ai  orné  cet 
Ouvrage. 

CATALOGUE 

des  Auteurs  de  Chirurgie. 

A 

Abeille;  le  Parfait  Chirurgien,  Cr  le  Traité  des  plaies 
d’arquebujade,  &  c.  in  8°.  Paris,  1696. 

Academiæ  Petropolitanæ  ,  Commentarii.  Petropoli , 
Tom.I.  1728.  40.  Tom.  II.  III.  Sc  IV.Annis fubjequen- 
tibus. 

Atla  eruditorurn  Lipfienfîa. 

Acta  Phyfico-Mcdica,  Acad.  Nat.  curiof.  Vol.  I.  in- 40; 
Norib.1727.  Sc  Vol.  II.  1730.  Vol. III.  1733.  Vol. IV. 
1737.  On  trouvera  dans  les  trois  derniers  plufieurs 
Oblèrvations  Chirurgicales. 

Actuarii  (/<?.)  Methodus  medendi.  Voyez  l’article  Ac- 
tuariusi 

Aderlass-Büchlein  (  Neu-Vermehrtes ,  )  Oder  Bericht 
Vom  Aderlajfen  und  Schropjfen ,  en  haut  Allemand  i 
in-&°.  Noremberg.  16&.5.  C’eft  un  Traité  de  la  faignée 
&  des  fcarificationSi 

Adolphi  (  Chr.  Mich.  )  Trias  diff.  Chirurgicorum  J  1.  de 
Spinaventofa  ;  2.  de  Ligaturis  dolorificis  ;  3.  de  Mor- 
borum  per  manuurrt  attr etlatum  curatione ,  in-40.  Lipf. 

-  de  Vinculis  Chirurgicis  Differt.  in-4n.  Lipfiæ, 

I730i 

Æginetæ  ,  (  Pauli  )  Opéra.  Cet  Auteur  eft  excellent. 
Voyez  l’article  Ægineta. 

Aetii,  Libri univerjî  Voyez  l’article  Aetius. 

Agricolæ  (  Jo .)  «  Inftituts  de  Chirurgie,  x>  en  haut 
Allemand  ,  in-i 2.  Francof.  1638. 

- - —  l1/ nnd.-Artz.eney,  VermehrtundVerbeJfert,  in- 8°.- 
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Nurnberg.  1674.  c’eft- à-dire,  «  l’Art  de  la Chîrurgîe 
«  augmenté  &  perfectionné.  » 

_ —  Neve  Féldfcherer  -  K  un  fl.  in- 1 2  ,.  Drefd.  1716. 

en  haut  Allemand  ;;c’eft-à-dire ,  «  ]a  Chirurgie  nou¬ 
er  velle.  » 

(Georg.)  de  Pc  fie,  2/2-8°.  Su-infurt.  î6oy. 


Âlberti  (  Mich.  )  Introduüio  in  univerfam  Medicinàm , 

2/2-43.  Halæ,  1719. 

- - Dijfertatio  de  hydrocephalo  ,  7/2-4°.  Halæ ,  1725. 

- - - -  de  naji  excrefentia,  in-40.  cum  fig.  ibid. 


1 7*9* 

- -  de  Fœtus  montai  enta  fecundinis  extraEliene  dijfer¬ 
tatio  ,  in- 4°.  ibid.  1737.  _  < 

Aleini  ,  (  B  cm.  )  Dijfertatio  de  fontncidis  >  2/7-4-,  Francof. 
ad  Viadr.  1681. 

- - Dijfertatio  de  Faracentejî  thoracis  &  abdominis , 

272-4”.  ibid.  1687. 

- Dijfertatio  deParonychia,  in-4”.  ibid.  1694. 

- - — -  de  Catarabla ,  in-4.  cum  fïg.  ibid.  169  5. 

■ - de  Partit  dnjficili,  ibid.  1696. 

. - -  (  Bern.  Siegfr.)  Index fupelleiiilis  Anatomica 

Raviana  ,  cum  Ravi  vità& calculof or  um  c anation e ,  in- 
4".  cum  fïg.  Lugd.  Bat.  1725. 

'Albrechti  ,  (  Jo.  Gunth.  )  Dijfertatio  de  Fnematum  ,  eva- 
cuamium  ,  alterantium ,  ac  natrientiam  ufu,  2/2-4  . ibid. 
1698. 

Albu casis  ,  Chirurgorum  Primarii  >  opéra >  Voyez  l’ar¬ 
ticle  Albacafis. 

Alghisi,  ( Thomafo  )  Litholomia  ,  in-40.  ibid.  1708.  cum 
fïg.  en  Italien. 

Alliot,  (J.  B.)  Traité  du  Cancer ,  in-12.  Parif.  1(598. 

Alpini  ,  (  Profp.  )  de  Medicina  Ægyptiorum ,  in-40.  ibid, 
1645.  Lug.  Bat.  1719. 7/2-4°.  Cet  Ouvrage  contient  un 
grand  nombre  de  particularités  curieufes  concernant  la 
Chirurgie  des  Egyptiens, 

Alrutz,  (  Jo.  VF.)  Vade  mecam,  avec  les  Obfervations 
Chirurgicales  de  Georges  Clacius ,  2/2-8°.  Hanov.1722. 
en  haut  Allemand. 

Am  and  ,  (  Pierre  )  Obfervations fur  la  pratique  des  Accou- 
chemens ,  in-8°.  Parif.  1714. 

Ammanni  , ( Pauli)  Medicina  critica,  in-40.  Stadæ,  ï  677. 
Cet  Ouvrage  contient  beaucoup  de  chofes  relatives  à  la 
Chirurgie. 

— -  Dijfertatio  de  Refonita  five  contrafijfura ,  Lipfïæ  , 

11574. 7/2-4°.  Extat  etiâm  in  Parœneficjusad  difc  entes  , 

ïn-12.  Lipf  1 677. 

- - Praxis  vulnerum  lethalium ,  in-8°.  Francofurti , 


1(590. 

Andry,  (Nie.)  Examen  de  divers  Points  d’Anatomie, 
de  Chirurgie ,  de  Phyfique,  de  Medecine,  2/2-8°.  Parif 

I7Z5- 

Anel,  (Dominiq.)  U  Art  de  fucer  les  plaies  fans  fejervir 
de  la  bouche  d’un  homme  ,  cum  fïg.  7/7-8 J.  Amft.  1707., 

- —  Méthode  pour  guérir  les  fiftules  lacrymales ,  in-40. 

Turin.  1713. 

- Di  four  s  apologétiques  pour  la  nouvelle  Méthode 

de  guérir  les  fifindes  lacrymales ,  in-40.  Turin.  1714. 

An  g  el  ini,  C  Facondini  )  Mcthodus  pro  Venæfecïione  eligen - 
dâ  ,  in-40,  Patav.  1(549. 

Anglici,  (  Jo.)  Praxis Medicai  in-40.  Aug,  Vind.  1595. 
Il  y  a  dans  cet  Ouvrage  plufieurs  chofes  concernant  la 
Chirurgie. 

Anonymî  ,  Abhandelung  von  Ërz.eugung  der  Mcnfchcn, 
en  haut  Allemand;  cVft-à-dire,  <*  Traité  des  Accou- 
«  chemens  en  haut  Allemand ,  traduit  du  bas  Alle- 
ecmand.». 

- L  ’  Art  de  faigner, in-%°.  à  Paris,  1689. 

- - The  Birtb  of  manhfnd ,  Vit  h  copper-plates ,  in-40. 

Lond.  1654.  c’eft-à-dire  ,  «  de  la  NailTance  del’hom- 
me.  » 


- Catechifmus  obfletricum ,  in-12.  Argent.  1722.  en 

haut  Allemand. 

« - Charitable  Surgeon  ,  ou  a  le  Chirurgien  charita- 

«  ble ,  »  Lond.  1708. 

» - Chirurgia.  Ce  Livre  eft  écrit  en  haut  Allemand  ; 

c’eft  un  Traité  de  Chirurgie,  avec  les  inftrumens  de 
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Part ,  8c  fïg.  tiré  d’Albucafis,  in  fol.  Argent.  1540. 

- Le  Chirurgien  charitable,  par  J.  A.  G.  Maître 

Chirurgien,  7/7-8  .  à  Paris  ,  1656. 

- Chirurgus ,  Phy ficus ,  &  Mcdicus  curiofus ,  in- 8  \ 

Drefd.  1719. 

- Der  IFeitgcreifieund  VFolol  PraEUcirtc  Barbierer , 

in-ü  .  Ratisb.  1709.  c’eft-à-dire,  oc  la  Pratique  de  la 
a  Chirurgie.  » 

- Chirurgus  Expert  us ,  in-8°.  Hamb.  1689.  en  Al¬ 
lemand. 

- Chirurgyns  Gilde ,  in  Amfterdam ,  &c.  c’eft-à-di¬ 
re,  «  les  Status  ,  les  Réglemens  Sc  les  Privilèges  des 
oc  Chirurgiens  à  Amfterdam  ,  »  en  bas  Allemand. 

-  Clyfmatica  nova ,  Kiliæ,  2/2-4°.  1622.  Jo.  Dan. 

Major ,  eft  l’Auteur  de  cet  Ouvrage. 

- Colleélanea  Chirurgica ,  an.  1721.  &  1722.  in-8°, 

à  Hanovre,  172 2.  en  haut  Allemand. 

- Cyftotomia  hypogaflrica,  en  Anglois  ,  272-4°.  Lond. 

1724. 

-  Anfted'endcr  ,  fiuche  ,  jFelche  Die  fs  ,  1713. 

Jalor  in  das  Ertz,  herz,ogthum  eeflereich  eingefchlichen , 
grundliche  nachricht ,  famt  denen  benothigten  Huljf- 
mitteln  ,  Ratisb.  2/7-4°.  1713.  c’eft-à-dire,  *  Traité  de 
«  la  Pefte  qui  arriva  en  Autriche  en  1713.  »  en  haut 
Allemand. 

- Enchiridium  Chirurgicum ,  in-8  '.  Patav.  1  59  3 . 

- Traité  des  Fiftules  en  haut  Allemand,  fans  nom 

d’Auteur,fans  date,  ni  lieu,  2/2-4  . 

- Mcdicinefches  und  Chirurgifches  Schatzfafilein , 

in-%  .  Francof.  &  Lipf  1709. 

- —  L’Indécence  aux  hommes  d’ accoucher  les  femmes  „ 

&  V  obligation  aux  femmes  de  nourrir  leurs  enfans ,  in-12. 
à  Trévoux ,  1708. 

- Journal  de  Medecine ,  ou  ce  Obfervations  des  plus 

oc  fameux  Médecins,  Chirurgiens  &  Anatomiftes  de 
«  l’Europe ,  tirées  des  Journaux  des  Pays  étrangers,  & 
a  Mémoires  particuliers  envoyés  à  M.  de  la  Roque,  » 
in-  8°.  Parif  1683. 

- Krebs  Cur,  ( Beivehrte )  ou  «  la  Cure  des  Cancers,» 

i/7-4;.  Jen.  1717. 

- Libellas  ,  1  .de  Morbis  ocidorum  ;  2  .de  Herniis  ; 

3-.  deTinea  capitis  ;  4.  de  Dentïbus  & ulceribus antiquis , 
en  Allemand,  7‘/7-4  .  Argent,  1538. 

- Anonymi Medici  antiquigrœci ,in-4  .  Bafil.  1584. 

- Medicus ,  ni  fi  Chirurgus ,  fmiplenus  vel  nihil  ejl » 

in-40.  Magdeburgi ,  1622. 

- Medicus  theorià  & praxi  infiruélut ,  five,  de  in- 

ternorum&  externorum  morborum  curatione,  in-S°.  Ge- 
nev.  1690. 

- Nouvelle  Méthode  d’opérations  de  Chirurgie, in-12,  , 

à  Paris,  1(593. 

-  Nouvelles  découvertes  fur  toutes  les  parties  de  la. 

Medecine ,  in-12,  à  Paris  ,  1 879. 

- Obfervationes  Medico  Chirurgien  de  variis  re¬ 
bus,  Mcdicis  &  Chirurgiens ,  en  Allemand,  in-S0.  Af- 
chterfl.  1715. 

- —  TheMidvuives Câthechifin,ou  a  le  Catéchifme  des 

c  Sages-Femmes ,  *>  en  haut  Allemand ,  2/2-1 2.  Argent, 

- —  O  b  (le  tri  x  Coburgiaca  ,  in-12.  Hildburgshufe , 

1700.  en  haut  Allemand. 

- - Saxonne  a ,  in-S°.  Francof.  &  Lypf  1701  b 

en  haut  Allemand. 

Opérations  de  Chirurgie ,  in-12.  à  Paris ,  1592. 

- Von  F eflilentialifchen  drufen  ,  Beulen  und  Car - 

bunciden,  in-8°.  i<58(5.  fans  nom  de  lieu  ;  c’eft-à-dire  , 
a  des  Tumeurs  peftilentielles  ,  des  bubons  Sc  des  char- 
a  bons.  » 

- -  Synopfis  dotlrinœ  &  Medicina  vulnerum  ;  in-40. 

Witteberg.  I <599. 

- Theatrum  fympathetneum  feu  deptdvere  fympathe- 

tico  &  unguento  Armdrio ,  in-40.  Norimb.  1 602. 

- —  Vadcmecum  Anatomie o-Chirurgicum,  in-8°.  Ha- 

îiov.  1718. 

- - Verhandeling  van  de  Voortteeling  en  het  Knnder- 

baren ,  en  bas  Allemand  ;  c’eft-a-dire  >  «  1  raité  de  la 
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«c  génération  8c  de  la  naiiTance  de  l’homme ,  »  avec  'Kg. 
777-8°.  Amfterd.  i  <588.  Cet  Ouvrage  a  auffi  paru  en  haut 
Allemand ,  Francof,  1706. 

Unterrlcht  von  Schvo'ùrigen ,  offenen  Schenckln  ; 


44S 


c’eft- à-dire  ,  a  Méthode  de  guérir  les  ulcérés  invété- 
œ  rés  aux  jambes,  »  par  D.  D.  K.  ou  David  Kellner. 
Nordhus,  1  <588. 

Âquapendente.  Voyez  Fabricius. 

Ar  antius  ,  (  Jul.  Cœf.  )  deTumoribus-,  in-40.  Venet.  1 587. 

- - Commentarius in Lib .  Hippocr.  deVulneribus  ca- 

pitis,  in-8°.  Lugd.  1579.  8c  1639. 7/7-12. 

Arcæus  ,  (  Franc.  )  de  Relia.  curandorum  vulnerum  ratio- 
ne,  777-8°.  Antwerp.  1574.  8cin-i2.  Amft.  1858. 

- Le  même  Ouvrage  en  haut  Allemand  ,  intitulé 

Von  den  IVonden ,  Sec.  7/7-8°.  Nuremberg.  1674.  avec 
figures. 

De  Argellata,  ( Petr .)  Chirurgia,  in-fol.  Venet.  1499. 

8c  1 53 1.  Cum  Albucafi. 

U  Art  de  faire  les  rapports  en  Chirurgie ,  in-8°.  à  Paris, 
17°3- 

- de  Saigner i  in-8°.  à  Paris,  1689. 

Astruc,  (Jo.  )  de  Morbis  venereis ,  in-40.  Lutet.  Parifi 

m6' 

Augenius,  (  Ho'rat.)  deRatione  citrandi  per  Sanguinis 
mijfionem ,  in-fol.  Francof.  1 598. 

Avicennæ  Opéra  omnia.  Voyez  Avicenna. 

B 

•Badilius,  (  Valerius)  de  Secandâ  vend  in  pueris,  in-40. 
Veron.  1606. 

Baieri,  (Jo.  Jac .)  Dijfertatio  de  Frœno  lingiu ,  in-40.  Al- 


torf.  170(5. 


deTurundis ,  in-40.  ibid.  1707. 


Baldutius,  deTumoribus ,  in-40.  Venet.  1812. 

Banyek,  (  Henr .)  Microtechne ,  ou  <x  Introduélion  mé- 
«  thodique  à  l’Art  de  Chirurgie ,  »  7*77-8°.  Lond.  1717. 
Barbette,  (  Paul.  )  Chirurgia ,  in  8°.  Amftel.  1663. 
Poftea  cum notis  Muyfii,  in-i  2 .  ibid.  169 3 . 

Optra  omnia ,  cum  notis  Mangeti ,  in-4.  Genev. 


[<588. 


Les  mêmes  Ouvrages  en  haut  Allemand  ,  fous  le 
titre  de  Medicinifche  ,  Chirurgifche  ,  und  Anatomifche 
Schriften ,  in-8°.  Lipfi  1718. 

Bareierer  ,  (der  Weitgerifte  und IVohlpraclicirte  ,*)  c’eft- 
à-dire ,  «  le  Chirurgien  verfé  dans  la  Pratique ,  *>  Re- 
genf.  7/7-8°.  1709. 

Bartholini,  (Th.)  Aneuryfmatis  diffelli  hiftoria ,  ac- 
cedit. 

- Jo.  Von  Horn  ejufdem  argumenti  Epiftola,  in-8°. 

Panormi ,  164.4.. 

-  Hiftoria  Anatomie  a  centuria  VI.  in-8°.  Hafn. 


1654.  1657.  8c  1661. 

-  FpiftoU  Médicinales ,  Centùria  IV.  in-8.  Hafn. 


1663. 1667. 

- - de  Infolitis  partus  humani  viis ,  eut  &Vejlingn 

obfervationcs  Anatomie  a  &  Chirurgie  a  junguntur,m-%°. 
Hafn.  1664. 

TAtia  Medica  &  Philofophica  Hafnienfta  ,  in-40.  Hafn. 
vol.I.1673.  vol.II.1675.  vol.III.  IV.1677.  vol.V.  1680! 
avec  fig. 

B  ar  tisch  (  Georg.)  Oqd-aXgcJ  ouXe/a  ^ftve  augendienft. 
c  eft  -  a  -  dire  «  des  maladies  des  yeux  x>  en  haut  Alle- 
mand .fol.  Drefd.  1583.  avec  figures. 

Bassius  (Henr.  )  De  Fafciis  Cf  Vintluris  Chirurgicis.  En 
Allemand.  8°.  Lipfi  1720.  avec  fig. 

Comment ationes  in  Nuckii  expérimenta  Chirurgi- 
ca.  Germ.  8°.  Halæ  ,  1728. 

Obferv ationes  Anatornico-Chirurgo  -  Medica.  8°. 


Hal.  1731. 

- De  Fiftula  ani.  40.  Halæ  1718.  avec  figures. 

Bauhini  (  Cafp.  )  De  Hcrmaphroditorum  ©“  monftrofo— 
rum  partuum  natura.  8°.  Oppenh.  1614. 

Bautzm anni  (  J.  Chr.  )  Vernünf tiges  Urtheil  von  Todlichen 
JVundcn,  c’eft -à- dire,  <*  de  la  maniéré  de  juger  des 
plaies  mortelles.  »  En  haut  Allemand.  7/7-12  Lipfi 
1717. 


Bazzicalune  (Afcanius  Maria)  Novum  Jyftema  Mcd'r 
co-Mechanicum  ,  &  nova  tumorum  methodus.  in- A* 
Parmæ,  1701.-  * 

Becke  C  Dav.  Vonder)  De  Procidentia uteri.  777-8°.  Hamb 
1683.  avec  figures. 

Becker  (J.Conr.)  vrctiJioy.Tcvloc.  Inculpata  ad fervandani 
puerperam.  in-40.  Gieffiæ,  1729. 

— —  (  Jo.  Frid.  )  De  fiftula  urethra  virilis  diftert.  in  40 
Fiai.  1728.  ^* 

Beckher, (Dan.)  De  cultrivoro  Pruffico ,  en  Allemand. 
7/7 - 4  .  llegiom.  1643.  en  Latin,  in-  12.  Lugd.  Bat, 
1 640. 

B  e  h  r  e  n  s  C  Rud.  Aug.)  Triga  cafuum  memorabilium -, 
C  Chirurgici  imprimïs  argumenti  )  in-40.  Wolffenbut 
1727. 

- — -  de  Cerebri  vulnere  non  femper  &  abfolutè  lithali. 
7/7-4  •  francof.  ad  Moen.  1733. 

Beieri  (Godof.)  Dijfertatio  de  Arteriotomia.in-4°  Jen.‘ 
167  3. 

Belloste,  Chirurgien  d’ Hôpital.  80.  1707. 

Beuevoli  (Ant.)  Lettera  fopra Due  ojfervationi faite  in- 
torno  alla  cateratta.  40.  Fiorez.  1722. 

(Antonio)  Nuova  propofitione  intorno  alla  ca- 
runcula  dell’  urcthra  &  délia  cateratta  glaucomatofa. 
8°.  ibid.  1724.  J 

Manijefto  fopra  alcune  accufe  contenute  in  unocerto 
parère  del  Signo  P ictro  P aoli,  Cerujfeo  in  Lucca.  40.  ibid 
1730.  -  - 

- Giuftificatione  delle  replicate  accufe  del  Sirnor  Pie - 

troPaoli.40.  ibid.  1731. 

Berdoti  (  Lepold.  Ernan.  )  Dijfertatio  de  Paronychia.  4.0 
Bafil.  1731.  T 

Berengarii  (  Jac.  Carpi)  de  frattura cranii  liber  aureus. 
avec  figures  ,  40.  Bonon.  1518.  Venet.  1535. 

- Le  même  OuVrage  8°.  Lugd.  Bat.  1639. 

Berenger  (  Jo.  GcoŸg.  )  Dijfertatio  de  parotidibus.  in-40. 
Franc,  ad  Viadr.  1717. 

Berolinenfts  AcademiA  Régi  a  Mifcellanea  ,  40.  Berolini 
1710.  Cum  continuationibus  ,  variis  poftea  annis  im- 
prejfts. 

Berolinenfiummedicorum  alla.  7/7-8°.  Berol.  1717.8c  fieq. 
avec  figure. 

On  trouvera  dans  les  deux  derniers  Volumes  plufieur* 
iobfieWations  Chirurgicales.  F 

Bertapaliæ  Chirurgia  ,  junila  cum  Guid.  de  Cauliaco  m 
arteChirurgica  ,  fol.  Venet.  1546. 

Beverlini  (Rud.  Phil.  )  de  Luxatione  &  fraü.ura  femo- 
ris.  40.  Altorf.  1719. 

Beverovicii  (  Jo.  )  Exercitatio  de  calculo.  in-12.  Lugd. 
Bat.  1633.  1638. &  1641. 

- Exercitatio  in  Hippocr atis  aphorifmum  de  cal¬ 
culo  ,  7/7-1 2 .  Lugd.  Bat.  1 641. 

- La  Chirurgie  du  même  Auteur,  en  haut  Alle¬ 
mand. 

On  trouvera  cet  Ouvrage  dans  la  ColleéHon  qui  a  paru 
8°.  à  Francf.  1671.  fol.  ibid.  1674. 

Beynon  ( Elu)  Barmhertdger Samaritcr  ,en  Allemand. 
in-12.  Jen.  1684.  c’eft-à-dire  <*  le  bon  Samaritain  »  &c. 
avec  un  Abrégé  des  Accouchemens. 

Bidlo-i  (  Godof.  )  Exercitationes  Anatoraico-ChirurqicA  , 
4°.  Lugd.  Bat.  1708. 

- Opéra  Anatomico-Chirurgica.  40.  ibid.  1715. 

Biumi  (Paul.  Geronim.  )  Scrutinio  Teorico pratico di  Non t- 
mia  &  Cirugia.  8°.  Mediol.  1712. 

Blancardi  (Steph.  )  Chirurgia.En  bas  Allemand.  7*77-8°. 
Amft.  1680.  en  haut  Allemand,  Hanov.  1692. 

- Colleclane'a-Medico-Phyfica.  8°.  Amftel.  1688. 

Blegny  (Nie.)  Zodiacus  Medico-Gallicus ,  five  Mifcct- 
lanea  Medico-Phyftca  Pariftenfta ,  cum  trait,  de  herniis 
&  de  lue  venerea,  40.  Genev.  1680. 

- Des  maladies  vénériennes ,  in-12.  Amft.  1696. 

Blondii  (  Mich.  Angeli)  Scripta  Chirurgien ,  in  thefaitro 
Chirurgia  Uffenbachii.  fol.  Francof.  1710. 

Boccacini  (Anton.  )  Definganni  Chirurgici  per  la  cura 
delle  fente,  ulcéré  O’feni.  7/7-8°.  Venet.  1713.  1714.  & 
I7I5* 


Bohnu 
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Bohnii  (  Jo.  )  De  ojjïcio  Mcdici  duplici ,  clinico  &forenJÎ, 

Lipft  1704. 

■ - —  D e  renuntiatione  vulnerum.  in- 8°.  Àmft.  1710. 

Sc  Lipf  in-ûf.  17 11. 

- —  Sa  Chirurgie.  En  haut  Allemand,  in- 8°.  Brunft 


173: 


Dijfertatio  de  ircpanationis  diffcultatibus .  Lipft 

- Revul/ione  crucnta ,  ibid.  Ï704. 

Bokelman  (  Andr.  )  Sc  Bonaventure.  Controverses  fur 
lextraélion  du  fœtus  mort.  En  Hollandois.  Amfterd. 
1677. 

Bolognini  (  Angeli  )  De  curaulcerum ,  fol.  Francof. 

1610.  inThefauro  Ujfenbachii. 

Boneti  (  Theophil.  )  Sepulchrctum  fivcAnatcmiapraclica , 
fol.  Genev.  1(579.  1700. 

Bonham  (  Theoph.)  le  Cabinet  du  Chirurgien ,  the  Sur- 
geon’s  clofet.  in- 40.  Lond.  1630. 

Bontekoe  (  Cornel.  )  Chirurgie.  En  Hollandois.  z'«-8°. 
Gravenh.  1680.  Sc  en  Haut  Allemand,  in- 8°.  Hanov. 
1(582. 

• - Grundfatze  der  Medicén  und  Chirurgie.  8°.  Aug. 

Vind.  1721.  c’eft-à-dire,  c  Fondement  de  la  Médeci¬ 
ne  &  de  la  Chirurgie. 

Bor  r  ichii  (  O  lai  )  de  Calcidorura  generatione  in  macro  & 
microcojmo  ,  cum  appendice  Jojephi  Lansconi.  in-12.  Fer- 
rar.  1687. 

Bosii  (  Cafp.  )  Dijfertatio  de  objletricum  erroribus.  in  -  40. 
Lipft  1729. 

Botali.1  (Leon)  de  Sclopetorumvulneribus.  in-12.  Lugd. 
1560.  1  565.  8°.  Venet.  15 66.  Sc  1598.  Francof.  x  575*. 
in- 40. 

- de  Curatione  per  fanguinis  mijfionem ,  venœfeétio- 

ncm,fcarifcationcm&hirudines.  8°.  Lugd.  1577.  Sc 
Antw.  1583. 

Opéra  omnia  Medica  &  Chirurgien.  8°.'  Lugd. 


Bat.  1 660. 

Traité  des  maladies  vénériennes  &  des  blejfures 


d’armes  à  feu ,  en  Haut  Allemand.  8°.  Nuremb.  1 676. 
auquel  on  a  joint  la  Chirurgie  de  TafTinus. 

Boulton  C  Rich.  )  Syftem  of  national  and  pratlical  Surge- 
ry  ,  ou  «  Syfteme  de  Chirurgie  raifonnée  Sc  pratique.  *> 
8°.  Lond.  1713. 

- - Phyfico-  Chirurgical  treatifes  of  the  goût ,  king’s 

evil  ,  the  lues  venerea  and  intermitting  fevers  ,  ou, 
ce  Traités  Medico  -  Chirurgicaux  delà  Goûte,  des  E- 
«  crouelles ,  de  la  Vérole  Sc  des  Fievres  intermitten¬ 
ce  tes.  »  8°.  ibid.  1715. 

Bourgeois  (  Louyfe  )  Liber,  de  arte  objletricandi.  in-g°. 
Oppen.  1(519.4°.  Hanov.  1(552. 

- Obfervations  fur  la  ftérilité,  perte  de  fruit,  fécon¬ 
dité,  les  accouchemens  Sc  maladies  des  femmes  Sc  en- 
fans  nouveau  nés.  777-8°.  à  Paris  1626.  En  Allemand. 
8°.  Delft.  1(558. 

Brandii  (  Mich.  )  Dijfertatio  de  formulis  mcdicamento- 
rum,  five  expérimenta  Medica  &  Chirurgica  ,  in- 8°. 

Francof.  1717. 

Br  isseau  ,  Traité  de  la  cataraüe  &  du  Glaucome,  in-12. 
à  Paris  1709.  avec  figures. 

Brissot  (  Petr.  )  Sc  Moreau  ,  de  Sanguinis  mijfone ,  pra- 
fertim  in  pleuritide.  8°.  Lutet.  Parif.  1622.  item  Vcnet. 
1(559.  Gurri  Matth.  Curtii  &  Vicloris  Trincavelli ,  de 
eadem  re  libellis. 

Browne  (Jo.)  A  complété  Difcourfe  of  W/ounds.  «Traité 
«  complet  des  plaies.  »  40.  Lond.  1678. 

- - Adenochoiradelogia  j  or,  «an  Anatomic-Chi- 

«  rurgical  treatifes  of  glandules  and  ftrumas ,  or  king’s 
ec  evil  Swellings ,  together  with  the  Royal  Gift  of  hea- 
«cling,  or  cure  thereof  by  contaél  or  impofition  of 
«  hands  ,  performed  for  above  <540  years  by  ours  kings 
«  of  England.  »  777-40.  Lond.  1  <584.  ou  «  Traité  Anato- 
«c  mico  -  Chirurgical  des  glandes  Sc  des  écrouelles, 
ce  avec  les  cures  faites  de  la  derniere  de  ces  maladies 
«pendant  l’efpace  de  <540  ans,  par  l’impofition  des 
«c  mains  de  nos  Rois.  » 

Bvbeen  (Jo.)  VomBlutlaJJen.  in-%°.  Gothæ  1720.  En 
Tome  III, 


C  H  t 

Haut  Allemand,  c’eft-à-dire  «  Traité  delà  Saiftéc.  r 
Buchner  i  (And.  Eli.  )  Dijfertatio  de  aeris  externi  noxiî 
in  vulnerum  curatione.  in  40.  Erford.  1737. 

— - Ejufdem  Mifcellanea  PhyJico-Medico-Mechanica . 

in-g°.  Erford.  1731.  & feq. 

Budæi  (  Gottl.  )  a  Milcellanies  IVÏedico  -  Chirurgicales,  *• 
Haut  Allemand,  in- 40.  Lipf  1731. 

Burchardi  (  Chryfl.  Martin.  )  de  Partit  dijfcili.  in- 4* 
Roftoch.  172  b. 

- de  Tumorïbus  Schirrofïs.  in- 40.  Roftoch.  Î727. 

- Chirurgia,  notitia  Mcdico  necejfaria.  in-g°.  ibid, 

1727. 

Burgers  ( Pétri )  Scc.  «  Traité  de  Chirurgie.  »  En  Haut 
Allemand,  in- 8°.  Regiomont.  11574.  Sc  Hanov.  1(592. 
Burgmanni  (  P etri  Chryfiop.  )  Dijfertatio ,  num  intermijft 
juniculi  umbdicalis  ligatura  mortem  injerre  queat.  40. 
Roftoch.  1734. 

Burres  (  Laur.  )  Chirurgia  Germanica.  in  -  40.  Erfort. 
r544- 

Burrhi  (  Franc.  Jof.  )  EpifloL  duœ  de  cerebro  Vf  artificiô 
•  oculerum  humores  reflituendi.  in-g°.  Parif  1669. 


Caius  (Bernh.)  de  Veficantium  ufu.  in-af.  Venet.  i(5o<5. 
Calmetei  (  Anton.  )  Enchiridion  Chirurgicum.  8°.  Parif 
1554.  &  i<5(57.  en  Italien m-8°.  Venet.  160$.  enFran-* 
çois,  in-\2.  Lyon  1600. 

Camerarii  (  Eliæ  Rudolph.  )  Dijfertatio  de  fraélura  cum 
vaincre,  in-g°.  Tubing.  1(593. 

Hiftoria  pleur itidis  &  abfcejfus  pecloris.  4°.  ibid„ 


1690. 


de  Clyfmatibus.  in-g°.  ibid.  x <588. 


- (  Rud.  Jacob.  )  Dijfertatio  de  Bubone  &  Carb'one, 

in-af .  ibid.  1713. 

Camtarini  c  Angeli  )  Chirurgia  praélica  ,  accomdatà 
al  ufo  fcolarcfco.  in-g°.  Padoue ,  1715. 

Capelluti  (Roland.)  Traclatus  de  curatione  apojlema- 
tum  pejliferorum.  in- 8°.  Francof.  1(542. 

Carcanus  (Jo.Bapt.  )  de  Vulneribus  capitis.  in-f.  Me** 
diolani,  1583. 

Carlii  (Jo.Sam.)  Elementa  Chirurgia  Médita  An-  8° . 
Buding.  1727. 

Caselini  (  Jo.  Ant.  )  de  Secandavena  in  pleuritide  revuU 
fionis  gratia.  iri-f.  Venet.  1605. 

Ca  spius  (  Georg.  )  de  Cautionibus  in  fanguinis  mifTionc, 

Jn-  8°.Bafil.  1579. 

Casserius  (  Julius)  de  Vocis  auditufque  organis ,  in-fol. 
Ferrar.  1600.  L’Auteur  traite  dans  cet  Ouvrage  de  la 
laryngotomie  3  Sc  cette  opération  eft  expofée  en  fi¬ 
gures. 

Castellani  (J.M.)  Phylaclerion  Phlébotomie  &  Arterio- 
tomia.  in-8°.  Argentinæ  i5z8. 

Castro  (Jac.  )  de  Inoculatione  variolarum.  in- 8°.  Ham- 
burg.  1722. 

Cauliaci  (  Guidonis)  Chirurgia.  in-fol.  Venet.  1499, 
item  in- 8°.  Lugd.  1559.  Befg.  in- 40.  Amftel.  1^45. 

-  Ars  Chirurgica  ,  un  a  cum  Chirurgia  Bruni , 

Theodorici ,  Rolandi ,  Lanfranci ,  Bertapaliæ  Sc  Sali- 
ceti.  in-fol.  Venet.  154^. 

Sive  à  Cauliaco  Chirurgia  cum  notis  Jouberti.  g6. 


Lugd.  1 585 

Abrégé  de  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,paf 


Verduc,  in -8°.  à  Paris  1704.  Sc  1716; 

Causape’  (  Anicet.  )  Reflexions  Jingulieres  fur  le  fréquent 
ufage  de  la  faignée.  Tom.  II.  in- 8°.  à  Paris  1 6^7. 

Celsus  (Aurel.  Corn.  )  de  Re  Medica  five  Medicina.  foL 
Venet.  1497.  ibid.  in- 40.  Colon.  161 3.  ibid.  in- 8°.  Ha- 
genov.  1528. 

- Cum  Cornmentar.  Hieronym.  Thryveri  Bra- 

chelii.  7/1-8°.  Antwerp.  1539. 

- -  Ex  Editione  Almelovcntii,  7/7-8°.  Amftel.  1587» 

Vulpii  &  Jo.  Bapt.  Morgagni  epijiolif . 


7«-80.  Patav.  1722. 

- Cum  Prsfat.  JTedelü,  in-Z°.  Jenæ  1713» 
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0  y  a  un  grand  nombre  d’autres  éditions  de  cet  excellent 
Auteur. 

Chaeert,  Observations  de  Chirurgie  -pratique,  in- 12.  a 
Paris  1724. 

Chalmetei  (  Anton .)  Enchiridium  Chirurgicum.  in  -  8°. 
Parif  15^4.  itemiw-12.  Lugd.  1 588. item ifl-8°.  Patav. 
i593.&Bafil.  1620.  i«-8°. 

Chamberlain.  Prablice  of  Midwifry.  «  Pratique  des  Ac- 
«  couchemens.  »  in-8°.  Lond.  1665. 

Charleton  (  lirait  h.  )  Spiritus  Gorgonicus ,  fîve  de  caufîs , 
fignis  &  curatione  lithiafeos.  Lugd.  Bat.  idjo. 

Charretanus  (  Jo.)  On  trouve  la  Chirurgie  de  cet  Au¬ 
teur  dans  un  Livre  en  Haut  Allemand,  intitulé  Ar- 
thz.ney-buch  vor  allerley  Kranchheiten.  in-nf .  Erford. 
1 54-5- 

Charriere  (  Jofep .)  Traité  des  Opérations  de  la  Chi- 
gie.  in- 12.  Paris,  1692. Scpofteà  1706. 

Cheselden  (  Guil.  )  Treatife  of  the  higho peration  ,Scc.  ou 
«:  Traité  de  la  taille  ou  haut  appareil.  33  avec  figures. 
Lond.  1723. 

- Anatomy  of  the  human  body ,  ou  «  Anatomie  du 

«  corps  humain.  »  Edit.  3.  in-8°.  Lond.  1726.  Sc  edit. 
4°.  1730. 

Le  même  Ouvrage  en  1740.  il  contient  plufieurs 


obfervations  Chirurgicales. 

Chesne  C  Jof.  du)  de  la  Cure  des  Arquebufades.  in  -  8°. 
Lyon  157^. 

Chevalier  ,  Traité fur  Pufage  des  différentes  faignées.  8°. 
à  Paris  1730. 

Chicoyneau,  Relation  de  la  Peftc  de  Marfeille.  in- 8°. 
à  Leyde  ,  1721.  avec  un  difeours  de  la  Contagion  pef- 
tilenticlle  ,  par  Rich.  Mead. 

Chiffletius  (  Jo.  Jac.  )  de  A  ci  a  Celfî.  in-40.  Antwerp. 

i<>33- 

Chirurgici  feriptores  optimi  a  Gefnero  editi  ,  Nimirum 
Cauliacus  ,  Brunus  ,  Theodoricus,  Rolandus,  Lan- 
francus ,  Bertapalia  ,  Rogerius  ,  8c  Salicetus.  fol.  fig. 

*555- 

Chirurgici  a  Pctro  Uffenbachio  editi  ,  qui  funt ,  Pareus, 
Tagaultius,  Hollerius,  Sanétus,  Bologninus ,  Blon- 
dus,  Ferrius,  Dondus  ,  Fabricius  Hildanus.  _/<?/.  Fran- 
cof.  1610 . 

Ch  irurpiœ  compendium.  En  Haut  Allemand,  in- 1 2.  Hamb. 

*679- 

Cbirurgifche  Beritchten  ab  z.u  faffen ,  en  Haut  Allemand. 
in- 8°.  Budif.  1713. 

- -  Trahi  aetlein  1.  Von  augen  Krattckhciten ,  z.  Von 

Bruchen  3.  Von  Erbgrind ,  4.  Von  Zahnen  und  alten 
Schœden,  4.  Argentorat.  1538. Tous  ces  Ouvragesfont 
en  Haut  Allemand. 

Chunii  (  Jo.  Phil.)  Dijfertatio  de  padarthrocace.  in  -  40. 
Marp.  11597. 

Clacius  (  Georg.  )  «  Obfervations  pratiques  de  Chirur¬ 
gie.  »  En  Haut  Allemand,  in- 8°.  Hanov.  1718.  1722. 

Clauderi  (  Chrift.  F.rn.  )  Mirabilis  calculi  humant  hifto- 
ria.  in-40.  Chemnitii,  1728.  avec  fig. 

Clerc  (le)  Chirurgie  complété.  Paris  1695.  itemiw-12. 
à  la  Haie  1707.  enfuite  à  Paris  1719.  Sc  1720. 

> - —  L ’ Appareil  commode  en  faveur  des  jeunes  Chi¬ 

rurgiens  ,  avec  fig.  îV8°.  Paris  1700. 

C  l  o  w  e  s  (  Guil.  )  A  boofof  obfervations  on  burns  with 
gun-poiuder  and  ivounds  made  zvith  musket-shot  ;  with 
a  Treatife  on  the  lues  venerea.  oc  Recueil  d’obfèrvations 
a  fur  les  brûlures  de  la  poudre  à  canon,  &  fiir  les  bleiïu- 
«  res  d’armes  à  feu  ;  avec  un  Traité  de  la  vérole.  » 
Lond.  1 596. 

Clyfmatica  nova.  En  Haud  Allemand,  in- 40.  Kil.  i<552. 
par  Jo.  Dan.  Major. 

Cocchi  ,  (  Ant.  )  Epiftola  ad  Morgagnum  de  lente  cryftal- 
lina  oculi  humani  ver  a  fujfufionis  fede ,  in-8°.  Rom. 
1721. 

Codronchius  ( Bapt .  )  de  Prolapfu  cartilaginis  mucrona- 
t&y  in-40.  Bonon.  1603. 

- de  Hydrophobia&  rabie ,  in-83.  Amft.  1710. 

Cohausem,  {Jo.  Henr .)  Lucïna Ruyfchiana,(îve muj at¬ 


las  uteri  orbicularis  Ruyfchii  ad  Med  ic  in  a  PraElice  ra- 
tionalis  trutinam  rcvocatus ,  in-8°.  Amft.  1731. 
Colbatch  ,  (  Jo.  )  Novum  lumen  Chirurgicum ,  in-80*. 
Lond.  1(598. 

- Works  in  Phyftc  and  fur gery,  ou  <*  Traités  de 

a  Medecine  Sc  de  Chirurgie .  »  in- 8°. 

Collection  of  trahis ,  Chirurgical  and  Medical  ;  ou 


«  Recueil  de  traits  concernant  la  Medecine  Sc  la  Chi- 
ce  rurgie,  »  in- 8°.  Lond.  1700. 

Colle,  (Jo.  )  ElucidariumAnatomicum& Chirurgicum* 
fol.  Venet.  \6zi. 

CollehlaneaChirurgica ,  anni  1721.  Sc  1722.  en  haut  Al¬ 
lemand,  in-%°.  Hanov.  1722. 

Calot,  C  Franc.  )  Traité  de  laTaille  &  des ftppreffions  de 
P  urine ,  avec  fig.  in-%°.  à  Paris ,  1727. 

Commercium  litterarium.  Il  commence  en  1731.  8c  il  eft 
continué  pendant  quelques  années.  Il  contient  plufieurs 
Obfervations  Chirurgicales,  Norimb.  1731. 

Cooke,  (  Jo.  )  Marrow  oj  Surgery ,  Anatomy  and  Phyfic. 
ou  ce  la  Moelle  de  la  Chirurgie  ,  de  l’Anatomie  Sc  de 
ce  la  Medecine ,  »  in- 8°.  Lond.  1 <576. 

Corbye  ,  (A.  de)  Les  Fleurs  de  Chirurgie ,  «  Cueillies  ès 
«  Livres  des  plus  excellons  Auteurs  qui  aient  écrit  d’i- 
«  celle ,  tant  Anciens  que  Modernes  ,  »  in- 8°.  Lugd. 
11542.  Sc  Parif  1 660. 

Cortesii  ,  (  Jo.  Bapt.)  Commentarius  in  Librum  Hippo- 
cratis  devulneribus  capitis,  in-40.  Meffanæ  ,1(532. 

- —  Chirurgia ,  in-40.  ibid.  1633. 

Cortilionis  ,  ( Sebaft.  )  de  Chirurgien,  inflitutione  ,  Lib, 
V.  in1 8°.  Francof.  1610. 

Coschwits  ,  (  Georg.  Dan.  )  Manuduclio  ad  Chirurgiam » 
in- 40.  Hal.  1722. 

- Dijfertatio  de  fphacelo Jenum ,  in-40.  ibid.  1725. 

- De  parturientium  rectinatione  fupinapro  partufa- 

cilitando  inutili ,  in-40.  Halæ  1725. 

- DeTrepanatione ,  in-4».  Ibid.  1727. 

de  Hypopyo ,  in-40.  ibid.  1728. 


Costæus  ,(Jo.)  de  Igneis  Medicin*  prafîdiis ,  in-40.  Ve¬ 
net.  1595. 

Courcelliuî,  (Franc.)  de  Sanguinis  miffîone»  in- 8°. 
Francof.  1593. 

Courtial  ,  (J.Jofeph)  Obfervations  anatomiques  «  furies 
«  os  Sc  fur  leurs  maladies,  »î«-8°.  Parif  1705. 

Courtii,  C  Germain)  Œuvres  Anatomiques  &  Chirurgi¬ 
cales  , fol.  Rouen,  16 $6. 

Cowakd  (  Guil.  )  Ophtalmomiatria fîve  oculorum medela , 
f«-8°.  Lond.  170  6. 

Crausii  (  Rud.  Guil.  )  de  Fœtus  mortui  ex  utero  extraftio- 
ne ,  in-40.  Jenæ,  1  <577. 

- De  Sphacclo,  DiiTertatio,  in- 40.  ibid.  11578. 

- Strumis,  DiiTertatio ,  in-cf.  ibid.  1587. 

- JJlceribus  uteri ,  Difïertatio ,  {«-4°.  ibid.  1 590. 

- Hirudinibus  ,  DiiTertatio ,  777-4°.  ibid.  1(595. 

- Sclopetorum  vulneribus ,  in-40.  ibid.  1(595. 

- JJlceribus  an ti qui s ,  in-40.  ibid.  1  <599. 

- - Suffocatorum  aqua  vel  Laquco  reflitutione  in  vi- 

tam,  in-40.  ibid.  I7°5- 

Ranula  fub  lingua ,  in-40.  ibid.  fans  année  de  l’é¬ 


dition. 

Crellii,  (  Lud.  Chrift.)  Marmorea  memoria ,  G.  F. 
Seligmanni  Saxonnici  fupremi  concionatoris ,  qua  por- 
tentoft calculi,  qua  ipfafata properarunt ,  deferibuntur » 
cum  fig.  in- 40.  Lipf.  1708. 

Cron,  (Lud.)  Vom  Aderlaffen  und  Zahnaus  z.iechen , 
cumfig.i«-8°.  Lypf  1717.  c’eft-à-dire  en  haut  Alle¬ 
mand  ,  «c  Traité  de  la  Saignée,  Sc  de  la  maniéré  d’arra- 
«  cher  les  dents.» 

a  Cruce,  (  Andr.)  Chirurgia  univerfalis ,  fol.  Venet. 
1573.  Sc  1596.  En  Italien,  Venet.  1605. 

Cypriani,  (Abrah.)  Oratio  encomiaftica  in  Chirurgiam» 
fol.  Franequer.  1693. 

- Hiftoria  fœtus poft  2 1  menfes  ex  uteri  tuba  ,  maire* 

falva,  excift,  cum  fig.i»-8°.  Lug.  Bat.  1700. 

DiJJèrtatio  de  carie offtum,  in-4  ,  Cltrajech  1680. 


Cyftitomia  Hypogaftrica  ;  ou  «  Traité  du  haut  appareil 
a  dans  l’opération  de  la  pierre ,»in- 4  . Losd.  1724. 
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Dalechamps,(  Jacq.)  Chirurgie  Françoife ,  <*  avec  pili¬ 
er  fieurs  figures  des  inftrumeits  néceffaires,  »  in- 8.  Lyon, 
1570. 

Deggeleri  ,  (  Tobiæ  )  Dijfcrtatio  de  Luxatiohe  vertebra- 
rum,  in-40.  Altorf.  1702. 

Deidier  ,  (  Ant.)  de  Morbis  venereis  &  tumoribus,  in-8  . 
Lond.  1724. 

- Expériences  fir'la  bile  &  les  cadavres  des  peftifé- 

rés ,  in-40.  Zuric,  1722. 

Dekkers,  ( Fred .)  Exercitationes PraÜicx, cum  fig.  in- 40. 
Lugd.  Bat.  1  <59 5. 

Denys  ,  (  Jac.  )  Obfervationes  de  calculo  renum  ,  ve '(ica  , 
urethrx,  Lithotomie ,  &  vefica  punclura ,  cum  fig.  in- 8". 
Lug.  Bat.  1731. 

Deere5,  (  Jo.  Fred.  )  de  Ulcéré  àuris  dijfertatio ,  in-40.  Er- 
ford.  1718» 

Dethardingii,  (  Georg.  )  de  Methodo  fubveniendi  fub- 
merfis  in  aqua  per  laryngotomiam ,  Epift. in-40.  Roftoch. 

17 14» 

— -  De  variolarum  inoculatione  dijfertatio  ,  in-40. 

ibid.  17234 

- Dijfertatio  ,  an  in  cranii  deprejfione  elevatio  ejus 

per  manum  Chirurgicam fit  feinper  necejfaria, in-4°.ibidi 

173 1* 

- - Dijfertatio  de  neceffitate  infpeùlionis  vulnernm  in 

crimine  homicidii ,  in-4  •  ibid.  172 6. 

Deventer  ,  (  Henr .)  Operationes  Chirurgien  in  arte  obfte- 
tricandi ,  in-4  •  Pars  L  Lugd. Bat.  1701.  Pars  II.  ibid. 
1724.  cum  fig. 

- -  Le  même  Ouvrage  en  haut  Allemand ,  fous  le 

titre  de  Neves  Hebammen  licht,  in-8°.  Jen.  1717. 

D  ib on  ,  fur  les  maladies  vénériennes ,  in-8°.  Parif.  1724. 

Digb y  ,  (  Kenelm  )  Receipts  in  Phyfic  and  Surgery  ;  <r  Re- 
<r  cettes  de  Medecine  Sc  de  Chirurgie ,  »  in- 8°.  Lond. 
i(5(58. 

. - Difcours  «  fur  la  guériion  des  plaies  par  la  Pou¬ 

dre  de  fympathie,  »  in- 12.  Parif.  x <5 5 8 .  Ed.  en  haut 
Allemand ,  in-8°.  1(584. 

Dini  Chirurgia  ,  additi  fùrtt  Gentilis  de  Fulgineo  & 
Gcntilis  de  Florentin  de  diflocationibus  &  fratluris  com- 
mentarii ,  in-fol.  V enet.  1 5  3  <5. 

Dionis  (  Petr .)  Cours  d’opérations  de  Chirurgie,  in-8°.  à 
Paris,  1707.  Sc  1714.  in- 8. 

- - Chirurgifche  operationes ,  in-8°.  Augfp.  1712.  Sc 

ibid.  1722.  corrigées  &  augmentées  par  Heifter. 

■ - -  Traité  général  des  accouchemens,  i«-8°.  Parif. 

1718. 

Doebelli  ,  (Jo.  Jac.  )  Hijloria pénis ,  glandes  cancrof  & 
féliciter  rejeùii ,  in-i  2.  Lypf.  1*55)3. 

-  Le  même  Ouvrage  en  haut  Allemand,  in-i 2. 

Lipf  1(599.  cum  fig. 

Dolæi,  (Jo.)  Opéra  omnia  Medica  &  Chirurgien,  fol. 
Francof.  1703. 

Dondi,  (Jac.)  Remedia  Chirurgien,  in  Thefauro  Chi- 
rurg.  IJffenbachii ,  in-fol.  Francof.  1610. 

Douglas,  (Jo.  )  Several  treatifes  on  the  high  operation 
for  the  Jlone  and  venereal  difeafe;  ou  «  différens  Traités 
«  furie  haut  appareil  dans  l’opération  de  la  pierre,  8c 
œ  fur  la  vérole.  » 

- -  A  short  accoimt  of  mortifications  ,8cc.  oü  <x  Trai- 

«  té  abrégé  des  mortifications,  8cc.  »  in-S°.  Lond. 

*732- 

- -  (  Jacobi ,  )  Hyjlory  of  the  latéral  operation  ;  ou 

œ  Hiftoire  de  l’opération  latérale,»  {«-4°.  Lond.  1726. 

- Appendix  to  the  Hiftory  of  the  latéral  operation 

for  the  Jlone  ;  containing  M.Chefeldcn’sprefent  Mctlood  of 
performing  ;  ou  <x  Addition  à  l’Hiffoire  de  l’opération 
«  latérale  de  la  pierre  ,  contenant  la  méthode  préfente 
»  de  la  faire  de  M.  Chefelden  ,  »  m-40.  Lond.  1731. 

Drake  ,  (  Jac.  )  Antropologia  ;  ou  «  À  new  fyftem  of 
a  Anatomy  ,  containing  fume  Chirurgical  obferva- 
ations;»ou,  Difcours  fur  l’homme,  ou  nouveau  fyf- 
teme  d’ Anatomie  ,  avec  quelques  Obferyations  chirur¬ 
gicales  ,  in-8°.  Lond.  1707.  2  vol. 
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Dran,  (  Henr.  Franc,  le)  Parallèle  «  des  différente^  tîia- 
cc  nieres  de  tirer  la  pierre  hors  de  lavefiie  ,  »  avec  fig; 
in- 8°.  Parif.  1730. 

Drelincurtius  ,  (Car  )  de  la  Pierre ,  in-12.  à  Leidé, 

Dube’,  Médecin  &  Chirurgien  des  Pauvres ,in-8  .  Rouen; 

1712. 

Du  bon,  (  Claud.)  Idée  des  Principes  de  la  Chirurgie ; 
a  contenant  les  différentes  tumeurs,  plaies,  ulcérés; 
«fraétures  &  luxations  des  os,  Scc.  »  in-8°.  Drefd. 
J734- 

Duni,  (Thaddœi  )  deVenœfcttione ,  in-8°.  Fig,  1557. 

E 

Eckhardi,  Unvorfichtige  Hebamme  ;  ou  a  la  Sage-Fem- 
a  me  imprudente,»  in-  8  .Lipf  1715. 

- Verwegener  Chirurgus  ,  ou  œ  le  Chirurgien  témé- 

«raire,  »  in-8°.  Aug.Vind.  &  Lipf.  1(598. 

Eggerdesii  ,  (  Aland.  Maur.  )  de  Pejle  &  infallibili  eam 
extirpandi  ratione,  ex  latina  in  germanicam  linguam 
tranjlata  per  Jungkenium,î«-8°.  Franc.  1715.  Auélior» 
Uratifl.  1720.  in-af. 

Elleri,  (  Jo.Theod.  )  Medicinifche  und  Chirufgifche  an- 
mer  ckungen  ;  ou  «  Obfervations  Médicinales  Sc  Chirur- 
»  gicales ,  »  in- 8°.  Berol.  1730. 

Elsholtzii,  (  Jo.Sigifm.)  Clyfmatica nova  Jive  Chirurgia 
infuforia  &  transfuforia  ,  in-8°.  Colon.  Brandenb, 
1  <5<57*  Edit.  2.  cum  fig.  idem,  in- 40.  Francof.  1668. 

- Steatomatis  refeéli  &  féliciter  fanati  hijloria,  in- 40 . 

Colon.  Brandenb.  1 666. 

EnchiridiumChirurgicum,  in-8°.  Patav.  1593. 

Ephemerides ,  mifcellanea  &  aEla,  Acad.  Nat.  Curiofon 
Variis  annis  8c  locis  édita.  Ces  Ephémerides  font  par- 
femées  d’un  grand  nombre  d’Obfervations  Chirurgi¬ 
cales. 

Erasistratus  ,  five  de  Sanguinis  mijfione,  autore  Luca 
Antonio  Portio,  Med.  Romano,fiz-i2.  Rom.  i<582.  Se 
Venet.  11583. 

Der  Erfahrne  Chirurgus ;  ou  &  le  Chirurgien  expérimen¬ 
te  té ,  »  en  haut  Allemand ,  i»-8°.'Hamb.  1  <598. 

Erndelii  ,  (  C.H.  )  Iter  Anglicanum&  Batavum ,  in-80; 
Amft.  1711, 

Ettmulleri  ,  (  Mich.)  Operaomnia,  in-fol.  Francof.  ad 
Mœn.  1 6'9<5.  vol,  1 . 8c  1 897.  vol.  2 , 

- -  Operum compendium,  in-8°.  Amft.  1702. 

- Chirurgia,  in-12.  Amft.  i6ç)i. 

— - - Dijfertatio  de  Viperœ  morfu,  in-40.  Lipf  1 666. 

- Chirurgia  infuforia ,  in-40.  ibid.  1  (5(58. 

- - -  transfuforia,  in  40.  ibid.  1682. 

- -  Dijfertatio  de Sarcocele ,  ibid.  1723. 

- -  de  Vulneribus  diaphragmatis  ,  in-40. 

ibid.  1730» 

- - - ventriculi ,  in-40.  ibid. 

173°. 

Eyselii,  (Jo.Philipp.)  Compendium  Chirurgicmn ,  in-8° 4 
Erford.  1714. 

- Dijfertatio  de  Vulnere  ventriculi  duplicato  non  le- 

thali,  in-40.  ibid.  1725. 

Eysenb arthi  ,  (  Jo.  Mich.  )  de  Optima  Lithotomiam  ad- 
minifirandi  ratione ,  in-40.  Hal.  1713* 

F 

Fabri,  (  Petr.Jo .  )  Chirurgia  Spagyric a ,  Scc.  in-8°.Aï- 
gentor.  1(532.  ScTolof  1(538. 

Fabricius,(  Guil.)  Hildanus de  Gangrœnà&fphacelo, 
cumObfervationibus ,  in-8°.  1  598. 

- De  Combuflionibus,  in-8°.  Bafil.  15074 

— * - Obfervationumcenturïa,  in-fol.  Francof.  1610. 

- De  Partit  Cxftreo  &  vulnere  fclopeti,  Oppenh. 

I^I4- 

- NeuFeld-Artzneybuch  und  Chirufgifcher ,  Reijf- 

Kaften,  in-8°.  Bafil.  i5i  5. 

- Sur  la  Lithotomie,  en  haut  Allemand  ,i>-8°.Bafih 

1626.  Sc  Lugd.  1548.  en  Latin. 

- Ci  (la  militaris ,  ih-8°.  ibid.  1633. 

- Obfervationum  centuriœ  V.  in-af .  Bafil.  1 606,  Sc 

Ff  ij  # 
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Lugd.  1 641 .  Cum  Epiftolâ  de  Partit  cœfareo'. 

- —  de  Vulnùre fclopeti  &  monftro  laufdnna  nato ,  in-8°. 

Oppenh.  1614. 

- - —  Von  dem  Halfgefchwulft ,  und  der  Brame,  in-8°. 

Stutg,  1661.  c’eft-à-dire ,  «  de  l’Efquinancie.  » 

- Opéra  omnia,  en  haut  Allemand,  in-fd.  ibid. 

1652. 

- Obfervationes  &  'Epifttola ,  eü  Jo.  Sigifm.Hennin- 

geri  editione ,  in- 40.  Pars  I.  Argent.  1 71 3.  Pars  IL  ibid. 
1 7 1 6.  . 

Fabricii,  {Hier. )  ab  Aquapendente ,  P  entatentihus  Chi¬ 
rurgiens  ,  cum  marginalibus  Sc  præfat.  Beyeri,  in- 8°. 
Francof.  1582. 

— - — — — Opéra  Chirurgica  in  diias  partes  divifa^  in-8°. 
Francof.  1620.  in-fol.Vepet.  1619. 

- Les  mêmes  en  Hollandois,  1647.  &  1 666.  in- 

folio. 

- Les  mêmes  en  haut  Allemand  ,  in- 40.  Noremb. 

1716. 

- Œuvres  Chirurgicales  de  Fabrice  d’Aquapen- 

dente,  in-8°.  Rouen,  1658. 

Falcon  ,  {Jean  )  Remarques  fur  la  Chirurgie  de  M.  Guy 
de  Chauliac,  in-8°,  àLyon  ,  1 649. 

Falconet,  (  Camilli  )  Quaftio  Medico-Chirurgica  :  an 
educendo  calculo ,  cœteris  dntef étendus  apparat  us  latera- 
lis,  in-40.  Parif.  1730, 

Fallopius  {Gabriel.  )  deUlceribus  &  Tumoribus ,  in-40, 
•Ven  et.  1 5  6^3 . 

- Commentarius  in  Hippocr.  de  Vulneribus  capitis , 

in-40.  ibid.- 1566. 

- Opéra  omnia ,  in- fol.  Francof.  1606,  Sc  fol.  Ve- 

net.  1606. 

- —  Chirurgia ,  in-40.  ibid.  163 7. 

Faschii  ,  (  Aug.  Henr .)  de  Veficatoriis  aijfertatio,  in-40. 
1673. 

—  - de  Medicinaprofletica,  in-40.  ibid.  1 67 7. 

- Anthrace  pejlilentiali ,  in-40.  ibid.  1681. 

- -  Parctidibus,  Jen.  168.3. 

Fauchard,  (  Pierre  )  Chirurgien  dentifte,  avec  fig.  II. 
Tom.in-8°.  à  Paris,  1728.  en  haut  Allemand,  in-8°. 
Berlin ,  1733. 

;Fehrii,  {Jo.  Henr.)  Dijfertatio  de  calculo  veftcœ,  ejufque 
per fedionem  auferendï-methodo ,  in-40.  Brafil.  1716. 
Feltma-n  ,  (  Gerh.  )  Lih .  de  cadavere  infpiciendo ,  in  40. 
Bremæ ,  1692. 

Ferraræ  ,  (  M.  Camil.  )  Nova  Selva  di  Chirurgia,  in-8°. 
Venet.  1596.  < 

Ferrius,  (  Alfonfus )  de  Sclopetorum  vulneribus ,  in-40. 
Rom.  1552.  &  Lugd.  1553.  cumLibro  de  Carunculo  in 
.  urethra. 

■ - Item,  in-8°.  Venet.  cum  botallo  ,  maggio  Sc  rota, 

■1566. 

- Item,  in  40.  Francof.  157 5. 

- Enfuite,  fol.  Francof.  1 61  o. 

Fickii,  (  Jo.  Jac.  )  de  Abdomïnïs  abfcejfu  differt.  in-40. 
Jenae,  1714. 

—  - de  Clyfteribus  nutriendbus  &frigidis,  in-40.  Lipf 

I715,  •  ,  ï- 

Fidej  is  ,  ( Fortimat.)  de  Reladonibus  Mediconnn  ,  in-8°. 
Lipf.  1664. 

Fi  enus  ,  (  Thom.  )  de  Caüicrüs ,  Lib.  V.  in-8°.  Lovan. 

15 P8-  ...  .  . 

- - Libri  Chirurgici  12.  de  Prœcipuis  artis  Chirurgi¬ 
cal  controverfiis ,  cura  H.  Conringii,  edit.  in-40.  Fran¬ 
cof.  1649.  in  40.  Lond.  1733. 

Fierabras  ;  la  vraie  Méthode  de  la  parfaite  Chirurgie, 
in-8°.  Parif.  1648. 

F ilgi  ,  (  GuiU  Lud.)  de  Variis  Lithotomiam  adminiflthn- 
di  rationibns ,  &  pr&fertim  Raviana  prteftanlia ,  in-40. 
Gielf.  1 727. 

Fioraventi  Leonh.  Cirurgia,  en  Italien,  in-8°.  Venet. 
1588.  &  1 679. 

Fis  chéri  ,  {Jo.And.)  Differt.  de  Oculi  tumore feirrhefo 
extirpato ,  in-40.  Erford.  1720. 

- de  Veneno  canis rabidi ,  in-4".  ibid-  172^. 

• - -  de  Variolarum  infhione ,  in-40.  ibid.  1726. 
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- de  Scroti fphacelo  curato ,  iil-4°.ibid.  1729. 

a  Fonseca,  {Roder.)  de  Calculorum  remediis ,  in-40. 
Rom.  1586. 

Fontani  ,  (  Car.)  Differt.  de Hydrope  &  Tympanite ,  in-8°. 
Genev.  1 697. 

- {Jac.  )  Opéra, in-40.  ibid.  1613. 

- (  Nie.  )  Aphorifmi  Hippocratis,  quibus  accedit 

Traftatus  de  Extratlicne  Fœtus  mortui  per  uncum ,  in- 
12.  Amftel.  1633. 

- Florilegium  Medicinn  ;  non  fblum  Medicis ,  ve- 

rum  Chirurgis  apprimè  jucundum  Sc  neceftarium ,  in- 
-12.  ibid.  1637. 

- Commentarius  in  Sebafl.  Auftrium  de  puerorum 

morbis,  ubi  capite  de  Angina  laryngotomiam  deferi- 
bitjcumfig.  in-i 2.  Amftel.  1642. 

For  esti  ,  (  Pétri  )  Obfervationes  &  curatbnes  Chirurgica , 
in-8°.  Antuerp.  1610. 

- Opéra  omnia,  in  fol.  Francof.  1602.Sc  1634. 

- Item,  in-fol.  Noremb.  1660. 

For  m’y-,  {Sam.)  Chirurgien  de  Montpellier.  Traité  Chi¬ 
rurgical  des  bandes ,  lacs ,  emplâtres ,  compreffes ,  atelles 
&  bandages ,  in-8°.  à  Montpellier,  1653. 

Fragaso,  (  Gio.)  Cirurgia ,  traduite  de  l’EIpagnoI  en 
Italien,  par Balthaz.  Grafto,  in-40.  Venet.  1686. 

FrambesaRii  ,  (  Nie.  Abrah.  )  Opéra  canones  Medicos & 
Chirurgicos  continentia,  in-40.  Francof.  Venet.  1629. 

Framboisiers-,  Œuvres  oit  font  décrites  l’Hiftoire  du 
Monde,  laMedecine,  la  Chirurgie  Sc  la  Pharmacie* 
in-fol.  Lyon,  1669. 

Fr  anchimont  ,  (  Nit\  à  Frànèkcnfeidt )  de  Calculo  renurrt. 
&  vefica  ,  in-8°.  Prag.  1683. 

Franci  ,  {Georg.)  Differt atio  de  Labiis  leporinis,  in-40. 
Hidelberg.  1686. 

Fr  ancisci  ,  [  Jo.  de  Franc.  ]  Libellas  aureus  de  vente.  fec- 
tione  contra  Empiricos ,  in-12.  Neapol.  1645.  Sc  in-8°. 
Francof.  1685. 

Fr  anco  ,  [  Pierre  J  Traité  des  hernies,  de  la  pierre,  cata¬ 
ractes,  &  autres  excellentes  parties  de  la  Chirurgie ,  in- 
8°.  Lyon ,  1561. 

Fr  ancus,  [ /o. ]  «Traité  des  Sétons,  »  en  haut  Alle- 
amand,  in-12.  Aug.  Vend.  1683. 

Freitagii  ,  [  Jo.  Henr.  ]  Diffcrtatio  de  Cataraüa ,  in-40. 
Argent.  1721. 

- 4 - de  Ofcheo-entero  &  bubonocele ,  in-40.  ibid.  1721. 

Fritschii,  [  Jo.  Chrift.  ]  Theologifche ,  Juriftiche ,  Medi- 
cinifche  und  Phificalifcbe  Gefchichte ,  in-40.  Tom.  V. 
Lipf.  1730.  Sc  1734. 

*  G 

G  a  il  mardi  ,  [  Jo.  J  de  Veru  feclione  defquifitio  ,  in-12% 
Haf.  1699. 

Gakenholzii,  [  Alex.  Chrift.']  Diffcrtatio  de  Vifu  per, 
cataraclam  impedito ,  in  4°.Helmftad.  1713. 

Galeni,  [  Claud.  ]  Operaomnia.  Voyez  Galenus . 

Galvonus  ,  \_Dominic.  ]J  «  des  Cautères  ,  »  en  Italien; 
in-40.  Pad.  1620. 

Garengeot  ,  [  Jacques  Croijfant  ]  Traité  des  opérations  de 
Chirurgie,  II.  Tom.  in-8°,  Parif  1720.  Edit.  2.  ibid. 
1731.  III.  Tom. 

- Traité  des  Inflrumens  de  Chirurgie,  II.  Vol.  in-8°. 

Parif.  1723.  Edit.  2.  ibid.  1727. 

Gavassetius  ,  [  Mich.  ]|  de  Cauteriis  ,  in-40.  Venet. 

ïS8/-  .  , . 

Gau  kes  ,  [  Ivonis  ]  Praxis  Medico-Chirurgica  rationalisa 
in-40.  Groneng.  1700.  ibid.  in-8*.Amft.  1708.  en  haut 
Allemand,  in'8°.  Drefd.  1709. 

aGehema,  [  Janï  Abrah.]  Die  Eroberte  Gicht  dur  ch 
die  Chirurgifche  JVaffen  der  moxa ,  in-i  2.  Hamb.  1682. 
c’eft-à-dire ,  «  la  Cure  de  la  Goûte  par  le  moxa.  » 

- Graufame  medicinifche  mord-mittel ,  Aderlaffen , 

purgeiren,  Sc  c.  in-8°.  Bremæ,  1688. 

- der  Vohlverfehene  feld  Medicus  J  ou  «  le  Mè¬ 
re  decin  Sc  le  Chirurgien  d’ Armée,  »  in-12.  Hamburg, 
1684. 
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- —  Obfervationum  Chirurgie  arum  dccàs ,  i .  Se  2.  in- 

12.  Hamb.  i(58<5. 

- Obfiervationes  Chirurgien  ,  in-12.  Francofurti , 

1 690. 

- Trattatus  de  Plica  Polonica,  in-12.  Hamb.  11583. 

- -  Krancker  Soldat  ;  ou  <1  le  Soldat  malade  ,  »  in- 

12.  ibid.  1690. 

Geigesî,  [ATalach.]  Kelegraphia,  fi ve  Défier  iptio  Hernia- 
mm,  cumfig.  in-8°.  Monach.  1531. 

- Le  même  Ouvrage  en  haut  Allemand,  in-12. 

Ulm.  1696. 

Geilfusii,  £  Bern.  Guil.  J  Dijfertatio  de  moxa,  in-40. 
Marburg.  1 6y6. 

Gelmanni  ,  [  Georg.]  «  Chirurgie,»  en  haut  Allemand, 
in-40.  Francof.  1652. 

Gemma  ,  [  Jo.  Bapt.  j  Veramethodus curandi  Bubonem& 
Carbunculum  pejlilentialem  ,  in  -  40.  Græcii  Styriæ  , 
1584. 

- Item ,  in-40.  Dantifci ,  1 699. 

- — Item,  in  40.  Venet.  1602» 

Gendron,  [  Des  Haies  ]  Recherche  Jïtr  la  nature  &  la 
guérifirn  des  Cancers,  in-8°.  Parif  1701. 

Genga  ,  [  Bern.]  Anatomia Chirurgie  a ,  in-8°.  Romæ  , 
i(58(5 

- Commentaria  in  Aphorifmos  Hippocratis  Chirur- 

gicos,  in-8°.  ibid.  1(594. 

Georg.  [  AJatth.  j  Fhlebotomia  liberata ,  feu  Apologiapro 
fanguinis  ?niffione  contra  Dorninic ,  Scalam ,  in-40.  Gen. 
11597. 

Gerstorf,  [  Hans  von  ]  Feldbuch  den  Wundartzjney , 
in-40.  Argentor.  1527.  c’eft-à-dire  «  le  Chirurgien 
«  d’Armée.  » 

- La  Chirurgie ,  en  haut  Allemand ,  avec  fîg.  in-fol. 

Strasb.  1542. 

— - Heiüehrte  Wundartzjney ,  in-40.  Francof.  1606 . 

c’eft-à-dire  &  le  Chirurgien  expérimenté.  » 

Gesneri  ,  [  Conr.  J  Scriptores  optimi  de  Chirurgia  ,  veteres 
&  recentiores,  tels  que  Jo.  Tagaultius ,  Jac.  Hollerius, 
Marianus  San<ftus,Angel.Bologninus,  Mich.  Angélus, 
Barthol.  Maggius  ,  Alfonft  Ferrius  ,  Jo.  Langius  , 

•  Claud.  Galenus ,  Oribafius,  Jac.  Dondus,  in-fol.  Ti- 
gur.  1555.  cumfig. 

Gherli  ,  [Fulvio  ]  Centuria  d’Offervationi  rare  di  AJedi- 
cina& Cirurgia,  in-12.  Venet.  1719. 

Gibb.  Observations  of  fcrophulous  diflempers  called  the 
King’fevil ;  ou  «  Obfervations  de  Gibb  fur  les  maladies 
a  fcrophuleufes  qu’on  appelle  communément  les  E- 
<c  crouelles  ,  »  in-8°.  Lond.  1712. 

Gladbachii  ,  [  Car  .Frid.]  D  ijfertatiuncula  defiftulaani, 
in-8°.  Hailov.  1721. 

- [  Cornet.  ]  Ouod  inflrumenta  in  partit  p.  n.  non 

nijîfiumma  necejjitate  fïnt  adhibenda ,  Dilfertatio ,  in-40. 
Lugd.  Bat.  1732. 

-  |[  Jo.  Adolph.  J  Dijfertatio  de  Hernîa  incarcerata 

fuppurata  non  femper  lethali ,  in-40.  Helmftad.  1738. 
cum  fig. 

Glandorpii,  [  AJatth.  ]  Spéculum  Chirurgicorum  ,  de 
vulneribus  tratlans ,  in-8°.  Bremæ,  1619. 

- AJcthodits  medenda  Paronychia,  in-8°.  ibid.  1(52  3. 

- dePolypo  narium,m-<f.  ibid.  1628. 

Gaz.ophilacium  polyplufium  fonticulorum  & fieta- 
ceorum,  in-40.  ibid.  1(533. 

- Opéra omni a,  in-40.  Lond.  1729. 

GockElii  ,  [  Jo.  Chrijl.  ]  Chirurgie  médicinale ,  en  haut 
Allemand ,  in  8°.  Tjlmæ ,  1704^ 

Goelicke  ,  (|  Andr .  Ottomar.  ]  Hijloria  Chirurgia  an  ti¬ 
qua  &  recentior  ,  in-8°.  Halæ ,  1713. 

Dijfertatio  de  uteri  procedentiam  curandi  artificio 

novo,  in  40.  Halæ  ,  1710. 

- - - Dijfertatio  de  mutila  Medicina  corpore per  Chvritr- 

giam& Pharmaciam  rejlituendo,  in-40.  Halæ,  171 1. 

- de  Trichiojj ,  in-40.  Francof.  ad  Viadr.  1724. 

- Dyjlocia ,  in-40.  ibid.  1732. 

7 endïnum  ajfePlibus ,  in-40.  ibib.  Ï732. 

- Ileo  ex  hernia,  in-40.  ibid.  1735. 
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- Chirurgia  cum  Medicinà  conjunElione,  in-40.  ibid. 
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—  - ATedicina forenjis ,  in-40.  Efurt.  ad  Ÿiadr.  1^23. 

Gohlii  ,  [  Jo.  Dan.  ]  Abrégé  de  Chirurgie ,  en  haut  Aile5 

mand  ,  in-8°.  Noremb.  1 7 3 (5. 

—  - De  Spinaventofa dijfertatio,  in-40.  Halæ,  1727. 

Gorræi  ,  [  Jo.  ]  Opujcula  de  vena  feclione  ,  &c.  in-4°.Pa- 
rif.  1660. 

Govey  ,  [  Louis  Leger  de  ]  Lavéritable  Chirurgie ,  in-8°, 
Rouen,  17 1  <5. 

Gor melin r  ,  [  Steph.  J  Synopjts  Chirgurgia ,  in-8°.  Luteti 
1566. 

Gourmelin,  [Etienne]  Œuvres  Chirurgicales ,  ia-8°.  à 
Paris,  1(547. 

Greiffens,  [  Sebajl.  ]  Chirurgie.  En  haut  Allemand  , 
PA ’tndartz.ney,  in-i  2.  Schleuting,  1 6 30. 

Grimberg  ,  [ Nie.  ]  Vonnieren  und  Blafien-jlein ,  in-8°. 
Hafn.  1(595.  ou  Œ  Traité  de  la  pierre  dans  les  reins  5c 
a  dans  la  veffie.  » 

Gr0°oeÏEVE,LT’  J  Dijfertatio  Lithologica,  cum  fig.  in- 
8  .  Lond.  1687. 

-  —  Treatifie  of  the  flone  and  Gravel -,  ou  <*  Traité  de 
«la  Pierre  &  de  la  Gravelle  ,  »  cum  fig.  in-8".  Lond. 
1710. 

Gruhlmann,  [Jo.Gottfr.]  Ne  ver  Anato  m  ijch-Ch  i  ru  rgifi- 
ther  Traclat  von  einrichtung ,  und  Z  ufammenfugung  der 
verrenckungen ,  8°.  Lipf  170 5.  c’eft-à-dire,  ce  Traité 
«  des  Luxations  ,  &c.  » 

Gruling,  [  Philipp.  J  deTriplici evacuationis  univerfalis 
genere,  vena  fctlionc ,  fcarificatione  ,  hirudinibus ,  &c. 

in-40.  Francof.  1 6yo. 

Guillemeau  ,  j]  Jac.  ]  Œuvrer  de  Chirurgie ,  avec  fig, 

in-fol.  Parif  1612. 

- Item,  à  Rouen,  1649. 

7"  Deda  grojfejfe  &  accouchement  des  Femmes ,  avec 

fig.  in-8°.  à  Paris,  1(543. 

— Augen  undZahn-artz. ,  in-8°.  Drefd.  1710.  c’eft- 
a-dire ,  «  des  Maladies  des  yeux  &  des  dents.  » 
Guyard,  de  la  frequente  Saignee  dans  les  fievres  ,  fécondé 

édition ,  in-8°.  Parif.  1710. 

H 

Hænelii  ,  [  chrijl.  Fred.  ]  Dijfertatio  de  Morbis feroth 

in-40.  Argentor.  1723. 

Hammen  .  [Ludov.  ]  de  Herniis  ,  cum  Epiftolis  de  Croco¬ 
dile  &  vejic.t  mendaci  calcula  •,  in-12.  Lugd.  Batav. 

1  <58 1 . 

Hampe  ,  [  Jo.  Henr.  ]  de  Oculorum  fcarificatione  Hippo - 
cratica,  Dijfertatio,  in-40.  Duisburg.  1721. 

Hancke  ,  £  Dan.  Abrah.  j  Ob  in  den  xvarmen  oder  kal- 
ten  tandem  ofter  ader  z.u  laffen en  haut  Allemand  i 
francof.  in-8°.  1734*  c’eft-à-dire  «  S’il  eft  à  propos 
«  de  faigner  &  de  purger  fréquemment ,  5c  dans  quels 
«  climats ,  froids  eu  chauds.  » 

Harris  ,  [  Gualter.  J  Dijjertationes  Aledica  &  Chirurgi¬ 
en  ,  in-8°. Lond.  1725. 

Hartranffti,  [Jo.  Valent.]  Dijfertatio  de  no'n  diffcrçn- 
da  fiecundinarum  adharentium  extrattione ,  in-40."  Lipf 

TT  1735’ 

Hecquet,  fiur  la  fiai gnée  du  pié  &  purgation  ,  au  com¬ 
mencement  de  la  petite 'vérole  &  des  fievres  malignes , 
avec  des  raifons  contre  l’inoculation  de  la  petite  vérole* 
in-8°.  Parif.  1724. 

HeisteRi  ,  [Laur.]  de  Catar afla  in  lente  cryjlallina ,  dif- 
fiertativnes  très,  in-40.  Altorf.  1 7 1 1 .  &  1 7 12, 

- de  Catar aEla ,  glaucomate ,  &  amour ojî  traÜatm , 

in-8°.  Altof.  1713.  &  1720. 

—  - Apologia pro  hoc  Libro ,  imprimis  contra  Voilai- 

fium ,  in-8°.ibid.  1717. 

- Vindicia  hujus  Libri ,  in- 8°.  ibid.  1719. 

- - de  Gajtro& enteroraphe ,in-4° '.  ibid.  1713. 

- Chirurgia  nova  adumbratio ,  in-40  -ibid.  1714. 

- de  Nova  methodo  fan  an  difijlulas  lacrymale  s,  in-40, 

Altorf.  1716. 

- Ch  irurgie ,  en  haut  Allemand,  /n-40.  No  ri  mb, 
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1718.  1724. 1731.  en  Latin,  Amftel.  1739. 

Dijfertatio  de  fuperfiuis  &  noxiis  q\ uibufdam  in 


Chirurgia ,  in-40.  Altorf.  1719.  ,  .  .  , 

—  de  Fœtu  ex  utero  matris  mortiu  mature  exctdenao  , 


in-40.  ibid.  1720.  . 

-  de  Optima  cancrum  mammarum  extirpandi  ratio- 


ne ,  dijfertatio,  in-40.  ibid.  1720. 

de  Trichioji oculorum ,  in-40.  Helmltad.  172,2.  . 
de  Anatomes  fubtilioris  utilitate  ,  (  præfertim  in 


Chirurgia)  differtatio ,  in-40.  ibid.  1728. 

de  Chirurgorum  erroribus  in  cur  tandis  mot  bis  ve- 


nereis  y  in-40.  ibid.  1728.  _  .  0 

de  Kelotomix  abi/fu  tollendo  dijfertatio ,  in-4  •  ibid. 

Alto  adparatu  ,  in-40.  ^bid.  172%\  o 
Obfervationes  Medicx  Mifcellanex ,  in-4  •  ibid. 


1728, 


1730. 


de  Chirurgia  cum  Mcdicina  necejfario  conjungen- 
da,  in-40.  ibid-  1732.  .  .b 

—  de  Fallaci  pulmonis  injantutn  experimento ,  111-4  . 


ibid.  1732.  .....  .  o 

de  Medico,  aut  Chirurgo,  nimis  timido ,  in-4  . 


ibid.  1733.  . 

de  Anatomes  majori  in  Chirurgia  qtiam  Medico 


nà necejfitate,  in~4°.  ibid.  1 7 37* 

Hernia  incarcerata  juppuratanon  femperletha- 


li ,  in-40.  ibid.  1738. 

[  F, liai  Frid.  ]  Dijfertatio  de  nova  meîhodo  ampli 


tandi  brachium  ,  in-40.  Helmftad.  1738' 

•  Dijfertatio  de  Cura  principum  circa  fanitatemfub- 


ditorum,  in-40.  ibid.  1738. 

Helmontii,  [  Jo.Bapt.~\  Opéra ,  in-40.  Amft.  q 

Helv  et  iu  s  ,  Traité  des  pertes  de  fangCr  du  Lancer ,  in-8  . 
Parif.  1705. 

Hellwig.  \_Chrijloph.~\  Abrégé  de  Chirudgie ,  en  haut 
Allemand,  in-8°.  Mulhauf.  1709. 

- Obfervations ,  &c.  in-8°.  Francof.  1711.  en  haut 

Allemand. 

Haujf  Medicus  und  Land  barbier ,  in  8°.  Lip  f. 


1719.  c’eft-à-dire,  «  le  Chirurgien  &  le  Médecin  do- 
«  meftique.  » 

Le  Praticien,  avec  un  Lexiconde  Chirurgie,  en 


ibid.  1718. 

- Aneuryfmate  ,  in-40.  ibid.  1728. 

- Fonticulis  ,  in-40.  ibid.  1729. 

- Uteri  procidentia ,  in-40.  ibid.  1730. 

Paronychia,  in- 40.  ibid.  1736. 
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cum  deperditione  fubfantix  notabiïi ,  in- 40.  Tubing. 
(  Frid.  )  de  Amputatione  membrorum  fphacelato- 


[7ï9, 


rum  ,  Dijfertatio  ,  in-40.  Halæ ,  1 696. 

de  Fijlularum  nova  fanatione  ,  dijfertatio,  in-40. 


ibid.  1597. 

- Ifchaemis  dijfertatio ,  in- 40.  ibid.  1698. 

- Dijfertatio  de  membrisjraélis ,  40.  ibid.  1700* 

- de  Luxationibus  in  genere ,  40.  ibid.  1703. 

Spccie ,  40.  ibid.  1704. 


1724. 


Sphacelo  ex  caufa  interna,  40.  ibid.  1717. 
Incontinentia  urina  ex  partu  dijfcili ,  40.  ibid*. 


Veflcatoriorum  ufu,  in-40.  ibid.  1727. 
Cataraéla  dijfertatio ,  40 .  ibid.  1729. 
Uteri  hxmorrhagia,  40.  ibid.  1730. 
Fiftula  maxillari ,  40.  ibid.  1735. 


- Confultationes  &  refponfa  Medicinalia ,  40.  Halæ 

1734. Tom.  II. 

(  Jo.  Maur.  )  Dijfertatio  de  hydrocéphale ,  Altorf* 


1695 


haut  Allemand,  in-8°.  ibid.  1722. 

Henningeri  ,  [  Jo.Sigifm.  J  Obfervationes  U  Epijlolx  Fa- 
bricii  Hildani,  in  compend.  &  ordinem  redatlœ ,  Ar¬ 
gent.  1713-  ->  ■. 

— - de  P dracentefi  abdominis ,  in-40.  Argent.  I7IO< 

Hensengii  ,  l>  Thom.  ]  de  Ulcéré  cacoctbico ,  dijferta- 
tio ,  in-40.  GiefTæ,  1725. 

Heres  ,  \_Cornel.  ]  Examen  chirurgical,  en  haut  Alle¬ 
mand  ,in-8°.  Amft.  1672.  Il  a  pour  titre  en  haut  Alle¬ 
mand  undartuney ,  in  12.  Noremb.  i6y6. 

Heucheri,  [  Jo .  Hcnr .  ]  Dijfertatio  de  Chirurgo  infonte, 
in-40.  Viteberg.  1710. 

Heurnius,  [.A.  ]  de  Morbis  oculorum  ,  aurium ,  naji, 
dentium ,  &c.  in-40 .  Anty'.erp.  1608. 

Heyne  ,  [  Jo.  Chriftoph.  ]  de  Prxcipuis  ojfium  morbis ,  cum 
fig.  in-8°.  Amftel.  1705. 

Hierovii  ,  [  Bàrthol.  ]  Melhodus  Chirurgien  ,  in-8°. 
Francof.  1595. 

Hildanus  ,  V oyez  Fabricius. 

Hilscheri,  [  Sim.  Paul  ]  Dijfertatio  de  cruris  fraÜitrd 
cumvulnerc  ,  in-40.  Jenæ  ,  1710. 

- —  de  Urina  incontinentia  ex  partu  globulis  ligneis  cu- 

'randet,  in-40.  ibid.  1716. 

Amputatione  artuum  rite  adminijlranda,  in-40. 


Hyppocrates.  Voyez  l’Article  Hippocrate. 

Histoire  de  P  Académie  Royale  des  Sciences. 

Hiftoria  Academix  Regix  Scientiarum ,  Autore  Jo.  Bapt. 

du  Hamel,  in- 40.  Parif  1701.  édit.  2. 

Hoffmanni  (  Dan.  )  Hifloria  fanationis cercbri  tptaffati , 


-  (  Mauric.  )  Dijfertatio  de  uteri  procidentia ,  in-40. 
ibid.  1895. 

Hôlder  (  fui.  )  Befchreibung  eines  Wahrhajten  IVund- 
art7^ens,  in- 8°.  Lipf.  11572.  alias  ibid.  16^0.  Sc  1691. 
in-40. 

Hollerius  (  Jac .  )  de  Materia  Chirurgien ,  fol.  Parif. 
1544.  1552.  &  i5io.idem  m-12.  Francof.  1  589. 

- Chirurgia  di  tagaultio  &  hollerio,  in- 8°.  Venet. 

1595.  - 

- de  Morbis  internis ,  febribus ,  pefle  &  de  rtmediis 

Chirurgien  ,  in-12.  Francof.  1603. 

Hombergii  (  Andr.  )  DiJJertatio  de  tentigine,  S.  Clitoridis 
excrefcentia  nimia,  40.  Jenæ  ,  1571. 

-  de  Fraéiuris  cranii  dijfertatio,  40.  Viteberg.  1671. 

Homburgen  (  Anna  Eli f.  )  Unterricht  der  Hebamrçen, 
Hanov.  1700.  ou  «  Inilruclion  des  Sages-femmes.  » 
Hoorn  (Jo.  Von )  Sueci ,  ars  objletricandi.  En  Suédois  , 
avec  fig.  8°.  Stochol.  1  <597.  1719. 

- - W'ehmutter,  8°.  ibid.  1726. 

I  Hoppii  ( Eliœ)de  Palpebrarum  ajfetlibus  dijjtrtatio  ,  4 
Bafil.  1715. 

Horlacherï(  Conr.  )  a  De  la  cure  du  cancer  ,  des 
«  écrouelles  Sc  du  polype.  »  En  Haut  Allemand ,  in- 8°. 
Ulmæ ,  1 697. 

- Chir argus  extemporaneus ,  in-S°.  fol.  1701. 

- Manier  bruche  ohné  fehneiden  z.u  curircn ,  in-%0. 

Tjlmæ,  1*595.  “  Méthode  de  guérir  les  hernies  fans 
«  faire  d’incifions.  » 

Horne  (  Jo.  Von  )  Microtechnc  &  microccfraus ,  in-120. 

Lugd.Bat.  1662.  1(5(53.  &  I(^7 5. 

Hornungi  (/o.  )  Chirurgifcher  unterricht,  voie  man  al¬ 
ler  ley  brandfchaden  curiren  foll,  in-8°.  Norimb.  1682. 
«  Méthode  de  traiter  les  brûlures.  » 

Horstii  {Jo.  Dan.  )  Judicium  de  Chirurgia  infuforia  , 
in-12.  Francof.  166^. 

Houston  (  Robert  )  Oj  ruptures ,  a  Des  ruptures.  y>  in- 8  ?, 
Lond.  i72<5. 

Huberi  (  Rudolph.  )  Dijfertationes  de  tumore  fcrophulofo 
maxilla  inférions ,  à  retropulfa  gonorrhœa ,  in-40.  Bafil, 

1713- 

Hubner  (/.  Chr.  )  Vom  Jlein  im  menfchlichen  leibe ,  ou 
«  De  la  pierre.  »  40.  Hal.  172*5. 

Hutter  (  And.  )  50  Obfervations  Chirurgicales ,  en  haut 
Allemand  ,  8°.  Rott.  1718.  «  cinquante  Obfervations 
a  plus  Chirurgicales  que  les  premières.  »  in- 8°.  ibid. 
1720. 

Huxholzii  (  Wolrad .)  Unterricht  vor  Hebammen  ,  ou 
«  InftruéHons  pour  les  Sages  -  femmes.  =  En  Alle¬ 
mand,  i«-8°.  CalTel.  16^2. 

J 

Jehringius  {Jo.)  de  Calculo.  Jenæ,  1664. 

Jessenii  a  Jessen  {Jo.  )  a  Inltituts  de  Chirurgie.  »  En 
Haut  Allemand  >  2V7-80.  Witeberg.  1601.  40.  Norimb. 
1674. 
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J  n  g  r  a  s  s  i  a  s  (  Jo.  Philipp .  )  de  Tumoribus ,  fol.  N  capot.  - 
i  553. 

Joël  (  francif.  )  «  Chirurgie.  »  En  Haut  Allemand, 8°. 

Norimb.  1680.  Opéra  omnia ,  4°.  Amft.  1663. 

Jondot  C  Philibert)  Nachricht  vom  aderlaffen.  8°.  Ratif- 
bonre,  1710.  «  Inftruclions  fur  la  faignée.  » 

J  u  n  c  k  e  n  (  Jo.  Helfr.  )  «  Chirurgie.  »  En  Haut  Alle¬ 
mand  (î«-8°.  Francofurti ,  1691.  Nurimberg.  1700.6c 

i7ï8.  ^  • 

Junckeri  (  Jo.)  Confpetlus  Chirurgie.  40.  Halte  172 1. 

- - de  Fiftula  thoracis ,  dijjertatio.  40. 1730. 

K 

Kaltschmid  C  Carol.  Frid.)  Dijfertatio  de  Hepatis  vul- 
ncrc.  40.  Jenæ  173  5. 

—  - Defenjîo  hujus  dijfertationis  cum  difquifitionc  in 

Icthalitatcm  vulnerum  hepatis.  40.  Cahlæ  1736. 

Kapfferi  ( Matth .)  «  Oblervation  fur  une  fervante  qui 
cr  avoit  avalé  un  couteau  ,  qu’on  lui  tira  du  côté  douze 
«x  mois  après  cet  accident.  »  En  Haut  Allemand,  in- 40. 
Wolfenbutel  1 5*55. 

Keckii  (  Egid.  Craton.  )  Dijfertatio  de  ectropio  ,  fub  prœfi- 
dioj.  Zellcri.  40.  Tubing.  1733. 

Keil  (  Chrift.  Heur.  )  Chirurgifches  Handbuchlein ,  in- 8°. 
Lipf.  8c  Hofi.  1730. 

Kelderman  (Cornet.)  Onderwys  voor  aile  Uroed-vrou- 
•wen  rakjtnde  hun  ampt  endeplicht.  8°.  Brug.  en  Fland. 

1 699.  c’eft  à-dire  «  Devoirs  d’une  Sage-femme.  » 
Kennedy  (  Petr.)  Ophihalmographia  ,  avec  des  additions 
fur  les  maladies  des  oreilles,  in- 8°.  Lond.  1713. 

—  - -  An  ejfay  on  externat  remédiés,  ou  ce  Eifai  fur  les 

«  remedes  extérieurs.  »  in- 8°.  Lond.  1715. 

K  e  n  t  (  Comtejfe  de  )  Secrets  in  Phyjlc  and  Surgery  ,  ou 
«  Secrets  deChirurgie  8c  de  Medecine.  »  in-12 .  Lond. 
16$  9. 

Kirchmaier  (  Jo.  )  Dijfertatio  de  fymptathetici  pulveris 
vanitate.  40.  Viteberg.  1*572. 

Kisneri  (  Jo.  Ge.  )  Dijfertatio  de  Dfonibus  tendinum.  40. 

Lugd.  Bat. 

Klaunigii  (  Godofrid .  )  Nofocomium  charïtatis ,  fve  Ob- 
fewationes  Medica  &  Chirurgien,  cum  fig.  z«-4°.Uratifl. 
1718.  _  _  o 

Kneuselius  ( Chr .  Frid.)  de  Hamorrhagia  uteri >  in- 40. 
Giefîæ  11598. 

Koch  (  Dan.)  Dijfertatio  de  hernia  crurali.  40.  Heildel- 
berg.  172(5. 

Koenerding  (  Adrian.  )  «  De  la  Gangrené  8c  du  Spha- 
a  cele.  »  En  Haut  Allemand,  avec  figures  ,  Amfterd. 
1(598. 

Kr  autermanni  (Valent.)  Medicina  renunciatoria&con- 
fultatoria.  8°.  Arnftad.  1726. 

Kruger  (  Barthold.  )  Hiftoria  calculorum  macrocofmï  & 
microcofmi per  analogifmum.  40.  Brunopol.  1714. 
Krugii  (  Theodor .  Chriftoph.)  Obfervatiomm  curiofarum 
triga.  40.  Norimb.  1(592. 

Ku  chleri  (  Jo.  Cafp.  )  Dijfertatio  de  idceribiis  dentiumfif- 
tulofis.  40.  Lipf.  1733. 

Ku  lmi  (  Jo.  Adam.  )  Dijfertatio  de  clavicuD  exoftof fica- 
tomatode  ,  ejufque  felici  fellione.  40.  Gedan.  1732,. 

- —  de  Uteri  Polapfu ,  mortis  caufa.  40.  ibid.  1732. 

Kupferschmidt  (  Jo.)  de  Morbis  Prdiantium ,  quos  in  vic- 
toriofa  Bernatum  expeditione  bellica  1712.  objervare 
licuit.  40.  Bafil.  1715. 

L 

ÏjAmer  echt  (Amof.)cc  Traité  des  Accouchemens.  »  En 
Hollandois.  in- 8°.  Amftel.  1731. 

Lamzwf.erdf.  (Jo.  Bapt.)  Nota  in  fculteti  armamenta- 
rium  Cloirurgicum,  in-8°.  Primo  Amftel.  1672. 8c  dein 
iterum  auclum  atque  emendatum  à  Jo.  Tiliingio,  8°. 
Lugd.  Bat.  1*593.  cum  %•  quamplurimis. 

JjAnfr  anci  ,  Chirurgia.  Dans  une  Colleétion  d’Auteurs 
de  Chirurgie  3  avec  Guy  de  Chauliac  8c  d’autres  , fol. 
Yenet.  154  6. 
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- JFundarttney ,  in  -  8°.  Francof.  15  <5(5.  ou  a  ChG 

œ  rurgie.  » 

Lang  11  (Jo.  )  Thcmata  aliquot  Chirurgien.  Dans  la  Col¬ 
lection  d’Auteurs  de  Chirurgie  ,  de  Gefner ,  fol.  fig» 
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- EpiftoU  Médicinales ,  8°.  Hanov.  160 5. 

- (Chriftian.  Jo.  )  Opéra  Medica ,  fol.  Lipf.  1704, 

Lanzoni  (  Jofephi )  Animad.verfiones  varia  a,d  Medici- 
nam ,  Chirurgiam  &  AnatomiarajacicntcS ,  8°.  Ferrar. 
i(588. 

- de  Clyfteribus ,  fol.  ibid.  1*591. 

L  a  p  1  (  Pétri  Paul.  )  Epiftola ,  Italien  lingud  confcripta  * 
qud  oftendere  fatàgit ,  a  Cataraètam  oculi  nonfemper 
«  elfe  in  humore  cryftallino.  »  in- 40.  in  Rimin.  1722. 
Largelata  (Pétri  de)  Chirurgia  j  fol.  Venet.  1499. 
Lavateri  (Jo.Rkd.  )  Dijfertatio  de  Atritœis  &  Hypofpa- 
diais,  40.  Trajeét.  ad  Rh.  1708, 

Laugier  (Jean-François)  Traité  des  Remedes  vulnéraires, 
in- 8°.  à  Paris  1*593. 

Launay  (  Charles-Denis)  Sur  les  maladies  vénériennes  G* 
le  mercure,  ibid.  1*598. 

- - —  Dijfertatien  fur  la  pierre,  ibid.  1701. 

Lauremserg  (  Gui  h  )  de  Curatione  calculi ,  in-12.  Lugd. 
Bat.  1619. 

Lazerne  (Jac.)  Specimen  Medico-Chirurgicum  de f/ppu- 
rationis  eventibus ,  in-S°.  Monlp.  1724. 

Leauson,  «  Opérations  Chirurgicales.  »  En  Haut  Alle¬ 
mand  ,  in- 8°.  Drefd.  1709. 

Lechelii  (  Jo.  )  Theorema,  ce  Sit  ne  tutum  &  conve- 
«  niens  in  capitis  imique  ventris  contufionibus  Phar- 
cc  maca  per  inferiora  purgantiaufurpare  neene.  40. 
Guelferb.  166%. 

Leporinus  (Chriftian.  Polycarp.  )  Traité  dans  lequel  on 
fait  voir  ce  qu’il  ne  faut  point  attendre  de  la  nature  Tex¬ 
te  pulfion  de  Barrière-faix , félon  l’opinion  de  Ruyfch.  » 
in- 40.  Lipf.  1728.  En  Haut  Allemand. 

Lequin  ,  Traité  des  Hernies  ou  Dcfcentes,  avec  £g.  zV3°. 
Paris  1690.  8c  \6<y^. 

Lichtmann  (  J.  Àlich.  )  ce  De  la  Catarafte.  *  En  Haut 
Allemand.  Vom  Staar ,  in-of .  Norimb.  1720. 

Listeri  (Mart.)  A  Journey  to  Paris  in  the year  1*598. 
containing  many  things  relative  to  Surgery ,  ou  a  Voya- 
ccgeà  Paris  fait  en  1898.  8c  contenant  plufieurs  chofes 
«  concernant  la  Chirurgie.  »  in- 8°.  Lond.  1(599. 

Lob  b  (Theoph.)  A  Treatife  on  the  dijfolvents  of  the  flotte. 
Lond.  1739.  en  Latin,  Bafil.  1742.  en  François, Paris 
1744.  ce  Traité  des  moyens  de  diiToudre  la  Pierre.  » 
8cc. 

Loeberi  (Eman.  Chrijl.  )  Contufîonum  hiftoria,  40.  Jenæ 
172*5. 

Loescheri  (Mart.  Gotth.)  Obfervationes  Medica,  &  Chi- 
rurgica  ,in- 40.  Viteb.  1723. 

- —  Dijjertatio  de  Hernianm  curatione ,  in-rf.  ibid. 

1725. 

- - - -  Uteri  procidentia  ,  in-af .  ibid.  1728. 

Loew  (Jo. Franc.)  Theatrum  Medico-Juridicum  ,  in- 40. 
Nurimb.  1725. 

Lonicerus  (Adam)  ce  Traité  des  Accouchemens.»  En 
Haut  Allemand,  in- 40.  Francof.  ad  Moen.  1573.  8c 
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Losen  (  Laur.  )  Peft -Barbier  ,  ou  ce  le  Chirurgien  des 
ce  Peftiferés.  »  in- 12.  Meinung.  1(582. 

Loweri  (Richard.)  Tratlatus  de  corde.  On  trouve  dans 
le  même  Volume  un  Traité  de  la  transfufion  du  fang , 
&  quelques  réflexions  lur  la  faignée.  Lond.  8°.  1 66^. 
8c  in-8°.  Lugd.  Bat.  édit,  quint.  1708. 

L  u  p  1 1  (  Jac.  Ant.  )  Chirurgia  Inforz.ata,  in- 8°.  Venet. 
1721. 

_ Suellata ,  in-%°.  ibid.  171*5. 

Lysthenii  (Gottl.  Wipert.  )  Dijjertatio  de  Ancuryfmate . 
in-  4°.Hal.  1725. 

M 

Magatus  (  Cafar .)  deRara  Medicatione  vulnerum ,  fol* 
Venet.  Primo  1(515.  poftea  ibid.  i6yC.  8c  1733* 
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Maggïus  {  Barthol.  )  de  Vulnerum  Sclopètorum  &  Bom- 
bardarum  curatione ,  in-8°.  Bonon.  1552. 

- de  Vulneribus  Sclopètorum  ,  fol.  Dans  la  Collec¬ 
tion  de  Gefner.  Tigur.  1555. 

Magni  (  Pietro  Paulo  )  Sopra  il  modo  di  fanguinare ,  atta- 
car  le  fanguifughe  e  le  ventofe  ,  fur  le  fregàgioni  & 
ve/îcatorii,  in- 40.  Rom.  1613.  Scpotlea  1626.  Sc  1674. 

- - de  Cauteriis.  Rom.  1  588. 

Majôris  (  Jo.  Dan.)  Prodromus  Chirurgiœinfuforiœ ,  8°. 
Lipf  1  <5^4. 

- - Or  tus  &  progrejjiis  clyfmat  icx  nova,  in-40.  Kiliæ 

1667. 

- Chirurgia  infuforia ,  in- 40.  ibid.  1 667. 

Ma  itre-Jean  ( Antoine )  Traité  des  maladies  de  P œil.  40. 
à  Troyes,  1707. 

- Le  même  Ouvrage  en  Hollandois,  avec  des  ad¬ 
ditions,  par  J.  Palfin,  z/7-40.  Leyd.  1714.  avec  fig. 

- - Le  même  en  Haut  Allemand,  z/7-40.  Norimb. 
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Mai.phus  ( Tiberius )  Chirurgie.  En  Haut  Allemand,  ibid. 

1 676. 

Mangeti  (Jo.  Jac.  )  Bibliotheca  Chirurgien  ,  quâ  omnes 
corporis  humani  affeéfiones,  manum  Cbirurgi  expof- 
centes  ,  ordine  alphabetico  explicantur.  Tom.  IV.  fol. 
cum  fig.  Genev.  1721. 

- Nota  in  opéra  Med.ica  &  Chirurgien  Pauli  Bar- 

betti ,7/2-4° .  Genev.  1688. 

Mann  us  (  J.  Jac.  )  de  Malleorum  fcarificatione  ex  vete- 
rum  fententia.  40.  Patav.  1583. 

Mappus  (Marc.  )  de  Fiftula  gêna  terminata  ad  dmtem 
cariojitm.  4".  Argentor.  1675. 

Marche  (Madame  de  ta  )  Infi ruclion familière  &  utile 
aux  Sages-femmes  pour  bien  pratiquer  les  aecouchemens. 
777-8°.  à  Paris ,  1710. 

Marchettis  ( Pétri  de)  Obfervatio  & curatio  Chirurgi¬ 
en  nova,  cum  fig.  édita  à  Jacobo  Martini  Germano. 
D.  4'.  Patav.  1654. 

- Obfervationes  Medico  -  Chirurgien ,  in  -  8°.  ibid. 

1664.  8c  167 5. 

Makescotti  (  Franc.  )  «  Relation  d’une  opération  ex- 
oc  traordinaire  fur  un  cancer  à  la  langue.  »  En  Italien , 
avec  fig.  4>.  Bonon.  1730. 

Marini  (  Girol.  )  «  Pratique  des  opérations  Chirurgi- 
«  cales ,  particulièrement  fur  les  yeux  Sc  dans  la  litho- 
«  tomie.  »  En  Italien,  7/7-8°.  Rom.  1723. 

Mae qua di  (  Jo.  )  P rallica  Mcdicinaiis  cum  Cortilionis 
Chirurgia,  in-8°.  1610. 

Marque  (  Jac.  de  )  Traité  des  Bandages  de  la  Chirurgie , 
in-8°.  à  Paris,  1618.  &  163 1.  avec  fig. 

-  Méthodique  introduflion  à  la  Chirurgie,  in-8°. 

ibid.  1652.  1662.  Sc  1 67$, 

Martin  (Jo.)  Treatifie  of  venereal  difeafes ,  in-8°.  Lond. 

1708.  ou  a  Traité  des  Maladies  vénériennes.  » 

Martyr  (  Petr.  )  de  Ulceribus & vulneribus capitis ,  in-40. 
Tiecinii ,  1584. 

Maseri  (Thcod.)  Differtatio  de  objletricum  erroribus , 40. 
Argent.  1726. 

Masiero  ( Filippo  )  Chirurgia compendiata ,  in-8 3.  Venet. 
1702. 

•  - Opéré  Chirurgiche  ,  cum  fig.  in-40.  Patav.  1724. 

cc  Chirurgie  Pratique,  d  En  Italien ,  in  -  8°.  Venet. 
1702. 

Massa  (Nie.  )  de  Morbo  Gallico,  ligno  Guajaco  ,  Sc c.  40. 
ibid.  1563. 

•  - de  Venu  feüione  ,  in-40.  ibid.  1568, 

Massaria  (Alex.  )  de  Scopis  mittendi  fanguinem ,  in-40. 

Lugd.  1622. 

- Opéra  Medica,  fol.  ibid.  1634. 

Materni  (  Ge.  Chrifi.  )  Differtatio  de  Chirurgia  cum  Me- 
dicina  necejfario  conjungcnda ,  in-40.  Helmitad.  1732. 

Ma  ue  ei  ,  Traité  des  Tumeurs  &  des  Obflrutlions ,  in- 8°. 
Parif  1702. 

Mauchart  (Jo.Dav.)  de  Hernia  incarcérât  a,  differta¬ 
tio,  40.  Tubing.  1721. 

- - Differtatio  de  opthalmoxyfi ,  40.  ibid.  1726. 

- - - - Capite  obflipo.  4°.  ibid.  1737. 
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Maurer  (  Jo.  Gcorg.  )  Vade  mecumChirurgicum ,  in-8°. 

Schaff.  1731.  en  Haut  Allemand. 

Mauriceau  (  Franc.  )  Traité  des  maladies  des  femmes 
grojfes ,  in-40.  Paris ,  1712. 

- Obfervations  J ur  la  groffe  fie  &  F  accouchement  des.' 

femmes,  Scc.  40.  ibid.  1695. 

- Obfervations  dernières  fur  les  maladies  des  fem-* 

mes  grojfes  &  accouchées ,  4  .  ibid.  1708. 

- - - Aphorfmcs  touchant  la  grojfqje ,  P  accouchement , 

(jd  les  maladies  des  femmes ,  in-12.  Amfterd.  1700. 
Medicinifch  und  Chirurgfch fchatZrK aeflL in,  8  .Francof. 
Sc  Lipf  1709. 

Medicus  theoria  &  praxi  infiruclus  ,  five  de  interno- 
rum  &  externorum  morborum  curatione ,  8°.  Genev. 
1690. 

Meekren  (  Job.  )  a  Obfervations  Medico  -  Chirurgica¬ 
les.  »  En  Hollandois,  in- 8  .  Amft.  1668. 

-  Le  même  Ouvrage  en  Haut  Allemand ,  in- 8°, 

Norimb.  1675. 

—  - Le  même  en  Latin  ,  in  8  Amfterd.  1882. 

Meibomii  (  Henr.)  Differtatio  de  paracentefi  in  hydrope , 

in-4°.  Helmft.  1870. 

- Differtatio  de  fujfufione ,  in-4  •  ibid.  1670. 

- - - Bubonibus,  in-40.  ibid.  1871. 

- Cancro  mammarum ,  in-4  •  ibid.  1673. 

- Ulcerum  naturel  &  curatione  ,  in-40.  ibid.  S.C74. 

- Vulneribus  lethalibus,  in  40.  ibid.  1874. 

- Sanguinis  editclione,  in  40.  ibid.  1674. 

77  Lœfionibus  cranii  a  cauj a  violenta  externa,  in-40, 
ibid.  1674. 

—  Tumoribus  pedum  ,  imprimis  œdematofs  ,  in-4®. 
ibid.  1C79. 

-  Vulnerum  naturd  &  curatione ,  in-40.  ibid.  1685. 

- Hernia,  in-40.  ibid.  1686. 

- Fluxu  humorum  ad  oculos  naturali  &  prxternatu- 

rali ,  in-40.  ibid.  1687. 

— —  Vena  ficùlionis,  in  variolarum  curatione  ufu,  in-40. 
ibid.  1694. 

- Catheterifmo,  in-40.  ibid.  1 899. 

-  Abfcejjfbusintcrnis,  in-40.  Drefd.  1718. 

[/<?.  Henr .  1  de  Flagrorum  ufu  in  re  venerea,  ifl- 
1 2.  Lugd.  Bat.  fine  anno. 

—  - - :  [  Dan.  Henr.  ]  Differtatio  de  PatelU  offis  Dfionî - 

bus  &  curationibus ,  in  40.  Franeq.  1897. 

Melli  ,  [  Sebafl.  J  Chirurgo  Svegliato  ou  vero  pratica 
Chirurgien,  Pars  II.  in-8°.  Venet  1717. 

Lancetta  in  Prattica ,  cum  1  rat.  de  fcarificatione 
in-8°.  ibid.  1717. 

- D elle  Fifiole  lacrymale  ,in-8°.  ibid.  1717. 

- : - La  Commare  levatrice ,  avec  figures,  in-40.  ibid. 

1721. 

- H  Art  e  Medico-Chirurgica  ,  Vol.  I.  in-8°.  ibid. 

1721. 

- Prattica  Chirurgien,  ParsI.  in  8°.  ibid.  1724. 

Mémoires  de  P  Academie  Royale  des  Sciences.  On  y  trou¬ 
vera  un  grand  nombre  d’Obfervations  concernant  la 
Chirurgie. 

Mercier  ,  £  Pétri  le  J  Ou&ftio  Medica ,  a  an  ad  Extrahen- 
«  dum  calculum,  difiecandaad  pubem  vefica,  «  mode- 
ratoreNic.  Pietreo ,  40. Parif.  1635. 

MerckeinusJ,  [Ge.Abrah.J  de  Or  tu  &  occafu  transfl- 
fionis fanguinis ,  8°.  Noremb.  1879. 

Mercurio  ,  [  Scipione  J  La  Commare oriccoglitrice ,  avec 
fig.  40.  Venet.  it?2i. 

Mer  y  ,  £  Jean  J  Maniéré  de  tailler ,  oc  pratiquée  par  frere 
»  Jacques  ,  avec  un  nouveau  fyfteme  de  la  circulation 
«  du  fang  par  le  trou  ovale  dans  le  fœtus  humain  ,  »  in- 
12.  Parif  1700. 

Meyer  ,  Herm.  Petr.  J  Differtatio  de  Funüura  vefica  in 
ifehuria,  40.  Marpurg.  1727. 

Meyfeldi  ,  [Jo.  Godofr.J  Differtatio  de  Partit  diffeili 
ex  fpaflica  firiclura  uteri  circa  placentam  ,  in-40.  Al- 
torf.  1732. 

Mezgeri  .  [  Ge.  Balth.  J  Differtatio  de  Arteriotomia ,  in  - 
4°.  Tubing.  1870. 

Midz.eton  ,  £  Jo.  J  On  the  high  operation  for  the  flone ,  ou 

5  delà 
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«de  l’Operation  de  la  taille  au  haut  appareil,»  in- 
4°.  Lond.  1727. 

Minadous,  .O  Th.  J  De  Humant  corporis  turpitudini - 
bus ,  in-fol.  Pat.  1600. 

Nm;DERERvs,[Raymund.']  «Medecine  militaire,»  avec  les 
rotes  de  Cardilucius,  en  haut  Allemand,  in-12.  No- 
rimb.  1679. 

M  ittermayer,  h  J°.  3  de  Strumis  Bùnfgcnfium ,  dilTcrta- 
rio,4°.  Erford.  1723. 

Moebïi,  [Jo.  Frid.  ]  Obfervationes  Mifcellanen ,  in-40. 
Helmftad.  1730. 

Moellenbroccius,  [Val.  Andr.~\  deVaris ,  in-8°.  Lipf. 
1 66y. 

a  Mo  in  ichen  ,  \  Hcnr.  ]  Obfervationes  Médico-Chirurgi¬ 
en  t  cum  annotationibus  Lanzoni  ,  in-12.  Ferrariæ, 
1  <588. 

Molinetti  ,  £  Anton.  J  Dijjertationes  Anatomico-P  atho- 
■  logiez,  40.  Venet.  1675. 

Momber  ,  [  Ant.  J  «  De  la  Pierre  dans  les  reins  8c  dans 
»  la  veille,  »  Helmft.  1735.  avec  fig.  en  haut  Alle¬ 
mand. 

IVIonavii,  [Frid.  J  B ronchotomia ,  in-8°.  Gryphifwald. 

1652.  &  Jenæ,  1711.  cum  Sylloge  morborum  oculi. 
Monnier  ,  [  L.  ]  de  la  Fi  fuie  a  l’an  us ,  8°.  Parif.  1 589. 
Montagnana  ,  £  Marc- Anton.  J  de  Herpete ,  phagndenâ , 
gangrena  ,fphacelo  &  cancro,  in-40.  Venet.  1589. 
Montuus,  [  Hier  on.  ]  de  Febribus,  Chirurgicis  auxiliis , 
morbis  venereis ,  &  infantum  morbis ,  in-40.  Lugduni , 

*558- 

Morand  ,  Traité  de  la  Taille  au  haut  appareil ,  avec  une 
Dijfertation  de  M.  Morand  ,  8c  une  Lettre  de  M.  Winfi- 
low  fur  la  même  matière,  8°.  Parif  1728. 

Morasch  ,  [  Jo.Adam .  J  de  Externis  capitis  morbis ,  in- 
40.  Ingollt.  1719. 

Moreau,  [  Rcnat.  ]  de  Sanguinis  miffone  in pleuritide , 
in-8°.  Par.  1622. 

Mori,  [  Horat.  J  Tabule  univerfam  Chirurgiam  com¬ 
plétantes,  in-fol.  Venet.  1572. 

Moschionis,  de  Morbis  mulierum  Liber,  Grèce,  cum 
variis  autoribus ,  de  eodem  argumento  trallantïbus ,  40. 
Eafil.  1545. 

de  la  Motte  ,  [  Guil.  Mauquefl.  1  Traité  de  Chirurgie , 
Vol.  III.  in-12.  Parif.  1722. 

- - Traité  des  Accouchemens ,  expliqué  dans  un  grand 

nombre  d’Obfervations,4°.  Parif.  1722. 

Moyle  ,  [Joan.  ]  Chirurgical  memoirs  ;  being  an  acceunt 
of  many  extraor dinary  cures ,  in- 1 2 .  Lond.  1 708,  c’eft- 
à-dire ,  «  Mémoires  de  Chirurgie;  ou  Hiftoires  de  plu- 
«  (leurs  maladies  extraordinaires.  » 

Mulichii  ,  [  Jo.  Frid.  J  Dijfertatio  de  Variolarum  infîtio- 
ne ,  40.  Altorf.  1725. 

Muller  r ,  [Jo.  Matth.  ]  Obfervationes  &  Curationes  Chi¬ 
rurgien  rariores ,  in-8°.  Norimb.  1714. 

- Item,  de  Efjraélura  cranii ,  8°. ibid.  1712. 

-  [  Godofr.  Guil.  ]  Dijfertatio  de  Partu  dijfcili  ex 

fîtuuteri  obliquo,  40.  Argent.  1731. 

- - [  Guil.  Henr .  ]  Dijj'ertatio  de  Ankilo/t,  40.  Lugd. 

Bat.  1707. 

• - [  Teoph.  J  Von  IVinter  Kranckjpeiten  undfontanel- 

len,  8°.  Francof.  1687.  c’eft-à-dire ,  «  des  Maladies 
«  de  l’hiver,  &  des  Clauteres ,  »  en  haut  Allemand. 
Munnicks,  [/y.]  Wundartzjney ,  8°.  Francof.  1700.  ou 
«  Chirurgie,  »  en  haut  Allemand. 

- Chirurgia ,  Amtlel.  1715. 

Muralti ,  [  Jo.  ]  Chirurgifche  fehriften , 8°.  Bafil.  1 69 1 . 
ou  «  Traités  de  Chirurgie,»  en  haut  Allemand. 

- Kinder-und  Hebammen-buch ,  8°.  ibid.  1 697.  ou 

«  Traité  des  Accouchemens.  » 

- Schriften  von  der  Wundarflz.ncy ,  8°.  ibid.  1 71 1. 

Œ  Traités  de  Chirurgie.  » 

Muratori  ,  [Lud.  Ant.  J  dcl  Governo  délia  pefte  e  delle 
maniéré  di guaddarfene ,  8°.  in  Brefcia ,  1721. 8°.  Mo- 
denæ,  1714. 

Musitani,  [  Car. J  Chirurgifche  und  Phyfîcalifche  Sàhrif- 
.  ten  ,  3.  Vol.  8°.  Francof.  1701.  «  Traités  de  Chirurgie 
•  «  Sc  de  Medecine,  »  en  haut  Allemand. 

Terne  III. 
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— - - Opéra  omnia ,  fol.  Genev.  17 16, 

Mustxgeri,  (  Jo.  Cafp,  )  Dijfertatio  de  Luxationibus ,  in* 

40.  Argent.  1713. 

Muys  ,  (Jo.)  Obfervationes  Chirurgien ,  in-  8°.  Lugd.  Bat. 
1584.  &-pofteain- 8°.  Amftel.  1595. 

- P  odalirius  redivivus,  in  quo  multa  Me  die  a  &  Chi« 

rurgica  examinante  ,  in-12.  Lugd.  Bat.  i<58<5. 

N 

Narvatici  ,  ( Matthin )  Sylva  fententiarum  ad  Chirur - 
giam  pertinentium,  ex  Hippocratis  Libris  defumpta,  cum 
Jac.  Alberti  femeiotice  &  Frambefarii  curatione  tumo- 
rum,  in-8°.  183  2. 

Nebelii  ,  (  Dan.  )  Dijfertatio  de Lithotomia ,  in-40,  ibid, 
1710. 

;  ~ - - —  Dijfertatio  de  Fœtus  extraüione  ex  utero  ? 

in- 40.  Heidelberg.  1713. 

Nenneri,  (  Franc.  )  Wundartx.ney-buch ,  in-4.0.  Francof. 

1 578.  ou  «  Chirurgie ,  »  en  haut  Allemand. 

Neuteri,  ( Ge.Phil ,)  deVeficatoriorumufu ,  («-4°.  Argent. 
’7°4. 

JN  iccoLiNrs  ,  (  Annibal  de)  de  Curativis  &  mittendi fan< 
guinem  feopis ,  in-40.  Peruf.  1591. 

Nicoli,  (Nie.)  Opéra  Me  die  a  &  Chirurgie  a ,  fol.  Ve- 
net.  1533. 

Nolet  ,  (  Jof  )  Obfervations  en  Medecine  &  en  Chirurgie , 

t»-i2.  Breft.  1711. 

Norren,  (  Erh .)  Chirurgifcher  Wegvceifer ,  in- 8°.  No- 
remb.  1717. 

Novarini,  (Ant.)  Chirurgia  curiofa,  fol.  Rotemburg, 
1(582. 

Nouvelle  méthode  d’opérations  de  Chirurgie ,  in-12.  Parif 
1(593. 

Nouvelles  découvertes  fur  toutes  les  parties  delà  Medecine » 
in- 12.  ibid.  1679. 

Nvck,  (Ant.)  Expérimenta  &  Opérations  Chirurgien  > 
in- 8°.  Jen.  1(598. 

- Le  même  Ouvrage  en  haut  Allemand ,  avec  les 

notes  de  Baffius,  i»-8°.  Hal.  1728. 

O 

Opérations  de  Chirurgie,  in-12.  Parif  11593. 

Orib asii  ,  Opéra.  V oyez  l’article  Oribafîus. 

Ortlobii  ,  (  Jo.  Frid.  )  Dijfertatio  de  Veficatoriis ,  in-40, 
Lipf.  i<59<5. 

Overkamp.  (  Heidenreich.  )  Beginfelen  tôt  de  genees-en- 
Heel-konjl, in-&°.  Amfterd.  i<58i.  ou  «Fondement  de 
«  la  Chirurgie  ,  »  en  Hollandois. 

— - Nieuvj  gebouw  der  Chirurgie ,  in-8°.  ibid.  1  <58  2, 

ou  «  Chirurgie  nouvelle  ,  »  en  Hollandois. 

- Aile  Médicinale ,  Chirurgicale ,  en  Philofophifche 

Werken ,  in-40.  Amft.  1 69 4. 

- Le  même  Ouvrage  en  haut  Allemand ,  intitulé 

Overkamps  Medicinifche  und  Chirurgifche  fehriften  , 
in-40.  Lipfiæ,  1705. 

P 

Paaw  ,  (  Pctr.  )  Commentaria  in  Hippocratem  de  cap’tis 
vulneribus,  cum  explicationibus  in  aliquot  capita  Li- 
bri  ofravi ,  Corn.  Celfi ,  qui  de  Offmm  morbis  agit ,  in- 
40.  Lugd.  Bat.  16 1(5. 

Palfyn  ,  (Jo.  )  «Chirurgie  ,  »  en  Hollandois,  avec  fig. 
i»-4°.Leyde,  1719. 

- -  «  Opérations  Chirurgiques ,  »  en  haut  Allemand, 

avec  fig.  Norimb. 

-  Anatomie  du  corps  humain  ,  avec  des  remarques 

très-utiles  aux  Chirurgiens  dans  la  pratique  de  leurs 
opérations ,  avec  fig.  in- 8°,  Parif.  1728. 

Pandolphinus  ,  (Jofph.)  de  Ventofiiatefpinn,  cumnotis 
Ge.  Abr.  Merklini ,  in-12.  Norimb.  1874 . 

Paniza  ,  (LW.  )  de  Phlebotomiis  &  Vini  naturel,  in-40, 
V enet.  1  5  34.  &  fol.  ibid.  1 544. 

- de  Venn  Jeùlione  in  inflammationibus  quibufeunque. 

fol.  Venet.  i$6i. 

Paoli  ,  (Pietro )  Parère,  8cc.  in-40.  Lucca,  1730. 
-  Ripofa  fopra  aie  une  accufe  dategli  in  un  ter# 
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manifeflo  dcl  Signer  Anton.  Benevoli ,4°.  înLucca,  1731* 

Paracelsus  ,  &c.  Voyez  la  Préfacé. 

Paræi  ,  (  Ambr.  )  Opéra  Chirurgie  a,  fol.  Francof.  1 594. 
1610.  Sc  I(5l2. 

_ - (Euvres  d’Ambroife  Paré  ,Jvl  Lyon.  16 $2  . 

Parisiïs,  (  jo .  de)  &  Chirurgie  ,  »  en  haut  Allemand,  m- 

40.  Erford.  1544.  .  .  0 

Parmæ,  (Hippoliti)  Intrsduclio  in  Chirurgiam ,  m-4  . 

Patav.  1612.  . 

_ _  —  Fraxis  Chirutgica  five  Commentant  in  Hippo¬ 
crate m  de  capitïs  vulneribus ,  in-3‘ .  Venet.  1  <5o8.. 
Parrot  ,  (  IVoljfg.  Ge.  )  Dijfertatio  de  Mola  ute'ri ,  in-4  • 

Argent.  1733.  k  r 

Patin  1 ,  (Car.)  O  ratio ,  qnoà  optimus  Médiats  debeat  cjje 

Chirurgus,  in-40.  Patav.  1^81. 

PatunæTc Nie.)  «  Hiftoire  d’un  Fœtus  expulfepar  1  a- 
cc  nus  ,  »  en  Italien,  i»-8°.  Venet.  172.7* 

- -Dell’  Erpete ,  in-4°*  Venez.  1729. 

Pauli  ,  (  Sim.  )  Programma  de  Officiis Medicorum ,  Phar- 
macopaorum  &  Chirurgorum ,  C  extat  in  quadripart. 

Botan.  pag.  6zy.  )  . 

Peccetii,  {Franc.  )  Opéra  Chirurgica,  in-8  •  Francof. 
1619.  Prodierunt  etiam  Florent,  apud  Juntas ,  i<5i<5. 
&  Ticin'i ,  1697.  fol. 

Pechlini,  (Joan.  Nie.)  Dijfertatio  deVulneribus  fclope- 
lorum  ,  in-40.  Kiloni ,  1674. 

— - Obfervationes  Phyfico-Medico-Chirurgica ,  qui- 

bus  acceffit  Ephemcris  vulneris  thoracici ,  in-4  •  Ham- 
burg.  1691.  _  _ 

Petermanni,  (Andr.)  Obfervationes Medica,iï\-&  .Lipf. 

1707. 

- - Cafus Medico-lcgales ,  Decad.  II.  ibid.  1709. 

Petit  ,  (  Chirurgien,  )  L’Art  de  guérir  les  maladies  des  os  > 
i«-8°.  Parif.  1705.  Edit.  prem. 

_ _  Fruité  des  maladies  des  os  ,  II.  Tom.  in- 8  .  ibid. 

1723.  Ëdit.  2. 

. _ (  Medec-in ,  )  Lettre  dans  laquelle  il  démontré  que 

a  le  Cryftallineft  fort  près  dei’uvée.  avec  de  nouvelles 
«  preuves  qui  concernent  l’opération  de  la  catarafte  , 
i»-4°.  ibid.  1729. 

Petræi  ,  Enchiridium  Chirurgicum ,  en  haut  Allemand , 
-in- 40.  Marp.  1517. 

_ _ (  Henr.  )  Handbuch  derJTundartz,ney famt  Hil- 

dani  tratlat  vom  Heiffen  und  Kalten-brand ,  in-8°.  No- 
rimb.  1625. 

Peu  ,  La  Pratique  des  Accouchemens ,  avec  fig.  z>-8°. 
Parif.  1694. 

Pezoldi,  c  Cafp.)  Obfervationes  Mcdico-Chirurgica ,  in- 
8°.Uraftifl.  1715. 

Pfisteri  ,  (  Alexand.  )  Dijfertatio  de Hydrofarcocele ,  in- 
4°.Bafd.  1689. 

Pfizer  ,  C  Jo.  Nie.  )  Vernunftiges  Witnden  urtheil,  in-i  2. 
Norimb.  1674.  ou  «  du  rapport  des  plaies,  »  en  haut 
Allemand. 

Pietrei,  (  Nie.  )  Quaflio  Medica ,  «  an  ad  extrahendum 
«calculum  diflecanda  adpubemveficafit.»  Parif  1635. 
Pigraei  ,  C  Pétri  )  Epitome  praceptorum  Medicina  &  Chi¬ 
rurgia,  in-8°.  Paris,  i<5i2. 

—  Epitorne  de  préceptes  de  Medecine  &  de  Chirurgie , 
in-8°.  Lyon,  1828.  Se  Rouen  1(549. 

Pistoris,  (Chr.  Frid.  )  Dijfertatio  defœtu  èrupto  utero  in 
abdomen pr or ump ente  ,  in-40.  Argent.  172b. 

Platneri  ,  (Jo.Zach.)  Dijfertatio  de  fi/htla  lacryma- 
/z,in-4°.  Lipf.  1724. 

—  Dijfertatio  de fcarificatione  oculorum,in-fi).  1728. 
avec  fig. 

-  Calcula  adveficam  adharefeente ,  in-40.  1737* 
_ Progr.  de  Chirurgia,  artis  Medica  parente,  in-40. 


1721, 


Chirurgorum  temeritate  falutari ,  in-40.  1721. 
Arte  obftetriciaveterum ,  in-40.  I735* 


Plazzonu  s  ,  (Franc.)  de  Vulneribus  fclopetorum ,  in-40. 
Venet.  i(5i8. 

Plemfh,  (  Vop.Fort.)  Ophtalmographia  fol.  Lovan.1648. 
Pohlii,  (Jo.Chrifl.  )  Dijfertatio  de  prof  atis  calculo  af 
feftis,  Lipf  1737* 
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— - Progr.  de  abdominis  abfcejfu  173 7. 

- Tumoribus  cyf  icis.  1738. 

Pons  ,  (  Jac.)  de  nimis  licentiofa  ac  liberaliore,  intempefi - 
vaque  fanguinis  mijftone,  in-8°.  Lugd.  159b. 

Portal,  (  Pauli)  «  Pratique  des  accouchemens  ,  »  en 
Hollandois  ,  in- 8°.  Amiî.  1(590. 

Portii  ,  (  Jo.  Dav.  )  Traci.  de  tumoribus  &  in  fpccie  defpi- 
na  ventofa,  in- 12.  Leoward.  1  <579. 

- (  Luc.  Anton.  )  Erafiflratus ,  (ive  de  fanguinis  mif- 

ftone ,  in-8°.Rom.  1(582.  idem  in-12,  Venet.1683. 

Prat,  (  Ellis)  Vade  mecum  Chirurgicum ,  en  haut-Aile^ 
mand.  î»-8°.  Hamb.  1590. 

Preusii,  (Maximil.)  Sel  agraphi  a  vulnerum  lethalium 
fol.  Uratiflau.  1712. 

Pr  oebisch  ,  «Obfervation  fur  la  taille  au  haut  appareil,» 
en  haut-Allemand ,  m-40.  Ilegiomont,  1727. 

Pu  rmanni,  (Matth.  Godofr.  )  der  Rechte  und  JVahrhafte 
feldfeher ,  in-8°.  Halberftad.  i(58o. 

- - Grojfe  ïVundartz.ney  ,  in-40.  Francof.  1692.  & 

I7°5- 

- Schuff-tVunden  curen ,  in-8°.  ibid.  1703. 

- Curiofe  Chirurgifche  obfervationes  ,  in-40.  ibid.’ 

1710. 

- Feldfcherer  undpefi  barbierer ,  in-8°.  ibid.  1715. 

<  Q 

Quentin,  (Jufl.  Ott.)  de  prœparatione  gravidarum  ad 
partumjacilem ,  in-40.  Traj.  ad  Rhen.  i6<pj. 

Quercetanu  s ,  (Jofeph.)  de  Vulneribus  fclopetorum,  8°. 
Lug.  157b. 

Quesnay  ,  (  Franc.  )  Obfervations  fur  les  effets  de  la  fai - 
gnée,  in-12.  Paris  1(550. 

R 

Ramelovii  ,  (Matth.  )  Befchreibung  des  nier  en-fleins ,  8°. 
Lipf  1  <579.  ou  œ  de  l’origine  de  la  pierre  dans  les 
ce  reins.  » 

Ranch  ini  ,  (  Franc.  )  Queflionsfur  toute  la  Chirurgie  de 
Gui  de  Chauliac,  3  Part.  2.  Tom.  z»-8°  Lyon.  1527. 

Read,  (  Guil. )  The  JJ'hole practice offirgery ,  ou  cria  prati- 
cc  que  complété  de  la  Chirurgie ,  »  in- 8°.  Lond.  1  <587. 

- On  the  difeafes  of  the  eyes  ,  *  des  maladies  des 

a  yeux,  »  in- 8°.  ibid.  fans  année. 

Reissens  ,  (Jo.  Cafp.  )  ce  Anatomie  5c  Chirurgie  ,  »  en 
haut- Allemand ,  i»-8°.  Augfp.  1716. 

Restaurant,  (Raym.)  de  inufiionibus  five  fonticulis  f 
in-12.  Lugd.  1  <58 1 . 

Rex  ,  (  Sigijm.  )  Specimen  lithogenefia  humana,  in-12.  Bern. 
1689. 

Rhodii,  (Jo.  )  Obfervationes  Médicinales ,  in-8°.  Patay. 
11557.  &  Francof.  l^7^- 

Rhodion  ,  (  Euchar.  )  départit  hominis,  parturientium 
infantuin cura,  in-8°.  avec  fig.  Francof.  1563. 

Rhodius  ,  de  Acia  Corn.  Celfi dijfertatio ,  quâ  fimul  uni- 
verfafibulæ  ratio  explicatur;  accedit  de  ponderibus 
menfurisveterum  diJJertatio,&  vita  Celfi ,  in-40.  cum  fig* 
Hafn.  1672. 

Rhumelii  ,  (Jo.  Fhar.  )  Opufcula  Chymico-magico-medi- 
ca de Medicina  mulïerum  Herniarum ,&c.  in-12. 1653. 

Rhunenburgh  ,  (  B. J.) Examen  des  Chirurgiens,  in-12. 
Rotterd.  1650. 

Rhyne  ,  (Guil.  Ten.  )  de  Arthritide,acu punElura  Chinen - 
fium& Japonenfium ,  &c.  in-8°.  Lond.  1(583. 

Riedlini,  (Viti)  Obfervationes  Chirurgica  rariores ,  in- 
8°.  Aug.  Vind.  1702. 

- Bericht  von  den  vornehmfcn  verrichtungen  eines 

JVundartz.tes ,  in-8°.  ibid.  1724. 

Riolani,  (Jo.)  Chirurgia,  in-8°.  Lipf  1601.  idem,  in- 
8°.  Paris  1  <5i 8. 

Robergii,  (  Laur.  )  Dijfertatio  de pernionibus,  in-40.  LTp- 
fal.  1722. 

Robinson  ,  (Nie.  )  Ontheflone ,  ou  «  fur  la  pierre,»  in - 
8°.  Lond.  1723. 

Romani  five  Franc,  de  Roma  Confultationes Medico-Chi- 
rurgica ,  fol.  Neapoli.  1  <5<5p. 

Roonhvisen  ,  (  Henr.  )  «  Cures  Chirurgicale^ ,  »  en 
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landois,  Amft.  1663.  Sc  1 672.  en  haut-Allemand,  in- 
8°.  Norimb.  1674. 

■  Rossetus,  (  Franc .  )  departu  Cfdreo,  in -8°.  Paris  1590. 
&  ex  editione  atque  additamentis  Caip.  Bauhini  , 
Francof.  1601. 

Rossii,  (  Matth.  )  Obfcrvationes  Medica,  Chirurgien  & 
praélicœ,  in-8°.  Francof.  1608. 

Rost  ,  (  Jo.  Car.  )  Dijfertatio  de  Oz.œna  ,  in-40.  Altorf. 
171 1. 

Rota,  (Jo.  Franc.  )  de  tormentariorum  vulnerum  natura 
&  curatiohe ,  in-40.  Bonon.  1555. 

- de  fclopetorum  vulneribus ,  in  8°.  Venet.  1  5 66, 

Rothens  ,  (  Jo.  Fini.  )  Chirurgie  &  Lexicon  de  Chirurgie , 
in-8°.  Wifmar  &  Lipf  1707.  Lubec  Sc  Wifmar.  1720. 
in- 8°.  Lubec.  1734.  avec  fig.  en  haut- Allemand. 
Rouhaitlt,  (Pierre  Sim.  )  Traité  des  plaies  de  tête ,  in-40. 
Tur.  1720. 

Rubei  ,  (  Hier.  )  Annotationes  in  Corn .  Celfum  >  in-40.  V e- 
net.  \6\6. 

Rudius,  (  Euflach.)  de  C'hirurgicis , five externarum par- 
timn  affeilibus ,  fol.  Venet.  1 606. 

- —  de  tumoribus,  p.  n.  in- 40.  ibid.  1600. 

- Ulceribus ,  in-40.  Patav.  1602. 

Rueff  ,  (Jac.  )  de  conceptu  &  generatione  ,  ubi  fimul  de 
arte  obftetricandi ,  traéf  atur ,  w-40.  avec  fig.  Tig.  x  554. 

— * - de  tumoribus  quibufdamphlegmaticis ,  in-40.  "Fig. 

l5$à. 

Ru  f  fen,  (  Jac.)  Hcbammen  buch ,  a  Traité  des  accouche¬ 
nt  mens ,  »  in- 40.  Francof.  1600. 

Ruleau  ,  (Jo.)  Vom  Kayferlichen  fehnitt ,  in-8°.  Norimb. 
1715. 

Ruyschii  ,  (  Frid.  )  Traité  de  l’opération  Césarienne.  V. 

le  Catalogue  de  fes  Ouvrages  à  l’Article  Anatomie. 

Ry ff.  (  Gualt.  Hcrm.  )  Grojje  Chirurgie ,  in-fol.  Francof. 
1545.  avec  fig. 

- IJebammen buch,  ou  a  traité  des  accouchemens,  » 

in- 40.  ibid.  1600.  Prodiit  antea ,  i«-8°.  ibid.  1569. 
avec  fig. 

3 

Sachfifche  Wehmutter ,  t«-8°.  Francof.  1701. 

Saliceto  ,  (  Guil.  de  )  Voyez  la  Colleétion  de  Gefner. 
Salzmanni  ,(Jo .)  Dijfertatio  de  Chirurgïacurtorum ,  in- 

40.  Argent.  1713. 

- mira  cr  ami  fractura,  in-40.  ibid. 

1 7 1 8. 

- tumoribus  qui  b  uf dam  ferofis ,  in- 

40.  ibid.  1719. 

—  - amputandi  membra  nova  metho- 

do,  in-40.  ibid.  1722. 

- femoris  luxatione  rariore  ,frequen- 

tiori  colli  fraélura ,  in-40.  ibid.  172.3. 

Sancassini  ,  (  Dionif.  Andr.  )  Il  Chirone  in  campo  ,  in-80. 
Venet.  1708. 

—  - Aphorifmi  délia  cura  dellef crise,  in-8°.  ibid. 1713. 

Sancti  ,  (  Marianij  de  lapide  renum,  itemque  de  lapide 

vc(ïc£  per  incifionern  extrahendo  ,  avec  fig.  in-40.  Paris 
1  540. 

Sandkn  ,  (Henr.  Von.  )  Obfervatio  de  prolapfu  uteri  in- 
verfi,  in-4-.. Regiomont.  Sc  Lipfi  1723. 

Santinelli,  (Barth.)  Confufîo  transfufionis ,  five  confu- 
tatio  transfufionis fanguinis,  in-8°.  Rom.  166 8. 
Santorini  ,  Ifloria  d’un  jeto  efitratto  felicemente  intero 
dalle  parti  deretane ,  in-40.  in  Venet.  I727- 
Saporta  ,  (Ant.  )de  tumoribus,  in-12.  Lugd.  1624. 
Sartorii  ,  (  Pétri  )  Franzofen  cur.  in-8°.  Lipf.  Sc  Erford. 
1685. 

Saviard  ,  Nouveau  recueil  d’obfervations  Chirurgicales , 
in-8°.  Parif.  1702. 

Scacchi  ,  (  Durantis  )  f.tbudium Medichu  five  Chirurgia, 

in-8°.  Lrbin.  1596. 

Scala  ,  (  Domin.la )  Phlebotomia  damnata  ,  in-40.  Pa- 
tav.  169(5. 

Scacheri  ,  (Polyc.  Gottl.  )  Dijfertatio  de  cataraéla, in-40. 
Lipf.  1701. 

- Dijfertatio  de  labïis Leporinis >  ia-40.  ibid.  1 704. 
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—  - * — * - * - - —  Bronchctomia,  in-40.  ibid.  1707, 

- Fonticulïs,  in-40.  ?bid.  1722. 

—  - - - Fœtus  excifione  ex  utero  matris  mortuà 

non  negligenda ,  in-40.  ibid.  1731. 

- — — — * - Epiplocèle,  in-40.  ibid.  1734. 

Schëlhammerx,  (Gunth,  Chr.)  Dijfertatio  de fujfufïonei 

Jenæ.  1691. 

— — - Dijfertatio  de  epulide  &  parulide,  in-40, 

ibid.  1692. 

- Liber  de  Humant  Corporis  tumoribus ,  in- 

4°,  ibid.  1701» 

- 1 - Dijfertatio  de fonticulis ,  in-40.  ib.  1696. 

- - Spin  a  ventofa ,  in-40.  Kib  1 698. 

77  Odontalgia  taélu  fedanda ,  in-40,. 

ibid.  1695. 

Schenck.  ,  (  Jo.  Thcodor.  )  Dijfertatio  de  vexatorum  cura- 
tione,  in-40  Jenæ.  1670. 

Scheuchzeri  ,  (  Jo.  Jac.)  Dijfrtation fur  lapefle  de  Pro¬ 
vence ,  en  Latin  ,  en  François  Sc  en  haut-Allemand  . 
in- 40.  Tig.  1721. 

Scheurl  ,  (  Chrifioph.  Theophr.  )  de  Artcriotomia  >  in-12. 
Norxmb.  1666. 

Schirlæus ,(Thom.  ) de Caufs & curatione calculi  ,  in-8°. 
Hamb.  1675. 

Schmidii,  (Andr.  Chrif.)  <x  Cure  d’une  bleflure  dange- 
«  reufe  à  la  tête ,  »  en  haut- Allemand  ,  in-40.  Rinte- 
lii.  1732. 

C  Henr.  Viél.  )  Dijfcrt.  de  P&darthrocace ,  in-40. 
Lugd.  Bat.  1721. 

- - -  (  Jofeph.  )  Gründliche  erforfehung  vom  aderlaffen 

und  fehrepfen  ,  nebfl  curirung  der  Franz.oz.en ,  in-12. 
Auguft.  Vind.  1653.  <r  Traité  de  la  faignée.  » 

- Spiegcl  der  W undartzney ,  in-40.  "Ulm.  1656. 

- Kriegs-Artzney ,  in  12.  Ffancof.  1664. 

- <r  Defcription  des  infirumens  de  Chirurgie,  »  etj 

haut-Allemand,  in-12.  Aug.  Vindel.  1697. 

- Medicinifches  und  Chirurgifches  fehatz.  Kafllein , 

in-8°.  Francof.  1709. 

- N  eu  und  IV Meingerichteter feld  Kaflen  vorWun - 

dartzney ,  in  8°.  ibid.  1710. 

Schneidermannus  ,(Jo.  )  de  Phlebotomia ,  in-12.  Helm; 
1681. 

Schobingf.ri  ,  (  Jo.  Cafp .  )  dijfertatio  de fifluladacrymali , 
in-40.  Bafil.  1730. 

Schorer,  (  Chrif.  )  Vom  nutz.cn  und  Gebrauchder  Fonta - 
nellcn,  in-8°.  Lipf  lans  année. 

- It.  Aug.  Vind.  1686.  in-12.  «  Traité  de  l’ulage 

«  des  cautères ,  »  en  haut  Allemand. 

Schoute,  (  fValth .  )  Het  gezvonde  hooft ,  in-8°.  Amfief 
1694.  «  des  bleffures  de  la  tête  ,  »  en  Hollandois.  Le 
meme  Ouvrage  en  haut-Allemand,  intitulé  ,  Walther. 
Schultzens  Vefletzter  Kopf,  in-8°.  Lipf  1695. 

Schraderi  ,  (  Frid.)  Difertatio  de  partit  dijjicili ,  in-4°. 
Helmftad.  1685. 

- - dijfertatio  de  vulnerum  cura,  in-40.  ibid.  169?. 

- -(  Chrifioph.  )  dijfertatio  de  Hirudinibus ,  in-40 J 

Erford.  1713. 

Schreiberi  ,  (Sam.  Gotth. )  dijfertatio  de  partit  difpcili  » 
in-40.  Francof.  ad  Viad.  1736. 

Schuckmanni  ,  (Jo.  Henr.  )  dijfertatio  de  Herniotomia 
abfque  caihratione  inftituendâ,  præfide  Waldfchmidio , 
in-40.  Kil.  1730. 

Schulze  ,  (  Jo.  Henr.  )  dijfertatio ,  <t  an  umbilici  deligatio 
«  in  nuper  natis  abfolutè  neceffaria  fit,  »  40.  Fiai.  1733. 

- — - Dijfertatio  de  Anatomes  ad  praxin  Chirurgie am 

fumma  necejftate ,  in-40.  ibid.  I737- 

Schutzens  ,  (  Tob.  )  Chirurgifcher  hand-teiter  ,  in-8°; 
Lipf  1687.  idem.  j»-8°.  Berolin.  1714. 

Schwartzens  ,  (  Jo.  Cajp.  )  Gez.errete  narren  kappe  det 
baderund  Barbierer,  in-12.  Freiburg.  1702. 

- Vier  dutzend  anmerckiingen  von  JVunden  ,  in-  8°. 

Hamburg.  1713. 

—  - Anmerckiingen  fiinftes  dutz.cn d ,  in-8°.  ib.  1718. 

: - oc  des  clylleres ,  de  l’eau  prife  en  boifion  ,  du  thé 

«  Sc  du  tabac ,  »  en  haut-Allemand ,  in- 8°.  ibid.  1 72^*.- 

£gij 
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Schylandrï  ,  (Corn.)  Pratlica  Chirurgia,  in-8°.  An- 
tuerp.  1577.  • 

Scülteti  ,  (  Jo.)  A r marnent arlum  Cbirurgicum  ,  in-fol. 
Ulm.  1^55.  cum  fig.  max. 

- Idem,  in- 40.  Francof.  t666.Se.  in-%°.  Amft.  166p. 

- Idem,  cum  notis Lamzverdii ,  Amft.  i6yi.  pof- 

teà  iterùm  cum  notis  Lamzwerdii  8c  Tilingii,  in- 8°. 
Lugd.  Bat.  1693. 

■L’Arfenal  de  Chirurgie ,  enrichi  de  50  fig.  in- 40. 
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Lyon  1675  .Sc  1712. 

■Trichiafis admiranda ,  in-i2.Norimb.  1658, 


Sebizii  ,  (  Mich.  )  Examen  vulncrum  partium  fimila- 
rium ,  in-40.  Argent.  1635. 

- -  Vulnerum  lethalium  cum  tracï.  de 

fynovia,  in-40.  ibid.  11539. 

—  de  balfamatione  cadavcrum  ,  in- 


40.  ibid.  1(549. 

Commentarius  in  Libros  Galeni  de  curandi  ratio- 


neper  fanguinis  mijfionem ,  de  hirudinibus ,  revulfione 
cucurbitula ,  fcarificatione ,  in-40.  ibid.  1652. 

Sennertus,  (Dan.)  inpraxi  Medica,  quæ  fæpius  variis 
in  locis  prodiit,  multa  traélat.  Chirurgica. 

Severinus  ,  (  Marc.  Aur.  )  de  recondita  abfceffuum  natu- 
ra,  in-40.  Neapoli.  16^2.  Item.  in-40.  Francof.  1(543. 
cum  fig.  item.  Lugd.  Bat.  1724. 

- de  efficaci  medicina  ,  fol.  Francof  i<54<5. 

trimembris  Chirurgia,  in-40.  ibid.  x  <5 5  3 .  item. 


Lugd.  Bat.1725. 

-  Synopfis  Chirurgia ,  in-i  2.  Amftel.  1 664. 


Sharp  ,  A  treatife  on  the  operations  ofjurgery ,  ou«Trai- 
œ  té  des  opérations  de  la  Chirurgie ,  »  par  Samuel 
Sharp,  Lond.  1739.  fécondé  édition.  Traduit  en  Fran¬ 
çois,  Paris,  in-12.  1741. 

Sigemundin,  (  Juflina)  Brandenburgifche  Hoff-  Weh- 
mutter,  in-40.  Berolini.  1(589.  &  1708.  Ce  Traité  des 
accouchemens  paffe  pour  un  fort  bon  Ouvrage. 

- —  defenfio  five  apologia  contra  objetlioncs  Andr.  Pe- 

termannuMedici Lipfienfis, 4°.Coloniæ  adSpream.i  692. 

Silva  ,  (  Jean-Bap.  )  Traité  de  l’ufage  des  differentes  fortes 
de  faignées  ,  principalement  de  celle  du  pié,  in- 12. 
Amft.  1729. 

Silvaticus,  C  Jo-  Bapt.  )  de  fecanda  vena  in  putridisfe- 
bribits ,  in-4*.  Mediolani.  1583. 

Slevogtii",  (Jo.  Hadr.  )  Differtatio  de  carie  cranii ,  in- 
40.  Jenæ  169  5. 

. - de  fonticulo  futur  a  coronalis  ,  memoria 

remedio ,  in-40.  ibid-  1 696. 

- ligaturarurnufi  in  hamorrhagiis, in-40  .ibid. i  6oy. 

paracenthefi  thoracis  &  abdominis ,  cum  Progr.  de 


Scarificatione  hydropicorum  ,  in-4°.  ibid,  1697. 

- v affina  uteri  lapfu  ,  in-40.  ibid.  1700. 

- fecundinarum  retentione ,  in-40.  ibid.  I7°4- 

—  - urina  incontinentia ,  in-40.  ibid.  1707. 

- — cauteriïs,  in-40.  ibid.  1708. 

- inftntmentis  Hippocratis  Chirurgicis ,  hodie  igno- 

ratis ,  in-40.  ibid.  1709. 

• - partit  Cafareo  ,  in-40.  ibid.  171 1. 

- embryulcia  Hippocrat.  in- 40,  ibid.  1715. 

- fungofis artuum  tumoribus,  in-40.  ibid.  1715. 

—  - tumoribus  tunicatis ,  in-40.  ibid.  1719. 

vulnerum cxploratione ,  in-40.  ibid.  tj2\. 


Solingen,  (  Corn.  )  Embryulcia ,  en  Hollandois  ,  in- 12. 
Hagæ  Comit.  11573. 

- Chirurgie,  en  Hollandois  ,  in-40.  Amft.  1(584. 

Et  poftea.  in-40.  ibid.  11598. 

Sommers,  (Jo.  Georg.)  Hebammen-fchul,avec  fig.  in-12. 
Coburg.  1664.  1(591.  8c  1715.  «Traité  des  accouche- 
«  mens.  » 

Sorbait  ,  (  Pauli  de  )  Praxis  Medica ,  eu  jus  traétatus  fex- 
tus  de  Chirurgia  &  examine  Chïrurgorum  agit ,  quo  in 
opéré  etiam  ejus  confilium  de  peffe  laudatiffimum  con- 
tlnetur.  fol.  Vien.  1701.  «Traité  des  accouchemens,^ 
en  haut  Allemand ,  in- 8°.  fans  année  d’impreffion. 
Sperlingii,  (  Paul.  Godofr.)  differt.  de  fuffufione ,  in-40. 
Viteberg.  1(584. 

- Differtatio  dejlrumis  &  fcrophulis,  in-40.  ib.1707. 


Sporischii,  (Jo.)  Tdea  boni  medici ,  cum  tra&atu  defymp- 
tomatibus  crudeliffimis  qua  Jcarificationi  &  cucurbitula*  * 
rum  ufiti  Brima  incolis  in  Moravia ftpervenerunt ,  in  8°. 
Francof  1582. 

Sproegelii,  (Dieter.)  Obfervationes  Chirurgica  felettio - 
res,  in-40.  Helmft.  1720. 

Stahlii  ,  [  Ge.  Ern.  ]  Differtatio  de  Hirudinibus five  fan - 
guiftgiSr  in-40.  Halæ.  1(599. 

- differtatio  de  abfceffu  &  furunculo,4°  ibid.  1701.’ 

- - - Narium  facrificatione  Ægyptiaca ,  40  ibid.  1701. 

- fflula  lacrymali ,  in  40.  ibid.  1702. 

—  vulnerum  lethalitate ,  in-40.  ibid.  I7°3* 


- Medicina  &  Chirurgia perpetuo  nexu,  40.  ib.  1 705,’ 

- ojfcio  Me  die  in  cafibus  Chirurgicis  ,4°.  ibid.  1710. 

- Chirurgia  Medica ,  in-4°.Hal.  1713. 

- Grundliche  abhandlung  der  aderlajfens  ,  dcjf’tt 

gebrauch  und  misbrauch ,  in  8°.  Lipf.  1719.  «  de  l’ufa- 
«  ge  &  des  abus  de  la  faignée.  » 

«  Introduction  à  la  Chirurgie  ,  en  haut-Alle¬ 


mand.  777-8°.  ibid.  1730. 

Steinii  ,  \_Godofr.~]  Lithographia  curiofa  ,  in-8°.  Baru- 
thi.  1707. 

Stentzelii,  [  Chr.  Godofr.  ]  Traff.  de  afylis  ignorantia  hî 
Medicina  &  Chirurgia  ,  cum  traCt.  de  n atura  Stahlianà 
in  Chirurgia  impotentia ,  in-40.  Viteb.  1729. 

- de  fieatomatibus  &  tumoribus  cyflicis ,  in  40.  ibid. 

*733- 

Sterre  ,  [Z).  L.  ]  «  nouvelle  pratique  de  Chirurgie,  »  en 
haut  Allemand.  7V80.  Drefd.  1701. 

Stigleri  ,  [  Sam.  ]  differtatio  de  ofeheoeele five  hernia fero - 
ti ,  in-40.  Argent.  1  <58 1 . 

Stisser  ,  [  Jo.  Andr.  ]  de  machinis  fumiducloriis  curiofis 
in-40.  Hamburg.  cum  fig.  1  <58(5. 

- [  Jo.  Chri.  ]  «des  accouchemens,  »  en  haut  Al¬ 
lemand  ,  in-%  -.  Lipf  1712. 

Stoer,  [  Gerh.  ]  Unterfuchung  der  f rage  ,  ob  es  nothig , 
niitz.lich,  billig  und  moglich  ,  die  Medicin,  Chirurgie, 
und  apothcckerkiin/l  in  einer  perfon  tc.u  vereinigen ,  in-40. 
Helmft.  1727. 

Stoschii  ,  [  Henri  Sigifm.  ]  differtatio  de  contrafiffura  i 
feu  refonitu , experientia  comprobata,  4  .  Argent.  1722. 

Stuarti  ,  [  Petri  \  differtatio  de  fecundinis  falutiferis  & 
nocivis,  in-4' .  ibid.  1 73 <5. 

St  ylle  ,  [  Petr.  ]  «  Manuel  de  Chirurgie,  »  en  haut  Al¬ 
lemand,  i»-8'\  Hafn.  11551.  item  Francof  1(582. 

Suevus  ,  [  Bernh.  ]  de  infpeclione  vulnerum  lethafium ,  in-; 
8^.  Marpurg.  162p. 


Taboris  ,  [  Ger.  ]  differtatio  de  nova  cancrum  extirpandi 
methodo,  in-4  •  Lugd.  Bat.  ^ii.cumfig. 

Tagaultius  ,  [  Jo.  ]  de  Chirurgica  inflitutione ,  cum  Jacj 
Hoilerii  Libro  de  materia.  Chirurgica ,  in-8  .  Lugd. 
1547.  idem.  Venet.  1544.  cum  indice  locupletiffimo  « 
in- 8  ’.  ibid.  1 549.  en  Italien, Venet  1550. 

- - - Jnftitutionis  Chirurgica ,  Ljb.  V.  de  tumoribus, vul< 

neribusulceribus  fratluris ,  &  lux ationibus ,  fol.  1610. 
Extat  in  Gefneri  feriptoribus  optimisTiguri.i  555.  fol. 
Ta  liacotii,  de  curtorum  Chirurgia  Aol.  Venet.  1597. 
cum  fig. 

-  Chirurgia  nova  curtorum  ,  five  de  narium ,  au a 

rium ,  labiorumque  defeélu,  8°.  Francof.  1 598.  cum  fig * 
Taranta  ,  [  Valefci  de  ]  Gaz.ophilacium  Pharmacia  & 
Chirurgia, five  Philorium  Pharmaceutico-Chirurgicum * 
in-4  .  Francof  i<58o.  Sc  in-40.  Lipf  1714. 

Tassins,  \_Leonh.  ]  Chirurgie  militaire ,  ou  f Art  de  gué¬ 
rir  les  plaies  d’arquebufades,  in-12.  Nymweg.  1(573.  & 
in- 8°.  Parif  1  <588. 

Taylor  ,  [  Jo.  ]  Of  the  cataraft  and  glaucoma  »  ou  «  de 
«la  cataraéle&  du  glaucome,  »  in- 8°.  Lond.  173 6. 

- le  mécanifme  du  globe  de  P  œil,  avec  l’ufage  de  les 

différentes  parties,  in-  8  .  à  Paris  1738.  avec  fig. 
Teichmeyeri  ,  [  H  erra.  Frid.  differtatio  de  fcrophulis » 
in-40.  Jen.  1708.  ' 

- differtatio  de  ventriculi  inflrumento  repurgatorio, 

in-43.  ibid.  1712. 
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—  cancro mammarum ,  in-4  .  ibid.  1 73 
- aneuryfmate fiupendo  in  brachio ,  in-40.  ib. 

—  morfu  canis  non  rabidi  perniciofo ,  in-40. 
ibid.  ï 73<î. 

Temcke  ,  [  //.  ]  Infiniment  a  curationis  morborum ,  ex 
Pharmacia,  Chirurgia & DUta ,  in-12.  Lugd.  1681. 
Theatrum fympatheticum ,  five  depulvere  fympatheticodr 
unguento  armario  ,11x4°.  Norimb.  18^2. 

Thevenin,  [  Franc.  ]  Œuvres  de  la  Chirurgie  ,  in-40. 
Parif.  1669. 

Th  u  R  in  u  s ,  î  And.  ]  de  citratione  pleuritidis  per  venus fie- 
tiottem ,  in-40.  Lugd.  1 5  38. 

Toeet,  [  Franc.  J  Traité  delà  Lithotomie, in-12.  la  Haye 
1888.  &  m-8°.  Parif  1889. 

T  r  ALLES,  [  Bat  h.  Ludi  ]  de  vena  jugularifrequentius  fie- 
t  canda,  in-8°.  Uratiflaw.  1735. 

Tr  ew  ,  [  Chr.  Jac.  3  Von  einer  raren  hauptxvund ,  in-40. 
Norimb.  1724-  * 

Troni  ,  [  Petr.  Martyr.  3  deulceribits  &  vulneribus  capi- 
tis ,  in-40.  Ticini.  1584. 

TuLfii,  [  Nie.]  Obfervationes,  in-8°.  Amft.  1872.  item. 
Lugd.  Bat.  1718. 

Turner  ,  [  Dan.  3  a  écrit  beaucoup  de  chofes  concernant 
la  Chirurgie. 


Valentini,  [  Mi  ch.  Bern.J  Praxeos  Medicinœ  infallibi- 
lis  pars  altéra  Chirurgica  ,  cum  fig.  in- 4’.  Francof. 

1715. 

Vallæ,  [  Ge.  3  de  univerfl  corporis  purgatione  perfriÜio- 
nem ,  venu fibtionem ,  cucurbitulas ,  &c.  in-8  '.  Argent. 
1529. 

Vaileriolæ,  [  Franc.  3  obfervationes  Médicinales ,  Lib. 
VII.  Lugd.  1588. 

Vateri  ,  [  Abrah.  3  differtatio  de  Variolarum  per  infitio- 
ncmtranfplantatione ,  in-40.  Viteberg.  1720. 

. - de  inoculationis  Variolarum  in  nova  Anglia  fitc- 

cejju ,  in-4  .  ibid.  1723. 

_ _ de  vulnerum  in  inteftinis lethalitate ,  40.  ib.  1720. 

- de  vitlnere  cercbri  fclopetario , feptima  hebdomade 

abfolutè  lethali ,  in-40.  ibid.  172.2. 

- - Sarcomatis  uteri  ,  falva  vita  è  pudendo  muliebri 

Jeclione  fublati  hifioria,  cum  fig.  in-40.  ibid.  1728. 
_ Mola,  in-40.  ibid.  1729. 

- - G  an  arma  per  chinam  china  (ifienda,  40.  ib.  1734. 

_ _ _ _ Antidoto  novo  advershs  viper  arum  morfus,  in-40. 

ibid.  1736^. 

- (Chr.)  Differtatio  de  Partit  Cafareo ,  in-40.  Vi- 

teb.  1695. 

- - de  Ulceribus  Fifiulofis  ,  in-40.  ibid.  1700. 

- - - vefica,  in-40.  ibid-  1709. 

- - trachomate  ,  in-40.  ibid.  1704. 

_ - - vulneribus,  in-40.  ibid.  1712. 

— - — — fujfufione  ocularum  ,  in-40.  ibid.  1715’ 

- gangrana  ,  in-40.  ibid.  1717. 

Vauguion.  Traité  complet  des  Opérations  de  Chirurgie  , 
avec  fig.  in-8°,  Paris.  1898. 

Vlrbfugs  (  Jo. )  «  Pratique  de  la  Médecine  Chirurgi¬ 
en  cale  »,  en  haut  Allemand  ,  in- 8°.  Drefd.  1715. 

- - —ce  Le  Chirurgien  fur  Terre  Sc  fur  Mer  »  ,  en 

Plollandois  ,  in-S°.  Amllerd.  1704. 

Vercelloni  {Jac.)  De  pudendorum  morbis ,  in-40. 
Art.  1718. 

Verduc  {Jo.  Bapt.)  Maniéré  de  guéfir  les  fr  allure  s  & 
les  luxations  par  le  bandage ,  in-8°.  Paris.  1889.  item 
1712.  édit.  3. 

- - Traité  des  Opérations  de  Chirurgie ,  avec  un  Som¬ 
maire  des  Bandages,  Sc  un  Difcours  fur  la  Vérole,  à 
Paris  1703. 

- - Pathologie  de  Chirurgie,  Tom.  II.  édition  5. 

in-8°.  Amft.  1717. 

Ver  du  in  (Petr.  Adrian.)  De  nova  artuum  decurtando- 
dorum  ratione ,  in  -8°.  Amftel.  1898.  En  François, 
in-8°.  1897.  cum  fig* 

Verna  (Jo.  Bapt.)  pr  inceps  medicamimim  omnium  Phle- 
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botonia ,  in-40.  Pat.  1718. 

V erpoortenii  (Jo.  Guil.)  Differtatio  de  Ramice  fivc 
herniavaricofa,  in-40.  Lugd.  Bat.  1708. 

Vesalii  (  Andr.  Differtatio  de  vena  axillari  in  pleuritids 
fecanda  ,  in-40.  Bafil.  1539. 

- 1 - Chirurgia  magna,  in  8°.  Venet.  1 589. 

Veslingii  (Jo.)  Obfervationes  &  Epifiola  varias  rei 
Chirurgiens  continent ,  in-8°.  Hafn.  1884. 

Vesti  (Jufii)  Differtatio  de  firum ^  40.  Erford.  1885, 

- de  pulvcre  fympathetico ,  in-^ffi  ibid.  1887. 

Viardel  (Cofmus)  Anmerckungen  von  der  IVeiblichert 
So  \vohl  natiirlichin  als  unnatürlichen  Geburt ,  in  -  8°. 
Francof.  1878.  cum  fig.  a  Traité  des  Accouchemens.  * 
En  haut  Allemand. 

Vidii  (  Vidi  )  Opéra  omnia  Medica ,  Chirurgica ,  Anato¬ 
mie  a  ,  cum  fig.  Vol.  III.  in-fol.  Francof  1888. 
Vigierii  (Jo.)  Opéra  Medico-Chirurgica ,  in-40.  Hag, 
Com.  1859. 

V igo  (  Jode )  Chirurgia,  cum  Chirurgia  Mariani  Sanéti 
Berolitani,  in-8°.  Lugd.  1530.1534.  1540.SC1582. 

- praclica  in  Chirurgia ,  in-40.  Lugd.  1518. 

Sc  1582. 

- Le  même  Ouvrage  ,en  François,  in- 8°. 

ibid.  1537.  En  Italien,  i;;-4°.  Venet.  1580.  1558.  Sc 
en  haut  Allemand,  in-40.  Norimb.  1577. 

Voelters  ( Chriftoph .)  Hebammen-fchul ,  in  -  8°.  Stut- 
gard.  1887.  a  L’École  des  Accouchemens.  » 

Voetii  (Jo.  Eufeb.)  Differtatio  de  Ozœna,  in-40.  Lugd 
Bat.  1725. 

Vogel  (Zachar.)  Abhandelung aller arten  der  Bruchen , 
avec  fig.  in -8°.  Lipf.  1738.  «  Traité  des  Hernies.  » 
En  haut  Allemand. 

\v 

Wagner  1  (Rud.  Chr.)  Differtatio  de  çontrafiffura,  Jefl. 
1708.  '* 

Wagret  ,  Ôbferv allons  de  Médecine  &  de  Chirurgie  in-8°. 
Paris,  1718. 

Wahrendorffers  (Jo.  Petr.  )  Unterricht  vom  aderlaffen , 
in-8°.  Budiftïn.  1719.  «  Inftru&ions  fur  la  Saignée.  » 
Whahrmund.  «Des  Scarifications.  »  En  haut  Allemand, 
in-  8°.  1890. 

Waldschmidii  (Jo.Jac.)  Opéra  Medica,  quibus conti- 
nentur  Nota  ad  Chirurgiam  Barbetti ,  in-40.  Fancof. 
1895.  item. 

- Differtatio  de  Chifurgo  Cârtefiano ,  &  alla  deper- 

nionibus. 

—  - {\JVilh.  Hulderic.)  Differtatio  de fpinaventofa.  Kil. 

1718. 

- -de  fraJluris  offiupi  fine  violenta  caufa , 

in-40.  ibid.  1721. 

- variolarum  infitione ,  in-40.  ibid.  172  5 . 

- arteriarum  vulneribus  in  artubus ,  fipe  funefiis  „ 

raro  lethalibus ,  in-40.  ibid- 1728. 

W a ether  1  (Conr.Lud.)  Obfervationes  Medico - Chirur 4 
gica  ,  in-8°.  Lipf.  1715. 

- —  d’un  fpinaventofa.  Ën  Allemand,  in  8°.  ib.  1715. 

- (  Henr.  )  Unterricht  van  Kopf-Wunden ,  in-8°.  ib.' 

1718.  a  Des  bleftures  de  la  tête.  »  en  haut  Allemand. 

—  - (Aug.Frid.  )  Differtatio  de  obfietricum erroribus , 

in-40.  ibid.  1729. 

Wedelii  (Ge.  IVolffg.  )  Differtatio defetaceis.  Jen.  1873, 

- - - - —  de paronychia ,  in-40.  ibid.  1 874. 

- - - - pernionibus  ,  in  40.  ibid.  1880. 

— : - bubone pefiilenti ,  in-40.  ibid.  1881. 

- - — - - gibbere ,  in-40.  ibid.  1881. 

- - — hernia,  in-40.  ibid.  1883. 

- - cafu  ab  alto  ,  in-40.  ibid.  1883.  SC1884J 

- - - - —  vulnere  capitis ,  in-40.  ibid.  1 884. 

- clavo  pedis ,  in-40.  ibid.  188 8. 

- nervorumpunüura ,  in-40.  ibid.  1889. 

—  - cucurbitula ficca ,  in-40.  ibid.  1891. 

- - - fundamentis  vulnerum  lethalium ,  inq0, 

ibid.  1895. 

- - - verrucis ,  in-40.  ibid.  1898. 

—  - procidentia  mû  ,  in-40.  ibid.  1898. 
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aneuryfmate,  in-40.  ibid.  1 6pp. 
ijchuria,  111-40  ibid.  16pp. 
ligaturarum  ufu  in  hydrope ,  in-4°.  ibid. 

I7°3'  , 

• - lithotomia,  in-40.  ibid.  1704. 

- — - cancro  mammarum,  in-4l>.  ibid.  1704. 

- - phymofi& paraphymofi  ,in-4°.  ibid.  1705. 

- 1 - teflium  tumore ,  in-40.  ibid.  170 b. 

- atretis  ,  in-40.  ibid.  170 p. 

- ca-0  ojjium.  in-40.  ibid.  1713. 

- - mola.  in-4;.  ibid.  1714. 

- fpinaventofa ,  in-40.  ibid.  1715. 

- narium polypo  ,  in-40.  ibid.  1715. 

- peripneumonia  ,  empyrmate  ,  &  abfccjf- 

bus  huerais ,  in-40.  ibid.  1717. 

- -  de  gangrena ,  in-40.  ibid.  1719. 

— ; - (Jo-  Aâolphi )  de-partu  dijjcili,  in-40. 

ibid.  ï 730. 

- de  partit  dijjtili,  ex  injante  brachio  pro- 

deunte ,  refpondente  primo  Parifio ,  &  poibeà  Weif- 
manno,  in-40.  ibid.  1732. 

- teftium  tumore  venereo ,  in-40.  ib.  1735. 

Welschii  ( Godofr .  )  “  Traité  des  Accouchemens,  »  tra¬ 
duit  de  l’Italien  de  Scipio  Mercurio  en  Allemand ,  avec 
des  additions,  in- 40.  Lipf  1652.  édit.  1.  &  Viterb. 
1 67  1 .  édit.  2.  a  vec.  fig. 

■ - vulnerum  lethalium  Judicïum ,  in-8°.  LipT  item 

en  haut  Allemand,  in-8°.  Norimb.  1719. 

- - 3  C  Ge.  Hier.  )  Conjilia  ,  curationes  &  obfervatio- 

nes ,  in-40.  Aug.  Vindel.  1698. 

- Obfervationes  Phyfico-Medicœ,  in-40.  ibid.  1675. 

avec  fig. 

Wepferus  (  Jo.  Jacob.)  de  affeElibus  capitis  internis  & 
externis  ,  in-40.  Scaphuf  1727. 

Wf  ren  feldi  1  (  Conr.)  Dijjrtatîo  de  inverfione uteri  Præ- 
üde  Bergenio,in-4°.  Francof.  ad  Viadr.  1732. 
Westphals  (El.)  Scbiff-barbier.  ou  ce  le  Chirurgien  de 
•«  Vaifleau  ,  »  ?»- 8°.  fineîoco,  1683. 

Weypïrt  (Jo.  Franc.)  «  Trifolium  Chirurgicum.  »  En 
haut  Allemand  ,  in- 8°.  Hamb.  1 6pj. 

W  idemannia  (  Barbara  )  A nweijung  chriftilichen  he- 
bammen ,  cum  figur.  in  -  8°.  Auguîl.  Vindel.  1735. 

«  1  raité  des  Accouchemens.  » 

Widemann  (Franc.)  Vomftcin  undbrnchfchneiden ,  wie 
aitchvom  Staarflechen ,  avec  fig.  in  8°.  ibid.  1719. 

- - Collegium  Chirurgicum  uber  die  bandagen  ,  in-8°. 

ibid.  1735. 

W iel  (Stalpart  van  der)  Obfcrvationes  rariores.  2.  Vol. 
in-8°.  Lugd.  Bat.  1687. 

Wierii  (Jo.)  Obfervationes  Médicinales  &  Chirurgien, 
in_4° •  Bafil.  &  in-12.  Amftel.  iby 7. 

Wiseman  (Rich.)  Chirurgical  Treatifes ,  ou  a  Traités 
de  Chirurgie ,  fol.  Lond.  1676  Sc  1719.  8°.  ibid.  2.  vol. 
Witte  (  Jac.)  Diffcrtatio  de  ijchuria,  40 .  Lug.Bat.  1717. 
Wittichii  (  Jo.  )  Conjlia  ,  obfervationes  &  epijoU  Me- 
dicœ ,  in-40.  Lipf.  1  ^04. 

- - —  de  Chirurgicis  adminiflrationibus ,  intratt.  de  me- 

dicamentorum  fimplicium  &  compofitorum  methodo  , 
in-8°.  ibid.  159b. 

Wolfii  (Ido.)  Obfcrvationes  Chirurgie o-Medic n ,  in-40. 
Quedlinb.  1704. 

Woolhouse. fxpfrzVwo-  des  diverfes opérations  manuelles , 
&  des guérifonsjpécifiques ,  que  le  Seigneur  de  fFoolhoufe 
a  toujours  pratiquées  aux  yeux,  in-8°.  Paris  ,1712. 

(Th.)  DiJJertations  favantes  &  critiques  fur  la 
cataracte  cJ  le  glaucome ,  in-8°.  Offenback.  fuie  anno. 

- Dijfertationes  de  cataracla  &glaucomate,  in-8°. 

Francof.  1719. 

Woorde  (Corn,  van  der)  Lichtende  Ealfel  der  Chirur¬ 
gie,  in-40.  Midderburg.  1654.  &  ib8o.  a  Traité  de 
Chirurgie,  en  Hollandois. 

Woyts  (Jo.  Jac.)  ce  Chirurgie.  »  En  haut  Allemand, 
in- 8°.  Drefd.  1715. 

- Von  todlichenSfé unden ,in-8° .  ibid.  1716. 

* - Thefaurus  Pharmaceutico  -  Chirurgiens ,  in  -  8®, 

Lipf.  i6p6. 
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Wreden  (J.  E.)  Van  inoculïrung  der  Pocken,  in-8°.  Ha- 
nov.  1726.  «  Traité  de  l’Inoculation.  » 

;  -(Otto  J lift.)  Amveifing  z.ur  Chirurgifchcn  Pra- 
xi  >  i°  qua  de  vulneribus  agitur,  in-8°.  Hanov.  1732. 
ce  rntroduéfion  à  la  Chirurgie. 

V  vrtzen  (Félix)  Wundartzjney  ,  in  - 8°.  Bafil,  1  <76. 
i$p6.  1638  Sc  1687. ltem  Neuftadii.  1597. 

Y  . 

le  o  un  ge  (James  )  Account  of  the  many  admirable  vir  tues 
cf  oleitm  Tcrebenthinn ,  particularly  in  voounds  and  hn- 
morrhages ,  anew  way  oj  amputation ,  and.  fpeedier  cu- 
ring  flumps.  ce  des  propriétés  de  l’huile  de  Térében- 
«  thine  ,  Szc. *  *>  in-8°.  Lond.  167p. 

-  IVounds  of  the  brain.  <e  Des  bleffures  au  cer- 
«eveau  »,  &c.  in-8°.  ibid.  ib82. 

Yves  (Charles  de  S.)  Traité  des  maladies  des  yeux,  in-8°. 
Paris  1722. 

Z  * 

Zacchiæ  (  Paul.  )  Qunfliones  Medico-legales ,  in  fol.  Fr  an* 
cof.  1 666. 

Z  a  p  a  t  æ  (  Jo.  Bapt.)  Secreti  di  Medicina  e  Cirurgia, 
in-8°.  Venet.  i<5i8  ,  en  Latin,  dm.  1 6p6. 

Zecchii  (Jo.  )  Confultationes Médicinales ,  in-40.  Venet, 
1627. 

Zelleri  (Jo.)  Differtatio  de  funiculi  umbilicalis  ligandi 
necejjtate ,  in-40.  Tubing.  1692. 

Zittmanni  (Jo.  Frid.)  Medicina  forenfs ,  in-40.  Lipf. 
170b. 

Zobei  n  Chimifche ,  Medicinifche ,  und  Chinerai [che  Per - 
le  ,  in-8°.  Drefd.  1701. 

Zv'  ingeri  (  lheod.  )  Dijfertatio  de  calvaria perforation^ 
Bafil.  1715. 

- —  Theatrum  Praxcos  Me  die  a. ,  in-40.  ibid,  1710. 

Dijfertatio  de  morbis  pr&liantinm ,  in-40.  ibid.1 

1715. IjEISTER. 

*  Le  Catalogue  des  Auteurs  de  Chirurgie  que  Pon  vient 
de  lire  eft  tiré  en  grande  partie  d’Heilter  J’ajouterai 
pour  le  rendre  plus  complet ,  les  titres  des  Ouvrages  Sc 
les  noms  des  Auteurs  qui  ont  écrit  depuis  fa  publica¬ 
tion  fur  la  Chirurgie. 

Col  de  Vilars,  (Elie)  JJoéireur  en  Mcdecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  ancien  Profeflèur  de  Chirurgie  ,  en 
Langue  Françoife, 

-  Cours  de  Chirurgie ,  diélé  aux  Ecoles  de  Méde¬ 
cine  de  Paris,  1  om,  ï.  contenant  les  principes  &  le 
traité  des  Tumeurs.  Parif.  1738. 

- Tom.  II.  contenant  la  fuite  des  Tumeurs,  Parif 

t738 

- - Tome  III.  contenant  le  traité  des  Plaies ,  Parif 

1741. 

- Tome  IV.  contenant  le  traité  des  Uèceres ,  Parif 

1741. 

- Dictionnaire  François-Latin ,  des  termes  de  Méde¬ 
cine  &  de  Chirurgie ,  avec  leur  définition,  leurdivifiotl 
Sc  leur  étymologie.  Suite  du  cours  de  Chirurgie ,  à  Pa¬ 
ris,  1741. 

The  Method  of  treating  Gunshot-Wminds ,  By  John  R  an  b  r, 
principal  ferjeant  jtrgeon  to  his  majefly  ,  And.  F.  R.  S. 
Lond.  1744.  in- 8°.  traduit  en  François  par  M.  De- 
mours  ,  Médecin,  &  imprimé  à  Paris,  174b. 

Mémoires  de  l’ Academie  Royale  de  Chirurgie ,  Tom.  I. 
Parif  1743.  ■"* 

Platneri  ,  Pnftitutiones Chirurgien  ,  Lipf  1745.  8°.  fig. 
Chirurgie  complété  ,  fuivant  le  fyfteme  des  Modernes*' 
&c.  2  vol.  in-12.  Parif  1744. 

Le  Dr  an.  Traité  des  plaies  d’armes  à  feu,  in-12.  Parif, 

Y*737’ 

Vacher  ,  Dijfertion  fur  le  Cancer  des  mamelles,  BefànçotV 
in-12.  1740. 

Disdiur,  Traité  des  bandages ,  in-12.  Parif  1741. 

Gorter  ,  (  Joannes  de)  Chiritrgia  repur gata ,  m-40.  Lugd- 
Bat.  1742. 
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Bunon  ,  F.Jfai  furies  maladies  des  dents ,  vol.  in- 12.  Par  if. 
1742. 

- - Expériences  &  démon flrations  pour  fervir  de  fuite 

d  l’ F.Jfai  fur  les  maladies  des  dents  ,  ibitl.  in-î2. 1746. 

Fizes,  Opéra  Me  die  a ,  ubi  de  tumoribus ,  fippuratione , 
Scc.  in- 40.  Monfpel.  1742. 

Trioen,  (  Cornelii )  Obfervationum  Me dico-Chirnrgica- 
rumfafciculus,  Lugd.  Bat.  in-40.  fig.  1743. 

3VÎ  esnars  ,  le  Guide  des  Accoucheurs ,  in-8°.Parir.  1743. 

Devaux,  V  Ar  t  de Jairc  les  rapports  en  Chirurgie ,  in-12. 
Parif.  1743. 

La  Faye,  Principes  de  Chirurgie ,  fécondé  édition,  in-12. 
Parif.  1 74  6. 

Gu n z  a  ,  (  Jufii  Godofridi')  Obfervationum  Chirurgica- 
rum  de  calculant  curandi  viis  quas  Foubert.Garengeot , 
Ferchet ,  le  Dran  &  le  Cat ,  Chirurgi  Galli  repererunt 
liber,  Lipfiæ  ,  8°- 1740.  fig. 

1 übfervations  de  Chirurgie  fur  la  nature  &  le  traitement 
des  V laies ,  par  Al.  Chirac,  premier  Aïedecin  du  Roi, 
traduites  du  latin,  Parif  in-12.  1742. 

\J Art  de  guérir  les  plaies ,  traduit  du  latin  ,  des  préleçons 
de  Chirurgie  dictées  à  Montpellier  par  M.  Guifàrd, 
Dodeur  en  Médecine,  deuxieme  édition,  Parif  in-12. 
1742. 

CHIST  ,  nom  d’une  mefure.  Voyez  Sextarius. 

CH1TON  ,  ;t»T«V,  tunique  ou  membrane.  V oyez  Mem-  I 
brana. 

CHIVEF  THEVETI,  J.  B.  ficui  Nigritarum  fimi- 
iis ,  j'ruBu  magno  mcloni  pari ,  C.  B. 

Il  paroît  par  la  defeription  de  cet  arbre,  que  c’eft  un  cu- 
curbitifere ,  dont  la  feuille  eft  belle ,  verte ,  exactement 
ronde  Sc  de  la  largeur  d’un  Louis  d’or ,  Se  dont  le  fruit 
eft  gros  comme  un  melon  ,  doux  ,  fondant  en  la  bou¬ 
che  comme  la  manne  ,  &  contenant  des  graines  fem- 
blables  à  celles  du  concombre,  dont  la  peau  eft  jaune 
lorfque  le  fruit  eft  mûr.  Ray  ,  Hifi.  Fiant. 

CHIVETS  ;  ce  font  de  petites  parties  des  racines  des 
plantes ,  par  lefquelles  la  propagation  des  racines  fe 
fait.  DiÜionnaire  de  Miller  ,  Vol.  I. 

ÇHIUM  VINUM  ,  xue,  ome, ,  Vin  de  Chio,  ou  vin  du 
cru  del’Ifle  de  Chio  ,  maintenant  Scio.  Diofcoride  en 
parle  Lib.  V.  cap.  10.  comme  d’une  excellente  boiffon  , 
nourriffante  ;  Se  il  ajoute  qu’il  enivre  difficilement, 
qu’il  a  la  vertu  d’arrêter  les  fluxions ,  &  que  c’eft  un 
excellent  ingrédient  des  remedes  ophtalmiques.  C’eft 
pourquoi  Scribonius  Largus  ordonne,  N°.  2 6.  3 6.  de 
délayer  avec  du  vin  de  Chio  les  ingrédiens  fecs  que  l’on 
fait  entrer  dans  les  collyres. 

C  HL 

CHLÆNA  ,  xxa.lv*.  Erotien  commentant  Hippocrate, 
rend  ce  mot  par  t«  nouvel  igd.net. ,  habits  neufs. 
CHLIAROS ,  ,  tiede.  Galien  dans  fon  Commen¬ 

taire  fur  l’Aphorifme  trente-feptieme ,  donne  Lib.  I V. 
cette  épithete  aux  fîevres  bénignes  en  oppofition  à  aigu. 
Le  même  Auteur  dit ,  M.  M.  Lib.  I.  c.  7.  que  le  yjia- 
po'ç  ou  la  tiédeur ,  eft  un  milieu  entre  le  chaud  8c  le 
froid. 

CHLIASMA  ,  yxlarga,  de  &im Ivcgai,  devenir  tiede; 
c’eft  une  fomentation  tiede  Se  d’une  nature  humide;  le 
rrvÿU  au  contraire  eft  une  fomentation  feche.  Hippo¬ 
crate  fait  mention  de  l’une  Sc  de  l’autre .  Lib.  I.  trept 
ywcuy..  Il  les  comprend  l’un  Sc  l’autre ,  Lib.  de  Rat. 
Vid.  in  Acut.  fous  le  nom  de  Qtpgdtrgar* ,  thermafma- 
ta  \  Sc  il  ordonne  dans  le  même  Livre  les  yxidrgara  , 
dans  les  douleurs  de  côté ,  pour  faciliter  la  coction  des 
humeurs  Sc  le  crachement. 

CHLOE  ,  %Aoa  ,  dans  la  Dialeéte  Ionique  ^Aci«,  Y  herbe 
verte  ou  1  egafon  -,  de-là  viennent  ^XcwcT »?  Sc  xEouàJ'mç  , 
d’un  verd  foible  ou  pâle ,  Sc  eyxloe,  ou  ,  verd  pâle  , 
comme  celui  des  herbes  lorfqu’elles  font  fanées.  Hip¬ 
pocrate,  in  Coac.  donne  à  l’urine  lepithete  de  yxoïd- 
Jia.,  verte  ou  d’un  verd  pâle;  Sc  dans  le  même  Traité 
il  donne  le  nom  de  ^AowVffç  aux  perfonnes  dont  la  cou¬ 
leur  eft  d’mverd  pâle ,  qu’il  appelle  auffi  Lib.  Pron‘ht 
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MtT£p«ioî,  itlériqués  ,  ou  malades  d’uhe.  bile  jaune  ré¬ 
pandue.  Cette  couleur  eft  ,  félon  Galien  ,  Lib.  III.  in- 
■p<  efWjrv.  un  ligne  que  le  foie  eft  afteété. 
CHLORASMA  ,  pcAwpaa-yua ,  de  (  Voyez  le  mot 

fuivant.  )  Galien  rend  ce  mot  dans  fon  Exegefs  ,  par 
^XwpiTXç  XagTTpov  ,  c hauyglv»  ,  yjf  em  ro  Cda. pwcfeç  pj- 
ermtr*  ;  «x  verd  pâle  qui  a  quelque  éclat ,  Sc  qui  tire  un 
ce  peu  fur  la  couleur  de  l’eau.  » 

CHLOROS ,  jfcAwpcç ,  eft  un  mot  dont  la  fignification  eft 
équivoque  dans  Hippocrate  ;  tantôt  il  fignifie  un  verd 
pâle ,  tantôt  un  blanc  pâle  ou  un  jaune  pâle ,  ou  un  verd 
d’herbe.  C’eft  par  la  matière  dont  il  eft  queftion  dans 
les  lieux  ou  il  eft  employé  qu’il  faut  déterminer  fon 
acception ,  ainfi  qu’il  paroît  que  Galien  a  faitplufieurs 
fois-.  Ainfi  dans  le  paffage  des  Prorrhet.  2.  «pov  Tranù 
yjfj  xXapèv ,  «  une  urine  blanche  Sc  épaiffieou  tirant  fur 
<x  le  blanc ,  »  yjxmpïv  eft  pris  pour  J^poV ,  ’<*  pâle.  »  Celfe 
rend  cet  endroit ,  Lib.  II.  cap.  7.  par  urinam  viridem. 

Il  regarde  comme  dangereux  ,  in  Coac.  eXnoç  yXuflv 
yivogivov ,  «  un  ulcéré  qui  devient  chloron.  »  Il  eft  à  re¬ 
marquer  que  ^XMpàv  eft  in  Prog.  fynonyme  à  w^pov,œ  pâ- 
«  le.  y>  L’épithete  ^Awpa»  jointe  â  yXoerr ai,  «  langues,  » 
fe  prend  auffi  pour  d>xp at,  a  pâles  Sc  jaunes ,  »  Aphorif. 

3  .  Sed.  5.  Lib.  V I.  Epid.  Galien  rend  ce  mot  Comment. 
5.  in  Lib.  VI.  Epid.  par  uvo  nie,  ctç  ycb'vç  (iacnT êgevâi , 

«  teintes  d’une  bile  pâle.  »  Celfe,  Lib.  II.  cap.  8.  rend 
le  yxiapov  7tucv  des  Prognof  d’Hippocrate  par  pus  palli - 
dum  ;  ce  en  quoi  prefque  tous  les  Interprètes  l’ont  fui- 
vi;  Sc  ils  entendent  par  palli  dum ,  la  même  chofe  que 
par  lut-eum ,  jaune-pâle  :  ou  plutôt  ils  tâchent  de  prou¬ 
ver  que  c’eft  la  même  chofe  que  1  egalbum  des  Latins , 
c’eft  à-dire,  une  couleur  pâle  entre  le  jaune  Sc  le  verd, 
XXmùoç  fignifie  auffi  verd  ou  couleur  herbacée  ;  fur  quoi 
Galien  remarque ,  Comment.  2.  in  Epid.  V I.  qu’en  Afie 
on  donne  aux  herbes,  aux  arbres  Sc  aux  plantes  l’épi¬ 
thete  de  yxùp*  ,  Sc  que  les  troupeaux  font  dits  en  Grec 
yXupaÇuv  ,  lorfqu’on  les  remet  dans  les  pâturages  au 
commencement  du  printems.  Mais  lorfque  xXwpcç  eft 
appliqué  à  l’homme ,  il  fignifie  Un  verd  pâle  ou  un  verd 
tirant  tant  foit  peu  fur  le  noir,  comme  celui  du  chou 
Sc  des  poireaux,  couleur  qu’Hippocrate  regarde  Prog. 
comme  cadavéreufe 8c  très-mauvaife.  Galien  commen¬ 
tant  cet  endroit  des  Prognoftics ,  dit  que  l’altération  la 
plus  fâcheufe  qui  fe  faffie  dans  la  couleur  eft  de  deve¬ 
nir  noire  :  mais  qu’il  eft  moins  dangereux  qu’elle  tien¬ 
ne  du  yXupcv  ;  ce  par  quoi  les  anciens  entendoient  quel¬ 
quefois  une  couleur  pâle ,  Sc  quelquefois  cette  couleur 
que  le  vulgaire  défig*noit,lorfqu’il  difoit  que  les  choux 
Sc  les  laitues  étoient  ^Awp^i,  c’eft-à-dire,d’im  noir  tirant 
fur  le  rouge,  ou  d’un  noir  Sc  d’un  livide  qui  commen¬ 
ce  à  naître ,  Sc  qui  eft  l’effet  de  la  froideur.  C’eft  en  ce 
fens  que  Galien  dit,  Comment.  2.  in  Prognof  que  yxw- 
poV  fignifie  tantôt  pâle,  tantôt  une  forte  de  verd,  com¬ 
me  quand  nous  difons  que  le  chou  eft  ^KwpoV.  Le  même 
Auteur  donne  Comment.  2.  deux  lignifications  à  yXcofv  ; 
par  la  première  il  entend  une  teinture  forte  de  bile  pâ¬ 
le  ,  Sc  par  la  fécondé  une  teinture  de  bile  érugineufe. 
On  lit  dans  fon  Comment,  in  Prorrhet.  le  paffage  fui¬ 
vant  :  trlgan  yXoïf  çvKp/ç  tntylviTo ,  <*  une  matière  pu- 
«  tride  fut  rendue  par  la  bouche,  Sc  cett%matiere  étoit 
yxu>f;  »  Sc  il  ajoute,  on  entend  par  jyuapoç,un  verd  pâ¬ 
le.  Il  eft  à  remarquer  que  yhupcç  pris  pour  viride,  verdi 
ne  fe  dit  jamais  que  des  chofes  crues  Sc  non  feches. 
Cette  épithete  fe  donne  aux  plantes  légumineufeslorF 
qu’elles  font  dans  une  matutité  parfaite  ,  Sc  avant  que 
de  sécher  ;  c’eft  du  moins  ce  que  l’on  inféré  du  Com¬ 
mentaire  de  Galien  fur  les  mots  d’Hippocrate  ,  cWpiÆ 
yXtupd.,  R.  V.  I.A.  yXu> poV  ç'sap  fignifie  dans  Hippocra¬ 
te,  Lib.  I.  vrtpi  yvvettx..  de  la  graiffe  récente,  Sc  yxupcv 
Féo;  dans  Homere,  une  frayeur  ou  terreur  nouvelle. 
CHLOROSIS ,  yXcJpoo-iç ,  du  mot  précédent  yXupoç ,  chio- 
rofis  ou  pâles-couleürs.  Frédéric  Hoffman  Sc  la  plupart 
des  Auteurs,  regardent  la  chlorofe  comme  une  efpece 
de  cachexie.  C’eft  proprement  cette  maladie  dont  les 
filles  font  attaquées  lorfque  l’écoulement  menftrue)  fe 
fait  mal  ou  ne  fe  fait  point ,  Sc  <jue  pour  conferygr  1 
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nalogie  du  mot  grec  à  la  couleur  de  ce  s  malades,  nous 
appelions  paies-couleurs.  Voyez  Cachexia. 

Nous  entendons  par  cette  cachexie  un  état  dépravé  du 
corps  accompagné  de  bouffiffiire  ,  &  d’une  mauvaife 
couleur  de  la  peau.  Comme  cette  maladie  provient  d’u¬ 
ne  abondance  de  sérofité  viciée  &  d’un  affoiblifflement 
contre  nature  du  ton  des  vifceres;  elle  interrompt  8c 
trouble  d’une  maniéré  remarquable  toutes  les  fondions 
naturelles. 

Elle  s’annonce  particulièrement  par  les  lignes  fuivans  : 
la  couleur  de  la  peau  eft  d’un  pâle  blanchâtre  tirant  un 
peu  fur  le  jaune  ou  fur  le  verd;  l’habitude  du  corps  eft 
afflez  pleine,  il  y  a  bouffifflure;  la  chair  eft  froide  8c 
molle  au  toucher,  8c  les  membres  font  en  mêmetems 
foibles  8c  languifflans;  la  foiblefflefe  faitfentir  particu¬ 
lièrement  aux  jambes,  il  y  a  difficulté  derefpirer  ,  8c 
cette  difficulté  fe  fait  fentir  furtout  en  montant  des  ef- 
caliers  ;  les  piés  font  enflés ,  il  y  a  ftupeur  8c  imbécilli¬ 
té  d’efprit ,  oppreffion  pendant  le  fommeil ,  enflure 
aux  paupières  ,  le  pouls  lent  8c  mou ,  8c  les  urines 
blanches  &  troubles. 

Quoiqu’il  paroiffle  qu  Hippocrate  n’ait  pas  connu  le  nom 
de  cette  maladie ,  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’eût  ren¬ 
contré  la  maladie  même  ;  car  non  -  feulement  il  en 
fait  mention  ,  mais  encore  il  en  donne  une  def- 
cription  afflez  ample  au  trente -quatre  &  trente  -  cin¬ 
quième  Paragraphes  du  Livre  de  Internis  AffeElioni- 
bus.  Mais  entre  tous  les  anciens  Médecins,  il  n’y  en  a 
point  qui  ait  rapporté  plus  diftinélement  les  fymptomes 
pathognomiques  de  cette  maladie  ,  8c  qui  en  ait  in¬ 
diqué  plus  heureufement  les  caufes  relatives  8c  adé¬ 
quates  que  Cœlius  Aurelianus  &  Aretée. 

Voici  la  maniéré  dont  en  a  parlé  le  premier  de  ces  Au¬ 
teurs  au  Chapitre  fixieme  de  fon  troifieme  Livre. 

«  La  cachexie ,  dit-il ,  ou  la  mauvaife  habitude  du  corps , 
«  provient  de  l’intempérance  du  malade  ,  du  traite- 
cc  ment  mal  entendu  des  maladies  antérieures  par  le 
œ  Médecin,  de  la  lenteur  8c  de  la  difficulté  du  recou- 
«  vrement  des  forces  après  les  indifpofitions ,  des  pur- 
<r  gâtions  trop  fréquemment  réitérées,  des  concrétions 
cc  pierreufes  du  foie  ou  de  la  rate  ,  des  écoulemens  hé- 
«  morrhoïdaux  ,  des  fievres  tirées  en  longueur ,  des 
«  amas  de  matière  purulente ,  des  vomiffemens  après  le 
cc  fouper ,  8c  d’autres  accidens  de  la  même  efpece.  Cet¬ 
te  te  maladie  eft  quelquefois  une  des  caufes  antécéden¬ 
ce  tes  de  l’hydropifie  8c  des  éruptions  ou  puftules  qui  pa- 
«t  roiffient  à  la  furface  du  corps.  La  couleur  des  cachec- 
tc  tiques  eft  pâle,  blanchâtre  &  quelquefois  livide.  Tel- 
cc  le  eft  la  foibleffle  de  ces  malades,  qu’on  les  voit  lan¬ 
ce  guiffans,  lents  dans  leurs  mouvemens,  lâches  8c  ac¬ 
te  câblés  d’une  bouffifflure  œdémateufe.  Il  y  en  a  quel- 
«c  ques-uns  qui  font  attaqués  d’un  dévoiement  accom- 
cepagné  d’une  petite  fievre,  occulte  pour  l’ordinaire, 
ce  &  qui  s’irrite  fur  le  foir;  le  pouls  eft  fréquent  8c  ten- 
ec  du ,  on  a  du  dégoût  pour  les  alimens ,  8c  du  goût  pour 
ce  le  vin  plus  qu’en  tout  autre  tems.  Les  urines  font 
ce  bilieufes  8c  les  veines  diftendues. 

Voici  la  defeription  de  la  cachexie  qu’on  trouve  au  fei- 
zieme  Chapitre  du  premier  Livre  des  maladies  chro¬ 
niques  d’Aretée. 

«  Les  cacheéliques ,  dit-il ,  font  affligés  d’un  fentiment  de 
a  péfànteur  8c  d’une  pareffle  répandue  fur  tous  leurs 
«  membres.  Ils  deviennent  pâles  par  intervalles;  leur 
«  bas-ventre  eft  gonflé  de  flatulences,  leurs  yeux  font 
ce  creux,  leur  fommeil  eft  troublé,  Sc  ils  fe  reveillent 
ce  dans  un  état  de  ftupeur  8c  d’engourdiffement.  La  cha- 
«  leur  naturelle  eft  dans  un  degré  foible  8c  languifflant , 
«cfoitàleur  abdomen  ,  foit  à  toutes  les  autres  parties  de 
«  leur  corps.  Ils  font  abattus  8c  leur  efprit  eft  incapa- 
«  ble  de  faire  fes  fonctions.  Il  fort  de  tout  leurs  corps 
a  une  fueur  accompagnée  de  prurit ,  ils  refpirent  len- 
oc  tement  8c  leur  pouls  eft  languifflant ,  foible  Sc  frè¬ 
te  quent.  Cette  maladie  traîne  ordinairement  en  lon- 
ce  gueur.  La  digeftion  eft  lente  8c  imparfaite.  On 
*  eft  jetté  dans  cet  état  par  la  fuppreffion  de  l’écoule- 
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«  mentliémorrhoïdal,  par  des  vomilTèmens  habituels, 
«  ou  par  la  ceffation  totaie  d’un  exercice  ,  &  d’un  tra¬ 
ce  vail  auxquels  on  étoit  accoutumé  depuis  long-tems.» 

Ce  qu’on  entend  en  général  par  cachexie  dans  les  filles  , 
foit  qu’elles  n’aient  point  encore  eu  leurs  réglés,  foir 
qu’elles  ne  les  aient  pas  eues  allez  abondamment,  s’ap¬ 
pelle  proprement  chlorofe  ou  maladie  des  fil’ -s ,  ou  fie- 
vre  blanche  ou  fievre  amoureufe.  Hippocrate  a  traité  de 
cette  maladie  d’une  maniéré  particulière,  au  Livre  de 
Virginttm  Morhis ;  & ,  à  dire  vrai ,  ce  n’eft  autre  chofè 
qu’une  efpece  de  cachexie ,  car  elle  fe  déclare  j  ar  les 
mêmes  lignes,  8c  les  malades  ont  dans  l’un  Je  l’autre 
cas,  le  vifage  pâle  8c  tant  foit  peu  jaunâtre ,  les  levres 
d’une  pâleur  qui  ne  leur  eft  pas  ordinaire  ,  les  yeux 
creux,  les  paupières  livides  A  tons  les  membres  a.  câ¬ 
blés  delafftude.  Ceé  fymptomes  font  accompagnés  de 
la  ftupeur,  de  la  froideur  des  t  iés,  d’un  fentiment  de 
péf  nteur,  d’averfion  pour  le  mouvement,  de  la  perte 
de  1  appétit ,  de  nausées,  du  vomilîement,  d’ur  fom¬ 
meil  inquiet  Sc  d  ’un  pouls  languifflant.  Les  urines  que 
l’on  rend  font  d’abord  aqueufes  Sc  fans  couleur  :  mais 
elles  deviennent  enfuite  troubles  &  chargées;  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer ,  le  tremblement  8c  la  palpitation  du 
cœur  font  encore  des  fymptomes  concomitans  de  cette 
maladie.  La  difficulté  derefpirer  fe  fait  fentir  particu¬ 
lièrement  en  montant  des  efcaliers  ;  ajoutez  à  cela  l’en¬ 
flure  des  piés,  les  cardialgies,  les  maux  de  tête  inter- 
mitrens  Aies  défaillances,  &  vous  aurez  tous  les  acci¬ 
dens  communs  à  la  chloroje  8c  à  la  cachexie. 

Quanta  la  caufe  immédiate  de  la  chlorofe  8c  de  fes  diffié- 
rens  fymptomes ,  il  paroît  qu’elle  confifte  dans  une  trop 
grande  quantité  defang  impur,  &  dans  un  amas  d’hu¬ 
meurs  grofîieres  Sc  vifqueufes  auquel  a  donné  lieu  l’af- 
foiblifflement  confidérable  du  ton  naturel ,  de  la  vigueur 
8c  de  Télafticité  des  parties  folides,  mais  fpécialement 
des  vifceres  qui  fervent  à  la  chylification,  à  la  fangui- 
fication  8c  à  la  dépuration  du  fang  &  des  humeurs. 

Il  eft  évident  que  le  défaut  de  ton  &  d’élaftieité  dans  les 
parties  fibreufes  &  vafculeufes,  occafionnele  rallenti£ 
îement  Sc  la  langueur  de  la  circulation  du  fang;  con¬ 
séquemment  les  sécrétions  &  les  excrétions  dans  l’é¬ 
tat  naturel  defquelles  confifte  la  fauté,  feront  trou¬ 
blées;  dc-là les  matières  vifqueufes,  bilieufes, falines, 
séreufes,  muqueufes  &  excrémentitielles  qui  dévoient 
être  évacuées  après  leur  sécrérion  dans  le  foie  8c  les 
reins ,  feront  en  grande  partie  retenues  ,  &  porteront 
l’impureté  &  le  vice  dans  la  sérofité  du  fang  Sc  dans  les 
fiics  nourriciers.  A  la  longue  les  fibres  motrices  des 
vaiffleaux  perfpiratoires  fubeutanés  ,  feront  par  ce 
moyen  privées  de  leur  force  Sc  de  leur  élafticité  natu¬ 
relle;  d’où  il  arrivera  que  les  humeurs  qui  font  defti- 
nées  à  fortir  par  les  pores  ,  ne  s’exhaleront  pas  aufîî 
parfaitement  qu’elles  le  devroier.t.  C’eft  ainfi  que  le 
vicepafflera  dans  la  sérofité  logée  dans  la  fubftance  ré¬ 
ticulaire,  entre  l’épiderme  &  la  peau;  que  celle-ci  de¬ 
viendra  d’une  couleur  jaunâtre  ou  d'un  verd  pâle,  Sc 
que  la  nutrition  fera  entièrement  dépravée.  Or  comme 
dans  un  état  fi  défordonné  &  fi  corrompu  du  fang  8c 
des  humeurs,  ce  fluide  fubtil  &  nerveux  que  les  anciens 
appelaient  la  nature,  que  les  modernes  nomment  ef- 
prits  animaux,  8c  qui  communique  la  vigueur  &  l’élaf- 
ticité  aux  fibres  folides  Sc  préfide  aux  fonftions  anima¬ 
les,  n’eft  plus  extrait  d’un  fang  8c  d’une  lymphe  purs 
Sc  bien  qualifiés,  mais  au  contraire  eft  engendré  d’un 
fang  Sc  d’une  lymphe  imprégnés  d’une  grande  quantité 
d’excrémens  vapides  Sc  vifqueux;  il  partagera  nécefflai- 
rement  cette  dépravation ,  &  fon  énergie  pour  produi¬ 
re  les  fondions  animales  8c  vitales  fera  confidérable- 
ment  affeélée  8c  diminuée.  Il  n’eft:  donc  pas  étonnant 
que  cette  maladie  foit  accompagnée  d’un  nombre  de 
fymptomes  fi  grands ,  fi  compliqués ,  Sc  tels  qu’un  fen¬ 
timent  extraordinaire  de  péfànteur  ,  la  langueur  de 
tous  les  membres  ,  la  perte  de  l’appétit ,  l’affloupiffle- 
ment ,  l’abattement  d’efprit  8c  l’affoiblifflement  de  tous 
les  fens. 

L’habitude  fpongieufé  8ç  naturellement  lâche  du  corps  ; 
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qui  confide  dans  îa  mollcfle  des  fibres  mouvantes  ,  la 
petite  fie  Sc  le  grand  nombre  des  vaifieaux  ,  Sc  la  foi- 
blefie  des  tendons  eft  le  principe  de  cette  déprava¬ 
tion  du  fang  &  des  humeurs  dont  la  cachexie  eft  une 
fuite  immédiate.  C’eft  par  cette  raifon  que  nous  re¬ 
marquons  que  les  Femmes  font  plus  fujettes  à  cette 
maladie  que  les  hommes  ,  Sc  qu’entre  les  hommes 
ceux  qui  font  d’une  conftitution  fanguine  8c  phleg- 
matique  y  font  plus  fu  jets  que  les  autres;  caria  confti¬ 
tution  fanguine  8c  phlegmatique  donne  lieu  à  la  fura- 
bondance  du  fang  Sc  de  la  sérofité  ;  8c  d’ailleurs  comme 
le  fang  circule  lentement  dans  les  cacheéKques,  il  de¬ 
vient  trop  épais,  trop  vifqueuxSc propre  à  obftruer  les 
petits  canaux  excrétoires  ,  principalement  ceux  du 
foie. 

Il  eft  évident  par  le  pafiage  d’Aretée  que  nous  avons  rap¬ 
porté  ci-deïïiis,  8c  dont  l’autorité  eft  fondée  particu¬ 
lièrement  fur  l’expérience  journalière  ,  qu’une  vie 
indolente  8c  oifive,  8c  la  celfation  totale  d’un  tra¬ 
vail  8c  d’un  exercice  auxquels  on  étoit  accoutumé  de¬ 
puis  long-tems,  peuvent  être  mis  à  jufte  titre  entre  les 
caufes  procathartiques  de  cette  maladie ,  parce  qu’elles 
contribuent  confidérablement  à  la  formation  trop  abon¬ 
dante  des  humeurs ,  à  leur  impureté  ,  à  la  lenteur  de 
leur  circulation  ,  8c  à  leur  ftagnation,  ainfi  qu’à  l’obf- 
truélion  des  vaifieaux  qui  fervent  à  la  fanguification  8c 
à  la  dépuration  des  fucs  :  mais  ces  accidens  arriveront 
d’autant  plus  promptement  qu’on  fera  un  plus  grand 
ufagèd’alimens,  furtout  d’ali mens  vifqueux,  flatulens, 
doux,  acides  8c  de  difficile  digeftion;  8c  que  la  quanti¬ 
té  qu’on  en  prendra  fera  au-deftiis  de  celle  qu’on  peut 
fupporter  dans  cet  état  de  foibleffe  8c  d’épuifement ,  8c 
qu’on  peut  convertir  en  un  fuc chyleux,  utile  8c  falu- 
taire;  car  alors  il  fe  formera  une  grande  quantité  de 
crudités  acides  &  vifqueufes  qui  porteront  dans  la  maf- 
fe  du  fang  les  premières  femences  d’impuretés  ,  félon 
une  maxime  qui  eft  extrêmement  vraie,  que  le  Vice  de 
la  première  coéïion  qui  fe  fait  dans  les  premières  voies 
fe  corrige  difficilement  dans  une  fécondé  coélionquife 
fait  dans  les  organes  deftinés  à  la  fanguification  8c  à 
la  dépuration  des  fucs  ,  Sc  moins  encore  dans  une  troi- 
fieme  coftion  qui  confifte  dans  l’aélion  immédiate  de 
la  nutrition. 

Un  régime  mal  entendu  par  rapport  aux  boiflbns,  difpofe 
diverfement  les  hommes  Sc  les  femmes  à  cette  mala¬ 
die;  car  affez  généralement  les  femmes  boivent  peu,  8c 
il  y  en  a  beaucoup  entre-elles  qui  boivent  à  peine  une 
fois  par  jour  :  mais  les  excrétions  journalières  qui  fe 
font  dans  leur  corps,  emportent  de  lâmaffedu  fang  8c 
des  humeurs  une  grande  quantité  de  fluide.  Or  fi  cette 
quantité  de  fluide  n’eft  pas  reftituée,  fi  le  recouvre¬ 
ment  ne  s’en  fait  d’aucune  façon ,  il  eft  néceffaire  que 
les  humeurs  s’épaiffiffent,  deviennent  moins  propres  à 
circuler  librement  dans  les  vaifieaux  capillaires  ,  8c  fe 
difpofent  à  former  des  dépôts  Sc  des  obftruélions  qui 
font  les  caufes  immédiates  &  réelles  de  la  chlorofe.  Une 
autre  habitude  qui  contribue  confidérablement  à  la  pro¬ 
duction  de  cette  maladie ,  fiirtout  en  celles  qui  ne  font 
point  d’exercice  8c  qui  font  ptefque  toujours  confti- 
pées, c’eft  l’ufage  immodéré  d’un  caffé  fort  Sc  pris  tous 
les  jours  avec  une  grande  quantité  de  fucre  ;  car  que 
peut-il  arriver  de  là  ?  C’eft  que  le  fàng  qui  n’eft  déjà  que 
trop  épais,  s’imprégne  d’une  grande  quantité  de  par¬ 
ties  huileufes,  chaudes  Sc  fulphureufes;  &  qu’à  moins 
qu’il  ne  fe  falfe  une  sécrétion  fuffifante  de  ces  particu¬ 
les  avec  la  bile  dans  les  conduits  excrétoires ,  la  quali¬ 
té  Sc  la  couleur  de  la  lymphe  en  feront  nécefiairemcnt 
altérées.  Quant  à  moi ,  je  ne  vois  point  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  recourir  à  d’autres  caufes  pour  expliquer  la 
fréquence  des  fievres  pourpreufes  ,  feorbutiques  ,  que 
nous  remarquons  aujourd’hui.  Les  hommes  au  contrai¬ 
re  pèchent  par  un  ufage  exceffif  de  liqueurs  fpiritueu- 
fès ,  de  vin  8c  de  forte  biere ,  qui  loin  de  rendre  les  fucs 
vitaux  fuffifamment  clairs  Sc  fluides,  les  coagulent ,  Sc 
inclinent  de  cette  maniéré  la  conftitution  à  la  cache¬ 
xie. 


Une  conftitution  mauvaise ,  mais  particulièrement  trop 
froide  ou  trop  humide  de  1  atmofpherc  ,  ne  contribue 
pas  peu  à  la  produéHon  dé  cette  maladie;  car  cet  air 
refferrant  ou  relâchant  trop  la  furface  du  corps  ,  trou¬ 
ble  la  plus  falutaire  des  évacuations,  la  perfpiration  , 
8c  donne  lieu  par  ce  moyen  tant  à  l’accroiflement  dé  la 
quantité ,  que  de  l’impureté  des  humeurs.  Une  des  eau- 
fes  a  fiez  fréquente  de  la  cachexie  eft  la  lortgüe  conti¬ 
nuité  d’un  tems  couvert  8c  chargé ,  furtout  lorfque  les 
Vents  foufflent  de  l’occident.  Cette  maladie  eft  encore 
plus  commune  aü  printems  8c  en  automne ,  que  dans 
les  deux  autres  faifons  ;  Sc  les  perfonnes  qui  vivent 
dans  des  contrées  humides  Sc  marécageufes ,  Sc  qui  lo¬ 
gent  Sc  dorment  dans  des  appartenons  bas  &  humides, 
font  auffi  fort  fujettes. 

Les  pallions  de  l’ame  conduifeiit  auffi  à  la  cachexie  :  leur 
pouvoir  5c  leur  influence  fur  le  corps  font  fi  grands,  que 
les  parties  nerveufes,  furtout  l’eftomac  8c  les  inteftins 
qui  font  entièrement  membraneux  5c  nerveux,  en  font 
immédiatement  affeétés ,  8c  privés  en  grande  partie  de 
leur  mouvement  périftaltiqiie  Sc  naturel.  Entre  les  paf¬ 
fions  la  frayeur  violente,  les  longs  chagrins ,  le  reffen- 
timent  8c  la  colere,  étouffés  ,  tendent  plus  direéfement 
que  les  autres  à  produire  la  cachexie  ou  la  chlorofe , 
parce  qu’ils  accélèrent  trop  ,  retardent  ou  ftipprimenc 
les  évacuations  critiques  du  fang  qui  fefont,  foit  par  les 
réglés ,  foit  par  les  hémoithoïdes. 

L’experience  journalière ,  8c  l’autorité  des  plus  célébrés 
Médecins  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  là 
diminution  des  évacuations  critiques  8c  fi  falutairesde 
la  partie  fuperflue  du  fang,  foit  par  l’anus,  foit  par  là 
matrice,  ne  foit  une  des  caufes  principales,  je  ne  dis 
pas  feulement  de  la  cachexie  dans  les  hommes  5c  de  la 
chlorofe  dans  les  femmes  ,  mais  encore  d’autres  mala¬ 
dies  terribles  Sc  incurables;  car  lorfque  le  fang  ne  peut 
fe  faire  un  paffage  8c  fe  décharger  à  l’extérieur  ainfi 
qu’il  a  coutume  ,  foit  par  les  fpafmes ,  foit  par  une  obf 
truéiion  des  parties  contre  nature*  d’une  grande  quanti¬ 
té  d’humeurs  épaiffes  &  vifqueufes ,  il  entre  eh  ftagna¬ 
tion  ,  ilfe  déprave ,  il  fe  corrompt  Sc  regorge  dans  les 
vaiftèaüx  Sc  les  vifeeres  les  plus  confidérables  auxquels 
il  fait  perdre  le  ton  ,  dont  il  trouble  les  fondions  ,  & 
ou  il  excite  quelquefois,  ainfi  que  dans  les  parties  les 
plus  éloignées,  des  fymptomes  violens  8c  très-compli¬ 
qués.  La  maladie  à  laquelle  font  fujettes  les  jeunes  per¬ 
fonnes,  au  tems  de  leur  puberté,  a  fon principe  dans  la 
fuppreffion  feule  de  cette  évacuation.  Joannes  Lan- 
gius  s’eft  expliqué  là-deffus  de  la  maniéré  fuivante  ,  in 
Epi  fl.  Medicin.  Lih.  I.  Epifl.  2 1 .  <x  Au  tems  de  puberté, 
«  dit  cet  Auteur ,  la  nature  pouffe  d’elle-même  ,  Sc  par 
k  la  difpofition  feule  des  parties  organiques  ,  du  foie 
oc  dans  les  cavités  8c  dans  les  veines  de  la  matrice. 
02  Lorfque  ce  fang  ne  peut  fe  faire  un  paffage ,  feit  par¬ 
ce  ce  que  l’orifice  de  ces  veines  eft  trop  étroit ,  foit  par¬ 
ce  ce  que  des  humeurs  vifqueufes  y  forment  obftruc- 
oc  tion ,  foit  parce  que  le  fang  lui-même  eft  trop  épais  ; 
a  il  regorge  vers  le  cœur ,  vers  le  foie ,  vers  le  diaphrag- 
<x  me  ,  Sc  dans  les  veines  des  parties  contenues  dans 
cc  lés  hypocondres  par  les  ramifications  de  la  veine  cave 
ce  Sc  de  la  grande  artere  ;  il  en  revient  la  plus  grande 
«  quantité  à  la  tête  ,  Sc  de  la  naiffent  les  violens  fymp- 
cc  tomes  dont  ces  vifeeres  fontafteétés,  comme  la  dif- 
«  ficulté  de  refpirer,  les  palpitations  de  cœur  ,  le  gon- 
<t  flement  des  hypocondres ,  le  dégoût  de  tout  al.imenC, 
cc  Sc  la  cardialgié.  »  Ces  fymptomes  attaœ.ient  lion- 
feulement  les  filles  Sc  les  jeunes  femmes ,  mais  encore 
les  femmes  mariées,  Sc  celles  qui  forlC  affez  avancées 
en  âge  ,  lorfque  1  évacuation  mer.ftruclle  eft  fur  le 
point  de  cefferenellés,  félon  le,s  lois  générales  de  la 
nature ,  ou  lorfqu’eile  y  eft  fupprimée  par  quelque 
caufe  accidentelle.  Dans  les  hernnies  mêmes,  s’il  ar¬ 
rive  que  la  fuppreffion  ùJun  écoulement  hémorihoïdal 
détruife  la  force  Sc  l’élafticité  des  parties ,  Sc  rem- 
plilfe  les  vaifieaux  d’une  abondance  exceffive  de  fucs 
dépravés,  il  y  aura  tout  lieu  de  craindre  la  cachexie. 

RtÇft  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  les  hémorrhagies 
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extraordinaires,  foit  par  la  matrice  ,  foit  par  1  anus  » 
foit  par  des  bleflûres  accidentelles,  fuivies  des  mala¬ 
dies  chroniques  les  plus  opiniâtres  comme  la  cache¬ 
xie,  la  leucophlegmatie  ,  l’anafarque  ,  les  enflures  œ- 
démateufes  des  pies,  ou  l’atrophie ,  accompagnées  d  u- 
ne  langueur  contre  nature  ,  Sc  de  la  perte  des  forces  ; 
car,  comme  les  fondions  de  toutes  les  parties  faites 
dans  l’ordre  établi  par  la  nature  dépendent  de  la  quanti¬ 
té  du  fang,  de  fa  qualité  &  de  fa  circulation  libre  dans 
tous  les  vailfeaux ,  Sc  tirent  leur  force  &  leur  vigueur 
de  ces  trois  principes  réunis  ,  il  s’enfuit  néceffairement 
que  ce  fluide  vital  ne  peut  être  menace  d  epuifement , 
fans  que  les  vifceres  &  les  autres  parties  folides  ne 
foient  confidérablement  aifoiblies  ,  Sc  fans^que  leurs 
fondions  ne  foient  confidérablement  alterees.  _  Mais 
entre  les  parties  folides  aucune  ne  reçoit  plus  immé¬ 
diatement  &plus  fortement  cet  echec  quel  ettomac  Sc 
les  inteftins.  LafoiblefTe  &  l’alteration  du  ton  del  ef- 
tomac  Sc  des  inteftins  influent  fur  la  digeftion  ;  la 
di-eftion  mal  faite  donne  lieu  à  la  corruption  des  ali- 
mens,  la  corruption  des  alimens  engendre  les  crudités, 

&  les  crudités  palfans  dans  les  vaifleaux  fangums  ,  Sc 
fe  diftribuant  dans  tout  le  corps ,  rendent  la  nutrition 
imparfaite  Sc  viciéufe  ,  Sc  nuifent  aux  fonctions  des 
parties  deftinées  à  la  fanguification  ,  Sc  à  la  dépuration 
des  flics,  comme  le  foie ,  la  rate  &  les  reins.  Loi  qu^ 
la  quantité  du  fang  Sc  des  humeurs  eft  trop  petite  ,  il 
arrive  que  les  vailfeaux  capillaires,  Sc  furtout  ceux 
qui  fervent  à  la  fécrétion  des  fies  louables  Sc  neceflai- 
res,  &  à  l’excrétion  des  fucs  vicieux  Sc  inutiles,  de¬ 
viennent  imperméables  ,  s’aflfaiffent  Sc  perdent  de  leur 
diamètre  ;  d’où  il  s’enfuit  que  leurs  fondions  fe  font 
très-imparfaitement.  Ce  qui  devient  une  foui  ce  abon¬ 
dante  d’impuretés.  _ 

Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  avoir  recours  a  d  auties  cauies  | 
qu’à  la  grande  diflipation  d’un  fang  bon  Sc  louable  , 
pour  expliquer,  pourquoi  les  malades  Sc  furtout  ceux 
qui  ne  font  point  encore  parfaitement  rétablis  de  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  Sc  principalement  des  fievres  Sc 
des  dysenteries ,  &  qui  prennent  malgré  l’état  de  foi- 
bleffe  où  ils  fe  trouvent ,  une  plus  grande  quantité  d’a- 
limens  que  leur  eftomac  languiflant  n’en  peut  digé¬ 
rer  &  convertir  en  un  chyle  parfait  font  fi  fujets  aux 
cachexies.  L’expérience  journalière  Sc  l’autorité  des 
plus  anciens  Médecins  nous  démontrent  que  ceux  qui 
ont  été  trop  aftoiblis  dans  la  curation  mal  entendue  de 
quelque  maladie ,  comme  celle  qui  fe  fait  par  l’ufage 
des  purgatifs  violens ,  ou  par  celui  des  aftringens  les 
plus  forts,  employés  dans  de  grandes  hémorrhagies  , 
ou  dans  les  paroxyfmes  de  certaines  fievres,  font  fre- 
quemment  attaqués  de  cette  maladie ;  la  raifon  qu  on 
en  peut  apporter  c’eft  que  ces  remedes  les  plus  mau¬ 
vais  Sc  les  plus  pernicieux  qu’on  puifle  employer ,  epui- 
fent  les  forces  ,  Sc  enlevent  a  la  nature  toute  fon  éner¬ 
gie.  Nous  pouvons  compter  a  jufte  titre  ,  au  nombre 
de  ces  remedes,  les  draftiques  Sc  tous  ceux  qui  fron¬ 
cent  Sc  bouchent  les  vaifleaux  capillaires  qui  fervent 
à  l’excrétion  des  matières  peccantes  ,  Sc  a  la  dépura¬ 
tion  des  fucs  louables.  C’eft  par  l’ufage  imprudent 
qu’en  font  des  Médecins  ignorans  ,  qu’on  voit  naître 
des  cachexies ,  Sc  d’autres  maladies  dont  les  malades 
font'emportés. 

Mais  comme  il  y  a  beaucoup  d’affinité  entre  la  cachexie 
Sc  beaucoup  d’autres  maladies ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  d’examiner  ce  qu’elles  ont  de  commun,  Sc  ce 
en  quoi  elles  different.  Premièrement,  il  faut  obfer- 
ver  que  la  cachexie  différé  moins  de  la  chloroje  Sc  des 
fleurs  blanches  par  fa  nature  que  par  la  différence  des 
fexes,  Sc  que  par  le  fiége  de  la  caufe  génératrice  de  la 
maladie.  Le  fiége  de  la  maladie  dans  les  hommes  eft 
l’eftomac  Sc  le  foie  ;  dans  les  femmes  ce  font  ces  deux 
organes  &  la  matrice  en  même-tems.  Il  n’y  a  gueres 
moins  de  reflemblance  entre  la  cachexie  Sc  la  cacochy¬ 
mie  ;  car  l’une  Sc  l’autre  fuppofent  une  grande  quan¬ 
tité  d’humeurs  impures  dans  les  vaifleaux  :  mais  dans 
la  cacochymie  ces  humeurs  impures  proviennent  plu- 
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tôt  de  l’intempérance  &  d’un  vice  de  la  première  di¬ 
geftion,  que  de  la  dépravation  des  autres  vifceres  qui 
fubfiftent  dans  leur  état  naturel;  ainfi  l’on  pafle  d  une 
violente  cacochymie  qui  confifte  dans  une  mauvaife 
nutrition,  à  une  cachexie.  11  ne  faut  pas  toujours  pren¬ 
dre  la  pâleur  &  la  mauvaife  couleur  du  vifage  ,  pour 
un  figne  infaillible,  effentiel&caraétériftique  de  la  ca¬ 
chexie  ;  car  la  pâleur  Sc  la  mauvaife  couleur  font  quel¬ 
quefois  des  reltes  de  violentes  maladies  ou  des  effets 
d’un  amas  d’humeurs  peccantes  dans  les  premières 
voies ,  d’une  colère  retenue,  ou  des  lpafmes  de  l’efter 
mac;  or  dans  tous  ces  cas,  on  a  des  remedes  qu’ôn 
peut  employer  avec  1  efpérance  d’unfucces  prompt  Sc 
facile.  La  cachexie  reflemble  encore  beaucoup  à  la 
jauniffe  ;  ces  deux  maladies  font  accompagnées  d  un 
vice  dans  la  nutrition ,  de  la  pâleur  de  la  peau  Sc  du  vi¬ 
fage,  de  la  perte  des  forces,  de  la  ftupeur,  de  la  foi- 
blefle  Sc  du  défaut  de  ton  dans  l’eftomac  Sc  les  vifceres  , 
mais  ces  fymptomes  tirent  leur  origine  dans  la  jauniffe 
de  la  bile  feule  qui  reflue  dans  la  mafle  du  fang,  en 
conféquence  de  la  conftriction  fpafmodique  ,  ou  de 
l’obftruétion  des  canaux  biliaires  ;  au  lieu  que  dans  la 
cachexie  ,  l’eftomac,  la  rate ,  le  foie  Sc  les  reins  font 
tous  violemment  affeétés  ;  enforte  que  quand  cette  ma¬ 
ladie  eft  pouflee  à  un  haut  point ,  il  lui  arrive  de  dégé¬ 
nérer  en  une  jauniffe  noire ,  à  moins  qu’on  n’ait  eu  l’at¬ 
tention  de  prévenir  cette  fâcheufe  cataftrophe  par  un 
régime  Sc  des  remedes  convenables.  La  cachexie  eft 
encore  fort  différente  de  l’anafarque  8c  de  la  leuco¬ 
phlegmatie  ;  car  dans  ces  maladies  l’enflure  Sc  la  dure¬ 
té  des  parties  inférieures  font  beaucoup  plus  grandes, 
&  fi  on  les  prefle  avec  le  doigt ,  il  y  demeure  empreint  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  cachexie,  a  moins  qu’elle 
ne  foit  fur  le  point  de  dégénérer  dans  l’une  ou  l’autre 
de  ces  maladies.  Nous  n'oublierons  pas  non  plus  d  in¬ 
diquer  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  cachexie  Sc  1  atro¬ 
phie  :  Dans  l’une  Sc  l’autre  maladie  les  fluides  font 
très-impurs  ,  les  vifceres  privés  de  leur  ton  naturel,  & 
la  nutrition  eft  vitiée  :  mais  dans  l’atrophie  le  cofips 
va  en  s’exténuant  tous  les  jours  de  plus  en  plus ,  Sc  la 
nutrition  eft  parfaitement  détruite  ;  au  lieu  que  dans 
la  cachexie  elle  eft  à  la  vérité  vitiee ,  mais  plus  abon¬ 
dante  que  dans  l’état  naturel  ;  auffi  le  corps  a-t-il  plus 
de  volume  dans  cette  maladie  que  dans  la  fanté.  Enfin 
la  cachexie  n’eft  rien  moins  que  le  feorbut;  dans  tout 
feorbut  il  y  a  cachexie ,  Sc  une  altération  des  humeurs 
fouvent  irréparable  ,  Sc  qui  fe  mamfefte  par  les  diffé¬ 
rentes  maladies  ,  exulcérations  Sc  deformations  de  la 
peau;  au  lieu  que  dans  la  cachexie  la  dépravation  des 
humeurs  n’eft  pas  pouffée  a  un  fi  haut  degré.  Mais  fi 
la  cachexie  eft  accompagnée  de  ces  difierens  fympto¬ 
mes  ,  on  l’appelle  cachexie  feorbutique. 

Quant  au  prognoftic  de  la  cachexie,  je  crois  que  nous 
pouvons  pofer  comme  une  réglé  inconteftable,  que  la 
terminaifon  de  cette  maladie  varie  confidérablement 
d’un  malade  à  un  autre ,  Sc  qu’on  la  guérit  plus  ou 
moins  facilement  félon  l’âge,  la  conftitution,  la  ma¬ 
niéré  de  vivre ,  Sc  le  défaut  plus  ou  moins  grand  des 
humeurs  &  des  vifceres.  D’abord  fi  nous  n’avons  égard 
qu’à  la  différence  des  âges  ,  il  eft  confiant  que  les  vieil¬ 
lards  font  attaqués  plus  opiniâtrément  de  cette  mala¬ 
die  que  les  jeunes  gens  ;  parce  que  la  vieillefle  elle- 
même  eft  une  efpece  de  cachexie  ;  enforte  que  les  per- 
fonnes  qui  deviennent  cacheéliques  fur  la  fin  de  leurs 
jours ,  tombent  ordinairement  dans  l’atrophie  Sc  le  ma- 
rafrrre.  L’efpece  de  cachexie  qui  provient  fubitement 
de  l’intempérance  Sc  d’une  mauvaife  digeftion  ,  à  la 
fuite  de  quelque  maladie  chronique,  fe  guérit  plus  fa¬ 
cilement  que  celle  qui  s’eft  engendree  par  des  progrès 
infenfibles  faits  à  la  faveur  d’un  defaut  des  vifceres  , 
ou  d’une  obftruélion  skirrheufe  au  foie  ou  a  la  rate. 
Une  couleur  verdâtre  ,  ou  tant  foit  peu  noirâtre  de  la 
peau  ,  indiquant  ordinairement  quelque  defaut  cache 
des  vifceres  Sc  la  corruption  de  la  bile ,  annonce  un 
plus  grand  danger  que  la  pâleur  qui  ne  provient  que 
de  l’abondance  exceflîve  du  phlegme.  Nous  obferve- 
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rons  encore  que  plus  la  maladie  eft  invétérée,  plus  k 
difficulté  de  refpirer  eft  grande  ,  plus  les  hypocondres 
font  durs  &  tendus,  &  moins  le  malade  a  de  force; 
plus  le  danger  eft  grand  ,  furtouts’il  y  a  des  défaillan¬ 
ces  par  intervalles. Cette  maladie  eft  encore  de  difficile 
curation,  lorfqu’elle  provient  d’un  écoulement  hémor- 
rhoïdal  qui  l’a  précédée  Sc  dont  les  retours  font  fré- 
quens.  Il  faut  favoir  auffi  que  de  toutes  les  maladies  il 
îfy  en  a  aucune  qui  dégénéré  plus  promptement  en 
anafârque,  en  afcite,  en  atrophie,  Sc  en  fievre  heéli- 
que  que  la  cachexie,  furtout  lorfqu’on  n’a  point  op- 
pofé  à  fes  premiers  progrès  des  remedes  convenables. 
Lorfque  la  chlorofe  eft  bien  traitée  ,  elle  n’eft  ni  fort 
dangereufe,  ni  de  longue  durée  ;  le  retour  de  l’écou¬ 
lement  menftruel,  ou  le  mariage  en  guérit  les  filles. 
Quant  aux  femmes  attaquées  de  cette  maladie ,  ou  elles 
deviennent  ftériles,  ou  elles  ne  mettent  au  monde  que 
des  enfans  foibles  Sc  languiffans. 

CURATION. 

fAprès  avoir  expofé  les  caufès  de  la  cachexie ,  il  nous  refte 
maintenant  à  parler  de  la  maniéré  dont  nous  croyons 
qu’il  eft  à  propos  de  les  attaquer.  La  première  chofé 
qu’un  Médecin  doit  fe  propofèr  en  pareil  cas,  c’cft  de 
corriger  le  fang  &les  humeurs,  crus,  épais  &  impurs  : 
de  les  évacuer  par  les  émomffoires  convenables  ,  Sc  de 
travailler  à  la  reproduction  d’un  chyle  Sc  d’un  fang  par¬ 
fait.  Il  doit  s’occuper  en  fécond  lieu  à  levei*  les  obf- 
truélions  des  vifceres  Sc  des  vaiffieaux  capillaires,  Sc  à 
remettre  le  fang  dans  une  circulation  uniforme  Sc  libre, 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  tant  intérieures  qu’ex¬ 
térieures.  Troifiemement  enfin ,  il  s’appliquera  à  for¬ 
tifier  l’eftomac  ,  Sc  les  inteftins  Sc  à  les  remettre  au  ton 
convenable. 

IVlais  avant  que  de  tenter  la  corre&iori  des  humeurs  pec¬ 
cantes,  il  ne  manquera  pas  de  nettoyer  la  fburce  où 
elles  s’engendrent  Sc  qui  les  fournit  continuellement. 
Or  la  fource  d’où  proviennent  les  crudités  vifqueuffes, 
acides  Sc  muqueufès  eft  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  in¬ 
teftins.  Il  s’efforcera  donc  de  donner  de  la  force  Sc  de 
l’aélion  à  Ces  parties,  par  des  remedes  inciftfs  Sc  digef- 
tifs,  afin  que  les  humeurs  puiffent  être  expulfées  avec 
plus  de  facilité.  Rien  ne  remplira  mieux  cette  indica¬ 
tion  que  ce  que  nous  appelions  coriiimunément  fels 
neutres ,  comme  le  tartre  vitriolé ,  l’arcanum  duplica- 
tum,  la  folution  d’yeux  d’écreviffes  dans  le  fucde  li¬ 
mon  ,  la  terre  foliée  de  tartre  qu’on  appelle  autrement 
tartre  régénéré ,  le  fèl  polychrefte Sc  les  fels  d’Epfom 
Sc  d’Egra.  On  peut  encore  fe  fervir  du  tartre  tartarifé, 
ou  du  lel  d’abfinthe  ,  qu’on  donnera  diffous  dans  une 
quantité  d’eau  fuffifante.  Ces  remedes  réitérés  ou  or¬ 
donnés  à  grande  dofe  nôn-feulement  incitent  Sc  atté¬ 
nuent,  mais  encore  purgent  efficacement  Sc  évacuent 
les  impuretés  logées  dans  les  inteftins.  Mais  s’il  arri- 
voit  que  ces  remedes  ne  produififfent  aucun  effet  falu- 
taire,  il  faudroit  en  venir  aux  évacuans  préparés  de 
quantités  égales  ,  d’une  demi-dragme,  par  exemple  , 
de  myrrhe ,  de  gomme  ammoniaque ,  d’extrait  de  rhu¬ 
barbe  ,  d’abfinthe  ,  de  cinabre, du  panchymagogue  de 
Cfollius,  defuccin  Sc  de  fel  de  fuccin.  On  peut  don¬ 
ner  de  cette  compofition  un  fcrupule  pour  une  dofe. 
On  fe  fervirà  auffi  avec  beaucoup  de  fucccs  de  mes 
pilules  balfamiques  qui  tendent  a  fortifier  l’eftomac, 
&  à  le  remettre  au  ton  naturel  ;  fi  l’on  aime  mieux  or¬ 
donner  un  remede  fous  une  forme  liquide,  on  fera  in- 
fufer  dans  du  vin  les  racines  de  pimprenelle,  de  radis 
fauvages,  de  chicorée,  la  rhubarbe,  l’agaric,  la  peau 
fraîche  d’orange,  les  fommités  de  petite  centaurée  ,  la 
crème  de  tartre ,  Sc  les  raifins  de  Corinthe.  On  fera 
prendre  tous  les  matins  pendant  dix  jours  une  quantité 
fuffifante  de  cette  infufion.  On  parviendra  prefqu’auffi 
furement  au  même  but ,  en  faifant  prendre  de  deux 
jours  l’un  une  demi-pinte  d’eau  de  Sedlitz ,  avec  une 
once  defirop  de  fleurs  de  pêcher,  de  firop  de  chico¬ 
rée,  ayec  la  rhubarbe,  ou  de  firpp  folutif  de  rofes.  Si 
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le  malade  eft  conftipé  ,  il  faut  lui  lâcher  le  ventre  avec 
une  potion  purgative  qu'on  préparera  de  la  maniéré 
fuivante. 

Prenez  de  la  meilleure  manne ,  deux  onces , 
de  la  crème  de  tartre ,  une  dragme , 
de  la  rhubarbe ,  *1  ,  .  . 

du  Mre  purifié,  j  de  chaque  me  dragme. 

Faites  infufer  le  tout  dans  huit  onces  d’eau  de  fontaine. 

Lorfqu’on  aura  dégage  les  premières  voies  par  ce  moyen, 
on  tentera  de  rendre  toute  la  maffe  du  fang  plus  pure 
&  plus  fluide  ,  Sc  de  lever  les  obftruiffions  formées  aux 
émomffoires,  afin  que  la  dépuration  du  fang  Sc  de  la 
férofité  fe  faffe  plus  parfaitement.  Pour  cet  effet  on 
employera  les  décoiffions  de  racine  de  farfe-pareille , 
de  fquine ,  de  vipérine  Sc  de  chicorée,  ainfi  que  des 
décoiffions  de  rapure  de  faffafras  Sc  de  canelle  ;  dans 
l’ufàge  journalier  qu’on  fera  de  ces  décoiffions,  il  faut 
qu’elles  fbient  foibles  :  mais  lorfqu’on  les  prendra  le 
matin  dans  le  lit  ,  fi  l’on  veut  qu’elles  procurent  une 
tranfpiration  vive,  prompte  &  libre ,  il  faut  qu’elles 
foient  plus  fortes.  Comme  il  eft  quelquefois  à  propos 
de  favorifer  une  ftueur  le  matin ,  on  ordonnera  quaran¬ 
te  gouttes  d’eflènee  d’ambre  Sc  de  pimprenelle  ,  avec 
la  teinture  d’antimoine  ,  Sc  l’efprit  de  corne  de  cerf, 
mis  en  égale  quantité  dans  une  décoétion  chaude.  On 
pourroit  encore  fe  propofèr  de  pouffer  par  les  urines  , 
Sc  dans  cecasl’cn  feroit  prendre  une  dragme  de  la  tein¬ 
ture  de  tartre  dans  une  décoétion  appropriée. 

Une  des  chofes  auxquelles  on  doit  faire  le  plus  d’atten¬ 
tion,  c’efi:  à  l’état  de  l’eftomac;  or  il  n’y  a  point  de 
remede  plus  propre  à  lui  rendre  fon  ton  naturel  que  les 
élixirs  ftomachiques.  Les  principaux  d’entre  ces  reme¬ 
des  font  mon  élixir  balfamique  dont  il  êft  Fait  mention 
dans  les  notes  fur  Poterius  ,  le  fel  volatil  huileux  mê¬ 
lé  avec  la  teinture  de  tartre ,  l’élixir  ftomachique  com- 
pofé  des  efiènees  de  gentiane  Sc  de  peaux  d’oranges 
fraîche  ;  l’élixir  balfamique  fait  avec  l’extrait  de  pe¬ 
tite  centaurée,  le  chardon- béni ,  l’àbfinthe  ,  la  gentia¬ 
ne  ,  la  myrrhe ,  l’ambre ,  le  fafran  Sc  la  peau  d’oranges 
fraîches ,  préparé  non  avec  un  menftrue  fpiritueux  „ 
mais  avec  une  leffive  foible  de  fel  de  tartre.  Ces  re¬ 
medes  pris  dans  les  repas  bu  immédiatement  après, con¬ 
tribueront  non-feulement  à  digérer  les  alimens  ,  Sc  2 
donner  au  chyle  une  qualité  balfamique  Sc  fpiritueufè  ; 
mais  encore  à  reftituer  aux  fluides  leur  baume  naturel, 
Sc  à  fortifier  le  ton  des  vifceres  ;  mais  il  n’en  faut  point 
attendre  ces  heureux  effets,  fi  on  n’en  continue  l’ufage 
pendant  fort  long-tems. 

Si  l’opiniâtreté  de  la  maladie  eft  telle  qu’elle  ne  puiffe 
être  fubjuguéepar  ces  remedes;  il  faudra  recourir  aux 
eaux  minérales  convenables  ;  elles  font  excellentes 
potir  diflîper  là  cachexie  dans  les  hommes  Sc  la  chloroje. 
dans  les  femmes.  Entre  ces  eaux ,  l’expérience  m’a  dé¬ 
montré  les  avantages  de  celles  de  Pyrmont.  J’ai  vu 
plufieurs  malades  qui  paroiffoient  d’une  conftitutiou 
très-foible,  Sc  affligés  d’une  chlorofe  caufée  par  la  fùp- 
preffion  des  réglés  ,  parfaitement  guéris  par  leur  ufa- 
ge.  Les  eaux  de  Spaw  ont  la  même  vertu  :  comme  elles 
font  chargées  les  unes  Sc  les  autres  de  particules  ferru- 
gineufes,  très-déliées  ,  non-fèulement  elles  atténuent 
les  fucs  épais ,  leur  donnent  de  la  fluidité ,  les  rendent 
propres  au  mouvement,  Sc  lèvent  les  obftruffions  for¬ 
mées  aux  émonétoires  ;  mais  elles  fortifient  encore  les 
Vifceres,  les  remettent  au  ton  convenable,  &  facili¬ 
tent  la  circulation  du  fang  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

Outre  les  eaux  richement  imprégnées  de  particules  fer- 
rugineufes ,  telles  que  celles  dont  nous  venons  de  par4 
1er,  les  autres  remedes  calybés  joints  à  des  ingré- 
diens  falins  &  balfamiques,  &  ordonnés  à  propos,  paf4 
fent  à  jufte  titre  pour  des  remedes  très-puiffans  &  très-4 
efficaces  dans  la  cure  de  la  cachexie  Sc  de  la  chloroje 
Quoique  les  différentes  préparations  du  fer ,  tantchy* 
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iniques  que  pharmaceutiques  ,  foîent  en  très  grand 
nombre,  je  n’en  connois  aucune  qui  mérite  d  être  pré¬ 
férée  au  fafran  fubtil  préparé  avec  de  la  limaille  grof- 
fiere ,  non  d’acier ,  mais  de  fer ,  arrofée  d’eau  de  pluie  , 
8c  expofée  à  l’ardeur  dufoleil  :  mais  il  ne  faut  donner 
ce  fafran  que  mêlé  avec  d’autres  fubftances  appro¬ 
priées  à  la  nature  de  la  maladie.  Je  le  joins  ordinai¬ 
rement  aux  racines  de  pimprenelle  &  d’arum  ,  à  la  ca- 
nelle ,  au  fel  de  tartre  &  au  fucre  ;  8c  je  m’en  fuis  fèrvi 
alors  avec  tant  de  fuccès,  qu’il  m’a  fuffi  feul  pour  gué¬ 
rir  de  jeunes  femmes  accablées  depuis  long-tems  d’u¬ 
ne  chlorofe  accompagnée  d’un  violent  mal  de  tête  8c 
d’autres  fymptomes  fâcheux.  Les  remedes  en  forme 
liquide  ,  les  plus  eftimés  en  pareil  cas ,  font  la  tein¬ 
ture  de  mars  avec  le  fuc  de  pommes  ,  la  teinture  de 
mars  avec  le  fuc  de  coing,  la  meme  avec  le  fuc  de  li¬ 
mon  ,  &  furtout  la  teinture  de  mars  de  Zwelfer.  On 
augmentera  l’efficacité  de  ces  remedes  >  en  les  donnant 
dans  une  quantité  fuffifante  d’une  des  décodions  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus ,  ou  dans  des  bouillons  faits 
de  racines  apéritives  ,  de  chien-dent,  de  chicorée,  de 
perfil,  d’alperges  &de  fenouil. 

Obfervations  &  précautions  de  pratique. 

S’il  y  a  quelque  maladie  à  laquelle  il  faille  remédier 
promptement ,  c’eft  particulièrement  à  la  cachexie.  Il 
y  a  tout  à  craindre  que  le  délai  ne  jette  un  malade 
dans  l’atrophie ,  ou  ne  lui  procure  le  fcorbut  ou  l’hy- 
dropifie.  La  cachexie  provient-elle  de  la  fuppreffion 
d’une  évacuation  de  fang  périodique  :  le  Médecin 
doit  travailler  furie  champ  à  la  rétablir.  Pour  cet  effet, 
fi  la  durée  de  la  maladie  n’a  point  épuifé  les  forces  du 
malade  ,  il  aura  foin  de  faire  tirer  une  petite  quantité 
de  fang  à  certains  intervalles;  par  exemple,  tous  les 
trois  jours.  Il  y  a  long-tems  que  cette  maniéré  de  trai¬ 
ter  les  cachectiques  eft  connue  ;  8c  hippocrate  la  re¬ 
commande  dans  la  troifieme  feélion  du  Livre  dcMor - 
bis  mulierum.  Elle  eft  particulièrement  falutaire  aux 
perfonnes  du  fexe  affligées  de  la  fuppreffion  des  réglés. 
Si  la  faignée  eft  bonne  à  ces  malades ,  elleferoit  très- 
nuifible  à  ceux  qui  fèroient  furchargés  d’humeurs  pec¬ 
cantes  ,  8c  qui  n’auroient  en  même-tems  qu’une  très- 
petite  quantité  de  fang  dans  leurs  veines. 

Dans  la  cachexie  qui  provient  de  la  luppreffion  d’un 
écoulement  hémorrhoïdal  ou  menftruel,  l’ufage  inté¬ 
rieur  des  eaux  ferrugineufes  produira  des  effets  fingu- 
liers  ,  furtout  s’il  a  été  préparé  par  des  faignées  pru¬ 
dentes  8c  faites  à  propos ,  8c  par  une  purgation  conve¬ 
nable.  J’ai  vu  ces  eaux  rétablir  plufieurs  fois  des  éva¬ 
cuations  fupprimées.  Mais  fi  le  mal  avoit  pour  caufe 
l’écoulement  immodéré  des  réglés  ,  ou  le  flux  des  hé- 
morrhoides ,  il  faudroit  bien  fe  garder  de  faire  prendre 
ces  eaux. 

*  Quand  cet  écoulement  immodéré  eft  occafionné  par 
quelque  obftruétion  des  vifceres,  les  eaux  minérales 
ferrugineufes  adminiftrées  par  un  Médecin  prudent, 
bien  loin  de  nuire  alors,  peuvent  être  très-utiles ,  en 
ce  qu’elles  détruifent  les  caufes  qui  produifent  cet 
état  contre  nature. 

Lorfque  la  faignée  a  été  faite  à  propos ,  8c  que  l’ufage  des 
eaux  minérales  ,  ou  des  remedes  calybés  a  levé  les 
obftruélions  des  vifceres  ,  la  fuppreffion  des  réglés 
ceffe ,  8c  elles  reparoiffent  quelquefois  d’elles-mêmes. 
Si  cela  n’arrive  point ,  on  fera  tenir  la  malade  environ 
une  heure  de  tems  dans  un  bain  affez  chaud ,  préparé 
avec  les  herbes  de  matricaire,  la  mente ,  l’armoife ,  le 
pouliot ,  la  fabine ,  les  fleurs  de  camomile  romaine  & 
de  fauge  ,  avec  les  baies  de  laurier.  L’expérience  m’a 
convaincu  que  ce  bain  étoit  très-propre  pour  atténuer 
les  humeurs  ftagnantes,  8c  évacuer  la  partie  muqueu- 
fe  8c  ténace  de  la  férofité  par  les  excrétoires  de  la 
matrice. 

11  ne  faut  jamais  employer  de  remedes  violens  dans  la 
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Cachexie  :  les  draftiques ,  les  fudorifiques  8c  les  bains 
exceffivement  chauds  doivent  donc  être  profcrits,  par¬ 
ce  qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  produire  un  tranfport 
fatal  des  humeurs  peccantes  dans  les  parties  les  plu3 
nobles. 

Quant  à  l’ufage  des  préparations  martiales  ,  il  faut  ob- 
ferver,  que  pour  qu’il  foit  heureux,  premièrement,  il 
faut  en  aider  l’efficacité  par  le  mouvement  8c  par 
l’exercice  du  corps  convenable.  Secondement,  qu’il 
faut  le  continuer  pendant  dix  ou  quinze  jours  ,  inter¬ 
polant  en  même-tems  un  purgatif  doux ,  tous  les  troi- 
fiemes  ou  quatrièmes  jours.  Troifiemement ,  qu’il  faut 
prendre  ên  même-tems  une  quantité  fuffifante  de  li¬ 
queurs  délayantes  ,  Sc  obferver  un  régime  exaéh 

Puifqu’il  eft  d’expérience  que  les  filles  affligées  de  pâles 
couleurs  ont  recouvré  leurs  réglés  ;  que  ces  réglés  ont 
paru  régulièrement  à  compter  depuis  la  première  nuit 
de  leurs  noces  ;  qu’elles  ont  repris  de  l’embompoint» 
que  leur  teint  s’eft  éclairci,  8c  qu’elles  fe  font  bien 
portées  depuis  qu’elles  ont  eu  commerce  avec  un  hom¬ 
me  ;  nous  ne  manquerons  pas  de  recommander  avec 
Hippocrate  8c  Platerns  le  mariage  ,  comme  le  meilleur 
remede  de  la  chlorofe. 

Si  les  piés  font  froids  &  enflés  dans  cette  maladie ,  on  les 
tiendra  bien  couverts  8c  modérément  chauds ,  pour  en 
corriger  la  molleffe  8c  le  relâchement,  &  y  remettre  les 
fluides  en  un  mouvement  plus  prompt  ;  on  les  tiendra 
bien  enveloppés  dans  des  couvertures  :  mais  fi  l’enflu¬ 
re  eft  pouffée  à  un  point  extraordinaire ,  on  y  applique¬ 
ra  des  fachets  médicamenteux  faits  de  millet,  de  fon 
8c  de  fel.  Quant  aux  bains  des  piés ,  il  ne  faut  point  les 
ordonner  lorfque  l’enflure  eft  formée.  Outre  les  reme¬ 
des  que  nous  venons  d’indiquer,  des  friétions  faites 
avec  de  gros  linge  chaud ,  font  capables  de  produire  un 
très-bon  effet. 

Pour  ce  qui  eft  du  régime  préfervatif  ou  curatif  de  la 
chlorofe,  premièrement  on  évitera  l’air  froid  &  humi¬ 
de  ,  8c  l’on  n’habitera  point  des  chambres  baffes  & 
pleines  d’exhalaifons  mal-faines  ;  on  choifira  pour 
chambre  à  coucher  des  lieux  hauts  8c  chauds.  Secon¬ 
dement,  on  ne  prendra  point  d’alimens  de  digeftiofi 
difficile,  comme  des  fruits  verds,  des  fubftances  aci¬ 
des  ,  Sc  des  mets  préparés  avec  le  lait.  L’eau  feule  pri» 
fe  en  boiffon  journalière ,  incommodera  dans  cette  ma¬ 
ladie  :  on  aura  donc  foin  de  la  corriger  ayec  de  bon  viiv 
du  Rhin  ou  de  Mofèlle. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  la  cachexie  eft  quelquefois  pro¬ 
duite  8c  entretenue  par  un  ufage  exceffif  des  alimens. 
Dans  ce  cas ,  l’abftinence  Sc  la  fobriété  feront  des  re¬ 
medes  plus  efficaces  que  tous  ceux  qu’on  iroit  chercher 
chez  un  Apothicaire.  Frédéric  Hoffman. 

Ce  qu’Hoffman  a  dit  des  eaux  de  Sfpaw  8c  de  Pyrmont 
n’eft  pas  moins  vrai  de  nos  eaux  chalybées.  J’ai  obfer- 
vé  moi-même ,  que  prifes  à  la  fource ,  elles  produi¬ 
sent  de  plus  grands  effets  ,  furtout  quand  on  faifoit 
quelque  exercice  en  les  prenant,  que  toutes  les  eaux 
d’Allemagne ,  bues  à  une  grande  diftance  des  lieux  oîs 
elles  ont  été  puifées.  Voyez  Cachexia. 

C  H  N 

CHNUS,  ;  on  trouve  ce  mot  dans  Hippocrate, 
Lib.  I.  vrepi  yuvcwi.  C’eft  une  laine  fine  8c  molle  à  la¬ 
quelle  il  compare  une  ratte  aqueufè ,  parce  qu’elle  eft 
dans  cet  état  mollaffe  comme  cette  laine.  Hefychius 
entend  par  ou  ^.vcoç ,  de  la  paille ,  ou  du  bruit  ou 
un  fon.  C’eft  dans  ce  dernier  fens  qu’il  faut  entendre 
ce  mot  dans  un  paffage  du  Livre  de  Morbis  internis ,  ott 
Hippocrate  dit ,  que  dans  une  efpece  de  phthifie ,  0  <$>*- 
"XycH  ’nlpsTfha.To.i ,  ovfiiÇti  wç  cT/a  net^d/xa  ,  ce  on 
«  entend  du  bruit  dans  la  gorge  ,  8c  ce  bruit  en  fort  en 
«  fifflant  comme  s’il  venoit  d’un  rofeau.  »  Mais  Ca£ 
telli  obferve  que  xv'°*  peut  fort  bien  être  pris  dans  le 
premier  fens ,  &  fignifier  une  laine  molle  ,  dont  ilfem- 
bleroit  que  la  gorge  fut  embarraffée  dans  la  phthifie 
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dont  parle  Hippocrate ,  &  qui  produiroit  le  fiffleraent 
dont  il  s’agit  dans  là  defcription. 

C  H  O 

CHOA.  Voyez  Chus. 

jCHOACUM  Emplaflrum  nigrum  ;  emplâtre  noire 
dont  Celfe  fait  mention ,  Lib.  V.  cap.  19.  qu’il  appelle 
Choacum,  ou  Choacon  ,  &  qui  eft  compofée  de  litharge 
d’argent  5c  de  réfine  feche  ,  de  chacune  cent  dragmes: 
mais  il  faut  faire  bouillir  auparavant  la  litharge  d’ar¬ 
gent  dans  une  pinte  8c  demie  d’huile. 

jCHOANA,  x°*vn  ;  la  cavité  du  cerveau  qu’on  appelle 
l’ entonnoir  ,  &qui  fe  dit  encore  en  Grec  7ruiXoç.  Castel- 
xi.  Voyez  Infundibulum . 

CHOANOS  ,  Xcavcç ,  'Xou.vov ,  yjûvoc,.  Ce  dernier  lignifie 
dans  Hippocrate  un  entonnoir.  C’eft  en  ce  fens  qu’il 
dit ,  Lib.  de  Corde ,  que  le  ç-d/j.o.xcç ,  l’œfophage  effc 
une  elpece  de  %mVoç,  ou  d’entonnoir  ,  qui  reçoit  tout 
ce  qu’on  veut  faire  palier  dans  l’eftomâc.  ^oavoç  8c 
Xoavov  ,  lignifient  un  vaiffeau  de  terre  blanche  à  l’ufage 
des  Orfèvres  8c  des  Chymiftes  pour  fondre  les  métaux. 
C’eft  proprement  ce  que  nous  appelions  une  forge,  ou 
un  fourneau  de  fulion  ;  ce  que  l’on  pourroit  prouver 
par  Homere  8c  fes Commentateurs,  fi  cela  n’étoit  évi¬ 
dent  par  un  paffage  du  Livre  que  nous  venons  de  citer , 
oùHippocrate  compare  les  oreillettes  du  cœur  aux  fouf- 
fiets  que  les  Forgerons  appliquent  à  leurs  x°dvci<n ,  à 
leurs  «  forges  ou  fourneaux 

CHOCOLATA  ,  SUCCOLATA*  chocolat.  Voyez 
Cacao. 

CHOCUS.  Voyez  Chus. 

CHOENICïS  ,  xciv,K^  >  xoiv^-lcv  »  Trépan  ;  c’eft  ainfi 
que  cet  inftrument  eft  appellé  par  Galien,  Paul  Egi- 
nete  ,  8c  par  Celle ,  qui  rend  ,  Lib.  VII.  cap.  3.  ce  mot 
grec  par  le  mot  latin  modiolus. 

CHOEN1X,  Xo lvi%  ;  c’eft  en  grec  ,  en  dialeéle  attique , 
une  mefure  de  fubftance  feche  ,  contenant  ,  félon 
Cleopatra,  trois  cotyleS  ou  émines,  c’eft-à-dire  un  fep- 
tier&demi. 

CHOERADES,  ^o/pacT*? ,  de  *cipoç,  un  cochon  ;  firu- 
,  écrouelles.  Voyez  Struma. 
CHOERADOLETHRON ,  xoi?a<I^lTPov  ■>  de  ^oipc'ç, 
8c  de  oXêSpcç ,  deftruîlion.  C’eft  le  nom  qu’Aétius  donne 
au  xanthium » 

CHOIRAS,  Xciÿàç,  ou  Struma.  Voyez  Struma. 

CHOIROS,  ^o/poçH  ^o/picç.  Galien  dit.  Comment,  in  R, 
V.  I.  A.  que  les  Anciens  appelaient  de  cemot^cTpci» 
tgv  f. UKpoV,  x/av  ,  a  un  très-petit  cochon.  » 

CHOI  AC  ;  c’eft  dans  Aétius  le  nom  du  mois  de  Décem¬ 
bre  ,  Tetrab.  ffl.fernt.  4.  cap.  48. 

ÇHOLAGOGA ,  x^y^yd.  Les  Grecs  entendoient 
par  ce  mot  ce  que  nous  entendons  en  François  par 
cholagogues  >  il  eft  compofé  de  ,  bile,  8c  de  dyu> , 
chajfer  ou  évacuer.  Les  Anciens  ne  comprenoient  fous 
cette  dénomination  que  les  purgatifs  qui  entraînent  les 
excrémens  grofliers ,  qui  relîemblent  par  leur  couleur 
jaune  8c  par  d’autres  qualités,  comme  le  luilant ,  la  té¬ 
nacité  &  l’amertume,  à  de  la  bile  cyftique  :  mais  ils  le 

1  trompoient ,  premièrement,  en  ce  qu’ils  excluoient  de 
la  claffe  des  cholagogues  beaucoup  de  fubftances  qu’il 
falloit  y  rapporter  ;  car  la  bile  hépatique  eft  tout-à-fait 
femblable  à  la  lymphe ,  lorfqu’elle  eft  mêlée  avec  la 
bile  cyftique.  Secondement,  en  ce  qu’ils  comptoient 
entre  les  chalagogues  quelques  fubftances  qui  ne  l’é- 
toient  point;  car  il  y  a  beaucoup  de remedes qui  font 
évacuer  des  excrémens  qui  ont  toutes  les  qualités  pré¬ 
cédentes  ,  8c  qui  ne  contiennent  pas  la  moindre  par¬ 
celle  de  bile  ;  tels  font  la  cafte  ,  la  manne ,  l’alocs  &  les 
tamarins  qui  teignent  les  excrémens  en  jaune.  On 
peut  avec  raifon  mettre  en  queftion,s’il  y  a  réelle¬ 
ment  des  purgatifs  qui  agiftent  en  qualité  de  fpécifx- 
ques,  8c  d’une  maniéré  particulière  fur  labile;  car, 
félon  Etmuller  ,  les  purgatifs  agiftent  dans  notre  corps 
aufti-bien  fur  les  humeurs  faines  que  fur  les  peccantes, 
&  à  cet  égerd  les  uns  ne  méritent  aucune  préférence 
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fur  les  autres  :  la  feule  différence  que  l’expérience 
nous  ait  appris  à  mettre  entre  eux  ,  eft  relative  à  d’au¬ 
tres  qualités  :  à  la  force ,  par  exemple ,  les  uns  agiffant 
plus  fortement  que  les  autres  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’ils 
expulfent  tous  la  bile,  &  qu’il  n’y  a  que  du  plus  ou  du 
moins.  Cependant  nousconferveronslenom  d echola* 
gogu-es  aux  purgatifs  que  l’on  emploie  ordinairement 
dans  les  maladies  8c  obftruétions  du  foie  &  des  con¬ 
duits  biliaires  ,  Sc  que  l’on  fait  prendre,  aux  Gens  dé 
lettres  ,  par  exemple  ,  aux  perfonnes  qui  mènent  une 
Vie  fédentaire  ,  dans  la  jauniffe,  dans  les  fievres,  dans 
les  douleurs  brûlantes  Sc  corrofives  des  inteftins  cau- 
fées  par  une  bile  acre  ,  8c  dans  les  dégoûts  qui  provien¬ 
nent  d’une  bile  grafte.  Aétuarius  dit ,  Meth.  Med.  qu’il 
faut  avoir  égard  aux  fubftances  qui  évacuent  la  bile 
jaune  ;  dans  les  cas  où  l’on  foupçonne  que  cette  hu¬ 
meur  eft  logée  à  l’orifice  de  l’eftomac ,  ou  difperfée 
dans  le  fyfteme  des  veines  ;  dans  les  fievres  continues, 
ou  dans  les  fievres  tierces  lorfqu’elles  font  lùr  leur  dé¬ 
clin  ;  dans  la  jauniffe  ;  en  un  mot,  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  où  l’on  juge  qu’il  y  a  une  quantité  exceflive  de 
bile  jaune.  On  range  ordinairement  en  deux  claffes 
tous  les  remedes  qui  évacuent  la  bile  jaune.  La  pre¬ 
mière  eft  compofée  des  fubftances  qui  atténuent  le 
fang  hépatique,  &  procurent  une  fécrétion  plus  abon¬ 
dante  de  la  bile  :  tels  font  les  fucs  acides  8c  douceâtres 
des  fruits  mûrs.  Le  lue  de  cette  elpece  de  lychnis  qu’on 
appelle  faponaire,  la  cafte  ,  le  miel,  lestamariné,  le 
fuede  rofes  blanches,  l’aloès  ,  lafeammonée,  les  my- 
robolans  ,  la  rhubarbe,  les  lavons  ,  furtout  ceux  qui 
contiennent  un  fel  volatil  alcalin  ,  &  une  huile  volati¬ 
le  ;  l’élixir  de  propriété,  les  firops  modérément  aro¬ 
matiques,  comme  le  firop  d’armoife  de  Fernel.  Le 
firop  d’ambroifie,  celui  des  cinq  racines  apéritives,  ce¬ 
lui  de  violettes  ,  le  firop  fimple  de  chicorée  ,  le  même 
avec  la  rhubarbe ,  le  firop  folutif  fimple  de  rofes  ,  le 
même  avec  le  fené.  On  donne  tous  ces  remedes  dans 
le  petit  lait ,  dans  les  décodions  de  dent  de  lion ,  où 
dans  quelque  autre  décodion  délayante ,  le  matin 
lorfque  l’eftomac  eft  vuide. 

ê 

De  tous  les  cholagogues  de  cette  claffe,  il  n’y  en  a  peut-être 
aucun  qu’on  puifte  comparer  à  celui  dont  on  trouve 
la  compofition  fuivante  dans  la  Chymie  de  Boerhaave, 

Prenez,  deux  dragmes  de  teinture  de  feammonée  bien  pré» 
parée  avec  de  l’eiprit  de  vin  redifié. 

Mêlez-la  avec  trois  fois  autant  de  quelques-uns  des  firops 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs. 

La  fécondé  clafte  eft  compofée  des  fubftances  ,  qui  don¬ 
nant  de  violentes  fecouftes  à  l’abdomen  8c  au  diaphrag¬ 
me  ,  chaffent  des  inteftins  toutes  les  elpeces  de  bile. 
C’eft  l’effet  que  produifent  les  vomitifs  Sc  les  purgatifs 
violens,  dont  il  n’eft  permis  de  fe  fervir  qu’après  avoir 
eftayé  les  premiers  ,  8c  qui  femblent  être  réfervés 
pour  la  cure  des  maladies  caufées  par  la  bile  noire. 

Il  y  a  quelque  raifon  de  croire  que  les  remedes  antimo¬ 
niaux  agiftent  plus  puiffamment  fur  la  bile  que  les  au¬ 
tres  remedes. 

CHOLAS,  x°^di  s  qu’Ariftote,  Hijî.  Animal.  Lib.L 
cap.  13.  rend  par  Gaz.a  cholago  ,  eft  la  cavité  en¬ 
tière  des  hypocOndres  8c  des  îles.  Cette  cavité  eft 
appellée,  cholas,  parce  qu’elle  contient  le  foie  qui  eft 
comme  le  couloir  de  la  bile,  choie,  ou  parce  qu’elle 
eft  très-profonde  ;  8c  on  a  dit  en  grec  ^cx«ç  pour 
Xoi^dç. 

CHOLE ,  Voyez  Bilis. 

CHOLEDOCHUS  ,  ^oXacTc*©,  de  ^;ex»,  bile,  8c  de 
«T Ucfj.a.1 ,  recevoir.  C’eft  l’épithete  qu’on  donne  com¬ 
munément  à  la  véficule  du  fiel,  aux  vaiffeaUx  hépati¬ 
ques  qu’on  appelle  trifot  x^é'ôxot ,  conduits  biliaî- 
«c  res ,  »  8c  au  canal  commun  qui  communique  avec  1 5 
duodénum.  Castelli. 
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CHOLEGON,  zoto>yèv,x‘>*iïcv> ou  Cholagogum .  Voyez 
Cholagoga.  ' 

CHOLERA ,  ^oX5p«  ;  le  Choiera  morbus. 

Paul  Eginette  définit  cette  maladie ,  Lib.  III.  cap.  39. 
une  agitation exceifive  du  ventre,  accompagnée  d’une^ 
évacuation  de  bile  par  haut  Sc  par  bas,  &  qui  a  pour 
caufe  une  indigeftion  d’alimens,  continuée  pendant  un 
tems  confidérable.  Hippocrate  *  Lib.  de  Rat.  Viol,  in 
Morb.  acut.  diftingue  deux  efpeces  de  choiera,  l’humi¬ 
de  Sc  le  fec.  Le  choiera  fimple  ou  Tans  epithete ,  eft 
l’humide  ,  ou  celui  qui  provient  d’humeurs  acrimo- 
nieufes,  bilieufes  Sc  féreufes,  à  la  formation  delquel- 
îes  a  donné  lieu  la  corruption  St  1  acrete  des  alimens. 
C’eft  pourquoi  nous  liions  dans  le  même  Livre ,  que  la 
chair  de  bouc  engendre  le  choiera ,  Sc  que  celle  de  co¬ 
chon  eft  ,  c’eft-à-dire ,  félon  Galien  ,  qu’elle 

engendre  le  choiera  par  ion  acrimonie  car ,  ajoute  cet 
Auteur  dans  fon  Commentaire  ,  cette  maladie  pro¬ 
vient  d’un  aliment  humide  &  acrimonieux,  qui  venant 
à  fe  corrompre  promptement  >  Sc  à  picoter  les  orifices 
des  vifceres  qui  communiquent  avec  l’eftomac  ,  excite 
un  flux  d’humeurs  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  Sc 
c’eft  ce  qui  donne  lieu  aux  Telles  8c  aux  vomiflemens 
acrimonieux  8c  bilieux.  Le  choiera  fec  provient  d’un 
amas  d’humeurs  acrimonieufes  Sc  flatulentes  dansl’ef- 
tomac,  en  conféquence  duquel  les  parties  nerveufes 
adjacentes  font  irritées  Sc  diftendues  ;  ce  en  quoi  il 
reflemble  au  choiera  humide.  Les  fymptomes  conco- 
mitans  du  choiera,  font,  félon  Hippocrate,  au  Livre 
que  nous  -avons  cité  ci-deffus,  le  bruit  Sc  l’enflure  du 
ventre ,  k  douleur  des  côtés  Sc  des  reins  ,  Sc  la  conftipa- 
tion.  Cet  Auteur  parle  de  cette  maladie  ,Epid.  Lib.  V. 
fous  le  nom  de  t«  pcoXepfîta  ccaffe&ions  choléri- 

<*  ques;  ^  Sc  dans  le  même  Livre,  &  F.pid.  VII.  Ample¬ 
ment  fous  le  nom  de  râ  %oXepizct.  Celle  nomme  cette 
maladie  choiera,  Lib.  IV.  cap.  11.  d’après  Hippocrate , 
Lib.  III.  Aphor.  30.  Ce  dernier  entend  par  choiera, 
Lib.  de  Infom.  &  Coac.  une  maladie  critique ,  de  la  na¬ 
ture  de  celle  dont  il  eft  queftion  :  c’eft  dans  le  même 
fens  qu’il  prend  le  mot  choiera,  lorfqu’il  dit  dans  le 
Traité  que  nous  venons  de  citer  ,  que  la  fievre  appellée 
Üpyrie,  ne  fe  termine  jamais  que  par  un  choiera ,  Sc 
que  les  femmes  qui  font  attaquées  d’un  t çancv  ^cAeçw- 
cT ^ ,  avant  que  d’entrer  en  travail  ont  un  accouchement 
heureux  Sc  facile ,  après  avoir  éprouvé  tous  les  fympto- 
mes  du  choiera  morbus. 

OBSERVATION  PREMIERE. 

N 

Une  fille  de  vingt  ans  mourut  d’un  choiera  ;  dans  la  dif- 
foéfion  qu’on  en  fit,  on  ne  lui  trouva  point  de  vaif- 
feaux  mammaires ,  quelque  exafte  qu’en  fût  la  recher¬ 
che  :  la  plupart  des  parties  contenues  dans  fon  abdo¬ 
men  étoient  altérées  :  le  fond  defoneftomacqui  étoit 
defcendu  quatre  doigts  plus  bas  que  les  fauffes  côtes , 
étoit  entièrement  privé  des  avantages  que  procure  l’é¬ 
piploon.  Ce  vifcere  étant  donc  extrêmement  affoibli, 
cette  fille  fut  fujette  pendant  toute  fa  vie  à  des  vomif- 
femens  fi  violens ,  qu’il  s’étoit  fait  un  tranfport  habi¬ 
tuel  à  la  tête  d’une  quantité  exceflive  de  fâng ,  qui  lui 
entretint  au  vifage  les  plus  belles  couleurs ,  même  après 
fa  mort.  C’eft  aufli  à  la  violence  du  vomiflement  qu’il 
faut  attribuer  la  rupture  des  ligamerts  de  l’eftomac  ,  fa 
defcente  Sc  celle  des  inteftins.  L’épiploon  étoit  tombé 
au-deflbus  de  l’eftomac  jufques  fur  l’os  ifchion.  Le 
colon  étoit  placé  beaucoup  plus  bas  que  dans  l’état  na¬ 
turel  ;  Sc  au  lieu  de  fe  plier  8c  de  fe  replier  en  diffé- 
rens  tours  Sc  convolutions ,  on  ne  lui  remarquoit  dans 
ce  fujet  que  de  petites  inflexions,  difpofées  alternati¬ 
vement  comme  les  dents  d’une  foie.  On  trouva  dans 
les  inteftins  un  ver  rougeâtre,  dont  la  préfence  déno- 
toit  foffifamment  une  habitude  cacochymique  :  la  rate 
occupoit  un  volume  double  de  celui  qu’elle  a  naturel¬ 
lement  ;  Sc  au  lieu  d’avoir  fa  figure  accoutumée ,  elle 
avoit  pris  celle  d’un  fphéroïde  allongé.  Le  canal  cho- 
lidoque  étoit  divifé  en  plufieurs  petites  ramifications , 
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dont  les  diamètres  étoient  fi  étroits ,  que  la  bile  étoit 
contrainte  de  regorger  en  grande  quantité  ;  Sc  c’eft  ce 
qui  donnoit  lieu  à  ce  vomiflement  funefte  de  matière 
bilieufe.  Thom.  Barthol.  Cent.  2.  Hifi.  81. 

OBSERVATION  IL 

J’ai  remarqué  que  dans  les  perfonnes  qui  font  mortes  du 
choiera  en  quatre  jours  de  tems  ,  toute  la  bile  étoit 
évacuée,  le  foie  fec  &  brûlé  ,  Sc  la  véficule  du  fiel  ex- 
ceflivement  gonflée  :  cependant  qüand  on  vénoit  à  la 
comprimer,  il  n’en  fortoit  pas  une  goutte  de  bile.  Le 
canal  qui  va  droit  du  foie  aux  inteftins,  étoit  dilaté 
Sc  égaloit  en  groffeur  prefque  le  petit  doigt  ;  d’où  je 
conclus  que  la  bile  étoit  portée  immédiament  du  foie 
dans  les  inteftins.  Riolan  „  Anthropographia ,  Lib.  IL 
cap.  10. 

OBSERVATION  III. 

La  grande  quantité  de  bile  que  les  perfonnes  affeéfées  du 
choiera  morbus ,  Sc  les  enfans  rendent  dans  les  diarrhées, 
eft  acre  ,  Sc  communément  érugineufe  ou  verte.  J’ai 
trouvé  dans  tous  ceux  qui  font  morts  de  ces  maladies , 
une  grande  quantité  de  cette  efpece  de  bile  dans  la  véfi¬ 
cule  du  fiel,  Sc  peu  ou  point  du  tout  dans  l’eftomac  ;  ce 
qui  prouve  évidemment  que  la  bile  eft  portée  de  la  vé¬ 
ficule  du  fiel  dans  les  inteftins  Sc  dans  l’eftomac ,  Sc  que 
ces  vifceres  ne  font  point  le  lieu  originaire  de  fa  forma¬ 
tion.  Diemerbroek.  Anat.  Lib.  1.  cap.  5. 

J’ai  remarqué  dans  un  enfant  de  dix  ans  qui  mourut  d’u¬ 
ne  fievre  lipyrie  accompagnée  d’inflammation  au  foie* 
dont  un  choiera  morbus  qui  avoit  précédé  avoit  rendu 
les  lobes  inférieurs  extrêmement  noirâtres  ;  j’ai  re¬ 
marqué  ,  dis-je ,  que  la  véficule  du  fiel  étoit  gonflée 
ainfi  que  dans  l’obfervation  précédente  *  Sc  pleine  d’u¬ 
ne  bile  verte  Sc  d’une  couleur  très-foncée.  La  diften- 
fion  causée  par  cette  bile  olivâtre  faifoit  occuper  à  cet¬ 
te  véficule  le  volume  d’un  œuf  de  poule.  Les  conduits 
biliaires  étoient  aufli  remplis  de  la  même  bile,  Sc  ella 
Couvroit  toute  la  partie  concave  du  foie  à  laquelle  elles 
étoit  demeurée  attachée  à  caufe  de  fa  vifoofité  Sc  de  fotl 
épaiflîflement. 

OBSERVATION  IV. 

Une  perfonne  fut  attaquée  d’un  vomiflement  fubit ,  8é 
eut  dix  Telles  fucceflives.  Je  la  diflequai  Sc  je  trouvai 
plufieurs  morceaux  d’arfenic  blanc  engagés  dans  les  tu¬ 
niques  de  fon  eftomac. 

OBSERVATION  V. 

Dans  la  difle&ion  que  je  fis  d’une  perfonne  de  qualité ,  je 
trouvai  le  canal  cholidoque  qui  fe  décharge  naturelle¬ 
ment  dans  le  duodénum,  ouvert  aux  environs  du  py¬ 
lore  ,  Sc  portant  par  ce  moyen  la  bile  dans  l’eftomac  , 
ainfi  que  dans  les  inteftins.  Ce  défaut  de  conformation 
produifoit  des  nausées  ,  des  vomiflemens  Sc  la  confti- 
pation  ;  car  la  nature  étant  privée  du  fecours  de  la  bile 
qui  eft,  pour  ainfi  dire ,  fon  clyftere  naturel,  n’avoit 
plus  fa  faculté  expulfive.  Aufli  le  malade  fut-il  empor¬ 
té  fubitement  par  un  choiera.  Bartho.lomæus  Ca- 
brollius  ,  Obferv.  Anat.  6. 

Il  y  a  une  grande  affinité  entre  la  dyflenterie  Sc  la  maladie 
que  les  Grecs  ont  appellé  choiera ,  à  caufo  de  l’évacua¬ 
tion  abondante  d’excrémens  bilieux  qui  fe  fait  par  la 
bouche  Sc  par  l’anus ,  que  Cœlius  Aurelianus  nomme 
fellifluapaffîo ,  Sc  dont  Willis  fait  mention ,  Pharmacop. 
Rat.  Setl.  3.  cap.  3.  fous  le  titre  de  DyJJenteria  incruen - 
ta,  ou  dyffenterie  non-fànglante  :  elle  confifte  dans  le 
mouvement  périftaltique  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins 
irrités  Sc  mis  en  convulfion  par  différentes  matières , 
très-acres  Sc  très-cauftiques  qui  y  font  logées  :  ces  ma¬ 
tières  pervertiflent  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  mouvement 
périftaltique  ;  il  eft  accompagné  d’une  évacuation  ex- 
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ceflive  d’exerémens  bilieux ,  tant  par  la  bouche  que  par 
l’anus. 

Mais  il  eft  à  propos  d’infifter  d’une  maniéré  particulière 
fur  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  choiera  8c  la  dyffente- 
rie.  On  compte  le  choiera  entre  les  maladies  les  plus 
aiguës;  8c  c’eft  avec  raifon,  car  il  fe  termine  ordinai¬ 
rement  en  peu  de  jours ,  8c  fa  terminaifon  ne  va  pas  au- 
delà  du  feptieme ,  au  lieu  que  la  dyffenterie  dure  beau¬ 
coup  plus  long-tems ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  très  mali¬ 
gne  ;  d’ailleurs  elle  n’eft  pas  toujours  accompagnée  de 
vomiffement;  ce  fymptome  ne  paroît  que  lorfqu’elle 
commence  ou  qu’elle  eft  à  fon  dernier  période  ,  ou 
qu’il  y  a  en  même  tems  inflammation  à  l’eftomac  :  mais 
fi  le  choiera  ne  va  point  fans  le  vomiffement ,  il  n’eft  pas 
accompagné  d’un  tenefme  aufll incommode,  ou  de  fel- 
lesfanguinolentes,  auffi  fréquentes  qu’elles  le  font  dans 
la  dyffenterie.  Enfin  cette  derniere  maladie  eft  conta- 
gieufe ,  8c  le  choiera  ne  l’eft  point. 

Le  choiera  ne  différé  pas  moins  de  la  diarrhée  bilieufe  ; 
quoique  les  caufes  de  ces  maladies  foientàpeu  près  les 
mêmes ,  elles  font  toutefois  accompagnées  de  différens 
fymptomes  &  ne  fourniffent  point  les  mêmes  prognof- 
tics  :  comme  une  diarrhée  bilieufe  n’eft  autre  chofe 
qu’une  évacuation  copieufe  d’excrémens  bilieux  par 
l’anus ,  en  conséquence  de  l’accroiffement  de  la  force 
du  mouvement  périftaltique  des  inteftins ,  causé  par  la 
conftriébion  {pafmodique  où  ils  font ,  8c  par  leur  direc¬ 
tion  naturelle  en  embas;  elle  accompagne  toujours  le 
choiera ,  mais  il  y  a  de  plus  dans  le  choiera  une  efpece 
de  rétroaéïion  du  mouvement  périftaltique  des  intef¬ 
tins  ,  8c  plus  particulièrement  encore  de  l’eftomac  8c  du 
duodénum ,  ce  qui  donne  toujours  lieu  au  vomiffement. 

Il  y  a  deux  elpeces  de  choiera ,  un  choiera  fec  8c  un  choie¬ 
ra  humide.  Le  choiera  eft  fec  ,  lorfque  l’eftomac  8c  les 
inteftins  font  tellement  diftendus  par  des  vapeurs  fla- 
tulentes  ,  que  l’évacuation  abondante  s’en  fait  avec 
beaucoup  de  peine ,  foit  par  la  bouche ,  foit  par  l’anus. 
On  trouve  un  exemple  remarquable  de  cette  maladie 
dans  les  AU.  Med.  Berol.  Dec.  2.  Vol.  III.  Mais  il  n’eft 
pas  queftion  encore  d’examiner  ce  choiera.  Le  choiera 
eft  humide  lorfqu’il  eft  accompagné  de  fymptomes  que 
nous  avons  indiqués  ci-deffùs,  8c  qu’il  fe  complique  , 
foit  avec  cette  efpece  de  fievre  violente  8c  inflamma¬ 
toire  que  les  Médecins  appellent  cai/fus ,  foit  avec  quel¬ 
que  degré  de  friffon  ou  d’accès  chaud ,  dont  les  retours 
font  périodiques  ,  quoiqu’on  ne  puiflfe  dire  qu’il  y  ait 
une  fievre  évidente  &  réglée. 

Cette  efpece  de  maladie  eft  pour  l’ordinaire  idiopathi¬ 
que  ,  quoiqu’elle  fe  trouve  quelquefois  fymptomati- 
que,  comme  il  arrive  ,  félon  Sydenham,  dans  les  en- 
fans  qui  ont  de  la  peine  à  pouffer  leurs  dents ,  félon  Ri- 
Viere,  Centuria  3.  Obf.  78.  dans  les  fievres  malignes,  8c 
félon  Hippocrate,  Pr&not.  Coac.  123.  dans  l’efpece  de 
fievre  appellée  lipyrie ,  qui  ne  fe  termine  jamais ,  fi  l’on 
en  croit  cet  ancien  ,  fans  qu’il  furvienne  un  choiera. 
Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  toutes  ces  mala¬ 
dies  font  allez  fréquemment  accompagnées  d’un  flux 
bilieux. 

Il  n’y  a  prefque  aucune  différence  entre  les  tempéramens 
fujets  au  choiera  fec ,  &  ceux  qui  font  fujets  au  choie¬ 
ra  humide.  Ce  font  pour  l’ordinaire  des  perfonnes  bi- 
lieufes,  feches  &  cholériques  qui  font  attaquées ,  foit 
de  l’un,  foit  de  l’autre;  caries  perfonnes  d’une  confti- 
tution  fanguine  ,  phlegmatique  8c  pléthorique  ,  font 
plus  ordinairement  tourmentées  d’un  flux  pituiteux. 
Mais  il  n’y  a  perfonne  qui  foit  plus  difposé  au  choiera 
que  ceux  dont  les  fucs  vitaux  font  imprégnés  de  par¬ 
ticules  acrimonieufes  &  feorbutiques ,  ou  dont  les  pre¬ 
mières  voies  font  embarraffées  d’un  amas  d’excrémens 
acides;  tels  font  en  général  les  hypocondriaques  ,  les 
feorbutiques,  les  cachectiques  ,  8c  tous  ceux  qui  ont  le 
malheur  d’être  très-enclins  à  la  colere.  Les  choiera  ne 
font  jamais  plus  violens  qu’en  été  8c  pendant  les  cha¬ 
leurs  brûlantes.  Ils  font  auffi  8c  plus  fréquens  8c  plus 
cruels  dans  les  pays  chauds,  que  dans  les  climats  doux 
&  tempérés.  Auffi  lifons  nous  dans  l’hiftoire  naturelle 
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des  Indes  de  Bontius ,  L.  IV.  c.  6. 8c  dans  les  Voyages 
de  Thevenot,  Part.  II.  Lib.  II.  cap.  20.  que  les  choiera 
font  endémiques  parmi  les  habitans  de  l’Inde  ,  de  là 
Mauritanie,  de  l’Arabie  &  de  l’Amériqué. 

Quant  à  l’hiftoire  de  cette  maladie ,  nous  commencerons 
par  oblerver  que  le  choiera  prend  ordinairement  tout 
d’un  coup.  Les  malades  ont  d’abord  ,  à  la  vérité  ,  des 
rapports  acides  8c  nidoreux  ,  des  douleurs  pongitives 
dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins,  des  cardialgies 
8c  du  mal  -  aife  dans  les  parties  circonvoifines  du 
cœur  :  mais  c’eft  tout  d’un  coup  8c  en  même  tems  qu’ils 
font  affligés  de  vomiffemens  &  d’une  évacuation  ex- 
ceffive  d’excrémens.  Ils  rendent  d’abord  les  reftes  des 
alimens ,  puis  des  humeurs  bilieufes  mêlées  d’une  quan¬ 
tité  plus  ou  moins  grande  de  mucofité;  ces  humeurs 
font  tantôt  jaunes,  tantôt  érugineufes  ou  noires,  mais 
toujours  exceflivement  acides ,  corroiives  &  accompa¬ 
gnées  de  rapports ,  de  flatulences  &  quelquefois  de 
fang.  L’évacuation  de  toutes  ces  matières  fe  fait  à  dif¬ 
férens  intervalles ,  mais  fort  voifins  les  uns  des  autres. 
D’ailleurs  on  reffent  encore  dans  les  inteftins  les  dou¬ 
leurs  les  plus  aiguës;  il  y  a  contorfion,  corrofion  ,  pi¬ 
cotement,  enflure  8c  bruit  tumultueux ,  furtout  au'-def 
fus  du  nombril  ;  on  eft  encore  affligé  en  même  tems  de 
la  cardialgie  la  plus  violente.  A  mefure  que  le  mal 
augmente  la  foif  devientplus  grande ,  les  extrémités  fe 
refroidiffent ,  le  battement  de  cœur  ne  fe  fait  plus  fé¬ 
lon  l’ordre  naturel,  le  diaphragme  eft  fatigué  par  des 
fecouffes  de  hoquet,  les  urines  font  retenues ,  le  corps 
s’hume&e  de  fueur  froide;  on  tombe  dans  des  défail¬ 
lances  profondes  8c  qui  tiennent  quelquefois  de  la  fyn- 
cope  ;  enfin  tous  les  membres  entrent  dans  des  con- 
vulfions  les  plus  terribles.  La  terminaifon  de,  cette  ma¬ 
ladie  eft  prompte,  8c  elle  ceffe  ordinairement  au  troi- 
fieme ,  au  quatrième  ou  du  moins  au  feptieme  jour;  ou 
s’il  lui  arrive  de  durer  plus  long-tems ,  c’eft  qu’elle  dé¬ 
généré  en  une  autre  maladie. 

Entre  les  anciens  Médecins  il  n’y  en  a  point  qui  aient 
parlé  plus  exaélement  du  choiera ,  que  Cœlius  Aure- 
lianus  8c  Aretée. 

Nous  lifons  dans  le  premier  de  ces  Auteurs  que  l’affec¬ 
tion  cholérique  prend  fa  dénomination,  fi  l’on  en  croit 
quelques-uns ,  de  r.o’KÜ  ,  bile  ,  8c  de  poia  ou  plutôt  de 
pow ,  flux ,  c’eft-à-dire  ,  maladie  qui  confifte  dans  un 
flux  ou  une  évacuation  de  bile  par  la  bouche  &  par  l’a¬ 
nus.  Il  y  en  a  d’autres  qui  prétendent  que  fon  nom  lui 
Vient  de  la  quantité  des  humeurs  rendues  qui  ne  font 
point,  difent-ils  ,  de  la  bile  réelle,  mais  certains  flui¬ 
des  qui  prennent  la  même  couleur.  Mais  qu’importe 
d’où  vienne  le  mot  choiera  ;  toutes  les  difputes  fur  fon 
étymologie  font  fi  frivoles  que  nous  ne  daignerons  pas 
nous  y  arrêter.  Afclépiade  définit  l’affe&ion  choléri¬ 
que  dans  fon  Livre  de  Finibus ,  une  évacuation  vive 
œ  8c  prompte  des  humeurs  hors  de  l’eftomac  8c  des  in- 
k  teftins ,  dont  le  principe  eft  dans  un  certain  concours 
«  ou  dans  une  certaine  protrufion  de  corpuscules  ,  ou  , 
a  comme  il  arrive  quelquefois,  dans  l’indigeftion.  » 
Ceux  qui  fe  font  chargés  de  commenter  cette  défini¬ 
tion,  remarquent  que  les  mots  vive  &  prompte,  y  font 
mis  pour  diftinguer  le  choiera  de  l’affeétion  cœliaque, 

,  dans  laquelle  les  malades  font  pareillement  tourmen¬ 
tés  par  une  évacuation  d’humeurs  ,  mais  moins  vivejk 
moins  prompte  que  dans  l’affe&ion  cholérique.  Ils 
ajoutent  qu’il  étoit  néceffaire  de  dire  que  l’évacuation 
provenoit  d’un  certain  concours ,  ou  d’une  certaine  pro¬ 
trufion  de  corpufcules ,  parce  qu’il  arrive  à  la  plupart  des 
perfonnes  qui  fe  trouvent  fur  mer  pour  la  première 
fois,  de  rendre  des  humeurs:  mais  cette  évacuation 
n’eft  point  produite  par  un  concours  de  corpufcules. 
Ils  penfent  encore  qu’il  n’étoit  pas  moins  important 
d’avertir  que  l’indigeftion  étoit  une  des  caufes  les 
plus  ordinaires  de  l’affeftion  cholérique  ,  parce  que 
cette  maladie  en  peut  avoir  beaucoup  d’autres  ,  mais 
moins  principales.  Quelques  Auteurs  de  notre  Seéle 
(  c’étoit  la  méthodique  )  ont  donné  du  choiera  la  mê¬ 
me  définition  qu’Afclépiade,  à  cela  près  qu’ils  en  ont 
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retranché  le  concours  des  corpufculcs  >  auquel  ils  cnt 
fubftitué  la  dilatation  des  pajfages  ,  raritas  viarttm. 
Mais  il  eft  très-inutile,  à  mon  avis,  de  s’étendre  furies 
caulès  de  cette  maladie  :  ce  qu’il  nous  importe  extre-' 
mement  de  connoître  ,  ce  font  les  effets  de  ces  caufes. 

Il  eft  encore  beaucoup  moins  effentiel  d’enfler  la  défini¬ 
tion  du  choiera ,  de  l’énumération  des  caufes  antécé¬ 
dentes,  parce  que  cette  maladie  n’eft  pas  la  feule  qui 
provienne  de  l’indigeftion ,  Sc  que  l’indigeftion  ne  pro¬ 
duit  pas  feulement  le  choiera.  Il  naît  de  plufieurs  au¬ 
tres  caufes  contraires  &  particulières ,  dont  aucunes 
n’ont  été  indiquées  dans  les  définitions  précédentes  ; 
c’eft,  par  exemple  ,  une  des  fuites  de  quelque  vice 
non-feulement  de  l’abdomen  Sc  des  inteftins ,  mais 
encore  de  l’eftomac.  Auffi  Soranus  dit  que  c’eft  une 
réfolution  de  l’eftomac ,  de  l’abdomen  8c  des  inteftins, 
accompagnée  d’un  danger  prompt  8c  inftantané.  On 
peut  mettre  au  nombre  des  caufes  antécédentes  de  cet¬ 
te  maladie,  l’ufage  exceflif  du  vin,  celui  des  remedes 
ma  1-faifans,  des  eaux  chaudes  8c  le  mouvement  d’un 
vaifleau  qui  caufe  dans  lesperfonr.es  qui  n’y  font  point 
faites,  une  agitation  violente.  Mais  ces  caufes  antécé¬ 
dentes  produifent  des  effets  d’autant  plus  dangereux  , 
que  l’indigeftion  habituelle  eft  plus  longue  &  plus  con¬ 
tinuée  par  la  trop  grande  quantité  d’alimens  délicate¬ 
ment  préparés,  ou  auxquels  on  n’eft  point  accoutumé. 
Laconnoiflance  de  ces  caufes  peut  à  la  vérité  contribuer 
à  la  fàtisfaéHon  de  l’efprit  :  mais  loin  d’être  abfolu- 
ment  néceffaire  au  Médecin  pour  fe  conduire  avec  pru¬ 
dence  8c  foulager  fon  malade  ,  je  prétens  qu’elle  eft 
entièrement  inutile.  La  diarrhée  8c  la  réfolution  de 
l’eftomac  font  deux  maladies  qui  ont  beaucoup  de  ref- 
fèmblance  8c  d’affinité  avec  le  choiera.  Mais  les  difci- 
ples  d’Afclépiade  mettent  de  la  différence  entre  la  diar¬ 
rhée  8c  l’affeéfion  cholérique.  L’afFecKon  cholérique  , 
difent-ils,  eft  accompagnée  d’une  évacuation  d’hu¬ 
meurs  hors  de  l’eftomae-,  au  lieu  que  la  diarrhée  n’eft 
qu’un  flux  par  les  parties  inférieures  :  mais  nous  ofons 
affurer  que  dans  la  réfolution  de  l’eftomac ,  il  y  a  vo- 
miifement  fans  flux.  Lorfqu’il  y  a  flux  fans  vornif- 
fement ,  on  peut  en  conclurre  qu’il  y  a  feulement  réfo¬ 
lution  du  ventre ,  ou  ce  qu’on  appelle  diarrhée.  Mais 
dans  l’affeéHon  cholérique  il  y  a  vomilfement  8c  flux  , 
&  ces  deux  fymptomes  fe  trouvent  réunis  enfemble  8c 
avec  un  grand  nombre  d’autres  fùrnuméraires.  Ils  di- 
fent  encore  que  le  choiera  8c  la  diarrhée  font  produits 
félon  les  différentes  efpeces  d’indigeftions ,  une  indi- 
geftion  caufant  l’une  de  ces  maladies,  8c  l’autre  ayant 
pour  caufe  une  indigeftion  d’une  autre  efpece.  Selon 
les  difciples  d’Afclépiade  ,  c’eft  aux  différens  degrés 
du  concours  des  corpufcules  qu’il  faut  encore  attribuer 
cette  maladie  :  mais  l’indigeftion  qui  caufe  la  diarrhée 
eft  telle  que  le  concours  des  corpufcules  eft  fort  petit  ; 
8c  celle  d’où  naît  l’affeéHon  cholérique  eft  telle  que  le 
concours  des  corpufcules  eft  beaucoup  plus  grand.  Ils 
affurent  de  plus  que  la  diarrhée  8c  le  choiera  different 
encore  par  le  tems  &  l’ordre  de  leurs  fymptomes,  8c 
que  l’indigeftion  précédé  l’attaque  du  choiera.  Mais  à 
quoi  bon  recourir  à  ces  idées  ?  La  différence  qu’il  y  a  en¬ 
tre  ces  deux  maladies  eft  affez  facile  à  appercevoir  & 
à  déterminer  fans  elles;  d’ailleurs  dans  l’indigeftion 
qui  eft  produite  par  la  corruption  des  alimens,  le  ma¬ 
lade  n’eft  pas  toujours  attaqué  ou  du  vomiflement ,  ou 
du  flux  ,  que  les  Grecs  appellent  diarrhée.  Mais 
dans  l’affeéfion  cholérique  il  y  a  toujours  vomiflement 
&  flux,  même  fans  qu’il  y  ait  corruption  d’alimens;  ce 
qui  ne  doit  point  étonner,  car  il  ne  faut  pas  être  fort 
habile  pour  trouver  d’autres  caufes  antécédentes  que 
I’indigeftion&  la  corruption  des  alimens,  auxquelles 
on  puifle  rapporter  le  vomiflement  8c  le  flux. 

L’affeélion  cholérique  eft  ordinairement  précédée  de 
tenfion  8c  de  péfanteur  d’eftomac,  d’anxiété,  d’agita¬ 
tion  ,  d’infomnie  ,  de  tranchées  accompagnées  de  cet¬ 
te  efpece  de  bruit  que  les  Grecs  appellent  borboryg¬ 
me  ,  ou  bruit  d’entrailles ,  de  douleurs  de  ventre ,  d’é- 
yacuation  de  vents  par  l’anus, qui  ne  foulage  point,  de 
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rapports  nidoreux ,  de  nausée ,  d’une  falivation  excëfli- 
ve  &  contre  nature  ,  8c  d’un  fentiment  de  péfanteur 
aux  environs  du  thorax,  accompagné  de  l’abattement 
des  mertîbreS.  A  l’approche  de  la  maladie  on  eft  atta¬ 
qué  d’un  vomilfement  continuel;  les  matières  que  Tort 
rend  d’abord  dans  ce  vomilfement ,  font  pour  l’ordi¬ 
naire  des  alimens  corrompus,  &  des  humeurs  &  de  la 
bile  jaunâtre  ;  enfuite  les  matières  évacuées  prennent 
la  couleur  de  jaune  d’œufs,  après  quoi  elles  devien¬ 
nent  poracées  &  érugineufes ,  &  elles  finiffentpar  être 
noires.  Il  y  a  aulfi  de  l’agitation  dans  le  ventre ,  8c  cet¬ 
te  agitation  eft  accompagnée  de  douleurs  ;  les  excré- 
mens  que  l’on  rend  par  bas  ,  font  écumeux ,  très-acres , 
8c  fuivent  l’altération  &  la  nature  des  matières  rendues 
par  le  vomiflement.  On  eft  tourmenté  par  de  fréquen¬ 
tes  envies  de  vomir.  A  mefure  que  le  mal  augmente  , 
il  vient  par  les  felles  une  liqüeur  claire  8c  aqueufe  qui 
reflemble  quelquefois  à  de  la  lavure  de  chair.  Ces  hu¬ 
meurs  fortent  communément  accompagnées  de  raclu¬ 
res  blanchâtres  8c  pituiteufes.  Alors  le  pouls  devient: 
denfe ,  les  membres  fe  réfroidiflent ,  le  corps  prend  une 
couleur  noirâtre ,  la  chaleur  augmente  au-delà  du  de¬ 
gré  naturel,  la  foif  eftinfatiable,  la  refpirationpromp- 
te,  il  y  a  contraélion  dans  les  membres,  tenfion  dans 
les  nerfs  ,  au  gras  des  jambes  &  aux  bras,  les  parties 
circonvoifirtes  du  cœur  fe  gonflent ,  &  le  malade  eft  af¬ 
fligé  d’une  douleur  fémblable  à  celle  qui  fe  fait  fentir 
dans  la  paffion  iliaque.  Les  excrémens  font  quelque¬ 
fois  fanglans  ;  les  membres  foibles  8c  exténués ,  les 
yeux  rouges  ;  8c  enfin  le  hoquet  eft  le  dernier  des  fymp¬ 
tomes  du  choiera.  Lorfque  la  maladie  étoit  pouffée  à 
ce  point ,  les  anciens  la  regardoient  comme  tellement 
aiguë ,  que  nous  lifons  dans  leurs  Ouvrages  qu’alors» 
elle  emportoit  le  malade  avant  le  fécond  jour.  Mais 
lorfqu’elle  prenoit  un  cours  favorable,  8c  qu’elle  com- 
mençoit  à  perdre  fa  Violence,  ils  difènt  que  le  froid, 
du  corps  Sc  des  jointüres  diminue  ,  que  le  pouls  s’é¬ 
lève  fenfiblement,  que  les  felles  font  moins  copieufes 
8c  moins  fréquentes,  Sc  que  le  malade  reprend  des  for¬ 
ces  de  jours  en  jours.  Il  y  a  des  paroxyfmes  particuliers 
qu’il  eft  poflîble  de  prévoir  par  les  circonftances  qui 
fuivent  la  maladie  même  ;  comme  lorfque  le  malade 
eft  attaqué  d’agitation  &  de  mal-aife,  lorfqu’il  y  a  con- 
geftion  d’humeurs  dans  fon  eftomac ,  8c  que  les  mem¬ 
bres  font  en  contraélion  ;  alors  on  peut  annoncer  qu’il 
y  aura  bien-tôt  un  paroxyfme.  Mais  fi  lorfque  le  mala¬ 
de  a  vomi  il  fe  trouve  foulagé,  s’il  fent  fon  eftomac 
dégagé  ,  fi  les  douleurs  pongitives  de  fon  ventre  fe  cal¬ 
ment,  Sc  fi  tous  les  autres  fymptomes  diminuent ,  on 
peut  annoncer  que  le  paroxyfme  eft  furie  pointdecef- 
fer.  Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  l’af- 
feftion  cholérique  eft  ordinairement  une  maladie  vio¬ 
lente  8c  aiguë  ,  8c  qu’elle  provient  tantôt  de  la  réfolu- 
tion  feule ,  tantôt  de  la  réfolution  accompagnée  de 
quelques  degrés  de  conftriélion  ,  comme  il  paroît  par 
les  douleurs  de  l’eftomac  ,  du  ventre  8c  des  inteftins, 
par  la  rétraftion  des  jointures.  Il  eft  confiant  que 
l’eftomac  ,  le  ventre  &  les  inteftins  ,  font  les  parties 
affeétées  le  plus  fortement  &  le  plus  ifnmédiatement 
par  le  choiera  :  mais  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  fè  ré¬ 
pande  en  même  tems  fur  tous  les  membres  par  la  confi- 
piration  mutuelle  qui  régné  entre  eux.  Cœi.ius  Au- 
relianus  ,  A  eut.  Morb.  Lib.  III.  c.  19.  20. 

Voici  la  defeription  qu’Aretée  donne  du  choiera. 

Le  choiera  mor bus  eft  un  reflux  de  matière  de  toutes  les 
parties  du  corps  vers  l’eftomac,  le  ventre  8c  les  intef¬ 
tins  ;  ce  qui  conftitue  une  maladie  très-aiguë  dans  la¬ 
quelle  on  rend  par  le  vomilfement  ce  qui  eft  contenu 
dans  l’eftomac ,  Sc  par  les  felles  toutes  les  humeurs  du 
ventre  &  des  inteftins.  Les  matières  qui  viennent  d’a¬ 
bord  par  le  vomiflement  font  aqueufes,  Sc  les  excré¬ 
mens  évacués  par  bas  font  d’une  confiftance  liquide. 
Comme  la  maladie  a  pour  caufe  une  indigeftion  lon¬ 
gue  &  continuée,  toutes  les  matières  rendues  font  ex¬ 
trêmement  fétides.  L’évacuation  des  matières  liqui¬ 
des 
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des  eft  fuivie  des  pituiteufes ,  &  les  pituiteufes  des  bi- 
lieufes.  Ces  évacuations  fefont  d'abord  fans  peine  8c 
fansdouleur:  mais  dans  la  fuite  elles  font  accompa¬ 
gnées  de  tranchées  8c  de  maux  d’eftomac  cruels. 

Lorfque  la  maladie  augmente  ,  les  tranchées  font  plus 
fortes ,  il  y  a  défaillance ,  réfolution  des  membres ,  agi¬ 
tation  continuelle  Sc  averfion  pour  toute  forte  d’ali- 
mens;  file  malade  prend  quelque  chofe,  il  Je  rejette 
fur  le  champ  avec  bruit, nausée  8c  chargé  de  bile  jaune; 
les  felles  font  de  la  même  nature.  Les  convulfionsfur- 
viennent ,  les  mufcles  des  bras  8c  des  jambes  entrent  en 
contraction  ,  les  doigts  font  recourbés  ,  le  vertige  s’em¬ 
pare  de  la  tête  8c  le  hoquet  fatigue  l’eftomac  ;  les  on¬ 
gles  deviennent  livides  ,  tout  le  corps  fe  refroidit  , 
mais  particulièrement  les  extrémités,  Scie  friffon  fai- 
fit  tous  les  membres. 

Si  la  maladie  tend  à  la  mort ,  le  malade  tombera  dans  des 
fueurs  froides,  rendra  de  la  bile  noire  par  haut  8c  par 
bas,  fera  affligé  d’une  fupprelîion  d’urine;  cette  réten¬ 
tion  aura  pour  caufe  la  convulfion  de  la  veffie;  les  uri¬ 
nes  n’en  feront  pas  pour  cela  plus  abondantes,  les  flui¬ 
des  prenant  leur  cours  du  côté  des  inteftins  ;  fa  voix 
s’affoiblira  ;  fon  pouls  fera  petit  &  fréquent  comme 
dans  la  fyncope  ;  il  aura  des  envies  continuelles  8c  inu¬ 
tiles  de  vomir  8c  d’aller  à  la  felle,  comme  dans  le  té- 
nefme ,  mais  il  ne  rendra  rien  par  haut ,  8c  il  ne  rendra 
par  bas  qu’une  matière  feche ,  entièrement  privée  d’hu¬ 
midité,  enfin  il  périra  dans  les  convulfions  ,  la  ftran- 
gulation  8c  les  efforts  inutiles  pour  vomir;  c’eft-à-di- 
re,  qu’il  aura  une  mort  trille  Sc  cruelle. 

Le  choiera  morbus  etf  très-fréquent  en  été  ;  il  l’eft  plus 
auffi  en  automne  qu’au  printems ,  8c  plus  au  printems 
qu’en  hiver:  mais  il  eft  allez  rare  dans  ces  deux  der¬ 
nières  faifons.  Les  jeunes  perfonnes  8c  celles  qui  font 
à  la  fleur  de  leur  âge,  y  font  plus  fujettes  que  les  per¬ 
fonnes  âgées  :  mais  en  revanche  il  eft  beaucoup  plus 
dangereux  pour  celles-ci  que  pour  les  autres.  Les  en- 
fans  en  font  fréquemment  attaqués  :  mais  ils  en  meu¬ 
rent  rarement.  Arete’e  ,  de  Caufis  &  fîgnis  ,  Acut. 
Morb.  Lib.  IL  cap.  5. 

Dans  la  diffeélion  des  lujets  qui  font  morts  du  choiera ,  on 
trouve  ordinairement  les  petits  inteftins  ,  furtout  le 
duodénum  ,  8c  l’orifice  droit  de  l’eftomac,  gangrenés, 
couverts  de  bile  Sc  teints  en  jaune  à  l’extérieur  ,  8c  les 
conduits  biliaires  exceffivement  relâchés  ,  ainfi  que 
nous  liions  dans  ceux  qui  nous  ont  laiffé  des  obferva- 
tions  de  Medecine ,  entre  lefquels  nous  ne  citerons  que 
Dolæus ,  Encyclop.  Med.  Lib.  III.  cap.  4.  Sc  Bartholin  , 
Hifl.  Anat.  Centur.  2.  Obferv.  81.  Riolan  fait  men¬ 
tion  dans  fon  Anthropol.  Lib.  II.  cap.  20.  d’une  véfi- 
cule  du  fiel  qu’il  trouva  d’une  grandeur  extraordinaire 
Sc  d’un  canal  cholidoque  exceffivement  diftendu,  dans 
une  perlonne  morte  du  choiera.  Il  y  a  dans  les  A  et. 
Med.  Berol.  Dec.  2.  Vol.  8.  l’hiftoire  d’un  choiera  mor¬ 
tel  dans  lequel  le  duodénum  Scie  pylore  étoient  gangre¬ 
nés  intérieurement,  8c  remplis  d’une  fubftance  noire  8c 
brunâtre,  telle  que  celle  que  le  malade  rendoit  par  le 
vomilfement,  8c  qui  fe  trouva  à  l’examen  qu’on  en  fit , 
n’être  autre  chofe  que  de  la  bile  mêlée  avec  du  fang. 
Les  veines  de  l’eftomac  étoient  de  plus  gonflées  de 
fang,  la  véficule  du  fiel  étoit  extrêmement  flafque,  Sc 
l’épiploon  froncé  du  côté  de  l’eftomac. 

Il  s’enfuit  de-là  que  quoiqu’il  faille  chercher  générale¬ 
ment  le  fiége  du  choiera  dans  l’eftomac ,  8c  dans  les  in¬ 
teftins  ;  on  le  trouvera  particulièrement  dans  le  duo¬ 
dénum  8c  dans  les  conduits  biliaires  :  c’eft  par  cette 
raifon  que  toutes  les  parties  du  fyfteme  nerveux,  en¬ 
tre  lefquelles  il  y  a  fympathie,  font  affectées  dans  cette 
maladie.  Il  ne  fera  pas  polfible  de  fixer  ailleurs  le  fie- 
ge  du  choiera,  fi  l’on  confidere attentivement  facaule 
matérielle;  car  les  matières  rendues  tant  par  le  vomif- 
fement  que  parles  felles  font  prefque  toujours  bilieü- 
fes ,  Sc  ne  varient  par  rapport  à  la  quantité  de  bile  dont 
elles  font  chargées  que  du  plus  au  moins  ;  fi  elles  pren¬ 
nent  différentes  couleurs ,  fi  elles  font  tantôt  jaunes  ou 
vertes  8c  tantôt  noires  ,  c’eft  qu’il  fe  joint  quelquefois 
Tome  III, 


à  la  bile  des  humeuré  étrangères  ,  acides  ,  pituiteufes  , 
falines  Sc  même  du  fang.  Or  le  mélange  des  matières 
rendues  parle  vomiffement  ou  par  les  felles,  avec  la 
quantité  exceflive  de  bile  dont  elles  font  chargées  j  ne 
fe  peut  faire  que  dans  le  duodénum;  c’eft  le  fieul  des 
inteftins  qui  donne  lieu  par  fa  fituation  Sc  fe è  courbu¬ 
res  a  la  formation  Sc  a  l’accroiflement  des  matières 
acres;  8c  par  l’influx  qui  s’y  fait  de  la  bile  8c  du  fuc 
pancréatique,au  mélange  de  cette  humeur  avec  ces  ma¬ 
tières. 

Le  picotement  de  la  tunique  herveufe  qui  tapiffe  l’efto¬ 
mac  Sc  les  inteftins,  eft  la  caufe  immédiate  du  choiera, 
de  même  que  la  conftri&ion  convulfive  de  ces  vifce- 
res  qui  fuit  le  picotement  de  leur  tunique  nerveufe 
produit  par  la  matière  cauftique  qu’ils  contiennent  eft 
la  caufe  immédiate  de  la  mort.  Cette  cpnftricli.on  fuc- 
cefhvement  augmentée  par  la  qualité  corrofive  des 

*  matières,  caufe  des  douleurs  pongitives,  lancinantes 
Sc  mordicantesavec  la  cardialgie.  Elle  agit  dans  l’ef- 
tomac  8c  dans  le  duodénum  de  bas  en  haut ,  Sc  contre 
l’ordre  naturel  ;  au  lieu  que  dans  les  autres  inteftins 
elle  agit  de  haut  en  bas  :  c’eft  pourquoi  il  y  a  vomiffe- 
ment,  8c  diarrhée  en  même-tems.  Mais  comme  c’eft 
un  fait  généralement  avoué  que  l’affluence  des  hu¬ 
meurs  eft  plus  grande  dans  une  partie  quelconque  du 
corps,  lorfqu’il  y  a  irritation  ,  que  lorfqu’elle  eft  dans 
fon  état  naturel;  il  faut  convenir  que  les  fucs  vitaux 
doivent  fe  porter  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vaiffeaux  de  l’eftomac  8c  du  duodénum  ,  lorfqu’il  y  a 
choiera ,  que  lorfque  ces  vifceres  iie  font  point  affeélés; 
Or  leur  conftriétion  fpafmodique  doit  naturelle¬ 
ment  empêcher  ces  fucs  de  repaffef  librement  dans  les 
veines;  ils  y  cauferont  donc  obftruétion  ,  Sc  commen¬ 
ceront  par  y  dépofer  leurs  particules  les  plus  fubtiles 
8c  les  plus  pénétrantes  ;  or  ces  particules  font  prefque 
toutes  acres  ,  féreufes ,  fulphureufes  8c  bilieufes  :  telle 
eft  aulfi  la  nature  de  la  grande  quantité  des  humeurs 
rendues  dans  le  choiera.  Le  long  féjour  de  ces  particu¬ 
les  fubtiles  8c  pénétrantes  donne  lieu  à  la  rupture  des 
vaiffeaux,  Sc  à  l’effufion  de  quelques  gouttes  de  fang 
qui  venant  à  fe  mêler  avec  les  matières  bilieufes ,  le 
coagulent  8c  forment  une  maffe  blanchâtre  :  mais  fivles 
vaiffeaux  ne  fe  rompent  point  ,  Sc  que  les  humeurs 
continuent  d’y  féjourner,  il  furviendra  une  inflamma¬ 
tion  fatale  8c  la  gangrené.  Mais  ce  ne  font  pas  là  les 
feuls  effets  du  fpafme  ;  en  vertu  de  la  fympathie  Sc  de 
la  conspiration  des  nerfs  ,  il  s’étend  8c  fe  communique 
aux  parties  adjacentes.  C’eft  parce  moyen  que  les  con¬ 
duits  biliaires  font  affeélés,  irrités  8c  contraints  de  fe 
vuider  dans  le  duodénum.  Auffi  les  fpafmes  ceffant  à 
la  mort  du  malade,  trouve-t-on  ces  conduits  flafques 
&  relâchés.  Si  l’agitation  violente  qui  les  accompa¬ 
gne,  paffe  jufqu’au  cœur,  il  y  aura  palpitation  ;  fi  elle 
parvient  au  diaphragme  ,  il  y  aura  hoquet  ;  fi  elle  fie 
fait  fentir  à  la  veffie ,  il  y  aura  dyfurie  ;  fi  elle  s’étend 
àlafurface  du  corps,  il  y  aura  froideur  des  extrémi¬ 
tés  ;  Sc  fi  les  membranes  du  cerveau ,  8c  la  moelle  fpi- 
nale  en  font  attaquées ,  il  y  aura  mouvemens  convulfifs 
Sc  épileptiques. 

Après  avoir  parlé  des  caufes  immédiates  du  choiera  * 
nous  allons  maintenant  chercher  quelles  font  les  cau¬ 
fes  fécondés  Sc  éloignées  qui  rendent  la  matière  pec¬ 
cante  capable  de  produire  de  fi  terribles  effets.  Cette 
matière  doit  être  d’une  nature  extrêmement  acre  8c 
cauftique ,  qu’elle  foit  en  grande  ou  en  petite  quantité. 
On  ne  peut  nier  qu’elle  ne  tienne  quelque  chofie  des 
poifons;  car  les  effets  des  poifons  fur  le  corps  font  fi 
femblables  aux  fymptomes  du  choiera,  que  mourir  du 
choiera,  ou  mourir  empoifonné  c’eft  précifément  la 
même  chofe,  Mais  nous  favons  que  les  poifons  opé- 
rentpar  unfel  cauftique  8c  extrêmement  acre,  8c  que 
ce  fel  ne  fe  trouve  pas  plutôt  dans  le  corps  en  quelque 
quantité  ,  qu’il  irrite  violemment  l’eftomac  Sc  le  duo¬ 
dénum  ,  8c  que  la  convulfion  de  ces  vifceres  fe  tranf- 
met  fur  le  champ  aux  autres  inteftins.  D’où  il  s’en- 
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fuit  que  les  humeurs  féreufes  doivent  fe  porter  dans 
ces  parties,  en  fe  féparant  de  la  malle  du  fang  ;  Sc  que 
la  véfiçule  du  fiel  violemment  agitée  doit  rejetter  les 
matières  bilieufes  qu’elle  contient  ;  ce  qui  produira 
des  vomiflemens  Sc  des  Telles  dont  la  couleur  variera 
félon  l’humeur  qui  fe  trouvera  dans  les  premières 
voies  ,  lorfque  la  maladie  commencera  :  mais  n  eit-ce 
pas  là  ce  que  produifent  Se  l’arfenic  Se  le  fublime.Leui  s 
effets  funeftes  font  donc  extrêmement  analogues^ 
ceux  du  choiera  ;  pour  s’en  convaincre  on  n  a  qu  a 
confulter  Hildanus  ,  les  Notes  de  Decker  fur  Barbet¬ 
te,  &  Salmuth ,  Cent.  i.  Obferv.  io.  Je  fuis  fort  por¬ 
té  à  croire  que  c’eft  au  choiera  qu’il  faut  réduire  tou¬ 
tes  les  dyffenteries  causées  par  les  poifons. 

Les  remedes  purgatifs  Sc  émétiques  les  plus  acres  ordon¬ 
nés  mal-à-propos  ou  en  trop  grande  dofe,  produilent 
les  mêmes  effets  que  les  poifons  ;  parce  qu’ils  contien¬ 
nent  un  fel  extrêmement  acre.  On  défigne  ordinaire* 
ment  ces  effets  par  les  termes  d ’ hyper catharfis  ,  ou 
d’hypéremefis ,  fuperpurgations  ;  lorfque  ces  effets  font 
réunis ,  ainfi  qu’il  arrive  communément ,  ils  coniti- 
tuent  un  choiera  parfait.  Entre  les  fubftances  capa¬ 
bles  d’imiter  le  choiera  par  leur  aétion  ,  il  faut  comp¬ 
ter  la  grande  Sc  la  petite  épurge  ,  les  graines  de  meze- 
reon,  Sc  le  verre  d'antimoine.  Rhodius  obferve,  Cent. 
2.  Obferv.  73.  que  les  antimoniaux  mal  préparés  font 
auffidans  le  même  cas  ;  Sc  Foreftus  fait  mention ,  Lib. 
XXV III.  Obferv.  44.  d’un  choiera  violent  excité  par 
la  coloquinte.  x 

Si  l’on  fait  un  ufage  journalier  d’alimens  prompts  a  fer¬ 
menter,  comme  ceux  qui  font  doux,  gras,  Sc  qui  fe 
corrompent  facilement  ;  fi  l’on  met  fur  ces  alimens  de 
la  bierre  épaiffe  ou  de  l’eau  chargée  ;  fi  de  plus  la  confti- 
îution  eft  pleine  d’impurete  Sc  l’eftomac  déjà  embar- 
raffé  de  matières  bilieufes  ;  il  y  a  tout  lieu  de  craindre 
qu’à  la  longue  il  ne  furvienne  un  choiera  ;  car  les  fubf¬ 
tances  précédentes  venant  a  s’unir  Sc  a  fermenter  avec 
la  bile  prendront  une  acrimonie  plus  cauftique  que  le 
poifon  même.  Il  faut  compter  entre  ces  alimens  les  me¬ 
lons  ,  les  courges ,  les  concombres ,  les  pommes  de  pin, 
les  pêches  ,  les  prunes ,  les  raifins  ,  les  cerifes ,  les  gâ¬ 
teaux  faits  avec  beaucoup  de  beure  ,  tous  les  mets 
doux,  les  champignons,  les  œufs  de  barbeau,  le  moût, 
le  vin  nouveau ,  la  biere ,  Sc  les  poiffons  gras* 

Fontanus  fait  mention  ,  Analebl.  cap.  21.  LxpU  12.  d  u- 
ne  vieille  femme  qui  fut  attaquée  Sc  mourut  d’un  cho¬ 
iera  pour  avoir  bu  de  la  bierre  après  avoir  m#ngé  du 
concombre.  Guldenklee  dit ,  Lib.  III.  que  le  même 
accident  arriva  à  une  perfonne  qui  but  de  la  biere 
après  avoir  mange  des  péchés.  Henricus  ab  Heer  nous 
avertit  dans  fa  quinzième  Obfervation  ,  qu  un  ufage 
imprudent  du  lait  eft  capable  de  donner  un  choiera. 

Entre  les  caufes  du  choiera,  nous  ne  manquerons  pas  de 
compter  les  pallions  violentes  ;  toutes  tendent  a caufer 
cette  maladie,  furtout  fi  on  s’y  abandonne  pendant 
les  repas ,  ou  immédiatement  apres  avoir  pris  des  ali¬ 
mens  prompts  à  fermenter.  Ce  feroit  s’expofer  a  un 
danger  éminent  d’être  attaqué  de  cette  maladie,  que 
de  manger  ou  de  boire  immédiatement  apres  s’être  li¬ 
vré  à  un  violent  accès  de  paffion;  ce  feroit  faire  pis  en- 
core que  de  prendre  un  émétique,  ou  un  purgatif.  Il 
eft  évident  que  l’influence  des  pallions  fur  les  premiè¬ 
res  voies  8c  fur  les  conduits  biliaires  ,  n’eft  pas  moins 
dangereufe  que  grande  ;  car  en  mettant  ces  parties  fo- 
lides  Se  motrices  dans  une  agitation  violente  ,  elle 
donne  lieu  à  l’eftervefcence  de  la  bile ,  Sc  à  fon  mélan¬ 
ge  avec  les  autres  matières  impures  qui  peuvent  fe  ren¬ 
contrer  dans  ces  vifeer-es. 

Il  eft  parlé  dans  les  Aïï.  Med.  Berol.  Dec.  2.  Vol.  I.  d’un 
choiera  produit  par  des  choux  mangés  immédiatement 
après  un  accès  de  paffion  hyftérique.  Il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  le  même  Ouvrage  Vol.  VIII.  d’un  choiera 
mortel  caufé  par  cette  paffion  même.  On  trouve  dans 
le  troifieme  Livre  des  Obfervations  de  Platerus  ,  Sc 
dans  la  Cent.  2.  Obferv.  27.  de  Borelli ,  plufieurs  cas 
femblables.  La  maladie  que  les  enfans  qui  font  encore 
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à  la  mamelle  prennent  de  leurs  meres,  lor  (qu’elles  les 
allaitent,  après  s’être  livrées  à  quelque  paffion  violen¬ 
te  ,  n’eft  autre  chofe  qu’un  choiera.  Cette  maladie  qui 
les  met  en  danger  de  perdre  la  vie  provient  du  mouve¬ 
ment  caufé  au  lait  de  lamere  ,  qui  paffantdans  cet  état 
dans  l’eftomoc  délicat  de  l’enfant  ,  entre  en  effervef- 
cence  avec  la  bile,  Sc  donne  lieu  à  la  corrofion  des  in¬ 
teftins  ,  qui  eft  fuivie  d’une  inflammation  ordinaire¬ 
ment  mortelle. 

Si  l’acrimonie  n’eft  pas  grande  Sc  que  les  matières  ne 
foient  pas  profondément  engagées  dans  les  inteftins  , 
les  caufes  dont  nous  avons  fait  l’énumération  ci-deffus, 
ne  produiront  qu’une  diarrhée  bilieufe  ;  car  tout  ce 
qui  eft  capable  de  caufer  cette  derniere  maladie  ne  fuf- 
fit  pas  toujours  pour  faire  un  choiera.  Il  faut  furtout 
favoir  qu’un  flux  bilieux  eft  quelquefois  critique  dans 
lesperfonnes  bilieufes ,  fi  elles  y  ont  donné  lieu  feule¬ 
ment  en  s’écartant  légèrement  du  régime  de  vie  au¬ 
quel  elles  font  accoutumées ,  en  fe  livrant  à  quelque 
paffion,  ou  s’il  a  été  précédé  de  l’obftruéfion  de  la  tranf- 
piration.  Il  arrive  affez  fréquemment  à  ce  flux  de  naî¬ 
tre  de  lui-même  furtout  en  été  ;  alors  il  devient  falu- 
taire  s’il  eft  bien  traité.  Il  n’eft  pas  rare  non  plus  dans 
les  fievres  bilieufes  intermittentes ,  comme  font  la  plu¬ 
part  des  fievres  tierces ,  que  l’efpece  de  diarrhée  dont 
il  eft  queftion ,  foit  critique  Sc  foulage  confidérable- 
ment  un  malade^ 

Il  y  a  quelques  caufes  procathartiques  dont  l’aéèion  s’u¬ 
nifiant  avec  celle  des  caufes  fecondaires  8c  éloignées 
fera  beaucoup  plus  capable  de  produire  un  choiera  Sc 
une  diarrhée  bilieufe.  Entre  ces  efpeces  de  caufespro- 
cathartiques,  il  faut  compter  une  conftitution  chaude 
Sc  brillante  de  l’atmofphere,  qui  mettant  tous  les  flui¬ 
des  du  corps  dans  une  agitation  violente  ,  produit  cet 
effet  fur  la  bile  d’une  maniéré  particulière  :  c’eft  par 
ce  moyen  qu’il  faut  rendre  raifon  de  ce  que  le  choiera 
eft  endémique  chez  les  Arabes ,  furtout  dans  les  con¬ 
trées  où  l’on  fait  ufage  de  la  pomme  de  pin ,  fruit  qui 
abonde  en  un  fv.c  prompt  à  fermenter  Sc  très-mal-fai- 
fant.  Un  grand  refroidiffement  du  corps  répercutant 
la  férofité  acre  Sc  bilieufe ,  pouffe  auffi  au  choiera.  Aufii 
Schenckius  fait-il  mention ,  au  troifieme  Livre  de  fès 
Obfervations,  d’un  choiera  produit  par  le  refroidifle- 
ment  des  piés ,  8c  par  l’ufage  du  moût  Sc  des  champi¬ 
gnons.  D’ailleurs,  nous  fom mes  forcés  de  convenir 
avec  Sydenham  que  les  débauches  fréquentes  de  vin  8c 
de  biere ,  hâtent  cette  maladie  dans  les  perfonnes  cho¬ 
lériques  ;  car  ces  débauches  ôtant  à  l’eftomac  Sc  aux 
inteftins  leur  énergie  naturelle ,  il  s’engendre  différen¬ 
tes  fortes  de  crudités  dans  les  premières  voies ,  8c  ces 
crudités  mettent  toute  l’œconomie  animale  en  défor- 
dre  à  l’agitation  la  plus  légère  de  la  bile. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  que  quand  les  flics  des  végétaux 
fermentent  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins ,  ou 
que  quand  les  liqueurs  obtenues  par  la  fermentation 
y  rentrent ,  Sc  la  renouvellent  dans  les  mêmes  organes  ; 
Legas  fylveflre,  ou  cet  efprit  incoercible  dont  nous 
avons  parlé  à  l’article  Alcohol,  fuffit  feul  pour  ftimu- 
ler  l’eftomac  ,  les  inteftins  Sc  les  parties  adjacentes ,  au 
point  de  caufer  un  choiera. 

Quant  au  prognoftic  de  cette  maladie  ;  on  peut  la  regar¬ 
der  comme  mortelle;  car  à  l’exception  de  la  pefte  8c 
des  fievres  peftilentielles,  il  n’y  en  a  aucune  qui  foit 
plus  aiguë  ,  Sc  qui  emporte  plus  promptement  le  ma¬ 
lade,  furtout  lorfque  le  malade  eft  un  vieillard  ,  ou  un 
enfant  ou  une  perfonne  épuiféepàr  des  maladies  chro¬ 
niques.  Plus  la  matière  évacuée  eft  cauftique ,  Sc  lafoif 
Sc  la  chaleur  violente  ,  plus  le  danger  eft  grand.  Si 
l’on  rend  de  labile  noire  mêlée  avec  du  fang  noir,  la 
mort  eft  inévitable  ,  dit  Hippocrate ,  Lib.  IV.  Aph . 
22.  les  défaillances,  les  convulfions  ,  les  hoquets,  la 
froideur  des  extrémités  ,  les  Tueurs  froides  annoncent 
le  même  événement.  Il  ne  faut  point  s’attendre  à  une 
terminaifon  heureufe,  fi  les  fécrétions  font  fupprimées 
Se  fi  les  fymptomes  continuent.  Il  y  aura  quelque  lueur 
d’efpérance,  fi  les  vomiflemens  ceffent,  fi  le  fommeil 
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revient ,  fi  le  malade  fe  fient  fioulagé  ,  Sc  fi  la  maladie 
dure  plus  de  fiept  jours.  Lorfqu’une  diarrhée  bilieufie 
ne  dure  pas  long-tems  Sc  n’eft  point  accompagnée  de 
tranchées  violentes  ,  elle  eft  fialutaire  ;  la  fiortie  des 
flatulences  annonce  la  terminaiflon  du  choiera.  Un 
malade  en  qui  la  foif  n’eft  point  exceflive,  ni  la  cha¬ 
leur  poufTée  à  un  degré  contre  nature  ,  n’eft  pas  ordi¬ 
nairement  en  danger,  Il  y  aura  du  péril  au  contraire 
s’il  a  perdu  l’appétit ,  8c  s’il  a  en  même-tems  le  ventre 
plus  libre  que  dans  l’état  de  fanté ,  s’il  Aouftre  des  tran¬ 
chées  violentes,  s’il  eft  privé  du  fiommeil  ;  il  faut  s’at¬ 
tendre  à  la  mort  du  malade,  fi  la  fievre  double-tierce,  Sc 
que  les  Grecs  appellent  hémitrite ,  8c  qui  eft  compo- 
fée  d’une  fievre  aiguë  inflammatoire  Sc  d’une  fievre 
tierce  intermittente,  dont  les  paroxyfimes  fie  fiuccedent 
alternativement ,  fie  joint  fioit  à  la  dyflenterie,  fioit  au 
choiera ,  fioit  à  la  diarrhée  bilieufie ,  fioit  au  vomifle- 
mcnt  bilieux.  Un  des  meilleurs  fignes  que  l’on  puifle 
defirer ,  c’eft  la  fortie  des  flatulences  par  l’anus.  On 
en  peut  conclurre  fans  crainte  de  fie  tromper  ,  que  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  commence  à 
rentrer  dans  l’état  naturel.  Hippocrate  avoit  obfiervé 
que  la  fiortie  des  flatulences  étoit  un  figne  fialutaire  dans 
la  dyflenterie. 

Voici  la  maniéré  dont  Arétée  ordonne  de  traiter  le  cho¬ 
iera. 

Il  faut  bien  fè  garder  de  fupprimer  les  évacuations  dans 
le  choiera,  parce  que  ce  font  les  voies  que  la  nature  a 
choifies  pour  fie  débarraflèr  des  crudités.  Si  elles  fie 
font  facilement  Sc  d’elles-mêmes,  il  ne  faudra  rien  en¬ 
treprendre  ;  finon  on  les  favorifêra  par  un  ufiage  con¬ 
tinuel  d’eau  chaude,  prifie  fréquemment,  mais  en  petite 
quantité  ,  de  peur  de  mettre  inutilement  l’eftomac 
dans  une  diftenfion  fpafmodique.  S’il  y  a  des  tranchées 
Sc  que  les  piés  fioient  froids;  on  fera  des.fomentations 
au  ventre  avec  de  l’huile  chaude ,  dans  laquelle  on  au¬ 
ra  fait  bouillir  la  rhue  ou  le  cumin  ,  on  y  appliquera 
auflî  de  la  laine  ;  car  toutes  ces  chofies  tendent  à  l’ex- 
pulfion  des  flatulences.  On  ordonnera  le  bain  des  piés 
dans  l’huile  dont  on  les  frotera  doucement ,  les  oignant 
légèrement  plutôt  que  de  les  prefler  fortement  :  com¬ 
me  on  fe  propofie  par  cette  friéfion  de  rappeller  la 
chaleur  dans  ces  parties  ,  on  l’étendra  jufqu’aux  ge¬ 
noux  :  on  fiuivra  cette  méthode,  tant  que  le  vomifle- 
ment  bilieux,  8c  la  diarrhée  dureront. 

Lorfque  le  ventre  fera  débarraflé  de  tout  ce  qu’il  conte- 
noit  de  refte  de  digeftion  ,  que  la  bile  commencera  à 
venir,  que  les  vomiflemens  bilieux  continueront  ,  8c 
qu’il  y  aura  diftenfion  ,  dégoût ,  mal-aife ,  8c  imbécil¬ 
lité  ;  faites  prendre  au  malade  environ  le  quart  d’une 
pinte  C  JedctOaç  JW  «tçsTç  )  d’eau  froide,  pour  remé¬ 
dier  au  relâchement  du  ventre  ,  modérer  le  flux  des 
humeurs  ,  Sc  calmer  les  ardeurs  d’eftomac.  Il  faut  coft- 
tinuer  le  même  traitement  tant  que  le  malade  rejette¬ 
ra  fia  boiflon  ;  car  l’eau  froide  étant  bien-tôt  échauf¬ 
fée  dans  le  ventre ,  8c  l’eftomac  fie  trouvant  fioulevé 
par  le  conflit  du  froid  8c  du  chaud  ,  rejettera  l’eau  , 
mais  defirera  perpétuellement  d’en  recevoir  de  nou¬ 
velle. 

Si  le  pouls  eft  très-bas  Sc  très  lan guidant ,  Sc  en  même- 
tems  prompt  8c  fréquent  ;  fi  la  fiueur  tombe  du  front 
par  gouttes ,  8c  inonde  le  cou  8c  le  refte  du  corps  ;  fi 
le  flux  de  ventre  ne  s’arrête  point,  Sc  fi  les  vomifle- 
mens  continuent ,  Sc  font  accompagnés  de  fipafimes  Sc 
de  défaillances  ,  il  fiera  à  propos  de  mêler  à  l’eau  froi¬ 
de  un  peu  de  vin  odoriférant ,  généreux  8c  aftringent 
qui  ranime  les  fiens  du  malade ,  entretienne  fies  forces , 
Sc  donne  à  fies  membres  la  nourriture  dont  ils  ont  be- 
fioin  ;  car  le  vin  s’élevant  promptement  aux  parties 
fupérieures  ,  comme  il  paroît  par  la  faculté  qu’il  a  de 
tempérer  les  fluxions,  Sc  comme  fies  parties  font  ex¬ 
trêmement  déliées,  il  fie  difiperfie  avec  promptitude  , 
porte  à  la  nature  opprimée  le  fiecours  dont  elle  a  be¬ 
soin,  6c  releve  par  fies  efprirs  les  forces  abbattues.  L§ 
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Vin  produira  plus  furement  encore  ces  effets  ,  fi  l’o1* 
aide  fion  action  en  y  joignant  quelque  fleur  récente  d’u* 
ne  odeur  agréable.  Mais  fi  les  fiymptomes  font  vio- 
lens  ;  s’il  y  a ,  par  exemple  ,  affeétion  fpafmodique , 
non-leulement  de  l’eftomac,  mais  encore  des  nerfs, 
fiueurs ,  hoquets  profonds ,  contraétion  des  piés,  flux  de 
ventre  violent ,  obficurcilTement  de  la  vue  8c  pouls  prefi 
que  imperceptible,  il  faudra  porter  au  malade  les  plus 
grands  fiecours  :  c’eft  pourquoi  on  lui  fera  prendre 
abondamment  de  l’eau  froide  mêlée  avec  du  vin  ,  mais 
en  petite  quantité,  de  peur  de  l’enivrer  Sc  d’offenfer 
les  nerfs.  On  mettra  tremper  dans  cette  boiflon  de  la 
mie  de  pain  qui  lui  fiervira  d’aliment  ;  à  quoi  l’on 
pourra  ajouter  quelques  aftringens,  comme  les  pom¬ 
mes,  la  corme  oufiorbe ,  la  nefle,  les  coings  Sc  le  raifin. 

Si  le  malade  vomit  tout,  Sc  que  fion  eftomacne  puifle  rien 
retenir  ,  il  faudra  revenir  aux  mets  chauds  8c  aux  boifi* 
fions  chaudes  ;  car  il  ne  faut  quelquefois  que  cette  vi- 
ciflitude  pour  arrêter  le  vomiflement.  Au  refte,  il  ne 
faut  attendre  cet  heureux  effet  qu’en  donnant  à  ces  ali* 
mens  un  dégré  de  chaleur  extraordinaire.  Si  ces  reme- 
des  ne  fioulagent point,  appliquez  desventoufies  entre 
les  deux  épaules  Sc  au-deiïous  du  nombril  :  mais  ne 
fiouffrez  point  qu’elles  s’attachent  confidërablement , 
car  elles  exciteroient  de  la  douleur,  Sc  feraient  lever 
des  cloches.  La  geftation  dans  un  air  doux  Sc  tempéré 
produit  quelquefois  de  fort  bons  effets  ;  elle  eft  capa¬ 
ble  de  ranimer  les  efiprits ,  de  contenir  les  alimens  dans 
l’eftomac,  Se  de  rétablir  le  pouls  Sc  la  refpiration  dans 
leur  état  naturel. 

Si  le  mal  va  toujours  en  augmentant ,  appliquez  desépi- 
thèmes  fur  le  ventre  Sc  fur  la  poitrine  ,  comme  on  a 
coutume  de  faire  dans  la  fiyncope  ;  mais  furtout  des 
dattes  amollies  dans  le  vin  ,  de  l’acacia  Sc  de  l’hypo- 
cifte  ;  à  quoi  on  ajoutera  du  cérat  de  rofes  qu’on  éten¬ 
dra  fur  du  linge ,  Sc  qu’on  appliquera  fur  le  ventre. 
Pour  la  poitrine ,  on  préparera  une  emplâtre  avec  le 
maft ic ,  l’aloès  ,  des  fommités  d’abfinthe  broyées,  8c  le 
cérat  de  nard  ou  œnanthe.  Il  faut  que  cette  emplâtre 
couvre  toute  la  région.  S’il  y  a  raideur  aux  piés  Sc  aux 
muficles  ,  frottez-les  d ’oleum  ficyonum  ,  d’ unguentnm 
gleucinum  ,  (  voyez  Sicy onium  Sc  Gleucinum ,  )  ou  de 
vieille  huile ,  Sc  répandez  defliis  du  caftoreum.  Si  les 
piés  font  froids,  frottez-les  d’onguent  de  limneflis  » 
(adarces)  Sc  d’euphorbe,  enveloppez-les  dans  de  la 
laine ,  les  frottant  avec  les  mains ,  8c  les  étendant.  Ap¬ 
pliquez  le  même  onguent  fur  l’épine  du  dos  ,  fur  les 
tendons  Sc  fur  les  muficles  de  la  mâchoire. 

Si  l’ufiage  de  ces  remedes  diflîpe  les  fiueurs ,  calme  le  flu* , 
contient  les  alimens  dans  l’eftomac,  rend  le  pouls  plein 
Sc  régulier,  fait  cefler  les  fipafimes  ,  remet  dans  toutes 
les  parties  du  corps  une  chaleur  douce  Sc  qui  s’étende 
jufqu’aux  extrémités ,  Sc  procure  au  malade  le  fiom¬ 
meil,  qui  fait  la  coétion  généralement  de  toutes  les  cru¬ 
dités  ,  on  le  fera  baigner  le  fécond  ou  le  troifieme  jour  , 
Sc  on  le  renverra  à  fies  occupations  ordinaires  :  mais 
fi  le  vomiflement  s’opiniâtre ,  Sc  que  l’eftomac  ne  con- 
fierve  rien,  fi  on  ne  peut  arrêter  les  fiueurs  ,  fi  le  corps 
devient  froid  Sc  livide,  fi  le  pouls  s’évanouit ,  Sc  s’il 
fiurvient  des  défaillances  ,  ce  que  le  Médecin  a  de 
mieux  à  faire  ,  c’eft  de  trouver  quelque  prétexte  plau- 
fible  pour  fie  retirer.  Arete’e,  de  Curât.  Acut.  Morb, 
Lib.  II.  cap.  4. 

Le  délai  eft  dangereux  dans  toutes  les  maladies ,  mais  par¬ 
ticulièrement  dans  le  choiera,  il  n’y  en  a  point ,  dit 
Celfie,  Lib.  II.  cap. 2.  qui  demande  des  fiecours  plus 
prompts.  Le  délai  le  plus  court,  dit  Alexandre  de  T ral- 
les ,  Lib.  VII.  cap.  4.  peut  avoir  les  fuites  les  plus  cruel¬ 
les  Sc  les  plus  trilles  dans  le  choiera.  Plus  on  eft  prompt 
à  l’attaquer,  plus  on  eft  fur  de  le  vaincre.  On  doit  fc 
propofier  dans  la  cure  de  cette  maladie  les  trois  effets 
fiuivans. 

Le  premier ,  c’eft  de  corriger  Sc  tempérer  la  matière  pec¬ 
cante  ,  de  la  difpofier  à  une  évacuation ,  Sc  de  l’expuj* 
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fer,  s’il  eft  néceffaire,  par  des  remedes  convenables. 

Le  fécond  ,  c’eft  de  calmer  8c  fufpendre  les  mouvemens 
irréguliers.  Le  troifieme,  c’eft  de  rendre  aux  parties 
nerveufes  les  forces  qu’elles  ont  perdues. 

Quant  au  premier  effet  qui  eft  de  corriger  les  humeurs 

*  peccantes,  Sc  d'en  aider  l’excrétion  ;  comme  ces  hu¬ 
meurs  foiit  différentes,  &que  c’eft  tantôt  une  grande 
quantité  de  crudités  bilieufes,  tantôt  une  petite  mafle 
de  matière  cauftique  Se  fubtile  ,  qui  eft  la  caufe  delà 
maladie  :  les  cas  font  différenciés,  Se  exigent  une  cure 
tant  foit  peu  différente.  Lorfque  la  maladie  provient 
d’un  ufage  immodéré  des  alimens,  ou  des  alimens  mê- 
mes  dont  la  nature  eft  de  fermenter  promptement,  Se 
déformer  avec  la  bile  un  mélange  extrêmement  acre, 
il  faut  hâter  l’évacuation  lorfqu’elle  fe  fait  trop  len¬ 
tement  ,‘mais  prendre  garde  en  méme-tems  que  le  ma¬ 
lade  n’e.n  foit  trop  affoibli  :  il  n’eft  pas  à  propos  non 
plus  d’ordonner  en  pareil  cas  des  purgatifs  Se  des  émé¬ 
tiques  puiffans;  mais  il  faut  provoquer  le  vomiffement 
en  faifant  prendre  abondamment  de  l’eau  chaude  mê¬ 
lée  avec  une  quantité  confidérable  de  heure  Irais ,  ou 
de  quelque  autre  fubftance  huileufe  &  mucilagineufe. 

On  rendra  le  ventre  libre ,  en  faifant  prendre  un  clyftere 
huileux  Sc  émollient.  Pour  cet  effet,  on  peut  fefervir 
de  lait.  Les  bouillons  faits  avec  le  poulet  font  excel- 
lens;  8c  Sydenham  recommande  d’en  faire  un  grand 
ufàge.  Ajoutez  à  cela  les  abforbans ,  les  fubftances  ter- 
reufes ,  Se  toutes  celles  qui  font  capables  de  corriger 
Pacrimonie,  comme  les  poudres  d’yeux  d’écreviffes  , 
d’écailles  de  poiffon ,  la  nacre  de  perle ,  la  terre  figillée, 
le  corail  préparé  ,  l’ambre ,  la  confeélion  d’hyacinte  , 
les  terres  bolaires,  la  corne  de  cerf  calcinée.  Scie  cryf- 
tal  de  roche }  que  quelques-uns  recommandent  comme 
un  fpécifique ,  avec  l’addition  de  thériaque  céleftej 
Le  petit  lait  eft  encore  extrêmement  propre  à  cor¬ 
riger  l’acrimonie  des  humeurs,  8c  à  éteindre  la  foif 
dont  les  malades  font  cruellement  tourmentés  dans  le 
choiera.  Les  Anciens  ,  mais  particulièrement  Cœlius 
Aurelianus ,  in  Morh.  Acut.  Lib.  III.  c.  21.8c  Alexan¬ 
dre  deTralles,  Lib.  VII.  parlent  avec  beaucoup  d’élo¬ 
ge  de  l’eau  modérément  froide.  On  trouve  dans  Bo- 
relli ,  Centurie  II.  Obf.  27.  un  exemple  remarquable 
de  l’efficacité  de  ce  remede  ;  8c  moi-même  ,  dit  Hoff¬ 
man  ,  je  l’ai  éprouvé  plufieurs  fois  avec  fuccès. 

Mais  lorfque  le  choiera  eft  produit  par  le  poifori ,  ou  par 
la  fuperpurgation  ;  lorfqu’il  a  pour  caufe  une  petite 
quantité  de  matière  extrêmement  acre ,  adhérente  aux 
fibres  nerveufes  de  l’eftomac  ;  lorfque  la  préfence  de 
cette  matière  fait  toute  la  maladie  ae  laperfonne  ,  il 
ne  faut  ni  hâter  ni  retarder  les  évacuations.  En  pareil 
cas ,  la  fonétion  principale  d’un  Médecin  eft  d’en¬ 
velopper  l’humeur  fluide  8c  cauftique  dans  une  gran-  jj 
de  quantité  de  fubftance  graffe  ,  huileufe  8c  mucila¬ 
gineufe  ;  ce  à  quoi  il  pourra  employer  l'huile  d’a¬ 
mandes  douces  ,  les  décoftions  d’orge  ,  d’avoine  ,  avec 
la  rapure  de  corne  de  cerf,  ainfi  que  le  lait ,  qui ,  mêlé 
avec  quelque  âbforbant  convenable ,  n’en  fera  que  plus 
efficace.  On  peut  ordonner  encore  les  poudres  abfor- 
bantes  alternativement  avec  des  remedes  acidulés  :  il 
eft  étonnant  combien  ces  remedes  font  capables  de 
broyer  Sc  d’émouffer  les  pointes  du  poifon.  Entre  ces 
derniers,  il  n’y  en  a  point  de  plus  efficace  que  le  mix- 
tura  fimplex  ,  8c  l’efprit  de  nitre  8c  de  vitriol  dulcifiés. 

Lorfque  la  matière  peccante  fera  évacuée,  fi  l’on  s’apper- 
qoit  que  les  forces  du  malade  foient  confidérablement 
diminuées,  on  aura  recours  auxanti-fpafmodiques,  8c 
aux  fpécifiques  analeptiques ,  principalement  à  ceux 
que  fournit  le  régné  animal  ;  tels  font  le  foie  de  loup 
defféché,  lesrapures  de  pénis  de  cerf,  de  crâne  humain, 
.&  la  corne  de  pié  d’élan ,  les  écreviffes  de  riviere  calci-  j 
nées  ,  &  les  os  humains  calcinés.  Il  eft  démontré  par  les 
Obfervations  des  plus  célébrés  Médecins,  que  ces  re¬ 
medes  font  très-propres  pour  calmer  les  conftriétions 
convulfives  Sc  fpafmodiques  des  fibres  nerveufes  t  tant 
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dans  îe  choiera  que  dans  la  dyffenterie  :  il  paroît  qu’iL 
agiffent  particulièrement  en  qualité  d’abforbans.Ccrm- 
me  l’ufage  des  anodyns  joints  aux  évacuans,  eft  très- 
falutaire  dans  toutes  les  maladies  douloureufes  ,  mais 
fpécialement  dans  celle-ci ,  je  confeillerois  donc  le3 
pilules  de  ftyrax  ,  de  cynogloffe  Se  celles  de  ftarké.  Si 
j’avois  quelque  foupçon  qu’il  reftât  de  la  matière  pec¬ 
cante  ,  8c  fi  les  fy mptomes  continuoient  dans  toute  leur 
violence ,  je  mêlerois  ces  pilules  aux  aloéphangines ,  5c 
à  quelques  autres  évacuans  doux.  Onferoit  encore  bien 
d’ajouter  aux  poudres  abforbantes,la  thériaque  céleftc, 
l’extrait  de  caftoreum  8c  le  cinnabre.  Mais  ma  teinture 
anodyne  mêlée  avec  l’huile  de  macis,  ou  celle  de  caf¬ 
toreum  ,  l’emporte  fur  tous  les  autres  remedes ,  Se  méri¬ 
te  des  éloges  particuliers.  Les  parégoriques  externes 
Se  les  anodyns ,  ne  font  pas  des  remedes  fans  vertus ,  5c 
dont  on  n’âit  aucun  bien  à  dire  :  les  principaux  de  ce 
genre,  font  le  cérat  ftomachal  de  maftic de  Galien,  le 
balfainum  embrycnurn ,  l’efprit  rhériacal,  leslinimens 
préparés  ,  avec  les  huiles  bonnes  pour  les  fierfs,  coffi- 
me  celle  de  mufcade ,  d’abfinthe  &  de  mente ,  le  bau¬ 
me  du  Pérou,  le  caftoreum  8c  le  camphre,  les  cata- 
plafmes  de  levain ,  le  vinaigré  de  rue  8c  l’elprit  de  vin , 
ainfi  que  les  fachets  difcuffifs  Sc  parégoriques.  Mais 
lorfque  les  mouvemens  fpafmodiques  font  pouffés  à  un 
dégré  de  violence  exceffive ,  Sc  n’ont  aucune  propor¬ 
tion  avec  la  maffe  de  la  matière  peccante  ,  il  y  a  des 
remedes  plus  fûrs  Sc  plus  énergiques  pour  les  tempé¬ 
rer,  &  pour  faciliter  le  refte  de  la  cure  ;  ce  font  l’hui¬ 
le  de  mufcade,  Sc  les  linimens  propres  dans  les  aff 
feétions  des  nerfs  appliqués  fur  la  région  de  l’eftomac  : 
on  peut  fubftituer  avec  fuccès  à  ces  linimens ,  mon  bau- 
'  me  de  vie ,  mis  fur  des  linges  pliés  en  plufieurs  doubles. 
Sc  appliqué  dans  le  même  endroit. 

Lorfqu’à  l’aide  de  ces  remedeS  on  aura  évacué  la  matière 
peccante  qui  caufoit  la  maladie ,  Sc  calmé  les  mouve¬ 
mens  fpafmodiques  ,  on  n’en  travaillera  qu’avec  plus 
de  fuccès  à  fortifier  par  des  remedes  convenables  les 
parties  âffoiblies  par  le  choiera ,  qui  ne  manquera  pref- 
que  jamais  d’altérer  leur  ton  Sc  de  diminuer  leur  élaf 
ticité.  Pour  cet  effet,  on  fe  fervira  delà  racine  de  caf 
carille  donnée  en  eflence  ,  en  poudre  ou  en  extrait ,  Sc 
de  l’écorce  du  Pérou  réduite  en  éleétuaire,avec  les  ex¬ 
traits  détergens  Sc  corroboratifs,  l’effence  de  peau  d’o¬ 
range  ,  mêlée  avec  de  l’effence  de  gentiane  rouge  8c 
d’ambre.  On  ne  retirera  pas  de  petits  avantages  de 
l’ufàge  extérieur  de  l’efprit  de  vin  reftifié,  de  l’eau  de 
la  Reine  de  Hongrie  ,ou  de  l’efprit  des  fleurs  decamo- 
mile  romaine,  mêlés  avec  l’huile  diftilée  de  mente. 
Lorfque  la  violence  de  la  maladie  eft  affoiblie  ,  il  faut 
faire  obferver  fur  toutes  chofes  un  régime  févere,  Sc 
mettre  en  garde  le  malade  contre  les  accès  de  paffions 
violentes ,  de  peur  que  cette  feule  caufe  ne  fuffife  pour 
rappeller  le  choiera ,  dans  l’état  de  foibleffe  où  font  les 
*  vifceres.  Entre  les  bouillons ,  ceux  que  je  regarde  com¬ 
me  les  meilleurs,  ce  font  les  bouillons  faits  avec  le 
veau ,  la  volaille ,  les  racines  de  chicorée ,  le  perfil ,  les 
afperges,  le  cerfeuil ,  les  écreviffes  broyées  Sc  le  flic  de 
limons  ;  à  quoi  l’on  peut  ajouter  les  teintures  calybées 
comme  extrêmement  propres  à  rappeller  les  forces  du 
malade. 

Lorfqu’une  diarrhée  bilieufe  eft:  modérée ,  Sc  que  les  for¬ 
ces  du  malade  font  entières,  on  en  guérit  communé¬ 
ment  fans  le  fecours  des  remedes.  Si  elle  duroit  un 
tems  trop  confidérable,  on  feroit  prendre  des  clyfte- 
res  Sc  des  préparations  de  rhubarbe.  S’il  arrivoit  qu’el¬ 
le  devînt  exceffivement  violente,  on corrigcroit  l’acri¬ 
monie  avec  des  poudres  abforbantes  8c  le  cryftal  de 
roche.  On  fe  fervira  pour  calmer  les  fpafmes,  de  ma 
liqueur  anodyne  prife  dans  de  l’eau  de  mente,  8c  de 
mon  baume  de  vie  ,  appliqué  fur  la  région  de  l’abdo¬ 
men. 

OBSERVATIONS  PRATIQUES. 
Plus  la  faifon,  le  climat  Sc  la  cQnftitution  du  malade  fe- 
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vont  chauds  ,  plus  l’ufage  de  l’eau  froide  fera  falutaire 
dans  le  choiera.  Mais  outre  fon  ufage  intérieur,  les 
Anciens  la  faifoient  appliquer  extérieurement  fur  la 
région  de  l’eftomac  ;  pratique  qui  nous  paroît  dange- 
reufe  ,  8c  que  nous  ne  confeillons  point ,  parce  qu’elle 
tffit  capable  d’arrêter  brufqucment  les  évacuations  : 
c’cft  d’après  les  principes  que  nous  avons  établis ,  qu’il 
faut  juger  de  la  vertu  des  eaux  médicinales  prifes  dans 
la  cure  du  choiera. 

Lorfque  le  choiera  fera  caufé  par  le  poifon  ou  par  un  pur¬ 
gatif  exceffivement  acre,  rien  n’eft  plus  capable  de 
l’emporter  Sc  d’en  diflïper  la  caufticité  que  l’ufage  du 
lait.  Mais  lorfqu’il  y  aura  un  amas  aftuel  de  matietes 
trop  acides ,  ou  lorfque  l’excrétion  fe  fera  trop  lente¬ 
ment  ,  il  ne  faut  pas  ordonner  le  lait  inconfidérément  ; 
la  prudence  veut  alors  qu’on  y  mêle  quelque  abforbant. 
Le  petit  lait  au  contraire  peut  être  prefcrit  fans  dan¬ 
ger  comme  la  boilTon  journalière  ,  non-feulement  par¬ 
ce  qu’il  eft  extrêmement  propre  à  étancher  la  foif ,  mais 
parce  qu’il  peut  auffi  corriger  l’acrimonie. 

Rien  lie  convient  mieux  dans  la  cure  du  choiera  que  les 
laxatifs  ordonnés  intérieurement.  Mais  li  l’évacuation 
par  les  felles  eft  indiquée  ,  il  eft  beaucoup  plus  à  pro¬ 
pos  de  recourir  auxclyfteres,  ou  aux  préparations  de 
rhubarbe  ;  car  les  fubftances  douces  ,  les  préparations 
de  manne, les  firops  laxatifs, quelques  doux  &  tempérés 
qu’ils  foient  d’ailleurs,  feroientplus  de  mal  que  de  bien 
dans  le  choiera.  Les  liqueurs  corroboratives  8c  fpiri- 
tueufes  données  avant  que  la  matière  peccante  foitfuf- 
fifamment  évacuée  ,  dans  le  delfein  peut-être  d’arrêter 
le  vomiiTement ,  tromperont  l’attente  du  Médecin  : 
loin  de  diminuer  ce  fymptome,  ces  remedes  l’aug¬ 
menteront,  8c  produiront  le  même  effet  fur  les  autres. 
Quaiit  aux  anodyns ,  &  furtout  à  l’huile  de  jufquiame , 
il  ne  faut  point  en  ufer  fi  les  forces  du  malade  font  ex- 
ceffivement  affoiblies ,  8c  s’il  y  a  inflammation  aux 
vifceres  ,  parce  que  dans  ces  cas  ils  pourroient  jetter 
dans  un  fommeil  mortel,  8c  caufer  la  mortification , 
comme  dans  les  dyflenteries ,  où  il  y  a  ert  même^tems 
pléthore  :  rien  n’eft  plus  propre  à  prévenir  l’inflamma¬ 
tion  8c  à  calmer  les  fymptomes  que  la  faignée  ;  il 
s’enfuit  qu’on.peut  y  recouriren  pareil  cas  d ansle cho¬ 
iera,  fur-tout  fi  les  forces  du  malade  ne  font  point 
épuifées.  Riviere  fait  un  très-grand  cas  de  la  faignée 
dans  le  choiera  ,  Prax.  Med.  cap.  9. 

Il  ne  faut  point  arrêter  immédiatement  8c  fubitement  ni 
une  diarrhée  biiieufe,  ni  quelqu’autre  que  ce  puifle 
être  :  mais  il  faut  travailler  à  corriger  lentement  8c  fuc 
cefîivement  les  humeurs.  C’eft  pourquoi ,  j’ordonne- 
rois  un  fcrupule  ou  une  demi-dragme  de  rhubarbe  mo¬ 
dérément  rôtie ,  avec  quelque  grains  de  nitre.  Ce  re- 
mede  évacuera  doucement  les  humeurs  peccantes ,  8c 
fortifiera  enfuite  les  inteftins  en  refferrant  légèrement 
leurs  tuniques;  car  lorfque  la  rhubarbe  eft  rôtie ,  elle  a 
deux  qualités  falutaires  en  pareil  cas  ;  l’une  d’évacuer 
par  fes  qualités  les  plus  fubtiles  ,  8c  l’autre  de  refferrer 
par  fes  parties  les  plus  terreufes; 

Lorfque  la  diarrhée  eft  très-opiniâtre,  on  fera  fuccéder  à 
l’ufage  de  la  rhubarbe  rôtie ,  continué  pendant  quel¬ 
ques  jours,  un  fudorifique  compofé  d’un  demi-gros  de 
thériaque  récente, avec  la  corne  de  cerf  calcinéede  dia¬ 
phonique  antimonial  Sc  le  nitre  purifié ,  de  chacun 
douze  grains.  Un  cataplafme  de  levain  ,  de  vinaigre  8c 
d’efpritde  vin,  avec  une  addition  de  quelques  gouttes 
d’huile,  de  mente  8c  de  doux  de  girofle  ,  appliqué 
chaud  fur  les  parties  circonvoifines  du  cœur ,  non-feu¬ 
lement  fortifiera  ces  parties  fubjacentes  ,  mais  encore 
déterminera  les  humeurs  à  fe  porter  à  la  circonférence, 
Sc  facilitera  unè  évacuation  cutanée. 

Lorfque  le  choiera  eft  produit  par  l’arfenic  ,  on  ordonne¬ 
ra  promptement  des  fubftances  grades ,  comme  l’huile 
d’amandes  douces,  celle  de  graine  de  lin,  le  beure 
frais  8c  l’huile  d’olives ,  avec  l’eau  modérément  chau¬ 
de  :  rien  n’eft  plus  capable  de  foulager  promptement 
que  ces  remedes ,  non-feulement  en  excitant  le  vomifi- 
fèment  par  lequel  une  grande  partie  de  l’arfçniç  fera 
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expulfee  ,  mais  encore  en  afïoibliflant  l’acrimonie 
cauftique  qui  agit  fur  les  fibres  nerveufes  de  Pefto¬ 
mac  ,  Sc  en  calmant  la  conftriclion  fpafmodique  des 
parties. 

Lorfqu’on  aura  calmé  là  Violence  du  choléra  ou  de  la 
diarrhée  biiieufe ,  il  fera  à  propos  d’ordonner  pendant 
quelque  tems  des  alimens  émolliens,  pour  adoucir  & 
humeéter  en  quelque  forte  les  fibres  nerveufes  de  l’ef- 
tomac  &  des  inteftins  qui  auront  été  irritées  8c  often- 
fées.  Rien  n’eft  plus  capable  de  produire  ces  effets  que 
le  lait  doux,  le  beure  récent,  l’orge  mondé  &  bouilli 
dans  de  l’eau  de  poulet ,  ou  dans  du  lait ,  ainfi  que  le  pe¬ 
tit  lait  doux. 

Un  remede  très-capable  de  corriger  l’âcri'monie  des  hu¬ 
meurs  dans  le  choiera  8c  dans  la  diarrhée  biiieufe,  c’eft 
celui  qu’on  compofera  d’une  demi-dragme  d’huile  ex¬ 
primée  de  mufcade,  8c  qu’on  donnera  dans  du  bouil¬ 
lon,  fou  feul ,  foit  mêlée  avec  un  grain  de  l’opiat  de 
laudanum  d’Helmont.  Les  émulfions  foibles  faites 
avec  les  amandes  ,  8c  avec  la  graine  de  pavots  blancs  * 
ajoutant  le  firop  de  pavot  blanc,  8c  l’eau  de  fontaine 
pure  ,  feront  auffi  très-falutaires  en  pareils  cas. 

Lorfque  le  choiera  eft  compliqué  avec  la  fievre,  il  faut 
bien  fe  garder  d’ordonner  le  lait;car  la  chaleur  des  vifce¬ 
res  ne  manqueroit  pas  de  le  coaguler ,  Sc  il  s’enfuivroit 
un  accroiffiement  dans  les  douleurs  ,  de  la  tenfion  dans 
les  vifceres,  des  maux  de  tête,  8c  le  dégoût  des  ali¬ 
mens.  C’eft  pourquoi,  pour  qu’on  puifle  le  donner  aux 
perfonnes  fiévreufes ,  furtout  aux  enfans  8c  aux  jeunes 
gens  ,  auxquels  il  convient  beaucoup  mieux  qu’aux 
perfonnes  âgées,  fans  courir  aucun  danger  ;  Alexandre 
deTralles  veut  qu’on  le  coupe  avec  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  de  fontaine,  8c  qü’onnele  retire  de  deffùs  le 
feu  qu’après  l’avoir  fait  bouillir  trois  ou  quatre  fois  :  il 
affure qu’en  prenant  cette  précaution,  le  lait  ne  nuira 
point  dans  la  dyflenterie ,  lors  même  qu’elle  fera  ac¬ 
compagnée  de  la  fievre. 

Il  faut  s’interdire  âbfolumeilt  dans  le  choiera  8c  la  diar¬ 
rhée  biiieufe  qui  auront  eu  pour  caufe  quelque  accès  de 
paflions  violentes ,  tous  les  fudorifiques ,  8c  tout  régime 
alexipharmaque,  fur-tout  dans  le  commencement  de 
ces  maladies ,  parce  qu’on  s’expoferoit ,  en  y  recourant, 
à  procurer  au  malade  des  rhumatifmes  violens  &  des 
affeélions  gouteufes, 

V 

On  trouve  dans  la  première  Centurie  de  Riviere ,  Ob- 
fervation  trente  -  troifieme  ,  un  cas  fingulier  que  cet 
Auteur  rapporte  dans  les  termes  fuivans. 

«Une  perfonne  d’un  tempérament  robufte  8c  bilieux 
«  fut  attaquée  d’une  diarrhée  biiieufe  aflez  violente  ac- 
ec  cômpagnée  d’une  grande  foif.  On  m’appella,  &  j’or- 
«  donnai  pour  la  boiflon  ordinaire  le  fel  de  prunelle 
cc  diflbus  dans  beaucoup  d’eau.  Je  le  fis  auflï  prendre  un 
oc  julep  préparé  avec  les  eaux  de  laitue  8c  de  pourpier, 
«  trois  fois  par  jour  ;  &  mon  malade  recouvra  la  fanté 
ce  en  vingt-quatre  heures  de  tems.  » 

Il  faut  convenir  de  l’efficacité  finguliete  du  nitré  8c  du» 
fel  de  prunelle  dans  ces  maladies  ,  où  non-feulement 
ils  corrigent  la  chaleur,  mais  préviennent  encore  l’in¬ 
flammation.  Frédéric  Hoffman. 

La  méthode  dont  Sydenham  traitoit  le  choiera  eft  mer- 
veilleufe ,  8c  je  ne  crois  point  qu’il  y  en  ait  aucune  au¬ 
tre  dont  les  fuccès  foient  plus  fréquens.  J’ajouterai  ici 
tout  ce  qu’il  a  dit  de  cette  maladie. 

Cette  maladie  fut  plus  commune  en  1669.  qu*en  aucun 
autre  tems  dont  j’aie  mémoire.  Elle  fe  déclare  pref- 
que  toujours  à  la  fin  de  l’été,  vers  le  commencement 
de  l’automne  ,  elle  eft  auffi  régulière  à  paroître  dans 
ces  faifons ,  que  les  hirondelles  au  commencement  du 
printems.  Il  y  a  une  autre  indifpofition  caufée  par  l’in¬ 
tempérance  ,  qui  furvient  dans  tous  les  tems  de  l’an¬ 
née,  dont  les  fymptomes  font  aflez  femblables  à  ceux 
du  choiera ,  qui  demande  le  même  traitement,  §ç  qui 
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en  eft  cependant  fort  differente.  On  reconnoitra  faci¬ 
lement  le  choiera  aux  fignes  fuivans. 

Il  y  a  dans  cette  maladie  :  i°  VomifTement  exceffif,  8c 
évacuation  douloureufe  8c  pénible  d’humeurs  corrom¬ 
pues  par  les  Telles.  z°  Douleurs  violentes ,  8c  diften- 
fion  de  l’abdomen  &  des  inteftins.  30  Chaleur  de  poi¬ 
trine  ,  foif ,  pouls  vif,  ardeur  8c  anxiété  ,  8c  fréquem¬ 
ment  pouls  irrégulier  8c  petit.  40  Grande  naufee ,  8c 
quelquefois  Tueurs  colliquatives.  5°  Contraction  des 
membres.  6°  Défaillance,  f  Froideur  des  extrémités, 

8c  autres  fymptomes  femblables  dont  les  afliftans  Tont 
fort  effrayés ,  8c  qui  emportent  quelquefois  le  malade 
en  vingt-quatre  heures.  Il  y  a  pareillement  un  choiera 
fec,dont  la  caufe  Tont  des  vents  qui  vont  de  bas  en  haut, 

8c  de  haut  en  bas ,  Tans  qu’il  y  ait  ni  rapports  ni  Telles  ; 
mais  je  n’en  ai  jamais  vu  qu’un  Teul  exemple ,  au 
commencement  de  cet  automne.  Au  contraire  le  choie¬ 
ra  humide  eft  fort  commun.  Beaucoup  de  réflexions 
&  d’expériences  m’ont  appris  que  les  cathartiques  les 
plus  doux  augmentant  l’agitation  8c  produiTant  un 
nouveau  tumulte  ;  tâcher  d’expulfer  par  leur  moyen 
les  humeurs  acres  qui  caufent  le  choiera,  c’eft  Te  pro- 
poTer  d’éteindre  du  feu  avec  de  l’huile  ;  8c  d’un  autre 
côté  que  de  réprimer  le  premier  effort  que  les  humeurs 
font,  par  des  opiats  Sc  d’autres  aftringens,  c’eft  pré¬ 
venir  l’évacuation  naturelle  ,  retenir  par  force  l’hu¬ 
meur  dans  le  corps ,  enfermer ,  pour  ainfi  dire ,  le  loup 
dans  la  bergerie  ,  8c  jetter  le  malade  dans  une  agita¬ 
tion  intelline ,  dont  il  ne  manque  point  d'être  la  vic¬ 
time. 

Faites  bouillir  un  poulet  dans  fix  pintes  d’eau  de  fon¬ 
taine,  enforte  que  la  liqueur  ait  à  peine  le  goût 
de  la  chair.  Faites -en  boire  de  grands  coups  au 
malade;  il  faut  que  cette  liqueur  Toit  chaude  ,  & 
à  Ton  défaut  on  peut  Tubftituer  le  poffet.  Faites- 
en  prendre  en  même-tems  une  grande  quantité 
en  clyfteres ,  Tucceffivement  ,  jufqu’à  ce  que  le 
tout  ait  été  reçu  dans  le  corps  ,  8c  en  ait  été  re- 
jetté  tant  par  le  vomilfement  que  par  les  Telles. 
On  peut  ajouter  tant  dans  la  partie  qu’on  donne¬ 
ra  en  boiflon ,  que  dans  celle  qu’on  fera  prendre 
par  les  clyfteres ,  une  once  de  firop  de  laitue  ,  de 
violettes,  de  pourpier  ou  d’eau  de  lis.  Au  refte 
la  liqueur  feule  produira  allez  d’effet  Par  ce 
moyen  l’eftomac  ayant  été  chargé  à  plufieurs 
reprifes  par  une  grande  quantité  de  liqueur,  prife 
Toit  par  haut ,  Toit  par  bas ,  8c  Ton  mouvement 
déterminé,  pour  ainfi  dire,  en  Tens  contraire: 
ou  les  humeurs  acres  feront  évacuées  ,  ou  leur 
acrimonie  étant  détruite  ,  elles  feront  rétablies 
dans  l’état ,  le  mélange  &  la  température  qui  leur 
conviennent.  Cela  fait,  (ce  qui  ne  demande  pas 
plus  de  trois  ou  quatre  heures  )  un  opiate  achevé 
la  cure. 

J’ordonne  fréquemment  le  Tuivant  auquel  cependant  ily 
en  a  d’autres  qu’on  peut  Tubftituer. 

Prenez  d’eau  de  fleurs  de  pimprenelle ,  une  once, 
d’aqua  mirabilis,  deux  dragmes , 
du  laudanum  liquide ,  feiz,e  gouttes. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

Lefuccès  de  cette  maniéré  de  délayer  les  humeurs  eft  ex¬ 
trêmement  sûr  Sc  prompt  ;  au  lieu  que  l’ufage  des  éva- 
cuans  8c  des  aftringens  qu’on  emploie  ordinairement 
eft  très  -  dangereux  ;  car  les  évacuans  augmentent  le 
trouble  &  l’agitation,  &  les  aftringens  enferment  l’en¬ 
nemi  dans  les  entrailles  ;  d’où  il  s’enfuit  que  fans 
compter  l’inconvénient  qu’il  y  a  à  prolonger  la  maladie 
par  ce  moyen  ,  il  eft  encore  à  craindre  que  les  humeurs 
corrompues  ne  foient  portées  dans  le  fang ,  8c  ne  cau¬ 
fent  une  fievre  maligne. 
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Il  eft  à  propos  de  Tavoir  fi  l’on  eft  appellé  auprès  d’un 
malade  ,  que  lorfqu’un  vomiflement ,  8c  une  diar¬ 
rhée  qui  auront  duré  pendant  dix  ou  douze  heures  , 
l’auront  épuifé ,  &  lorfque  les  extrémités  feront  froi¬ 
des  ;  il  faudra  abandonner  tout  autre  remede ,  pour 
recourir  fur  le  champ  au  laudanum  ,  l’unique  refuge 
en  pareil  cas.  On  le  donnera  non-feulement  dans  la 
violence  des  fymptomes;  mais  encore  lorfque  le  vo¬ 
milfement  8c  la  diarrhée  feront  paffées  ,  Toir  &  matin , 
juTqu’à  ce  que  le  malade  ait  recouvré  les  forces  8c  la 
Tanté. 

Quoique  cette  maladie  Toit  épidémique  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  remarqué  ci-deffus;  il  eft  rare  que  Ta  durée 
s’étende  au  -  delà  du  mois  d’Août ,  dans  lequel  elle 
commence;  en  quoi  ceux  qui  jetteront  les  yeux  fur  la 
conduite  de  la  nature  dans  la  production  des  maladies 
épidémiques ,  ne  pourront  s’empêcher  d’admirer  Ton 
adrelfe  8c  Tes  reffources.  Car  quoique  les  caufes  qui 
ont  produit  en  Août  le  choiera  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes ,  fubfiftent  encore  dans  toutes  leurs 
forces  vers  la  fin  de  Septembre  ;  cependant  elles  ne 
produifent  plus  les  mêmes  effets.  L’intempérance  Sc 
l’ufàge  exceffif  du  fruit ,  par  exemple ,  ne  Tont  pas 
moins  communs  en  Septembre  qu’en  Août  ;  cepen¬ 
dant  ils  Tont  moins  dangereux  dans  le  premier  de  ces 
mois  que  dans  le  fécond.  Mais  ceux  qui  connoiffent 
bien  les  caraéteres  d’un  vrai  choiera,  qui  eft  la  mala¬ 
die  dont  nous  traitons  ici ,  conviendront  que  la  mala¬ 
die  qui  Turvient  en  tout  autre  tems  de  l’année  ,  qui  a 
les  mêmes  caufes  ,  8c  qui  eft  accompagnée  des  mêmes 
fymptomes ,  n’en  eft  pourtant  pas  un.  On  diroit  que 
la  conftitution  de  l’air  Toit  finguliere  dans  le  mois 
d’Août ,  8c  qu’il  n’y  ait  qu’alors  que  l’atmofphere  Toit 
chargé  de  particules  qui  Te  mêlant  au  Tang  8c  fermen¬ 
tant  dans  l’eftomac ,  donnent  à  l’indifpofition  une  for¬ 
me  particulière  qui  la  conftitue  choiera  vrai.  Syden¬ 
ham. 

Comme  il  eft  parlé  d’une  efpece  de  choiera  dont  le  poi- 
Ton  eft  la  caufe,  dans  l’expofition  qu’Hoffman  a  fait 
de  cette  maladie ,  nous  allons  rapporter  un  cas  remar¬ 
quable  qu’on  trouve  dans  Sydenham  ,  qui  indique  une 
maniéré  de  traiter  cette  maladie,  qui  nous  paroît  pré¬ 
férable  à  celle  du  premier  de  ces  Auteurs. 

11  y  a  environ  deux  mois  qu’une  perfonne  de  mon  voifi- 
nage  me  fit  appeller  pour  Ton  Domeftique,  que  l’a¬ 
mour  avoit  jetté  dans  une  profonde  mélancolie,  ainfi 
qu’on  m’a  dit  dans  la  fuite,  &  qui  avoit  pris  une  grande 
quantité  defublimé  :  il  y  avoit  environ  une  heure  que 
le  poifon  avoit  été  avalé  lorfque  j’arrivai.  Le  malade 
étoit  très-mal  ;  Ta  bouche  8c  Tes  levres  étoient  fort  en¬ 
flées  ;  il  Tentoit  une  ardeur  brûlante  dans  l’eftomac,  Sc 
il  étoit  prefqu’étouffé  de  chaleur.  Je  lui  fis  prendre 
aufli  promptement  que  je  pus ,  fix  pintes  d’eau  chau¬ 
de  ,  &  un  grand  coup  de  la  même  liqueur  après  cha¬ 
que  vomilfement.  Lorfque  j’eus  lieu  de  conclurre  des 
tranchées  que  le  poifon  étoit  defeendu  ,  j’ajoutai  les 
clyfteres  à  la  boiffon  ,  pour  laver  plus  efficacement  les 
entrailles  ,  j’eus  foin  que  l’eau  feule,  dont  on  les  fai- 
Toit  fût  chaude  ,  8c  en  grande  quantité.  Ce  malheu¬ 
reux  à  qui  l’envie  de  vivre  revint  ,  Te  prêta  mieux 
qu’il  n’avoit  fait  jufqu’alors  ,  8c  but  plufieurs  pintes 
d’eau  de  plus  que  je  n’avois  ordonné.  Il  dit  à  Tes  amis 
qui  l’environnoient  que  celle  qu’il  avoit  rendue  la  pre¬ 
mière  fois  étoit  extrêmement  acre  ;  par  la  raifon,  Tans 
doute,  qu’elle  étoit  foûlée  d’un  Tel  vénéneux  ;  qu’elle 
avoit  perdu  de  Ton  acreté  à  chaque  vomiflement ,  juT¬ 
qu’à  ce  qu’enfin  elle  lui  avoit  paru  infipide  ;  que  quant 
aux  tranchées  qui  lui  étoient  furvenues ,  elles  avoient 
été  diflipées  par  l’eau  feule  qu’on  lui  avoit  donnée  en 
lavemens.  C’eft  ainfi  que  je  tirai  d’affaire  ce  malade 
en  quelques  heures  :  il  ne  lui  refta  que  l’enflure  des 
levres  ,  Sc  quelques  exulcérations  à  la  bouche  occafion- 
néesparles  particules  du  poifon  que  l’eau  entraînoit 
dans  le  vomiflement  j  mais  çes  fymptomes  difparurent 
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quatre  jours  après  qu’il  fe  fut  mis  au  lait.  Je  préférai 
l’eau  à  l’huile  8c  aux  autres  liqueurs  (  dont  ceux  qui 
ne  font  pas  fuffifamment  inftruits  ont  coutume  de  fe 
fervir  en  pareil  cas  ,  mais  avec  moins  de  fuccès)  parce 
qu’étant  plus  claire  Sc  plus  fluide,  elle  me  parut  plus 
propre  pour  abforber  les  particules  du  fel  vénéneux  , 
qu’une  liqueur  qui  feroit  plus  épailTe  ,  &  qui  feroit  dé¬ 
jà  chargée  des  particules  d’un  autre  corps. 
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Boerhaave  fait  mention  d’unè  ch  on  drille  ,  à  laquelle  il 
attribue  d’autres  cara&eres  que  les  précédens. 

Voici  ces  carafterest, 

Ses  femences  font  oblongues  8c  étroites  ,  Sc  fôn  calice 
en  quelque  façon  tubuleux  &  cylindrique. 


CHOLERICUS ,  ^oXep/aoç ,  Cholérique,  ou  celui  qui  eft 
d’une  conftitution  cholérique,  dont  les  humeurs  abon¬ 
dent  en  bile,  ou  qui  eft  attaqué  d’un  choiera.  Cas¬ 
telli. 

CHOLOBAPHINON,  %ob.cfi*$ivov ,  épithete  que  l’on  I 
donne  au  cuivre  qui  a  la  couleur  de  l’or.  Libavius  l’ap¬ 
pelle  ,  Art.  Chym.  Æs  Coronarium. 

CHOLOMA,  X^féfxct ,  de  ^wXc'ç ,  boiteux ,  eftropié.  Ce  I 
mot  lignifie  dans  Hippocrate  mpi  apô.  félon  Galien  , 
une  diftorfion  en  général  d’un  membre,  ou  fon  inapti¬ 
tude  au  mouvement.  Il  fe  prend  auffi  ftriélement,  pour 
l’aélion  de  boiter;  comme  il  paroît,  Lib.  VI.  Aphor. 
80. 

CHOLOS,  ^wXc'ç ,  boiteux  ou  eftropic.  Ce  mot  ainfi  que 
le  précédent  a  un  fens  général ,  Sc  un  fens  particu¬ 
lier  ;  c’eft  dans  le  premier  de  ces  fens  qu’Hippocrate 
dit  Prorrh.  2.  zuXii,  %etp  ,une  main  eftropie'e , 

CHONDRILLÀ ,  Condrille. 

Voici  fes  carafteres. 

Sa  racine  eft  vivace  Sc  fes  feuilles  font  très-finement  dé¬ 
coupées. 

Boerhaave  en  diftingue  quatre  elpeces. 

1.  Chondrilla  prima ,  Offic.  Diofcorid.  Chondrilla  ca- 
rulea,  Germ.  224.  Emac.  28 <5.  Buxb.  71.  Chondrilla 
Càtrulea altéra  cichorei flylveftns folio,  C.  B.  130.  Buxb. 
Ind.  A.  83.  C<crulea  flive  purpurea,  Park.  785.  Chon- 
drilU ,  vel  chondrilla ,  Chab.  317.  ChondrilUvel chon¬ 
drilla  cærulca ,  J.  B.  2.  1019.  Raii  Hift.  I.  227.  Lac- 
tuca Jylveftris  perennis  purpuro-càtruleo ,  laciniato  longo 
folio ,  Hift.  Oxon.  3.  59 .Lattuca,  perennis,  humilior , 
flore  c&ruleo  ,  Tourn.  Inft.  473.  Elem.  Bot.  375.  Chi¬ 
corée  gommeufe.  Dale. 

Cette  plante  croît  en  Allemagne  Sc  eh  Italie ,  dans  les 
lieux  incultes  ,  &  fleurit  en  été ,  félon  Diofcoride. 

Dale  regarde  cette  plante  comme  le  chondrilla  prima  de 
Diofcoride. 

On  trouve  fur  fes  branches  de  la  gomme  femblable  au  1 
maftic,  8c  de  la  grofleur  d’une  feve.  Broyée  avec  la 
myrrhe,  Sc  mife  fur  un  linge  dans  la  quantité  d’une 
olive,  elle  provoque  les  réglés.  On  fait  de  l’herbe  ,  Sc 
de  la  racine  broyée  ,  avec  une  addition  de  miel ,  des 
trochifques ,  qui  délayés ,  détergent  dans  la  lepre  blan¬ 
che.  La  gomme  colle  les  poils  des  paupières,  effet  que 
produit  auffi  la  racine  fraîche ,  fi  l’on  frotte  une  aiguille 
avec  fon  fuc  ,  Sc  qu’on  l’applique  enfuite  fur  les  poils. 
Prife  dans  du  vin ,  elle  guérit  la  morfure  de  la  vipè¬ 
re  ;  Sc  fon  fuc  bouilli  Sc  pris  feul ,  ou  dans  du  vin , 
arrête  le  flux  immodéré.  Dioscor  1  d  e  ,  Lib.  IL 
cap.  161 . 

2.  Chrondilla  ,  altéra,  cichorei  jylveftris  folio , flore  albo  , 
C.  B.  P.  1 30.  Lattuca ,  perennis  humilis,  flore  albo.  T. 

474-  .  r 

3.  Chondrilla  ,  altéra  ,  cichorei  Jylveftris  folio  ,  flore  car- 

neo,  lattuca  Jylveftris ,  majore flore  incarnato ,  Flor.  2. 
26.  Chondrilla,  latifolia  laciniata  ,  flore  incarnato, 

H.L. 

4.  Chondrilla ,  csrulea ,  laciniata,  latifolia,  C.  B.  P.  130. 
Lattuca ,  perennis  humilior  dcntata  uifflol.  La  chicorée 
gommeufe  à  fleur  bleue ,  à  feuilles  larges  decoupees.  Boer¬ 
haave,  Index  alter.  Plant .  Vol.  I. 


Boerhaave  en  compte  cinq  efpeces. 

I#  /  ,  »  ^  SJ. 

1.  Chondrilla ,  flonchifolio ,  flore  luteo palleflcente  ,  T.  475. 
Sonchus ,  Lvis  laciniatus,  muralis  ,  parvis  jloribus ,  C. 
B.  P.  124.  Lalhtca, Jylveftris  rnurorum  ,  flore  luteo ,  J. 
B.  2.  1004.  Flor.  2.  2 6.  a. 

2.  Chondrilla ,  Jonchiflolio ,  flore  purpuràflcente ,  major.  T. 
475.  Lattuca,  montana purpura  cœrulea  major ,  C.  B. 
p.  123.  Lattuca ,  jylveftris ,  purpurea,  J.  B.  2.  1005. 
Flor.  2.  2(5.  Sonchus ,  montanus  ,  purpureus ,  Tirpavlra.- 
x©-.  Col.  1.  245.  H. 

3.  Chondrilla  ,  hyeracii  folio ,  annua  ,  T.  475.  La  chicorée 
gommeufe  annuelle  à  feuille  d’hyeracium.  Hyeracium 
pulchrum  ,  J.  B.  2.  1025.  Hieracium ,  montanum ,  al - 
terum ,  M7rTû[xa.KpinctvXov ,  Col.  t.  248.  a.  b. 

Cette  plante  eft  annuelle  ,  elle  n’eft  point  amere  ;  fes 
feuilles  font  très-molles  Sc  très-glutineufes  ;  fa  tige  eft 
tubuleufe  ,  fes  demi -fleurons  font  jaunes  Sc  dentelés 
par  les  bords.  Elle  fleurit  fur  la  fin  de  Mai  8c  en  Juin. 
La  figure  que  nous  en  a  donnée  Jean  Bauhin  ,  vaut 
mieux  que  celle  de  Columna.  Tournefort. 

4.  Chondrilla,  altéra ,  Offic.  Chondrilla,  vimineâ,  J.  B. 
2.  1021.  Chab.  317.  Chondrilla,  (  rettius  lattuca)  vi- 
minea,  Raii  Hift.  1.  223.  Chondrilla  ci  choroïdes ,  DU  h 
Cat.  119.  Chondrilla ,  juncea,  Ger.  226'.  Emac.  288, 
Chondrilla ,  juncea  ,  viflcofla  arvenfis  ,  quet prima  Dioflco- 
ridis,  130.  Tourn.  Inft.  475.  Elem.  Bot.  377.  Boerht 
Ind.  A.  84.  Buxb.  71.  Condrilla  ,  viminalibus  virgis  » 
Park.  788.  Lattuca,  fyveftris  perennis  lutea  ,junceavi - 
minalibus  virgis ,  Hift.  Oxon.  3.  85:  Chicorée  gommeu¬ 
fe  à  fleurs  jaunes.  Dale. 

Elle  croît  dans  les  lieux  fablonneux,  eh  Allemagne,  eh 
Italie ,  8c  dans  d’autres  contrées.  Elle  fleurit  en  Juillet, 
On  fe  fert  de  fort  herbe.  Ses  tiges  8c  fes  feuilles  ont , 
félon  Diofcoride ,  la  vertu  d’aider  la  coélion.  Son  lue 
rétablit  les  poils  des  paupières  dérangés  ,  dans  leur  fi- 
tuation  convenable  8c  naturelle.  Sur  la  defeription  que 
Diofcoride  fait  de  fon  chondrilla flecunda  ;  Dale  penfe 
que  c’eft  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Selon  cet 
Auteur ,  le  chondrilla  flecunda,  a  la  feuille  oblongue * 
rongée  par  les  bords ,  étendue  par  terre  ;  la  tige  pleine 
de  fuc  ,  foible,  ronde,  fraîche  ,  unie  ,  jaunâtre  ,  8c  la 
racine  pleine  de  fuc  ;  caraéleres  qui  me  paroiflent  con¬ 
venir  beaucoup  mieux  à  l’efpece  préfente  de  chondrih 
le ,  qu’à  la  chondrille  bulbeufe  de  C.  B. 

5.  Chondrilla  ,  viminea,  viflcofla,  monflpeliaca ,  C.  B.  P. 
Prod.  <58.  h.  Boerhaave,  Ind.  alter.  Plant.  Vol.  I. 

CHONDRILLOIDES.  Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  de  la  chondrille ,  C.  B.  P* 
Ses  tiges  s’étendent  en  fe  divifant  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  branches,  Scfon  calyce  eft  en  écailles,  8c  prel- 
que  cylindrique.  Boerhaave*  Index  alter.  Plant * 
Vol.  I. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  efpece, 

C’eft  le 

Chondrilloïdes  perennis  huea.  Vaillant.  Boerhaave, 
Index  alter.  Plant.  Vol.  I. 

CHONDROS ,  yjxS'gk ,  ou  Mica.  Voyez  Alica. 
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On  entend  encore  par  ce  mot  une  concrétion  grumeufe  , 
comme  de  maftic  ou  d’encens  ;  les  Grecs  s’en  fervent 
pour  fignifier  cartilage.  C’eft  particulièrement  dans 
Hippocrate  le  cartilage  xiphoïde. 
CHONDROSYNDESMUS  ,  x^oMî^j.%  ,  liga¬ 
ment  cartilagineux.  Galien,^  Temper.  Lib.  I. 
•cap.  9. 

Ce  mot  vient  de  Jtoyj'poç ,  cartilage ,  Se  de  (rurc/W/Aoç ,  liga¬ 
ment. 

CHONE,  Xmv>i.  Voyez  Choana. 

CHOPINO',  CHEOPINA,  une  chopine,  mefureliqui- 
de  de  Paris  ,  qui  contient ,  félon  Lemery  ,  feize  onces 
Se  demi  d’eau  ;  ou  feulement  feize  onces  ,  félon  Peni- 
cher  ,  Se  le  Diétion.  de  Trévoux. 

CHORA  ,  *4*,  Région.  Galien  applique  ce  mot,  de 
Ufu  partium ,  Lib.  VIII.  cap.  6.  particulièrement  aux 
cavités  des  yeux.  Le  même  Auteur  s’en  fert  fréquem¬ 
ment  pour  déligner  un  efpace  vuide. 

CHORD  A ,  x°?  S'il ,  proprement  une  corde  d’inftrument , 
par  métaphore  un  tendon,  Se  poétiquement  chorda,  les 
inteftins.  Paracelfe,  Lib.  VII.  de  Origine  &  Cnr.  Morb. 
Gall.  appelle  les  parties  honteufes  du  nom  de  çhorda. 
On  entend  encore  par  ce  mot  une  certaine  tenfion  dou- 
loureufe  du  pénis ,  qui  eft  un  des  fymptomes  de  lago- 
norrhée.  Voyez  Chorde. 

CHORDAPSUS,^pM°'5>  de  Z°?LH,  corde,  Se  de 

d.TTTOfxa.1 ,  toucher  j  maladie  dans  laquelle  les  inteftins 
paroiffent  tendus  comme  des  cordes  d’inftrument.  C’eft 
la  même  chofe  que  l’ileus  ,  ou  la  paffion  iliaque.  V  oyez 

Iliaca  paffio. 

CHORD  ATA  GONORRHEA,  Gonorrhée  cordée, ou 
gonorrhée  accompagnée  d’une  tenfion  douloureule  du 
pénis.  Blancard. 

CHORDE  ou  CORDE;  c’eft  un  des  fymptomes  de  la 
gonorrhée  :  il  confifte  dans  une  douleur  violente  qui 
accompagne  l’éreélion ,  qui  alors  eft  involontaire  Se 
très-fréquente.  Cette  douleur  fe  fait  fentir  paticulie- 
rement  fous  le  frein  &ie  long  de  l’uretre.  Le  pénis  eft 
alors  recourbé  vers  la  terre. 

Le  Docteur  Cockburn  dit  dans  fon  Traité  de  la  Gonor¬ 
rhée  ,  que  la  raifon  pour  laquelle  le  pénis  eft  tenu  dans 
une  conftriétion  rigide  Sc  douloureufe  contre  l’ordre 
naturel ,  eft  encore  fi  peu  connue ,  que  plufieurs  Méde¬ 
cins  ont  à  peine  ofé  tenter  de  s’en  expliquer.  Se  que 
plufieurs  ont  confondu  cet  état ,  malgré  l’expérience  , 
avec  l’inflammation  du  frein. 

Lommius  ,  conformément  à  la  penfée  de  plufieurs  autres 
Médecins  habiles ,  parlant  de  l’ulcération  de  l’uretre  , 
s’exprime  ainfi  :  «  Cet  ulcéré  eft  accompagné  quelque- 
«  fois  d’une  certaine  douleur  particulière  qui  excite  un 
«  fentiment  dans  la  verge  ,  qui  fait  croire  au  malade 
«  qu’elle  eft  ferrée  par-deflous  avec  un  lien. 

Ceferoit  agir  avec  peu  d’équité  dans  la  pratique  médici¬ 
nale  ,  que  de  manquer  à  traiter  d’un  fymptome  qui  fe 
préfente  tous  les  jours ,  ou  de  le  renvoyer  ailleurs,  ou 
de  fe  tranquilifer  fur  une  explication  difficile  \  oud  a- 
vouer  fon  ignorance.  Nous  tâcherons  de  îte  tomber 
dans  aucun  de  ces  inconveniens,  Sc  de  vaincre  la  diffi¬ 
culté  de  cette  explication ,  fans  abandonner  l’expérien¬ 
ce  ,  pour  nous  jetter  dans  des  hypothefes  frivoles. 

On  ne  peut  s’étonner  affiez  qu’un  ulcéré,  tel  qu’il  foit , 
puiffie  donner  à  la  partie  qu’il  attaque  un  mouvement  tel 
que  l’on  s’y  croit  rudement  ferré  par  un  lien,  puifqu’on 
ne  remarque  autre  chofe  à  la  partie  malade,  qu’une  fim- 
ple  divulfion  Sc  un  gonflement.  Il  eft  plus  aifé  de  con- 
jeéturer  que  des  parties  contiguës  séparées  les  unes  des 
autres ,  font  plutôt  affeélées  d’un  fentiment  d’extenfion 
que  de  conftriéHon.  La  difficulté  augmente  quand  on 
fait  attention  que  l’ulcere  eft  tout  entier  dans  la  fubf- 
tance  la  plus  intérieure  de  l’uretre ,  tandis  que  la  for¬ 
ce  qui  comprime  ce  canal  fe  fait  réellement  fentir  au- 
dehors. 

L’opinion  que  nous  adoptons  eft  fondée  fur  la  ftruéture 
de  l’uretre.  Comme  ce  canal  s’étend  entre  les  corps 
caverneux  de  la  verge ,  dès  que  ces  corps  font  gonflés, 
il  fouffre  une  compreffion  qui  eft  d’autant  plus  forte  , 
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que  les  parties  qui  l’environnent  font  plus  tendues. 
Dans  cet  état  de  compreffion  ,  il  eft  réduit  fort  à  l’é¬ 
troit  ,  Sc  il  s’y  fait  une  douleur  femblable  à  celle  qu’il 
fentiroit  s’il  étoit  ferré  d’un  lien  qui  le  comprimât  for¬ 
tement.  Ce  rétréciffiement  de  l’uretre  a  des  fuites 
bien  fâcheufes  ;  Sc  nous  avons  remarqué  ailleurs  que  la 
femence  Sc  l’urine  ne  fàuroient  alors  s’échapper  de  fon 
canal  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

L’endroit  où  réfide  le  virus,  Sc  celui  qu’il  occupe  dans 
toute  fon  étendue ,  font  marqués  par  la  douleur  del’é- 
reéiion. 

Comme  cette  forte  conftriétion  qui  fuccede  quelquefois 
à  l’éreétion  de  la  verge  ,  ne  provient  que  de  ce  que  l’u- 
retre  ulcéré  fe  trouve  fortement  ferré  entre  les  deux 
corps  caverneux  ;  Sc  comme  l’éreétion  même  ne  le  fait 
que  par  l’irritation  de  la  matière  virulente  de  la  gonor¬ 
rhée  ,  fi  l’on  n’empêche  l’ulcération  de  l’uretre,  ce  fera 
vainement  qu’on  tâchera  d’appaifer  la  douleur. 

On  empêchera  l’ulcération  par  des  diurétiques  doux  , 
par  des  émulfions  émollientes ,  &  par  des  injeétions 
rafraîchiffiantes  ;  Sc  on  réprimera  l’éreétion  par  des 
moyens  propres  à  arrêter  foudainement  le  gonflement 
de  la  verge.  Si  l’on  fe  rappelle  ce  qui  fe  patte  lorfqu’on 
fe  plonge  tout-à-coup  dans  de  l’eau  froide  ,  dans  une 
riviere,  dans  la  mer,  ou  lorfque  l’on  prend  un  bain 
froid ,  on  ne  doutera  point  qu’on  n’ait  toujours  dans 
l’eau  froide  un  remede  préfent  contre  le  fymptome 
dont  il  s’agit.  L’eau  froide  étant  très-propre  à  calmer 
la  conftriétion  de  la  verge  dans  la  gonorrhée  cordée , 
il  faut  y  avoir  recours  fur  le  champ.  Pour  me  confor¬ 
mer  à  la  méthode  qui  a  été  jufqu’à  prêtent  la  plus  ufitée; 
je  rapporterai  ici  quelques  formules  recommandées 
par  difterens  Auteurs  ,  qui  toutes  tendent  au  même 
but. 

Quoique  les  femmes  n’aient  ni  frein  ni  gland,  le  corps  du 
vagin,  le  clitoris  &  les  grandes  levres ,  nelaiffientpas  de 
fouffrir  la  même  inflammation  que  les  parties  naturel¬ 
les  des  hommes;  Sc  on  les  guérit  en  fuivant  les  mêmes 
indications.  Ces  indications  font  d’arrêter  •l’inflam¬ 
mation,  Sc  d’empêcher  que  la  virulence  ne  gagne  les 
parties  voifines  ;  ce  que  l’on  obtiendra  par  l’ufage  des 
remedesfuivans. 

Prenez  du  lait  tiede ,  une  once  $ 

d’eau  de  rofes  rouges ,  une  once  ; 
du  fucrede  Saturne ,  une  dragme  &  demie. 

Mêlez  le  tout ,  Sc  fomentez-en  le  gland  Sc  les  parties  voi- 
fines. 

Prenez  des fleurs  de fur  eau,  \  de  chaque,  une 

du  fon  de  fcigle  ,  *  poignée, 

delà  racine  de  lis  blanc ,  une  once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  de  l’eau  de  fray  de  grenouille, 
avec  un  demi-feptier  de  lait  récent. 

Ajoutez  à  la  colature  tiede , 

du  fucre  de  Saturne ,  une  dragme. 

Mêlez  le  tout,  Sc  fomentez-en  les  parties  malades. 

‘  i  I 

Prenez  des  feuilles  d’ojeille ,  de  chaque ,  une 

des  fleurs  de fur  eau ,  J’  poignée, 

du  pain  de  feigle ,  deux  onces. 

Mêlez-les  ;  faites  en  un  cataplalme  avec  du  lait  debeura 
récent. 

< 

Appliquez  ce  cataplafme  fur  le  gland  enflamme. 

Turner  ,  Auteur  qui  regarde  toute  innovation  comme  un 
attentat  fait  fur  la  Medecine  ,  raifonne  fort  au  long  fur 
ce  fymptome  de  la  gonorrhee.  Il  dit,  a  propos  de  1  ap¬ 
plication 
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plication  de  l'eau  froide  en  pareil  cas,que  a  nous  ne  fa- 
«r  vons  pas  jufqu’où  le  refferrement  fubit  des  pores  peut 
a  contribuer  à  renfermer  le  poifon  &  fixer  l'humeur 
oc  maligne;  ce  qui  lui  fait  craindre  la  gangrené,  en  cas 
a  que  la  fluxion  fur  les  parties  fût  confidérable ,  &  que 
oc  la  circulation  du  fang  fe  trouvât  ou  ralentie ,  ou  en- 
oc  tieremcnt  interrompue  ;  enforte  que  fon  avis  n’eft 
«  point  du  tout  de  remédier  à  cet  accident  par  l’eau 
oc  froide.  Jepréférerois ,  ajoute-t’il ,  un  épithemetrem- 
œ  pé  df  ns  l’oxycrat  ,  &  appliqué  fur  les  os  pubis  8c  fur 
oc  les  tefticules.  Il  penfe  qu’il  feroit  plus  à  propos  en- 
oc  core  de  ne  faire  ni  l’un  ni  l’autre,  mais  de  purger  & 
«  de  détruire  le  virus  qui  donne  lieu  à  ce  fymptome  par 
«c  quelque  cathartique  mercuriel  prompt  ,  tentant  de 
<c  tems  en  tems  une  révulfion  avec  unedofe  de  turbith 
«  minéral ,  Sc  ordonnant  dans  les  jours  intermédiaires 
a  quelques  émulfions  calmantes  8c  rafraîchiffantes  , 
oc  avec  le  nitre ,  le  camphre  5c  le  fel  de  Saturne.  Syphil -  ■ 
a  lis  de  Turner. 

J’ai  éprouvé  que  le  malade  fe  trouvoit  confidérablement 
foulagé  en  pareil  cas  ,  par  une  friélion  mercurielle 
faite  à  la  partie  afféétée,  8c  le  long  du  canal  de  l’u- 
retre. 

CHOREA  SANCTI  VITI ,  la  danfe  de  faim  Vit  us. 

G.  Horftius  dit  avoir  parlé  à  quelques  femmes  qui  fe 
rendoient  une  fois  l’an  à  la  Chapelle  de  faint  Vitus 
proche  Ulm,  où  elles  fè  mettoient  à  danfer  nuit  8c 
jour ,  jufqu’à  ce  qu’elles  tombaffent  par  terre  comme 
en  extafe.  Leur  efprit  étoit  aliéné  pendant  cet  exerci¬ 
ce,  parle  moyen  duquel  elles  guériffoient  8c  reftoient 
en  bonne  fanté  jufqu’au  retour  du  mois  de  Mai  de  l’an¬ 
née  fuivante  :  alors  l’agitation  s’emparoit  de  leur  ef¬ 
prit  ,  &  des  mouvemens  involontaires  &  defordonnés 
de  leurs  membres;  enforte  qu’elles  étoient  obligées  de 
fè  rendre  à  la  Chapelle  de  faint  Vitus  ,  où  elles  gué- 
riffoient  en  recommençant  la  même  danfe.  Horst. 
Epi/?.  Med.  §.  7.  de  Admirandïs  Convulfionibus. 

C’eft  de-là  qu’on  a  donné  le  nom  de  danfe  de  faint  Vitus 
à  une  efpece  de  convulfion  à  laquelle  les  jeunes  filles 
font  fu jettes ,  fur-tout  avant  l’éruption  des  réglés.  Mais 
il  me  femble  que  c’eft  fort  improprement  ;  car  la  ma¬ 
ladie  dont  Horftius  fait  mention  ,  &  que  nous  appel¬ 
ions  danfe  de  faint  Vitus ,  paroît  être  fort  différente  de 
cette  maladie. 

Sydenham  dit  que  la  danfe  de  faint  Vitus  eft  une  efpece  de 
convulfion  à  laquelle  font  fujets  les  enfans  de  l’un  8c 
de  l’autre  fexe,  fur-tout  depuis  l’âge  de  dix  ans  jufqu’à 
quatorze.  Elle  fe  manifefte  d’abord  par  une  efpece  de 
boitement,  ou  plutôt  par  la  foibleffe  d’une  jambe  que 
le  malade  traîne  après  lui  comme  un  idiot  ;  enfuite  elle 
affeéle  la  main  du  même  côté.  Le  malade  ne  peut  plus 
tenir  cette  main  dans  unefituation  fixe,  quelle  qu’elle 
doit  :  foit  qu’il  la  porte  fur  fa  poitrine ,  foit  qu’il  l’ap¬ 
plique  fur  quelque  autre  partie  ,  elle  eft  fur  le  champ 
mife  en  diftorfion ,  8c  agitée  d’une  efpece  de  convul¬ 
fion  ,  qui  la  fait  paffer  d’un  endroit  à  un  autre ,  8c  qui 
lui  fait  prendre  différentes  poftures,  malgré  tous  les 
efforts  que  le  malade  peut  faire  au  contraire.  Si  on  lui 
met  dans  cette  main  un  verre  rempli  de  liqueur ,  il  fait 
mille  poftures  bifàrres  avant  que  de  le  pouvoir  porter  à 
fa  bouche  :  il  ne  peut  point  l’en  approcher  en  ligne 
droite  ,  parce  que  la  convulfion  agite  fa  main  en  diffé- 
rens  fens.  Comme  il  me  paroît  que  cette  maladie  pro¬ 
vient  de  quelque  humeur  répandue  fur  les  nerfs  dont 
l’irritation  donne  lieu  à  tous  ces  mouvemens  contre 
nature ,  je  crois  que  les  indications  curatives  fe  doivent 
entièrement  rapporter  à  ceci.  Premièrement,  à  dimi¬ 
nuer  les  humeurs  par  la  faignée  8c  la  purgation  ;  8c  fe- 
condement ,  à  fortifier  le  fyfteme  nerveux.  Pour  cet 
effet ,  voici  la  méthode  que  je  fuis.  D’abord  je  fais  ti¬ 
rer  du  bras  fèpt  onces  de  fang,  ou  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  félon  l’âge  du  malade  ;  puis  j’ordonne  à 
demi-dofe ,  ou  un  peu  plus ,  mon  purgatif  lénitif  ordi¬ 
naire  fait  de  tamarins,  deféné,  de  rhubarbe,  deman- 
Terne  III . 


CHO 

ne  5c  de  firop  de  rofes.  Voyez  Cathartied . 

Je  fais  prendre  le  loir  le  parégorique  fuivant. 

Prenez  d’eau  de  cerifes  noires,  une  once , 

d’eau  compofc'e  de  pivoine ,  trois  dragmes, 
de  thériaque  de  Venife,  un  fcrupule, 
de  laudanum  liquide ,  huit  gouttes , 

Mêlez  le  tout  enfèmble  pour  une  potion. 


Je  reviens  trois  fois  à  la  purgation ,  laiffant  entre  chaque 
jour  de  purgation  un  jour  de  repos.  Je  fais  prendre  le 
jour  de  purgation  un  opiat  fur  le  foir.  Enfuite  je  fais 
faigner  8c  purger  comme  ci-devant.  Je  paffe  de  la  fai-" 
gnée  à  la  purgation,  8c  de  la  purgation  à  la  faignée,  juff 
qu’à  ce  que  le  malade  ait  été  faigné  trois  ou  quatre  fois, 
8c  purgé  tout  autant.  Confùltant  toutefois  là  deffus  le  -î 
forces  du  malade ,  8c  laiffant  entre  chaque  évacuation 
un  intervalle  fuffifant  pour  prévenir  tout  accident. 


J’ordonne  les  remedes  fuivans  dans  les  jours  intermé¬ 
diaires. 

Prenez  de  la  conferue  d’abfnthe .' 

romaine,  8c  >  de  chaque,  une  once, 

de  peau  d’orange,  ' 

de  la  conferve de  romarin ,  une  demi- once, 
de  la  thériaque  de  Vent -  ~i 

fe,  8c  S  de  chaque,  3  dragmes, 

de  la  mufeade  confite ,  j 

du  gingembre  confit ,  une  dragme , 
du  firop  de  citron  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  un 
éleéîuaire,  dont  on  prendra  la  groffeur  d’uner 
mufeade  le  matin,  8c  cinq  fois  autant  apresmi- 
di ,  buvant  après  chaque  dofè  cinq  cuillerées  de 
l’infufion  fuivante. 


i 


de  chaque,  une  once? 


Prenez  des  racines  de  pivoine, 
d’aulnée , 
d’impératoire ,  8c 
d’angélique , 
des  feuilles  de  rue , 
de  fauge, 
de  bétoine , 
de  germandrée , 
de  marrube  blanc,  8c 
de  fommités  de  petite  cen¬ 
taurée  , 

de  baies  de genievre ,  fix  dragmes, 
deux  peaux  d’orange ,  que  vous  couperez  par  mor¬ 
ceaux  ,  8c  que  vous  ferez  infufer  fans  feu  dans 
fix  pintes  de  vin  de  Canarie  ; 

Paffez  le  tout  à  l’ordinaire. 


de  chaqut,une  poignée* 


Prenez  de  l’eau  de  rue ,  quatre  oncès , 
des  eaux  compofées  de  pi-  ) 

voine,  >  de  chaque ,  une  oncel 

de  bryone ,  j 

de  firop  de  pivoine ,  fix  dragmes  i 

Faites-en  un  julep  ,  dont  le  malade  prendra  quatre  cuil¬ 
lerées  tous  les  foirs  lorfqu’il  fera  fur  le  point  de 
fe  mettre  au  lit  ,  avec  huit  gouttes  d’efprit  de 
corne  de  cerf. 


Appliquez  à  la  plante  des  piés  une  emplâtre  de  gomme 
caranna  étendue  fur  de  la  peau. 

A  mefure  que  la  guérifon  s’avance  ,  le  pié  Sc  la  main  fê* 
raffurent  ;  enforte  que  le  malade  peut  porter  à  fa  bou¬ 
che  un  verre  en  ligne  droite,  ce  qui  fera  connoître  qu’il 
eft  beaucoup  mieux.  Quoique  pour  finir  la  cure  je  ne 
confeille  pas  de  revenir  à  la  faignée  plus  de  trois  ou 
quatre  fois  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  des  purgatifs  8c  des 
altérans ,  il  faut  les  continuer  jufqu’à  ce  que  le  malade 


foit  tout-à-fait  guéri  :  mais  comme  cette  maladie  eft 
Sujette  à  des  retours,  on  obfervera  de  purger  &  defai- 
gner  pendant  quelques  jours,  lorfque  viendra  le  tems 
où  le  malade  avoit  coutume  d’être  attaqué ,  ou  même  un 
peu  auparavant  qu’il  vienne. 

Sydenham  nous  affure  avoir  guéri  cinq  malades  de  la 
danfe  de  fa'mt  Vitus,  en  fuivant  cette  méthode. 

Le  Doéteur  Cheyne  indique  une  maniéré  de  traiter  la 
même  maladie  tant  foit  peu  différente  de  celle  de  Sy¬ 
denham.  Ses  indications  curatives  confîftent ,  i°.  à 
évacuer,  20.  à  atténuer  les  fucs,  30.  à  refferrer  les  fibres 
relâchées. 

La  danfe  de  faint  Vitus  effc  certainement  un  compofé  de 
paralyfîe  8c  de  convulfion  ;  elle  provient  quelquefois 
.  d’épilepfie,  fur-tout  dans  les  jeunes  gens,  lorfque  la 
force  du  tempérament  a  furmonté  le  principe  de  la 
maladie.  Ce  n’elt  quelquefois  auffi  que  l’avant-coureur 
de  quelque  maladie  terrible  ;  d’autres  fois  c’eft  une 
maladie  originale  &  particulière.  Cheyne  ,  delamala- 
die  Angloife. 

*  Lorfque  j’ai  traité  la  danfe  de faint  Vitus ,  en  fuivant  cet¬ 
te  te  méthode,  j’ai  toujours  réuffi,  dit  notre  Auteur, 
«  ainfi  que  le  peuvent  attefter  quelques  perfonnes  que 
«  j’en  ai  guéries, &  qui  vivent  encore. Pour  répondre  à  la 
«  première  indication  curative ,  lorfque  le  malade  étoit 
«  jeune  &  fe  portoit  bien  du  refte,  (autrement  j’aurois 
*  pu  commencer  par  le  traiter  comme  un  cacheétique,  ) 
a  j’ordonnois  un  vomitif.  Pour  cet  effet ,  je  combinois 
a  foit  le  vin  émétique  avec  uneinfufion  d’ipecacuanha, 
«  foit  le  tartre  émétique  avec  cette  racine  en  poudre: 
«  le  premier  de  ces  rcmedes  agit  plus  promptement  8c 
«  plus  fûrement  ;  le  fécond ,  plus  fortement  8c  plus 
«  énergiquement.  Je  continuois  l’ufage  de  ce  vomitif 
«  pendant  un  tems  considérable ,  le  faifant  prendre  ré- 
«  gulierement  le  même  jour  de  la  femaine,  jufqu’àce 
que  le  mal  commençât  à  décliner  :  alors  j’en  ralen- 
«  tiffois  l’ufage.  Je  joignois  à  cela  un  régime  anti-ca- 
«  cheétique.  Pour  fatisfaire  à  la  fécondé  indication  , 
ce  je  faifois  prendre  pendant  un  mois  ou  fix  Semaines 
ce  dans  tous  les  jours  intermédiaires  ,  une  grande  dofe 
ce  d’æthiops  minéral,  avec  les  eaux  de  Bath  pour  le 
«e  précipiter.  Je  paifois  enfuite  à  la  troifieme  indica- 
«  tion ,  qui  me  paroiffoit  exiger  un  éleétuaire  fait  avec 
«  le  quinquina,  la  peau  d’orange,  la  poudre  de  gland, 
«  &  le  fafran  de  Mars  aftringent  ;  en  effet ,  je  reffer- 
«  rois  par  ce  moyen  les  nerfs  intérieurement.  Pour 
«c  produire  le  même  effet  à  l’extérieur,  je  faifois  pren- 
«  dre  dans  les  autres  jours  les  bains  froids.  J’ai  employé 
te  rarement  plus  de  trois  mois  à  cette  cure.  Cheyne  ,  de 
«  la  Goûte  &  des  Eaux  de  Bath. 

CHOREGIA,  ^op nyla.,  de  ^opoç.  Troupe  de  Danfeurs 
&  de  Chanteurs ,  8c  de  d.yu>  conduire.  Ce  font  les  fonc¬ 
tions  d’un  Chef  de  Danfeurs  8c  de  Chanteurs.  Hippo¬ 
crate  s’en  fert  métaphoriquement  cv  TrccfctyysX.  pour 
fignifier  tout  l’appareil  néceffaire  à  un  Médecin  ou  à 
un  Chirurgien. 

CHORION  ,  xofiov,  xôpiov  %a>Ÿ lov.  La  membrane  exté¬ 
rieure  du  fœtus.  Voyez  Amnios. 

Le  chorion  eft  une  membrane  blanchâtre  ,  forte  ,  affez 
épaiffe  8c  parfemée  d’un  grand  nombre  de  branches  , 
de  veines  &  d’arteres.  11  fe  divife  en  deux  lames ,  dont 
l’externe  eft  épaiffe  &  opaque ,  8c  l’interne  mince  8c 
tranfparente.  Ceux  qui  nient  l’exiftence  de  la  mem¬ 
brane  urinaire  divifent  1  q  chorion  en  trois  lames.  Voy. 
Amnios.  Drake.  Anat.  Vol.  I. 

CHOROÏDES  ,  ^cpoé/cTd'ç ,  de^op/ov,  chorion,  8c  de  %i~ 
«Te;,  reffemblance  ;  Choroïde.  C’eit  une  épithete  qu’on 
donne  à  différentes  membranes  qui  reffemblent  au  cho¬ 
rion  par  la  multitude  de  leurs  vaiffaux  fanguins.  Ainfi 
le  plexus -choroide  eft  une  produétion  des  membranes 
du  cerveau ,  chargée  d’un  alfemblage  de  veines  8c  d’ar¬ 
teres.  On  donne  encore  ce  nom  à  une  portion  de  la 
pie-mere,  &  à  la  tunique  intérieure  de  l’œil,  qui  eft 
fous  la  cornée  opaque.  Voyez  Cerebum  8c  Oculus. 

CHOSNOS  ’e-voç.  Hippocrate  entend  par  ce  mot,  lib. 


«ctpcfi^ç ,  un  entonnoir:  mais  Henri  Etienne  con¬ 
jecture  fenfément  qu’il  faut  lire  ^wvcç,  qui  eft  fyno- 
nyme  à  Voyez  Choanos . 

CHOUAN.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  une  petite 
graine,  d’un  verd  jaunâtre  ,  affez  femblable  au  Semen- 
contra ,  mais  un  peu  plus  groffe  8c  légère,  d’un  goût 
tant  foit  peu  falé  &  aigrelet.  Elle  croît  fur  une  plante 
étrangère ,  baffe ,  où  elle  eft  difpofée  par  petits  bou¬ 
quets  en  fa  fommité.  On  l’apporte  du  Levant. 

On  s’en  fert  pour  faire  le  carmin.  Voyez  Carmin.  Leme- 
ry  ,  des  Drogues. 

CHOYNE,  plante  Américaine  cucurbitifere ,  dont  les 
feuilles  reffemblent  à  celles  du  laurier,  &  qui  porte  un 
fruit  de lagroffeur  d’une  petite  citrouille,  affez  beau, 
qu’on  ne  mange  point,  qui  a  la  figure  d’un  œuf  d’au¬ 
truche  ,  &  dont  les  Indiens  fe  font  des  taffes.  Raÿ.  Hif- 
tor.  1732. 

CHIL 

CHREMA^pqaa.  Ce  mot  eft  fynonyme  dans  Hippo¬ 
crate  à  ’Trfiy/j.ci ,  Sc  il  fignifie  la  même  chofe  que  le  Res 
des  Latins  # 

CHRESTOS ,  xpnç-cç ,  de  xpdojuai ,  ufer.  Ce  mot  fîgni- 
fie  dans  Hippocrate ,  bon ,  utile ,  fain ,  commode.  L’u- 
fàge  de  cette  épithete  eft  fort  commun  ,  &  on  s’en  fert 
en  une  infinité  d’occafions.  Erotien  rend  ;tp«ç-«ç  par 
* eiXXwç,  benè ,  bien. 

CHRISIS,^pmç,  de;tpi»  ,  oindre,  l’action  d’oindre.  Voy. 

Inuntiio. 

CHRISTI-MANUS ,  c’eft  du  fucre  dépuré,  bouilli  dans 
de  l’eau-rofe  ,  &  mis  en  trochifques  avec  une  addition 
de  perles  préparées ,  ou  fans  cette  addition.  Castelli. 

CHRIS  FOPHORIANA.  Herbe  de  Saint  Chriftophe. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  fleurs  font  découvertes,  en  rofes,  pentapétales ,  étoi¬ 
lées  3  fes  petales  font  fujets  à  tomber,  ils  environnent 
la  bafè  de  l’ovaire,  8c  ils  font  garnis  de  trente  étami¬ 
nes.  L’ovaire  eft  mou  comme  une  baie  ,  d’une  figure 
prefqu ovale,  8c  plein  d’un  double  rang  defemences, 
qui  pour  l’ordinaire ,  adhèrent  les  unes  aux  autres. 
Boerhaave.  Index  alter.  Vol.  II. 

Boerhaave  en  compte  quatre  efpeces. 

1.  Chriflophorianavulgaris ,  no  (Iras,  racemofa  &  ramofa. 

H. M.  2.  8.  aconitumracemofum,an aùlœaplinio  ? C.B.P, 
183.  J.  B.  3.  55.  66 o.  Chriflophoriana. Y)oà.  P.402.  h. 
Eylt.  æft.  o.  10.  f.  3.  fig.  1.  Chriflophoriene  commune. 

2.  Chriflophoriana  Americana ,  racemofa  ,  baccis  rubris. 
M.  H.  2.  8.  aconitum,  baccis  rubris.  Corn.  77.  Chrifl 
flophorienc  Américaine ,  dont  les  baies  font  rouges. 

3 .  Chriflophoriana  Af  ricana ,  ranunculoïdes ,  foliis  rigi - 
dis.  Herm.  M.  St.  ranunculus  Æthiopicus  foliis  rigi  dis, 
floribusex  luteovirefcentibus.H.  A.  1.  1.  Sphondyliifive 
panacis  ,  rigido  hirtoque  folio  ;  planta  Afra  cauflica. 
Par.  B.  Prod.  378 .  Imper atoria  ,  Ranunculoides ,  Af  ri¬ 
cana  Enneaphyllos ,  lafcrpitii  lobatis foliis  rigidis,  mar- 
gine  Jpinofls  ,  Plukn.  Phyt.  T.  95.  fig.  2.  alm.  198.  Im¬ 
per  atoria  ranunculoides  Sphondylü  hirfuto  folio.  Man- 
tiff  108.  h. 

4.  Chriflophoriana  ;  arbor  aculeata ,  virginienfls.  Plukn. 
Phyt.  T.  20.  fig.  1.  Angelica  arborefeens fpinofz.  H.  A. 

I.  89.  arbor  Indica  ,fraxini  folio  ,  cortice  fpinofo  ,  Ray. 
Hift.  1798.  Angelica  arbor ,  vulgo.  H.Boerh.  Index  al-, 
ter  Plant.  Vol.  II. 

CHRISTOS  ,  ptpjçro'ç ,  de  xflw »  oindre.  Ce  mot  le  dit  de 
tout  ce  qu’on  applique  en  forme  de  liniment.CASTELLi. 

CHROMA,  ap«/*a.  Ce  mot  fignifie  dans  Hippocrate  la 
couleur  du  corps ,  ou  de  la  peau,  8c  la  furface  du  corp9 
8c  de  la  peau. 

CHROMATISMUS,  *pM/2aTisy/.oç.  Ce  mot  eft  dérivé  du 
précédent ,  8c  fignifie  l’art  de  rappeller  la  couleur  na¬ 
turelle  ,  ou  de  commmuniquer  une  couleur  artificielle. 

CHROMIS ,  xflpH ,  xfly-n-  Celt  le  nom  d’un  poilfon  d« 
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nombre  de  ceux  qui  s’attachent  aux  rochers,  qui  eft 
bon  à  manger  ,  Sc  dont  on  trouve  la  defcription  dans 
Aldrovandurs ,  De  Pifcibus.  Lib.  II.  cap.  x  x. 
CHRONICUS,  ou  CHRONIUS , x?^ir.àç,  ^pov/oç ,  de 
Xlvoq ,  tems  ;  Chronique.  On  entend  par  maladies  chro¬ 
niques  ,  celles  qui  durent  long -tems,  8c  qui  ne  font 
point  ordinairement  accompagnées  defievre.  On  s’eft 
fervi  de  cette  épithete  pour  les  diftinguer  de  celles  qui 
vont  rapidement ,  &  dont  la  terminaifon  eft  prompte. 
On  appelle  celles-ci  maladies  aigues. 

Si  la  fanté  confifte  dans  une  circulation  libre  8c  non  inter¬ 
rompue  des  fucs  vitaux  dans  les  vaiffeaux;  8c  la  ma¬ 
ladie  au  contraire  dans  l’embarras  8c  l’interruption  de 
cette  circulation  ,  nous  pouvons  concevoir  qu  il  y  a 
maladie  aigue ,  lorfque  plufieurs  vaifleaux  font  obftrues 
brufquement,  en  même -tems,  8c  en  beaucoup  d’en¬ 
droits  ;  car  alors  la  quantité  ordinaire  du  fang  étant 
contrainte  de  palier  dans  unefpace  plus  étroit,  revient 
au  cœur  plus  promptement;  conféquemment  les  con¬ 
trarions  du  cœur  font  plus  fréquentes,  la  vitelfe  des 
fluides  circulans  eft  plus  grande ,  l’a&ion  réciproque 
des  fluides  8c  des  folides  eft  augmentée,  Sc  avec  elle  la 
chaleur  du  corps. 

Lorfque  les  obftruéfions  fe  font  formées  par  degrés  à  la 
longue  8c  peu  à  peu;  à  quelque  point  que  l’altération 
puilfe  être  poulfée ,  il  eft  évident  qu’elle  n’eft  point  fu- 
bite  :  mais  les  facultés  vitales  chaffant  hors  du  corps 
une  partie  des  fucs  fuperflus ,  il  peut  arriver  que  l’équi¬ 
libre  foit  confervé  par  ce  moyen  entre  les  folides  8c  [es 
fluides  ;  que  la  quantité  des  fluides  circulans  foit  pro¬ 
portionnée  à  la  capacité  des  vaifleaux  perméables;  8c 
qu’il  ne  s’élève  point  une  fievre  capable  de  faire  une 
maladie  aiguë. 

On  peut  donc  dire  que  les  maladies  chroniques  font  cau- 

.  fées  par  le  défaut  des  fucs  ;  Sc  que  les  fucs  ont  contrac¬ 
té  ce  défaut  infenfiblement  &  par  degré  ,  ou  que 
c’eft  un  refte  de  quelque  maladie  aiguë  mal  traitée. 

Ce  défaut  contracté  infenfiblement  &  par  degrés  provient , 

Premièrement  des  chofes  reçues  dans  le  corps,  comme 
l’air  ,  les  alimens  ,  les  boiffons,  les  épices,  les  reme¬ 
des,  &  les  poifons ,  toutes  fubftances  qui  font  d’une 
nature  différente  de  celle  de  nos  humeurs,  8c  qui  peu- 
vent  être  fi  fortes  ,  que  les  facultés  vitales  ne  fuffifent 
point  pour  en  faire  une  affimiiation  convenable  à  nos 
fucs. 

Ce  défaut  des  humeurs  confifte  5 

1.  Dans  l’acidité.  Voyez.  Acida* 

2.  Dans  l’auftérité  qui  provient  de  l’union  d’un  acide  avec 
des  particules  tcrreftres  ;  telle  eft  celle  des  fruits  verds , 
des  fucs  aftringens,  des  vins  apres  ,  &  d’autres  fubf¬ 
tances  de  la  même  nature,  qui  coagulent  les  fucs  ,  di¬ 
minuent  les  diamètres  des  vaiffeaux  ,  8c  caufent  des 
obftruélions.  Il  faut  traiter  les  maladies  qui  ont  cette 
auftérité  pour  caufe,avec  des  remedes  délayans,  des 
alkalis  fixes,  8c  des  alkalis  favoneux  ,  ordonnés  avec 
circonfpeélion  8c  continués  pendant  long-tems. 

g.  Dans  une  acrimonie  aromatique  &  grade,  produite  par 
les  alimens ,  les  boiffons  &  les  épices ,  chauds  au  goût 
&  à  l’odorat.  Ces  fubftances  caufent  la  chaleur  8c.  le 
frottement ,  8c  offenfent  les  petits  vaiffeaux  capillaires  ; 
d’où  il  s’enfuit  des  chaleurs  brûlantes  ,  l’atténuation  , 
la  putréfaélion  ,  l’extravafation  des  fucs,  8c  beaucoup 
d’autres  effets  femblables.  Il  faut  employer  contre  cette 
efpece  d’acrimonie  des  remedes  aqueux,  farineux,  gé¬ 
latineux,  &  acides. 

4.  Dans  une  acrimonie  grade  Sc  inaécive  produite  par  un 
ufage  immodéré  delà  graiffe  des  animaux  terreftres , 
des  poiffons  ,  8c  des  végétaux  oléagineux  ;  ce  qui  donne 
lieu  à  des  obftrucHons ,  à  une  rancidité  bilieufe,  à  l’in¬ 
flammation  ,  à  la  corrofïon  ,  &  à  l’efpece  de  putréfac¬ 
tion  la  plus  funefte.  On  remédiera  à  cette  acrimonie 
par  des  délayans ,  des  favoneux  Sc  des  acides. 
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5.  Dans  une  acrimonie  falée  8c  muriatique  caufée  par  le 
fel  marin  8c  les  alimens  falés.  Cette  acrimonie  détruit 
les  vaiffeaux,  diffout  les  fluides,  8c  les  rend  âcres;  d’où 
raillent  les  atrophies ,  la  rupture  des  vaiffeaux,  &  l’ex¬ 
travafation  de  leurs  fluides ,  que  le  fel  empêche  à  la  vé¬ 
rité  de  fe  corrompre  promptement,  mais  qu’il  fait  éle¬ 
ver  à  la  furface  du  corps,  où  ils  produifènt  des  taches 
à  la  peau ,  8c  d’autres  fymptomes  fcorbutiques.  Il  faut 
traiter  cette  acrimonie  avec  l’eau  fraîche,  les  acides 
végétaux ,  8c  la  leffive  de  chaux  vive. 

6.  Dans  une  acrimonie  alkaline.  Voyez,  Allcali. 

7.  Dans  la  vifcofité ,  ou  gliitiriofité. 

Secondement,  le  défaut  des  humeurs  peut  provenir  d’une 
aéiion  trop  forte  des  facultés  vitales  fur  les  chofes  re¬ 
çues  dans  le  corps.  Voyez  StriÜurà. 

Troifiemement ,  il  peut  provenir  d’une  altération  fpon- 
tanée  des  humeurs  qui  arrive  ordinairement,  lorfqu’el- 
les  font  mifes  en  ftagnation  par  quelque  caufe  que  ce 
puiffe  être.  Voyez  Acida  8c  Alkali. 

Les  humeurs  peuvent  demeurer  corrompues  à  la  fuite  des 
maladies  aiguës  mal  traitées,  dans  toutes  les  parties 
.  du  corps,  8c  des  maniérés  fuivantes. 

x.  Lorfque  la  matière  purulente  ,  ayant  paffé  d’uii  abfcès 
dans  les  humeurs ,  caufe  des  fievres  heéfiques  8c  fuppu- 
ratoires,  8c  d’autres  maladies.  Voyez  Abcejfits. 

2.  La  fanie  peut  être  communiqûée  aux  humeurs  par  les 
ulcérés  qui  rongent  8c  confument  les  folides,  &  affec¬ 
tent  les  fluides. 

3 .  La  putréfaftion  des  vifeeres  peut  donner  lieu  à  des  mai 
ladies  chroniques. 

Enfin,  les  maladies  aiguës  mal-traitées  peuvent  affecter 
les  folides  8c  les  parties  compofées  du  corps ,  8c  pro¬ 
duire  des  maladies  chroniques ,  en  laiffant  après  elles 
des  abfcès,  des  filtules,  des  empyemes,  des  skirrhes, 
des  cancers,  &  des  caries;  8c  ces  maladies  chroniques 
varieront  félon  les  parties  que  les  maladies  précédentes 
attaqueront. 

Plufieurs  caufes  peuvent  encore  concourir  à  la  produétion 
d’une  maladie  chronique  compliquée,  &  cette  maladie 
fera  d’autant  plus  difficile  à  guérir,  que  la  complica¬ 
tion  fera  plus  grande.  Si  toutefois  nous  parvenons  à 
bien.connoître  les  différentes  caufes  particulières  qui 
agiffent  dans  une  maladie,  la  curation  ne  fera  pas  11 
difficile  à  déterminer ,  que  l’on  penfe  ;  &  la  multitude 
des  remedes  ne  produira  pas  cet  embarras  tant  redouté. 
On  verra  d’un  coup  d’œil  quels  font  ceux  qu’on  peut 
employer  avec  fuccès ,  fl  la  variété  des  fymptomes  per¬ 
met  d’en  efpérer.  Mais  quelque  variés  que  foient  ces 
fymptomes,  ils  ne  décourageront  point  celui  qui  fera 
affez  intelligent  pour  écarter  les  caufes  concomitantes, 
&  faifir  la  caufe  principale  8c  première  qui ,  quoique 
fort  compofée  dans  fés  effets ,  eft  ordinairement  fort 
flmple  en  elle-même. 

Comme  nous  avons  traité  dans  le  cours  de  cet  Ouvragé 
des  différentes  maladies  chroniques  en  particulier ,  il  eft 
inutile  de  parler  ici  plus  au  long  de  leur  nature  en  gé¬ 
néral. 

CHROS,  Jcpwç.  Galien  dit,  Comm.  2.  in  Lib.  de  Traff, 
que  les  Ioniens  entendoient  par  ;fcp«ç  ,  tout  ce  qui  étoit 
charnu  dans  le  corps,  comme  les  membranes  8c  les  viC 
ceres ,  8c  particulièrement  les  mufcles  &  la  peau,  8c 
qu’ils  n’ont  jamais  donné  ce  nom  ni  aux  os ,  ni  aux  car¬ 
tilages,  ni  auxâigamens. 

CHRYSALIS  ,  AURELIA  ,  NYMPHA.  Chryfalide , 

Nymphe.  C’eft  ainfi  que  les  Nauraliftesappellent  les 
vers  qui  demeurent  cachés  fous  une  enveloppe  allez 
dure,  d’une  couleur  jaunâtre  ou  dorée,  (d’où  font  ve¬ 
nus  les  mots  Chryfalis  8c  Aurélia)  qu’ils  fe  font  formés 
eux -mêmes,  Sc  fous  laquelle  ils  demeurent  prefque 
fans  mouvement,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  fortent  en  mou¬ 
che  ,  en  papillon ,  ou  en  quelqu’autre  infeéfe  aile. 

CHRYSALITES  ,  pierre  figurée ,  d’une  couleur  d’or  8c 
de  fer  ,  femblableà  celle  de  la  corne  d’Ammon  ,  bril¬ 
lante  ,  dure  Sc  raboteufe ,  où  l’on  apperçoit  un  grand 
nombre  de  raies  circulaires  ,  8c  qui  paroît  faite  de  trois 
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ou  quatre  couches  Sphériques  appliquées  l’une  fur  l’au¬ 
tre.  Ces  couches  ont  quelque  refïemblance  avec  l’enve¬ 
loppe  de  la  chryfalide.  Rieger. 
CHRYSANTHEMOIDES  ,  Chryfanthemum  dont  la 
femence  eft  dure. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  viennent  éparfes  ;  fà  fleur  effc  Semblable  à  cel¬ 
le  du  petit  tournefol.  Le  calyce  effc  fimple.  Il  y  a  une 
des  efpeces  dans  laquelle  il  effc  divisé  à  la  baie ,  8c  une 
autre  dans  laquelle  il  eft  écaillé.  L’ovaire  dégénéré  en 
un  noyau  qui  contient  une  amande  dure  ;  chaque  fleur 
produit  un  ovaire ,  8c  il  en  eft  ainfi  dans  toutes  les 
plantes  de  la  même  efpece.  Boerhaave  ,  Index  altcr 
Plant.  Vol.  I. 

Boerhaave  diftingue  trois  efpeces  de  chryfanthemoides. 
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ferè  nudo.  Chryfanthemum  ,  Creticum  apetalon.  Bobarh 
Vin  Chryfanthemum ,  Creticum  ,  petalis  florum fiftulofis  l 
T.  491.  a.  Chryfanthemum  à  feuilles  tubuleufes. 

7.  Chryjauthemum ,  folio  latiori  matricariœ  flore  magno , 
fulphureis  radiis  ,  difco  aureo.  a. 

8.  Chryfanthemum ,  folio  latiori  matri carde ,  flore  aureo.  a. 

9.  Chryfanthemum  fegetum , facie  bellidis  Jylveftris  foliis 

flaucis ,  papaveris  hortenfïs  inflar  profundè  incifls.  PL 
,.  145. 

Chrysanthemum  ,  fegetum,  Ger.  Defcrip.  <504.  Emac. 
743.  RaiiSynop.  3.  182.  Hift.  1.  3 39. Chryfanthemum , 
fegetum  vulgare  ,  glaucum,  Hift.  Oxon.  3.  15.  Chry¬ 
fanthemum ,  fegetum  ,  noflras  ,  Park.  Theat.  1370. 
Chryfanthemum  jolio  minus  febio  glauco  ,  J.  B.  3.105. 
Tourn.  Inft.  492.  Chryfanthemum  arvenfe ,  folio  glauco 
dentato,  Rupp.  Flor.  Jen.  136.  Bellis  lutea ,  foliis pro¬ 
fundè  incifls  major ,  C.  B.  P.  262.  Souci  des  champs. 


1 .  Chryfanthemoides ,  ofleofpermon ,  Africanum  ,  odora- 
tv.m  ,  fpinofum  &  vifeofum ,  H.  A.  2.  85.  Chryfanthe- 
mi  flore ,  planta  Afra ,  baccifera ,  ramis  in  aculeum  ab.e- 
untibus ,  Par.  Bat.  App.  Chryfanthemum  Africanum  , 
frutefeens ,  fpinofum ,  Volk.  105.  H  me  calix  flmplex  , 
H.  Ii.  D.  Chryfanthemum  odoriférant  Africain,  dont  la 
femence  eft  dure ,  les  branches  épineufes  &  les  feuilles 
vifqueufes. 

2.  Chryfanthemoides  ,  ofleofpermon  ,  Africanum  ,  arbo- 
reum ,  foliis  populi  albœ,  chryfanthemum  arborefeens  Æ- 
thyopicum,  foliis  populi  albœ ,  Breyn.  Cent.  156.  M.  H. 
2.  23.  Chryfanthemoides  Africanum ,  populi  albœ  foliis , 
T.  Mem.  Âc.  Reg.  1705.  Chryfanthemum ,  bacciferum , 
populi  folio  ,  Africanum ,  Ind.  278.  Huic  calix fquamo- 
fus ,  triplici  ferle.  H.  R.  D.  Chryfanthemum  Africain, 
dont  la  femence  eft  dure  &  les  feuilles  femblables  à  celles 
du  peuplier  blanc. 

3.  An  Chryfanthemoides  P  Ouod  chryfanthemum  ex  infulis 
Caribœis  ,  leucoii  incanis  &  fer icei s  foliis  ,  argenteis  , 
craffls ,  Pluk.  Phyt.  1 1 5.  4.  H.  R.  D.  Chryfanthemum 
dont  la  femence  eft  dure ,  lesfeidlles  épaijfes  &  blanchâ¬ 
tres,  &  qui  vient  des  Ifles  Caribbes.  Boerhaave  ,  Ind. 
alter  Plant.  Vol.  L 

CHRYSANTHEMUM. 

Voici  fes  caraéfceres. 

Sa  racine  meurt  tous  les  ans;  fon  calyce  eft  femi-fphéri- 
que  &  écailleux,  &  les  rayons  de  la  fleur  font  pour 
la  plupart  de  la  couleur  de  l’or.  Eoerhaave.  Index 
alter  Plant. 

Boerhaave  compte  fept  efpeces  de  chryfanthemum, 

1.  Chryfanthemum ,  Offiç.  Chryfanthemum  foliis  matrica- 
riœ ,  C.  B.  134.  Raii  Hift.  1.  340.  Tourn.  Inft.  491. 
Elem.  Bot.  393.  Boerh.  Ind.  A.  105.  Chryfanthemum 
veterum  ,  feu  majus ,  folio  valdè  laciniato ,  Chab.  359. 
Chryfanthemum ,  majus,  folio  valdè  laciniato ,  flore  cro- 
ceo ,  J.  B.  3.  104.  Chryfanthemum  de  Diofcoride. 

On  le  cultive  dans  les  Jardins  ;  rarement ,  à  la  vérité;  il 
fleurit  en  été;  on  fe  fert  de  fes  feuilles  en  Medecine  ; 
on  dit  que  broyées  avec  le  cérat  elles  réfolvent  le  ftéa- 
tome.  Dale  d’après  Diofcoride. 

2.  Chryfanthemum  ,  folio  matricariœ  ,  flore  luteo  pleno. 
Chryfanthemum  jaune  double. 

3.  Chryfanthemum ,  flore  partim  Candido,  partim  luteo. 
C.  B.  p.  134.  Chryfanthemum  blanc  &  jaune. 

4.  Chryfanthemum  folio  matricariœ  ,  flore  albo  pleno.  H. 
C.  a.  Chryfanthemum  blanc  double. 

5 .  Chryfanthemum  folio  matricariœ floris  radiis fulphureis , 
difco  aureo.  a. 

6.  Chryfanthemum ,  folio  matricariœ  ,  flore  magno  bullato  ! 


On  trouve  communément  cette  plante  parmi  les  grains. 
On  fe  fert  de  fes  fleurs  ;  les  Allemands  en  font  un 
grand  cas ,  &  les  vantent  comme  un  remede  merveil¬ 
leux  dans  la  jaunilfe.  Dale. 

IO.  Chryfanthemum ,  fegetum  facie  bellidis  fylve (Iris , foliis 
glaucis ,  papaveris  hortenfïs  inflar  profundè  incifls  ,  mi¬ 
nus  ,  H.  L.  145.  Bellis  lutea foliis  prof undè  incifls ,  mi- 
nor,  C.  B.  P.  262.  a. 

1  ï-  Chryfanthemum  folio  glauco  minus feclo  ,  flore  ex  albo 
&  luteo  variegato.  a. 

ï  2.  Chryfanthemum ,  Bellidis  majoris folio  viridi,  Flor.  1 . 
34.  Bellis  lutea  foliis  fubrotundis ,  C.  B.  P.  262.  Chry¬ 
fanthemum  Myconi ,  Lugd.  873.  Chryfanthemum  latifo - 
Hum,  J.  B.  3.105.  a. 

13.  Chryfanthemum,  bellidis  majoris  folio  viridi  minus,  a. 

14.  Chryfanthemum  pallidum  minimis ,  imfque  foliis  in¬ 
cifls  ffuperioribus  integris  &  capillaribus ,  Barr.  1.  421. 
Obf  193.  a.  Boerhaave,  Index  alter  Plant.  Vol.  I. 

CHRYSATTICUM;  épithete  que  Paul  Eginete  donne 
Pib.  III.  cap.  50.  à  une  efpece  de  raifin  fec  qu’il  ordon¬ 
ne  de  prendre  avec  la  femence  d’arroche  dans  l’iéfcere , 
ou  la  jauniffe. 

CHRYSE,  *P verd  ,  nom  d’une  emplâtre  pour  les  blefïu- 
res  récentes,  dont  Paul  Eginete  fait  mention,  L.VII \ 
cap.  17. 


Voici  fa  composition. 

Prenez  d’encens , 

d’alun  déplumé, 
de  colophone  , 
de  réfine , 

d’huile,  trois  onces, 
d’orpiment ,  deux  onces. 
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de  chacun  deux 
onces. 

de  chacune  upe 
livre. 


Broyez  l’orpiment  dans  du  vinaigre. 


CHRYSISCEPTRUM ,  nom  que  Blancard  donne  au 

chamæleon  blanc. 

CHRYSIT1S  SPODOS  ,  o-oroPcç ,  cendres  de 

litharge  d’argent  recommandées  dans  les  maladies 
ophtalmiques,  dans  les  additions  faites  au  Livre  d’Hip- 
pocrate  Tep»  ywetin.  Diofcoride  entend  par  chryfltis , 
XfvdÏTiç ,  Lib.  V.  cap.  102.  une  des  trois  efpeces  de  li¬ 
tharge  d’argent  ainfi  nommée  de  fa  couleur  jaune,  par 
laquelle  elle  reffemble  à  l’or. 

CHRYSOBALANUS,  x\>vcr°fidï. ctvoç,  drogue  dont  Ga¬ 
lien  fait  mention,  cap.  3.  Lib.  VIII.  défi.  M.  S.  L. 
mais  dont  les  modernes  n’ont  pas  une  connoilfance 
bien  sure.  Bauhin  fuppofe  d’après  quelques  autres  dans 
fon  Pinax,  que  c’eft  la  mufeade. 

CHRYSOCALLIA  ;  nom  que  Diofcoride  donne  ,  fé¬ 
lon  Oribafe,  au  chryfocome  commun ,  c’eft-à-dire ,  à 
\’ anthémis  ou  chamœmelum. 

CHRYSOCERAUNIUS,  ,  ou  csraunio 
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chryfos,  ou  aurum  fulminant ,  «  or  fulminant.  » 

CHRYSOCHALCOS ,  ^,puc-c^aX»toç ,  ou  aurichalcum. 
Ruland.  Johnson.  On  écrit  auffi  orichalcum. 

CHRYSOCOLLA  ou  BORAX.  Voyez  Borax. 

CHR  YSOCOME ,  ^pua-oîtojw) ,  de  ypvo-oç ,  or ,  &  de  x°~ 
p »,  cheveux.  C’eft  un  nom  que  l’on  donne  à  pltifieurs 
efpeces  d’helichryfum.  Voyez  Helichryfum. 

CHRYSODENDRON.  Voyez  Conocarpodendron. 

CHRYSOGONI A ,  Xpotrcycvlat  ,  de  XP vtrcç  ,  or ,  8c  de 
ylvofxcti ,  être  fait  ou  engendré  ,  femence  d’or  tirée  d’u¬ 
ne  foiution  d’or  parfaite ,  ou  teinture  aurifique ,  d’une 
Couleur  rouge ,  d’une  fubtilité  prodigieufe  &  dont  une 
des  propriétés  naturelles  eft  de  faire  l’or,  ainfi  qu’une 
de  celles  de  Y argyrogonie  eft  de  faire  l’argent.  Theat. 
Chymiq.  Vol.  IL 

CHRYSOGONUM  ,  Offic.  Park.  Theat.  683.  Raii 
Hift.  2.  132 5.  Hift.  Oxon.  2.  285.  Chryfogonum.Diof- 
coridis  quibufdam ,  J.  B.  3.  489.  Chab.  486.  Chryfogono 
di  Diofcoride ,  Pon.  Ital.  Bald.  141 .  Leontopetalo  ajfinis , 
Joliis  quernis,  C.  B.  P.  324.  Leontopttalon ,  foliis  cofla 
jimplici  innafcentibus.  Rave  rouge. 

Cette  plante  croît  en  Syrie,  &  la  racine  qui  eft  la  feule 
partie  dont  on  fe  ferveenMedecine ,  eft  bonne  contre 
la  morfure  des  ferpens ,  elle  eft  digeftive ,  échauffan¬ 
te  &  defficcative.  Dale. 

CHRYSOLACHANON  ,  plante  dont  Pline  a  fait 
mention.  Riegerfoupçonneque  c’eft  la  toute-bonne. 

CHRYSOLITHUS  ,  Offic.  Charlt.  Foffil.  39.  Mont. 
Exot.  14.  Chryfolithus  modernorum ,  Worm.  io5.  Topa¬ 
dus  veterum  ,  quem  rcccntiores  perperam  vocant  chry- 
folithum,  de  Laet.  46.  Topadus  veterum  ,  Boet.  207. 
Topadus  ,  Aldrov.  Muf.  Metall.  975.  Topadus , five 
chryfolithus ,  Geof.  Prælecf.  82.  Chryfolite". 

C’eft  une  pierre  précieufe  tranfparente,  verte,  brillante 
comme  l’or.  On  la  trouve  aux  Indes  8c  dans  quelques 
autres  contrées.  Elle  paffepour  avoir  la  vertu  d’arrêter 
les  hémorrhagies,  8c  de  calmer  la  bile,  la  colere  8c  la 
phrénéfie.  Dale,  d’après  Boet. 

CHRYSOPAZIUS. 

Topadus  &  chryfopadus,  Offic.  Topadus ,  Charlt.  Foffi 
39.  Topadus  neotericorum ,  veterum  chryfolithus  Né  oxm. 
io5.  Topadus  ,  Schw.  405.  Kentm.  47.  Chryfolithus 
veterum ,  Boet.  210.  de  Laet.  49.  Mont.  Exot.  14. 
Chryfolithos y  Schrod.  327.  Chryfolithos  ,  five  topadus 
Geoff.  82.  Chryfolithus  vet.  Topaze. 

C’eft  une  pierre  diaphane  &  brillante,  de  la  couleur  de 
l’or ,  &  dont  la  Signature  paffe  pour  être  d’une  nature 
Polaire  ;  c’eft  pourquoi  on  croit  quelle  raffermit  l’eff 
prit  contre  les  frayeurs  noélurnes  ,  qu’elle  écarte  les 
rêves  fâcheux,  &  qu’elle  produit  d’autres  effets  non 
moins  merveilleux.  Dale  d’après  Schroder. 

Toutes  ces  propriétés  font  purement  imaginaires. 

CHR\  SOPL\  CITJS  PULVIS ,  efpece  de  poudre  dont 
Van-Helmont  fait  mention  ,  Nat.  Cor.t.  Nefc.  Tir.  40.  à 
laquelle  il  attribue  la  vertu  de  procurer  au  plomb  la 
dureté ,  au  mercure  8c  à  l’étain  la  difficulté  d’entrer  en 
fufion ,  8c  d’ôter  au  fer  ces  deux  qualités. 
CHRYSOPOEIA ,  xpoo-o7rcii'a. ,  de  xpvo-oç, ,  or ,  8c  de  moim , 
faire;  c’eft  la  partie  de  l’art  Spagyrique  ou  Alchymi- 
que,  qui  confifte  à  tirer  de  l’or  des  métaux  les  plus  im¬ 
parfaits  ,  par  le  moyen  du  mercure  des  Philofophes 

CHRYSOPUS,  Xpvcuarct; ,  nom  que  l’on  donne  au  fuc 
purgatif  Indien  ,  que  l’on  appelle  autrement  gomme 
gutte.  Castelli. 

CHRYSOS.  Voyez  Aurum. 

CHRYSOSPLENIUM,  Saxifrage  dorée. 

Sa  racine  éft  fibreufe&  vivace,  fe  s  feuilles  femi-orbicu- 
laires;  le  calyce  de  la  fleur  qu’il  faut  prendre,  félon 
Tournefort  pour  la  fleur  même  ,  fe  divife  en  quatre  8c 
quelquefois  en  cinq  lobes;  la  fleur  eft  apétale ,  8c  porte 
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huit  étamines  qui  font  rangées  circuîairement  fur  les 
bords  de  l’ovaire.  Son  fruit  eft  bivalve ,  fourchu  8c  for¬ 
me  une  capfule  membraneufe  qui  n’a  qu’une  feule  cel¬ 
lule  pleine  de  femence. 

Boerhaave  en  compte  deux  efpeces, 

1.  Chryfofplenium  foliis  amplioribus  auriculatis ,  T.  416. 
Saxifraga ,  rotundifolia  aurea,  C.  B.  P.  309.  Saxifra- 
ga  aurea ,  Dod.  P.  3  x5.  J.  B.  3.  707.  H,  Eyft.  Hyem. 
F.  B.  Fig.  5.  Alchimilla  rotundifolia  ,  aurea  hirfuta  » 
H.  L.  14.  Saxifrage  dorée  à  feuilles  à  longue  oreille. 

%.  Chryfofplenium  foliis  minoribus  fubrotundis  ,  T.  14 6. 
Saxifraga  rotundifolia,  aurea ,  minor  ,monti s aurei ,  H- 
R.  Par.  H.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 

CHRYSULCA  ,  épithete  que  Van-Helmont  8c  d’au¬ 
tres  Auteurs  donnent  à  l’eau  ftygienne  ou  régale. 

CHRYSUN ,  xpvrx'v  ,  de  xp oo-oç,  or;  épithete  qu’Aétius 
donne  à  deux  collyres  &  à  deux  peffaires. 

CHU 

CHU ,  CHUS ,  efpece  de  mefure ,  la  même  que  choa. 
Voyez  Choa. 
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CHYBUR  ,  CHIBUR,  foufre  dans  le  jargon  de  Para- 
celfe.  Castelli. 

CHYLARION ,  ^uXa^/oi/  ,  diminutif  de  ;çuXoç  ,  chyle  , 
fuc ,  ou  liqueur  ,  que  Fœfius  rend  par  fuccatiuncula , 
dansfon  Hippocrate ,  Lib.  de  Inter.  Affett.  Il  obferve 
qu’au  lieu  de  ^yXajiK,  on  lit  dans  tous  les  manufcrits 
X^apla;  ce  qui  eft  une  faute  groffiere. 

CHYLIFICATIO ,  CHYLOSIS ,  ^Jxmo-iç  ,  ^oXeTreiW/ç  > 

chilification ,  ou  l’a&ion  par  laquelle  les  alimens  fe  ré- 
duifent  en  chyle  dans  l’eftomac ,  c’eft  ce  qu’on  appel¬ 
le  proprement,  cottio  prima,  la  première  coéiion.  V. 
Chylus. 

CHYLISMA ,  x^urfxx  ,  de  xuh'feo ,  de  ^üXoç  ,  ce  mot 
lignifie  dans  Diofcoride,  Lib.  III.  cap.  125.  Suc  ex¬ 
primé. 

CHYLOSTAGMA  DIAPHORETICUM  MEN- 
DERERI  ,  appellé  dans  les  Pharmacopées  d’Auf- 
bourg  8c  de  Strasbourg  Aqua  theriacalis  bezoardica  ; 
c’eft  une  liqueur  diftilée  de  la  thériaque  d’Androma- 
cus,  du  mithridate  de  Damocrates<&  d’un  affez  grand 
nombre  de  végétaux  chauds  connus  fous  le  nom  d’ale- 
xipharmaques,  auxquels  on  a  ajouté  la  racine  de  tor- 
mentille,  l’écorce  de  frêne,  l’écorce  moyenne  du  fu- 
reau ,  les  fucs  de  noifettes  vertes  &  d’ofeille ,  avec  les 
vinaigres  de  framboife  ,  de  fureau,  de  rofe  8c  de  rue. 
On  trouve  la  même  compofition  tant  foit  peu  altérée 
dans  la  Pharmacopée  de  Brandebourg,  fous  le  titre 
d ’ Aqua  tbenacalisucompofita  ;  feu  bezoardica.il  paroîc 
que  l’eau  thériacale  bézoardique  de  la  Pharmacopée 
de  Copenhague  n’eftque  le  même  remede  corrigé. 

CHYLÜS,  ^Jxcç,  chyle,  ou  en  général  tout  fuc  ou  hu¬ 
meur  épaiffie  par  la  chaleur  ,  8c  d’une  confiftance 
moyenne  entre  l’humide  &  le  fec.  Hippocrate  entend 
par  ce  mot  feulement  un  fuc  ou  une  liqueur  potable  , 
comme  la  tifanne  faite  avec  l’orge,  ce  qu’il  appelle  ti- 
fanne  paffée,  &  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  fubftance 
de  l’orge  exprimée,  8c  non  ce  que  les  Latins  enten- 
doient  par  cremor ,  crème.  Le  cremor  étoit  l’eau  ex¬ 
primée  d’orge  entier ,  integer ,  qui  n’a  point  été  paffé, 
c’eft  l’oppofé  de  ^Jxoç.  Voy.  notre  traduéfion  d’Hippo¬ 
crate,  de  Rat.  Vitl.  in  Morb.  Acut ;  à  l’Article  Alkali. 

CHYLUS ,  Chyle.  Il  fe  tire  des  alimens  tant  folides  que 
fluides,  non-feulement  dans  le  ventricule  ,  mais  enco¬ 
re  dans  le  duodénum  qui  en  eft  un  fécond,  8c  dans  tout 
le  canal  des  inteftins  grêles,  au  moyen  de  la  chaleur, 
&desfermens,  qui  font  la  lymphe  gaftrique  8c  la  bile, 
une  liqueur  nourricière  nommée  chyle ,  qui  féparée  de 
laiie  des  alimens  par  le  couloir  des  inteftins,  eft  por¬ 
tée  dans  le  fàng  par  une  mécanique  particulière,  pen- 
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dant  que  la  lie  des  alimens  enfile  les  gros  inteflirls  , 
pour  être  rejettée  par  l’anus. 

Une  feule  réflexion  fuffit  pour  prouver  que  le  duodénum 
eft  un  fécond  ventricule  ;  c’eft  qu’il  a  beaucoup  de  ca¬ 
pacité  ,  &  une  courbure  femblable  à  celle  de  l’eftomac  ; 
ce  qui  oblige  les  alimens  d’y  féjourner  allez  long-tems. 
Mais  d’autres  raifons  viennent  à  l’appui  de  cette  réfle¬ 
xion;  c’eft  que  cet  infcftina,  non-feulement  fes  dilfol- 
vans  particuliers  qui  s’y  filtrent  continuellement ,  fui- 
varitla  découverte-deBrunner, d’une  infinité  de  glandes 
dont  il  eft  tapiflfé;  Sc  que  c’eft  dans  fa  cavité  que  fe  fait  le 
mélange  du  fuc  pancréatique  Sc  de  la  bile ,  pour  ache¬ 
ver  la  dîlfolution  des  alimens ,  Sc  la  rectification  du 
chyle. 

Le  chyle  eft  une  liqueur  laiteufe  ,  infipide,  compofée  des 
parties  huilcufes  Sc  mucilagineufes,  extraites  des  ali¬ 
mens. 

Le  chyle  eftuneefpece  d’émulfion  naturelle.  Et  comme  , 
pour  faire  une  émulfion ,  il  faut  des  parties  huileufes  , 
grafles  Sc  mucilagineufes  ,  mêlées  dans  des  parties 
aqueufes,  auffi  les  trouve-t-on  dans  le  chyle ,  comme  le 
prouve  la  partie  butyreufe ,  cafeufe  Sc  féreufe  du  lait  , 
qui  ne  différé  point  du  chyle.  Et  comme  la  blancheur 
des  émulfions  artificielles  faites  avec  desfemences  hui¬ 
leufes  pilées,  &  l’eau  ,  vient  des  globules  huileux  ex- 
rrement  petits  ,  qui ,  nageant  dans  le  liquide  ,  refle- 
chiflent  de  toutes  parts  les  rayons  de  lumière  ,1a  blan¬ 
cheur  du  chyle  n’a  prefquepas  d’autre  origine.  * 

Boerhaave  a  déterminé  de  la  maniéré  la  plus  jufte  la  pro¬ 
portion  qu’il  y  a  entre  les  émulfions  tirées  des  végé¬ 
taux  Si  le  chyle.  Il  ne  parle  que  des  fubftances  végéta¬ 
les;  cependant  fi  l’on  fait  réflexion  que  les  animaux 
qui  nous  fervent  de  nourriture  font  originellement 
formés  des  végétaux  &  compofés  comme  eux  d’huile, 
de  terre ,  d’eau  &  de  fels  les  moins  volatils  ;  on  conce¬ 
vra  facilement  comment  les  organes  de  la  digeftion 
ont  la  faculté  de  convertir  les  fubftances  des  animaux 
enf/3p/couenune  elpece  d’émulficn. 

Voici  quel  efc  en  fubftance  le  paflage  de  Boerhaave. 

i°  Si  l’on  réduit  quelque  fubftance  oléagineufe  végétale 
que  ce  foit,  en  poudre,  ou  que  venant  à  la  broyer 
&  à  la  piler  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un 
pilon  de  bois  on  y  verfe  peu  à  peu  Sc  fucceflîve- 
ment  quelques  gouttes  d’eau  jufqu’à  ce  qu’on  en 
ait  formé  une  pâte ,  elle  fe  changera  en  une  maffc 
blanche  dont  les  parties  feront  d’autant  mieux 
liées  Sc  d’autant  plus  propres  à  ce  procédé  qu’on 
l’aura  pilée  plus  long-tems.  2°  Ver  fez  deffuspeu 
à  peu  une  plus  grande  quantité  d’eau  chaude  bien 
nette  jufqu’à  ce  que  ie  tout  foit  devenu  liquide  , 
Sc  continuez  la  trituration  fans  difcontinuer  com¬ 
me  auparavant:  la  liqueur  qui  fumage  la  matiè¬ 
re  commencera  à  devenir  onctueufe  &  d’un  blanc 
de  lait.  Laiifez  la  repofer  tant  foit  peu,  Sc  la  ver- 
lant  par  inclination  fur  un  linge  très-ferré ,  rece¬ 
vez  dans  un  vaifteau  bien  net  ce  qui  aurapaffé  à 
travers.  30  Ajoutez  de  l’eau  nouvelle  à  la  partie 
la  plusgrofliere  qui  a  reftédans  le  mortier  &  dans 
le  couloir  :  pilez-la  de  nouveau  ,  &  après  l’avoir 
coulée  mêlez  cette  féconde  liqueur  avec  la  pre¬ 
mière.  Répétez  la  même  opération  plufieurs  fois 
de  fuite  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit  moins  blan¬ 
che,  moins  épaifle,  moins  onctueufe  &  qu’elle 
devienne  entièrement  aqueufe.  La  matière  qui 
reftera  pour  lors  dans  le  mortier  fera  en  petite 
quantité,  remplie  de  fibres, épuifée ,  incapable  de 
fe  difloudre  dans  l’eau ,  quelque  -  tems  qu’on  la 
broyé,  purement  terreftre,  fans  fel  Sc  fans  la  moin¬ 
dre  partie  d’huile ,  de  cette  maniéré  les  parties 
des  végétaux  qui  font  pleines  d’huiles  fe  trouvent 
féparées  en  deux  différentes  efpeces  dont  l’une 
peut  fe  difloudre  dans  l’eau  Sc  l’autre  non. 

Cette  liqueur  ainfi  préparée,  refferable  à  plufieurs  égards 
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au  chyle  des  animaux  qui  fe  forme  dans  leurs  corps  des 
végétaux  dont  ils  fe  nourriflent  par  la  maftication  Si 
i’aétion  de  leur  eilcmac,  avant  de  fe  mêler  avec  la  bi¬ 
le  dans  ie  duodénum.  C’eft  ce  qui  paroît  manifefte- 
ment  par  leur  couleur  ,  l’odeur  du  lait ,  la  douceur ,  la 
vifeofité  ,  l’ontuofité  Sc  la  facilité  avec  laquelle  ces 
deux  liqueurs  s’aigriffent.  De  même  fi  l’on  laiffe  pen¬ 
dant  quelque-tems  la  liqueur  qu’on  a  préparée,  comme 
je  l’ai  dit ,  dans  un  grand  vaiffeau  de  figure  cylindri¬ 
que,  elle  fe  lepare  d’elle-même  en  deux  parties  dont 
l’une  qui  eft  blanche,  épaifte  Sc  prefque  entièrement 
huileufe,  nage  vers  le  fommet  du  vaiffeau,  &  l’autre 
qui  eft  plus  épaifte,  tranfparente  Sc  bleuâtre ,  refte  au 
fond  &  reffemble  parfaitement  au  lait  ;  car  elle  fe  fépa- 
re  de  même  en  crème  &  en  petit  lait.  Sil’onexpole 
cette  liqueur  pendant  quelque-tems  à  un  air  chaud  , 
elle  s’aigrit  &  acquiert  une  acreté  confidérable  fan3 
devenir  rance  comme  l’huile  que  l’on  tire  par  expref- 
fion ,  ce  qu  elle  a  de  commun  avec  le  lait  qui  aquierc 
une  pareille  aigreur  lorfqu’on  l’êxpofe  à  l’air,  fans  fe 
gâter  comme  l’huile;  d’où  l’on  peut  conclure  que  les 
émulfions  font  moins  dangereufes  dans  leS  maladies 
aiguës  que  les  huiles  tirées  par  expreffion.  Il  m’a  été 
impoflîble  de  faire  cailler  cette  liqueur  ,  quelques 
moyens  que  j’aie  employés  pour  cet  effet,  ce  qui  eft  en¬ 
core  une  différence  qui  fe  rencontre  entre  le  lait  des 
végétaux  Sc  celui  des  animaux.  Voici  quelle  eft,  fui- 
vant  moi ,  la  raifon  de  cette  différence  qu’on  obferve 
entre  les  huiles  tirées  par  expreffion  Sc  les  émulfions. 
Les  parties  farineufes  venant  à  fê  mêler  dans  la  tritu¬ 
ration  avec  celles  de  l’huile,  les  divifent  &  les  fépa- 
rent  tellement  les  unes  des  autres  qu’elles  détruifenda 
ténacité,  &  font  qu’elles  fe  mêlent  avec  l’eau  en  for¬ 
me  de  lait  qui  eft  lui-même  compofé  d’une  fubftance 
g  rafle  délayée  dans  l’eau  ;  au  lieu  que  les  parties  de 
l’huile  que  l'on  tire  par  expreffion  étant  liées  les  unes 
avec  les  autres  ne  permettent  point  à  l’eau  de  fe  mêler 
avec  elles.  Bien  plus,  la  grande  quantité  de  farine  mê¬ 
lée  avec  l’huile  dans  une  émulfion  fait  qu’elle  s’aierit 
fans  devenir  rance ,  d’eù  l’on  voit  la  raifon  pour^la- 
quelle  la  liqueur  eft  blanche;  &  elle  ne  manque  jamais 
de  l’être  toutes  les  fois  que  l’huile  eft  parfaitement  di¬ 
visée  &  mêlée  avec  l’eau.  Si  l’on  verfè  de  l’huile  dans 
un  verre  plein  d’eau,  les  deux  liqueurs  ne  perdront  rien 
de  leur  tranfparence  ,  &  ne  fe  mêleront  point  l’une 
avec  l’autre  :  mais  fi  on  les  agite  avec  force  elles  fe  mê¬ 
leront  quelque  peu  Sc  le  mélange  paroîtra  blanchâtre 
tant  que  cette  union  fubfiftera  :  mais  fi  on  la  laiffe  re¬ 
pofer  ,  l’huile  remonte ,  l’eau  refte  au  fond  ,  &  la  blan¬ 
cheur  s’évanouit  auffi-tôt.  La  même  chofe  arrive  fou- 
vent  au  lait  des  animaux ,  aux  eaux  oléagineufes  difti- 
lées  Sc  aux  émulfions.  Il  eft  encore  certain  que  la  blan¬ 
cheur  augmente  à  proportion  de  la  quantité  d’huile ,  Sc 
pour  lors  la  liqueur  devient  bien-tôt  rance  ;  au  contrai¬ 
re  ,  moins  i!  y  a  d  huile ,  moins  la  liqueur  eft  blanche 
A  plutôt  elle  s  aigrit.  A  peine  peut  on  conferver  les 
émuifioms  pendant  dix  heures  en  été:  mais  on  les  gar¬ 
de  plus  long-tems  en  hiver.  Pour  tout  dire ,  en  un  mot, 
la  méthode  qu’on  obferve  dans  la  compofition  deâ 
émulfions  fe it  a  expliquer  1  ation  de  la  maftication  ; 
car  tous  les  alimens  que  l’on  tire  du  blé  contiennent 
une  grande  quantité  d’huile  ,  &  approchent  d’autant 
plus  de  la  nature  des  émulfions  qu’ils  font  parfaite¬ 
ment  broyés  avec  les  dents  Sc  mêlés  avec  la  falive. 
Ils  aquierent  même  toujours  à  la  fin  une  couleur  blan- 
chatre  lorfque  la  falive ,  le  fel  Sc  l’huile  font  parfaite¬ 
ment  broyés  enfemble.  Cette  opération  qui  eft  com¬ 
mencée  dans  la  bouche  continue  dans  l’eftomac  &  fe 
perfectionne  dans  les  inteftins,  où  la  matière  conferve 
toujours  la  même  nature,  excepté  qu’elle  fe  mêle  tou¬ 
jours  avec  des  nouveaux  fucs  qui  lui  communiquent 
leurs  propriétés  ;  au  lieu  que  dans  les  opérations  phar¬ 
maceutiques  elle  ne  reçoit  d’autre  changement  que  ce¬ 
lui  que  l’eau  peut  lui  procurer.  Ceci  peut  fervir  à  nous 
faire  comprendre  la  différence  artificielle  qu’il  y  a  en¬ 
tre  le  premier  chyle  8c  le  lait  des  animaux. 
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On  voit  encore  par-là  comment  fe  forme  la  grailfe  des 
animaux  qui  fe  nourriflent  de  végétaux  ;  puifque  ces 
derniers  renferment  une  huile  qui  s’en  sépare  par  la 
maftication  Sc  par  la  faculté  qu’a  l’eftomac  de  travail¬ 
ler  à  la  formation  du  chyle .  20  Nous  apprenons  encore 
quelle  eft  la  nature  8c  ï’ufage  de  l’huile  que  contien¬ 
nent  les  plantes.  30  La  maniéré  dont  on  peut  produire 
une  liqueur  extrêmement  approchante  du  chyle  8c  du 
lait,  en  broyant  &  en  mêlant  enfemble  d’une  certaine 
maniéré  de  l’huile  8c  de  l’eau,  aulîî-bien  que  la  ma¬ 
niéré  dont  le  corps  humain  agit  dans  la  formation  du 
lait  8c  du  chyle.  40  Ceci  nous  conduit  naturellement  à 
confidérerla  nature  des  huiles  qu’on  appelle  effentiel- 
les.  50  Les  Médecins  qui  font  au  fait  de  ces  particula¬ 
rités  ne  feront  point  fùrpris  que  les  perfonnes  qui  fe 
portent  bien  &  qui  font  peu  d’exercice  ,  amalfent  beau¬ 
coup  de  graille ,  quoiqu’elles  ne  fe  nourrilfent  que  de 
végétaux,  puifque  l’expreffion  8c  i’émulfion  fuffifent 
pour  en  extraire  une  grande  quantité  d’huile  qui  ne 
paroît  point  telle  au  dehors.  6Ù  On  voit  encore  qu’elle 
eft  l’origine  du  chyle  8c  du  lait ,  &  yb  la  nature  des 
principes  qui  continuent  leur  fubftance ,  qui  ne  font 
autres  que  les  fucs  des  animaux, qui  font  composés  de  la 
falive,  de  l’humeur  vifqueufe  de  la  bouche  ,  des  mâ¬ 
choires,  du  gofier ,  de  l’eftomac  8c  des  inteftins  ,  aulîî- 
bien  que  des  parties  aqueufes,  favoneufes,  huileufes , 
&  fpiritueules  qui  compofent  les  liqueurs ,  qui  peuvent 
fe  réduire  en  forme  d’émulfions  8c  fe  séparer  des  par¬ 
ties  les  plus  groffieres  ,  au  moyen  de  la  maftication , 
de  la  déglutition  ,  l’aéfion  de  l’eftomac  8c  le  mouve¬ 
ment  périftalrique.  8°  On  voit  auffi  naturellement 
quelle  eft  la  raifon  pour  laquelle  le  lait  des  animaux 
qui  eft  formé  des  végétaux  8c  des  fruits  dont  ils  fe 
nourrilfent ,  s’aigrit  fi  facilement  lorfqu’il  eft  hors  de 
leur  corps.  Le  foin  nouveau  étant  long-tems  mâché  8c 
fe  mêlant  avec  une  grande  quantité  de  falive ,  acquiert 
même  dans  la  bouche  la  forme  du  lait,  &  hâte  la  for¬ 
mation  de  la  grailfe  des  animaux.  Il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  les  hommes  s’engraiffent  avec  du  pain  8c 
de  l’eau,  Sclesvaches  avec  de  l’eau  8c  du  foin. 

Comme  la  partie  effentielle  du  chyle  eft  une  huile  douce 
8c  tempérée ,  8c  une  fubftance  gélatineufe  8c  mucilagi- 
neufe  ,  il  eft  évident  que  les  alimens  les  meilleurs  ,  8c 
ceux  qui  fournilfent  le  meilleur  chyle  8c  en  plus  grande 
abondance,  font  ceux  qui  ont  une  fubftance  huileufe  & 
mucilagineufe  tempérée,  comme  les  chairs  des  ani¬ 
maux,  8c  toutes  les  iemences  des  végétaux. 

Î1  eft  clair  par-là  qu’un  homme  peut  vivre  avec  du  pain  8c 
de  l’eau  feuls.  Car  ces  alimens  renferment  dans  la  pro¬ 
portion  convenable  les  parties  conftitutives  du  chyle  8c 
du  fang.  On  voit  aufti  par-là  comment  le  riz  tient  lieu 
de  pain  aux  Peuples  Orientaux ,  &  comment  l’orge ,  le 
blé ,  l’avoine ,  les  châtaignes ,  les  pois ,  les  feves  nour- 
riftent  parfaitement,  5c  mêmeengraiflent  les  hommes  & 
les  animaux  de  toute  efpece.  On  voit  encore  comment 
les  alimens  qui  ne  font  point  tempérés,  comme  les  aci¬ 
des,  les  fpiritueux  ,  lesfalés,  8c  beaucoup  de  fies  de 
végétaux,  les  herbes,  les  racines,  les  âcres  ,  les  aro¬ 
matiques  ,  font  moins  propres  à  la  confection  du  chyle 
8c  à  la  nutrition. 

Le  chyle  extrait  de  la  malle  des  alimens  digérés,  eft  phil- 
tré  par  le  velouté  des  inteftins,  qui  le  porte  aux  orifi¬ 
ces  des  vailfeaux  laétés ,  8c  l’y  fait  entrer, 

Le  velouté  des  inteftins ,  qu’on  découvre  parfaitement 
dans  le  jéjunum ,  n’eft  qu’un  amas  innombrable  de  fiia- 
mens  creux  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  qui  font 
le  commencement  des  vailfeaux  laétés. 

Brunner  dans  fon  Traité  des  glandes  des  inteftins ,  alfure 
que  le  microfcope  découvre  la  cavité  du  velouté  des 
inteftins.- Il  nous  apprend  auffi  qu’il  y  a  des  vailfeaux 
laétés  partout  où  l’on  voit  du  velouté,  &  qu’il  n’y  en  a 
point  où  l’on  n’en  voit  point ,  comme  dans  l’eftomac. 

La  membrane  veloutée  des  inteftins  n’eft  pas  purement 
paffive ,  elle  reçoit  du  fang  8c  du  fuc  nerveux  qui  lui  don¬ 
nent  de  la  force  Se  de  la  tenfion;  de  forte  que  ce  ve¬ 
louté,  ainfi  que  les  orifices  des  vailfeaux  lactés,  peu- 
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vent  pécher  par  trop  de  relâchement,  d’ouverture  8c  dê 
contraétion. 

Les  convulfions  des  inteftins,  les  tranchées,  les  médica- 
mens  purgatifs  trop  âcres ,  lespoifons  corrofifs prouvent 
que  le  velouté  eft  lufceptible  d’une  grande  contraction , 
qui  empêche  de  lailfer  palfer  autre  chofe  que  les  li¬ 
queurs  les  plus  tenues  ;  &  les  fymptomes  qui  font  or¬ 
dinaires  aux  hypocondriaques ,  les  vents  8c  les  congef- 
tions  d’humeurs  vifqueufes  qui  fe  font  dans  cet  état  , 
confirment  cette  vérité. 

Le  velouté  qui  fe  trouve  furtout  dans  les  inteftins  grêles  i 
eftle  couloir  univerfel  de  toutes  les  liqueurs  ,  qui  paf- 
fent  des  premières  voies  dans  le  fang  &  dans  tout  le 
corps.  Il  eft  donc  très-important  qu’il  foit  bien  confti- 
tué;  car  fi  les  orifices  font  trop  ouverts  ,  la  lie,  ou  là 
partie  la  plus  épailfe  du  chyle  palfe  dans  le  fang;  Sc  s’ils 
font  trop  relferrés  ou  rétrécis ,  il  n’y  palfe  que  la  partie 
aqueufe ,  &  l’utile  8c  nourricière  en  eft  rejettée. 

Comme  tout  le  chyle  8c  toutes  les  liqueurs  ne  peuvent  le 
rendre  au  fang  qu’en  palfant  par  les  filets  du  velouté , 
tout  petits  qu  ils  font ,  &  de-là  aux  vailfeaux  laétés  ;  il 
eft  important  que  ces  filets ,  &  les  orifices  des  vailfeaux 
laftés  foient  libres  Sc  ouverts ,  Sc  nori  enduits  de  muco- 
fités  qui  les  obftruent. 

Les  alimens  qui  fe  réfolvent  en  coagulum  vifqueux,  com- 
m  e  font  le  pain  chaud  ,  la  pâtilferie ,  les  gâteaux  mal  le¬ 
vés  ;|le  lait  caillé,  les  alimens  vifqueux  8c  compaétes,  les 
grailles  qui  fe  figent  aisément,  comme  celle  de  mou¬ 
ton  ,  &  tous  les  médicamens  8c  alimens  doués  de  vertu 
aftringente ,  contribuent  beaucoup  à  obftruer  les  filets 
du  velouté  des  inteftins. 

C’eft  donc  par  un  effet  de  la  fagelfe  Sc  de  la  prévoyance 
de  l’Auteur  de  la  Nature,  qu’il  coule  dans  les  inteftins 
une  liqueur  favoneufe  &  dérerfive,  je  veux  dire  la  Jfi le, 
laquelle  fe  mêle  fans  celfè  avec  la  lymphe  pancréatique , 
&  travaille  fans  relâche  à  débarraffer  le  velouté  du  mu¬ 
cilage  épais  qui  l’enveloppe. 

C’eft  ce  qui  fait  voir  l’utilité  des  eaux  médicinales  8c  des 
boilfons  chaudes  du  thé  ou  caffé  &  autres  infufions 
ou  décoCtions  des  plantes  aromatiques,  qui  confifte 
principalement  à  débarralfer  la  membrane  veloutée  du 
mucilage  qui  l’obftrue,  &  à  tenir  fes filets  ouverts.  On 
voit  auffi  par-là  comment  ces  liqueurs,  &  même  les 
eaux  médicinales  bues  en  grande  abondance,  au  com¬ 
mencement  de  leur  ufage ,  excitent  beaucoup  de  trou¬ 
bles,  de  vents,  d’inquiétudes,  &  quelquefois  le  vomiffe- 
ment,  fi  l’obftruCtion  des  vailfeaux  veloutés  les  empê¬ 
che  de  palfer.  Il  eft  bon  cependant  d’obfèrver  que  l’u— 
fage  immodéré  8c  trop  fréquent  des  boiffons  chaudes 
eft  très  préjudiciable,  à  caufe  qu’il  relâche  le  velouté 
de  la  membrane. 

Le  couloir  du  chyle  laiffe  d’abord  palfer  la  partie  la  plus 
liquide  des  alimens ,  qui  à  raifon  de  fa  ténuité ,  ne 
trouve  aucun  obftacle  à  fon  palfage  :  c’eft  ce  qui  fait 
qu’après  les  repas,  ou  après  qu’on  a  bu  un  peu  large¬ 
ment,  ou  pris  des  eaux  minérales,  l’urine pafie  d’abord 
parfaitement  claire  8c  infipide,  Sc  qu’elle  ne  fe  colore 
que  par  la  fuite. 

Les  parties  les  plus  épaiffes  ,  &  qui  ne  font  pas  pro¬ 
portionnées  aux  orifices  des  vailfeaux  laCîrés  ,  ne  fe 
portent  point  au  fang,  parce  que  la  petiteffe  des  cou¬ 
loirs  les  en  écarte,  elles  font  pouffées  dans  les  gros 
inteftins. 

Si  le  refierrement  du  ventre  oblige  les  parties  les  plus 
groffieres  des  alimens  d’y  séjourner  trop  long-tems  * 
l’augmentation  de  compreffion  que  fouffrent  les  intef¬ 
tins  ,  fait  entrer  dans  le  fang  les  parties  groffieres ,  fa- 
lines  8c  même  terreftres. 

Ce  n’eft  point  feulement  des  inteftins  grêles  qu’il  fe  fé- 
pare  par  les  vaiflèaux  lymphatiques  une  liqueur  qui  pé¬ 
nétré  jufqu’au  fang,  &  à  la  malfe  des  liqueurs;  il  en 
arrive  autant  dans  les  gros  inteftins. 

Si  1  ’on  arrête  plus  qu’il  ne  faut  la  fortie  des  excrémens 
grofiiers,  ou  que  le  ventre  foit  naturellement  relferré, 
les  excremens  qui  feroient  fortis  mollets  &  avec  une 
odeur  fétide,  fortent  fçcs,  arides  8c  fans  odeur;  d’ovk 
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il  fuit  que  cette  liqueur  fétide  qui  les  amollit  ordinai¬ 
rement,  en  a  été  féparée. 

Il  eft  donc  aifé  de  concevoir  pourquoi  la  pareffe  du  ven¬ 
tre  produit  la  cacochymie,  Sc  rend  les  liqueurs  très- 
impures. 

On  peut  encore  donner  une  autre  preuve  qu’il  fe  fait  une 
fécrétion  dans  les  gros  inteftins ,  8c  la  tirer  des  lavemens 
nourrifTans,  dont  l’ufage  n’eft pointa  méprifer, des  la¬ 
vemens  fébrifuges préparésavecl’écorce  de  quinquina, 
Sc  des  lavemens  antifpafmodiques  &  fortifians,  compo¬ 
sés  de  plantes  corroborantes  Sc  céphaliques ,  dont  on  fe 
fert  avec  fuccès  dans  les  maladies  de  la  tête. 

Le  ventricule  &  les  inteftins ,  ont  un  mouvement  parti¬ 
culier  de  dilatation  8c  de  contraélion,  qui  fe  continue 
fucceffivement  du  haut  en  bas ,  8c  que  les  Grecs  ap¬ 
pellent  périftaltique. 

Lorgane  de  ce  mouvement  eft  principalement  les  fibres 
annulaires,  qui  enveloppent  tout  le  canal  inteftinal  en 
maniéré  de  fpirale ,  ou  de  vis  ,  de  forte  qu’elles  com¬ 
mencent  avec  l’éfophage  ,  8c  fe  continuent  jufqu’à 
l’anus. 

L’expérience  fuivante  prouve  cette  difpofition  des  fibres 
annulaires.  Si  l’on  fait  cuire  l’inteftin  d’un  animal, 
8c  qu’on  en  fépare  les  fibres  longitudinales  avec  la 
membrane  extérieure ,  on  peut  enlever  de  fuite  les  fi¬ 
bres  annulaires,  comme  un  long  fil  dont  les  inteftins 
feroient  enveloppés  ;  ce  font  celles  d’où  dépend  prin¬ 
cipalement  la  contraélion  des  inteftins ,  avec  le  fecours 
des  fibres  longitudinales. 

Le  mouvement  périftaltique  eft  naturellement  tranquille, 
doux ,  Sc  comme  un  mouvement  d’ondulation  ;  ce  qui 
a  été  ainfi  ordonné  pour  empêcher  lesalimens  digérés 
de  paffer  trop  rapidement  par  les  inteftins  grêles  dans 
les  gros  ,  &  de -là  à  l’anus  ,  comme  il  arrive  dans  la 
diarrhée.  Il  y  a  une  autre  raifon  de  cette  difpofition  , 
c’eft  qu’au  moyen  de  la  contraélion  Sc  dilatation  douce 
des  inteftins  ,  il  ne  paffe  ,  de  la  maffe  des  alimens 
digérés ,  que  la  partie  la  plus  déliée  du  chyle ,  la  pe- 
titeffe  des  orifices  des  vaiffeaux  laélés  empêchant  la 
plus  groffiere  d’être  reçue.  C’eft  ce  que  nous  voyons 
arriver  dans  les  philtres,  où  une  légère  comprefïion 
ne  fait  paffer  que  la  liqueur  la  moins  épailfe.  La  plus 
épaiffe  fort  lorfqu’on  augmente  la  compreffion ,  8c 
enfin  emporte  la  lie  avec  elle.  Au  refte,  ce  mouve¬ 
ment  des  inteftins  eft  fi  doux  qu’il  n’eft  fenfible  que 
dans  les  animaux  de  la  grande  efpece  ,  comme  boeufs 
Sc  chevaux  diffequés  vivans. 

Comme  tout  mouvement  progreffif  des  liquides  demande 
une  impulfion  qui  parte  d’un  principe  qui  ait  beaucoup 
de  force  motrice ,  auffi  ce  principe  eft-il  triplé  dans  le 
canal  par  où  paffent  les  alimens  ;  car  le  premier  eft  dans 
le  pharynx,  le  fécond  dans  le  pylore,  8c  le  troifieme 
au  commencement  du  gros  inteftin,  qu’on  nomme 
Colon. 

La  contraélion  du  pharynx  fait  defcendre  dans  la  cavité 
du  ventricule  les  alimens  qui  font  entrés  dans  l’éfopha¬ 
ge.  La  contraélion  du  côté  droit  du  ventricule  Sc  du 
pylore  qui  le  termine ,  fait  defcendre  ce  qu’il  contient 
dans  les  inteftins  grêles ,  Sc  le  pouffe  j  ufqu’à  l’extrémi¬ 
té  de  l’ileum  ,  à  l’endroit  où  il  s’infere  dans  le  colon  , 
qui,  composé  de  membranes  très -fortes,  nerveufes, 
mufculeufes  Sc  fibreufes ,  oblige  les  excrémens  de  paf¬ 
fer  par  fes  différentes  circonvolutions  jufqu’au  fphinc- 
ter  de  l’anus  qui  les  arrête. 

Il  faut  que  le  mouvement  des  inteftins  foit  affez  fort , 
puifqu’il  furmonte  une  réfiftance  confidérable,  telle 
que  celle  du  mercure,  l’un  des  minéraux  le  plus  pe- 
fans ,  pris  cependant  en  grande  quantité ,  8c  qu’il  le  fait 
paffer  par  toutes  les  circonvolutions  des  inteftins ,  c’eft- 
à-dire,  monter  Sc  defcendre,  8c  enfin  fortir  par  l’anus. 
C’eft  ce  qu’on  remarque  dans  les  perfonnes  attaquées 
de  la  paffion  iliaque  ,  qui  avalent  fouvent  avec  utilité 
une  grande  quantité  de  ce  métal  fluide. 

Le  mouvement  des  inteftins  eft  alternatif,  ou  composé 
de  refferrement  Sc  de  relâchement;  car  lorfqu’une  par¬ 
tie  d’un  inteftin  fe  contraéleSc  fe  refTerre,  la  matière 
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qu’elle  contient  paffe  dans  la  partie  voifine  qu’elle  di¬ 
late,  Sc  qui  fe  refferre  immédiatement  après. 

Comme  tel  eft  l’ordre  établi  pour  la  confervation  du 
mouvement  progreffif  des  liqueurs,  &  telle  la  difpofi¬ 
tion  des  fibres  motrices  du  cœur  8c  des  artere$,que  leur 
dilatation  ou  diaftole  eft  caufe  de  la  contraction  ou 
fyftole,  Sc  celle-ci  de  la  dilatation  qui  la  fuir,  &  ainfi 
à  continuer;  on  remarque  aufli  la  même  ordonnance 
dans  les  membranes  8c  les  fibres  qui  forment  le  canal 
inteftinal  ,  Sc  leur  contraction  produit  la  dilatation  , 
comme  la  dilatation  eft  caufe  de  la  contraction. 

Puifque  la  contraétion  des  inteftins  eft  caufe  de  leur  di¬ 
latation  8c  réciproquement,  il  s’enfuit  qu’une  forte  di¬ 
latation  ou  contraétion  d’une  partie  du  canal  inteftinal, 
comme  le  ventricule  ou  les  inteftins  ,  accéléré  le  mou¬ 
vement  périftaltique  du  tout  ,  Sc  par  conséquent  la 
prompte  fortie  de  ce  qui  y  eft  contenu. 

Ce  principe  posé ,  il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  com¬ 
ment  la  contraétion  douloureufe  qu’un  purgatif  caufe 
quelquefois  dans  une  feule  partie  d’un  inteftin  où  il 
s’arrête,  fait  fortir  avec  tant  de  viteffe,  Sc  j’aillir  avec 
impétuofité  les  matières  contenues  dans  le  canal  intef¬ 
tinal,  Sc  comment  le  picotement  qu’y  caufent  les  ma¬ 
tières  acres  ,  produit  le  même  effet  dans  les  diarrhées 
bilieufes.  On  conçoit  auffi  fort  aisément  comment  une 
quantité  de  liquide  qu’on  a  avalé  ,  furtout  lorfqu’il  eft 
empreint  d’une  qualité  irritante,  telle  que  celle  que 
lui  donne  le  fel,  fait  aller  fi  promptement  à  la  felle, 
comme  on  le  remarque  dans  les  perfonnes  qui  font 
ufage  des  eaux  minérales  chaudes  ou  froides. 

Comme  la  force ,  la  tenfion  Sc  le  mouvement  de  contrac¬ 
tion  de  toutes  les  fibres  du  corps,  dépend  de  l’influx 
d’un  fang  délié  ,  Sc  du  liquide  fpiritueux  que  les  nerfs 
diftribuent,  le  mouvement  de  contraétion  des  inteftins 
procédé  auffi  de  la  même  caufe. 

Tous  les  remedes  qui  augmentent  la  force  du  corps, don¬ 
nent  aux  parties  de  la  tenfion  Sc  de  la  vigueur,  ou  les  ré- 
tabliflènt,  comme  font  les  mixtes  qui  contiennent  une 
huile  fubtile ,  de  bonne  odeur ,  aromatique ,  ou  renfer¬ 
ment  un  fel  volatil ,  ou  abondent  en  réfine  douce  Sc 
tempérée,  confervent  parfaitement  le  mouvement  des 
inteftins,  Sc  le  rétabliflent  lorfqu’il  languit.  Au  con¬ 
traire  tout  ce  qui  abat  les  forces,  qui  diminue  les  mou- 
vemens,  comme  les  odeurs  défagréables  ,  les  narcoti¬ 
ques  ,  les  mixtes  trop  rafraîchiffans  ,  acides,  aftringens 
ne  caufe  pas  peu  de  dommage  à  la  force  de  ces  parties. 
Que  le  fuc  nerveux  contribue  au  mouvement  des  intef¬ 
tins  ,  c’eft  ce  qui  me  paroît  indubitable  par  l’obferva- 
tion  fuivante,  que  les  paffions  de  l’ame  qui  agiffent 
principalement  fur  cê  fluide ,  changent ,  détruifent ,  8c 
augmentent  puiffamment  le  mouvement  périftaltique 
du  ventricule  8c  des  inteftins. 

Le  mouvement  périftaltique  des  inteftins  eft  donc  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  la  sécrétion  du  chyle,  8c  de  fon  mouve¬ 
ment  progreffif  dans  les  vaiffeaux  laélés. 

Le  mouvement  du  chyle  Sc  fon  paffage  jufqu’au  fàng,  font 
beaucoup  aidés  par  les  valvules  appellées  conniventes, 
qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  les  inteftins  grêles  ,  Sc 
qui  empêchent  que  la  compreffion  du  canal  inteftinal 
ne  fafle  couler  trop  vite  le  chyle  fur  les  orifices  des 
vaiffeaux  laélés  Sc  fur  le  vélouté  des  inteftins.  Il  faut 
en  effet  que  les  alimens  digérés  y  demeurent  un  tems 
fuffifant  pour  que  le  chyle  en  foit  exaélement  extrait  Sc 
qu’il  ne  paffe  dans  les  vaiffeaux  laélés  qu’un  fuc  fuffi- 
famment  dégagé  des  parties  groffieres  auxquelles  il  eft: 
mêlé.  En  fécond  lieu ,  la  petiteffe  des  vaiffeaux  laélés  Sc 
du  velouté  des  inteftins,  donne  encore  au  chyle  de  la 
facilité  à  y  entrer;  car  c’eft  une  expérience  confiante 
en  Phyfique  que  les  liqueurs  entrent  d’elles-mêmes 
dans  les  petits  tuyaux  Sc  les  capillaires.  En  troifieme 
lieu  ,  le  mouvement  progreffif  du  chyle  dans  les  vaif- 
féaux  laélés  Sc  le  canal  torachique,  où  il  eft  obligé  de 
monter,  eft  beaucoup  aidé  par  les  valvules  femi  lunai- 
res  qui  s’y  trouvent  en  grand  nombre.  Car  elles  font 
composées  de  fibres  charnues  ,  motrices ,  très-déliées  » 
dont  le  refTort  fait  avancer  1a  liqueur  d’une  valvule  à 

l’autre; 
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l’autre  ;  Sc  ces  valvules  font  tellement  difposées  »  què 
le  chyle  8c  la  lymphe  peuvent  bien  avancer  8c  monter  , 
mais  non  pas  reculer  ou  defcendre.  En  quatrième  lieu , 
le  mouvement  progreflîf  du  chyle  eft  extrêmement  ai¬ 
dé  par  les  coups  de  pifton  qu’il  reçoit  des  glandes  con- 
globées  qui  font  au  centre  du  méfentere  en  affcz  grand 
nombre,  8c  d’un  volume  allez  confidérable. 

La  refpiration,qui  efl  accompagnée  de  la  dilatation  8c  de 
la  contraélion  fucceffives  Sc  continuelles  des  mufcles  du 
bas-ventre,  contribue  beaucoup  au  mouvement  pro- 
greffif  du  chyle  dans  les  vailTeaux  laétés  Sc  le  canal tho- 
rachique. 

Comme  l’infpiration  8c  l’expiration  ont  une  connexion 
néceffaire  avec  une  forte  contraélion  &  dilatation  des 
mufcles  du  bas  ventre,  qui  non-feulement  accéléré  la 
fortie  des  alimens  du  ventricule  8c  des  inteftins  ,  mais 
auffi  le  mouvement  progreflîf  du  chyle ,  il  convient  peu 
à  la  digeftion  &  à  la  fanté,  d’élever  beaucoup  la  voix 
ou  de  faire  un  violent  exercice  après  avoir  beaucoup 
mangé.  Mais  quatre  ou  cinq  heures  après  le  repas,  la 
digeftion  étant  faite  ,  le  mouvement  8c  l’exercice  du 
corps  font  moins  dangereux  8c  même'  font  du  bien ,  par¬ 
ce  que  la  refpiration  étant  accélérée ,  il  en  arrive  au¬ 
tant  à  la  sécrétion  8c  au  mouvement  progreflîf  du  chyle, 
Hoffman  ,  Tom.  L 


Maniéré  dont  le  chyle  pàjfe  dans  le  fang . 

Après  que  le  chyle  s’eft  séparé  des  alimens  de  la  maniéré 
qu’on  vient  de  dire,  il  paffe  dans  les  vaiffeaux  laélés 
qui  le  tranfmettent  aux  glandes  méfenteriques.  Ces 
glandes  font  difpersées  d’efpace  en  efpace  dans  l’é- 
paiffeur  du  tiiTu  cellulaire.  Lorfqu’elles  font  dans  leur 
état  naturel  elles  reffemblent  en  quelque  maniéré  à  des 
lentilles  8c  à  des  févero'es.  Elles  font  indifféremment 
plus  ou  moins,  les  unes  orbiculaires  8c  les  autres  ova¬ 
les  :  mais  elles  font  toutes  un  peu  appiaties.  Dans  les 
perfonnes  gradés  elles  lont  environnées  de  graiffe.  Les 
glandes  méfentériques  font  du  nombre  de  celles  que 
les  Anatomiftes  appellent  communément  en  générai 
glandes  conglobées,  dont  la  ftruélure  n’eft  pas  encore 
allez  clairement  connue.  Leur  tiffu  paroît  cellulaire  , 
enveloppé  d’une  membrane  ou  tunique  très-fine  ,  fur 
laquelle  on  découvre  par  le  moyen,  du  microfcope  un 
entrelacement  de  filets  particuliers ,  que  Malpighi  a  re¬ 
gardés  comme  des  fibres  charnues. 

Lesinjeélions  anatomiques  les  plus  fines  &  les  plus  recher¬ 
chées  n’ont  encore  donné  aucune  fatisfaélion  là-deffus  ; 
car  quelque  précaution  qu’on  prenne,  elles  remplilfent 
entièrement  le  tiffu  folliculéux  de  ces  glandes.  Et  fi  par 
le  moyen  des  mêmes  ou  de  pareilles  injeélions  on  y  dé¬ 
couvre  quantité  de  vaiffeaux  qui  ne  paroiffoient  pas 
auparavant,  on  n’en  eft  cependant  guere  plus  avancé, 
puifque  par  ce  même  moyen  on  ne  diftingue  pas  les 
vrais  vaiffeaux  fânguins  d’avec  les  vaiffeaux  sécrétoi¬ 
res  ,  ni  ceux-ci  d’avec  les  excrétoires. 

Outre  les  vaiffeaux  fânguins  qui  fe  diftribuent  en  forme 
de  réfeau  dans  les  glandes  méfentériques  ,  8c  outre  plu- 
fieurs  filamens  nerveux  qui  s’y  difperfent,  on  y  décou¬ 
vre  un  grand  nombre  d’une  autre  efpece  de  petits  vaifi 
féaux  particuliers  ,  qu’elles  tranfmettent  les  unes  aux 
autres  comme  par  autant  de  cafcades. 

Ces  vaiffeaux  particuliers  font  extrêmement  fins  &  tranfi 
parens.  Ils  font  garnis  de  quantité  de  valvules  en  de¬ 
dans*  qui  ne  paroiffent  au  dehors  que  comme  de  pe¬ 
tits  nœuds  posés  très-près  les  uns  des  autres.  Ils  forcent 
de  chaque  glande  par  ramifications  comme  par  autant 
de  racines,  &  ayant  formé  un  petit  tronc,  ils  fe  divi- 
fent  8c  entrent  aufli  par  ramification  dans  une  glande 
voifine. 

On  les  appelle  en  général  vaiffeaux  lymphatiques,  parce 
qu’ils  portent  le  plus  fouvent  une  sérofité  claire  Sc  très- 
limpide  quoique  mucilagineufe ,  que  les  Anatomiftes 
nomment  lymphe.  Mais  comme  on  les  a  trouvés  quel¬ 
quefois  remplis  d’une  liqueur  blanche  8c  laiteufe  ap¬ 
pelle  chyle ,  on  leur  a  donné  en  particulier  le  nom  de 
Imc  III, 
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Vaiffeaux  chylifères  ou  de  veines  laftées.  On  les  appel¬ 
le  veines  ,  parce  que  leurs  valvules  font  difposées  com^ 
me  celles  des  veines  ordinaires  ou  fanguines,  8c  parce 
que  le  cours  de  la  liqueur  qu’elles  contiennent  va  des 
tuyaux  étroits  dans  des  tuyaux  plus  amples  par  de- 

,  ?rés- 

J  ai  toujours  rapporté  les  Veines  laélées  à  trois  clafles  » 
par  rapport  au  corps  humain, Sc  même  à  quatre. 

Elles  tirent  leur  premier*  origine  du  velouté  des  intef¬ 
tins,  furtout  des  grêles  ,  par  quantité  de  petites  raci¬ 
nes  capillaires ,  comme  on  l’a  dit  ci  devant.  De  ces  ra¬ 
cines  il  naît  entre  les  tuniques  une  efpece  de  réfeatt 
merveilleux,  qui  environne  prefque  toute  la  circonféi 
rence  du  canal  inteftinal ,  entre  la  tunique  mufculeufe 
Sc  la  tunique  externe  ou  commune. 

Ce  réfêau  de  veines  laélées  fuit  la  tunique  externe  du 
canal  inteftinal,  Sc  quitte  conjointement  avec  elle  les 
inteftins  vers  le  méfentere,  où  il  forme  deux  plans  de 
ramifications  très  diftingués  l’un  de  l’autre  par  le  tiffu 
cellulaire ,  Sc  collés  l’un  à  l’une  des  membranes  du  mé¬ 
fentere,  Sc  l’autre  à  l’autre  membrane.  Les  deux  plans 
s’avancent  séparément  fur  la  portion  voifine  du  mé¬ 
fentere  jufqu’à  la  rencontre  des  premières  glandes  mé¬ 
fentériques  ,  où  ils  s’unifient  Sc  ne  forment  qu’un  feu! 
plan. 

Apres  cette  union  les  veines  laélées  fe  diftribuent  pref¬ 
que  uniformément  dans  toute  l’étendue  du  méfentere  > 
depuis  fa  circonférence  jufques  versfà  naiffance  ou  at¬ 
tache  aux  vertebres  du  dos,  entre  les  glandes  méfen¬ 
tériques,  en  les  traverfant  Sc  faifant  des  communica¬ 
tions  ou  anaftomofès  réciproques  très-fréquentes. 

Les  veines  laélées  après  le  trajet  de  leurs  ramifications 
par  toute  l’étendue  du  méfentere,  à  mefure  qu’elles 
s’avancent  vers  l’épine  du  dos  ,  fe  concentrent,  dimi¬ 
nuent  en  nombre  ,  augmentent  en  groffeur,  8c  enfin  j 
fe  terminent  après  les  dernieres  glandes  méfentériques 
vers  le  milieu  de  l’attache  du  méfocolon  par  de  petits 
troncs  communs,  auxquels  aboutiffent  plufieurs  vaifi- 
féaux  purement  lymphatiques  des  glandes  lombaires  Sc 
d’autres  e  landes  au  deffous. 

On  peut  faire  une  quatrième  claffe  des  veines  laélées  de3 
gros  inteftins.  J’en  ai  démontré  plufieurs  très-vifible- 
ment  &  très-diftinélement  à  l’Académie  Royale  des 
Sciences  dans  le  colon  de  l’homme  ,  &  toutes  pleines 
de  chyle.  Feu  M.  Mérv  de  la  même  Académie,  qui  étoic 
toujours  très-difficilefurlesobfervations  d’autrui, étant 
alors  préfent ,  Sc  ayant  vu  qu’avec  le  bout  de  mon 
doigt  je  pouffois uniformément  d’efpace  en  efpace  dans 
ces  vaiffeaux  du  colon  la  liqueur  blanche  qu’ils  conte- 
noient,  en  parut  d’abord  affez  content  :  mais  pour  s’en 
affurer  davantage,  il  me  fit  en  même-tems,  Sc  en  fa 
préfen ce,  ouvrir  un  de  ces  vaiffeaux  avec  la  pointe 
d’une  lancette  ,  en  tirer  une  goutte  de  liqueur,  Sc  la 
mettre  fur  l’ongle  de  mon  pouce  ;  ce  qui  le  contenta  en¬ 
tièrement. 

Les  veines  laélées  ne  garoiffent  pas  toujours  dans  les  ca~ 
davres  humains.  Ce  n’eft  ordinairement  que  dans  ceux, 
qui ,  peu  de  tems  après  avoir  pris  de  la  nourriture ,  font 
morts ,  foit  par  violence ,  foit  par  maladie.  On  les  voit 
encore  long-tems  après  la  mort ,  même  fur  les  inteftins, 
dans  ceux  dont  les  glandes  méfentériques  font  pour  là 
plupart  devenues  skirrheufes,  principalement  dans  le 
bas-âge. 

On  fait  communément  la  dérhonftration  des  veines  lac¬ 
tées  dans  des  animaux  vivans,  qu’on  ouvre  environ 
trois  heures  plus  ou  moins  après  leur  avoir  fait  prendre 
une  fuffifante  quantité  de  nourriture  ,  fur-tout  de  bon 
laitage.  Cette  méthode  eft  très-embarraffànte ,  Sc  mê¬ 
me  empêche  fouvent  une  partie  de  ce  beau  fpeélacle. 
On  le  voit  avec  beaucoup  plus  de  facilité  8c  de  con¬ 
tentement  dans  l’animal  tout-i  fait  étranglé ,  qui  aura 
fuffifamment  mangé  environ  une  heure  auparavant, 
ou  plutôt,  félon  que  la  nourriture  aura  été  plus  ou 
moins  coulante.  C’eft  ce  que  j’ai  toujours  fait  avec  fuc- 
cès  dans  mes  cours  particuliers. 

Les  veines  laélées  de  la  troifieme  elaffe ,  c’éft-à-dir? . 

ii 
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celles  qui  fie  trouvent  depuis  les  glandes  méfentériques 
jufqu’aux  environs  du  milieu  de  l’attache  du  grand 
méfocolon  à  l’épine  du  dos  :  ces  vaines,  dis-je ,  s’avan¬ 
cent  fur  le  corps  de  l’aorte  inférieure ,  entre  les  extré¬ 
mités  dupetitmufcle  ou  mufcle  inférieur  du  diaphrag¬ 
me  ,  où  elles  aboutirent  à  une  efpece  de  citerne  lactée , 
que  les  uns  appellent  fimpiement  réfervoir  ou  récep¬ 
tacle  du  chyle ;  les  autres,  réfervoir  de  Pecquet,  Mé¬ 
decin  de  Dieppe,  qui  par  des  démonftrations  parti¬ 
culières,  l’a  mis  en  évidence  ;  car  Euftachy  l’avoit 
déjà  découvert. 

Le  réfervoir  du  chyle  eft  fi  tué  ordinairement  pour  la  plus 
grande  partie  derrière  la  portion  ou  jambe  droite  du 
mufcle  inférieur  du  diaphragme  ,  au  côté  droit  de 
l’aorte,  fur  l’union  delà  derniere  vertebre  du  dos  avec 
la  première  des  lombes.  C  eft  une  efpece  de  véficule 
membraneufe.  Il  varie  beaucoup  en  conformation  dans 
l’homme  ;  fouvent  il  parolt  d’une  figure  ovale  allon¬ 
gée  ou  uniforme ,  à  peu  près  comme  la  véficule  du  fiel. 
Quelquefois  on  le  trouve  divifé  par  des  rétréciffe- 
mens  en  plufieurs  petits  facs,  irrégulièrement  arron¬ 
dis  ,  Se  plus  ou  mois  applatis.  Dans  quelques  fujets  , 
le  tronc  de  l’aorte  eft  environné  comme  d’un  collier. 

Il  eft  compofé  de  tuniques  très-minces  ,  Se  fa  cavité  eft 
partagée  en-dedans  par  de  petites  pellicules  ou  cloifons 
membraneufès,  dont  l’arrangement  ne  paroît  pas  ré¬ 
gulier.  C’eft  principalement  au  bas  Se  autour  de  fà 
portion  inférieure  que  les  dernieres  veines  laélées  s’in¬ 
fèrent  ,  les  unes  à  côté  ,  les  autres  derrière  l’aorte  ,  de 
même  que  plufieurs  vaiffeaux  lymphatiques.  La  por¬ 
tion  fupérieurefe  rétrécit  entre  l’aorte  Se  la  veine  azy¬ 
gos,  Se  forme  un  canal  particulier  qui  monte  dans  la 
poitrine  fous  le  nom  de  canal  thorachique.  Winslow, 
SeU.  8.  Nomb.  208. 

Canal  thorachique. 

C’eft  un  conduit  très-mince  Se  tranfparent,qui  du  réfervoir 
laiteux,  monte  le  long  de  l’épine  du  dos  entre  la  veine 
azygos  Se  l’aorte ,  jufqu’à  la  cinquième  vertebre  du 
dos,  ou  plus  haut,  paffe  derrière  l’aorte  à  gauche, 
&  monte  derrière  la  veine  fouclaviere  gauche  ,  où  il 
fe  termine  dans  les  uns  par  une  ampoule ,  Se  dans  les 
autres  par  plufieurs  branches  réunies',  &  s’ouvre  dans 
la  partie  poftérieure  delà  veine  fouclaviere,  attenant 
le  côté  externe  de  la  jugulaire  interne. 

Ce  canal  eft  garni  d’un  grand  nombre  de  valvules  fémi- 
lunaires  tournées  de  bas  en  haut.  Son  ouverture  dans  la 
veine  fouclaviere  du  corps  humain ,  au  lieu  d’une  val¬ 
vule  fémi-lunaire,  eft  couverte  de  plufieurs  pellicules, 
dont  l’arrangement  permet  au  chyle  de  s’y  avancer  vers 
la  veine-cave ,  Se  empêche  le  fang  de  fe  gliffer  en  mê- 
me-tems  dans  le  canal.  Il  eft  quelquefois  double ,  un  de 
chaque  côté,  Se  quelquefois  accompagné  des  appendi¬ 
ces  pampiniformes.  Winslow,  SelJ.9.  Nomb.  163. 

CHYM  ATION ,  nom  d’un  oxyporium ,  ou  remedepé- 
nétrant,  &  qui  pafie  promptement ,  dans  Marcellus 
Empiricus ,  cap.  10. 

CHYMIA.  Voyez  Chemia. 

CHYMIATRlAj^ü^eerpeia,  de  Xu/nla.,  Chymie,  Se  de 
ictrpçisi ,  guerifon  j  l’art  de  guérir  les  maladies  par  des 
remedes  chymiques.  Blancard. 
CHIMICOPHANTA,  Xv[^iy.otpdv twç,  de  Xvjuuzot;  Chy- 

fnifie.  Se  de  <palvM ,  paraître  ;  un  Chymijle.  Blancard. 

CHYMOLEA.  Voyez  Kymolea. 

CHYMOSUM ,  terme  de  Paracelfe  qui  fignifie ,  Lib . 
U.  Paragraph.  2.  la  même  chofe  que  Chylus. 

.  ’  X-Vp0'’  ’  humeur  ,fuc ,  Se  en  général  tout  flui¬ 
de  épailli  par  la  coétion  ;  ce  qui  comprend  toutes  les 
humeurs  bonnes  &  mauvaifes,  utiles  8e  contraires  à  la 
nutrition  du  corps ,  &  à  la  confervation  de  la  fanté.  Ce 
mot  fignifie  quelquefois  la  partie  la  plus  déliée  du  chy- 
ïe,  lorfqu  efte  eft  dégagée  des  feces,  &  lorfqu’elle  a 
pâlie  dans  les  veines  laéîées  Se  dans  le  canal  thorachi¬ 
que.  Galien  entend  par  chymus ,  la  qualité  qui  pique 
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notre  goût,  foit  dans  les  plantes,  foit  dans  les  ani¬ 
maux. 

CHYSIS  ,  ,  de  Xvm  ,  verfer ,  ejfufîon. 

CHYTLON  ,  xJ,t Aer;  c’eft  ,  félon  Ërotien  commentant 
Hippocrate,  une  fomentation  copieufe,  faite  avec  l’hui¬ 
le  Se  l’eau. 

CH YTRA ,  CHYTRINOS ,  CHYTRIDION , 

XvTf ivoç  ^tiTp/c/W.  C’eft  dans  Hippocrate  un  pot  de 
terre. 

C  I  B 

CIBAGE  ,  Pi  no  Jimilis  Orientait  s ,  C.  B.  Fini forma  ciba- 
ge.  J.  B.  Arbre  qui  croît  aux  Indes  Orientales  ,  Se  qui 
reffemble  beaucoup  à  un  pin.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

On  ne  lui  attribue  aucune  propriété  médicinale  que  je 
connoifîe. 

CIBAR1UM.  Voyez  Cibus  ou  Aliraentum. 

CIBARIUS  PANIS  ,  Pain  de  ménage  &  groffier. 

CIBATIO,  en  Chymie,  c’eft  la  maniéré  de  donner  de 
la  folidité  à  une  fubftance  qui  n’en  a  point.  Voyez 
Corporatio.  Castelli. 

CIBUR  ou  CHYBUR ,  Soufre.  Ruland. 

CIBUS.  Voyez  Alimenttim. 

CIBUS  ALBUS ,  ou  Blanc-manger  ;  c’eft  une  efpece 
de  gelée  dont  on  trouve  la  préparation  fuivante  dans 
la  Pharmacopée  de  Fuller. 

Prenez  quatre  pintes  de  lait , 

les  blancs  d’un  chapon  bouilli , 

des  amandes  douces  blanchies,  deux  onces. 

Battez  le  tout  enfemble  ,  Se  faites-en  une  forte  expref- 
fion. 

Faites  bouillir  l’extrait  fur  le  feu ,  avec  trois  onces  de  fa¬ 
rine  de  ris. 

Lorfque  le  tout  commencera  à  fe  coaguler ,  ajoutez; 

du  fucre  blanc ,  huit  onces , 
d’eau  de  rofes  rouges ,  dix  cuillerées. 

Mêlez  bien  le  tout  enfemble. 

Cette  compofition  eft  très  -  bienfaifânte  dans  les  con- 
fomptions,  dans  les  gonorrhées  ,  Se  dans  d’autres  ma¬ 
ladies  où  l’on  doit  fepropofer  de  corriger  les  humeur» 
Se  d’en  tempérer  l’acreté. 

Les  Efpagnols  donnent  encore  le  nom -de  cibus  albus  à 
un  certain  fruit  Américain. 

C  I  C 

CICADA ,  Offic.  Schrod.  C,  5.  340.  Aldrov.  de  InfeélV 
307.  Jonfi  de  Infeét.  22.  MoufF.  127.  Cigale. 

Cet  infeéfe  eft  fort  commun  en  Italie  :  mais  on  n’en  voit 
point  en  Angleterre.  Il  eft  aîlé  ;  il  a  quelque  reflem- 
blance  avec  le  grillon,  il  eft  fort  bruyant,  Se  ne  vit  que 
de  rofee;  il  eft  exceffivement  commun  dans  le  Royau¬ 
me  de  Naples  j  on  le  trouve  fur  les  ormes.  Se  fur  les 
frênes  nains  à  feuilles  rondes  qui  produifent  la  manne. 
On  fait  fécher  cet  infeéie ,  Se  l’on  s’en  fert  dans  les 
coliques.  On  le  fait  griller.  Se  on  le  donne  à  manger 
dans  les  maladies  de  la  veffie.  On  dit  que  fes  cendres 
font  lithontriptiques. 

CICATRICULA ,  petite  tache  blanche  ,  ou  véficule 
qu’on  remarque  à  l’enveloppe  du  jaune  de  l’œuf  &  à 
laquelle  la  formation  du  poulet  paroît  caufer  la  pre¬ 
mière  altération. 

CICATRISANTIA.  Voyez  Epulotica. 

CICATRIX  ,  ,  Cicatrice ,  ou  élévation  à  la  peau  de 

chairs  calleufes  quelaifle  après  elle  la  guérifon  d’une 
plaie  ou  d’un  ulçere, 
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CÏCCUS ,  xliuioç.  C’eft ,  félon  Hefychius ,  une  efpece 
de  petite  fàuterelle  ;  on  en  fait  fl  peu  de  cas ,  que  cela 
a  donné  lieu  à  un  proverbe  qui  marque  le  mépris.  C’eft 
encore  une  efpece  d’oie  fauvage,  félon  Aldrovandi. 
Ornitholog.  Lib.  XIX.  cap.  i  o. 

CICER  ALBUM ,  Offic.  Cicer fativitm ,  C.  B.  Pin.  347. 
Germ.  1047.  Emac.  1222.  Raii  Hift.  i.  917.  Hift. 
Oxon.  2.  75.  Elem.  Bot.  305).  Cicer  fativum  album  , 
Park.  Theat.  1075.  Cicer  arietinum,  J.  B.  2.  202. 
Cicer ,  cicer  arietinum  ,  Chab,  143.  Pois  chiche  blanc. 

Ce  pois  eft  une  efpece  de  légume  qui  s’élève  environ  à  la 
hauteur  d’un  pié  8c  demi  ou  de  deux  pies  ;  fes  tiges 
font  rondes  6c  velues  ;  des  feuilles  longues ,  velues  6c 
dentelées,  font  placées  alternativement  fur  fes  bran¬ 
ches  :  elles  ont  fept  ou  neuf  petites  dentelures ,  oblon- 
gues 5c  rondes ,  elles  font  découpées  par  les  bords,  8c 
la  tige  eft  terminée  par  une  feuille  particulière.  Mais 
ces  dentelures  ne  font  pas  toujours  oppofées  direéle- 
ment  les  unes  aux  autres.  Au  milieu  des  feuilles  naît 
une  feule  fleur  8c  quelquefois  deux,  petites  6c  blan¬ 
ches,  moindres  que  la  fleur  du  pois  ordinaire,  6c  dont 
les  pédicules  font  fort  longs;  ces'  fleurs  font  fuivies 
d’une  gouffe  courte  ,  épaifle  8c  velue  ;  cette  gouffe  con¬ 
tient  un  oudeu  xpois,  elle  eft  blanche,  plus  groffe  que 
le  pois,  ronde  comme  lui  ,  il  lui  arrive  feulement  d’ê¬ 
tre  tant  foit  peu  pointue  d’un  côté.  On  en  feme  en  Ita¬ 
lie,  en  France,  6c  dans  les  autres  pays  chauds,  d’où  on 
nous  apporte  fa  femence.  Il  fleurit  en  Juin,  6c  il  eft 
mûr  en  Juillet. 

Les  pois  chiches  noir  8c  rouge  ,  ne  different  du  blanc  que 
par  la  couleur  delà  fleur  qui  eft  purpurine,  6c  par  celle 
de  la  graine  qui  eft  rougeâtre. 

On  s’en  fert  pour  préparer  les  trochifques  de  fquille 
qu’on  fait  entrer  dans  la  thériaque.  Miller,  Bot. 

%  . 

Les  Curieux  cultivent  ce  s  pis.  dans  leurs  jardins  ,  8c  les 
Médecins  font  ufâge  de  leurs  femences.  Dale. 

Les  Anciens  faifoient  jadis  un  aufii  grand  ufage  des  pois 
blancs  en  aliment,  que  les  Italiens  aujourd’hui;  ceux- 
ci  les  mangent  cuits  6c  cruds  ,  lorfqu’ils  font  verds.  Ils 
paflênt  'pour  venteux  ,  8c  pour  aphrodifiaques  ;  ils  dé¬ 
tergent,  ouvrent,  incifent,  digèrent  8c  agiflent  fur  la 
pierre  :  mais  ils  font  malfaifans ,  lorfqu’il  y  a  exul¬ 
cération  à  la  veflie  ou  aux  reins.  On  dit  que  leur  dé- 
coftion  eft  bonne  dans  la  jauniffe;  qu’ils  détruifent  les 
Vers,  qu’ils  provoquent  les  réglés,  6c  qu’ils  expulfent 
le  fœtus  ;  en  cataplafmes  ils  ont  la  réputation  de  gué¬ 
rir  les  dartres  8c  les  parotides,  de  diffiper  l’inflamma¬ 
tion  aux  tefticules  ,  5c  de  confolider  les  ulcérés  ma¬ 
lins. 

Cicer  ,  rubrum  et  nigrum  ,  Offic.  Cicer,  arietinum  ru - 
brumvelnigrum ,  Park.  Theat.  1075.  Pois  chiche,  rou¬ 
ge  &  noir. 

des  pois  viennent  dans  les  jardins,  Sc  fleuriffent  en  Juin. 

.  Leur  femence  a  des  propriétés  Médicinales.  On  en  fait 
des  bouillons  pour  la  jauniffe;  leur  décoétiOn  tue  les 
vers ,  provoque  les  réglés ,  éxpülfe  le  fœtus  ,  8c  fait  ve¬ 
nir  le  lait.  Appliqués  en  cataplafme  ils  guériffent  le 
pfora  ,  le  lichen  6c  les  parotides  ;  diffipent  les  inflam¬ 
mations  aux  tefticules,  8c  confolident  les  ulcérés  ma¬ 
lins,  ils  font  diurétiques  8c  lénitifs.  C’eft  pourquoi 
leur  décoétion  eft  fort  bonne  dans  les  maladies  des 
reins. 

Cicer,  sylvestre,  Offic.  Germ.  1047.  Emac.  1222. 
RaiiHift.  1.  03 5.  Cicer,  Jyl-âeflremajus.Vark.'T'neat. 
1  oj6.  Cicer ,  fylveflre ,  foliis  oblongis  hifpidis  majns  , 
C.  B.  Pin,  347.  Cicer ,  fylveflre  multiflorum,  J.  B.  2. 
29 4.  Cicer  ,  fylveflre  multiflorum ,  radice  craffa  &folli- 
culis  brevibus ,  ventricofis,  hirfutis,  Chab.  143,  Aflra- 
galus ,  hiteus  ,  percnnis  ,  flliquà  gemellâ  rotunda  ,  vefl- 
cam  referente ,  Hift.  Oxon.  2.  108.  Boerh,  Ind.  A.  2. 
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54.  Tourn.  Inft.  41 5.  Elem.  Bot.  329.  Gtauie,  Rivirt, 
Irr.  Tetr.  Rupp.  Flor.  Jen.  217.  Buxb.  140.  Glaitx , 
altéra  perennis ,  folliculis  turgidis ,  R.  H.  p.  935.  p0l$ 
chiches  fauvages. 

•  «  ’.  ,  •  «  t 

Ils  croiffent  en  Italie,  dans  les  champs  8c  dans  les  lieux 
incultes  ;  on  en  trouve  auffi  dans  d’autres  contrées  ; 
ils  fleuriffent  en  été  ;  leur  femence  a  des  propriétés  Mé¬ 
dicinales,  elle  eft  échauffante,  déterfive,  defficcative; 
Sc  apéritive.  En  un  mot  ,  elle  a  toutes  les  vertus  des  au¬ 
tres  pois. 

Boerhaave  regarde  les  pois  chiches  fauvages  comme  une 
elpece  d’aftragàl? 

CICERA  TARTARI,  petites  pilules  compofées  de 
Térébenthine  Sc  de  crème  de  tartre.  Blancard. 

CICERBITA,  elpece  de fonchus ,  félon  Blancard, 

CICERCULA.  V oyez  Lathyrus. 

CICETHE,  KiKtlQn.  Erotien,  commentant  Hippocrate» 
rend  ce  mot  par  Cacoethe ,  zazolôu  ,  mauvais  ,  d’une  na¬ 
ture  maligne.  Fœfius  foupçonne  avec  raifon  que  les 
manufcrits  ont  été  corrompus  dans  cet  endroit  ,  8s 
qu’au  lieu  de  jukhÔ» ,  il  faut  lire  kxkvQ»  OU 

CICHORIUM ,  Chicorée . 

Voici  fes  caràéleres. 

Ses  fleurs  font  placées  fur  de  petits  pédicules  ,  qui  par¬ 
tent  des  cotés  des  tiges  8c  des  branches  ;  8c  leur  caly- 
ce  fe  refferre  comme  une  capfule ,  elle  contient  des  fe- 
mences  anguleufes  en  forme  de  coin,  8c  qui  ont  un 
ombilic, 

Boerhaave  compte  quatorze  efpeçes  de  chicorée  ,  dont 
les  huit  premières  font  annuelles  ,  &  lts  autres  vi¬ 
vaces. 


1.  Cichorcum  ,  latifolium  ,  five  endivia  mdgaris.  Elem.’ 
Bot.  381.  Tourn.  Inft.  479.  Boerh.  Ind.  A.  91.  Endi- 
via  ,  fcariola.  Intybus ,  Offic.  Endivia ,  fativa ,  Park, 
774.  Intybus ,  fativa  ,  Germ.  221.  Emac.  282.  Raii 
Hift.  1.  254.  Intybum ,  Park.  Parad.  495.  Intybus  fati- 
v a latifolia ,  five  endivia  vulgaris  ,  C.  B.  p.  125.  Hift. 
Oxon.  3.  53.  Intybum  fativum  latifolium,  J.  B.  2.  loi  I, 
Intybus,  vel Intybum,  Chab.  315.  Endive . 

U  endive  des  jardins  a  la  feuille  allez  large ,  longue ,  unie, 
d’un  verd  jaunâtre,  étendue,  tant  foit  peu  ronde  par 
le  bout ,  découpée  par  les  bords  ,  8c  pleine  d’un  fuc 
amer  ,  la  tige  s’élève  à  deux  ou  trois  piés  de  haut  ; 
elle  eft  environnée  de  feuilles  petites  8c  étroites.  Les 
fleurs  font  bleues  ,  8c  comme  celles  de  la  chicorée  „ 
mais  plus  petites  ;  elles  croiffent  au  fommet  des  tiges. 
La  femence  eft  auffi  fort  femblable  à  celle  de  la  chi¬ 
corée.  La  racine  eft  longue  8c  foibie,  elle  s’étend  ,  mais 
peu.  Cette  plante  croît  dans  les  jardins  ,  elle  fleurie 
en  Juin  ,  8c  fa  racine  meurt,  fitôt  que  fa  graine  eft 
mûre. 

On  fé  fert  fouvent  de  V endive  en  falade  ,  Partout  »  lorf- 
qu’après  avoir  lié  fes  feuilles  enfemble ,  on  les  a  fait 
blanchir  ;  elle  eft  rafraîchiffànte  8c  humetftante  ,  elle 
ieve  les  obftruétionsdu  foie  &  de  la  rate,  Sc  on  l’em¬ 
ploie  dans  la  jauniffe.  Elle  provoque  les  urines  8c  ra¬ 
fraîchit  l’eftomac ,  fa  graine  eft  une  des  quatre  fe¬ 
mences  froides  mineures.  Miller,  Bot.  Off. 

2.  Cichorium  ,  latifolium,  five  endiviavulgaris ,  floribus 
candidis.  T.  479.  a. 

3.  Cichorium,  latijolium  ,  five  endivia  vulgaris.  T.  479, 
Intybus  fativa  ângüflifolia.  C.  B.  p.  125.  M4  H.  3. 
5  3 .  Intybum  fativum,  anguflifolium.  J.  B.  2.  101 1.  Flo¬ 
re  c&ruleo.  a. 

4.  Cichorium,  anguflifolium ,  fve  endivia  anguflifolia  ; 
Flore  albo.  T.  479.  a. 

5.  Cichorium  crifpum.  T.  470.  Intybus  erjfpa,  C.  B.  p, 

h  1  ij 
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125.  M.  H.  3.  53.  ïntybum  fativum  crifpum.  J.  B.  2. 

ion.  Latifolium,  a.  . 

Cichorium ,  crifpum  ,  anguflifolium ,  a.  Endive  p  tjee , 
à  feuilles  étroites. 

7.  Cichorium ,  fpinofum  Creticum.  C.  B.  Prod..u2.  c/cbo- 

rium,fpinofum.  C.  B.  p.  126.  J.  B.  2.  loi 3.  *?•  3* 

55.  ChondrilU  gémis  ;  elegans  cxrulco  flore.  Clul.  ri. 
145.  6.  H. 

8.  Cichorium  degener ,  c.v  Jemine cretici.  1  ■  479-  A 

9.  Cichorium  Jyveflre ,  Jîve  ofjicinarum ,  C.  B.  125.  H 21t. 
Oxon.  3.  55.  Tourn.  Inft.  479.  Boerh.  Ind.  A.  91. 
Buxb.  72.  Cichoreum  ,  agrefle  fylveflre.  Offic.  Cicho¬ 
reum  fylveflre.  Raii  Hift.  1.  255.  Synop.  77.  Gei .  222. 
Emac.  284.  Park.  775.  J.B.  2.  1007.  Chab.  315.D1II. 
Cat.  159.  Chicorée fauvage. 


La  plus  grande  différence  qu’il  y  ait  entre  cette  chicorée 
&  celle  des  jardins  ,  c’eft  qu’elle  eft  fauvage  ,  qu  elle 
s’élève  peu ,  8c  que  fes  tiges  font  plus  fortes  &  plus 
tortueufes.  Elle  croît  dans  les  haies,  &  au  bord  des 
folles.  Elle  fleurit  tantôt  plutôt,  tantôt  plus  tard  que  la 

chicorée  des  jardins.  .  .. 

Elles  ont  l’une  &  l’autre  les  mêmes  propriétés  ;  il  y  a 
quelques  Auteurs  qui  recommandent  1  eau  diltifte  de 
leurs  fleurs  ,  pour  calmer  les  inflammations  des  yeux. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Les  feuilles  &  les  racines  de  cette  plante  font  fort  arrié¬ 
rés ,  pleines  de  lait,  8c  rougiflent  faiblement  le  papier 
bleu.  Les  fleurs  le  rougiflent  un  peu  davantage  ;  elles 
font  moins  ameres ,  8c  d’un  goût  gluant.  Le  fel  qui  eft 
dans  la  chicorée  ne  paroît  pas  fort  different  du  fel  na¬ 
turel  de  la  terre  :  mais  il  eft  joint  a  une  portion  conli- 
dérable de foufre  8c  départies  terreftres.  Cette  plante 
anaiyfée  donne  beaucoup  d’huile  8c  de  terre,  quelques 
liqueurs  acides ,  un  peu  d  efprit  urineux ,  8c  de  fel  vo¬ 
latil  con*  et. 

La  dent  de  lion  donne  à  peu  près  les  mêmes  principes  : 
mais  on  n’en  tire  point  de  fel  volatil  concret  ;  cepen¬ 
dant  les  vertus  de  ces  deux  plantes  font  à  peu  près  fem- 

bîables.  / 

Les  racines  Scies  feuilles  des  chicorées  font  aperitives,  diu¬ 
rétiques,  rafraîchiffantes.  Il  y  a  beaucoup  d  apparence 
qu’elles  ne  raffraîchiflent  qu’en  emportant  les  obftruc- 
tions  qui  faifoient  trop  féjourner  les  humeurs  dans  les 
vifeeres.  On  ordonne  les  feuilles  8c  les  racines  de  cette 
plante  dans  les  bouillons,  dans  les  tifànnes,dans  les  apo- 
femes  Sc  dans  les  lavemens.  Le  fuc  de  chicorée  procure 
l’expectoration  dans  les  fluxions  de  poitrine.  L  extrait 
de  cette  plante  a  les  mêmes  vertus  8c  purifie  le  fang. 
Le  firop  (impie  ou  compofé  eft  un  bon  défobftruant , 
furtout  avec  une  addition  de  deux  gros  ou  demi-once 
de  teinture  de  Mars ,  fur  une  once  de  firop.  On  em¬ 
ploie  laconferve  des  fleurs  de  cette  plante  pour  les  mê¬ 
mes  ufages,  dans  les  boius  Sc  dans  les  opiates  apéritifs. 
Ces  opiates  font  d’un  grand  fecours  dans  la  cachexie , 
dans  l’hydropifie,  dans  l’afteftion  hypocondriaque, 
dans  les  fievres  intermittentes  ,  dans  la  goûte ,  8c  dans 
les  chaleurs  importunes  du  bas-ventre.  TouRNefort. 

Le  fameitx  Erafiftrate  faifoit  grand  cas  de  cette  plante. 


go.  Cichorium  ?  fylveflre  flore  cxruleo  ,  caulepurpureo. 

11.  Cichorium, Jylveftre , flore  alho ,  C.  B.  p.  126. 

12.  Cichorium ,  fylveflre , flore  rofco ,  C.  B.  p.  1 2(5. 

13.  Cichorium ,  fylveflre , minus ,  folio  magis laciniato,  flo¬ 
re  c&ruleo  tenuiter  diffello ,  Jamaicenfe ,  c  aille  CT  nervo 

folii  viridi.  . 

14.  Cichorium  ,  idem  ,  (13)  caule  &  nervo  foin  rubro. 
Boerhaave  ,  Index  alter  Plant.  Vol.  I. 

Cichoreum  ,  fativum  veris ,  Offic.  Cichoreum ,  J.  B.  2. 
1007.  C.  B.  125.  Ger.  220.  Emac.  280. Parad. 497. 
Hift.  Oxon.  3.  55.  Buxb.  73.RaiiHift.  1.  255.  Chico¬ 
rée  des  jardins. 

Cette  plante  a  la  racine  épaifîe  8c  conique ,  brune  a  1  ex- 
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térieur  Se  blanche  au-dedans  ,  pleine  d’un  lait  amer. 
Elle  croît  profondément  en  terre.  Ses  feuilles  les  plus 
baffes  reffemblent  affez  quant  à  leur  forme ,  à  celles  de 
la  dent  de  lion  ;  elles  font  comme  dentelées  ,  velues 
8c  un  peu  plus  larges  que  celles  de  la  plante  à  laquelle 
nous  venons  de  la  comparer.  Sa  tige  croît  de  la  lon¬ 
gueur  d’une  aune  8c  plus;  elle  eft  ftriée,  velue  8c  an¬ 
gulaire  ;  les  feuilles  y  font  attachées  fans  pédicule  ,  el¬ 
le  en  eft  prefque  entièrement  environnée  ;  ces  feuilles 
font  pointues  par  le  bout.  Ses  fleurs  croiflent  au  milieu 
des  feuilles  ;  elles  font  fort  près  de  la  tige  ,  ramaffées 
les  unes  à  côté  des  autres ,  d’un  beau  bleu ,  composées 
de  plufieurs rangs  de  pétales  plats,  &  dentelées  par  les 
bords;  fa  femence  eft  brune  Sc  longuette,  &  ne  croît 
point  dans  du  duvet ,  comme  celle  de  la  dent  de  lion. 
Cette  plante  croît  dans  les  jardins  8c  fleurit  en  Juin. 
On  fe  fert  en  Medecine  de  fa  racine ,  de  fes  feuilles, 
de  fa  fleur  Sc  de  fa  graine.  C’eft  une  des  quatre  femen- 
ces  froides  mineures. 

Tous  les  anciens  Auteurs  de  Botanique  affurent  que  la 
chicorée  eft  froide;  mais  fon  amertume  prouve  mani- 
(Tellement  qu’elle  eft  chaude  :  cependant  elle  eft  apé- 
ritive,  diurétique  ,  elle  leve  les  obftru&ions  du  foie, 
elle  eft  bonne  dans  la  jauniffe  ,  provoque  les  urines  8c 
nettoye  les  conduits  urinaires  des  humeurs  bourbeufès 
qui  pourroient  s’y  être  arrêtées. 

La  feule  préparation  officinale  qui  porte  le  nom  de  cette 
plante  eft  le  flrupits  de  cichorio  cum  rhabarbaro  ,  firop 
de  chicorée  avec  la  rhubarbe.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Sirupus  de  cichorio  cum  rhabarbaro . 

Sirop  de  chicorée  avec  la  rhubarbe. 

Prenez  de  l'orge  entier , 

des  racines  de  tuffilage  , 
de  fenouil , 
d’ajperges , 
des  feuilles  de  chicorée , 
de  dent  de  lion , 
d’endive , 
de  laitron  épineux, 
de  laitue , 
d’hépatique , 
de  fumeterre  ? 
defommités  de  houblon  8 
capitaine , 
de  ruta  mur  aria , 
de  ceterach , 
de  regliffie , 
d’alkekenge , 
de  eufeute , 

Faites  bouillir  le  tout  dans  douze  pintes  d’eau  de  fontai¬ 
ne  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  a  huit. 

Paffez  la  liqueur  8c  faites  bouillir  dedans  fix  livres  de 
fucrc  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  la  confillance  de  firop» 

S.  A. 

Ajoutez  fur  la  fin , 

de  rhubarbe ,  douz.e  onces , 
de  fpicnardjflx  dragmes. 

Cette  compofition  eft  reftée  dans  la  Pharmacopée  de 
Londres  telle  qu’elle  y  avoit  été  introduite.  Pharma¬ 
copée  de  Quincy. 

CICILIANA  ou  SICILIANA  PLANTA.  Voyez 

Androfemum. 

CICINDELA ,  xa/ATrupfç. 

Cicindela  ,  Offic.  Schrod.  5.  340.  Mouf.  Infeft.  108. 
Charlt.  Exerc.  48.  Mer.  Pin.  201.  Jonf.  de  InfeétG 80. 
Aldrovand.  de  Infeét.  49^"  ESocliïuca  terrejh  is ,  Go 
Ecphr.  1.  38.  Scarabms ,  ,fordide  nigricans , 

corpore  longo ,  &  angu/ïo,feu  cicindela  mas,  Kan  In¬ 
fect.  78.  Cicindela  impennis  ,  feu  fœmina  ,  Ejuld.  79. 
Ver  Infant .  Dale. 


de  chacun  deux 
onces . 

de  chacun  deux 
poignées. 

de  chacune  une 
poignée . 


de  chacun  fix 
dragmes. 


On  fè  fert  de  cet  infeéle  en  entier  dans  la  Medecihe. 
Quelques  Auteurs  le  recommandent  dans  la  pierre ,  Sc 
Cardan  lui  attribue  une  vertu  anodyne. 

Les  Auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  les  vers  luifans.  Il 
y  en  a  qui  prétendent  que  le  ver  luifant  ailé  ne  différé 
du  reptile  que  par  le  fexe;  d’autres  affurent  que  ce  font 
deux  efpeces  différentes.  Entre  ces  derniers  font  Jules 
Scaliger  dans  fes  Exercitat.  Sc  le  Doéfeur  Richard 
Waller ,  Tranfafl.  Philof.  N°.  1 67.  Ils  difent  que  les 
vers  luifans  allés  font  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe ,  Sc 
qu’ils  les  ont  vuaccouplés.Il  eft  difficile  de  fulpeéler  la 
véracité  de  ces  Auteurs.  Cependant  les  expériences 
que  M.  Benj.  Allen.  M.  B.  vient  de  faire,  confirment 
l'opinion  de  Ventimiglia  ,  in  Fab.  Colomna  ,  8c  de 
Mouffet,  que  les  vers  luifans  ailés  font  les  mâles,  Sc 
les  vers  luifans  reptiles  font  les  femelles.  Pendant  le 
séjour  de  cet  Obfervateur  à  Brindes,  il  vit  plufieurs  fois 
les  vers  luifans  ailés  accouplés  avec  les  reptiles.  Mais  il 
ne  vit  jamais  ni  les  ailés,  ni  les  reptiles  accouplés  ,  les 
ailés  avec  les  ailés  ,  ou  les  reptiles  avec  les  reptiles. 
D’où  il  conclut  avec  Dale ,  Sc  cela  fondé  fur  fà  propre 
expérience,  que  les  vers  luifans  ailés  font  les  mâles,  Sc 
les  vers  luifans  reptiles  les  femelles.  Dale. 

CICINUM  OLEUM. 

L’huile  appellée  cicinum  fe  prépare  de  la  maniéré  fui» 
vante. 

Prenez,  une  quantité  convenable  de  graine  mûre  de  palma- 
Chrifti.  (  jtpoTwvwv ,  ricinorum.  ) 

Faites  sécher  ces  graines  comme  le  raifin ,  fur  des  claies 
au  foleil ,  jufqu’à  ce  que  leurs  colles  s’ouvrent  Sc  qu’ei- 
les  tombent. 

'Prenez,  ces  femences  écoffées;  mettez-les  dans  un  mor¬ 
tier.  Pilez-les  bien  Sc  enfuite  les  tranfportez  dans 
un  pot  de  terre  verniffé ,  où  vous  les  ferez  bouil¬ 
lir  dans  de  l’eau. 

fcorfque  tout  le  fuc  vous  en  paroîtra  extrait ,  ôtez  le  pot 
de  deffus  le  feu ,  Sc  enlevez  avec  une  écaille  l’hui¬ 
le  que  vous  verrez  nager  à  la  furface ,  8c  gardez-la 
pour  l’ufage. 

On  prépare  cette  huile  d’une  maniéré  un  peu  différente 
en  Egypte ,  où  on  ert  fait  un  très-grand  ufage.  Après 
avoit  mondé  les  graines ,  on  les  met  dans  un  moulin  , 
Sc  on  les  broyé  bien  exa&emeüt  ;  enfuite  on  met  la 
Farine  dans  des  corbeilles  d’où  on  la  tire  pour  la  mettre 
fous  la  preffe.  Pour  cette  préparation  ,  on  prend  les 
femences  tout  au  fortir  de  leurs  gouffes,  c’eft-à-dire  , 
auffi-tôt  qu’elles  font  mûres. 

L’huile  cicinum  eft  bonne  pour  la  teigne,  lepfora,  les 
inflammations  à  l’anuS ,  les  obftruétions  8c  les  diftor- 
fions  de  matrice,  pour  affaiflèr  les  cicatrices  trop  appa¬ 
rentes  ,  Sc  pour  calmer  les  maux  d’oreille.  Elle  donne 
de  l’efficacité  aux  emplâtres  *  Sc  prife  intérieurement 
die  purge  les  humeurs  aqueufes  Sc  chaffe  les  vers. 
Dioscoride, Lib.  I.cap.  38. 

CICIS ,  hikiç  ;  ce  mot  fe  trouve  en  quelques  endroits 
d’Hippocrate  Sc  de  Théophrafte ,  au  lieu  de  nwk ,  (  ce- 
cis )  de  galle.  Fœsius. 

CI  CL  A.  Voyez  Beta  alba. 

ÇlCOlSltjIUS ,  mefure  qui  contient  douze  feptiers  ou 
pintes ,  félon  Blancard. 

ÇICONIA,  Offic, Schrod.  5.  3x5.  Bellon.  de  Avib.  202. 
Aldrov.  Ornith.  3.  291.  Mer.  Pin.  181.  Gefn.  de 
Avib.  230.  Jonf.  de  Avib.  100.  Charlt.  Exerc.  108. 
Ciconiaalba,  Raii  Ornith.  28 6.  Ejufd.  Synop.  Avib. 
97.  WiU.  Ornith.  2x0.  Cigogne. 

On  voit  rarement  des  cigognes  en  Angleterre.  Les  par¬ 
ties  de  cet  oifeau  dont  on  fe  fert  en  Medecine  font  ou¬ 


tre  i’oîfèau  entier,  la  véficule  du  fiel ,  le  fiel,  la  graif- 
fe  ,  la  fiente  Sc  le  jabot.  Cet  animal  eft  un  grand  ale- 
xipharmaque  Sc  paffc  pour  un  excellent  remede  contre 
toutes  fortes  depoifons  ,  Sc  furtout  contre  la  pefte  ;  orï 

■  en  ufe  suffi  dans  les  affeéHons  des  nerfs  Sc  des  jointu¬ 
res  ;  fon  fiel  eft  recommandé  dans  les  maladies  des 
yeux, fa  graiffe  en  liniment  dans  les  affeébions  gouteufes 
Sc  le  tremblement  des  articulations.Sa  fiente  prife  dans 
de  l’eau  dans  l’épilepfie  Sc  dans  les  maladies  de  la  tê¬ 
te  ;  fon  ventricule  ou  fon  jabot  defféché  Sc  pulvérisé 
paffe  pour  un  fpécifique  admirable  contre  plufieurs 
poifons.  Dale. 

CICUTA  »  Ciguë . 

Voici  fes  caractères. 

Sa  racine  eft  fibreufè ,  large  Sc  épaiffe  ;  fes  feuilles  fort 
petites  8c  très-divisées  ;  fes  pétales  partagés  en  deux 
lègmens  inégaux  8c  en  forme  de  cœur.  Sa  femence  eft 
courte ,  ronde  Sc  fort  cannelée. 

Boerhaave  diftingue  deux  efpeces  de  ciguë. 

î.  Cicuta  ,  major  y  C.  B.  Pin.  i<5o.  Tourn.  Inft.  306. 
Elem.  Bot.  255.  Boerb.  Ind.  A.  5 6.  Buxb,  73.  Rupp, 
Flor.  Jen.  229.  Mor.  Umb.  18. 

%.  Cicuta,  Offic.  Ger.  903.  Emae.  1661.  J.  B.  3.  tooi 
Dill.  Cat.  Gif.  1 1  <5.  Rivin.  Irr.  Pent.  Raii  Hift.  1, 
451.  Synop.  3.  215.  Mer.  Pin.  2 6.  Cicuta  vulgaris » 
Merc.  Bot.  1.29.  Phyt.  Brit.  27.  Cicuta,major  vulgàrist 
Park.  Theat.  933.  Hift.  Oxon.  3.  290.  Ciguë.  Dale. 

La  ciguë  s’élève  ordinairement  à  la  hauteur  d’une  aune  Sc 
demie  ou  de  deux  aunes;  fes  tiges  font  unies,  rondes  » 
creufes  8c  marquetées  de  taches  noires  8c  purpurines  ; 
elle  a  un  grand  nombre  de  feuilles  très  -  larges  ailées  „ 
Sc  divisées  en  un  grand  nombre  de  petits  fègmens  com¬ 
me  ceux  de  la  fougere.  Au  fommet  des  branches  croif- 
fent  en  ombelle  des  fleurs  blanches  composées  de  cinq 
petites  feuilles  toutes  d’une  piece,  auxquelles  fùcce- 
dent  des  femences  blanchâtres ,  rondes  8c  profondé¬ 
ment  cannelées.  Sa  racine  eft  épaiffe  8c  ligneufe.  Tou¬ 
te  la  plante  a  une  odeur  forte  Sc  rance  ;  elle  croît  dans 
les  champs  ,  au  bord  des  haies  8c  dans  les  décombres; 
elle  fleurit  en  été.  Quelques  fuffent  les  qualités  mal- 
faifantes  8c  vénéneufès  de  la  ciguë  dont  fe  fèrvoient 
les  anciens,  8c  particulièrement  les  Athéniens  pour 
mettre  à  mort  leurs  criminels;  il  eft  certain  que  celle 
qui  croît  dans  nos  contrées  ,  (  quoique  la  description 
que  Diofcoride  donne  de  la  ciguë  lui  convienne  affeZ 
bien  )  n’a  point  la  force ,  ni  la  malignité  que  les  anciens 
Auteurs  ont  attribuée  à  cette  plante.  On  a  vu  des  per- 
fonnes  qui  avoient  mangé  une  certaine  quantité  de  fâ 
racine  8c  de  fes  tiges,  fans  en  périr. 

On  fe  fert  de  la  ciguë  en  application  extérieure  ,  dans 
les  gonflemens  Sc  dans  les  duretés  du  foie  Sc  de  la  rate. 
L’emplâtre  de  ciguë  avec  la  gomme  ammoniaque ,  fait 
merveille  en  pareil  cas,  8c  c’eft  la  feule  préparation 
officinale  que  cette  plante  nous  fourniffe.  Miller,  Bot - 
Ojfic. 

Cette  plante  a  un  goût  d’herbe  fàlée ,  elle  fent  l’huile  fé¬ 
tide  8c  rougit  fort  peu  le  papier  bleu  ;  ce  qui  fait  con- 
jeéburer  qu’elle  contient  un  fel  approchant  du  fel  am¬ 
moniac  ,  8c  enveloppé  de  beaucoup  d’huile  Sc  de  terre. 
Ces  principes  fe  trouvent  à  peu  près  dans  l’opium.  Les 
feuilles  de  cette  plante  font  très-adouciffantes  Sc  très- 
refolutives.  Bouillies  avec  du  lait  on  les  applique  avec 
beaucoup  de  fuccès  fur  les  hémorrhoïdes  Sc  fur  les  en¬ 
droits  où  la  goûte  fe  fait  fentir.  Le  cataplafme  de  feuil¬ 
les  de  ciguë  pilées  avec  les  limaçons ,  8c  mêlées  avec 
des  réfolutifs,  eft  excellent  pour  l’inflammation  des 
tefticules,  pour  la  goûte  Scia  fciatique.  L’emplâtre  Je 
ciguës  eft  un  bon  fondant  pour  les  tumeurs  skirrheules. 
Cette  plante  eft  employée  dans  le  diabotaaum  de  M. 
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Blondel,  qui  eft  une  bonne  emplâtre  pour  les  loupes  8c 
les  tumeurs  fcrophuleufes.  Tournefort. 

Emplaflrum  de  ciciita  cum  ammoniac o < 
Emplâtre  de  ciguë  avec  la  gomme  ammoniaque. 

Prenez  du  fuc  des  feuilles  de  ciguë,  quatre  onces , 

du  vinaigre  de  /quille,  -,  de  chaque  huit 
delà  gomme  ammoniaque ,  J  onces . 

Faites  diffioudre  la  gomme  dans  le  fuc  8c  dans  le  vi¬ 
naigre. 

Laiflëz  repofer  le  tout  pendant  un  certain  tems  ;  paffez 
enfuite  ,  &  donnez  la  confiftance  d’une  emplâtre. 
S.  A.  Pharmacopée  de  Londres  par  Qu incy. 

Cicuta  aquatica.  Voyez  Phçllandrium . 

La  ciguë,  II  l’on  en  croit  PaulEginete,  donne  le  vertige 
&  obicurcit  la  vue  3  enforce  que  le  malade  voit  à  peine 
à  quelque  diftance  de  lui.  Elle  produit  auffi  le  hoquet, 
une  efpece  de  folie ,  le  refroidiilement  des  extrémités, 
les  convulfions,  &  la  mort,  qu’elle  caufe  en  intercep¬ 
tant  entièrement  la  refpiration. 

La  maniéré  de  guérir  de  ce  poifon  eft  de  le  faire  fo'rtir 
fur  le  champ  par  le  vomiifement ,  8c  d’emporter  par 
bas  avec  des  clyfteres  cathartiques  ce  qui  en  fera  pâlie 
dans  les  inteftins.  Ordonnez  enfuite  le  vin  pur  :  c’eft 
Un  des  remedes  les  plus  efficaces  qu’on  puiffie  employer 
contre  la  ciguë 3  vous  en  ferez  prendre  par  intervalles, & 
vous  ferez  fuccéder  à  chaque  prife  le  lait  de  vache  ou 
d’aneffie,  ou  l’abfînthe  avec  le  poivre  &  le  vin  5  vous 
pourrez  auffi  recourir  au  caftor,  à  la  rue  8c  à  la  mente 
dans  du  vin.  Une  dragme  de  cardamomes  ou  de  ftyrax , 
ou  de  poivre,  ou  des  feuilles  tendres  de  laurier  ,  avec 
la  graine  de  chardon,  font  encore  un  bon  remede.  On 
pourroit  auffi  fe  fervir  du  fylphium  8c  de  fon  fuc  , 
dans  du  vin  &  du  paffum  ,  (  yXewiii  )  mais  le  Vin  doux 
C  yXiv>aiç .)  fuffit  feul.  Paul  Eginete  ,  Lib.  V.  c.  41. 

1  rggus  recommande  le  vinaigre  comme  un  excellent  an¬ 
tidote  contre  le  poifon  de  la  ciguë'. 

Quoique  difent  les  anciens  Auteurs  de  la  qualité  vénéneu- 
fe  de  la  ciguë ,  Ray  dit  qu’on  peut  ordonner  vingt 
grains  de  fa  racine  réduite  en  poudre  comme  un  reme¬ 
de  fort  efficace  dans  les  fievres  malignes  8c  dans  les 
fievres  quartes  avant  le  paroxyfme  :  mais  je  ne  confeil- 
le. point  l’ufage  de  ce  remede. 

Cl  GU  T  ARIA ,  Ciguë  bâtarde. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  large  8c  épaifle;  fes  tiges  fortes ,  creufès& 
noueufes  ;  fes  feuilles  fembiables^ à  celles  de  la  ciguë 
la  plus  grande  ;  mais  plus  épaiflës  ,  fes  femences  lon¬ 
gues  ,  épaiffies ,  boffielées ,  faites  à  peu  près  en  eroiffiant , 
8c  très-cannelées. Diëlionn.  de  Miller.  Vol.  I. 

Cicuta  mlnor,  petrofelino  fim'uis ,  C.  B.  Pin.  ido.  Hift. 
Oxon.  3.  290.  Chom.  1.787. 

Cicuta  minor,  Offic.  Mor.  Umb.  î8.  Cicuta  minor,fîve 
fatua  .  Parle.  Pheat.  933.  Cicutaria  tenuifolia ,  Ger. 
905.  Emac.  1063.  Raii  Hift.  1.  45i.Synop.  3.  215. 
Mer.  Pin.  2 6.  Cicutaria ,  apii folio ,  J.  B.  3.  i79.Chab. 
405.  Cicutaria,  fatua,  Mer.  Bot.  29.  Phyt.  Brit.  28. 
Cynapium ,  Rivin.  Irr.  P.  Rupp.  Flor.  Jen.  223.  Dill! 
Cat.  Gif  124.  Buxb.  9 1 .  La  petite  ciguë  ou  le  perfil  des 
fous . 

Cette  efpece  de  ciguë  eû  plus  petite  que  la  preédente,  8c 
reffiemble  fi  fort  au  perfil  qu’il  eft  arrivé  à  plufieurs 
perfonnes  de  sy  tromper,  de  prendre  l’une  pour  l’au¬ 
tre,^  de  s’en  fervir,  &  d’en  être  incommodées ,  il  y  en 
a  même  qui  en  font  mortes.  Miller.  Diëlionn. 
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Eiie  a  les  memes  vertus  que  la  précédente. 


54© 


Cicutaria  latifolia  fœtida.  C.  B.  Pin.  161.  Tourn,  Inftit. 
322.  Elem.  Bot.  273.  Boerh.  Ind.  a.  25 6. 

Seffeli  Peloponenfe ,  Offic.  Seffeli  P eloponefiacum  recentio - 
rum,  Park  theat.  907.  Seffeli  Peloponenfe  Mathioli  ,  /îve 
Cicutaria  quorum  dam.}.  B.  3. 184.  Cicutaria  maxima , 
jœtida.  405 •  Cicutaria  latifolia , foëtidifjîma.  Rai.  Hift 
1. 451.  Umb.  18.  Hift.  Oxon.  3. 291.  Cicuta  latifolia  , 
jœtidiJJrma.  Ger.  903.  Emac.  1662.  La  grande  Ciguë  à 
feuilles  larges ,  ou  la  Ciguë  bâtarde. 

Elle  croît  en  abondance  dans  le  pays  des  Grifons  :  fa  ra¬ 
cine  8c  fa  graine  font  d’ufage. 

Dale  dit  que  cette  plante  a  les  mêmes  vertus  que  le  Sef¬ 
feli  Maffdienfe  de  Diofcoride:  mais  comme  les  Bota- 
niftes  conviennent  qu’il  ne  faut  point  la  prendre  pour 
le  Seffeli  Peloponenfe  de  cet  Auteur,  nous  ne  lui  attri¬ 
buerons  point  les  mêmes  propriétés  qu’au  Seffeli  Maf 
fîlienfe.  J 

M.  Juffieu  fait  mention  d’un  autre  Cicutaria,  c’eflla 

Cicutaria fœtidijfma  joliis  atro  rubentibus . 


C  I  D 


CÎDRA ,  feu  Pomaceum.  Cidre.  Voyez  Pomum  8c  P  orna- 

ceufrt. 

C  ï  G 


CÎGNUS.  Mefure  des  liquides,  dont  Rhodius  Fait  men¬ 
tion  d’après  Avicene  ,  Lib.  de  Ponderibus  &  Menfu- 
ris,  8c  qui  contient,  dit-il,  le  poids  de  deux  drag- 
mes.  Castelli. 

C  I  L 


CILIA  ,  t  décret  ,•  les  cils,  ouïes  extrémités  des  paupiè¬ 
res.  Ce  font  des  parties  femi-circulaires,  &  cartilagi- 
neufes  garnies  de  poils ,  à  qui  on  donne  le  nom  de  cils. 
Castelli.  Voyez  Oculus. 

CILIA  RE  LIGAMENTUM,  ou  Proceffus  ciliàris  s  li¬ 
gament  ,  ou  Procès  ciliaire.  C’eft  un  tiffiu  de  fibres  noi¬ 
res,  difpoféescirculairement,  dont  l’origine  eft  dans  la 
partie  intérieure  de  l’uvée,  &  qui  fe  terminent  à  la 
partie  prominënte  du  cryftallin  qu’elles  environnent 

CILIARIS  MUSCULUS  3  mufcle  ciliaire.  C’eft  la  par¬ 
tie  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  la  plus  voifine 
des  cils ,  a  laquelle  Riolan  a  donné  ce  nom ,  parce  qu’iî 
la  prenoit  pour  un  mufcle  entier. 

CILLO,  qui  clignote  continuellement,  de  cillendo,  ou 
motitando ,  agiter  continuelleme  nt.  C’eft  un  nom  que 
1  on  donne  a  ceux  dont  la  paupière  fùpérieure  eft  af- 
fcclee  d  un  tremblement  perpétuel.  Castelli. 

CILO,  7rpwe4«Aeç,  <pa£oç ,  qui  a  le  devant  de  la  tête  pro¬ 
minent,  &  les  tempes  applaties,  ou  qui  a  les  fourcils 
joints.  Castelli. 

C  I  M 


CIMENTATIO.  Voyez  Camentatio. 

CUM  EX.  Offic.  Schrod.  5.  341.  Raii.  Hift.  InfêéL  7. 
Charit. Exercit.52.  Aldrov.  delnfecè.534.  Jons.  deln- 
fcèt.  89.  Cimex  domefticus.  Mouff.  de*  InfeéL  269.  Ci- 
mex  letlularius ,  quibufdam.  Cimices  domeflici  impennes. 
Mer.  Pin.  202.  Punaife. 


C  eft  un  petit  infèéle  d  une  figure  rhomboïde  A:  d’urië 
couleur  brune  ,  qui  à  fix  pattes,  la  peau  extrêmement 
tendre ,  enforte  qu’elle  creve  pour  peu  qu’on  la  com¬ 
prime,  &  répand  une  odeur  très-défâgréable.  On  trou¬ 
ve  la  punaife  dans  les  lits.  Dale. 

Si  vous  en  faites  prendre  fèpt  en  aliment  avec  des  feves, 
avant  la  paroxyfme  de  la  fievre  quarte ,  le  malade  s’en 
trouvera  foulagé  3  fi  on  les  fait  avaler  feules  &  fans  fe- 
ves,  elles  feront  falutaires  dans  la  morfure  de  l’afpic. 
Leur  odeur  foulage  dans  la  fuflbcation  hiftérique  3  pri- 
fes  dans  du  vin,ou  dans  du  vinaigre,  elles  détachent  les 
jfangfues  3  pulvérisées  8c  introduites  dans  les  canaux 
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ufinaires,  elles  guériffent  la  rétention  d’urine.  t)ios- 
coride .  Lib.  II.  cap.  3 6. 

La  morfure  des punaifes  eft  de  fi  peu  de  conféqtience  que 
les  Médecins  n’ont  pas  jugé  à  propos  de  prefcrire  con¬ 
tre  elles  quelques  topiques.  Si  toutesfois  il  arrivoit 
qu’on  en  fût  incommodé,  je  crois  qu’ôn  fe  trôuveroit 
bien  de  s’être  frotté  d’huile  d’oüve,  ou  d’elprit  de 
vin.  Nous  lifons  dans  Aétius,  Tetrab.  TV.  Jerin.  i.  cap. 
44.  que  fi  on  lave  les  bois  de  lits  avec  la  décoéfion  du 
chamæleon  noir ,  (voyez  Carthamus)  elle  préviendra 
la  génération  des punaifes. 

CIMOLÏA  ALBA.  Offic.  Matth.  192.  Terra.  Cimolia , 
Tourii.  Voy.  en  Angl.  r.  1 1 3 .  ArgiUa  alba ,  Charlt. 
folT.  1.  Cimolia  terra.  Cale.  Mui.  Creta  fuilonica. 
Worm.  3.  Creta  Cimolia,  Aldrov.  Mufi  metall.  1.  245. 
Terra  eau  aida  Japon  aria,  fuilonica.  Kentm.  1.  Ter¬ 

re  à  pipe.  Dale. 

Diofcoride  dit  que  la  terre  cimolée  efc  quelquefois  blan¬ 
che,  Sc  qu’elle  a  d’autrefois  une  teinte  purpurine,  8c 
que  cette  deïniere  eft  naturellement  graffe,  froide  au 
toucher,  8c  que  c’eft  la  meilleure.  L’une  &  l’autre  dé¬ 
layées  dans  du  vinaigre  difeutent  les  parotides  Sc  les 
autres  tumeurs.  Appliquées  promptement  fur  les  brû¬ 
lures  récentes,  elles  empêchent  les  cloches  de  s’y  for¬ 
mer  ;  elles  diffipent  la  dureté  des  tefticules,  Sc  les  in¬ 
flammations  ,  en  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit, 
8c  l’on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  éréfipeles.  Enfin  , 
dit  Diofcoride  ,  on  en  peut  faire  un  ufage  très-étendu , 
pourvu  qu’elle  foit  vraie. 

Les  Anciens  faifoient  très-grand  cas  de  la  terre  cimolée 
blanche.  Le  nom  de  cimolée  lui  vient  de  Cimolus ,  Iüe 
voifine  de  la  Crete  que  nous  appelions  maintenant  Si- 
candre,  où  il  y  en  avoit  en  grande  quantité. 

Tournefort  décrit  la  terre  cimolée  blanche,  comme  une 
chaux  blanche,  pefante,  infipide,  pleine  de  petits  grains 
de  fable,  Sc  femblable  à  celle  que  l’on  tire  aux  environs 
de  Paris,  avec  cette  différence  que  la  terre  cimolée  eft 
graffe  Sc  favoneufe ,  d’où  on  l’appelle  encore  terre  fa- 
ponaire.  Quelques  peuples  dit-il ,  n’ufent  point  d’autre 
favon  dans  la  leffivede  leurs  linges,  d’où  l’on  peut  ren¬ 
dre  raifon  des  effets  que  Diofcoride  lui  attribue.  Je 
fèrois  porté  à  croire  que  la  terre  Cimolée  blanche  eft 
différente  de  la  terre  ordinaire  à  pipes  :  mais  Dale  nous 
apprend  que  l’on  trouve  dans  la  Province  de  Cor¬ 
nouaille  une  efpece  d’argille  qu’il  appelle  fteatites ,  8c 
qui  fert  de  favon.  Cette  terre  que  les  Droguiftes  nous 
vendent  avec  une  empreinte  faite  deffus  ,  s’appelle 
Terre figillée  blanche  ;  on  la  vend  quelquefois  pour  la 
terre  Samienne. 

Nous  lifons  encore  dans  Dale  que  la  terre  Cimolée  blan¬ 
che,  qu’il  paroît  confondre  avec  la  terre  à  pipe,  eft,  ap¬ 
pliquée  extérieurement,  ou  prife  ifitérieurement,  défi- 
ficcative  Sc  aftringente;  qu’on  en  fait  auffi  un  remede 
excellent  dans  lesfievres  foit  continues  ,  foit  intermit¬ 
tentes,  Sc  que  c’étoirle  grand  fecret ,  que  poffédoit 
Théodore  Mayern  pour  la  guérifon  de  ces  maladies. 

Cimoliapurpttrafcens. Offc.  Matth.  1392.  Smeilis ,JenT er¬ 
ra  fuilonica.  Mer.  Pin.  ai 8.  Smeclis,fen  Terra  fapona- 
ria  Ançlica.  Worm.  4.  Smctlis  ,fcu  Terra  faponaria  & 
fuilonica.  Charlt.  2.  Terre  de  Foulon.  Voyez  Cimolia 
alba. 
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chîafis.  Galien,  de  Comp.  Med.  S.  L.  Lib.  TV.  cap:  S. 

C’eft  un  oifeaude  mer  qu’il  eft  très-difficile  d’avoir. 

C I  N  A  R  A  ,  Artichaud.  C’eft  une  plante  dont  la  tige 
foutient  à  fon  fommet  une  tête  compacte  Sc  garnie, 
d’écailles  ,  qui  deviennent  d’une  groffeur  confidéra- 
ble ,  Sc  dont  on  mange  les  extrémités  inférieures  qui 
font  charnues.  En-dedans  de  ces  écailles  eft  un  difque 
charnu  Sc  bon  à  manger ,  fur  lequel  s’élèvent  des  petits 
calices  ayant  chacun  leurs  ovaires ,  Sc  dont  les  fom  mets 
font  garnis  de  fleurs.  Les  écailles  extérieures  de  cette 
tête  font  grandes  Sc  unies  -,  Sc  renferment  plufieurs 
feuilles  accompagnées  de  filets  Sc  d’un  tuyau. 


Boerhaave  fait  mention  de  fix  différentes,  efpeces  dé  Ar* 
tichauds\ 


1.  Cinàra  hortenfis ,  foliis  non  aculeatis.  Ù.  B.  Pîn.  383k 
Buxb.  74.Tourn.  Init.  442.  cinara feolymus, offic.  cina* 
ra  maxima  alba.  Ger.  991.  Emac.  1153.  cinara,  fdtiv  a. 
alba  Park.  Parad.  519.  Cardmts  dôme  (liens ,  c  api  te  ma¬ 
jore  cum fpafmis d'fpanfis viridTbus.  Hift.  Oxon.  3.  157. 
Carduus  flve  feolymus  maximus  non  Jpinofits.  J.  B.  3. 
48.  Raii  Hift.  1.  299.  Artifchocus  Lvis,  Schvr.  235, 
Scolymus  maximus  non  fpinofus.  J.  B.  Artichaud. 

L’ Artiohauda  plufieurs  feuilles  longues  Sc  larges  de  cou¬ 
leur  blanchâtre ,  divisées  en  lanières  larges  fans  épines  * 
ou  n’en  ayant  que  très-peu.  Sa  tige  eft  épaiffe ,  ferme  , 
cannelée,  ayant  à  fon  fommet  une  tête  grande  Sc  ronde, 
garnie  d’un  grand  nombre  d’écailles  larges  Sc  coriaces , 
terminées  en  une  pointe  moufle,  avec  une  pointe  dans 
le  milieu.  Du  milieu  de  ces  feuilles  ,  lorfqu’elles  com¬ 
mencent  à  mûrir,  s’élève  un  grand  nombre  de  fleurs 
qui  forment  une  grande  bordure  bleuâtre ,  Sc  qui  fe 
changent  en  un  duvet ,  qui  renferme  dans  une  écorce 
unie  une  femence  garnie  d’aigrettes. 

Les  artichauds  paffent  pour  une  nourriture  agréable ,  fai¬ 
ne  Sc  nourriffante  ,  Sc  leurs  racines  pour  apéritives  Sc 
diurétiques,  propres  pour  la  jauniffe,  pour  exciter  l’u¬ 
rine  ,  Sc  pour  purifier  le  fang.  Miller.  Bot.  Off. 

Les  François  Sc  les  Allemands  mangent  non-feulement 
les  artichauds ,  mais  encore  leurs  tiges  lorfqu’elles  font 
nouvelles,  Sc  les  affaifonnent  avec  du  beure  &  du  vi¬ 
naigre.  Les  Italiens  font  rarement  bouillir  les  arti¬ 
chauds,  ih  les  mangent  crus,  lorfqu’ils  font  encore  ten¬ 
dres,  avec  du  fel,  de  L’huile  8c  du  poivre. 

On  prétend  que  les  artichauds  portent  extrêmement  à  l’a¬ 
mour.  Leurs  tiges  confites  dans  du  miel  fonteftimées 
un  excellent  peéloral;  maison  doit  avoir  foin  aupara¬ 
vant  de  les  faire  blanchir  de  même  que  le  céleri. 

Ses  feuilles  communes  bouillies  dans  du  vin  blanc ,  font 
fort  cftimées  pour  la  jauniffe,  de  même  que  leur  fuc. 

2.  Cinara  fpinofa ,  cujus  pcdiculi  efitantur.  C.  B.  Pin.' 
383. 

3 .  C’mara  hortenfis,  non  aculeata,  capite  fubrubente.  H.  R. 
Par. 

4.  Cinara  hortenfis,  aculeata.  C.  B.  P.  383.  Tdurn.  Inft. 
442.Elem.  Bot.  35  t.  Boerh.  Ind.  A.  1 39.  Voclk.  Fier. 
Nor.  110.  Rup.  Flor.  Jen.  150.  Cinara.  Cod.  Med.  25. 
Cinara  fylveftris.  Ger.  991.  Emac.  1153.' Park.  Par. 
519.  Cardmts ,  flve  feolymus  fativus  tpinofus.  J.  B.  3. 
48.  Raii  Hift.  1.  2 99.  Carduus  hortenfis  ,  foliis  fpinofls. 
Hift.  Oxon.  3.  158. 


Dale  dit  que  fi  l’on  s’en  fert  pour  l’intérieur  ,  c’eft  très- 
rarement,  mais  qu’en  topique  ,  elle  eft  aftringente  Sc 
defficcativo. 
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CINA  CINÆ  ,  ou  China  china.  Quinqitina.  Voyez  ce 
dernier  mot. 

CINABAIFIS.  Voyez  Cinnabaris. 

CINÆ  DUS;  yfm  Lee  ;  nom  d’un  oifeau  dont  Galien  or¬ 
donne  de  fe  frotter  lés  paupières,  lorfqu’on  en  a  fait 

tomber  les  poils  trop  longs ,  comme  il  arrive  dans  le  tri- 


On  cultive  cette  efpece  d’ artichauds  dans  les  jardins,  Sc 
l’on  prétend  meme  qu’elle  ne  différé  de  la  premier© 
qu’en  ce  quefes  feuilles  font  garnies  d’épines. 

5.  Cinara  Bœtica. 

6.  Cinara  fylveftris  Bœtica  Cluf  Cur.  Port,  in  Fol.  35. 
Carduus  Tingitanus ,  flore  magno  cceruleo,  foliis  atlrac- 
tylidis  divfurd  fubincano ,  fpinis  durioribus  horridif, 
Élukn.  Phyt.  81.  2.  M.  H.  3.  458. 

Il  y  a  plufieurs  autres  Plantes  outre  celle  -  ci  1  auxquels 
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les  on  donne  îe  nom  de  Cinara  »  telles  font  ; 

OostüS  nigra.  Offic.  Cinara  fylveflris  Cretica.  C.  B, 
384.  Parle.  972.  Raii  Hift.  1.  300.  Tourn.  Inft.  443- 
Car  Anus  agriocinara  Cretenjïum,  ex  quo  coflus  nigra 
Æcinarum.  J.  B.  3.  52.  Hift.  Oxon.  3.  158.  Agrioci¬ 
nara  Cretenjïum.  Chab.  350.  Append  830.  Arttcbaud 
de  Candie.  * 

Cet  Artichaud  croit  principalement  dans  l’Ifle  de  Can¬ 
die,  où  les  Payfans  le  mangent  cru  de  même  que  les 
artichauds  ordinaires.  Bellonius  prétend  que  les  Apo¬ 
thicaires  François  vendent  fa  racine  pour  le  véritable 
coflus  des  Indes. 

Scolymus  Sÿlvéstris.  Offic.  ScolymUs  Diofcoridis ,  Parle. 
Theat.  973-  cinara  fylveflris,  ejufd.  Parad.  519.  Ger. 
992.  Emac.  1153.  Raii.  Hift.  1.  300.  cinara  fylvef¬ 
tris  latfolia,  384.  Tourn.  Inft.  442.  Cod.  Med.  39. 
Carduus  feolymus  fylveflris.  J.  B.  3.  51  .Carduus ,  five 
Scolymus  fylveflris ,  feolymus  Diofcoridis ,  Chab.  35°* 
Carduus,  five  Cinara  fylveflris  latifolia.  Hift*  Oxon» 
3.  158.  Artichaud  Sauvage. 

Cette  efpece  d’ Artichaud  croit  en  France  8c  en  Italie.  On 
n’employe  que  fes  fleurs  dans  la  Medecine ,  8c  l’on 
prétend  qu’elles  empêchent  la  ftérilité  8c  l’avortement. 
Elles  figent  aufli  le  lait. 

CINAROIDES ,  ou  LIPIDA  CARPODENDRON  ; 
arbrifleaU  qui  croît  aux  environs  du  Cap  de  bonne  ef- 
pérance. 

CINCLISIS  ou  CINCLISMOS ,  Ayuxunç  ou  xiy^'?- 
fxcç,  de  KiyiixlÇv  ,  remuer  comme  un  certain  oifeau 
de  mer,  (  AyzXci;)  que  nous  appelions  hochequeue  ou  la¬ 
vandière.  Ce  mot  fignifie  dans  Hippocrate  un  petit 
mouvement  réitéré  :  c’eft  dans  ce  fens  qu’il  dit  dans  le 
Traité  de  Articulis ,  qu’il  n’y  a  qu’une  petite  agitation 
ou  qu’un  petit  mouvement ,  ;t<>jcAi<r/xcç ,  à  l’articulation 
de  la  poitrine. 

CINEFACTIO,  incinération  ;  terme  Chymique  qui  dé- 
figne  l’aétion  ou  la  méthode  par  laquelle  on  réduit  Un 
corps  en  cendres. 

CINERARIA,  plantes  la  même  qytcjacobaa  maritima , 
C.B.p.  131. 

CiNERARlUM  ,  le  cendrier  d’un  fourneau  chymique. 
CINERATIO.  Voyez  CINEFACTIO  ,  ou  INCI- 
NERATIO. 

CINERITIUM,  une  coupelle. 

CINERULA ,  ou  SPODIUM.  Voyez  Spodium. 

CINETUS.  Voyez  Diaphragma. 

CINGULUM  SAN CTI  jtlANNIS;  en  Botanique, 
c’eft  P artemijïa ,  ou  P armoife. 

CINGULUM  SAPIENTIÆ , ceinture  de  fagejfe. C’eft 
une  efpece  de  ceinturon  inventé  par  Ruland  :  il  eftfait 
avec  de  lalain'e  fuffifàmment  imprégnée  de  vif-argent 
éteint  Sc  mêlé  avec  de  la  graille  de  porc.  On  coud  cette 
laine  dans  du  linge, 8c  l’on  en  fait  une  efpece  de  ceinture 
que  l’on  applique  immédiatement  fur  la  peau  aux  en¬ 
virons  des  hypocondres.  On  s’en  fert  dans  1  ephtiria- 
Jïs  ,  la  galle  ,  les  ulcérés,  8c  dans  tous  les  cas  où  il  n’eft 
pas  abfolument  néceflfaire  d’exciter  la  falivation  :  quel¬ 
quefois  cependant  elle  produit  cet  effet,  mais  rare¬ 
ment  ,  8c  feulement  lorfqu’on  la  porte  trop  long-tems, 
ou  qu’elle  eft  trop  richement  imprégnée  de  vif-argent. 
Ceux  qui  la  portent  doivent  fe  tenir  le  corps  extrême¬ 
ment  chaud  ,  8c  ne  point  s’expofer  au  froid  de  Pair  ex¬ 
térieur  ;  autrement  de  falutaire  qu’elle  eft  par  elle- 
même  ,  elle  deviendra  fort  dangereufe.  Etmuller  nous 
apprend  que  le  froid  extérieur,  pris  tandis  qu’on  en 
fait  ufage  ,  eft  capable  de  procurer  la  falivation ,  Sc 
qu’il  a  connu  un  malade  qui  fut  attaqué  d’une  fievre 
pétéchiale  violente  pour  s’en  être  fervi  mal-à-propos. 
C’eft  apparemment  par  ces  raifons  que  Juncker  l’ap¬ 
pelle  dans  fon  Confpetïus  Chymia ,  ceinture  de  folie , 
cingulum  Jlultitûs .  Le  même  Auteur  allure  dans  fon 
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ConfpeÜus  therapia.  générait  s,  «  qu’elle  excite  de  vio- 
«  lentes  tranchées ,  8c  d’autres  fymptomes  formida- 
«  blés.  »  Ce  n’eft  donc  pasfaîîs  fùjet  qu’Hoffman  a  mis 
en  queftion ,  fi  la  ceinture  mercurielle  appliquée  pen¬ 
dant  neuf  heures  ,  comme  on  fait  communément  à  une 
perfonnequi  a  la  galle,  avec  le  jus  de  pomme  8c  d’au¬ 
tres  linimens ,  eft  un  remede  fur  :  à  quoi  il  répond 
qu’il  n’eft  preïque  pas  poftible  de  la  regarder  com¬ 
me  telle  ,  à  moins  qu’on  ne  fe  foit  bien  préparé  à  fon 
ufage  ,  Sc  que  les  remedes  généraux  ne  Paient  p  récédé  ; 
ce  qu’il  prouve  par  l’exemple  d’un  homme  q.ui  étoit 
d’une  conftitütion  cacochymique  8c  mélancolico  pi- 
tuiteufe ,  qui  avoit  tout  le  corps  couvert  de  gale  ,  8c  qui 
■négligeant  leiautres  remedes,prit  brufquement  la  cein~ 
titre  faite  avec  le  mercure  éteint  dans  la  graille.  Mais 
il  lui  furvint  une  falivation  fi  violente  ,  Sc  les  parties  du 
gofier  fe  gonflèrent  au  point  qu’il  courut  rifque  d'être 
fuffoqué  ;  cependant  on  le  tira  d’affaire  par  une  faignés 
copieufe,  8c  par  des  clyfteres  acres.  Bartholin  nous 
avertit ,  que  cette  ceinture  eft  mortelle  pour  des  per¬ 
ce  fonnes  qui  font  ou  trop  jeunes ,  ou  épuifées  par  quel- 
«  que  maladie,  ou  d’une  conftitütion  cacochymique. 
«  Il  faut  donc  avoir  grand  foin  ,  continue  le  même 
«  Auteur,  de  défendre  ce  remede  aux  malades  foibles, 
«  8c  à  ceux  qui  abondent  en  humeurs  impures,  fur-tout 
<x  lorfqu’on  n’en  aura  point  garanti  l’ufage  y  ar  des  re* 
<x  medes  antérieurs.  »  On  lit  encore  dans  Bartho¬ 
lin  ,  qu’un  certain  Charlatan  ,  qui  appliquoit  in- 
diftinéfement  à  toutes  fortes  de  perfonnes  en  Dan- 
nemark  ,  la  ceinture  mercurielle ,  tira  d’affaire  la  plu¬ 
part  de  ceux  que  leurs  Médecins  avoient  préparés  à 
la  recevoir ,  tant  par  des  purgations  fuffifantes  que  paf 
d’autres  remedes ,  Sc  fit  périr  une  partie  de  ceux  qui  ne 
fe  trouvèrent  pas  dans  le  même  cas ,  qui  étoient  foibles  * 
ou  d’un  tempérament  cacochymique.  Cet  homme  étei- 
gnoit  fon  mercure  dans  l’huile  de  genievre,  en  faifoit 
une  malfe ,  Sc  la  renfermoit  dedans  un  morceau  de  cuir 
taillé  en  forme  de  ceinture  ,  qu’il  attachoit  autour  du 
corps  à  tous  ceux  qui  avoient  confiance  en  lui.  Il  vantoit 
fa  ceinture  comme  infaillible  contre  les  maladies  ma¬ 
lignes,  les  cancers  8c  les  ulcérés  opiniâtres  invétérés. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  font  la  ceinture  mercurielle  de  cette 
façon  :  Ils  éteignent  le  mercure  dans  de  la  falive  ou 
du  fuif  :  ils  le  mêlent  avec  du  blanc  d’œuf:  ils  étendent 
ce  blanc  d’œuf  fur  du  coton ,  8c  ils  font  de  ce  coton  une 
ceinture. 

Nous  trouvons  dans  Harteman  la  maniéré  fulvante  de 
préparer  une  troifieme  ceinture  de  fagejfe  ,  inventée 
par  Ruland,  qui  la  regardoit  comme  très-propre  pour 
chaffer  les  pous  de  deffus  le  corps  8c  les  éloigner  des 
habits. 

Prenez  d.efeces  noires  de  mercure  préparées ,  en  lavant  ftf 
fifamment  le  mercure  avec  l’ejprit  de  vin ,  une 
-  quantité fuffifante  ; 

Mêlez  ces  feces  avec  des  pulpes  de  pommes  cuites ,  8c  leur 
donnez  la  confiftance  d’un  onguent. 

Prenez  des  morceaux  de  linge,  &  les  taillez,  en  forme  ds 
ceinture. 

Trempez  ce  linge  plufieurs  fois  dans  un  extrait  liquide  de 
fafran. 

Faites-le  fécher,  8c  appliquez  deflùs  l’onguent  préparé 
en  forme  d’emplâtre. 

Couvrez  le  tout  avec  de  la  peau  douce ,  8c  appliquez  la 
ceinture  ainfi  faite  fur  les  reins, 

j  Simon  Pauli  indique  dans  fon  Quadripartitum  Botanî- 
cum ,  une  maniéré  beaucoup  plus  fimple  de  bannir  la 
vermine  ;  c’eft  de  froter  la  partié  aflfeéf ée  avec  les  lin¬ 
ges  dont  les  Doreurs  fe  fervent  pour  froter  l’argent 

avant 
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avant  que  de  le  dorer  ;  ou  avec  un  morceau  de  linge 
imprégné  d’efprit  de  vin  brûlé.  On  pourra  tailler  ce 
dernier  fur  1a  partie  après  l’en  avoir  frotée. 

CINIFICATUM,  calciné ,  réduit  en  cendre. 

CINIFLONES;  nom  injurieux  qu’on  donnoit  g  ceux 
d’entre  les  Chymiftes  qui  Te  vantoient  de  pofféder  des 
fecrets  merveilleux. 

CINIS,  cendres  en  général.  Cineres  clavellati  ,  cendres 
gravelées ,  potalïe.  V oyez  Alkali. 

CINNABARIS,  >uvva/3ctpi  ,  cinnabre  ;  c’eft  un  nom 
qu’on  a  donné,  je  ne  fais  dans  quel  tems,  a  plufieurs 
fubftances  concrètes  des  régnés  minéral  ou  végétal. 
C’eft  en  ce  fens  qu’on  appelloit  le  fang  de  dragon ,  8c 
même  1a  racine  de  garence  ,  rubia  tinElorum ,  du  nom 
de  cinnabre ,  félon  Neophytus.  On  l’avoit  auffi  donné 
à  1a  cérufe  rougie  par  1a  calcination. 

Voici  ce  que  nous"  trouvons  dans  Théophrafte  8c  dans 
Diofcoride  fur  le  cinnabre  des  Anciens. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  cinnabre  ,  l’un  naturel ,  &  l’autre 
faélice.  Le  cinnabre  naturel  vient  d’Elpagne  :  il  eft 
très-dur  &  pierreux  :  on  en  trouve  auffi  dans  1a  Colchi- 
de  ,  ou  il  croît ,  dit-on  ,  fur  des  rochers  inacceffibles, 
dont  on  le  détache  à  coups  de  fléchés.  Le  cinnabre  fac¬ 
tice  eft  retiré  d’un  fable  rouge  &  grené  ,  qu’on  trou¬ 
ve  dans  un  certain  lieu  fitué  un  peu  au-deffus  d’Ephe- 
fe  :  on  le  réduit  en  une  poudre  très  fine,  en  le  pilant  foi- 
gneufement  dans  des  mortiers  de  pierre  ;  puis  on  le  lave 
dans  des  vaifleaux  de  cuivre.  On  prend  ce  qui  fe  préci¬ 
pite  au  fond  dans  ta  lotion ,  on  le  pile ,  &  on  le  lave  de¬ 
rechef.  Cette  préparation  demande  de  l’art  ;  car  il  y  en 
a  qui  favent  tirer  une  bonne  quantité  de  cinnabre  d’une 
malle  de  fable,  de  laquelle  d’autres  moins  adroits  n’en 
tirent  point  ou  peu.  Ce  qui  fe  précipite  dans  cette  fé¬ 
condé  lotion  s’appelle  cinnabre  ;  ce  qui  fumage ,  &  c’eft 
la  plus  grande  partie,  s’appelle plifma  ou  lavure.  Un 
certain  Athénien  nommé  Callias  pafle  pour  le  premier 
inventeur  du  cinnabre faéfice.  Cet  homme  s’étant  ima- 
giné  fur  1a  beauté  8c  l’éclat  de  ce  fable ,  qu’il  contenoit 
de  l’or ,  en  fit  un  grand  amas  :  mais  reconnoilTant  fon 
erreur ,  Sc  n’en  admirant  pas  moins  1a  beauté  de  ta  cou¬ 
leur  de  fon  fable  lavé ,  fa  cupidité  lui  valut  cette  dé¬ 
couverte  :  elle  n’eft  pas  fort  ancienne.  Callias  trouva 
le  cinnabre  quatre-vingt-dix  ans  avant  que  Praxibule 
fût  Archonte,  ou  premier  Magiftrat  d’Athenes  ;  ce 
qui  revient ,  félon  Pline ,  à  l’an  deux  cens  quarante-neuf 
de  Rome.  Théophraste,  de  Lapidibus. 

Le  premier  des  deux  cinnabres  dont  Théophrafte  fait 
mention  ,  eft  notre  cinnabre  naturel. 

Pline ,  qui  a  traduit  prefque  mot  à  mot  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter  de  Théophrafte,  rend  le  mot  mv- 
vdfictç g  par  minium ,  Lib.  XXXIII.  cap.  7.  I!  ajoute, 
que  les  Grecs  nomment  le  minium ,  miltos ,  &  quelque¬ 
fois  cinnabaris,  ce  qui  l’a  fait  prendre  pour  le  cinna¬ 
bre  Indien  ;  car  dans  l’Inde  oji  donne  le  nom  de  cinna¬ 
bre  à  1a  fubftance  qui  naît  du  mélange  du  fang  de  dra¬ 
gon  ,  avec  celui  de  l’éléphant ,  fous  le  poids  duquel  il 
a  été  écrafé.  Ce  cinnabre  entre  Sc  fert  beaucoup  dans 
les  antidotes  8c  dans  les  remedes  :  mais  il  arrive  que 
les  Médecins  lui  fubftituent  le  minium  qui  eft  véné¬ 
neux,  8c  fe  laiflent  tromper  par  1a  reflemblance  des 
mots  comme  le  vulgaire. 

Il  y  en  a  qui  prennent  pour  cinnabre  ce  qu’on  appelle  am- 
mion.  Mais  ils  font  dans  l’erreur;  car  l’ammion  fe  fait 
en  Efpagne  avec  une  efpece  de  pierre  qu’on  mêle  avec 
du  table  argenté.  Les  Efpagnols  ne  connoilTent  cette 
pierre  que  par  ta  couleur  vive  8c  brillante  comme  le 
feu, qu’elle  prend  dans  le  fourneau.  Lorfqu’elle  y  eft, 
elle  rend  une  vapeur  capable  de  fuffoquer  :  c’eft  pour¬ 
quoi  ,ceux  qui  ta  travaillent  fe  couvrent  le  vitage  avec 
un  verre  ,  tant  pour  jouir  de  1a  commodité  de  voir, 
que  pour  fe  garantir  du  danger  de  refpirer  les  vapeurs 
mal-faifantes.  Les  Peintres  fe  fervent  de  l’ammion 
ainfi  préparé  pour  les  ornemens  prétieux  qu’ils  fon/  l 

Tome  III. 
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chargés  de  faire  fur  les  murailles.  Quant  au  cinnabre 
dont  il  eft  queftion  ici,  il  vient  d’Afrique  ;  8c  il  fe 
vend  ft  cher,  qu’à  peine  les  Peintres  font-ils  en  état 
d’en  prendre  ta  quantité  qu’exigent  leurs  ouvrages.  Il 
eft  d’une  couleur  très-riche  8c  très-foncée  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  quelques-uns  de  le  prendre  pour  le  fang  de 
dragon. 

Le  cinnabre  a  les  mêmes  vertus  que  la  pierre  hématite  : 
mais  il  eft  plus  aftringent  8c  plus  énergique  foit  dans 
lesophthalmies,  foit  dans  les  hémorrhagies.  On  en  fait 
un  cérat  qui  guérit  les  brûlures.  8c  les  exanthèmes. 
Dioscoride,  Lib.  V.  cap.  109. 

U ammion  de  Diofcoride  eft  vraiffemblablement  la  pre¬ 
mière  forte  de  cinnabre  de  Théophrafte;  car  l’Efpagne 
les  produit  l’un  8c  l’autre  ;  8c  il  y  a  aujourd’hui  à  Al- 
maden ,  ville  de  l’Eftramadoure  ,  unefameufe  mine  de 
cinnabre,  dont  M.  Juffieu  a  parlé  fort  au  long  dans  les 
Mémoires  de  /’ Académie  Royale  des  Sciences ,  Année 

.  1719. 

On  fe  fert  en  Medecine  de  trois  fortes  de  cinnabre . 

Le  premier  eft  le 

Cinnaearxs  nativa ,  Offic.  Schaw.  Minium furum , feu 
cinnabaris  nativa, 'W  orm.126.  Lapis  minium,  Aldrov. 
Muf.  Métal.  637.  Cinnabaris ,  Matth.  1355.  Minium 
Diofc.  argenti  vivi  minera  ?  cinnabar joffilis  Diofcoridis, 
Cale.  Muf  439.  Cinnabre  naturel. 

Le  cinnabre  naturel  ou  foffile  de  nos  Droguiftes ,  appellé 
par  les  Grecs  minium  ,  8c  par  Vitruve,  anirax ,  eft  une 
fuftance  foffile,  métallique,  pefante,  peu  dure,  que 
l’on  trouve  pure  ou  mêlée  avec  des  pierres.  Il  y  en  a 
plufieurs  efpeces  de  pure.  L’une  eft  de  couleur  de 
pourpre  tirant  fur  le  rouge ,  mais  qui  étant  pilée  de¬ 
vient  d’un  rouge  très-beau.  L’autre  eft  un  peu  noire  , 
ou  de  couleur  de  foie,  reifemblant  à  la  pierre  hématite. 
Une  autre  eft  un  peu  jaune  ,  8c  fouvent  fi  remplie  de 
vif-argent,  qu’il  en  tombe  de  lui-même  goutte  à 
goutte. 

L’efpece  de  cinnabre  qui  eft  mêlée  avec  des  pierres ,  fe 
trouve  fouvent  dans  une  pierre  plate  comme  fendue, 
8c  fous  1a  forme  de  feuilles  ou  de  lames.  Quelquefois 
elle  fe  trouve  dans  une  pierre  métallique  très-blanche. 
On  ta  rencontre  auffi  fous  1a  forme  de  pyrite ,  de  cou¬ 
leur  d'or  ou  d’argent.  Telle  étoit  celle  que  l’on  trou- 
voit  il  y  a  quelques  années  en  Normandie  dans  une  ter¬ 
re  rouge. 

On  trouve  des  mines  de  cinnabre  en  difrérens  endroits  en 
Hongrie,  en  Carinthie,  en  Boheme,  en  Italie  ,  en  Ef¬ 
pagne  8c  en  France.  Tout  le  monde  fait  de  quels  prin¬ 
cipes  eft  compofé  le  cinnabre  naturel.  On  en  retire  le 
vif-argent  par  1a  diftilation ,  en  fe  fervant  de  chaux- 
vive  ou  de  limaille  de  fer  pour  intermede.  On  en  ob¬ 
tient  un  foufre  inflammable,  mais  en  petite  quantité ,  en 
le  faifant  bouillir  avec  de  1a  leffive  forte  en,8cverfant  du 
vinaigre  diftiléfur  ta  déco&ion  féparée  du  vif-argent. 
Les  Peintres  recherchoient  fouvent  autrefois  le  cinna¬ 
bre  naturel  ;  on  en  fait  aujourd’hui  rarement  ufage, 
parce  que  le  faéfice  n’eft  pas  moins  beau  ,  8c  qu’il  coû¬ 
te  moins.  Quelques  Médecins  le  recommandent  pris 
intérieurement ,  contre  l’épilepfie,  le  vertige,  ta  ma¬ 
nie  8c  les  maladies  de  1a  tête  :  alors  on  choifit  le  cinna¬ 
bre  de  Hongrie ,  qui  eft  d’une  couleur  rouge ,  brillante, 
pur  ,  8c  qui  n’eft  point  mêlé  avec  des  parties  étrangères. 
On  rejette  celui  qui  eft  brun  ou  jaune,  impur.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  cinnabre  naturel  ,  à  caufe  de  quel¬ 
ques  parties  vitrioliques  ,  ou  peut-être  même  arfénica- 
les,  excite  des  nausées  8c  des  vomiflemens,  8c  même 
des  anxiétés  ;  ce  que  j’ai  obfervé  moi-même  deux  ou 
trois  fois,  dit  M.  Geoffroy ,  quoiqu’il  eût  été  purifié 
par  plufieurs  lotions.  C’eft  pourquoi,  continue-t’il,  je 
préféré  toujours  le  cinnabre  faCft ice ,  ou  le  cinnabre 
d’antimoine,  au  cinnabre  naturel.  Geoffroy. 

*  Mm 
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Une  livre  de  bon  cinnabre  doit  rendre  quatorze  onces  de 
vif-argent. 

Le  fécond  eft  le 

ClNNABARIS  FACTITIA,  Offic.AldrOV.MufMetall.d4a. 

Cinnabaris artificialis ,  Schw.  345-  Vermillon  commun , 
ou  cinnabre  factice. 

1.  Prenez,  un  grand  vaiffeau  de  terre ,  8c  dont  l’ouverture 

foit  fort  large;  mettez  dedans  quatre  onces  de 
fleurs  de  foufre.  Faites  fondre  ce  foufre  fur  un  feu 
modéré ,  enforte  que  la  figure  &  la  hauteur  du 
vaiffeau  l’empêche  de  s’enflammer. 

Prenez,  du  vif-argent  chaud,  mais  qu’il  ne  le  foit  pas 
aflez  pour  fumer.  Verfez  un  peu  de  ce  vif-argent 
furie  foufre  fondu,  qui  en  deviendra  fur  le  champ 
vifqueux.  Remuez  continuellement  ce  mélange 
avec  un  gros  tuyau  de  pipe.  Continuez  de  verfer 
du  vif-argent  &  de  remuer  ,  jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  mêlé  avec  le  foufre  trois  fois  autant  de  vif- 
argent.  Il  fe  fait  ordinairement  alors  un  grand 
fifflement ,  il  s’élève  des  fumées  rouges  &  épaif 
fes  ,  &  la  matière  s’enflamme  avec  bruit. Couvrez 
l’ouverture  du  vaiffeau  d’une  thuile;  laiffez  refroi¬ 
dir  la  matière  qu’il  contient ,  Se  il  vous  viendra 
une  mafl'e  noire. 

2.  Mettez,  cette  maffiedans  une  cucurbite  de  terre  de  Heffe, 

adaptez  fur  cette  cucurbite  un  chapiteau  que  vous 
luterez  avec  de  l’argille  &  de  la  chaux  ;  ou  bien 
1  couvrez  le  premier  vaiffeau  d’un  autre  renverfé. 
Mettez  cette  cucurbite  au  bain  de  fable,  enforte 
qu’eile  touche  le  fond  du  pot  de  fer.  Qu’elle  foit 
environnée  de  fable ,  jufqu’à  ce  que  le  fable  foit 
tant  foit  peu  au-deffus  de  la  furface  de  la  matiè¬ 
re  ,  pouffez  fucceffivement  le  feu  jufqu’à  fa  der¬ 
nière  violence  ,  il  s’élèvera  d’abord  un  peu  d’eau 
infipide  ,  enfuite  quelques  fleurs  blanchâtres  ,  8c 
enfin  une  matière  noirâtre.  Lorfqu’on  aura  entre¬ 
tenu  le  feu  à  fon  plus  haut  degré  pendant  trois 
heures,  on  ’aiflera  tout  refroidir.  Alors  on  trou¬ 
vera  une  matière  compaéfe  attachée  aux  parois 
de  la  cucurbite,  8c  dont  la  furface  extérieure  fera 
noire  ;  emportez  cette  noirceur  avec  une  patte 
de  lievre.  Broyez  la  maffe ,  elle  prendra  une  très- 
belle  couleur  rouge.  V oilà  ce  qu’on  appelle  le 
cinnabre  faélice.  Il  reftera  un  peu  de  matière  fécu¬ 
lente  au  fond  de  la  cucurbite. 

R  E  M  A  R  QJU  E. 

Le  cinnabre  eft.  un  mélange  de  mercure  8c  de  foufre  unis 
par  le  feu  ,  8c  réduits  fous  la  forme  d’un  foffile  fïmple 
que  l’on  trouve  dans  plufieurs  mines  ,  8c  que  la  nature 
prépare  apparemment  de  la  même  maniéré.  Il  a  fur  le 
corps  à  peu  près  la  même  énergie  que  l’Æthiops  ;  Cra- 
ton  1  appelloit  l’aiman  de  l’épilépfie.  Cependant  je 
n’en  n’ai  jamais  vu  de  grands  effets  en  pareil  cas.  Si 
on  le  mêle  avec  quelques  purgatifs,  alors  il  en  fera 
comme  de  l’æthiops  ;  c’eft-à-dire ,  que  ces  purgatifs 
pafferont  plus  rapidement  dans  les  inteftins.  On  le  fait 
entrer  dans  les  cofmétiques  rouges  qui  font  fous  la  for¬ 
me  de  pomade.  On  s’en  fert  en  fumigation  dans  les 
ulcérés  vénériens,  au  nez,  à  la  bouche,  avec  peu  de 
fuccès,  8c  quelquefois  avec  danger.  On  peut  revivifier 
le  mercure  du  cinnabre,  très-purement  ;  pour  cet  effet 
il  faut  le  broyer  avec  deux  fois  fa  pefanteur  de  limail¬ 
le  de  fer ,  8c  le  diftiler  dans  l’eau  au  feu  de  fable  le 
plus  violent.  Voyez  Æthicps.  Boerhaave,  Chymie. 

Lemery  dit  qu’il  eft  lalutaire  dans  les  épilepfies  ,  les  aftn- 
mes  &  la  vérole  ,  en  ce  qu’il  favorife  la  tranft  iration 
des  humeurs.  Sa  dofe  eft  depuis  deux  grains  jufqu’à 
douze,  dans  quelque  conferve  appropriée ,  8c  fous  ia 
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forme  d’une  pilule.  C’eft  auffi  un  ingrédient  des  on¬ 
guents  dont  on  fe  fert  extérieurement  pour  la  gale  ; 
on  en  fait  des  fumigations  pour  exciter  la  falivation. 

Voici  la  maniéré  de  procurer  la  falivation  avec  le  cin¬ 
nabre. 

Après  qu’on  aura  duement  préparé  le  malade,  on  le  pla¬ 
cera  nu  fur  une  chaife  convenable  ,  ou  dans  une  étu¬ 
ve.  On  prendra  quelques  morceaux  cîe  cinnabre  qu’on 
jettera  fur  des  charbons  ardens  ;  la  quantité  de  ces 
morceaux  fera  depuis  deux  dragmes  jufqu’à  trois;  l’ex- 
halaifon  fera  reçue  dans  les  pores  de  la  peau  ;  bien¬ 
tôt  le  malade  aura  extrêmement  chaud  ,  &  il  fiera  plus 
ou  moins,  félon  qu’il  aura  plus  ou  moins  de  force.  On 
répétera  cette  opération  tous  les  jours ,  ou  tous  les 
deux  jours ,  jufqu’à  ce  que  les  gencives  commencent  à 
’  s’ulcérer,  8c  que  la  falive  vienne  en  quantité  fuffi- 
fante. 

On  fe  fert  fréquemment  des  fumigations  avec  le  cinna¬ 
bre  faélice,  contre  les  ulcérés  vénériens  à  la  gorge  8c  à 
la  bouche.  Le  malade  les  reçoit  dans  fa  bouche  par  le 
moyen  d’un  entonnoir. 

Le  troifieme  eft  le  cinabre  d’antimoine. 

Le  cinnabre  d’antimoine ,  ainf:  que  le  naturel  &  le  faéli- 
ce,  eft  compofé  de  foufre  8c  de  mercure  ;  puifqu’il  fe 
prépare  avec  l’antimoine  ,  8c  le  fublimé  corrofif  :  le 
feu  étant  augmenté  après  laféparation  du  beurred’an- 
timoine  ,  pour  qu’il  fe  fafle  une  fublimation  du  mer¬ 
cure  fluide  féparé  du  fublimé  corrofif ,  Sc  du  foufre 
d’antimoine  féparé  de  fes  particules  métalliques ,  en 
un  corps  extrêmement  coloré,  qui,  réduit  en  poudre  , 
fait  le  cinnabre  d’antimoine ,  ou  une  fubftance  de  la 
couleur  du  plus  beau  vermillon.  Voyez  Antimonium. 
Telle  eft  la  maniéré  ordinaire  de  préparer  le  cinnabre 
d’antimoine;  &  c’eft,  comme  on  voit,  le  même  pro¬ 
cédé  que  celui  par  lequel  on  en  fait  le  beurre.  Mais  il 
y  a  d’autres  façons  de  s’y  prendre  ;  on  peut ,  par  exem¬ 
ple,  fublimer  le  foufre  léparé  de  l’antimoine  ,  avec  le 
mercure  commun.  Voyez  Tachenii ,  Hippocrates  Chy- 
miens.  Il  y  a  auffi  d’autres  préparations  mercurielles, 
qui,  fublimées avec  l’antimoine  ,  donnent  le  cinnabre 
de  ce  nom.  Voy.  les  Ephémérides  Germaniques.  Il  arri¬ 
ve  quelquefois  qu’après  que  l’antimoine  eft  mêlé  avec 
le  fublimé  corrofif  pour  la  diftilation  du  heure  d  anti¬ 
moine;  il  ne  faut  qu’un  moment,  8c  un  fçu  très-mc- 
déré  pour  fublimer  le  cinnabre ,  tandis  que  le  beurre  eft 
encore  à  venir.  Voyez  les  Effiais  de  Boyle.  Mais  fi  l’on 
choifit  le  régule  d’antimoine  pour  faire  le  beurre  d’an¬ 
timoine  ,  il  ne  viendra  point  de  cinnabre ,  mais  du 
mercure  très-pur  ;  ce  mercure  féparé  du  fublimé  corro¬ 
fif  s’élèvera  de  lui-même.  La  raifon  pour  laquelle  il  ne 
vient  point  de  cinnabre  ;  c’eft  que  ce  régule  eft  privé 
du  foufre  qui  doit  s’unir  au  mercure  ,  pour  conftituer 
cette  fubftance.  Puifque  l’on  peut  démontrer  qu’il  n’y 
a  point  de  différence  entre  le  foufre  d’antimoine^  le 
foufre  commun  ,  eu  égard  à  leur  nature  8c  à  leurs  pro¬ 
priétés  ;  nous  en  conclurrons  avec  raifon  que  le  cinna¬ 
bre  d’antimoine  qui  fe  prépare  avec  beaucoup  de  tra¬ 
vail  &  à  grands  frais  ,  n’eft  pas  plus  efficace ,  8c  ne  vaut 
pas  mieux  dans  l’ufage  que  le  cinnabre  commun  ,  qui 
fe  fait  aifément  &  fans  dépenfe  avec  le  mercure  dépuré 
&  le  foufre  naturel  commun.  On  peut  donc  les  fubfti- 
tuer  fans  inconvénient  l’un  à  l’autre.  C’eft  auffi  ce  que 
mesObfervations ,  Sc  l’expérience  de  plufieurs  années 
m’ont  appris.  A  quoi  jepourrois  ajouter,  comme  une 
qualité  fu rérogatoire ,  que  le  cinnabre  commun  Rem¬ 
porte  beaucoup  par  ia  beauté  de  fa  couleur  fur  le  cin - 
nabre  d’antimoine,  j’ai  tiré  ce  que  je  viens  de  dire,  des 
excellentes  Obfervations  Phyfico-Chymiques  de  M. 
Hoffman.  Le  fentiment  de  cet  Auteur  n’eft  point  dé¬ 
truit  par  ce  que  dit  le  Dofteur  Cheyne  de  Fibre. ,  ou  il 
prétend  que  le  cinrtabre  d’antimoine  bien  pulvérifé  , 
eft  un  des  meilleurs  remedes  que  nous  ayons  pour  di- 
i  vifer,  atténuer,  &  rendre  fluides  les  humeurs  groffie- 
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res  ,  vifqueufes  &  ténaces;  car  il  eft  certain  que  plus 
lesfubftances  qui  tiennent  de  la  nature  du  cinnabre , 
font  broyées,  que  plus  la  poudre  dans  laquelle  on  les 
réduit,  eft  fine  8c  menue ,  plus  elles  ont  d’énergie  pour 
atténuer  Sc  divifer  la  lymphe  coagulée  ,  réfoudre  le 
fang  vifqueux  ,  épais  &  grumeux  ,  lever  les  obftruc- 
tions  ,  8c  produire  d’autres  effets  femblables.  Au  con¬ 
traire  fi  la  trituration  en  eft  mal  faite,fi  le  cinnabrc  n’eft 
broyé  que  d’une  maniéré  imparfaite  8c  grofliere;  non- 
feulement  il  deviendra  plus  lent  dans  ion  opération , 
mais  il  lui  arrivera  même  fréquemment  de  forcir  tout 
entier  avec  les  excrémens  auxquels  il  donnera  une  cou¬ 
leur  rouge.  Ainfi  quoiqu’une  trituration  plus  ou  moins 
parfaite  de  ce  cinnabre,  puilTe  augmenter  ou  diminuer 
de  quelques  degrés  fon  énergie  ;  il  ne  s’enfuit  pas  que 
le  cinnabre  commun  préparé  avec  le  même  foin  ,  foit 
moins  efficace  que  cet  autre  cinnabre.  Le  Leéteur  me 
l'aura  gré  de  rapporter  ici  ce  que  Joannes  Jacobus 
Roek  dit  de  deux  préjugés  qu’il  appelle  fuperfti- 
tion,  dans  lefquels  il  prêter!  d  dans  fon  Traité  de  Chy- 
miatriâ  fuperftitiosà ,  que  font  les  Médecins  fur  le  cin¬ 
nabre  d’antimoine.  Le  premier  concerne  l’explication 
de  la  maniéré  fpécifique  dont  il  agit  ;  par  exemple , 
ils  imaginent  que  fes  effets  dans  l’épilepfie ,  provien¬ 
nent  de  fa  nature  alcaline  ,  ainfi  que  Morley  entre 
autres  l’affure  dans  fes  Collectiones  Chymicœ  Leydenfes. 
Ce  en  quoi ,  dit  Roek ,  il  me  femble  qu’on  fuppofe 
trois  choies  ,  dont  on  peut  douter  raifonnablement  : 
la  première,  que  la  caufe  matérielle  prochaine  de  l’é¬ 
pilepfie  eft  un  acide  ;  la  fécondé ,  qu’il  en  faut  tenter 
la  cüre  par  les  alcalis  ;  8c  la  troifieme ,  que  le  cinnabre 
d’antimoine  eft  un  alcali.  La  première  de  ces  fuppofi- 
tions  me  paroît  contredite  non- feulement  par  ce  que 
nous  lifons  de  l’épilepfie  dans  les  Hiftoires  les  plus  au¬ 
thentiques  que  nous  ayons  de  cette  maladie;  mais  enco¬ 
re  par  la  maniéré  de  la  traiter,  furtoutdans  les  enfans  , 
dont  il  eft  maintenant  queftion  ;  car  les  fymptomes 
produits  par  la  caufe  de  l’épilepfie ,  nous  démontrent 
fuffîfamment  qu’elle  tire  fon  origine  d’une  matière  vif- 
queufe ,  épaiiTe  ,  ténace  ,  logée  foit  dans  les  premières 
■  voies,  foit  dans  les  autres  parties  deftinées  au  tranf- 
port  de  la  férofité  :  d’où  il  paroît  que  cette  efpece  de 
convulfion  devient  néceffaire  pour  chaffer  du  corps 
cette  matière  peccante  ;  opinion  prouvée  fuffifamment 
par  les  caufes  accidentelles  de  l’épilepfie  ;  car  il  nous 
arrive  fouvent  d’obferver  que  cette  maladie  provient 
de  la  répercuflîon  de  cette  éruption  cutanée  ,  que  nous 
appelions  Crufta  latiea ,  croûte  laiteufe  ,  ou  de  l’en- 
durciffement  des  feces  inteftinales ,  pouffé  au  point 
que  le  malade  ne  peut  être  foulagé ,  fans  une  aélion  de 
la  nature  aufli  puiffante  que  l’épilepfie.  Nos  fens  en 
nous  fourniffant  des  preuves  a  Pofteriori  >  tirées  de  la 
cure  de  l’épilepfie ,  viennent ,  pour  ainfi  dire  ,  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  théorie  :  car  on  vient  à  bout  de  cette  ma¬ 
ladie,  en  donnant  aux  humeurs  vifqueufes  8c  ténaces 
un  degré  convenable  de  fluidité  ,  par  les  remedes  qu’on 
a  coutume  d’employer  dans  les  catarrhes  ,  par  les  ab- 
forbans ,  par  les  altérans ,  8c  par  les  préparations  de 
mirrhe  &  d’ambre ,  8c  lorfque  les  humeurs  ont  été  cor¬ 
rigées,  en  les  expulfantavec  des  préparations  purgati¬ 
ves  de  rhubarbe ,  de  mercure  doux ,  8c  de  racine  d’iris  , 
ainfi  que  par  les  remedes  diaphoniques  tempérés  ; 
enfin  en  diffipant  les  mouvemens  épiléptiques  avec  les 
préparations  de  cinnabre ,  8c  d’autres  remedes  appro¬ 
priés;  d’où  il  paroît  que  l’épi lepfie  provient  plutôt 
d’une  fubftance  muqueufe,  vifqueufe  8c  ténace,  que 
d’une  fubftance  d’une  nature  acide  8c  faline.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  fuffit  pour  juger  fainement  de  la 
fécondé  fuppofition  ;  favoir,  qu’il  faut  traiter  les  épi- 
lepfies  par  les  alcalis;  car  il  eft  iuconteftable  que  fi  cet¬ 
te  maladie  a  pour  caufe  un  acide ,  il  faut  la  combattre 
par  les  alcalis  ;  mais  la  première  de  ces  propofitions 
contredifant  l’expérience  ,  comme  nous  venons  de  le 
voir  ;  il  s’enfuit  que  la  fécondé  eft  fans  fondement. 
Quant  à  la  troifieme  fuppofition,  que  le  cinnabre  d’an¬ 
timoine  eft  d’une  nature  alcaline ,  c’eft  encore  ce  que 


l’expérience  ne  nousappretid  point;  car  cette  fùbftan- 
ce  ni  ne  polfede,  ni  n’exerce  aucune  des  qualités  foit 
eflentielies ,  foit  accidentelles  aux  fels  alcalins.  S’il 
arrive  par  hafard  qu’elle  faffe  dû  bruit  &  de  l’effervefi 
cence  ,  lorfqu’on  verfedeffùsun  acide  corrofif,  il  n’en 
faut  pas  conclurre  de-là  que  ce  foit  un  alcali  ;  car  noüs 
favons  qu’il  y  a  d’autres  fubftances  métalliques  8c  mi¬ 
nérales  qui  ne  font  ni  acides,  ni  alcalines  ,  8c  qui  tou¬ 
tefois  ,  donnent  lieü  à  cet  effet.  D’où  proviennent 
donc  ce  mouvement  8c  cette  effervefcence  apparente  ? 
Ils  proviennent  de  l’atténuation,  de  l’extreme  divi— 
fion,  &  de  la  folütion  de  continuité  des  corpufcules 
folides,  dans  lès  pores  defquels  le  fluide  s’introduit  én 
conféquence.  Une  autre  maniéré  fuperftitieufe  Se  fu- 
perflue  de  traiter  le  cinnabre  d’antimoine  ,  c’eft  de  le 
transformer  en  quinteffence  de  cinnabre ,  en  panacée , 
en  fpécifique ,  8c  en  ce  qu’on  appelle  communément 
cinnabre  C olaire;  car  toutes  ces  opérations  laborieufetf 
trompent  l’attente  du  Chymifte,  dépouillent  le  cinna¬ 
bre  de  fes  vraies  qualités  ,  8c  choquent  tous  ceux  qui 
entendent  les  vrais  principes  de  la  Chymie ,  8c  qui  pro¬ 
cèdent  en  conféquence.  11  y  a  long-tems  que  le  célébré 
Ludovic  a  couvert  ces  préparations  ,  je  ne  dis  pas  du 
ridicule  8c  du  mépris  ,  mais  de  l’horreur  qu’elles  mé¬ 
ritent.  «  Car ,  dit  -  il ,  s’il  provient  quelque  qualité 
K  d’une  longue  calcination  ou  cohobation  des  efprits  » 
«  comme  il  arrive  dans  la  panacée  Anwaldine ,  qui  fe 
«  fait  par  des  incorporations  8c  exficcations  fréquen¬ 
te  tes  de  l’efprit  de  vitriol ,  Sc  de  l’efprit  de  vin  avec  le 
a  cinnabre  d’antimoine;  cette  qualité  n’eft  abfolument 
«  point  fupérieüre  à  celle  des  diaphoniques  ordinai- 
«  res  8c  communs.  »  Ce  difeours  de  Ludovic  eft  parti¬ 
culièrement  appliquable  à  la  panacée  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Quant  aux  teintures  volatiles  de  cin¬ 
nabre,  on  à  fes  quinteffences  extraites  avec  quelque) 
huile  aromatique ,  fel  alcalin  ,  efprit  chaud  ,  ou  autres 
préparations  anomales, qu’on  appelle  vins  de  vie,  effen- 
ces  folaires  8c  fpirituellés  ,  ce  ne  font  autres  chofes 
que  des  teintures  d’une  nature  antimoniale  8c  fulphu- 
reufe  ;  Sc  la  vertu  merveilleufe  qu’on  leur  attribue  de 
prolonger  la  vie  en  chaffant  du  corps  toute  matière 
peccante,  en  rétabliflant  à  chaque  inftant  les  forces 
dans  leur  degré  naturel,  8c  en  fufpendant ,  pour  ainfi 
dire,  la  deftruftion  fùcceffive  de  la  machine  ;  ce  ne  font 
que  des  mots,  &  des  fanfaronades  de  Charlatan.  Pour 
le  baume  de  cinnabre  qu’on  regarde  comme  un  fpéci¬ 
fique  dans  les  maladies  de  la  poitrine  ,  8c  qui  eft  ex¬ 
trait  du  cinnabre  d’antimoine ,  avec  les  huiles  aroma¬ 
tiques  d’anis ,  de  mente,  de  peaux  de  limons,  8c  de 
térébenthine,  en  diflolvant  préalablement  par  quelque 
alcali  l’union  qui  eft  entre  le  cinnabre  d’antimoine  Sc 
le  mercure  ;  ce  n’eft  dans  le  vrai  qu’une  fubftance  de 
la  même  nature  que  le  baume  d’antimoine  qu’on  ex¬ 
trait  par  un  procédé  bien  connu  ,  de  ce  qu’on  appelle 
communément  la  teinture  feche  d’antimoine,  où  ce 
fel  nitreux  Sc  fùlphureux  tiré  des  feories  du  réguld 
d’antimoine  ;  remede  d’une  efficacité  finguliere  ,  tant 
à  l’intérieur ,  qu’à  l’extérieur;  car  il  eft  anodyn  ,  dé- 
terfif  8c  confolidant.  Quiconque  aura  le  talent  d’exa¬ 
miner  la  nature  des  chofes  ,  Sc  de  les  apprétier,  fe  con¬ 
vaincra  facilement  que  le  baume  commun  de  foufre 
eft  équivalent  finon  préférable  à  tous  ceux  dont  nous 
venons  de  faire  mention.  Mon  avis  feroit  donc  qu’on 
fût  plus  ménager  du  cinnabre  d’antimoine,  8c  qu’on 
n’usât  qu’avec  beaucoup  d’œconomie  de  ce  remede , 
qu’on  n’obtient  qu’avec  beaucoup  de  travail ,  8c  qu’à 
grands  frais,  d’autant  plus  qu’il  y  a  des  chofes  moins 
précieufès  qui  font  capables  de  produire  les  mêmes 
effets  que  lui.  Tels  étoient  les  fentimens  de  Joan.  Ja¬ 
cob.  Rock.  Le  cinnabre  d’antimoine  infufé  dans  du 
vin,  lui  communique  les  vertus  émétiques  Sc  purgati¬ 
ves,  ce  que  ne  fait  point  le  cinnabre  commun.  D’où 
nous  devons  conclurre  que  le  prix  n’eft  pas  tout-à-fait 
la  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  le  cinnabre  d’anti¬ 
moine  ,  Sc  le  cinnabre  commun  ,  quoique  ce  foit  line 
des  plus  grandes.  Rieger. 
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La  dofe  de  ce  cinnabre  eft  depuis  dix  grains  jufqu  a  un 
fcrupule.  Geoffroy  dit  quinze  grains. 

Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’on  a  introduit  dans  la  pratique 
le  cinnabre  d’antimoine,  comme  un  remede  puiffmt, 

8c  capable  de  procurer  un  foulagement  conüderable 
dans  les  fievres  qui  marquent  affeftion  du  cerveau  ;  & 
il  faut  convenir  qu’on  s’en  fert  avec  quelque  rue  ces  . 
mais  je  crains  bien  que  fon  opération  ne  foit  trop  lente, 
pourfecourir  auffi  promptement  qu’il  le  faut  dans  des 
maladies  auffi  aiguës  que  celles  dans  lefquelles  on 
l’emploie  ,  vu  qu’alors  les  organes  deftines  a  le  porter 
dans  le  fang  font  extrêmement  foibles.  Ainfi  il  leroit 
raifonnable  d’attendre  de  plus  grands  effets  des  autres 
préparations  plus  énergiques  du  mercure  5c  de  1  anti¬ 
moine.  Voyez  Ammonium. 

CINNAMOMUM ,  Offic.  Park.  Theat.  1 579.  Comm. 
Plant.  Ufu.  77.  Cinnamomum ,  Zeylanicum ,  cajjia  cm- 
namomea ,  canella ,  Mont.  Exot.  8.  Cinnarnamum ,  five 
canella zeylanica ,  C.  B.  Pin.  408.  Raii  Hift.  2.  1^1. 
Laurus Zeylanicus,baccis  calycv.latis Hermanni,Eju{d. 
Cajjia  cinnetmomea  ,  Herm.  4.  Hort.  Lugd.  Bat.  129. 
Pluk.  Almag.  88.  Laurus ,  Zeylanica  gland  jera,  folio 
trinervio,  optimum  &  legitimum  cinnamomum  jerens , 
Muf.  Zeylan.  12.  Canella,  Ger.  1340.  Emac.  1532. 
Cancllajive  cinnamomum  vulgarc  ,  J.  B.  1.440.  Cinna- 
momi,vel  canella  arbor ,  Chab.  33  ■  Canella ,  cuur do ,& 
cajjia  vulgarisait  Mant.  Arom.  1 65.  Arbor  canellifçra 
Zeylanica,  cortice  acerrimo  ,  feu  praftantijfimo  ,  qui 
cinnamomum  offeinarum  ,  Breyn.  Prod.  2.  17.  Kuru- 
du,  Herm.  Muf.  Zeyl.  12.  Kurudu  ,  Ejufd.  37.  Le 
vrai  canne  lier.  Dale. 

Le  cinnamomum  ou  cinnamum  des  Latins  eft  la  meme 
choie  que  le  yjvva/j.ov  ou  le  Atv&yoyov ,  ou  le  mwa-yo- 
jjiov  des  Grecs.  Ce  dernier  eft  composé  de  Anayov  8c 
de  ayayov,  ou  du  mot  Hébreu  D^p  ou  qui  lignifie 
une  canne  ou  un  rofeau  ,  5c  de  Yayayov  des  Grecs.  Les 
anciens  n  ont  point  déterminé  pofitivement  dans  leurs 
écrits  ce  qu’ils  entendoient  par  cette  fubftance:  ils  ont 
emprunté  les  uns  des  autres  prefque  tout  ce  qu’ils  en 
ont  dit.  Mais  tous  conviennent  en  ceci  ,  que  c’eft 
une  certaine  produéHon  rare  8c  précieufe  du  régné  des 
végétaux.  Pline  nous  dit  que  les  anciens  avoient  débi¬ 
té  "fur  cette  fubftance  un  grand  nombre  de  fables.  Et 
nous  liions  dans  Hérodote  qu’on  la  doit  au  phœnix  Sc 
à  d’autres  oifeaux  qui  font  leur  nid  dans  des  rochers  8c 
fur  des  arbres  inacceffibles ,  d’où  le  poids  de  la  chair 
que  ces  oifeaux  portent  à  leurs  petits  la  fait  tomber  , 
ou  d’où  on  la  détache  avec  des  fléchés  chargées  d’une 
certaine  quantité  de  plomb.  Théophralte  nous  débite 
fur  le  cinnamum  une  autre  fable  qui  avoit  cours  de  Ion 
tems. 

«  Le  cinnamum ,  dit-il ,  eft  produit  dans  des  vallées  habi¬ 
te  tées  par  des  ferpens,  dont  la  morfure  eft  mortelle  : 
oc  mais  les  peuples  circonvoifins  fe  défendent  les  piés 
oc  8c  s’arment  les  mains ,  defçendçnt  dans  les  vallées  8c 
cc  vont  le  ramaffer.  » 

Pline  dit  d’après  Hérodote,  que  lç  çalfia  des  anciens  qui 
eft  la  même  chofe  que  notre  cinnamum  ,  fe  trouve  au¬ 
tour  des  marais,  où  ceux: qui  vont  le  chercher  font  ex¬ 
posés  à  être  attaqués  par  des  ferpens  ailés  8c  des  efpeces 
de  chauve-fouris,  armés  de  griffes  formidables.  Nous 
lifons  dans  Solinus,  c,a.p.  30».  que  les  Ethiopiens  re¬ 
cueillent  le  cinnamum,  8c  que  ce  font  les  Prêtres  qui 
font  cette  récolte,  qu’ils  ne  commencent  jamais  fans 
avoir  fait  aux  Dieux  des  facrifices.  Ils  ne  recueillent 
cette  précieufe  fubftance  qu’entre  les  deux  foleils  ;  lorf- 
que  leur  travail  eft  fini ,  le  chef  d’entre-eux  partage 
ce  qu’on  a  recueilli  en  différens  monceaux,  avec  une 
elpece  de  pique  deftinée.  à  cette  cérémonie.  Qn  confa- 
cre  au  foleil  une  certaine  portion  de  la  récolte ,  8c  fi  les 
monçeaux  ont  été  faits  bien  égaux  8c  avec  équité  >  la 
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portion  confacrée  au  foleil  prend  feu  d'elle-même, 
Théophrafte  répété  les  mêmes  chofes."  mais  il  les  re¬ 
garde  comme  autant  d’abfurqités  5c  de  fables  éviden¬ 
tes.  Les  plus  petits  bâtons  de  cinnamum  ou  decanelle, 

8c  qui  font  à  peu  près  de  la  largeur  de  la  main  ,  font  les 
meilleurs;  les  branches  qui  fucçedent  immédiatement 
à  celles-ci  en  bonté  font  un  peu  plus  grolfe?  ;  enfin  les 
moins  eftimées  ce  font  celles  qu’on  a  cueillies  les  plus 
proches  de  la  racine  ,  parce  qu’elles  ont  moins  d’écor¬ 
ce  que  les  autres  :  or  c’eft  dans  l’écorcç  que  confifte 
principalement  le  goût,  l’odeur  Sc  les  autres  proprié¬ 
tés  du  cinnamum.  On  fait  peu  de  cas  du  bois  qu’on  ap¬ 
pelle  xylocinnamomum  ,  8c  il  reffemble  à  l’origan  par 
fa  qualité  acrimonieufe.  Après  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  de  Solinus,  cet  Auteur  ajoute  que  d’autres 
ont  parlé  de  deux  efpeces  de  cinnamum ,  l’un  blanc  8c 
l’autre  noirâtre ,  5c  que  jadis  le  blanc  étoit  le  plus  efti- 
mé,au  lieu  qu’on  donnait  de  fon  tems  la  préférence 
au  noir.  Diofcoride  Sc  Galien  diftinguer.t  le  cinnamum 
en  différentes  efpeces  :  mais  ces  diftinélions  font  fon¬ 
dées  fur  les  différens  degrés  de  bonté  5c  {ùr  les  lieux 
d’où  il  venoit.  Si  je  voulois  rapporter  les  différentes 
marques  auxquelles  on  peut  reconnaître  le  bon  cinna~ 
murn  d’avec  le  mauvais,  félon  Diofcoride  Sc  Galien, 
félon  Pline  Sc  Théophrafte  ,  je  ne  finirais  point ,  5c 
j’entrerois  dans  un  détail  prefque  entièrement  inutile  : 
ce  qu’il  nous  importe  plus  de  connaître,  ce  font  les 
propriétés  fingulieres  qui  rendent  cette  fubftance  pré¬ 
cieufe  aux  modernes,  5c  c’eft  ce  que  nous  allons  expo- 
fer  dans  la  fuite  de  cet  Article. 

Le  cinnamum  ou  la  canelle  ,  de  quelque  efpece  qu’elle 
foit,  eft ,  félon  Diofcoride,  échauffante ,  émolliente  , 
8c  digeftive,  elle  provoque  les  urines  3  bue  dans  quel¬ 
que  liqueur  appropriée,  ou  prifeavec  la  myrrhe,  elle 
chaffe  le  fqstus  5c  hâte  l’éruption  des  réglés.  Elle  eft 
bonne  ^contre  lespoifons  5c  les  morfures  d’animaux  ve¬ 
nimeux.  Elle  éclaircit  la  vue  Sc  atténue  les  humeurs 
épaiffes  Sc  vifqueufes  ;  mêlée  avec  le  miel  Sc  appli¬ 
quée  en  forme  d’onguent  elle  efface  les  taches  Sc  cor¬ 
rige  les  autres  difformités  cutanées  du  vifàge.  Elle  eft 
efficace  dans  les  toux ,  les  fluxions,  les  anafarques  ,  les 
maladies  des  reins  Sc  la  difficulté  d’uriner.  Elle  entre 
communément  dans  tous  les  onguens  précieux,  Sc  el¬ 
le  eft  d’un  ufàge  extrêmement  étendu ,  pour  ne  pas  di¬ 
re  général.  Les  uns  la  broyent  8c  la  mettent  dans  du  vin, 
d’autres  la  font  sécher  à  l’ombre,  &  la  logent  fous  ter¬ 
re,  pour  lui  conferver  plus  long-tems  fa  qualité.  Nous 
lifons  dans  le  même  Auteur  que  le  cajjia  qui  eft  une 
efpece  de.  cinnamum  ,  provoque  les  urines,  eft  échauf¬ 
fant  ,  defliccatif  Sc  modérément  aftringent.  D’où  il 
conclut  que  c’eft  un  ingrédient  très-convenable  dans 
les  malagmes  &  dans  les  remedes  deitinés  à  éclaircir 
la  vue  ;  il  ajoute  que  mêlé  avec  le  miel  8c  appliqué  en 
forme  d’onguent,  il  ôte  les  taches  du  vifàge  ;  qu’il  pro¬ 
voque  les  réglés;  8c  que  pris  dans  un  véhicule  appro¬ 
prié  ,  il  eft  falutaire  contre  la  morfure  des  viperes  : 
qu’il  eft  bon  dans  toutes  les  inflammations  intérieures 
8c  dans  les  maladies  des  reins  ;  qu’on  peut  s’en  fervir 
foit  dans  dans  les  bains  de  vapeurs ,  foit  en  fumigation 
pour  dilater  les  parties  naturelles  des  femmes ,  5c  qu’en 
en  doublant  la  clofe  on  peut  le  fubftituer  dans  les  mé- 
dicamens  au  cinnamum  ou  à  la  canelle ,  lorfqu’on  ne 
peut  point  avoir  ce  dernier;  car  le  caflia  produit  les 
mêmes  effets.  Galien  dit  que  les  particules  du  cinna¬ 
mum  ou  de  la  canelle  font  extrêmement  déliées,  8c 
qu’il  n’eft  chaud  qu’au  troifieme  degré  ;  que  le  caflia 
eft  tant  foit  peu  defliccatif  Sc  qu’il  eft  pareillement 
chaud  au  troifieme  degré,  que  fes  particules  font  auffi 
fort  déliées,  qu’il  eft  extrêmement  acre  au  goût  8c  tant 
foit  peu  aftringent.  C’eft  en  conféquence  de  ces  qua¬ 
lités  qu’il  incife  8c  digéré  les  fucs  recrémentitiels  du 
corps,  8c  qu’il  fortifie  fes  différentes  parties.  Strabon, 
Théophrafte ,  Diofcoride ,  Galien  Sc  Pline ,  nous  affu- 
rent  que  le  cinnamum  ou  la  canelle  ne  vient  pas  feule¬ 
ment  dans  l’Arabie,  mais  encore  aux  Indes  Orienta¬ 
les  ;  car  ces  dernieres  contrées  n’étant  pas  moins  chau- 
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des  que  l’Arabie  Se  l’Ethyopie ,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’elles  produifent  les  mêmes  aromats  ,  comme  la  ca¬ 
nelle,  le  caffia  &  les  autres.  D’où  il  s’enfuit  évidem¬ 
ment  que  les  anciens  ne  favoient  pas  exaélement  i’hif- 
roire  de  la  canelle.  Ce  qui  ne  doit  pas  étonner  beau¬ 
coup,  car  Pline  nous  apprend  que  les  Marchands  qui 
l’apportoient  en  Europe  faifoient  un  voyage  fi  long  Sc 
fi  périlleux  qu’ils  étoient  des  cinq  années  entières  fans 
revenir,  que  la  plupart  mouroient  en  chemin,  Sc  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  commerce  étoit  faite  par  des 
femmes.  Voilà  ce  qui  donna  lieu  à  toutes  les  fables  dé¬ 
bitées  fur  la  Canelle ,  8c  ce  fut  l’intérêt  qui  fit  donner 
les  noms  diftérens  de  cafiïa  8c  de  cinnamum  A  la  même 
fubftance,  par  la  commodité  qu’on  trouvoit  en  confon¬ 
dant  les  chofes ,  de  les  faire  paffer  les  unes  pour  les  au¬ 
tres  8c  de  les  faliîfier  toutes.  Comme  nous  ne  trouvons 
rien  de  bien  certain  dans  les  defcriptions  que  les  an¬ 
ciens  nous  ont  laifiée  du  cinnamum ,  il  y  a  des  Auteurs 
modernes  qui  penfent  que  cette  fubftance  nous  eft  in¬ 
connue.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  de  nos  jours  fur  l’ar¬ 
bre  qui  porte  le  cinnamum  ou  fur  le  cannelier  ,  con¬ 
viennent  que  l’écorce  des  branches  eft  meilleure  que 
celle  du  tronc-  C’eft  pourquoi  les  Nations  Barbares 
mettent  de  la  différence  entre  le  cinnamum  Sc  le  cinna- 
momum.  Elles  entendent  par  le  cinnamum.  l’écorce  la 
plus  grofliere,  la  plus  épaiflè  8c  la  mdins  aromatique 
du  cannelier,  &par  cinnamomum  l’écorce  la  plus  min¬ 
ce  &  la  plus  odorante.  C’eft  une  diftinélion  qu’ont  fait 
tousses  Interprètes  Arabes  en  fixant  la  lignification 
des^rois  mots  feli  ch  a  ,  darfïni  8c  karfé.  Selon  eux  le 
karfé  c’eft  le  cinnamomum,  le  darjîni  c’eft  le  cinnamum 
Sc  le  fdicha  eft  le  cajfîalignea.  J'avoue  que  la  plupart 
des  Auteurs  ne  conviennent  pas  de  la  vérité  de  ces  fy- 
nonymes;  ils  penfent  que  le  cinnamum ,  le  cinnamo¬ 
mum  8c  le  caffia,  ne  font  que  des  parties  différentes  de 
l’écorce  du  même  arbre.  Tout  ce  que  l’on  dit  fur  la 
canelle ,  le  cinnamum ,  le  cinnamomum  Sc  le  cajfafiflu- 
la ,  eft  chargé. de  tant  de  contradiéiions  Se  d’obfcurités 
qu’on  en  eft  beaucoup  plus  embarraffé  qu’éclairé  ,  Sc 
qu’il  en  naît  beaucoup  plus  d  mdécilîon  que  de  lumiè¬ 
re  ;  c’eft  pourquoi  fans  tenter  la  conciliation  des  diffé¬ 
rentes  opinions  ,  nous  nous  contenterons  d’obferver 
que  ce  qui  fe  vend  aujourd’hui  chez  nos  Droguiftes 
fous  le  nom  de  canelle,  de  cinnamum  ,  de  canella  cin- 
namomea ,  de  caffia  cinnamomea,  A1  odorat  a  aromatica , 
Sc  de  caffia  fiflula,  eft  une  écorce  aromatique,  d’une 
couleur  rougeâtre,  ligneufe,  friable,  fous  la  forme  de 
tuyaux  de  groffeur ,  d’épaiffeur  8c  de  longueur  diffé¬ 
rentes  ,  d’un  goût  douceâtre ,  poignant  Se  tant  foit  peu 
aftringent ,  dont  on  fe  fert  dans  les  Apothicaireries  Sc 
dans  les  Cuifmes ,  Sequ’cn  tire  de  Varier  cinnamomi- 
fera  Zeylanica ,  qu’on  appelle  auffi  caffia  cinnamomife- 
r a,  caffia  cinnamomea,  canella  Zeylanica  ,  cannelier. 
L’arbre  cinnamomifere  ou  le  cannelier ,  croît  dans  plu- 
fieurs  contrées  des  Indes  Orientales  :  mais  il  n’y  a  point 
de  canelle  qui  ne  foit  d’un  prix  8c  d’une  efficacité  fort 
inférieure  à  celle  qui  vient  de  Zeylan.  Mais  comme  à 
Zeylan  même  il  y  a  dix  efpeces  de  cannelier,  nous  ne 
parlerons  que  de  celui  qui  donne  la  meilleure  canelle, 
celle  que  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  Hollan- 
doife  nous  apporte  tous  les  ans ,  8c  que  les  naturels  du 
pays  appellent  rafce  corunde ,  c’eft-à-dire  canelle  acre, 
agréable  8e  odoriférante.  Ce  cannelier  a  les  feuilles  lar¬ 
ges  &  ovales ,  d’un  tiffiu  fort  Se  épais,  8c  traversées  par 
trois  côtes  remarquables  qui  partent  du  pédicule,  8c 
s’étendent  jufqu  à  leur  extrémité  ;  fon  fruit  eft  petit , 
longuet,  rond  Sc  croît  dans  un  calyce  fort  étroit.  Si 
l’on  fait  une  incifion  à  la  racine  de  cet  arbre ,  il  en  fort 
une  liqueur  qui  a  l’odeur  du  camphre.  L’écorce  de  la 
racine  rend  de  tems  en  tems  du  camphre ,  en  forme  de 
gouttes  oléagineufes  qui  fe  coagulent  infenfiblement  8c 
fe  mettent  en  grains  blancs  ,  d'où  nous  devons  con¬ 
clure  que  le  cinnamum  ou  la  canelle  des  anciens  étoit 
produit  par  des  arbres  de  la  même  efpece  que  celui-ci. 
Car  nous  lifons  au  dix-neuvieme  Chapitre  du  douziè¬ 
me  Livre  de  Pline,  «■  qu’il  avoit  vu  dans  le  Temple 
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Œ  élevé  à  l’honneur  du  Divin  Augufte  par  fon  épouffe 
oc  Augufia ,  une  racine  de  cannelier  d’un  poids  confidé- 
oc  rable,  d’où  il  tomboit  tous  les  ans  quelques  gouttes 
«  qui  fe  durcilfoient  8c  fe  mettoient  en  grains,  »  Se  ces 
gouttes  reffiembloient  apparemment  au  camphre.  Cette 
efpece  de  camphre  que  les  Indiens  appellent  baros , 
s  obtient  auffi  en  diftilant  l’écorce  de  la  racine  broyée , 
séchée  8c  mife  dans  de  l’eau.  Il  vient  dans  cette  diftila- 
tion  avec  de  l’eau  en  forme  d’huile  :  mais  lorique  l’eau 
eft  froide  il  fe  coagule  en  partie  Sc  fe  met  en  petits 
cryftaux  blancs  8c  tranfparens,  fèmblables  aux  petites 
glaces  qui  fe  forment  aux  bords  des  vaiffieaux  par  une 
gelée  modérée.  Les  Médecins  de  Zeylan  le  fervent 
avec  lucces  de  cette  eau  camphrée  dans  lesfievres  ma¬ 
lignes  Sc  continues  :  c’eft  un  fudorifique  qu’ils  font 
prendre  par  cuillerées  à  différens  intervalles  J  ils  la  mê¬ 
lent  avec  de  l’eau  commune  Se  l’ordonnent  dans  les 
fluxions  8c  dans  la  maladie  épidémique  que  les  naturels 
appellent  pipa.  Ils  en  font  appliquer  extérieurement 
avec  du  linge ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  difcuter  des 
tumeurs  aqueufes  8c  œdémateufes.  Cette  efpece  de 
camphre  eft  affurement  le  meilleur  dont  on  puiffie  fai¬ 
re  ufàge  dans  la  Medecine ,  &  il  y  a  des  contrées  où  on 
le  ramaffe  8c  où  il  eft  deftiné  pour  les  Rois  feuls  qui 
le  prennent  comme  un  cordial  d’une  efficacité  peu 
commune.  Mais  ce  n’eft  pas  le  camphre  feul  appeilé 
baros  qui  pris  intérieurement  foit  cordial  8c  corrobo¬ 
ratif.  L’huile  de  camphre  tirée  des  racines  par  la  difti- 
lation ,  a  les  mêmes  propriétés.  Ses  effets  particuliers 
font  de  fortifier  l’eftomac,  de  chaffer  les  flatulences  , 
de  calmer  les  douleurs  de  la  goûte  Sc  de  provoquer  les 
urines.  La  dofe  eft  de  dix  ou  douze  gouttes  versées 
fur  du  fucre  blanc  ou  mêlées  avec  quelque  liqueur  ap¬ 
propriée.  On  l’applique  extérieurement  dans  les  dou¬ 
leurs  aux  jointures  produites  par  le  froid  ou  des  obf- 
truéhons  ;  il.  n’eft  queftion  que  d’en  frotter  fuffifam- 
ment  les  parties  avec  la  main  chaude ,  Sc  le  mal  fe  diff 
fipera  fucceflivement.  Lorfque  cette  liqueur  eft  diftilée 
il  en  refte  une  autre  au  fond  du  vaiffeau  qui  eft  rougeâ¬ 
tre  ,  8c  qui  donne  par  évaporation  un  extrait  fort  re¬ 
commandé  dans  les  flux.  On  ordonne  encore  depuis  une 
demi-dragme  jufqu’àune  dragme,  l’écorce  de  la  racine 
en  fubftance,  dans  les  maladies  contagieufes  8c  mali¬ 
gnes.  Leshabitans  font  leur  feu  &  bâtiflent  leurs  mai- 
fons  avec  le  bois  de  cet  arbre.  Ses  feuilles  rendent  dans 
la  diftilation  une  huile  qui  a  de  l’amertume,  qui  ref- 
femble à  celle  de  doux  de  girofle,  fur  laquelle  on  met 
un  peu  d’huile  de  canelle,  8c  qu’on  appelle  oleum  Alu • 
labatri.  Entre  les  remedesinftantanés  contre  les  maux 
de  tête  8c  d’eftomac  Sc  autres  maladies ,  cette  huile  aro¬ 
matique  eft  un  des  plus  eftimés.  Grimm  nous  apprend 
dans  fon  Thefaurus  Medicus  infuU  Ceylonia ,  que  cette 
huile  prife  avec  quelque  eau  ou  quelque  poudre  appro¬ 
priée  ,  fait  des  prodiges  dans  les  douleurs  du  bas-ventre 
causées  par  le  froid ,  8c  que  c’eft  d’ailleurs  un  excel¬ 
lent  corredif  pour  les  purgatifs  les  plus  violens.  L’eau 
diftilée  des  feuilles  paffe  pour  poffiéder  les  mêmes  ver¬ 
tus  :  mais  il  faut  la  prendre  à  grande  dofe.  L’huile  des 
feuilles  qu’on  prépare  en  les  faifant  bouillir  avec  l’hui¬ 
le  commune,  étant  échauffante,  anodyne  Sc  réfbluti- 
ve ,  eft  fort  recommandée  dans  les  maladies  Sc  dans  les 
remedes  Chirurgicaux  ,  comme  dans  la  compofition 
des  linimens,  des  cataplafmes  Se  des  clyftereS,  ainfi 
que  dans  les  coliques,  les  tranchées,  la  tympaniteSe 
autres  tumeurs  aqueufes  8c  venteufes.  On  prefcrit  à 
Ceylan  ces  feuilles  réduites  en  poudre ,  dans  toutes  les 
maladies  venteufes  qui  exigent  deS  remedes  d’une  na¬ 
ture  aromatique  Sc  échauffante.  On  s’en  fert  pour  cor¬ 
riger  la  force  des  purgatifs  8c  prévenir  les  tranchées  ; 
on  les  fait  encore  entrer  fous  différentes  formes  dans 
les  bains ,  les  cataplafmes ,  les  ong-uens  8c  les  clyfteres. 
On  obtient  des  fleurs  par  la  diftilation, une  eau  odorifé¬ 
rante  qui  prile  par  cuillerées  à  des  intervalles  propres  , 
fortifie  l’eftomac ,  appaife  fur  le  champ  les  douleurs  de 
coliques  qui  proviennent  du  froid ,  reveille  la  couleur 
du  vifage  ,  adoucit  l’haleine,  8c  dont  on  fe  fert  pour 
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conferver  diffef  entes  fortes  d’alimens  &  les  rendre  plus 
agréables  au  goût.  On  prépare  avec  les  fleurs  une  con¬ 
serve  très-recommandée  dans  les  maladies  dont  la  cau- 
fe  eft  froide.  Sa  dofe  eft  depuis  une  dragme  jufqu  a 
deux.  On  tire  par  expreflîon  Se  par  ébullition  desaman- 
des  du  fruit  mur  une  huile  qui  a  quelque  reflemblance 
avec  le  fuif  Sc  qu’on  met  en  pain  comme  le  favon.  Cet¬ 
te  huile  froide  n’a  point  d’odeur  :  mais  chaude  e  e  a 
un  peu  de  celle  de  la  canelle.  La  Compagnie  des  Indes 
Orientales  Hollandoile  nous  l’apporte  fous  le  nom 
de  cire  de  canelle  ,  parce  que  le  Roi  de  Candia  en  fait 
faire  fes  bougies  Se  fes  flambeaux  ,  &  que  ces  bougies 
qui  rendent  une  odeur  agréable  ,  font  refervées  pour 
fon  ufage  Se  celui  de  fa  Cour.  Il  permet  cependant  aux 
Jiabitans  de  tirer  un  fuc  fluide  Sc  gras  d  un  fruit  fem- 
blable  à  celui  du  canelier ,  comme  nous  exprimons 
l’huile  des  olives ,  Sc  ils  brûlent  de  ce  fuc  dans  leurs 
lampes.  La  cire  de  canelle  eft  encore  un  remede  chez 
les  Indiens  ;  ils  en  font  prendre  intérieurement  a  ceux 
qui  ont  les  membres  luxés ,  qui  font  tombes  dans  que  - 
que  précipice,  qui  ont  reçu  des  coups  Sc  qui  ont  des 
contufions;  ils  eftiment  que  fa  vertu  baliamique  Sc 
médicinale  eft  capable  de  guérir  Sc  de  reftituer  <-.ans 
leur  état  naturel  les  parties  intérieures  qui  peuvent 
avoir  été  offensées  par  les  coups  appliqués  exteiieure 
ment.  Ils  en  donnent  aufli  dans  les  dyffenteries^  depuis 
une  dragme  jufqu’à  une  dragme  Sc  demie.  Si  l’on  s  en 
fert  pour  l’extérieur  ,  il  n’y  a  aucune  efpece  de  poma- 
de  qui  rende  la  peau  plus  nette  Sc  plus  douce  ;  on i  la 
fait  entrer  dans  les  onguens  Sc  dans  les  emplâtres  1  efo- 
lutives ,  nerveufes  ,  céphaliques  8c  carminatives.  Com¬ 
me  elle  eft  modérément  anodyne  Sc  narcotique,  Sc  par 
conséquent  tres-capable  de  calmer  Sc  de  fouiagei  un 
malade;  ils  en  font  prendre  intérieurement  Sc  en  appli¬ 
quent  à  l’extérieur  dans  f  efpece  de  paralyfie  qu  ils  ap¬ 
pellent  béribéri.  Si  on  diftile  avec  de  1  eau  commune 
le  fruit  du  canelier  groffierement  broyé  8c  avant  qu  il 
foit parfaitement  mur,  on  en  tire  une  huile  8c une  eau 
qui  ont  exactement  le  goût,  l’odeur  Sc  les  propriétés 
de  celles  de  genievre  ,  Sc  il  relie  au  fond  de  1  alembic 
unefubftance  gralfe  verte ,  tant  foit  peu  dure  Sc  fem- 
blable  à  de  la  cire. 

L’arbre  qui  porte  la  canelle  doit  avoir  un  certain  nombic 
d’années,  avant  que  fon  écorce  foit  bonne  a  quelque 
chofe.  La  feule  différence  qu’il  y  ait  par  rapport  à  ce 
fujet  entre  les  canelliers,  c’eft  que  les  uns  donnent  de 
la  bonne  écorce  deux  ou  trois  ans  avant  les  autres. 
Ceux  qui  croiflent  dans  des  vallees  couvertes  d  un  fa¬ 
ble  menu ,  pur  Sc  blanchâtre,  lont  ordinairement  pro¬ 
pres  à  être  écorcés  au  bout  de  cinq  ans;  au  lieu  que 
ceux  qui  font  plantés  dans  des  lieux  humides  Sc  maré¬ 
cageux,  ne  donnent  de  l’écorce  qu’au  bout  de  fept  ou 
huit  ans.  Ceux  qui  font  fttués  à  l’ombre  de  plus  grands 
arbres  qui  leur  dérobent  les  rayons  du  Soleil ,  parvien¬ 
nent  aufli  plus  tard  à  la  maturité.  Il  y  a  même  de  la  j 
différence  entre  les  écorces  des  uns  Sc  des  autres ,  ceux- 
ci  l’ont  moins  agréable  au  goût  Sc  a  l’odorat ,  que  les 
premiers  qui  nàïffent  dans  des  fables  blanchâtres,  Sc 
exposés  au  Soleil.  L’écorce  des  canelliers  plantes  dans 
des  lieux  humides  Sc  ombragés,  a  de  l’amertume,  un 
peu  d’aftringence ,  Sc  le  goût  du  camphre;  car  l’in¬ 
fluence  du  Soleil  rend  le  camphre  fi  délié  Sc  fi  volatil , 
qu’il  fe  mêle  facilement  avec  les  fucs  de  l’arbre,  qu’il 
entre,  pour  ainfi  dire  fur  le  champ,  eft  fermentation 
avec  eux,  Sc  que  s’élevant  entre  le  bois  Sc  la  membra¬ 
ne  intérieure  Sc  tendre  de  l’écorce,il  fe  répand  fi  parfai¬ 
tement  dans  les  branches  Sc  dans  les  feuilles,  ou  il 
fe  transforme ,  qu’il  ne  fe  laifle  plus  diftinguer ,  Sc 
que  ce  qui  en  relie  n’eft  pas  fenfible.  D’ailleurs ,  cette 
membrane  intérieure  ,  molle  Sc  glutineufe  qui  eft  pla¬ 
cée  entre  l’écorce  Sc  le  bois,  s’imprégne  de  la  partie 
la  plus  douce  Sc  la  plus  agréable  des  fucs  ,  Sc  ne  per¬ 
met  qu’à  celle  qui  eft  impure  Sc  grofliere  de  s’élever 
Sc  de  paffer  dans  les  feuilles ,  les  fleurs  Sc  le  fruit. 

Mais  comme  ce  détail  convient  beaucoup  plus  àl’Hiftoire 
naturelle  qu’à  la  Medecine ,  je  l’abandonne  pour  ap- 
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prendre  au  Lfcéleur  que  la  meilleure  canelle  qui  fe 
vende  chez  nos  Droguiftes  ,  eft  généralement  la  der¬ 
nière  cueillie  ,  celle  qui  eft  roulée ,  jaunâtre  à  l’exté¬ 
rieur  ,  d’une  couleur  un  peu  plus  foncée  intérieure¬ 
ment,  unie,  facile  à  rompre,  extrêmement  odorifé¬ 
rante  Sc  piquante  au  goût.  Celle  dont  les  morceaux 
font  petits  ,  eft  préférable  à  l’autre ,  Sc  les  bâtons  longs 
font  plus  eftimés  que  les  courts.  La  meilleure  efpece 
eft  appellée  par  quelques  Auteurs  Cinnamomum  acu¬ 
tum.  Nous  liions  dans  lesPrologomenes  de  la  Pharma¬ 
copée  d’Ausbourg  que  la  canelle  s’adultere  avec  l’é¬ 
corce  de  câprier  ou  de  tamarins  macéfée  dans  de  l’eau 
de  canelle ,  Sc  enfuite  defléchée.  Mais  cette  adultéra¬ 
tion  eft  fort  rare ,  parce  qu’elle  eft  facile  à  découvrir. 
On  fe  fert  plus  communément  pour  cet  effet  du  cajfia 
ligne  a,  qu’on  mêle  avec  la  canelle,  Sc  qu’on  vend  aufli 
cher ,  quoiqu’il  vaille  quatre  fois  moins.  Il  y  en  a  qui 
l’adulterent ,  ou  plutôt  qui  la  privent  de  fes  qualités 
aromatiques ,  en  la  faifant  bouillir ,  ou  en  la  diftilant , 
Sc  qui  la  vendent  dans  cet  état;  mais  cette  fraude  fe  re- 
connoît  aisément  tant  au  goût  qu  a  l’odorat.  Ï1  eft  vrai 
qu’en  laiffant  séjourner  pendant  long-tems  des  bâtons 
de  canelle,  privés,  par  la  diftilation,  de  leur  huile 
odorante  ,  parmi  de  la  canelle  bonne  Sc  entière ,  ils 
reprennent  leur  vertu;  mais  c’eft  aux  dépens  de  celle 
fur  laquelle  on  les  a  mis ,  Sc  il  eft  évident  qu’elle  doit 
avoir  perdu  tout  ce  qu’ils  ont  recouvré;  c’eft  le  fen- 
timent  de  Boerhaave ,  Chymie  ,  Vol.  II.  Celui  donc  qui 
ne  voudra  point  s’expofer  à  être  trompé  en  achetant 
de  la  canelle ,  en  examinera  les  bâtons  les  uns  apres  les 
autres.  Mais  comme  cette  précaution  entraîneroit  après 
elle  de  grands  embarras,  Sc  jetteroit  l’Acheteur  dans 
un  travail  exceflif,  il  eft  beaucoup  plus  court,  dit  Po- 
met,  à  ceux  qui  ont  befoin  d’une  grande  quantité  de? 

■  canelle,  de  s’addrelfer  à  un  Marchand  honnête  hom¬ 
me.  Valentin  nous  apprend  dans  fes  Pandecles  Medico- 
Legales  ,  Tom.  7.  qu’on  adultéré  quelquefois  L  poudre 
de  canelle  avec  le  bol  ;  Sc  félon  Meier  avec  les  écorces 
des  autres  arbres  réduites  en  poudre.  Pour  conferver 
la  canelle  Sc  prévenir  ladiffipation  de  fon  efprit  Sc  de 
fes  parties  aromatiques  ,  les  Droguiftes  l’enveloppent 
dans  du  papier  ;  mais  Ludovic  a  obfervé  que  cette 
précaution  ne  réufliffoit  pas  toujours.  Ainfi  ce  que  l’on 
a  peut-être  de  mieux  à  faire ,  félon  Cardan  ,  de  Subtili- 
tate,  Lib.  XIII.  c’eft  de  la  tenir  parmi  des  amandes 
blanchies.  La  canelle  eft  propre  adonner  un  goût  agréa¬ 
ble  à  différentes  fortes  d’alimens  ,  foit  en  les  en 
faupoudrant ,  foit  en  la  faifant  bouillir  avec.  Quant 
à  fes  propriétés  Médicinales ,  Bauhin  dit  expreffé- 
ment  que  notre  canelle  eft  aromatique ,  ftimulante  Sc 
corroborative  ,  Sc  par  conséquent  qu’elle  a  toutes  les 
vertus  que  les  Anciens  attribuoient  à  leur  cinnamome 
Sc  à  leur  cajfia:  aufli  la  mettons -nous  au  nombre  des 
remedes  ftomachiques  Sc  emménagogues ,  Sc  l’ordon¬ 
nons-nous  avec  beaucoup  de  fuccès  aux  femmes  en 
qui  les  forces  font  épuisées,  l’habitude  des  fibres  re¬ 
lâchées  ,  Sc  les  règles  fupprimées.  Enfin  il  n’y  a  rien 
de  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  l’ufage  Sc  l’abus  des 
aromatiques,  qui  ne  lui  foit  très-applicable;  car  fé¬ 
lon  Boerhaave,  Chymie,  Volume  I.  la  canelle  eft  lç 
meilleur  de  tous  les  aromats,  il  en  a  toutes  les  pro¬ 
priétés,  mais  dans  un  plus  haut  degré.  Elle  eft  extrê¬ 
mement  agréable  au  goût  Sc  à  l’odorat.  La  bonne  odeur 
qu’elle  répand  occupe  non  -  feulement  toute  l’Ifle  de 
Zeylan  ;  mais  lorfque  les  vents  fouflent  de  terre ,  elle 
eft  portée  fort  avant  fur  la  mer ,  enforte  que ,  félon  Jur- 
gen-Anderfen  cité  par  Dexbachius,  ceux  qui  voya¬ 
gent  dans  ces  Contrées  fentent  l’odeur  de  la  canelle 
à  fept  ou  huit  mille  de  diftance  du  Rivage.  On  a  re¬ 
marqué  ,  que  la  canelle  qui  eft  un  excellent  cordial  Sc 
un  remede  qu’on  ordonne  avec  beaucoup  de  fuccèÿ 
dans  les  palpitations  de  cœur,  procure  cette  maladie 
à  ceux  qui  en  font  un  ufage  exceflif.  Alors  il  faut  avoir 
recours  aux  acides.  Quoiqu’elle  foit  très  -  falutaire 
dans  quelques-unes  des  maladies  qui  furviennent  aux 
femmes  grofles  >  Etmuilçr  confeille  toutefois  de  ne 
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l’ordonner  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeétion  ,  parce 
qu’elle  irrite  la  matrice,  Sc  la  provoque  puiflamment 
à  donner  partage  aux  réglés,  Se  à  expulfer  le  fœtus. 
C’eft  pourquoi  on  en  peut  tirer  un  grand  avantage 
dans  les  accouchemens  laborieux,  Se  où  il  eft  queftion 
de  l’expulfion  de  l’arriere-faix  Se  des  vuidanges.  Lin- 
danus  en  faifoit  fi  grand  cas,  qu’il  ordonne  d’en  mêler 
une  certaine  quantité  dans  tous  les  emménagogues  Se 
dans  les  remedes  deftinés  à  l’expulfion  du  fœtus.  Les 
Médecins  en  ordonnent  l’ufàge  ,  fous  différentes  for¬ 
mes.  Baglivi  ordonnoit,  félon  Degnerus ,  dans  Ion 
Hiftor'ta  Medica  de  Dyjfenteria ,  de  la  mâcher  en  fubf- 
tance  pendant  tout  le  jour,  8c  d’avaler  fa  falive.  Sa 
dofe  en  poudre  eft  depuis  une  demi-dragme  jufqu’à 
une  dragme.  Bauhin  dit  que  plufieurs  font  ufage  de 
la  poudre  appellée ,  pidvis  dulcis ,  qui  eft  composée  de 
canelle  Sc  de  fucre,  &  qui  eft  fi  agréable  au  goût  qu’on 
la  fait  entrer  avec  le  vin  dans  les  mets  préparés  pour 
les  Grands,  dont  l’intempérance  eft  pouffée ,  dit-il, 
au  point  qu’ils  fe  font  fait  une  nourriture  ordinaire 
des  remedes  les  plus  délicieux.  Si  l’on  prend  une  once 
delà  meilleure  canelle,  St  qu’on  la  faffe  infufer  dans 
un  vaiffeau  bien  fermé  dans  deux  pintes  d’eâu  bouil¬ 
lante,  on  aura  une  boiffon  très-agréable,  dont  le  feul 
mérite  n’eft  pas  dans  la  couleur ,  le  goût  8c  l’odeur  ; 
mais  dans  d’autres  propriétés.  Elle  eft  analeptique, 
ftcmachique  8c  modérément  aftringente.  On  peut  donc 
l'ordonner  dans  les  maux  de  cœur ,  deftomac ,  &  dans 
les  flux.  Dexbachius  nous  affure  qu’il  tient  de  perfon- 
nes  d’une  extreme  véracité,  que  d’autres  ont  confervé 
leur  fan  té ,  Se  font  parvenues  à  une  très-grande  vieil- 
leffe,  en  faifant  un  ufage  habituel  de  l’eau  de  canelle, 
8c  en  la  prenant  en  boiffon  journalière,  &  que  ceux  d’en¬ 
tre  eux  qui  avoient  l’eftomac  foible  ,  fe  font  trouvés 
délivrés  de  ces  indifpofitions,  en  la  buvant  à  leur  re¬ 
pas  avec  le  vin.  Nous  appelions  Vinum  Hippocrati- 
cnm ,  ou  Hippocras  ,  un  vin  dans  lequel  on  a  fait  infu- 
fer  de  la  canelle ,  St  qu’on  a  filtré  après  y  avoir  fait 
fondre  du  fucre.  Il  eft  évident  que  c’eft  de  la  canelle 
que  cette  liqueur  fameufe  tire  fes  propriétés.  Pour 
conferver  aux  décodions  fes  qualités  aromatiques  8c 
volatiles  ,  c’eft  ordinairement  le  dernier  ingrédient 
qu’on  y  met;  fi  on  la  fait  bouillir  pendant  quelque 
tems  dans  une  liqueur  ,  elle  fera  dépouillée  de  les  par¬ 
ties  volatiles  8c  aromatiques ,  il  ne  reftera  plus  qu’une 
fubft  ance  aftringente  Se  corroborative:  mais  pour  cet 
effet  il  faut  que  le  vaiffeau  dans  lequel  on  la  fera  bouil¬ 
lir  ,  foit  découvert.  Ludovic  dit,  Ephem.  Nat.  curiof. 
Decad.  I.  a.  <y.  o.  35.  que  la  décoélion  d’une  once  de 
canelle  dans  deux  pintes  de  bon  vin  prife  deux  fois  le 
jour  dans  une  dofe  convenable,  peut  être  falutaire  aux 
femmes  d’une  conftitution  délicate  &  cholérique ,  dans 
l’écoulement  immodéré  des  réglés.  Je  croi  qu’il  faut 
attribuer  l’effet  de  cette  préparation  à  la  qualité  corro¬ 
borative  de  la  canelle ,  qui  rendant  le  ton  aux  vaiffeaux , 
met  le  fang  en  état  de  fe  faire  un  partage  dans  les  vaif- 
féaux  obftrués ,  8c  conséquemment  de  fe  porter  égale¬ 
ment  dans  toutes  les  parties  du  corps,  c’eft-à-dire , 
moins  à  la  matrice  qu’auparavant.  On  eft  donc  parvenu 
par  ce  moyen  à  faire  une  dérivation  ,  8c  à  diminuer  la 
quantité  des  réglés.  Le  Dofteur  Haies  démontre  dans 
^es  FJ/dis  de  Statique  la  qualité  ftyptique  de  la  décoc¬ 
tion  de  canelle  par  l’expérience  fuivante.  Il  injecta  une 
certaine  quantité  de  cette  décoélion  chaude  dans  les 
inteftins  d’un  gros  chien;  auffi-tôt  il  vit  les  vaiffeaux 
fe  reffcrrer  peu-à-peu  ,  8c  ils  retinrent  pendant  quelque 
tems  la  liqueur  qu’ils  avoient  reçue,  d’où  il  inféra  que 
la  canelle  étoit  très-ftyptiqne,  Sc  que  fon  effet  dans 
les  inteftins  feroit  d’en  arrêter  les  évacuations  trop 
abondantes. 

Avant  que  de  partfer  aux  préparations  officinales  de  la  ca¬ 
nelle,  nous  allons  donner  en  abrégé  l’analyfe  chymi- 
quc  que  Boerhaave  en  a  faite  ,  afin  que  le  Lecteur  fâ¬ 
che  en  quoi  confifte  cette  efficacité  qui  la  diftingue  I 
des  autres  aromats. 
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*  Si  vous  diftilez  prudemment  Sc  félon  l’Art,  dit  cet  Au- 
«  teur  admirable ,  une  livre  de  la  meilleure  canelle  avec 
«  de  l’eau  bouillante,  Sc  que  vous  fartiez  enforte  que 
«rien  ne  vous  échappe,  elle  vous  donnera  d’abord 
«  une  liqueur  laiteufe  d’une  odeur  Se  d’un  goût  très* 
«  agréable  ,  au  fond  de  laquelle  vous  trouverez  une 
«  petite  quantité  d’huile  rougeâtre  extrêmement  odo- 
«  nferante ,  Sc  douee  au  fupreme  degré  des  qualités 
«  effentielles  de  la  canelle ,  il  eq  eft  de  même  à  la  vé- 
«  rité  de  la  liqueur  laiteufe.  Si  vous  éloignez  enfuite 
«  ces  deux  liqueurs,  Sc  que  vous  fartiez  bouillir  la  ca- 
«  nelle  qui  refte  avec  de  nouvelle  eau  ,  vous  en  ti- 
«  rerez  une  liqueur  claire,  aqueufe,  d’un  goût  acide, 
«  foible  d’odeur,  Sc  tenant  fi  peu  de  la  canelle,  que  fi 
«  elle  étoit  confondue  avec  d’autres  eaux  ,  vous  ne 
«  pourriez  la  diftinguer.  Examinez  enfuite  le  refte  de 
«  la  décoélion  ,  Sc  vous  la  trouverez  d’un  rouge  bru- 
«  nâtre,  d  un  goût  acide  Sc  auftere  ,  fans  odeur,  Sc  fans 
«  aucune  qualité  fenfible  qui  défigne  la  canelle.  Ce- 
«  pendant,  ce  corps  qui  refte  après  la  décoélion  reffem- 
«  b  le  fi  fort  par  fa  figure  Sc  par  fes  autres  qualités  ex- 
«  terieures,  a  de  la  canelle,  qu’il  n  y  a  perfonne  qui 
«  ne  le  prît  pour  tel  :  mais  quand  on  vient  à  le  confidé- 
«  rer  de  plus  près ,  on  s’apperçoit  que  cette  reffem- 
«  blance  ftérile  eft  tout  ce  qui  lui  refte  de  ce  bois  pré- 
«  cieux ,  Sc  qu  il  n'a  plus  rien  de  fes  qualités  primiti- 
«  ves.  En  effet  il  n’y  a  prefqu’aucune  différence  entre 
«  ce  bois,  Sc  toute  autre  écorce  ou  bois  qu’on  auroit 
«  traité  de  la  même  maniéré. 

«  C’eft  pourquoi  l’on  peut  dire  que  l’eau  diftilée  Sc  l’hui- 
«  le  qui  fe  précipite  au  fond  de  cette  eau,  contien- 
<x  nentla  qualité  primitive  8c  effentielle  delà  canelle. 
«  Si  vous  lailfez  repofer  cette  eau  pendant  un  tems 
«  confidérable ,  dans  un  vaiffeau  bien  fermé,  elle  con¬ 
tt  tinuera  de  dépofer  de  l’huile ,  Sc  deviendra  plus  clai- 
“  r e Sc  moins  aromatique,  c<*phénomer,e  donne  donc 
«  l’exclufion  à  l’eau, Sc  nous  pouvons  alfurer  que  la  vertu 
«  particulière  de  la  canelle  confifte  principalement  en 
a  l'huile.  Si  vous  féparez  cette  eau  de  l’huile  qu’elle  cou- 
a  vre ,  tandis  qu’elle  eft  encore  richement  imprégnée 
«  de  canelle  ,  Sc  que  vous  la  mettiez  dans  une  bou- 
«  teille  ouverte  dont  l’orifice  foit  fort  petit ,  il  fe  ré- 
«  pandra  dans  tout  le  lieu  une  odeur  forte  de  canelle, 
«  en  peu  de  tems  l’eau  deviendra  parfaitement  vapide  , 
«  &  il  ne  lui  reftera  plus  aucune  des  propriétés  de  la 
«  canelle.  Cependant,  en  l’examinant ,  on  trouve  que 
«  cette  exhalaifon  ne  lui  a  pas  plus  ôté  de  fon  poids , 
«  que  l’eau  commune  n’en  auroit  perdu  dans  le  niè¬ 
ce  me  vaiffeau,  dans  le  même  lieu,  Sc  dans  un  tems 
«  égal.  La  vertu  effentielle  de  cette  eau  eft  donc  logée 
a  dans  une  très-petite  quantité  de  fluide  ,  Sc  ce  fluide 
«  doit  avoir  des  propriétés  bien  fingulieres.  Enfin  ,  fi 
«  vous  expofez  à  l’air  ,  dans  un  vaiffeau  dont  l’orifice 
«  foit  fort  large,  une  certaine  quantité  d’huile,  il  fe 
«  répandra  par-tout  une  odeur  de  canelle  agréable  Sc 
«  forte  :  mais  en  rhême-tems  l’huile  perdra  fa  vertu  ef- 
«  fentielle,  Sc  en  très-peu  de  tems  vous  ne  lui  retrou- 
«  verez  rien  de  toutes  fes  qualités  primitives,  quoi- 
«  qu’elle  ait  prefque  entièrement  le  même  poids  »  Si 
vous  délayez  l’huilede  canelle  la  plus  pure  dans  l’alco- 
hol  du  vin ,  Sc  fi  vous  diftilez  derechef  cet  alcohol  fur  un 
feu  modéré;  il  vous  viendra  à  la  vérité  avec  l’alcohol 
des  parties  fpiritueufes  :  mais  il  ne  reftera  au  fond  de 
l’alembic  qu’une  huile deftituée  d’efprit,  Sc  en  même- 
tems  d’une  nature  réfineufe.  D’où  il  s’enfuit  que  la 
propriété  effentielle  de  la  canelle  réfide  dans  une  très- 
petite  quantité  d’huile,  ou  même  pour  parler  exaéfe- 
ment,  dans  une  très-petite  partie  de  cette  huile  Nous 
lifons  dans  Helmont,  que  lorfque  l’huile  eft  extraite 
de  la  canelle,  elle  a  un  goût  aftringent,  femblable  à 
celui  de  l’écorce  de  chêne.  Gafpard  Newman  dit  dans 
fes  Prélevions  Chymiques,  que  la  canelle  eft  com¬ 
posée  de  parties  huileufes,  falines,  réfineufes,  gom- 
meufes,  Sc  furtout  terreftres,  enforte  que  dans  une  li¬ 
vre  de  canelle  il  y  a  prefque  les  trois  quarts  d’une  ter¬ 
re  indiffoluble ,  deux  onces  d’une  fubftance  réfineufe  , 
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une  once  &  demie  d’une  fubftance  gornmeufe ,  &  en¬ 
viron  deux  fcrupulès  Se  demi  d  une  huile  effentie  . 

C^^l^ÆeVpré^^ce  qu’elle  eft 

moment  acre  ,  inflammable  Sc  corrofive  ,  fo.t  qu  on 
l’applique  à  l’extérieur  ou  qu’on  la  prenne  intérieure¬ 
ment  Elle  eautérife  promptement  &  fait  un  efcarre 
gangreneux.  Si  on  la  conferve  pendant  plufieurs  an¬ 
née^ dans  des  phioles  bien  fermées,  on  dit  que  a  plus 
grande  partie  fe  transformera  en  un  fel doue  des  ver 
fus  elfcnt, elles  de  la  canelle ,8c  qui  fe  dilfoudra  dans 
l’eau.  Le  Dofteur  Slare  dit ,  Abrégé  des  Tranfatl.  Phi 
lof  Ton?  III.  que  la  moitié  d’une  certaine  quantité  de 
cetreTuile  fediangea  en  fel  en  vingt  ans.  Nouions 
ajouter  à  cela  les  obfervations  que  Ludovic  a  faites  fur 
la  natuie  de  ce  fel.  Il  garda  pendant  plufieurs  années  un 
peu  d’huile  de  canelle  fur  laquelle  il  avoit  versé  de 
l’eau  commune  en  petite  quantité  ,  mais  affez :  pour 
l’empêcher  de  devenir  à  la  longue  trop  epaiile  &  trop 
réfineufe.  Il  avoir  auparavant  diffous  dans  cette  eau  un 
peu  de  fel  commun.  11  renouvelloit  fon  huile  au  bout 
d’un  certain  tems,  Sc  r’ajoutoit  quelquefois  de  1  eau  , 
lorfqu’il  lui  paroilToit  qu’il  en  reftoit  tiop  peu. mais 
ayant  fufpendu  pendant  quelque  tems  cétte  opération 
par  négligence ,  il  nous  dit  qu'il  s  am  alla  peu  a  peu ,  au 
milieu  de  la  partie  la  plus  édifie  de  la  faumure,  un  fel 
concret  qui  avoir  à  fa  partie  inferieure  une  forme  cubi¬ 
que  :  quant  à  fa  partie  fupérieure ,  on  y  remarquent  de 
petites  cannelures  comme  celles  du  mtre,  mais  dépo¬ 
sées  d’une  maniéré  plus  irrégulière.  Lorfqu  on  eut  ti¬ 
ré  ce  fclSc  qu’on  l’eut  nettoyé  avec  du  papier  brouil¬ 
lard  8c  du  coton,  on  le  trouva  fous  la  dent  plus  com- 
pade  que  le  fel  commun  Sc  que  le  mtre ,  allez  Sembla¬ 
ble  au  fel  ammoniac  ,1  mais  moins  fort  au  goût  qu  au¬ 
cun  autre  fel  de  la  mêmeefpece.  Mis  fur  des  charbons 
ardens ,  il  ne  fe  brûla  ni  ne  s’enflamma  comme  le  mtre , 
mais  il’s’évapora  entièrement  Sc  fans  aucun  hfuit,  en 
une  fumée  épailTe  Sc  blanche  ,  ne  laiffant  apres  lui 
qu’une  tache  noire  fur  le  charbon  qu  il  avoir  éteint. 
Cette  odeur  paroilToit  moins  celle  de  la  canelle  feule , 
que  celle  de  la  canelle  &  du  benjoin.  Mais  comme  cet¬ 
te  huile perdfes  efprits ,  Sc  ne laiiTe  point  de  fel,  mais 
feulement  une  maire  inaéhve,  lorfqu  on  ïexpole  né¬ 
gligemment  à  l’air,  Boerhaave  conjecture  avec  beau¬ 
coup  de  vraisemblance  qu’il  y  a  dans  ces  efprits  en 
conséquence  de  leur  principe  fulphureux,  une  certai¬ 
ne  faculté  de  former  un  fel.  Une  livre  de  la  meilleure 
canelle  rend  à  peine,  fi  l’on  en  croit  Hoffman  Sc  Sala, 
une  dragme  d’huile  ,  Sc  fi  l’on  en  croit  Bauhin  Sc  Le- 
mery  au  plus  une  dragme  Sc  demie.  Mais  nous  lifons 
dans  Pometqui  nous  affûte  tenir  ce  fait  d  une  pet  Tonne 
véridique,  que  ceux  qui  diftilcnt  la  canelle  en  Hollan¬ 
de,  tirent  plus  d’une  once  d’huile  d  une  livre  ,  e  ca 
nelle,  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  préparé  d  nne 
certaine  maniéré  dont  ils  font  un  fecret  ;  c  el  pour 
quoi  nous  tirons  de  Hollande  toute  1  huile  de  cane  e 
que  nous  employons  ;  nos  Apothicaires  trouvant  mieux 
leur  compte  à  1  acheter  qu’à  la  préparer ,  le  meme  Au¬ 
teur  dit  favoir  de  fcience  certaine  que  1  huile  dont  ils 
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bien  tartarise ,  emurte  qu'il  n'y  a  pas  plus  -  —  -- 
tié  de  toute  la  liqueur  qu’ils  vendent ,  qui  foit  vrai¬ 
ment  huile  de  canelle.  Il  nous  avertit  en  même  tems 
que  cette  fraude  eft:  extrêmement  facile  à  découvrir  , 
&  qu’on  n’a  qu’à  y  tremper  la  pointe  d’un  couteau.  Se 
l’appliquer  enfuite  à  ur.e  chandelle  allumée  à  laquelle 
elle  s’enflammera  fur  le  champ  ,  au  lieu  que  fi  elle  étoit 
bien  pure,  elle  ne  fera  point  de  flamme,  mais  iule- 
ment  de  la  fumée. 

La  nature  acre  Sc  cauftique  de  l’huile  de  canelle  a  déter¬ 
miné  plufieurs  perfonnes  extrêmement  versées  dans  la 
pratique  de  la  Mefecme  ,  à  l’employer  dans  la  carie 
profonde  des  os.  Dans  ce  cas  on  l'applique  avec  une 
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tente  ou  on  la  fait  tomber  par  goutte  fur  la  partie  af- 
feftée,  ou  on  l’y  tient  avec  de  la  charpie,  couvrant  le 
tout  avec  des  compreffes  feches.  | 


Voici  la  maniéré  dont  Juncker  parle  de  cette  huile  dans 
fon  ConfpeUus  Therapu  generalis. 

«  C’eft:  avec  raifon,  dit-il,  qu’on  regarde  l’huile  diftilée 
a  de  canelle  comme  un  excellent  remede  pour  arrêter 
ce  les  progrès  de  la  mortification.  C’efi:  dommage  que 
«  fon  prix  exceffif  empêche  lès  Chirurgiens  de  s  en 
«  fervir  fouvent ,  Sc  de  conferver  par  ce  moyen  des  ma- 
«  lades  qui  font  dans  le  cas  d’en  avoir  befoin.  » 

Nous  liions  dans  les  obfervations , Médicinales  de  Tul- 
pius,  Lib.  I.  cap.  3 7.  qu’il  ne  connoît  rien  qui  séparé 
plus  promptement  des  os  la  partie  qui  en  eft:  cariee  t 
que  l’huile  de  canelle  mêlée  avec  le  mercure  fublimé. 
Quant  à  les  effets,  lorfqu’elle  eft  dans  le  corps,  Boer¬ 
haave  nous  dit  dans  fa  matière  Medicale,  qu  il  y  a  peu 
de  chofe  qu’on  puiffe  lui  comparer  ,  lorfqu’il  efi:  quef- 
tion  de  fortifier,  par  exemple  dans  les  cas  ou  les  foi  ces 
manquent  à  une  femme  pendant  fa  groffefïe  ,  ou  quand 
fon  accouchement  devient  laborieux,  ou  lorfqu  elle  le 
trouve  épuisée  apres  fa  délivrance  ,  pourvu  toutefois 
qu’il  n’y  ait  ni  inflammation,  ni  rupture,  ni  dilatation 
exceflîve  des  vaiffeaux.  Il  ajoute  que  s’il  y  a  des  remè¬ 
des  dont  on  puiffe  fe  promettre  quelque  fuccès  dans  les 
maladies  delà  matrice  qui  proviennent  d’un  phlegme 
froid  Sc  muqueux ,  c’eft  cette  huile  ordonnée  à  propos. 
Il  fuit  de-là  qu’il  ne  faudra  point  y  avoir  recours,  lorf¬ 
qu’il  y  aura  du  danger  à  augmenter  la  chaleur  du  corps 
Sc  le  mouvement  des  fluides,  Sc  lorfque  cette  chaleur 
Sc  ce  mouvement  feront  trop  grands.  Mais  s  il  falloic 
corriger  l’intempérie  contraire,  Sc  qu’il  y  eut  un  de¬ 
faut  de  chaleur  Sc  de  mouvement ,  cause  par  1  habitude 
fiafque  des  vaiffeaux ,  ou  par  la  conftitution  muqueufe, 
aqueufe  Sc  languiffante  des  humeurs:  comme  l'huile  de 
canelle  eftffimulante  ,  corroborative,  réfolutive ,  Sc 
échauffante, on  ne  manqueroit  pas  de  1  ordonner, pour¬ 
vu  toutefois,  nous  le  répétons ,  que  les  vaiffeaux  fuffent 
fains  ;  il  s’enfuit  encore  qu  on  peut  1  ajouter  aux  pur¬ 
gatifs,  non-feulement  pour  les  rendre  moins  défagréa- 
bles  au  goût,  mais  encore  pour  prévenir  les  flatulences 
Sc  les  tranchées  :  fi  on  la  fait  entrer  dans  les  linimens , 

les  onguens  Se  les  baumes,  ce  n’eft  pas  feulement  à  cau- 

fe  de  fa  bonne  odeur,  mais  c’eft  parce  qu’elle  efi:  réfo¬ 
lutive,  difeuffive  Sc  échauffante.  On  en  peut  donner 
fix  gouttes  en  fubftance ,  foit  dans  un  œuf  poché  ,  foit 
dans  du  vin 'doux  ,  foit  dans  du  bouillon  gras,  mais 
plus  convenablement  dans  du  fucre. 

On  fait  avec  la  canelle  différentes  préparations  ,  dont  on 
trouvera  la  compofition  dans  les  differentes  I  barmaco- 
pées ,  ou  qu’on  trouvera  toutes  faites  chez  nos  Apothi¬ 
caires.  Nous  allons  les  indiquer  afin  qu’on  puiffe  y 
avoir  recours  dans  l’occafion  ou  dans  le  besoin.  On  a. 


L’eau  fimple  de  canelle,  qu’on  appelle  auffi  l’eau  de  ca¬ 
ndie  fans  vin ,  Sc  qui  efi:  dans  la  Pharmacopée  de  Lon¬ 
dres  fous  le  titre  de  petite  eau  de  canelle.  Voy.  Aqua. 
L’eau  de  canelle  avec  le  vin  ,  dans  la  Pharmacopée  de 

Strasbourg.  ,  , 

L’eau  de  canelle  fpiritueufe ,  dans  la  Pharmacopée  de 

Brandebourg.  , 

L’eau  de  canelle  fpiritueufe  ,  dans  la  Pharmacopée  de 

Pan9# 

L’eau  forte  de  canelle,  qui  eft  dans  la  Pharmacopée  de 
Londres  la  même  que  l’eau  de  canelle  avec  le  vin  cans 
la  Pharmacopée  d’Edimbourg.  Voyez  Aqua. 

L’eau  de  canelle  dans  la  Pharmacopée  de  Bruxelles. 
L’eau  de  canelle  orgée  qui  eft  dans  la  Pharmacopée  de 
Paris  ,  la  même  que  l’eau  de  canelle  dans  la  1  harma- 

copée  d’Amfterdam.  , 

L’eau  de  canelle  avec  labugloffe,  dans  la  Pharmacopée 

de  Strasbourg.  , 
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L’eau  de  canelle  avec  la  bourache  ,  qui  eft  appelle  dans 
la  Piiarmacopée  d’Ausbourg,  eau  de  canelle  cordiale. 

L’eau  de  canelle  avec  les  eaux  cordiales  ,  dans  la  Phar¬ 
macopée  de  Copenhague. 

L’eau  de  canelle  cardiaque  ,  dans  la  Pharmacopée  de 
Bâtes. 

L’eau  de  canelle  avec  le  coing,  dans  la  Pharmacopée  de 
Strasbourg. 

L’eau  de  canelle  contre  l’épilepfie,  dans  la  Pharmacopée 
de  Nuremberg. 

L’eau  de  canelle  contre  la  pelle,  dans  la  Pharmacopée 
de  Brandebourg. 


L ’eUo  facch  arum  cinnamomi  vompofitum ,  qu’on  appelle 
au (Ti  aurum  horifontale ,  panacea  Kornmanni ,  8c  qui  ell 
dans  la  Pharmacopée  de  Paris  fous  le  titre  de  poudre 
de  Drefde  ou  poudre  dorée  des  Allemands. 


La  poudre  dorée  ou  pulvif  aurais  Cellenfis ,  dans  la  Phar¬ 
macopée  de  Ratisbonne. 

Le  baume  de  canelle. 

L’elfence  ou  la  teinture  de  canelle, 

La  teinture  de  canelle  de  Blancard. 

L’elixir  de  canelle  ,  dans  la  Pharmacopée  de  Nurem¬ 
berg. 

Le  firop  de  canelle. 

Le  fpecies  diacinnamomi  ,  ou  le  diacinrtamome  de  Me- 
iué. 


L’éleéluaire  de  cinnamome  de  Mefué  ,  dans  l’Antidotaire 
de  Bologne  ;  on  l’appelle  aulîl  confeélion  de  cinnamo¬ 
me  de  Mefué. 

La  confeélion  Royale  de  canelle,  dans  la  Pharmacopée 
de  Nuremberg. 

Le  diacinnamome  Royal ,  dans  la  Pharmacopée  de  Ra¬ 
tisbonne. 

La  confeélion  feche  de  canelle. 

La  canelle  cuite,  dans  la  Pharmacopée  Royale  de  Z^el- 
fer. 

La  canelle  laxative  de  Mynficht. 

Le  magiftere  de  canelle  ,  dans  la  Pharmacopée  de  Schro- 
der. 

Le  felfixe  de  canelle,  dans  la  Pharmacopée  de  Brande¬ 
bourg. 

Le  fel  fixe  de  Schroder. 

Le  fel  volatil  huileux  de  canelle  ,  dans  la  Pharmacopée 
de  Brandebourg. 


Il  y  a  une  autre  efpece  de  canelle  qu’on 


Caffia  lignea ,  Offic.  Hem.  3  5.  Cafta  lignea  ofpcinarum , 
Parle.  Theat.  1580.  CaJJia  vulgaris  calihacha  dicia  , 
Pif  Mant.  A.  165.  Caffia  Malabarica  ,  Herm.  Cat. 
Hort.  Lug.  Bat.  130.  Comm.  Flor.  Mal.  73.  Cinna- 
momum,  five  canella  Malabarica,  &  Javanenfîs,  C. 
B.  Pin.  40p.  Le  cannelïer  de  Malabar  ,  Raii  Hift.  2. 
1560.  Canella  Mal  avarie  a  &  Javenjïs ,  Jonf  Dendr. 
164..  Arbor  canellijera  Malabarica ,  cortice  ignobilio- 
re  ,  cujus  folium  ,  Malabatrum  cfficinarum  ,  Breyn. 
Prod.  2.  18.  Cinnamomum  Mal abaricum ,  canella  Ma¬ 
labarica  ,  Mont.  Exot.  8.  Carva  ,  Hort.  Mab.  1. 
107.  Tab.  59.  Cannellier  de  Malabar. 
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go  me  n'es  de  la  Pharmacopée  d’Ausbourg  ,  qu’on  adul¬ 
téré  le  caffia  lignea  avec  les  écorces  de  câprier  ,  de  ta¬ 
marin  ,  macérées  dans  l’eau  de  canelle  de  Ceylan  8c 
enfuite  séchées.  Le  meilleur  eft  celui  qui  ell  petit  , 
d  une  couleur  purpurine,  qui  fe  rompt  aisément ,  qui 
ell  odorant ,  acre  &:  d’un  goût  douceâtre  ,  8c  tant  foit 
peu  mucilagineux.  Comme  il  abonde  ert  fels  volatils 
huileux  ,  8c  que  ces  fels  font  encore  enveloppés  dans 
une  grande  quantité  de  fubllance  mucilagineufe  ;  il 
opéré  moins  puiffamment  fur  le  corps  humain ,  8c  on 
lui  donne  la  préférence  lorfqu’il  ne  faut  que  modéré¬ 
ment  échauffer ,  ouvrir,  réfoudre&  fortifier.  Son  mu¬ 
cilage  doux  8c  balfamique  ell  très-propre  à  émouffer 
l’acrimonie  des  humeurs.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  en 
recommandent  l’infufion  dans  les  maux  de  gorge,  8c 
on  le  regarde  généralement  comme  très-bien-faifant 
dans  toutes  les  maladies  de  la  matrice.  Il  a  les  mêmes 
propriétés  que  la  canelle  de  Ceylan.  Il  ell  feulement 
un  peu  plus  foible  8c  moins  aromatique;  il  entre  dans 
la  theriaque  &  dans  quelques  autres  préparations  qui 
portent  le  nom  d’antidote.  On  ne  l’emploie  guere  t* 
autre  chofe,  Si  on  le  met  en  digellion  pendant  un 
tems  conlîderable ,  on  en  tirera  par  la  diftilation  une 
huile  fèmblable  à  celle  que  rend  la  canelle  de  Ceylan  , 
mais  moins  précieufe. 

Mynficht  prépare  avec  l’huile  diftilée  de  caffia  lignea  un 
elæofaccharum  ,  qu’il  ajoute  au  rob  de  coings,  auquel 
il  donne  la  confiilance  du  miel  fur  un  feu  modéré  ,  8c 
au  il  réduit  a  celle  du  firop  ordinaire,  en  y  ajoutant  la 
teinture  de  caffia  lignea.  Ce  remede  eft  recommandé 
comme  un  excellent  cordial  aux  vieillards  8c  à  tous 
ceux  qui  font  d’une  conftitution  foible. 

Une  autre  forte  de  cannelier ,  c’eft  le , 

Cassia  lignea  communis  Phdrmacopolis,  caffia  lignea  t, 
fufca  ,  aromatica,  C.  B.  Pin.  409.  Cafta  lignea  ,füfc a 
aromatici  &  glutinofi faporis  ,  J.  B.  451.  Caffia  canel¬ 
la,  Chab.  3  3-  Arbor  canellijera  Indica  ,  cortice  acerri- 
mo ,  vifeido ,  feu  mucilaginofo ,  qua  caffia  lignea  offici- 
narum,  Breyn.  Prod.  2»  17.  Le  caffia  lignea  com¬ 
mun. 

L’êcbfce  de  cet  arbre  eft  un  peu  plus  épailfe  que  là  canel¬ 
le  ;  fon  odeur  &  fon  goût  font  plus  foibles  ,  fà  cou¬ 
leur  eft  plus  rouge,  fa  fubftance  eft  plus  dure ,  il  eft 
dépouillé  de  fon  écorce  ou  de  fa  pellicule  extérieure  ; 
on  nous  l’apporte  des  Indes  Orientales,  8c  il  eft  affez 
commun  chez  nos  Apothicaires. 

Cinnamomum  crafiore  cortice,  ou  Malabatrum.  Voyez 
Malabatrum ; 

Cinnamomum  album,  ou  canella  alba.  Voyez  Canella 
alba. 

Cinnamomum  Magellanicum  ,  ou  cortex  Winteranus.  V. 
Cortex  Winteranus. 

Cinnamomum fpurium  s  c’eft,  félon  Rieger ,  le  cortex  car 
ryophillatus. 


Cet  arbre  dont  l’écorce  eft  une  efpece  de  canelle  ,  vifent 
dans  le  Malabar,  à  Sumatra,  à  Java  8c  dans  les  Ifles 
Philippines.  Il  eft  de  la  même  efpece  que  celui  qu’on 
trouve  à  Ceylan ,  à  cette  différence  feule  que  fon  écor¬ 
ce  eft  plus  épailfe,  d’un  tiffu  plus  ligneux  &  d’une  cou¬ 
leur  plus  rouge.  T  out  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ca¬ 
nelle  de  Ceylan  ,  convient  à  celle  de  Malabar,  mais 
dans  un  degré  inférieur;  l’écorce  du  cajfia  lignea  qu’on 
nous  apporte  en  Europe,  eft  d’une  couleur  plus  brune 
8c  plus  foncée,  d’un  tiffu  plus  dur  8c  plus  compacte  s 
d  une  odeur  moins  forte  &d’un  goût  plus  douceâtre, 
plus  mucilagineux  &  moins  chaud.  Elle  eft  auffi  en 
plus  petits  morceaux.  Comme  cette  efpece  eft  beau¬ 
coup  moins  chere  que  celle  de  Ceylan  ,  on  l’adultere 
fouvent  avec  celle-ci.  On  nous  avertit  dans  les  Prold- 
Tome  III, 


CINNIOGLOTTUS  ,  CINNATUS  ,  termes  fabri¬ 
qués  par  Paracelfe, )„Lz'£.  V.  cap.  7.  par  lefquels  il  en¬ 
tend  la  corruption  ou  deftruétion  totale  des  miné¬ 
raux. 

CINNUS  ou  CYCEON.  Voyez  Cyceon. 

CINZILLA  ,  nom  que  donne  Paracelfe  à  la  maladie 
que  les  autres  appellent  z^ona.  Voyez  Zona. 

C  I  O 

CION  ,  > iluv.  Aretée  entend  par  ce  mot ,  un  corps  folido 
qui  eft  fufpendu  au  palais  entre  les  amygdales.  Il  dit 
qu’on  l’appelle  auffi  gargareon  ,  8c  que  ftaphile  eft  iô 
nom  d’une  maladie  à  laquelle  cette  partie  eft  fujette. 
Ce  corps  eft  nerveux,  niais  humide,  parce  qu’il  eft 
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fituc  dans  un  lieu  humide ,  Arete’e  ,  de  Caufis  &  ftgms 
Acut.  Morb.  Lib.  I.  cap.  8.  xi'uv  eft  aufli  le  nom  d  une 
maladie  ;  c’eft  proprement  le  gonflement  de  la  luette , 
ou  cet  état  dans  lequel ,  parvenue  à  une  groüeur  ex¬ 
traordinaire  ,  elle  pend ,  repréfentant  une  colonne  ;  car 
columna  ou  columclla  lignifie  en  latin  la  meme  choie 
que  uluv  en  grec  ;  voyez  Uvula.  C’eft  par  la  reffem- 
blance  de  la  luette  avec  une  certaine  excroiflance  ca- 
ronculeufe  dans  les  parties  naturelles  de  la  femme  , 
qu’Hippocfate  s’eft  avifé  de  donner  à  celle-ci  le  nom 
de  xLv  Lib.  I.  7Tëpi  yvmin.  8c  Lib.  IL  yvvat- 

CIONIA ,  ilvtct  ;  ou  ,  comme  ditHermolaus  Barbarus, 
xJeVM.  Ce  font  dans  Diofcoride  les  parties  du  milieu 
du  pétoncle  8c  de  la  pourpre ,  proche  le  centre.  CeS 
■parties  étant  calcinées  ,  font  plus  cauftiques ,  parce 
qu’elles  font  plus  a&ives.  La  chair  de  pétoncle  &  de 
pourpre  eft  agréable  au  goût ,  amie  de  1  eftomac  ,  mais 
refferrante.  Voyez  Bliccinim »  Dioscoride  ,  Lib.  IL 
cap.  d. 

CIONIS,  ^mwc,  ou  don.  Voyez  don. 

C  I  P 

CIPOREM  A  ;  efpece  d’ail  qui  croît  auBrefîl  ,  Sc  qui  n’a 
point  de  feuilles.  Ray  ,  Index. 

C  I  R 


CIRCÆA  ,  fciputtk  ;  de  Circé ,  fameufe  ench'afiterèffè 
qu’on  fuppofe  avoir  fait  ufage  de  cette  herbe  dans  feS 
enchantemens. 

La  circæa ,  que  quelques-uns  appellent  dircæa ,  a  la  feuil¬ 
le  feifiblable  à  celles  de  la  morelle  des  jardins  ;  elle 
pouffe  un  grand  nombre  de  tiges  :  fes  fleurs  font  peti¬ 
tes  ,  noires  &  nombreufes  :  fa  graine  eft  comme  le  mil¬ 
let;  elle  eft  quelquefois  enfermée  dans  une  efpece  de 
petite  capfule  faite  en  corne  :  fes  racines  ont  trois  ou 
quatre  empans  de  long  ;  elles  font  blanches  ,  odorifé¬ 
rantes  Se  échauffantes  :  elle  croît  affez  communément 
dans  les  terreins  pierreux ,  Se  dans  les  lieux  découverts 
exposés  au  foleil  Sc  au  vent. 

{a)'  Quatre  onces  de  fa  racine  broyées  Se  macérées  pen¬ 
dant  un  jour  Se  une  nuit  dans  trois  pintes  de  vin  doux , 
(oiva  yXtvKw)  Se  prifes  pendant  trois  jours  de  fuite  , 
purgent  la  matrice.  La  graine  prife  dans  des  liqueurs 
convenables ,  fait  venir  le  lait.  Dioscoride  ,  Lib.  III. 
cap.  434. 

Parkinfon  prétend  que  la  plante  que  nous  appelions  cir¬ 
cæa  ,  n’eft  point  celle  qui  portoit  ce  nom  chez  les  An¬ 
ciens. 


Circæa  des  Modernes ,  ou  l’herbe  enchantereffe. 


Voici  fes  caraéteres  : 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  rampante  ,  vivace  :  fes  feuilles  font 
placées  alternativement  ,  fans  découpures  ,  comme 
celles  de  la  morelle  commune  :  le  calyce  de  fa  fleur  eft 
à  deux  feuilles ,  tombant  lorfque  le  fruit  eft  mur ,  Se 
placé  fur  le  bord  de  l’ovaire  :  fa  fleur  eft  bipétale  ,  elle 
tombe  comme  le  calyce,  elle  porte  deux  étamines,  Sc 
elle  eft  faite  en  épi.  L’extrémité  de  fon  pédicule  s’in- 
fere  dans  un  ovaire  de  figure  ronde ,  tirant  fur  l’ovale, 
qui  a  à  la  partie  fupérieure  un  placenta  8c  un  long  tuyau, 
&  qui  prend  la  forme  d’une  poire ,  Sc  dégénéré  en  un 
fruit  comme  celui  de  la  bardane  à  deux  capfules  ,  fec  , 
Sc  contenant  deuxfemences  oblongues. 

Boerhaave  diftinguedeux  efpeces  de  circæa. 
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1 .  Circæa  lutctiana  ,  Lob.  Ic.  2  66.  Ocymaflnm  vcrruca - 

J.  B.  2.  977. 

2,  Circæa  minima,  Col.  2.79.80.  Boerhaavk,  Indexai - 
terplantarum ,  vol.  1. 

Gérard  dit,  que  la  première  efpece  a  les  mêmçs  proprié¬ 
tés  que  la  morelle  des  jardins. 

CIRCIUS.  Voyez  Argefter. 

CÏRCOS  ,  jup*©- ,  Sc  par  métathefe  ou  tranfpofition  dë 
lettres  ,  jcp/z© ,  lignifie  un  anneau  ,  une  efpece  de  bou¬ 
ton,  une  gance  Sc  autres  chofes  femblables.  Rhodiusj 
de  A  cia,  fait  voir  par  lè  Traité  qu’Hippocrate  a  inti¬ 
tulé  Mochlicus ,  Sc  par  fon  Livre  des  fraétures ,  que 
ftçLoi,  font  des  anneaux  faits  avec  du  cuir  d’Egypte, 
que  l’on  coufoit  dans  quelque  endroit  de  l’appareil  né- 
ceffaire  pour  la  diftenfion  d’une  jambe  luxee. 

CIRCUITUS.  Voyez  Pcriodus. 

CIRCULATION  circulation,  eft  un  terme  deChymie, 
dont  on  donne  l’explication  aux  mots  circulatorium  Sc 

%  circulation. 

Circulation  ,  en  terme  d’ Anatomie,  eft  le  cours  de  quel¬ 
que  fluide  du  corps  que  ce  foit  dans  les  vaiffeaux  def- 
tinés  à  le  conduire.  Il  fe  fait  une  circulation  du  chyle  * 
voyez  Chylus  ;  une  circulation  du  fang ,  voyez  Sanguis  ; 
une  circulatin  de  la  lymphe,  voyez  Lympha  ;  Sc  une 
circulation  des  efprits,  voyez  Spiritus.  Mais  le  mot 
circulation  nefe  dit  que  du  fang,  à  caufe  qu’il  fe  meut 
circulairement  ou  qu’il  retourne  au  cœur ,  qui  eft  l’ori¬ 
gine  de  fon  mouvement;  ce  que  les  autres  fluides  n® 
font  point. 

CIRCULATORi  Charlatan  ou  Saltimbanque.  Voyez 

Anyrta. 

CIRCULATORIUM,  en  Latin,  répond  à  ce  quenotis 
appelions  en  François,  vaijfeau  circulatoire ,  qui  eft 
chez  les  Chytniftes  Une  efpece  particulière  de  vaiffeau, 
dans  lequel  la  liqueur  que  l’on  fait  chauffer  monte  Sc 
defeend  de  telle  forte  n  que  fa  partie  la  plus  volatile 
ne  trouvant  point  d’iffue,eft  obligée  de  redefeendre 
de  nouveau.  Tel  eft  le  pélican  dont  le  ventre  eft  de 
figure  ovale  ;  ce  qui  l’a  fait  appéller  ovumphilofophi- 
cum ,  ou  œuf  philofophique.  On  peut  fubftituer  aux 
vaiffeaux  précédens  des  phioles  avec  un  long  cou,fcel* 
lées  hermétiquement  ;  ou  une  cucurbite ,  avec  un  alem- 
bicaveugl^guel’onyadapte;oubien  on  prend  une  cu¬ 
curbite  ou  Douteille  de  verre  avec  un  cou  fuffifammenc 
long, dans  laquelle  on  met  les  matières,  8c  a  laquelle  on 
adapte  une  autre  phiole  plus  petite,  dont  le  cou  puiife 
entrer  dans  le  fien.  Après  que  levaifleau  8c  les  matiè¬ 
res  font  fuffifamment  échauffées  ,  on  lute  avec  foin 
les  jointures  ;  car  l’air  étant  raréfié  par  la  chaleur ,  fort 
du  vaiffeau  ;  de  forte  qu’après  avoir  luté ,  ou  peut 
augmenter  le  feu  autant  que  l’on  veut ,  Sc  l’entretenir 
dans  le  dégré  que  l’on  juge  à  propos.  Mais  il  arrive 
ordinairement  dans  ce  procédé  que  la  liqueur  venant  à 
tomber  toute  froide  dans  le  fond  du  vaiffeau ,  le  fait 
éclater  :  c’eft  pourquoi  on  doit  pouffer  le  feu  avec 
beaucoup  de  précaution.  On  voit  par-la  que  l’opéra¬ 
tion  chymique  ,  communément  appellée  circulation  * 
n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de  digeftion ,  Sc  que 
faire  circuler  une  liqueur  ,  c’eft  la  mettre  en  circula¬ 
tion  ou  en  digeftion ,  pour  que  fes  parties  les  plus  vo¬ 
latiles  montent  8c  retombent  alternativement,  Sc  que 
parcourant  pour  ainfi  dire  un  cercle,  elles  deviennent 
plusfubtiles  Sc  plus  atténuées  ;  car,  fuivantSennert, 
on  n’emploie  la  circulation  que  pour  les  liqueurs  qui 
ont  été  déjà  épurées  8c  dépouillées  de  leurs  feces,  otï 
tout  au  moins  ,  qui  ont  befoin  d’un  plus  haut  degre  de 
fubtilifation.  C’eft  ainfi  que  l’efprit  de  vin  reftifié  eft 


(a)  Au  lieu  de  y.vtd,  je  lis  avec  Cornarius  loyllai  ;  ce  qui  car  trois  pintes  de  vin  ne  fufflroient  prefque  pas  pour  la  macé¬ 
ré  vient  au  qiiadrans  radicis  de  Pline  :  d’ailleurs  il  n’eft  pas  pof-  ration. 

SIble  que  Diofcoride  ait  voulu  dire  quatre  livres  de  la  racine  ; 
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transformé  par  la  circulation ,  en  te  que  nous  appel¬ 
ions  quintellence.  La  circulation  a  été  mife  en  ui'age , 
fuivant  Barnerus ,  pour  deux  raifons  ;  i°.  Afin  que  les 
efprits  &  les  liqueurs  que  l’on  veut  unir,  étant  ainfi 
obligées  a  monter  &  à  defcendre  ,  fe  mêlent  avec 
beaucoup  plus  de  force,  a0.  Afin  de  dégager  plutôt  8c 
plus  efficacement  une  fubltance  de  la  liqueur  où  effen- 
ce  dans  laquelle  elle  eft  contenue.  Puis  donc  que  la 
circulation  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de  digef- 
tion ,  il  eft  évident ,  fuivant  Hoffman ,  que  les  fujets  de 
cette  opération  peuvent  être  des  liquides  feuls  ,  ou  des 
folides  mêlés  avec  des  liquides,  que  l’on  a  deffein  de 
clarifier,  de  dépurer,  d’écarter  ou  de  mûrir,  on  l’emploi 
quelquefois  pourvolatiliferdesfiibftances  fixes,oupour 
fixer  celles  qui  font  volatiles  ;  mais  les  vaiffeaux  doi¬ 
vent  être  parfaitement  joints  ,  ou  fcellés  hermétique¬ 
ment  ,  Sc  le  tems  proportionné  aux  différentes  inten¬ 
tions  de  l’Opérateur.  Il  eft  évident  par  ce  qui  eft  dit 
à  l’article  Cohobatio ,  que  Bon  peut  fuppléer  à  ce  pro¬ 
cédé  par  des  diftilations  réitérées:  Sc  de-ld  vient  que 
dans  le  langage  de  Paracelfe,  être  fournis  à  la  circula¬ 
tion  ,  Sc  être  diftilé  en  efprit,  fignifie  une  feule  Se  mê¬ 
me  chofe 

CIRCULATUM.  Le  circulatum  de  Paracelfe ,  fuivant 
Boerhaave ,  eff  une  liqueur  tirée  avec  un  travail  infini , 
8c  une  circulation  ennuyeufe  du  fel  marin  ,  dans  lequel 
la  nature  a  mis  le  plus  haut  dégré  de  perfection.  Ce 
Chymiffe  romanefque  avoit  trouvé  le  fecret  de  tirer  de 
ce  fel ,  par  une  induffrie  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer,  une  huile  perpétuelle,  qu’il  appelloit  cir- 
culatum  minus ,  ou  circulants fal  rnïnor ,  cas  primum  fa- 
lium,oleum,falis ,  liquor faits,  Scaqua  faits.  11  employoit 
dans  ce  procédé  de  l’elprit  de  vin  ,  mais  dont  on  igno¬ 
re  la  nature.  Il  avoit  auiïi  un  circulatum  mayas,  auquel 
il  donnoit  le  nom  de  materia  mercurii faits ,  8c  d ’ignis 
vivens  >  qui  avoit  beaucoup  plus  d’efficacité  que  le  cir¬ 
culatum  minus,  mais  qui  étoit  auffi  plus  difficile  à  obte¬ 
nir.  Paracelfe  dit  qu’il  préparoit  avec  ces  deux  fubftan- 
ces  intimement  unies  ,  le  fameux  diffolvant  dans  lequel 
l’or  le  transformoit  au  point  cle  changer  entièrement  de 
nature.  Barchufen,  dans  fa  Pyrofophia,  nous  donne 
une  préparation  fort  exaéte,  mais  ennuyeufe,  de  ces 
deux  circulatum ,  qu’il  a  tirée  des  écrits  mêmes  de  Pa¬ 
racelfe.  Le  circulatum  minus  fe  prépare  avec  le  fel  ma¬ 
rin,  l’eau,  le  fuc  de  racine  de  rave  &  l’alcohol  du  vin. 
Le  circulatum  majus ,  avec  le  mercure  fublimé  Sc  le  fel 
marin.  Quelques-uns  affurent  que  le  circulatum  ma- 
jus  de  Paracelfe  n’étoit  autre  chofe  que  de  l’efprit  de 
vin  rectifié  ;  &  fon  circulatum  minus ,  de  l’efprit  de  vi¬ 
naigre.  D’autres ,  comme  on  le  voit  dans  les  Cslleclan. 
Chym.  Lcydenf.  prétendent  que  l’efprit  de  nitre  dulci¬ 
fié  eff  le  circulatum  majus  de  ce  Chymiffe. 

Maets  ,  dans  le  même  Ouvrage  ,  donne  les  directions 
fuivantes  pour  préparer  le  circulatum  minus  de  Pa¬ 
racelfe, 

Prenez.  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  de  fleurs  extrême¬ 
ment  pures  de  fel  ammoniac  ,  fublimécs  deux  fois 
du  fel  ammoniac  ordinaire.  Verfez  deffus  del’alco- 
hol  devin  ;  enforte  qu’il  fumage  de  3  doigts. Laif- 
fez-les  en  digeftion  à  une  chaleur  modérée  pen¬ 
dant  3  jours  &  3  nuits  fiicccffivement ,  ou  plus; 
car  par  ce  moyen  l’efprit  de  vin  s’unira  intime¬ 
ment  avec  le  fel  volatil  ammoniac ,  Sc  l’on  en  tire¬ 
ra  un  menftrue  beaucoup  plus  efficace  que  l’alcO- 
hol  de  vin  ,  Sc  qui  fuppléera  à  l’efprit  de  vin  quand 
on  voudra  tirer  les  teintures  ,  du  crocus  folis ,  par 
exemple  ,  du  verre  d’antimoine  ,  Sc  des  autres 
fubffances  minérales. 

Suivant  Blancard  ,  dans  fon  Lexicon  Renovatum ,  le  circu¬ 
latum  minus  n’eff  autre  chofe  eue  l’efprit  de  vin. En  un 
mot ,  les  uns  font  d’un  fentiment,  Sc  les  autres  d’un 
autre,  touchant  ces  préparations  myftérieufes  dont  ils 
gnorent  également  la  nature.  Voyez  Alcabefi, 
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CIR  Ct  LUS,  >tvi theç ,  xvkXcv ,  cercle.  Ce  mot,  outre  fa. 
lignification  connue,  fe  dit  encore  dés  parties  du  corps» 
Dans  Hippocrate,  par  exemple.  Lie.  II.  de  Mçrrb. 
yJ-tXct  TSVpea-aW ,  font  les  os  de  lapomette  ;  &  iciLtXa 
tmv  ,  font  les  orbites  ou  cavités  dans  lefquelles 

.  les  yeux  font  enfermés,  Lib.  VIL  Epid.  Nous  lifons 
dans  le  même  Livre,  fa  «puOpa  rà  y.azXuLsa,  «  l’urinè 
«étoit  rouge  vers  fe  s  bords,  ôu  entourée  d’un  cercle 
«  rouge,  d  Galien ,  de  Üfu  partium,  fait  voir  fept  cer¬ 
cles  dans  l’œil.  Les  Chymiftes  donnent  auffi  le  nom  do 
cercle  à  un  infiniment  de  fer  rond  avec  lequel  ils  cou¬ 
pent  le  cou  d’un  vaiffeau  de  verre  de  la  maniéré  fui- 
vante.  Ils  font  rougir  le  cercle  ,  Sc  I  appliquent  fur  le 
cou  du  vaiffeau  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  échauffé,  après 
quoi  ils  le  féparent  au  moyen  de  quelques  gouttes 
d  eau  froide ,  ou  en  foufhant  deffus.  On  donne  auffi  d 
cet  infiniment  le  nom  d’ abbreviatorium.  Circultis  qua¬ 
druplex ,  le  cercle  quadruple  eff  une  efpece  de  bandage 
appellé  plinth'tus  laqueus ,  par  Galien,  de  Fafciis.  On 
met  le  cercle  au  nombre  des  inffrumens  de  Chirurgie  ; 
Sc  on  peut  en  voir  des  figures  convenables  àl’uterus  , 
dans  l’ Armentarhtm  Chirurgicum  de  Scultet,  RI. XXII. 
fis-  6-  7-  &  PI-  43  -fis-  5- 

CIRCUMCALUALIS  ,  CIRCUMOSSAL13  ,  font 
des épithetes  qu’Aétius  ,  Tetn  IL  Serm.y  cap.  x.  don¬ 
ne  à  la  tunique  externe  de  l’œil ,  que  l’on  appelle  auffi 
tunica  adnata  ,  Sc  conjonctive.  Voyez  Genius. 

CIRCl  MCISÎO  ,  TTfpiTcu.’! ,  Trep/a/peo-iç ,  Circoncifion.  Al- 
bucafis  enfeigne  différentes  maniérés  de  faire  cette 
opération  :  mais  il  préféré  la  fuivante  à  toute  autre.  On 
fait  déborder  le  prépuce  hors  du  gland  ,  Sc  on  le  tient 
dans  cet  état  au  moyen  d’une  ligature  que  l’on  fait  en 
'deux  endroits  difiérens.  Après  quoi  l’Opérateur  le  cou¬ 
pe  avec  des  ci  féaux  entre  ces  deux  ligatures.  On  peut 
auffi  fe  fèrvir  d’un  rafoir  pour  cet  effet.  PaulEginete, 
Lib.  V I.  cap..  5  j.  ordonne  la  circoncifion  comme  abfo- 
lument  néceffaire  lorfque  le  prépuce  eff  gangrené  Sc 
noirâtre  ;  car  dans  ce  cas ,  il  faut ,  félon  lui ,  le  retran¬ 
cher  par  une  feébion  circulaire  ,  Sc  arrêter  le  fangavec 
un  fer  rouge  fait  en  forme  de  faulx.  On  doit  fuivre  lâ 
même  méthode  lorfque  le  gland  eff  mortifié ,  Sc  intro¬ 
duire  un  petit  tuyau  de  plomb  dans  le  conduit  urinaire,' 
J’ai  fauvé  la  vie  à  un  homme  dont  la  verge  étoit  ron¬ 
gée  d’un  chancre  au-deffous  du  gland  ,  en  retranchant 
la  partie  avec  un  rafoir  ,  &  en  arrêtant  le  fang  avec  ut* 
fer  rouge.  FabricIus  ae  Aquapendente,  deOperat , 
Chirurg. 

La  circoncifion  paroît  être  une  opération  néceffaire  dans 
les  pays  chauds,  où  l’on  cft  obligé  dune  plus  grande 
propreté.  Car  les  petites  glandes  fituées  au-deffus  du 
prépuce  ,  rendent  une  humeur,  qui  par  fon  féjour  ,  fe 
corrompt  Sc  acquiert  une  acrimonie  qui  ronge  le  gland 
Sc  le  prépuce  ,  Sc  y  caufe  une  inflammation;  Sc  cela 
même  dans  nos  climats  froids  où  les  humeurs  ne  font 
pas  fi  fujettes  d  la  corruption  que  dans  les  premiers. 
On  confond  fouvent  cet  accident  avec  la  chaudepiffe. 
C1RCUMFORANEUS.  Le  même  qu ’Argyrtà.  Voyez 
ce  mot. 

CIRCUMLITIO  ,  TTSp/^p/S-IÇ  ,  7T‘pl%plTo'v,  OU  plutôt  7repj- 
xy iç-ov.  Dans  Marcellus  Empiricus  ,  Medicamentum 
perichrifiarion ,  fignifie  en  général  tout  médicament 
que  l’on  applique  fur  une  partie  affeélée  en  forme 
d’onélion  ou  de  liniment.  On  donne  ce  nom  dans  un 
fens  plus  étroit  aux  remedes  ophthalmiques ,  avec  lef- 
quels  on  oint  les  paupières.  Ces  derniers  remedes,  à 
ce  que  dit  Scribonius  Largus  ,  n° .  29.  font  nommés 
TnpixçtÇ’d  (  Perichrifta  )  Sc  Diofcoride  ,  Lib.  I.  cap , 
130.  les  nomme  o^aX/auial  7rçpixf<rue. 

CIRCUMOSSALIS.  Voyez  Circumcalualis.  La  circu- 
mojfalis  membrqna,  eff  la  même  que.le  périofte,  perivf 
teum. 

CIRCUMSTANTIA  ,  t 0  ertuc-ar urev  ,  Circon fiance  } 
dans  les  matières  médicinales  comprend  tout  ce  qui 
n’eft  pas  effentiellement  lié  avec  le  principal  incident. 
De  cette  efpece ,  dans  ce  qu’on  appelle  communément 
res naturales ,  chofes  naturelles,  font  la  condition  d»4 
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malade  Sc  la  partie  affeélée  ,  la  forée ,  l’âge ,  le  fexe ,  t 
l’habitude  Se  la  maniéré  de  vivre;  dans  les  chofes  con¬ 
tre  nature  prœtcrnaturalibus ,  font  les  temsdela  mala¬ 
die  ,  les  paroxyfmes ,  le  nombre ,  Se  les  fy mptomes^  ;  Sc 
dans  les  non-naturelles ,  l’air  Se  le  pays.  Ce  font-là  les 
chofes  qui  dirigent  la  conduite  du  Médecin ,  Sc  lui  in¬ 
diquent  la  manière  dont  il  doit  agir.  Castelli. 
CIRLTJS,  eft  un  petit  oifeau  qui  ne  différé  point  du  ln- 
tea.  Voyez  ce  mot. 

CIRRHOS ,  jefppo'ç ,  eft  une  efpece  de  couleur  propre  au 
vin,  Sc  qui  lignifie  la  même  chofe  que  fulvus  ,  jaune 
pâle  ou  fauve  ,  comme  eft  le  lion.  Elle  eft  encore 
appellée  gilvus’,  c’eft-a-dire  ,  couleur  de  brique  a  de¬ 
mi-cuite.  C’eft  une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre 
le  blanc  Sc  le  jaune.  Diofcoride,  Lib.  V.  cap.  8.  décrit 
cette  couleur  du  vin  comme  tenant  le  milieu  entre  le 
blanc  Sc  le  noir  ;  mais ,  pour  lors ,  il  prend  le  mot  juojjo'ç 
dans  une  plus  grande  etendue.  Castelli. 

CIRRI ,  la  même  chofe  que  cer&a  dont  on  peut  voir  l’ar¬ 
ticle.  C’eft,  fuivant  Pline ,  les  filets  du  polype  Sc  de 
la  feche. 

CIRSIUM.  Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  armées  de  petites  épines  foibles ,  &peu 
piquantes. 

Boerhaave  en  compte  neuf  elpeces  : 

1.  Cirfium  ,  maximum ,  radicc  afphodeli ,  C.  B.  P.  377. 

2.  Cirjhtm ,  F annonic um ,primum,  pratenfe. Cluf.  H.  148. 

3.  Cirfium ,  latijjimum.  C.  B.  P.  377. 

4.  Cirfium,  majus,  fingulari  capitulo  magno ,  vel  incanum 
varié  dijfedum.  C.  B.  P.  377. 

5.  Cirfium ,  fingulari  capitulo  fquamato ,  vel  incanum  alte- 

rum .  C.  B-  P-  377 

<5.  Cirfium ,  fingularibus  capitulis. parvis.  C.  B.  P.  277. 

7.  Cirfium ,  acanthoïdes  ,  montanum  ,  flore  fiavefeente.  T . 
448. 

8.  Cirfium,  latifoUum,  flore  fiavefeente  in  capitulo  foliofo. 

9.  Cirfium,  macitlis argenteis notatum,  T. 448. Boerhaa¬ 
ve  ,  Ind.  al.  Flantarum,  Vol.  I. 

La’ quatrième  Sc  la  cinquième  efpece  croiflent  en  Angle¬ 
terre  fans  culture. 

Gérard  dit  qu’on  n’attribue  aucune  vertu  médicinale  aux 
différentes  efpeces  de  cirfium. 

On  diffingue  le  cirfium  de  Diofcoride  de  la  maniéré  fui  - 
vante. 

Cirsium,  Offic.  Cirfium  foliis  non  hirfutis  ,floribus  com- 
padis,  C.  B.  377.  Raii  Hift.  1.  306.  Hift.  Oxon.  3. 
145).  Tourn.  Inlt.  447.  Cirfium  foliis  non  hirfutis ,  Ger. 
Emac.  1182 .Cirfium  montanum  capitulis  compaüis , 
Park.  962.  Cirfium  Monfpelianum  ,  folio  longo  glabro 
Matthioli.  Chab.  34  6.  Car  du  us  cirfium  Monjpeliacum, 
folio  longo  glabro  Matthioli ,  J.  B.  3.  44.  Car  duo-cirfium 
foliis  non  hirfutis  floribus  compaùïis  ,  Pluk.  Almag. 
•83. 

Cette  plante  croît  aux  environs  de  Montpellier,  Sc  fleurit 
au  mois  de  Juin.  Dale. 

Ses  racines  appaifentles  douleurs  que  caufent  les  varices 
(  E/po-wV)  lorfqu’on  les  attache  fur  la  partie  affeélée  , 
comme  l’écrit  Andréas.  Dioscoride,  L.  1 V.  c.  1 19. 

Le  Carduus  vinearum  repens,  folio  fonchi,  eft  appellé  Cir¬ 
fium,  arvenfe ,  fonchi  folio  ,  radice  repente ,  flore  purpu- 
rafeente. 

CIRSOCELE ,  de  xiptrèç ,  Varice  ou  dilatation  d’une  vei¬ 
ne  ,  &  jtwÀM ,  tumeur. 

Quelquefois  les  veines  fpermatiques  fituées  au-deffus  des 
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tefticules  auxquelles  elles  font  contiguës,  de  même  que 
celles  qui  font  dans  les  produirions  du  péritoine  ,  dans 
partie  inférieure  duferotum,  &  quelquefois  au-deffus 
dans  Paine  ,  font  tellement  enflées  ,  qu’elles  reffem- 
blent  à  une  efpece  de  varice  ,  à  l’inteftin  d’un  oifèau  , 
à  une  paille,  Sc  quelquefois  au  tuyau  d’une  plume,  avec 
cette  différence  qu’elles  font  variées  par  de  gros  nœuds 
inégaux ,  Sc  que  les  tefticules  defeendent  plus  bas  qu’a 
l’ordinaire.  Cette  efpece  de  maladie  eft  appellée  par 
les  Médecins  ramix  varicofus,  varicocèle,  Sc  cirfocele  ; 
quoiqu’on  pût  l’appeller  plus  proprement  un  état  vari¬ 
queux  des  vailfeaux  fpermatiques.  Quelquefois  encore 
les  veines  du  ferotum  s’enflent  comme  des  varices , 
ainfi  que  Celfe  l’a  obfervé  depuis  long-tems  :  mais  fui¬ 
vant  Fabricius  ab  Aquapendente  ,1a  dilatation  de  ces 
veines  doit  être  plutôt  regardée  comme  une  varice  du 
ferotum  ,  que  comme  une  hernie,  quoique  l’on  confon¬ 
de  fouvent  ces  deux  maladies. 

La  caufe  principale  de  l’une  Se  de  l’autre  paroît  être  une 
furabondance  ou  une  vifeofité  extraordinaire  du  fang  , 
qui  diftend  ces  veines  par  fon  féjour,  Sc  y  excite  les 
fymptomes  les  plus  fâcheux.  Cette  maladie  peut  être 
quelquefois  cauféepar  une  violence  externe,  qui  meur- 
triffant  ou  affoibiiifant  ces  veines ,  ne  peut  manquer 
d’interrompre  le  cours  du  fang.  Les  jeunes  gens,  ceux 
principalement  qui  ont  beaucoup  de  femence  ,  ou  qui 
font  d’un  tempérament  lafeif ,  font  quelquefois  fujets 
à  cette  maladie ,  mais  le  plus  communément  au-de- 
dansdu  ferotum,  comme  je  l’ai  fouvent  obfervé;  car 
les  veines  fpermatiques  de  ces  fortes  de  perfonnes,en 
conféquence  de  la  furabondance  du  fang  Sc  de  l’impé- 
tuofité  avec  laquelle  il  fe porte  dans  les  tefticules,  fe 
diftendent  d’une  maniéré  furprenante.  Mais  il  eft  rare 
qu’une  cirfocele,  ou  telle  autre  maladie  fâcheufe  pro¬ 
vienne  d’une  telle  caufe.  On  ne  doit  point  non  plus  re¬ 
garder  toute  dilatation  des  veines  comme  une  cirfocele , 
ainfi  que  le  prétendent  fouventffes  Charlatans  ;  car  à 
moins  que  leur  diftenfion  ne  foit  accompagnée  da 
fymptomes  fâcheux  ou  de  douleurs  confidérables  ,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  une  légère  diftenfion  doit  paf 
fer  pour  morbifique ,  Sc  demander  le  fecours  du  Méde¬ 
cin,  Sc  encore  moins  celui  du  Chirurgien. 

Voici  cependant  quelques  avis  qui  peuvent  11e  pas  être 
inutiles  dans  certaines  occafions. 

Lorfque  ces  veines  font  enflées  au  point  de  caufer  des 
douleurs  aiguës  Sc  violentes,  il  eft  à  propos  d’employer 
les  moyens  les  plus  propres  pour  foulager  le  malade. 
On  peut  s’y  prendre  de  plufieurs  maniérés.  Lors,  par 
exemple ,  que  la  maladie  eft  caufée  par  une  furabon¬ 
dance  de  fang,  furtout  dans  les  veines  fpermatiques  , 
Sc  que  le  fujet  eft  d’un  tempérament  vigoureux ,  le  ma¬ 
riage  eft  le  remede  le  plus  prompt  Sc  le  plus  efficace 
qu’on  puiffe  y  apporter;  c’eft  pourquoi  on  ne  fauroit 
trop  y  exhorter  le  malade.  Lorfque  ce  moyen  ne  réuC 
fit  point,  car  j’ai  vu  des  perfonnes  mariées  fujettes  » 
cette  maladie  ,  Sc  lorfque  la  cirfocele  eft  caufée  par 
quelque  violence  ou  contufion  externe ,  les  remedes 
font  pour  l’ordinaire  inutiles  ;  &  il  eft  extrêmement 
difficile  de  rendre  à  des  veines  lacérées  ,  diftendues  Sc 
affoiblies  leur  force  Sc  leur  première  vigueur.  Mais 
comme  cette  maladie  paroît  venir  principalement  de 
la  trop  grande  vifeofité  du  fang,  on  doit  employer  des 
remedes  propres  à  le  délayer,  Sc  à  fortifier  les  vaif- 
feaux;  Sc  il  eft  même  à  propos  que  le  malade  conftilte 
un  Médecin  habile  ,  touchant  les  remedes  internes 
qui  lui  conviennent.  A  l’égard  des  remedes  exter¬ 
nes  ,  les  fomentations  aftringentes  Sc  corroborantes 
font  après  la  faignée ,  ceux  qui  produifent  les  meilleurs 
effets. 

Si  nonobftant  l’ufage  des  remedes  les  plus  convenables, 
les  nœuds  des  vaiffeaux  diftendus  dans  les  tuniques  du 
ferotum  Scies  douleurs,  viennent  à  augmenter,  il  faut, 
fuivant  la  méthode  des  Anciens ,  appliquer  fur  ces 
veines  un  cautere  a&uel ,  ou  y  faire  une  ligature  con- 


5  6$i  t  1  R 

venable.  Mais  comme  ces  moyens  font  durs  8c  cruels; 
lcrfque  les  varices  font  logées  dans  les  tuniques  du 
fcrotum  ,  je  crois  qu’il  convient  dans  ce  cas  de  faire 
une  incifion  avec  le  biftouri  dans  la  veine  diftendue 
jufqu’à  l’endroit  où  la  tumeur  aboutit,  &  d’en  tirer 
quelques  onces  de  fang.  Cela  fait ,  il  faut  remplir  la 
plaie  avec  de  la  charpie,  8c  mettre  par-deffius  une  em¬ 
plâtre  vulnéraire,  que  l’on  adùrera  avec  des  cotnpref- 
fes  8c  des  bandages.  Le  premier  appareil  ôté ,  on  hâte¬ 
ra  la  confolidation  de  la  plaie  avec  des  baumes  8c  des 
emplâtres  vulnéraires.  Par  cette  méthode  on  débarraffe 
non-feulement  le  corps  du  fa ng  épaiffi  Sc  des  douleurs 
qu’jl  occalionne  ;  mais  la  partie  flafque  &  relâchée  de 
la  veine  eft  tellement  fortifiée  parla  cicatrice  ,  que  le 
fang  n’eft  plus  en  état  de  la  diftendre  dans  la  fuite. 
Quand  la  maladie  a  fon  fiége  dans  le  fcrotum ,  après  y 
avoir  fait  une  incifion  aufii  bien  que  dans  l’expanfion 
du  péritoine,  quelques-uns  pratiquent  la  méthode 
que  nous  venons  d’indiquer.  Il  eft  à  propos  cependant , 
dans  l’une  8c  l’autre  efpece  de  cette  maladie,  que  le 
malade  boive  une  quantité  fuffifante  de  quelque  li¬ 
queur  légère,  qu’il  faife  de  l’exercice,  8c  qu’il  ufe  de 
remedes  propres  pour  atténuer  le  fang,  fans  négliger 
la  faignée  deux  ou  trois  fois  par  an.  11  s’abftiendra 
foigneufement  de  tout  aliment  vifqueux  8c  difficile  à 
digérer,  &  fuira  la  vie  fédentaire ,  qui  ne  font  propres 
qu’à  épaiifir  le  fang.  Cet  avis  regarde  également  ceux 
qui  commencent  à  devenir  fujets  à  cette  maladie  ,  tant 
pour  l’empêcher  d’augmenter  ,  que  pour  la  diffiper 
tout-à-fait.  Quelques  Chirurgiens,  lorfque  la  maladie 
eft  devenue  infupportable,  font  une  ligature  aux  vaif- 
feaux  fperm  atiques,  dans  l’aîne  avec  les  productions 
du  péritoine  ,  &  extirpent  le  tefticule  avec  les  vaif- 
feaux  variqueux.  Mais  cette  opération  ne  vaut  rien 
dans  le  cas  où  les  vaifieaux  font  endurcis  jufqu’aux  an¬ 
neaux  des  mufcles épigaftriques.puifqu’eliecaufepref  • 
que  toujours  la  mort  au  malade.  Hsister  ,  Chirurgie. 

C1RSOIDES  ,  suptroeiJ'ni; ,  de  ji/po-oç  Sc  g ùf cç ,  reffemblan- 
ce  ;  Variqueux  ,  eft  l’épithete  que  donne  Rufus  Ephe- 
fius  à  la  partie  fupérieure  du  cerveau ,  la  partie  infé¬ 
rieure  étant  appellée  filme,  (Bafts)  la  bafe.  Il  donne 
encore  ce  nom  à  deux  des  quatre  vaifieaux  fpermati- 
ques,  fuivant  fa  façon  de  les  compter,  les  deux  au¬ 
tres  étant  a.J'tvouJ'ri ,  glanduleux. 

CIRSOS ,  K/p treç.  Voyez  Varix. 
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CISSAMPELO  ramofo  di  Candia  Pon.  Bald.  Ital.  eft  le 
Convolvulus ;  ramofus ,  incamis ,  foliis  -pilofclU »  C.  B.  P. 
Boerhaave  »  Index  alter.  Vol.  I. 

CISSAMPELOS,  y.nnrd/j.Tri'xQr ,  eft  l’épithete  que  Ga¬ 
lien  &  Eginete  donnent  à  une  efpece  de  Convolvulus , 
appellé  Helxine . 

ClSSAMTHEMOS,nom  que  Diofcoride  donne  à  une 
de  fes  deux  efpeces  de  Cyclamen.  ■ 

CISSINTJM  ,  nlmnvov  ,  eft  le  nom  d’une  emplâtre  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  Paul  Eginete,  Lib.  VIL 
c.  1 7.  Elle  eft  bonne  pour  les  blefiùres  8c  les  piqueures 
des  nerfs,  meme  les  plus  invétérées. 

CISSIBIL  M  ,  aicnnlfiicv  ,  eft  une  Tafle  de  bois  de  liere  ; 
qui  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs,  8c  que  Langius, 
Lib.  I.  Ep.  19.  recommande  pour  deuxraifons,  i°.  par¬ 
ce  que  le  liere  réfifte  à  l’ivrelfe  par  fa  froideur.  20. 
Parce  qu’on  découvre  par  fon  moyen  fi  le  vin  eft  mêlé 
avec  de  l’eau  ;  car  comme  allure  Caton ,  de  R.  R.  cap. 
110.  lorfqu’on  verfe  du  vin  mêlé  avec  de  l’eau  dans 
un  vaiffeau  de  lierre,  le  vin  pafife  à  travers  les  pores 
du  bois ,  8c  l’eau  refte  feule  dedans. 

*  L'expérience  eft  aifée  à  faire  :  mais  malgré  l’autorité 
de  Caton ,  je  doute  qu’elle  réuffît. 

CIST ,  ou  K1ST ,  vaiffeau  où  l’on  mettoit  du  vin  ,  qui 
contenoit  environ  deux  pintes.  Rvland.  Johnson. 
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CïSTA  ,  ,  fuivant  Pollux,  eft  un  Büffetpropre 

pour  enfermer  les  provifions  de  bouche,  un  Coffré 
pour  les  hardes,  ou  une  boîte  pour  les  médicamens. 
Le  mot  Kiç-lla.  fe  trouve  dans  les  additions  qui  ont  été 
faites  au  Liv.  I.  yvvouzelôûv ,  où  l’Auteur  ordonne  d’en¬ 
fermer  un  collyre  pour  les  yeux  dans  une  «c  Boîte  de 
cuivre,  »  gç  raç-lda.  Fœsrus. 

CISTERNA,  Citerne ,  eft  un  terme  dont  quelques  Ana- 
tomiftes  fe  fervent  pour  fignifier  certaines  parties  du 
corps,  comme  par  exemple,  le  quatrième  ventricule 
du  cerveau  ,  ou  plutôt  du  cervelet ,  8c  le  concours  des 
vaifieaux  laéfiferes  dans  les  mamelles  des  femmes, 
pour  former  le  mamelon.  Castelli. 

CISTUS ,  Cijle. 

Le  Cflus  que  quelques-uns  appellent  Ciflhoruf,  ou  Cif- 
farm ,  eft  un  arbriffeûu  qui  croît  dans  les  lieux  pier¬ 
reux  ,  qui  pouffe  un  grand  nombre  de  branches  &  de 
feuilles,  mais  qui  n’eft  pas  fort  haut.  Ses  feuilles  font 
rondes  ,  noires  Sc  velues.  Celles  du  cijlus  mâle  reffem- 
blent  a  celles  du  grenadier  :  mais  celles  du  cijlus  fe¬ 
melle  font  blanches. 

Cette  plante  poffede  une  qualité  aftringente;  ce  qui  fait 
que  les  fleurs  pilées  ,  8c  bues  deux  fois  par  jour  dans 
du  vin  auftere,  guérifîentla  dyffenterie.  Employées  en 
forme  de  cataplafme ,  elles  arrêtent  le  progrès  des  no¬ 
mes  ou  ulcérés  phagédéniques;  &  réduites  en  cerat, 
elles  guériffent  les  brûlures  &  les  ulcérés  invétérés» 
(Galien  ajoute  de  la  bouche.  )  Dioscoride  ,  Lib.  I. 
cap.  126. 

Voici  les  caraétes  du  Cijle » 

La  racine  de  cet  arbriffeau  eft  annuelle.  Ses  feuilles  font 
conjuguées  ;  le  calyce  eft  composé  de  trois  ou  cinq; 
feuilles.  Sa  fleur  eft  en  rofe,  à  cinq  pétales,  &  contient 
un  grand  nombre  d’étamines.  L’ovaire  s’élève  du  cen¬ 
tre  du  calyce  ;  il  eft  terminé  par  un  fommet  rude  8c 
demi-fphérique,.&  fe  change  en  un  fruit  arrondi  ou 
pointu,  divifé  en  cinq,  ou  en  un  plus  grand  nombre 
de  loges ,  qui  contiennent  plufieurs  femences  menues. 
Boerhaave,  Index  alter ,  Vol.  I. 

Boerhaave,  en  compte  dix-fèpt  efpeces. 

1.  Cijlus  i  Ladanifera,  Hifpanica  ,falicis  folio  ,  flore  aV 
bo  ,  macula punicante  injïgnito.  T '.  260. 

2.  Cijluf ,  ladanifera,  Hifpanica ,  falicis  folio,  flore  can- 
dido.  T.  260. 

3.  Ci  (lus ,  Ledon  ,  foliis  laurinis.C.  B.  P.  476.  Voyez 
Ladanum. 

4.  Ci  (lus ,  Ledon ,  foliis  populi  nigrœ ,  major.  C.  B.  P.  4  6j. 

5.  Ciflus  mafe.  folio  oblongo ,  incano.  C.  B.  Pin.  464.  Jons. 
D.  Tourn.  Inft.  459.  Elem.  Bot.  227.  Boerh.  Ind.  A. 

i  275.  Cijlus  hypoci  flidem  ferens.  Offic.  Ciflus  mas  vul- 
garis.  Park.  Theat.  658.  Ciflus  mas  citm  hypociflide. 
Ger.  1093.  Emac.  1275.  Ci/lus  mas  IV.  Monfpelienfls 
folio  oblongo,  Albido  ,  J.  B.  2.  3.Chab.  95.  Dale. 

Il  croît  fur  les  rochers  &  dans  les  bois,  Sc  fleurit  en  été. 
L’hipocifte  qui  tient  au  pié  de  cette  plante,  eft  d’u- 
fage  en  Medecine.  Voyez  Hypocifiis. 

6.  Ciflus  mas  major ,  folio  rotundiori.  J.  B.  3.  2.  Tourn» 
Inft.  259.  Elem.  Bot.  227.  Boerh.  Ind.  A.  275.  Ci/lut 
mas  Offic.  Park.  Parad.  421.  Ger.  2093.  Emac.  I275* 
Ciflus.  Chab.  95.  Cijlus  mas  folio  rot  un  do  hirfutijftmo. 
C.  B.  Pind.  464.  Raii  Hift.  2.  1007.  Ciftus  mas  folio 
fubrotundo.  Park.  Theat.  658.  Ciflus  rotundifolius » 
flore  rofeo.  Rup.  Flor.  Jen.  101.  Dale. 

Il  croît  de  lui-même  en  Italie  8c  en  Efpagne  :  mais  on  te 
cultive  dans  les  jardins ,  où  il  fleurit  en  été.  Ses  feuilles 
&  fes  fleurs  font  d’ulage  en  Medecine.  On  a  parlé  d« 
fes  vertus  au  commencement  de  cet  article. 

I  7.  Ci/lus  ,  mas  foliis  undulatis  &  crifpis ,  T.  259. 
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8.  CiftuS  ,  Mai  folio  breviore.  C.  B.  P.  4^4* 

O.  Ciftus , Lujïtanicus , folio amplifftmo ,  incano.  1 . 259.  H. 

10.  Ciftus,  mas  IL  folio  longiori.  J.  B.  2. 2. 

11.  Ciftus  ,  fcc  min  a  ,  folio  falviœ.  C.  B.  Pin.  4^4  •  ^-an 
Hift.  2.  1008.  Tourn.  Inft.  259.  Elem.  bot.  227. 
Eoerh.  Ind.  A.  275.  Ciftus  fœmina ,  Offic.  Ger  1 094. 
Emac  127(5.  Ciftus.  Parle.  Parad.  422.  Ciftus  fœmina 
vulgaris.  Theat.  ô<5o.  Ciftus  folio  falvu ,  Rup.  Flor. 
Jen.  101 .  Ciftus  fœmina  Monftcliana  ,  flore  albo.  J.  b. 
2.4.  Sc'Buxb.  p6.  Cifte  femelle. 


Ses  feuilles  3e  fes  fleurs  font  d’ufage:  elles  ont  les  me¬ 
mes  vertus  que  celles  du  Cifte  mule. 


12.  Ciftus  i  Ladanifera ,  Monfpelienftum.  C.  B.  P.  467. 
t  3.  Ciftus  y  Ledon,  foliis  anguftis.  C.B.  P.  467.  H. 

14.  Ciftus , folio  halimu  I.  j.  Cluf.H.  7 1.  Ciftus  fœmina, 
portulaca  marina ,  folio  latiore  obtufto.  C.  B.  P.  46)  • 

35.  Ciftus  ,  folio  halimi ,  IL  J.  Cluf.  H.  7 1 .  Ciftus  folio  lon- 
giori  incano.  J.  B.  2.  5. 

j6.  Ciftus  fœmina ,  folio  falvia ,  flore  ,0  car  a  colore .  G.  B.  1  . 

ly.  Ciftus ,  foliis  rorifmarini  j  fed  non  incanis .  C.  B.  P. 
457.  Boerkaave,  Index  alter .  Vol.  I . 

Dale  ajoute  aux  efpeces  précédentes  celle  qui  fuit. 


Lepum  Rosmarini  folio.  Buxb.  182.  Rupp.  Fior.  Jcn. 
10 1.  Ciftus,  Ledon  foliis  rofmarini  ferrugineis.  C.  B. 
pin.  467.  Raii  Hift.  2.  10 06.  Ciftus  ,  Ledttm  Silefta- 
cum.  Ger.  1106.  Emac.  1288.  Rofmarinus  jylveftris 
quorumdam.  J.  B.  2.  23.  Chab.  103.  Rofmarinumfyl- 
vcftrc Rohemicum  Matthioli , ftve  Ledum  Sileftacum  C.I11- 
fti ,  Parle.  Theat.  7  5 . 

Cette  plante  croît  dans  les  bois,  &  fleurit  au  mois  de  Juil¬ 
let.  Elle  enivre  comme  le  vin ,  ce  qui  fait  que  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  Saxe  on  en  met  dans  la  biere ,  afin 
au’elle  enivre  plutôt:  mais  on  fe  reflent  de  fes  eflets 
plufieurs  jours  de  fuite.  On  en  met  auflî  parmi  les  har¬ 
des  pour  en  chaffer  les  tignes.  Dale. 

C  I  T 

CITHARES  ,  ttfaageç,  lignifie,  fuivant  Hefychius  ,  la 
poitrine  ,  le  côté,  &  une  efpece  de  poiiïon.  On  le  trou¬ 
ve  fouvent  dans  le  premier  fens  dans  Hippocrate,  com¬ 
me  il  parcît  par  l’explication  qu’en  donne  Galien  dans 
fon  Exegefis.  Erotien  nous  apprend  que  ce  mot  étoit 
en  ufage  chez  les  Doriens. 

CITRA  In  dis  lignum ,  J.  B. 

C’eft  une  efpece  de  bois  rougeâtre,  d’une  odeur  fuâve,  8c 
d’un  goût  aromatique ,  qui  croît  dans  les  Indes  orienta¬ 
les.  On  ignore  fi  c’eft  le  bois  du  citrus  arbor  dont  les 
Anciens  faifoient  des  tables  d’un  fi  haut  prix.  II  a  v  , 
Hift.  Fiant. 

CITRAGO  ,  nom  de  la  Moldavica  j  Betonicæ  flore  albo. 
Voyez  ce  mot.  Boerhaave  ,  Index  alter.  Vol.  I. 

CITREUM,  Citronnier. 

Voici  fes  caraéieres: 


Ses  feuilles  font  larges  &  roides  comme  celles  du  laurier, 
mais  fans  talon ,  en  quoi  elles  different  de  celles  de 
l’oranger.  Ses  fleurs  font  compofées  de  plufieurs  feuil¬ 
les  difpofées  en  forme  de  rofe  :  leur  calyce  eft  mince  Se 
charnu,  8c  divifé  en  cinq  fegmens  à  fon  fommet  :  le 
piltil  de  la  fleur  fe  change  en  un  fruit  oblong ,  épais 
Se  charnu  divifé  en  plufieurs  cellules  pleines  d’un  fuc 
acide.  Se  de  plufieurs  femences  très-dures. 


Il  y  en  a  deux  efpeces 

I.  Citreum ,  t^ulgare ,  Tourn.  Inft.  620.  Elem.  Bot.  493’ 
Boerh.  Ind.  "A.  2.  240.  Malus  citra,  Offic.  Citrum  , 
malus  citria ,  Commel.  Plant.  Ufual.  87.  Malum  ci- 
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tmm ,  Aldr.  Dendr.  525.  Citreum,  malus  citria ,  ma¬ 
lus  medica ,  Mont.  Ind.  40.  Citreum  malum ,  Ind.  Med. 
37.  Malum  citreum  vulgarr ,  Ferr.  Fl  ftp.  6 1.  Malus  ci¬ 
tria  vulgaris ,  Jonf.  Dendr.  xo.  Malus  citria  ftve  me¬ 
dica  ,  Raii  Hift.  2.  1654.  Malus 'medica  ftve  citria, 
Park.  Theat.  1506.  Malus  citria,  J.  B.  1.  94.  Malus 
medica,  .Gérai.  1278.  Emac.  X4<52.  C.  B.  Pin.  435* 
Chab.  4.  Citronnier. 


2.  Citreum ,  medulla  dulci. 

Le  premier  de  ces  deux  arbres  eft  d’ufage  en  Médecine. 
Il  eft  rare  qu’il  croifle  fort  haut,  8c  tient  lieu  de  clôtu¬ 
res  &  de  haies  dans  les  Indes  occidentales,  parce  que 
fes  branches  font  armées  d’un  grand  nombre  de  pi- 
quans.  Ses  feuilles  font  ovales,  pointues  ,  &  plus  gran¬ 
des  que  celles  de  l’oranger  ou  du  limonier.  Ses  fleurs 
font  blanches  comme  celles  de  l’oranger,  &  il  leur 
fuccede  un  gros  fruit  ovale ,  d’un  jaune  pâle ,  ou  de 
couleur  de  citron,  dont  le  dehors  eft  raboteux  8c  cou¬ 
vert  d’un  grand  nombre  d’éminences.  Il  eft  blanc  , 
charnu  &  épais  en  dedans  &  contient  une  petite  quan¬ 
tité  de  pulpe,  à  proportion  de  fa  groffeur,  avec  plu¬ 
fieurs  femences  pareilles  à  celles  du  limon. 

Quelques-uns  croyent  que  le  citronnier  eft  1  arbre  dont 
Dieu  défendit  le  fruit  à  notre  premier  Pere  ,  ce  qui  a 
fait  donner  à  fon  fruit  le  nom  de  Vomum  Adami.  On 
11c  le  mangeoit  point  au  tems  de  Pline  ;  &  Plutarque 
rapporte  ,  à  ce  que  dit  Saumaife  ,  qu’il  n’y  avoit  pas 
long-tcms  qu’on  en  faifoit  ufage  lorsqu'il  vint  au  mon¬ 
de  5  mais  qu’on  en  mettoit  parmi  les  hardes  à  caufe  de 
fon  odeur  &  de  la  vertu  qu’on  lui  attribuoit  de  les  ga¬ 
rantir  des  tignes.  Athenée  dit  qu’on  l’enfermoit  avec 
les  bardes ,  comme  une  chofe  d’un  très-grand  prix.  On 
l’eftimoit  falutaire  pour  réfifter  au  poifon  ,  8c  pour 
adoucir  l’haleine ,  lorf qu’on avalo.t  le  fuc  dê  Ion  écor¬ 
ce  après  l'a\oir  fait  cuire  dans  du  bouillon  ou  dans 
telle  autre  liqueur.  Le  citron  fec  8c  récent  paffe  pour 
refifter  au  poifon ,  quand  on  en  mange  avant  les  repasj 
&  Athenée,  qui  en  a  fait  l’expérience,  nous  apprend 
cc  que  le  citron  cuit  tout  entier  dans  de  bon  miel ,  ju£ 
ce  qu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  fondu ,  eft  un  excellent 
ce  antidote  ,  lorfqu’on  prend  tous  les  matins  quelque 
«  peu  de  cette  conferve.  » 

Diofcoride  allure  que  la  femence  de  citron  prife  dans  du 
vin  refifte  au  poifon  ,  rient  le  corps  libre,  excite  une 
douce  fueur  ,  &  que  les  femmes  l’employent  principa¬ 
lement  contre  cette  efpece  de  maladie  appellée  Mala- 
cia.  Pline  dit  aufii  que  ces  mêmes  femences  prifes  dans 
du  vinaigre  font  bonnes  contre  les  foibleffes  de  l’efto- 
mac.  Voici ,  fuivant  Matthiole  fur  Diofcoride  ;  ce  que 
dit  Galien  des  vertus  médicinales  du  citron:  «Ses  fe-1 
«  mences  poffedent  une  qualité  extrêmement  acide  8c 
«  defficcative;  de  forte  qu’elles  font  feches  8c  froides 
cc  au  troifieme  degré.  »  Mais  Matthiole  cbferve  que 
Galien  ne  parle  point  de  la  véritable  femence  du  citron, 
mais  feulement  de  fon  fuc  qui  environne  cette  fe¬ 
mence  de  tous  côtés ,  comme  il  paroît  par  ce  qui  fuit. 

«  Son  écorce  eft  defficcative  ,  &  extrêmement  acrimo- 
«  nieufe  :  mais  quoiqu’elle  foit  feche  au  fécond  degre , 
ce  elle  n’eft  point  froide ,  mais  tempérée ,  ou  approchan¬ 
te  te  de  cette  qualité.  Sa  pulpe  contient  de  plus  un  fuc 
ce  épais  d’une  nature  froide  Se  pituiteufe  ;  qui  fait  au  or* 
«  la  mange  auflî -bien  que  l’écorce.  Sa  femence  n  eft 
«  point  bonne  à  manger ,  non  plus  que  1  amande  qu  elio 
ce  renferme  ,  èc  qui  eft  fa  véritable  femence.  Elle  eft 
«  amere  Sc  poffede  une  qualité  digeftive  8c  deflîccati- 
«ve,  qui  s’éloigne  de  la  tempérée  au  fécond  degré.» 
Ses  feuilles  font  aufli  d’une  nature  defficcative  Se  digeff 
tive.  Paul  Eginete  fait  mention  d’un  remede  purgatif 
appellé  Diacitrium ,  qui  eft  compofe  d  ecorce#Sc  de 
pulpe  de  citron  avec  de  l’eau,  que  l’on  fait  bouillir  juf- 
qu’à  confomption  de  deux  tiers.  On  y  ajoute  enfuite 
du  miel ,  8c  on  la  faupoudre  avec  de  la  feammonee  8c 
du  poivre  long.  Il  paroît  par  ce  qu’on  vient  de  dire 
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qu’on  mangeoitles  citrons  du  tems  de  Galien.  On  voie 
auflî  dans  Àpicius,  Lib .  IV.  cap.  3.  qu’ils  fervoient 
d’aliment  ;  mais  que  l’on  choififfoit  pour  cet  effet  ceux 
dont  la  chair  étoit  douce;  Sc  nous  apprenons  de  Palla- 
dius  que  les  Anciens  avoient  la  méthode  de  la  rendre 
telle  ,  en  faifant  macérer  leurs  femences  pendant  trois 
jours  dans  de  l’hydromel,  ou  du  lait  de  brebis,  qui 
vaut  beaucoup  mieux.  On  employoit  encore,  fuivant 
cet  Auteur  ,  d’autres  moyens  pour  parvenir  au  même 
but.  Voilà  quelles  font  à  peu  près  les  vertus  que  les 
Grecs  Sc  les  Romains  ont  attribuées  au  citron.  Mais 
tomme  l’arbre  qui  le  produit  eft  très-commun  en  Ita¬ 
lie  ,  en  Portugal ,  en  Efpagne  &  dans  les  Provinces  mé¬ 
ridionales  de  France  ;  on  trouve  dans  les  Ouvrages 
des  Modernes  un  grand  nombre  d’obfervations  fur  les 
vertus  de  cet  arbre  Sc  de  fes  différentes  parties.  Ses 
feuilles,  par  exemple,  paffent  pour  pofféder  une  quali¬ 
té  aromatique ,  &  comme  telles ,  pour  être  d’une  nature 
deflîccative  Sc  refolutive  ;  ce  qui  fait  qu’on  s’en  fert 
pour  la  guérifon  des  plaies.  On  tire  de  fes  feuilles  &  de 
ïcsjets  un  fucque  l’on  met  avec  de  la  térébenthine  de 
Venife  dans  un  vaiffeau  de  terre  verniffé,  que  l’on  a 
foin  de  bien  couvrir.  On  fait  bouillir  ce  mélange  juf- 
qu’à  ce  que  le  fuc  de  citron  foit  tout-à-fait  confumé  ; 
on  exprime  cette  fubftance  après  qu’elle  eft  devenue 
tiede,&  l’on  en  oint  la  partie  malade  dans  le  befoin.On 
tire  auflî  de  fes  feuilles ,  après  en  avoir  féparé  les  peti¬ 
tes  branches  furperflues,  Sc  les  avoir  coupées  par  gros 
morceaux  ,  en  les  faifant  diftiler  avec  de  l’eau  ,  une 
huile  de  couleur  verte ,  blanchâtre ,  d’une  odeur  agréa¬ 
ble,  Sc  d’une  utilité  furprenante  dans  la  cure  de  plu- 
fieurs  maladies.  Suivant  Ferrarius,  trente  ou  quarante 
livres  de  feuilles  Sc  de  jets  ,  donnent  une  once  d’huile. 
Les  fleurs ,  par  leur  odeur  agréable  Sc  pénétrante  ,  dé¬ 
couvrent  aflez  leur  qualité  aromatique,  analéptique Sc 
fortifiante.  Ferrarius  dit  que  dans  les  pays  où  ces  arbres 
font  communs  ,  comme  à  Regio,  8c  dans  les  autres  en¬ 
droits  de  la  Sicile  ;  on  tire  de  leurs  fleurs  par  la  diftila- 
tion  avec  de  l’eau ,  une  huile  de  couleur  de  fuccin  ,  * 
d’une  odeur  foible,  mais  d’un  ufage  fingulier  dans  la 
Médecine  :  mais  que  cinquante  ou  foixante  livres  de 
ces  fleurs  donnent  à  peine  une  once  de  cette  huile.  On 
confit  encore  ces  fleurs  avec  du  fucre.  Elles  font  cor¬ 
diales,  &  on  les  preferit  communément  dans  les  élec- 
tuaires.  On  a  découvert  fucceflivement  Sc  en  differens 
tems  les  vertus  Sc  les  ufages  du  citron  ,  au  moyen  de 
plufieurs  expériences.  On  a  vu  ci-devant  que  les  An¬ 
ciens  lui  attribuoient  la  vertu  de  garantir  les  hardes  des 
lignes ,  de  réfifter  au  poifon  ,  Sc  qu’ils  l’employoient 
en  qualité  d’aliment. 

Voici  à  ce  fujet  un  conte  que  Ferrarius  rapporte  d’après 
Bedreddin ,  Auteur  Arabe» 

Un  Perfan  fort  renommé  par  fon  lavoir ,  ayant  perdu  la 
faveur  du  Roi  Chofroes,  dont  il  étoit  auparavant  fort 
aimé  ,  fut  mis  en  prifonpar  l’ordre  de  ce  Prince,  qui 
ne  lui  laiffa  le  choix  que  d’une  cfpece  d’aliment  pour 
fa  fubfiftattce ,  mais  il  préfera  le  citron  à  tout  autre. 
Comme  on  lui  demanda  la  raifon  de  ce  choix ,  il  ré¬ 
pondit  :  a  L’odeur  de  ce  fruit  réjouit  mes  efprits  ;  fon 
«  écorce  Sc  fa  femence  font  cordiales,  Sc  fortifient  mon 
«  cœur;  fon  écorce  interne  me  tient  lieu  d’aliment i 
a  8c  £ a  pulpe  me  fert  de  boiffon.  » 

Cominique  Pancirolus,  dans  fes  Iatrologifmes ,  ou  Obfer- 
vations  Médicinales ,  Pentec.  2.  Obferv.  3 6.  rapporte, 
qu’une  perfonne  étant  à  la  veille  de  mourir  d’une  atro¬ 
phie  ,  demanda  des  citrons  ;  qu’on  lui  en  donna  un  qui 
pefoit  quatre  livres ,  &  qu’elle  ne  l’eut  pas  plutôt  man¬ 
gé  ,  qu’elle  fe  porta  mieux  de  jour  en  jour,  Sc  recou¬ 
vra  entièrement  la  fanté  ,  en  continuant  d’en  faire 
ufage. 

On  fe  fert  au  Brefil  d’un  morceau  de  citron  en  forme  de 
fuppofitoire  pour  guérir  une  efpece  d’ulcere  de  l’intef- 
lin  reélum ,  qui  eft  fort  commune  dans  ce  pays.  On 
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prétend  qu’un  citron  piqué  àvec  des  clous  [de  girofles  , 
porté  dans  la  poche  &  flairé  fouvent,  eft  un  excellent 
pféfervatif  contre  les  maladies  contagieufes.  Gui  Pa¬ 
tin  ,  fameux  Médecin  ,  exalte  beaucoup  ce  fruit ,  &  le 
préféré  à  quelques  -  uns  des  cordiaux  que  l’on  trouve 
dans  les  boutiques,  qui  ont  le  nom  de  cordiaux,  fans 
pofféder  aucunes  de  leurs  vertus.  Il  affureque  dans  leé 
maladies  malignes  Sc  dans  les  fievres  putrides  &  pefti- 
lentielles ,  on  doit  plus  attendre  de  foulagement  de 
quelques  citrons  ,  que  de  toutes  les  différentes  prépa¬ 
rations  du  bezoard  Oriental.  Diemerbroeck ,  dans 
fon  Traité  de  la  Pelle,  L?A  IIL  cap.  2.  affureque  tou¬ 
tes  les  parties  du  citron,  pqffedent  une  qualité  alexi- 
pharmaque.  De-là  vient  qu’il  ordonne  pour  cette  ma¬ 
ladie  ,  de  mettre  un  citron  coupé  par  trartches  dans  les 
alimens  du  malade  ,  ou  dans  la  boiffon  dont  il  ufe. 

Il  prépare  auflî  avec  le  citron  la  boiffon  fui  vante ,  qui  eft 
extrêmement  agréable. 

Prenez,  trois  citrons,  pleins  de  fuc  ;  coupez-lesavec  leur 
écorce  en  petites  tranches,  Sc  mettez-les  dans  un 
vaiffeau  de  verre  avec  de  l’eau  de  fontaine,  ou 
de  chardon  -  béni ,  Sc  de  l’eau  rofe ,  de  chacun 
demi-chopine  ;  de  vin  blâne  léger ,  une  chopine; 
autant  de  fucre ,  ou  de  firop  de  citron ,  qu’il  en 
faut  pour  l’adoucir  médiocrement. 

Mêlez  toutes  ces  drogues  pour  une  boiffon. 

On  donne  communément  à  cette  préparation  le  nom  dé 
Limonade,  8c  on  la  dit  propre  pour  éteindre  la  foif  * 
8c  pour  rafraîchir. 

On  prépare  encore  avec  le  citron  plufieurs  autres  liqueurs 
qui  fervent  plutôt  pour  la  fenfualité,que  pour  les  ufages 
delà  Medecine. Telle  eft  la  citronelle  des  François,  où 
ce  que  nous  appelions  Eau  des  Barbades ,  que  l’oii 
prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  Vecorce  jaune:  de  citron ,  féchée  au  foleil ,  trois 
livres  > 

de  P  eau-de-vie  de  France  ,Jtx  chopine  s. 

Mettez-les  en  infufion  dans  un  lieu  froid  pendant  un 
mois  ,  dans  une  cucurbite  de  , verre,  à  laquelle 
vous  adapterez  un  alembic  Sc  un  récipient  pour 
en  faire  la  diftilation  au  bain-marie.  Après  que 
l’efprit  le  plus  fort  aura  monté ,  vous  ajouterez  au 
reftant  la  pulpe  des  citrons ;  Scvous  diftilerezcinq 
à  fix  jours  après  une  liqueur  qui  fervira  à  affoiblir 
l’efprit  précédent.  Ajoutez  à  ce  mélange  une  quan-» 
tité,  fuffifante  de  fucre  ,  Sc  pour  lui  donner  un 
goût  plus  agréable  ,  une  quantité  convenable 
d’eau  de  fleurs  d’oranges. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopée  univerfelle  de  Lemery , 
la  compofition  du  ratafia  de  citron  dont  on  fait  tant  de 
cas. 

Je  vais  examiner  ici  les  différentes  parties  du  citron. 

Premièrement ,  fon  écorce  jaune,  eft  d’une  odeur  aro¬ 
matique  &  d’un  goût  acre ,  Sc  ranime  les  efprits. 
L’huile  odorante  Sc  pénétrante  dont  elle  abonde, la  rend 
un  aromat  extrêmement  agréable  Sc  d’une  qualité 
corroborante,  irritante,  chaude,  incifive  Sc  difeuflive, 
que  l’on  peut  preferire  dans  les  cas  où  le  défaut  d’of- 
cillation  des  mufcles  occafionne  une  langueur,  puif1 
qu’il  eft  befoin  dans  ce  cas  d’un  aiguillon  convenable. 
Elle  eft  auflî  un  remede  admirable  dans  les  foibleffes 
de  l’eftomac  ,  pour  les  vents  8c  la  cachexie. 

On  voit  par-là  d’où  vient  qu’on  la  met  au  nombre  des 
remedes  carminatifs  ,  anti- hypocondriaques  ,  anti- 
fcorbutiquesjftomachiques  Sc  fébrifuges.  On  l’emploie 
dans  plufieurs  liqueurs  Sc  dans  différens  mets  »  foit  en- 
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tiere  ou  râpée,  non-feulement  pour  leur  donner  une 
faveur  agréable  ,  mais  encore  pour  corriger  leurs  qua¬ 
lités  froide  8c  flatueufe.  Les  Confifeurs  fe  fervent  de 
cette  écorce  dans  différentes  préparations.  Ils  la  cou¬ 
pent  par  tranches  8c  la  confifent,  8c  c’eft  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  écorce  de  citron  confite.  Elle  elt  extrêmement 
agréable  au  goût  &  fortifie  l’eftomac,  dans  les  cas  ou 
fa  foibleffe  provient  du  relâchement  des  fibres.  Les  Ita¬ 
liens  préparent  avec  le  jaune  du  citron  pile  avec  de  la 
femence  de  melon  &  de  l’eau ,  leur  orfchato ,  qui  eft  une 
liqueur  d’un  goût  fort  agréable ,  8c  d’une  qualité  ra- 
fraîchiffante  &  analeptique. 

Secondement,  la  peau  blanche  qui  eft  immmédiatement 
fous  la  jaune,  8c  que  I  on  digéré  avec  tant  de  peine  , 
paffe  pour  pofféder  une  vertu  lithontriptique,  &  don¬ 
ne  ,  à  ce  que  dit  Etmuller  quand  on  la  diftile  avec  le 
fruit  de  l’alkekengi,  une  eau  néphrétique  admirable. 
On  l’emploie  rarement  dans  les  boutiques ,  fi  ce  n’eft 
dans  Vélecluaire  de  citron ,  (  electuarlum  decitro)  8c 
dans  les  tablettes  ftomachiques  :  mais  les  Confifeurs 
s’en  fervent  pour  diftérens  ufages. 

En  troifieme  lieu,  la  lubftance  acide  ou  pulpe  qui  eft  au- 
deffous  de  l’écorce  ,  fe  mange  crue,  foit  avec  du  fucre 
ou  fans  fucre ,  dans  les  cas  où  il  eft  befoin  de  modérer 
!a  chaleur  du  corps,  ou  de  réprimer  l’orgafme  du  fang. 
De-là  vient  qu’elle  paffe  pour  un  remede  excellent  dans 
routes  les  maladies  chaudes, pour  appaifer  la  foif.  Non- 
feulement  eiie  rafraîchit  le  corps  en  diminuant  le  trop 
grand  mouvement  des  humeurs,  mais  elle  réfifte  encore 
nia  corruption.  C’eft  pour  cela  que  l’on  fait  cuire  cet¬ 
te  pulpe  a.vec  les  alimens ,  8c  que  l’on  met  de  fon  fuc 
fur  les  viandes,  fur  le  poiffon  &  dans  les  différens  bouil¬ 
lons,  pour  leur  donner  une  acidité  agréable  8c  corri¬ 
ger  leur  odeur  urineufe  ,  aulli-bien  que  le  penchant 
qu’elles  ont  à  la  corruption.  Elle  eft  d’un  ufage  fingu- 
Üer  pour  cet  effet,  principalement  en  été,  parce  qu’el¬ 
le  excite  l’appétit  8c  facilite  la  digeftion.  De-là  vient 
qu’elle  paffe  pour  un  remede  admirable  dans  les  fievres 
8c  dans  le  fccrbutpour  corriger  l’acrimonie  alcalefcen- 
te  5c  muriatique  des  liqueurs.  Etmuller  nous  apprend 
que  «  l’on  ne  doit  donner  aucun  remede  tant  pour  pré- 
or  venir  que  pour  guérir  les  fievres  malignes  ardentes , 
«  fans  y  mêler  du  fuc  de  citron,  foit  qu’on  en  mette 
«  dans  la'boiffon  du  malade  ou  qu’on  en  exprime  fur 
«  fe  s  alimens.  Car  quand  les  efprits  font  épuisés  par 
«  des  fueurs  copieufes ,  8c  que  le  malade  eft  extreme- 
«  ment  affoibli ,  le  fuc  de  citron,  fes  différentes  prépa- 
«  rations ,  auffi-bien  que  fes  décodions ,  dont  Mynficht 
«  faifoit  fi  grand  cas ,  corrigent  la  trop  grande  fluidité 
«  du  fang  ,  lui  donnent  une  confiftance  convenable  , 
«  empêchent  par  leur  acidité  qu’il  ne  fe  divife  en  des 
«  particules  trop  petites  ,  réfiftent  à  la  malignité  8c  for¬ 
te  tifient  le  cœur.  Le  fuc  de  citron  poflede  encore  une 
a  qualité  diurétique  qui  fait  qu’on  l’ordonne  dans  tou- 
«  tes  les  maladies  néphrétiques.  Il  paffe  pour  être  un 
«.  remede  admirable  dans  le  feorbut  &  dans  les  mala- 
«  dies  produites  par  la  corruption  de  l’atmofphere.  Les 
«  Hollandois  qui  vont  aux  Indes  Orientales  ou  dans 
a  d’autres  pays  éloignés,  où  ils  font  prefque  toujours 
«  attaqués  du  feorbut,  portent  avec  eux  des  citrons  8c 
«  des  tonneaux  remplis  de  leur  fuc ,  comme  un  reme- 
«  de  pour  cette  maladie,  l’acide  Volatil  de  ce  fruit 
oc  ayant  la  vertu  de  corriger  l’acide  rance  du  feorbut.  » 
Ferrarius  rapporte  qu’un  Médecin  Allemand  avoit 
coutume  de  donner  à  l’approche  de  l’accès  des  fievres 
intermittentes ,  deux  cuillerées  de  fuc  de  citron  fur  une 
d’eau-de-vie  ;  qu’à  chaque  dofe  la  fievre  diminuoit  in- 
fenfiblement ,  8c  ceffoit  totalement  en  peu  de  jours  , 
outre  que  ce  remede  appaifoit  beaucoup  la  foif  8c  la 
chaleur  fébrile.  Il  affure  encore  qu’on  a  éprouvé  les  ef¬ 
fets  falutaires  de  ce  remede  dans  la  cure  d’une  fievre 
tierce  qui  regnoit  àRome  en  été  &  y  faifoit  de  grands 
ravages.  Comme  dans  la  pelte ,  qui  eft  la  plus  formida¬ 
bles  de  toutes  les  maladies  chaudes  ,  les  humeurs  du 
corps  humain  ont  beaucoup  de  difpofition  à  fè  corrom¬ 
pre  ,  il  eft  aisé  de  concevoir  que  c’eft  avec  raifon  que 


C I  T  5 76 

Ton  met  le  fuc  de  citron  au  nombre  des  remedes  anti- 
peftilentiels.  On  exalte  beaucoup  fes  vertus  dans  les 
maladies  qui  naiffentde  l’ufage  des  fubftances  acres  8c 
corrdfives,  car  on  a  vu  ci-devant  que  les  acides  réfiftent 
à  leurs  qualités  nuifibles.  Jean-Baptifte  Duhamel  rap¬ 
porte  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences  que 
le  fuc  de  citron  a  fauvé  la  vie  à  des  perionnes  qui 
étoient  fur  le  point  de  la  perdre  pour  avoir  pris  de 
l’euphorbe. 

On  voit  donc  en  quel  cas  8c  contre  quelles  efpeces  de 
poifon  on  peut  recommander  le  fuc  de  citron  en  qua¬ 
lité  d’antidote,  &  que  Stenzeliusn’a  pas  tort  d’avancer 
dans  fa  Toxicolotria  que  le  fuc  acide  du  citron  réfifte  aux 
poifons  alcalins  des  animaux,  mais  qu’il  doute  que  le 
citron  foit  un  antidote  univerfel ,  comme  Athenée  le 
prétend.  Il  eft  eftimé  efficace  contre  cette  efpece  de 
poifon  appellé  aqueta  ,  qui  eft  une  liqueur  que  l’on 
prépare  avec  l’arlenic.  Hoffman  dans  fa  Clavis fehrodi 
affure  qu’un  homme  fut  guéri  de  la  morfure  d’une  vi¬ 
père  par  l’ufage  du  fuc  de  citron  :  mais  Charas  dans  la 
maifon  duquel  cet  accident  arriva  ,  taxe  cette  hiftoire 
de  fauffeté.  Redi  dans  fes  Gpufcnles  T.  IL  nie  les  vertus 
alexipharmaques  du  citron  contre  la  morfure  delà  vipe- 
re,8c  traite  de  fable  ce  qu’Athenée  rapporte  de  la  vertu 
de  ce  fruit  contre  la  morfure  de  l’afpic.  On  voit  par  ce 
qui  précédé  d’où  vient  que  le*  fuc  de  citron  contribue  à 
la  cure  du  malacia,  ou  appétit  dépravé  de  certaines 
femmes  enceintes,  c’eft  parce  qu’il  dompte  &  corrige 
l’alcali  dominant  &  l’acrimonie  rance  qui  occafionne 
cette  maladie.  On  peut  le  mettre  au  nombre  des  reme¬ 
des  diurétiques  8c  fudorifiques ,  à  caufe  que  par  fa  qua¬ 
lité  acide  il  aiguillonne  les  folides,  tandis  qu’en  même 
tems  il  délaye  8c  atténue  les  humeurs.  Je  ne  déciderai 
point  fi  la  vertu  réfolutive  que  Quercetan  lui  attribue  , 
fuffit ,  comme  il  le  prétend,  pour  diffoudre  les  con¬ 
crétions  pierreufes  qui  fe  forment  dans  les  vifeeres , 
puifqu’on  n’a  point  encore  fait  d’expériences  à  ce  fu- 
jet.  Mais  la  raifon  que  cet  Auteur  en  donne,  qui  eft, 
qu’il  a  la  force  de  diffoudre  hors  du  corps  les  concré¬ 
tions  pierreufes  ,  les  perles  &  les  coraux ,  ne  me  paroît 
point  fatisfaifante ,  puifque  le  vinaigre  produit  les  mê-' 
mes  effets ,  fans  qu’on  lui  atrribue  pour  cela  la  vertu 
de  pouvoir  diffoudre  le  calcul.  Cependant  comme  il 
poffede  une  qualité  par  le  moyen  de  laquelle  il  morîer® 
le  mouvement  exceffif  des  humeurs  &  prévient  les  en- 
gorgemens  ou  obftruftions  inflammatoires ,  on  ne  peut 
point  lui  refufèr  une  certaine  efficacité  contre  les  dou¬ 
leurs  néphrétiques ,  qui  font  toujours  la  fuite  des  ftag- 
nations  inflammatoires  ou  qui  les  occafionnent ,  quand 
elles  durent  pendant  un  tems  confidérable.  Le  fuc  de 
citron  eft  beaucoup  plus  propre  pour  appaifer  les  dou¬ 
leurs  néphrétiques  quand  on  le  donne  avec  de  l’huile 
d’amandes  douces.  Mais  ceux  qui  en  ordonnent  une  ou 
deux  onces  dans  du  vin  blanc  ,  pour  chaffer  le  calcul , 
doivent  être  affurés  que  le  calcul  eft  fitué  de  façon  £ 
pouvoir  paffer  de  l’uretre  dans  la  veffie,  ou  de  celle- 
ci  hors  du  corps ,  8c  que  le  malade  eft  affez  fort  pour 
fupporter  l’irritation  ,  car  autrement  il  vaut  mieux 
avoir  recours  aux  remedes  propres  à  relâcher  les  par¬ 
ties.  On  eftime  ce  fuc  un  remede  contre  les  vers  des  in- 
teftins ,  à  caufe  que  les  acides  leurs  font  nuifibles.  Puif¬ 
que  le  citron  ne  produit  de  bons  effets  dans  certains 
cas  qu’en  vertu  de  fon  acidité,  il  eft  vifible  qu’il  peut , 
quand  on  en  fait  un  mauvais  ulàge ,  en  produire  de  pa¬ 
reils  à  ceux  des  autres  acides  fimples ,  qui  engendrent 
ces  maladies  qui  naiffent  d’un  acide  prédominant. 
Quand  les  citrons t ne  font  point  mûrs  8c  contiennent  un 
fuc  acide,  cru  8c  piquant,  comme  font  ceux  que  l’on 
vend  communément  dans  les  pays  du  Nord,  le  trop 
grand  ufage  qu’on  en  fait  produit  une  acrimonie  acide 
qui  engendre  par  fa  qualité  aftringen te  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies  8c  d’obftruftions.  Rien  ne  prouve 
mieux  les  effets  funeftes  qui  réfultent  du  trop  grand 
ufage  des  citrons,  que  ce  qu’on  rapporte  dans  les  Ephé- 
mérides  d’Allemagne ,  d’une  femme  qui  en  ayant  man¬ 
gé  fix  ou  fept  par  jour  pendant  un  an ,  mourut  d’une  tu¬ 
meur 
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meur  skirrheufe  dans  le  pylore  8c  le  duodénum ,  qui 
laiffoit  à  peine  afîez  d’efpace  pour  y  introduire  un  tuyau 
de  plume.  Je  crois ,  dit  Rieger,  que  le  fuc  de  citron  ne 
prolonge  la  vie  qu’en  corrigeant  l’alcalefcence  des  flui¬ 
des  ,  8c  qu’il  eft  par  conséquent  du  nombre  des  alimens 
qui  réfiftent  à  la  putréfaction.  Mais  l’ufage  en  paroit 
plus  sûr  quand  on  le  mêle  avec  d’autres  liqueurs  ,  que 
quand  on  le  donne  feul.  Etant  réduit,  par  exemple  , 
en  firop  avec  du  fucre ,  on  le  mêle  avec  des  tifannes 
dont  on  peut  boire  à  difcrétion  pour  modérer  la  cha¬ 
leur  8c  appaifer  la  foif.  Blegny  dans  fon  Zodiacus  Me- 
dico-Gallicus ,  rapporte  qu’un  malade  fut  guéri  d’une 
fievre  continue  en  buvant  d’une  limonade  dans  laquel¬ 
le  on  fit  entrer  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  le 
fuc  de  quatre-vingt-dix  citrons.  Ferrarius  croit  que  le 
fréquent  ufnge  delà  pulpe  de  citron  cuite  avec  du  fucre, 
contribue  beaucoup  à  prolonger  la  vie  &  à  conferverla 
fanté.  t 

Comme  ces  matières  font  de  la  derniere  importance,  je 
vais  rapporter  le  palTage  en  entier  de  cet  Auteur. 

«  Ce  qui  eft  arrivé  à  Jean-Baptifte  Martini  fuffit  pour 
«  me  convaincre  des  effets  falutaires  du  lue  de  citron ; 
«  Cet  homme  prit  pendant  quarante  ans  ,  depuis  le 
et  commencement  de  Mars  jufqu’à  la  fin  d’Ocfobre, 
<t  prefque  tous  les  matins,  trois  heures  avant  de  déjeu- 
«  ner ,  demi-cuillerée  de  la  compofition  précédente,  8c 
«  le  tiers  d’une  cuillerée  de  la  même  liqueur  tous  les 
«  foirs  avant  que  de  fe  mettre  au  lit.  Il  n’avaloit  point 
«  cette  derniere  dofe  tout  d’un  coup  :  mais  il  la  laiffoit 
«c  fondre  peu  à  peu  dans  fa  bouche  ,  pour  qu’elle  pût 
«  détacher  le  phlegme  qui  s’attache  pendant  la  nuit  au 
*c  gofier  Sc  à  la  poitrine ,  &  éteindre  la  foif  que  caufe 
«e  la  première  digeltion.  Il  avaloit  ce  remede  le  matin 
«c  tout  à  la  fois  ,  afin  d’évacuer  par  l’expeêforation  ou 
«  par  les  fèlles  le  phlegme  de  Feftomac  ,  pour  tenir  Ion 
«  corps  libre ,  pour  exciter  l’urine ,  pour  prévenir  la  pu- 
ec  tréfaétion  &  appaifer  la  foif.  Il  ufoit  avec  fuccès  de  la 
«  même  liqueur  en  hiver,  lorfque  les  vents  du  Sud  ré- 
«  gnoient.  De  forte  que  fans  le  fecours  d’aucun  autre 
«  remede  ,  il  vécut  jufqu’à  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
«  fans  effuyer  la  moindre  maladie,  8c  fans  qu’un  fi  grand 
«  âge  l’empêchât  de  vacquer  aux  fonétions  de  la  vie 
«  civile  8c  domeltique.  Il  avoitfoin,  furtout ,  que  l’a- 
«  crimonie  du  fuc  dominât  dans  cette  compofition  ,  de 
«  peur  qu’elle  ne  lui  causât  des  nausées  fi  elle  eût  été 
«  trop  douce.  Il  prenoit  pour  cet  effet  huit  onces  de 
«  fuc  de  citron  8c  douze  onces  de  fucre ,  8c  les  faifoit 
<t  cuire  jufqu’à  une  conftftance  convenable, les  remuant 
«  toujours  avec  une  fpatule  de  bois,  de  peur  que  le  fu- 
«  cre  ne  fe  brûlât  &  ne  devînt  rouge.  Il  ajoutoit  à  cette 
«  compofition  avant  qu’elle  fût  refroidie  ,  une  once 
«  d’excellent  fucre  -  candi  groffiiefement  pilé ,  pour  lui 
«  donner  un  goût  plus  agréable.  En  ayant  goûté  moi¬ 
te  même  ,  je  trouvai  que  le  mélange  du  doux  8c  de  l’aci- 
«c  de  flattoit  extrêmement  le  palais.  » 

On  emploie  extérieurement  la  pulpe  de  citron  dans  les 
épithemes  rafraîchiffans  ;  tandis  ,  par  exemple,  que 
dans  les  fievres  ,  afin  d’appaifer  la  chaleur,  on  en  appli¬ 
que  des  tranches  aux  poignets  &  à  la  plante  des  piés. 
Mais  je  doute  que  ces  fortes  de  topiques  puilfent  con- 
traéter  les  pores  &  intercepter  la  tranfpiration ,  fans 
expofer  le  malade  au  danger  qui  naît  de  la  rétropulfion 
de  la  matière  dans  les  parties  internes.  On  affure  que 
rien  n’eft  meilleur  pour  prévenir  les  fuites  du  com¬ 
merce  qu’on  a  eu  avec  une  femme  publique  ,  que  de  fe 
laver  la  verge  avec  du  fuc  de  citron  &  de  l’eau.  Ilpof- 
fede  auffi  une  qualité  cofmétique  &  diffipe  les  taches  , 
les  rouffeurs,  les  dartres  &  les  puftulesdu  vifage  ,  fur- 
tout  quand  on  le  mêle  avec  du  camphre  8c  du  vin  blanc. 
Nibelius  alfure  apres  Johnfton  ,  que  l’on  guérit  la  ga¬ 
le  en  oignant  les  parties  qui  en  font  affeébées  avec  un  «- 
tron  coupé  en  deux,  faupoudré  avec  de  la  fleur  de  fou- 
fre,  8c  échauffé  fur  la  cendre  chaude.  Ceft  fon  fuc  qui 
Tome  III, 
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produit  cet  enct,  de-lo  vient  que  1  on  peut  en  ajouter 
aux  poudres  dont  on  compofe  les  onguens  contre  la  ga¬ 
le.  Mais  il  faut  auparavant  employer  les  remedes  gé  - 
néraux,  de  peur  que  la  matière  de  la  tranfpiration  ne 
vienne  à  rentrer  8c  ne  mette  le  malade  en  danger.  Com¬ 
me  l’ufage  des  remedes  acres  déterfifs  rend  la  peau  ru¬ 
de  i  il  faut  avoir  foin  de  1  adoucir  avec  le  lait,  ou  les 
émulfions  des  fublfances  farineufes,  telles  que  les  fe- 
mences  froides  8c  les  amandes  douces.  On  fe  fert  aulfi 
du  fuc  de  citron  en  place  de  vinaigre  ,  pour  cailler  le 
lait  &  en  séparer  le  petit  lait.  Comme  on  ne  peut  pas 
toujours  avoir  des  citrons  à.  portée ,  les  Italiens  en  ven¬ 
dent  le  jus,  imprégné  avec  du  fucre ,  fous  le  nom  d’ai- 
gre  di  cedre.  On  exprime  en  Egypte  le  fuc  des  citrons  , 
8c  apres  l’avoir  laide  repofer  pendant  quelque  tems  , 
on  l’enferme  dans  des  tonneaux  pour  le  vendre.  Les 
habitans  de  Ceylan  le  font  cuire  dans  des  vajlfeaux  de 
terre  jufqu  a  ce  qu’il  foit  devenu  noir  comme  de  la 
poix  ,  8c  le  gardent  pour  l’ufage.  On  tire,  à  ce  que  dit 
Pomet ,  du  sédiment  que  laifle  ce  fuc  dans  les  cruches 
ou  on  le  laide  repofer  ,  par  le  moyen  de  la  diftila- 
tion ,  l’huile  de  citron  ordinaire  ,  qui  eft  verdâtre  , 
claire  8c  odorante  ,  mais  cinquante  livres  de  lie  ne 
donnent  pour  l’ordinaire  que  trois  chopines  de  cette 
huile.  On  peut  auffi  ,  fuivant  Nibelius,  tirer  une  hui¬ 
le  effentielle  du  fuc  acide  de  citron, en  le  faifant  bouillir 
apres  1  avoir  exprime  8c  coulé ,  jufqu’à  la  confomp- 
tion  de  1  humidité,  &  en  le  mettant  enfuite  dans  un 
lieu  froid  ,  pour  que  les  cryftaux  puiffent  s’attacher 
aux  parois  8c  au  fond  du  vaiffeau.  Ces  cryftaux  tien¬ 
nent  de  la  nature  du  fuc ,  font  rafraîchiffans  &  réfifi- 
tent  a  la  corruption.  Ils  fervent  auffi  à  préparer  le  fi— 
rop  fec  de  citron  ,  (  fïrupus  citri  ficcus.  ) 

Quatrièmement ,  les  femences  de  citron  pofîedent  une 
qualité  aromatique,  8c  font  principalement  d’ufagë 
dans  les  émulfions  contre  les  fievres  8c  les  autres  ma¬ 
ladies  malignes  ;  comme  auffi  contre  la  rougeole,  la 
petite  vérole  &  les  vers  des  inteftins.  C’eftàïeur  qua¬ 
lité  aromatique  qu’eft  due  l’efficacité  qu’on  leur  attri¬ 
bue  communément  contre  le  poifon  5  car  c’eft  en  aug¬ 
mentant  le  mouvement  des  humeurs  qu’elles  excitent 
la  tranfpiration ,  8c  que  fèmblables  aux  autres  aroma¬ 
tes  d  une  nature  diaphorétique,  elles  chaffent  la  ma¬ 
tière  peccante  par  les  pores  de  la  peau.  Pifànelus  allu¬ 
re  »  au  rapport  de  Ferrarius  ,  qu’étant  prifes  dans  du 
vin  ,  elles  font  efficaces  contre  les  hémorrhoïdes  &  les 
venins  de  toutes  efpeces ,  mais  fur-tout  contre  celui  du 
feorpion.  Porta,  dans  fa  Magie  naturelle ,  affure  que 
1  huile  que  1  on  tire  de  la  femence  du  citron  a\*ec  des 
inftrumens  chauds  ,  apres  en  avoir  oté  la  peau  8c  l’avoir 
pilee ,  refifte  au  poifon.  Elle  eft  encore,  fuivant  lui, 
un  menftrue  admirable  pour  extraire  l’odeur  du  mufe, 
de  1  ambre  8c  de  la  civette,  &  pour  préparer  des  on¬ 
guens,  parce  qu  elle  eft  lorig-tems  à  devenir  rance. 

Les  Perfans  ,  a  ce  que  rapporte  Ferrarius  d’après  Be- 
dreddin^,  l’employent  pour  leurs  lamp  s,  La  Pharma¬ 
copée  d  Ausbourg  l’appelle  O leym è granis  citri,  &la 
recommande  pour  la  goûte,  auffi-bien  que  pour  l’enflu¬ 
re  dont  elle  eft  accompagnée.  Elle  pafïe  auffi  pour 
chafler  le  calcul  des  reins  8c  de  la  veffie.  On  l’ordonne 
pour  la  pefte  comme  un  puiffant  alexitaire;  &  quel¬ 
ques-uns  aflurent  qu’elle  tue  les  vers,  foit  qu’on  en 
ufe  intérieurement,  ou  qu’on  s’en  frotte  le  ventre. 

On  trouve  dans  les  Difpenfaires  &  dans  les  Boutiques 
plufieurs  autres  préparations  du  citron ,  outre  celles 
que  nous  venons  d’indiquer  ;  tel  eft  le  condititm  totius 
citri ,  dans  les  Inftitutions  de  Medecine  de  Sennert  ; 
\e  fïrupus  de  toto  citro  ejfentificatus ,  du  Difpenfaire  de 
Brandebourg  ;  1  ’ejfentia  corticum  citri ,  du  même  Difi- 
penfâire;  1  aqua  citri  compofita  ex fuccis,  ibid.  Vaqua 
citri  cumfpiritu  vint ,  ibid.  Vaqua  corticum  citri ,  de 
la  Pharmacopée  de  Paris  ;  le  decotlum  citratum  du 
1  )ifpenfaire  de  Brandebourg  ;  Velethiarium  de  citro  Me- 
fiu  ,  dans  VantidotariumBononienfe ,  que  Lemery,  dans 
fa  Pharmacopée  Univerfelle,  appelle  élecluaire  de  ci¬ 
tron Jloryachique  de  Mefué  j  Y  élçttuaire  de  citron  ,  dan* 

Oo 


$79  CI  T 

la  Pharmacopée  de  Paris;  YeleSluarium  de  citro  tabula- 
tum  de  la  Pharmacopée  de  Bruxelles  ,  appellé  dans 
celle  de  Strasbourg  Sc  de  Lemery  ,  éleiïuaire  de  citron 
folutif  ;  V élixir  de  citron  du  Difpenfaire  de  Brande¬ 
bourg  ;  Y élixir  de  citron  purgatif  de  la  Pharmacopée 
de  Strasbourg  ;  Vejfence  de  citron  de  la  Pharmacopée 
d’Ausbourg  ;  Y extraElum  diacitri,  D.  D.  Hieronymi 
Reufneri ,  dans  les  Pharmacopées  d’Ausbourg  Sc  de 
Strasbourg  ;  Morfuli  citri  ex  fucco ,  dans  la  Pharmaco¬ 
pée  de  Strasbourg  ;  le  fîrupus  de  corticibus  citri ,  dans 
le  Difpenfaire  de  Brandebourg;  le  fîrupus  acetofîtatis 
citri  ;  le  fîrupus  è  citro  toto ,  dans  le  Difpenfaire  de 
Brandebourg;  le  fîrupus  de  toto  citro  effentificatus,  ibid. 
8c  Yunguentum  de  citriis ,  dans  le  Difpenfaire  de  Bran¬ 
debourg.  Il  y  a  tant  d’autres  préparations  du  citron 
dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  pratique,  ou  qui 
ont  cqmposé  des  Difpenfaires  ,  qu’ils  fourniroient  un 
catalogue  capable  d’ennuyer  le  Lefteur  le  plus  patient; 
Sc  qui  ne  lui  feroit  d’aucune  utilité. 

On  prépare  le  firop  de  fuc  de  citron  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez  fuc  de  citron  clarifié ,  une  chopine  > 
de  bon  fucre  ,  deux  livres  ; 

Faites-les  cuire  à  petit  feu  jufqu’à  confiftance  de  firop. 

Syrupus  corticum  citriorum  ;  ou  firop  d’écorce  de  citron. 

Prenez  d’écorce  jaune  de  citron  mure  &  récente,  cinq 
onces  , 

laies  de  kermès,  ou  à  leur  place , 
du  fuc  qu’on  en  tire ,  deux  dragmes , 
d’eau  de  fontaine ,  trois  pintes', 

Mettez-les  pendant  une  nuit  au  bain-marie.  Ajoutez  à  la 
colature  deux  livres  Sc  demie  de  bon  fucre  ;  Sc 
faites-les  cuire  à  petit  feu  jufqu’à  confiftance  de 
firop.  Difpenfaire  de  Londres. 

On  attribue  à  la  pulpe  douce  des  citrons,  les  mêmes  ver¬ 
tus  qu’aux  oranges  douces. 

CITRINATIO,  digeftion  complété.  Theatntm  Chymi- 
cum  >  Vol.  IL  Ou,  fuivant  Ruland  Sc  Johnfon  ,  Réfur- 
retlion. 

CITRINELLA ,  Gcfn.  Tarin.  C’eft  un  petit  oifeau  de 
couleur  jaune  Sc  de  la  groffeur  d’un  alouette.  Il  chante 
agréablement ,  Sc  fe  nourrit  de  femences.  Il  contient 
beaucoup  de  fel  volatil  Sc  d’huile,  Sc  on  l’eftime  pro¬ 
pre  pour  l’épilepfie ,  étant  mangé.  Lemery  ,  des  Dro-  * 
gués. 

CITRINULA ,  eft  la  paffe-rofe,  en  latlnflammula ,  dont 
Paracelfe  faifoit  grand  ufage,  comme  il  paroît  par  fes 
écrits.  Johnson. 

CITR1NULUS  ,  pierre  qui  tient  le  milieu  entre  le 
cryftal  Sc  le  béryl ,  appellée  par  Paracelfe  Saxifragus. 
Citrinulus,  dans  Ruland,  eft  un  cryftal  pâle.  On  s’en 
fert  contre  le  calcul.  Castelli. 

CITRONES  ;  mot  que  l’on  trouve  dans  Paracelfe ,  Phi- 
lof.  Athenienf  où  il  dit  que  les  cor  allia,  les  trina  Scies 
citrones  font  du  nombre  des  corps  que  la  mer  pro¬ 
duit,  fans  nous  dire  ce  qu’il  entend  par-là.  Castelli. 

CITRULLUS,  Offic.  Citrullus  Officinarum ,  Ger.  767. 
Emac.  913.  Citrullus  folio  colocynthidis fctlo ,  femine  ni- 
gro ,  quibufdam  anguria ,  J.  B.  2.  235.  Citrullus ,  an- 
guria,  tetr anguria,  Chab.  133.  Anguria,  citrullus 
dicla,  C.B.Pin.  312.  RaiiHift.  1.  643.  Tourn.  Inft. 
io(5.  Elem.  Bot.  89.Hift.Oxon.  2.  228.  Boerh.Ind.  A. 
2.79.  Rupp.  Flor.  Jen.  43.  Auguriafive  citrullus  vul- 
atior  ,  Park.  Theat.  771 .  Citrullus  jacea  Brafilienfî- 
us,  Marcg.  22.  Citrullus  jacea fîve  Anguria  ,  Pif  262. 
Citrouille. 
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Les  Grecs  modernes  l’appellent  âyyiçiov  ,  d’dyycç ,  qui 
fignifie  un  vailTeau  en  général.  Ce  nom  lui  a  été  donné, 
à  caufe  que  quand  fon  écorce  eft  vuidée  ,  elle  peut 
tenir  lieu  de  vaiffeau.  Elle  pouffe  des  petites  tiges 
farmenteufes  ,  foibles  Sc  rampantes  ,  revêtues  de  gran¬ 
des  feuilles  découpées  profondément ,  rudes  Sc  inéga¬ 
les.  Il  fort  de  leurs  aiffelles  des  mains  Sc  des  pédicules 
qui  foutiennent  des  fleurs  jaunes ,  auxquelles  fuccede 
un  gros  fruit  rond,  que  l’on  a  peine  àembraffer  avec 
les  deux  bras.  Il  eft  couvert  d’une  écorce  dure  ,  mais 
unie  Sc  lifte  ,  de  couleur  verte ,  obfcure  parfemée  de  ta¬ 
ches  d’un  verd  pâle.  Sa  chair  eft  femblable  à  celle  du 
concombre,  ferme  ,  blanche  Sc  d’un  goût  agréable. 
Elle  renferme  une  pulpe  ou  une  fubftance  moelleufe , 
dans  laquelle  on  trouve  des  femences  oblongues,  lar¬ 
ges  ,  applaties,  ridées ,  Sc  couvertes  d’une  écorce  dure, 
fous  laquelle  eft  une  petite  amande  blanche,  qui  eft 
auffi  agréable  qti  goût  que  celle  de  la  courge. L’écorce  de 
la  citrouille  n’eft  pas  toujours  de  la  même  couleur  :  elle 
eft  verte  dans  quelques-unes ,  Sc  parfemée  dans  d’autres 
de  taches  blanches.  Sa  pulpe  eft  quelquefois  rouge  Sc 
douceâtre  ,  Sc  d’autres  fois  blanche  Sc  d’un  goût  déla- 
gréable:  les  femences  font  noires  dans  les  unes,  Sc  d’un 
rouge  foncé  dans  les  autres.  Elle  croît  fans  culture 
dans  les  pays  chauds,  tels  que  la  Pouille ,  la  Calabre  , 
la  Sicile  Se  autres  Contrées  méridionales.  On  la  feme 
dans  les  pays  du  Nord  ,  Sc  elle  y  porte  du  fruit ,  mais  il 
n’arrive  jamais  à  une  parfaite  maturité.  Elle  fleurit  au 
mois  d’Âoût ,  Sc  fa  femence  eft  mûre  en  Automne  en 
Italie ,  en  Efpagne  Sc  dans  les  autres  climats  chauds.  Il 
n’y  a  point  d’endroits  où  elle  profite  mieux  qu’au  Bre- 
fil,  où  fà  pulpe  eft  douce  Scfucculente  ,  comme  celle 
qu’on  apporte  tous  les  ans  en  Mofcovie  Sc  à  Peterf- 
bourg  d’Àftracan  Sc  de  Cafan ,  fous  le  nom  d’arbus , 
qui  vient  peut-être  de  celui  de  carpus  que  les  Turcs 
donnent  à  la  citrouille.  On  peut  conferver  les  citrouil¬ 
les  fort  long-tems  fans  qu’elles  fe  gâtent  :  mais  il  faut 
avoir  foin  de  les  cueillir  avant  qu’elles  foient  tout-à- 
fait  mûres. 

Leur  chair  eft  moins  nourriftante  qu’agréable  :  mais  el¬ 
le  mérite  d’être  eftimée  à  caufe  de  fa  qualité  humec¬ 
tante,  laxative ,  diurétique  Sc  rafraîchiftante.  Elles 
reftemblent  à  cet  égard  au  concombre  :  mais  elles  ont 
cet  avantage ,  que  n’ayant  point  fa  vifeofité ,  elles  fe 
digèrent  plutôt,  Sc  ne  font  pas  fi  nuifibles  à  l’eftomac, 
quelque  quantité  qu’on  en  mange.  On  les  mange  crues  : 
mais  la  fenfualité  a  fait  imaginer  différentes  maniérés 
de  les  apprêter.  Les  Médecins  mettent  leurs  femences 
au  nombre  des  quatre  grandes  femences  froides.  Elles 
excitent  l’urine  ,  mais  Vvec  moins  de  force  que 
celles  de  la  courge  :  on  les  emploie  principalement 
dans  les  émulfions  rafraîchifïàntes.  L’efpece  de  ci¬ 
trouille  dont  nous  parlons,  n’eft  pas  la  feule  qui  poffe- 
de  ces  qualités;  elle  les  a  en  commun  avec  un  grand 
nombre  d’autres  qui  croifïènt  en  Europe,  Sc  qui  flatent 
le  palais  &  l’eftomac  à  proportion  de  la  chaleur  des 
climats  refpeétifs  dans  lefquels  elles  croiffent. 

La  femence  eft  la  feule  partie  de  la  citrouille  dont  on  faffe 
ufage  dans  la  Medecine.  Elle  eft  une  des  quatre  gran¬ 
des  femences  froides  :  elle  tient  de  la  nature  de  celles 
du  melon  Sc  du  concombre  ,  Sc  poffede ,  de  même 
qu’elles ,  des  vertus  rafraîchiffantes  Sc  diurétiques. 

Boerhaave  appelle  cette  plante  Anguria. 

CITTA ,  xitIx  ;  maladie  à  laquelle  les  femmes  font  fù- 
jettes.  Voyez  P  ica. 

C1TTITES.  Voyez  Ætites.  Rieger. 

C  I  V 

CIVETTA.  Voyez  Z ibethum. 

C  L  A 

^  '  \ 

CL  ADOS,  KXacf©-,  dans  Hippocrate,  <$vcr.  miû*  , 
eft  un  plant  ou  bouture. 

CLÆR  ;  terme  de  Chymie  qui  fignifie  fleurs  d’os. 

On  prépare  ces  fleurs  avec  les  os  de  la  partie  antérieure  da 
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crâne  d’un  Veau  ,  qu’on  dépouille  de  leur  graille  en  les 
faifant  bouillir  ,  Sc  que  l’on  calcine  après  jufqu’à  blan¬ 
cheur.  On  les  lévige  enfuite  fur  un  porphyre,  on  les 
humeéle  avec  de  l’eau  fraîche ,  &  on  les  fait  calciner  de 
nouveau  dans  un  pot  de  terre  bien  fermé.  Après  qu’ils 
font  refroidis,  on  les  réduit  en  une  poudre  très-fine 
que  l’on  paiTe  à  travers  un  tamis  >  Se  dont  on  faupou- 
dre  les  vaiflfeaux  de  terre  que  l’on  veut  mettre  fur  le 
feu  pour  les  empêcher  de  fe  fendre.  Castelli. 

CLARIS;  nom  que  l’on  trouve  dans  Rieger  comme  fy- 
nonyme  à  bernacla,  dont  on  peut  voir  l’article. 

ÇLAMOR ,  jSs'fl ,  clameur,  cri  ;  voix  extrêmement  forte. 
Elle  caufe  quelquefois  la  rupture  des  vaifleaux  Sc  une 
cfpece  d’inflammation  aux  environs  des  membranes  de 
la  gorge  &  des  mufcles ,  que  l’on  peut  comparer  à  cette 
lalîîtude  ulcereufe  8c  inflammatoire  ,  qui  affecte  les 
mains  ,  les  jambes  Sc  les  reins  après  un  travail  exceflif, 
les  parties  fpiritueufes  8c  humides  étant  épuifées  ,  Sc 
les  fibres  8c  les  membranes  deflechées  Sc  contractées  : 
telles  font  les  Obfervations  de  Galien,  Les  cris  font 
quelquefois,  à  ce  que  dit  Paracelfe,  unfymptome  d’u¬ 
ne  maladie  tartareule ,  8e  prouvent  l’exiftence  du  tartre 
qui  brûle  Se  coupe  comme  un  rafoir ,  Par  hcel.  de  Tart. 
Lib.il.  in  notis.  La  clameur  eft  quelquefois  une  efpece 
de  remede ,  Se  on  s’en  fert  pour  faire  revenir  une  per- 
fonne  d’une  défaillance  oufyncope.  Castelli. 

CLAN  DESTIN  A  ,  clandefline ,  eft  une  efpece  de  plan¬ 
te  dont  la  fleur  eft  monopétale  Sc  en  mafque  ,  faite  en 
forme  de  tuyau  dans  fa  partie  inférieure ,  Sc  découpée 
par  le  haut  en  deux  levres ,  dont  celle  de  deflus  eft 
voûtée ,  Sc  celle  de  defî'ous  divifée  en  trois  parties. 

Du  calvce  de  la  fleur  qui  eft  en  tuyau  Sc  crenelé ,  s’élève 
un  piftilqui  perce  le  fond  de  la  fleur,  &  qui  fe  chan¬ 
ge  en  un  fruit  oblong  à  une  feule  loge,  qui  venant  à  fe 
partager  en  deux  ,  jette  avec  force  une  femence  ar¬ 
rondie. 

Je  ne  connois  qu’une  efpece  de  clandefline  ,  dont  les  va¬ 
riétés  font  la  clandefline  à  fleurs  bleuâtres  ,  Sc  la  clan¬ 
defline  à  fleurs  blanches.  Tournefort,  Infl . 

CLÂNGE,  K’ha.yyti  ,  eft  proprement  le  cri  de  la  grue  Sc 
de  l’oie,  c’eft-à-dire ,  un  cri  aigre  Sc  perçant  ;  de-là 
xXayydJ'm QwH,  a  un  cri  perçant,  »  qui  eft  uneexpref- 
lion  dont  le  fert  Hippocrate ,  furtout  dans  les  Prorrhet ; 
fur  quoi  Galien  obferve  dans  fon  Commentaire ,  que 
x.ya.yïuJ'Hç  QuvH,  un  cri  perçant ,  eft  occafionné  par  la 
fécherelïe  des  organes  de  la  voix  ,  comme  ^ayxdduç , 
la  voix  rauque  l’eftpar  leur  trop  d’humidité. 

CLARETA,  blanc  d’œuf.  Ruland.  | 

CLARETUM,  clairet. 

On  entend  généralement  fous  ce  nom  en  Medecine  une 
infufion  de  poudres  aromatiques  dans  du  vin  ,  que  l’on 
édulcore  enfuite  avec  du  fucre  Sc  du  miel.  Cette  li¬ 
queur  eft  encore  appellée  Vinum  Hippocraticum ,  Sc 
par  les  Allemands  Hippocras,  à  caufe  que  lorfque  l’in- 
fufion  en  eft  faite,  on  la  coule  à-travers  la  chauffe 
d’ Hippocrate.  On  la  prépare  avec  dift'érens  aromats  Sc 
différentes  drogues  ,  fuivant  les  divers  ufages  auxquels 
on  la  deftine.  On  trouve ,  par  exemple  ,  un  clairet  la¬ 
xatif  dans  la  Pharmacopée  de  Schroder,  Sc  un  autre 
qui  porte  le  même  nom  dans  la  Pharmocopée  Royale 
de  Zwelfer.  Schroder  ,  dans  l’Ouvrage  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  décrit  encore  un  clairet  purgatif,  qu’il 
appelle  Vimrm  Hippocraticum  antimoniale. 

jBarchufen  ,  dans  fon  Synopfîs  Pharmacia  ,  donne  la  pré¬ 
paration  d’un  clairet  purgatif,  Sc  Zwelfer  ( Pharma - 
cop.  refa)  celle  d’un  clairet  hydragogue. 

On  trouve  dans  diftérens  Auteurs  plufieurs  autres  for¬ 
mules  de  cette  compofition  ,  Sc  l’on  peut  les  confulter 
dans  le  befoin.  Quelques-uns  employent  pour  cette 
infufion  de  l’efprit  de  vin  (impie  ou  imprégné  d’aro- 
mats;  d’autres  mêlent  des  eauxdiftilées  avec  le  vin  ou 
Pefprit  de  vin.  Foreftus  (  Obf.  Med.  Lib.  III.  Obi.  1 1 .  ) 
donne  encore  le  nom  de  clairet  à  une  infufion  préparée 
avec  une  chopine  d’eau  de  pluie ,  demi-once  de  ca- 
nelle,  Sc  trois  onces  de  fucre  blanc.  Il  ordonne  cette 
infufion  à  la  place  de  vin  dans  les  fièvres  tierces. 


C  L  À 

Geigef ,  dans  fa  Kclegraphia  ,  nous  donne  la  recette  fui- 
vante  pour  appaifer  la  foif. 

Prenez  eau  de  pluie  bien  nette ,  deux  chopines  j 
fucre  candi ,  une  once  j 
poudre  de  fandal  rouge ,  trois  dragmes ; 
canelle ,  deux  dragmes  j 
feuilles  de  rofes  rouges ,  une  dragme . 

Mettez  ces  drogues  en  infufion  pendant  fix  heures  dan$ 
un  lieu  chaud  ,  coulez  la  liqueur,  Sc 

Ajoutez-y  un  fcrupule  d’efprit  de  vitriol  ; 
de ftc  de  limon,  Sc  \ 
de  juleps  de  rofes ,  Sc  S  de  chacun  ,  une  once, 
de  violettes,  j 

Faites-en  un  clairet i 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  le  clairet  eft  différent 
du  vin  Hippocratique  ,  parce  que  le  premier  eft  édul¬ 
coré  avec  du  miel ,  Sc  le  dernier  avec  du  fucre  ;  que  le 
clairet  eft  jaune  à  caufe  du  fafran  qu’on  y  mer ,  au  lieu 
que  le  vin  Hippocratique  eft  rouge  ,  puifque  l’on  fait 
infufer  les  poudres  dans  du  vin  qui  a  cette  couleur  na¬ 
turellement. 

Lorfqu’on  veut  faire  fur  le  champ  un  clairet  ,  on  fe  fert 
d’efjprit  de  vin  imprégné  de  poudres  aromatiques,  ou 
d’une  certaine  effence  aromatique  appellée  Tlnéiurapro 
clareto ,  dont  on  met  quelques  gouttes  dans  un  verre 
de  vin. 

Sans  m’arrêter  ici  à  toutes  les  formules  particulières  que 
l’on  trouve  dans  plufieurs  Difpenfaires  ,  fous  le  nom 
de  Vinum  Hippocraticum ,  je  ne  ferai  mention  que  de 
celles  à  qui  l’on  donne  le  nom  de  clairet . 

Bauderon,  dans  fa  Pharmacopée,  prépare  le  ClareturA 
fmplex  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  de  la  meilleure  eau-de-vie  ,fix  onces  J 
eau-rofe ,  quatre  onces  ; 
ftere  blanc ,  trois  onces  j 
c  attelle  choifie ,  une  once . 

Mettez  ces  drogues  en  infufion  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  dans  un  vailfeau  de  verre,  dont  l’orifice  foit 
étroit,  Sc  paflez  la  liqueur  deux  ou  trois  fois  par 
la  chauffe  d’Hippocrate. 

On  en  prend  une  once  le  matin  à  jeun  pour  fortifier  l’ef- 
tomac,  Sc  chaifer  les  vents. 

Le  Claretum  compofitum  eft  préparé  dans  la  même  Phar¬ 
macopée  avec  des  drogues  aromatiques  Sc  aftringentes , 
que  l’on  fait  macérer  dans  du  vin  blanc,  Sc  que  l’on 
diftile  enfuite  avec  du  fucre ,  de  la  melifle  Sc  de  la  ca¬ 
nelle. 

On  trouve  une  autre  efpece  de  clairet  dans  la  Pharmaco¬ 
pée  de  Paris  fous  le  nom  de  Claretum  è  fex feminibus 
carminativis  ,  que  l’on  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 

Prenez  femences  d’anis , 
de  fenouil , 
d’ancth  , 
de  coriandre , 
de  carvi ,  Sc 
de  carotte  , 

Pilez,  ces  drogues  ,  Sc  faites-les  macérer  daris  un  vaiffeau 
de  verre  bien  fermé  ,  avec  une  quantité  fuffifante 
d’eau-de-vie ,  enforte  qu’elle  fumage  de  quatre 
doigts ,  en  les  expofant  au  loleil  pendant  trois 
femaines.  Filtrez  la  liqueur  à  travers  un  papier 

i  gris. 

O  o  ij 


de  chacune  une  once . 
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Ajoutez-y  du  firop  préparé,  avec 
une  livre  defiucre  blanc ,  & 
une  quantité  fuffifante  d’eau  de  camornile  ,  8c 
de  chien-dent. 

Mêlez. 

La  dofe  eft  d’une  cuillerée  ou  deux. 

On  eftime  cette  liqueur  un  remede  excellent  pour  diffi- 
per  les  vents  qui  font  caufés  par  le  froid. 

CLARIFICATIO.  Clarification. 

On  dit  que  les  Apothicaires  clarifient  les  liqueurs,  lefuc 
exprimé  des  végétaux,  par  exemple,  les  décodions, 
ou  les  firops ,  lorfqu’ils  les  rendent  plus  clairs ,  plus 
purs  ,  8c  moins  chargés  de  lie. 

Pour  en  venir  à  bout,  ils  laiffient  repofer  quelque  tems  la 
liqueur  dans  un  lieu  froid  ,  afin  que  les  particules  les 
plus  groffieres  Scies  plus  terreftres,fe  précipitent peu- 
à-peu  d’elles-mêmes  au  fond  du  vaiffeau.  C’eft  ce  que 
les  Chymiftes  appellent  Clarificatio  per  fubfîdentiam , 
ou  Clarificatio  per  refïdentiam.  On  clarifie  encore  les 
liqueurs  en  les  filtrant  par  le  papier  gris  qui  ne  donne 
pafiage  qu’aux  parties  les  plus  fubtiles  ,  8c  retient  les 
plus  groffieres.  La  fermentation  eft  une  autre  mé¬ 
thode  de  clarifier  les  liqueurs  :  par  ce  moyen  les  parties 
les  plus  groffieres  fe  précipitent  au  fond.  On  clarifie 
quelquefois  les  liqueurs  en  y  mêlant  des  blancs  d’œufs 
battus;  car  cette  ftibftance  par  une  Alite  de  fa  qualité 
gluante,  s’attache  aux  particules  les  plus  groffieres  du 
fluide  ,  dont  on  les  fépare  en  les  filtrant.  Enfin  on  cla¬ 
rifie  les  liqueurs  en  verfant  deffus  d’autres  liqueurs, 
fuivant  la  nature  de  celles  que  l’on  veut  clarifier;  car 
on  les  trouble  par-là ,  8c  011  occafionne  une  précipita¬ 
tion  qui  rend  la  liqueur  plus  pure  &  plus  claire. 

CL  ARUM ,  tel  ouvrage  de  cryftal  que  ce  foit.  Ruland. 
CL  ASIS ,  CL  ASM  A,  n^do-it;,  a'KcLtrfAct,  de^Accw,  rompre; 
Fracture.  V oyez  Fraüura. 

Galien,  Lib.  IL  de  Mot.  fefert  fouvent  du  verbe  aXaS-ai, 
pour  exprimer  unediftorfiondesmufcles,  quilesprive 
prefqu’entiement  de  leur  mouvement.  C’eft  ainfi  qu’il 
eft  parlé  dans  Hippocrate,  Lib.  de  Fraff.  de  la  diftor- 
fion ,  ou  courbure  des  membres. 

C  L  A  V  A  T  A  ,  enchevillée  .,  eft  le  nom  d’une  future. 
Voyez  Sutura. 

CLAVATIO,  le  même  que  Gomphofis.  Voyez  Articu¬ 
lât  io. 

CLAUDIACON  ,  h.’KclvS'iu.x.cv  ,  eft  le  nom  d’un  collyre, 
dont  parle  Paul  Eginete ,  Lib.  VIL  cap.  16. 

CLAUDICATIO,  l’aftion  de  boiter. 

CLAVELLATI  CINERES,pota^è.  Voyez  Alcali. 

CLAV1CULÆ ,  clavicules. 

Les  deux  clavicules  font  fituées  transverfalement  8c  un 
peu  obliquement  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  à  la  partie 
fupérieure  8c  antérieure  du  thorax,  entre  les  omopla¬ 
tes  Sc  le  fternum. 

Chaque  clavicule  reffiemble  en  quelque  maniéré  à  une  S 
italique  couchée.  C’eft  un  os  long ,  irrégulièrement 
cylindrique ,  8c  courbé  en-devant  du  côté  du  fternum  , 
8c  en  arriéré  du  côté  de  l’omoplate ,  comme  s’il  étoit 
compole  de  deux  arcs  joints  bout  à  bout  8c  à  contre- 
fens ,  8c  dont  celui  du  devant  de  la  poitrine  eft  plus 
grand  que  l’autre.  Les  clavicules  font  moins  courbées 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes.  On  la  peut  di- 
vifer  en  corps  ou  partie  moyenne,  8c  en  extrémités; 
l’une  antérieure  ,  inférieure  8c  interne ,  que  j’appelle 
extrémité  peélorale  ou  fternale  ;  l’autre  poftérieure , 
fupérieure  &  externe ,  que  je  nomme  extrémité  humé¬ 
rale  ou  fcapulaire. 

L’extrémité  peélorale  ou  fternale  eft  la  plus  épaiffie ,  8c 
comme  triangulaire,  principalement  tout  au  bout  où 
elle  eft  évafée  8c  fe  termine  par  une  facette  cartilagi- 
neufe,  un  peu  convexe  8c  à  trois  angles ,  dont  l’infé¬ 
rieur  eft  le  plus  faillant,  Sc  un  peu  tourné  vers  la  ca¬ 
vité  de  la  poitrine.  Cette  extrémité  de  la  clavicule  eft 
marquée  aux  environs  des  angles  par  des  inégalités  ou 
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empreintes  mufculaires  &  ligamenteufcs.  Il  y  a  quel¬ 
quefois  du  côté  de  l’angle  pointu  une  empreinte  éle¬ 
vée  en  maniéré  de  tubercule. 

L’extrémité  humérale  ou  fcapulaire  eft  plate  8c  large. 
On  y  peut  confidérer  deux  faces;  une  fupérieure,  8c 
une  inférieure;  deux  bords,  un  antérieur,  &  un  pofté- 
rieur ,  une  petite  facette  articulaire. 

La  face  fupérieure  a  plufieurs  inégalités;  l’inférieure  a 
une  efpece  de  tubérofité  longuette ,  oblique  8c  rabo¬ 
teufe.  Les  bords  font  voûtés  en  arriéré,  8c  forment  la 
petite  courbure  ou  le  petit  arc  de  la  clavicule.  Le  bord 
anterieur  eft  concave,  étroit  8c  uni,  excepté  vers  le 
grand  arc,  où  il  eft  marqué  d’une  empreinte  raboteufe. 
Le  bord  poftérieur  eft  convexe ,  épais'  8c  inégal.  La 
petite  facette  articulaire  eft  au  bout  de  cette  extrémité  ; 
elle  eft  cartilagineufe ,  tournée  obliquement  en  devant, 
d’une  figure  ovale  comme  celle  de  l’acromion,  avec 
laquelle  elle  eft  articulée. 

Le  corps  de  la  clavicule ,  ou  fa  partie  moyenne,  qui  avec 
1  extrémité  peftorale  ou  fternale  forme  la  grande  cour¬ 
bure  de  cet  os  ,  eft  moins  épaiffie  que  les  extrémités. 
Elle  eft  légèrement  applatie  en-deffius  8c  en-deffous  ; 
de  forte  qu’elle  a  comme  deux  faces  &  deux  bords.  La 
face  fupérieure  eft  affiez  égale  ,  l’inférieure  eft  un  peu 
raboteufe  &  un  peu  enfoncée  par  une  canelure  fuper- 
ficielle.  Les  bords  font  arrondis  8c  fe  voûtent  en-de¬ 
vant,  l’antérieur  par  fa  convexité,  8c  le  poftérieur  pai- 
La  concavité. 

La  clavicule  eft  diploïde  dans  fes  extrémités.  Le  refte  eft 
plus  folide  8c  comme  un  tuyau  dont  les  parois  font 
fort  épais,  ne  laiffient  qu’une  cavité  étroite  plus  ou 
moins  garnie  de  filets  offeux  en  maniéré  de  rofeau. 

Il  eft  aise  de  connoître  la  fituation  particulière  de  cet  os 
par  ce  qui  a  été  dit.  Il  faut  fe  fouvenir  de  tourner  en- 
deffious  ou  en-bas  la  face  la  plus  inégale  du  corps,  Sc 
la  face  raboteufe  de  l’extrémité  humérale. 

La  clavicule  eft  articulée  avec  l’omoplate  8c  avec  le  fter¬ 
num  par  arthrodie.  L’articulation  avec  l’omoplate  au 
moyen  de  l’acromion ,  eft  auffi  réelle  8c  diftincfe  que 
1  articulation  avec  le  fternum.  Celle-ci  paroît  extraor¬ 
dinaire  clans  le  fquelete,  où  l’échancrure  étroite  du 
fternum  ne  fe  trouve  pas  proportionnée  à  l’extrémité 
large  de  la  clavicule. 

Les  clavicules  fervent  d’arc-boutans  aux  omoplates ,  dont 
elles  bornent  les  mouvemens  en-devant.  Elles  les  bor¬ 
nent  encore  en-haut  ;  Sc  par  leurs  connexions  ligamen- 
teufes ,  elles  empêchent  les  omoplates  de  fe  jetter  trop 
en-arriere,  par  exemple,  dans  ceux  qui  traînent  quel¬ 
que  fardeau  derrière  eux.  Elles  fervent  auffi  d’attache 
à  plufieurs  mufcles. 

L’extrémité  fternale  ou  peélorale  de  la  clavicule  eft  en¬ 
croûtée  d’un  cartilage  un  peu  convexe ,  qui  en  occupe 
toute  la  facette  triangulaire.  Outre  ce  cartilage  propre 
8c  fixe,  elle  eft  couverte  d’un  cartilage  mobile  &  glif- 
fant  qui  lui  eft  commun  avec  le  fternum.  Voyez  Ster¬ 
num. 

a  petite  facette  cartilagineufe  de  fon  extrémité  humé¬ 
rale,  qui  répond  à  celle  de  l’acromion,  a  beaucoup 
plus  d’épaiffieur  dans  les  os  frais  que  dans  les  fecs ,  8c 
paroît,  de  même  que  celle  de  l’acromion,  avoir  un 
peu  de  convexité. 

Il  y  a  dans  quelques  fujets,  entre  la  facette  cartilagineufe 
de  la  clavicule  8c  la  pareille  facette  de  l’acromion ,  un 
cartilage  inter- articulaire  très-mince  &  très- poli  de 
côté  8c  d’autre. 

L’articulation  de  l’acromion  avec  l’extrémité  voifine  de 
la  clavicule  eft  affermie  tout-au-tour  par  plufieurs  pe¬ 
tits  ligamens  très-forts  ,  qui  paffient  de  l’un  des  os  à 
l’autre.  Ces  ligamens  font  fort  près  les  uns  des  autres, 
8c  fi  ferrés  autour  de  l’articulation  ,  qu’ils  la  cachent, 
8c  paroiffient  plutôt  être  une  enveloppe  cartilagineufe 
qu’un  tifïù  ligamenteux.  La  furface  interne  de  ce  tiffiu 
ligamenteux  eft  revêtue  delà  membrane  capfulaire. 

Quand  le  petit  cartilage  interne  articulaire  s’y  trouve, 
il  eft  attaché  par  toute  fa  circonférence  à  ces  liga¬ 
mens. 
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L’articulation  de  la  clavicule  avec  le  fternum  eft  foute- 
nue  par  le  moyen  de  plufieurs  bandes  iigamenteufès , 
qui  par  un  bout  font  attachées  tout-au-tour  de  fon  ex¬ 
trémité  pe&orale,  près  du  bord  de  la  facette  triangu¬ 
laire  ,  Sc  de-la  paffant  pat  la  circonférence  du  cartilage 
inter-articulaire ,  vont  s’attacher  au  fternum. 

Il  y  a  un  ligament  long,  étroit  Sc  fort ,  qui  pafle  d’une 
clavicule  à  l’autre,  derrière  la  fourche  du  fternum.  Ce 
ligament,  que  j’appelle  inter- claviculaire,  s’attache 
eux  environs  de  l’angle  interne  de  l’extrémité  voifine 
de  l’une  Sc  l’autre  clavicule.  Winslow. 

Fractures  des  clavicules . 

La  clavicule  (a)  eft  fujette  aux  fraélures,  tant  à  caufè  de 
fa  pofitiontranfverfale,  qu’à  caufe  de  fon  peu  de  foli- 
dité.  Elle  fe  rompt  quelquefois  dans  le  milieu  ,  quel¬ 
quefois  près  de  l’humerus  ou  du  fternum  ;  mais  toutes 
les  fois  que  cela  arrive  ,  la  partie  contiguë  à  l’humerus 
defcend  plus  bas  'que  celle  qui  touche  au  fternum  ,  à 
caufe  de  la  pefanteur  du  bras  qui  y  eft  attaché.  Quoique 
la  partie  contiguë  à  la  poitrine  demeure  immobile  ,  il 
faut  de  toute  néceflïté  ,  l’autre  venant  à  defcendre  > 
qu’elle  s’incline  fur  elle. 

Il  eft  aifé  de  s’appercevoir  de  la  fraéiurë  de  cette  partie  ; 

car ,  en  premier  lieu  le  malade  ne  peut  lever  le  bras  ; 
en  fécond  lieu,  ce  membre  panche  vers  la  poitrine,  au 
lieu  qu’auparavant  il  en  étoit  plus  éloigné  Sc  placé  plus 
fupérieurement;  troifiemement ,  comme  les  os  des  cla¬ 
vicules  ne  font  prefque  couverts  d’aucun  mufde ,  il  eft 
facile  d’en  découvrir  la  fra&ure  au  toucher ,  à  la  vue  & 
à  l’ouie,  furtout  pour  peu  que  l’on  remue  l’humerus 
ou  le  bras  qui  eft  du  côté  fraéluré. 

La  réduction  de  l’os  d’une  clavicule  fraéïurée  eft  facile  à 
faire,  furtout  quand  la  fracture  eft  tranfverfale  ;  car  , 
l’on  peut  faire  l’extenfion  Sc  remettre  à  fa  place  l’hu¬ 
mérus  avec  le  morceau  de  la  clavicule  auquel  il  eft  at¬ 
taché  ,  fans  autre  infiniment  que  les  doigts.  Mais  il  eft 
très-difficile  de  contenir  les  os  fracturés,  principale¬ 
ment  lorfque  la  fraétureeft  oblique,  Sc  cela  pour  deux 
raifons.  i°  Parce  que  le  bandage  circulaire,  par  le 
moyen  duquel  on  s’affiure  des  os  des  extrémités  fupé- 
rieures  Sc  inférieures,  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  ce 

cas ,  à  caufe  de  la  fituation  de  la  partie  affeétée.  En  fé¬ 
cond  lieu  ,  parce  que  la  pefanteur  du  bras  dérange  ce 
que  l'on  avoit  replacé.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
les  os  des  clavicules  demeurent  fouvent  inégaux  Sc 
fans  force,  après  que  le  cal  eft  formé,  quoiqu’on  ne 
manque  point  d’exemples  de  la  parfaite  guérifon  de  ces 
fortes  de  fraélures ,  furtout  lorfque  les  malades  ont 
foin  de  fe  tenir  en  repos. 

Voici  la  maniéré  de  réduire  la  fraélure  de  la  clavicule. 

On  fait  affeoir  le  malade  fur  un  fiége  fort  bas,  Sc  un  Aide 
appuyant  fes  genoux  contre  fon  dos ,  entre  les  deux 
omoplates,  faifit  avec  les  mains  fes  épaules  Sc  les  tire 
doucement  en  arriéré ,  pour  étendre  les  clavicules  au¬ 
tant  qu’il  le  faut.  Pendant  ce  tems  là  le  Chirurgien, 
qui  eft  placé  vis-à-vis  du  malade,  effaye  avec  fes  mains 
de  remettre  les  os  dans  leur  place ,  &  lorfqu’ils  y  font , 
il  ordonne  à  un  Aide  de  les  contenir  dans  cette  pofition. 
Il  applique  enfuite  d’abord  au-deffus  Sc  au-deffous  de 
la  clavicule  une  comprefte  étroite ,  mais  épaiffie,  pliée 
d’un  côté,  pour  en  remplir  les  cavités.  Il  en  met  deux 
autres  plus  étroites  par  deffius,  difpofées  en  forme  de 
fautoir  (  Planche  VIII.  fig.  1 1 .  )  &  enfin  fur  cellcs-ci  un 
morceau  de  gros  papier  (  PL  VIII.  fig.  12.)  accommo¬ 
dé  à  la  figure  du  cou  &  des  épaules,  qu’il  a  eu  foin  de 
tremper  auparavant  dans  de  l’efpritde  vin  oudel’oxy- 
crat.  Il  met  enfuite  fous  l’épaule  une  bande  roulée,  ou 
une  pelote, pour  empêcher  le  bras  de  retomberai  allure 


(  a)  La  fraéluré  de  la  clavicule  eft  appellée  par  Celle  ,  Lib. 
VIII.  cap.  b.  jugulumfrailum  :  mais  tous  les  Anatomiftes  mo¬ 
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le  tout  avec  Un  bandage  convenable,  Sc  tient  le  bras 
fufpendupar  le  moyen  d’une  écharpe.  Les  emplâtres  » 
quoiqu’en  difent  quelques-uns  ,  font  pour  l’ordinaire 
tout-à-fait  inutiles  dans  le  cas  dont  nous  parlons. 

Comme  on  a  quelquefois  de  la  peine  à  contenir  le  bras 
en  arriéré,  Sc  beaucoup  aconglutiner  les  os  fraélurés  , 
à  moins  qu’on  ne  le  retienne  dans  cette  fituation  ,  on  a 
inventé  pour  alfujettir  l’humérus  un  inftrument  qui  a 
la  forme  d  un  1 ,  comme  on  le  voit  reprélenté  dans  la 
PI.  VIII.  fig.  13.  Sc  que  l’on  peut  faire  de  bois  ou  de 
fer.  Ses  branches  ont  prefque  trois  pouces  de  largeur  * 
Sc  font  couvertes  avec  de  la  peau  ou  du  linge.  On  l'ap¬ 
plique  comme  il  fuit.  Ses  parties  tranfverfales  A ,  A  , 
appuyent  fur  les  deux  épaules,  tandis  que  fa  partie  B 
s  etend  le  long  du  dos.  On  pafle  dans  l’ouverture  C 
deux  foi  ts  cordons  ,  par  le  moyen  defquels,  après  que 
les  bras  font  paftés  dans  les  anneaux  A,  A,  on  l’affure 
contre  le  corps.  L  humérus  recule  plus  ou  moins  en 
arriéré ,  luivant  que  l’on  ferre  ou  que  l’on  lâche  la 
branche  B.  Lorfqu  on  ne  peut  point  ferrer  l’inftrument 
autant  qu  il  le  faudroit ,  on  applique  une  comprefte  lon¬ 
gitudinale  fur  le  dos  du  malade  fous  la  partie  B  avant 
d  attacher  les  cordons 3  car  par  ce  moyen,  on  tire  la 
clavicule  un  peu  plus  en  arriéré ,  Sc  on  la  contient  un 
peu  plus  haut.  Les  anneaux^,  A,  peuvent  être  de  fer 
ou  de  cuir  :  mais  on  doit  les  faire  de  telle  forte  qu’on 
puifte  les  ferrer  Sc  les  lâcher  autant  qu’on  voudra. 

Lorfque  l’os  eft  brifé ,  &  qu’il  y  a  des  efquilles  qui  ble£ 
lent  la  chair,  Sc  empêchent  la  réduélion  de  la  clavicu¬ 
le  3  il  eft  neceflaire  de  faire  une  incifion  dans  la  peau  , 
&  de  les  retirer  avec  foin  avant  de  pafter  à  la  réduc¬ 
tion  ,  Sc  au  panfement  des  autres  parties.  Si  les  efquil¬ 
les  tiennent  encore  à  l’os,  Sc  quelles  piquent  les  muf- 
cles  voilîns,  ou  empêchent  la  réduélion  ,  on  les  coupe¬ 
ra  avec  les  cifeaux  repréfentés  par  la^zg.  1.  de  la  PL 
VIII.  ou  bien  011  les  remettra  dans  leur  place  ,  fuppofé 
qu’elles  foient  fuffifamment  émouftées  3  car  il  arrive 
fouvent  qu’elles  font  corps  avec  le  refte  de  l’os.  Mais 
il  faut  prendre  garde  en  faifant  cette  incifion  de  ne 
point  oftenfer  les  veines  &  les  arteres  fouclavieres  ,  Sc 
de  caufer  par-là  une  hémorrhagie  funefte  au  malade. 

Luxation  des  clavicules. 

Quoique  les  clavicules  foient  rarement  fujettes  aux  luxa® 
tions,  a  caufe  de  la  force  de  leurs  ligamens  ,  il  arrive 
cependant  quelquefois  qu’elles  feféparent  du  fternum 
ou  de  l’acromion ,  auquel  elles  font  adhérentes  à  l’oc- 
cafion  d’une  chute,  d’un  coup  ,  ou  des  efforts  que  l’on 
fait  pour  porter  un  fardeau  trop  pefant.  Quant  à  la 
cure  de  cet  accident,  moins  on  diffère  la  réduction* 
plus  les  os  ont  de  facilité  à  reprendre  leur  fituation 
naturelle.  La  cure  eft  au  contraire  d’autant  plus  diffici¬ 
le  qu’on  diffère  la  réduction  3  car  les  luxations  des  cla¬ 
vicules  font  prefque  toujours  incurables  quand  elles 
font  une  fois  invétérées. 

Les  clavicules  peuvent  fe  féparer  du  fternum  en  deux  ma¬ 
niérés  ,  Sc  gliifer  ou  vers  fa  partie  interne ,  c’eft-à-dire, 
vers  la  trachee  artere ,  ou  vers  fa  partie  externe.  Dans 
le  premier  cas ,  on  apperçoit  ordinairement  un  certain 
creux  autour  de  la  partie  affèélée3  Sc  la  trachée-artere, 
les  nerfs  contigus ,  Sc  l’œfophage  même ,  font  violem¬ 
ment  ferrés  Sc  comprimés  5  au  lieu  que  quand  la  clavi¬ 
cule  fe  fépare  extérieurement  du  fternum  ,  il  fe  forme 
une  tumeur  contre  nature  à  l’endroit  où  ces  deux  osfe 
joignent. 

On  doit  fuivre  a  1  égard  de  la  rédciélion  des  clavicules  qui 
font  luxées,  les  mêmes  réglés  que  pour  la  réduction 
des  fraélures  de  ces  mêmes  parties.  Il  faut  avoir  foin 
feulement  de  contenir  l’os  dans  fa  place  par  le  moyen 
d’un  bandage  convenable,  auffi-tôt  après  qu’on  l’a  ré¬ 
duit  3  car  les  bandages  ne  font  jamais  plus  néceffaires 


dernes  donnent  à  cet  os  le  nom  de  clavicule,  8c  prennent  le  mot 
jugulum  dan*  un  fens  différent. 


que  dans  cette  occafion ,  furtout  quand  on  a  tardé  lofig- 
tems  à  fecourir  le  malade  ;  comme  les  clavicules 
n’ont  prefque  aucun  mufcle  qui  les  foutienne ,  leurs 
ligamens  fe  trouvent  tellement  affoiblis ,  qu’ils  ne  peu- 

•  vent  plus  fouteni-r  le  bras  ;  ce  qui  rend  l’application 
des  bandages  abfolument  néceftaire. 

Les  luxations  qui  furviennent  à  l’extrémité  des  clavicu¬ 
les  qui  touchent  l’acromion  ,  l'ont  pour  l’ordinaire  fi  dif¬ 
ficiles  à  découvrir,  que ,  fuivant  Hippocrate,  dans  fon 
Livre  de  Articulis,  Sc  Paré  ,  un  grand  nombre  de  Mé¬ 
decins  &  de  Chirurgiens  célébrés ,  les  ontlouvent  con¬ 
fondues  avec  les  luxations  de  l’humérus  ,  8c  ont  fait 
louftrir  inutilement  des  douleurs  au  malade  ;  mais  lorf- 
que  cela  arrive  ,  la  partie  fupérieure  de  la  clavicule , 
comme  l’obferve  Paré ,  remonte ,  8c  il  refte  une  cavité 
dans  l’endroit  où  la  clavicule  s’eft  l'épatée  de  l’acro¬ 
mion.  Le  malade  relient  aufli  des  douleurs  violentes, 
&  il  eft  hors  d’état  de  pouvoir  lever  le  bras.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant ,  lorfqu’on  différé  la  réduction  ,  que 
le  bras  à  qui  cet  accident  eft  arrivé  tombe  dans  une  foi- 
bleflequi  le  met  hors  d’état  dans  la  fuite  de  pouvoir 
atteindre  à  fa  bouche  ou  à  fa  tête.  Galien  nous  apprend 
dans  fon  Commentaire  fur  le  premier  Livre  d’Hippo¬ 
crate,  de  Articulis ,  qu’ayant  eu  le  malheur  de  fe  dé¬ 
mettre  la  clavicule  en  luttant ,  il  fe  forma  entre  elle  Sc 
l’acromium  une  cavité  qui  avoit  environ  trois  pouces 
de  large;  mais  que  ces  deux  os  fe  réunirent  de  nouveau 
par  le  moyen  d’un  fort  bandage  qu’il  porta  pendant 
quarante-joUïs. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  les  principales  mar¬ 
ques  auxquelles  on  peut  diftinguer  cette  luxation  des 
■clavicules ,  font  premièrement  un  creux  ou  cavité  entre 
cette  partie  Sc  l’acromion ,  qui  marque  la  féparation  de 
ces  os  qui  font  contigus  l’un  à  l’autre  dans  leur  état  na¬ 
turel.  En  fécond  lieu  ,  l’impoffibilité  dans  laquelle  eft 
le  malade  de  porter  le  bras  à  fa  tête.  Le  Chirurgiefi  doit 
avoir  foin,  en  traitant  ces  fortes  de  maladies ,  d’éten¬ 
dre  Sc  de  réduire  les  parties  difloquées  dans  leur  fitua- 
tion  naturelle  ,  avec  toute  la  promptitude  8c  la  dexté¬ 
rité  qu’il  pourra.  Et  comme  la  réufiïte  de  la  cure  dé¬ 
pend  entièrement  des  bandages  ,  il  doit  les  appliquer 
avec  tout  le  foin  poflible  ;  car  il  eft  rare  que  les  mala¬ 
des  à  qui  on  les  a  mal  appliqués  guérifTent  parfaite¬ 
ment  ,  mais  ils  reffentent  toujours  un  engourdiffement 
ou  une  foibleffe  dans  le  bras.  Heister  ,  Chirurgie » 

Bandages  pour  la  clavicule. 

I.  Il  y  a  deux  fortes  de  bandages  pour  les  fraélures  delà 
clavicule,eu  égard  à  l’éloignement  de  la  fraéluré  dufter- 
num  ou  de  l’humérus.  Le  bandage  le  plus  convenable, 
lorfqu’elle  eft  fraélurée  auprès  du  fternum,  eft  la  ca¬ 
peline  ,  qui  confifte  en  une  bande  roulée  à  deux  chefs, 
de  fix  aunes  de  long  fur  quatre  doigts  de  large.  Après 
avoir  réduit  la  fraéiure ,  on  remplit  les  cavités  qui  font 
au-defïùs  &  au-delfous  de  la  clavicule  avec  des  com- 
prefl'es  étroites ,  fur  lefquelles  on  met  deux  édifies 
de  carton  ,  d’environ  un  pouce  de  large,  delà  figure 
à  peu  près  de  cette  partie  ;  Se  par-deffus,  à  l’endroit 
de  la  fraéiure  une  troifieme  très-petite,  que  l’on  aftù- 
re  avec  une  comprefte  8c  une  attelle  de  carton  fort 
épais  (  Planche  VIII.  fig.  12.  )  pour  empêcher  la  clavi¬ 
cule  de  fortir  hors  de  fa  place.  Cela  fait ,  le  Chirurgien 
ordonne  à  un  Aide  de  tenir  l’appareil  avec  fes  mains  , 
tandis  qu’il  applique  le  milieu  de  la  bande  fur  le  haut 
de  l’épaule  malade,  (  Planch .  IX.  Fig.  23.  a.  )  que  l’on 
y  fuppofe  être  la  gauche.  Il  conduit  enfuite  oblique¬ 
ment  fon  chef  antérieur  fur  la  poitrine  ,  b ,  Sc  le  chef 
poftérieur  obliquement  derrière  le  dos  entre  les  deux 
épaules  pour  defcendre  vers  l’aiffelle ,  c  ,  du  côté  fain  , 
au-defibus  de  laquelle  il  le  fait  palier.  Il  le  croife  fur  la 
poitrine,  le  faifant  palier  fur  le  chef  antérieur  &  fous 
l’ailfelle  malade,  e ,  &  le  replie  fur  le  dos. Il  renverfe  le 
chef  antérieur  qui  eft  engagé  par  le  roulement  circulai¬ 
re  de  l’autre ,  fur  l’épaule  malade,/,  8c  l’engageant  fur 
le  dos  dans  la  partie  de  la  bande  qui  vient  croifer  fur  la 
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poitrine,  il  le  renverfe  fur  l’épaule  pour  venir  le  faire 
croifer  de  nouveau  fur  la  poitrine.  On  emploie  donc 
ainfi  toute  la  bande  en  conduifant  un  de  fes  chefs  au¬ 
tour  du  corps ,  8c  en  engageant  l’autre  dans  celui-ci ,  le 
faifant  revenir  de  la  poitrine  fur  le  dos,  8c  du  dos  fur 
la  poitrine ,  toutes  les  fois  que  les  chefs  fe  rencontrent  ; 
Se  par  ce  moyen  on  affure  les  attelles  Se  les  compreffes 
fur  l’os  fraéluré.  On  arrête  enfin  les  extrémités  de  la 
bande  avec  des  épingles,  8c  on  fufpend  le  bras  malade 
avec  une  écharpe.  Comme  il  eft  extrêmement  difficile 
de  contenir  les  parties  de  la  clavicule  fraéturée  dans 
letir  place  après  les  avoir  réduites  ,  avec  ce  feul  banda¬ 
ge  ,  Se  qu’elles  font  fort  fujettes  à  fortir  de  leur  fitua- 
tion  naturelle  à  caufe  de  la  péfanteur  du  bras,  le  Chi¬ 
rurgien  ne  peut  mieux  faire  que  de  fortifier  ce  premier 
bandage  par  un  fécond  à  qui  fa  figure  a  fait  donner  le 
nom  d ’étoilé,  8c  qui  contient  en  arriéré  Sc  foutient  en 
quelque  forte  les  épaules. 

Voici  la  maniéré  dont  on  l’applique. 

2.  Prenez,  une  bande  de  quatre  ou  cinq  aunes  de  long  &  de 

trois  doigts  de  large  ,  roulée  ,  8c  appliquez-en 
l’extrémité  fur  une  comprefte  fous  l’aiftelle  du  cô¬ 
té  fain,  {Planche  IX.  Fig.  24.  a.  )  Conduifez-Ià 
obliquement  fur  le  dos  entre  les  deux  épaules  au- 
deffus  de  celle  qui  eft  malade  au  point  b ,  Sc  faites- 
la  palier  fous  la  même  ailIelle,c,pour  la  faire  reve¬ 
nir  obliquement  fur  le  dos  au-deftus  de  l’épaule 
Sc  fous  l’aiftelle  du  côté  fain  où  on  a  commencé. 
Cette  bande  par  fes  interfeélions  en  e,  forme  la  fi¬ 
gure  d’un  X  dans  le  milieu  du  dos.  On  continue 
ces  circonvolutions  jufqu’à  ce  qu’on  ait  employé 
toute  la  bande,  Sc  pour  lors  le  bandage  fixé  lur  le 
dos  repréfente  la  figure  X  ,  c’eft-à-dire  ,  deux 
anneaux  contigus  par  leurs  angles  verticaux.  Par 
ce  moyen  on  contient  l’épaule  du  côté  fraéluré  en 
arriéré,  Sc  l’on  prévient  le  déplacement  des  frag- 
mens  qu’on  a  réduits.  Si  ce  bandage  vient  àfe  lâ¬ 
cher,  comme  cela  eft  allez  ordinaire,  il  faudra  le 
renouvelier  tous  les  deux  ou  trois  jours  ,  Sc  faire 
tenir  en  même  tems  par  un  Aide  le  bras  malade 
en  arriéré  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  remis.  Il  eft  même 
à  propos  que  le  malade  ait  toujours  le  bras  en 
écharpe.  On  donne  à  ce  bandage  le  nom  d’étoilé > 
parce  qu’il  forme  fur  le  dos  à  peu  près  la  figure 
d’une  étoile.  On  peut  auffi  le  commencer  en  ap¬ 
pliquant  l’extrémité  de  la  bande  fur  l’épaule ,  d  , 
Sc  de-là  par  e  Sc  a  vers  b ,  8c  ainfi  de  fuite  jufqu  3 
ce  qu’on  l’ait  toute  employée.  On  remarquera 
que  l’on  peut  fubftituer  à  ce  bandage  la  machine 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs  Sc  que  l’on  voit 
repréfentée Planche  V III.  Fig.  13. 

3.  Quand  la  clavicule  eft.  fraélurée  près  de  l’humérus,  ort 
ne  peut  fe  fervir  d’un  bandage  plus  commode  que  ce¬ 
lui  à  qui  on  donne  le  nom  de  fpica  (implexds  caufè  de  fa 
reftemblance  avec  un  épi  de  blé.  Il  a  encore  été  connu 
par  les  Médecins  fous  le  nom  d  e  géranium ,  même  de¬ 
puis  Hippocrate.  On  prend  une  bande  ordinaire  d’en¬ 
viron  cinq  aunes  de  long  Sc  de  trois  doigts  de  large  , 
que  l’on  roule  à  un  chef,  Sc  commençant  par  réduire 
la  fraéluré  comme  je  viens  de  dire  ,  on  applique  l’ex¬ 
trémité  de  la  bande  fous  l’aiftelle  opposée  à  la  partie 
malade,  après  l’avoir  garnie  d’une  comprefte ,  Sc  on  la 
fait  tenir  par  un  Aide.  Voyez  PI.  IX.  Fig.  25. a.  On 
conduit  enfuite  la  bande  obliquement  fur  la  poitrine, 
b,  8c  la  clavicule  fraélurée,  c,  Sc  l’on  defeend  fousl’aifi 
felle  malade, d, pour  monter  par-deffus  l’épaule  du  mê¬ 
me  côté ,  en  croifant  fur  la  partie  fupérieure  Sc  externe 
du  bras,  c ,  où  elle  forme  la  figure  X  ;  après  on  va  par 
derrière  gagner  l’aiftelle  opposée  au  mal ,  a  ,  où  l’on  a 
commencé.  On  refait  deux  autres  tours  de  même  en  do- 
loire ,  fuivant  le  même  chemin  ,  Sc  obfervant  de  bien 
faire  des  doloires  par-devant  Sc  par  derrière,  toujours 
en  montant,  Sc  de  croifer  à  l’endroit  du  fpica,  qui  doit 
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ctre  à  la  partie  fupérieure  &  externe  du  bras  malade. 
Cela  étant  fait ,  le  fpica  doit  être  formé  ,  après  quoi 
on  monte  le  long  du  fternum  par  une  quatrième  doloi- 
re,  en  allant  par  deflùs  la  tête  de  l’humérus  pour  def- 
cendre  deflous  l’aiflelle  du  côté  malade  ;  enfuite  on  fait 
un  tour  autour  du  bras  au  bas  du  fpica,  8c  on  arrête  le 
bout  de  la  bande  ou  avec  des  épingles,  ou  avec  quel¬ 
ques  points  de  couture.  On  met  auffi  le  bras  du  malade 
en  écharpe ,  de  peur  que  fon  poids  n’oblige  les  os  qu’on 
a  réduits  à  fortir  de  leur  place.  Le  Chirurgien  doit 
avoir  foin  d’appliquer  exaélement  le  bandage  fur  la 
partie  fracturée ,  &  empêcher  qu’il  ne  change  de  fitua- 
tion.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  pour  mieux  foulager  le 
bras  malade,  l’aflùrent  contre  la  poitrine  avec  un  ban¬ 
dage  circulaire  ou  fpiral.  • 

D'autres  commencent  par  appliquer  la  bande  en-devant 
fous  l’aifTelle  opposée  au  mal,  comme  dans  la  Fig.  25. 
Sc  montent  obliquement  derrière  le  dos  8c  en  allant  fur 
l’épaule  contiguë  à  la  clavicule  fraélurée,  c,  que  le  ban¬ 
dage  doit  auffi  embraffier.  Ayant  paffié  la  bande  fous 
l’aifTelle ,  d,  on  remonte  fur  l’épaule  du  côté  malade  , 
en  croifant  fur  la  fraélure,  c,  8c  l’on  revient  le  long  du 
fternum  b  ,  rejoindre  l’aiflelle  opposée ,  a  ,  où  l’on  a 
commencé.  On  continue  de  même  jufqu’à  ce  qu’on 
n’ait  plus  de  bande ,  8c  on  l’arrête  par  fon  extrémité  à 
l’endroit  où  elle  finit.  L’utilité  de  ces  bandages  dans 
les  fraélures  ou  dans  les  luxations  de  la  clavicule  eft 
évidente  par  elle-même.  On  peut  auffi  s’en  fervir  avec 
fuccès  dans  les  luxations  de  l’humérus ,  auffi-bien  que 
dans  les  fraétures  du  cou. 

4.  Le  fpica  fimple  à  deux  chefs  eft  un  bandage  que  l’on 
fait  avec  la  même  bande  ou  avec  une  autre  un  peu  plus 
longue ,  roulée  à  deux  chefs ,  de  la  maniéré  fuivante. 

On  pofe  le  milieu  de  la  bande  fous  l’aiflelle  opposée  à  la 
partie  malade,  C  Fig.  25.  a.  )  8c  l’on  conduit  fon  chef 
antérieur  fur  le  fternum,  b,  Sc  fon  chef  poftérieur  obli¬ 
quement  fur  le  dos  par-deflùs  l’épaule  malade  c  où  l’on 
change  les  chefs  pour  les  faire  defcendre  l’un  par-de¬ 
vant  8c  l’autre  par-derriere  fous  l’aiflelle,  d,  où  après 
les  avoir  changé  on  remonte  avec  eux  par-deflùs  l’é¬ 
paule,  c,  où  on  les  croife  pour  les  conduire  oblique¬ 
ment,  l’un  fur  la  poitrine,  &  l’autre  derrière  le  dos  vers 
l’aiflelle  opposée  au  côté  malade  a,  où  on  les  croife  de 
nouveau  pour  continuer  la  même  manœuvre,  jufqu’à 
ce  que  la  bande  foit  toute  employée, &  la  clavicule  af¬ 
fairée  8c  bien  couverte.  On  met  le  bras  en  écharpe  8c 
on  obferve  les  mêmes  précautions  que  ci-devant. 

Voici  une  autre  méthode  d’appliquer  le  fpica  à  deux 
chefs. 

On  pofe  le  milieu  de  la  bande  fous  l’aiflelle  du  côté  ma¬ 
lade  ,  Fig.  25 .  d,  8c  l’on  fait  remonter  les  deux  chefs 
par-deflùs  l’épaule  ,  e ,  où  on  les  croife ,  pour  les  mener 
obliquement  par-deflùs  la  poitrine, b, 8c  le  dos  vers  l’aif¬ 
felle  droite  ,  a.  On  les  croife  ici  de  nouveau  &  chan¬ 
geant  de  chef,  on  les  fait  revenir  par-deflùs  l’épaule  , 
c,  e,  où  on  les  croife  en  ferrant  autant  qu’il  faut  pour 
defcendre  fous  l’aiflelle  gauche,  d,  où  l’on  a  commen¬ 
cé.  On  continue  de  même  jufqu’à  ce  qu’on  ait  em¬ 
ployé  toute  la  bande ,  8c  que  la  partie  malade  foit  cou¬ 
verte  8c  bien  aflùrée.  Quelques  Chirurgiens  modernes 
pour  le  conformer  à  la  méthode  de  Galien  Sc  des  an¬ 
ciens  ,  appliquent  une  partie  de  ce  bandage  vers  la  par¬ 
tie  inférieure  du  bras ,  afin  de  le  l'outenir  :  mais  comme 
la  péfànteur  du  bras  ne  peut  manquer  de  tirer  en  embas 
la  clavicule  fraélurée ,  je  confeille  plutôt  de  fe  fervir 
d’une  écharpe  que  l’on  attache  autour  du  cou&  de  l’é¬ 
paule  opposée  au  côté  malade. 

Gouey,  Chirurgien  François,  dans  fà  Chirurgie  vérita¬ 
ble  ,  donne  la  defcription  d’un  bandage  différent  du 
précédent  ,  mais  qui  eft  auffi  commode  8c  peut-être 
même  préférable ,  parce  qu’on  peut  l’employer  dans 
toutes  les  différentes  efpeces  de  fraélures  de  la  clavicu¬ 
le.  Dans  cette  méthode ,  qui  eft  une  application  parti- 
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culiere  de  la  capeliuc ,  il  fè  fert  d  une  bande  de  fix  aunes 
de  long  8c  de  deux  doigts  de  large  ,  qui  eft  auffi  roulée 
à  deux  chefs ,  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  pofe  le  milieu  de  la  bande  fous  l’aiflelle  la  plus  proche 
de  la  clavicule affèétée,  (  voyez  Fig.  25 .lett.  d.  )  8c  fait 
remonter  fes  deux  chefs  par-deflùs  l’épaule  ,  où  ils 
s’entrecroifent  en  forme  d’X.  Il  les  conduit  enfuite  , 
l’un  par-deflùs  la  poitrine,  b  ,  8c  l’autre  par-deflùs  le 
dos  vers  l’aiflelle  opposée,  Æ,où  il  les  croife  de  nouveau 
&les  fait  revenir  circulairement  autour  du  corps  fous 
l’aiflelle  contiguë  à  la  fraélure.  Il  les  croife  encore  ici 
&  les  fait  remonter  fur  l’épaule,  en  continuant  de  mê¬ 
me  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  revenus  à  l’endroit  où  il  a 
commencé.  Il  renverfe  enfuite  le  chef  poftérieur  par- 
deflùs  l’épaule  fur  la  poitrine,  Sc  il  l’engâge  dans  les 
circonvolutions  que  fait  l’autre  chef  autour  du  corps. 
(  Voyez  Fig.  23.  a.  b.  )  Après  l’avoir  pafle  par-deffous 
il  le  renverfe  en  arriéré  fuivant  la  direétion/,  pour 
l’engager  dans  le  tour  de  la  bande  qui  pafle  fùr  le  dos, 
d’où  il  revient  l’engager  do  nouveau  fur  la  poitrine ,  en 
faifant  tenir  la  même  route  aux  deux  chefs ,  jufqu’à  ce 
que  la  bande  foit  entièrement  employée.  Pour  conce¬ 
voir  la  raifon  qui  a  pu  engager  cet  Auteur  à  préférer 
ce  bandage  a  tout  autre  ,  il  eft  à  propos  de  faire  voir 
fon  utilité ,  fuivant  la  defcription  qu’il  en  donne. 

Le  commencement  de  cette  bande  comprimant  forte¬ 
ment  1  aiflelle  du  coté  malade ,  il  oblige  la  clavicule 
fraélurée  que  la  péfànteur  du  bras  faifoit  fortir  de 
fafituation,  à  rentrer  dans  fa  place.  Outre  cela  on  n’a 
pas  plutôt  croisé  la  bande  par-deflùs  l’épaule  pour  la 
conduire  obliquement  fur  la  poitrine  8c  fur  la  partie 
affèétée  jufqu’à  l’aiflelle  voifine  ,  que  le  fragment  de 
la  clavicule  contigu  au  fternum ,  que  la  fraéture  oblige 
prefque  toujours  à  remonter,  rentre  dans  fa  première 
fituation  ;  de  forte  qu’on  n’a  pas  plutôt  fait  deux  tours 
avec  la  bande,  que  la  fraéture  fe  trouve  réduite.  M. 
Gouey  préféré  encore  ce  bandage  à  tout  autre  pour  les 
fraétures  de  l’omoplate. 

Le  bandage  pour  la  luxation  de  la  clavicule  eft  prefque 
le  même  que  celui  dont  on  fe  fert  pour  les  fraétures  d© 
cette  partie ,  Ces  deux  accidens  étant  à  peu  près  de  mê¬ 
me  nature.  Des  que  la  luxation  fe  trouve  réduite  ,  il 
faut  appliquer  fur  la  partie  une  compreflè  trempée  dans 
de  l’elprit  de  vin  ;  &  fupposé  que  la  diflocation  foit  du 
côté  du  fternum ,  on  fe  fervira  de  la  capeline  dont  nous 
avons  donné  la  defcription. Si  la  clavicule  rentroit  mal¬ 
gré  cela  en  dedans  ,  ilfaudroit  néceflàirement  y  appli¬ 
quer  encore  le  bandage  étoilé  dont  nous  avons  parlé  , 
afin  qu’en  contenant  les  épaules  en  arriéré ,  la  clavicule 
put  fe  jetter  en  avant.  Ce  bandage  eft  inutile  lorfque 
Fos  a  beaucoup  de  faillie,  8c  il  faut  tâcher  de  le  rédui¬ 
re  par  le  moyen  de  fortes  comprefles.  Si  c’eft  la  tête  de 
la  clavicule,  contiguë  à  l’omoplate  qui  eft  luxée  , 
on  doit  fe  fervir  du  fpica  fimple  à  deux  chefs,  ou  du 
bandage  de  M.  Gouey.  Enfin  quand  les  deux  clavicules 
font  également  déplacées  ,  il  faut  y  appliquer  le  fpica 
double ,  comme  nous  l’enfeignons  en  parlant  des  luxa¬ 
tions  de  l’humérus  &  de  l’omoplate.  Dans  toutes  les 
fraélures  8c  luxations  de  cette  efpece  le  malade  doit 
porter  le  bras  en  écharpe ,  jufqu’à  ce  que  les  parties 
foient  fuffifamment  raffermies ,  pour  prévenir  une  nou¬ 
velle  diflocation.  Heister  ,  Chirurgie. 

Claviculæ,  en  termes  de  Botanique,  eft  le  même  que 
capreoli.  Voyez  Capreolus. 

CLAVIS  SILIGINIS.  Leonicerus  appelle  ainfi  les 
grains  de  feigle  qui  fe  gâtent  après  avoir  atteint  leur 
maturité,  Sc  deviennent  de  couleur  noire.  On  les  efti- 
me  un  excellent  remede  contre  le  flux  immodéré  des 
vuidanges. 

Clavis  ,  en  terme  d’Anatomie  ,  eft  le  même  que  Clavi- 
cula. 

Clavis  ,  en  terme  de  Chymie ,  eft  un  menftrue  ,  fur-tout 
ceux  des  minéraux,  qui  les  ouvrent  pour  ainfi  dire,  8c 
pénètrent  dans  leur  fubftance.il  fignifie  auffi  les  précau- 
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tions  Sc  te  manuel  pour  exécuter  un  procédé. 
CLAUSTRUM  GUTTURIS,  kXu^ov,  l’en¬ 

trée  du  larynx  qui  eft  fituee  a  la  racine  de  la  langue  Sc 
entre  les  amygdales.  Clauflrum  virginitatis ,  c  eft  1  hy¬ 
men, 

CLAUSURA,  l’obturation  d’un  canal  ou  d’une  cavité 
du  corps.  Ainfi  Claufura  uteri  eft  une  imperforation 
contre  nature  de  l’utérus.  Claufura  tubarum  Fallopias- 
narum  eft  l’imperforation  des  trompes  de  Fallope , 
causée  par  une  maladie, que  Ruyfch  donne  pour  une  des 
caufes  de  la  ftérilité. 

CLAVUS  eft  un  inftrument  de  Chirurgie  d’or  avec  une 
large  tête,  dont  Amatus  Lufitanus  fait  mention.  On 
l’introduifoit  dans  la  bouche  quand  le  palais  etoit  ulcé¬ 
ré  ,  afin  de  pouvoir  mieux  articuler  les  paroles.  Foreftus 
en  décrit  un  qui  eft  fait  avec  de  l’argent. 

Ci- av  us  hystericus  eft  un  fymptome  hyftérique  que  Sy¬ 
denham  décrit  de  là  maniéré  fuivante. 

La  maladie  hyftérique  affefte  quelquefois  la  partie  exté¬ 
rieure  de  la  tête  entre  le  péricrane  &  le  crâne ,  Sc  y  cau- 
fe  une  douleur  violente  fixe  ,  qui  ne  s’étend  pas  plus 
loin  que  delà  largeur  d’un  pouce,  &  qui  eft  accompa¬ 
gnée  d’un  vomiflement  continuel.  J’appelle  cette  elpe- 
ce  de  maladie  clavus  hyftericus.  Elle  àffe&e  principale¬ 
ment  les  femmes  qui  ont  les  pâles  couleurs.  Sydenham. 
V  oyez  Hyftcrica. 

Cette  douleur  eft  quelquefois  caufée  par  une  carie  ou 
exoftofe  vénérienne  de  quelque  os  du  crâne.  Astruc. 

Clavus  oculorum,  fuivant  Celle,  Lib.  VIL  cap.  7.  eft 
un  tubercule  calleux  qui  fe  forme  fur  le  blanc  de  l’œil , 
auquel  on  a  donné  ce  nom  à  caufede  fa  figure.  Il  veut 
qti’on  le  perce  à  fa  racine  avec  une  aiguille  ,  Sc  qu’apres 
l’avoir  coupé  ,  on  panfe  la  plaie  avec  des  remedes  lé- 
nitifs. 

Clavus  lignifie  au  fil  quelquefois  les  tubercules  endurcis 
de  l’utérus. 

Clavus  eft  aulîî  un  cor  des  pies. 

Il  fe  forme  très  -  fouvent  fur  les  extrémités  des  pies, 
&  furtout  entre  les  orteils,  des  tubercules  dursfembia- 
bles  à  des  verrues  unies ,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
cors ,  clavi,  quelle  qu’en  foit  la  figure  Sc  la  forme. 
La  caufe  la  plus  générale  de  ces  fortes  de  cors ,  eft  la 
compreffion  de  la  chaulfure  ;  car  ceux  qui  par  un  princi¬ 
pe  de  vanité  portent  des  fouliers  étroits  font  non-feule¬ 
ment  plus  fujetsque  les  autres  à  cet  accident  ,  mais  en 
font  encore  plus  tourmentés ,  furtout  dans  les  tems 
chauds,  ou  lorfqu’ils  font  obligés  de  demeurer  long- 
tems  debout ,  ou  de  faire  de  longues  courfes.  Quoique 
les  Médecins  ordonnent  plufieurs  remedes  émolliens 
Sc  corrofifs  propres  pour  les  extirper ,  il  n’y  a  pas  de 
meilleur  moyen  pour  en  venir  à  bout  que  de  les  ramol¬ 
lir  lorfqu’ils  font  extrêmement  durs.  Rien  n’eft  meil¬ 
leur  pour  cet  effet  que  de  tremper  long  temslepié  dans 
l’eau  chaude ,  Sc  de  couper  enfuite  avec  un  rafoir  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  cor  ;  car  par  ce  moyen  on  remédie 
Fouvent  à  la  douleur  que  caufe  cette  maladie.  Suppofé 
que  cela  ne  réuHilfe  point,  il  faut,  après  l’avoir  coupé, 
y  appliquer  une  emplâtre  de  cire  verte,  ou  de  gomme 
ammoniaque ,  ou  l’emplâtre  de  mucilage ,  ou  une  autre 
préparée  avec  du  favon  coupé  par  feuilles  ,  ou  une 
feuille  de  feditm  majus,  ou  de  grande  joubarbe,  qu’on 
aura  foin  de  renouveller  tous  les  jours.  Après  avoir 
pris  ces  mefures  pendant  quelque  tems ,  on  peut  enle¬ 
ver  le  cor  avec  l’ongle ,  le  couper  avec  un  rafoir,  ou , 
ce  qui  -vaut  encore  mieux,  le  racler  avec  précaution, 
julqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  enlevé.  On  doit  ce¬ 
pendant  prendre  garde,  lorfqu’on  fe  fertdu  rafoir,  de 
ne  point  ofFenfer  le  tendon  du  mufcle  extenfeur  ;  ce 
qui  expofefouvent  le  malade  à  des  douleurs  violentes, 
à  des  inflammations,  des  gangrenés ,  des  convullions  , 
quelquefois  même  au  danger  de  perdre  la  vie  ,  comme 
on  en  a  des  exemples  dans  Hildanus  Sedans  plufieurs 
autres  Auteurs. 

Quoique  pour  l’ordinaire  la  méthode  que  nous  venons 
d’indiquer  ne  fuffife  pas  pour  extirper  entièrement  les 
cors ,  &  qu’ils  reviennent  quelque  tems  après ,  on  a  du 
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moins  l’avantage  d’appaifer  la  douleur  qu’ils  caufentj 
furtout  lorfqu’on  a  la  précaution  de  porter  des  fouliers 
larges.  En  pratiquant  ce  que  je  viens  de  dire  tous  les 
mois,  ou  aufli  fouvent  que  la  douleur  Sc  les  autres 
fymptomes  y  obligent,  &  en  appliquant  fur  le  cors , 
après  qu’on  l’a  coupé  ,les  remedes  ques  j’ai  indiqué  ci- 
delfustoutes  les  vingt-quatre  heures,  on  vient  enfin  à 
bout  de  faire  tomber  les  cors  en  mortification,  ou  du 
moins  de  les  ramollir  au  point  de  les  rendre  fupporta- 
bles.  FIeister  ,  Chirurgie. 

Harris  prétend  que  le  diachylon  fimple  empêche  les  cors 
de  revenir  après  qu’on  les  a  coupés.  Il  attribue  la  même 
vertu  au  galbanum  cotlum  de  Mynficht ,  aufli-bien  qu’à 
la  cire  molle  dont  fe  fervent  les  Gens  de  Palais  :  mais 
rien  n’eft  meilleur,  fuivant  lui ,  que  d’entourer  l’orteil 
d’un  morceau  de  linge  bien  propre  après  que  le  calltis 
eft  enlevé.  Le  Roi  Charles  II.  s’étoit  fort  bien  trouvé 
de  ce  remede.  Harris  ,  Dijfcrt. 

La  pulpe  de  limon  laiflee  toute  la  nuit  fur  un  cors ,  le  ra¬ 
mollit  fi  fort ,  qu’on  peut  l’enlever  fans  peine  le  lende¬ 
main  matin. 
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CLEIDION  ,  y.XîtJ'lov  ;  épithete  d’une  paftille  dont  Ga¬ 
lien  donne  la  defcription  dans  fon  Traité  de  Compojî- 
tionè Medicam.  S.  L.  IX.  c.  5.  lien  eft  aufiî  parlé  dans 
Paul  Eginete,  Lib.  VII.  cap.  12.  C’eft  encore  le  nom 
d’unépitheme  dont  Aétius  nous  a  laifle  la  defcription. 
Tous  ces  remedes  font  d’une  nature  aftringente,  &  ti¬ 
rent  leurs  noms  de  x.\hoù,  «  fermer.  x>  Ce  mot  fignifie 
quelquefois  la  même  chofe  que  clavicula. 

CLEIS  ,  y.Xfic.  Le  même  qu eclavis. 

CLEISAGRA,  de zrdç,  clavicula ,  Sc  âyçct ,  proie  ,* 
goûte  à  l’articulation  des  clavicules  avec  le  fternum. 
Pare’. 

CLEITHRON,  RÂeTôpcv ,  le  même  que  claujlrum.  Voyez 
ce  dernier  mot. 

CLEMA  ,  y'Mixa.  ;  rejetton  ou  tendron  d’une  plante.  Le 
même  qu efarmentum.  De-là, 

CLEM  ATIS  ;  nom  du  Vincapervinca.  Voyez  Pervinca. 
De-là  aufli , 

CLEMATITIS,  clématite  ou  herbe  aux  gueux. 

C’eft  une  plante  à  qui  on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu’elle 
s’attache  aux  arbres  par  des  mains  pareilles  à  celles  de 
la  vigne. 

V  oici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  fibreufe,  annuelle  ;  fes  feuilles  font  oppofées 
deux  à  deux  en  làutoir  ;  la  fleur  eft  nue ,  composée  de 
quatre  pétales  &  rarement  de  cinq,  en  forme  de  croix; 
les  étamines  font  nombreufes ,  velues,  fort  ferrées,  8c 
furtout  à  la  partie  la  plus  baffe  du  bord  de  la  baie  de 
l’ovaire.  Le  fommet  du  piftil  fe  change  en  un  placen¬ 
ta,  autour  duquel  font  attachées  plufieurs  femencei 
garnies  d’aigrettes. 

Boerhaave  en  compte  douze  elpeces  ,  qui  font, 

1.  Clematitisyfive  Flammula  furrecla  Mb  a ,  J.  B.  2.  127. 

Raii  Hift.  1.  6 21.  Tourn.  Inft.  2514.  Elem.  Bot.  244. 
Boerh.  ind.  A.  4 6.  Hift.  Oxon.  3.  31 6.  Chab.  117. 
Flammula  Jovis,  Offic.  Flammula  Jovis  Jurretta ,  Ger. 
741.  Emac.  888.  Park.  Theat.  382.  Parad.  35? 3 .  Flam¬ 
mula  retta ,  C.  B.  Pin.  300.  Flammula Jurrecla ,  Rupp. 
Flor.  Jen.  54.  Buxb.  1 14. 

Cette  plante  fleurit  en  été  :  fes  feuilles  Sc  fes  fleurs  font 
d’ulage ,  Sc  pofledent  une  qualité  cauftique  Sc  brûlante. 
Dale. 

Ses  fleurs,  fa  femence,  fon  écorce  &  fa  racine  ont  une 
qualité  cauftique.  Cette  efpece  étant  froiflee  entre  les 
doigts  Sc  portée  au  nez,  frappe  dans  l’inftant  l’odorat 
d’une  odeur  forte  Sc  pénétrante.  Elle  donne  une  eau 
aufli  brûlante  que  l’efprit  de  vin,  que  Mathiole  affiure 
être  extrêmement  efficace  dans  les  maladies  froides. 
Mais  il  n’eft  pas  fûr  d’en  ufer  intérieurement,  à  moins 
qu’on  ne  la  mêle  avec  d’autres  eaux  pour  la  tempérer  & 
l’empêcher  de  nuire  auxvilceres. 

Quelques  Auteurs  recommandent  fon  huile  pour  les  dou¬ 
leurs 
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leurs  de  la  fciatique  ,  des  jointures  &  des  reins,  pour  la 
ftrangurie  Sc  le  calcul  des  reins.  On  en  frote  chaude¬ 
ment  la  partie  ,  &  on  en  met  dans  les  lavemens. 

On  la  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 


Coupez,  les  feuilles  de  clématite  par  petits  morceaux ,  Sc 
faites-les  infufer  au  foleil  pendant  l’Eté  dans  de 
l’huile  de  rofes  dans  un  vaiffeau  de  verre  bien 
bouché.  On  en  met  auïïi  le  poids  de  trois  dragmes 
dans  les  alimens  pour  ces  memes  maladies.  Kay  , 
Hifl.  Plant . 


2.  Clematitiï  Jylveflris  latifolia,  C.  B.  Pin.  300*  Voyez 
Atragene. 

3.  Clematitis peregrina ,  foliis  pyri  incifïs ,  C.  B.  P.  300. 

4.  Clematitis  Canadenfls ,  trifolia  dent  ata  flore  albo ,  H.  R. 

5.  Clematitis  c&rulea  erecla ,  C.  B.  Pin.  300.  M.  H.  3. 
616. 

6.  Clematitis  cxrulaa,  vel  purptlrea  repens ,  C.  B.  Pin. 
300.  Tourn.  Inft.  294.  Elem.  Bot.  244.  Boerh.  Ind.  A. 
46.  Clematitis  altéra >  Offic.  Clematitis  peregrina  csru- 
lea  five  rubra,  Ger.  740.  Emac.  887.  Raii  Hifl.  1.622. 
Clematitis  peregrina  flore  rubro  vel  purpureo  flmplex , 
Park.  Theat.  381.  Parad.  392.  Clematis five  flammu- 
la  flore  purpureo  &  cœrulco  feandens ,  J.  B.  2.  128. 
Chab.  117.  Clematis  flore  Jïmplici.  Rupp.  Flor.  Jen. 
54-Dale. 


On  croit  que  c’eft  la  clématite  de  Diofcoride.  Cet  Au¬ 
teur  nous  apprend,  que  fa  femence  prife  dans  du  vin 
ou  de  l’hydromel,  purge  le  phlegme  8c  la  bile ,  Sc  que 
fes  feuilles  appliquées  fur  la  partie  affe&ée,  guériffent 
la  lepre.  Les  Modernes  11e  lui  attribuent  pas  d’autres 
vertus. 


7.  Clematitis  repens  rubra. 

8.  Clematitis  Orientais ,  folio  àpii ,  flore  ex  viridi  flavef- 
cente ypofterius  reflexo ,  T .  Cor.  20.  t.  fubm. 

9.  Clematitis  cxrulca ,  flore pleno,  C.  B.  P.  301. 

10.  Clematitis  alpina,  geranifolia ,  C.  B.  P.  300.  Prodr. 
135.  M.  3.616. 

1 1 .  Clematitis  Hifpanica,  furre'ùla  altéra  &  humilior,  flore 
albicante ,  H.  R.  Par.  H.  fubm. 

12.  Clematitis ereùta , folio fraxini. 


La  fécondé  efpece  croît  naturellement  dans  quelques  en¬ 
droits  d’Angleterre  fur  le  bord  des  rivières  Sc  parmi  les 
haies,  8c s’attache  aux  arbres  Sc  aux  arbrilfeauxqui  font 
dans  fon  voifinage.  Miller,  Diftionn. 
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terre,  de  cuivre  oü  telle  autre  matière  convenable.  Vv 
Artos. 

CLIDION.  Voyez  Cleidion. 

CLIMA  ,  K'AifjLct.  ,  climat.  Il  eft  abfolument  néceffairé 
qu’un  Médecin  connoiife  les  différons  climats ,  tant  à 
caufe  des  différentes  maladies  qu’ils  occaffonnent,  que 
parce  qu’ils  demandent  que  l’on  varie  les  méthodes 
qu’on  emploie  dans  la  curé  ,  auffi-bien  que  le  régime. 

Pa  RACELSË. 

CLIMACÏON ,  v.'Kifj.ctKiiv  oü  yXi/julmiov  y  échelon.  Hip¬ 
pocrate  en  parle  dans  fon  Traité  de  Artc ,  dans  l’en¬ 
droit  où  il  enfeigne  la  maniéré  de  réduire  la  luxation 
de  l’humérus. 

CLIMACTER ,  yxi^rtyré^  ;  ce  mot  lignifie  la  même 
chofe  que  le  précédent. 

CLÎMACTERlCUS  ANNUS  ,  Année  climactérique. 
Suivant  quelques  Auteurs  ,  chaque  feptieme  année  eft 
climactérique',  mais  d’autres  ne  regardent  comme  tel¬ 
les  que  celles  qui  font  le  produit  de  la  multiplication 
du  nombre  7  par  les  nombres  impairs  3.  5.  7.  Sep.  Ces 
années ,  à  ce  qu’ils  prétendent  ,  amènent  avec  elles 
quelque  changement  remarquable  par  rapport  à  la  fau¬ 
te,  la  vie  ou  la  fortune.  La  grande  climaElérique  eft  la 
foixante-troineme  année;  quelques  perfonnes  y  ajou¬ 
tent  la  quatre-vingt-un  ieme.  Les  autres  années  cl  :  malt  c- 
riques  remarquables  font  la  feptieme,  la  vingt-unic- 
me,  la  quarante-neuvieme  Sc  la  cinquante-fixicme.  je 
crois  que  le  crédit  des- années  climallériques  n’eft  fon¬ 
dé  que  fur  la  dodffrine  des  Nombres  que  Pythagoré 
avoit  introduite  ,  quoique  plufieurs  grands  hommes 
tant  anciens  que  modernes,  paroiflent  y  ajouter  beau¬ 
coup  de  foi. 

CLIMIA ,  c’eft  le  nom  de  la  cadmiafornacum,  cadmie 
des  fourneaux.  Ruiand  rend  climia  creps ,  par  cadmia. 

auripigmenti. 

CLINERES  ,  KXivéffiç.  V oyez  Clinopetes. 

CLINICUS,  itXmyJe,  de  y.xlv»  ,  un  lit ;  Clinique.  Le  Mé¬ 
decin  Clinique  eft  ‘celui  qui  vifite  les  malades  qui  font 
alités.  De-là  eft  venue  la  Medecine  Cliniqùe  ,  dont 
on  prétend  qu’Hippocrate  eft  l’Auteur.  On  donne  aufïï 
le  nom  de  clinique  à  tout  malade  qui  garde  le  lit. 

CLINOIDES ,  les  quatre  petites  apophyfes  de  l’os  fphé- 
noïde ,  entre  lefquelles  eft  la  felle  du  Turc.  Castelli. 

CLINOPETES  ,  yJjvoTrtréç  ;  on  appelle  ainfi  une  per- 
fonne  que  ft^grande  foibleffe  ou  quelque  maladie  obli- 
gent  à  garder  le  lit. 


CLîNOPODIUM,  bafllic  fauvage » 


Voici  les  cara&eres. 


CLEONIS  collyrium  , eft  le  nom  d’un  collyre  dont  Cel- 
fe  donne  la  defeription  ,  Lib.  Vl.  cap.  6.  Le  Cleonis 
gluten  dont  parle  Oribafe,  Lib.  IV.  Sc  qu’il  recomman¬ 
de  pour  arrêter  les  fluxions,  eft  composé  de  parties 
égales  de  terre  deSamos,  de  myrrhe  Sc  d’encens  mêlés 
avec  un  blanc  d’œuf.  On  l’étend  fur  un  linge ,  Sc  on  l’ap¬ 
plique  fur  le  front  Sc  furies  tempes. 

CLEOPHANTUS,  Cleophante ,  Ancien  Médecin,  qui, 
à  ce  que  rapporte  Celfe,  Lib.  III.  cap.  14.  guériftoit  la 
fievre  tierce ,  en  verfant  une  grande  quantité  d’eau 
froide  fur  la  tête  du  malade  avant  l’accès,  Sc  en  lui 
donnant  enfuite  du  vip.  Celfe  condamne  cette  mé¬ 
thode. 

CLEPSYDRA,  ,  de  jtXeTTTw ,  cacher ,  Sc  u<P uo , 

eau.  C’eft  proprement  un  inftrument  dont  on  fe  fert 
pour  mefurer  le  tems  par  le  moyen  de  l’eau  qui  coule 
d’un  vaiffeau  dans  un  autre  à  travers  d’un  petit  trou 
qu’on  y  fait.  On  donne  encore  ce  nom  à  un  vaiffeau  de 
Chymie  percé  de  la  même  maniéré.  La  clepfydre  eft 
au ffi  un  inftrument  dont  il  eft  parlé  dans  Paracelfe ,  qui 
fert  à  conduire  les  fumigations  dans  l’utérus. 
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Le  calyce  eft  long,  tubuleux  ,  découpé  en  cinq  fegmens » 
rude  Sc  très-compa&e  ;  le  cafque  eft  rond ,  droit ,  four¬ 
chu  8c  garni  d’une  barbe  divisée  en  trois  parties  ;  les 
fleurs  font  verticillées  ou  rangées  par  étages  ou  an- 
neaux,épais  Se  touffus  autour  des  tiges  8c  des  branches. 

Boerhaave  en  compte  neufefpeces. 

1.  Clinopodium,  origano  flmile  ,  elatius,  majore  folio,  C. 
B.  Pin.  224.  Cat.  Monfp.  71.  Hift.  Oxon.  3.  374. 
Tourn.  Inft.  195.  Elem.  Bot.  163.  Boerh.  Ind.  A.  158. 
Rupp.  Flor.  Jen.  188.  Buxb.  75.  Clinopodium ,  Offïc. 
îffill.  Cat.  GifT.  132.  Rivin.  Irr.  Mon.  Clinopodium 
majus ,  Raii  Hift.  ï.  558.  Phyt.  Brit.  28.  Clinopodium 
vulgare ,  Merc.  Bot.  1.29.  Clinopodium  quer  un  dam  ori- 
gani  facie ,  J .  B.  3.  250.  Clinopodium,  acinos,  Ger.  548. 
‘Emac.  675.  Mer.  Pin.  Acinosflve  clinopodium  majus  » 
Park.  Theat.  22.  Dale. 

Cette  plante  eft  fort  commune  le  long  des  haies;  fe» 
feuilles  Sc  leur  décoéiiott  paffent  pour  un  antidote  con¬ 
tre  lespiquures  des  animaux  venimeux,  Sc  pour  un  re- 
mede  efficace  pour  les  fpafmes ,  les  contufions  Sc  la 
ftrangurie.  Elle  facilite  l’accouchement  ,  elle  excite 
les  réglés  Sc  fait  tomber  les  verrues  pendantes  appel*; 


CLIBANUS  ,  y.xl&ctv§,  petit  four  portatif  de  fer,  de 

Tome  III . 
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lées  acrochordones ,  lorfqu’on  en  ufe  pendant  quelques  I 
jours.  Elle  arrête  la  diarrhée  ,  fi  on  en  boit  après  l’avoir 
faite  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers.  Il  faut  la 
faire  bouillir  dans  du  vin  en  cas  de  fievre ,  Sc  dans  l’eau 
fi  le  malade  en  eft  exempt.  Dioscoride. 

2.  Clinopodiurn ,  Alpinum  ,  rofaim ,  fatureja  foliis  ,  Bocc. 
Muf.  p.  i  19. 

3.  Clinopodiurn ,  anguftifolium ,  minus ,  pulegii  odore ,  Ro~ 
manum ,  Bocc.  Muf.  p.  T,  45.  a. 

4.  Clinopodiurn  ,  orientale ,  hirfutum  ,  foliis  inferlorihus 
ocymum,  fitperioribus  hyffopum ,  refer entibus ,  T.  Cor. 
12.  a. 

5.  Clinopodiurn  ,  Canadenfe  ,  fiflulofum ,  foliis  dilutè  vi- 
rentibus  &  hirjutis ,  Flor.  2 .69.  Origanum  fifhtlofum  , 
Canadenfe ,  Cornut.  14.  Leonurus  >  Canadenfis ,  origani 
folio.  T.  1 87. 

6.  Clinopodiurn  ,  Canadenfe  ,  fiflulofum  ,  foliis  faturalius 
vir entibus  &  hirfutis ,  Flor.  2.  69. 

7.  Clinopodiurn,  orientale,  humile  ,  verticillis  forum fîn- 
gularibus  &  craffioribus ,  T.  Cor.  12.  a. 

8.  Clinopodiurn  fiflulofum,  pitmilum  ,  Indu  occidentalis  ,  S 
ftmmo  caule  floridum  ,  Pluk.  a. 

9.  Clinopodiurn ,  fpicatum  &  verticillatum ,  Lufitanicum, 
T.  195.  Bigula  ,  odorata  ,  Lufitanica ,  Corn.  4 6.  a. 
Boerhaave  ,  Index  alter  Fïantarum ,  Vol.  I. 

CLISSUS,  dans  Paracelle ,  eft  une  certaine  vertu  ou  vi- 
ciflitude  occulte  des  chofes  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
elles  retournent  dans  l’état  où  elles  étoient  auparavant. 
C’eft  ainfi  que  les  fleurs  de  tous  les  végétaux  fe  fanent  I 
vers  le  foir  Sc  s’épanouiflent  de  nouveau  le  matin  par  la 
vertu  du  diffus. 

Il  fignifie  aufli  la  même  chofe  que  dyjfus.  Voyez  ce 
mot. 

CLISTUS.  Voyez  Clyjfus. 

CLITOIIIS,  ou  comme  d’autres  l’appellent  Oeflrumve- 
neris,  eft  une  portion  externe  des  parties  naturelles  de 
la  femme  placée  dans  l’angle ,  que  les  nymphes  for¬ 
ment  entr’elles. 

Le  clitoris  paroît  d’abord  fans  diffeétion  comme  un  petit 
gland ,  excepté  qu’il  n’eft  pas  percé.  Il  ^1  recouvert  en 
deflùs  5c  latéralement  d’une  elpece  de  prépuce  formé 
par  un  repli  particulier  d’une  portion  de  la  face  interne 
des  ailes.  Ce  repli  ou  prépuce  paroît  glanduleux  5c 
fuinter  une  humidité.  Il  efi:  grenu  à  fa  face  interne. 

Par  la  diffeélion  on  y  découvre  encore  un  tronc  8c  deux 
branches  à  peu  près  comme  le  pénis;  le  tout  pareille¬ 
ment  composé  d’un  tilfu  fpongieux  ou  caverneux  ,  Sc 
de  tuniques  ou  membranes  fort  élaftiques,  mais  lans 
urethre.  Ce  tiifu  fe  gonfle  de  même  par  le  fouffîe  Sc  par 
l’injeélion  anatomique  de  l’artere  ,  Sec.  L’épaiffieur  du 
tronc  eft  aufli  partagé  en  parties  latérales  par  une  cloi- 
fon  mitoyenne ,  depuis  fa  bifurcation  jufqu’au  gland , 
où  elle  s’efface  infenfiblement. 

La  bifurcation  du  tronc  efi:  fur  le  bord  de  l’arcade  cartila- 
gineufe  des  os  pubis.  Les  branches  qui  font  aufli  com¬ 
me  les  racines  des  corps  caverneux ,  font  de  même  at¬ 
tachées  chacune  au  bord  de  la  branche  inférieure  de 
l’os  pubis  voifin,Sc  s’étendent  intérieurement  fur  lapeti- 
te  branche  de  l’ifchion,  où  elles  fe  terminent  peu  à  peu  , 
quoiqu’une  portion  du  tuyau  membraneux  parodie 
dans  quelques-unes  s’étendre  jufqu’à  la  tubérofité. 

Le  tronc  du  clitoris  efi;  foutenu  par  un  ligament  fufpen-  I 
foire  proportionné ,  qui  eft  attaché  à  la  fymphyfe  des 
os  pubis,  Sc  renferme  ce  tronc  dans  fa  duplicature ,  à 
peu  près  comme  dans  l’autre  fexe. 

Il  y  a  quatre  mufcles  ou  trouffeaux  de  fibres  charnues 
attachées  aux  tronc  du  clitoris,  deux  à  chaque  côté. 
L’un  des  deux  de  chaque  côté  defcend  le  long  du  corps 
caverneux  voifin ,  le  couvre  antérieurement  Sc  s’attache 
enfuite  par  une  portion  tendineufe  ou  aponévrotique , 
en  partie  à  l’extrémité  du  corps  caverneux,  Sc  en  partie 
plus  bas  à  la  tubérofité  dej’os  ifchion.  On  donne  à  ce 
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miifcle  Sc  à  fbn  pareil  le  nom  d’érecleurs  :  mais  celui 
d’ifchio-caverneux  feroit  plus  convenable. 

L’autre  mufcle  de  chaque  côté  eff  immédiatement  au- 
deffous  :  il  defcend  à  côté  de  l’urethre  Sc  du  grand  con¬ 
duit  de  l’utérus ,  en  s’élargiffant  jufqu’au  fphinéfer  de 
l’anus  ,  auquel  il  fe  termine  en  partie  à  peu  près  com¬ 
me  celui  qu’on  appelle  communément  accélérateur 
dans  l’homme. 

Ce  mufcle  Sc  fon  pareil  de  l’autre  côté  embraffent  en- 
fcmble  étroitement  les  parties  latérales  de  l’urethre  Sc 
une  portion  du  grand  conduit.  Il  devient  fort  large  en 
defeendant  Sc  fe  répand  jufqu’embas  fur  les  parties  la¬ 
térales  du  grand  conduit;  de  forte  que  plufieurs  Ana- 
tomiffes  ont  regardé  ces  deux  mufcles  comme  une  efi 
pece  defphinéferou  de  ceinture  mufculaire.  Tous  ces 
mufcles,  principalement  les  deux  derniers  ,  font  fou- 
vent  très-garnis  &  même  tout  couverts  de  graille. 

Les  vaifleaux  fanguins  du  clitoris  viennent  principale¬ 
ment  des  vaifleaux  hypogaftriques.  Les  nerfs  font  four¬ 
nis  par  la  fécondé  8c  latroifieme  paire  des  nerfs  facrés, 
Sc  par  leur  moyen  communiquent  avec  le  plexus  mé- 
fentérique  inférieur,  Sc  avec  les  grands  nerfs  fympa- 
thiques.  Winslow  ,  A'nat. 

Le  clitoris  a  une  éreétion  de  même  que  la  verge ,  Sc  pâlie 
pour  être  le  principal  fiége  du  plaifir  vénérien. 

Maniéré  d'extirper  une  partie  du  clitoris  lorfqu’il  efi 
trop  grand. 

Le  clitoris  eft  quelquefois  d’une  grandeur  fi  démefurée 
dans  quelques  femmes  qu’il  excede  les  levres  des  par¬ 
ties  naturelles,  Sc  les  excite  fortement  au  plaifir  véné¬ 
rien  par  lereftion  qu’y  caufe  le  frottement  des  habits. 
De-là  vient  que  les  Égyptiens  en  retranchoient  une 
partie  avant  qu’il  eût  atteint  une  grandeur  fi  exceflive , 
aux  filles  qui  étoient  fur  le  point  de  fe  marier. 

Voici  la  maniéré  dont  ils  faifoient  cette  opération. 

Apres  avoir  placé  la  fille  fur  un  fiége  commode ,  un  hom¬ 
me  robufte  qui  eft  derrière  elle  lafaifit  parles  cuilfes  Sc 
la  tient  dans  une  pofture  convenable  à  l’opération.  Ce¬ 
la  fait  le  Chirurgien  fe  place  vis-à-vis  Sc  faififfant  avec 
de  grotles  pinces  qu’il  tient  de  la  main  gauche  le  clito¬ 
ris  ,  il  le  tire  vers  lui  autant  qu’il  le  faut  Sc  le  coupe  de 
la  main  droite  au  niveau  des  dents  de  la  tenaille.  Mais 
on  doit  prendre  garde  de  même  que  dans  l’extirpation 
de  la  luette ,  de  n’en  retrancher  que  ce  qu’il  y  a  de  lù- 
perflu:  car  comme  cette  partie  eft  munie  d’un  grand 
nombre  de  pellicules  qui  lui  permettent  de  s’étendre 
beaucoup ,  il  eft  a  craindre  que  le  Chirurgien  ne  faile 
l’incifion  beaucoup  plus  haut  qu’il  ne  faut ,  ce  qui  occa- 
fionneroit  une  perte  involontaire  d’urine.  Après  que 
1  operation  eft  faite  on  lave  la  plaie  avec  une  éponge 
trempée  dans  du  vin  aftringent  ou  dans  di  l’eau  froi¬ 
de  ,  Sc  après  avoir  faupoudré  la  partie  affeclée  avec  de 
l’encens  en  poudre  ,  on  met  par-deflùs  une  comprefle 
trempée  dans  de  l’oxycrat,  Sc  fur  celle-ci  une  éponge 
imbibée  de  la  même  liqueur  que  l’on  a  foin  d’aflùrer. 
Sept  jours  après  on  faupoudré  la  partie  avec  de  la  cad-* 
mie  pulvérisée ,  ou  feule  ou  avec  des  feuilles  de  rofes  , 
ou  avec  une  préparation  feche  de  pierre  de  Phrygie  , 
dont  on  fe  fert  pour  les  crevafles  des  parties  naturelles 
ou  avec  la  cendre  de  noyaux  de  dates.  Aetius  ,  Tetrab, 
IV.  Serm.  4.  cap.  103. 

On  met  à  peu  près  enufage  la  même  opération  dans  cette 
efpece  de  maladie  appellée  népuoo-iç  par  les  Grecs,  Sc 
cauda  par  les  Latins,  dont  Aétius  donne  la  deferip- 
tion  fuivante  dans  le  même  Livre  que  nous  venons  de 
citer. 

a  On  voit  certaines  femmes,  dit  cet  Auteur,  qui  ont  à 
«  l’entrée  de  l’utérus  une  fubftance  charnue  qui  occu- 
«  pe  toute  la  capacité  du  vagin  ,  Sc  qui  excede  même 
«  quelquefois  les  levres.  On  lui  a  donné  le  nom  do 
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«  cauda  ,  à  caufe  qu’elle  reffemble  à  la  queue  d’utl 
«animal.  Lorfque  cela  arrive  on  doit  placer  la  ira¬ 
it  lade  dans  la  même  pofture  que  pour  l’extirpation 
«  du  clitoris ,  Sc  extirper  totalement  la  caroncule  après 
«  l’avoir  faille  avec  des  pinces.  L’opération  étafit  achè¬ 
te  vée  on  fuivra  pour  la  cure  la  méthode  que  nous  avons 
«  indiquée  ci-deffus.  »  Ibid.  104. 

Quelques  femmes  ont  le  clitoris  11  grand  qu’il  leur  caufe 
une  difformité  monftrueufe.  On  doit  dans  ce  cas  cou¬ 
cher  la  malade  furie  dos,  &  retrancher  ce  qu’il  y  a  de 

,  fuperflu  dans  cette  partie  avec  un  biftouri  après  l’avoir 
faille  avec  des  tenailles  propres  pour  cet  effet.  Mais  le 
Chirurgien  doit  avoir  foin  en  faifant  l’opération  de  ne 
pas  faire  l’inciflon  trop  profonde ,  de  peur  qu’elle  n’oc- 
calionneune  perte  involontaire  d’urine.  Il  arrive  auffi 
quelquefois  que  le  cauda,  (k^xofiç)  qui  eft  un  corps 
charnu  qui  fe  forme  à  l’entrée  de  l’utérus  Sc  occuppe 
toute  la  cavité  du  vagin ,  fort  hors  des  levres.  On  doit 
dans  ce  cas  retrancher  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  avec  un 
biftouri,  de  même  qu’on  le  fait  pour  le  clitoris.  Paul 
Eginete,  de  Re  Medica,  L.  VI. 

Le  clitoris  eft.  dans  quelques  femmes  d’une  grandeur  11  ex¬ 
traordinaire  qu’il  reffemble  à  la  verge ,  &  leur  fait  don¬ 
ner  le  nom  d’hermaphrodites,  X.a)  quoiqu’il  n’ait  au¬ 
cune  ouverture  pour  donner  ilfue  à  la  femence  &  à  l’u¬ 
rine.  Comme  cette  incommodité  devient  un  grand 
obftacle  au  devoir  conjugal ,  on  eft  obligé  quelquefois 
de  recourir  au  Chirurgien  pour  y  remédier.  On  prétend 
que  cette  maladie  étoit  fort  fréquente  autrefois  chez  les 
Arabes  &  les  Egyptiens,  ce  qui  les  obligeoit  lorfqu’u- 
ne  fille  venoit  à  naître ,  d’extirper  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  fuperflu  dans  cette  partie.  Si  cette  opération  eft 
moins  fréquente  parmi  les  Européens  qu’elle  ne  l’étoit 
parmi  ces  peuples ,  on  doit  en  attribuer  la  caufe  à  la 
modeftie  ou  à  la  crainte  qu’ont  du  biftouri  les  perfon- 
nes  fujettes  à  cette  incommodité.  Je  ne  laifferai  pas 
d’indiquer  ici  deux  méthodes  différentes  d’y  remédier 
afin  que  le  Chirurgien  ne  foit  point  embarraffé  s’il  fe 
trouvoit  jamais  dans  l’occafion  de  pratiquer  cette  opé¬ 
ration.  La  première  eft  de  faire  une  ligature  à  la  partie 
Sc  d’en  extirper  toutes  les  fuperfluités  ou  excroiffances 
de  la  maniéré  qu’on  le  fait  à  l’égard  des  tubercules  Sc 
des  parties  du  pénis  qui  tombent  en  mortification.  La 
féconde  eft  de  couper  avec  un  biftouri  ce  qu’il  y  a  de 
fuperflu  dans  la  partie ,  Sc  après  l’avoir  laiffé  fuffifam- 
ment  faigner  d’arrêter  l’hémorrhagie  avec  des  ftypti- 
ques,  en  fuivant  pour  la  cure  la  même  méthode  que 
dans  les  autres  plaies.  Bellonius  rapporte  que  les  In¬ 
diens  diminuent  la  longueur  exceflive  de  cette  partie 
dans  leurs  femmes ,  en  y  appliquant  un  cautere  aétuel. 
Heister,  Chirurg.  p.  1025. 

CLI  LORÏDIS  FlosTernatenfîbus ,  Breymei ,  eft  une  fleur 
qui  croît  dans  l’Ifle  Ternate ,  Sc  que  les  Habitans 
mangent  après  l’avoir  fait  cuire.  On  ne  lui  atrribue  au¬ 
cune  vertu  médicinale. 

C  L  O 

CLOACA,  Cloaque ,  dans  l’anatomie  comparative  ligni¬ 
fie  un  canal  qui  eft  dans  le  corps  des  oiléaux,  &  qui 
fe rt  à  conduire  l’œuf  depuis  l’ovaire  jufqu’à  fon  if- 
fue.  Il  a  cela  de  remarquable  que  la  partie  qui  eft  con¬ 
tiguë  à  l’ovaire ,  eft  dentelée  comme  le  Morfus  Dia- 
boli ,  ou  la  portion  frangée  de  la  trompe ,  &  flotte  dans 
le  bas-ventre ,  fans  être  attachée  à  l’ovaire. 

CLONODES,  râ ovMcTeç,  eft  l’épithete  d’une  efpece  de 
pouls  qui  eft  grand,  fort,  Sc  en  même-tems  inégal  dans 
le  même  battement  d’artere.  Castelli. 

CLONOS  ,  xAoVeç,  mouvement  tumultueux  Sc  irrégulier 
de  telle  efpece  qu’il  foit.  On  donne  ce  nom  à  tout  mou- 
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CLUNES  ,  les  Fejfes.  Elles  font  compofées  de  peau 
de  graille  &  de  mufcles ,  furtout  de  ceux  à  qui  on  donne 
le  nom  de  Glut&i ,  Feflïers. 

CLL  PEA.  Alofe.  Voyez  Alofa. 

CLUTIA. 

Voici  fes  cara&eres. 


Sa  fleur  eft  en  rôle,  Sc  a  cinq  pétales.  Il  s’élève  du  centfd 
un  piftil  entouré  de  cinq  étamines,  lequel  fe  change 
en  un  fruit  divifë  en  trois  parties  Sc  en  trois  cellules» 
dans  lefquellesla  femence  eft  enfermée.  Miller.  Dic¬ 
tionnaire  ,  Vol.  IL 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  elpece  qui  eft  : 

Clutia.  Fr  ut  ex  /Ethiopiens ,  portulacx.  folio ,  flore  ex  albidà 
virefeente.  H.  A.i.  177.  Boerhaave.  Index alter  Plan- 
tarum  ,  Vol.  IL  pag.  2  60. 


CL  Y 

CLYDON,  raJ</W,  agitation  Sc  flatuofité  dans  les  in4 
teftins  Sc  l’eftomac. 

CL  YM  A  ,  feories  de  l’argent  Sc  de  l’or.  Castelli. 
CLYMÈN OS  Diofcoridis  eft  le  Scorpioides  folio  bupleurii 
Boerhaave.  Index  alter ,  Vol  II.  par.  <2. 

CLYMENUM  : 


Eft  une  Plante,  dont  voici  les  caraéleres. 

Sa  tige,  fès  fleurs  &  fon  fruit  reffemblent  à  ceux  de  l*ê- 
purge;  mais  fes  feuilles  font  conjugées  Sc  attachées  à 
une  côte  qui  fe  termine  par  un  tendron.  Miller.  Dis- 
tionn.  Vol.  I. 


Bôerhaave  en  compte  quatre  efpeces,  qui  font: 

1.  Clymenum  Hfpanicum,florevario,filiqiMplana.rT.T1y6. 
Lathyrus ,  vicioides ,  vexillo  rubro ,  petalis  roflrum  am - 
bientibus  caruleis.  M.  H.  2.  50.  Lathyrus,  vifcofi  no¬ 
mme  miffus.  Ind.  159.  a. 

2.  Clymenum  Hifpanicum,  flore  varïo ,  filiquâ  articulant. 
T.  3 9 <5.  Lathyrus  vicioides ,  J loris  vexillo  Phœniceo  ,fo- 
liis  labialibus ,  fubalbcfcentibus  ,/iliquis ochri.  M.  H.  2. 
55.  a. 

3.  Clymenum  Bithynicum  >  filiquâ  fingulari , flore  minore 
Jussieu,  a. 

4.  Clymenum,  vexillo  obfoletè  ectruleo ,  petalis pallidis ,  an 
Clymenum  Parifienfe,  flore  ectruleo  ?  T.  39<5.  a.  Boer¬ 
haave.  Index  alter  P lantarum. 

Miller  en  ajoute  une  cinquième ,  qui  eft  ; 

Clymenum  ,  Gr&cum ,  flore  maximo  fingulari.  T.  Co. 

CLYP EALIS  CARTILAGO,  le  Cartilage  Thyroïde.' 

CLYPEUS.  C’étoit,  à  ce  qu’il  femble,  une  efpece  de 
regiftre  pratiqué  dans  les  Bains  des  Anciens ,  à  qui  on 
avoit  donné  ce  nom  à  caufe  de  fâ  figure.  Son  ufage 
étoit  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  chaleur,  en  em¬ 
pêchant  la  fortie  de  l’air,  ou  en  lui  donnant  entrée. 

CLYSMA,  xAuV/xa.  clyfiere  V oyez  Enema. 

CLYSSIFORMIS ,  Diflilatio ,  Diftilation  des  fubftances 
qui  font  fujettes  à  s’enflammer  Sc  à  détonner,  par  une 
rétorte  tubulée.  Castelli  d’après  fVedelius. 
CLYSSUS.  Ce  mot  fignifioit  chez  les  Anciens  Chymif 


(a)  On  trouve  plufieurs  exemples  de  cette  efpece  dans  Tulpius  , 
autres  Auteurs, 


de  Graaf ,  Plater ,  Rho^ius ,  Plazzonus ,  Panarolc ,  Paulinu* 
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tes  un  extrait  préparé  de  différentes  fubftanees  mêlées 
enfemble,  &il  fignifie  encore  aujourd’hui  un  mélange 
qui  contient  les  divers  produits  d’une  fubftance,  unis 
entre  eux,  comme  par  exemple,  quand  on  mêle  de 
telle  forte  l’eau  diililée ,  l’efprit ,  l’huile ,  le  fel  8c  la 
teinture  d’abflnthe,  que  le  mélange  poffede  toutes  les 
vertus  du  jfimple  qui  a  fourni  toutes  ces  différentes 
préparations.  C’eft  pourquoi  Ruland  nous  apprend 
dans  fon  Lexicon,  «r  qu’un  clyjfus  peut  contenir  l’efi- 
«  fence  entière  d’une  fubftance  ,  lorfque  par  la  fépara- 
«t  tion  de  fes  parties  groflieres  8c  impures  ,  fes  princi- 
«  pes  effentiels  8c  conftituans  font  réduits  en  un'  com¬ 
te  posé;  ou,  un  clyjfus  eft  un  extrait  de  toutes  les  par- 
«  ties  fubtiles  d’une  plante,  combinées  &  unies  en 
«e  une  fubftance  commune.  »  Suivant  Poterius  ,  un 
clyjfus  eft  une  certaine  union  de  toutes  les  vertus  d’une 
plante  qui  exiftent  dans  les  trois  principes  conftituans 
des  corps  ,  le  foufre ,  le  fel  8c  le  mercure ,  extraits  des 
différentes  partiesde  la  plante  ;  comme ,  par  exemple , 
quand  on  extrait  ces  trois  principes  des  racines  traitées 
à  part,  enfuite  des  feuilles ,  du  fruit  8c  des  femences  , 
pour  les  mêler  8c  les  incorporer  enluite  les  unes  avec 
les  autres.  Il  faut  d’abord  commencer  à  mêler  l’huile 
avec  le  fel  en  les  expofant  à  la  chaleur  d’un  feu  mo¬ 
déré  ,  &  les  remuant  doucement.  L’eau  diftilée ,  qui 
eft  cette  liqueur  fpiritueufe  qui  reffemble  à  l’efprit  de 
vin  ,  &  qui  eft  proprement  le  mercure  ,  l’élixir ,  8c  la 
quinteffence  de  la  plante ,  ne  doit  y  être  ajoutée  que  la 
derniere.  Quand  il  y  a  une  quantité  confidérable  de  li¬ 
queur  ,  ces  fubftanees  s’incorporent  beaucoup  mieux 
par  des  cohobations  réitérées ,  les  orifices  des  vailfeaux 
étant  bien  fermés.  Pour  cet  effet  on  peut  aufli  les  ré¬ 
duire  en  poudre  ,  ou  fous  telle'  autre  forme  ,  fuivant 
qu’on  le  juge  à  propos  :  mais  on  les  garde  beaucoup 
plus  commodément  fous  celle  d’un  extrait.  Elles  font 
très -commodes  pour  l’ufage.  S:  on  peut  les  donner 
dans  quelque  liqueur  convenable,  ou  en  forme  de  bol 
ou  de  pilules.  L’expérience  peut  feule  en  déterminer 
la  dofe.  Le  Médecin  doit  choifir  un  tems  convenable, 
8c  avoir  égard  à  la  nature  de  la  maladie ,  à  l’état  du  ma¬ 
lade  &  à  la  qualité  du  tems. 

Voici  ce  que  dit  Borrichius ,  dans  fon  Traité  de  UfuPlan- 
tarum  Indigenarum  in  Medicina,  de  l’ufage  8c  de  la 
maniéré  de  préparer  un  clyjfus  de  cette  eipece. 

Prenez. ,  dit-il ,  telle  plante ,  fleur ,  femence ,  ou  racine 
que  vous  voudrez,  pourvu  qu’elle  foit  récente, 
ou  fi  vous  voulez ,  toutes  ces  parties  enfemble. 
Pilez-ies  dans  un  mortief  de  pierre  ou  de  fer.  Fai¬ 
tes-en  la  diftilation  par  une  cuçurbite  fort  baffe, 
mais  très-large ,  avant  qu’elles  aient  eu  le  tems 
de  fermenter ,  8c  gardez  la  liqueur  qui  en  pro¬ 
viendra  pour  l’ufage.  On  peut  aufli  faire  cette  dif¬ 
tilation  au  bain-marie ,  en  plaçant  le  vaiffeau  dans 
du  fable  mouillé. 

¥ 

Il  eft  bond’obferver  qu’en  ménageant  ainfi  la  plupart  des 
Plantes,  on  en  tire  une  eau  beaucoup  plus  efficace  que 
les  eaux  diftilées  ordinaires  ,  8c  qui  eft  unie  avec  de 
l’huile. 

P  renez.  les  parties  reliantes  de  la  plante ,  qui  lont  mainte¬ 
nant  feches,  8c  par  conféquent  à  l’épreuve  de  la 
corruption,  8c  gardez-les  dans  un  vaiffeau  de  bois 
pour  l’ufage.  Ajoutez  à  ce  marc  ,  lorfque  vous 
voudrez  vous  en  fervir,de  l’eau  qui  en  a  été  retirée, 
en  forte  qu  elle  le  couvre  d’un  ou  deux  pouces  ; 
8c  mettez  le, tout  fur  la  cendre  chaude  pendant 
un  quart-d’heure.  Exprimez-en  la  liqueur ,  8c  s’il 
eft  néceffaire ,  coulez-la  pour  qu’elle  puiffe  fe  cla¬ 
rifier  en  fe  repofant.  On  en  donnera  au  malade 
avec  un  peu  de  fucre,  fupposé  qu’il  ne  lui  caufe 
point  de  nausées  ,  ou  dans  trois  fois  autant  de 
bouillon.  On  mettra  la  lie  qui  relie  dans  un  vaif¬ 
feau  de  terre  bien  fermé ,  pour  la  calciner.  On  la- 
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vera  fes  cendres ,  8c  on  ajoutera  le  fel  jaunâtre 
que  donnera  leur  leffive'à  la  liqueur  précédente, 
ou  bien  on  le  gardera  à  part. 

Par  cette  méthode,  on  ne  perd  aucune  des  vertus  de  la 
plante ,  5c  on  n’en  garde  aucune  d’inutile  ou  de  gâtée 
dans  les  Boutiques.  On  ne  doit  point  craindre  que  la 
liqueur  prenne  un  goût  d’empyreufme ,  fi  l’on  a  foin 
d’humeéler  continuellement  avec  de  l’eau  ,1e  fable  , 
dans  lequel  la  cucurbite  eft  placée.  On  évite  par  ce 
moyen  cet  amas  de  firops ,  &  cette  quantité  d’eaux  inu¬ 
tiles  dont  les  boutiques  font  pleines  ;  &  il  ne  faut 
qu’un  petit  nombre  de  vaiffeaux  pour  conferver  les 
eaux  falutaires  dont  nous  parlons. 

Si  l’on  ajoute  à  ce  mélange  ou  clytfus ,  après  l’avoir  pu¬ 
rifié  ,  de  bon  vinaigre ,  on  aura  fur  le  champ  du  vi¬ 
naigre  de  feordium ,  de  rofes ,  de  giroflée  mufquée ,  de 
fram'ooife ,  ou  de  fàuge,  fuivant  la  diverfité  du  clyjfus. 
Supposé  que  l’on  veuille  des  mélanges  composés,  on 
pourra  les  transformer  en  clyjfus  avec  autant  de  faci¬ 
lité  que  les  plantes  Amples ,  en  extrayant  par  la  diftila¬ 
tion  les  principes  de  plufieurs  fubftanees  en  même- 
tems,  8c  les  ajoutant  à  volonté  à  leurs  fucs  épaiflis  , 
pour  les  clarifier  enfuite.  Peu  importe  que  l’on  garde 
dans  des  boîtes  de  bois  le  marc  qui  relie  dans  la  cucur¬ 
bite  après  la  diftilation,  ou  qu’après  l’avoir  fait  bouil¬ 
lir  dans  de  l’eau  de  fontaine,  on  le  réduife  par  l’éva¬ 
poration  ,  a  ce  que  nous  appelions  un  rob ,  que  l’on 
gardera  au  befoin  dans  des  phioles  ,  car  cela  revient  à 
peu  près  au  même. 

Je  ne  répondrai  point  ici  à  l’objeélion  qu’on  peut  me 
faire  ,  qu’en  fuivant  cette  méthode ,  on  fait  évaporer 
les  efprits  des  plantes,  qui  contribuent  le  plus  au  réta- 
bliffement  de  la  lanté  ;  car  plus  ce  s  efprits  font  purs  , 
plus  ils  agitent  le  malade,  8c  nuifent  aux  efprits  natu¬ 
rels  du  corps;  au  lieu  que  ce  mélange ,  quand  on  le 
donne  à  propos,  opéré  fans  violence,  &  n’excite  au¬ 
cune  chaleur  extraordinaire  dans  le  corps.  Les  plantes 
&  les  femences  les  plus  feches  donnent  fi  peu  de  li¬ 
queur  par  la  diftilation ,  qu’elle  fuffit  à  peine  pour  en 
humeèler  la  lie  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  faire  bouillir  le 
marc,  qui  relie  dans  la  cucurbite  après  la  diftilation, 
dans  de  l’eau  de  fontaine  ,  8c  lui  donner  ia  confiftance 
de  Rob.  On  a  coutume  d’y  ajouter  fa  liqueur  naturelle, 
pour  pouvoir  lui  donner  une  confiftance  convenable. 
Ce  qui  fait  que  l’on  préféré  les  fels  qui  font  de  cou¬ 
leur  jaunâtre  à  ceux  qui  font  blancs ,  c’eft  que  ces  der¬ 
niers  ayant  été  exposés  long-tems  à  la  violence  du  feu, 
ont  perdu  prelque  toutes  les  vertus  effentielles  de  la 
plante  ;  au  lieu  que  les  autres  n’y  demeurant  exposés 
que  peu  de  tems  dans  un  vaiffeau  couvert ,  retiennent 
beaucoup  plus  d’huile  naturelle  8c  de  foufre.  Il  eft  vrai 
que  l’on  n’obtient  par  cette  méthode  qu’une  très-petite 
quantité  de  fel  :  mais  en  récompenfe  il  tient  beaucoup 
plus  des  vertus  r‘de  la  plante.  En  expofant  cette  fubf¬ 
tance  noire  épaifiie  à  un  feu  ouvert ,  on  aura ,  il  eft 
bien  vrai  plus  de  fel ,  mais  il  s’éloignera  davantage  des 
vertus  naturelles  de  la  plante.  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient 
de  dire,  que  l’on  peut  obtenir  par  cette  méthode  tou¬ 
tes  les  vertus  aélives  d’une  ou  plufieurs  plantes,  que 
l’on  peut  fouhaiter  dans  le  fel  8c  dans  l’huile  effentielle  » 
tandis  qu’en  même-tems  l’eau  élémentaire  fournit  un 
véhicule,  propre  aux  différens  ufages  de  la  Méde¬ 
cine. 

Boerhaave  dans  le  trente-neuvieme  Procédé  du  fécond 
V olume  de  fa  Chymie ,  fuit  une  méthode  quelque  peu 
différente  de  la  précédente. 

Prenez. ,  dit-il ,  une  dragme  de  quelque  élæofaccharum.  Si 
deux  dragmes  du  fel  fixe  de  Tachenius. 

Pilez  ces  drogues  enfemble  pendant  un  tems  confidérable 
dans  un  mortier  de  verre  ;  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  parfaitement  mêlées. 
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A joutez-y  fix  onces  d’eau  diftilée  Sc  cohobée  de  la  planté 
dont  on  a  fait  l’élæofaccharum  ,  Sc  quelque  peu 
de  firop  de  cette  même  plante  ,  fuppofé  qu’on  en 
puifle  avoir.  On  aura  par  ce  moyen  en  peu  de  tems 
les  vertus  médicinales  d’une  plante  pour  les  ufa- 
ges  de  la  Medecine  ,  lefquelles  agiront  dans  le 
corps  fuivant  leur  nature. 

Le  fel  de  Tachenius ,  quoique  tiré  de  différentes  plantes, 
ne  fauroit  communiquer  à  ce  remede  aucune  vertu  con¬ 
traire  à  l’intention  du  Médecin  ;  car  la  vertu  particu¬ 
lière  des  plantes  ne  réfide  point  dans  leur  fel,  mais 
dans  leur  huile  effentielle.Si  quelqu’un  donc,  pour  pré¬ 
parer  cette  liqueur  avec  la  canelle  ,  fe  fervoit  du  fel 
qu’on  en  tire  par  la  calcination ,  la  perte  qu’il  feroit  de 
fon  tems  Sc  de  cet  aromat,  ne  fauroit  jamais  être  com- 
penfée  par  la  vertu  de  cette  liqueur. 

On  obtient  par  ce  moyen  les  vertus  propres  de  chaque 
plante,  à  caufe  que  l’eau  élémentaire  étant  la  même 
dans  toutes,  ne  fauroit  altérer  leurs  effets.  Le  fel  perd 
auffi  la  nature  qui  lui  eft  propre  dans  la  calcination ,  Sc 
retient  à  peine  la  plus  commune,  ce  qui  fait  qu’il  pof- 
fede  les  mêmes  vertus  ,  quelle  que  foit  la  plante  dont 
on  l’a  tiré  ;  fi  bien  que  toute  la  vertu  particulière  d’une 
plante  réfide  dans  fon  efprit,  qui  eft  ici  logé  particuliè¬ 
rement  dans  l’huile.  Il  fuit  de  là  que  cette  préparation 
eft  extrêmement  commode ,  efficace  Sc  utile ,  lorfqu’on 
connoît  auparavant  la  vertu  médicinale  d’une  plante  ; 
car  on  obtient  par-là  une  efpece  de  fel  effentiel ,  favon- 
neux  Sc  huileux  de  la  plante,  beaucoup  plus  sûr,  quoi¬ 
que  moins  parfait,  que  celui  dans  lequel  Van-Hel- 
mont  place  prefque  toute  l’efficacité  des  remedes.  La 
dofe  de  ces  fubftances  unies  eft  principalement  dé¬ 
terminée  par  la  force  de  l’huile  qu’on  y  a  employée. 
On  doit  les  prendre  à  jeun ,  Sc  avoir  égard  furtout  à  la 
nature  de  la  maladie. 

Voici ,  par  exemple,  la  maniéré  dont  on  doit  s’y  pren¬ 
dre  pour  guérir  une  fievre  tierce  fimple  qui  eft  extrê¬ 
mement  froide  au  commencement  : 

On  fera  prendre  deux  heures  avant  le  retour  de  l’accès 
un  demi-bain  au  malade,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fuf- 
fifamment  chaud  ;  Sc  on  lui  donnera  enfuite  tous 
les  quarts  d’heures  demi-once  d’une  liqueur  pré¬ 
parée  avec  l’eau,  l’huile  Sc  le  fel  d’abiinthe  :  on 
lui  frottera  les  piés  Sc  les  jambes  ,  Sc  l’on  conti¬ 
nuera  ces  remedes  encore  deux  heures  après  le 
tems  auquel  l’accès  devoit  revenir. 

On  guérit  par  ces  moyens  ces  fortes  de  fievres,  même 
dans  les  vieillards  ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  accom¬ 
pagnées  de  quelque  skirrhofité  ou  fuppuration.  Une 
pareille  préparation  de  Tanaife  prife  tous  les  matins  à 
jeun  pendant  quelque-tems ,  eft  encore  excellente  pour 
les  vers;  mais  on  peut  fubftituer  au  fel  de  Tanaife , 
qui  eft  fort  rare ,  celui  d’abfinth^.  Riegek.  Boer- 

MAAVE. 

CLYSSUS  ANTIMONII.  Cette  liqueur  eft  encore 
appellée  Aqua  jlimmi  fulphurea  ,  clyjfus  miner  alu ,  Sc 
dans  le  Difpenfaire  de  Brandebourg ,  Spiritus  antimo- 
nii.  On  obtient  cette  liqueur  d’un  mélange  d’antimoi¬ 
ne,  de  nitre  Sc  de  foufre,  que  l’on  jette  par  cuillerées 
dans  une  retorte  dont  le  fond  eft  rouge  ;  il  fe  fait  par  ce 
moyen  une  détonation  ,  Sc  la  liqueur  s’amaffe  en  va¬ 
peurs  dans  un  récipient  que  l’on  doit  avoir  adapté  à  la 
cucurbite,  après  y  avoir  mis  quelque  peu  d’eau.  La 
proportion  des  ingrédiens  varie  fuivant  l’intention  de 
l’ Artifte.  C’eft  un  efprit  quelque  peu  acide ,  qui  tient 
beaucoup  de  la  nature  de  l’efprit  de  vitriol  ,  Sc  qui 
provient  de  l’inflammation  du  foufre  commun  ,  Sc  de 
celui  que  contenoit  l’antimoine  ,  lefquels  s’uniffent 
dans  la  détonation  avec  la  partie  inflammable  du  nitre. 

11  fert  à  differens  ufages.  On  le  preferit  à  ceux  qui  ont  la 
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fievre,  pour  donner  une  acidité  agréable' à  leurs  po¬ 
tions,  aufli-bien  qu’à  ceux  qui  ont  perdu  l’appétit. 
Schulz,  dans  fes  Fr&lefliones ,  nous  apprend  que  l’ufa- 
ge  de  cet  efprit  continué  pendant  quelque-tems ,  chaffe 
les  vers  du  corps  des  enfans  ,  Sc  guérit  les  épilepfies  les 
plus  opiniâtres,  Sc  peut  -  être  que  celui  qui  a  le  premier 
ajouté  l’efprit  de  vitriol  à  l’eau  compofée  d’hirondeb 
les  ,  a  vu  des  exemples  de  cette  efpece.  On  peut  le 
donner  depuis  trois  gouttes  jufqu’à  quinze  ou  vingt  , 
fuivant  qu’il  contient  plus  ou  moins  de  phlegme,  pour* 
vu  qu’on  ait  foin  de  le  délayer  dans  une  grande  quan¬ 
tité  de  quelque  véhicule  aqueux.  Il  eft  bon  de  remar¬ 
quer  avec  Etmuller,  Tora.  IL  qu’il  s’élève  en  faifant  ce 
clyjfus  durant  la  détonation  dans  le  cou  de  la  retorte, 
des  fleurs  rougeâtres  d’antimoine  ,  d’un  goût  quelque 
peu  acide ,  lefquelles  étant  édulcorées  avec  de  l’eau 
chaude  ,  peuvent  remplacer  les  fleurs  d’antimoine. 
Quelques-uns  préparent  le  clyjfus  d’antimoine  avec  du 
tartre  ,  au  lieu  de  foufre  ;  mais  dans  ce  cas  ,  on  a  une 
liqueur  beaucoup  moins  agréable ,  Sc  un  efprit  urineux , 
volatil ,  diaphonique  ,  diurétique,  carminatif  Sc  anti- 
acide,  appellé  Aqua  Tartarca. 

CLYSTÉR  ou  GLYSTERIUM,  ou  itXt iç-Jçioy  t 
de  itXvÇu ,  laver.  Clyflere.  Voyez  Enema.  . 

CNA 

CNACOS,  CNECOS  ,  kvakoç,  kvukoç,  efpece  de  cou¬ 
leur  qui  tient  du  blanc  Sc  du  jaune.  Castelli. 

CNAPHOS ,  üva4>©- ,  eft  le  Carduus  Fullonum ,  ou  char - 
don  a  foulon.  Ilfignifie  dans  Hippocrate,  Lib .  IL 
ywaixélcùv  ,  la  boutique  d’un  foulon. 

CNE 

CNEMATA,  xvnfxa.TA.  Galien  dans  fon  Exegefis ,  rend 
ce  mot  par  ,  pelures ,  rognures ,  coupaux. Quel¬ 

ques  copies  portent  xvifo-juxrct ,  Sc  c’eft  ainfi  que  ce  mot 
eft  écrit ,  Lib.  ôv<r.  7 rcul la. 

CNEMIU ,  xn/jda ,  eft  expliqué  par  Galien,  t«  twç  xvjxnç 
«  ce  qui  appartient  au  tibia.  *>  Peut-être  qu’il  doit  y 
avoir  nvn/ueata  ,  comme  on  le  trouve  dans  les  meilleures 
copies.  FœsiuS.  • 

CNEMOD  ACTYLÆUS ,  xvHiAoTa.K.Tu'k&ïtQ-,  eft  le  nom 
du  mufculus  extenfor  digitor  ump  edi  s  commuais ,  du  muf- 
cle  extenfeur  commun  des  orteils.  Castelli. 

CNEORON  ,  KVêMpOt'.  Le  cneoron  eft  le  même  que  le 
cnejlrum  ou  thymeUa  ,  comme  il  paroît  par  Diofcori- 
de  ,  Lib.  IV.  cap.  173  .Sc  par  Pline,  Lib.  XIII.  cap.  zu 
qui  dit,  «  quelques-uns  appellent  cet  arbriffeau  thyme - 
«lœa,  d’autres  chameha,  les  uns  pyros  achne ,  les  autres 
a  cneflron,  d’autres  enfin  cneoron.  »  Hippocrate ,  Lib.  L 
77-ep»  ywcLM. ,  ordonne  la  décoction  du  cneflron  pour  pur¬ 
ger  le  phlegme  Sc  la  bile  ;  Lib.  IL  du  même  Traité 
il  ordonne  de  faire  cuire  une  décoétionde  deux  potions 
(  <No  ttog-iclç  )  de  cnejlrum  dans  un  cotyle  d’eau  ,  de  les 
mêler  avec  de  l’huile  narcijfinum  ou  anthinum  ,  Sc  de 
les  injeéter  dans  l’utérus  pour  en  diffiper  l’inflamma¬ 
tion. 

CNEORON  ALBUM,  eft  le  convolvulus ,  major ,  rec~ 
tus ,  creticus ,  argenteus.  V oyez  Convolvulus. 

Le  Cneoron  nigrum  ,  eft  la  thymeLa  ,  Alpina  ,  linifolia , 
humilior ,  flore  purpureo  ,  odoratiffima.  Voyez  Thyme - 

Le  dernier  paffe  pour  être  le  cneoron  ou  cnejlrum  d’Hip¬ 
pocrate  Sc  de  Galien. 

CNESERA ,  Kvno-èçu  ,  un  tamis  ou  crible. 

CNESIS ,  xnxru, ,  le  même  que  xvH<rfjL%,  cnefmos  (  de  xvdu  » 
gratter )  lignifie  ,  dit  Galien  ,  Com.  in  Aph.  4.  Se  fl.  5. 
Lib.  VI.  le  mouvement  par  lequel  les  animaux  grat¬ 
tent  avec  leurs  ongles  l’endroit  de  leur  corps  où  ils  fen- 
tent  de  la  demangeaifon  ,  Sc  cela  par  une  inclination 
qui  leur  eft  naturelle.  Mais  on  emploie  plus  générale¬ 
ment  ce  mot  pour  fignifier  la  demangeaifon  même , 
que  quelqu’un  a  défini  un  chatouillement  douloureux 
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exaité  fur  la  peau  ,  par  une  fanie  claire,  falée  Sc  acri- 
monieufe  fans  ulcération. 

CNESMA,  KVHG-/J.X.  Voyez  Cnernata . 

CNESMOS.  Voyez  Cnefîs. 

CNESTRON  ,  Ki'«ç-p cv ,  le  même  que  cneorum.  Il  fignifie 
encore  une  râpe,  que  l’on  appelle cnefter,  Sc  particuliè¬ 
rement  celle  dont  on  fe  fert  pour  râper  du  fromage. 
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CNICELÆON  ,  Kvix.lxa.tov ,  de  xvlx ©■ ,  cnicus ,  8c  txaiov , 
huile  ;  eft  un  huile  faite  avec  la  fêmence  du  cnicus. 
Diofcoride  en  donne  la  préparation ,  Lib.  I.  cap.  44.  8c 
allure  qu’elle  polfede  les  mêmes  vertus  que  celle  des 
grana  cnidia ,  mais  dans  un  moindre  degré. 

CNICION ,  xvUitv ,  eft  le  nom  que  Diofcoride,  Lib.  III. 
cap.  113.  donne  au  Trijolium. 

CNICUS  ,  nom  du  carthame.  Voyez  Carthamus. 

Plusieurs  Botaniftes  modernes  ont  exclu  le  carthameda 
nombre  des  efpeces  du  cnicus. 

Voici  fuivant  eux  les  caraéleres  de  ce  dernier. 

Ses  têtes  font  entourées  d’une  couronne  formée  de  l’amas 
d’un  grand  nombre  de  feuilles. 

Boerhaave  compte  neuf  elpeces  de  cette  plante  ,  qui 
font  : 

ï.  Cnicus ,  perennis ,  c  étrille  us,  Tingitanus .  H.  L.  Cardmis 
'c étrillons ,  erechis ,  Tingitanus  ,  cnicifacie  ,joliis  magis 
ïntegris ,  M.  H.  3 ,  159. 

2, .  Cnicus ,  atraElylis  lutea  diElus.  V oyez  Atraclylis. 

3.  Cnicus  ,  atrabtylis  purpurea  ditlus. 

4.  Cnicus ,  exiguus ,  capite  cancellato  ,  femine  tomentofo. 
T.  451.  Cardmis parvus.  J.  B.  3.  93.  Carduus ,  mini- 
mus .  Alpini  Exot.  254.  a. 

Profper  Alpin  dit  qu’il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Méde¬ 
cine. 

5.  Cnicus ,  fylveflris ,  hirfutior ,  Jîve  carduus  benediElus , 
C.  B.  P.  378.  Tourn.  Inft.  450.  Boerh.  Ind.  A.  140. 
Carduus  benediblus ,  Offic.  J.  B.  3.  77.  Chab.  351.  Ger. 
Ï008.  Emac.  1171.  Park.  Parad.  530.  Raii  Hift.  1. 
303.  Carduus  luteus ,  procumbens  fudorificus  &  arnarus, 
Hift.  Oxon.  3.  160.  Car  duo- cnicus  Jyvefiris  hirfutior , 
Pluk.  Almag.  82.  Chardon-beni. 

Cette  plante  pouffe  d’une  petite  racine  ligneufe  ,  qui 
meurt  après  que  les  femences  font  mûres ,  un  grand 
nombre  de  tiges  rougeâtres,  velues ,  hautes  de  deux  piés 
au  plus ,  d’ou  fortent  de  longues  feuilles  vertes  8c  ve¬ 
lues  ,  découpées  des  deux  côtés  en  plufieurs  parties  , 
dont  chacune  eft  terminée  par  une  petite  pointe  qui  ne 
fait  aucun  mal.  Les  fleurs  naiflent  aux  fommets  des  ti¬ 
ges  en  têtes  rondes ,  entourées  de  plufieurs  feuilles  , 
•plus  petites  8c  plus  courtes  que  celles  qui  font  deffous , 
moins  découpées,  Sc  armées  d’un  plus  grand  nombre 
de  piquans.  Elles  lont  jaunes ,  en  tuyau  ,  8c  portées  fur 
des  calyces  ecailleux ,  dont  chaque  écaille  eft  terminée 
par  une  longue  pointe  mince,  dentelée  des  deux  côtés 
comme  une  feie.  Sa  fêmence  eft  longuette,  ronde, 
cannelée,  de  couleur  brune,  chargée  aufommet  d’une 
couronne  de  petits  poils  (  feu  )  fort  rudes  &  hériffés. 
Toute  la  plante  eft  amere.  On  la  feme  tous  les  ans  dans 
les  jardins,  &  elle  fleurit  au  mois  de  Juin. 

Pauli  obferve,  après  Céfalpin ,  que  la  tête  decette  plante 
a  une  odeur  aromatique  pareille  à  celle  de  la  poire 
mufeade  :  mais  Céfalpin  la  compare  à  celle  du  mufe 
meme.  Cette  odeur  ne  fe  répand  pas  cependant  fort 
loin ,  &  ne  fe  fait  point  fentir  en  tout  tems  •  on  ne  s’en 
apperçoit  que  lorfqu’elle  eft  en  fleur  ,  &  que  le  tems 
eftlec&ferem:  mais  elle  eft  de  peu  de  durée.  Comme 
1  odeur  de  cette  fleur  ne  le  fait  point  fèntir  que  de  près  a 
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étant  en  quelque  forte  dominée  par  l’odeur  fétide  que 
jette  la  plante ,  Sc  qu’elle  eft  armée  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’épines  fort  aiguës  ,  perfonne  n’avoit  eu  affez 
de  courage  avant  Céfalpin  pour  la  chercher  Sc  la  dé¬ 
couvrir.  Toute  la  plante  eft  extrêmement  amere,  fi 
l’on  en  excepte  la  racine,  qui  ne  l’eft  prefque  point. 
Quelques-uns  ont  obfervé,que  lorfqu’on  coupe  les  bou¬ 
tons  du  chardon  avant  que  les  fleurs foient formées,  il 
en  fort  une  petite  quantité  defiic  rougeâtre:  maisMat- 
thiole  nie  que  cela  foit.  On  a  donné  à  ce  chardon  le 
titre  pompeux  de  béni  ,  à  caufe  des  vertus  fingulieres 
qu’il  .poflède  contre  un  grand  nombre  de  maladies. 
Poritedera  croit  que  cette  plante  étoit  inconnue  aux: 
Anciens  ,  ou  du  moins  qu’ils  l’ont  négligée  ;  8c  que 
s’ils  euflènt  été  inftruits  de  l’efficacité  qu’elle  poflède 
dans  la  cure  de  plufieurs  maladies ,  ils  n’auroient  pas 
manqué  de  nous  en  faire  part ,  puifqu’ils  ont  fouvent 
prodigué  leurs  éloges  à  des  plantes  dont  les  vertus 
exiftoient  plutôt  dans  leur  imagination  que  dans  la 
plante  même.  On  prétend  que  ce  cnicus  fut  apporté 
des  Indes  en  préfent  à  l’Empereur  Frédéric  III.  à  qui 
on  en  parla  comme  d’un  préfervatif  excellent  contre 
cette  efpece  de  mal  de  tête  que  l’on  appelle  migraine, 
foit  qu’on  en  ufât  en  forme  d’aliment  ou  de  boiflon. 
Les  Médecins  de  cet  Empereur  voulant  flater  leur  Maî¬ 
tre,  commencèrent  à  s’en  fervir  dans  plufieurs  cas,  8c 
fes  fuccès  dans  la  pratique  ayant  répondu  aux  éloges 
qu’on  lui  donnoit,  il  acquit  un  nom  Sc,  une  réputation 
extraordinaire.  On  cultiva  bien-tôt  cette  plante  dans 
différentes  Provinces  :  mais  on  découvrit  peu  de  tems 
après  qu’elle  croilfoit  fans  culture  en  Europe  ,  fui¬ 
vant  Bellon.  dans  fes  Obfervations  de  plufieurs  Jîngula— 
rites ,  Lib.  1.  cap.  25.  elle  eft  fort  commune  dans  l’ifle 
de  Lemnos.  Elle  croît  auffi  en  France  dans  ces  parties 
des  Alpes  qu’on  appelle  Marignols ,  près  de  Monfte- 
riasen  Provence. 

Suivant  Ray ,  1  efpece  qui  croît  fur  ces  montagnes,  eft 
ferme  8c  plus  petite  que  celle  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins.  On  n’en  fait  pas  grand  cas  aujourd’hui ,  quoi¬ 
qu’on  la  cultive  encore  pour  l’ufage  de  quelques  Mé¬ 
decins.  Elle  fleurit  en  Eté ,  8c  fes  femences  font  mu¬ 
res  en  Automne. 

Hoffman,  dans  fon Traité  de Medicamentis  Officin.  Lib . 
II.  cap.  50.  parle  des  vertus  médicinales  de  cette  plante 
en  ces  termes  : 

«  Ses  vertus  font  à  peu  près  comme  celles  de  l’abfinthe: 

«  fes  décodions ,  furtout  celle  que  l’on  en  fait  dans  du 
«  vin  ,  ont  une  efficacité  finguliere  ,  quand  le  malade 
«  n’a  point  la  fievre.  Elle  a  moins  d’effet  quand  on  la 
«  donne  en  poudre;  fon  eau  diftilée  vaut  encore  moins. 

«  On  l’eftime  beaucoup  dans  toutes  les  maladies  pitui¬ 
te  teufes  de  la  tête,  telles  que  la  migraine,  la  furdité  , 

«  le  vertige ,  l’épilepfie,  les  fluxions  de  poitrine,  l’hy- 
«  dropifie  ,  les  fievres  quartes ,  8c  dans  les  autres  mala- 
tc  dies  invétérées  qui  naiflent  d’obftruftions.  Elle  paflè 
«  auffi  pour  un  remede  excellent  dans  la  colique  ,  les 
«  douleurs  néphrétiques  8c  feiatiques ,  en  tant  qu’elle 
«  réfout  la  matière  peccante ,  8c  la  chaffe  par  les  urines. 

«  Elle  produit  furtout  des  effets  admirables  dans  la 
«  pefte ,  pour  laquelle  on  en  ufe  intérieurement  Sc  ex- 
<t  terieurement.  On  la  donne  intérieurement  avec  une 
«c  intention  préfervative  8c  curative ,  à  caufe  qu’elle 
«c  excite  puilfamment  la  fueur.  On  l’applique  extérieu- 
oc  rement ,  a  delfein  de  faire  venir  à  fûppuration  les 
«  bubons  peftilentiels  ,  aüffi-bien  que  les  autres  tu- 
tt  meurs.  Le  menu  Peuple  attribue  de  fi  grandes  vertus 
«  au  vin  que  l’on  prépare  en  Automne  avec  cette  plan¬ 
te  te,  que  peu  s’en  faut  qu’il  ne  le  regarde  comme  une 
«  panacée  ,  ou  remede  univerfel.  Il  eft  préférable  au 
oc  vin  d’abfinthe,  à  caufe  de  fa  qualité  analeptique  qui 
«  l’empêche  de  nuire  à  la  tête,  tandis  qu’il  eft  égale- 
ct  ment  ami  del’eftomac;  car,  fi  je  ne  me  trompe,  il 
«  eft  auffi  propre  pour  les  maladies  pituiteufes  Sc  bi- 
«  lieufes ,  a  caufe  de  fà  qualité  déterfiye ,  que  pourar; 
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et  rêter  les  hémorrhagies ,  à  caufe  de  la  vertu  aflrin^ei’1' 
«t  te  qu’il  poffede.  » 

Cette  plante  abonde  en  fels  Volatils,  fuivant  Pontedera; 
d’où  il  conclut  qu’elle  efl  extrêmement  falutaire  dans 
les  cas  où  les  fucs  viennent  à  s’épaifiir  ou  à  fe  coaguler. 
Sa  décoélion  dans  l’eau  efl  donc  fort  bonne  pour  ceux 
qui  ont  la  migraine,  qui  font  fujets  aux  vertiges,  à 
l’épilepfie  ,  ou  à  une  dureté  d’oreille.  On  guérit  fou- 
vent  par  l’ufage  de  cette  décoélion  les  coliques  qui 
naiffent  de  la  trop  grande  diflenfion  du  colon,occafion- 
née  par  des  vents ,  les  douleurs  néphrétiques ,  Sc  la  plu¬ 
part  des  maladies  auxquelles  les  conduits  urinaires 
font  fujets.  Elle  efl  aufli  un  remede  excellent  pour  les 
fievres  intermittentes,  Sc  pour  celles  qui  ne  quittent 
jamais  entièrement  le  malade.  J’ai  connu,  dit  Ponte¬ 
dera  ,  plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  guéries  en  peu  de 
tems  de  ces  fortes  de  fievres  par  le  moyen  de  ce  reme¬ 
de  ,  qu’on  avoit  foin  de  leur  donner  dès  que  le  froid 
commençoit  à  s’emparer  des  extrémités.  Les  autres 
remedes  dont  j’ai  coutume  de  me  fervir  dans  les  fievres 
intermittentes,  n’ont  pas  produit  un  moindre  effet. 
Ruland,  au  rapport  d’Etmullef ,  après  avoir  donné  au 
malade  une  préparation  d ’afarabacca  ou  d’antimoine 
en  forme  d’émétique,  lui  faifoit  prendre  pendant  quel¬ 
ques  jours  une  décoction  de  cette  plante  avec  les  feuil¬ 
les  de  petite  centaurée  pour  exciter  une  diaphorefe.  Il 
affure  avoir  guéri  par  cette  méthode  un  grand  nombre 
de  perfonnesde  la  fievre  quarte  :  mais  il  fe  fervoitpour 
cet  effet  de  cette  plante  feule ,  ou  bien  il  la  donnoit 
avec  la  racine  d’afarabacca.  Bauhin  dit  qu’un  Méde¬ 
cin  Allemand  très-fameux  avoit  trouvé  le  fecret  de 
guérir  les  fievres  avec  la  poudre  des  petites  feuilles  qui 
font  dans  le  centre  du  chardon-béni ,  qu’il  faifoit  pren¬ 
dre  au  malade  dans  du  vin  chaud  pendant  trois  nuits 
confécutives.  Etmuller  dit  qu’une  dragme  de  cette 
poudre ,  donnée  avec  intention  d’exciter  la  diapho¬ 
refe  ,  eff  un  remede  fameux  parmi  le  bas  peuple  pour 
la  fievre  tierce.  Il  ne  guérit  pas  aufli  aifément  la  fievre 
quarte.  Le  chardon-  béni  a  un  goût  amer  extrêmement 
pénétrant,  qui  ne  fe  conferve  pas  long-tèms  dans  la 
bouche.  Le  peu  d’huile  qu’il  contient  eff  prefque  fpiri- 
tueufe,  Sc  répandue  dans  toute  la  plante  ;  ce  qui  fait, 
comme  dit  Ludovici  dans  fa  Pharmacopée,  qu’on  a  de 
la  peine  à  l’obtenir.  De-là  vient  que  cette  plante  poffe- 
de  une  qualité  réfolutive  Sc  extrêmement  fudorifique  , 
furtout  quand  on  la  met  en  infufion  tandis  qu’elle  eff 
encore  récente,  puifque  Ion  principe  amer  eff  d’une  na¬ 
ture  très-fubtile,&  rend  fon  infufion  préférable  à  celle 
du  lapis  porcinus,  ou  pierre  que  l’on  trouve  dansla  véfi- 
cule  du  fiel  du  porc-épic.  Etant  infufée  dans  de  l’eau  Sc 
prife  en  forme  de  thé,  elle  eff  un  fudorifique  admirable 
contre  les  fievres  ,  pour  les  maladies  d’un  tempérament 
languiffant,  froid,  pituiteux  Sc  leucophlegmatique. 
L’infufion  de  cette  plante  dans  du  vin  pur,  ou  trempé, 
étant  bue  toute  chaude ,  excite  une  diaphorefe  qui  fait 
ceffer  toutes  les  fievres  intermitentes  bénignes ,  &  puri¬ 
fie  la  maffe  du  fang  de  tous  les  fels  étrangers  qui  s’y 
trouvent  ;  ce  qui  la  rend  très-utile  dans  les  maladies 
feorbutiques.  Les  Anglois  ,  à  ce  que  dit  Ray,  la  font 
bouillir  dans  du  poffet ,  Sc  la  donnent  en  petite  dofe  , 
quand  ils  n’ont  deffein  que  d’exciter  la  diaphorefe  : 
mais  ils  l’augmentent  dans  le  cas  où  le  vomiffement  eff 
néceffaire  pour  débarraffer  l’eftomac  des  matières  qui 
s’y  font  amaffées.  Bauhin  dit  que  Gefner  fe  fervoit 
pour  tuer  les  vers  d’une  poudre  préparée  avec  les  feuil¬ 
les  defféchées  du  chardon-bénit ,  un  peu  de  canelle  ,  du 
fenouil  &  du  fucre,  qu’il  donnoit  le  matin  à  jeun  ou 
après  fouper,  avec  une  petite  rôtie  de  pain  trempée 
dans  du  vin.  Ces  effets  font  une  fuite  de  l’amertume 
&  de  la  qualité  pénétrante  &  réfolutive  de  cette  plan¬ 
te.  On  voit  par-là  d’où  vient  qu’on  la  met  au  nombre 
des  remedes  fudorifiques,  alexipharmaques,  emmena- 
gogues ,  fébrifuges  Sc  anti-feorbutiques. 

Hoffman,  Clavis  Phàrmaceutica  Schrodcnana  >  recom- 
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mande  l’înfùfion  fuivante  comme  un  préferVatif  contre 
toutes  fortes  de  maladies. 

Prenez  des  feuilles  de  chardonbéni ,  \ 

des  fommités  d’abjtnthe ,  Sc  s  ana,  une  cnce  % 
de  la  petite  centaurée ,  3 

Faites -les  infufer  pendant  trois  jours  dans  un  lieu  chaud 
dans  deux  chopines  de  vin  du  Rhin,  dans  lequel 
on  aura  mêlé  deux  gros  d’efprit  de  vitriol. 

La  dofe  de  cette  liqueur  ,  après  qu’on  l’a  coulée,  eff:  d’ü< 
ne  cuillerée  ou  deux  le  loir  quand  on  fe  met  au  lit. 
Quelques-uns  regardent  cette  préparation  comme  un 
fpecifique  contre  la  pleuréfie  :  mais  je  ne  puis  croire  que 
ce  remede  puiffe  avoir  d’autre  efficacité  contre  cette 
maladie,  que  celle  d’exciter  la  diaphorefe  dans  les  cas 
où  la  fituation  du  malade  l’exige.  Etmuller  affure  qüe 
cette  plante  eff:  un  remede  excellent  contre  la  pleuré¬ 
fie,  de  quelque  maniéré  qu’on  la  donne,  mais  qu’elle 
produit  beaucoup  plus  d’effet  en  forme  de  décoétiom 
De-la  vient  qu’elle  entre  dansl’effprit  anti-pleurétique 
de  Michaëlis ,  que  l'on  prépare  en  verfant  de  l’elprit 
de  vin  fur  des  plantes  anti-pleurétiques  ,  que  l’on  dif- 
tile  enfuite  à  petit  feu  par  l’alembic.  On  y  ajoute  de 
l’efprit  de  nitre  ,  on  les  met  en  digeftion ,  Sc  on  les  dif- 
tile  une  deuxieme  fois  par  l’alembic  :  on  obtient  par 
ce  moyen  l’efprit  de  nitre  dulcifié  ,  qui  eff  lui-même 
excellent  pour  la  pleuréfie.  Une  ou  deux  dragmes  de 
cet  elprit ,  données  dans  de  l’eau  diffilée  de  chardon- 
béni  ,  ou  dans  quelque  autre  véhicule  couvenable  ,pro- 
duifent  des  effets  admirables  dans  les  pleuréfies  accom¬ 
pagnées  d’une  grande  difficulté  de  refpirer.  Ce  remede 
excite  auffi  la  diaphorefe  ,  diffipe  les  inflammations  , 
facilite  l’expeéloration  &  arrête  le  progrès  des  fievres» 
Ce  même  Auteur  affure  que  le  chardon-béni  réfout  le 
fang  coagulé  en  excitant  la  diaphorefe  ,  furtout  quand 
cet  accident  eff:  caufé  par  une  chute  d’un  lieu  fort  éle¬ 
vé.  Il  chaffe  auffi  le  fang  caillé  par  les  urines ,  après  l’a¬ 
voir  atténué. 

Nous  voilà  donc  au  fait  .des  différentes  maniérés  dont 
cette  plante  opéré  ;  favoir  ,  en  levant  les  obftruétions 
Sc  chaffant  la  matière  peccante  hors  du  corps  ,  en  exci¬ 
tant  la  fueur  ou  une  décharge  abondante  d’urine,  fui* 
vant  les  différens  régimes  que  l’on  fuit.  Son  ufage  pa- 
roît  moins  à  craindre  dans  les  maladies  chaudes,  que 
celui  de  la  plupart  des  autres  remedes  d’une  nature  ré¬ 
folutive  &  fudorifique.  Comme  il  réfout  les  fucs  épaiff- 
fis  par  la  fubtilité  de  fes  parties,  il  ne  demeure  pas 
long-tems  dans  le  corps  ,  outre  qu’il  met  les  humeurs 
en  mouvement.  Je  crois  donc  ,  pour  me  fervir  des  ter¬ 
mes  de  Paulli ,  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fâche  aujour¬ 
d’hui  que  le  chardon-béni  eff  le  meilleur  remede  que 
l’on  peut  employer  pour  guérir  les  maladies  malignes 
de  toute  efpece.  On  tire  des  avantages  confidérabîes 
de  l’ufage  de  cette  plante,  dans  le  tems  que  la  pelle  * 
les  fievres  pétéchiales  ,  la  rougeole  Sc  la  petite  vérole 
font  les  plus  grands  ravages.  Je  fuis  auffi  perfuadéque 
cette  plante  agit  par  fa  qualité  réfolutive  Sc  pénétran¬ 
te  ,  quand  on  l’emploie  extérieurement.  On  affure, 
par  exemple,  que  la  fumée  de  fa  décoélion  reçue  dans 
l’oreille,  efl  un  excellent  remede  pour  la  furdité ,  à 
caufe  qu’elle  enleve  les  obflruélions  Sc  réfout  la  cire 
endurcie  qui  s’y  trouve. 

Paulli  affure  qu’il  n’a  prefque  point  trouvé  déplanté  qui 
lui  foit  comparable  pour  confolider  les  ulcérés  putri¬ 
des  Sc  obflinés ,  Sc  même  les  cancers  ;  Sc  il  rapporte ,  fur 
la  foi  de  Bauhin  ,  qu’Arnaud  de  Villeneuve  avoit  con¬ 
nu  un  homme  qui  fut  guéri  par  fon  moyen  d’un  ulcéré 
qui  lui  avoit  rongé  la  chair  de  la  jambe  jufqu’à  l’os  ,  Sc 
pour  la  guérifon  duquel  il  avoit  confumétout  fon  bien. 
Cet  homme,  las  enfin  de  fouffrir,  prit  des  feuilles  ré¬ 
centes  d z  chardon-béni ,  qu’il  pila  &  fit  bouillir  dans  du 
vin  avec  un  peu  de  fain-doux  Si  de  la  farine  de  fro- 
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ment,  en  remuant  continuellement  cette  mafle  avec 
line  fpatule  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  acquis  la  confif- 
tance  d’une  emplâtre.  Il  en  mit  deux  fois  par  jour  fur 
fon  ulcéré  ;  ce  qui  le  guérit  entièrement.  Paulli  rap¬ 
porte  encore  ,  apres  Bauhin  ,  qu  une  femme  fut  guerie 
d’un  cancer  aux  mamelles  qui  avoit  confume  la  chair 
jufqu’aux  côtes  ,  par  le  moyen  de  l’eau  diftilée  de  cet¬ 
te  plante,  8c  en  faupoudrant  la  partie  malade  avec  la 
poudre  de  fes  feuilles.  Garidel ,  dans  fon  Hiftoire  des 
Plantes  qui  naiffent  aux  environs  d  dix  en  P/  ovence , 
croit  qu’il  y  a  de  l’hyperbole  dans  ce  paffage  ;  qu  il 
peut  fe  faire  que  l’on  ait  guen  avec  ce  remede  un  ul¬ 
céré  malin  ou  chancreux,  mais  non  point  un  véritable 
-cancer,  pour  la  guérifen  duquel  on  n’a  point  encore 
trouvé  de  remede. 

Las  femcnces  du  chardon-bêni  poffédent  les  mêmes  ver¬ 
tus  médicinales  que  la  plante  même.  On  les  donne  dans 
du  vin  chaud  à  la  dofe  de  demi-once  dans  les  cas  où  les 
hypocondres  font  indifposés  par  des  vents ,  ou  par  les 
obftruéHons  du  foie  ;  on  en  fait  le  plus  fouvent  des 
émulfions  avec  de  l’eau  de  pavot  fauvage  pour  la  pleu- 
réfie ,  Sc  dans  ce  cas  le  malade  doit  fe  tenir  chaudement 
afin  de  tranfpirer.  On  prépare  aulfi  avec  ces  mêmes  fe- 
mences  &  quelque  liqueur  convenable,  une  émulfion 
propre  pour chafier par  la  transpiration  la  matière  ma¬ 
ligne  dans  la  petite  vérole ,  la  rougeole  8c  les  autres  ma¬ 
ladies  de  même  nature.  La  racine  de  cette  plante ,  au¬ 
tant  que  je  puis  le  favoir,  n’entre  dans  aucune  prépa¬ 
ration,  fi  l’on  en  excepte  celle  du  baume  d’Efpagne 
dont  Lemery  donne  la  compofition  dans  là  Pnarmaco- 
pée  univerfelle.  On  trouve  dans  les  boutiques  différen¬ 
tes  préparations  de  cette  plante  ,  telle  que  fon  fuc 
épaiiTi ,  fuccits  infpijjdtus ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le 
fuc  exprimé  du  chardon-béni  récent ,  cuit  fur  le  feu  juf¬ 
qu’à  conflit ance  de  firop.  Une  cuillerée  de  ce  fuc  eit  un 
puiifant  vomitif,  &  on  le  donne  en  moindre  quantité  à 
la  dofe  de  demi-dragme,  par  exemple,  pour  provo¬ 
quer  les  réglés.  Il  excite  la  diaphorefe  étant  pris  dans 
un  véhicule  convenable  ,  pourvu  qu’on  fuive  un  régi¬ 
me  propre  à  cette  intention.  L’extrait  de  chardon-bé¬ 
ni  ,  (  extraEium  car  dm  benedicli  )  produit  le  même  ef¬ 
fet.  On  le  prépare  en  faifant  évaporer  la  décoétion  de 
cette  plante ,  &  on  le  prefcrit  dans  des  pilules.  On  en 
met  auffi  quelques  grains  dans  les  purgatifs ,  pour  em¬ 
pêcher  qu’ils  ne  caufent  des  vents  &  des  tranchées. 

Etant  préparé  avec  du  vinaigre  diftilé,  il  eft,  fuivant 
Schroder,  un  remede  admirable  contre  les  maladies 
putréfactives ,  telles  que  la  pefte.  Etant  donné  depuis 
demi-fcrupule  jufqu’à  un  ,  avec  un  peu  de  laudanum 
opiatum ,  il  excite ,  fuivant  Etmuller  ,  une  fi  grande 
diaphorefe  ,  que  le  corps  du  malade  paroît  être  prêt  a 
fe  fondre  en  fueurs.  Les  nourrices  &  les  gens  du  com¬ 
mun  font  grand  cas  du  firop  préparé  avec  le  fuc  récem¬ 
ment  exprimé  des  feuilles  de  cette  plante  8c  du  fucre, 
dans  les  maladies  de  i’eftomac  ,  les  crudités  Sc  le  dé¬ 
faut  d’appétit.  Ils  en  ufent  auffi  après  les  faillies  de 
colere  Sc  dans  la  colique.  Ils  le  recommandent  pour 
tuer  les  vers  &  pour  diffiper  la  corruption  ,  8c  le  don¬ 
nent  pour  cet  effet  dans  les  pleuréfies  8c  dans  les  fievres 
malignes  &  peftilentielles.  La  dofe  eft  d’une  cuillerée 
jufqu’à  trois.  L’eau  diftilée  fimple  du  chardon-béni  eft 
une  des  quatre  eaux  anti-pleurétiques. 

On  la  donne  dans  toutes  les  maladies  où  la  plante  eft  d’u- 
iage,  furtout  à  deffein  d’augmenter  la  tranfpiration  Sc 
de  faciliter  l’éruption  de  la  petite  vérole  8c  de  la  rou¬ 
geole.  Mais  comme  cette  eau  eft  un  peufoible  &  lente 
dans  fon  opération,  on  doit,  quand  on  veut  exciter  la 
fueur ,  lui  préférer  celle  qu’on  rire  de  la  même  plante 
par  la  diftilation ,  fuivant  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée  au  mot  Aqua ,  &  que  Ludovici  recommande 
beaucoup.  L’efience  qu’on  en  tire  avec  l’efprit  de  vin , 
poffede  les  mêmes  vertus  que  celle  de  l’abfinthe ,  8c 
convient  extrêmement  aux  maladies  de  l’eftomac.  On 
peut  en  donner  depuis  vingt-gouttes  jufqu’à  trente 
pour  une  dofe.  L’huile  effentielle  diftilée  de  chardon- 
béni  a  les  mêmes  vertus  que  l’huile  d’abfinthe,  Ce  font 
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là  les  préparations  les  plus  ordinaires  de  cette  plante. 

6.  Cnicus  ,five  carduus  bcneditlus ,  ex  Chio ,  Volk.  a. 

7.  Cnicus  ,  Hifpanicus  ,  arborcfcens  ,  fœtidi/fimus  ,  T. 

45*; 

8.  Cnicus ,  c&rulcus ,  humilis ,  &  mitior ,  T.  451.  Eryn- 
gium,  minimum ,  mitius ,  capitulo  magno,  H.  R.  Par.  H. 

9.  Cnicus ,  contiens,  afperior ,  C.  B.  P.  378.  T.  45 6.  Car- 
tharnv.s ,  five  cnicus ,  flore  csrulco  ,  J.  B.  3.  80.  Carduus 
creclus ,  caruleus ,  cnicifacie  ,foliis  dijfettioribus ,  M.  H, 
3.  1 55?.  Boerhaave,  Index  alter  Plant.  Vol.  I. 

Dale  fait  mention  d’une  autre  efpece  de  cnicus,  qui  eft 

Carduus  pinea  ,  Offîc.  Carduus  pinea  Theophrafti ,  Alp.’ 
Exot.  126.  Raii  Hift.  1.  301.  Carduus  Creticus humilli- 
mus  integris&  anguftis  foliis, Hift.  Oxon.  3.  159.  Car¬ 
duus  humilis  gummifer ,  magno  flore  fimpli ci  cæruleo-, 
Ejufd.  158.  Carduus  pinea  feu  ixinc  Thfophrafti ,  Park. 
970.  Carlina  acaulos  gummijera ,  C.  B.  380.  Cinara 
acaulis  gummijera  ,  Raii  Hift.  1,  301.  Cnicus  carlina 
jolio ,  acaulos  ,  gummifer  ,  acule atus  ,  flore  purpureo 
& flore albo ,  Tourn.  Coroll.  33.  Chamœleo  albus  apulns 
purpureo  fore  gummifer ,  Raii  Hift.  1.  301.  Chamxleo 
albus  vents  acaulis ,  Park.  967.  Dale. 

Les  Bergers  de  la  Pouille  ramaffent  la  gomme  qui  fe  for¬ 
me  au  fommet  8c  entre  les  feuilles  de  cette  plante  ,  Sc 
l’appellent  cera  di  cardo ,  à  caufe  qu’étant  figée  elle 
eft  auffi  dure  que  la  cire.  Ils  l’emploient  en  qualité 
d’attraélif.  Quand  elle  eft  récente  elle  file  comme  la 
glue,  &fcs  filets  font  blanchâtres;  car  elle  eft  formée 
originairement  d’un  fuc  laiteux,  qui  s’épaiffit  comme 
de  la  cire  après  qu’on  l’a  cueilli ,  Sc  prend  une  couleur 
noirâtre  quand  on  le  manie.  Nous  devons  ces  particula¬ 
rités  à  Colonna.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

CNIDE,  kvU'h,  eft  le  nom  que  Diofcoride,  L.  IV.  cap'. 
94.  donne  à  l’ortie. 

CNIDELÆON  ,  uvuNxctiov  ,  de  xv!<hi@-  ,  cnidien ,  Sc 
tXaiov,  huile ;  eft  une  huile  faite  avec  les  grana  cnidia. 
Diofcoride, Lib  I.cap .43.  enfeigne  la  maniéré  delà 
faire. 

CNIDIA  GRANA,  baies  cnidiennes.  Hippocrate  les 
ordonne  en  qualité  de  purgatif.  Les  Botanistes  moder¬ 
nes  ne  font  point  d’accord  fur  la  plante  qui  donne  ce 
fruit  :  mais  la  plupart  croyent  que  c’eft  la  thymeUa fo¬ 
liis  Uni ,  C.  B.  P.  D’autres  croient  au  contraire  que  les 
grana  cnidia  font  le  fruit  du  mezjereon.  De  ce  nombre 
font  Cordus  &  Schroder.  Schulzius  prétend  que  ce  font 
les  baies  du  cneoron  ou  cneftron.  Ray  dit  que  ce  ne  font 
point  les  baies  de  la  thymeUa  qui  font  les  grana  cnidia , 
mais  plutôt  les  graines  qu’elles  contiennent.  Voyez 
ThymeUa. 

CNÏDOSIS  ,  «.vithlnç,  demangeaifon  8c  fenfarion  poi¬ 
gnante,  pareille  à  celle  que  caufe  l’ortie,  cnide. 

Ce  mot  eft  fort  fréquent  dans  Hippocrate  ,  Prorrhet.  IL 
Celfe ,  L.  II.  c.  8.  rend  KviTcJenu;  que  l’on  trouve  dans 
cet  Auteur  ,  par  pruriginem. 

CNIPES,  efpece  de  petits  vers  qui  rongent  les  vignes. 
V oyez  Ampelites  terra. 

CNIPOTES,  nvi7rcT>tç;  Galien  dans  fon  Exegefis  rend 
ce  mot  par  demangeaifon,  :  mais  quelques-uns 

veulent  que  ce  foit  une  ophthalmiefeche,  ce  qui  eft  le 
fentiment  d’Erotien. 

CNISMOS,  Kvitr/Lioç.  Voyez  Cnefmos. 

CNISSOREGMIA  ,  >m<r<ro^iy[xlo 1 ,  (  de  nvltrira  ,  odeur , 
nidoreufe ,  Sc  Iptvyy  ,  éruElation')  éruélation  nidoreufe  , 
de  même  c^ufeyalct  eft  une  éruélation  acide.  Tel  eft  le 
fentiment  de  Caftelli  ;  mais  il  ne  paroît  pas  fort  heu¬ 
reux  dans  la  compofition  des  mots,  car «,vurmfiuyfj.cç  Sc 
èfyytvyfxoç  font  des  termes  d’un  meilleur  coin ,  Sc  qui 
expriment  bien  mieux  ce  qu’il  veut  dire^ 

C  N  Y 

CNYMA ,  Kvv^a ,  de  ,  le  même  que  §d» ,  gratter  ou 
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racler ,  fignifie  dans  Hippocrate  une  raclure  ,  un  pico¬ 
tement  ou  vellication ,  &  la  même  choie  que  cnefmos. 
K vv/jt-ct,  à  ce  que  dit  Galien  dans  fon  Exeg.fis ,  eft  un 
terme  formé  par  Onomatopée  pour  exprimer  un  fon 
doux  Se  mélodieux  ;  kvv/xo,  (jLcï.vjîJ'iov ,  L.  IL  wepi'  ywa.iY„\ 
eft  un  peflaire  de  plomb. 

C  O 

CO  »  CÔS  ,  COOS ,  y.u ,  msc, ,  x.woi,  eft  une  Ifle  de  l’Ar¬ 
chipel  ,  appellée  aujourd’hui  Lango  ,  fameufe  par  la 
naiflance  d’Hippocrate  ,  à  qui  l’on  donne  ordinaire¬ 
ment  le  nom  de  Cous. 

CO  A 

COA ,  c’eft  une  plante  à  qui  le  P.  Plumief  a  donné  ce 
nom  en  mémoire  d’Hippocrate.  Elle  croît  à  la  hauteur 
de  cinq  àfix  piés,  elle  eft  toujours  verte  &  produit  une 
fleur  d’une  feule  piece  faite  en  forme  de  cloche -,  du  ca- 
lycede  laquelle  s’élève  un  piftil  découpé  en  plufieurs 
parties  8c  enfoncé  comme  un  clou  dans  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur.  Ce  piftil  fe  change  en  un  fruit  com¬ 
posé  de  trois  autres  fruits  membraneux,  à  deux  pan¬ 
neaux  &  divisés  en  deux  loges  qui  contiennent  des  fe- 
mences  ailées  de  figure  oblongue.  Cette  plante  eft  fort 
commune  dans  l’Amérique,  furtout  aux  environs  de 
Campeachy ,  d’où  on  nous  en  a  apporté  la  femence 
en  Angleterre. 

Nous  n’en  avons  qu’une  efpece  qui  eft, 

Coa  fcandens  ,fruclu  trigemino  fubrotundo,  Plum.  Miller, 
Dittionn.  Vol.  IL 

COACTIO.  Voyez  Anance. 

C’eft  aufli  le  nom  d’une  maladie  à  laquelle  les  chevaux 
font  fujets  Sc  qui  eft  causée  par  un  travail  violent ,  par 
la  mauvaife  nourriture  ou  par  le  défaut  de  foin.  On 
peut  l’appeller  une  indigeftion.  Vegece  ,  L.  I.  c.  37. 

COACUS  >  eft  l’épithete  que  l’on  donne  à  un  Traité 
d’Hippocrate  appellé  Coaca  Prænotiones ,  de  Coos,  qui 
eft  le  lieu  de  la  naiflance  de  cet  Auteur. 

COAGULANTIA  ;  ce  font  en  général  les  fubftances 
qui  épaiffiflent  les  fluides  avec  lelquels  on  les  mêle. 
Mais  on  donne  pour  l’ordinaire  ce  nom  aux  médica- 
mens  ou  po<ftonsqüi  coagùlentle  fang  Sc  les  humeurs. 

COAGULATIO  ,  coagulation.  Ce  que  les  Latins  ap¬ 
pellent  coagulatio  ,  les  Grecs  vriïjrtç ,  Se  les  François  coa- 
gidation  ,  fignifie  un  certain  changement  dans  l’état 
d’une  liqueur,  par  le  moyen  duquel,  au  lieu  de  con- 
ferver  fa  fluidité ,  elle  devient  plus  ou  moins  ferme  Se 
folide,  fuivant  le  degré  de  la  coagulation.  Ces  fortes  de 
changemens  Sc  de  tranfmutations  font  très-fréquens 
dans  la  nature,  puifque  les  corps  folides  ne  femblent 
être  autre  chofe  que  des  liqueurs  épaiflies.  Les  bois  les 
plus  durs  font  formés  par  la  concrétion  Se  la  coagulation 
des  fucs  nourriciers.  Les  parties  les  plus  folides  des 
corps  animaux,  les  os  ,  par  exemple,  fe  forment  fuc- 
ceflïvement  Se  d’une  maniéré  infenfible  par  l’épaiflifle- 
ment  d’un  fluide.  On  eft  convaincu  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  preuves  très  folides  ,  que  les  fubftances  foftiles 
ont  été  fluides  dans  leur  origine.  Quelques  fluides  ac¬ 
quièrent  par  le  moyen  du  froid  un  degré  de  confiftan- 
ce  confidérable  Sc  fe  changent  en  ce  que  nous  appel¬ 
ions  glace.  Il  fe  forme  aufli  des  coagulations  d’une  ef- 
pece  morbifique  Sc  contre  nature  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  d’où  naiflent  des  obftruétions  dans  les vaifleaux 
&  dans  les  cavités  qui  doivent  demeurer  ouvertes.  Le 
chaud  Sc  le  froid  font  les  deux  principaux  inftrumens 
dont  la  nature  fe  fert  communément  pour  produire  des 
coagulations.  Les  fluides  fe  coagulent  aufli  quelquefois 
par  le  mélange  de  quelque  fubftance  étrangère  qui  unit 
fortement  leurs  parties.  Les  Apothicaires  condenfent 
Sc  coagulent  les  fluides  en  différentes  maniérés ,  par 
l’évaporation ,  par  exemple,  qu  la  diftilation,  lorfqu’ils 
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préparent  les  fucs  épaiffis  des  végétaux ,  les  extraits  Ac 
les  gelées  ;  car  par  ce  moyen  les  parties  les  plus  fluide^ 
venant  à  s’évaporer,  les  autres  qui  font  naturellement 
difposées  à  s’unir  fe  coagulent.  Les  Chymiftes  appel¬ 
lent  cette  efpece  de  coagulation,  coagulatio  per  fegrega - 
tionem  ou  per  feparationem.  Elle  eft  opposée  à  ce  qu’ils 
appellent  communément  coagulatio  per  comprthenfio- 
nem ,  qui  fe  fait  lorfque  le  fluide  fans  perdre  aucune  d® 
lès  parties  fe  coagule  en  une  fubftance  uniforme  ,  ait 
moyen  de  certaines  préparations. 

Ceux  qui  veulent  produire  des  coagulations  de  là  pfeftiie^ 
re  efpece  doivent  fuivre  l’avis  d’Hoffman. 

^  Lors,  dit-il,  qu’on  veut  donner  à  quelque  chofè  la  cou1 
a  fiftance  d’un  extrait  ,  par  l’évaporation  du  fluide 
00  qu’elle  contient,  on  doit  la  faire  au  bain-marie,  pouê 
a  empêcher  que  les  particules  de  l’extrait  ne  le  brûlent 
a  &  ne  prennent  une  odeur  d’empyreume.  On  doit  ob- 
&  ferverla  même  chofe  à  l’égard  des  extraits  d’aloès» 
«  d’opium  Sc  des  autres  végétaux.  Il  vaut  mieux  enco- 
«  re  faire  évaporer  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  à 
a  un  feu  ouvert ,  ou  à  la  chaleur  d’un  feu  de  fable  ,  Sc 
«  faire  épaiflir  enfuite  ce  qui  refte  au  moyen  d’une  cha- 
«  leur  plus  douce.  Il  faut  encore  obferver  qu’il  y  a  des 
«  extraits,  des  robs  Sc  quelques  autres  fubftances  de  mê- 
«  me  efpece  qu’on  ne  peut  réduire  à  une  confiftance 
a  convenable  par  un  degré  violent  de  chaleur,  Sc  qui 
«  confervent  toujours  leur  fluidité  ;  au  lieu  qu’elles  s’é- 
apaiflilfent  8c  acquièrent  la  confiftance  qu’il  faut 
«  quand  après  les  avoir  fait  bouillir  on  les  expofe  pen¬ 
ce  dant  un  certain  tems  à  la  chaleur  douce  d’un  poîle  ou 
oc  d’un  fourneau.  » 

La  Chymie  qui  imite  fi  bien  la  nature  dans  fes  opérationss 
nous  apprend  quelles  font  les  fubftances  propres  à  don¬ 
ner  de  la  confiftance  aux  fluides  :  car  les  coagulations 
Chymiques  font  produites. 

i°.  Par  T  eau ,  foit  en  forme  de  coagulation ,  de  cryftalli- 
làtion  ou  de  précipitation.  La  congélation  fe  fait  par 
le  moyen  du  froid,  comme  nous  l’avons  expliqué  er* 
fon  lieu.  Les  fels  que  l’on  a  diflous  dans  l’eau  fe  rédui- 
fent  en  cryftaux  par  l’évaporation  qui  fe  fait  de  l’eau 
en  bouillant.  Si  l’on  veut  donc  transformer  quelque 
poudre  en  fel,  il  faut  néceflairement  avoir  recours  à 
l’eau.  Caries  fels  étant  une  fois  dépouillés  de  ce  fluide 
fe  réduifent  en  poudre  ,  Sc  leurs  parties  ne  peuvent  fe 
réunir  pour  compofer  une  mafle  folide.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me  de  toutes  les  elpeces  de  vitriol  Sc  des  fels  métalli¬ 
ques  en  général.  C’eft  encore  l’eau ,  qui  en  s’unifiant 
avec  lefoufre  commun,  eft  la  caulè  de  là  coagulation; 
car  l’efprit  de  foufre  que  l’on  obtient  par  la  cloche* 
contient  environ  trois  quarts  d’eau ,  laquelle  eft  unie 
au  principe  acide  qui  réfide  en  lui.  L’eau  eft  non-feu¬ 
lement  logée  dans  les  fubftances  animales  Sc  végéta- 
bles ,  mais  encore  dans  les  métaux ,  Sc  c’eft  à  elle  quo 
tout  ce  qui  exifte  dans  la  terre  ,  eft  redevable  de  fort 
état  Sc  de  fa  condition  refpeétive.  C’eft  par  fon  moyen 
que  les  terres  fe  lient  les  unes  avec  les  autres,  Sc  que 
l’on  donne  à  tous  les  vaifleaux  de  terre  ou  d’argille  la 
forme  Sc  la  figure  qui  leur  font  propres.  C’eft  encore 
par  fon  lecours ,  joint  à  celui  du  feu ,  que  les  briques  fs 
convertiflent  en  des  fubftances  dures  Sc  pierreufes,  qui 
étant  réduites  en  poudre  Sc  foumifes  à  la  diftilation  a 
donnent  une  certaine  quantité  d’eau.  C’eft  encore  à  la 
coagulation  Sc  à  l’épaifliflèment  de  l’eau  qui  coule  des 
voûtes  de  certaines  cavernes  qu’eft  due  la  formation 
de  plufieurs  pierres.  La  précipitation  produit  aufli  des 
coagulations  ,  comme  il  paroît  par  la  préparation  du 
mercure  de  vie  :  car  l’huile  d’antimoine ,  par  exemple, 
qui  conferve  tant  qu’elle  eft  fous  une  forme  liquide» 
le  régule  d’antimoine  diflous  dans  l’acide  du  fel  marin, 
dépofe  une  poudre  ,  quand  on  la  jette  dans  l’eau.  Ou 
coagule  le  camphre,  après  l’avoir  diflous  dans  des  menf* 
trues  huileux  Se  acides ,  eu  yerfant  de  l’eau  deflùs, 
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2°  La  coagulation  eft  encore  l’effet  de  l’huile  ,  jointe  à 
un  degré  de  chaleur  convenable,  qui  unit  les  parties 
du  foufre,  des  fels  Se  des  métaux.  L’huile  coagule ,  par 
exemple,  un  fel  alcali  en  favon  :  c’eft  elle  qui  trans¬ 
forme  les  foufres  en  des  baumes  d’une  confiftance  très- 
forte.  Le  lucre  de  Saturne,  Sc  la  litharge ,  quand  on 
les  fait  bouillir  dans  l’huile  pendant  un  tems  confidé- 
rable ,  fe  convertiffent  en  une  maffe  folide. 

3°  L’alcohol  du  vin  coagule  les  efprits  volatils  alcalis  , 
le  blanc  d’œufs,  le  ferum  du  fang,  l’huile  de  vitriol, 
Se  l’efprit  de  nitre. 

4°  Un  fel  acide  Se  un  fel  alcali  ,  forment  enfemble  un 
coagulum  folide  ,  comme  il  paroît  par  la  préparation 
du  tartre  vitriolé,  qui  fe  fait  par  la  combinaifon  de 
l’huile  de  tartre  par  défaillance,  Sc  de  l’huile  de  vitriol. 
Le  heure  reftifié  d’antimoine  forme  de  même  un  coa¬ 
gulum  avec  l’huile  de  tartre  ;  il  réfulte  une  coagulation 
du  mélange  de  l’efprit  de  l’urine  avec  une  forte  folu- 
tion  de  vitriol.  L’efprit  de  nitre  fe  coagule  avec  quel¬ 
que  fel  fixe  que  ce  foit ,  comme  il  paroît  par  la  prépa¬ 
ration  du  nitre  régénéré. 

5°  Les  fels  fixes  alcalis  produifent  des  coagulations,  com¬ 
me  dans  le  lait ,  par  exemple.  Ceux-là  fe  trompent 
donc,  qui  avancent  comme  un  axiome  ,  que  la  diffôlu- 
tion  eft  l’effet  des  fels  alcalis,  Sc  la  coagulation  celui 
des  fels  acides  :  car  M.  Matte  ,  Profeffeur  Royal  de 
Chymie  à  Montpellier,  a  prouvé  par  une  expérience 
fans  réplique ,  que  l’on  diffout  quelquefois  avec  un  fel 
acide,  ce  qui  avoit  été  coagulé  par  un  alcali.  Il  réduit , 
par  exemple,  en  poudre  la  fubftance  qui  refte  dans  la 
retorte  après  la  diftilation  de  l’elprit  du  fel  volatil  am¬ 
moniac  avec  la  chaux.  Il  fait  bouillir  cette  fubffance 
dans  l’eau  pendant  deux  heures.  Il  filtre  enfuite  l’eau  , 
Sc  en  fait  évaporer  une  partie  ,  en  la  remuant  de  tems 
en  tems  avec  une  fpatule  de  bois  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
foit  formé  une  pellicule  fur  fa  furface.  Il  mêle  deux 
dragmes  de  cette  eau  avec  une  pareille  dofe  d’huile 
de  tartre  par  défaillance  ,  dans  un  vaiffeau  de  verre  , 
Sc  les  remue  avec  un  bâton ,  pour  qu’elles  s’unifient 
plus  intimément.  Ce  mélange  acquiert  en  peu  de  tèms 
une  telle  confiftance  ,  qu’on  en  peut  faire  des  petites 
boules,  Sc  les  faire  rouler  fur  une  table  fans  que  leur 
forme  fe  perde.  Cette  liqueur  reprend  fa  fluidité  quand 
on  verfe  de  l’efprit  de  nitre  deflus,  Sc  elle  la  perd  de 
nouveau  quand  on  la  mêle  avec  de  l’huile  de  tartre. 

6°  Un  fel  acide  produit  encore  un e  coagulation  dans  le  lait, 
par  exemple,  le  petit  lait ,  le  blanc  d’œuf,  la  bile,  l’hui¬ 
le  tirée  par  expreflîon  des  olives  Sc  des  amandes  dou- 
eesi  dans  quelques  foflîles  8c  autres  fubftances  fembla- 
bles.  Il  fe  forme  un  coagulum  de  l’huile  de  vitriol  8c 
des  feories  du  régule  d’antimoine  que  l’on  fait  diffoudref 
dans  un  lieu  fouterrein.  Cette  même  huile  fe  coagule 
avec  le  fel  marin ,  aufli-bien  qu’avec  de  la  limaille  d’a¬ 
cier.  Lorfqu’on  enlaiffe  tomber  quelques  gouttes  dans 
de  l’huile  d’anis ,  elle  produit  un  coagulum  tout-à-fait 
réfineux.  Elle  fait  la  même  chofè  avec  une  décoélion 
de  chaux  vive  Sc  d’arfenic.  La  teinture  de  la  mine  de 
plomb  préparée  avec  V acetum  radie atum  ,  étant  mêlée 
avec  le  heure  d’antimoine,  forme  un  coagulum  dans  la 
flûte  du  tems.  Il  en  eft:  de  même  de  l’efprit  de  vinaigre, 
quand  on  le  mêle  avec  de  la  chaux  de  plomb ,  avec  du 
corail  ou  des  perles.  L’efprit  reftifié  de  nitre  coagule 
l’huile  d’olives  ,  quand  on  les  met  en  digeftion  enfem¬ 
ble  pendant  quelques  jours.  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient 
de  dire,  que  les  acides  produifent  des  coagulations , 
quand  on  les  mêle  avec  des  acides. 

7°  La  vapeur  ou  fumée  du  plomb  fondu  coagult  le  mer¬ 
cure. 

8°  Les  aftringens  ou  ftyptiques  coagulent  le  blanc  d’œuf, 
le  lait  Sc  la  bile. 

5»°  Le  mouvement  feul ,  fans  le  fecours  d’aucune  fubftan¬ 
ce  fenfible  ,  fuflit  pour  donner  de  la  confiftance  aux 
fluides ,  comme  il  paroît  par  la  maniéré  dont  on  fait  le 
heure  ,  par  la  diftïïation  fouvent  réitérée  de  l’huile  de 
térébenthine  Sc  de  l’efprit  d’urine ,  aufli-bien  que  par  la 
préparation  du  Mercurius  prœeipitatus  ruber  per  fe. 


C  O  A  6  ï  2 

Concluons  donc  avec  M.  Boyle ,  que  la  plupart  des 
coagulations  font  produites  par  les  fels  ,  mais  que  cela 
n’eft  point  général,  comme  bien  des  perfonnes  l’ont 
avancé  fans  aucun  fondement.  Quanta  la  qualité  en- 
durciflante  des  fels,  elle  ne  vient  point ,  fuivant  cet 
Auteur  ,  d’aucune  propriété  particulière  Sc  inéxpliqua- 
ble,  par  laquelle  il  s  coaguint  Sc  lient  les  corps;  a  mais 
ce  plutôt  de  la  figure  Sc  du  mouvement  des  corpufcules 
«  falinsqui  paroiflent  naturellement  plus  difpofés  que 
ce  les  autres  fubftances  concrètes,  à  s’infinuer  dans  les 
oc  pores  des  autres  corps  ,  Sc  à  en  unir  les  parties ,  non¬ 
ce  feulement  entre  eux,  mais  encore  les  unes  avec  les 
«  autres;  foit  en  unifiant  ces  corpufcules  par  force, 
«  ou  en  pénétrant  dans  la  plupart  d’entre  eux  au  rftoven 
«  de  leurs  parties  roides  8c  déliées ,  ou  de  leurs  angles 
«  aigus,  de  même  qu’on  retient  plufieurs  morceaux  de 
a  papier  enfemble  en  paffant  un  fil  à  travers,  ou  qu’en 
«  fichant  un  couteau  dans  plufieurs  tranches  de  pain 
cc  on  les  enleve  toutes  à  la  fois.  »  Mais  de  quelque  ma¬ 
niéré  que  fe  fafle  la  coagulation  foit  par  nature  ou  par 
art ,  on  peut  vraiffemblablement  conclure  avec  cet  Au¬ 
teur,  qu’il  faut  pour  la  produire,  ou  que  les  parties 
conftituantes  du  fluide  deviennent  plus  épaifles  Sc 
moins  difpofées  à  mouvoir  8c  à  rouler  les  unes  fur  les 
autres;  ou  que  fes  parties  demeurent  en  repos  &  fe 
touchent  parleurs  fur  faces  fans  laifier  aucun  vuide  en¬ 
tre  elles;tout  de  même  que  fi  c  étoit  deux  marbres  polis 
qu’on  eut  appliqués  l'un  contre  l’autre  ,  ou  qu’elles  de¬ 
meurent  unies  entre  elles  ,  comme  deux  corp  s  que  l’on 
auroit  joints  avec  un  clou  ou  du  ciment.  Cn  peut  donc 
regarder  le  changement  qui  furvient  dans  le  riflu  ou 
dans  l’arrangement  desparties  conftituantes  d’un  corps, 
comme  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  coagulation ,  de 
quelque  maniéré  qu’elle  fe  fafle.  On  peut  ajoutera  ces 
différentes  efpeces  de  coagulations ,  ce  qu’a  dit  Becher 
touchant  la  coagulation  du  continu  (coagulatio  conti¬ 
nu i,)  la  coagulation  de  la  partie  (coagulatio  partis  )  Sc 
la  coagulation  du  tout  (  coagulatio  totius.  )  La  coagula- 
tion  du  continu  eft  produite  en  deux  maniérés,  ou  par 
impaftation  ou  par  condenfation  :  par  impaftation  , 
quand  on  mêle  des  poudres  avec  de  l’eau  ou  de  la  lefli- 
ve;  car  en  faifant  évaporer  l’humidité,  le  mélange  fa 
coagule ,  au  lieu  qu’il  fe  refont  de  nouveau  quand  on 
y  met  de  l’eau.  La  coagulation  par  condenfation  fe  fait 
lorfque  l’eau  fe  coagule  par  le  froid,  cardans  ce  cas 
elle  fe  diffout  de  nouveau  parla  chaleur,  comme  dans 
la  glace  ,  par  exemple.  Il  faut  dans  ces  deux  efpeces 
de  coagulation  du  continu  fe  fouvenir  de  l’axiome  fui¬ 
vant: 

Tout  ce  qui  eft  coagulé  par  le  feu ,  fe  refont  par  Veau  ;  Sc 
vice  verfa ,  tout  ce  qui  efl  coagulé  par  T  eau fe  r  fout  par 
le  moyen  du  feu. 

La  coagulation  de  la  partie  fe  fait  lorfqu’un  principe  hui¬ 
leux  s’unit  à  un  principe  falin  ,  le  foufre  au  fel,  l’hui¬ 
le  à  l’eau ,  le  mâle  à  la  femelle,  le  fec  à  l’humide,  Sc 
ce  qui  eft  volatil  à  ce  qui  eft  fixe.  Cette  erpece  de  coa¬ 
gulation  fe  refout  ou  par  fympathie,  ou  par  antipa¬ 
thie;  dans  le  premier  cas,  par  une  fubftance  de  même 
efpece  quelle  ;  Sc  dans  le  fécond  par  une  fubftance  op- 
pofée  à  la  fienne. 

Voici  quelques  axiomes  fur  cette  coagulation  : 

Le  plus  foible  ce  de  au  plus  fort.  Les  chofes  d’une  nature  fi- 
milaire  ,  s’accordent  entre  elles.  La  nature  tend  toujours 
à  produire  ce  qu’il  y  a  de  plus  parfait.  La  vie  d’une fubf 
tance  efl  la  deJlruÛion  d’une  autre.  Toute  féparation  doit 
être  faite  avec  prudence  &  avec  précaution. 

La  coagulation  du  tout  eft  auflî  de  deux  elpeces ,  fiima- 
turelle  Sc  naturelle.  La  coagulation  eft  furnaturelle  , 
lorfque  des  fubftances  hétérogènes  fe  coagulent ,  Sc  elle 
eft  naturelle ,  quand  des  fluides  homogènes  fe  coagu¬ 
lent  par  voie  de  génération.  Riscer, 
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COAGULUM .  Préfure.  Les  Latins  appellent  coagulum, 
Sc  les  Grecs  7rnvx  Sc  r à/xuroç',  ce  que  nous  nommons 
préfure ;  favoir,  le  lait  caillé  que  l’on  trouve  dans  le 
ventricule  des  animaux  à  quatre  piés  qui  font  encore  à 
la  mamelle  ,  Sc  qui  n’ont  point  encore  reçu  d’autre 
nourriture  que  le  lait  de  leurs  meres.  Elle  fe  trouve 
non-feulement  dans  le  ventricule  des  animaux  qui  ont 
lepié  fourchu  Sc  qui  ruminent ,  mais  encore  dans  ceux 
dont  le  pié  eft  d’une  feule  piece,  comme  dans  le  che¬ 
val  ,  dans  l’âne  auffi-bien  que  dans  les  bêtes  dont  les 
piés  font  divisés  en  doigts,  telles  que  leslievres.  Dans 
les  animaux  qui  ruminent  Sc  qui  ont  plufieurs  ventri¬ 
cules,  elle  fe  trouve  pour  l’ordinaire  dans  le  dernier, 
qu’on  appelle  abomafus ,  quoiqu’il  s’en  rencontre  dans 
quelqu’un  des  autres  ventricules,  furtout  dans  le  troi- 
fîeme  qu’on  nomme  ômafus ,  où  elle  eft  embarraffée 
dans  les  plis  8c  les  replis  que  forme  fa  membrane ,  8c  qui 
font  extrêmement  nombreux.  La  raifon  pour  laquelle 
bn  la  trouve  communément  dans  le  dernier  ventricule 
des  veaux ,  c’eft  qu’il  eft  rare  qu’on  les  tue  immédiate¬ 
ment  après  qu’ils  viennent  detéter,ce  qui  peut  donner  le 
tems  âu  lait  caillé  de  palier  des  autres  ventricules  dans 
le  dernier.  Les  Anciens  ont  attribué  à  la  préfure  en 
général  une  qualité  acre ,  &  l’ont  eftimée  bonne  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre,  pour  modérer  l’écoulement 
exceflîf  des  ordinaires ,  pour  prévenir  les  mauvais  effets 
du  poifon  ,  pour  réfoudre  le  lait  qui  s’eft  caillé  dans 
l’eftomac,  Sc  pour  délayer  le  fàng  trop  épais.  Ariftote 
foutient  que  la  préfure  poffede  une  qualité  chaude  Sc 
ignée  ;  qu’elle  eft  d’autant  meilleure  ,  qu’elle  eft  plus 
vieille  ;  qu’elle  eft  excellente  pour  le  cours  de  ventre, 
8c  que  celle  du  faon  de  biche  eft  préférable  à  celle  de 
tous  les  autres  animaux.  Celle  dülieVrevaut  beaucoup 
mieux  ,  fuivant  Galien.  Diofcoride  nous  apprend  que 
la  préfure  en  général  coagule  les  fubftances  fluides  ,  Sc 
réfout  celles  qui  font  coagulées.  Hippocrate,  dans  le 
fécond  Livre  de  fon  Traité  de  Morbis  mulierum,  or¬ 
donne  pour  le  cours  de  ventre  Sc  pour  toutes  les  mala¬ 
dies  de  l’utérus ,  une  potion  préparée  avec  du  vin,  de 
la  préfure  d’un  ânon ,  de  la  racine  de  grenadier  doux , 
8c  du  fiel.  Quelques  Anciens ,  à  ce  que  dit  Galien ,  affu- 
rent  dans  leurs  écrits ,  que  la  préfure  du  lievre  prife 
dans  du  vinaigre,  guérit  l’épilepfie.  Gœlius  Aurelianus 
dans  le  quatrième  chapitre  du  premier  Livre  de  fon 
Trait è  de  Tardif  pa/foni bus ,  rejette  cependant  l’ufàge 
de  la  prefure  dans  la  cure  de  l’épilepfie. 

Averroes,  fuivant  Jerome  Mercurialis,  in  Morb.  Mul. 
Lib.  III.  cap.  5.  avance  dans  fes  Ouvrages ,  que  la  pré¬ 
fure  poffede  une  qualité  aftringente  ,  puifqu’elle  a  la 
vertu  d’arrêter  le  cours  de  ventre  Sc  la  dyffenterie.  Mer¬ 
curialis  foutient  que  cette  opinion  d’Averroes  eft  d’au¬ 
tant  plus  vraie ,  qu’elle  eft  confirmée  par  l’expérience  ; 
mais  que  nonobftant  cela  ,  la  préfure  eft  d’une  nature 
réfolutive  Sc  atténuante  ;  que  fa  qualité  aftringente  dé¬ 
pend  de  quelque  propriété  occulte ,  au  lieu  que  fa  vertu 
atténuante  Sc  réfolutive  eft  une  fuite  des  qualités  fenfi- 
bles  qu’on  y  découvre. 

Riviere  rapporte  que  les  femmes  Françoifes  remédient 
au  flux  immodéré  de  leurs  reglesavec  un  demi-fcrupu- 
le  de  préfure  de  chevreau  ou  de  lievre  ,  Sc  que  ce  reme- 
de  arrête  non-feulement  l’hémorrhagie  ,  mais  diffout 
8c  atténue  le  fang  qui  s’eft  caillé  dans  l’utérus.  Ron¬ 
delet  ,  dans  fon  Traité  de  Ponderibus ,  fixe  la  dofe  des 
différentes  efpeces  d epréfures  dans  les  remedes  inter¬ 
nes  ,  depuis  un  grain  jufqu’à  douze ,  8c  dans  les  applica¬ 
tions  externes  ,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme. 
La  préfure  de  lievre  paffe  dans  Y  Antidotarium  Floren- 
tinum  pour  la  meilleure  de  toutes  pour  les  ufages  de  la 
Medecine;  celle  de  chevreau  tient  la  fécondé  place 
après  elle,  Sc  celle  de  faon  de  biche  la  troifieme  :  on 
doit  la  tirer  de  ces  animaux  tandis  qu’ils  tètent  encore. 
La  préfure  que  l’on  tire  du  veau  marin  avant  qu’il  puif- 
fe  nager  8c  fuivre  fa  mere  ,  eft  aufli  fort  eftimée.  Ces 
préférés ,  quand  on  les  fait  fécher  à  la  fumée  ou  au  fo- 
leil ,  Sc  qu’on  les  tient  dans  un  lieu  fec ,  fe  confervent 
line  année  ou  deux.  Qn  n’en  garde  plus  aujourd’hui 
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dans  les  boutiques ,  Sc  on  ne  s’en  fert  plus  en  Medeci¬ 
ne.  Les  Anciens  employoient  encore  la  préfure  pour 
cailler  le  lait  dont  ils  vouloient  faire  du  fromage,  Sc 
fe  fervoient  ordinairement  pour  cet  effet  de  celle  d'a¬ 
gneau  ou  de  chevreau,  comme  ilparoîtpar  Columella, 
Lib.VlI.cap.8.  Sc  par  Pal  lad.  Lib.Vl.Tit.ç).  Vàr- 
ron  affure ,  Lib.  II.  cap.  4.  que  la  préféré  du  lievre  Sc  du 
chevreau  étoit  plus  eftimée  de  fon  tems  que  celle  de 
l’agneau.  Pline  nous  apprend  dans  le  quarantième 
chapitre  de  fon  onzième  Livre,  que  celle  du  faon  de 
biche  ,  du  chevreau  Sc  du  lievre  paffoientpour  le  meil¬ 
leures.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fâche  de  quel  ufage  eft 
la  préfure  pour  cailler  le  lait ,  8c  pour  en  féparer  la  fé- 
rofité  quand  on  veut  faire  des  fromages. 

Suivant  Jean-Jacques  Scheuchzer ,  dans  fes  Voyages  des 
Alpes,  les  Suiffes  prennent  deux  ventricules  de  veau  Sc 
une  poignée  de  fel  commun  ,  Sc  verfant  de  l’eau  deffus 
autant  qu’il  en  faut  pour  les  couvrir,  ils  les  laiffent  ma¬ 
cérer  enfèmble  pendant  deux  fèmaines.  Ils  mettent  une 
cuillerée  de  cette  liqueur  ainfi  préparée  fur  trente  à 
quarante  chopines  de  lait  chaud  ;  Sc  pour  qu’il  fe  caille 
mieux,  ils  ont  foin  de  le  bien  remuer.  Quand  on  mêle 
une  trop  grande  quantité  de  cette  liqueur  avec  le  lait , 
le  fromage  qui  en  provient  eft  extrêmement  falé  ;  ce 
qui  prouve  qu’il  fe  mêle  quelques  particules  de  ce  fel 
avec  celles  du  lait  caillé.  De-là  vient  que  quelques-uns 
aiment  mieux  fe  fervir  de  la  préfure  de  veau  ou  d’a¬ 
gneau  ,  qu’ils  pilent  dans  un  mortier,  Sc  qu’ils  font  en- 
fuite  macérer  dans  du  vinaigre.  Il  y  en  a  qui  préparent 
la  préfure,  furtout  celle  du  veau,  d’une  maniéré  tout-à- 
fait  différente.  Les  Hollandois  ont  une  méthode  de 
préparer  la  préfure  qu’ils  tiennent  fecrete ,  8c  qui  com¬ 
munique  un  goût  extrêmement  agréable  au  petit  lait. 
Il  y  a  quelques  perfonnes  en  Angleterre  qui  prennent 
la  membrane  interne  du  ventricule  d’un  veau,  qui  la 
lavent  avec  foin, 8c  la  pendent  au  plancher  dans  du  gros 
papier  gris  après  l’avoir  falée-.Quand  elles  veulent  s’en 
fervir,  elles  en  ôtent  le  fel,  Sc  en  font  macérer  un  petit 
morceau  pendant  une  nuit  dans  quelques  cuillerées 
d’eau  ,  qu’elle  mettent  enfuite  dans  le  lait  pour  le  cail¬ 
ler.  Il  eft  bon  d’obferver  que  la  préfure  de  veau  dont 
on  fe  fert  ordinairement ,  n’eft  pas  la  feule  chofe  qui 
caille  le  lait  ;  fon  ventricule  produit  le’même  effet  fur 
le  lait  chaud  fans  autre  préparation. 

La  préfure  rougit  encore  le  fuc  du  tournefol ,  Sc  purge 
avec  violence  ;  ce  qui  prouve  qu’elle  eft  d’une  nature 
acide.  Quiconque  fera  attention  que  le  lait ,  quand  il 
eft  gardé  quelque-tems  dans  un  lieu  chaud ,  perd  fa 
douceur  Sc  s’aigrit  de  plus  en  plus ,  Sc  que  fes  parties 
les  plus  graffes  ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  crème, 
deviennent  extrêmement  rances,  concevra  fans  peine, 
premièrement,  que  la  préfure  eft  d’une  nature  acide  , 
à  caufede  la  grande  quantité  de  parties  contenues  dans 
le  lait ,  dont  la  préfure  prend  fon  origine ,  qui  tirent  fur 
l’acide,  8c  font  entre-mêlées  avec  d’autres  qui  ont  de 
la  difpofition  à  devenir  rances.  Secondement  ,  que 
l’acrimonie  acide  doit  dominer  plus  ou  moins  fur  cel* 
le  qui  eft  rance,  fuivant  que  le  lait  de  l’animal  dont 
on  fait  la  préfure  ,  eft  imprégné  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  départies  graffes. 

La  préfure  poffede  une  acrimonie  qui  tient  de  l’acide  Sc 
du  rance,  Sc  on  apperçoit  de  la  différence  entre  celles 
des  différens  animaux ,  fuivant  qu’elles  tiennent  plus 
ou  moins  de  cette  fécondé  qualité.  Mais  elles  ont  cela 
de  commun ,  qu’elles  appartiennent  à  la  claffe  des  re¬ 
medes  acres  Sc  réfolutifs.  Si  l’on  attribue  une  qualité 
aftringente  à  la  préfure ,  ce  n’eft  qu’à  caufe  qu’on  s’eft 
apperçu  qu’elle  eft  falutaire  dans  les  flux  de  toute  ef- 
pece.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  toutes  les  fois  qu’elle  a 
fait  ceffer  des  flux  de  ventre ,  ce  n’a  été  que  par  un  effet 
de  fa  qualité  réfolutive,  au  moyen  de  laquelle  elle 
évacue  la  matière  peccante  Sc  irritante  qui  l’occafion- 
ne  ;  elle  réfout  celle  qui  forme  des  obftruétions ,  Sc  ap- 
paife  les  fpafmes  qu’elle  excite ,  8c  dont  l’hémorrhagie 
eft  fouvent  la  fuite.  De-là  vient  que  Galien ,  dans  fon 
Traité  de  Me  die-  Facult.  Lib.  X.  cap.  z.  blâme  ceux 
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qui  ont  ofé  avancer ,  que  la  préfure  de  lievre  arrête  le 
vomiffement  de  fang  par  fa  qualité  acre  ;  au  lieu 
que  la  maladie  indique  l’ufage  des  aftringens.  Cet  Au¬ 
teur  remarque  encore ,  à  ce  que  dit  Martin  Shoockius, 
dans  fon  Traité  de  Averfatione  cafei ,  que  l’acrimonie 
de  la  préfure  fe  communique  au  fromage  durant  fa  pré¬ 
paration.  Mais  aucun  de  ceux  qui  ont  mangé  du  fro¬ 
mage  acre  ne  s’eft  encore  apperçu ,  je  crois ,  qu’il  pof- 
fede  quelque  aftringence  ;  Sc  peu  importe  qu’on  dife 
que  la  préfure  caille  le  lait;  car  outre  que  les  acides  8c 
les  aftringens  le  font  auflî,  cet  effet  peut  être  produit 
par  des  fubftances  acres,  &  même  par  des  alcalis  ,  ainfi 
qu’on  peut  le  voir  au  mot  Coagulatio. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire~  touchant  la  vertu  réfolu- 
tive  de  la  préfure,  qu’elle  doit  être  un  remede  efficace 
dans  les  cas  où  l’eftomac  eft  furchargé  d’alimens,  ou 
dans  les  indigeftions ,  quand  on  la  donne  de  la  maniéré 
qu’on  a  dit  au  mot  Alcali. 

On  voit  auffi  par-là  d’où  vient  que  le  fromage  qui  eft  trop 
fort  de  préfure ,  8c  qui  a  vieilli ,  poifede  une  qualité  ré- 
folutive,&  aide  l’eftomac  à  atténuer  lesalimens  dont 
il  eft  furchargé,  lorfqu’il  n’a  pas  la  force  de  les  di¬ 
gérer. 

CÔALESCENTIA,  coalcfcence  ;  l’union  naturelle  de 
deux  corps  avant  leur  féparation.  Cela  fe  dit  de  quel¬ 
ques  os  du  corps  qui  font  féparés  dans  l’enfance  8c  s’u¬ 
nifient  enfuite,  ou  de  l’union  morbifique  des  parties 
qui  devroient  être  naturellement  séparées.  Il  fe  fait  , 
par  exemple ,  une  coalefcence  des  parois  de  la  matrice  , 
de  l’anus,  des  narines,  des  paupières,  des  doigts,  des 
orteils  8c  de  plufieurs  autres  parties. 

COALTERNÆ  FEBRES ,  font  des  fievres  dont  parle 
Bellini,  &qui,  félon  toute  apparence,  fonttout-à-fait 
imaginaires.  Il  dit  que  ce  font  deux  fievres  qui  af¬ 
fectent  le  malade  e’n  même  te  ms  ,  l’accès  de  l’une  com¬ 
mençant  dès  que  l’autre  finit.  Il  y  a  plus  d’apparence 
que  ce  fécond  paroxyfme  appartient  à  la  fievre  qui  a 
causé  le  premier. 

COAPOIBA.  Voyez  Caopoiba. 

COARCTATIO  ,  rejferrement  ;  rétréciffement  ou  con¬ 
traction  des  diamètres  des  vaiffeaux. 

Le  referrement  du  pouls ,  c’eft  fa  diminution. 
COARTICÜLATIO.  V oyez  Abarticulatio. 

COB 

COBALTUM ,  Cobalt.  Voyez  Arfenicum  8c  Cadmia. 

COBASTÜLI,  Cendres.  Ruland. 

COBBAN ,  c’eft  un  petit  arbre  femblable  au  pêcher 
qui  croît  à  Sumatre  ,  Sc  que  l’on  appelle  Perfica  affi- 
nis  in  Taprobana.  C.  B.  Arbor  gehuph  ,  (ive  Cobban  5 
J.  B. 

Sa  feuille  eft  petite ,  &  pareille  à  celle  de  l’arbre  qui  pro¬ 
duit  la  filiqita  cathartica  :  fès  branches  font  fort  cour¬ 
tes,  &  couvertes  d’une  écorce  jaune  ou  de  couleur  de 
fafran  :  fon  fruit  a  la  groffeur  &  la  figure  d’une  pomme, 
8c  renferme  une  noix  de  la  groffeur  d’une  aveline  ,  dans 
laquelle  eft  un  noyau  amer ,  qui  a  le  goût  de  la  racine  de 
l’angélique. 

Le  fruit  eft  bon  pour  appaifer  la  foif  :  mais  l’amande, 
quoiqu’amere ,  a  beaucoup  plus  de  vertu  que  lui.  Les 
Habitans  de  Sumatre  tirent  une  huile  de  cette  amande 
qui  eft  efficace  dans  les  douleurs  du  foie  8c  de  la  rate, 
prife  intérieurement,  ou  employée  extérieurement  en 
forme  de  liniment.  Elle  eft  encore  un  remede  fouve- 
rain  pour  la  goûte  ,  à  laquelle  les  Habitans  de  cette 
Ifle  font  très -fujets. 

Il  découle  de  cet  arbre  une  gomme  qui  eft  fort  falutaire 
dans  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler  ,  lorf- 
qu’on  l’applique  en  forme  de  cataplafme  fur  la  partie 
affectée,  après  l’avoir  fait  diiïoudre  dans  une  quantité 
modérée  d’huile.  Ray  ,  Hifl.  Plant,  p.  1518. 

COBITES,  eft  une  efpece  de  poiffon  d’eau  douce  de  la 
nature  du  goujeon,  dont  il  eft  parlé  dans  Aldrovandi. 

COBRA  DE  CAPELLO,  nom  d’un  ferpent  très-ve- 
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nimeux,  appellé  encore  Serpens  Indicuf ,  Offic.  Serpens 
Indiens  coronatus ,  diademate,  feu  confpicillo  infignitus. 
Raii  Syncop.  A.  330.  Cobras  de  capello  Lufitanis  diclus. 
Gare,  ab  Hort.  Viperalndicavittata  gefticularia.  Cat. 
Muf.  Ind.  Viperapileata  quibufdam.  Serpent  des  Indes. 

La  partie  de  ce  ferpent  qui  eft  d’ufage ,  eft  la  pierre  ,  ou 
plutôt  l’os  de  la  tête,  appellé  Pedro  del  cobra.  Cette 
pierre  de  ferpent,  appellée  dans  Ind.  Med.  6 5.  par  mé- 
prife  Piedra  di  cobra  ,  eft  de  figure  ovale ,  plate  d’un 
côté ,  Sc  convexe  de  l’autre,  de  couleur  foncée,  luifan^ 
te ,  8c  parfemée  de  quelques  pores. 

Elle  chaffe  toutes  fortes  de  poifons  ,  foit  qu’on  la  prenne 
intérieurement ,  ou  qu’on  l’applique  extérieurement. 
Elle  réfifte  à  la  corruption  ;  elle  excite  une  tranfpira- 
tion  infenfible ,  ranime  les  efprits  ,  conforte  le  cœur , 
communique  une  nouvelle  fermentation  au  fang,  8c 
foulage  la  nature  dans  les  maladies  malignes.  Mari. 
Obferv. 

Quoique  Garcias ,  Redi  8c  plufieurs  autres  Auteurs  aient 
donné  la  defeription  de  cette  pierre ,  les  Savans  ne  laifi- 
fent  pas  d’être  partagés  fur  fon  fujet ,  8c  doutent  fi  c’eft 
une  pierre  naturelle  ou  faétice.  Kircher ,  dans  fa  China 
illuftrata,  8c  Thevenot ,  dans  la  Relation  de  fes  Voya¬ 
ges  ,  affurent  que  l’on  trouve  ces  pierres  dans  la  tête 
d’un  gros  ferpent  delà  Chine;  M.  Boyle  dans  la  tête 
d’un  ferpent  d’Afrique.  D’autres ,  au  contraire ,  com¬ 
me  le  Pere  Boccone,  in  Mufeo  di  Fifica ,  croit  que 
ce  font  des  fubftances  artificielles,  comme  des  os  cal¬ 
cinés  ,  8c  d’autres  fragmens  teftacés.  Thevenot  le 
jeune  veut  que  ces  pierres  foient  un  composé  de  cen¬ 
dres  de  quelques  racines  brûlées ,  &  d’une  efjpece  de 
terre  que  l’on  trouve  aux  environs  de  Diu ,  dans  les 
Indes  Orientales. 

Ils  ne  font  point  d’accord  non  plus  fur  leurs  vertus.  Le 
Pere  Kircher  rapporte  plufieurs  expériences  pour  con¬ 
firmer  la  vertu  qu’elles  ont  d’extraire  le  poifon  infusé 
par -la  morfure  d’une  vipere,  ou  de  quelqu’autre  fer¬ 
pent.  M.  Boyle,  dans  fon  Traité  des  Remedes  Spéci¬ 
fiques,  affure  la  même  chofe  d’après  une  expérience 
faite  fur  un  jeune  chat.  Et  Clayton ,  dans  fon  Hifto-ire 
de  la  Virginie.  AU.  Philofoph.  N°.  210.  rapporte  qu’il 
étoit  préfent  aux  Expériences  que  ce  grand  homme  fit 
fur  quelques  poulets  qui  échappèrent  tous.  Le  Doéieur 
Havers  a  été  témoin  des  effets  falutaires  de  cett epierre 
fur  un  chien  ;  Sc  le  Docteur  Tyfon  ,  dans  fon  Anato¬ 
mie  du  Serpent  à  fonnettes,  rapporte  une  Obfcrvation 
que  lui  communiqua  un  Médecin  de  Londres ,  qui  gué¬ 
rit  par  fon  moyen  un  homme  qui  avoit  été  mordu  par 
une  vipere.  Baglivi  fit  la  même  expérience  fur  un  hom¬ 
me  qui  avoit  été  piqué  par  un  feorpion.  Mais  quoi¬ 
que  ces  effais  aient  réufli  aux  perfonnes  dont  nous 
venons  de  parler,  il  n’en  a  pas  été  de  même  de  Redi 
Sc  de  Charas,qui  ont  fait  les  mêmes  expériences  avec 
diftérens  fuccès. 

Après  avoir  rapporté  les  opérations  des  Savans  pour  8c 
contre ,  il  ne  me  refte  plus  qu’à  les  concilier.  Pour  cet 
effet  je  me  contenterai  d’obferver  que  j’ai  vu  deux  for¬ 
tes  de  cette  efpece  de  pierre  ;  l’une  reffembloit  à  un  os, 
étoit  poreufe,  8c  portoit  des  marques  fenfibles  delà 
lime;  l’autre  étoit  liffe  8c  d’une  fubftance  plus  com¬ 
pacte.  Je  ne  doute  point  que  celles-ci  ne  foient  faéti- 
ces ,  &  que  les  expériences  qui  ont  fi  mal  réufli ,  n’ayent 
été  faites  avec  ces  pierres  artificielles,  8c  non  point 
avec  la  véritable. 

La  pierre  de  ferpent,  Lapis  colubrinus ,  que  l’on  vendoit 
autrefois  fi  cher,  eft  aujourd’hui  à  très -bas  prix  aux 
Manilles:  mais  celle-ci  n’eftpoint  tirée  du  ferpent  (  co - 
luber)  mais  faite  avec  de  la  corne  de  cerf  que  l’on  place 
dans  un  pot  de  terre  où  on  la  fait  calciner  jufqu’à  blan¬ 
cheur  ,  8c  que  l’on  polit  enfuite.  Les  Mores  affurent  que 
celle-ci  eft  falfifiée ,  &  qu’elle  eft  faite  d’une  efpece  de 
terre  -glaife  femblable  à  la  terre  figillée.  La  véritable 
pierre  de  ferpent  guérit  la  morfure  des  ferpens  par  appli¬ 
cation.  Plufieurs  de  ces  pierres  appliquées  fur  ceujt  qui 
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ont  une  fievre  pourprée ,  les  foulagent  confidérable- 
ment.  En  i<58i  je  fauvai  la  vie  à  Brana  à  un  jeune  en¬ 
fant  de  trois  ans  qui  avoit  avalé  de  l’arfenic  diffous 
dans  du  lait ,  en  lui  appliquant  plufieurs  fois  cette 
pierre.  C’eft  une  queftion  que  de  favoir  fi  l’on  doit  at¬ 
tribuer  fa  vertu  au  fel  de  la  corne  de  cerf,  qui  n’eft 
point  entièrement  calcinée,  ou  à  fes  pores  qui  font 
qu’elle  attire  comme  une  ventoufe.  Ex.  Mss.  Camell. 
Dale.  Voyez  Boicininga. 
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CÛCAZOCHITL ,  eft  le  nom  que  les  Méxicains  don¬ 
nent  au  Tagetes  Indiens,  Médius ,  flore  ftmplici ,  luteo- 
pallido.  Boerh.  I.  Alt.  Voyez  Tagetes. 

COCCA.  Gnidia,  ou  Cnidia.  Voyez  Cnidia. 

COCCALOS,  xciLzctX@r.  Quelques-uns  donnent  ce  nom 
aux  Grana  Cnidia  :  mais  la  lignification  la  plus  géné¬ 
rale  de  ce  mot  eft  Nux  pinea  ,  ou  la  Pomme  de  pin ,  ou 
plutôt  dans  Hippocrate  ,  les  pignons,  Voyez  Pinus. 

COCCARIUM ,  eft  une  petite  pilule  de  la  grofteur  à 
peu  près  d’un  pois  chiche.  Oribafii  Synopf.  L.  III. 

COCCINELLA.  Voyez  Cochinilla. 

COCCION  ,  x.Ôkkiov  ,  eft  un  poids  dont  il  eft  parlé  dans 
Myrepfe  ,  le  même  que  Siliqua .  Voyez  ce  dernier 
mot. 

COCCOBALSAMON ,  x.cx.y.cfix\(ru[j.c,v ,  dans  Myrepfe , 
eft  le  fruit  de  l’arbre  qui  produit  le  véritable  baume. 

COCCONES,  «.ôy.Kùùvsç, font  les  grains  oupepins  ( acini ) 
de  la  grenade. 

COCCONILEA ,  eft  le  nom  de  la  Coccygria. 
COCCOTRH  AUSTES ,  de  y.Uy.% ,  un  grain ,  8c  QçctuiJ , 
rompre ,  eft  un  oifeau  que  l’on  trouve  dans  les  Bois 
d’Italie  $c  d’Allemagne ,  Sc  que  l’on  appelle  encore 
Fringilla  roftrata.  Son  nom  lui  vient  de  fa  maniéré  de 
vivre  ;  car  il  le  nourrit,  en  été  principalement,  de 
noyaux  de  cerifes,  qu’il  cafte  avec  fon  bec,  &  de  baies 
de  différentes  efpeces. 

Il  eft  propre  pour  l’épilepfie,  pour  exciter  l’urine  ,  étant 
mangé  ou  pris  en  décoétion.  Lemery  ,  des  Drogues. 

COCCULUS  INDUS,  Offic.  Theat.  1582.  Cocculus 
ojflcinarum.  Jonf.  Dendr.  15 6.  Cocculus  Ind.  Med.  38. 
Coccuie  ojflcinarum.  C.  B.  Pin.  5ii.Mont.  Exot.  11. 
Pluk.  Mant.  52.  Phytog.  345.  Cocci  Orientales ,  Ger. 
i3(?5.Emac.i  548.  J. B.  348.  Raii  Hift.  2.  1812.  Chab. 
z6.  Natjîatham ,  Hort  Mal.  7.  1.  Tab.  1.  Arbor  In- 
dica  cocculos  ojflcinarum  ferons ,  Breyn.  Prod.  2.  19. 
Commel.  Flor.  Mal.  24.  Solanumracemoflum  IndÂcum 
arborejeens,  cocculos  Indos  Jerens.  Raii  Dendr.  115. 
Coques  du  Levant. 

C’eft  une  petite  baie  environ  de  la  grofteur  de  celle  du 
laurier,  mais  qui  approche  plus  de  la  figure  d’un  rein. 
Elle  eft  ridee  par  dehors ,  entourée  d’une  efpece  de 
couture,  8c  d’un  goût  amer.  L’arbre  qui  la  produit  eft 
décrit  dans  le  fécond  Volume  de  V Hortus  Malabari- 
cus,  fous  le  nom  de  Natfîatam.  Ses  feuilles  ont  la  figure 
d’un  cœur,  fes  fleurs  font  blanches  ,  difpofées  en  for¬ 
me  de  bouquets,  8c  composées  chacune  de  cinq  péta¬ 
les.  Elles  font  remplacées  par  les  baies  dont  nous  par¬ 
lons.  Cet  arbre  croît  dans  le  Malabar  aux  Indes  Orien¬ 
tales. 

On  les  emploie  rarement  en  Medecine  ,  parce  qu’elles 
partent  pour  être  d’une  nature  pcrnicieufe.  Miller. 
Bot.  Oflîc. 

Codronchius  nous  apprend  dans  un  Traité  qu’il  a  com- 
pofé  fur  ces  baies ,  qu’il  a  fouvent  éprouvé  qu’une  pe  - 
tite  quantité  de  leur  poudre  mêlée  avec  du  fain-doux, 
une  pomme  cuite ,  ou  autre  fubftance  de  même  nature , 
Sc  appliquée  fur  la  tête  des  enfans,  étoit  beaucoup  plus 
efficace  pour  faire  mourir  les  poux  que  le  ftaphifaigre , 
&  moins  dangereux  que  le  vif-argent. 

On  les  emploie  principalement  pour  attraper  du  poiffon. 
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Cardan  donne  une  recette  célébré  pour  cet  effet,  dont 
voici  la  teneur  ; 

Prenez  des  baies  de  coccus  Oriental ,  un  quart  T  once , 
du  cumin ,  &  1  1  1  , 

d’eau  bouillante ,  J  de  chaiue  deux  onceA 
du  fromage ,  une  once , 
de  la  farine,  trois  onces. 

Broyez  ces  drogues ,  &  faites-en  de  petites  boules. 

D’autres  mêlent  ces  baies  avec  du  vieux  fromage ,  du 
miel  8c  de  la  farine  de  froment ,  &  en  forment  des  pe¬ 
tites  boules  qu’ils  jettent  aux  poiffons.  Il  y  en  a  qui  y 
mêlent  plufieurs  autres  drogues  :  mais  il  eft  inutile , 
dit  Ray ,  d’y  prendre  tant  de  peine,  puifqu’une  fimple 
boule  faite  avec  la  poudre  de  ces  baies  ,de  la  farine  de 
froment  8c  de  l’eau ,  eft  aufli  efficace  pour  engourdir 
8c  tuer  a  la  fin  le  poiffon.  Quelques-uns  avancent  que 
ces  boules  ne  font  qu’engourdir  8c  étourdir  le  poiffon 
pour  un  tems ,  8c  qu’il  rentre  bien-tôt  dans  fon  état  na¬ 
turel  :  mais  ce  fentiment  eft  contraire  à  l’expérience  ; 
car  j’ai  éprouvé ,  aufli-bien  que  les  Pêcheurs  dont  parle 
Codronchius ,  que  ces  fortes  de  balles  tuent  les  poif¬ 
fons  fur  le  champ.  J’ignore  ,  il  eft  vrai,  s’ils  fe  pourrif- 
fent  auflïtot,  &  s’il  tombent  en  morceaux,  comme  ils 
le  prétendent,  a  moins  qu’on  ne  les  retire  prompte¬ 
ment  de  l’eau.  On  m’objeétera  peut-être,  dit  Codron¬ 
chius  ,  «  que  les  vertiges  &  l’étourdiffement  dont  le 
ce  poiffon  eft  faifi  après  qu’il  a  avalé  ces  boules ,  ne  vien- 
«  nent  que  de  la  viteffe  8c  de  la  précipitation  avec  la¬ 
ce  quelle  il  monte  8c  defeend  dans  l’eau:  x>  mais  je  ré¬ 
ponds  à  cela,  que  ce  n’eft  point  le  vertige  dont  il  eft 
attaqué  qui  eft  la  caufe  de  ce  mouvement,  mais  bien 
la  douleur  que  lui  caufe  une  nourriture  contraire  à  fa 
nature  ;  car  la  même  chofe  arrive  aux  autres  animaux  * 
furtout  à  l’homme  ,  quand  il  eft  tourmenté  de  dou¬ 
leurs  violentes.  Je  garantis  donc  pour  certain  que  ces 
boules  jettent  d’abord  le  poiffon  dans  des  vertiges  8c 
dans  une  efpece  d’ivreffe  :  mais  je  foutiens  en  même- 
tems  qu’il  meurt  aufîïtôt.  Je  crois  même  que  c’eft  moins 
l’amertume  8c  l’acreté  de  ces  baies  qui  leur  caufe  ces  ver¬ 
tiges,  &  qui  les  tue,  que  quelqu’autre  qualité  qu’elles 
poffedent ,  &  qui  nous  eft  encore  inconnue.  Je  ne  déci¬ 
derai  point  ici  fi  le  poiffon  que  l’on  prend  de  cette  forte 
peut  fe  manger  en  fureté  :  mais  je  crois  avec  Codron¬ 
chius  ,  qu’il  ne  fauroit  faire  du  mal ,  lorfqu’on  a  foin 
de  le  vuider  8c  de  le  faire  cuire  auffïtôt  qu’on  l’a  pris. 

L’acreté  &  l’amertume  de  ces  baies,  jointes  aux  effets 
qu’elles  produifent,  ainfi  que  Codronchius  l’a  fuffifam- 
ment  démontré ,  prouvent  qu’elles  font  chaudes  mal¬ 
gré  leur  qualité  narcotique  ,  quoique  Matthiole  fou- 
tienne  le  contraire. 

Ce  même  Auteur  eft  perfuadé  que  ces  baies  ne  poffedent 
aucune  qualité  vénéneufe  8c  nuifible,  8c  que  ce  n’eft 
que  leur  amertume  8c  leurs  autres  qualités  principales 
qui  tuent  le  poiffon. 

Voici  cependant  une  Hiftoire  qui  prouve  tout  le  con* 
traire. 

Un  Maître  d’Ecole,  dit  Amatus,  ayant  demandé  des  cu~ 
bebes  à  un  Apothicaire  ignorant,  celui-ci  lui  donna 
de  ces  baies  en  leur  place.  Ce  pauvre  homme  n’en  eut 
pas  plutôt  mangé  trois  ou  quatre,  qu’il  lui  prit  un  fou- 
levement  de  cœur ,  un  hoquet  8c  des  inquiétudes ,  qui 
lui  auroient  infailliblement  causé  la  mort,  fi  on  n’eût 
appaisé  tous  ces  fâcheux  fymptomes  par  le  moyen  d’un 
vomitif.  Ray.  Hift.  des  Plant. 

COCCOS  ou  COCCUM  ;  dans  Hippocrate  lorff 
qu’il  eftfeul,  fignifie  les  cnidia  grana.  Mais  coccus  fi-1  * 
gnifie  quelque  baie  ou  grain  que  ce  foit. 

COCCOS ,  Noix  de  Cacao.  Voyez  P aima,  Coccigera , 
Ançrulofa. 

COCCUS  AMERICANUS,  c’eft  la  cochenille.  Voy. 
Cochinilla * 
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Le  Coccum  baphicum  ,  tnfeftorium ,  tinBorium  ,  cherme ■- 
Jînum  om fcarlat'wum ,  eft  le  chermes.  Voyez  Cbermes. 

Le  coccus  Polonicus,  que  Breyne  appelle  coccus  radie um 
tinüorius ,  à  caufe  qu’on  le  trouve  attaché  aux  racines 
du  polygonum  coccijerum  ,  Kofmacz.eh  Polonis ,  C.  B. 
qu’il  croit  être  le  poligonum  Germanicum ,  incanwm  , 
flore  majore  perenni,  Raii ,  eft  une  autre  forte  de  graine 
d’écarlate  qu’on  emploie  dans  la  teinture. 

On  trouve  cette  coque,  dit  Breyne  , quelquefois  feule  , 
quelquefois  au  nombre  de  quarante  fur  la  même  plan¬ 
te;  fa  grolfeur  varie  ,  car  elle  eft  depuis  la  groifeur 
d’une  graine  de  pavot  jufqu’à  celle  d’un  grain  de  poi¬ 
vre  blanc.  Elle  eft  ronde,  lilTe,  d’un  rouge  tirant  fur 
le  violet,  Sc  renferme  fous  une  peau  fort  mince  un  fuc 
extrêmement  rouge.  Elle  eft  plus  de  la  moitié  couver¬ 
te  d’une  écorce  rude  Sc  de  couleur  brune  foncée ,  par 
laquelle  elle  eft  attachée  aux  racines. 

Les  payfans  la  cueillent  vers  la  mi-été  Sc  la  font  sécher  à 
un  petit  feu  fur  des  plats  de  terre» 

L’Auteur  dont  nous  venons  de  parler,  ayant  exposé  plu- 
fieurs  de  ces  coques  au  foleil ,  il  trouva  le  vingt-quatre 
de  Juillet  que  chacune  avoit  donné  à  proportion  de  la 
grolfeur ,  un  petit  vet  à  fix  pies.  La  partie  qui  paroiifoit 
être  la  tête  avoit  deux  antennes  courtes  Sc  charnues,  Sc 
il  ne  put  découvrir  avec  le  microfcope  ni  bouche,  ni 
yeux.  Ces  animaux  avoient  le  long  de  leur  dos  deux 
filions,  qui  étoientplus  ou  moins  vifibles  fuivant  leur 
diiférens  mouvemens.  Les  piés  paroilfoient  armés  de 
griffes,  dont  les  deux  premières  étoient  plus  fortes  Sc 
plus  foncées  que  les  autres.  Tout  le  ver  étoit  d’une 
très-belle  couleur  de  pourpre  Sc  couvert  de  poils  gris- 
brun. 

Au  bout  de  dix  ou  de  quatorze  jours  ces  vers  ne  remuè¬ 
rent  plus  Sc  fe  couvrirent  d’une  fubftance  lanugineufe 
fine,  extrêmement  blanche;  Sc  après  avoir  demeuré 
cinq  ou- huit  jours  dans  cet  état,  ils  dépoferent  leurs 
œufs,  les  uns  cinquante  ,  d’autres  cent  ou  plus.  Ces 
œufs  relfembloient  à  autant  de  points  rougeâtres 
Sc  oblongs:mais  étant  vus  avec  le  microfcope  ils  étoient 
comme  des  œufs  de  fourmis,  prefque  tranfparens  8c 
remplis  d’une  liqueur  rougeâtre. 

Ces  œufs  étant  de  nouveau  exposés  au  foleil  vers  la  Saint 
Barthelemi ,  furent  éclos  un  mois  après  Sc  laifferent 
échapper  des  petits-vers  qui  étant  regardés  avec  le  mi¬ 
crofcope  parurent  avoir  fix  piés ,  de  couleur  rouge , 
avec  deux  antennes  à  leur  tête  Sc  deux  poils  gris  à  leurs 
queues  ,  que  l’on  ne  pouvoit  voir  que  fur  un  papier 
noir. 

XI  croit  que  ces  derniers  vers  après  avoir  erré  pendant 
quelque  tems ,  s’attachent  aux  racines  Sc  à  quelques- 
unes  des  branches  contiguës  du  polygonum  ,  où  ve¬ 
nant  à  perdre  le  mouvement  Sc  le  fentiment  d’une  ma¬ 
niéré  ou  d’autre ,  ils  attirent  à  eux  le  flic  de  la  plante  Sc 
fe  changent  en  ce  qu’on  appelle  cocci  ,  ou  en  des  vé- 
ficules  pleines  de  ce  fuc  rouge  fort  vif  qui  eft  fi  utile 
pour  la  teinture. 

-Cet  infeéle ,  fous  quelque  forme  qu’il  paroiffe  au  fortir 
de  l’œuf ,  donne  toujours  quand  on  le  preffè  une  matiè¬ 
re  de  couleur  de  pourpre,  qui  eft  cependant  beaucoup 
plus  abondante  dans  les  cocci  Sc  les  vers,  furtout  dans 
les  femelles.  Phil,  Tranf.  Abr.  Vol.  VIII. 

Quant  aux  ufages  de  cette  plante  de  coccus ,  Pauli  nous 
apprend  que  le  menu  peuple  de  la  Silefie  en  avale  tou¬ 
tes  les  années  trois  grains  pour  prévenir  l’attaque  des 
fievres.  Mais  il  condamne  avec  raifon  cette  coutume, 
comme  ne  produifant  point  l’effet  qu’on  défiroit.  Ce 
même  Auteur  blâme  aufli  la  fuperftition  de  ceux  qui 
cueillent  la  veille  de  Saint-Jean  fur  le  midi  ces  graines, 
À  deffein  d’imprimer  fur  leurs  chemifes  Sc  fur  leurs 
poitrines  certains  caraéleres  avec  le  fuc  qu’elles  ren¬ 
dent  quand  on  les  prelfe,  croyant  par-là  être  à  couvert 
des  chutes,  des  contufions  ,  des  plaies,  de  la  morfure 
des  chiens  enragés  8c  d’un  grand  nombre  de  maladies. 
Quoique  ce  célébré  Auteur  affùre  avoir  desraifonsfuf- 
fifantes  pour  condamner  l’ufage  intçrne  de  cette  efpe- 
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ce  de  coccus ,  je  ne  vois  point  cependant  pourquoi  on 
doit  bannir  cette  graine  de  la  Medecine;  car  quel  que 
foit  l’ufage  qu’en  font  les  perfonnes  fuperftitieufes,  on 
ne  fauroit  jamais  lui  ôter  les  vertus  réelles  qu’elle  pof- 
-fede.  J’avance  ceci  avec  d’autant  plus  de  confiance , 
que  l’expérience  a  fait  voir  que  le  coccus  Polonicus  a  le 
même  effet  dans  les  médicamens  que  le  kermès,  Sc 
qu’on  peut  le  fubftituer  à  ce  dernier,  bien  qu’on  ne 
l’ait  point  encore  reçu  dans  les  boutiques.  Si  les  con- 
jeélures  font  pardonnables  dans  les  cas  de  cette  natu¬ 
re  ,  je  croirois  que  la  cocca  Polonica  donneroit  fi  on  la 
foumettoit  àl’analyfe  chymique  ,  les  mêmes  principes 
c[ue  le  kermès ,  Sc  fe  montreroit  d’une  nature  tout-à-fait 
lèmblable  à  la  fienne.  Rieger. 

Coccus  de  Mai  diva  ,Offic.  Park.Theat.  1598.  Coccus 
de  Maldiva  flve  nux  Indica  ad  venena  celcbrata ,  Chab. 
28.  Raii  Hift.  2.  1 35p.  P aima  coccijera figura ovali,  C. 
B.  Pin .  509.  Nux  Indica advenena  celcbris  ,five  coccus 
de  Maldiva ,  J.  B .  1 .  3  84.  Tavaccare ,  fîve  nux  me  die  a 
Maldivenfium  ,  Pif  Mant.  203.  P  aima  Nalettvenfis  » 
aliis  Maldïvenfis ,  Jonf.  Dendr.  147.  Noix  de  Maldi - 
ves. 

Cette  noix'èft  couverte  d^une  écorce  noire  beaucoup  plus 
luifante  que  celle  du  cacao  commun  ou  noix  des  Indes, 
Sc  d’üne  figure  plus  ovale  Sc  moins  ronde  que  cette 
derniere.  Sa  moelle  ou  pulpe  intérieure  eft  extrême¬ 
ment  dure  quand  elle  eft  feche  Sc  d’un  blanc  p  le  , 
très  poreufe,  pleine  de  fentes, Sc  d’une  faveur  fort  défa- 
gréable. 

Les  noix  que  Jean  Rauhin  a  vues  âvoient  un  pié  de  long, 
Sc  elles  étoient  fi  groffes ,  que  c’étoit  tout  ce  qu’on  pou¬ 
voit  faire  que  de  les  empoigner  avec  les  deux  mains. 
La  pattie  comprimée  avoit  fix  pouces  ,  Sc  l’on  y  dé¬ 
couvrit  une  large  ouverture  formée  par  un  autre 
fruit  séparé ,  de  forte  que  le  fruit  étoit  réellement  dou¬ 
ble  Sc  plus  gros  que  la  tête  d’un  homme.  Sa  coque  étoit 
dure  Sc  épaiffe  comme  celle  des  autres  noix,  couverte 
par  dehors  de  longues  raies  obliques  ,  Sc  raifonnoit 
quand  on  frappoit  deffus  ,  comme  unpotvuide. 

Gardas  dit  que  c’eft  une  ancienne  tradition  que  les  Mal¬ 
dives  ne  formoient  autrefois  qu’un  feul  continent  , 
mais  que  les  inondations  de  la  mer  les  réduifirent  en 
une  multitude  d’Ifles,  &  que  les  palmiers  qui  portent 
ce  fruit  ayant  été  enfevelis  dans  la  terre,  il  s’y  durcit 
de  la  maniéré  qu’on  le  voit  aujourd’hui.  Il  n’eft  pas  aisé 
de  décider  fi  ces  noix  font  de  la  même  efpeceque  les 
autres  coccus,  parce  qu’on  n’a  jamais  vu  une  feuille  ni 
un  jet  de  l’arbre  qui  les  produit ,  Sc  que  la  noix  eft  jet— 
tée  toute  nue  fur  le  rivage,  quelquefois  feule,  quel¬ 
quefois  double.  Cependant  on  ne  fauroit  les  cueillir 
fans  courir  rifque  de  perdre  la  vie,  parce  que  tout  ce 
que  la  mer  jette  fur  le  rivage  appartient  au  Souverain. 
On  dépouille  la  pulpe  ou  fubftance  médullaire  de  fa 
coquille,  Sc  on  la  fait  sécher  ou  durcir  au  point  qu’il 
convient  pour  en  faire  commerce. 

Ce  fruit  eft  fi  cftimé  par  les  habitans  du  Malabar,  qu’A- 
cofta  nous  allure  que  non  feulement  le  peuple  ,  mais 
encore  les  grands  Seigneurs,  s’en  fervent  comme  d’un 
remede  fouverain  contre  prefque  toutes  les  maladies. 
Il  paffe  furtout  pour  un  excellent  antidote.  On  fait  des 
talfesavecfa  coquille,  Sc  l’on  prend  un  morceau  de  fa 
pulpe  dans  l’eau  dont  on  boit,  perfuadé  que  le  poifon  ne 
peut  nuire  à  ceux  qui  boivent  dans  ces  tafles,  Sc  qu’on 
eft  à  couvert  par-là  d’un  grand  nombre  de  maladies. 
Comme  ces  vertus  ne  font  point  confirmées  par  l’expé¬ 
rience  ,  que  plufieurs  Médecins  affùrent  avoir  employé 
cette  noix  fans  aucun  effet  dans  les  cas  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  Sc  que  d’autres  foutiennent  que  ce  re¬ 
mede  eft  plus  nuifible  que  falutaire ,  je  ne  m’arrêterai 
pas  davantage  fur  cet  article. 

Quant  à  la  vertu  fpécifique,  dit  Pifon ,  qu’on  lui  attribue 
de  hâter  l’accouchement  Sc  de  réfifter  aux  accès  de  l’é- 
pilepfie  ,  je  m’en  fuis  alluré  par  plus  d’une  expérience. 

<  Quelques  fameux  Médecins  l’ont  même  employée  avec 
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tout  le  luccès  défiré.  Rav  ,  Hiftoire  des  Plante S. 

COCCYGR1A.  Voyez  Connus  coriaria. 

COCCYMELEA  ,  eft  un  autre  nom  du  connus  cona¬ 
ria. 

COCCYX  ,  x.U*v%  ,  eft  un  os  fitué  à  l’extrémité  de  l’os 
facrum  dont  il  eit  comme  l’appendice.  Sa  figure  eft  en 
quelque  maniéré  comme  celle  d’une  petite  pyramide 
renversée  Sc  un  peu  courbée  vers  le  baffin  ,  à  peu  près 
comme  le  bec  d’un  coucou.  Sa  face  antérieure  eit  pla¬ 
te,  &  la  poftérieure  un  peu  arrondie.  Il  eit  composé  de 
quatre  ou  cinq  pièces  en  maniéré  de  fauffes  vertebres  , 
jointes  les  unes  aux  autres  par  des  cartilages  plus  ou 
moins  fouples.  Quelquefois  plufieurs  de  ces  pièces  Sc 
quelquefois  toutes,  font  entièrement  foudées  enfem- 
ble. 

La  première  eit  la  plus  grande  de  toutes.  Elle  a  quel¬ 
quefois  à  chaque  côté  de  fa  bafe  de  petites  apophyfes 
particulières  en  maniéré  de  cornes  ,  qui  embraffent 
étroitement  l’extrémité  de  l’os  facrum.  Elle  a  aufii 
quelquefois  une  efpece  d’apophyfes  tranfverfes  un  peu 
échancrées  en  haut ,  qui  par  leur  rencontre  avec  les 
échancrures  de  la  derniere  piece  de  l’os  facrum  forment 
une  paire  de  trous  ,  dans  le  même  rang  des  autres 
grands  trous.  Les  autres  pièces  du  coccyx  font  des 
quarrés  irréguliers  qui  diminuent  en  volume  par  de¬ 
grés,  de  forte  que  la  derniere  eit  comme  un  os  fefa- 
moïde. 

Les  cartilages  qui  lient  les  différentes  parties  du  coccyx 
confervent  leur  nature  dans  quelques  fujets  jufqua  un 
âge  fort  avancé  ;  il  y  en  a  d’autres  au  contraire  dans 
lefquels  ils  deviennent  promptement  offeux.  Winslow 
Anatom . 


COCPIIA  ,  Cochice  ,  eit  le  nom  que  l’on  donne  à  certai¬ 
nes  pilules  officinales.  L’étymologie  de  ce  mot  eit  fort 
obfcure.  Caftelli  le  dérive  de  AhkQ- ,  une  baie,  àcau- 
fe  de  leur  forme  ,  ou  de  vJyjx, ,  écoulement  abondant 
d’humeurs  ,  par  allüfion  à  leurs  effets.  Mais  comme  la 
formule  de  ces  pilules  vient  des  Arabes,  il  y  a  toute 
apparence  que  leur  nom  l’eft  auffi. 

PiluU  cochici  majores » 


Pilules  cochiées  majeures. 

Prenez  hierapicra ,  dix  dragmes  ,* 

trochifques  alhandal ,  trois  dragmes  &  demie  ; 
diagrede ,  deux  dragmes  &  demie  ; 
du  meilleur  turbith  ,  cinq  dragmes . 
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Cette  composition  eit  moderne ,  Sc  d’un  plus  grand  ufagej 
aujourd’hui  que  toutes  les  autres  de  cette  efpece.  On 
ne  la  trouve  point  dans  le  premier  Difpenfaire  du  Col- 
*iége  de  Londres  ,  Sc  le  penultieme  ne  met  que  deux 
fcrupules  d’huile  de  girofles  fur  la  même  quantité  d’in- 
grédiens  ,  au  lieu  que  la  dofe  qu’on  y  emploie  mainte  - 
nant  rend  le  remeae  beaucoup  plus  chaud  Sc  d’une  plus 
grande  efficacité  dans  plufieurs  maladies,  furtoutdans 
la  colique  ,  Sc  pour  diffiper  les  vifcofités  ,  les  humeurs 
aqueufes  Sc  les  fîatuofités,  pour  lefquellcs  on  l’ordon¬ 
ne  fouvent.  Mais  pour  lors  on  y  ajoute  un  grain  oit 
deux  d’opium  pour  rendre  fon  opération  plus  douce  , 
&  empêcher  qu’il  n’irrite  trop  les  membranes.  Sa  dofe 
eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  deux  fcrupules  pouf 
les  hommes  faits. 


PiluU  cocloU  cum  hdleboro, 

Pilules  cochiées  avec  l’hellébore) 

chaque  une  once. 

Faites-en  unemaffe  avec  du  firop  de  ftœchas. 

On  trouve  cette  compofition  dans  les  premières  édi¬ 
tions  du  Difpenfaire  du  Collège  de  Londres.  Mais 
on  l’a  retranchée  de  la  derniere  où  l’on  en  a  laiflé  beau¬ 
coup  d’autres  qui  valent  certainement  moins.  Ce  re¬ 
mède  ,  quand  il  eft  appliqué  à  propos  ,  eft  un  catharti¬ 
que  admirable  dans  la  manie ,  dans  les  maladies  hypo¬ 
condriaques ,  &  dans  beaucoup  de  maladies  de  cette 
efpece;  rien  n’eft  plus  propre  à  provoquer  les  réglés. 
On  peut  le  donner  depuis  quinze  grains,  jufqu’à  de- 
mi-dragme.  Il  fait  d’abord  vomir  ,  mais  après  quel¬ 
ques  dofes  il  agit  par  bas.  Quincy  ,  Difpenjaire. 

COCHINILLA  Sc  COCCINILLA,  Offic.  Cochenille , 
Duret.  66.  Cochinilla ,  Laet.  Ind.  Occ.  22p.  Cochinil - 
le,  five  Fici  Indicigrana  ,  Parle.  Theat.  1498.  Ficus 
Indicé  grana ,  C.  H.  P.  458.  Coccintlla,  Offic.  Coccus 
Indiens  tinélorius,  Geoff.  Tract.  370.  Nepalnocheztli „ 
feu  coccus  Indiens  in  Tunis  quibujdam  nafeens  ,  Nie- 
remb.  31 2.  Hern.  79.  Cochenilla  Hifpanis  ,  Breyn, 
Hift.  Cocc.  6.  Scarabcolus  hemifphœricus  cpchineelifcr. 
Gaz.  Pet.  T.  1.  Fig.  5.  Sloan.  Hift.  Jam.  2.  208.  Sca- 
rabaus  nigrieans  alarum  alias  rubicundus  limbis,  Mer- 
Surin.  2.  Cochineal ,  Aél.  Philofoph.  Lond.  n°.  1715, 
193.  Cochenille, 


Prenez  pilules  cochiées  mineures , 


poudre  d’hellébore  noir 


?  }  * 


Donnez  à  ces  drogues  la  confiftance  convenable  avec  une 
quantité  fuffifante  de  firop  de  nerprun.  S.  A. 

Cette  recette  eft  de  Rhafes,  c.  1.  ad  Almanforem,  Scelle  a 
été  d’abord  reçue  par  leCollége  de  Londres  Sc  leDifpen- 
faire  d’Ausbourg.  Le  premier  fùbftitua  les  trochifques 
alhandal  à  la  coloquinte ,  qui  étoit  dans  la  formule 
originale  :  mais  non  content  de  ce  changement  ,  il  a 
jugé  à  propos  de  rejetter  le  ftœchas ,  Sc  de  donner  à  ces 
drogues  la  confiftance  convenable  avec  du  firop  de  ner¬ 
prun  ,  au  lieu  de  celui  de  ftœchas,  à  caufe  qu’il  fàtis- 
fait  beaucoup  mieux  à  l’intention  du  remede  :  mais  il 
eft  rare  qu’on  s’en  ferve  aujourd’hui. 

PiluU  cochU  minores . 

Pilules  cochiées  mineures. 

Prenez  aloès  choifî , 

feammonée  pure  ,  >  de  chaque  une  once , 

pulpe  de  coloquinte  ,  J 

Pulvérifez  ces  drogues  Sc  faites-en  une  maffe  avec  une 
quantité  fuffifante  de  firop  de  nerprun,  S.  A.  en 
y  ajoutant  deux  dragmes  d’huile  diftilée  de  clous 
de  girofle, 


Cette  drogue  vient  des  Indes  Occidentales:  mais  les  Au¬ 
teurs  ne  font  pas  bien  d’accord  entre  eux  fur  la  nature; 
les  uns  eftimant  que  c’eft  une  efpece  de  vers  ,  8c  les 
autres ,  que  c’eft  Amplement  la  graine  d’un  arbre. 

Le  Pere  Plumier,  Minime,  fameux  Botanifte,  mort  en 
1704.  s’étoit  déclaré  pour  le  premier  fentiment;  mais 
Pomet ,  mort  auffi  à  peu  près  dans  le  même  tems,  a  vi¬ 
vement  foutenu  le  fécond  dans  fon  Hiftoire  générale 
des  Drogues. 

L’on  pourroit  peut-être  foutenir  qu’ils  fe  font  tous  deux 
également  éloignés  de  la  vérité  dans  les  deferiptions 
qu’ils  ont  faites  de  la  cochenille ,  foit  qu’elle  foit  ver  , 
foit  qu’elle  foit  graine;  Sc  néantmoinspour  les  accor¬ 
der  en  quelque  forte,  établir  qu’il  y  a  une  cochenille 
qui  eft  un  ver ,  Sc  une  cochenille  qui  eft  une  graine. 

Cette  opinion  eft  de  Dampierre,  Voyageur  Anglois  , 
qui ,  dans  la  Relation  qu’il  a  donnée  au  public ,  fous  le 
nom  de  Nouveau  Voyage  autour  du  Monde  ,  où  il  allu¬ 
re  ne  rien  dire  que  ce  qu’il  a  vu  ,  parle  de  ces  deux  for¬ 
tes  de  cochenilles. 

Ladefcription  qu’il  fait  de  l’une  &  de  l’autre,  eft  fipré- 
cife,  Sc  fi  bien  circonftanciée  ,  que  fi  elle  n’eft  pa3 
vraie  ,  elle  eft  au  moins  plus  vraiffemblable  que  tous 
ce  qu’on  a  donné  jufqu’ici  fur  ce  fujet. 
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Voici  la  defcriftion  qu’il  fait  de  la  cochenille  qui  eft  un 
ver. 

fi 

La  cochenille  eft  un  infeéte  qui  s’engendre  dans  une  efpe- 
ce  de  fruit ,  qui  reffemble  beaucoup  à  la  poire  piquante. 
L’arbriffeau  qui  porte  ce  fruit ,  ne  s’élève  gueres  qu’à 
la  hauteur  de  cinq  ou  fix  piés  ,  Se  eft  très-épineux  ;  au 
haut  du  fruit ,  croît  une  fleur  rouge ,  qui  étant  mûre  fe 
renverfe  fur  le  fruit.  Lorfque  cette  fleur  féchée  par  l’ar¬ 
deur  du  foleil  »  eft  tombée,  le  fruit  s’ouvre,  Se  l’ou- 
Verture  a  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  Ce  fruit 
paroît  alors  tout  rempli  de  petits  infeétes  rouges  ,  qui 
ont  des  ailes  d’une  petiteffe  furprenante ,  Se  qui  y  rnour- 
foient&  y  pourriroient,  fi  l’on  n’avoit  foin  de  les  en 
tirer.  Audi  dès  que  les  fruits  font  fuffifamment  entr’- 
ouverts  ,  les  Indiens  étendent  un  grand  drap  fous  l’ar¬ 
bre,  Se  l’agitent  avec  des  bâtons  :  ils  tourmentent  fi 
fort  ces  précieux  infeéles ,  qu’ils  font  contraints  de 
fortir  Se  de  voler  quelques  momens  autour  de  l’arbre; 
mais  l’ardeur  dufoleil,  qui  leur  eft  contraire,  les  fait 
prefque  aufli  -  tôt  mourir,  Se  ils  tombent  fur  le  drap 
préparé  à  cet  effet,  où  les  Indiens  les  laiffent  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  entièrement  fe  es. 

Quand  cet  infecte  vole,  il  eft  rouge  ;  quand  il  eft  tombé, 
il  eft  noir  ;  Se  quand  il  eft  fec ,  il  eft  blanc  ,  quoiqu’il 
change  enfùite  de  couleur. 

On  diftingue  l’arbre  qui  produit  la  cochenille  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Cochinillifera ,  Offic.  Ficus  Indica  major  ,  lavis,  Jïve  fpi- 
nofa ,  vermiculos  ,  quos  cochinilla  vocant ,  proferens  , 
Pluk.  Phytog.  Tab.  231.  Almag.  145.  Opuntia  maxi- 
ma,  folio  ohlongo ,  rotundo,  majore , fpinulis  obtnJîs,mol- 
lihus  &  iÿnocentibus ,  obfîto flore  (Iriis  rubris  variegato, 
Cat.  Jam.  194.  Hift.  2.  152.  Raii  Dendr.  19.  Tuna 
raitior  flore  fanguineo  ,  cochenillifcra  ,  Dillen.  Hort. 
Eltham.  39p.  Tab.  297.  Fig.  383.  Arbor  cochenille , 
Duret.  66.  Nochesenopatli ,  Jeu  Nopalnochez.tli ,  in  quo  1 
coccus  Indiens  nafeitur.  Hern.  78.  Nepalnocheteli  feu 
nochetzli  nopalli,  Jonf.  Dendr.  Cochenillier.  Dale. 

Il  y  a  de  grandes  plantations  de  cochenilliers ,  ou  tonna  , 
qui  eft  le  véritable  nom  de  cet  arbre,  aux  environs  de 
Guatimala  ,  de  Chepe,  Se  de  Guaxaca,  dans  le  Royau¬ 
me  du  Mexique,  aufîï-bien  que  dans  la  Province  de 
Tlafcala. 

La  cochenille  graine,  fuivant  Dampierre,  croît  ftirun  ar¬ 
bre  approchant  de  celui  fur  lequel  on  trouve  celle  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant.  Quand  fon  fruit  eft  mûr, 
il  s’ouvre  Se  laifie  paroître  un  grand  nombre  de  peti¬ 
tes  graines  que  les  Indiens  ont  foin  de  cueillinCes  grai¬ 
nes  teignent  prefque  d’une  aufli  belle  couleur  que  l’au¬ 
tre  cochenille  ;  Se  l’on  peut  s’y  tromper ,  mais  il  s’en 
faut  bien  qu’elles  foient  autant  eftimées. 

Je  crois  que  tout  le  monde  convient  aujourd’hui  que  la  co¬ 
chenille  dont  on  fe  fert  dans  la  Medecine  eft  un  infèfte. 
Meichior  delà  Runfcher  s’eft  donné  la  peine  de  faire 
venir  d’Antiquera,  dans  la  Nouvelle  Elpagne,oùfe 
fait  le  plus  grand  trafic  de  la  cochenille,  des  atteftations 
appuyées  du  ferment  de  huit  perfonnes  ,  qui  ont  été 
employées  pendant  plufieurs  années  à  la  faire  multi¬ 
plier,  d’où  j’ai  tiré  tout  ce  qui  concerne  l’Hiftoire  Na¬ 
turelle  de  cette  drogue. 

Il  y  eft  dit  d’abord  au  fujet  de  la  cochenille  : 

Que  ce  font  des  petits  animaux  vivans,  qui  ont  un  bec , 
des  yeux,  des  piés  Se  des  griffes  :  qu’ils  rampent ,  grim¬ 
pent,  vont  chercher  de  quoi  vivre ,  Se  font  des  petits. 
Qu’ils  ne  changent  point  d’efpece  comme  les  vers-à- 
foie,  Se  qu’ils  produifent  des  petits,  dont  la  grofleur 
n’excede  pas  celle  d’une  mite ,  ou  la  pointe  d’une  ai¬ 
guille  :  mais  que  quand  ils  ont  atteint  leur  maturité  , 
ils  ont  la  figure  &  la  grofleur  d’une  tigne.  Tout  cela 
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paroît  aflez  vraiffemblabie  :  mais  ce  qu’on  dit  de  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  engendrent  eft  douteux ,  quoique  ceux 
qui  les  cultivent  croyent  communément  que  c’eft  par  le 
moyen  d’un  petit  papillon  qui  naît  fur  le  nopal  C  plante 
ou  ils  vivent)  qui ,  paffant  Se  repafiantfùr  eux,  les  rend 
féconds, 

A  l’égard  de  la  maniéré  de  les  faire  venir,  de  les  nourrir 
Se  de  les  élever,  il  fembleque  lorfque  le  printems  eft 
venu ,  Se  que  ces  petits  animaux  peuvent  fupporter 
l’air ,  on  met  les  cochenilles  que  l’on  a  tenu  renfermées 
dans  le  logis  ,  Se  qui  font  en  état  de  faire  des  petits , 
douze  ou  quatorze  enfembie  dans  un  petit  nid  fait  d’u¬ 
ne  efpece  de  foin  ou  de  paille  très-douce  ,  de  moufle 
d’arbre  ,  ou  duvet  qui  enveloppe  immédiatement  la 
noix  de  cacao. On  pofe  ces  nids  furie  nopal,  ou  figuier 
épineux  des  Indes ,  que  l’on  a  foin  de  cultiver  pç>ur  cet 
effet.  Se  en  moins  de  deux  ou  trois  jours  ces  animaux 
mettent  bas  un  grand  nombre  de  petits  :  mais  les  mè¬ 
res  meurent  auffi-tôt  après.  Ces  petits  quittent  leurs 
nids  ,  grimpent  fur  le  nopal  ,  s’y  attachent  Se  fucent 
fon  fuc,  qui  eft  leur  feule  nourriture;  car  ils  ne  man¬ 
gent  point  la  plante  ;  ce  qui  fait  qu’ils  cherchent  tou¬ 
jours  les  parties  qui  font  les  plus  vertes  ,  les  plus  rem¬ 
plies  de  fuc,  Se  le  plus  à  couvert  des  injures  du  tems. 
On  a  grand  foin  dans  le  tems  qu’ils  croiffent  Se  qu’ils 
s’accouplent,  de  les  garantir  de  la  vermine  ,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  les  incommoder  ou  de  les  tuer ,  de 
les  tenir  proprement ,  Se  de  les  dégager  de  certains 
fils  pareils  à  ceux  des  araignées  qui  croiffent  fur  le  no¬ 
pal  »  comme  aufli  de  les  garantir  du  chaud  ,  .du  froid  ; 
du  vent,  Se  de  la  pluie,  parce  qu’ils  font  extrêmement 
délicats.  Il  eft  vrai  que  la  cochenille  fauvage  réfifte  a 
toutes  ces  incommodités  :  mais  elle  eft  fi  fale ,  d’une 
fi  mauvaife  odeur ,  &  a  fi  peu  de  qualité ,  qu’on  doit  bien 
fe  garder  de  la  mêler  avec  l’autre. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  receifillirlamPe»z7/É’, 

La  première  eft  de  ramaffer  les  meres  qui  font  moites 
dans  les  nids  après  avoir  mis  bas  leurs  petits.  Trois 
mois  après  lorfque  la  faifon  le  permet ,  que  les  petits 
font  fuffifamment  gros  Se  en  état  d’en  produire  d’au¬ 
tres  Se  en  ont  même  donné  quelques-uns ,  les  Indiens 
les  cueillent  avec  foin  fur  les  nopals  avec  un  petit  bâ¬ 
ton  au  bout  duquel  ils  attachent  du  poil ,  Se  qui  forma 
une  efpece  de  pinceau.  Ces  animaux  s’y  attachent,  8c 
on  les  fait  mourir  dans  l’eau  chaude  ou  fur  le  feu.  C’eft 
là  ce  qu’ils  appellent  la  fécondé  récolté,  ou  plutôt  la 
première  des  petits  qui  ont  été  nourris  Se  élevés  en 
plein  air.  Trois  ou  quatre  mois  après  ils  recueillent  la 
fécondé  couvée  de  ceux  qui  font  nés  fur  le  nopal  ,■  8c 
qui  font  déjà  aflez  gros  pour  avoir  donné  quelques  pe¬ 
tits.  Ils  s’y  prennent  de  la  même  maniéré  que  ci-de¬ 
vant  ,  avec  cette  différence  qu’ils  enlèvent  de  la  planta 
un  grand  nombre  de  petits  avec  leurs  meres;  ce  qui 
compofe  cette  efpece  de  cochenille  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  granilla ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  qu’elle  contient.  Ils  laiffent  en  même  tems  plufieurs 
de  ces  petits  fur  les  nopals ,  qu’ils  arrachent  Se  trans¬ 
portent  chez  eux  pour  qu’ils  puiffent  s’en  nourrir  pen¬ 
dant  l’automne.  Enfin,  lorfque  ceux-ci  font  devenus 
grands,  ils  les  mettent  dans  des  nids  Se  fe  conduifent 
en  tout  de  la  maniéré  qu’on  a  vu  ci-devant  ;  de  forte 
que  le  plus  fouvent  ils  font  jufqu’à  trois  récoltés  par  an. 

On  fait  mourir  les  cochenilles  de  deux  maniérés ,  en  les  jet— 
tant  dans  l’eau  chaude,  ou  en  les  enfermant  dans  des 
petits  fours  appeîlés  tamafcales.  Il  y  a  des  perfonnes  qui 
les  tuent  en  les  faifant  rôtir  fur  des  comales,  qui  font  des 
efpeces  de  poîles,  dans  lefquels  il  y  a  du  feu  ,  &  dont 
les  Indiennes  fe  fervent  pour  faire  cuire  leur  pain  de 
maïs.  Ces  trois  méthodes  donnent  à  la  cochenille  trois 
differentes  couleurs.  La  première  la  rend  d’un  rouge 
foncé  ,  l’eau  chaude  lui  faifant  perdre  la  blancheu 
qu’elle  a  tant  qu’elle  eft  en  vie.  La  fécondé  lui  donne 
une  couleur  cendrée  Se  marbrée  ou  jafpée ,  tant  à  caufe 
du  blanc  qui  lui  eft  naturel ,  qu’à  caufe  de  la  couleur 
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rouge  Sc  tranfparente  de  la  cochenille.  La  troifiemé  de¬ 
vient  noire,  comme  fi  on  l’avoit  brûlée.  Quatre  livres 
de  la  cochenille  qui  eft  morte  dans  Ton  nid  après  avoir 
fait  fespetits.fe  réduifentà  une  quand  elle  eft  feche,ou 
plutôt  une  livre  fe  réduit  à  quatre  onces  :  au  lieu  que 
trois  livres  de  celle  qui  a  été  prife  fur  les  nopals  don¬ 
nent  la  même  quantité,  après  qu’on  l’a  fait  mourit  Sc 
sécher. 

Cesinfeétes  paffent  pour  un  fudorifique,  ürt  alêxiphar- 
maque  Sc  un  fébrifuge  très-puiffant ,  capable  de  guérir 
toutes  fortes  de  fievres  fi  malignes  qu’elles  foient  , 

&  de-là  vient  qu’on  les  ordonne  fouvent  dans  la  pefte 
&  dans  les  fievres  pétéchiales.  Dalë. 

Geoffroy  dit  que  la  cochenille  fatisfait  aux  mêmes  inten¬ 
tions  que  le  kermès  ,  qu’elle  fertpour  teindre  l’écarla¬ 
te  &  pour  faire  le  carmin. 

Lemery  affure  qu’elle  eft  bonne  pour  la  pierre ,  pour  la 
gravelle,  pour  la  diarrhée  Sc  pour  empêcher  l’avorte¬ 
ment,  étant  prife  en  poudre  par  la  bouche,  depuis  dou¬ 
ze  grains  jufqu’à  demi-dragme. 

Il  eft  dit  dans  les  Tranfaclions  Philofophiques  qu’il  croît 
dans  les  Bermudes  Sc  dans  la  Nouvelle  Angleterre  une 
baie  appellée  fummer-ifland  Reed^weed  ,  qui  eft  auffi 
rouge  que  la  poire  piquante  Sc  qui  donne  une  teinture 
fort  approchante  de  la  fienne  ;  qu’il  en  fort  de  petits 
vers  qui  fe  changent  dans  la  fuite  en  des  mouches  un 
peu  plus  groffes  que  la  cochenille  infefté  Sc  qui  fe  nour- 
riffent  de  la  même  baie  ;  que  ces  vers  donnent  une  cou¬ 
leur  qui  n’eft  point  inférieure  à  celle  dé  là  cochenille  , 

&  qu’ils  ont  beaucoup  plus  de  vertus  qu’elle; 

COCHLAX  ,  Kcyx*.?,  caillou. 

COCHLEA  ,  Limaçon.  Les  Latins  appellent  cochleâ  Sc 
les  Grecs  ulyÇhQr  ou  x.oyxlctç,  ce  que  nous  nommons  es¬ 
cargot  ,  limaçon.  Le  nom  qu’il  a  dans  la  langue  Gre- 
que  vient  du  verbe  je  tourne ,  à  caufe  que  cet 

animal  eft  enfermé  dans  une  coquille  faite  en  forme  de 
fpirale.  Sans  m’arrêter  à  toutes  les  particularités  qui 
concernent  l’hiftoire  de  cet  animal,  je  me  contenterai 
d’obferver  que  l’on  divife  les  limaçons  en  terreftres  Sc 
en  aquatiques.  Les  premiers  fe  fubdivifent  encore  en 
limaçons  de  jardins  Sc  en  limaçons  de  vignes  ;  Sc  ceux 
de  la  fécondé  claffe  en  limaçons  de  mer  &  en  limaçons 
de  rivières.  Ces  animaux  varient  confidérablement 
quant  à  leur  groffeur  ,  leur  figure  ,  Sc  leur  couleur. 
Swammerdam  ,  Biblia  naturel ,  rapporte  qu’il  a  décou¬ 
vert  par  expérience  que  le  fel  ne  confume  point  le  li¬ 
maçon,  comme  on  le  croit  pour  l’ordinaire,  mais  qu’il 
le  tue  feulement  quand  on  l’en  faupoudre  ;  Sc  que  la 
contraction  qu’il  caufe  dans  fes  mufcles  Sc  dans  les  vif- 
ceres  eft  fi  confidérable  ,  qu’il  lui  fait  perdre  entière¬ 
ment  fa  forme  ,  Sc  fait  fortir  de  fon  corps  toute  la  mu- 
cofité  qu’il  contient,  ainfi  qu’il  dit  l’avoir  obfervé.  Le 
fel  diminue  encore  d’un  tiers  les  vaiffeaux  fpermati- 
ques  de  cette  efpece  de  limaçon ,  ce  qui  le  lui  fait  re¬ 
garder  comme  un  vrai  purgatif  qui  évacue  toutes  les 
humeurs  du  corps  de  cet  animal.  Il  confeille  d’oindre 
le  limaçon  avec  différentes  efpeces  de  remedes  purga¬ 
tifs,  Sc  d’obferver  les  effets  qu’ils  produifent  fur  fui , 
ne  doutant  point  que  cet  elfai  ne  foit  extrêmement 
utile  à  la  Medecine. 

Sans  m’arrêter  à  ces  fortes  d’expériences,  je  vais  rappor¬ 
ter  les  différens  ufages  que  les  anciens  Sc  les  modernes 
ont  fait  de  cet  animal. 

llparoît  d’abord  par  Athenée,  Lib.  ÎI.  cap.  23.  que  les 
Grecs  mangeoient  les  limaçons ,  Sc  on  ne  fauroit  dou¬ 
ter  que  les  Romains  ne  les  aient  imité ,  puifque  nous 
apprenons  d’Apicius  Cœlius,  de  Gpfoniis  &  tondimen- 
tis,Lib.  VII.  cap.  i 6.  qu’il  en  compofoient  différens 
mets  après  les  avoir  nourris  Sc  engraiffés  d’une  façon 
particulière  dans  des  efpeces  de  fouterrains  appeîlés 
Cchlearia  deftinés  à  cet  ufage  Pline  nous  apprend 
dans  le  cinquante-fixieme  Chapitre  de  Ion  neuvième 
Livre  qu’on  les  engraiffoit  au  moyen  de  certains  ali- 
mens  à  un  tel  point,  que  leurs  çoquilles  pouvaient  I 
Tome  III. 
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contenir  oSlo  quadr antes ,  fuivânt  la  leçon  de  Saumai" 
IL  ,  dans  les  Exercitationes  P  !  i  ni  an  s, ,  &  non  point  oc~ 
toginta  quadrantes  ,  fuivant  la  leçon  ordinaire.  Or  le 
quadr ans  étoit  la  quatrième  partie  du  fieptier  &  cortte- 
hoit  cinq  onces ,  meftire  de  vin;  de  forte  que  quatre- 
vingts  quadrantes  vaudroient  vingt  feptiers  ( fextarii  ) 
ou  vingt  de  nos  chopincs  ,  fuivant  la  fupputation  d<? 
Gefner. 

Suivant  Diofcoride,  Lib.  II.  cap.  9.  <r  Les  limaçons  tet- 
«  retires ,  appeîlés  operculares ,  font  amis  de  l’eftomac 
«  &  moins  fujets  à  fe  corrompre.  Ceux  de  mer  ont  là 
«  même  qualité  Sc  le  digèrent  aisément.  Le  limaçon  do 
a  rivieré  a  une  odeur  rance.  Mais  cette  elpece  qui  s’at- 
“  tache  aux  ronces  Sc  aUx  buifions  ,  Sc  que  quelques- 
«  uns  nommen tfefîlon ,  dérange  le  ventre  Sc  l’eftomac  > 
“  &  caufe  te  vomifîemeht.  Etant  appliqués  crus  avec 
“  leurs  tegumens  ,  ils  réfolvent  l’anafàrque  :  mais  orr 
«  ne  doit  point  les  retirer  que  l’humeur  ne  foit  entie- 
“  renjent  évacuée.  Ils  appaifent  les  inflammations  ar¬ 
ec  thritiques  Sc  ont  la  vertii  d’attirer  les  corps  étrangers 
«  qui  peuvent  être  entrés  dans  l’une  ou  l’autre  des  par¬ 
te  ties  du  corps.  Etant  pilés  Sc  appliqués  en  forme  de 
«  peffaire,  ils  excitent  les  réglés.  Leur  chair  réduite  en 
Œ  forme  d  onguent  avec  de  l’encens  Sc  de  la  myrrhe  , 
«  eft  bonne  pour  confolider  les  plaies  ,  furtout  celles 
«  des  nerfs.  Etant  pilés  avec  du  vinaigre  ils  arrêtent  le 
«  faighement  de  nez.  Le  limaçon  vivant,  furtout  celui 
«  d  Afrique,  appaife  les  maux  d’eftomac  quand  on  le 
«  mange  avec  du  vinaigre.  Etant  trituré  avec  fà  co¬ 
te  quille ,  avec  du  vin  &  de  la  myrrhe ,  il  fournit  une  li¬ 
ée  qüeur  dont  il  ne  faut  que  quelques  gouttes  pour  ap¬ 
te  paifer  les  douleurs  du  colon  &  de  la  veflie.  Le  fuc 
te  vifqueux  du  limaçon  retient  les  cheveux  dans  la  pofi- 
tion  où  on  les  met.  Les  coquilles  de  toutes  ces  efpe- 
«t  c  es  de  limaçons  font  d’une  nature  defficcative  &  cauf- 
«  tique.  Elles  diilipent  la  lepre  ,  les  taches  blanches 
g  qui  fônt  femees  fur  la  peau,  Sc  nettoyent  les  dents* 
a  Ces  coquilles  étant  calcinées  avec  leur  chair ,  Sc 
«  broyees  avec  du  miel,  compofent  un  onguent  excel- 
«  lent  pour  les  maux  des  yeux,  pour  les  taches  du  vi¬ 
ce  fa  ge  ,  pour  les  taies  Sc  pour  remédier  à  la  foiblefifes 
«  de  la  vue.  » 

Pline  dans  le  quatrième  Chapitre  de  fon  trentième  Livra 
affure ,  <t  que  les  coquilles  de  limaçons  calcinées  incraf- 
«  lent  &  échauffent  par  leur  qualité  favoneufe;  ce  qui 
ce  fait  qu’on  les  emploie  dans  les  cauftiques,  aufli-bien 
a  qu’en  forme  d’onguent  pour  la  gale ,  la  lepre  Sc  les 
«  taches  de  rouffeur.  » 

On  appaife  encore  les  douleurs  de  la  luette  en  l’oignant 
avec  le  fuc  que  l’on  tire  du  limaçon  en  le  piquant  avec 
Une  épingle.  Il  ajoute  quelques  lignes  plus  bas  que  les 
limaçons  bien  dépouillés  de  la  terre  qu’ils  contiennent , 
cuits  dans  du  lait,  pilés  Sc  pris  dans  du  pajjum  ,  (  vin 
fait  de  raifins  à  demi-cuits  au  foleil)  appaifent  les  flu¬ 
xions  &  les  acretésdela  gorge.  Il  nous  apprend  encore 
que  rien  n  eft  meilleur  pour  appaifer  le  mal  de  dents  , 
que  de  mettre  dans  leurs  creux  le  petit  fable  que  l’on 
trouve  dans  les  cornes;  que  ces  concrétions  fabloneu- 
fes  facilitent  la  pouffe  des  dents ,  Sc  que  la  cendre  de 
limaçon  avec  de  la  myrrhe ,  eft  excellente  pour  les  gen¬ 
cives.  Il  affure  que  la  chair  de  cet  animal  cuite  dans 
l’eau ,  rôtie  fur  la  braife  Sc  donnée  dans  du  vin  Sc  du ga- 
rum ,  eft  fort  amie  de  l’eftomac ,  mais  qu’elle  rend 
i’haleine  forte.  Il  rejette  avec  Diofcoride  le  limaçon  de 
riviere  Sc  de  bois,  Sc  il  recommande  celui  que  fort 
trouve  dans  la  mer,  comme  un  remede  excellent  pour 
les  maux  d'eftomac  quand  on  le  mange  vivant  avec  du 
vinaigre.  Il  dit  auffi  que  les  limaçons  dépouillés  de  leurs 
coquilles  &  pilés  avec  de  l’eau  ,  font  bons  pour  le  cra¬ 
chement  de  fang.  Il  recommande  pour  la  toux  des  li¬ 
maçons  pilés  dans  trois  cyathi  d’eau  modérément  chau¬ 
de.  On  prépare,  félon  lui,  en  faifànt  bouillir  des  li- 
raaçonf  bruts  dans  du  moût  C protropum  )  ou  dans  l’eau 
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de  mer  ,  une  décoétion  propre  pour  les  repas;  il  dit 
que  ces  animaux  pilés  tous  entiers  avec  du  moût ,  font 
un  remede  excellent  pour  la  toux.  Que  rien  ne  foulage 
plus  efficacement  ceux  qui  tombent  en  défaillance  ,  qui 
ont  des  aliénations  d’efprit  Sc  des  vertiges  ,  que  de  boi¬ 
re  pendant  neuf  jours  des  limaçons  pilés  avec  leurs 
coquilles ,  dans  trois  onces  de  vin  chaud.  Qu’il  y  a  des 
perfonnes  qui  employait  pour  cet  effet  un  limaçon  le 
premier  jour,  deux  le  fécond,  trois  le  troifieme  .deux 
le  quatriemeSr  un  le  cinquième;  &  que  par  ce  moyen 
ils  rendent  l’afthme  Sc  les  abfcès  des  poumons  plus 
fupportables.  Que  rien  n’eft  meilleur  pour  appaifer  les 
maux  des  reins  que  de  piler  trois  limaçons  avec  leurs 
coquilles ,  de  les  faire  cuire  dans  du  vin  avec  quinze 
grains  de  poivre,  8c  d’en  donner  la  liqueur  au  ma¬ 
lade. 

Ce  même  Auteur  allure,  cap.  7.  que  deux  limaçons  tri¬ 
turés  avec  leurs  coquilles,  avec  un  jaune  d’œuf,  un  peu 
de  fel ,  Sc  deux  onces  de  paffium ,  ou  fuc  de  palmier ,  ou 
trois  onces  d’eau,  &  cuits  dans  un  vaiffieau  neuf,  com- 
pofent  une  boilTon  excellente  pour  la  dyffienterie.  Il  re¬ 
commande  pour  le  même  effet  leurs  cendres  dans  du 
vin  avec  quelque  peu  de  réfine.  Il  ajoute  dans  le  Cha¬ 
pitre  fuivant ,  que  trois  limaçons  triturés  fans  co¬ 
quilles  avec  une  once  de  vin  ,  font  un  remede  admira¬ 
ble  contre  la  perte  involontaire  d’urine;  qu’on  ne  doit 
en  employer  que  deux  le  lendemain,  Sc  un  feulement 
le  jour  d’après.  Il  recommande  auffi  les  coquilles  des 
limaçons  calcinées  pour  chaffer  le  calcul ,  &  il  allure 
que  le  fuc  qu’on  en  tire  en  les  piquant  remédie  aux 
chutes  du  fondement,  lorfqu’on  en  oint  la  partie  ;  que 
le  vin  Aminéen ,  dans  lequel  on  a  pilé  des  limaçons 
crus  Sc  du  poivre ,  appaife  les  douleurs  feiatiques  ; 
que  lorfqu’un  tefticule  defeend  plus  bas  que  l’autre  ,  il 
ne  faut  pour  remédier  à  cette  incommodité,  que  l’oin¬ 
dre  avec  de  l’écume  de  limaçon ;  8c  que  les  petits  ef- 
cargots  larges  triturés  avec  du  vin,  ou  calcinés,  gué- 
riffent  les  ulcérés  phagédéniques  de  ces  parties;  que 
les  cendres  des  limaçons  d’Afrique  calcinés  avec 
leurs  coquilles,  &  pris  dans  quelque  liqueur  conve¬ 
nable,  guériffent  l’hydrocele;  que  leurs  coquilles  cal¬ 
cinées  Sc  mêlées  avec  de  la  cire,  font  propres  pour  ré¬ 
foudre  les  tumeurs  glanduleufes  (pani)  8c  qu’on  diffi- 
pe  celles  qui  fe forment  aux  aînés,  en  les  oignant  avec 
des  limaçons  pilés  avec  du  miel.  On  affure  ,  continue 
cet  Auteur  dans  fon  neuvième  Chapitre,  que  rien  n’eft 
meilleur  pour  diffiper  les  douleurs  des  piés  5e  des  arti¬ 
culations  ,  que  de  boire  du  vin  dans  lequel  on  a  pilé 
deux  limaçons  :  mais  il  faut  auffi  appliquer  ces  ani¬ 
maux  fur  la  partie  affeélée  avec  du  fuc  à’helxïne  :  quel¬ 
ques-uns  fe  contentent  de  les  piler  avec  du  vinaigre. 

Il  dit  dans  le  treizième  Chapitre  de  ce  même  Livre, 
que  les  limaçons  pilés  5c  appliqués  fur  le  front,  arrê¬ 
tent  les  hémorragies  du  nez;  qu’étant  pilés  avec  leurs 
coquilles,  ils  font  propres  pour  les  ulcérés  phagédé¬ 
niques  ;  8c  qu’ils  guériflent  les  plaies  des  nerfs  étant 
pilés  avec  de  la  myrrhe  5c  de  l’encens.  Que  les  limaçons 
terreftres  feches  au  Soleil,  Se  appliqués  avec  du  vinai¬ 
gre  ,  font  bons  pour  les  plaies;  qu’étant  tirés  de  leurs 
coquilles,  pilés  Se  appliqués,  ils  confolident  les  plaies 
recentes ,  5c  arrêtent  le  progrès  des  ulcérés  ;  que  ceux 
qui  \i vent  en  troupes  fur  les  feuilles,  étant  pilés  avec 
leurs  coquilles  ,5c  appliqués ,  attirent  les  éclats  de  bois, 
les^  fléchés  Se  autres  corps  étrangers  hors  du  corps  ; 
qu  on  doit  les  dépouiller  de  leurs  coquilles  quand  on 
veut  les  manger  ,  mais  qu’ils  font  beaucoup  plus  d’ef- 
fet  avec  prefure  de  lievre.  Pline  affure  encore  dans 
le  quatorzième  Chapitre  du  même  Livre  ,  que  les 
limaçons  hâtent  1  accouchement,  Sc  qu’ils  facilitent  la 
conception  étant  appliqués  avec  du  fafran.  Que  l’on¬ 
guent  fait  avec  des  limaçons ,  de  l’amydon ,  Sc  de  la  gom- 
me  adraganth ,  arrêtent  les  hémorrhagies  de  l’uterus  ; 
qu  ils  facilitent  la  fortie  des  vuidanges ,  lorfqu’on  les 
mange  ;  qu  étant  mêlés  avec  de  la  moelle  de  cerf,  ils 
corrigent  les  indifpofitions  de  l’uterus  ;  qu’ils  en  chaf- 
fentles  vents  étant  pilés  tout  entiers  avec  de  l'huile- 
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rofat  ;  mais  que  les  limaçons -de  Stampalia  font  les  plus 
propres  pour  cet  effet.  Que  deux  limaçons  d’Afrique 
pilés  avec  autant  de  fœnugrec  qu’on  peut  prendre  avec 
trois  doigts,  Sc  quatre  cuillerées  de  miel-,  compofent 
un  Uniment  excellent  pour  le  ventre,  mais  qu’il  faut 
avoir  foin  de  l’oindre  auparavant  avec  du  fuc  d’iris. 
Que  les  petits  limaçons  blanchâtres,  que  l’on  trouve 
partout,  étant  féchés  au  Soleil,  pulvérifés,  Sc  mêlés 
avec  une  quantité  égale  de  farine  de  feves ,  font  un  re¬ 
mede  excellent, pour  rendre  la  peau  blanche  Sc  unie; 
Sc  que  ces  mêmes-  limaçons  mêlés  j-ivec  du  'Polenta ,  font 
ceifer  les  demangeaifons.  Il  dit  encore  dans  le  chap.  1  5. 
die  trentième  Liv.  que  l’écume  ou  morve  des  limaçons 
appliquée  en  forme  de  Uniment  fur  les  yeux  des  en- 
fans,  corrige  les  défauts  des  paupières,  Sc  les  fait  croî¬ 
tre  quand  elles  font  trop  petites;  que  leur  cendre  pré- 
pai  ée  avec  oe  1  encens  Sc  du  blanc  d’œuf,  8c  appliquée 
pendant  trente  jours  en  forme  d’onguent  fur  la  partie 
affedée,  guérit  les  hernies;  que  leurs  coquilles  calci¬ 
nées  Sc  mêlées  avec  de  la  cire  ,  préviennent  les  chutes 
du  fondement,  mais  qu’il  faut  y  joindre  la  fanie  qui 
coule  du  cerveau  de  la  vipere,  quand  on  la  pique;  que 
les  excrémens  du  limaçon  bus  avec  de  l’huile  Sc  du 
vin  ,  répriment  les  defirs  amoureux.  Mais  Pétrone 
attribue  une  vertu  toute  contraire  au  cou  de  ces  ani¬ 
maux.  Ce  même  Auteur  affure  encore  dans  le  cinquiè¬ 
me  Chapitre  de  fon  trente-deuxieme  Livre ,  mie  la 
chair  des  limaçons  de  rivières ,  foit  qu’on  la  mange 
crue  ou  cuite ,  eft  bonne  contre  le  venin  des  feorpions  * 
que  quelques  perfonnes  la  falent  pour  qu’elle  fe  con- 
ferve  mieux,  Sc  l’appliquent  fur  les  plaies  de  quelque 
efpece  qu’elles  foient.  11  dit  auffi  dans  le  dixième  Cha¬ 
pitre  du  même  Livre ,  que  les  limaçons  de  riviere  font 
bons  pour  la  fievre  quarte  ;  qu’on  les  fale  auffi ,  Sc  qu’on 
les  donne  broyés  dans  quelque  liqueur  convenable. 

Hippociate  ,  dans  fon  f raité^cr  Fijlul.es  ,  ordonne  pour 
les  chutes  du  fondement,  d’oindre  la  partie  avec  de  la 
morve  de  limaçon,  Sc  delà  fomenter  avec  une  éponge 
trempee  dans  quelque  liqueur  convenable. 

Galien,  fuivant  Matthiole  fur  Diofcoride,  parle  de  IV 
lage  Se  des  vertus  des  limaçons  en  ces  termes  : 

œ  Les  limaçons  calcinés  avec  leurs  coquilles  Se  mêlés  avec 
«  de  la  noix  de  galle  Sc  du  poivre  blaûc ,  font  d’une  effi- 
«  cacite  hnguliere ,  dans  la  dyffienterie ,  tant  que  les  ul- 
a  ceres  ne  font  point  putrides.  »  Ce  mélange  doit  êtra 
compose  d  une  partie  de  poivre  fur  deux  de  noix  da 
galle  oc  quatre  de  cendres.  Après  avoir  lévigé  ces  co¬ 
quilles  ,  on  en  faupoudre  les  alimens,  Sc  on  en  boit 
dans  de  1  eau ,  dans  du  vin  blanc ,  Sc  dans  du  vin  vert  * 
mais  fans  la  noix  de  galle,  les  cendres  des  coquilles 
j°nt  d  une  nature  très-defficcative  Sc  un  peu  trop  chau- 
de  ’..a  cauY  df leur  calcination.  Les  limaçons  que  l’on 
applique  fur  le  ventre  des  hydropiques  Sc  fur  les  en¬ 
flures  arthritiques  des  articulations,  après  les  avoir  pi¬ 
les  avec  leurs  coquilles,  s’v  deffechent  de  telle  forte, 
qu  on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  les  arracher. 
Mais  on  doit  lés  y  laiffer  jufqu’à  ce  qu’ils  tombent 
d  eux-memes.  On  les  applique  de  même  fur  les  tu¬ 
meurs  causées  par  des  coups,  que  l’on  a  de  la  peine  d 
refondre,  auffi-bien  que  fur  celles  qui  fe  forment  dans 
les  oreilles  enfuite  d’une  contufion  ;  car  ils  deffechent 
extrêmement  toutes  ces  efpeces  de  tumeurs ,  quand 
meme  elles  contiendroient  une  humeur  épaiffe  Sc  vif- 
queufe.  La  chair  des  limaçons  pilée  dans  un  mortier  Sc 
réduite  enfuite  en  une  pâte  uniforme ,  deffeche  puif- 
famment  1  humidité  fuperflue  des  parties;  ce  qui  la  rend 
propre  pour  1  hydropifie.  Le  fuc  de  ces  animaux,  qui  fé- 
pare  de  a  chair ,  effi  appellé  x0Zxl« ,  c’eft-à-dire , 
morve  de  limaçon,  étant  mêlé  avec  de  l’aloès,  de  l’en¬ 
cens,  ou  de  la  myrrhe,  ou  avec  toutes  ces  drogues 
enfemble ,  mis  en  confiftance  de  cérat ,  poffede  une 
qualité  glutinative ,  il  deffeche  le  flux  purulent  des 
oreilles,  Sc  diffipe  les  fluxions  des  yeux,  quand  on  l’ap¬ 
plique  fur  le  front. 
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Quelques-uns  lévigent  les  limaçons  entiers  avec  leurs  co¬ 
quilles  ,-8c  les  emploient  en  forme  de  topiques  pour 
tirer  les  éclats  de  bois  des  parties  où  ils  font  entrés. 
D'autres  s’en  fervent  pour  modérer  l’écoulement  ex- 
ceffif  des  réglés. 

*  Un  Payfàn  ayant  reçu  une  bleffure  accompagnée  de  con¬ 
te  tufion  Se  de  la  léfion  du  nerf ,  je  me  contentai ,  dit  Ga- 
«  lien  ,  d’y  appliquer  de  la  chair  de  limaçon  pilée  ;  ce 
ce  qui  le  guérit  parfaitement  :  il  eft  vrai  que  le  malade 
a  étoit  d’un  tempérament  très-robufte.  Je  la  mêlai, 
«après  l’avoir  pilée  avec  la  farine  fubtile,  qui  étoit 
«  attachée  aux  murs  d’un  moulin  qui  fe  trouvoit  au  voi¬ 
ce  finage.  »  On  peut  même ,  dans  de  pareils  cas ,  y  ajou¬ 
ter  un  peu  de  réfine.  Lorfqu’on  veut  tirer  beaucoup  de 
iùc  de  ces  limaçons,  il  faut  les  percer  avec  une  fonde 
peu  de  jours  après  les  avoir  pris  ;  car  ils  fe  deffechent 
lorfqu’on  les  garde  trop  long-tems.  On  a  même  remar¬ 
qué  qu’ils  contiennent  beaucoup  de  ce  fuc  quand  ils 
font  récens.  Galien  nous  apprend  encore,  dit  Konigius, 
«  que  les  limaçons \ font  un  remede  excellent  pour  les 
«  abfcès  des  amygdales, lorfqu’après  les  avoir  dépouil- 
«  lés  de  leurs  coquilles ,  &  les  avoir  fait  calciner  dans  un 
*  pot,  on  mêle  leur  poudre  avec  du  miel  pour  en  faire 
«  un  onguent,  que  l’on-applique  fur  la  partie  affectée.  » 
Avicenne  recommande  pour  l’hydrocéphale  une  dé¬ 
coction  céphalique  de  limaçons ,  avec  le  ftœchas  d’A¬ 
rabie  8c  le  calament.  Ce  même  Auteur  rapporte  que 
quelques  perfonnes  les  pilent  pour  cet  effet ,  &  les  ap¬ 
pliquent  fur  la  tête.  Galien,  à  ce  que  dit  Lifter,  ad 
alpicium ,  «  affure  que  la  chair  des  limaçons  eft  de  diffi- 
«  cile  digeftion  ;  mais  qu’elle  nourrit  beaucoup ,  quand 
«  on  a  allez  de  forces  pour  la  digérer.  »  Il  faut  féparer 
dans  ces  animaux  la  partie  dure,  appellée  fpondylus ,  du 
lobe ,  ou  cavité  dans  lefquels  les  vifeeres  font  enfer¬ 
més.  Galien  nous  apprend  auffi  dans  fon  Commentaire 
fur  le  dix-huitieme  Àphorifme  de  la  fécondé  Seétion 
d’Hippocrate  «  Que  la  chair  des  limaçons  ne  nourrit 
«  que  fort  lentement.  »  Celfe,  dans  fon  dix-huitieme 
Chapitre  de  fon  fécond  Livre ,  met  \es  limaçon  s  au  nom¬ 
bre  des  alimens  dont  la  fubftance  eft  extrêmement  ten¬ 
dre;  8c  il  affure  dans  le  vingtiemeChapitre  du  même  Li¬ 
vre,  qu’ils  contiennent  un  fuc  louable.  Horace  dit ,  dans 
la  quatrième  Satyre  du  fécond  Livre,  «  que  les  limaçons 
«  redonnent  l’appétit  qu’on  a  perdu  par  la  débauche.  » 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  que  les  Anciens  em- 
ploy  oient  les  limaçons  dans  plufieurs  maladies  du  corps 
humain;  qu’ils  reconnoiffoient  en  eux  une  qualité  glu- 
tinative,  defficcative ,  rafraîchiffante ,  8c  répereuffive ,  Sc 
que  comme  tels ,  ils  les  eftimoient  propres  pour  corri¬ 
ger  l’acrimonie  ,  8c  pour  appaifer  les  douleurs.  Ils 
étoient  encore  convaincus  de  leur  qualité  irritante,  de 
la  propriété  qu’ils  ont  de  tenir  le  ventre  libre ,  de  faci¬ 
liter  la  conception  8c  l’accouchement  :  mais  que  les 
vertus  médicinales  de  ces  animaux  dépendent  de  leurs 
différentes  efpeces,  des  diverfes  maniérés  de  les  pré¬ 
parer  ,  auffi-bien  que  de  la  nature  8c  de  la  qualité  des 
ingrédiens  avec  lefquels  on  les  mêle.  Ils  conviennent 
unanimement  des  qualités  déterfives  8c  defficcatives  des 
limaçons  calcinés ,  furtout  de  leurs  coquilles  ;  affurant 
que  par  une  fuite  de  ces  propriétés ,  ils  font  très-effica¬ 
ces  pour  guérir  les  maladies  de  la  peau.  Il  faut  encore 
©bferver  qu’avant  SerenusSamonicus,qui  vivoit  dans 
le  troifieme  fiecle,  on  n’ordonnoit  point  les  limaçons 
dans  la  phthifie* 

Je  vais  tâcher  maintenant ,  par  le  moyen  de  ce  que  les  Mo¬ 
dernes  ont  dit  au  fujet  des  limaçons ,  de  découvrir  leurs 
véritables  vertus ,  auffi-bien  que  la  raifon  pour  laquelle 
ils  font  utiles  dans  les  maladies  dont  nous  avons  parlé. 
Je  remarquerai  d’abord ,  qu’en  faifant  abftra&ion  de  la 
coquille,  qui  conftitue  leur  genre  particulier,  ces  ani¬ 
maux  ne  different  en  rien  des  autres  limajjes. 

Voici  ce  qu’en  dit  Swammerdam  (  Biblid  Natura.  ) 

«  Quoiqu’on  mette ,  dit  cet  Auteur,  les  limaçons  au  nom- 
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a  bre  des  animaux  impurs ,  dont  l’ufage  étoit  deffendu 
«  aux  Juifs,  a  caufe,  félon  toute  apparence,  de  ladif- 
“  pofition  qu’ils  ont  à  la  putréfaction  alcaline  :  on  trou- 
a  ve  cependant  plufieurs  Nations  Chrétiennes  qui  en 
a  mangent ,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  tous  également 
“  propres  à  cet  ufage.  Car,  bien  qu’il  y  en  ait  un  grand 
nombre  d’efpeces  en  Hollande,  on  n’y  en  mange 
a  cependant  point  d’autre  que  celle  de  mer,  appellée 
a  aliekguik^,  qui  eft  notre  pétoncle,  encore  n’eft-ce 
“  ftue  depuis  Pâques  jufqu’à  la  Pentecôte ,  qui  eft  le 
«  tems  qu’on  en  apporte  plein  des  paniers  dans  les  vil- 
Œ  ^es’  °ù  on  les  vend  à  la  mefùre,  après  les  avoir  fait 
«  cuire  avec  de  l’eau  8c  du  fel.  Les  Mariniers  ;  8c 
a  ceux  qui  aiment  les  alitnens  qui  irritent  la  foif , 
«  font  ceux  qui  en  mangent  le  plus.  Ils  les  tirent  de 
«  leurs  coquilles  avec  une  aiguille  ou  une  épingle,  8c 
«  boivent  un  grand  verre  de  liqueur  par-deffus.  Je  ne 
“^m-ois  me  faire  à  leur  goût ,  qui  eft  extrêmement 
«  fale  8c  fort  rance.  Le  foie  eft  de  toutes  les  parties 
«  celle  qui  a  le  plus  de  goût.  Ils  fourniffent  d’ailleurs 
“  un  aliment  groffier  ,  plus  propre  à  irriter  la  foif  qu’à 
«  conferver  la  fanté.  Leurs  inteftins  font  fi  fouVent 
«  remplis  de  gravier  ou  de  fable,  qu’ils  craquent  fous 
«  la  dent.  Les  Italiens ,  les  Allemands  &  les  François 
«  mangent  ceux  des  vignes  ,  furtout  quand  par  le  dé- 
«  faut  de  nourriture  ils  fe  fontpurgés  des  faletés  qu’ils 
«  contenoient  ;  car  pendant  ce  tems-là  il  fe  forme  à 
«  1  entree  de  leurs  coquilles  une  efpece  de  couvert  d’ar- 
«  gille  qui  empêche  la  terre  8c  les  autres  ordures  d’y 
oc  entrer.  Cette  efpece  de  limaçon  demeure  plus  de  fept 
«mois^fans  mouvement  ;  favoir,  depuis  l’Automne 
ce  jufqu  au  Printems,  8c  ne  prend  aucune  nourriture 
oc  pendant  tout  ce  tems-là.  » 

Henri  Mundius  rapporte  >  Opéra  Phyfico-Medica ,  que 
les  Italiens  8c  les  autres  Peuples  qui  entendent  le  mieux 
la cuifine ,  préparent  avec  des  limaçons ,  du  vin,  des 
aromates  8c  de  l’huile  ,  un  mets  qui  eft  extrêmement 
recherché  des  perfonnes  délicates,  mais  qu’ils  fe  fer¬ 
vent  pour  cet  effet  de  l’efpece  appellée  pomacia,  fur- 
tout  de  ceux  qui  naiffent  dans  la  Ligurie  8c  dans  quel¬ 
ques  autres  cantons  de  l’Italie.  Aldrovandi  affure  que 

I  on  mangeoit  de  fon  tems  les  limaçons  dans  quelque 
faifon  que  ce  fût.  Il  dit  auffi  que  quelques  perfonnes 
les  cueillent  en  Automne  dans  les  tems  de  pluie ,  8c  les 
gardent  dans  un  lieu  dont  la  voûte  eft  couverte  de  fon 
ou  de  fable ,  afin  qu’ils  puiffent  fe  purger.  Ces  ani¬ 
maux  s’attachent  aux  murailles  8c  à  la  voûte  du  lieu  où 
on  les  a  enfermés ,  8c  on  les  y  laiffe  pendant  tout  l’Hi¬ 
ver  pour  les  manger  au  Printems  8c  durant  le  Carême, 

II  dit  encore  qu’à  Boulogne  on  les  apprête  de  différen¬ 
tes  maniérés;  qu’on  les  fait  cuire  dans  du  bouillon  avec 
du  perfil  8c  des  aromates  ,  ou  bien  qu’on  fe  contente  de 
les  faire  frire.  Les  Suiffes ,  à  ce  qu’il  dit ,  les  mangent 
auffi,  8c  on  en  tranfporte  de  leur  pays  &  des  autres  con¬ 
trées  qui  font  du  même  côté  des  Alpes  enltaliei 

Matthiole  ,  ad  Diofcor.  nous  apprend  ,  que  ceux  qui  vi¬ 
vent  dans  le  centre  de  l’Italie  mangent  rarement  des 
limaçons  ;  mais  que  c’eft  tout  le  contraire  de  ceux  qui 
habitent  le  long  des  côtes. 

Voici  ce  qü’en  dit  Bruyer  dansfon  Traité  deRe  cibariai 
Lib.  III.  cap.  51. 

«  Je  n’ignore  point ,  dit-il ,  que  quelques-uns  de  mes 
«  compatriotes  en  Brefce  gardent  des  limaçons  dans 
a  des  folfes  pour  les  manger  en  Hiver  ;  car  ces  animaux 
«  peuvent  fe  con&rver  long-tems  à  caufe  delà  grande 
«  quantité  de  mucofité  &  de  fucs  vifqueux  qu’ils  con- 
«  tiennent  :  on  affure  même  qu’ils  font  d’autant  meil- 
<x  leurs  qu’ils  ontmoinsde  ce  fuc.  On  préféré  enFran- 
«  ce  les  petits  limaçons  blancs  que  l’on  trouve  dans  les 
«  vignobles  8c  dans  les  pépinières  ,  aux  autres.  On  les 
«mange  furtout  au  Printems  &  durant  le  Carême: 
«  mais  dès  que  les  vignes  ont  commencé  à  bourgeon- 
«  ner,  &  que  leur  tendrons  ont  groffi  ,  on  ne  s’en  fou- 
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«  cie  plûs.  La  maniéré  dont  on  les  prépare ,  eft  fort  lon- 
cc  gue  Sc  fort  laborieufe  ;  car  on  les  lave  trois  fois  dans 
c  l’eau  froide  pour  en  ôter  la  mucofité ,  que  les  Grecs  , 
u  à  ce  que  dit  Galien,  appellent On  les  fait  en- 
or  fuite  bouillir  dans  deux  ou  trois  eaux  différentes, 
a  afin  de  ramollir  leur  chair  qui  eft  extrêmement  dure. 
«  11  y  en  a  qui  les  font  frire ,  Sc  d’autres  qui  en  font 
«  des  pâtés  ,  que  l’on  a  foin  pour  l’ordinaire  d’affaifon- 
«i  ner  le  plus  que  l’on  peut.  Tous  les  Médecins  con- 
c  viennent  que  la  chair  de  ces  fortes  de  limaçons  eft 
«  extrêmement  pelante  Sc  difficile  à  digérer.  Elle  nour- 
<x  rit  cependant  beaucoup  :  mais  le  trop  grand  ufage 
«  qu’on  en  fait ,  engendre  de  la  bile  noire.  » 

On  lit  dans  la  Bibl.  Angl.  T.  13.  que  les  Habitans  de  Si- 
lefie  nourriffent  les  limaçons  avec  les  feuilles  de  certai¬ 
nes  plantes  pour  les  manger  enfuite.  On  rapporte  dans 
le  Commerce  littéraire  pour  l’année  1739.  que  dans 
quelques  Jardins  de  Brunfwick  on  garde  les  limaçons 
que  l’on  cueille  pendant  l’été  dans  des  efpeces  de  foffes 
quarrées ,  dont  les  côtés  font  boilés  8c  l’ouverture  cou¬ 
verte  d’un  fil  de  fer,  pour  les  manger  en  Eliver.  La  plu¬ 
part  des  Médecins  conviennent  que  les'  meilleurs  li¬ 
maçons  font  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  vignobles  & 
dans  les  pépinières ,  Sc  qui  s’attachent  aux  haies  8c  aux 
tendrons  des  vignes. Ceux  de  cette  efpece  font  appellés 
Operculares ,  ou  Fomac'uz ,  Editles ,  Gefneri  ;  ce  font  les 
vrcûfxcirloi  de  Diofcoride,  mot  dérivé  dé  7rwju.se,  opercu- 
///?w,couvercle.MaisMathiole  obferve,que  les  limaçons, 
de  quelque  grolfeur  Sc  de  quelque  couleur  qu’ils  foient, 
pofledent  tous  la  même  nature,  Sc  que  la  différence 
qu’on  remarque  entre  eux  ,  ne  vient  que  de  la  qualité 
du  terrein  où  ils  ont  été  nourris  :  8c  en  effet ,  ceux  qui 
vivent  dans  des  lieux  découverts  8c  qui  fe  nourriffent 
de  plantes ,  font  préférables  à  ceux  que  l’on  trouve 
dans  des  endroits  couverts  ou  marécageux  ;  ce  que 
l’on  diftingue  aisément  au  goût:  car  ces  derniers  font 
infipides,  ou  ont  un  goût  de  limon,  au  lieu  que  les  pre¬ 
miers  ont  un  goût  beaucoup  plus  agréable.  Ceux  qui 
vivent  de  feuilles  d’abfinthe  ont  une  amertume  defà- 
gréable;  au  lieu  que  ceux  qui  fe  nourriffent  de  marjo¬ 
laine,  de  pouliot,  de  calament,  d’origan  8c  d’autres 
plantes  aromatiques  ,  ont  une  odeur  qui  flate  extrême¬ 
ment.  On  peut  mettre  au  nombre  de  ceux-ci  cette  ef¬ 
pece  de  limaçon  un  peu  plus  gros  qu’un  lupin  que  l’on 
trouve  aux  environs  de  Rome,  Sc  qui  s’attachent  en 
Automne  par  pelotons  aux  tiges  de  certains  arbriff 
féaux. 

Svammerdam  ,  Biblia  Natura ,  obferve  que  l’Hiver  eft 
la  faifon  la  plus  propre  pour  tranfporter  cette  efpece 
de  limaçons  appellés  operculares ,  d’un  lieu  à  un  autre , 
parce  que  dans  ce  tems-là  ils  fe  tiennent  enfermés  fans 
mouvement  dans  leur  coquille,  dont  l’entrée  eft  fer¬ 
mée  avec  une  efpece  de  couvercle.  Quand  on  veut 
les  tranfporter  en  été  ,  il  faut ,  à  ce  qu’il  dit ,  les  empa¬ 
queter  avec  des  herbes  ;  &  fi  l’on  veut  les  manger  fur  le 
champ,  les  enfermer  dans  un  fac  avec  de  la  paille  cou¬ 
pée  ,  pour  les  empêcher  de  fortir  de  leur  coquille. 

On  peut  dire  en  général  que  les  limaçons  conviennent  à 
ceux  qui  ont  befoin  d’une  diete  mucilagineufe  Sc 
gluante  ,  Sc  par  confisquent  aux  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  fort  8c  robufte.  Mais  cette  circonftance  don¬ 
ne  lieu  de  douter  qu’ils  foient  propres  pour  les  phthifi- 
ques,  pour  ceux  qui  ont  une  maladie  de  confomption 
Sc  qui  lont  exténués.  Welfchius,  dans  fes  Curationes 
propri£  ,  obferve  qu’ils  font  préjudiciables  dans  la 
phthifie;  8c  Lanzoni,  dans  fes  Oeuvres  Medico-Phy- 
jfïques ,  croit  que  les  limaçons  ne  valent  rien  pour  la 
phthifie,  parce  qu’ils  fe  digèrent  difficilement,  8c  ne 
donnent  point  un  fuc  louable  :  outre  que  ceux  qui  font 
affligés  de  cette  maladie ,  ayant  toujours  la  fievre , 
n’ont  point  affez  de  force  pour  digérer  une  nourriture 
auffi  indigefte. 

Sebizius  penfe  de  même,  8c  finit  fon  raifonnement  par  la 
queftion  fuivante  :  , 
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«c  Comment  fè  peut-il  qu’un  animal  d’une  nature  auffi 
«  froide  Sc  auffi  vifqueufe  que  \t  limaçon ,  qui  vit  fous 
«terre,  ou  dans  des  lieux  couverts  Sc  marécageux,  Sc 
«c  qui  fe  nourrit  le  plus  fouvent  d’alimens  nuifibles, 
«  puiffe  fournir  un  aliment  louable  8c  falutaire  au 
«  corps  humain  ? 

Boeder  tâche  de  détruire  la  force  de  ce  raifonnementde 
la  maniéré  fuivante  : 

«  Les  oies  8c  les  canards ,  dit-il ,  vivent  dans  des  lieux  ma- 
ocrécageux,  8c  le  plus  fouvent  de  fubftances  dont  la 
«  qualité  eft  extrêmement  nuifible  ;  d’où  il  fuivroit , 
u  fuivant  ce  raifonnement ,  que  ces  animaux  ne  peti¬ 
te  vent  fournir  une  nourriture  louable.  Il  eft  certain  en' 
«  effet  qu’ils  peuvent,  quand  ils  font  mal  apprêtés,  ou 
«  qu’on  en  ufe  avec  excès,  devenir  nuifibles:  mais  il  ne 
«  s’enfuit  pas  de-là  qu’on  doive  s’en  abftenir  entiere- 
«  ment  ;  il  arrive  fouvent  que  des  Médecins  conful- 
«  tent  leur  goût  plutôt  que  la  raifon  dans  la  plupart 
«  des  ordonnances.  » 

Rolfincius,  dans  fon  Orâo  &  Methodus  Medicinct ,  affure 
que  le  fréquent  ufage  des  limaçons  des  vignes  préparés 
avec  du  bouillon  ,  eft  extrêmement  falutaire  aux  per¬ 
fonnes  hediques  ,  Sc  qu’ils  donnent  une  nourriture  fa¬ 
cile  à  digérer,  quelque  peu  froide  Sc  humectante.  Sen- 
nert  prétend  qu’on  ne  doit  point  interdire  abfolument 
l’ufage  des  limaçons  aux  perfonnes  hediques  5c  exté¬ 
nuées:  mais  que  leur  chair  crue  ne  vaut  rien  pour  elles, 
parce  qu’elle  fe  digéré  difficilement,  Sc  demande  un 
bon  eftomac  ;  ce  qui  oblige  à  la  faire  cuire  long-tems 
Sc  â  l’apprêter  de  différentes  maniérés.  Malgré  toutes 
ces  précautions  ,  elle  eft  toujours  fort  difficile  à  digé¬ 
rer  ;  elle  engendre  un  fang  noir  8c  épais,  8c  caufe  des 
obftrudions.  Ce  qu’il  y  a  de  meilleur  pour  elles ,  à  ce 
qu’il  dit ,  c’eft  leur  fécond  bouillon ,  parce  qu’en  les 
faifant  cuire  long-tems  ,  l’eau  s’imprégne  d’une  plus 
grande  quantité  de  fubftance  gluante  Sc  alimentaire. 
On  trouve  encore  dans  la  partie  poftérieure  des  lima¬ 
çons,  qui ,  fuivant  Ariftote  ,  dans  fon  Hiftoire  des  ani¬ 
maux  ,  Lib.  IV.  cap.eç.  eftappellée  p’iwav,  une  certaine 
fubftance  gluante,  de  la  même  confiftance  à  peu  près 
que  le  fromage,  qui  fe  diffout  aifément ,  cede  auffi-tôt 
â  la  dent  ,  fe  cîigere  fans  peine  8c  nourrit  beaucoup. 
C’eft  cette  partie  que  l’on  doit  choifirpour  l’ufàgedes 
hediques  ;  on  peut  même  ne  leur  en  faire  prendre  que 
le  bouillon,  qui  paffepour  être  ami  del’eftomâc  8c  pour 
en  appaifer  les  douleurs. 

Mais  on  doit  apporter  beaucoup  de  foin  dans  le  choix  de 
ces  limaçons  ;  car  il  leur  arrive  fouvent  de  fe  nourrir  de 
fubftances  corrompues  8c  nuifibles,  comme  de  cham¬ 
pignons,  de  fêrpens,  de  charognes  Sc  d’herbes  veni- 
meufes;  ce  qui  fait  que  plufieurs  perfonnes  font  mor¬ 
tes  pour  en  avoir  mangé.  De-là  vient  que  Cardan  trai¬ 
te  d’infenfé  celui  qui  pour  contenter  fon  appétit,  s’ex- 
pofe  à  undanger  auffi  manifefte.  Si  l’onfe  réfoiit  à  en 
manger  ,  il  veut  qu’on  les  nourriffe  pendant  quinze 
jours  dans  un  pot,  qu’on  les  change  fouvent  de  place  , 

8c  furtout  qu’on  ait  la  précaution  de  les  cueillir  dans- 
des  lieuxpropres. 

Voici  quelques  particularités  touchant  l’ufage  de  ces  ani¬ 
maux  que  j’ai  tirées  des  Ouvrages  de  Théodore  Mayer- 
ne ,  (  Opéra  Medica.) 

Suivant  Matthiole  ,  les  limaçons  de  bois ,  bien  nettoyés  de 
leur  morve,  8c  cuits  dans  du  lait  avec  du  pas  d’âne, 
font  une  nourriture  excellente  pour  ceux  qui  ont  une 
maladie  de  confomption. 

La  chair  de  ces  animaux  féparée  de  leurs  coquilles  Sc  de 
leurs  excrémens ,  lavée  dans  l’eau,  enveloppée  dans 
un  linge  plié  en  plufieurs  doubles,  enterrée  pendant 
deux  heures  dans  de  la  fiente  de  cheval ,  lavée  enfuite 
dans  du  bouillon  de  poulet ,  foulage  confidérablement 
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ceux  qui  ont  une  maladie  de  confomption  Sc  qui  font 
exténués. 

Mais  ils  valent  beaucoup  mieux  préparés  de  la  maniéré 
fui  vante. 


Prenez,  cinquante  gros  limaçons:  après  les  avoir  fuffifam- 
ment  lavés  , ,  faites-les  cuire  dans  l’eau  avec  de 
lorge  monde ,  jufqu’à  ce  que  ce  dernier  ait  crevé. 
1  irez-les  de  leurs  coquilles ,  Sc  faites-les  cuire  une 
leconde  fois  avec  du  bouillon  de  chapon  ,  jufqu’à 
ce  que  leur  chair  fbit  allez  tendre.  Pallez  le  bouil¬ 
lon  par  un  linge  ,  &  donnez-en  fix  onces  foir  8c 
matin  au  malade,  trois  heures  avant  qu’il  déjeûne 
Sc  qu  il  foupe,  apres  l’avoir  édulcoré  avec  une 
once  de  fucre. 

V oici  une  autre  maniéré  de  les  préparer. 

Prenez  des  limaçons  dépouillés  de  leurs  coquilles ,  deux  li¬ 
vres  y 

racines  de  réglijfc  récente ,  une  livre  , 
racines  de  guimauve ,  quatre  onces  j 

Coupez-lespar  petits  morceaux, &  diftilez-les  par  l’alem- 
bic  au  bain-marie.  On  donnera  tous  les  matins 
quatre  onces  de  cette  eau  au  malade,  après  l’avoir 
édulcorée  avec  une  once  de  fucre. 


Jean  Juncker ,  dans  fon  ConfpeSlus  Therapiœ  generalis , 
nous  apprend  que  les  meilleurs  limaçons  que  l’on  puif- 
fe  employer  pour  l’ufage  des  heéliques,  des  phthifiques 
&  des  perfonnes  qui  ont  une  maladie  de  confomption , 
font  ceux  qui  ont  été  nourris  pendant  quelque-tems 
avec  de  la  farine  &  du  fucre.  Mais  comme  ils  fe  digè¬ 
rent  difficilement,  qu’ils  caufent  du  dégoût  à  plufieurs 
perfonnes  ,  8c  n’apportent  pas  un  grand  foulagement 
al  aime  mieux  fe  fervir  de  leur  gelée.  Etmuller  affiure , 
que  tous  les  limaçons  donnent  une  gelée  imprégnée  d’u- 
ne  grande  quantité  de  fel  volatil  extrêmement  doux, 
pareil  a  celui  que  contiennent  les  plantes  rafraîchiffian^- 
tes ,  qu  ils  humeélent  8c  digèrent  aisément  ;  d’où  il 
conclut  qu’ils  font  propres  pour  la  phthifie,  étant  pré¬ 
parés  a  la  maniéré  d’un  certain  Italien ,  qui  n’em- 
ployoit  d’autre  remede  pour  ces  fortes  de  maladies 
que  des  limaçons  de  montagnes  préparés  de  la  manière 
fuivante. 


11  les  nourrifloit  pendant  quelques  jours  avec  de  la  fari¬ 
ne  &  du  fucre  :  deux  ou  trpis  jours  après  il  les  faifoit 
bouillir  avec  de  1  eau  &  quelque  peu  de  vinaigre,  & 
en  fuite  dans  du  bouillon  de  volaille  ou  de  mouton 
ifoecler  allure  pofitivement  que  s’étant  trouvé  exténué 
au  point  que  fa  peau  étoit  collée  fur  les  os,  il  ne  revint 
de  ce  fâcheux  état  qu’au  moyen  des  bouillons  de  lima¬ 
çons  y  8c  de  la  gelee  de  gruau  d’avoine.  Voyez  Gela - 
tina.  * 


Voici  la  maniéré  dont  il  prépare  ce  bouillon. 


Prenez,  la  partie  muqueufe  de  huit  ou  dix  limaçons  bien 
cuits,  &  deux  ou  trois  écreviffies  de  rivière  dont 
vous  ôterez  la  tête  &  les  inteftins.  Pilez-les  &  fai¬ 
tes-les  cuire  dans  du  bouillon  jufqu’à  ce  que  ce 
dernier  ait  pris  une  couleur  rouge.  Paffiez  le  bouil- 
ion ,  &  remettez-le  fur  le  feu  une  fécondé  fois,  & 
tandis  qu  il  bouillira  ajoutez-y , 


de  la  cuillerée , 
de  crejfon  d’eau , 


de  chaque  deux  oit 
trois  pincées, 


Ketirez  le  vaiffieau  du  feu  8c  couvrez-le  bien  Délay 
en  même  tems  un  jaune  d’œuf  dans  une  quant 
luffiiante  de  quelque  autre  bouillon:  &  lorfq 
le  premier  fera  refroidi  au  point  de  le  pouve 
oire ,  melez-les  enfemble  8c  ajoutez-y  du  fel ,  i 
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heure  ou  du  macis  à  diferetion.  Cette  liqueur 
veut  etre  pnfe  à  jeun  pendant  quelques  femai- 


nés. 


Un  peut  voir  plufieurs  autres  exemples  de  perfonnes  hec- 
tiques  que  1  ufage  des  limaçons  a  guéries  8c  engraiffiées , 
dans  les  Eph  Nat.  Curiof.  Decad.  z.  à.  b.  On  ne  peut 
douter  que  les  limaçons  ne  donnent  quand  on  les  fait 
bouillir ,  une  fubftance  capable  de  nourrir  le  corps  hu¬ 
main  mais  on  ne  fauroit  nier  que  leur  nature  vifqueu- 
le  &  gluante  ne  les  rende  un  peu  difficiles  à  digérer  Je 
uis  cependant  perfuadé  qu’étant  délayés  dans  d’amres 
iqueurs  ils  fe  digèrent  facilement  8c  contribuent  effi¬ 
cacement  a  emouffier  8c  à  corriger  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs.  Quiconque  réfléchira  fur  cette  qualité  des  lima¬ 
çons  8c  lur  leur  nature  gluante  par  laquelle  ils  bouchent 
les  pores  du  corps,  ne  fera  poiat  en  peine  de  détermi- 
ner  les  cas  &  les  maladies  auxquelles  ils  font  propres. 
S  ils  produisent  des  effets  dilférens  de  ceux  dont  ie 
viens  de  parler  ,  on  doit  en  chercher  la  càufe  dans  le 

tempérament  particulier  du  malade,  qui  peut  être  ne 
peut  point  fupporter  des  fubftances  gluantes  ,  ou  dans 
les  iubitances  qui  ont  fervi  de  nourriture  àux  lima¬ 
çons. 

Voici  un  remede  contre  le  calcul  des  reins  8c  de  la  veffie  » 

que  idruckman  prépare  avec  les  limaçons  de  la  manier© 
iuivante.  s 


«  On  prend  des  limaçons  en  hiver  tandis  qu’ils  font  tapis 
«  lous  terre, &  on  les  fait  calciner  pendant  deux  heures 
“  f\mTts  da?sun  vaiffieau  de  terre  tout  neuf,  couvert 
cc  8c  lute.  Lorsqu’ils  font  refroidis  oh  les  pile  dans  urt 
«  mortier,  ou  bien  on  les  lévigefur  un  marbre  pour  les 
«  réduire  en  une  poudre  de  couleur  de  cendre  noirâtre 
tt  1  on  Pa,ne  Par  un  tamis  de  crin ,  &  qui  a  la  vertu 
ce  d  appaifer  les  douleurs  néphrétiques  8c  de  chaffier  le 
«  calcul.  Un  donne  toutes  les  quatre  heures  demi-drag- 
«  me  de  cette  poudre  au  malade  dans  de  l’eau  avec  du 
«  cryftal  minerai  fi  l’on  veut ,  jufqu’à  ce  que  les  dou¬ 
ce  leurs  aient  ceffié ,  8c  on  lui  fait  boire  après  chaque  do- 
«  le  une  quantité  convenable  d’huile  d’amandes  dou¬ 
ce  ces.  Le  malade  doit  pour  prévenir  les  attaques  de 
«  cette  maladie  prendre  tous  les  mois  vers  le  tems  d© 
«  la  pleine  lune  en  fe  mettant  au  lit ,  trois  dofes  de  cet- 
«  te  poudre  dans  de  l’eau  de  perfil  fimple  ou  diffcilée,  8c 
ce  continuer  de  même  pendant  un  an  de  fuite.  Depuis 
«  vingt  ans  que  j’exerce  la  Médecine  j’ai  donné  cette 
cc  poudre  a  un  grand  nombre  de  perfonnes  affligées  de 
-  douleurs  néphrétiques,  &  elle  a  produit  tout  l’effet 
«  que  je  défirois.  Ce  remede  efl  d’une  nature  terreftre 
«  8c  alcaline  ,  comme  la  plupart  des  autres  lithontrip- 
«c  tiques.  »  r 


Un  obfervera  que  Cette  poudre  efî  un  des  ingrédiens  du 
remeûe  de  Mlle  Stevens.  Wagnerus  nous  apprend,^. 
Nat,  CurioJ  Decad.  z.  a.  iq.o.  no.  que  les  limaçons 
de  la  greffe  efpece  triturés  avec  leurs  Coquilles  ,  chaufii 
fes  dans  un  vaiffieau ,  étendus  fur  un  linge  &  appliqués 
a  différentes  repnfes  en  forme  de  cataplafme  ,  font  un 
remede  excellent  dans  les  douleurs  arthritiques  qui 
proviennent  d’une  fluxion  d’humeurs  acres.  Quelques- 
uns,  a  ce  que  dit  Etmuller,  tirent  des  limaçdns  en  les 
fanant  diftiler  au  bain-marie  après  les  avoir  bien  la¬ 
ves,  un  phlegme  ou  une  eau  qui  efl  non-feulement 
diurétique ,  mais  encore  excellente  pour  les  maladies 
de  la  peau,  des  mains  &  du  vifage.  Il  préféré  cepen¬ 
dant  la  liqueur  que  l’on  tire  de  ces  animaux  per  deli - 
quuim,a  celle  qu  ils  donnent  par  la  diftiladoh.  Schro- 
der  croit  auffl  que  leur  eaudiffiilée  eftfort  inférieure  à 
a  liqueur  qu  ils  rendent  quand  on  les  pique  avec  une 
aiguille,  auffi-bien  qu’à  celle  en  laquelle  ils  fe  con- 
vertiffient  quand  après  les  avoir  pilés  on  les  faupoudré 
avec  du  fel  commun,  ou  plutôt  du  fel  de  tartre,  Sc 
qu  on  les  met  dans  un  lieu  froid  ;  car  ces  deux  liqueurs 
lont  imprégnées  d’un  fei  volatil  médiocrement  hui- 


f 
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leux,  qui  les  rend  des  remedes  anodyns  &  rafraîchif- 
fans  dans  les  chaleurs  extraordinaires,  auiïi-b.ien  que 
dans  les  douleurs  qui  naiffent  d'une  caufe  acide  ou  vif- 
queufe;  mais  elles  font  furtout  extrêmement  falutaires 
dans  la  goûte.  Jean  Heurnius  nous  apprend  que  l'on 
peut  donner  huit  onces  d’eau  diftilee  de  limaçons  dans 
les  cas  oit  les  forces  font  extrêmement  abattues.  Foref- 
tus  dans  fes  Obferv.  Médicinal.  Lib.  XV 1.  Gbf.  50.  dit 
avoir  connu  un  Religieux  extrêmement  extenue  qui 
reprit  fon  embompoint  en  peu  de  mois  ,  contre  1  at¬ 
tente  de  tout  le  monde ,  en  buvant  de  tems  en  tems 
une  cuillerée  d’eau  diftilee  de  l  maçons  cueillis  dans 
les  vignes  avant  le  lever  du  foleil ,  avec  deux  jaunes 
d’œufs.  Quant  à  l’ufage  externe  de  cette  eau  ,  Juncker 
confeille  aux  Médecins  de  prendre  garde  qu’il  ne  nui- 
fe  aux  malades  en  repouffant  tout  d’un  coup  de  la  fur- 
face  du  corps  les  matières  recrémentitielles  qui  peu¬ 
vent  s’y  être  portées.  Pour  ce  qui  eft  de  l’eau  diftilée 
ordinaire  des  limaçons  ,  Hoffman  remarque  très-bien 
dans  fa  Cl  avis  Schroderiana ,  que  ces  animaux  ne  don¬ 
nent  aucune  de  leurs  vertus  dans  la  diftilation  ;  au  lieu 
que  quand  on  les  fait  bouillir  ils  dépofent  dans  la  li¬ 
queur  ce  mucilage  dans  lequel  leur  vertu  nutritive  & 
gluante  eft  logée.  Suivant  Hoffman,  ad  Foterium,  les 
coquilles  de  limaçons  calcinées  a  blancheur ,  font  un 
excellent  remede  anti-néphrétique.  Ce  même  Auteur 
affure ,  Dijfertatio  de  remediorum  domeftiçorunt  prœflan- 
tia ,  qu’il  n’a  point  trouvé  de  préfervatif  plus  efficace 
contre  le  calcul  que  d’itfer  plufieurs  fois  par  femaine 
delà  poudre  de  limaçons.  Adolphi  croit  que  cette  pou¬ 
dre  prife  fréquemment  dans  quelque  véhicule  conve¬ 
nable,  depuis  demi-dragme  jufqu’à  une,  eft  préférable 
à  la  plupart  des  autres  remedes  anti-néphrétiques  ,  à 
caufe  qu’elle  diffout  efficacement  la  gravelle  &  la  ma¬ 
tière  fabloneufe  dont  la  pierre  fe  forme ,  puifque  ceux 
qui  en  ufent  rendent  une  grande  quantité  de  fable  par 
les  urines.  Mais  félon  toute  apparence  cette  poudre  ne 
poffede  pas  plus  de  vertus  que  les  autres  fubftances  d'u¬ 
ne  nature  également  abforbante.  Etmuller  recomman¬ 
de  les  coquilles  blanches  des  limaçons  terreftres,  lavées 
Sc  réduites  en  poudre,  comme  un  remede  efficace  pour 
guérir  l’hydropifie  par  une  décharge  copieufe  d’urine  , 
fi  le  malade  en  prend  matin  &  foir  autant  qu’il  peut  en 
tenir  fur  la  pointe  d’un  couteau  dans  quelque  véhicule 
convenable.  Ce  même  Auteur  obferve  que  d’autres 
font  diffoudreces  coquilles  dans  de  l’efprit  de  fel,  les 
coagulent  en  les  séparant  du  menftrue  ,  &  les  réduifent 
per  deliquium,en  une  liqueur  qu’il  prétend  être  un  puif- 
fant  diurétique  dans  l’hydropifie.  Cette  liqueur  poffer 
de  ,  fuivant  lui ,  la  même  vertu ,  lorfqu’on  fait  cette  fo- 
lution  dans  du  vin  sûr  ou  dans  du  vinaigre.  Ces  coquil¬ 
les  font  de  toutes  les  parties  des  limaçons  les  plus  ai¬ 
sées  à  avoir,  parce  que  ces  animaux  s’en  dépouillent 
eux-mêmes  tous  les  printems.  On  les  recommande 
pour  la  fuppreffion  d’urine  ,  Sc  elles  paffent  étant  mê¬ 
lées  avec  un  peu  de  nitre,  pour  un  remede  excellent 
contre  la  pierre.  Quelques-uns  y  ajoutent  des  pierres 
d’écreviffes,  des  noyaux  de  pêches  ou  de  la  rapure  de 
dent  de  vérat.  On  trouve  dans  les  Auteurs  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  qui  ont  rendu  différentes  ef- 
peces  de  limaçons  par  haut  Sc  par  bas. 

Les  Naturaliftes  donnent  la  defcription  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’efpeces  de  limaçons  :  mais  je  ne  m’arrêterai  qu’à 
ceux  qui  font  de  quelque  ufage  dans  la  Medecine. 

Cochlea  nuda.  Voyez  Limax. 

Cochlea  olearia.  On  a  donné  ,  fuivant  Pline  ,  Lib. 
XXXII.  cap.  11.  l’épithete  d ’oleariaÀ  cetariimal,  par¬ 
ce  que  fa  coquille  fervoit  d’huilier  ;  peut-être  auffi  par¬ 
ce  qu’on  le  croyoit  de  quelque  efficacité  contre  le  poi- 
fon. 

Cochlea  terrestres,  Limax  terrefîris ,  Offic.  Cochlea 
te  fia  ce  a ,  Schrod.  5.  283.  Cochlea  cinerea ,  maxima  edu- 
lis,  citjus  os  opercule  crajfâ  ,  velut  Gypfeo,  per  hyemera 
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clauditur,  Lift.  Hift.  Animal.  Angl.  1 11.  Cochlea  ci- 
nereo-rufefcens  jafciata  ,  leviter  umbellicata  ,  Ejufd. 
Hift.  Conch.  1.  n.  4 6.  Cochlea  Fomatia  edulis  Gefneri , 
Ejufd.  Exer.  Anatom.  1.  Fomatia,  Gefn.  de  Âquat. 
2  5  5 . Cochlea  terreflris  Gypfeo  opercule  obfervata, Aldrov. 
de  Exang.  389.  Limas. 

Ces  limas  font  d’ufage  en  Medecine  Sc  dans  les  alimens. 

Cochlea  coïlata  ,  Aldrov.  de  Exang.  393.  Jonf  de 
Exang.  Tab.  12.  Gefn.  de  Aquat.  240.  Rondel.de  Pifc. 
2.  98.  Charlt.  Exer.  6 2.  Cochlea  cœlata  antonomafiice 
dilta.  Bon.  114.  Tab.  1 1.  n.  11. 12.  13.  Cochlea  trochi - 
formis  fri  ata ,  rugofa ,  papillofa  ,8cc.  Lang.  Math.  Telb. 
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C’eft  une  efpecc  de  limas  que  l’on  trouve  dans  la  Médi¬ 
terranée.  Son  couvercle  eft  ,  fuivant  quelques-uns  , 
Vumbilicus  marinus  des  boutiques.  V oyez  Umbilicus 
marinus. 

Cochlea  minor  ex  luteo  &  nigro  variegata ,  Ind.  Med. 
jln  cochlea  inter  dura  unicolor  inter  dum  variegata ,  &  c. 
Lift.  Hift.  Conch.  1.  n.  54.  Limaçon  de  jardin. 

On  l’emploie  dans  les  collyres.  Dale. 

Cochlea  aquatica  ,  Offic.  Cochlea  fttfca  ,fafciis  crclris 
angl  fifque  prœdita ,  Lift.  Hift.  Anim.  An  g.  162.  Co- 
chlea  nigricans ,  dense  &  leviter  ftriata ,  Ejufd.  Hift. 
Conch.  4.  Seél.  5.  n.  43.  Pétoncle. 

Cochiea  pcrpurifera  ;  c’eft  le  murex.  La  pourpre. 

Cochlea  sarmatica,  eft  un  gros  coquillage  que  l’on 
trouve  dans  la. mer  Baltique,  &  dont  il  eft  parlé  dans 
Aldrovandus  &  dans  Johnfon.  Rieger  dit  qu’il  eft  auffi 
gros  qu’un  (  dolium )  muid,  avec  des  cornes  auffi  gran¬ 
des  que  celles  d’un  cerf.  Je  ne  fâche  point  qu’il  foit 
d’ufage  ni  dans  la  Medecine  ,  ni  dans  les  alimens. 

Cochlea  cæruiea  eft  un  poiffon  à  coquille  que  l’on  ne 
recherche  qu’à  caufe  de  fa  couleur. 

Cochlea  margaritifera.  Voyez  Concha  margaritifera. 

Les  coquilles  de  tous  ces  poiffons  fe  convertilfent  en 
chaux  par  la  calcination. 

Cochlea  fossilis,  vel  lapidea.  Voyez  Cochlita. 
COCHLEAR ,  COCHLEARE ,  COCHLEARIUM, 

xoxïactf ton,  eft  une  citilliere  à  qui  l’on  a  peut  être  don¬ 
né  ce  nom  à  caufe  de  fa  reffcmbiance  avec  quelque  co¬ 
quillage. 

Ce  mot  lignifie  dans  les  Auteurs  une  mefure  pour  les 
fubftances  feches&  liquides.  Rieger  dit  que  le  ao^A/a- 
p icv  attique  étoit  la  quatrième  partie  du  cyathus ,  Sc 
qu’il  contenoit  quatre  fcrupules  Sc  deux  cinquièmes  de 
grain ,  &  que  le  cochleare  Romain  contenoit  autant 
que  lui.  Il  n’étoit  fuivant  Eifenfchmidius  Sc  Galien  , 
que  la  dixième  partie  du  cyathus.  Monard  prouve  que 
dans  Diofcoride  &  Pline,  le  cochleare  vaut  moins  d’u¬ 
ne  dragme ,  Sc  qu’il  eft  parlé  dans  Galien  de  deux  for¬ 
tes  de  cochleare, l’un  grand  Sc  l’autre  petit.  Sennert  pré¬ 
tend  qu’il  y  avoit  quatre  fortes  de  cochleare  qui  alloient 
toujours  en  augmentant;  que  le  plus  petit  étoit  de  de¬ 
mi-dragme,  celui  d’au-deffus  d’une  dragme  ,  le  grand 
d’une  dragme  Sc  demie ,  ou  de  deux  dragmes,  &  le  plus 
grand  de  demi-once.  Arbuthnot  nous  apprend  que  le 
cochleare  \ aloit  la  moitié  du  chema,  qui  eft  la  fixieme 
partie  «F  xefles  attique  ou  fextarius  Romain.  Suivant 
ce  calcul  un  cochleare  vaudroit  un  dixième  du  cyathus. 

Dans  les  Difpenfaires  de  Londres  &  d’Edimbourg  le 
cochleare  tient  demi-once  pouF  les  firops ,  Sc  trois  drag¬ 
mes  pour  les  eaux  diftilées. 

COCHLEARIA. 

Voici  les  caraéleres  de  cette  plante. 
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Son  fruit  eft  prefque  fphérique  Sc  fes  fcmences  rondes. 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  cette  plante. 

t.  Cochlearia  .,  folio  cubïtali ,  Tourn.  In  il.  215.  Elem. 
Bot.  184.  Boerh.  Ind.  A.  2.  10.  Dill.  Cat.  Giffl  66. 
Buxb.  77.  Raphanus fylvefiris ,  Offic.  Raphanus  rufti - 
camis ,  Cod.  Med.  96.  Ger.  187.  Emac.  241.  Parle. 
I  heat.  8(5o.  C.  B.  Pin.  96.  Raii  Hift.  1.  818.  Synop. 

3.  301.  Merc.  Bot.  1.  6 4.  Phyt.  Brit.  103.  Mer.  Pin. 
102.  Hift.  Oxon.  2^237.  Raphanus  fylvefiris ,  feu  ar- 
moracia  multis ,  J.  B.  2.  851.  Raphanus  fylvefiris  ar- 
moracia,  Chab.  474.  Armoracia  Rivini ,  Rupp.  Flor. 
Jen.  74.  Raifort.  Dale. 

La  racine  de  cette  plante  pénétré  fort  avant  dans  la  terre, 
elle  eft  de  la  groffeur  du  doigt ,  mais  beaucoup  plus 
longue ,  de  couleur  blanche ,  d’un  goût  acre  Sc  piquant, 
&  d’une  odeur  volatile  pénétrante.  Elle  poulie  un 
Çrand  nombre  de  feuilles  d’une  feule  piece  ,  dentelées 
a  leurs  bords ,  Sc  d’un  verd  foncé.  Ses  tiges  ne  font  pas 
fort  hautes  ,  elles  poullent  un  petit  nombre  de  feuilles 
longues  Sc  étroites,  8c  leur  fommet  eft  chargé  de  fleurs 
en  croix ,  blanches,  Sc  compofées  de  cinq  feuilles ,  aux¬ 
quelles  fuccede  un  fruit  moufle  dont  les  femences  mû- 
riflfent  rarement.  Cette  plante  croît  fans  culture  fur  le 
bord  des  rivières ,  &  on  la  cultive  dans  les  jardins  pour 
en  avoir  la  racine,  qui  eft  feule  d’ufage. 

Elle  eft  chaude ,  defficcative  &  apéritive,  8c  on  l’emploie 
fouvent  dans  les  ragoûts  pour  exciter  l’appétit.  Elle 
eft  d’un  grand  ufage  contre  le  feorbut,  l’hydropifle  Sc 
lajaunille  ,  Sc  l’on  en  met  fouvent  dans  les  potions 
que  l’on  ordonne  pour  ces  maladies.  Miller,  Bot. 
Offic. 

La  feule  compofition  qui  porte  le  nom  de  cette  plante  , 
eft  V Aqua  Raphani  compofita.  Voyez  Aqaa. 

Lorfqu’on  calcine  cette  plante ,  on  ne  tire  que  peu  ou 
point  de  fel  de  fes  cendres  ,  à  caufe  de  leur  vola¬ 
tilité. 

Le  fuc  exprimé  de  cette  plante  étant  putréfié  ,  donne  un 
fel  volatil  alcali ,  comme  l’urine  ;  Sc  de  là  vient  qu’el¬ 
le  eft  fi  falütaire  dans  le  feorbut  acide.  Elle  eft  extrê¬ 
mement  pernicieufe  dans  l’autre efpece  de  feorbut,  8c 
je  l’ai  fouvent  vue  caufer  une  rupture  du  foie.  Mais  on 
peut  1  employer  avec  fuccès  lorfque  le  corps  manque 
de  chaleur  ,  Sc  que  les  fucs  font  froids  Sc  gluants.  Elle 
tueroit  infailliblement  le  malade  ,  fi  on  la  donnoit 
dans  le  feorbut  qui  eft  accompagné  de  la  fievre  chaude 
Sc  de  putrefaél'ion.  De  même  dans  l’hydropifie  ,  fi  la 
maladie  provient  d’une  caufe  froide  3  on  peut  en  ufer 
fans  rien  craindre ,  autrement  il  faut  s’en  méfier.  J’ai 
connu  des  perfonnes,  qui,  pour  en  avoir  ufé  mal-à- 
propos,  ont  ete  attaquées  d’une  perte  de  fang  par  les 
felles  Sc  les  urines. 

Une  Dame  de  Leyde  ,  qui  étoit  affligée  d’un  feorbut 
chaud ,  ayant  ufe  de  cette  plante  ,  fut  attaquée  d’un  fai- 
gnement  de  nez  continuel,  auquel  elle  ne  remédia  que 
par  le  moyen  de  l’ofeille. 

Sa  racine  prife  en  grande  quantité  ,  excite  un  vomiffe- 
ment. 

Pilee  Sc  prife  a  la  dofè  de  deux  onces ,  elle  eft  bonne  pour 
ceux  dont  l’eftomac  eft  chargé  de  pituite;  Sc  fuppofé 
qu’elle  faffle  vomir  ,  ii  faut  après  chaque  dofe  boire  co- 
pieufement  de  l’eau  chaude.  Cette  plante  mêlée  avec 
l’ofeille  fournit  un  remede  excellent  pour  le  feorbut  ; 
lorfqu’on  craint  les  mauvais  effets  de  fon  acrimonie  , 
on  doit  la  tempérer  avec  du  lait,  du  petit  laiton  du 
raifinfec.  On  l’emploie  dans  les  gargarifmes  pour  la 
putréfaélion  des  gencives  ,  &:  l’on  en  tire  un  efprit  Sc 
une  teinture  fort  efficace.  Boerhaave,  Hift.  Riant. 
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On  fe  fert  fouvent  de  cette  plante  dans  les  cataplafmes 
irritans  avec  la  femence  de  moutarde,  du  vieux  levain 
Sc  du  vinaigre. 

a.  Cochlcaria ,  folio  fukrotun  do ,  C.  B.  P.  1 10.  Tourn.  Inft. 
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215.  Elem.  Bot.  184.  Boerh.  Ind.  a.  2.  io.Rupp.Flon 
Jen.  6y.  Buxb.  76.  Cochlcaria  Batava,  rotundifolia  > 
hortenfts ,  Offic.  Cochlearia,  J.  B.  2.  942.  Chab.  207. 
Raii  Hift.  1 .  822.  Synop..  3.  302.  Mcr.Pin.  27.  Cochlca- 
na  rotundifolia,  Germ.  344.  Emâc.  401.  Cochlearia 
major  rotundifolia,  ftve  Batavorum,  Parle.  Theat.  285. 
Cochlearia major  Batavica ftbrotundo  folio ,  Hift. Oxon" 
2.  308.  Cochlearia  rotundifolia  ,  ftve  Batava ,  Merc. 
Bot,  2.  19.  Phyt.  Brit.  29.  Cueillerée  des  jardins. 

La  racine  de  cette  cueillerée  eft  longuette  Sc  fibreufe.  Eli® 
pouffe  un  grand  nombre  de  feuilles  plates  ,  vertes  Sc 
fucculcntes  ,  portées  fur  des  longues  queues.  Elles  font 
rondes  &creufes  comme  une  cuillère,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  cochlearia.  Ses  tiges  ont  huit  à  neuf 
pouces  de  haut ,  elles  font  calantes  Sc  couvertes  de 
feuilles  pareilles  aux  précédentes,  mais  plus  anguleu- 
fes  Sc  plus  pointues.  Ses  fleurs  naiffient  en  touffes  aux 
fommets  des  tiges  ,  elles  font  à  quatre  pétales  blancs , 
&il  leur  fuccede  un  petit  fruitrond  partagé  en  deux  par 
une  petite  membrane ,  dans  lefquelles  font  contenues 
des  pe.ites  femences  rondes.  Les  fleurs  Sc  les  feuilles 
ont  un  goût  acre  Sc  piquant.  Cette  plante  croît  fins 
culture  dans  plufieurs  endroits  du  Nord  de  l’Angle¬ 
terre,  fur  le  bord  de  la  mer,  mais  on  la  cultive  dans 
les  jardins  ou  elle  fleurit  au  mois  d’Avril. 

La  cueillcrec  contient  une  grande  quantité  de  parties'ex- 
tremement  volatiles  ;  &  de  -  là  vient  que  l’infufion  oit 
le  fuc  exprime  de  cette  plante  ont  plus  de  vertu  que  fa 
decoéfion, parce  que  ces  particules  fe  diffipent  en  bouil¬ 
lant.  Elle  pafïe  pour  un  remede  efficace  contre  le  feor¬ 
but,  pour  purifier  les  fucs  des  mauvais  effets  de  cette 
maladie,  Sc  pour  diffiper  la  galle,  les  puftules  Sc  les 
autres  éruptions  de  cette  efpece. 

Ses  préparations  officinales  font  l’eau  fimple,  l’efprit  Sc 
la  conferve  de  cueillerée .  Miller  ,  Bot.  Offic. 

On  fe  fouviendra  que  ces  fortes  de  plantes  chaudes  Sc  al- 
calefcentes  ne  conviennent  que  dans  le  feorbut  acide  ; 
mais  qu’elles  font  un  poifon  dans  le  feorbut  putride 
alcalin  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  en  parlant  de 
la  première  efpece  de  cueillerée. 

4.  Cochlearia,  major,  Batavica,  eretla  ,  folio  oblomxo ,  H. 
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5.  Cochlearia,  folio  ftnuato  ,  C.  B.  P.  110.  Raii  Hift.  r. 
83 3.  Synop.  3.  305.  Tourn.  Inft.  2 1 5.  Elem.  Bot.  1*84’ 
Boerh.  Ind.  a.  2.  10.  Cochlearia  Britannica  marina  , 
Offic.  Cochlearia  Britannica,  Germ.  324.  Emac.  401. 
Cochlearia  Britannica folio ftnuato ,  Hift.  Oxon.  2.  308. 
Cochlearia  vulgaris ,  Parle.  Theat.  285.  Mer.  Pin.  27. 
Cochlearia  vulgaris  longo  &  finuofo  folio  ,  Merc.  Bot. 
1.  29,  Phyt.  Brit.  29.  Cueillerée  de  mer. 

Cette  efpecce  de  cueillerée  croît  environ  à  la  hauteur  de 
celle  des  jardins:  mais  fes  feuilles  font  plus  épaiffes, 
plus  longues,  plus  étroites ,  plus  pointues  ,  dentelées  „ 
plus  près  à  près  à  leurs  bords  ,  Sc  d’un  verd  plus  foncé 
que  celles  de  l’autre.  Les  fleurs  &  les  femences  font  les 
mêmes  dans  toutes  les  deux.  Elle  eft  d’un  goût  plus 
falé ,  mais  moins  chaud  Sc  moins  piquant.  Elle  croît 
dans  les  marais  falans  ,  furtout  du  côté  de  la  Thamife 
au-deffous  de  Woolwich,  Sc  fleurit  plus  tard  que  celle 
des  jardins. 

La  cueillerée  marine  entre  fouvent  avec  celle  des  jardins , 
dans  les  remedes  anti-feorbutiques;  mais  elle  a  moins 
devertus  qu’elle,  étant  privée  de  parties  volatiles.  On 
peut  cependant  l’employer  avec  fuccès  en  qualité  de 
diurétique,  à  caufe  des  particules  falines  dont  elle 
abonde.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

6.  Cochlearia ,  minima,  ex  montibus  IV ilia.  Sher.  a, 

COCHLEATA.  Vovez  Medica. 

COCHLIA  ou  COCHLIAS.  Voyez  Cochlea. 
COCHLIACON,  Kc^A/ctxeV,  eft  le  nom  d’une  partie 
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d’une  machine  dont  Oribafe  donne  ladefcription  dans 
ion  Livr e  de  Machin amentïs -,  C.  24.  &  qu'il  appelle 
Glôffocomum  Nymphodori. 

COCHLIDIUM,  Kt>xxi<Piov ,  le  même  que 

C’eft  un  petit  limaçon  dont  la  coquille ,  à  ce  que 
Breyne  rapporte  ,  eft  de  figure  conique  &  faite  en  for¬ 
me  de  fpirale  régulière.  Cet  Auteur  dans  fa  DiJJerta- 
tio  Phyfïca  de  Polytholamiis,  décrit  plufieurs  efpeces  de 
cochlidium. 

COCHL1TA,  eft  une  pierre  que  l’on  appelle  aufli  co- 
chlea  fojfdis ,  ou  lapidea ,  8c  qui  a  la  figure  d’un  certain 
limaçon. 

Elle  gaffe  pour  pofleder  une  Vertu  lithontriptique. 

COCHONE ,  koxoùvh.  Galien ,  en  expliquant  ce  mot ,  dit 
qu’il  lignifie  l’articulation  de  l’os  ifchium  avec  l’os  la* 
crum  :  mais  on  le  donne  encore  indiftindement  aux 
parties  voifines  de  cette  articulation.  Hippocrate  dans 
le  premier  Livre  de  Morbis  millier um ,  dit  que  les  par* 
lies  qu’il  nomme  cochone ,  font  affrétées  de  douleurs  vi¬ 
ves  dans  les  irrégularités  de  l’écoulement  des  réglés  ; 
&  dans  le  fécond  Livre  du  même  Ouvrage ,  il  parle  de 
douleurs  à  ces  parties  dans  quelques  maladies  utérines. 
Dans  le  cinquième  Livre  Epidémiques ,  où  il  rapporte 
l’hiftoire  d’Eupoleme  qui  fouffroit  des  douleurs  vio¬ 
lentes  au  coccyx ,  à  l’aine ,  &  à  l’articulation  de  l’if- 
chium ,  du  côté  droit  avec  l’os  pubis  ;  il  dit  que  ces  dou¬ 
leurs  fe  terminèrent  par  une  fuppuration  funefte  vers 
l’os  ifchium  ,  l’aine  &  le  cochone.  Selon  Hefychius  , 
on  donne  le  nom  de  cochone  à  cette  partie  de  l’épine  du 
dos  qui  eft  proche  l’os  fàcrum.  On  trouve  encore  le 
même  nom  employé  pour  lignifier  les  deux  faces  de 
l’os  facrum  ,  ainfi  que  les  os  ifchium. 

COCILIO,  poids  de  onze  onces.  Ruland. 

COCOLATA,  Chocolat.  Voyez  Cacao. 

COCOMICA  SIGNA  ,  terme  dont  le  fert  Paracelfe 
dans  fon  Traité  de  Podagricis ,  Lib.  IL  II  n’eft  pas 
aifé  de  découvrir  fa  vraie  lignification.  Il  paroît  par¬ 
ler  d’une  certaine  vertu  ou  fubftance  qui  féjourne ,  à 
ce  qu’il  dit  dans  le  milieu  du  ciel  (  cœli  )  d’où  elle  défi- 
cend  fur  les  plantes,  les  feuilles,  les  arbres  ,  &c.  On 
trouve  de  même ,  dit  il ,  foit  qu’il  faflè  de  la  rofée  ou 
non  ,  un  grand  nombre  de  figures  ,  de  formes ,  &  des 
ftgnes  cocomiques ,  qui  tombent  fur  ceux  qui  marchent 
dans  la  ligne  de  leur  diredion. 

COCOS.  Voyez  P  aima ,  Indica  ,  Coccigera ,  Angu- 
lofa. 

COCTIO ,  CoElion.  Les  Latins  appellent  coElio ,  8t  les 
Grecs  7 rs'4<ç,  ce  que  nous  nommons  en  François  coc- 
tion,  qui  confifte  à  faire  chauffer  une  liqueur  à  un  tel 
point  qu’il  s’y  forme  dés  bulles.  Ce  procédé  eft  une 
efpece  de  digeftion  forte  8c  violente ,  8c  de-là  vient 
que  Juncker  ,  dans  fon  ConfpeElus  Chymiœ  Theoretico- 
Praticdi ,  nous  apprend  que  les  anciens  Chymiftesem- 
ployoient  fouvent  le  terme  coElion  (coElio)  pour  celui 
de  digeftion  (  digeftio)  8c  leur  donnoient  la  même  idée. 
Les  Chymiftes  8c  les  Apothicaires  font  bouillir  plu¬ 
fieurs  des  corps  que  nous  fourniffent  les  trois  régnés, 
dans  différentes  liqueurs  pour  en  compofer  des  ex¬ 
traits  ,  des  effences,  8c  ce  que  nous  appelions  décoc¬ 
tions  compofées  ;  afin  que  les  vertus  de  ces  corps  fe  com¬ 
muniquent  par  ces  moyens  aux  liqueurs  refpedives 
dans  lefquelles  on  les  fait  bouillir.  La  coElion  fert  en¬ 
core  à  épurer  certaines  fubftances  ,  à  épaiffir  des  fucs , 
à  donner  aux  conferves  les  qualités  néceffaires  pour 
qu’elles  fe  gardent  long-tems ,  à  corriger  les  vertus 
draftiquesde  quelques  fubftances ,  8c  à  dépouiller  cer¬ 
tains  alimens  8c  certains  remedes  de  leurs  qualités  fla- 
tueufes. 

Oribafe ,  dans  fes  Colledions  Médicinales  ,  parle  de  la 
coElion  en  ces  termes  : 

*  Lorfqu’on  fait  bouillir  une  fubftance  lolide  dans  l’eau  , 
«  elle  dépofe  dans  ce  fluide  les  qualités  premières ,  & 
«  devient  d’une  nature  infipide  ,  fans  rien  conferyer 
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«  du  goût falë ,  amer,  ou  aftringent  qu’elle  avoitaupa- 
«  ravant.  Les  fubftances  ameres  que  l’on  fait  bouillir 
a  deux  ou  trois  fois  dans  l’eau  perdent  leur  amertume, 
*c  8c  deviennent  pareilles  à  celles  qui  paffent  pour  ne 
«  pofleder  aucune  qualité.  Il  en  eft  de  même  des  fub£ 
«  tances  acres  8c  aftringentes.  » 

On  emploie  diverfes  liqueurs  8c  plus  ou  moins  de  tems 
pour  la  cotlion  ,  fuivant  les  différentes  intentions  de 
l’Opérateur ,  8c  la  nature  particulière  des  lùbftances 
dont  on  fe  fert  ;  de  lorte  qu’on  ne  peut  donner  là-deflùs 
aucune  réglé  générale.  Ce  n’eft  donc  que  par  la  con- 
noiflance  que  l’on  a  de  la  nature  des  corps  que  l’on 
foumet  à  cette  opération  ,  que  l’on  peut  déterminer  la 
maniéré  dont  on  doit  les  faire  cuire. On  ne  peut  ignorer 
pour  peu  l’on  que  connoifle  l’adion  du  feu  8c  la  nature 
pénétrante  &  réfolutive  des  liqueurs  dont  on  fe  fert , 
qu’il  ne  fe  faffe  un  changement  confidérable  dans  les 
corps  que  l’on  met  en  coElion ,  quand  ils  font  d’une  na¬ 
ture  pénétrable  ,  &  qu’ils  ne  fe  dépouillent  des  quali¬ 
tés  qui  dépendent  de  leurs  parties  volatiles  dont  les 
menftrues  s’imprégnent  plus  ou  moins  ,  fuivant  que  le 
vaiflèau  eft  plus  ou  moins  fermé.  Plus  on  fait  bouillir 
une  liqueur  dans  un  vaiflèau  découvert,  fans  y  en  ajou¬ 
ter  de  nouvelle  ,  plus  aufli  elle  doit  s’épaiflir,  à caufe 
de  la  diflîpation  qui  fe  fait  de  fes  parties  les  plus  flui¬ 
des  8c  les  plus  volatiles.  Il  eft  donc  évident,  fuivant 
Boerhaave ,  dans  fa  Chymie  ,  Vol.  I.  que  l’on  peut  ve¬ 
nir  à  bout  de  détruire  par  la  coElion  ,  la  difpofitionque 
certains  fucs  ont  à  fermenter. 

Quant  à  cette  efpece  de  coElion  particulière  à  qui  l’on  don¬ 
ne  le  nom  d’ajfation ,  voyez  Ajjdtio. 

Les  végétaux  perdent  en  bouillant  leurs  eaux  naturelles, 
l’huile  volatile  8c  effentielle,  dans  laquelle  réfide  leur 
efprit  diftindif ,  &  une  portion  de  l’acide  qu’ils  conte- 
noient  originairement;  8c  il  ne  refte  que  leur  terre  , 
leurs  fels ,  8c  une  portion  d’huile  fixe. 

La  coElion  des  alimens  dans  l’eftomac  eft  leur  digeftion, 
ou  rédudion  en  une  efpece  d’émulfion  ou  chyle. 

Parla  coElion  des  humeurs,  les  Auteurs  entendent  la  ré¬ 
duction  du  chyle  en  fang ,  à  qui  l’on  donne  le  nom  de 
fécondé  coElion  ;  comme  aufli  la  féparation  de  quelque 
fluide  que  ce  foit,  de  la  malle  du  fang,  par  le  moyen 
des  glandes  deftinées  à  cet  ufage ,  8c  qu’on  appelle  troi- 
fieme  coElion. 

On  dit  communément  que  les  fautes  qui  naiflent  du  dé¬ 
faut  de  la  première  coElion  ,  ne  fe  corrigent  point  dans 
la  fécondé ,  ni  celles  de  celle-ci  dans  la  troifieme ,  c’eft- 
à-dire,que  lorfque  l’aliment  n’eft  pas  fuffifàmment 
atténué  dans  les  organes  de  la  digeftion,  les  particules 
du  chyle  ne  fe  trouvent  point  allez  petites  pour  palier 
dans  les  petits  vaifleaux  des  poumons ,  8c  pour  fe  con¬ 
vertir  en  fang  louable,  les  organes  de  la  languification 
ne  pouvant  point  difloudre  les  particules  qu’ils  re¬ 
çoivent  de  l’eftomac.  Il  arrive  de-là  que  ces  particules 
étant  trop  groflès  pour  circuler  dans  les  arteres  capil¬ 
laires,  elles  caufènt  des  obftruélions  8c  tous  les  acci- 
dens  qui  en  font  inféparables.  La  troifieme  coElion 
c’eft-à-dire ,  celle  qui  fe  fait  dans  les  glandes ,  eft  aufli 
peu  propre  que  la  fécondé,  à  contribuer  à  la  diflolu- 
tion  de  ces  mêmes  parties. 

Il  fe  fait  aufli  une  coElion  de  la  matière  morbifique ,  ou  do 
la  matière  qui  caufe  une  maladie,  quand,  par  les  fa¬ 
cultés  vitales,  ou  par  la  force  des  médicamens,  elle 
rentre  dans  fon  premier  état,  enforte  qu’elle  ne  peut 
plus  nuire  ,  ou  quand  on  la  difpofe  à  être  évacuée  par 
une  crife  falutaire,  voyez  Cathartica.  Pour  lors  la  mala¬ 
die  celle ,  ou  du  moins  elle  diminue  beaucoup,  de  mê¬ 
me  que  tous  fes  fymptomes  ;  la  force  des  facultés  vi¬ 
tales  augmente,  le  corps  reprend  fes  fondions;  8c  la 
circulation  des  humeurs,  les  sécrétions,  les  excrétions 
8c  les  récrémens,  que  la  maladie  avoit  altérés,  rentrent 
dans  l’état  d’où  ils  étoient  fortis.  Plus  cette  coElion  eft 
prompte  8c  parfaite,  moins  la  maladie  eft  dangereufe, 
&  réciproquement. 

Les  remedes  propres  pour  faciliter  cette  coElion ,  8c  pour 
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hâter  la  crife,  font  ceux  qui  atténuent  8c  épaifiiffent  les 
fucs,  qui  émouflent  Se  détruifent  l’acrimonie,  lèvent 
les  obftruétionsdesvailfeaux,  fortifient  les  fibres  trop 
lâches ,  relâchent  celles  qui  font  trop  tendues,  Se  tem¬ 
pèrent  le  mouvement  du  fang  ;  Se  c’eft  de  ces  fortes  de 
remedes  que  dépend  la  cure  de  toutes  les  maladies, 
tant  aiguës  que  chroniques. 
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CODAGA  PAL  A.  H.  M.  Arbor  Malabarica  laElef- 
cens,  jafmini  odore ,  filiquis  oblongis.  D.Syeu. 

C’eft  un  arbre  qui  croît  dans  le  Malabar.L’écorce  du  tronc 
Se  de  la  racine  pulvérifée ,  Se  prife  dans  du  lait  aigre , 
arrête  le  cours  de-Ventre  Se  le  flux  hémorrhoïdal.  Sa 
racine  réduite  en  poudre  Se  cuite  dans  de  l’eau  où  l’on 
a  lavé  du  riz ,  eft  propre  pour  fomenter  les  parties  en¬ 
flées  dans  l’efquinancie  ,  les  tumeurs ,  de  quelque  ef- 
pece  qu’elles  îoient ,  aulîi-bien  que  les  parties  affec¬ 
tées  de  la  goûte.  Elle  guérit  le  mal  de  dent ,  quand  on 
la  garde  dans  la  bouche  ;  8c  tue  les  vers.  Rat,  Hifl. 
Plant, 

CODA  GEN.  Voyez  Hydrocolyle ,  Zeilanica ,  afari 
folio . 

CODDAM  PULLI.  Voyez  Carcapiili. 

CODDA  P ANNA.  Voyez  P  aima ,  montana ,  folio  pli- 
catili , flabellijormi ,  maximo  •,  femel  tantum  frugifera. 

CODESELLA,  charbon.  Forestus. 

CODIA ,  km/ ha ,  y.uS'la ,  km/é/ç  .  dans  Hippocrate ,  ligni¬ 
fie  une  tete  de  pavot.  Galien.  Hezychius. 

On  donne  auffi  ce  nom  aux  tctes  des  autres  Plantes. 

CODI-AVANAM.  H.  M.  An  lathyris  fruticefcens  , 
frullu  in foliorum  alis  echinato  ? 

C’eft  un  arbriffeau  qui  croît  dans  les  lieux  fablonneux  des 
Indes  Orientales.  Son  lue  pris  dans  du  vin  eft  un  re- 
mede  excellent  pour  le  cours-de-ventre  *  on  le  fait 
cuire  avec  de  l’huile,  &on  le  donne  en  qualité  de  cor¬ 
roborant  à  ceux  dont  les  forces  font  épuisées.  L’huile 
que  l’on  tire  de  toute  la  plante  fournit  une  embroca- 
tiot)  excellente  pour  diffiper  le  vertige. 

CODOSCELLÆ,  bubons.  Fallope. 

C  <E  L 

CCELA ,  KoTxa,  les  cavités,  ou  trous  des  yeux.  Ils  font  au 
nombre  de  deux,  l’un  immédiatement  au-deffus  de  la 
paupière  fupérieure,  qui  eft  appellée  %Sïkm ,  l’autre 
au-deffous  de  la  paupière  inférieure  ,  appellé  tîweWov. 
Ces  trous  font  fujets  à  s’enfler  8c  à  le  remplir ,  dans  la 
cachexie,  l’œde/ne,  ou  telle  autre  mauvaife  habitude 
du  corps. 

Les  du  pié  font  les  cavités  qui  font  au  bouf  de  cette 
partie  auprès  du  talon. 

CCELESTINUS  Color,  dags  Paracelfe  eft  la  couleur 
à’ azur.  Il  nous  apprend  qu’un  cerc'e  de  cette  couleur 
dans  l’urine  des  femmes,  eft  un  ligne  de  putréfaction 
lépreufe  dans  la  matrice,  de  même  qu’une  bulle  de  la 
même  couleur,  au-delfus  de  l’urine,  eft  un  ligne  de 
lepre  ,  8c  quelquefois  que  l’on  eft  menacé  d’une  alo¬ 
pécie. 

CCELIA ,  uct Xict ,  ou  Koixln.  Ce  mot  a  un  grand  nom¬ 
bre  de  lignifications  différentes.  Il  eft  pris  pour  une 
cavité  dar  s  quelque  partie  ou  quelque  vifeeredu  corps 
que  ce  foit.  Il  lignifie  la  même  chofe  qu’alvus,  dont 
on  n’a  qu’à  voir  l’article.  Le  mot  kc/Ai»,  en  y  ajoutant 
«i’M  n  àvw  ksjx/m,  fignifie  l’eftomac,  &  quelquefois  la 
poitrine;  8c  »  kcltcù  kcix!»,  le  bas-ventre,  ou  le  conduit 
intefti  nal.  * 

Comme  le  mot  zcixln  lignifie  le  conduit  alimentaire  de¬ 
puis  le  ventricule  jufqu’à  l’aqps ,  je  donnerai  ici  la  def- 
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cription  de  ces  parties  conlidérées  comme  un  feul  or¬ 
gane  ,  pour  que  le  Leéleur  en  ait  tme  plus  parfaite  in¬ 
telligence. 

L  eftomac  eft  un  grand  réfervoir  en  forme  de  fàc  placé 
en  partie  dans  l’hÿpocondre  gauche  ■,  8c  en  partie 
dans  l’épigaftre. 

La  figure  de  l’eftomac  reffemble  à  celle  d’urte  cornemufê , 
ceft-a-dire,  elle  eft  oblongue ,  recourbée,  ample  8c 
groffe  par  une  extrémité ,  rétrécie  &  petite  par  l’autre* 
Cette  figure  paroît  mieux,  quand  l’eftomac  eft  mé¬ 
diocrement  rempli  de  vents ,  ou  de  quelqu’autre  ma¬ 
tière  liquide. 

La  courbure  de  l’eftomac  y  fait  diftinguer  deux  arcades  j 
une  grande  ,  qui  régné  le  long  de  fa  plus  grande  con¬ 
vexité,  &  une  petite  qui  y  eft  direélement  opposée.  Je 
donne  a  ces  deux  arcades  le  nom  de  grande  courbure  8c 
de  petite  courbure  de  l’eftomac,  &  j’appelle  faces  de 
1  eftomac  ,  ou  côtes  de  l’eftomac,  les  portions  latéra¬ 
les,  qui  font  entre  les  deux  courbures  ou  arcades. 

Le  ventricule  ou  eftomac  a  deux  extrémités;  une  groffe 
8c  une  petite  en  maniéré  d’entonnoir  recourbé.  Il  a  deux 
ouvertures  qu’on  appelle  orifices  de  l’eftomac  ;  une  en¬ 
tre  la  groffe  extrémité  8c  la  petite  courbure  ;  l’autre  au 
bout  de  1  extrémité  rétrécie.  La  première  ouverture  eft 
une  continuation  de  l’œfophage,  8c  l’autre  s’abouche 
avec  le  canal  des  inteftins.  On  appelle  cette  derniere 
ouverture  en  particulier  pylore. 

L  eftomac  n’eft  pas  fitué  dans  l’hypocondre  gaüche  8c 
dans  la  région  épigaftrique,  de  la  maniéré  que  la  plu-1 
parties  figures  le  repréfentent.  Il  y  eft  couché  tranf- 
verfalement ,  obliquement  8c  prefque  latéralement  „ 
de  forte  que  la  groffe  extrémité  avec  l’orifice  voifin  de 
cette  extrémité  eft  à  gauche  ,  &  la  petite  extrémité 
avec  fon  orifice  ou  le  pylore,  eft  à  droite,  plus  bas  8c 
plus  inclinée  que  l’autre.  C’eft  pourquoi  il  faut  diftin¬ 
guer  ces  deux  orifices  avec  les  anciens  Anatomiftes  t 
en  orifice  fupérieur  &  en  orifice  inférieur. 

La  groffe  extrémité  de  l’eftomac  eft  dans  l’hypocondre 
gaüche,  pour  l’ordinaire  immédiatement  fous  le  dia¬ 
phragme.  Cependant  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac 
n’y  eft  pas.  Il  eft  prefque  vis-à-vis  8c  attenant  le  milieu 
du  corps  des  dernières  vertebres  du  dos. 

La  petite  extrémité  de  l’eftomac  ne  va  pas  jufqu’à  l’hy¬ 
pocondre  droit.  Elle  fe  recourbe  obliquement  de  de¬ 
vant  en  arriéré  vers  l’orifice  fupérieur ,  de  forte  que 
le  pylore  fe  trouve  ,  environ  à  deux  travers  de  doigts , 
éloigné  du  corps  des  vertebres,  immédiatement  au- 
deffous  de  la  petite  portion  du  foye ,  par  conféquent 
plus  bas  8c  plus  en-devant  que  l’autre  orifice ,  d’en¬ 
viron  la  même  diftance.  Cette  extrémité  de  l’eftomac 
a  quelquefois  du  côté  de  la  grande  courbure  une  di¬ 
latation  particulière. 

Selon  cette  fituation  particulière  Sc  la  plus  naturelle,  l’efi 
tomac,  furtout  quand  il  eft  plein,  eft  placé  de  façon 
que  la  grande  courbure  eft  plus  tournée  en -devant 
qu’en-bas,  8c  la  petite  coürbure  plus  en-arriere  qu’en- 
haut. 

L’une  des  faces  ou  convexités  latérales  regarde  en-haut, 
8c  l’autre  en-bas.  Elles  ne  font  pas  en-devant  8c  en-ar¬ 
riere  ,  comme  on  le  voit  dans  un  cadavre  ouvert  ,  où 
les  inteftins  ne  foutiennent  plus  cette  fituation  natu¬ 
relle. 

Si  on  divife  l’eftomac  le  long  de  fes  courbures  en  deux 
moitiés  égales,  on  verra  que  les  deux  orifices  ne  fe 
trouvent  pas  dans  le  meme  plan  de  cette  divifion , 
comme  on  le  pourroit  penfer  fuivant  l’idée  vulgaire: 
mais  que  l’orifice  diaphragmatique  refte  tout  entier 
fur  la  face  que  je  nomme  fupérieure,  Sc  l’orifice  in- 
teftinal  fur  la  face  inférieure. 

Ainfi  le  corps  du  ventricule,  loin  de  faire  un  même  plan 
avec  l’œfophage  ,  comme  le  repréfentent  les  figures 
deffinées  d’après  un  eftomac  tiré  hors  du  ventre,  & 
mis  fur  une  table  ou  fur  une  planche,  forme  une  ef- 
pece  d’angle  ou  pli ,  en  traverfant  le  petit  mufcle  dia¬ 
phragmatique  ,  lequel  pli  fait  tourner  l’orifice  fupé- 
rieur  un  peu  en-arriere. 

Sf 
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Le  ventricule  eft  composé  de  plufieurs  parties,  dont  les 
principales  font  les  différentes  couches  qui  font  ion 
épaiffeur,  &  auxquelles  les  Anatomiltes  donnent  le 
nom  de  tuniques. 

On  en  compte  ordinairement  quatre,  dont  on  fait  enfuite 
des  fubdivifions  3  favoir  l’externe  commune ,  la  mufi- 
culeufe  ou  charnue ,  la  nerveufe  ou  aponévrotique,  la 
veloutée  ou  l’interne. 

La  première  tunique  ou  la  plus  externe  eft  fimplement 
membraneufe,  8c  une  des  productions  internes  ou  la 
continuation  du  péritoine.  C’eft  ce  qui  paroît  évidem¬ 
ment  par  la  connexion  de  l’orifice  iupérieur  avec  le  dia¬ 
phragme  ,  où  la  tunique  externe  ou  membrane  de  l’efto- 
mac  fe  continue  réellement  avec  la  membrane  qui  tapiff 
fe  la  furface  inférieure  du  diaphragme.  C’eft  ce  qui  a 
donné  occafion  de  la  nommer  tunique  commune. 

La  fécondé  tunique  qui  eft  la  charnue  ou  mufculeuie  eft 
composée  de  plufieurs  plans  de  fibres  ,  que  l’on  peut 
rapporter  à  deux  principaux, l’un  externe,  8c  l’autre 
interne.  Le  plan  extérieur  eft  longitudinal  en  diftérens 
fens  ,  8c  fuit  en  quelque  maniéré  la  direétion  des  cour¬ 
bures  8c  des  convexités  de  l’eftomac.  Le  plan  interne 
eft  tranf/erfalem'ent  circulaire. 

Les  fibres  du  plan  externe  de  la  tunique  charnue  biaifpnt 
d’efpace  en  efpace,  &  font  entrecoupées  en  plufieurs 
endroits  par  de  petites  lignes  obliques,  blanchâtres  Sc 
comme  tendineufes.  Ce  plan  externe  eft  fortifié  par  un 
plan  ou  trouffeau  particulier,  qui  fe  trouve  le  long  de 
la  petite  arcade  ou  courbure ,  8c  dont  les  fibres  paroif- 
fent  moins  obliques  que  celles  du  grand  plan. 

Les  fibres  du  plan  interne  ou  circulaire  de  la  tunique 
charnue  du  ventricule  font  plus  fortes  que  celles  du 
plan  externe.  Elles  font  plutôt  des  fegmens  de  cercles , 
qui  s’unifferît'd’efpace  en  eipace,que  des  cercles  entiers; 
car  elles  font  aufiï  entrecoupées  par  quantité  de  petites 
lignes  blanchâtres, &  comme  tendineufes, tort  obliques, 
qui  repréfentent  enièmble  une  efpece  de  réfeau  dont  les 
areoles  ou  mailles  font  fort  étroites  en  travers. 

Ces  cercles  ou  tours  circulaires,  à  mefure  qu’ils  s’avan¬ 
cent  fur  la  groffe  extrémité  de  l’eftomac  ,  vont  en  di¬ 
minuant,  Sc  y  forment  une  elpece  de  tourbillon  char¬ 
nu,  dont  le  centre  eft  au  milieu  de  cette  extrémité. 

Entre  le  plan  externe  &  l’interne ,  autour  de  l’orifice  fu- 
périeur,  il  y  a  deux  plans  particuliers  larges ,  d’envi¬ 
ron  un  travers  de  doigt  au  plus,  &  fort  obliques,  qui 
embraffent  réciproquement  cet  orifice ,  &  fe  croifent  de 
côté  Sc  d’autre  à  leur  rencontre  fur  les  faces  latérales  où 
ils  fe  difperfènt. 

Le  long  du  milieu  de  chaque  face  latérale  de  la  petite 
extrémité  ,  il  y  a  une  bande  tendineufe  ou  ligamenteu- 
fe,  large  de  trois  ou  quatre  lignes,  qui  fe  termine  au 
pylore.  Ces  deux  bandes  font  entre  la  tunique  externe 
ou  commune  8c  la  tunique  charnue,  &  elles  font  fort 
adhérentes  à  l’externe. 

Entre  la  tunique  externe  ou  membraneufe  8c  la  tunique 
charnue ,  il  y  a  un  tiffu  cellulaire  fort  adhérent  à  la  tu¬ 
nique  externe,  8c  qui  fe  gliffe  entre  les  fibrescharnues 
jufqu’à  la  troifieme  tunique,  comme  on  s’en  peut  con¬ 
vaincre  en  foufflant  ce  tiflù.  On  en  fait  une  tunique  à 
part  fous  le  nom  de  tunique  cellulaire  :  mais  ce  n’eft 
qu’une  portion  de  la  tunique  membraneufe ,  comme  la 
portion  cellulaire  du  péritoine. 

La  troifieme  tunique,  appellée  communément  la  tunique 
nerveufe  ,  foutient  par  fa  convexité  une  grande  diftri- 
bùtion  réticulaire  de  vaiffeaux  capillaires  8c  de  nerfs. 
Par  fa  concavité ,  elle  paroît  d’un  tiffu  fort  lâche  8c 
comme  fpongieux  ou  filamenteux,  qui  loge  quantité 
de  petits  grains  glanduleux  ,  principalement  du  côté 
de  la  petite  courbure  ,  &  autour  de  l’extrémité  pylori- 
que  de  l’eftomac. 

Ce  tiffu  fpongieux  eft  femblable  à  une  efpece  de  coton 
très-fin.  Ï1  paroît  affez  bien  par  un  peu  de  macération 
dans  l’eau  claire  ,  qui  le  fait  beaucoup  gonfler  en  très- 
peu  de  tems.  Il  eft  foutenu  par  un  canevas  de  filamens 
ligamenteux  ou  aponévrotiques  très-fins  &  oblique¬ 
ment  croifés,  â  peu  près  pareils  à  celui  de  la  troifieme 
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tunique  des  inteftins  dent  il  fera  parlé  ci-après;  8c  il 
eft  adhérent  à  la  convexité  de  la  tunique  veloutée  de 
l’eftomac. 

La  quatrie-me  tunique  de  l’eftomac  eft  nommée  veloutée, 
à  caufe  de  quelque  reffemblance  au  velours  qu’on  s’eft 
imaginé  y  voir  ,  quand  on  l’a  fait  floter  dans  l’eau  clai¬ 
re.  Les  Anciens  l’ont  appellée  tunique  fongueufe  ;  8c 
peut-être  ce  terme  s’accorde-t’il  mieux  avec  la  vraie 
ftruéftire  de  cette  tunique.  On  y  découvre  un  grand 
nombre  de  petits  trous  qui  répondent  aux  grains  glan¬ 
duleux  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  deux  tuniques  ont  plus  d’étendue  que  les  deux  au¬ 
tres,  &  forment  enfemble  des  rides  éminentes  dans  la 
furface  interne  ou  concavité  de  l’eftomac,  lefquelles 
font  pour  la  plupart  tranfverfales  ,  quoiqu’irrégulieres 
8c  ondoyantes.  Il  y  en  a  auffi  de  longitudinales  qui  fe 
croifent  enfuite  avec  celles-là  :  mais  vers  le  pylore  eiles 
deviennent  toutes  longitudinales  &  s’y  terminent. 

A  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  ces  rides  font  comme 
rayonnées  ,  8c  paroiffent  une  continuation  des  plis  dé 
l’œfophagc.  Elles  ont  cependant  plus  d’épaiffeur,  8c 
forment  à  leur  rencontre  avec  les  plis  de  l’œfopha- 
ge,  une  elpece  de  couronne  qui  borne  l’orifice  fupé¬ 
rieur  de  l’eftomac,  &  le  diftingue  d’avec  l’extrémité  de 
l’œfophage. 

Les  intervalles  de  ces  rides  contiennent  fouvent  une 
glaire  plus  ou  moins  ép ailfe ,  dont  le  relie  de  la  cavité 
de  l’eftomac  paroît  auffi  mouillé.  Cette  glaire  eft  plus 
coulante  dans  les  vivans ,  8c  fournie  par  les  glandes  fto- 
machiques.  On  la  peut  appeller  liqueur  gaftrique,  ou 
fuc  ftomacal. 

Dans  la  furface  interne  de  la  petite  extrémité  de  l’efto¬ 
mac  ,  à  l’endroit  où  elle  aboutit  au  canal  inteftinal ,  on 
obferve  un  rebord  circulaire  large  &  peu  épais ,  qui 
laiffe  dans  le  milieu  de  fon  contour  une  ouverture  plus 
ou  moins  arrondie.  C’eft  l’orifice  inférieur  de  l’efto¬ 
mac  ,  8c  ce  qu’on  appelle  pylore;  terme  grec  quifigni- 
fie  portier. 

Ce  rebord  eft  un  repli  ou  redoublement  de  deux  tuniques 
internes  de  l’eftomac,  favoir,  de  la  nerveufe  Sc  delà 
veloutée.  Il  eft  en  partie  formé  par  un  paquet  circu¬ 
laire  de  fibres  charnues  ,  immédiatement  emboîtées 
dans  la  duplicature  nerveufe  ,  &  diftinguées  non-feu¬ 
lement  des  autres  fibres  charnues  de  l’extrémité  de 
l’eftomac,  mais  auffi  de  celles  du  canal  inteftinal,  par 
un  cercle  blanchâtre  fort  délié ,  qui  paroît  à  travers  la 
tunique  externe  ou  commune  autour  de  l’union  de  ces 
deux  parties. 

La  figure  du  pylore  eft  comme  celle  d’un  anneau  tranf- 
verfalement  applati ,  dont  le  bord  interne  qui  eft  du 
côté  du  centre  ,  eft  un  peu  enfoncé  ,  8c  s’avance 
dans  le  canal  inteftinal  en  maniéré  d’une  efpece  d’en¬ 
tonnoir  large  &  tronqué.  Il  eft  naturellement  plus  ou 
moins  pliffé  vers  ce  bord  interne ,  à  peu  près  comme 
l’ouverture  d’une  bourfe  preique  fermée.  Tout  ceci 
eft  fort  diftérent  de  ce  que  les  figures  ordinaires  8c  les 
préparations  feches  repréfentent.  C’eft  une  efpece  de 
fphin£er,  qui  par  fon  aélion  peut  rétrécir  l’orifice  in¬ 
férieur  de  l’eftomac ,  mais  ne  paroît  pas  pouvoir  le  ré¬ 
trécir  entièrement. 

Les  principales  arteres  de  l’eftomac  font  la  coronaire  fto- 
machique  qui  va  le  long  de  la  petite  courbure  ,  Sc  les 
deux  gaftriques ,  favoir  la  grande  ou  gauche  ,  Sc  la  pe¬ 
tite  ou  droite ,  qui  toutes  deux  enfemble  ne  font  qu’un 
feul  tuyau  continu,  ou  une  gaftrique  commune ,  dont 
le  trajet  occupe  la  grande  courbure.  La  coronaire  fto- 
machique  fe  continue  de  la  même  maniéré  avec  la  py- 
lorique  ,  en  ne  faiiànt  avec  elle  qu’un  tuyau  continu. 

Ces  deux  arcades  artérielles  jettent  l’une  vers  l’autre  fur 
les  côtés  ou  faces  latérales  de  l’eftomac  quantité  de 
branches.  Les  branches ,  à  mefure  qu’elles  s’avancent, 
fe  ramifient  en  divers  fens  par  des  divifions  Sc  des  fub¬ 
divifions  très-fréquentes  ,  dont  la  plus  grande  partie 
font  des  communications  réciproques  en  fe  rencon¬ 
trant. 

Il  réfuite  de  ces  fréquentes  ramifications  Sc  communie»- 
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tions  des  arcades  artérielles  de  l’eftomac  deux  différons 
réfeaux ,  dont  l’un  qui  eft  gros  Se  trouve  entre  la  tu¬ 
nique  externe  ou  commune  8c  la  tunique  charnue  ,  où 
il  eft  Soutenu  .^par  le  tiffu  cellulaire ,  8c  l’autre  qui  eft 
très-fin  accompagne  la  furface  de  la  tunique  appellée 
nerveufe.  Ce  dernier  eft  une  produ&ion  du  premier, 
&  eft  formé  par  le  moyen  de  plusieurs  détachemens 
courts,  qui  en  partent  &  traverfent  les  petits  intervalles 
des  fibres  de  la  tunique  charnue. 

Par  des  injections  artificielles,  on  peut  encore  faire  voir 
un  troifieme  réfeau  extrêmement  fin  de  vaiiTeaux  ca¬ 
pillaires  ,  qui  rampent  entre  les  grains  8c  les  mamelons 
de  la  tunique  interne  ou  veloutée  de  l’eftomac.  Ces 
vaiffeaux  dans  leur  état  naturel  ne  paroiffent  pas  pure¬ 
ment  fanguins,ou  donner  pafiage  à  la  portion  rouge  du 
fang,  comme  on  le  pourroit  juger  par  l’inflammation  Se 
par  les  injeétions  anatcîmiques. 

Les  arteres  de  l’eftomac  viennent  originairement  de  l’ar- 
tere  cœliaque  par  le  moyen  de  l’artere  hépatique  ,  de 
la  fplénique  &  de  la  coronaire,  La  pylorique  Sc  la  mé¬ 
sentérique  Supérieure  y  contribuent  par  des  communi¬ 
cations  plus  ou  moins  voifines,  ou  immédiates.  Elles 
communiquent  aufli  avec  les  mammaires  internes  8c 
les  diaphragmatiques  particulières  ,  8c  par  le  moyen 
de  Pépigaftrique  gauche  avec  la  méSentérique  infé¬ 
rieure. 

Les  veines  de  l’eftomac  font  des  ramifications  delà  veine- 
porte  en  général  ,  &  en  particulier  de  la  grande  méfa- 
raïque,  de  la  Splénique,  &  même  de  l’hémorrhoïdale 
interne ,  dont  on  peut  voir  la  diftribution  dans  le  traité 
des  veines.  Elles  accompagnent  plus  ou  moins  les  ar¬ 
teres,  8c  forment  à  peu  près  de  pareilles  arcades  Scde 
pareils  réfeaux,  avec  cette  différence  qu’elles  Sont  à 
proportion  plus  groflès,  leurs  aréoles  réticulaires  plus 
amples ,  &  leurs  communications  externes  plus  fré¬ 
quentes. 

On  trouve  entre  la  tunique  commune  8c  la  tunique  char¬ 
nue  de  l’eftomac  quantité  de  nerfs  plus  ou  moins  dé¬ 
liés.  Plufieurs  de  ces  nerfs  s’accompagnent  en  maniéré 
de  troulfeau  plat  ou  de  bande  large  le  long  de  la  petite 
courbure  de  i’eftomac,  depuis  l’orifice  Supérieur  juf- 
qu’à  l’inférieur.  Tous  les  autres  fedifperfent  en  diffé- 
rens  Sens  fur  les  côtés ,  Sur  les  extrémités  8c  vers  la  gran¬ 
de  courbure ,  en  faifant  d’efpace  enefpace  des  lacis  ré¬ 
ticulaires,  dont  quantité  de  filets  Se  détachent  &  per¬ 
cent  jufqu’aux  tuniques  internes. 

Ils  tirent  principalement  leur  origine  des  nerfs  fympa- 
thiques  moyens ,  ou  de  la  huitième  paire  ,  moyennant 
le  plexus  coronaire  ftomachique  formé  autour  de  l’o¬ 
rifice  Supérieur  de  l’eftomac  ,  par  l’épanouiflfement  de 
l’extrémité  des  deux  gros  cordons  qui  defcendent  le 
long  de  l’œfophage  Sous  le  nom  de  nerfs  ftomachiques. 
Les  grands  nerfs  fÿmpathiques,  communément  appel- 
lés  nerfs  intercoftaux,  y  contribuent  aufli  pdr  ?Tes  filets 
de  communication  que  le  plexus  ftomachique  reçoit 
des  ganglions  fémilunaires ,  du  plexus  hépatique  8c 
particulièrement  du  plexus  fplénique, 

L’eftomac  reçoit  en  général  tout  ce  que  la  bouche  &  la 
langue  y  font  palier  par  le  canal  de  l’œfophage  :  mais 
il  Sert  particulièrement  à  recevoir  les  alimens  &  à  les 
garder  comme  en  dépôt  pendant  plus  ou  moins  de  tems, 
félon  leur  plus  ou  moins  de  confiftance  ou  de  liqui¬ 
dité,  pour  les  digérer,  c’eft-à-dire,  pour  les  mettre  en 
état  de  fournir  enfùitela  liqueur  nourricière  qu’on  ap¬ 
pelle  chyle. 

Cette  opération  qu’on  nomme  en  général  digeftion  ,  par 
où  commence  la  chylification  ,  s’exécute  en  partie  par 
la  pénétration  de  la  liqueur  gaftrique  qui  Suinte  conti¬ 
nuellement  de  la  tunique  veloutée  ,  8c  en  partie  par  le 
mouvement  continuel  de  contraétion  8c  de  relâche¬ 
ment  de  la  tunique  charnue  ;  mouvement  très-foible 
dans  l’homme  8c  très-inSuffifant  pour  la  digeftion  ,  fans 
les  mouvemens  réciproques  du  diaphragme  8c  des  mu  S 
clés  du  bas-ventre. 

Le  pylore  ou  cercle  charnu  de  l’orifice  inférieur  de  l’efto- 
mac ,  Sert  à  retenir  Sc  à  faire  Séjourner  les  alimens ,  juf- 
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qu  a  ce  qu  ils  aiem  acquis  la  fluidité  fuffifimte  pour 
palier  Sans  effort  par  l’ouverture  de  cet  orifice.  Je  dis 
fans  effort  ;  car  une  irritation  particulière  de  la  tuni¬ 
que  charnue  de  l’eftomac  ,  8c  encore  plus  une  con- 
traèfion  violente  du  diaphragme  8c  des  mufcles  du 
bas-ventre  pouflëroient  bien-tôt  le  contenu  de  l’efto¬ 
mac  vers  Sa  petite  extrémité,  &  lui  feroient  paffage  par 
le  pylore.  • 

Les  mouvemens  doux  &  alternatifs  des  fibres  orbiculai- 
res  de  la  tunique  charnue  peuvent  aider  à  faire  paffer 
naturellement  par  l’orifice  inférieur  de  l’eftomac  ce 
qui  y  eft  Suffisamment  digéré.  Ce  mouvement  eft  ap- 
pellé  mouvement  périftaltiqtîe  ou  mouvement  vermi- 
culaire  par  ceux  qui  le  croyentSucceflivement  réitéré,  à 
peu  près  comme  celui  qu’on  obferve  dans  les  vers  de 
terre  quand  ils  rampent. 

Le  terme  de  trituration  peut  convenir  ici ,  pourvu  qu’ott 
ne  l’explique  pas  par  un  broyement  Sec  8c  violent,  mais 
par  une  agitation  douce  des  fibres  charnues ,  accom¬ 
pagnée  d’un  arrofement  continuel  de  la  liqueur  gaf- 
trique. 

La  fituation  prefque  tranfverfale  de  l’eftomac  aide  aufli  à 
y  faire  Séjourner  les  alimens,  &  même  peut  Servira 
rendre  la  durée  de  ce  Séjour,  pour  ainfi  dire ,  arbitrai¬ 
re  ,  par  les  attitudes  qu’on  Se  donne  ;  car  étant  couché 
Sur  le  côté  gauche ,  les  alimens  y  demeurent  plus  long- 
tems  ;  8c  étant  Sur  le  côté  droit,  ils  paflent  plus  vi¬ 
te,  &c. 

L’obliquité  de  l’eftomac  peut  tirer  de  peine  ceux,  qui, 
prévenus  de  la  faillie  idée  du  prétendu  niveau  de  fès 
deux  orifices,  Se  tourmentent  inutilement  pour  expli¬ 
quer  comment  les  choies  pelantes  qu’on  auroit  avalées 
peuvent  remonter  à  ce  niveau  pour  palier  dans  les  in- 
teftins. 

Des  inteftins  en  général ,  &  en  particulier  du  duodénum. 

Depuis  le  pylore  jufqu’au  fond  du  bas-ventre  ,  eft  un  ca¬ 
nal  très-long,  courbé  &  recourbé  en  différens  Sens  par 
beaucoup  de  circonvolutions,  ou,  pour  mieux  dire, 
contours ,  que  l’on  appelle  inteftins. 

Ce  canal  ainfi  replié  ou  tortillé  forme  un  paquet  confidé- 
rable  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  du 
bas  ventre  ,  où  il  eft  attaché  Selon  toute  Son  étendue  à 
des  prodüélions  ou  continuations  membraneufes  du 
péritoine  ,  principalement  à  celles  qu’on  appelle  mé- 
Sentere  8c  méfocolon  dont  il  Sera  parlé  ci-après. 

Les  courbures  du  canal  inteftinal  forment  deux  arcades 
différentes  ;  l’une  petite  ,  par  laquelle  ce  canal  eft  atta¬ 
ché  au  méfentere  8c  au  méfocolon  ;  l’autre  grande ,  qui 
eft  à  l’oppofite  &  Sans  attache.  Ce  canal  en  Son  entier 
a  ordinairement  Sept  fois  &  Souvent  huit  fois  au  moins 
la  longueur  de  tout  le  corps  du  Sujet. 

T oute  cette  étendue  n’eft  pas  égale  en  volume  ni  en  épaif- 
Seur  ;  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  regarder  Ses  différen¬ 
tes  portions  comme  autant  d’inteftins  particuliers,  St 
de  les  diviSer  en  grêles  8c  gros. 

•Et  comme  on  a  encore  trouvé  quelque  différence  dans  ces 
deux  claffes ,  on  a  aufli  Subdivisé  chacune  d’elles  en 
trois,  que  l’on  adiftinguées  par  des  noms  particuliers; 
Savoir ,  les  inteftins  grêles  par  les  noms  de  duodénum  , 
de  jéjunum  8c  d’iléon  ,  &  les  gros  par  ceux  de  cæcum  * 
de  colon  8c  de  reélum. 

Les  inteftins  en  général  Sont  compoSés  de  plufieurs  tuni¬ 
ques  à  peu  près  comme  le  ventricule.  La  première  & 
la  plus  externe  eft  une  continuation  du  méfentere,  ou 
d’autres  plis  8c  allongemens  du  péritoine. 

Cette  tunique  eft  ordinairement  appellée  tunique  com¬ 
mune.  Elle  eft  aufli  garnie  en-dedans  d’un  tilfu  cellu¬ 
laire,  comme  celle  de  l’eftomac.  M.  RuySch  met  cet¬ 
te  garniture  au  nombre  des  tuniques  ,  Sc  l’appelle  tuni¬ 
que  cellulaire. 

La  féconde  tunique  des  inteftins  eft  charnue  ou  muScit- 
leufe  :  elle  eft  compoSée  de  deux  plans  ,  l’un  externe  8c 
l’autre  interne.  Le  plan  externe  eft  très-mince  ,  &  Ses 
fibres  Sont  longitudinales.  Le  plan  interne  eft  plus  épais* 

S  Sij 
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Sc  ies  fibres  fie  contournent  tranfverralement  autour  de 
la  circonférence  du  cylindre  inteftinal. 

Je  ne  dis  pas  que  ces  fibres  internes  foient  fpirales  ,  ni 
qu’elles  forment  autant  d’anneaux  ;  car  elles  paroifient 
plutôt  des  fegmens  de  cercles ,  qui  font  drfpofes  a  peu 
près  comme  dans  l’eftomac,  8c  environnent  entièrement 
îe  canal  de  l’inteftin. 

Ces  deux  plans  font  fortement  collés  enfemble  ;  de  forte 
qu’il  eft  très-difficile  de  les  séparer.  Ils  font  encore 
adhérons  à  la  tunique  commune  par  le  tiffiu  cellulaire 
dont  j’ai  parlé ,  qui  eft  plus  fenfible  du  côte  du  mefen- 
tere  que  du  côté  oppofé. 

La  troifieme  tunique  eft  appellée  nerveufe, Screfiemble  en 
quelque  maniéré  à  celle  de  l’eftomac.  Elle  a  un  plan 
particulier  qui  lui  fert  comme  de  bafe  Sc  de  foutien  , 
&  qui  eft  composé  de  fibres  obliques  très-ffines  ,  ce¬ 
pendant  très-fortes ,  Sc  comme  tendineufes  ou  liga- 
menteuftes. 

Pour  voir  ce  plan  diftinttenient  il  faut  remplir  de  vent 
une  portion  d’inteftin  ,  &  enfuite  en  séparer  la  mem¬ 
brane  commune  Sc  ratifier  les  fibres  charnues. 

Cette  tunique  foutient  deux  réfeaux  vafculaires  ,  l’un 
artériel  Sc  l’autre  veineux,  accompagnés  d’une  grande 
quantité  de  filamens  nerveux.  Le  réfeau  vafcü.laire 
avec  fon  accompagnement  nerveux  eft  une  produélion 
des  vaifieaux  Sc  des  nerfs  méfenteriques  :  Sc  comme  il 
entoure  tout-à-fait  le  canal  des  inteftins  ,  on  a  voulu 
en  faire  une  tunique  à  part  fous  le  nom  de  tunique  vaf- 
culaire. 

La  tunique  nerveufe  produit  de  fa  face  interne  ou  con¬ 
cave  quantité  de  portions  de  cloifons  plus  ou  moins  Cir¬ 
culaires,  qui  contribuent  à  la  formation  de  ce  qu’on 
appelle  valvules  conniventes  ,  dont  il  fera  parlé  dans 
la  fuite.  Cette  troifieme  tunique  paroît  aufli  foutenir 
difi'érens  grains  glanduleux  qu’on  découvre  dans  la  ca¬ 
vité  des  inteftins. 

La  quatrième  tunique  ou  la  plus  interne,  eft  très-mollaf- 
fe.  On  la  nomme  tunique  veloutée.  Elle  a  la  même 
étendue  que  la  troifieme  tunique  qui  lui  fert  de  iou- 
tien  ,  &  dont  elle  tapifie  auffi  les  cloifons.  Elle  n’eft 
pas  uniforme  par  tout  le  canal. 

Les  inteftin!  grêles. 

Ce  n’eft  qu’un  feul  canal  continu  Sc  uniforme,  dont  trois 
portions  font  différemment  nommées  ,  fans  être  réel¬ 
lement  diftinguées  par  des  marques  précifes  ,  qui  dé¬ 
terminent  l’étendue  ou  plutôt  la  longueur  de  chacune 
de  ces  portions,  Sc  qui  en  caraélérifent  au  jufte  les  li¬ 
mites. 

La  première  portion  Sc  la  plus  petite  de  tout  ce  canal  eft 
appellée  duodénum  ;  la  fécondé  qui  eft  beaucoup  plus 
longue,  porte  le  nom  de  jéjunum  ;  Sc  la  troifieme,  qui 
furpafle  encore  la  fécondé  en  longueur  ,  eft  nommée 
ileum. 

Cette  première  portion  des  inteftins  grêles  a  été  ainfi  ap¬ 
pellée,  par  rapport  à  la  longueur  de  douze  travers  de 
doigts  que  les  anciens  lui  ont  attribuée ,  Sc  que  les  mo-* 
dernes  ne  lui  difputeront  pas  beaucoup,  fi  l’on  prend 
cette  mefure  avec  les  bouts  des  doigts  du  fujet. 

Auffi-tôt  que  fet  inteftin  a  pris  fa  naiflance  du  pylore  ,  il 
fait  d’abord  une  petite  courbure  en  arriéré,  oblique¬ 
ment  de  haut  en  bas  ;  enfuite  il  ferme  une  fécondé 
courbure  vers  le  rein  droit,  auquel  il  eft  plus  ou  moins 
attaché,  Sc  de  là  il  paffe  devant  l’artere  rénale, la  vei¬ 
ne  rénale  Sc  la  veine  cave ,  en  remontant  infenfiblement 
de  droite  à  gauche  jufques  devant  l’aorte  Sc  devant  les 
dernieres  vertebres  du  dos.  Il  continue  fa  route  au- 
delà  obliquement  en  devant ,  par  un  contour  léger  que 
l’on  peut  regarder  comme  une  troifieme  courbure  Sc 
comme  l’extrémité  du  duodénum. 

Dans  tout  ce  trajet  le  duodénum  eft  fortement  attaché 
par  des  replis  du  péritoine,  principalement  par  une  du- 
plicature  tranfverfale  qui  donne  origine  au  méfocolon. 
Les  deux  lames  de  cette  duplicature  du  péritoine  étant 
d’abord  écartées  l’une  de  l’autre  Sc  s’unifiant  un  peu 
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après ,  laifient  naturellement  entre  elles  un  efpacetrian' 
gulairc,  dont  le  dedans  eft  tapifie  du  tiffu  cellulaire. 

C’eft  dans  cet  efpace  que  le  duodénum  eft  adhérent  par 
le  tiffu  cellulaire  aux  parties  que  je  viens  de  nommer, 
Sc  qu’il  eft  enfermé  comme  dans  un  etui ,  de  maniéré 
que  fans  difleftion  on  ne  voir  que  fesdeux  extrémités  , 
lefquelles  font  encore  cachées  par  le  colon  Sc  par  les 
premières  circonvolutions  de  l’inteftin  jéjunum. 

La  première  tunique  du  duodénum  eft:  par  conséquent 
différente  de  celles  des  autres  inteftins  grêles  ,  ayant 
cela  de  particulier  qu’elle  n’enveloppe  pas  toute  fa  cir¬ 
conférence  à  caufe  de  l’engagement  de  la  plus  grande 
partie  de  fa  longueur  dans  l’eipace  triangulaire  dont  je 
viens  de  parler.  C’eft:  pourquoi  la  garniture  celluleufe 
de  cette  tunique  eft  plus  confidérable  ici  que  dans  tous 
les  autres  inteftins. 

La  tunique  mufculeufe  du  duodénum  eft  plus  épaiffe  que 
celle  des  deux  autres  inteftins  grêles. 

La  tunique  nerveufe  Sc  la  veloutée  forment  conjointe¬ 
ment  enfemble  au-dedans  de  cet  inteftin  un  très-grand 
nombre  de  petites  duplicatures  ,  qui  s’élèvent  Sc  s’a¬ 
vancent  plus  ou  moins  dire&ement  dans  la  cavité  de 
l’inteftin ,  en  maniéré  de  portions  de  bandes  circulaires 
dont  un  bord  feroit  attaché  à  l’inteftin  ,  Sc  l’autre  bord 
feroit  libre  Sc  fans  attache.  C’eft  à  ces  bandes  qu’on  a 
donné  le  nom  de  valvules  conniventes. 

Le  bord  libre  ou  flottant  des  valvules  conniventes  eft  un 
peu  pliffé  Sc  comme  en  ferpentant  dans  leur  état  natu¬ 
rel.  Je  dis  exprès  dans  l’état  naturel ,  pour  détruire 
la  faufie  idée  que  les  préparations  feches  des  inteftins 
forment  communément.  Toute  la  furface  de  ces  du¬ 
plicatures  ou  valvules  eft  garnie  de  velouté,  auffi-bien 
que  leurs  intervalles. 

Le  velouté  de  cet  inteftin  eft  plus  épais  que  celui  de  l’ef¬ 
tomac.  Son  tiffu  n’eft  pas  en  poil  dans  l’homme ,  com¬ 
me  on  le  dépeint  ordinairement.  Il  paroît  plutôt  com¬ 
me  une  fubftance  fongueufe  Sc  grenue ,  composée  d’un 
amas  prodigieux  de  mamelons  très-fins  Sc  différem¬ 
ment  figurés ,  dans  lefquels  011  remarque  avec  le  mi- 
crofeope  quantité  de  points  enfoncés  ou  pores,  dont 
toute  leur  furface  paroît  percée. 

On  découvre  par  le  même  moyen  en  divers  endroits  de 
la  furface  interne  de  cette  tunique  de  petits  boutons 
veloutés,  plus  ou  moins  écartés  les  uns  des  autres,  Sc 
élevés  en  maniéré  de  petites  verrues. 

Ce  tiffu  foutient  une  infinité  de  plufieurs  fortes  de  vaif 
féaux  capillaires;  car  outre  les  fanguins,  omy  apper- 
çoit  quelquefois  un  grand  nombre  de  filamens  blancs 
traverfer  l’épaiffeur,  Sc  aboutir  à  la  furface  interne  du 
même  tiffu,  comme  autant  de  racines  capillaires  des 
vaifieaux  qu’on  appelle  veines  laétées. 

La  fubftance  fongueufe  qui  lie  ces  filamens  -capillaires 
enfemble  Sc  les  environne  ,  eft 'très-tendre  ;  Sc  les  ex- 
trérrfftés  capillaires  des  petits  vaifieaux  fanguins  dont 
elle  eft  parfemée  ,  paroifient  tournées  vers  les  pores 
des  mamelons.  On  voit  fuinter  par  ces  pores  une  cer¬ 
taine  liqueur  mucilagineufe  ,  plus  ou  moins  tranfpa- 
rente  ,  qui  arrofe  continuellement  la  cavité  de  l’intef- 
tin. 

La  furface  interne  du  duodénum  eft  encore  garnie  d’urï 
grand  nombre  de  petits  grains  glanduleux  fort  plats 
dont  le  contour  eft  un  peu  élevé  en  maniéré  de  bour- 
let ,  Sc  le  milieu  enfoncé  par  une  efpece  de  fofiette.  On 
en  trouve  beaucoup  plus  dans  le  commencement  du 
duodénum  ,  que  dans  le  refte  de  fon  étendue.  Ils  font, 
pour  ainfi  dire  entafles  vers  le  pylore ,  Sc  s’écartent  en  - 
fuite  de  plus  en  plus  jufques  vers  l’autre  extrémité  de 
cet  inteftin ,  où  ils  deviennent  folitaires. 

Quand  on  les  examine  de  près  ,  ils  paroifient  comme 
des  follicules ,  dont  les  orifices  font  du  côté  de  la  cavi¬ 
té  de  l’inteftin,  Sc  le  fond  eft  niché  dans  le  tiffu  fpon- 
gieux  du  côté  de  la  tunique  nerveufe.  Ces  follicules 
fourniffent  une  humeur  particulière  que  l’on  trouve 
fouvent  vifqueufe  Sc  gluante. 

Dans  la  furface  interne  du  duodénum,  prefqu’au  bas  de 
fa  premiçre  courbure ,  fur  la  petite  extrémité  de  cette 
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courbure,  fe  trouve  une  éminence  longitudinale,  ter¬ 
minée  en  pointe  ou  en  bec  par  une  ouverture  particu¬ 
lière  ,  qui  eft  l’orifice  du  conduit  biliaire ,  &  au-dedans 
de  laquelle  s’ouvre  aufli  le  conduit  pancréatique. 

Cet  inteftin  eft  ordinairement  le  plus  ample  ,  quoi¬ 
que  le  plus  court  des  inteftins  grêles.  Il  eft  environné 
de  plus  de  tiftii  cellulaire  que  les  autres,  furtout  dans 
fon  étui  triangulaire ,  où  il  n’eft  pas  totalement  envi¬ 
ronné  d’une  tunique  membraneufe  comme  les  autres  , 
8c  par  conséquent  plus  fufceptible  de  dilatation  par  les 
matières  qui  feroient  arrêtées  dans  fa  cavité, 

&  inteftin  jéjunum. 

Cet  inteftin  ,  ainfi  nommé  du  mot  Latin  jéjunum ,  parce 
qu’on  le  trouve  fouvent  plus  vuide  que  l’ileum,  com¬ 
mence  à  la  derniere  courbure  du  duodénum,  où  il  eft 
d’abord  attaché  à  la  naiftànce  du  méfocolon. 

De-la  il  fe  recourbe  embas,  &  de  gauche  à  droite ,  en  s’é¬ 
loignant  des  vertebres  du  dos,  &  fait  des  circonvolu¬ 
tions  qui  occupent  principalement  la  partie  fupérieure 
de  la  région  ombilicale.  Il  eft  attaché  dans  tout  ce  tra¬ 
jet  au  méfentere  de  la  maniéré  que  je  le  dirai  ci-après. 

îleft  affez  difficile  de  trouver  les  bornes  qui  diftinguent 
précifement  l’extrémité  de  cet  inteftin  d’avec  le  com¬ 
mencement  de  l’ileum.  Les  marques  externes  que  l’on 
voit  communément  d’une  couleur  plus  rougeâtre  dans 
l’un  que  dans  l’autre,  ne  font  pas  confiantes  ;  8c  les  in¬ 
ternes  que  l’on  défigne  par  la  pluralité  des  valvules  con- 
niventes,  font  très-vagues,  Sc  outre  cela  ne  paroiffient 
fouvent  que  par  la  diffieCtion. 

On  diftingueroit  plutôt  ces  deux  inteftirls  par  leur  diffé¬ 
rente  fituation ,  qui  eft  affez  confiante  :  mais  comme  ce 
partage  n’eft  pas  encore  affez  précis ,  celui  que  j’ai 
trouvé  le  plus  commode  &  qui  m’a  paru  pour  l’ordinai¬ 
re  affez  jufte ,  eft  de  divifer  toute  la  longueur  de  ces 
deux  inteftins  en  cinq  portions  égales,  8c  de  donner 
environ  deux  cinquièmes  au  jéjunum ,  8c  trois  cinquiè¬ 
mes  ou  un  peu  plus  à  l’ileum. 

Les  tuniques  du  jéjunum  font  en  général  à  peu  près  de  la 
même  ftrufture  que  celles  du  duodénum  ,  mais  plus 
délicates.  La  commune  membraneule  ou  externe,  eft 
line  continuation  du  méfentere.  Le  tillù  cellulaire  de 
cette  tunique  n’eft  pas  fi  confidérablè  ici  que  dans  le 
duodénum. Il  paroît  manquer  le  long  de  la  grande  cour¬ 
bure  des  circonvolutions  de  l’inteftin  ,  où  les  fibres 
longitudinales  de  la  tunique  nuifculeufefonttrès-adhé 
rentes  à  la  tunique  membraneufe. 

La  tunique  mufculeufe  eft  moins  forte  que  celle  du  duo¬ 
dénum.  Le  plan  des  fibres  longitudinales  y  eft  extrê¬ 
mement  mince  8c  prefque  imperceptible,  excepté  le 
long  de  la  grande  courbure  vis-à-vis  l’attache  du  mé- 
îentere  ,  où  l’on  découvre  à  travers  la  tunique  mem¬ 
braneufe  ou  commune  une  efpece  de  bande  blanchâtre 
&  ligamenteufe ,  large  de  quatre  on  cinq  lignes ,  qui  fe 
continue  de  fuite  le  long  de  la  grande  convexité  de 
toutes  les  circonvolutions  de  cet  inteftin  8c  de  toutes 
celles  de  l’ileum. 

Cette  bande  ligamenteufe  refiemble  à  celles  qu’on  voit 
fur  les  côtés  de  la  petite  extrémité  de  l’eftomac.  Elle 
eft  tout-à-fait  adhérente  à  la  tunique  membraneufe  ou 
commune  de  l’inteftin  8c  aux  fibres  longitudinales  de 
fa  tunique  charnue,  qui  font  ici  plus  vifibles  Scparoif- 
fent  plus  fortes  qu’ailleurs. 

La  tunique  nerveufe,  que  j’aime  mieux  appeller  tunique 
toilée  ou  réticulaire  ,  8c  fon  tiffu  cellulaire  propre  ou 
lanugineux,  n’ont  rien  de  particulier  outre  ce  que  j’en 
ai  dit  ci-defiùs  dans  la  defeription  des  inteftins  en  gé¬ 
néral.  En  fouillant  par  artifice  dans  le  tiffu  lanugineux, 
on  peut  le  gonfler  jufqu’à  effacer  toutes  les  duplicatu- 
res  ou  valvules  conniventes  ,  en  foulevant  toute  l’éten¬ 
due  de  la  tunique  vers  la  cavité  de  l’inteftin. 

Les  duplicatures  internes  on  valvules  conniventes  de  cet 
inteftin  font  fort  larges  &  en  grand  nombre ,  bien  près 
les  unes  des  autres.  Leurs  contours  font  continus  Sc  fans 
interruption  du  côté  de  la  grande  courbure  :  mais  du 
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côté  de  la  petite  ces  valvules  font  interrompues,  8c 
leurs  extrémités  s’avancent  les  unes  au-delà  dès  autres 
en  fe  terminant  en  pointe.  De  ces  valvules  il  y  en  a  qui 
achèvent  le  tour  ,  d’autres  qui  n’en  font  qu’une  par-' 
tie,  8c  quelques-unes  très-petites,  qui  vont  obliquement 
d’une  grande  à  une  autre  comme  par  une  efpece  de 
communication. 

Les  mamelons  de  la  tunique  veloutée  paroiffent  ici  p!u§ 
élevés  ,  plus  flottans  Sc  plus  ohdés  ou  ondoyans  que 
dans  le  duodénum.  Ils  y  paroiffent  même  chacun  en 
particulier  divisés  en  plufieurs ,  8c  comme  découpés 
d’une  maniéré  très-finguliere.  Au  refte  ils  répondent 
affez  à  ce  qui  eft  exposé  ci-deffus  à  Poccafion  des  intef¬ 
tins  en  général.  Les  obfervations  8c  les  figures  que  M, 
Helvétius  a  données  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences,  expriment  bien  ces  mammelons, 
de  même  que  la  tunique  toilée. 

Les  lacunes  glanduleufes  du  jéjunum  ont  en  général  cha¬ 
cune  la  même  conformation  que  les  glandes  duodéna- 
les  ou  de  Brunner  :  mais  elles  font  autrement  arran¬ 
gées.  On  les  trouve  en  parties  folitaires ,  plus  ou  moins 
difpersées  les  unes  des  autres,  en  partie  affemblées  d’eff 
pace  en  efpace ,  principalement  autour  de  la  grande 
courbure  inteftinale ,  par  des  tas  particuliers  en  manié¬ 
ré  de  grappes  oblongues  8c  plattes,  nommées  plexus 
glanduleux  de  Peyer.  Ces  plexus  ou  grappes  traverfenE 
plufieurs  valvules  conniventes  à  la  fois* 

U  inteftin  ileum . 

Les  circonvolutions  de  l’inteftin  ileum  environnent  cel¬ 
les  du  jéjunum  par  les  deux  côtés  Sc  par  embas ,  en  fer- 
pentant  depuis  le  côté  gauche  par  l’hypogaftre  vers  le 
côté  droit ,  où  il  fe  termine  un  peu  au-deffous  du  rein 
droit,  Sc  s’abouche  avec  les  gros  inteftins.  Les  circon¬ 
volutions  latérales  font  foutenueS  par  les  os  des  han¬ 
ches  ,  appellés  os  des  îles ,  non  pas  de  cet  inteftin,  mais 
de  la  région  du  bas-ventre  qu’on  appelle  ilia. 

La  ftruéture  de  l’ileum  eft  en  général  à  peu  près  comme 
celle  du  jéjunum  ;  mais  les  duplicatures  internes  ou 
valvules  conniventes  y  diminuent  peu  à  peu, par  degrés, 
en  nombre  Sc  en  largeur.  Elles  changent  de  direction 
vers  l’extrémité  de  l’ileum ,  Sc  de  tranfverfales  eu  cir¬ 
culaires  qu’elles  étoient,  elles  y  deviennent  infenfible- 
ment  longitudinales  ,  comme  pour  aller  fe  terminer 
par  une  efpece  de  pylore  qui  s’avance  dans  la  cavité 
des  gros  inteftins. 

On  voit  auffi  d’efpace  en  efpace  dans  cet  inteftin ,  à  peu 
près  comme  dans  le  jéjunum,  des  glandes  ou  lacunes 
glanduleufes  folitaires  Sc  des  glandes  réticulaires  ou 
grappes  glanduleufes,  dont  la  derniere  qui  fe  trouve  à 
l’extrémité  de  l’inteftin,  eft  fouvent  d’une  grande  éten¬ 
due.  Mais  la  plupart  de  ces  lacunes  ou  glandes  paroif¬ 
fent  ici  plus  plattes  que  dans  le  jéjunum.  Il  eft  encore  à 
obferverque  le  tiffu  cellulaire  de  la  tunique  commune 
ou  externe  ne  paroît  pas  tant  ici  que  dans  les  inteftins 
précédens  ,  Sc  qu’en  général  cet  inteftin  paroît  fouvent 
plus  pâle  ou  moins  rougeâtre  que  le  jéjunum. 

On  peut  voir  à  l’Article  Cæcum  8c  Appendictila  ce  qui 
concerne  cet  inteftin. 

V inteftin  colon. 

Le  colon  eft  le  plus  confidérablè  des  gros  inteftins.  De¬ 
puis  le  cæcum  ,  dont  il  n’eft  réellement  que  la  conti¬ 
nuation,  il  s’étend  en  forme  d’arc  par-deffus  la  région 
ombilicale  jufqu’au  bas  de  l’hypocondre  gauche.  Sa 
continuation  eft  cependant  un  peu  interrompue  par 
l’extrémité  de  l’inteftin  ileum  qui  s’avance  dans  la  ca¬ 
vité  du  colon,  Sc  avec  un  certain  repli  de  cet  inteftin 
forme  ce  qu’on  appelle  la  valvule  du  colon. 

Toute  l’étendue  de  la  convexité  du  colon  eft  divisée  en 
trois  parties  longitudinales  par  trois  bandes  ligamen- 
teufes  qui  ne  font  que  la  continuation  de  celles  du  cæ¬ 
cum  Sc  qui  ont  la  même  ftruélure.  Deux  de  ces  bandes 
régnent  de  côté  8c  d’autre  le  long  de  la  grande  conve- 
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xité  on  courbure  de  l’arc  du  colon.  La  troifieme  va  tout 
le  long  de  fa  petite  convexité  ou  courbure. 

La  fupérieure  des  deux  bandes  de  la  grande  courbure  eft 
la  plus  large  des  trois.  Celle  de  la  petite  courbure  en 
eft  la  plus  étroite,  8c  elle  eft  cachée  par  l’attache  du 
méfocolon.  C’eft  M.  Morgagni  qui  l’a  mife  au  jour. 

Ces  trois  bandes  iigamenteufes  font  comme  des  brides 
longitudinales ,  entre  lciquelles  cet  inteftin  eft  dans 
toute  la  longueur  de  la  convexité,  alternativement  en¬ 
foncé  par  des  plis  tranfverfes  Sc  alternativement  élevé 
en  grolfes  bofles.  Les  plis  font  autant  de  duplicatures 
qui  produifent  dans  la  cavité  de  l’inteftin  comme  des 
portions  de  valvules  conniventes,  Sc  les  bolfes  y  for¬ 
ment  des  loges  qu’on  appelle  cellules  du  colon. 

Toutes  les  tuniques  du  colon  concourent  également  à  la 
formation  de  ces  duplicatures  Sc  de  ces  cellules,  dont 
la  hauteur  diminue  par  degrés  vers  l’extrémité  de  l’in- 
teftin.  Les  unes  8c  les  autres  fe  terminent  par  les  ban¬ 
des  ligamenteu/es,  qu’elles  nepalfent  point. 

Les  portions  du  colon  qui  répondent  aux  bandes  ligamen- 
teufes,  8c  qui  en  font  immédiatement  recouvertes,  font 
très-unies  &  fans  rides.  C’eft  pourquoi  en  coupant  à 
travers  les  bandes  feules,  l’inteftin  ne  s’allonge  pas  af- 
fez  pour  effacer  les  plis  Scies  cellules. 

La  tunique  commune  d’un  côté  eft  une  continuation  du 
méfocolon,  Scd’un  autre  côté  elle  contribue  par  cette 
même  continuation  à  former  l’épiploon.  Les  fibres  lon¬ 
gitudinales  de  la  mufculeufe  font  très-fines;  celles  qui 
répondent  aux  circulaires  ou  annulaires  des  inteftins 
grêles ,  ne  font  que  des  fegmens,  dont  l’étendue  eft  fur 
les  boffes  8c  dans  les  plis.  Les  autres  tuniques  font  à  peu 
près  comme  dans  le  cæcum.  Les  lacunes  glanduleufes 
ou  glandes  folitaires  y  font  plus  larges  $c  en  plus  grand 
nombre. 

L’arc  du  colon  commence  fous  le  rein  droit.  Il  monte 
devant  ce  même  rein  auquel  il  s’attache  ,  paffe  fous  la 
véfîcule  du  fiel  qui  lui  communique  une  teinture  jaune 
à  cet  endroit ,  &  il  continue  fa  route  devant  la  première 
courbure  du  duodénum ,  laquelle  il  cache  en  partie ,  Sc 
y  eft  adhérent.  Ainfi  il  y  a  dans  cet  endroit  une  con- 
néxion  très -digne  d’attention  entre  le  colon,  le  duo¬ 
dénum  ,  le  rein  droit  8c  la  véhicule  du  fiel. 

De-là  l’arc  du  colon  fe  porte  devant  la  grande  convéxité 
de  l’eftomac ,  quelquefois  plus  bas  ;  après  quoi  il  fe 
tourne  en  arriéré  fous  la  rate  dans  l’hypocondre  gau¬ 
che,  Scdefcend  devant  le  rein  gauche,  auquel  il  eft 
plus  ou  moins  attaché  ,  8c  fous  lequel  il  s’incline  en- 
fuite  vers  les  vertebres,  en  fe  terminant  par  un  double 
contour,  ou  deux  circonvolutions  à  contrc-fens  ,  qui 
repréfentent  en  quelque  maniéré  un  S  Romain  ren- 
verfé. 

Ces  derniers  contours  du  colon  font  quelquefois  multi¬ 
pliés  8c  s’avancent  même  dans  le  côté  droit  du  baflin. 
Il  y  a  le  long  du  grand  arc  Sc  le  long  dts  autres  con¬ 
tours  de  cet  inteftin  ,  une  efpece  de  franges  adipeufes 
nommées  appendices  graiffeufes  du  colon. 

A  l’endroit  où  le  cæcum  s’unit  au  colon  ,  une  portion  de 
leur  circonférence  eft  enfoncée,  8c  forme  en  dedans 
un  grand  repli.  Ce  repli  s’avance  dans  la  cavité  de  l’in¬ 
teftin  ;  il  eft  entr’ouvert  dans  fon  milieu,  Sc  fes  ex¬ 
trémités  font  fort  épaiffes  par  la  duplicature  mutuelle 
des  tuniques  du  cæcum  Sc  du  colon. 

L’extrémité  de  l’ileum  eft  comme  implantée  dans  l’ou¬ 
verture  de  ce  repli,  &  fortement  collée  à  fes  parois  , 
par  l’union  de  fes  fibres  tranfverfes  aux  fibres  tranfver- 
fes  du  cæcum  &  du  colon. 

Cette  union  forme  une  efpece  de  bourlet  affez  épais ,  qui 
s’avance  dans  la  cavité  commune  du  cæcum  Sc  du  co¬ 
lon.  Le  bourlet  eft  ridé  ou  plifTé  intérieurement  ,  àpeu 
près  comme  l’extrémité  intérieure  de  l’œfophage,  le 
pylore  ou  le  dedans  de  l’anus.  Il  eft  plus  ou  moins  ap¬ 
prochant  de  la  figure  ovale  par  ion  contour ,  8c  par 
une  efpece  de  continuité  avec  le  pli  commun  du  cæ¬ 
cum  8c  du  colon ,  il  forme  deux  allongemens  que  M. 
Morgagni  appelle  les  brides  delà  valvule  du  colon. 

La  tunique  membraneufe  de  l’extrémité  de  l’ileum  fe  con- 
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tinue  fur  le  cæcum  &  fur  le  colon ,  fans  s’enfoncer 
dans  aucun  pli  à  l’endroit  où  l’ileum  entre  dans  le  co¬ 
lon.  Les  fibres  longitudinales  de  la  tunique  mufculeu¬ 
fe  paroilfent  en  cet  endroit  fe  confondre  avec  les  cir¬ 
culaires  voifines  du  caecum  8c  du  colon. 

La  portion  interne  de  la  tunique  charnue  de  l’ileum , 
c  eft  à-dire  ,  celle  dont  les  fibres  font  annulaires  ,  s’en¬ 
fonce  entre  les  fibres  annulaires  du  cæcum  Sc  celles  du 
colon,  8c  cela  comme  dans  un  repli  commun  de  ces 
deux  inteftins;  de  forte  qu’il  en  réfulte  un  bout  de 
tuyau  circulairement  charnu  8c  d’une  ép^iifeur  confi- 
dérable ,  qui  forme  le  bourlet  dont  je  viens  de  parler. 

La  tunique  nerveufe  8c  la  tunique  veloutée  de  l’extrémi¬ 
té  de  l’ileum  entrent  aufii  dans  la  cavité  commune  du 
cæcum  Sc  du  colon  ,  où  elles  fe  rencontrent  au  bord  du 
bourlet  avec  les  pareilles  tuniques  du  cæcum  Sc  du  co¬ 
lon  ;  de  forte  que  la  portion  charnue  du  bourlet  au 
bout  du  tuyau  mufculaire  eft  revêtue  ,  tant  par  £  con¬ 
cavité  que  par  fa  convexité ,  d’une  tunique  nerveufe  Sc 
d’une  tunique  veloutée.  L’ileum  fournit  celle  de  la 
concavité  ,  Sc  les  deux  gros  inteftins  fourniiïènt  celle 
de  la  convexité. 

La fituation  de  l’extrémité  de  l’ileum  eft  ici  pour  l’ordi¬ 
naire  trahfverfale ,  Sc  s’infere  prefque  t  ra  n  fve  rfa  le  me  fi  t 
dans  la  cavité  commune  des  deux  inteftins  dont  je  viens 
de  parler.  On  la  trouve  fouvenr  plus  inclinée  vers  le 
cæcum  que  vers  le  colon.  Son  diamètre,  qui  jufques- 
li  eft  allez  grand  8c  s’élargit  aifément ,  devient  étroit 
&  ferme  dans  fon  infertion. 

C’eft  principalement  dans  cette  ftruéture  que  confifte  la 
mécanique  de  i’infertion  ou  l’embouchure  de  l’ileum 
dans  le  cæcum  8c  le  091011 ,  fur  laquelle  on  trouve  les 
Auteurspartagés,  les  uns  la  regardant  comme  valvule, 
&  les  autres  comme  un  fimple  fphinéter. 

Il  paroît  aiièz  clairement  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
c’eft  une  double  machine  pour  empêcher  le  retour  des 
excrémens,en  ce  qu’elle  peut  produire  cet  effet,  en 
partie  comme  valvule  ,  8c  en  partie  comme  une  efpece 
de  fphinéter.  Les  préparations  feches  de  cette  partie 
donnent  une  très-fauffe  idée  de  fa  ftruéture  Sc  de  fà 
conformation.  lien  faut  dire  autant  de  l’embouchure 
de  l'appendice  vermiculaire  dans  le  cæcum. 

L’arc  du  colon  dont  la  capacité  eft  très-grande ,  eft  atta¬ 
ché  parles  deux  extrémités  à  la  région  lombaire,  près 
des  reins,  moyennant  deux  lieamens  particuliers,  l’un 
à  droite  8c  l’autre  à  gauche.  Ces  ligamens  ne  font  que 
de  petites  duplicatures  plus  ou  moins  tranfverfales  du 
péritoine. 

L’autre  portion ,  c’eft-à-dire ,  celle  qui  forme  les  contours 
de  l’S  Romain ,  fe  rétrécit  d’abord  fous  le  rein  gauche , 
où  elle  paroît  plus  étroite  que  dans  la  fuite.  Les  tuni¬ 
ques  de  cette  portion  deviennent  comme  par  degrés  ju£ 
qu’au  dernier  contour  plus  fortes  Sc  plus  épaiffes  ,  de 
même  que  les  bandes  Iigamenteufes  ,  qui  en  cet  en¬ 
droit  s’approchent  de  plus  en  plus,  8c  paroilfent  même 
augmenter  en  largeur. 

y  y  . 

JJ  inteftin  réel  ara  &  l'anus. 

Le  dernier  de  tous  les  inteftins  eft  nommé  reétum ,  à  cau- 
fe  de  fa  fituation ,  félon  laquelle  étant  vu  de  front  ou 
directement  en  devant,  il  paroît  defeendre  tout  droit 
depuis  les  vertebres  des  lombes,  devant  la  face  interne 
ou  antérieure  de  l’os  facrum  ,  jufques  vers  l’extrémité 
du  coccyx,  où  il  fe  termine  8c  forme  ce  qu’on  appelle 
anus. 

Cet  inteftin  n’eft  à  proprement  parler  ,  que  la  continuité 
du  dernier  contour  du  colon  ,  &  il  eft  la  décharge,  le 
dépôt  8c  l’égout  de  tout  le  canal  inteftinal.  Outre  ces 
fondions ,  il  a  un  rapport  très-particulier  avec  la  veffie 
&  les  parties  naturelles  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe. 

L’inteftin  reétum  après  avoir  paifé  par  la  derniere  vertè¬ 
bre  lombaire  Sc  gagné  la  face  interne  de  l’os  facrum  , 
fe  courbe  en  arriéré  conformément  à  la  concavité  da 
cette  face ,  à  laquelle  il  eft  adhérent ,  Sc  étant  parvenu 
au  coccyx ,  il  en  fuit  de  même  la  direction,  8c  fe  cour- 
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bc  peu  à  peu  en  devant.  Il  fe  termine  plus  avant  que 
l’extrémité  du  coccyx. 

La  figure  varie  félon  que  l’inteftin  eft  vuide  ou  plein. 
Etant  vuide,  il  eft  irrégulièrement  cylindrique  &  aft'aif- 
fé  par  des  rides  irrégulièrement  tranfverfes.  Dans  cet 
état  fon  diamètre  eft  d’environ  trois  travers  de  doigt, 
plus  ou  moins.  Etant  rempli  il  en  a  davantage,  félon 
la  quantité  du  dépôt  fécal ,  des  vents  &  d’autre  matière 
qu’il  contient  ;  &  il  peut  augmenter  jufqu’à  devenir 
comme  une  groffe  Veflie  8c  à  repréfenter  une  efpece 
d’eftomac. 

La  tunique  membraneufe  renferme  fouvent  beaucoup  de 
graiffe,  qui  eft  difpersée  entre  elle  8c  la  tunique  muf- 
culeufe  ,  8c  forme  autour  de  l’inteftin  quantité  d’émi¬ 
nences  qui  tiennent  lieu  des  appendices  graiffeufes  qui 
fè  trouvent  au  colon. 

La  tunique  mufculeufe  ou  charnue  eft  très  -épaiffe  :  les 
fibres  longitudinales,  qui  dans  les  autres  inteftinsfont 
très  -  minces  8c  fouvent  très  -  imperceptibles ,  font  ici 
plus  fortes  que  les  fibres  circulaires  de  ces  autres  intefi- 
tins.  Les  bandes  ligamenteufes  s’élargiffent  8c  s’appro¬ 
chent  les  unes  des  autres ,  comme  il  eft  déjà  dit  ;  de 
forte  que  leurs  fibres  charnues  particulières  paroilïent 
feules  faire  l’épaifleur  des  fibres  longitudinales  de  la 
tunique  charnue. 

La  tunique  nerveufe  ou  filamenteufe,&  la  tunique  interne 
font  beaucoup  plus  amples  ici ,  à  proportion ,  que  dans 
les  autres  inteftins;  de  forte  qu’elles  forment  dans  la 
cavité  du  reétum  ,  iorfqu’il  eft  vuide,  quantité  déridés 
ou  rugofités  ondoyantes  ,  qui  diminuent  &  s’effacent  à 
mefureque  l’inteftinfe  trouve  rempli. 

La  tunique  interne  eft  très-improprement  appellée  velou¬ 
tée  ,  8c  à  peine  peut-elle  mériter  le  nom  de  papillaire 
ou  mamelonée  ,  à  caufe  de  la  petiteffe  des  corpufcules 
qui  en  rendent  la  furface  légèrement  grenue.  Elle  eft 
parfemée  d’un  grand  nombre  de  glandes  folitaires,  & 
elle  eft  toujours  enduite  d’une  mucofité  plus  ou  moins 
épaiffe ,  que  ces  glandes  ou  follicules ,  8c  peut-être  aulli 
les  petits  grains,  fôurniffent. 

Les  rides  de  cette  tunique  deviennent  en  quelque  façon 
longitudinales  vers  l’extrémité  de  l'inteftin,&  forment 
enfin  vers  la  circonférence  du  bord  interne  de  l’anus 
des  efpeces  de  petites  pochettes  ou  lacunes  femi-lunai- 
res,  dont  les  ouvertures  font  tournées  en  haut  vers  la 
cavité  de  l’inteftin.  Ces  lacunes  reffemblent  un  peu  à 
celles  de  l’extrémité  de  l’œfophage  ,  ou  l’orifice  fupé- 
rieur  de  l’eftomac. 

L’extrémité  de  l’inteftin  reétum  fe  rétrécit  enfin  8c  fe 
termine  par  un  orifice  étroitement  pliffé  ,  auquel  on 
donne  particulièrement  le  nom  d’anus.  Cette  extrémi¬ 
té  eft  environnée  de  plufieurs  mufcles ,  dont  les  uns 
l’embraffent  étroitement  en  maniéré  de  fphinéter,  8c 
les  autres  s’y  attachent  comme  des  bandes  larges  ,  qui 
étant  auffi  attachées  à  d’autres  parties,  le  foutiennent 
dans  fa  fituation  naturelle  ,  &  l’y  ramènent  quand  il 
en  eft  dérangé  par  les  efforts  qu’on  fa  it  pour  fe  délivrer 
des  excrémens.  On  donne  à  ceux-ci  le  nom  de  rele- 
veurs  de  l’anus ,  8c  on  nomme  les  autres  fimplement 
fphinéters. 

Les  mufcles  de  l’anus  qui  font  l’office  de  fphinéters  font 
au  nombre  de  trois;  un  inteftinal  ou  orbiculaire ,  8c 
deux  cutanés  ou  ovalaires  ;  dont  l’un  eft  grand  ,  fupé- 
rieur  &:  interne;  l’autre  petit ,  inférieur  8c  externe. 

Le  fphinéter  inteftinal  ou  orbiculaire  de  l’anus  n’eft  qu’u¬ 
ne  certaine  augmentation  de  la  portion  inférieure  des 
fibres  charnues  de  l’extrémité  du  reétum. 

Il  eft  encore  deux  ligamens  dont  il  eft  à  propos  que  je 
donne  la  defeription.  L’un  eft  le  ligament  cutané  du  coc¬ 
cyx  &  l’autre  le  ligament  interoffeux  des  os  pubis. 

Le  ligament  cutané  part  antérieurement  de  la  pointe  ou 
extrémité  du  coccyx.  Il  eft  grêle ,  8c  fe  fend  d’abord  en 
deux  vers  l’orifice  de  l’anus  ,  s’implante  dans  la  mem¬ 
brane  adipeufe,  8c  s’attache  à  la  peau  des  deux  côtés 
de  l’anus  par  une  efpece  d’épanouiffement ,  qui  s’ef¬ 
face  peu  à  peu  en  s’écartant  de  côté  &  d’autre  du  pé- 
riné. 
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Le  ligament  interoffeux  des  os  pubis  eft  une  membrané 
triangulaire  très-forte ,  attachée  par  deux  de  fes  bords 
aux  branches  inférieures  des  os  pubis  jufqu’à  leur  fym- 
phyfe  commune.  Le  troifieme  bord  ,  qui  eft  l’inférieur 
des  trois ,  eft  libre  ,  &  tout  le  plan  de  cette  membrane 
dont  le  milieu  eft  percé  par  un  trou  particulier ,  eft  très- 
tendu  entre  les  os  fous  leur  arcade  cartilagineufe  à  la¬ 
quelle  elle  eft  fort  adhérente. 

Au  bas  du  ligament  interoffeux  du  pubis,  8c  tout  le  long 
du  bord  libre  ou  inférieur  de  ce  ligament,  fe  trouve 
un  mufcle  digaftrique ,  attaché  par  l’une  de  fes  extré¬ 
mités  à  l’un  des  os  pubis ,  Sc  par  l’autre  à  l’autre  os  ; 
&dont  le  tendon  mitoyen  répond  au  milieu  du  bord 
inférieur  du  ligament.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  dé¬ 
crire  ce  mufcle  ,  8c  ce  n’eft  qu’à  caufe  du  rapport  qu’il 
a  avec  les  fphinéters  cutanés  de  l’anus  ,  que  j’en  ai  fait 
mention.  On  l’appelle  mufcle  tranfverfàl  de  l’urethre. 
On  lui  donne  aufli  le  nom  de  mufcle  triangulaire. 

Les  fphinéters  cutanés  de  l’anus  ont  chacun  leur  attache 
antérieure  8c  poftérieure  ;  ainfi  ils  font  une  efpece  de 
pointe  en-devant  8c  en  arriéré  ,  8c  renferment  le  troü 
de  l’anus  dans  l’écartement  de  leurs  portions  moyen¬ 
nes. 

Ils  font  diftingués  l’un  de  l’autre  par  leur  fituation  ,  par 
leur  volume  ,  &par  des  traces  blanches  d’un  tiffu  cel¬ 
lulaire.  Legrand  ou  fupérieur  paroît  encore  comme 
double.  Le  petit  ou  inférieur  eft  plus  proche  de  la 
peau,  &  s’y  attache  plus  particulièrement. 

En  arriéré  ils  font  attachés  en  partie  à  la  pointe  du  coc¬ 
cyx,  8c  en  partie  à  la  portion  attenante  du  ligament 
cutané  du  même  co’ccyx.  En  devant  ils  font  principa¬ 
lement  attachés  au  tendon  mitoyen  du  mufcle  tranf- 
verfal ,  Sc  ont  quelque  connéxion  avec  d’autres  muf¬ 
cles  de  l’urethre. 

Les  mufcles  releveurs  de  l’anus,  font  des  portions  œuf- 
culaires,  larges  8c  minces,  attachées  par  un  bout  de 
leurs  fibres  charnues  tout  autour  à  la  concavité  du  pe¬ 
tit  baffm ,  depuis  la  fymphyfe  des  os  pubis ,  jufqu’ait 
de-là  de  l’épine  des  os  ifehion  ;  8c  par  l’autre  bout  ces 
fibres  defeendent  de  côté  8c  d’autre  derrière,  &  fous  la 
courbure  de  l’extrémité  du  reétum ,  où  elles  fe  ren¬ 
contrent  &  s’unifient  depuis  la  ba fe  du  coccyx  jufqu’au 
contour  de  l’anus. 

Ces  portions  font  par  leurs  attaches  fupérieures  cîiftri— 
buées  en  trois  claffes  fur  chaque  côté  du  baffm  ,  favoir  » 
en  antérieures  ,  en  moyennes  &  en  poftérieures.  Les 
antérieures  vont  depuis  environ  le  milieu  de  la  fym- 
phyfe  des  os  pubis  jufqu’au  deffus  des  trous  ovales  du 
baffin.  Les  moyennes  continuent  cette  route  immédia¬ 
tement  au-deffus  de  l’attache  du  mufcle  obturateur  in¬ 
terne  ,  fur  les  os  ifehion  ,  &  un  peu  fur  les  os  des  îles. 
Les  poftérieures  s’épanouiffent  enfuite  fur  la  face  in¬ 
terne  des  Oj  ifehion  jùfqu’à  leurs  épines  ou  apophyfes 
épineufes  ,  8c  même  un  peu  au-delà  ,  fur  le  ligament 
facro-lciatique. 

Les  portions  antérieures  s’attachent  en  paffant  aux  profi¬ 
tâtes  ,  au  cou  de  la  veffie ,  au  bulbe  de  l’uretre  ,  8c  jet¬ 
tent  même  quelques  fibres  vers  le  mufcle  tranfverfal 
mentionné  ci-deffus. 

Les  fibres  de  toutes  ces  portions ,  après  avoir  formé  par 
leurs  attaches  fupérieures  un  contour  fi  ample  8c  fi  lar¬ 
ge,  defeendent  obliquement  de  devant  en  arriéré,  en 
s’amaffant  8c  en  s’approchant  les  unes  des  autres  en 
maniéré  de  rayons  tronqués.  Elles  forment  par  ces 
épanouiffemens  8c  par  leur  rencontre  derrière  8c  fous 
l’extrémité  du  reétum  ,  à  peu  près  comme  le  mufcle 
mylo  -  hyoïdien  ,  un  mufcle  digaftrique  qui  termine 
le  bas  du  baffm  offeux  ,  8c  fait  le  fond  de  la  cavi¬ 
té  du  bas  -  ventre  ,  comme  le  diaphragme  en  fait  la 
voûte. 

Il  eft  bon  d’obfèrver  ici  que  les  mufcles  du  coccyx  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  des  auxiliaires  de  ces  rele¬ 
veurs. 

Que  le  bord  de  l’anus  eft  formé  par  la  rencontre  8c  l’u¬ 
nion  de  la  peau  Sc  de  l’épiderme  avec  la  tunique  inter¬ 
ne  de  l’extrémité  du  rectum  ,  de  forte  que  la  portion 
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fuperficieUe  de  cette  tunique  paroîtêtre  une  continui¬ 
té  de  l’épiderme. 

Le  méfentere  &  le  méfocolon., 

Tout  ce  grand  paquet  d’inteftins  ne  roule  pas  indifférem¬ 
ment  dans  la  capacité  du  bas-ventre;  il  y  eft  artifte- 
ment  arrêté  par  une  toile  membraneufe  qui  empêche 
les  circonvolutions  du  canal  inteftinal  de  s’embarraffer 
les  unes  les  autres  ,  de  s’entortiller  ou  de  s’étrangler 
par  leurs  différentes  rencontres ,  Sc  qui  leur  permet  un 
flottement  doux  Sc  qn  même  tems  borné  par  ces  atta¬ 
ches. 

On  appelle  cette  toile  en  général  méfentere  ,  nom  que 
les  anciens  Grecs  lui  ont  donné ,  parce  qu’elle  eft  en 
quelque  maniéré  au  milieu  des  inteftins.  On  la  difti li¬ 
gue  par  Ton  étendue  en  deux  portions,  dont  l’une  eft 
très-large  8c  pliffée ,  qui  attache  les  inteftins  grêles  ; 
l’autre  qui  eft  très -longue  Sc  contournée,  arrête  les 
gros inteftins. 

Ces  deux  portions  ne  font  dans  le  fond  qu’une  même 
continuation  de  la  lame  membraneufe  du  péritoine  re¬ 
doublée  fur  elle-même,  &  elles  ne  font  diftinguées 
que  par  un  certain  rétréciffement.  Elles  forment  en- 
femble  uneefpecede  rouleau  fpiral  plus  ou  moins  plif- 
sé  par  fa  circonférence.  La  première  cie  ces  portions  a 
retenu  particulièrement  le  nom  de  méfentere  ,  l’autre 
eft  appellée  méfocolon. 

Le  méfentere  commence  à  la  derniere  courbure  du  duo¬ 
dénum,  &  defeend  obliquement  de  gauche  à  droite  le 
long  des  vertebres  lombaires.  Dârs  cet  efpace  la  lame 
ou  portion  membraneufe  du  péritoine  fe  détache  à 
droite  Sc  à  gauche,  Sc  produit  une  duplicature  par  deux 
allongemens  ou  lames  particulières  qui  s’adoffent  Sc 
forment  ce  qu’on  appelle  méfentere. 

Il  eft  étroit  par  en-haut  Sc  par  embas  ,  mais  principale¬ 
ment  en-haut.  Il  s’élargit  beaucoup  entre  ces  deux  en¬ 
droits  ,  &  la  largeur  fe  term  ine  tout  au  long  vers  les  in¬ 
teftins  par  un  bord  très  pliffé.  Ces  plis  ne  font  que  des 
inflexions  ondoyantes,  comme  celles  d’un  morceau  de 
chamois  qu’on  aurait  fort  tiraillé  le  long  d’un  de  fes 
bords.  Elles  rendent  le  bord  du  méfentere  très-long  Sc 
elles  n’occupent  gueres  plus  que  le  tiers  de  fa  largeur. 

Les  deux  lames  fon-t  jointes  enfemble  par  une  fubftance 
celluleufe  ;  qui  renferme  des  glandes  ,  des  vaiffeaux 
Sc  des  nerfs,  Sc  eft  dans  plufieurs  fujets  remplie  de 
graille  qui  tient  quelquefois  les  deux  lames  fort  écar¬ 
tées  l’une  de  l’autre. 

Tout  le  long  de  la  circonférence  du  méfentere  les  deux 
lames  s’écartent  naturellement ,  embraffent  de  côté  & 
d’autre  le  canal  des  inteftins  grêles,  l’enveloppent  par 
leur  rencontre',  ou  pour  mieux  dire  par  leur  continua¬ 
tion  réciproque  fuf  la  grande  convexité  ou  courbure  de 
ce  canal ,  Sc  le  portent  comme  en  écharpe.  C’eft  ce  qui 
forme  la  tunique  externe  ou  membraneufe  des  intef¬ 
tins. 

Le  méfocolon  n’eft  que  la  continuation  du  méfentere  , 
qui  étant  parvenu  à  l’extrémité  de  l’inteftin  ileum  ,  fe 
rétrécit  Sc  change  le  nom  de  méfentere  en  celui  de  mé¬ 
focolon.  Dans  cet  endroit  la  lame  particulière  qui  re¬ 
garde  le  côté  droit  ,  fait  un  petit  pli  tranfverfal  que 
l’on  nomme  ligament  droit  du  colon. 

Le  méfocolon  monte  enfuite  vers  le  rein  droit ,  où  il  fem- 
ble  s’effacer  par  l’attache  immédiate  de  l’inteftin  colon 
à  ce  rein ,  Sc  à  la  première  courbure  du  duodénum.  En- 
fuite  il  reparaît  pour  ainfi  dire,  s’élargir  de  nouveau  & 
prend  une  route  prefque  tranfverfale  fous  le  foie,  fous 
l’eftomac  Sc  fous  la  rate,  où  il  redefeend  fous  l’hypo- 
condre  gauche  vers  le  rein  du  même  côté. 

Dans  tout  ce  trajet  le  méfocolon  s’élargit  Sc  forme  un 
plan  demi  -  circulaire  prefque  tranfverfal ,  Sc  très-peu 
pliffé  vers  la  circonférence  du  grand  bord.  Il  eft  attaché 
par  ce  grand  bord  tout  le  long  de  l’arc  du  colon  ,  Sc 
par-là  cache  une  des  bandes  ligamenteufes  de  cet  intef- 
tin,  favoir  celle  de  la  petite  convexité  de  l’arc.  11  for¬ 
me  par  le  petit  bord  le  tuyau  triangulaire  du  duodénum 
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8c  produit  par  le  grand  bord  la  tunique  externe  du  co¬ 
lon  ,  de  la  même  maniéré  que  le  méfentere  fait  celle 
des  inteftins  grêles.  En  paffant  fous  la  groffe  extré¬ 
mité  de  l’eftomac  ,  il  eft  un  peu  adhérant  à  la  portion 
inférieure  de  cette  extrémité  ,  qui  par  fa  portion  fupé- 
rieure  l’eft  auflî  au  diaphragme. 

Etant  arrivé  fous  le  rein  gauche,  il  fe  rétrécit  Sc  forme 
un  pli  tranfverfal  qui  eft  le  ligament  gauche  du  colon. 
Enfuite  il  s’élargit  de  nouveau  ,  mais  moins  qu’en- 
haut,  Sc  defeend  fur  le  mufcle  pfoas  du  côté  gauche  , 
vers  les  dernieres  vertebres  des  lombes.  Cette  portion 
defeendante  eft  attachée  aux  circonvolutions  ,  de  la 
même  maniéré  que  la  portion  fupérieure  ou  tranfverfe 
l’eft  à  l’arc  du  colon. 

L’inteftin  reéhim  eft  auffi  enveloppé  par  une  produ&ion 
particulière  du  péritoine,  à  laquelle  on  donne  vulgai¬ 
rement  le  nom  barbare  de  mefo-rectum.  Cette  produc¬ 
tion  eft  fort  étroite,  Sc  forme  environ  fur  la  partie 
moyenne  du  rectum  un  pli  tranfverfalement  demi-cir¬ 
culaire,  qui  paraît  quand  l’inteftin  eft  vuide,  &  s’efface 
quand  il  eft  rempli. 

Glandes  méfenteriques  ,  vaiffeaux  lymphatiques  Sc  vei¬ 
nes  lactées.  Voyez  Chylus. 

\ 

Arteres ,  veines  &  nerfs  des  inteftins. 

Le  duodénum  a  communément  une  artere  propre  appel¬ 
lée  artere  duodénale  ou  inteftinale.  Elle  vient  indiffé¬ 
remment  de  la  ftomachique  coronaire,  de  la  pylori- 
que,  delà  grande  gaftrique  Sc  même  de  l’hépatique. 
Outre  l’artere  particulièrement  appellée  duodénale , 
quelques-unes  de  ces  arteres,  comme  auflî  la  méfente- 
rique  fupérieure  Sc  la  fplénique,  lui  fourniffent  plu- 
fiêurs  petites  ramifications  qui  communiquent  enfem¬ 
ble. 

L’artere  duodénale  propre  conjointement  avec  les  autres 
artérioles  acceffoires,  forme  un  réfeau  vafculaire  au¬ 
tour  de  la  tunique  mufculeufe  du  duodénum,  lequel 
refeau  jette  quantité  de  capillaires  Sc  en-dehors  8c  en- 
dedans  ,  de  forte  que  cet  inteftin  en  paraît  plus  oq, 
moins  rouge. 

Les  veines  du  duodénum  font  des  rameaux  de  la  veine 
porte,  &  leur  diftribution  de  même  que  leur  dénomi¬ 
nation  ,  répondent  à  peu  près  à  celles  des  arteres.  Elles 
communiquent  plus  entr’elles  que  les  arteres,  Sc  avec  la 
grande  veine  hémorrhoïdale. 

Les  ramifications  veineufes  font  autour  du  duodénum  un 
réfeau  pareil  à  celui  des  ramifications  artérielles.  En 
général  ce  réfeau  vafculaire  d’arteres  Sc  de  veines  fe 
trouve  plus  ou  moins  fur  les  autres  inteftins. 

Les  arteres  du  jéjunum  viennent  principalement  de  l’ar¬ 
tere  méfenterique  fupérieure.  La  branche  remontante 
de  la  méfenterique  inférieure  lui  en  fournit  affez.  Les 
veines  font  pour  la  plupart  des  branches  de  la  grande 
veine  méfaraïque.  La  fplénique  lui  en  fournit  auffi ,  de 
même  que  la  petite  méfaraïque  qui  eft  l’hémorrhoïda- 
le interne. 

Les  principaux  troncs  fùbalternes  de  ces  arteres  Sc  de  ces 
veines  s’accompagnent  dans  le  tiffù  cellulaire  entre  les 
lames  du  méfentere,  s’y  diftribuent  en  branches,'  ett 
rameaux  Sc  forment  des  mailles ,  des  lozanges  Sc  des 
arcades.  Les  dernieres  de  ces  arcades  Sc  lozanges ,  c’eft- 
à-dire,  celles  qui  font  les  plus  proches  des  inteftins, 
produifent  deux  petits  plans  vafculaires,  qui  s’écartent 
très-diftinélement  Sc  vont  embraffer  le  canal  inteftinal 
en  forme  de  réfeau. 

Les  arteres  Sc  les  veines  de  l’ileum  viennent  des  mêmes 
fourcesque  celles  du  jéjunum,  &  il  faut  remarquer  ici 
de  même  que  par  rapport  au  jéjunum,  que  ces  arteres 
&  ces  veines  dans  toute  leur  route  par  le  méfentere  , 
donnent  des  ramifications  aux  glandes  méfenteriques, 
aux  lames  Sc  au  tiffu  cellulaire  du  méfentere.  Il  fe  ren¬ 
contre  une  efpece  de  communication  de  plufieurs  pe¬ 
tites  veines  méfaraïques  avec  des  rameaux  capillaires 
des  veines  lombaires  Sc  des  veines  fpermatiques. 

Les  arteres  du  cæcum  Sc  de  fon  appendice  vermiforme 
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font  des  ramifications  de  la  derniere  branche  de  îa  con¬ 
vexité  de  l’arc  &  d'e  l’artere  méfentérique  fupcrieure. 
La  fécondé  branche  ,  &  quelquefois  la  troifieme  quand 
elle  s’y  trouve  ,  leur  fournit  encore  de  petits  rameaux. 
Les  veines  du  cæcum  Sc  de  fon  appendice  font  de  pa¬ 
reilles  ramifications  de  l’arc  de  la  grande  veine  méfa- 
raïque.  Riolan  a  donné  à  une  de  ces  branches  le  nom  de 
veine  caecale. 

La  portion  droite  du  colon,  c’eft-à-dire,  celle  qui  fuit  le 
cæcum  Sc  qui  en  eft  la  continuation ,  eft  pourvue  d’ar- 
teres  par  la  fécondé  branche  de  la  concavité  de  l’arc  de 
l’artere  méfentérique  fupérieure,  Sc  un  peu  par  la  troi¬ 
fieme  quand  elle  y  eft. 

La  portion  lupérieure  ou  moyenne  de  l’arc  du  colon  eft 
fournie  par  la  première  branche  de  la  même  concavité 
de  l’arc  artériel,  laquelle  branche  par  fa  bifurcation 
communique  à  droite  Sc  à  gauche  avec  les  autres  por¬ 
tions  de  l’arc  du  colon. 

La  portion  gauche  de  cet  arc  tire  fes  arteres  en  partie  de 
cette  même  branche  de  l’artere  méfenterique  fupérieu¬ 
re  ,  en  partie  de  la  première  branche  de  l’inférieure  , 
lefquelles  deux  branches  forment  la  communication 
célébré  ou  l’arcade  commune  des  deux  arteres  méfen- 
tériques. 

Par  cette  communication  ou  continuation  le  tronc  de 
l’une  de  ces  deux  arteres  étant  obftrué  ou  comprimé , 
l’autre  artere  fourniroit  du  fang  à  toutes  les  branches 
quife  trouvent  après  l’endroit  de  l’obftru&ion.  La  fé¬ 
condé  branche  de  la  méfenterique  inférieure  donne 
aulfi  des  artérioles  à  l’extrémité  gauche  du  colon. 

Les  contours  defcendans  du  colon  auxquels  on  donne  le 
nom  d’S  Romain ,  font  arrosés  par  les  autres  branches 
de  l’artere  méfentérique  inférieure  ,  dont  la  derniere 
forme  l’artere  hémorrhoîdale  interne. 

Les  veines  de  toutes  ces  portions  du  colon  font  des  bran¬ 
ches  &  des  ramifications  de  la  veine  porte  ventrale  ,  Sc 
principalement  de  fes  troncs  fubalternes ,  la  grande 
veine  méfaraïque  Sc  la  petite  veine  méfaraïque  ou  vei¬ 
ne  hémorrhoîdale  interne.  La  diftribution  de  ces  bran¬ 
ches  8c  de  ces  ramifications  fuit  en  quelque  façon  cel¬ 
le  des  arteres. 

Les  arteres  du  reftum  font  fournies  par  l’artere  hémor- 
rhoïdale  interne ,  qui  eft  la  derniere  branche  de  l’arte- 
re  méfenterique  inférieure.  Elle  communique  avec 
l’artere  hypogaftrique ,  Sc  particulièrement  avec  l’ar- 
tere  hémorrhoîdale  interne ,  qui  eft  la  production  d’u¬ 
ne  de  ces  arteres. 

Les  veines  du  reétum  font  des  ramifications  des  derniè¬ 
res  branches  de  la  petite  veine  méiaraïque  ou  veine 
hémorrhoîdale  interne.  Elles  communiquent  avec  les 
veines  hémorrhoïdales  externes,  qui  font  des  rameaux 
d’une  des  veines  hypogaftriques.  Elles  communiquent 
encore  avec  les  ramifications  capillaires  des  autres 
veines  hypogaftriques  qui  vont  aux  parties  naturelles 
de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe. 

On  doit  obferver  en  général  qu’il  y  a  une  continuation 
fucceflive  plus  ou  moins  fimple ,  ou  multipliée  entre 
toutes  les  arteres  de  tout  le  corps  inteftinal ,  Sc  pareil¬ 
lement  entre  toutes  fes  veines.  Que  les  veines  font  ici , 
comme  partout  ailleurs,  plus  minces  Sc  plus  amples 
que  les  arteres  ;  Sc  même  cette  différence  paroît,  à  pro- 
portion,plus  confidérable  dans  ces  parties  que  dans  tou¬ 
tes  les  autres  du  corps  humain. 

Les  nerfs  du  duodénum  font  le  plexus  mitoyen  des  gan¬ 
glions  femi-lunaires ,  outre  quelques  filets  du  plexus 
ftomachiqueScdu  plexus  hépatique. 

Ceux  du  jéjunum ,  de  l’ileum  &  des  glandes  méfentéri- 
ques  font  le  plexus  méfentérique  fupérieur ,  les  trouf- 
feaux  arriere-méfentériques,  le  plexus  méfentérique  in¬ 
férieur. 

Du  cæcum.  Les  troufîeaux  ou  plexus  arriere-méfènteri- 
ques  ,  le  plexus  méfentérique  inférieur. 

De  l’arc  du  colon.  Les  mêmes  trouffeaux,.le  plexus  mé¬ 
fentérique  fupérieur  ,  le  plexus  méfentérique  infé¬ 
rieur. 

De  l’S  Romain.  Le  plexus  arriere-méfentérique,  le  ple- 
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xus  méfentérique  inférieur  »  le  plexus  fbus-méfenté- 
rique. 

Du  reéhim.  Le  plexus  méfentérique  inférieur,  le  plexus 
fous-méfentérique  ou  plexus  hypogaftrique  ,  les  deux 
ganglions  du  même  plexus. 

De  l’anus  &  de  fes  mufcles.  Les  ganglions  du  plexus  fous- 
méfentérique  ou  plexus  hypogaftrique,  le  cordon  infé¬ 
rieur  de  l’un  Sc  de  l’autre  grand  nerf  fympathique  ou 
nerf  intercoftal ,  l’arcade  commune  de  l’extrémité  de 
l’un  Sc  de  l’autre  cordon. 

Lesinteftins  en  général  achèvent  ce  que  l’eftomaca  com¬ 
mencé.  La  pâte  ou  pulpe  alimentaire  ayant  été  fuffi- 
famment  préparée  par  la  lymphe  ftomachique ,  reçoit 
enfuite  par  la  lymphe  inteftinale  ,  la  bile  Sc  le  fuc  pan-*- 
créatique,  une  altération  plus  propre  à  en  produire  la 
liqueur  laétée  qu’on  appelle  chyle  ,  à  rendre  cette  li¬ 
queur  plus  fluide  afin  qu’elle  puifle  entrer  dans  les  vei¬ 
nes  ’  aétées  par  les  pores  du  velouté  des  inteftins  grêles  , 
pendant  que  la  portion  grofliere  de  la  pâte  alimentaire 
continue  fon  chemin ,  Sc  s’épaifiit  à  mefure  qu’elle  s’a¬ 
vance  vers  les  gros  inteftins,  où  elle  s’amafle  comme 
une  efpece  de  marc  qu’on  nomme  matière  fécale. 

La  tunique  commune  des  inteftins  borne  leur  dilatation. 

Les  contrarions  ondoyantes  ,  fuccefiîves  Sc  périodi- 
-  ques  des  fibres  charnues  ,  furtout  des  orbiculaires  de 
la  tunique  mufculeufe,  expriment  la  lymphe  intefti¬ 
nale  ,  l’émulfionent  avec  la  pâte  alimentaire  ,  en  pafi- 
fant  l’émulfion  par  les  orifices  des  veines  labiées ,  Sc  en 
pouflent  le  marc  de  la  maniéré  Sc  par  le  chemin  que  je 
viens  d’indiquer. 

La  tunique  nerveufe  ou  toilée  fert  de  foutien  à  la  tuni¬ 
que  veloutée  ou  interne.  Elle  prête  par  l’arrangement 
oblique  de  fes  fibres  aux  mouvemens  périodiques  de  la 
tunique  mufculeufe,  fans  ferrer  ni  étrangler  les  racines 
chylifères  qui  paflent  par  les  mailles  de  la  toile  des  in¬ 
teftins  grêles. 

La  longueur  des  inteftins  grêles  donne  au  tamis  du  chyle 
une 'grande  étendue,  Sc  cette  étendue  eft  encore  très- 
augmentée  par  la  multitude  des  replis  qu’on  appelle  val¬ 
vules  conniventes.  La  grande  étendue  rend  la  tranico- 
lation  copieufè,  Sc  le  grand  nombre  de  replis  fert  a 
empêcher  la  pâte  alimentaire  de  glifler  trop  vite ,  Sc  à 
en  tirer  par  un  séjour  fuffiîànt  tout  le  fuc  laiteux,  prin¬ 
cipalement  au  commencement  des  inteftins ,  où  les 
replis  font  plus  nombreux  Sc  plus  larges,  de  même 
que  la  pâte  alimentaire  y  eft  plus  fluide  que  dans  la 
fuite. 

La  capacité  des  gros  inteftins  fert  à  recevoir  le  marc  des 
alimens  ,  Sc  en  garder  un  amas  confidérable  fans  être  in¬ 
commodé  de  leur  séjour  pendant  un  certain  tems  ,  Sc 
fins  être  dans  la  néceflîté  de  le  vuider  fréquemment  ; 
ce  qui  feroit  encore  une  autre  incommodité.  La  cour¬ 
bure  du  colon ,  fes  cellules ,  le  rétrécilTement  de  fes 
contours  inférieurs  favorifent  ce  retardement ,  Sc  me* 
me  le  cæcum  en  paroît  être  le  premier  organe ,  en  ce 
que  le  marc  s’y  étant  d’abord  amaffé  ,  eft  enfuite  obli¬ 
gé  de  rétrograder  Sc  remonter  pour  aller  dans  le  colon, 
La  valvule  du  colon,  qui  mériteboit  plutôt  d’être  nom¬ 
mée  le  fphinéher  ou  le  pylore  de  l’ileum,  empêche  les 
matières  groffieres  de  repafler  dans  les  inteftins  grêles. 
Je  dis  les  matières  grofiieres  ;  car  il  n’eft  pas  fur  qu’elle 
s’oppofe  entièrement  ou  qu’elle  s’oppofe  toujours  au 
paflage  d’une  matière  liquide  qui  feroit  pouflet  du  co¬ 
lon  vers  le  cæcum ,  même  dans  l’état  naturel. 

Les  lacunes  glanduleufes  des  gros  inteftins  fourniflène 
continuellement  une  efpece  de  mucilage,  qui  non-feu¬ 
lement  défend  la  tunique  interne  contre  l’acrimonie 
de  la  matière  fécale ,  mais  encore  fert  à  faire  glifler  cet* 
te  matière ,  félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  ferme. 
L’appendice  vermiforme  eft  trop  petite  dans  les  adultes 
pour  en  pouvoir  deviner  le  vrai  ufage.  La  matière  mu- 
cilagineufe  ,  dont  le  grand  nombre  de  lacunes  glandu¬ 
leufes  entaffées  de  fa  tunique  interne,  remplit  fa  cavité , 
Sc  qui  n’en  fort  en  partie  que  par  plénitude,  contracte 
peut-être  par-là  une  acrimonie  ,  moyennant  laquelle 
plie  picote  le  cæcum  ,  5c  y  caufe  des  contrarions  né? 
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ceflaires  pour  pouffer  fon  dépôt  vers  le  colon. 

L’inteftin  reéhim  eft  le  dernier  magafin  des  matières  fé¬ 
cales.  La  grande  épaifleur  de  fa  tunique  charnue  &  la 
grande  quantité  de  fibres  longitudinales  qui  forment 
principalement  cette  épaifleur,  la  font  prêter  à  l’amas 
fécal  jufqu’au  point  d’avoir  la  forme  d’une  groffe  veille 
ou  d’un  eftomac. 

Les  mulcles  releveurs  de  l’anus  fervent  de  fufpenfoir  à  la 
portion  inférieure  de  cet  inteftin,  furtout  quand  il  elt 
chargé  de  matières.  C’eft  en  partie  par  la  contraélion 
des  fibres  charnues  de  ces  mêmes  mufcles  qu’on  pouflè 
l’amas  dehors,  en  forçant  les  fphinéhers  de  l’anus, 
qui  eft  le  troifieme  pylore  de  tout  le  canal  alimen¬ 
taire. 

Le  méfentere  Sc  le  méfocolon  attachent  les  inteftins  de 
façon  que  leurs  circonvolutions  ne  puiffent  s’entortil¬ 
ler  ni  fe  nouer  ,  8c  que  cependant  ils  puiffent  gliffer  & 
céder  les  uns  aux  autres  ,  félon  les  différentes  attitudes 
de  l’homme,  &  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  remplis, 
ou  vuides. 

L’attache  du  méfentere  forme  de  tous  les  inteftins  grêles  , 
par  l’arrangement  de  leurs  circonvolutions,  un  gros  pa¬ 
quet  irrégulièrement  arrondi ,  qui  occupe  une  grande 
partie  de  la  capacité  du  bas-ventre ,  depuis  l’épigaftre 
jufqu’en-bas. 

Le  méfocolon ,  par  fon  attache  au  colon ,  eft  comme  une 
cloifon  tranfverfàle  entre  ce  paquet  des  inteftins  grê¬ 
les  ,  8c  les  vifceres  contenus  dans  l’épigaftre  ;  cloifon 
qui  foutient  le  foie  &  l’eftomac  foulevés  vers  la  voûte 
du  diaphragme  ,  autant  qu’elle  eft  foutenue  elle-même 
par  le  paquet  inteftinal.  Cette  fituation  naturelle  fe 
trouve  dérangée  le  plus  fouvent  dans  les  cadavres  qu’on 
ouvre  félon  la  maniéré  commune  8c  fans  précaution. 

La  largeur  du  méfentere  &  du  méfocolon  donne  place  à 
une  grande  étendue  de  ramifications  d’arteres  ,  de  vei¬ 
nes  &  de  nerfs ,  qui  s’y  diftribuent  par  quantité  de  ren¬ 
contres  &  d’anaftomofes  ,  au  moyen  desquelles,  en  cas 
de  compreffion  8c  d’obftruélion  de  quelque  rameau 
confidérable ,  la  portion  inteftinale  qui  répond  à  ce  ra¬ 
meau,  eft  dédommagée  par  les  rameaux  voifins. 

Le  tiflii  cellulaire  de  la  duplicature  du  méfentere  8c  du 
méfocolon,  non -feulement  fert  à  loger  mollement 
toutes  ces  ramifications,  il  fert  auffi  à  renfermer  des 
colleélions  adipeufes  néceftaires  pour  la  formation  de 
la  bile.  Celui  du  méfentere  a  un  ufàge  particulier , qui 
eft  d’envelopper  les  glandes  lymphatiques  8c  les  vei¬ 
nes  laétées.  On  voit  même  qu’il  a  plus  d’épaiffeur  que 
le  pareil  tifîu  du  méfocolon. 

Les  veines  laéfées  étant  d’abord  formées  autour  de  la  cir¬ 
conférence  du  canal  inteftinal  par  un  réfeau  très-mul- 
tiplié  ,  àpeuprèscommeleréfeauvafculairedumême 
canal  ;  8c  enfuite  fe  rencontrant  par-tout  dans  la  du¬ 
plicature  du  méfentere  avec  les  ramifications  artériel¬ 
les^  les  accompagnant  en  plufieurs  endroits,  il  eftai- 
fe  de  comprendre  que  le  battement  desarteresméfenté- 
riques  fait  continuellement  avancer  le  chyle  dans  les 
veines  laéfees ,  depuis  les  inteftins  vers  le  réfervoir 
lombaire,  par  la  difpofition  de  leurs  valvules.  Wins- 
low.  Anatomie. 

C  CE  L I A  C  A  ARTERIA ,  Artere  cœliaque.  Voyez 
Arteria. 

C  (E  L I ACA  P ASSIO  ,  Pajfion  cœliaq  ne.  Hippocrate 
ne  fait  aucune  mention  de  cette  maladie.  Aretée  ap¬ 
pelle  ceux  qui  en  font  affligés ,  noiXiunci  j  8c  Cœlius  Au- 
relianus ,  Ventrjculofi.  Ce  que  Celfe  appelle  Cœliacuf 
ventriculi  morbus ,  eft  une  maladie  fort  différente  de 
celle  dont  parlent  les  Auteurs  que  je  viens  de  nom¬ 
mer,  &  de  ce  que  les  Modernes  appellent^»  cœlia- 
que.  Car  Celfe,  Lib.  IV~.  cap.  12.  décrit  cette  maladie 
comme  accompagnée  d’un  endurciffement  &  de  dou¬ 
leurs  dans  le  bas-ventre ,  d’une  conftipation  fi  grande , 
quelles  vents  ne  peuvent  fortir  ,  d’un  froid  aux  extré¬ 
mités,  &  d’une  difficulté  de  refpirer.  Si  l’on  compare  la 
defcription  de  Celfe  avec  celles  d’Aretée  8c  de  Cœlius 
Aurelianus  ,  on  s’appercevra  fans  peine  que  la  maladie 
dont  parle  le  premier ,  eft  touc-à-fait  différente  de  celle 
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dont  il  eft  fait  mention  dans  les  deux  autres. 

L’eftomac  ,  qui  eft  l’organe  de  la  digeftion  ,  eft  troublé 
dans  l’exercice  de  fes  fondions  lorfqu’on  a  une  diar¬ 
rhée  ,  qui  eft  une  évacuation  copieufe  8c  fréquente 
d  excremens  crus  &  liquides.  Lorfque  cette  maladie 
ne  provient  point  d’une  caufe  paffagere ,  Sc  qu’elle 
continue  un  jour  ou  deux  au  point  d’affoiblir  le  corps 
faute  de^ nourriture ,  elle  devient  chronique  ,  8c  pour 
lors  on  l'appelle  pajfion  cœliaque.  La  caufe  de  cette  a£- 
feélion  eft  unefoibleffie  de  la  chaleur  concodive,  &  un 
refroidiffement  de  l’eftomac,  la  chaleur fuffifant  pour 
djfioudre  1  aliment ,  mais  non  point  pour  le  cuire  8c  le 
convertir  en  un  fuc  propre  pour  le  corps,  ne  pouvant 
venir  à  bout  de  fon  objet,  8c  n’achevant  que  la  moitié 
de  fon  ouvrage  par  foibleflfe.  La  digeftion  étant  ainfi 
imparfaite  ,  i’aliment  change  de  couleur,  d’odeur  Sc 
de  confiftance,  étant  blanc ,  dénué  de  bile ,  de  mauvaife 
odeur ,  limoneux  ,  humide  &  liquide ,  faute  d’une  éla¬ 
boration  convenable,  &  ne  tient  pas  plus  de  la  vertu  Sc 
du  bénéfice  de  la  digeftion  que  dans  le  commence¬ 
ment. 

Le  malade  a  le  ventre^enflé  par  des  vents  ;  il  eft  continuel¬ 
lement  incommodé  par  des  rots  fétides,  qui  fe  frayant 
un  chemin  par  bas,  caufent  un  murmure" dans  les  in¬ 
teftins  ,  8c  une  évacuation  d’une  matière  groffiere,  hu¬ 
mide,  argileufe  &  fiatueufe ,  accompagnée  d’un  écou¬ 
lement  de  quelque  chofe  d'numioe  en  apparence.  Il 
fent  par  intervalle  une  douleur  poignante  dansl’efto- 
mac,  il  tombe  dans  l’atrophxe,  il  devient  maigre, 
pâle ,  foible  Sc  incapable  d’agir  ;  il  ne  -fournit  marcher 
fans  que  fes  forces  l’abandonnent  &fons  courir  rifgue 
de  tomber.  Les  veines  des  tempes  paroifient  élevées 
tant  ces  parties  font  creufès  faute  de  nourriture ,  8c  on 
diftingue  toutes  les  veines  du  corps  ;  car  outre  que  l’a¬ 
liment  11’eft  point  affiez  digéré  ,  il  ne  fe  diftribue  pas 
egalement  dans  tout  le  corps,  cette  maladie  confiftant 
félon  moi ,  dans  le  défaut  de  diftribution  auffi-bien  que 
de  coétion.  * 

La  maladie  venant  à  augmenter ,  il  fie  fait  un  reflux  de 
toutes  les  parties  du  corps  à  l’eftomac,  accompagné  du 
dépériffement  de  toute  l’habitude ,  de  laféchereffie  de 
la  bouche  ,  8c  d’un  défaut  d’humidité  8c  de  fueur  fur 
toute  lafuperficie  du  corps.  On  fent  quelquefois  dans 
l’eftomac  une  chaleur  auffi  brûlante  que  fi  l’on  y  appli- 
quoit  un  charbon  ardent  ;  8c  dans  d’autres  tems ,  un 
froid  auffi  vif  que  celui  de  laglace.Les  ftelles  font  quel¬ 
quefois  accompagnées  d’un  écoulement  d’un  fang 
jaune ,  pur  8c  fans  mélange,  qui  paroît  venir  de  l’ou¬ 
verture  de  quelque  veine  ;  car  les  veines  font  corro¬ 
dées  par  l’acrimonie  de  l’humeur.  Cette  maladie  eft  de 
longue  durée ,  8c  difficile  à  guérir  ;  car  quoiqu’elle  pa- 
roiffe  abandonner  le  malade  fans  aucune  caufe  mani- 
fefte ,  elle  revient  pour  peu  qu’on  lui  en  donne  occa- 
fion ,  accompagnée  des  mêmes  fymptomes  qu’aupa- 
ravant. 

Les  vieillards&  les  femmes  font  plus  fujets  à  cette  maladie 
que  les  hommes  dans  la  force  de  l’âge.  Quant  aux  en- 
fans,  leur  peu  derégime  les  rend  fujets  à  une  diarrhée 
continuelle  qui  ne  provient  d’aucun  dérangement  de 
l’eftomac.  Cettemaladie  eft  plus  fréquente  en  Eté  qu’en 
aucune  autre  faifon  :  elle  régné  auffi  en  Automne  ,  8c  le 
froid  del  Hiver  ne  contribue  pas  peu  a  la  produire  ,  en 
éteignant  prefque  en  nous  la  chaleur  naturelle.  Elle  eft 
auffi  la  fuite  d  une  longue  maladie  ,  de  la  dyflenteris 
&  de  la  lienterie  j  8c  on  a  vu  des  perfonnes  qui  en  ont 
été  attaquées  pour  avoir  bu  avec  précipitation  un  verre 
d’eau  froide.  Aretée,  mpiàil.  $  xfev.  vxü.  Lié.  Il 
cap.  7. 

La  maladie  de  l’eftomac ,  que  les  Grecs  appellent  >ce/A/a- 
km  ,  cœliaque ,  a  pris  fon  nom  de  la  partie  du  corps 
qu  elle  affeéte,  de  koiMu.  Elle  a  pour  caufe  une  indi- 
geftion  de  longue  durée,  une  inflammation  violente, 

C  que  lesMéthodiqnes  appellent  tumeur ,  uimor,  )  ou 
une  dyflenterie.  Les  fymptomes  qui  l’accompagnent, 
font  une  variation  des  excrémens  tant  par  rapport  à 
leur  qualité  que  par  rapport  à  leur  couleur  \  car  ils  fout 
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quelquefois  d’une  coniîftance  claire  Sc  lâche  ,  8c  d’ab- 
très  fois  groffiiers  ,  inégaux  Sc  épais ,  tantôt  blancs  & 
tantôt  pareils  à  l’urine  de  chameau  ,  quelquefois  jaune 
Sc  écumeux,  Sc  d’autres  fois  poracées,  livides  ,  noirs  , 
purulens  ou  fanglans , extrêmement  fétides,  &  furtôut 
avec  un  murmure  dans  lesinteftins  ,  à  qui  on  donne  le 
nom  de  borborygme ,  jâc °(àoçvyucç.  Les  déjeélions  pa- 
roilTcnt  remplies  de  veflîes  ou  bulles ,  Sc  fatiguent  quel¬ 
quefois  continuellement  le  malade  la  nuit  comme  le 
jour  ;  quelquefois  elles  font  copieufes ,  Sc  viennent  par 
intervalles,  comme  une  ou  deux  fois  par  jour ,  de  deux 
jours  l’un ,  ou  peut-être  plus  ;  quelquefois  avec  ten¬ 
don  ,  enflure  Sc  tranchées,  ou  avec  douleur  ,  hoquet , 
contraftion  Sc comprefiîort  dë  la  peau  du  ventre,  foif, 
chaleur  d’entrailles,  Sc  un  froid  léger  dans  les  parties 
intérieures.  A  ces  fymptomes  fuccedent  l’infomnie  ,  le 
dégoût,  &  quelquefois  un  appétit  extraordinaire ,  une 
foibleffe ,  une  pâleur  blanchâtre,  &  enfin  la  fievre.  Il 
fort  de  tout  le  corps  une  odeur  fétide  qui  fe  communi¬ 
que  à  tout  ce  qu’on  touche ,  &  qui  ne  fe  difîipe  qu’avec 
•  peine ,  les  piés  Sc  les  mains  s’enflent  auffi.  Cette  mala¬ 
die  eft  quelquefois  accompagnée  d’une  dyffenterie, 
les  humeurs  ulcérant  les  inteftins  par  leur  acrimonie. 

La  paffion  cœliaque  eft  une  maladie  de  relâchement  qui  fe 
trouve  quelquefois  compliquée  avec  un  reflerrement  ; 
car  elle  paroît  par  quelques-uns  de  fe.$  fymptomes  tenir 
des  deux,  comme  on  peutleconjeélurer  de  ce  que  nous 
avons  dit  ci-deflfus.  Cœlius  Aurelianus  ,  Morb.Chron. 
Lib.IV.cap.  3. 

Quelques  Modernes  prétendent  que  la  paffion  cœliaque  Sc 
la  lienterie  rie  different  qu’en  dégré  ;  mais  cette  diffé¬ 
rence  eft  plus  grande  qu’ils  ne  le  croient  ;  car  dans  la 
lienterie  les  alimens  fortent  crus  Sc  à  demi-digérés  ;  ce 
qui  indique  que  l’eftomac  n’a  pu  les  dilToudre  ,  au  lieu 
que'dans  la  paffion  coeliaque ,  le  chyle  fort  avec  les  ex- 
crémens  ;  ce  qui  montre  quel’eftomaca  bien  la  force 
de  digérer  l’aliment ,  mais  que  les  vaiffeaux  laétés  font 
obftrués  ;  enforte  que  le  chyle  n’y  peut  paffer,  ou  que 
les  inteftins  font  trop  relâchés. 

Freind  diftingue  la  paffion  cœliaque  du  flux  chyleux  :  le 
dernier,  dit-il,  eft  causé  par  ftobftru&ion  des  vaiffeaux 
laétés  ;  l’autre  par  l’obftruétion  des  glandes  inteftina- 
les  ,  qui  les  empêche  de  fournir  allez  de  lymphe  pour 
délayer  le  chyle  Sc  le  mettre  en  état  de  paffer  dans  ces 
vaiffeaux  ;  ce  qui  l’oblige  de  fe  précipiter  avec  les 
matières  fécales-.  Cela  fe  trouve  confirmé ,  dit-il ,  par 
les  diffeétions  qu’on  a  faites  de  ceux  qui  font  morts  de 
cette  maladie. 

Le  flux  chyleux  que  l’on  appelle  quelquefois  paffion  cœ¬ 
liaque,  quand  il  provient  de  l’engorgement  des  veines 
laétées,  eft  plus  ou  moins  dangereux  fuivant  que  l’obf¬ 
truétion  eft  p  lus  ou  moins  obftinée;  &  c’eft  à  lever  cette 
obftruétion  que  confifte  toute  la  cure.  Quand  elle  ne 
réfide  que  dans  l’orifice  des  vaiffeaux  ,  elle  eft  beau¬ 
coup  moins  difficile,  que  quand  elle  a  fon  fiége  dans  le 
méfenterê. 

La  paffion  cœliaque  qui  eft  causée  par  le  défaut  du  fluide 
délayant ,  que  séparent  les  glandes  des  inteftins  eft 
plus  aisée  à  guérir  que  l’autre:  mais  l’une  Sc  l’autre 
font  extrêmement  dangereufes  quand  elles  continuent 
trop  long-tems. 

Comme  la  méthode  que  les  Anciens  avoient  de  guérir 
ces  maladies  par  les  aftringens  eft  extrêmement  mau- 
vaife,  Sc  très-propre  à  augmenter  la  maladie  ,  je  me 
contenterai  de  citer  celle  d’Arétée  pour  exemple. 

Lorfque  l’eftomac  ne  peut  retenir  l’aliment  ( a)  Sc  que 
celui-ci  fort  du  corps  cru,  mal  digéré  ,  Sc  fans  avoir 
reçu  aucun  changement  (/’)  &  fans  contribuer  en  rien 
au  foutien  du  corps,  nous  donnons  à  ceux  qui  font  af¬ 
fligés  de  cette  maladie  le  nom  de  cœliaci ,  comme  étant 
afteétés  d’unréfroidilfement  de  la  chaleur  naturelle  qui 
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eft  néceffaire  à  la  digeftion ,  Sc  de  l’imbécillité  de  la  fa¬ 
culté  diftributive. 

On  doit  d’abord  délivrer  l’eftomac  de  la  douleur  qui  l’ob- 
fede  par  l’abftinence  Sc  le  repos  ,  qui  ne  manqueront 
point  de  rétablir  les  forces;  &  fupposé  que  ce  vifeere 
paroiffe  oppreffié  d’une  grande  quantité  d’humeurs,  le 
malade  doit  boire  de  l’eau  ou  de  l’hydromel  â  jeun  pour 
tâcher  de  voriiir.  Il  eft  encore  à  propos  de  couvrir  Sc 
d’humeéter  le  ventre  avec  de  la  laine  graffe,  qui  a  une 
qualité  aftringehte ,  ou  de  l’oindre  avec  l’onguent  rofia- 
ceum ,  œnantbinum  ,  ou  rnehnum ,  ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux, avec  le fchœnantinum  ,  Yhypocyftis  ou  Vompha- 
cium  (V.ceS  motsàleur  rang  alphab.),  Sc  d’y  appliquer 
des  cataplafmes  chauds  au  toucher,  Sc  d’une  vertu  as¬ 
tringente.  Si  la  maladie  eft  accompagnée  d’une  convul- 
fion  ,  ou  d’une  inflammation  du  foie  ou  de  l’orifice  de 
l’eftomac,  il  faudra  employer  les  ventoufes  humides, 
qui  ont  quelquefois  fuffi  pour  la  cure;  &  lorfque  les 
cicatrices  feront  fur  le  point  de  fe  former  par  l’ufage 
des  cérats,  on  y  appliquera  des  fangfues  Sc  ehfuite  des 
épithemes  propres  â  aider  la  concoélion,  comme  eft 
celui  que  l’on  prépare  avec  les  femences  Sc  la  ra¬ 
cine  de  chamæleon.  Les  baies  de  laurier  font  encore 
fort  utiles  dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  de  même  que 
l’emplâtre  verte  Sc  celle  de  mon  invention  ,  que  j’ap¬ 
pelle  myflerium ,  qui  font  d’une  nature  émolliente  Sc 
apéritive ,  propres  à  exciter  la  chaleur  naturelle  Sc  à 
diffiper  les  vents  des  vifeeres  ,  effets  qui  font  tous  né- 
celïaires  pour  caufer  une  contraétion  convenable.  Là 
moutarde  ,  le  limneltis  ,  l’euphorbe  Sc  les  autres  fubft- 
tarices  de  même  efpece,  préviennent  le  réfroidiffement 
Sc  raniment  la  chaleur  naturelle.  Les  potions  fuivan- 
tes  conviennent  encore  à  caufe  de  leur  aftringence.  Je 
parlerai  d’âbord  du  fuc  de  plantain  Sc  de  l’eau  aftrin- 
gente  de  baies  de  myrte  ou  de  coings.  Les  pépins  des 
rlifins  verts  Sc  les  vins  les  plus  aftringens  ont  auffi  leur 
utilité  dans  ces  occafions.  On  donnera  enfuite  au  ma¬ 
lade  quelque  potion  propre  pour  lui  échauffer  le  ven¬ 
tre,  comme  eft  celle  que  l’on  prépare  avec  le  gingem¬ 
bre  ,  le  poivre  Sc  les  femences  du  perfil  fauvage  qui 
croît  fur  les  rochers,  le  tout  mêlé  avec  de  la  thériaque. 
Si  ces  remedes  font  inutiles,  on  lui  donnera  du  raifort 
pour  le  faire  vomir.  Que  fi  l’on  fait  infufer  avec  ce 
dernier  de  la  racine  d’hellebore  blanc  pendant  une  nuit, 
on  aura  un  excellent  cathartique  propre  pour  évacuer 
les  humeurs  froides  Sc  pour  faire  revivre  la  chaleur  na¬ 
turelle. 

Le  ifialade  doit  obferver  le  régime  le  plus  exaft,  dormir 
la  nuit,  agir  le  jour,  exercer  fa  voix  Sc  fe  promener 
dans  des  bois  de  myrte,  de  laurier,  Sc  dans  des  en¬ 
droits  où  il  y  a  beaucoup  de  thim  ;  car  rien  n’aide  plus 
la  digeftion  que  de  tranfpirer  Sc  de  refpirer  un  air  auffi 
doux.  Les  exercices  du  corps  ,  les  friétions  ,  les 
mouvemens  artificiels  des  bras,  Sc  tous  ceux  générale¬ 
ment  qui  demandent  de  la-force,  lui  conviennent  auffi , 
parce  qu’ils  exercent  les  poumons  Sc  l’eftomac.  Il  eft 
bon  qu’il  boive  beaucoup,  car  le  pain  feul  feroit  peü 
capable  de  lui  rendre  fes  premières  forces.  Arete’e# 
7rspi  c&"cpfleV.  ptpcv.  erad.  Lib.  Il-  cap.  J. 

Le  Dc&eur  Freind  dit  que  la  meilleure  méthode  quel’on 
puiffe  mettre  en  ufage  pour  la  cure  de  la  paffion  calia • 
que, eft  d’employer  des  remedes  propres  à  aiguillonner 
le  conduit  inteftinal  Sc  à  lever  les  obltruétions  des 
glandes.  11  recommande  pour  cet  etiet  les  purgatifs  lé¬ 
gers  ,  donnés  en  petite  quantité ,  mais  à  plufieurs  re- 
prifes  ,  furtout  l’ipecacuanha  donné  à  petites  doles. 
Voyez  Lienteria. 

C  (ELI  FOLIUM,  le  Nofioch  de  Paracelfe  qu’il  nomme 
auffi  quelquefois  Cerefolium  ,  Sc  que  d’autres  appellent 
Cœli fios,  Cœlifolium,fios  terrât ,  paroît  être  une  efpece  de 

gelée  quelquefois  claire,  quelquefois  verdâtre,  trem¬ 
blante  lorfqu’elle  eft  fraîche,  qu’on  trouve  fouvent  après 
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les  pluies  dans  les  prés  8c  dans  les  terres  feches ,  arides 
8c  fablonneufes.  Cette  matière  ne  parolt  ordinaire¬ 
ment  que  depuis  l’équinoxe  du  piintems  jufqu’à  celui 
d’automne.  Il  faut  la  ramafTer  avant  le  lever  du  So¬ 
leil,  car  la  chaleur  de  fes  rayons  la  deffeche  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  n’en  refte  que  des  membranes  de  couleur 
brune. 

Cn  eft  en  doute  fur  fon  origine  :  quelques-uns  veulent 
qu’elle  tombe  du  ciel  comme  une  rofée  ,  &  que  ce  foit 
l’excrément  de  quelques  étoiles.  D’autres  la  regardent 
comme  uneproduttion  de  la  terre,  ou  comme  uneforte 
de  plante. 

M.  Magnol ,  dans  fon  Botanicum  Monfipelienfie ,  l’a  nommé 
Muficus  fuçrax  membranaceus  pinguis.  M.  Tournefort, 
dans  fon  Traité  des  Plantes  des  "environs  de  Paris ,  la 
nomme  Nofioch  Ciniflorum.  Je  crois  qu’ils  font  les  feuls 
Botaniftes  qui  l’aient  mis  au  rang  des  plantes. 

J’ai  cru  qu’il  feroit  bon  de  la  faire  voir  à  la  Compagnie 
dans  fes  différens  âges ,  afin  de  l’aflurer  que  cette  "ma¬ 
tière  eft  produite  de  la  terre  ;  qu’elle  y  tient  même  par 
une  ou  plufieurs  racines  fort  déliées. 

L’embrion  de  cette  plante  ne  parolt  dabord  que  comme 
un  petit  tubercule  charnu,  moliaife,  garni  de  petites 
inégalités,  comme  celles  qu’on  remarque  fur  les  frai- 
fes.  Sa  couleur  eft  verte-brune ,  elle  s’éclaircit  à  mefure 
que  la  membrane  s’étend,  &  enfin  cette  membrane  pa- 
roît  tout-à-fait  développée  fur  la  terre,  qu’elle  laide 
quelquefois  moulée  de  fes  creux. 

Lorfque  cette  plante  eft  parvenue  à  cet  état ,  elle  s’y  con- 
ferve  tant  que  le  tems  eft  humide,  Sc  ne  fe  fane  que 
lorfque  le  vent  8c  le  Soleil  viennent  à  deffécher  la  terre , 
&  a  la  priver  par  conséquent  de  la  nourriture. 

Dans  fon  état  naturel  je  l’ai  trouvée  ordinairement  pliée 
en  deux  dans  fa  longueur,  &  il  m’a  paru  que  fes  deux 
bouts  venant  enfuite  à  fe  rejoindre  5  formoient  un  pa¬ 
quet  membraneux. 

M.  Duclos  apporta  à  l’Académie  en  166’/.  une  eau  claire 
&  infipide  diftilée  duNoftoch  ,  qui  blanchifioit  la  fo- 
lution  dufublimé  corrofif. 

En  1678.  M.Bourdelin  en  fit  une  analyfe  plus  exaéfe,  Sc 
il  en  tira  outre  beaucoup  de  phlegme,  uneaftez  grande 
quantité  de  fel  volatil  concret  ou  diftous  dans"  la  li¬ 
queur,  &  de  l’huile  fétide. 

L’analyfe  que  j’en  ai  faite  s’accorde  fort  bien  avec  celle 
de  ces  Meflieurs  ,  puifque  j’en  ai  tiré  d’abord  une  li¬ 
queur  fort  claire,  fans  goût,  quia  blanchi  la  folution 
du  fublimé  corrofif,  &  verdi  le  firop  violât. 

Les  autres  liqueurs  que  j’en  ai  retirées  n’ont  fait  que  con¬ 
firmer  ce  que  j’avoisdéja  remarqué  dans  la  première. 

Enfin  j’en  ai  retiré  un  beau  fel  volatil  concret,  bien 
cryftallifé  aux  parois  du  récipient  ,  un  efprit  vo¬ 
latil  urineux,  &  une  huile  fétide.  Le  caput  mortmtm 
étant  calciné  &  leftîvé,  m’a  fourni  très-peu  de  fel  fixe, 
encore  étoit-il  chargé  de  terre,  il  a  jauni  légèrement 
la  folution  de  fublimé  corrofif.  Il  a  altéré  le  firop  vio¬ 
lât  ,  &  l’a  rendu  de  couleur  verdâtre. 

Si  on  laille  fermenter  cette  plante  fur  elle-même  dans  un 
vailTeau  bien  fermé,  elle  fe  pourrit  8c  fe  réfout  en  li¬ 
queur  allez  puante,  qui  au  bout  de  vingt  jours  eft  de 
couleur  rouge  ,  8c  dix  autres  jours  après  ,  de  couleur 
bleue. 

J  ai  obferve  que  ces  deux  fortes  de  liqueurs,  même  après 
un  tems  confidérable,  étoient,  l’une  acide,  &  l’autre  al¬ 
caline.  La  liqueur  rouge  n’a  fait  aucun  effet  fur  la  fo¬ 
lution  du  fubiime  corrofif,  &  a  rougi  tant  foit  peu  le 
firop  violât.  La  liqueur  bleue  a  blanchi  la  folution  du 
fublimé  ,  &  a  verdi  le  firop  violât. 

On  attribue  au  nofioch  des  grandes  vertus.  Les  Payfans 
en  Allemagne  s’en  fervent  Po\ir  faire  croître  les  che¬ 
veux.  On  le  croit  excellent  pour  les  cancers  8c  les  fif- 
mles.  Un  Médecin  Suifte  le  réduifoit  en  poudre  &  en 
donnoit  deux  ou  trois  grains  pour  calmer  les  douleurs 
intérieures ,  Sc  il  s’en  fervoit  extérieurement  pour  les 
ulcérés. 

Il  entre  dans  le  fiperniolum  compofitum  Cnœfdii  pro  Prin¬ 
cipe  van  Eggenberg ,  dont  on  peut  voir  la  defçription 
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dans  les  Ephémerides  d’Allemagne ,  année  1 6/6.  par¬ 
mi  les  Secrets  de  Cnœffelius. 

Les  Alchymiftess’imaginentquele  nofioch  contient  l’ef- 
prit  univerfel.  Ils  en  tirent  un  efprit  doux,  auquel  ils 
attribuent  de  grandes  vertus,  &  qu’ils  croyent  être  le 
diftolvant  radical  de  l’or. 

On  en  diftile  l’eau  à  la  feule  chaleur  du  Soleil ,  ou  à  un 
feu  très-lent ,  fans  quoi  elle  monte  très-vîte.  Cette  eau 
paffe  pour  être  un  diftolvant  fort  doux.  On  dit  qu’elle 
guérit  les  ulcérés ,  quelques  rebelles  qu’ils  puiftent  être. 
Mem.  de  F  Acad.  Roy .  des  Sciences ,  année  1708.  par 
M.  Geoffroy  le  jeune. 

Le  nofioch  eft  généralement  appellé  par  le  menu  Peuple 
Anglois  ftar-fiall  ,•  Sc  l’on  croit  que  c’eftce  que  vomifi- 
fent  certains  animaux  qui  vivent  de  grenouilles  ou  de 
poiftbn,  tel  que  le  héron  ou  Butor. 

CftïLOMA  ,  koI Koù/j.u.  Voyez  Bothrion. 

CŒELOSTOMIA,  y-oXog-o/nla,  de  jcc?A©-,  creux,  Sc  ç«'- 
fxa ,  bouche.  C’eft  un  défaut  des  organes  de  la  voix ,  qui 
fait  que  les  paroles  que  l’on  prononce  font  inintelligi¬ 
bles,  &  ftemblent  fortir  du  fond  d’une  caverne. 

CCELUM ,  Y  Air,  ou  Climat. 

C  GE  M 

CdMENTATIO.  CCEMENTUM.  Voyez  Cœmert- 

tum. 

CdN 

C(ENA,  le  Souper.  La  plupart  des  Médecins  concil¬ 
ient  de  mettre  entre  le  fiouper  8c  le  coucher  un  intervalle 
de  tems  fuffifant,  de  ne  manger  que  des  alimens  aisés  à 
digérer ,  &  de  ne  commettre  jamais  aucun  excès.  Les 
perfonnes  Valétudinaires  doivent  obferver  ces  réglés 
avec  foin  ,  de  même  que  ceux  qui  font  peu  d’exer¬ 
cice. 

CCENOLOGIA ,  xoivoXoylct ,  confiait ation  de  Médecins. 

C  (EN  OTES,  xotvoTftç,  de  X.0IVCÇÎ  commun.  Les  Méde¬ 
cins  de  la  Seéte  méthodique  affurent  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  naiftent  de  relâchement,  ou  de contraéfion ,  ou 
du  mélangé  des  deux.  Celles-ci  étoient  apj  ellées  jcsi- 
vctwtéç,  ce  cjue  les  maladies  ont  de  commun. 

C  O  F 

COFFEE.  Café. 

On  diftingue  la  plante  qui  produit  le  café  de  la  manière 
fuivante. 

^  t/  F.EuE.\0ffic-  Cuffce  frutcx  ’  ex  cujus  final  n  fit  pot  us* 
Rail  Hift  2.  i6ÿi.  Jafiminum  Arabicum,  caflaneœfio- 
l’.o  ,fio7e  albo  odorati/Jîmo  cujus  firutlus  coffy  in  oficinis 
dicuntur ,  Comm.  Plant.  Ufu.  85.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
21/.  Frutex  cofee ,  A<ft.  Reg.  Soc.  Lond.  208.  p.  61. 
Arbor  Ymcnfiis  jruSlum  coféfierens,  Dougl.  p.  2.  Evo- 
nymo  fimilis  Ægyptiacafiruiïu  baccis  lauri  fïmili,  C.  B. 
Pin.  42 8.  Bon  arbor  cum firuchi fiuo  Buna , parle. Theat. 
1622. Bon.  Alp.  Ægypt.  <53.  Veflinge,  Obft  21.  Bon. 
vel  Ban  aibor ,  J.  B.  1.422.  Bon  vel  Ban,  ex  cujus firuc- 
tu  Ægyptii  potu?n  Ceava  conficiunt,  Pluk.  Almag.  do. 
Phytog.  27p.  7 

C’eft  un  arbrifTeau  fort  bas ,  qui  croît  dans  l’Arabe  heu- 
reufe,  queCommelin  prétend  être  une  efpece  de  jaf- 
min  ,  qui  porte  des  fleurs  aufli  odorantes  que  le  nôtre. 
Ses  feuilles  ont  environ  cinq  pouces  de  long  fur  deux 
de  large  dans  le  milieu,  &  font  terminées  en  pointe. Les 
fleurs  naiftent  des  aiflelles  des  feuilles,&fontremplacéeS 
par  des  baies,  dont  chacune  renferme  deux  lemences 
ovales^ enveloppées  d’une  peau  fort  mince,  arrondies 
d  un  côté,  &  applaties  de  l’autre,  avec  une  petite  rainu¬ 
re  qui  les  traverfe  dans  leur  longueur.  Miller  ,  Bot. 
O  file. 

La  femence  du  café  doit  être  mife  en  terre  tandis  qu’elle 
eft  encore  recente  ,  fi  l’on  veut  qu’elle  produife.  Quel¬ 
ques-uns  ont  avancé  que  les  Arabes,  par  un  principe 
d  envie  ,  trempent  dans  l’eau  bouillante  ou  paftènt  au 
four  tout  le  café  qui  fort  de  leur  pays,  depeurdeper- 
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dre  un  revenu  très-confidérable  que  leur  produit  fa  cul¬ 
ture  :  mais  cela  eft  vifiblement  taux  ;  car  les  Hollan-  I 
dois  ont  trouvé  le  moyen  de  tranfporter  des  femences 
de  cafté  de  l’Arabie  heureufe  dans  l’Ifle  de  Java  ,  où 
elles  ont  fort  bien  réuffi.  Il  en  a  été  de  même  de  celles 
qu’on  a  apportées  de  Java  en  Europe  ,  d’abord  dans  le 
Jardin  des  Plantes  d’Amfterdam ,  &  enfuite  dans  celui 
de  Paris ,  8c  cet  arbriiTeau  eft  aujourd’hui  cultivé  dans 
plufieurs  Jardins  de  l’Europe. 

Ce  reproche  que  l’on  a  fait  aux  Arabes  j  tombe  à  plus 
jufte  titre  fur  les  Gouverneurs  de  Surinam  dans  l’A¬ 
mérique  ,  qui  ont  défendu  fous  peine  de  mort  de  fortir 
du  cafté  de  leur  territoire ,  avant  qu’il  ait  été  patfé  au 
four  :  mais  les  François  ont  trouvé  le  moyen  d’en- 
fraindre  ce  réglement  &  d’en  planter  dans  l’Ifle  de 
Cayenne  où  ils  cultivent  cet  arbriiTeau  chéri  avec  tout 
le  fuccès  imaginable. 

On  prépare  aujourd’hui  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
monde  habitable ,  avec  ces  femences  rôties  8c  mifes  en 
infufi  on,  une  liqueur  connue  fous  le  nom  de  cafté.  Les 
premiers  parmi  les  Européens  qui  ont  écrit  de  l’ufage 
de  ces  baies  ont  été  deux  Médecins;  favoir ,  Rauwolf- 
fius  ,  Allemand  ,  au  retour  de  fes  voyages  d’Orient  ;  8c 
Profper  Alpin  ,  Italien,  qui  avoit  demeuré  quelque- 
tems  dans  cette  partie  de  l’Egypte  ,  qui  confine  avec 
l’Arabie  heureuîe.  Comme  les  caffiersque  l’on  cultive 
fen  Europe,  ne  produifent  point  une  quantité  de  baies 
proportionnée  à  la  confommation  qui  s’en  fait  *  on  eft 
obligé  d’en  faire  venir  non -feulement  de  l’Arabie  , 
fous  le  nom  de  cafté  du  Levant ,  dont  l’efpece  eft  beau¬ 
coup  plus  petite  que  toutes  les  autres  ,  mais  encore  de 
Java ,  par  la  voie  de  Hollande,  qui  eft  beaucoup  plus 
gros  &  plus  blanchâtre  ,  8c  que  Ton  vend  fous  le  nom 
de  cafté  de  Java  ou  d’ Orient.  On  nous  en  apporte  en¬ 
core  de  l’Amérique  fous  le  nom  de  cafté  d’ Angleterre 
ou  de  Surinam  ,  dont  les  baies  font  de  différente  grof- 
feur ,  8c  de  couleur  verdâtre.  Il  nous  en  vient  aufii  quel¬ 
quefois  de  l’Ifle  de  Bourbon  en  Afrique ,  fous  le  nom 
de  cafté  de  France.  Le  cafté  de  la  meilleure  qualité  doit 
être  choifi  nouveau ,  verdâtre  ,  de  moyenne  groffeur  , 
ne  fentant  point  le  moifi,  mais  le  foin  ,  dun  goût 
d’herbe  agréable  »  compaéle  8c  quelque  peu  transpa¬ 
rent;  cette  efpece  de  cafté  peut  fe  conferver  cinq  à  fix 
ans.  On  préféré  généralement  \e  cafté  du  Levant  atout 
autre  :  mais  on  affure  que  celui  de  Surinam  vaut  beau¬ 
coup  mieux  ,  parce  qu’on  peut  l’avoir  plus  récent  que 
celui  qui  nous  vient  des  autres  pays. 

Î^Jous  allons  examiner  maintenant  la  maniéré  dont  les  di- 
verfes  Nations  de  qui  nous  recevons  le  cafté  le  prépa¬ 
rent,  les  effets  qu’elles  fe  promettent  de  fon  ufage  , 
dans  quelles  occafions  elles  le  recommandent  :  enfin 
tout  ce  qu’on  a  avancé  jufqu’ici  de  plus  vraiffemblable 
touchant  l’ufage  8c  les  vertus  médicinales  de  cette  ef¬ 
pece  de  baie.  * 

Les  Arabes  pilent  le  cafté  dans  unvaifleau  de  terre,  im¬ 
médiatement  après  qu’il  eft  rôti ,  verfent  deffus  de  l’eau 
chaude ,  dans  laquelle  ils  le  font  bouillir  quelque-tems, 
&  boivent  cette  liqueur  fans  lui  donner  le  tems  de  fe 
repofer  8c  de  dépofer  fes  parties  les  plus  groflieres. 
Quelques-uns  atiffi-tôt  après  avoir  retiré  le  vaiffeau  du 
feu  l’envelopent  d’un  linge  humide  pour  précipiter  fes 
parties  les  plus  groflieres,  8c  pour  le  verfer  à  clair  dans 
les  taffes.  Les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  cette 
Nation  n’employent  que  les  coques  qui  fervent  d’en- 
velope  au  cafté,  8c  en  préparent  une  liqueur  extrême¬ 
ment  agréable  &  exempte  d’amertume.  Mais  ces  co¬ 
ques  doivent  être  fraîches  &  récentes.  Les  François  ap¬ 
pellent  ce  caffé,  cafté  à  la  Sultane.  Quand  on  deman¬ 
de  aux  Arabes  d’où  vient  qu’ils  font  un  fi  grand  ufage 
de  cetre  liqueur  :  ils  répondent  que  c’eft  à  caufe  que 
l’expérience  leur  a  fait  connoître  qu’elle  poffede  une 
qualité  nourriffante ,  8c  qu’elle  garantit  de  plufieurs 
maladies.  Mais  à  dire  vrai  ,  ils  ne  cherchent  dans 
l’ufage  de  ceue  boiffon  que  le  plaifir  de  le  prendre. 
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Le  Chevalier  d’Arvieux  nous  apprend  dans  fes  Mémoi¬ 
res  ,  que  cette  liqueur  eft  abfolument  nécefl'aire  à  tous 
ceux  qui ,  comme  les  Arabes,  font  un  grand  ufage  des 
opiatesSc  des  narcotiques.  Les  Egyptiens  préfèrent  le 
cafté  à  la  Sultane  à  tout  autre,  à  caufe  de  l’efficacité 
qu’ils  lui  attribuent.  Ceux-ci ,  de  même  que  les  Ara¬ 
bes  prennent  du  cafté  toute  la  journée  ,  mais  furtout  le 
matin  à  déjeuné ,  parce  qu’ils  fe  font  apperçus ,  dit  Al¬ 
pin  ,  qu’il  fortifie  l’eftomâc ,  8c  qu’il  levé  les  obftruc- 
tions  des  vifeeres. 

Le  cafté  eft  un  remede  auffi  prompt  qu’efficace  pour  ex¬ 
citer  les  réglés  ySc  les  femmes  d’Egypte  qui  ne  les  ont 
pas  auffi  en  abondance  qu’elles  devroient  l’être  ;  eri 
boivent  copieufément,  mais  peu  à  la  fois,  ce  qu’elles 
pratiquent  toutes  généralement.  Lecajfé  que  l’on  boit 
à  jeun,  furtout  le  matin  après  avoir  employé  les  reme- 
des  généraux  ,  excite  efficacement  les  réglés ,  8c  appor¬ 
te  un  prompt  foulagement  dans  les  cas  où  elles  cou¬ 
lent  avec  douleur  &  en  trop  petite  quantité.  Pour  pré¬ 
parer  leur  cafté ,  elles  prennent  une  livre  8c  demie  ou 
dix-huit  onces  de  baies  dépouillées  de  leurs  coques  i 
elles  les  font  rôtir  à  petit  feu  &  bouillir  enfuite  dans 
vingt  chopines  d’eau.  Quelques-unes  mettent  ces  baies 
en  infufion  pendant  Un  jour,  après  les  avoir  rôties  8c 
pilées.  D’autres  ,  fans  les  faire  infufer ,  les  font  bouil¬ 
lir  jufqu’à  confomption  de  la  moitié  de  l’eau  ,  coulent 
la  liqueur  &  la  gardent  pour  l’ufage  dans  des  vaiffeaux 
de  terre  bien  fermés.  Elles  préparent  le  cafté  des  co¬ 
ques  qui  fervent  d’enveloppe  à  ces  baies  de  la  même 
maniéré  :  mais  elles  en  employent  une  moindre  quan¬ 
tité,  quelques-unes  fe  contentant  d’en  faire  bouillir 
fix  onces,  &  d’autres  neuf  dans  vingt  chopines  d’eau  „ 
jufqu’à  ce  que  la  moitié  de  la  liqueur  foit  confumée. 
Veflingius  dit  que  les  Egyptiens  préparent  leur  cafté 
ou  avec  les  baies  feules ,  ou  avec  leurs  coques ,  ou  avec 
toutes  les  deux  enfemble.  Dans  ce  dernier  cas_,  ils  les 
font  fécher  ou  même  rôtir  au  four  pour  pouvoir  les 
pulvérifer  plus  aifément.  Ils  font  bouillir  cette  liqueur 
dans  des  chaudières  bien  étamées,  qu’ils  placent  fur 
des  fourneaux  bâtis  avec  beaucoup  d’art,  8c  ne  brûlent 
que  de  la  fiente  d’animaux  dont  ils  font  des  boules  avec 
de  la  paille.  Alpin  dit  que  ceux  qui  aiment  le  cafté  un 
peu  plus  chargé  y  mettent  moins  d’eau ,  &  que  c’eft; 
tout  le  contraire  des  autres  qui  le  veulent  plus  clair  Sc 
plus  foible  ;  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  couler  la  liqueur , 
8c  que  dans  les  maifons  où  on  la  vend  ,  on  trouve  des 
perfonnes  qui  mettent  dans  leurs  taffes  quelque  peu 
de  cafté  en  poudre.  Il  ajoute  que  cette  liqueur  eft  ex¬ 
trêmement  falutaire  pour  l’eftomac.  Ils  en  prennent 
une  once  au  plus  le  matin  à  jeun  en  infufion  ;  car  on  a 
remarqué  qu’ils  font  auffi  amateurs  du  cafté,  que  nous 
lefommes  du  vin  &des  autres  liqueurs  fortes.  Veflin¬ 
gius  rapporte  qu’à  Memphis  ,  que  nous  appelions  au¬ 
jourd’hui  le  Grand  Caire,  il  y  a  plufieurs  milliers  de 
maifons  à  cafté,  toujours  remplis  d’une  infinité  de  per¬ 
fonnes  qui  y  boivent  de  cette  liqueur  pour  paffer  le 
tems  ou  pour  leur  fanté  ,  furtout  quand  elles  fefentent 
le  cœur  8c  l’eftomac  languiffant.  Quelques-uns  en  cor¬ 
rigent  l’amertume  avec  du  fucre ,  8c  confifent  même 
fes  baies.  L’ufage  du  cafté  eft  non-feulement  répandu 
en  Egypte,  mais  encore  dans  toutes  les  Provinces  de 
l’Empire  Ottoman.  Il  eft  impoffible  d’imaginer  la  con¬ 
fommation  qu’en  font  une  multitude  de  gens  oififs 
qui  n’ont  d’autre  occupation  pendant  toute  la  journéé 
que  de  boire  du  cafté  8c  de  fumer  du  tabac  tour  à  tour 
dans  les  Caffés.  Et  comme  ,  fuivantee  même  Auteur  * 
les  coques  ont  une  certaine  acidité  beaucoup  moins 
dégoûtante  que  l’amertume  des  baies  ;  ils  en  boivent 
une  fort  grande  quantité,  après  les  avoir  fait  rôtir  8c 
pilé  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois. 
Ladécoélion  des  coques  vaut  mieux  en  été  pour  cefix 
qui  font  fujets  à  la  fievre.Lors  au  contraire  que  les  vifee¬ 
res  8c  diftérens  conduits  du  corps  font  obftrués  par  des 
humeurs  froides  8c  vifqueufes,celle  dil  cafté  eft  préféra¬ 
ble  à  la  première  :  mais  il  faut  ufer  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  avec  beaucoup  de  modération.  L’Auteur  que  noui 
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venons  de  nommer  ,  croit  que  ce  fruit  Sc  fa  décoélion 
ft’ont  eu  les  noms  de  cajé  Sc  de  couva  qu’à  caufe  de 
leur  qualité  fortifiante.  G’eft  de-là  que  font  nés  chez 
les  étrangers  ceux  de  coava  alcaova  ,  cbaova  chôube , 
1 bave  8c  café.  Il  dit  avoir  fouvent  rétabli  par  l’ufage  de 
cette  liqueur  les  eftomacs  que  l’eau  avoir  aftoiblis  , 
n’étant  point  à  portée  d’avoir  du  vin.  Il  aifure  encore 
que  1  ecaféed  excellent  pour  les  maladies  dont  la  tête 
eft  fouvent  affligée  à  caufe  de  la  correfpondance  qu’elle 
a  avec  les  autres  parties  du  corps.  Il  faut  remarquer  ici 
que  le  mot  Arabe  cabova,  qui  eft  l’infinitif  d’un  ver¬ 
be,  qui  lignifie  n’avoir  point  d’appétit,  convient,  fui- 
vant quelques-uns,  non-feulement  au  vin, mais  enco¬ 
re  à  toutes  les  autres  liqueurs  &  par  conféquent  au  café. 
C’elt  de-là  que  les  Turcs  ont  dérivé  leur  cabveb,  d’oà 
s’eft  formé  celui  de  café.  Bauhin  rapporte  après  R au- 
wolffius ,  que  le  café  eft  fort  en  ufage  en  Turquie, 
.auffl-bien  qu’en  Egypte.  Quanta  la  proportion  qu’ils 
oblervent  par  rapport  aux  ingrédiens  ;  Dumont  dit 
qu’ils  mettent  une  piartie  de  café  en  poudre  fur  vingt 
parties  d’eau.  Les  Grands  Seigneurs  mettent  dans  cha¬ 
que  talfe  une  goutte  d’eilence  d’ambre ,  d’autres  le  font 
bouillir  avec  des  clous  de  girofle ,  d’autres  avec  un  peu 
d’anis  des  Indes  ,  Sc  d’autres  avec  du  cacoulcb ,  qui  èft 
la  grainedu  cardamornum  mimtî.  Les  Hollandois  met¬ 
tent  quelquefois  dans  leur  café  du  fuc  que  l’on  tire  de 
la  reglifleen  la  faifant  bouillir  :  mais  on  l’édulcore  le 
plus  ordinairement  avec  du  fucre  que  quelques-uns 
employent  en  fi  grande  quantité,  qu’ils  font  de  leur 
café  une  efpece  defirop,  8c  lui  ôtent  entièrement  fon 
goût.  Il  y  en  a  qui  le  boivent  avec  du  lait  ou  de  la  crè¬ 
me  :  mais  la  plupart  de  ceux  qui  en  ufent  ne  conful- 
tent  que  la  coutume  ou  leur  goût.  Il  eft  inutile  de 
difputer  fur  la  maniéré  dont  on  prépare  cette  liqueur 
en  Europe  ,  puifque  chaque  pays  a  la  fienne. 

M.  de  Juffieu  dans  fa  Thefe  foutenue  dans  les  Ecoles  de 
Medecine  de  Paris  en  1715.  (  Si  l’ufage  du  café  eft 
falutaire  aux  gens  d’étude  )  fe  fert  des  paroles  fui- 
vantes : 

«  On  doit  faire  rôtir  le  café  après  l’avoir  dépouillé  de 
*  fes  coques  dans  un  plat  de  terre,  plutôt  que  dans 
«c  une  poelle  de  fer  ou  de  cuivre  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  ac¬ 
te  quis  également  de  tout  côté  urte  couleur  noire  bleuâ- 
«  tre.  Il  vaut  mieux,  quand  on  eîl  a  befoin  ,  le  moudre 
«  dans  un  moulin  ,  que  le  piler  dans  un  mortier.  Lne 
a  once  de  café  aïnfi  préparé  fuflit  pour  imprégner  une 
«  chcpine  d’eau;  St  c’eit-là  la  proportion  que  l’on  ob- 
«  ferve  généralement  en  Europe  depuis  plus  de  qua- 
«  rante ans.» 

Il  y  a  cependant  des  perfonnesqui  employent  une  moin¬ 
dre  quantité  de  café.  Meifner,  par  exemple,  ne  met 
qu’environ  trois  gros  de  café  fur  dix  ou  douze  Onces 
d’eau.  On  fait  rôtir  le  café afin  que  le  feu  ouvrant  fes 
pores  ,  le  difpofè  à  donner  fa  teinture ,  Sc  afin  de  corri 
ger  la  qualité  flatueufe  qui  lui  eft  commune  avec  tou  - 
tes  les  lubftances  farineufes.  On  ne  doit  moudre  le 
café  qu’au  moment  qu’on  veut  le  prendre  ,  parce  qu’il 
eft  moins  fujet  à  s’évaporer  lorfqu’il  eft  entier  ,  que 
quand  il  eft  moulu.  Il  eft  même  à  propos,  pour  empê¬ 
cher  1  évaparation  de  fes  parties  volatiles ,  de  ne  le  ro 
tir  que  quand  on  en  a  beloin.  Dumont  n’a  donc  point 
tort  de  dire  qu’il  vaut  mieux  le  brûler  dans  un  plat 
couvert ,  que  dans  un  qui  ne  l’eft  point. 

Examinons  maintenant  la  nature  particulière  du  café, 
aufli-bien  que  les  vertus  8c  les  propriétés  de  la  liqueur 
qu’on  en  prépare. 

Suivant  Stenzel  dans  fa  Toxicologia ,  Se  fl.  3.  Taury  a  tiré 
du  café  par  l’analyfe  chymique  un  fel  volatil,  un  fel 
fixe  mêlé  avec  une  grande  quantité  de  foufre,  &  une 
fubftance  terreftre.  Le  Fevre  dit  que  M.  du  Tour  vou¬ 
lant  découvrir  les  parties  conftituantes  du  café  en  mit 
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une  livre  dans  line  cucurbite  de  verre  qu’il  couvrit  de 
terre  glaife;  qu’après  y  avoir  adapté  un  récipient  il  en 
luta  les  jointures  Sc  pouffa  fon  feu  par  degrés.  Il  s’éle¬ 
va  d’abord  un  phlegme  limpide ,  enfuite  des  vapeurs 
ou  nuages  qui  fe  convertirent  en  une  huile  d’abord  rou¬ 
geâtre  ,  mais  qui  devint  enfuite  noirâtre. 

L’cdeur  du  café  pénétra  par  les  jointures,  quoiqu’elles 
fufTent  lutées,  Sc  fe  répandit  dans  tout  le  laboratoire. 
Le  vaiffeau  étant  refroidi ,  on  ne  tira  du  récipient  que 
demi-livre  des  dift'érens  élémens  dont  le  café  eft  com¬ 
posé  ,  lavoir,  deux  onces  Sc  cinq  gros  d’une  huile  noi¬ 
re,  qui  étant  reétifiée  prit  une  couleur  d’ambre,  une 
once  Sc  trois  gros  d’elprit  volatil,  &  quatre  onces  de  tê¬ 
te  morte,  qui  donne  par  l’élixiviation  une  dragme  de 
fei  fixe. Boeder  nous  apprend  qu’une  livre  decafédtin- 
ne  par  l’ahalyfe  chymique  environ  quatre  onces  de 
phlegme  Sc  d’efprit  volatil,  une  once  d’huile  &  plus  de 
quatre  onces  de  tête  morte ,  mais  que  les  autres  parties 
s’évaporent.  M.  Bourdelin  a  tiré  de  trois  livres  du 
meilleur  café d iftilé  par  la  retorte  vingt-onces  Sc  fept 
gros  d’une  liqueur  qui  contenoit  une  grande  quantité 
d’acide  mêlé  avec  un  principe  fulphureux  &  huileux, 
comme  il  en  a  été  convaincu  par  plufieurs  expériences. 
Il  tn  a  auffi  tiré  beaucoup  d’huile,  favoir,  huit  onces  & 
deux  gros  ions  une  forme  concrète.  Le  caputmortuv.m 
occupoit  beaucoup  plus  de  volume  que  les  baies  qu’il 
avoit  d’abord  employées  ,  8c  il  en  tira  une  once  8c  foi- 
xénte  grains  de  lel  fixe. 

Houfhton  dit  qu’une  livre  de  café mondté  lui  a  donné  par 
la  diftilation  fix  onces  &  fix  gros  de  phlegme,  deux 
onces,  quatre  gros  8c  deux  fcrupules  d’une  huile  épaifi- 
fe,  &  cinq  onces  Sc  trois  gros  de  tête  morte.  Que 
l’huile  Sc  Je  phlegme  avoient  une  odeur  d’empy- 
feurr.e  fort  délagréable  ,  que  le  caput  înortmtm  étoit 
infipide ,  incapable  d’être  calciné  Sc  deftitué  probable¬ 
ment  de  fel.  Ayant  fournis  des  feves  Sc  du  froment  à 
la  même  analyfe  ,  il  trouva  que  la  quantité  d’huile  qu’il 
avoit  obtenue  du  café  étoit  prefque  le  double  de  celle 
que  les  feves  lui  donnèrent  Sc  le  triple  de  celle  qu’il  ti¬ 
ra  du  froment.  Gafpard  Newman  a  tiré  d’une  livre  de 
café  qu’il  diftila  à  feu  ouvert  cinq  onces  ,  cinq  gros  8c 
dt  mi  de  phlegme  ,  fix  onces  Sc  demi-gros  d’huile  épaif- 
fe  S.  fétide ,  Sc  quatre  onces  &  deux  gros  de  tête  morte, 
qui  donna  par  la  calcination  Sc  l’élixiviation  trois  drag- 
mes  de  fel  fixe.  Il  paroîtparces  expériences  que  le  caf- 
fé  donne  par  la  diftilation  du  phlegme,  de  l’hùile  8c 
une  fubftance  terreftre,  dont  tous  les  Auteurs  que  nous 

.  venons  de  cirer,  fi  l’on  en  excepte  Houghton,  ont  tiré 
un  fel  fixe  par  éliXiviation.Lesfubftances  que  le  café  a 
données  ont  été  plus  ou  moins  abondantes,  à  propor¬ 
tion  du  plus  ou  moins  de  foin  qu’ils  ont  apporté  dans 
la  diftilation  qu’ils  en  ont  faite.  La  méthode  de  New¬ 
man  me  paroit  avoir  été  la  plusexaéle,  puifqu’il  a  ob¬ 
tenu  le  poids  du  café  qu’il  avoit  employé.  Mais  il  eft 
fâcheux  qu’en  rapportant  les  expériences  que  les  autres 
ont  faites  ou  décrites  avec  trop  peu  d’exaéhitude ,  il  at¬ 
taque  leur  caraftere  avec  un  air  d’orgueil  qui  meffied 
toujours  à  un  favant.  M.  Bourdelin  eft  le  feul  qui  ait 
trouvé  un  acide  parmi  les  fubftances  que  le  café  lui  a 
données:  mais  il  eft  évident  qu’il  fe  trouve  dans  les 
huiles  de  même  confiftance  que  le  baume.  Newman 
lui-même  ne  nie  point  qu’il  y  ait  un  acide  dans  le  caf- 
fé:  fais  il  prétend  en  meme  temsque  les  parties  alca¬ 
lines  font  produites  pendant  la  diftilation  par  l’aéfion 
continuée  du  feu.  Si  l’on  fait  attention  qu’il  eft  ordi¬ 
naire  a  la  plupart  des  Chymiftes  de  prendre  le  tout 
pour  la  partie  Sc  de  donner  le  nom  de  principe  fulphu¬ 
reux  à  celui  qu’ils  veulent  faire  palier  pour  huileux, 
on  verra  que  ces  Auteurs  ne  méritent  point  le  mépris 
que  Newman  a  témoigné  pour  eux.  Mais  voyons  ce 
que  ce  dernier  a  découvert  fur  la  nature  du  café  parle 
moyen  des  menftrues  aqueux  Sc  fpiritueux. 

Deux  onces  de  café  lui  ont  donné  par  la  digeftion  8c  la 
co£üon  avec  de  l’eau  commune  diftilée  ,  cinq  gros  d’un 
extrait  aqueux,  Sc  le  marc  par  le  moyen  de  l’efpfit  de 
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Vin  rectifié  vingt-fix  grains  d’extrait  fpiritueux.  Lorf- 
qu’il  s’eft  fervi  de  l’efprit  de  vin  feul ,  il  a  eu  trois  drag- 
mes  Sc  demie  d’extrait  fpiritueux.  Il  a  enfuite  tiré  de 
la  maffe  reftante  par  le  moyen  de  l’eau  ,  deux  gros 
d’extrait  aqueux.  L’efprit  de  vin  reétifié  diftilé  des 
baies  du  caffé,  n’a  fouffert  aucun  changement,  &  l’eau 
n’a  prefque  pas  été  différente  de  l’eau  diftilée  ordinai¬ 
re.  On  peut  conclurre  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  pre¬ 
mièrement  ,  que  le  café  contient  une  grande  quantité 
de  parties  réfineufes  auxquelles  l’efprit  de  vin  fert  de 
menftrue ,  auffi-bien  que  des  parties  d’une  nature  gom- 
meufe  que  l’eau  a  la  vertu  de  diffoudre.  Secondement , 
que  les  dernieres  parties  font  plus  nombreufes  dans  ces 
baies  que  les  premières.  En  troifieme  lieu  ,  que  les  par¬ 
ties  réfineufes  ou  huileufes ,  aufii-bien  que  les  gom- 
meufes  ou  falirtesfont  d’une  nature  fi  fixe,  qu’il  leur 
faut  pour  s’élever  un  degré  de  feu  plus  fort  que  celui 
qui  fait  monter  l’efprit  Sc  l’eau. 

Voyons  à  préfent  qu’elles  font  les  propriétés  de  ces  baies 
Sc  les  principes  qu’elles  donnent  quand  on  les  fait 
rôtir. 

M.  Bourdelin  â  obtenu  de  trois  livres  de  caffé  rôti  à  la 
maniéré  ordinaire  Sc  qui  étoient  réduites  à  deux  livres 
Sc  demie  ,  en  les  diftilant  par  la  retorte  ,  dix  onces  ou 
plus  d’une  liqueur  qui  contenoit  un  principe  manifeff 
tement  acide  Sc  un  autre  fulphureux  :  mais  il  trouva 
dans  les  deux  dernieres  onces  8c  demie  de  cette  liqueur 
une  plus  grande  quantité  de  fel  volatil  que  dans  le  ref- 
te  ,  qui  fermenta  confidérablement  avec  l’efprit  de  fel. 
Cette  liqueur  lui  donna  de  plus  fept  onces  Sc  fix  gros 
d’huile ,  Sc  neuf  gros  Se  demi  de  fel  fixe. 

On  peut  ajouter  à  ces  expériences  qu’il  fort  du  caffé  quand 
on  le  fait  rôtir ,  une  efpece  de  fubftance  grade  ou  hui- 
leufe,  qui  s’élève  fur  la  furface  de  l’eau  dans  laquelle 
on  le  fait  infufer  Sc  dont  les  Turcs  font  fort  avides.  Il 
paroît  par  ce  qü’on  vient  de  dire  que  le  caffé  que  l’on 
a  fait  rôtir  eft  plus  difposé  à  donner  les  parties  gom- 
meufes  Sc  réfineufes  qu’il  contient,  que  quand  il  eft 
cru. 

Le  caffé  rôti  contient  donc  des  particules  terreftres  qui 
demeurent  indiffolubles  après  qu’on  en  a  fait  l’ex¬ 
trait  ,  aufii-bien  que  des  parties  d’une  nature  gommeu- 
fe  Sc  huileufe.  On  peut  donc  admettre  dans  l’infufion 
ou  décoétion  du  caffé  dont  on  fe  fert  pour  l’ordinaire, 
un  extrait  gommeux  imprégné  de  parties  huileufes,  fi¬ 
xes  Sc  volatiles  ,  fenfibles  à  la  vue  Sc  au  goût  qui  fe  dé¬ 
gagent  des  baies  que  l’on  a  fait  rôtir  Sc  qui  fe  mêlent 
avec  l’eau.  Il  s’enfuit  donc  ,  i°.  que  le  caffé  tient  de  la 
Vertu  délayante  de  l’eau  chaude.  2°.  Qu’il  pofiede  les 
qualités  émollientes  Sc  modérément  nourriffantes  des 
fubftances  farineufes  Sc  huileufes.  30.  Qu’en  consé¬ 
quence  de  fou  principe  volatil,  il  contient  des  parties 
qui  aiguillonnent  les  fibres  Sc  réveillent  les  efprits  ani¬ 
maux.  40.  Que  fon  principe  huileux  Sc  fon  principe 
falin  joints  enfemble  agiffent  en  qualité  de  favon  na¬ 
turel  ,  Sc  que  l’eau  qui  en  eft  une  fois  imprégnée  fe  mê¬ 
le  avec  la  marte  du  fang  Sc  agit  par  fa  qualité  réfoluti- 
ve  Sc  déterfive.  Les  autres  vertus  du  caffé  dépendent 
des  différentes  fubftances  que  chaque  perfonne  y  ajou¬ 
te  fuivant  fon  goût.  On  peut  donc  afiltrer  que  le  caffé 
donne  de  l’aélivité  Sc  bannit  le  fommeil,  qu’il  défalte- 
re  Sc  appaife  la  chaleur  extraordinaire  qui  accompagne 
la  fievre  Sc  l’indigeftion  ;  Sc  que  dans  les  maux  de  tête 
qui  naifient  des  congédions  du  fang  dans  cette  partie , 
il  contribue  à  détourner  les  humeurs  vers  lespartiesin- 
férieures  Sc  les  moins  nobles. 

Voici  ce  que  le  Fevre  dit  du  caffé. 

Je  fuis  perfuadé  ,  dit-il,  que  le  caffé  eft  propre  pour 
a  guérir  Sc  pour  prévenir  les  maladies  foporeufes  qui 
«  naifient  d'un  phlegme  ou  d’un  fang  trop  épais.  D’ail- 
«  leurs ,  cette  liqueur  aidant  la  chylification  Sc  la  fan- 
«  guiûcation  ,  augmente  la  quantité  des  efprits  ani- 
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V  * 

«  maux,  Sc  repare  ceux  qu’on  a  perdu  par  les  veilles1 

«  Le  caffé ,  en  conséquence  de  fon  fel  volatil  leve  au  fit 
«  les  obftructions  du  cerveau  ,  en  defieche  l’humid  ité 
«  fuperflue,  Sc  rétablit  l’élafticité  de  fes  membranes  Sc 
a  de  fes  vaifieaux.  Puis  donc  que  cette  liqueur  contri¬ 
te  bue  fi  fort  à  la  sécrétion  des  efprits ,  il  n’eft  pas  éton- 
cc  nant  que  ceux  qui  à  deflein  de  veiller  en  prennent 
«  après  fouper ,  partent  plufieurs  jours  Sc  plufieurs  nuits 
«  fans  dormir  Sc  fans  que  leurs  forces  diminuent ,  Sc 
que  l’on  mette  cette  liqueur  au  nombre  des  remedes 
«  anti-apopleéiiques ,  puifqu’elle  leve  les  obftructions;, 

«  met  les  efprits  en  mouvement ,  facilite  la  circulation 
«  du  fang,  furmonte  la  langueur  des  parties  folides  , 
ce  fait  cefier  l’ivrefie  Sc  réjouit  l’efprit.  » 

La  vertu  défobftruante  de  cette  liqueur  ,  fuivant  Prolper 
Alpin  ,  eft  confirmée  par  la  refiemblance  qu’a  fon  goût 
avec  celui  de  la  décoétion  de  chicorée.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l’Acad.  Roy.  des  Sciences,  Ann.  1702. 
des  exemples  deperfonnes  que  des  lavemens  de  caffé 
ont  fait  revenir  d’un  état  d’apoplexie.  On'peut  con¬ 
clurre  avec  raifon  de  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  le  caff 
fé  convient  aux  gens  d’étude  dont  la  trop  forte  appli¬ 
cation  diflîpe  les  hunüurs  les  plusfubtiles  Sc  détruit  le 
ton  des  fibres,  d’où  naifient  des  indigêftions,  des  fia- 
tuofités  hypocondriaques,  une  diminution  de  toutes  les 
sécrétions  Sc  excrétions,  la  pâleur  de  tout  le  corps ,  lâ 
foibleffe  avec  tous  les  fymptomes  qui  l’accompagnent; 
Rien  n’eft  fi  propre  que  le  caffé  pour  prévenir  ces  ma¬ 
ladies  ,  comme  M.  de  Juftieu  l’a  fuffifamment  prouvé. 

On  peut  joindre  à  fon  autorité  ceUé'de  Baglivi ,  qui  parlé 
du  caffé  en  ces  termes  : 

à  Je  dois  faire  obferver ,  dit-il ,  que  le  caffé  eft  un  fecret 
«  infaillible  pour  diftiper  cette  efpece  de  mal  de  tête 
«  qui  naît  du  défaut  de  digeftion  quelques  heures  après 
a  dîner.  Je  lui  ai  vu  produire  cet  effet  à  Rome  fur  plu- 
et  fieurs  malades  j  Sc  j’en  fais  moi-même  l’expérience 
«  tous  les  jours  ;  car  depuis  que  mon  eftomac  s’eft  af- 
«  foibli,  Sc  que  je  fuis  affligé  d’un  mal  de  tête  ,  d’une 
Œ  langueur  Se  d’une  mélancolie  vers  les  trois  heures 
œ  après  midi,  à  caufe  de  mes  profondes  méditations  , 
«  du  grand  nombre  de  malades  que  je  fuis  obligé  de 
a  vifiter ,  des  foins  infinis  que  je  me  donne  pour  décrire 
ce  la  nature  de  leurs  maladies ,  ce  qui  eft  abfôlument 
«  néceffaire  à  la  pratique  de  la  Medecine ,  je  me  déli¬ 
te  vre  heureufement  de  ces  maladies  que  je  dois  au  dé- 
oc  faut  de  digeftion  ,  ert  buvant  deux  ou  trois  tartes  de 
«  caffé.  Je  prends  aufil  quelquefois  du  thé  ou  duchoco- 
œ  lat:  mais  je  ne  m’en  trouve  point  fi  bien  que  du  caffé» 
ce  qui  eft  un  remede  efficace  pour  les  défordres  de  l’ef- 
k  tomac  Sc  pour  les  maladies  qui  en  naifient ,  au  lieü 
a  que  le  thé  n’eft  propre  que  pour  celles  de  la  tête.  » 

Le  Fevre  appuie  le  fentiment  de  Baglivi  en  ces  termes  : 

ce  lue  caffé  eft  falutaire  à  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
<1  mélancolique ,  qui  fe  nourriffent  d’alimens  grofiiers 
«  Sc  vifqueux,  Sc  qui  ne  boivent  point  de  vin.  La  ma¬ 
te  niere  dont  les  Turcs  vivent  eft  une  preuve  fenfiblé 
ce  que  le  caffé  contribue  beaucoup  à  la  digeftion  des 
«  alimens  ;  car  quoiqu’ils  vivent  de  légumes ,  de  fruits  * 
a  de  lait  Sc  de  pain  fans  levain  Sc  mal  cuit,  ils  font  ra¬ 
ce  rement  affligés  de  maladies  d’eftomac.  » 

Je  puis  ajouter  que  cette  liqueur  paroît  en  quelque  forte! 
néceffaire  aux  Turcs,  à  caufe  de  l’ufage  fréquent  qu’ilfe 
font  de  l’opium  ,  qui  eft  un  puiffant  narcotique,  Henri 
Schulze  dans  fa  Differtation  des  chofes  non-naturelles  * 
dit  que  l’on  peut  avancer  hardiment  que  le  caffé  que 
l’on  prend  une  heure  après  dîner ,  eft  extrêmement  pro¬ 
pre  pour  ceux  qui  font  fujets  aux  maux  de  tête  Sc  qui 
ont  l’eftomac  affoibli  par  des  profondes  méditations  Sc 
par  une  étude  affidue.  Il  eft  encore  très-bon  pour  le 
mal  de  tête  que  caufe  l’ivreffe. 
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Lewenhoek ,  Epifi.  i 20.  en  parle  en  ces  termes  : 

«  S’il  m’arrive,  dit-il ,  de  manger  ou  de  boire  à  fouper 
«plus  qu’à  l’ordinaire,  je  prens  le  lendemain  matin 
«  quelques  taffes  de  caffé  de  plus  en  forme  de  remede. 
«  Je  le  bois  auffi  chaud  Sc  auffi  vite  que  je  puis  ;  ce  qui 
«  excite  en  moi  une  tranfpiration  abondante.  Je  tâche 
«  par  ce  moyen  non-feulement  de  chaifer  la  matière 
«  qui  nuit  à  mon  corps  ,  mais  encore  de  la  remplacer 
«  avec  du  caffé, que  j’édulcore  avec  du  fucre  candi.  Si  ce 
«  remede  ne  me  réuffit  point ,  je  n’en  prens  point  d’au- 
«tre,  perfuadé  que  je  fuis  qu’il  n’y  en  a  aucun  qui 
«  puifie  me  faire  plus  de  bien.  Ayant  eu  la  fievre ,  il  y 
«  a  quelques  années,  je  n’employai  point  d’autres  re- 
«  medes ,  excepté  que  je  bus  du  thé  de  tems  en  tems 
«  pour  exciter  la  tranfpiration.» 

On  trouve  dans  les  Ephéméridet ,  Nat.  Curiof.  Decad.  2. 
a.  3.  198.  l’hiftoire  d’une  céphalalgie  opiniâtre,  que 
l’on  vint  à  bout  de  diffiper  par  l’ufage  feul  du  café.  11 
eftditdans  le  même  Ouvrage, Dec.  2.  a.  8.  0.  5.  qu’une 
perfonne  fe  délivra  des  vertiges  auxquels  elle  étoit  fu- 
jette ,  en  buvant  du  café  trois' fois  par  jour  ;  Se  l’on  a 
dans  les  Eph.  Nat.  Curiof.  Vol.  I.  44.  l’exemple  d’une 
diarrhée  que  l’on  guérit  avec  cette  même  liqueur. 
Comme  elle  a  louvent  produit  des  effets  anodyns  en 
conféquence  de  fe  s  qualités  délayantes  8c  apéritives, 
quelques-uns  ont  cru  que  c’étoit  le  remede  dont  Hele- 
ne  fe  fervoit  pour  bannir  le  chagrin  ,  8c  qu’Homere 
appelle  Nepeathesjc  mais  d’autres  font  d’une  opinion 
contraire.  Quelques-uns ,  fuivant  Muraitus,  croyent 
que  le  café  étoit  la  boiffon  noire  des  Lacédémoniens, 
(  jusnigrum ,)  voulant  par-là  le  rendre  recommanda¬ 
ble  par  fon  ancienneté. 

On  vient  de  voir  quelles  font  les  vertus  du  café  :  mais 
on  peut  dire  en  général  que  l’ufage  journalier  de  cecte 
liqueur  paroît  convenir  davantage  à  ceux  qui  font  d’un 
tempérament  phlegmatique  ,  qu’aux  personnes  colé¬ 
riques  ,  maigres ,  exténuées-,  Sc  dont  le  fang  circule 
trop  vite.  Si  ces  dernieres  ont  leur  fanté  à  cœur  ,  elles 
doivent  le  prendre  foible  ,  coupé  avec  du  lait  8c 
avec  un  peu  de  pain  rôti ,  5c  boire  un  verre  d’eau  froi¬ 
de  auparavant. 

L’eftomac  fe  trouve  par-là  fortifié  contre  les  qualités  af- 
foibliffantes  de  l’eau  chaude  ;  la  digeftion  des  ali- 
mens  qu’on  a  pris  fe  fait  plus  aifément ,  8c  le  ventre 
conferve  la  liberté.  Il  y  a  des  perfonnes,  qui,  pour 
rétablir  la  force  Se  le  ton  de  l’eftomac,  mettent  quel¬ 
ques  aromates ,  de  la  canelle ,  par  exemple,  dans  leur 
café  :  mais  ceux  qui  le  prennent  avec  du  lait  ou  de  la 
crème  le  rendent  extrêmement  nourrilTant.  Lanzonius 
prefcrit  du  caffé  préparé  avec  du  lait  au  lieu  d’eau, 
comme  un  excellent  remede  pour  l’afthme,  la  con- 
fomption  commençante,  la  goûte  ,  la  pleuréfie,la  paf- 
fion  hyftérique,  les  rhumatifmes  8c  la  ftérilité.  On 
peut  fe  fervir  du  lait  d’âneffe,  de  vache  ou  de  chevre, 
fuivant  que  l’état  8c  la  condition  du  malade  paraîtront 
l’exiger.  Je  ne  cacherai  point  ici  les  inconveniensqui 
réfultent  généralement  de  l’ufage  immodéré  du  café. 
Il  y  a  des  perfonnes  auxquelles  il  caufè  un  tremble¬ 
ment  de  mains  5c  des  palpitations  de  cœur.  Cela  pro¬ 
vient  ,  félon  moi,  non-feulement  du  trop  grand  ufage 
de  l’eau  chaude  qui  réfout  5c  afFoiblit  les  fibres  de  l’ef¬ 
tomac  8c  de  tout  le  corps  ,  mais  particulièrement  delà 
vertu  irritante  du  café  trop  chargé,  fur-tout  fi  la  per¬ 
fonne  qui  en  ufe  a  le  fyfteme  nerveux  trop  prompt  à 
s’émouvoir, Sc  qu’elle  le  boive  à  jeun  dans  un  lieu  froid; 
car  pour  lors  les  pores  de  la  peau  étant  contraélés ,  les 
humeurs  fe  portent  plus  qü’à  l’ordinaire  vers  les  parties 
intérieures.  Dans  les  cas  où  le  corps  'n’eft  point  habi¬ 
tué  à  un  mouvement  mufculaire  réglé ,  le  caffé  fe  pré¬ 
cipitant  dans  les  premières  voies,  fe  convertit  en  une 
efpece  de  colle  farineufe  qui  obftrue  les  vaiffeaux  lac¬ 
tés,  Sc  empêche  la  diftribution  du  chyle.  De-lànaif- 
fent  toutes  les  mairies  qui  ont  pour  caufe  la  trop 
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grande  vifcofité  du  fang  ,  Sc  la  rétention  des  évacua¬ 
tions  ordinaires.  On  voit  donc  la  raifon  qui  a  fait  dire 
à  Waldfchmidius  ,que  le  mauvais  ufage  du  café  difpo- 
le  à  la  paralyfie. 

Voici  comme  en  parle  Willis,  (  Pharmaceutice  Ratio- 
nalis  :  ) 

«  Le  café eft  fouvent  utile  dans  la  plupart  des  maladies  de 
«  la  tête,  comme  la  céphalalgie,  le  vertige, la  léthargie, 
«  le  catarrhe,  lorfque  l’habitude  du  corps  eftpléthori- 
«  que  ,  la  continuation  froide,  le  fang  aqueux,  le  cer- 
«  veau  trop  humide,  Sc  le  mouvement  des  efprits  trop 
«  foible  Sc  trop  languiffant  ;  car  lorfqu’on  en  ufe  jour- 
œnellement ,  il  ranime  les  efprits  vitaux  8c  animaux 
«  d’une  maniéré  lùrprenante  ,  Sc  il  éloigne  tout  ce  qui 
«  peut  retarder  les  fondions  animales.  Ceux  au  con- 
«  traire  qui  font  maigres,  d’un  tempérament  bilieux 
«  8c  mélancolique ,  dont  le  fang  eft  acre  Sc  brûlé ,  le 
«  cerveau  chaud  ,  Sc  les  efprits  animaux  difpofés  à  des 
«  mouvemens  irréguliers ,  doivent  s’abftenir  de  cette 
«  liqueur,  puifqu’elle  dérange  les  efprits  8c  les  hu- 
«  meurs  ,  8c  les  met  hors  d’état  de  faire  leurs  fonc- 
«  tions  ;  car  j’ai  fouvent  vu  des  perfonnes  fùjettes  aux 
«  céphalalgies  ,  aux  vertiges  ,  aux  palpitations  de 
«  cœur  ,  aux  tremblemens  des  jointures ,  à  des  engour- 
«  difiemens  Sc  à  une  difette  d’efprits  animaux  qui  n’ont 
«  fait  qu’augmenter  leurs  maux  par  l’ufage  du  café, 
«  8c  qui  font  tombées  dans  des  langueurs  extraordinai- 
«  res.  » 

Boeder  nous  apprend  que  plufieurs  perfonnes  font  tom¬ 
bées  dans  la  confomption  pour  avoir  pris  long-tems  du 
café  à  jeun.  Il  dit  même  avoir  connu  un  homme  qui 
après  avoir  pris  le  matin  une  ou  deux  petites  taffes  de 
cette  liqueur,  fut  faifi  d’un  vertige  Sc  d’une  foiblefîe-de 
vue  ,  dont  il  ne  fut  délivré  qu’après  avoir  mangé.  La 
propriété  qu’a  le  café  d’aiguillonner  les  fibres  8c  de 
mettre  les  humeurs  en  mouvement,  donne  lieu  de  con- 
clurre  qu’il  eft  extrêmement  nuifible  quand  il  eft  trop 
fort  8c  trop  chaud ,  aux  perfonnes  pléthoriques,  à  cel- 
les  qui  ont  une  toux  qui  eft  caufée  par  l’acreté  ou  la 
trop  grande  fubtilité  du  fang ,  Sc  dans  les  confondrions 
formées. 

Mais  je  ne  trouve  point  de  tempérament  plus  particulier 
que  celui  de  ces  hommes,  à  qui,  comme  Boyle  nous 
l’apprend,  une  tafie  de  caffé  tenoit  lieu  du  plus  fort 
émétique.  Les obfervations  qu’ont  faites  plufieurs  Mé¬ 
decins  célébrés  ,  prouvent  que  le  trop  grand  ufage  du 
café  eft  capable  de  caufer  toutes  les  maladies  dont 
nous  avons  parlé  ci-deiïùs. 

Voici  ce  qu’en  dit  Hoffman  dans  fa  Differtation  deReme • 

diorum  benignorum  abufu  : 

«  Il  n’y  a  perfonne ,  dit  cet  Auteur ,  qui  pût  s’imagi- 
«  ner  que  le  café  eft  préjudiciable  à  fa  fànté ,  puifque 
«  non-feulement  les  Turcs,  mais  encore  les  Peuples 
«  d’Allemagne,  ont  coutume  d’en  boire  copieufement 
«  tous  les  matins  8c  immédiatement  après  les  repas.  Ou 
«  a  pourtant  des  preuves  des  mauvais  effets  dont  cette 
«  coutume  eft  fouvent  fuivie  ;  car  l’ufàge  fréquent  Sc 
cc  immodéré  de  cette  liqueur  eft  extrêmement  préjudi¬ 
ce  ciable  aux  perfonnes  foibles ,  furtout  aux  femmes , 
«  dont  il  afFoiblit  extrêmement  les  nerfs  ,  fi  bien  que 
«  l’accouchement  ou  la  plus  légère  maladie  les  jette 
«  dans  une  telle  langueur  ,  qu’elles  ne  {auraient  fur- 
œ  monter  les  fÿmptomes  dont  elles  font  affligées.  Je 
œ  connois  plufieurs  perfonnes  à  qui  le  trop  grand  ufa- 
«  ge  de  cette  liqueur  a  cauféun  tremblement  de  mains, 
cc  Elle  en  a  jetté  d’autres  dans  une  infomnie  obftinée  Sc 
«  a  affoibli  leurs  fens  ;  car  le  café,  de  même  que  tou- 
oc  tes  les  autres  elpeces  de  feves,  contient  une  huile  qui 
cc  n’eft  point  balfamique,  ni  bienfaifante,  mais  nuifible 
«  au  fyfteme  nerveux  qu’elle  affoiblit  toujours  de  plus 
«  en  plus. 


Slare, 
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Slare,  dans  l’Epître  dédicatoire  qu’il  a  mile  à  la  tête  de 
Ton  apologie  du  lucre,  rapporte  que  l’ufage  trop  fré¬ 
quent  du  caffé  le  jetta  dans  une  paralvfie,  dont  il  ne 
fut  guéri  qu’en  l’abandonnant  tout-à-fait. 

Stenzel,  dans  le  premier  Livre  de  faToxicoloçia,  parle 
des  maladies  qui  proviennent  de  l’abus  dü  caffe  de  la 
maniéré  fuivante  : 

«  Le  caffe  eft  louvent  un  poifon  pour  un  tems  lorlqu’on 
a  en  prend  trop  louvent  &  en  trop  grande  quantité , 
«  furtout  après-midi ,  fans  faire  attention  s’il  convient 
«  ou  non  au  tempérament.  Car  le  feu  fait  évaporer  fès 
a  parties  les  plus  volatiles  ,  8c  ne  laide  en  lui  qu’une 
«  huile  narcotique ,  &  une  terre  qui  caufe  des  obftruc- 
«  tions  &une  cônftipation.  Auffi  voit-on  que  ceux  qui 
«  ont  les  vaiffeaux  étroits,  &  les  flics  épais  Sc  ténaces, 
«  font  affligés  après  en  avoir  pris ,  furtout  s’il  eft  trop 
«  fort  ,  d’inquiétudes  dans  les  hypocondres  ,  d’u- 
«  ne  palpitation  de  cœur  8c  d’anxiété ,  tombent  dans 
œ  l’infomnie,  dans  la  mélancolie  &  dans  plulîeurs  au- 
«  très  maladies  femblables  ;  car  les  parties  terreftres  8c 
a  huileufes  du  caffe  rendent  la  circulation  du  fang ,  qui 
«  eft  déjà  gluantpar  lui-même,  de  plus  en  pluslanguif- 
«  fantedans  l’extrémité  des  petits  vaiffeaux  coniques  , 
<*  obligent  lesfucs  épais,  vifqueux  &  terreftres  à  crou- 
«  pir  dans  divers  endroits  ;  8c  quand  une  fois  leur  cohé- 
“fion  a  commencé  par  l’accrétion  8c  la  combinaifon 
»£  des  particules  fimilaires ,  il  fe  forme  des  obftru&ions 
«  &  des  engorgemens  dans  les  extrémités  des  vaifleaux 
«  capillaires  ,  qui  empêchant  le  fang  d’y  affluer,  pro- 
«  duifent  un  engorgement  8c  tous  les  fymptomes  qui  en 
a  font  la  fuite.  On  remarque  au  contraire,  que  l’ufage 
*  modéré  de  cette  liqueur  ne  produit  aucun  mauvais 
«‘effet  dans  ceux  dont  les  fucs  font  chauds  8c  déliés; 
«  mais  qu’elle  entretient  leur  fanté  ,  en  corrigeant  les 
«  particules  acres  de  leurs  fluides  ,  fortifie  le  velouté 
«  des  parties  folides,'&  hâte  la  fécrétion  des  excrémens, 
«  de  lafueur  &  de  l’urine.  » 

Onfoutinten  1695.  une  thefe  dans  les  Écoles  de  Méde¬ 
cine  de  Paris,  dans  laquelle  on  entreprit  de  prouver , 
que  l’ufage  journalier  du  caffe  rendoit  les  hommes  & 
les  femmes  inhabiles  à  la  génération  :  mais  on  fera  d’un 
tout  autre  fentiment,  fi  l’on  fait  attention  que  l’Euro¬ 
pe  n’eft  pas  moins  peuplée  aujourd’hui  qu’elle  l’étoit 
Avant  que  cette  liqueur  s’y  fût  introduite. 

Voici  ce  qu£  dit  à  ce  fujet  Stenzel,  que  nous  avons 
déjà  cité  ;  , 

«  L’ufage  modéré  du  caffe,  loin  d’affoiblir  la  force  de 
«  ceux  qui  font  d’un  tempérament  vif  &  robufte ,  & 
«  qui  ont  les  parties  de  la  génération  en  bon  état,  fert 
«  au  contraire  à  les  exciter  à  l’amour.  Il  produit  des 
«  effets  contraires  dans  les  perfonnes  foibles  qui  abon- 
«  dent  en  phlegme ,  qui  ont  beaucoup  de  particules  ter- 
«reftresftiperflues,  Scdont  les  organes  de  la  génération 
«font  languiffans.  De  ce  nombre  étoit  Mahmud  Kaf- 
«  nin ,  Roi  de  Perle ,  qui  étoit  grand  preneur  de  caffe  * 
ce  8c  qui  fe  trouva  hors  d’état  de  s’acquitter  dudèvoir 
«  conjugal.  Sa  femme  attribua  fon  impuifianceà  l’ufà- 
«  ge  immodéré  qu’il  faifoit  du  caffe  ;  8c  elle  en  étoit 
«  tellement  perfuadée ,  que  voyant  un  jour  de  fa  fenêtre 
«  un  cheval  qu’on  alloit  châtrer ,  elle  dit  à  ceux  qui  le 
«  menoient  qu’ils pouvoient  fe  difpenferde  faire  fouf- 
«  frir  à  cet  animal  une  opération  auffi  cruelle  ,  puif- 
«  qu’en  lui  donnant  feulement  du  caffe ,  on  pourroit 
«  le  rendre  auffi  énervé  que  le  Roi.  » 

Je  ne  faurois  croire  que  l’ufage  journalier  du  caffe  ait  ren¬ 
du  le  feorbut,  les  maladies  hypocondriaques  8c  la  mé¬ 
lancolie  plus  fréquentes  qü’autrefois,  comme  quel¬ 
ques-uns  l’ont  avancé.  Sans  vouloir  décider  fi  cette  li¬ 
queur  contribue  à  la  fanté  à  proportion  de  ce  qu’on 
1  aime  ,  je  me  contenterai  d’obferver  qu’elle  a  produit 
Tome  III , 
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de  très-bons  effets  dans  plufieurs  occafion-;.  L’abus 
qu’on  fait  d’une  chofe  ne  doit  jamais  en  détruire  l’ufà- 
ge  ;  &  Simon  Paulli;  Médecin  Danois,  a  eu  tort  de 
condamner  abfolument  le  caffe.  L’opinion  de  cet  Au¬ 
teur,  toute  mal  fondée  qu’elle  eft  ,  a  été  depuis  em- 
braffée  par  deux  célébrés  Médecins  François ,  Dunear* 
8c  Hecquet. 

Puis  donc,  comme  on  vient  de  dire  ,  que  le  caffe'  fait  dtî 
bien  aux  uns,  tandis  qu’il  nuit  à  d’autres,  je  rapporterai 
ce  que  dit  Cheyne  à  ce  fujet ,  dans  fon  Effai  fur  les 
moyens  de  conferver  la  fanté  8c  de  prolonger  la  vie, 

«L  e  caffe ,  dit  cet  Auteur,  n’eft  proprement  qu’une 
«;  efpece  de  feve  brûlée  ,  plus  légère  que  les  autres 
“  8c  d’un  meilleur  goût.  Lui  8c  l’opium  tiennent 
«  lieu  d’eau-de-vie  aux  Turcs.  Mais  f  excès  que  ces 
«  peuples  en  font  ne  leur  eft  pas  moins  nuifible  qü’à 
«  nous  ,  puifqu’il  y  én  a  qui  deviennent  ftupides  , 
«  foibles  &  paralytiques,  furtout  quand  ils  y  joignent 
«  l’opium ,  comme  c’eft  affez  leur  coutume.  Ce  qu’il 
«  y  a  de  vrai ,  c’eft  que  ces  fortes  de  perfonnes  ne  font 
«pas  moins  méprisées  en  Turquie  que  le  font  chez 
«  nous  les  ivrognes  8c  les  buveurs  d’eau-de-vie.  Uhe 
«  taffie  ou  deux  de  caffe  avec  un  peu  de  lait  pour  l’adou- 
«  cir  font  non-feulement  un  remede  innocent  dans  les 
«  tems  froids  &  humides  pour  ceux  qui  ont  l’eftomac 
a  rempli  d’eau  ou  de  phlegme,  mais  encore  un  fecours 
«  tres-efficace.  Mais  il  eft  auffi  ridicule ,  Sc  peut-être 
«  plus  nuifible ,  du  moins  à  ceux  qui  font  d’un  tempê¬ 
te  rament  fec ,  de  prendre  du  caffe  deux  ou  trois  fois 
«  par  jour,  qu’il  le  feroit  de  ne  boire  que  de  l’eau  de 
«  chaux.  » 

Andry  dans  fon  Traité  des  Alimens  de  Carême,  enfeigne 
une  maniéré  de  préparer  un  caffe  préférable  à  celui 
que  l’on  prend  pour  l’ordinaire.  Il  eft  d’un  goût  &  d’u¬ 
ne  odeur  plus  agréable ,  il  eft  ami  de  la  tête  8c  de  l’ef¬ 
tomac  ,  il  diffipe  les  crudités ,  il  corrige  l’acrimonie  deè 
humeurs  8c  guérit  la  toux  la  plus  obftinée, 

La  voicis 

Prenez  du  caffé  cru  dépouillé  de  fa  coquet  une  dragrne . 

Faites-le  bouillir  dans  huit  onces  d’eau  commune  pen¬ 
dant  un  demi-quart  d’heure  au  plus,  &  vous  au¬ 
rez  une  iiqueur  de  couleur  de  citron.  Laiffez-la 
repofer  8c  buvez-la  avec  un  peu  de  fucre. 

Ces  mêmes  lèmences  peuvent  fervir  pour  une  fécondé  & 
même  pour  une  troifieme  infufion ,  parce  qu’elles  ne 
communiquent  pas  leur  vertu  à  l’eau  tout-à-la-fois. 
Quand  on  les  fait  bouillir  fur  un  grand  feu,  la  liqueur 
devient  verdâtre  ,  ce  qui  indique  qu’il  s’y  eft  mêlé  des 
parties  terreftres  ,  mais  elle  vaut  beaucoup  moins.  M. 
Duncan  rejette  cette  méthode  8c  foutient  que  par  ce 
moyen  on  n’extrait  aucun  des  principes  que  l’on  de¬ 
mande  dans  le  caffé \  que  la  teinture  eft  infipide,  pres¬ 
que  fans  odeur  Sc  peu  différente  de  l’eau  chaude  ;  ce 
qui  doit  la  faire  préférer  à  l’autre  par  ceux  qui  ne  pren¬ 
nent  du  caffé  que  pour  s’amufer,  puifque  l’abus  qu’ort 
en  fait  eft  moins  nuifible  à  la  fanté  &  moins  coûteux. 
C’eft  dans  la  vue  d’éviter  la  dépenle  qu’on  a  fait  di- 
verfes  expériences  fur  des  légumes  &  différentes  efpe- 
ces  de  grains  ,  pour  tâcher  de  trouver  quelque  choie 
qui  pût  remplacer  le  caffé 8c  qui  poffedât  le  même  goût 
8c  les  mêmes  qualités.  On  a  découvert  à  la  fin  que  les 
feves  ordinaires  rôties  en  approchent  beaucoup  ,  tant 
à  l’égard  du  goût  que  de  l’odeur  :  mais  elles  chargent 
l’eftomac  Sc  caufent  des  maux  de  tête.  On  a  encore 
trouvé  que  le  feigle  rôti  avec  une  quantité  fuffifante 
d’amandes  ,  Sc  cuit  plus  long-tems  que  le  caffé  ordinai¬ 
re  ,  donne  une  liqueur  qui  a  le  goût ,  l’odeur  8c  les  au¬ 
tres  qualités  du  caffé,  Newman  appelle  cette  efpece  dç 
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carte ,  Cafféàla  Payfane,  à  l’imitation  du  cajfé  à  la  Sul¬ 
tane  des  François. 

Le  Doéteur  Friedel  dans  un  Traité  Allemand  intitulé 
Medicinifche  Bedencken ,  prépare  une  boiflon  pour  les 
femmes  ,  avec  quantités  égales  d’amandes  douces  8c 
ameres  dont  il  ôte  la  peau  &  qu’il  fait  rôtir  jufqu'à  ce 
qu’elles  tombent  prefque  en  poudre.  Cette  liqueur  ne 
polTede  pas  les  mêmes  qualités  que  le  cajfé ,  Sc  il  ne  la 
recommande  que  pour  deshabituer  de  cette  liqueur 
celles  qui  y  font  accoutumées.  Ceux  qui  veulent  ren¬ 
dre  les  baies  de  cajfé  qui  ont  perdu  leur  vertu  par  vieil- 
lefie  aulfi  agréables  que  fi  elles  étoient  récentes  ,  les 
font  rôtir  avec  un  peu  de  heure. 

Ï1  eft  bon  de  favoir  encore  que  l’on  fert  des  baies  de  cajfé 
rôties  8c  confites  avec  du  fucre  pour  deffertfur  les  meil¬ 
leures  tables,  Sc  que  l’on  en  tire  par  le  moyen  de  l’ef- 
prit  de  vin,  une  liqueur  que  les  François  qui  lui  ont 
donné  le  nom  d’eau  de  cajfé,  préparent  de  la  maniéré 
fuivante.  v 

Prenez  du  cajfé  rôti ,  trois  onces  , 

de  l’cjprit  devin,  deux  chopincf. 

Mettez-les  en  digeltion ,  &  adouciffez  la  liqueur  qui  pro¬ 
viendra  de  la  dillilation  avec  une  quantité  fuffi- 
fante  de  fucre.  On  a  imaginé  cette  préparation 
pour  fatisfaire  ceux  qui  aiment  beaucoup  l’odeur 
du  cajfé. 

Pluficurs  Auteurs  ont  avancé  que  l’ufagedu  cajfé  fut  dé¬ 
couvert  par  le  Prieur  d’un  Monaftere,  qui  ayant  été 
averti  par  un  homme  qui  gardoit  des  chevres  ou  des 
chameaux  ,  que  ces  animaux  après  avoir  brouté  les 
feuilles  ou  mangé  du  fruit  de  caffier  veilloient  8c  dan- 
foient  toute  la  nuit,  en  recommanda  les  femencesàfes 
Moines ,  pour  qu’ils  puffent  vacquer  plus  aisément  à  la 
priere. 

Cette  origine  de  l’ufage  du  cajfé  approche  fort  de  la  fa¬ 
ble  ,  mais  en  voici  une  autre  plus  croyable. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle  un  certain  Gemaleddin 
qui  étoit  de  Bhabhan ,  petite  ville  de  l’Arabie  heureu- 
fe  &  qui  demeuroit  à  Aden ,  ville  Sc  Port  fameux  à  l’o¬ 
rient  de  l’embouchure  de  la  mer  rouge  ,  faifant  un 
voyage  en  Perfe  ,  y  trouva  des  gens  de  fon  pays  qui 
prenoient  du  cajfé  8c  qui  vantoient  cette  bciifon.  De 
retour  à  Aden  il  eut  quelque  indifpofition  ,  dont  il  fe 
perfuada  qu’il  feroit  foulagé  s’il  prenoit  du  cajfé;  il 
en  prit  Sc  s’en  trouva  bien.  Il  reconnut  par  expérience 
qu’il  dilfipoit  les  fumées  qui  apéfantiflèntla  tête,  qu’il 
infpiroit  de  la  joie,  qu’il  tenoit  le  corps  libre  &  dif- 
pos,  8z  qu’il  empêchoit  de  dormir  fans  qu’on  en  fût 
incommodé. Gemaleddin  étoit  Chef  de  la  Loyà  Aden, 
8c  avoir  accoutumé  de  paffer  la  nuit  en  prières  avec  les 
Derviches  ,  auxquels  il  propofa  de  prendre  du  cajfé 
pour  y  vacquer  avec  plus  de  liberté  d’elprit.  L’ufage  de 
cette  liqueur  de  l’Arabie  heureufe  paffa  en  Egypte 
vers  le  commencement  du  feizieme  fiecle  par  le  moyen 
des  Moines  de  la  Religion  Mahométane  :  celui  qui 
commandoit  à  la  Mecque  choqué  de  ce  que  l’ufage  de 
cette  liqueur  s’étoit  introduit  dans  le  Temple,  affem- 
bla  fon  confeil  8c  la  fit  condamner  par  autorité  publi¬ 
que  ,  fous  prétexte  qu’elle  portoit  le  peuple  à  des  cho¬ 
ies  incompatibles  avec  la  religion  Mahométane.  Quel¬ 
ques  Médecins  entreprirent  aulfi  de  décrier  fes  effets 
falutaires  :  mais  ils  trouvèrent  des  oppofitions  de  la 
part  de  leurs  confrères.  Sultan  Canfou  leva  bien-tôt  la 
défenfe  qu’avoit  faite  le  Checq  de  la  Mecque.  Le  cajfé 
paflà  donc  d’Egypte  en  Syrie  8c  de  là  à  Conilantinople. 
Les  Derviches  déclamèrent  contre ,  parce  que  l’Alco- 
ran  dit  que  le  charbon  ne  peut  être  mis  au  nombre  des 
chofes  que  Dieu  a  créées  pour  la  nourriture  de  l’hom¬ 
me.  Le  Mouphti  ordonna  que  les  maifons  à  cajfé  fe- 
roient  fermées.  Cette  défenfe  fut  renouvellée  avec  plus 
de  force  fous  le  régné  d’Amurath  III.  Cependant  com- 
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me  il  n’étoit  pas  pofïïble  de  priver  abfolument  les  hom¬ 
mes  de  l’ufage  de  cette  liqueur,  on  permit  à  ceux  qui 
voudroient  payer  une  certaine  fomme  d’en  boire  chez 
eux;  de  forte  que  la  loi  ne  regarda  plus  que  ceux  qui 
en  boiroient  publiquement.  Ln  autre  Mouphti  ayant 
déclaré  que  le  cajfé  n’étoit  point  du  charbon, on  com¬ 
mença  à  en  reprendre  l’ufage,  8c  l’on  autorifa  les  mai- 
fors  publiques  où  on  le  diilribuoit.  Les  affemblées  des 
Nouvelliftes  qui  parloient  trop  librement  des  affaires 
d’Etat  dans  ces  fortes  de  lieux,  obligèrent  le  grand  Vi¬ 
zir  ICupruli  qui  gouvernoit  pour  Mahomet  IV.  qui 
étoit  déjà  fur  fes  vieux  jours,  de  les  fupprimer  pen¬ 
dant  la  guerre  de  Candie.  Cette  fuppprelïion  qui  dure 
encore  n’empêche  pas  qu’on  n’en  prenne  publique¬ 
ment  non-feulement  à  Conilantinople,  où  on  le  vend 
dans  les  rues,  mais  encore  dans  les  autres  villes  de 
l’Empire  Ottoman. 

Les  Turcs  regardent  1  ecaffé comme  une  choie  fi  nécefiai- 
re,  que  les  maris  s’obligent  par  contrat  d’en  fournir  à 
leurs  femmes.  Dumont  s’efforce  de  prouver  que  cette 
liqueur  a  été  de  tout  tems  en  ufage  dans  l’Orient ,  du 
moins  parmi  les  Arabes:  mais  les  raïfons  qu’il  aile-» 
gue  auroient  peine  à  fupporter  un  examen  rigoureux. 
Il  y  a  toute  apparence  que  ce  font  les  Marchands  Vé¬ 
nitiens  qui  ont  introduit  l’ufage  du  cajfé  en  Europe  à 
leur  retour  d’Egypte  ou  de  Conilantinople.  Marfeille 
ell  la  première  ville  de  Frarce  où  l’on  ait  vu  du  cajfé 
en  1644.  on  ne  l’a  prefque  joint  connu  à  Paris  ju£ 
qu’en  x  669.  Mais  il  a  paffé  de-là  ncn-fcuîement  dans 
les  autres  Provinces  du  Royaume,  mais  encore  dans 
toutes  les  autres  parties  de  l’Europe.  Le  premier  caj- 
jé qu’on  ait  vu  à  Londres  y  a  été  établi  en  1(352.  mais 
on  en  compte  aujourd’hui  jufqu’à  trois  mille  dans  cet¬ 
te  capitale. 

Il  y  a  fuivant  Geoffroy  ,  deux  fortes  de  cajfé ,  l’un  efl: 
petit  &  verdâtre  comme  delà  corne,  8c  l’autre  plus 
gros  Se  de  couleur  jaunâtre. 

Le  dernier  qui  ell  le  moins  eflimé  croît  dans  l’Ifle  de 
Bourbon.  Le  cajfé  augmente  le  mouvement  du  fang, 
guérit  le  mal  de  tête  &  excite  les  réglés;  c’etl  pour¬ 
quoi  ceux  qui  font  fujers  aux  hémorrhagies  Sc  aux  éré- 
fipeles  doivent  s’en  abllenir  s’ils  veulent  en  être  gué¬ 
ris.  Il  ell  certain  qu’il  accéléré  le  mouvement  du  fang, 
Sc  l’on  a  fouvent  remarqué  qu’il  caufe  des  faignemens  ' 
de  nez. 

S’il  ell  vrai  que  le  cajfé  caule  des  hémorrhagies ,  on  doit 
craindre  qu’il  ne  caufe  aulfi  l'avortement. 

C  O  H 

COHOB ,  COHOPH ,  COHOBIUM,  COHOBA- 

TIO  ,  Cohobation  ;  dillilation  réitérée  d’une  liqueur 
par  l’alembic,  qu’on  fait  en  reverfant  chaque  fois  fur 
la  matière  reftéeau  fond  de  la  cucurbitela  liqueur  diff 
tilée ,  pour  en  exalter  les  vertus.  Voyez  alqua. 

COHOL  ,  le  même  qu ’alcohol.  Callelli  nous  apprend 
qu’A.vicenne  donne  ce  nom  aux  collyres  fubtiiement 
pulvérisés. 

COPIOS  ,  le  même  que  Chaos. 

COHYNE  ;  c’ell  un  arbre  de  l’Amérique  dont  les  feuil¬ 
les  reffemblent  à  celles  du  laurier.  Son  fruit  ell  aulfi 
gros  qu’un  melon  8c  de  la  figure  d’un  œuf  d’autruche. 
Les  Indiens  en  font  des  talïes.  Il  ne  vaut  rien  pour  man¬ 
ger  :  mais  on  affure  que  fa  chair  étant  pilée  &:  appli¬ 
quée  fur  la  tête ,  en  appaife  les  douleurs. 

COL 

COLATORIUM ,  un  couloir  en  général. 

COLATLRA,  Colature.  On  donne  ce  nom  à  toute  li¬ 
queur  que  l’on  a  filtrée  ou  coulée. 

C  O  LC  AQUAHLITL,eft  une  plante  de  l’Améri¬ 
que  ,  que  l’on  appelle  encore  Johualxochitl,fcu jios  or - 
bïcülaris,  Nieremberg. 

On  prétend  que  fes  feuilles  guériffent  la  fyncope  quand 
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on  les  applique  fur  la  poitrine  ;  qu’elles  excitent  là 
lueur  quand  on  les  boit  dans  de  l’eau ,  qu’elles  engraif- 
fent  ceux  qui  les  mangent  frittes  après  en  avoir  aupa¬ 
ravant  exprimé  le  fuc  ,  5c  qu’elles  guériflent  les  ulcé¬ 
rés  les  plus  obftinés  quand  on  les  en  faupoudre.  Cette 
plante  eft  encore  eftimée  bonne  pour  la  paralyfîè  8c 
les  maladies  utérines.  Ray,  Hift.  Plant. 

COLCHICUM  ,  Colchique  au  mort  aux  chiens-. 

Voici  lès  caraélerês. 

Sa  fleur  eft  nue ,  d’une  feule  piece ,  découpée  en  fix  par¬ 
ties  ,  faite  en  forme  d’un  tuyau  qui  s’élève  immédia¬ 
tement  de  la  racine.  L’ovaire  qui  ell:  placé  dans  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  fleur  eft  muiïi  d’un  long  tuyau  ,  8c 
fe  change  en  un  fruit  oblong  ,  de  figure  triangulaire  , 
partagé  en  trois  loges  remplies  de  femences  rondes.  Sa 
îacine  eft  double ,  tübéreufe,  charnue  ,  ftérile  Sc  fe  flé¬ 
trit  par  dehors  au  bout  d’un  an ,  tandis  que  l’autre  par¬ 
tie  qui  eft  enfermée  dans  la  première ,  poufle  plufieürs 
fibres,  eft  couverte  d’une  écorce  membraneufe,  8c  pouf¬ 
fe  la  plante.  Boerhaave,  Index  alter,  Par.  IL 

Boerhaave  compte  huit  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Colchicum ,  vernuin,  Hijpanicum ,  C.B.  P.  6g. 

2.  Colchicum ,  candidum ,  multfiorum ,  C.  B.  P.  (58.  M. 

H.  2.  341. 

3.  Colchicum ,  commune,  C.  B.  Pin.  67. Raii  Hift.  2. 1170. 
Synop.  3.  373.  Hift.  Oxon.  2.  340.  Buxb.  77.  Rupp. 
Flor.  Jen.  27.  Tourn.  Inft. .  348.  Elem.  Bot.  388. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  î  17.  Colchicum,  Offic.  J,  B.  2.  649. 
Chab.  225.  Dill.  Cat.  Gifl.  175.  Colchicum purpureum 
&  Anglicum  album  ,  Ger.  127.  Emac.  157.  Parla 
Theat.  153.  Colchicum  Anglicum  purpureum  ,  ac  etiam 
flore  albo  ,jed  rariits ,  Mer.  Pin.  28.  Colchicum  purpu¬ 
reum,  ac  etiam  flore  albo  Jcd  rariits ,  Merc.  Bot.  1.  2  g. 
Fhyt.  Brit.  2 g.  Dale. 

Cette  plante  croit  dans  les  prés.  Sa  racine  eft  d’ufage  en 
Medecine  :  mais  elle  eft  mortelle  quand  on  la  prend 
intérieurement,  car  elle  gonfle  dans  la  gorge  8c  dans 
l’eftomae  comme  les  champignons  8c  fait  fuftoquer. 
Dioscoride. 

Sa  racine  pafte  pour  être  la  même  que  l’hermodafte  des 
boutiques.  Elle  eft  un  poifon  ;  mais  on  l’applique  ex¬ 
térieurement  pour  la  goûte.  Buxb.  Dale. 

4.  Colchicum ,  pleno  flore.  C.  B.  P.  6g.  J.  B.  2.  <554.  Cluf 
H.  202. 

5.  Colchicum  ,  pleno  flore  ,  variegato.  C.  B.  P.  6 8.  M.  H. 
342- 

<5.  Colchicum  ,  floribus  Fritillariœ  inflar  tejfellatis ,  foliis 
planis.  M.  H.  2.  340. 

7.  Colchicum  ,  Chionenfe,  floribus  Fritillariœ  inflar  tejfel¬ 
latis,  foliis  undulatis.  Hift.  Oxon.  2.  341  ?  Hermodac- 
tylus ,  Offic.  Park.  Theat.  1587.  Chab.  228.  Mil.  Cat. 
53.  HermodaElylus  ojflcinarum,  Germ.  Emac.  154.  Raii 
Hift.  2.  1 172.  Colchicum  radice  ftccata  alba.  C.  B.  Pin. 
*7.  Colchicum  minus  malignum ,  fwe  hcrmodatlylus  offl- 
cinarum.  J.  B.  2.  <558.  Colchicum  variegatum.  Corn. 
173.  Dale,  HermodaUe. 

C’eft  une  racine  qui  nous  vient  de  Turquie  :  mais  on  ne 
fait  de  quelle  plante  on  la  tire.  Quelques-uns  veulent 
qu’elle  foit  la  racine  du  Colchicum  ou  Dens  caninus  : 
d  autres  de  l’iris  tubéreux  ;  d’autres  enfin ,  celle  d’une 
efpece  de  Cyclamen.  Elle  eft  platte  d’un  côté  ,  8c  un 
peu  convexe  de  l’autre  ,  d’une  figure  approchante  de 
celle  d’un  cœur  ,  d’une  fubftance  ferme  8c  compacte  , 
mais  aifée  à  réduire  en  poudre  ;  de  couleur  brune,  lé¬ 
gère  en  dehors ,  blanche  en  dedans ,  d’une  odeur  8c  d’un 
goût  très-foible. 

L ’hermodatfe  eft  un  cathartique  très-fort  Sc  purge  les  hu¬ 
meurs  féreufes ,  grollieres  8c  phlegmatiques  des  arti- 
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dilations  ,  Ce  qui  la  rend  propre  pour  la  goûte  8c  l'es 
rhumatifmes.  On  l’emploie  dans  V  FAelluarium  cary'o- 
coflonum ,  8c  dans  le  Pulvis  d'iaturpethi  compofltus.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Oflîc. 

'.  » 

8.  Colchicum,  vernum  ,  flore  pleno ,  purpureum.  H.  Eyft. 
Vern.0.  2.  F.  i.Fig.3.  Boerhaave  ,  Index  alter  Plan- 
tantm ,  Vol.  II. 

COLCOTHAR,  c’eft  le  caput  mortuumdux  vitriol.  Voy. 

Vitriolum . 

COLERITIUM,  eft  une  liqueur  préparée  delà  partie 
corrofive,Sc  la  plus  nuifible  des  métaux,  qui  fèrt  à 
éprouver  l’or  ,  quand  on  le  frotte  contre  la  pierre  de 
touche,  8c  à  laquelle  il  n’ÿ  a  que  l’or  qui  puiffe  ré- 
fifter. 

On  connoît  auffi-tôt  par  le  moyen  de  cette  liqueur  fi  l’or 
11’eft  point  mêlé  avec  quelqu’aütre  fubftance  ;  car  il 
change  de  couleur  lorfqu’il  eft  allié  ;  au  lieu  que  lorf- 
qu’il  eft  pur  ,  il  ne  fouffre  aucune  altération  de  la  part 
de  la  liqueur.  Ruland. 

COLES ,  COLIS,  xv.bXcç ,  le  même  que  Pénis.  V oyez 
ce  mot. 

COLETTA  VEETLA. 

Voici  fes  caraéferes. 

Ses  feuilles  font  conjuguées  8c  armées  de  pi  quans  :  les 
fleurs  font  monopétales,  grandes  &  découpées  en  cinq 
parties.  Le  fruit  eft  à  deux  paneaux  ,  oblong  8c  rempli 
de  femences, 

Boerhaave  compte^  une  efpece  de  cette  plante. 

Coletta  veetla. H.  Mal,  g.  77?  Frynghtm  z.eylanicum , 
febrif ugum, floribus  luteis,  Herman.  Herbar.  Viv.  Me- 
lampyro  cognât  a ,  Maderas  pat  an  a ,  fp’nis  horrida ,  an 
colettavetela ,  H.  Mal.  g.  77.  Pluie.  Phyt.  119.  5.  ?  EL 
Boerhaave,  Index  alter  Plantarum,  Vol.  II. 

COLIAS  ,  Colias  fivc  Colia ,  Arift.  Lacertus  maximus 
minor ,  Plinii, 

C’eft  un  poilïbn  qui  refïemble  beaucoup  au  maquereau  „ 
mais  il  eft  marqué  de  points  noirs  5c  de  lignes  obliques 
fur  la  peau  :  il  eft  bon  à  manger,  mais  fa  chair  eft  indi- 
gefte  ;  on  le  fale. 

Il  eft  réfolutif  étant  écrafé  5c  appliqué  ,  fâ  faumure  eft 
propre  pour  la  douleur  des  dents  ,  étant  tenue  dans  la 
bouche.  Lemer \ ,  des  Drogues, 

COLICA,  Colique . 

Le  nom  de  cette  maladie  eft  du  nombre  de  cetix  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  Hippocrate;  5c  il  paroît ,  de  la 
maniéré  dont  Celfe  eii  parle  ,  qu’il  étoit  nouveau  de 
fon  tems.  «  Diodes  Caryftien  ,  dit-il,  a  donné  le  nom 
œ  de  Chordapfus  à  une  maladie  de  l’inteftin  grêle  ;  5c 
«x  il  a  appellé  Iléus  une  autre  maladie  qui  à  fon  fiége 
oc  dans  le  gros  inteftin  :  mais  je  vois  que  la  plupart  des 
a  Médecins  nomment  aujourd’hui  la  première  5c  la 
oc  derniere ,  colique.  »  S’il  en  faut  croire  Pline ,  ce  nom 
n’étoit  pas  feulement  nouveau  du  tems  de  l’Empereur 
Tibere ,  fous  lequel  on  a  dit  que  Celfe  avoit  écrit,  mais 
la  maladie  elle-même  étoit  toute  nouvelle.  «  La  coli - 
ce  qîte,  dit  cet  Auteur ,  s’eft  fait  fentir  pour  la  pfemie- 
<x  re  fois  fous  l’Empire  de  Tibere.  Perfonne  n’en  avoit 
a  été  attaqué  avant  cet  Empereur  ;  enforte  qu’il  ne  fût 
a  pas  entendu  à  Rome  ,  lorfqu’il  fit  mention  de  ce 
a  mal  dans  un  Edit  où  il  parloit  de  l’état  de  fà  fanté  7 
oc  le  nom  de  colique  ayant  été  inconnu  jufqu’à  cetems- 
«  là.  »  Le  paflage  de  Celfe  que  l’on  a  cité  ,  prouve  à 
la  vérité ,  que  le  nom  de  cette  maladie  étoit  aflèz  nou-< 
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veau  de  ion  tems  ;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  îa 
maladie  elle-même  n’eût  point  été  vue  avant  le  tems 
dont  il  s’agit.  Celfe  eft  même  entièrement  contraire  à 
Pline  â  cet  égard ,  puifqu’il  convient  que  Diodes  avoit 
donné  à  ce  mal  le  nom  d ’lleus.  Il  femble  d’ailleurs 
qu’Hippccrate  a  pu  comprendre  la  colique  fous  le  nom 
des  tranchées  ou  des  douleurs  de  ventre  dont  il  parle  en 
plufieurs  endroits. 

Î1  n’y  a  pas  même  d’apparence  que  le  nom  de  colique  fût 
fi  nouveau  que  Pline  le  dit;  &  lorfque  Celfe  remarque 
que  c’étoit  le  nom  que  la  plupart  des  Médecins  de  fon 
tems  ,  donnoient  à  cette  maladie  ,  ce  n’eft  pas  a  dire 
que  ce  nom  lui  eût  été  donné  précifément  en  cetems- 
la.  Cela  fignifie  feulement  que  les  Médecins  du  tems 
de  Dioclès",  ou  d’Hippocrate,  avoient  autrement  nom¬ 
mé  la  maladie  en  queftion ,  &  qu’il  n’y  avoit  pas  long- 
tems  que  le  mot  colique  étoit  en  ufage.  Ce  qui  me  con¬ 
firme  dans  cette  penfée  ,  c’eft  que  Celfe  lui -même 
nous  donne  la  defeription  d’un  médicament  pour  la 
colique ,  qui  avoit  été  inventé  par  Cafiîus,  ajoutant  que 
ce  Médecin  s’étoit  glorifié  de  l’invention  de  ce  reme- 
de.  Celfe  parle  de  Cafuus  comme  d’un  Médecin  de 
fon  fiecle ,  mais  d’une  maniéré  à  faire  connoître  que 
Cafiîus  l’avoir  précédé  ;  5c  le  dernier  paffage  que  l’on 
vient  de  citer,  prouve  la  même  chofe.  Cafiîus,  dit  Cel¬ 
fe  ,  fe  giorifioit ,  ce  qui  prouve  que  Cafiîus  n’étoit  plus 
au  tems  que  Celfe  écrivoit.  Cœlius  Aurelianus,  trai¬ 
tant  de  la  même  maladie  ,  fait  aufii  mention  des  rerae- 
des  que  Thémifon  y  jugeoit  propres.  Or  ce  dernier 
vivoit  avant  &  fous  le  régné  d’Augufte. 

Je  trouve  encore  un  Auteur  que  je  crois  aufii  ancien  que 
les  deux  que  je  viens  de  nommer ,  qui  fait  mention  de 
la  même  maladie  ,  8c  qui  la  nomme  du  même  nom. 
C’eft  Philon  de  Tarfe ,  qui ,  entre  les  qualités  qu’il  at¬ 
tribue  à  un  médicament  de  fon  invention,  dit  qu’il  eft 
propre  à  ceux  qui  ont  des  douleurs  au  colon.  C’eft  le 
nom  de  l’inteftin  où  eft  le  fiége  de  cette  maladie  ;  8c 
c’étoit  aufii  le  nom  de  la  maladie  elle-même  ,  comme 
on  le  recueille  dupaflagede  Pline  que  l’on  a  cité. Mais 
quoique  ce  nom  eût  déjà  été  employé,  comme  on  vient 
de  le  voir,  par  des  Médecins  qui  vi  voient  lous  Auguf- 
te,  il  fe  peut  que  ce  même  nom  ne  fût  pas  encore  con¬ 
nu  parmi  le  peuple,  fous  le  régné  fuivant.  La  même 
chofe  peut  arriver  tous  les  jours  à  l’égard  de  certains 
noms  que  les  Médecins  donnent  à  quelques  maladies  , 
Sc qui  fe  trouvent  dans  leurs  écrits,  mais  qui  pour  cela 
ne  font  pas  d’abord  dans  la  bouche  de  ceux  qui  n’exer¬ 
cent  pas  la  même  profeflion.  Ainfi  ce  que  Pline  dit 
que  perfonne  n’avoit  encore  oui  parler  de  la  colique  du 
tems  de  Tibere  n’eft  pas  plus  véritable  ,  fi  on  le  prend 
dans  un  fens  abfolu ,  que  ce  qu’il  afiùre  que  cet  Empe¬ 
reur  eft'le  premier  des  hommes  qui  ait  eu  cette  mala¬ 
die. 

Sydenham ,  parlant  des  maladies  épidémiques  des  années 
1670.  i6yi.Sc  1672.  dit ,  que  pendant  tout  ce  tems-là 
le  fàng  étoit  extrêmement  difpofé  à  dépofer  des  hu¬ 
meurs  chaudes  8c  cholériques  dans  les  inteftins ,  ce  qui 
rendit  la.  colique  bilieufe,  beaucoup  plus  fréquente  qu’à 
l’ordinaire,  œ  Quoique  cette  maladie  ,  dit -il  ,  puifte 
a  paffer  pour  une  maladie  chronique  ,  8c  qu’elle  foit 
«  étrangère  à  mon  fujet ,  cependant  comme  elle  dépen- 
«  doit  de  la  même  difpofition  du  fàng  qui  occafionna 
«  plufieurs  des  maladies  épidémiques  qui  régnoient 
ce  alors,  j’en  parlerai  ici ,  d’autant  que  je  me  fuis  apper- 
«  çu  qu’elle  étoit  précédée  des  mêmes  fymptomes  fé- 
cc  briies  que  la  dylfenterie  qui  fit  tant  de  ravage  dans 
«  ce  tems-là.  *>  Cette  maladie  fuccédoit  même  quel¬ 
quefois  à  la  dyffenterie  ,  lorfque  cette  derniere  après 
avoir  continué  long-tems  ,  paroiffoit  être  fur  le  point 
de  finir  ;  ou  bien  elle  étoit  la  fuite  d’une  fievre  qui  n’af- 
fligeoit  le  malade  que  pour  quelque  heures,  &  qui  fe 
terminoit  ordinairement  en  cette  maladie. 

Elle  attaque  principalement  les  jeunes  gens  d’un  tempé- 
ramment  chaud  &  bilieux ,  furtout  en  été.  Elle  eft  ac¬ 
compagnée  de  douleurs  violentes  &  infupportables  ' 
dans  les  inteftins ,  qui  paroiffent  quelquefois  noués  >  8c 
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d’autres  fois  extrêmement  relferrés ,  8c  percés  comme 
avec  un  infiniment  pointu.  La  douleur  s’appaife  de 
tems  en  tems ,  mais  clic  revient  aufli-tôt  après.  Elle 
n’eft  point  d’abord  aufii  fixe  que  dans  le  progrès  de  la 
maladie  ;  ni  le  vomiflfement  fi  fréquent,  le  ventre  mê¬ 
me  cede  plus  aifément  à  l’aélion  des  purgatifs  :  mais  à 
mefure  qu’elle  augmente,  elle  fe  fixe  plus  opiniâtré- 
ment  dans  un  endroit ,  le  vomifiement  devient  plus 
fréquent ,  le  ventre  moins  libre,  fi  bien  qu’à  la  fin  la 
violence  des  fymptomes  occafionne  un  renverfement 
total  du  mouvement  périftaltique  des  inteftins  (à  moins 
qu’on  ne  fecoure  promptement  le  malade)  &  parcon- 
féquent  une  pafiion iliaque,  dans  laquelle  tous  les  ca¬ 
thartiques  deviennent  immédiatement  émétiques  ,  de 
même  que  les  lavemens  ;  8c  le  malade  rend  les  matiè¬ 
res  fécales  par  la  bouche.  Lorfque  la  matière  eft  fans 
mélange,  elle  eft  quelquefois  verte  ,  quelquefois  jau¬ 
ne  ou  de  quelqu’autre  couleur  inufitée. 

Comme  tous  les.fignes  de  cette  maladie  prouvent  claire¬ 
ment  qu’elle  a  pour  caufe  une  humeur  ou  vapeur  acre 
qui  pafie  du  fang  dans  les  inteftins  ;  je  crois  que  la  prin- 
cipale indication  curative,  confifte,  i°  à  évacuer  cette 
humeur  lorfqu’elle  eft  dans  les  veines ,  Sc  même  quand 
elle  eft  dans  les  inteftins.  20  A  réprimer  le  penchant 
qu’ont  les  humeurs  à  fe  jetter  fur  les  parties  affeétées, 
&  à  appaifer  les  douleurs  par  l’ ufage  des  opiates. 

Pour  cet  effet ,  je  faigne  d’abord  copieulement  le  mala¬ 
de  au  bras ,  fuppofé  qu’il  n’ait  point  encore  été  fàigné, 
&  je  lui  donne  un  narcotique  trois  ou  quatre  heures 
après.  Le  lendemain  je  lui  preferis  quelque  purgatif 
doux,  que  je  réitéré  une  fécondé  ou  une  troifiemefois, 
en  laifiàfit  un  jour  d’intervalle  entre  chaque  dofê  ,  fui— 
vant  que  l’humeur  qui  refte  paroît  être  plus  ou  moins 
abondante.  Mais  il  faut  obferver ,  que  fi  la  maladie  eft 
caufée  par  un  excès  de  fruit  ou  de  quelque  autre  ali¬ 
ment  de  difficile  digeftion  ,  qui  a  engendré  des  fucs 
corrompus  ,  qui  d’abord  ont  paffé  dans  le  fang ,  Sc  de¬ 
là  dans  les  inteftins;  il  faut  commencer  par  bien  dé- 
barraffer  l’eftomac  du  malade  ,  en  lui  donnant  une 
grande  quantité  de  petite  biere  pour  le  faire  vomir ,  8c 
enfuite  un  narcotique.  On  lui  ouvrira  la  veine  le  len¬ 
demain  ,  8c  l’on  fuivra  pour  tout  le  refte  le  procédé 
que  nous  avons  indiqué  ci-deffus. 

Suppofé  que  les  purgatifs  légers  ne  fuffifent  point  pour 
appaifer  la  douleur  8c  le  vomifiement,  qui  renverfênt 
en  quelque  forte  le  mouvement  des  inteftins,  il  faudra 
en  donner  de  plus  forts  ;  car  il  ne  fert  à  rien  de  mettre 
en  ufage  des  cathartiques  légers  ,  à  moins  que  le  mala¬ 
de  n’ait  aucune  difpofition  au  vomifiement ,  ce  qu’il 
eft  bon  de  favoir  ;  car  autrement  ces  fortes  de  reme- 
des  étant  trop  foibles  pour  fe  frayer  un  chemin  dans 
le  conduit  inteftinal,  ne  font  qu’augmenter  le  vomift* 
fement  &  la  douleur  par  leur  peu  d’aétiom  Une  po¬ 
tion  purgative  compofée  avec  une  infufion  de  tama¬ 
rins  ,  de  fené  Sc  de  rhubarbe  ,  dans  laquelle  on  a  fait 
diffoudre  de  la  manne  &  du  firop  de  rofes  ,  eft  préféra¬ 
ble  aux  autres  purgatifs  ,  parce  qu’elle  agite  moins  les 
humeurs.  S’il  arrivoit  que  le  malade  ne  pût  point  la 
retenir  dans  fon  eftomac ,  foit  à  caufe  de  l’averfion 
qu’il  a  pour  les  remedes  liquides,  ou  à  caufe  de  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  il  vomit,  il  faudroit  nécefiàirement 
recourir  aux  pilules  ,  furtout  aux  cochiées  dont  l’opé¬ 
ration  eft  beaucoup  plus  certaine  dans  ce  cas  aufii  bien 
que  dans  beaucoup  d’autres  de  cette  nature.  Lorfque 
le  malade  rejette  ces  pilules  avec  la  même  facilité,  foie 
par  foibleffèd’eftomac  ou  autrement ,  je  lui  donne  un 
narcotique ,  &  quelques  heures  après  un  purgatif  j 
laiffant  écouler  affez  de  tems  pour  que  ce  dernier  pro- 
duife  fon  effet  &  demeure  afièz  long-tems  dans  l’eico- 
mac  pour  lui  communiquer  fa  vertu  purgr  b  /e,  8c  opé¬ 
rer  immédiatement  après  que  l’or  iat  a  perdu  fa  vertu. 

Il  vaut  mieux  néantmoins ,  fi  le  cas  le  permet,  donner 
le  purgatif  long-tems  après  l’opiat,  parce  qu’il  opéré 
avec  difficulté  même  au  bout  de  douze  heures. 

Comme  les  purgatifs  ne  font  qu’augmenter  la  douleur 
dans  cette  maladie,  je  fais  prendre  le  foir  quifuitla 
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purgation  un  narcotique  tiré  de  l’opium ,  le  malade 
fent  les  douleurs  confiderablement  diminuées  peu  de 
tems  apres  1  avoir  pris  ,&  je  le  réitéré  matinée  foir 
aux  jours  intermediaires  ,  pour  qu’il  puiîie  plus  fure- 
ment  appaiier  la  douleur  ;  ('emploie  cette  méthode 
juiqu  ace  que  le  corps  ait  étéfuffifàmment  purgé. 
Après  avoir  ainfi  purgé  le  malade ,  je  tâche  de  réprimer 
le  mouvement  exceffif-des  humeurs,  qui  eft  la  feule 
chofe  qui  refte  a  faire  ,  en  lui  donnant  un  narcotique 
matin  &  loir,  &  même  plus  fouvent  encore  ;  car  je 
n  ai  jamais  pu  venir  à  bout  d’appailer  des  douleurs 
violentes,  fans  en  donner  une  forte  dofe  à  plulieurs 
îeprifes.  13  ailleurs  ce  qui  fuffiroit  pour  furmonter  une 
autre  maladie ,  eft  inutile  dans  celle-ci ,  la  violence  de 
la  douleur  detruilânt  la  force  du  médicament.  On 
peut  donc  donner  les  narcotiques  à  grandes  dofes  tant 
que  la  douleur  fubfifte  dans  la  violence  ,  mais  non 
point  après  qu’elle  a  celfé  :  c’elt  pourquoi,  je  les  pro¬ 
portionne  la  violence  de  la  douleur  ,  jufqu’à  ce 
qu  elle  ait  entièrement  celle  ou  coniidérablement  di¬ 
minué,  en  obfervant  pourtant  de  les  donner  par  inter¬ 
valle  pour  voir  l’effet  de  la  première  dofe  avant  de  paff 
fer  à  une  féconde.  Mais  en  général ,  â  moins  que  les 
douleurs  ne  foient  excelfives  »  il  fuffit  de  donner  un 
narcotique  au  malade  matin  Sc  loir.  Je  me  fers  pour 
1  ordinaire ,  dit  Sydenham  ,  de  mon  laudanum  liquide , 
dont  je  donne  feize  gouttes  à  la  fois  dans  quelque  eau 
cordiale  diftflée,  augmentant  cette  dofe  fuivantque  la 
violence  de  la  douleur  l’exige. 

Cette  méthode  par  laquelle  j’évacue  l’humeur  peccante 
par  les  purgatifs  &  par  lalaignee,&j’appaile  la  douleur 
par  le  moyen  des  narcotiques,  m’a  toujours  mieux 
réuHi  qu’aucune  autre  ;  au  lieu  que  les  clyfteres  car- 
minatifs  dont  on  fefert  pour  évacuer  les  humeurs  acres, 
prolongent  la  maladie  en  troublant  le  mouvement  des 
liquides  du  corps. 

Je  fuis  bien  aife  de  faire  obferver  ici,  que  quoique  j’aie 
avancé  que  la  faignée  Sc  les  purgatifs  doivent  tou¬ 
jours  précéder  l’ufage  desopiats  ,  il  y  a  cependant  des 
cas  où  l’on  peut  commencer  la  cure  par  les  narcoti¬ 
ques  feuls ,  fans  employer  les  deux  autres  remedes. 
Par  exemple ,  lorfqu’à  l’occafion  de  quelque  maladie 
precedente  on  a  employé  des  évacuations  copieufes 
peu  de  tems  avant  que  la  colique  ait  commencé ,  il  arri¬ 
ve  fouvent  â  ceux  qui  ont  été  guéris  d  une  maladie ,  de 
tomber  tout  d’un  coup  dans  celle-ci  par  la  foibleffe  des 
inteftins,  furtout  s’ils  ont  excité  en  eux  un  trop  grand 
dégré  de  chaletir  par  l’ufage  immodéré  du  vin  ,  ou  de 
quelque  autre  liqueur  fpiritueufe.  Or  dans  ce  cas ,  je 
crois  qu’il  eft  non-feulement  inutile ,  mais  encore  dan¬ 
gereux  de  mettre  les  humeurs  dans  un  plus  grand  mou¬ 
vement  par  l’ufage  des  purgatifs  ;  fans  compter  que 
le  malade  a  pris  pour  l’ordinaire  plufieurs  lavemens 
avant  de  confulter  les  Médecins.-  Il  femble  donc  que 
cette  raifon ,  jointe  à  la  continuité  de  la  maladie  ,  doit 
nous  engager  à  ne  lui  donner  que  des  narcotiques. 

Je  fus  appellé  au  mois  d’ Août  1 6j  i .  à  Belvoir-Caftle  par 
Milord  Annefley ,  qui  étoit  affligé  depuis  plufieurs 
jours  d’une  colique  bilieufe,  accompagnée  de  douleurs 
violentes  Sc  de  vomiflemens  fréquens.  Les  Médecins 
des  environs  lui  avoient  déjà  ordonné  toutes  les  efpeces 
de  clyfteres  qui  font  en  ufage  ,  Sc  un  grand  nombre 
d’autres  remedes  fansavoir  pu  le  guérir.  Je  lui  preferi- 
vis  auffi-tot  l’ufâge  réitéré  des  narcotiques  de  la  manié¬ 
ré  que  j  ai  dit  ci-delïiis  j  ce  qui  le  mit  en  état  en  peu 
de  jours  de  retourner  avec  moi  à  Londres  en  bonne 
fanté. 

Comme  cette  maladie  eft  plus  fujette  à  revenir  qu’aucu¬ 
ne  autre ,  il  eft  à  propos ,  pour  éviter  toute  occafion  de 
rechute  ,  de  prendre  encore  de  l’opiat  deux  fois  par 
jour  pendant  quelque  tems.  Si  elle  revient  à  caufe 
qu’on  a  négligéee  remede,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  il  n’y  a  rien  de  plus  efficace  pour  en  hâter  la  gué- 
rifon,  que  de  fe  promener  â  cheval  ou  en  caroffe  ,  en 
obfervant  de  prendre  un  narcotique  matin  Sc  foir  ;  car 
par  le  moyen  de  cet  exercice,  la  matière  morbifique 
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paffe  dans  l’habitude  du  corps  Sc  dans  le  fan~  s’ar.4_ 
nue  par  le  mouvement  continuel ,  fouffre  une  nouvel¬ 
le  dépuration  ,  &  a  la  fin  les  inteftins  reprennent  leur 
piemiere  force  ,  au  moyen  de  la  chaleur  naturelle  que 
cet  exercice  ranime  dans  le  corps.. 

J’avouerai  même  que  j’ai  fouvent  guéri  cette  maladie  par 
cet  exercice,  après  avoir  inutilement  tenté  tous  les  au¬ 
tres  remedes.  Mais  on  ne  doit  y  recourir  qu’après  avoir 
luffifamment  évacué  le  corps,  Sc  il  faut  le  continuer 
pendant  quelque  tems. 

Dans  l’année  dont  j’ai  parlé,  un  de  mes  voifins ,  qui  vit 
encore  aujourd’hui  ,  fut  attaqué  d’une  colique  bilieufe 
des  plus  violentes  ,  qu’il  effaya  inutilement  de  guérir 
par  des  purgatifs ,  des  lavemens  &  des  balles  de  plomb 
qu  il  avala.  Il  prit  enfin  des  narcotiques  qui  produifi- 
rent  un  affez  bon  effet  :  mais  voyant  qu’ils  nefaifoient 
que  pallier  la  maladie  fans  la  déraciner  entièrement,  Sc 
qu  elle  retournoit  auffi-tôt  que  ce  remede  avoir  pro¬ 
duit  fon  effet,  touché  de  compafiiotl  pour  cet  homme 
que  la  violence  du  mal  avoir  déjà  réduit  dans  un  état 
pitoyable,  je  lui  prêtai  un  cheval ,  Sc  lui  ordonnai  de 
voyager  pendant  quelques  jours.  Cet  exercice  eut  tout 
effet  que  je  defirois;  car  fes inteftins  acquirent  affez 
de  force  pour  fe  débarraffer  des  reftes  de  la  matière 
morbifique, &  il  recouvra  par  ce  moyen  la  fanté  avec  le 
fecours  des  narcotiques.  J’ai  reconnu  par  expérience 
que  cet  exercice  produit  toujours  un  bon  effet  ,  non- 
eulement  dans  le  cas  dont  je  parle  ,  mais  encore  dati3 
la  piupart  des  autres  maladies  chroniques  ,  pourvu 
qu’on  y  perfifte  conftamment.  Car  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  que  le  bas-ventre  où  font  fitués  tous  les  organes 
fécrétoires  ,  eft  extrêmement  agité  par  cet  exercice  , 
peut-être  plufieurs  miliers  de  fois  par  jour,  on  com¬ 
prendra  fans  peine  qu  il  doit  dilpoler  ces  mêmes  orga¬ 
nes  à  fe  débarraffer  des  humeurs  groffieres  Sc  gluantes 
qui  s  yfont  fixées  j  &  ,cequi  eft  encore  plus  effentiel, 
les  fortifier  par  le  moyen  delà  chaleur  naturelle  ,  qu’i! 
ranime  au  point  qu’ils  puiffent  s’acquitter  librement 
des  fonctions  huxcjucIIcs  la  nature  les  adcfîinés. 
Jeprefcrisaux  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud,  une 
diete  rafraîchiffante  Sc  incraffante  ,  comme  de  la  crème 
d’orge,  des  panades,  Sc  un  petit  poulet  ou  un  merlan 
bouilli  :  lorfque  l’appétit  commence  à  leur  revenir ,  je 
.  ne  leur  donne  pour  toute  boiffon  que  de  la  petite  bière 
ou  du  lait  bouilli  avec  trois  fois  autant  d’eau  ,  à  moins 
que  l’exercice  du  cheval ,  qui  eft  néceffaire  pour  rendre 
la  cure  complété,  n  exige  une  diete  plus  nourriffante* 
&  l’ufage  de  quelque  liqueur  capable  de  réparer  la  per¬ 
te  des  efprits  qu’il  a  occafionnée. 

L’expérience  a  fait  connoître  de  plus,  que  quand  cette 
maladie,  par  un  mauvais  traitement,  continue  appoint 
d’affoiblir  les  inteftins  Sc  d’exténuer  le  malade,  l’ufage 
fréquent  de  l’eau  contre  la  pefte,de  l’eau  admirable,  ou 
de  tel  autre  cordial  qu’il  aimoit  le  plus  quand  il  fe  por- 
toit  bien  ,  produifent  des  effets  auxquels  on  ne  fe  feroit 
jamais  attendu  ;  car  outre  que  ces  liqueurs  raniment  le 
peu  de  chaleur  naturelle  qui  refte  ,  elles  rendent  tout-à- 
fait  inattif  le  ferment  qui  réfide  dans  les  inteftins  ,  Sc 
qui  occafionne  de  tems  en  tems  le  retour  des  accès. 

On  doit  obferver  ce  régime  non-feulement  pendant  tout 
le  cours  de  la  cure ,  mais  encore  quelque  tems  après  que 
la  maladie  eftdiifipée  ;  car  étant  plus  fujette  à  revenir 
qu  aucune  autre ,  Sc  ayant  fon  fiége  dans  les  principaux 
organes  de  ladigeftion  ,  qui  fondes  inteftins  qu’elle  a 
déjà  affoiblis,  la  moindre  erreur  fùffit  pour  occafion- 
ner  une  rechute.  On  doit  donc  dans  cette  maladie, 
auffî-bien  que  dans  toutes  les  autres  des  inteftins  3 
s’abftenir  desalimens  dont  la  digeftioneft  difficile  ,  Sc 
ufer  fort  fobrement  de  ceux  qui  fe  digèrent  avec  plus 
de  facilité. 

Quelques  femmes  font  fujettes  à  une  maladie  hyftériqite 
fort  approchante  de  la  colique  bilieufe ,  par  la  violence 
de  la  douleur  dont  elle  eft  accompagnée ,  par  fon  fiége 
auffi-bienque  par  la  couleur  verte  &  jaunâtre  de  la  ma¬ 
tière  qui  fort  parle  vomiffement. 

Elle  afflige  principalement  celles  qui  ont  l’habitude  du 
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corps  lâche  &  replete  ,  &  qui  ont  été  auparavant  fujet- 
tes  à  quelque  indifpofition  hyftérique  ;  ou  ,  ce  qui  eft 
aiftez  fréquent,  celles  qui  font  forties  depuis  peu  d’un 
accouchement  laborieux  occafionné  parla  grofieur  de 
l’enfant ,  qui  a  prefque  épuifé  les  forces  St  les  efprits 
de  la  mere.  Elle  affefte  la  région  de  l’eftomac  8t  quel¬ 
quefois  les  parties  qui  font  immédiatement  au-deffous, 
d’une  douleur  pareille  à  celle  qui  accompagne  la  coli- 

■  que  ,  ou  la  paillon  iliaque  :  à  cette  douleur  le  joignent 
desvomilTemens  fréquens  d’une  matière  tantôt  verte, 
&  tantôt  jaunâtre  ;  St,  comme  je  l’aifouvent  obfervé, 
un  plus  grand  abattement  des  efprits  St  des  forces  qüe 
dans  aucune  autre  maladie.  La  douleur  celle  au  bout 
d’un  jour  ou  deux,  pour  revenir  au  bout  de  quelques 
femaines  avec  la  même  violence  qu’auparavant  :  elle 
eft  quelquefois  accompagnée  d’une  jauniffe ,  qui  fe 
diflipe  d’elle-même  quelques  jours  après.  Le  moindre 
trouble  d’efprit  occafionné  par  la  colere  ou  le  chagrin 
auxquels  les  femmes  font  extrêmement  fuiettes  dans 
ce  cas  ,  fuffit  fouvent  pour  les  jetter  dans  une  rechute, 
lorfqu’elles  parodient  être  parfaitement  guéries.  La 
même  chofe  leur  arrive  quand  elles  marchent  ou  qu’el¬ 
les  font  de  l’exercice  'trop-tôt ,  ces  caufes  produifant 
des  vapeurs  dans  les  conftitutions  lâches  &  foibles.  Je 
me  fers  du  terme  de  vapeurs  avec  le  vulgaire  :  mais 
foit  vapeurs  ou  convulfions  de  quelques  parties,  les 
fymptomes  font  toujours  tels  que  je  viens  de  les  dé¬ 
crire. 

Lorfque  ces  vapeurs  ou  convulfions  afïè&ent  quelque 
partie  du  corps ,  elles  produifent  les  fymptomes  qui 
font  naturels  à  cette  partie;  de  forte  qu’encore  qu’elles 
conftituent  dans  toutes  la  même  maladie  individuelle , 
elles  refiemblent  cependant  à  la  plupart  de  celles  qui 
affligent  le  genre  humain  ,  comme  il  paroît  par  la  ma¬ 
ladie  dont  nous  parlons  qui  refflemble  exactement  à  la 
colique  bilieufe  ,  tandis  qu’elle  attaque  les  parties  con¬ 
tiguës  au  colon. 

Elle  eft  également  manifefte  dans  la  plupart  des  autres 
parties  du  corps  que  cette  maladie  affecte.  Elle  caufe 
quelquefois,  par  exemple,  dans  l’un  des  reins  une 
douleur  violente  ,  accompagnée  d’un  vomiffement  ex- 
ceffif  ;  St  s’étendant  le  long  des  ureteres,  ellerefiem- 
ble  à  la  colique  néphrétique  occafionnée  par  une  pierre  ; 
St  pour  lors  la  douleur  augmentant  par  l’ufage  des  la- 
Vemens  St  des  autres  remedes  lithontriptiques  que  l’on 
emploie  pour  chaifer  le  calcul,  elle  continue  pendant 
long-tems  avec  la  même  violence  ,  St  caufe  quelque¬ 
fois  la  mort  au  malade,  contre  fa  nature  , n’étant  pas 
d’elle-même  dangereufe.  Je  lui  ai  vu  produire  des 
fymptomes  parfaitement  femblables  à  ceux  que  caufe 
le  calcul  de  laveffie. 

Ï1  y  a  quelque  tems  que  je  fus  appellé  ,  la  nuit  , 
chez  une  Comtefte  qui  logeoit  dans  mon  voifinage 
&  qui  avoit  été  tout  d’un  coup  faille  d’une  dou¬ 
leur  violente  dans  la  région  de  la  veffie ,  fuivie  d’u¬ 
ne  fuppreffion  d’urine.  Ayant  appris  qu’elle  étoit 
fujette  aux  maladies  hyftériques  ,  je  conjeéturai  que 
la  maladie  n’étoit  point  telle  qu’elle  paroiffoit  ;  de 
forte  que  je  défendis  de  lui  donner  un  lavement  que  fa 
fille  de  chambre  avoit  déjà  préparé  ,  dans  la  crainte 
qu’il  ne  la  fît  augmenter.  Je  renvoyai  même  quelques 
émolliens,  tels  que  du  firop  de  guimauve  que  fon  Apo¬ 
thicaire  avoit  apporté ,  St  ne  lui  donnai  autre  chofe 
qu’un  narcotique  ,  qui  la  guérit  en  très-peu  de  tems. 
Cette  maladie  n’épargne  aucune  partie  du  corps  ;  elle 
caufe  dans  les  mâchoires,  dans  les  cuiffles  Sc  dans  les 
jambes  des  douleurs  infupportables  ;  8c  quand  elle  eft 
difflpée ,  elle  laiffe  une  telle  fenfibilité  dans  ces  parties, 
qu’elles  ne.  peuvent  fupporter  le  toucher,  comme  fi  la 
chair  avoit  été  moulue  de  coups. 

Après  avoir  rapporté  par  forme  de  digreflion  quelques 
particularités  qui  ont  rapport  à  l’hiftoire  de  la  colique 
hyftérique,  pour  empêcher  qu’on  ne  la  confonde  avec 
la  colique  bilieufe ,  je  vais  en  rapporter  quelques  au¬ 
tres  qui  regardent  la  cure  de  la  douleur  dont  elle  eft 
accompagnée.  Quant  à  la  cure  de  la  maladie  même  que 
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l’on  obtient  en  détruifant  la  caufe  qui  la  produit,  elle 
demande  une  méthode  tout-à-fait  différente. 

La  faignée  Sc  les  purgations  réitérées  qui  font  fi  manifef- 
tement  indiquées  dans  la  colique  bilieufe,  dès  le  com¬ 
mencement  ,  ne  font  d’aucune  utilité  dans  cette  occa- 
fion  ;  car  l’expérience  a  fait  voir  que  ces  fortes  d’éva¬ 
cuations  ne  font  qu’augmenter  la  douleur  St  les  autres 
fymptomes  par  le  dérangement  qu’elles  caufent  dans  le 
corps  :  j’ai  fouvent  obfervé  auffi ,  que  les  lavemens  ano- 
dyns  caufent  les  mêmes  fymptomes. 

Si  l’on  fait  attention  en  effet  aux  caufes  ordinaires  de  cet- 
te  maladie  ,  St  que  l’on  confulte  la  raifon  St  l’expé¬ 
rience  ,  on  verra  fans  peine  qu’elle  vient  plutôt  du  mou¬ 
vement  irrégulier  des  efprits  ,  que  de  la  dépravation 
des  lues.  Ces  caufes  font  ou  des  hémorrhagies  copieu- 
fes  St  contre  nature,  des  pallions  déréglées  de  l’ame,  un 
exercice  violent ,  ou  autres  chofès  femblables  :  or  dans 
tous  ces  cas  les  remedes  qui  augmentent  le  défordre 
des  efprits  font  extrêmement  nuifiblçs.  On  doit  au 
contraire  leur  fubftituer  les  narcotiques,  quoique  la 
couleur  verdâtre  de  la  matière  qui  fort  par  le  vomiffe- 
ment  paroiffe  indiquer  le  contraire;  car  la  confidéra- 
tion  des  couleursm’eft  point  afftez  sûre  pour  pouvoir 
fervir  à  autorifer  des  évacuations  dont  l’expérience 
fait  voir  le  danger;  Sc  je  ne  doute  point  que  cette  ma¬ 
ladie,  qui  bien  que  cruelle ,  ne  met  pas  toujours  la  vie 
en  danger ,  n’ait  été  funefte  à  plusieurs  perfonnes  à 
caufe  de  ces  fortes  de  méprifes.  On  peut  àjouter  à  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  qu’encore  que  l’on  donne  aujour¬ 
d’hui  un  émétique  au  malade  pour  évacuer  la  matière 
que  l’on  croit  être  la  caufe  de  fa  maladie,  il  ne  laiffe 
pas  d’en  vomir  le  lendemain  une  auffi  verte,  ou  d’une 
auffi  mauvaifë  couleur  que  la  première. 

La  pléthore  eft  quelquefois  fi  grande  St  réfifte  avec  tant 
de  force  à  l’opération  des  narcotiques ,  qu’ils  ne  fau- 
roient  calmer  le  mouvement  déréglé  des  humeurs , 
quelque  réitérée  qu’eii  foit  la  dole ,  à  moins  que  la  fai¬ 
gnée  Sc  la  purgation  n’aient  précédé.  C’eft  ce  que  j’ai 
remarqué  dans  les  femmes  d’un  tempérament  languir» 
St  d’une  conftitution  vigoureufe.  Cela  étant  il  faut 
mettre  en  ufage  l’un  ou  l’autre  de  ces  remedes, &  même 
tous  les  deux  enfemble  pour  faire  place  à  l’opiat,  dont 
la  moindre  dofe  ne  manquera  pas  de  produire  l’effet 
que  l’on  fouhaite  ;  au  lieu  que  fans  cette  précaution  la 
plus  forte  feroit  tout-à-fait  inutile.  Mais  ce  cas  n’eft 
pas  ordinaire,  &  ces  remedes  ne  doivent  point  être  réi¬ 
térés.  Cela  fupposé  ,  fi  la  maladie  oblige  de  recourir 
aux  narcotiques ,  il  faut  les  donner  fùivant  la  métho¬ 
de  que  nous  avons  indiquée  en  parlant  de  la  colique 
bilieufe ,  St  en  réitérer  la  dofe  à  proportion  que  la  dou¬ 
leur  fera  plus  ou  moins  grande.  Cette  méthode  nefert 
qu’à  faire  ceffer  la  douleur ,  St  je  n’ai  point  prétendu 
parler  de  celle  qu’il  faut  mettre  en  ufage  pour  détrui¬ 
re  la  caufe  de  la  maladie. 

Mais  comme  cette  maladie  dans  les  fujets  hypocondria¬ 
ques  St  hyftériques  dégénéré  fouvent  en  une  jauniffe , 
qui  augmente  à  proportion  que  la  maladie  primitive 
diminue  ,  il  eft  bon  de  remarquer  qu’on  ne  doit  em¬ 
ployer  aucun  purgatif  pour  la  guérir,  fi  l’on  en  excep¬ 
te  la  rhubarbe  ou  quelqu’autre  lénitif,  car  il  eft  à  crain¬ 
dre  que  la  purgation  ne  mette  de  nouveau  les  humeurs 
en  mouvement,  St  ne  faffe  revenir  les  fymptomes. 

Il  vaut  donc  mieux  dans  ce  cas  n’employer  aucun  reme- 
de,  d’autant  plus  que  la  jauniffe  qui  provient  de  cette 
caufe  diminue  infenfiblement  d’elle-même ,  St  s’éva¬ 
nouit  entièrement  en  très-peu  de  tems.  Mais  fupposé 
qu’elle  foit  de  trop  longue  durée  St  qu’elle  tarde  trop  à 
difparoître  &  qu’on  croie  devoir  recourir  aux  remedes 
je  me  fers  pour  l’ordinaire  de  celui-ci. 

Prenez  de  la  racine  de  garance ,  î  .  h  m 
de  turmenc ,  ■* 

racines  &  feuilles  de  gran-  1 

de  éclaire,  (  de  chacune  une 

fommités  de  petite  cent  ail-  C  poignée, 

r  ée ,  J 
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Faites-les  bouillir  dans  quantités  égales  de  vîn  du  Rhin 
Sc  d’eau  de  fource  ,  par  exemple ,  deux  pintes. 

Ajoutez  à  la  colature  i 

de  /trop  des  cinq  racines  apéritives ,  deux  onces. 

Mêlez  pour  en  faire  un  apozeme ,  dont  on  donnera  demi- 
chopine  au  malade  matin  Sc  foir ,  jufqu’à  parfaite 
guérifon.  Sydenham. 

Comme  il  y  a  plufieurs  autres  efpeces  de  colique  outre 
celles  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ,  &  diverfes  autres 
méthodes  de  les  traiter,  je  vais  ajouter  ce  qui  fuit  à  ce 
que  l’on  a  déjà  vu. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  affeélions  dufyfteme  ner¬ 
veux  ces  douleurs  violentes  qui  fe  font  quelquefois  fen- 
tir  dans  les  inteftins,  qui  font  des  parties  nerveufes  Sc 
fenfibles ,  douées  d’un  mouvement  propulfif,  douleurs 
qui  affeélent  les  autres  parties  du  genre  fterveux  dans 
les  endroits  du  corps  les  plus  éloignés  ,  par  une  efpece 
decorrefpondance,  Sc  occafionnent  en  même  tems  plu¬ 
fieurs  autres  maladies  fâcheules. 

Comme  les  inteftins  gros  Sc  grêles  different  par  leur  tif- 
fu,  leur  capacité  ,  leur  fonction  Sc  leur  fituation,  de 
même  les  douleurs  qui  les  affligent  different  entre  elles 
par  les  lieux  où  elles  ont  leur  fiége,  leur  degré  de  vio¬ 
lence  ,  le  danger  dont  elles  font  accompagnées ,  Sc  plu¬ 
fieurs  autres tirconftances  femblables. 

On  a  remarqué  que  les  douleurs  qui  ont  leur  fiége  dans 
les  inteftins  grêles  font  beaucoup  plus  aiguës  que  celles 
des  autres  inteftins.  C’eft  ce  qui  paroît  par  les  effets  que 
produifent  les  cathartiques  violens  &  les  poifons  d’u¬ 
ne  nature  cauftique  ,  car  ils  caufent  des  tranchées  Sc 
des  douleurs  bien  plus  violentes  au-deffus  Sc  au-deffous 
du  nombril  Sc  dans  le  milieu  du  ventre,  que  dans  les 
autres  endroits  du  corps.  De-là  vient  qu’Hippocrate 
donne  à  toutes  les  douleurs  des  inteftins  le  nom  génér¬ 
al  d’iliaques ,  ne  faifant  aucune  mention  de  la  colique , 
quoique  dans  notre  fiecle  prefque  toutes  les  douleurs 
des  inteftins  foient  appellées  de  ce  nom  &  paffent  pour 
telles. 

Les  douleurs  iliaques  à  proprement  parler ,  font  celles  qui 
affeélent  le  milieu  du  ventre  de  contrarions  fpafmo- 
diques  ou  d’un  gonflement  extraordinaire  ;  au  lieu  que 
celles  que  produit  la  colique  ont  leur  fiége  dans  les  hy- 
pocondres ,  Sc  caufent  par  leur  conftriélion  Sc  leur  dif- 
tenfion  une  anxiété  fort  grande. 

Hollier,  de  MorL  interne  cap .  39.  décrit  la  colique  en  ces 
termes  : 

«  Elle  fe  fixe  dans  un  lieu  particulier,  quelquefois  aufiî 
«  elle  s’étend  jufqu’aux  aînés ,  jufqu’au  rein  gauche  ou 
«  jufqu’aux  deux  ‘reins  ;  quelquefois  elle  remonte  , 
a  changeant  de  place  ftiivant  les  replis  du  colon  ,  qui 
«c  après  avoir  quitté  le  reftum  fe  détourne  vers  l’aîne 
«  gauche ,  d’où  il  monte  au  rein  gauche  où  il  a  le  moins 
«  de  diamètre  ;  Sc  c’eft  fon  peu  d’étendue  Sc  fa  courbu¬ 
re  re  en  cet  endroit  qui  font  caufe  que  la  douleur  fe  fait 
«  fentir  avec  plus  de  violence  dans  cette  partie  De-là 
«  le  colon  devenant  plus  lâche  &  plus  large  fe  porte 
«  vers  la  rate ,  paffe  fous  le  foie  où  il  eft  quelquefois 
«  adhérent  à  la  véficule  du  fiel ,  defeend  à  droite  vers 
œ  l’os  des  iles ,  Sc  va  s’insérer  à  la  fin  dans  le  cæcum.  » 

Je  regarde  toute  la  région  des  inteftins  comme  le  fiége  Sc 
le  fujet  de  la  douleur,  jufques-là  même  que  quand  une 
de  fes  parties  eft  affeélée  d’une  maniéré  extraordinai¬ 
re;  tout  le  conduit  inteftinal  depuis  l’œfophage  juf¬ 
qu’à  l’anus  fouffre  par  fympathie ,  ou  pour  mieux  di¬ 
re  ,  les  mouvemens  extraordinaires  Sc  même  le  renver- 
fement  du  mouvement  périftaltique,  fe  communiquent 
à  tout  le  refte,  de  telle  forte ,  que  fi  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  eft  trés-confidérable,  tout  le  fyfteme  nerveux  fe 
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trouve  en  même  tems  affeélé  à  un  degré  extraordi¬ 
naire. 

Les  affeélions  Sc  les  fÿmptomes  les  plus  violens  Sc  les 
plus  dangereux  qui  accompagnent  ou  fuivent  les 
douleurs  du  jéjunum ,  de  l’ileon  ,  du  colon  ou  du  reélum 
dans  les  hémorrhoïdes  aveugles,  naiffent  principale¬ 
ment  de  la  convulfion  des  parties  nerveufes  Sc  fe  ré- 
duifent  aux  fuivans  :  un  friffon  ,  un  tremblement  des 
parties  externes,  une  lueur  froide,  Un  abattement  to¬ 
tal  des  forces,  l’inquiétude,  l’agitation,  une  anxiété 
extreme  Sc  un  mal-aife  interne,  le  hoquet,  le  vomifi 
fement,  la  conftipation  ,  le  tenefme ,  la  fupprefliori 
d’urine,  les  fpafmes  de  la  veffle,  la  fievre,  un  pouls 
ferré  ,  la  difficulté  de  refpirer ,  Sc  quelquefois  des  con- 
vulfions  épileptiques  Sc  le  délire. 

Comme  la  nature  ou  la  caufe  immédiate  de  toutes  les 
douleurs  confifte  dans  la  trop  forte  diftenfiori ,  diftrac- 
tion  ou  expanfion  des  membranes  Sc  des  parties  ner¬ 
veufes  ,  ou  dans  la  contraélion  ou  compreffion  violen¬ 
te  Sc  convulfive  de  ces  mêmes  parties:  de  même  les 
douleurs  des  inteftins  proviennent  de  la  même  caufe  ; 
car  ou  quelques  portions  des  inteftins  font  diftendues 
Sc  tiraillées  par  les  vents  qui  y  font  enfermés ,  au  point 
de  faire  craindre  une  folution  de  continuité  ,  ou  bien 
ces  parties  font  contraélées  Sc  comprimées  par  une 
contraélion  fpafmodique  qui  produit  une  fenfàtion 
extrêmement  douloureufe  à  l’occafion  de  quelque  hu¬ 
meur  acre,  cauftique,  piquante,  contenue  dans  les  in¬ 
teftins,  ou  dans  leur  fiibftance  membraneufe.  Ce  n’eft 
donc  point  farts  raifon  que  l’on  retient  encore  aujour¬ 
d’hui  la  diftinétion  que  les  anciennes  Ecoles  ont  faite 
des  douleurs  des  inteftins,  ou  de  la  colique  >  eh  flatueu- 
feSc  en  fpafmodique. 

Dans  les  douleurs  flatueufes  des  inteftins  le  bas-Ventré 
s’enfle  à  un  degré  extraordinaire  ,  Sc  les  vents  ont 
quelquefois  tant  de  force  qu’ils  diftendent  la  peau  juf¬ 
qu’à  faire  que  la  douleur  s’irrite  par  le  toucher  :  ori 
leur  a  même  vu  caufer  une  hernie  ombilicale.  La  dou¬ 
leur  dans  ce  caseftaigùë,  là  conftipation  opiniâtre  j 
on  fent  une  anxiété  ou  oppreffion  accompagnée  de 
l’enflure  de  l’eftomac  Sc  d’une  grande  difficulté  de  ref¬ 
pirer.  Les  rôts  qui  s’échapent  de  tems  en  tems  procu¬ 
rent  un  léger  foulagement  au  malade ,  qui  eft  faifi  par 
furcroît  de  mal  de  la  cardialgie,  Sc  fait  de  vains  efforts 
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pour  vomir. 

La  colique  qu’on  appelle  fpafmodique  ou  convulfive ,  eft 
accompagnée  d’une  compreffion  plus  étroite  du  bas- 
ventre  ,  le  nombril  rentre  en-dedans,  Sc  la  conftipation 
eft  fi  grande  qtfil  ne  peut  s’échaper  le  moindre  vent  Sc 
qu’on  a  peine  à  donner  un  lavement  au  malade.  On  fent 
outre  cela  une  douleur  très-violente  dans  les  reins , 
une  contraction  exceffive  dans  le  perinée  Sc  dans  les 
mufcles  du  bas-ventre ,  Sc  ces  fÿmptomes  font  accom¬ 
pagnés  d’un  froid  Sc  d’un  tremblement  dans  les  extré¬ 
mités,  de  friffons,  d’un  pouls  dur  Sc  ferré,  d’une  an¬ 
xiété  extreme  Sc  de  fréquentes  défaillances. 

Il  eft  bon  d’obferver  ici  qu’il  y  a  beaucoup  de  différen¬ 
ce  entre  une  flatuofité  des  inteftins  8c  une  douleur  fla-^ 
tueufede  ces  mêmes  inteftins;  car  la  première  ne  vient 
que  de  la  foibleffe  du  ton,  du  mouvement  Sc,du  peu 
de  force  de  ces  vifeeres ,  furtout  dans  les  perfonnes 
âgées  j  Sc  dans  ceux  qui  ont  fait  un  ufage  immodéré 
d’alimens  froids  Sc  flatueux  ,  ou  dont  le  corps  a  été 
'  affoibli  par  quelque  maladie  ;  la  derniere  affeéte  vio¬ 
lemment  les  inteftins ,  ne  s’en  va  point  aisément  Sc  eft 
accompagnée  des  fÿmptomes  les  plus  formidables,  au 
lieu  que  l’autre  fe  termine  auffi-tôt  par  des  rapports  Sc 
par  une  ou  deux  felles  flatueufes. 

Il  faut  encore  diftinguer  avec  foin  les  douleurs  néphré¬ 
tiques  qui  font  causées  par  le  calcul  des  reins ,  de  cel¬ 
les  dont  la  caufe  réfide  dans  les  inteftins  mêmes.  Ga¬ 
lien  Sc  fes  Seéïateurs  fe  font  plaints  il  y  a  déjà  long- 
tems,  de  ce  qu’on  les  confondoit  enfemble.  En  effet, 
quelques  conformes  que  pa-roiffent  ces  maladies,  tant, 
à  l’égard  des  fÿmptomes  que  des  effets,  il  y  a  cepen¬ 
dant  cette  différence  entrfe  elles ,  que  la  douleur  qui 
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provient  du  calcul  des  reins  eft  plus  fixe  dans  ces  par¬ 
ties  ,  plus  obftinée  &  plus  aiguë  que  dans  la  colique 
fpafimodique,  qui  de  fon  côté  caulè  une  conftipation 
beaucoup  plus  grande  que  les  douleurs  néphrétiques. 
D’ailleurs  la  colique  ceite  après  qu’on  a  évacué  le  ven¬ 
tre  par  le  moyen  d’un  lavement,  ce  qui  n’arrive  point 
dans  les  douleurs  néphrétiques.  Dans  ces  dernieres  en¬ 
core  le  malade  fient  une  envie  plus  fréquente  d’uriner, 
&  l’urine  paroît  claire ,  aqueufie  Sc  quelquefois  fiablo- 
neufie  dans  le  paroxyfime.  Enfin  dans  les  douleurs  né¬ 
phrétiques  la  douleur  fie  fait  fientir  fucceffivement  dans 
toute  l’étendue  des  uréteres,  ce  qui  eft  un  fiymptome 
qu’on  ne  remarque  point  dans  les  douleurs  des  intefi 
tins.  Ceux  qui  ont  eu  un  ou  deux  accès  de  douleurs 
néphrétiques ,  font  plus  en  état  de  dificerner  ceS  mar¬ 
ques  caraélériftiques. 

Quant  à  la  théorie  des  douleurs  des  inteftins,  il  y  a  prin¬ 
cipalement  une  chofie  à  obfierver ,  qui  eft ,  que  la  caufie 
d’où  elle  naît  a  fon  fiége  dans  un  endroit  tout-à-fait 
différent  de  celui  où  ces  douleurs  fie  font  fientir  avec  le 
plus  de  force.  Un  inteftin  ne  s’enfle  jamais  que  cet  ac¬ 
cident  ne  fioit  précédé  ou  fiuivi  de  quelque  contraction 
fpafimodique ,  de  la  rétention  des  excrémens,  ou  de 
quelqu’humeur  ténace  dans  un  autre  inteftin.  Il  eft 
vrai  que  le  conduit  inteftinal  n’eft  jamais  fans  fiatuo- 
fités  à  caufè  de  fia  chaleur  Sc  de  l’humeur  aqueufie  qui 
.  y  séjourne  fans  celle;  8c  fi  ces  vents  necaufient  aucune 
incommodité  ,  c’eft  qu’ils  ont  la  liberté  de  pouvoir 
s’étendre  de  tous  côtés  :  mais  dès  que  quelqu’cbftacle 
s’oppofie  à  leur  cours  ,  ils  fie  ramalïènt  8c  fie  concen¬ 
trent  dans  un  endroit  particulier,  8c  diftendent  les 
membranes  des  inteftins  à  un  point  extraordinaire. 

Toutes  les  fois  qu’il  fiurvient  une  convulfion  ,  une  obfi- 
truétion  ou  quelque  conftriétion  extraordinaire  dans 
quelque  partie  des  inteftins  grêles ,  comme  il  arrive 
dans  les  deficentes  du  fcrotum ,  à  l’occafion  des  vers 
ou  des  excrémens  endurcis  ,  ou  lorfiqu’il  y  a  une  ftag- 
nation  d’une  quantité  confidérable  d’excremens  dans 
le  commencement  du  colon  au  côté  droit,  qu’on  ne 
peut  difiîper,  il  fiurvient  une  enflure  douloureufie  dans 
le  bas-ventre  au-deffus  8c  au-delfious  du  nombril ,  8c 
dans  le  milieu  de  cette  partie. 

Lorfque  l’inteftin  reéfum ,  ou  la  partie  inférieure  du  co¬ 
lon  eft  afleélée  d’une  convulfion  violente,  la  grande 
courbure  du  colon  qui  eft  fituée  dans  l’hypocondre 
gauche  vers  la  rate ,  aufli-bien  que  fia  partie  qui  eft 
fituée  au  deffous  de  l’eftomac  près  du  foie,  s’enfle  d’u¬ 
ne  maniéré  fiurprenante.  Mais  lorfque  le  commence¬ 
ment  du  jéjunum  ou  l’extrémité  du  duodénum  eft  af¬ 
frétée  de  contraétions  fpafmodiques,  comme  il  arrive 
allez  fiouvent  dans  les  maladies  hypocondriaques  &  hyfi- 
tériques,  on  fient  une  douleur  violente  dans  la  région 
lombaire  à  caufie  duvoifinage  de  la  branche  fupérieure 
méfentérique  &  intercoftale  des  nerfs  qui  s’étendent 
fur  le  jéjunum;  le  duodénum  8c  , l’eftomac  fie  remplif- 
fient  de  vents  à  un  degré  fiurprenant,  &  le  mouvement 
du  diaphragme  eft  interrompu  ,  d’où  réfiulte  une  grande 
anxiété,  une  difficulté  de  refpirer ,  8c  une  excrétion 
violente,  fréquente  &  continue  de  rots.  J’ai  vu  plus 
d’une  fois  dans  la  colique  fpafimodique  la  partie  infé¬ 
rieure  du  colon  entortillée  comme  une  corde ,  &  les 
inteftins  grêles  de  la  groffieur  du  bras. 

Les  douleurs  des  inteftins  fiant  fi  fréquentes  qu’il  n’y  a  ni 
âge,  ni  fiexe,  ni  habitude  ou  conftitution  du  corps  qui 
en  fioient  exempts.  Les  enfans,  fùrtout,  les  femmes, 
les  vieillards ,  les  perfionnes  d’une  nature  foible  8c  dé¬ 
licate  Sc  d’un  fientiment  vif  y  font  les  plus  fiujets. 

Ces  douleurs  ont  plufieurs  caufies ,  8c  elles  font  plus  ou 
moins  dangereufies ,  &  leurs  fymptomes  plus  ou  moins 
variés,  fiuivant  leur  nature,  leur  difpofition  8c  leur 
force.  Une  des  caufies  les  plus  fréquentes  de  ces  dou¬ 
leurs  ,  eft  la  rétention  8c  l’endurciffiement  des  matie- 
res  fécales  dans  les  gros  inteftins  8c  quelquefois  dans 
les  grêles,  lequel  provient  en  grande  partie  d’un  excès 
de  crudités  acido-vifqueufies ,  de  l’ufiage  des  alimens 
fiées  8c  altringens ,  d’un  fommeil  immodéré,  8c  du  dé- 
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faut  d’exercice.  Toutes  les  fois  donc  que  le  ventre 

‘  étant  dans  cet  état  il  arrive  que  fon  enflure  8c  les  dou¬ 
leurs  augmentent  pour  avoir  mangé  des  alimens  deux 
8c  fiujets  à  fermenter,  de  la  viande  grade,  fiurtout  du 
mouton  ,  pour  avoir  bu  des  liqueurs  froides,  8c  s’êt're 
réfroidi  les  piés  &  le  ventre  ;  il  eft  aisé  de  dificerner  la 
nature  8c  les  marques  de  la  colique  flatueufie,  que  les 
Anciens  attribuoient  à  une  caufie  froide  ;  8c  dont  lagé- 
nération  &  les  attaques  fréquentes  fiuppofient  un  défaut 
de  ton  Sc  de  force  dans  les  inteftins.  De-là  vient  que 
cette  efpece  de  colique  attaque  fiouvent  les  perfonnes 
grades,  phlegmatiaues  ,  âgées  Sc  infirmes,  fiurtout 
quand  elles  n’ont  pas  la  précaution  de  garantir  leurs 
piés  ,  leur  dos  Sc  leur  ventre  du  froid. 

La  colique  bilieufe  eft  une  autre  eipece  de  colique ,  qui* 
fiuivant  les  Anciens,  doit  fon  origine  à  une  caufie  chau¬ 
de,  Sc  aune  humeur  bilieufe,  acre  &  corrompue  qui? 
s’eft  amaffiée  en  grande  quantité  dans  les  inteftins  grê¬ 
les,  fiurtout  dans  le  duodénum,  8c  qui  y  croupit.  Elle 
eft  fiouvent  la  fuite  d’une  colere  violente,  fiurtout  dans 
les  perfionnes  d’un  tempérament  chaud  Sc  fiée,  &  d’un 
âge  mur ,  elle  a  lieu  principalement  lorfque  le  tems 
eft  chaud  Sc  étouffant.  Elle  vient  auffi  de  l’ufiage  ex- 
ceffif  des  liqueurs  chaudes  Sc  fipiritueufies  ,  des  boifi- 
fions  rafraîchiffantes,  qui  interceptant  la  tranfipiration 
l’occafionnent  avec  la  derniere  violence.  Les  fiympto- 
mes  les  plus  remarquables  qui  l’accompagnent,  font 
l’enrouement,  la  cardialgie,  un  dégoût  continuel,  un 
vomiffement  d’une  matière  bilieufe  Sc  poracée ,  le  ho¬ 
quet  ,  la  chaleur  Sc  la  fievre,  l’inquiétude,  une  fioif ex- 
ceffive,  l’amertume  de  la  bouche,  une  urine  haute  en 
couleur  8c  peu  abondante,  à  laquelle  fiuccedent  quel¬ 
quefois  des  fielles  fréquentes  Sc  bilieufies. 

Les  enfans  font  auffi  fort  fiujets  à  des  tranchées  occafion- 
nées  par  une  ftagnation  d’un  lait,  que  fon  mélange 
avec  la  bile  a  corrompu  Sc  rendu  corrofif.  De-là  vient 
que  leurs  excrémens  font  pour  la  plus  grande  partie 
verts,  peu  abondans  Sc  coagulés,  Sc  que  corrodant  les 
tuniques  des  inteftins,  ils  les  jettent  quelquefois  dans 
des  convulfions  épileptiques ,  dont  la  mort  eft  très- 
fiouvent  la  fuite. 

Ils  font  fiouvent  attaqués  d’une  colique  qui  a  pour  caufie 
un  amas  de  vers  qui  fie  font  fixés  dans  l’ileum  ,  Sc  qui 
eft  accompagnée  d’une  fievre  continue,  de  fyncopes  Sc 
d’une  douleur  poignante  dans  le  bas-ventre,  comme 
fi  on  le  perçoit  avec  une  tarriere.  On  peut  en  voir  des 
exemples  dans  Zacutus  Lufitanus ,  Prax.  admir.  Lib. 
IL  Obf.  33.  &  dans  Hildanus,  Cent.  1.  Obf.  57. 

Les  femmes  eu  couches  ne  font  pas  exemptes  de  dou¬ 
leurs  dans  le  bas-ventre,  fiurtout  lorfque  les  vuidan- 
ges  viennentà  être  fiupprimées,  qu’on  ne  leur  bande 
pas  le  ventre  comme  il  faut  après  l’accouchement, 
ou  qu’elles  fie  réfroidiffent. 

Les  perfionnes  hypocondriaques  ent  fiouvent  des  coliques 
violentes  qui  fie  fixent  dans  l’hypocondre  droit  au-, 
deffus  de  l’os  des  iles  ,  lorfque  1&  commencement  du 
colon  eft  engorgé  de  vents  ou  d’excrémens,  ou  au- 
deflùs  du  foie,  quand  la  courbure  que  le  colon  fait  en 
cet  endroit  eft  diftendue  par  les  mêmes  matières.  Mais 
la  douleur  eft  beaucoup  plus  aiguë  dans  l’hypocondre 
gauche  au-deffous  du  diaphragme  8c  de  la  rate ,  parce 
que  c’eft-là  qu’eft  fituée  la  grande  courbure  du  colon. 
Les  fynaptomes  qui  l’accompagnent ,  font  la  conftipa¬ 
tion  ,1a  difficulté  d’uriner ,  l’anxiété ,  l’oppreffion ,  des 
inquiétudes  internes,  8c  l’abbatement  des  forces.  Car 
dans  la  maladie  qu’on  appelle  hypocondriaque, le  mou¬ 
vement  périftaltique  des  inteftins  étant  vicié  ,  les  ex¬ 
crémens  ni  les  vents  ne  peuvent  fùivre  leur  route  ordi¬ 
naire  ,  8c  s’arrêtant  dans  les  inteftins ,  fiurtout  dans  leurs 
replis,  où  leur  élafticité  &  leur  contraélion  eft  moins 
forte,  ils  y  croupiffent  8c  y  excitent  ces  diftenfions  dou- 
loureufies  8c  incommodes. 

Il  y  a  des  douleurs  d’inteftins  qui  ont  une  nature  Sc  une 
origine  différentes  des  précédentes.  Elles  font  causées 
par  une  sérofité  impure  &  acrimonieufe  qui  a  fon  fiége 
au- dedans  des  tuniques  des  inteftins.  On  obfierve  fiou¬ 
vent 
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vent  un  pareil  fluide  dans  les  fujets  fcorbutiques ,  d'ans 
ceux  qui  font  infeétés  du  pourpre  fcorbutique  ou 
de  la  gale  ;  8c  même  dans  la  goûte  ,  lorfque  parle  dé¬ 
faut  des  forces  naturelles  cette  matière  corrompue  eft 
retenue,  8c  ne  peut  point  fe  jetter  fur  les  extrémités,  où 
qu  a  l’occafion  de  diverfes  caufes  externes  elle  pâfle 
par  métaftafe  de  celles  -  ci  audedans  du  corps.  Cette 
efpece  de  colique  qui  fe  fait  principalement  fetttir  par 
des  convulfions ,  tient  de  la  colique  fpafmodique,  &  eil 
accompagnée  defymptomes  très-fâcheux.  Elle  eft  dif¬ 
ficile  à  guérir  5  elle  fait  craindre  une  inflammation  Sc 
ne  celle  d’inquiéter  le  malade,  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
obligé  de  nouveau  la  matière  morbifique  à  fe  jetter  fur 
les  extrémités.  Voyez  Arthritis. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  parler  ici  d’une  efpece  de  co¬ 
lique  fpafmodique  convulfive  que  quelques-uns  appel¬ 
lent  colique  -fanguine  ,  parce  qu’elle  provient  du  fang 
qui  s’eft  amafle  au  dedans  des  tuniques  des  inteftins 
furtout  du  colon  ,  où  il  croupit  &  diftend  confidérable- 
ment  les  membranes  nerveufes  qui  font  d’un  fentiment 
très-délicat.  Les  femmes  font  ordinairement  fujettes  à 
cette  maladie,  lorfque  leurs  réglés  viennent  à  être  fup- 
primées,&  pour  lors  on  lui  donne  le  nom  d  ’hyftérique. 
Elle  vient  aufli  de  la  fuppreflion  d’un  flux  hémorrhoï- 
dal  périodique, &  dans  ce  cas  on  lui  donne  le  nom  d ’hé- 
morrhoidale .  Quoiqu’elle  foit  très-fréquente  dans  la 
pratique,  la  plupart  des  Médecins  ne  fe  font  pas  beau¬ 
coup  mis  en  peine  jufqu’ici  d’en  découvrir  la  caufe. 

Les  hommes  d’un  tempérament  robufte  Sc  fânguin,  qui 
mangent  beaucoup  ,  qui  font  un  grand  ufage  du  vin, 

&  qui  mènent  une  vie  déréglée  ,  font  les  fujets  ordi¬ 
naires  de  cette  maladie.  Nous  avons  un  grand  nombre 
d’exemples  8c  d’obfervations  fur  cette  colique  dans  l’ex¬ 
cellent  Traité  que  Pifon  nous  a  laiffé  des  maladies  qui 
proviennent  d’un  amas  de  féroficés  corrompues. 

Il  y  a  une  efpece  de  colique  fpafmodique  très-violente  ,  j 
qui  eft  causée  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  four¬ 
neaux  où  l’on  fond  le  plomb,  Sc  que  l’on  avale  avec  la 
falive.  Cette  maladie  eft  très-fréquente  parmi  les  Ou¬ 
vriers  qui  travaillent  à  fondre  8c  à  purifier  le  plomb, ou 
à  le  féparer  de  l’argent  dans  des  fourneaux  d’affinage , 
comme  le  pratiquent  les  Ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  Mines  delà  Forêt  noire  en  Allemagne,  Sc  ailleurs. 
Le  malade  eft  attaqué  de  douleurs  d’inteftins  infuppor- 
tables,  8c  d’une  conftipation  fi  opiniâtre  qu’elle  a  peine 
à  céder  aux  lavemens  ou  aux  laxatifs;  le  nombril  ren¬ 
tre  en-dedans,  le  malade  eft  dans  une  agitation  conti¬ 
nuelle  ,  les  membres  fe  contractent ,  il  a  des  fréquentes 
nausées ,  8c  il  bâille  continuellement.  Cette  maladie 
eft  fort  fujette  à  dégénérer  en  une  vraie  paralyfie  ou  en 
un  afthme  fpafmodique  ,  &  tourmente  fouvent  le  ma¬ 
lade  pendant  un  tems  confidérable.  Les  Pottiers  qui 
verniffent  leurs  ouvrages  avec  du  plomb  y  font  aufli 
fujets;  8c  nous  fommes  convaincus  par  des  obferva- 
tions  pratiques  que  les  médicamens  ,  dans  la  compofi- 
tion  defquels  il  entre  du  plomb ,  comme  la  teinture 
antiphthifîquc ,  ouMagiftere  de  Saturne ,  dont  les  Char¬ 
latans  fe  fervent  fouvent  pour  arrêter  la  gonorrhée , 
ont  laiffé  après  eux  une  conftipation  opiniâtre  accom¬ 
pagnée  de  douleurs  violentes.  Les  fâcheux  accidens 
qui  réfulterent  il  y  a  quelques  années  de  la  méthode 
dont  quelques  Marchands  de  Souabe  s’étoientfervis 
pour  édulcorer  les  vins  acides  avec  de  la  litharge,  ont 
été  fuffifamment  atteftés  dans  un  Difcours  du  Préfi- 
dent  Zeller ,  qui  a  pour  titre  De  noxa  Vini  Lithargirio 
Mangonifati ,  «  de  la  qualité  malfaifante  du  vin  édul- 
œ  coré  avec  la  litharge.  »  Ce  vin  occafionna  non-feu¬ 
lement  des  douleurs  dans  l’eftomac ,  dans  le  bas-ven¬ 
tre  8c  dans  l’hypocondre  gauche ,  avec  une  conftipa¬ 
tion  opiniâtre,  mais  encore  une  colique  convulfive,  & 
même  un  afthme  convulfif.  Cette  efpece  de  colique  eft 
appellée  le  Bellon. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  colique  que  l’on  peut  propre¬ 
ment  appeller  endémique ,  à  caufe  qu’elle  eft  commune 
dans  quelques  pays.  Par  exemple,  les  habitans  de  la 
Moravie ,  de  l’Autriche  8c  de  la  Hongrie  font  fouvent 
Tome  III, 
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affligés  d  urté  colique  fpafmodique  oc  convulfive  très- 
violente  ,  qui  n’a  d’autre  caufe  que  l’ufage  immodéré 
des  vins  fpirituéux  de  ces  Contrées ,  furtout  quand  on 
n’a  pas  foin  de  fe  garantir  du  froid.  Car  il  arrive  par-là 
que  le  fang  dont  le  mouvement  eft  cOnfidérablement 
augmenté  ,  8c  qui  eft  dans  une  agitation  violente  ,  né 
pouvant  s  évacuer  ,  fbit  naturellement  ou  artificielle¬ 
ment,  fe  jette  fur  les  inteftins  >  où  venant  à  s’y  accu¬ 
muler,  il  excite  les  fyrnptomes  les  plus  formidables!. 
On  peut  proprement  rapporter  cette  maladie  à  la  coli¬ 
que  fanguine  Sc  fpafmodique. 

Une  colique  opiniâtre  eft  fouvent  la  fuite  dé  plufieurs  ma¬ 
ladies  ,  Sc  j’ai  des  exemples  qu’une  diarrhée  fupprimée 
trop-tôt  par  le  moyen  des  aftringens,  8c  urte  dyffiente- 
rie  caufée  par  un  mauvais  régime  8c  par  l’ufage  immo- 
dére  d  alimens  flatueux  8c  fujets  à  fermenter  ,  ont  été 
fuiviesde  douleurs  dans  le  bas -ventre  dont  la  fin  a  été 
funefte.  Fernel  ,  Pathol,  Lib.  PI,  cap.  io.  rapporte 
avoir  connu  une  perfonrie  qui  pour  avoir  mangé  avec 
exces  des  coings  dans  ledeffein  d’arrêter  une  diarrhée, 
fut  attaquée  de  tranchées  ,  qui  ayant  dégénéré  en  un 
choiera  morbus,  la  mirent  au  tombeau.  J’ai  quelque¬ 
fois  vu  produire  le  même  effet  à  des  cathartiques  trop 
violens.  Ceux  qui  font  verfés  dans  la  pratique  de  la 
Medecine,  peuvent  s’être  apperçus  que  les  fievres  in¬ 
termittentes  ,  une  fievre  tierce  Ou  quarte ,  par  exemple» 

•  qui  n’a  pas  été  bien  guérie ,  a  fouvent  été  fuivie  de 
douleurs  d  inteftins  les  plus  terribles ,  lors  furtout  que 
le  malade  a  fuivi  un  mauvais  régime.  On  peut  en  voir 
des  exemples  dans  Binninger,  Cent.  T,.0bf  34.  Cent.  4. 
Obferv.  41.  &  Lib.  I V.  Obferv.  8.  9.  Cette  colique  eft 
pour  l’ordinaire  très  opiniâtre,  carie  conduit  inteftinal 
ayant  été  vicié  8c  altéré  parles  maladies  qui  l’ont  pré¬ 
cédée,  &  fes  fonctions  qui  dépendent  pour  la  plupart 
d’une  contraftion  8c  d’une  dilatation  convenable,  régu¬ 
lière  &  fucceffive  ayant  été  dérangées  au  point  que  les 
humeurs  vicieufes  y  féjournent  aifément ,  il  peut  en 
réfulter  outre  la  maladie  dont  nous  parlons  ,  un  grand 
nombre  d’autres  aufli  funeftes. 

La  colique  fpafmodique  eft  pour  l’ordinaire  la  fuite  des 
autres  douleurs ,  Sc  des  autres  maladies.  Rien  n’eft  plus 
commun  ,  par  exemple  ,  que  de  voir  une  douleur  cau¬ 
fée  par  la  defeente  du  calcul  des  reins  dans  les  uretè¬ 
res  ,  Sc  qui  tâche  à  fe  frayer  un  paffage  jufqu  a  la  veffie» 
exciter  les  douleurs  les  plus  cruelles  dans  le  bas -ven¬ 
tre,  une  cardialgie,  des  naufées  &  le  vomiflement  ;  ce 
qui  vient  principalement  de  la  correfpondance  que  ces 
parties  ont  entre  elles,  au  moyen  du  nerf  intercoftal 
qui  leur  eft  commun.  De-là  vient  que  quelques  Méde¬ 
cins  confondent  fouvent  la  colique  avec  les  douleurs 
que  caufe  la  pierre,  ne  faifant  pas  afTez  d’attention 
pour  les  diftinguer,  comme  nous  l’avons  déjà  remar¬ 
qué.  On  a  encore  obfervé  que  la  colique  convulfive» 
&  la  conftipation  opiniâtre  qui  dégénèrent  enfin  en 
épilepfie  dans  les  enfans ,  nailfent  des  douleurs  que 
leur  caufe  la  fortie  des  dents  ,  en  vertu  de  la  corref¬ 
pondance  qu’ont  entre  elles  les  parties  nerveufes. 

Il  paroît  encore  par  lesdifleéHons  qu’on  a  faites  des  per- 
fonnes  qui  font  mortes  dans  cette  maladie,  que  les 
douleurs  du  bas-ventre  peuvent  être  caufées  par  un 
calcul  biliaire  détenu  dans  la  véficule  du  fiel ,  lequel 
irrite  fon  conduit.  On  voit  dans  Ballonius,  Lib.  IL 
Epidem.  8c  dans  les  Mélanges  des  Curieux  de  la  Nature, 
années  6.  &  7.  Obfervation  220.  qu’on  a  trouvé  la 
véficule  du  fiel  de  perfonnes  qui  font  mortes  de  la  coli¬ 
que  ,  remplie  de  pierres.  Et  Horftius ,  Lib ,  IP.  Obferv . 
47.  rapporte  qu’une  perfonne  fut  foulagée  d’une  coli¬ 
que  qui  la  tourmentoit  depuis  très-long-tems, après  avoir 
rendu  deux  cens  trente-trois  pierres  qui  s’étoient  for¬ 
mées  dans  la  véficule  du  fiel.  Je  ne  puis  paflfer  fous  fi- 
lence  une  caufe  particulière  de  la  colique  qui  a  été  ob- 
fervée  par  Tulpius,  Obferv.  Lib.  IL  cap.  37.  a  La  co- 
«  lique,  dit  cet  Auteur,  eft  caufée  quelquefois  par  une 
a  bile  jaune  qui  affeéte  le  colon ,  comme  on  l’a  fouvent 
«  remarqué  dans  les  différions,  8c  qui  félon  toute  ap- 
«  parence  tranfpire  infenfiblement  à  travers  les  mem-» 
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«  branes  de  la  Véficule  du  fiel  dans  cet  inteftin,  qui 
«  eft  tout  auprès.  Il  ne  convient  donc  point  de  corn¬ 
ée  primer  le  foie  en  courbant  le  corps  en  avant ,  a  caufe 
«  quune  pareille  pofture  ne  peut  manquer  de  faire  for¬ 
et  tir  la  bile.  » 

Il  peut  fe  faire  encore  qu’il  furviénne  dès  douleurs  dans 
tout  le  canal  inteftinal ,  à  l’occafion  d’une  humeur  acri- 
monieufe  qui  corrode  leurs  membranes.  C’eft  ce  que 
confirment  les  obfervations  qu’on  a  faites  fur  les  corps 
qu’on  a  difféqués  ,  3c  dans  lefquels  il  a  paru  que  la  ma¬ 
tière  purulente  après  la  rupture  d’un  abfcès  du  mefen- 
tere ,  s’étant  attachée  aux  inteftins  ,  avoit  caufé  les 
douleurs  qui  avoient  précédé  la  mort  du  malade ,  com¬ 
me  Willis,  Benivenius  5c  Wharton  paroiflent  le  faire 
entendre  dans  plufieurs  endroits  de  leurs  Ouvrages. 

Outre  les  douleurs  des  inteftins  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  qui  font  d’une  nature  aiguë,  8c  qui  fe  terminent 
en  peu  de  tems ,  ou  par  la  mort  ou  par  la  guérifon  du 
malade;  il  y  en  a  d’autres  encore  d’une  efpece  chro¬ 
nique  3c  de  plus  longue  durée ,  puifqu’elles  continuent 
plufieurs  femaines  Sc  même  une  année  entière ,  quoi- 
qu’aveedes  rémiflions  8c  des  redoublemens  par  inter- 
Vales.  On  a  découvert  après  la  mort  des  malades  ,  que 
la  caufe  d’une  maladie  aufli  opiniâtre  ,  étoit  un  reffer- 
rement,  une  contraélion  ,  un  skirrhe  ou  callofité  dans 
quelque  partie  des  inteftins  ,  qui  détruifoit  l’égalité  du 
mouvement  de  ces  vifeeres'.  Kerckringius  rapporte  à 
ce  fu jet ,  Spicileg.  Anatom.  Obferv.  $o.  qu’ayant  difle- 
qué  un  enfant  qui  étoit  mort  de  tranchées  ,  il  trouva 
toutes  les  parties  diftendues  par  des  vents,  Sc  l’orifice 
du  pylore  fi  petit,  que  le  fouffie  à  peine  y  pouvoitpaf- 
fer.  Les  parois  du  duodénum  Sc  du  reétum  étoieht  af- 
faiflfées  Sc  collées  l’une  contre  l’autre,  comme  fi  elles 
cufïènt  été  coufues.Hollier,  de  Morb.  Int.  L.  7.  c.  41.  8c 
Rhodius,  Cent.  IL  Obf.  76.  nous  donnent  la  defeription 
d’un  skirrhe  du  colon.  Et  Benivenius,L.  V.  deAbdit.c. 
30.34.  obferve  que  la  colique  eft  quelquefois  caufée  par 
un  callus  qui  fe  forme  dans  les  inteftins.  Rhodius, Cent. 
2.  Obf.  77.  &  82.  a  trouvé  après  une  dyffenterie,  que 
le  canal  des  inteftins  étoit  effacé  par  la  réunion  de  leurs 
parois.  On  peut  comparer  ces  obfervations  avec  celles 
que  l’on  trouve  dans  Bartholin ,  Cent.  6.  Obferv.  38. 
Or  2.  Sc  dans  les  Mélanges  des  Curieux  de  la  Nature  , 
ann.  1672.  fur  le  même  fujet.  Ballonius,  Epidem.  Lib. 
I.  p.  58.  parle  d’un  inteftin  contra&é  8c  couvert  d’un 
callus.  A  quoi  l’on  peut  ajouter  que  Waitherus ,  Pro- 
felfeurà  Leipfic  ,  a  donné  une  Differtation  très -fa van¬ 
te  fur  le  rétrécilTement  des  inteftins ,  qui  mérite  fort 
d’être  lue.  On  a  fouvent  remarqué  dans  les  diflfeélions 
de  ceux  qui  meurent  d’une  colique  fpafmodique  ,  un 
entortillement  ou  repliement  de  l’épiploon ,  qui  prou¬ 
ve  que  cette  partie  eft  pareillement  fujette  à  une  efpe¬ 
ce  de  mouvement  convulfif.  J’ai  fouvent  obfèrvé  que 
les  douleurs  chroniques  du  bas-ventre  peuvent  venir 
d’une  maladie  du  foie  ;  car  je  l’ai  trouvé  blanchâtre  Sc 
endurci ,  outre  que  la  véficule  du  fiel  étoit  remplie  de 
pierres.  Car  toutes  les  fois  que  le  cours  du  fang  dans  le 
foie  eft  intercepté,  il  ne  peut  fe  dépouiller  de  la  bile 
qui  s’eft  mêlée  avec  lui  ;  8c  comme  outre  cela  ,  il  ne 
peut  circuler  dans  les  inteftins  à  caufe  de  fon  abondan¬ 
ce  exceflive  ,  Sc  de  la  trop  grande  diftenfion  des  vaift 
féaux  ,  il  forme  des  ftagnations  douloureufes  dans  les 
membranes. 

Ceux  qui  meurent  fubitement  d’une  douleur  aiguë  des 
inteftins,  ont  pour  l’ordinaire  ce  s  parties  enflammées 
Sc  fphacélées.  Spigel,  dans  fon  Traité  de  l’ Hémitritée, 
nous  apprend  qu’il  a  trouvé  les  inteftins  des  perfonnes 
qui  étoient  mortes  de  cette  fievre ,  Sc  qui  avant  leur 
mort  avoient  reflenti  des  douleurs  violentes  pareilles 
ficelles  de  la  colique ,  enflammés  Sc  éréfipélateux.  Il 
ajoute  qu’il  eft  extrêmement  nuifible  dans  ces  cas  de 
négliger  la  faignée,  Sc  de  lui  fubftituer  la  purgation, 
comme  c’eft  aflez  l’ordinaire.  J’ai  vu  moi-même  l’in- 
teftin  reétum  fphacélé  enfuite  d’un  mauvais  traitement 
des  hémorrhoïdes  aveugles. 

La  colique  ou  douleur  des  inteftins ,  fe  guérit  fouvent  par 
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une  fueur  abondante  ,  par  un  faignenient  de  nez,  oit 
un  flux  hémorrhoïdal;  aufli-bien  que  par  une  expulfion 
du  pourpre  vers  les  parties  externes,  par  un  accès  de 
goûte,  ou  une  éruption  de  taches  feorbutiques.  On 
trouve  prefque  par  tout  des  exemples  fréquens  de  dou¬ 
leurs  de  colique  cruelles  Sc  opiniâtres  ,  occafionnéespar 
la  goûte  qu’on  avoit  repouffée  en  dedans ,  qui  ont  celfé 
dès  qu’elle  s’eft  rejettéeen  dehors  Sc  furies  extrémités. 
C’eft  ainfi  encore  que  la  colique  bilieufe  fe  refout  par 
une  diarrhée  qui  évacue  une  matière  noire  Sc  putride. 
Je  fuis  bien  aife  de  rapporter  à  ce  propos  un  paffage 
que  l’on  trouve  fur  la  fin  du  Livre  d’Hippocrate ,  des 
Humeurs ;  où  il  dit  :  «Qu’une  perfonne  qui  fouffroit 
«  d’une  douleur  dans  les  inteftins  du  côté  droit ,  ayant 
«  été  faifie  d’un  accès  de  goûte ,  fe  trouva  beaucoup 
«  foulagée.  » 

C’eft  un  bon  prognoftic  lorfque  la  douleur  change  de 
place. 

C’eft  un  très  -  mauvais  figne  lorfque  la  colique,  furtouî 
celle  qui  eft  fpafmodique  Sc  convulfive  ,  après  que  les 
forces  ont  été  épuifées,  Sc  que  le  malade  eft  tombé 
dans  une  fueur  coliquative,  dégénéré  en  une  vraie  ou 
fauffe  paralyfie,  ou  en  une  ftupeur  des  piés  Sc  des 
mains  ;  Sc  c’eft  un  prognbftic  funefte  lorfque  la  dou¬ 
leur  va  toujours  en  augmentant  ;  car  pour  lors  une  épi- 
lépfie ,  des  convulfions  ,  ou  quelqu’autre  dangereufe 
maladie  de  la  tête  ,  comme  une  léthargie  ,  un  carus  , 
ou  une  apoplexie  mettent  fin  à  la  vie  du  malade.  La 
colique  eft  aufli  extrêmement  dangereufe  ,  de  quelque 
nature  qu’elle  foit ,  convulfive  ou  bilieufe  ,  lorfqu’elle 
faifitle  malade  en  même-tems  que  le  friifon,  Sc  qu’el¬ 
le  commence  avec  la  plus  grande  violence  ;  car  c’eft 
un  figne  d’une  inflammation  qui  dégénéré  bien-tôt  en 
fphacele  lorfqu’on  néglige  d’y  apporter  un  prompt re- 
mede. 

Méthode  curative. 

Il  paroît  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  les  caufës  de  la 
colique  font  extrêmement  variées,  Sc  par  conféquent 
que  l’on  doit  proportionner  la  cure  de  cette  maladie  à 
la  différence  de  celles  qui  l’occafionnent. 

Lorfque  la  fuppreffion  du  flux  hémorrhoïdal  ou  menf- 
truel,  furtout  dans  les  perfonnes  pléthoriques,  occa- 
fionne  une  colique  violente  accompagnée  d’une  grande 
chaleur  Sc  de  l’accélération  du  pouls ,  je  fais  fàigner  le 
malade  du  pié  ,  Sc  je  lui  preferis  des  lavemens  émoi- 
liens,  des  poudres  antifpafmodiques,  avec  une  petite 
portion  de  nitre  Sc  de  cinnabre  que  je  mêle  avec  un  peu 
de  caftoreum  ,  comme  aufli  ma  liqueur  minérale  ano- 
dyne  ,  (  voyez  Liquor ,  )  mêlée  avec  l’elfence  de  caf¬ 
toreum  Sc  du  fel  ammoniac,  fans  oublier  les  demi- 
bains  ,  qui  font  un  remede  fouverain  dans  le  tems  de 
l’accès  par  la  vertu  qu’ils  ont  d’appaifer  la  douleur.  Il 
faut ,  pour  prévenir  le  retour  de  l’accès  ,  faifir  le  mo¬ 
ment  que  laifle  fa  rémiffion  pour  faire  reprendre  aux 
réglés  Sc  aux  hémorrhoïdes  leur  cours  ordinaire.  Les 
remedes  les  plus  propres  pour  cet  effet ,  font  les  bains, 
les  demi-bains,  Sc  l’ufage  des  eaux  minérales  ,  furtout 
au  printems.  Le  mouvement  Sc  l’exercice ,  un  régime 
convenable,  les  pilules  balfamiques  Sc  les  infufions  en 
forme  de  thé ,  faites  avec  des  plantes  utérines  Sc  carmi- 
natives  ,  font  aufli  d’un  grand  fecours  dans  le  cas  dont 
nous  parlons. 

Lorfque  la  colique  eft  caufée  par  la  furabondance  d’une 
bile  intempérée  Sc  cauftique ,  on  doit  recourir  aux  re¬ 
medes  que  nous  venons  de  preferire.  Mais  rien  n’eft 
comparable  à  une  poudre  nitreufe  ,  mêlée  avec  une 
ou  deux  gouttes  d’huile  eflentielle  diftiiée  de  mille- 
feuille  ,  Sc  prife  dans  3  ou  4  onces  d’eau  de  fleurs  de  ca- 
momile  ordinaire,  que  l’on  peut  rendre  plus  agréable 
parle  mélange  du  firop  de  pavot  blanc  Sc  de  l’efprit  de 
nitre  dulcifié.  L’eau  précédente  eft  un  véhicule  excel¬ 
lent  pour  tous  les  remedes  que  la  colique  exige:  mais  el¬ 
le  opéré  avec  plus  de  fuccès  quand  on  la  diftile  avec  de 
la  biere  faite  avec  de  ladreche  defroment.il  eft  bon  en- 
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core  dans  cette  elpece  de  colique  de  donner  les  reme- 
des  dont  nous  parlons  dans  un  véhicule  tiede  plutôt 
que  dans  un  véhicule  chaud,  de  s’abftenirdes  décoc¬ 
tions  Sc  des  infufions  chaudes  ,  d’un  régime  fudorifi- 
que  Sc  des  bains  chauds,  qui  peuvent  aigrir  l’humeur 
bilieufe  ,  Sc  la  faire  pénétrer  plus  profondément  dans 
les  parties  nerveules.  On  fait  par  des  Qbfervations- 
pratiques ,  que  l’ufage  feul  de  l’eau  froide ,  que  Galien 
prefcrit  lui-même  dans  la  colique  bilieufe,  a  été  d’une 
grande  utilité  dans  des  cas  pareils  à  celui-ci ,  Sc  a  diffi- 
pé  la  maladie  :  mais  ce  précepte  a  lieu  furtout  lorfque 
la  colique  e(h  la  fuite  d’un  accès  violent  de  colere. 

Lorfque  la  douleur  caufe  une  tenfion  convulfive  ,  8c 
qu’elle  eft  fixée  dans  l’un  ou  l’autre  hypocondre,  ou 
au-deffous  de  l’eftomac  ,  c’eft  une  marque  fûre  qu’elle 
eft  caufée  par  des  vents  ,  ou  par  des  excrémens  enfer¬ 
més  dans  les  courbures  du  colon.  Dans  ce  cas,  la  prin¬ 
cipale  indication  nous  conduit  à  l’ufage  des  clyfteres 
émoliiens  ,  réfolutifs  Sc  corroborans  :  mais  on  doit  ap¬ 
pliquer  en  mème-tems  fur  la  partie  affeétée  des  lini- 
mens  carminatifs  &  émoliiens.  Après  avoir  ainfi  chaffé 
les  vents  Sc  dégagé  le  ventre  du  malade  ,  on  doit  lui 
donner  mes  pilules  balfamiques  préparées  à  la  ma¬ 
niéré  de  Becher  ,  en  interpofant  entre  les  dofes  quel¬ 
que  feldigeftif,  une  décoftion  de  manne,  la  crème  ou 
terre  foliée  de  tartre, que  l’on  mêlera  avec  une  cuillerée 
ou  deux  d’huile  d’amandes  douces. 

Lorfque  le  reétum  Sc  une  partie  du  colon  ,  furtout  du  cô¬ 
té  gauche ,  font  affectés  d’une  contraction  convulfive 
violente  qui  s’oppofe  au  cours  des  vents  ,  des  excré¬ 
mens  ou  des  lavemens,  il  faut  dans  ce  cas  fomenter  la 
région  du  bas-ventre  avec  des  huiles  chaudes  préparées 
par  la  coétion  ,  furtout  avec  celles  de  camomile,  d’a- 
neth  ou  de  rue ,  5c  avec  les  graiffes  de  blaireau ,  de 
chien  ,  de  renard  ,  de  caitor  5c  d’homme  ;  qu’il  faut ,  fi 
l’on  peut ,  introduire  auffi  dans  le  ventre,  au  moyen  des 
lavemens, pour  relâcher  la  contraètion  Ipafmodique. 
Cela  fait ,  on  doit  donner  au  malade  l’infufion  de  man. 
ne  dont  nous  avons  parlé. 

La  colique  venteufe  qui  provient  delà  foibleffe,  Sc  de  l’a¬ 
tonie  du  ventricule  Scdes  inteftins,  ou  du  défaut  de  di- 
geftion  ,  demande  des  drogues  carminatives  un  peu 
plus  chaudes  qu’à  l’ordinaire.  On  peut  mettre  dans  ce 
nombre  les  eaux  carminatives  ipiritueufès  préparées 
avec  les  femences  de  cumin  5c  de  carvi ,  l’écorce  d’o¬ 
range  ,  les  fleurs  de  camomile  commune  Sc  romaine, 
5c  de  cinnamome  diftilées  dans  du  vin,  l’effence  carmi- 
native  de  Wedelius ,  l’effence  d’écorce  d’orange  mêlée 
5c  exaltée  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac ,  la  liqueur  ano- 
dyne  minérale  mêlée  avec  mon  baume  de  vie ,  ou  la  li¬ 
queur  carminative  fuivante. 

Prenez  de  l’efprit  de  nitre  dulci- 

'  fié,  ou  J 

de  ma  liqueur  anodynemi-  f 

nérale ,  /  de  chaque ,  trois  gros ; 

de  l’effence  d’écorce  d’or  an-  l 
Çe,  Sc  J 

de  la  teinture  de  tartre , 
de  l’efprit  de  fel  ammoniac ,  une  dragme  ; 
de  l’huile  diftilée  de  carvi,  f 
de  l’huile  de  cumin ,  f 

de  l’huile  de  cedre,  de  chaque  ,fix gros, 

de  l’huile  de  camomile  corn-\ 
mune  difiilée ,  3 

Mêlez. 

La  dofe  eft  depuis  trente  gouttes  jufqu’à  cinquante. 

Un  verre  de  vin  Hippocratique  préparé  avec  des  drogues 
aromatiques,  telles  que  l’écorce  de  citron  Sc  d’orange  , 
le  macis  ,  le  clou  de  girofle ,  le  cardamome  Sc  le  fucre , 
procure  fouvent.un  prompt  foulagement  aux  perfon- 
nes  âgées ,  quand  la  maladie  eft  caufée  par  le  refroidif 
Peinent  du  bas-ventre  5c  des  extrémités.  Il  eft  bon  de 
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fomenter  de  tems  en  tems  la  région  du  bas-ventre  aveé 
une  brique  ou  une  piece  de  marbre  chaude ,  ou  avec  de8 
fachets  remplis  d’avoine  Sc  de  fel  commun  ,  de  femen¬ 
ces  de  carvi  Sc  d’anis,  de  baies  de  laurier  Sc  de  ge¬ 
nièvre. 

Lorfque  les  douleurs  du  bas-Vehtre  font  occafionnées  par 
la  répreffion  de  quelque  matière  exanthémateufe  ,  ou 
de  quelque  évacuation  critique,  la  gale,  le  pourpre  * 
la  goûte  Sc  le  rhumatifme ,  il  eft  de  la  prudencedu  Mé¬ 
decin  d’exciter  une  légère  fueur  ;  Sc  c’eft  ce  dont  je  fuis 
fouvent  venu  à  bout  avec  l’effence  de  feordium, ex¬ 
traite  avec  l’efprit  de  fleurs  de  fureau  modérément 
reélifié ,  8c  mêlée  avec  une  égale  quantité  de  ma  li¬ 
queur  anodyne  ,  que  je  donnois  deux  fois  par  jour  aü 
malade  dans  quelque  véhicule  chaud  à  la  dofe  de  trente 
ou  quarante  gouttes.  Je  lui  donne  auffi ,  quand  il  va  fe 
coucher ,  une  poudre  bézoardique  mêlée  avec  une  pe¬ 
tite  quantité  de  nitre  Sc  de  cinnabre  dans  du  fuc  ré¬ 
cent  de  limon ,  fans  négliger  pour  cela  les  clyfteres 
émoliiens  Sc  anodyns,  que  je  tâche  de  rendre  encore 
plus  efficaces  ,  en  entretenant  le  corps  dans  une  fueur 
légère. 

Si  la  colique  eft  caufée  par  des  vers  ,  comme  c’eft  affèz 
l’ordinaire  dans  les  jeunes  gens ,  il  faut  commencer  par 
appliquer  fur  la  région  du  bas-ventre  Un  cataplafme 
compofé  de  drogues  émollientes  Sc  parégoriques  ,  tel¬ 
les  que  les  fleurs  de  fureau ,  la  camomile  commune ,  le 
mélilot,  le  bouillon ,  les  femences  de  fénu-grec  ,  d’a- 
neth  8c  d’anis,  bouillies  avec  du  lait  Sc  du  fafran,  Sc 
enfermées  dans  une  veffie  de  cochon  ou  dans  un  fachet 
de  toile.  Il  faut  leur  donner  enfuite  quelques  lave¬ 
mens  préparés  avec  les  mêmes  drogues  Sc  du  lait  nou¬ 
veau  ;  Sc  leur  faire  prendre  une  teinture  de  rhubarbe  Sc 
de  tanaife  ,  cette  dernfere  étant  un  fpécifique  anthel- 
mintique.  On  joindra  à  l’ufàge  des  lavemens  celui  d’u¬ 
ne  eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  du  mercure 
cru.  On  chaffe  fouvent  par  ces  moyens  l’amas  de  vers 
qui  picotent  Sc  obftruent  le  paffage  des  inteftins  ;  ce  qui 
fait  cefler  la  colique  Sc  tous  les  dangereux  fymptomes 
qui  l’accompagnent. 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  de  parler  de  cette  douleur  pref 
que  infupportable  qui  affeéle  là  membrane  nerveufe  de 
l’inteftin  reéhim ,  qui  eft  une  partie  d’un  fentiment  ex¬ 
trêmement  délicat,  Sc  qui  fe  communique  par  corref 
pondance  àprelque  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Cette  maladie  ,  à  qui  l’on  donne  le  nom  d’hémorrhoï- 
des  aveugles ,  eft  caufée  par  un  fang  hémorrhoïdal  qui 
remplit  Sc  diftend  les  plus  petits  vaifleaux ,  5c  deman¬ 
de  une  méthode  curative  toute  particulière.  Je  fais 
faigner  dans  ce  cas  le  malade  au  bras  pour  attirer  le  fang 
des  parties  inférieures  vers  les  fupérieures,  Scj’em- 
ployé  à  l’extérieur  les  deux  remedes  fuivans,  dont  j’ai 
plus  d’une  fois  éprouvé  l’efficacité. 

Le  premier  eft  un  liniment  préparé  avec  trois  gros  de 
blanc  de  baleine,  une  dragme  d’huile  de  jufquia- 
me,  fix  grains  de  camphre,  Sc  dix  grains  de  fa- 
fran. 

Le  fécond  eft  un  épitheme  préparé  avec  de  l’eau  de  chaux- 
vive  ,  adoucie  avec  de  l’eau-rofe  Sc  de  l’eau  de 
fleurs  de  fureau ,  du  fucre  de  Saturne ,  Sc  de  l’efpric 
de  vin  camphré  ,  que  l’on  applique  tout  chaud  fut 
un  linge. 

A  l’égard  de  cette  colique  fpafmodique  convulfive,  ap- 
pellée  Saturnine,  colique  de  plomb ,  (  de  Saturne,  qui 
eft  le  nom  que  les  Chymiftes  donnent  au  plomb  ,)  qui 
afflige  ceux  qui  travaillent  au  plomb  ,  on  n’a  point  en  - 
core  trouvé  jufqu’ici  de  meilleur  remede  pour  s’en  ga¬ 
rantir  ,  que  de  prendre  tous  les  matins  un  bouillon  gras. 
On  la  guérit  avec  des  lavemens  d’huile  pure  ,  Sc  en  bu* 
vantcopieuiement  de  l’huile  d’amandes  douces  avec  de 
la  manne.  On  peut  fe  paffier ,  fi  l’on  veut ,  de  cette  der¬ 
nière.  Supposé  qu’elle  dégénéré  en  paralyfie ,  on  bai-* 
gnera  le  malade  dans  l’eau  douce ,  Sc  on  lui  oindra  le 
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bas-ventre  Sc  l’épine  du  dos  avec  un  Uniment  préparé 
avec  de  la  graille  humaine,  de  l’huile  exprimée  de 
mufcadeSc  dejufquiame,  dufafranSc  de  1  huile  de  ro¬ 
marin.  C’eft  le  remede  le  plus  efficace  que  l’on  puiffie 
employer.  Voyez  Bellon.  ® 

*  Je  traiterai  plus  au  long  à  l’article  Plumbum  ,  de  cette 
maladie  ,  &  des  moyens  que  l’on  emploie  pour  la  com¬ 
battre.  J’examinerai  alors  la  pratique  d’Hoflman  rela¬ 
tivement  à  ce  fujet. 

Précautions  &  Observations  cliniques « 

On  doit  dans  toutes  les  douleurs  fpafmodiaues  Sc  convlil- 
fives  des  inteftins ,  accompagnées  d’une  conftipation 
opiniâtre,  s’abftenir  des  cathartiques  &  deslavemens 
d’une  qualité  acrimonieufe  ,  parce  qu'ils  produifent 
des  inflammations  dont  la  mort  eft  toujours  la  fuite. 

Lorfque  la  conftipation  eft  invétérée ,  8c  que  les  inteftins 
font  obftrués  par  des  excrémens  endurcis ,  un  lavement 
ne  fuffit  pas,  Sc  il  eft  fouvent  befoin  d’en  donner  deux 
ou  trois  dans  l’efpace  d’une  heure. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  portion  compaéire  8c  endur¬ 
cie  des  excrémens  fa  fixe  dans  l’inteftm  rectum  Sc  in¬ 
tercepte  le  pafiage  au  refte  auffi-bien  qu’aux  vents. 
Dans  ce  cas  il  faut  appliquer  fur  le  fondement  des  fo¬ 
mentations  émollientes  Sc  folliciter  le  ventre  avec  des 
fuppofiroires  gras  &  falins.  Il  eft  même  bon  de  donner 
au  malade  un  lavement  composé  de  quelques  onces 
d’huile  de  femences  de  lin  ou  de  navette,  avec  une  dé- 
eoélion  émolliente  dans  laquelle  on  aura  faitdilloudre 
une  quantité  fuffifante  de  favon  de  Venife,  pour  ra¬ 
mollir  les  excrémens. 

On  croit  que  la  fumée  feule  du  tabac  injeétée  par  le  mo5ren 
d’une  feringue  convenable  ,  eft  au-deffiis  de  tous  les 
autres  remedes,  mais  je  ne  fàurois  me  rendre  garant  de 
l’efficacité  qu’on  lui  attribue.  Je  fai  feulement  qu’elle 
Vemédie  avec  fuccès  à  la  conftipation  opiniâtre  des 
chevaux,  Sc  que  quelques  perfonnes  de  ma  connoiffian- 
ce  fe  font  délivrées  en  un  inftant  de  la  colique  dont  el¬ 
les  étoient  tourmentées ,  en  avalant  feulement  la  fu¬ 
mée  du  tabac. 

Les  carminatifs  chauds ,  les  bains  Sc  les  fudorifiques,  font 
extrêmement  préjudiciables  dans  toutes  les  douleurs 
violentes  des  inteftins  quand  on  en  ufe  avant  que  d’a¬ 
voir  évacué  le  ventre;  car  faifant  paffier  la  matière  bi- 
lieufeou  covrofive  dans  le  fàng  fans  l’évacuer  parla 
tranfpiration,  ils  augmentent  l’anxiété  Sc  occafionnent 
des  paralyfies ,  deX  contractions ,  des  fievres  heétiques 
Sc  même  des  convuifions  épileptiques. 

Les  perfonnes  âgées  ou  foibles  qui  ont  la  colique ,  doivent 
s’abftenir  des  opiats&  des  narcotiques.  Cette  précau¬ 
tion  eft  encore  néceffiaire  lorfque  le  corps  eft  déjà  af¬ 
faibli  par  la  violence  des  douleurs,  mais  furtout  lorf- 
qu’après  une  extreme  faibleffe  le  malade  tombe  dans 
des  fueurs  abondantes  ,  car  je  fai  qu’une  paralyfie  Sc 
même  le  fphacele  des  parties  internes  ont  été  fouvent 
laffiuite  du  mépris  qu’on  en  a  fait. 

Néantmoins  dans  les  maladies  hypocondriaques  Sc  hyf- 
tériques  accompagnées  "d’une  toux  violente  ,  de  dou¬ 
leurs  d’inteftinsavecérofions,  mes  pilules  balfamiques 
ou  les  pilules  aléophangines  ,  animées  avec  l’extrait 
panchymagogue  deCrollius,  avec  un  ou  deux  grains 
de  laudanum  préparé  comme  il  faut ,  ou  de  la  thériaque 
célefte,  en  prenant  entre  chaque  dofe  quelques  pou¬ 
dres  nitro-falines  Sc  abforbantes  ,  appaifent  d’une  ma¬ 
niéré  extraordinaire  les  douleurs  Sc  les  fpafmes.  Ce 
n’eft  donc  point  fans  raifon  que  quelques  Médecins  cé¬ 
lébrés,  entre  autres  Riviere,  Poterius,  Cranius,  Hol- 
lier  Sc  Foreftus,  recommandent  fortement  les  pilules 
cathartiques  mêlées  avec  quelques  grains  de  laudanum 
dans  les  douleurs  du  bas-ventre;  caria  remiffion  des 
douleurs  Sc  des  fpafmes  facilite  beaucoup  l’opération 
des  cathartiques  Sc  contribue  à  l’évacuation  que  l’on 
défiroit. 

Si  la  colique  revient  par  intervalles  ,  ce  qui  eft  affez  or¬ 
dinaire  dans  les  mois  de  Mars  Sc  d’ Avril ,  furtout  quand 
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il  régné  un  vent  du  Nord  violent ,  elle  n’a  d’autre  eau-* 
fe  qu’un  amas  de  fang  au-dedans  des  tuniques  ou  mem¬ 
branes  des  inteftins ,  parce  que  dans  cette  faifon  le 
mouvement  du  fang  s’augmentant  il  s’amafe  dans  les 
veines  de  l’aniis. 

II  eft  donc  à  propos  pour  prévenir  cet  accident  de  faigner 
le  malade  au  pié  pour  exciter  le  flux  des  hémorrhoïdes, 
fiipposé  qü’il  y  fait  fujet,  autrement  je  crois  qu’il  vaut 
mieux  lui  ouvrir  la  veine  du  bras  pour  détourner  le 
fàng  des  parties  inférieures  vers  les  fupérieures  ;  car 
lorfqu’il  ne  peut  point  fe  frayer  un  paflage  par  les  vei¬ 
nes  hémorrhoïdales ,  la  fàignée  du  pié  ne  fait  que  l’at¬ 
tirer  en  plus  grande  quantité  vers  les  parties  inférieu¬ 
res,  Sc  nuit  au  malade  au  lieu  de  le  foulager. 

Les  perfonnes  hypocondriaques  Sc  fujettes  aux  hémor¬ 
rhoïdes  fontprefque  continuellement  affligées  de  dou¬ 
leurs  d’eftomac  Sc  d’inteftins.  Si  donc  la  maladie  eft 
invétérée ,  Sc  qu’elle  ne  cede  ni  aux  remedes  domefti- 
ques  ni  à  ceux  des  boutiques,  on  ne  peut  mieux  faire 
que  de  prendre  les  eaux  de  Caries-Bade  ,  ou  telles  au¬ 
tres  eaux  minérales  tempérées ,  celles  de  Seltz  ou 
d’Embfen,  par  exemple,  Sc  de  fe  baigner  dans  celles 
de  Tceplitz  ,  furtout  fi  l’on  a  foin  en  même  tems  de 
faire  un  exercice  convenable  Sc  d’obferver  un  régime 
exaft. 

*  Nos  eaux  minérales  chalybées  de  France  produiront 
le  même  effet. 

Les  femmes  en  couche  font  très-fujettes  à  des  douleurs 
dans  les  reins  8c  dans  le  bas-ventre,  lorfque  les  vui- 
danges  ne  font  ni  réglées  ni  affiez  abondantes  ,  &  ces 
douleurs  occafionnent  des  fievres  exanthémateufes  qui 
deviennent  fouvent  funeftes  quand  elles  augmentent 
jufqü’à  üh  certain  point. 

Le  Médecin  doit  dans  ce  cas  appaifar  ces  douleurs  par 
tous  les  moyens  propres  à  faire  reprendre  aux  vuidan- 
ges  leur  cours  ordinaire.  Si  les  remedes  font  inutiles  , 
pour  cet  effet  il  faut  fans  rien  craindre,  faigner  la  ma¬ 
lade  du  pié,  car  il  arrive  fouvent,  Sc  j’ai  moi-même 
fouvent  éprouvé  que  les  vuidanges  reprennent  alors 
leur  cours  Sc  que  les  douleurs  ceffient  entièrement. 

Cure  préfervative. 

Ceux  qui  font  fujets  à  des  douleurs  d’inteftins  Sc  de  bas- 
ventre  ,  ce  qui  eft  affiez  ordinaire  aüx  perfonnes  affli¬ 
gées  de  la  goûte  ,  du  calcul,  des  hémorrhoïdes  Sc  de 
l’affeétion  hypocondriaque  ,  doivent  fur  toutes  chofes 
obferver  le  régime  le  plus  exact  &  le  plus  févere ,  Sc 
éviter  autant  qu’il  eft  en  leur  pouvoir,  toutes  les  agi¬ 
tations  violentes  de  l’ame,  la  frayeur,  la  colere  &  le 
chagrin ,  car  il  n’y  a  rien  de  plus  pernicieux  au  fyfteme 
nerveux,  Sc  déplus  propre  à  exciter  une  maladie  dan* 
ces  parties  qu’une  violente  agitation  de  l’ame.  Ils  doi¬ 
vent  fe  garantir  du  vent  du  Nord  qui  ne  contribue  pas 
moins  â faire  revenir  cette  maladie  qu’à  l’aigrir,  mais 
furtout  mettre  la  région  des  reins ,  les  hypocondres 
&  lespièc  à  couvert  de  fes  atteintes.  On  leur  confeille 
auffi  de  s’abftenir  de  tout  aliment  légumineux,  princi¬ 
palement  des  feves ,  des  pois  Sc  des  choux.  La  graiffie 
de  mouton  Sc  l’ufage  des  liqueurs  froides  leur  font  ex¬ 
trêmement  préjudiciables.  Ils  ne  doivent  point  laiffier 
paffier  un  feul  jour  fans  faire  de  l’exercice,  &  profiter 
du  confeil  de  Trallien  qui  le  recommande  particuliè¬ 
rement  pour  ces  fartes  de  maladies. 

«  L’exercice,  de  quelque  efpece  qu’il  fait,  dit  cet  Au¬ 
teur,  la  promenade,  la  courfe,  le  cheval,  les  voya¬ 
ge  ges  fur  l’eau  Sc  fur  terre ,  auffi-bien  que  les  friftions  , 
«  corr.  ieqnent  extrêmement  à  ceux  qui  faut  fujets  à  la 
«  colique ,  en  tant  qu’ils  débarraffient  par  ces  moyens  leur 
«  corps  des  matières  excrémentitieiles  qui  l’occafion- 
«  nent,  Sc  fortifient  l’habitude  univerfafle  du  corps  au 
«  point  que  les  parties  affeétées  ne  font  plus  fi  fujettes 
à  recevoir  l’humeur  froide  qui  s’y  jette  des  autres 
œ  endroits  du  corps.  » 

Enfin  je  confeille  à  ces  fortes  de  perfonnes  de  faire  le 


COL 

moins  d’uftige  qu’elles  pourront  des  liqueurs  {piritueu- 
fes,  furtout  des  eaux  ftomachiques  8c  cordiales,  car 
j’ai  fouvent  obfervé  qu’elles  ont  été  plus  nuifibles  dans 
ces  cas  que  les  fruits  mêmes,  malpré  l’opinion  où  l’on 
eft  que  ces  fortes  de  liqueurs  aident  à  la  digeftion ,  qui 
dépend  principalement  de  l’humeur  falivaire:mais  bien 
loin  qu’elles  raient  propres  à  hâter  la  diffolution  des 
alimens,  elles  fourniiTent  la  matière  des  rôts  8c  des 
vents  par  leur  qualité  incraffante  8c  obftruante  ,  &  pré¬ 
cipitent  les  parties  chyleufes  dans  les  inteftins.  Hoff¬ 
man  ,  Medec.  Raif.  Syftem. 

Comme  je  foupçonne  que  la  plupart  des  coVques  font  ac¬ 
compagnées  d’inflammations  réelles  ,  je  ferai 'encore 
quelques  remarques  fur  cette  maladie  en  parlant  de 
l’inflammation  des  inteftins.  Voyez  Intefiina. 

COLIFORMÈ  OS,  Vos  cribleux,  ( ethmo'ide .  )  Voyez 
Caput. 

COLINIL ,  H.  M.  Polygala  Indica  minor,  (îliquis  recnr- 
vis,  D.  Syen.  Nil,  five  indiga  fpuria.  C’eftle  nom  d’u¬ 
ne  plante  de  l’Amérique  ,  dont  lefuc  étant  mêlé  avec 
un  peu  de  miel ,  eft,  à  ce  que  l’on  dit,  un  topique  ex¬ 
cellent  pour  les  pullules  de  la  bouche.  Ray  ,  Hifl .  Pl. 

COLIPHIUS  PANIS  ,  eft  une  efpece  de  pain  qui  te- 
noit  lieu  tout  feul  de  dîner.  Il  étoit  fait  avec  de  la  fleur 
de  froment  paîtrie  légèrement  avec  la  levure  de  biere, 
dont  on  faifoit  d  es  pains  de  figure  oblongue.  Castelli 
d’après  Languis. 

COLLA  ,  *cAAa  ,  colle ,  colle-forte . 

COLL  ATENN  A  ,  eft  un  certain  fpécifique  pour  la  cu¬ 
re  des  plaies,  dont  Paracelfe  fait  mention  dans  fon 
Traité  de  V"’ta  longa ,  L.  II.  c.  14. 

COLLATITITJM ,  eft  une  efpece  de  mets  préparé ,  fui- 
vant  Blancard  ,  avec  de  la  chair  de  chapon  ou  de  pou¬ 
let  pilée  8c  paîtrie  avec  du  bouillon  de  mouton,  que  l’on 
mange  avec  du  verjus  ou  du  fuc  de  citron. 

COLLETICA  ,  xoXXHTUid  <pd.a/j,ctza ,  de  JceAAa  ,  colle ,  re- 
medes  conglutinans. 

COLLICIÆ,  l’union  des  vailfeaux  qui  conduifent  Ls 
humeurs  des  yeux  depuis  les  points  lachry  maux  juiques 
dans  le  fac  nazal. 

COLLICLLA.  Voyez  Nymphx. 

COLLIGAMEN ,  ligament. 

COLLIQUAMENTLM  ,  eft  un  fluide  extrêmement 
tranlparent  que  l’on  oblêrve  dans  l’œuf  deux  ou  trois 
jours  après  l’incubation  ,  &  qui  contient  les  premiers 
rudimens  du  poulet.  Il  eft  enfermé  dans  fes  propres 
membranes  8c  séparé  du  blanc.  Harvey  l’appelle  aufli 
oculus. 

COLLIQUATIO,  Colliquation ,  fe  dit  du  fang  qui  a 
perdu  fa  con'  tution  ou  fon  état  balfamique.  Il  fe  dit 
encore  des  parties  folides  qui  dépériffent  &  des  fubftan- 
ces  animales,  végétales  &  minérales,  qui  peuvent  fe 
fondre ,  8c  pour  lors  il  eft  le  même  que  fufion. 

COLLISIO.  Voyez  Contufio. 

COLLIX,  xoXX/£  ou  y.cXit,  eft  un  pain  rond  ou  plutôt 
un  gâteau  de  forme  plate  ou  ronde.  Mais  dans  Hippo¬ 
crate  8c  les  autres  Auteurs  Grecs,  kcAA/£  lignifie  une 
efpece  de  paftille  ou  trochifque  qui  a  la  forme  dont 
nous  venons  de  parler. 

COLLODES  ,  JtoXAe./J' «ç ,  gluant,  de  KchXa. ,  colle. 

COLLODILM  ,  eft  un  mot  dont  Paracelfe  fe  fert  dans 
fon  Traité  de  Vita  longa,  L.  II.  c.  9.  en  parlant  de  la 
cure  des  plaies ,  fans  expliquer  ce  qu’il  lignifie. 

COLLLM.  Voyez  Cerv’x 

COLLLTORILM  ORIS ,  Gargarifme.  Voyez  Gar- 
garxfmus. 

COLLYMUS  LAPIS  ou  COLLINUS.  Voyez  La¬ 
pis  Aetites. 

COLLYRION ,  eft  le  nom  d’un  oifeau  que  l’ondiftin- 

[  gue  de  la  maniéré  fuivante. 

Merula ,  Oflic.  Aldrov.  Ornith.  60 4.  Gefn.  de  Avib. 
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541.  Jonf.  de  Avib.  73.  Charlt.  Exelr.  90.  Mer.  Pin» 
177.  Merula  nigra  ,  Schw.  A.  300.  Bellon.  des  Oyft 
320.  Merula  vulgari s ,  Will, Ornith.  140.  Raii  Ornith» 
190.  Ejufd.  Synop.  A.  6 5.  Collyrion ,  Turn.  Merle. 

Pline  nous  apprend  que  cet  oifeau  étant  rôti  avec  des 
baies  de  myrte  enfermées  dans  fon  corps,  guérit  la 
dyffenterie.  Sa  fiente  mê.ée  avec  du  vinaigre  efface  les 
taches  de  Touffeur.  B  ale  d’après  Johnfon, 

COLLYRIUM ,  tceAAiîp/cv  ou  xcAxJj/oi',  de  xoAXa,  collet 
8c  cufà ,  queue ,  collyre,  parce  que  les  anciens  collyres 
étoient  faits  comme  la  queue  d’un  rat ,  8c  qu’on  les  pré¬ 
parait  avec  des  poudres  Sc  quelque  matière  gluante. 

Le  mot  collyrinm  lignifie  proprement  une  compofitiorî 
médicinale  réduite  fous  une  certaine  forme.  Oribafe, 
Coll.  L.X.c.  23.  dit  qu’un  collyre  doit  avoir  quatre  tra¬ 
vers  de  doigt  de  long  8c  la  figure  d’une  queue  de  rat , 
c’ell-à-dire  ,  qu’il  doit  être  non-feulement  rond  8c  long, 
comme  les  magdalid  s  pour  les  emplâtres ,  (  voyez 
Scribonius  Largus  ,  cap.  69.  )  mais  encore  diminuer 
peu  à  peu  d’un  côté,  comme  Celfe  ,  Lib.V.  cap.  28. 
l’explique  ,  &  comme  l'étymologie  du  mot  le  lignifie. 

La  matière  du  collyre  eft  généralement  tout  ce  qui  peut 
fervir  à  former  une  compolition  ou  malle  d’une  co;  fil- 
tence  propre  a  recevoir  la  forme  dont  nous  venons  de 
parler.  Cette  forme  qui  eft  effentielle  au  collvre ,  a  ren* 
du  ce  nom  commun  aux  remedes  dont  les  ingrédiens 
8c  l’ufage  font  tout  à-fait  différens  ,  comme  aux  fuppo- 
fitoires  qui  font  un  composé  de  favon  ,  de  miel  cuit  8c 
de  quelques  autres  ingrédiens  ,  auxquels  on  donne  la 
forme  dont  nous  parlons  pour  les  introduire  plus  com¬ 
modément  dans  le  fondement.  Les  anciens  donnent 
encore  ce  nom  aux  tentes  faites  des  mêmes  ingrédiens 
qui  fervent  à  la  compofition  des  emplâtres,  que  l’on 
introduit  dans  les  fiftules  ou  ulcérés  profonds,  aulïi- 
bien  qu’aux  autres  efpeces  de  tentes  dont  on  fe  fert 
en  Chirurgie ,  non-feulement  pour  les  plaies  8c  les  ul¬ 
cérés  ,  mais  encore  pour  les  introduire  dans  les  cavi¬ 
tés  naturelles,  comme  les  oreilles  ,  les  narines  &  l’u- 
rethre.  Ils  donnent  encore  pour  la  même  raifon  le 
nom  de  collyre  aux  peffaires  ,  à  caufe  que  leur  figure , 
auffi-bien  que  celle  des  tentes  approche  beaucoup  de 
celle  des  collyres.  Ces  fortes  de  collyres  s’appellent 
communément  envers  ou  formés  ,  à  caufe  qu’on  les 
emploie  dans  la  même  forme  qu’on  leur  a  donnée 
en  les  faifant,  pour  les  diftinguer  d’une  autre  forte? 
de  collyre  que  l’on  réduifoit  en  poudre,  ou  que  l’on 
délayoit  dans  quelques  liqueurs  convenables  quand  on 
vouloit  s’en  fervir. 

Il  n’étoitpas  toujours  néceffaire  que  ces  derniers  collyres 
euffent  exactement  la  même  forme,  il  fuffifoit  qu’ils 
en  approchaffent  &  qu’ils  puffent  être  les  magdaVdes 
des  emplâtres  ,  que  l’on  appelloit  aufli  quelquefois 
collyria.  On  donna  le  même  nom  aux  petits  morceau* 
de  pâte  avec  lefquels  on  engraîffoit  la  volaille.  Ces 
fortes  de  remedes  étoient  en  forme  de  maffe  pour 
qu’ils  confervafftnt  mieux  leurs  vertus  8c  qu’ils  ne 
puffent  point  s’évaporer,  quand  on  ne  les  fixoit point 
avec  des  gommes,  ou  avec  telle  autre  chofe  propre 
à  les  réduire  en  une  maffe  folide.  Quand  on  vouloir 
s’en  fervir  on  les  piloit  dans  un  mortier,  ou  on  les 
lévigeoit  fur  un  marbre  pour  que  la  poudre  en  fût  plus 
fine  :  ces  derniers  collyres  étoient  principalement  defti- 
nés  aux  maladies  des  yeux. 

Oribale,  Colleél.  L\b.  X.  cap.  23.  diftingue  ces  deux  for¬ 
tes  de  collyres  danslepaffagefuivant,  qui  eft  tiréd’An- 
tyllus. 

a  Les  collyres  font  proprement  des  remedes  que  l’on  ap- 
«  plique  fur  les  yeux  après  les  avoir  lévigés  ftir  ’  n  mar- 
«  bre  ;  au  lieu  que  les  collyres  que  l’on  appelle  corn¬ 
ée  munément  entiers,  s’emploient  fous  la  forme  qu’on 
a  leur  a  donnée  ,  foit  qu’on  les  applique  fur  une  partie 
«  ou  qu’on  les  introduife  dans  une  autre.  On  les  appli- 
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a  que  fur  l’utérus ,  on  les  introduit  dans  les  fîllules  Sc 
«  dans  les  ulcérés  finueux.  « 

Quand  Oribafe  dit  ici  que  les  collyres,  proprement  dits, 
font  des  remedes  pour  les  yeux  ;  je  crois  qu’il  veut  feu¬ 
lement  faire  entendre  que  cette  efpece  de  collyres  étoit 
la  plus  connue;  encore  qu’ils  n’aient  eu  ce  nom  qu’a 
caufe  qu’ils  avoient  la  même  forme  que  ceux  qu’on 
employoit  en  entier.  Mais  comme  cette  forme  n’etoit 
point  effentielle  à  ces  remedes  quand  on  s’en  lêrvoit 
pour  les  yeux ,  on  la  changea  dans  la  fuite ,  fans  tou¬ 
cher  à  leurs  noms  ,  &  l’on  appella  du  nom  de  collyres , 
collyria,  tous  les  remedes  qui  lont  propres  pour  les 
maladies  des  yeux.  11  y  avoit  deux  fortes  de  collyres  : 
Les  uns  étoient  lecs,  Sc  on  les  appelloit  fyçozoXXilpici , 
collyres  fecs  ;  les  autres  étoient  préparés  avec  desfubf- 
tances  liquides  ,  Sc  s’appelloient  vyçoKoXXilçia. ,  collyres 
humides.  Les  ingrédiens  des  premiers  étoient  les  mê¬ 
mes  que  ceux  que  l’on  employoit  dans  la  compofition 
des  collyres  entiers;  lavoir,  des  poudres  métalliques  , 
la  cerule  ,  la  calamine  blanche,  1  antimoine  brûlé  ,  le 
verd-de-gris,  le  chalcitis,  la  cadrnie ,  Sc  autres  drogues 
de  pareille  nature.  On  les  mêloit  avec  les  poudres  & 
les  flics  de  quelques  plantes  ,  Sc  avec  des  gommes,  par 
exemple,  avec  du fafran ,  desrofes,  du  lue  d’éclaire  , 
Sc  de  fenouil ,  de  l’aloès ,  de  la  myrrhe  Sc  de  l’opium. 
On  mêloit  toutes  ces  drogues  enfemble ,  on  en  formoit 
desmaffesque  l’on  faifoit  fécher  &  que  l’on  pulvéri- 
foit  quand  on  vouloit  s’en  fervir.  Il  n’entroit  dans  les 
collyres  liquides  que  des  fubllances  de  même  efpece  ; 
lavoir ,  du  miel  Attique  ,  qui  paffoit  pour  le  meilleur  , 
de  l’opobalfamum  ,  du  fiel  de  vipere  ,  de  perdrix,  ou 
dequelqu’autre  animal,  &  du  fuc  de  fenouil.  On  fai 
foit  de  ces  drogues  un  mélange  dont  on  mettoit  quel¬ 
ques  gouttes  dans  les  yeux  quand  on  vouloit  fortifier 
la  vue,  ou  prévenir  une  cataraéle.  On  trouve  différen¬ 
tes  preferiptions  pour  les  collyres  tant  fecs  que  liqui¬ 
des  dans  Aétius,  dans  Galien  ,  &  dans  plufieurs  autres 
Auteurs.  Ces  deux  efpeces  de  collyres  fervoient  pour 
toutes  les  maladies  des  yeux ,  comme  pour  arrêter  une 
fluxion ,  pour  diffiper  une  inflammation ,  pour  appaifer 
les  douleurs  ,  pour  déterger  Sc  confolider  les  ulcérés 
des  membranes,  pour  diffiper  les  taches  ou  les  taies; 
en  un  mot ,  pour  toutes  les  maladies  auxquelles  ces  par¬ 
ties  font  fujettes. 

Un  favant  homme  ,  qui  a  commenté  Horace  avec  beau¬ 
coup  defuccès,  dit  dans  fa  note  fur  un  vers  de  ce  Poè¬ 
te,  S  crm.  Lih.  I.  Sat.  5.  ou  il  parle  des  collyres ,  qu’un 
collyre  ell  un  retnede  pour  les  yeux ,  préparé  avec  des 
eaux  dillilées  Sc  diverfes  autres  drogues,  pour  ne  s’être 
pas  fouvenu  qu’on  ne  connoiffoit  point  les  eaux  dilli- 
lées  du  tems  d’Horace  ,  Sc  que  le  collyre  dont  ce  Pos¬ 
te  parle  étoit  fort  différent  des  nôtres. 

On  entend  aujourd’hui  communément  par  le  nom  de  col¬ 
lyres  des  remedes  externes  deilinés  pour  les  maladies 
des  yeux,  foit  folides  Sc  fecs,  fyçoKoXXfict,  en  Ara¬ 
be  fief ,  que  l’on  garde  fous  la  forme  de  trochifques  Sc 
dont  on  faupoudre  les  yeux,  après  les  avoir  réduits  en 
poudre  très-fine  ;  foit  liquides  ou  humides  vyçcnoKhd- 
p/at  C  que  l’on  appelle  proprement  Sc  par  éminence 
collyres,  Sc  danslefquels  il  entre  fouvent  quelque  peu 
de  poudre)  que  l’on  inftile  dans  l’œil ,  ou  que  l’on  ap¬ 
plique  deffus  avec  une  comprelTe;  foit  enfin  qu’on  les 
applique  fur  les  yeux  en  forme  de  Uniment ,  d’onguent 
ou  de  cataplafme  ,  ou  en  forme  de  fumée  ou  de  va¬ 
peur. 

On  connoît  leur  ufage  par  les  différentes  maniérés  dont 
ils  font  préparés,  Sc  par  un  examen  fcrupuleux  de  la 
caufe  de  la  maladie  pour  laquelle  on  lespreferit  ;  car, 
comme  Gorræus  l’obferve  fort  bien  ,  il  faut  que  la  va¬ 
riété  des  collyres  foit  proportionnée  à  celle  des  mala¬ 
dies  auxquelles  l’œil  ell  fujet.  Les  uns  font  propres 
pour  le  commencement  d’une  ophthalmie  ;  les  autres 
pour  le  période  ou  le  plus  haut  degré  de  cette  maladie  ; 
d’autres  enfin  ,pour  fon  déclin ,  tout  de  même  que  dans 
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les  inflammations  des  autres  parties.  Mais  il  faut  ob- 
ferver  en  général  que  l’emploi  des  fubllances  huileu- 
fes  Sc  gralïcs  dans  les  collyres  demande  beaucoup  de 
précaution  ,  à  caufe  que  relâchant  les  vaifleaux  ,  elles 
les  difpofent  à  des  fluxions.  Il  ell  bon  de  favoir  auffi 
que  les  matières  acres  Sc  aflringentes  font  préjudicia¬ 
bles  à  la  cornée  quelles  deflechent  à  un  point  exceffif, 
outre  qu’irritant  la  fluxion  elles  excitent  une  inflam¬ 
mation  ,  ou  bien  elles  augmentent  celle  qui  étoit  déjà 
formée.  «  Généralement  parlant  les  collyres  font  ou 
«  trop  acrimonieux ,  Sc  de  ce  nombre  font  ceux  que  l’on 
«  prépare  avec  l’eau  de  chaux  vive,  le  fel  ammoniac 
«  &  le  vitriol  blanc  ;  ou  trop  allringens  ,  tels  que  ceuk 
«  que  l’on  compofe  avec  de  l’alun  ,  du  fang  de  dra- 
cc  gon ,  le  bol  d’Armenie ,  la  calamine ,  la  tuthie  &  le 
«  blanc  d’œuf  ;  ou  trop  raffraîchiffans  ,  comme  font 
ce  ceux  d’eau  de  frai  de  grenouilles  ;  d’eau-rofe ,  d’eau 
cc  de  plantain ,  auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  fucre  de 
ee  Saturne  ;  ou  trop  defficcatifs ,  tels  que  ceux  que  l’on 
«  prépare  avec  la  corne  de  cerf  calcinée  ,  la  calamine  , 
«  la  tuthie  ;  ou  enfin  trop  relâchans,  comme  ceux  de 
ce  mucilage  de  femences  de  l’herbe  aux  puces,  de  coings, 
ce  de  fénugrec  ,  avec  la  gomme  adraganth  Sc  du  heure 
ce  frais.  Quoique  toutes  ces  compofitions  foient  d’une 
«  utilité  admirable  dans  les  autres  maladies  des  yeux, 
«  elles  ne  valent  cependant  rien  dans  l'inflammation, 
*c  furtout  dans  la  fanguine  qu’elles  ne  font  qu’augmen- 
cc  ter  &  rendre  plus  opiniâtre,  fans  compter  qu’elles 
«  troublent  les  humeurs  tranfparentes  des  yeux,  ce  qui 
«  ell  fuivi  d’une  atrophie  duglobe  de  l’œil, d’une  corru- 
ce  gation  ,  d’une  cataraéle,  d’une  épiphore  chronique, 
ce  rouge  ,  feche,  &  de  l’ulcération  des  paupières.  »  Fré¬ 
déric  Hoffman,  dans  fa  Medecine  Raifonnée  ,Torn.  IV. 
pag.  1 .  Wedelius  dans  fes  Amoenitates  mattrhz  Me  die  a , 
met  l’opium  au  nombre  des  fubllances  acrimonieufes 
que  l’on  ne  peut  point  employer  avec  fureté  dans  la 
compofition  des  collyres,  ce  L’ufage  extérieur  des  re- 
«  medes  tirés  de  l’opium  ,  efl  de  peu  d’utilité ,  dit-il , 
ce  dans  les  maladies  des  yeux  ;  car  loin  d’appaifer  l’ar¬ 
ec  deur  ils  ne  font  que  l’augmenter  par  leur  amertume, 
ce  On  me  dira  peut-être  que  l’œil  aime  les  fubllances 
ce  qui  ont  quelque  acrimonie.  J’en  conviens  :  mais’il  faut 
ce  auffi  que  l’on  avoue  que  l’aloès  ell  préférable  à  l’o- 
ct  pium  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  »  Diofcoride  nous  ap¬ 
prend  ,  Lib.  IV.  cap.  60.  que  quelques  Anciens  ont 
condamné  l’ufàge  de  l’opium  dans  les  collyres  ;  Zec- 
chius  a  établi  pour  réglé  dans  fes  Confultations  de  Me¬ 
decine,  de  laver  avant  toutes  chofes  l’œil  malade  avec 
du  lait  de  femme  ,  ou  du  vin  miellé  parfaitement  dé¬ 
layé,  non  point  avec  une  éponge,  mais  en  faifant  dif- 
tiler  la  liqueur  dans  la  partie  au  moyen  d’une  bouteille 
dont  le  goulot  foit  fort  étroit,  toutes  les  fois  qu’on  ell 
obligé  de  fe  fervir  d’un  collyre  trop  fort.  Il  y  a  cepen¬ 
dant  des  cas  où  l’on  applique  fur  les  yeux  des  fubllan¬ 
ces  acres  toutes  pures ,  &  il  ell  parlé  dans  les  Eph.  Nat. 
Citriof.  Decad.  3.  a.  9.  0.  182.  d’un  homme  plus  que 
fexagenaire  qui  vint  à  bout  de  diffiper  une  excroiffance 
membraneufede  la  groffeur  d’un  pois  Sc  d’une  figure 
cylindrique  qui  s’étoit  formée  dans  fon  œil  droit,  &  qui 
lui  affoibliffoit  extrêmement  la  vue  en  l’oignant  avec 
une  ou  deux  gouttes  d’efprit  de  vitriol.  Les  Auteurs 
recommandent  différentes  fubllances,  comme  propres 
pour  fervir  de  matière  aux  collyres. 

Ramazzini  nous  apprend  que  les  Anciens  fe  font  fervis 
de  la  batiture  de  cuivre  pour  cet  effet  ;&Lemortaflù- 
re  que  rien  n’eft  plus  propre  pour  toutes  les  maladies 
des  yeux  qu’un  collyre  compofé  de  demi  -  dragme  de 
verd-de-gris,  d’un  fcrupule  de  camphre,  d’environ 
demi-gros  d’elprit  de  vinreélifié,  Sc  de  deux  dragmes 
d’elprit  de  fel  ammoniac.  La  teinture  que  l’on  tire  de 
ces  drogues  ell  d’un  bleu  célelle  foncé  ,  Sc  l’on  doit  la 
garder  pour  l’ufage  dans  une  bouteille  bien  fermée.  Il 
ne  faut  en  employer  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  don¬ 
ner  une  couleur  bleuâtre  à  quelque  eau  convenable , 
telle  que  celle  de  rofes  ,  de  plantain  ,  d’eufraife  Sc  de 
fenouil. 
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Mais  on  aura  un  collyre  beaucoup  plus  efficacè  en  mêlant 
quelque  peu  de  cette  teinture  au  mélange  fuivant. 

Frenez  le  blanc  d’un  œuf  nouvellement  pondu  :  incorpo- 
rez-le  comme  il  faut  avec  de  l’eau  de  fenouil , 
d’eufraife  &  de  rofes,  de  chaque  deux  onces. 

'Après  qu’il  fera  fuffifamment  délayé ,  ajoutez-y  dix  grains 
de fucre de  Saturne,  Sc  fix  grains  de  vitriol  blanc. 

Ce  même  Auteur  recommande  pour  les  inflammations  , 
les  taies  8c  les  autres  maladies  des  yeux ,  un  collyre  corn- 
pofé  d’une  dragme  de  fleurs  d’airain  ou  de  verd-de-gris 
cryftallifé  ;  d’une  once  d’efprit  de  fél  ammoniac;  8c 
d’une  once  &  demie  d’alcohol  de  vin  camphré.  On  en 
tire  une  teinture  bleuâtre  dont  on  mêle  quelques  gout¬ 
tes  avec  une  once  de  quelque  eau  convenable ,  pour  lui 
communiquer  une  couleur  bleuâtre  ;  après  quoi  on  y 
ajoute  trois  grains  de  lucre  de  Saturne.  Il  allure  qu’il 
n’y  a  point  de  collyre  comparable  au  fuivant  pour  les 
inflammations  des  yeux. 

Prenez  huile  de  Saturne ,  vingt  gouttes  ; 
teinture  de  cuivre  ,  dix  gouttes  ; 
efprit  de  vin  camphré ,  quinze  gouttes  ; 
eau  de  rofes ,  % 

de  plantain  ,  >  de  chaque  une  once  &  demie ; 

ou  de  fureau ,  j 

Mêlez  Sc  oignez-en  fouvent  la  partie  affeélée. 

On  trouve  un  nombre  infini  de  collyres  ,  non  -  feu¬ 
lement  dans  Galien,  Paul  Eginete,  Aétius,  Sc  Ori- 
bafe,  mais  encore  dans  les  Auteurs  modernes,  dans  le 
Colleüanea  Leydenf  par  exemple,  dans  la  Fharmacia 
Acroamadca  de  Wedelius ,  dans  les  Confiât  at.  de  Zec- 
chius ,  dans  les  Obferv.  Médicin.  de  Foreftus ,  dans  les 
Ouvrages  d’Etmuller  Sc  dans  les  Ephérnér.  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature.  On  trouve  auffi  différentes  formes 
de  ce  remede  dans  les  boutiques ,  Sc  elles  reçoivent 
leurs  noms  ou  de  leurs  couleurs  ou  de  leur  Inventeur. 
Tel  eif  le  collyrium  album ,  dans  Y  Anddotarium  Bo- 
nonienfe ,  que  l’on  appelle  encore  Sief  album  ,  ou  les 
Trochifci  albi  de  Rhafis;  le  collyrium ,  ou  Sief  album 
Galeni,  qui  eft  appellé  dans  l’Antidotaire  de  Florence, 
Trypherum  Galeni ,  le  Sief  album  Méfia,  dans  Y  An¬ 
tidot.  Florent .  le  collyre  de  Lebrun ,  dans  la  Pharmac. 
de  Lemery,que  Schroder  appelle  dans  fa  Pharmacop. 
Aqua  Cphthalmica  Bruni  ;  le  collyre  citrin  de  Mefué , 
dans  l’ Antidot.  Bonon.  le  collyre  de  Damandus  dans  la 
Parmacop.  de  Lemery ,  le  collyre  de  Lanfranc  dans  la 
Pharmacop.  de  Paris  ;  le  collyrium  Libyanum  dans  Y  An¬ 
tidot.  Florent,  le  collyrium  rubrum  aridum  Rhafis  dans 
YAntido.  Bonon.  le  Sief  rouge  de  Mefué,  dans  l’Ântidot. 
Florent,  le  collyrium ,  ou  Sief  viride  Antœi ,  dans  la 
Pharmacop.  d’Ausbourg,  &  plufieurs  autres  que  l’on 
trouve  dans  divers  Difpenfaires. 

COLOBOMATA  ,  ncXclid/attra.  Celfe  traduit  ce  mot 
par  Curta.  Ils  lignifient  tous  deux  un  défaut  dans  quel¬ 
que  partie  du  corps  ,  fur-tout  dans  les  oreilles,  les  lè¬ 
vres  ,  8c  les  ailes  du  nez. 

COLOCASIA ,  Feve  d’Egypte. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  noueufe ,  épaiffe  &  farineüfe  ;  fes  feuilles 
font  liffes ,  8c  leur  queue  eft  enfoncée  dans  leur  ombilic. 
De  l’extrémité  du  pédicule  s’élève  un  calyce  membra¬ 
neux,  à  une  feule  feuille  ,  de  figure  ovale,  creux  vers 
fa  bafe ,  &  terminé  par  une  guaîne  pointue  à  demi-ou¬ 
verte  comme  l’oreille  d’une  brebis.  Du  fond  de  ce  ca¬ 
lyce  s’élève  un  piftil  entouré  d’un  grand  nombre  de 
baies  fphériques ,  dont  chacune  eft  munie  d’un  long 
tuyau  mince ,  8c  renferme  une  ou  deux  femences  ar¬ 
rondies.  Autour  de  ce  même  piftil,  au-deffus  des  baies. 
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font  des  étamines  mâles  placées  près  à  près,  Sc  munies 
de  leurs  tefticules.  Au-deffus  de  celles-ci-,  autour  du 
même  piftil,  eft  un  troifieme  rang  de  filets  fort  nom¬ 
breux.  Le  piftil  fe  termine  ici  par  un  petit  pédicule  de 
couleur  de  pourpre ,  qui  fe  change  à  la  fin  en  une  gouflô 
longue  Sc  noire. 

Boerhaave  compte  cinq  efpeces  de  cette  plante,  qui  font  " 

i  Colocafa.  Voyez  Arum  maximum ,  Ægypdacum ,  quod 
vulgo  Colocafa . 

2.  Colocafa  maxima,  foliis  à  parte  pofleriore  ufque  ad  pf- 
dunculi  infertionem  apertis.  H. 

3.  Colocafa  ,  Strongylorhiza ,  Z eylanica ,  pediculis  &  lira* 
bis  foliorum  atropuniceis.  Par.  Bat.  85.  Arum  maxi¬ 
mum  Ægypdacum  ,  quocl  vulgo  Colocafa  ,  cauliculis 
nigricandbus  Zeylanica.  H.  L.  H. 

4.  Colocafa  ,  quod  Arum  Zeylanicum ,  minus,  colocafa 
foliis ,  pediculis  punicandbus.  Par.  Bat.  77.  Par.  Bat.  Pr. 

Ghahala.  Zeyl.  Arum  Ceylonicum ,  cauliculis  nigri¬ 
candbus  foliis  colocafa  fmilibus.  Commel.  Cat.  Hort, 
Med.  Amft.  H. 

5.  Colocafa,  Americana  ,  folio  ex  viridi  &  rubro  fpecio- 
fiffmèvariegato.  Boerhaave,  Index  alter  Plantarum 
Vol.  II. 

COLOCHIERNI.  Nom  de  la  plante  appellée  Colôchier- 
ni,  carduus  Cretenfibus.  J.  B.  Atraliylidi ,  &  cnico JyF 
veflri  fmilis.  G.  D. 

Elle  différé  fort  peu  de  Y AtraElylis. 

COLOCYNTHIS,  )'gàc;;uv’t/ç  ,  Coloquinte . 

Hippocrate  en  parle  fous  le  nom  de  v.choKvvT»  lyfa, 
concombre  fauvage,  Sc  il  l’ordonne  quelquefois  dans 
la  compofition  des  peflaires  irritans:  mais  je  ne  me 
fouviens  point  qu’il  l’ait  jamais  employée  intérieu¬ 
rement. 

Voici  qu’elles  font  fes  caraéleres. 

Elle  reffemble  en  tout  à  la  courge,  avec  cette  différence 
que  les  feuilles  font  profondément  découpées ,  Sc  que 
fort  fruit  ne  peut  fe  manger  à  caufe  de  fon  extreme 
amertume. 

On  fe  fert  de  deux  efpeces  de  coloquintes  en  Médecine. 

La  première  eft , 

Colocynthis ,  Offic.  Ger.  7158.  Emac.  915.  J.  B.  2.  232. 
Çhab.  133.  Rai'i.  Hift.  1.  642.  Colocynthis  vulgaris. 
Parle.  Theat.  160.  Colocynthis  fruéïu  rotundo  minor . 
C.  B.  Pin.  313.  Tourn.  ïnft.  108.  Chomel.  6y.  Colo¬ 
quinte.  Dale. 

La  coloquinte  reffemble  au  melon  d’eau  par  la  manier© 
dont  elle  croît,  auffi -bien  que  par  la  forme  de  fes 
feuilles.  Elle  pouffe  un  grand  nombre  de  tiges  rem- 
pantes  Sc  velues  armées  de  mains,  par  le  moyen  def- 
quelles  elle  s’attache  à  tout  ce  qu’elle  rencontre.  Ses 
feuilles  font  découpées  en  cinq  fegmens,  mais  un  peu 
plus  grandes  que  celles  du  melon  d’eau.  Ses  fleurs  for- 
tent  des  mêmes  nœuds  que  les  feuilles,  8c  font  d’un 
blanc  jaunâtre.  Son  fruit  a  la  groffeur,la  figure  &  la 
couleur  d’une  orange,  mais  il  eft  plus  uni ,  Sc  renferme 
fous  une  écorce  dure  une  fubftance  blanche  Sc  fpon- 
gieufe  ,  remplie  de  femences  ovales ,  applaties ,  dures 
&  d’un  jaune  pâle.  Ce  fruit  eft  extrêmement  amer.  Il 
croit  en  Turquie,  d’où  on  nous  l’apporte'  fans  fon 
écorce  la  plus  extérieure.  Miller.  Bot.  Offic. 

Les  Médecins  ont  fait  grand  cas  de  cette  drogue  pen¬ 
dant  plufieurs  fiecles:  mais  ils  ont  toujours  été  en  pei¬ 
ne  de  déterminer  laquelle  de  fès  parties  occafionne 
la  violence  de  fon  opération  ,  ce  qu’il  feroit  pourtant 
néceffaire  de  favoir  pour  pouvoir  la  corriger  Sc  l’adou¬ 
cir.  Quelques-uns  croyent  qu’elle  réfide  dans  certaines 
particules  xéfineufes ,  qui  fe  mêlent  auffi-tçt  avec  l’ef 
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prit  de  Vin,  8c  qui  en  rendent  l’infufiofl  trop  violente; 
ce  qui  fait  qu’ils  confeillent  l’ufage  des  menftrues 
plus  aqueux,  qui  étant  unis  avec  le  fel  de  tartre,  font 
propres  à  séparer  les  réfines ,  8c  à  rendre,  leur  opéra¬ 
tion  fur  les  fibres  du  corps  beaucoup  moins  violente. 
Schroder  Sc  Ludovic  s’étendent  fort  au  long  fur  ce 
fujet,  8c  recommandent  l’extrait  fait  par  l’évaporation 
de  la  liqueur  avec  le  fel  de  tartre  comme  un  excellent 
correttif.  Ils  l’ordonnent  depuis  trois  grains  jufqu’à 
huit.  D’autres  conjeéturcnr  que  fa  vertu  cathartique 
réfide  dans  fes  parties  gluantes  8c  mucilagineufes  dont 
l’extrait  8c  la  difTolution  fe  font  beaucoup  mieux  avec 
l’eau  commune.  Plufieurs  autres  l’attribuent  à  un  fel 
volatil  pénétrant ,  Sc  ce  dernier  fentiment  p  aroît  avoir 
été  celui  des  Anciens,  furtoutdes  Arabes,  qui  la  cor¬ 
rigent  -dans  la  compofition  des  trochifques  alhandal 
(  car  handala  ou  awandala  font  les  noms  fous  lefquels 
cette  drogue  leur  étoit  connue  )  avec  des  fubftances 
gorameufes  8c  mucilagineufes,  qui  font  les  plus  pro¬ 
pres  démouffer  la  violence  de  fes  pointes  ,  Sc  i  empê¬ 
cher  qu’elles  n’irritent  trop  les  membranes.  Van-Hel- 
mont  en  parle  comme  d’une  drogue  qu’il  eft  aifé  de 
dépouiller  de  fa  qualité  purgative  ,  8c  de  réduire  en  un 
altérant  d’une  vertu  extraordinaire  dans  quelques  ma¬ 
ladies  chroniques  :  mais  il  n’a  point  jugé  à  propos  de 
nous  communiquer  fon  fecret. 

M.  Boulduc  rapporte  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  de  l’année  1701.  les  obfervations  8c 
les  expériences  qu’il  a  faites  fur  cette  drogue.  Elles 
méritent  d’avoir  place  ici.  Il  dit  que  la  coloquinte  ei\  un 
fruit  de  même  nature  que  la  courge  fauvage  ,  8c  qui 
purge  avec  tant  de  violence ,  que  fon  opération  eft  quel¬ 
quefois  accompagnée  de  l’excoriation  des  membranes 
8c  d’un  flux  de  fang ,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns 
que  la  coloquinte  contient  un  fel  volatil  propre  à  rendre 
le  fangplus  fluide,  ce  qui  eft  démenti  par  l’expérien¬ 
ce  ;  car  en  ayant  mis  une  certaine  quantité  en  poudre 
dans  du  fang  nouvellement  tiré ,  elle  ne  l’empêcha 
point  de  fe  coaguler  à  fon  ordinaire.  Le  peu  de  fuccès 
qu’ont  eu  jufqu’ici  tous  les  moyens  dont  on  s’eft  fervi 
pour  corriger  ce  remede,  n’a  point  empêché  M.  Boul¬ 
duc  d’en  tenter  d’autres.' Il  a  fait  fermenter  quatre  on¬ 
ces  de  pulpe  de  coloquinte  avec  fix  livres  de  moût  de 
vin ,  pendant  dix  ou  douze  jours  de  fuite  ,  après  quoi 
il  a  diftilé  ce  mélange  au  bain  de  vapeur.  La  première 
portion  de  huit  onces  étoit  fort  claire  ,  modérément 
îpiritueufe  8c  exceffivement  amere.  Les  autres  por¬ 
tions  l’étoient  beaucoup  moins  ,  8c  lorfque  la  liqueur 
a  été  entièrement  infipide  ,  il  a  ceflfé  la  diftilation  8c 
fait  évaporer  le  réfidu  en  un  extrait  qui  étoit  d’uhe 
confiftance  affez  folide,  8c  pefoit  deux- onces  Sc  de¬ 
mie. 

M-  Boulduc  ne  s’en  eft  pas  tenu  là  ,  il  a  fait  plufieurs  ex¬ 
périences  fur  un  malade  avec  toutes  les  précautions  né- 
ceffaires.  Une  once  de  la  liqueur  qui  a  monté  la  pre¬ 
mière  dans  la  diftilation  a  excité  de  fortes  nausées  8c 
des  coliques  violentes  que  l’on  a  été  obligé  d’appaifer 
avec  d’autres  remedes;  deux  onces  de  cette  même  li¬ 
queur  ont  enfuite  purgé  fortement,  en  caufant  cepen¬ 
dant  des  tranchées.  Dix  grains  de  l’extrait  fait  après  la 
diftilation  ont  opéré  avec  beaucoup  de  violence,  ce 
que  M.  Boulduc  attribue  aux  fels  effentiels  du  vin  dont 
l’acide  dompte  Sc  fixe ,  pour  ainfi  dire ,  le  fel  volatil  de 
la  coloquinte. 

M.  Boulduc  s’eft  fervi  d’eau  commune  au  lieu  de  moût  Sc 
amis  en  digeftion  pendant  quinze  jours  feize  onces  de 
pulpe  de  coloqivnte  dans  quatre  pintes  d’eau  qu’il  a  fou- 
mifes  à  la  diftilation.  Les  liqueurs  qu’elle  a  données 
n’avoient  rien  de  pénétrant  ni  de  volatil,  elles  étoient 
fans  goût  8c  n’ont  produit  aucun  effet  fur  le  malade  qui 
en  a  pris.  L’extrait  du  réfidu  s’eft  trouvé  beaucoup 
plus  efficace.  Il  a  purgé  avec  allez  de  force  quoique 
donné  en  petite  quantité.  Peut-être  ,  dit-il,  que  com¬ 
me  la  fubftance  de  la  coloquinte  eft  extrêmement  fpon- 
gieufe,fes  parties  mucilagineufes  qui  font  en  grand 
nombre  font  les  plus  nuifibles  3  Sc  une  longue  digeftion 
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dans  une  grande  quantité  d’eau  peut  tellement  les  at¬ 
ténuer,  les  fubtilifer  Sc  les  diffoudre,  que  leur  extrait 
devienne  un  excellent  remede.  Il  croit  même  que  les 
expériences  fuivantes  favorifent  fon  fentiment.  Il  a  ti¬ 
ré  de  la  coloquinte  toutes  les  teintures  poffibles  par  le 
moyen  de  l’eau ,  Sc  séparé  p  ar  la  filtration  les  plus  clai¬ 
res  des  mucilagineufes.  Il  a  fait  de  chacune  un  extrait 
folide,  dont  le  premier  a  eu  plus  d’efficacité  que  le 
dernier,  quoiqu’il  fût  moins  violent  dans  fon  opéra¬ 
tion.  Il  a  fait  le  dernier  effai  avec  l’efprit  de  vin  :  mais 
il  n’a  titré  de  huit  onces  que  demi-once  d’un  extrait  ré- 
fineux,  au  lieu  qu’il  a  eu  par  le  moyen  de  l’eau  d’un 
pareil  poids,  près  de  trois  onces  d’un  extrait  falin  y 
compris  les  parties  claires  Sc  mucilagineufes.  D’où  il 
conclut  que  la  coloquinte  contient  beaucoup  plus  de  fel 
que  d’huile  ou  de  foufre ,  8c  que  ce  font  les  fels  ,  parti¬ 
culièrement  les  plus  groffiers  enveloppés  dans  les  par¬ 
ties  mucilagineufes ,  qui  font  la  caufe  de  fon  opération 
violente. 

Je  laiffie  au  Lecteur  le  foin  défaire  la  meilleure  applica¬ 
tion  qu’il  pourra  de  ce  détail  à  fa  pratique  ;  8c  je  me  con¬ 
terai  d’obferver  ,  que  la  méthode  ordinaire  de  faire 
l’extrait  d’Euftachi  ,  c’eft-à-dire  ,  1  ’Extraiïum  Ru- 
dii ,  dément  la  première  expérience  de  M.  Boulduc, 
par  laquelle  il  a  trouvé  que  l’efprit  devin  étoit  exceffi¬ 
vement  amer  8c  purgatif  ;  car  la  liqueur  dans  laquelle 
on  met  infufer  les  ingrédiens  de  cette  compofition, 
dont  le  principal  eft  la  coloquinte ,  étant  foumife  à  la 
diftilation  ,  (  ce  que  quelques-uns  font  par  ménage ,  8c 
afin  qu’elle  puiffie  fervir  une  fécondé  fois ,  )  n’a  pas  plu* 
de  couleur  ,  de  goût  Sc  de  qualité  purgative  que  l’ef¬ 
prit  de  vin  ordinaire.  Il  paroît  donc  queM.  Boulduc 
s’eft  trompé  dans  fon  expérience,  8c  qu’il  alaiffé  paffier 
par  inadvertence  dans  le  récipient  quelque  peu  de  l’in- 
fufion,  dontla  moindre  quantitéfuffit  pour  communi¬ 
quer  une  extreme  amertume  à  tout  ce  qui  s’élève  en 
forme  de  vapeur. 

Cette  drogue  entre  dans  la  plupart  des  compofitions  Offi¬ 
cinales:  mais  il  eft  rare  qu’on  la  preferive  dans  les  pré¬ 
parations  extemporanées  ,  fon  mauvais  goût  ne  per¬ 
mettant  de  l’employer  que  fous  la  forme  de  pilules. 
Elle  purge  avec  tant  de  violence,  qu’il  n’y  a  que  des 
perfonnes  extrêmement  robuftes  Sc  d’un  tempérament 
replet  qui  ptiilTent  en  faire  ufage  fans  rien  craindre ,  la 
grande  quantité  d’humeurs  dont  les  dernieres  font 
remplies  ,  garantilTant  leurs  fibres  de  fes  pointes.  Elle 
paffie  pour  très-efficace  contre  les  vers  :  mais  la  violen¬ 
ce  de  fon  opération  fait  qu’011  ne  peut  la  donner  aux  en- 
fans  qu’en  forme  de  lavement. 

*  Pour  fentir  combien  il  feroit  imprudent  Sc  téméraire 
d’employer  la  pulpe  de  coloquinte ,  même  en  lavement 
dans  ce  cas;  on  n’a  qu’à  faire  attention  à  ce  qui  eft  dit 
un  peu  plus  bas  ,  qu’on  s’en  fert  pour  irriter  Sc  picoter 
les  inteftins  des  perfonnes  qui  font  tombées  en  apo¬ 
plexie  :  des  inteftins  foibles  Sc  délicats,  comme  ceux 
desenfans  ,  n’éprouveroient  pas  impunément  l’a&ion 
d’un  remede  auffi  violent. 

Quoique  le  Collège  de  Londres  ait  retenu  la  Confetlion 
Hameclo  dans  fon  Dilpenfaire,  on  ne  la  preferit  pour¬ 
tant  prefque  jamais,  à  caufe  du  mauvais  goût  que  lui 
communique  cette  drogue.  Quinct  ,  Difpenfaire. 

Geoffroy  ajoute  que  la  pulpe  de  ce  fruit  eft  amere  8c  pur¬ 
gative,  Sc  que  fes  femences  le  font  moins,  excepté 
qu’çlles  aient  touché  la  pulpe;  car  pour  lors  elles  ont 
une  amertume  extreme.  La  coloquinte  prife  en  grand» 
dofe  ,  eft  un  des  purgatifs  les  plus  violens  que  l’on  con- 
noiffe.  Elle  caufe  non-feulement  un  flux  de  fang  ,  mais 
encore  des  convulfions  violentes  ,  des  ulcérés  dans  les 
inteftins  Sc  des  fuperpurgations  funeftes.  Quand  on 
prend  là  pulpe  en  fubftance,  elle  s’attache  aux  tuni¬ 
ques  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  ;  ce  qui  fait  qu’on  la 
pulvérife  le  plus  fubtilement  que  l’on  peut  pour  en 
faire  des  trochifques  connus  fous  le  nom  de  troch;fques 
albandal  ;  encore  ceux-ci  ne  yalent-ils  rien  pour  les 

perionnes 
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perfonnes  dont  les  vifceres  du  bas-ventre  font  affoibïis. 
Quand  on  veut  la  donner  en  lavement,  il  faut  la  faire 
bouillir  dans  un  fachet  de  toile  ,  pour  empêcher  qu’il 
ne  fe  mêle  quelques  morceaux  de  la  pulpe  avec  la  dé¬ 
coction.  On  ordonne  fouvent  ces  fartes  de  lavemens 
dans  l’apoplexie.  Quelques-uns  prétendent  que  la  co¬ 
loquinte  purge  les  enfans ,  fur  le  nombril  defquels  on 
l’applique  ,  après  en  avoir  fait  une  pâte  avec  du  fiel  de 
bœuf. 

L’autre  efpece  de  cette  plante  eft, 

Colocynthis,  fruttu  rotundo  major,  C.  B.  Pin.  313. 
Tourn.  Inft.  105).  Chomel.  67.  Boerh.  Ind.  A.  2.  80. 
Hift.  Oxon.  2.  27.  Colocynthis  major  rotunda,  Park. 
Theat.  1 60.  Grande  Coloquinte. 
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celle  de  la  réfine.  La  colophone  réduite  en  poudre ,  eft 
d’ulage  en  Chirurgie ,  dans  les  cas  où  les  os  font  décou 
verts  ,  ou  lorfque  le  périofte ,  les  tendons  8c  les  mufcles 
fan  offenfés  par  des  brûlures ,  des  corrofions,  des  con- 
tufions  ,  des  piquures  Sc  des  lacérations.  Elle  empêche 
auffi  les  fluxions  de  férofités  fur  les  articulations  :  elle 
cicatrife  les  plaies  >  8c  réprime  les  excroiffances  fon- 
gueufes  des  ulcérés  lorfqu’on  en  répand  défais.  Elle 
poflede  une  qualité  defficcative  confolidante ,  8c  ano- 
dyne,  8c  elle  entre  dans  diverfes  emplâtres  8c  dâns 
plufieurs  onguens.  Konigius  aflùre  que  l’emplâtre  bal- 
famiquefuivante  eft  d’un  ufage  univerfelpour  difcutef 
les  tumeurs,  pour  guérir  les  plaies  8c  les  ulcérés,  8s 
pour  appaifer  les  douleurs  de  la  goûte. 

Voici  la  maniéré  de  la  préparer. 


On  l’apporte  du  Levant ,  8c  elle  palfe  pour  avoir  les  mê¬ 
mes  vertus  que  la  précédente. 

Colocynthis  Monococcos.  Voyez  Sicydidcs  America- 
na ,  fruttu  echinato  ,foliis  angulatis , 

COLOEOS ,  koXc!(Q-.  V oyez  Graculus^ 

COLON  ;  nom  d’un  des  gros  inteftins.  Voyez  Cœlia t 

COLOPHONIA ,  Colophone,  hrayfec » 

Cette  fubftance,  quand  elle  eft  parfaitement  froide ,  eft 
dure ,  feche  8c  friable  :  mais  elle  fe  fond  aifément  pour 
peu  qu’on  l’approche  du  feu.  Elle  eft  jaunâtre  ou  rou¬ 
geâtre  ,  tranfparente  Sc  prefque  femblable  au  verre. 
Elle  n’a  ni  goût  ni  odeur ,  n’étant  autre  chofe  qu’une 
réfine  que  l’on  réduit  à  cette  confiftance  au  moyen  d’un 
grand  feu,  qui  fe  durcit  enfuite  au  froid,  8c  eft  dé¬ 
pouillée  de  toutes  fes  parties  volatiles  ;  Sc  de-lâ  vient 
qu’elle  eft  appellée  par  quelques  Auteurs  Refma  fritta 
ou  tofta ,  réfine  feche.  On  doit  la  choifir  jaunâtre , 
tranfparente  Sc  en  gros  morceaux.  Elle  a  reçu  fan  nom 
deColophon  ,  Ville  d’Ionie  ,  d’où  on  la  tranfportoit 
partout  ailleurs.  Pline  aflùre,  Lih.  XIV.  cap.  20.  que 
cette  efpece  de  colophone  eft  plus  jaune  que  les  autres  ; 
qu’elle  devient  blanche  quand  on  la  pile  ,  Sc  qu’elle  a 
une  odeur  très-defagréable;  ce  qui  fait  que  les  Parfu¬ 
meurs  ne  l’ont  jamais  employée.  Puifque  les  anciens 
font  mention  de  deux  efpeces  de  colophone,  dont  l’une 
eft  feche  8c  l’autre  liquide ,  il  y  a  toute  apparence  que 
cette  derniere  eft  la  poix  liquide ,  ou  poix  Greque ,  qui 
n’étoit  autre  chofe  que  la  réfine  crue  du  pin  qne  l’on 
apportoit  de  Colophon;  au  lieu  que  l’autre  étoit  la 
rejina  fritta ,  que  les  Grecs  appelloient  fimplement 

Galien,  dans  fan  Traité  de  Compof.  Med.  per  Gen.  Lib. 
VIL  cap.  3.  nous  apprend  ,  que  quoique  l’on  fe  fervît 
indifféremment  des  mots  pinea  ,  fritta  refîna  ,  8c  colo- 
phonia ,  il  y  avoit  cependant  une  autre  efpece  de  co¬ 
lophone  à  Chio  fort  approchante  du  maftic ,  8c  qui 
avoit,  de  même  que  lui  Sc  l’encens,  une  qualité  émol¬ 
liente.  Les  Grecs  modernes  ,  à  ce  que  dit  Saumaife  , 
donnent  le  nom  de  colophone  à  la  réfine ,  de  quelque  ef¬ 
pece  qu’elle  fait,  parce  que  celle  de  Colophon  paffoit 
pour  la  meilleure.  De-là  vient  que  les  Arabes  appel¬ 
lent  la  réfine  du  nom  de  kalphonia.  La  colophone  que 
l’on  vend  aujourd’hui  eft  de  la  térébenthine  cuite  dans 
l’eau ,  que  l’on  fait  enfuite  sécher  :  mais  le  caput-mor- 
tuum ,  c’eft-à-dire ,  la  réfine  qui  refte  après  la  diftilation 
de  l’huile  éthérée ,  eft  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  ;  8c  quand 
on  la  poufle  par  un  feu  violent  8c  continuel ,  elle  fe 
change  en  véritable  colophone.  La  colophone  ainfi  pré¬ 
parée  ,  donne  ,  au  moyen  d’un  feu  de  fùppreffion ,  une 
huile  épaifle  avec  une  eau  acide  Sc  pefante  ;  cara&eres 
qui  découvrent  la  véritable  nature,  auffi-bien  que  les 
propriétés  de  la  réfine.  On  peut  donc  attribuer  toutes 
les  vertus  de  la  colophone  à  l’énergie  de  ces  deux  princi¬ 
pes  réunis  dans  une  fubftance  commune,  8c  découvrir 
d’ou  vient  que  quand  on  jette  de  la  colophone  en  pou¬ 
dre  fur  la  flamme  d’une  chandelle ,  elle  prend  feu  com¬ 
me  un  éclair.  On  peut  aufa  connoître  fa  nature  par 
Tome  III. 


de  chaque 
onces. 


trois 


Prenez  de  la  colophone ,  8c  . 

de  la  cire  nouvelle ,  -» 

de  nïtre ,  une  once  &  demie  * 
de  foufre  natif,  fix  gros , 
fandal  rouge  en  poudre ,  “y 

myrrhe,  C  ,  :  .  4 

maftic,  8c  ^  de  chaque,  demi-oncê 

encens  ,  j 

huile  de  baies  de  laurier  ,ftx  dragmes  , 

baume  du  Vérou ,  deux  dragmes  * 


Faites  infufer  le  fandal  pendant  quelque  tems  dans  l’efprit 
de  vin.  A  joutez-y  les  autres  ingrédiens ,  Sc  faites- 
en  une  emplâtre  de  confiftance  convenable* 


Quelques-uns  préparent  des  pilules  de  colophone  pendant 
qu’elle  eft  encore  chaude,  pour  la  cure  de  la  gonor¬ 
rhée  8c  des  autres  maladies  vénériennes.  On  la  recom¬ 
mande  auffi  en  poudre  pour  chafler  le  calcul.  On  pré¬ 
pare  en  faifant  diffoudrede  la  colophone  dans  de  l’efprit 
de  vin ,  une  teinture  rougeâtre  appellée  Or  potable ,  qui 
pafle  pour  être  excellente  contre  les  maladies  chronfa 
ques  qui  naiflent  d’obftruétion.  Eloffman  aflùre,  Cla- 
vis  Schrod.  qu’elle  eft  d’une  efficacité  finguliere  pour* 
chafler  les  matières  tartareufles  par  les  urines. 

La  colophone  pilée  Sc  mêlée  avec  le  double  de  fable  fec, 
paffiée  par  un  tamis  8c  diftilée  par  la  retorte  au  feû  de 
fable  ,  donne  d’abord  une  liqueur  blanche  Sc  aqueufe, 
à  laquelle  en  fuccede  une  autre  huileufe  8c  de  couleur 
jaune,  enfuite  une  liqueur  rougeâtre,  8c  enfin  une  fubfa 
tance  épaifle  que  l’on  appelle  baume  de  colophone ,  8c 
qui  étant  diftilée  de  nouveau  avec  la  liqueur  huileufa 
dont  on  a  féparé  le  phlegme,  donne  l’huile  de  colo¬ 
phone,  que  Margrave  recommande  ,  pour  la  guérifon 
dés  plaies  8c  pour  ramollir  les  tumeurs.  On  l’emploie 
pour  cet  effet  intérieurement  8c  extérieurement.  La 
dofe  pour  l’intérieur  eft  de  quelques  gouttes.  On  trou¬ 
ve  dans  l’Antidotaire  de  Boulogne  une  préparation  de 
colophone  ,  fous  le  titre  èf  Onguent  de  Colophone  s  Un* 
guentum  ColophonU. 


COLOSTRUM ,  le  premier  lait  d’un  animal  après  qu’il 
a  mis  bas.  Il  eft  légèrement  cathartique  8c  purge  le  mé¬ 
conium.  Il  fart  d’aliment  Sc  de  remede. 

On  donne  quelquefois  ce  nom  à  une  émulfion  préparée 
avec  la  térébenthine  diffame  dans  un  jaune  d’œuf. 

COLOTES ,  jiwXwtwç  ,  le  même  qu ’Afcalabotes.  Voyez 
ce  dernier  mot.  Efpece  de  lézard  tacheté.  De-lâ, 

COLOTOIDES,  k.uXûùtoiJ'iÎç  ,  bigarré  comme  la  peaü 
de  cet  animal.  Hippocrate  l’applique  aux  excrémens. 

COLPOS  ,  kcâ7 t@-,  le  même  que  ftnus.  Voyez  ce  mot. 

COLUBRINA.  On  donne  ce  nom  au  dracontium  ,  fui- 
vant  Blancard,  auffi  bien  qu’à  la  biftorte. 

COLUBRINUM  LIGNUM  ,  bois  couleuvre  ;  efpece 
de  bois  ou  de  racine,  que  l’on  diftingue  de  la  maniéré 
fuivante. 


âgnum  colubrinum ,  Offic.  Nux  vomica  minor  Molucca* 

Y  y 
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na  ,  lignum  colubrinum  ojfcinarum ,  Parad.  Bat.  Prod. 
357.  Nux  vomica  altéra,  Raii  Dendr.  11  y.Radixco- 
lubrina ,  ligrium  colubr'mum  ,  Mont.  Exot.  7.  Solarium 
arborefcens  Indicum  ,foliis  napeca  majoribus  magis  mu- 
cronatis  ,fruïïu  rotundo ,  duro ,  fpadiceo-nigrefcente  gé¬ 
miné  orbiculari  comprejfo ,  maximis ,  Brcyn.  Prod.  2. 
93.  Commel.  Flor.  Mal.  249.  Fruüus  orbicularis pere- 
grinus  cum  granis  nuci  vomies,  fîmilibus ,  J.  B.  1 .  341 . 
An  clematitis  Indica  foliis  per  fies,  fnibïu  periclymeni  P 
C.  B.  Lignum  colubrinum prïmum  Garcia,  Park,  C.  B. 

C’eft  un  bois  ou  plutôt  une  racine  dure,  compaéle,  pe¬ 
sante,  qu’on  nous  apporte  des  Indes  Orientales.  Elle 
eft  couverte  d’une  écorce  de  couleur  de  fer  ,  parfemée 
de  taches  de  couleur  de  cendre  &  d’un  goût  très-amer. 
On  croit  que  c’eft  la  racine  d’une  efpece  d’arbre  qui 
porte  la  noix  vomique  ;  &  quoique  certains  Auteurs 
l’eftiment  bonne  contre  la  morfure  des  ferpens  &  pour 
les  fievres  tierces,  neantmoinsle  Do&eur  Antoine  de 
Heide  après  en  avoir  fait  l’épreuve,  lui  attribue  une 
qualité  maligne,  fomnifere  Sc  venimeufe,  qui  doit  en 
faire  rejetter  l’ufage.  Miller  ,  Bot.  Ojjïc. 

COLUM ,  filtre. 

COLOMBA,  Offic.  Columba domeflica ,  Scbrod.  5.  315. 
Bellon.  des  Oyf.  314.  Columba,  fîve  columbus ,  Ind. 
Med.  39.  Columba  domeflica  feu  vulgaris ,  Raii  Ornith. 
180,  Ejufd.  Synop.  A.  59.  Will.  Ornith.  13 1.  Columba 
domeflica ,  Aldrov.  Ornith.  2.  462.  Jonf.'  de  Avib.  6 2. 
Schw.  A.  237.  Colomba  domeflica,  Livia ,  Charlt.  Exer. 
84.  Columba  vulgaris ,  Gefn.  de  Avib.  245.  Columba 
vulgaris ,  Livia ,  Mer.  Pin.  174.  Figcon  ou  colombe. 

On  emploie  le  pigeon  vivant,  fon  fang,  la  tunique  de  fon 
ellomac  &  fa  fiente.  Le  pigeon  vivant  ouvert  en  deux  & 
appliqué  fur  la  tête  tandis  qu’il  eft  encore  chaud  ,  di¬ 
minue  l’abord  des  humeurs  ,  difiïpe  la  mélancolie  Sc  la 
trifteffe ,  ce  qui  qui  le  rend  propre  dans  la  phrénéfie  , 
la  mélancolie  &  la  goûte.  Son  fang  récemment  tiré  Sc 
mis  dans  l’œil  en  appaife  les  douleurs  ,  diflipe  la  chaf- 
fie,  les  cataraéles  Sc  le  fang  qui  y  croupit,  guérit  les 
plaies  nouvellement  faites ,  arrête  les  hémorrhagies 
des  membranes  du  cerveau,  Sc  appaife  les  douleurs  de 
la  goûte.  La  tunique  de  l’eftomac  séchée  Sc  réduite  en 
poudre  eft  bonne  pour  la  dyffenterie.  Sa  fiente  eft  ex¬ 
trêmement  chaude  Sc  par  conséquent  cauftique  Sc  dif- 
euffive.  Elle  caufe  des  rougeurs  fur  la  peau  en  y  atti¬ 
rant  le  fang,  ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  fouvent  dans 
les  empl  très  Sc  les  cataplafmes  irritans.  Pulvérisée  Sc 
appliquée  avec  la  femence  du  creffon ,  elle  foulage  ceux 
qui  font  fujets  à  des  maladies  invétérées ,  comme  la 
goûte,  le  vertige,  le  mal  de  tête,  la  migraine  ,  Scc. 
Prife  intérieurement  elle  diiïout  la  pierre  Se  provoque 
l’urine.  Schkoder.  Dale. 

Ï1  y  a  plufieurs  efpeces  de  pigeons  que  l’on  peut  diftinguer 
en  deux  clafles  générales  ,  favoir ,  en  domeftiques  Sc 
en  fauvages. 

Les  uns  Sc  les  autres  doivent  être  choifis  jeunes ,  tendres  , 
gras  ,  charnus  ,  bien  nourris  Sc  qui  aient  été  élevés 
dans  un  air  pur  Sc  ferein. 

Ils  nourriflent  beaucoup ,  ils  refferrent  un  peu  le  ventre  , 
ils  fortifient ,  ils  excitent  les  urines;  ils  font  eftimés 
propres  pour  nettoyer  les  reins  Sc  pour  chaffer  au-de- 
hors  les  matières  groffieres  qui  s’y  étoient  arrêtées. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  l’ufage  du  pigeon 
guérit  les  convulfions  Sc  préferve  de  l’attaque  des 
maladies  peftilentielles  :  mais  je  ne  voudrois  pas  aflu- 
rer  que  ces  prétenfions  foient  fondées  fur  des  expérien¬ 
ces  bien  certaines. 

A  melure  que  le  pigeon  vieillit ,  fa  chair  devient  plus  Fâ¬ 
che  Sc  plus  mafiïve,  difficile  à  digérer  Sc  propre  à  pro¬ 
duire  des  humeurs  groffieres  Sc  mélancoliques.  C’eft 
pour  cela  que  plufieurs  Auteurs  ont  condamné  l’ufage 
du  pigeon ,  le  regardant  comme  un  mauvais  aliment. 
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Il  contient  beaucoup  d’huile  Sc  de  fêl  volatil,  moins  de 
phlegme  que  le  poulet  &  le  chapon,  Sc  un  peu  plus  de 
parties  terreftres. 

Il  convient  en  tout  tems  à  toute  forte  d’âge  Sc  de  tempé¬ 
rament  :  cependant  les  mélancoliques  doivent  en  ufer 
plus  fobrement  que  les  autres. 

R  E  M  A  R  Çf  U  E  S. 

Le  pigeon  domeftique  eft  un  oifeau  fort  connu  par  le  grand 
ufage  qu’on  en  fait  parmi  les  alimens.  On  l’appelle  pi- 
geonneau  loriqu’il  eft  encore  jeune.  Sa  chair  eft  alors 
tendre,  fucculente,  facile  à  digérer ,  parce  qu’elle  con¬ 
tient  une  proportion  convenable  de  principes  falins  , 
huileux,  balfamiques  & phlegmatiques.  Mais  à  mefii- 
re  qu’il  avance  en  âge ,  la  fermentation  de  fes  humeurs 
en  fait  diffiper  les  parties  les  plus  humides ,  ce  qui  rend 
enfuite  fes  fucs  groffiers ,  terreftres  Sc  difposés  à  former 
une  chair  maffive  &  péfante  fur  l’eftomac.  Cependant 
cette  même  chair  étant  fort  nourriffiante  Sc  produifant 
un  aliment  folide  Sc  durable  ,  elle  peut  être  convena¬ 
ble  à  ceux  qui  digèrent  facilement,  qui  font  dans  un 
exercice  continuel  Sc  qui  diffipent  beaucoup. 

On  peut  dire  en  général  que  tous  les  pigeons  font  d’un 
tempérament  fec ,  Sc  qu’ils  ne  different  en  cela  les  uns 
des  autres  que  du  plus  au  moins.  Leur  chair  eft  nour- 
riffante ,  parce  qu’elle  contient  beaucoup  de  parties 
huileufes  &  balfamiques.  Elle  produit  même  un  ali¬ 
ment  affez  folide  Sc  durable  ,  parce  qu’étant  compaéte 
Sc  maffive  elle  s’attache  de  maniéré  aux  parties  folides , 
qu’elle  ne  s’en  sépare  enfuite  que  difficilement.  Enfin 
la  chair  du  pigeon  convient  dans  les  cas  ou  il  eft  queff 
tion  de  fortifier  Sc  refferrer  le  ventre  ,  non-feulement 
parce  qu’elle  contient  beaucoup  de  principes  exaltés, 
mais  encore  parce  qu’étant  peu  humide  Sc  chargée  de 
quelques  parties  terreftres,  elle  abforbe  les  humidités 
trop  abondantes  qui  fe  trouvent  pour  lors  dans  les  in- 
teftins ,  &  qui  relâchent  les  fibres  de  ces  parties.  Le- 
mery  ,  des  Alimens. 

COLUMELLA.  Voyez  Uvula. 

COLLMELLARES  DENTES ,  les  dents  canines. 

COLUMNÆ  CORDIS,  colonnes  du  cœur.  On  donne 
ce  nom  à  certains  petits  allongemens  oblongs  Sc  char¬ 
nus  qui  fe  trouvent  dans  les  ventricules  du  cœur.  Voy. 
Cor. 

COLUMNA  NASI ,  le  cartilage  du  nez  qui  eft  entre 
les  deux  narines  Sc  qui  en  fait  la  séparation, 
COLUMNA  OMS,  la  luette. 

COLUS  JOVIS ,  dans  la  Botanique ,  eft  la  fclarea , 
glutinoja , /loris  lutei,  variegati ,  barba  ampla  ,  cava. 
Voyez  S clarea. 

COLUTEA ,  Bapuenaudier. 

CJ 

Voici  fes  caractères. 

Ses  gonfles  font  membraneufès  Sc  enflées  comme  de  pe¬ 
tites  veffies. 

Boerhaave  en  compte  fix  elpeces, 

1.  Colutea ,  ve/îcaria  ,  C.  B.  Pin.  396.  J.  B.  1.  380. 
Chab.  8t.  Raii  Kift.  2.1720.  Jonf.  Dendr.  377.  Tourn. 
Inft.  649.  Elem.  Bot.  509.  Boerh.  Ind.  A.  2.  39.  Colu¬ 
tea  ,  Offic.  Ger.  1 1 1 6.  Emac.  1 299.  Ind.  Med.  39.  Co¬ 
lutea  veficaria  vulgaris  ,  Park.  Theat.  22 6.  Senna 
Mauritanorum  ,  Chomel.  1.  42.  Pfeudo-fenna ,  Jîvefen - 
na  Europ&a ,  Boerh.  Hift.  Plant.  4(58.  Sennapauperum , 
Ejufd.  Séné  bâtard. 

C’eft  un  petit  arbriffeau  dont  la  racine  pouffe  un  grand 

1  nombre  de  branches  menues  de  couleur  de  cendres  , 
qui  portent  des  feuilles  longues  ailées ,  neuf  ou  onze 
attachées  à  une  même  côte  ,  rondes  Sc  creufes  à  leurs 
extrémités.  Ses  fleurs  naiffent  en  boffettes  aux  fommets 
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des  jeunes  pouffes ,  elles  font  jaunes,  légumineufes  8c 
il  leur  fuccede  des  gouffes  ou  follicules  membraneu- 
fes  ,  quelque  peu  applaties  pa'r-deffus  8c  tranchantes 
par-deffous  ,  terminées  par  un  appendice  crochu  8c 
remplies  de  femences  noires  qui  ont  la  figure  d’un 
rein.  Cette  plante  croît  fans  culture  dans  plufieurs  en¬ 
droits  d’Italie  ;  on  ne  la  trouve  que  dans  nos  jardins  où 
elle  fleurit  au  mois  de  Juillet. 

Les  feuilles  de  fené bâtard  8c  furtout  fes  femences  ,  pur¬ 
gent  par  haut  8c  par  bas  avec  beaucoup  de  violence  : 
c’eft  pourquoi  on  ne  doit  les  donner  qu’à  des  perfon- 
nes  robuftes  &  qu’avec  de  bons  correélifs:  Miller  , 

.  Bot.  Oflic. 

1.  Colutea,  vcftcitUs  rubentibus ,  J.  B.  x.  380.  Defcr. 

3.  Colutea  .  orientalis,  flore  fanguinei coloria,  lutea  macu¬ 
la  notato  -,  T.  Cor.  44.  H.  R.  D. 

4.  Colutea ,  Æthiopica ,  flore  Phœnicco ,  folio  barbdt  jovis , 
Breyn.  Cent.  70.  Prod.  30.  H. 

5.  Colutea ,  fl fl ricana ,  annua  ,foliis  parvis  ,  mucronatis  , 
veflculis  compreflîs ,  H.  A.  2.  87. 

<S>  Colutea ,  Zeylanica,  argentea  tota ,  H.  L.  1 5p.  Boer- 
haave.  Index  alter  Plant.  Vol.  IL 

Colutea  ,  fcorpioides.  Voyez  EmeruS. 

COLYMBADES  ,  y.oXvy^dSn; ,  Olives  marinées.  Voy. 
Oliva. . 

COLYMBÆNA ,  jtoXu/q3a/v« ,  c’eft  le  nom  d’une  ef- 
pece  de  chevrette  dont  parle  Galien. 

COM 

COMA  ,  nu/act ,  eft  traduit  dans  YExegefls  de  Galien  par 
xaTa^cpa,  cataphora,  c’eft-à-dire,  un  penchant  extraor¬ 
dinaire  au  fommeil;  8c  il  nous  apprend  dans  letroifie- 
me  Chapitré  de  fon  Traité  du  Coma-,  que  cette  mala¬ 
die  comprend  le  coma  fomnolentum  ,  8c  le  coma  vigil. 

Î1  la  définit  de  même  dans  fon  Com.  I.  in  Prorrhet.  où  il 
dit  wç  hvati  t 0  xw/jlx  thV  tiç  vo tvôv  xarciQicpciv ,  8cc.  «  Si 
«  bien  que  le  coma  eft  une  cataphore  dans  laquelle  le 
«  malade  eft  incapable  d’agir  comme  ceux  qui  font 
«  éveillés  ,  mais  il  ferme  fes  yeux  dans  l’efpoir  de  dor- 
*  mir.  Mais  il  arrive  quelquefois  qu’il  ne  peut  le  faire 
ce  quoiqu’il  ait  les  yeux  fermés  ,  8c  il  demeure  auffi 
«  éveillé  qu’attparavant.  Hippocrate  appelle  cette  ma- 
«c  Iadie  èx  vttvuJ'iç  xw/ua,  (  coma  vigil  )  ;  mais  j’ai  écrit 
«  un  Traité  entier  fnr  la  lignification  du  mot  coma , 
«  dans  lequel  j’ai  fait  voir  par  plufieurs  paffages  , 
«  qu’Hippocrate  appelle  indifféremment  toutes  les  ef- 
cc  peces  de  cataphore  du  nom  de  coma.  » 

Il  dit  encore  Com.  III.  in  Prorrhet.  qu’il  a  écrit  un  Traité 
du  coma  fuivant  les  fentimens  d’Hippocrate,  dans  le¬ 
quel  il  a  fait  voir  que  le  mot  coma  lignifie  t»V  lu;  uttvov 
y.xTctyopàv ,  «  un  penchant  violent  à  dormir ,  x.  qui  em¬ 
pêche  le  malade  de  tenir  les  yeux  ouverts,  fouvent  il 
refte  éveillé  quoiqu’il  les  ferme; 

Il  dit  encore  Com.  I.  in  Lib.  III.  Epid » 

ce  J’appelle  lu;  vwov  xctTaÿopctv ,  une  maladie  qui  fait  que 
«  le  malade  ne  peut  demeurer  éveillé  ni  tenir  les  yeux 
«  ouverts  ,  mais  il  les  ferme  fbit  qu’il  dorme  en  effet , 
<r  qu’il  fommeille  ou  qu’il  veille.  Il  eft  befoin  de  beau- 
ex  coup  de  jugement  8c  d’une  grande  expérience  pour 
ce  pouvoir  connoître  avec  certitude  l’efpece  de  coma 
«  dont  le  malade  eft  affligé.  » 

Il  eft  parlé  de  deux  efpeces  de  cataphore  8c  de  deux  for¬ 
tes  de  coma  dans  Hippocrate  ;  il  y  a  le  coma  (xu/xa) 
fietpv ,  ihrvwcTeç ,  y,  J'va-J'uyiplcv ,  profond  dont  il  eft  diffi¬ 
cile  de  fortir,  qui  eft  opposé  au  fommeil  lég^r  8c  de 
peu  de  durée  ,  âstt&'ç  y\  /ulik^oç  Cette  efpece  de 

coma  accompagne  ordinairement  la  léthargie.  De-là 
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Vient  que  yM/xa.TtSJ'te^  uttvoi  ,  dans  les  Coac.  ftgnifie  un 
profond  fommeil  ,  fuivi  d’un  affoupiffement  dont  le 
malade  a  beaucoup  dé  peine  à  revenir.  Car,  fuivant 
Galien,  Com.  ad  Aph.  3.  Lib.  IL  on  l’appelle  coma 
quand  le  malade  â  beaucoup  de  peine  à  s’éveiller  :  mais 
bn  lui  donne  fimplement  le  nom  de  long  fommeil , 
quand  il  paffe  les  bornes  que  la  nature  lui  a  preferites. 
Le  coma  dans  ce  fens  comprend  les  affeélions  léthar¬ 
giques,  furtout  quartd  il  eft  fuivi  des  maladîes  de  la  tê¬ 
te,  du  refroidiffement  de  tout  le  corps,  d’un  engoür- 
diffement ,  d’une  péfanteur  ,  pareille  à  ce  qu’Hippo¬ 
crate,  (  Coac.  )  appelle  xufxa.rdcf'tii;  vwôçoi  ,  a  maladies 
«  comateufes.  »  C’eft  la  coutume  de  l’Auteur  des  Pror- 
rheticon ,  dit  Galien ,  d’employer  le  mot  coma  pour  fi- 
gnifier  une  léthargie;  car  on  ne  trouVe  pas  line  feule 
fois  celui  de  ,  dans  tout  l’Ouvrage.  Ceux 

donc  qui  font  accablés  d’un  fommeil  accompagné  d’u¬ 
ne  efpece  d’engourdiffement  fontappellés  xu/xctTuLtn;; 
affligés  du  coma. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  coma  qu’Hippocrate  appelle 
XbUfxa.  ax  vwuxltç ,  »  dy^umov,  coma  vigil.  C’eft  un  fymp- 
tome  ordinaire  de  phrénéfie ,  qui  tient  du  fommeil  8c 
de  la  veille. 

Voici  comme  Hippocrate  en  parle,  Lib.  III.  Epid. 

Kw/ActTwVseç  f7n  7roXi) ,  jc,  rràcKiy  dypv7rvoi ,  a  ils  font  pour  la 
a  plupart  du  tems  affoupis ,  Sc  enfuite  affligés  d’une  in- 
«x  fomnie.  »  Il  dit  encore  dans  le  même  Livre,  xatEx* 

H  ü  tc  xoù/xa  ervveXMÇ  vffvwtltç ,  «  /jutci  7ïovwv  &ypw7tvoi  , 
«  ils  font  continuellement  affligés  d’un  coma  vigil ,  ou 
«  d’une  infomnie  ,  accompagnée  de  grandes  inquiétu¬ 
de  des.  » 

Galien ,  Lib.  de  Comate,  cap.  3.  4,  Gê1  Comm.  III.  in  Lib , 
III.  Epid.  décrit  cette  afFeétion  de  la  maniéré  fui- 
vante, 

a  Lorfqite  les  malades  ne  peuvent  tenir  les  yeux  ouverts  , 
et  qu’ils  les  ferment  dans  l’efpérance  de  dormir  fans 
<t  pouvoir  en  venir  à  bout,  nous  appelions  cette  affec- 
«t  tion  coma  vigil.  Que  s’ils  ont  avec  cela  des  inquiétu- 
«  des,  ils  paroiffent  beaucoup  plus  éveillés,  bien  loin 
«  que  l’on  puiffe  croire  qu’ils  femmeillent.  Ceux  qui 
«t  font  dans  cet  état  paroiffent  tenir  le  milieu  entre  les 
«  perfonnes  qui  veillent  8c  celles  qui  dorment.  » 

Ce  même  Auteur  dit,  Comm .  I.  in  Lib.  I.  Prorrhet.  que 
'cette  maladie  eft  composée  d’une  léthargie  8c  d’una 
phrénéfie,  8c  qu’elle  eft  appellée  par  quelques-uns  ty - 
phomanie,  ce  qui  eft  contraire  au  fentimçnt  d’Hippo¬ 
crate.  Voyez  le  Traité  de  Galien  du  Coma,  cap.  4. 
Mais  il  dit  dans  fon  Ifagoge  pulfuum ,  que  cette  affec¬ 
tion  n’a  point  de  nom  propre  ,  8c  qu’on  ne  peut  la 
connoître  que  par  le  moyen  des  fymptomes  qui  l’ac¬ 
compagnent. 

Nous  donnons  un  plus  grand  détail  du  coma  à  l’Article 
Lethargus. 

Quant  aux  caufès  8c  au  traitement  du  coma  confidéré 
comme  un  fymptome  des  fievres,  voyez  Febris. 

COMA  AUREA,  Immortelle  ou  Amarante  jaune, 

Voici  fes  caraéieres  ; 

Sa  racine  eft  fibreufe&  vivace:  fes  feuilles  qui  font  très- 
nombreufes ,  font  difpofées  alternativement  fur  cha¬ 
que  côté  des  rameaux  :  le  calyce  de  la  fleur  n’eft  pas 
fort  ample  :  les  fleurs  font  jaunes  ;  elles  naiffent 
en  ombelles  aux  extrémités  des  rameaux.  Cette  plan¬ 
te  a  la  figure  d’un  arbriffeau.  Miller,  Dibtionn, 
Vol.  I. 

Boerhaave  en  compte  neuf  efpeces. 

1.  Coma  aurea  Germanica ,  Parle.  688.  Linaria  folieja 

Yy  ij 
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capitulo.-luteo  major  ,  C.  B.  P.  2  1 3 .  Linaria  aurea ,  Hi 
Eyft.  Æft.  o.  1.  f.  14.  fig.  1.  Linaria  aurea  Tragi,five 
Linaria  tcrtia  ,  J.  B.  3.  1 5 x.  Linofyris  Nupcrorum  , 
Lob.  Ic.  409.  Virga  aurea,  linaria  joliis ,  Raii  Meth. 
1 89.  Conyc.a ,  linaria  folio  ,  T.  45  5  •  Virga  aurea ,  lina- 
riœfoliis ,  floribus  congeflis  &  umbellatim  dijpofîtis ,  M. 
H.3.25. 

2.  Coma  aurea  Africana ,  fruticans  foliis  linaria  anguftis 
major,  H.  A.  2.  89.  Conyz,a  Ætbiopica  ,  flore  bullato, 
aureo ,  pinaftri  brevioribus foliis ,  late  viridibus ,  Plukn. 
327. 

2.  Coma  aurea  Africana  ,  fruticans  foliis  crithmi  marini , 

H»  A.  2. 89.  H. R.  D. 

4.  Coma  aurea  Africana, fruticans,  foliis  glaucis  &  in  ex- 
tremitatetrifidis,H.A.2.9j.H.R.D' 

5.  Coma  aurea  Africana,  fruticans  foliis  viridibus  &  in 
extremitate  tri fidi s ,  floribus  major ibus ,  H.  R.  D. 

6.  Coma  aurea  Africana,  fruticans  foliis  glaucis ,  longis , 
tenuibus  ,  multifldis ,  apice  pinnularum  trifldo  ,  H. 

R.  D. 

7.  Coma  aurea  Africana, fruticans  foliis  temiifflmis , lon¬ 
gis ,  trifidis,  H.  R.  D. 

8.  Coma  aurea  Africana ,  fruticans  foliis  glaucis ,  fuccu- 
lentis  ,  digitatis  ,  odoratis ,  H.  R.  D. 

9.  Coms,  aurea  fimilis  frutex ,  ambarum  fpirans.  Frutex 
Africanus  ambarum  fpirans ,  Volk.  175-  Plukn.  183. 
H.  R.  D.  h.  Boerhaave  ,  Ind.alt.  Plant.  Vol.  I. 

On  ne  dit  rien  des  vertus  de  ces  plantes,  quoiqu’il  pa- 
roifle ,  à  en  juger  par  leur  qualité  aromatique  8c  par 
leur  odeur,  qu’elles  n’en  font  point  tout-à-fait  dépour¬ 
vues.  La  huitième  efpece  eft  la  plus  odorante  ;  elle  eft 
bonne  pour  les  douleurs  de  colique  qui  proviennent 
d’acidité.  Les  Habitans  de  l’Afrique  employent  la 
neuvième  dans  les  maladies  froides  ;  elle  eft  extrême¬ 
ment  odorante  :  mais  fon  odeur  s’évanouit  dès  qu’on 
broie  la  feuille.  Elle  eft  bonne  pour  la  fuppreflion  d’u¬ 
rine  &  des  réglés,  pour  dilfoudre  le  fang  caillé ,  8c  pour 
tuer  les  vers. 

COMA ,  chevelure,  cheveux. 

COMÆ,  font  les  fommités  des  plantes  ou  les  feuilles 
des  arbres.  Raii  ,  Hifl.  Plant. 

COMARUS  Theophrafli.  Voyez  Arbutus. 

COMBIJSTIO  ,  en  terme  de  Chymie,  lignifie  l’aétion 
de  brûler ,  ce  qui  eft  une  efpece  de  calcination. 

COMEDONES.  Voyez  Crinones. 

COMETZ,  une  demi-goutte.  Ruland. 

COMISDI ,  gomme  arabique. 

COM1STE,  KGfxiç'Y) ,  épilepfie.  On  appelloit  ainfi  cette 
maladie  ,  parce  que  c’étoit  ordinairement  dans  les  af- 
lëmblées  du  peuple  appellées  Comitia, qu’elle  attaquoit 
ceux  qui  y  étoient  fujets. 

*  Ondonnoit,  fuivant  quelques  Auteurs  ,  à  l’épilepfie,le 
nom  de  Comitialis morbus ,  parce  que  ceux  qui  en  étoient 
attaqués  étoient  exclus  des  alïèmblées  du  peuple  nom¬ 
mées  Comitia. 

COMAGENUM  ,  y.oix/xctynvcv,  nom  d’un  onguent  dont 
Galien  fait  mention  dans  fon  Traité  de  Compofîtione 
Med.  S.L.  Lib.  II.  cap.  1.  'On  l’appelle  encore  Syria- 

cum  unguentum. 

COMMÂNDUCATIO ,  maflication. 

COMMANSUM;  le  même  qu ’  Apophlegmatifmus. 

Bl  ANCARD. 

COMMELINA ,  eft  une  plante  à  qui  le  P.  Plumier  a 
donné  ce  nom,  en  mémoire  du  Dofteur  Commelin, 
célébré  Profelfeur  de  Botanique  à  Amfterdam. 

Voici  lès  caractères  : 

Ses  feuilles  font  alternes  ;  elles  entourent  les  tiges  vers 
leur  bafe,  8c  approchent  de  la  figure  de  l’éphemeron. 
Ses  tiges  font  rampantes  Sc  fort  branchues.  Il  fort  des 
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aifielles  des  feuilles  une  fleur  compofée  de  deux  feuil¬ 
les  difposées  en  forme  d’aîles ,  de  la  même  maniéré  que 
celles  des  fleurs  légumineufes.  Du  lommetde  la  fleur 
s’élèvent  trois  étamines  courtes,  ou  ftyles  ,  qui  portent 
des  fommets  jaunes  qui  reflemblent  à  la  tête  d’un 
champignon.  De  la  partie  inférieure  de  cette  même 
fleur  s’élèvent  trois  autres  étamines  mâles,  plus  lon¬ 
gues  8c  plus  groflès  que  les  autres.  L’ovaire  eft  au  cen¬ 
tre  de  la  fleur  ;  il  forme  un  tuyau  long  &  tortueux ,  &  fe 
change  en  un  fruit  oblong ,  partagé  en  deux  loges  ,  dans 
chacune  delquelles  eft  contenue  une  femence  oblongue. 
Miller  ,  Ditlionn.  Vol.  I. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  feule  elpece  de  cette  plan¬ 
te  ,  qui  eft , 

Commelin  a  graminea  latifolia ,  flore  csruleo ,  Plum.  N. G. 
Pl.48.  Ephemerum  AJricanmn ,  annuum ,  flore bipetalo, 
H.  L.  Boerhaave,  Ind.  ait. Vol. I. 

On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  médicinale. 

COMMI,  Kofxfxt , gomme.  Ce  mot,  quand  il  eft  feul  8c 
fans  épithete ,  lignifie  gomme  arabique.  Le  Y.CIJ.JM 
teuKcv  dont  parle  Hippocrate  dans  fôn  fécond  Livre 
de  Morbis  mulierum  ,  eft  la  même  gomme.  Voyez 
Gummi. 

COMMINTJTIO,  divifion.  L’art  de  réduire  un  corps 
folide  en  des  particules  extrêmement  petites  par  quel¬ 
que  moyen  que  cefoit. 

COMMISSERA,jo:«r/ire  ou  articulation. 

COMMOS1S  ,  ;  la  première  couche  de  matière 

gommeufe  avec  laquelle  les  abeilles  enduifent  leurs 
ruches. 

Commosis  ,  eft  encore  l’art  de  cacher  les  imperfeéHons 
naturelles  du  corps.  Les  Auteurs  la  diftinguent  de  la 
cofmétique  ,  qui  confifte  àcoaferver  la.beauté  dont  la 
nature  nous  a  fait  préfent. 

COMMUNICANTES  FEBRES  ,  fuivant  Bellîni , 
font  deux  fievres  qui  faififlent  une  perfonne  en  même- 
tems ,  le  paroxyfme  de  l’une  commençant  après  que 
l’autre  a  celle. 

COMPASSIO ,  compajflon ,  en  terme  de  Nofologie,  eft 
ce  que  fouffre  une  partie  en  conféquence  du  mal  dont 
une  autre  eft  affeélée  3  c’eft  ce  qu’on  appelle fouffrir par 
fympathie. 

COMPEPER  ,  KopernTTif ,  eft  le  nom  que  Myrepfè  don¬ 
ne  aux  cubebes.  Aéluarius  les  appelle  compeba  ,  Kcy.- 

TTilZoL. 

COMPLEXIO ,  conftitution  ou  tempérament. 

COMPLEXES  ,  complexe  ou  compliqué. 

COMPLEXUS  MUSCULUS.  Il  y  a  deux  paires  de 
mufcles  auxquelles  on  donne  ce  nom.  La  première  eft 
fimplement  appellée 

Complexus. 

C’eft  un  mufcle  longuet  8c  médiocrement  large,  placé 
avec  fon  pareil  le  long  de  la  partie  poftérieure  latérale 
du  cou  jufqu’à  l’occiput.  Il  eft  très-compliqué  par  une 
efpece  d’entrecroifement  de  fes  différentes  portions  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  complexus ,  qui  ligni¬ 
fie  compliqué.  On  leprend  communément  pour  un  feul 
mufcle. 

Il  eft  attaché  en-bas  par  de  petits  tendons  courts  aux  apo- 
phyfes  tranfverfales  de  toutes  les  vertebres  du  cou , 
excepté  la  première,  à  laquelle  il  eft  attaché  feulement 
proche  la  racine  de  fon  apophyfe  tranfverfe.  De-là  il 
monte  obliquement  en  arriéré  en  fè  croifànt  avec  le 
fplenius,  dont  il  eft  couvert,  8c  avec  lequel  il  com¬ 
munique  fouvent  par  quelques  trouffeaux  de  fibres. 

Enfuite  il  va  s’attacher  en  haut  par  un  plan  large  &  char¬ 
nu,  à  la  portion  poftérieure  de  la  ligne  tranfverfale  fu- 
périeure  de  l’os  occipital ,  attenant  la  crête  ou  épine  de 
cet  os.  Il  rencontre  ici  par  un  de  fes  bords  le  complexus 
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de  l’autre  côté ,  &  par  l’autre  bord  le  fplenius  qui  le  cou¬ 
vre  un  peu. 

Avant  que  de  difféquer  les  fplenius,  on  peut  voir  dans 
l’intervalle  de  leurs  portions  fupérieures  les  deux  corn- 
plexus  unis  enfemble  fur  l’épine  occipitale. 

La  fécondé  paire  Teft 

Le  petit  Complétons  ou  Majloidien  latéral . 

C’eft  un  petit  mufcle  long ,  grêle,  étroit  &  dentelé ,  fitué 
tout  le  long  de  la  partie  latérale  du  cou ,  jufqu’au  def- 
fous  de  l’oreille  ,  où  il  eft  un  peu  élargi.  Il  relTemble  en 
quelque  maniéré  au  grand  complexus ,  dont  Vefale  l’a- 
voit  cru  être  une  portion. 

Il  eft  attaché  d’une  part  à  toutes  les  apophyfes  tranfverfes 
du  cou,  excepté  la  première,  par  autant  de  dentelures, 
ou  plutôt  de  petites  branches  charnues  8c  un  peu  tendi- 
neufes ,  obliquement  arrangées. 

De-là  il  monte  ;  &  étant  arrivé  au-deflùs  de  l’apophyfe 
tranfverfe  de  la  première  vertebre ,  il  forme  un  petit 
plan  large,  par  lequel  il  s’attache  poftérieurement  à 
î’apophyfe  maftoïde.  Il  eft  ici  couvert  par  le  fplénius , 
Se  il  couvre  un  peu  les  obliques  fupérieurs. 

On  le  prend  fouvent  par  méprife  pour  la  portion  d’un  muf¬ 
cle  du  dos  ,  nommé  le  long  dorfal,ou  le  très-long  du 
dos.  W  inslow.  Anat, 

COMPLICATIO  MORBI  ,  complication  de  maladies. 
Les  maladies  font  dites  compliquées ,  lorfqu’elles  fub- 
fiftent  plufieurs  enfemble  dans  le  même  fujet. 

COMPOSITI  MORBI ,  maladies  compofées  ;  la  même 
chofê  que  compliquées. 

COMPOSITA  MEDICAMENTA ,  médicament  com¬ 
posés  de  plufieurs  ingrédient.  On  les  appelle  ainfî  pour 
les  distinguer  des  remedes  fimples  dans  lefquels  il  n’en¬ 
tre  qu’une  feule  drogue. 

COMPREHENSIO  :  le  même  que  Catalepjïs. 

COMPRESSÆ  ,  comprimes,  en  termes  de  Chirurgie  , 
dont  des  morceaux  de  linge  pliés  en  plufieurs  doubles  , 
dont  on  fe  fert  pour  comprimer  les  parties.  On  a  dé¬ 
crit  leur  forme  8c  leur  ufage  dans  les  articles  des  mala¬ 
dies  8c  des  opérations  dans  lefquelles  on  les  emploie. 
COMPUNCTIO.  Voyez  Paracentefis. 
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CONARIUM  ;  c’eft  la  glande  pinéale  à  qui  l’on  a  don¬ 
né  ce  nom  à  caufe  de  fa  figure. 

CONCAVATIO.  Voyez  Arcuatio. 

CONCAUSSA  ,  caufe  qui  concourt  avec  une  autre  à  la 
production  d’une  maladie. 

CONCENTRANTIA  ;  on  donne  quelquefois  ce  nom 
aux  abforbans  &  aux  acides. 

CONCENTRATIO  ,  concentration. 

C’eft  une  opération  par  laquelle  on  réunit  enfemble  les 
parties  les  plus  aétives  d’une  liqueur  ou  celles  d’où  elle 
tire  fes  principales  qualités  ,  8c  on  les  fépare  des  au¬ 
tres  qui  les  délayent  &  les  rendent  plus  foibles.  Lors , 
par  exemple,  qu’on  expofe  des  liqueurs  fpiritueufes  , 
huileufes  8c  falines  au  froid,  leurs  parties  aqueufes  fe 
congèlent ,  tandis  que  leurs  particules  fpiritueufes , 
huileufes  8c  falines  étant  exemptes  de  congélation,  de¬ 
viennent  plus  pures ,  8c  fe  féparent  des  parties  aqueu¬ 
fes  avec  lefquelles  elles  étoient  auparavant  mêlées. 
Les  parties  aqueufes  fe  féparant  de  la  maniéré  qu’on 
vient  de  voir ,  on  peut  dire  que  la  concentration  eft  une 
efpece  de  déphlegmation.  Il  fe  fait  encore  une  concen¬ 
tration  ,  lorfque  par  l’addition  de  fubftancestcrreufes, 
feches  8c  abforbantes,  on  attire  &  l’on  abforbe  l’acide 
d'une  liqueur ,  tandis  que  les  parties  aqueufes  reftent , 
8c  que  l’acide  paife  pour  ainfi  dire  dans  un  autre  corps. 
L’ufage  de  cette  efpece  de  concentration  elt  nécefiaire 
dans  le  cas  où  il  faut  furmonter  ou  corriger  des  acidités. 
De  là  vient  qu’on  donne  aux  abforbans  le  nom  dere- 
medes  concentrans.  Telle  elt  encore  cette  efpece  de 
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concentration  ,  dans  laquelle,  par  le  moyen  d’un  acide  i> 
on  corrode  un  corps  qui  demeure  uni  avec  lui.  Par 
exemple,  le  vinaigre  retiré  par  la  diitilation  duverd- 
de-gris ,  devient  beaucoup  plus  fort  qu’auparavant  ;  cé 
qui  fait  qu’on  l’appelle  concentré .  Il  y  a  une  autre  ef¬ 
pece  de  concentration  ,  qui  fe  fait  en  foulant  des  fels 
alcalis  avec  des  efprits  acides,  qui  demeurent  telle¬ 
ment  unis  entre  eux ,  qu’ils  ne  compofent  enfemble  ni 
un  fel  acide,  ni  un  fel  alcali,  mais  un  fel  neutre.  L’ufa¬ 
ge  de  cette  efpece  de  concentration  elt  néceffaire  pour 
avoir  des  fels  neutres.  Enfin  le  mot  concentration  dans 
un  fens  plus  étendu ,  fignifie  une  union  oucombinaifon 
d’un  efprit ,  d’un  fel  ou  d’un  foufre  avec  quelque  corps 
que  ce  foit. 

Ainfi  dans  le  mercure  fublimé ,  qui  eft  formé  du  vif-argent 
&  de  l’acide  du  fel  marin  ,  unis  enfemble,  on  dit  que 
l’efprit  de  fel  eft  concentré. 

CONCEPTIO,  conception.  Voyez  Generatio. 
CONCEPTUS  ;  les  premiers  rudimens  du  fœtus  dans  la 
matrice  après  la  conception. 

CONCHA,  Coquille. 

Les  Latins  appellent  concha,  8c  les  Grecs  yJyX»  xéyX&i 
ce  que  nous  nommons  en  François  coqu  liage.  Dans 
quelques  Auteurs  le  mot  concha  fi;  nifie  quelquefois 
l’animal  entier,  8c  quelquefois  fa  coquille  feule;  quel¬ 
quefois  auffi  on  reltraint  fà  lignification  aux  poilfons 
qui  ont  deux  coqu' lies.  On  donne  dans  ce  dernier  fens 
le  nom  de  concha  atout  animal  aquatique  teftacé  grand 
ou  petit  qui  a  deux  coquilles  concaves  jointes  par  une 
efpece  de  charnière  naturelle  qui  leur  permet  de  s’ou¬ 
vrir  8c  de  fe  fermer.  Ce  genre  embraffe  un  gi  and  nom¬ 
bre  d’efpeces.  On  peut  voir  ce  qui  regarde  l’Hiltoire 
naturelle  de  ce  genre  d’animaux  dans  les  Mémoires  de 
/’ Académie  Royale  des  Sciences  pour  les  années  \yo6.  8c 
lyio.  8c  dans  îe premier  Tome  du  SpeSlacle  delà  Na¬ 
ture.  Les  maladies  les  plus  ordinaires  aux  coquillages 
font ,  i°  dans  ceux  qui  font  vieux  une  moufle  pareille 
à  celle  qui  eft  pour  l’ordinaire  attachée  aux  pierres  ,  la¬ 
quelle  perçant  la  coquille  à  la  fuperficie  extérieure  de 
laquelle  elle  tient,  fait  que  l’eau  y.pénetre  &  qu’elle 
tue  l’animal.  2°  L’algue  qui  s’attachant  à  la  furface  ex¬ 
terne  du  coquillage  ,  auffi -bien  qu’aux  pierres  &  aux 
rochers  retarde  le  mouvement  ptogreffif  de  l’animal, 
3°.  Une  efpece  de  gale  ou  de  tubercules  qui  fe  forment 
fur  la  furface  interne  ,  qui  venant  à  augmenter  occa- 
fionnent  l’exfoliation  de  la  coquille.  40  Une  diffolution 
de  cette  même  coquille  qui  s’amollit  fùccellivement  8c 
par  degrés.  Il  faut  obferver  ici  en  général  que  les  coquil¬ 
lages  font  bons  à  manger  quand  ils  font  cuits  &  affai- 
fonnés  fuivant  le  goût  de  chacun  ;  mais  il  font  de  diffi¬ 
cile  digeftion  8c  d’une  nature  alcalefcente.  L’huître 
peut  cependant  fe  manger  crue.  Les  coquilles  de  ces 
poiffons  font  defficcatives,  abforbantes,  tempérantes  , 
8c  précipitantes.  On  préféré  celles  qui  font  pilées  à  cel¬ 
les  que  l’onlévige  fur  un  marbre  avec  de  1  eau  &  que 
l’on  appelle  communément  concha  pr&paratœ.  Celles 
que  l’on  trouve  fous  ce  nom  dans  les  boutiques,  font 
des  coquilles  de  moules ,  que  l’on  donne  une  heure 
avant  le  paroxyfme  des  fievres  intermittentes,  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  derni-dragme  dans  de  l’eau  dechar- 
don-beni  ou  de  petite  centaurée  ,  en  ordonnant  en  mê- 
me-temsau  malade  de  fe  tenir  bien  chaudement  pour 
mieux  exciter  la  fueur.  Ces  coquilles  fe  changent  en 
chaux  par  la  calcinadon,  elles  perdent  par  là  leur  vertu 
abforbante  8c  tempérante:  mais  elles  irritent  &  atté¬ 
nuent  en  conféquence  de  leur  acrimonie.  Tant  s’en 
faut  pour  lors  qu’elles  corrigent  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs,  qu’elles  augmentent  au  contraire  la  chaleur  de 
l’eftomac  8c  du  gofier. 

Olaus  Wormius  nous  apprend  dans  fon  Mufcm ,  que  les 
cendres  des  coquillages  poiTedent  une  qualité  caufti- 
que  ;  qu’on  les  recommande  pour  la  lepre,  les  taches 
de  Touffeur  8c  les  autres  difformités  de  la  peau  ;  que 
quand  on  les  a  éteintes  comme  la  chaux ,  elles  guérif- 
fentles  ulcérés  8c  les  éruptions  qui  fe  forment  fur  la 
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tête  ,  Sc  qu’on  les  emploie  dans  les  Pays-Bas  pour  gué¬ 
rir  les  hémorrhoïdes. 

Pline  dans  le  feptieme  chapitre  de  fon  trente-deuxieme 
Livre  décrit  leur  qualité  déterfive  en  ces  termes: 

«  La  cendre  des  coquilles  de  poiffon  étant  réduite  en  for¬ 
ce  me  d’onguent  avec  du  miel ,  efface  les  taches  du  vi¬ 
ce  Page  des  femmes  en  fept  jours  de  tems  ,  rend  la  peau 
ce  unie:  mais  il  faut  le  huitième  jour  oindre  la  partie 
ce  avec  du  blanc  d’œuf.  *> 

Les  Naturaliftes  nous  ont  donné  la  defeription  d’un  grand 
nombre  de  poilfons  à  coquille.  En  voici  quelques- 
uns. 

C  o  n  c  h  a  anatifera,  ainfi  appellé  parce  qu’on  croit  qu’il 
fe  forme  dedans  une  efpece  d’oifeau  approchant  du 
canard ,  la  macreufe. 

Concha  er ytïjræa.  Voyez  Concha  Veneris. 

Concha  lævigatoria  ou  lævigata  ,  poiffon  à  coquille 
de  figure  ovale  dont  la  coquille  eft  extrêmement  unie. 
Les  Egyptiens  s’en  fervoient  pour  lifter  leurs  toiles ,  Se 
les  Grecs  Se  les  Turcs  l’employent  pourliffer  leur  pa¬ 
pier. 

Concha  fossilis  ou  lapidea.  Voy el  Conchites. 

Concha  margakitifera.  On  peut  ainfi  appeller  tout 
poiffon  à  coquille ,  dans  lequel  on  trouve  des  perles; 
'mais  comme  ces  dernieres  fe  trouvent  pour  l’ordinai¬ 
re  dans  les  Indes,  on  reftraint  ce  nom  à  la  concha  Indi- 
ca  magna.,  dont  les  coquilles  font  médiocrement  creu- 
fes,  épaiffes ,  jaunâtres ,  rudes  Se  inégales  par  dehors  Se 
fans  cannelures ,  liffes  en  dedans  8c  de  couleur  de  perle. 
Les  Indiens  mangent  le  poiffon  qui  eft  dedans, quelque¬ 
fois  cuit ,  quelquefois  crud.  C’eft  une  efpece  d’huître 
fort  commune  dans  le  Golphe  Perfique.  ha  coquille  de 
ce  poiffon  ell  la  mere  de  perles  des  boutiques.  Voyez 
Mater  Perlarum. 

Concha  Persica  ,  eft  un  poiffon  à  coquille ,  ainfi  appellé 
de  la  mer  qui  le  produit.  Aldrovandi  le  met  au  nom¬ 
bre  des  poilfons  à  une  feule  coquille  ;  mais  Bonannus 
le  range  avec  plus  de  raifon  dans  la  claffe  de  ceux  qui 
en  ont  deux. 

Concha  pictorum.  Si  l’on  appelle  ainfi  ce  poilfon  ,  ce 
n’eft  point  à  caufe  que  les  Peintres  fe  fervent  de  fa  co- 
q 'cille  pour  broyer  ou  pour  contenir  leurs  couleurs  , 
mais  parce  qu’ils  mêlent  fa  rapure  avec  ces  mêmes  cou¬ 
leurs  pour  qu’elles  s’unifient  mieux. 

Concha  sAXAtiLis.  Voyez  Conchites. 

Concha  venerea  ou  vèneris  ,  Porcelaine  ou  Pucelage  , 
eft  un  poiffon  dont  la  coquille  eft  univalve,  entortillée 
Sc  a  une  petite  ouverture  longitudinale  8c  dentelée. 
On  l’appelle  auffi  Concha  Porcellana  ,  parce  que  fon 
ouverture  rcffemble  en  quelque  forte  au  groin  d’un 
pourceau;  concha  eryrhrœaA  caüfe  qu’on  la  trouve  dans 
la  mer  rouge  que  les  Latins  appellent  Erythraum  ;  & 
Concha  Cytheriaca  ,  de  Vénus  à  qui  les  Grecs  ont  don¬ 
né  le  nom  de  Cythérce ,  de  Cythere  ,  le  lieu  de  fa  naif- 
fance.  Seneque  nous  apprend  ,  Epi  fi.  95.  que  cette  ef¬ 
pece  de  poilfon  à  coquille  fervoit  d’aliment  aux  An¬ 
ciens,  Sc  Mandius  affure  qu’il  excite  l’urine  Sc  la  fe- 
mence. 

Rondelet  rapporte  qu’il  entre  dans  les  Pilules  de  bdelium 
qui  font  deftinées  à  guérir  les  flux  de  fang  Sc  les  ulcé¬ 
rés  de  l’utérus.  Mais  les  Apothicaires  lui  fubftituent 
ordinairement  le  pétoncle.  On  prépare  avec  cette  ef¬ 
pece  de  coquille  un  excellent  dentifrice  ,  Sc  l’on  s’en 
fert  pour  guérir  les  ulcérés  quife  forment  dans  les  an¬ 
gles  de  l’œil  auffi-bien  que  la  fiftule  lachryrrale.  Elle 
deffeche  fans  exciter  aucune  chaleur,  \formiusnous 
apprend  qu’il  a  oui  dire  que  l’on  donnoit  de  la  poudre 
de  cette  coquille  aux  enfans  dans  du  bouillon  ou  dans 
quelqu’autre  fluide  pour  appaifer  la  coqueluche.  Cette 
poudre  poftede  une  qualité  defficcative  8c  abforbante  : 
mais  je  11e  crois  pas  que  la  beauté  de  ce  coquillage  foit 
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une  raifon  pour  la  préférer  à  celle  des  autres  poilfons 

à  coquille. 

CONCHA,  étoitune  efpece  de  mefure  liquide 

chez  les  Athéniens  qui  corttenoit  deux  myftres  ou  de¬ 
mi-once.  L’huile  qu’elle  pouvoit  contenir  pefoit  cinq 
gros,  un  fcrupule  Sc  vingt  grains,  fuivant  Gorræus, 
Defin.  Pitifci  Lex.  &  Eifenfchom.  D’autres  croyent  que 
la  concha  contenoit  trois  cuillerées  dont  quatre-vingt- 
feize  faifoient  le  fextier.  Il  s’enfuit  donc  qu’un  fextier 
valoit  trente-deux  conches,  &  fix  fextiers  un  conge  , 
qui  eft  une  mefure  égale  à  trois  de  nos  pintes  ,  fuivant 
Saumaife,  Exerc.  Plinian.  Bodæus,  in'Theophrafl.  La 
concha ,  fuivant  Fernel,  valoit  deux  myftres  ou  cinq 
cuillerées  ,  qui  font  équivalens  à  fix  dragmes ,  fuivant 
Jacques  Sylvius.  Galien  dans  fon  Traité  de  Ponderibus 
&  menjnris  ,  cap.  1 1.  dit  que  la  concha  magna  conte¬ 
noit  autant  que  1  ’  acetabulum ,  qui  eft  une  mefure  li¬ 
quide  qui  tenoit  un  demi-verre  ou  quinze  gros  de  li¬ 
quide  aqueux.  La  concha  minor  contenoit  demi  -  once 
d’eau  ou  d’huile. 

CONCHARUM  ANTIFEBRILE,  eft  un  remede in¬ 
diqué  dans  la  Pharmacopée  de  Bâtes,  &  que  l’on  pré¬ 
pare  de  la  maniéré  fuivante. 

Verfez.  du  vinaigre  fur  des  coquilles  de  moule,  Sc  faites- 
les  macérer  pendant  vingt-quatre  heures.  Otez-en 
la  mucofité  externe,  faites-la fécher,  8c  réduifez- 
la  en  poudre  ,  en  ajoutant  durant  l’opération  une 
cuillerée  d’eau  de  chardon ,  pour  empêcher  les 
parties  volatiles  de  s’échapper.  La  dofe  eft  d’uné 
dragme. 

C’eft  un  fébrifuge  excellent ,  Sc  un  remede  propre  pour 
exciter  la  fueur. 

CONCKIS ,  eft  le  nom  que  les  Romains  donnoient  à  la 
feve  enveloppée  dans  fa  follicule.  Quoique  ce  légume 
fervît  de  nourriture  au  menu  peuple,  les  perfonnes  dé¬ 
licates  qui  aimoient  la  bonne  chere  ne  laiffoient  pas 
d’en  manger,  après  l’avoir  fait  cuire  avec  des  fubftan- 
ces  aromatiques  ,  à  ce  que  rapporte  Apicius,  de  Opfo - 
niis&  condimentis. 

CONCHITES,  que  l’on  appelle  auffi  concha  fojfilis , 
lapidea  Sc  faxatilis ,  eft  une  pierre  qui  relfemblepar  fa 
figure  à  un  certain  coquillage. 

CONCHOIDES.  C’eft ,  fuivant  Breyne,  dansfa  Difler- 
tatio  de  Polythalatnis,  une  efjpece  de  poiffon  dont  la  co¬ 
quille  eft  àdeuxbattans,  Sc  compofée  de  plufieurs  pe¬ 
tites  portions  teftacées. 

CONCHYLIA ,  ucyXvXict  Sc  Iç-pcc.icJ'ip/jLctTa.  ,  font  ca 
que  nous  appelions  des  coquillages,  lavoir  des  animaux: 
fans  piés  enfermés  dans  une  coquille  dure,  friable  ,  8c 
pierreufe  ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  épaiffe ,  lifte  Si. 
égale  en-dedans,  à  laquelle  ils  tiennent  par  des  liga- 
mens  mufcüleux.  On  trouve  tout  ce  qui  concerne  les 
différentes  efpeces  de  ces  animaux,  la  méthode  dont 
ils  font  produits  Sc  dont  ils  fe  nourriffent ,  avec  plu¬ 
fieurs  particularités  qui  ont  rapport  à  leur  hiftoire  na¬ 
turelle,  dans  Hebenftreit,  Dijfertado  de  ordinibus  con- 
chyliorum ,  dans  le  Mufieum  de  Wormius  ,  dans  V Hif¬ 
toire  des  Poijfcns  de  Rondelet  Sc  dans  les  Ouvrages  de 
Palifty ,  de  Bellon  ,  de  Lifter ,  de  Lemvenhoek ,  d’Hel- 
mont ,  de  Bonnanus ,  de  Cyprianus  Sc  de  plufieurs  au¬ 
tres  Auteurs  qui  ont  enrichi  l’Hiftoire  Naturelle  de 
leurs  Obfervations.  ' 

Quant  à  l’ufagedes  coquillages  en  qualité  d’aliment,  on 
peut  obferver  en  général,  que  les  anciens ,  furtout  les 
Romains,  en  faifoient  leurs  délices.  On  lit  dans  Athe- 
née ,  Lib.  IIP  cap.  9.  qu’on  en  fervoit  chez  les  femmes 
veuves  dont  les  feftins  étoient  auffi  fomptueux  que  dé¬ 
licats.  Les  Romains  nourriftoient  des  animaux  à  co¬ 
quilles  par  un  efprit  de  luxe  ;  Sc  Pline  ne  craint  point 
d’avancer  dans  le  trente-quatrieme  Chapitre  de  fon 
neuvième  Livre ,  que  l’ufage  des  coquilles  avoit  été 
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la  fource  des  dépenfes  confidérables  des  Romains  &  de 
la  dépravation  de  leurs  mœurs.  11  nous  apprend  dans 
le  cinqisante-feptieme  Chapitre  de  Ton  huitième  Livre 
que  Marcus  Scaurus  défendit  pendant  fon  Confulat  de 
manger  des  poiffons  à  coquille  à  fouper.  Le  fuc  de  cet¬ 
te  eVpece  de  poiflon  pofléde  une  qualité  irritante  extrê¬ 
mement  propre  à  exciter  à  l’amour ,  furtout  quand  on 
le  prépare  avec  des  aromates.  Si  les  coquillages  n’ont 
fervi  qu’à  fatisfaire  le  luxe  Sc  la  gourmandife  des  Na¬ 
tions  les  plus  civilisées,  on  peut  dire  aufli  qu’ils  ont 
été  un  aliment  néceflaire  pour  quelques  Nations  barba¬ 
res.  En  effet  Strabon  parle  dans  fon  feizieme  Livre  , 
d’un  certain  peuple  d’Afie  qui  avoit  coutume  d’enfer¬ 
mer  des  coquillages  dans  des  puits  creusés  fur  le  riva¬ 
ge  de  la  mer,  oit  on  les  nourrifloit  de  petits  poiffons, 
pour  fuppléer  au  défaut  de  celui  qui  lui  fervoit  de 
nourriture.  Diodore  de  Sicile ,  Lib.  III.  cap.  1 6.  dit 
que  quelques  Ethiopiens  dans  les  tems  de  difettg  vont 
ceuillir  fur  le  bord  de  la  mer  de  gros  poiffons  à  coquil¬ 
le  qu’ils  brifent  avec  un  caillou ,  Se  dont  ils  mangent  la 
chair  toute  crue.  Sprat  dans  l’Hiftoire  de  la  Société 
Royale  ,  rapporte  que  quelques  Indiens  des  environs 
de  Java ,  mangent  un  certain  poiflon  à  coquille  mariné  , 
dont  la  chair  eft  aufli  dure  que  la  corne ,  Se  a  le  même 
goût  que  celle  du  fanglier.  Celfe,  dans  le  huitième 
Chapitre  de  fon  fécond  Livre, afliire  que  les  coquillages 
font  peu  nourriffans  ;  Se  Hippocrate  dans  fon  Livre  de 
la  Dicte  ,  Lib.  III.  prétend  qu’ils  font  fecs  ,  mais  que 
leur  fuc  tient  le  ventre  libre  ;  que  les  moules ,  les  pé¬ 
toncles  Se  les  tellines ,  paflent  plus  aisément  par  les 
felles  que  les  autres  efpeces ,  Se  que  les  premiers  exci¬ 
tent  l’urine.  Dioclès  Caryftius  rapporte,,  à  ce  que  dit 
Athenée  ,  Lib.  III.  cap.  9.  que  les  moules ,  les  péton¬ 
cles,  les  pétoncles  bâtards  8e  les  huîtres,  font  plus  pro¬ 
pres  à  tenir  le  ventre  libre  Se  à  exciter  l’urine  que  les 
autres  efpeces  de  coquillages. 

Horace  n’ignoroit  point  cette  qualité,  comme  il  paroît 
par  le  confeil  qu’il  donne  dans  fon  Livre  IL  Satir.  4. 
27. 


v. 


Si  dura  moralitur  alvus > 


Mitulus  &  viles  pellant  obftantia  conchx. 

Suivant  Galien ,  dans  fon  Traité  de  Al'mentorum  Facul- 
tat.  Lib.  III.  cap.  33.0:  tous  les  coquillages  contien- 
«  nent  un  fuc  falin  propre  pour  tenir  le  ventre  libre  , 
cc  Sc  ils  produifent  cet  effet  à  proportion  de  la  quantité 
«  Sc  de  la  qualité  de  leurs  liqueurs  refpedvies.  La 
«  chair  des  huîtres  eff;  beaucoup  plus  tendre  que  toutes 
«  les  autres  ,  Sc  par  conséquent  plus  purgative  ,  mais 
cc  elle  nourrit  fort  peu.  Les  coquillages  au  contraire 
a  dont  la  chair  eft  plus  dure  fe  digèrent  plus  difficile- 
<c  ment ,  mais  aufli  nourriflent-ils  davantage  Sc  purgent- 
a  ils  moins.  Ces  derniers  engendrent  une  grande  quan 
«  tité  de  fucs  cruds,  au  lieu  que  ceux  dont  la  chair  eft 
«  plus  molle  engendrent  du  phlegme.  Puis  donc  que 
«  quand  ils  font  dépouillés  de  leur  fuc  falin ,  la  digef- 
«  tion  s’en  fait  avec  peine  Sc  qu’ils  reflerrent ,  de  même 
«  quand  on  les  confit  avec  du  fel  ou  de  la  faumure  , 
«  ils  rendent  une  liqueur  qui  tient  le  corps  aflez  libre 
«  mais  qui  le  nourrit  très-peu.  Le  pourpre  Sc  le  péton- 
«  cle  ont  une  chair  plus  dure  Sc  un  fuc  plus  épais  que 
«  les  autres  efpeces  qui  font  humides  Sc  vifqueufes , 
cc  furtout  les  huîtres.  » 

Janus  Plancus,  dans  fon  Traité  de  Conchis  minus  notis  * 
croit  que  les  coquillages  font  excellons  pour  la  fanté  Sc 
pour  la  propagation  de  l’efpece  humaine,  puifqueleur 
ufage  guérit  les  confomptions  Sc  plufieurs  autres  mala¬ 
dies  formidables.  11  dit  qu’on  a  obfervé  que  les  habi- 
tans  des  côtes  font  plus  prolifiques  que  ceux  qui  vivent 
dans  des  endroits  éloignés  de  la  mer  ,  parce  qu’ils  fe 
n ou r riflent  de  poiflon  ,  furtout  des  coquillages  dont  les 
fibres  font  courtes ,  propres  pour  la  digeftion  Sc  pour 
la  nourriture  du  corps  ,  Sc  par  conséquent  capables 
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d’exciter  la  fèmence.  Quelques-uns  ont  avancé  que  les 
coquillages  contribuent  à  la  génération  du  calcul  dans 
le  corps  humain,  fur  ce  qu’ils  séparent  de  leurs  corps 
la  matière  dont  leurs  coquilles  font  formées.  Mais 
comme  ceci  n’eft  qu’une  pure  fpéculation  dont  l’ex¬ 
périence  feule  peut  fixer  la  certitude  ,  c’eft  âu  Leéfeuf 
à  examiner  les  differentes  qualités  des  coquillages  dans 
leurs  articles  refpeéiifs.  Les  anciens  ont  cru  que  les  co¬ 
quillages  croifloient  8c  décroifl'oient  avec  la  lune.  Quel¬ 
ques  modernes  ont  réfuté  cefentiment:  mais  d’autres 
l’ont  appuyé  de  toutes' les  raifons  qu’ils  ont  pu  imagi¬ 
ner.  On  peut  confulter  là-deflus  le  Doéfeur  Mead  ,  de 
Imperio  folis  &  luna.  On  fe  fert  en  Medecine  des  co¬ 
quilles  de  ces  animaux  pulvérisées ,  à  caufe  de  leurs 
qualités  defficc^tive,  abforbante,  tempérante  Sc  préci¬ 
pitante.  Ce  que  Lifter  dit  des  vertus  Sc  de  l’efficacité 
des  poudres  teftacées  pour  hâter  la  coéiion  8c  la  diges¬ 
tion  des  alimens,  ne  doit  s’entendre  que  des  coquilles 
calcinées ,  puifqu’elles  acquièrent  parla  calcination 
une  qualité  feptique  par  le  moyen  de  laquelle  elles  ré- 
folvent  Sc  atténuent  les  crudités.  Kramer  obferve  que 
les  coquilles  des  animaux  terreftres  quand  elles  font 
pulvérisées  ne  peuvent  prefque  point  fe  mêler  avec  les 
véhicules  aqueux,  8c  qu’elles  y  furnagent  à  caufe  delà 
grande  quantité  de  colle  animale  qu’elles  confervent  ; 
fi  bien  qu’on  ne  fauroit  les  fubftituer  à  celles  des  poif- 
fons  de  mer  pour  lesufàges  intérieurs  delà  Medecine. 
CONCHYLIA  FOSSILIA;  c’eft  ce  que  nous  appel¬ 
ions  coquillages  f affiles.  On  a  formé  à  leur  fujet  tant  dé 
conjeéiures  différentes  Sc  des  hypothefes  fi  opposées, 
qu’il  eft  difficile  de  découvrir  la  vérité.  Les  Curieux 
qui  feront  bien  aife  de  fe  fatisfaire  ,  peuvent  néant- 
moins  confulter  Morton ,  Paliffy,  Woodward,  Dale  , 
Ray  Sc  plufieurs  autres  Naturaliftes.  Quelques-uns  at¬ 
tribuent  à  ces  coquillages  une  vertu  lithontriptique. 
CONCIDENTIA  ,  diminution  de  toute  la  mafle  du 
corps  ou  de  quelqu’une  de  fes  parties ,  ou  l’aftaiflement 
d’une  tumeur. 

CONCOAGULATIO,  la  coagulation,  concrétion  ou 
cryftallifation  de  diflérens  fels ,  après  les  avoir  aupara* 
vant  fait  diflbudre  enfemble  dans  le  même  fluide. 
CONCOCTIO  ,  le  même  que  coblio.  Voyez  ce  mot. 
CONCRETIO  ,  concrétion,  en  termes  de  Chymie  eft 
la  condenfation  d’une  fubftance  fluide  en  une  mafle 
plus  folide.  Ce  mot  fignifîe  la  même  chofe  que  coagu~ 
lation. 

Concrétion  en  termes  de  Chirurgie,  eft  l’adhérence  des 
parties  'qui  doivent  être  naturellement  séparées.  Il  fe 
fait,  par  exemple  ,  une  concrétion  des  doigts  les  uns 
avec  les  autres ,  des  narines ,  des  paupières ,  des  parois 
du  vagin  Sc  de  plufieurs  autres  parties. 
CONCÇRSLS.  Voyez  Syndrome. 

CONDENSATIO,  Condenfation  ;  il  fignifie  quelque^ 
fois  une  contraftion  des  pores  de  la  peau ,  occafionnée 
parues  remedes  rafraîchiffans,  aftringens  ou  defficca* 
tifs  :  c’eft  aufli  l’épaifiiflement  de  quelque  fluide,  foit 
dans  le  corps  ou  hors  du  corps.  Condenfantia  medica - 
•ment a  font  des  remedes  qui  condenfent  ou  épaiffiffent 
les  humeurs. 

CONDER,  Encens  ou  oliban.  Ruland. 
CONDIMENTUM ,  AJJ'aifonnement.  Les  Latins  appel¬ 
lent  condimentum  Sc  les  Grecs  «JW/acc ,  apTu/xct  8c 
fxa.,  tout  ce  qui  communique  des  qualités  agréables  à 
quelque  fubftance  que  ce  foit.  De-là  vient  qu’ils  appel¬ 
lent  Mé'inr/J.a.rcc  les  onguens  auxquels  on  ajoute  des  aro¬ 
mates  pour  leur  donner  une  odeur  agréable.  Mais  le 
mot  de  condimentum  lignifie  dans  un  fens  plus  étroit 
tout  ce  dont  on  affiaifonne  les  alimens  ,  foit  pour  leur 
donner  un  meilleur  goût ,  foit  pour  en  rendre  la  digef¬ 
tion  plus  aisée.  On  voit  aflez  à  quoi  paît  fervir  Yajfai - 
fonnement  des  alimens;  car  i°.  il  eft  néceflaire  toutes 
les  fois  que  la  foiblefle  des  vifeeres  Sc  le  defaut  de  di¬ 
geftion  demande  qu’on  excite  la  faculté  concoélive  de 
l’eftomac  ,  pour  que  le  corps  puifle  recevoir  la  nourri¬ 
ture  dont  il  a  befoin. 

2°.  Il  eft  néceflaire  lorfque  les  alimens  font  trop  durs 
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pour  pouvoiraisément  fouffrir  l’altération  qu’exige  la 
nutrition  des  perfonnes  qui  en  ufent. 

3°.  Il  eft  néceffaire  pour  donner  un  goût  agréable  aux 
alimens  qui  font  par  eux-mêmes  dégoutans  Sc  défa- 
gréables. 

Il  eft  facile  de  concevoir  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que 
la  même  efpece  d’ ajfaifonnement  n’eft  pas  également 
propre  à  tout  le  monde,  puifque  les  uns  aiment  le  doux, 
d’autres  l’amer  &  d’autres  tout  ce  qui  eft  acide.  Ces 
goûts  particuliers  peuvent  venir  de  l’idiofyncrafe  ou 
tempérament  particulier  de  chaque  perfonne  ou  de  la 
coutume,  ou  être  l’effet  de  quelque  maladie.  Lorfque 
la  foibleffe  des  vifceres  oblige  d’avoir  recours  aux  af- 
faifonnemens  ,  c’eft  au  Médecin  à  connoître  la  caufe 
de  cette  foibleffe.  Si  elle  vient  ,  par  exemple,  d’un 
trop  grand  relâchement,  on  ne  peut  rien  employer  de 
plus  propre  pour  la  diffiper  que  les  aromates  irritans  8c 
Tous  les  remedes  auxquels  on  donne  communément  le 
nom  de  corroborans.  Lorfqu’elle  eft  causée  par  une 
vieoifive  Se  sédentaire,  on  rétablit  la  digeftion  par  le 
mouvement  mufculaire  Se  par  un  exercice  convena¬ 
ble.  Lors  au  contraire,  que  cette  foibleftê  vient  de  ré- 
plétion,  les  évacuâns  font  les  remedes  qui  convien¬ 
nent  le  plus  ,  Se  pour  me  fervir  du  proverbe  que  Ci¬ 
céron  a  emprunté  de  Socrate  dans  fon  Traité  de  Fini- 
bus  ,  la  faim  eft  la  meilleure  fauce  que  l’on  piiijfe  em¬ 
ployer.  Pour  les  autres  maladies  qui  naiffent  de  l’in¬ 
tempérie  des  humeurs  ,  on  doit  choifir  les  correctifs 
les  plus  opposés  à  la  maladie.  Par  exemple,  celles  qui 
ont  une  caufe  alcaline  demandent  des  fubftances  aci¬ 
des  Se  aqueufès;  au  lieu  que  celles  qui  proviennent 
d’une  caufe  putride  ou  rance  ,  en  exigent  d’acefcentes 
&  d’aqueufes.  Quand  on  veut  produire  un  prompt 
changement  dans  les  alimens  durs  ,  fecs  Se  ténaces , 
on  doit  choifir  les  fubftances  qui  ont  la  vertu  de  dif- 
foudre  ce  qui  eft  compaéfe,  d’hume&er  ce  qui  eftfec 
-&  de  ramollir  ce  qui  eft  dur.  Suivant  Boerhaave  dans 
fes  Inftitutions  de  Medecine,  Sell.  54.  lefel,  le  vinai¬ 
gre,  les  aromates  Se  les  fubftances  huileufès  font  les 
principales  matières  des  ajfaifonnemens.  Dioclès  re¬ 
commande  pour  les  ajfaifonnemens  \a  rue,  le  cumin,  la 
coriandre ,  l’origan  ,  la  fariete ,  le  thym  ,  le  fel ,  le 
vinaigre,  l’huile,  le  fromage  ,  le  filphium  Sc  le  fe- 
fame. 

Telle  étoit  la  fimplicité  des  Grecs  avant  que  leur  com¬ 
merce  avec  Alexandrie  leur  eût  procuré  le  moyen 
d’avoir  les  aromates  qui  naiflènt  dans  les  pays  étran¬ 
gers.  Suivant  Saumaife  dans  fes  Exercitat :  Plinianœ, 
•les  fels  étoient  les  plus  importans  des  ajfaifonne¬ 
mens  fecs  ,  comme  le  vinaigre  Sc  l’huile  l’étoient  des 
ajfaifonnemens  liquides  qu’on  appelloit  /idju/aa. to.  Sc 
,  Sc  fuivant  les  différentes  fubftances  qu’on 
y  ajoutoit  ,  ya.fha.10v  Sc  o^vya.fov.  Il  fuit  de  ce  qu’on 
vient  de  dire  que  les  ajfaifonnemens  fervent  ou  à  aider 
la  nature,  ou  à  flatter  le  palais,  mais  le  plus  fouvent  on 
les  emploie  àfatisfaire  la  gourmandife.  Boerhaave  a f- 
fure  que  les  acides ,  les  fèis  Sc  les  aromates  que  l’on 

.  emploie  dans  les  ajfaifonnemens  nuifent  à  la  fanté  par 
leur  acrimonie  ,  offenfent  les  vaiffeaux  capillaires ,  8c 
furchargent  le  corps  au  lieu  de  le  nourrir,  en  exci¬ 
tant  un  faux  appétit  par  l’irritation  qu’ils  occafionnent. 
Les  fubftances  graffes  Sc  huileufès  au  contraire  détrui- 
fent  la  fanté  en  lubrifiant ,  en  relâchant  Sc  en  affoiblif- 
iànt  les  folides.  En  un  mot  les  meilleurs  de  tous  les  af- 
faifonnemens  font  la  faim  Sc  la  foif. 

CONDIRE  ,  lignifie  ou  confire  avec  du  lucre  ou  du 
miel  ,  ou  mariner  avec  du  vinaigre  ou  de  la  fàumure. 

CONDITIO  >  condition  ;  état  ou  conftitution  d’un  ma¬ 
lade. 

Paracelfè  parle  de  la  condition  comme  d’une  choie  qui 
n’eft  relative  qu’à  une  qualité  feule  ,  comme  au  froid 
ou  au  chaud  ;  au  lieu  que  la  complexion  ou  tempé¬ 
rament,  fuivant  lui ,  confifte  dans  un  mélange  de  qua¬ 
lités. 

CONDITUM.  Les  Latins  Sc  les  Grecs  modernes  enten¬ 
dent  par  conditum  ou  kovJSto v,  une  efpece  de  mulfum, 
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c’eft-à*dire,un  vin  imprégné  avec  du  miel  8c  des  aro¬ 
mates,  fur-tout  avec  du  poivre,  une  efpece  d’hy¬ 
dromel.  3 

Meibomius  veut  que  ce  foit  le  claretum  ou  v'mum  Hip- 
pocr aticum.  Mais  conditum,  dans  nos  Boutiques,  c’eft 
ce  que  nous  appelions  conferves.  Le-  principal  ùfage 
des  conferves  dans  la  Medecine,  eft  de  rendre  les  re¬ 
medes  plus  agréables  au  goût,  ou  de  faire  paffer  celui 
que  laiffent  après  eux  certains  médicamens.  Il  n’y  a 
pas  beaucoup  à  compter  fur  leurs  vertus.  Il  y  en  a  ce¬ 
pendant  d’aftringentes  comme  celles  de  coings,  de  ra- 
fraîchiffantes  comme  celles  de  grofeilles  ;  Sc  en  gé¬ 
néral  ,  leurs  vertus  dépendent  des  végétaux  que  l’on 
confit. 

Comme  l’art  de  faire  des  conferves  eft  plutôt  du  reffort 
des  Confifeurs  Sc  des  Cuifiniers  ,  que  du  Médecin  ,  je 
ne  m’arrêterai  qu’à  ce  que  le  Collège  des  Médecins  a 
jugé  à  propos  d’indiquer  dans  le  Difpenfaire  de  Lon¬ 
dres  ,  relativement  aux  conferves. 

Préparation  des  conferves  de  racines ,  tiges ,  écorces ,  fleurs, 
fruits  &  pulpes,  fuivant  la  méthode  du  Collège 
de  Londres. 

Prenez  racines  de  panicaut  ,  telle  quantité  qu’il  vous 
plaira  ; 

Nettoyez -les  extérieurement  8c  intérieurement  en  en 
ôtant  la  moelle. 

F aites-les  tremper  un  jour  ou  deux  dans  de  l’eau  bien 
nette,  que  vous  changerez  de  tems  en  temsj  Sc 
effuyez-les  enfuite  avec  un  linge. 

Prenez  enfuite  une  égale  quantité  de  fucre  ; 

Faites-le  diffoudre  furie  feu  dans  une  quantité  fuffifante 
d’eau-rofe  ;  écumez-le  jufqu’àce  que  la  décoftion 
ait  prefque  acquis  la  confiftance  d’un  firop.  Met¬ 
tez  y  les  racines,  Sc  laiffez-les  fur  le  feu  jufqu  a 
ce  que  toute  l’humidité  foit  confumée,  Sc  que  la 
liqueur  ait  pris  la  confiftance  de  firop. 

On  confit  de  même  Iesracinesdel’angélique ,  de  l’énula 
campana,  du  ftatyrion  ,  de  la  grande  confonde,  le  gin¬ 
gembre  Sc  la  zédoaire  ,  auffi-bien  que  les  tiges  de  1  an¬ 
gélique  Sc  des  autres  plantes.  Mais  il  fautles  cueillir 
avant  qu’elles  foient  trop  vieilles. 

Prenez  de  l’écorce  d’orange  fraîche ,  telle  quantité  qu’il 
vous  plaira; 

Otez-en  la  pelure  extérieure^  après  l’avoir  fait  macérer 
dans  de  l’eau  de  pluie  pendant  trois  jours  au 
moins ,  en  changeant  l’eau  fouvent ,  mettez-la 
dans  du  lucre, Sc  faites-la  cuire  comme  ci-devant 
pour  en  faire  une  conferve  félon  l’art. 

On  confit  de  la  même  maniéré  les  écorces  de  citron  8c  de 

limon. 

Prenez  fleurs  de  citronnier ,  autant  qu’il  vous  plaira  ; 

Faites-les  confire  dans  du  fucre  ,  comme  on  l’a  dit  ci- 
deffus. 

On  confit  les  fleurs  d’orange  de  la  même  maniéré. 

Prenez  abricots ,  telle  quantité  qu’il  vous  plaira'. 

Pelez- les ,  ôtez-en  les  noyaux,  8c  mettez-les  dans  une 
égale  quantité  de  fucre. 

Retirez-les  au  bout  de  quatre  heures ,  faites  bouillir  le 
fucre  tout  feul ,  mettez  les  abricots  dedans ,  Sc 
faites- en  une  conferve  félon  l’art. 


On 
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On  confit  de  même,  ou  à  peu  près  les  grofeilleS-,  les  ce* 
rifes,  les  cerifes  fauvages ,  les  citrons  ,  les  coings  ,  les 
pêches,  les  pommes  ,  les  cinq  efpeces  de  myroboians, 
les  noix ,  les  noix  mufcades ,  les  ràifins  ,  le  poivre  des 
Indes  ,  les  prunes  fauvages  &  cultivées»  les  poires  Sc 
le  verjus. 

On  confit  aufli  les  pulpes  de  l'épine-vinette  ,  de  la  cafle 
folutive ,  de  citron ,  de  coings  »  de  prunes  fauvages ,  Sc 
autres  fruits  femblables. 

Prenez  fruit  rouge  de  l’épine-vinette,  telle  quantité  qu’il 
vous  plaira  ; 

Faites-le  bouillir  dans  une  quantité  füffifànte  d  eau  de 
pluie,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  ramolli  ;  paflez-le  à 
travers  un  tamis  de  crin  avec  un  pilon  de  bois  fait 
exprès.  Faites  enfuite  cuire  la  pulpe  dans  une 
poêle  de  terre  à  petit  feu ,  en  la  remuant  conti¬ 
nuellement  ,  de  peur  qu’elle  ne  fe  brûle  »  jufqu’à 
ce  que  toute  l’humidité  foit  évaporée.  Mettez  fur 
fix  livres  de  cette  pulpe,  dix  livres  de  fucre  ,  Sc 
faites-les  cuire  jufqu’à  confiftance  de  firop. 

On  confit  encore  ,  ou  l’on  marine  avec  de  la  fàumure  St 
du  vinaigre  les  boutons  de  bouleau,  les  câpres,  les  oli¬ 
ves  Sc  autres  fruits  femblables. 

Enfin,  on  confit  l’écorce  de  canelle,  les  fleurs  de  fou  ci  » 
les  amandes ,  les  clous  de  girofle ,  les  pignons  8c  les  pif- 
taches  ,  comme  aufli  les  femences  &les  boutons ,  quoi¬ 
que  d’une  maniéré  différente  ;  car  on  les  incrufte  pour 
l’ordinaire  avec  du  fucre  fec  ;  ce  qui  fait  que  le  nom  de 
confection  ou  de  confiture  leur  convient  davantage. 
D  ifpenfaire  de  Londres. 

Le  DiacydoniumeR.  proprement  une  confection  de  coings 
qui  ne  différé  point  de  leur  marmelade.  Voyez  Cy- 

donia. 

CONDITURA;  le  même  qu tCondimentum.  Il  fignifie 
encore  la  même  chofe  que  balfamatio ,  ou  l’art  d’em¬ 
baumer  les  corps  morts. 

CONDRILLA.  Voyez  Chondrilla. 

CONDUCTIO ,  dans  Cœlius  Aurelianus  ,  eft  un  fpafme 
ou  convulfion. 

CONDUCTOR ,  conducteur,  eft  un  infiniment  de  Chi¬ 
rurgie  dont  on  fe  fert  dans  l’opération  de  la  taille.  On 
l’appelle  aufli  gorger  et.  Voyez  Lithotomia. 

Il  y  a  d’autres  inftrumens  qui  portent  le  même  nom ,  dont 
on  fe  fert  pour  conduire  le  biftouridans  l’ouverture  des 
finusoufiftules. 

CONDURDUM ,  eft  une  plante  dont  parle  Pline ,  Lib. 
XXVI  cap.  5.  &  qu’il  appelle  encore  Herba folftitialis 
fore  nibro.  11  dit  qu’étant  pendue  au  cou ,  elle  réfout 
les  écrouelles.  Parkinfon  la  prend  pour  la  vaccaria , 
qui,  dans  Boerhaave ,  Index  alter,  eflappellée  Lychnis 
fegetum  rubra ,  foliis perfoliau. 

CONDYLOM  A ,  kcvLl !xu>/jut ,  à  caufe  de  fa  reflembîance 
avec  un  condylus ,  y-ovd Jà©-;  condylome  ,  tubercule  ou 
excroiflance  charnue  qui  vient  autour  de  l’anus  ,  ou 
plutôt  un  gonflement  calleux  des  rides  de  cette  partie. 
Ces  tumeurs  viennent  aux  parties  naturelles  des  hom¬ 
mes  &  des  femmes.  Voyez  Anus. 

CONDYLUS,  KÔvdoxQr ,  condyle,  ou  tubercule  des  arti¬ 
culations  formé  par  l’épiphyfe  des  os.  On  l’appelle 
nœud  dans  les  doigts.  Il  fignifie  en  termes  de  Botani¬ 
que,  les  nœuds  des  plantes. 

CONEION  ,  Kwvticv ,  fignifie  de  la  ciguë  d  ans  Hippocra¬ 
te,  qui  n’en  parle  que  comme  d’un  remede  externe. 
Son  nom  vient,  à  ce  qu’on  prétend  ,  de  xuvcv,  <*  tour¬ 
te  noyer,  »  parce  qu’elle  caufe  des  vertiges  à  ceux  qui 
en  mangent. 

CONESSI,  eft  une  efpece  d’écorce  dont  on  trouve  la 
defcription  fuivante  dans  les  Ejfais  de  Medecine  d’E - 
dimbourg  ,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Monro. 

t/arbre  dont  |e  vous  ai  donné  l’écorce  comme  un  fpécifi- 
que  pour  la  diarrhée,  croît  fur  la  cote  de  Coroman- 
2  orne  111 , 
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del  dans  les  Indes  Orientales,  &  eft  ajipeïîê  Coneffi.  Il 
ne  diffère  point  du  cadegapala ,  de  YHortus  Malabari- 
cus.  Le  coneffî-feca ,  ou  1  écorce  des  jeunes  rameaux 
de  l’arbre  qui  a  le  moins  de  moufle ,  eft  préférable 
à  toute  autre  :  mais  il  faut  avoir  foin  de  la  nettoyer. 

On  la  réduit  enfuite  èn  une  poudre  très-fine,  dont  on  fait 
un  éleétuàife  avec  le  firop  d’orange,  St  on  en  prend  la 
quantité  de  demi-dràgme ,  au  plus  quatre  fois  par  jour, 
Sc  cela  pendant  trois  ou  quatre  jours.  D’abord  elle  aug¬ 
mente  le  nombre  des  felles  lans  augmenter  les  tran¬ 
chées.  Le  fécond  jour,  la  couleur  des  felles  eft  moins 
mauvaife»  &  le  troifieme  ou  quatrième  jour  lesecxré- 
mens  reprennent  leur  confiftance  Ordinaire. 

Dans  les  diarrhées  caufées  par  l’irrégularité  du  régime  , 
qui  ne  font  point  accompagnées  de  la  fievre,  ce  reme¬ 
de  ne  manque  pfefque  jamais  de  produire  fon  effet, 
furtoüt  lorfqu’oh  a  foin  de  donner  auparavant  au  mala¬ 
de  un  émétique  préparé  avec  l’ipécacuanha.  Cette  mé¬ 
thode  eft  pour  l’ordinaire  fuivie  du  mêmefuccès  dans 
les  personnes  dont  l’habitude  du  corps  eft  lâche,  qui 
font  fujettes  à  la  diarrhée  dans  les  tems  humides  &  plu¬ 
vieux,  &  à  des  démangeaifons  fur  la  peau  le  troifieme 
ou  quatrième  jour.  Ces  lortes  de  malades  doivent  ufer 
de  cet  éleétuaire  foir  Sc  matin,  après  même  qu’ils  pa- 
roiffertt  guéris.  Leur  boiffon  ordinaire  doit  être  de 
l’eau  de  riz  ;  &  quelquefois  une  émulfion  de  femences 
froides  avec  du  cryftal  minéral ,  leur  eft  nèeeflaire. 

Suppofé  que  la  diarrhée  foit  jointe  avec  la  fievre,  il  faut 
la  difliper  par  le  moyen  des  faignées  Sc  deS  émulfions 
rafraîchiflantes  ,  ou  avec  la  décoétion  blanche  Sc  lé 
cryftal  minéral ,  avant  que  de  donner  l’écorce  coneffi. 

Il  arrive  quelquefois,  quand  la  caufe  de  la  diarrhée  que 
l’on  a  arrêtée  avec  ce  remede  a  fon  fiége  au-delà  du 
conduit  .inteftinal,  que  le  malade  reflent  quelques  joufs 
après  des  douleurs  dans  l’hypocondre  droit,  ou  dans 
l’épaule  droite ,  ou  dans  Peftomac  vers  le  côté  gauche  » 
laquelle  caufe  une  douleur  fourde  auprès  ou  au-defliis 
de  la  clavicule  gauche ,  avec  un  pouls  fiévreux.  Dès  que 
ces  fymptomes  fe  manifeftent ,  il  faut  faigner  le  mala¬ 
de;  Sc  dès  que  fon  fang  fera  refroidi,  il  fe  couvrira 
d’une  croûte  épaifle  Sc  jaunâtre.  On  doit  proportion¬ 
ner  la  quantité  de  fang.  qu’on  lui  tirera,  Sc  le  nombre 
des  faignées  à  fa  force ,  aux  dégrés  de  la  fievre  &  à  la 
violence  de  la  douleur  qu’il  reflent.il  eft  rare  cependant 
dans  ce  casque  la  faignée  difllpe  entièrement  la  dou¬ 
leur  :  mais  après  avoir  fuffifament  diminué  la  fievre  par 
des  faignées  réitérées,  j’ai  rarementmanqué  d’achever 
la  cure  ,  en  donnant  pendant  quelques  jours  aü  malade 
du  mercure  doux  en  qualité  d’altérant ,  mais  en  petite 
quantité.  Il  eft  bon  d’obferver  que  la  poudre  de  cone/Jl 
dont  on  fe  fert ,  doit  être  récente  ,  aufli- bien  que  l’é- 
leéluaire  ,  Sc  n’avoir  pas  plus  d’un  jour  ou  deux  ,  au¬ 
trement  l’écorce  perd  fon  amertume,  8c  ne  produit 
plus  le  même  effet  fur  les  inteft^ns. 

CONFECTA  ,  dragées  ;  femences  ou  autres  pareilles 
fubftances  couvertes  de  fucre.  On  y  mêle  quelquefois 
des  drogues  cathartiques  pour  tromper  les  enfans, 
auxquels  on  ne  peut  faire  prendre  des  remedes.  Voyez 
Confeélio. 

CONFECTIO,  Confettion.  On  appelle  généralement 
ainfi  tout  ce  qui  eft  confit  avec  du  fucre.  Voyez  Wede- 
lius  Pharmacia  acroamatica.  Ce  mot  fignifie  en  parti¬ 
culier  la  même  chofe  qu zconditum,  quelque  confitu¬ 
re  que  ce  foit ,  furtout  des  fubftances  feches.  On  l’ap¬ 
pelle  aufli  confeélio  folida ,  oc  confeélion  folide.  *  Elle 
eftfimple  ou  compofée ,  Sc  on  lui  donne  aufli  le  nom  de 
médicinale. 

Zwelfer ,  dans  fa  Pharmacopœia  Régi  a  ,  prépare  les 
conférions  folides  Amples  de  la  maniéré  fuivante. 

Après  avoir  clarifié  le  fucre  avec  de  l’eau  8c  du  blanc 
dœuf,  on  le  fait  cuire  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
une  confiftance  urt  peu  plus  folide  que  celle  du 
firop.  On  met  enfuite  ce  qu’on  veut  confire;  par 
exemple  »  la  canelle ,  les  amandes  Sc  les  femences 
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d’anis  dans  un  vailTejau  de  cuivre  plat,  que  l’on 
place  fur  un  petit  feu.  Lorfqu’il  eft  modérément 
chaud ,  on  répand  quelque  peu  de  fucre  liquide 
tiede  fur  les  fubftances  qu’on  y  a  mifes  pour  les 
humeCter  ;  on  les  remue,  on  les  agite,  on  les 
frotte  dans  les  mains  ,  &  l’on  agite  le  vailfeau  de 
maniéré  qu’elles  ne  puiffent  point  s’y  attacher  , 
apres  quoi  on  achevé  de  les  fécher  fur  un  petit  feu 
de  charbon.  On  y  ajoute  enfuite  autant  de  fucre 
liquide  qu’il  en  faut  pour  les  humeCter ,  8c  on 
procédé  comme  ci-devant  pour  les  faire  sécher. 
On  réitéré  cette  opération  autant  de  fois  qu’il  le 
faut,  pour  que  les  matières  foient  fuffifamment 
couvertes  de  fucre. 
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myrobolans  chebules ,  & 
noirs , 
violettes, 

pulpe  de  coloquinte ,  8c 
polypode  de  chêne  , 
feuilles  d’ abfinthe ,  8c 
de  thym , 

femences  d’anis,  8c 
de  fenouil,  8c 
rofes  rouges , 


} 


de  chacun  une  once 
&  demies 

de  chacune  ,  demi~ 
onces 


\ 


de  chacun  trois  drag - 
mes  s 


Pilez,  toutes  ces  drogues  ,  8c  faires-les  macérer  pendant 
vingt  quatre  heures  dans  fix  livres  de  petit-iaitj 
faites-les  cuire  jufqu’à  diminution  de  la  moitié. 


Telle  eft  la  méthode  de  préparer  les  conférions  avec  du 
fucre,  fans  aucune  frelature;  au  lieu  que  les  Confi- 
feurs  ,  pour  y  gagner  davantage  8c  les  vendre  à  meil¬ 
leur  marché,  y  ajoutent  de  l’amydon  ;  car  outre  que 
par  ce  moyen  les  matières  fechent  plutôt ,  ils  leur  don¬ 
nent  auffi  telle  groffeur  qu’ils  veulent  à  moins  de  frais. 
Van-Helmont  rejette  fans  exception  toutes  1  esconfec- 
tions  feches  des  Boutiques,  croyant  que  non-feulement 
elles  ne  produifent  aucun  effet ,  mais  qu’elles  font  en¬ 
core  extrêmement  nuifibles.  Etmuller  eft  du  même 
fentiment  que  lui ,  8c  affure  que  les  conférions  font 
préjudiciables  à  la  plupart  des  malades ,  furtout  aux  hy¬ 
pocondriaques.  On  donne  encore  le  nom  de  conjerion 
aux  éleCtuaires  mous  ou  liquides. 

On  trouve  différentes  efpeces  de  conférions  dans  les  Dif- 
penfaires;  celles  du  Difpenfaire  de  Londres  fe  ré- 
duifent  aux  fuivantes. 

Conferio  ficher  me  s.  Voyez  A Ikermes . 

Conferio  Archigenis. 

Confection  d’Archigenes. 

Prenez  du  meilleur  cafloreum, 
poivre  long  &  noir, 
ftyrax , 
fpienard, 
coflus  , 

galbanum ,  8c 
opium , 

fafran ,  deux  dragmes. 

J trop  d’armoife,  autant  qu’il  en  faut  pour  leur  don¬ 
ner  la  forme  d’une  conferion. 

Cette  conferion  ne  fe  trouve  dans  aucun  des  Difpenfàires 
du  Collège  de  Londres  qui  ont  précédé  la  derniere  ré- 
formation.  Mefué  en  donne  la  recette,^  Tuffi  humida , 
8c  on  la  trouve  à  la  p.  30  de  l’édition  qu’on  en  a  don¬ 
née  à  Venife  en  1549-  elle  a  paffé  de-là  dans  le  Dif¬ 
penfaire  d’Ausbourg,  qui  s’eft  feulement  contenté  de 
fubftituer  au  miel  le  firop  d’armoife.  On  la  recom¬ 
mande  pour  les  maladies  de  la  poitrine  8c  des  nerfs ,  8c 
en  effet  elle  femble  fatisfaire  parfaitement  à  ces  in¬ 
tentions.  Zwelfer  (  Animadverfîones  )  dit  que  cette 
compofition  demande  beaucoup  de  foins  ,  quoiqu’il  y 
entre  peu  de  drogues  :  mais  il  paroît  que  le  tout 
ne  confifte  qu’à  bien  diffoudre  8c  couler  les  gommes  8c 
l’opium  pour  les  incorporer  avec  le  firop  8c  les  au¬ 
tres  ingrédiens ,  qu’il  faut  auparavant  pulvérifer  &  paf- 
fer  par  un  tamis.  La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  juf¬ 
qu’à  un  fcrupule  8c  demi ,  que  l’on  réitérera  fuivant 
l’exigence  des  cas. 

Conferio  Fracajlorii.  Voyez  Diafcordium. 

Conferio-Hamech. 

Confection  -  Hamec. 

Prenez  écorce  de  myrobolan  jaune,  deux  onces.  . 


/  de  chacun  demi-once ; 


Ajoutez  à  la  colature 


pulpes  de  pruneaux ,  8c 
de  raifîns  ,  8c 
du  fuc  dejume-terre , 
fucre  blanc ,  8c 
miel  clarifié. 


? 

S 

} 


de  chacun  demi-once 
de  chacun  une  livre 


« 

2 


Cuifez  le  tout  jufqu’à  confiftence  de  miel ,  8c 

Mettez-y 

de  la  poudre  de  trof chiques'} 

d’agaric ,  8c  y  de  chacun  2  onces  i 

de fénémondé ,  ) 

rhubarbe  ,  une  once  &  demie  s 
épithyme,  une  once  s 
diagred,  fix  dragmes  s 
canelle ,  demie-once  s 
gingembre  ,  deux  dragmes  • 
femences  de f urne-terre ,  8c 
d’anis,  8c  £  de  chacun  1  dragme  s 

de  fpienard ,  S 

Faites-en  une  conferion  félon  l’Art. 

Cette  compofition  eft1  d’un  Auteur  Arabe  fort  ancien. 
Mefué  l’a  mife  en  lumière  :  mais  Fernel  y  a  fait  de¬ 
puis  des  changemens  confidérables.  Je  l’ai  donnée  telle 
qu’elle  eft  dans  le  Difpenfaire  d’Ausbourg  8c  dans  celui 
du  Collège  de  Londres  :  mais  elle  eft  fi  dégoûtante 
qu’on  ne  l’employeque  dans  les  lavemens,  encore  eft- 
ce  rarement  ;  ce  qui  fait  qu’on  en  a  prefque  perdu  i’u- 
fage  dans  nos  boutiques. 


Chaque  once  de  cette  conferion  contient  fept  grains  de 
diagred ,  un  fcrupule  de  féné  8c  d’agaric  ,  un  demi- 
fcrupule  d’épithyme,  &  la  décoétion  de  quinze  graini 
de  coloquinte. 

Conferio  Raleighana. 

Confection  de  M.  Walter  Raleigh. 

Prenez  copeaux  de  corne  de  cerf,  une  livre ; 

chair  de  vipere ,  âVec  le  cœur  &  le  foie  ,fix  onces  ; 
fleurs  de  bourache , 
de  romarin , 
de  fou  ci , 

de  rofes  rouges ,  & 
de  fur  eau , 

feuilles  de  feordium  , 
de  char  don- béni, 
de  baume , 
deditlame  de  Crete , 
de  mente , 
de  marjolaine , 
de  bétoine, 

fuc  de  Kermès, 
femeacs  de  grand  carda- [  ^  ^ 

morne,  f 

cubebes ,  Jt 


de  chac.  demi-liv. 


>  de  chac.  2  poignées  S 
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baies  dt  genévrier , 
macis  , 

noix-mufeade , 
girofle,  Sc 
fafran , 

canelle  choifîe ,  7 

écorces  de  fajfafras ,  L 

écorces  jaunes  de  citron ,  &  \ 
d’orange , 
bois  d’aloès ,  Sc 
de  fajfafras , 
racines  d’angélique , 
de  valériane  fauvage , 
de  fr  axinelle , 
de  diôlame  blanc , 
de  biftorte  de  Virginie , 
de  z.edoairc, 
de  tormcntille , 
de  biftorte, 
d’arifloloche ,  longue  &  ron¬ 
de  , 

de  gentiane ,  Sc 
d’irnpératoire , 


de  chac.  z  onces  ; 


-fi 


de  chacune  3  onces  ; 


|  de  chacun  ftx  onces; 


de  chacune  une  once 
&  demie  ; 


Incifez. ,  Sc  pilez  groffierement  ces  drogues ,  Sc  mettez-les 
dans  un  vaifTeau  pour  en  extraire  félon  l’Art  une 
teinture  avec  l’efprit  de  vin.  Filtrez  cette  teinture, 
Sc  tirez-en  l’extrait  en  ladiffilant  au  bain-marie. 
Brûlez  le  marc  qui  a  relié,  Sc  leffivez  fes  cendres 
pour  en  tirer  un  fel  pur  félon  l’Art ,  que  vous 
ajouterez  à  l’extrait  précédent;  après  quoi  incor- 
porez-y  les  drogues  fuivantes. 


T  de  chac .  demi-once , 


Prenez  bézoard oriental,  Sc 

occidental ,  S 

perles  orientales  ,  deux  onces  ; 
corail  rouge ,  trois  onces , 
bol  oriental, 
terre  ^ 

corne  de  cerf  calcinée 

mufe  oriental,  une  dragme  &  demie  ; 
fier  e-candi  blanc  en  poudre  ,  deux  livres < 


(i  /  y  *•/ UIj  UflLCj  y 

ricntal, 

?  flgi liée  véritable  ,Sc  >  de  chacun 
e  de  cerf  calci née ,  j 


1  once 


Faites-en  une  confection  félon  l’Art.1 

Cette  compofition  ne  fe  trouve  dans  aucun  Difpenfaire , 
excepté  dans  celui  de  Bâtes. Plufieurs  perfonnes  en  font 
grand  cas;  ce  qui  a  obligé  le  Collège  de  Londres  à  en 
faire  un  remede  officinal.  Le  procédé  ell  long  &  diffi¬ 
cile:  mais  le  principal  foin  du  Compofiteur  confiiteà 
laiffier  l’extrait  atfez  liquide  pour  pouvoir  y  incorporer 
les  poudres,  enforte  que  le  tout  foit  d’une  confiihance 
convenable. 


Quelque  bonne  opinion  que  l’on  ait  de  ce  remede  ,  il  faut 
convenir  qu’on  lui  fait  plus  d’honneur  qu’il  n’en  mé¬ 
rite  ,  puifqu’onpeut  fatisfaire  à  fes  principales  inten¬ 
tions  par  des  moyens  beaucoup  plus  faciles* 

Confeclio  de  Santalis, 


Confection  de  Sandaux. 


Prenez  de  chaque  efpcce  defandal ,  une  once'-, 
corail  rouge,  \ 

bol  d  Arménie ,  Sc  C  de  chac.  demi-once  j 

terre ftgillée ,  _) 


baies  de  Kermès , 
racine  de  tormcntille , 
dtclame  , 

Jafran, 
myrte  , 

rofes  rouges  fans  onglets  , 
corne  de  cerj  calcinée , 


de  chac.  3  dragmes  ÿ 
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Faites  -  en  un  éleftuaire  avec  du  firop  de  clous  de  gi¬ 
rofle. 

Cette  compofition  a  été  ajoutée  au  dernier  Difpenfaire 
du  Collège,  en  qualité  d’aflringent.  ’ 

Confeclio  de  Thure. 

Confection  d’Encens. 

Prenez  femences  de  coriandre ,  préparées ,  demi-once  ; 

encens  bUm,  i  d,chac-  3  draZ™’ï 

nüjtl  &  1  de  chac.  »  dragmes; 

cubebes,Sc  -,  ,  . 

corne  de  cerf  préparée,  i  dechac'  1  draSme  * 

conferve  de  rofes  rouges ,  une  once  ; 

flicre  blanc ,  une  quantité fufffante . 


Faites-en  des  bols  ou  des  tablettes. 

CONFERENS.  Voyez  Sympheron. 

CONFERTUS,  le  même  qu ’athroos. 

CQNFERVA,  eft  une  efpece  de  moufle  flérile,  dé¬ 
pouillée  de  fommets  fleuris,  &  même  de  ces  nœuds  ou 
tubercules  qui  les  remplacent  dans  quelques  -  autres 
moufles.  Elle  confilte  entièrement  en  des  feuilles  ou 
tiges  minces  Sc  uniformes,  divisées  en  plufieurs  filets 
fort  menus.  Ray  ( Synopfls )  divife  les  confervœ  en  Am¬ 
ples  ,  qui  font  celles  dont  les  feuilles  ou  tiges  font 
lifles,  en  articulées,  qui  font  entrecoupées  par  des  an¬ 
neaux,  commç  le  corps  d’un  vers,  enfin  en  noueufes» 
qui  font  celles  dont  les  feuilles  ou  tiges  font  couvertes 
de  nœuds  ou  tubercules. 

CONFIRM  AN  TI  A  MEDICAMENTA  ,  font  des 
remedes  qui  rétabliffent  ou  entretiennent  les  forces  du 
corps  ou  de  quelqu’une  de  fes  parties ,  ou  qui  affer- 
miffent  les  dents  dans  leurs  alvcoles. 

CONFLUENTIA,  eft  un  terme  dont  fe  fert  Paracelfe 
pour  exprimer  l’union  ,  l’accord  ,  ou  la  confédération 
du  microcofme  avec  les  Affres ,  ou  de  la  maladie  avec 
les  remedes. 

CONf  (1DERATIO,  dans  Paracelfe,  lignifie  la  mê¬ 
me  chofe  que  Conflucntia. 

CONFORMATIO,  Conformation.  Quelques  maladies 
font  appellées  Morbi  maie  conformation] s ,  ou  Mala¬ 
dies  organiques  ,  c’eft-à-dire,  qui  proviennent  de  là 
mauvaife  conformation  des  parties.  On  peut  y  remédier 
par  le  fecours  de  la  Chirurgie,  quand  elles  font  exté¬ 
rieures  ;  quelquefois  même  l’exercice,  le  régime  Sc 
l’ufage  des  remedes  peut  contribuer  beaucoup  au  fou- 
lagement  de  celles  qui  font  internes ,  ou  du  moins  les 
rendre  fupportables. 

CONFORTANTIA  MEDICAMENTA,  remedes 
confortatifs.  Ils  font  les  mêmes  que  les  cordiaux.  Voy. 
Cardiaca. 

CONFORTATI VA.  Voyez  Confortantia. 

CONFRICA  riO  ,  en  termes  de  Pharmacie  ,  c’eft 
l’attion  de  réduire  une  fubitance  friable  en  poudre,  de 
1  amydon  ,  par  exemple ,  en  le  froiflant  avec  les  doigts  ; 
ou  bien  iaéiion  de  preifer  quelque  plante  fucculente 
avec  les  mains,  pour  en  exprimer  le  fuc. 

CONFillCATRICES,  le  même  que  fribades.  Voyez 
ce  mot. 

CONFLSÆ  FEBRES,  font  certaines  fïevres  qui  n’ont 
peut-être  jamais  exifté  que  dans  l’imagination  de  Bel- 
lini.  Ce  font ,  fuivant  lui ,  plufieurs  fïevres  qui  affec¬ 
tent  une  perfonne  en  même-tems,  qui  commencent  Sc 
finiflent  alternativement,  Sc  font  tellement  confon¬ 
dues  enfcmble  ,  qu’on  ne  peut  les  distinguer  les  unes 
des  autres. 

CONFUS ANEUS  PANIS,  le  même  qu’apr©- ,  dure- 
7rup!T»ç ,  ou  àuTÔmifoç ,  eft  du  pain  fait  avec  de  la  farine 
dont  on  n’a  point  ôté  le  fon.  Voyez  Artos. 

CONFUSIO,  eft  une  maladie  des  yeux  qui  arrive,  lorf- 
que  les  membranes  internes  qui  enveloppent  les  hu- 
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meurs  venant  à  fe  rompre,  ces  humeurs  fe  confondent 
les  unes  avec  les  autres. 

CONGELATI  ou  CONGELATICI.  On  donne  quel¬ 
quefois  ce  nom  aux  perfonnes  afîeéiées  d’une  cata- 
lépfie.  , 

CONGELATIO  La  congelât1  on  eh  un  changement  pro¬ 
duit  par  le  froid  dans  un  corps  fluide  ;  enforte  qu’il 
quitte  fon  premier  état  Sc  devient  ferme  5c  condenfé. 
Lorfque  le  froid  vient  à  diminuer,  Se  qu’il  eft  réduit 
au  degré  où  il  étoit  avant  la  concrétion,  le  corps  con¬ 
gelé  reprend  fa  fluidité.  Il  fe  fait  une  conglaciàtion  lorf- 
qu’une  fubftance  liquide  fe  convertit  en  cette  efpece 
de  corps  dur  Se  folide  ,  que  nous  appelions  glace.  Il 
faut  obferver  que  le  mot  de  congélation  ne  convient 
qu’aux  fluides  homogènes ,  tels  que  l’eau ,  l’huile  ,  les 
fubftances  huileufes  &  les  métaux  fondus,  dans  lef- 
quelsla  froideur  de  l’air  ne  produit  aucun  autre  chan¬ 
gement  qu’une  concrétion.  11  faut  encore  obferver  que 
Ja  congélation  raréfie  ou  dilate  certains  corps ,  l’eau,  par 
exemple  ,  8c  qu’elle  en  condenfe  d’autres  ou  les  rend 
plus  compactes ,  comme  les  métaux  fixes  8c  les  fubftan- 
ces  grades.  On  donne  aufli  dans  les  boutiques. le  nom 
de  congélation  à  la  condenfation  qui  fe  fait  d’une  li¬ 
queur  lorfqu’on  la  met  dans  un  lieu  froid.  On  appelle 
aufli  du  nom  de  congélations ,  les  pétrifications  qui»  fe 
forment  dans  quelques  cavernes.  Car  la  nature  forme 
les  pierres  par  une  congélation  qui  empêche  tout  ce  qui 
eft  d’une  nature  terreftre  de  fe  féparer  ou  de  fe  préci¬ 
piter  de  toute  la  mafle  ,  foit  par  un  mouvement  fpon- 
tané,foit  par  l’aélion  du  feu  ;  8c  qui  produit  laféche- 
refle  uniforme  8c  l’endurciflement  de  toute  la  mafle. 

CONGELATIVA  MEDICAMENTA.  Sont  des  re- 
medes  propres  pour  arrêter  les  fluxions  ,  pour  épaillir 
SedelTécher.  Ruland. 

CONGER  ou  CONGRUS  ,  Congre . 

C’eft  un  gros  poiiïon  de  mer  qui  diitere  peu  de  l’anguille. 
Se  qu’on  appelle  communément  ferpent  de  mer.  Galien 
dit  que  fa  chair  eft  dure  8c  difficile  à  digérer.  On  en 
fait  peu  de  cas  dans  les  cuifines. 

CONGESTIO  ,  Congefiion  ou  Colleélion.  Quelques  Au¬ 
teurs  diftinguent  la  congefiion  de  la  collettion,  en  ce  que 
celle-ci  fe  fait  tout  d’un  coup ,  au  lieu  que  l’autre  ne  fe 
fait  que  très  lentement. 

ÇONGII  S  ,  Conge  ,  eft  une  mefure  qui  étoit  eh  ufàge 
chez  les  Anciens  &  que  l’on  prétend  être  la  même  que 
le  chus  ou  choa  des  Athéniens  qui  contenoit  dix  cho- 
pines  devin  8c  neuf  d’huile.  Lemery,  dans  fa  T  karma - 
topée  Univerfelle,  la  diftingue  du  choa,  8c  dit  qu’elle 
contient  dix  livres  de  vin ,  ou  neuf  d’huile  ;  au  lieu  que 
le  choa  contient  huit  livres  de  vin  ,  8c  fept  livres  &  un 
quart  d’huile.  Mais  cet  Auteur  fe  trompe  quand  il 
avance  que  le  congias  étoit  une  mefure  en  ufage  chez 
les  Athéniens;  car  le  congius  ou  chus  de  ces  derniers 
contenoit  neuf  livres  de  vin  ,  Se  celui  des  Romains  dix. 
Suivant  Peirefc,  1 e  congius  des  Romains  étoit  d’envi¬ 
ron  un  demi-pié  cubique,  Se  contenoit  près  de  trois 
pintes  mefure  de  Paris.  Dans  le  Cabinet  de  la  B  blio- 
iheque  de  Sainte  Genevicve  ,  8c  dans  la  Medicina  Uni- 
verfa  de  Fernel ,  on  le  fait  égal  à  trois  pintes,  mefure 
de  Paris.  Le  congius  des  Romains  eft  la  huitième  par¬ 
tie  de  Yamphora ,  c’eft-i-dire ,  qu’il  contient  dix  chopi- 
îies  de  yin,  mefure  de  Rome  ;  8c  fa  capacité  étoit  équi¬ 
valente  à  i<58  j  pouces  cubiques,  mefure  de  Paris;  de 
forte  que  deux  conges  (  congii  )  valoient  à  peu  près  fept 
pintes  ,  mefure  de  Paris  ,  ou  trois  mefures  &  demie  de 
Strasbourg;  8c  trois  conges  (  congii )  dix  pintes  &  de¬ 
mie  mefure  de  Paris  environ,  ou  cinq  mefures  &  un 
quart  de  Strasbourg.  Suivant  Beverinus,  le  conge 
(  congius  )  des  Romains  étoit  la  huitième  partie  de 
Yamphora,  8c  contenoit  fix  fextiers  ( fextarii)  8c  120 
onces  de  vin  Se  d’eau  ,  mais  feulement  90  de  froment. 

Saumaife  (  Exercitat .  Plinian.)  s’efforce  de  prouver  qu’un 
conge  (congius)  contenoit  dix  livres  de  vin  ou  d’eau  , 
Se  neuf  d’huile.  Dans  les  Dilpenfaires  de  Londres  8c 
d’Edimbourg,  huit  chopines,  mgfure  de  Paris,  com- 
pofent  le  (  congius  )  conge.  La  mefure  qui  contenoit 
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deux  conges  ,  étoit  appellée  bicongius  ,  8c  celle  qui  en 
contenoit  trois  tricongius.  Du  congius  vint  le  congia- 
rium,  qui  étoit  une  efpece  de  largeffe  que  les  Empe¬ 
reurs  Romains  faifoient  au  Peuple.  Ce  nom  lui  fut 
donné  ,  félon  toute  apparence ,  à  caufe  que  cette  diftri- 
bution  fe  fit  d’abord  dans  des  conges  (congii.  ) 

CONGLACIATIO.  Le  même  que  Coagulatio  ,  Sc  Con¬ 
gelât :o.  Voyez  ces  mots. 

CONGLObATA  GLANDULA  ,  Glande  conglobée. 
Les  Anatomiftes  modernes  ont  réduit  toutes  les  glan¬ 
des  du  corps  en  deux  efpeces,  favoir  ,  en  glandes  con- 
globécs  ,  8c  en  glandes  conglomérées. 

La  glande  conglobée  eft  un  petit  corps  continu  Sc  uni,  en¬ 
veloppé  d’une  tunique  déliée  qui  le  fépare  de  toutes 
les  autres  parties,  qui  donne  entrée  à  une  artere  8c  à 
un  nerf,  8c  laifle  fortir  une  veine  Se  un  vaifleau  excré¬ 
toire.  De  ce  nombre  font  les  glandes  du  cerveau  Sc  des 
tefticules.  Keill  ,  Anatomie. 

M.Winflow  necomprend  fousle  nomde  glandes  conglobées 
que  les  lymphatiques  feules  ;  Sc  donne  le  nom  de  con¬ 
glomérées  à  toutes  les  autres  glandes  du  corps. 
CONGLOMERATA  GLANDULA,  Glande conglo- 
meree. 

Les  glandes  conglomérées  font  compofées  de  plufieurs  pe¬ 
tits  corps  fpongieux  ou  grains  glanduleux  joints  en- 
femble  fous  une  même  membrane,  Sc  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  autant  de  glandes  conglobées.  Quelque¬ 
fois  tous  leurs  conduits  excrétoires  le  réunifient  Sc  n’en 
forment  qu'un  feul,  par  lequel  elles  vuident  la  liqueur 
qu’elles  ont  préparée  :  telles  font  les  parotides  Sc  le 
pancréas.  Quelquefois  ces  conduits  en  s’unifiant  en 
forment  plufieurs  autres ,  qui  ne  communiquent  entre 
eux  que  par  des  conduits  qui  les  traverfent  j  telles  font 
les  mamelles. D’autres,  comme  les  glandes  lachrymales 
Sc  les  proftates  ont  plufieurs  tuyaux  qui  n’ont  aucune 
communication  entre  eux.  Enfin,  les  glandes  de  la  qua¬ 
trième  efpece ,  font  celles' qui  ont  chacune  leur  conduit 
excrétoire ,  par  lequel  elles  vuident  la  liqueur  qu’elles 
contiennent  dans  un  réfervoir  commun  ;  tels  font  les 
reins.  Kejil,  Anatomie. 

CONGLUT1NANTIA.  Les  remedes  confclidans  ou 
agglutinatifs ,  font  ceux  qui  confolident  les  plaies. 

CONGRUS.  Voyez  Cunger. 

CONIA,  y.ovlci.  Chaux  s  ilfignifie  auflî  Iorlqu’il  eft  joint 
avec  ç-xkt>i  ,  une  leffive  des  cendres  tirées  des  végétaux. 
Dans  Hippocrate  v.ovidcTia.  ,  font  des  urines  extrê¬ 
mement  hautes  en  couleur,  8c  femblablesà  de  la  lef¬ 
five. 

CONIA  ,  ko) via ,  c’eft  le  oncro-lriu;  oivoç ,  vin  imprégné  avec 
le  picea  on  fapin.  Diofcoride,  Lib.  V.  cap.  48.  enfëi- 
gne  la  méthode  de  faire  ce  vin.  Elle  confifte  à  verfer 
du  moût  fur  de  la  poix  liquide,  8c  à  le  laifler  fermen¬ 
ter:  mais  il  faut  auparavant  laver  la  poix  avec  de  la 
là u mure  ou  de  l’eau  de  mer.  Galien  ,  dans  fon  Exegefis, 
donne  une  defeription  auffi  courte  qu’obfcure,de  ce  vin. 
C’eft,  fuivant  lui,  un  vin  imprégné  avec  le  ttium ,  qui 
eftl épicéa  ou  t&da,  que  l’on  fait  infufer  dans  du  vin 
fans  en  ôter  l’écorce. 

CONIFERÆ  ARBORES.  On  appelle  arbres  conifères, 
ceux  dont  les  fruits  font  de  figure  conique;  comme  le 
cedre  du  Liban  ,  la  melefe  8c  le  pin.  Miller  ,  Diüion. 
Vol.  I. 

CONILE  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  la  myrrhis ,  à 
caufe  de  fa  reflemblance  avec  la  ciguë.  Voyez  Myr¬ 
rhis. 

Je  crois  pourtant  que  ce  n’eft  point- là  la  plante  à  qui 
Oribafe  donne  ce  nom,  Sc  qu’il  nous  dépeint  comme 
un  violent  purgatif. 

CONIS  ,  yJviç ,  pouffiere  ou  cendre  ;  ce  mot  fignifie  auffi 
pne  lente ,  ou  la  teigne,  Sc  quelquefois  de  la  chaux. 

CONISTERIUM  ,  kc viç-éçiov.  Voyez  Apoditerium. 

Il  fignifie  auffi  l’ouverture  du  cendrier  d’un  vaifleau  de 
Chymie. 

CONJUNCTA  CAUSA.  La  caule  conjointe  ou  pro¬ 
chaine  d’une  maladie.  Voyez  la  Préface. 
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CONJUNCTA  SIGNA ,  font  les  lignes  patognomoüi- 
ques  d’une  maladie. 

CON  JUNCTI  VA  TUNICA.  Voyez  Adnata. 

CONNA  ;  nom  de  la  Cajfia  fîftula. 
CONOCARPODENDRON ,  y.u>vonaif7r'J'iv<P'fov ,  eft  le 
nom  d’un  arbre  qui  croît  dans  le  pays  des  Hottentots, 
près  du  Cap  de  bonne  efpérance. 

% 

Voici  fes  caraéleres. 

II  porte  une  fleur  à  étamines  entourée  d’un  grand  nombre 
de  feuilles  longues ,  placées  immédiatement  fous  le 
calyce  qui  eft  compofé  de  cinq  feuilles  étroites.  Quand 
ces  fleurs  font  tombées,  il  leur  fuccede  des  fruits  coni¬ 
ques  femblables  à  ceux  du  larix  dont  la  femence  eft 
enfermée  dans  des  cellules  féparées.  Millêr  ,  Diüion. 
Vol.  IL 

Boerhaave  en  compte  dix  efpeces, 

1 .  Conocarpodendron ,  foliis  argenteis ,  fericeis ,  latijfimis. 

2.  Conocarpodendron ,  jolio  crajfo  ,  nervofo ,  lanuginofo  , 
fupra  crenato  ,  i  bique  limbo  rubro  ,  flore  aureo ,  cono  fa¬ 
cile  deciduo. 

3.  Conocarpodendron  ,  folio  rigido,  crajfo ,  anguflo  ,  cono 
laricis  parvo. 

4.  Conocarpodendron  ,  folio  rigido ,  anguflo  apice  tridenta- 

to ,  rubro  ,  flore  aureo.  • 

5.  Conocarpodendron  ,  folio  fubrotundo  ,  crajfo ,  rigido, 
valdè  nervofo  ,  cono  longo ,  variegato  ,  ex  rubro  &  flavo , 
flore  aureo. 

6.  Conocarpodendron ,  folio  anguflo ,  rigido ,  breviori ,  cono 
parvo ,  aureo ,  cor  on  a joli  ace  a  fuccinblo.  « 

7.  Conocarpodendron ,  acaulon , folio  rigido ,  nervofo ,  oblon- 
go ,  latiori,  conofufco,  femineoblongo,  inmedio  quafiex- 
cavato. 

8.  Conocarpodendron ,  foliis  fubrotundis ,  breviffimis ,  capi- 
tuli  rmmaturi ,  globofi ,  parte  inferiorifufca ,  media  au - 
rea  fuprema  viridi. 

9.  Conocarpodendron , folio  tenuiffimo  ,  anguflifflmo  ,fali- 
gno  ,  cono  caliculato. 

s  o.  Conocarpodendron ,  folio  tenui ,  anguflo  ,  faligno  *  cono 
caliculato  ,  cor  on  a  foliacé  a  fuccincto.  Boerhaave  ,  Ind. 

ait.  Vol.  IL 

CONOIDES  CORPUS,  *»w««Nç  c’eft  la  glan¬ 
de  pineale.  Voyez  Cerebrum. 

CONOPS  ,  Kwoùf,  moucheron,  cou fin.  Hippocrate  par¬ 
le  de  certaines  efflorefcences  qui  parodient  fur  la  peau 
dans  quelques  maladies  épidémiques  qu’il  décrit  ,  8c 
qui  reffemblent  à  des  piquures  de  coufins. 

CONQUASSATIO ,  c’eft  une  efpece  de  divifion  ou 
d’opération  particulière  par  le  moyen  de  laquelle  on 
pile  Sc  on  agite  avec  un  pilon  de  métal ,  de  bois  ou  de 
pierre  des  fubftances  humides  8c  concrètes ,  comme  des 
végétaux  récens ,  leurs  fruits,  des  femences  laiteufes 
&  les  parties  molles  des  animaux  dans  un  mortier  de 
marbre,  de  verre,  de  pierre  ou  de  métal  ,  jufqu’à  ce 
que  par  leur  propre  fucculence  ou  l’aflfufion  de  quelque 
liqueur  convenable  ,  elles  foient  réduites  en  une  pulpe 
molle  8c  déliée.  Les  inftrumens  métalliques  ne  valent 
rien  pour  cet  effet ,  parce  que  non-feulement  les  fels 
manifeftes,  mais  encore  les  fels  cachés  des  fubftances 
que  Ion  foumet  à  cette  opération  venant  à  agir  fur 
eux  ,  peuvent  en  recevoir  une  qualité  virulente  qui  les 
rende  non  -  feulement  inutiles ,  mais  encore  dégoû¬ 
tantes  8c  nuifibles  quand  on  les  donne  en  qualité  de 
médicamens. 

CONSENSUS ,  fympathie.  V oyez  Sympathia. 

CONSERVA  ,  Conferve.  Une  conferve  eft  un  remede  de 
confiftance  de  pulpe,  ou  un  éleéluaire  préparé  avec  les 
fleurs,  les  feuilles,  les  jets  ,  rarement  les  racines,  8c 
encore  plus  rarement  les  pulpes  des  fruits  ,  que  l’on 
coupe  par  petits  morceaux,  Sc  que  l’on  mêle  intime¬ 
ment  en  les  pilant  dans  un  mortier  de  pierre  avec  un 
pilo»  de  bois.  On  fe  fert  ordinairement  du  fucre  en 


C  O  N  73® 

pain  pour  préparer  ces  fortes  de  remedes,  à  moins 
qu’on  n’aime  mieux  lui  fubftituer  le  fucre  blanc  en  pou¬ 
dre  qui  eft  beaucoup  meilleur ,  parce  qu’il  eft  quelque¬ 
fois  entièrement  dépouillé  de  la  chaux  dont  on  fe  fert 
pour  donner  au  fucre  la  forme  d’une  pyramide,  &  qui 
lui  communique,  fuivant  Wedelius,  une  forte  d’acri¬ 
monie.  On  emploie  pour  l’ordinaire  une  quantité  de 
fucre  double  de  la  fubftance  dont  on  fait  la  conferve  , 
quelquefois  plus  8c  quelquefois  moins.  Le  Difpertfaire 
de  Londres  preferit  le  triple  du  fucre  :  mais  ceux  qui 
agiflènt  avec  le  plus  d’exaélitude  ,  prétendent  que  le 
double  de  fucre  fuffit  pour  les  fubftances  humides,  8c 
qu’il  y  en  a  même  quelques-unes ,  par  exemple  la  rofè 
fauvage,  qui  en  demandent  moins.  Mais  les  fubftan¬ 
ces  d’une  nature  plus  feche  demandent  plus  que  le 
double  de  fucre,Sc  quelque  peu  d’eau  diftilée  pour  pou¬ 
voir  mieux  les  mêler  avec  le  pilon.  Le  Difpenfaire 
d’Edimbourg  preferit  une  quantité  triple  de  fucre  pour 
réduire  les  fubftances  feches  en  conferve , 

Suivant  Zwelfer  ,  dans  fà  Tharmacop.  Reg.  a  un  poids 
«  égal  de  fucre  fuffit  pour  les  fubftances  feches  :  mais  il 
ec  faut  une  livre  8c  demie  de  fucre  pour  une  de  plantes 
«  ou  de  fleurs  fueculentes  &  mucilagineufes  ,  car  une 
.a  plus  grande  quantité  ne  ferviroit  qu’à  en  augmenter 
a  le  prix  8c  la  dofe  *  à  exciter  des  nausées  ,  à  détruire 
«  la  digeftion  parfon  ferment  extraordinaire  qu’il  re- 
a  Çoit  dans  la  clarification  ,  ou  de  la  chaux  ou  de  la 
œ  terre  des  moules  ,  ou  enfin  à  émoufler  la  force  du 
a  médicament  ou  à  produire  tel  autre  mauvais  effet.  » 

Il  faut  obferver  avec  Wedelius  que  chaque  plante  de¬ 
mande  une  quantité  différente  de  fucre.  Il  fuit  de-là 
que  plus  une  plante  eft  molle  8c  fucculehte  ,  8c  plus  il 
faut  de  fucre  pour  l’empêcher  de  fe  moifir  8c  récipro¬ 
quement.  Lorfque  les  plantes  font  trop  humides  il  faut 
avoir  la  précaution  de  les  faire  un  peu  sécher  aupara¬ 
vant  à  f ombre.  Plus  on  emploie  de  fucre ,  plus  auffi  la 
conferve  eft  molle. 

Lorfqu’on  veut  faire  une  conferve  de  quelque  plante  ex¬ 
trêmement  mucilagineufe  ou  fucculente  ,  on  fe  fert 
quelquefois  d’un  fucre  cuit  en  confiftance  épaifle. 
Quelques-uns  fe  fervent  de  miel  au  lieu  de  fucre  pour 
faire  les  conj'erves,  comme  on  petit  le  voir  dans  l’ A- 
trimn  Médecin*  Helvetioruni  Conflantini  de  Rebecque. 
D’autres  préparent  leurs  confcrves  en  mettant  les  fleurs 
8c  le  fucre  couches  fur  couches  8c  en  lesexpofant  dans 
cet  état  au  foleil.  D’autres  compofent  un  julep  qu’ils 
mêlent  avec  la  fubftance  dont  ils  veulent  faire  la  con¬ 
ferve .  D’autres  enfin  font  bouillir  les  fubftances  dont 
on  veut  faire  la  conferve,  les  racines  de  guimauve  ou 
de  confoude,  par  exemple, dans  l’eau,  jufqu’à  ce  qu’el¬ 
les  foient  fuffifamment  ramollies,  après  quoi  ils  les  pi¬ 
lent  ou  même  ils  les  paflentpar  un  tamis  8c  y  ajoutent 
une  quantité  de  fucre  fuffifante.  On  pratique  la  même 
chofe  pour  les  pulpes  des  fruits ,  8c  on  leur  donne  avec 
du  fucre  la  confiftance  convenable.  On  expofe  au  fo¬ 
leil  pendant  quelques  jours  les  conferves  nouvellement 
faites ,  en  les  remuant  de  tems  en  tems  pour  que  le  mé¬ 
lange  en  foit  plus  parfait.  Mais  on  doit  prendre  gar¬ 
de  qu’elles  ne  fermentent  8c  ne  s’enfuient  ,  comme 
il  arrive  pour  l’ordinaire  à  celles  des  fleurs  de  boura- 
che  8c  de  buglofe.  On  empêche  cet  accident  en  ne 
rempliiTant  pas  tout-à-fait  le  vaifieau.  Elles  fe  gardent 
beaucoup  mieux  dans  des  pots  de  verre  ou  de  terre 
verniffée.  On  peut  aisément  les  préparer  avec  des  fleurs 
8c  des  herbes  récentes,  8c  en  avoir  même  dans  toutes 
les  faifons  en  réduifant  les  fleurs  feches  en  poudre  ,  8c 
en  en  formant  une  mafle  avec  de  l’eau  diftilée  de  ces 
mêmes  fleurs  8c  du  fucre  qu’on  y  fait  difloudre.  C’eft 
aiufi  que  l’on  prépare  les  conferves  liquides.  A  l’égard 
des  feches  elles  fe  font  en  mêlant  des  fleurs  delféchées 
8c  réduites  en  poudre  avec  du  fucre  diflous  dans  l’eau 
qu’on  en  a  tirée.  Il  eft  bon  d’obferver  avec  Hoffman 
dans  la  Dijjertat.  de  Natura  facchari  ,  que  les  meil¬ 
leures  conferves  font  celles  qui  fe  font  par  l’évapora- 


731  C  O  N 

tion  du  fuc  de  quelque  végétal  que  ce  foit ,  ou  avec 
leurs  fleurs  ,  leurs  feuilles  Sc  leur  huile  diftilée.  Ce 
font  les  Arabes  qui  ont  inventé  les  conferves  à  deffein 
de  conferver  les  végétaux  dont  la  vertu  fe  perd  par  la 
séchereffe.  Leur  principal  ufage  eft  de  fervir  avec  les 
firops,  de  véhicule  aux  poudres  dont  on  fait  des  bols  Sc 
des  éleéluaires.  Elles  font  furtout  d’une  grande  utilité 
quand  on  veut  que  la  vertu  du  végétal  que  l’on  a  ré¬ 
duit  en  conferve,  fe  communique  infenfiblement  a  la 
maffe  du  fang.  De-là  vient  qu’on  les  recommande  pour 
fortifier  les  vifeeres  dans  les  maladies  arthritiques. 

Voici  les  inftruélions  que  donne  le  College  de  Londres 
dans  loii  Difpenfaire  pour  les  Conferves. 

Les  conferves  d’abfinthe,  d’ofeille ,  d’orange,  de  boura- 
che  8c  d’œillets ,  de  feuilles  de  cueillerée  ,  de  fleurs  de 
grande  confonde,  de  fumeterre  ,  de  fleurs  de  lavande , 
de  muguet ,  de  mauve  8c  de  fommités  de  marjolaine  , 
de  feuilles  de  menthe,  de  rofes  rouges  ,  de  Damas  Sc 
de  chien  ,  de  fleurs  de  romarin,  de  feuilles  de  rue,  de 
fureau,  de  violettes,  d’écorce  jaune  d’orange  ,  d’écor¬ 
ce  de  citron  ,  de  prunelle  8c  d’épine-vinette,  fe  font 
avec  le  triple  de  fucre  :  mais  on  ne  doit  pas  les  prépa¬ 
rer  toutes  de  la  même  maniéré. 

Quelques  unes  de  ces  fubftanccs  veulent  être  coupées,  pi¬ 
lées  Se  légerementcuites.  Il  y  en  a  d’autres  qui  n’ont  be- 
foin  d’aucune  de  ces  préparations,  ou  qui  n’en  deman¬ 
dent  que  quelques-unes.  Ces  précautions  fuffifent  pour 
une  perfonne  qui  eft  versée  dans  la  compofition  de  ces 
fortes  de  remedes.  Difpenfaire  de  Londres. 

Quincy  nous  apprend  ,  PrPleVi.  Pharmaceut.  que  la  Phar¬ 
macie  de  Galien  nous  fournit  plufieurs  remedes  prépa¬ 
rés  avec  le  fucre  ou  le  miel  fous  les  noms  de  firops  ,  de 
miel ,  d’oxymel ,  de  fuc,  de  cenfeftions  8c  de  confitu¬ 
res  ,  qui  ne  different  que  par  la  maniéré  dont  on  les 
fait ,  les  uns  y  employant  du  miel  Sc  d’autres  du  fucre  ; 
8c  qui  paroiffent  avoir  été  inventés  pour  conferver,  au¬ 
tant  qu’il  eftpoflîblé,  certaines  chofes  dans  l’état  où  la 
nature  lésa  produites,  ou  pour  les  rendre  plus  agréa¬ 
bles  au  goût. 

Pour  juger  du  fond  que  l’on  peut  faire  fur  ces  chofes  dans 
tous  les  cas  qui  peuvent  s’offrir  dans  la  pratiqu^de  la 
Me’decine  ,  il  faut  examiner  qu’elles  font  les  parties  de 
la  matière  médicale  qui  font  les  plus  propres  à  être  ain- 
fi  mêlées,  8c  la  vertu  que  le  fucre  ou  le  miel  leur  com¬ 
muniquent. 

On  peut  confidérer  les  matières  ainfi  préparées  ou  par 
rapport  à  leur  fubftance  entière  avec  laquelle  le  fucre 
fe  mêle  immédiatement,  comme  dans  les  conferves, 
ou  même  dans  leurs  fucs  ou  leurs  décodions ,  que  l’on 
fait  enfuite  cuire  avec  du  fucre  ou  du  miel  en  confif 
tance  de  firops.  On  doit  avoir  furtout  égard  dans  l’e¬ 
xamen  général  que  nous  faifons  ici  à  la  qualité  parti 
culiere  des  fimples  dans  laquelle  leur  vertu  médicina¬ 
le  réfide  ,  pour  connoître  fi  ces  moyens  fuffifent  pour 
la  conferver  ou  non  ,  auflï-bien  qu’à  la-  force  de  fon 
opération  ,  pour  voir  fi  l’on  peut  en  avoir  affez  dans  une 
dofe  convenable  pour  faire  fond  fur  elle  dans  les  cas 
d’une  certaine  importance. 

Les  fubftances  qui  paroiffent  les  plus  propres  à  être  mê¬ 
lées  avec  du  fucre  font  celles  dont  les  qualités  prédo¬ 
minantes  fe  conlervent  le  mieux  par  ce  moyen,8c  dont 
on  peut  efpércr  quelque  bon  eftêt  quand  on  les  emploie 
en  qualité  de  remede.  Par  exemple,  les  fleurs  de  la¬ 
vande,  de  romarin,  l’écorce  extérieure  des  oranges  8c 
des  citrons  Sc  un  petit  nombre  d’autres  dont  on  fait 
des  conferves,  fe  gardent  avec  le  fucre  de  telle  forte  , 
qu’une  moindre  quantité  fatisfait  aux  mêmes-intentions 
que  fi  on  les  donnoit  en  plus  grande  dofe  fous  quel- 
qu’autre  forme.  Mais  la  mente,  la  cueillerée,  la  rue 
&  telles  autres  plantes  femblables  qui  ne  produifent 
leurs  eftets  qu’à  proportion  de  la  quantité  qu’on  en 
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prend  ,  ne  valent  rien  avec  du  fucre ,  parce  que  la  dofe 
qu’il  en  faut  eft  capable  de  foulever  l’eftomac  8c  de 
faire  beaucoup  de  mal.  Tous  les  amers,  comme  l’ab- 
finthe,  la  fumeterre  ,  ne  valent  rien  non  plus  en  con- 
ferve,  parce  qu’elles  font  extrêmement  dégoûtantes; 
pour  les  autres  qui  font  d’un  tiffu  gluant  Se  vifqueux, 
comme  la  confoude,  elles  perdent  en  séjournant  dans 
le  fucre  leurs  qualités  Se  ne  font  bonnes  à  rien.  La  mê¬ 
me  réglé  a  lieu  à  l’égard  de  toutes  les  autres  formes 
que  l’on  donne  aux  remedes  avec  du  fucre ,  Sc  l’on 
trouve  en,  examinant  la  chofe  avec  attention  qu’il  y  a 
peu  d’altérans  que  l’on  puiffe  améliorer  par  ce  moyen, 
quoique  les  émétiques  8c  les  cathartiques  qui  produi¬ 
fent  leurs  effets  en  petite  dofe  puiffent  fe  confer¬ 
ver  parfaitement  de  cette  forte.  Si  l’on  regarde 
une  conferve  ou  un  firop  comme  un  moyen  pour  unir 
plufieurs  chofes  enfèmble  ,  pour  donner  aux  autres 
une  forme  8c  une  confiftance  convenable  Se  faciliter  les 
moyens  de  les  prendre,  il  eft  certain  que  la  plupart 
peuvent  avoir  leur  ufage:  mais  hors  de  là  je  ne  crois 
pas  que  l’on  puiffe  dire  beaucoup  de  chofes  en  leur  fa¬ 
veur. 

Les  conferves  font  un  article  confidérabîe  de  la  Pharma¬ 
cie;  8c  quoique  le  Collège  de  Londres  en  ait  fupprimé 
un  grand  nombre  ,  il  en  refte  cependant  plus  qu’on 
n’en  preferit ,  tant  à  caufe  de  leur  qualité  dégoûtante, 
que  du  peu  qu’elles  valent  fous  cette  forme.  La  prunelle 
8c  l’épine-vinette  font  les  feules  plantes  qui  aient  be- 
foin  d’une  légère  cuiffon,  parce  que  leur  chair  ne  fau- 
roit  prendre  fans  cela  une  confiftance  convenable  avec 
le  fucre  :  mais  il  faut  auffi  prendre  garde  de  ne  les  point 
trop  cuire.  Toutes  les  autres  conferz>es  demandentfeu- 
lement  d’être  pilées  dans  un  mortier:  mais  cette  pré¬ 
paration  les  rend  fi  fales  qu’il  eft  abfolument  befoin 
d’en  ôter  la  pulpe  avant  de  les  réduire  en  élecfuaires  Sc 
de  les  confire. 

On  trouve  une  très-grande  méprife  dans  le  catalogue  des 
fimples  que  l’on  peut  réduire  en  conferves,  tel  qu’on  l’a 
donné  dans  le  dernier  Difpenfaire  de  Londres ,  tant  à 
l’égard  de  la  méthode  qu’on  a  fuivie,  que  par  rapport 
à  la  diftinftion  qu’on  en  a  faite  Sc  dont  il  eft  bon  d’a¬ 
voir  connoifiànce  pour  éviter  les  méprifes  dans  leff 
quelles  il  pourreit  jetter  le  Lecleur.  Les  diftinéHons 
des  fommités,  des  fleurs  Sc  des  fruits  font  non-Ièule- 
ment  confondues ,  &  par  conséquent  repétées  plus  fou- 
vent  qu’il  ne  le  faudroit  ;  mais  même  on  a  placé  fous 
ces  diftinétions  des  chofes  qui  ne  leur  appartiennent 
point.  Par  exemple ,  on  a  compris  fous  celle  des  iom- 
mités,la  lavande  Sc  le  muguet,  dont  on  n’emploie  que 
les  petites  fleurs  dans  les  conferves.  On  a  mis  de  même 
fous  celle  des  feuilles,  les  violettes  ,  dont  on  n’emploie 
que  les  fleurs  ;  Sc  le  fureau  dont  on  n’a  jamais  employé 
les  feuilles  en  forme  de  conferve.  L’épine-vinette  Sc 
la  prunelle  appartiennent  à  la  claffe  des  fruits  Sc  non 
point  à  celle  dans  laquelle  on  les  a  mifes.  Il  y  a  plu¬ 
fieurs  autres  fautes  de  moindre  conséquence  qu’un 
Leéleur  un  peu  intelligent  peut  aisément  corriger. 
Quincy  ,  Pmzleél.  Pharmac. 

CONSERVATIO,  en  termes  de  Pharmacie  ,  eft  l’art 
de  confire,  de  mariner,  ou  de  préferver  quelque  choie 
que  ce  foit  de  la  corruption  ou  de  l’évaporation  ,  en  y 
ajoutant  quelque  autre  fubftance. 
CONSERVATIVA  MEDICINA,  c’eft  cette  partie 
de  la  Medecine  ,  qui  a  rapport  à  la  confervation  de  la 
fanté ,  P hygiene. 

CONSiLIGO ,  c’eft  1  ’helleboraftrum.  V oyez  Helleborus, 

niger ,  fait: dns. 

CONSILIUM  ,  eft  le  confeil  que  donne  un  Médecin  re¬ 
lativement  à  l’état  du  malade ,  8c  à  la  méthode  qu’il 
convient  de  fuivre  dans  la  cure. 

CONSISTENTIA.  Lorfqu’on  emploie  ce  mot  relati¬ 
vement  à  une  maladie ,  il  fignifie  fon  état  ou  acmé. 
Lorfqu’on  l’applique  aux  humeurs,  aux  excrémensou 
aux  excrétions  ,  -il  fignifie  leur  confiftance. 

CONSISTENTIA,  Confiftance  ;  ce  mot  fe  dit  de  l’é- 
paiffeur  ou  de  la  ténuité  des  médicamens.  Nous  avons 
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expliqué  quelle  eft  la  confiance  de  chaque  remede  par¬ 
ticulier  aux  articles  qui  leur  font  refpectifs.  Te  me  con¬ 
tenterai  d’obferver  ici  avec  Jacques  Sylvius  ,  que  non- 
feulement  le  goût,  mais  encore  l’opération  des  reme- 
des  dépendent  en  quelque  forte  de  leur  confiftance  ;  car 
les  remedes  d’une  confiftance  ép aille  pénètrent  dans  le 
corps  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  que  ceux  qui 
fone  clairs  Sc  liquides,  fans  compter  qu’il  eft  plus  dif¬ 
ficile  de  les  avaler.  De-là  vient  que  les  remedes  épais 
font  en  général  dégoutans  Sc  défagréables;  &  que  pour 
corriger  ce  défaut  l’on  diiïout  les  bols  purgatifs  dans 
quelque  liqueur  agréable,  pour  les  rendre  moins  dé¬ 
goutans.  C’eft  auffi  par  la  même  raifon  que  l’on  clari¬ 
fie  les  apofemesavec  le  blanc  d’œuf,  ou  en  les  palTant 
par  la  chauffe ,  Sc  que  l’on  délaye  le  miel  avec  de  l’eau, 
pour  qu’il  puiife  plus  aifément  pénétrer  dans  les  pores 
de  la  peau  qui  font  obftrués ,  Sc  agir  en  qualité  de  dé- 
terfif.  C’eft  ce  qui  fait  auffi  qu’une  grande  quantité 
d’eau  chaude prife après  un  émétique,  eft  plus  propre 
pour  exciter  le  vomiiTement  qu’une  moindre.  Il  y  a  des 
occafions  au  contraire  où  il  eft  plus  à  propos  que  les 
médicamens  foient  d’une  confiftance  épailfe.  Dans  les 
ulcérés,  par  exemple,  de  la  trachée-artere  8c  de  l’œfo- 
phage,on  ddit  ufer  de  remedes  mêlés  avec  de  la  gomme 
adraganth,  ou  d’autres  pareilles  fubftances,  propres  à 
les  fixer  par  leur  vifcofité.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on  ajoute 
aux  remedes  qui  ont  befoin  d’être  épaiffis,  des  chofes 
qui  ne  peuvent  ni  augmenter  ni  diminuer  leurs  effets, 
mais  feulement  leur  donner  plus  de  confiftance  -,  com¬ 
me  de  la  cire ,  par  exemple ,  dans  les  onguens  Sc  les  em¬ 
plâtres. 

CONSOLIDA,  Confonde ;eft  le  nom  que  l’on  donne  à 
plufieurs  plantes. La  confolida  major ,  eft  le  fymphytum', 
la  confolida  media  ,  eft  la  bugula  s  la  confolida  minima, 
eft  la  bellis  mvaor  ;  la  confolida  regalis,  eft  le  delphinium  ; 

■  Sc  la  confolida  faracenica  ,  eft  la  doria  ,  qiu  Jacobjia  , 
Alpina  ,foliis  longioribus ,  ferratis.  Voyez  Doria. 

CONSOLIDANTE  ou  CONSOLIDATIVA  ME¬ 
DICAMENTA,  Confolidans ,  font  des  remedes  qui 
réuniffcnt  les  plaies  Sc  en  procurent  la  cicatrice. 
CONSPERSIO.  Voyez  Catapafma. 

CONSTANS.  Quand  il  s’agit  des  forces  ou  facultés 
vitales  ,  fignifie  force ,  ou  bonté  de  tempérament. 
CONSTELLATUM  UNGUENTUM ,  eft  un  on¬ 
guent  préparé  avec  des  vers  de  terre  nettoyés  ,  féchés, 

•  Sc  réduits  en  poudre  ,  dont  on  fait  un  onguent  avec  la 
graiffe  de  langlier  ou  d’ours.  On  l’eftime  propre  pour 
le  mal  de  dent  Sc  pour  confolider  les  plaies. 
CONSTIPATIO.  Le  même  ogF  Adftriüio.  Voyez  ce 
mot. 

CONSTITUENS.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  la  fubftan- 
ce  qui  donne  la  confiftance  convenable  aux  médicamens 
compofés ,  comme  le  rob  ,  le  miel ,  ou  les  firops  dans 
les  éleciuaires ,  ou  la  cire  ou  autres  fubftances  ténaces 
dans  les  emplâtres. 

CONSTITUTIO.  Voyez  Cataftafis. 
CONSTRICTIO.  Voyez  AdfîriElio. 
CONSTRICTIVA ,  Styptiques. 

CONSTRICTORES  MESCULI.  On  donne  le  nom 
de  confîritteurs  aux  mufcles  qui  ferment  quelques-uns 
des  orifices  du  corps.  Tels  font  le  conftritteur  des  pau¬ 
pières  C  conftriüor  palpebrarum  )  autrement  appellé  or- 
bicularis  palpebrarum  :  le  conjtricleur  des  levres  (  conf- 
tritlor  labiorum  )  le  conftricleur  des  ailes  du  nez,  qu’on 
appelle  encore  Deprejfor  labii  fuperioris.  Tous  ces  muf¬ 
cles  font  décrits  à  l’article  Caput. 
CONSTRINGENTI A ,  le  même  qu’ Aftringentia. 
CONSEETEDO  ,  habitude  ou  coutume  ;  fe  dit  en  Mé¬ 
decine  des  chofes  non-naturelles. 
CONSEMMATEM  ,  Confommé  ;  eft  un  bouillon  fi  fort 
qu’il  fe  réduit  en  gelée  quand  il  eft  refroidi.  Il  en  eft 
fouvent  parlé  dans  les  Auteurs  François. 
CONSUMPTIO ,  le  même  eped  Analofis .  La  confomp- 


tion  ,  en  tant  que  maladie ,  eft  la  même  que  la  phthifie, 
V oyez  Vhthifis. 

CONTaBESCENTIA.  Voyez  Atrophia. 
CONTAGIO  ou  CONTAGIEM.  Contagion  ou  /»-* 
fetiion. 

CONTEMPERANTIA.  Le  même  qu eTemperàntia. 

CONTENTA,  Contenus.  On  appelle  ainfi  en  termes  de 
Medecine,  les  fluides  contenus  dans  quelque  partie  du 
corps  que  ce  foit. 

Relativement  à  l’urine,  les  contenus  font  de  petites  parti-* 
cules  qui  fe  raffemblent  à  mefure  que  cette  liqueur  le 
refroidit.  Quand  elles  nagent  fur  fa  fùrface ,  on  les  ap¬ 
pelle  nuages*  vtQiXcti  ;  cvouw^/xclto,  ,  quand  elles  demeu¬ 
rent  fufpendues  au  milieu,  &  v7riç-aeriç ,  ou fédiment , 
quand  elles  fe  précipitent  au  fond. 

CONTENTIO  ou  CONTENSIO  ,  fignifie  quelque¬ 
fois  tenfion.  De-là 
CONTENTES,  Tendu. 

CONTINENS  FEBRIS  ,  Ficvre  continente  >  qui  per- 
fifte  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin,  fans  inter- 
million  ou  rémiffion.  Voyez  Synochos. 

CONTINEA  FEBRIS,  Fievre  continue ,  eft  celle  qui 
eft  accompagnée  de  redoublemens ,  Sc  de  légères  ré- 
miffions  ,  mais  fans  aucune  intermiffiotv.  Voyez  Syne- 
ches . 

CONTORSIO,  Contorfion  ;  ce  mot  a  plufieurs  lignifica¬ 
tions  en  Medecine.  Premièrement,  on  appelle  ainfi  la 
paffion  iliaqüe.  Secondement ,  on  donne  ce  nom  à  la 
diflocation  incomplète  ,  lorfqu’un  os  eft  forti  en  par¬ 
tie  defon  articulation.  Troifiemement,  on  donne  en¬ 
core  le  nom  de  contorfon  à  la  luxation  des  vertebres  du 
dos,  auffi -bien  qu’à  leur  courbure.  Quatrièmement, 
on  appelle  ainfi  une  maladie  de  la  tête  ,  dans  laquelle 
cette  partie  fe  porte  plus  d’un  côté  que  de  l’autre ,  foit 
à  caufe  de, la  contraction  fpafmodique  des  mufcles  du 
même  côté  ,  ou  de  la  paralyfie  de  leurs  antagoniftes. 

CONTRA-APERTERA,  Contre-ouverture.  Cette  opé¬ 
ration  eft  quelquefois  néceffaire  dans  les  plaies  pour 
décharger  la  matière  qu’elles  contiennent  Sc  empêcher 
qu’elles  ne  dégénèrent  en  fiftule. 

Voici  comment  elle  fe  fait  fuivant  Heifter. 

Le  Chirurgien  ayant  pris  une  efpece  particulière  de  fon¬ 
de  dont  la  pointe  eft  émouffée  Sc  garnie  d’un  bouton 
(A)  Sc  qui  eft  percée  à  fon  autre  extrémité  d’un  œil 
ou  trou  (B)  (voyez  Pl.V.  du  premier  Vol.  fig.  i.)  il 
l’introduit  dans  la  plaie  ou  dans  l’ulcere ,  en  dirigeant 
fon  bouton  vers  la  peau  qu’il  preffe  avec  une  certaine 
force  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  le  fentir  avec  le  doigt. 
Après  quoi ,  fi  la  chofe  peut  fe  faire  fans  danger,  il  cou¬ 
pe  la  peau  Sc  les  autres  parties  fur  le  bouton  ,  en  fai- 
fant  une  incifion  affez  grande.  Il  paffe  enfuite  un  mor¬ 
ceau  de  linge  long  Sc  étroit  dans  l’œil  de  la  fonde  (  B  ) 
fuppofé  qu’il  ne  l’ait  pas  déjà  fait ,  Sc  l’imprégnant  de 
quelque  baume  vulnéraire ,  il  le  laiffe  dans  la  plaie  en 
forme  de  féton.  Il  applique  fur  les  deuxplayesun  plu- 
maffeau  trempé  dans  le  même  baume, 8c  par-deffus  une 
emplâtre  qu’il  affure  avec  un  bandage  convenable.  Il 
doit  avoir  foin  toutes  les  fois  qu’il  panfe  la  plaie ,  de  la 
nettoyer  comme  il  faut ,  8c  après  avoir  appliqué  quel¬ 
que  baume  vulnéraire  fur  la  partie  fupérieure  du  fé¬ 
ton  ,  de  le  tirer  par  fon  extrémité  inférieure  jufqu’à  ce 
que  celle  où  eft  le  baume  foit  entrée  dans  la  plaie.  Il 
continue  cette  méthode  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  par¬ 
faitement  détergée ,  que  le  pus  ait  diminué  Sc  qu’il  n’y 
ait  plus  de  matière  au  fond.  Pour  lors  il  retire  le  fé¬ 
lon,  8c  il  confolide  les  plaies  à  la  maniéré  ordinaire. 

Garengeot,  dans  fon  Traité  des  Inftrumens ,  Tom.  /.  dé¬ 
crit  un  inftrument  triangulaire  de  l’invention  de  M, 
Petit ,  appellé  Trocar ,  avec  lequel  il  fait  une  ouver¬ 
ture  au  fond  de  la  fiftule ,  à  travers  de  laquelle  il  paffe, 
comme  ci-devant ,  un  morceau  de  linge ,  par  le  moyen 
de  l’œil  qui  eft  à  l’une  de  fes  extrémités.  Mais  comme 
cet  inftrument  eft  droit  Sc  que  la  nouvelle  plaie  qu® 
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l’on  fait  par  fon  moyen  ne  fe  ferme  pas  avec  îa  meme 
facilité  dans  tous  les  malades  ,  j’en  ai  inventé  un  autre 
long-tems  avant  que  l’Ouvrage  de  Garengeot  parut , 
pour  l’ufage  d’un  Gentilhomme  qui  avoit  un  abfces 
dans  la  partie  antérieure  du  bas-ventre  ,  qui  s  ouvroit 
Vers  le  nombril  du  côté  droit ,  8c  qui  pénétroit  jufqu’a 
l’aine  du  meme  côté.  Ayant  jugé  qu’il  étoit  extrême¬ 
ment  dangereux  de  faire  une  nouvelle  pla  ie  dans  cette 
partie  avec  un  pareil  infiniment  à  caufe  des  vailTeaux 
cruraux  qui  lui  font  contigus,  j’en  fis  faire  un  autre  a 
peu  près  femblable  à  ceux  dont  on  fe  le rt  pour  faire  la 
ponélion  dans  l’hydropifie  ,  avec  cette  différence  qu’il 
étoit  un  peu  courbé  vers  fa  pointe  8c  d’une  bonne  lon¬ 
gueur  à  caufe  de  la  profondeur  de  la  fillule,  8c  enfer¬ 
mé  dan  sune  cannule.  Je  pouvois  en  dirigeant  la  pointe 
de  cet  infiniment  vers  la  peau  ,  faire  une  nouvelle  in- 
cifion  au  fond  de  la  fiflule,  fans  crainte  d’endomma¬ 
ger  îes  vaiffeaux.  Et  pour  avoir  en  même-tems  la  fa¬ 
cilité  d’y  introduire  un  fetoiî ,  je  fis  faire  à  fon  extré¬ 
mité  une  efpece  d’anneau  pour  y  attacher  avec  un  gros 
fil  le  morceau  de  linge  que  je  Voulois  laiffer  dans  la 
plaie.  Toutes  les  fois  que  le  morceau  de  linge  efl  ufé, 
fans  pour  cela  que  la  plaie  foit  entièrement  détergée  , 
j’en  cous  un  nouveau  à  l’extrémité  fupérieure  de  celui 
qui  y  efl  déjà  &  après  l’y  avoir  introduit  en  tirant  le 
premier ,  je  coupe  le  linge  fuperflu ,  réitérant  cette  mé¬ 
thode  aufli  long-tems  qu’il  efl  néceffaire  ,  fans  être 
obligé  d’introduire  de  nouveau  l’inflrument  dans  la 
plaie.  Heister  ,  Chirurgie. 

CONTRACTIO,  ContraEHon  en  général;  comme  du 
cœur ,  des  artères  8c  des  mufcles. 

CONTRACTURA,  immobilité  de  quelqu’une  des  ar¬ 
ticulations  ,  occafionnée  par  la  contraélion  extraordi¬ 
naire  des  mufcles  deilinés  à  les  mouvoir  dans  leur  état 
naturel. 

CONTRAFISSURA  ,  Contre -coup  ou  contre  - fente  ; 
fraélure  ou  fente  du  crâne  dans  la  partie  oppofée  au 
coup,  ou  hors  de  fa  portée.  On  compte  cinq  efpeces 
de  contre-coup  t  Le  premier ,  efl  lorfque  la  table  inter¬ 
ne  fe  fend.  Le  fécond,  efl  quand  l’os  fe  fend  au-deffus, 
au-deffous  ou  à  ccté  du  coup.  Le  troifieme ,  efl  un 
écartement  des  futures  éloignées  de  la  portée  du  coup. 
Par  exemple ,  les  futures  temporales  peuvent  fe  fépa- 
rer  par  la  violence  d’un  coup  reçu  à  l’occipital.  Le 
quatrième ,  efl  quand  un  os  du  crâne  refifle  au  coup 
qu’il  reçoit ,  Sc  que  fon  voifin  fe  fend.  Le  cinquième , 
efl  une  fraélure  faite  à  un  os  diamétralement  oppofé  à 
celui  qui  a  été  frappé.  Cette  cinquième  efpece  efl  ce 
qu’on  appelle  plus  particulièrement  contre-coup.  On  a 
traité  de  toutes  ces  différentes  efpeces  de  contre-fentes 
à  l’article  Caput. 

CONTR.AHENTIA.  Ce  font  desremedes,  qui  par 
leur  force  contraélive ,  diminuent  la  longueur  des  fo- 
lides ,  &  augmentent  leur  épaiffeur ,  de  forte  qu’en 
épaiffilfant  les  fibres,  ils  rendent  leur  connexion  mu¬ 
tuelle  beaucoup  plus  forte.  On  ne  donne  pour  l’or¬ 
dinaire  ce  nom  qu’aux  ailringens  qui  font  d’ufage 
dans  la  foibleffe  ou  le  relâchement  des  fibres ,  auffi- 
bien  que  dans  les  maladies  qui  en  proviennent  :  mais 
ceux  qui  réfléchiront  attentivement  fur  ce  fujet ,  s’ap- 
percevront  que  les  caufes  capables  de  caufer  une  con- 
traélion  peuvent  fe  réduire  aux  fliivantes.  i°.  A  celles 
qui  produifent  une  folution  de  continuité  dans  les  fi¬ 
bres;  car  lorfque  celles-ci  font  bleffées  ou  coupées 
dans  leur  longueur ,  elles  fe  contraélent.  Il  fuit  de-là 
que  la  plupart  des  remedes  contraélifs  agiflènt ,  ou  pro¬ 
duifent  leur  effet  en  formant  une  plaie. 

2°.  Auxchofes  qui  parla  force  de  leur  aélion  dilatent 
les  vaifîeaux  de  notre  corps,  au  point  d’en  diminuer 
la  longueur  &  d’en  augmenter  le  diamètre.  De  ce  nom¬ 
bre  font  les  fubflances  nutritives  capables  de  remplir 
les  vaiffeaux,  les  fubllances  irritantes  &  tous  les  cor- 
roborans.  De  ce  nombre  encore  font  les  évacuans  ;  car 
les  vaiffeaux  fe  contraélent  à  mefure  qu’ils  deviennent 
vuides.  Il  eft  aisé  de  comprendre  les  effets  des  reme- 
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des  contraélifs ;  car ,  la  folidité  des  fibres  venant  àaug" 
menter ,  il  faut  néceflairement  que  la  force  de  ces  mê¬ 
mes  fibres,  des  membranes  8c  des  vaiffeaux  augmente 
auffi.  Rieger. 

CONTIl A-IN  DICATIO  ,  le  même  qu ’Antendeixis. 
Voyez  ce  dernier  mot. 

CONTRALUNARIS ,  efl  une  épithete  que  donne  Die- 
tericus  aux  femmes  qui  conçoivent  dans  le  tems  de 
leurs  réglés. 

CON  TR  AYEÏl  V  A. 

Drakena ,  Contrayerva.  Offic.  Mont.  Exot.  7.  Drakena 
radix.  Ger.  Emac.  1621.  Raii  Hifl.  2.  1339.  J.  B.  2. 
740.  Contrayerva  radix  ,  ejufd.  2.  741  Drakena  ra - 
dix  Clufii ,  Be~  oardica  radix ,  7 ab^rn^montani.  Chab. 
245.  Contrayerva  Hfpanorum ,  (ive  Drakyna  radix. 
Park.  Thcat.  42 1 .  Contrayerva  ,W orm.  Muf.  1 54.  Ind. 
JVIed.  40.  Barr.  Icon.  482.  Obf  1398.  Bocc.  Mtif 
Fific.  277.  Tab.  2.  101.  ejufd.  Muf.  Plant.  i<58.  Tab. 
12 1.  Cyperus  longus  ,  odorus,  Peruanus.  C.  B.  Pin.  14. 
Park.Theat.  218.  Dorfienia  fphondilii  jolio,  dentaria 
radice.  Plum.  Nov.  Gen.  29.  Tab.  8. 

C’efl  une  racine  longue  &  noueufe,  environnée  de  tous 
côtés  de  petites  fibres  très  déliées,  de  couleur  brune, 
rougeâtre -claire  par-dehors,  &  blanche  en- dedans, 
d’une  odeur  aromatique  agréable,  mais  d’un  goût  a£ 
fez  foible. 

On  nous  l’apporte  des  Indes  Efpagnoles,  &  l’on  allure 
qu’elle  croît  au  Pérou.  On  ne  fait  pointau  jufle  quelle 
efl  la  plante  qui  fournit  cette  racine  ;  8c  la  plupart  des 
Botaniiles  croyent  qu’elle  appartient  à  une  efpece  de 
Granadilla ,  ou  fleur  de  la  paflion  :  mais  le  P.  Camelli 
dans  fes  Lettres  à  M.  Ray ,  que  l’on  peut  voir  dans  fon 
Hitloire  ,  Vol.  III.  pag.  6ûyy.  prétend  qu’elle  efl  la  ra¬ 
cine  d’une  plante  différente  qu’il  décrit  avec  des  feuil¬ 
les  épaiffes  8c  nerveufes  femblables  à  celles  du  plan¬ 
tain  ,  velues  par-  deffous  ,  moins  branchue  8c  moins 
rempante  que  la  fleur  de  la  paflion  :  mais  la  defcription 
qu’il  en  donne  eft  fi  courte  &  fi  obfcure ,  qu’on  refte 
après  l’avoir  lue,  dans  la  même  incertitude  qu’aupa» 

1  ravant. 

D’autres  veulent  que  la  contrayerva  foit  la  racine  d’une 
plante  femblable  à  la  verge  dorée,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  fes  femences  font  folides.  Il  peut  fe  faire 
qu’il  y  ait  deux  efpeces  de  contrayerva ,  car  j’ai  vu 
une  de  ces  racines  qui  étoit  venue  par  les  vaifîeaux  de 
la  Compagnie  du  Sud  ,  qui  étoit  plus  épaiffe ,  plus 
ronde ,  peu  fibreufe ,  femblable  aux  tubérofités  de  Y A- 
pios  Americana ,  quoique  fa  couleur  &:  fon  odeur  fufi- 
fent  les  mêmes  que  celles  de  la  contrayerva  ordinaire. 

La  feule  préparation  de  cette  racine  que  l’on  trouve  dans 
les  boutiques  ,  eft  le  Lapis  contrayerva .  Miller.  Bot . 
Offic. 

Lapis  Contrayerva . 


Pierre  de  Contrayerva. 

Prenez  de  la  corne  de  cerf  calcinée . 
en  poudre , 

corail  rouge  préparé ,  (  de  chaque  deux  drag- 

perles ,  Ç  mes. 

ambre  blanc , 
pierres  d’écreviffies , 
racine  de  contrayerva  pul-1 

verifee  ,  ,  >  de  chaque  demie  -once, 

pattes  d  ecrevijjes  prepa-  2 

rées ,  a 


Mêlez,  ce  s  drogues  enfemble,  &  faites  en  des  boulesavec 
la  folution  de  gomme  Arabique. 

Le  Collège  de  Londres  a  reçu  fort  tard  cette  compofition 
dans  fon  Difpenfaire:  mais  on  l’employe  aujourb  hui 
fort  fouvent  dans  les  Ordonnances  ordinaires  en  qualité 

d’alexipharmaque. 


/ 
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d’alexipharmaque.  On  l’ordonnoit  autrefois  avec  la  t 
gelée  devip'eres  Sc  couverte  d’une  feuille  d’or,  mais 
tout  cela  eft  de  peu  d’importance.  On  laifloit  aufli  au 
Médecin  la  liberté  d’y  ajouter  une  dragme  Sc  demie 
d’ambre-gris ,  s’il  le  jugeoit  à  propos  :  mais  cette  dro¬ 
gue  eft  fi  fort  éloignée  de  l’intention  du  remede,  qu’on 
l'a  rout-à-fait  rejettée.  Sa  dofe  eft  depuis  dix  grains 
juiqu'à  demi -dragme. 

La  racine  de  contrayerva  a  été  appellée  Draina  par  Clu- 
fius,  à  caufie  qu’elle  fut  apportée  en  Angleterre  en 
1541.  par  François  Drake ,  à  fon  retour  du  voyage 
qu’il  avoit  entrepris  autour  du  monde.  La  racine  que 
l’on  trouve  aujourd’hui  fous  ce  nom  dans  les  bouti¬ 
ques  ,  eft  rougeâtre  par-dehors  8c  blanchâtre  en  dedans. 
On  doit  la  choifir  récente,  faine ,  d’un  goût  un  peu 
aftringent  d’abord,  &  enfuite  acre,  Sc  d’une  odeur 
aromatique.  Geoffroy  conclut  de  fon  goût  Sc  de  fon 
odeur  qu’elle  contient  une  médiocre  quantité  de  par¬ 
ties  volatiles,  huileufes  Sc  aromatiques,  envèloppées 
dans  beaucoup  de  terre.  C’eft  de-là  que  -lui  vient  fa 
qualité  irritante,  incifive,  atténuante,  corroborante  , 
la  vertu  qu’elle  a  de  réfifter  au  venin  Sc  d’augmenter  le 
mouvement  des  humeurs.  C’eft  ce  qui  la  rend  propre 
dans  les  cas  où  il  eft  befoin  d’augmenter  la  tranfpira- 
tion  ,  d  échauffer  le  corps ,  de  furmonter  1e  froid  de  la 
fievre  ,  Sc  chaffer  la  matière  morbifique  par  les  pores 
de  la  peau.  Clufius  nous  apprend  que  les  Habitans  du 
Pérou  la  regardent  comme  un  puiflant  antidote;  qu’el¬ 
le  fortifie  le  cœur  Sc  les  facultés  vitales,  étant  prife 
en  poudre  dans  un  peu  de  vin,  le  matin  à  jeun;  Sc 
qu’elle  appaife  la  chaleur  fébrile,  quand  on  la  prend 
dans  de  l’eau.  Monard ,  qui  au  rapport  de  Clufius  , 
eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  la  contrayerva ,  allure 
que  la  poudre  de  cette  racine  prife  dans  du  vin 
Flanc ,  eil  un  remede  auffi  prompt  qu’efficace  contre 
toutes  fortes  de  poifons,  à  l’exception  du  fublimé  cor- 
rofif,  (dont  on  ne  peut  prévenir  les  effets  qu’en  bu¬ 
vant  une  grande  quantité  de  lait)  puifqu’elle  les  éva¬ 
cue,  ou  par  le  vomiffement ,  ou  par  la  tranfpiration. 
On  affùre  encore  que  fa  poudre  empêche  les  effets  des 
philtres,  Sc  chaffe  les  vers  qui  font  enfermés  dans  les 
inteftins.  Térentius,  dans  fes  Notes  fur  Hernand  , 
H[ft.  Lib.  VIII.  cap.  58.  dit  qu’une  dragme ,  ou  une 
dragme  Sc  demie  de  poudre  de  contrayerva  prife  dans 
quelques  onces  d’eau,  avec  un  régime  propre  pour  ex¬ 
citer  la  fueur,  chalfe  le  poifon ,  Sc  guérit  la  pefte  Sc  les 
autres  rrr! ladies  virulentes  ;  que  le  vin  ou  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  a  fait  infufèr  cette  racine  ,  eft  un  préferva- 
tif contre  la  pefte  Sc  la  mélancolie,  facilite  la  digef- 
tion,  chaffe  les  vents,  Sc  fortifie  l’eftomac ,  lorfqu’on 
en  boit  tous  les  jours  à  dîner.  11  ne  s’enfuit  pas  cepen¬ 
dant  de  ce  qu’elle  agit  en  aiguillonnant,  réfolvant  8c 
mettant  les  humeurs  en  mouvement,  qu’elle  doive 
être  un  antidote  univerfel  ;  'Sc  ce  fentiment  tiendrait 
trop  de  l’hyperbole ,  puifque,  comme  le  remarie  We- 
delius ,  il  faut  prefqu’autant  de  remedes  differens  qu’il 
y  a  de  poifons.  La  contrayerva  eft  principalement  d’u- 
fâge  en  Europe  contre  les  maladies  malignes,  Sc  dans 
les  cas  où  il  eft  befoin  d’exciter  la  fueur. 

Paul  Neucrantzius  ,  dans  fon  Traité  de  Purpura ,  affùre 
avoir  éprouvé  fon  efficacité  dans  lesfievres  pourprées, 
où  elle  évacue  la  matière  peccante  par  la  diaphorefe  , 
fans  exciter  le  vomiffement  que  très-rarement.  Simon 
Pauli,  dans  fon  Quadripartuum  Botamcum ,  dit  qu’il 
avoit  pour  coutume  de  donner  aux  perfonnes  du  pre¬ 
mier  rang  qui  avoient  des  maladies  malignes,  de  la 
racine  de  contrayerva  en  poudre  dans  une  décocfion 
de  rapure  de  corne  de  cerf;  Sc  aux  malades  du  com¬ 
mun  une  décoétion  faite  avec  la  racine  de  la  grande 
bardane  Sc  la  rapure  de  corne  de  cerf.  On  peut,  fui- 
vant  Ludovici  dans  fa  Pharmacopée  ,  lui  fubftituer 
commodément  la  racine  de  zédoaire.  D’autres  em- 
ployent  à  fa  place  des  fubftances  aromatiques.  Quel¬ 
ques-uns  donnent  dans  les  fievres  intermittentes  la 
poudre  de  contrayerva  avec  une  double  quantité  de 
Tome  III, 
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baume  du  Pérou.  On  la  mêle  avec  l’ipecacuanha  pour 
arrêter  la  dyffenterie.  Suivant  Juncker  dans  fon  Cor.f- 
peltus  Therapioi general; s ,  on  a  raifon  de  mettre  la  con¬ 
trayerva  au  nombre  des  remedes  qui  échauffent  le  plus , 
puifqu’elle  agite  fortement  la  maffe  du  fang  ;  ce  qui 
fait  qu’on  ne  doit  point  l’employer  dans  les  effences 
alexipharmaques ,  quoiqu’on  l’ait  de  tout  tems  eftimée 
propre  à  cet  ufage.  Elle  convient  dans  les  apoplexies 
produites  par  laferofité,  dans  les  foibleffes  Sc  l’atonie 
de  l’eftomac  qui  naît  d’une  caufe  froide,  dans  les 
maladies  catarrheufes ,  dans  les  fluxions  Sc  dans  les  co¬ 
liques  pituiteufes  Sc  flatueufes.  Elle  eft  bonne,  fuivant 
Schulzius ,  dans  fes  PrxleEliones ,  dans  les  maladies  ma¬ 
lignes  ,  principalement  dans  celles  qui  régnent  dans 
les  camps,  Sc  qui  font  accompagnées  de  la  dyffenterie, 
à  caufe  qu’elle  eft  composée  de  particules  alexiphar¬ 
maques  ,  mêlées  avec  des  parties  fuffifàmment  douces, 
terreftres  Sc  aftringentes.  On  peut  donner  depuis  demi- 
fcrupule  jufqu’à  demi -dragme  de  la  poudre  dans  les 
cas  qui  exigent  des  remedes  incififs  ,  réfolutifs  8c  forti- 
fians.  Quand  on  la  donne  en  forme  liquide  infusée  dans 
du  vin,  on  peut  doubler  ou  tripler  cette  dofe.  Elle  en¬ 
tre  dans  plufieurs  compofitions  bézoardiques  Sc  alexi¬ 
pharmaques. 

Wedelius  l’ayant  foumife  à  l’analyfe  chymique,  Sc  ayant 
diftilé  fa  racine  par  la  rétorte  au  feu  de  fable ,  elle  don¬ 
na  d’abord  un  phlegme  ,  enfuite  un  elprit  acide  fem- 
blabie  à  celui  du  tartre ,  qui  produifit  une  eftervefcence 
avec  un  alcali,  Sc  dont  la  couleur  fut  d’abord  rougeâ¬ 
tre  ,  enfuite  d’un  jaune  obfcur ,  avec  un  œil  de  rouge, 
enfuite  une  huile  épaifle,  acre,  inflammable  Sc  empy- 
reumatique.  Le  caput  mortuum  calciné  â  un  feu  violent 
donna  un  fel  alcali  fixe  pareil  au  fel  de  tartre  ou  à  la 
potaffe. 

Voici  ce  qu’écrit  Schulzius  dans  fes  PrdeEliones ,  de  l’ef 
fence  de  contrayerva  préparée  aved’efprit  de  vin  rec¬ 
tifié: 

a  Tant  s’en  faut,  dit-il,  que  l’efprit  de  vin  foitcapable 
d’extraire  fes  vertus  Sc  de  les  faire  paffer  dans  le  corps 
œ  du  malade,  que  je  crois  au  contraire  qu’il  Vaut  mieux 
«  la  donner  en  fubftance.  On  peut  en  donner  demi 
«c  dragme  pour  dofe,  excepté  dans  les  cas  qui  nous  obli- 
«  gent  à  la  diminuer  à  caufe  de  l’efprit  de  vin.  » 

Willis ,  dans  fa  Pharmaceutice  ration  al;  s ,  preferit  la  dofe 
de  cette  teinture  depuis  demi -dragme  jufqu’à  une.  Il 
eft  étonnant  que  cette  racine  communique  une  plus 
grande  quantité  de  fes  parties  à  l’eau  qu’à  aucun  menfi- 
true fpiritueux  :  car  lorfqu’on  la  fait  infufer  dans  l’eau, 
elle  donne  beaucoup  plus  d’extrait  qu’avec  l’efprit  de 
vin.  D’où  l’on  peut  conjecturer  que  l’ufage  de  l’extrait 
aqueux  eft  plus  sûr  que  celui  de  l’extrait  fpiritueux 
à  caufe  qu’il  agite  beaucoup  moins  les  humeurs. 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  les  expériences  qu’on  a  faites 
avec  la  teinture  de  cette  efpece  de  contrayerva ,  puif- 
qu’elles  pourront  fervirànous  faire  connoître  fa  na¬ 
ture.  L’eau  de  pluie  tire  fur  le  champ  une  teinture  de 
couleur  rouge  foncée  de  la  racine  de  contrayerva  pilée. 
L’efprit  de  vin  produit  le  même  effet,  avec  cette  dif¬ 
férence  que  la  teinture  eft  d’un  rouge  plus  vif.  La  tein¬ 
ture  tirée  avec  l’eau  devient  trouble  auflîtot  qu’on  y 
met  de  l’eau  forte,  Se  il  fe  fait  un  précipité  d’un  grand 
nombre  de  floccons  rougeâtres.  Le  fei  de  tartre  la  trou¬ 
ble  aufli,  mais  plus  lentement,  &  les  floccons  font 
plus  petits  Se  en  moindre  quantité.  La  teinture  tirée 
avec  l’efprit  de  vin  prend  une  couleur  laiteufe,  dès 
qu’on  la  mêle  avec  celle  qu’on  a  extraite  avec  l’eau: 
elle  fait  la  même  chofe  avec  l’eau  forte ,  au  lieu  que  le 
fel  de  tartre  ne  paraît  y  produire  aucun  changement. 
C’eft  Heide  qui  rapporte  ces  expériences  dans  fes  Ob~ 
fervationes  Medicx. 

On  trouve  plufieurs  remedes  dans  les  boutiques,  dans  Lef’ 
quels  il  entre  de  la  contrayerva ;  tel  eft  le  lapis  con ■* 
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trayervet  du  Difpenfaire  de  Londres  ,  le  firupus  con¬ 
trayerva  de  la  Pharmacopée  de  Strasbourg  ,  Sc  un 
grand  nombre  d’autres  que  l’on  peut  voir  dans  les  Dif- 
penfaires. 

La  contrayerva  nova  que  l’on  diftingue  communément 
par  Pépithete  de  Mexicana ,  n’a  paru  en  Europe  qu’a- 
près  la  première  efpece,  8c  l’on  croit  qu’elle  vient  du 
Mexique.  Elle  eft  fort  large,  épaiffe  d’environ  deux 
doigts,  raboteufe  par  dehors  &  de  couleur  brune;  blan¬ 
che  en-dedans  avec  une  moelle  au  milieu ,  de  même 
que  celle  dont  nous  avons  parlé ,  d’un  goût  aromatique 
douceâtre,  à  peu  près  femblable  à  celui  de  l’ancienne 
contrayerva ,  à  laquelle  on  ne  la  croit  point  inférieure. 
Sa  qualité  alexipharmaque ,  diaphorétique  Sc  fébri¬ 
fuge  ,  fait  qu’on  la  donne  avec  les  ablorbans  pour  la  cu¬ 
re  des  fievres  malignes  Sc  pétéchiales,  dans  la  rougeo¬ 
le  Sc  dans  la  petite  vérole.  La  contrayerva  ne  croît  pas 
feulement  au  Pérou  ,  comme  les  Efpagnols  le  préten¬ 
dent,  puifque  M.  Des-Marchais  nous  apprend  dans 
fon  Voyage  en  Guinée ,  qu’il  croît  dans  la  Province  de 
Guiane  dans  l’Amérique  méridionale ,  une  efpece  de 
contrayerva ,  dont  la  racine  a  un  pouce  Sc  demi  d’é- 
paifleur ,  fur  cinq  pouces  de  long. 

Contrayerva  alba.  Voyez  Vincetoxicum. 

Contrayerva  Germanica.  Voyez  A  c  onium. 

Contrayerva  Virginiana.  Voyez  Serpentaria  virginiana. 

CONTRITIO  ,  terme  de  Pharmacie  ;  broyement  ou 
divifion  de  quelque  fubftance. 

CONTUSA ,  Contnfions. 

Lorfqu’un  corps  dur  8e  obtus  occafionne  par  fon  mouve¬ 
ment  ,  fa  réfiftance  8e  fa  preffion  la  rupture  d’un 
grand  nombre  de  perits  vaiflèaux  à  la  fois ,  on 
donne  à  l’offenfe  qu’il  fait  le  nom  de  contufion. 

La  contufion  eft  une  folution  de  continuité ,  produite 
dans  quelque  partie  du  corps  par  un  infiniment  dont 
la  furface  eft  émouffée ,  en  quoi  elle  différé  de  la  plaie, 
qui  eft  une  folution  de  continuité  produite  par  un  inf¬ 
iniment  tranchant.  Il  fuit  de-là,  toutes  les  autres  cir- 
conftances  étant  d’ailleurs  fupposées  égales  ,  que  la 
contufion  occupe  plus  d’efpace  qu’une  plaie,  à  caufe 
que  dans  le  premier  cas  une  plus  grande  portion  de 
l’inftrument  offenfant  porte  fur  le  corps. 

On  voit  affez,  i’achon  étant  égale  à  la  réaéfion,  que  l’ef¬ 
fet  doit  être  le  même,  foit  que  le  corps  obtus  mis  en 
mouvement  frappe  la  partie  du  corps ,  foit  que  celle-ci 
donne  contre  l’obftacle  qui  eft  dans  un  état  de  repos  , 
foit  que  la  fubftance  obtufe  agiffe  par  fa  pefànteur  fur 
quelque  partie  du  corps,  ou  que  cette  derniere  fouffre 
une  contufion  par  quelque  efpece  de  pincement  que  ce 
foit. 

On  doit  donc  confidérer  la  contufion  comme  une  accumu¬ 
lation  de  petites  plaies ,  avec  froidement  des  par¬ 
ties  folides  8c  des  vaiffeaux  capillaires. 

On  peut  imaginer  dans  la  partie  contufe  autant  de  petites 
plaies  qu’il  y  a  de  parties  offensées  dans  toute  la  cir¬ 
conférence  de  la  contufion ;  de  forte  que  la  fomme  to¬ 
tale  des  petites  plaies  contiguës  les  unes  aux  autres  , 
donne  l’idee  la  plus  claire  8c  la  plus  adéquate  de  la  con¬ 
tufion.  Lors ,  par  exemple ,  que  l’on  coupe  une  artere 
àvec  un  rafoir ,  on  fait  une  plaie  dan9  cette  artere  : 
mais  quand  on  la  coupe  par  un  grand  nombre  d’inci- 
fîons  faites  près  a  près  on  a  la  véritable  image  d’une 
contufion  de  cette  même  artere.  Lés  parties  dures,  foli¬ 
des  Sc  capables  par  conséquent  de  réfiftance,  font  par 
la  caufe  qui  produit  la  contufion  déchiquetées  8c  divi¬ 
sées  en  plufieurs  petits  fragmens  ou  portions.  Par 
exemple ,  quand  un  os  du  bras  eft  rompu  en  deux 
morceaux,  on  donne  a  cet  accident  le  nom  de  fraélu- 
te  :  mais  on  dit  qu’il  eft  contus ,  quand  il  eft  brisé 
en  petits  morceaux. 

L’effet  de  la  contufion  eft  donc,  i°.  une  folution  de  con¬ 
tinuité  avec  déchirement. 
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Ce  déchirement  arrive  lorfque  les  parties  molles  du  corps 
font  séparées  avec  effort  l’une  de  l’autre;  8c  il  n’y  a 
point  de  contufion  où  il  ne  fe  trouve  ,  ce  qui  la  rend 
différente  de  ia  plaie  dans  laquelle  il  y  a  bien  folution 
de  continuité,  mais  fans  déchirement,  puifqu’elle  eft 
faite  par  un  instrument  tranchant.  11  eft  vrai  qu’une 
plaie  peut  être  accompagnée  d’une  contufion ,  mais  pour 
lors  la  maladie  eft  compliquée. 

Secondement,  une  entière  deftruétion  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  parties. 

La  plaie  n’occafionne  qu’une  fimple  divifion  des  parties 
qui  étoient  auparavant  unies  ,  d’où  il  arrive  fouvent 
que  les  plus  grandes  plaies  font  celles  qui  fe  guériffent 
le  plus  vite,  les  parties  qui  ont  été  séparées  fe  réunif¬ 
iant  de  nouveau  quand  on  les  approche  les  unes  des 
autres.  Dans  les  contnfions  ,  au  contraire,  les  parties 
font  tellement  déchiquetées  ,  8c  leur  ftrudure  telle¬ 
ment  détruite,  qu’il  eft  impofiible  de  les  rejoindre  de 
nouveau.  De-là  vient  qu’il  eft  fouvent  nécellaire  pour 
guérir  ces  fortes  de  contnfions  ,  de  séparer  toutes  ces 
parties  ,  à  caufe  que  les  humeurs  ne  pouvant  plus  y  a£ 
fluer,  elles  fe  mortifient,  Sc  que  fèmblables  à  un  corps 
hétérogène  elles  empêchent  pap  leur  intervention  l’u¬ 
nion  des  parties  vivantes  qui  leur  font  contiguës.  Hip¬ 
pocrate  a  donc  eu  raifon  d’avancer  dans  fon  Livre  des 
Ulcérés ,  que  la  chair  contufe  doit  nécejfaircment  être 
convertie  en  pus ,  &  féparée  de  celle  qui  eft  faine  ;  8c  de 
confeiller  d’en  hâter  la  fuppuration  par  tous  les  moyens 
imaginables. 

Troifiemement,  un  épanchement  des  liquides  dans  les 
cavités  voifines  ou  dans  celles  qui  fe  font  formées 
à  l’occafion  de  l’accident ,  fans  compter  un  grand 
nombre  d’autres  mauvais  effets. 

Lorfque  les  vaiffeaux  font  rompus  ou  déchirés ,  les  fluides 
qu’ils  contenoient  s’écoulent  Sc  vont  fe  loger  dans  des 
endroits  où  ils  ne  devroient  pas  être.  Hippocrate  dans 
fon  Livre  de  l’slrt,  ne  fait  point  difficulté  d’avancer 
que  tout  le  corps  eft  plein  de  cavités.  Toutes  les  parties 
du  corps ,  dit-il ,  qui  ne  font  point  d'une  nature  compatit 
fout  creufes  ,  foit  qu’elles  foient  couvertes  de  peau  ou  de 
chair  ;  fi  elles  font  faines  &  dans  leur  état  naturel ,  elles 
font  pleines  d’efprits,  au  lieu  quelles  font  remplies  de  fa 
nie  quand,  elles  font  malades  &'  dérangées.  I|gs  humeurs 
épanchées  pénètrent  donc  aisément  dans  ces  cavités  , 
foit  grandes  ou  petites;  car  prefque  tous  les  vaiffeaux 
Sc  toutes  les  fibres  mufculeufës  Sc  tendineufes  du  corps 
lopt  enveloppées  d’une  membrane  aisée  à  dilater  Sc 
composée  d’un  nombre  infini  de  petites  cellules  ,  qui 
communiquent  les  unes  avec  les  autres.  Ces  petites  ca¬ 
vités  ou  cellules  font  difpersées  dans  tout  le  corps  8c 
peinant  fe  remplir  des  humeurs  qui  s’écoulent  des 
vaiffeaux  déchirés.  (Voyez  Cellulofa  membrana.  )  Cela 
paroît  encore  mieux  dans  les  cavités  du  corps  qui  ont 
plus  d’étendue,  dans  les  ventricules  du  cerveau,  dans 
la  cavité  de  la  poitrine ,  la  trachée-artere  8c  les  véficu- 
les  des  poumons,  le  péricarde,  le  bas-ventre  8e  l’efto- 
mac.  Les  humeurs  ainfi  répandues  peuvent  non  feule¬ 
ment  remplir  les  cavités  naturelles  du  corps  ,  foit 
grandes  ou  petites  ,  mais  les  diftendre  en  s’y  accumu¬ 
lant  au  point  de  séparer  les  parties  qui  étoient  aupa¬ 
ravant  contiguës,  Sc  former  par-là  des  nouvelles  cavi¬ 
tés,  ou  augmenter  extraordinairement  l’étendue  de  cel¬ 
les  que  la  nature  avoit  déjà  formées.  Lors,  par  exem¬ 
ple,  que  les  vaiffeaux  de  la  dure-mere  font  déchirés 
par  une  contufion  violente ,  le  fang  qu’ils  contenoient 
s’épanche  entre-elle  8c  le  crâne  ,  dont  elle  fe  sépare  , 
ce  qui  forme  une  nouvelle  cavité  contre  nature. 

On  peut  réduire  tous  les  fymptomes  qui  accompagnent 
les  contnfions  à  trois  claffes;  car  premièrement  ils  naif 
fent  ou  de  ce  que  les  folides  étant  détruits  Sc  les  hu¬ 
meurs  épanchées,  les  fondions  qui  dépendent  de  la 
circulation  déterminée  des  fluides  ceffent  tout-à-fait  » 
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ou  feeondeinent  de  ce  que  les  humeurs  épanchées  ve¬ 
nant  às’amaffer  dans  les  cavités  naturelles  ou  non-na¬ 
turelles  du  corps  pefent  fur  les  parties  voifines  ,  Sc  dé- 
truifent  ou  du  moins  dérangent  leurs  fonctions  rcfpec- 
tives;  ou  troifiemcment ,  de  ce  que  ces  humeurs  ac¬ 
quièrent  par  leur  ftagnation  8c  leur  long  féjour  dans 
ces  cavités  un  tel  degré  d’acrimonie,  qu’elles  corro¬ 
dent  8c  détruifent  les  parties  qui  leur  font  contiguës.  Si 
l’on  confidere  avec  attention  ces  trois  claffes  Sc  qu’on 
en  faffe  l’application  aux  différentes  parties  du  corps, 
on  s’appercevra  qu’il  peut  furvenir  un  nombre  infini 
de  fymptomes  dont  il  eft  impoflible  de  faire  le  dénom¬ 
brement. 

Un  cas  rapporté  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  deS 
Sciences  pour  l’année  1713.  prouve  allez  que  les  con- 
tufîons  peuvent  être  fuivics  d’un  grand  nombre  de 
fymptomes  furprenans  que  les  plus  habiles  Chirurgiens 
nefauroient  jamais  prévoir. 

Un  homme  de  foixante  ans  eut  le  tnalheuf  de  fe  trouver 
en  tombant  fouS  la  roue  d’un  carofle  qui  lui  paffa  fur 
la  poitrine  8c  lui  ftacaffa  tellement  les  côtes  que  la 
membrane  externe  des  poumons  fut  légèrement  déchi¬ 
rée  par  une  efquille.  Il  arriva  de-là  qu’une  partie  de 
l’air  qu’il  re^piroit  s’étant  fait  un  pafiage  par  cette  pe¬ 
tite  plaie  s’infinua  dans  la  membrane  cellulaire  8c  oc- 
cafionna  un  fi  prodigieux  erriphyfeme,  que  le  mala¬ 
de  en  fut  fuffoqué  au  bout  de  quatre  jours* 

Paré  fait  mention  dans  le  fixierfle  Chapitre  de  fon  dou¬ 
zième  Livre,  d’une  pareille  endure  qui  fe  forma  au¬ 
tour  des  côtes  après  de  certaines  contufiom  :  mais  il  ne 
paroît  pas  avoir  connu  la  caufe  de  ce  phénomène.  Nous 
apprenons  d’un  grand  nombre  d’obfervations  répan¬ 
dues  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pratique  mé¬ 
dicinale  ,  que  des  contujîons  violentes  ont  fouvent  dé^- 
chiré  le  foie  ,  la  rate  8c  les  autres  organes  du  corps , 
quoique  les  parties  extérieures  panifient  n’avoir  reçu 
aucune  injure  ,  8c  ont  été  füivies  d’une  mort  fubite.  On 
a  même  quelquefois  obfervé  qu’une  mort  foudaine  a 
été  la  fuite  d’une  contufion  violente  ,  quoique  les  par¬ 
ties  externes  8c  internes  ne  parufient  point  offensées* 

Bohnius  dans  fon  Traité  de  Renunciatione  vulnerum  ,  rap¬ 
porte  un  exemple  de  cette  nature  qui  mérite  d’avoir 
place  ici. 

Un  homme  ayant  été  frappé  dans  l’hypogàftre  droit  d’u¬ 
ne  pierre  qui  pefoit  plusieurs  livres  Sc  qui  avoit  été 
lancée  avec  violence,  tomba  à  la  renverfe  Sc  mourut 
fur  le  champ.  Bohnius  ayant  examiné  le  cadavre  par 
ordre  des  Magiftrats  ,  trouva  les  tégumens,  les  vaif- 
feaux  ou  vifceres  dans  leur  état  naturel.  11  découvrit 
feulement  dans  la  partie  du  diaphragmg  qui  elt  conti-1 
guë  aux  fâufies-côtes  du  côté  droit  une  efpece  de  con* 
tufion  8c  de  meurtrifiiire  ,  dont  le  circuit  excédoit  à 
peine  celui  d’un  demi-écu* 

La  plus  mauvaife  efpece  de  contufion  eft  celle  qui  affeéhe 
les  parties  internes  de  la  maniéré  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire,  tandis  que  l’union  des  tégumens 
retenant  én-dedans  les  fluides  extravasés ,  les  obli- 
ge  à  croupir  ,  à  fe  coaguler  8c  à  fe  corrompre. 

La  peau  efi  fi  épaifie  8c  l’union  de  les  parties  fi  forte  , 
qu’elle  ne  cede  pas  aisément  à  l’impreflïon  d’un  infini¬ 
ment  émouffé;  au  lieu  que  les  vaiifeaux  qui  rampent 
deflous  8c  qui  font  répandus  dans  le  pannicule  charnu, 
font  plus  tendres  Sc  par  conséquent  plus  aisés  à  rompre. 
Lors,  par  exemple,  qu’on  fe  donne  un  coup  de  mar¬ 
teau  fur  le  doigt ,  la  peau  n’en  efi  point  endommagée 
pour  l’ordinaire  :  mais  il  fe  forme  défions  une  tache 
noire,  qui  efi  produite  par  le  fang  qui  s’épanche  des 
vaifiëaux  rompus  8c  qui  défigure  la  partie.  Cela  arrive 
furtout  lorfque  les  vaifiëaux  qui  rampent  fous  la  peau 
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font  pouffés  avec  force  contre  l’os  par  la  caufe qiii  pro¬ 
duit  la  conti  fion.  De-là  naiflent  ces  tumeurs  confidéra- 
bles  qui  fe  forment  fur  le  champ  à  la  tête  quand  elle 
donne  contre  quelque  corps  dur.  Les  humeurs  ainll 
éj  anchées  étant  interceptées  par  la  peau  s’accumulent 
Sc  croupifiènt  dans  la  membrane  cellulaire ,  Sc  peuvent 
à  la  fin  fe  corrompre  ,  quoique  ce  dernier  accident 
n’arrive  pas  fi-tôt  quand  on  a  foin  de  ne  point  donner 
ientrée  à  l'air  extérieur.  Ce  malheur  efi  fuivi  de  plu- 
fieurs  fâcheux  accidens  >  dont  les  principaux  font* 

Premièrement  *  une  ecchymofe. 

C’eft  une  effufion  des  humeurs  de  leurs  vaiffeaux  refpec- 
tifs  au-deflous  des  tégumens ,  eue  Taul  Eginete  ,  Lib * 
IV.  cap.  30.  définit  en  ces  termes  : 

a  Lors,  dît-il,  que  la  chair  efi  meurtrie  par  le  choc  vio- 
*  lent  de  quelque  corj.s  ,  Sc  que  fes  pttites  veines  vien- 
ec  nent  à  fe  rompre,  le  fang  enfortfuccdlivement.» 

C’eft  ce  fang  ainfi  amafte  fous  la  peau  qui  forme  ce  que 
nous  ajpjellons  une  ecchymofe.  La  peau  demeurant  en 
meme  tems  dans  fon  entier  j  il  fe  forme  une  tumeur 
molle,  lividfe ,  qui  cede  au  toucher,  Sc  qui  pour  l’or¬ 
dinaire  ne  caufe  aucune  douleur* 

Galien  dans  fon  Commentaire  fur  Y /phor.  20.  SeEl.  6 * 
définit  l’ecchymofe  une  effufion  de  fang  dans  les  ca¬ 
vités  ou  interftices  contigus  aux  vaiffeaux;  Sc  dans  fon 
Comment.  IIL  in  Librum  H'ppocrau  de  Medici  (jjfici* 
na  ,  il  en  parle  eh  ces  termes  * 

«  Lorfque  la  chair  décharge  le  fang  qu’elle  contient  fous 
«  la  peau  enfuite  d’une  contufion ,  on  a*  pelle  cette  ma- 
«r  lacie  o 

Secondement,  un  anevryfme  faux. 

Lors,  par  exemple,  qu’à  l’occafion  de  l’injure  qu’utie 
groffe  artere  a  reçue,  il  s’amaffe  une  quantité  confi  ié- 
rable  de  fang  extravafédans  lef  annicuie  adipeux  fous 
la  peau.  Si  donc  ,  en  conséquence  de  la  rupture  ou  dé¬ 
chirement  des  plus  petits  vaifiëaux,  il  s’amaffe  unë 
quantité  médiocre  de  fang  fous  la  peau,  ce  fera  une 
ecchymofe.  Mais  fi  par  la  rupture  .d’un  gros  vaiffeau 
la  peau  vient  à  être  diftendue  par  le  fang  extravafé, 
on  donne  à  cette  maladie  le  nota  d’anevryfmefaux. 

Troifiemement ,  la  lividité. 

Lorfque  la  prefiîon  de  l’athmo/phere  für  la  furface  de 
quelque  j  artie  du  corps  que  ce  foit  vient  à  diminuer  ou 
à  ceffer  tout-à-fait  *  foit  par  lafuccion  ou  par  l’applica¬ 
tion  des  Ventouses ,  le  fang  fe  porte  dans  les  parties  qui 
font  les  moins  prelfées  par  l’air,  difterid  les  vaiffeaux 
8c  entre  dans  les  plus  petits  qui  fe  trouvent  dilatés  ,  Sc 
qui  naturellement  ne  contiennent  point  de  fang  rouge. 
Il  arrive  même  fouvent  qtt’il  s’y  engage  fi  fort ,  qu’il  ne 
peut  plus  en  fortir  ;  de  forte  qu’il  produit  des  taches 
rouges ,  livides  8c  fouvent  noires.  De-là  vient  que  l’on 
donne  le  nom  de  fugillatioi  «  lividité  »  aux  taches  qui 
reftent  après  la  fuccion  de  quelque  partie.  Mais  quand 
quelque  partie  du  corps  eft  frappée  avec  un  mailler, 
par  exemple  ,  les  vaiffeaux  fanguins  étant  tout  d’un 
coup  corn}  rimésparce  coup,  le  fang  peut  fe  jetter  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques  8c  séreux ,  Sc  former  une 
pareille  tache  en  changeant  extrêmement  la  couleur  de 
la  peau.  La  lividité  fimple,  fugillatio,  differedonc  de 
l’ecchymofe,  en  ce  que  dans  la  derniere  le  fang  s’écou¬ 
le  des  vaiffeaux  romj  11s  dans  les  interfiiees  on  cavités 
voifines  ;  au  lieu  que  dans  la  metirtriffure  le  fang ,  en 
conséquence  d’une  prefiîon  trop  forte,  entre  dans  des 
vaiffeaux  où  il  ne  devroit  pas  naturelle  menr  être ,  mais 
qui  en  meme-tems  demeurent  fains  8c  entiers.  C’eft 
ce  qui  fait  que  la  lividité  paroît  plutôt  dans  les  parties 
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contiguës  à  la  contufion  ,  que  dans  celle  qui  eft  effeéli- 
vement  contufe.  Mais  il  eft  évident  que  l’ecchymofe 
&  la  lividité  font  fouvent  inséparables  après  des  contu¬ 
fions  violentes  ;  8c  de-là  vient  que  ces  deux  mots  font  fy- 
nonymes  dans  quelques  Auteurs. 

Quatrièmement ,  des  ulcérés  3c  des  gangrenés. 

Lors,  par  exemple,  que  les  humeurs  épanchées  venant  à 
fe  corrompre  par  leur  ftagnation ,  enflamment  ou  cor¬ 
rodent  les  parties  voifines;  il  furvient  aufli  quelquefois 
un  étranglement ,  lors  ,  par  exemple ,  que  la  membra¬ 
ne  cellulaire  eft  extraordinairement  diftendue  par  les 
humeurs  épanchées ,  d’où  réfultent  des  gangrenés  3c 
des  putréfactions  funeftes. 

Cinquièmement ,  la  carie. 

Lors ,  par  exemple  ,  que  les  maladies  précédentes  vien¬ 
nent  à  pénétrer  jufqu’à  l’os ,  Se  à  l’affeéter. 

Sixièmement ,  des  skirrhes ,  8c  des  cancers  dans  les  glan¬ 
des. 

puifqu’on  eftaffuré  parles  découvertes  anatomiques, que 
les  glandes  font  composées  d’un  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  arteres,  parla  différente  difpofition  defquelles  il 
le  sépare  du  fang  artériel  une  autre  liqueur,  qui ,  après 
s’y  être  amaffée ,  en  fort  par  leurs  conduits  excrétoires, 
il  eft  évident  que  ces  parties  étant  offensées  par  la  con- 
tufion,  les  petits  vaiffeaux  peuvent  par  ce  moyen  être 
détruits ,  8c  les  émonétoires  des  glandes  fc  trouver  tel¬ 
lement  comprimés  ou  obftrués ,  qu’ils  s’oppofent  à 
la  fortie  des  humeurs  séparées  dans  la  ftruéture  arté¬ 
rielle  des  glandes.  Il  réfulte  donc  de  la  ftagnation  de 
ces  humeurs  ,  de  l’évaporation  de  leurs  parties  les  plus 
fluides  ,  8c  de  leur  abforption  dans  les  petites  veines  , 
lin  épaifliffement  du  fluide  séparé ,  qui  occafionne  une 
tumeur  dure  ,  indolente  8c  difficile  à  réfoudre  ,  à  qui 
les  Médecins  donnent  le  nom  de  skirrhe,  8c  celui  de 
cancer,  quand  elle  eft  invétérée,  extrêmement  dure, 
inégale ,  brûlante ,  8c  accompagnée  de  douleur. 

Les  contufions  affeéfent  fouvent  les  os ,  8c  pour  lors  elles 
produifent  des  maladies  analogues  à  celles  que 
caufent  les  contufions  de  la  tête  ,  dont  nous 
avons  parlé  à  l’article  caput  :  l’injure  pénétrant 
jufqu’à  leur  moelle ,  il  en  réfulte  des  ulcérés ,  des 
flftules  ,  des  caries  Sc  une  putréfaction  ;  car  la 
moelle  eft  fituée  dans  les  os  comme  le  cerveau 
l’eft  dans  le  crâne. 

Lorfque  la  contufion  affeéte  les  os  mêmes,  les  vaiffeaux 
diftribués  entre  leurs  petites  lames ,  Sc  qui  conftituent 
la  fabrique  de  l’os,  peuvent  être  comprimés  ou  totale¬ 
ment  détruits  :  pour  lors  l’influence  vitale  des  humeurs 
dans  ces  lames ,  ceffe  entièrement  ;  ce  qui  les  fait  tom¬ 
ber  en  mortification  ,  Sc  les  oblige  à  fe  séparer  des  par¬ 
ties  faines.  Cette  maladie  peut  augmenter  par  degrés , 
8c  fe  cpmmuniquer  à  toute  la  fubftance  de  l’os ,  comme 
on  l’a  expliqué  à  l’article  Caput. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  à  craindre  dans  les  contufions,  eft  l’in¬ 
jure  qu’elles  peuvent  caufèr  à  la  moelle  des  os  ;  car 
celle-ci  réfide  dans  les  cavités  des  plus  gros  os  ,  Sc  une 
fubftance  de  même  nature  eft  répandue  dans  toutes  les 
cellules  olTeufes;  8c  comme  le  cerveau  eft  défendu  des 
injures  externes  par  une  boîte  offeufe,  de  même  la 
moelle  1  eft  par  la  fubftance  de  l’os  qui  l’environne. 
Le  cerveau  eft  couvert  d’une  membrane  particulière 
qu’on  appelle  la  pie-mere,  qui  reçoit  8c  garantit  les 
vaiffeaux  qui  pénètrent  dans  la  fubftance  du  cerveau  ; 
8c  la  moelle  eft  environnée  d’une  membrane  extrême¬ 
ment  délicate  qui  fert  aux  mêmes  ufages.  Les  vaiffeaux 
artériels  de  la  pie-mere  paroiffent  fort  déliés  Sc  dé¬ 
pouillés  de  leurs  tuniques  les  plus  épaiffes  :  il  en  eft  de 
même  des  vaiffeaux  répandus  dans  la  fubftance  de  la 
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moelle.  Par  exemple  ,  on  peut  aifément  réduire  avec 
les  doigts  la  moelle  de  l’os  de  la  cuiffe  d’un  vieux 
bœuf  en  une  efpece  de  maffe  huileufe  fondue,  quoi¬ 
qu’elle  reçoive  de  la  nourriture  d’un  nombre  infini 
d’arteres  diftribuées  dans  fa  fubftance.  Comme  lorf¬ 
que  le  crâne  eft  fendu ,  fraéiuré  ou  contus ,  les  mala¬ 
dies  qui  naiffent  de  l’effufion  ou  de  la  corruption  des 
humeurs,  peuvent  affeder  le  cerveau  ;  de  même  l’in- 
/jure  que  l’os  reçoit  peut  fe  communiquer  à  la  moelle 
qu’il  contient.  Comme  une  fecouffe  violente  de  la  tête 
peut  détruire  les  petits  vaiffeaux  du  cerveau  fans  often- 
ferle  crâne,  il  peut  arriver  de  même  un  pareil  accident 
à  la  moelle ,  lorfque  les  os  dans  lefquels  elle  eft  logée 
reçoivent  un  coup  violent. 

Lorfque  les  vaiffeaux  délicats  de  la  moelle  font  offenfés 
par  la  maladie  de  l’os  qui  les  environne,  ou  par  quel¬ 
que  autre  caufe,  l’huile  médullaire  qui  en  fort,  crou¬ 
pit,  acquiert  une  acrimonie  rance,  ronge  toutes  les 
parties  voifines ,  8c  carie  l’os  même  ;  ce  qui  occafionne 
des  ulcérés  malins  8c  prefque  incurables,  des  fiftules 
obftinées  ,  qui  ne  fe  guériffent  qu’après  que  la  corrup-*- 
îion  médullaire  a  cefl'é;  une  putréfadion  oléagineufè 
8c  virulente  qui  fe  communique  aux  parties  voifines,  8c 
une  infinité  d’autres  maladies. 

Les  contufions  affedent  quelquefois  les  parties  mufculai- 
res  ,  d’où  réfultent  des  fuppurations ,  des  gangre¬ 
nés,  des  paralyfies  8c  des  contradions.  Que  fi  la 
corruption  s’empare  d’un  gros  nerf  qui  envoyé  un 
grand  nombre  de  branches  enfuite  d’une  contu 
fion ,  cet  accident  eft  fuivi  de  la  paralyfie,  de  l’a¬ 
trophie,  de  l’infenfibilité,  ou  du  fphacele  de  tou¬ 
tes  les  parties  qui  font  au-deffbus  du  nerf  ofiênfé. 
Cela  eft  vrai ,  furtout  à  l’égard  de  l’epine  du  dos  3c 
de  la  moelle  qu’elle  renferme. 

On  eft  affuré  par  les  découvertes  anatomiques  ,  que  tout 
mufcle  vifible  eft  un  compofé  d’un  nombre  infini  de 
petites  fibres  mufculaires,  à  la  divifion  defquelleson 
n’a  point  trouvé  de  fin  ,  quoiqu’on  ait  eu  recours  aux 
microfcopes  ;  car  on  n’a  jamais  vu  une  feule  fibre  muf 
culaire,  mais  un  amas  de  fibres  qui  forment  un  feul 
corps.  Ces  paquets  de  fibres  mufculaires  font  enfer¬ 
més  dans  une  membrane  cellulaire  très -mince,  qui 
contient  un  fluide  gras  8c  fubtil  deftiné  à  lubrifier  ces 
fibres.  Ruyfch  a  découvert ,  par  le  moyen  de  les  injec¬ 
tions  ,  un  fi  grand  nombre  d’arteres  diftribuées  dans 
les  interftices  de  ces  paquets  Sc  dans  la  membrane  cel¬ 
lulaire  qui  les  couvre  ,  qu’elles  femblent  compofer 
prefque  toute  la  fubftance  du  mufcle.  Ces  arteres  font 
accompagnées  chacune  d’une  petite  veine  Sc  d’un  nerf 
qui  fe  diftribuent  dans  la  fubftance  du  mufcle.  Lors 
donc  qu’un  mufcle  eft  contus,  les  vaiffeaux  peuvent  fe 
rompre,  3c  les  humeurs  qu’ils  contiennent  fe  déchar¬ 
ger  dans  les  cavités  de  la  membrane  cellulaire,  s’y 
amaffer  Sc  comprimer  les  parties  voifines.  Ces  humeurs 
extravafées  peuvent  aufli  fe  corrompre,  devenir  acri- 
monieufles ,  corroder  les  parties  contiguës,  Sc occafion- 
ner  des  inflammations,  des  fuppurations ,  des  gangre¬ 
nés  3c  autrçs  maladies  femblables.  Les  luppurations 
qui  proviennent  de  cette  caufe  font  les  pires  de  toutes, 
à  caufe  que  le  pus  qui  fe  forme  dans  la  membrane  cel¬ 
lulaire  qui  environne  les  fibres  mufculaires  ,  peut  s’y 
frayer  un  chemin  ,  fe  répandre  dans  les  finuofités  Sc  les 
détours  de  cette  membrane,  Sc  y  caufer  des  finus  3c  des 
fiftules  opiniâtres.  Ajoutez  à  cela  que  la  membrane  qui 
séparé  non-feulement  les  paquets  des  fibres ,  mais  en¬ 
core  ,  félon  toute  apparence  ,  chaque  fibre  mufculaire 
1  une  de  l’autre  ,  étant  à  la  fin  confumée  par  la  conti¬ 
nuité  de  la  fuppuration ,  donne  le  moyen  à  ces  fibres 
de  ne  plus  former  qu’un  feul  corps,  8c  de  fe  réunir.  Il 
arrive  de-là  que  la  dilatation  des  fibres  ne  peut  plus  fè 
faire  lorfque  les  caufes  qui  diftendent  les  mufcles  vien¬ 
nent  à  agir  ;  ce  qui  dérange  ou  détruit  entièrement  le 
mouvement  mufculaire. 

Les  fibres  mufculaires  peuvent  aufli  être  détruites  par  une 
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contiifion  violente  ;  Sc  pour  lors  le  mouvement  mufcu- 
lairtî,  qui  demande  que  ces  fibres  foient  faines  8c  dans 
leur  entier  ,  ceffe  ;  d’où  réfulte  une  paralyfie  du  muf- 
cle  ,  c  eft-a-dire  ,  une  incapacité  de  le  mouvoir,  ac¬ 
compagnée  d’un  relâchement  extraordinaire.  Il  peut 
encore  en  réfulter  des  contrarions  .  lorfque  la  mem¬ 
brane  cellulaire  qui  fépare  les  fibres  mufculaires,  ve¬ 
nant  à  être  détruite  par  une  fuppuration  abondante  ,  ces 
fibres  le  réunifient  3c  ne  donnent  plus  paflage  aux  hu¬ 
meurs  les  plus  fùbtiles.  Il  arrive  de-là  qu’elles  le  ra- 
courciffent ,  5c  qu’on  ne  peut  plus  leur  faire  repren¬ 
dre  la  longueur  qu’elles  avoient  auparavant;ce  qui  peut 
occafionner  des  contrarions  furprenantes  dans  les 
membres  ,  quoique  ces  contrarions  puiffent  encore 
venir  de  ce  que  l’arion  d’un  mufcle  étant  détruite, 
fon  mufcle  antagonifte  continue  d’agir  Sc  de  tirer  le 
membre  auquel  il  eft  attaché,  vers  fon  origine, d’où  il 
arrive  que  le  membre  le  roidit  à  la  fin.  C’eft  ce  qui  fait 
que  les  contrarions  font  fouvent  la  fuite  des  paralyfies 
qui  durent  trop  long-tems. 

Lorlqu’à  l’occafion  d’une  contiifion  quelques-unes  des  fi¬ 
bres  mufculaires  font  déchirées  ,  fans  pour  cela  que  le 
mufcle  ceffe  d’agir  ;  c’eft  ,  à  ce  qu’il  femble,  une  ma¬ 
ladie  tout-a-fait  différente  8c  extrêmement  douloureu¬ 
se  ,  que  les  Médecins  ont  appellée  virlrpa. ,  ou  divul- 
fion ,  8c  'fîiyfjM,  rupture. 

Galien,  dans  fon  Comm.  3.  in  Librum  Hippocrat.  de  Me- 
dici  Officinal  parle  de  la  contufion  en  ces  termes  : 

!*■  D  certain  que  dans  la  formation  des  ecchymofes , 
Œ  C  les  petites  veines  font  divisées  avec 

«  la  chair:  mais  les  divulfions  (  r7rdo-fj,c/.Tct)  furviennent 
«dans  les  fibres  mufculaires,  lorfque  quelques-unes 
«  d’elles  font  tellement  diftendues  qu’elles  fe  rom- 
«  pent  ;  8c  les  Médecins  moderne^  appellent  ces  mala- 
®  dies ,  dont  Hippocrate  a  parlé  le  premier  ^ruptures, 

«  'fyjxctret.  » 

Voici  la  defeription  qu’Hippocrate  donne  des  ruptures 
dans  fon  Traité  des  Maladies ,  Lib.  I.  cap,  8. 

«  Dans  quelques  cas,  dit  cet  Auteur,  quand  il  furvient 
«  de  légères  divulfions  dans  la  chair  ou  dans  les  veines , 
«  il  ne  fe  fait  aucune  fuppuration  :  mais  elles  occafion- 
«  nent  des  douleurs  continuelles;  8c  ce  font  des  divul- 
«  fions  que  l’on  appelle  pKyjuarx,  ruptures.  » 

Il  ajoute  à  la  fin  du  même  chapitre  : 

*  Les  divulfions  font  occafionnées  par  un  exercice  trop 
«  violent ,  par  des  chutes ,  des  plaies ,  par  les  efforts 
«que  l’on  fait  pour  remuer  des  fardeaux  trop  pefans, 
«par  la  cour  fe,  la  lute,  8c  par  d’autres  exercices  de 
«  même  nature.  » 

Ii  paroît  même  avoir  eu  ces  divulfions  en  vue,  lorfqu’il 
dit  dans  fes  Coaca  Prœnotiones,  «  que  toutes  les  divul- 
«fions  en  général  font  très-fàcheufes,  8c  caufent  d’a- 
«  bord  des  douleurs  violentes  qui  fe  font  fentir  pen- 
«  dant  tout  le  cours  de  la  maladie  :  mais  que  celles  qui 
«  arrivent  aux  environs  du  thorax  font  très-dangereu- 
«  fes  ,  Sc  ne  fe  guériffent  qu’avec  beaucoup  de  diffi- 
«  culté.  » 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  quelques  Tradudeurs  ont 
rendu  mal-a-propos  le  mot  e-7rctr/jLctTct  par  celui  de 
convulfions ,  puifque  ces  dernieres  étoient  appellées 
a-'na.a-fj.oi  par  les  Grecs. 

Galien  obferve  dans  fa  Method.  Medend.  Lib.  IV.  que  les 
petites  fibres  mufculaires  fe  rejoignent  difficilement 

*  quand  elles  font  une  fois  séparées  :  il  étoit  perfuadé 
que  la  chair  fe  réunifient  facilement  quand  on  avoit 
foin  de  diffiper  parfaitement  l’ecchymofe  :  mais  que 
lorfqu’on  tardoit  trop  long-tems  à  le  faire,  les  matières 
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qui  s  étoient  amaffées  s’interpofoient  entre  les  fibres 
defunies ,  8c  empêchoient  leur  réunion  ;  ce  qui  occa- 
fionnoit  des  douleurs  lorfqu’on  faifôit  un  peu  trop 
d  exercice,  la  fievre  ,  des  indigeftions  Sc  autres  mala¬ 
dies  femblables.  On  obferve  un  effet  analogtie  à  celui- 
ci  ,  quand  on  s’efforce  de  lever  un  fardeau 'trop  pelant; 
car  on  reffent  fur  le  champ  des  douleurs  violentes  qui 
durent  long-tems,  8c  qui  augmentent  pour  peu  qü’otlt 
remue.  On  eft  convaincu  par  expérience  ,  que  le  repos 
eft  le  meilleur  remede  que  l’on  puifle  employer  pour 
appaifer  ces  fortes  de  douleurs;  8c  Hippocrate  ,  dans 
font  Traité  des  Maladies ,  Lib.  II.  ordonne  à  ceux  qui 
ont  eu  de  femblables  ruptures  (ptl'p/xarx  )  dans  la  poi¬ 
trine  ou  dans  le  dos ,  de  le  tenir  en  repos  pendant  une 
année  entière.  Après  avoir  dit  dans  fon  Traité  des 
Maladies  internes ,  que  cette  maladie  eft  occafionnée 
par  un  exercice  immodéré,  il  ajoute  que  le  repos  eft 
abfolument  néceffaire  ,  8c  qu’autrement  la  maladie 
revient  avec  plus  de  force  qu’auparavant. 

Quant  a  la  corruption  des  gros  nerfs  enlùite  d’urte  con - 
tuf  on ,  fi  nous  confidérons  les  nerfs  par  rapport  à  leuè 
origine  comme  lortant  de  la  moelle  allongée  ou  de  la 
moelle  épiniere*  on  comprendra  fans  peine  qu’ils  doi¬ 
vent  être  extrêmement  mous.  Quel!  l’on  examine  les 
extrémités  des  nerfs  dans  les  parties ,  où  étant  dépouil¬ 
lés  de  leurs  enveloppes ,  ils  conftituent  cet  organe  cor¬ 
porel,  qui,  au  moyen  des  changemens  que  les  objets 
extérieurs  y  caufent,  fournit  de  nouvelles  idées  à  l’ef 
prit  par  le  fecours  des  fêns  ,  on  les  trouvera  d’une  dé- 
licateffe  futprenante,  Ceci  eft  fuffiiamment  confirmé 
par  la  fubftance  extrêmement  molle  du  nerf  auditif,  8c 
par  la  rétine  de  l’œil,  qui  fe  réfout  en  une  mucofité 
fans  forme*  à  moins  qu’elle  ne  foit  retenue  dans  fon 
état  naturel  par  la  comprefiion  uniforme  8c  égale  du 
fluide  qui  l’environne.  Mais  ces  filets  nerveux  ,  quoi- 
qu’extremement  délicats  ,  s’étendent  en  fureté  juf 
qu’aux^  extrémités  du  corps ,  par  le  moyen  de  la  mem¬ 
brane  épaiffe  dont  ils  font  couverts.  Si  donc  il  arrive 
qu  un  gros  nerf,  en  paffant  de  fon  origine  aux  extré¬ 
mités  du  corps,  vienne  à  être  offenfé  par  une  contu¬ 
fion  ,  cette  fubftance  extrêmement  molle  peut  être  of¬ 
fensée,  ou  même  détruite,  fans  que  l’enveloppe  du 
nerf  reçoive  aucun  dommage.  D’où  il  arrive  que  tou¬ 
tes  les  fondions  qui  dépendent  de  l’ètat  parfait  des 
nerfs,  dont  l’union  forme  celui  dont  nous  parlons, 
font  entièrement  détruites.  Ceci  fe  trouve  confirmé 
par  l’expérience  de  Valfalva  dont  nous  avons  parlé  i 
l’article  Caput. .  Cet  Anatomifte  ayant  fortement  lié 
les  nerfs  cardiaques  d’un  chien  avec  un  gros  fil,  qu’il 
retira  auflï-tôt  après ,  l’animal  mourut  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  de  la  même  maniéré  que  s’il  eût  coupé  ces 
nerfs,  quoiqu’il  n’y  parût  aucune  offenfe  fenfible: 
mais  la  ligature  avoit  tellement  comprimé  la  fubftance 
médullaire  8c  nerveufe ,  que  les  efprits  n’avoientpuy 
reprendre  leur  cours, 

Nous  rapportons  à  l’article  Vulnus  les  raifons  pour  leP 
quelles  la  deftrudion  d’un  gros  nerf,  8c  plus  particu¬ 
lièrement  l’injure  que  reçoit  la  moelle  épiniere,  eft 
fuivie  d’une  gangrené  incurable  ;  Sc  nous  y  joignons 
plufieurs  cas  remarquables  pour  mieux  confirmer  cette 
vérité. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  comufions  offenfent  les  vif 
ceres,  d’ou  réfultentdes  inflammations,  des  fùp- 
purations,  des  gangrenés  ,  des  skirrhes  ,  8c  une 
dépravation  des  fondions  propres  à  la  partie  af- 
fedée. 

Nous  avons  fait  voir  à  l’article  Caput  de  combien  de  ma¬ 
ladies  fâcheu/es  les  contufions  violentes  de  la  tête  peu¬ 
vent  êtrefuivies,  quoique  le  cerveau  ne  foit  point  of¬ 
fensé.  Les  vifeeres  enfermés  dans  les  cavités  de  la  poi¬ 
trine ,  font  défendus  par  les  côtes ,  le  fternum  Sc  l’épine 
du  dos.  Néantmoinsle  cas  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
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prouve  qu’ils  peuvent  être  offensés  par  des  contufions  ; 
puifque  le  malade  mourut  d’un  emphyfeme  occafion- 
né  par  le  déchirement  de  la  membrane  externe  des 
poumons.  Les  vifceres  du  bas-ventre  font  d’autant  plus 
Sujets  à  fe  reffentir  des  contufions ,  qu’une  grande  partie 
de  l’abdoftien  n’efl  couverte  que  de  tégumens  mous.  Il 
eft  vrai  que  la  rate  8c  une  bonne  partie  du  foie  font  dé¬ 
fendus  par  les  fauffes  côtes  :  mais  il  ne  faut  que  par¬ 
courir  lesObfervations  que  nous  rapportons  à  l’article 
Vulnus ,  pour  s’appercevoir  qu’une  contufion  violente 
peut  déchirer  ces  vifceres  8c  caufer  une  mort  fubite. 
Cela  ne  paroîtra  point  étrange,  fi  l’on  confidere  que  le 
foie  &  la  rate  font  fi  délicats ,  qu’on  a  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  retirer  entiers  des  cadavres.  De-là  vient 
que  les  contufions  violentes  du  bas-ventre  font  fi  fou- 
vent  fiiivies  d’une  mort  très-prompte.  Paré  rapporte  , 
que  deux  hommes  s’exerçant  à  la  lute  pour  éprouver 
leurs  forces,  l’un  des  deux  qui  étoit  le  plus  petit ,  jetta 
l’autre  à  la  renverfe  avec  beaucoup  de  violence.  Ce 
dernier  ,  au  defefpoir  de  fe  voir  vaincu ,  faifit  fon  ad- 
verfaire  à  fon  tour ,  &  lui  appuyant  le  coude  fur  le 
creux  de  l’eftomac,  fe  laiffa  tomber  fur  lui  de  tout  fon 
poids ,  8c  le  tua  fur  la  place. 

Lorfqu’on  eut  ouvert  le  cadavre  ,  on  trouva  une  grande 
quantité  de  fang  extravasé  dans  les  cavités  de  la  poi¬ 
trine  8c  du  bas-ventre. 

Un  grand  nombre  d’obfervations  répandues  dans  les  Au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  fur  la  pratique  ,  prouvent  que  divers 
vifceres  ont  été  endommagés  par  des  contufions  violentes 
dont  la  mort  ou  des  fymptomes  terribles  ont  été  la  iui- 
te.  Car  ces  fortes  de  contufions  peuvent  occafionner  une 
rupture  des  vaiffeaux  8c  un  épanchement  des  humeurs , 
lesquelles  venant  à  fè  corrompre  corrodent  les  parties 
voifines  8c  produifent  les  fymptomes  les  plus  terribles , 
tels  qu’une  inflammation  avec  toutes  fes  fuites ,  une 
fuppuration ,  par  exemple ,  un  gangrené  8c  tous  les  au¬ 
tres  effets  de  l’inflammation.  Et  comme  toutes  les 
fondions  des  vifceres  dépendent  de  l’intégrité  des  vaif¬ 
feaux  &  de  la  circulation  des  fluides ,  il  eft  évident  que 
ces  fon&ions  peuvent  non-feulement  être  interrom¬ 
pues,  mais  encore  totalement  détruites. 

On  peut  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  expliquer  8c 
prognoftiquer  aisément  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  fâcheufes,  foit  chroniques  ou  aiguës,  qui 
font  les  fuites  des  contufions. 

Si  l’on  applique  ce  que  l’on  vient  de  dire  de  la  véritable 
nature  de  la  contufion  8c  des  effets  qui  l’accompagnent 
néceffairement ,  aux  différentes  parties  du  corps  qui  en 
peuvent  être  offensées,  on  connoîtra  affez  quels  font 
les  fymptomes  que  l’on  doit  craindre  ,  8c  l’on  pourra 
les  prédire  avec  certitude  au  moyen  de  la  connoiffance 
que  l’on  aura  de  la  ftruélure  8c  de  l’ufage  des  parties 
contufes.  Si  quelqu’un,  par  exemple,  en  tombant,  a 
donné  de  l’hypocondre  droit  fur  quelque  corps  dur ,  8c 
fi  auffi-tôt  après  il  paroît  une  couleur  jaune  extraordi¬ 
naire  dans  fes  yeux  &  fur  fa  peau,  cette  circonftance 
fiiffit  pour  nous  faire  connoître  que  la  bile  s’eft  répan¬ 
due  dans  la  malfe  du  fang,  8c  par  conséquent  que  la 
véficule  du  fiel  &  le  foie  même  font  offensés  par  la  con¬ 
tufion .  Maintenant  fi  l’on  fait  attention  que  la  fubftan- 
ce  du  foie  eft  fi  molle  qu’elle  reffemble  à  une  éponge 
remplie  de  fang,  on  aura  lieu  de  craindre  que  la  rup¬ 
ture  des  vaiffeaux  n’occafionne  un  épanchement  confi- 
dérable  de  fang  dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  qui  ne 
manqueroit  pas  d’être  fuivie  de  convulfions,  de  dé¬ 
faillances  8c  fouvent  d’une  mort  foudaine.  Si  au  con¬ 
traire  ,  la  contufion  eft  légère  &  qu’il  n’y  ait  que  les 
plus  petits  vaiffeaux  diftribués  dans  toute  la  fubftance 
du  foie  qui  foient  rompus,  les  humeurs  épanchées  peu¬ 
vent  en  comprimant  les  vaiffeaux  voifins,  ou  fi  elles  fe 
corrompent,  en  les  corrodant,  occafionner  une  inflam¬ 
mation  ,  une  fuppuration  8c  un  skirrhe  dans  cet  orga¬ 
ne  ,  qui  met  le  malade  au  tombeau  après  l’avoir  fait 
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languir  long-tems.  Si  la  région  des  reins  eft  offensée 
par  une  contufion  violente  ,  8c  qu’il  en  réfulte  une  perte 
d’urine ,  on  connoît  par  cette  feule  circonftance  que 
les  petits  vaiffeaux  des  reins  font  rompus  ;  rupture  qui 
occafionne  fouvent  les  maladies  les  plus  terribles  ;  car 
les  grumeaux  de  fang  tombant  dans  le  baflînet  8c  les 
uréteres,  interceptent  le  paflage  de  l’urine  des  reins  à  la 
veffie  ;  ce  qui  produit  une  inflammation  des  reins  8c 
une  ifchurie  ou  rétention  d’urine.  Outre  cela  le  peu  de 
fang  grumeleux  qui  refte  dans  ces  parties  fuffit  pour 
contribuer  dans  la  fuite  à  la  formation  d’une  pierre  qui 
devient  la  fource  de  plufieurs  autres  maladies.  Or  fi 
l’on  fait  attention  que  la  même  chofe  peut  arriver  dans 
tout  autre  vifcere  ,  on  comprendra  fans  peine  qu’il 
peut  en  réfulter  une  infinité  de  maladies  qui  tueront  en 
peu  de  tems  le  malade ,  fi  les  humeurs  font  extrava¬ 
sées  ,  ou  que  la  ftruélure  8c  la  fabrique  des  parties  dont 
l’intégrité  eft  abfolument  néceffaire  à  la  vie  font  détrui¬ 
tes  :  mais  fi  quelques-unes  des  fondions  des  parties  ne 
font  qu’interrompues,  on  pourra  bien  conferver  la  vie 
au  malade ,  mais  fa  fànté  en  fera  beaucoup  endomma¬ 
gée,  ce  qui  fera  la  fource  de  plufieurs  maladies  chro¬ 
niques  &  fouvent  incurables. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fe  trouve  confirmé  par  ce  qui  ar¬ 
riva  à  un  Général  célébré  qui  monté  fur  un  cheval  fou¬ 
gueux  fondit  fur  les^nnemis;  car  fon  cheval  s’étant 
cabré  à  l’occafion  d’une  bleffure  qu’il  reçut ,  le  pom¬ 
meau  de  la  felle  lui  donna  dans  le  milieu  de  l’eftomac , 
8c  lui  caufa  fur  le  champ  un  vomiffement  copieux  de 
fang.  Il  furvécut  à  cet  accident  pendant  un  tems  aflfez 
confidérable ,  quoiqu’il  eût  continué  de  mener  la  vié 
ordinaire  à  ceux  qui  fuivent  les  Armées,  8c  qu’il  l’eût 
entièrement  négligé  :  mais  il  fut  enfin  attaqué  de  diffé- 
rensmaux  d’eftomac,  d’urt  vomiflement  8c  d’une  dyf- 
fènterie  opiniâtre  qui  terminèrent  fes  jours.  Lorfqu’on 
vint  à  lui  ouvrir  le  corps ,  on  trouva  une  grande  partie 
du  foie  8c  tout  le  pancréas  affrétés  d’un  cancer.  Les 
contufions  des  tefticules  font  pareillement  fuivies  des 
maladies  les  plus  terribles  ;  &  Van-Swieten  rapporte 
avoir  vu  un  tefticuîe  devenir  skirrheux  par  une  contu¬ 
fion,  lequel  ayant  été  traité  mal-à-propos  avec  des  re- 
medesémolliens&fuppuratifs  devint  d’une  groffeur  fî 
énorme ,  que  le  fcrotum  8c  le  tefticuîe  qu’il  contenoit 
defcendoient  prefque  jufqu’aux  genoux  du  malade.  Ce 
tefticuîe ,  comme  l’Auteur  nous  l’apprend ,  fut  enfuite 
confumé  par  un  cancer  de  très-mauvaifè  efpece  ,  qui 
mit  le  malade  au  tombeau  après  lui  avoir  fait  fouffrir 
des  douleurs  infupportables ,  quoiqu’il  fût  d’ailleurs 
fain  Sc  vigoureux. 

On  découvre  une  contufion  8c  l’on  diftingue  la  partie 
affeétée , 

i°.  Par  la  vue  &  par  le  toucher. 

Lorfque  les  vaiffeaux  fe  rompent  &  que  la  peau  demeure 
en  fon  entier,  les  humeurs  extravasées  rempliflènt  8c 
diftendent  le  pannicule  adipeux:  de-là  vient  que  la  tu¬ 
meur  8c  la  mollelfe  de  la  partie  contufe  font  fenfibles 
à  la  vue&  au  toucher,  furtout  dans  les  contufions  delà 
tête ,  à  caufe  que  l’os  du  crâne  qui  eft  deffous  fait  que 
l’humeur  extravasée  éleve  la  peau  beaucoup  plus  qu’el¬ 
le  ne  le  feroit  fans  cela.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  contu¬ 
fions  de  la  tête  caufent  fouvent  tout  d’un  coup  des  tu¬ 
meurs  énormes. 

Secondement,  parles  effets,  comme  la  douleur,  l’en- 
gourdiffement  des  fens ,  un  fentiment  de  péfan- 
teur ,  un  changement  de  la  couleur  naturelle ,  qui 
devient  rouge,  brune,  plombée,  noire  ,  jaune  , 
ou  verdâtre,  une  hémorrhagie  ou  une  gangrené. 

* 

Prefque  toutes  les  contufions  font  accompagnées  de  dou-» 
leur.  Mais  lorfqu’en  conséquence  d’une  contufion  très- 
violente  tous  les  vaiffeaux  font  prefque  détruits,  on 
n’en  fent  point  du  tout ,  ou  du  moins  elle  eft  très-lége- 
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re.  Dans  ce  cas  on  fent  un  engourdiffement  Sc  une  pé- 
fanteur  dans  la  partie  affeélée,  qui  dénote  que  les  nerfs 
font  détruits  ou  tellement  comprimés  par  les  humeurs 
extravasées ,  ou  par  la  caufe  qui  produit  la  contufîon , 
qu’ils  deviennent  incapables  de  fentiment.  Mais  com¬ 
me  le  fang  extravasé  fe  ramaffe  fous  la  peau  dont  la 
plus  grande  partie  demeure  entière,  la  couleur  de  la 
partie  contu/e  change  à  proportion  de  la  quantité  du 
fang  extravasé ,  Sc  du  plus  ou  moins  de  tems  qui  s’eft 
écoulé  depuis  que  la  contufîon  a  été  faite;  car  une  légè¬ 
re  contufîon  ne  caulê  d’abord  qu’une  rougeur  dans  la 
partie,  les  petits  vaiffeaux  rompus  ne  déchargeant 
qu’une  quantité  de  fang  peu  confidérable.  Mais  cette 
couleur  rougeâtre  devient  plus  foncée  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  Sc  devient  à  la  fin  noirâtre.  Mais  lorlque 
la  contufîon  eft  violente ,  la  couleur  de  la  partie  affeéiée 
fe  change  fouvent  tout  d’un  coup  en  une  couleur  plom¬ 
bée  ou  livide  Sc  fouvent  noirâtre,  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  fang  qui  séjourne  fous  la  peau.  Et  quoique 
la  couleur  de  la  partie  ait  été  d’abord  rougeâtre,  néant- 
moins  après  que  la  partie  la  plus  fubtile  du  fang  ex¬ 
travasé  s’eft  évaporée  ou  qu’elle  a  été  abforbée,  ce  qui 
en  refte  eft  de  couleur  noirâtre.  La  couleur  livide  ou 
plombée  de  la  partie  contufe  ne  doit  point  effrayer  le 
Chirurgien  ,  parce  qu’elle  n’eft  pas  toujours  un  figne 
de  gangrené  ;  car  une  partie  qui  devient  livide  en  con¬ 
séquence  d’une  gangrené  eft  froide,  8c  il  s’élève  fur 
l’épiderme  de  petites  vefties  pleines  de  fanie.  Lorfque 
le  lâng  coagulé  commence  à  fe  réfoudre  &  à  fe  diffi- 
per ,  la  couleur  plombée  ou  noirâtre  diminue  à  propor¬ 
tion  8c  devient  rougeâtre.  On  apperçoit  aufii  vers  les 
bords  de  la  contufîon  une  couleur  jaune  ou  verdâtre  à 
proportion  que  les  parties  rouges  du  fang  fe  réfolvent 
8c  fe  difiîpent;  ce  qui  marque  que  les  humeurs  extra¬ 
vasées  commencent  à  fe  diffoudre.  Prefque  tout  le 
monde  fait  que  le  fiing  que  l’on  tire  d’un  homme  fain 
par  la  faignée  fe  sépare  auffi-tôt  après  en  deuxfubftan- 
ces  diftinétes  ,  dont  l’une  eft  une  sérofité  jaunâtre  8c 
limpide  ,  8c  l’autre  une  matière  rouge  8c  coagulée  qui 
nage  dans  la  première.  Si  l’on  verfe  cette  sérofité  ,  il 
s’en  forme  quelques  heures  après  une  plus  grande 
quantité  :  mais  la  maffe  rouge  concrète  diminue  8c  fe 
réfout  en  sérofité  ;  fi  bien  qu’à  la  fin  toute  la  partie  rou¬ 
ge  Sc  coagulée  fe  trouve  prefque  réduite  à  rien.  La 
même  chofe  paroît  arriver  dans  les  contufions ,  carie 
fang  coagulé  fe  réfout  infenfiblement  en  une  sérofité 
fort  claire.  De  là  vient  le  changement  de  couleur  que 
l’on  remarque  dans  les  parties  contufes  ,  lorfque  l’atté¬ 
nuation  Sc  la  diffipation  du  fang  extravasé  commencent 
à  fe  faire. 
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Violente,  tous  lesvaiffeaux  d’une  partie  du  corps  font 
tellement  détruits ,  qu  ils  s  oppolent  a  la  circulation  des 
humeurs  dans  cette  partie  ,  elle  tombe  promptement 
en  mortification. 


Troifiemement,  par  la  comparaifon  de  la  partie  affeéiée 
avec  la  caufe  du  mal. 


Quand  on  fait  qu’un  corps  dur  Sc  obtus  mis  en  mouve¬ 
ment  a  donné  contre  quelque  partie  du  corps,  ou  ré¬ 
ciproquement  que  quelque  partie  du  corps  en  mouve¬ 
ment  a  heurté  contre  un  obftacle  dur  8c  obtus  ,  l’une 
ou  l’autre  de  ces  circonftances  fuffit  pour  nous  faire 
connoître  qu’il  y  a  contufion.  De-là  vient  que  les  plaies 
font  fouvent  accompagnées  de  contufions ,  à  moins  que 
l’inftrument  ne  foit  acéré.  Il  faut  avoir  beaucoup  d’at¬ 
tention  à  la  nature  Sc  à  la  fituation  de  la  partie  offensée. 
Par  exemple,  les  vifeeres  de  la  poitrine  ne  font  pas  11 
fujets  à  être  offensés  par  les  contufions ,  que  ceux  du 
bas-ventre  ;  d’où  il  fuit , 

i°.  Qu’une  contufion  interne  8c  confidérable  des  vifeeres 
les  plus  nobles  eft  incurable  ,  Sc  la  caufe  fréquen¬ 
te  de  maladies  violentes  8c  de  la  mort  même. 

Car  lorlque  les  vaiffeaux  font  rompus ,  ou  il  lùrvient  une 
hémorrhagie  qu’on  ne  peut  arrêter ,  ou  bien  les  par¬ 
ties  contules  fe  féparent  par  la  fuppuration  de  celles 
qui  font  faines  ,  comme  Hippocrate  l’obferve  dans 
l’endroit  que  nous  avons  cité.  Mais  les  fuppurations 
internes  des  vifeeres  occafionnent  fouvent  des  con- 
fomptions  qui  détruifent  le  malade  peu  à  peu.  D’ail¬ 
leurs  comme  chaque  vifeere  contribue  à  la  conferva- 
tion  de  la  lànté ,  la  fuppuration  dérange  tellement  les 
fonélions  de  celui  qui  eft  offenfé  ,  que  le  malade  peut 
bien ,  à  la  vérité ,  demeurer  en  vie ,  mais  fa  fanté  en  eft 
altérée  pour  toujours  :  puifque  ces  fortes  d’injures  arri-» 
vent  fouvent  enlùite  des  contufions,  furtout  dans  le  foie 
8c  dans  la  rate ,  à  caufe  de  leur  nature  tendre  Sc  friable  ; 
il  s’enfuit  qu’il  ne  peut  en  réfulter  que  des  fuites  très- 

.  fâcheufes ,  que  la  cure  en  eft  très-difficile  ,  Sc  qu’il  eft 
rarement  poffible  de  rétablir  parfaitement  la  fanté  du 
malade  ;  puifqu’il  refte  tant  qu’il  vit  dans  ces  parties 
quelque  chofe  d’une  nature  skirrheufe  qui  ne  peut  que 
troubler  les  fonélions  de  l’organe  offenfé. 

Secondement,  que  les  corttufîons  des  os  font  très  dange- 
reufes  Sc  très-difficiles  à  guérir,  furtout  quand 
elles  font  près  des  articulations,  Sc  que  la  moelle 
eft  offenfée. 


Hippocrate  dans  fon  Traité  des  Fr  attitrés  parlant  de  cel¬ 
le  du  calcanéum  ,  s’arrête  particulièrement  à  cette  cir- 
conftance  ,  qu’il  regarde  comme  un  des  meilleurs  fi- 
gnes ,  puifqu’elle  diflipe  la  crainte  qu’on  pourroit  avoir 
d’une  rechute. 

* 

•C  Lorfque  les  ecchymofes  ,  (  ix.xufxdp .ctla  )  les  taches  noi- 
«  râtres  Sc  les  parties  qui  leur  font  contiguës  devien- 
«  nent  d’une  couleur  verdâtre  ,  fans  aucune  dureté  , 
«  c’eft  le  figne  le  plus  falutaire  qu’on  puiffe  fouhaiter 
«  dans  quelque  efpece  de  contufion  que  ce  foit.  » 

Les  contufions  font  rarement  fuivies  d’hémorrhagies  vio¬ 
lentes  ,  excepté  dans  les  cas  où  la  peau  eft  divisée  par 
une  grande  plaie  ;  car  le  fang  qui  s’écoule  des  vaiffeaux 
rompus  s’amaffant  dans  le  pannicule  adipeux  ,  forme 
des  grumeaux  qui  bouchent  les  paffages  par  où  il  pour-* 
roit  s’écouler.  Mais  quand  les  vifeeres  ou  les  plus  gros 
vaiffeaux  font  offensés  par  une  contufion,  il  peut  s’épan- 
-  cher  une  quantité  confidérable  de  fang  dans  les  cavités 
du  corps,  lors,  par  exemple,  que  le  foie  eft  offensé. 
Dans  ce  cas  la  pâleur  du  vifage ,  le  froid  des  extrémi¬ 
tés,  la  foibleffe  extraordinaire  8c  les  fyncopes  dans  lef- 
quelles  le  malade  tombe ,  indiquent  affez  une  hémor¬ 
rhagie  interne.  Lorfqu’en  conséquence  d’une  contufion 


Lorfque  les  vaiffeaux  qui  donnent  la  vie  8c  la  nourriture 
aux  lames  offeufes  font  rompus  ,  ces  lames  ne  man¬ 
quent  pas  de  tomber  en  mortification  Sc  de  fe  séparer  : 
mais  quand  cette  contufîon  arrive  aux  environs  des  arti¬ 
culations  des  plus  gros  os,  il  ne  fe  fait  aucune  sépara¬ 
tion  ;  car  dans  ces  parties  les  lames  offeufes  fe  déta¬ 
chent  les  unes  des  autres  Sc  forment  des  petites  cellu¬ 
les  dans  lefqu elles  il  y  a  un  nombre  infini  de  vaiffeaux 
fanguins,  Sc  d  autres  qui  contiennent  une  huile  extrê¬ 
mement  fubtile  qui  dépériffent ,  ce  qui  donne  le  moyen 
à  l’humeur  de  s’extravafer  ,  de  former  une  ftagnation 
8c  de  fe  corrompre.  De  -  là  s  enfuit  la  carie  de"  l’os  Sc 
une  infinité  de  maladies  dont  elle  peut  être  l’origine. 
Mais  lorfque  la  moelle  même  eft  offensée,  elle  acquiert 
une  acrimonie  rance  qui  corrode  l’os  Sc  qui  occafionne 
la  corruption  de  toutes  les  parties  qui  le  couvrent.  A 
quoi  l’on  peut  ajouter  que  les  os  ne  peuvent  être  con- 
tus  aux  environs  de  leurs  articulations,  que  les  liga- 
mens  nefoient  en  même-tems  offensés,  d’où  refultent 
des  douleurs  exceffives,  des  anchylofes  Sc  plufieurs  au¬ 
tres  maladies  fâcheufes. 

Troifiemement ,  que  les  contufîons  du  crâne  font  les  pireî 
de  toutes  à  caule  du  voifinage  du  cerveau ,  com- 
I  me  on  l’a  dit  à  l’article  Cap  ut. 
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■Quatrièmement ,  que  les  contujîons  des  plus  grofTes  glan¬ 
des  ,  comme  celles  qui  font  près  des  oreilles  3e 
des  aiffelles,  dans  la  poitrine,  dans  le  pancréas, 
dans  les  aines  Se  dans  l’utérus ,  expofent  à  un  skir- 
rhe ,  à  un  cancer  Se  à  tous  les  accidens  qui  en  font 
inséparables. 


Car  toutes  les  parties  dont  nous  venons  de  parler  con¬ 
tiennent  des  glandes  d’une  groffèur  confidérable  dont 
la  contufion  peut  fouvent  caufer  les  maladies  les  plus 
funeftes.  On  peut  compter  que  de  dix  skirrbes  ou  can¬ 
cers  qui  viennent  aux  mamelles  ,  il  y  en  a  peut-être 
neuf  qui  naiffent  d’une  contufion. 

Une  fille-,  dit  Van-S wieten  ,  étant  couchée  avec  fa  mere 
dans  le  même  lit ,  lui  fit  en  fe  tournant  une  contufion 
à  la  mamelle  avec  le  coude ,  qui  dégénéra  au  bout  de 
quelques  fomaines  en  un  skirrhe  monftrueux,  8c  à  la 
fin  en  un  cancer  formidable.  On  a  vu  des  contufions  fai¬ 
tes  auprès  des  parotides  ,  des  grandes  axillaires  8c  in¬ 
guinales  ,  occafionner  de  pareilles  maladies.  La  matri¬ 
ce  des  femmes  qui  ne  font  point  enceintes  eftfuffifam- 
ment  défendue  de  tous  côtés  par  les  os  du  baflîn,  ce 
qui  fait  qu’elle  n’eft  gueres  expofée  aux  contufions  : 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  elles  font  groffes  ; 
carie  fond  de  la  matrice  dominant  pour  lors  les  os  pu¬ 
bis  ,  peut  aifément  être  oifenfée  par  des  contufions,  par 
le  mauvais  traitement  des  Sages-femmes,  ou  par  des 
accouchemens  laborieux  ,  qui  caufont  dans  cette  par¬ 
tie  des  skirrbes  qui  dégénèrent  fouvent  en  des  ulcérés 
chancreux, 


Dans  la  cure  d’une  contufion  ;  il  faut  d’abord  tenter  la  ré¬ 
folution  ,  pour  prévenir  la  fuppuration  s’il  eft 
poflible ,  mais  furtout  la  gangrené. 
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ration  ;  car  dans  ce  cas  les  extrémités  des  vaifleaux 
offensés  fe  détachent  &  fortent  avec  les  humeurs  cxtra- 
vafées  en  forme  de  pus.  Il  faut  pour  produire  une  cure 
par  la  réfoltition  ,  diffiper  les  humeurs  extravafées  fans 
léfer  davantage  les  parties.  C’eft  ce  qu’Hippocrate , 
dans  fon  Traité  des  Articles,  appelle  deffécher  &  réab- 
forber  le  fang  extravafe  ;  car  ,  parlant  des  maladies 
qui  fuivent  les  contufions  de  la  chair  qui  eft  autour  des 
côtes ,  fans  qu’il  y  ait  fracture  ,  après  avoir  preferit  les 
remedes  convenables  ,  il  ajoute  qu’il  eft  befoin  d’em¬ 
ployer  un  bandage  jufqu’à  ce  que  l’ecchymofe  que 
la  rupture  ,  fiAatr»?,  a  produite,  foit  defféchée  Sc  réab- 
forbée. 

Cette  réfolution  fe  fait , 

i°.  En  redonnant  aux  humeurs  extravafées  leur  première 
fluidité. 

Le  fang  qui  fort  des  vaifleaux  fe  coagule  immédiate¬ 
ment  ,  devient  incapable  de  circuler  dans  les  vaifleaux 
capillaires  &  d’être  réabforbé  par  les  petits  orifices  des 
veines.  La  première  chofe  doiic  qu’il  faut  faire  eft  de 
procurer  un  degré  convenable  de  fluidité  aux  humeurs 
coagulées  ;  car  on  diffipera  certainement  les  fucs  extra¬ 
vasés  en  les  rendant  aufîi  liquides  que  de  l’eau  ,  pourvu 
que  le  tempérament  du  malade  foit  foin  d’ailleurs. 
Hippocrate  qui  a  connu  que  tout  le  corps  eft  expira- 
ble  &  infpirable ,  afi'ure  dans  le  fixieme  Livre  des  Epi¬ 
démiques  ,  que  la  chair  attire  les  fluides  tant  des  cavités 
du  corps  que  du  dehors.  De-là  vient  que  les  veines  ré¬ 
pandues  dans  toutes  les  cavités  du  corps  abforbent  les 
liqueurs  extravalées  ,  pourvu  qu’on  les  atténue  autant 
qu’il  le  faut  pour  qu'elles  puilfent  entrer  dans  leurs 
petits  orifices.  » 


Puiique  les  contufions  déchirent  8c  fracaflent  les  parties 
folides  du  corps  ,  tandis  que  les  fluides  extravafés  s’in- 
treduifent  dans  les  interftices  où  ils  ne  dévoient  point 
être;  il  s’enfuit  que  l’on  doit  évacuer  les  humeurs  ex¬ 
travafées  Sc  réunir  les  parties  folides  qui  ont  été  divi¬ 
sées.  Le  meilleur  moyen  d’y  réuflîr,  eft  de  procurer 
aux  humeurs  coagulées  le  degré  de  fluidité  qu’elles 
-doivent  avoir,  afin  qu’étant  de  nouveau  abforbées  par 
les  vaifleaux  ,  elles  puilfent  reprendre  leur  cours  ordi¬ 
naire.  C’eft  ce  qu’on  appelle  une  cure. par  réfolution. 
Mais  il  faut,  s’il  eft  poflibleç  empêcher  la  fuppuration 
qui  détruit  toujours  une  grande  portion  de  la  fobftance 
offensée,  outre  que  la  partie  dans  laquelle  la  circula¬ 
tion  ne  fe  fait  plus,  fe  fepare  ;  ce  qui  laifle  des  efearres 
défagréables.  Il  arrive  encore  quelquefois  que  la  mem¬ 
brane  cellulaire  eft  détruite  par  des  foppurations  abon¬ 
dantes,  que  les  mufcles  Sç  les  tendons  venant  à  faire 
corps  avec  les  parties  voifines ,  leurs  fondions  font 
,  dérangées  &  quelquefois  totalement  détruites.  Quoi¬ 
qu’il  ne  foit  pas  toujours  poflible  d’empêcher  la  ftippu- 
ration,  il  eft  néantmoins  certain  que  l’on  peut  fouvent 
par  l’application  des  remedes  dont  nous  parlerons  ci- 
après,  réfoudre  des  contufions  qui  n’auroient  pas  manqué 
de  venir  à  fuppuration  fi  on  les  avoir  négligés ,  ou  fi  l’on 
avoit  différé  trop  long-tems  d’en  faire  ufoge.  Il  faut 
furtout  prévenir  la  gangrené  avec  tout  le  foin  poflible, 
parce  qu’interceptant  le  cours  des  humeurs  dans  la  par¬ 
tie  affeétée ,  elle  oblige  enfuite  à  féparcr  toute  la  par¬ 
tie  mortifiée  de  celles  qui  font  faines  par  le  moyen  de 
la  fuppuration. 

La  réfolution  fe  fait  en  diflipant  les  liquides  extravafés 
fans  offenfer  davantage  les  vaifleaux. 

J1  eft  abfolument  néceflaire  dans  les  contufons ,  de  quel¬ 
que  nature  qu’elles  foient ,  de  diffiper  la  liqueur  extra- 
vafée  :  mais  évacuer  les  humeurs  en  faifant  une  incifion 
dans  la  partie  contufe  n’eft  point  proprement  une  réfo- 
lution  ,  puifqu’on  ne  fait  par-là  qu’augmenter  l’offen- 
fe.  Il  en  eft  de  iqême  lorsqu’on  a  recours  à  la  fuppu- 


Secondement ,  en  relâchant  les  vaifleaux  voifins.  * 

Quand  les  fluides  extravafés  font  fuffifamment  atténués 
ils  ne  manquent  pas  d’être  abforbés  :  mais  ils  entrent 
d’abord  dans  les  petites  veines  qui  fe  trouvent  vuides  » 
8c  paffent  de-là  dans  les  ramifications  les  plus  grandes  y 
caron  eft  convaincu  par  des  expériences  faites  avec  la 
derniere  exaélitude,  que  les  petits  tubes  de  verre  dont 
on  plonge  les  extrémités  dans  un  fluide,  attirent  ce  flui¬ 
de  dans  leurs  cavités,  Sc  qu’il  y  monte  d’autant  plus 
qu’ils  ont  moins  de  diamètre,  Sc  qu’ils  font  plus  incli¬ 
nés,  furtout,  lorique  leurs  autres  extrémités  font  re¬ 
courbées;  car  pour  lors  la  pefonteur  du  fluide  augmen¬ 
te  la  force  qui  le  pouffe  ou  l’attire  dans  ces  tuyaux.  Les 
humeurs  extravafées,  quand  on  a  eu  foin  de  les  atté¬ 
nuer  ,  paroiffent  entrer  dans  les  petites  veines  de  la 
même  maniéré  8c  par  les  mêmes  lois.  Mais  la  ftruéture 
des  valvules  que  l’on  découvre  dans  les  petites  veines 
lymphatiques  eft  telle  que  lapreffion  du  fluide  qu’elles 
retiennent,  n’empêche  point  la  liqueur  extravafée  d’ê¬ 
tre  abforbée.  Les  tuyaux  flexibles  fe  rempliffent  d’au¬ 
tant  plus  aifément  que  leurs  parois  font  moins  de  refifo 
tance.  Le  relâchement  des  vaifleaux  voifins  fait  donc 
que  ces  petits  tubes  réforbens  conduifent  avec  plus  de 
facilité  le  fluide  qu’ils  ont  reçu  dans  les  plus  groffes 
ramifications ,  ce  qui  eft  néceflaire  dans  le  cas  dont  il 
s’agit. 

Troifiemement,  en  procurant  la  réforption  des  humeurs 
extravafées  dans  les  vaifleaux  ,  par  l’évacuation 
de  ces  derniers  ,  ou  par  des  friélions. 

Les  fluides  ainfi  abforbés  par  les  petits  conduits  veineux 
pafferont  d’autant  plus  promptement  dans  les  plus  gref¬ 
fes  ramifications  qu’ils  feront  en  moindre  quantité» 
pourvu  que  les  autres  caufes  qui  hâtent  le  mouvement 
du  fong  veineux  demeurent  les  mêmes.  Les  principales 
de  ces  caufes  font  la  pulfatîon  des  arteres  contiguës  aux 
veines,  Sc  le  mouvement  mufculaire  ;  car  les.jnufcles 
durant  leur  a&fon  venant  à  s’enfler  preffent  les  veines 

Voifines  > 
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voifines,  &  pouffent  vers  le  cœur  le  fang  qu’elles  con-  ' 
tiennent.  Si  donc  on  diminue  la  quantité  des  fluides 
qui  doivent  fe  mouvoir,  la  caufe  mouvante  demeurant 
toujours  la  même  ;  il  eft  évident  que  les  veines  fe  rem¬ 
pliront  beaucoup  plus  vite,  &  quele'fiuidequi  a  befoin 
d'être  abforbé  entrera  avec  plus  de  facilité  dans  les  pe¬ 
tits  orifices  des  veines  capillaires.  Cela  fe  trouve  con¬ 
firmé  par  ce  qu’éprouvent  ceux  qui  voyagent  dans  le 
fort  du  jour.  La  peau  de  leur  corps  fe  deffeche ,  Sc  de¬ 
vient  rude ,  ils  ont  la  bouche  aride ,  Sc  ils  font  tourmen¬ 
tés  d’une  foif  infatiable  :  mais  ils  ne  fe  font  pas  plutôt 
baignés  que  leurfoif  s’appaife  ,  leur  bouche  s’humecte* 
leur  corps  fe  ramollit,  reprend  fa  première  humidité  , 
5c  perd  la  rudefle  que  l’ardeur  du  foleil  lui  avoit  caufée. 
Galieji  rapporte  cet  exemple  dans  fon  Comment,  fur  le 
fixieme  Livre  des  Ep:d.  d'Hippocrate  ,  pour  prouver 
que  tout  le  corps  eft  inipirable  ;  car  la  violence  du 
mouvement  jointe  à  la  chaleur  de  Fatmofphere  ,  fait 
exhaler  du  corps  une  grande  quantité  d’humidité,  au 
moyen  de  quoi  il  devient  fec  Sc  abforbe  avec  avidité 
l’eau  contiguë  à  fa  furface  externe.  De -là  vient  fans 
doute  qu’après  des  hémorrhagies  copieufes  ,  le  corps 
fe  remplit  d’humeurs  aqueufes  ;  car  la  quantité  du  fang 
étant  moindre ,  les  petites  veines  abforbantes  ont  plus 
de  facilité  à  verfer  les  fluides  qu’elles  ont  attirés  dans 
les  plus  grofles  veines  qui  fe  trouvent  vuides.  En  mê- 
me-temsla  diminution  des  forces  8c  de  la  chaleur  fait 
que  ce  fluide  aqueux  s’accumule  dans  les  grandes  cavi¬ 
tés  du  corps  aufli-bien  que  dans  les  plus  petites  ,  qui , 
fuivant  le  paflage  d’Hippocrate  que  nous  avons  déjà 
cité,  font  remplies  d’efprits  quand  le  corps  eft  fain  , 
&  de  fanie  quand  il  eft  malade.  C’eft-là  peut-être  en¬ 
core  ce  qui  fait  que  les  hydropiques  ,  après  qu’on  leur 
a  fait  la  ponétion,  deviennent  enflés  de  nouveau ,  quoi¬ 
qu’ils  s’abftiennent  de  boire  ;  car  quoiqu’il  y  ait  une 
grande  quantité  d’eau  amaffée  dans  les  cavités  du  corps 
d’un  hydropique  ,  les  autres  vaifleaux  ne  laiifent  pas 
de  fe  vuider  8c  de  s’affaifler.  Il  arrive  de-là  que  les  au¬ 
tres  parties  du  corps  diminuent  à  proportion  que  le 
bas-ventre  fe  diftend  dans  l’hydropifie  afeite ,  ce  qui 
fait  que  le  corps  eft  toujours  plus  altéré. 

Les  fri  étions ,  par  la  légère  compreflion  qu’elles  caufent, 
agilTent  principalement  fur  les  veines,  dont  les  tuni¬ 
ques  font  beaucoup  plus  foiblesque  celles  des  arteres, 
Sc  de-là  vient  qu’elles  fe  vuident.  Mais  comme  dans  cha¬ 
que  efpece  de  friétions,  les  parties  fouffirent  une  preffion 
Sc  un  relâchement  alternatif,  il  arrive  que  les  veines  , 
que  la  première  a  obligé  à  fe  vuider,  fe  reraplilfent 
de  nouveau  par  la  fécondé.  D’où  il  fuit  que  les  fric¬ 
tions  produisent  un  effet  à  peu  près  analogue  à  l’éva¬ 
cuation  ;  car  les  veines  étant  vuides,  les  fluides  abfor- 
bés  par  les  petits  orifices  des  veines  ,  ont  plus  de  faci¬ 
lité  à  y  pénétrer.  A  quoi  l’on  peut  ajouter  que  les  fric¬ 
tions  atténuent  Sc  réfolvent  le  fang  extravasé  ;  car ,  fi 
l’on  fait  coaguler  à  l’air  le  fang  d’une  perfonne  faine  , 
Sc  qu’on  le  pile  enfuite  dans  un  mortier,  il  fe  réfout 
de  nouveau  en  un  liquide  écumeux  de  couleur  rougeâ¬ 
tre.  On  peut  voir  par-là  quel  eft  l’avantage  des  fric¬ 
tions  dans  la  cure  des  contufions . 

Saignez,  donc  copieufement  ;  donnez  aufli-têt  après  au 
malade  un  fort  purgatif,  qui  ne  foit  point  inflam¬ 
matoire  ;  appliquez  fur  la  partie  une  fomentation 

f)énétrar.te ,  relâchante  Sc  réfolutive  ;  employez 
es  friétions  chaudes  ;  8c  foyez  aflùré  qu’en  joi¬ 
gnant  à  ces  remedes  l’ufage  interne  des  réfolutifs , 
des  fudorifiques  Sc  des  diurétiques,  vous  hâterez 
beaucoup  la  guérifon  du  malade. 

La  faignée  eft  un  remede  de  la  derniere  importance  dans 
toutes  les  contufions,  pourvu  que  le  malade  ait  allez  de 
forces  pour  la  fupporter.  Il  faut  donc  non-feulement 
la  faire  copieufe,  mais  encore  la  réitérer,  fupposé  que 
les  circonftances  l’exigent  :  parce  moyen  on  prévien¬ 
dra  la  fievre,  aufli-bien  que  l’inflammation,  qui  font  ex¬ 
trêmement  à  craindre  dans  ce  cas.  En  effet,  la  faignée 
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évacue  la  partie  la  plus  épaifle  du  fluide,  c’eft-à-dire* 
la  partie  rouge  ,  dégage  les  vaifleaux  ,  Sc  donne  le 
moyen  au  fluide  le  plus  fubtil  d’y  pénétrer.  Les  plus 
grofles  veines  étant  vuidées  par  la  faignée ,  les  plus 
petites  font  mieux  en  état  de  conduire  les  humeurs 
qu’elleS  ont  abforbées  dans  les  ramifications  veineufes 
qui  ont  plus  d’étendue;  ce  qui  procure  une  diflipatiort 
plus  vive  Sc  plus  prompte  du  fang  extravasé. 

Quant  aux  purgatifs  qui  opèrent  avec  violence,  fans  pro¬ 
duire  aucun  effet  inflammatoire,  on  fait  voir  à  l’arti¬ 
cle  Vulnus ,  que  les  remedes  purgatifs  évacuent  non- 
feulement  les  fubftances  ,  dans  le  même  état  qu’elles 
exiftoient  dans  le  corps,  mais  encore  qu’ils  diifolvent 
les  humeurs  faines  ,  Sc  les  chaflënt  par  les  Telles.  Era- 
fiftrate  Sc  fes  Seéàateurs  ont  donc  raifon  de  définir  les 
purgations  des  évacuations  accompagnées  de  la  corrup¬ 
tion  &  du  changement  des  fubftances  évacuées.  Galien, 
il  eft  vrai ,  eft  d’un  fetttiment  tôut-à-fait  différent  : 
mais  celui  d’Erafiftrate  eft  fondé  fur  la  vérité  ;  car  lorf- 
qu’on  donne  de  la  feammonée  à  un  homme  fain  Sc  ro- 
bufte ,  elle  réfout  les  fucs  louables  en  une  eau  claire  Sc 
fubtile  qui  s’évacue  copieufement  par  les  fèlles  ;  Sc  fi 
l’on  réitéré  fouvent  ce  remede,  le  corps  s’amaigrit „ 
les  vaifleaux  s’affaiflent ,  &  l’on  tombe  dans  une  foi- 
blefle  extraordinaire.  Toutes  ceS  circonftances  prou-1 
vent  fuffifamment  que  les  humeurs  morbifiques  ne  font 
pas  les  feules  qui  aient  été  évacuées  ,  mais  qu’il  eft  ar¬ 
rivé  la  même  chofe  aux  fucs  louables  ,  que  la  force  du 
remede  a  réfous  en  une  eau  fétide. 

Ces  remedes  vuident  donc  les  vaifleaux  Sc  atténuent  les 
humeurs ,  tandis  que  les  petites  veines  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  foit  internes  ou  externes , 
deviennent  plus  ouvertes  Sc  plus  propres  à  abforber 
les  fluides ,  comme  il  paroît  par  l’expérience  fuivantee 
rapportée  par  Simpfon. 

Un  jeune  homme  qui  avoit  la  fievre*  fut  attaqué  d’uné 
diarrhée  violente ,  Sc'd’un  engourdiflement  extraordi¬ 
naire  des  fens.  Comme  il  ne  vôuloit  rien  prendre ,  Sc 
que  la  fievre  le  confùmoit  peu  à  peu ,  fon  Médecin 
lui  ordonna  de  tremper  un  de  fes  piés  dans  de  l’eau 
tiede.  Il  ne  l’eut  pas  plutôt  fait  que  l’eau  diminua  con- 
fidérablement ,  Sc  fortit  bientôt  après  avec  impétuofité 
par  le  fondement  du  malade  fans  rieh  perdre  de  fa 
couleur  naturelle. 

On  voit  donc  par- là  qü’âu  moyen  des  purgatifs  dont 
nous  parlons  ,  les  humeurs  s’atténuent ,  les  vaifleaux 
fe  vuident,  &  que  la  force  avec  laquelle  les  veines  ab- 
forbent  les  humeurs  contiguës,  augmente  confidéra- 
blement. 

Mais  il  faut  obferver  en  même-tems  de  île  point  em¬ 
ployer  dans  les  cas  de  cette  ttatufe  des  purgatifs  qui 
opèrent  en  excitant  une  agitation  violente  dans  les 
fluides,  tels  que  la  coloquinte,  le  fuc  de  tithymale, 
ou  l’euphorbe,  Sc  quelques  autres  de  même  nature.  II 
faut  ati  contraire  fe  fervir  de  ceux,  qui,  quoiqu’ex- 
tremement  réfolutifs  produifènt  leur  effet  fans  exciter 
aucune  agitation  violente  ,  comme  de  la  feammonée, 
du  jalap,  des  feuilles  de  féné  Sc  de  quelques  autres 
dont  voici  les  préparations. 

Purgatifs  qui  produifènt  leurs  effets ,  fans  caufer 
d’inflammation. 

Prenez  d’agaric ,  deux  dragmes&  demie  ; 
de  fel  polychrefte ,  un  fcrupule. 

Mclez* 

Ou 

Prenez  delà  féconde  écorce  récente 
d’yeble ,  o  u 
de  fur  eau , 


î 


une  once. 


Pilez.-la  avec  une  fuffifante  quantité  d’eau  de  pluie;  met- 
lez-la  en  déco&ion,  8c  exprimez-en  la  liqueur, 

B  bb 
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La  dofe  doit  être  de  quatre  onces. 

Ou 

Prenez  l’émulfion  de  la  racine  de  jalap  préparée  avec  du 
fucre,  dont  nous  avons  donné  la  defcription  à  l’ar¬ 
ticle  Caput. 

Ou 

Prenez  d’agaric ,  deux  dragmes  ; 

des  feuilles  de  férié ,  trois  dragmes  ; 
de  racine  de  méchoacan ,  une  dr agme  ; 
de  tamarins,  deux  onces . 

r Après  les  avoir  coupés,  pilés,  Sc  mis  tremper  pendant 
une  demi  -  heure  dans  de  l’eau  de  pluie ,  faites-les 
bouillir  doucement  pendant  un  demi-quart  d’heu¬ 
re  ,  paflez  enfuite  la  décoétion ,  Sc 

Ajoutez  à  neuf  onces  de  la  colature  , 

de  cryflal  minéral ,  demi  -  dragme  ; 
de  firop  de  rofes  folutif ,  compofé  avec  le  féné,  deux 
dragmes. 

La  dofe  eft  d’une  once ,  de  demi  -  heure  en  demi  -  heure , 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  allez  fortement  purgé. 

Fr  épuration  plus  aifée ,  qui  produit  le  meme  effet. 

Prenez  de  feammonée  de  Syrie,  treize  grains  ; 

d’antimoine  diaphor étique  ,  vingt  grains  ; 
deflrop  de  rofes  purgatif  avec  le  Jéné,  quatre  drag¬ 
mes. 

Mêlez  avec  ces  ingrédiens,  après  les  avoir  fuffifamment 
pilés,  demie-once  d’eau  de  chicorée,  pour  une 
potion. 

A  l’égard  des  fomentations  pénétrantes,  émollientes  Sc 
réfolutives,  comme  le  fàng  extravasé  fe  fige  finis  la 
peau  de  la  partie  cçntufe,  il  faut  le  rendre  fluide,  mais 
de  telle  forte  qu’on  prévienne  la  corruption.  11  eft  vrai 
que  le  fang  coagulé,  qu’on  expofe  à  l’air,  fe  difTout 
pour  l’ordinaire,  maisauffi  fe  corrompt-il.  Il  faut  donc 
non-feulement  que  les  drogues  qui  entrent  dans  ces 
fortes  de  fomentations  poltedent  une  qualité  réfolu- 
tive ,  mais  encore  qu’elles  aient  la  vertu  de  réfifter  à 
la  corruption.  Le  fel  ammoniac  ou  le  fel  marin  ,dilTous 
dans  vingt  fois  autant  d’eau ,  un  quart  de  vin  Sc  un  hui¬ 
tième  de  vinaigre,  compofie  une  fomentation  de  cette 
eflpece,  qui  étant  appliquée  chaudement  répond  aux  in¬ 
tentions  dont  nous  venons  de  parler;  car  elle  relâche 
par  le  moyen  de  l’eau,  elle  réfout  par  le  moyen  du  vi¬ 
naigre  &  du  vin  qui  ont  en  même-tems  la  propriété  de 
réfifter  Sc  de  prévenir  la  corruption ,  de  quelque  nature 
qu’elle  foit.  L’urine  d’un  homme  fain  Sc  robufte  avec 
un  peu  de  vinaigre  ,  eft  une  fomentation  de  même  na¬ 
ture  extrêmement  propre  à  réfoudre  les  tumeurs  fré¬ 
quentes  qui  viennent  à  la  tête  des  enfans  enfuite  d’une 
contufîon. 

On  peut  encore  faire  infufer  dans  l’eau  pour  le  même  ef¬ 
fet  plufieurs  plantes  d’une  qualité  réfolutive. 

Prenez  ,  par  exemple  , 

de  racine  de  Bryoine  blanche ,  deux  onces 
d’arifloloche  ronde ,  une  once  ; 
de  feuilles  récentes  de  rhue ,  -) 

Sc  de  fabine ,  S  unc  once‘ 

de  fleurs  de  Tancfie ,  une  poignée  ; 
de  camomile ,  5e  . 

de  matricaire ,  j  une  once, 

d’oignons  frits ,  fix  onces. 

Mettez,  le  tout  en  digeftion ,  pendant  une  demi- heure, 
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dans  un  vaifteau  fermé ,  rempli  d’eau  presque 
bouillante.  Faites  bouillir  enfuite  un  moment ,  & 
mêlez  avec  vingt-cinq  onces  de  la  liqueur  expri¬ 
mée  au  -  travers  d’un  morceau  de  linge  ,  demi- 
once  de  farine  de  graine  de  lin.  Faites-encore  un 
peu  bouillir;  Sc  lorfque  la  déco&ion  fera  froide, 

Ajoutez -y 

d’efprit  de  vin  thériacal ,  deux  onces  ,  Sc 
de  fel  ammoniac ,  une  once. 

On  trempe  un  morceau  de  flanelle  dans  cette  décoction, 
Sc  on  en  fomente  la  partie  affeétée. 

# 

On  peut  encore  fatisfaire  à  la  même  intention  avec  des 
cataplafmes  &  des  emplâtres ,  dont  voici  des  formules. 

Prenez  les  ingrédiens  delà  fomentation  précédente; pré- 
parez-les  en  forme  de  cataplafme ,  Sc 

A joutez-y 

de  farine  de  lin,  fuffifante  quantité ; 
de  galbanum  di flous  dans  un  jaune  d’œuf,  une  once ; 
d’huile  de  camomile,  une  once  &  demie. 

Emplâtre  utile  dans  le  même  cas. 

Prenez  de  racines  de  Bryoine  réduite  enpoudre ,  deux  onces 
de  fleurs  de  floufre ,  une  once  ; 
d’œthiops  minerai ,  trois  dragmes  ; 
de  galbanum  pur  &  dijfout  félon  l’art ,  quatre  onces  ; 
d  emplâtre  de  melilot ,  neuf  onces  ; 
d’huile  de  camomille ,  fuffifante  quantité ,  pous 
faire  une  emplâtre. 

Les  emplâtres  fuivantes  fâtisfont  aux  mêmes  intention», 

Emplâtres  s  de  baies  de  laurier, 
de  bétoine, 
céphalique, 
cumin , 

diachylon  avec  les  gommes , 

Diaphonique  , 
de  galbanum, 
ifehiadique , 
de  mélilot, 
mucilages, 
oxicroceum  , 
de  ranis ,  ou 

de  vigo ,  fans  mercure,  ou  avec  le  mercure. 

Ces  emplâtres  qui  font  d’une  nature  ténace  5c  vifqueufè» 
s  attachant  fortement  à  la  peau ,  empêchent  le  fluide 
le  plus  fubtil  de  s  exhaler ,  Sc  le  repouflent  pour  ainfi 
dire ,  dans  la  partie  fur  laquelle  on  les  applique.  Il  ar¬ 
rive  de- la  que  cette  partie  fe  trouve  comme  placée 
dans  un  bain  de  fes  propres  vapeurs ,  les  vaiffeaux  font 
relâchés,  &  les  qualités  odorantes  des  aromats  qui  en¬ 
trent  dans  ces  emplâtres,  s’y  infmuant ,  produifent  fou- 
vent  de  très-bons  eftéts;  caries  fomentations  font  de 
peu  d  utilité,  a  moins  qu’on  ne  les  entretienne  dan» 
leur  chaleur  fur  la  partie  affe&ée. 

A  l’égard  des  fri&ions  chaudes ,  fi  la  douleur  ou  l’inflam¬ 
mation  ne  font  point  confidérables ,  elles  font  beau¬ 
coup  de  bien ,  quelques  légères  qu’elles  foient;  car ,  par 
cette  legere  agitation,  le  fàng  coagulé  s’atténue  Sc  fe 
diflbut,  &  devient  en  état  d’entrer  dans  les  petits  ori¬ 
fices  des  veines. 

Ln  homme  reçut  une  contufîon  au  vifage  qui  le  fit  enfler 
extraordinairement.  On  vint  pourtant  à  bout  de  diffi- 
per  la  tumeur  avec  les  fomentations  précédentes  fans 
aucune  fuppuration,  Sc  contre  toute  efpérance  fon  vi¬ 
fage  fut  entièrement  rétabli  dans  fon  état  naturel. 

Les  refolutifs  internes  font  des  remedes  qui  réduifent  les 
fluides  coagulés  aux  molécules  dont  ils  étoient  compo- 
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sés  avant  la  concrétion.  Le  principal  eft  l’eau  chaude  , 
qui  par  fa  qualité  délayante  s’infinue  entre  les  petites 
malles  concrètes,  &  qui  fert  de  véhicule  aux  autres  re- 
medes  réfolutifs.  Voyez  ce  que  nous  en  difons  au  mot 
Striclura.  11  eft  donc  à  propos  après  la  fa  ignée  &  l’ufage 
des  purgatifs  anti-phlogiftiques  qui  atténuent  fans  pro¬ 
duire  aucune  agitation  violente  ,  de  donner  une  gran- 
de  quantité  de  décochions  au  malade  dans  iefquelles  il 
y  ait  beaucoup  d’eau,  fans  négliger  en  même  tems  les 
remedes  qui  peuvent  augmenter  un  peu  l’aétion  des 
vaifleaux  fur  les  fluides,  de  peur  que  l’eau,  faute  de 
mouvement,  ne  s’arrête  Sc  s’amaffe  dans  le  corps.  On 
doit  choifir  pour  cet  eifet  des  remedes  qui  réfiftent  aufli 
à  la  corruption.  Rien  ne  fatisfait  plus  efficacettient  à 
ces  intentions  que  les  infufions  de  Germandrée,  de  rue 
8c  de  marrube,  auxquelles  on  peut  joindre  les  décoc¬ 
tions  des  cinq  racines  8c  des  trois  efpeces  de  landaux 
mêlées  avec  du  nitre-Sc  du  miel.  Car  eu  buvant  ces  re¬ 
medes, les  veines  que  la  faignée  Sc  les  purgatifs  avoient 
évacuées,  le  remplilfent  continuellement  ,  Sc  les  fo¬ 
mentations  jointes  aux  frictions  qui  attirent  leur  effica¬ 
cité  fur  la  partie  affectée ,  procurent  au  malade  tout  le 
foulagement  que  l’on  peut  attendre  de  l’art.  Voyez 
Obftrubtio.  Car  par  ces  moyens  l’eau  chaude  richement 
imprégnée  de  la  qualité  réfolutive  de  ces  médicamens, 
lave,  pour  ainfi  dire,  continuellement  les  fluides  ex¬ 
travasés  ,  les  délaye  ,  les  réfout  Sc  les  rend  propres  à 
être  repris  par  les  veines.  Par-là  le  fluide  extravasé  le 
diflipe  fans  que  les  vaifleaux  reçoivent  une  nouvelle 
injure,  ce  qui  eft  néceflaire  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 
Mais  comme  tous  les  remedes  délayans  que  l’on  prend 
en  grande  quantité  ,  fe  dilîïpent  pour  l’ordinaire  de 
nouveau,  ou  par  la  lueur  ou  par  les  urines,  il  s’enfuit 
qu’ils  deviennent  fuivant  le  régime  que  l’on  obferve  , 
ou  fudorifiques  ou  diurétiques.  Car  fi  le  corps  eft  placé 
dans  un  athmofphere  chaud ,  tel ,  par  exemple ,  que  ce¬ 
lui  du  lit ,  ces  remedes  ne  manqueront  pas  d’exciter  une 
lueur  :  mais  lorfque  l’air  eft  un  peu  plus  froid ,  l’ufage 
de  ces  préparations  excite  ordinairement  une  évacua¬ 
tion  abondante  d’urine. 

L’ordre  dans  lequel  on  doit  ufer  de  ces  remedes ,  la  nécef- 
fité  de  les  ré.térer  Sc  leurs  degrés  refpeétifs  de 
force  dépendent  de  la  confidération  de  ce  qu’on  a 
dit  ci-devant ,  8c  du  danger  dont  on  eft  menacé. 

On  ne  doit  pas  ufer  indiftinélemert  de  ces  remedes  dans 
toutes  fortes  de  connifîons ;  car  celles  qui  font  légères 
fe  guériflent  aisément  avec  les  feules  fomentations  d’u- 
rine,  de  fel  8c  de  vinaigre,  ou  d’autres  préparations 
femblables.  Mais  quand  on  appréhende  une  inflamma¬ 
tion  violente  ,  un  étranglement  Sc  une  gangrené  ,  on 
peut  hardiment  faire  ufage  des  remedes  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer.  Il  faut  donc  commencer  par  la  faignée 
qui  doit  être  aufli  forte  que  les  forces  du  malade  peu¬ 
vent  le  permettre;  pafler  enfui  te  aux  purgatifs  ,  afln 
que  les  humeurs  étant  atténuées  par  ce  moyen  8c  les 
forces  du  malade  affaiblies,  le  corps  foit  à  couvert  de 
l’inflammation  autant  qu’il  eft  poflible.  Quand  par  l’ap¬ 
plication  de  ces  remedes  la  tumeur ,  la  douleur  Sc  l’in¬ 
flammation  ne  font  ni  diflïpées  ,  ni  alfoiblies  ,  il  faut 
les  réitérer  hardiment,  furtout  files  parties  internes 
font  offensées  par  la  eontufîon  ;  car  dans  ce  cas  on  doit 
attendre  les  fuites  les  plus  funeftes  de  la  fuppuration  ; 
ou  quand  la  maladie  n’eft  pas  entièrement  guérie,  il 
peut  en  relier  un  skirrhe  incurable  qui  devient  la  four- 
ce  funefte  d’un  cancer  &  de  plufieurs  autres  accidens  : 
mais  quand  par  l’application  de  ces  remedes  les  acci¬ 
dens  commencent  à  diminuerai  faut,  fi  les  mains  peu¬ 
vent  agir  fur  la  partie  afteétée,  employer  les  frictions, 
mais  non  pas  plutôt;  car  fi  l’on  enflammoit  la  partie 
affeétée  déjà  tendue  par  les  humeurs  extravasées,  par 
ces  friéiions,  furtout  par  des  friétions  fortes  ,  la  gan¬ 
grené  ne  manqueront  pas  auflï-tôt  de  s’en  emparer. 

Tandis  que  l’on  met  ces  méthodes  en  ufage,  le  malade 
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doit  de  fon  côté  obferver  un  régime  léger  8c  ca~ 

pable  de  réfifter  à  la  corruption. 

Pour  cet  effet ,  il  faut  délayer  les  humeurs  autant  qu’il  eft 
poflible  ,  Sc  ne  donner  à  manger  au  malade  qu’autant 
qu’il  le  faut  pour  lui  conferver  la  vie ,  afin  de  le  mettre 
à  couvert  de  l’inflammation.  Et  comme  les  humeurs 
extravasées  tendent  naturellement  à  la  corruption,  il 
faut  lui  choifir  des  alimens  qui  remédient  à  cette  dé¬ 
pravation  des  fluides.  Les  tifanes  d’orge ,  d’avoine,  de 
riz  ,  de  froment  Sc  d’autres  fubftances  de  même  nature  , 
le  lait  coupé ,  les  pommes  cuites  dans  l’eau, 8c  les  fruits 
d’été ,  furtout  quand  ils  font  murs,  font  extrêmement 
falutaires  dans  le  cas  dont  nous  parlons.  On  peut  y  join¬ 
dre  les  bouillons  légers  dans  lefquels  on  aura  fait  cuire 
du  riz  ou  de  l’orge ,  Sc  auxquels  on  ajoutera  une  quan¬ 
tité  convenable  de  fuc  de  citron.  On  ne  doit  point 
craindre  que  la  vie  du  malade  fouffre  d’une  nourriture 
aulli  foible  Sc  aufli  légère;  car  le  corps  humain  quand 
il  eft  en  repos  peut  fubfifter  encore  à  moins  de  frais. 
Boerhaave  a  fait  lui-même  l’eflai  de  ce  que  j’avance  s 
car  il  vivoit  pendant  douze  jours  entiers  avec  du  petit- 
lait  feul  lorfqu’il  avoit  des  rhumatifmes  ;  Sc  malgré  ce¬ 
la  il  fe  trouvoit  aflez  fort  pour  s’acquiter  du  mouve¬ 
ment  mufculaire,  à  moins  que  la  violence  de  la  dou¬ 
leur  ne  s’y  opposât.  Quand  le  corps  fe  trouve  déjà  af- 
foibli  par  la  faignée  Sc  parl’ufàge  des  purgatifs,  il  ne 
peut  agir  avec  aflez  de  force  fur  les  alimens  qu’il  prend 
pour  les  convertir  en  une  fubftance  d’une  nature  fimi- 
laire  a  la  fienne.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  alimens  con- 
fervent  leur  nature  Sc  tendent  d’eux-mêmes  à  la  corrup¬ 
tion.  Mais  comme  la  putréfaétion  des  humeurs  extra- 
vasees  eft  a  craindre,  il  faut  choifir  des  alimens  qui 
aient  de  la  difpofition  à  devenir  acides.  Il  faut  donc 
s’abftenir  de  la  viande,  des  œufs  &  du  poiflon  ,  Sc  de 
toutes  les  fubftances  acres  Sc  aromatiques  qui  ne  font 
qu’augmenter  Sc  accélérer  la  circulation  des  fluides,  qui 
doit  être  au  contraire  foible  Sc  Lnguiifante.  11  faut  fur- 
tout  dans  toutes  les  maladies  de  cette  efpece  ,  avoir 
égard  à  la  faifon  ,  au  tempérament  du  malade  ,  foit  fain 
ou  morbifique,  à  fon  genre  de  vie  Sc  aux  autres  cir- 
conftances  dont  nous  faifons  mention  à  l’Article  Vul-> 
mh 

Si  l’on  obferve  avec  foin  tout  ce  que  nous  venons  de  di¬ 
re  ,  tant  par  rapport  au  régime  que  par  rapport  aux  re¬ 
medes  i  l’évenemert  fera  toujours  heureux  ,  pourvu 
que  la  maladie  ne  foit  pas  incurable.  Quant  aux  fpéci- 
fiques  dont  on  fait  tant  de  cas  dans  les  contufions  ,  il  ne 
faut  pas  tellement  compter  fur  eux  qu’on  néglige  en¬ 
tièrement  les  autres  remedes  La  plupart ,  il  eft  vrai , 
font  innocens  ,  Sc  l’on  peut  par  conséquent  en  ufer 
fans  tien  craindre  :  mais  il  ne  faut  pas  rejetter  pour  ce¬ 
la  les  moyens  que  nous  avons  fpécifié^  ci-deflus.  Hel- 
mont ,  par  exemple,  dans  fon  Ôrtus  Med'cirns,  ordon¬ 
ne  de  donner  à  ceux  qui  font  tombés  d’un  lieu  élevé  , 
du  fang  de  teilicule  de  bouc  defleché  ,  à  deflein  de  ré¬ 
foudre  les  grumeaux  de  fàng  qui  fe  font  formés  enfuite 
de  la  eontufîon.  D’autres  recommandent  pour  cet  effet 
le  blanc  de  baleine  Sc  la  décoétion  de  garance. 

Sydenham  allure  que  le  blanc  de  baleine  ,  l’ardoife  d’Ir¬ 
lande  Sc  les  autres  remedes  de  cette  efpece  qui  paflent 
pour  des  fpécifiques  dans  les  confiions,  ne  font  que 
retarder  la  cure  en  nous  faifant  néelieer  les  méthodes 
que  ces  cas  exigent.  C  ar  on  guérit  ces  accidens  avec 
beaucoup  plus  de  promptitude  par  Tufage  alternatif 
de  la  faignée  Sc  des  purgatifs,  fans  recourir  à  ces  for¬ 
tes  de  remedes  que  l'on  donne  pour  l’orc’inaire  après 
la  première  faignée  ,  ou  {  our  exciter  la  fueur  ,  qui 
continue  tant  qu’on  en  ufe,  ou  pour  échauffer  les  par¬ 
ties  déjà  difposées  par  elles-mêmes  à  l’inflammation  , 
ce  qui  met  la  vie  du  malade  en  danger  fans  aucune  né- 
ceflité. 

Si  la  eontufîon  eft  fi  confidérable  qu’on  ne  puifle  la  réfou¬ 
dre  Sc  que  fa  fituation  permette  d’agir  de  la  main  3 
on  fera  fuccéder  les  fcarifications ,  l’incifion  &  la 

B  b  b  i) 
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fuppuration  aux  remedes  que  nous  avons  indi¬ 
qués,  fans  pour  cela  en  difcontinuerl’ulàge.  Si  la 
maladie  a  déjà  produit  une  mortification  par  fa 
violence ,  Sc  qu’elle  fafTe  appréhender  des  dou¬ 
leurs  insupportables  ,  des  inflammations  ,  des 
Suppurations,  une  atrophie,  des  fievres  &  la  mort 
même  ,  il  faut ,  fi  cela  Se  peut ,  extirper  la  partie 
affeélée. 

Si  la  violence  de  la  maladie  ne  permet  point  d’efpérer  la 
réSolution  des  humeurs  extravasées  Sans  offenfer  de 
nouveau  les  vaifleaux,  il  ne  relie  plus,  Supposé  que  la 
main  puifleagir  Sur  la  partie  afteètée  ,  que  de  faciliter 
l’écoulement  des  humeurs  extravasées  par  le  moyen 
d’une  incifion;  on  nettoyera  enfuite  la  partie ,  Sc  on  la 
réduira  à  l’état  d’une  plaie  Simple;  car  à  moin$  qu’on 
ne  prenne  des  mefures,  les  humeurs  extravasées  peu¬ 
vent  en  comprimant  les  vaifleaux  voifins  occafionner 
une  inflammation  ,  ou  ce  qui  eil  encore  pire,  une  fuf- 
penfion  du  mouvement  vital ,  c’eft  à-dire,  une  gan¬ 
grené  dans  la  partie.  Lorfque  ces  humeurs  viennent  à 
Se  corrompre  ,  il  peut  en  réfulter  des  accidcns  encore 
plus  funeftes.  On  doit  par  conséquent  dans  les  cas  de 
cette  nature  ouvrir  entièrement  la  partie  contufe  ,  ou 
la  fcarifier  dans  plufieurs  endroits  ,  pour  que  les  hu¬ 
meurs  extravasées  puiflent  s’écouler  librement.  Pour 
lors  les  parties  qui  font  deflous  n’étant  plus  preflées ,  Se 
sépareront  Sc  châtieront  toutes  celles  que  la  contufion  a 
mifes  hors  d’état  de  laitier  un  cours  libre  aux  fluides  qui 
doivent  y  circuler.  Cette  méthode  a  lieu  Surtout  dans 
les  cas  ou  l’inflammation  ou  la  corrofion  des  parties 
voifines  font  appréhender  une  Suite  de  Symptômes  for¬ 
midables,  comme  on  l’a  dit  à  l’Article  Caput. 

Les  méthodes  que  nous  avons  indiquées  ci-deffus  ne  font 
point  à  négliger  non  plus  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ;  car 
lorSqu’il  y  a  une  inflammation  violente  dans  la  partie 
contufe,  la  gangrené  prendroit  la  place  de  la  fuppura¬ 
tion.  Il  faut  donc  employer  la  faignée,  les  purgatifs 
anti-phlogiftiques  Sc  les  fomentations  capables  de  réfif- 
ter  à  la  corruption  ,  de  quelque  nature  qu’elle  foit.  II 
eft  à  propos  en  même  tems  de  donner  au  malade  de 
grandes  dofes  de  décoctions  altérantes,  afin  que  les 
•parties  des  humeurs  corrompues  ou  celles  du  pus  qui 
s’eit  formé  Sc  qui  infeélent  la  malle  du  fang  ,  puiflent 
être  évacuées  ou  par  la  fueur  ou  par  les  urines.  Car  le 
Sang  coagulé  pouvant,  ainfi  que  nous  avons  dit  ,  être 
atténué  au  point  de  pénétrer  dans  les  veines  quife  trou¬ 
vent  vuides,  il  peut  auflî  arriver  que  ce  pus  ou  la  fanie 
corrompue  fc  mêlent  avec  lui  Sc  produisent  une  caco¬ 
chymie  de  très-mauvaife  efpece ,  qui  ne  manqueroit 
pas  d’avoir  des  fuites  funeftes. 

Lorfque  les  gros  vaifleaux  font  tellement  offenfés  ,  Sc  la 
Structure  naturelle  de  la  partie  tellement  détruite  par 
la  violence  de  la  contufion  que  les  fucs  vitaux  ne  peu¬ 
vent  plus  y  circuler  ,>il  en  réfulte  une  mortification  ,8c 
toutes  les  parties  tombent  en  pourriture.  La  feule  cho- 
Sè  qu’il  y  ait  à  faire  dans  ce  caspour  conferver  la  vie  du 
malade  j  eft  d’extirper  la  partie. 

On  distingue  ce  malheur  par  les  circonftances  Suivantes  : 

S’il  ne  refte  ,  par  exemple,  ni  chaleur,  ni  fentiment  dans 
la  partie  contufe  quand  on  y  fait  de  profondes  Scarifi¬ 
cations:  auiïi-tôt  après  que  la*corruption  eft  formée, 
la  partie  jette  une  odeur  cadavéreufe.  Dans  ce  cas,  à 
moins  qu’on  n’extirpe  la  partie  avec  toute  la  diligence 
pofiible,  le  fphacele  fait  du  progrès  ,  Sc  termine  la  vie 
du  malade.  Ce  malheur  arriva  à  un  Cocher ,  qui  étant 
tombé  de  fon  fiége  en  exerçant  des  jeunes  chevaux  qui 
n’avoient  point  encore  porté  le  harnois ,  eut  les  jambes 
tellement  brifées  par  les  roues  du  chariot  fur  lequel  il 
étoit  monté,  qu’il  n’y  relia  plus  ni  chaleur  ni  fenti¬ 
ment.  L’amputation  feule  pouvoit  lui  fauver  la  vie  : 
mais  n’ayant  point  voulu  s’y  foumettre  ,  il  mourut  le 
quatrième  jour.  La  même  chofe  arrive ,  lorfque  les  os 
Sont  entièrement  fraéturés  ;  car  les  efquilles  picotant 


C  O  N  j6o 

Sc  irritant  les  parties  nerveufes  ,  peuvent  occafionner 
des  douleurs  inftipportables  ,  des  inflammations  vio¬ 
lentes  ,  &  tous  lesfymptomcs  qui  en  font  la  fuite. 

La  Motte  rapporte  dans  fon  Fruité  complet  de  Chirurgie , 
qu’un  homme  remuant  une  pipe  remplie  devin,  reçut 
une  telle  contufion  à  la  main  droite,  que  les  os  du  mé¬ 
tacarpe  qui  foutiennent  le  doigt  annulaire  ,  le  doigt  du 
milieu  Sc  l’index  avec  lesmufcles  contigus  ,  en  furent 
totalement  fracaflfés.  Un  Chirurgien  qu’il  confulta ,  lui 
dit  que  fa  guérifon  dépendoit  entièrement  de  l’ampu¬ 
tation  de  la  partie  ,  &:  qu’il  auroit  lieu  de  fe  repentir 
de  1  avoir  négligée.  Le  malade  n’ayant  point  voulu 
s’y  foumettre,  on  employa  les  remedes  que  l’on  crut 
les  plus  efficaces  :  mais  au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
des  douleurs  violentes  ,  une  inflammation  Sc  une  tu¬ 
meur  extraordinaire  indiquèrent  une  gangrené.  Il  re¬ 
courut  pour  lors  au  moyen  qu’il  avoit  rejetté  ;  les  par¬ 
ties  contufes  furent  extirpées  ,  &  il  recouvra  la  fanté.- 
Le  même  Auteur  rapporte  un  cas  qui  prouve  que  l’on 
doit  tout  fe  promettre  de  l’intrépidité  du  malade  Sc  de 
l’habileté  du  Chirurgien  dans  ces  fortes  de  cas.  Un 
Capitaine  eut  le  bras  tellement  fracafté  jufqu’à  l’hu¬ 
mérus  ,  qu’il  ne  relia  ni  chaleur  ni  fentiment  dans  la 
partie.  Le  fphacele  avoit  déjà  gagné  jufqu ’au-deflus  de 
l’articulation  de  l’humérus,  Sc  tout  le  bras  jettoit  une 
odeur  cadavéreufe.  Cependant  le  Chirurgien  animé 
par  le  courage  du  malade ,  Sc  plein  de  confiance  en  fon 
favoir ,  préféra  un  remede  douteux  à  une  mort  certai¬ 
ne  ,  Sc  lui  amputa  le  bras  immédiatement  au-deflous  de 
l’articulation.  Aidant  enfuite  la  nature  avec  des  reme¬ 
des  convenables ,  i  1  fépara  ce  qui  reftoit  des  parties  cor¬ 
rompues  ,  Sc  rendit  la  fanté  au  malade  en  deux  ou  trois 
mois  de  rems. 

La  méthode  curative  que  nous  venons  d’indiquer,  réuflît 
aut-delà  de  toute  efpérance  ,  la  nature  contribuant 
d’ailleurs  d’elle-même  à  atténuer ,  à  réfoudre.à 
difliper  Sc  à  châtier  ce  qui  l’offenfe. 

On  ne  doit  cependant  point ,  dans  les  ess  qui  paroiflènt 
les  plus  fâcheux  ,  recourir  imprudemment  à  l'amputa¬ 
tion  ,  puifqu’on  a  des  exemples  que  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies  ont  été  quelquefois  guéries  fans  fon  fecours, 
dans  le  tems  que  tout  paroifleit  défefpéié.  ïleftplusà 
propos  de  tenter  d’abord  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée , puifqu’on  peut  la  pratiquer  en  fureté ,  Scque 
l’on  connoît  des  remedes  propres  pour  empêcher  que 
la  corruption  s’empare  fi-tôt  de  la  partie  affeélée.  L’al- 
liaire ,  le  feordium ,  le  marrube,  la  fauge  &  la  rue  infu- 
fées  dans  de  l’eau  avec  du  fel ,  du  vinaigre,  du  vin  ou 
de  l’efprît  de  vin  ,  compofent  une  fomentation ,  qui , 
conftamment  appliquée,  prévient  infailliblement  la 
corruption.  Le  Chirurgien  peut  en  ufer  pendant  quel¬ 
ques  jours,  pour  voir  fi  la  nature  ne  tente  point  quel¬ 
que  feparation  ;  ou  s’il  ne  reparolt  point  des  lignes  de 
vie  dans  la  partie  contufe.  Boerhaave  a  fouventdit  à 
fes  difciples  qu’il  guérit  par  cette  méthode  un  Gen¬ 
tilhomme  Allemand  qui  avoit  eu  les  jambes  tellement 
fracaflées  par  les  roues  de  fon  carofle,  que  la  gangrené 
avoit  déjà  commencée  s’y  mettre.  La  Motte,  dansfoil 
Traité  complet  de  la  Chirurgie ,  Tcm.  III.  rapporte  qu’un 
jeune  homme  reçut  un  coup  de  bâton  fi  violent  fur 
la  partie  antérieure  du  coude  droit  ,  qu’il  lui  caufa 
une  contufion  depuis  le  coude  jufqu’au  carpe  ,  accom¬ 
pagnés  de  douleurs  violentes.  Le  malade  y  appliqua 
des  comprefles  de  linge  trempées  dans  de  l’efprit  de 
vin  :  mais  voyant  que  ce  remede  ne  le  fôulageoit 
point ,  il  confulta  un  Chirurgien.  Les  douleurs  de  la 
main  commençoient  à  fe  difliper ,  lorfque  celles  qu’il 
fentoit  autour  du  coude  augmentèrent,  la  main  de¬ 
vint  pâle  Sc  froide,  Sc  la  peau  fi  tendre,  qu’elle  s’enle- 
voit  pour  peu  qu’on  la  touchât  avec  les  doigts.  Le 
Chirurgien  y  fit  des  fcarifications  profondes  avec  la 
lancette  , que  le  malade  ne  fentit point;  ilperça  même 
la  main  de  part  en  part  fans  qu’il  en  lortît  une  goutte 
de  fang.  Cette  froideur  Sc  ce  défaut  de  fentiment  s’é- 
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tendoient  jufqu’au  milieu  du  coude.  Il  fomenta  la  par¬ 
tie  avec  de  l’efprit  de  vin  imprégné  de  fel  Sc  d’on¬ 
guent  d'Egypte ,  &  y  appliqua  en  meme-tems  Un  cata- 
plafme  composé  de  farine  d’orge,  de  feves  &  de  lu¬ 
pins  ,  avec  des  aromats  Sc  du  vin.  La  chaleur  Sc  le 
fentiment  revinrent  jufqu'au  carpe,  mais  la  main  en 
fut  toujours  privée,  fans  qu’elle  devînt  ni  fétide,  ni 
noirâtre ,  quoiqu’il  y  eût  déjà  cinq  jours  que  le  Chirur¬ 
gien  la  panfoit.  On  y  fit  de  nouvelles  fcarifications , 
dans  lefquelles  on  verfa  de  l’huile  de  térébenthine,  Sc 
l’on  continua  l’ufâge  des  topiques  précédens  pendant 
cinq  jours ,  fans  qu’il  parût  aucun  changement  dans  la 
partie.  A  la  fin  la  chaleur  &  le  fentiment  revinrent, & 
le  malade  guérit  fans  le  fecours  de  l’amputation  :  mais 
deux  de  fes  doigts  fe  contrafterent,  8c  il  ne  put  dans 
la  fuite  remuer  les  autres  qu’avec  difficulté.  Puis  donc 
que  l’on  a  trouvé  le  moyen  deconlerver  la  partie  con- 
tufe  dans  un  cas  auffi  défefpéré ,  il  femble  qu’il  eft  du 
devoir  du  Chirurgien  de  ne  jamais  recourir  à  l’amputa¬ 
tion  qu’après  avoir  éprouvé  l 'inutilité  des  autres  re- 
medes;  car  en  prévenant  l’inflammation  Sc  la  gangre¬ 
né  par  la  fàignée  &  par  les  autres  méthodes  dont  on  fe 
fert  pour  ralentir  le  mouvement  trop  impétueux  du 
fâng ,  en  fe  fervant  d’applications  externes  propres  à 
prévenir  la  corruption ,  Sc  en  preferivant  au  malade  un 
régime  léger  Se  qui  n’ait  pas  la  moindre  dilpofition  à  la 
corruption ,  il  y  a  tout  lieu  d’efpérer  que  les  parties 
corrompues  fe  sépareront  de  celles  qui  font  faines ,  8e 
que  celles  qui  ont  été  détruites  fe  reproduiront  de  nou¬ 
veau. 

CONVALESCENTIA  ,  convalescence  s  le  recouvre¬ 
ment  de  la  fanté  après  une  maladie. 

CONVOLVULUS ,  petit  Lifet  ou  Liferon^ 

Voici  lès  caraéteres  ; 

Ses  feuilles  croiffent  alternativement  fur  les  tiges  qui  s’é¬ 
lèvent  ordinairement  fort  haut.  Toute  la  plante  eft 
remplie  d’un  fuc  laiteux  :  le  calvce  eft  quelquefois  dou¬ 
ble  :  l’extérieur  eft  composé  de  deux  feuilles,  &  l’au¬ 
tre,  qui  eft  enfermé  dans  celui-ci ,  eft  plus  petit,* dé¬ 
coupé  en  cinq  parties  8c  tubuleux  ;  d’autres  au  con¬ 
traire  ont  un  calyce  fimple.  La  fleur  eft  monopétale , 
faite  en  forme  de  cloche  *  8c  de  figure  pentagonale , 
ayant  fes  bords  étendus.  Cette  fleur  eft  fouvent  percée 
à  fon  fond  de  cinq  petits  trous ,  d’où  s’élèvent  cinq  éta¬ 
mines  qui  fe  réunifient  pour  ne  former  qu’un  feul 
tuyau.  L’ovaire  fe  convertit  en  un  fruit  rond  ,  mem¬ 
braneux  ,  enfermé  dans  un  calyce  d’où  fortent  trois  tu¬ 
bes.  Il  eft  pour  l’ordinaire  partagé  en  trois  cellules , 
rarement  en  quatre  ;  &  quelquefois ,  ce  qui  eft  pourtant 
très-rare ,  il  n’en  a  qu’une. 

• 

Li ferons  dont  la  tige  monte  fort  haut. 

I .  Convolvulus  maritimus  noflras  ,  rotundifolius.  Voyez 
Brajfica  marina. 

n.  Convolvulus  Syriacus,  &  Scammonca  Syriaca  ,  Hift. 
Oxon.  2.  12.  Tourn.  Inft.  83.  Elem.  Bot.  73.  Boerh. 
ind.  A.  245.  Scammonium,  Offic.  Scammonium  Syria- 
cum  ,Ger.  y  16.  Emac.  8 66.  Scammonia  Syriaca ,  C.  B. 
Pin.  294.  Raii  Hift.  1. 722.  Scammonea  Syriaca  légiti¬ 
ma,  Park.  Theat.  1^3.  Scammonea  Syriaca ,  flore  majo¬ 
re  convolvuli ,  J.  B.  2. 163.  Scammonea  & feammoneum  , 
Chab.  123.  Scammonce. 

La  racine  de  la  plante  qui  produit  la  feammonée ,  eft  groffe 
comme  le  bras  ,  8c  remplie  d’un  fiic  blanc  Sc  laiteux 
comme  la  plante.  De  cette  racine  s’élèvent  un  grand 
nombre  de  tiges  menues  Sc  rampantes,  qui  s’attachent 
à  tout  ce  qu’elles  rencontrent,  de  même  que  notre 
grand  liferon  avec  lequel  elle  a  beaucoup  de  reffem- 
blance,  excepté  que  fes  feuilles  font  plus  triangulai¬ 
res.  Ses  fleurs  ont  auffi  la  même  forme  Sc  la  meme  cou¬ 
leur  ;  elles  font  blanches ,  agréablement  découpées ,  Sc 


C  O  N 

il  leur  fuccede  des  fruits  prefque  ronds,  qui  contien¬ 
nent  chacun  trois  femences  anguleufes.  Cette  plante 
croit  dans  la  Syrie.  Le  fuc  épaiffi  que  l’on  tire  de  fa  ra¬ 
cine,  eft  la  feammonée  des  boutiques.  La  meilleure 
vient  d’Alep:  elle  eft  préférable  à  celle  de  Smyrne,qui 
contient  beaucoup  plus  d’ordure  Sc  de  terre.  Voyez 
Scarhmonium. 

3.  Convolvulus  Canarien  fs ,  fempervivens ,  folio  molli  in - 
cano  ,  flore  ex  albo purpurafeente ,  H.  A.  2.  101. 

4.  Convolvulus  minor  arvenfis ,  flore rofeo  ,  C.  B.  Pin.  294. 
Tourn.  Inft.  82.  Elem.  Bot.  72.  Éoerh.  Ind.  A.  245. 
Helxine  ciffampelos ,  Offic.  Helxine  ciffampelos  multis  » 
Jîve  convolvulus  minor ,  J.  B.  2.  25 7.  Convolvulus  minor 
vulgaris,  Park.  Theat.  171.  Mer.  Pin.  29.  Raii  Hift. 
1.  725.  Synop.  3.  275.  Convolvulus  minor ,  Merc.  Bot. 

1 .  30.  Phyt.  Brit.  30.  Chomel.  7 <5 1 .  Convolvulus vulga- 
ris , flore  minore purpureo ,  Hift.  Oxon.  2.13.  Convolvu¬ 
lus  minor ,  Jafione  veterum  s  Helxine  ciffampelos ,  Chàb. 
121.  Smilax  Uvis minor ,  Ger.  712.  Emac.  8di.  Petit 
Liferon . 

Cette  plante  croît  dans  les  champs,  Sc  fleurit  au  mois  de 
Juin  :  elle  eft  d’ufage  en  Medecine.  Le  fuc  des  feuil¬ 
les  pris  intérieurement ,  a  une  vertu  purgative. 

Je  ne  fai  fi  cette  plante  eft  purgative ,  comme  plufieurs 
perfonnes  l’aflùrent  :  mais  je  fais  par  l’expérience  de 
nos  Payfans  de  Provence,  qu’étant  appliquée  extérieu¬ 
rement  elle  eft  très-vulnéraire.  Tournefort,  Hijloire 
des  Plantes  i  &c. 

5-  Eadem  4.  fore  albo. 

6.  Eadem  4. flore  purpureo. 

7.  Eadem  4.  flore  ex  albo  &  rofeo  varugato. 

8.  Convolvulus vulgaris  ,  major  albus ,  Hift.  Oxon.  i. 12, 
Boerh.  Ind.  A.  24 6.  Smilax  Lvis ,  Offic.  Smilax  Uvis, 
Convolvulus  major*  Chab.  12 1.  Smilax  Lvis  five  lenis 
major ,  Ger.  712.  Emac.  85i.  Convolvulus  major.  J.  B. 

2.  154.  Raii  Hift.  1.  725.  Synop.  3.  275.  Convolvulus 
Major  albus ,C.  B.Pin.  294.  Park.  Theat.  163.  Tourn. 
Inft.  82.  Elem.  Bot.  72.  Mer.  Pin.  28.  Convolvulus  ma¬ 
jor  , flore  albo ,  Merc.  Bot.  1.  30.  Phyt.  Brit.  30.  Scam- 
moneitm  Germanicum,  Hoffm.  Cat.  Altdorff.  Grand 
Liferon. 

La  racine  du  grand  liferon  eft  longue,  grêle  8c  rampan¬ 
te  ,  garnie  de  petites  fibres  à  chaque  nœud  ,  Sc  donne 
un  fuc  laiteux  lorfqu’on  la  rompt.  Ses  tiges  font  lon¬ 
gues,  grêles  Sc  tortues,  entrelacées  enfemble  ,  ram¬ 
pantes,  Sc  s’attachent  autour  des  arbriffeaux  voifins. 
Ses  feuilles  croiflènt  alternativement  fur  des  pédicules 
longs  :  elles  font  larges  ,  liftes  ,  évuidées ,  en  forme  de 
cœur  près  du  pédicule ,  avec  deux  oreilles  qui  fe  termi¬ 
nent  infenfiblement  en  pointe.  Les  fleurs  fortent  d’en¬ 
tre  les  aiftelles  de  ces  feuilles  vers  lefommet  des  tiges. 
Elles  font  agréables  à  la  vue ,  blanches  ,  avant  leurs 
bords  quelque  peu  recourbés  en  dehors.  Elles  font 
portées  fur  un  calyce  composé  de  cinq  petites  feuilles^ 
Sc  posé  dans  un  autre  qui  en  a  fept.  Son  fruit  eft  rond , 
Sc  renferme  plufieurs  femences  noires  Sc  anguleufes. 
Cette  plante  croît  parmi  les  haies,  8c  fleurit  fur  la  fin  de 
l’Eté.  Miller  ,  Bot.  Cfflc. 

Cette  plante  croît  parmi  les  haies  Sc  dans  les  jardins* 
Sc  fleurit  en  Eté.  On  trouve  dans  les  Boutiques  de 
Hall  en  Allemagne*  à  ce  que  prétend  Dale,  la  racine, 
les  feuilles  Sc  l’eau  diftilée  de  cette  plante.  Elle  pafle 
pour  purger  les  humeurs  bilieufes ,  acres  3c  séreufes. 
Sa  racine  eft  purgative  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
Hoftman  le  nom  de  Scammonée  d’Allemagne.  Les  fem¬ 
mes  groftes  emplovent  la  décoétion  de  cette  plante 
comme  unpréfervatif  contre  l’avortement,  pour  appai- 
fer  les  douleurs  vagues  qu’elles  fentent ,  Sc  pour  fe  ga¬ 
rantir  des  fuites  de  l’effroi.  Prévôt,  dans  fa  Medecine 
des  Pauvres ,  recommande  ladécoétion  de  cette  plante 
comme  un  purgatif  propre  à  évacuer  la  bile  fans  Yiu- 
i  lence, 
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9.  Convolvulus  ,  vulgaris  major ,  flore  ex  rofco  &  alho  va- 
riegato'. 

10.  Convolvulus  Indiens  ,  flore  violaceo.  H.  Eyft.  Æft.  0. 
13.  F.  8.  F.  2.  Campanula  indica ,  J.  B.  2.  165.  a. 

11.  Convolvulus  Indiens , flore  albo.  H.  R.  Par.  a. 

12.  Convolvulus  Indiens y flore  albo  purpurafeente  ,  femine 
albo.  H.  R.  Monfp.  a . 

1 3 .  Convolvulus ,  c  Amiens ,  hederaceus ,  feu  trifolius ,  Park. 
M.  H.  2.  13.  Nil  Arabum,flve  Convolvulus  c Aruleus.  J. 
B.  2.  164.  Nil  Arabmn  Camerarii.H.  Eyft.  Æft.  0.  13.  ' 

F.  8.  F.  3. 

54.  Convolvulus ,  folio  anguria  ,  flore  exiguo  ,  carneo. 

15.  Convolvulus  Africanus ,  minor  ,  flore  albo,  rninimo. 

Volk.  H.  Mauroc.  56. 

16.  Convolvulus ,  argentcus ,  folio  althsx.  C.  B.  P.  295.  M. 
H.  2. 13. 

17.  Convolvulus  argentcus,  althaœ  foliis  magnis  incifls  & 
incanis.  H.  L. 

18.  Convolvulus  Orient  ali  s ,  folie  crajfo ,  magno ,  adpedun- 
culum  excifo,  flore  ample  fubcœruleo.  Sher.  H. 

19.  Convolvulus  Gracus  ,fagituJoliis , flore  albo.  T>  C.  1. 

Liferon ,  dont  les  tiges  ne  montent  que  peu  ou  point. 


Il  croît  en  Crete,  Se  fleurit  au  mois  de  Juin.  Je  ne  fâche 
pas  qu’on  lui  attribue  aucune  vertu  médicinale, 

€.  Convolvulus  argenteus ,  minor ,  repens  Rupellen fis , flore 
rubro.  M.  H.  a  17.  Ic.  eft.  SeéL  1.  T.  IV.  N°.  2. 

7.  Convolvulus  ,  lin  aria  folio ,  afjitrgens.  Voyez  Canta- 
brica. 

8.  Convolvulus  ,  folio  linarim  humilior.  T.  84.  Cantabrica 
quomrndam.  Cluf.  H.  49.  H. 

9.  Convolvulus ,  ramofus ,  incanus ,  foliis pilofelU.  C.  B.  P. 
294.  Cijfampclo  ramofo  di  Candia.  Pon.  Bald.  Ital.  16. 
H.  Boerhaave,  Ind.  ait.  Fiant.  Vol.  I. 

Dale  met  le  jalap ,  le  méchoacan  Se  le  turbith  au  nombre 
des  différentes  efpeces  de  Liferons.  Voyez  ces  plantes 
fous  leurs  noms  refpeélifs. 

CONUS  ,  xuvcç ,  Cône. 

Ce  mot  fignifie  ,  chez  les  Mathématiciens,  une  figure  for¬ 
mée  par  la  circonvolution  d’un  triangle  autour  d’un  de 
fe§  cotés.  Il  a  pafle  d’eux  chez  les  Botsniftes  qui  s’en  fer¬ 
vent  pour  défigner  un  fruit  composé  d’un  amas  fort  ferré 
de  couches  ligneufes  dont  la  baie  eft  grande  Se  circulaire 
Sc  qui  fe  termine  en  pointe.  Les  arbres  qui  portent  cette 
efpece  de  fruit  fontappellés  Conifères,  Se  de  ce  nom¬ 
bre  font  le  pin ,  le  fapin ,  le  picea  Se  la  mélefe.  Et  quoi¬ 
que  ,  fuivant  Saumaife ,  dans  fes  Exercitations  fur  Pli¬ 
ne,  un  fruit  ne  mérite  le  nom  de  cône,  que  lorfquil  a 
une bafe  ronde ,  Se  qu’il  eft  terminé  en  pointe,  l’ufage 
a  cependant  voulu  que  l’on  mît  au  nombre  des  arbres 
conifères  ceux  dont  le  fruit  eft  écailleux ,  quoiqu’il  ne 
reflemble  point  à  un  cône,  comme  le  cyprès,  le  fureau, 
1  arbre  de  vie,  le  bouleau  ,  Sc  c.  fuivant  Cefalpjn,  des 


C  O  N  764 

Plantes ,  Lib.  III.  c.  52.  il  fuffit  pour  leur  donner  cet¬ 
te  dénomination  qu’ils  ayent  un  fruit  compare  &  écail¬ 
leux,  Se  qu’il  y  ait  des  fcmences  au  -deftous  de  chaque 
rejetton.  C’eft  là-deftus  qu’eft  fondé  ce  que  dit  Ray, 
dans  fa  Mcthodus  Vlantarum  emendata:  «  Que  les  co¬ 
te  nés  font  des  fruits  écailleux ,  fecs  Se  durs ,  faits  en 
œ  forme  de  cône  ou  de  pyramide ,  qui  contiennent  pour 
a  l’ordinaire  deux  femences  fous  chaque  couche.  Je 
«  comprends,  dit  il ,  auffi  fous  ce  nom  les  fruits  qui 

*  font  composés  de  plulieurs  parties  cruftacées ,  li¬ 
ée  gneufes,  étroitement  unies  ,  qui  s’ouvrent  quand  le 
«  fruit  eft  mûr;  comme  eft  celui  du  cyprès.  »  Ludwig, 
dans  fes  Aphorifmi  Botanici ,  a  non-feulement  égard  à 
la  figure,  mais  encore  aux  couches  du  fruit;  car  il  dé¬ 
finit  un  cône  <x  une  fuite  de  couches  attachées  à  un  axe 
«  commun,  dont  les  interftices  font  remplies  de  fe- 
«  mences.  »  A  ferles  oj  Laycrs  adbering  to  a  common 
axis,  and  containing  jeed  in  rbir  feveral  interftices.  On 
prétend  que  les  arbres  conférés  font  à  l’épreuve  de  la 
corruption  Se  des  imprelfions  du  tems.  Bodæus  in  Theo- 
phr.  attribue  cette  propriété  à  la  fubftance  grade  dont 
ils  font  remplis,  laquelle  fuifoque  non-feulement  les 
infeéies,  mais  encore  remplit  les  pores  du  bois,  comme 
d’yne  efpece  de  bitume,  ce  qui  empêche  l’air  d’y  pé¬ 
nétrer  Se  de  corrompre  fes  parties  internes.  Bodin ,  dans 
fon  Théâtre  univerfl  de  la  nature  >  adopte  le  même 
fentiment:  mais  je  voudrois  y  ajouter  une  reftriétion 
pour  ne  point  poulTer  l’hyperbole  au-delà  de  la  vérité. 
Se  me  contenter  de  dire  que  les  arbres  conférés  ne  font 
moins  fujets  à  la  pourriture  &  à  la  corruption  que  les 
autres,  qu’à  caule  que  leur  bois  eft  plus  compaéte  Sc 
plus  folide.  D’ailleurs  il  eft  allez  vrailfemblable  que  le 
lue  gras&  amer,  que  contiennent  les  arbres  conifères  > 
empêche  les  infeéîes  d’en  approcher.  Théophrafte  , 
dans  fon  Hift.  des  Plant.  Lib.  II.  cap.  2 ,  prouve  qu© 
tous  les  arbres  conifères  en  général  viennent  d’une  fe- 
mence.  Se  Bodæus,  dans  fon  Commentaire  fur  ce  paf* 
fage,  confirme  fon  fentiment  en  ces  termes: 

J’ai  louvent  efiavé  fi  les  arbres  conifères  ne  pourroient 
«  point  fe  reproduire  en  plantant  un  jet  ou  une  branche 
a  en  terre  :  mais  toutes  mes  peines  ont  été  inutiles  , 
«  car  ils  n’ont  jamais  bourgeonné.  J’ai  même  remar- 
«  qué  que  ces  fortes  d’arbres  meurent  quand  on  les 
«  tranfplante.  11  faut obferver,  dit-il,  dans  un  autre  en- 

*  droit  lorfqu’on  veut  tranfplanter  ces  fortes  d’arbres  , 
«  quelles  font  leurs  parties  qui  font  tournées  au  midi 
«  ou  au  couchant  ;  car  s’il  arrive  dans  la  tranfplanta- 
k  tion  que  celles  qui  faifoient  face  au  midi  fe  trouvent 
«  au  couchant,  l’arbre  languit  Sc  meurt  peu  de  tems 
«  après.  » 

Le  mot  de  cône,  conus,  eft  employé  dans  un  autre  fens 
dans  Diofcoride,  Lib.  I.  cap.  78.  où  il  Hit  que  la  poix 
liquide  eft  appellée  par  quelques-uns  y.dvcç.  Bodæus 
en  doute,  Se  croit  qu’il  ne  fignifie  ici  que  le  fruit  du 
pin  Se  du  picea.  Saracenus  avoue  que  le  mot  xmvcç  eft 
rarement  employé  pour  fignifier  la  poix  liquide.  Il 
croit  cependant  que  xcJvat  en  eft  dérivé.  De-là  nuv?<rai 
qu’Hefychius  rend  par  vria-o-ozoTrUo-cit ,  enduire  de  poix. 

CONUS  FUSORIUS,  Cône  ou  creufet  pyramidal ,  ou 
de  fuflon. 

C’eft  une  efpece  de  creufet  dont  la  figure  reffemble  à  cel¬ 
le  d’un  cône  renverfé.  Il  eft  de  cuivre  ou  de  fer,  &  fert 
a  féparer  les  régules  de  leurs  feories  refpeélives;  car 
tandis  que  l’on  verfe  le  minéral  fondu  dans  ce  vaiffeau, 
on  le  frappe  avec  un  maillet  ,  afin  qu’au  moyen  du 
tremblement  qu’on  excite  ,  les  parties  les  plus  pefan- 
tes  fe  précipitent  au  fond  ,  Se  que  les  plus  légères ,  com¬ 
me  les  feories  ,  flottent  fur  la  furface. 

CONVULSIO,  Convulfton  ,  ou  contraélion  involontaire 
des  mufcles.  Voyez  Spafmos, 

Pour  les  convulfions  entant  que  fvmptomes  de  fièvres, 
voyez  Febris  ;  pour  celles  qu’occafionnent  les  plaies  , 
voyez  Vulnus, 


ï.  Convolvulus  Lufttanicus ,  flore  cyaneo.  Braff  Convolvu¬ 
lus  per  egrinus,  cxruleusJoTo  oblongo  ;  flore  peramA.no  tri - 
plici  colore  inflgnito.  M.  H.  2.  17.  Campanula  exotica. 
Aldin.  88. 

2.  Idem  (1)  flore  &  femine  albo.  a. 

3.  Idem .  (1)  flore  cyaneo.  a. 

4.  Convolvulus  Siculus ,  annuus ,  cœruleus ,  mînimus ,  cap - 
fulà  florisbinis  joliolis  cinéld.  M.  H.  2.  3 6. 

5.  Convolvulus  major, réélus,  Creticus  argenteus,  Hift.  Ox. 
2.1 1.  Boer.  Ind.  A.  247.  Cneoron  albumDorycnium.OI. 
Cneoron  album  folio  olea  argenteo  molli.  C.  B.  Pin.  453. 
Cneoron  album, foliis  argenter  s  ,Ger.  Emac.  1 598.  Chab. 
47.  Dorycnium  ,  Alpin.  Exot.  73.  Dorycnium  imper  a- 
ti.  J.  B.  Dorycnium  Creticum  Alpini,  Park.Theat.  3 6. 
Dorycnio  d’Alcuni,  overo  convolvulo  retto  di  Candia. 
Pon.  Bal.  Ital.  1 3 1 .  Convolvulus  reélus  odoratus  PQnæ, 
Raii  Hift.  1.  731.  Convolvulus  argenteus ,  umbellatus , 
ereélus.  Elem.  Bot.  73.  Tourn.  Inft.  84. 
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CONVULSIVUS ,  Convulflf  ;  Spafmodtquc, 

CONYZA,  Conife. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  d’une  feule  piece  ,  8c  pour  la  plupart 
gluantes  &  d’une  odeur  forte.  Le  calyce  eft  ordinaire¬ 
ment  écailleux  &  d’une  forme  cylindrique.  Lafleurcft 
compofée  d’un  grand  nombre  de  fleurons ,  auxquels 
fuccedent  des  femences  couvertes  d’une  elpece  de 
duvet. 

Boerhaave  en  compte  dix  elpeces ,  qui  font  : 

1 .  Conyz.a ,  latifolia  ,  vifeofa ,  fuaveolens  ,  flore  aureo  »  ex 
Gallo-  Provincia.  T.  445.  M.  H.  3.  113.  Eupatoria , 
conyz.oides  ,  maxtma  ,  Canadenfïs  foliis  caulem  ample- 
xantibus.  Pluknet.  Phyt.87.  4.  b.  H. 

2.  Conyz,a ,  major ,  vulgaris.  Voyez  Baccharis. 

3.  Conyc.a ,  cœrulea,  acris.  C.  B.  265.  Raii  Hift.  1.  270. 
Synop.  80.  Germ,  Emac.  484.  Hift.  Oxon.  3.  315. 
Boerh.  Ind.  A.  1 16.  Conytca,  Offic.  Germ.  Conyz^a  odo- 
rata  cœrulea.  Park.  126.  Conyz.oides.  Dill.  Cat.  154, 
Seneciofive  erigeron  contiens ,  aliis,  conyz.a  cœndea  ,  J. 
B.  2.  1043.  Senecio  cœruleus ,  Chab.  325.  Afler  arvenfl s 
cœruleus  acris ,  Tourn.  Inft.  481.  Buxb,  30. 

Cette  plante  croît  dans  les  pâturages  incultes  &  fleurit 
aux  mois  de  Juillet  ou  d’Août.  Elle  pafle  pour  bâter 
la  fuppuration. 

4.  Conyz.a ,  mas  ,  Theophrafli ,  major  Diofcoridis.  C,  B. 
265. Boerh.  Ind.  A.  n 6.  Conyca  major,  Offic.  Germ. 
Emac.  481.  Raii  Hift.  1.  261.  Conyca  major  ver  a.  Hift. 
Oxon.  3.  114.  Conyca  major  verior  Diofcoridis.  Park. 
125.  Conyz.a  major  Monjpclienfls  odorata.}.  B.  2.  1053. 
Conyz.a  pulicaria.  Chab.  327.  Virga  aurea  major  foliis 
glutinofls  &  graveolentib lis.  Tourn.  Inft.  484. 

Elle  croît  en  Italie  8c  dans  plufieurs  autres  endroits  le 
long  des  grands  chemins ,  8c  fleurit  aux  mois  de  Juil¬ 
let  8c  d’Août.  La  fumée  de  fes  feuilles  chaile  les  mou¬ 
cherons  ,  les  mouches  8c  autres  femblables  infeétes.  . 

5.  Conyz^a ,  aquatica ,  laciniata.  C.  B.  P.  2 66.  Afler  pa¬ 
ît  fris  ,  laciniatus ,  lutei/s.  T.  483.  Jacob œa  aquatica, 
elatior,  foliis  magis  difféciis.  M.  H.  3.  110.  a. 

6.  Conyzai ,  Cretica  ,  fruticof a,  folio  molli,  candidifflmo  , 
&  tomentofo.  T.  Cor.  3  3 .  H. 

7.  Conyz.a  ,  A f ricana ,  tenu  folia ,  fubfrutefcens ,  flore  au¬ 
reo.  H. 

8.  Conyz.a  ,flcula ,  annua ,  lutea ,  foliis  atroviridibus,  caule 
rubente.  Bocc.  M.  H.  3.  1 15. 

ÿ.  Conyz.a,  minor, flore globofo.  C.  B.  2 66.  Boerh.  Ind.  A. 
11 6.  Conyca  pulicaria.  Offic.  ConyzM  minor ,  Raii  Plift, 
1.  2(52.  Synop.  79.  Schw.  5 6.  Conyz.a  minima.  Germ. 
Emac.  482.  Conycœ  mediœfpecies , flore  vix  radiato.  J. 
B.  2.  1050.  Chab.  328.  Afler paluflris parvo  flore  flo- 
bofo.  Dill.  Cat.  1 60.  Chryjanthemmn  conyzoides  paluflre 
mi  nus  flore  globofo.  Hift.  Oxon.  3.  19. 

Cette  plante  eft  petite  ,  baffe  ,  &  a  rarement  plus  d’un 
palme  de  haut.  Elle  poufle  un  grand  nombre  de  tiges  , 
dures,  d’un  rouge  foncé,  couvertes  de  feuilles  étroites , 
émouffées  ,  quelque  peu  velues  ,  longues  d’un  peu 
moins  d'un  pouce,  larges  d’environ  trois  lignes,  fans 
queues.  Des  extrémités  des  branches  fortent  un  grand 
nombre  de  petites  fleurs  jaunes,  rondes,  fans  aucun 
contour  Jaune  ou  bordure.  La  racine  eft  petite,  ligneu- 
le  8c  meurt  tous  les  ans.  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  humides ,  où  l’eau  féjourne  pendant  tout  l’hiver , 
8c  fleurit  aux  mois  d’Août  8c  de  Septembre. 

C’eft  la  pulicaria  de  Lobel ,  8c  on  lui  a  donné  ce  nom  par¬ 
ce  qu'elle  chafle  &:  tue  par  fon  odeur  les  mouches  8c 
les  moucherons  ,  quoique  la  plus  grande  elpece  ,  ou 
conyzaz  media  qui  eft  plus  haute,  plus  épaiffe  ,  qui  a  des 
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feuilles  plus  pointues  &  des  fleurs  plus  grandes  entou¬ 
rées  de  pétales  jaunes,  patte  chez  Gérard,  Parkinfon 
8c  plufieurs  autres  Auteurs  pour  avoir  plus  de  force  8c 
de  vertus  que  la  première.  On  en  fait  un  onguent  qui 
eft  eftimé  bon  pour  la  gale.  Miller  ,  Bot.  Offic, 

10.  Conyca  ,  Americana,  lamir  folio.  T.  455.  Eupatorium , 
fenecionis  facie,  folio  lamii.  Par.  Bat.  a.  Boerhaave  , 
Index  ait »  V ol.  I. 

Outre  les  efpeces  de  conife  précédentes ,  Dale  fait  men¬ 
tion  des  deux  fuivantes  ,  qui  font  : 

1.  Conyza  media.  Offic.  Ger.  Emac.  482.  Raii  Plift.  tj 
262.  Synop.  79.  Schw.  55.  Conyca  media  afleris flore 
luteo ,  vel  tertia  Diofcoridis ,  C.  B.  265.  Hift.  Oxon.  3. 

1 1 3.  Conyca  media  Matthioli ,  flore  magno  luteo  humi- 
dis  locis provenions.  J.  B.  2.  1050*  Chab.  327.  (  cujus 
fig.  eft  tranfpoflta  )  Herba  dyfenterica.  Cat.  Altdorfl. 
Delisfylv.  Afler  pratenfis  autumnalis  conyzœ  folio.  EL 
Bot.  384.  Tourn.  Inft.  482.  Buxb.  29^ 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  humides  8c  aqueux  8c 
fleurit  aux  mois  de  Juillet  8c  d’Août.  Quelques  Au-* 
teurs  préparent  avec  la  racine  &  les  feuilles  de  cette 
plante  un  onguent  dont  on  fait  beaucoup  de  cas  pour 
la  gale.  Les  feuilles  mifes  en  infufion  dans  du  vin  font 
eftimées  bonnes  contre  la  dyffenterie  &  la  jaunifles 
pour  exciter  les  réglés,  &  pour  guérir  la  ftrangurie.  La 
deco&ion  de  cette  plante  pafle  pour  être  diurétique. 
Dale. 

z.Conyz.aminorvera.  Offic.  Germ.  Emac.  481.  Raii  Hift, 
1.  2(5i.  Hift.  Oxon.  3.  114.  J.  B.  2.  1054.  Chab.  328. 
Conyca  minor  ver  a  Penœ  ,  Park.  127.  Conyca  femina. 
Theophrafli,  minor  Diofcoridis.  C.  B.  265.  Virga  aurea 
minor  foliis  glutinofls  Ô"  graveolentibus.  Tourn.  Inft. 
484. 

Elle  a  les  mêmes  Vertus  que  les  quatre  efpeces  précé¬ 
dentes. 

Diofcoride  attribue  les  vertus  fuivantes  à  la  conife; 

Cette  plante  avec  fes  feuilles  répandue  dans  un  apparte¬ 
ment,  ou  employée  en  forme  de  fumigation  ,  chafle  les 
infeéies  venimeux  &  tue  les  mouches."  Ses  feuilles  font 
efficaces  contre  les  morfures  des  ferpens ,  les  tubercu¬ 
les  &  les  plaies.  On  fait  infufer  les  fleurs  8c  les  feuilles 
dans  du  vin  pour  exciter  les  réglés  8c  faciliter  la  fortie 
du  fœtus  qui  eft  mort  dans  la  matrice  (1/j.fdfluv  )  pour  la 
ftrangurie,  les  tranchées  &  l’iélere.  Infiifées  dans  du 
vinaigre  elles  guériffent  l’épilepfie.  Un  demi-bain  de 
fa  déco&ion  guérit  les  maladies  de  l’uterus  8c  excite  les 
réglés  :  mais  fon  fuc  employé  en  forme  de  peflaire, 
caufe  l’avortement.  La  plante  employée  avec  de  l’hui¬ 
le  ,  remédie  à  l’infléxibilité  des  nerfs  lorfqu’on  en  frot¬ 
te  la  partie  affettée.  La  petite  efpece  de  conife  appli¬ 
quée  en  forme  de  cataplafme  eft  très-efficace  contre  la 
céphalalgie  ou  mal  de  tête. 

Le  même  Auteur  décrit  trois  efpeces  de  conife.  La  pre¬ 
mière  ,  dit-il ,  que  1  on  appelle  petite  conife ,  eft  la  plus 
odorante  :  la  fécondé  eft  plus  haute  qu’un  buiflon  or¬ 
dinaire  ,  fes  feuilles  font  plus  grandes,  8c  ont  une  odeur 
extrêmement  forte .‘  la  troifieme  elpece  a  les  tiges  plus 
épaiflès  &  plus  liftes,  fes  feuilles  tiennent  le  milieu 
entre  celles  de  la  plus  grande  8c  de  la  plus  petite  efpe¬ 
ce.  Elles  ont  une  odeur  forte  &  défagréable. 

CON\  ZOIDES.  La  troifieme  elpece  de  conife  dont  orl 
a  parlé  ci-deflus  ,  fous  le  titre  de  conysca,  cœndea, 
acris. 

C  O  O 

COOPERTIO,  couverture  de  quelque  elpece  qu’elle 
foit ,  comme  font  les  hardes  par  exemple.  On  donne 
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quelquefois  ce  nom  aux  membranes  qui  couvrent  le  fœ¬ 
tus  ,  à  l’utérus  &  au  ventre ,  relativement  au  fœtus. 

COOPERTORIUM,  nom  du  cartilage  thyroïde,  fui- 
vantCaftelli. 

COOSTRlJM ,  la  partie  moyenne  du  diaphragme.  Ru- 

LANt>. 

COP 

COPAIB  A ,  Baume  de  copaù.  Voyez  Balfamum. 

Le  baume  de  copaii  eft  eftimé  naturel ,  fi  apres  en  avoir 
pris  une  petite  goutte  avec  la  pointe  d  une  aiguille  Sc 
l’avoir  laide  tomber  dans  un  verre  d’eau  froide  elle  fe 
précipite  au  fond  ,  ou  demeure  fufpendue  dans  le  mi¬ 
lieu  fans  perdre  (a  figure.  Il  paiTe  pour  faux  au  contrai¬ 
re  lorfqu’il  flotte  fur  l’eau ,  qu’il  s’étend  ou  qu’il  fe  dif- 
fout.  On  falfifie  fouvent  ce  baume  en  le  mêlant  avec 
des  huiles  de  moindre  prix  ;  ou  on  le  contrefait  en  mê¬ 
lant  de  l’huile  diftilée  de  térébenthine  avec  de  l’huile 
exprimée  d’amandes  douces.  On  vend  au  (fi  fous  fon 
nom  la  réfine  la  plus  pure  &  la  plus  récente  du  laryx, 
fi  bien  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  avoir  de  véritable. 

L’application  externe  de  ce  baume  eft  d’une  efficacité  fin- 
guliere  pour  confolider  toutes  fortes  de  plaies  ,  a  1  ex¬ 
ception  de  celles  d’armes  àfeu.On  doit  le  verfer  dans  la 

plaie  auffi  chaud  que  le  malade  peut  le  fouffrir  apres  en 
avoir  bien  effùyé  le  fang ,  8c  en  oindre  les  levres  de  la 
plaie  aufli-bienque  les  parties  voifines.  On  rapproche 
enfuite  les  levres ,  on  met  deffùs  un  plumafleau  trempé 
dans  ce  baume,  8c  on  l’affure  avec  une  compreffe  8c  un 
bandage.  On  laifle  la  plaie  dans  cet  état  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  après  quoi  on  ôte  la  comprefle  8c  le  ban¬ 
dage  ;  8c  fi  le  plumafleau  tient  à  la  plaie  on  ne  l’ôte 
point ,  mais  on  verfe  deffus  quelques  gouttes  de  baume 
chaud  toutes  les  vingt-quatre  heures  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  détache  de  lui-même.  Etmuller  aflure qu’employé 
extérieurement,  il  eft préférable  au  baume  du  Pérou  , 
8c  qu’il  confolide  les  plaies  en  vingt-quatre  heures  ,  à 
moins  qu’elles  ne  foient  extrêmement  grandes  ,  fans 
laifler  d’efcarre  ,  comme  les  Hollandois  l’éprouvent 
fouvent.  On  l’applique  chaud  avec  du  coton  fur  les  ex¬ 
coriations  du  fondement.  Mais  on  ne  doit  point  en 
nier  lorfque  la  rougeur  de  la  partie  indique  une  inflam¬ 
mation,  ou  que  les  humeurs  du  malade  font  extrême¬ 
ment  acrimonieufes;  car  dans  l’un  Sc  l’autre  cas  il  aug- 
menteroit  l’inflammation  &  cauferoitune  gangrené. 
Cailus  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  du  Cacao ,  ordonne 
de  l’appliquer  chaudement  avec  des  comprefles  dans 
les  premiers  accès  de  la  goûte ,  dans  les  rhumatifmes  Sc 
dans  la  fciatique.  Etant  employé  extérieurement  il  pro¬ 
duit  les  effets  des  vulnéraires  ,  8c  on  le  recommande 
dans  les  hémorrhagies  caufées  par  la  rupture  des  vaifi- 
feaux;  comme  dans  l’hémoptyfie  ,  par  exemple  i,  ou 
crachement  de  fang.  Pour  le  flux  de  fang ,  on  en  donne 
une  once  dans  un  clyftere  anodyn  ,  que  l’on  doit  gar¬ 
der  le  plus  long-tems  qu’il  eft  polfible.  Il  pafle  encore 
pour  un  remede  excellent  dans  les  cachexies  fcorbuti- 
ques  8c  rances  ,  lorfque  les  humeurs  tendent  a  la  cor¬ 
ruption  ,  dans  la  gonorrhée  ,  dans  les  fleurs  blanches ,  Sc 
dans  les  cas  où  il  eft  befoin  d’évacuer  le  fable  8c  le 
gravier  des  reins  ;  car  il  excite  l’urine  ,  il  appaife  l’ar¬ 
deur  dont  fa  (ortie  eft  accompagnée  ,  Sc  il  évacue  effi¬ 
cacement  les  matières  fanguinolentes  Sc  purulentes 
qu’elle  contient.  Il  ne  donne  point  à  l’urine  ,  comme  la 
plupart  des  autres  baumes,  une  odeur  de  violette ,  mais  ' 
il  lui  communique  une  amertume  ftenfible  ,  Sc  détruit 
d’une  maniéré  ftirprenante  la  lalure  muriatique  ,  non- 
feulement  de  l’urine  ,  mais  auffi  de  la  férofité  du  fang 
&dela  falive.  Etmuller  nous  apprend  qu’on  le  donne 
avec  fuccès  dans  les  diarrhées ,  mais  plus  particulière¬ 
ment  dans  le  cholera-morbus ,  8c  dans  les  dyffenteries 
qui  naiffent  de  l’acrimonie  des  humeurs.  Il  paffe  pour 
un  remede  auffi  puiffant  qu’efficace  pour  les  maladies 
de  la  poitrine ,  à  caufe  qu’il  déterge  les  bronches ,  qu’il 
donne  un  ton  &  une  falubrité  convenable  aux  poumons, 
&  qu’il  en  diffout  peut-être  les  tubercules  cruds.  On  a 
même  remarqué  qu’il  fuffit  feul  pour  guérir  des  toux 
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dangereufes  qui  ménacent  d’une  phthifie.  Quoiqu’il 
foit  extrêmement  amer  Se manifeftement  chaud,  il  eft 
fort  falutaire  auxperfonnes  heétiques,  parce  qu’il  cor¬ 
rige  la  ftalure  &  l’acrimonie  des  humeurs  ,  &  détruit  en 
mëme-tems  l’infeélion  putride  dont  elles  font  attein¬ 
tes.  La  dofe  de  ce  baume  eft  ordinairement  depuis  cinq 
gouttes  jufqu’à  quinze;  mais  quand  on  en  donne  deux 
ou  trois  dragmes  en  forme  de  potion  ,  il  purge  avec 
autant  de  force  que  la  térébenthine.  On  le  donne  en 
forme  de  pilules  dans  du  fucre,  ou  on  le  diffout  dans 
un  jaune  d’œuf,  ou  on  le  mêle  avec  du  lait  chaud.  On 
peut  en  prendre  deux  fois  par  joui*.  Labat  l’exalte 
comme  un  remede  efficace  contre  les  fievres  intermit¬ 
tentes,  étant  donné  à  la  dofe  de  cinq  ou  fix  gouttes  , 
dansune  once  8c  demie  de  bouillon  un  peu  avant  le  pa- 
roxyfme.  On  le  donne  dans  les  fievres  continues  deux 
heures  avant  le  redoublement.  Il  dit  que  cette  dofe 
doit  être  répétée  deux  fois  en  vingt  -  quatre  heures,  Sc 
il  affure  qu’elle  produit  l’effet  qu’on  fouhaite  fans  ex¬ 
citer  la  fueur  ou  une  évacuation  d’urine,  Etmuller  van¬ 
te  ce  baume  comme  un  fpécifique  peu  commun  dans 
les  gonorrhées  ,  quand  on  le  donne  dans  du  lait  chaud , 
&  il  ajoute:  «  Sylvius  &  Lindanus  faifoient  un  grand 
a  ufage  de  ce  remede ,  dont  ils  donnoient  tous  les  ma- 
a  tins  cinq  ou  fix  gouttes  au  malade  dans  du  vin  d’Ef- 
a  pagne.  Ces  deux  Médecins  ont  preferit  ce  baume 
*  avec  un  fuccès  extraordinaire ,  dans  la  gonorrhée  fim- 
«  pie  &c  virulente ,  avec  le  mercure  doux.  » 

Charles  de  Maets ,  dans  fa  Chymle  Raifonnée,  s’efforce  de 
confirmer  la  vertu  fpécifique  du  baume  de  copaïr,8c  pré¬ 
pare  avec  lui ,  fous  le  nom  d’élixir  antivénérien ,  le  re¬ 
mede  fuivant  contre  la  gonorrhée  ,  la  vérole  ,  Sc  le» 
maladies  néphrétiques. 

Frenez  d’efprit  de  vin  ?  cinq  onces , 

du  meilleur  gayac ,  deux  dragmes  > 
de  baume  de  copaii ,  une  once. 

Mettez  ces  drogues  en  digeftion  pendant  vingt -quatre 
heures,  avec  quelque  peu  de  fel  de  tartre. 

Il  dit  que  ce  remede  opéré  par  la  fueur,  8c  qu’il  eft  pro¬ 
pre  pour  toutes  les  maladies  dont  la  guérifon  dépend 
de  cet  effet. 

La  dofe  eft  depuis  trois  gouttes  jufqu’à  un  fcrupule  dans 
quelque  liqueur  convenable  ,  dans  une  décoélion  de 
gayac  ,  par  exemple,  pour  la  vérole. 

Quincy  en  preferit  quarante  gouttes  pour  dofe.  Turner 
préféré  dans  la  cure  de  la  gonorrhée  le  baume  de  co¬ 
paù  ,  à  la  térébenthine ,  Sc  aux  autres  baumes  naturels 
que  l’on  preferit  ordinairement  contre  cette  maladie  , 
comme  ceux  du  Pérou  ,  de  "1  olu  8c  de  Jerico.  Après 
l’ufage  des  purgatifs  convenables,  cet  Auteur  ordon¬ 
ne  ,  pour  achever  la  cure ,  environ  une  once  de  ce  bau¬ 
me  diftribué  en  plufieurs  dofes  en  forme  d’éleéfuaire, 
avec  de  la  conferve  de  mûres  de  ronces,  ou  fous  celle 
d’une  pâte  blanche  préparée  avec  du  fucre.  On  prend 
la  groffeur  d’une  nois  mufeade  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  préparations  matin  Sc  foir  à  jeun. 

Malgré  les  éloges  que  lesAuteurs  ont  donnés  au  baume  de 
Copaù-,  je  dois  avertir  le  Leéïeur  Seceux  qui  commen¬ 
cent  à  s’adonner  à  la  pratique ,  que  ce  qu’ils  en  difent 
n’eft  pas  fi  sûr  qu’il  ne  fouifre  quelque  reftriéHon  3  car 
ce  baume  ne  produit  tous  ces  bons  effets  que  quand  il 
eft  naturel ,  qu’on  le  donne  à  tems  ,  en  quantité  conve¬ 
nable,  &  que  l’on  fe  réglé  par  les  confeils  d’unMedccin 
prudent.  Car  lorfque  la  dofe  en  eft  trop  forte ,  qu’on  en 
ufe  trop  long-tems  &  qu’on  le  donne  mal-à-propos ,  il 
irrite  par  fon  foufreacre  les  tuniques  délicates  8c  fen- 
fibles  des  premières  voies ,  il  met  les  humeurs  en  mou¬ 
vement  ,  5c  caufe  par-là  des  fievres ,  des  maux  de  tête , 
des  palpitations  de  cœur,  des  douleurs  Sc  des  ardeurs 
d’inteftins  avec  plufieurs  autres  maladies.  L’abus  de 
ce  baume  eft  furtout  préjudiciable  aux  phthifiques  Sc 
à  ceux  qui  ont  des  ulcérés  dans  les  reins,  parce  qu’il 

irrite 
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irrite  la  toux.il  caufe un  crachement  defang.il  rend  l’u¬ 
rine  fanguinolente  8c  augmente  la  fievre.  Quand  on  le 
donne  trop  fouvent  Sc  à  trop  fortes  dofes  dans  les  ma¬ 
ladies  néphrétiques ,  il  augmente  les  douleurs  &  l’in¬ 
flammation  des  reins.  J’ai  fouvent  obfervé ,  ditRieger , 
que  ce  baume  donné  intérieurement  ou  dans  des  lave- 
mens  à  ceux  qui  ont  des  dyffenteçies  malignes,  ou  des 
faufiles  lienteries  causées  par  l’érofion  des  tuniques 
nerveules  de  l’eftomac  8c  des  inteftins,  caufe  des  ar¬ 
deurs  internes  extraordinaires.  Le  baume  de  Copaù  eft 
donc  plus  nuifible  que  falutaire  dans  tous  les  flux  qui 
naiffent  de  l’acrimonie  des  humeurs  amaffees  dans  les 
premières  voies ,  &  qui  font  accompagnés  d’une  inflam¬ 
mation  violente  des  inteftins.  Il  eft  encore  extrême¬ 
ment  nuifible  aux  vieillards  qui  ont  des  dyfiTenteries  ou 
qui  pififent  le  fang,  parce  qu’il  met  le  fang  en  mouve¬ 
ment,  8c  qu’il  irrite  les  conduits  urinaires  qui  ne  font 
déjà  que  trop  offensés.  Son  ufage  externe  n’eft  pas  tou¬ 
jours  propre  non  plus ,  à  caufe  qu  étant  applique  fur  les 
plaies  ou  fur  les  ulcérés  qui  ne  font  point  encore  fuffi- 
fâmment  détergés ,  il  les  cicatrife  trop  promptement 
8c  caufe  des  ulcérés  fmueuxqui  s’ouvrent  de  nouveau , 
&  qui  ne  fe  referment  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Rieger. 

COPAL  GUMMI ,  Gomme  copal. 

Refîna  copal ,  Offic.  Schrod.  Phyt.  ipj.  Jonf  Dend.  357* 
Raii  Hift.  2.  184 ô.Popal,  J.  B.  1.  325’  Chab.  70.  C. 
B.  Pin.  504.  Mont.  Exot.  11.  Gummi  copal,  Park. 
Theat.  1670.  Ind.  Med.  40.  Copalli quahvith palahoca, 
(îvearbor  copallifera  l'atijolia ,  ftve  IL  Hern.  46.  Rbus 
virginianum  lentifci Joliis,  Raii  Hift.  p.  1799'  °^~ 

fomorum  fimills  American  a,  gummi  candidumfundens , 
non  [errata, foliornm  Rachi  medïo  alata,  Pluk.  Almag. 
318.  PJiytog.  Tab.  5 6. 

C’eft  une  gomme  -  réfine  de  couleur  blanche-jaunâtre  , 
peu  dure ,  approchante  de  l’encens  ordinaire,  mais  en 
plus  petits  morceaux ,  &  d’une  odeur  beaucoup  plus  I 
agréable ,  qui  nous  vient  de  la  Nouvelle  Efpagne.  Les 
Auteurs  modernes  croient  qu’elle  découle  du  fumach  | 
de  Virginie  ou  d’un  arbre  fort  approchant,  8c  le  Doc¬ 
teur  Plukenet  dit  avoir  ceuilli  fur  cet  arbre  une  gomme 
femblable  à  la  réfine  copal. 

Cette  gomme  eft  eftimée  céphalique,  bonne  pour  la  pa- 
ralylîe  8c  les  autres  foibleffes  des  nerfsrmais  elle  eft  peu 
d’ufage.  Ce  que  nous  appelions  sromme  copal  en  Angle¬ 
terre  eft  appellé  gomme  anime  dans  les  pays  étrangers. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Les  Américains  donnent  le  nom  de  copal  à  toutes  les  refî¬ 
nes  &  les  gommes  odorantes  qui  font  tranfparentes. 
On  emploie  rarement  dans  la  Medecinela  gomme  qui 
porte  ce  nom  :  mais  elle  eft  fort  eftimée  des  V erniffeurs 
qui  la  diffolvent  dans  de  l’huile  d’afpic.  On  s’en  eft 
quelquefois  fervi  dans  les  fumigations  pour  les  rhu¬ 
mes  ,  aufli-bien  que  dans  les  cucuphes.  Geoffroy. 

COPALXOCOTL  Tepeacenftum  ,  eft  un  arbre 
dont  il  eft  parlé  dans  du  Laet.  Il  reffemble  beaucoup 
au  cerifier  8c  fon  fruit  eft  rempli  d’un  fuc  gluant;  ce 
qui  lui  a  fait  donner  par  les  Efpagnols  le  nom  de  cera- 
fagummofa.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

COP  AU  ,  efpece  de  bois  qui  croît  dans  le  Bréfil  8c  qui 
reffemble  à  celui  du  noyer.  Ray,  Hift.  Plant. 

L’arbre  qui  le  produit  eft  appellé  arbor  Braftllana  ju- 
glandi  fimills  ,‘nucibus  carens. 

COPELL  A  ,  coupelle ,  eft  une  efpece  de  vaiffeau  en  ufa¬ 
ge  chez  les  Affmeurs  de  métaux  ,  dont  on  fe  fert  dans 
quelques  opérations  de  Chymie.  On  le  compofe  ordi¬ 
nairement  avec  des  cendres  bien  lavées  ou  avec  des  os 
calcinés,  dont  on  fait  une  efpece  de  pâte  avec  de  l’eau 
ou  de  la  petite  biere.  Les  cendres  des  végétaux  parfai¬ 
tement  dépouillées  de  leurs  fels  peuvent  fervir  au  mê¬ 
me  ufage.  Ces  deux  efpeces  de  cendres  réfiilent  au  feu 
Tome  2/1. 
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le  plus  violent  fans  fe  fondre  ni  fe  convertir  en  verre. 
Voyez  Cupella. 

COPEYA  ou  COPEIA  ,  Arbor  papyracea ,  J.  B.  Co - 
pey  in  infula  Hifpaniola ,  C.  B.  Copeia  Americanorum  , 
Nieremberg.  C’eft  un  arbre  qui  croît  dans  l’Ifle  de  S; 
Domingueen  Amérique. 

Il  porte  une  feuille  qui  fert  de  papier  8c  dont  les  Efpa- 
gnols  font  des  cartes.  Il  en  découle  une  el  pece  de  poix. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

COPHOS,  Kuxpk  ,  efpece  de  crapaud  dont  parle  Ni- 
candre. 

COPHOS ,  km^oç,  fourd  ou  muet ,  ou  tous  les  deux  en- 
femble.  On  fe  fert  encore  de  ce  mot  pour  exprimer 
l’engourdiffement  ou  la  foibleffe  de  quelque  fens  que 
ce  foit.  Voyez  Auris. 

COPHOSIS  ,  it&xpcdo-jç ,  mot  dérivé  du  précédent  ifurdi- 
té,  état  d’une  perfonne  muette;  ou  engourdiffementde 
quelqu’un  des  fens. 

COPIIBA  ,  Braftlienftbus  ,  Marggr.  Arbor  baccifera 
Braftlienfïs  ,  jrutlu  Monopyreno, folio  fefquipedali ,  eft 
un  arbre  fort  haut  qui  croît  dans  le  Bréfil ,  8c  auquel 
on  n’attribue  aucune  vertu  médicinale. 

COPISCUS ,  zlnurn©-,  efpece  d’encens  dont  parle  Dioff 
coride  ,  Lib.  I.  cap.  81.  Il  eft  inférieur  à  l’autre  en 
bonté ,  il  eft  en  petits  fragmens  8c  d’une  couleur  plus 
tannée. 

COPOS,  ko'ttoç,  lajfttude ,  fatigue  ou  fenfation  morbifi¬ 
que  de  laflïtude  qui  n’eft  causée  par  aucun  mouve¬ 
ment,  exercice  ou  travail  précédent.  Ce  fymptome  eft 
fort  fréquent  dans  les  maladies  aiguës,  8c  on  l’appelle 
lajfttude  fpontanée  ,  K&msç  «uTc/xa-m.  Galien  ,  Comm, 
ad  Hippocrat.  Aph.  3 1 .  Lib.  IV. 

COPOVICH-OCCASSOU,  eft  un  arbre  dont  parle 
du  Laet ,  qui  croît  dans  les  Indes  Occidentales.  Ses 
feuilles  reffemblent  à  celles  du  poirier ,  &  fon  fruit  que 
l’on  appelle  oumery ,  eft  comme  une  grofle  poire  ,  8c 
l’on  en  fait  grand  cas  lorfqu’il  a  atteint  fa  maturité. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

COPPAROSA,  couperofe.  V oyez  Vitriolum. 

COPRAGOGUM,  de  RcVpcç,  excrément,  8c  dyu  ,  faire 
fortir ,  eft  le  nom  d’un  élettuaire  purgatif  fort  doux 
dont  parle  Ruland ,  Curât.  Empiric.  Cent. 

COPRIEMETOS,  K.o'vp(H(u'T©‘ ,  de  K.c7rprç ,  excremcnt , 
8c  IfAioi,  vomir  ;  perfonne  qui  vomit  fe  s  excrémens, 
comme  cela  arrive  quelquefois  dans  le  dernier  période 
de  la  paflion  iliaque. 

COPROCR1TICA  -  MEDICAMENTA ,  de  xcVpoç , 
excrément ,  8cvyivu>  ,feparer ,  font  des  remedes  purga¬ 
tifs  qui  n’évacuent  que  les  inteftins.  Ils  ne  different  au¬ 
cunement  des  Eccophrotiques. 

COPROPHORIA ,  de  xcwpeç ,  excrément,  8c  ftpa ,  faire 
fortir  s  purgation.  Blancard. 

COPROS ,  KcVp cç ,  fiente  ou  excrément. 

COPROSTASIA,  de  ko 7rf  cç ,  excrément ,  8c  Iç-uui ,  ar¬ 
rêter  ;  conflipation.  Blancard. 

COPTARION,  K07iTclpicv ,  médicament  qui  a  la  forme 
d’un  petit  gâteau.  Les  anciens  ordonnoient  ces  fortes 
de  remedes  dans  les  maladies  des  poumons  8c  de  la 
trachée-artere.  C’eft  un  diminutif  de 

COPTON  ou  COPTE,  de  kIutu),  battre  ou  piler , 

parce  qu’on  compofoit  ce  remede  en  réduifant  les  dro¬ 
gues  en  forme  de  pâte.  Ce  remede  étoit  en  ufage  chez 
les  anciens.  C’étoit  une  efpece  de  gâteau  composé  gé¬ 
néralement  de  fubftances  végétales  que  l’on  ordonnoit 
intérieurement  dans  plufieurs  maladies.  Paul  Eginete 
fait  mention  d’un  copten  que  l’on  appliquoit  fur  la  ré¬ 
gion  de  l’eftomac  8c  du  foie. 

CÔPULA  ,  Ligament. 

COQ 

COQ.  Abréviation  que  l’on  trouve  fouvent  dans  les  Au- 

^  ■  C  c  c 
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leurs  qui  ont  écrit  fur  la  Medecine.  Elle  fignifie  coque , 
coquantur ,  faites  bouillir  ou  laiflèz  bouillir. 
COQUENTIA  MEDICAMENTA  ,  font  des  reme- 
des  qui  facilitent  la  coétion ,  la  concoéhion  ou  la  digef- 
tion  des  alimens. 

COR' 

COR,  Cœur.  Le  cœur  eft  un  ofgane  mufculeux  enfermé 
dans  le  péricarde  8c  placé  dans  la  cavité  de  la  poitrine 
entre  les  poumons.  C’eft  de  lui  que  les  troncs  des  vaif 
féaux  fanguins  tirent  leur  origine,  &  ceux-ci  lui  four- 
niffent  à  leur  tour  8c  conduifent  dans  les  différentes 
parties  du  corps  les  humeurs  qui  fervent  à  fon  entre¬ 
tien. 

Le  cœur  des  animaux  confidéré  en  tant  qu’aliment ,  eft 
très-difficile  à  digérer.  Il  contient,  fuivant  Paul  Egi- 
nete ,  un  fuc  épais,  il  fe  digéré  mal-aisément  8c  ne  fe 
convertit  en  chyle  que  fort  lentement.  Oribafe  dans 
fes  Collet 1.  Lib.  IL  cap.  29.  reconnoît  que  le  cœur  des 
animaux  contient  beaucoup  de  fibres  qui  en  rendent 
la  digeftion  très-difficile,  8c  retardent  le  changement 
dont  il  a  befoin  pour  fervir  à  l’œconomie  animale  : 
mais  qu’il  fournit  une  nourriture  abondante  &  un  flic 
louable  lorfqu’il  eft  fuffifàmment  digéré.  Sennert  eft 
du  même  fentiment  que  lui  dans  fes  Inftïtuùons  de  Mé¬ 
decine  ,  8c  convient  que  cette  partie  fournit  une  nourri¬ 
ture  folide  Sc  durable  lorfqu’elle  eft  fuffrfàmment  di¬ 
gérée. 

On  donne  le  nom  de  cœur  dans  la  Botanique  à  la  moelle 
des  végétaux.  Voyez  Medulla.  Cor  ou  corculum  eft 
pris  encore  pour  cette  particule  imperceptible  des  fe- 
mences  d’où  fe  forment  la  racine  &  le  jet.  Ray,  Hi(l. 
fiant. 

Les  Chymiftes  donnent  le  nom  de  cor  à  l’or,  8c  s’en  fer¬ 
vent  auffi  quelquefois  pour*  lignifier  un  feu  violent. 

Anatomie  du  cœur. 

Le  cœur  eft  un  corps  mufculeux  fitué  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  fur  la  partie  antérieure  du  diaphragme,  entre 
les  parois  de  l’écartement  du  médiaftin.  Ce  corps  a  en 
quelque  maniéré  la  forme  d’un  cône,  applati  par  deux 
côtés,  arrondi  à  la  pointe  &  ovalaire  à  la  bafe.  Selon 
cette  figure  on  confidere  extérieurement  dans  le  cœur 
la  bafe,  la  pointe,  deux  bords  8c  deux  faces,  dont  l’u¬ 
ne  eft  pour  l’ordinaire  affez  plate  ,  8c  l’autre  plus  con¬ 
vexe. 

Outre  le  corps  mufculeux  qui  forme  principalement  ce 
qu’on  appelle  le  cœur ,  fa  bafe  eft  accompagnée  de 
deux  appendices  nommées  oreillettes  8c  de  gros  vaif- 
feaux  fanguins.  Il  eft  enfermé  avec  ces  accompagne- 
mens  dans  une  capfule  membraneufe  appellée  péri¬ 
carde. 

Il  eft  creux  en  dedans ,  8c  divisé  entre  les  deux  bords  par 
une  cloifon  mitoyenne  en  deux  cavités  nommées  ven¬ 
tricules  ,  dont  l’un  eft  épais  8c  ferme ,  8c  l’autre  mince 
&  mollafie.  On  donne  communément  à  ce  dernier  le 
nom  de  ventricule  droit ,  8c  à  l’autre  celui  de  ventricu¬ 
le  gauche ,  quoique  fuivant  leur  fituation  naturelle  le 
premier  foit  plus  antérieur  que  l’autre. 

Chacun  de  ces  ventricules  eft  ouvert  à  la  bafe  par  deux 
orifices,  dont  l’un  répond  à  une  des  oreillettes,  &  l’au¬ 
tre  à  l’embouchure  d’une  groffe  artere.  On  peut  appel- 
ler  le  premier  orifice  auriculaire,  Sc  l’autre  orifice  ar¬ 
tériel.  Le  ventricule  droit  s’abouche  avec  l’oreillette 
du  même  côté  Sc  avec  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire. 
Le  ventricule  gauche  s’abouche  avec  l’oreillette  gau¬ 
che  Sc  avec  le  gros  troqc  de  l’aorte.  On  trouve  vers  le 
bord  ou  contour  de  ces  orifices  plufieurs  pellicules  mo¬ 
biles  que  les  Anatomiftes  appellent  valvules  ,  dont 
quelques-unes  js’avancent  dans  les  ventricules  ,  fous 
le  nom  de  valvules  triglochines,  Sc  les  autres  dans  les 
gros  vaiffeaux ,  fous  le  nom  de  valvules  femi-lunaires 
ou  valvules  figmoïdes.  Les  triglochines  du  ventricule 
gauche  font  encore  appeliées  valvules  mitrales. 
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Les  ventricules  ont  la  furface  externe  fort  inégale.  On  y 
trouve  quantité  d’éminences  Sc  de  cavités.  Les  éminen¬ 
ces  les  plus  confidérables  font  des  allongemens  char¬ 
nus  fort  épais,  qu’on  appelle  colonnes.  A  l’extrémité 
de  ces  colonnes  charnues  font  attachés  plufieurs  cor¬ 
dages  tendineux,  qui  par  l’autre  bout ,  tiennent  aux  val- 
vi  les  triglochines.  Il  y  a  encore  d’autres  petits  corda¬ 
ges  tendineux  fort  courts  le  long  de  l’un  Sc  de  l’autre 
bord  de  la  cloifon  des  ventricules.  Ces  petits,  cordages 
font  obliquement  tcanfve:fes  Sc  forment  d’efpace'en 
elpace  une  efpece  de  réfcau. 

Les  cavités  de  la  furface  interne  des  ventricules  font  de 
petites  foffettes  ou  lacunes  de  toutes  fortes  de  figures, 
très-profondes  Sc  très-près  les  unes  des  autres  ;  de  forte 
que  leurs  intervalles  paroiffenfcomme  des  monticules. 
Ces  lacunes  font  pour  la  plupart  autant  d’orifices  des 
conduits  veineux. 

Les  fibres  mufculeufes  ou  charnues  dont  la  maffe  de  cœur 
eft compofée,  font  arrangées  d’une  maniéré  fort  fin^ 
guliere,  principalement  celles  du  ventricule  droit  ou 
antérieur.  Elles  font  toutes  ou  courbées  en  arcs  ,  ou 
pliées  en  angles. 

Les  fibres  pliées  en  angles  ont  plus  d’étendue  en  lon¬ 
gueur  ,  que  celles  qui  ne  font  que  courbées  en  forme 
d’arcs  ou  arcades.  Le  milieu  de  ces  arcades  &  l’angle 
de  ces  plis  font  tournés  vers  la  pointe  du  cœur ,  &  les 
extrémités  des  fibres  regardent  la  baie.  Ces  fibres  dif¬ 
ferent  entre  elles,  non-feulement  en  longueur,  mais 
encore  en  direélion,  qui  prefque  partout  eft  fort  obli¬ 
que,  mais  beaucoup  plus  dans  les  fibres  longues  ou 
pliées  que  dans  les  courtes  ou  fimplement  courbées. 

On  dit  communément  que  cette  obliquité  repréfente  un 
8  de  chiflre  :  mais  la  comparailon  eft  très-faulïe,  Sc  ne 
peut  convenir  qu’à  quelque  figure  mal  deffinée  ,  Sc  ce 
n’eft  qu’une  méprile  dans  la  perfpeétive  qui  a  donné 
lieu  à  cette  faulle  idée. 

Toutes  ces  fibres  par  rapport  à  leur  obliquité  &  à  leur 
différente  étendue,  font  arrangées  de  maniéré  que  les 
plus  longues  forment  en  partie  les  couches  les  plus  ex¬ 
ternes  de  la  convexité  du  cœur ,  8c  en  partie  les  cou¬ 
ches  les  plus  internes  de  fa  concavité,  8c  que  la  ren¬ 
contre  oblique  8c  fucceffive  du  milieu  de  leurs  cour¬ 
bures  8c  de  leurs  angles  ,  forme  infenfiblement  la 
pointe. 

Les  fibres  qui  font  fituées  entre  les  couches  formées  par 
les  fibres  les  plus  longues,  deviennent  courtes  déplus 
en  plus  8c  moins  courbées  ,  8c  cela  par  degrés  jufques 
vers  la  bafe  du  cœur,  où  elles  paroiifent  très-courtes  Sc 
tres-peu  courbées.  C’eft  par  cet  arrangement  que  les 
parois  des  ventricules  font  très-minces  vers  la  pointe 
du  cœur,  8c  deviennent  enfuite  très  -  épaiffes  vers  la 
bafe. 

Chaque  ventricule  eft  compofé  de  les  propres  fibres:  mais 
le  ventricule  gauche  ou  poftérieur  en  a  beaucoup  plus 
que  le  droit  ou  antérieur.  La  concurrence  des  deux 
ventricules  forme  une  cloifon  mitoyenne  qui  appar¬ 
tient  à  tous  les  deux  enfemble. 

Le  ventricule  gauche  ou  poftérieur  a  cela  de  particulier  , 
que  les  mêmes  fibres  qui  forment  la  couche  interne  de 
fa  cavité  en  particulier ,  compofent  la  couche  la  plus 
externe  de  toute  la  convexité  du  cœur ,  qui  eft  une  cou¬ 
che  commune  à  tous  les  deux  ventricules;  deforteque 
par  le  développement  de  toutes  ces  fibres ,  il  paroît  que 
le  cœur  eft  compofé  dedeuxfacs  mufculeux  renfermés 
dans  un  troifieme. 

Le  ventricule  droit  ou  antérieur  eft  plus  ample  que  le 
gauche  ou  poftérieur ,  comme  les  Anciens  ont  fort  bien 
remarqué,  8c  Monfieur  Helvetius  très-clairement  dé¬ 
montré.  Ce  ventricule  eft  prefque  auffi  long  que  l’au¬ 
tre  dans  l’homme.  Quelquefois  ils  paroiffent  extérieu¬ 
rement  féparés  par  une  double  pointe. 

La  direction  de  toutes  ces  fibres  n’eft  pas  partout  dans  le 
même  fens,  quoiqu’elles  foient  toutes  plus  ou  moins 
obliques  ;  car  les  unes  aboutiffent  à  droite ,  les  autres 
à  gauche,  d’autres  en  devant,  d’autres  en  arriéré,  Sc 
plufieurs  fe  terminent  entre  ces  endroits  ;  ce  qui  fait 
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qu’à  tnefure  qu’on  les  développe  ,  ort  trouve  qu’elles  j 
fe  croifent  par  degrés  ,  tantôt  en  long  ,  Sc  tantôt  en 
large. 

Le  nombre  des  fibres  qui  fe  croifent  tranfverfalement  fur- 
pafie  de  beaucoup  celui  des  fibres  qui  fe  croifent  lon¬ 
gitudinalement.  11  faut  bien  remarquer  ceci ,  pour  évi¬ 
ter  les  faillies  idées  qu’on  a  eues  pendant  quelque  tems  à 
l’égard  du  mouvement  du  cœur ,  les  uns  croyant  qu’il 
fe  fait  par  une  efpece  de  contorfion  en  vis,  les  autres 
s'imaginant  que  le  cœur  fe  racourcit  dans  là  contrac? 
tion,  8c  qu’il  s’allonge  par  fa  dilatation. 

Les  fibres  qui  compofent  lafurface  interne  ou  la  conca¬ 
vité  des  ventricules  >  ne  vont  pas  toutes  à  la  bafe,  mais 
quelques-unes  s’avancent  dans  leur  cavité,  8c  y  for¬ 
ment  une  efpece  de  colonnes  charnues,  auxquelles  la 
partie  dotante  des  valvules  triglochines  eft  attachée 
par  plufieurs  cordes  tendineules. 

Outre  les  colonnes  charnues  l’arrangement  des  fibres  in¬ 
ternes  forme  beaucoup  d’éminences  &  d’enfoncemens, 
qui  rendent  la  furface  interne  des  ventricules  non-feu¬ 
lement  inégale,  mais  encore  très-étendue  dans  un  pe¬ 
tit  efpace.  Une  partie  de  ces  enfoncemens  font  des 
orifices  des  conduits  veineux  qui  fe  trouvent  dans  l’é- 
paifTèur  des  ventricules.  Le  contour  des  grandes  ou¬ 
vertures  de  la  bafe  du  cœur  eft  tendineux ,  Sc  comme 
un  tendon  commun  des  extrémités  des  fibres  charnues 
dont  les  ventricules  font  compofés. 

Les  valvules  qui  font  aux  orifices  des  ventricules  font  de 
deux  fortes  :  les  unes  permettent  aufàng  d’entrer  dans 
le  cœur ,  Se  l’empêchent  d’en  fortir  par  le  même  che¬ 
min  ;  les  autres  le  laiffent  fortir  du  cœur ,  &  s’oppofent 
à  fon  retour.  Celles  delà  première  efpece  terminent 
les  oreillettes  ,  Se  celles  de  la  fécondé  occupent  les  em¬ 
bouchures  des  grofTes  arteres.  On  a  donné  à  celles-ci 
le  nom  de  valvules  femi-lunaires  ou  valvules  figmoï- 
des,  Se  aux  autres  celui  de  triglochines  ou  tricufpides 
ou  mitrales. 

Les  valvules  triglochines  ou  tricufpides  du  ventricule 
droit  font  attachées  à  l’orifice  auriculaire  du  ventricu¬ 
le,  Sc  s’avancent  dans  la  cavité  de  ce  même  ventricule'. 
Elles  font  comme  trois  languettes  fort  polies  du  côté 
qui  regarde  l’embouchure  de  l’oreillette ,  garnies  de 
plufieurs  expanfions  membraneufes  8c  tendineufes  du 
côté  de  la  cavité  ou  furface  interne  du  ventricule  ;  8c  el¬ 
les  font  comme  découpées  ou  dentelées  par  leurs  bords. 
Les  valvules  deJ’orifice  auriculaire  du  ventricule  gau¬ 
che  font  de  la  même  forme  8c  ftruélure  :  mais  il  n’y  en 
a  que  deux ,  Sc  on  les  a  nommées  valvules  mitrales  ,  à 
caufede  quelque  reffemblancea  une  mitre  qu’elles  re- 
préfentent  allez  groffierement. 

Ces  cinq  valvules  font  très-minces ,  8c  elles  font  attachées 
par  plufieurs.  cordes  tendineufes  aux  colonnes  char¬ 
nues  des  ventricules.  Les  cordages  de  chaque  valvule 
font  attachés  à  deux  colonnes.  Il  y  a  entre  ces  valvu¬ 
les  d’autres  petites  de  la  même  figure.  On  peut  aufii 
appellcr  toutes  ces  valvules  tricufpides  en  général , 
valvules  auriculaires  ou  valvules  veineufes  du  cœur. 

Les  valvules  femi-lunaires  ou  valvules  figmoïdes  ,  font 
au  nombre  de  fix,  trois  à  chaque  ventricule  8c  à  l’em¬ 
bouchure  des  grofTes  arteres.  Le  nom  de  valvules  arté¬ 
rielles  leur  convient  affez.  Elles  font  faites  à  peu  prés 
comme  des  paniers  de  pigeon.  Leurs  concavités  regar¬ 
dent  la  paroi  ou  concavité  de  l’artere  ,  &  leurs  conve¬ 
xités  s’approchent  mutuellement.  En  examinant  ces 
Valvules  avecle  microfcope ,  on  trouve  des  fibres  char¬ 
nus  dans  la  duplicaturedes  membranes  dont  elles  font 
compofées. 

Elles  font  vraiment  femi-lunaires;  c’eft-à-dire ,  en  forme 
de  croiffant ,  par  les  attaches  de  leurs  fonds  ;  mais  elles 
ne  le  font  pas  par  leurs  bords  flottans,  car  ces  bords 
repréfentent  chacun  deux  petits  croiffans  ,  dont  deux 
extrémités  fe  rencontrent  au  milieu  du  bord,  &  y  for¬ 
ment  une  efpece  de  petit  mamelon. 

La  groffe  artere  qui  fort  du  ventricule  gauche  eft  appel- 
lée  aorte.  En  fortant  elle  s’avance  un  peu  à  droite,  Sc 
fe  courbe  d’abord  obliquement  en  arriéré  pour  former  j 
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Ce  què  Loti  appelle  l’aorte  defeendante.  Environ  dü 
milieu  de  la  convexité  de  cette  courbure ,  il  fort  trois 
grofTes  branches  qui  fourniffent  une  infinité  de  ramifi¬ 
cations  à  la  tête  8c  aux  extrémités  fupérieures  du  corps 
humain  ;  comme  l’aorte  defeendante  le  fait  à  la  poi¬ 
trine,  au  bas-ventre  8c  aux  extrémités  inférieures. 

Le  tronc  d’artere  qui  fort  du  ventricule  droit ,  eft  appellé 
artere  pulmonaire, parce  qu’il  fe  diflribue  aux  poumons. 
Ce  tronc  ,  dans  fa  fituation  naturelle  dans  la  poitrine  i 
fe  porte  d’abord  un  peudireélement  eh  haut ,  Se  enfui- 
te  fe  divife  latéralement  en  deux  branches  principales 
une  pour  chaque  poumon  ,  8c  dont  celle  qui  va  au  pou¬ 
mon  du  côté  droit  eft  plus  longue  que  celle  qui  va  au 
poumon  gauche. 

Les  oreillettes. 

Les  oreillettes  font  deux  facs  mufcüleux  firués  à  la  bald 
du  cœur ,  l’un  du  côté  du  ventricule  droit  ,  l’autre  du 
côté  du  ventricule  gauche,  8c  unis  enfemble  par  une 
cloifon  interne  8c  par  des  fibres  communes  externes,  a 
peu  près  comme  les  ventricules.  On  donne  aufii  à  l’un 
le  nom  d’oreillette  droite,  8c  â  l’autre  celui  d’oreillet¬ 
te  gauche.  Elles  font  très  -  inégales  en  dedans  ,  plus 
unies  au  dehors,  &  terminées  par  un  bord  étroit,  ap- 
plati  Se  dentelé ,  qui  repréfente  une  crête  de  poule  ,  ou 
une  efpece  d’oreille  de  chien,  &  auquel  un  célébré 
Anatomifte  de  Leyde  a  voulu  autrefois  donner  le  nom 
particulier  d’oreillette  comme  à  une  portion  diftin- 
guée  de  l’autre ,  qu’il  appelloit  fac.  Elles  s’abouchent 
avec  les  orifices  de  chaque  ventricule ,  que  j’ai  nommé 
orifices  auriculaires,  &  leur  embouchure  eft  tendineu- 
fe,  apeuprès  comme  celles  des  ventricules. 

L’oreillette  droite  eft  plus  ample  que  l’oreillette  gauche, & 
elle  s’abouche  avec  le  ventricule  du  même  côté  par  une 
ouverture  commune  &  tendineufe ,  comme  j’ai  dit  ci- 
defTus.  Elle  a  encore  deux  ouvertures  particulières  réu¬ 
nies  en  une  Sc  formées  par  la  concurrence  ou  rencon¬ 
tre  prefque  direfte  de  deux  grofies  veines  qui  y  abou- 
tiffent ,  Sc  qu’on  appelle  veines-caves ,  l’une  fupérieure 
Se  l’autre  inférieure.  Le  bord  dentelé  de  cette  oreillet¬ 
te  fe  termine  obliquement  par  une  efpece  de  pointe 
moulTe ,  qui  eft  comme  un  petit  allongement  particu¬ 
lier  du  grand  fàc ,  Se  tourné  vers  le  milieu  de  la  bafe  du 
cœur. 

Toute  la  furface  interne  delà  cavité  de  l’oreillette  droite 
eft  inégale  ,  par  quantité  de  lignes  faillantes  toutes 
charnues  qui  en  traverfent  les  parois ,  &  qui  communi¬ 
quent  entre  elles  jpar  d’autres  plus  petites  difpofées 
très-obliquement  dans  leurs  intervalles.  Les  premières 
de  ces  lignes  font  comme  des  troncs ,  Scies  autres  com¬ 
me  des  petites  branches  pofées  à  contre-fens  les  unes 
des  autres.  Dans  les  efpaces  que  laiffent  entre  elles  ces 
lignes  charnues ,  l’épailTeur  de  l’oreillette  eft  extrême¬ 
ment  mince  8c  prefque  tranfparente  ;  de  forte  qu’elle 
n’y  paroît  être  que  la  rencontre  immédiate  de  la  tuni¬ 
que  externe  8c  de  la  tunique  interne  de  l’oreillette, 
principalement  autour  de  la  pointe. 

L’oreillette  gauche  dans  le  corps  humain  ,  eft  un  grand 
fàc  ou  réfervoir  mufculeux  médiocrement  épais  ,  iné¬ 
galement  quarré  ,  auquel  s’abouchent  quatre  veines 
appellées  veines  pulmonaires,  Sc  qui  a  un  appendice 
très-diftingué  comme  une  petite  oreillette  particuliè¬ 
re.  Ce  fàc  eft  fort  égal  au  dedans  Sc  au  dehors  ;  de  forte 
qu’on  feroit  naturellement  porté  à  l’appcller  le  tronc 
des  veines  pulmonaires ,  Sc  fon  appendice  l’oreillette 
gauche.  Cependant  le  fac  8c  l’appendice  ne  font  en¬ 
femble  qu’une  même  cavité  commune.  C’eft  pourquoi 
il  eft  affez  convenable  de  comprendre  ces  deux  por¬ 
tions  fous  le  même  nom  commun  d’oreillette  gauche. 
On  peut  aufiî  appeller  la  petite  portion  l’appendice  de 
l’oreillette  gauche  dans  l’homme  ;  car  il  n’en  eft  pas  de 
même  dans  les  animaux. 

Cette  petite  portion  ou  appendice  de  l’oreillette  gauche 
eft  d’une  conformation  différente  de  celle  du  fàc  ou  de 
la  grande  portion.  Extérieurement  elle  eft  comme  ua 
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petit  fac  longuet,  courbé  Sc  recourbé  par  la  largeur, 
Sc  dentelé  partout  le  contour  de  les  bords.  Intérieure¬ 
ment  elle  reffemble  à  l’intérieur  de  l’oreillette  droite. 
Toute  la  cavité  commune  de  l’oreillette  gauche  eft 
plus  petite  dans  l’homme  adulte  que  celle  de  l’oreil¬ 
lette  droite.  Les  fibres  charnus  de  la  grande  portion  de 
l’oreillette  gauche  fe  croifent  alternativement  par  des 
couches  différemment  arrangées. 

Le  cœur ,  outre  les  gros  vaiffeaux  communs,  a  des  vaif- 
fe aux  particuliers  que  l’on  appelle  arteres  &  veines  co¬ 
ronaires,  parce  que  leurs  troncs  couronnent  en  quel¬ 
que  maniéré  la  bafe  du  cœur.  Les  arteres  coronaires 
font  deux  ,  Sc  fortent  de  la  naiffance  de  l’aorte  ;  elles  fe 
répandent  enfuite  autour  de  la  bafe  du  cœur  de  côté  Sc 
d’autre  ,  Sc  fourni  fient  quantité  de  ramifications  à  là 
fubffrance. 

Les  veines  coronaires  gardent  à  peu  près  la  même  dis¬ 
tribution  à  l’exrérieur  ;  mais  elles  aboutiffent  principa¬ 
lement  en  partie  dans  l’oreillette  droite,  en  partie 
dans  le  ventricule  de  ce  même  côté.  Elles  aboutiffent 
encore  dans  le  ventricule  gauche  ,  mais  en  moindre 
quantité  ;  Sc  cela  par  des  conduits  veineux  qui  s’ou¬ 
vrent  dans  les  follettes  Sc  les  lacunes  qui  font  entre  les 
inégalités  de  ces  ventricules.  Il  fe  trouve  aufli  de  pa¬ 
reilles  lacunes  dans  les  oreillettes ,  entre  les  lignes 
fàillantes  dont  j’ai  parlé.  On  voit  auffi  dans  la  furface 
interne  du  grand  fac  de  l’oreillette  gauche,  de  petits 
trous  qui  paroiffènt  avoir  le  même  ufage. 

Des  deux  arteres  ,  car  rarement  il  y  en  a  trois ,  l’une  eft  à 
droite ,  l’autre  eft  à  gauche  du  tiers  antérieur  de  îa  cir¬ 
conférence  de  l’aorte.  La  coronaire  droite  fe  gliffe  en¬ 
tre  la  bafe  du  cœur  Sc  l’oreillette  droite,  jufqu’à  la  face 
plate  du  cœur ,  Sc  ainfi  fait  un  demi-tour  de  couronne. 
La  coronaire  gauche  fait  la  même  chofe  entre  la  bafe 
du  cœur  Sc  l’oreillette  gauche;  Sc  avant  que  de  tourner 
fur  la  bafe,  elle  jette  fur  la  face  convexe  du  cœur  une 
branche  principale  dans  l’interftice  des  deux  ventricu¬ 
les.  Il  part  de  l’union  des  deux  demi-tours  de  ces  deux 
arteres  fur  la  face  plate  du  cœur ,  une  pareille  branche 
principale,  qui  va  de  même  jufqu  a  la  pointe  du  cœur, 
Sc  s’y  rencontre  avec  la  branche  de  l’autre. 

Les  veines  coronaires  fe  diffribuent  au  dehors  à  peu  près 
de  la  même  maniéré.  Leur  tronc  s’ouvre  principale¬ 
ment  dans  l’oreillette  droite  par  un  orifice  particulier 
qui  eft  garni  d’une  petite  valvule  sémilunaire.  Toutes 
les  veines  coronaires  &  leurs  ramifications  communi¬ 
quent  entre  elles  ;  de  forte  que  fi  on  fouffle  dans  une  ' 
de  ces  branches,  après  y  avoir  fait  un  petit  trou  &  fer¬ 
ré  les  oreillettes ,  de  même  que  les  groffes  arteres,  on 
verra  le  vent  ou  fouffle  gonfler  tous  les  vaifleaux ,  Sc 
pénétrer  même  par  les  conduits  veineux  jufqu’aux  ven¬ 
tricules,  qui  fe  gonflent  dans  cette  expérience. 

Le  cœur  eft  prefque  tout-à-fait  tranfverfalement  couché 
fur  le  diaphragme  ;  fa  plus  grande  portion  avance  dans 
la  cavité  gauche  de  la  poitrine,  8c  fa  pointe  eft  tour¬ 
née  vers  l’extrémité  ofleufe  de  la  fixieme  vraie  côte. 
La  bafe  regarde  la  cavité  droite  de  la  poitrine.  Scies 
oreillettes  pofent  fur  le  diaphragme,  principalement 
l’oreillette  droite. 

La  naiffance  ou  bafe  de  l’artere  pulmonaire  eft  dans  cette 
fîtuation  naturelle  la  partie  la  plus  haute  du  cœur  en- 
devant  ,  Sc  le  tronc  de  cette  artere  paroît  fe  trouver 
dans  un  plan  perpendiculaire  qu’on  pourra  s’imaginer 
directement  entre  le  fternum  Sc  l’épine  du  dos.  Àinfi, 
une  portion  de  la  bafe  du  cœur  s’avance  dans  la  cavité 
droite  delà  poitrine  ;  le  refte  jufqu’à  la  pointe  fe  trou¬ 
ve  dans  la  cavité  gauche;  &  c’eft  pour  cela  que  le  mé- 
diaftin  eft  tourné  vers  ce  même  côté. 

Suivant  cette  fîtuation  du  cœur  ,  qui  eft  la  vraie  Sc  natu¬ 
relle  dans  l’homme,  les  parties  que  l’on  nomme  ordi¬ 
nairement  droites,  font  plutôt  antérieures;  Sc  celles 
que  l’on  nomme  gauches,  font  poftérieures.  Déplus, 
la  face  du  cœur  qu’on  a  cru  être  l’antérieure  ,  eft  natu¬ 
rellement  la  fupérieure  ;  Sc  celle  qu’on  s’eft  imaginé 
être  la  poftérieure,  eft  par  conféquent  l’inférieure. 

La  face  inférieure  eft  fort  plate,  comme  étant  tout-à-fait 
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couchée  fur  le  diaphragme  ;  au  lieu  que  la  face  fupé¬ 
rieure  eft  un  peu  éjevée  tout  au  long,  fuivant  la  direc¬ 
tion  de  la  cloffon  ou  du  feptum  des  ventricules.  Au 
refte,  certains  termes  reçus  dans  le  langage  commun 
ne  font  rien  ,  pourvu  qu’ils  ne  donnent  point  d’occa- 
fion  à  de  faillies  idées ,  faute  d’inftrucfion  Sc  d’avertif- 
fement. 

Le  cœur  avec  toutes  fes  appartenances  eft  enfermé  dans 
une  capfule  membraneufe  appellée  j  ér carde.  Elle  eft 
en  quelque  façon  conique,  Sc  beaucoup  plus  ample  que 
le  cœur.  Elle  n’eft  pas  attachée  à  la  bafe  du  cœur ,  mais 
autour  des  groffes  veines  au-deffous  des  oreillettes 
avant  leurs  ramifications,  Sc  aux  troncs  des  groffes  ar¬ 
teres  avant  leurs  divifions. 

Le  péricarde  eft  compofé  de  trois  lames,  dont  la  moyen¬ 
ne,  qui  eft  la  principale  des  trois,  eft  d’un  tiffu  fort 
ferré  defilamens  tendineux,  fort  déliés,  Sc  indifférem¬ 
ment  croisés.  La  lame  interne  paroît  être  la  continua¬ 
tion  de  la  tunique  externe  du  cœur ,  de  celle  des  oreil¬ 
lettes  Sc  de  celle  des  gros  vaiffeaux.  Les  deux  troncs 
artériels,  c  eft- à-dire,  celui  de  l’aorte  Sc  celui  de  l’ar¬ 
tere  pulmonaire ,  n  ont  qu’une  meme  tunique  commu¬ 
ne  qui  les  environne  tous  deux  comme  dans  un  étui, 
garnie  intérieurement  d’un  tiffu  cellulaire, furtout  dans 
les  efpaces  entre  l'adoffèment  des  troncs  Sc  la  paroi 
voifine  de  l’étui.  I!  n’y  a  qu’une  très-petite  portion  de 
la  veine  cave  inférieure  dans  le  péricarde. 

La  lame  moyenne  fait  particulièrement  le  fac  du  péricar¬ 
de.  La  figure  de  ce  fac  n’eft  pas  fimplement  conique; 
la  pointe  eft  très-arrondie  ,  Sc  la  bafe  a  un  allongement 
particulier  en  maniéré  de  chapiteau  qui  environne  am¬ 
plement  les  gros  vaiffeaux,  comme  on  l’a  ditei-deflus, 
Sc  auffi  amplement  à  proportion  que  l’autre  portion  du 
fac  à  l’égard  du  cœur. 

Le  péricarde  eft  étroitement  attaché  au  diaphragme ,  non 
pas  par  la  pointe  ,  mais  précifément  par  la  portion  qui 
répond  à  la  face  plate  ou  inférieure  du  cœur.  Il  y  eft 
très-adhérent,  de  forte  qu’il  eft  très-difficile  de  l’en  sé¬ 
parer  par  la  diffe&ion.  Cette  adhérence  ne  s’étend  pas 
plus  loin  que  la  portion  déterminée,  qui  eft  en  quelque 
façon  triangulaire,  conformément  à  la  face  du  cœur  : 
le  refte  de  l’étendue  du  fac  eft  couché  fur  le  diaphragme 
fans  adhérence. 

La  lame  externe,  ou  pour  mieux  dire ,  la  tunique  com¬ 
mune  eft  formée  par  la  duplicature.du  médiaftin.  Elle 
eft  adhérente  au  fac  propre  du  péricarde  par  le  moyen 
delà  continuation  du  tiffu  cellulaire  de  la  duplicature. 
Cette  lame  quitte  le  fac  autour  de  l’adhérence  du  dia¬ 
phragme  ,  &  fe  répand  à  l’entour  fur  la  face  fupérieu¬ 
re  du  diaphragme ,  comme  une  continuation  de  la 
pleure. 

La  lame  interne  eft  percée  d’un  nombre  infini  de  petits 
trous  imperceptibles,  dont  il  fuinte  continuellement 
une  humidité  séreufe  ,  à  peu  près  comme  dans  la  fur- 
face  interne  du  péritoine.  Cette  humidité  s’amaffè  peu 
à  peu  après  la  mort  ;  de  forte  que  dans  les  cadavres 
qu’on  n’ouvre  que  quelques  jours  après,  on  en  trouve 
ordinairement  une  certaine  quantité  qu’on  appelle 
l’eau  du  péricarde.  Quelquefois  on  trouve  cette  li¬ 
queur  un  peu  rougeâtre;  ce  qui  pourroit  arriver  par 
une  efpece  de  tranffudation  de  fang  à  travers  la  mem¬ 
brane  extrêmement  mince  des  oreillettes. 

Le  cœur,  avec  toutes  fes  appartenances,  eft  le  principal 
inftrument  de  la  circulation  du  fang.  Il  faut  regarder 
les  deux  ventricules  du  cœur  comme  deux  feringues 
mifes  à  côté  l’une  de  l’autre  ,  Sc  jointes  enlêmble  com¬ 
me  fi  elles  ne  faifoient  qu’un  corps,  &  cependant  cha¬ 
cune  pourvue  de  foupapes  ,  les  unes  à  conrre-fens  des 
autres  ;  de  forte  que  les  unes  laiffent  entrer  la  liqueur 
quand  on  tire  les  piftons,  &les  autres  la  laiffent  fortir 
quand  on  les  pouffe.  • 

Il  ne  feroit  pas  néceffaire  d’avoir  des  piftons  dans  les  fe- 
ringues,  fi  leurs  parois  étoient  d’une  mariere  qui  pût 
être  ferrée  &  dilatée  alternativement  ;  c’eft  ce  que  l’on 
trouve  dans  le  cœur.  Les  fibres  charnues  dont  fes  ven- 
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tricules  font  compofés ,  fe  mettent  en  contraéHon  , 
ferrent  les  deux  cavités  également  &  directement ,  Sc 
non  pas  par  un  contour  oblique  en  vis  ou  en  manière 
de  contorfion ,  que  la  fauffeidéedu prétendu  8  déchif¬ 
fré  a  fait  imaginer.  Car  pour  peu  qu’on  confidere  at¬ 
tentivement  en  combien  de  fens  &  à  combien  d’en¬ 
droits  toutes  les  fibres  du  cœur  fe  croifent ,  comme  je 
l’ai  fait  remarquer  ,  on  verra  clairement  que  tout  con¬ 
court  à  faire  une  contraéHon  direéte ,  très-égale  Sc 
trèsTtiniforme  ;  mais  plus  félon  la  largeur  Sc  l’épaifleur 
du  cœur ,  que  félon  fa  longueur,  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  fibres  tranfverfes  ou  prefque  tranfverfes , 
dont  le  nombre  furpafle  de  beaucoup  celui  des  fibres 
longitudinales. 

Les  fibres  charnues,  ainfi  racourcies,  font  l’office  de 
pifton,  en  ferrant  les  ventricules  pour  en  chaffer  le 
iàng  ,  qui  étant  pouffe  avec  impétuofité  vers  la  bafe  du 
cœué,  applique  les  valvules  triglochines  les  unes  con¬ 
tre  les  autres,  écarte  les  sémi-lunaires  ,  Sc  prend  avec 
rapidité  fon  cours  par  les  arteres  Sc  parleurs  ramifica¬ 
tions  ,  comme  par  autant  de  tuyaux  à  refidrt. 

Le  fang  ainfi  pouffe  parla  contraction  des  ventricules ,  Sc 
enfuitepreffepar  le  reffort  des  arteres  ,  enfile  les  vaif- 
feaux  capillaires ,  8c  eft  enfin  obligé  de  revenir  par  les 
veines  aux  oreillettes,  qui  alors,  comme  des  retraites, 
reçoivent  Sc  logent  pendant  une  nouvelle  contraéHon 
le  fang  revenu  par  les  veines.  Les  Anatomiftes  ont 
donné  à  la  contraéHon  du  cœur  le  nom  àe  fyftole. 

La  contraéHon  ou  fyftole  des  ventricules  celle  un  moment 
après  par  le  relâchement  de  leurs  fibres  charnues,  pen- 
dant  que  les  oreillettes,  qui  avoient  logé  le  fang  vei¬ 
neux  ,  fe  mettent  en  contraéHon  à  leur  tour  ,  lui  font 
paffage  par  les  valvules  triglochines ,  &  le  pouffent 
dans  les  ventricules  ;  de  forte  qu’il  en  écarte  les  pa¬ 
rois  &  en  dilate  la  cavité.  Cette  dilatation  eft  appellée 
diaftole. 

C’eft  ainfi  que  le  cœur,  par  les  fyffoles  Sc  les  diaftoles 
alternatives  des  ventricules  Sc  des  oreillettes,  pouffe 
le  fang  par  les  arteres  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
Sc  le  repompe  de  toutes  ces  parties  par  les  veines. 
C’eft  ce  que  l’on  appelle  la  circulation  du  lang  ,  qui 
fe  fait  principalement  en  trois  maniérés  différentes. 

La  première  efpece  de  circulation  dufang.eftla  plus  gé¬ 
nérale  ,  dans  laquelle  prefque  toutes  les  arteres  du 
corps  fe  rempliffent  par  la  fyftole  des  ventricules  du 
cœur ,  Sc  la  plus  grande  partie  des  veines  fe  dégorgent 
par  la  diaftole. 

La  fécondé  efpece  de  circulation  eft  toute  opposée.  Elle 
fe  trouve  dans  les  vaiffeaux  coronaires  du  cœur ,  dont 
les  arteres  reçoivent  le  fang  pendant  la  diaftole  dçs 
ventricules  ,  Sc  les  veines  fe  vuident  pendant  la  fyftole 
de  ces  mêmes  ventricules. 

La  troifieme  efpece  de  circulation  eft  celle  qui  fe  fait  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur,  en  ce  qu’il  y  paffe  une 
petite  portion  du  fang  par  les  conduits  veineux  fans 
avoir  traversé  les  poumons  ,  comme  tout  lerefte  delà 
maffe  du  fang  eft  obligé  de  faire.  Voyez  Sanguis . 

Vf  IN  SLO  W. 

Blejfures  du  Cœur, 

Lorfque  le  cœur  eft  bleffé ,  Sc  que  quelqu’une  de  lès  gran¬ 
des  arteres  ou  veines  vient  à  être  percée,  il  en  fort  une 
grande  quantité  de  fang  ,  le  pouls  s’affoiblit,  le  corps 
devient  extrêmement  pâle,  il  fe  couvre  d’une  fueur 
froide  Sc  fétide ,  le  froid  s’empare  des  extrémités  ,  Sc  la 
mort  eft  la  fuite  de  ces  fymptomes.  Lorfqu’il  n’y  a 
que  la  fubftance  du  cœur  qui  foit  affeétée,  Sc  que  le 
coup  n’a  point  pénétré  dans  fes  ventricules ,  le  malade 
vit  quelquefois  un  jour  ou  une  nuit  :  mais  le  froid 
s’empare  aufli-tôt  des  extrémités,  Sc  il  meurt  fur  le 
champ ,  lorfque  les  ventricules  font  affectés.  Lommius, 
Obfcrvat.  Médicinal. 

Les  Sleffures  du  cœur  font  toujours  mortelles,  Sc  ne  cè¬ 
dent  à  aucun  remede.  Voyez  Polypus. 
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Maladies  du  Péricarde. 

Les  Obfcrvations  fuivantes  qui  ont  été  faîtes  par  le  frot¬ 
teur  Frcind  ,  prouvent  que  le  péricarde  eft  fujet  à  dif¬ 
férentes  maladies  auxquelles  on  ne  fait  pas  affez  d’at-* 
tention. 

Avenzoar  fait  mention  d’un  abfcès  qui  fe  forme  dans  lé 
péricarde,  qui  n’a  jamais  été  obfervé  ,  que  je  lâche  , 
par  aucun  Auteur  Grec  ou  Arabe  :  il  n’eft  pas  douteux 
que  cette  membrane  &  le  médiaftin  qui  lui  eft  contigu 
fontfujets  aux  inflammations  de  meme  que  la  pleure  Sc 
les  poumons.  Salins  Diverfusqui  nous  a  laiffé  le  détail 
de  différentes  maladies  dont  les  Auteurs  n’avoient 
point  parlé,  a  donné  la  defeription  de  celle-ci  dans  un 
Chapitre  particulier ,  où  il  avertit  qu’elle  a  été  incon¬ 
nue  à  ceux  qui  1  ont  précédé.  La  defeription  qu’il  don¬ 
ne  des  fymptomes  qui  accompagnent  l’inflammation 
du  péricarde  eft  très-exaéte  Sc  très-détaillée;  8c  com¬ 
me  le  cas  dont  il  s’agit  eft  affez  extraordinaire  ,  quoi- 
qu il  foit  très-fréquent  dans  la  pratique,  Sc  qu’on  peut 
aisément  le  diftinguer  lorfqu’on  veut  s’en  donner  la 
peine,  je  rapporterai  en  abrégé  les  obfervations  qu’il 
fait  &  qui  ne  font  point  différentes  de  celles  d’Aven- 
Zoaf.  Les  fymptomes  qui  accompagnent  cette  maladie 
font  une  fievre  aiguë ,  1  inquiétude ,  la  foif ,  une  fueur 
épaiffe  Sc  abondante,  une  grande  chaleur  dans  la  poi¬ 
trine  ,  des  douleurs  prefque  infenfibles,  excepté  dans 
le  fternum  eu  1  on  lent  une  preffion  incommode  &  des 
etouftemens  plutôt  que  des  douleurs  aiguës,  une  refi- 
piration  toujours  fuivie  de  la  toux  de  même  que  dans 
la  pleuréfie  :  les  douleurs  font  beaucoup  moins  vives 
que  dans  la  pleuréfie,  &  la  refpiration  plus  libre  que 
dans  la  penpneumonie.  Lorfque  le  péricarde  eft  en¬ 
flammé,  la  chaleur  eft  beaucoup  plus  grande,  les  fyn- 
copes  plus  fréquentes,  en  Un  mot  les  fymptomes  plus 
mauvais.  Cequi  fait ,  fiiivant  lui ,  que  l’on  font  moins 
de  douleurs  dans  ces  membranes,  c’eft  qu'elles  font 
plus  haches  Sc  ne  font  point  adhérentes  aux  côtes  com¬ 
me  la  pleure  ;  &  fi  l’on  fent  quelque  incommodité  dans 
le  fternum  ,  ce  n  eft  qü’à  caufe  du  médiaftin  qui  y  eft 
attaché.  Il  cite  pour  prouver  ce  qu’il  avance  ,  l’exem¬ 
ple  d’un  homme  qui  mourut  neuf  jours  après  avoir  eu 
différentes  attaques  de  fyncope,  Sc  dans  lequel  on  trou¬ 
va  lorfqu’on  vint  à  l’ouvrir  les  membranes  ïnterfepien - 
tes ,  comme  il  les  appelle ,  Sc  une  partie  du  péricarde 
enflammées.  Je  ne  doute  point  que  cette  maladie  ne 
foit  plus  fréquente  qu’on  ne  le  croit  pour  l’ordinaire. 
Lorfque  l’inflammation  vient  à  fuppuration,  il  peut 
fort  bien  arriver  que  la  matière  fe  répande  dans  la  ca¬ 
vité  du  médiaftin;  car  quoiqu’il  fe  foit  élevé  une  granJ 
de  difpute  parmi  les  Anatomiftes  au  fujet  de  fes  cavi¬ 
tés  que  quelques-uns  ont  révoquées  en  doute  ,  le  bif- 
touri  a  décidé  cette  queftion,&  fait  voir  qu’il  y  en  a  une, 
mais  moins  grande  que  quelques-uns  l’ont  prétendu! 
Cependant  comme  elle  commence  au  fternum,  l’efpa- 
ce  que  ces  deux  membranes  laiffent  entre-elles  eft  à£ 
fez  grand  pour  contenir  les  humeurs  ou  le  pus  qui  y 
tombe,  comme  Columbus  l’a  obfervé.  Il  veut  meme 
qu’on  en  facilite  la  fortie  en  trépanant  fur  le  fternum  , 
en  quoi  il  eft  du  même  fentiment  que  Barbette.  Spigeî 
obferve  que  les  Chirurgiens  fe  font  fouvent  trompés 
fur  les  bleffures  de  cette  partie,  en  croyant  qu’elles 
avoient  pénétré  dans  les  poumons  ,  tandis  quelles 
avoient  feulement  pénétré  dans  cette  cavité.  Ce  que 
je  viens  de  dire  fe  trouve  encore  confirmé  par  ce  que 
j’ai  appris  d’une  perfpnne  qui  eft  très  au-fait  de  tout 
ce  qui  concerne  la  Chirurgie  ,  Sc  qui  m’a  affuré  qu’il  fe 
forme  des  abfcès  dans.le  médiaftin  dans  la  vérole  ,  Sc 
qu’il  s’eft  fervi  du  trépan  avec  beaucoup  defuccèstou- 
tes  les  fois  que  cela  eft  arrivé.  On  peut  voir  par-là  le 
peu  de  fond  qu’on  doit  faire  fur  le  fentiment  de  Paré, 
qui  regarde  cette  opération  comme  ridicule  Sc  impof- 
fible.  ^ 

Avenzoar,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-defflis  ,  fait  men¬ 
tion  d’une  inflammation  Sc  d’un  abfcès  formé  dans  i<s 
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péricarde  ;  8c  Rondelet  a  dit  quelque  choie  ce  cette 
maladie  dans  le  Livre  où  il  donne  les  moyens  de  dif- 
tinguer  les  maladies  par  leurs  fymptomes.  Il  obferve 
C|ue  dans  celle-ci  le  malade  a  moins  de  peine  à  rcfpircr 
Sz  Le  trouve  moins  Loulagé  par  l’expe&oration  que  dans 
la  péripneumonie.  Il  dit  avoir  trouve  dans  une  pcifon- 
ne  dont  il  fit  la  diffioftion  ,  une  inflammation  extraor¬ 
dinaire  dans  le  péricarde  8c  une  eipece  de  matière  pu¬ 
rulente  autour  du  cœur.  On  trouve  un  exemple  Lembla- 
ble  à  celui-là  dans  Hildanus ,  d’une  perfonne  dont  le 
cœur  nageoit  dans  plus  de  quatre  pintes  de  Lang  extra¬ 
vasé  Sc  mêlé  avec  un  fluide  Lans  qu  aucune  de  Les  par¬ 
ties  fût  ulcérée ,  Sc  Lans  qu’elle  Le  plaignît  d’autre  cho- 
fe  quelque  tems  avant  La  mort  que  des  douleurs  qu  elle 
Lentoit  vers  les  épaules  8c  d’une  palpitation  violente. 
Rondelet  prétend  que  cette  maladie  eft  aufli  aiguë  Sc 
suffi  dangereuLe  qu’elle  eft  rare ,  Sc  qu’elle  eft  une  de 
celles  dont  les  Auteurs  n’ont  point  parlé.  Pour  ce  qui 
eft  de  Salius  8c  de  Rondelet,  il  Le  peut  fort  bien  faire 
qu’ils  aient  ignpré  réciproquement  les  découvertes 
qu’ils  avoient  faites  Lur  cette  maladie,  car  l’Ouvrage 
de  Rondelet  ne  fut  imprimé  qu’une  année  avant  que 
Salius  publiât  le  lien,  quoiqu’il  fut  mort  long-tems  au¬ 
paravant.  Quoiqu’il  en  Loit  de  ces  decouvertes  qu  il 
plaît  à  ces  deux  Auteurs  de  traiter  de  nouvelles  ,  il  eft 
certain  que  l’on  trouve  une  defeription  très-exafte  8c 
très-étendue  de  cette  maladie  dans  les  Ouvrages  d  A- 
venzoar.  Après  tout  il  leur  eft  arrivé  la  même  choLe 
qu’à  plufieurs  Auteurs  modernes,  qui  pour  n  avoir  ja¬ 
mais  lu  les  anciens ,  ont  publié  des  obiervations  qu’ils 
prétendoient  que  perfonne  n’avoit  faites  avant  eux,  Sc 
leur  appartenir  de  plein  droit. 

L’Auteur  dont  nous  parlons  entre  dans  un  détail  beau¬ 
coup  plus  étendu  fur  ce  qui  concerne  les  maladies  du 
péricarde.  Il  parle  de  Lon  augmentation  par  la  généra¬ 
tion  de  quelque  nouvelle  fubftance  ,  comme  peuvent 
être  des  cartilages  ou  des  pellicules,  ce  qui  eft  un  cas 
dont  il  prétend  que  perfonne  n’avoit  parlé  avant  lui. 
Ceci  Le  peut  entendre  de  l’épaiffiffement  des  tuniques 
qui  compofent  ce  Lac  ;  car ,  iorfque  Les  glandes  vien¬ 
nent  à  s’obftruer  ou  que  la  lymphe  qui  fournit  la  li¬ 
queur  que  l’on  trouve  dans  La  cavité  devient  trop  épaif- 
Le,  la  maffie  des  membranes  du  péricarde  augmente 
confidérablement, St  s’attache  même  Louvent  au  cœur  , 
Lurtout  dans  la  confomption  Sc  dans  l’afthme  ,  Sc  cau- 
Le  des  Lyncopes  Sc  de  fréquentes  palpitations  de  cœur . 
Il  Le  peut  faire  que  l’adhérence  dont  nous  venons  de 
parler  ait  donné  occafion  à  Columbus  Sc  à  ceux  qui  n’y 
ont  pas  fait  allez  d’attention  ,  d’avancer  qu’ils  avoient 
trouvé  le  cœur  Lans  aucun  péricarde.  Il  eft  cependant 
certain  que  l’union  de  cette  membrane  eft  beaucoup 
plus  probable  que  Lon  abfence.  J’ai  moi-même  trouvé 
cette  membrane  épaiffie  de  plus  de  trois  lignes,  Sc  fi 
fort  adhérente  au  cœur ,  qu’il  me  fut  impoffible  de  l’en 
détacher  fans  la  déchirer.  Ce  qui  prouve  qu’il  y  avoit 
eu  une  inflammation,  c’eft  que  quelques-unes  de  Les 
parties  étoient  skirrheufes  Sc  d’autres  pleines  de  petits 
abfcès.  Le  malade  après  avoir  été  quelque  tems  dans 
une  grande  foibleffie ,  fut  attaqué  de  la  fievre ,  d’une 
grande  difficulté  de  refpirer,  Scde  douleurs  violentes 
dans  la  poitrine,  qui  fe  répandirent  enfuite  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  Lurtout  vers  les  extrémités  ,  Lans 
que  la  fievre  difeontinuât.  Sur  la  fin  de  la  maladie  on 
obferva  une  grande  agitation  dans  le  pouls  qui  étoit 
Louvent  inégal  Sc  intermittent ,  Sc  accompagné  de  pal¬ 
pitations  violentes.  Enfin  le  malade  mourut  dans  le 
tems  qu’on  s’y  attendoit  le  mpins,  Sc  il  eft  même  fur- 
prenant  que  la  circulation  ait  pu  Le  faire  fi  long-tems, 
puifque  le  cœur  n’avoit  pas  le  moindre  efpace  pour  Le 
mouvoir. On  trouva  lorfqu’on  eut  ouvert  le  corps  un  po¬ 
pe  dans  l’artere  pulmonaire  Sc  dans  le  ventricule  gau¬ 
che  du  cœur,  qui  ne  devoit ,  félon  toute  apparence  , 
Lon  origine  qu’à  la  première  maladie  du  péricarde. 

Avenzoar  a  auffi  eu  connoiffiance  de  l'hydropifie  de  cet¬ 
te  partie  ;  ce  qui  eft  un  cas  qu’il  prétend  n’avoir  jamais 
vu  Sc  dont  Galien  n’a  point  fait  mention ,  quoiqu’il 
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ait  été  obLèrvé  par  d’autres.  Car  quoique  la  quantité 
d’eau  que  l’on  trouve  dans  cette  partie  n’excede  point 
trois  cuillerées  lorLque  le  corps  eft  dans  Lon  état  natu¬ 
rel,  on  ne  laiffie  pas  d’en  trouver  Louvent  une  demi- 
pinte  dans  les  "Lu jets  valétudinaires  Sc  dans  les  vieillards. 
Pifon  cite  l’exemple  d’un  homme  dans  lequel  on  en 
trouva  plufieurs  pintes ,  Sc  l’on  doit  être  d’autant  moins 
Lurpris  de  la  diftenfion  extraordinaire  de  cette  membra¬ 
ne  ,  que  les  autres  font  Lujettes  au  même  accident. 
Freind  ,  //;/?.  de  la  Aledec.  Vol.  II. 

CORACINE,  rcooLzlvtt ,  épithete  d’une  efpece  de  paftil- 
le  dont  parle  Galien  après  ALclépiade  ,  de  Camp.  M. 
per  Gcn.  Lib.  V.  cap.  1 1. 

CORACINUS,  Offic.  Rondel.  de  PiLc.  i.  i>8.  Scho- 
nef.  Ichth.  32.  Raii  Ichth.  300.  Emac.  Synop.  PiLc. 
515.  Bellon.  de  Aquat.  1 1  5.  Aldrov.  de  PiLc.  (5p.  Salv. 
de  Aquat.  117.  Charlt.  de  PiLc.  15.  Jonf.  de  PiLc.  31. 
Coracinus fubniger ,  GeLn.  de  Aquat.  294. 

C’eft  un  poiffion  dont  il  eft  parlé  dans  Galien,  dans  AI- 
drovandus  Sc  dans  Bruyerinus.  On  le  trouve  dans  les 
rivières ,  Lurtout  dans  le  Nil  Sc  dans  la  mer  Méditer¬ 
ranée.  On  trouve  dans  La  tête  certains  os  qui  paffient 
pour  poffiéder  quelques  vertus  médicinales ,  Sc  que  l’on 
appelle  lapides  coracini.  Rondelet  les  recommande 
contre  les  douleurs  néphrétiques  Sc  la  colique  ,  auffi- 
bien  que  pour  guérir  la  jauniffie. 

COR ACOBOTANE ,  de  ,  un  corbeau ,  Sc  /?craVw  > 

plante  l  nom  du  laurus  allexandrina.  Blancard. 
CORACO  -  BR  ACHI ALIS  MUSCGLUS  ,  Le  cara¬ 
co-brachial.  C’eft  un  long  mufcle  placé  le  long  du  cô¬ 
té  interne  de  la  moitié  Lupérieure  de  l’os  du  bras , 
c’eft  à-dire,  du  côté  qui  répond  direélement  à  l’hémif- 
phere  de  la  tête  de  cet  os  Sc  au  condyle  Paillant  in¬ 
terne. 

Il  eft  attaché  en-haut  à  la  pointe  du  bec  coracoïde ,  entra 
les  attaches  du  biceps  Sc  du  petit  peéloral ,  par  un  ten¬ 
don  qui  en  defeendant  eft  joint  par  une  adhérence  affiez 
étendue  aux  tendons  de  ces  deux  muLcles.  Enfuite  il 
defeend  tout  charnu  Sc  s’attache  obliquement  par  une 
extrémité  élargie ,  mince  Sc  très-peu  tendineufe  à  la 
partie  moyenne  de  l’os  du  bras,  tout  le  long  de  la  pe* 
tite  bandelette  ligamenteule  qui  bride  les  attaches  du 
grand  dorfal  Sc  du  grand  rond.  Il  continue  Lon  atta¬ 
che  au-deffious  de  cette  bandelette  Sc  attenant  le  liga¬ 
ment  inter-mufculaire  interne ,  auquel  il  eft  un  peu  at¬ 
taché. 

Ce  mufcle  paffie  derrière  le  tendon  du  grand  peéloral.  Il 
eft  un  peu  fendu  pour  donner  paffiage  à  un  nerf.  C’eft 
pourquoi  quelques-uns  l’ont  appcllé  en  Latin  perfora - 
tus  Cajferii ,  c’eft-à-dire ,  le  mufcle  percé  de  Cafferius , 
Auteur  qui  le  premier  en  a  donné  une  figure  particu¬ 
lière.  Winslow. 

CORACO  -  EIYOIDÆÜS  ,  MUSCULUS  ,  Coraco- 
hydidien  ,  ou  omoplat-hyoïdien  ou  omc-hyoïdien.  C’eft  un 
mufcle  très-long,  délié  Sc  beaucoup  plus  étroit  que  le 
fterno-hyoïdien.  Il  eft  placé  obliquement  Lur  le  côté 
du  col  ou  de  la  gorge ,  entre  l’omoplate  Sc  l’os  hyoïde. 

Il  eft  digaftrique  ,  en  ce  qu’il  eft  comme  entrecoupé 
par  un  petit  tendon  fort  court,  qui  le  divife  en  deux 
bandelettes  charnues  attachées  bout  à  bout  à  ce  tendon 
mitoyen. 

Son  extrémité  inférieure  eft  ordinairement  attachée  à  la 
côte  Lupérieure  de  l’omoplate,  entre  la  petite  échan¬ 
crure  Sc  l’angle ,  Sc  quelquefois  tout  proche  de  l’angle  , 
ce  qui  lui  fait  donner  par  quelques-uns  le  nom  barbare 
de  cofto-hyoïdien. 

De-là  il  paffie  par-deffius  l’apophyfe  ou  plutôt  épiphyfe 
coracoïde,  à  laquelle  il  eft  quelquefois  adhérent  par 
une  eLpece  d’aponévrofe  ou  de  ligament  membraneux; 
ce  qui  a  donné  lieu  de  l’appeller  coraco-hyoïdien  à  cçux 
qui  n’avoient  pas  découvert  Lon  attache  plus  loin. 

Il  s’attache  encore  Louvent  en  paffiant  à  la  clavicule  par 
des  fibres  ligamenteufes  ou  charnues.  Je  l’ai  vu  atta¬ 
ché  tout  le  long  de  la  portion  moyenne  de  la  clayicu- 
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le.&fe  confondre  avec  le  fterno -hyoïdien  ;  de  forte 
que  tous  les  deux  ne  faifoient  qu’un  corps.  Je  l’ai  trou¬ 
vé  dans  un  fujet  comme  biceps ,  ayant  une  portion  at¬ 
tachée  vers  l’angle  de  l’omoplate,  Sc  l’autre  à  l’extré¬ 
mité  de  la  clavicule. 

Après  cela  il  le  courbe  fur  le  devant  en  haut,  paffe  entre 
le  mufcle  fterno-maftoïdien  Sc  la  veine  jugulaire  inter¬ 
ne,  ou  fè  trouve  le  petit  tendon  mitoyen.  Il  monte  en- 
fuite  pour  s’attacher  à  la  partie  latérale  inférieure  de 
la  baie  de  l’os  hyoïde ,  près  de  fa  corne ,  à  côté  du  fter¬ 
no  -  hyoïdien ,  dont  il  couvre  un  peu  l’extrémité. 

Wi  NSI  OW. 

CORACOÏDES  PROCESSUS ,  dpophyfe  coracoïde. 
On  donne  ce  nom  à  une  des  apophyfes  de  l’omoplate,  à 
caufe  qu’elle  a  la  figure  d’un  bec  de  corbeau.  Voyez 
Scapula. 

COR  A  COI  DEU S ,  le  même  que  Coraco-brachialis. 

CORACUM  EMPLASTRUM  ,  eft  une  emplâtre 
dont  on  trouve  la  defcription  dans  Paul  Eginete,  Lib. 
Vil.  cap.  17.  Il  la  recommande  comme  un  excellent 
topique  pour  les  parties  naturelles  Sc  les  ulcérés  pha- 
gédéniques. 

CORAL.  Voyez  Corallodendron. 

CORALLACHATES  ;  efpece  d’agate  qui  reflemble 
au  corail  par  fa  couleur. 

CORALLATUM ,  eft  le  nom  du  mercure  précipité 
rouge.  Voyez  Mercurius, 

CORALLINA,  Offic.  J.  B.  3.  810.  Raii  Hift.  1.  65. 
Chab.  577.  Tourn.  Inft.  570.  Elem.  Bot.  444.  Coral¬ 
lina  Anglica,Ger.  1379.  Emac.  1571-  Mufcus  mari - 
timus  ,fïve  Corallina  Offtcinarum ,  C.  B.  363.  Mufcus 
marinas  ,five  Corallina  alba  Offtcinarum,  Park.  119 5. 
Coralline ,  Moufle  marine ,  ou  Brion. 

C’eft  une  petite  plante  d’une  confiftance  quelque  peu 
pierreufe ,  qui  a  rarement  plus  de  deux  ou  trois  pouces 
de  hauteur.  Elle  eft  fort  touffue,  &  poufle  un  grand 
nombre  de  petites  tiges  rondes,  pleine  de  noeuds ,  de 
couleur  blanchâtre  pour  l’ordinaire ,  quoique  l’on  en 
trouve  de  vertes  Sc  de  rougeâtres.  Elle  eft  d’un  goût 
falé,  Sc  d’une  odeur  extrêmement  forte.  Elle  croît 
fur  le  bord  de  la  mer  parmi  les  rochers ,  fur  les  huitres 
8c  les  autres  poiffons  à  coquilles. 

On  ne  l’emploie  que  pour  tuer  les  vers.  On  la  donne  en 
poudre  groffiere  depuis  demi  -  dragme  jufqu’à  une 
dragme  dans  un  véhicule  convenable.  Miller  ,  Bot. 
Ojflc. 

CORALLIUM,  Corail.  Les  Botaniftes  font  mention 
de  différentes  efpeces  de  coraux  :  mais  nous  ne  par¬ 
lerons  que  de  celles  dont  on  fait  ufage  dans  la  Mé¬ 
decine. 

Les  voici. 

CoRAiLiuM  album,  Offic.  Raii  Hift.  i  ,62 .  Calc.Muf  7. 
Worm.232.  Bot. 3 ;  x 8.  J.B.3.8o5.Ger.i  381-1575.  Hift, 
Oxon.  3.  6 55.  Corallium  album  majus ,  Park.  1300. 
Corallium  album  Offlcinarum  ,  Chab.  572.  Corallium 
album ,  Tourn.  Inft.  572.  Elem.  Bot.  445.  C.  B.  3 66. 
Corail  blanc. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  corail  blanc,  qui  varient  tant 
par  rapport  à  la  groffeur  qu’à  la  hauteur.  Le  meilleur 
de  tous ,  eft  celui  qui  eft  net ,  blanc  ,  dur  ,  d’une  fubf- 
tance  folide  &  pierreufe,  qui  n’eft  ni  creux  ,  ni  po¬ 
reux,  ni  friable.  Il  croît  fur  les  rochers  dans  différens 
pays  :  mais  l’on  préféré  celui  de  la  Méditerranée  à  tous 
les  autres. 

Le  corail  blanc  eft  rafraîchiffant,  defficcatif&aftringent. 
Il  eft  bon  pour  les  ardeurs  du  cœur  ,  8c  pour  toutes  les 
maladies  caufées  par  l’acreté  8c  l’acidité  des  liqueurs 
qui  font  dans  le  fang  ou  dans  l’eftomac. 

On  prétend  qu’il  fortifie  le  foie,Sc  qu’il  arrête  les  flux  de 
quelque  efpece  qu’ils  foient. 
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Corallium  rubrum,  Offic.  Raii  Hift.  1.  60.  Worm.23 1, 
J.B.  3.  805.  Ger.  1381. Emac.  1875.  Corallium  rubrunï 
majus ,  Park. 1299.  Corallium  rubrum, C.B.3<5(5.Tourn. 
Inft. 572.  Elem. Bot.445.Hift.Oxon  3.055.  Corallum, 
fïvc  corallium ,  Chab.  572.  Coralium ,  Cale.  Muf.  31 
Corallium  verum ,  Boet.  318.  Corail  rouge. 

Le  corail  rouge  eft  une  plante  pierreufe  qui  croît  fur  les 
rochers  qui  font  au  fond  de  la  mer.  Il  jefte  plufieurs 
petites  branches  dont  la  fuperficie  eft  blanchâtre  8c  ra- 
boteufe  pendant  qu’elles  croilfent  ,  Sc  qui  deviennent 
d’un  rouge  vermeil  lorfqu’on  les  polit.  On  le  trouve 
dans  la  Mer  Adriatique ,  Sc  fur  les  côtes  d’Efpagne  Sc 
de  France. 

On  en  fait  beaucoup  plus  d’ufàge  que  du  premier ,  à  cau¬ 
fe  des  grandes  vertus  qu’on  lui  attribue  ;  car  on  pré¬ 
tend  qu’il  eft  cordial  ,defficcatif  8c  aftringent,  propre 
à  adoucir  le  fang  Sc  à  débarraffer  l’eftomac  des  liqueurs 
acides  qu’il  contient.  Il  arrête  le  flux  Sc  les  hémor¬ 
rhagies  ,  de  quelque  efpece  qu’elles  foient  ;  Sc  on 
peut  le  donner  toutes  les  fois  qu’on  a  befoin  d’un 
alcali. 

L’éleéfuaire  appellé  diacorallion ,  eft  la  feule  préparation 
que  l’on  fafle  ducorail.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Diacorallion ,  ou  Ele binaire  de  Corail. 

Prenez  du  corail  rouge  &  blanc ,  a 

du  véritable  bol  d’ Arme-  (  décharné,  une  drag * 
nie  ,8c  (  me  > 

du  fang  de  dragon ,  J 

de  perles,  demi-dragme , 
bois  d’aloès ,  D 

rofes  rouges ,  C  de  chaque ,  deux  feru* 

gomme  adraganth  ,  8c  Ç  pules  ; 

.  canelle ,  -> 

fandal  rouge  &  blanc,  de  chaque  ,  un  fcrupule, 
de  fier  e  di flous  dans  de  l’eau  de  canelle ,  quatre  fois 
autant  que  du  tout  \ 

Faites-en  un  éleéï uaire» 

Cette  formule  n’a  point  varié  dans  les  différentes  éditions 
qu’on  a  données  du  Difpenfaire  du  Collège  de  Lon¬ 
dres  ;  Sc  toutes  les  drogues  concourent  au  but  qu’on 
fe  propofe ,  qui  eft  de  reflerrer  :  il  eft  fi  rare  cependant 
qu’on  l’employe  dans  les  ordonnances,  que  je  doute 
qu’on  trouve  cet  éleftuaire  dans  les  boutiques. 

Schroder  prétend  que  le  corail  fortifie  le  cœur ,  &  fert  de 
préfervatif  contre  l’épilepfie  ,  lorfqu’on  en  donne  la 
dofe  de  dix  grains  aux  enfans  nouveaux  nés  &  aux  nour¬ 
rices.  Mais  comme  je  n’en  ai  jamais  fait  l’expérience, 
je  ne  déciderai  rien  là-deflus. 

On  le  recommande  extérieurement  pour  incarner  les  ul¬ 
cérés,  pour  effacer  les  cicatrices,  auffi- bien  que  dans 
les  collyres ,  pour  les  yeux  larmoyans  Sc  pour  éclaircir 
la  vue. 

Les  nourrices  Sc  les  vieilles  femmes  ont  coutume  en  An¬ 
gleterre  d’attacher  un  morceau  de  corail  au  cou  des 
enfans  pour  faciliter  la  fortie  des  dents,  Sc  attribuent 
les  effets  qu’il  produit  à  quelque  propriété  ou  vertu 
cachée,  quoiqu’ils  n’aient  d’autre  caufe  quelapreffion 
des  gencives  occafionnée  par  le  corail,  quelles  enfans 
prennent  plaifir  à  mettre  dans  la  bouche  Sc  à  mordre  ,  à 
caufe  de  fa  douceur  Sc  de  fa  froideur. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  la  teinture  de  corail  dans  les 
fievres  peftilentielles.  Boetius  de  Boot  s’en  eft  fervi 
avec  fuccès;  Sc  Garenciers  allure  qu’il  a  plufieurs  fois 
éprouvé  fes  effets  dans  ces  fortes  de  maladies.  Les 
Chymiftes  doutent  cependant  qu’on  puiffe  tirer  une 
véritable  teinture  de  corail.  Kay  ,  Hift.  Plant. 

Corallium  nigrum,  Raii  Hift.  1.  6 1.  Hift.  Oxon.  3, 
6 55.  Worm.  Muf  233.  Cale.  Muf  10.  Mile.  Cur. 
Dec.  11.  A.  1.  57.  Corallium  nigru?n,flve  antipathes  % 
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J.  B.  3. 804.  'Ger.  1382.  Emac.  1 575.  Chab.  573- 
Theat.  1300.  Corallum  nigrum ,  C.  B.  Pin.  3 66.  Rar. 
Muf  Befl.  T.  28.  Keratophyton ,  arborewn  nigrum-, 
Boerh.  Ind.  A.  6.  Lithophyton  nigrum  arborcum , 
Tourn.  Inft.  574.  Lithophytum  nigrum ,  majus  &  cr af¬ 
fûts,  Elem.  Bot.  446.  Pfeudo-corallium  nigrum ,  Boet. 
319.  Corail  noir. 

On  le  trouve  quelquefois  dans  les  Mers  d’Italie ,  mais  plus 
fouvent  dans  celles  de  l’Amérique.  Il  a  les  mêmes  ver¬ 
tus  que  les  deux  premiers. 

La  quatrième  efpece  de  corail ,  eft 

Astroites  ,  Stellaris,  Se  Stellæ  lapis  ,  Mont.  Exot. 
7.  Aflroites  diftinEliflimè  fiellas  amulans ,  Muf  Swam. 
<5.  Aflroites ,  Gefn.  defigur.  Lap.  35.  Vform.  Muf  (58. 
Plot.  Hift.  Oxon.  87.  Plane.  II.  fig.  6.  7.  Lapidis  aflroi- 
tidix,  flve  flellaris  primum genus.  Boet.  258.  Cat.  Ja- 
maic.  2.  Hift.  Vol.  I.  pag.  54.  Tab.  21.  Stellatus  lapis , 
Aldrov.  Muf  Metall.  872.  fig.  877.  878.  875).  Stella- 
rius  lapis ,  Laet.  de  Gem.  97. 

On  le  trouve  dans  la  Mer  près  la  Jamaïque  ,  Se  on  lui  at¬ 
tribue  la  même  vertu  qu’au  corail  rouge. 

Le  corail  eft  appelle  lithodendron ,  c’eft-à-dire,  arbre  de 
pierre ,  parce  qu’en  effet  c’eft  une  plante  pierreufe  qui 
croît  dans  des  roches  creux  en  plufieurs  lieux  de  la 
Méditerranée  où  la  mer  eft  profonde.  Il  y  en  a  detrois 
efpeces  générales,  du  rouge,  du  blanc  Se  du  noir  :  on 
en  rencontre  quelquefois  de  petites  branches  rouges  en 
des  endroits  ,  Se  noires  endautres.  L t  corail  rouge  eft 
le  plus  commun  ,  Se  le  plus  en  ufàge  pour  la  Médeci¬ 
ne.  On  doit  le  choifir  compaéle ,  poli ,  luifant,  haut  en 
couleur. 

Le  corail  blanc  eft  plus  rare  que  le  rouge  :  il  doit  être  dur, 
lilfe ,  poli,  luifant ,  d’un  blanc  d’ivoire.  Le  corail  noir 
eft  le  plus  rare  de  tous ,  Se  le  moins  en  ufage  dans  la 
Medecine.  C’eft  une  efpece  de  lithophyton  ,  appellé 
par  les  Anciens  antiphates  ou  antipat hes,  Sc  par  Tour- 
nefort,  Lithophyton  nigrum  arborefeens.  Il  faut  le  choifir 
compaéle,  pelant,  poli,  luifant  Se  haut  en  couleur.  Les 
coraux  font  le  plus  fouvent  couverts  dans  la  mer  d’une 
croûte  terreufe,  qui  provient  peut-être  d’une  écume 
rendurcie  Se  pétrifiée  ;  elle  fe  fépare  facilement  du 
corps  de  la  plante.  On  en  peut  tirer  par  la  diftilation 
un  efprit  urineux  rempli  d’un  fel  volatil ,  Se  un  peu 
d’huile  noire  ,  qui  reffemblent  beaucoup  en  odeur, 
en  goût  Se  en  vertus  ,  à  ceux  qu’on  tire  de  la  corne  de 
cerf. 

P endant  que  les  coraux  font  encore  jeunes  Se  tendres ,  les 
lommets  de  leurs  branches  font  arrondis  en  petites 
boules ,  groffes  comme  nos  grofeilles  rouges  ,  molet¬ 
tes  ,  remplies  d’une  liqueur  laiteufe  ,  onétueufe,  d’un 
goût  acre  Se  aftringent.  Ces  petites  boules  font  les 
fruits  du  corail ,  dans  leïquels  doivent  être  renfermées 
des  femences  ;  car  la  liqueur  blanche  dont  ils  font 
empreints  étant  répandue  fur  des  pierres,  produit  des 
plantes  de  corail.  Ces  petites  boules  fe  durciffent  Sc  fe 
pétrifient  a  mefure  que  le  corail  croît.  Quelques-uns 
ont  dit  que  la  plante  du  corail étoit  toujours  molle  dans 
la  mer  ,  Se  qu’elle  durciffoit  quand  elle  en  étoit  tirée: 
mais  l’expérience  a  montré  le  contraire. 

$i  vous  mettez  tremper  un  jour  ou  deux  du  corail  rouge 
en  branche  dans  de  la  cire  blanche  fondue  fur  les  cen¬ 
dres  chaudes ,  le  corail  perdra  fa  couleur  Sc  deviendra 
blanc ,  Sc  la  cire  prendra  une  couleur  jaune  :  il  faut  que 
la  cire  furpaffe  d’un  doigt  le  corail. 

Si  vous  mettez  tremper  d’autre  corail  rouge  dans  la  même 
cire  ,  elle  deviendra  brune.  Si  pour  la  troifieme  fois 
vous  en  mettez  tremper  dans  la  même  cire,  elle  de¬ 
viendra  rouge.  La  cire  diffout  un  peu  de  bitume  qui  eft 
fur  le  corail  Sc  qui  le  rendoit  rouge.  On  peut  extraire 
Sc  retirer  la  teinture  de  corail  contenue  dans  la  cire 
blanche ,  en  la  mettant  infufer  dans  l’eau-de-vie  foû- 
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lée  ou  empreinte  de  fel  de  tartre.  Plufieurs  pendent  du 
corail  rouge  au  cou  pour  arrêter  les  hémorrhagies, 
pour  purifier  lefangSc  pour  fortifier  le  cœur.  Je  crois 
que  ce  qui  adonné  lieu  de  croire  qu’il  avoir  ces  belles 
vertus ,  c’eft  fa  couleur  rouge  qui  approche  de  celle 
du  fang  Se  du  cœur  :  mais  l’expérience  ne  nous  montre 
point  qu’étant  appliqué  extérieurement ,  il  faffe  aucun 
effet. 

On  prépare  le  corail ,  en  le  broyant  fur  le  marbre,  en 
poudre  impalbable  ,  afin  qu'il  foit  plus  aifé  à  diffou- 
dre  ;  Sc  l’on  donne  de  ce  corail  préparé  pour  arrêter  les 
dyffenteries,  les  diarrhées  ,  les  flux  d’hémorrhoïdes  Sc 
des  menftrues  ,  les  hémorrhagies  ,  Sc  toutes  les  autres 
maladies  qui  font  causées  par  une  acrimonie  d’hu¬ 
meurs  ,  parce  que  c’eft  un  alcali  qui  les  détruit  :  la  dofe 
en  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  une  dragme  dans  de 
l’eau  de  centinode  ,  ou  dans  une  autre  liqueur  ap¬ 
propriée. 

Plus  le  corail  rouge  eft  broyé ,  plus  il  perd  de  fà  couleur  , 
Sc  eft  infipide  au  goût.  Si  par  curiofité  vous  mettez  en 
diftilation  dans  une  cornue  huit  onces  de  corail  rouge 
pulvérisé,  vous  n’en  retirerez  qu’environ  deux  drag- 
mes  d’une  liqueur  fpiritueufe ,  de  couleur  obfcure, 
mêlée  de  quelques  parties  d’huile  noire  ,  d’une  odeur 
puante ,  Sc  femblable  à  celle  de  la  diftilation  de  corne 
de  cerf  ou  des  autres  parties  d’animaux,  d’un  goût  un 
peu  fàlé  Sc  amer,  qui  provient  d’un  fel  volatil  alcali. 
Quoique  je  marque  ici  la  quantité  de  la  liqueur  qu’on 
tire  ordinairement  du  corail,  il  n’en  faut  pas  faire  une 
réglé  tout  à-fait  générale  ;  car  le  corail  en  rend  plus  ou 
moins ,  fuivant  le  tems  qu’il  y  a  qu’on  l’a  tiré  de  la  mer, 
Sc  qu’il  a  été  gardé.  Le  corail  noir  rend  plus  d’efprit  ou 
de  fel  volatil  Sc  d’huile  par  la  diftilation  que  les  autre* 
coraux. 

Le  corail  rouge  Sc  le  corail  blanc  étant  calcinés  dans  un 
creufet ,  deviennent  tous  deux  blancs,  Sc  font  ordinai¬ 
rement  infipides  :  mais  on  trouve  quelquefois  du  corail 
blanc ,  qui  étant  mis  en  poudre  Sc  un  peu  calciné  ,  eft 
fort  falé  ;  il  faut  qu’il  ait  pris  cette  falure  de  l’eau  de  la 
mer  qui  s’eft  introduite  dans  fes  pores.  Quoiqu’il  en 
foit ,  ce  corail  m’a  toujours  paru  plus  poreux  Sc  plus 
fpongieux  nue  le  rouge  :  j’en  attribue  la  raifon  à  ce 
qu’il  eft  privé  d’une  fubftance  bitumineufe  qui  fait  la 
teinture  rouge ,  Sc  qui  bouchant  les  pores  de  la  plante, 
rend  le  corail  rouge  plus  compaéle  ou  moins  poreux.  Au 
refte ,  le  corail  rouge  Sc  le  corail  blanc  paroiffent  être 
d’une  même  nature ,  Sc  avoir  les  mêmes  qualités  en 
Medecine.  Il  eft  bon  néantmoins  de  remarquer  ici  pour 
la  Phyfiqueunecirconftance  qui  femble  dénoter  quel¬ 
que  légère  différence  entre  les  conformations  de  ces 
deux  coraux ,  c’eft  que  quand  on  verfe  fur  le  corail 
rouge  calciné  du  vinaigre  diftilé  ,  il  fe  fait  une  grande 
effervefcence  qui  s’élève  bien  haut  Sc  qui  dure  un  peu 
de  tems  :  mais  fi  l’on  verfe  du  même  dilfolvant  fur  du 
corail  blanc  calciné,  il  ne  fefera  qu’un  bouillonnement 
foible  ,  Sc  qui  s’abaiffera  en  finiffant  dans  le  moment. 
Cette  différence  d’eflervefcence  n’empêchera  pourtant 
pas  que  les  coraux  ne  fe  diffolvent  également.Se  ne  ren¬ 
dent  chacun  un  fel  Sc  un  magiftere  tout-à-fait  fem- 
blables. 

La  raifon  de  ces  différences  dans  les  fermentations  du  co¬ 
rail  blanc  Sc  du  corail  rouge  calcinés,  vient  de  ce  que 
les  pores  du  corail  blanc, qui  étoient  déjà  plus  grands  que 
ceux  du  rouge  en  l’état  naturel ,  ont  été  encore  élargis 
Sc  uses  par  la  calcination  5  enforte  qu’ils  ont  perdu  une 
grande  partie  de  leurs  refforts,  Sc  les  pointes  du  vinai¬ 
gre  qui  y  font  entrées  n’ayant  trouvé  que  peu  de  réfif- 
tance ,  n  ont  auffi  produit  qu’un  écartement  prefque 
infenfible  ;  au  lieu  que  le  corail  rouge  ,  qui  eft  plus 
compaéle  Sc  refferré  dans  fes  parties ,  conferve  dans  la 
calcination  tous  fes  refforts,  Sc  les  pointes  du  vinaigre 
diftilé  y  ont  excité  un  écartement  violent. 

De  huit  onces  de  corail  rouge  calciné  ,  ou  dont  on  a  fait 
diftiler  les  principes  actifs  ,  comme  il  a  été  dit,  on 
retire  par  lixiviation  quatre  fcrupules  d’un  fel  fixe  al¬ 
cali  ,  qui  eft  ap  paremment  du  fel  marin  -dont  étoit  em- 
*  £reint 
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preint  le  corail,  lequel  Tel  a  été  rendu  alcali  par  le  feu 
pendant  la  calcination  de  la  matière. 

On  retire  du  corail  calciné,  par  le  moyen  d’un  couteau  ai¬ 
manté,  beaucoup  deparcellesde  fer. 

Teinture  de  Corail. 

Cette  opération  confiée  dans  la  réparation  d’un  peude  ma¬ 
tière  bitumineufe  rouge ,  dont  tout  le  corail  rouge  eft 
empreint ,  Se  qui  fait  fa  couleur. 

Mettez,  dans  un  matras  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  de 
corail  rouge  préparé  ou  pulvérisé  fubtilement; 
verfez  deffius  de  l’huile  de  tartre  faite  par  dé¬ 
faillance  ,  ou  de  la  liqueur  de  nitre  fixe ,  à  la 
hauteur  d’environ  quatre  doigts.  Placez  le  vaif 
feau  fur  le  fable  chaud ,  8c  l’y  laiffez  en  digeftion 
pendant  huit  jours ,  agitant  la  matière  de  tems  en 
tems,  la  liqueur  prendra  une  couleur  rouge  ;  fil- 
trez-Ia  ,  8c  la  gardez ,  c’eft  de  la  teinture  de  corail. 
Elle  aura  confervé  l’acreté  alcaline  de  fon  diffiol- 
vant  :  mais  on  peut  l’adoucir  ,  en  y  mêlant  une 
huitième  partie  d’efpritde  vitriol. 

On  peut  encore  tirer  la  teinture  du  corail  rouge  par  la 
même  méthode  avec  de  l’eau-de-vie  empreinte  de  fel 
détartré,  ou  dans  laquelle  on  aura  diflout  du  fel  de 
tartre  autant  qu’elle  en  aura  pu  prendre.  On  eftimela 
teinture  du  corail  propre  pour  purifier  le  fang,  pour 
fortifier  le  cœur,  pour  réfifter  à  la  malignité  des  hu¬ 
meurs  8c  pour  les  chalTer  par  la  tranfpiration  ,  pour  ar¬ 
rêter  les  hémorrhagies  8c  les  cours  de  ventre.  La  dofe 
eft  depuis  quatre  jufqu’à  feize  gouttes,  dans  quelque 
liqueur  appropriée  à  la  maladie  ;  on  peut  même  l’aug¬ 
menter. 

RE  M  A  R  QJJ  E  S. 

Le  corail  ronge  a  toujours  été  préféré  aux  autres  efpeces 
de  corail  dans  la  Medecine ,  principalement  par  les  an¬ 
ciens  à  caufe  de  fk  couleur;  car  ils  ont  prétendu  que 
cette  couleur  r<mge  qui  approche  de  celle  du  fang  , 
étoit  très-propre  pour  le  purifier  &  pour  fortifier  le 
cœur.  D’ailleurs  ils  favoient  par  expérience  qu’il  étoit 
aftringent  :  mais  il  ne  paroît  point  qu’ils  connuffent  fa 
principale  vertu  qui  eft  d’être  alcali  &  abforbant ,  cette 
petite  découverte  étoit  refervée  aux  Chymiftes  moder¬ 
nes:  ils  croyoient  que  c’étoit  par  fa  teinture  qu’il  arrê- 
toit  le  fang  8c  les  autres  humeurs. 

Sur  ce  qu’on  a  été  perfuadé  que  la  couleur  rouge  du  corail 
étoit  d’une  vertu  fort  efficace  dans  la  Medecine ,  on  n’a 
pas  manqué  de  rechercher  avec  grand  foin  ,  le  moyen 
de  séparer  cette  teinture  du  corps  du  corail ;  plusieurs 
Chymiftes  anciens  Sc  modernes  en  ont  fait  leur  capi¬ 
tal,  8c  ne  s’y  font  pas  moins  appliqués  qu’à  faire  de 
1  or  potable,  parce  qu’ils  croyoient  qu’ayant  fait  cette 
découverte ,  ils  auroient  trouvé  une  efpece  de  Medeci¬ 
ne  ui^iverfelle,  ou  un  remede  qui  pourroit  reéfijier  tou¬ 
tes  les  mauvaifes  humeurs,  8c  rendre  le  corps  exempt 
de  maladies.  A  ce  fujet  nous  voyons  dans  les  Auteurs 
un  grand  nombre  de  deferiptions  de  teinture  de  corail, 
8c  il  femble  que  chacun  en  particulier  fe  foit  fait  un 
honneur  de  donner  la  fienne.  Il  feroit  trop  long  de  les 
rapporter  ici:  mais  ce  que  j’en  puis  dire,  eft  que  j’ai 
fait  les  expériences  de  la  plupart  de  ces  deferiptions  , 
fans  y  avoir  trouvé  aucune  véritable  teinture  de  corail ; 
c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  abandonner  les  expériences 
de  ceux  qui  m’ont  précédé  8c  à  avoir  recours  aux  mien¬ 
nes  propres;  je  me  fuis  appliqué  à  découvrir  quelques 
menftrues  sûrs  8c  aisés  pour  tirer  cette  teinture,  &  je 
crois  y  avoir  réuffi  :  j’avoue  pourtant  que  je  ne  fuis  point 
de  l’opinion  des  anciens  touchant  les  grandes  qualités 
qu’ils  ont  attribuées  à  la  teinture  du  corail,  je  crois 
que  cette  teinture  ne  confifte  que  dans  un  peu  de  ma¬ 
tière  bitumineufe ,  infipide  ,  dont  tout  le  corail  eft  em¬ 
preint  8c  qui  poffiede  peu  de  vertu ,  mais  je  n’ai  pu  man¬ 
quer  à  faire  ces  recherches ,  puifque  plufieurs  Médecins 
Tome  III, 
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font  encore  prévenus  de  ces  grandes  qualités  ,  & 
d  ailleurs  les  expériences  peuvent  être  utiles  à  la  Phv- 
fique.  1  ' 

On  peut  tirer  une  teinture  de  corail,  en  mettant  infufer 
chaudement  pendant  quelques  jours  du  corail  rouge 
pulvérisé  dans  du  fuc  de  citron  nouvellement  expri¬ 
me  :  il  s  y  fera  au  premier  jour  effervefcence  à  caufe  de 
la  rencontre  de  l’acide  8c  de  l’alcali.  La  teinture  étant 
achevée  &  filtree ,  aura  perdu  toute  l’acidité  du  citron , 
8c  aura  pris  un  goût  un  peu  amer.  Sa  couleur  ne  fe  con- 
fer  ver  a  pas  long-tcms ,  elle  s’affoiblira  peu  à  peu  ,  8c  la 
liqueur  fe  corrompra  enfin,  ce  qui  arrivera  dans  l’ef- 
pace  d  un  mois.  On  pourroit  à  la  vérité  empêcher  cette 
corruption,  en  verfant  fur  la  teinture  dont  on  aura  rem- 

p  *  U?e,,phiole  îufclu’au  cou  »  la  hauteur  d’un  doive 
d  huile  d  amande  douce.  Mais  comme  cette  teinture 
de  corail  citroné  eft  aisée  à  préparer,  on  en  peut  faire 
louvent,  &  il  ne  faut  point  lui  laiifer  le  tems  de  vieil¬ 
lir.  L  odeur  du  citron  qu’elle  a  retenue  lui  donne  un 
peu  d  agrément.  On  en  peut  donner  à  la  dofe  depuis 
demi-dragme  jufqu’à  deux  dragmes. 

P5l15  encore  tirer  une  teinture  de  corail  en  mettant 
infufer  pendant  huit  jours  du  corail  rouge  préparé  dans 
de  I  efprit  de  miel  re&ifié  ou  rendu  clair  comme  de 
1  eau  par  la  diftilation  :  ce  menftrue  fe  chargera  de  la 
couleur  du  corail,  8c  perdra  fon  goût  acide,  parce  qu’il 
aura  été  abforbe  par  l’alcali  :  on  peut  prendre  de  cette 
teinture  depuis  douze  gouttes  jufqu’à  trente,  dans  une 
liqueur  appropriée. 

On  peut  encore  tirer  une  teinture  de  corail,  en  mettant 
en  infufion  8c  en  digeftion  chaudement  pendant  huit 
jours  de  petites  branches  de  corail  rouge  dans  de  l’eP 
prit  de  cire  reélifie.  Le  diffiolvant  s’empreindra  d’une 
teinture  rouge  foncée,  8c  le  corail  prendra  extérieure¬ 
ment  une  couleur  grife  tirant  fur  le  blanc  :  mais  il  de^ 
meurera  rouge  en  dedans ,  parce  que  l’elprit  de  cire  n’y 
aura  pas  pénétré.  On  pourroit  tirer  une  teinture  fem- 
blable  du  corail  préparé  :  au  refte,  de  quelque  manié¬ 
ré  qu’on  la  tire,  elle  retient  une  fi  mauvaife  odeur  8c 
un  goût  fi  défagréable  du  menftrue,  qu’il  eft  difficile 
de  la  mettre  en  ufkge  dans  la  Medecine. 


Dijjohition  du  Corail. 

Prenez,  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  de  corail  réduit  en 
poudre  impalpable  fur  le  porphyre  ;  mettez-le 
dans  un  grand  matras  &  verfez  deffius  du  vinai¬ 
gre  diftilé ,  jufqu’à  ce  qu’il  furpafïe  la  poudre  de 
quatre  doigts,  il  fe  fera  une  grande  effervefcen¬ 
ce  ,  qui  étant  paffiée  ,  mettez  votre  matière  en  di¬ 
geftion  fur  le  fable  chaud  pendant  deux  jours  , 
remuant  de  tems  en  tems  le  corail ;  biffiez  rafieoir 
le  corail  au  fond  ,  &  verfez  par  inclination  la  li¬ 
queur  claire  dans  quelque  bouteille.  Jettez  autant 
de  vinaigre  diftilé  fur  le  réfidu  comme  devant,  & 
le  laiffiez  encore  deux  jours  en  digeftion  :  séparez 
la  liqueur  claire,  8c  continuez  à  mettre  d’autre  vi¬ 
naigre  diftilé,  &  à  retirer  l’imprégnation  jufqu’à 
ce  que  le  corail  foit  prcfque  tout-à-fait  diffous  • 
mêlez  alors  vos  diffiolutions,  «Sc  les  ayant  versées 
dans  une  cucurbite  de  verre  ou  dans  une  terrine 
de  grès,  faites  évaporer  au  feu  de  fable  les  deux 
tiers  de  1  humidité,  ou  jufqu’à  ce  qu’il  paroiffie 
deffius  une  pellicule  très-déliée;  filtrez  cette  im¬ 
prégnation  ,  8c  la  gardez  pour  faire  le  fel  8c  le  ma- 
giftere.  Elle  aura  une  couleur  verdâtre  «Sc  un  goût 
infipide. 


On  peut  en  donner  aux  mêmes  occafions  qu’on  donne  le 
fèl  :  la  dofe  en  eft  depuis  dix  jufqu’à  vingt  gouttes  , 
dans  une  liqueur  appropriée. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 


On  fe  fert  ordinairement  du  corail  rouge,  parce  qu’on 
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tient  qu’il  a  plus  de  vertu  que  les  autres  à  caufe  de  fa 
teinture. 

On  met  au  rang  des  effervefcences  froides  ,  celle  qui  fe 
fait  lorfque  le  vinaigre  pénétré  le  corail  :  mais  j’ai  re¬ 
connu  par  le  moyen  du  thermomètre  qu’il  y  avoitun 
peu  de  chaleur.  A  la  vérité  il  eft  allez  furprenant  qu’une 
fi  grande  ébullition  ou  agitation  de  parties  ne  caufe 
point  de  chaleur  fenfible  :  mais  on  doit  confidérer  que 
le  corail  ayant  des  pores  affez  grands  ,  il  peut  être  faci¬ 
lement  diffous,  &  qu’ainli  il  ne  fe  fait  point  de  grand 
froilfement  de  ce  corps  par  les  acides ,  ce  qui  feroit  né- 
ceffaire  pour  exciter  une  chaleur  confidérable. 

Quelques-uns  fe  fervent  dans  cette  opération ,  au  lieu  de 
vinaigre,  de  la  lotion  acide  du  beure  d’antimoine,  ou 
de  l’efprit  de  vitriol  tout  pur,  ou  de  l’efprit  de  Vénus  : 
mais  comme  ces  efprits  lailfent  beaucoup  d’acreté  aux 
préparations  du  corail,  j’eftime  qu’il  vaut  mieux  y 
employer  du  vinaigre  difcilé  ,  qui  eft  un  acide  foible  5 c 
incapable  d’y  donner  une  impreffion  nuifible. 

Comme  le  corail  eft  un  alcali,  les  pointes  acides  s’y  at¬ 
tachent,  Si  fufpendant  fes  parties,  les  rendent  imper¬ 
ceptibles;  c’ell  aufli  pour  cette  raifon  que  le  vinaigre 
perd  entièrement  fon  acidité  ,  parce  qu’elle  ne  confif- 
toit  que  dans  le  mouvement  de  fes  pointes,  lefquelles 
fe  trouvent  embarralTées  dans  l’alcali.  La  diifolution 
n’a  reçu  aucune  couleur  ,  car  étant  filtrée  elle  a  été 
claire  comme  du  vinaigre  diftilé,  mais  elle  a  pris  un 
goût  douceâtre  tirant  un  peu  fur  l’amer. 

Si  l’on  s’oblline  à  mettre  de  nouveau  vinaigre  diftilé  fur 
le  même  corail  à  mefure  qu’on  en  aura  séparé  la  diffo- 
lution,  il  ne  reliera  qu’une  très -petite  quantité  de 
matière  argilleufe  qu’on  pourroit  même  dilfoudre  par 
le  même  dilTolvant,  fi  l’on  s’y  appliquoit  bien:  mais 
on  la  néglige  comme  une  matière  inutile. 

Si  vous  voulez,  par  curiofité  ,  faire  difbiler  l’humidité  de 
votre  diifolution,  au  lieu  de  la  faire  évaporer,  comme 
nous  avons  dit,  vous  n’aurez  qu’une  eau  infipide,  par¬ 
ce  que  l’acide  s’ell  fixé  avec  le  corail.  On  fait  évaporer 
cette  eau,  parce  qu’elle  feroit  inutile  Sc  quelle  ne  fe¬ 
roit  qu’affoiblir  l’imprégnation. 

La  diifolution  des  perles ,  des  yeux  d’écrevilfe,de  la  corne 
de  cerf  brûlée  Sc  de  toutes  les  autres  matières  alcali¬ 
nes  ,  fe  fait  de  la  même  maniéré.  On  en  peut  faire  aulfi 
les  fels  Sc  les  magitleres  comme  ceux  du  corail. 

Il  eft  ici  à  remarquer  que  la  diifolution  de  ces  fortes  de 
matières  alcalines  faites  dans  le  vinaigre  diftilé ,  a 
quelque  odeur  d’efprit  de  vin ,  Sc  qu’on  en  peut  retirer 
une  petite  quantité  de  cet  efprit  par  un  alembic  à  feu 
très-lent.  La  raifon  de  cela  eft ,  que  le  vinaigre  fe  fai- 
fant,  les  acides  avoient  comme  fixé  cet  efprit  fulphu- 
reux  :  mais  lorfqu’ils  entrent  dans  les  pores  du  corail , 
ils  font  contraints  de  l’abandonner  Sc  de  lui  lailfer  re¬ 
prendre  fa  volatilité. 

Magiflere  de  Corail. 

Cette  opération  eft  du  corail  diffous,  puis  précipité  en 
particules  très  fines  Sc  très-blanches. 

Frenec,  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  d’imprégnation 
de  corail  rouge  ou  blanc  faite  dans  le  vinaigre 
diftilé,  comme  nous  avons  décrit  ci-deifus  :  ver- 
fez-la  dans  une  phiole  ou  dans  un  matras,  &:  jet¬ 
iez  deffus  goutte  à  goutte ,  de  la  liqueur  de  fel  de 
tartre  faite  par  défaillance  :  il  fe  fera  un  coagulum 
qui  fe  précipitera  au  fond  en  poudre  très-blanche. 
Jettez  par  inclination  la  liqueur  claire,  Sc  ayant 
lavé  votre  poudre  cinq  ou  fix  fois  avec  de  l’eau  , 
faites-la  sécher ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  magiflere 
de  corail.  On  lui  attribue  de  grandes  vertus,  com¬ 
me  de  réjouir  Sc  de  fortifier  le  cœur,  de  réfifter. 
au  venin,  d’arrêter  la  dyffenterie  Sc  toutes  les  hé¬ 
morrhagies  :  la  dofe  en  eft  depuis  dix  jufqu’à  tren¬ 
te  grains ,  dans  quelque  liqueur  appropriée  à  la 
maladie. 


REMARQUES. 

Le  nom  de  magiflere  n’eft  donné  qu’à  des  précipités;  ôn 
a  voulu  entendre  par  ce  mot  une  chofe  très-exquife  : 
mais  fouvent  elle  ne  l’eftpas  beaucoup,  car  ce  ne  font* 
que  des  matières  atténuées  Sc  divisées  par  diifolution  Sc 
précipitation.  Les  premiers  Chymiftes  ont  inventé  ce 
terme  pour  certains  précipités ,  mais  non  pas  pour  tous; 
il  n’y  a  pas  même  encore  d’idée  générale,  ni  de  carac¬ 
tère  bien  établi  pour  diftinguer  le  magiilere  d’avec  le 
précipité,  on  les  confond  affez  ,  Sc  l’on  fe  contente  de 
continuer  à  l’un  Sc  à  l’autre  un  nom  qui  leur  a  été 
donné  depuis  long-tems  ,  fans  fe  mettre  en  peine  d’en 
lavoir  la  raifon.  Ce  qu’on  peut  dire  à  ce  fujet  eft  pre¬ 
mièrement  ,  que  tout  magiflere  eft  précipité ,  mais  que 
tout  précipité  n’eft  pas  magiflere  :  en  fécond  lieu ,  que 
les  magilteres  font  toujours  très-blancs  Sc  plus  légers 
que  les  autres  précipités ,  ce  qui  fait  qu’ils  demeurent 
plus  long-tems  à  fe  précipiter  :  en  troifieme  lieu ,  que 
la  plupart  de  ces  préparations,  qu’on  appelle  magifte- 

.  res,  font  tirées  des  matières  pierreufes,  comme  duco- 
rail,  des  coquillages,  des  perles,  des  pierres  d’écre- 
vifles  ,  de  la  corne  de  cerf,  de  l’ivoire ,  du  foufre ,  de 
l’antimoine,  du  bifmuth.  On  appelle  encore  le  magii- 
tere  de  corail  albugine  de  corail >  à  caufe  de  fa  blan¬ 
cheur. 

La  liqueur  du  tartre,  qui  eft  un  fel  alcali  diffous,  ébran¬ 
lant  l’acide  ,  lui  fait  quitter  les  particules  du  corail 
qu’il  tenoit  fufpendues  :  ce  précipité  n’eft  autre  chofe 
qu’un  corail  réduit  en  poudre  très-fubtile  par  les  acides 
qui  divifent  en  un  grand  nombre  de  parties  ce  qui  fem- 
bloit  indivifible  fous  la  molette  :  mais  il  faut  remar¬ 
quer  ici,  que  ces  préparations  au  lieu  de  rendre  le  corail 
plus  efficace,  comme  on  prétend  ,  le  rendent  prelque 
inutile  ;  ce  qu’il  eft  facile  de  prouver,  fi  l’on  confidere 
que  le  corail  n’agit  dans  les  corps  qu’entant  qu’il  ab- 
forbe  les  acides  ou  les  humeurs  acres  Sc  falées ,  qui  cau- 
fent  tous  les  jours  diverfes  maladies.  Par  exemple,  il 
n’arrête  les  hémorrhagies  qu’en  .jpe  qu’il  adoucit  les 
fels  piquans  qui  rongeoient  les  membranes  des  veines  , 
ou  qui  caufoient  des  effervefcences  affez  grandes  dans 
le  fang  pour  le  faire  extravafer,  il  n’arrête  les  diarrhées 
que  parce  qu’il  détruit  les  acretés  de  la  bile  ou  des  au¬ 
tres  humeurs.  Si  enfin  il  guérit  les  relâchemens  de  la 
luette,  &  s’il  remédie  à  divers  autres  accidens ,  ce  n’eft: 
qu’enjrompant  la  force  des  femences  qui  les  entrete- 
noient ,  de  la  même  maniéré  qu’il  détruit  les  acides  du 
vinaigre  ou  de  quelqu’autre  liqueur.  Cela  étant ,  com¬ 
me  il  y  a  beaucoup  d’apparence ,  il  vaut  mieux  faire 
prendre  le  corail  fans  autre  préparation  que  celle  qu’on 
en  fait  fur  le  marbre ,  que  de  le  dilfoudre  par  un  acide, 
Sc  de  le  faire  précipiter  en  magiflere;  caries  acides  ou 
les  humeurs  acres  que  ce  magiflere  rencontrera  dans  1® 
corps,  ne  trouvant  rien  qui  émouffe  leur  pointe,  con¬ 
tinueront  leur  adivité,  Sc  ainfi  il  ne  s’eflfuivra  aucun 
effet  J’en  dis  de  même  des  magifteres  de  perles,  de 
corne  de  cerf,  d’yeux  d’écreviffe  ,  d’ivoire,  des  co¬ 
quillages  qui  fe  font  de  la  même  maniéré  ;  ce  font  à  la 
vérité  des  abforbans  légers  ,  mais  qui  agiffent  moins 
bien  pour  les  maladies  que  les  matières  même  dont  ils 
ont  été  tirés  triturées  fur  le  porphyre.  Il  eft  bon  de  faire 
remarquer  en  paffant,  qu’entre  les  matières  alcalines 
dont  j’ai  parlé  ,  &  qui  font  aujourd’hui  beaucoup  en 
ufage  dans  la  Medecine  ,  le  corail  eft  l’abforbant  le 
plus  fort ,  Sc  celui  qui  m’a  paru  le  plus  efficace  pour 
arrêter  le  fang. 

Il  ne  fe  fait  point  d’effervefcence  dans  cette  précipitation , 
parce  que  les  pointes  acides  du  vinaigre  étant  rompues, 
il  ne  leur  refle  point  affez  de  force ,  ni  afîez  de  mouve¬ 
ment  pour  pénétrer  Sc  pour  écarter  les  parties  du  fel  de 
tartre  :  mai9  fi  la  diffolution  du  corail  avoit  été  faite 
avec  un  diffolvant  plus  fort  que  le  vinaigre,  comme 
avec  de  l’efprit  de  vitriol ,  il  fe  feroit  ébulition  dans  le 
tems  de  la  précipitation ,  parce  qu’il  relleroit  encore 
affez  d’aélion  aux  pointes  rompues,  pour  entrer  dans 


?Sp  COR 

les  pores  du  fel  alcali  8c  pour  le  raréfier. 

Plus  le  corail  rouge  eft  réduit  en  poudre  ,  Sc  plus  il  de¬ 
vient  blanc:  la  mollette  lui  avoit  fait  changer  fa  cou¬ 
leur  rouge  en  une  couleur  pâle:  mais  les  acides  l’ayant 
encore  beaucoup  plus  divilé,  il  acquiert  une  couleur 
blanche ,  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  l’arrangement  des 
parties  qui  caufent  des  reflexions  différentes. 

Quelques-uns  voulant  donner  une  couleur  de  corail  rouge 
à  leur  magifl-ere  ,  teignent  avec  des  rofes  rouges  feches 
le  vinaigre  diftilé  qu’ils  doivent  employer  à  la  diffolu- 
tion  du  corail. 

Sel  de  Corail. 

Cette  opération  eft  un  corail  raréfié  Sc  pénétré  par  les  aci¬ 
des  du  vinaigre. 

'Ayez,  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  de  diffolution  de  co¬ 
rail  faite  par  le  vinaigre  diftilé  ,  comme  nous 
avons  dit  ci-devant;  vçf fez-la  dans  une  cucurbite 
de  verre ,  ou  dans  une  terrine  de  grès ,  Sc  en  faites 
évaporer ,  au  feu  de  fable ,  toute. l’humidité  :  il  ref- 
tera  au  fond  un  fel  de  corail ,  que  vous  garderez 
dans  une  phiole  bien  bouchée.  On  le  donne  pour 
le  même  fujet  que  le  magiftere.  La  dofe  en  eft 
moindre  ;  c’eft  depuis  cinq  jufqu’à  quinze  grains. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

On  peut  tirer  du  corail  trois  efpeces  de  fel.  La  première 
eft  un  fel  volatil ,  qu’on  extrait  par  la  diftilation ,  à  la 
cornue  en  petite  quantité. Il  eft  de  nature  urineufe  ,  Sc 
toute  femblable  à  celle  du  fel  de  la  corne  de  cerf  Sc  des 
autres  animaux.  La  fécondé  efpece  eft  un  fel  fixe  qu’on 
tire  par  calcination  Sç  lixiviation  du  corail,  il  eft  alcali, 
8c  approchant  de  celui  qu’on  retire  par  la  même  mé¬ 
thode,  de  plufieurs  plantes  terreftres:  mais  il  y  a  bien 
de  l’apparence  que  ç’eft  un  fel  marin ,  dont  le  corail 
s’eft  empreint  en  croiffant  dans  la  mer ,  Sc  qui  a  été 
rendu  poreux  &  alcali  par  la  calcination.  La  troifieme 
efpece  eft  le  fel  de  corail,  dont  il  eft  ici  queftion ,  & 
dont  je  viens  de  donner  la  defcription  :  c’eft  un  corail 
pénétré  Sc  diflfous  par  un  acide  qui  s’y  eft  incorporé  Sc 
condenfé.  Ce  dernier  fel  de  corail  eft  celui  qui  eft  en 
ufage  Sc  qu’on  employé  uniquement  fous  le  nom  de  fel 
de  corail,  n’étant  fait  nulle  mention  dans  la  pratique 
de  la  Médecine,  des  deux  autres  fels ,  qu’on  peut  dire 
néantmoins  être  les  véritables.  Recourons  à  notre  opé¬ 
ration. 

Dans  cette  évaporation,  il  ne  fort  que  les  parties  aqueu- 
fes ,  Sc  les  acides  demeurant  attachés  au  corps  du  corail , 
il  fe  forme  une  efpece  de  fel,  qui  retient  en  fechant , 
pourvu  qu’on  ne  le  remue  point ,  des  petites  figures  dé¬ 
liées  ,  cannelées ,  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  , 
8c  repréfentant  une  petite  forêt  de  fel  affez  agréable  à  la 
vue.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  figures  fe  forment  à 
caufe  de  quelque  maniéré  particulière  d’opérer,  l’art 
n’y  a  aucune  part;  elles  fe  forment  immanquablement 
8c  naturellement  en  toutes  les  opérations  quand  on  les 
réitéré,  Sc  dès  le  tiers  de  l’évaporation,  une  partie  de 
ce  fel ,  quoique  le  feu  foit  petit ,  fe  fublime  Sc  s’atta¬ 
che  fur  les  bords  du  vaiflêau  ,  fe  répandant  même  un 
peu  en-dehors. 

Je  n’aurois  pu  m’empêcher  de  croire  que  cette  difpofi- 
tion  de  fel  du  corail  eft  une  efpece  de  révivification  , 
8c  qu’elle  repréfente  en  quelque  manier^  les  branches 
du  corail  d’où  ce  fel  eft  forti ,  fi  je  n’avois  vu  que  les 
fels  tirés  par  le  même  procédé ,  des  perles,  de  la  nacre 
de  perle ,  des  pierres  d’écreviffes ,  de  la  corne  de  cerf  Sc 
de  l’yvoire  calcinés,  ont  tous  pris  la  même  figure. 
Lorfque  la  diifolution  du  corail  a  été  évaporée  environ 
aux  deux  tiers,  elle  devient  un  peu  trouble,  Sc  elle 
prend  une  couleur  brune,  parce  que  les  particules  du 
corail  n’étant  plus  étendues  dans  une  fi  grande  quantité 
de  liqueur  qu’elles  l’étoient  auparavant ,  fe  ramaffent 
en  mollecules  plus  groffes  Sc  plus  fenfibles  à  la  vue: 
mais  fur  la  fin  de  l’évaporation ,  la  liqueur  paroît  ver- 
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dâtre  ,  cette  couleur  n’eft  pas  un  effet  du  hafard  ;  car  il 
arrive  la  même  chofe  toutes  les  fois  qu’on  fait  la  prépa¬ 
ration  de  cette  efpece  de  fel  de  corail ,  elle  vient  appa¬ 
remment  d’un  vitriol  que  contient  le  corail,  car  j’ai 
prouvé  ailleurs,  par  le  moyen  d’un  couteau  aimanté, 
que  le  corail  renferme  confidérablementdes  particules 
de  fer  ;  or  on  fçait  que  le  fer  eft  formé  par  une  fubfi- 
tance  vitriolique ,  Sc  qu’on  réduit  ce  métal  prefque  tout- 
à  fait  en  vitriol.  La  même  couleur  verdâtre  de  la  li¬ 
queur  fe  conferve  jufques  für  le  fel  de  corail  qui  entre 
en  condenfation  fur  le  feu ,  Sc  elle  ne  le  quitte  que 
quand  il  eft  bien  fec  ,  il  devient  alors  blanc.  Il  eft  a  ob- 
ferver  que  quand  on  prépare  de  la  même  maniéré  les 
fels  des  yeux  d’écreviffes,  des  perles,  de  la  nacre,  de 
la  corne  de  cerf  calcinée,  cette  couleur  verdâtre  ne  pa¬ 
roît  point:  au fft  toutes  ces  matières  font-elles  exemp¬ 
tes  de  particules  de  fer,  Sc  le  couteau  aimanté  n’y  en 
trouve  aucune  devant  n’y  apres  leur  calcination. 

Si  pour  faire  cette  efpece  de  fel  de  corail,  comme  il  a 
été  décrit,  vous  avez  employé  quatre  onces  de  corail 
bien  pulvérisé  Sc  bien  fec,  que  vous  aurez  diffous  tout- 
à-fait  à  plufieurs  reprifes  dans  du  vinaigre  diftilé,  8c 
que  vous  aurez  fait  évaporer  après  les  filtrations,  vous 
aurez  cinq  onces  Sc  fix  dragmes  de  fel  bien  fec  Sc  bien' 
blanc,  il  s’eft  donc  corporifié  dans  les  pores  du  corail 
une  once  Sc  fix  dragmes  des  pointes  acides  du  vinaigre  : 
mais  ces  pointes  ont  été  bien  enguaînées  ou  brifées; 
car  elles  ne  fe  font  plus  fentir  dans  la  bouche,  Sc  l’on 
n’apperçoit  dans  ce  fel  qu’un  goût  un  peu  ftyptique  Sc 
amer. 

Quoiqu’on  appelle  fel  de  corail  la  préparation  que  j 6 
viens  de  décrire ,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  foit 
un  véritable  fel  de  corail:  c’eft  plutôt  un  fel  de  vinai¬ 
gre  ,  puifqu’il  n’eft  composé  que  des  acides  du  vinai¬ 
gre  arrêtés  Sc  fixés  dans  les  pores  du  corail ,  comme 
dans  une  matière  terreftre  qui  ne  fert  qu’à  les  corpori- 
fier;  &  une  preuve  de  ce  que  je  dis ,  c’eft  que  fi  l’on 
fait  diffoudre  ce  fel  de  corail  dans  de  l’eau,  Sc  qu’on 
jette  defllis  de  l’huile  de  tartre  faite  par  défaillance,  il 
fe  fera  un  magiftere,  c’eft-à-dire,  un  corail ç n  pou¬ 
dre,  les  acides  du  vinaigre  qui  l’avoient  mis  en  forme 
de  fel  ayant  été  rompus  par  la  liqueur  de  fel  de  tartre. 

Si  l’on  met  ce  fel  de  corail  dans  une  cornue ,  Sc  qu’on  le 
pouffe  au  feu  de  fable ,  on  retirera  une  liqueur  fimple- 
ment  ftyptique  fans  acidité  confidérable,ce  qui  montre 
que  les  acides  fe  détruifent ,  Sc  ne  fortent  point  de  l’al¬ 
cali  comme  ils  y  étoient  entrés.  Il  reftera  dans  la  cor¬ 
nue  du  corail  en  poudre  grife  qui  ne  peut  fervir  à  rien. 
Lemery ,  Cours  de  Chymie. 

COR  ALLODEN  DRON. 

Voici  fes  caraéleres: 

Il  reffemble  à  un  arbre.  Ses  feuilles  ont  ordinairement 
trois  lobes. Scs  fleurs  font  légumineufes  ;  leur  étendard 
eft  long  Sc  enfiforme  ;  les  allés  Sc  la  conque  font  fort 
courtes.  Aux  fleurs  fuccedent  des  gouffes  à  deux  pan¬ 
neaux  8c  noueufes ,  qui  contiennent  plufieurs  graines 
réniformes. 

Boerhaave  en  diftingue  deux  efpeces, 

1.  Corallodendron  triphyllon  Americanum,  fpinofum,  flo¬ 
re  ruberrimo.  X.  66 1.  Arbor  cor  al.  H.  A.  i.  21 1.  Co- 
ral  ,•  arbor  filiquofa.  J.  B.  1 . 42 6.  Siliqita ,  fylvcftris,Jpi- 
nofa  ;  arbor  Inda.  C.  B.  P.  402.  Arbufcula  corallii. 
Ferrar.  flor.  381.  Cor  al  arbor  i  Cluf.  App.  1 .  H.  prægn. 

Le  Corallodendron  d’Amérique  a  trois  feuilles  ,  avec  des 
fleurs  d’un  rouge  très-foncé  qu’ofl  appelle  communé¬ 
ment  en  Amérique ,  haricotier. 

2.  Corallodendron  ,  triphyllum ,  Americanum ,  minus,  fpi- 
nis  &  feminibus  nigricantibus .  HOL  ^189.  H.  Prsg. 
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Cor  allodendron  d’Amérique  de  la  petite  efpece ,  à  trois 
feuilles  avec  des  épines  Sc  des  graines  noires.  Boer- 
haave, Index  alter  Plant. 

Boerhaave  dit  que  les  vertus  8c  les  proriétés  de  ces  ar¬ 
bres  ne  font  point  encore  découvertes:  mais  Ray  nous 
apprend  les  particularités  fuivantes  fur  leurs  proprié¬ 
tés  médicinales. 

Les  habitans  du  Malabar  font  avec  le  bois  du  coralloden- 
dron  des  fourreaux  pour  leurs  épées  8c  pour  leurs  cou¬ 
teaux.  Ils  s’en  fervent  encore  ainfi  que  de  fon  écorce, 
pour  laver  une  efpece  de  vêtement,  qu’ils  appellent 
Saraffas.  C’eft  avec  les  fleurs  qu’ils  font  la  confe&ion 
carylle.  Les  feuilles  pulvérisées  Sc  bouillies  avec  la 
noix  d’Inde,  lorfqu’elle  eft  mûre,  ou  avec  le  cacao, 
confument  les  bubons  vénériens  ,  8c  calm'ent  les  dou¬ 
leurs  des  os.  Broyées  8c  appliquées  aux  tempes  ,  elles 
guérilfent  la  céphalalgie  Sc  les  ulcérés  ;  mêlées  avec  le 
lucre  appellé  jagra ,  elles  appaifent  les  douleurs  de 
ventre,  furtout  aux  femmes.  Son  écorce  broyée  dans 
du  vinaigre,  ou  l’amande  de  fon  fruit  dépouillée  de 
fa  pellicule  rouge ,  Sc  avalée ,  produit  les  mêmes  effets. 
Le  fuc  de  fes  feuilles  mêlé  avec  l’huile  fergelim,  eft 
bon  dans  les  maladies  vénériennes.  Pris  avec  une  in- 
fufion  de  riz ,  il  arrête  les  flux  de  ventre.  Le  cataplafme 
qid  ’on  en  fait  avec  les  feuilles  de  beteleira,  tue  les  vers 
qui  s’engendrent  dans  les  ulcérés  invétérés  ;  8c  battu 
avec  l’huile,  il  guérit  le  pfora  8c  la  galle.  Ray  ,  Hijl . 
Plantar. 

CORALLOIDES. 

Voici  les  caraéleres. 

C’eft  une  plante  dont  la  fùbftance  eft  fèche  Sc  fans  fuc  , 
plus  dure  que  celle  du  lichen ,  fragile,  ligneufe,  affez 
femblable  en  apparence  au  corail ,  branchue ,  8c  garnie 
de  fommités.  A  l’extrémité  des  fommités  de  fes  bran¬ 
ches,  croiflent  des  tubercules  fongueux,  qui  s’ouvrent 
lorfqu’ils  font  mûrs,  qui  font  pleins  d’une  graine  foi- 
ble ,  8c  très-petite ,  Sc  qui  tombent. 

Boerhaave  en  dîftingue  neuf  efpeces. 

I.  Cor  a  il  ci  de  s  ,•  cornua  cervi  refer  en  s ,  corniculis  breviori- 
bus.  T.  565.  Mi  feus  coralloidcs  ,  faxatilis ,  cornua  cer¬ 
vi  referons.  C.  B.  p.  361.  Lithohryon  coralloides ,  Col.  2. 
83.  Mufco-fungus ,  mont  anus ,  corniculatus  minor.  M. 
H.  3.  <532.  Mufcus corniculatus.].  B.’ 3.  767. 

а.  Coralloides  cornua  cervi  referens,  corniculis  longioribus. 
T. 565.  Mufco-fungus  montanus,  corniculatus  major.  M. 
H.  3.  <532.  Seft.  15.  T.  7.  1.  Mufcus  ceranoides,  ma¬ 
jor.  C.  B.  p.  361. 

3.  Coralloides,  qui  mufco-fungus;  creanoides ,  albus,  tuber- 
culatus  ,  apicibus  nigris ,  M.  H.  3.  633.  Mufcus  cera¬ 
noides  ,  albus ,  fungo fus t  apicibus  nigris.  Pluk.  Phyt.  T. 
205.  F.  6. 

4.  Coralloides  qui  mufco-fungus ,  cer  alloides  montanus,  ra- 
mofijfimus,  fufeus.  M.  H.  3 . 6 33. 

5.  Coralloides  corniculis candijfimif.  T.  565. 

б.  Coralloides  candida ,  ramofifftma ,exigua. 

7.  Coralloides  candida  ,ramofîJfima,  mollis. 

8.  Coralloides  candida ,  ramofîjfima ,  mollis ,  capillaris. 

ç.  Coralloidcs  candida,  ramojtffima ,  molliffima ,  filis  pilo 

tenuioribus.  Boerh.  Index  alter  Plant.  Vol.  I. 

Coralloides  fruticofa  ,  planta  marina ,  reclior.  C’eft  le 
Titanokeratophyton ,  quod  Litophyton  ,  marinum ,  al- 
bicans. 

Coralloides  granulofa  alba.  C’eft  le  Titanokeratophyton  ; 
quod  Lithophyton ,  cortice  verrucofo  albo. 

Coralloides  minor  bulbifera.  C’eft  le  Dentaria  heptaphyl- 
los  baccifera. 

On  donne  à  ces  plantes  le  nom  de  Coralloide,  parce  qu’el¬ 
les  reffemblent  beaucoup  au  corail.  Leurs  propriétés 
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médicinales  ne  font  pas  fort  vantées  :  cependant  elle* 
paffent  pour  aftringentes  8c  corroboratives. 

COR  AX  ,  Corax  ,  Corbeau.  Voyez  Corvus. 
CORBATLM,  Cuivre.  Johnson. 

^*\£HORUS  ,  Plinii  C.  B.  Corchorus ,  fîve  Melocia. 
J.  B.  Park.  Melochia.  Alpin.  Corchorus.  Ger.  Olus  Ju- 
daicum  nonnullis. 

Sa  tige  eft  unie,  elle  s’élève  à  la  hauteur  d’une  coudée* 
fes  feuilles  font  aftez  femblables  à  celles  du  cynocram- 
be ,  .ou  de  la  mercurialle  ;  mais  un  peu  plus  larges.  Ses 
gouffes  font  attachées  à  des  pédicules  fort  courts; el¬ 
les  ont  quatre  ou  cinq  pouces  de  long;  elles  font  mar* 
quetées  de  raies  jaunâtres ,  pointues ,  divisées  en  long, 
en  cinq  parties  ,  elles  contiennent  une  petite  fcmence, 
d’une  couleur  cendrée,  Vifqueufe  au  goût,  anguleufe  Sc 
copieufe.  Nous  lifons  dans  Alpin  que  fes  fleurs  font  pe¬ 
tites,  jaunes,  moindres  que  celles  du  leucoium ,  Sc 
composées  de  cinq  pétales  larges,  courts  8c  pointus. 
Cette  plante  eft  originaire  d’Egypte. 

Il  n’y  a  point  d’alimens  plus  communs  Sc  plus  agréables 
aux  Egyptiens  que  cette  plante.  Ils  la  font  bouillir 
dans  de  1  eau ,  ou  dans  du  bouillon  •  cependant  la  plu- 
part  font  incommodés  après  en  avoir  mangé:  elle  nour- 
çit  peu  ,  8c  rend  un  fuc  vifqueux ,  enforte  que  ceux  qui 
en  font  un  ufage  habituel,  font  fujets  à  des  obftruc- 
tions  opiniâtres.  C  eft  ce  que  nous  apprend  Veflin- 
gius,  qtii  ajoute  que  les  métis  préparés  avec  le  melo 
chia  bouilli  ne  conviennent  qu’à  des  eftomacs  robuf- 
tes,  Sc  ne  font  faits  que  pour  le  vulgaire,  parce  qu’ils 
font  vifqueux, Sc  même  infipides ,  fi  on  n’y  ajoute  le  fuc 
de  limon  ,  comme  on  a  coutume  de  faire.  Les  Egyp¬ 
tiens  fe  fervent  de  fa  graine ,  dans  tous  les  cas ,  où  ils 
emploieroient  celle  de  1  althaa,  dont  le  mucilage  eft 
toutefois  beaucoup  moins  vifqueux.  Deux  dragmes  de 
ce  mucilage  fuffifent  pour  purger  abondamment  tou¬ 
tes  les  humeurs.  La  décoftion  de  toute  la  plante,  mais 
particulièrement  celle  de  fes  feuilles  eft  bienfaifante  à 
la  poitrine,  qu’elle  humeae.  C’eft  pourquoi  prife  avec 
le  fucre  candi ,  c’eft  un  remede  préfent  pour  l’enroue^ 
ment  Sc  les  toux  feches.  Raii  Hifl.  Plant. 

CORDA  ,  ou  CHORDA ,  de  ^epef »  Corde  d’un  inftru- 
ment  de  mufiqur. 

CORDIALIA.  Voyez  Cardiaca. 

CORDINEMA.  Voyez  Scordinema. 

CORDOLIUM ,  Ardeur  d’eflomac. 

CORDOSUM  FILUM  ,  Fil  retors. 

CORDYLA,  KcpcTtR» ,  ou  THUNNUS ,  Thon,  Poif* 
fon.  Voyez  Thunnus. 

CORE,  yjfn  ,  la  prunelle  de  l’œil. 

AT  A  ,  KoftAcLTa. ,  Broffè ,  ou  Balet.  Dans  Pau! 
Egine ,  *op  jactTct ,  fe  dit  des  remedes  propres  à  éclair¬ 
cir  ,  8c  à  nétoyer  la  peau. 

CORIAN  DRLM  ,  la  Coriandre . 

Voici  fes  caraaeres. 

Sa  racine  eft  fibreufe  8c  vivace  ;  fes  feuilles  les  plus  bafles 
font  larges,  les  fupérieures  font  profondément  décou¬ 
pées  Sc  divifées  en  fegmens  très-déliés.  Les  pétales  de 
la  fleur  font  inégaux,  8c  faits  en  cœur.  Le  fruit  eft  com- 
pofé  de  deux  graines  hémifphériques ,  Sc  quelquefois 
fphériques. 

• 

i.  Coriandrummajus.  C.  B.  pin.  158.  Toum.  Inft.  316'. 
Elem.  Bot.  2 66.  Boerh,  Ind.  A.  yp.  Coriandrum.  Of- 
fic.  J.  B.  3.  85).  Chab.  295.  Raii  Hift.  1.  470.  429.  Sy- 
nop.  3.  221.  Ger.  859.  Emac.  1012.  Coriandrum vul- 
gare,  Park.  Theat.  918.  Coriandre. 

Les  feuilles  les  plus  baffes  de  la  coriandre  font  à  peu  près 
femblables  à  celles  du  perfil ,  un  peu  rondes ,  dentelées 
par  les  bords.  Ses  tiges  font  unies,  rondes  Sc  ftriées, 
environnées  de  feuilles  plus  longues ,  plus  étroites ,  8c 
plus  belles  que  les  inférieures ,  s’élevant  à  la  hauteur 
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de  deutf  ou  trois  piés ,  &  portant  à  leur  fommet  de  pe¬ 
tites  fleurs  blanches  à  cinq  feuilles  en  ombelle  ,  qui 
tombent  &  font  place  à  des  graines  rondes,  parfaite¬ 
ment  fphériques  Sc  cannelées.  Toute  la  plante  a  ,  tant 
qu’elle  eft  verte  ,  une  odeur  fade  Sc  défagréable  Sc  fem- 
blable  à  celle  de  la  punaife.  Mais  fa  femence  a,  quand 
elle  eft  feche  ,  une  odeur  douce  &  très -agréable  ;  ce 
n’eft  proprement  que  pour  en  avoir  la  femence  qu’on 
la  cultive  ;  elle  eft  fort  commune ,  elle  fleurit  en  Juin  , 
Sc  fa  femence  qui  eft  la  feule  partie  dont  on  fe  fèrve  eft 
mûre  au  mois  de  Juillet  Sc  d’Août. 

Cette  femence  eft  bienfaifante  à  l’eftomac,  Sc  corrobo¬ 
rative  ,  elle  aide  la  digeftion ,  elle  chafle  les  vents  ,  Sc 
on  s’en  fert  fréquemment  pour  corriger  les  purgatifs 
violens.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  en  parlent  comme  d’un 
bonremede  pour  les  écrouelles,  Miller  ,  Bot.  Off. 

a.  Coriandrum  minus  tefticulatum.  C.  B.  P.  158.  M.  H. 
3.  269.  La -petite  coriandre. 

3.  Coriandrum  fylvejlre  fœtidijfimum.  C.  B.  P.  1*58.  a. 
Boerhaavé,  Index  ait.  riant.  Vol.  I. 

Les  Médecins  &  les  Botaniftes  ne  font  pas  d’accord  fur 
les  qualités  vénéneufes  de  la  coriandre.  Diofcoride  dit 
que  prife  en  boiflon  ,  elle  caufe  l'enrouement ,  porte  à 
la  tête  ,  trouble  la  raifon  ,  Sc  produit  les  mêmes  effets 
que  le  vin  pris  en  trop  grande  quantité.  Simeon  Sethi, 
aflure  que  fon  fuc  eft  un  poifon  mortel ,  Sc  qu’il  donne 
à  tout  le  corps  l’odeur  de  coriandre.  La  plupart  des 
Arabes  ont  attribué  à  la  coriandre  une  vertu  narcoti¬ 
que  froide,  capable  de  jetter  dans  la  ftupeur,  de  trou¬ 
bler  les  fens  ,  Sc  d’entraîner  des  accidens  fâcheux. 
Matthiole  eft  de  leur  fentiment,  &  il  écrit  qu’il  ne  faut 
jamais  employer  fa  graine ,  foiten  aliment ,  foit  en  re- 
mede,  qu’on  ne  l’ait  fait  macérer  dans  le  vin  pendant 
trois  jours.  Tragus  avertit  les  Apothicaires  de  n’en 
vendre  à  perfonne ,  pas  même  dans  du  fucre  ,  à  moins 
qu’ils  ne  l’aient  préparée,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  ou  qu’ils  ne  veuillent  diftribuer  un  poifon  au  lieu 
d’un  remede. 

Au  contraire  Lobel  Sc  Alpin ,  nous  affurent  que  les  Egyp¬ 
tiens  ufent  très-fréquemment  de  l’herbe  verte  en  ali¬ 
ment.  Cependant  J.  Bauhin  eft  d’avis  qu’il  ne  faut 
l’employer  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeftion  ,  fur- 
tout  loriqu’elle  n’a  point  été  préparée  ,  par  la  raifon  , 
dit-il, que  c’eft  apparemment  fur  l’expérience, que  quel¬ 
ques  Auteurs  lui  ont  attribué  une  qualité  maligne. 
D’ailleurs  l’odeur  rance  Sc  extrêmement  fétide  qu’elle 
rend  ,  lorfqu’on  la  broyé  entre  les  doigts ,  décele  cette 
malignité,  Sc  quoiqu’Amatus  Lufitanus  nous  aflure, 
que  les  Efpagnols  en  font  un  grand  ufage  ,  Sc  la  regar¬ 
dent  comme  un  cordial  ,  nous  favonspar  expérience 
qu’un  grand  nombre  de  Moines  Efpagnols  ont  per¬ 
du  la  raifon  pour  en  avoir  ufé ,  Sc  que  ç’a  été  à  cette 
occafion  que  plufieurs  Hôpitaux  ont  été  fondés.  Gaf- 
pard  Hoffman  a  remarqué  qu’il  en  pourroitbien  être 
de  même  en  Egypte  ,  quoique  Proiper  Alpin  n’en 
dife  mot. 

On  fait  grand  ufage  en  Allemagne,  dit  le  même  Hoff¬ 
man  ,  de  la  graine  de  coriandre  confite,  ou  en  dragée  , 
pour  aider  la  digeftion.  Il  eft  vrai  qu’elle  a  quelque 
aftringence,  Sc  que  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  l’em¬ 
ploie  avec  fuccès  dans  les  crachemens  de  fang  &  dans 
les  flux  de  ventre  :  mais  dans  ces  cas  la  coutume  eft  de 
la  donner  torréfiée ,  de  même  que  quand  il  eft  queftion 
de  tuer  les  vers.  Cependant  je  confeille  à  ceux  qui  fe 
trouveront  dans  le  cas  de  l’ordonner,  de  ne  rien  hafar- 
der ,  Sc  de  la  préparer  ,  s’ils  font  dans  le  cas  d’y  recou¬ 
rir  fréquemment  ;  car  quoiqu’il  foit  poflible  que  la  grai¬ 
ne  de  coriandre  n’ait  que  très-peu  d’humidité  excré- 
mentitielle  ;  cependant  il  eft  certain  qu’elle  n’en  eft 
pas  entièrement  privée.  Caspard  Hoffman. 

Si  nous  en  croyons  Matthiole  ,  la  graine  de  coriandre 
broyée  empêchera  la  chair  fraîche  Sc  crue  de  fe  putré¬ 
fier  auflî  promptement  qu’elle  feroit  en  été ,  fi  on  a  foin 
de  l’en  faupoudrer. 
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CORIANON.  Voyez  Coriandrum. 

COR  IA  RI  A ,  le  fumach  à  feuilles  de  myrte. 

Voici  fes  caraéteres: 

Sa  fleur  eft  compofée  de  dix  étamines  fou  filets)  dont  cha- 
cuneadeuxpointes;ces  filets  partent  du  fond  du  calyce 
qui  eft  partagé  par  cinq  divifions  qui  pénètrent  jufqu’à 
fa  bafe.  Lorfque  la  fleur  eft  tombée  ,  le  piftil  qui  eft 
contenu  dans  un  autre  calyce  ,  partagé  pareillement 
par  cinq  divifions  qui  vont  jpfqu’à  là  bafe  ,  dégénéré 
avec  le  calyce  même  en  un  fruit  qui  contient  cinq  grai¬ 
nes  réniformes. 

Nous  n’avons  qu’une  efpece  de  conaria* 

C’eft  le 

Coriaria  vûlgaris.  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences,  ann.  17 1 1.  vulgairement  fumach  àfeuil- 
les  de  myrte.  Les  Tanneurs  fe  fervent  de  cette  plante 
poür  préparer  leurs  cuirs ,  dans  les  contrées  méridiona¬ 
les  de  la  France,  où  elle  eft  fauvage  Sc  commune.  Mil¬ 
ler  ,  Diiïionn.  Vol.  II. 

CORINDUM  ,  pois  de  merveille. 

Voici  les  cara&eres  de  cette  plante  : 

Sa  tige  eft  rampante ,  elle  poufle  des  vrilles  ;  Sc  elle  s’at-* 
tache  à  toutes  les  plantes  qui  croiflent  dans  fon  voifina- 
ge  ;  fon  calyce  ou  plutôt  la  conque  de  fa  fleur  eft  for¬ 
mée  par  trois  feuilles.  Quant  à  la  fleur  même ,  elle  a 
huit  feuilles  ,  Sc  ces  feuilles  font  d’une  figure  anomale. 
L’ovaire  dégénéré  en  un  fruit  qui  reflemble  à  une  ve£ 
fie.  Ce  fruit  eft  divifé  en  trois  cellules  qui  contiennent 
des  graines  rondes  femblables  à  des  pois  d’une  cou¬ 
leur  noire ,  ayant  chacune  une  marque  blanche  en  for¬ 
me  de  cœur. 

Boerhaave  en  diftingue  deux  efpeces 

1 .  Corindum ,  folio  ampliori ,  frullu  majore.  T.  431.  Pi- 
fum ,  vefîcarium  ,  frullu  nigro  alba  macula  notato.  C.  B. 
P.  343 .Halicacabump  regrinum  multis,  fïvecor  Indum. 
J.  B.  2.  173.  Halicacabus peregrina.  Dod.p.  455.  Pi- 
fum  cordatum.  H.  Eyft.  Æft.  0.  13.  F.  11.  1.  Pois  fait 
en  cœur,  à  fruit  &  à  feuilles  larges. 

2.  Corindum, folio  &  frullu  minore.  T.  a.  Pois  fait  en  cœur, 
à  fruit  &  à  feuilles  petites,  appelle  par  les  Habitant  des 
Indes  Occidentales ,  perfil  fauvage. 

On  dit  que  l’on  peut  fe  fèrvir  du  corindum,  comme  d’une 
herbe  émolliente ,  Sc  le  prendre  en  aliment,  après  l’a¬ 
voir  fait  bouillir  ;  on  fait  aufli  bouillir  ,  Sc  l’on  mange 
fes  graines  qui  font  une  efpece  de  pois. 

CORINTHIACÆ  UVÆ,  Raifins  de  Corinthe.  Voyez 
Uvœ  pajfulœ  minores. 

CORIS.  Offic.  Coris  lutea.  C.  B.p.  280.  Coris  Matthioli» 
Germ.  Emac.  544.  Parle.  Theat.  570.  Coris  légitima 
Cretica  Belli,  Ejud.  Hypericoides,  coris  quor umdam,  & 
coris  légitima  Cretica.  J.  B.  3.  384.  Chab.  45Ô.  Raii 
Hift.  2.  1018.  Hypericum,  feu  coris  légitima  eric&fî- 
milis,  Hift.  Oxon.  2.4 <59.  Hypericum  faxati le  tenui : fi- 
mo  & glauco  folio.  Elem.  Bot.  322.  Tourn.  Inlt.  255. 
Toute  faine  bâtarde. 

Ses  femences  provoquent  les  urines  Sc  les  réglés  ;  priles 
dans  du  vin ,  elles  font  bonnes  contre  la  morfure  du 
P halangium  ,  efpece  d’araignée  vénimeufe.  On  peut 
aufli  les  ordonner  dans  l’efpece  de  convulfion  qu’on 
appelle  opifthotonos.  L’huile  imprégnée  du  fuc  de  cette 
plante  Sc  appliquée  extérieurement ,  eft  aufli  fàlutai- 
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re  dans  cette  maladie.  Dioscoride,  Lib .  III.  cap. 
174. 

CORIUPti,  la  peau.  Voyez  Cutis. 

COR  NE  A  TUNICA ,  la  Cornée  ;  une  des  tuniques  de 
l’œil.  Voy.  Oculus. 

CORNELUS  ou  CORNEOLUS.  Voyez  Carneolus. 

CORNESTA ,  une  Comité. 

CORNICULA ,  inftrument  de  corne  ,  fait  à  peu  près 
comme  une  ventoufe  ,  excepté  qu’à  fon  extrémité  la 
plus  petite  on  a  pratiqué  une  petite  ouverture.  On  ap¬ 
plique  fa  bafe  ou  fa  grande  extrémité  fur  les  parties  ex¬ 
ténuées  ,  Sc  quelqu’un  fuce  l’air  avec  fa  bouche  par 
l’ouverture  pratiquée  à  la  petite  extrémité.  Par  ce 
moyen  la  partie  couverte  de  l’inftrument ,  s’élève  Sc  en¬ 
tre  dans  fa  cavité  ,  ce  qui  invite  les  fucs  nourriciers ,  à 
ce  qu’on  croit ,  à  fe  porter  dans  la  partie  exténuée. Hil- 
dan  rapporte  ,  Cent.  I.  Cbferv.  80.  une  cure  faite  avec 
cet  instrument  dont  il  donne  la  figure.  «Tulpius  fait 
mention  ,  Lib.  III.  Obfcrv.  49.  d’une  autre  cure  faite 
par  le  même  moyen. 

Cet  inftrument  palfoit  chez  les  Anciens  pour  uneefpece 
de  ventoufe. 

CORNICULARIS  PROCESSUS.  Voyez  Coracoïdes 
Procejfus. 

CORNICULATÆ  PLANTÆ,  Plantes  qui  produi¬ 
sent  plufieurs  gouftes  ou  filiques  diftinétes  ,  faites  en 
cornes.  Miller  ,  Diclionn. 

CORNIX,  Offic.  Schrod.  5:.  317.  Bellon.  des  Oyfeaux 
282.  Will.  Ornith.  83.  Raii  Ornith.  I22.ejufd.  Synop. 
A.  39.  Gefn.  de  avibus  281.  Cornix  nigra  ,  Aldrov. 
Ornith.  1.  7 36.  Corvus.  Jonf  de  avib.  Tab.  16.  Mer. 
Pin.  171.  Corvus  minor.  Charlt.  Exerc.  75.  La  Cor¬ 
neille. 

La  fiente  de  corneille  prife  dans  du  vin  eft  recommandée 
dans  la  cure  de  la  dyftenterie. 

CORNU,  Corne  î  la  corne  de  cerf  eft  un  ingrédient  dont 
on  fait  un  très-grand  ufage  en  Medecine.  On  trouvera 
fes  vertus  principales  à  l’article  Cervus ,  avec  l’analyfe 
des  cornes,en  général,  qu’on  avoit  promis  dans  l’arti¬ 
cle  Alcali  de  donner  ici. 

Quant  à  l’analyfe  de  la  corne  decerfpar  l’ébullition.  Voy- 
l’article  Alimenta. 

CORNU  MONOCEROTIS.  Voyez  Monocerot. 

CORNU  RHINOCEROTIS.  Voyez  Rhinocéros. 

CORNU  CERVI,  en  Chymie  le  bec  de  l’alembic. 

CORNU  CERVI,  en  Botanique  eft  le  nom  de  quel¬ 
ques  plantes. 

On  a  le 

Cornu  cervi  alterum  repens  ;  qui  eft  le  najhtrtium fylvef- 
tre  capfulis  crijïatis. 

Et  le 

Cornu  cervinum  ou  Coronopus  hortenfis  corne  de  cerf. 

CORNUA  UTERI ,  ce  font  dans  l’Anatomie  compa¬ 
rative  ,  les  cornes  de  la  matrice ,  car  cette  partie  eft  di- 
vifée  dans  quelques  animaux,  en  parties  qui  forment, 
pourainfi  dire,  deux  cornes. 

CORNUA  ,  on  entend  aufiî  par  ce  mot  des  excroiftances 
dures  prefque  comme  de  la  corne  qui  s’élèvent  quel¬ 
quefois  fur  certaines  parties  du  corps. 

CORNUMUSA,  Cornue. 

CORNUS,  Cornouillier. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Son  calyce  ou  la  conque  de  fa  fleur  eft  compofée  de  qua¬ 
tre  petites  feuilles  rondes ,  étendues  en  forme  de  croix. 
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Au  centre  de  ce  calyce  naiftent  un  grand  nombre  de 
petites  fleurs  jaunes  compofées  chacune  de  quatre  feuil¬ 
les  ,  Sc  prefque  difpofées  en  ombelle.  A  ces  fleurs  fuc- 
cede  un  fruit  oblong  ou  cylindrique  ,  allez  femblable 
à  une  olive  ,  Sc  qui  contient  un  noyau  dur,  divifé  en 
deux  cellules  ,  dans  chacune  defquelles  il  y  a  une 
graine. 

Cornus  hortenfis ,  ma  s.  C.  B.  Pin.  447.  Tourn.  Inft.  <541. 
Elem.  Bot.  502.  Boerh.  Ind.  A.  2.  256.  Jonf  Dendr. 
88.  Cornus.  Offic.  Chab.  14.  Cornus  mas ,  Germ.  1282. 
Emac.  I4<5d  Park.  Theat.  1520.  Raii  Hift.  2.  1537. 
Cornus  hortenfis  mas.  C.  B.  P.  447.  Tourn.  Inft.  641. 
Elem.  Bot.  502.  Boerh.  Ind.  A.  2.  25 6.  Jonf.  Dendr. 
88.  Cornus vulgaris ,  Rupp.  Flor.  Jen.  72.  Cornus fati- 
va,Jïve  domejfica.  J.  B.  1.  210.  Le  Cornouillier. 

Cet  arbre  s’élève  ordinairement  à  la  hauteur  d’un  ceri- 
fier  ordinaire  ;  fes  feuilles  font  à  peu  près  femblables  à 
celles  de  cet  arbre;  elles  font  feulement  un  peu  plus 
larges ,  plus  uni.es  Sc  fans  être  découpées  par  les  bords. 
Ses  fleurs  croiflent  en  grape.  Elles  font  petites  Sc  jau¬ 
nes.  Son  fruit  eft  longuet,  d’une  figure  cylindrique, 
à  peu  près  de  la  groffeur  d’une  olive ,  d’une  couleur 
rouge  quand  il  eft  mûr,  Sc  contenant  un  noyau  long 
8c  dur,  il  eft  doux,  mais  tant  foit  peu  aftringent.  11 
croît  dans  les  jardins,  &  fleurit  au  mois  de  Mars  Sc 
d’Avril.-Mais  fon  fruit  n’eft-mûr  qu’au  mois  de  Sep¬ 
tembre. 

Le  fruit  du  cornouillier  eft  rafraîchiffant  delficcatif  Sc 
aftringent ,  fortifie  l’eftomac  ,  arrête  toute  forte  de 
flux,  Sc  eft  bon  dans  les  fievres,  furtout  lorfqu’eiles 
font  accompagnées  de  diarrhée. 

La  feule  préparation  officinale  que  ce  fruit  nous  pro- 
duife  ,  eft  le  rob  de  cornouille.  Miller  ,  Bot.  OJfic. 

Les  feuilles  du  cornouiller  font  très-ameres  ,  le  fruit  eft 
aigre ,  ftyptique  ,  Sc  rougit  le  papier  bleu  auffi  vive¬ 
ment  que  l’alun, ce  qui  fait  conjecturer  que  ce  fruit  con¬ 
tient  un  felqui  lui  eftanalogue.  Ainfi  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’Hippocrate  ,  Diofcoride  ,  Pline  aient  cm 
ce  fruit  propre  à  arrêter  le  cours  de  ventre.  Ruel  dit 
que  pour  cette  maladie  ,  on  le  conferve  dans  des  bou¬ 
teilles  remplies  de  miel  ou  de  firop.  Pour  la  dyftente¬ 
rie  Sc  pour  réveiller  l’appétit ,  on  prépare  un  éleétuaire 
avec  la  pulpe  de  ce  fruit  paffée  par  un  tamis.  Pour 
faire  le  vin  de  cornouilles  :  il  faut,  fuivant  J.  Bau- 
hin  ,  mettre  dix  livres  de  ces  fruits  dans  cent  livres 
de  bon  vin  rouge  ,  mêlées  avec  douze  livres  d’eau  fer¬ 
rée.  Onlaifte  fermenter  le  tout  pendant  quinze  jours; 
après  quoi  on  le  foutire  ,  Sc  on  le  met  dans  des  bou¬ 
teilles  pour  s’en  lervir  dans  le  dévoyement.  On  em¬ 
ploie  les  cornouilles  feches  dans  les  tifannes  rafraîchif» 
fantes  Sc  aftringentes.  On  confit  ces  fruits  au  fucre ,  Sc 
on  en  fait  de  la  marmelade.  Tournefort. 

Rob  de  cornouille. 

Prenez  une  livre  des  fruits  du  cornouiller. 

Faites-les  macérer  dans  une  quantité  d’eau  fuffilànte  ,  Sc 
jufqu’à  ce  que  la  pulpe  puifle  palfer  à  travers  un 
tamis. 

Faites  évaporer  l’humidité  fuperflue. 

Ajoutez  une  demi-livre  de  fucre  fin. 

Donnez  au  tout  par  l’ébullition  une  confiftance  conve¬ 
nable. 

2.  Cornus  f&mina,  C.  B.  P.  447.  Lob.  Ic.  169.  Cornouiller 
femelle. 

Le  fruit  du  cornus  fdimina  eft  très  -  amer,  fort  ftiptique, 
Sc  teint  le  papier  bleu  d’une  couleur  rouge  allez  foncée. 
Tournefort. 
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5.  Cornus  fétmina  foliis  variegatis .  H.  L.  Lf  cornouiller 

femelle  à  feuilles  mai  quetées. 

Outre  ces  cornouillers ,  Miller  fait  encore  mention  du 

Cornus  fxmina  laurifolia  ,  fruüu  nigro  cxruleo  ;  officulo 
comprejfo,  Virginiana,  Pluk.  Almag,  Cornouiller  jemelle 
de  Virginie. 

Et  du 

Cornus  mas  odorat  a',  folio  trifido ,  margine  piano,  fajfafr  as 
dicla.  Voyez  Sajfafras. 

On  en  trouve  encore  cinq  autres  efpeces  dans  le  fécond  I 
Volume  de  fon  Dictionnaire. 

CORNUTA,  cornue,  vaifleau  Chymique  ainfi  nommé 
de  fa  figure. 

CORNUTIA ,  plante  ainfi  nommée  de  M.  Cornut ,  Mé¬ 
decin  de  Paris ,  qui  a  publié  une  Hiftoire  des  Plantes 
du  Canada. 

Voici  fes  caraéteres  : 

Sa  fleur  eft  monopétale ,  en  mafque  ;  fa  levre  fupérieure 
eft  relevée ,  8c  fa  levre  inférieure  divifée  en  trois  par¬ 
ties  ;  du  calyce  s’élève  un  piftil  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  postérieure  de  la  fleur.  Ce  piftil  dégé¬ 
néré  en  une  baie  fphérique ,  pleine  de  fuc ,  5c  qui  con¬ 
tient  des  graines  réniformes  pour  la  plupart» 

Nous  n’en  connoilïons  qu’une  efpece. 

C’eft  la 

Cornutia ,  flore  pyramidato  caruleo ,  foliis  incanis ,  Plum. 
Cornutia ,  a  fleurs  pyramidales  ,  &  à  feuilles  cendrées. 
Miller  ,  Diélionn.  V ol.  II. 

COROCRUM,  Ferment. 

COROLLA ,  Pétales  des  fleurs. 

CORON  A ,  Couronne  ;  c’eft  en  Botanique  une  rangée  de 
petites  barbes,  ou  de  petits  rayons  qu’on  apperçoitfur 
le  difque  des  fleurs.  Rieger. 

CORONA  IMPERIALIS,  Couronne  Impériale. 

Voici  fes  caraéteres  : 

Sa  fleur  eft  en  cloche  8c  en  lis,  héxapétale.  Ses  pétales  ont 
à  la  partie  intérieure  de  leur  onglet  une  cavité  qui  con¬ 
tient  une  liqueur  douce  comme  le  miel.  Sa  fleur  eft 
pendante  fans  calyce,  elle  a  fix  étamines,  un  ovaire  , 
elle  forme  une  couronne  par  la  difpofition  de  fes  feuil¬ 
les.  L’ovaire  dégénéré  en  un  fruit  oblong  allé,  conte¬ 
nant  des  femences  plates  placées  les  unes  fur  les  autres. 
Du  centre  du  fommet  du  piftil ,  part  un  long  tube, 
dont  la  fommité  eft  divifée  en  trois  parties.  Ses  feuil¬ 
les  font  femblables  à  celles  du  lis ,  8c  elles  croiflent  cir- 
culairement  autour  de  la  tige ,  fa  racine  eft  bulbeufè 
8c  garnie  de  fibres  à  fon  extrémité. 

Boerhaave  compte  treize  efpeces  de  couronne  impériale. 

Corona  imperialis ,  major.  T.  372.  Lilium ,  five  corona 
imperialis ,  per  omnia  major.  H.  R.  p.  106.  La  grande 
couronne  impériale. 

2,  Corona  imperialis.  Dod.  p.  202.  H.  Eyft.  Vern.  0.  5. 
jjd  2.  fig.  i.  Lilium  ,five  corona  imperialis.  C.  B.  P.  79. 
M.  H.  2. 40  6.  Tufai ,  flve  lilium  Perficum.  Cluf.  H.  1 27. 
I,a  couronne  impériale  commune. 

3.  Corona  imperialis  flore  varia ,  T.  372.  Lilium flve  co¬ 
rona  imperialis  Sinenfium  ,  feu  folio  vario ,  H.  R.  Par. 
107.  Lilium  Impériale ,  feu  corona  Imperialis ,  foliis  va¬ 
riegatis  ,  M.  H.  2.  407.  La  couronne  Impériale  à  feuilles 
panachées. 
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4.  Corona  Imperialis ,  folio  vario  ex  viridi  O"  argentco. 
Couronne  Impériale  à  feuilles  panachées  &  argentées. 

5.  Corona  Imperialis ,  duplici  corona ,  T.  372.  Lilium  ,  fi¬ 
ve  corona  Imperialis  duplici  corona ,  C.  B.  P.  79.  M. 

H.  2.  407.  Couronne  Impériale  à  double  couronne. 

6.  Corona  Imperialis ,  triplici  corona,  C.  H.  L.  Schuyh 
Couronne  Impériale  à  triple  couronne. 

7.  Corona  Imperialis ,  multiflora  ,  latoque  cau.le,  T.  372. 
Lilium  ,Jîve  corona  Imperialis  multiflora ,  latoque  caule , 

C.  B.  P.  79.  M.  H.  2.  407.  Tufai  7rcXv<tv&k  >  Cluf  Cou¬ 
ronne  Impériale  aplufieur s fleurs  &  à  tige  platte. 

8.  Corona  Imperialis  flore  pleno ,  T.  373.  Lilium, flve  co¬ 
rona  Imperialis ,  flore  pleno ,  H.  R.  Par.  Couronne  Impé¬ 
riale  à  fleur  double. 

9.  Corona  Imperialis ,  flore  pulchrè  luteo/T.  372.  Lilium  » 
five  corona  Imperialis  per  omnia  major,  flore  lutco ,  H. 
R.  Par.  Couronne  Impériale  a  belle  fleur  jaune. 

10.  Corona  Imperialis ,  flore  luteo  pleno.  Couronn&fmpé- 
riale  à  fleur  jaune  double. 

11.  Corona  Imperialis ,  flore  luteo  flriato ,  T.  372.  8c  H. 
Edimb.  Couronne  Impériale  à  fleur  jaune  panachée. 

1 2.  Corona  Imperialis ,  pulcherrima  flore  ex  aureo ,  &  au- 
rantio flriato. 

13.  Corona  Imperialis,  ramofa,  T.  373.  Lilium  five  cor  0- 
nalmperialis ,  ramofa,  C.  B.  P.  79.  M.  H.  2.  407.  Tu¬ 
fai,  Jly.>Mv(Qr ,  Cluf  H.  12S.  Couronne  Impériale  bran* 
chue.  Boerhaave  ,  Index  alter  Fiant.  V ol.  II. 

Toutes  les  parties  de  la  couronne  Impériale  font  véné- 
neufes. 

On  trouve  à  la  partie  inférieure  de  fes  pétales  des  gout¬ 
tes  d’une  certaine  liqueur  blanche  8c  liquide,  fembla¬ 
bles  à  des  perles  8c  douces  au  goût.  Les  uns  difent  que 
les  Turcs  s’en  fervent  en  émétique,  5c  les  autres  que 
c’eft  en  qualité  d’emmenagogue. 

CORONA  REGIA  ,  le  melilot.  Blancard. 
CORONA  T  E  RRÆ  ou  H  E  D  E  R  A  TERRES* 
TRIS ,  liere  terreflre.  Blancard, 

CORONA  SOLIS ,  Toumefol. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  fleur  eft  radiée  comme  celle  de  Vafler ,  mais  elle  eft 
plus  large  3  fon  calyce  eft  écaillé ,  les  embryons  des  fe¬ 
mences  fe  reconnoiflent  à  de  petites  feuilles  en  goutie- 
re  fur  le  difque  ;  le  fommet  de  l’ovaire  eft  couronné  par 
de  petites  feuilles  entre  lefquelles  la  fleur  croît  fur  l’o¬ 
vaire  même  ;  les  femences  tombent  du  fond  de  la  fleur, 
8c  laiflentdes  vuides  qui  lui  donnent  la  reflemblancg 
d’un  rayon  de  miel. 

Boerhaave  diftingue  les  dix-  huit  efpeces  fuivantes  de 
toumefol. 

I .  Corona  folis  Tabernamontani ,  Elem.  Bot.  391.  Tourm 
489.  Boerh.  Ind.  A.  102.  Flos folis,  Offic.  Raii  Hift. 
1.  314.  Flos  folis  major,  Ger.  612.  Emac.  751.  Chry- 
fanthemum  Feruvianum  ,  five  flos  folis ,  Park.  Parad. 
295.  Chryfanthemum  Indicum  ,  flore  &  femïne  maximis 
annuum ,  M.  Mort.  Lugd.  Bat.  142.  Pluk.  Almag.  98. 
Chryfanthemum ,  Indicum  maximum  annuum  ,  non  ra- 
mofum,  Hift.  Oxon.  3.  19.  Helenium  Indicum  maxi¬ 
mum,  C.  B.  276.  Herba  maxima  ,  J.  B.  3.  107.  Her- 
b  a  maxima  fol  Indianus ,  Chab.  3  60.  Chimalath  Féru - 
viana,  flos  folis.  Hem.  228.  Soleil.  Dale. 

Cette  plante  eft  originaire  du  Pérou ,  8c  elle  croît  dans  les 
autres  contrées  de  l’Amérique.  On  la  cultive  dans  nos 
jardins  pour  l’ornement.  Quant  à  fes  propriétés  ,  dit 
Céfàlpin  ,  elles  ne  nous  font  point  encore  connues  : 
nous  conjecturons  feulement  qu’elle  eft  échauffante  «' 
que  fes  parties  font  pénétrantes,  8c  qu’on  peut  par  con¬ 
séquent  lafubftituer  à  l’aulnée,  mais  il  n’y  a  rien  dans 
cette  plante  qui  foit  plus  efficace  que  fa  larme» 
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Fragofo  cité  par  Clufius,  parle  de  fès  ufagcs  beaucoup 
plus  au  long. 

«  Il  dit  que  c’eft  une  efpece  de  légume  verte  &  dont 
«  le  goût  eft  fort  bon  :  c’eft  pourquoi  fes  feuilles 
cc  séparées  de  leur  pédicule  Sc  nettoyées  de  leurs  poils 
a  rudes,  peuvent  être  mangées.  Pour  cet  effet  on  corn¬ 
ée  mence  parles  couper ,  puis  on  répand  deffus  de  l’hui- 
<t  le,  du  fèl  Sc  des  épices,  enfuite  on  les  fait  bouillir 
«c  dans  un  pot  de  terre ,  Sc  cuites  de  cette  maniéré  ,  el- 
*c  les  ne  font  point  un  mets  défagréable.  Son  fruit  ou  fa 
ce  tête ,  lorfqu’elle  eft  encore  tendre ,  Sc  après  qu’on  en 
oc  a  ôté  la  partie  cotoneufè  qui  couvre  la  femence ,  ain- 
«  fi  que  dans  l’artichaud ,  eft  beaucoup  meilleur  qu’au- 
«  cun  cardon.  Il  eft  démontré  par  l’expérience  que  cet- 
«  te  plante  ,  mais  furtout  fa  tête  ,  provoque  violem- 
<x  çj'ènt  à  l’aéte  vénérien.  Ce  qui  la  rend  encore  plus 
«  précieufe,  c’eft  qu’elle  donne  une  larme  réfineufe  Sc 
«  une  gomme  délicate,  Sc  qu’on  peut  s’en  fervir  tant 
«  en  boiffon  qu’en  aliment.  Elle  eft  fi  pleine  de  fuc  , 
«  que  pour  en  tirer  une  quantité  confidérable  ,  il  fuffit 
«  de  mâcher  les  pédicules  tendres  qui  foutiennent  fes 
«  feuilles  ;  fes  tiges  fortes  Sc  noueufes  peuvent  fervir 
«  à  faire  du  feu,  étant  creufes  Sc  réfineufes elles brûle- 
«  ront  comme  une  torche.  » 

Comme  la  tige  du  corona folis  eft  à  peine  rompue  qu’il  s’y 
fait  un  callus,  Sc  comme  elle  abonde  en  une  liqueur 
balfamique  Sc  térébenthineufe ,  on  s’eft  avisé  de  le 
mettre  au  nombre  des  plantes  vulnéraires.  Etmuller 
dit ,  Tome  I.  que  fi  l’on  prend  les  vaiffeaux  qui  contien¬ 
nent  fa  femence,  lorfqu’elle  eft  prefque  mûre  ,  qu’on 
les  coupe  Sc  qu’on  les  faffe  bouillir ,  ils  rendront  une 
grande  quantité  dégommé  dont  on  fera  des  emplâtres 
qui  pofféderont  au  fouverain  degré  la  qualité  de  vulné¬ 
raire.  La  pulpe  de  ces  femences  eft  douce  ,  &  elle  en- 
graiffe  les  oifeaux  qui  l’aiment  beaucoup.  Quoique  la 
femence  donne  des  maux  de  tête  à  ceux  qui  en  man¬ 
gent  avec  excès  ;  cependant  Hernandez  affure  que  pri- 
fe  modérément  elle  eft  lénitive ,  bien-faifante  à  la  poi¬ 
trine  Sc  qu’elle  calme  les  chaleurs  d’eftomac.  Il  y  a 
des  contrées  où  on  les  recueille  comme  le  grain  ,  on 
les  broyé  Sc  on  en  fait  du  pain  ;  cependant  quelques 
Auteurs  difent  qu’elles  font  aphrodifiaques.  Riegek. 

•2.  Corona  folis  y  maxirna  ,  femme  alho  cinereo  &  flriato , 
T.  489.  Le  grand  tournefol  annuel  à  feuilles  cendrées  & 
panachées. 

3.  Corona  folis,  maxirna  ,  flore  pallidè  fulphureo  ,ferè  al¬ 
ho  ,  femine  nigro.  An  chryfanthemum  majus  alterum  , 
fulphureo  magno  flore  ?  H.  R.  Par.  Grand  tournefol  an¬ 
nuel  ,  à  fleurs  pales  de  couleur  de  foufre ,  prejque  blanches 
&  ci  femences  noires. 

4.  Corona  folis,  maxirna ,  flore  pieno  aureo,  femine  nigro ,  a. 
Grand  tournefol  annuel,  à  fleurs  jaunes  doubles  &  à  fe¬ 
mences  noires. 

5.  Corona  folis  maxirna,  flore  pieno  aureo  ,  femine  albo. 
Grand  tournefol  annuel  à  fleur  s  jaunes  doubles  &  à  grai¬ 
nes  blanches. 

6.  Corona  folis ,  maxirna,  flore  pieno  fulphureo ,  femine  ni¬ 
gro,  a.  Grand  tournefol  annuel  à  fleur  double  ,  de  cou¬ 
leur  de  foufre  &  à  femence  noire. 

7.  Corona  folis ,  maxirna,  flore  pieno  fulphureo ,  femine  al¬ 
bo,  a.  Gr  and  tournefol  annuel ,  à  fleur  double  de  couleur 
de  foufre  &  à femence  blanche. 

8.  Corona  folis ,  ramofa  perennis ,  helenium  Indicum  ra- 
mofum ,  C.  B.  p.  277.  Chryfanthemum  Indicum  per  enne , 
flos  folis  minor ,  Flor.  2.  45.  Flos folis prolifer ,  H.  Eyft. 
Æft.  0.  5.  F.  2.  Fig.  1. 

9.  Corona  folis ,  parvo  flore,  tuberofaradice.  Voyez  Bat- 
tata  Canadenfis. 

10.  Corona  folis ,  latifolia  altiffima  ,  T.  489. 

11.  Corona  folis  ,  latifolia,  humilior ,  Canadenfis. 

1 2.  Corona  folis ,  rapunculi  radice ,  T.  490.  Helenium  Ca- 
nadenfe  altiffimum  Vofacan  diaum  ,  H.  R.  Par.  85. 
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Les  racines  de  ce  corona  folis  font  tant  foit  peu  ameres 
mais  non  défagréables.  Les  habitans  du  Canada  s’en 
fervent  en  aliment.  •  60 

13.  Corona  Jolis  ,  altijjima  vtrgœ  aureœ  foliis  ,  T.  490. 
Tournefol  vivace ,  le  plus  grand ,  à  feuilles  de  verge  d’or. 

14.  Corona  folis  ,  ârborea  latijflmo  folio  platani.  Grand 
tournefol  vivace  qui  vient  en  arbre ,  &  qui  a  la  feuille 
large  du  platane. 

15.  Corona  folis ,  foliis  amplioribus  laciniatis ,  T.  490. 
Doronicum  Amtricanum,  laciniato folio,  C.  B.  P.  App. 
5 1 6.  Tournefol  vivace  à  feuilles  larges  divijées. 

1(5.  Corona  folis  ,  foliis  anguflioribus  laciniatis,  T,  490. 
Aconitum ,  heliantheraum  Canadenfe,  Corn.  179,  Tour¬ 
nefol  vivace  à  feuilles  étroites  divifées. 

1 7.  Corona  folis ,  altiffima  caule  alato ,  T.  490 .  Helenium 
Canadenfe  elatius  ,  alato  caule,  H.  R.  P.  85. 

1 8.  Corona  folis ,  falicis  folio ,  alato  caule.  Tournefol  viva¬ 
ce  a  feuille  de  faille  (S  a  tige  ailce.  Boerhaave  ,  Ind. 
aller  F lantarum.  Vol.  I. 

CORONALIS  SUTURA,  future  ctmmale.  Voyez 

Caput. 

CORQNALE  OS  ,  Os  frontal. 

CORONARIA  VASA  ,  Vaiffeaux  coronaires ,  ce  font 
de  certains  vaiffeaux  qui  portent  le  fang  dans  la  fubfi. 
tance  du  coeur.  Voyez  Cor. 

On  donne  le  même  nom  à  de  certains  vaiffeaux  diftribués 
dans  l’eftomac.  Voyez  Cœlia. 

CORON  E  ,  x.opùov» ,  corneille. 

On  donne  aufîî  ce  nom  a  l’apophyfe  antérieure  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure.  Voyez  Caput. 

CORONILLA ,  la  coronille. 

Voici  fes  caraéferes. 

Elle  reffemble  par  la  forme  &  par  les  feuilles,  à  VemeruS 
ou  faux  fene.  Sa  goulle  eft  composée  de  plufieurs  par¬ 
ties  jointes  les  unes  aux  autres  ,  comme  par  des  elpe- 
ces  d  articulation  j  chacune  de  ces  parties  eft  renflée  5c 
contient  une  femence  oblongue. 

Boerhaave  en  compte  les  huit  efpeces  fuivantes. 

1.  Coronilla  five  colutea  minima  ,  Lob.  Ic.  87.  T.  <550. 
Polygala  Valentina,  Clufi  H.  98.  Colutea  five  poly gala, 
1.  Valentina  Clufii ,  M.  H.  2.  122.  Polygala  altéra ,  C. 
B.  P.  344.  Colutea  ,  parva  fpecies  ,  polygala  Valentina. 
Clufii,  J.  B.  383.  FI. 

2.  Coronilla  Hifpanica  frutefeens  major  ,  colutea  five  po¬ 
lygala  altéra  fruticofior  foliis  latioribus ,  H.  L.  168. 
Polygala  major  majfiliotica ,  C.  B.  P.  349.  Colutea feor- 
pioides  Qiudami ,  five  polygalx  Cortufi fimilis planta  ,fed 
major,}. B.  1.382.  H. 

3.  Coronilla  ,  argentea,  Cretica,  T.  <550.  Colutea  feorpioï- 
des  Cretica  odorata ,  Alpin.  Exot.  17.  M.  H.  2.  123. 
H.  Coronille  de  Candie  à  gouffe  partagée  par  des  jointu¬ 
res  &  a  feuilles  argentées. 

4.  Coronilla  Z  eylanic  a  argentea  tôt  a,  colutea  Zeylanica, 
argentea  tota,  H.  L.  Ic.  &  Defcript.  171.  H.  Coronille 
de  Z eylan  à  gonfles  partagées  en  jointures  &  argentées. 

5.  Coronilla  minima ,  T.  6 50.  Ferrum  equinum  Gallicum, 
filiquis  infummitate,  C.  B.  P.  349-  Polygalon  cortufi,}. 

B.  2.  251.  Lotus  enneaphyllos ,  Lug.  510.  Colutea  her- 
bacea  enneaphyllos ,  M.  H.  2.  120.H.  Lapins  petite  des 
coronilles  à  gonfle  partagée  par  des  jointures. 

6.  Coronilla  h  er  b  ace  a  flore  vario  ,  T.  <558.  Colutea  herba¬ 
cé  a  ,  dumetorum ,  major,  filiquis  articulatis  ,  flore  va¬ 
rio ,  H.  L.  Sccuridaca ,  dumetorum  major,  flore  i>àrio  , 
filiquis  articulatis ,  C.  B.  P.  349.  Me!  ilôt  us,  quintaTra- 
gi ,  J.  B.  2.  349.  Coronille  herbacée  à  gouffe ,  partagée 
par  des  jointures  Sc  à  fleur  variable. 

j.  Coronilla  Cretica,  herbacea  flore  parvo  purpurafeente , 

T.  Corr.  44.  a.  Coronille  de  Candie  herbacée  à  gonfle , 
part  âgée  par  des  jointures  &  à  petite  fleur  purpurine.  . 

8.  Coronilla 
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8.  Coronilla  Cretica  herbacea  ,  flore  parvo  luteo ,  T.  Cor. 
44.  a.  Boerhaave  ,  Index  alter  Plantarum ,  Vol.  II. 

On  n’attribue  à  ces  plantes  aucune  propriété  médicinale 
que  je  connoiffe. 

CORONOPUS  ,  corne  de  cerf. 

Voici  fes  caraéteres. 

Elle  a  la  fleur  &  le  fruit  du  plantain;  fes  feuilles  fie  dif¬ 
fèrent  de  celles  du  plantain  ,  que  parce  qu’elles  font 
profondément  découpées  par  les  bords  ,  au  lieu  que 
celles  du  plantain  font  ou  entières  ou  légèrement  den¬ 
telées. 

x.  Coronopus  hortenfis ,  C.  B.  Pin.  190.  Tourn.  Inft.  128. 
Elem.Bot.  104.  Boerh.  Ind.  A.  2. 101.  Coronopus,Offic. 
Coronopus  vulgaris ,  five  cornu,  cervinurn  ,  Park.  Theât. 
50i.Raii  Hift,  1.  879.  Coronopus  ,  Jïve  cornu  cervi- 
num ,  vulgo  fpica plantaginea ,  J.  B.  3.  509.  Coronopus , 
herba  ftella ,  cornu  cervinum ,  Chab.  309.  Cornu  cervi- 
num ,  Ger.  340.  Emac.  427.  Mer.  Pin.  30.  Merc.  Bot. 
1.  30.  Phyt.  Brit.  31.  Plantagofoliis  laciniatis ,  corono¬ 
pus  diùla  ,  Raii  Synop.  3.315.  Plantago  coronopus  dic¬ 
ta  ,  fativus ,  in  acetariis  utilis  >  Pluk.  Almag.  298. 
vulgo  Jlella  terra. 

Ce  plantain  a  la  racine  blanchâtre ,  foible ,  affez  longue , 
s’enfonçant  profondément  en  terre  &  entourée  de  feuil¬ 
les  rangées  circulairement  &  couchées  à  terre,  ce  quP 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  ftella  terra ,  ou  étoile  ter- 
reftre  :  fes  feuilles  diffèrent  des  autres  plantains ,  en  ce 
qu’elles  font  longues,  très-étroites  ,  &en  ce  qu’elles 
n’ont  chacune  qu’environ  fix  petites  découpures  ;  el¬ 
les  font  tant  foit  peu  cotoneufes  8c  velues.  Ses  épis  font 
étroits  8c  faits  comme  dans  les  autres  plantains,  de  pe¬ 
tites  fleurs  irrégulières  à  quatre  feuilles,  &croiflant  fur 
des  tiges  blanchâtres  de  trois  ou  quatre  pouces  de  long. 
Sa  graine  eft  petite ,  luifante  8c  d’un  brun  foncé.  Elle 
croît  dans  les  lieux  fablonneux  8c  dans  les  bruyeres;el- 
le  fleurit  au  mois  de  Juin. 

Quant  à  fa  nature ,  elle  eft  la.  même  que  celle  des  autres 
plantains,  il  deflfeche  8c  relferre  modérément  ;  c’eft  un 
vulnéraire  fort  bon,  &  qu’on  peut  employer  tant  inté¬ 
rieurement  qu’extérieurement.  D’ailleurs  on  le  recom¬ 
mande  particulièrement  contre  la  morfure  des  animaux 
venimeux, Se  même  contre  celle  du  chien  enragé.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Offic. 

2.  Coronopus  maritima  major ,  C.  B.  p.  190.  Plantago  an- 
gujlijolia ,  Dod.  p.  108.  a. 

Miller  compte  encore  deux  autres  efpeces  de  coronopus . 

Coronopus  Ruellii.  Voyez  Jmbrofta  campeftris. 

Coronopus  vient  de  xcpdv» ,  corneille ,  8c  de  ttSç  ,  pié,  parce 
qu’on  dit  que  cette  plante  reffemble  auxpiés  de  la  cor¬ 
neille. 

COROS  ,  y.  foc ,  fatiété. 

COROZON  E  CELIO ,  c’eft  le  fedum  Canarinum  fo- 
liis  omnium  maximis. 

CORPORA  NERVOSA  ou  NERVEO-SPON- 
GIOSA  PENIS,  corps  caverneux  ou  nervo-fpongieux 
du  pénis.  Voyez  Generatio. 

CORPORA  OLIVARIA,  corps  olivaires  ;  ce  font 
deux  protubérances  de  la  moelle  allongée.  Voyez  Ce- 
rebrum. 

CORPORA  PYRAMIDALIA  ,  corps  pyramidaux  ; 
ce  font  deux  autres  protubérances  voifines  des  précé¬ 
dentes.  Voyez  Cerebrum. 

CORPORA  STRIATA,  corps  cannelés  \  ce  font  deux 
éminences  placées  dans  les  ventricules  latéraux  du  cer¬ 
veau.  Voyez  Cerebrum, 

Tome  III, 
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CORPORATIO ,  /’ délion  d’incorporer. 

CORPULENTIA,  Corpulence. 

CORPUS  CALLOSUM  ,  corps  calleux  ou  partie  mé¬ 
dullaire  du  cerveau  qui  couvre  les  deux  ventricules  la¬ 
téraux  du  cerveau.  Voyez  Cerebrum. 

CORPUS  GLANDULOSUM ,  lesproftates. 
CORPUS  PAMPINIFORME  ,  PYRAMIDALE, 
ou  VARICOSUM,  corps  panpiniforme  ,  pyramidal  „ 
ou  variqueux.  Il  eft  placé  un  peu  au-deffus  des  tefticu- 
les,  &  formé  par  la  divifion  &  la  réunion  des  veines 
fpermatiques.  Voyez  Generatio. 

CORRAGO  ou  BORRAGO ,  Bourache. 

CORRÆ  ou  CORSÆ ,  %ofcu  ou  xfo-oa  ,  les  tempes . 
Gorræus. 

CORRECTIO  ,  l’aélion  de  corriger.  Ce  mot  a  différen¬ 
tes  acceptions  particulières  en  Pharmacie 

Premièrement ,  on  appelle  corriger  les  remedes  drafti- 
ques  ou  qui  opèrent  trop  violemment,  lorfqu’on  fait 
entrer  dans  leur  composition  quelques  ingrédiens  qui 
reftraignent  la  force  de  leur  aétion  ,  8c  préviennent  les 
accidens  qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  caufer  fi  on  n’a- 
voit  pas  pris  cette  j  récaution.  C’eft  par  cette  raifon* 
par  exemple,  que  l’on  joint  quelque  carminatif,  com¬ 
me  les  femences  de  fenouil  ou  d’anis ,  aux  feuilles  de 
séné,  qui  fans  cela  cauferoient  ordinairement  des  fla¬ 
tulences  &  des  tranchées.  Ce  font  les  fubftances  ou  in¬ 
grédiens  dont  on  fe  fert  pour  rendre  les  medicamens 
moins  forts  &  moins  dangereux ,  qu’on  appelle  cor¬ 
rectifs  ,  en  Latin  corrigentia  ou  correlloria ,  ou  cafti- 
gantia  8c  infringentia.  Selon  Wedeliusdans  fon  Traité 
de  Medicamentorum  compofition  extemporanea  ,  les 
correctifs  ont  rapport  ou  à  la  qualité  mal-faifante',  ou 
à  la  vifeofité ,  ou  à  la  denfité ,  ou  à  la  froideur ,  ou  à  la 
vertu  narcotique,  ou  à  la  vertu  émétique,  ou  à  la  for¬ 
ce  des  remedes  auxquels  on  les  ajoute.  D’où  il  s’enfuit 
évidemment  que  les  corrcétifs  doivent  être  composés 
de  certaines  parties  d’une  nature  contraire  à  celles  qui 
dominent  dans  la  fubftance  à  corriger.  C’eft-à-dire,  par 
exemple ,  que  c  eft  par  les  alcahs  qu’il  faut  corriger  les 
acides ,  les  alcalis  par  les  acides ,  &  toute  fubftance 
d’une  nature  donnée,  par  une  fubftance  d’une  nature 
diamétralement  opposée.  Les  correétifs  généraux  des 
remedes  qui  opèrent  trop  violemment ,  font  l’eau  ,  qui 
délaye  &  tempere  l’acrimonie  :  fecondement,  les  hui¬ 
les  douces  &  balfamiques  qui  enveloppent  8c  émouR 
fent  les  pointes  des  remedes  ftimulans  &  irritans.  C’eft 
aufli  à  la  même  dénomination  de  â>rriger,  qu’il  faut 
rapporter  la  maniéré  d’affoiblir  par  la  préparation  8c 
par  le  mélange,  l’énergie  de  certains  remedes;  ainfi  , 
par  exemple,  on  rend  plus  douce  &  moins  violenté 
dans  fon  aétion  la  racine  d’arum  ,  en  la  faifant  macérer 
dans  quelque  liqueur  ou  en  la  faiïant  sécher.  Mais  il 
arrive  fouvent  que  des  perfonnes  fe  vantent  de  tempé¬ 
rer,  d’adoucir,  de  corriger  la  nature  de  certains ingré- 
diens,  qui  ne  favent  feulement  pas  en  quoi  confifte  leur 
nature;  ainfi  il  y  en  a  qui  croient  corriger  l’opium  par 

^  le  caftor ,  ou  par  une  addition  de  quelqu’autre  fubfL  n- 
ce  aromatique  &  échauffante ,  parce  que  les  anciens  fe 
font  imaginés  que  c’étoit  l’exceftive  froideur  de  l’opium 
qui  le  rendoit  mal-faiiant. 

On  fait  encore  d’autres  corrodions  auxquelles  il  vau- 
droit  mieux  donner  le  nom  de  caftration  ;  comme  lorft 
qu’on  fait  macérer  dans  du  vinaigre  les  femences  de 
coriandre  ou  de  cumin  ,  ou  comme  lorfqu’on  fepropo- 
fe  de  corriger  ou  d’affoiblir  la  feammonée ,  ainfi  que 
font  quelques-uns ,  félon  Van-Helmont ,  en  la  faifant 
bouillir  avec  des  liqueurs  acides.  Mais  il  ne  faut  pas 
être  fort  verfé  dans  la  matière  médicale ,  pourfavoir 
que  la  feammonée,  expofée  à  l’évaporation  acide  du 
foufre,  perd  entièrement  fes  propriétés ,  8c  s’éloigne 
d’autant  plus  de  fa  propre  nature  .  que  la  quantité  d’a¬ 
cide  qu’elle  prend  eft  grande.  Nous,  pouvons  donc 
affurer  avec  l’Auteur  que  nous  venons  de  citer,  que 
toutes  ces  corrections  fe  font  à  l’âvanture ,  &  fans 
aucune  connoiffance  des  qualités,  des  parties,  8c  des 
rapports  mutuels  des  correctifs  8c  des  iubftances  à  cor-* 

*  E  e  e 
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riger.  Une  chofe  afiez  furprenante ,  c’eft  le  change¬ 
ment  total  qui  fe  fait  dans  les  propriétés  médicinales 
de  quelque  fubftance  par  la  correéiion.  Quelle  diffé¬ 
rence  entre  l’afarabacca  naturel  8c  l’afarabacca  bouilli  1 
Mais  nous  avons  donné  dans  les  articles  qui  concernent 
chaque  remede ,  les  correctifs  qui  leur  font  vraiment 
appropriés. 

Secondement ,  on  entend  par  corriger  des  retnedes  dont 
FaCtion  eft  languiflante  &  foible,  hâter  ou  augmen¬ 
ter  leur  opération  par  la  préparation  ;  comme  lorf- 
qu’on  mêle  des  tels  avec  des  remcdes  evacuans,d  une 
nature  gommeufe  Sc  réfineufê  ,  afin  que  mieux  dilfous 
&  plus  atténués,  ils  agirent  plus  puilTamment.  C’elt 
dans  le  même  deflein  qu  on  ajoute  le  tel  de  tartre  ou  le 
fel  polychrefte  aux  infufions  de  fené.Lorfqu’onfe  pro- 
pofe  ces  effets  par  laddition ,  les  ingrédiens  ajoutés 
s’appellent  adjuvantia  ,  aidans.  Mais  lorfque  l’on 
réunit  enfemble  plufieurs  fubftances  draftiques  de  la 
même  nature  pour  augmenter  leur  effet  par  la  confpi- 
ration  de  leurs  aCtions  ,  ces  ingrédiens  ajoutés  s’appel¬ 
lent  acuentia ,  aiguifans. 

Troifiemement ,  on  corrige  les  remedes  qui  choquent 
l’odorat  8c  le  goût  ,  en  ïes  préparant  de  maniéré  que 
ces  deux  fens  en  foient  moins  offenfés.  Mais  comme 
les  goûts  ne  font  pas  toujours  les  mêmes,  les  correClifs 
de  cette  efpece  doivent  néceffaircment  varier  ,  8c  s’ap¬ 
proprier  au  goût  particulier  de  la  perfonne  a  qui  l’on  a 
affaire.  C’eft  par  le  fucre  qu’on  corrige  ordinairement, 
Sc  qu’on  rend  agréables  à  prendre  les  remedes  que  1  on 
donne  aux  enfans.  Pareillement ,  c’eft  par  des  fubftan- 
ces  d’une  odeur  douce  &  gratieufe  que  l’on  corrige  cel¬ 
les  qui  déplaifent  à  l’odorat.  • 

CORRIoIOLA  ;  c’etf  ,  félon  Fuchfius ,  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  Nicolaiis  Myrepfus  ,  le  Polygonum  mas. 

CORROBORANTIA  ;  remedes  corroborans ,  ou  qui 
donnent  des  forces. 

CORROBORATIO  ;  l’a&ion  de  fortifier  ou  de  donner 
des  forces. 

CORRODENTIA  ou  CORROSIVA,  Corroffs. 

Les  corrofîfs ,  ou  les  remedes  qui  rongent  les  parties  du 
corps,  quelles  qu’elles  foient,  auxquelles  ils  font  ap¬ 
pliqués  ,  font  d’un  grand  ufage  dans  la  Chirurgie.  Ils 
font  compofés  de  fubflances  acres ,  8c  on  peut  en  faire 
la  diftribution  fuivante. 

Premièrement,  A  y  a  des  corrofîfs  doux;  entre  lefquels 
on  peut  compter  l’alun  brûlé  ,  les  cendres  de  bois 
verd ,  le  mercure  doux ,  le  précipité  blanc  ,  8c  le  vitriol 
blanc. 

Secondement,  il  y  a  des  corrofîfs  forts ,  comme  le  préci¬ 
pité  rouge,  le  colcothar ,  8c  les  trochifques  de  minium 
deVigo.  , 

Pour  faire  ces  derniers. 

Prenez  du -plomb  rouge ,  une  demi-once  » 
du  fublimé  corroff,  une  once  y 
de  la  mie  de  pain ,  quatre  onces , 
de  l’eau  rofe  ,  une  quantité fufpfante ,  pour  mettre 
tous  ces  ingrédiens  en  trochifques. 

Troifiemement ,  il  y  a  des  corroffs  très-forts ,  comme  le 
beure  d’antimoine ,  la  pierre  infernale  ,  le  fublimé 
corroff  t  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  8c  l’huile  de 
vitriol. 

Nous  remarquerons  par  rapport  à  tous  les  corroffs  en  gé¬ 
néral  ,  que  leur  ufage  demande  d’autantplus  de  circonf- 
pettion  qu’ils  ont  plus  de  force. 

Les  corroffs  agiffent  par  leur  acrimonie  :  c’eft  cette  qua¬ 
lité  qui  détruit  non  feulement  les  fubftances  étrangères 
adhérentes  aux  corps  des  animaux,  mais  encore  leurs 
Solides  mêmes;  pourvu  qu’elle  rencontre  quelque  hu¬ 
midité  qui  donne  lieu  à  fon  aélion  ,  ou  qu’elle  foit  con¬ 
finée  fur  la  partie  par  quelque  emplâtre  adhéfive ,  en- 
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forte  que  fon  aclion  foit  provoquée  par  la  chaleur  du 
corps.  On  donne  aux  corroffs  dans  les  deux  premiers 
cas  le  nom  de  cathérétiques  ,  8c  dans  le  dernier  cas 
celui  de  cauftiques  potentiels.  Voyez  Caufica. 

On  fe  fert  des  corroffs  pour  ouvrir  lesabfcès,  pour  faire 
des  cautères  ou  des  ulcérés  artificiels,  pour  confumer 
des  tubercules  8c  des  excroiffances  calleufes  ,  pour  fé- 
parer  &  extirper  des  parties  corrompues ,  pour  nettoyer 
des  ulcérés  fordides  ,  8c  quelquefois  pour  arrêter  des 
hémorrhagies. 

Voici  les  avis  que  les  différens  Auteurs  ont  donnés  fur  l’u- 
fage  des  corroffs . 

Premièrement,  lorfque  le  mal  n’eft  pas  allez  grand  pour 
ne  pouvoir  être  emporté  par  les  corrofîfs  doux,  il  ne 
faut  point  avoir  recours  aux  corrofîfs  forts  ;  car  outre 
les  grandes  douleurs  que  Fon  cauferoit  aux  malades, 
on  rifqueroit  de  déterminer  les  humeurs  à  fe  porter  fur 
la  partie  affeftée. 

Secondement,  il  y  a  des  conftitutions  8c  des  parties  du 
corps  qui  ne  permettent  point  l’ufage  des  cauftiques, 
à  caufe  de  la  facilité  qu’elles  auroient  à  en  être  offen- 
fées.  Ces  remedes  ne  conviennent  pas  non  plus  égale* 
ment  à  tout  âge.  Il  y  a  du  danger  à  les  appliquer  fur 
des  corps  dont  les  humeurs  s’irritent  facilement,  fur  les 
parties  tendineufes  8c  nerveufes,  8c  fur  les  enfans. 

Troifiemement,  les  corroffs  conviennent  particulière* 

,4  ment  dans  les  maladies  qui  fouffrent  du  délai. 

Quatrièmement,  lorfque  le  principe  de  la  maladie  eft 
intérieur ,  8c  qu’il  y  a  lieu  de  craindre  que  les  cor¬ 
roffs  ne  l’irritent  &  ne  l’augmentent,  au  lieu  de  le 
diminuer  8c  de  l’affoiblir  ,  il  n’en  faut  faire  aucun 
ufage. 

Cinquièmement,  il  faut  diriger  l’aéfion  des  corroffs  de 
maniéré  qu’ils  n’offenfent,  ne  confument  8c  n’exulce- 
rentpas  les  parties  faines. 

CORROSIO.  La  corrofion  chymique  eft  ce  que  nous 
avons  appellé  dans  l’article  Calx ,  calcination  parle 
feu  potentiel.  Voyez  Calx.  Barchufen  la  définit  une 
folution  totale  ou  partielle  d’un  corps  par  quelque  fel 
acre. 

CORROSIVA ,  corroffs  ;  en  Chymie  les  menftrues  fa- 
lins.  Rieger.  Voyez  Corrodentia. 

CORRUDA.  Voyez  Afparagus  petrea. 

CORRUGATIO;  froncement  ou  ride  de  la  peau,  ou 
de  quelqu’autre  partie  du  corps. 

CORRUGATOR  COITERI,  ou  Mufculus  frontalîs 

ver  us  s  le  ?nufcle  frontal. 

Ce  mufcle  part  charnu  de  l’apophyfe  de  l’os  frontal  pro¬ 
che  l’angle  intérieur ,  ou  le  grand  angle  de  l’orbite ,  au- 
deffus  de  l’union  de  l’os  du  nez  ,  8c  de  l’apophyfe  fit— 
périeure  de  l’os  maxillaire  avec  cet  os  ,  d’où  il  s’étend 
obliquement ,  extérieurement  8c  en  montant. 

Il  s’infere  dans  la  partie  charnue  de  l’occipito-frontal; 
quelques  -  unes  de  fes  petites  fibres  pafifent  dans  la 
peau ,  un  peu  au-deflùs  de  la  région  moyenne  des  four- 
cils.  Son  ufage  eft  de  tenir  la  peau  du  front  unie, en 
la  tirant  en  -  bas  dans  l’aftion  de  l’occipito-frontal  : 
mais  lorfqu’il  agit  dans  toute  fa  force  ,  il  fert  au  con¬ 
traire  à  rider  le  front  entre  les  fourcils;  comme  il 
arrive,  lorfque  nous  produifons  ce  mouvement,  qu’on 
appelle  froncer  les  fourcils.  Douglas.  Voyez  Caput. 

CORSÆ.  Voyez  Corme. 

CORSOIDES.  V oyez  Amianthus  lapis. 

CORTALON  ;  c’eft  dans  Myrepfe  le  nom  du  Seneçon. 

CORTEX  CARDINALIS  DE  LUGO.  Voyez  Quin¬ 
quina. 

'Cortex  Caryophyllatus.  Voyez  Caryophyllus. 

Cortex  Culitlawan  ,  Mont.  Oxot.  8.  CuliCrwa# 
Ephem.  Ger.Dec.  xi.  an.  i.p. 55. 
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C’eft  une  écorce  chaude  aromatique  qui  paffe  pour  venir 
de  la  nouvelle  Guinée ,  mais  qui  eft  inconnue  à  nos 
Droguiftes  Européens.  On  lui  attribue  les  mêmes  ver¬ 
tus  qu’à  l’écorce  maffoy.  Dale  d’après  Monti* 

Cortex  Elaterii.  Voyez Cafcarilla. 

Cortex  Magëllanicus.  Voyez  Cortex  IFinter amis. 

Cortex  Massoy  ,  Mont.  Oxot.  8.  Ephem.  Ger.  Dec.  i  ï . 
An.i.p.55. 

C’eft  une  écorce  aromatique  Sc  chaude,  qu’on  dit  origi¬ 
naire  de  la  nouvelle  Guinée ,  mais  que  nos  Droguiftes 
ne  connoiflent  point:  elle  eft  alexipharmaque  ,  apéri- 
tive,  carminative,  céphalique,  cordiale  &  stomachi¬ 
que.  Les  Habitans  de  cette  contrée  la  réduifent  en 
poudre  pour  s’en  fervir  :  ils  en  font  avec  de  l’eau  une 
efpece  de  pulpe,  dont  ils  fe  frottent  dans  les  tems  froids 
£c  pluvieux  :  elle  paffepour  échauffer  beaucoup,  pour 
calmer  les  douleurs  pungitives  Sc  les  tranchées ,  Sc  pour 
être  d’une  odeur  très-agréable.  Dale  ,  d’après  Rum- 
phius  Sc  Monti, 

Cortex  Peruvianus.  Voyez  Quinquina. 

Cortex  Winteranus  spurius.  Voyez  Canella  alba. 

Cortex  Winteranus  ,  Offic.  Park.  Theat.  1652.  Cortex 
Winteranus ,  cortex  Magëllanicus  ,  Mont.  Exot.  8. 
Cortex  Winteranus  acris ,  fîve  canella  alba  ,  J.  B.  460. 
Cortex  Winteranus  Clujîi,  Chab.  34 .  Laurijolia  Magel¬ 
lanica,  cortice  acri,  C.  B.  Pin.  4<5i.Raii  Hift.  2. 1201. 
Ecorce  de  Wintcr. 

Cette  écorce ,  qui  eft  aujourd’hui  extrêmement  rare, 
s’appelle  chez  nos  Droguiftes  ,  V écorce  de  Winter  : 
mais  ils  nous  trompent  Souvent,  Sc  fubftituent  en  fa  pla¬ 
ce  la  canelle  blanche.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Le  Capitaine  Winter  ,  qui  s’embarqua  avec  François 
Drake  ,  Sc  fit  le  tour  du  monde  avec  lui,  rapporta  du 
détroit  de  Magellan,  une  écorce  aromatique,  qui  avoit 
^té  fort  utile  à  tous  ceux  qui  étoient  dans  fon  vaiffeau. 
Elle  leur  avoit  Servi  d’épices  pour  leurs  mets,  Sc  de  re- 
mede  excellent  contre  le  Scorbut.  Clufius  lui  donna  le 
nom  de  ce  Capitaine,  &  appella  l’écorce,  cortex  Winte- 
r anus ,  Sc  l’arbre,  Magellanica aromatica arbor.  Celui 
qui  a  écrit  le  Journal  des  Vaiffeaux  Hollandois  qui  fi¬ 
rent  voile  pour  le  détroit  deMagellan  en  1599.  le  nom¬ 
me  Lauro  fîmilis  arbor ,  licet  procerior  ,  cortice  piperis , 
modo  acri  &  mordenti ;  Sc  Sebald  de  Weert,qui  étoit  de 
ce  voyage  ,  dit  qu’ils  Se  Servoient  des  feuilles  Sc  de 
l’écorce  de  cet  arbre  dans  leurs  mets  pour  les  corriger 
fous  un  climat  froid.  Cafpard  Bauhin  l’appelle  Lauri¬ 
jolia  Magellanica  cortice  acri,  Sc  Johnfon,  Arbor  lau- 
r  folia  Magellanica. 

Mais  M.  George  Ha'ndvfide  ,  qui  eft  revenu  depuis  peu 
de  ces  contrées, en  parle  beaucoup  plus  exa&ement  :  il 
nous  a  même  apporté  de  Sa  graine  ,  avec  un  échantil¬ 
lon  de  Ses  feuilles  &  de  Ses  fleurs  Sur  une  petite  bran¬ 
che  ,  à  l’infpeélion  defquelles  je  ne  connois  aucune 
clafTe  de  plantes  fous  laquelle  il  Soit  plus  à  propos  de 
mettre  le  cannelier  de  Winter,  que  Sous  celle  des  pere- 
clymenum  ;  Sc  quoiqu’il  différé  en  beaucoup  de  cho- 
fes  du  chèvrefeuille ,  cependant  je  l’appellerai  Fere- 
clymenum  reclum  ,  Joliis  laurinis  ,  cortice  acri  aroma- 
tico. 

Ce  Voyageur  m’a  affuré  que  cet  arbre  n’étoit  gueresplus 
haut  Sc  plus  gros  qu’un  pommier;  qu’il  pouffoit  beau¬ 
coup  de  racines  Sc  beaucoup  de  branches;  que  Ses  feuil¬ 
les  étoient  d’un  verd  foible  en-deffus,  placées  Sur  des 
pédicules  d’un  demi -pouce  de  long ,  longues  d’un 
pouce  Sc  demi ,  larges  dans  le  milieu,  c’eft  à-dire  dans 
l’endroit  où  cette  dimenfion  eft  la  plus  grande,  d’un 
pouce,  allant  en  décroiffant  par  l’une  Sc  l’autre  extré¬ 
mité,  Sc  Se  terminant  en  pointe  émouffée  ;  que  Ses 
fleurs  partoient  des  allés  des  feuilles,  placées  Sur  des 
pédicules  longs  d’un  quart  de  pouce ,  raifemblées  deux 
ou  trois,. ou  plufieurs  à  côté  les  unes  des  autres,  tant 
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Soit  peu  Semblables  à  celles  du  périclymenum  ,  blan¬ 
ches  comme  le  lait,  pentapétales,&  rendant  une  odeur 
qui  tient  de  celle  du  Jafmin  ;  qu’il  Succédé  à  ces  fleurs 
une  baie  ovale,  compofée  de  deux  ou  trois,  ou  plu¬ 
sieurs  pépins ,  ou  petites  baies  ,  placées  à  côté  les  unes 
des  autres  Sur  le  même  pédicule,  d’un  verd  foible,  Sc 
marquetées  de  noir;  &  que  ces  baies  contiennent  une 
certaine  quantité  de  démences  aromatiques  noires,  à 
peu  près  Semblables  à  des  pépins  de  raifins. 

Il  croît  très-communément  dans  les  contrées  Situées  vers 
le  milieu  du  détfoit  de  Magellan. 

J’apprens  encore  de  M.  Handyfide,  qu’on  Se  Sert  des 
feuilles  de  cet  arbre ,  jointes  à  d’autres  herbes  ,  en  fo¬ 
mentation  dans  différentes  maladies  avec  beaucoup  de 
Succès  :  mais  rien  ne  le  frappa  davantage  que  l’énergie 
de  Son  écorce  priSe  avec  quelques  Semences  carminati- 
ves ,  dans  le  feorbut. 

Ceux  qui  étoient  dur  Son  vaiffeau,  Sc  qu’on  avoit  confiés  à 
Ses  Soins,  en  prenoient  une  demi-dragme  bouillie 
avec  ces  Semences  :  ordinairement  elle  les  faiSoit  Suer, 
Sc  les  guérilfoit.  Il  ordonna  auflî  le  même  remede  à 
plufieurs  perdonnes  qui  avoient  mangé  imprudemment 
d’un  veau  marin  ,  vénéneux ,  qui  eft  fort  commun  dans 
ces  contrées ,  où  on  l’appelle  lion  marin.  Quoique  ce 
mets  les  eût  rendus  malades  au  point  que  la  plupart 
perdoient  la  peau ,  qui  Se  levoit  peu  à  peu  de  deffus 
leur  corps  par  grands  morceaux,  cependant  elles  s’en 
trouvèrent  fort  bien.  Ainfi  cet  antidote  lui  vint  fort  à 
propos  ;  Sc  il  m’a  avoué,  que  quoiqu’il  entendît  très- 
bien  la  matière  médicale  ,  il  eût  été  fort  embarraifé 
pour  arrêter  les  effets  de  ce  poidon  Singulier  ,  fi  par 
bonheur  1  ’ écorce  de  Winter  n’y  avoit  été  propre. 

En  comparant  cette  defeription  avec  celle  du  cannelier 
Sauvage ,  il  paroît  évident  que  Y  écorce  que  nos  Dro- 
guifte>  nous  vendent  Sous  le  nom  à’ écorce  de  Winter , 
n’eft  pfint  la  vraie.  Il  faut  cependant  avouer  ,  que 
quoique  ces  écorces ,  ces  arbres,  les  lieux  où  ils  croifi» 
Sent,  Sc  leur  forme  extérieure  n’aient prefque  rien  de 
commun  ,  ils  ont  toutefois  la  même  odeur  Sc  le  même 
goût,  Sc  peuvent  être  fùbftitués  les  uns  aux  autres  Sans 
inconvénient.  Il  n’y  a  à  la  vérité  aucun  doute  que  la 
vraie  écorce  de  Winter  étant  plus  aromatique  que  la 
fauffe,ne  fut  auffi  plus  énergique.  Hans-Sloane,  Abré¬ 
gé  des  Tranfatl.  Fhilof.  Vol.  2. 

Mais  pour  connoître  beaucoup  mieux  la  nature  Sc  les 
propriétés  de  Y écorce  de  Winter ,  il  ne  Sera  pas  inutile 
de  rapporter  les  différentes  expériences  qu’ Antoine  de 
Heide  a  faites  Sur  cette  fubftance,  Sc  qu’on  trouve  dans 
Ses  Qbjervations  médicales. 

«  Si  l’on  verfe ,  dit-il ,  Sur  cette  écorce  de  l’edprit  de  vin 
«  reétifié,  il  prendra  Sur  le  champ  une  couleur  rouge 
oc  foncée  avec  le  goût  de  Y  écorce.  Quant  à  l’eau  de 
oc  pluie,  elle  n’en  recevra  qu’une  couleur  jaune  foible. 
«c  Une  grande  quantité  d’huile  de  vitriol,  mife  Sur  la 
«teinture  fpiritueufe  de  cette  écorce ,  avant  qu’on 
oc  l’en  eût  séparée ,  excita  une  chaleur  violente  ,  Sc  mit 
oc  en  agitation  les  morceaux  de  Y  écorce  qui  étoient  au- 
«  paravant  en  repos  au  fond  du  vaiffeau ,  Sc  qui  avoient 
«  pris  une  couleur  noirâtre.  L’eau-forte  verfée  Sur  la 
«  teinture  Séparée  de  Y  écorce,  lui  donna  une  couleur 
«  blanchâtre  ;  effet  qui  Semble  devoir  être  plutôt  attri- 
«  bué  à  la  nature  aqueufe  de  l’eau-forte  qu’à  Son  acidi- 
«  té  ;  car  l’eau  de  pluie  produifit  avec  la  même  tein- 
«  ture  une  couleur  de  lait ,  Sc  dans  le  même  tems  de 
«  petits  flocons  blancs  étoient  précipités  au  fond  du 
«  vaiffeau  :  il  paroît  que  l’ea'u-forte  rend  la  couleur  de 
«  cette  teinture  plus  foncée  qu’elle  ne  l’étoit  aupara- 
«  vant.  » 

U  Ecorce  de  Winter  rend  dans  la  diftilation  ,  Selon  Boe¬ 
der,  une  grande  quantité  d’huile,  qui,  comme  celle 
de  la  canelle  ,  flote  en  partie,  Sc  en  partie  Se  précipite 
au  fond  de  l’eau  qui  yient  avec  elle.  Comme  Y  écorce 
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eft  aromatique ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette 
huile  a  les  mômes  qualités,  Sc  conféquemment  qu’elle 
eft  ftimulante ,  corroborative  ,  incifive  ,  apéritive  Sc 
anti-acide.  On  en  parle  encore  comme  d’un  fpécifique 
très-préfent  contre  le  fcorbut  ;  &  on  en  ordonne  quel¬ 
quefois  Y  écorce  en  Angleterre  fous  le  nom  d’ écorce 
anti-fcorbutiqite ,  cortex  anti-fcor butiafts. 

«  En  Angleterre,  dit  Etmuller,  ont  la  joint  aux  yeux 
«  d’écreviffe ,  Sc  on  l’ordonne  fréquemment  8c  avec 
«  fuccès  dans  les  maladies  fcorbutiques  8c  hypocondria- 
«  ques.  » 

On  la  fait  prendre  en  poudre  depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
une  demi  dragme,  8c ,  félon  quelques  Auteurs,  jufqu’à 
la  dragme  entière.  Deux  onces  de  fon  infufion  dans 
quelque  liqueur  appropriée,  feront  une  dofe.  On  la 
peut  faire  prendre  en  poudre  ,  félon  Valentini ,  depuis 
dix  grains  jufqu’à  quinze  :  mais  en  infufion  ou  en  dé- 
coélion ,  on  en  peut  ordonner  une  dragme  ou  deux. 

Nous  lifons  dans  le  même  Auteur ,  *  que  cette  écorce  eft 
«  échauffante  8c  difcuffive,  &  que  par  conféquent  elle 
«fortifie  l’eftomac,  atténue  lefàng  épais  &  fcorbuti- 
«que,  8c  entretient  la  circulation;  d’où  Valentini 
«  conclut  qu’elle  fera  très-bienfaifante  dans  toutes  les 
«  maladies  qui  proviennent  d’un  ufage  exc»uïf  du  fel 
«  marin  ,  du  fcorbut,  Sc  dans  d’autres  maladies fembla- 
«  blés.  C’eft  par  cette  raifon,  ajoute-t’il,  que  Willis 
«la  recommande  tant  dans  la  paralyfie  Sc  dans  la  foi- 
«  bleffe  des  articulations;  car  comme  elle  eft  compofée 
«de  particules  volatiles ,  acrimonieufes,  pénétrantes 
«  Sc  huileufes,  elle  ne  peut  pas  manquer  de  raffermir 
«  8c  de  fortifier.  On  en  tire  par  la  diftilation  une  eau 
«  fur  laquelle  flotte  l’huile  :  fi  l’on  joint  le  fucre  à  cette 
«  huile ,  on  aura  un  eUofacharum  excellent  pour  toutes 
«  les  maladies  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus.  On  s’en 
«  fert  dans  les  apoplexies ,  les  léthargies  ,  Sc  les  autres 
«  maladies  de  cette  nature.  Entre  les  perionncs  qui  fu- 
«  ment  du  tabac,  il  y  en  quelques-unes  qui  en  mettent 
«  un  peu  dans  leur  pip  e  ;  ce  qui  donne  à  la  fumée  une 
«  odeur  agréable ,  Sc  qui  tient  de  celle  du  clou  de  giro- 
«  fle.  Alpinus  fubftitue  cette  écorce  au  quinquina  ,  Sc 
a  il  nous  dit  avoir  guéri  par  fon  moyen  non-feulement 
«  des  fievres  erratiques  ,  mais  môme  des  fievres  pété- 
«  chiales.  » 

Juncker  nous  affure  dans  fon  Confpeélus  Th er api œ généra¬ 
le  ,  que  Y  écorce  de  JVinter  eft  réfolutive ,  difcuffive  Sc 
fûbaftringente,  8c  que  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  l’or¬ 
donne  avec  fuccès  dans  les  maladies  de  l’eftomac  ,  les 
crudités  ,  les  nausées  ,  les  diarrhées,  les  vomiffemens 
exceffifs  ,  les  coliques,  les  fievres  intermittentes ,  lorf- 
qu’elles  font  fur  leur  déclin,  Sc  dans  tous  les  cas  où  il 
fera  queftion  de  fortifier  l’eftomac.  Elle  pafte  pour  très- 
énergique  dans  les  maladies  fcorbutiques,  dans  les  obf- 
truétions  des  vifceres ,  les  cachexies ,  Sc  le  dérangement 
des  réglés  ;  mais  ,  ajoute  Juncker ,  elle  ne  guérit  ni 
les  fievres  quartes,  ni  les  fievres  pétéchiales,  5c  il  ne 
faut  pas  en  attendre  de  grands  avantages  dans  les  pa- 
ralyfies. 

CORTICALIS  SUBSTANTIA ,  la  Subfiance  corticale 
du  cerveau  &  du  cervelet.  Voyez  Cerebrum. 

CORTUSA.  Cette  plante  a  été  ainfi  appellée  de  Cor- 
tufus  fameux  Botanifte,  qui  l’a  mis  le  premier  en 
ufage. 

Voici  lès  cara&eres. 

Sa  racine  eft  vivace.  Ses  feuilles  font  rondes ,  rudes  ,  dé¬ 
coupées  par  les  bords  ,  Sc  femblables  à  celles  du  liere 
rcrreftre.  Le  calyce  de  fa  fleur  eft  petit  Sc  divisé  en  cinq 
fegmens;  fes  fleurs  reffemblent  à  celles  du  fenouil ,  di¬ 
visées  au  fommet  en  plufieurs  fegmens,  8c  rangées  en 
ombelle.  Son  fruit  eft  rond,  terminé  en  pointe ,  Sc  fer¬ 
mement  attaché  au  calyce  :  il  contient  plufieurs  petites 
femences  anguleufes. 
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X.  Cortufa.  J.  B.  3.  499.  Boerh.  Ind.  2.0 6.  Cortufa,  fani- 
cula  montana.  Offic.  mont.  41 .  Cortufa  ,fanicula Alpina 
quibufdam.  Chab.  490.  Sanicida  Alpina ,  five  Cortuja 
Matthioli.  Park.  Theat.  533.  Parad.  240.Raii.Hift.  2. 
1084.  Sanicula  Alpina  Clufii ,  Jive  Cortufa  Matthioli. 
Ger.  545.  Emac.  788.  Sanicida  montana--,  latifolia  fi- 
nuata.  C.  B.  Pin.  243.  Hift.  Oxon.  2.  558.  Auricula 
urfi laciniata ,  feu  cortufa  Alatthioli ,  flore  rubro.  Tourn. 
Inft.  121. 

La  fanicle  à  oreille  d’ours  : 

Elle  croît  dans  les  lieux  montagneux  ,  5c  elle  fleurit  au 
printems.  Ses  feuilles  facilitent  l’expcéioration.  Dalk 
d’après  Monti. 

CORU.  Canarien  arbuto ,  vel  malo  aureœ.  fimitis.  J.  B. 
Coru  tjoliis  mali  aurex,  flore  luteo  Acoflx.  C.  B.  Coru. 
Park.  Lujîtanis  Herba  Malabarica. 

C’eft  un  arbre  nain,  femblable  au  coignalfier,  dont  les 
feuilles  font  aflez  fembfibles  à  celles  de  cet  arbre, qui  a 
la  fleur  jaune,  fans  odeur,  ou  très-peu  odoriférante. 
Garcias  dit  que  fes  feuilles  font  femblables  à  celles  du 
pêcher;  que  fa  fleur  eft  blanche,  8c  qu’elle  a  l’odeur 
femblable  à  celle  du  périclymenum.  L’écorce  de  fa  ra¬ 
cine  eft  mince,  légère,  Sc  d’un  vert  d’eau.  Si  on  la 
broie ,  ou  fi  l’on  y  fait  des  incifions ,  elle  rend  une  gran¬ 
de  quantité  de  fuc  laiteux ,  plus  épais  Sc  plus  gluant  que 
celui  qui  coule  du  maccr ,  infipide  ,  ou  tant-foir-peu 
amer  ,  froid  Sc  defficcatif ,  mais  plus  defficcatif  que 
froid. 

Les  habitans  du  Malabar,  tant  Chrétiens  que  Payens, 
font  un  très-grand  ufage  de  la  liqueur  de  cette  écor¬ 
ce  verte  ,  quoiqu’elle  foit  très-defagréable  au  goût; 
fans  doute  à  caufe  des  effets  merveilleux  qu’elle  pro¬ 
duit  dans  toute  forte  de  flux,  comme  dans  la  liente- 
rie,  dans  la  diarrhée,  Sc  dans  la  dyffenterie,  quelles 
qu’en  foier.t  les  caufes.  Sa  dofe  eft  de  fept  onces  le  ma¬ 
tin  ,  8c  d’autant  le  foir ,  fi  le  cas  l’exige  :  mais  comme 
elle  eft  amere  Sc  très  defâgréable  au  goût,  on  fe  lave 
la  bouche  avec  du  petit  lait ,  après  l’avoir  bue. 

Les  Portugais  diftilent  l’écorce  de  la  racine,  Sc  la  pré¬ 
parent  de  la  maniéré  fuivante: 

Prenez  de  V écorce  pulvérifée,  huit  onces  s 
de  l’ammi  ;  1 

de  flache’y  i 

de  la  coriandre  fcchée  ;  V  de  ckac.  3  onces  ; 

du  cumin  noir ,  tant -foit-  y 
peu  grillé  &  pulverifé  ;  » 
de  l’écorce  de  myrobolans-chebules , fept  onces  ; 
de  heure frais ,  fait  de  lait  de  vache,  deux  on  ces  ; 
de  petit  lait ,  une  quantité  fuffifante  pour  délayer 
les  poudres. 

Diftilcz.  le  tout  dans  un  vaiffeau  convenable. 

La  dofe  ordinaire  de  cette  liqueur  pour  ceux  qui  font 
tourmentés  d’un  flux  de  ventre ,  eft  de  quatre  ou  cinq 
onces,  avec  deux  onces  d’eau  d’aveline  d’Inde ,  com¬ 
munément  appellée  Areca,  ou  d’eau  de  pédicules  de 
rofes ,  à  prendre  une  ou  deux  fois  par  jour ,  s’il  eft  né- 
ceffaire.  On  ajoute  quelquefois  dans  les  occafions  pref- 
fantes  des  trochifques  d’ambre ,  ou  de  la  terre  Lem- 
niéne.  La  coutume  eft  d’ordonner,  immédiatement 
après  qu’on  l’a  prife  ,  Yoxygala  ,  ou  le  lait  aigre  , 
8c  fur  le  foir  un  clyftere  préparé  avec  la  liqueur  de  coru 
diftilée. 

Quoique  Garcias  nous  affure  s’être  toujours  fervi  de  cette 
eau  avec  fuccès,  cependant  il  ne  peut  difeonvenir  que 
Yherba  Malabarica  préparée  parles  Habitans  du  Ma¬ 
labar  même ,  ne  foit  un  remede  beaucoup  plus  efficace. 
Ce  remede  eft  fait  des  mêmes  ingrédiens  que  l’eau  , 
dont  nous  venons  de  donner  la  defeription;  on  les  pul- 
verife  bien ,  Sc  on  les  fait  macérer  dans  du  petit-lait. 
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ou  dans  une  forte  décoélion  de  riz.  Acofta  préféré  l’é¬ 
corce  verte  du  macer ,  quelque  defagréable  qu’elle  foit 
au  goût ,  à  la  liqueur  du  coru.  Quoiqu’il  en  foit,  celle- 
ci  paffe  encore  pour  très-efficace  dans  les  foibleffies  d’ef- 
tomac  ,  8c  dans  les  vomiffemens  ,  qu’elle  arrête,  prife 
avec  l’eau  de  mente  ,  8c  la  poudre  de  Maftic.  Raii 
Hift.  Plant. 

CORVINUS  LAPIS,  pierre  qu’on  trouve  dans  l’Inde, 

&  que  les  Habitans  appellent  Cocaote.  On  ajoute  qu’elle 
eft  remarquable  par  un  bruit  femblable  à  celui  du  ton¬ 
nerre,  quelle  fait,  lorfqu’elle  eft  échauffée. 

CORUSCUS,  ou  Auricula  mûris ,  oreille  de  fouris. 
Ruland. 

COR  VUS.  Offc.  Schrod.  5.  317.  Aldrov.  Ornith.  1. 

4.  Bellon.  des  oifeaux.  280  Gefn.  de  Avib.  294. 
jonft  de  Avib.  23.  Charlt.  Exerc.  7 5.  Mer.  pin.  171. 
Schw.  244.  Wil.  Ornith.  82.  Raii.  Ornith.  121.  Ejufd. 
Synop.  a.  39.  Corbeau . 

Cet  oifeau  eft  trop  connu  pour  en  faire  la  defeription. 
On  recommande  les  jeunes  corbeaux  réduits  en  cendres 
pour  l’épilepfie ,  la  goûte,  8c  l’efpece  de  lepre ,  nommée 
alphus.  On  met  la  cervelle  de  cet  pifeau  au  nombre  des 
anti-épileptiques.  Sa  graiffe  8c  fon  fang  paffent  pour 
rendre  les  cheveux  noirs.  On  dit  que  fa  fiente  fufpen- 
due  au  cou  des  enfans ,  les  foulage  dans  la  toux ,  8c  leur 
fait  percer  les  dents.  Dale  ,  d’après  Schroder. 

CORICUS  ,  xJovxoç ,  efpece  de  balle  dont  les  Anciens  fe 
fervoient  ;  elle  étoit  vraiffemblablement  faite  avec  de 
la  peau.  Ils  rempliffoient  cette  peau  de  pépins  de  figue, 
de  fon ,  ou  de  farine ,  lorfque  la  balle  devoit  fervir  à  des 
perfonnes  foibles;  mais  de  fable,  lorfque  c’étoit  pour 
des  perfonnes  fortes  Sc  robuftes ,  félon  ce  que  nous  ap¬ 
prend  Oribafe  d’après  Antillus.  Les  Auteurs  n’ont 
point  déterminé  la  groffeur  de  cette  balle;  mais  il  y  a 
toute  apparence  qu’elle  étoit  affez  confidérable.  Elle 
devoit  auffi  être  plus  ou  moins  pefante ,  félon  l’âge  8c  la 
force  de  la  perfonne  pour  laquelle  elle  étoit  deftinée. 
On  l’attachoit  au  ciel  du  lit ,  d’oii  elle  defeendoit  à  la 
hauteur  du  nombril  du  malade  qui  la  prenoit  dans  fe  s 
mains,  8c  lalançoit  loin  de  lui,  la  recevant  8c  la  ren¬ 
voyant  à  chaque  ofcillation.  On  appelloit  cet  exercice 
Corycomachia  ,  xo^vxcfxetx^  ;  8c  on  le  recommandoit 
pour  exténuer ,  ou  affoiblir  les  corps  pléthoriques. 
CORYDALUS,  jcopucTaXoç ,  l’ Alouette.  Voyez 
Alauda. 

CORYLUS.  Voyez  Avellana. 

CORYMBIA ,  CORYMBAS ,  ou  CORYMBE ,  lierre 

terreflre.  Blancard. 

CORŸMBUS,  xoyvpfioç.  Voyez  l’explication  des  ter¬ 
mes  de  Botanique,  à  l’article  Botanica . 


Les  plantes  corymbiferes  font  celles  dont  la  fleur  eft  faite 
en  difque,  mais  dont  les  femences  ne  font  point  cou¬ 
vertes  de  duvet.  Cette  épithete  eft  prife  de  la  difpofi- 
tionde  leurs  fleurs  qui  font  en  bouquet,  8c  qui  s’éten¬ 
dent  circulairement  en  ombelle,  comme  les  oignons. 
De  ce  nombre  font  le  fouci  des  champs ,  l’œil  de  bœuf 
commun,  la  marguerite,  la  camomile,  l’armoife,  la 
matricaire,  8c c. 

M.  Ray  les  diftribue  en  radiées ,  comme  le  tournefol ,  le 
fouci,  8c  en  fleurs  nues,  comme  la  lavande,  le  cotton  , 
l’aigrcmoine,  la  tanefie ,  8c  toutes  celles  qui  ont  affi¬ 
nité  avec  celles-ci ,  comme  la  feabieufe ,  la  verge  à  ber¬ 
ger  ,1e  chardon,  Sc  les  autres.  Miller.  Ditlion.  Vol.  I. 

CORYPHE  ,  ,  le  Sommet  de  la  tête. 

CORYZA  ,  y.c^vCa  ,  Celfe  traduit  ce  mot  par  Gravedo  , 
Sc  Caclius  Aurelianus  par  Catharrus adnares.  C’eft  cet¬ 
te  diftilation  d’humeurs  par  le  nez ,  dont  le  froid  eft  le 
plusfouvent  la  caufè.  Voyez  Catarrhus. 

COS 

COS.  Offic.  Worm.  41.  Charlt.  Foff.  17.  Aldrov.  Muf 
Metall.  718.  Cotes  Boet.  52.  Cotes.  Kentm.  35.  Cotes 


novacuU.  Mer.  pin.  21 1.  Lajtis  Naxius.  Matth.  1 340^ 
Pierre  à  aiguifer. 

Diofcoride  dit  que  la  pouffiere  que  le  fer  enleve  de  la 
pierre  a  aiguifer ,  eft  propre  à  faire  renaître  les  che¬ 
veux  fur  les  parties  affe&ées  d’alopécie  ;  quelle  em¬ 
pêche  la  gorge  de  groffir  aux  filles  ;  que  prife  dans  du 
vinaigre ,  elle  confume  la  rate ,  8c  qu’elle  eft  bonne 
dans  l’épilepfie. 

11  y  a  trois  fortes  de  pierres  à  aiguifer;  la  pierre  fine  à  ai¬ 
guifer;  la  pierre  à  aiguifer  fimple,  8c  la  pierre  noire  à 
aiguifer.  Il  eft  affez  difficile  de  déterminer  celle  dont 
Diofcoride  fait  mention. 

COSCINOS  ,  KOfl-fcit'cç,  un  Crible ,  ou  un  Tamis. 
COoCULIA  ,  > loirxvXict ,  la  Graine  du  Kermes. 
COSMET ,  Antimoine.  Johnson. 

COSMETICA  ARS,  la  partie  de  la  Medecine,  qui  a 
pour  objet  l’accroiffement ,  ou  l’entretien  de  la  beauté 
naturelle.  Voyez  Commotica. 

COSMETORGES ,  mot  fait  par  Dolaeus ,  par  lequel  il 
entend  l’ame  fenfitîve.  Castelli. 

COSMIANA  ANTIDOTES,  nom  d’un  antidote  dont 
Marcellus  Empiricus  fait  mention  ,  cap.  29. 
COSMOS,  xUfxcç  ,  c’eft  dans  Hippocrate,  l’ordre  8c 
la  fuite  des  jours  critiques. 

COSSI,  ou  VARI ,  Tubercules  durs  au  vilâge.  Voyez 
Varus. 

COSSUM ,  Ulcéré  malin  au  nez  ,  dont  Paracelfe  fait 
mention. 

COSSUS ,  petit  ver  qui  vit  dans  le  bois.  V oyez  Teredo. 
COSTÆ  ,  en  Botanique ,  les  nervures  des  feuilles.  Ce 
font  comme  des  filets  longs  8c  durs  qui  traverfent  les 
feuilles  des  plantes,  foit  en  s’étendant  en  long,  foit  en 
fe  croifant  les  uns  les  autres. 

Costæ,  en  Anatomie  ,  les  Côtes.  Comme  ces  parties  font 
unies  au  fternum  avec  lequel  elles  forment  le  thorax. 
Nous  avons  cru  qu’il  étoit  à  propos  d’en  donner  la 
defeription  dans  un  feul  8c  même  article,  pour  éviter 
toute  confufion.  C’eft  pourquoi  voyez  Thorax. 

COSTUS,  Offc.  Comm.  Flor.  Mal.  90.  Coflus  Arabi¬ 
cas  Diofcoridis  ,C.  B.  Pin.  35.  37.  Iridemredolens  ejuf- 
dem ,  amants  offic.  feu  Helenium ,  &  Comagenium  DioJ- 
coridis  ejufdem ,  dulcis  offeinarum  centaurio  magno  co¬ 
gnai us  ejuflem.  Raii  Hift.  2.  1347.  1348.  Coflus  Hele - 
nii fade  Offeinarum.  J.  B.  2.  749.  Chab.  245.  Coflus 
dulcis  offeinarum.  ejufd.  Indiens  odorat  us.  Ger.  Emac. 

1 67.0.  Indiens  Clufii.  Parle.  Theat.  1 582.  Coftus  IndicuS 
vioU  Martis odore.  Herm.  Muf.  Zeyl.  58.  Tsjana  Cua. 
Hort.  Mal.  11.  15.  Tab.  8.  Coflus  doux  &  Coflus  amer. 

Ces  deuxco/?wj-paffoient  jadis  pour  deux  racines  différen¬ 
tes.  Aujourd’hui  on  les  regarde  généralement  comme 
les  racines  d’une  même  plante;  mais  cueillies  en  diffé- 
rens  tems.  On  donne  le  nom  de  coflus  doux  à  la  plus  fraî¬ 
che,  8c  celui  de  coflus  amer  à  la  plus  forte  Sc  à  la  plus 
vieille.  Gardas  ab  horto ,  Sc  Clufius  avoient  été  de  cette 
opinion.  :  ainfi  elle  n’eft  pas  nouvelle.  Le  cofus eft  une 
racine  affez  épaiffe,  brune  à  l’extérieur,  d’un  blanc 
jaunâtre  au-dedans,  8c  qui  paroît  Ipongieufe  au  milieu , 
elle  eft  tant  foit  peu  chaude  8c  amere  ;  8c  fon  odeur 
tient  beaucoup  de  celle  de  la  racine  d’iris.  On  en  trou¬ 
ve  la  defeription  dans  le  onzième  volume,  8c  la  figure 
dans  la  quinzième  planche  de  l’ Hortus  Malabaricus , 
fous  le  nom  de  Tsjana  Cua. 

Elle  paffe  pour  être  chaude  8c  defficcative  ,  pour  fortifier 
la  tête  8c  l’eftomac,  Sc  pour  fàlutaire  dans  les  verti¬ 
ges.  C’eft  auffi  un  puiffant  defobftruant,  elle  leve  les 
obftruélions  de  la  matrice  8c  provoque  les  réglés.  C’eft 
un  des  ingrédiens  de  la  Theriaque. 

Le  coflus  a  donné  nom  en  partie  à  Y  Elelluarium  caryo - 
coflinum.  Miller,  Bot.  Off. 

Il  paffe  pour  un  bon  hépatique ,  8c  l’on  dit  qu’on  en  peut 
tirer  avantage  dans  l’obftru&ion  de?  conduits  urinai- 
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res,  dans  la  colique,  dans  l’hydropifie  Sc  dans  la  pa- 
ralyfie. 

Le  meilleur  eft  celui  qui  eft  frais ,  compare  ,  odorifé¬ 
rant  ,  un  peu  amer  Sc  non  carié. 

M.  Geoffroy  dit  que  nous  fommes  encore  dans  l’igno¬ 
rance,  fur  ce  que  c’eft  que  le  coftus  des  anciens,  Sc 
que  les  Grecs  en  avoient  de  trois  elpeces.  Pline  le 
diftingue  en  blanc  Sc  noir  ;  Sc  les  Arabes  en  doux  Sc 
amer.  La  dofe  de  notre  coftus  eft  depuis  douze  grains 
jufqu’à  une  demi-dragme,  Sc  en  infufion  depuis  deux 
dragmes  jufqu’à  une  demie  once.  On  s’en  fervoit  jadis 
comme  d’un  parfum. 

On  en  faifoit  pareillement  ufàge  dans  les  fàcrifices. 

Costus  hortorum.  Voyez  Balz.amita  mas. 

Costus  nigra.  Voyez  Cinara. 

C  O  T 

COTARONIUM  ,  mot  fait  par  Paracelfe  ;  il  entend 
par  ce  mot  une  liqueur  dans  laquelle  tous  les  corps  Sc 
même  leurs  élémens  peuvent  être  diffous. 

COTHON ,  xwÔwv ,  efpece  de  vafe  de  terre  fort  large 
dont  on  fe  fervoit  pour  boire ,  ou  pour  mettre  des  fleurs 
avec  leurs  feuilles  Sc  leurs  racines.  Le  même  mot  fi- 
gnifie  dans  Galien ,  un  vaiffeau  de  terre  pour  la  prépa¬ 
ration  de  la  cadmie. 

COTINUS,  kotivûç  ,  chez  les  Anciens  c’eft  Voleafler 
ou  l’olivier  fauvage ,  mais  le 

Cotinus  des  Modernes  eft  un  arbrifleau  d’une  autre  ef¬ 
pece. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  rondes  ,  Sc  foutenues  par  de  longs  pé¬ 
dicules  ,  fon  calice  eft  petit  Sc  divisé  en  cinq  fegmens, 
fes  fleurons  font  en  rofe,  pentapétales,  Sc  placés  fur  des 
branches  capillaires.  Son  ovaire  dégénéré  en  un  fruit 
fpherique  qui  contient  un  fruit  triangulaire  fous  une 
coque  dure  Sc  indiviftble. 

Ï1  n’y  a  qu’une  efpece  de  cotinus  qui  eft  le 

Cotinus  coriaria.  Jonf  dendr.293.  Elem.B0t.483.T0um. 
Inft.  610  Boerh.  Ind.  A.  2.  228.  Cotinus  Ojflc.  Rupp. 
Flor.  Jen.  80.  Cottinus  Matthioli.  C.  B.  P.  41 5. \Cocci- 
gria,  cotinus  coriaria  nonnullis  ditla.  Chab.  37.  Cocci- 
gria  ,  five  cotinus  patata.  J.  B.  1.  494.  Raii.  hift.  2. 
1696.  Coggigria  Theophrafti  vel  cotinus  coriaria  Plinii. 
Ger.  1293^  Émac.  1476.  Cotinus  coriaria.  Park.Theat. 
1451.  Sumach  de  venife  ou  rouge. 

Cet  arbrifleau  fleurit  en  Mai  &  fon  fruit  eft  mûr  au  mois 
de  Juillet  Sc  d’Août.  On  fe  fert  de  fon  bois  dans  les 
Provinces  Méridionales  de  la  France  pour  teindre  les  I 
laines  en  jaune.  Les  Tanneurs  employent  fes  feuilles 
dans  la  préparation  de  leurs  cuirs.  j 

Toute  cette  plante  pafle  pour  extrêmement  deflkcative 
Sc  aftringente.  La  décoéiion  de  fes  feuilles  en  garga-  I 
rifme  eft  bonne  pour  les  ulcérés  de  la  bouche  &  de  la 
langue  ;  on  s’en  fert  lorfqu’il  y  a  relâchement  à  la  luet¬ 
te  8c  aux  glandes  de  la  gorge.  Son  fruit  produit  de  bons 
effets  ,  furtout  dans  les  ulcérés  à  la  gorge  &  aux  par¬ 
ties  naturelles  ;  il  arrête  les  diarrhées  Sc  diminue  les 
réglés  immodérées. 

Ses  feuilles  féchées  ,  réduites  en  poudre  ,  Sc  répandues 
fur  le  ventre  après  qu’on  l’a  frotté  de  vinaigre  de  rofè , 
arrête  les  flux  quels  qu’ils  foient ,  fi  l’on  en  croît  Mat- 
thiole. 

COTIS  ,  y.or'c  la  partie  poftérieure  de  la  tête;  quelques- 
uns  difent  que  c’eft  la  nuque  du  cou  ,  ou  la  partie 
voifine  de  fon  articulation  avec  la  tête.  Hippocrate  | 
le  fèrt  de  ce  mot  dans  fon  Traité  de  Morbis.  Lib.  II. 

COTONASTER ,  c’eft  le  Craugus  ;  folio  oblongo  fer- 
rato,  utrimque  virente. 

COTONEA.  Voyez  Cydonia. 


COTONE ASTER,  c’eft  le  Mefpilus folio  fubrotundo , 

fruclu  mbro. 

COTONIUM.  Voyez  Bombax. 

COTTYPHUS  ,  kottvQcc,  ou  kctu^oç;  c’eft  le  nom  d’un 
poiffon  dont  Oribafe  fait  mention  dans  fes  Colleélions 
Médicinales ,  Lib.  II.  cap.  58.  C’eft  le  Merula.  Voyez 
fon  Article. 

COTULA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  petites  comme  celles  de  la  camomile  ; 
fa  fleur  eft  couronnée  ou  nue  ;  fes  femences  font  plat- 
tes,  en  forme  de  cœur,  Sc  ailées;  fon  calyce  eft  ordi¬ 
nairement  en  écailles. 

Boerhaave  en  diftingue  les  fix  efpeces  fuivantes. 

1.  Cotula flore  luteo  radiato.  Voyez  Buphthalmum. 

2.  Cotula ,  flore  pallido  radiato,  chryfanthemum , folio  co- 
tuL  ,  flore  albo  ,  Triumfett.  Chryfanthemum  frutico- 
fus ,  fubcandidum ,C.  B.  P.  135.  a. 

3.  Cotula  ,floris  radits  fulphureis ,  difco  luteo.  a. 

4.  Cotula,  flore albopleno.  a. 

5.  Cotula ,  flore  luteo  nudo ,  T.  495.  Chryfanthemum  Va- 
lentinum,  Cluf  H.  332.  Buphthalmo  tenuifolio fimile , 
chryfanthemum  Valentinum  Clufli ,  J.  B.  3.  125. 

6.  Cotula  ,  Cretica  ,  minima,  folio  chamxmelii  capitulo  in • 
flexo,  T.  Corr.  37.  a.  Boerhaave  ,  Index  alter  Plant. 
Vol.  II. 

COTURNIR ,  Offic.  Schrod.  5.  317.  Bellon.  des  Oyf. 
254.  Aldrov.  Ornith.  2.  150.  Will.  Ornith.  121.  Raii 
Ornith.  169.  Ejufd.  Synop.  A.  58.  Gefn.  de  Avib. 
310.  Mer.  Pin.  i73.Sch\v.  A.  247.  Charlt.  Exer.  184. 
Jonf.  de  Avib.  47.  Caille. 

Elle  doit  être  choifie  jeune ,  tendre ,  grade  Sc  bien  nour¬ 
rie. 

Plufieurs  Auteurs  regardent  la  caille  comme  un  fort  mau¬ 
vais  aliment  ,  cependant  elle  n’eft  pas  fi  pernicieufe 
qu’ils  nous  le  veulent  faire  croire.  A  la  vérité  elle  le 
digéré  un  peu  difficilement,  principalement  quand  elle 
eft  trop  vieille. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  volatil. 

Elle  convient  en  tout  tems ,  à  toute  forte  d’âge  Sc  de  tem¬ 
pérament,  pourvu  qu’on  en  ufe  avec  modération. 

R  E  M  A  R  Ç_U  E  S. 

La  caille  eft  un  petit  oifeauun  peu  plus  gros  qu’une  grive. 
Elle  a  un  affez  beau  plumage  Sc  un  ramage  peu  agréa¬ 
ble.  Elle  vit  ordinairement  de  millet,  de  blé  Sc  d’au¬ 
tres  grains.  Elle  eft  fi  délicate  Sc  fi  délicieufè,  qu’on  la 
fert  fur  les  meilleures  tables. 

La  plupart  des- Auteurs  ne  conviennent  point  fur  les  ef¬ 
fets  de  la  caille.  Averroes.  prétend  qu’elle  eft  d’un  bon 
fuc ,  Sc  que  fon  ufage  eft  convenable  aux  perfonnes 
convalefcentes  Sc  à  celles  qui  jouiflent  d’une  fanté  par¬ 
faite.  Pour  nous  nous  tiendrons  le  même  fentiment. 
Premièrement,  parce  que  l’expérience  ne  nous  a  point 
encore  fait  connoître  les  mauvais  effets  que  la  caille  pro¬ 
duit,  Sc  en  fécond  lieu ,  parce  que  nous  voyons  que  fa. 
chair  eft  d’une  fubftance  peu  reflerrée  en  fes  parties, 
Sc  qu’elle  contient  une  proportion  convenable  de  prin¬ 
cipes  huileux  &  balfamiques  Sc  de  fels  volatils.  Il  eft 
vrai  qu’elle  eft  quelquefois  un  peu  difficile  à  digérer  j 
Sc  cela  parce  qu’étant  fort  graffe ,  lès  parties  graiffeufés 
fe  figent  Sc  pefent  fur  l’eftomac  :  mais  quand  on  en  ufe 
avec  modération,  on  ne  s’apperçoit  gueres  de  ce  petit 
inconvénient. 

Galien,  Pline,  Avicenne,  au  contraire,  aflurent  que  la 
caille  eft  un  aliment  fort  dangereux  :  Sc  Galien  rap¬ 
porte  qu’il  a  vu  dans  la  Phocide ,  dans  la  Béotie  Sc  dans 
la  Doride  ,  plufieurs  perfonnes  attaquées  de  conyul- 
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fions  &  de  mouvemens  épileptiques  pour  en  avoir  man-  j 
gé,  &  il  prétend  que  celavenoit  de  ce  que  les  cailles  I 
dans  ce  pays  fenourriffoient  d’hellébore;cependant  cet¬ 
te  plante  paroît  plus  propre  à  guérir  Tépikpfie  qu’à  la 
caufer,  puiiqu’étant  purgative  8c  vomitive,  elle  peut 
chaffer  au  dehors  les  humeurs  acres  Se*  picotantes  qui 
la  caufentv  Mais  quand  bien  même  l’hellébore  fcroit 
propre  à  produire  des  mouvemens  épileptiques  ,  Sc  que 
les  cailles  en  mangeroient  fort  fouvent,  il  ne  s’enfui- 
vroit  pas  de-là  que  les  cailles  I oient  aufli  propres  à  cau- 
fer  l’épilepfie  ,  puifque  l’hellébore  en  s’affimilant  aux 
parties  folides  des  cailles,  doit  avoir  perdu  un  certain 
arrangement  de  parties  infenfibles,  en  quoi  feul  pour-  I 
roit  confifter  cette  prétendue  malignité.  ; 

Ceux  qui  font  du  fentiment  de  Galien  fur  le  fait  des 
cailles  ,  difent  encore  pour  appuyer  ce  fentiment ,  que 
les  cailles  étant  fort  fujettes  aux  mouvemens  épilepti¬ 
ques, les  peuvent  communiquer  à  ceux  qui  en  tnangent. 
Mais  il  s’enfuivroit  de-là  que  les  chevres  ,  les  brebis  , 
les  chapons ,  les  tourterelles  8c  plufieurs  autres  animaux 
dont  nous  nous  fervons  fort  communément  8c  qui  ont 
fouvent  des  atteintes  d’épilepfie,  comme  plufieurs  Au¬ 
teurs  l’ont  remarqué  ,  devroient  nous  communiquer  I 
les  mêmes  maux  :  ce  que  l’expérience  ne  confirme 
pas. 

La  caille  s’élève  peu  de  terre  8c  elle  ne  vole  pas  même  I 
facilement  ;  c’eft  pourquoi  Pline  l’appelle  un  oifeau  I 
plus  terreftre  qu’aérien.  Mais  la  nature  l’a  récompensée 
d’ailleurs  par  une  grande  agilité  dans  les  piés  qui  fait 
qu’elle  court  avec  une  extreme  viteffe.  Elle  eft  lubrique  I 
Sc  lafcive  auffi-bien  que  la  perdrix. 

La  graifïè  de  la  caille  eft  eftimée  propre  pour  emporter  I 
les  taches  des  yeux,  Sc  fa  fiente  pour  l’épilepfie,  étant 
séchée  8c  pulvérisée.  Lemery,  Traité  des  Alimens.  ! 

Comme  h  caille  fe  nourrit  principalement  de  végétaux,  I 
qu’elle  boit  beaucoup, &  qu’elle  ne  fait  pas  beaucoup 
d’exercice ,  il  paroît  naturellement  que  fes  fels  ne  de-  I 
vroient  pas  être  fort  exaltés,  mais  fa  lubricité  prouve 
cependant  le  contraire.  i 

Boerhaave  met  la  caille  au  nombre  des  alimens  chauds  8c 
prétend  qu’elle  fe  nourrit  d’infeétes.  j 

COTYLA.  Voyez  Chamœmelum. 

COTYLE ,  eotJa»  ;  ce  mot  fignifie  proprement  quelque 
cavité  profonde  d’un  os ,  dans  laquelle  un  autre  os  s’ar¬ 
ticule.  Mais  on  l’emploie  communément  pour  ligni¬ 
fier  l’acétabule  ou  la  cavité  cotyloïde  qui  reçoit  la 
tête  de  l’os  de  la  cuifle  ;  il  fignifie  aufli  une  cavité  pro¬ 
fonde  bordée  de  levres  larges. 

Cotyle ,  cotyla  ou  cotula  ne  fignifioit  pas  feulement  chez 
les  anciens  une  .coupe  large  8c  profonde  ,  mais  encore 
tout  ce  qui  avoit  quelque  cavité,  comme  le  creux  de 
la  main ,  ainfi  que  nous  l’apprend  Athenée  ,  Lib.  II. 
cap.  B.  C’étoit  encore  chez  les  Grecs  une  mefure ,  tant 
pour  les  chofes  liquides  que  pour  les  chofes  folides  ,  à 
laquelle  revenoit  l’hémine  des  Romains,  8c  qui  conte- 
noit  par  conséquent  un  demi-feptier  ou  quatre  acéta 
bules  :  d’ou  il  paroît  qu’elle  étoit  de  dix  onces  de  vin  , 
ou  de  neuf  d’huile.  Voyez  Galien  de  Ponderibus  & 
Menfuris.  Il  fixe  dans  cet  Ouvrage  fa  capacité  en  miel 
à  treize  onces  Se  demie.  Selon  le  Commentaire  de  Phi- 
lander  fur  Vitruve,  le  cotyle  étoit  d«  dix  uncia  menfu - 
raies. 

Mais  pour  concevoir  plus  clairement  ce  que  les  Auteurs 
entendent  par  cotyle,  nous  allons  rapporter  ce  que  Pi- 
tifcus  a  dit  dans  fon  Lexicon  fur  ce  fujet. 

■cLe  cotyla  qu’on  appelle  aufli  triblion ,  eft  la  moitié  d’un 
oefeptierfic  la  douzième  partie  d’un  chœits.  Il  contient 
«c  deux  quarts  8c  fix  cyathi', il  pefe  plein  d’huile  fept  on¬ 
ce  ces  8c  demie  ou  foixante  dragmes  ;  8c  plein  de  vin  ou 
a  d’eau  ,  huit  onces,  deux  dragmes,  deux  fcrupules.  Le 
«  cotyle  attique  étoit  de  neuf  onces  italiques,  qui ,  fe- 
a  Ion  les  divifions  de  la  corne  pefoient  fept  onces  Sc 
«  demie.  Ainfi  les  wieu  menfuralcs  différent  des  unc'u 


œ  pondérales.  C’eft  pourquoi  les  uncia  8c  les  libra  men- 
a  fur  al  es  medicœ ,  font  les  mêmes  que  les  onces  Sc  les  li¬ 
ce  vres  Attiques  &  Romaines.  Le  cotyla  Georgica  eft; 
ce  plus  grand  que  le  libralis ,  il  contient  treize  uncia 
«  menfurales  8c  demie  ;  c’eft-à-dire ,  la  livre  Romaine 
ce  avec  une  once  8c  demie.  Le  cotyla  hippiatrica  libra- 
«  lis  eft  de  douze  onces  Romaines.  Celui  de  Paris  eft: 
a  à  la  vérité  d’une  livre  :  mais  il  eft  d’autant  plus  grand 
cr  que  le  Romain  ,  que  le  pié  de  Paris  eft  plus  grand 
«  que  le  pié  Romain  ;  c’eft-à-dire  ,  de  neuf  dragmes  , 

«  ou  line  once  8c  une  dragme ,  ou  en  rapportant  les 
«c  mefures  linéaires  aux  mefures  folides,  de  la  profon¬ 
de  deur  d’un  pouce  8c  demi.  »  Rieger. 

Il  eft  à  propos  pour  éclaircir  cette  citation ,  d’obferver 
qu’il  y  avoit  chez  les  Romains  une  livre  qu’ils  appel- 
loient  libra  menfuralis ,  &  les  Grecs  AiVp a.  fMrftr.é,  8c 
une  autre  livre  qu’ils  appelaient  libra  ponderalis ,  8c 
les  Grecs  a/t p«  La  première  avoit  douze  on¬ 

ces  8c  étoit  divisée  comme  Vas.  Elle  étoit  ordinaire¬ 
ment  faite  de  corne  8c  marquée  de  douze  lignes  qui  in- 
diquoient  les  onces  ;  c’eft  de-là  qu’elle  eft  appellée 
par  Galien  jiepaç  /xerp oiïcv  ,  cornu  menfurale.  Elle  don- 
noit  en  poids ,  félon  Galien,  Lib.  VI.  de  Compofït’on. 
Medicam.  dix  onces  d’huile  ,  onze  onces,  deux  fcrupu¬ 
les,  une  obole,  Sc  un  filiqua  de  vin ,  poids  de  la  livre 
appellée  libra  ponderalis  ;  ces  différences  étoient  en- 
tre-elles  comme  neuf  à  dix,  ou  dans  la  proportion  que 
les  anciens  avoient  tous  fupposée  être  entre  les  péfan- 
teurs  fpécifiques  de  l’huile  Sc  du  vin.  Ainfi  félon  l’é¬ 
valuation  faite  par  Galien  par  rapport  au  poids  duviri 
de  la  livre  appellée  menfuralis ,  cette  livre  devoit  con¬ 
tenir  19.  085  pouces  folides;  c’eft-à-dire,  un  peu  plus 
que  les  trois  quarts  de  notre  chopine,  mefure  devin. 

COTYLEDON  ,  certains  corps  glanduleux  adhérans 
au  corion  de  quelques  animaux ,  mais  qu’on  ne  remar¬ 
que  point  dans  le  corion  humain  ;  on  les  appelle  co¬ 
tylédons. 

Cotylédon  en  Botanique,  c’eft  la  partie  ou  le  lieu  ou 
les  fucs  nourriciers  de  la  nouvelle  plante  font  prépa¬ 
rés.  Dans  quelques  plantes  il  n’y  a  qu’un  Cotylédon  ; 
dans  d’autres  il  y  en  a  deux  qui  deviennent  feuilles  sé¬ 
minales.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  diftinétion  des 
plantes  en  dicotylédones  i  Sc  en  monocotyledones.  Rie¬ 
ger. 

Cotylédon  eft  encore  le  nom  d’une  plante  que  nous  ap¬ 
pelions  le  nombril  de  Venus . 

Voici  fes  caraéferes. 

Elle  eft  tout-à-fait  femblable  au  fèdum  ou  à  la  joubarbe  > 
tant  par  fes  racines ,  fes  feuilles  Sc  fa  tige,  que  par  le 
refte.  Son  calyce  eft  divisé  en  plufieurs  fègmens,  la 
fleur  eft  monopétale,  divisée  en  cinq  pièces  Sc  tubu- 
leufe  ;  fon  fruit  eft  femblable  à  celui  du  fedum. 

Boerhaave  en  diftingue  les  dix  efpeces  fuivantes. 

1.  Cotylédon ,  major  ,  C.  B.  Pin.  285.  Tourn.  Inft.  90. 
Elem.  Bot.  76.  Boerh.  Ind.  A.  287.  Umbilicus  veneris , 
Offic.  Ger.  423.  Emac.  528.  Mer.  Pin.  126.  Merci 
Bot.  1 . 77.  Phyt.  Brit.  1 3 1 .  Umbilicus  veneris  vulgaris , 
Parle.  Theat.  740.  Cotylédon  vera,  radice  tuberosa,  J. 
B.  3.  683.  Raii  Hift.  2.  i878.Synop.  3.  271.  Cotylédon 
umbilicus  veneris ,  Chab.  537.  Cotylédon,  Diofcoridis , 
umbilicus  veneris  vulgaris,  Rupp.  Flor.  Jen.  31.  Sedum 
luteum ,  muralcfpicatUm  folio  umbilicato  rotundo,  Hilt< 
Oxon.  3.470.  Nombril  de  Venus. 

'  Cette  plante  a  la  racine  épaiffe  8c  noueufe;  elle  pouffe  url 
grand  nombre  de  fibres  par  fon  extrémité;  fes  feuilles 
font  grafTes  Sc  pleines  de  fuc  ;  les  plus  baffes  ont  leur 
pédicule  à  leur  bord;  elles  font  rondes  Sc  dentelées; 
quant  aux  fupérieures  ,  leur  pédicule  s’infere  dans 
leur  milieu;  elles  font  rondes  Sc  tant  foit  peu  conca-s 
ves.  Les  fleurs  croiffent  au  fommet  des  branches  en 
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longs  épis ,  elles  font  d’un  verd  blanchâtre ,  concaves , 
oblongues  &  cylindriques.  Elles  font  place  à  deux  pe¬ 
tites  filiques faites  encorne  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  petites  iemences.  Cette  plante  croît  fur  les 
vieux  murs  8c  fur  les  vieux  bâtimens,  en  différentes 
contrées  de  l’Angleterre,  8c  fleurit  en  Mai.  Sa  feuille 
eft  la  feule  partie  dont  on  fe  ferve. 

Le  nombril  de  Venus  eft  modérément  humeétant  8c  rafraî- 
chiffant,  aftringent  8c  calmant,  falutaire  dans  les  ma¬ 
ladies  chaudes  du  foie  ,  il  provoque  les  urines  8c  abat 
la  violence  de  la  chaleur.  Son  fuc  appliqué  extérieure¬ 
ment  chaflè  les  feux  volages ,  le  feu  Saint  Antoine  ,  8c 
calme  la  douleur  Sc  l’inflammation  des  hémorrhoïdes. 
On  s’en  fert  aufli  contre  les  mules  8c  les  engelures.  Il 
entre  dans  l’onguent  populeum  :  mais  les  Herboriftes 
lui  fubfti tuent  fréquemment  le  nimphœa  minima ,  ou 
qui  pis  eff  le  cotylédon  paluflris  ou  la  mente  des  ma¬ 
rais,  8c  trompent  de  cette  maniéré  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  pas  les  plantes  8c  qui  n’ont  pas  l’habitude  d’en 
acheter. 

a.  Cotylédon  Africana  frutefcens  foliis  orbiculatis  limbo 
purpitreo  cintiis ,  T.  90.  Sedum  Africanum  frutefcens 
incanum  foliis  orbiculatis ,  H.  L.  349.  M.  H.  3. 474.  Se- 
dum  majus  arborefcens  Africanum  alterum, foliis  rotun- 
dioribus glaucis,  limbo  purpureo  cintlis,  Breyn.  Prod.  1. 
4 7.  Sedum  majus  arborefcens  Africanum  joliis  rotundio- 
ribus glaucis , flore  rubente ,  Breyn.  Prod.  89.  H.  Sedum 
Africain  buijfonneux ,  à  jeuilles  rondes  découpées  par  les 
bords ,  Cf  à  bordure  purpurine. 

3.  Cotylédon  ,  Afra  arborefcens ,  major  ,  foliis  glaucis 
oblongioribus ,  flore  luteo.  Sedum  majus  arborefcens  Afri¬ 
canum,  foliis  oblongiorîbus ,  flore  luteo ,  Breyn.  Prod.  2. 
88.  Sedum  arborefcens  Promontorii  Bona  fpei ,  Stapel. 
335.  Breyn.  Prod.  1. 47.  Sedum  maximum  arborefcens 
latifolium,  flore  fl avo ,  du  Ten.  Rh.  Breyn.  Cent.  1. 

1 79.  Legrand  fedum  Africain  en  arbre ,  à  feuilles  oblon¬ 
gues  &  a  un  verd  de  mer ,  &  à  fleurs  jaunes. 

4.  Cotylédon ,  major  arborefcens,  Afra ,  foliis  orbiculatis , 
glauci s, limbo  purpureo ,  &  maculis  viridibits  ornât is,  H. 
Le  grand  fedum  Africain  en  arbre,  à  feuilles  rondes  & 
d}un  verd  de  mer ,  &  à  bordure  purpurine  &  marque¬ 
tées  de  verd. 

5.  Cotylédon  ,  major  arborefcens  Afra  ,  foliis  minoribus 
craffiffmis  viridioribus  ,  minutiffimè  punclatis.  Sedum 
Africanum,  folio  rotundo  minori ,  Ind.  121.  H.  Grand 
fedum  Africain  en  arbre ,  à  petites  feuilles  épaijfes. 

6.  Cotylédon  ,  major  arborefcens  Afra  ,  foliis  minoribus 
oblongis ,  atro  viridibus ,  H.  Grand  fedum  Africain  en 
arbre  à  petites  feuilles  oblongues  &  d’un  verd  foncé. 

7.  Cotylédon ,  Af  ricana  frutefcens ,  folio  longo  &  angufto  , 
flore flavefcente ,  Commel.  Rar.  23.  H.  R.  D.  Sedum 
Africain  buifoegneux  ,  à  feuilles  longues  &  étroites  ,  & 
à fleurs  jaunâtres. 

8.  Cotylédon  ,  Af  ricana ,  frutefcens  flore  umbellato  cocci- 
neo ,  Commel.  Rar.  24,  H.  R.  D.  Sedum  Africain  buif- 
fonneux ,  à  fleur  de  couleur  d’écarlate  &  en  ombelle. 

$)•  Cotylédon ,  Afra  arborea ,  craffo  caudice , folio  auricu- 
la  urfi  angufliore. 

io.  Cotylédon,  Afra,  folio  craffo  ,  lato  ,  laciniato ,  flofeu- 
lo  aureo.  Thelephium,  maximum  Africanum  ,  flore  au- 
rantio ,  ex  Cod.  Bent.  1.  Pluk.  Phyt.  228.  3.  H.  R.  D. 
Sedum  Africain  a  feuilles  larges ,  épaijj'es  &  découpées  , 
&  à  petite  fleur  jaune.  Boerhaave,  Index  alter  Plan- 
tarum ,  V  ol.  I. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  cotylédon ,  Dale  fait  men¬ 
tion  de  la  fuivante. 

Cotylédon ,  Offic.  Cotylédon ,  radice  tuberofa  longa  repen¬ 
te.  Mor.  Hort.  Bief  257.  Chomel.  807.  Tourn.  Inft. 
90.  Elem.  Bot.  7  6.  Raii  Hift.  2.  1878.  Cotylédon  flore 
luteo  radice  repente.  Dodart.  Mem.  73.  Cotylédon , flore 
luteo  ,maxima ,  Hort.  Lugd.  Bat.  191.  Sedum ,  luteum 
umbilicatum  ,  fpicatum  ,  radice  repente,  majus  ,  Hift* 
Oxon.  3.  471.  C’eft  le  Cotylédon  rampant. 
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On  fait  de  fes  feuilles  le  même  ufage  que  de  celles  des  dix 
efpeces  précédentes. 

C  O  w 

COV7ALAM ,' c’eft  le  nom  d’une  plante  qui  croît  aux 
Indes  Orientales,  qu’on  appelle  autrement  Cucurbiti- 
fera, trifolia  In  die  a  ,frutlus  pnlpa  Cydcnii  smula.  Cydo - 
nia  exotica.  C.  B  An  Malum  Cydonium  Indicum ,  Bon - 
tii  ?  Beli  feu  ferifde  Bengalenflum ,  Cydonia  eorumdem 
garda.  J.  B. 

C’eft  un  grand  arbre  qui  croît  au  Malabar  Sc  dans  l’Ifle 
de  Ceylan.  Son  fruit  reffemble  à  une  pomme  ronde,  il 
eft  couvert  d’un  écorce  épaiffe  Sc  verdâtre  ,  fous  la¬ 
quelle  on  en  trouve  une  autre  dure  ligneufe  ,  Sc  renfer¬ 
mant  une  fubftance  ,  vifqueufe  ,  humide  ,  jaunâtre» 
acide  Sc  douceâtre ,  dans  laquelle  font  des  graines  pla¬ 
tes  ,  oblongues  ,  blanches  ,  Sc  pleines  d’un  fuc  tran/pa- 
rent  Sc  gommeux.  ' 

Lorfque  ce  fruit  eft  tendre  Sc  récent,  on  le  met  dans  du  fu- 
cre  ou  dans  du  vinaigre.  Lorfqu’il  eft  mûr,  les  Habitans 
de  ces  Contrées  le  mangent  Scie  trouvent  délicieux; 
verd,  il  arrête  la  diarrhée  ou  la  dyffenterie.  On  fait 
avec  fon  écorce,  fes  petites  racines  Sc  de  l’eau  com¬ 
mune, une  déco&ion  qu’on  fait  prendre  â  ceux  qui  font, 
attaqués  de  mélancolie  hypocondriaque  ,  de  palpita¬ 
tion  de  cœur,  Sc  de  défaillance.  Son  écorce  réduite  en 
poudre  Sc  mêlée  avec  le  miel,  fournit  un  éleéïuaire 
qui  aide  la  digeftion  des  alimens,  Sc  diflipe  les  maux 
de  tête  Sc  les  vertiges.  La  décoftionde  fes  feuilles  eft 
bonne  pour  les  àfthmatiques.  On  tire  de  fes  fleurs  par 
la  diftilation  une  eau  cordiale  Sc  alexitaire. 

Les  Médecins  des  Contrées  où  croît  le  coxualam ,  fe  fer¬ 
vent  dans  la  diarrhée  de  fon  fruit  verd  confervé  dans 
du  miel,  ou  dans  du  vinaigre  ;  Sc  c’eft  encore  un  des 
remedes  auxquels  ils  ont  recours,  Sc  même  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  dans  la  dyffenterie.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

COU 

COUHAGE.  Offic.  Thafeolus  z.urratenfs,flliquâ  hirfutâ, 
couhage  dicta.  Raii  Hift.  x.  887..  Flor.  Mal.  212. 
Rivin.  Irr.  Tetr.  Fhafeolus fliquâ  hirfutâ.  Parle.  Theat. 
1058.  Phafeoluspruritum  excitans,  hirfutie filiquarinn, 
Germ.  Emac  1215.  Phafeolus  Zurratenfls ,  fliquâ  hir¬ 
futâ  pungente.  Hift.  Oxon.  2.  89.  Herm.  Hort.  Lugd. 
Bat.  492.  Phafeolus  utriufque  India  lobis  villofis  pun- 
gentibus,minor. Par.  Bat.  Prod.  365.  Cat.  Jam.  69. Hift. 
Jam.  1.  37.  Phafeolus,  Brafilianus  ,  fliquis  durante  la- 
nugine  obfttus ,  ricinifruclu,  Hort.  Par.  140.  Phafeolus 
Sur  at  en  fis  villofis ,  fliquâ  hirfutâ  pungente  ,  Hort.  Bof 
N  ai  curona.  Elort.  Mal.  8.  61.  Couhage  ouf  eve  puante. 

C’eft  une  efpece  de  feve  qu’on  nous  apporte  des  Indes 
Orientales,  où  l’on  en  fait  ufage  dans  i’hydropifie. 

Faites  infufer  douze  gouffes  de  cette  plante  dans  deux 
pintes  de  biere. 

Faites  prendre  tous  les  matins  à  un  hydropique  le  quart 
d  une  pinte  de  cette  infufion  ,  Sc  vous  connoîtrez 
par  cette  expérience  combien  ce  remede  eft  effi¬ 
cace. 

Cette  recette  nous  a  été  communiquée  par  M.  Samuel 
Husbands,  qui  a  vécu  pendant  plufieurs  années  dans 
les  Ifles  Barbades,  Sc  qui  en  a  fait  plufieurs  fois  l’effai 
fur  fes  Negres.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

On  l’appelle  Siliqua  hirfutâ.  Le  duvet  qui  croît  à  l’exté¬ 
rieur  de  cette  gouffe  eft  fi  pointu  qu’il  pique  la  chair 
comme  l’ortie  ;  la  fenfation  qu’il  produit  n’eft  pas  à  la 
vérité  fi  douloureufe  ;  ce  n’eft  qu’une  déman^caifon 
qui  dure  affez  long-tems ,  Sc  qui  devient  enfin  fi  incom¬ 
mode  ,  qu’on  eft  obligé  de  fe  grater  violemment  pour 
la  calmer  ;  d’où  il  arrive  qu’il  fe  fait  affez  fréquemment 
un  flux  d’humeur  fur  les  parties  piquées. 
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COUM  ;  c’eft  le  COLCHICUM  ,  Cbionmfe ,  florihtis 
fritillaru  infar  Tcffellatis  ;  foliis  undulatis.  Voyez  Col- 
chicum. 

COUR AP ,  nom  que  les  Indiens  donnent  à  une  maladie 
que  Bontius  nous  apprend  être  très-commune  à  Java , 

&  dans  d’autres  Contrées  des  Indes  Orientales.  C’eft 
une  efpece  de  herpe  ou  gale  qui  paroît  ordinairement 
aux  aiflèlles,  à  la  poitrine,  aux  aines,  Sc  au  vifage  , 
où  elle  caufe  une  démangeaifon  fi  infùpportable  ,  que 
ceux  qui  en  font  affeélés  font  contrains  de  fe  grater  nuit 
&  jour  :  mais  ils  payent  bien  cher  le  foulagement  qu’ils 
fe  font  procurés  de  cette  maniéré  ;  car  ils  fouffrent  des 
douleurs  vives  aux  parties  qu’ils  ont  déchirées  Sc  dé¬ 
pouillées  de  l’épiderme  avec  leurs  ongles  :  ces  parties 
rendent  une  humeur  acre  qui  les  irrite  ,  8c  qui  y  colle 
le  linge  qu’on  n’en  peut  féparer  enfuite  qu’en  arra- 
chanfla  croûte  qui  s’étoit  formée  8c  qui  l’y  tenoit  atta¬ 
ché.  Courap  cil:  un  nom  qui  convient  généralement 
dans  la  langue  du  pays  à  toute  forte  de  gale  ;  mais  que 
les  Habitans  donnent  particulièrement  8c  par  diftinc- 
tion  à  l’efpece  dont  il  s’agit.  Elle  eil  fi  contagieufe, 
qu’il  y  a  peu  de  perfonne  qui  n’en  foit  ou  n’en  n’ait  été 
attaqué.  Quelque  défagréable  que  foit  cette  maladie 
qui  rend  la  peau  rude  ,  Sc  qui  la  couvre  d’écaille  ou  de 
fon;  cependant  les  Habitans  s’imaginent  qu’il  eft  avan¬ 
tageux  d’en  être  attaqué  ;  par  la  raifon,  difent  ils,  que 
tant  qu’on  a  le  courap  ,  on  eil  à  l’abri  de  toute  autre 
maladie  dangereufe  ;  aufli  regardent  ils  fon  abfence 
comme  un  fymptome  très-dangereux.  C’eil  par  cette 
raifon  qu’il  y  en  a  parmi  eux  qui  le  confervent  des  an¬ 
née?  entières  fans  s’embarraffer  d’en  guérir.  Un  pré¬ 
jugé  remarquable ,  c’eil  que  le  petit  Peuple  d’Ecoffe  a 
précifément  les  mêmes  idées  par  rapport  à  la  gale;  il 
va  même  jufqu’à  aifurer  qu’un  moyen  de  prévenir  une 
autre  maladie  dangereufe  ,  c’eft  de  prendre  celle-ci  , 
qu’il  confidere  apparemment  comme  quelques-uns  font 
la  goûte,  8c peut-être  avecd’aufii  bonnes  raifons. 

Bontius  dit  qu’il  faut  employer  contre  cette  maladie  le 
purgatif  fui vant  réitéré. 

Prenez  des  feuilles  de  feue  mondées ,  quatorze  onces  ; 

de  la  meilleure  rhubarbe,  ,  ^ ch „„e  8  ; 

du  turbith  blanc ,  5  1 

du  tartre  blanc ,  1 

de  la  meilleure  feammo-  >  de  chaque  4  onces, 
née ,  j 

La  dofe  eil  d’une  dragme. 

Quant  aux  topiques  ,  Bontius  recommande  le  fuivant , 
qu’il  nous  apprend  lui  avoir  été  communiqué  par  Juftus 
Heurnius. 

Prenez  de  la  rouille  de  fer ,  une  once  ; 
à:i  foufre ,  une  demi-dragme. 


Bontius  ajoute  qu’un  topique  excellent  en  pareil  cas ,  c’eft 
celui  que  l’on  prépare  avec  l’huile  de  benjoin  ,  un  peu 
de  nitre,  lefel  de  prunelle,  Sc  une  très-petite  quantité 
de  fublimé  ;  ce  à  quoi  l’on  peut  ajouter  le  fuc  de  limon*. 
Cet  Auteur  nous  apprend  de  plus  qu’ayant  été  attaqué 
lui-même  de  cette  maladie  aux  aiffelles  Sc  à  la  poitri¬ 
ne,  il  en  guérit  en  fe  purgeant  une  fois  ,  Sc  en  fe  frot¬ 
tant  avec  de  la  tuthie  préparée,  ou  de  la  cérufe  feule. Il 
faut  que  les  malades  qui  feront  attaqués  du  courap  » 
mangent  peu,  Sc  n’ufent  que  d’alimerts  propres  à  four¬ 
nir  de  bons  fucs.  Bontius  ,  de Medicina  Indorum. 

COURBARIL ,  c’eft  le  nom  que  les  Américains  ont 
donné  à  l’arbre  Indien  qui  produit  la  gomme  anime. 

Voici  fes  caraéleres; 

Sa  fleur  eft  légumineufe  ;  fon  calyce  eft  orné  d’un  piftil 
qui  dégénéré  en  une  gouffe  dure ,  Sc  qui  11’a  qu’une  cap- 
fuie,  dans  laquelle  font  contenues  des  graines  dures 
Sc  fphériques  ,  qu’environne  une  fubilance  fongueufe 
8c  cordée. 

On  le  reconnoîtra  dans  les  Auteurs  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Arbor  brafîlienfis fliquofa ,  &  gummifera,  gummi anime, 
fimili ,  Ëjufd.  1760.  Arbor,  fliquofa  ex  Virginia  ,  lobo 
fufco  ,  feabro.  C.  B.  Pin.  404.  Arbor  fliquofa  ex  qua 
gummvanime  elicitur.  Ejufd.  Animifera  arbor  braflia- 
na.  Herm.  Par.  Bat.  Prod.  31a.  Anime  cane amuniGm* 
corum.  Mont.  Exot.  1 1.  Ind.  Med.  10.  Acaciotquodam- 
modo  accedens,  arbor  anime  gummif  un  den  s  ,  America - 
na  foliis  magnis  acuminatis ,  in  pediculo  binis ,  lobo  ma- 
gno  crafffimo  eduli ,  Breyn.  Prod.  2.8.  Ceratia  diphyl- 
los  Antegoana  ,ricini  majoris  fruélu,  o[fea  f U  qua  gran¬ 
di  inclufo.  Pluk.  Almag.  96.  Phytog.  Tab.  82.  Jetaiba. 
arbor ,  Pifon.  (  Ed.  1648.)  60.  (Edit.  1658.  >  123. 
Jonf.  Dendr.  313.  Jetaibabraflienfbus.  Marcgr.  101, 
Courbaril.  Plum.  Nov.Gen.  49. Tab.  3  6.  LobusexJVtn- 
gandecaouvj.  J.  B.  1.  435.  Lobus peregrinus  cartilagi- 
nofus  phafeolo  nigro  puniceo  annula  cinclo.  Chab,  138. 
Locus  vulgo.  Courbaril.  Date. 

C’eft  un  grand  arbre  qui  croît  dans  plufieurs  Contrées  des 
Indes  Occidentales  ;  il  porte  d*.ux  feuilles  à  chaque 
jointure  ;  ces  feuilles  font  environ  de  la  grandeur  Sc  de 
la  figure  de  celles  du  laurier  ;  mais  elles  font  traverfées 
par  une  côte  inclinée  vers  un  des  côtés ,  8c  qui  par  con- 
féquent  les  divife  en  deux  parties  inégales.  Cet  arbre 
porte  des  lobes  ou  desgouffes  larges,  de  trois  ou  qua¬ 
tre  pouces  de  long;  rondes  8c  plates,  dures  Sc  épaifles, 
Sc  pleines  de  petites  afpérités  qui  les  rendent  au  tou¬ 
cher  fembïables  à  du  chagrin  ,  d’un  jaune  brunâtre  Sc 
contenant  au  dedans  d’elles-mêmes ,  plufieurs  amandes 
dures  Sc  pierreufes. 


Réduifèz  en  poudre  très-fine  dans  un  mortier,  Sc  ajoutez  I  COURONDI.  H.  M.  p.  4.  T.  50.  Arbor  Jndica  \fruEbt 
autant  de  fuc  du  bafilicon  qui  croît  aux  Indes,  rotundo  ,  cortice  molli ,  nucleum  unicum  nudum glandi 
qu’il  en  faut  pour  mettre  la  poudre  en  paftilles.  I  fimilem  continente. 


Diflolvez  ces  paftilles  dans  du  vinaigre  ,  Sc  appliquez- 
en  pendant  la  nuit  fur  la  partie  affectée  que  vous 
laverez  le  lendemain  matin. 

Si  le  courap  réfifte  à  ce  remede , 

Prenez  de  l’opium,  un  demifcrupule, 

de  la  chaux  d’écaille  calcinée,  deux  fer  upules. 

Broyez-les  enfemble  dans  un  mortier ,  8c  mettez  deffus 
du  fuc  de  pomme  d’amour. 

Lorfque  la  croûte  fera  emportée  de  deffus  la  partie  affec¬ 
tée  du  courap  ,  Sc  qu’on  en  aura  bien  nettoyé  la  fanie  ; 
on  la  frottera  avec  cette  compofition. 

Tome  III, 


C’eft  un  grand  arbre  toujours  verd ,  qui  croît  aux  envi¬ 
rons  de  Paracaro,  Sc  dans  les  Indes  Orientales.  Le  fuc 
exprimé  de  fes  feuilles,  pris  dans  du  petit  lait  chaud  , 
guérit  la  diarrhée  Sc  la  dyffenterie.Les  amandes  de  fon 
fruit,  préparées  de  la  même  maniéré  produi/ènt  le  mê¬ 
me  effet.  Ray,  Hif.  Plant . 

COUROU-MOELLI.  H.  M.  P.  5.  T.  39.  P.  77.  Ar- 
briffeau  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  piés , 
Sc  qui  croît  aux  environs  de  Bavpin  ,  Sc  dans  d’autres 
Contrées  fabloneufes  voifines  de  Cochin  ,  dans  les  In¬ 
des  Orientales ,  fon  écorce  Sc  fa  racine  bouillies  enfem¬ 
ble  dans  du  lait  de  vache  ,  paffent  pour  un  antidote 
contre  la  morfùre  des  ferpens.  On  fait  avec  l’écorce 
broyée  dans  de  l’huile  un  fini  ment  qu’on  dit  être  bon 
pour  la  goûte.  Son  fruit  eft  une  baie  noire ,  iuifante , 

F  ff 
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fucculente,  acide,  Sc  très  -  délicieufe  au  goût.  Ray, 
Hift.  Plant. 

COÜTON ,  c’eft  le  nom  d’un  arbre  qui  croît  au  Canada, 
Se  qui  eft  allez  femblable  à  notre  noyer ,  on  l’appelle 
Arbor  vinifera  couton ,  juglandi  fimilis.  J.  B. 

Cet  arbre  eft  remarquable  par  le  fuc  qu’il  donne  ,  en  y 
faifant  des  incifions.  Ce  Tue  eft  très-agréable  au  goût , 
8c  on  le  prendroit  pour  du  vin  d’Orléans. 

C  O  X 

COXÆ  OSSA  ou  OSSA  INNOMINATA.  Voyez 

innominata. 

COXENDIX  ou  l’ISCHIUM.  Il  y  en  a  qui  donnent 
aux  os  innorninés  le  nom  d ’ojfa  coxendicis.  Voyez  inno¬ 
minata. 

CRA 

CRABRO;  Offic.  Aldrov.  delnfeét.  225.  Jonf.  delnfeét. 
22.  Charlt.  Exerc.  38.  Crabro  vulgaris.  Raii  Infeét. 
250.  Crabro  ,tenthredo ,  Mer.  Pin.  196.  MoufF.  Infeét. 
49.  Frelon. 

Le frélon  n’a  aucune  propriété  médicinale  que  je  con- 
noifle.  On  recommande  à  la  vérité  fa  cire  en  boilfon, 
dans  la  maladie  des  chevaux,  que  Vegece  appelle ,  cap. 
13.  Scrophula  ;  c’eft,  je  croi,  ce  que  nous  entendons 
parla  gourme. 

L’aiguillon  du  frélon  caufe  beaucoup  de  douleur ,  Se  il 
fait  enfler  confidérablement  la  partie  piquée.  Ce  que 
l’on  peut  faire  de  mieux  en  pareil  cas ,  c’eft  de  fe  froter 

*  avec  de  l’huile  d’olive. 

CRADE,  jrpacT n ,  ce  mot  fignifie  dans  Hippocrate  une 
branche  de  figuier. 

C  R  Æ 

CRÆPALE  ,  xpstitf-aAff  ;  c’eft ,  félon  Galien  ,  dans  fon 
Commentaire  fur  le  troifieme  Aphorifme  de  la  cin¬ 
quième  Seétion  d’Hippocrate ,  un  nom  commun  à  tous 
les  maux  de  tête  caufés  par  une  débauche  de  vin. 

CRAMA ,  de  dwvfj.1 ,  mêler  ;  un  mélange  en  général. 

CR  AMBE ,  en  général  un  chou.  Mais  les  Botaniftes  mo¬ 
dernes  diftinguent  le  crambe  du  braffica. 

Voici  les  caraéteres  du  crambe,  félon  Boerhaave. 

Son  vaiffeau  féminal  n’a  qu’une  capfule  ;  il  fe  divife  en 
deux  parties,  Se  il  contient  une  feule  femence  oblon- 
guc. 

Il  n’y  en  a  que  deux  efpeces. 

I.  Crambe ,  maritima  ,  folio  braffica.  Tourn.  Inft.  211. 
Elem.  Bot.  i8i.Boerh.  Ind.  A.  2.  1.  Raii  Synop.  3. 
307.  Braffica  fylvefiris.  Offre.  Braffica ,  maritima,  Raii 
Hift.  1.  838.  Braffica  maritima,  monofpermos ,  C.  B. 
Pin.  1x2.  Braffica  marina  Anglica ,  Ge rm.  248.  Emac. 
5 1  5 •  Mer-  Pin.  16.  Braffica  mari na  monofpermos.  Parle. 
Theat.  270.  Merc.  Bot.  1.  24.  Phyt.  Brit.  1  <5.  Braffica , 
monofpermos  ,  Anglica ,  J.  B.  2.  830.  Chab.  270.  Bra/fi- 
ca,  major  repens  multiflora  ,  alba ,  monofpermos.  Hift. 
Oxon.  209.  Chou  marin. 

On  mange  ce  chou  ,  ainfi  que  les  autres ,  lorfqu’il  eft  fort 
jeune  ;  il  pafle  pour  plus  chaud  ,  Sc  plus  defficcatif;  8c 
nous  lifons  dans  Dale  que  fes  feuilles  font  bonnes  ap¬ 
pliquées  fur  les  plaies ,  Sc  difeutent  les  tumeurs  inflam¬ 
matoires  &  autres. 

a.  Crambe ,  Orientalis ,  demis  bonis  folk ,  erucaginis  facie. 
T.  C.  14.  Boerhaave,  Index  ait.  Plant.  Vol.  II. 

Cette  fécondé  efpece  de  chou  n’a  aucune  propriété  médi¬ 
cinale  que  je  connoifle. 

CRAMBEION,  ;  c’eft,  félon  Erotien ,  un  vieux 

mot  Sicilien  fynonyme  à  cicuta  ,  ciguë  3  Hefychius 
donne  la  même  lignification  à  xpa^/S/ev  :  mais 

CRAMBION,  xpctu/2/ov,  fignifie  dans  Hippocrate  une 
décoétion  de  chou. 
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CRAMPUS ,  la  Crampe.  Helmont. 

CRAN  El  A  ,  xp aviiet,  ou  Cornus,  Cornouille. 

CRANGON ,  Offic.  Squilla  crangon,  Aldrov.  de  Exang. 
150.  149.  Rondel  de  Pifc.  1.  547.  Gefn.  Aquat.  905. 
Jonf.  Exang.  17.  Aliafquilla.  Bellon  de  Pifc.  35 9.  Le 

Langouflin. 

C’eft  un  petit poiffon  à  coquille,  trop  connu  pour  en  faire 
la  defeription.  Il  pafle  pour  être  extrêmement  nourrif- 
fant.  On  le  croit  bon  pour  les  phthifiques.  Dale. 

CR ANIUM ,  le  Crâne.  Voyez  Caput. 

Le  crâne  humain  eft  fort  vanté  pour  les  propriétés  médi¬ 
cinales  qu’on  lui  attribue  dans  la  cure  des  épilépfies, 
des  apoplexies ,  des  dyflénteries,  des  fievres  ,  8c  des  ma¬ 
ladies  produites  parla  goûte.  C’eft  pourquoi  pn  le  fait 
entrer  dans  quelque  compofitions  Pharmaceutiques  : 
mais  on  a  pouffé  le  préjugé  plus  loin ,  &  il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  en  ont  fait  une  amulete  contre  les  confomp- 
tions ,  les  hémorrhagies,  Se  l’écoulement  involontaire 
des  urines.  Mais  comme  les  Charlatans  qui  preferi- 
voient  cette  amulete,  n’étoient  pas  allez  fots  pour  en 
attendre  férieufement  les  effets  falutaires  qu’ils  en  pro- 
mefoient  aux  autres  3  ils  étoient  affez  adroits  pour  n’en 
garantir  l’efficacité  que  dans  des  circonftances  fingu- 
lieres  ,  Sc  dans  des  fuppofitions  qu’il  eft  difficile  de  vé¬ 
rifier.  Ainfi  pour  que  le  crâne  opérât ,  ils  éxigeoient 
que  ce  fût  celui  d’un  jeune  homme  fain  8c  emporté  d’u¬ 
ne  mort  violente;  il  falloitde  plus  qu’il  n’eût  jamais 
été  enterré  ,  qu’il  eût  été  expofé  à  l’air  pendant  plu- 
fieurs années,  8c  qu’il  fût  nettoyé  de  toute  opdure  8c 
propre.  D’ailleurs  il  n’y  avoit  que  le  crâne  féminin  qui 
pût  agir  fur  les  f?mmes,  8c  que  le  mafeulin  qui  pût 
agir  fur  les  hommes.  Il  falloir  préférer  la  partie  anté¬ 
rieure  à  la  poftérieure.  Il  y  en  avoit  qui  attribuoient 
une  grande  efficacité  à  l’os  triangulaire  fefamoïde  que 
l’on  apperçoit  dans  quelques  crânes  es  la  rencontre  des 
futures  fagittale  &  lambdoïde.  Pour  augmenter  l’efti- 
me  Se  conféquemment  le  prix  des  remedes  préparés 
avec  le  crâne  humain  ;  les  fourbes  qui  les  diftribuoient, 
infinuoient  adroitement  au  Peuple  qu’on  entendoit  en 
le  calcinant ,  &  en  le  diftilant ,  un  bruit  extraordinaire, 
comme  fi  quelqu’efprit  malin  ,  jaloux  del’Artifte  qui 
tiroit  de  cette  fubftance  un  remede  dont  l’efficacité 
étoit  fi  grande,  fe  propofoit  de  le  troubler  dans  foa 
travail ,  de  l’effrayer  Sc  de  le  décourager.  Nous  con¬ 
viendrons  toutefois  que  quelques  Auteurs  graves  ont 
ordonné  le  crâne  humain.  Angélus  Sala  veut  qu’on  le 
faffe  calciner,  qu’on  le  mette  en  poudre  très-fine,  8c 
qu’on  en  faffe  prendre  aux  épileptiques.  Lemery  ert 
fait  autant  ;  il  explique  fa  vertu  contre  l’épilepfie,  par 
l’aéiion  des  fels  volatils  qu’il  contient:  c’eft  pourquoi, 
dit-il ,  il  ne  faut  point  le  faire  calciner ,  mais  feulement 
delfécher,  la  calcination  le  dépouillant  de  fes  fels  vo¬ 
latils  ,  il  ne  lui  reftera  aucune  efficacité.  Il  en  ordonne 
depuis  dix  grains  jufqu’à  deux  fcrupules.  Rivierepref- 
crit  unedragme  de  rapure  de  crâne  humain,  dans  du 
bouillon,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur  appropriée, 
dans  la  dyflenterie.  Hartman  pouffe  les  chofes  plus 
loin  ;  il  affure  qu’on  guérira  des  écrouelles  ,  en  pre¬ 
nant  l’habitude  de  boire  dans  un  crâne  humain.  Ce 
qu’Etmuller  raconte  eft  trop  ridicule  pour  être  rap¬ 
porté  férieufement  ;  il  dit  qu’il  y  a  des  Soldats  qui  s’i¬ 
maginent  fe  rendre  invulnérables  en  fe  faifant  une  tafle 
d’un  crâne  humain. 

Malgré  la  réputation  que  le  crâne  humain  s’eft  faite 
dans  la  Medecine  ;  Galien ,  8c  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  Auteurs  depuis  cet  Ancien  ,  ont  penfé  que  les  os 
de  la  tête  n’avoient  aucune  propriété  qui  ne  leur  fûc 
commune  avec  les  autres  os  foit  d’homme  foit  d’ani¬ 
maux  ,  8c  avec  la  corne  de  cerf;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  n’a- 
giffbient  qu’en  qualité  d’abforbans. 

Rieger  avertit  les  Médecins  qui  fe  ferviront  du  crâne  hu¬ 
main  en  remede  ,  de  bien  prendre  garde  que  ce  crâne 
ne  doit  celui  d’une  perfonne  qui  ait  été  infectée  du  vi¬ 
rus  vénérien  qui  attaque  allez  fréquemment  cette  par- 
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tie.  Fuller  dit  pofitivement  que  le  crâne  hurftaiti  n’a 
aucune  propriété  médicinale.  Erafte,que  l’expérience 
lui  a  appris  que  la  corne  de  cerf  calcinée  lui  étoit  infi¬ 
niment  préférable ,  8c  Juncker ,  que  mêlé  avec  d’autres 
ingrédiens,  il  produifoit  quelque  eftet  dan*  les  épi-' 
lepfies  ;  mais  qu’il  avoit  remarqué  qu’il  étoit  inutile  de 
l’ordonner  feul  :  d’où  il  conclut  avec  raifon  que  c’eft 
aux  drogues  anti-épileptiques,  aufquelles  on  l’a  joint , 
qu’il  faut  attribuer  le  fuccès. 

Les  Analyfes  Chymiques  qu’on  en  a  fait  ne  different 
point  de  celles  des  autres  os.  L’eau,  l’efprit ,  l’huile  & 
lefel  volatil  qu’on  en  tire ,  ne  different  pas  fenfible- 
ment  des  mêmes  fubftances  données  par  les  autres  os. 
La  principale  compofition  pharmaceutique ,  dans  la¬ 
quelle  on  fait  entrer  le  crâne  humain,  eft  celle  qu’on 
appelle  la  poudre  de.guttete. 

Pline  dit  que  la  terre  que  l’on  trouve  dans  le  crâne  hu¬ 
main  ,  après  qu’il  a  été  expolé  à  l’air  pendant  plufieurs 
années,  fait  tomber  les  poils  des  cils. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  mouffe  qui  croît  fur  le  crâne  , 
voyez  Ufnea. 

CRANOCOLAPTES ,  xpatt'oxoXaTTTHç  ;  c’eft  le  nom  de 
l’araignée  venimeufe ,  qui  eft  la  quatrième  de  la  fixie- 
me  efpece  dont  Aétius  fait  mention ,  Tetrab.  IV. ferm. 
i.cap.  x8. 

*  CR.  AN  SAC  AQUÆ,  Eaux  Minérales  de  Cranfac. 
Cranfac  elt  dans  le  Bas  Rouergue  ;  les  eaux  minérales  qui 
en  portent  le  nom, n’ont  aucune  odeur  fenfible ,  leur  fa¬ 
veur  eft  un  peu  acre  8c  vitriolique.  Douze  onces  de  ces 
eaux  ont  donné  par  l’évaporation  dix-huit  grains  d’un 
fel  gris  tirant  fur  le  blanc ,  d’un  goût  fâlé  8c  légèrement 
vitriolique.  On  les  regarde  comme  apéritives  Sc  pur¬ 
gatives,  &  on  les  emploie  avec  fuccès  dans  les  ma'a- 
dies  provenantes  d’obftruéti on.  Je  tire  ce  que  je  viens 
d’en  dire  de  V  Miftoire  de  l’ Acad.  Royale  des  Sciences 
pour  l’année  1705.  p.  6y.  il  leroit  à  fouhaiter  que  nous 
en  euffionsune  analyfb  plus  détaillée. 
fCRANTERES  ,  xpavrâpeç  ;  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  aux  dernieres  dents  qui  nous  viennent ,  8c  que 
nous  appelions  dents  de fagejfe. 

CRAPAUDINA.  Voyez  Bufonites ,  la  crapaudine. 
CRAPULA.  Voyez  Cr&p ale. 

CRASIS  ,  jtpa<r(;,  de  y.iocLvvofA.1 ,  mêler  ;  un  mélange  en 
général  comme  d’eau  8c  devin;  mais  en  particulier, 
celui  des  premiers  élémens ,  ou  de  leurs  qualités  :  c’eft 
en  ce  fens  qu’il  eft  pris  dans  les  Auteurs  de  Medecine , 
8c  il  eft  alors  fynonyme  à  temperamentum. 
CRASPEDON  ,  xpelrorecPcv  ;  maladie  de  la  luette  dans 
laquelle  cette  partie  pend  fous  la  forme  d’une  membra¬ 
ne  oblongue  8c  foible.  Arete’e  ,  de  Caufis  &Jîgn.Acut. 
Lib.  I .  cap.  8.  ® 

CR  ASS  A  INTESTINA  ;  les  gros  inteflins.  Voyez 
Cœlia. 

CR  ASSENA;  terme  inventé  par  Paracelfe ,  pour  dé¬ 
signer  certaines  particules  falines  ,  corrofives  8c  putré- 
faélives ,  qui  engendrent  des  ulcérés  8c  des  tumeurs  de 
différente  efpece. 

CRASSULA  ou  Anacampjeros.  Or  pin. 

CR  AT  ÆGL  S ,  Cormier fauvage, 

Voici  fes  caraéteres  : 

Ses  feuilles  font  placées  fur  la  tige  une  à  une  fans  être 
dentelées  ;  fa  fleur  eft  en  rofe  8c  eft  pentapétale  ;  fon 
ovaire  femblable  à  celui  de  la  poire,  &  fon  fruit  de  la 
forme  du  même  fruit,  8c  de  la  groffeur  d’un  coing.  Il 
contient  des  femences  calleufes  dans  des  cellules  mem- 
braneufes. 

Boerhave  en  compte  quatre  efpeces. 

1.  Crat£gus  folio fubrotundo,ferrato,  fubtùs  incano.  Voyez 
Aria. 

i.CraUgusfolio  oblongo,ferratoutrimque  vîrente ,  T.<5^  3. 
Chamœmefpilus,  J. B.  1.  72.  Cotonafter,  folio  oblongo,Jer- 
rato,  C.B.Pin.  452.  Cotonafter  forte  Gefneri ,  Cluf.H. 
6  3 .  Mejpilus  humilis  folie  malt  Cydonu,oblongo,ferrato , 
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3 .  CràuguS  Virgiriiana ,  foliis  arbuti ,  Breyn,  P rod.  1 .  H* 
L.  6519. 

Le  cormier  fauvage  de  Virginie  à  feuilles  femblables  à 
celles  de  l’arboufier. 

4.  Craugus  ,  folio  laciniato,  Tourri.  ïr.ft.  63  3.  Boerh.  Ind* 
A.  2.  248.  Sorbus  t  or  min  ali  s  ,  Ôffic.  Germ.  1288’ 
Emac.  1421.  Mer.  Pin.  1x5.  Aldrov.  Dendr.  <5i8‘ 
Sorbus  torminalis Plinii ,  Chab.  2.  Merc.  Bot.  71.  Phyt* 
Brit.  117.  Sorbus  torminalis  feu  vulgaris ,  Park.Theat* 
1420.  Sorbus  torminalis  &  crat&gus  Theophrafî ,  J.  B. 
1.63.  Mefpilus  apii  folio ,  fylveftris  non  fpinofa  ,  feu  for- 
bus  torminalis ,  C.  B.  Pin.  454.  Raii  Hift.  2,  1457.  ^Y* 
nop.  3.453.  Elem.Bot.  503.  Cratdgus  Sorbus  torminalis. 
Mont.  41.  Sorbus  apii  folio  fylveftris ,  non  fpinofa ,  aliis 
forbus  torminalis,  cratdgus  ïbeophrafiJonl.T).  Cormier 
fauvage.  Dale. 

Le  cormier  fauvage  ordinaire  devient  fort  grand  lorfqu’il 
eft  en  bonne  terre.  Son  écorce  eft  blanchâtre  ,  8c  fes 
feuilles  ne  different  du  vrai  cormier,  qu'en  ce  qu’elles 
ne  font  point  en  aîles,  mais  tant  foit  peu  femblables  à 
celles  de  l’érable ,  quoique  plus  larges  8c  plus  longues. 
Elles  font  divifées  enfept  fegmens  pointus ,  8c  décou¬ 
pées  par  les  bords.  Les  deux  fegmens  les  plus  voifins  de 
la  tige  font  aufTx  les  plus  profondément  divisés.  Les 
feuilles  font  d’un  verd  pâle  en-deffus,  8c  blanchâtres 
en-deffous.  Ses  fleurs  croilfent  en  grappe  comme  celles 
du  vrai  cormier  ;  elles  font  d’un  blanc  jaunâtre.  Ld 
fruit  eft  placé  de  même  fur  de  longs  pédicules ,  qui  ne 
font  pas  plus  gros  que  deux  fois  ceux  du  fruit  de  l’au* 
be-épine  commune.  Ils  ont  aufli  un  ombilic  au  fom- 
met.  Lorfqu’ils  font  verds  ,  ils  font  durs  8c  aftringens 
au  goût  :  mais  lorfqu’ils  font  mûrs  8c  mous,  ils  font 
doux  8c  allez  agréables  à  manger  :  on  trouve  au  milieu 
une  fubftance  pierreufe  qui  contient  deux  femences. 
Cet  arbfe  eft  commun  dans  les  bois  8c  dans  les  taillis  ; 
il  fleurit  en  Mai ,  8c  fon  fruit  eft  mûr  en  Septembre. 

On  fubftitue  le  fruit  du  cormier  fauvage  à  celui  du  cor¬ 
mier  cultivé ,  parce  qu’ils  ne  different  entre  eux  qu’en 
ce  que  le  premier  eft  peut-être  plus  aftringent  8c  plus 
refferrant.  Il  eft  bon  dans  toutes  les  efpeces  de  flux, foi* 
de  fang ,  foit  d’humeur.  Lorfqu’il  eft  mûr,  il  eflf 
agréable  au  goût  8c  bienfaîfànt  à  l’eftomac  ;  il  aide  la 
digeftion  -,  8c  empêche  les  alimens  de  pafler  avec  trop 
de  rapidité  dans  les  inteftins.  On  le  recommande  dans 
les  fievres  accompagnées  de  diarrhées» 

CRATÆGONLM.  Voyez  Melampyrum. 

CRATER  ,  yycLT-f ,  coupe  large.  Ruland  définit  le  cratef 
Un  vaiffeau  d’airain ,  dont  la  bafe  eft  large  8c  dont  l’ori¬ 
fice  eft  étroit. 

CRATERION,  jtp*T»p  iov  >  petite  coupe ,  petit  pot,  ou  petit 

vaiffeau. 

CRATIBULA  ou  CRATICULA  ;  barre  de  fer ,  ou 
grille  qui  eft  au-deflùs  du  cendrier  dans  les  fourneaux 
chymiques. 

CRAUROS,  jipavpe;,  friable» 

C  R  E 

CREA,  c’eft,  félon  Blancard,  la  partie  antérieure  du 
tibia, 

CREBER ,  fréquent  ;  il  fe  dit  de  la  refpiration  Sc  du 
pouls ,  lorfque  l’intervalle  qui  fépare  l’infpiration  de 
l’expiration,  ou  une  pulfation  de  l’artere  d’une  autre 
pulfation,  eft  fort  court. 

CREGYON,  yyéyi/cv ,  bon,  Hippocrate  donne  cette 
épitheteauxfymptomes. 

CREMASTER,  de  xp t/j.dùù,fufpendre  ;  c’eft  le  nom  d’un 
mufcledu  tefticule.  Il  y  a  un cremafter  de  chaque  côté, 
ils  partent  charnus  de  la  partie  antérieure  la  plus  baffe 
de  l’épine  de  l’os  ilium ,  8c  de  la  partie  fupérieure  dit 
ligament  de  l’os  pubis  :  leurs  fibres  font  parallèles  à 
celles  de  l’oblique  afeendant ,  Sc  non  à  celles  du  tranf* 
verfal,  comme  Bartholin  le  prétend  contre  Riclan. 
Elles  environnent  prefque  le  prolongement  du  péritoi¬ 
ne,  defeendent  avec  lui,  8c  s’inferent  dans  la  tunique 

Fffij 
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vaginale ,  fur  laquelle  elles  s’étendent  diftribuées  en 
différentes  portions  diftinéles. 

Leur  ufagc  eft  de  relever  les  tefticules. 

CREMER,  c’eft  le  nom  d’une  maladie  qu’on  dit  être 
endémique  en  Hongrie  ,  8c  qui  paroît ,  à  en  juger  par 
la  defcription  qu’on  en  fait ,  n’être  autre  choie  qu’une 
fuite  de  la  crapule  ou  de  l’ivreffe.  On  en  guérit  en  bu¬ 
vant  une  petite  quantité  de  quelque  eau  cordiale. 

CREMNOI  ,  jtp «[Avoi'i  les  levres  d’un  ulcéré ,  ou  celles 
des  parties  naturelles  delà  femme. 

CREMOR,  Xv\àç  ou  xwh-  Ce  mot  lignifie  ,  première¬ 
ment  ,  lefuc  exprimé  de  quelque  graine. 

Secondement ,  le  fuc  paffé  de  quelque  graine ,  mais  fur- 
tout  de  l’orge  bouilli ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  allez  mou 
pour  pouvoir  être  coulé.  Voyez  Ptïfana. 

Troifïemement,  la  crème  du  lait. 

Le  cremor  tartari ,  ou  la  crème  de  tartre  ,  efl  une  prépara¬ 
tion  de  tartre,  ainfî  appellée,  parce  que  c’eft  propre¬ 
ment  l’écume  ou  la  crème  de  la  décoétion  du  tartre. 
Voyez  Partants. 

CRENÆ,  dentelures  ou  découpures  ;  ce  font  en  Botani¬ 
que  des  efpeces  de  dents  faites  aux  bords  des  feuilles 
des  plantes.  C’eft  pourquoi  l’on  dit  des  feuilles  ainfî 
découpées  qu’elles  font  dentelées.  Les  feuilles  crenatat 
different  des  feuilles  ferrau  ,  en  ce  que  l’extrémité  de 
la  découpure  de  celles-ci  eft  plus  pointue  que  l’extrémi¬ 
té  de  la  découpure  de  celles-là. 

CREPATIO  ou  CREPATURA,  l’aéHonde  faire  cre¬ 
ver  par  l’ébullition  quelque  fèmence.  C’eft  pourquoi , 
lorfque  l’on  ordonne  des  femences  bouillies  ,  on  ajou¬ 
te  quelquefois  ufque  ad  crcpaturam ,  c’eft-à-dire ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elles  ïoient  crevées. 

Crepatura.  Paracelfe  entend  par  ce  mot  une  hernie  in- 
teftinale. 

CREPINUM,  Tartre ,  dans  Paracelfe. 

CREPIT ATIO ,  décrépitation.  Voyez  Decrepitatio. 

CREPITUS,  évacuation  d’air  par  l’anus ,  accompagnée 
de  bruit. 

Crepxtus  lupi  ;  c’eft  en  Botanique  cette  efpece  de  cham¬ 
pignon  que  nous  appelions  vejfe  de  loup.  Voyez  Lyco- 

perdon. 

CRESERA  ,  xp«<7ep«  ;  tamis  pour  féparer  le  fon  de  la  fa¬ 
rine. 

CRESPULUM,  ,  c’eft  dans  Myrepfe  la  plante 

que  nous  appelions  buphthalmum ,  œil  de  bœuf. 

CRESSIO,  la  même  chofe  que  cardamum ,  félon  Blan¬ 
cs  rd. 

CRETA,  craie  ;  efpece  de  terre  que  les  Grecs  appel- 
loient  Kprrio  y»,  «  terre  de  Crete  » ,  parce  que  la  meil¬ 
leure  venoit  de  Crete ,  aujourd’hui  Candie.  Kentman 
fait  mention  de  quinze  fortes  différentes  de  craie. 
Geoffroy  dit  que  la  craie  eft  une  fubftance  terreufe, 
denfe,  maigre,  friable  ,  qui  s’attache  promptement  a 
la  langue  fans  y  exciter  aucun  gout  d’aftriéfion ,  Sc  qui 
tache  les  mains. 

On  rapporte  au  genre  des  craies ,  plufieurs  efpeces  de 
craies  de  différentes  couleurs.  Celles  dont  Dale  fait 
mention,  font ,  la  craie  blanche,  la  terre  melitée,  le 
plomb  noir,  &la  terre  de  Selinufie. 

V oici  comment  on  diftingue  dans  les  Auteurs  la  craie 
blanche,  ou  la  terre  de  Crete. 

Creta  Offîc.  Mer  Pin.  218.  Schrod.  320.  Worrn.  Muf  3. 
Charlt.  Foff.  2.  Worm.  3.  Agricol.  580.  Terra  Creta , 
Aldrov.  Muf.  Métal.  241.  Creta  alla  feu  Candida , 
Dougl.  Ind.  28.  Craie. 

• 

On  trouve  maintenant  de  la  craie  en  plufieurs  autres 
contrées  que  la  Crete.  Lorfqu’on  la  mêle  avec  des  li¬ 
queurs  acides  ,  elle  fermente.  C’eft  pourquoi  on  peut 
s’en  fervir  comme  d’une  fubftance  alcaline  8c  abforban- 
te.  Elle  eft  propre  pour  adoucir  la  lymphe  de  l’eftomac 
qui  eft  trop  acide,  &  elle  convient  dans  les  maladies 
qui  dépendent  de  ce  vice.  Les  Allemands  s’en  fervent 
pour  appaifer  l’ardeur  d’eftomac  qu’ils  appellent fodé. 
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8c  qui  vient  de  labile  qui  bouillonne.  Elle  ne  procure 
pas  un  moindre  foulagement  dans  la  toux  violente  qui 
eft  produite  par  une  pituite  acre  :  elle  arrête  l’écoule¬ 
ment  trop  abondant  du  fang  ;  on  dit  même  qu’elle  fait 
mourir  les  vers.  Il  faut  obferver  que  les  terres  alcali¬ 
nes  non-feulement  abforbent  les  fucs  acides  ,  mais 
encore  adouciffent  la  pituite  qui  eft  trop  acre  ,  Sc 
en  arrêtent  le  bouillonnement  ,  puifqu’elles  peu¬ 
vent  réprimer  le  mouvement  trop  rapide  des  fels  8c 

0  des  foufres  par  leurs  parties  fixes  :  elles  agiffent  par¬ 
ticulièrement  fur  la  bile.  On  donne  la  craie  feule  de¬ 
puis  dix  grains  jufqu’à  une  dragme. 

On  trouve  la  préparation  fuivante  d’une  décoéiion  de 
craie  dans  la  Pharmacopée  de  Bâtes. 

Prenez  de  la  craie  blanche pulvérifée ,  une  demi-livre  ; 

Faites-la  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  claire,  jufqu’à 
réduélion  à  deux  pintes. 

Après  que  la  partie  la  plus  groffiere  s’eft  précipitée  ai» 
fond  ,  on  verfe  celle  qui  l’eft  moins  Sc  qui  reffembleà 
du  lait ,  à  laquelle  on  ajoute  une  quantité  convenable 
de  fuc  rofat ,  ou  de  quelque  autre  firop. 

On  fait  une  émulfion  de  cette  déco&ion ,  en  y  pilant  peu 
à  peu  deux  dragmes  de  chacune  des  quatre  femences 
froides  ;  ajoutant  à  la  colature  deux  dragmes  de  cette 
craie  bien  alcoholifée  ;  quelques  onces  de  firop  de  tuffi- 
lage,  ou  de  grande  confoude,  ou  de  quelque  autre,  félon 
les  circonftances.  On  en  fait  boire  abondamment  au 
malade. 

La  craie  mêlée  avec  le  lait ,  empêche  qu’il  ne  s’aigriffè 
dans  l’eftomac.  On  la  recommande  extérieurement 
pour  fécher  les  plaies,  les  ulcérés  8c  les crevaffes  des 
mamelles.  Geoffroy. 

La  craie  calcinée  devient  chaux,  8c  a  des  propriétés  fort 
différentes  de  celles  qui  ne  l’eft  point.  Voyez  Calx. 

On  dit  que  fi  les  eaux  d’une  fontaine  ou  d’un  puits  font 
dures  ;  on  n’a  qu’à  y  jetter  une  grande  quantité  de  craie 
pour  les  rendre  douces.  Le  Doéfeur  Slare  dit  lavoir 
par  expérience  ,  que  la  craie  abforbe  les  acides  plus 
promptement  Sc  plus  puiffamment  que  les  yeux  d’é- 
creviffes  ,  la  corne  de  cerf  calcinée,  ou  le  corail  ;  c’eft 
pourquoi ,  il  eftime  qu’il  faut  la  préférer  à  ces  fubftan- 
cesfforfqu’il  eft  queftion  de  détruire  les  acides  dans  l’ef 
tomac. 

On  s’en  lert  auffi  en  application  extérieure  dans  les  pus¬ 
tules  fluantes,  dans  la  teigne  Sc  dans  les  excoriations: 
il  faudra  en  répandre  furjies  plaies  pour  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies  ;  cas  dans  lequel  elle  eft  fort  recomman¬ 
dée.  On  ajoute  qu’on  l’appliquera  avec  fuccès  fur  les 
éréfipeles ,  8c  fur  les  parties  affrétées  d’humeur  gou- 
teufe. 

On  fait  par  expérience  que  fi  l’on  néglige  de  précipiter 
hors  des  inteftins  la  craie  par  des  cathartiques  conve¬ 
nables  ,  furtout  lorfqu’on  en  aura  pris  une  quantité 
confidérable,  Sc  qu’elle  aura  produit  fon  effet,  elle  don¬ 
nera  lieu  à  de  grandes  maladies,  en  enduifant,  pour 
ainfi  dire ,  les  inteftins ,  en  obftruant  les  vaiffeaux  lac¬ 
tés  &  les  orifices  des  glandes  inteftinales;  &  ces  mala¬ 
dies  font  des  cachexies,  des  indigeftions  Sc  autres  de 
même  nature. 

Terra  Melitea,  Offic.  Schrod.  317.  Terra  Melitenfîs , 
Charlt.Foff.4.Worm.d.Aldrov.Mu£Metall.2  53.7m\z 
ex  Melita  infula  effojfa.  Cale.  Muf.  130.  Terra  Me- 
litenfis.  Gratia  fanéli  Pauli ,  Mont.  Exot.  14.  Terra  fiy 
gillata  fanéli  Pauli  vulgo.  Terre  de  Malte. 

C’eft  une  efpece  de  craie  fort  pefante ,  d’une  cou¬ 
leur  blanchâtre  &  aftringente  au  gout.  On  l’apporte 
de  Malte  en  petits  gâteaux,  fur  lefquels  on  a  imprimé 
l’image  de  faint  Paul  avec  une  vipere.  Elle  a  les  mê¬ 
mes  vertus  que  la  craie  blanche  dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus.  On  dit  que  la  terre  de  Malte  fut  bénite  par 
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Yaint  Paul ,  lorfqu’il  fut  pouffé  par  la  tempête  dans  Cet¬ 
te  Ifle.  C’eft  à  la  bénédiction  de  ce  Saint  qu'on  attribue 
la  vertu  alexipharmaque. 

Plumbwm  nigrum,  Offic.  Nigrîca fabrilis,  Mer.  Pin.  218. 
Charlt.  FofT.  2.  Mejfa  nigra  ,  ad  pnigitem  refer enda  , 
Worm.  5.  Ochra  nigra,  Phil.  Tranf  N°.  240.  pag. 
183.  An  Creta  nigra  mollis  &  dura  >  Kentm.  7.  Plomb 
noir. 

Cette  fubftance  paffe  pour  rafraîchiffante  ,  defficcative  8c 
répercuffive.  On  l’applique  quelquefois  fur  les  tu¬ 
meurs  écrouelleufes  8c  œdémateufes  froides. 

CRETA  SELINUSIA ,  Offic.  Aldrov.  Muf.  Métall. 
248.  Terra  Selinufia ,  Matth.  139a.  Cale.  Muf.  12 (5* 
Terre  felenite. 

La  plus  eftimée  eft  celle  qui  eft  luifante,  blanche ,  friable 
8c  facile  à  délayer  dans  un  fluide.  Elle  eft  aftringente 
8c  defficcative ;  8c  on  la  regarde  comme  un  bon  topique 
pour  les  ulcérés. 

CRETHMON,  KpnQfxlv ,  perce-pierre.  Voyez  Crithmum. 
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CRIBRATIO,  en  Pharma^cie ,  l’aétion  de  cribler  ,  ou 
de  pafler  une  fiibftance  au  tamis  pour  séparer  fes  par¬ 
ties  fines  d’avec  les  grofles  ,  foit  qu’elle  doit  feche ,  pul- 
vérifée  ou  humide  ,  comme  la  pulpe  des  graines ,  les 
fruits  ou  les  racines. 

Quincy  fait  les  remarques  fuivantes  fur  la  maniéré  de 
tamifer ,  pour  prévenir  tous  les  inconvéniens  auxquels 
l’inadvertance,  la  précipitation  ou  la  négligence  peu¬ 
vent  donner  lieu. 

Cet  Auteur  veut  ,  que,  quelles  que  foientles  fubftances 
réduites  en  poudre,  dont  le  mélange  doit  former  un 
médicament ,  elles  foient  toutes  paffées  enfemble  à 
travers  un  tamis  ;  fans  quoi ,  ajoute-t’il ,  le  médica¬ 
ment  pourra  être  différemment  énergique  dans  fes  dif¬ 
férentes  parties  ,  8c  par  conféquent  agir  inégalement , 
c’eft-à-dire,  plus  fortement  dans  un  endroit  que  dans 
un  autre;  ce  qui  peut  être  d’une  très-grande  conféquen- 
ce.  Lors  donc  qu’on  aura  à  mêler  des  fubftances  plus 
friables  8c  plus  fortes  les  unes  que  les  autres,  d’un  tiffu 
différent ,  8c  plus  ou  moins  adhérentes  :  comme  les 
unes  ne  manqueront  pas  de  pafler  plus  promptement 
que  les  autres ,  il  eft  encore  abfolument  néceffaire  ,  dit 
Quincy ,  de  les  agiter  enfemble  après  qu’elles  auront 
été  tamifées.  Cet  avis  pourra  paroître  fuperflu  à  quel¬ 
ques  perfonnes,  qui  ne  jugeront  pas  fort  eflentiel  de 
prendre  cette  précaution  :  mais  c’eft  qu’elles  n’ont 
pas,  l’expérience  que  nous  avons  ;  elles  ne  connoif- 
lent  point  les  accidens  qui  furviennent  tous  les  jours  , 
lorfque  le  jalap  ,  l’ipécacuanha  8c  autres  ingrédiens 
femblables  ,  dont  les  vertus  confiftent  dans  les  parties 
les  plus  réfineufes,  ont  été  mal  mélangés  ;  ce  qui  peut 
arriver  d’autant  plus  facilement ,  que  ces  parties  réfi¬ 
neufes  étant  auffi  les  plus  fragiles,  f p  broyent  d’autant 
plus  facilement  dans  le  mortier  ,  Scpaflènt  les  premiè¬ 
res  à  travers  le  tamis.  D’ailleurs  ,  rien  n’eft  plus  com¬ 
mun  chez  les  Droguiftes  que  de  mettre  tout  d’un  coup 
dans  un  mortier  deux  ou  trois  fois  plus  d’un  ingré¬ 
dient  qu’il  n’en  faut  pour  l’ufâge  actuel  ;  de  prendre 
fur  cette  quantité  la  dofe  marquée  par  le  Médecin,  8c 
d’enfermer  le  fuperflu  dans  un  petit  vaiffeau.  Or ,  tou¬ 
tes  les  parties.d’un  ingrédient  n’ayant  pas  la  même 
vertu  ,  fi  l’on  ne  prévient  les  inconvéniens  réfultans  de 
cette  efpece  d’hétérogénéité,  les  premiers  malades  au¬ 
ront  une  dofe  trop  forte  ;  8c  les  derniers  ,  qui  ne  trou¬ 
veront  plus  que  la  partie  fibreufe  8c  ligneufe ,  auront 
une  dofe  trop  foible ,  8c  feront  trompés  dans  leur  atten¬ 
de.  Pharmacop.  de  Quincy. 
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CRIBRATORIUM  ou  CRIBRUM  ,  un  crible  ou 
un  tamis. 

CRIBRIFORME  ,  ou  CRIBROSUM  ou  OS  ETH- 
MOIDES  ,  os  ethmoïde.  C’eft  le  nom  d’un  des  os  dç 
la  tête.  Voyez  Cap  ut. 

CRICELASIA,  nptyiiXctcrlu ;  c’eft,  félon  l’étymologie  , 
l’aétion  de  faire  rouler  un  cerceau  ,  car  yplucç  lignifie 
anneau  ou  cercle,  8c  t\a.v'va ,  faire  aller.  C’étoit  chez 
les  anciens  une  efpece  d’exercice.  La  defeription  qu’O- 
ribafe  nous  en  donne  dans  fes  Colleétions  Médicinales , 
Lib.  VI.  cap.  2  6.  n’eft  pas  fort  claire.  Autant  qu’on 
en  peut  juger  ,  il  paroît  que  ce  n’étoit  autre  chofe  que 
ce  jeu  dans  lequel  les  enfans  font  marcher  un  cercle  ert 
courant.  Ce  cercle  étoit  fort  grand ,  8c  il  s’élevoit  pref- 
que  à  la  hauteur  de  la  poitrine  de  celui  qui  devoit  s’en 
fervir.  Il  étoit  garni  d’un  grand  nombre  de  petits  gre¬ 
lots  qu’il  faifoit  raifonner  en  tournant ,  8c  dont  le  ion 
étoit  divertiflantpour  celui  qui  s’exerçoit ,  circonftan- 
ce  qu’Oribafe  regarde  comme  très-importante  ;  on  le 
faifoit  tourner  en  le  frappant  avec  une  verge  de  fer  on 
un  bâton  ,  8c  cet  exercice  étoit  recommandé  pour  ren¬ 
dre  les  membres  fouples  8c  donner  de  la  force  aux  nerfs. 
Par  les  nerfs  ils  entendoient,  félon  toute  apparence  , 
les  tendons  ou  les  mufcles. 

CRICOARYTÆNOIDÆI  MUSCULI,  mufcles  cri* 
coaryténo'idiens ,  dont  la  fonction  eft  de  tenir  la  glotte 
ouverte.  Voyez  Larinx. 

CRICOIDES,  cricoide;  nom  d’un  cartilage  annulaire 
qui  appartient  au  larynx. 

CRICOS ,  jcput©- ,  anneau  ou  cercle.  Hippocrate  donne 
ce  nom  aux  cartilages  annulaires  qui  formenjt  la  tra-» 
chée-artere. 

CRICO  -  T  H  Y  R  O I DÆI ,  crico-thyro'idiens ,  certains 
mufcles  dont  la  fonction  eft  de  fermer  la  glotte.  V oye2 
Larinx. 

CRIDONES  ,  vers  qui  s’engendrent  dans  la  peau, 
CRIMNODES ,  «p t/j.vdj'nt; >  de  yylfjvov ,  fon  s  épithete 
que  l’on  donne  à  l’urine  qui  dépofe  un  sédiment  furfu-* 
racé. 

CRIMNON,  ypljuvov.  Dlofcoride  dit ,  Lib.  II.  cdp.  112. 
que  le  crimnon  eft  une  efpece  de  farine  groffiere  du 
froment  8c  du  zea ,  dont  on  faifoit  des  bouillies ,  ttsAtc/. 
Galien  rend  dans  fon  Êxegefîs ,  y.ptjuvx  par  «J'p c/xe* 

plç-epa.  tm  ùxq'tm  ,  «  la  partie  la  plus  compaéte  &  la 
«plus  groffiere  du  polenta;  »  8c  on  lit  dans  le  même 
Auteur  ,  Comment.  II.  inProg.  que  le  crimna  n’eft  au-t 
tre  chofe  que  la  partie  la  plus  groffiere  8c  mal  broyée 
par  le  moulin  ,  de  l’org'e  rôti  ou  torréfié.  Hippocrate 
ordonne  quelquefois  de  prendre  en  boiffon,  r 0  Tito  rk 
jtpi/xva  ueTcep ,  «  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  macé¬ 
rer  le  crimnon ,  »  8c  il  donne  Lib.  III.  de  Morbis  ,  là. 
maniéré  fuivante  de  préparer  un  breuvage  rafraîchit, 
fânt. 

Prenez,  un  demi  chœnix ,  c’eft-à-dire ,  environ  les  trois 
quarts  d’une  chopinc ,  de  crimna  groffier  d’orge. 

Verfez  deffus  un  congius  ou  chœas  ,  c’eft-à-dire  ,  envi-* 
ron  fix  chopines  d’eau  ;  8c  lorfque  le  crimna  fera 
renflé,  paîtriffeZ  avec  lês  mains  ,  jufqu’à  ce  que 
l’eau  en  foit  devenue  blanche  ;  ajoutez  enfuite 
une  pincée  d’adianthon  ,  8c  laiffez  repofer  le  tout 
pendant  quelque  tems  en  plein  air  ;  après  .quoi 
vous  en  ferez  prendre, 

Hippocrate  entend  parxp ifxvoldeeçCvcçrcto-eit;,  un  sédiment 
d’urine  qui  reffemble  au  crimna  ;  8c  Galien  commen¬ 
tant  cet  endroit  des  Prognoftics ,  condamne  ce  sédi¬ 
ment,  comme  provenant  d’un  fang  épais  &  brûlé,  8c 
d’une  colliquation  inégale  des  parties  charnues.  Hip¬ 
pocrate  affure  ailleurs  que  ce  sédiment  dans  les  fievres 
annonce  une  longue  maladie  ;  furquoi  Galien  remar¬ 
que  que  ce  prognoftic  a  été  vérifié  par  l’expérience, 5c 
que  ceux  dont  les  urines  font  furfuracées  meurent  ou 
ne  recouvrent  la  fanté  que  lentement  Se  avec  beaucoup 
de  peine.  Le  même  Auteur  répété  dans  fon  premiet 
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Livre  des  Crifes ,  que  ce  sédiment  indique  deux  affec¬ 
tions  ,  dont  la  première  eft  une  colliquation  des  parties 
les  plus  folides ,  8c  la  fécondé  Une  agitation  violente  & 
't;ne  grande  aduftion  du  fàng.  On  lit  auffi  Comment. 
I1L,  in  Lib.  VI.  Epid.  que  les  sédimens  crimnodes  mar¬ 
quent  une  colliquation  des  parties  du  corps ,  8c  furtout 
du  foie;  s’ils  font  d’une  épaiffeur  8c  dune  durete 
remarquable,  mais  non  blanchâtre  ,  ce  fera  la  c  air 
qui  tombera  en  fonte  ;  8c  s’ils  font  noirs  -,  ce  fera 
la  rate. 

CRINATUM,  kftvâr OV  ,  de  r-olvcv ,  lis  ;  épithete  que 
Paul  Eginete  donne  Lib.  Vil.  cap.  22.  a  une  elpece  . 
de  fumigation. 

CR1NES  ;  T p&*ç ,  les  cheveux.  V oyez  CapülUs. 

«CRINITCS,  de  crinis,  cheveux,  d’où  vient  jmjmuvb/a*- 
>ÛÇ,  capillacéi  -épithete  que  l’on  donne  aux  plantes  ' 
dont  les  racines  fbnt  garnies  de  filamens  ou  de  petites 
libres  femblables  à  des  cheveux. 

CRINOMYRON,  Kftvifxufov ,  de  jcptrcv,  lis,  8c  de fxvyov , 
onguent;  onguent  de  lis.  Cet  onguent  eft  composé  de 
lis  8c  de  quelques  plantes  aromatiques.  On  l.’appelloit 
jadis  Æpyptium  album  >  8c  Sujinum.  Voyez  Ægyption. 
CïllNON ,  Kp/vev  ,  lis. 

CRINONES  ,  vers  qui  s’engendrent  dans  la  chair.  V, 

D  racunculi. 

CRIOGENES  ,  Kp usytvU  ;  épithete  que  Paul  Eginete 
donne  à  certains  trochifques  dont  il  fait  mention,  L. 
VU.  cap.  12.  &  qu’il  recommande  pour  nettoyer  les 
ulcérés  fordides. 

CRIOMYXLS  ,  ,  épithete  que  l’on  donne  aux 

perfonnes  qui  rendent  beaucoup  de  mucofite  par  le 
nez. 

CRïSIMOS  ,  jtptVi/xeç ,  critique. 

CRISIS,  crife.  La  doétrine  des  crifes ,  des  jours  critiques 
&  de  leurs  différens  effets  ,  n’eft  pas  feulement  utile  , 
mais  abfolument  néceffaire  à  ceux  qui  pratiquent  la 
Médecine  Hippocrate  eft  le  premier  qui  ait  traité  cet¬ 
te  matière ,  &  il  eft  en  même  tems  celui  de  tous  les  Au¬ 
teurs  qui  en  a  parlé  avec  le  plus  d  exaélitude  &  de  bon 
fëns  Ceux  qui  lui  ont  fuccédé,  mais  entre-antres  Ga¬ 
lien  8c  fes  difciples  ,  ont  fenti  l’importance  de  cette 
partie,  8c  ne  l’ont  pomt  négligée  :  mais  loin  de  l’é¬ 
claircir  par  leurs  obfervatiors,  &  de  l’enrichir  denou- 
velles  expériences  ,  on  diroit  au  contraire  qu  ils  n  aient 
réuff.  qu’à  y  jetter  de  l’incertitude  8c  de  l’obfcurité. 

*  Nous  n’avons  donc  rien  de  mieux  a  faire  que  de  remon¬ 
ter  à  la  fource,que  de  tirer  la  do&rine  des  crifes  d’Hip¬ 
pocrate  même ,  8c  que  d’établir  fa  conformité  avec  l’ex¬ 
périence  &  la  raifon.  Cette  méthode  eft  la  meilleure 
que  nous  publions  fiuvre  pour  démontrer  1  inutilité  , 
les  défauts  8c  l’abfurdité  de  différentes  hypothefes 
qu’on  a  faites  par  rapport  aux  crifes. 

La  première  chofe  qu’il  eft  à  propos  d’obferver ,  c’eft  que 
les  Auteurs  tant  anciens  que  modernes ,  ont  pris  le 
mot  de  crife  en  différens  fens.  Il  y  en  a  entre  eux  chez 
qui  il  ne  lignifie  autre  chofe  que  l’excrétion  de  la  ma¬ 
tière  nuifible  8c  corrompue  qui  étoit  dans  le  corps. 
Nous  lifons  dans  Hippocrate  ,  Lib.  de  Arte,  que  l’ex¬ 
crétion  d’un  os  corrompu  eft  une  crife.  D’autres  pren¬ 
nent  avec  Galien  le  mot  crife  pour  une  sécrétion  d’hu¬ 
meurs  corrompues  qui  fe  fait  dans  une  fievre;  accep¬ 
tion  affez  conforme  à  fon  étymologie  ;  car  crifis  vient 
de  yylveiv ,  qui  veut  dire  séparer  8c  paffer  quelque  chofe 
comme  par  le  crible  ou  par  le  tamis.  Il  y  en  a  qui  ont 
entendu  par  crife  le  mouvement  critique  même ,  8c  l’a¬ 
gitation  violente  qui  eft  produite  alors  dans  le  corps; 
ce  qu’ils  ont  appellé  les  efforts  de  la  nature  ,  &  fon 
combat  contre  la  maladie  ;  combat  dans  lequel  il  s’agit 
de  la  mort  ou  de  la  vie  du  malade ,  félon  que  les  forces 
de  la  nature  l’emportent  fur  celles  de  la  maladie  ,  ou 
la  violence  de  la  maladie  fur  les  forces  de  la  nature. 
Galien  dit  dans  fon  Commentaire  fur  V Aph.  13.  SeEl.  2. 
que  la  crife  dans  les  fievres  eft  un  changement  inftan- 
tané 8c  fubit ,  foit  en  pis,  foit  en  mieux,  qui  eft  fuivi 
de  la  mort  ou  de  la  fanté.  Mais  il  arrive  fouyent  de 
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confondre  la  crije  même  avec  le  jour  ou  le  moment  cri¬ 
tique. 

Comme  Hippocrate  eft  le  premier  qui  ait  fait  mention 
des  crifes  8c  des  jours  critiques ,  nous  allons  d’abord 
examiner  en  quel  fens  il  a  pris  le  mot  crife.  Il  paroît 
par  fes  Ouvrages  qu’il  entendoit  ordinairement  par 
crife  le  jugement  que  le  Médecin  porte  ou  doit  porter 
du  dénouement  heureux  ou  malheureux  des  maladies, 
en  combinant-enfemble  leurs  fymptomes  avec  les  for¬ 
ces  &  la  conftitution  particulière  du  malade,  d’où  il 
paroît  qu’il  devoit  y  avoir  félon  cet  Auteur  ,  de  bon¬ 
nes  &  de  mauvaifes  Crifes,  des  crfes  heureufesSc  mal- 
heureufes.  Nous  lifons  dans  fon  Livre  de  Affcliioni~ 
bus ,  a  qu’il  y  a  crife  lorfque  la  maladie  augmente  ou 
«  diminue  conffdérabrement,  dégénéré  en  une  autre, 

«  ou  ceffe  entièrement.  »  Il  ufoit  auffi  du  même  terme 
pour  lignifier  la  réfolution  d’une  maladie.  C’eft  en  ce 
fens  qu’il  a  dit,  Lib.  I.  Franot.  io-lv  dnroKuric,  vUx, 
ce  la  crife  eft  une  réfolution  de  la  maladie.  »  Ces  façons 
de  parler  reviennent  à  tout  moment  dans  les  écrits 
d’Hippocrate  :  on  y  trouve  cent  fois  «  une  crife  parfai- 
ee  te  lurvint  à  ce  malade,  ou  dans  cette  maladie, le fep- 
cc  tieme  ou  le  quatorzième  jour  ;  c’eft-à-dire,  qu’il  y 
«  eut  réfolution  de  la  maladie ,  &  que  le  malade  recou- 
cc  vra  la  fanté.  » 

Mais  pour  donner  au  Leéleur  des  idées  juftes  &  précifes 
de  ce  que  les  anciens  ent^ndoient  par  une  crife  dans  les 
maladies  aiguës,  il  eft  néceflàire  d’expofer  toutes  les 
circonftances  dont  elle  étoit  accompagnée.  Première¬ 
ment,  il  faut  favoir  qu’il  n’étoit  queftion  de  crife  que 
dans  les  maladies  aiguës,  &  particulièrement  dans  les 
fievres  continues  ;  car  le  terme  xJouç  ou  réfolution  ,  fe 
difoit  de  ces  révolutions  qui  fe  font  dans  les  maladies 
chroniques.  Secondement ,  une  crife  ne  fe  faifoit  qu’au 
bout  de  certains  jours  marqués  ;  ces  jours  qu’on  nppel- 
loit' critiques  ,  étoient  les  fepténaires  8c  les  ternaires  & 
demi  de  ces  feptenaires ,  à  compter  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie.  Ce  qui  arrivoit  dans  les  autres 
jours  ne  contribuoit  en  rien  ou  contribuoit  fort  peu  2 
la  crife,  &  paffoit  rarement  pour  tel.  Troifiemement, 
c’étoitdans  ces  jours  que  le  Médecin  portoit  un  juge¬ 
ment  de  la  terminaifon  de  la  maladie,  foit  par  la 
fanté,  foit  par  la  mort,  foit  par  la  transformation  de  la 
maladie  en  une  autre.  Quatrièmement,  ce  jugement 
porté  par  les  Médecins  dans  les  jours  critiques,  fe  fai- 
foit  d’après  certains  lignes  entre  lefquels  les  urines  8c 

.  les  excréinens  groffiers,  le  pouls  8c  les  forces  du  mala¬ 
de  éto  ent  particulièrement  comptés.  On  peut ,  à  ce  que 
je  crois ,  fe  former  lù-deffus  la  notion  la  plus  completeî 
de  ce  que  les  plus  habiles  d’entre  les  anciens  ont  en¬ 
tendu  par  une  crife  dans  les  maladies  aiguës.  On  peut 
encore  en  inférer  l’importance  de  la  doctrine  des  crifes 
dans  la  pratique  de  la  Medecine;  car  quelle  obferva- 
tion  fut  jamais  d’un  ufage  plus  étendu  que  celle  par  la¬ 
quelle  nous  avons  fu  que  la  nature  avoit  de  certains 

*  jours  marqués  dans  lefquels  elle  expofoit,  s’il  m’elt 
permis  de  m’exprimer  ainfi ,  beaucoup  plus  clairement 
que  dans  d’autres  fon  état  au  Médecin,  8c  qu’il  devoit 
ftiifir  pour  former  fon  prognoftic,  en  fe  rappellant  en 
même  tems  les  circonftances  paffées  en  appuyant  fur 
les  préfentes,  8c  en  prévoyant  celles  qui  étoient  à  ve¬ 
nir  ? 

Mais  quels  font  ces  jours  que  la  nature  a  choifis ,  dans les 
fievres,  par  exemple,  pour  parler  au  Médecin,  8c  lui 
annoncer  la  terminaifon  de  ces  maladies?  C’eft  ce 
qu’Hippocrate  va  nous  dire  de  la  maniéré  la  plus  clai¬ 
re  8c  la  plus  précife. 

Voici  comment  ce  Prince  de  la  Medecine  s’en  explique 
dans  fon  Traité  de  Diebus  judicatoriis. 

«  La  crife  des  fievres  fe  fait  ,  dit-il ,  le  quatrième ,  le 
et  feptieme ,  l’onzieme,  le  quatorzième ,  le  dix-feptie- 
«  me  &  le  vingt-unieme ,  celle  même  de  quelques-unes 
«  le  trentième  8c.  le  quarantième.  » 
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Voici  comment  il  parle  dans  les  Aphorifmes  vingt-trois 
&  vingt-quatre  de  la  fucceifion  des  jours  critiques. 

a  Les  maladies  aigues  fe  jugent  en  quatorze  jours.  Le 
a  quatrième  indique  ce  que  fera  le  feptieme.  Le  huitie- 
*  me  eft  le  commencement  de  la  fécondé  fèmaine ,  il 
«  faut  faire  attention  à  l’onzieme  ,  parce  que  c’eft  le 
«  quatrième  de  la  fécondé  femaine.  Il  faut  aufîi  faire 
«  attention  au  dix-feptieme  ,  parce  que  c’eft  le  qua- 
«  trieme  après  le  quatorzième  ,  Se  le  feptieme  après 
«  l’onzieme.  » 

Il  faut  aulfi  rapporter  à  la  doétrine  des  crifes  ,  ce  qu’il  dit 
dans  fon  Livre  des  Prénotions. 

*  Les  fievres  les  plus  bénignes,  8e  qui  font  accompagnées 
«  des  lignes  les  plus  sûrs ,  finilfent  le  quatrième  jour 
«  au  plutôt  :  mais  celles  qui  font  très-malignes  Se  ac- 
«  compagnées  d’accidens  terribles,  caufent  la  mort  le 
«  quatrième  jour  ou  plutôt;  ainfi  finit  leur  premier  ac- 
«  cès  ;  le  fécond  va  jufqu’au  feptieme  jour ,  Sc  le  fixie- 
«  me  jufqu’au  vingtième.  » 

Il  avertit  dans  fon  troifieme  Livre  du  Traité  des  Préfa- 
ges  ,  «  qu’il  faut  remarquer  le  premier  jour  des  mala- 
«  dies ,  puis  chaque  quatrierqe  ,  parce  qu’on  verra  clai~ 
ce  rement  par  là  quelle  tournure  elles  prennent.  Les 
«  fievres  ardentes  épidémiques,  ajoute-t’il  tout  de  fui- 
«  te ,  fe  jugent  réglement  en  dix-fept  jours.  » 

Enfin  voici  comme  il  parle  dans  fon  Traité  de  Partit  fep- 
timejlri. 

*  Le  premier  Sc  le  leptieme  jour  méritent  toute  l’atten- 

«c  tion  dans  les  maladies  ,  mais  ils  ne  font  pas  moins 
<*  importans  dans  les  cas  où  il  y  a  danger  d’avortement  ; 
«c  la  plupart  de  ces  accidens  arrivent  l’un  de  ces  jours.  » 

Ce  pafiage  eft  prefque  immédiatement  fuivi  d’un  autre 
dans  lequel  il  dit ,  oc  qu’un  Médecin  qui  veut  juger  une 
«  maladie  avec  quelque  certitude,  Sc  former  un  pro- 
a  gnoltic  lensé ,  doit  examiner  ce  qui  fe  pa!fe  dans  tous 
cc  les  jours ,  mais  particulièrement  dans  les  jours  pairs , 
ce  c’elt-à-dire  ,  le  quatorzième,  le  vingt-huitieme  Sc  le 
«c  quarante-deuxieme.  Il  doit  aufli  calculer ,  ajoute-t’il, 
«  par  ternaire  Sc  quaternaire  ,  c’eft-à-dire,  par  trois  Sc 
«  par  quatre  jours.  » 

Il  eft  donc  évident  que  les  anciens  ont  affecté  aux  crifes 
le  nombre  fepténaire ,  Sc  qu’ils  ont  prétendu  que  les 
fievres  aiguës  Sc  continues  ne  fe  terminoient  pour  l’or¬ 
dinaire  heureufement  qu’au  bout  de  ce  tems.  Ils  ont 
suffi  enfeigné  que  la  crife  fe  fait  dans  ces  jours  ,  par  le 
moyen  des  excrétions  Sc  principalement  par  les  fueurs , 
les  urines,  les  gros  excrémens,  les  hémorrhagies  Sc 
les  crachats;  Sc  ils  ont  regardé  comme  peu  sûres  ou 
même  comme  fymptomatiques,  toutes  les  excrétions 
qui  arrivent  hors  des  jours  critiques.  C’eft  ce  que  dit 
formellement  Hippocrate  en  parlant  de  la  fueur ,  Aph. 
3  6.  Se  fl.  4. 

«  Les  fueurs  qui  arrivent  pendant  les  fievres ,  font  bon- 
«  nés  le  troifieme  jour,  le  cinquième,  le  feptieme  ,  le 
«  neuvième  ,  l’onzieme,  le  quatorzième,  le  dix-feptie- 
«  me,  le  vingt-unieme  ,  le  vingt-feptieme  ,  le  trente- 
«  unième  Sc  le  trente-quatrieme  ;  car  ces  fueurs  jugent 
«  la  maladie.  Mais  celles  qui  arrivent  d’autres  jours 
«  font  l’effet  de  la  douleur ,  Sc  annoncent  la  longueur  de 
«c  la  maladie  Sc  les  rechutes.  » 

C’eft  ce  que  confirme  Galien  ,  quand  il  dit  dans  fon 
Traité  de  Diebus  judicatoriis ,  que  «  les  fueurs  qui  cou- 
«  lent  les  jours  qui  indiqyent  les  crifes  Sc  ne  leur  font 
«  pas  deftinés,  font  l’effet  de  l’accablement  de  la  natu- 
«  re ,  Sc  annoncent  la  longueur  de  la  maladie;  car  lorf- 
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«  que  ce  qui  doit  juger  la  maladie  ,  ne  le  fait  pas,  il 
«  devient  funefte  ou  d’un  mauvais  augure.  » 

On  lit  dans  le  même  Traité,  des  fueurs  qui  coulent  hors 
des  jours  critiques ,  «  que  les  crifes  qui  arrivent  le  fix  * 
a  font  accompagnées  d’accidens  fâcheux,  d’un  danger 
ce  confidérable ,  Sc  font  imparfaites  Sc  incertaines.  » 
Hippocrate  prononce  dans  fes  Pr&not.  Coac.  qu’il  faut 
regarder  comme  falutaire  une  fueur  qui  vient  dans  les 
jours  critiques ,  Sc  qui  détermine  la  maladie  ;  au  con¬ 
traire  comme  mauvaife  celle  qui  fe  faifàntdans  les  au¬ 
tres,  la  tire  en  longueur  loin  de  la  calmer.  Le  cinquan- 
te-fixieme  Aphorifme  de  la  quatrième  Seétion  ,  con¬ 
firme  les  mêmes  obfervations.  ce  S’il  fe  fait  dans  la  fie- 
cc  vre  une  fueur  qui  ne  foit  point  fuivie  d’intermiffion  , 
«  la  fueur  eft  mauvaife  ,  car  elle  annonce  la  prolonga- 
cc  tion  de  la  maladie  ,  Sc  la  préfence  d’une  humidité 
a  fuperflue.  » 

La  crife  fera  falutaire  Sc  la  maladie  heureufement  termi¬ 
née,  félon  Hippocrate  ,  s’il  arrive  que  dans  les  jours 
critiques  l’urine  foit  bien  cuite ,  c’eft  à-dire ,  ni  blan¬ 
che,  ni  claire,  ni  copieufe,  mais  d’une  couleur  fon¬ 
cée  ,  d’une  confiftance  convenable  ,  Sc  fuffifamment 
chargée  de  sédiment.  Il  y  a  à  cefujet  un  paffage  remar¬ 
quable  dans  le  premier  Livre  des  Epidémiques. 

ce  S’il  arrive  dans  les  fievres,  dit-il,  que  l’urine  foit  crue  i 
œ  mal  cuite  Sc  chargée  d’un  mauvais  sédiment ,  la  crife 
ce  fe  fera  attendre  long-tems  ,  les  douleurs  Sc  la  maladie 
ce  tireront  en  longueur,  Sc  il  y  aura  lieu  de  craindre  la 
«  mort  ou  les  rechutes.  » 

11  nous  avertit ,  Aphorifme  foixante-unieme  ,  Seétion  4. 
ce  que  s’il  doit  y  avoir  une  crife  le  feptieme  jour ,  on 
a  verra  le  quatrième  dans  les  urines  une  efpece  de  nua- 
*  ge  rouge ,  Sc  que  cette  crife  fera  annoncée  dans  le 
ce  même  tems  par  beaucoup  d’autres  circonftances  qu’il 
«  rapporte.  »  Il  ajoute  dans  l’Aphorifme  fuivant  »  que 
a  les  urines  qui  font  blanches  Sc  fort  tranlparentes 
«  font  mauvaifes ,  Sc  que  telles  font  ordinairement  cel- 
ce  les  qu’on  rend  dans  la  phrénéfie.  » 

Quant  aux  fignes  avant-coureurs  d’une  bonne  crife ,  voici 
ce  que  nous  en  lifons  dans  les  Prénotions  de  Cos. 

a  Si  dans  le  commencement  d’une  fievre  les  urines  font 
cc  chargées  d’un  sédiment  blanc  Sc  doux,  on  peut  comp- 
<x  ter  qu’il  y  aura  prompte  réfolution  de  la  maladie.  Si 
«  l’on  voit  avant  le  feptieme  jour  les  urines  rougeâtres 
ce  ou  chargées  d’un  sédiment  doux  Sc  rougeâtre,  elles 
«  termineront  la  maladie  :  mais  paffé  le  feptieme  jour, 
«  fi  elles  paroiffent  les  mêmes  ,  ce  fera  plus  lentement 
«  Sc  la  crife  fera  encore  fort  éloignée.  Si  les  urines  font 
ce  rouges  le  quatrième  jour ,  Sc  fi  tout  eft  favorable 
ce  d’ailleurs,  la  maladie  fera  terminée  le  leptieme.  Les 
«  urines  bilieufes  ,  celles  qui  ne  font  chargées  que  d’u- 
«  ne  petite  quantité  de  sédiment  menu,  Sc  celles  qui 
«  deviennent  de  mauvaifes  pires  ,  annoncent  que  la 
«  maladie  tirera  en  longueur.  Si  la  quantité  de  ces  uri- 
«  nés  eft  fort  grande  ,  principalement  vers  le  tems  de  la 
«  crife ,  elles  annoncent  le  danger  du  malade.  Quant 
a  aux  urines  aqueufes  Sc  blanches ,  elles  font  toujours 
ce  dans  les  maladies  longues  ,  un  ligne  de  crife  diffici¬ 
le  le  5c  un  prognoftic  fâcheux.  » 

Il  nous  apprend  dans  la  fécondé  Seétion  du  troifieme  Li¬ 
vre  de  les  Epidémiques ,  «qu’un  malade  étant  devenu 
«  fourd  le  fécond  jour,  Sc  fes  urines  claires  Sc  tranfpa- 
«  rentes,  il  mourut  le  cinquième;  »  Sc  il  raconte  dans 
la  Section  troifieme  ,  «  qu’un  autre  malade  dont  les 
«  urines  étoient  blanches  8c  claires,  mourut  phrénéti- 
«  que  le  quatrième  jour.  » 

Les  crifes  fe  font  aulfi  communément  par  le  faignement 
de  nez ,  Sc  par  le  cours  de  ventre  :  mais  il  faut  que 
ces  évacuations  fe  faffen  t  dans  un  jour  critique.  Il  eft 
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ai fé  de  trouver  des  autorités  à  ce  fujet  ;  mais  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ce  qu’en  dit  Hippo¬ 
crate  dans  Tes  épidémiques,  liv.  i.fett.  115.  Le  parta¬ 
ge  eft  remarquable.  «  Lorfque  le  fang  fortoit  bien  Sc 
«en  abondance  des  vaiffeaux  des  narines  ,  dans  les 
«fievres  ardentes  épidémiques  ,  les  malades  recou- 
«  vroient  la  fanté  ,  Sc  je  n’ai  vû  mourir  de  ces  mala¬ 
dies,  dit  Hippocrate,  aucun  de  ceux  qui  faignoient 
«  largement  du  nez.  Philifcus  ,  EpaminonesScSilenus 
«  n’ont  rendu  que  quelques  goûtes  de  fang  par  cette 
«voie,  le  quatrième  Sc  cinquième  jour,  auffi  font-ils 
«  morts  ;  au  lieu  que  l’hemorrhagie  a  été  abondante 
«dans  toutes  les  perfonnes  jeunes  Sc  vigoureufes ,  ce 
«qui  confervoit  ces  malades  ,  pendant  que  prefque 
«tous  ceux  qui  n’ont  pas  fouffert  cette  évacuation , 
«font  morts.  Il  eft  furvenu  aux  vieillards  des  convul- 
«  fions  épileptiques,  ils  ont  eu  la  jauniffe ,  leur  ven- 
«tre  s’eft  lâché,  ou  enfin  ils  font  devenus  dyffenté- 
«riques.  » 

Les  maladies  aiguës  de  la  poitrine,  telles  que  la  périp¬ 
neumonie,  accompagnées  de  fievre ,  font  abbatues  par 
la  fucur  Sc  par  le  crachement.  L’excellent  Auteur  que 
nous  venons  de  citer ,  dit  dans  fon  livre  des  jours  cri¬ 
tiques  ,  «  que  la  crife  fe  fait  dans  la  fievre  pleurétique 
«  le  feptiéme  jour,  ou  fi  elle  fe  fait  attendre  plus  long¬ 
ée  tems,  le  quatorzième.  »  Et  que  dans  la  péripneumo¬ 
nie  «les  fymptomes  fubfiftent  dans  toute  leur  force, 
«quelquefois  jufqu’au  quatorzième  jour  ,  Sc  au  plus 
«  jufqu’au  vingt  Sc  unième.  Que  pendant  tout  ce  tems 
«  le  malade  touffe  violemment  ;  que  fes  crachats  com- 
«  mencent  par  être  écumeux  ;  que  le  feptieme  Sc  le  hui- 
«tieme  jour  ,  la  fievre  étant  à  fon  dernier  période,  Sc 
«  la  péripneumonie  devenant  pituitufe  ,  les  crachats 
«  deviennent  plus  épais  ;  que  fi  la  fievre  n’eft  point  au- 
«gmentée,  ni  la  périneumonie  devenue  pituiteufe , 
«  les  crachats  feront  toujours  écumeux;  que  le  neuvie- 
«me  Sc  le  dixième  jours  ils  feront  d’un  verd  pâle ,  Sc 
«  tant  foit  peu  fanglans  ,  Sc  que  depuis  le  douzième 
«  jufqu’au  quatorzième  ils  feront  copieux  Sc  purulens; 
«enfin  que  tels  font  les  fymptomes  lorfque  le  malade 
«  eft  d’un  tempérament  humide ,  Sc  que  la  maladie  eft 
«  violente  ;  mais  que  les  fymptomes  font  fort  difFérens 
«fi  le  malade  eft  d’une  conftitution  fêche.  » 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  prefent  que  de  la  réfolution 
des  fievres  faite  pour  l’ordinaire  dans  les  jours  criti¬ 
ques  ,  à  la  faveur  des  différentes  efpeces  d’excrétions. 
N  ous  allons  maintenant  traiter  des  réfolutions  Sc  des 
cri  fes  imparfaites,  qui  fe  font  par  un  abfcès,  ou  pour  me 
fervir  du  terme  d’Hippocrate  par  apoftafs  ,  ou  dépôt 
fur  quelque  partie ,  mais  particulièrement  fur  les  ex¬ 
trémités.  Nous  pouvons  compter  à  jufte  titre  entre 
les  abfcès  les  éréfipeles ,  les  bubons ,  les  douleurs  gou- 
teufes  ,  les  tumeurs,  les  taches  ,  les  puftules,  foit  bé¬ 
nignes  ,  foit  malignes,  les  éruptions  pourpreufes,  la 
petite  vérole  ,  Sc  les  différentes  éruptions  exanthema- 
teufes  du  même  genre.  C’eft  encore  la  nature  elle- 
même  qui  fait  ces  fécrétions  à  certains  jours  marqués, 
Sc  affez  ordinairement  au  grand  foulagement  du  ma¬ 
lade  ,  en  qui  la  fievre  Sc  fes  fymptomes  ne  laiffent  pas 
de  s’afioiblir ,  quoique  la  réfolution  ne  foit  pas  pleine 
Sc  fuffifante.  Dans  l’éréfipele  on  fait  que  le  malade 
eft  attaqué  d’une  fievre  violente ,  qui.  fe  réfout  en  une 
tumeur  apparente  â  la  peau.  C’eft  pourquoi  Hippo¬ 
crate  compte  l’éréfipele  entre  les  abfcès  critiques  , 
comme  il  eft  évident  par  un  paffage  de  la  Section  troi- 
fieme  du  Livre  fécond  des  Epidémiques  ,  où  il  dit , 

«  t  ’  /  f\  f  ,  «  ~  r* 

CiTrocrct  ccvpciH'^çTa.1  a  ucrupiTa  ,  jjcq  cicv  tv  tu  ttoâs- 

/xfais  /j.cuor loin  IjiuriTrtXctç.  «1  ont  ce  qui  difparoit  fans 
«avoir  donné  les  lignes  qui  conviennent  aune  crife  ,  fe 
«tourne  toujours  malheureufement  pour  le  malade  , 
«comme  il  eft  arrivé  dans  l’éréfipele  de  la  fille  qui 
«fervoit  Polemarque.  »  Il  ajoute  aux  réfolutions  cri¬ 
tiques  des  fievres,  les  douleurs  Sc  les  tumeurs  aux  ar¬ 
ticulations  ,  aux  genoux  Sc  aux  hanches ,  comme  on 
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peut  voir ,  Lib.  de  Judic.  &  Coac.  Il  dit  encore  Lib.  III. 
Epid.  Sefl.  1.  «  Que  le  troifieme  malade  eut  le  vingtie- 
«  me  jour  une  crife  imparfaite ,  qui  fe  manifefta  par 
«  une  douleur  à  la  hanche  droite.  »  Enfin  il  met  en¬ 
tre  les  abfcès  ou  matières  putrides  ramaffées  fous  la 
peau,  les  tubercules  putrides  Sc  fuppurans,  ainfi  que 
les  puftules,  comme  il  paroît  par  le  fécond  Livre  des 
Epidémiques ,  Seét.  45.  Et  il  n’y  a  aucun  doute  qu’on 
ne  doive  renfermer  fous  les  puftules  la  rougeole  Sc  la 
petite  vérole.  C’eft  avec  raifon  qu’il  regarde  comme 
des  abfcès  ces  tubercules  ou  ces  tumeurs  formées  vers 
les  oreilles  ,  Sc  par  lefquelles  les  fievres  fe  réfolvent 
quelquefois ,  ainfi  qu’011  peut  l’inférer  de  ce  qu’il  dit 
Lib.  I.  Epid.  Sett.  1.  «Plufieurs  ont  eu  des  tubercules 
«  vers  une  oreille ,  Sc  quelquefois  vers  l’une  Sc  l’autre  j 
«ils  alloient  8c  venoient  fans  fievre,  quoique  la  plu- 
«part  d’entr’eux  fuffent  un  peu  plus  chauds  que  dans 
«l’état  ordinaire.  Ces  fymptomes  parurent  dans  les 
«jeunes  gens  ,  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament 
«  vigoureux,  Sc  généralement  en  tous  ceux  qui  étoient 
«  accoutumés  à  l’exercice  ».  Mais  entre  tous  les  paffa- 
ges  que  l’on  trouve  dans  Hippocrate  fur  la  différente 
maniéré  dont  fe  fait  la  réfolution  des  fievres  ,  il  n’y 
en  a  point  de  plus  important  que  le  fuivant ,  qui  eft 
tiré  du  Traité  ,  de  Ratione  viliûs  in  acütis ,  où  après 
avoir  parlé  d’une  certaine  fievre  ardente,  il  ajoute: 
«  s’il  ne  furvient  point*  d’hemorrhagie  par  les  narri- 
«  nés  ,  s’il  ne  paroît  aucun  abfcès  autour  du  cou  ;  fi  le 
«malade  ne  fent  aucune  douleur  dans  les  jambes  ;  s’il 
«ne  crache  point  de  matières  épaiffes;  s’il  a  les  harn¬ 
aches  fans  douleur,  Sc  les  parties  naturelles  fans  li- 
«vidité;  la  maladie  n’eft  point  réfolue.  La  tenfioït 
«  d’un  tefticule  eft  auffi  un  fymptome  d’une  crife  pro- 
«  chaine  ».  Il  ne  faut  pas  exdurre  le  charbon  pefti- 
lentiel  du  nombre  des  abfcès. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  doétrine  8c  de  l’hi- 
ftoire  des  crifes  Sc  des  jours  critiques  ,  nous  l’avons 
tiré  d’Hippocrate  même  ,  qui  paroît  en  avoir  été  le 
premier  Auteur,  Sc  qui  a  tranfmis  à  la  Poftérité  cette 
importante  découverte.  Galien  fon  Difciple  fidele  ne 
perd  aucune  des  occafionsqui  fe  préfentent ,  de  confir¬ 
mer  les  fentimensde  fon  Maître,  en  ce  qui  regarde  les 
crifes.  Ilexpofe  la  nature  des  jours  critiques,  ilinfifte 
fur  la  propriété  falutaire  du  feptieme  en  particulier , 
il  condamne  le  fixieme  comme  faux  Sc  trompeur  ;  il 
compare  le  premier  à  un  Roi  qui  met  en  liberté  fes 
Sujets  opprimés  ;  Sc  le  dernier  à  un  Tyran  impitoya¬ 
ble  qui  exerce  fon  autorité  dans  toute  fon  étendue ,  Se 
fait  tout  le  mal  qu’il  peut  :  il  nous  apprend  encore  , 
Lib.  I.  de  Diebus  Decretoriis ,  qu’il  eft  dangereux  8c 
qu’il  amené  pour  l’ordinaire  les  crifes  imparfaites  8c 
malheureufes.  Mais  Galien  a  ceci  de  particulier,  qu’il 
met  le  neuvième  jour  au  nombre  des  critiques ,  Sc  il 
dit  dans  l’endroit  que  nous  venons  de  citer ,  qu’il  a  vu 
dans  un  feul  été  plus  de  trois  cens  perfonnes  attaquées 
de  maladies  aiguës  qui  fe  font  terminées  par  une  crife 
le  feptieme  ou  le  neuvième  jour.  Il  fait  d’autres  obfer- 
vations,  Lib.  III.  de  Cri f bus ,  cap.  3.  qui  méritent  tou¬ 
te  notre  attention  ;  il  nous  affure,  par  exemple,  n’a-* 
voir  jamais  vu  mourir  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  une 
crife  après  la  coélion;  Sc  il  nous  avertit  que  toute  crife 
eft  précédée  d’une  agitation  violente ,  dans  laquelle  la 
nature  eft  fortement  Sc  fubitement  irritée  parla  mala- 
die.  Il  ajoute  qu’une  crife  ne  fe  fait  que  quand  la  mala¬ 
die  eft  à  fon  dernier  période  ;  que  le  jour  Sc  la  nuit  qui 
la  précèdent  font  pour  les  malades  les  plus  pénibles  8c 
les  plus  dangereux ,  Sc  que  perfonne  n’a  jamais  été 
guéri  radicalement ,  fans  qu’il  fe  foit  fait  un  abfcès 
ou  quelque  évacuation  remarquable.  C’eft  pourquoi 
il  dit  qu’il  s’eft  fait  une  crife  toutes  les  fois  que  la  ma¬ 
ladie  fe  termine  par  un  abfcès.  Mais  pour  continuer 
d’expofer  Ion  fentiment,  nous  n’oublierons  pas  d’ob- 
ferver  qu’il  appelle,  Lib.  de  Diebus  Decretoriis,  1© 
feptieme  ,  le  quatorzième  Sc  le  vingtième  jours,  les 
premiers  d’entre  les  jours  critiques,  dans  lefquels  il  fe 

guérit 
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guérit  plus  de  malades  qu’il  n’en  meurt.  Il  inftitue  un 
fécond  ordre  de  jours  critiques ,  qu’il  appelle  Indi¬ 
ces  internuntii  ;  parce  qu’on  a  dans  ces  jours  des  lignes 
évidens  que  la  crife  fe  fera  au  feptenaire  fuivant ,  pour¬ 
vu  que  les  excremens  foient  dans  un  état  de  coétion. 
Tous  les  trois  jours  8c  demi  font  les  indices  internuntii 
de  Galien.  Ceux  qui  s’écoulent  entre  les  indices,  8c  les 
jours  vraiment  critiques  ,  portent  chez  lui  le  nom  dd in¬ 
tercalaires  ,  ou  provocatoircs  s  parce  qu’alors  la  nature 
eft  preffée  de  fe  déterminer  à  l’excrétion.  Le  troifie- 
me  &  le  cinquième  jour  de  la  première  femaine  font 
intercalaires  ou  provocatoircs.  Il  appelle  les  autres  jours 
vacans  ,  parce  qu’il  ne  fe  détermine  rien  8c  qu’il  n’y  a 
ni  indication  ni  provocation  dans  ces  jours.  Il  les  ap¬ 
pelle  auffi  jours  de  Medecine,  parce  que  le  Médecin 
peut  alors  faire  prendre  des  remedes  à  ces  malades ,  8c 
leur  ordonner  des  cathartiques ,  fans  courir  aucun  dan¬ 
ger.  C’eft  aùfli  ce  qu’Hippocrate  a  dit  en  termes  pré¬ 
cis,  Lib.IV .  deMorbis.  «Tous  ceux  qui  ontétéatta- 
«cqués  d’une  fievre  continue,  &  ont  pris  des  catharti- 
«  ques  dans  les  jours  pairs  ,  n’ont  jamais  été  troppur- 
«gés,  ceux  au  contraireàqui  on  les  a  faitprendre  dans 
«  des  jours  impairs  ,  ont  été  tous  trop  purgés ,  5c  la  plû- 
«  part  en  font  morts.  » 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  défigné  ces  jours  en  les  appel- 
lant  jours  critiques  artificiels;  parce  qu’il  y  aréfolution 
de  la  maladie,  8c  que  cette  réfolution  eft  un  des  effets 
de  l’Art.  Voyez  Laurentius  de  Ctifibus. 

Rien  de  plus  précis,  comme  on  voit,  rien  de  plus  for¬ 
mel  que  les  textes  d’Hippocrate  8c  de  Galien  que  nous 
avons  rapportés  en  faveur  des  crises  8c  des  jours  criti¬ 
ques.  Cependant  il  s’eft  trouvé  des  Médecins  ,  même 
parmi  les  anciens,  qui  ont  non-feulement  voulu  ren¬ 
dre  fufpeél  ce  point  de  la  Doélrine  d’Hippocrate ,  mais 
le  faire  regarder  comme  entièrement  douteux.  Avant 
que  de  porter  un  jugement  &  de  prononcer  en  faveur 
de  la  vérité  &  de  l’expérience  ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  produire  8c  d’examiner  les  raifonnemens 
que  ces  Médecins  ont  faits  contre  la  doélrine  des  crifes. 
Un  des  premiers  qui  ait  pris  ce  parti  eft  Afclepiade  , 
qui  au  rapport  de  Cælius-Aurelianus ,  affuroit  qu’il  n’y 
avoit  point  dans  les  maladies  de  ces  jours  déterminés  , 
8c  qu’elles  n’ont  point  de  terme  préfix  deftiné  à  leur 
guérifon.  On  voit  par  le  paffage  fuivant  que  Celfe  avoit 
embraffe  le  fentimentd’Afclepiade. 

«On  doute  ,  dit-il ,  de  la  nature  des  jours  mêmes.  Les 
«  Anciens  avoient  une  attention  particulière  aux  im- 
«  pairs  8c  les  appelloient  critiques  ,  comme  s’ils  déci- 
«doient  du  fort  des  malades.  Afclepiade  a  eu  raifon 
ce  de  regarder  cette  doélrine  comme  chimérique,  8c 
«d’afïurer  que  les  malades  n’en  font  ni  plus  ni  moins 
ecen  danger,  pareeque  le  jour  eft  pair  ou  impair.  En 
a  effet  les  impairs  font  quelquefois  les  plus  mauvais; 
«  quelquefois  même  l’ordre  des  jours  change  dans  la 
ce  maladie  ,  de  forte  que  celui  qui  devoir  être  le  meil- 
ctleur  devient  le  pire.  »  Il  ajoute  peu  de  lignes  après: 
ce  Ce  qui  a  trompé  les  anciens  Médecins, ce  font  les  nom- 
«x  bres  de  Pythagore ,  auxquels  on  avoit  alors  beaucoup 
et  de  foi  ;  mais  le  Médecin  ne  doit  pas  en  cette  occa- 
ccfïon  compter  les  jours,  mais  examiner  avec  attention 
«la  nature  des  accès.» 

Parmi  les  Modernes  Antagoniftes  des  crifes ,  8c  des  jours 
critiques  ,  nous  pouvons  compter  Van-Helmont.  Cet 
Auteur  s’occupe  férieufement  de  la  deftruéfion  de  la 
Doéîxine  de  Galien  8c  d’Hippocrate,  8c  de  la  ruine 
des  obfervations  fur  lefquelles  elle  paroît  être  fondée. 

«J’ai  remarqué,  dit-il,  Lib.  deTcmpore.  Sebl.  53.  qu’il 
«  n’y  avoit  jamais  de  crife ,  lorfque  le  Médecin ,  maître 
ce  de  fon  Art ,  trav'ailloit  à  la  guérifon  de  la  maladie  , 
«fans  attendre  qu’elle  arrivât.  Comme  la  nature  a  des 
cemouvemens  qui  lui  font  familiers,  auxquels  elle  fe 
«  j  ' .fit  à  s’affujettir,  8c  qu’elle  fuit  habituellement ,  le 
«la.,  nt  gouverner  par  une  vertu  motrice  qui  eft  tbu 
Tome  III. 
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«  jours  une  8c  la  même  ;  il  arrive  que  quand  on  aban~ 
«  donne  le  fort  d’une  maladie  à  fa  difcrétion,elle  exer¬ 
ce  ce  fes  forces  8c  produit  des  crifes  à  certains  tems  mar¬ 
te  qués  :  mais  ces  crifes  pouvoient  être  ou  prévenues  par 
«de  bons  remedes,  ou  retardées  Sc  détruites  par  de 
«mauvais.  S’il  arrive  qu’elles  n’aient  été  que  retar¬ 
dées  ,  elles  prendront  un  nouvel  ordre  périodique, 
«  &  ne  fe  feront  qu’au  quatorzième,  ou  que  dans  l’in- 
«tervalle  du  quatorzième  au  quarantième.  Un  Mede- 
«  cin  habile  Sc  qui  faura  féconder  la  nature ,  ne  la  laif- 
«  fera  donc  pas  travailler  feule  ;  8c  n’attendra  pas ,  fpe- 
a&ateur  oifif  d’une  maladie  ,  qu’elle  amene  une  crife. 
«  J’oferois  dire  qu’il  feroit  inutile  pour  un  malade  qui 
«  ne  pourroit  recouvrer  la  fanté  que  par  une  crife ,  d’a- 
cc  voir  un  Médecin;  ce  qui  feroit  beaucoup  plus  vrai 
«  encore ,  s’il  ne  devoit  guérir  que  par  une  crife  lente.  » 
Le  même  Auteur  dit ,  Lib.  de  Febribus.  cap.  2.  Sebl.  8. 
«c  qu’un  vrai  Médecin  aura  fubjugué  la  maladie  avant 
«que  la  crife  fe  faffe;  mais  que  fi  la  crife  fe  fait ,  8c  que 
«le  malade  guériffe  avant  qu’il  fe  foit  mis  en  œuvre, 
«la  préfence  du  Médecin  8c  tout  fon  art  étoient  inu- 
«tiles.  »  Ces  raifonnemens  de  Van-Helmont  ont  été 
copiés  par  Langius.  Mifcell.  qu&jl.  «S'il  faut  attendre , 
«dit  il,  des  crifes  la  cure  des  maladies  ,  la  Medecine 
«  n’eft  certes  q’une  fcience  inutile  &  une  profeffion  fu- 
«perfiue.  Qu’a-t’on  befoin  d’un  Artifte  dans  une  af- 
«  faire  qu’on  a  réfolu  d’abandonner  à  la  diferétion  de 
«la  nature?»  Le  fentiment  de  Langius  eft  auffi  celui 
deFaber,  «il  eft  du  devoir  d’un  Médecin,  ditcelui- 
«ci.  Tome  III.  de  fon  Panchimagogue ,  de  travailler 
«à  la  guérifon  du  malade  ,  fans  s’embarrafler  de  la 
«  crife  à  venir.  » 

Enfin ,  pour  n’en  pas  citer  davantage ,  le  Comte  de  Filif- 
co  entreprend  de  prouver  la  vanité  des  Périodes  criti¬ 
ques  ,  dans  fon  Traité  de  la  Deflinée  ,  où  il  afiùre  qu’en 
pratique  on  ne  remarque  pas  toujours  cette  fuite  de 
jours,  8c  qu’on  voit  fouvent  des  crifes  arriver  d’autres 
jours  que  ceux  appellés  critiques. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  ne  défendent  pas  à  la  vérité  la  doc¬ 
trine  des  crifes  ;  mais  qui  n’en  penfent  pas  non  plus  fi 
défavantageufement  que  les  précédens.  Ils  avouent 
qu’il  y  a  des  crifes  8c  des  jours  critiques  :  mais  ils  pré¬ 
tendent  que  l’obfervation  en  étoit  avantageufe  en  Grè¬ 
ce  ,  mais  non  dans  nos  climats.  C’eft  l’opinion  du  cé¬ 
lébré  Waldfchmid  expliquée  clairement  dans  le  paffa- 
ge  fuivant  tiré  de  fes  Fundamcnta  Medicinœ. 

«  A  quoi  bon ,  dit  -  il ,  rechercher  fi  fcrupuleufement  les 
«  caufes  des  crifes,  puifqu’on  n’en  voit  plus  dans  nos 
«  climats ,  &  dans  notre  tems  ,  &  que  dans  les  maladies 
«  aiguës  ,  nos  prédirions  ne  font  ni  auffi  certaines  ,  ni 
«  auffi  indubitables  que  celles  que  faifoit  Hippocrate?» 
Eifchttadius  s’explique  à  peu  près  de  même  ,  JW. 
Aftron.  Sebl.  3.  «Dans  les  différens  cantons  de  notre  Ai¬ 
re  lemagne,  dit-il,  &  particulièrement  dans  ma  Patrie, 
«  il  eft  rare  qu’il  fe  faffe  des  crifes  parfaites ,  &  qui  em- 
«  portent  totalement  la  maladie.  »  Houlier  attefte  dans 
fon  Commentaire  fur  les  Aphorifmes  d’Hippocrate  : 
«  qu’il  eft  très-rare  de  voir  dans  les  pays  froids  &Sep- 
«  tentrionaux  des  évacuations  critiques  parfaites.  » 
Quant  aux  caufes  qui  font  que  les  crifes  parfaites  arri¬ 
vent  fi  rarement  dans  des  jours  critiques,  dans  notre 
climat,  il  y  en  a  qui  ont  recours  à  la  température  de 
l’air.  Voyez  Wedelius  in  Dijfrtatione  de  diebus  criti - 
cis.  Baglivi  ne  paroît  pas  s’éloigner  de  cette  façon  de 
penfer.  Après  avoir  dit  page  140.  de  fa  Pratique,  que 
les  crifes  réufliffent  parfaitement  dans  la  Grèce  ;  mais 
qu’il  n’en  n’eft  pas  de  même  dans  les  Pays  Septentrio¬ 
naux;  il  donne  pour  raifon  de  cette  différence,  que  l’air 
de  la  Grece  eft  plus  pur,  plus  délié  8c  rendu  plus  élaf- 
tique  ,  par  la  proximité  de  l’Orient  ;  au  lieu  que  celui 
des  Pays  Septentrionaux  eft  chargé  d’impuretés  aqueu- 
fes,  épaiffes  ,  8c  qui  communiquent  la  même  nature 
aux  liqueurs  du  corps ,  de  maniéré  qu’elles  ne  peuvent 
jamais  parvenir  à  une  crife,  ou  à  une  defpumation par¬ 
faite. 

Ggg 
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Il  eft  queftion  à  prefent  d’expofer  les  caufes  des  merveil¬ 
leux  effets  des  jours  critiques  dans  les  maladies  aiguës 
conformément  au  fentiment  des  Anciens.  La  plupart 
des  Auteurs  Anciens  s’accordent  à  dire  que  la  caufe 
efficiente  des  mutations  critiques,  n’eft  autre  chofe  que 
la  nature  même  du  corps  ,  l’ame ,  ou  le  principe  de  fes 
mouvemens  par  lequel  toute  la  machine  eft  régie  Sc 
gouvernée,  qui  écarte  les  maladies,  Sc  qui,  comme  il 
eft  dit,  Lib.  VI.  Epid.  Self.  $.  fans  recevoir  de  précep¬ 
tes  ni  d’inftru&ions ,  ne  laiffie  pas  d’opérer  régulière¬ 
ment  de  la  maniéré  &  dans  le  tems  qu’il  convient ,  qui 
lutte  Sc  combat  avec  violence  Sc  opiniâtreté  contre  la 
maladie ,  jufqu’i  ce  qu’elle  l’ait  furmontée  ;  qui  fépare 
le  bon  d’avec  le  mauvais  par  les  iflues  formées  à  cet 
effet ,  dans  le  tems  qu’il  convient  Sc  pour  une  fin  bon¬ 
ne  Sc  néceffaire  ;  qui  excite  des  commotions  de  l’efpece 
Sc  du  degré  de  force  qu’il  faut  à  raifon  de  la  quantité 
de  matière  morbifique;  effets  qu’il  produit  de  lui-mê¬ 
me  Sc  par  une  aétion  fpontanée,  fans  qu’il  faille  qu’il 
foit  excité  par  aucune  caufe  extérieure  ,  ce  principe 
étant  incorporel ,  Sc  par  conféquent  ne  pouvant  être 
affeélé  ou  altéré  par  aucune  caufe  corporelle.  Quel¬ 
ques  autres  ajoutent  à  ce  principe  une  vertu  aftrale 
auxiliaire  ,  pour  caufe  éloignée  ,  &  fingulierement  l’in¬ 
fluence  de  la  Lune  confidérée  félon  les  differens  afpeéls 
où  elle  fe  trouvé  par  rapport  aux  autres  Planètes  en 
entrant  dans  les  fignes  du  Zodiaque. 

Après  avoir  expol'é  ce  que  les  Anciens  penfoient  des  crz- 
fef,  des  jours  critiques  Sc  de  leurs  effets  ;  ce  qui  nous 
refte  à  prefent  à  faire  eft  de  découvrir  ce  que  nous 
penfons  nous-mêmes  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  de 
leurs  fyftemes ,  s’il  y  a  réellement  des  jours  critiques, 

Sc  s’ils  font  d’une  auffi  grande  importance  pour  la  pra¬ 
tique  de  la  Medecine  que  les  Anciens  nous  l’ont  vou¬ 
lu  faire  accroire.  Or  comme  l’expérience  eft  le  guide 
le  plus  fur  dans  les  queftions  de  Phyfique  Sc  de  Me¬ 
decine,  attendu  que  c’eft  le  fondement  de  toute  vé¬ 
rité  qui  gît  en  fait  Sc  de  tout  raifonnement  en  matière 
de  Medecine;  c’eft  ici  précifément  le  cas  de  la  con- 
fulter.  C’eft  pourquoi  ,  commençant  par  dépouiller 
tout  préjugé  qui  ne  réfulte  que  d’ Autorités,  nous  al¬ 
lons  expofer  ici  avec  précifion  ce  que  des  obfervations 
exaéles  nous  ont  appris  fur  la  réfolution  des  fievres  à 
certains  jours  fixes. 

Premièrement ,  par  rapport  aux  fievres ,  il  eft  avéré  par 
des  expériences  indubitables  ,  que  l’Ephemere  Sc  la 
Synoque  fe  rélolvent ,  la  première  en  vingt-quatre 
heures  ,  l’autre  le  quatrième  ou  le  feptieme  jour  ,  par 
une  lueur  ou  par  une  hémorrhagie.  La  pleurefie  ou  la 
péripneumonie  s’adouciffent  &  font  moins  violentes 
au  quatrième  jour  quand  la  toux  fait  vuider  par  la 
voie  de  i’expeéloration  une  matière  fir.guinolente  ;  Sc 
le  feptieme  jour  pour  l’ordinaire  elles  fe  réfolvent  tou¬ 
tes  deux  par  la  fueur  &  par  une  expectoration  libre. 

Si  la  maladie  eft  extrêmement  violente,  elle  peut  al¬ 
ler  jufqu’au  dixième  Sc  même  jufqu’au  quatorzième 
jour  :  mais  fi  elle  va  plus  loin  ,  elle  tourne  en  empye- 
me.  L’éréfipele  de  l’eftomac  dont  la  lipyrie  eft  le  li¬ 
gne  ,  fe  refout  au  quatrième  ou  au  feptieme  jour  ,  par 
tme  évacuation  par  haut  ou  par  bas  ,  ou  par  les  fueurs. 
La  fievre  qui  accompagne  l’inflammation  du  foie  fe  re¬ 
fout,. le  feptieme ,  le  onzième  ou  le  quatorzième  jour, 
en  partie  par  la  lueur  Sc  en  partie  par  le  flux  de  ven¬ 
tre  ,  dans  le  cas  ou  la  partie  concave  du  foie  eft  en¬ 
flammée.  L’inflammation  des  vifeeres  eft  fuivie  d’une 
évacuation  de  fang  par  le  ne^ ,  mais  qui  n’eft  prefque 
jamais  fuffifante  pour  réfoudre  entièrement  la  maladie. 
Les  Amples  tierces  s’en  vont  fouvent  d’elles-mêmes 
après  le  feptieme  accès.  Voyez  Hippocrate  ,  Lib.  de 
Judic.  SeEl.  4.  Les  fievres  bilieufes  ardentes  fe  réfol¬ 
vent  ordinairement  le  feptieme  jour  ou  le  quatorzie-  j 
me  par  la  lueur  Sc  par  les  felies.  Voyez' Hippocrate 
Lib.  citato.  Les  fievres  petecniales  diminuent  Sc  de- 
croiffent  fouvent  le  feptieme  ,  le  onzième ,  le  quator¬ 
zième  ,  5c  quelquefois  ,  quoique  plus  rarement,  le 
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vingt-unieme  jour.  La  pelle  perd  èn  grande  partie  la 
malignité,  le  quatrième,  le  feptieme,  ou  le  onzième 
jour  lorfque  le  malade  en  réchappe.  Les  fievres  ma¬ 
lignes  &  peftilentielles  fe  réfolvent  plus  par  les  fei- 
les,  comme  je  l’ai  fouvent  obfervé ,  Sc  comme  le  re¬ 
marque  Galien  ,  Lib.  de  Atrdbile ,  cap.  4.  Gérard  Co¬ 
lombe,  Lib.  de  Febr.  peftilcnt.  admire  les  merveilleux 
effets  des  excrétions  qui  fe  font  par  bas,  Sc  dit  formel¬ 
lement  à  propos  de  la  conftitution  peftilentielle  dont 
il  parle,  «  que  la  plupart  de  ceux  qui  rendoient  des  ma- 
«tieres  par  bas,  quoiqu’accompagnées  de  fignes  de 
«crudité,  ne  laiffoient  pas  de  réchapper  à  la  fin;  car, 
«  dit-il ,  à  mefiire  que  le  devoiement  continuoit ,  il 
«paroiffoit  de  jour  en  jour  des  fignes  d’une  coélion 
«plus  parfaite  ,  la  maladie  devenoit  plus  bénigne  Sc 
«  le  flux  continuoit  jufqu’à  ce  que  le  danger  fût  paffé.  » 

Par  rapport  aux  fievres  lorfque  leur  réfolution  n’eft  pas 
entière,  mais  qu’il  fe  forme  un  abfcès  à  la  fuite  d’un 
tranlport  Sc  d’un  dépôt  de  la  matière  morbifique  fi.tr 
quelque  partie  du  corps, qui  ne  fait  que  mitiger  Sc  mo¬ 
dérer  la  fievre  ,  on  obferve  ce  qui  fuit.  Un  éréfipelle  , 
par  exemple,  commence  avec  violence  &  donne  la  fiè¬ 
vre  au  malade  :  cette  fievre  ceffera  au  milieu  du  premier 
feptenaire,  c’eft-à-dire,  entre  le  troifieme  Sc  le  qua¬ 
trième  jour,  la  matière  alors  étant  pouffée  vers  la  fur- 
face  du  corps.  La  petite  vérole  Sc  la  rougeole  commen¬ 
cent  par  des  fymptomes  violens  Sc  par  une  groffe  fie¬ 
vre  ,  laquelle  fe  calme  auffi  au  milieu  des  fept  premiers 
jours  par  l’éruption  de  la  matière  acre  &  cauftique  qui 
perce  en  dehors  delà  peau;  &  en  même  tems  les  autres 
fymptomes  pour  l’ordinaire  fe  modèrent  auffi.  Dans 
la  fievre  pourprée ,  vers  le  quatrième  jour ,  les  humeurs 
acres  Sc  malignes  étant  dirigées  Sc  expulsées  vers  la 
furface  du  corps,  ces  fymptomes  deviennent  beaucoup 
plus  fupportables.  Les  éruptions  fortent  toujours  le 
quatrième  ou  le  feptieme  jour ,  Sc  caufent  quelque  fou- 
lagement  au  malade.  Lorfque  les  fievres  arthritiques 
font  violentes, il  ne  faut  pour  les  appaifer  bien-tôt ,  que 
diriger  le  cours  de  l’humeur  acre  Sc  cauftique  fur  les 
articulations.  Les  fievres  bilieufes  perdent  beaucoup 
de  leur  force  le  fept ,  le  neuf,  le  onze  ou  le  quatorziè¬ 
me  jour,  lorfque  la  jauniffe  fe  déclare.  Ainfi  Hippo¬ 
crate  ,  Lib.  de  Judic.  Seïï.  10.  avoit  raifon  de  dire  ,  que 
«  fi  la  jauniffe  fe  déclare  lors  de  la  ceffation  d’une  fie- 
«  vre  ardente  ,  le  malade  recouvre  la  fanté  fins  avoir 
eu  de  fueurs  incommodes,  ni  d’abfcès  à  aucune  partie 
du  corps.  Une  tumeur  au  canal  auditif  eft  une  apollafe 
bonne  Sc  filutaire  ;  Sc  la  fiirdité  qui  en  provient  eft  auffi 
un  bon  figne ,  qui  arrivant  à  des  jours  critiques  dans  les 
fievres  de  Hongrie  Sc  dans  les  fievres  aigues ,  accompa¬ 
gnées  de  douleurs  de  tête  Sc  de  délire,  Sc  continuant 
enfuite,  eft  communément  unprognoftic  de  guérifon. 
C’eft  auffi  ce  qu’a  obfervé  Hippocrate,  Sett.  2.  Aphor. 
60.  La  raifon  de  cette  obfêrvation  particulière  eft  tou¬ 
te  naturelle  :  car  c’eft  un  figne  que  la  conftitution  eft 
forte  Sc  vigoureufe ,  lorfque  la  nature  vient  à  bout  de 
chaffer  cette  humeur  vifqueufe ,  Sc  félon  toutes  les  ap¬ 
parences  fulphureufe,  vers  les  extrémités  qui  font  les 
parties  les  moins  nobles  Sc  vers  les  émonéloires  ,  tels 
que  font  par  exemple  dans  le  cas  dont  nous  parlons  les 
glandes  du  canal  auditif.  Ceci  eft  propre  à  nous  faire 
entendre  lapropofition  d’Hippocrate,  Lib.  de  Judic. 
qui  porte,  que  «  ceux  qui  deviennent  fourdsavant  la 
«  réfolution  de  la  fievre,  tombent  auffi  infailliblement 
«  dans  le  délire  :  or,  dit-il ,  la  réfolution  eft  procurée 
«  ou  par  un  faignement  de  nez  ,  ou  par  une  évacua- 
«  tion  de  matière  bilieufepar  les  felies,  par  une  dyl- 
«  fenterie  corrofive,  ou  par  une  douleur  aux  hanches 
«  ou  aux  genoux.  » 

% 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  dans  ces  pays -ci 
il  arrive  fouvent  dans  les  fievres  aiguës ,  que  la  nature 
trop  affaiblie  n’ayant  pas  la  force  de  chaffer  hors  du 
corps  le  fang  mauvais  ou  la  maticre  peccante,  ils  fe 
portent  à  des  parties  internes ,  foit  à  des  jours  critiques 
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ou  d’autres  jours.  Or  cette  transmigration  de  matière 
eft  Suivie  des  plus  terribles  accidens  ;  car  ils  ont  pour 
cauSe  la  ftagnation  ,  qui  eft  l’origine  Satale  des  plus  fu- 
neftes  fymptomes,  Se  de  la  mort  qui  s’en  enSuit  pour 
l’ordinaire.  C’eft  là  ce  qui  cauSe  les  phrénéfies ,  les 
convulSions,  le treffaillemeut des  tendons,  l’afroupiiTe- 
ment  Se  les  apoplexies;  accidens  qui  proviennent  tous 
de  la  trop  grande  quantité  de  Sang  qui  refte  en  ftagna¬ 
tion  dans  les  vailTeaux  du  cerveau.  Les  inflammations 
Se  les  Suffocations  de  poitrine  qui  ont  aufiî  pour  cauSe 
l’amas  du  Sang  dans  ces  parties  ,  Sont  des  maladies 
mortelles.  Les  inflammations  qui  produisent  l’efqui- 
naucie  ou  les  aphthes  ,  accompagnées  de  sécherelTe 
dans  la  bouche  ,  d’une  Soif  inSatiable  Sc  de  la  difficulté 
de  reSpirer,  viennent  auffi  de  la  ftagnation  du  Sang,  Soit 
dans  le  larynx  Se  le  pharynx  ou  l’œSophage,  Sc  ne  Sont 
guere  moins  dangereuSes.  Hippocrate,  SeEl.  4.  Aphor. 
15.  dit  bien  positivement  que  la  difficulté  de  reSpirer 
dans  une  flevre  continue ,  accompagnée  du  délire, eft  un 
ligne  mortel.  Aphor.  52.  de  la  même  SeEl.  il  regarde 
comme  des  lignes  funeftes  dans  une  flevre  continue  le 
larmoyement  involontaire  Sc  la  difficulté  de  la  dégluti¬ 
tion  ,  parce  qu’il  prétend  que  ce  Symptôme  indique 
qu’il  y  a  déjà  quelque  partie  du  Sang  qui  eft  en  ftagna¬ 
tion  ,  Sc  ne  circule  plus  avec  le  refte  de  la  maffe. 

Quant  à  la  réSolution  des  fievres  ,  l’expérience  fait  voir 
que  les  obServatiorts  Suivantes  méritent  toute  notre  at¬ 
tention. 

Premièrement ,  lors  de  la  réSolution  d’une  flevre ,  qui  ar¬ 
rive  un  jour  critique  ou  peu  de  tems  devant  ou  après  , 
il  arrive  preSque  toujours  quelque  évacuation  remar¬ 
quable  par  la  voie  des  Sueurs  ou  des  Selles.  Cette  éva¬ 
cuation  eft  Si  abondante  qu’elle  continue  quelquefois 
pendant  plufieurs  jours  :  or  non-feulement  quand  cet¬ 
te  évacuation  eft  déclarée,  mais  même  un  peu  aupara¬ 
vant  ,  le  pouls  devient  plus  calme  ,  les  forces  s’aug¬ 
mentent,  l’efprit  reprend  Sa  vigueur  Sc  Sa  fermeté  ,  le 
Sommeil  revient  Sc  l’ardeur  non-naturelle  cefle. 

2°.  Lorfque  malgré  des  évacuations  abondantes  qui  arri¬ 
vent  des  jours  critiques  ou  à  peu  près ,  la  violence  de  la 
maladie  Sc  des  plus  confidérables  Symptômes  fubfifte 
toujours  Sans  amendement ,  c’eft  un  mauvais  Signe. 

30.  Une  remarque  qu’on  a  Souvent  occafion  de  faire  Sc 
qui  eft  infaillible,  c’eft  que  comme  la  réSolution  qui 
arrive  à  des  jours  critiques  au  moyen  d’une  évacuation 
eft  Salutaire  au  malade;  celle  au  contraire  qui  arrive  à 
d’autres  jours  ,  quoiqu’elle  Semble  procurer  quelque 
Soulagement  au  corps ,  eft  cependant  pour  l’ordinaire, 
plus  funefte  qu’avantageufe.  Auffi  Hippocrate  ,  Epid. 
Lib.  II.  SeEl.  5.  ne  tire  pas  bon  augure  des  évacuations 
qui  Soulagent  le  malade  lorfqu’elles  Sont  arrivées  des 
jours  qui  n’étoient  pas  critiques. 

40.  On  remarque  que  quand  la  petite  vérole,  la  rougeo¬ 
le,  les  fievres  pétéchiales  Sc  pourprées  percent  le  pre¬ 
mier  ou  le  Second  jour  de  la  maladie,  elles  Sont  tou¬ 
jours  de  la  plus  mauvaiSe  efpece. 

50.  C’eft  une  chofe  avérée  par  l’expérience  que  l’abon¬ 
dante  évacuation  d’urine  claire  pendant  une  flevre  con¬ 
tinue  ,  à  tel  jour  que  ce  Soit  depuis  la  maladie  commen¬ 
cée  ,  n’annonce  rien  de  bon. 

C°.  Avant  les  éruptions  exanthémateufes ,  lorfque  la  ma¬ 
tière  peccante  n’eft  pas  encore  pouffée  des  parties  in¬ 
ternes  aux  externes  ,  le  défordre  eft  ordinairement  plus 
violent  Sc  tous  les  Symptômes  plus  effrayans.  C’eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  Hippocrate,  SeEl.  2.  Aphor.  13.  que  la 
nuit  d’avant  la  crife,  la  maladie  eft  beaucoup  plus  vio¬ 
lente,  mais  qu’elle  l’eft  bien  moins  la  nuit  d’après.  Ce¬ 
la  n’a  pourtant  pas  toujours  lieu  par  rapport  aux  Solu¬ 
tions  parfaites  Sc complettes  des  fievres.  Ainfl,  ce  n’eft 
point  une  réglé  générale  Sc  Sans  exception  ,  que  la  So¬ 
lution  de  la  maladie  ne  puiffe  arriver ,  Sans  qu’il  Se  faf- 
Se  une  révolution  dans  la  nature,  Sc  que  la  maladie 
même  Sc  la  plupart  de  Ses  Symptômes  deviennent  plus 
violens. 
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70.  Quoique  dans  les  fievres  aiguës  continues  ,  il  n’y  ait 
pas  d’intermiffion  totale  des  Symptômes  ,  il  y  a  du 
moins  quelque  tems  de  relâche,  après  quoi  ils  s’aug¬ 
mentent  Sc  s’irritent  de  nouveau  ;  Sc  ce  redoublement 
eft  Souvent  précédé  de  friiTon  Sc  de  froid ,  pendant  lcS- 
quelsil  eft  à  craindre  que  la  matière  morbifique  n’aille 
Se  jetterfur  quelque  partie. 

8°.  Il  eft  à  remarquer  en  général  que  pour  la  Supputa¬ 
tion  des  jours  critiques,  il  ne  faut  pas  commencer  du 
moment  que  le  malade  s’eft  Senti  las  ou  indifposé  Sc 
qu’il  s’eft  mis  au  lit ,  mais  du  moment  ou  il  a  eu  quel¬ 
que  émotion  de  flevre,  dont  il  a  pu  s’appercevoir  par  le 
friflon  Sc  le  changement  de  Son  pouls,  qui  pour  lors 
eft  devenu  plus  vif. 

f.  Quoique  le  .quatrième  Sc  le  Septième  jours  méritent 
plus  d’attention  que  les  autres,  cependant  l’obferva- 
tion  d’Hippocrate  Sc  de  Galien  que  le  quatrième  jour 
indique  ce  que  Sera  le  Septième,  Sc  le  onzième  ce  que 
Sera  le  quatorzième,  n’a  pas  lieu  dans  tous  les  cas  : 
quelquefois  on  apperçoit  d’autres  jours  des  Signes  de 
la  coéfion  dans  les  urines  ;  raifon  pour  laquelle  il  faut 
tous  les  jours  examiner  l’état  de  la  maladie  ,  la  force 
du  malade  Sc  la  qualité  des  excrétions. 

io°.  Les  fievres  bilieufes  ardentes  Sc  les  inflammatoires  , 
accompagnées  de  fymptomes  violens  ,  Surtout  dans  des 
Sujets  bien  conftitués.  Se  terminent  bien  plutôt  par  des 
crifes  parfaites  à  des  tems  réglés,  que  les  fievres  mali¬ 
gnes  putrides  dans  des  Sujets  cacochymes  Sc  infirmes; 
car  quoiqu’elles  Se  terminent  ordinairement  dans  l’ef- 
pace  de  quatorze  jours,  elles  n’ont  pas  des  périodes 
réglés,  ni  des  jours  critiques  fixes. 

Non  Seulement  les  maladies  Se  réfolvent  les  jours  criti¬ 
ques,  mais  même  elles  augmentent  Souvent  au  point 
que  le  malade  en  meurt  ces  mêmes  jours.  Auffi  remar- 
que-t’on  que  le  Sept,  le  onze,  le  quatorze.  Sont  fu¬ 
neftes  à  quantité  de  ceux  qui  Sont  attaqués  de  maladies 
inflammatoires  ,  telles  que  la  petite  vérole,  les  fievres 
pétéchiales  Scies  autres  fievres  aiguës  épidémiques,  Sc 
qu’il  y  en  a  plus  qui  meurent  le  neuf  que  le  Sept ,  plus 
aux  jours  impairs  qu’aux  jours  pairs.  Les  évacuations 
confidérables  par  les  Sueurs ,  par  les  urines  abondantes 
mais  claires ,  avec  un  pouls  bas  ,  foible  &  fréquent ,  Sc 
accompagnées  de  délire,  annoncent  la  mort  du  mala^ 
de.  Nous  avons  obfervé  que  plus  le  malade  eft  d’un 
tempérament  échauffé,  plus  il  a  le  Sentiment  délicat, 
plus  le  climat  eft  chaud  ,  plus  la  maladie  eft  violente  , 
plus  auffi  la  réSolution  eft  prompte  Sc  produit  un  chan-> 
gementenpis  ou  en  mieux:  au  lieu  que  la  crife  vient 
plus  lentement  dans  les  perfonnes  languiffiantes  Sc 
phlegmatiques,  dans  les  pays  froids  Sc  marécageux  , 
dans  une  maladie  modérée  ,  Sc  lorfque  le  malade  prend 
des  nourritures  Solides ,  groffieres  Sc  communes.  Les 
rechutes  Sont  alors  plus  fréquentes ,  Sc  la  maladie  Se 
change  Souvent  par  la  voie  de  la  métaftafe  en  une  autre 
d’une  efpece  differente. 

Hippocrate  ,  Lib.  IL  Epid.  SeEl.  20.  fait  une  remarque 
qui  mérite  notre  attention  ;  c’eft  que  dans  un  tems  cal¬ 
me  Sc  tranquile  Sc  dans  les  années  où  les  laifons  Sont 
réglées,  les  maladies'  Sont  d’une  nature  bénigne  Sc  ont 
un e  crife  facile  :  mais  quand  les  faifons  Sont  mal  ré¬ 
glées,  les  maladies  participent  à  leur  déréglement  Sc 
ne  Se  réfolvent  que  difficilement.  Hippocrate  veut  nous 
faire  entendre  par  là  que  quand  les  années  Sont  réglées 
Sc  tempérées  comme  elles  le  doivent  être  naturelle¬ 
ment  ,  Sc  qu’il  ne  fait  point  des  tems  contraires  à  ceux 
qui  arrivent  Selon  le  cours  ordinaire ,  les  végétaux  Sc 
les  animaux  s’en  trouvent  mieux  difposés;  Sc  s’il  arri¬ 
ve  des  maladies  dans  ces  faifons  réglées  comme  elles 
le  doivent  être ,  elles  ne  s’écartent  point  de  leur  nature 
Sc  de  leur  efpece,  produifent  leurs  fymptomes  ordinai¬ 
res,  Sont  affu]etties  à  leitrspériodes  accoutumés  Sc  Se  ré- 
folventaux  jours  critiques  qui  leur  Sont  propres.  Mais  fi 
la  SaiSon  de  l’année  s’écarte  de  Sa  température  naturel¬ 
le  Sc  en  prend  une  toute  contraire,  de  Sorte  qu’il  fade 
en  été  un  tems  d’automne,  en  hiver  un  tems  chaud  Sc 
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approchant  de  celui  qu’il  fait  en  été ,  que  le  Ciel  foit 
long-tems  couvert  de  brouillards  8c  de  nuages,  8c  qu  il 
Ue  faffe  point  de  vent  ;  les  fluides  animaux  en  reçoi¬ 
vent  une  température  irrégulière  8c  une  crafe  contre 
nature  ;  de-là  naiflent  des  maladies  malignes,  accom¬ 
pagnées  de  lymptomes  extraordinaires  ,  Sc  dont  la  cri¬ 
fe  eft  difficile ,  parce  que  leur  progrès  ne  fe  fait  pas  fé¬ 
lon  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Et  la  raifon  de  cet¬ 
te  différence  eft  palpable;  car  l’air  ,  félon  Elippocrate, 
eft  le  principal  agent  qui  excite  8c  réglé  tous  les  mou- 
vemens  qui  fe  paffent  dans  nos  corps  :  c’eft  1  air  qui 
par  fon  élafti cité  donne  non-feulement  la  force  Sc  le 
ton  aux  folides  ,  mais  auffi  aux  fluides  leur  qualité  fpi- 
ritueuïe  8c  leur  force  expanfive  ;  c’eft  consequemment 
Pair  qui  procure  8c  dirige  la  circulation  du  fang  8c  des 
humeurs ,  8c  leurs  excrétions  fi  néceffaires  pour  la  con- 
fervation  du  corps.  Etiln’eft  pas  douteux  que  dans  les 
pays  chauds  8c  dans  un  air  moins  groffier ,  les  humeurs 
ne  foient  plus  fluides  8c  plus  aélives ,  8c  par  conséquent 
les  corps  plus  difposés  à  la  tranfpiration.  C  eft  pour¬ 
quoi  les  crifes  Sc  les  réfolutions  critiques  des  maladies 
aiguës  font  plus  fréquentes  dans  ces  pays  que  dans  les 
contrées  humides  où  l’air  eft  fans  élafticite,  fans  lim¬ 
pidité  8c  imprégné  de  fubftances  hétérogènes.  De-la 
vient  que  non-feulement  la  crife  arrive  plus  tard  8c  eft 
moins  fenfible  ,  mais  que  les  mouvemens  ordinaires  de 
la  nature  qui  font  bornés  à  de  certains  périodes  de  tems 
fouffrent  un  dérangement  confidérable;  raifon  pour  la¬ 
quelle  il  y  a  des  Auteurs  célébrés  qui  doutent  de  l’exif 
tence  des  crifes  dans  les  pays  feptentrionaux,  ou  ont 
du  moins  dit  pofitivement  qu’elles  font  moins  réguliè¬ 
res  qu’en  Grece.  Du  nombre  de  ces  Auteurs  eft  Cafl- 
par  Eïoffman ,  qui ,  Inftitut.  Medic.  déclare  qu’il  regar¬ 
de  les  crifes  comme  très  -  rares  parmi  nous.  Baglivi , 
Prax.  Med.  fans  dire  qu’il  n’en  arrive  jamais ,  foutient 
du  moins  qu’elles  font  bien  plus  ordinaires  &  plus  ré¬ 
gulières  en  Grece,  où  l’air  eft  beaucoup  plus  pur  qu’en 
Italie.  Mais  quoique  des  expériences  bien  confiantes 
nous  affurent  qu’il  arrive  des  crifes  dans  nos  pays  ,  il 
faut  faire  attention  aux  différences  de  la  faifon ,  du  cli¬ 
mat  ,  du  régime  8c  de  la  conftitution  du  malade ,  Sc  de 
la  maniéré  dont  on  l’a  déjà  traité,  car  toutes  ces  cir- 
conftances  caufent  des  différences  Sc  des  variations 
dans  les  mutations  périodiques  de  la  nature.  C’eft  pour¬ 
quoi  Galien  ,  Lib.  de  Dieb.  Decret,  avertit  que  pour 
connoître  le  jour  de  la  crife ,  il  faut  s’inftruire  foigneu- 
fement  de  l’âge ,  de  la  conftitution  &  du  pouls  du  ma¬ 
lade  ,  8c  faire  entrer  en  confidération  le  climat  Sc  la 
faifon. 

Tout  ce  qu’il  y  a  de  Médecins  intelligens ,  font  d’accord 
qu’un  traitement  mal  conduit  ou  un  mauvais  régime 
peuvent  hâter ,  retarder  ou  affaiblir  la  crife.  Sennert , 
par  exemple ,  de  Diebiis  criticis  ,  InJiit.  Lib.  III.  Part. 
III.  cap.  z.  dit  pofitivement,  que  <*  fi  le  malade  com- 
cc  met  quelque  imprudence, il  y  a  tout  lieu  de  craindre 
«  que  la  crife  qui  feroit  arrivée  à  un  jour  véritablement 
a  critique ,  ne  foit  avancée  ou  retardée  ;  enforte  qu’au 
«c  lieu  d’arriver ,  par  exemple  ,  au  feptieme  jour ,  elle 
«  arrive  au  fix  ou  au  huit.  » 

Profper  Martian ,  Comm.  in  Lib.  de  Morb.  SeU.  2.  s’expri¬ 
me  encore  plus  nettement  à  ce  fùjet. 

«  L’ufage  continuel  de  médicamens  rafraîchiffans  dans  le 
«c  cas  de  la  fievre  ,  épâiffiffant  les  humeurs  Sc  conden- 
«  fant  les  corpufcules  ,  fera  fouvent  un  obftacle  aux 
«c  évacuations  fpontanées  ;  8c  c’eft  peut-être  une  des 
«  caufes  principales  pourquoi  les  crifes  font  rares  à 
«c  préfent ,  au  lieu  qu’autrefois  elles  étoient  fort  ordi- 
«  naires.  » 

Bagl  ivi  eft  de  même  fentiment  3e  l’exprime  en  ces  termes 
dans  fa  Prax.  Med. 

*  Les  Praticiens  modernes  ne  devroient  pas  s’étonner  de 
«  ce  que  les  crifes  ne  font  plus  ni  fi  communes ,  ni  fi 
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«  parfaites  de  notre  tems  qu’elles  l’étoient  en  Grece  ; 
«  car  ne  connoiffant  pas  ou  reprouvant  la  méthode  des 
«  Grecs,  ils  traitent  le  malade  depuis  le  commence- 
«  ment  de  la  maladie  jufqu’à  fon  déclin  par  les  faignées 
ce  Sc  les  cathartiques ,  les  diaphorétiques  ,  les  médica- 
cc  mens  fpiritueux  Sc  autres  qu’ils  lui  donnent.  Or  il 
ce  eft  impoffible  que  les  humeurs  ainfi  troublées  par  des 
«  médicamens  qui  les  barrent  &  les  traverfent  dans  leur 
et  cours,  forment  une  crife  dans  le  tems  réglé  :  mais 
a  perpétuellement  agitées  Sc  confufes  ,  au  lieu  de  for¬ 
et  mer  une  crife  parfaite  ,  elles  ne  formeront  qu’une 
et  métaftafe  contre  nature.  Ainfi  nous  ne  pouvons  nous 
te  conformer  aux  réglés  des  anciens  fur  la  crife  ,  les 
et  jours  critiques  Sc  les  autres  mouvemens  de  la  nature 
et  qu’ils  fuivoient  avec  grande  attention.  » 

A  ce  fujet  le  même  Auteur  affure  pour  en  avoir  vu  des 
preuves  que  et  parmi  les  payfans  qui  ne  font  point  aiïifi- 
cc  tés  de  Médecins ,  les  crifes  fe  font  par  la  voie  des 
et  fueurs,  des  felles ,  des  urines,  ou  autres  que  la  nature 
ce  fait  fe  ménager.  » 

La  doétrine  des  crifes  Sc  des  jours  critiques  étant  donc 
abondamment  confirmée  Sc  établie ,  non-feulement  par 
l’autorité  des  plus  fameux  Auteurs  d’entre  les  moder¬ 
nes,  mais  aufli  par  l’expérience,  cette  maîtrefle  qui 
mene  fi  infailliblement  au  vrai ,  il  nous  refte  à  nous  in¬ 
former  des  caufes  naturelles  de  ces  merveilleux  effets. 
Galien  avoue  ingénuement ,  Lib.  de  Dieb.  decret,  que 
le  fondement  de  cette  doéfrine  eft  plutôt  l’expérience 
que  la  raifon  :  Sc  en  effet  il  paroît  que  la  recherche  8c 
la  découverte  des  caufes  de  ces  opérations  merveilleu- 
fes  de  la  nature ,  eft  quelque  chofe  qui  pafle  notre  por¬ 
tée.  Nous  allons  cependant  en  rapporter  les  argumens 
les  plus  plaufibles  Sc  les  plus  probables. 

Commençons.par  les  anciens  :  la  plupart  d’entre-eux  s’ac- 
cordoient  à  dire  que  la  nature  eft  la  caufe  efficiente  des 
crifes  Sc  des  jours  critiques.  Ils  regardoient  cette  même 
nature  comme  le  principe  de  toutes  les  aéfioqs  du 
corps,  à  qui  ils  donnoient  une  forte  d’intelligence,  au 
moyen  de  quoi  elle  déterminoit  le  tems ,  l’ordre ,  le  de¬ 
gré  ,  la  proportion  Sc  les  moyens  félon  la  diverfité  de  la 
caufe  morbifique,  Sc  faifoit  les  mouvemens  qui  conve- 
noient  félon  la  caufe  Sc  le  fujet ,  pour  parvenir  à  une  fin 
qui  étoit  la  confèrvation  du  corps  ;  elle  avoit  foin  auflî 
félon  eux,  de  diriger  Sc  de  régler  ces  mouvemens  par 
de  certains  moyens  ou  organes.  Cet  agent  à  qui  ils  fup- 
pofoient  tant  de  prudence ,  qui  mouvoir  Sc  gouvernoit , 
Sc  conduisit  fes  mouvemens  à  leur  perfection  par  des 
moyens  propres  Sc  convenables ,  ils  le  regardoient  com¬ 
me  un  être  bien  réel  Sc  bien  diftinét  de  tout  autre  ,  li¬ 
bre,  incorporel  Sc  agiffant  avec  connoiffance  :  or  ils  ju- 
geoient  fon  effence  incorporelle  principalement  par 
fon  effet ,  qui  eft  le  mouvement  ;  car  ils  n’imaginoient 
pas  que  le  mouvement  confidéré  en  lui-même ,  abftrac- 
tion  faite  de  tout  corps  mû ,  ou  confidéré  même  dans 
le  corps  mû, pût  être  regardé  ou  conçu  comme  quelque 
chofe  de  corporel;  ils  en  faifoient  un  être  diftinét  du 
corps  Sc  qui  pouvoit  très-bien  exifter  fans  le  corps , 
comme  le  corps  pouvoit  exifter  fans  lui ,  Sc  qui  par  con¬ 
séquent  n’avoit  pas  une  relation  effentielle  avec  le  corps 
comme  la  quantité ,  la  dimenfion  Sc  la  figure.  De-là  ils 
concluoient  que  la  caufe  de  ce  mouvement  étoit  quel¬ 
que  chofe  de  fpirituel ,  attendu  l’ordre  Sc  la  régularité 
de  ce  mouvement,  qui  ne  pouvoit  être  ni  troublé,  ni 
dérangé  par  aucune  altération  matérielle  des  humeurs  , 
ni  par  le  changement  d’air,  ni  par  le  régime ,  ni  par  le 
tempérament.  Mais  ce  qui  les  perfùadoit  le  plus  de  la 
fpiritualité  de  ce  principe ,  c’eft  qu’il  leur  fembloit 
que  le  renverfement  de  l’ordre  Sc  de  la  direétion  de 
ces  mouvemens  ne  fe  pouvoit  faire  que  par  des  fic¬ 
tions  Sc  de  pures  imaginations.  Ils  affuroient  auffi  que 
cette  nature  étoit  fort  attentive  à  obferver  les  tems , 
c’eft-à-dire ,  à  faire  à  des  tems  certains  Sc  réglés  toutes 
fesaélions,  comme  de  former,  de  perfeélionner  ,  de 
guérir,  de  préferver  l’homme,  de  corriger  les  caufes 
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des  maladies  ou  de  les  expulfer  par  les  émonéloires 
convenables  aux  matières  peccantes;  de  faire  fortir  , 
par  exemple,  les  humeurs  vifqueufes  Sc  bilieufes  par 
lesinteftins;  les  liqueurs  acres  &  ténues,  par  les  iffues 
fecrettes  de  la  furface  du  corps;  les  fuperfluités  falées 
Sc  séreufes  par  les  reins,  le  fuperllu  du  fang  ,  parles 
orifices  des  vaiffeaux ,  Sc  la  bile  acre  ,  volatile ,  par  le 
vomififement.  Ils  afïiiroient  de  plus  que  cette  nature 
avoit  choifi  pour  exécuter  fes  effets  les  plus  remarqua¬ 
bles,  le  nombre  fepténaire  de  jours,  de  mois  ou  d’an¬ 
nées.  Voilà  quelle  étoit  la  commune  opinion  des  an¬ 
ciens;  d’où  nous  pouvons  feulement  inférer  que  des 
effets  fi  admirables  Sc  fi  réglés  procèdent  d’une  caufe 
qui  n’eft  pas  moins  admirable  :  mais  il  nous  relie  à 
chercher  quelle  ell  cette  caufe  ,  quelle  eil  fa  nature. 
A-t’elle  de  l’entendement  Sc  de  la  connoilfance ,  ou  fes 
effets  réfultent-ils  d’un  ordre  &  d’un  enchaînement  de 
caufes  néceffairesSc  phyfiques,  qui  agiffent  fans  aucu¬ 
ne  forte  de  fentiment  ou  d’intelligence  ? 

Il  n’ell  pas  douteux  que  partout  où  l’on  voit  un  ordre 
réglé  il  ne  faille  reconnoître  une  caufe  qui  l’a  établi. 
Par  exemple,  c’eft  l’Horloger  qui  ell  la  caufe  efficien¬ 
te  de  la  montre  :  mais  il  relie  encore  à  déterminer  ii 
ces  effets  réguliers  Sc  immanquables  doivent  être  attri¬ 
bués  à  un  mécanifme  établi  dans  la  nature  ,  ou  à  la  cau¬ 
fe  première  ou  l’Auteur  de  ce  mécanifme,  laquelle  a  du 
fentiment  Sc  de  l’intelligence.  Dans  une  montre  ,  par 
exemple,  l’horloger  n’ell  pas  la  caufe  immédiate  qui 
fait  que  l’aiguille  marque  les  heures  ;  la  caufe  immé¬ 
diate  de  cet  effet  ell  la  llruélure  mécanique  de  la 
montre  :  or  ,  nous  pouvons  avec  raifon  appliquer  cet 
exemple  à  notre  corps ,  où  il  fe  fait  des  mouvemens  ré¬ 
guliers  &  invariables,  tels  que  ceux  qui  opèrent  fa  nu¬ 
trition  ,  fa  croiffance  ,  fa  perfection  ,  les  excrétions ,  la 
circulation  du  fang  Sc  la  guérifon  des  maladies/  Au 
fujet  de  ces  effets ,  nous  pouvons  demander  fi  c’ell 
Dieu  qui  les  opéré  immédiatement  comme  caufe  pre¬ 
mière  &  comme  Auteur  de  tout  ordre  ,  ou  fi  c’ell  fa¬ 
mé,  comme  fubalterne ,  ou  fi  c’ell  la  tiffure  même ,  le 
mécanifme  Sc  l’arrangement  du  corps. 

Dans  les  matières  de  Phyfique  Sc  de  Medecine  ,  nous 
penfons  que  quand  des  effets  peuvent  être  démontrés 
par  des  caufes  mécaniques  prochaines  qui  tombent 
dans  les  fens  ,  il  n’ell  pas  befoin  d’avoir  recours  à  des 
caufes  obfcures  éloignées ,  dont  nous  ne  voyons  pas  le 
rapport  avec  les  effets  produits  ;  telles  que  font  l’efprit, 
l’ame ,  la  fympathie ,  l’antipathie ,  l’horreur,  la  colere, 
ou  autres  pallions  ou  affeétions  morales.  Ajoutons  , 
que  quoiqu’il  ne  foit  pas  poflible  de  démontrer  à  priori 
tous  les  effets  qui  arrivent  dans  la  nature,  clairement 
Sc  d’une  maniéré  palpable  ,  à  caufe  des  bornes  étroites 
de  notre  entendement,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  faille 
plutôt  les  attribuer  à  des  caufes  fpirituelles  qu’à  des 
mécaniques.  Et  on  ne  fauroit  trop  infiller  fur  cette 
maxime  ,  qu’il  feroit  important  d’inculquer  à  tous  les 
Phyficiens ,  afin  qu’ils  s’appliquent  à  chercher  les  cau¬ 
fes  prochaines  Sc  phyfiques  ,  au  lieu  de  revenir  fouvent 
à  des  caufes  fpirituelles ,  métaphyfiques  qui  leur  font 
inconnues  ,  Sc  ne  les  mènent  à  rien. 

Nul  homme  fenfé  ne  niera  qu’il  n’y  ait  dans  notre  corps, 
la  plus  parfaite  Sc  la  plus  admirable  de  toutes  les  ma¬ 
chines  ,  un  principe  dont  la  nature  Sc  les  opérations 
font  tout-à-fait  dillinftes  de  celles  du  corps  ,  telles  font 
la  perception  ,  la  penfée ,  la  direâion  des  mouvemens 
Sc  la  volonté ,  qui  peuvent  fubfiller  fans  le  corps ,  Sc  n’y 
font  pas  effentiellement  liées.  Mais  affurément  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  mouvement,  ou  plutôtle  principe 
d’où  il  procédé  Sc  d’où  il  dépend ,  confidéré  comme 
local  ou  comme  interne  dans  le  corps,  n’ait  aucune 
forte  de  relation  avec  l’effence  du  corps  ;  car  comment 
imaginer  un  corps  fans  opération  ou  fans  principe  d’o¬ 
pération  ;  une  créature  Simplement  paflïve  fans  aucun 
principe  d’aétion ,  n  étant  point  un  être  phyfique ,  mais 
un  pur  être  de  raifon  ?  Ainfi  ,  non- feulement  il  ne  peut 
pasexiller,  mais  même  on  ne  fauroit  concevoir  un 
corps  fans  un  principe  de  mouvement  interne  Sc  inné 


C  R  I  842 

qui  foit  la  caufe  immédiate  des  forces  Sc  des  facultés 
motrices  par  lefquelles  il  communique  du  mouvement 
aux  autres  corps.  Par  conféquentun  corps  ,  quel  qu’il 
foit,  ouunefubilance  étendue  étant  donnée,  il  y  a  dès- 
lors  mouvement ,  tendance  d’un  point  à  un  autre ,  preff 
fion  Sc  action  d’un  corps  fur  un  autre  ;  Sc  une  machine 
ou  corps  organifé  étant  donné  ,  il  y  a  détermination 
de  mouvement  vers  une  certaine  fin.  Notre  corps  efl 
une  vraie  machine  qui  joue  en  conséquence  de  la  dif- 
pofition  Sc  de  l’affortiment  de  fes  parties  fluides  Sc  fo- 
lides  qui  agiffent  les  unes  fur  les  autres  ,  comme  il  eil 
aisé  de  s’en  convaincre ,  de  ce  que  les  caufes  qui  con¬ 
tribuent  à  fa  conférvation  ,  font  les  digeflions,  les  mé¬ 
langes,  les  excrétions  ,  le  mouvement  progreflif  inter¬ 
ne,  &  la  nutrition.  Or  l’ame  ne  produit  pas  immédia¬ 
tement  les  mouvemens  dans  les  fibres  motrices  ;  elle 
perçoit  feulement  certaines  fortes  de  mouvemens  dans 
les  organes ,  les  conçoit ,  les  difling.ue  Sc  les  compare 
enfemble,  Sc  régit  ceux  qui  font  affujettis  à  fa  volonté. 
Rien  ne  mérite  plus  notre  attention  que  la  correfpon- 
dance  finguliere  que  Dieu  a  établie  dans, l’homme  entre 
l’ame  Sc  les  mouvemens  du  corps  ;  car  quoique  l’ame 
ne  les  produife  pas  par  elle-même  immédiatement ,  elle 
a  du  moins  le  pouvoir  de  les  modifier  Sc  de  les  trou¬ 
bler.  Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  les  envies  Sc 
dans  les  imaginations  des  femmes  enceintes,  qui  pro- 
duifent ,  comme  l’on  fait  de  fi  furprenans  effets  fur  le 
mouvement  du  fang  Sc  des  humeurs.  D’un  autre  côté, 
le  mouvement  des  fluides  influe  étonnamment  fur  les 
opérations  de  l’ame  ,  je  veux  dire  les  ^habitudes  Scfes 
pallions ,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  confidé- 
rant  les  effets  que  produifent  à  cet  égard  la  différence 
des  tempéramens,  des  âges,  des  pays  Sc  du  régime. 
D’ailleurs  nous  ne  faurions  douter  que  les  mouve¬ 
mens  qui  fe  paffent  dans  le  corps  ne  foient  tout-à-fait 
diftinéls  des  aéirions  de  l’ame  ;  Sc  qu’au  lieu  que  le 
fang  Sc  les  fluides  foient  des  fubflances  paiïives  qui 
foient  dirigées  par  l’ame  ,  ces  fluides  au  contraire  af¬ 
fectent  l’ame  elle-même.  Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas 
avouer  que  ce  ne  foit  l’air,  la  boiffon  Sc  le  régime  qui 
caufent  des  maladies  ,  qui  rendent  la  fanté ,  qui  con¬ 
servent  ou  détruifent  la  vie.  N’eft-il  pas  également 
avéré  que  la  caufe  de  certaines  maladies  particulières 
eil  la  contexture  des  parties  folides  ,  laquelle  eft  diffé¬ 
rente  félon  l’âge  &  le  tempérament  des  perfonnes;  ou 
bien  une  difpofition  à  ces  maladies  qu’on  a  reçue  de 
fes  peres  ?  Cependant  toutes  ces  chofes  n’ont  aucun 
rapport  ni  rien  de  commun  avec  l’ame  :  il  eft  donc  de  la 
derniere  évidence  que  l’ame  eft  à  cet  égard  purement 
paflïve. 

Les  périodes  réglés  de  certaines  aétions ,  Sc  furtout  des 
principales  &  des  plus  folennelles.  Sont  des  raifons 
qui  nous  obligent  d’admettre  l’exiftence  Sc  lanéceffité 
d’un  mécanifme;  car  c’eft  d’un  principe  mécanique 
que  dépendent  les  aétions  qui  fe  font  dans  un  ordre  pé¬ 
riodique  invariable.  C’eft  ce  dont  nous  voyons  la 
preuve  dans  l’Univers  entier  par  le  retour  périodique 
des  différentes  températures ,  des  vents  Sc  des  pluies ,  à 
certains  tems  marqués, par  les  révolutions  des  faifons  , 
par  l’exaélitude  avec  laquelle  les  plantes  bourgeon¬ 
nent  ,  fleuriffent  Sc  portent  du  fruit  chacune  en  fa  fai- 
fon,  &  dans  des  tems  toujours  les  mêmes.  Le  fage 
Architefte  de  cet  Univers  a  choifi  par  préférence  le 
nombre  fepténaire  pour  la  produftion  des  effets  les  plus 
furprenans  Sc  les  plus  remarquables  furtout  dans  notre 
corps. 

Les  Sages  de  l’antiquité  honoroient  ce  nombre  des  épi¬ 
thètes  de  parfait ,  de  plein ,  de  faint ,  de  mâle ,  a  caufe 
des  effets  prodigieux  que  la  Sageffe  infinie  du  Créateur 
s’eft  plu  à  faire  éclater  au  terme  de  ce  nombre.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  croire  qu’il  y  ait  quelque  pouvoir  at¬ 
taché  à  ce  nombre ,  comme  l’ont  imaginé  quelques 
Anciens  ;  voici  feulement  quelles  idées  il  faut  fe  for¬ 
mer  de  cette  révolution  feptenaire.  Pour  la  produélion 
de  certains  effets  fur  les  corps,  il  faut  une  certaine  pro¬ 
portion  Ipécifique  entre  les  caufes  agentes  <Sc  leurs 
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actions  :  or  toutes  les  actions  phyfiques  ne  font  que  du 
mouvement ,  il  faut  donc  aufli  de  la  proportion  entre 
le  nombre  des  mouvemens  Se  la  nature  de  l’effet  qui  eft 
à  produire  ;  car  la  mefure  Se  le  nombre  des  mouve¬ 
mens  eft  ce  qui  conftitue  le  tems  ,  qui  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’un  certain  nombre  de  mouvemens  :  ainfi,  certai¬ 
nes  aélions  ne  s’achèvent  qu’en  un  certain  tems. 

Faifons  l’application  de  ces  principes  à  la  matière  dont 
il  eft  queftion  :  dans  le  cas  de  l’inflammation  pour  difl- 
foudre  une  certaine  quantité  de  fang  qui  eft  en  ftag- 
nation  dans  les  vaifleaux  ,  il  faut  une  certaine  force  Sc 
un  certain  nombre  de  mouvemens,  au  moyen  de  quoi 
le  fang  étant  porté  du  cœur  Sc  des  arteres  vers  la  partie 
affeéiée ,  H  la  dégage  Sc  la  défobftrue.  Or ,  Dieu  a  for¬ 
mé  notre  machine  de  maniéré  qu’il  faut  fept  jours  pour 
que  la  circulation  du  fang  produife  cet  effet  :  voilà  ce 
qui  fait  que  les  fievres  aiguës  Sc  inflammatoires  fe  réfol- 
vent  ordinairement  le  feptieme  jour. 

Un  autre  exemple.  On  connoît  que  la  matière  de  la  pe¬ 
tite  vérole,  de  la  rougeole  ,  du  pourpre  Sc  des  autres 
éruptions  pétéchiales,  eft  d’une  qualité  acre  Sc  caufti- 
que ,  par  l’irritation  fenfible  qu’elle  excite  dans  les 
fyftemes  nerveux  Sc  membraneux  :  or,  pour  que  cette 
matière  foit  écartée  ,  Sc  difpofée  à  la  sécrétion  par  le 
concours  de  toute  l’habitude  du  corps ,  il  faut  un  cer¬ 
tain  efpace  de  tems  qui  eft  de  trois  ou  quatre  jours ,  au 
boutdefquels  la  matière  peccante  quitte  les  parties  in¬ 
ternes  ,  Sc  prend  fon  cours  vers  la  fuperficie  du  corps. 

La  matière  de  la  pefte  Sc  des  fievres  contagieufes  ,  eft 
d’une  nature  extrêmement  pénétrante  Sc  putréfiante, 
qui ,  mêlée  avec  le  fang ,  ou  y  introduit  une  forte  de 
mouvement  qui  y  produit  la  putréfaction  Sc  détruit  la 
contexture  corporelle  des  parties ,  ou  eft  elle-même 
corrigée  Sc  chafiee  hors  du  corps.  Or,  pour  corriger 
ainfi  Sc  évacuer  la  matière  peftiférée,  il  faut  un  efpace 
de  tems  convenable  Sc  un  mouvement  fliffifant. 

De  même  dans  le  cas  d’une  fievre  provenante  de  la  pu- 
tréfaétion  de  quelque  humeur  qui  eft  en  ftagnation 
dans  les  vifeeres,  il  faut  une  certaine  quantité  de  mou¬ 
vement  dans  le  fang  pour  corriger  Sc  évacuer  cet  amas 
putride  :  or,  cet  effet  s’opère  par  un  certain  nombre  de 
battemens  du  cœur  Sc  des  arteres  ,  qui  ne  fefont  que 
dans  l’efpace  de  fept  ou  d’onze  jours. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  fievres  ardentes  qui  tirent  leur 
origine  d’une  bile  acre  Sc  cauftique  :  or ,  pour  tempé¬ 
rer  Sc  corriger  cette  bile  ,  ou ,  comme  s’expriment  les 
Anciens,  pour  la  cuire  Sc  la  mûrir,  il  faut  ce  même  ef¬ 
pace  de  tems.  «  Dieu,  dit  Pline ,  HiJî.Nat .  a  réglé  que 
«  le  terme  de  ces  maladies  feroit  le  nombre  de  quatre 
ou  de  fept  jours. 

Pour  fe  convaincre  que  la  réfolution  de  la  maladie  à  un 
tems  marqué  ne  dépend  pas  de  l’ame  ,  ou  d’une  nature 
confédérée  comme  un  principe  intelligent  Sc  incorpo¬ 
rel,  mais  Amplement  du  mécanifme  du  corps,  il  fuffit 
d’obferver ,  qu’une  imprudence  commife  par  le  mala¬ 
de  dans  fon  régime  peut  avancer  ou  retarder  la  crife  , 
ou  la  rendre  irrégulière  ;  que  la  mêmechofe  arrivera  fi 
on  l’a  traité  avec  des  remedes  impropres  ;  qu’enfin  des 
caufes  étrangères  peuvent  aufli  déranger  la  crife  ,  telles 
que  la  température  de  l’air, la  faifon,  le  pays  Scia  conf- 
titution  particulière  du  malade.  Riviere ,  dans  fe  s 
Inftit.  écrit ,  que  ce  qui  avance  ou  retarde  la  crife,  Sc  la 
fait  arriver  quelquefois  à  des  jours  intercalaires,  c’eft 
le  plus  ou  le  moins  de  promptitude  dans  la  coéfion  des 
humeurs ,  leurs  qualités  bénignes  ou  malignes.  Si  donc 
la  caufe  de  la  maladie  n’enferme  point  de  malignité; 
fi  les  mouvemens  ordinaires  ne  font  point  troublés  ou 
pervertis  par  un  régime  ou  des  remedes  impropres  ;  fi 
la  tranfpiration  fe  fait  librement,  fi  le  corps  eft  d’une 
cbnftitution  faine,  fi  l’air  eft  pur,  ferein  8c  élaftique ,  les 
erfes  arriveront  à  tems. 

De-là  naiflentdeuxqueftions  importantes  :  la  première  , 
pourquoi  les  erfes  parfaites  arrivent  plutôt  les  jours 
critiques  que  d’autres;  l’autre,  pourquoi  les  bonnes 
erfes  font  accompagnées  de  relâchement  dans  les 
fymptomes  Sc  d’évacuations;car  Galien  remarque  qu’il 
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île  fe  fait  pas  de  bonne  crife  qui  n’ait  été  accompagnée 
de  quelque  évacuation  fenfible. 

A  cela  on  répond  ,  que  la  nature ,  toujours  attentive  à  ob- 
ferver  le  nombre  fepténaire,  s’élève  de  toutes  fes  for¬ 
ces  contre  la  caufe  de  la  maladie  qu’elle  tâche  de  dé¬ 
truire  Sc  d’expulfer  ;  car  la  confervation  Sc  la  durée  de 
nos  corps  dépendent  principalement  des  actions  ex¬ 
crétoires  qui  en  empêchent  la  corruption  Sc  la  mort. 
Nous  obferverons qu’il  eft  bien  vrai  que  l’ame  a  delà 
connoiflance ,  mais  non  pas  la  nature  prife  pour  le  mé¬ 
canifme  du  corps  ,  qui  agit  néceflairement  Sc  fans  fa- 
voir  ce  qu’elle  fait.  Ainfi  elle  ne  difeerne  point  la  cau¬ 
fe  de  la  maladie  ,  n’excite  ni  ne  combat  la  fievre.  Tous 
ces  effets,  à  ce  que  je  crois,  dépendent  de  principes 
purement  mécaniques,  puifque  des  caufes  externes 
toutes  feules,  telles  que  celles  qui  auront  obftrué  les 
pores  ,  ou  des  liqueurs  hétérogènes  qui  fe  feront  infi¬ 
rmées  dans  les  veines  ,  fuffifent  par  la  diftenfion  8c  le 
picotement  qu’elles  auront  produit  dans  les  membra¬ 
nes  pour  exciter  des  fpafmes  fébriles.  De  plus  ,  on  ne 
fauroit  nier  que  la  vie ,  prife  pour  l’intégralité  de  tou¬ 
te  la  machine ,  ne  doive  fa  confervation  aux  excré¬ 
tions  :  mais  comme  la  vie  confifte  plus  particulière¬ 
ment  encore  dans  le  mouvement  circulaire  du  fang  Sc 
des  fluides  ,  qui  eft  le  lien  immédiat  de  l’ame  avec  le 
corps  ,  que  dans  l’intégralité  de  la  machine  entière  ,  Sc 
que  c’eft  cette  circulation  qui  eft  la  fource  de  toutes 
les  aélions  dans  les  corps  des  animaux ,  Sc  de  ces  excré¬ 
tions  qui  confervent  la  machine  dans  fon  intégrité  ;  il 
eft  vifible  qu’il  ne  faut  pas  regarder  les  excrétions  com¬ 
me  les  feules  caufes  de  la  confervation  de  la  vie  ;  que 
les  maladies  ne  viennent  pas  uniquement  de  la  fuppref- 
fion  de  ces  excrétions  ,  Sc  qu’il  ne  fuffit  pas  de  rétablir 
celles-ci  pour  guérir  celles-là.  Car  il  eft  de  la  derniere 
évidence  qu’un  homme  peut  perdre  la  vie  par  l’efiufiott 
de  fon  fang  ,  par  un  polype ,  par  l’étranglement,  parla 
coagulation  ou lafuppreflion  delà  circulation  du  fang, 
ou  par  le  défordreque  caufe  le  poifon,  fans  que  la  fa¬ 
brique  Se  la  contexture  des  parties  foit  détruite  ou  mê¬ 
me  lefée.  De-là,  il  faut  conclurre  que  toutes  les  cau¬ 
fes  qui  produifent  la  maladie,  ne  font  pas  toujours  de 
nature  à  indiquer  feulement  la  putréfaéfion  ;  que  fou- 
vent  loin  qu’il  faille  ,  pour  les  faire  cefler,  provoquer 
les  excrétions,  il  feroit  dangereux  de  le  faire,  attendu 
qu’il  arrive  fréquemment  qu’une  petite  portion  de  ma¬ 
tière  d’une  nature  extrêmement  deftruéfive  qu’il  feroit 
queftion  de  corriger  Sc  de  préparer  avant  de  fonger  à 
en  procurer  l’excrétion  ,  peut  mettre  la  vie  dans  un 
danger  imminent  :  ajoutez  ,  que  fouvent  il  eft  plutôt 
queftion  de  réfoudre  la  matière  peccante ,  que  de  l’ex- 
pulfèr. 

On  pourroit  imputer  une  erreur  Sc  une  imprudence  à  la 
nature  par  rapport  à  ce  qu’elle  excite  de  fi  violens 
mouvemens  dans  les  fievres  pour  procurer  la  réfolu¬ 
tion  Sc  l’excrétion  ,  ces  effets  fe  pouvant  produire  aufli- 
bien  par  un  mouvement  dans  les  fluides  beaucoup  plus 
modéré.  C’eft  pourquoi ,  je  crois  qu’il  faut  plutôt  re¬ 
garder  ces  excrétions  qui  arrivent  à  des  jours  critiques 
comme  le  figneque  comme  la  caufe  de  la  réfolution  de 
la  maladie  ;  car  elles  font  voir  que  la  nature  étant  dans 
un  état  plus  tranquile ,  Sc  les  mouvemens  irréguliers  8c 
convulfifs  des  fibres  étant  calmés ,  la  fécrétion  com¬ 
mence  à  fe  faire  avec  plus  de  viteffe ,  Sc  les  parties  im¬ 
pures  du  fang  Sc  des  humeurs ,  que  la  maladie  avoit  en¬ 
gendrées,  fe  filtrent  plus  librement  parles  émonéfoires 
du  corps.  Car  fi  les  excrétions  les  plus  abondantes  ar¬ 
rivent  ,  foit  à  des  jours  critiques  ou  autres,  fans  procu¬ 
rer  de  foulagement ,  Sc  fans  augmenter  les  forces  du 
malade,  non-feulement  elles  ne  lui  font  d’aucune  uti¬ 
lité,  mais  même  quelquefois  la  mort  s’en  enfuit;  par 
où  l’on  voit  clairement  qu’elles  n’avoient  point  réfous 
la  maladie.  On  appelle  fymptomatiques  ,  les  évacua¬ 
tions  qui  furviennent  fans  que  la  maladie  décroifle  ;  8c 
critiques ,  celles  qui  procèdent  d’une  augmentation  de 
forces  dans  le  malade,  Sc  qui  dénotent  que  la  nature  a 
repris  de  la  vigueur. 

* 
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Les  excrétions  copieûfès  d’urine  claire  Sc  aqueufè ,  Sc  les 
fueurs  confidérables  qui  n’allegent  point  les  fympto- 
mes,  font  plus  dangereufes  que  fàilitaires,  félon  l’avis 
unanime  5c  des  Anciens  &  des  Modernes  ;  car  elles  in¬ 
diquent  que  la  matière  morbifique  fubfifte  toujours ,  Sc 
que  la  férofité ,  qui  devroit  être  mêlée  avec  le  fang ,  en 
eft  séparée,  c’eft-à-dire,  les  parties  les  plus  fluides  Sc 
les  plus  aqueufes  d’avec  les  plus  épaifles.  C’eft  pour¬ 
quoi  ,  l’évacuation  abondante  d’urine  claire  ,  comme 
Hippocrate  l’a  obfervé ,  annonce  le  délire  ;  car  le  fang 
devenant  plus  épais  par  la  fouftraétion  de  la  sérofité, 
ce  qui  fait  que  le  battement  des  arteres  eft  plus  foible  , 
il  relie  en  ftagnation  dans  les  méninges ,  Sc  caufe  la 
phrénéfie.  Quand  la  matière  de  la  petite  vérole ,  de  la 
rougeole  ou  des  éruptions  pétéchiales  ,  abicede  Sc  per¬ 
ce  avant  le  tems  ordinaire ,  c’elt  un  mauvais  figne ,  qui 
fait  voir  qu’il  y  a  une  grande  quantité  de  matière  qui 
n’eft  pas  encore  aflez  reétifiée. 

On  voit ,  par  ce  qui  vient  d’étre  dit ,  que  les  excrétions  1 
qui  arrivent  à  des  jours  critiques  ,  ne  font  pas  les  cali¬ 
fes  delà  réfolution  de  la  maladie  ,  mais  plutôt  une  fui¬ 
te  de  ce  que  la  matière  morbifique  a  été  fubjuguée.  On 
voit  la  preuve  de  ce  que  j’avance  dans  les  paroxyfmes 
defievres  intermittentes  ,  pendant  lefquelles  les  fueurs 
ne  procurent  point  de  foulagement ,  au  lieu  qu’elles  en  j 
produifent  quand  la  maladie  eft  fur  fon  déclin  ;  elles 
annoncent  la  ceffation  des  mouvemens  irréguliers  Sc 
des  fpafmes  fébriles  ,  Sc  elles  fervent  à  emporter  tou¬ 
tes  les  humeurs  excrémentitielles  qui  fe  font  engen¬ 
drées  pendant  le  tems  de  la  maladie.  Il  eft  à  remarquer 
aulfi  qu’il  ne  vient  pas  de  fueurs  lorfque  les  douleurs 
font  aiguës  :  mais  lorfquelles  fortent  librement ,  on 
comprend  par-là  que  la  caufe  de  la  douleur  eft  ceftée , 
que  les  fibres  font  moins  tendues,  &  que  le  fang  circule 
plus  librement.  • 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  peut  conclurre  que  la 
méthode  d’obferver  les  crifes  Sc  les  jours  critiques  a  fon 
fondement  dans  la  nature  même,  Sc  eft  utile  dans  la 
pratique  :  car  comme  rien  ne  fe  fait  qu’avec  le  tems  , 
Sc  que  pour  chaque  effet  particulier  il  faut  un  tems  pro¬ 
portionné  ,  il  faut  conféquemment  un  tems  déterminé 
pour  reéfifier la  matière  morbifique,  Sc  lui  donner  la 
préparation  qu’elle  doit  avoir  pour  être  évacuée  utile¬ 
ment.  Comme  il  faut  un  tems  déterminé  pour  que  la 
caufe  morbifique  s’engendre,  il  en  faut  un  de  même 
pour  la  réformer  Sc  l’expulfer  hors  du  corps.  Or  ces 
modifications ,  ces  changemens  ,  ces  reélifications  de 
la  matière  morbifique  arrivent  félon  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  ,  ou  entre  le  trois  Sc  le  quatre ,  ou  le  fept , 
le  onze  ou  le  quatorze. 

Conféquemment,  i°  les  Médecins  qui  traverfent  cet  ar¬ 
rangement  de  la  nature,  &  ufent  de  moyens  violens 
pour  écarter  la  caufe  morbifique  fans  attendre  le  mo¬ 
ment  auquel  la  nature  l’ayant  corrigée  ou  fubjuguée  , 
auroit  agi  d’clle-même,  commettent  une  imprudence 
Sc  une  faute  bien  réelle. 

2°  Si  lorfqu’il  eft  feulement  queftion  de  corriger  &  de  di¬ 
gérer  la  matière  morbifique,  le  Médecin  travaille  à 
l’expulfer,  Sc  emploie  pour  cet  effet  des  volatils,  des 
fudorifiques  &  des  évacuans;  il  enfraint  la  loi  de  la  na¬ 
ture  ,  Sc  fait  grand  tort  à  fon  malade  ;  la  loi  de  la  natu¬ 
re  en  doit  être  une  pour  le  Médecin. 

3°  Les  jours  critiques,  Sc  dans  le  tems  qui  précédé  ou  qui 
fuit  immédiatement ,  il  faut  éviter  de  donner  aux  ma¬ 
lades  de  forts  évacuans,  de  peur  que  la  matière  au 
lieu  de  s’évacuer  par  une  excrétion  louable,  en  fe  fil¬ 
trant  à  travers  des  émonéloires  convenables ,  ne  fe  por¬ 
te  vers  d’autres  parties. 

4°  Si  la  nature  eft  trop  foible  toute  feule  pour  procurer 
l’expulfion  ,  il  eft  à  propos  de  l’aider  ;  car  ces  évacua¬ 
tions  produites  par  la  nature  même  qui  furmonte  la  ma¬ 
ladie,  font  avantageufes  en  ce  qu’elles  purgent  le  corps 
de  quantité  départies  excrémentitielles,  nuifibles  qui 
s’engendrent  dans  le  tems  de  la  fievre,  &  dans  les  vaiff- 
féaux  Sc  dans  le  canal  inteftinal  ;  autrement  les  éva¬ 
cuations  fa  faifant  mal  occalîonneroient  une  rechute. 
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50  II  eft  à  propos,  félon  Hippocrate,  Se&.  2.  Aphor.  25. 
d’adminiftrer  au  malade  des  évacuans  Sc  des  pureatifs 
au  commencement  de  la  fievre  quand  la  matière  Sura¬ 
bonde  ;  c’eft-à-dire  ,  s’il  y  a  trop  de  fang  Sc  que  les  vaif- 
feaux  Sc  les  premières  voies  foient  obftrués  par  des 
humeurs  hétérogènes  ;  car  en  défempliffant  ainfi  on 
aide  la  nature ,  8c  on  écarte  ce  qui  auroit  fait  obftacle 
à  la  cure  &  auroit  fomenté  la  maladie. 

6°  Si  par  une  fuite  de  la  malignité  de  la  matière, les  mou¬ 
vemens  irréguliers  de  la  nature  femblent  tendre  à  une 
dangereufemétaftafe,  un  Médecin  prudent,  fans  égard 
au  tems  ,  travaillera  à  réfoudre  le  fang ,  à  diriger  d’un 
autre  côté  le  cours  de  la  matière  &  à  en  prévenir  la 
ftagnation ,  par  des  relâchans  donnés  à  propos  ,  par  la 
faignée,  par  la  tranlpiration,  par  des  difculfifs  externes, 
quelquefois  en  faifant  une  incifion  fous  la  langue  ou 
enfearifiant  les  narines.  Lorfque  les  fymptomes  ,  par 
l’opprellïon  de  la  nature  paroilfent  annoncer  la  mort  : 
ce  feroit  une  folie  que  de  s’attendre  à  une  crife  ;  dans 
ces  cas  on  a  vu  fouvent  contre  toute  attente  des  cathar¬ 
tiques  doux  Sc  des  fubftances  nitro-falines ,  unies  à 
quelques  cordiaux,  ou  mêlées  avec  l’or  fulminant ,  ad- 
mmiftrées  avecprécaution,  fauver  le  malade.  F.  Hoff¬ 
man. 

CRISPATURA  ,  Crifpation  ,  Contraction  ;  c’eft  en  Mé¬ 
decine  le  refîerrement  fpafmodique  des  membranes  Sc 
des  fibres  charnues. 

CRISPINUS  ou  CRESPINU S,  Epine-vinette ,  félon 
Blancard. 

CRISTA,  Crête,  en  Anatomie  on  donne  ce  nom  à  l’a- 
pophyfe  de  l’os  éthmoïde,  qu’on  appelle  auffï  crifla- 
galli ,  crête  de  coq ,  en  conféquence  de  la  reffemblance 
qu’on  lui  fuppofe  avec  la  crête  d’un  coq.  En  Chirurgie 
on  entend  par  crêtes  ,  de  certaines  excroiffances  qui 
viennent  à  l’anus  Sc  aux  parties  naturelles  ;  on  leur  a  , 
donné  le  nom  décrété,  parce  qu’elles  en  ont  la  forme. 
Voyez  Amis.  En  Botanique  le  crifta-galli  eft  Yalecio- 
rolophus ,  le  crifla  pavonis  Sc  le  poinciana  flore  pidcher ri¬ 
ra  0  ,  font  les  mêmes  plantes.  Voyez  Alettorolophus  Sc 
Poinciana. 

CRITHAMUM.  Voyez  Crithmum.  Blancard. 

CRITHE,  Orge,  grain  dont  Hippocrate  ,  &  la 
plupart  des  Médecins  qui  ont  paru  depuis ,  faifoient 
grand  casfurtout  dans  les  maladies  aiguës.  Ilfurvient 
quelquefois  aux  paupières  une  efpece  de  petit  tuber¬ 
cule  qu’on  a  appellé  crithe  ou  Y  orgelet ,  à  caufe  de  fa 
reffemblance  avec  le  grain  d’orge.  Voyez  Chalatca. 

CRITHxMUM ,  Perce-pierre. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Sa  racine  eftfibreufe,  Sc  s’étend  au  loin  ;  fes  feuillesfont 
pleines  de  fuc,  épaiffes  ,  étroites  ,  découpées  en  trois 
legmens ,  Sc  ces  fegmens  font  fubdivifés.  Sa  femence 
eft  plate,  un  peu  cannelée,  Sc  le  fépare  de  fon  enve¬ 
loppe. 

Boerhaave  diftingue  deux  elpeccs  de  Crithmum. 

1.  Crithmum ,  flve  fœniculum  maritimum  minus.  C.  B. 
Pin.  288.  Mor.  Umb.  20.  Boerh.  Ind.  A.  5 7.  Tourn. 
Inft.  317.  Crithmum ,  fœniculum  marinum ,  herba fanc- 
ti  Pétri.  Offic.  Crithmum  marinum.  Germ.  427.  Emac. 
533.  Raii  Hift.  1.  457.  Synop.  3.  217.  Mer.  Pin.  Cri¬ 
thmum  marinum  vulgare.  Park.  Theat.  1286.  Crith- 
mum  ,five  fœniculum marinum.  Merc.  Bot.  1.  3i.Phyt. 
Brit.  32.  Crithmum  multis  flve  fœniculum  marinum. 
J.  B.  3.  194.  Hift.  Oxon.  3.  289.  Critmum,  five  Crith- 
rnttm.  Chab.  408.  Fenouil  marin  ou  Perce-pierre. 

Le  fenouil  marin  ou  la  perce  -pierre  eft  une*  plante  plus 
baffe  ,  Sc  dont  les  feuilles  font  plus  larges  ,  plus  cour- 
tes#,  Sc  plus  épaiffes ,  que  celles  du  fenouil  commun  ; 
elle  eft  d’un  verd  fale  ,  fa  tige  s’élève  à  peine  à  la  hau¬ 
teur  d’un  pié ,  cette  tige  eft  garnie  de  feuilles  telle*  que 
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nous  les  venons  cle  décrire  ;  elle  porte  à  Ton  fommet 
des  petites  fleurs  jaunes  en  ombelles  qui  font  place  a 
de  petites  graines  rondes  ,  aflez  reffemblantes  à  celles 
du  fenouil  commun  ;  mais  un  peu  plus  groffes.  Sa  raci¬ 
ne  eft  longue  8c  forte;  Se  dure  pendant  plufieurs  an¬ 
nées.  Toute  la  plante  eil  d’une  odeur  Se  d’un  goût 
chauds  8e  aromatiques  ;  elle  croît  fur  les  rochers  ,  le 
long  des  bords  de  la  mer ,  fur  plufieurs  Côtes  d’Angle¬ 
terre. 

Le  fenouil  marin  entre  plus  fouventdans  les  marinades, 
que  dans  les  médicamens  ;  c’eft  pour  cette  efpece  de 
ragoût  un  très-bon  ingrédient  ;  cependant  il  pafl'e  pour 
fortifier  l’eftomac ,  exciter  l’appétit ,  provoquer  les  uri¬ 
nes,  lever  les  obftruéHons  des  vifceres  8c  foulager  dans 
la  jaunifle.  Miller  ,  Bot.  Off. 

On  le  recommande  encore  dans  la  pierre  çn  qualité  de 

■  difiolvant ,  8c  l’on  tient  qu’il  provoque  les  réglés. 

Hippocrate  ordonne  dans  une  hydropifie  de  la  matrice, 
l’écorce  de  fenouil  à  jeun,  dans  du  vin,  avec  les  grai¬ 
nes  de  pivoine  8c  de  lureau  ;  8c  dans  les  douleurs  à  la 
même  partie ,  les  racines  8c  les  graines  de  la  meme 
plante  prifes  intérieurement. 

z.  Crithmum ,  (îve  fœnîculum  marinum  ma  jus  odore  apii , 
C.  B.  P.  288.  M.U.  3.  2.90.  BaticuU  alterum  genusex 
Sicilia.  Cæfalp.  t.  R.  P.  Boerhaave  ,  Index  alter. 
Plant.  Vol.  I. 

CRITICUS  ,  Critique. 

CR  O 

CROCÉ ,  tLoiy.n,  dans  Hippocrate  ,  un  fil. 

CROCIDE  CONFECTIO ,  nom  d’une  confection  que 
Nicolas  Myrepfe  recommande  dans  la  colique  ,  Sett. 
3 1 .  cap.  22. 

CROCINUM  ,  xçoKivcv ,  huile  de  fafran  qu’on  prépare 
de  la  maniéré  fuivânte,  félon  Difcoride. 

4 

Prenez,  le  même  poids  8c  la  même  quantité  d’huile ,  que 
celle  qu’on  emploie  pour  la  compofition  du  Sufi- 
num.  C  Voyez  l’article  Ægyption.) 

Mettez  fur  trois  livres  8c  demie  de  cette  huile  épaiflïe, 
comme  pour  la  préparation  du  fufinum,  huitdrag- 
me  de  fafran. 

Remuez  le  tout  plufieurs  fois  par  jour,  8c  continuez  pen¬ 
dant  cinq  jours  de  fuite. 

Le  fixieme  jour  vous  féparerez  l’huile  d’avec  le  fafran  , 
fur  lequel  vous  verferez  une  pareille  quantité 
d’huile  que  la  première  fois. 

Vous  remuerez  le  tout  plufieurs  fois  par  jour  ,  Sç  vous 
continuerez  pendant  trois  jours  de  fuite. 

Vous  féparerez  encore  cette  huile ,  8c  vousy  mettrez  qua¬ 
rante  onces  de  mirrhe  bien  pilée  8c  bien  tamifée. 

Vous  mêlerez  exa&ement  le  toutenfemble  dans  un  mor¬ 
tier  ,  8c  vous  garderez  ce  mélange  pour  votre 
ulàge. 

Il  y  en  a  qui  préparent  V huile  de  fafran,  ainfi  que  celle 
de  T roefne ,  avec  de  l’huile  imprégnée  de  différens  aro- 
mats.  La  meilleure  huile  de  fafran  8c  la  plus  propre 
aux  ufages  de  la  Médecine ,  eil  celle  qui  aune  très-forte 
odeur  de  fafran.  Celle  qui  a  l’odeur  agréable  de  la  mir¬ 
rhe,  eft  la  pluseftimée  après  celle-ci. 

L’ huile  de  fafran  eft  échauffante ,  elle  procure  le  fommeil. 
C’eft  pourquoi  on  l’ordonne  aflez  communément  dans 
les  phrénéfies,foit  en  embrocations,  foit  en  errhines; 
dans  ce  dernier  cas ,  ou  on  la  tient  fous  le  nez ,  oli  on  en 
frotte  les  narines.C’eft  aufli  un  fuppuratif,  èc  ’on  s’en 
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fert  pour  déterger  les  ulcérés.  Elle  eft  efficace  dans  les 
duretés  ,  obftruclions ,  8c  ulcérés  malins  à  la  matrice; 
alors  on  y  joint ,  la  cire  ,  le  fafran  ,  la  moelle ,  8c  l’on 
double  fa  quantité.  Cette  compofition  digéré,  amol¬ 
lit  ,  8c  humeéle.  C’eft  aufli  un  lénitif.  Elle  eft  bonne 
contre  le  glaucome  ;  pour  cet  effet  on  la  mêle  avec  de 
l’eau,  8c  l’on  en  frotte  les  yeux.  Dioscoride  ,  Lih.  I. 
cap.  04. 

CROCODES,  xpcndcT ne ,  épithete  que  Paul  Eginete  don¬ 
ne  à  certains  trochifques  dont  il  fait  mention  Lih.  VIL 
cap.  12. 

CROCODILIUM ,  ou  Echinopus  major.  Voyez  Echi- 
nopus. 

CROCODILUS  ,  Offic.  Jonf  141.  Tab.  79.  Sclvw. 
Rept.  145.  Aldrov.  quad.  ovip.  677.  Charlt.  exerc. 
29.  Gefn..  de  quad.  ovip.  9.  Rondel.  de  Pif.  2.  234. 
Bellon.  de  Aquat.  41.  Obf.  Edit.  Cluf  104.  Lacertus 
omnium  maximus  ,  crocodilus  dittus.  Raii  Synop.  a. 
261.  Sloan.  Hill.  Jam.  2.  332.  Le  crocodile. 

On  dit  que  le  fang  de  cet  animal  éclaircit  la  vue  ,  8c  on 
en  recommande  la  graiffe  pour  les  canters.  Dale  d’a¬ 
près  Johnfon. 

CROCOMAGMA.  Le  Crocomagma  fe  fait  félon  DioF 
coride ,  avec  l’onguent  de  fafran  8c  des  épices  broyées , 
on  met  le  tout  en  trochifques.  Le  meilleur  crocoma¬ 
gma  eft  celui  qui  répand  une  douce  odeur,  où  il  n’y 
a  qu’une  quantité  modérée  de  mirrhe,  qui  eft  pefant, 
noir ,  pur  ,  prenant  la  couleur  du  fafran  ,  lorfqu’il  eft 
fuffifamment  délayé  ,  doux  au  toucher ,  amer  au  goût , 
8c  teignant  la  langue  8c  les  dents  d’une  couleur  qu’ellés 
confervent  pendant  plufieurs  heures ,  tel  eft  celui  qu’on 
nous  apporte  de  Syrie.  4 

Il  diflîpe  tout  ce  qui  eft  capable  d'obfcurcir  la  prunelle, 
il  provoque  les  urines,  il  échauffe  ,  amollit  &  digéré  ; 
enfin  il  poffede  en  quelque  façon  toutes  les  vernis  du 
fafran  qui  en  eft  le  principal  ingrédient.  Dioscoride 
Lih.  I.  cap.  2 6. 

CROCUS ,  le  Safran. 

Voici  fes  caraéleres ,  félon  Miller. 

Il  a  la  fleur  en  lis ,  8c  tubuleufe  par  en  bas  ;  le  tuyau  va  en 
s  elargiffant ,  8c  fe  divife  en  fix  fegmetis;  il  eîl  fixé  fur 
un  pédicule,  il  s’élève  du  fond  de  la  fleur  un  piftil  di- 
vifé  en  trois  filets  qui  ont  une  tête  8c  une  crête.  Le  ca- 
lyce  dégénéré  en  un  fruit  oblong  8c  triangulaire  divifé 
en  trois  cellules ,  8c  plein  de  graines  fjphériques.  Il  faut 
ajouter  à  ces  caraéleres  que  fa  racine  eft  tubéreufe  ,  8c 
fes  feuilles  longues  herbues  ,  8c  fillonnées  dans  le  mi¬ 
lieu  d’une  trace  longitudinale  Sc  blanche. 

Il  y  a  une  grande  quantité  d’efpeces  différentes  de fafran. 
Boerhaave  en  compte  vingt-huit  :  mais  la  fuivânte  eft 
celle  dont  on  ufe  principalement  enMedecine. 

Cr  ocus  sativus.  C.  B.  Pin.  65.  Tourn.  Inft.  353.  Elera. 
Bot.  289.  Boerh.  Ind.  A.  2.  120.  Rupp.  Flor.  Jen.  2 6. 
Mer.  Pin.  3 1 .  Crocus ,  Offic.  Ger.  123.  Emac.  1  5 1  .Raii 
Hift.  2.  1 1  j6.  Synop.  3.  374.  J.  B.  2.  637.  Crocus ,  vet 
Crocum ,  Chab.  222.  Pin.  31.  Crocus genuinus ,  fîvefa- 
tivus , Merc.  Bot.  2.  19.  Phyt.  Brit.  33.  Crocus  autum- 
nalis  fativus ,  Hift.  Oxon.  2.  335.  Safran. 

La  plante  qui  produit  le  vrai  fafran  a  la  racine  ronde  , 
bulbeufe ,  à  peu  près  de  la  groffeur  d’une  mufeade ,  ap- 
platie  par  fa  partie  inférieure,  d’où  partent  un  grand 
nombre  de  fibres  blanches,  couvertes  à  l’extérieur  d’u¬ 
ne  peau  brune  8c  jaunâtre  8c  blanche  au  dedans  :  il  parc 
de  cette  racine  des  fleurs  enfermées  dans  une  efpece  de 
gouffe  foible  ;  elles  font  nues  8c  ians  tige ,  elles  font 
compofées  de  fix  feuilles  longues,  émouffées  par  la 
pointe,  purpurines 8c renfermant  trois  étamines  d’une 
couleur  rouge  ,  jaune  8c  ardente.  On  recueille  ces  éta¬ 
mines  ,  on  les  fait  fécher  fur  un  fourneau  deftir.é  à  cet 
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ufage  ,  Se  on  en  fait  de  petits  gâteaux  quarrés.  Ces  gâ¬ 
teaux  font  le  Jajran  ,  que  nos  Droguiffes  nous  ven¬ 
dent. 

Les  fleurs  du  fafran  paroiflênten  Septembre  rtnttis  on  ne 
lui  voit  des  feuilles  qu’au  printems  ;  ces  feuilles  font 
étroites,  herbacées ,  Se  traverfées  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur  d’une  trace  blanche. 

L’Angleterre  produit  le  meilleur  fafran  qu’il  y  ait  au 
monde.  C’eftdans  les  Provinces  d’Effex  ,  de  Sulfok  , 

Se  de  Cambridge ,  qu’on  le  cultive  particulièrement. 

Le  A/  ran  eff  un  cordial  excellent;  il  fortifie  le  cœur  Se  j 
les  efprits  vitaux ,  il  réfiffe  à  la  putréfa&ion  ,  Se  il  eff 
bon  dans  toutes  les  efpeces  de  maladies  contagieufes  8c 
malignes  ,  dans  les  fievres  pétéchiales  ,  dans  la  petite 
vérole,  &  dans  la  rougeole.  Illeveles  obftruétions  du 
foie  Sc  de  la  rate;  foulage  dans  la  jauniflfe,  hâte  les  ré¬ 
glés  8c  l'accouchement,  8c  chalfe  l’arriere-faix.  On  s’eri 
lert  dans  les  maladies  des  poumons  ,  comme  l’afthme 
Sc  la  difficulté  de  refpirer.  Il  foulage  les  phthifiques  ; 
appliqué  à  l’extérieur  en  cataplafme ,  il  calme  les  dou-  J 
leurs  Sc  fait  mûrir  les  abfcès. 

Quant  aux  préparations  officinales  que  nous  en  tirons, 
nous  avons  la  teinture,  Pefprit,  le  firop  ,  l’extrait  de 
fafran,  avec  l’emplâtre  d ’oxi-croccum.  Miller  ,Bot.  I 
Offic.  # 

Les  filamens  fecs  de  la  fleur,  ouïes  étamines  féchées  qui 
font  la  partie  qu’on  appelloit  particulièrement  chez  les  j 
Latins  crocus  ou  crocum ,  8c  chez  les  Grecs  j igtxQ-  ou  | 
Kptzov ,  8c  que  les  Arabes  appellent  naffaran ,  ou  plutôt 
z.ahafaran ,  dont  nous  avons  fait  le  mot  fafran  ,  font 
des  fubftances  foibles  ,  plus  minces  dans  la  partie  infé¬ 
rieure,  que  dans  la  fupérieure,  d’un  jaune  pâle  ou  blan¬ 
châtre,  dentelées  délicatement,  d’une  odeur  agréable, 
aromatique  Sc  particulière,  dont  les  particules  font 
fort  fubtiles ,  Sc  fe  répandent  à  une  grande  diftance  , 
picotant  tant  foit  peu  les  yeux ,  portant  modérément  à 
la  tête  ,  inclinant  au  foinmeil ,  d’un  goût  tant  foit  peu  I 
amer,  Sc  dont  il  ne  faut  qu’une  très -petite  quantité 
pour  communiquer  une  couleur  jaune  ou  de  limon  ti¬ 
rant  fur  le  rouge  ,  à  une  quantité  confidérable  d’eau  ou 
devin.  Sa  couleur  dorée  a  donné  lieu  aux  Chymiftes 
de  l’appeller  Aroma  Pbilofophorum  ,  par  contraélion 
Aroph  :  d’autres  le  nomment  Sanguis  Hcrcuiis  ,8c  Au- 
rumvegetabile.  Ses  propriétés  médicinales  peu  com¬ 
munes  lui  ont  mérité  le  titre  de  Rex  vegetabilium,  Sc 
de  Panacea  vegetabïlis. 

Selon  l’analyfe  Chymique ,  que  M.  Geoffroy  a  fait  du  fa¬ 
fran.  La  première  chofe  qu’il  rend  dans  la  diffilation  , 
eft  un  efprit  acrimonieux  ,  8c  extrêmement  volatil  ; 
puis  un  phlegme  qui  a  de  l’acidité  ,  8c  qui  donne  une 
couleur  rouge  à  la  teinture  detournefoî  ;  enfuite  un 
peu  d’huile  Sc  une  très-petite  quantité  de  fel  urineux. 
La  leflive  du  Caput  mortuum  donne  quelquefois  un  fel 
fixe  alcalin.  Le  fel  acide  n’eft  pas  fi  parfaitement  en¬ 
veloppé  dans  les  foufres  qu’il  ne  communique  une  cou¬ 
leur  rouge  Sc  forte  à  la  folution  de  tournefol.  L’huile 
de  tartre  verfée  fur  la  folution  de  fafran  ne  l’altere 
point:  mais  l’eau  de  chaux  lui  donne  après  une  légère 
effervefcence  ,  8c  la  formation  d’un  Coagulum  affez  lé¬ 
ger,  une  coulpur  blanche  ;  effet  qu’il  faut  attribuer  à 
l’acide  caché  dans  le  fafran  ,  quoiqu’il  ne  fe  manifefte 
point  par  la  chaleur.  On  peut  obtenir  la  teinture  de 
fafran  foit  avec  l’eau,  foit  avec  l’efpritde  vin.  Nous 
liions  dans  les  Obfervations  Médicinales  d’Antonius 
de  Heide,  que  quelques  gouttes  de  cette  teinture  ver¬ 
sées  fur  un  papier  propre  conferveront  leur  couleur* 
Sc  leur  confiffance ,  malgré  l’addition  de  l’eau  for¬ 
te,  de  la  potaffe  diflbute  8c  de  la  folution  de  fublimé 
corrofif  faite  avec  l’eau  de  pluie. Newman  nie  qu’il  foit 
poflîble  d’obtenir  féparément  l’huile  eflentielle,  le 
foitfre  fixe ,  8c  le  fel  volatil  du  fafran  ,  8c  il  allure  que 
c’eff  une  fubftance  mixte ,  aqueufe,  gommeufe  Sc  ter- 
reufe,  dans  laquelle  il  y  a  à  la  vérité  des  parties  oléa- 
gineufes  raréfiées ,  fondues,  dans  des  parties  réfineu- 
fes  ,  falines,  Se  très  fubtiles  ;  mais  qu’on  nepeutfépa- 
rer  les  unes  des  autres  :  car  ayant  fait  sécher  au  bain 
lomc  111 1 
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de  vapeur  deux  onces  Sc  demie  de  fafran  ,  il  en  tira 
par  la  diffilation  une  demie-once  d’une  liqueur  odori¬ 
férante,  ou  d’une  quint-eflence  de  fafran,  dans  laquel¬ 
le  il  n’y  avoit  aucune  huile  en  fubffance.  Ce  qui  lui 
reffa  après  la  diffilation  pefoit  deux  onces ,  qu’il  divifa 
en  deux  parties  égales  pour  en  faire  des  extraits.  Le 
premier  extrait,  fpiritueux,  de  l’une  de  ces  deux  onces 
fut  de  cinq  dragmes  8c  un  fcrupule  ,  Sc  le  fécond  ex¬ 
trait,  aqueux,  futd’une  dragmeSc  d’un  demi-fcrupule. 

Il  reffa  une  dragme  Sc  demie  de  matière  terreftre.  Il 
traita  l’autre  once  avec  de  l’eau  ,  8c  il  en  tira  d’abord 
fix  dragmes  d’un  extrait  aqueux  ;  enfuite  il  fe  fervit 
d’un  efprit,  8c  fon  fécond  extrait  fut  d’un  fcrupule  ,  ce 
qui  reffa  pefoit  cinq  fcrupules.  D’ou  il  paroît  que  la 
quantité  des  parties  gommeufes  du  fafran  furpafle  cel¬ 
le  des  parties  réfineufes.  Mais  fi  nous  en  croyons  l’Au¬ 
teur  des  Obfervations  fur  ce  paffage  de  Newman  ,  on 
peut  obtenir  par  la  diffilation  ,  l’huile  effentielle  de 
fafran  entièrement  séparée  des  autres  parties.  One  li¬ 
vre  de  fafran  donnera ,  félon  lui ,  une  dragme  Sc  demie 
de  cette  huile  ,  d’un  goût  fi  pénétrant  que  fi  l’on  en 
met  une  goutte  fur  la  langue  ,  on  s’en  fentira  vingt  ou 
trente  heures  après.  On  peut  auflï  l’obtenir  de  l’ex¬ 
trait  de  fafran  fait  avec  l’eau  ,  pourvu  qu’on  emploie 
dans  ce  procédé  une  demi -livre  de  fafran.  Schroder 
dit  que  la  livre  de  fafran  rend  une  dragme  d’huile. 
Comme  le  fafran  fe  diffout  dans  l’eau  aufli-bien  que 
dans  l’efprit  de  vin ,  8c  comme  il  reflemble  à  une  huile 
balfamique  grade,  capable  de  fe  mêler  avec  l’eau,  l’hui¬ 
le  8c  l’efprit  de  vin  ,  lorfqu’uni  féparément  avec  cha¬ 
cun  de  ces  fluides ,  on  lui  a  donné  par  évaporation  aflez 
de  confiffance  ;  Cartheufer  en  conclut  que  cette  fubff- 
tance  contient  un  principe  fixe  d’une  nature  fingulie- 
re  ;  puifqu’il  ne  reflemble,  ni  à  une  huile ,  ni  à  une  gom¬ 
me  ,  ni  à  une  réfine  parfaites  ;  mais  qu’il  paroît  être 
d’une  nature  neutre  ,  Sc  tenir  en  quelque  façon  de 
l’huile ,  de  la  gomme  8c  de  la  réfine. 

Boerhaave  dit  dans  le  fécond  Volume  de  fa  Chymie, 
que  le  fafran  eff  un  corps  fingulier  qui  n’a  prefque  pas 
fon  pareil  dans  la  nature.  Quant  à  fes  propriétés  dé¬ 
duites  de  fes  parties  conftituantes,  Etmuller  prétend 
qu’il  eff  vénéneux ,  ou  du  moins  narcotique ,  en  confé- 
quence  de  fon  huile  volatile  ,  jointe  à  un  fel  acre,  fpi¬ 
ritueux  8c  très  pénétrant.  Il  ajoute  que  ces  deux  prin¬ 
cipes  font  tellement  unis  Sc  combinés  dans  ce  corps  , 
qu’il  n’eff  prefque  pas  poflîble  de  les  féparer,  Sc  d’ob¬ 
tenir  un  peu  d’huile  qui  ne  foit  empyreumatique.  Il 
penfe  d’ailleurs  que  le  fel  acre  du  fafran  a  une  cer¬ 
taine  qualité  aromatique  ,  par  laquelle  il  irrite  la  ma¬ 
trice. 

Nous  liions  dans  la  Diflertation  d’Hoffman  fur  l’utilité 
des  remedes  domeftiques  ,  que  le  fafran  contenant  un 
foufre  doux,  anodyn  8c  volatil,  eff  très  -  propre  à  cal¬ 
mer  les  douleurs  8c  les  fpafmes,  ainfi  qu’à  lever  8c  ré¬ 
foudre  les  obffru&ions  par  fon  fel  acide  8c  fubtil. 
Newman  déduit  la  vertu  narcotique  du  fafran,  de 
fes  parties  oléagineufes  ,  ténues  ,  raréfiées  ,  Sc  vola¬ 
tiles. 

Sans  entrer  dans  l’énumération  des  diffërens  ufages  aux¬ 
quels  les  anciens  appliquoient  1  e fafran,  foit  en  quali¬ 
té  d’ingrédient  dans  les  alimens,  foit  en  qualité  d’ai¬ 
guillon  de  la  volupté,  nous  allons  pafTer  à  ce  que  les 
modernes  en  ont  dit.  Nous  remarquerons  d’abord  que 
les  Teinturiers  s’en  fervent  pour  donner  aux  étoffes  la 
couleur  jaune,  8c  les  Peintres  pour  faire  leur  couleur 
d’eau  ;  que  bouilli  dans  l’eau  avec  de  l’alun ,  il  fait  de 
l’encre  jaune,  8c  que  les  Indiens  qe  croient  point  pou¬ 
voir  marquer  leur  joie  d’une  maniéré  plus  fenfible  dans 
les  jours  de  folenniré  -qu’en  répandant  du  fafran  ; 
c’eft  dit  moins  ce  que  nous  lifons  dans  les  Voyages 
d’Ovington.  Il  y  aplufieurs  contrées  où  l’on  fait  en¬ 
trer  le  fafran  dans  prefque  tous  les  mets.  Je  fai  que 
cela  eff  ainfi  en  Pologne  8c  en  Curlande.  Quant 
aux  Efpagnols  Sc  aux  Italiens  ,  nous  trouvons  dans 
les  Voyages  que  Labat  a  fait  dans  ces  Contrées  , 
qu’on  y  penfe  communément  que  fans  l’ufage  du  fa- 
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fran ,  on  feroic  perpétuellement  attaqué  de  maladies 
de  poitrine ,  de  lipothymie  8c  d’infomnie.  Lauremberg 
dit  qu’en  Irlande  les  femmes  teignent  leur  linge  de  fa¬ 
fran  ,  pour  fe'garantir  de  la  vermine,  8c  pour  donner 
de  la  force  à  leur  corps  8c  de  la  gaieté  à  leur  efprit. 
Les  jeunes  gens  de  ce  pays  en  mâchent  habituellement , 
ce  qui  donne  à  leur  haleine  une  odeur  agréable  ;  & 
lorsqu’ils  foupqonnent  une  femme  d’être  fardée,  ils 
lui  foufflent  fur  le  vifage  ,  ce  qui  la  fait  pâlir  fur  le 
champ  ,  8c  la  démafque  pour  ainfi  dire. 

Scaliger  &  Amatus  nous  affurent ,  l’un  dans  fes  Exercita- 
tiones ,  l’autre  dans  fes  Curât,  p.  3 1 1.  qu’il  y  a  en  Ecoffe, 
en  Irlande  &  en  Iflande,  une  efpece  de  Peuples  groffiers 
qui  teignent  de  fafran  leurs  chemifes  afin  de  pouvoir 
les  porter  pendant  fix  femaines  8c  plus,  fans  être  in¬ 
fectés  de  vermine. Bacon  dit  dansfon  Hiftoirede  la  vie 
&  de  la  mort  y  qu’on  ne  teint  en  Irlande  le  linge  8c 
les  chemifes  de  fafran ,  que  pour  prévenir  la  corrup¬ 
tion  :  mais  il  penfe  que  cette  pratique  ne  contribue  pas 
peu  à  prolonger  la  vie  ;  8c  il  avance  pofitivement  dans 
le  même  Ouvrage  que  les  Anglois  doivent  une  partie 
de  leur  vivacité  au  grand  ufage  qu’ils  font  du  fafran 
dans  leurs  mets.  Cet  Auteur  confeille  dans  fon  Trai¬ 
té  de  Retardand:s  feneclutis  accidentibus  ,  de  mêler  le 
fafran  dans  les  remedes  par  lefquels  on  fe  propofe  de 
prévenir  les  triftes  effets  de  la  vieillefle;  car  le  fafran , 
dit-il ,  dirige  l’aftion  des  remedes  vers  le  cœur,  guérit 
fes  palpitations.chafie  la  mélancolie  &  la  mal-aile ,  for¬ 
tifie  le  cerveau,  jette  de  la  gaieté  dans  l’efprit  8c  don¬ 
ne  de  le  fermeté.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que  le  fafran 
eût  de  grandes  influences  fur  le  corps ,  car  il  y  a  peu  de 
fubftances  dont  les  particules  foient  aulfi  fines  &  auffi 
déliées;  ce  n’eft  pas  même  fans  raifon  que  Cafpard 
Hoffman  met  en  doute  s’il  ne  furpaflfe  pas  en  cela  tou¬ 
tes  les  autres  fimples.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  Lif¬ 
ter  d’alfurer  qu’il  aidoit  confidérablement  les  digeftions 
furtout  la  troifieme.  Boerhaave  le  regarde  dans  le  fé¬ 
cond  volume  de  fa  Chymie ,  comme  un  moteur  puif- 
fant  &  énergique  des  efprits  animaux,  parce  qu’il 
eft ,  dit  cet  Auteur  ,  aromatique  ,  ftimulant  8c  é- 
chauffant,  8c  par  conséquent  difcuflif,  réfolutif,  apé¬ 
ritif  8c  fortifiant.  On  le  compte  non-feulement  entre 
les  cordiaux  ,  les  alexipharmaques  ,  les  fudorifiques  , 
les  diurétiques  ,  les  céphaliques  ,  les  pectoraux ,  les 
emménagogues  8c  les  ecboliques,  mais  encore  entre 
les  anodyns  &  les  narcotiques. 

Friccius  recommande  le  remede  fuivant ,  dont  il  a  lui- 
même  expérimenté  la  vertu  dans  les  fievres  malignes 
8c  contagieufes. 

Prenez  de  V cau-rofe  battue  avec  le  blanc  d’un  œuf  frais  , 
deux  cuillerées , 
du  fafran ,  une  pincée. 

Mêlez  le  tout  fuffifamment ,  Se  ajoutez, 

d’ efprit  de  vin ,  deux  cuillerées , 
de  camphre  réduit  en  poudre  ,  environ  la  grojfeur 
d’une  petite  mufca.de. 

Faites  prendre  cette  compofition  foir  8c  matin. 

Diemerbroeck  dit  dans  fon  T raité  de  Pefie ,  à  propos  d’u¬ 
ne  pefte  finguliere ,  qu’il  faifoit  peu  d’ufage  du  fafran , 
8c  que  quand  il  s’en  eft  fervi  contre  la  malignité  con- 
tagieufe  de  cette  maladie,  il  ne  s’eft  jamais  apperçu  que 
ce  fût  avec  beaucoup  de  fuccès.  D’ailleurs  continue- 
t’il ,  il  y  auroit  de  l’imprudence  à  effayer  contre  la  pef¬ 
te  un  remede  qui  affeéte  la  tête  ,  8c  qui  donné  en  gran¬ 
de  quantité  jette  dans  l’affoupiffement  8c  dans  le  déli¬ 
re,  deux  accidens  qui  font  fort  à  craindre  8c  qu’il  eft 
très-important  de  prévenir  dans  les  peftes.  On  pourra 
s’en  fervir  8c  s’en  trouver  bien,  lorfqu’il  fera  queftion 
de  débarraffer  les  poumons  d’un  phlegme  épais  8c  vif- 
queux  ,  ce  qui  a  donné  occafion  à  quelques  perfonnes 
de  l’appeller  anima  pulmonum >  ou  l’ame  des  poumons. 
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Camérarius  aifure  dans  fon  Hortus  Medicus  qu’il  eft 
très  falutaire  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  8c  qu’il 
y  en  a  qui  en  font  prendre  aux  afthfnatiques  un  ferupu- 
le  &  demi  avec  un  demi-grain  de  mufe ,  dans  du  vin 
chaud.  Il  ajoute  qu’il  eft  très-propre  à  difiiper  les  mau¬ 
vais  effets  de  l’obftruéHon  de  la  perfpiration ,  causée 
par  le  froid.  Paul  de  Sorbait  dit  dans  fa  Medecine  Uni - 
verfelle ,  que  fi  l’on  veut  prolonger  pendant  un  tems  fort 
court ,  la  vie  d’un  phthifique  agonifant ,  on  n’aura  qu’à 
lui  donner  un  demi-fcrupule  de  fafran. 

Friccius  recommande  la  préparation  fuivante  comme  un 
fpécifique  contre  la  toux  ,  8c  furtout  contre  celle  des 
enfans. 

Prenez  de  blanc  de  baleine  frais ,  un  demi-fcruple  , 

de  fafran,  un  grain  ,  fi  l’enfant  n’a  qu’un  an  i 

Mais  s’il  a  deux  ou  trois  ans , 

Prenez  de  blanc  de  baleine  frais  ,  un  fer lipule  , 
de fafran ,  deux  grains. 

Et  fi  l’enfant  eft  plus  âgé  , 

Prenez  du  blanc  de  baleine,  une  demi-dragme , 
du  fafran ,  trois  grains. 

Donnez  le  tout  dans  du  bouillon  chaud. 

Il  y  a  plufieurs  Auteurs  qui  recommandent  le  fafran  dans 
les  obftruèlions  du  foie  8c  dans  la  jaunifle. 

Hertodt  donne  dans-fa  Crccologie  la  .préparation  fuivante 
comme  un  fpécifique  dans  la.j*( frmfie. 

Prenez  du  vin  de  Malvoifie,  un  demi-feptitr  , 
deux  jaunes  d’œuf , 
du  fafran ,  une  dragrne. 

Mêlez  le  tout  enfemble  ,  &  faites  prendre  au  malade  la 
moitié  de  cette  préparation  le  foir,  lorfqu’il  fera  fur 
le  point  de  fe  mettre  au  lit,  8c  l’autre  moitié  le  ma¬ 
tin. 

Le  témoignage  que  Bontius  a  rendu  du  fafran  a  fait  fa 
réputation  dans  la  cure  de  la  dyffenterie.  En  effet ,  cet 
Auteur  aifure  qu’il  n’y  a  point  de  remede  plus  efficace, 
8c  que  l’extrait  de  fafran  eft  le  plus  puiffant  antidote 
qu’on  puiffe  employer  contre  l’efpece  de  dyffenterie  la 
plus  opiniâtre  8c  la  plus  virulente. 

Voici  la  maniéré  dont  il  veut  qu’on  prépare  cet  extrait. 

Prenez  du  meilleur  opium , 
du  fang  de  dragon  , 
de  la  gomme  de  benjoin , 
du  fafran  de  Perfc , 
de  P  ambre  noir  ou  du  Japon,  une  troifieme  partie. 

Mêlez  le  tout  enfemble ,  8c  le  mettez  dans  un  vaifieau 
oblong  dont  le  cou  foit  étroit. 

Verfez  deffus  du  vinaigre  fort ,  autant  qu’il  en  faudra 
pour  qu’il  foit  élevé  de  trois  ou  quatre  pouces  au-def- 
fus  des  matières. 

Mettez  en  digeftion  fur  un  feu  violent. 

Exprimez  enfuite  fortement  la  liqueur,  8c  lui  donnez  la 
confiftance  d’un  extrait. 

La  dofe  de  ce  remede  eft  depuis  fix  grains  jufqu’a  neuf, 
en  une  pilule ,  ou  diflous  dans  une  cuillerée  de  vin ,  ou 
dans  quelqu’autre  liqueur  appropriée.  On  lefera  pren¬ 
dre  principalement  vers  le  foir. 


de  chaque  parties 
égales. 
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Bauhin  dit  d’après  Matthiole  ,  que  les  enfans  qui  crient 
continuellement,  qui  font  très-foibles,  Sc  qui  rendent 
par  leurs  urines  de  petites  concrétions  fabloneufes,  fe¬ 
ront  très-foulagés  après  avoir  pris  un  peu  de  fajran  dans 
du  lait.  Helmont  recommande  contre  la  pierre  1  ’aroph 
de  Paracelfe ,  qu’Hoftman  nous  apprend  ,  dans  la  Clef 
de  Schroder ,  fe  préparer  en  mettant  du  fajran  Sc  du 
pain  trempés  dans  du  vin  ,  dans  unvaiffeau,  les  tenant 
enfouis  pendant  quelques  jours  dans  de  la  fiente  de 
cheval,  Sc  les  diftilant  enfuite.  Boerhaave  nous  aver¬ 
tit  qu’il  n’eft  point  du  tout  néceffaire  de  faire  corrom¬ 
pre  le  pain  Scie  fafran  dans  la  fiente  de  cheval  avant 
que  d’extraire  cette  teinture  ,  St  que  cette  précaution 
eft  plus  capable  de  la  rendre  mauvaife  que  de  l’amélio¬ 
rer.  Ce  que  nous  lifons  dans  quelques  Médecins ,  d’en- 
fans  teints  dans  le  ventre  de  leur  mere ,  prouve  fuffi- 
fàmment  que  le  fafran  a  une  influence  particulière  fur 
la  matrice  ,  St  que  c’eft  de  cette  influence  qu’il  faut  dé¬ 
duire  fe  s  propriétés  emménagogues  St  ecboliques.  On 
fait  encore  par  expérience  que  le  fafran  pris  intérieure¬ 
ment,  teint  non-feulement  les  excrémens,  mais  encore 
les  urines.  Il  elt  parlé  dans  les  Epbémérides  des  Curieux 
de  la  Nature,  Decad.  3.  a.  6.  0.  273.  d’un  jeune  hom¬ 
me  âgé  de  vingt-deux  ans  dont  la  femence  le  teignit  de 
couleur  de  Jafran,  pour  avoir  pris  des  alimens  prépa¬ 
rés  avec  le  fafran.  Riviere  allure  que  les  femmes  dont 
les  accouchemens  font  laborieux  ,  feront  foulagées 
d’une  façon  finguliere,  fi  on  leur  fait  prendre  d’heure 
en  heure,  un  demi-fcrupule  de  fajran  dans  quelque 
véhicule  approprié.  On  s’en  fort  généralement  comme 
d’un  remede  important  pour  faire  fortir  la  petite  véro 
le.  C’eft  la  coutume  en  Angleterre ,  à  ce  que  dit  Ray  , 
d’en  attacher  de  petits  fachets  fous  le  menton  ,  ou  au 
cou  des  enfans  ,  pour  diffiper  les  matières  putrides  Sc 
venimeufesqui  circulent  dans  leur  corps,  de  peur  que 
venant  à  fe  dépofer  dans  quelque  partie,  elles  n’exci¬ 
tent  une  inflammation  8c  ne  faifent  périr  le  malade. 
Vérulam  nous  apprend  qu’un  certain  Anglois  qui  fe 
trouvoit  exceflîvement  mal  fur  mer,  prévint  les  nau¬ 
sées  auxquelles  il  étoit  fujet ,  en  portant  fur  Ion  efto- 
mac  un  fachet  de  fajran.  Appliqué  extérieurement  il 
pafle  pour  un  remede  excellent  dans  les  maladies  des 
yeux. 

Geoffroy  ordonne  la  préparation  luivante  dans  les  cas  où 
il  y  a  inflammation  à  cette  partie. 

Prenez  de  Veau  de  fenouil ,  quatre  onces , 

•  du  fafran,  quinze  grains. 

Broyez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier,  jufqu’à  ce  que 
l’eau  prenne  une  couleur  d’or. 

Séparez  la  liqueur  de  la  poudre  en  verfant  par  inclina¬ 
tion. 

Ajourez  une  quantité  égale  de  vin  ftibié. 

Ou  félon  Friccius, 

Prenez  une  quantité fuffifante  de  blanc  d'œufs  battu  avec 
Veau-rofe ,  ou  le  lait  dejcmme. 

Ajoutez  du  fafran,  8c  appliquez  le  tout  fur  les  yeux. 

Avenzoar  parlant  des  cataraéfes  veut  que  l’on  fe  tienne 
les  yeux  ouverts  fur  la  décoéli<jn_d e  jafran  ,  enforte 
que  la  vapeur  puiffe  s’y  porter  Sc  les  affeéter. 

Geoffroy  recommande  le  cataplafme  anodyn  fuivant , 
dans  les  cas  où  il  y  aura  douleur  à  calmer  ,  Sc  tumeur 
inflammatoire  à  réfoudre. 

Prenez  de  la  mie  de  pain  de  froment  le  plus  blanc  &  la 
broyez,  entre  vos  mains, 
du  lait  de  vache,  une  quantité  fuffifante. 
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Faites  bouillir  le  tout  &  remuez  pendant  l’ébullition. 

Ajoutez  fur  la  fin  de  la  préparation  ; 
lin  jaune  d’œuf , 

de fafran  réduit  en  poudre  très-fine ,  une  dragrnc. 

Bauhin  dit  que  le  fafran  mêlé  avec  le  lait ,  l’huile  de  ro- 
fe  &  un  peu  d’ache,  calme  les  douleurs  violentes  de 
la  goûte ,  qui  ont  une  caufe  chaude. 

Un  linge  imprégné  de  fafran  Sc  appliqué  fur  les  parties 
affeélées ,  pafle  pour  un  remede  excellent  dans  les  ma¬ 
ladies  gouteufes  Sc  dans  les  éréfipeles. 

Voici  la  maniéré  dont  Mynficht  veut  qu’on  prépare  ce 
linge. 

Prenez,  un  morceau  de  linge  neuf. 

Lavez-le  cinq  ou  fix  fois  dans  du  frai  de  grenouille  ra- 
maffé  au  mois  de  Mars ,  Sc  fi  bien  filtré  que  les  grains 
qui  reffemblent  à  de  petites  prunelles  noires  ,  en  foient 
séparés. 

Faites  sécher  autant  de  fois  ce  linge  dans  un  lieu  où  la 
chaleur  du  foleil  n’ait  point  d’accès. 

Prenez  enfuite  une  quantité  fuffifante 

de  vinaigre , 
de  fleurs  de  fureau  , 
de  fafran. 

Tirez-en  une  teinture  dans  laquelle  vous  ferez  bouillir 
votre  linge  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  couleur  foncée 
de  fajran. 

Laiffez-le  dans  la  teinture  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  refroi¬ 
die  entièrement  ;  tirez-le  enfuite,  faites-le  sécher  Sc 
lé  confervez  pour  i'ufage. 

Après  quelques  autres  précautions  néceffaires  à  prendre  , 
on  frottera  ce  linge  de  favon  de  Venife ,  Sc  ûn  l’appli¬ 
quera  fur  la  partie  affeéfée. 

Le  fafran  appliqué  chaud  8c  mêlé  avec  la  leffive  Sc  l’huile 
d’olive,  eft  très  énergique ,  félon  Bauhin ,  dans  les  tu¬ 
meurs  où  la  gangrené  eft  à  craindre.  Un  autre  remede 
qui  pafle  pour  excellent  en  pareil  cas ,  c’eft  une  emplâ¬ 
tre  de  lupins  bouillis  dans  une  leffive  Sc  dans  du  vin 
blanc,  avec  une  addition  de  fafran.  Etmuller  nous  ap¬ 
prend  que  lorfque  les  doigts  Sc  les  orteils  ont  tellement 
été  offensés  par  le  froid  ,  qu’il  y  a  lieu  de  craindre  la 
gangrené,  on  n’a  rien  de  mieux  à  faire  que  d’appli¬ 
quer  des  linges  trempés  dans  de  l’efprit  de  vin  impré¬ 
gné  de fafran, 

Le  cas  fuivant  qui  eft  rapporté  dans  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  Nature ,  Decad.  1 .  a.  3 .  0  3 1  o.  fu ffit  pour 
démontrer  que  le  fafran  contribue  à  la  guérifon  des 
bleflùres. 

Un  homme  fe  fit  une  profonde  bleffure  au  pié  avec  une 
hache ,  Sc  il  en  guérit  en  la  lavant  foigneufement  avec 
du  vin  dans  lequel  il  avoit  fait  diffoudre  du  fucre,  Sc 
en  la  couvrant  enfuite  de  fajran. 

Le  fafran  fuffit ,  félon  Lauremberg,  pour  guérir  la  pi- 
quure  des  araignées  Sc  des  fcorpions.  On  l’applique 
extérieurement  Sc  en  forme  d’épitheme  au  front  Sc  au 
poignet,  pour  calmer  les  douleurs  Sc  procurer  le  fom- 
meil.  Il  y  en  a  qui  pour  le  même  effet  s’attachent  autour 
de  la  tête  des  chapelets  ou  des  cordons  de  fajran.  We- 
delius  dit  dans  fon  Opologia  que  les  nourrices  placent 
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un  fachet  dans  lequel  il  y  a  eu  du  fafran ,  fous  la  tête 
des  enfans ,  lorfqu’ils  font  tourmentés  d’infomnies  opi¬ 
niâtres.  Mais  Friccius  commentant  ce  paflage  de  We- 
-delius,  dit  qu’il  faut  ôter  ce  fachet  aufli-tôt  que  l’en¬ 
fant  eft  endormi.  L e  fafran  fe  trouve  pour  l’ordinaire 
joint  à  l’opiùm  dans  la  plupart  des  laudanum  &  autres 
compofitions  pharmaceutiques.  Cependant  nous  pour¬ 
rions  douter  avec  le  favant  Geoffroy,  s’il  corrige  ou 
augmente  les  effets  de  l’opium  ,  ou  fi  comme  aromati¬ 
que  il  contribue  par  la  fiibtilitéde  fe  s  parties  à  divifer 
&  à  réfoudre  la  ténacité  8c  la  vifcofité  de  celles  de  l’o¬ 
pium.  Jamais  perfonne  n’a  alTuré  que  le  fafran  fût  un 
narcotique  plus  puiflànt  que  l’opium  ;  d’ailleurs  fi 
l’on  con fuite  fon  odeur  ,  on  découvrira  fes  qualités 
narcotiques,  Sc  l’on  en  inférera  qu’il  eft  peu  propre  à 
l’aff'oiblir  ou  à  le  corriger.  Mais  comme  il  en  eft  du 
fafran  ainfi  que  de  l’opium  ,  c’eft-à-dire  ,  que  pris  en 
trop  grande  quantité  il  enivre,  devient  narcotique  Sc 
jette  dans  le  délire  ,  d’un  autre  côté  pris  modérément 
il  calme  l’efp rit  ;  c’eft  pourquoi  on  recommande  aux 
mélancoliques  qu’on  veut  égayer  ,  de  le  joindre  au 
camphre,  &  de  les  porter  dans  un  petit  fachet  appli¬ 
qué  fer  le  creux  de  l'eflomac.  Mais  Juncker  prétend 
que  cette  pratique  eft  peu  sûre.  Bauhindit  que  Gefner 
regarde  le  fafran  mêlé  en  petite  quantité  avec  du  bouil¬ 
lon  ,  comme  un  remede  capable  de  foulager  les  mélan¬ 
coliques.  On  lit  dans  les  Gbfrvatior.s  Medico-Phyfiques 
de  Borelli  ,  Cent.  II.  Gbfen>.  99.  qu’une  femme  fut 
guérie  de  la  mélancolie  &  d’un  a  (loup  i  fie  ment  conti¬ 
nuel,  en  s’appliquant  du  fafran  fur  le  creux  de  l’efto- 
rrac.  Schulzins  dit  dans  fes  Préleélions  ,  que  fi  l’on  ap¬ 
proche  du  nez  d’un  enfant  une  bouteille  vuide  d’eflen- 
ce  dejafran ,  aufli-tôt  il  fe  mettra  à  rire;  ce  qui  prou¬ 
ve  f.tffifamment  que  le  fafran  poflede  en  effet  la  vertu 
d’égayer.  Nous  en  avons  même  fait  un  proverbe  affez 
commun,  Sc  nous  cîifons  d’un  homme  qui  rit  volon¬ 
tiers  qu’.l  vit  de  fafran.  Mais  Levinus  Lemnius  paroît 
donner  dans  l’hyperbole,  lorfqu’il  afliire  que  fi  l’on 
en  frotte  un  anneau,  &  que  l’on  pafle  cet  anneau  dans 
un  des  doigts  de  la  main  gauche ,  le  cœur  en  fera  fur  le 
champ  réjoui. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  fafran  jufiqu’ici ,  foffit  pour 
faire  entendre  pourquoi  il  a  été  appellé  tantôt  hortus 
tantôt  meciicina  triftitiœ.  Difcoride  Sc  Pline 
attribuent  au  fajran  la  vertu  d’empêcher  l’ivrefle.  Si 
cola  eft,  il  produit  cet  effet  en  qualité  d’aromatique 
fubtil ,  &  capable  d’ouvrir  £?  de  difeuter  ,  furtout 
lorfqu’il  eft  pris  en  petite  dofe;  car  tout  ce  qui  ouvre 
les,  j  ores  donne  lieu  à  l’expulfion  des  particules  fpiri- 
-  tueufes  du  vin ‘par  iaperfpiration.  Peut-être  auffi  n’a- 
t’on  dit  qu’il  étoit  contraire  à  l’ivrefle  ,  que  parce  qu’il 
procure  un  fommeil  falutaire  à  ceux  qui  font  ivres  ,  ou 
parce  qu’en  fe  répandant  comme  une  douce  vapeur 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  il  enchafle  le  malaife 
que  la  débauche  y  avoir  introduit  ;  d’où  il  s’enfuit, 
ainfi  que  Plutarque  l’a  remarqué ,  Sympof  Lib.  III. 
Trob.  1.  que  la  crapule  fe  diflîpe,  &:que  le  malade  fe 
retrouve  dans  un  état  tranquille  Sc  fain.  Bodæus  pré¬ 
tend,  dans  fon  Commentaire  fur  Théophrafte,  que  le 
fajran  empêche  les  vapeurs  de  rnof.ter  Sc  de  parvenir 
ju (qu’au  cerveau  ,  fi  on  le  prend  avant  que  de  boire: 
mais  que  fi  on  le  prend  en  buvant ,  il  pouffe  la  gaieté  à 
l’excès,  donne  des  forces  au  vin ,  &  hâte  l’ivrefle. 

«Mais,  pour  me  fervir  des  paroles  de  Juncker,  fi  nous 
«  comparons  tous  ces  éloges  avec  les  expériences  mo- 
«  dernes,  nous  trouverons  que  les  vertus  dufzfran  font 
«  moins  étendues ,  Sc  fort  au-deflous  de  ce  qu’on  en  dit 
«  généralement  ;  car  on  a  remarqué ,  qu’à  moins  qu’on 
«  ne  l’ordonne  en  petite  quantité  ,  il  met  les  humeurs 
«  dans  une  agitation  violente  ,  &caufela  céphalalgie, 
«  l’ivrefle  &  le  délire.  On  fait  encore  que  dans  les  ma¬ 
te  ladies  accompagnées  de  chaleur  Sc  de  fievre ,  il  n’eft 
«propre  qu’à  faire  naître  une  multitude  defymptomes 
«  fâcheux  ;  ce  qui  a  donné  lieu  de  douter  qu’il  convînt 
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«dans  les  fièvres  malignes.  On  ne  le  fera  prendre  non 
«  plus  qu’à  très-petite  dofe,  lorfqu’il  fera  queftion  de 
«  procurer  les  réglés  ou  d’aider  les  vuidanges.  Quoi- 
«  qu’on  ne  puifle  nier  qu’il  ranime  les  mouvemena 
«  languiflans ,  Sc  qu’il  puifle  être  falutaire  dans  les  diffi- 
«  cultés  de  refpirer  &  dans  les  toux  invétérées  ;  toute- 
«  fois  il  eft  confiant  qu’il  ne  diflipe  point  les  ftagna- 
«  tions  d’humeurs  ,  ni  les  o’bftruèlions  des  vifeeres. 

«  Les. avantages  qu’on  en  retire  dans  les  maladies  des 
«  poumons ,  ne  méritoient  pas  qu’on  lui  donnât  le  titre 
«de  Anima pulmonum.  11  eft  faux  qu’il  prolonge  la 
«  vie  des  phthifiques  Sc  des  pleurétiques,  Sc  plus  faux 
«encore  qu’il  guérifle  radicalement  ces  maladies. 
«  Quant  à  ce  qu’on  raconte  de  fes  ufages  extérieurs ,  je 
«  le  crois  plus  fur  &  moins  précaire  ;  je  regarde  le  Ja~ 
«fran  comme  très-convenable  dans  les  éréfipeles,  Sc 
«  dans  toutes  les  tumeurs  inflammatoires  ;  il  eft  très- 
«  capable  de  chafler  la  matière  féreufe  qu’elles  contien- 
«  nent  ,&  de  calmer  les  douleurs  qui  les  accompagnent. 
«  Dans  ces  cas  qu’on  le  mcle  avec  des  épithemes,  ou 
«  qu’on  en  faiTe  desfachets  médicamenteux,  des  empiâ- 
«  très  ,  ou  des  cataplafmes  difeuffifs  Sc  maturatifs,  à  la 
«  bonne  heure  ;  je  conviens  même  qu’on  pourra  s’en 
«  fervir  avec  fuccès  avec  le  lait  dans  les  maladies  des 
«yeux;  comme  lorfqu’il  fera  queftion  de  calmer  une 
«  inflammation ,  ou  de  prévenir  une  fluxion  dans  la  pe- 
«  tite  vérole.  » 

On  trouve  dans  la  Diflcrtation  d’Hoffman  for  les  avan¬ 
tages  des  remedes  domeftiques  ,  les  préparations  fui- 
vantes  du  fafran  ;  elles  font  fimples  &  faciles. 

a  L’infufion  de  fajran  dans  de  l’eau  de  bétoine  de  Paul , 
«  avec  une  addition  fuffifànte  de  fucre  candi ,  eft  d’une 
«  efficacité  finguliere  dans  les  toux  opiniâtres ,  &  dans 
«les  embarras  de  la  refpiration.  La  même  infufion 
«  préparée  avec  de  l’eau  de  canelle ,  n’eft  pas  moins 
«  énergique  pour  provoquer  les  réglés ,  faciliter  les 
«  accouchemens  laborieux,  chafler l’arriere-faix & hâ- 
«  ter  les  vuidanges,  furtout  fi  l’on  fait  prendre  en  mê- 
«  me-tems  de  l’huile  d’amandes  douces.  Le  fajran 
«  bouilli  avec  du  lait ,  des  fleurs  de  foréau  Sc  de  camo- 
«  mile  ,  Sc  de  la  mie  de  pain  de  froment,  8c  appliqué 
«  extérieurement  en  forme  de  cataplafme  ,  produit  de 
«  bons  effets  dans  les  douleurs  de  la  goûte.  J’ai  éprou- 
«  vé  que  le  même  remede  n’étoit  pas  moins  bienfai- 
«  fant ,  lorfqu’il  s’agiflbit  de  calmer  des  hémorrhoïdes 
«  aveugle*.  Le  fafran  mis  dans  de  l’eau  rofe,  avec  une 
«  addition  d’un  peu  de  camphre,  guérit  les  inflamma- 
«  tions  qui  furviennent  aux  yeux  dans  la  rougeole  &  la 
«petite  vérole. 

Nous  allons  maintenant  paffer  aux  foites  fachçufês  de 
l’ufage  exceffif  8c  inconfidéré  du  fafran.  Nous  lifor.s 
dans  Diofcoride,  que  trois  dragmes  prifes  dans  de 
l’eau ,  fuffifent  pour  donner  la  mort.  Galien  met  dans 
fon  Traité  deSimpl.  médicament.  Facultat.  Lib.  V.  cap. 
i<p.  le  fafran  au  nombre  des  fubftances,  qui,  prifes 
avec  excès ,  ôtent  au  malade  la  raifon  ,  8c  quelquefois 
la  vie.  Le  même  Auteur  afliire  dans  fon  Traité  de 
Compojïtïonc  Medicamentorum  ,  que  l’odeur  feule  dû 
fafran  donne  mal  à  la  tête  ;  8c  un  peu  plus  bas  dans  le 
même  Ouvrage ,  il  le  compte  parmi  les  fubftances  qui 
troublent  l’efprit  &  ôtent  la  raifon.  Coftæus  dit ,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  ufé  d’un  petit  fachet  de  fafran 
en  guife  de  couffin  ,  ont  été  attaqués  d’un  mal  de  tête 
très-violent.  Borelli  raconte  pareillement  dans  fes  Gh- 
fervat.  Medico-phyjîques  ,  Cent.IV.  Gbf  35.  que  le  do- 
meftique  d’un, Marchand  qui  avoit  coutume  de  fe  cou¬ 
cher  Sc  de  dormir  auprès  d’une  grande  quantité  de  fa¬ 
fran  ,  fut  attaqué  d’un  mal  'de  tête  fi  violent  8c  d’une 
foibleffe  de  cœur  fi  grande ,  qu’il  en  mourut.  Il  ajoute 
qu’on  lui  aditque  les  chevaux  qu’on  occupoitau  tran£ 
port  du  faj  ran ,  mouroientprefque  tous  d’un  piflement 
defang.  Friccius  nous  apprend ,  qu’une  petite  quantité 
de  fafran  donnée  au  cheval  le  plus  vigoureux,  lui  pro¬ 
cure  une  évacuation  d’urine  exceffive,  dont  il  meurt. 
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Amatus  Lufitanus  parle  dans  Ton  Commentaire  fur 
Diofcoride  ,  d’un  certain  Agafo  natif  dePefaro  ,  qui 
s’étant  endormi  fur  deux  petits  facs  de  fafran ,  mourut 
la  meme  nuit.  On  lit  dans  le  même  Auteur,  qu’un 
Marchand  ayant  mis'  une  grande  quantité  de  fafran 
dans  un  potage  qu’il  devoit  manger  àfonfouper,  fut 
faift  d’un  ris  fi  immodéré ,  qu’il  en  penfa  perdre  la  vie. 
Serapion  affurc,  d’après  Rhafis,  que  1  c  fafran  mêlé 
avec  le  vin  produit  une  forte  ivreffe,  Sc  jette  dans  une 
gaieté  qui  tient  de  la  folie.  Conigius  dit  qu’à  Bâle  tous 
ceux  qui  mêloient  une  trop  grande  quantité  de  fafran 
avec  leur  vin  ,  étoient  attaqués  de  céphalalgie  ,  Sc  d’un 
ris  immodéré. 

Cafpard  Hoffman  rappelle,  dans  fon Traité  de  Medica- 
mentis  Officinalibus ,  un  trait  allez  femblable  que  Julius 
Alexandrinus  raconte  dans  les  termes  fuivans. 

«  J’ai  vu  ,  dit-il,  à  Trente  une  femme  de  diftinélion  qui 
«  avoit  été  attaquée  d’un  ris  immodéré  qui  dura  pen- 
•c  dant  trois  heures  ,  cet  accident  avoit  peur  caufe  une 
«c  trop  grande  quantité  de  fafran  qu’on  lui  avoit  ordon- 
«  née  pour  provoquer  fes  réglés.  » 


Rivière  dit  avoir  vu  une  femme  qui  ayant  pris  une  trop 
grande  quantité  de  fafran  dans  le  même  deffein  que  la 
précédente  ,  eut  fes  réglés  fi  abondamment ,  qu’elle  en 
mourut  en  trois  jours  de  tems. 


«Je  me  fouvierts,  dit  en  propres  termes  Simon  Pauli, 
<t qu’une  fille  affligée  de  fiipprelïion  de  réglés,  s  étant 
ec  propofé  de  guérir  de  cette  maladie  par  l’ufage  du 
«  fafran  ,  fut  en  danger  de  perdre  la  vie  par  ce  reme- 
«  de  ;  &  quoiqu’elle  ne  tardât  pas  à  fe  marier,  elle  fut 
a  toujours  tourmentée  depuis  de  maux  de  tête  conti- 
«  nuels  &  violensqui  durent  encore  aujourd’hui,  quoi- 
«  qu’elle  ait  foixante-dixans.  » 

Bauhin  dit  avoir  lu  quelque  part ,  que  les  étamines  de  fa¬ 
fran  broyées  Sc  appliquées  au  j^ignet  ou  dans  le  creux 
de  l’eftomac,  agiffent  promptement  fur  le  cœur  Sc  fur  le 
cerveau,  produifent  le  vertige,  affoiblifflent  les  yeux  , 
8c  obfcurciffent  la  vue.  La  gaieté  exceffive  Sc  le  ris 
immodéré  qu’excite  l’ufage  du  fafran,  a  faitfoupçon- 
ïter  à  Lindeftolpe  que  c’étoit  le  népenthe  d’Homerc. 


Il  eft  évident  par  tout  ce  que  nous-, avons  dit  jufqu’ici, 
que  fi  l’ufage  modéré  du  fafran  eft  falutaire  dans  plu- 
fieurs  maladies,  auffi  fon  ufage  inconfidere,excelnf ,  ou 
continué  trop  long-tems,  eft  très-nuifiDle  a  la  fante. 
C’eft  par  cette raifon que  Boerhaave  l’a  mis  aunombre 
des  polfon?  narcotiques ,  8c  qu’il  preferit  en  antidote 
des  vomitifs  aqueux  ,  huileux  acidulés ,  8c  dont  le  miel 
eft  un  des  ingrédiens.  Il  faut  prendre  ces  antidotes  à 
grande  dofe  ,  8c  y  revenir  fouvent.  On  fetrouvera  bien 
des  bains  Sc  des  clyfteres  préparés  avec  les  mêmes  in¬ 
grédiens  :  mais  comme  le  fafran  eft  un  narcotique  aro¬ 
matique  dont  la  nature  eft  échauffante  ,  Sc  qui  pénétré 
en  conféqueoce  de  la  petiteffe  Sc  de  la  fiibtilité  de  les 
-  -parties  jefqu’aux  humeurs,  les  met  en  mouvement  Sc 
frrite  les  folides.  Il  faut  bien  fe  garder  d’en  ufer  dans 
les  ers  où  l’irritation  des  folides  Sc  l’accroiffement  du 
mouvement  des  fluides  pourroient  avoir  des  fuites  fâ- 
chcufes.  On  oblervera  donc  de  ne  l’ordonner  que 
rarement  Sc  avec  circonfpeéfion  aux  perfonnes  plétho¬ 
riques, aux  jeun  es  en  fa  ns,  Sc  a  ceux  qui  feront  attaqués 
ou  fujets  â  des  fievres  ardentes  ,  bilieufes  Sc  inflamma¬ 
toire  ,  à  des  hémorrhagies  critiques,  furtout  lorfquc 
la  matière  morbifique  fera  d’une  nature  maligne,  Sc  à 
des  fpafmes  douloureux  qui  font  quelquefois  fàlutai- 
res ,  en  ce  qu’ils  contribuent  au  mouvement  progreffif 
8:  à  l’expulfion  des  matières  impures  qui  font  en  ftag- 
p.  tion  dans  les  petits  vaiffeaux  ,  ou  a  la  dejeéfion  des 
matières  virulentes.  Quant  aux  vieillards ,  en  qui  les 
fibres  commencent  à  fe  sécher  Sc  a  devenir  roides  ,  Sc 
la  lymphe  gélatineufe  à  pécher  par  défaut ,  loin  que  le 
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fafran  leur  procure  du  fommeil ,  il  augmente  au  con¬ 
traire  l’infomnie  ,  la  fécherelfe  Sc  l’imbécilité  des  fi¬ 
bres  ,  Sc  leur  trouble  l’imagination.  Il  y  â  tout  lieu  dé 
croire  qu’il  produiroit  les  mêmes  effets  furies  malades 
d’un  tempérament  fec  ,  bilieux  Sc  colérique ,  en  qui 
les  humeurs  n’étant  déjà  que  trop  chaudes  ,  Sc  l’ofcilla- 
tion  des  folides  ne  fe  faifant  que  d’une  maniéré  trop 
prompte  Sc  trop  vive  ,  il  n’eft  pas  raifonnable  de  leur 
ordonner  des  fubftances  capables  de  produire  une  agi¬ 
tation  violente  ;  car  il  eft  évident  que  dans  lesdifpofi- 
tions  où  ils  font ,  ce  fêroit  les  acheminer  au  délire  Sc  à 
la  manie. 11  fuit  encore  que  les  femmes  groffes,Sc  toutes 
celles  qui  font  fujettes  à  des  évacuations  menftruelles 
trop  abondantes ,  aux  apoplexies  Sc  à  la  léthargie  ,  ne 
doivent  faire  aucun  ufage  du  fafran. 

Schulzius  confeille  très-fagement  dans  fes  P  raie  filon  s ,  dé 
n’ordonner  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeétîon  aux 
fejnmes  qui  font  à  la  fleur  de  leur  âge ,  toutes  les  pré¬ 
parations  d e  fafran.  Quant  a  fon  ufage  en  application 
extérieure  ,  furtout  à  la  tête  ,  ce  que  nous  liions  dans 
les  Epbémerides  des  Curieux  de  la  Nature ,  Decad.  2.  a. 
4.  0.  67.  fuffit  pour  en  porter  un  jugement  convena¬ 
ble.  On  y  raconte  qu’une  femme  qui  avoit  une  fievre 
putride ,  s’appliqua  aux  tempes  ,  pour  fe  procurer  du 
fommeil ,  un  linge  imprégné  de  la  vapeur  du  fafran  : 
mais  elle  fut  attaquée  fur  le  champ  d  une  ardeur  d’eff 
tomac ,  qui  ne  fe  calma  que  quand  on  eut  écarté  le  lin¬ 
ge. 

Il  fuit  de  cette  hiftoire ,  Sc  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’à  préfent  ,  qu’il  y  a  beaucoup  d’imprudence 
dans  la  conduite  de  ceux,  qui,  fans  confulter  les  Mé¬ 
decins  ,  Sc  même  quelquefois  contre  leur  fentiment , 
ont  recours  au  fafran  comme  à  un  remede  éprouvé» 
dans  les  phrénéfies,  dans  les  fievres  aiguës  Sc  dans  les 
iniomnies  opiniâtres;  Sc  qui  s’imaginent  pouvoir  en¬ 
velopper  ,  fans  courir  aucun  rifque ,  la  tête  de  ceux  qui 
font  dans  cet  état  avec  des  linges  imprégnés  de  fafran> 
Il  eft  évident  au  contraire  que  le  fafran  n’eft  un  reme¬ 
de  convenable  qu’aux  perfonnes  qui  font  d’une  confti- 
tution  froide ,  qu’aux  leucophlegmatiques  ,  Sc  qu’à 
ceux  qui  ont  des  maladies  dont  le  froid  eft  la  caufe  ; 
d’où  l’on  voit  quelle  étoit  la  raifon  qui  faifoit  affurer 
par  Fernel  qu’il  étoit  très-falutaire  dans  les  léthargie?. 
Zwelfer  penfe  que  la  meilleure  façon  de  donner  le 
fafran  dans  les  cas  où  il  convient  ,  c’eft  de  le  faire  en¬ 
trer  en  fubftance  dans  les  médicamens,  ou  d’en  tirer  une 
eflence  ;  car  fon  extrait  a  été  néceffairement  dépouillé 
de  plufieurs  qualités  dans  la  fouftraéfion  du  menftrue 
qu’on  eft  obligé  de  faire  pour  lui  donner  la  confiftance 
d’extrait.  Il  eft  évident  $ue  dans  cette  opération  il  s’é¬ 
vapore  une  partie  de  fes  élémens  volatils  8c  fpiritueux  ; 
fes  parties  les  plus  déliées  font  retenues  dans  la  difti- 
lation  de  fon  eau  ;  mais  les  plus  prétieufes ,  celles  qui 
fortifient  les  parties  terreftres  Sc  les  plus  efficaces  ,  fe 
précipitent  dans  cette  opération;  enforte  que  l’eau  dif- 
tilée  en  eft  entièrement  depouillee.  Quant  a  la  dofe 
falutaire  ou  nuifible  du  fafran ,  les  Auteurs  ne  font 
pas  d’accord  fur  ce  point.  Geoffroy  remarque  que 
les  uns  ont  prétendu  qu’on  en  pouvoit  ordonner  en 
fureté  pour  l’intérieur ,  un  demi-fcrupule  ;  8c  les  au¬ 
tres,  un  fcrupule  Sc  demi.  Rhafis  dit  en  avoir  fait 
prendre  avec  fuccès  deux  dr'agmes  dans  un  cas  où  il 
s’agiffoitde  hâter  l’accouchement. Mais  Cafpard  Hoff¬ 
man  penfe  qu’il  y  a  faute  d  imprefîion  ,  &  qu  il  faut 
lire  deux  fcrupules  au  lieu  dedeuxdragmes.  Diofcori¬ 
de,  Sc  après  lui,  Serapion,  Avicene  Sc  d’autres  nous 
affurent  que  trois  dragmes  fuffifent  pour  ôter  la  vie. 
Mais  Etmuller  nous  apprend  que  les  Polonoisen  font 
un  ufage  fi  habituel ,  qu’ils  en  mêlent  quelquefois  juf¬ 
qu’à  une  once  avec  leurs  alimens  fans  aucun  danger. 
Ce  fait  n’aura  rien  pour  nous  d’incroyable ,  fi  nous 
confidérons  que  ceux  qui  ont  usé  pendant  long-tems  da 
l’opium  ,  fe  familiarisent  avec  cet  ingrédient  au  point 
d’en  pouvoir  prendre  en  furete  chaque  jour  unedrag- 
me  ou  deux,  tandis  que  trois,  quatre  ou  cinq  grains 
fuffifent  pour  tuer  un  homme  qui  n’y  eft  point  accou- 
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tumé  ;  d’où  il  réfulte  qu’on  peut  ordonner  le fafran 
ne  fubftance  depuis  un  demi-fcrupule  jufqu’à  un  fcru- 
pule  entier,  ou  même  jufqu’à  une  demi-dragme.  J’a¬ 
jouterai  à  cela  que  la  plus  grande  dofe  pour  ceux  qui 
n’y  font  point  faits,  ne  doit  pas  excéder  un  demi-fcru- 
pule.  9 

Procédés  fur  le  Safran. 

.La  nature  a  préparé  dans  un  genre  particulier  de  plante, 
un  corps  fi  extraordinaire  8c  fi  différent  de  tous  les  au¬ 
tres,  qu’à  peine  en  connoiffons-nous  un  auquel  nous 
puiffions  le  comparer.  Les  propriétés  dont  elle  l’a  re¬ 
vêtu  ,  ne  font  pas  moins  incomparables  :  ce  corps  n’eft 
autre  chofeque  les  étamines  du  fafran.  Il  eft  incroya¬ 
ble  combien  il  eft  riche  en  couleur,  en  faveur,  en  odeur 
8c  en  vertus;  combien  eft  petite  la  quantité  néceifaire 
pour  exercer  d’une  maniéré  fenffble  toutes  ces  facul¬ 
tés,  &  combien  il  eft  tendre  &  corruptible  en  lui-mê¬ 
me  :  c’eft  par  qette  raifon  qu’il  veut  être  traité  â’une 
maniéré  particulière. 

Prenez  deux  onces  du  meilleur  fafran  dé  Angleterre ,  fcc , 
mis  en  -petits  morceaux  ou  entier. 

Mettez-les  dans  un  matras  à  long  cou  ;  verfez  deftiis  au¬ 
tant  d’alcohol  le  plus  pur,  Sc  dégagé  de  toute 
fubftance  étrangère  qu’il  en  faut  pour  qu’il  fur- 
nage  à  quatre  ou  fix  pouces  au-delTus  de  la  ma¬ 
tière. 

Couvrez  légèrement  votre  vaifteau  d’un  morceau  de 
papier,  &  mettez -le  fur  un  feu  feulement  de 
cent  dégrés.  Laiffez  le  tout  ainfi  en  digeftion 
pendant  trois  jours  ,  obfervantde  fecouer  le  vaif- 
feau  de  tems  entems.  Faites  enfuite  repoferdans 
un  lieu  froid  Sc  tranquille  pendant  vingt -quatre 
heures. 

Paffez  foigneufement  toute  la  liqueur  teinte  à  travers 
un  linge  propre,  dont  vous  couvrirez  un  enton¬ 
noir,  que  vous  adapterez  à  un  vailfeau  propre 
dans  lequel  tombera  votre  liqueur,  &  que  vous 
fermerez  bien  exaélement.  Cette  liqueur  fera 
d’un  rouge  brillant  ;  le  fajran  qui  reliera  au  fond 
du  matras  fera  plus  pâle  qu  'auparavant. Si  vous  ver¬ 
fez  deftiis  de  nouvel  afcohol,  &  que  vous  réitériez 
le  procédé,  vous  aurez  une  teinture  plus  faible, que 
vous  mettrez  dans  un  autre  vaifteau.  Le  fafran 
fera  plus  pâle  encore  :  mais  du  relie  il  fera  le  mê¬ 
me  quant  à  l’extérieure  quant  à  la  malle.  Si  vous 
verfez  de  l’eau  deftiis ,  que  vous  mettiez  ce  mé¬ 
lange  en  digeftion ,  &  que  vous  la  verfiez  enfuite, 
elle  fera  d’une  couleur  jaune.  Si  vous  mettez  def- 
fus  de  nouvelle  eau  ,  Sc  que  vous  continuiez  ainfi 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  vous  vienne  plus  de  teinture, 
les  étamines  vous  paroîtront  alors  tout-à-fait 
blanches  ;  &  fi  vous  les  faites  sécher  modérément , 
elles  conferveront  leur  première  figure  :  mais  vous 
les  trouverez  parfaitement  épuisées,  fans  aucune 
odeur  Se  parfaitement  infipides ,  enforte  qu’à  pei¬ 
ne  pourriez-vous  les  diftingucrau  goût ,  de  bouts 
de  fil  blanc  ;  d’où  il  paroît  combien  eft  petite  la 
quantité  de  matière  qui  fuffit  pour  imprégner  fi 
richement  une  fi  grande  quantité  d’aicohol.  Dif- 
tilez  la  teinture  obtenue  dans  les  deux  premières 
digeftions,  dans  une  cucurbite  de  verre  que  vous 
armerez  de  fon  chapiteau,  8c  que  vous  tiendrez 
bien  fermée  à  un  feu  de  cent  dégrés  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  refte  plus  dans  la  cucurbite  qu’environ 
une  once  de  liqueur.  Laiflez  refroidir  cette  li¬ 
queur  ,  &  la  mettez  dans  un  vaifteau  de  verre  que 
vous  fermerez  bien  exaélement.  Elle  fera  d’un 
très-beau  rouge  ,  fort  odoriférante  ,  d’un  goût 
amer ,  aromatique  Sc  pénétrant ,  Sc  de  la  confiftan- 
ce  d’une  huile  claire.  Vous  lui  donnerez  le  titre 
d’extrait  eflentid  de  fafran.  Quant  à  l’efprit  qui 
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fera  venu  dans  la  diftilation,  il  fera  limpide  8c 
fans  couleur  :  cependant  il  lui  reliera  Sc  le  goût  du 
fafran ,  8c  fon  odeur  aromatique  8c  agréable.  Vous 
le  conferverez  p  our  quand  vous  aurez  à  opérer  de¬ 
rechef  furie  fajran -,  8c  à  chaque  opération  il  aug¬ 
mentera  en  force. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Ce  procédé  fingulier  nous  donne  une  nouvelle  forte 
de  fubftance  qu’en  ne  peut  appeller  ni  huile,  ni  ef- 
prit,  ni  gomme,  niréfine,  ni  gomme-réfine ,  ni  cire, 
ni  baume.  Elle  eft  unique  dans  fon  efpece ,  8c  elle 
tient  de  la  nature  de  l’efprit  8c  de  l’huile.  Elle  fe  mêle 
avec  l’eau,  avec  l’efprit  8c  avec  l’huile,  8c  elle  com¬ 
munique  tant  de  gaieté  à  ceux  qui  en  prennent  trop, 
qu’ils  font  attaqués  d’un  ris  immodéré  8c  continuel. 
Quant  à  ceux  qui  en  ttfent  modérément ,  elle  ne  fait 
que  les  égayer.  Elle  teint  en  rouge  l’urine ,  8c  pafle 
pour  anéantir  dans  les  reins  la  faculté  génératrice  des 
pierres  ,  c’eft  pourquoi  on  la  regarde  comme  un  re- 
mede  précieux  en  pareil  cas.  C’éft  le  véritable  Aroph 
de  Paracelfe  :  mais  il  n’eft  point  néceflaire  du  tout 
pour  en  obtenir  la  teinture,  de  faire  digérer  le  fafran 
avec  le  pain  dans  la  fiente  de  cheval.  Cette  précau¬ 
tion  eft  plus  nuifible  qu’utile.  En  fuivant  notre  pro¬ 
cédé  on  conferve  à  la  teinture  toute  fon  efficacité  ;  les 
vertus  du  fajran  nefouffrent  aucune  altération,  &  l’on 
en  tire  tout  ce  qu’il  a  d’efficace.  L’extrait  eftentiel  de 
fafran  pouvant  fe  mêler  avec  toute  liqueur,  Sc  fes  par¬ 
ticules  étant  extrêmement  fubtiles  &  pénétrantes ,  elles 
pafieront  dans  les  vaiffeaux  du  corps  les  plus  petits;  Sc 
comme  elles  font  d’ailleurs  d’une  mobilité  prodigicu- 
fe ,  tout  fe  reffentira  de  leur  aélion  ,  mais  particuliè¬ 
rement  les  efprits  animaux.  Nous  remarquerons  enfin 
que  cette  propriété  finguliere  qu’il  tient  de  la  nature  , 
Sc  qui  ne  lui  eft  commune  avec  aucune  autre  fubftan¬ 
ce  ,  ne  peut  être  expliquée  par  aucun  principe,  8c  ne 
fe  connoître  que  par  elle  même.  Boekhaave  ,  Chymie. 

Efprit  de  Safran. 

Prenez  du  meilleur  fafran  d’Angleterre ,  quatre  onces  ; 
d’ efprit  de  vin  affaibli,  quatre  pintes. 

Laiftez  le  tout  en  digeftion  dans  une  retorte  pendant  une 

femaine  ou  deux. 

» 

Retirez  l’efprit  fur  un  feu  de  fable ,  jufqu’à  ce  que  le  ré- 
fidu  foit  fec. 

Verfez  fur  ce  réfidu  deux  pintes  de  nouvel  efprit  de  vin  , 
&  après  une  digeftion  femblable  à  la  première  » 
retirez-le  de  même  8c  le  mêlez  avec  le  premier. 

Verfez  encore  deux  pintes  d’efpritde  vin  fur  le  refte,  Sc 
achevez  pour  la  troifieme  fois,  comme  ci-deftùs. 

Otez  le  réfidu  en  lavant  le  va  le  avec  une  très-petite  quan¬ 
tité  de  nouvel  efprit  de  vin. 

Paffez  enfuite  Sc  tirez-en  l’extrait  en  faifant  évaporer  la 
liqueur. 

La  Pharmacopée  du  Collège  de  Londres  n’ordonne  qu’¬ 
une  feule  diftilation  :  mais  en  fuivant  le  procédé  que 
nous  venons  de  décrire  ,  &  diftilant  plufieurs ,  fois  on 
épuifera  prefqu’entierement  le  fafran.  Du  refte  il  faut 
que  les  vaiffeaux  foient  très -bien  lutés  ,  8c  conduire 
fon  opération  avec  promptitude  8c  dextérité  ;  autre¬ 
ment  on  perdroit  plus  dans  les  diftilations  réitérées 
qu  on  n’en  obtiendroit.  A  la  vérité  ce  que  l’on  obtient 
par  ce  moyen  eft  perdu  dans  l’extrait.  C’eft  pourquoi 
l’on  conftiltera  fur  la  maniéré  d’opérer,  la  nature  des 
remedes  qu’on  a  à  préparer.  Si  on  n’a  mis  le  fafran 
en  digeftion  avec  l’efprit  de  vin  qu’une  feule  fois ,  on 
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peut  mêler  le  réfidu  &  le  mettre  en  digeftion  avec  une 
quantité  fuffifantc  de  vin  de  Canarie.  Ce  vin  paffé  8c 
clarifié  donnera  un  firop  prelqu’auffi  bon  que  fi  le  fa¬ 
fran  n’eut  point  été  travaillé  ;  car  il  ne  s’élève  rien  dans 
la  diftilation  de  ce  qui  pourroit  être  confervé  dans  un 
fîrop ,  de  quelque  maniéré  qu»il  foit  fait.  Cet  efprit  eft 
un  des  plus  grands  cordiaux  que  l’on  ait  en  Médeci¬ 
ne  ,  &  il  poffede  en  même-tems  les  avantages  d’etre 
un  bon  alexipharmaque  ,  8c  de  difpofer  le  malade  à 
fuer  pourvu  qu’on  favorife  fon  aébion.  La  dofe  en 
peut  être  depuis  une  dragme  jufqu’à  une  once  ,  ou  da¬ 
vantage  ,  dans  un  véhicule  approprié  ;  &  il  faut  y  re¬ 
venir  au ffi  fouvent  qu’il  fera  néceffaire.  On  ordonne 
rarement  l’extrait  feul.  La  pilule  ou  le  bol  eft  la  feu¬ 
le  forme  qui  lui  convienne.  Sa  dofe  eft  alors  depuis 
deux  grains  jufqu’à  douze. 

Sirop  de  Safran. 

Prenez  du  fafran  d’Angleterre,  une  once. 

Faites-le  infufer  dans  une  pinte  de  vin  de  Canarie. 

Tenez  le  tout  en  digeftion  pendant  trois  jours  fur  un  feu 
modéré  dans  un  vaitleau  bien  fermé. 

Séparez  le  vin ,  Sc  faites  y  diffoudre  vingt  onces  du  fucre 
le  plus  fin ,  Sc  faites  un  fîrop. 

Cette  préparation  ne  fe  trouve. dans  aucune  Pharmaco¬ 
pée  du  Collège  de  Londres,  quoiqu’on  l’ordonne  afTez 
fréquemment.  Il  me  paroît  cependant  que  ce  fîrop  eft 
entre  lesfimples,  des  meilleurs  que  nous  ayons,  parce 
qu’il  contient  dans  une  feule  dofe ,  une  afTez  grande 
quantité  de  l’ingrédient  dont  on  attend  un  effet  falu- 
taire  ,  ce  qu’on  ne  peut  dire  que  d’un  tres-petit  nom¬ 
bre  d’autres  firops. 

Teinture  de  Safran. 

* 

Prenez  du  fafran  ,  une  demi  once  ; 

de  Veau  thériacale  ,  une  demi-pinte  ; 

\ 

Laiffez  en  digeftion  pendant  fix  jours  8c  paffez  pour  vo¬ 
tre  ufage. 

On  peut  fe  fervir  auffi  du  vin  de  Canarie,  ou  de  l’eau- 
de-vie  de  France. 

On  ordonne  quelquefois  cette  teinture  comme  un  cor¬ 
dial  Sc  un  alexipharmaque  ,  dans  les  fievres  &  dans 
toutes  le9  maladies  où  il  eft  queftion  de  faire  fuer , 
Sc  de  pouffer  par  la  tranfpiration.  Mais  il  en  eft  d’elle 
ainfi  que  du  fafran ,  l’acide  leur  cite  promptement  leur 
couleur  ;  c’eft  pourquoi  il  y  en  a  qui  fe  fervent  d’au¬ 
tres  menftrues.  Sa  dofe  eft  depuis  deux  dragmes  juf¬ 
qu’à  une  once  ou  davantage. 

Emplâtre  Oxicroceum. 


1  de  chacune ,  quatre 
onces. 


Prenez  du  fafran,  deux  onces  &  demie ; 
de  la  poix , 
de  la  colophone , 
de  la  cire  jaune , 
de  la  térébenthine , 
du  galbanum , 

de  la  gomme  ammoniaque  A  de  chacun  ,  une  once 
delamirrhe,  {  trois  dragmes. 

de*Voliban ,  & 
du  maflich. 


elles  le  galbanum  8c  la  gomme  ammoniaque  dif. 
fous  dans  du  vinaigre  ,  paffés  8c  bouillis  jufqu’à 
ce  que  le  vinaigre  foit  évaporé,  ajoutez  alors  la 
térébenthine. 

Répandez  fur  le  tout  le  maftic  8c  la  mirrhe  que  vous 
aurez  mis  en  poudre  féparément,  8c  enfin  le  fa - 
fran. 

Remuez  bien  le  tout  enfemble  ,  8c  faites  une  Emplâtre 
félon  l’art. 

On  attribue  cette  compofition  à  Nicolas  Myrepfe,  dans 
la  Pharmacopée  d’Ausbourg,  ainfi  que  dans  celle  du 
Collège  de  Londres  où  elle  fe  trouve  ,  8c  où  la  quan¬ 
tité  de  fafran  eft  fort  petite.  On  lui  a  donné  le 
nom  d’Oxycroceum",  parce  que  le  fafran  8c  le  vinai¬ 
gre  ,  quoiqu’en  petite  quantité  ,  en  font  des  ingré- 
diens.  On  trouve  dans  la  Colleftion  d’Ausbourg  une 
emplâtre  dont  Vigo  paffe  pour  l’auteur,  fous  le  mê¬ 
me  titre ,  où  il  n’entre  ni  fafran  ni  vinaigre  :  mais 
ce  médicament  qu’on  a  auffi  inféré  dans  la  première 
Edition  de  la  Pharmacopée  du  Collège  de  Londres, 
eft  cenfuré  avec  raifon  par  Zwelfer.  Il  y  a  dans  la 
Pharmacopée  Royale  une  emplâtre  fous  le  titre  d’O- 
xicroceum  faite  à-peu-près  des  mêmes  ingrediens.  On 
faifoit  jadis  un  grand  cas  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire  ,  8c  on  l’emplovoit  dans  plufieurs  occafîons 
importantes:  cependant  Hildanus  avoit  remarqué. 
Cent.  4.  Obf  99.  100.  que  ce  n’étoit  pas  fans  quel¬ 
ques  inconveniens.  Zwelfer  s’eft  fort  étendu  fur  la 
maniéré  de  la  préparer.  Mais  ce  que  nous  en  venons 
de  dire  d’après  la  Pharmacopée  du  Collège  de  Lon¬ 
dres  fuffira.  Quoiqu’on  n’ait  déjà  que  trop  œconomifé 
le  fafran  dans  cette  compofition  ;  cependant  l’avari¬ 
ce  de  quelques  Apothicaires  a  trouvé  le  moyen  d’en 
pouffer  l’épargne  plus  loin,  c’eft -à -dire,  d’anéan¬ 
tir  en  quelque  façon  les  vertus  de  cette  emplâtre;  car 
j’imagine  que  c’eft  par  cette  raifon  feule  qu’elle  eft 
beaucoup  moins  efficace  parmi  nous  que  chez  les 
Etrangers.  C’eft  donc  à  nous  à  prendre  nos  précau¬ 
tions  pour  l’avoir  auffi  bonne  que  les  cas  dans  lefquels 
nous  l’aurons  à  employer  l’exigeront.  Son  effet  prin¬ 
cipal  eft  de  réchauffer  &  de  fortifier  les  parties  af¬ 
faiblies. 

Crocus  Germankus  ,  Saracenicus ,fpuriits ou  fylvefiris. 
Tous  ces  mots  font  différens  noms  que  l’on  a  donné 
au  Carthame.  Voyez  Carthamus. 

Crocus  Indiens  ou  Curcuma.  Voyez  curcuma.  On  don¬ 
ne  auffi  le  nom  de  crocus  ou  de  fafran  à  quelques  pré¬ 
parations  métalliques  d’une  couleur  jaune  ou  rouge 
produites  par  la  calcination  ;  telles  font  le  crocus  mar- 
tis  aperiens ,  le  fafran  de  Mars  apéritif,  &  le  crocus 
martis  aftringens  ,  le  fafran  de  Mars  aftringent.  On 
obtient  par  une  forte  calcination  du  cuivre  une  pou¬ 
dre  rougeâtre  ,  qu’on  appelle  crocus  Veneris ,  fafran 
de  Venus. 

Le  crocus  metallorum ,  ou  fafran  des  métaux ,  eft  un  é- 
metique  fait  avec  l’antimoine  8c  le  nitre.  Voyez  An - 
timonium.  * 

On  fe  fert  encore  quelquefois  du  mot  crocus  pour  celui 
de  vitellus ,  jaune  d’œuf. 

CROMM  Y  ON ,  ou  CROMY  ON,  >tp  o/z/xuov ,  ou  x.po/xi!cv , 

un  oignon. 

CROMMYOXYREGMIA  ,  y.pop.fxvofvpiyfjdci.  ,  Rap¬ 
ports  acides  8c  fétides  qui  tiennent  du  goût  de  l’oignon. 
CROPIOT,  petit  fruit  femblable  au  poivre  d’Ethiopie 
qui  contient  une  petite  femence  noire  j  Clulîus  8c  Jean 
Bauhin  en  ont  fait  mention. 

CROTALARIA , 


Mettez  la  poix  nettoyée  8c  paffée,ainfi  que  la  colophone,  j  Voici  fes  caraéteres. 

dans  la  cire  fondue.  .  . 

Ses  feuilles  font  une  à  une  ,  ce  en  quoi  elle  diffère  de  la 

bugrande.  Ses  gonfles  font  renflées ,  ce  en  quoi  elle 


Lorfqu’elles  feront  bien  mêlées  ôtez-les  de  deflùs  le  feu , 
8c  laiflez-les  un  peu  refroidir  ;  mêlez  enfuite  avec 
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Boerhaave  en  compte  cinq  efpeces. 

1 .  Crotalaria  Afîatica ,  folio  (îngulari  verrucofo  ,  floribus 
caruleis.  H.  D.  Defcr.  8c  le.  199.  a.  Prægn.  Bugrande 
Afîatique,  dont  les  feuilles  font  uûe  à  une  &  parfemees 
'de  verrues ,  &  qui  a  la  fleur  bleue. 

2.  Crotalaria  Afîatica  folio  (îngulari ,  cor  di for  mi ,  flori¬ 
bus  luteis.  H.  L.  Defcrip.  8c  Icon.  201.  a.  Prægn. 
'Bugrande  Afiatique  à  feuille  faite  en  cœur ,  &  a  fleur 
Jaune. 

3.  Crotalaria  Africana,  ftyracis  folio  ,  flore  csruleo.  T. 
<544.  Genifta  arborefeens  africana  ,  ftyracis  folio’,  flore 
cxruleo.  H.  L.  Arbor filiquofa  Africana  genifta  femine. 
Barthol.  Aft.  Hafn.  an.  1673.  Obf.  131.  Crotalaria 
arbor  africana ,  ftyracis  folio  molli  incano  ,  flore  cæruleo. 
Amm.  Caraft.  Pîant.  241.  H.  Prægn.  Bugrande  afri¬ 
caine  qui  a  la  feuille  du  ftyrax  ,  &  la  fleur  bleue. 

4.  Crotalaria ,  afra ,  Arborefeens ,  eadem  minori  folio.  H. 
Prægn. 

5.  Crotalaria  Afîatica  ,  folio  argenteo  villofo ,  flore  luteo  , 
(îliquis  pendulis  in  fpiefi.  a.  Prægn.  Boerhaave.  Ind. 
Alt.  Plant.  Vol.  II. 

On  n’a  point  encore  découvert  de  propriétés  médicina¬ 
les  dans  ces  Plantes. 

CROTALISTRIA ,  la  Cigogne.  Voyez  Ciconia. 

CROTAPHI  ,  jtpsTcKfic*  ■>  les  Tempes. 

CROTAPHITÆ  ,  jtpcTaquVaj ,  les  Mufcles  temporaux. 
Voyez  Capitt. 

CROTAPHIUM,  ce  mot  lignifie  quelquefois  une  dou¬ 
leur  à  la  tête  qui  fe  fait  fentir  particulièrement  aux  en¬ 
virons  des  tempes. 

CROTON ,  jtpoTMt'  ;  C’eft  le  Ricinus.  Ce  mot  lignifie 
aufiï  dans  Hippocrate  l’humeur  bronchiale  rendue  par 
l’expeéloration.  Fœsius. 

CIIOTONE,  jtpoTwV»  3  C’eft  proprement  des  excroif 
Tances  fongueufes qu’on  remarque  aux  arbres  ,  comme 
il  paroît  par  le  chapitre  treizième  du  premier  Livre 
des  Plantes  de  Theophrafte.  Il  fe  dit  métaphorique¬ 
ment  des  excroiflances  ou  tumeurs  fongueufès  au  pé- 
riofte.  Castel. 

CROUMATA  ,  K^.fxctra. ,  de  xpj«  ,  fraper  ou  pincer. 
C’eft  félon  Hippocrate  Lib.  I.  Tial V.  les  tons 

que  rendent  les  inftrumens  de  mufique  lorfqu’ils  font 
pincés.  Fœsius. 

CROUSMATA ,  jtpguxTa.  On  trouve  ce  terme  dans 
Myrepfe  ,  ScEl.  10.  cap.  1.  Les  Traduéheurs  le  rendent 
par  fluxion,  rhume;  8c  Fuchfius  croit  qu’il  faut  lire 

CRU  ^ 

CRUCIALIS  ,  Crucial.  Epirhete  par  laquelle  les  Chi¬ 
rurgiens  defignent  une  efpece  d’incilion  compofée  de 
deux  autres  faites  en  croix. 

CRUCIALIS',  c’eft  en  Botanique  la  Cruciata  hirfuta , 
ou  Croifette  velue. 

CRUCIATA,  Croifette. 

Cette  Plante  a  été  ainli  nommée  ,  pareeque  fes  feuilles 
forment  une  croix  par  leur  difpofition. 

Voici  fes  carafteres  : 

Elle  a  la  feuille  molle  comme  le  caillelait.  Il  y  en  a 
quatre  à  chaque  nœud  de  la  tige;  du  refte  elle  reflem- 
ble  fort  bien  à  la  garence  fauvage. 

Boerhaave  les  diftribue  en  croifettes  à  fleurs  en  épis,  Sc 
en  croifettes  à  fleurs  verticillées. 

Celles  qui  font  à  fleurs  en  épis  font  au  nombre  de  cinq. 

l .  Cruciata ,  glabra ,  folio  ntrvofo  rigide ,  baccd  gemelld  » 
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ftcca  hfpida,  flore  la'cleo.  Rubia  erebla,  quadrfolia.  J.  B. 

3.  y  16.  Mollùgo  montana  ereela  quadrifoiia.  Raii.  Sy- 
nop.  117. 

2.  Cruciata  glabra  ,  folio  rotundiore  nervofo  rigido  mino¬ 
ri  ,  baccd  gemclld  ,  ftcca ,  flore  latleo. 

3.  Cruciata, paluftris ,  pavva, procumbens,  flore  albo fpica- 
to.  Gallium  paluftre  album.  C.  B.  p.  335. 

4.  Cruciata  glabra.  C.  B.  P.  325.  La  crofette  molle  & 
unie. 

5 .  Cruciata ,  orientalis ,  latifolia ,  creEla ,  glabra.  T.  Cor. 

4.  H.  La  crofette  orientale  &  droite,  à  feuilles  larges  & 
unies. 

Il  y  en  a  trois  à  fleurs  verticillées. 

1.  Cruciata ,  minima  ,fefftlis  ,flofculà  alboverticillato. 

2.  Cruciata  anguftifolia  ,flofcul.o  luteo  ,  verticillato.  Rubco - 
la  repens  lutea ,  folüs  fpinofis .  C.  B.  P.  334.  Rubia  mini 
ma.  Lobel.  Lugd.  1330. 

3.  Cruciata,  tomentofa ,  flofculis  luteis  in  corniculis  lon~ 
gis  hijpidis.  a.  Boerhaave,  Index  ait.  Plant.  Vol.  I. 

La  crofette  fuivante  ne  paroît  être  aucune  des  précéden¬ 
tes,  à  en  juger  par  les  noms  qu'elle  a  dans  les  Au¬ 
teurs  ;  quant  aux  propriétés  qu’ils  lui  attribuent  ce  font 
les  mêmes. 

Cruciata,  Qffic.  Ger.  965,  Emac.  1123.  Raii  Hift.  479. 
Synop.  3.  223.  Cruciata  vulgaris  ,  Park.  Theat.  5 66. 
Volk.  129.  Cruciata ,  hirfuta,  C.  B.  P.  335.  Dill.  Cat. 
Gif.  6y.  Hift.  Oxon.  3.  328;  Rupp.  Flor.  jen.  3.  Buxb. 
88.  Cruciata  vel  crucialis ,  Gailii  fpecies  quibufdarn, 
Chab.  549.  Gallium  latifolium  ,  cruciata  quibufdarn 
flore  luteo ,  J.  B.  3.  717.  Crofette.  Dale. 

Cette  crofette  a  la  racine  foible  &  rampante,  elle  pouffe 
plufieurs  branches  velues  qui  croiffent  environ  à  la  hau¬ 
teur  d’un  pié.  Elles  ont  un  aiTez  grand  nombre  de 
nœuds,  &  à  chaque  nœud  quatre  petites  feuilles,  tant 
foit  peu  larges,  émoujjees  par  la  pointe  ,  affez  velues, 
&  fans  pédicule.  Du  milieu  de  fes  feuilles  naiifent  com¬ 
me  en  guirlande,  plufieurs  petites  fleurs  jaunes  à  qua¬ 
tre  pièces,  ou  plutôt  une  feule  fleur  divilée  en  quatre 
parties  ,  dont  chacune  eft  fuivie  de  deux  petites  grai¬ 
nes  noires  Se  rondes  Elle  croît  dans  les  haies ,  au  bord 
des  champs,  &  fur  tout  dans  le  Cimetiere  d’Hampftead. 
Mais  elle  n’eft  pas  fort  commune  aux  environs  de  Lon¬ 
dres  ,  elle  fleurit  en  Juillet.  On  fe  fe rt  de  fes  feuilles 
8c  de  fesfommités. 

On  la  met  au  nombre  des  plantes  vulnéraires  ,  parce 
qu’elle  eft  aftringente  8c  deflïccative  ;  on  la  recom¬ 
mande  particulièrement  dans  les  cas  où  le-fcrotum  eft 
gonflé  par  la  defeente  de  l’inteftin.  Miller,  Bot. 

üffic. 

Sa  décoélion  prife  dans  du  vin  paffe  pour  bonne  dans  les 
defeentes.  Tournefort. 

Camérarius  dit  qu’elle  facilite  l’expettoration  des  hu¬ 
meurs  vifqueufes. 

CRUCIBLLUM ,  Catinus fuforius ,  tigillum ,  un  Creu- 
fet. 

C’eft  un  vaifleau  de  terre  capable  de  foutenir  le  degré  de 
feu  le  plus  violent,  plus  large  en  haut  qu’en  bas ,  d’une 
figure  ronde  ou  triangulaire  ,  &  dont  on  fe  fert  pour 
fondre  &  calciner  les  minéraux  ,  ainfi  que  pour  beau¬ 
coup  d’autres  opérations  Chymiques  Sc  Pharmaceuti¬ 
ques. 

Les  creufets  que  nous  employons  le  plus  communément 
nous  viennent  de  HeÜe  Sc  d’Autriche  :  mais  comme 
les  premiers  font  fablonneux  ,  Sc  ne  peuvent  foutenir 
la  violence  du  feu ,  lorfqu’ils  ont  été  mouillés ,  Sc  com¬ 
me  les  féconds  font  composés  de  fer ,  ainfi  qu’il  paroît 
à  leur  couleur  noirâtre  ;  les  uns  ne  font  pas  propres  à 
refifter  au  plomb,  Sc  les  autres  ne  peuvent  fèrvir  à  la 
préparation  des.  fels  8c  de  l’antimoine.  C’eft  pourquoi, 
il  y  en  a  qui  donnent  la  préférence  au  creufet  des  Ver¬ 
riers.  D’autres  les  font  avec  delà  tuile  commune  ré¬ 
duite 
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duite  en  poudre  ,  une  égale  quantité  de  craie  ,  Sc  de 
l’huile  de  graine  de  lin  ,  paîtrifiant  le  tout  enfemble  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  confiftance  convenable.il  y 
en  a  qui  prennent  un  gros  morceau  de  craie ,  auquel  ils 
donnent  la  forme  d’un  cretijet ,  8c  l’employent  comme 
tel,  après  l’avoir  fait  bouillir  pendant  vingt -quatre 
heures  dans  de  l’huile  de  graine  de  lin.  Le  creufet  de 
Becher  qui  retient  pendant  long-tems  le  plomb  vitri¬ 
fié  ou  le  verre  de  plomb  ,  ce  qui  n’eft:  point  aifé,  eft 
fait  de  deux  parties  d’une  terre  grade  ,  huileufe,  ver¬ 
dâtre  ,  le  qui  paroît  traversée  en  tout  fens  de  veines  mé¬ 
talliques  ,  Sc  d’une  partie  de  terre  à  pipe ,  ou  de  la  terre 
dont  les  Verriers  fe  fervent  pour  leurs  fourneaux  Sc 
pour  leurs  vailfeaux  ;  on  bat  enfemble  ces  terres ,  on  les 
fait  palfer  à  travers  un  tamis  fin,  Sc  on  les  détrempe 
avec  de  l’eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait  éteindre  de  la 
chaux  vive  ;  on  remue  bien  lé  tout ,  jufqu’à  ce  que  le 
mélange  foit  fi  parfait,  qu’onne  distingue  plus  les  par¬ 
ties  terreufes  les  unes  des  autres  ;  on  emploie  cette 
malle  en  creufet  qu’on  fait  fécher  &  cuire. 

Charas  donne  dans  fa  Pharmacopée  Royale  ,  la  maniéré 
fùivante  de  faire  des  creufets . 

Prenez,  de  la  meilleure  terre  de  Potier  féchée,  de  l’alun 
de  plume ,  Sc  du  faux  talc ,  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  Lapis  glacialis  ;  en  parties  égales. 

Broyez  bien  le  tout  Sc  l’humeélez  avec  du  petit  lait,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  la  confiftance  nécelfaire  pour  en 
former  des  creufets. 

Faites  fécher  Sc  cuire  ces  creufets ,  ainfi  que  l’on  fait  tous 
les  autres  vailfeaux  de  terre. 

CRUDITAS  ,  Crudité,  qualité  qu’on  attribue  aux  fruits 
verds,  à  la  viande  crue  ,  aux  fubftances  que  l’eftomac 
ne  digéré  point ,  aux  humeurs  du  corps  qui  ne  font  pas 
digérées ,  ni  par  conféquent  préparées  pour  l’expulfion, 
Sc  aux  excrémens. 

CRUNION ,  ttpaV/ot',  nom  d’un  médicament  composé 
dont  on  trouve  la  préparation  dans  Aétius  qui  le  re¬ 
commande  pour  provoquer  les  urines. 

CRUOR  ,  c’eft  quelquefois  le  fang  en  général,  d’autres 
fois  c’eft  feulement  le  fang  veineux  ,  on  entend  même 
par  ce  mot  le  fang  extravasé  ou  coagulé. 

CRUPINA,  Plante  que  l’on  appelle  aulfi  Cyanns  pul- 
chro  femine ,  Centaurn  majoris.  J.  B.  Chondrillarara 
purpurea  ,  Crupina  Belgarum  ditla.  Park.  Cbondrilla 
Hifp  anica.  Germ.  Foliis  laciniatis  ferratis  ,  purpuraf- 
cente flore.  C.  B.  La  Rampante  barbue.  Ray,  Hifi. 
Plant. 

Je  ne  lui  connois  aucune  propriété  médicinale. 

CRURA  CLITORIDIS,  ce  font  deux  corps  fpongieux 
qui  forment  le  clitoris  ,  8c  qu’on  appelle  branches  du 
clitoris ,  avant  leur  union.  V oyez  Generatio. 

CRURA  MEDULLÆ  OBLONGATÆ  ,  les  cuijfes 

de  la  moelle  allongée  ;  ce  font  les  deux  plus  grolfes  bran¬ 
ches  de  la  moelle  allongée,  à  qui  l’on  donne  ce  nom 
en  fortant  du  cerveau. 

CRÜRALIS,  Crural  ;  épithete  que  l’on  donne  tant  à 
l’arrere  qui  porte  le  fang  dans  les  cuitïes  Sc  les  jam¬ 
bes,  qu’aux  veines  qui  le  rapportent  de  ces  parties  au 
cœur. 

CRURÆUS  MUSCULUS  ,  le  mufcle  crural. 

C’eft  comme  une  maife  charnue ,  qui  couvre  prefque  tout 
le  devant  de  l’os  fémur  ,  entre  les  deux  vaftes  dont  les 
bords  de  cette  maffe  mufculaire  font  couverts. 

Il  eft  attaché  tout  de  fuite  à  la  furface  antérieure  ou  con¬ 
vexe  de  l’os  fémur  ,  depuis  la  facette  antérieure  du 
grand  trochanter,  jufqu’au  dernier  quart  de  la  longueur 
de  l’os ,  par  des  fibres  charnues  qui  defeendent  fuccef 
fivement  comme  de  front  les  unes  fur  les  autres  entre 
les  deux  vaftes ,  &  s’unifient  en  partie  à  ces  deux  muf- 
«les  ,  de  maniéré  qu’elles  ne  parodient  pas  faire  un 
mufcle  féparé  en  particulier. 

Tome  III. 
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Il  n’eft  pas  fi  épais  que  les  deux  vaftes;  Se  comme  il  en 
eft  couvert  de  côté  Sc  d’autre,  il  forme  avec  eux  une 
efpece  de  gouttière  charnue  ,  dans  laquelle  le  droit  ou 
grêle  antérieur  eft  niché,  Sc  le  couvre  antérieurement. 

En  bas  il  fe  termine  par  un  tendon  aponévrotique ,  qui 
s’unit  à  la  face  poftérieure  du  tendon  du  droit  ou  grê¬ 
le  antérieur  ,  Sc  aux  bords  voifins  des  extrémités  des 
vaftes.  Ainfi  ces  quatre  mufcles  font  enfemble  un  ten¬ 
don  aponévrotique  commun, qui  s’attache  aux  parties 
latérales  de  la  rotule,  au  bord  de  fon  ligament  tendi¬ 
neux,  Sc  enfin  à  la  partie  latérale  adjacente  de  la  tête 
ou  extrémité  fupérieure  du  tibia.  Winslow,  Ana¬ 
tomie. 

CRUS  ,  la  cuijfe  ftriftement ,  mais  par  ce  mot  on  entend 
une  des  extrémités  inférieures  depuis  les  os  innominés 
jufqu’aux  orteils. 

Des  extrémités  inférieures. 

Les  extrémités  inférieures  comprennent  toutes  les  par¬ 
ties  qui  font  au-defious  des  cavités  cotyloïdes  des  os  in¬ 
nominés  ;  Sc  qu’on  divife  ordinairement  en.trois  par¬ 
ties  ;  à  favoir  ,  la  cuijfe,  la  jambe  Sc  le  pié. 

La  cwjfe  (  en  Grec  /xnflv)  Sc  en  Latin ,  femen,  coxa ,  agis, 
anchx  os ,  crus ,  fémur ,  n’a  qu’un  os,  qui  eft  le  plus 
long  de  tous  les  os  du  corps  ,  Sc  le  plus  gros  Sc  le  plus 
fort  de  tous  les  os  cylindriques.  Sa  fituation  n’eft  pas 
perpendiculaire;  car  fon  extrémité  inférieure  eft  con- 
fidérablement  inclinée  en  dedans;  enforte  que  les  ge¬ 
noux  fe  touchent,  tandis  que  ces  deux  os  font  confidé- 
rablement  diftans  par  leur  extrémité  fupérieure.  Cette 
pofition  nous  eft  fort  avantageufe,  parce  qu’elle  laifle 
un  efpace  confidérable  entre  deux  pour  les  parties  ex¬ 
térieures  de  la  génération ,  les  deux  grands  réfervoirs, 
de  l’urine  8c  des  matières  fécales ,  Sc  pour  les  gros  muf¬ 
cles  qui  meuvent  la  cuijfe  en  dedans.  Elle  fert  aufil  à 
nous  faire  marcher  plus  vite,  plusfurement,  plus  droit, 
Sc  à  plus  petites  enjambées.  Car  fi  les  genoux  étoient 
éloignés  l’un  de  l’autre  ;  il  faudroit ,  pour  que  nous 
puflîons  faire  un  grand  pas  ,  que  le  tronc  de  notre  corps 
décrivît  une  partie  de  cercle  :  Sc  lorfque  nous  lèverions 
une  des  deux  jambes  ,  notre  centre  de  gravité  feroit 
trop  éloigné  de  la  bafe  de  l’autre  ,  ce  qui  nous  mettroit 
en  rifque  de  tomber  ;  enforte  que  nous  ne  pourrions 
marcher  droit  ni  marcher  ferme  ,  ni  marcher  dans  urt 
fentier  étroit ,  fi  les  os  de  nos  cuijfes  étoient  autrement 
fitués  qu’ils  ne  font.  C’eft  en  conséquence  de  ce  que 
le  poids  du  corps  porte  ainfi  obliquement  fur  les  arti¬ 
culations  des  genoux  par  cette  fituation  des  os  des  cuif 
fes ,  que  les  enfans  qui  font  naturellement  foibles  fe 
nouent. 

L’extrémité  fupérieure  de  l’os  n’eft  point  continuée  en 
droite  limite  avec  le  corps  de  l’os  même  :  mais  elle  eft: 
tournée  obliquement  en  dedans  Sc  par  en  haut;  ce  qui 
augmente  encore  la  diftance  entre  les  deux  os.  Cetta 
extrémité  par  la  partie  par  laquelle  elle  tient  a \\ fémur, 
8c  que  l’on  nomme  fon  col,  eft  peu  confidérable  Sc  allez 
menue  :  mais  après  cela  elle  forme  une  grofie  tête  ron¬ 
de,  (vertebrum  )  qui  repréfente  une  grande  portion 
de  fphére  partagée  en  deux  parties  inégales.  Cette  tête 
eft  unie  Sc  couverte  d’un  cartilage  qui  fert  à  faciliter  fes 
mouvemens  dans  la  cavité  cotyloïde  de  l’ifehion.  Vers 
fa  partie  inférieure  interne  ,  on  obferve  une  folfe  iné¬ 
gale  Sc  fpongieufe  ,  où  eft  attaché  un  fort  ligament , 
qu’on  appelle  communément  le  ligament  rong,  mais 
qui  eft  plutôt  de  figure  ovale,  Sc  qui  s’étend  depuis-là 
jufqu’à  la  partie  inférieure  interne  delà  cavité  cotyloï¬ 
de,  où  il  eft  confidérablement  plus  large  que  vers  la 
tête  de  l’os  de  la  cuijfe. 

Le  cou  de  l’os  fémur  a  quantité  de  trous  afiez  larges  pour 
recevoir  les  fibres  du  fort  ligament  qui  le  couvre,  Sc 
s’y  attache  par  ce  moyen.  Autour  de  la  racine  du  cou , 
à  l’endroit  où  il  prend  fon  origine  de  l’os  *  on  trouve 
une  ligne  inégale ,  à  laquelle  tient  le  ligament  circulai¬ 
re  de  l’articulation.  Au-defious  delà  partie  poftérieu¬ 
re  de  cette  racine,  on  obferve  une  grofie  protubérance 
à  furface  raboteufe,  qu’on  appelle  grand  trochanter  , 
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(en  Grec  cç  ;  8c  en  Latin  rotator  natif ,  vnalnm 
granttunn  teftïculorum  )  à  la  partie  fiipérieure  de  la¬ 
quelle  eft  ménagée  une  cavité  pour  l’infertion  du  petit 
feffier  ,  &  immédiatement  en-deliors  font  inférés  le  py- 
riforme,  l’obturateur  interne  Sc  les  gémeaux.  ATextré- 
mité  fupérieure  de  cette  apophyfeeltune  furface  platte 
8c  unie,  où  eft  attaché  le  moyen  feffier  ;  &  en-dehors 
8c  immédiatement  au  -  deffous  eft  une  furface  large  8c 
polie  pour  l’infertion  du  grand  feffier.  Depuis  la  face 
poftérieure  de  la  racine  du  grand  trochanter  régné  une 
ligne  inégale  par  derrière  8c  par  deffous ,  en  dedans  de 
laquelle  eft  inféré  le  mufcle  quarré.  Dans  l’enfonce¬ 
ment  du  côté  interne  de  cette  ligne  eft  attaché  l’ob¬ 
turateur  externe  ,  &  à  fon  extrémité  interne,  eft  pla¬ 
cée  l’apophyfe  conoïde,  appellée  autrement  petit  tro- 
chanter  (  trochanter  mïnor ,  ou  rotator  minor  )  à  laquel¬ 
le  font  insérés  le  mufcle  pfoas ,  8c  l’iliaque  interne  ;  8c 
au-deffous  de  la  racine  interne  dans  une  rainure  inéga¬ 
le,  eft  fituéle  peéliné.  Lesmufcles  qui  s’insèrent  dans 
ces  deux  apophyfes  ,  étant  les  principaux  inftrumens 
du  mouyement  rotatoire  de  la  cuijfe ,  leur  ont  fait  don¬ 
ner  à  toutes  deux  le  nom  de  trochanter. 

Le  corps  de  l’os  fémur  a  fa  partie  antérieure  convexe,  8c 
la  poftérieure  concave  pour  faciliter  l’a&ion  des  muf- 
clesqui  fe  meuvent  deffus,  8c  pour  la  commodité  de 
s’afféoir,  fans  porter  fur  ces  mufcles  affez  fort  pour  les 
comprimer.  Sans  doute  auffi  que  le  poids  des  jambes, 
qui  en  cette  pofture  pendent  des  cuijfes  ,  contribue 
beaucoup  à  cette  courbure.  La  furface  antérieure  eft 
un  peu  applatie  en  deffus  vers  le  commencement  du 
mufcle  crural  ;  8c  encore  au-deffous  aux  endroits  où 
porte  le  même  crural  8c  le  droit.  La  furface  externe  eft 
applatie  auffi  vers  le  vafte  externe  ,  à  l’endroit  où  il  eft 
séparé  du  précédent  par  une  ligne  obtufe.  Le  vafte  in¬ 
terne  preffe  un  peu  la  furface  inférieure  de  cet  os.  La 
furface  concave  poftérieure  a  une  éminence  qui  s’élè¬ 
ve  au  milieu ,  qu’on  appelle  communément  ligne  âpre  , 
line  a  afpera ,  dans  laquelle  s’infere  le  triceps.  Les  vaif- 
feaux  médullaires  entrent  dans  là  partie  fupérieure  par 
un  petit  trou  qui  régné  obliquement  en  deffus  ;  8c  un 
peu  au-deffusfont  une  foffette  articulaire  ou  deux,  où 
font  attachées  les  expanfions  tendineufes  du  grand  fef¬ 
fier.  L’extrémité  inférieure  de  la  ligne  âpre  fe  divife 
en  deux  ;  la  longue  tête  du  triceps  s’infere  dans  le  côté 
interne  ,  8c  la  courte  tête  du  biceps  fléchiffeur  du  tibia, 
prend  fon  origine  de  l’externe.  Entre  les  deux  lignes 
âpres  l’os  eft  applatti  par  de  gros  vaiffeauxfanguins  Sc 
des  nerfs,  qui  paffent  par-deffus,  8c  près  de  l’extrémité 
de  chacune  de  ces  lignes,  on  remarque  fouvent  de  pe¬ 
tites  protubérances  fans  afpérités ,  où  les  deux  têtes  des 
mufcles  gaftrocnemiens  externes  prennent  leur  origi¬ 
ne  ,  8c  où  l’on  trouve  quelquefois  les  os  fefamoïdes 
qu’a  décrits  Vefale  ,  Lib.I.  cap.  28.  &  30. 

L’os  fémur  â  fon  extrémité  inférieure  eft  plus  gros  qu’en 
aucun  autre  endroit;  8c  forme  deux  grandes  protubé¬ 
rances  une  de  chaque  côté,  qu’on  appelle  condyles, 
entre  lefquels  fe  trouve  une  cavité  confidérable ,  fin- 
gulierement  à  la  partie  poftérieure.  Le  condyle  inter¬ 
ne  eft  plus  long  que  l’externe  ;  ce  qui  vient  néceffaire- 
ment  de  la  pofition  oblique  de  cet  os ,  afin  que  la  jam¬ 
be  ait  moins  d’obliquité.  Chacune  de  ces  apophyfes 
paroît  divifée  dans  le  plan  de  fa  furface.  La  marque 
de  Iadivifion  en  dehors  eft  une  échancrure ,  8c  en  de¬ 
dans  une  protubérance.  La  partie  antérieure  de  cette 
divifion  eft  à  peu  près  femblable  à  une  poulie  dont  le 
bord  externe  eft  le  plus  haut.  La  rotule  eft  placée  fur 
cette  efpece  de  poulie.  La  partie  poftérieure  a  deux 
têtes  larges  8c  oblongues  ,  dont  la  plus  grande  s’étend 
en  arriéré  pour  faciliter  les  mouvemens  du  tibia  ;  Sc  de 
la  cavité  qui  eft  entre  deux ,  mais  proche  de  la  bafe  du 
condyle  interne,  fort  le  ligament  fort  qu’on  appelle 
communément  le  croifé.  Les  côtés  des  condyles  font 
applatis  par  les  mufcles  qui  paffent  deffus;  fur  la  par¬ 
tie  poftérieure  du  côté  interne,  eft  une  petite  foffe  qui 
femble  formée  par  les  tendons  du  grêle  8c  du  coutu¬ 
rier  :  à  la  partie  externe  il  y  a  un  enfoncement  confidé- 
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rable  formé  par  le  biceps  fléchiffeur  de  la  jambe.  Un 
peu  plus  en  devant  qu’à  l’endroit  où  font  ces  enfonce- 
mensfur  chacun  des  condyles  ,  les  ligamens  latéraux 
de  l’articulation  du  genou  prennent  leur  origine  de  l’os 
fémur.  Autour  de  cette  extrémité  inférieure  de  l’os  de 
la  cuijfe  font  de  grands  trous,  dans  lefquels  font  atta¬ 
chés  les  ligamens  pour  la  fureté  de  l’articulation,  8c 
par  où  il  entre  des  vaiffeaux  fanguins  dans  la  fubftance 
interne  de  l’os. 

Toutes  les  éminences  du  fémur  dans  les  enfans  nouveau- 
nés  font  cartilagineufes,  Sc  deviennent  par  la  fuite  de 
petites  épiphyfes  avec  de  groffes  apophyfes. 

L’os  de  la  cuijje  eft  articulé  par  en  haut  avec  la  cavité  co- 
tyloïde  des  os  innominés  par  énarthrofe,  ce  qui  fait 
qu’il  peut  fe  mouvoir  en  tout  fens  :  mais  fon  mouve¬ 
ment  en  arriéré  eft  borné  par  les  hauts  rebords  de  la 
cavité  Sc  par  le  ligament  rond  ;  car  fans  cela  la  tête  de 
l’os  pourroit  fréquemment  fortir  de  la  cavité  par  l’é¬ 
chancrure  ménagée  pour  donner  du  jeu  à  l’os  en  de¬ 
vant.  Le  corps  de  cet  os  n’a  point  ou  prefque  point  de 
mouvement  rotatoire  ,  quoique  fa  tête  fe  meuve  fur 
fon  axe  ;  parce  que  la  progreffion  oblique  du  cou  8c  de 
la  tête  depuis  le  corps  de  l’os  eft  telle  que  le  mouve¬ 
ment  rotatoire  de  la  tête  ne  peut  faire  mouvoir  le  corps 
l’os  qu’en  devant  Sc  en  arriéré  ;  8c  cette  tête  ne  peut 
pas  comme  celle  du  bras  être  dirigée  en  digne  droite 
avec  fon  corps.  Cependant  à  proportion  que  la  tête  peut 
fe  mouvoir  dans  la  cavité ,  circulairement  en  devant  8c 
en  arriéré,  le  refte  de  l’os  peut  avoir  auffi  une  rotation 
partielle.  L’os  de  la  cuijfe  eft  articulé  par  en-bas  avec 
le  tibia  &  avec  la  rotule  par  ginglyme. 

La  jambe ,  en  Grec  itvifXn  ,  Sc  en  Latin  crus  ou  tibia ,  eft 
composée  de  deux  os  ,  le  tibia  Se  le  péroné,  à  quoi  011 
en  pourroit  fort  bien  ajouter  un  troifieme,  à  favoir  la 
rotule  :  comme  cet  os  quoique  diftinél  des  deux  autres 
a  beaucoup  d’analogie  avec  l’olécrane  ou  la  g  rande  apo- 
phyfe  fupérieure  du  cubitus  ;  je  traiterai  de  la  rotule 
en  même  tems  que  de  ces  deux  autres  os. 

Le  tibia,  (en  Grec  Trponviijuicv ,  àvTtxvn/juiv ,  en  Latin  focile 
majus,  arundo  major,  canna  major ,  canna  dôme  fie  a 
crurif ,  )  ainfiappéllé  parce  qu’il  reffemble  à  une  flûte, 
eft  un  os  long ,  gros  8c  d’une  forme  à  peu  près  triangu¬ 
laire  ,  fitué  à  la  partie  antérieure  interne  de  la  jambe, 
8c  à  peu  près  droit,  qui  fert  à  fupporter  tout  le  refta 
de  la  machine. 

L’extrémité  fupérieure  du  tibia  eft  groffe,  tubéreufe  8c 
fpongieufe,  &  eft  partagée  en  deux  cavités  par  une 
protubérance  inégale  8c  irrégulière ,  (  appellée  en  Grec 
J'idtpvrtç ,  l%ox>i  iwpoKtt'cfpMc/V,  8c  en  Latin  tuber  ou  tu- 
berculum  )  qui  eft  creusée  à  fa  partie  la  plus  prominen- 
te  auffi-bien  qu’à  fa  bafe  poftérieure  Sc  antérieure.  Des 
deux  ligamens  qui  compofent  le  grand  croisé,  l’anté¬ 
rieur  s’infere  dans  la  cavité  du  milieu,  8c  l’enfonce¬ 
ment  poftérieur  de  cette  apophyfe  irrégulière  reçoit  le 
ligament  poftérieur.  Les  deux  larges  cavités  des  côtés 
de  cette  protubérance  ne  font  pas  égales;  car  l’interne 
eft  oblongue  8c  profonde  pour  recevoir  le  condyle  in¬ 
terne  de  l’os  de  la  cuijfe  ;  8c  l’externe  qui  reçoit  le  con¬ 
dyle  externe  eft  auffi  plus  fuperficielle  Sc  plus  ronde. 
Chacune  de  ces  deux  cavités  dans  un  fujet  récent  a  un 
cartilage  sémi-lunaire  dont  le  bord  convexe  eft  épais , 
8c  qui  va  en  s’aminciffant  vers  le  bord  concave  ou  inter- 
*  ne.  Le  milieu  de  chacun  de  ces  cartilages  eft  large  ,  Sc 
les  extrémités  s’étréciffent  Sc  s’aminciffent,  à  mefure 
qu’elles  approchent  du  milieu  de  la  protubérance  du 
tibia.  Le  bord  convexe  8c  épais  de  chaque  cartilage  eft 
lié  au  ligament  circulaire  de  l’articulation ,  mais  fi  près 
de  fon  origine  du  tibia ,  que  les  cartilages  ne  peuvent 
pas  s’écarter ,  tandis  que  les  extrémités  étroites  de  ces 
cartilages  devenant  prefque  des  ligamens,  s’attachent 
àl’infèrtion  du  fort  ligament  croisé  dans  le  tibia,  Sc 
femblent  avoir  leur  fubftance  confondue  Sc  mêlée  avec 
ce  ligament.  C’eft  pourquoi  il  faut  qu’il  y  ait  un  trou 
circulaire  entre  chaque  cartilage  Scie  ligament,  dans 
lequel  la  partie  convexe  Sc  faillante  de  chaque  condy¬ 
le  de  l’os  delà  cuijfe  fe  meut.  Dans  la  circonférence  de 
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ces  cavités  l’extrémité  fupérieure  du  tibia  eit  raboteufè 
Sc  inégale ,  pour  rendre  plus  fermes  la  connexion  des 
ligamens  de  l’articulation.  Immédiatement  au-deffdus 
du  bord  poftérieur  de  l’articulation  font  deux  protubé¬ 
rances  inégales  Se  applatties.  Dans  l’interne  eft  inséré 
le  tendon  du  mufcle  femi-membraneux ,  &  dans  l’ex¬ 
terne  une  partie  du  ligament  croisé.  En  dehors  de  cette 
derniere  petite  tubérofité  eft  une  furface  légèrement 
creusée  par  l’aétion  du  mufcle  poplité. 

Au-deflous  de  la  partie  antérieure  de  l’extrémité  fupé- 
rieure  du  tibia  s’élève  une  protubérance  confidérable  , 
inégale  dans  fa  furface ,  (  c’eft  ce  qu’on  appelle  en  Grec 
ÂvTiavHfjLtûv ,  anterior  tuber  )  à  laquelle  eft  attaché  le  fort 
ligament  tendineux  de  la  rotule.  Au  côté  interne  de 
cette  protubérance  eft  une  cavité  inégale  où  font  insé¬ 
rés  les  mufcles  demi-nerveux ,  grcle  &  couturier.  Ce 
détail  peut  fervir  à  faire  connoître  aux  Chirurgiens  à 
quel  endroit  le  tibia  doit  être  fcié  dans  une  amputa¬ 
tion;  de  forte  qu’en  évitant  de  laiffer  un  moignon  de 
jambe  long  Se  incommode  ,  on  puiffe  cependant  lui 
conferver  du  mouvement  en  ménageant  les  mufcles 
propres  à  le  mouvoir.  Au-deffous  du  bord  externe  de 
cette  tubérofité  antérieure  eft  une  furface  platte  Se  cir¬ 
culaire  ,  couverte  dans  un  os  frais  d’un  cartilage,  la¬ 
quelle  fert  à  l’articulation  du  péroné.  Entre  cette  furfa¬ 
ce  platte  Sc  la  tubérofité  antérieure  il  y  a  une  cavité 
inégale,  d’où  le  jambier  antérieur  Se  le  long  extenfeur 
des  orteils  prennent  leur  origine.  De  la  furface  platte 
&  unie  naît  une  ligne  qui  defcend  obliquement  vers  le 
côté  interne  de  l’os,  Sc  d’où  prend  fon origine  le  jam¬ 
bier  poftérieur.  Au  côté  interne  de  cette  ligne  eft  une 
furface  plane,  oblique,  où  s’infere  le  mufcle  poplité. 

Se  d’où  une  partie  du  mufcle  folaire  prend  fon  origine. 
Le  refte  du  corps  du  tibia  eft  triangulaire:  l’angle  an¬ 
térieur  eft  fort  aigu  Sc  s’appelle  communément  la  crête 
ou  l’épine,  (  en  Grec  an  avÔa,  Sc  en  Latin  [pin  a ,  créa  , 
linea  prima  tibia,  angulus  acutus.  )  Cette  ligne  ou  cre- 
te  n’elt  pas  droite ,  mais  elle  tourne  d’abord  en  dedans  , 
enfuite  en  dehors,  puis  en  finiflant  elle  rentre  en  de¬ 
dans.  Le  côté  interne  eft  uni  Sc  égal ,  étant  peu  affujet- 
ti  aux  actions  des  mufcles  :  mais  le  côté  externe  eft 
creusé  au  deflusdu  jambier  antérieur,  Sc  au  delfouspar 
le  long  extenfeur  des  orteils,  Sc  par  le  long  extenfeur 
du  pouce.  Les  deux  angles  de  derrière  ces  côtés  font 
arrondis  par  l’action  des  mufcles  ;  Sc  le  côté  poftérieur 
compris  entre  deux,  n’eft  pas  fi  large  que  ceux  dont 
on  vient  de  parler  :  mais  il  eft  plus  oblique  Sc  plus  ap- 
platti  par  l’aétion  du  jambier  poftérieur  Sc  du  long  fié— 
chiffeur  des  doigts.  Un  peu  au-deflus  du  milieu  de  l’os 
fe  termine  l’angle  interne,  Sc  l’os, s’arrondit  :  mais  il  a 
toujours  la  furface  inégale  en  conséquence  de  la  preffion 
du  mufcle  folaire.  Tout  près  de  là  on  voit  le  paffage 
des  vaiffeaux  de  la  moelle  qui  defeendent  obliquement 
fur  la  furface  plane  poftérieure. 

L’extrémité  inférieure  du  tibia  eft  creusée,  mais  enforte 
qu’il  s’élève  néantmoins  au  milieu  une  petite  protubé¬ 
rance.  Le  côté  interne  de  cette  cavité  qui  eft  égal,  Sc 
qui  dans  les  os  frais  eft  couvert  d’un  cartilage  s’allonge 
en  une  apophyfe  confidérable ,  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  la  malléole  interne,  (  en  Grec  s-$»psV,  mo-cv , 
Sc  en  Latin  talus ,  clavicula ,  cavilla  interior ,  ca- 
villa  domeflica,)  dont  l’extrémité  eft  divisée  paru  ne 
échancrure,  de  laquelle  partent  des  ligamens  qui  vont 
aboutir  au  pic.  Il  faut  obferver  ici  d’après  Winflow  , 
Expofîtion  Anatomique  des  os fecs ,  §.865.  que  cette  ma- 
léole  interne  eft  fituée  plus  en  devant  que  le  condyle 
interne  de  l’extrémité  fupérieure  de  cet  os  :  Sc  cette  ob- 
fervation  eft  très-nécelfaire  à  faire  lorfqu’il  eft  queftion 
de  réduire  une  luxation  ou  une  fraéture  de  la  jambe. 
Le  côté  externe  de  cette  extrémité  a  une  cavité  inégale  , 
irrégulière  Sc  sémi-lunaire  qui  y  eft  formée  pour  rece¬ 
voir  l’extrémité  inférieure  du  péroné.  La  face  pofté¬ 
rieure  a  deux  raînures  latérales  Sc  une  petite  protubé¬ 
rance  au  milieu.  Le  tendon  du  mufcle  jambier  pofté¬ 
rieur  eft  logé  dans  l’enfoncement  interne ,  Sc  le  tendon 
du  long  fléchiffeur  des  doigts  dans  l’externe.  De  la  j ro- 
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tubérânee  du  milieu  fortent  des  bandes  ligamenteufês 
pour  fixer  ces  tendons. 

O11  décrira'te  qui  regarde  l’articulation  &  les  rrtouvemens 
du  tibia  ,  après  qu’on  aura  fini  ce  qui  concerne  les  trois 
os  de  la  jambe. 

Les  deux  extrémités  du  tibia  dans  un  enfant  nouveau  né 
ne  font  que  des  cartilages ,  qui  par  la  fuite  deviennent 
des  épiphyfes. 

Le  péroné  (  qu’on  appelle  en  Grec  ’TrXa.vHen'eJ'pcv ,  Sc  en  La¬ 
tin  fibula ,  péroné ,  focile  minus  ,  arundo  minor  ,  canna 
minor  cruris ,  fura ,  radius  )  eft  un  petit  os  long  placé 
à  la  partie  externe  de  la  jambe ,  à  l’oppofite  de  l’angle 
externe  du  tibia.  Il  eft  irrégulièrement  triangulaire. 

La  tête  fupérieure  du  péroné  a  une  cavité  ronde  fuperfi- 
cielle  à  fon  côté  interne,  qui  dans  les  os  frais  eft  cou¬ 
verte  d’un  cartilage  ;  il  eft  fi  étroitement  attaché  au 
tibia  vers  fà  partie  fupérieure  par  des  ligamens  qu’il  ne 
peut  avoir  qu’un  petit  mouvement  en  devant  Sc  en  ar¬ 
riéré.  Cette  tête  par  fa  face  externe  eft  raboteufe  &  iné¬ 
gale,  à  l’endroit  où  le  mufcle  biceps  s’y  inféré,  Sc  fous 
fon  côté  interne  poftérieur  on  peut  remarquer  une  tu¬ 
bérofité  qui  donne  naiffance  à  la  partie  forte  Sc  tendi- 
neufe  du  mufcle  folaire. 

Le  corps  de  cet  os  eft  un  peu  recourbé  en  dedans  Sc  pofté- 
rieurement  ;  configuration  qui  lui  vient  de  l’aétion  des 
mufcles  :  mais  cette  courbure  augmente  encore  fouvent 
par  la  faute  des  nourrices.  L’angle  le  plus  aigu  du  pé¬ 
roné  eft  celui  de  devant,  des  deux  côtés  duquel  l’os  eft 
confidérablement,  mais  inégalement  enfoncé  par  les 
corps  des  différens  mufcles  qui  en  tirent  leur  origine  ou 
qui  agiffent  deffus  ,  Sc  qui  même  dans  les  vieillards  y 
impriment  des  finuofités  tout -à- fait  diftinétes  ;  la 
furface  poftérieure  eft  applatie  par  en  haut  par  le  fo¬ 
laire  ,  Sc  eft  creusée  par  embas  par  le  long  fléchiffeur  du 
pouce.  La  furface  externe  de  cet  os  eft  enfoncée  obli¬ 
quement  d’en-haut  en  embas  Sc  fur  le  derrière  par  les 
deux  péroniers  ,  Se  la  furface  antérieure  porte  les  em¬ 
preintes  du  long  extenfeur  des  doigts ,  le  neuvième 
mufcle  (  nonus  )  de  Véfale  Sc  du  long  extenfeur  du  pou¬ 
ce.  Il  y  a  un  fort  ligament  qui  va  de  l’angle  interne  jus¬ 
qu’au  tibia  pour  unir  ces  deux  os  Sc  donner  origine  à 
différens  mufcles.  La  furface  poftérieure  eft  la  plus 
plane  Sc  la  plus  unie  :  on  y  remarque  au  milieu  le  paf- 
fage  des  vaiffeaux  de  la  moelle  qui  y  entrent  oblique¬ 
ment.  J’obferve  d’après  Havers  ,  Ofteolog.  Nov.  Dîfc. 
1.  l’entrée  Sc  la  direétion  de  ces  vaiffeaux,  parce  qu’il 
eft  néceffaire  que  le  Chirurgien  y  faffe  attention  en 
plufieurs  cas ,  pour  ne  les  pas  ouvrir  trop  près  de  cet 
os  dans  la  crainte  d’occafionner  par  là  une  hémorrhagie 
opiniâtre.Il  femble  qu’ily  a  eu  quelque  deffein particu¬ 
lier  à  former  ces  canaux  de  maniéré  que  dans  l’humerus, 
le  tibia  &  le  péroné  ils  defeendent  obliquement,  au  lieu 
que  le  dans  radius  ,  le  cubitus  Sc  le  fémur  ils  biaifent  en 
montant ,  ce  qui  fait  que  les  arteres  Sc  les  nerfs  qui  font 
envoyés  à  ces  trois  derniers  os  doivent  éprouver  une 
réflexion  confidérable ,  avant  que  d’arriver  au  lieu  de 
leur  deftination.  La  raifon  de  cette  diverfité  eft  peut- 
être  afin  que  les  arteres ,  Sc  fingulierement  celles  qui 
entrent  fi  petites  dans  les  os  que  leurs  tuniques  n’ont 
pas  la  force  de  fe  contracter  pour  faire  avancer  la  li¬ 
queur  par  leur  propre  reffort,  Sc  qui  ne  font  d’ail¬ 
leurs  affiliées  par  l’aétion  d’aucun  organe  voifin  ca¬ 
pable  de  leur  communiquer  du  mouvement  ,  piaffent 
trouver  une  defeente  aifée  à  leurs  liquides  intro¬ 
duits  dans  les  os  ,  comme  il  arrivera  lorfqu’elles  def- 
cendront  par  des  paffages  obliques  ,  ainfi  que  dans 
les  os  nommés  les  premiers  :  Sc  elles  auront  pour 
l’ordinaire  le  même  avantage  dans  les  os  nommés 
en  fécond  lieu  ,  parce  que  la  main  dans  la  pofture  la 
plus  ordinaire  eft  plus  haute  que  le  coude,  Sc  que  quand 
on  eft  aflïsou  couché ,  l’extrémité  inférieure  de  la  cuijfe 
monte  au  moins  auffi  haut  que  la  fupérieure.  Lorfqu’on 
eft  débout,  qu’on  marche  ou  qu’on  remue  les  bras  ,  il 
faut  bien  que  le  fang  monte  pour  entrer  dans  les  os  de 
l’avant-bras  Sc  des  cuijfes  :  mais  la  preffion  des  mufcles 
alors  en  action  fur  lés  vaiffeaux  avant  leur  entrée  dan* 
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les  os  fufflt  pour  compenfcr  l'inconvénient  de  ce  cours 
gêné.  Ce  raifonnement  acquiert  encore  une  nouvelle 
force  fi  l’on  obferve  que  le  palîage  des  vaîfleaux  dans 
ces  os  eft  toujours  plus  proche  des  extrémités  fupérieu- 
res  que  des  inférieures. 

L’extrémité  inférieure  du  péroné  forme  une  tête  fpon- 
gieufe  Sc  oblongue,  laquelle  eft  à  fa  face  convexe  ,  ir¬ 
régulière  Sefouvent  raboteufe,  &  eft  reçue  dans  la  ca¬ 
vité  externe  du  tibia  ,  auquel  elle  eft  li  fermement 
jointe  par  un  cartilage  mince  intermédiaire  8c  par  de 
forts  ligamens,  qu’il  eft  rare  qu’elle  fe  déplace.  L’ex¬ 
trémité  inférieure  du  péroné  forme  en  s’étendant  une 
apophyfe  coronoïde  qui  eft  unie,  couverte  d’un  carti¬ 
lage,  Sc  contiguë  à  la  face  externe  du  premier  os  du 
tarfe,  qui  efti’aftragal,  pour  atTurer  l’articulation  de 
ce  côté  là.  Cette  protubérance  s’appelle  malléole  exter¬ 
ne.  Comme  elle  eft  plus  en  arriéré  que  la  malléole  in¬ 
terne  ,  8c  eft  dans  une  direction  oblique,  elle  nous 
oblige  naturellement  à  tourner  le  devant  du  pié  en  de¬ 
hors  ,  comme  l’obferve  M.  Winflow  ,  Mém.  de  /’ Acad, 
des  Sc.  1722.  A  fa  partie  inférieure  interne  on  peut  re¬ 
marquer  une  cavité  fpongieufepour  des  glandes muci- 
làgineufes,  de  laquelle  partent  pour  le  pié  des  li¬ 
gamens  ;  fur  la  par  rie  poftérieure  il  y  a  une  finuofiti 
formée  par  les  tendons  des  mufcles  péroniers. 

L’articulation  de  l’extrémité  fupérieure  du  péroné  avec 
le  tibia  fe  fait  par  arthrodie  ;  il  y  a  à  l’extrémité  infé¬ 
rieure  un  cartilage  qui  femble  coller  les  deux  os  en- 
fêmble,  non  pas  à  la  vérité  fi  fermement  dans  les  jeunes 
gens  ,  qu’on  n’apperçoive  quelque  mouvement  à  l’au¬ 
tre  extrémité:  mais  dans  des  fujets  vieux  j’ai  fouvent 
vu  ces  deux  os  tout-à-fait  collés  enfemble  à  leur  extré¬ 
mité  inférieure. 

Le  principal  ufàge  de  cet  os  eft  de  donner  l’origine  8c 
l'infertion  à  des  mufcles,  dont  la  direction  peut  être 
tm  peu  altérée  dans  certaines  occafions,  lorfque  fa  par¬ 
tie  fupérieure  s’écarte  en-devant  ou  en  arriéré.  Il  fert 
auiïi  à  rendre  plus  sûre  8c  plus  ferme  l’articulation  du 
pié. 

Les  deux  extrémités  de  cet  os  font  cartilagineufes  dans 
les  enfans  &  ont  la  forme  d’épiphyfes  avant  qu’elles 
foient  unies  au  corps  du  péroné. 

La  rotule  (en  Grec  l rnuvxU ,  fxvXcty.fii; ,  vJyX^  ,  smpovuriç , 
TrXuvncrUJ'fcv ,  8c  en  Latin  patella ,  mola ,  genu  ,fciitijor~ 
me  os ,  cartilaginofim ,  difei forme ,  ocuius  genu  )  eft  un 
petit  os  plat  fitué  à  la  partie  antérieure  de  l’articulation 
du  genou.  Il  reifemble  beaucoup  à  la  feclion  d’un  cœur 
qui  a  fa  pointe  en  embas.  La  furface  convexe  antérieu¬ 
re  de  la  rotule  eft  fort  égale.  Elle  eft  feulement  percée 
de  plufieurs  trous ,  ou  entrent  des  fibres  du  fort  liga¬ 
ment  qui  la  couvre.  La  furface  poftérieure  eft  unie , 
couverte  d’un  cartilage  Sc  divisée  au  milieu  par  une  li¬ 
gne  convexe  en  deux  cavités  dont  l’externe  eft  la  plus  I 
large,  &  qui  font  adaptées  avec  jufteiië  à  la  poulie  du 
fémur.  Cette  furface  plane  Sc  polie  eft  environnée  d’un 
bord  rude  Sc  faillant,  auquel  adhéré  le  ligament  circu¬ 
laire  ,  8c  par-defi'ous  l’os  eft  inégal  à  fendroit  où  eft: 
attaché  le  fort  ligament  tendineux  qui  vient  de  la  tu- 
bérofité  du  tibia.  La  partie  fupérieure  horifontale  de 
cet  os  eft  applatie  Sc  inégale  à  l’endroit  où  font  insérés 
les  tendons  des  extenfeurs  de  la  jambe. 

La  fubftance  de  la  rotule  eft  cellulaire,  revêtue  en  dehors 
de  petites  lames  minces  Sc  fortes  :  mais  ces  cellules  font 
fi  petites  &  il  y  a  tant  de  fubftance  ofleufe  employée  à 
la  fubftance  de  cet  os  qu’il  n’y  a  guere  d’os  defon  vo¬ 
lume  qui  foit  fi  fort.  De  plus ,  il  eft  partout  couvert 
en-deilus  d’un  ligament  épais,  (  comme  nous  avons ob* 
fervé  que  font  ces  fortes  d’os  en  général  )  qui  fort  à  te¬ 
nir  fa  fubftance  plus  ferrée  ,  8c  qui  peut  être  mû  d’un 
côté  ou  d’un  autre  :  c’eft  pourquoi  cet  os  a  allez  de  for¬ 
ce  pour  réfifter  aux  aérions  des  gros  mufcles  qui  s’y  in¬ 
fèrent,  ou  à  une  force  étrangère  qui  y  eft  appliquée  de 
dehors;  au  lieu  qu’une  apophyie  fixe  comme  eft  l’olé¬ 
crane  n’auroitpas  été  fuffilante  pour  foutenir  tout  le 
poids  du  corps  qui  porte  defiùs  ,  comme  il  arrive  fou- 
vent  à  cet  os,  Sc  auroit  empêché  le  mouvement  rota- 
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toire  delà  jambe.  Nonobftant  ces  précautions  de  la  na¬ 
ture  pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  j’ai  vu  cependant 
un  cas  femblable  à  ceux  que  rapporte  Ruyfch ,  Obferv. 
Ar.at.  Chirurg.  Obferv.  3.  c’eft-à-dire,  une  fracture 
ranfverfàle  a  cet  os ,  &  par  le  rapport  du  blelTé  ou  de 
ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  ,  parce  qu’il  n’y  avoir 
point  d’enflure,  parce  que  la  partie  n’étoit  point  déco¬ 
lorée  8c  qu’il  n’y  avoit  aucune  autre  marque  de  colli- 
fion  ou  de  contufion,il  étoit  vifible  que  l’os  s’étoit  cafté 
par  le  tiraillement  Sc  la  convulfion  des  mufcles.  Quoi¬ 
que  le  bielle  ait  recouvré  en  partie  l’ufage  de  l’articu¬ 
lation  du  genou  ,  je  penfe  néantmoins  qu’il  y  a  lieu  de 
s’attendre  que  le  genou  ne  jouera  plus  qu’avec  peine  , 
même  après  que  les  parties  fracturées  de  la  rotule  au¬ 
ront  été  réunies,  parce  que  probablement  la  matière 
calleufefe  logera  dans  la  cavité  de  l’articulation ,  où 
elle  unira  quelques-unes  des  parties,  ou  tout  au  moins 
caufera  une  inégalité  à  la  furface  poftérieure  de  l’os 
qui  l’empêchera  dé  faire  les  mouvemens  qu’il  feroit 
fans  cela  fur  les  condvles  du  fémur. 

L  articulation  de  la  rotule  avec  le  fémur  eft  un  vrai  gin- 
glyme ,  8c  elle  eft  attachée  au  tibia  par  une  forte  fyn- 
delmofe. 

Dans  un  enfant  nouveau  né  venu  à  terme,  la  rotule  eft 
entièrement  cartilagineufe,  Sc  pour  l’ordinaire  ne  de¬ 
vient  pas  oifeufe  aufli-tôtque  les  épiphyfes. 

Toutes  les  parties  de  l’articulation  du  genou  étant  décri¬ 
tes  ,  il  faut  examiner  quels  font  fes  mouvemens  &  com¬ 
ment  iis  fe  font. 

Les  deux  principaux  mouvemens  font  la  flexion  Sc  l’ex- 
tenfion.  Dans  le  premier  de  ces  deux  mouvemens  on 
peut  faire  avec  la  jambe  contre  la  cuijfe  un  angle  fort 
aigu ,  au  moyen  de  ce  que  le  cpndyle  du  fémur  eft  rond 
&  uni  jufqu’à  fa  partie  poftérieure.  Dans  ce  mouve¬ 
ment  la  rotule  eft  tirée  en  embas  par  le  tibia.  Au 
contraire ,  lorfqu’on  étend  la  jambe ,  la  rotule  eft  tirée 
en  en-haut, &  conséquemment  le  tibia  en  devant  par  les 
mufcles  extenfeurs  qui  font  attachés  au  tibia  :  mais  de 
peur  que  ces  mufcles  ne  le  tirent  au-delà- de  fà  direérion 
perpendiculaire  par  rapport  à  la  cuijfe ,  le  ligament  pofi 
térieur  croisé  s’y  oppofe  ,  afin  que  le  corps  puilfe  être 
lupportépar  une  colonne  ferme;  car  en  cette  fituation 
la  cuijje  Sc  la  jambe  font  un  fupport  tout  aufli  folide 
que  fi  ce  n’étoit  qu’un  même  os  continu.  Quand  l'arti¬ 
culation  n’eft  pas  fermement  tendue ,  la  rotule  n’eft 
pas  ferrée  bien  fort  Sc  le  ligament  poftérieur  eft  relâ¬ 
ché.  Si  l’on  confidere  les  cavités  fuperficielles  du  tibia , 
il  p2roît  que  cet  os  peut  être  mû  d’un  côté  ou  d’un  au¬ 
tre  ,  ou  par  une  petite  rotation  ;  ce  qui  fe  fait ,  comme 
le  remarque  M.  Winflow,E,vp<?/  Anat.  ducorps  humain , 
Traité  des  os  fecs ,  §.  c,j6.  par  le  mouvement  de  la  ca¬ 
vité  externe  en  arriéré  Sc  en  devant  fur  l’interne  qui 
fert  comme  d'axe.  Qu’on  fafle  attention  qu’une  partie 
du  ligament  croisé  eft  fituée  perpendiculairement ,  Sc 
que  la  partie  poftérieure  tire  obliquement  en  dehors 
depuis  le  condyle  interne  de  la  cuijje  :  la  partie  pofté¬ 
rieure  du  ligament  croisé  empêchera  la  jambe  de  tour¬ 
ner  aucunement  en  dedans,  mais  elle  ne  pourroit  pas 
l’empêcher  de  tourner  en  dehors  prefque  tout  autour, 
fi  ce  mouvement  n’étoit  borné  par  les  ligamens  la¬ 
téraux  de  cette  articulation  qui  ne  prêtent  que  très-peu. 
Cette  rotation  de  la  jambe  en  dehors  nous  eft  fort  uti¬ 
le  pour  croifer  les  jambes  en  différentes  occafions.  Cet¬ 
te  rotation  devoit  cependant  avoir  des  bornes  pour  ne 
pas  courir  les  rifques  de  fréquentes  luxations, qui  fans 
cela  auroient  ete  inévitables.  Tandis  que  ces  mouve¬ 
mens  fe  font,  la  partie  du  tibia  qui  fe  meut  immédia¬ 
tement  fur  les  condyles  eft  dans  des  anneaux  cartilagi¬ 
neux,  qui  par  leur  épaifîëur  en  dehors  rendent  les  ca¬ 
vités  du  tibia  plus  horifontales,  en  élevant  leur  côté 
externe  à  l’endroit  où  la  furface  du  tibia  biaile  en  em¬ 
bas.  Voilà  ce  qui  rend  les  mouvemens  de  cette  articu¬ 
lation  auffi  fermes  Sc  aufli  aflùrés  qu’ils  le  font.  Les 
cartilages  étant  capables  de  changer  un  peu  leur  fitua- 
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tion  ,  fe  prêtent  aux  différens  mouvemens  Sc  attitudes  , 
du  membre  ,  &  contribuent  à  rendre  les  mouvemens 
plus  grands  Se  plus  vifs. 

Le  pié  fedivifecomme  la  main  en  trois  parties,  qui  font 
le  tarfe,  le  métatarfe  &  les  orteils  ;  or,  dans  cette 
defcription  nous  nommerons  les  différentes  furfaces 
félon  leur  fituation  naturelle;  c’eft  -à-dire  ,  que  nous 
nommerons  fupérieure  celle  qui  répond  au  coup  de 
pié  ;  inférieure ,  celle  qui  répond  à  la  plante  du  pié  ;  in¬ 
terne  ,  celle  qui  eft  du  côté  du  gros  orteil ,  Sc  externe, 
celle  qui  eft  du  côté  du  petit. 

Le  tarfe,  tarfiis  ,  autrement  raffeta  ,  confifte  en  fept  os 
Spongieux,  dont  l’aftragal  eft  le  fupérieur ,  1  os  du  ta¬ 
lon/le  poflérieur  ;  l’os  naviculaire,  le  mitoyen;  l’os 
cuboïde,  l’externe  des  quatre  antérieurs;  les  os  cunéi¬ 
formes  externe  ,  moyen  Sc  interne.  Afin  de  n’êrre 
point  obligé  de  groflîr  cette  defcription  des  os  par  des 
répétitions  ,  je  prie  le  Le&eur,  une  fois  pour  toutes, 
d’obferver  que  toutes  les  fois  qu’il  fera  parlé  d’une 
ligne  inégale  fans  lui  affigner  d’ufage  ,  on  doitfuppo- 
feV  qu’elle  fert  à  attacher  un  ligament  ;  ou  toutes  les 
fois  qu’on  avertit  qu’il  y  a  une  cavité  fpongieufe  iné¬ 
gale  ,  enfoncement  ou  folle ,  fans  dire  quel  en  eft  l’ufa- 
ge  ,  c’eft  la  place  où  s’infere  un  ligament ,  ou  dans  la¬ 
quelle  le  logent  des  glandes  mucilagineufes  :  il  fera 
plus  d’une  fois  queftion  &  de  ligne  8c  de  cavité  dans  le 
détail  des  différentes  parties  du  pié. 

On  a  déjà  décrit  l’aftragal  à  fon article  propre:  c’eft  pour¬ 
quoi  voyez  Aftragahis. 

Le  calcanéum  ou  os  du  talon,  (  irVpvct,  calcarpedis)  eft  le 
plus  gros  os  des  fept ,  fitué  à  la  partie  inférieure  Sc  pof- 
térieurc  du  tarfe.  Voyez  Calcanéum. 

Le  naviculaire,  (  rueupoeuJ'Jç ,  os  cymb& ,)  fitue  immédia¬ 
tement  au-defto  us  de  l’aftragal,  eft  quelquefois  circu¬ 
laire.  Sa  furface  poftérieure  forme  une  cavité  o'olon 
gue  pour  recevoir  la  tête  ronde  antérieure  de  l’aftra¬ 
gal.  Sur  la  furface  fupérieure  eft  une  foffe  inégale. 
Ën-delfous,  l’os  naviculaire  eft  inégal  Sc  rude,  mais 
creux  ,  pour  y  recevoir  des  mufcles.  A  fa  face  interne 
s’élève  un  fort  gros  nœud  ,  duquel  l’abduéteur  du  pou¬ 
ce  prend  en  partie  fon  origine,  où  s’infere  le  tendon 
du  jambier  poftérieur,  8c  où  font  attachés  deux  liga- 
mens  remarquables  :  le  premier  eft  un  fort  ligament 
dont  on  a  parlé  plus  haut,  qui  fupporte  l’aftragal  ;  le 
fécond  eft  étendu  obliquement  depuis  cet  os  en  tra- 
verfant  le  pié  jufques  aux  os  du  métatarfe  appartenant 
à  l’orteil  du  milieu  ,  Sc  à  celui  qui  eft  immédiatement 
avant  le  petit.  L’os  naviculaire  en-dehors  a  une  furface 
fémi-circulaire  Sc  unie  à  l’endroit  où  il  fe  joint  à  l’os 
cuboïde.  La  furface  entière  de  cet  os  eft  toute  couverte 
d’un  cartilage ,  &  divisée  en  trois  faces  unies  adaptées 
aux  trois  os  cunéiformes. 

L’os  naviculaire  n’eft  qu’un  cartilage  dans  l’enfant  nou¬ 
veau-né. 

L’os  cuboïde  (  7roXv/j.ûf<pcv  )  cubiforme ,  qaaàratum ,  gran- 
dinofum  varium ,  tejfarœ  ,  multiforme ,)  eft  un  cube 
fort  irrégulier ,  fitué  immédiatement  devant  le  calca¬ 
néum.  La  furface  poftérieure  eft  une  concavité  oblon- 
gue,  inégale,  adaptée  à  la  partie  antérieure  du  calca¬ 
néum.  Sur  le  côté  interne  de  cet  os,  eft  une  petite  ca¬ 
vité  demi-circulaire  unie. pour  le  joindre  à  l’os  navicu¬ 
laire  ;  Sc  immédiatement  avant ,  une  face  ôblongue  Sc 
unie  formée  par  l’os  cunéiforme  externe  :  au  defious , 
l’os  eft  convexe  Sc  raboteux.  Sur  le  côté  interne  de  la 
furface  inférieure,  on  trouve  une  protubérance  &  une 
foffe  ronde ,  d’où  l’abduéteur  du  pouce  prend  fon  ori¬ 
gine.  Au  côté  externe  de  la  même  furface  eft  une  émi¬ 
nence  ronde, revêtue  d’un  cartilage,  immédiatement 
devant  laquelle  on  peut  obferver  une  folle  unie,  dans 
laquelle  paftè  obliquement  en  travers  du  pié  le  tendon 
du  premier  péronier.  On  apperçoit  fur  cette  éminence 
un  petit  cartilage  mince  propre  pour  ce  mufcle ,  en 
place  duquel  on  trouve  quelquefois  un  os  féiamoïde. 
Plus  en-dehors  que  cette  petite  éminence,  eft  pratiqué 
un -enfoncement  inégal ,  pour  le  fort  ligament  tendu 
entre  cet  os  Sc  le  calcanéum,  La  furface  antérieure  de 
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l’os  cuboïde  eft  plate,  unie,  Sc  légèrement  divisée  eti 
deux  faces  plates,  pour  foutenir  l’os  du  métatarfe  du 
petit  orteil,  Sc  de  celui  qui  le  précédé  immédiate¬ 
ment. 

Il  eft  rare  que  l’oftification  de  cet  os  foit.  commencée  dans 
les  enfans  nouveaux-nés. 

L’os  cunéiforme  externe,  chalcoideum  extermvm ,  eft  à 
peu  près  de  la  forme  d’un  coing ,  étant  large  Sc  plat 
par  en-haut ,  avec  de  longs  côtés  qui  deicendent  obli¬ 
quement  Sc  fe  terminent  par  un  tranchant.  La  partie 
fupérieure  de  cet  os  repréfente  un  quarré  oblong  ;  la 
partie  poftérieure ,  un  triangle  uni ,  qui  n’eft  pas  com¬ 
plet  à  l’angle  inférieur,  Sc  qui  eft  joint  à  l’os  navicu¬ 
laire.  Le  côté  externe  eft  divifé  comme  par  une  diago¬ 
nale  :  fa  moitié  fupérieure  poftérieure  eft  unie ,  Sc  eft 
le  côté  par  où  il  fe  joint  à  l’os  cuboïde  ;  l’autre  moitié 
eft  inégale  Sc  raboteufe.  Dans  l’angle  fupérieur  anté¬ 
rieur  de  cette  furface ,  il  y  a  une  empreinte.unie  for¬ 
mée  par  l’os  du  métatarfe  de  l’orteil  qui  eft  en-deçà  du 
petit.  Le  côté  interne  de  cet  os  a  les  deux  bords ,  anté¬ 
rieur  Sc  poftérieur,  applatis  Sc  unis,  l’un  par  l’os  du 
métatarfe  du  doigt  qui  fuit  le  grand  orteil,  Sc  l'autre 
par  l’os  cunéiforme  moyen.  Sa  furface  antérieure  eft 
un  triangle  exaéb  &  oblong,  pour  foutenir  l’os  du  mé¬ 
tatarfe  de  l’orteil  du  milieu. 

L’os  cunéiforme  moyen  ou  petit,  eft  encore  plus  exaffe- 
ment  femblable  à  un  coin  que  le  précédent.  Son  côté 
interne  a  par  devant  Sc  par-derriere  une  furface  plate 
Sc  unie  ,  par  où  il  fe  joint  avec  l’os  fuivant ,  avec  une 
petite  foife  raboteufe  au-deifous;  il  eft  en  grande  par¬ 
tie  inégal  Se  raboteux.  Le  côté  externe  eft  uni  Sc  un  peu 
creufé  à  l’endroit  où  il  eft  contigu  à  l’os  qu’on  vient 
de  décrire.  Les  deux  furfaces ,  tant  antérieure  que  pof¬ 
térieure,  font  plates  ,  unies  Sc  triangulaires  pour  leur 
articulation  avec  l’os  naviculaire  par  derrière  ;  Sc  par- 
devant  açec  lo$  du  métatarfe  du  fécond  doigt. 

Le  grand  os  cunéiforme,  ou  l’interne,  différé  des  deux 
premiers  par  fa  fituation  ,  qui  eft  fort  oblique.  De 
plus,  la  partie  large  Sc  épaifle  eft  ici  en  deffous,  Sc  la 
partie  mince  en-deflüs  Sc  en-dehors.  La  furface  d’em- 
bas ,  qui  eft  large,  eft  coilcave,  pour  donner  un  fût 
paffage  aux  fléchiffeurs  du  gros  orteil.  La  furface  pof¬ 
térieure  de  cet  os  <?bnéi forme  eft  creufe,  unie  ,Sc  d’une 
figure  circulaire  en-deffous,  mais  en  pointe  par  en- 
haut.  Le  côté  externe  eft  aufli  uni  Se  plat,  mais  divisé 
en  deux  parties ,  dont  la  direélion  eft  à  peu  près  la  mê^ 
me  que  celle  de  deux  angles  droits  contigus  l’un  à  l’au¬ 
tre.  Sa  furface  poftérieure  qui  va  obliquement  depuis 
le  bas  jufques  par-devant  Sc  par  en  haut,  joint  le  petit 
cunéiforme  ;  Sc  fon  antérieure,  dont  la  direction  eft 
longitudinale,  joint  l’os  du  métatarfe  du  fécond  or¬ 
teil.  Le  côté  interne  eft  fcabreux ,  Sc  a  en-deffous  deux 
tubérofités  remarquables ,  d’où  s’élève  le  mufcle  ab¬ 
ducteur  du  pouce  ;  Sc  dans  fa  partie  fupérieure  ,  eft  in¬ 
féré  le  jambier  antérieur. 

Dans  un  fœtus  de  neuf  mois ,  ces  trois  os  cunéiformes  ne 
font  tous  encore  que  des  cartilages. 

Ces  fept  os  du  tarfe  joints  enfemble  ont  une  forme  con¬ 
vexe  par-defiùs,  Sc  laiffent  en-deffous  une  concavité 
pour  loger  fusement  les  muïcles  ,  les  tendons  Sc  les 
vaiffeaux  qui  garniffent  la  plante  du  pié  ,  Sc  font  com¬ 
me  ceux  du  carpe  ,  fi  vous  en  exceptez  quelques  diffé¬ 
rences  qui  ont  été  déduites  ,  couverts  de  forts  ligamenSj 
qui  s’insérant  par  des  trous  dans  leur  furfaces,  y  adhè¬ 
rent  fortement ,  &  les  attachent  fi  ferme  les  uns  aux 
autres,  que  non-obftant  plufieurs  furfaces  unies  qu’ils 
ont  chacun  couvertes  toutes  de  cartilages  ;  Sc  quoi¬ 
qu’ils  femblent  ajuftés  comme  pour  opérer  des  articu¬ 
lations  aifées,  ils  n’ont  pourtant  de  mouvement  qu’au- 
tant  qu’il  en  faut  pour  empêcher  que  le  corps  en  mar¬ 
chant  ou  en  fautant  ne  reçoive  des  chocs  trop  violens, 
s’il  étoit  porté  fur  une  baffe  trop  folide  ,  car  en  ce  cas , 
fi  le  pié  n’étoit  qu’un  feul  os  il  ne  manqueroit  pas  de; 
fe  rompre  ;  Sc  pourquele  piéfe  proportionne  aux  fur- 
faces  furlefquelles  il  pofe  en  fe  creufant  en-deffous,  oü 
s’applatifiant.  Quand  les  Ügamens  font  trop  foibles  t 
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comme  dans  quelques  maladies ,  on  eft  à  portée  de  voir 
d iftinétement  le  mouvement  de  l’os  naviculaire  fur  l’af 
tragal. 

Le  métatarfe  (ç-hAgç,  TreJ'/cv ,  &  en  latin , planta ,-plamim, 
'vefligium  ,  folium ,  pettus,  précordium  ,  pechifculitm ,) 
eft  compofé  de  cinq  os ,  qui  en  général  font  analogues 
aux  os  du  métacarpe  ,  mais  qu’on  en  peut  distinguer 
par  les  marques  fuivantes  :  i  °.  Ils  font  plus  longs ,  plus 
gros  8c  plus  forts.  20.  Leurs  extrémités  rondes  anté¬ 
rieures  ne  font  pas  fi  larges ,  Sc  font  moins  proportion¬ 
nées  à  leurs  bafes.  30.  Us  font  plus  menui  par  en- 
haut  ,  plus  amincis  fur  les  côtés ,  &  ont  leur  angle  in¬ 
férieur  plus  incliné  vers  la  face  poftérieure.  40.  Les 
tubérofités  qui  font  aux  racines  inférieures  des  têtes 
rondes ,  font  plus  groiTes. 

Le  premier  os,  ou  l’os  interne  du  métatarfe ,  fie  diftingue 
aifément  des  autres  par  fa  groffeur.  Celui  qui  le  fuit 
immédiatement ,  eft  le  plus  long  de  tous  :  fies  bords 
font  aigus,  8c  il  eft  prefque  perpendiculaire.  Les  au¬ 
tres  font  plus  courts  &  plus  obliques,  leur  fituation 
étant  plus  externe.  Ces  remarques  générales  8c  la  def- 
cription  que  je  vais  de  plus  donner  en  détail  de  chacun 
de  ces  os ,  peuvent  nous  apprendre  à  diftinguer ,  en 
les  voyant  chacun  séparément ,  quel  il  eft,  8c  auquel 
des  deux  piés  il  appartient. 

•L'os  du  métatarfe  du  pouce  eft  de  beaucoup  le  plus  gros 
&  le  plus  fort  des  cinq ,  comme  étant  celui  qui  a  le  plus 
grand  poids  à  foutenir.  Sa  bafe  eft  oblongue,  irrégu- 

.  lierement  concave ,  &  d’une  figure  sémilunaire ,  com¬ 
me  il  faut  qu’elle  foit  pour  s’adapter  avec  le  grand  os 
cunéiforme.  Le  bord  inférieur  de  cette  bafe  eft  un  peu 
fai  liant  &  inégal  à  l’endroit  ou  s’infere  le  tendon  du 
premier  mufcle  péronier  :  à  fa  face  extérieure  eft  une 
empreinte  circulaire  marquée  par  l’os  fuivant.  Sa  tête, 
qui  eft  ronde  ,  a  pour  l’ordinaire  à  fa  partie  antérieure 
une  ligne  au  milieu,  &  deux  cavités  oblongues  pour 
les  os  séfamoïdes  ,  8c  fur  le  côté  externe  un  enfonce¬ 
ment  fait  par  l’os  fuivant. 

L’os  du  métatarfe  du  fécond  doigt  eft  le  plus  long  des 
cinq  ;  il  a  une  bafe  triangulaire ,  fupportée  par  l’os  cu¬ 
néiforme  moyen.  Son  côté  externe  forme  en  s’allon¬ 
geant  une  apophyfe ,  dont  l’extrémité  eft  une  furface 
oblique  &  unie,  qui  joint  l’os  cunéiforme  externe.  Près 
du  bord  interne  de  la  bafe ,  cet  os  a  deux  petits  en- 
foncemens  faits  par  le  grand  os  cunéiforme,  entre 
lefquels  eft  une  cavité  raboteufe.  Onobferve  de  plus 
en-devant  une  protubérance  polie,  qui  eft  jointe  à  l’os 
précédent.  Au  côté  externe  de  la  bafe ,  font  deux  lon¬ 
gues  furfaces  polies  pour  fon  articulation  avec  l’os 
fuivant  :  la  furface  fupérieure  unie  eft  étendue  longi¬ 
tudinalement,  8c  l’inférieure  perpendiculairement ,  8c 
entre-deux  eft  une  foffe  raboteufe. 

L’os  du  métatarfe  du  doigt  du  milieu  eft  le  fécond  en 
longueur  ;  fa  bafe  fupportée  par  l’os  cunéiforme  ex¬ 
terne  ,  eft  triangulaire  ,  mais  biaife  en-dehors ,  à  l’en¬ 
droit  ou  elle  fe  termine  en  une  petite  apophyfe  fort 
pointue  par  foii  extrémité ,  &  l’angle  inférieur  n’eftpas 
complet. 

Le  côte  interne  de  cette  bafe  eft  adapté  à  l’os  précédent  3 
8c  le  coté  externe  a  aulfi  deux  furfaces  unies  ,  couver¬ 
tes  chacune  d’un  cartilage,  mais  de  diftérente  figure; 
car  la  fupérieure  eft  concave,  ronde  par-derriere,  8c 
s’appetifie  à  mefure  qu’elle  vient  en-devant ,  &  la  pe¬ 
tite  furface  inférieure  unie  eft  convexe,  &  fort  proche 
du  bord  de  la  bafe. 

L’os  du  métatarfe  du  quatrième  doigt  eft  prefque  aufli 
long  que  le  précédent  :  il  a  une  bafe  triangulaire  biai¬ 
sante  ,  par  ou  il  eft  joint  à  l’os  cuboïde  ,  fait  un  rond 
à  fon  angle  externe  ,  a  une  furface  creufe  Sc  polie 
en-dehors ,  à  l’endroit  où  il  eft  preffé  par  l’os  fuivant  ; 
8c  deux  au  côté  interne ,  correfpondant  à  l’os  précédent; 
&  par-derriere,  une  longue  furface  étroite,  où  eft  une 
empreinte  faite  par  l’os  cunéiforme  externe. 

L’os  du  métatarfe  du  petit  orteil  eft  le  plus  court ,  ayant 
deux  côtés  plats ,  l’un  en  haut  &  l’autre  embas  8c  des 
lignes  placées  latéralement.  Sa  bafe,  dont  une  partie 
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repofe  fur  l’os  cuboïde,  eft  fort  large,  a  des  tubérofités , 
&  pouffe  en-dehors  une  longue  apophyfe  terminée  en 
pointe,  d’où  une  partie  de  l’abduéïeur  du  petit  doigt 
tire  fon  origine  ;  &  dans.fa  partie  fupérieure  eft  inféré 
le  fécond  péronier.  Il  a  en-dedans  une  furface  plate  co- 
noïde ,  à  l’endroit  où  il  joint  l’os  précédent. 

Lorfqu’on  eft  debout ,  les  extrémités  antérieures  de  ces 
os  du  métatarfe  &  le  calcanéum  ,  font  les  feulsquifup- 
portent  tout  le  poids  de  la  machine;  c’eft  pourquoi,  il 
faut  qu’ils  foient  forts  8c  qu’ils  n’aient  pas  trop  de  jeu 
entre  eux  :  or,  comme  nous  venons  devoir,  rien  ne 
leur  manque  par  rapport  à  ces  deux  objets. 

Les  os  des  orteils  ont  beaucoup  d’affinité  avec  ceux  des 
doigts  de  la  main  ;  les  deux  du  gros  orteil  finguliere- 
ment  font  précifément  comme  les  deux  derniers  du 
pouce  ,  avec  cette  différence  feulement  qu’ils  ne  font 
paspofés  obliquement  par  rapport  aux  autres  orteils, 
&c  qu’ils  font  à  proportion  plus  forts  ;  Sc  il  faut  qu’ils 
le  foient  en  effet,  parce  que  c’eft  fur  eux  principalement 
que  porte  le  poids  du  corps  quand  on  s’élève  fur  la 
pointe  du  pié. 

Les  trois  os  de  chacun  des  quatre  autres  different  de  ceux 
des  doigts,  en  ce  qu’ils  font  plus  petits  &  plus  courts; 
en  ce  que  leur  bafe  eft  moins  large  que  leur  extrémité 
antérieure;  en  ce  qu’ils  fe  tèrminent  en  côte  par  en- 
haut  8c  par  en-bas,  &  font  plus  applatis  fur  les  côtés. 
La  première  phalange  eft  proportionnément  pluslon- 
,  gue  que  la  fécondé  8c  la  troifieme  ,  qui  font  fort  cour¬ 
tes. 

De  ces  quatre  derniers,  le  plus  proche  du  gros  orteil  eft 
celui  qui  a  les  plus  grands  os  ;  &  les  trois  autres  les  ont 
de  plus  petits  en  plus  petits  à  mefure  qu’ils  s’éloignent 
du  grand.  Le  petit  orteil  &  celui  qui  le  précédé  immé¬ 
diatement  ,  ont  le  fécond  &  le  troifieme  os  intimement 
unis  enfemble  ;  ce  qui  eft  fait  fans  doute  à  caufe  de  leur 
peu  de  mouvement,  Sc  de  la  preffion  confidérable  d  la¬ 
quelle  ils  font  fujets. 

Les  orteils  nous  font  d’un  bon  ufage  en  marchant ,  en  ce 
qu’ils  fervent  à  fupporter  le  pié  qui  eft  derrière  quand 
la  plante  du  pié  eft  élevée,  pour  que  notre  corps  avec 
fon  centre  de  gravité  foit  perpendiculaire  au  pié  qui  eft 
en-devant. 

Les  os  du  métatarfe  &  des  orteils  font  au  même  état  dans 
les  enfans  que  ceux  du  métacarpe  &  des  dofgts. 

Les  fèuls  os  dont  il  refte  d  parler  pour  avoir  décrit  tous 
ceux  de  l’extrémité  inférieure,  font  de  petits  os  qu’on 
y  trouve  quelquefois,  ainfiqu’d  la  main  8c  d  quelques 
autres  parties,  8c  qu’on  nomme  séfamoïdes  ou  furnu- 
méraires. 

Les  os  séfamoides  font  de  petits  os  qu’on  trouve  pour 
l’ordinaire  aux  articulations  des  orteils  &  des  doigts, 
qui ,  quoique  reffemblans  en  général  d  la  graine  du 
séfame,  font  pourtant  de  différentes  figure  Sc  gran¬ 
deur.  Après  îadiffeéHon  que  j’en  ai  faite  fur  plufieurs 
fujets  récens  ,  ils  femblent  n’être  autre  chofè  que  les  li- 
gamens  des  articulations  ,  ou  de  forts  tendons  de  mufi- 
clés,  ou  l’un  8c  l’autre,  devenus  offeux  par  la  vio¬ 
lente  comprefiion  qu’ils  éprouvent  dans  les  endroits 
où  ils  font  placés.  Ainfi  les  os  séfamoïdes  au  commen¬ 
cement  des  mufcles  gaftroenémiens,  ne  font  évidem¬ 
ment  composés  que  de  fibres  tendineufès.  Ces  mêmes 
os  d  la  première  phalange  du  gros  orteil,  ne  fontaufii 
vifiblement  que  la  continuation  delafubftance  des  li- 
gamens  8c  des  tendons  de  l’abduéleur,  du  court  flé- 
chiffeur  8c  de  l’adduéteur  ;  8c  celui  qui  eft  quelquefois 
double  d  la  fécondé  phalange  du  même  orteil ,  eft  une 
partie  du  ligament  circulaire  :  8c  en  effet,  fi  l’on  prenoit 
la  peine  de  décrire  tous  les  os  de  cette  efpece  qu’on  ren¬ 
contre  ,  il  fèroit  vifible  qu’ils  fe  forment  tous  de  la  mê¬ 
me  maniéré.  Il  y  a  fi  peu  de  certitude  fur  leur  nombre, 
leur  figure  5c  leur  grandeur,  qu’il  feroit  inutile  de  paff 
fer  letemsà  en  marquer  les  différences:  c’eft  pourquoi, 
je  me  contenterai  de  remarquer  en  général ,  que 

1.  Dans  tous  les  fujets  où  les  tendons  Sc  les  ligamens  ont 
beaucoup  de  fermeté,  5c  où  l’aèiion  des  mufcles  eft  for- 
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te&  la  compreflion  violente,  il  y  a  lieu  de  s’attendre  à 
trouver  de  ces  os. 

2.  Toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ;  plus  le  fujet  eft  âgé  , 
plus  aufli  on  trouvera  de  ces  os ,  8c  plus  ils  feront  gros. 

3.  Plus  le  fujet  a  fatigué  ces  extrémités, ou  fupérieures  ou 
inférieures ,  plus  aufli ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs , 
ces  os  feront  gros  &  nombreux. 

Cependant ,  comme  les  deux  de  la  première  phalange  du 
gros  orteil  font  plus  gros  que  les  autres,  8c  qu’ils  ne 
manquent  gueres  dans  aucun  fujet  adulte  ,  il  y  auroit 
lieu  de  croire,  qu’indépendamment  de  lacaufequi  les 
forme  en  conséquence  de  leur  fituation ,  ils  font  plus 
fpécialement  néceffaires  à  cette  place  que  par-tout  ail¬ 
leurs  ,  comme  pour  donner  aux  mufcles  fléchifleurs  la 
facilité  d’envoyer  leurs  tendons  le  long  de  cette  articu- 
lation.de  les  garantir  de  la  compreflion, dans  le  creux  qui 
eft  entre  les  deux  féfàmoïdes  oblongs,  en  éloignant  ces 
tendons -du  centre  du  mouvement,  8c  leur  donnant  par- 
là  1  'avantage  d’un  angle  à  leur  infertion;  ce  qui  aug¬ 
mente  la  force  des  mufcles ,  &  fait  que  les  orteils  ,  lorf- 
qu’on  marche ,  fupportent  mieux  le  poids  de  toute  la 
tnafle  du  corps. 

Quant  aux  arteres  des  parties  inférieures ,  voyez  l’article 
Arteria . 

Quant  aux  veines  des  extrémités  inférieures,  voyez  l’ar¬ 
ticle  Vena. 

Voyez  l’article  Nervus ,  pour  les  nerfs  des  extrémités  in¬ 
férieures. 

Les  mufcles  des  extrémités  inférieures ,  font  ceux  pre¬ 
mièrement  qui  meuvent  l’os  de  la  cuijfe  vers  le  baiïin. 

Us  font  ordinairement  au  nombre  de  vingt -deux  ,  dont 
feize  font  attachés  à  l’os  de  la  cuijfe ,  8c  fix  le  meuvent 
fans  y  être  attachés. 

On  ne  compte  ordinairement  que  ceux  qui  font  attachés 
à  l’os  de  la  cuijfe ,  8c  on  les  met  au  nombre  de  quatorze, 
dont  on  peut  cependant  faire  feize  très-diftinéfs.  De 
ces  feize  il  y  en  a  trois  paires  devant  8c  au  haut  de  la 
cuijfe. 

1.  Le  pfoas. 

2.  L’iliaque. 

3.  Le  peétiné. 

Du  coté  interne  de  la  cuijfe,  il  y  en  a  trois,  dont  on  ne 
fait  qu’un  pour  l’ordinaire  fous  le  nom  de  triceps,  quoi¬ 
qu’il  ait  trois  queues  aufli-bien  que  trois  têtes  8c  trois 
ventres.  Il  feroit  mieux  appellé  triple, 

4.  Le  premier  triceps  ou  triple. 

5.  Le  fécond  triceps. 

6.  Le  troifieme  triceps. 

Il  y  en  a  trois  qui  compofent  les  feflfes ,  &  font  nommés 

7.  Le  grand  feflïer. 

8.  Le  moyen  feflier. 

9.  Le  petit  feflier. 

Î1  y  en  a  fix  fort  petits ,  qui  font  plus  ou  moins  cachés  fous 
les  feflïers  ,  &  dont  les  quatre  premiers  font  appellés 
par  quelques-uns  les  quadri-jumeaux.  Voici  les  noms 
particuliers  des  fix. 

10.  Lepyriforme. 

11.  Le  jumeau  fupérieur. 

ia.  Le  jumeau  inférieur. 

13.  Le  quarré. 

14.  L’obturateur  interne. 

1 5.  L’obturateur  externe. 

Enfin ,  il  y  en  a  un  petit  antérieur  8c  fuperficiel ,  vulgai¬ 
rement  &  mal-à-propos  nomm èfajcia  lata  ;  c’eft-à-di- 
re,  bande  large,  qui  eft  une  grande  enveloppe  mem- 
.braneufe,  aponévrotique  ou  ligamenteufe,  à  laquelle 
la  plus  grande  partie  de  ce  petit  mufcle  eft  attachée. 
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C’eft  pourquoi  il  ne  convient  pas  de  l’appeller  tout 
court  du  nom  de  cette  membrane;  il  faut  y  ajouter  le 
mot  de  mufcle  8c  le  nommer 

1 6.  Le  mufcle  du fafeia  lata ,  <3u  le  mufcle  mem¬ 
braneux. 

Les  fix  mufcles  qui  meuvent  l’os  de  la  cuijfe  fans  y  être 
attachés  ,  font  delà  claffe  de  ceux  qui  meuvent  la  jam¬ 
be  fur  la  cuijfe ,  favoir  , 

17.  Le  couturier. 

1 8.  Le  droit  ou  grêle  antérieur, 

19.  Le  droit  ou  grêle  interne. 

20.  Le  demi-membraneux. 

21.  Le  demi-nerveux. 

22.  La  portion  longue  du  biceps. 

Tous  les  mufcles,  tant  ceux  qui  font  attachés  à  l’os  de  la 
cuijfe,  que  ceux  qui  ne  le  font  pas,  ne  meuvent  pas 

*  feulement  cet  os  fur  le  baflin  ;  mais  ils  peuvent  aufli 
mouvoir  réciproquement  le  baflin  fur  l’os  de  la  cuijje . 

Les  mufcles  qui  meuvent  les  os  de  la  jambe  fur  Vos  de 

la  cuijfe. 

Il  y  en  a  dix  que  l’on  afligne  d’ordinaire  pour  ce  mouve¬ 
ment  ,  pour  la  plupart  très-longs ,  8c  placés  en  long  les 
uns  auprès  des  autres,  tout  autour  de  l’os  de  la  cuijfe. 
En  voici  le  dénombrement, 

1 .  Le  droit  antérieur  ou  grêle  antérieur, 

2.  Le  vafte  externe. 

3.  Le  vafte  interne. 

4.  Le  crural. 

5.  Le  couturier. 

6.  Le  grêle  interne  ou  droit  interne. 

7.  Le  biceps. 

8.  Le  demi-nerveux. 

<?.  Le  demi-membraneux. 

10.  Le  poplité  ou  jarretier. 

De  ces  dix  mufcles ,  il  n’y  en  a  qu’un  ,  favoir  le  dernier 
ou  le  poplité  ,  qui  eft  petit.  Il  eft  même  comme  hors 
de  rang,  par  rapport  aux  autres,  étant  placé  au-deflus 
de  la  cuijje  ,  l’une  des  deux  portions  du  biceps  eft  en¬ 
core  petite. 

Ces  mufcles  ne  meuvent  pas  feulement  la  jambe  fur  la 
cuijfe ,  ils  meuvent  auflî  la  cuijfe  fur  la  jambe  ;  excepté 
le  poplité,  quelques-uns  meuvent  encore  la  cuijfe  fur 
le  baflin  &  le  baflin  fur  la  cuijfe  ,  favoir  le  grêle  anté¬ 
rieur,  le  couturier,  le  grêle  interne,  la  grande  portion 
du  biceps,  le  demi-nerveux,  8c  le  demi-membraneux. 

Ils  ne  font  pas  les  feuls  moteurs  de  la  jambe  fur  la  cuijje, 
8c  de  la  cuijfe  {ut  la  jambe.  Les  mouvemeos  récipro¬ 
ques  fe  peuvent  encore  faire  par  les  mufcles  jumeaux 
de  la  jambe  ou  gaftroenémiens,  dont  l’on  borne  l’ufà* 
ge  à  l’extenfion  du  pié. 

Mufcles  qui  meuvent  le  tarfe  fur  la  jambe. 

On  attribue  pour  l’ordinaire  le  mouvement  du  tarfe  à 
neuf  mufcles,  placés  le  lofig  de  la  jambe,  trois  en  de¬ 
vant  8c  fix  en  arriéré. 

1.  Le  jambier  antérieur. 

2.  Le  péronier  moyen. 

3.  Lepetit péronier. 

4.  5.  Les  grands  jumeaux  ou  jumeaux  gaftroe¬ 

némiens. 

6.  Lefoléaire. 

7.  Le  jambier  grêle  ,  dit  mal -à -propos  plan¬ 

taire. 

8.  Le  jambier  poftérieuf, 

9.  Le  grand  péronier. 
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Ces  mufcles  dont  les  trois  premiers  font  antérieurs  Se  les  1 
autres  poftérieurs,  ne  meuvent  pas  feulement  le  tarfe 
fur  la  jambe  ;  ils  peuvent  aufli  mouvoir  la  jambe  fur  le 
tarfe.  J’en  excepte  le  jambier  grêle  ,  vulgairement 
nommé  plantafre.  Ces  mêmes  mouvemens  fie  peuvent 
encore  faire  par  quatre  autres  mufcles,  dont  voici  les 
«oms. 

10.  Le  long  extenfeur  du  pouce. 

1 1.  Le  long  extenfeur  commun  des  orteils. 

1 2.  Le  long  fléchilTeur  du  pouce. 

13.  Le  long  fléchilTeur  commun  des  orteils. 

Les  mufcles  qui  meuvent  le  métatarfe  Se  les  doigts,  font 
les  fuivans. 

1 .  Lé  grand  extenfeur  du  pouce  du  pié. 

2.  Le  long  fléchilTeur  du  pouce. 

3.  Le  thénar. 

4.  L’antithénar. 

5.  Le  long  extenfeur  commun  des  orteils. 

é.  Le  court  extenfeur  commun  des  orteils. 

7.  Le  court  fléchilTeur  commun  des  orteils  ou  le 

perforé  du  pié. 

8.  Le  long  fléchiffeur  commun  des  orteils  ouïe 

perforant  du  pié. 

9.  L’acceffbire  du  long  extenfeur  des  orteils. 

10.  Les  lumbricaux  des  orteils. 

11.  Le  tranfverfal  des  orteils. 

12.  Les  interoffeux  du  pié. 

13.  Le  métatarfien. 

14.  Le  grand  parathénar. 

15.  Le  petit  parathénar. 

Quant  au  détail  fur  les  origines  ,  les  infertions-  Sc  les  ufa- 
ges  de  ces  mufcles,  voyez  les  articles  de  leurs  noms. 
WlNSLONV. 

CRUSTA  ,  Croûte.  On  entend  aufli  par  ce  mot  l’écaille 
d’une  écrevifle,  d’un  crabe,  d’une  chevrette,  d’unlan- 
gouftin,  Scc. 

C’eft  en  Medecine  une  efpece  de  gale  qui  fe  forme  fur 
une  partie  exulcérée. 

C’eft  aufli  cette  efpece  de  crème,  ou  de  pellicule  qui  fe 
fait  fur  la  furface  d’une  liqueur,  telle  que  le  fang  ou 
l’urine,  ou  fur  les  fluides  capables  de  fermentation, 
pendant  la  fermentation  même.  Voyez  Vllcohol. 

CRUSTA  LACTEA.  Voyez  Achor. 

CRUST  ACEA,  Cruftacés  ;  on  donne  cette  épitheteaux 
animaux  dont  les  parties  extérieures  font  fermes  Sc  du¬ 
res,  &  dont  la  fubftance  intérieure  eft  molle  Sc  char¬ 
nue  ;  ou  à  ceux  qui  font  couverts  d’écaille ,  ou  de  co¬ 
quille,  qui  font  fans  os ,  dont  la  tête  eft  armée  de  cor¬ 
nes  ,  Sc  d’autres  défenfes  ,  Sc  qui  ont  huit  pié  inclinés 
obliquement,  Sc  deux  efpeces  de  bras  faits  en  pince. 
Ray  met  dans  cette  clafle  les  animaux  qui  n’ont  point 
de fang,  qui  font  grands,  tournés  en  limaçon,  &  qui 
ont  des  piés.  Pline  comprend  dans  le.  trente  -  unième 
Chapitre  de  fon  neuvième  Livre ,  tous  les  animaux 
cruftacés  fous  le  nom  de  crabe .  Bodin  a  fuivi  Pline 
dans  fon  Univerfie  N attira  Theatrum.  Linnæus  les  ran¬ 
ge  dans  fon  Syftema  N  attira ,  entre  les  infe&es  fans 
ailes,  fous  le  nom  générique  de  crabe.  Leur  caraéte- 
re  diftinélif  eft  d’avoir  dix  piés,  dont  les  deux  plus 
grands  font  fourchus  &  faits  en  pince  ,  deux  yeux,  Sc 
une  queue  qui  a  plufieurs  feuillets.  Selon  la  diftribu- 
tion  queKleinius  a  faite  des  animaux,  ilsfe  trouvent 
dans  la  clafle  des  multipédes ,  ou  de  ceux  qui  ont  plus 
de  quatre  piés ,  Sc  ils  conflituent  une  efpece  particuliè¬ 
re  qu’il  appelle  cuiracés  ou  cruftacés.  On  trouvera  en 
différens  endroits  de  notre  Ouvrage,  fous  leurs  articles 
refpe&ifs  les  animaux  cruftacés  qui  font  de  quelque 
utilité  en  Medecine. 

CRUSTULA  ,  ce  mot  eft  quelquefois  fynonymeà  Ec- 
chymofis.  V oyez  Eccbymofis. 
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CRUSTUMINA  PYRA,  efpece  de  poires  dont  les  Ro¬ 
mains  faifoient  grand  cas.  Columelle  en  fait  mention , 
Lib.  V.  cap.  10.  Rhodius  prétend  dans  fes  Notes  fur 
Scribonius  Largus  ,  que  c’eft  la  poire  que  nous  appel¬ 
ions  maintenant  bergamotte. 

CRUSTUMINATÜM  ,  yynç-vfxlvctrov ,  efpece  de  rob 
fait  avec  du  jus  de  pommes  ou  de  poires  bouillies  dans 
dé  l’eau  de  pluie  ou  dans  du  miel.  Aétius  donne ,  Trc- 
trabib.  II.  Serra.  1.  cap.  138.  la  maniéré  de  préparer  le 
Cruftuminatum. 

CRUX  CERVI ,  l’os  du  cœur  d’un  cerf.  Castelli. 

C  R  Y 

CRYMODES ,  jtpyuw'cJV ,  de  ,  froid  ;  épitheteque 
l’on  donne  à  toute  fievre  dans  laquelle  les  parties  ex¬ 
térieures  font  froides.  Aétius  dit  ,  .Tetrabib.  II.  Serm. 
1.  cap.  89.  que  cette  efpece  de  fievre  eft  un  des  fymp- 
tomes  concomitans  de  Téréfipele  des  poumons. 

CRYOXA ,  xp c’eft  dans  Erotien  une  efpece  de  lé¬ 
gume  ,  femblable  au  perfil,  Sc  qui  croît  aux  environs 
des  côtes  de  la  mer. 

CRYPHEMA,  r d  yyùynfxct ,  privation  de  fentiment. 
Hippocrate  -,  Epid.  Lib.  VIL 

CRYPTÛS ,  Occulte  ou  caché. 

CRYSORCHIS,  retraélion  d’un  tefticule.  Castelli, 
d’après  Galien ,  Défia.  Mtdic. 

CRYSTALLI,  éruption  à  peu  près  de  la  forme  d’un  lu¬ 
pin ,  blanche  &  tranfparente  ,  qui  couvre, quelquefois 
tout  le  corps. 

CRYSTALL1NÆ  MANUS  ,  >tpt;ç-dx?uvct/ ;ç«pêç ,  mains 
fermes,  Sc  fi  fraîches  qu’on  diroit  qu’elles  en  paroifTent 
glacées. 

CRYSTALLINÆ.  Cryftallines. 

Ce  font  des  tubercules  ou  des  phlyclenes  remplies  d’une 
humeur  aqueufe,  Sc  qui  reflemblent  à  du  cryftal.  On 
les  met  d’ordinaire  entre  les  principaux  qccompagne- 
mens  de  la  gonorrhée.  Au  refte,  comme  ces  véficuîes 
ne  contiennent  quelquefois  point  d’eau  ,  aufli  fe  flé- 
triflent- elles  quand  on  les  comprime  avec  le  doigt,1 
Sc  s’applaniffent  fans  caufer  la  moindre  douleur.  Ces 
tubercules  ne  fe  forment  qu’au  prépuce  ,  Sc  les  parties 
qui  les  environnent  font  d’une  rougeur  livide  Sc  ref- 
femblent  à  des  contufions.  Mais  comme  il  y  a  une  gran¬ 
de  différence  entre  la  rougeur  de  ces  parties  Sc  la  rou¬ 
geur  qui  accompagne  les  inflammations  du  prépuce  Sc 
du  gland,  il  eft  manifefte  que  les  tubercules  cryfta- 
lins,  non  plus  que  la  rougeur  des  parties  qui  les  en¬ 
tourent,  ne  font  point  excités  par  l’acrimonie  de  la 
gonorrhée  virulente. 

Que  fi  l’on  compare  avec  un  peu  plus  d’exaéfitude  la- 
couleur  rouge  Sc  fombre  qui  entoure  ces.  tubercules , 
avec  celle  qui  fuccede  à  toutes  les  contufions,  on  peut 
raifonnablement  en  inférer  que  ces  deux  couleurs  font 
produites  de  la  même  caufe.  Si  donc  nous  fuppofons 
la  contufion  ,  il  nous  fera  bien  facile  d’expliquer  la 
formation  des  phlyélenes,  fur-tout  en  nous  rappellant 
la  grande  quantité  de  vaifleaux  lymphatiques  dont 
cette  partie  eft  pourvue  ,  pareeque  la  lymphe  trou¬ 
vant  un  obftacle  d  fon  paflage,  formé  par  la  contu¬ 
fion,  donnera  une  telle  extenfion  d  ces  véficules,  qu’¬ 
elles  conferveront  leur  forme  naturelle  qui  répond 
à  celle  des  cryftallines.  Les  vaifleaux  lymphatiques 
n’ayant  pas  comme  les  autres  vaifleaux  une  furface 
plane,  prennent  exaébement  la  figure  conique  ou  cilin- 
drique.  Quoique  ces  vaifleaux  foient  effeélivement  ci- 
lindriques,  leurs  nombreufes  valvules  les  rendent  iné¬ 
gaux  Sc  pleins  de  nœuds  ;  aufli  pour  peu  que  la  lym¬ 
phe  foit  retardée  dans  fon  cours  ,  ou  forcée  de  rétro¬ 
grader,  il  fe  forme  des  tumeurs  cryftallines.  Les  cry¬ 
ftallines  peuvent  donc  être  caufées  par  le  coït  Sc  non 
par  le  virus  contraéfé  dans  l’aéle  vénérien. 

La  nature  des  tumeurs  cryftallines  C  qui  font  une  fuite  de 
contufion,  Sc  qu’Antoine  Mufa  Sc  d’autres  Italiens  ap¬ 
pellent  taroli)  la  nature,  dis-je,  de  ces  tumeurs  ainfi 
expliquée ,  rien  n’eft  plus  facile  que  d’indiquer  àpre- 
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fent  les  remedes  qui  lui  conviennent,  furtoiit  fi  nous 
faifons  réflexion  qu’elle  vient  d’une  contufion  faite  à 
une  partie  du  corps  qui  eft  fujette  à  une  grande  flu¬ 
xion  d’humeurs  &  à  la  gangrené,  pour  raifbn  de  quoi 
tout  ce  qu’on  y  applique  doit  être  d’une  vertu  ftvpti- 
que,  fans  avoir  une  violente  aftriftion  ,  afin  de  con¬ 
server  un  peu  ciux  véficules  leur  mollelfe,  fans  néant- 
moins  condenfer  les  liqueurs  du  lieu  contus  jufqu’au 
point  de  caufer  la  gangrené.  Enfin  pour  tout  dire 
en  un  mot,  les  aftringens  dont  on  fe  Sert,  aufli  bien 
que  les  fomentations,  doivent  être  fuffifamment  animés 
de  remedes  fpiritueux  pour  éviter  cet  inconvénient. 

L’heureüfe  ifluë  de  cette  pratique  confirmée  par  une 
continuelle  expérience,  s’accorde  parfaitement  avec 
la  théorie  que  nous  venons  d’établir;  car  elle  nous  a 
fait  comprendre  que  les  cryfîallines  ne  font  pas  des  fui¬ 
tes  de  la  gonorrhée  ;  mais  qu’elles  font  produites  par 
le  coït  même,  Surtout  quand  toutes  les  conditions  que 
nous  avons  marquées  s’y  rencontrent. 

Au  contraire  tous  les  autres  remedes ,  de  quelque  na-  I 
ture  qu’ils  Soient  ,  font  inutilement  tentés  ,  ou  du- 
moins  n’ont  que  des  effets  très-tardifs.  L’expérience 
du  Sieur  deBlegny  quadre  exactement  avec  cette  doc¬ 
trine. 

«Ces  tumeurs  aqueufes  ,  dit-il,  entraînent  après  elles 
«  une  fi  longue  fuite  de  maux ,  que  plufieurs  les  ont 
«  regardées  comme  des  Symptômes  du  mal  vénérien, 

«  ou  comme  la  vérole  même;  Sc  fur  ce  principe  la 
«  vue  de  ces  gens -là  a  été  de  deffécher  les  cryflalli- 
«  nés  par  le  moyen  des  purgatifs  ,  des  Sudorifiques , 
a  des  forts  diurétiques,  par  la  fumée  du  cinabre,  des 
«  onguents  8c  des  emplâtres  chargés  de  mercure  ,  8c 
ce  enfin  par  tous  les  remedes  qui  conviennent  au  mal 
cc  vénérien  :  mais  c’eft  en  quoi  ris  fe  font  malheureufe- 
«  ment  égarés  de  la  bonne  voye,  parce  que  ces  tumeurs 
«  ne  dépendent  point  du  mal  vénérien.  . 

«  Nous  lavons  par  expérience  que  les  remedes  qui  font 
«  d’un  ufage  commun  n’agifîent  pas  fur  ces  tumeurs 
«  en  aufli  peu  de  tems  qu’elles  le  demandent  ;  car  ces 
«  tumeurs  font  fi  importunes  ,  qu’elles  parviennent  à 
«  leur  maturité  en  trois  ou  quatre  jours,  à  moins  qu’el- 
«  les  ne  foient  guéries  dans  ce  petit  efpace  de  tems 
«  par  des  topiques. 

J’ai  jugé  à  propos  de  confirmer  tout  ce  que  je  viens  d’avan¬ 
cer  ,  par  un  des  meilleurs  traités  qui  fe  foit  encore  fait 
fur  cette  matière  ,  8c  deux  principales  raifons  m’y  ont 
engagé.  i°.  Afin  qu’on  fâche  que  je  ne  fuis  pas  le  pre¬ 
mier  qui  ait  embraffé  cette  opinion  à  deffein  de  me 
fingularifer.  2°.  Parceque  la  plupart  des  gens  font  faits 
de  maniéré  à  fe  rendre  plutôt  à  l’autorité  d’un  Méde¬ 
cin  étranger  ,  qui  n’eft  plus  en  vie,  qu’à  la  vive  voix 
de  ceux  qui  font  a&uellement  préfens,  fans  oublier 
l’appui  que  cela  reçoit  de  l’experience. 

Cependant  le  Sr.  de  Blegny  ayant  tiré  fes  indications 
pour  la  cure  de  ces  tumeurs  ,  plutôt  de  l’eau  qu’elles 
contiennent,  que  de  leur  propre  8c  particulier  cara- 
éfere ,  il  n’a  pas  adopté  de  moindres  erreurs  que  les 
autres  ,  bien  que  moins  dangereufes.  L’opinion  de 
beaucoup  de  perfonnes  ,  eft  que  ces  véficules  aqueu¬ 
fes  peuvent  fe  refoudre  Sc  fe  diflîper  par  l’aélion  des 
remedes  qui  purgent  l’humeur  aqueufe  ;  8c  la  prédi¬ 
lection  qu’a  cet  Auteur  pour  fes  propres  remedes  qui 
paflent  pour  fpécifiques  contre  le  mal  vénérien  ,  fait 
qu’il  confeille  de  les  joindre  à  quelques  autres  qu’il 
recommande  contre  les  ulcérés  vénériens  Sc  contre  les 
chancres.  Or  il  ne  donne  pas  cet  avis  dans  le  deffein 
de  bannir  les  topiques,  «  dont  la  nécefllté  ,  dit-il,  pa¬ 
ît  roît  furtout  indifpenfable ,  de  ce  que  dans  le  traite- 
«  ment  de  quelques  malades  les  remedes  intérieurs 
«  font  inutiles  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  en  même- 
«  tems  fécondés  des  applications  extérieures. 

Que  fi  l’ufàge  des  topiques  eft  aufli  néceffaire  que  cet 
Auteur  nous  le  fait  entendre ,  8c  que  lui-même  au  con- 
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traire  donne  des  purgatifs  dans  l’intention  de  réfbu- 
dre  la  ferofité  de  ces  véficules ,  ce  qui  eft  abfolumenc 
impoflible  ,  il  eft  évident  que  le  Sr.  de  Blegny  ufe  mal 
de  fon  expérience  ,  8c  que  les  cryfîallines  n’ont  befoin 
pour  guérir  que  des  topiques ,  fans  aucun  égard  au 
chancre,  à  la  gonorrhée  Sc  à  la  vérole. 

Il  y  a  beaucoup  d’Auteurs  qui  mettent  fouvent  les  cry-' 
(lallines  au  nombre  des  plus  mauvais  fymptomes  de 
la  gonorrhée  ,  quoique  ni  la  raifon ,  ni  l’expérience , 
ni  l’opinion  que  j’ai  de  la  maniéré  dont  elles  fe  guérif- 
fent,ne  m’ayent  jamais  engagé  de  les  foupçonner  d’une 
fi  grande  malignité.  J’efpere  néanmoins  que  la  prati¬ 
que  des  autres,  toute  différente  qu’elle  foit  de  la  mien¬ 
ne,  la  confirmant  plutôt  qu’elle  ne  la  détruit,  me  don¬ 
nera  la  liberté  de  m’en  éloigner.  Mais  afin  qu’entre 
ces  différens  fentimens,  la  cure  de  la  maladie  ne  refte 
pas  dans  l’incertitude ,  j’eftime  qu’il  eft  à  propos  de 
faire  mention  ici  des  méthodes  le  plus  communément 
adoptées.  Si  l’on  en  croit  Mufitan,  la  teinture  feule  de 
tabac  fuffit  pour  remedier  à  ce  fâcheux  mal  ;  Sc  voici  la 
maniéré  dont  il  veut  qu’on  le  prépare. 

Prenez  des  feuilles  vertes  de  tabac ,  ce  qu’il  vous  plaira . 

Faites-les  infufer  dans  du  vin  d’Efpagne  ,  Sc  tirez-en 
la  teinture  fans  diftilation. 

Il  faut  toucher  cinq  fois  au  plus  les  cryfîallines  avec  cette 
teinture  altérée  par  l’addition  du  mercure  précipité. 
Il  faut  aufli  lorfqu’on  s’en  fert,  que  le  malade  foit 
couché ,  de  peur  que  la  violence  des  douleurs  ne  le 
faffe  tomber  en  convulfion. 

Or  fi  les  cryfîallines  étoient  aufli  fâcheufes  qtie  ce  Mé¬ 
decin  le  prétend,  Sc  qu’elles  demandaffent  un  remede 
d’une  aufli  grande  violence  ,  on  auroit  affurément  rai¬ 
fon  de  les  mettre  au  nombre  des  plus  fâcheux  acei- 
dens  de  la  gonorrhée.  Cependant  le  Sr.  de  Blegny  Sc 
bien  d’autres,  ne  font  point  des  cryfîallines  un  fi  mau¬ 
vais  pronoftic ,  quoiqu’il  femble  à  cet  égard  que  celui- 
ci  foit  plus  craintif  que  la  maladie  même  Sc  fa  propre 
expérience  ne  le  demandent;  car  fa  penfée  étoit  que 
les  remedes  deflicatifs  fuffifoient  pour  guérir  les  cryf- 
tallines. 

C’eft  pourquoi  il  ordonnoit  l’efprit  de  vin  camphré,  Sc 
une  pâte  faite  avec  la  farine  de  feves  ,  l’eau  de  tilleul 
Sc  le  fel  ammoniac  ;  il  en  vient  même  jufqu’aux  aftrin¬ 
gens  ,  comme  font  les  blancs  d’œufs  avec  l’alun  Sc  la 
poudre  de  vitriol. 

Comme  nous  avons  fait  voir  ci-devant  que  la  contufion 
demandoit  des  remedes  tiedes  ,  pour  être  plus  en  état 
de  pénétrer  les  liqueurs  Sc  les  rendre  fluides  ;  c’eft  pour 
cela  que  les  médicamens  très  -  aftringens  Sc  deflicatifs, 
dont  quelques-uns  fe  fervent  pourabforber  les  liqueurs, 
font  fouvent  très-nuifibles  ,  parceque  la  gangrené  qui 
furvient  aux  contufions  que  l’on  traite  par  ces  fortes 
de  remedes  ,  ne  manqueroit  pas  d’arriver. 

C’eft  pour  cela  que  tout  ce  qu’on  applique  fur  une  con¬ 
tufion  ,  doit  être  en  quelque  façon  fpiritueux  Sc  modé¬ 
rément  aftringent. 

Prenez  de  l’eau  de  chaux  ,  trois  onces; 

de  l’eau-de-vie  de  France ,  deux  onces. 

Mêlez-les  Sc  fomentez  de  cette  liqueur  tiede  la  partie, 
quatre  Sc  cinq  fois  le  jour. 

Prenez  de  feuilles  d’abfinthe,  une  poignée  ; 

de  fleurs  de  camomille ,  J  de  chacune  une  demi - 
de  fur  eau ,  f  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-feptiers  d’eau  de 
chaux,  jufqu’à  confomption  du  tiers. 

Ajoutez  dans  la  colature  faite  par  expreflion , 

de  l’efprit  de  vin ,  fix  onces. 
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Mais  quand  on  n’a  rien  de  femblable  à  appréhender  de 
la  contufion ,  il  faut  paflerà  de  plus  forts  aftringens  , 
&  y  ajouter  même  le  vitriol  Romain,  ou  l’eau  ophtal¬ 
mique  célefte.  En  fuivant  cette  méthode  le  malade 
guérira ,  fans  qu’on  ait  employé  le  mercure  ni  aucuns 
remedes  intérieurs.  _ 

Comme  nous  fuppofons  que  ni  l’efprit  de  taoac,  ni  la 
force  8c  la  violence  des  remedes  les  plus  énergiques 
ne  peuvent  détruire  le  virus  vénérien ,  cette  expérien¬ 
ce  nous  fournit  une  raifon  fuffifantepour  croire  que  ces 
fortes  de  tumeurs  ne  font  pas  des  productions  de  la 
vérole,  parce  qu’il  n’y  a  rien  en  ces  dernieres  qui^loit 
conforme  à  la  nature  des  cryftallines  >  non  plus  qu  a  la 
vraie  maniéré  de  les  guérir. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  réfulte  manifefte- 
ment  que  la  doélrine  que  nous  avons  cy-devant  établie 
eft  véritable  ,  favoir  que  les  cryftallines  ne  tirent  pas 
leur  origine  du  virus  vérolique  ,  mais  bien  de  certaines 
circonftances  qui  accompagnent  le  coït.  Cokburn. 

CRYSTALLINUS  HUMOIl ,  le  Cryftallin.  Voyez 
Oculus. 

CRYSTALLION  ou  PSYLLIUM.  Or  ibase  ,  Aléa. 
Collecl.  Lib.  XII.  Voyez  Tfyllium. 

CRYSTALLISATIO ,  Cryftallifation, 

La  cryftallifation  eft  cette  opération  particulière  par  la¬ 
quelle  on  réduit  en  un  corps  fec  ,  dur  ,  compaéte ,  dia¬ 
phane  ,  ou  du  moins  femi-diaphane ,  compofé  de  feuil¬ 
lets,  &  d’une  figure  géométrique,  comme  cubique, 
prifmatique ,  ou  conique  ;  des  parties  folides  extrême¬ 
ment  tenues  féparées  les  unes  des  autres ,  8c  répandues 
dans  un  fluide.  Cette  définition  s’étend  non-feulement 
à  la  cryftallifation  des  fels  &  des  corpufcules  falins  qui 
fe  fait  dans  les  Laboratoires  des  Chymiftes  ou  des 
Apothicaires  ,  mais  encore  à  celle  des  corps  terreftres. 
Que  ces  derniers  puifient  être  cryftallifés ,  c’eft  un  fait 
démontré  par  l’expérience  du  favant  Henkel ,  fur  de 
l’urine  récente  rendue  le  matin  par  un  jeune  homme 
qui  n’avoit  bu  que  de  la  biere.  Car  ce  fluide  étant  relié 
en  repos  pendant  quatre  ans  dans  un  lieu  modérément 
chaud  ,  8c  dans  une  cucurbite  allez  large  ,  dont  le  col 
étoit  long  &  l’orifice  fort  étroit,  fermé  avec  un  bou¬ 
chon  de  îiége,  couvert  d’une  peau  ,  &  qu’il  remplilfoit 
à  moitié  ;  laitfa  voir  quelques  petites  gouttes  grades  Sc 
adhérentes  au  col ,  ce  qui  marquoit  la  préfence  d’un 
fel  volatil  ,  Sc  une  terre  blanchâtre  au  fond ,  ce  qui  eft 
commun  à  toutes  les  urines  ;  il  dépofa  d’abord  une 
terre  blanche  ,  8c  fort  remarquable,  qui  s’attacha  légè¬ 
rement  à  la  partie  fupérieure  du  ventre  de  la  cucurbite  ; 
enfuite  on  vit  furtout  vers  la  furface  de  la  liqueur,  aux 
côtés  de  la  cucurbite  ,  dans  .toute  fa  circonférence  , 
des  cryftaux  prifmatiques  oblongs  ,  de  la  grolfeur  d’un 
grain  d’orge  pelé,  fe  terminant  en  pointe  d’une  lon¬ 
gueur  inégale  par  l’une  8c  par  l’autre  extrémité  :  ces 
«  cryftaux  n’étoient  point  falins ,  mais  d’une  confiftance 
pierreufe ,  fans  goût  8t  fans  odeur  ;  femi  -  diaphanes  , 
craquans  fous  la  dent,  comme  la  terre  felenite ,  com- 
buftibles ,  ne  fe  diffolvant  point  dans  l’eau  bouillante  , 
8c  n’entrant  point  en  fufion  fur  le  feu. 

Voici  la  maniéré  dont  fe  fait  la  cryftallifation  des  fels ,  8c 
des  corps  falins. 

Lorfqu’une  liqueur  généralement  aqueufe  contient  un 
fel  diflbus  ;  on  la  filtre ,  8c  après  cette  dépuration  ,  on 
lui  donne  de  la  confiftance  par  une  évaporation  lente 
8c  continue.  Lorfqu’il  fe  forme  une  pellicule  fur  fa  fur- 
face;  on  peut  regarder  cet  effet  comme  le  commence¬ 
ment  de  là  cryftallifation.  On  s’aflure  que  l’évapora¬ 
tion  a  été  aflezpouflee ,  lorfqu’en  verfant  fur  l’ongle , 
ou  fur  quelque  fubftance  froide  ,  une  goutte  de  la  fo- 
lution ,  elle  fe  met  fur  le  champ  en  fel.  On  fe  fert  ou 
du  feu  ,  ou  de  la  chaleur  du  foleil  pour  faire  l’évapora¬ 
tion.  Mais  la  chaleur  du  foleil  eft  préférable  à  celle  du 
feu,  pour  la  cryftallifation  du  fel  marin.  Il  faut  que 
les  vailfeaux  dont  on  fe  fervira  pour  l’évaporation, 
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aient  une  ouverture  large.  Quant  à  la  matière  de  ces 
vailfeaux  ,  les  meilleurs  font  de  verre  ;  au  défaut  de 
ceux-ci ,  on  employera  des  pots  de  terre  bien  cuite, 
&  qui  ne  permette  point  au  fel  de  s’évaporer  par  fes 
pores.  Ceux  de  métal  font  fujets  à  être  rongés  par  les 
iels,  8c  détruits  parla  rouille.  On  placera  la  liqueur 
épaiffie  dans  un  lieu  frais ,  enfermée  dans  des  vailfeaux 
de  verre ,  de  bois,  onde  terre,  bien  faits ,  &  dont  l’ou¬ 
verture  foit  fort  large  ,  afin  qu’on  en  puiile  tirer  plus 
commodément  la  fubftance  cryftallifée.  Lorfque  cette 
liqueur  aura  repofé  pendant  quelque  tems  ,  les  parti¬ 
cules  invifibles  du  fel  dont  elle  eft  imprégnée ,  s’ap¬ 
procheront  ,  s’uniront  les  unes  aux  autres,  8c  forme¬ 
ront  fur  les  côtés ,  ou  au  fond  du  vailfeau  des  cryftaux 
falins,  qui  feront  plus  ou  moins  grands,  félon  la  quan¬ 
tité  de  la  folution.  Si  ces  cryftaux  varient  par  rapport 
à  la  grolfeur;  il  n’en  eft  pas  de  même  par  rapport  à 
la  figure  ,  chaque  fel  a  la  fienne,  8c  cette  figure  fera 
d’autant  plus  exaéle,  8c  plus  régulière,  8c  les  cryftaux 
d’autant  plus  beaux  &  plus  brillans ,  que  l’évaporation 
fe  fera  faite  plus  lentement.  Toute  la  fubftance  faline 
ne  fe  convertit  point  en  cryftaux;  on  appercévra  une 
grande  quantité  de  concrétions  irrégulières  ,  furtout 
dans  la  matière  qui  fert  de  baie  aux  plus  grand  cryf¬ 
taux  ,  8c  qu’on  pourroit  regarder  comme  la  matrice  de 
tous  ceux  qui  font  formés.  Outre  ces  concrétions  irré¬ 
gulières  ,  il  relie  encore  dans  le  fluide  une  allez  grande 
quantité  de  particules  falines,  pour  qu’il  en  foirfuffi- 
famment  foulé.  C’eft  pourquoi ,  lorfqu’ori  en  aura  tiré 
les  cryftaux  formés,  on  reviendra  pour  la  fécondé  fois 
à  l’évaporation  ,  8c  l’on  remettra  enfuite  la  liqueur 
dans  un  lieu  frais  :  il  s’y  formera  bieivtôt  de  nouveaux 
cryftaux  ,  qu’on  retirera  comme  les  premiers,  8c  l’on 
recommencera  ce  procédé  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  for¬ 
me  plus.  Il  eft  évident  que  la  cryftallifation  exigeant 
toujours  une  certaine  quantité  de  fluide  ;  il  n’eft  pas 
polfible  d’obtenir  par  fon  moyen  tout  le  fel  dont  la  li¬ 
queur  eft  imprégnée.  Pour  cet  effet  on  finit  par  l’ex- 
ficcation.  Lorfqu’on  veut  avoir  des  cryftaux  bien  for- 
més  ,  on  jette  ordinairement  dans  le  vailfeau  des  pail¬ 
les  ,  où  l’on  ypalfe  des  fils  auxquels  ils  ne  manquent 
pas  de  s’attacher,  &  qui  leur  fervent  de foutien  :  c’eft 
ce  qu’on  obferve  furtoüt ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  reti¬ 
rer  les  cryftaux  de  l’alun  ,  du  cuivre  8c  du  fucre.  Nos 
Apothicaires  les  font  fécher  enfuite  au  foleil  fur  du 
gros  papier.  Quelque  précaution  que  l’on  prenne  pour 
diffiper  l’humidité  qui  couvre  leur  furface  ;  il  eft 
preïque  impoflîble  d’obtenir  un  fel  qui  ne  contien¬ 
ne  quelques  particules  de  terre  8c  d’eau.  C’eft  cette 
terre  88  cette  eau  qui  faifant  la  fonction  de  glu  ou  de 
chaux,  unifient  les  particules  falines,  8c  donnent  lieuà 
la  formation  des  cryftaux  ;  car  cette  union  cefie ,  fi  l’on 
vient  à  diffiper  entièrement  l’eau  par  la  calcination,  8c 
les  cryftaux  perdent  leur  forme,  ainfi  qu’on  le  remar¬ 
que  dans  le  fel  marin  décrépité ,  8c  dans  l’alun  8c  le  vi¬ 
triol  calcinés.  Il  y  a  des  fels  dont  la  criftallifation  fera 
beaucoup  plus  belle  8c  plus  parfaite,  fi  l’on  ajoute  Aleur 
folution  une  terre  calcaire  ;  c’eft  ce  que  M.  Geoffroy 
a  démontré  pour  le  borax.  Les  fels  auxquels  une  huile 
eft  adhérente ,  ne  font  pas  propres  à  cryftallifer  ;  8c 
cette  inaptitude  eft  d’autant  plus  grande,  que  la  quan¬ 
tité  d’huile  eft  confidérable ,  parce  que  cette  huile  ré¬ 
pandue  indiftinélement  entre  toutes  les  petites  por¬ 
tions  de  matière,  empêche  par  fa  ténacité  l’union  des 
particules  homogènes.  Mais  s’il  arrive  qu’elle  fc  fafie  , 
elle  ne  fera  jamais  poufiee  à  un  haut  point  de  folidité  , 
&  l’accès  le  plus  léger  d’un  air  humide fuffira  pour 
difioudre  fur  le  champ  les  cryftaux  qui  en  naîtront. 
C’eft  pourquoi  ceux  qui  falent  les  harangs  ,  ont  grand 
foin  qu’il  ne  fe  mêle  point  de  graiffe  dans  l’ébulli¬ 
tion  avec  l’eau  falée  ;  8c  lorfque  les  Chymiftes  intelli- 
gens  foupçonnent  après  une  évaporation  convenable 
qu’il  y  a  dans  la  matière  qu’ils  ont  mife  en  cryftallifa - 
tion  ,  des  particules  grades  8c  oléagineufes,  ils  verfent 
deflus  de  l’efprit  de  vin  qui  les  difiout ,  les  reçoit  , 
pour  ainfi  dire,  dans  fa  fubftance,  les  sépare  des  parti- 
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cules  falines,  8c  facilite  par  ce  moyen  la  formation  des 
eryftaux.  Les  Médecins  pourront  faire  un  u fage  impor¬ 
tant  de  cette  obfervation,  en  tirer  des  induéiions  fur 
la  formation  des  pierres  dans  les  animaux ,  &  diftin- 
guerpar  l’analogie  de  ces  concrétions  animales  avec 
les  concrétions  falines ,  les  remedes  les  plus  propres 
pour  les  prévenir.. 

Il  s’enfuit  auffi  que  les  fels  dépouillés  de  toute  leur  partie 
graife  le  cryftallifènt  plus  facilement  que  tous  les  autres. 
S’il  y  a  de  l’huile  adhérente  aux  particules  falines  ,  la 
blancheur  des  eryftaux  en  fera  tant  foit  peu  ternie.  Il 
arrive  auffi  que  cette  couleur  eft  altérée  par  les  particu¬ 
les  métalliques  qui  le  divifant  prefque  à  l’infini  ,  fe 
trouvent  mêlées  avec  les  fels  des  métaux  dans  lafolu- 
tion;  c’eft  ce  qui  fait  le  bleuâtre  du  vitriol  de  cuivre, 
8c  le  verdâtre  du  vitriol  de  fer ,  car  ce  vitriol  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’un  métal  tenu  en  diffolution  par  un  fol 
acide  Sc  un  peu  d’eau  pure. 

Voici  maintenant  les  ufages  des  cryftallfations  falines. 

Elles  fervent,  premièrement,  à  séparer  fous  une  forme 
feche  les  fels  des  liqueurs  dans  lefquelles  ils  font  dif- 
fous. 

Secondement,  à  dépurer  ces  fels;  car  l’eau  laiffe  les  or¬ 
dures,  &  ne  retient  que  les  particules  falines.  C’eft 
pourquoi  les  eryftaux  que  l’on  obtient  par  la  cryftalli¬ 
fation  ,  font  d’autant  plus  beaux ,  que  la  dépuration  a 
été  plus  parfaite. 

L’œthiologie  de  ces  cryftallfations  n’aura  riend’obfcur 
pour  nous  ,  fi  nous  confidérons  que  leur  produétion 
exige  premièrement  que  la  quantité  d’eau  foit  fi  petite 
qu’elle  ne  fuflîfe  pas  pour  leur  diffolution;  feconde- 
ment,  que  la  liqueur  particulière  qui  contient  le  fel 
diffous ,  demeure  en  repos;  troifiemement ,  que  ce  foit 
dans  un  lieu  frais  ;  car  lorfque  le  diffolvant  commence 
à  manquer ,  il  fe  forme  une  pellicule  foible  fur  la  fur- 
face  des  particules  falines  que  la  liqueur  n’eft  plus  en 
état  de  tenir  en  diffolution.  Cette  pellicule  croît  fuc- 
ceflivement  en  épaiffeur  ,  jufqu’à  ce  qu’étant  enfin  de¬ 
venue  d’une  péfanteur  fpécifique  plus  grande  que  cel¬ 
le  du  refte  de  la  folution ,  elle  fe  rompt ,  fe  divife  en 
différentes  parties,  fe  précipite,  fe  met  en  petites  maf- 
fes  Sc  forme  des  eryftaux  de  différentes  groffeursror  afin 
que  ces  eryftaux  fe  formafient,  il  eft  évident  qu’il  étoit 
néceffaire  que  la  liqueur  fut  en  repos;  le  mouvement 
étant  le  principe  de  la  diffolution:  anéantiffez  ce  prin¬ 
cipe,  la  diffolution  ceffera,  ou  du  moins  rien  n’empê¬ 
chera  les  particules  falines  de  s’approcher  les  unes  des 
autres.  Si  lorfque  ces  particules  fe  feront  approchées  , 
il  v  a  de  plus  défaut  d’humidité,  elles  tendront  consé¬ 
quemment  à  s’unir.  Mais  cette  union  fubfiftera,  car 
rien  ne  feroit  capable  de  la  détruire  qu’un  mouvement 
qui  pourroit  séparer  les  parties  ;  or  par  hypothefe 
ce  mouvement  n’exifte  point  ,  puifque  la  liqueur  eft 
en  repos.  Lorfque  les  liqueurs  font  comprimées  par 
un  air  froid,  il  s’en  échappe  des  particules;  ces  parti¬ 
cules  dont  la  nature  eft  très-volatile ,  tenoient  celles 
de  la  maffe  fluide  plus  séparées  les  unes  des  autres  ; 
leur  évaporation  donne  donc  lieu  à  une  compreffion 
plus  grande  de  la  part  de  celles  qui  retient  fur  les  par¬ 
ticules  falines  auxquelles  elles  font  mêlées;  de-là  il 
arrive  que  ces  particules  falines  font  plus  pouf- 
sées  8c  plus  contraintes  à  fe  dégager  des  pores  de  la 
maffe  fluide ,  elles  tendent  donc  plus  puiffamment  à 
s’unir;  ce  qui  eft  conforme  à  l’expérience;  caron  re¬ 
marque  que  les  eryftaux  formés  font  d’autant  plus  gros, 
que  le  lieu  où  repofe  la  liqueur  eft  plus  froid.  Se  qu’ils 
perdent  continuellement  de  leur  maffe  ,  fi  ce  lieu  vient 
à  s’échauffer.  C’eft  pourquoi  il  arrive  que  les  eryftaux 
formés  dans  un  air  chaud  font  ordinairement  fort  pe¬ 
tits.  Il  y  a  donc  cryftallifation  toutes  les  fois  que  l’hu¬ 
midité  ,  le  mouvement  8c  la  chaleur  qui  font  les  caufes 
de  la  diffolution ,  font  fuffifamment  affoiblis.  Il  eft  vrai 
qu’il  y  a  des  fels  qui  fe  cryftallifènt  lorfqu’on  laiffe  re- 
pofer  leur  folution  chaude  5c  forte.  C’eft  ainfi  qu’on  ob- 
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tient  les  fels  de  corne  de  cerf,  de  vipere,  de  foie  Sc  d’au¬ 
tres  fels  tirés  du  régné  animal.  Mais  il  faut  remarquer 
que  la  folution  étant  extrêmement  forte,  les  fels  s’y 
trouvent  dans  un  état  tout  voifin  de  la  cryftallifation  ; 
car  â  quoi  fert  l’évaporation  dans  les  cas  où  la  folution 
eft  foible,  fi  ce  n’eft  à  la  rendre  plus  forte  en  dimi¬ 
nuant  la  quantité  de  la  liqueur  ?  Mais  j’ajouterai  que  la 
folution  la  plus  forte  ne  donne  jamais  que  des  cryf- 
taux  extrêmement  petits,  fi  leur  formation  n’a  point 
été  précédée  de  l’évaporation.  D’où  il  paroît  que  l’é¬ 
vaporation,  c’eft-à-dire,  la  diminution  du  diffolvant  , 
eft  abfolument  néceffaire  pour  la  cryftallifation  de  tout 
fel.  On  voit  auffi  pourquoi  il  ne  fe  forme  point  de 
eryftaux  dans  un  récipient  dont  on  a  pompé  l’air,  non 
plus  que  dans  un  vaifleau  bien  fermé  ,  &  où  par  consé¬ 
quent  l’évaporation  n’a  point  lieu  ,  ou  ne  fe  fait  que 
tres-foiblement.  Nous  obfèrverons  encore  que  les  ervf- 
taux  particuliers  à  chaque  efpece  de  fel  ne  s’obtiennent 
pas  par  toute  forte  de  procédé  tendant  à  la  concrétion  : 
car  fi  l’on  refroidit  fubitement  la  folution  de  quelque 
fel  fuffifamment  chaude;  fi,  par  exemple,  l’on  plonge 
fubitement  le  vaifleau  qui  la  contient  dans  de  l’eau 
froide  ,  le  fel  diffout  logé  dans  la  liqueur  fera  précipi¬ 
te  au  fond  en  forme  de  poudre.  La  raifon  de  cet  effet 
eft  que  la  folution  paffant  fubitement  d’un  état  à  un 
autre,  les  particules  falines  qu’elle  foutient  n’ont  pas 
le  tems  de  s’unir  8c  de  former  des  maffes.  Le  fel  ne 
prendra  pas  non  plus  la  figure  qui  lui  eft  particulière  , 
fi  l’évaporation  fe  fait  brufquement  Sc  fans  intermiffion 
fur  le  feu,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit  entièrement 
diffipée,  ou  du  moins  rendue  plus  épaiffe  qu’elle  ne 
doit  être.  Car  dans  ce  cas  la  chaleur  mettant  toutes 
les  parties  en  grande  agitation,  empêche  les  particules 
falines  de  s’approcher  les  unes  des  autres,  les  porte  en 
tumulte  félon  une  infinité  de  directions ,  trouble  la  ré¬ 
gularité  de  leur  concrétion ,  8c  ne  laiffe  former  que  des 
eryftaux  très-imparfaits.  C’eft  ce  qu’on  fait  par  expé¬ 
rience,  d’où  nous  conclurrons  que  la  chaleur  violen¬ 
te  Sc  le  refroidiffement  fubit  font  également  contraires 
à  la  perfection  de  la  cryftallifation.  L’évaporation  la 
plus  convenable  fe  fait  fans  ébullition ,  8c  le  lieu  le 
plus  propre  pour  le  refroidiffement  de  la  folution  eft 
celui  qui  aura  la  température  des  celliers  ,  aux  envi¬ 
rons  des  mois  de  Juin  8c  de  Juillet.  Il  y  a  cependant 
quelques  fels  qui  fe  cryftallifènt  plus  commodément 
dans  un  air  modérément  chaud  qu’ailleurs.  Tels  font 
les  fels  alcalins  8c  acides  très-riches.  La  cryftallifation 
du  fucre  dans  les  badines  demande  même  une  chaleur 
affez  vive ,  cela  vient  peut-être  de  ce  que  les  fels  de  cet¬ 
te  efpece  demandent  moins  d’humidité  pour  leur  folu  - 
tion,  8c  que  la  retenant  toutefois  plus  opiniâtrément , 
il  faut  enfuite  la  diminuer  par  l’évaporation  ,  8c  par 
une  chaleur  continuée.  Il  faut  obferver  que  plus  les 
fels  demandent  d’eau  pour  être  diffous  ,  plus  iis  cryftal- 
lifent  promptement;  &  qu’au  contraire  moins  il  faut 
d’eau  Sc  de  tems  pour  les  diffoudre,  plus  on  a  de  peine 
à  leur  enlever  cette  eau  Sc  à  les  faire  cryftallifer.  C’eft 
ce  que  l’on  démontre  par  l’exemple  du  fel  de  tartre  , 
dont  les  eryftaux  fe  forment  très-lentement,  &  qui  de 
tous  les  fels  fe  diffout  dans  la  plus  petite  quantité 
d’eau. D’où  l’on  voit  quefi  l’on  diffout  dift'érens  fels  dans 
la  même  eau,  les  uns  fe  cryftalliferont  beaucoup  plus 
promptement  que  les  autres  :  mais  ils  prendront  cha¬ 
cun  la  figure  particulière  qui  convient  à  leur  eryftaux; 
ainfi  les  eryftaux  du  fel  commun  feront  en  pyramides 
à  quatre  faces ,  Sc  qui  auront  pour  bafe  un  quarré  ;  ceux 
du  fucre  feront  oblongs  Sc  auront  un  rectangle  pour  ba¬ 
fe;  ceux  de  l’alun  auront  fix  faces,  Sc  leur  bafe  fera  un 
hexagone.  Les  eryftaux  du  vitriol  reflembleront  à  de 
petits  morceaux  de  glace  attachés  les  uns  aux  autres  , 
Sc  dans  lefquels  feront  incruftés  des  polygones  de  diffé¬ 
rentes  efpeces.  Le  fel  ammoniac  s’étendra  en  branche 
d’arbre.  Le  fel  de  corne  de  cerf  prendra  la  forme  d’un 
carquois  rempli  de  fléché.  Le  fel  admirable  de  Glauber 
qui  eft  fait  de  vitriol  Sc  de  fel  commun  ,  prendra  les  fl¬ 
eures  particulières  à  ces  deux  fubftances.  Le  nitre  fc 
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mettra  en  colonnes  prifmatiques  allez  fembîables  à  des 
fagots;  entre  ces  colonnes  on  appercevra  quelques  fi¬ 
gures,  tantôt  rhomboïdales ,  tantôt  pentagonales  ,  qui 
approcheront  allez  de  celles  que  prend  le  fel  com¬ 
mun.  On  appercevra  dans  le  fel  d’étain  de  petites  li¬ 
gnes  ,  comme  des  épingles ,  partantes  d’un  centre  ,  s’é¬ 
tendant  félon  toute  dire&ion  Sc  formant  des  efpeces 
d’étoiles  telles  que  celles  qu’on  voit  dans  le  régule  mar¬ 
tial  d’antimoine.  Il  effc  étonnant  que  les  cryftaux  d  un 
même  fel  ne  prennent  jamais  de  figure  que  celle  qui 
leur  effc  affectée.  Willis  rend  raifon  de  ce  phénomène 
en  prétendant  que  l’Auteur  de  la  nature  a  déterminé  la 
figure  particulière  à  chaque  fel ,  ainfi  qu’aux  autres 
concrétions  naturelles  ,  félon  le  rapport  plus  ou  moins 
grand  de  l’efprit  ou  du  fel  aux  autres  principes  qui  en¬ 
trent  dans  leur  compofition.  Il  valort  autant  convenir 
de  bonne  foi  de  fon  ignorance,  que  d’apporter  une  pa¬ 
reille  explication.  Muffchénbroek  dit  que  perfonne 
n’a  encore  expliqué  d’une  maniéré  fatisfaifante  pour¬ 
quoi  chaque  fel  garde  conftamment  la  même  figure ,  8c 
pourquoi  le  vitriol  verd  8c  l’alun  difious  &  mêlé  dans 
de  l’eau ,  donnent  les  cryftaux  qui  leurs  font  propres  , 
8c  non  pas  des  cryftaux  d’une  troifieme  efpece.  Si  l’on 
nous  demandoit  pourquoi  il  arrive  quelquefois  que  le 
fel  dont  on  s’eft  fervi  dans  la  düfolution  perd  de  fon 
poids  dans  les  cryftaux  durs  8c  fecs ,  nous  répondrons 
avec  Gulielmini  que  le  fel  fe  dilfout  fi  parfaitement 
dans  l’eau ,  qu’il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’il  s’en  éleva 
dans  l’évaporation,  furtout  fi  les  particules  de  l’eau 
exhalées  font  extrêmement  déliées  &  ténues  ,  comme 
il  arrive,  lorfque  l’évaporation  fe  fait  par  une  ébulli¬ 
tion  violente.  Or  le  fel  doit  perdre  autant  de  fon  poids 
dans  les  cryftaux ,  que  les  particules  de  l’eau  auront 
enlevé  de  particules  falines  dans  l’évaporation.  Quel¬ 
ques  Philofophes  dont  la  palïion  eft  de  déduire  tous  les 
effets  d’un  feul  principe  ,  fe  travaillent  pour  expliquer 
les  cryflallifations  falines  par  l’attraélion.  Ils  préten¬ 
dent  que  les  parties  du  fel  difious  dans  une  grande 
quantité  d’eau  font  plus  fortement  attirées  par  les  par¬ 
ticules  de  l’eau ,  qu’elles  ne  le  font  les  unes  par  les 
autres ,  &  que  c’eft  par  cette  raifon  qu’elles  demeurent 
séparées  pendant  un  tems  confidérable  :  mais ,  ajoute- 
t’il,  lorfqu’il  s’eft  exhalé  une  grande  quantité  d’eau  8c 
qu’il  s’eft  formé  à  la  furface  une  petite  pellicule  de  fel , 
les  particules  falines  étant  aloîs  plus  voifines  les  unes 
des  autres  8c  prefque  contiguës,  leur  attraction  mutuel¬ 
le  augmente  Sc  la  pellicule  de  fel  agit  plus  fortement 
fur  les  particules  falines  difpersées  dans  la  folution  , 
que  la  folution  qui  n’eft  composée  que  de  deux  par¬ 
ties  prefque  égales  d’eau  8c  de  fel.  Lorfque  cette  pelli¬ 
cule  a  pris  en  s’épaiffîfiant  une  péfanteur  plus  grande 
que  celle  du  fluide  qui  la  foutenoit,  elle  fe  rompt,  fe 
précipite  &  attirant  le  relte  des  particules  falines,  for¬ 
me  des  cryftaux  qui  n’ont  pu  naître  pendant  que  la  fo¬ 
liation  étoit  chaude ,  parce  que  le  mouvement  causé  par 
la  chaleur  détruifoit  toute  force  attraétive  :  mais  les 
figures  des  parties  les  plus  petites  des  corps  falins  de¬ 
meurant  conftamment  les  mêmes,  il  n’eft  pas  pofiible 
que  les  figures  des  corps  qu’elles  forment  par  la  con¬ 
crétion  forent  variables.  D’ailleurs  la  force  attractive 
étant  toujours  plus  grande  d’un  côté  d’une  particule 
faillie  que  de  l’autre  côté,  la  concrétion  fe  fait  tou¬ 
jours  du  côté  où  l’action  eft  la  plus  puiffante.  C’eft  d’a¬ 
près  ces  principes  qu’ils  prétendent  démontrer  que 
quoique  les  particules  falines  foient  fembîables  entre- 
elles  ,  8c  qu’elles  forment  toujours  les  cryftaux;  le 
cryftal  8c  la  particule  faline  font  cependant  de  figures 
fort  différentes.  D’où  il  paroît  que  félon  eux,  "ainfi  que 
dans  nos  principes ,  la  cryflallifation  peut  être  confi- 
dérée  comme  une  efpece  de  coagulation  ;  que  la  natu¬ 
re  agit  géométriquement  dans  cette  opération  mer- 
veilleufe,  8c  qu’elle  expofe  à  nos  yeux  fes  refforts  les 
plus  cachés ,  à  découvert  8c  tels  qu’ils  font  en  effet. 
CRYSTALLUM  MINERALE  ou  S  AL  PRU- 
NELLÆ  ,  fel  de  prunelle ,  cryftal  minéral  purifié  par 
la  folution  8c  la  cryftallifation. 


CRYSTALLUS  ,  Offic.  Aldrov.  Muf  Métal.  934. 
Charlt.  Jboff.  35.  Vform.  99.  Schrod.  349.  Boet.  217, 
Marth.  1 388.  Laet.  5 6.  Kempt.  Mont.  Exot.  14.  GeofF. 
P  racle  ch  77.  Lapis  cryftallus ,  Cup.  Hort.  Cath.  Supp. 

2.  50.  Cryfiàl. 

Schroder  dit  qu’il  eft  aftringent  &  bon  dans  la  dyflente- 
rie,la  diarrhée,  l’afîe&ion  cœliaque,  le  choiera  &les 
flux  de  matrice  ;  qu’il  fait  venir  le  lait ,  qu’il  précipite 
la  pierre  dans  les  conduits  urinaires,  8c  qu’on  s’en  fert 
avec  fuccès  dans  la  goutte.  Il  ajoute  après  Boetius  de 
Boodt,  que  deux  fcrupules  ou  une  dragme  de  cette 
fùbftance  prife  dans  de  l’huile  d’amandes  douces  fou- 
lagera  ceux  qui  ont  trop  avalé  de  mercure.  Il  fait  men¬ 
tion  du  fel,  du  magiftere,  de  l’huile,  de  l’élixir  8c  de 
l’eflence  de  cryftal  ;  mais  je  crois  que  ces  compofitions 
ou  n’exiftent  point ,  ou  ne  font  d’aucun  ufage. 

Frédéric  Hoffman  parle  dans  plufieurs  endroits  de  les 
Ouvrages  du  cryftal ,  comme  d’un  remede ,  fous  le  nom 
de  cryftallus  montana,  que  j’ai  rendu  par  lapis  fpccula- 
ris  ou  verre  de  Mofcovie  :  mais  c’eft  une  erreur  dont 
nous  avons  cru  devoir  avertir  ici  le  Lecteur. 

Le  cryftal  de  roche  eft  une  pierre  molle  tranfparente  , 
qui  refifemble  à  de  la  glace.  Il  a  le  plus  fouvent  la  figu¬ 
re  d’une  colonne  exagone  qui  fe  termine  en  pointe  par 
les  deux  bouts  ;  ou  plutôt  il  paroît  composé  de  deux 
pyramides  exagones,  au  milieu  defquelles  eft  une  co- 
lone  auffi  exagone.  On  trouve  une  autre  efpece  de 
cryftal  dans  l’Ifiande,  &  dans  quelques  endroits  de  la 
France,  furtout  dans  le  territoire  de  Troyes,  qui  eft 
rhomboïdal,  8c  qui  paroît  composé  de  plufieurs  lames 
de  cryftal.  On  peut  le  fendre  félon  toutes  fes  furfaces 
plattes;  Sc  fi  on  le  réduit  en  poudre,  il  conferve  tou¬ 
jours  fa  figure  rhomboïuale  ;  de  forte  que  fi  on  regarde 
avec  lemicrofcopefa  pouflïerela  plus  fine,  on  voit  un 
amas  derhombes  très-petits. Quand  on  regarde  un  objet 
avec  ce  cryftal,  il  a  la  propriété  de  le  faire  paroître  dou¬ 
ble;  ce  qui  vient  de  la  réfraélion  des  rayons  de  lumiè¬ 
re  qui  paffent  au  travers.  Il  y  a  encore  une  troifieme 
efpece  de  cryftal  que  Martin  Lyfter  appelle  dans  les 
Tranfaftions  Philofophiques  ,  pierre  de  Tonnerre  , 
polie,  brillante,  femblable  au  diamant.  Elle  eft  de 
différente  figure;  tantôt  elle  eftfphérique,  tantôt  elle 
a  la  figure  d’un  œuf;  tantôt  elle  eft  applatie,  quelque¬ 
fois  elle  répréfente  la  moitié  d’une  fphere  ou  d’un 
œuf,  quelquefois  elle  eft  un  peu  ronde  Sc  irrégulière, 
dure  ,  très-tranfparente  Sc  naturellement  bien  polie  ; 
on  la  tire  de  la  terre ,  de  grolfeur  Sc  grandeur  diffé¬ 
rentes ,  dans  plufieurs  contrées  de  l’Angleterre.  Geof¬ 
froy. 

C  T  E 

CTEDON ,  kthLùov  ,  fbre. 

CTEIS ,  kt'uc,  ou  PUBES,  ou  PECTEN ,  le  pubis. 
Ktsi'éç,  plurier  de  ht  lu;,  fignifie  les  dents  que  nous  ap¬ 
pelions  incifives. 

CTESIPHONTIS  MALAGMA,  nom  d’une  emplâ¬ 
tre  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Celfe ,  Lïb.  V, 
cap.  18 .feft,  31. 

C  U  B 

CUBARIS  ,  -/.UjSitptç ,  cloporte.  Voyez  Millipedes. 

CUBEBÆ,  Offic.  Ger.  ^tf^.Emac.  i<48  Parle.  Theat. 
1583.  J.  B.  1.  350.  Mont.  Exot.  9.  ïnd.  Med. 43.  Raii 
Hift.  2.  1813.  Cubeba  vulgafes,  C.  B.  Pin.  412.  An 
pindaiba  nonnullis  Ibïra?  Pif  (  Ed.  1658.  )  i44.  Ar- 
bor  baccifera  Brafilienfis ,  fruttu  piper  recipieme,  Raii 
Hift.  2.  1593-  Arbor  bifnagarica  myrthi  amplioribuS 
foliis,perficcitatem  nigris,  cubebs, fapore ,  Pluk.Almag. 
43  •  Phytog.  Tab.  140.  Cubebes. 

C’eft  une  baie  eu  un  fruit  rond  ,  plus  petit  que  le  poivre, 
ridé  8c  d’un  brun  froncé  à  l’extérieur,  blanchâtre  au- 
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dedans  ,  garni  d’un  petit  pédicule  court  à  l’une  de  Tes 
extrémités  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  piper 
caudatum,  poivre  à  queue.  11  n’eft  ni  fi  chaud,  ni  fi 
piquant  que  le  poivre  -  il  eft  aromatique  au  goût  8c  à 
l’odorat  ;  on  nous  l’apporte  de  l’Ifle  de  Java. 

Les  Auteurs  de  Botanique  ne  font  point  d’accord  entre 
eux  fur  la  maniéré  dont  vient  le  fruit  que  nous  nom¬ 
mons  cubebes.  11  y  en  a  qui  croient  qu’il  eft  porté  par 
des  arbres  à  peu  près  de  la  groffeur  de  nos  pommiers  , 
en  bouquets  femblables  à  des  grappes.  Telle  eft  l’opi¬ 
nion  de  Ray ,  de  Pluknét  Sc  de  plufieurs  autres.  Pluk- 
net  va  même  jufqu’à  donner  la  figure  de  ces  grappes , 
Planche  CXL.  Fig.  i.  Mais  Herman,  Pomet  Sc  d’au¬ 
tres,  prétendent  qu’il  croît  fur  une  plante  rampante  , 
ainfi  que  le  poivre. 

Les  enbebes  font  échauffantes  Sc  defficcatives ,  fortifient 
l’eftomac  ,  chaffent  les  vents,  raniment  les  nerfs  Sc  le 
cerveau  ,  Se  font  d’ufage  particulièrement  dans  le  ver¬ 
tige,  l’étourdiffement  Sc  d’autres  maladies  de  la  tête. 
Miller  ,  Bot.  Offic. 

Les  enbebes  viennent  de  l’Ifle  de  Java  Sc  d’autres  contrées 
des  Indes  Orientales  ;  on  les  recommande  dans  l’en¬ 
rouement  Sc  dans  l’extinéhion  de  voix,  Partout  lorf- 
qu’il  y  a  engorgement  Sc  obftruclion  aux  amygdales. 
On  les  fait  mâcher  en  fubftance,  Sc  leur  dofe  eft  de¬ 
puis  dix  grains  jufqu’à  vingt-quatre.  On  en  fait  pren¬ 
dre  depuis  une  dragme  jufqu’à  une  dragme  Sc  demie 
en  infufion.  Geoffroy. 

On  les  recommande  dans  les  affeélions  de  la  rate  Sc  dans 
les  maladies  froides  de  la  matrice.  Dale. 


CUBIFORME  OS.  Voyez  Cuboïdes. 

OJBIL  ;  Ruland  rend  ce  mot  par  tegra  rubed  ,  terre 
rouge. 

CUBITALIS  MUSCULUS.  Voyez  Ancomus. 
CUBITUS  ,  v.vfiiTov ,  le  coude  ou  plutôt  l’avant-bras  de¬ 
puis  le  coude  jufqu’au  poignet.  V oyez  Brachium. 
CUBITUS ,  coudée,  eft  une  mefure  longue  de  dix-huit 


pouces. 

CUBOÏDES  OS  ,  os  cuboïde ,  nom  d’un  os  du  tarfe.  V. 
Crus. 


CUC 


CUCI ,  le  fruit  de  l’arbre  qu’on  nomme  palmxfacie  eu- 
ciophora,  J.  B.  P  aima  cujus fruüus  cuci,  C.  B. 

C’eftun  fruit  rond  ,  oblong,  qui  croît  aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  de  la  groffeur  du  poing,  d’une  couleur  jaunâtre , 
doux, agréable  au  goût  Sc  contenant  un  noyau  fort  dur. 
Lemery  dit  que  ce  fruit  eft  cordial  Sc  reftaurant. 


CUCUBALUS  PLINII.  Voyez  Cacubalum. 

CU CU LATUM  MAJUS  ,  eau-de-vie  ou  ejprit  de  vin . 
Ruland. 

CUCULLARIS  MUSCULUS,  cucullaire ,  mufcle  cu- 
cullaire  ou  trapeze. 

Ce  mufcle  eft  un  grand  plan  charnu  >  large  Sc  mince,  qui 
eft  fitué  entre  l’occiput  Sc  le  bas  du  dos  ,  Sc  de-là  s’é¬ 
tend  jufqu’à  l’épaule  ,  à  peu  près  comme  un  grand 
quarré  inégal  Sc  irrégulier.  C’eft  de  cette  figure  que 
les  anciens  Grecs  ont  tiré  ce  nom.  Il  forme  avec  celui 
de  l’autre  côté  une  efpecc  de  lozange. 

Il  eft  attaché  en  haut  à  la  ligne  tranfverfe  fupérieure  de 
l’os  occipital  par  un  plan  très-mince  de  fibres  charnues, 
attenant  le  mufcle  occipital,  qu’elles  paroiffent  même 
couvrir  par  une  efpece  d’aponévrofe.  Il  eft  attaché  en 
arriéré  aux  cinq  épines  fupérieures  du  cou  ,  moyennant 
le  ligament  cervical  poftérieur,  8c  il  l’eft  immédiate¬ 
ment  au  bout  des  deux  épines  inférieures  du  cou  Sc  de 
toutes  celles  du  dos. 

Ces  attaches  font  par  de  petites  fibres  tendineufès  Sc  très- 
courtes,  excepté  depuis  la  fixieme  épine  du  cou  juf¬ 
qu’à  la  troifieme  épine  du  dos  inclufivement,  où  elles 
font  un  peu  plus  longues  Sc  forment  une  petite  aponé- 
vrofe  en  maniéré  de  croiffant ,  ce  qui  avec  celui  de  l’au- 
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tre  côté  repréfente  une  efpece  de  figure  elliptique  poin4 
tue  par  les  deux  bouts.  Ces  attaches  font  encore  apo- 
névrotiques  aux  épines  inférieures  du  dos  ,  où  elles 
forment  un  petit  plan  triangulaire,  qui  joint  à  celui  de 
l’autre  côté ,  repréfente  un  quarré. 

De  toutes  ces  attaches  les  fibres  charnues  vont  par  diffé¬ 
rentes  dircéhions  s’attacher  tout  de  fuite  au  bord  pofté¬ 
rieur  d’environ  le  tiers  de  la  clavicule,  au  bord  pofté¬ 
rieur  de  l’acromion  Sc  le  long  de  la  levre  fupérieure  de 
l’épine  de  l’omoplate  jufq  i’à  la  petite  facette  triangu¬ 
laire  de  cette  épine  ,  fur  laquelle  facette  les  fibres  paf- 
fènt  Sc  gliflent  librement  fans  s’y  attacher. 

La  direélion  de  toutes  les  fibres  de  ce  mufcle  eft  telle  ! 
les  fupérieures  defeendent  obliquement  de  l’occiput  à 
la  clavicule  :  les  fusantes  du  cou  vont  un  peu  moins 
obliquement  ,  Sc  conjointement  avec  quelques-unes 
des  fupérieures  s’attachent  aux  ligamens  articulaires  fu- 
périeurs  de  l’épaule  Sc  à  l’acromion.  Là  ce  mufcle  fait 
une  < efpece  d’angle  engagé  dans  l’angle  que  l’acromion 
forme  avec  l’extrémité  de  la  clavicule. 

Les  fibres  qui  viennent  du  refte  du  cou  Sc  des  épines  fù- 
périeures  du  dos,  s’attachent  à  l’épine  de  l’omoplate 
jufqu’à  la  diftance  d’environ  un  pouce  de  la  petite  fa¬ 
cette  triangulaire  ,  Sc  deviennent  moins  obliques  Sc 
plus  tranfve*rfales  à  mefure  qu’elles  deviennent  infé¬ 
rieures. 

Enfin  celles  qui  viennent  de  toutes  les  autres  épines  du 
dos  fe  concentrent  en  maniéré  de  rayons,  S  s'attachent 
à  l’extrémité  de  l’épine  de  l’acromion  en  paffant  fur  la 
petite  facette  triangulaire;  de  forte  que  les  fùpérieu- 
res  font  plus  ou  moins  tranfverfâles ,  Sc  les  fuivantes 
deviennent  de  plus  en  plus  obliques ,  à  côntre-fens  des 
obliques  fupérieures ,  car  elles  montent  de  bas  en  haut. 

Ce  mufcle  couvre  immédiatement  le  fplénius  ou  maftoï- 
dien  fupérieur,  une  partie  du  grand  complexus,  l’an¬ 
gulaire,  le  rhomboïde  Sc  une  partie  du  grand  dorfal. 
L’attache  commune  des  deux  trapèzes  au  ligament 
cervical ,  fait  qu’en  tirant  l’un  des  deux  vers  le  côté  du 
cou ,  on  peut  faire  paffer  le  bord  de  l’autre  un  peu  au- 
delà  des  épines  fur  le  même  côté.  Winslow,  Anat. 
CU  CU  LLUS.  V  oyez  Cucupha. 

Ce  mot  fignifie  aufli  un  cornet,  ou  cette  enveloppe  de 
papier  faite  en  corne  ou  en  cône ,  dans  laquelle  les 
Epiciers  enferment  une  petite  quantité  d’épices,  Sc 
les  Apothicaires  leurs  bols  Sc  leurs  pilules. 

CUCULUS,  Offic.  Schrod.  5.  317.  Sclnv.  A.  249.  Bel- 
lon.  des  Oyf.  i32.Charlt.  Exerc.  73.  Gefn.  de  Avib. 
3  19.  Will.  Ornith.  6 2.  Raii  Ornith.  97.  Cuculus  alter , 
Aldrov.  Ornith.  1.  41 6.  Cuculus  min  or ,  Jonf  de  Avib. 
14.  Cuculus  noftrasfeu  Aldrovandi  fecunda,  Raii  Sy- 
nop.  A.  23.  Le  coucou. 

On  fe  fert  en  Medecine  de  cet  oifeau  en  entier  Sc  de  fa 
fiente.  On  recommande  fes  cendres  pour  la  gravelle  , 
pour  les  douleurs  Sc  l’extreme  humidité  de  l’eftomac. 
Rondelet. 

On  les  ordonne  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  les  paro- 
xyfmes  des  fièvres. 

Schroder  dit  que  la  fiente  du  coucou  prife  en  boiffon  eft 
bonne  contre  la  morfure  du  chien  enragé.  Schroder. 

CUCUMIS ,  Concombre. 

Cette  plante  fuivant  la  defeription  qu’en  donne  Miller  , 
jette  des  fleurs  qui  ne  font  composées  que  d’une  piece 
en  forme  de  cloche,  évasées  Sc  partagées  en  plufieurs 
fegmens,  dont  les  unes  font  mâles  Sc  ne  font  pas  por¬ 
tées  fur  des  embryons,  ayant  au  milieu  un  long  Sc  lar¬ 
ge  ftyle  chargé  à  fon  fbmmet  de  pouffiere  séminale  ; 
les  autres  font  femelles,  foutenues  fur  des  embryons 
qui  fe  changent  enfuite  en  un  fruit  de  figure  oblongue 
finiflânt  en  pointe ,  partagé  en  trois  ou  quatre  loges 
remplies  de  beaucoup  de  graines  oblongues. 

1.  Cucumis  fativus .  vulgaris,  C.  B.  Pin.  310.  Tourn. 
Inft.  104.  Elem.  Bot.  87.  Boerh.  Ind.  A.  2.  77.  Rupp. 
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Flor.  Jen.41.  Cucumis  Hortenfis ,  Offic.  Cucumis fati- 
vus  ,  Parle.  Theat.  772.  Cucumis  vulgaris  ,  Ger.  762. 
Emac.  910.  Raii  Hift.  1.  645.  Hift.  Oxon.  2.  3 1.  J.  B. 

2.  245.  Chab.  134.  Concombre. 

Le  concombre  eft  un  fruit  fi  connu  que  ce  feroit  perdre  le 
temsque  d’en  donner  une  defeription  étendue.  Il  croît 
Pur  une  tige  raboteufe,  rempante&branchue.  Ses  feuil¬ 
les  font  rudes  ,  prefque  entièrement  dentelées  Sc  fem- 
blablesà  la  feuille  de  vigne.  Ses  fleurs  font  d’un  jaune 
pâle ,  d’une  feule  piece  en  forme  de  cloche  partagées 
en  cinq  parties.  Les  meilleurs  font  ceux  qui  font  d’une 
figure  oblongue ,  d’un  verd  foncé ,  Sc  parfemes  de  peti¬ 
tes  verrues.  On  les  feme  toutes  les  années;  ils  portent 
des  fleurs  &des  fruits  la  plus  grande  partie  de  l’été. 

On  emploie  plus  fouvent  les  concombres  pour  aliment , 
que  dans  la  Medecine  ;  ils  rafraîchirent ,  défalterent 
&  provoquent  l’urine.  Sa  femence  eft  la  feule  de  fes 
parties  qui  foit  en  ufage  dans  la  Medecine,  Sc  elle  eft 
une  des  quatre  femences  froides.  Elle  paflfe  pour  rafraî- 
chiffante,  diurétique  ,*&  on  l’emploie  fréquemment 
dans  les  émulfions  contre  le  calcul ,  la  fuppreflion  Sc 
l’ardeur  d’urine ,  comme  aufli  dans  la  pleuréfie  Sc  les 
fievres  ardentes.  Miller  ,  Bot.  Ofîc. 

On  les  doit  choifir  longs ,  gros ,  bien  mûrs  ,  couverts  d’u¬ 
ne  écorce  tendre  Sc  remplis  d’une  chair  blanche,  fuc- 
culente  Sc  ferme. 

Ils  hume&ent  Sc  rafraîchiflent  beaucoup ,  ils  ôtent  la  foif, 
ils  temperent  l’acreté  des  humeurs ,  ils  appaifent  la  trop 
grande  fermentation  du  fang ,  Sc  ils  pouffent  par  les 
urines. 

Ils  fe  digèrent  difficilement  Sc  ils  produifent  des  humeurs 
groflieres  Sc  pituiteufes. 

On  en  retire  peu  d’huile  ,  beaucoup  de  phlegme  ,  mé¬ 
diocrement  de  fel  effentiel.  Se  un  peu  de  fel  volatil  al¬ 
cali. 

Les  concombres  conviennent  dans  les  tems  chauds ,  aux 
jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud  Sc  bilieux  :  mais 
les  perfonnes  foibles  Sc  délicates ,  qui  ont  un  mauvais 
eftomac  ou  qui  font  d’un  tempérament  phlegmatique, 
doivent  s’en  abftenir. 

R  E  M  A  R  0_U  E  S. 

Les  concombres  font  des  fruits  beaucoup  en  ufage  dans  les 
alimens.  Ils  font  ordinairement  jaunâtres,  quelquefois 
blancs  Sc  d’autres  fois  verds.  Ces  fruits  humectent  Sc 
rafraîchiflent  beaucoup  ,  parce  qu’ils  contiennent  un 
fuc  vifqueux  Sc  épais ,  fort  propre  à  appaifer  le  mouve¬ 
ment  trop  impétueux  des  humeurs.  Cependant  ce  fuc 
rend  les  concombres  de  difficile  digeftion,  parce  qu’il 
demeure  long-tems  dans  l’eftomac ,  Sc  que  fes  parties 
ne  fe  défuniffent  qu’avec  peine.  C’eft  pourquoi  on  doit 
toujours  faire  bien  cuire  les  concombres  avant  de  les 
manger ,  afin  que  ce  phlegme  vifqueux  dont  ils  abon¬ 
dent  devienne  parla  coétion  moins  indigefte  ;  on  les 
peut  encore  mêler  avec  quelques  matières  qui  aident  à 
les  digérer ,  comme  l’oignon  ,  le  fel ,  le  poivre  Sc  d’au¬ 
tres  chofes  de  cette  nature. 

On  trouve  dans  les  concombres  quantité  de  femences  qui 
contiennent  une  amande  douce  ,  onftueufe  Sc  allez 
agréable  au  goût.  Cette  femence  eft  une  des  quatre 
grandes  femences  froides  qu’on  emploie  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  dans  les  émulfions.  Elle  eft  fort  adouciffante ,  ra- 
fraîchiffante  ,  hume&ante  ;  elle  pouffe  aufli  par  les 
urines.  Lemery  ,  Traité  des  Alimens. 

Le  fuc  des  concombres  eft  nitreux,  mucilagineux  ,  émol¬ 
lient,  diurétique  Sc  rafraîchiffant,  ce  qui  le  rend  une 
nourriture  excellente  pour  les  perfonnes  bilieufes  dans 
les  tems  chauds,  pourvu  qu’on  n’en  faffe  point  excès: 
la  maniéré  dont  les  François  les  préparent  Sc  qui  pa- 
roît  la  meilleure  ,  c’eft  de  les  faire  bouillir  dans  la  fou- 
pe  pour  les  dépouiller  d’une  partie  de  leur  vifeofité  Sc 
les  rendre  par-là  plus  faciles  à  digérer.  On  fait  beau¬ 
coup  de  cas  de  la  décoéUon  de  concombre  dans  les  fie¬ 
vres  inflammatoires,  le  calcul,  la  gravelle  Sc  le  piffe- 
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ment  de  fang,  mais  on  ne  fauroit  les  employer  crus 
dans  tous  ces  cas  à  caufe  de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  les 
digérer. 

Les  petits  concombres  confits  dans  du  vinaigre  avec  du 
fel ,  du  poivre  Sc  de  l’aneth ,  excitent  l’appétit ,  lorfque 
la  trop  grande  chaleur  de  l’eftomac  l’a  rendu  languif- 
fant. 

On  lit  dans  l’Hiftoire  des  Plantes  qu’on  a  publiée  fous  le 
nom  de  M.  Boerhaave  que  la  pulpe  du  fruit  étant  pilée 
avec  les  branches  du  concombre  devient  amere  Sc  émé¬ 
tique,  que  l’eau  qu’on  en  tire  par  la  diftilation  lorf- 
qu’ils  font  parfaitement  mûrs  Sc  qu’ils  commencent  à 
pourrir,  purge  fortement  à  la  dofe  d’un  gros. 

M.  Ilay  rapporte  après  l’expérience  qu’il  en  a  faite,  que 
les  concombres  font  extrêmement  fains,  pourvu  qu’a- 
près  les  avoir  coupés  par  petites  tranches  Sc  remués  en¬ 
tre  deux  plats  julqu’à  ce  que  toute  la  liqueur  aqueufe 
en  découle,  on  les  aflaifonne  avec  de  l’huile  ,  du  vi¬ 
naigre  Sc  du  poivre.  Il  ajoute  qu’étant  attaqué  de  la  fiè¬ 
vre  à  Florence  ,  un  Médecin  Anglois  nommé  Kirton  , 
lui  preferivit  de  la  pulpe  de  concombre  cuite  dans  du 
bouillon,  Sc  qu’il  s’en  trouva  extrêmement  foulagé. 

2.  Cucumis ,  fativus  ,  vulgaris  ,  fruclii  albo  ,  C.  B.  P. 
3  io..Var.  a. 

3.  Cucumis  ,flexuofus  ,  C.  B.  P.  310.  Cucumeres ,  longif fi¬ 
nit  ,  J.  B.  2.  247.  Cucumis,  oblongus ,  Dod.  p.  66 2.  a. 

4.  Cucumis ,  Ægyptius,  rotundijolius,  C.  B.  P.  310.  Cu¬ 
cumis  Ægyptiis  chate ,  J.  B.  2. 248.  <2.  Boerhaave, 
Ind.Alt.  Vol.  II. 

Le  chate  ou  concombre  d’Egypte  a  les  feuilles  plus  peti¬ 
tes  ,  plus  blanches,  plus  douces  Sc  plus  rondes  que  cel¬ 
les  de  nos  concombres  de  jardin.  Son  fruit  eft  aufli  plus 
long ,  plus  vert ,  il  a  l’écorce  plus  douce  Sc  plus  moel- 
leufe  que  l’autre,  Sc  eft  beaucoup  plus  doux.  LesEgyp- 
tiens  eftiment  les  concombres  une  nourriture  fort  faine , 
Sc  les  Médecins  permettent  à  ceux  qui  ont  la  fievre  Sc 
lapeftedeles  manger  crus,  perfuadés  que  leur  ufage 
ne  peut  qu’être  fort  avantageux  dans  de  pareils  cas.  Ils 
les  preferivent  encore  dans  les  fievres  ardentes  à  def- 
fein  de  rafraîchir  Sc  d’humeéler,  après  avoir  eu  la 
précaution  de  les  faire  bouillir.  Onenufe  encore  après 
les  avoir  fait  bouillir  dans  du  lait  avec  beaucoup  de 
fuccès  dans  toutes  maladies  qui  affeélent  les  paflàges 
de  l’urine  Sc  qui  proviennent  de  chaleur.  Ses  femences 
réduites  en  émulfions  fervent  encore  au  même  ufage. 
Sa  pulpe  pilée  avec  du  lait  fert  à  appaifer  les  inflamma¬ 
tions  des  yeux  Sc  des  autres  parties.  Onappliquefon  fuc 
mêlé  avec  de  l’huile  rofat,  fur  les  parties  affeèlées  des 
douleurs  de  la  goûte  qui  proviennent  de  chaleur.  L’eau 
que  l’on  tire  du  concombre  par  la  diftilation  fert  encore 
à  corriger  l’intempérie  du  foie,  à  guérir  l’inflamma¬ 
tion  des  reins  Sc  à  appaifer  les  douleurs  du  calcul  lorf- 
qu’on  en  ufe  plufieurs  jours  de  fuite ,  comme  nous  l’ap¬ 
prend  Profper  Alpin ,  de  Plantis  Ægypti.  ' 

Cucumis  Canadensis.  Voyez  Sicyoi des. 

Cucumis  Galeni.  V oyez  Mclo  vulgaris. 

Cucumis  Punicus  Cordi.  Voyez  Balfamina. 

Cucumis  sylvestris  ou  Cucumis  asininus.  Voyez 
Elaterium. 

CU  CU  P  H  A  ,  Cucullus ,  pileolus  ,  byrethrum  Sc  bir- 
rethus  ;  ce  font  les  noms  que  différens  Auteurs  ont 
donnés  à  ce  que  nous  appelions  cucuphe  ,  qui  eft  une 
calotte  odoriférante  pour  la  tête.  C’eft  un  fachetqu’on 
s’applique  dans  les  maux  de  tête  :  ce  fachet  eft  fait 
en  bonnet  de  nuit  avec  des  morceaux  de  linge  ou 
de  latin  ,  attachés  les  uns  aux  autres  à  une  diftan- 
ce  convenable.  Entre  ces  morceaux  de  linge  ou 
de  fatin  ,  on  met  des  ingrédiens  céphaliques  ,  cou¬ 
pés  par  petits  morceaux ,  ou  réduits  en  une  poudre 
grofliere.  Avant  que  de  les  enfermer  entre  le  linge  ou 
le  fatin,  on  y  ajoute  du  coton  ,  tant  pour  les  tenir  éga¬ 
lement  difperfés,  que  pour  rendre  la  calotte  plus  mol- 
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le ,  plus  chaude  &  plus  commode  pour  le  malade.  Il  eft 
adez  ordinaire  d’imprégner  les  céphaliques  dont  on  fe 
fert  pour  les  calottes,  de  quelque  huile  diftilée,  ou  de 
quelque  efprit,  ou  de  vinaigre,  félon  la  nature  du  mal 
&  l’effet  que  le  Médecin  s’eft  propofé.  On  applique 
cette  calotte  fur  la  tête,  Sc  on  la  fixe  par  quelque  enve- 
loppe.que  l’on  metpar-delfus.  Il  y  en  a  qui  l’attachent 
au-dedans  du  bonnet  de  nuit.  On  ordonne  quelquefois 
deux  calottes  \  l’une  pour  la  nuit ,  8c  l’autre  pour  le 
jour  :  celle-ci  eft  coufue  au  fond  du  chapeau.  Lorfqu’il 
n’eft  queftion  d’appliquer  les  céphaliques  que  fur  la 
moitié  de  la  tête,  ou  que  lur  un  endroit  déterminé  de 
cette  partie,  comme  dans  la  migraine,  ou  dans  le  cla- 
vus  hyftericus ,  la  calotte  dont  on  fe  fert  en  pareil  cas , 
n’eft  que  la  moitié  d’une  autre ,  8c  s’appelle  demi- 
cucnpbe.  On  porte  ces  calottes  auffi  long-tems  que  le 
Médecin  les  juge  propresà  difliper  le  mal  pour  lequel  il 
les  avoit  ordonnées. Si  l’on  en  continue  l’ufage  pendant 
long-tems,  ilfera  à  propos  d’en  renouveller  les  ingré- 
diens  lorfqu’ils  auront  perdu  leur  vertu. 

Voici  lesingrédiens  qu’on  a  coutume  de  faire  entrer  dans 
les  calottes  céphaliques  ,  8c  leur  quantité. 

Premièrement ,  leur  quantité  eft  d’une  once  des  racines , 
de  deux  ou  trois  poignées  des  feuilles  ,  de  deux  ou 
trois  pincees  des  fleurs  ,  d’une  ou  deux  dragmes  de 
quelque  gomme  appropriée,  8c  d’une  once  des  pou¬ 
dres  5  enforte  que  la  fomme  du  tout  excede  rarement 
quatre  onces,  ou  même  deux  onces  ,  félon  quelques- 
uns,  de  peur  que  la  tête  ne  foittrop  chargée.  Mais  tout 
ceci  s’entendra  beaucoup  mieux  par  des  exemples. 

En  voici  deux ,  dont  le  premier  eft  tiré  des  Confulta- 
tions  d’Hoffman,  8c  l’autre  de  fa  Medecinefyftémati- 
que  raifonnée. 

Première  Calotte  céphalique. 

Prenez  de  la  racine  d’iris  de  Florence,  une  once, 
de  V ambre , 

du  meilleur  benjoin ,  /  de  chaque,  demi- 

du  ftyrax ,  8c  r"  dragmes  ,* 

des  clous  de  girofle,  . 

de  la  marjolaine ,  une  poignée , 

•  des  fleurs  de  lavande,  .  i 

de  romarin,  8c  K  de  chaq .  4 pincées  j 

de  camomile  romaine ,  J 

Réduifez  le  tout  en  poudre  ,  8c  faites-en  une  calotte  pour 
fortifier  la  tête  dans  les  vertiges. 

Seconde  Calotte  céphalique. 

Prenez  des  racines  de  fouchet  long, 
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de  graine  de  nielle , 
de  l’ambre , 
du  benjoin , 
du  ftyrax ,  8c 
de  l’Iris  de  Florence , 
du  mufle ,  une  demi-dragme 
des fleurs  de  romarin ,  fi 

de  lavande  ,8c  v  de  chaq 

de  rôles,  ( 

du  Jerpolet ,  8c 

de  la  marjolaine ,  j 


y  de  chaque,  une  demi- 
Ç  once j 


ne,  3  pincées, 
de  chaque,  une  demi- 


once 3 


CUC 

en  changeant  d’ingrédiens  produire  des  effets  contrai¬ 
res,  Sc  relâcher  la  peau  de  la  tête,  échauffer  ou  rafraî¬ 
chir  ,  &  agir  par  ce  moyen  très  -  puiflamment  fur 
les  vaiffeaux  ,  à  travers  les  pores.  Mais  le  Méde¬ 
cin  doit  fe  laiffer  diriger  dans  le  choix  des  ingrédiens 
par  la  nature  de  la  maladie,  &  par  la  conftitution  parti¬ 
culière  du  malade.  Il  paraît  par  la  diverfité  des  effets 
que  l’on  peut  fe  propofer  par  le  moyen  des  calottes  , 
que  les  fubftances  aromatiques  8c  échauffantes  n’en 
font  pas  les  feuls  ingrédiens,  même  dans  les  cas  oit 
on  les  emploie  contre  les  maladies  froides  8c  catar- 
rheufes. 

Stahl  obferve  fenfément  dans  fii  Differtation  ,  de  Multi- 
tudinis  remediorum  abuflu ,  qu’il  faut  ufer  des  calottes 
avec  beaucoup  de  circonfpeéiion  :  œ  Car,  dit-il,  les 
a  Pi  aticiens  les  plus  attentifs  ont  obfervé ,  il  y  a  long- 
oc  tems  ,  que  l’ufage  ,  je  ne  dis  pas  journalier ,  mais 
«  frequent  des  calottes  composées  des  ingrédiens  que 
«  nous  appelions  nerveux ,  céphaliques  Sc  odoriférans, 

«  &  par  lefquels  on  fe  propofe  de  fortifier  la  tête  en 
«  general  ou  la  mémoire  en  particulier,  de  guérir  les 
«  vertiges  ,  ou  de  difliper  cet  affoupilPement  dont  les 
a  catarrhes  froids  font  ordinairement  accompagnés, 
ce  font  plus  fouvent  du  mal  que  du  bien  ,  furtout  aux 
«personnes  pléthoriques  ;  &  le  plus  petit  mal  qu’elles 
«  piaffent  produire  en  ceux  qui  s’en-fêrvent  inconfidé- 
«  rement,  c  eft  de  les  rendre  fi  fenfibles  aux  change- 
cc  mens  les  plus  légers  qui  fe  font  dans  la  conftitution 
cede  l  am,  que  l’augmentation  de  la  chaleur  ou  du 
«  froid  leur  devient  extrêmement  incommode  ,  &  af- 
«  feéfte  leur  tête  d’une  maniéré  furprenante.  » 

L’ufage  exceflïf  &  mal  raifonné  des  calottes  rafraîchifffan- 
tes ,  fait  un  tort  confidérable  à  la  famé  ,  en  fufpendant 
la  perfpiration  ,  &:  en  pouffant  les  humeurs  en-bas.  Les 
ingrédiens  que  1  on  peut  faire  entrer  dans  les  calottes 
céphaliques  ,  varieront  félon  les  différentes  Pharma¬ 
copées  que  l’on  confultera.  Voyez  dans  la  Pharmaco¬ 
pée  de  Schroder ,  Species  pro  Cucupha  Francofurten- 
fium  :  dans  la  Pharmacopée  univerfelle  deLemery,  les 
poudres  8c  les  calottes,  ou  cucuphes  s  8c  dans  la  Phar¬ 
macopée  deBrandeboug,  Species  cephalica pro  Cucuphis. 

CUCURBITA,  gourde. 

V oici  fes  caraéèeres ,  félon  Miller. 

Sa  fleur  n’a  qu’une  feuille  ;  elle  eft  en  cloche  fort  évafée  .* 
fes  découpures  font  pour  la  plupart  du  tems  fi  profon¬ 
des, qu’on  croiroit  qu’elle  eft  composée  de  cinq  feuilles 
différentes  :  il  en  eft  delà  gourde  ainfi  que  du  concom¬ 
bre.  La  même  plante  porte  des  fleurs  mâles  &  femel¬ 
les.  Il  y  en  a  dont  le  fruit  eft  long,  d’autres  dont  il  eft 
rond  ou  en  bouteille.  Il  eft  communément  divifé  en 
fix  cellules  ,  qui  contiennent  des  graines  plates  Sc 
oblongues,  qui  font  quelquefois  environnées  d’un  cor¬ 
don. 


1.  Cucurbita  lagenaria ,  flore  albo,  folio  molli ,  C.  B.  Pin. 
313.  Hift.  Oxon.  2.  33.  Boerh.  Ind.  A.  2.  80.  Cucur- 
bitd  ■>  (Dffic.  Cucurbita  lagc/jana  y  Gcr.  Fl  ma 

423.  Cucurbita  lagenaria  major ,  Parle.  Theat.  j6g. 
Cucurbita  lagenaria ,  J.  B.  2.  2i6,Raii  Hift.  1.  632. 
Tourn.  Inft.  107.  Elem.  Bot.  89.  Chab.  120.  La 
Gourde. 


Réduifez  en  poudre,  8c  faites  une  calotte  contre  les  in¬ 
tempéries  froides  Sc  humides  de  l’air. 

On  peut  aufli  s’en  fervir  dans  la  furdité  qui  provient  du 
relâchement  des  parties  de  l’oreille. 

Les  calottes  agiflent  par  l’évaporation  des  particules  des 
ingrédiens  céphaliques  qu’elles  contiennent.  Ces  par¬ 
ticules  ltimulent,  reflerrent  Sc  fortifient.  On  peut  aufli 


Si  cette  gourde  eft  plantée  dans  un  terrain  qui  lui  con¬ 
vienne,  elle  deviendra  allez  grande.  Ses  tiges  font 
élevées,  épaifles,  angulaires,  rudes ,  s’attachant  aux 
arbres,  aux  haies,  Sc  à  tout  ce  qu’elles  rencontrent  par 
le  moyen  des  vrilles  qu’elles  pouffent,  ou  s’étendant 
au  loin  fur  la  terre ,  lorlqu’elles  ne  trouvent  rien  à  quoi 
s’attacher.  Ses  feuilles  font  larges,  rudes,  cotoncufes 
&  angulaires.  Entre  ces  feuilles  croiffent  des  fleurs 
larges,  blanches,  qui  n’ont  qu’une  feule  feuille,  qui 
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font  à  peu  près  de  la  grandeur  &  de  la  forme  de  celle 
du  lis  blanc,  couvertes  d’un  duvet  fort  mou  au-dedans, 
&  tant  foit  peu  velues  au-dehors.  Elles  font  place  a  un 
gros  fruit ,  femblable  à  une  bouteille,  quelquefois  par¬ 
tagé  en  différentes  tranches ,  dur  à  l’extérieur,  couvert 
d’une  efpece  d’écorce  fragile ,  8c  contenant  une  pulpe 
fucculente ,  pleine  de  graines  plates ,  oblongues ,  8c 
d’un  brun  blanchâtre.  Sa  racine  eft  fort  petite  relati¬ 
vement  à  la  grandeur  de  la  plante  :  elle  eft  pleine  de 
fibres,  8c  meurt  tous  les  ans.  On  feme  la  gourde  dans 
-les  terres  fortes  ;  elle  fleurit  au  mois  de  Juillet ,  8c  fon 
fruit  eft  mûr  en  Septembre.  Sa  graine  eft  la  feule  par¬ 
tie  dont  on  fe  ferve  en  Médecine. 

Cette  graine  eft  une  des  quatre  femences  froides  majeu¬ 
res.  On  l’emploie ,  ainfi  que  les  autres ,  dans  les  émul- 
fions  diurétiques  8c  rafraîchiffantes.  Matthiole  dit  que 
les  feuilles  vertes  de  la  gourde,  appliquées  fur  les  ma¬ 
melles  des  nourrices, font  perdre  le  lait.  Il  y  en  a  qui 
recommandent  l’eau  diftilée  du  fruit  verd ,  battu  Sc  ré¬ 
duit  en  pulpe,  comme  un  excellent  remede  pour  les 
inflammations  Sc  les  exulcérations  aux  yeux.  Miller  , 
Bot.  Ojf. 

Il  n’en  faut  pas  conferver  la  graine  plus  d’un  an  ;  car  paffé 
ce  tems ,  elle  devient  rance  8c  acrimonieufe. 

2.  Cucurbita  f aie  atâ figura,  folio  molli,  flore  albo.,  C.B. 
P.  313.  Cucurbita,  five Zucchia  omnium  maxima  an- 
guina ,  Lob.  Ic.  644.  Gourde  en  forme  de  jaucille  ,  à 
feuilles  molles ,  &  a  fleur  s  blanches. 

3.  Cucurbita  longior,  Dod.  p .669. 

4.  Cucurbita  latior,  Dod.  p.  669.  a.  Prægn.  Boerhaave, 
Index  alter  Plant.  Vol.  IL 

On  entend  auflï  par  Cucurbita,  une  ventoufe.  Voyez  Cu- 
curbitula. 

CUCURBITA,  Cucurbite. 

La  cucurbite  eft  un  vaifleau  chymique,  ainfi  nommé  de  fa 
reflemblance  avec  la  gourde  ;  car  fà  bafe  eft  ronde  8c 
large,  8c  il  va  fe  terminant  en  un  cou  fort  étroit.  Les 
Allemands  l’appellent  kolbe ,  de  la  reflemblance  qu’ils 
lui  fuppofent  avec  la  mafliie  d’Hercule.  Il  y  en  a  qui 
lui  donnent  le  nom  de  Vas  urinale,  parce  que  la  feule 
différence  qu’il  y  ait  entre  ce  vaifleau  8c  un  urinai ,  ou 
celui  dans  lequel  on  reçoit  les  urines  d’un  malade  pour 
les  examiner  ;  c’eft  que  Burinai  a  le  cou  un  peu  plus 
gros  ,  8c  l’ouverture  un  peu  plus  large.  On  fe  fert  fré¬ 
quemment  de  cet  infiniment  dans  les  Laboratoires.  S’il 
faut  diftiler  ,  on  lui  adapte  un  chapiteau,  ou  la  partie 
fupérieure  d’un  alembic  à  bec.  S’il  faut  digérer  ou  fti- 
blimer  ,  c’eft  un  alembic  aveugle  qu’on  lui  adapte. 
Plus  le  rapport  de  la  largeur  de  la  bafe  au  diamètre  du 
cou  eft  grand ,  8c  plus  ce  cou  eft  long ,  plus  la  diftila- 
lation  de  la  liqueur  contenue  dans  la  cucurbite  eft  diffi¬ 
cile.  Telle  eft  la  confidération  qui  doit  nous  détermi¬ 
ner  dans  le  choix  que  nous  ferons  des  cucurbites.  Moins 
le  feu  a  d’aétion  fur  un  corps ,  plus  le  cou  de  l’alembic 
doit  être  large,  &  moins  il  doit  être  long:  plus  le  feu 
a  d’aéfion  fur  un  corps ,  plus  le  fond  de  l’alembic  doit 
être  étroit ,  &  plus  le  diamètre  de  fon  cou  doit  être 
petit ,  8c  ce  cou  long.  Le  vaifleau  qu’on  appelle  circu- 
culatoire  ,  eft  une  efpece  de  cucurbite  aveugle;  8c  l’on 
entend  par  une  cucurbite  aveugle,  un  inftrument  fait 
d’une  petite  cucurbite  renverfée  8c  adaptée  à  une  autre, 
de  maniéré  que  leurs  cous  s’inferent  l’un  dans  l’autre. 
L’on  fe  fert  des  cucurbites  particulièrement  pour  les 
digeftions  8c  pour  les  fublimations.  Il  y  en  a  de  trois 
efpeces,des  grandes,  des  moyennes  &  des  petites.  On 
appelle  ces  dernieres  cucurbites  lé paratoires.  Si  le  ven¬ 
tre  ou  la  partie  inférieure  de  la  cucurbite  eft  d’une  fi¬ 
gure  fphérique ,  &  fl  fon  cou  eft  long  &  cylindrique, 
on  aura  ce  qu’on  appelle  un  matras  ,  vaifleau  ,  dit 
Boerhaave,  d’un  ufage  incroyable  dans  les  opérations 
les  plus  curieufes  de  la  Chymie  ;  car  le  rapport  de  la 
longueur  &  de  l’étroitefle  du  cou,  au  diamètre  &  à  la 
capacité  du  ventre  pouvant  varier  à  diferétion  ,  il  eft 
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évident  qu’on  oppofera  à  la  fublimation  des  fubftances 
contenues  dans  la  cucurbite  ,  une  réflftance  telle  qu’il 
n’en  paffera  qu’une  partie  auffi  petite  qu’on  voudra  par 
fon  ouverture.  Ce  que  l’on  doit  confidérer  ici  entre  au¬ 
tres  chofes,  c’eft  lapreflion  de  l’atmofphere ,  dont  une 
partie  occupant  la  cavité  du  cou  8c  du  ventre,  fe  fait 
fentir  aux  liqueurs  &  aux  corps  agités  par  le' feu,  8c 
cela  d’une  maniéré  furprenante.  La  colonne  d’air  cor- 
refpondante  à  l’ouVerture  du  vaifleau,  fait  pour  ainfi 
dire  les  fonctions  d’un  couvercle,  prefle  également 
partout,  &  réfifteaux  efforts  que  ces  liqueurs  font  pour 
monter.  Lorfque  l’air  contenu  dans  le  ventre  delà  cu¬ 
curbite,  raréfié  par  la  chaleur  du  feu,  réagit  contre  la 
colonne  d’air  correfpondante  à  l’ouverture  du  cou,  le 
poids  de  l’atmofphere  réfifte  à  cet  effort  ;  8c  par  ce 
moyen  les  particules  liquides  contenues  dans  cet  air 
raréfié ,  font  repouflées  au  fond  du  vaifleau  ;  d’où  il  ar¬ 
rive  que  les  parties  agitées  par  le  feu  fontpuiflamment 
appliquées  aux  corps  lorés  dans  la  partie  inférieure  de 
la  cucurbite  :  c’eft  un  phénomène  qu’il  eft  facile  de  dé¬ 
montrer  aux  yeux.  Pour  cet  effet, on  n’a  qu’àexpoler 
prudemment  à  l’aétion  du  feu  l’alcohol  du  vin  dans 
une  cucurbite  à  cou  étroit  8c  long.  Lorfque  cette  li¬ 
queur  fera  fort  chaude ,  8c  prefque  fur  le  point  d’entrer 
en  ébullition,  l’on  verra  une  exhalaifon  s’élever  dans 
la  cavité  du  cou  en  forme  de  fumée  :  mais  cette  exha¬ 
laifon  ,  loin  de  s’échapper  du  vaifleau ,  fera  repouffée 
fur  le  champ ,  8c  flotera  comme  un  petit  nuage  ;  ce  qui 
fait  que  les  digeftions  des  menftrues ,  8c  des  différentes 
fubftances  qui  y  font  en  diflolution,  s’exécutent  très- 
bien  8c  fans  aucune  perte,  foit  du  menftrue  ,  foit  du 
corps  réfolu  :  circonftance  favorable  qui  donne  lieu  à 
un  grand  nombre  d’expériences  chymiques,  dont  on  ne 
viendroit  point  à  bout  fans  cela.  D’ailleurs,  ces  cucitr- 
bites  à  long  cou  fervent  particulièrement  à  féparer  les 
fels  &  les  efprits  volatils  8c  purs  alcalins,  del’eau,de 
l’huile  &  delà  terre  volatile;  car  ce  n’eft  pas  fans  diffi¬ 
culté  qu’on  vient  à  bout  d’obtenir  ces  principes  les  uns 
fans  les  autres.  Cependant  ces  efpeces  de  vaifleaux  ne 
font  pas  fan-s  inconvénient.  Un  des  principaux ,  c’eft 
que  lorfqu’ils  font  très-longs ,  la  liqueur  qui  boût  au 
fond  ne  pouvant  s’élever  jufqu’à  leur  ouverture  ,  laifle 
la  partie  fupérieure  du  cou  froide ,  tandis  que  la  partie 
inférieure  eft  extrêmement  chaude;  d’où  il  arrive  que 
fi  l’exhalaifon  eft  portée  fubitement  jufqu’à  cette  partie 
froide ,  le  cou  qui  n’a  point  été  préparé  par  des  dégrés 
fucceflifs  de  chaleur  ,  ne  manquera  point  de  fe  brifer, 
furtouten  hiver  &  dans  les  tems  froids. 

Un  autre  defavantage  àes  cucurbites  à  long  cou,  c’eft  que 
les  gouttes  qui  fe  forment  dans  la  partie  fupérieure  8c 
froide  du  cou  ,  venant  à  tomber  fur  les  parties  ou  du 
ventre ,  ou  du  cou ,  qui  font  extrêmement  chaudes , 
font  brifer  le  vaifleau  dans  ces  endroits.  Les  cucurbites 
font  ordinairement  de  verre  ;  il  n’y  a  que  dans  les  difti- 
lations  fur  un  feu  ouvert  qu’on  emploie  quelquefois 
des  cucurbites  de  terre ,  qu’on  appelle  cantharifigulini . 
Quant  à  celles  qui  font  faites  de  cuivre  8c  étamées ,  ou 
les  appelle  veflca  diftillatoriœ.  Ceux  qui  voudront  la¬ 
voir  de  quelle  maniéré  fefont  les  diftilations,  digef¬ 
tions  8c  fublimations  par  le  moyen  des  cucurbites , 
n’ont  qu’à  recourir  à  ces  dift'érens  articles. 

Une  obfervation  qu’il  eft  à  propos  de  faire ,  c’eft  que  les 
cucurbites  dont  on  fe  fervira  pour  eflayer  l’or  &  l’ar¬ 
gent  par  le  moyen  d’une  féparation  faite  avec  l’eau- 
forte  ;  ne  doivent  point  être  de  cryftal ,  mais  du  meil¬ 
leur  verre  commun  ;  car  elles  doivent  être  en  état  de 
fupporter  la  corrofion  ,  Scderéfifter  àl’aftion  du  menf 
true  &  du  feu.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu’elles  foient 
trop  épaiflfes,  fur-tout  au  fond  ;  car  elles  nemanque- 
roient  pas  de  fe  brifer  fur  le  trépié  où  elles  feroient 
pofées.  On  leur  donnera  huit  ou  dix  pouces  de  hauteur, 
8c  un  demi-pouce  de  diamètre  à  leur  ouverture,  rout- 
au-plus,  afin  que  s’il  arrivoit  quelque  violente  effer- 
vefcence  dans  la  matière  contenue  dans  le  vaifleau ,  elle 
ne  fe  répandît  point,  ou  afin  qu’il  ne  s’en  difiipe  pas 
une  partie  en  forme  de  petites  gouttes  femblables  à 
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celles  d’une  pluie  modérée  ;  car  les  métaux  difTous 
s’élèvent  allez  volontiers  avec  ces  gouttes.  D’ailleurs 
cette  étroitelfe  du  cou  ne  donne  que  plus  de  lieu  à  la 
réverbération  Sc  répercuflion  des  exhalaifons.  Le  ven¬ 
tre  de  cette  elpece  de  cucurbite  fera  fuffifamment  lar¬ 
ge  ,  s’il  peut  contenir  une  once  ou  deux  d’eau-forte. 
Il  eft  encore  à  propos  que  leur  orifice  foit  convexe  en 
dehors,  Sc  ait  une  elpece  de  rebord  large,  afin  que 
lorfqu’on  viendra  à  en  verfer  les  folutions,  elles  ne  le 
répandent  pas  fur  les  côtés. 

CUCURBITULA  ,  <nnva..  Ventoufe. 

Les  ventoufes  des  Anciens  étoient  de  différentes  matiè¬ 
res;  ils  en  avoient  de  verre  à  la  vérité  :  mais  ils  en 
avoient  auffi  de  corne  Sc  de  cuivre.  Leur  ufage  eft  fort 
ancien,  &  Hippocrate  les  ordonne  fréquemment,  tan¬ 
tôt  avec  fcarification  ,  Sc  tantôt  fans  fcarification. 

Les  Médecins  de  la  Scéle  Méthodique  en  faifoient  grand 
ufage,  Sc  ils  fe  propofoient  par  ce  remede  de  relâ¬ 
cher.  Ilscommençoient  à  les  appliquer  dajis  le  fécond 
ou  dans  le  troifieme  diatritos ,  c’eft-à-dire  le  cinquiè¬ 
me  ou  feptieme  jour  de  la  maladie  ,  pourvu  qu’elle 
fût  aiguë.  Il  y  avoit  des  cas  dans  lefquels  ils  en  cou- 
vroient  le  malade  prefque  de  la  tête  aux  pieds.  Dans 
la  phrénéfie  par  exemple,  ils  en  appliquoient  à  la  tê¬ 
te,  aux  parties  voifmes  de  la  tête  ,  autour  du  cou  ,  aux 
cuiiTes,  au  ventre ,  au  dos  &  aux  hypocondres. 

Les  Méthodiques  joignoient  ordinairement  la  fcarifica¬ 
tion  à  la  ventoufe ,  ou  du  moins  ils  appliquoient  les 
fangfùes  ,  Sc  lorfqu’elles  étoient  pleines  Sc  qu’elles 
fe  détachoient ,  ils  leur  faifoient  fuccéder  les  ventou¬ 
fes  ,  pour  achever  de  tirer  la  quantité  de  fang  qu’ils 
croyoient  à  propos  d’évacuer. 

Il  leur  arrivoit  cependant  quelquefois  d’en  ufer  fans  fea- 
ri  fication .  1  ls  appelaient  alors  ces  ventoufes, levés ,  k'Jqcu; 
Cælius  Aurelianus.  Acut.  Lib.  II.  cap.  29. 

Ils  en  avoient  d’autres  qu’ils  nommoient  arentes  & Jïc- 
cata.  Cælius  Aurelianus.  Acut.  Lib.  I.  cap.  il. 

Les  ventoufes  des  Anciens  étoient  ordinairement  de  cui¬ 
vre.  Les  unes  avoient  l’orifice  étroit ,  Sc  l’on  sen  fer- 
voit  dans  les  cas  où  il  étoit  à  propos  de  ventoufer  for¬ 
tement;  les  autres  avoient  l’orifice  plus  large  8c  re¬ 
courbé  en  dehors,  8c  ils  en  ufoient  dans  les  occafions 
où  il  n’étoit  queftion  que  de  ventoufer  légèrement. 
Cælius  Aurelianus.  Acut.  Lib.  III.  cap.  17. 

S’ils  avoient  à  ventoufer  des  parties  fort  fenfibles ,  ils 
fe  fervoient  de  ventoufes  de  verre  ou  de  terre.  Ils  en 
avoient  aufii  pour  ces  cas  d’autres  qui  étoient  faites 
de  corne.  Cælius  Aurelianus. 

Celles  qui  étoient  de  cuivre  ou  de  verre  ne  s’employoient 
jamais  qu’avec  le  feu.  Mais  nous  lifons  dans  Àntyl- 
lus  que  les  ventoufes  de  corne  avoient  une  petite  ou¬ 
verture  à  leur  extrémité ,  Sc  qu’on  les  faifoit  prendre 
par  la  fuccion. 

La  pratique  d’appliquer  des  ventoufes  Sc  de  s’en  fervir 
pour  tirer  du  fang  ,  étoit  fort  commune  chez  les  An¬ 
ciens  ,  ainfi  que  nous  l’apprenons  d’Hippocrate ,  de 
Celfe ,  de  Galien  Sc  d’autres  Auteurs.  Mais  ces  in- 
ftrumens  font  aujourd’hui  fort  négligés  ;  &  il  y  a  mê¬ 
me  des  Contrées  ou  ils  font  entièrement  hors  d’ufage. 
En  Allemagne  ,  par  exemple  ,  il  n’y  a  gueres  que  les 
Baigneurs,  qu’on  regarde  comme  une  elpece  de  Chi¬ 
rurgiens  fubalternes ,  qui  faffent  ufage  des  ventoufes. 
Cependant  comme  la  ventoufe  eft  un  infiniment  de 
Chirurgie  ,  Sc  que  fon  ufage  eft  vraiment  chirur¬ 
gical  ,  nous  étant  propofé  de  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  concerne  cette  branche  de  la  Medecine  ,  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  de  dire  un  mot  de  fes  ufa- 
ges  Sc  de  la  maniéré  de  l’appliquer.  L’ufage  des  ven¬ 
toufes  eft  fort  étendu  ;  car  il  n’y  a  prefque  aucune  par¬ 
tie  du  corps  à  laquelle  elles  ne  foient  appliquables. 
Mais  il  y  a  deux  chofes  principales  à  confidércr  dans 
leur  application  :  ou  elle  fe  fait  fur  une  partie  qu’on 
a  d’abord  fearifiée ,  ou  elle  fe  fait  fans  fcarification. 
S’il  n’y  a  point  de  fcarification  ,  on  dit  que  la  ventoufe 
eft  feche  ;  &  s’il  y  a  fcarification  ,  on  dit  qu’elle  eft 
humide.  V.  PI.  III.  dupremier  Vol.fig.  i.  la  forme  qui 
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convient  dans  l’un  Sc  l’autre  cas.  Dans  la  ventoufe  fe* 
che  ,  on  commence  par  y  tenir  du  feu  ou  une  chan¬ 
delle  allumée  avant  que  de  l’appliquer  :  la  chaleur 
ayant  raréfié  l’air  ,  fait  qu’elle  s’attache  fortement  i 
la  peau,  &  que  la  chair  &  les  humeurs  font  attirées 
prefque  fur  le  champ  dans  fa  cavité.  Ceux  qui  ont 
l’habitude  de  ventoufer  dans  les  bains ,  s’en  acquit¬ 
tent  avec  beaucoup  de  dextérité.  Le  but  qu’on  fe  pro- 
pofe  en  appliquant  la  ventoufe  feche ,  c’eft  ou  de  faire 
une  révulfion  du  fang ,  ou  de  l’inviter  à  fe  porter  dans 
l’endroit  où  la  ventoufe  eft  appliquée.  C’eft  par  cette 
raifonqu'Hippocrate  ordonne  Sept.  5.  Aphor.  50.  d’ap¬ 
pliquer  au  deffous  du  fein  une  large  ventoufe  aux  fem¬ 
mes  en  qui  l’évacuation  menftruelle  eft  trop  abondan¬ 
te.  Il  fe  propofoit  fans  doute,  par  cette  opération  de 
procurer  une  révulfion  du  fang  de  la  matrice  aux  par¬ 
ties  fupérieures.  C’eft  d’après  les  mêmes  principes » 
qu’il  m’eft  arrivé  à  moi-même  d’appliquer  avec  fuc- 
cès  aux  piés  ,  au  gras  de  la  jambe  ,  Sc  audelfus  des 
genoux  ,  des  ventoufes  dans  les  hémorrhagies  abon¬ 
dantes  par  le  nez ,  Sc  dans  les  crachemens  de  fang. 
Scultet  parle,  Obferv.  85.  d’une  femme  que  des  ap¬ 
plications  réitérées  de  fix  ventoufes  ,  fans  fcarification  * 
délivrèrent  non -feulement  des  fymptomes  terribles 
qui  accompagnoient  une  fuppreflion  de  réglés  dont 
elle  étoit  affligée;  mais  même  de  la  fuppreflion.  On 
applique  aufii  les  ventoufes  feches  à  la  tête  ,  aux  tem¬ 
pes  ,  derrière  les  oreilles  ,  au  cou  ,  ou  aux  épaules  , 
dans  les  maux  de  tête,  dans  le  vertige,  Sc  dans  d’au¬ 
tres  affections  de  cette  partie.  Celfe  ordonne  Lib.  IV. 
cap.  a.  l’application  des  ventoufes  aux  tempes,  Sc  à  la 
partie  poftérieure  de  la  tête  dans  les  maux  de  tête  vio- 
lens.  Dans  les  paralyfies  des  membres ,  où  il  eft  que- 
ftion  de  provoquer  l’influx  du  iang  Sc  des  efprits  ,  on 
applique  les  ventoufes  aux  mains  Sc  aux  piés  ;  on  y 
a  recours  aufii  dans  la  iciadque  ,  dans  les  douleurs  aux 
hanches  Sc  à  d’autres  parties.  Dans  tous  ces  cas  on  ap¬ 
plique  les  ventoufes  fur  les  parties  affeétées  ,  Sc  on  réi¬ 
téré  l’opération  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  fort  rouges 
Sc  douloureufes. 

Il  eft  affez  ordinaire  en  Allemagne  Sc  dans  les  autres 
Contrées  Septentrionales ,  de  joindre  les  fearifications 
aux  ventoufes.  Alors  on  commence  par  ventoufer  la 
partie  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  rouge  ,  enfuite  on  fait  fei- 
ze  ou  vingt  incifions  à  la  peau  avec  un  petit  infiniment 
appellé  lancette  à  fcarification  ,  qu’on  voit  repréfenté 
Pi.  III.  dupremier  Vol.  fi  g.  3 .  On  fait  ces  incifions  fi  pro¬ 
che  les  unes  des  autres,  que  \aventoufe  puiffe  les  couvrir 
toutes  &  en  tirer  du  fang.  Voy.  figure  3.  Le  Chirurgien 
commence  par  fearifier  la  partie  inférieure,  Sc  il  pouffe 
l’opération  en  montant  par  dégrés.  Car  s’il  commençoit 
par  la  partie  fupérieure,  le  fang  qui  couleroit  des  pre¬ 
mières  incifions  qu’il  feroit,  venant  à  fe  répandre  fur 
les  parties  inférieures ,  l’empêcheroit  de  travailler  com¬ 
modément.  Tandis  qu’on  fearifie,  on  fait  chauffer  la 
ventoufe  par  le  moyen  d’une  chandelle;  Sc  lorfque  la 
fcarification  eft  faite  ,  on  l’applique  fur  la  partie  à  la¬ 
quelle  la  compreffion  de  l’air  extérieur  l’attache  affez 
fortement  pour  tirer  le  fang  par  les  incifions.  Mais 
comme  il  eft  affez  ordinaire  d’appliquer  plufieurs  ven¬ 
toufes  à  la  fois,  &  fur  différentes  parties  du  corps ,  le 
Médecin  en  ordonnant  quelquefois  quatre,  fix,  huit, 
&  même  plus,  fuivant  l’exigence  des  cas  Sc  la  volonté 
du  malade,  il  faut  conduire  les  fearifications  de  ma¬ 
niéré  que  tandis  qu’une  ventoufe  eft  attachée  &  tire, 
on  puiffe  appliquer  les  autres  comme  on  a  fait  la  pre¬ 
mière.  Cela  fait,  on  enlevera  la  première  appliquée, 
Sc  l’on  verfera  le  fang  dans  un  vaiffeau;  enfuite  on  la¬ 
vera  la  ventoufe  avec  de  l’eau  chaude,  on  nettoyera  la 
peau  avec  une  éponge,  Sc  on  appliquera  derechef  la 
ventoufe.  Si  le  fang  celfe  trop  promptement  de  couler, 
on  fera  de  nouvelles  incifions,  &  l’on  réitérera  l’ap¬ 
plication  des  ventoufes ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  retiré  une 
quantité  de  fiing  fuffifante:  il  eft  allez  ordinaire  de  le 
laiffer  couler  jufqu’à  ce  qu’il  s’arrête  de  lui-même. 
Après  cette  opération  on  badinera  les  parties  fearifiées 
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avec  une  éponge  trempée  dans  de  l’eau  chaude ,  8z  l’on 
hâtera  la  cicatrice  en  les  frotant  avec  quelque  graifTe. 
Mais  fi  le  fang  continuoit  à  couler,  ce  qui  arrive  affez 
rarement ,  il  faudroit  alors  laver  les  parties  avec  de  l’ef- 
prit  de  vin  ,  ou  de  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie,  met¬ 
tre  des  compreffes ,  &  les  fixer  par  un  bandage. 

Les  Chirurgiens  modernes  ont  inventé,  tant  pour  leur 
commodité  que  pour  le  bien  du  malade ,  un  inftrument 
compofé  de  feize  petites  lancettes  cachées  dedans  une 
boîte  cubique  de  cuivre,  d’où  on  les  fait  fortir  toutes 
à  la  fois.  V .  PL  III. du  premier  Vol.fig .3.  On  applique  fur 
la  peau  le  côté  de  l’inftrument  C  C  C  C ,  enfuite  en 
preffant  le  bouton  B ,  on  fait  fortir  brufquement  la 
pointe  des  feize  petites  lancettes,  qui  font  en  même- 
tems  à  la  peau  feize  petites  incifions ,  fur  lefquelles  on 
applique  une  ventoufe ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci- 
defiùs.  On  trouve  dans  la  Chirurgie  d’Ambroife  Paré 
Liv.  IL  cap.  5.  &  dans  les  Notes  de  Lambzweerde  fur 
YJrmamentarium  Chirnrgicum  de  Scultet ,  un  fcarifi- 
cateur  qui  différé  peu  de  celubque  nous  venons  de  dé¬ 
crire.  Mais  le  feul  ufage  que  ces  Auteurs  attribuaffent 
à  cet  inftrument ,  c’étoit  de  faire  des  incifions  aux  par¬ 
ties  affectées  de  gangrené  ;  au  lieu  que  ceux  qui  fe  mê¬ 
lent  de  ventoufer  parmi  nous  emploient  ce  fcarifica- 
teur  dans  toutes  les  maladies  où  la  fcarification  elt  né- 
ceffaire,  &  toujours  avec  fucccs ,  ainfi  que  j’en  ai  été 
témoin ,  &  que  je  l’ai  éprouvé  moi-même  plufieurs  fois. 
M.  Garengeot  traite  à  la  vérité  cet  inftrument  d’inu¬ 
tile  &  de  peu  commode  :  mais  il  y  a  toute  apparence 
qu’il  en  a  peu  vu  faire  ufage ,  quoique  rien  ne  l'oit  plus 
commun  parmi  les  Allemans. 

Il  y  a  différentes  parties  du  corps  auxquelles  il  eft  affez 
ordinaire  de  faire  des  fcarifications  :  telles  font  la  tête, 
le  cou ,  l’entre-deux  des  épaules  ,  le  derrière  des  oreil¬ 
les  ,  l’occiput ,  le  dos  ,  les  lombes ,  les  bras  ,  les  jam¬ 
bes  &  furtout  la  cheville  du  pied.  Mannus  a  même 
compofé  un  traité  particulier  intitulé  de  Malleolontm 
fcœrificatione  ex  vcterum  Jcntenûd  ,  où  il  vante  beau¬ 
coup  cette  opération.  Rhodius  rapporte  ,  Obf.  17.  Cent. 
3.  un  cas  dans  lequel  elle  eut  des  fuites  fàcheufes: 
mais  il  paroît  que  ce  fut  par  accident.  On  fcarifie  dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  où  la  trop  grande  abon¬ 
dance  du  fang  exige  foit  une  révulfion,  foit  une  déri¬ 
vation,  foit  une  évacuation.  On  peut  mettre  entre  ces 
maladies  la  plupart  de  celles  qui  attaquent  la  tête  , 
mais  furtout  les  yeux  ,  les  oreilles  ,  les  amygdales  8c 
la  luette  ;  tels  font  les  maux  de  tête  ,  l’abondance  d’hu¬ 
meurs  dans  cette  partie  ,  les  ophtalmies,  la  goutte  fe- 
reine  commençante  ,  8c  les  cataraéles.  Il  eft  difficile  de 
marquer  jufqu’à  quel  point  la  fcarification  eft  avanta- 
geufe  dans  toutes  ces  occafions,  furtout  lorfqu’elle  eft 
faite  à  tems  8c  qu’elle  eft  réitérée  prudemment  8c  à  des 
intervalles  convenables.  Elle  ne  fera  pas  moins  fâlu- 
taire  que  la  faignée  aux  malades  qui  ont  befoin  de  cet¬ 
te  derniere  évacuation  ,  8c  en  qui  la  petiteffe  des  vei¬ 
nes  la  rend  impratiquable  avec  la  lancette  ,  comme  il 
arrive  quelquefois.  Je  pourrois  citer  un  grand  nombre 
de  cas  dans  lefquels  j’ai  fubftitué  avec  fuccès  la  feari- 
ficarion  à  la  phlébotomie.  Le  favant  Médecin  Mor- 
gagni  confciile  ,  adverfar.  Anatom.  la  fcarification  des 
veines  de  l'occiput  dans  les  apoplexies  8c  dans  les  af¬ 
fections  comateufes  ;  opération,  dit-il,  dont  la  raifon 
8c  l’expérience  lui  ont  conftaté  l’efficacité  finguliere. 
Zacutus  Lufitanus  tira  d’affaire  un  malade  attaqué  d’u¬ 
ne  dangereufe  apoplexie  ,  par  des  fcarifications  réité¬ 
rées  à  l’occiput.  En  effet,  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  ait 
de  méthode  plus  propre  pour  évacuer  le  fang  qui  eft 
en  ftagnation  dans  les  veines  du  cerveau  qui  commu¬ 
niquent  avec  celles  de  l’occiput ,  &  pour  y  reftituer 
la  circulation.  Morgagni  veut  que  les  fcarifications 
que  l’on  fait  en  pareil  cas  foient  profondes.  Les  fca¬ 
rifications  à  l’occiput  ne  font  pas  moins  utiles  dans  les 
inflammations  aux  yeux;  8c  Lancifi  ce  célébré  Auteur 
nous  affure  que  dans  la  pleuréfie  ,  mais  furtout  dans  la 
faillie,  une  fcarification  profonde  faite  au  côté  affeété 
à  la  fuite  de  la  faignée ,  apportera  un  foulagement  con- 
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fidérable  8c  prompt.  Mais  il  faut  lavoir  que  la  fcari¬ 
fication,  ainfi  que  la  phlébotomie  eft  un  de  ces  reme- 
-des  auxquels  il  faut  avoir  recours  en  certains  tems  de 
l’année ,  &  qu’on  ne  néglige  point  impunément  lorft 
qu’une  fois  on  y  eft  accoutumé.  La  fuppreffion  totale 
des  fcarifications  expofe  ceux  qui  en  onr  l’habitude  J 
des  rechûtes ,  ou  même  à  d’autres  maladies  plus  fà¬ 
cheufes. 

J’avouerai  qu’entre  les  Médecins  8c  les  Chirurgiens ,  il 
n’eft  pas  rare  de  trouver  des  perfonnes  qui  prétendent 
que  la  fcarification  eft  un  remede  qui  n’a  prefqu’au- 
cune  efficacité.  La  principale  raifon  qu’ils  en  appor¬ 
tent  ,  c’eft  qu’on  n’évacue  par  cette  opération  que  le 
fang  logé  entre  les  mufcles  &  la  peau.  Mais  fauve  la 
déférence  que  je  dois  à  leur  autorité ,  je  crois  que  c’eft 
unfentiment  qu’ils  ont  embraffé  avec  trop  de  précipita¬ 
tion  8c  trop  peu  de  fondement;  car  je  fuis  convaincu 
par  ma  propre  expérience  ,  Sc  par  celle  d’un  grand 
nombre  de  favans  Médecins ,  qu’on  obtient  par  la 
fcarification  une  auffi  grande  quantité  de  fang,  &  de 
fang  auffi  épais  que  par  la  faignée  ;  rien  n’empêche 
donc  que  les  maladies  les  plus  graves  8c  les  plus  dan- 
gereufes  qui  feront  caufées  par  la  pléthore  ,  ne  puif- 
fent  être  traitées  par  l’un  de  ces  remedes ,  auffi  bien 
que  par  l’autre.  J’ai  même  raifon  d’affurer  qu’il  y  a 
des  cas  où  la  fcarification  eft  préférable  à  la  faignée, 
en  ce  que  les  ventouses  qui  lui  fuccedent,  s’attachant 
fortement  à  la  peau ,  diminuent  non-feulement  la  quan¬ 
tité  du  fang  ,  mais  l’attirent  avec  une  force  prodigieu- 
fe  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  un  endroit  dé¬ 
terminé;  circonftance  avantageufe  qui  n’eft  point  à 
négliger ,  &  dont  on  peut  fe  promettre  raifonnable- 
ment  des  effets  fàlutaires  dans  les  maladies  des  yeux, 
des  oreilles ,  dans  les  affoupiffemens  ,  dans  les  inflam¬ 
mations  des  amygdales  ,  dans  les  douleurs  aux  articu¬ 
lations  ,  dans  les  hémorrhagies,  &  dans  d’autres  ma¬ 
ladies  de  la  même  efpece. 

Mais  il  y  a  des  Médecins  qui  pouffent  les  choies  plus 
loin  ;  ce  n’eft  pas  affez ,  félon  eux ,  que  la  fcarification 
foit  inutile,  ils  veulent  encore  qu’elle  foit  pernicieu- 
fe  :  8c  ce  fur  quoi  fondé  ?  fur  ce  que  cette  opération 
faite  à  contre-tems  ou  avec  des  inftrumens  fales  8c  in¬ 
fectés  a  produit  quelquefois  les  effets  les  plus  fâcheux 
8c  même  la  mort.  Hildanus  prétend  ,  Cent.  5.  Obferv. 
71.  que  la  fcarification  attira  uneparalyfie:  mais  il  eft 
évident  par  fon  obfervation  même,  que  cette paralyfie 
pouvoit  avoir  tout  une  autre  caufe.  A  quoi  bon,  ajou¬ 
tent  les  Antagoniftes  de  la  fcarification  ,  expofer  une 
perfonne  laine  à  contracter  quelque  maladie  virulente 
en  la  faifant  fearifier  avec  un  inftrument  qui  peut  avoir 
été  appliqué  immédiatement  auparavant  fur  quelqu’un 
qui  étoit  infecté  de  vérole  ,  de  lepre ,  ou  de  quelqu’au- 
tre  maladie  contagieufe  ;  car  on  ne  peut  douter  que 
l’infeêtion  ne  paffe  d’un  fujetà  un  autre  par  la  fcarifi¬ 
cation  ,  ainfi  que  la  petite  vérole  par  l’inoculation. 
V oyez  Jordanus ,  de  la  pelle  récente  de  Moravie ,  Spo- 
rifehius,  des  fuites  fàcheufes  de  la  fcarification  ,  8c  de 
l’ufage  des  ventoufes ,  à  Brin  en  Moravie;  8c  les  Obfer- 
vations  de  Libavius  inférées  dans  celles  d’Horfius  , 
Lib.  IV.  fur  une  fcarification  virulente.  Quelle  que  foie 
la  force  apparente  de  cette  objection  ;  je  ne  croi  pas 
qu’elle  fuffife  pour  déterminer  à  condamner  8c  rejet- 
ter  la  Icarification  ;  car  1  on  remarquera  qu’elle  porte 
enmême-tems  contre  la  phlébotomie  dans  laquelle  on 
ne  peut  nier  qu’un  malade  n’ait  à  courir  des  dangers  par¬ 
ticuliers  ,  outre  ceux  qui  lui  font  communs  avec  la  fca¬ 
rification,  s’il  arrive  que  la  lancette  foit  mal-propre. 
Mais  qui  empêche  qu’on  ne  réponde  que  ni  la  faignée, 
ni  la  fcarification  n’auront  les  fuites  fàcheufes  qu’on 
en  craint,  fi  le  malade  a  la  prudence  de  prendre  pour 
fon  Chirurgien  un  homme  propre  8c  dont  les  inftru¬ 
mens  foient  nets  ?  Si  cela  ne  fuffit  pas  pour  l’entierefé- 
curité  de  ceux  qui  rejettent  la  faignée  ;  nous  en  ferons 
quittes  pour  confeiller  à  ceux  qui  en  ont  befoin,  de  fe 
pourvoir  d’inftrumens,  8c  de  fcarificateur  qui  ne  fer- 
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vent  que  pour  eux,  &  qu’ils  pourront  tenir  suffi  pro¬ 
pres,  Sc  suffi  fècs  qu’ils  le  jugeront  à  propos. 

Outre  ls  maniéré  de  fcarifier  que  nous  venons  de  décrire, 
il  y  en  a  une  autre  que  les  Chirurgiens  pratiquent  dans 
les  inflammations  violentes,  dans  les  mortifications 
récentes  ou  confirmées,  dans  les  charbons  peftilentiels, 
&  dans  d’autres  maladies  femblables;  c’eft  de  faire  un 
grancf  nombre  de  petites  incifions  à  la  peau  ,  avec  une 
lancette  ou  un  autre  infiniment  tranchant  convenable: 
ils  ont  éprouvé  qu’on  pouvoit  par  ce  moyen  évacuer 
avec  beaucoup  de  fuccès  ,  le  fang  corrompu  &  croupi , 
fans  le  fecours  des  ventoufes.  C’efi  cette  efpece  de  fca- 
rification  qu’on  appelle  proprement  Chirurgicale,  pour 
ladifiinguer  de  la  précédente.  On  y  a  recours  particu¬ 
lièrement  dans  les  gangrenés,  Sc  dans  les  mortifica¬ 
tions.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  la  recommandent  aulfi 
dans  l’enflure  des  piés,  dans  l’hydrocéphale  ,  dans  les 
hvdropifies ,  Sc  particulièrement  dans  celle  du  fcrotum. 
S’il  arrivoit  qu’un  membre,  par  exemple,  une  jambe, 
fût  tellement  difiendue  par  l’hydropifie,  qu’il  y  eût  à 
craindre  que  la  peau  ne  crevât ,  il  feroit  à  propos  de 
fcarifier  Sc  d’évacuer  par  l’incifion  les  humeurs  pec¬ 
cantes.  Mais  cette  opération  exige  beaucoup  de  pru¬ 
dence  ;  Sc  à  moins  que  la  nature  ne  l’exige ,  &  que  nous 
n’en  n’ayons  pour  garant  la  difienfion  exceflîve  du 
membre ,  il  faudra  laiflër  là  la  lancette  ,  dont  l’ufage 
en  pareil  cas  pourroit  être  fuivi  de  la  gangrené,  du 
fphacele,  &de  la  mort  du  malade  ,  comme  il  eft  arrivé 
plufieurs  fois.  Pline  confeille  dans  fon  Hiftoire  Natu¬ 
relle,  Lib.  XX VIII.  cap.  x.  &  1 1.  la  fcarification  des 
gencives,  pour  le  mal  de  dents  ;Se  je  ne  doute  point  qu’il 
n’y  ait  des  occafions  où  ce  remede  produira  un  fort  bon 
effet. 

Un  remede  allez  analogue  à  la  fcarification ,  eft  celui  que 
Celfe  recommande ,  Lib.  IV.  cap.  z.  Arétée,  de  Ciira- 
tione  Morborum  chronicorum ,  Lib.  I.  cap.  i  i .  Sc  qui  eft 
fort  en  ufage  parmi  les  Egyptiens;  favoir,  de  tirer  du 
fang  des  narines  dans  les  maux  de  tête.  Pour  cet  effet 
ils  y  font  un  grand  nombre  de  fcarifications ,  ainfi 
qu’aux  oreilles ,  aux  levres,  &  aux  gencives  ;  Sc  cette 
pratique  eft  quelquefois  fuivie  d  un  ûiccès  merveilleux 
dans  les  inflammations  Sc  dans  d’aütres  maladies.  Voy. 
Profper  Alpin ,  de  Medicind Ægyptiorum ,  Sc  Stafil ,  de 
Scarificatione  narium  Ægyptiaca.  Quelque  peu  verfé 
que  l’on  foit  dans  la  Medecine  ,  on  n’ignore  point 
combien  la  nature  fe  trouve  quelquefois  foulagée  par 
line  hémorrhagie  du  nez.  Une  autre  pratique  des  Peu¬ 
ples  que  nous  avons  cités,  c’eft  de  battre  le  gras  des  jam¬ 
bes  avec  des  bâtons,  Sc  de  les  fcarifier  enfùite,  ou  d’y 
faire  de  petites  incifions ,  comme  un  moyen  de  procu¬ 
rer  une  forte  révulfion  des  humeurs  dans  les  inflamma¬ 
tions  du  cerveau ,  dans  les  délires,  dans  les  fievres  ,  Sc 
dans  les  infomnies.  Voyez  Profper  Alpin  ,  de  Medici- 
na  Ægyptiorum ,  pag.  72.  où  l’on  a  repréfenté  la  ma¬ 
niéré  dont  cela  fe  fait.  Toutes  ces  méthodes  n’ont  point 
fait  fortune  en  Europe  ,  où  elles  font  maintenant  prefi- 
qu’entierementhors  d’ufage. 

Quelques  anciens  Médecins  Sc  Chirurgiens  à  l’imitation 
d’Hippocrate,  avoient  la  coutume  de  fcarifier  le  de¬ 
dans  des  paupières ,  Sc  même  les  yeux,  avec  Un  infini¬ 
ment  deftiné  à  cette  opération ,  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  dont  cet  organe  étoit  affeété.  Si  l’on  confulte  le 
1  raité  d’Hippocrate ,  de  Vifit ,  on  ne  doutera  point  que 
ce  ne  fut  en  effet  une  des  pratiques  de  ce  grand  homme. 
Mais  elle  avoit  été  bannie  de  la  Chirurgie;  Sc  il  y  aVoit 
longtems  qu’il  n’en  n’étoit  plus  queftion  ,  lorsqu’un 
Médecin  Anglois,  appellé  Woolhoufe  ,  s’avifa  de  la 
faire  reparoître  à  Paris.  Depuis  il  a  eu  des  imitateurs, 
&  cette  efpece  de  fcarification  a  été  renouvellée,  à  ce 
qu’on  nous  a  dit ,  avec  affez  de  fuccès.  Quant  à  la  ma¬ 
niéré  de  la  faire,  &  à  l’inftrument  dont  on  fe  fert, 
nous  renverrons  le  Leéfeur  à  l’article  Oculus.  Heister, 
Chirurgie, 
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CUDU-PAPJTI ,  petit  arbriffeau  qui  croit  dans  le  Ma- 
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labar ,  qui  s’élève  à  deux  fois  la  hauteur  de  l’homme , 
Sc  qui  porte  des  fleurs  pendant  toute  l’année  ;  fes  feuil¬ 
les  broyées,  mifes  dans  du  lait  &  appliquées  fur  la  tête 
en  forme  d’onguent,  procurent  le  fommeil  Sc  calment 
les  maux  de  tête  &  les  vertiges ,  fon  fruit  broyé  Sc  pris 
dans  de  l’eau  arrête  la  dyffenterie ,  Sc  guérit  les  gerçu¬ 
res  à  la  bouche.  Ray,  Hifl.  Plant. 
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CUIETE  ou  Arbor  cucurbitifera  American  a  folio  Çub- 
rotundo.  Màrcgr.  Sc  Pilon. 

CUIPOUNA ,  nom  d’un  arbre  qui  croît  au  Brefil.  Il  y 
en  a  de  plufieurs  efpeces.  Le  fuc  de  P?corce  de  celle 
qui  porte  des  fleurs  jaunes ,  exprimé  Sc  mêlé  avec  de 
1  eau  claire,  deterge  Sc  incarne  les  ulcérés  invétérés. 
Ray,  Hifl. Plant. 


CUL 

CULATUM ,  Calciné.  Ruland. 

CULB1CIO ,  efpece  de  ftrangurie  ,  ou  plutôt  ardeur  d’u- 
rine.  Castelli  ,  d’après  Velfchius. 

CULEUS,  le  Culeus  ou  Culleus ,  étoit  la  plus  grande  me¬ 
ure  des  liquides ,  qu’euifent  les  Romains.  11  contenoit 
vingt  Amphore.  Rhejinius  Fannius. 

Eft  C  bis  dêcies  qitem  conftcit  amphora  noftris , 
Culeus  :  hoc  nulla  eft  major  menfura  liquoris. 

Au  lieu  de  noftris ,  il  n’y  a  point  de  doute  qu’il  ne  faille 
lire  noftra.  Pline  dit ,  Lib.  XIV.  cap.  4.  que  fept  Culei 
valent  cent  quarante  Amphora.  Chaque  arpent  de  vi¬ 
gne  ,  ajoute-t-il ,  peut  rendre  fept  Culei  de  vin ,  c’eft- 
à-dire ,  cent  quarante  Amphora.  L’urne  étant  la  moitié 
de  1  Amphora ,  il  s  enfuit  que  le  Culeus  contenoit  qua¬ 
rante  urnes  Romaines.  Cûlumella  dit  que  le  Culeus  de 
vin  fe  montoit  a  trois  cens  Nummi ,  ou  à  foixante  Sc 
quinze  Denarii. 

Le  Culeus  contenoit  aulfi  cent  foixante  Corign  ,  ou  neuf 
cens  foixante  Sextarii.  On  nous  parle  de  Dolia  culea- 
ria,  Sc  Sefq  u  i  c  ulearia .  Les  Dolia  fex  quicule  aria  ,  dé¬ 
voient  être  fort  grands  ,  puifqu’ils  contenoient  trois 
muids  Sc  trois  feptiemes  d’un  muid  ,  c’eft-à-dire  ,  plus 
que  ne  contiennent  nos  pipes.  On  entend  quelquefois 
par  Culeus,  unfac  de  cuir.  Arbuthnot. 

CULMUS,  Chaume  ou  Paille. 

Le  culmus ou  culmen  des  Latins,  Sc  le  ttdxa.ua;  des  Grecs,' 
n  eft  autre  choie  que  la  tige  du  blé ,  ou  ce  que  nous 
appelions  la  paille.  Dans  les  plantes  Sc  dans  les  grains  , 
le  culmus ,  ou  la  tige  correfpond  au  caudex  ou  tronc 
dans  les  arbres ,  Sc  au  calamus  dans  le  fouchet ,  Sc  dans 
le  jonc  ;  enforte  que  ce  terme  défigne  généralement 
la  partie  comprife. entre  la  racine  &  la  fommité  ou 
pannicule.  On  peut  conjeéhirer  par-là  ce  que  les  Bota- 
nirtes  entendent  par  le  genre  culmifere.  Mais  ce  gen¬ 
re  qu’ils  ont  tous  adopté ,  pour  conftituer  une  efpece 
particulière  de  plante  eft  plus,  ou  moins  étendu  dans 
les  uns  que  dans  les  autres.  Morifon  ,  par  exemple  , 
rapporte  auxculmiferes,  toutes  les  plantes  herbacées 
qui  donnent  une  feule  graine  pour  chaque  fleur,  dont 
les  feuilles  font  étroites  Sc  femblables  à  celles  du  ro- 
feau,  Sc  qu’on  appelle  communément  graminées.  Ces' 
plantes  ont  leurs  femences,  ou  nues  Sc  fans  écorce, 
ou  couvertes  Sc  enveloppées  dans  des  tuniquês  Sc  des 
membranes.  Les  unes  Se  les  autres  fe  divifent  en  plan¬ 
tes  culmiferes  en  épi,  Sc  plantes  culmiferes  à  pannicu¬ 
le  épars.  M.  Ray  entend  par  plantes  culmiferes,  celles 
qui  pouffent  une  tige  ronde  genouillée  ,  à  jointure 
noueufe,  creufepour  l’ordinaire,  Sc  garnie  d’une  feuil¬ 
le  à  chaque  genou.  Ces  feuilles  font  foibles,  ont  une 
bafe  large  ,  vont  en  diminuant  peu  à  peu  ,  Sc  fe  termi¬ 
nent  enfin  en  une  pointe  fort  aiguë.  Ces  culmiferes 
ou  ont  une  femence  affez  groffe  Sc  propre  à  faire  dit 
pain,  Sc  on  les  appelle  fromentacés,  ou  leur  femencer 
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eft  fort  petite ,  Sc  on  les  appelle  herbacés  ;  cependant  a 
proprement  parler  les  culmiferes ,  herbacés  Sc 
tacés  ne  different  point  quant  au  genre.  Kay  diitribue 
derechef  ces  deux  efpeces  en  culmiferes  fromentaces , 
ou  herbacés  en  épi  ,  8c  en  culmiferes  fromentaces  ou 
herbacés  à  pannicule  :  mais  il  les  range  tous  lous  la 
dénomination  commune  de  graminées  a  fleurs  a  eta 
mines.  Les  plantes  culmiferes,  font,  félon  Herman  , 
celles  qui  font  fans  pétales, qui  ont  une  enveloppe, &  des 
étamines.  Ludwig ,  dans  fes  Définitions  des  Hantes  , 
met  au  nombre  de  celles  à  étamines  tous  les  culmiferes 
dont  le  fruit  eft  contigu  à  la  fleur.  Dans  le  fifteme  de 
Boerhaave ,  les  culmiferes  font  ranges  entre  les  mono¬ 
cotylédons  Æhs  pétales, &  ils  ont  la  tige  jaune  divifee  en 
jointures ,  Sc  ces  jointures  font  raffermies  par  une  e»pe- 
ce  de  cloifon  ou  diaphragme.  De  ces  jointures  ou 
nœuds  partent  des  feuilles  étroites  femblables  a  celles 
du  rofeau ,  rangées  alternativement,  qui  forment  a  leur 
bafe  une  partie  fi  confidérable  de  la  tige  ,  que  fi  on  les 
en  fépare  artiftement,  on  la  rend  extrêmement  loible. 
Boerhaave  diftribue  les  culmiferes  en  culmiferes  a  épi, 
Sc  culmiferes  à  pannicule.  Les  étoubles  ou  ce  qui  relte 
du  blé  dans  les  champs  après  la  moiffon ,  s  appellent 
auffi  culmits,  d’où  l’on  a -fait  le  mot  culmare,  qui  »  U 
nous  en  croyons  Saumaife  dans  fes  Exeroitationes  i 
nianx.,  fe  dit  de  ceux  qui  arrachent  la  racine  du  cul- 
xnifére  avec  fa  tige  ;  comme  dans  les  premiers  tems  on 
n’ufoit  ni  de  late ,  ni  de  tuile,  &  que  les  maifons  etoient 
couvertes  de  chaume  Sc  de  paille,  onappelloit  le  lom- 
met  des  maifons,  Culmina. 

CULMUS,  la  tige  du  blé  Sc  des  plantes  graminées,  d’où 
l’on  a  fait  le  mot  culmifere,  8c  le  genre  des  culmiferes  , 
ou  de  plantes  dont  la  tige  eft  unie,  genouillée ,  ordinai¬ 
rement  creufe ,  Sc  garnie  à  chaque  nœuds  de  feuilles 
longues,  étroites  Sc  pointues,  Sc  dont  la  femence  ett 
contenue  fous  une  enveloppe  ou  coffe  legere  :  telles 
font  le  froment ,  l’orge ,  Sec. 

CULTER,  c’eft  le  nom  que  Théoph.  Protafpatarius 
donne  au  troifieme  lobe  du  foie.  Castelli. 

CL LU S ,  Anus. 
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CUMANA  Arbor  ditta  de  Laet.  Gacirma.  Nieremberg. 
Ce  font  les  noms  d’un  arbre  Indien,  qui  reffemble  beau¬ 
coup  au  mûrier ,  tant  par  fa  forme ,  que  par  fon  fruit 
dont  on  fait  un  firop ,  qu’on  dit  être  fort  bon  pour  la 
toux  Sc  pour  l’enrouement.  Son  bois  eft  fi  dur  qu  il  fait 
feu  comme  le  caillou.  .  T 

CUMANDA-GUACU,  nom  de  certaines  feves  in¬ 
diennes  fort  groffes.  On  les  fait  rôtir  ,  on  les  broyé , 
on  en  donne  dans  un  œuf  pour  le  flux  de  ventre.  Bouil¬ 
lies  ,  mifes  en  cataplafmes  Sc  appliquées  fur  le  ventie, 
elles  paffent  pour  guérir  la  colique.  On  s  en  fert  aufli 
fous  cette  forme  pour  réfoudre  les  abfces.  ^ 

Il  y  a  une  fécondé  cfpece  de  cumanda  ,  qu  on  appelle 
cumanda-guara. 

CUMBULU.  H.  M.  Nux  Malabarica  uncluofa;  flore 
cucullato ,  D.  Syen.  An  Adhatoda  Zeylanenflum ,  Her¬ 
man  l 


C’eft  un  grand  arbre  qui  croît  au  Malabar.  Sa  racine  pri- 
feen  décoction  avec  une  addition  légère  deriz,  pafle 
pour  un  bon  remede  dans  les  fievres  fymptomatiques 
qui  accompagnent  la  goûte.  Prife  dans  du  lait  aigre, 
elle  eft  bonne  pour  les  flatulences,  Sc  pour  les  maladies 
de  la  poitrine  :  broyée  Sc  bouillie  dans  de  l’eau ,  elle 
eft  falutaire  dans  les  fievres  froides  Sc  de  langueur; 
brûlée  Sc  réduite  en  poudre ,  on  l’applique  fur  les  par¬ 
ties  attaquées  de  goûte  ;  prife  dans  du  lait  aigre,  elle 
calme  les  tranchées  ;  Sc  le  fuc  de  fes  feuilles  pris  en 
boiffon  produit  le  même  effet.  Ray  ,  htifl.  Plant. 


CLMINOIDES,  Cumin  fauvage. 


Voici  fes  caratteres. 

Ses  feuilles  ont  un  grand  nombre  de  lobes  comme  celles 
de  la  pimprenelle.  Ses  fleurs  font  petites,  compofees  de 
plufieurs  pétales,  Sc  ramaffées  en  une  touffe  ronde.  Les 
feuilles  de  la  fleur  font  frangées.  Chaqüe  fleur  eft  fui- 
vie  d’une  feule  graine.  Miller,  Dittionn. 

Cuminoidcs,  vulgare ,  Tourn.  Inft.  îoo.  EIem.  Botxjo» 
Boerh.  Ind.  A.  132.  Cuminumfylveftre.  Offic.  Germ. 
408.  Emac.  1067.  Parle.  Theat.  372.  Raii  Hift.  1.402. 
Chab.  384.  Cuminumfylveftre ,  capitulis globofls.  C.  B. 
Pin.  146.  Cuminumfylveftre  primum,  valdè  odoratum 
globofum ,  J-  B.  3.  23 .  Paftinaca  tenuifolia,  Cretica  ;  ca¬ 
pitulis  globofls.  Mor.  Umb.  Planch.  4-  Daucus  odorants 
Creticus,  fanguiforbx  capitulis  villofis ,  Huk-  Allemag. 
130.  Umb  ellif cris  afftnis  ,  capitulis  globofls  &  villofls. 
Hift.  Oxon.  3. 265.  Cumin  fauvage. 

Cette  plante  croît  principalement  en  Crete ,  fa  femence 
eft  la  feule  partie  dont  on  faffe  ufage  en  Medecine.  On 
la  recommande  dans  les  tranchées,  dans  les  flatulences, 
pour  la  toux  ,  pour  diffiper  les  meurtriffures ,  Sc  pour 
calmer  les  inflammations  aux  tefticules.  Dale. 

CUMINUM ,  Cumin.  Miller  fait  venir  ce  mot  de  > tvelv, 
accoucher ,  parce  que  cette  plante  pafle  pour  fort  effi¬ 
cace  contre  la  ftérilité. 

Voici  fes  carafteres: 

Sa  racine  eft  annuelle  ;  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  du 
fenouil.  Sa  graine  eft  petite ,  longue  ,  étroite  Sc  recour¬ 
bée;  chaque  fleur  en  donne  deux ,  ainfi  que  dans  les 
autres  ombelliferes. 

1.  Cuminum ,  Mor.  Umb.  4.  Hift.  Oxon.  3.  271.  Boerh. 
Ind.  A.  49.  Cuminum  ,  Offic.  Cyminum  ,flve  cuminum 
fativum ,  J.  B.  3.  22.  Raii  Hift.  1.  433-  CyminumJhc 
cuminum •  Chab.  384.  Cuminum  vulçfufc,  Park,  Theat* 
887.  Cuminum  Jemine  longiore.  C.  B.  Pin.  145.  Cumi¬ 
num fativum  Diofcoridis,  Germ.  207.  Emac.  10 66.  fœ- 
nitulum  Orientale ,  cuminum  ditium.  Tourn.  Inft.  312. 
Cumin. 

C’eft  une  petite  plante  baffe  qui  s’élève  rarement  à  plus 
d’un  pié  *  dont  les  feuilles  font  nombreufes ,  petites  , 
foibles ,  femblables  à  celles  du  fenouil',  mais  pas  fi  lar¬ 
ges  à  beaucoup  près  Sc  en  ailes.  Ses  fleurs  croiflent  o.t 
petites  ombelles,  elles  font  d’un  blanc  rougeâtre  ,  Sc 
donnent  chacune  deux  graines  longues  ,  cannelées , 
d’un  brun  jaunâtre  Sc  d’une  odeur  aflez  forte,  mais  qui 
n’eft  point  défagréable.  Sa  racine  eft  petite  Sc  meurt 
auffi -tôt  que  la  graine  eft  mûre.  On  en  feme  beau¬ 
coup  en  Sicile  Sc  à  Malte,  Sc  c’eft  de -là  qu’on  nous 
apporte  fa  graine  qui  eft  la  feule  partie  dont  on  faffe 

ufage.  .  , 

La  graine  de  cumin  eft  une  des  quatre  femences  chaudes 
majeures;  fes  parties  font  échauffantes  8c fort  réfoluti 
ves.  On  s’en  fert  pour  chaffer  les  vents  de  l’eftomac  Sc 
des  entrailles;  on  en  met  aflez fouvent  dans  les  clyfte- 
res  ,  Sc  on  en  fait  prendre  en  poudre  Sc  infusée  dans  du 
vin  pour  le  même  effet.  On  l’applique  extérieurement 
avec  beaucoup  de  fuccès ,  dans  les  maux  de  poitrine  ou 
de  côté ,  ainfi  que  dans  les  douleurs  d’entrailles. 

Le  cumin  ne  fournit  d’autre  préparation  officinale  qu’un? 
emplâtre.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

/ 

Emplâtre  de  Cumin. 

Prenez  de  la  graine  de  cumin ,  \  de  chacune  une  li- 

des  baies  de  laurier ,  s  vre' 

d’ivete ,  quatre  poignées. 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  douze  pintes  d’eau  de  fon¬ 
taine. 

Paffez  la  liqueur. 

Faites-la  bouillir  enfuite  dans  fix  livres  de  poix  de  Bour¬ 
gogne,  jufqu’à  ce  quelle  ait  la  confiftance  d’une 
emplâtre  dure. 

LaifTez  repofer  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  foit  froid. 

Otez  la  décoélion  qui  fe  séparera. 

Faites  fondre  derechef  la  poix. 

Jettez-y  peu  à  peu  , 

(.1 

des  baies  de  law  1er de  chacune  une  demi- 
de  la  graine  de  cumin  re-  >  /  • 

diüte  en  poudre ,  S 

Remuez  continuellement  le  mélange ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  la  confiftance  d’une  emplâtre. 

On  ne  trouve  cette  préparation  dans  ancune  Pharmaco¬ 
pée  antérieure  à  celle  du  Collège  de  Londres.*  Dans 
la  première  édition  de  celle-ci  on  ajoute  une  livre 
de  chacune  des  poudres ,  enforte  que  la  confiftance  que 
cela  donne  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  qu’on  ob¬ 
tient  par  la  préparation  précédente.  L’ivette  eft  pa¬ 
reillement  une  addition  faite  à  la  décoétion:  mais  ori¬ 
ginairement  il  n’y  avoit  point  de  décoction.  Lorfqu’on 
réduira  en  poudre  la  graine  de  cumin  8c  les  baies  de 
laurier,  fi  i’on  n’a  pas  l’attention  de  ne  les  point  faire 
trop  sécher,  le  mélange  prendra  une  confiftance  dure 
&  fragile.  Mais  en  prenant  ces  précautions ,  il  reftera 
toujours  allez  d’huile  pour  que  le  tout  ne  dégénéré 
point  en  une  confiftance  trop  dure. 

Outre  l’efpece  de  cumin  dont  nous  venons  de  parler  , 
Dale  fait  mention  de  la  fuivante. 

Çuminum ,  ftliquofunt  ,  Offic.  Ger.  poB.  Emac.  1067. 
Hypccoi  altéra  fpecies ,  C.B.Pin.  172.  Hypecoum  alte- 
rum ,  Parle.  Theat.  372.  Raii  Hift.  2,  13 28.  Hypecoon , 
Ciliquis  propendentibus  non  articulatis ,  Bivalvibus  in- 
curvis,  Hift.  Oxon.  2.  579.  Hypecoon  %  tenuicre  folio , 
Tourn.  Inft.  230.  Elem.  Bot.  197.  Cumin fauvageàfi- 
liques. 

Cette  plante  palfe  pour  avoir  la  même  propriété  que  le 
pavot  ;  elle  croît  en  Efpagne ,  ou  elle  fleurit  au  mois 
de  Mai. 

Cuminum  , pratenfe.  Voyez  Carum. 

Cuminum  ffylvefire.  V oyez  Cuminoides. 

CÜN 

CUNANE  ;  nom  d’un  fruit  Indien  allez  gros  qui  croît 
fur  un  petit  arbre  appellé  morremor.  Les  habitans  de 
la  contrée  où  il  croît  le  font  cuire ,  8c  le  mangent  pour 
Vuérir  les  maux  de  tête.  Ray  ,  Hift.  Fiant. 
CÛNEALIS  SU  TU  R  A  ,  la  future  formée  par  l’os 
iphénoïde  ou  cunéiforme,  &  par  l’os  frontal. 

CUNEIFORME  OS,  os  fphénoide.  Voyez  Cap  ut. 

CUNEIFORMIA  OSSA  ;  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  , 
félon  Blancard  ,  le  cinquième,  lefixieme  8c  le  feptie- 
me  os  du  tarfe.  Voy^z  Crus. 

CUNICULUS  ,  Offic.  Schrod.  5.  284.  Raii  Synop.  A. 
205.  Mer.  Pin.  168.  Aldrov.  de  Quad.  Digit.  382. 
Schw.  de  Quad.  85.  Jonf.  de  Quad.  'ni.  Gefn.  de 
Quad.  352.  Charlt.  Exer.  23.  Lapin. 
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On  prétend  que  le  lapin  calciné  guérit  l’efquinancie  8c 
l’inflammation  du  gofier.  On  emploie  fa  graiffie  pour 
réfoudre  les  duretés  des  tendons  &  des  articulations ,  8c 
fon  cerveau  eft  eftimé  propre  à  réfifter  au  poifon. 

Lorlqu’on  veut  manger  le  lapin  on  doit  le  choifir  ten¬ 
dre,  gras,  ni  trop  jeune,  ni  trop  vieux  ,  qui  ait  été 
bien  nourri.  Il  eft  beaucoup  meilleur  en  hiver  qu’en 
été  ,  parce  que  fa  chair  eft  pour  lors  plus  tendre  8c  plus 
délicate. 

Le  lapin  nourrit  beaucoup  8c  fournit  un  bon  aliment. 

Quand  il  eft  trop  jeune ,  il  produit  beaucoup  d’humeurs 
vifqueufes  ;  quand  au  contraire  il  eft  trop  vieux  ,  fa 
chair  eft  feche,  dure&  difficile  à  digérer. 

Le  lapin  contient  beaucoup  de  fel  volatil  8c  d’huile. 

Il  convient ,  furtout  en  hiver  ,  à  toute  forte  d’âge  &  de 
tempérament,  pourvu  qu’on  en ufe  modérément. 

H  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Le  lapin  eft  un  animal  fort  connu,  il  reflemble  beaucoup 
au  lievre  en  plufieurs  chofes.  Premièrement ,  en  ce 
qu’il  eft  fait  à  peu  près  comme  lui ,  quoiqu’il  foit  plus 
petit.  Secondement ,  en  ce  qu’il  eft  timide  ,  qu’il  court 
très-vîte  ,  qu’il  a  l’ouie  très-fine  ,  qu’il  rumine.  Troi- 
fiemement ,  en  ce  qu’il  multiplie  confidérablement , 
ce  qui  a  fait  dire  à  plufieurs  qui  croyoient  le  lievre 
hermaphrodite  ,  que  le  lapin  l’étoit  auffi. 

Les  lapins  font  ou  fàuvages  ou  domeftiques.  Les-  fauva- 
ges  font  les  plus  délicats  &  les  plus  agréables  au  goût , 
non-fèulement  parce  qu’ils  font  dans  un  plus  grand 
mouvement  8c  qu’ils  contiennent  moins  d’humidités 
fuperflues ,  mais  encore  parce  qu’ils  fe  nourriflfent  de 
plufieurs  plantes  aromatiques ,  comme  du  thym  ,  du 
genievre  ,  du  ferpolet,  qui  donnent  à  leur  chair  une  fa¬ 
veur  plus  relevée  8c  plus  fine.  Les  lapins  different  beau¬ 
coup  par  rapport  à  leur  couleur  ,  les  uns  font  blancs , 
les  autres  noirs,  les  autres  jaunes  8c  les  autres  de  cou¬ 
leur  variée. 

Quoique  le  lapin  ait  beaucoup  de  rapport  avec  le  lievre 
en  plufieurs  chofes  ,  cependant  fa  chair  eft  d’un  goût 
un  peu  différent.  Elle  eft  auffi  plus  humide,  plus  ten¬ 
dre  &  plus  fiicculente.  Nous  ne  croyons  pas  que  l’ufa- 
ge  du  lapin  foit  auffi  falutaire  quand  il  eft  très-jeune  , 
que  quand  il  eft  dans  un  âge  moyen,  parce  que  dans 
le  premier  état  il  abonde  trop  en  humeurs  vifqueufes, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ailleurs.  Le  lievre 
au  contraire  étant  d’un  tempérament  plus  fec  que  le 
lapin ,  doit  être  choifi  plus  jeune  que  lui.  Quoique  la 
plupart  des  Auteurs  qui  ont  parlé  du  lapin  ,  le  regar¬ 
dent  comme  un  mauvais  aliment,  propre  à  produire 
des  humeurs  groffieres  &  mélancoliques  ,  cependant 
quand  il  a  toutes  les  qualités  que  nous  avons  marquées  , 
il  caule  peu  de  mauvais  effets. 

Quelques-uns  s’imaginent  que  le  cerveau  de  lapin  dimi¬ 
nue  la  mémoire ,  parce  que  cet  animal  ne  fe  reffouvient 
pas  un  moment  après  des  embûches  qu’on  lui  a  dreffées 
8c  qu’il  vient  tout  nouvellement  d’éviter.  Mais  comme 
cette  imagination  eft  fondée  fur  un  raifonnement  très- 
peu  folide ,  je  ne  m’arrêterai  point  ici  à  la  combattre  Sc 
à  la  réfuter.  Lemery  ,  Traite  des  Æhnens. 

CUNTUR.  ;  c’eft  le  nom  d’une  aigle  Américaine  fort 
groffe,  dont  la  graiffe  paffe,  félon  Lemery,  pour  ré- 

folutive  8c  bonne  dans  les  aftêétions  des  nerfs. 

/  \ 
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CUPELLA,  ou  félon  quelques-uns,  capella  ,  catellus , 
cinereus,  cineritium ,  patella  ou  tefta  probatrix  ,  explo- 
ratrix  ou  domeftica ,  ce  font  différens  noms  que  les  Au¬ 
teurs  donnent  à  un  vaiffeau  chymique  que  nous  appel¬ 
ions  coupelle. 

Ce  vaiffeau  eft  fait  de  terre ,  il  eft  affez  épais ,  il  a  la  for¬ 
me  d’une  affiette  ou  d’un  plat  ;  les  Effayeurs  s’en  fer¬ 
vent  pour  examiner  les  métaux ,  ou  pour  découvrir  la 
,  quantité  d’or  ou  d’argent  qui  fe  trouve  avec  les  autres 
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fubftanCes  foffiles  avec  lelquelles  ils  font  mêlés  ;  il  eft 
capable  defoutenir  le  degré  de  chaleur  le  plus  violent; 
le  feu  commun,  quelque  violent  qu’il  foit,  ne  le  diffout 
point;  il  retient  tous  les  métaux  en  fufion  ;  c’eft  dans 
fa  cavité  que  toutes  les  portions  de  fùbftance  foffile 
mêlées  dans  quelque  métal  que  ce  foit,  font  emportées 
Sc  séparées  par  le  plomb  fondu,  excepté  l’or  Sc  l’argent 
qui  y  demeurent  en  petits  globules  coulans.  Ce  vaif- 
feau  eft  tant  foit  peu  concave;  on  a  pratiqué  une  petite 
goutiereà  fon  bord  par  laquelle  on  verfe  plus  commo¬ 
dément  les  métaux  après  l’effai.  Sa  furface  extérieure , 
du  côté  de  la  bafe,  va  fe  terminant  en  un  cône  tron¬ 
qué  ;  on  lui  a  donné  cette  figure  pour  pouvoif  le  fixer 
plus  fermement.  Il  y  a  des  coupelles  de  différentes  gran¬ 
deur  Se  proportionnées  aux  diverfes  quantités  de  métal 
qu’on  a  à  effayer.  On  les  fait  foit  avec  une  certaine  ter¬ 
re  ,  foit  avec  les  cendres  des  os  calcinés  de  prefque  tou¬ 
te  forte  d’animaux ,  excepté  du  cochon  ;  les  coupelles 
faites  avec  la  cendre  des  os  de  cochon,  abforbent  non- 
feulement  le  plomb  Sc  les  autres  foflïles ,  mais  même 
quelques  particules  d’or  Se  d’argent.  On  peut  fe  fervir 
des  cendres  de  plantes  calcinées,  pourvu  qu’on  ait  eu 
foin  d’en  bien  emporter  les  fels;  il  y  a  auifi  quelques 
efpeces  de  plâtre  propres  à  faire  des  coupelles ,  Se  les 
Effayeurs  préfèrent  les  vaifièaux  faits  avec  ces  plâtres  , 
à  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé.  On  peut  fe  fervir 
auifi  de  petits  os  de  veau  ,  de  bœufs  ,  de  moutons  Se  de 
chevaux,  Sç  on  les  calcinera  d’autant  plus  facilement, 
qu’ils  auront  été  exposés  plus  long-tems  aux  injures  de 
l’air.  Quant  à  la  maniéré  de  les  calciner,  c’eft  de  les 
tenir  pendant  quelques  heures  ou  plus  long-tems,  fé¬ 
lon  qu’ils  feront  plus  ou  moins  gros,  fur  un  feu  ouvert 
pouffe  au  plus  haut  degré.  On  reconnoîtra  que  la  calci¬ 
nation  en  eff  parfaite  ,  lorfqu’en  les  broyant  on  n’y  ver¬ 
ra  aucune  tache  noire  ,  foit  intérieurement,  foit  exté¬ 
rieurement.  Lorfqu’on  aura  donné  à  ces  os  toute  la 
blancheur  qu’ils  peuvent  recevoir  dans  la  calcination, 
on  les  pilera  dans  un  mortier  Se  on  les  paffera  dans  un 
tamis  fort  fin  ;  ou  fi  l’on  n’a  point  de  tamis  fin  ,  on  met¬ 
tra  la  poudre  grolfiere ,  après  qu’on  l’aura  fait  paffer 
par  un  tamis  ordinaire,  fur  un  marbre  Sc  on  la  porphy- 
rifera;  puis  on  la  lavera  avec  de  l’eau  chaude.  Les  os 
despoiffons  étant  ordinairement  plus  petits  que  ceux 
des  autres  animaux  ,  on  les  calcinera  plus  aisément  ; 
pour  cet  effet ,  on  les  mettra  dans  un  grand  vaiffeau  de 
terre  découvert;  Sc  lorfqu’ils  auront  été  préparés  de 
cette  maniéré,  il  n’y  a  point  d’autres  fubftances  aux¬ 
quelles  ils  ne  foient préférables;  on  prendra  une  peti¬ 
te  quantité  de  la  cendre  de  ces  os;  on  la  mettra  dere¬ 
chef  dans  un  vaiffeau  de  terre  bien  net ,  Se  on  réitérera 
la  calcination  pendant  quelques  heures.  On  les  lavera 
enfuite  avec  de  l’eau ,  8e  on  les  réduira  fur  le  marbre  en 
une  poudre  très-fine.  On  arrofera  cette  poudre  avec  de 
l’eau  pure  ,  ou  avec  du  blanc  d’œuf  délayé  dans  de 
l’eau  ;  on  en  fera  une  maffe  en  la  paîtriffant  fortement 
avec  les  doigts;  on  mettra  cette  maffe  ainfi  paîtrie  de¬ 
dans  un  mortier  de  cuivre  d’une  grandeur  convenable. 
Si  l’on  s’étoit  fervi  de  plâtre  calciné  ,  il  auroit  fallu 
l’arrofer  avec  de  la  folution  de  vitriol.  Lorfque  cette 
maffe  fera  dedans  le  mortier,  on  y  pratiquera  une  ca¬ 
vité  en  appuyant  deffus  le  pilon  fortement.  L’on  répan¬ 
dra  fur  la  furface  de  cette  cavité  ainfi  formée,  à  travers 
un  tamis ,  de  la  poudre  fine  &  feche  des  os  préparés 
comme  nous  avons  dit  ci- deffus;  on  remettra  le  pilon 
dans  la  cavité  en  appuyant  avec  force  à  deux  ou  trois 
reprifes ,  pour  aftaiffer  toutes  les  petites  inégalités  que 
la  poudre  répandue  auroit  pu  y  former.  Quanta  celles 
qui  feront  formées  fur  les  bords,  on  les  enlevera  avec 
un  couteau.  On  mettra  la  coupelle  ainfi  faite  dans  un 
lieu  fec.  Les  meilleures  coupelles  font  celles  qui  font 
faites  de  plâtre  ,  de  cendre  d’os  &  d’épine  de  poiffon , 
parce  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  les  faire  cuire  à  un 
feu  fi  violent,  ni  de  faire  une  attention  fi  fcrupulôufe 
au  degré  du  feu  dans  lequel  on  les  cuit,  avant  que  de 
s’en  fervir.  Si  on  a  fait  entrer  dans  leur  préparation  des 
cendres  de  bois,  il  faut  les  avoir  tenues  fur  le  feu  peu-: 
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dant  une  demi-heure ,  avant  que  d’y  mettre  des  métaux; 
Si  on  oublie  de  prendre  cette  précaution,  le  métal  s’é¬ 
chappera  du  vaiffeau  goutte  â  goutte  ,  avec  les  vapeurs 
aqueules  qui  s’en  exhaleront;  car  comme  il  y  a  tou¬ 
jours  une  portion  de  fel  alcalin  adhérente  aux' cendres 
du  bois  Sc  qu’une  des  propriétés  de  ce  fel  alcalin ,  c’eft 
d’attirer  l’humidité  ;  l’air  fcul  n’eft  pas  capable  de  sé¬ 
cher  fuffifamment  ces  coupelles  ;  les  cendres  dont  elles 
font  faites  ont  toujours  quelque  humidité,  ainfi  qu’il 
paroit  par  leur  couleur  brunâtre,  Se  qu’on  peut  s’etT 
convaincre  en  verfant  deffus  de  la  folution  de  fel  am¬ 
moniac  ;  ajoutez  à  cela  que  ces  cendres  font  plus  dis¬ 
posées  à  fe  vitrifier  que  les  cendres  d’os.  D’ailleurs  il 
eft  d’expérience  que  la  poudre  feche  que  l’on  a  femée 
dans  la  cavité  de  la  coupelle ,  s’en  sépare  plus  facilement 
pendant  l’effai ,  fi  les  cendres  de  bois  en  ont  été  un  des" 
ingrédiens  ;  ce  qui  préjudicie  beaucoup  à  l’opération  , 
parce  que  ces  cendres  venant  s’attacher  aux  métaux  en 
augmentent  le  poids,  ou  donnent  lieu  à  quelque  perte 
lorfqu’on  veut  les  en  séparer.  L’effai  eft  plus  long- 
tems  à  le  faire  dans  une  coupelle  où  l’on  n’a  fait  entrer 
que  des  cendres  d’os ,  d’épine  de  poiffon  ou  de  plâtre  : 
mais  il  fe  fait  plus  sûrement  que  fi  l’on  avoit  ajouté 
à  ces  matières  des  cendres  de  bois.  Comme  elle  eft  d’un 
tiffujplus  compare ,  elle  reçoit  les  métaux  fondus  plus 
lentement  ;  c’eft  pourquoi  il  y  a  moins  à  craindre  qu’el¬ 
le  n’abforbe  quelques  parties  de  ceux  que  l’on  veut 
conferver ,  quand  bien  même  on  ménageroit  fon  feu 
avec  peu  d  attention.  Les  bonnes  coupelles  faites  d’os 
peuvent  fervir  pour  deux  ou  trois  effais  ,  au  lieu  que 
les  autres  ne  peuvent  fervir  qu’une  fois. 

CUPEROSA.  Voyez  Vitrtolum . 

CUPHOS,  xSipcç ,  léger',  ce  mot  appliqué  aux  alimens, 
marque  qu’ils  font  de  facile  digeftion,Se  aux  maladies 
qu’elles  font  bénignes  Sc  légères. 

CUPRESSUS.  Voyez  Cypre /fus. 

CUPRUM  ,  Cuivre.  Voyez  Æs. 

C  U  R 

CURA  AVENACEA  ,  Avenat  ou  la  diète  d ’  avoine  ; 
c’eft  une  décoction  dont  on  trouve  la  defeription  Fu¬ 
yante  dans  un  Livre  écrit  en  haut  Allemand  Sc  intitulé  : 
Ënglishes-Artz.ey  Buchlein. 

Prenez  de  l’avoine  nouvelle  entière  &  bien  lavée ,  une  If 
vre  &  demie , 

de  racine  fraîche  de  chicorée fauvage  coupée  par 
morceaux ,  une  poignée  , 
d’ 'eau  de  fontaine ,  doutée  pintes. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  vaiffeau  de  terre  net,  juf- 
qu’à  réduction  de  moitié ,  Sc  paffez  fe  refte  à  tra¬ 
vers  un  linge. 

Ajoutez  à  la  liqueur  paffée , 

de  cryftal  minéral ,  une  demi-once , 
de  gros  fucrc  ,fîx  onces. 

Faites  bouillir  derechef  ;  ôtez  de  deffus  le  feu ,  couvrez 
U  liqueur  Sc  la  laiffez  repofer  pendant  un  jour  Sc 
une  nuit  dans  un  lieu  où  elle  ne  foit  point  agi¬ 
tée. 

Verfez-la  enlùite  dans  des  vaiffeaux  de  verre,  faifant  at¬ 
tention  que  la  matière  épaifle  qui  fe  fera  précipi¬ 
tée  au  fond ,  ne  fe  mêle  point  avec  la  liqueur  dont 
on  veut  faire  fa  boiffon. 

Fermez  bien  ces  vaiffeaux  Sc  les  tenez  dans/un  cellier  pour 
i’ufage. 
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On  prend  deux  verres  ordinaires  de  Cette  liqueur,  deux 
fois  par  jour,  c’eft-à-dire,  deux  ou  trois  heures  avant 
dîner  ,  &  deux  ou  trois  heures  après  ;  c’eft  un  remede 
fort  recommandé  dans  toutes  les  efpeces  de  fievres  > 
dans  les  douleurs  de  coliques  ,  dans  les  pleuréfies  , 
dans  les  demangeaiions,  dans  les  tumeurs  cutanées  8c 
dans  les  maladies  hypocondriaques.  On  s’en  fert  auffi 
pour  emporter  le  gravier  des  reins,  8c  pour  lever  les 
obftruébions  des  vifceres.  Il  faut  en  continuer  l’ufage 
pendant  trente  jours.  Si  le  malade  étoit  cacochyme  ,  il 
faudroit  le  préparer  par  une  purgation  douce.  Cette 
boifïon  n’opere  plus  efficacement  en  aucun  tems  que 
dans  la  canicule;  8c  on  la  regarde  comme  un  excellent 
préfervatif  contre  les  maladies  précédentes  ,  fi  l’on  en 
ufe  une  fois  l’an  ,  pendant  une  quinzaine  de  jours , 
foitau  printems,  foit  en  automne  ,  foit  pendant  les 
jours  caniculaires.  Jean  de  Sainte  Catherine  fut  l’in¬ 
venteur  de  cette  décoébion.  On  dit  qu’il  prolongea  fa 
vie  fans  aucune  indilpofition  ,  jufqu’à  l’âge  de  cent- 
vingt-ans  ,  en  en  prenant  trois  fois  par  an  ,  au  printems, 
en  automne  8c  dans  la  canicule. 

Le  Doéteur  Richard  Lower  s’étant  affiuré  par  expérience 
de  l’efficacité  de  cette  boiffion  dans  la  cure  de  plufieurs 
maladies,  en  publia  la  préparation.  Le  célébré  Hoff¬ 
man  en  a  fait  le  fujet  d’une  differtation ,  dans  laquelle 
il  prétend  que  dans  les  fievres  continues  &  intermit¬ 
tentes  il  faut  fubftituer  au  cryftal  minéral  le  nitre  dé¬ 
puré  ,  parce  qu’il  eft  beaucoup  plus  efficace  pour  dimi¬ 
nuer  Sc  calmer  l’effervefcence  du  fang.  Il  obferve  dans 
le  même  Ouvrage ,  que  les  deux  cuiffons  ordonnées 
par  Lower  ne  font  point  néceffaires,  8c  que  l’on  peut 
mettre  le  fucre  8c  le  nitre  tout  en  commençant  la  pré¬ 
paration  :  il  veutqu’après  que  cette  tifanne  aura  bouil¬ 
li  on  la  mette  dans  des  vaiffeaux  de  grès  ou  de  verre, 
qu’on  la  laiffe  repofer  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  quelque  lieu  frais  ,  8c  qu’on  en  ôte  enfuite  le  fé- 
diment.  11  remarque  qu’il  eft  difficile  de  la  conferver 
pendant  long-tems,  fur-tout  en  été  ;  car  pour  peu  qu’il 
faite  chaud  ,  elle  fermente  ,  devient  aigre,  prend  une 
codeur  defagréable,  Scn’eft-plus  bonne  à  boire.  C’eft 
pourquoi,  il  eft  abfolument  néceffaire  de  la  tenir  dans 
un  lieu  frais  8c  dans  des  vaiffeaux  bien  fermés.  Si  on 
veut  lui  donner  une  belle  couleur,  (  ce  qui  toutefois 
n’ajoutera  rien  à  fes  propriétés  ,  )  on  n’aura  qu’à  y  fai¬ 
re  bouillir  une  once  de  racine  d’orcanette,  ou  deux  on¬ 
ces  de  rapure  de  fcndal  rouge.  C’eft  ainfi  que  Joannes 
Francus  la  préparoit.  On  obfervera  de  ne  mettre  le 
fandal  rouge  8c  les  autres  poudres  dans  le  vaiffeau,  que 
quand  le  feu  fera  foible  ;  fans  quoi  la  liqueur  fe  répan¬ 
dra  fur  les  bords  du  vaiffeau,  8c  deviendra  verdâtre  au 
lieu  d’être  rouge.  Si  l’on  confidere  la  nature  des  in- 
grédiens  de  cette  préparation ,  on  ne  doutera  nulle¬ 
ment  qu’elle  ne  foit  d’une  efficacité  finguliere  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  ,  &  même  des  plus  confi- 
dérables.  Elle  doit  affurément  réuffir  toutes  les  fois 
qu’il  fera  queftion  de  lever  les  obftruétions  des  vaif 
féaux ,  d’emporter  du  corps  des  fels  récrémentitiels 
8c  peccans  ,  de  délayer  des  humeurs  vifqueufes  ,  8c  de 
rendre  aux  partiesune  humidité  convenable.  Elle  fera 
très-bonne  encore  pour  calmer  la  foif,  appaifer  toutes 
les  ardeurs  fiévreufes  ,  8c  arrêter  les  hémorrhagies. 
Enfin ,  c’eft  un  remede  dont  l’expérience  a  conftaté 
l’efficacité  dans  plufieurs  maladies  chroniques,  furtout 
les  afthmes,  les  difficultés  de  refpirer,  la  goûté  ,  la 
pierre  des  reins  Sc  de  la  veffie,  la  goûte  feorbutique 
ambulante,,  les  maladies  hypocondriaques  8c  feorbu- 
tiques ,  la  jauniffe ,  les  pâles  couleurs ,  la  chaffie ,  la 
gale,  8c  toutes  les  impuretés  du  fang  ,  pourvu  qu’on 
en  faffe  un  ufage  continu  ,  8c  qu’on  interpofe  de  tems 
en  tems  des  balfamiques  amers,  pour  prévenir  la  foi- 
bleffe  de  l’eftomac  qui  pourroit  être  caufée  par  la  gran¬ 
de  quantité  d’eau  dont  ikferoit  humeélé.  Rien  n’empê¬ 
che  qu’on  ordonne  auffi  cette  boiffon  dans  toutes  les 
maladies  où  les  eaux  minérales  &  médicamenteufes 
peuvent  convenir.  Alors  il  faut  préparer  les  malades  à 
cet  avenat,  comme  aux  eaux  minérales ,  c’eft-à-dire. 
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iaigfler,  purger,  &  augmenter  tous  les  jours  la  dolè* 
en  commençant  par  une  pinte  &  en  allant  jufqu’à  deux; 
quantité  à  laquelle  on  s’en  tiendra  pendant  tout  le  cours 
de  la  cure ,  qu’on  terminera  par  quelques  laxatifs  d’une 
nature  ballamique.  Rieger. 

CURCAS  ou  CARPATA  ;  8c  au  Malabar,  Chiviqui- 
Unga. 

C’eft  un  fruit  qui  croît  au  Malabar ,  qui  eft  de  la  groffeur 
d’une  aveline ,  &  qui  a  le  goût  du  moufferon  bouilli.  Il 
n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine. 

CURCULIO  ,  petit  infeéle  qui  s’engendre  dans  le  blé , 
8c  qu’on  appelle  calendre.  On  dit  que  les  feuilles  de 
pariétaire  le  détruifent. 

CURCUMA,  Offic.  J.  Com.  Hort.  Amft.  107.  Park» 
Theat.  1584.  Ger.  Emac.  32.  C.  B.  Theat.  679.  C«r-* 
ci'.ma  Officinarum ,  Hort.  Amft.  Cat.  107.  Curcuma 
radice  longa,  Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  208.  C.  Com. 
Flor.  Mal.  99.  Curcuma  ,foliis  longioribus  &  angufiio- 
ribus ,  Breyn.  Prod.  2.  40.  Curcuma  ,  fîve  terra  méri¬ 
ta ,  Officinarum  radice  crocea ,  J.  B.  2.  746.  Curcuma  , 
five  Officinarum  terra  mérita,  Chah.  245.  Cyperigenus 
ex  India ,  C.  B.  Pin.  37.  Crocus  Indicus ,  arabibus  cur - 
cum  ,  Officinis  nofiris ,  radix  curcuma  dibia ,  Boh.  n<5. 
Cannacorus  radice  crocea ,  five  curcuma  Officinarum , 
Toum.Inft.367.  Boerh.  Ind.A.  2.  127.  Mangella  Kua, 
H.M.  P.  1 1. 21. Kaha,  Her.  Muf.  Zeyl.  3 o.  Turmeric , 
Cucurme ,  Safran  des  Indes ,  Souchet  des  Indes. 

C’eft  une  racine  longuette,  ferme ,  tubéreufé ,  d’un  jaune 
brunâtre  à  l’extérieur  ,  8c  d’une  couleur  de  fafrati 
foncée  au-dedans  ,  dont  l’odeur  eft  forte  ,  &  dont  le 
goût  eft  chaud  ,  mais  tant  foit  peu  amer  :  elle  Vient  des 
Indes  Orientales. 

Herman  l’a  fort  bien  décrite  dans  fon  Hortus  Lugduno* 
Batavus ,  pag.  209. 

a  Sa  racine ,  dit-il ,  eft  longue ,  tubéreufè ,  ferpentant  au 
«  haut  de  la  terre  comme  le  gingembre ,  de  la  groffeur 
«  dudoigt,  environnée  d’anneaux  circulaires,  noueufe, 
ce  8c  compofée  d’une  grande  quantité  de  fibres  ;  de 
a  chaque  nœud  partent  trois  ou  quatre  feuilles  larges, 
«  dont  les  pédicules  font  auffi  fort  larges  :  elles  ont  à 
«  peu  près  un  empan  de  longueur,  8c  la  moitié  moins 
ce  de  largeur  :  elles  font  très-pointues,  8c  reffemblent 
ce  fort  à  celles  du  Canna  Indica.  Ses  fleurs  naiffent  fur  les 
ce  jeunes  racines  les  plus  fortes  :  elles  ont  des  pédicules 
ce  affez  longs  ;  ces  pédicules  font  en  forme  de  longs  épis 
«  écaillés ,  d’abord  d’un  verd  pâle  ,  &  enfuite  d’un  jau- 
«  ne  rougeâtre.  Entre  ces  épis  pouffent  des  fleurs  jaunes 
«c  ou  rouges ,  femblables  à  celles  du  cctnna  Indica ,  mais 
k  plus  petites  :  elles  font  fuivies  de  vaiffeaux féminaux 
«  à  trois  capfules ,  qui  contiennent  de  petites  femences 
«  rondes.  » 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  les  bois  des  Indes 
Orientales.  Elle  provigne  par  le  moyen  de  fa  femence 
8c  des  rejettons  qu’on  tire  de  fa  racine.  On  dit  qu’il  y 
a  peu  de  jardins  dans  ces  contrées  où  on  ne  la  cultive, 
à  caufe  de  fa  racine  ,  qui  mûrit  8c  qu’on  tire  de  terre, 
après  que  fes  fleurs  font  tombées.  Comme  fa  racine  a 
la  propriété  de  teindre  les  corps  en  jaune,  ainfi  que  le 
fafran  des  jardins ,  on  l’appelle  Crocus  Indicus ,  ou  Cur¬ 
cuma,  nom  que  les  Arabes  donnent  à  toutes  les  raci¬ 
nes  qui  ont  la  couleur  du  fafran.  Les  Portugais  lui 
donnent  celui  de  fafran  de  terre , fafran  de  terra.  Chez 
nos  Droguiftes  on  l’appelle  terra  mérita,  parce  que 
lorfqu’elle  eft  réduite  en  poudre,  on  la  prendroit  pour 
la  terre  jaune  que  nous  appelions  ocre.  La  plupart  des 
Savans  penfent  que  cette  plante  eft  la  même  que  le 
Cypcrus  Indicus  de  Diofcoride  ,  «  qui ,  dit  cet  Auteur , 
a  a  la  forme  du  gingembre,  eft  amer  au  goût,  a  les 
a  autres  propriétés  du  fafran  ,  8c  fait  tomber  affez 
a  promptement  les  cheveux  lorfqu’on  les  en  a  frotés.  » 
D’où  nous  pouvons  concevoir  pourquoi  quelques  Au- 


,1  C  U  R 

teurs  diftinguent  le  curcuma.  des  Grecs  dont  nous  par¬ 
lons  maintenant,  de  celui  des  Arabes  qu’ils  regardent 
comme  la  grande  chelidoine.  Nous  liions  dans  Bon- 
tius  ,  Sc  dans  1  ’  Her  barium  Amboincnfe  de  Romphius, 
que  les  Indiens  porphyrilent  le  turmeric  avec  d’autres 
ingrédiens  aromatiques  Sc  odoriférans,  Sc  qu’ils  lui 
donnent  la  confiftance  d’un  onguent  avec  l’huile  ré¬ 
cemment  exprimée  de  coco  ,  ou  avec  d’autres  ;  qu  ils 
fe  frotent  tout  le  corps  de  cette  préparation  pour  fe  ga¬ 
rantir  de  la  piquure  des  mouches  dont  ils  feroient 
beaucoup  incommodés  ;  pour  fe  tenir  chauds  dans  les 
jours  froids  Sc  pluvieux ,  Se  pour  diminuer  le  froid  ex- 
ceffif  que  l’on  fent  quelquefois  dans  les  paroxyfmes 
des  fievres.  Ce  qui  les  entretient  dans  1  ufage  de  cet 
onguent,  c’eft  qu’il  eft  d’une  odeur  extrêmement 
agréable  :  ils  l’appellent  borri-borri,  ou  boberri,  nom 
le  plus  ordinaire  qu’ils  donnent  au  turmeric.  L’expé¬ 
rience  prefque  journalière  leur  a  appris  ,  que  la  racine 
de  turmeric ,  broyée,  arrosee  d’huile  d  amandes  de 
coco  des  Indes  ,  cuite  dans  fes  propres  feuilles  fous  la 
cendre  ,  Sc  appliquée  aux  parties  opposées  à  celles  dans 
lesquelles  il  s’eft  logé  un  éclat  de  bois ,  une  épine  ,  ou 
la  pointe  d’une  fléché  ,  chaflë  promptement  ces  corps 
étrangers.  Préparée  de  la  même  maniéré  Sc  appliquée 
fur  les  abfcès,  elle  amollit  :  elle  palïe  pour  avoir  la  ver¬ 
tu  de  réfoudre  les  tumeurs  opiniâtres  Sc  invétérées, 
d’agglutiner  les  bleflures  récentes,  d’adoucir  Sc  dedé- 
terger  les  ulcérés  calleux  Sc  fordides  ,  de  calmer  la 
douleur  qui  accompagne  les  contufions  Sc  les  meur- 
triflures ,  &  de  foulager  dans  les  luxations.  On  en  fait 
un  fuppofitoire  en  lui  donnant  la  forme  convenable  ,  Sc 
en  l’oignant  d’huile  Sc  de  fel.  Son  fuc  diftîlé  dans  les 
yeux,  diflîpe  les  fluxions  Sc  les  inflammations  ;  Sc  on 
en  met  dans  les  oreilles  pour  amollir  Sc  mûrir  les  tuber¬ 
cules.  C’eft  un  fort  bon  Uniment  dans  les  inflamma¬ 
tions  à  la  peau,  Se  dans  les  éréfipeles.  Mêlé  avec  le  fuc 
de  limons ,  Sc  appliqué  en  forme  d’onguent,  il  pafle 
pour  guérir  la  gale.  Bontius  obferve  que  les  Habitans 
de  la  Chine  le  fubftituent  fort  fouvent  à  l’hellébore 
'blanc  dans  leurs  fternutatoires.  Ils  s’en  fervent  auffi 
comme  d’un  affaifonnement  fort  agréable  dans  leurs 
mets.  On  fe  fert  encore  de  la  racine  Sc  de  la  poudre  de 
turmeric  pour  procurer  l’évacuation  des  urines,  l’é¬ 
coulement  des  réglés  ,  l’expulfton  de  l’arriere-faix , 
ainfi  que  pour  prévenir  Sc  diffiper  l’ivrefle.  On  nous 
l’apporte  des  Indes ,  Sc  nous  en  faifons  aufli  ufage  dans 
la  Médecine.  Nous  en  diftinguons  communément  de 
deux  efpeces  ,  le  rond  Sc  le  long  :  mais  cette  diftribu- 
tion  eft  fans  fondement  ;  car  ce  que  nous  appelions  le 
turmeric  rond  Sc  long,  ne  font  que  des  parties  diffé¬ 
rentes  de  la  lyême  racine.  Le  rond  n’eft  qu’un  amas  de 
tubérofités ,  Sc  le  long  que  différentes  branches  ou  re- 
jettonsqui  partent  de  ces  tubérofités.  Celui  qui  eft  ré¬ 
cent,  frais,  épais,  pefant  Sc  difficile  à  rompre,  paffe 
pour  le  meilleur.  Il  paroît  contenir  un  fel  volatil  hui¬ 
leux  ,  avec  un  fel  falé ,  amer ,  enveloppé  l’un  Sc  l’autre 
dans  des  parties  vifqueufes  Sc  terreufes.  Abftraélion 
faite  du  fuc  de  couleur  de  fafran  qu’il  rend  quand  on 
le  mâche,  il  paroît  avoir  à  peu  près  les  mêmes  proprié¬ 
tés  que  le  gingembre;  il  eft  feulement  un  peu  moins 
fort  au  goût.  11  communique  fa  couleur  à  l’urine  ; 
elle  prend  ,  en  ceux  qui  en  font  ufage ,  une  couleur  de 
fafran  qui  teint  le  linge;  d’où  il  nous  fera  facile  de 
conclurre ,  quant  à  fes  propriétés  médicinales  ,  qu’il  eft 
modérément  réfolutif,  ftimulant  Sc  apéritif.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’on  le  regarde  comme  un  remede  très- 
efficace  dans  les  obftruètions  du  poumon,  du  foie  Scde 
la  rate,  dans  l’engorgement  des  veines  méfaraïques, 
dans  la  pierre  foit  dans  les  reins  ,  foit  dans  la  veffie; 
dans  la  fuppreffion  des  réglés  Sc  dans  les  aecouchemens 
laborieux.  Juncker  dit  qu’on  en  tirera  de  grands  avan¬ 
tages  dans  les  maladies  froides  qui  ont  pour  caufeune 
férofité  muqueufe  Sc  corrompue  ,  ainfi  que  dans  les  ca¬ 
chexies,  les  hydropifies,  Sc  les  enflures  œdémateufes 
aux  piés.  Il  faut  regarder  comme  précaires  les  pro¬ 
priétés  qu’on  lui  attribue,  contre  la  pierre  Sc  dans  les 
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aecouchemens  laborieux.  11  faut  attribuer  à  fa  vertu 
diurétique  le  feul  bon  effet  qu’on  puiffe  en  attendre  en 
pareil  cas.  L’on  vante  particulièrement  fou  efficacité 
dans  la  jauniffe  ;  Sc  l’on  dit  que  les  Chinois  en  ont  tou¬ 
jours  dans  du  lucre  ,  en  cas  qu’ils  en  aient  befoin  dans 
cette  maladie.  Wedelius prétend ,  dans  fes  Am&nitatcs 
materia  Medica,  qu’il  vaut  mieux  le  réduire  en  pou¬ 
dre,  Sc  le  mêler  avec  une  quantité  égale  de  fel  d’ab- 
finthe. 

Juncker  traitant  des  propriétés  du  turmeric ,  s’en  expli¬ 
que  de  la  maniéré  fuivante. 

«  C’eft  avec  raifon,  dit-il ,  qu’on  s’en  promet  des  mer- 
ec  veilles  dans  la  jauniffe  ,  pourvu  qu’on  le,  donne  à 
œ  tems  ,  avant  que  le  corps  foit  exceffivement  chaud, 
a  Sc  qu’il  fe  foit  fait  une  congeftion  confidérable  de 
«c  fang  au  foie  :  mais  lorfque  ces  accidens  font  arrivés, 
«  je  ne  lui  connois  plus  de  vertus  fpécifiques  dans  cet- 
«  te  maladie.  » 

Hoffman  nous  apprend  dans  fon  Ouvrage  intitulé  ,  Cla- 
vis  Schrodcriana ,  que  cette  racine  eft  d’une  efficacité 
finguliere  contre  les  pierres  contenues  dans  la  véficule 
du  fiel  ;  Sc  il  raconte  qu’un  homme  qui  fentant  les  dou¬ 
leurs  les  plus  aiguës  à  l’hypocor.dre  droit,  prit  une 
demi-dragme  de  racine  de  turmeric  dans  un  verre 
de  biere  chaude  ,  fut  délivré  de  fon  mal  en  deux 
heures  de  tems  ,  Sc  rendit  par  les  urines  quelques  pe¬ 
tites  pierres  luifantes,  decouleur  d’argile,  après  quoi 
il  jouit  d’une  fanté  parfaite.  Sa  dofe  pour  l’intérieur 
eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme.  On  en  or¬ 
donne  ordinairement  deux  dragmes  en  déco&ion  Sc 
en  infufion.  Il  n’entre  point  de  turmeric  dans  lesdia- 
curcumes.  Toutes  ces  compofitions  ne  tiennent  ce  nom 
que  du  fafran  qui  en  eft  la  bafe.  # 

CL  RMI ,  Küpjui.  Nous  trouvons  dans  Diofcpride,  Lib. 
IL  cap.  i  io.  que  c’eft  une  boilTon  faite  d’orge,  qu’on 
fubftitue  fréquemment  au  vin  ,  mâts  qui  porte  à  la  tê¬ 
te  ,  engendre  de  mauvaifes  humeurs  Sc  attaque  les 
nerfs.  On  prépare,  ajoute-t’il ,  avec  le  froment,  une 
liqueur  femblable  ,  en  Angleterre  Sc  dans  les  contrées 
méridionales  dcl’Efpagne. 

CURSUS.  On  fe  fert  quelquefois  de  ce  mot  pour  défi- 
gner  le  cours,  la  chute  ou  le  flux  des  humeurs. 

CL  RTL  MA  ou  CURSUMA  ,  oh  Chelidoinium  minus . 
Ruland. 

CLRURLJ-APE;  c’eft  le  nom  d’un  arbre  rampant  qui 
croît  au  Brefil.  Il  porte  des  gouffes  qui  contiennent  des 
femencesfemblables  à  des  feves.  Ses  feves  jettées  dans 
l’eau  ,  font  mourir  les  poiffons.  On  dit  que  fes  feuilles 
vertes,  broyées  Sc  appliquées  fur  les  bleflures  récen¬ 
tes,  les  guériffent  en  unifiant  leurs  levres  dès  la  pre¬ 
mière  application. 

CURUTL-PALA,  H.  M.  G’eft  le  nom  d’un  arbriffeau 
qui  croît  dans  le  Malabar.  L’écorce  de  fa  racine  broyée 
Sc  prife  dans  de  l’eau  chaude  ,  arrête  la  diarrhée  ;  Sc 

!  dans  du  lait,  elle  foulage  dans  la  dylTenterie.  Broyée 
dans  de  l’eau  Sc  appliquée  furies  abfcès,  on  dit  qu’el¬ 
le  les  réfout. 

eus 

CUSCULIA.  Voyez  Cofculia. 

CUSCUTA,Offic.  Park.Theat.  io.  Mere.  Bot.  i.  31. 
Phyt.  Brit.  33.  Raii  Hift.  2.  1903.  Cufcuta  major ,  C. 
B.  Pin.  219.  Raii  Synop.  3.  281.  Tourn.  Inft.  652. 
Elem.  Bot.  513.  Dil.  Cat.  Giff.  143.  Rupp.  Flor. 
Jen.  21.  Buxb.  89.  Cufcuta,  five  Cajfutb a .  Ger.  462. 
Emac.  577.  Mer.  Pin.  32.  Cajfutha ,  five  Cufcuta ,  J.  B. 
3.2 66.  Chah.  422.  Cufcutef 

Cette  plante  différé  totalement  des  autres  ;  elle  n’a  point 
de  feuilles,  mais  elle  eft  compofée  d’un  grand  nombre 
de  filamens  rouges  ,  longs  Sc  foibles ,  avec  lefquels  elle 
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embraffe  les  plantes  circonvoifines  ,  s’y  attache  5c  en 
tire  fa  nourriture  :  elle  porte  plufieurs  fleurs  monopé¬ 
tales  divifées  ordinairement  en  quatre lègmens,  courts 
Sc  étroits.  A  ces  fleurs  fuccedent  de  petits  vaiffeaux 
séminaux  ronds ,  qui  contiennent  chacun  de  petites  fe- 
mences.  On  la  trouve  allez  communément  dans  les 
bruyères,  attachée  au  genet  épineux  Sc  au  chardon: 
elle  croît  aufli  dans  les  champs  fur  le  lin  Se  l’ivraie. 
C’eft  une  plante  très-pernicieufe,  Sc  qui  étouffe  pres¬ 
que  toutes  celles  qu’elle  embrafle  ;  c’eft  pourquoi ,  les 
habitans  des  campagnes  l’appellent  herbe  infernale. 

La  cufciite  eft  apéritive  Se  déterfive  :  on  lui  attribue  la 
vertu  de  purger  les  humeurs  mélancoliques  8c  bilieu- 
ies,  de  lever  les  obftructions  du  foie  Se  de  la  rate,  de 
foulager  dans  la  jauniffe  Sc  de  guérir  la  gale. 

Clscuta  minor  ,  la  petite  Cufciite ,  ou  l’Epi  thym. 

Voici  fes  caractères  : 

Epithymum  ,  Offlc.  Park.  Theat.  îo.  Epîthymttm ,  five 
Cufcuta  minor,Q,.  B.  Pin.  219.  Raii  Hift.  2.  1903. 
Cufcuta minor , Tourn.  Inft.  <552.Elem.B0t.  513.R11PP. 
Flor.  Jen.  2 1 .  Cufcuta  minor ,  feu  Epithymum  ,  Buxb. 
89. 

Cette  plante  eft  regardée  par  quelques  Auteurs  comme 
une  petite  efpece  de  cufciite  qui  croît  fur  le  thym  ,  ainfi 
que  la  grande  efpece  qui  croît  fur  les  orties ,  le  lin ,  l’i¬ 
vraie  8c  autres.  Elle  elt  composée  d’un  grand  nombre 
de  petits  filamens  d’un  brun  rougeâtre  ,  nattés  enfem- 
ble,  d’une  odeur  forte,  Se  répandus  entre  les  fommités 
Sc  les  tiges  du  thym.  On  nous  l’apporte  de  Livourne  Se 
de  la  Turquie. 

On  dit  qu’elle  purge  les  humeurs  mélancoliques  8c  séreu- 
fes  ,  8c  qu’elle  elt  bienfaifànte  dans  les  maladies  hy¬ 
pocondriaques  ,  les  maladies  de  la  rate ,  les  vapeurs ,  la 
gale  ,  8c  d’autres  maladies  cutanées. 

La  feule  préparation  officinale  qu’on  en  tire ,  eft  la  décoc¬ 
tion  d  ’epithym. 

La  cufciite  fe  trouve  prefque  fur  toutes  les  plantes.  Elle 
ne  fauroit  vivre  fans  leur  fecours  ;  car  fes  racines  pé- 
riffient  quelque  tems  après  que  la  graine  a  levé.  Alors 
cette  plante  ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  touffe  de 
cheveux  rougeâtres ,  fe  nourrit  eh  s’entortillant  autour 
des  plantes  voifines  :  fes  cheveux  ne  les  embraffent  pas 
feulement,  ils  s’attachent  fortement  d  leurs  écorces  par 
de  petits  mamelons  raboteux,  rangés  en  grains  de  cha¬ 
pelet.  Ces  mamelons  s’infînuent  par  leurs  pointes  dans 
les  pores  de  l’écorce  ,  caffent  les  vaiffeaux  dont  elle  eft: 
tiffue,  8c  reçoivent  le  fuc  nourriffier  qui  s’épanche.  Les 
fleurs  de  la  cufciite  naiffent  par  pelotons  arondis.  Cha¬ 
que  fleur  eft  un  petit  godet  d’environ  deux  lignes,  per¬ 
cé  dans  le  fond ,  évasé ,  découpé  en  quatre  ou  cinq  poin¬ 
tes  ,  8c  garni  de  quelques  étamines  fort  courtes ,  char¬ 
gées  de  fommets  jaunes.  Le  calyce  eft  découpé  de  mê-l 
me  que  les  fleurs  ,  8c  pouffe  un  piftil  qui  s’emboîte 
dans  le  trou  de  la  fleur  ,  &  qui  devient  enfuite  un  fruit 
membraneux,  prefque  rond  ,  relevé  de  trois  ou  quatre 
côtes  arrondies.  Ce  fruit  eft  percé  dans  le  fond ,  8c 
appliqué  fur  une  petite  capfule  qui  eft  au  fond  du  ca¬ 
lice  ,  lequel  enveloppe  le  bas  du  même  fruit.  11  renfer¬ 
me  quelques  femences  brunes  ,  affez  menues.  On  ne 
fefèrt  pas  en  Medecine  de  la  Cufcute  de  ce  Pays-ci. 
Celle  qu’on  apporte  du  Levant  fous  le  nom  d  ’Epithym 
de  Venife  ne  purge  pas  ,  ainfi  que  je  l’ai  éprouvé  plu¬ 
fieurs  fois.  Elle  eft  plutôt  ftomacale  8c  apéritive. 
Tournefort. 

DccoElum  Epithymi. 

Décoélion  d’Epithym. 

Prenez  de  Myrobolans  Indiens,  9  de  chacun  une  demie 
chebules ,  fl  once , 

Tome  III, 
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de  ftœchas  Arabique ,  1  ,  , 

de  fern?,  -»  üe  chacun  une  once  i 

de  fumet  et  e  ,  une  demie  once ; 
d’eupatoire ,  cinq  dragmes  s 
de  polypode  de  chêne  ,  fix  dragmes  ; 
de  racine  de  turbith ,  une  demi-once  ; 
d’eau  de  fontaine  ,  quatre  pintes  s 

Réduifez  le  tout  à  deux  pintes  par  l’ébullition  > 

Ajoutez  de  l’épithym  8c  de  raifin  broyés ,  de  chacun  uns 
once. 

Remette!  le  tout  fur  le  feu. 

Après  avoir  fait  jetter  à  ce  mélange  quelques  bouillons, 
retirez-le  de  deffus  le  feu  ;  8c  ajoutez  de  racine 
d’hellébore  blanc  ,  d’agaric  Sc  de  fel  de  tartre  , 
de  chacun  une  demi -once. 

Laiffez  le  tout  en  infufion  pendant  dix  heures  ,  Sc  expri¬ 
mez  la  liqueur  pour  votre  ufage. 

CUSPIDATÆ  ,  faites  en  fléché,  ou  enfer  dépique.  On 
donne  cette  épithete  à  toutes  les  plantes  dont  les  feuil¬ 
les  vont  le  terminant  en  pointe  ,  Sc  qui  ont  la  forme 
d’un  fer  de  pique. 

CUSPIS.  C’eft  propreînent  la  pointe  d’une  pique  :  mais 
au  figuré ,  c’eft  la  partie  du  membre  viril  qu’on  appelle 
le  gland.  C’eft  encore  une  efpece  de  bandage. 

C  U  T 

CUTAMBULI,  Cutambules.  Certains  vers  qui  ram¬ 
pant  ou  fur,  ou  deffous  la  peau  ,  caufent  une  fenfation 
délàgréable.  On  donne  auffi  l’épithete  de  cutambules  à 
certaines  douleurs  feorbutiques  errantes ,  qui  font  très- 
cruelles  ,  Sc  qui  produifent  en  ceux  qui  en  font  affect 
tés  ,  une  fenfation  qui  tient  beaucoup  de  celle  qui  eft 
caufée  à  la  peau  par  les  vers  cutambules. 
CUTICULA  ,  l’ épiderme.  Voyez  Cutis. 
CUTICULARIS  MEMBRANA ,  la  dure-mere. 
CUTILIÆ  ,  Fontaine  froide  d’Italie  ,  dont  Celle  Sc 
Pline  ont  fait  mention,  Sc  oit  on  alloit  prendre  les 
bains  de  leur  tems. 

CUTIO  ,  Cloporte.  Voyez  Millcpedes. 

CUTIS  ,  Veau.  Tout  l’affemblage  des  parties  du  corps 
humain  eft  revêtu  de  plufieurs  enveloppes  communes 
ou  univerfelles ,  que  les  ^\.natomiftes  appellent  tégu- 
mens. 

On  a  été  quelque  tems  partagé  fur  le  nombre  des  tégu- 
mens.  Les  Anciens  en  ont  compté  jufqu’à  cinq  ,  fa- 
voir  l’épiderme  ou  la  furpeau  ,  la  peau ,  la  membrane 
adipeufe  ou  graiffeufe ,  le  pannicule  charnu  Sc  la  mem¬ 
brane  commune  des  mufcles. 

Les  trois  premières  de  ces  enveloppes  font  vraiment 
communes  ou  univerfelles  ,  c’eft-à-dire  s’étendent  fur 
tout  le  corps ,  Sc  le  couvrent  entièrement  :  mais  à  pro¬ 
prement  parler,ces  trois  enveloppes  n’en  font  que  deux* 
car  je  regarde  l’épiderme  plutôt  comme  une  partie  de 
la  peau  8c  comme  fon  épiphyle  que  comme  une  en¬ 
veloppe. 

Les  deux  autres  dont  on  a  parlé  autrefois ,  ne  font  que 
des  enveloppes  particulières  Sc  bornées  à  certains  en¬ 
droits  du  corps. 

La  Peau. 

La  peau  eft  un  tiffu  fort  étendu  ,  compofé  de  plufieurs 
fortes  de  fibres,  favoir  tendineufes,  membraneufes  , 
nerveules  Sc  vafculaires  ,  dont  l’entrelacement  eft 
d’autant  plus  merveilleux  qu’il  eft  très-difficile  à  dé¬ 
velopper  ,  étant  fait  en  tout  fens  à  peu-près  comme 
l’étoffe  d’un  chapeau. 

C’eft  ce  tiffu  qu’on  appelle  communément  Cuir ,  Sc  qui 
fait  comme  le  corps  de  la  peau.  Il  réfifte  aux  déchire- 
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mens,  il  prête  en  tout  fens,  8c  reprend  enfuite  Ion  éten¬ 
due  ordinaire ,  comme  on  le  voit  par  l’embonpoint ,  la 
grofTeflTe  8c  les  enflures.  Il  eft  plus  épais  8c  plus  ferré 
dans  certains  endroits  que  dans  d’autres. 

Son  épaifleur  8c  fa  confiilance  ne  s’accompagnent  pas 
également  par-tout  ;  car  aux  parties  poitérieures  du 
corps  ,  il  eft  pour  l’ordinaire  plus  épais  8c  moins  ferré 
que  fur  le  devant  ,  8c  il  eft  prefqu'également  épais  8c 
ferré  dans  le  creux  des  mains  8c  aux  plantes  des  piés. 
Il  eft  cependant  pour  l’ordinaire  plus  difficile  à  péné¬ 
trer  au  ventre  qu’au  dos  par  des  inftrumens  piquans. 

La  furface  externe  de  ce  tiifu  fe  termine  en  de  petites 
éminences  qu’il  a  plu  aux  Anatomiftes  d  appeller 
mamelons  ,  auxquels  les  filets  capillaires  des  nerfs 
cutanés  aboutiflent  en  forme  de  petits  pinceaux  rayon- 
nés. 

Ces  mamelons  different  beaucoup  entr’eux  en  figure  8c 
en  arrangement  fur  les  différentes  parties  du  corps  hu¬ 
main  ;  de  forte  qu’on  les  peut  diftinguer  en  plufieurs 
efpeces. 

Ils  font  pour  la  plupart  applatis  8c  plus  ou  moins  larges  , 
féparésles  uns  des  autres,  &  comme  entrecoupés  par 
des  filions  dont  les  interftices  forment  des  lozanges  ir¬ 
régulières.  La  figure  pyramidale  qu’on  leur  attribue 
en  général ,  n’eft  pas  naturelle ,  8c  ne  paroît  que  quand 
ils  font  reflerés  parle  froid  ,  par  la  maladie  ,  par  coc- 
tion  ,  ou  autre  préparation  artificielle  qui  change  leur 
conformation  ordinaire. 

Les  mamelons  de  la  paume  de  la  main,  de  la  plante  des 
piés  ,  &  de  toute  l’étendue  voifine  des  doigts ,  ont  plus 
de  hauteur  qu’ailleurs  :  mais  ils  font  plus  menus ,  étroi- 
temens  collés enfemble ,  8c  comme  pofés  debout  les  uns 
contre  les  autres  par  des  rangées  particulières  qui  re- 
préfentent  toutes  fortes  de  lignes  fur  la  peau  ,  favoir  de 
droites  ,  de  courbes  ,  d’ondoyées  ,  de  fpirales  ,  &c. 
Ces  dernieres  fe  voyent  aflez  fréquemment  aux  en¬ 
droits  de  la  paume  de  la  main,  les  plus  proches  des 
premières  phalanges  des  doigts. 

La  portion  rouge  des  lèvres  eft  compofée  de  mamelons 
en  forme  de  poils  ou  de  veloutés ,  qui  font  très-fins 
8c  collés  les  uns  aux  autres. 

Il  y  en  a  une  autre  efpece  particulière  fous  les  ongles. 
Les  mamelons  y  font  plus  pointus  ,  ou  en  quelque  fa¬ 
çons  coniques  ,  &  tournés  obliquement  vers  les  extré¬ 
mités  des  doigts.  On  en  peut  faire  des  efpeces  parti¬ 
culières  de  ceux  qui  fe  trouvent  à  la  peau  chevelue  de 
la  tête  ,  au  fcrotum  ,  Scc. 

Les  mamelons  de  la  première  8c  de  la  fécondé  efpece , 

.  paroiflent  environnés  autour  de  leurs  bafes  d’une  fub- 
ftance  molle  ,  mucilagineufe  ,  mais  aflez  ténace  ,  qui 
remplit  le  fond  des  interftices  de  ces  mamelons  ,  com¬ 
me  une  efpece  de  réfeau  ou  de  crible ,  dont  les  mailles 
ou  trous  environnent  chaque  mamelon  :  on  l’appelle 
communément  corps  réticulaire  ou  corps  muqueux. 

L’origine  de  ce  corps  réticulaire  n’eft  pas  encore  bien  dé¬ 
veloppée  ;  &  on  n’a  pas  déterminé  par  des  preuves  dé- 
monftratives  s’il  forme  féparement  une  enveloppe 
univerfelle  ,  ou  s’il  appartient  plutôt  au  corps  de  la 
peau  qu’aux  mamelons  8c  à  l’épiderme. 

Pour  démontrer  ce  corps  réticulaire  dans  les  cours  pu¬ 
blics  ou  particuliers  ,  on  fe  fert  communément  des 
langues  cuites  de  bœuf  ou  de  mouton  :  mais  cette  dé- 
monftration  eft  fauffe  ,  féduifante,  &  ne  fait  que  don¬ 
ner  des  idées  erronnées  à  la  plupart  des  Affiftans:  j’en 

.  parlerai  encore  dans  la  fuite. 

Dans  les  inflammations  ,  on  obferve  naturellement  un 
réfeau  particulier  de  vaifleaux  capillaires  ,  plus  ou 
moins  étendu  fur  la  furface  de  la  peau.  Les  Anatomif¬ 
tes  curieux  démontrent  évidemment  ce  réfeau  par 
leurs  injeélions  fines  8c  fubtiles  ,  qui  peuvent  être  re¬ 
gardées  comme  des  inflammations  artificielles:  ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  prouvent  que  dans  l’état  naturel 
ces  vaifleaux  capillaires  foient  des  vaifleaux  fanguins 
proprement  dits  ,  c’eft-à-dire  des  vaifleaux  qui  contien¬ 
nent  la  portion  rouge  du  fang. 
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Il  y  a  plus  d’apparence  que  ce  lacis  vafculaire  n’eft  qu’u¬ 
ne  continuation  ou  produélion  des  arteres  8c  des  vei¬ 
nes  capillaires  d’une  extrême  finefle  ,•  qui  dans  leur  état 
naturel  ne  laiflent  prefque  pafler  que  la  portion  féreufe 
ou  lymphatique  du  fang ,  pendant  que  la  portion  rouge 
fuit  le  grand  chemin  par  des  ramifications  moins  étroi¬ 
tes  ,  8c  qui  retiennent  plus  proprement  le  nom  de  vaifi- 
feaux  fanguins. 

Ce  lacis  ou  réfeau  vafculaire  eft  différemment  difpofé  8c 
figuré  dans  les  diiférens  endroits  du  corps  ;  car  il  eft 
tout  autre  fur  la  peau  du  vifage  qu’ailleurs  ,  8c  il  eft 
meme  très-diftérent  dans  différens  endroits  du  vifage  , 
comme  l’infpeélion  par  les  verres  lenticulaires  les  plus 
Amples  le  démontre.  On  pourroit  peut-être  par-là  ex¬ 
pliquer  pourquoi  une  partie  du  corps  rougit  plus  faci¬ 
lement  qu’une  autre. 

La  furface  interne  du  corps  de  la  peau  eft  toute  parfèmée 
de  petits  grains  ou  pelotons  appellés  communément 
glandes  cutanées.  On  les  nomme  auflï  glandes  miliai¬ 
res  ,  à  caufe  de  quelque  reflemblance  qu’elles  ont  avec 
les  grains  de  millet. 

Ces  grains  ou  petits  pelotons  font  en  partie  enchaffés  dans 
l’épaifleur  de  la  peau ,  par  de  petites  foflettes  qui  répon¬ 
dent  a  autant  de  petites  bofles  ou  calottes  du  corps 
graifleux.  Les  tuyaux  excrétoires  s’ouvrent  à  la  furfa¬ 
ce  delà  peau  ,  tantôt  à  côté  ,  tantôt  à  travers  des  ma¬ 
melons,  comme  on  le  peut  voir  au  bout  des  doigts ,  mê¬ 
me  fans  l’aide  du  microfcope. 

Ils  font  pour  la  plupart  les  fources  de  la  lueur.  Il  y  en  a 
qui  fourniflent  une  matière  onélueufe  &grafle,  plus 
ou  moins  épaifl'e,  comme  à  la  peau  chevelue  de  la 
tête  ,  au  dos  ,  derrière  les  oreilles  ,  au  bout  du  nez  , 
ou  on  exprime  dans  certains  fujets  aflez  facilement 
cette  matière  en  maniéré  de  petits  vers.  On  l’appelle 
en  général,  la  crafle  de  la  peau. 

La  macération  dans  l’eau  commune  ,  ou  autre  liqueur 
convenable  rend  ces  grains  ou  corpufcules  aflez  fen- 
fibles ,  furtout  dans  la  peau  du  bout  du  nez ,  8c  dans  cel¬ 
le  du  creux  de  l’aiffelle.  Feu  M.  Duvernei  a  montré  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences  aflez  clairement  la 
ftruéture  de  quelques-unes  de  ces  glandes  cutanées  , 
qui  paroiflent  comme  des  circonvolutions  de  petits  in- 
teftins  chargés  de  vaifleaux  capillaires.  L’illuftre  M. 
Morgagni  Profefleur  à  Padoue,  a  donné  le  nom  de 
glandes  fébacées  à  celles  qui  fourniflent  la  matière 
onélueufe  dont  je  viens  de  parler. 

Outre  ces  pelotons  ou  grains,  l’épaifleur  de  la  peau  ren¬ 
ferme  d’autres  petits  corps  fermes,  8c  même  un  peu 
durs ,  d’une  figure  prefque  ovale.  Ce  font  des  racines  , 
ou  fi  l’on  veut ,  des  oignons  ou  bulbes  ,  dont  naiflent 
les  poils.  On  en  trouve  auflï  au-delà  de  l’épaifleur  ou 
de  la  furface  interne  de  la  peau.  J’en  dirai  plus  ci- 
après. 

La  Peau  a  plufieurs  ouvertures  confidérables  dont  quel¬ 
ques-unes  portent  des  noms  propres ,  comme  la  fente 
des  paupières  ,  les  narines  ,  la  bouche  ,  le  trou  exter¬ 
ne  des  oreilles  ,  l’anus  ,  8c  l’ouverture  des  parties  na- 
*  turelles. 

Elle  eft  encore  percée  d’une  infinité  de  petits  trous  ap¬ 
pellés  pores,  qui  font  de  deux  fortes..  Les  uns  font 
plus  ou  moins  fenfibles  ,  comme  les  orifices  des  con¬ 
duits  laiteux  des  mamelles,  les  orifices  des  canaux  ex¬ 
crétoires  des  glandes  cutanées ,  8c  les  paflàges  des  poils. 

Les  autres  pores  font  imperceptibles  à  la  vûe  feule,  étant 
aflez  fenfibles  par  le  microfcope.  Ils  font  encore  prou¬ 
vés  par  la  tranfpiration  cutanée  ,  &  par  l’intromillîon 
de  la  partie  fubtiledes  remedes  topiques  ;  ce  qui  pour¬ 
roit  donner  lieu  de  divifer  ces  pores  en  artériels  8c  en 
veineux. 

Il  refte  encore  à  remarquer  dans  la  peau  fes  attaches  8c  fes 
plis.  Elle  eft  collée  par-tout  à  la  membrane  graifleufe, 
comme  je  le  dirai  en  parlant  de  cette  membrane.  II 
fuffit  de  dire  ici  qu’elle  y  eft  plus  étroitement  attachée 
à  quelques  endroits  qu’à  d’autres  ,  comme  à  la  paume 
des  mains  8c  -à  la  plante  des  piés ,  au  coude  8c  au  ge¬ 
nou. 
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A  l'égard  des  plis  de  la  peau ,  il  y  en  a  qui  dépendent 
de  la  conformation  de  la  membrane  adipeufe  ou  cel¬ 
lulaire  ,  comme  ceux  du  cou  Sc  des  felles  ;  il  y  en  a 
qui  n’en  dépendent  pas ,  comme  les  rides  du  front ,  cel¬ 
les  des  paupières ,  &c.  car  elles  font  formées  par  les 
mufcles  cutanés,  &  dilpofées  plus  ou  moins  à  contre 
fens  de  ces  mufcles.  Elles  deviennent  plus  fenfibles 
avec  l’âge. 

Il  fe  trouve  encore  une  efpcce  de  plis  particuliers  à  la 
peau  du  coude  ,  à  celle  du  genou  ,  à  celle  des  con- 
dyles  des  doigts  Sc  des  orteils  ;  lefquels  plis  ne  dépen¬ 
dent  ni  de  la  conformation  de  la  membrane  adipeufe , 
ni  d’aucun  mufcle. 

Enfin  il  y  a  des  plis ,  ou  plutôt  une  forte  de  lignes  qui 
traversent  différemment  la  paume  de  la  main ,  la  plan¬ 
te  des  pieds  ,  8c  la  partie  ou  face  des  doigts  qui  ré¬ 
pond  à  la  paume  &  à  la  plante.  Ces  lignes  font  l’oc¬ 
cupation  des  Difeurs  de  bonne-avanture  ,  dont  la  fu- 
perftition  eft  condamnée  par  l’Eglife ,  8c  la  vanité  très- 
méprifée  des  vrais  Sçavants. 


La  Surpeau ,  ou  V Epiderme. 

Tout  cet  appareil  de  la  peau  eft  extérieurement  recou¬ 
vert  d’une  toile  très-mince  8c  tranfparente  ,  qui  y  eft 
étroitement  attachée.  C’eft  ce  qu’on  appelle  l’épider¬ 
me  ou  furpeau. 

La  fubftance  de  l’épiderme  paroît  bien  uniforme  du  côté 
de  la  peau  ,  8c  compofée  au  dehors  de  plufieurs  petites 
lames  écailleufes  d’une  grande  finefie  ,  mais  partout 
fans  apparence  de  tiflù  fibreux  ou  vafculeux ,  excepté 
de  petits  fiiamens  qui  l’attachent  aux  mamelons ,  8c 
dont  peut-être  ils  ont  été  détachés. 

Cette  fubftance  eft  ferme  8c  ferrée  ,  quoique  fufceptible 
de  quelque  gonflement  ou  épaiffifiement, comme  la  Am¬ 
ple  macération  dans  l’eau  commune ,  8c  les  cloches  ou 
ampoules  qui  s’élèvent  fur  la  peau  par  des  véficatoires 
ou  autrement ,  le  font  voir  ;  deforte  que  par-là  elle  pa¬ 
roît  être  une  elpece  de  tifiu  fpongieux.  Elle  prête  con- 
fidérablement  dans  les  enflures  ,  mais  elle  n’y  réfifte 
pas  toujours  comme  le  corps  de  la  peau. 

L’origine  de  l’épiderme  eft  aufli  obfcure  que  fa  régéné¬ 
ration  eft  évidente  ,  prompte ,  8c  même  furprenante , 
en  ce  qu’elle  fe  répare  autant  de  fois  qu’elle  eft  détrui¬ 
te.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  tire  fa  naiffance  d’une 
matière  qui  fiiinte  des  mamelons;  de  forte  ^ue  les  An¬ 
ciens  paroiflent  avoir  eu  quelque  raifon  de  l’appeller 
etïiorefcence  de  la  peau. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  c’eft  l’adion  de  l’air  qui 
defieche  cette  matière  mucilagineufe ,  Sc  lui  donne  la 
forme  d’épiderme  ;  car  l’épiderme  fe  trouve  également 
formé  dans  le  fétus  qui  nage  continuellement  dans 
l’eau:  il  fe  régénéré  au  palais  de  la  bouche  ,  après  en 
avoir  été  enlevé  par  les  alimens  trop  chauds  ,  Sc  ail¬ 
leurs  même  fous  les  emplâtres  qu’on  y  auroit  appli¬ 
quées. 

Les  attouchemens  durs  Sc  réitérés  le  détachent  plus 
ou  moins  imperceptiblement ,  8c  auflï-tôt  il  en  renaît 
une  nouvelle  portion  ou  couche  qui  fouleve  la  pre¬ 
mière  ,  Sc  à  laquelle  en  pareil  cas  il  arrive  aufli  un  pa¬ 
reil  détachement  par  la  naiffance  d’une  troifieme  cou¬ 
che  nouvelle. 

C’eft  à  peu  près  de  cette  maniéré  que  fe  forment  les  cal- 
lofités  aux  piés ,  aux  mains ,  8c  aux  genoux  ;  8c  qu’ar¬ 
rive  la  pluralité  des  lames  ou  couches  que  l’on  croit 
avoir  obfervées  comme  naturelles.  Cependant  il  eft 
pour  l’ordinaire  plus  épais  dans  le  creux  des  mains  Sc 
aux  plantes  des  pieds  qu’ailleurs. 

L’épiderme  eft  fort  adhérent  aux  mamelons  cutanés  , 
dont  on  le  peut  féparer  avec  de  l’eau  bouillante,  ou 
ce  qui  eft  mieux,  Sc  altéré  moins,  en  le  faifant  trem¬ 
per  pendant  quelque  tems  dans  de  l’eau  froide.  La  fé- 
paration  par  le  fcalpel  n’eft  pas  impoflible  :  mais  elle 
ne  découvre  rien  de  la  ftrudure. 

Il  eft  beaucoup  plus  adhérent  au  corps  réticulaire,  qu’on 
leve  ou  détache  facilement  avec  lui  ;  de  forte  que  l’un  I 
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paroît  être  une  vraie  portion  Sc  continuation  de  l’au¬ 
tre. 

On  croit  que  la  couleur  de  l’Epiderme  eft  naturelle¬ 
ment  blanche,  Sc  que  là  couleur  apparente  n’eft  pro¬ 
prement  que  celle  du  corps  réticulaire.Néantmoins  en 
examinant  à  part  l’épiderme  des  Mores  ,  on  n’y  trou¬ 
ve  d’autre  blancheur  que  celle  d’une  lame  mince  Sc 
tranfparente  de  corne  noire. 

L’épiderme  couvre  la  peau  dans  toute  fon  étendue,  ex¬ 
cepté  les  endroits  occupés  par  les  ongles.  Il  eft  mar¬ 
qué  des  mêmes  filions  Sc  des  mêmes  lozanges  que  la 
peau,  Sc  on  y  voit  les  mêmes  ouvertures  Sc  les  mêmes 
pores;  Sc  quoi  qu’on  puifle  dire  qu’il  pafl'e  les  bornes 
fuperficielles  de  la  peau  par  les  grandes  ouvertures , 
néantmoins  il  y  perd  le  nom  d’épiderme. 

Cependant  les  petits  trous  ou  pores  par  où  pafle  la  fueur,’ 
étant  bien  examinés ,  il  femble  que  l’épiderme  s’y  in¬ 
finité  pour  achever  les  tuyaux  excrétoires  des  glandes 
cutanées.  Les  niches  ou  follettes  des  poils  font  aufli 
garnies  de  ces  allongemens  de  l’épiderme,  Sc  les  poils 
mêmes  en  paroiflent  recevoir  une  elpece  d’écorce. 
Les  canaux  prelqu’imperceptibles  des  pores  cutanés 
en  font  intérieurement  garnis. 

Par  une  longue  macération  de  la  peau  dans  l’eau,  on  en 
peut  détacher  avec  l’épiderme  tous  ces  allongemens  , 
de  façon  qu’ils  entraînent  avec  eux  les  poils  ,  leurs  ra¬ 
cines  ou  oignons ,  Sc  même  les  glandes  axillaires. 

Par  cette  remarque  on  pourra  expliquer  comment  les 
cloches  ou  ampoules  qui  s’élèvent  fur  la  peau ,  ref- 
tent  gonflées  pendant  un  tems  confidérable ,  lans  bif¬ 
fer  la  férofité  extravafée  échapper  par  les  trous  ,  qui 
en  ce  cas  devraient  être  aggrandis  par  la  diftradions 
&  la  tenfion  de  l’épiderme  foulevé. 

Car  quand  il  fe  détache  ainfi  du  corps  de  la  peau ,  il 
arrache  aufli  Sc  entraîne  des  portions  de  ces  petits 
tuyaux  cutanés,  qui  étant  comprimés  par  la  férofité, 
fe  pliflent  Sc  bouchent' les  pores  de  l’épiderme  foule¬ 
vé  ,  à-peu-près  comme  les  tuyaux  des  balons  à 
jouer.  Ce  font  peut-être  ces  petites  portions  de  l’é¬ 
piderme  détaché  que  l’on  a  prifes  pour  des  valvules 
des  tuyaux  cutanés. 

Ufages  de  la  Peau  en  général. 

C’eft  principalement  &  proprement  le  tiflii  filamenteux, 
nommé  cuir  ou  corps  de  la  peau,  qui  fert  d’enveloppe 
univerfel  à  tout  le  corps,  &  de  bafe  à  toutes  les  au¬ 
tres  parties  cutanées ,  dont  chacune  a  fes  ufages  parti¬ 
culiers. 

Il  eft  aflez  capable  de  réfifter,  au  moins  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  dégré  ,  aux  injures  externes,  à-  la  prefîion  ,  au 
frottement  Sc  au  choc  de  plufieurs  choies  ,  qui  peu¬ 
vent  rencontrer  le  corps  de  l’homme ,  Sc  pourraient 
en  offenfer,  bleflerou  déranger  les  parties,  fi  elles  n® 
le  trouvoient  par  là  à  couvert. 

Les  mamelons  font  l’organe  du  toucher.  Ils  contribuent 
à  une  évacuation  univçrfelle  qu’on  appelle  en  général 
tranfpiration  inlenfible.  Ils  fervent  aufli  à  faire  péné¬ 
trer  du  dehors  au  dedans  les  particules  les  plus  fubti- 
îes  ou  l’impreflion  de  certaines  chofes  appliquées  ex¬ 
térieurement  à  la  peau.  De  ces  trois  ufages  le  premier 
dépend  des  extrémités  nerveüfes ,  le  fécond  des  pro¬ 
duirions  artérielles,  Sc  le  troifieme  des  continuations 
veineufes. 

Les  glandes  cutanées  font  des  filtres  d’une  humeur  onc- 
tueufe,  plus  ou  moins  délayée  ou  épaiflè  ;  elles  font 
aufli  les  principales  fources  de  la  crafle  Sc  de  la  fueur. 
Mais  fans  l’épid&rme  les  fondions  des  mamelons  Sc 
de  ces  glandes  feraient  troublées  Sc  cauferoient  de 
grands  dérangemens. 

Pour  expliquer  la  mécanique  de  l’organe  du  toucher ,  il 
faudrait  avoir  parlé  auparavant  des  fens  en  général  ; 
mais  comme  ce  n’eft  pas  ici  leur  place  ,  il  fuffit  de  faire 
obferver  qu’il  y  a  pour  le  moins  deux  fortes  de  toucher, 
l’un  général,  Sc  l’autre  particulier. 

Le  toucher  particulier  eft  accompagné  d’une  certaine 

M  mm  ij 
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impreffion  caraétérifée ,  qui  fait  difcerner  d’une  manié¬ 
ré  très-diftin&e  les  objets ,  Se  c’eft  ce  qu’on  appelle  pro¬ 
prement  le  taft,  dont  l’organe  propre  eft  au  bout  de 
la  face  interne  des  doigts.  L’autre  forte  ou  le  toucher 
général ,  eft  plus  vague  Se  ne  donne  pas  ce  difcerne- 
ment  caraclérifé.  C’eft  ce  qu’on  exprime  par  le  fimple 
terme  d’attouchement. 

Ces  différences  du  toucher  dépendent  de  celle  des  ma¬ 
melons  ,  qui  paroiffent  effectivement  plus  ferres  Se  plus 
compofés  de  filamens  nerveux  au  bout  des  doigts 
qu’ailleurs  ;  car  les  cordons  de  nerfs  qui  vont  particu¬ 
lièrement  aux  doigts ,  font  à  proportion  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  qui  fe  diftribuent  aux  autres  parties  du 
corps. 

L’épiderme  fert  à  maintenir  les  pinceaux  ou  filamens 
nerveux  des  mamelons  dans  une  fituation  égalé ,  a  les 
empêcher  de  flotter  confufément ,  Sc  a  modifier  1  im- 
prcifion  des  objets.  Le  taét  particulier  aufli-  bien  que 
le  toucher  en  général  eft  plus  ou  moins  exquis  ,  félon 
la  fineffe  ou  l’épaiffeur  de  l’épiderme,  dont  la  caliofi- 
té affaiblit,  Sc  même  fait  perdre  l’un  8c  l’autre. 

Un  autre  ufage  de  l’épiderme  eft  de  regler  les  évacua¬ 
tions  cutanées  dont  j’ai  parlé  ,  Sc  dont  la  tranfpiration 
infenfible  eft  la  plus  confidérable.  On  entend  par -là 
une  exhalaifon  fine ,  ou  une  efpece  de  fumée  tres-fub- 
tile  ,  qui  fort  pour  l’ordinaire  très-imperceptiblement, 
quoique  plus  ou  moins  copieufement  par  les  pores  de 

xla  peau.  On  la  peut  appeller  tranfpiration  cutanée  , 
pour  la  diftinguer  de  la  tranfpiration  pulmonaire,  dont 
je  parlerai  ailleurs. 

Cette  exhalaifon  cutanée  le  fait  affez  fèntif  quand  on 
applique  le  b'out  des  doigts  ou  la  paume  de  la  main  fur 
la  furface  d’un  miroir  ou  autre  corps  poli ,  que  l’on 
voit  auffi-tôt  ternie  Sc  comme  couverte  d’une  vapeur 
condensée.  Il  me  paroît  que  la  partieconvexe  de  la 
main  Sc  des  doigts  ne  fournit  pas  tant  de  cette  exhalai¬ 
fon  que  la  paume  de  la  main  Sc  les  parties  internes  des 
doigts ,  principalement  celles  de  leurs  extrémités  ;  ce 
qui  prouve  en  même-tems  une  propriété  de  cette  rofée 
pour  entretenir  les  pinceaux  nerveux  dans  un  état  con¬ 
venable  au  toucher  particulier. 

On  apporte  aufli  pour  preuve  de  la  tranfpiration  infenfi- 
ble  la  fameufe  expérience  de  trente  années  faite  par 
Santorius  ,  qui  avoit  obfervé  que  cette  évacuation  im¬ 
perceptible  d’une  journée  égaloit  toutes  les  autres  éva¬ 
cuations  fenfibles  de  quinze  jours. 

Le  calcul  de  ce  célébré  Italien  ne  s’eft  par  trouvé  le  mê-  j 
me  dans  d’autres  climats;  témoin  la  longue  expérien¬ 
ce  faite  par  M.Dodart  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ;  témoin  celle  de  M.  Morin  de  la  même  Académie  ; 
témoin  enfin  1  e  Statica  Britannica  deM.  Keil.  Encore 
ne  peut-on  pas  fàvoir  par  la  balance  fi  c’eft  la  tranfpira¬ 
tion  cutanée,  qui  eft  la  plus  grande  ou  fi  c’eft  celle  des 
poulmons.  _> 

J’ai  trouvé  il  y  a  très-longtems  le  moyen  de  la  rendre  en 
quelque  maniéré  fenfible  à  la  vue ,  depuis  fa  fortie  des 
pores  jufqu’à  plus  d’un  demi-pié  de  diftance.  Ce  moyen 
dont  je  fis  mention  dans  une  Thefe  imprimée  à  Copen¬ 
hague,  eft  de  regarder  l’ombre  de  fa  tête  nue  ou  de 
celle  d’une  autre  perfonne  fur  une  muraille  blanche 
dans  un  beau  foleil ,  principalement  en  été.  Alors  on 
voit  très-diftin&ement  l’ombre  d’une  fumée  voltigean¬ 
te  qui  fort  de  la  tête  Se  monte  en  haut,  fans  que  l’on 
apperçoive  de  la  fumée  même.  Cette  expérience  réufllt 
aufli  avec  un  chien ,  une  poule  ,  Sec. 

C’eft  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  l’exhalaifonin- 
vifible  des  charbons  ardens  jette  une  ombre  très-vifible. 
Se  que  les  écoulemens  imperceptibles  d’un  réchaut, 
d’une  baffinoire  ou  d’un  poelle  où  il  y  a  du  feu  ,  font 
paroître  tremblans  les  objets  plus  ou  moins  éloignés 
que  l’on  regarde  en  ligne  droite  un  peu  au-deffus  8c  à 
côté  de  ces  chofes. 

L’évacuation  infenfible  de  la  peau  fe  fait  Amplement  Sc 
fans  artifice  parles  plus  petits  pores,  dont  il  a  été  par¬ 
lé  ci-devant ,  à  peu  près  comme  on  voit  la  fumée  fortir 
des  entrailles  d’un  animal  nouvellement  tué  Sc  ouvert. 
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C’eft  une  décharge  particulière  Sc  continuelle  de  lafé- 
rofité  du  fang  par  les  vaiflèaux  capillaires  de  la  peau. 

Elle  eft  naturellement  très-modérée,  Scelle  eft  plus  gran¬ 
de  ou  abondante  pendant  l’été  ,  devant  un  bon  feu, 
après  de  grands  mouvemens  du  corps,  Sc  dans  le  tems 
de  la  diftribution  du  chyle,  que  pendant  l’hiver,  dans 
les  endroits  froids ,  dans  l’inaéfion  ,  Sc  avant  le  repas. 

La  matière  qui  tranfpire  paroît  plus  ou  moins  faline, 
comme  on  le  peut  expérimenter  en  appliquant  fa  lan¬ 
gue  à  la  paume  de  la  main ,  principalement  quand  elle 
n’a  pas  été  lavée  depuis  peu.  C’eft  peut-être  pourquoi 
une  plaie  fait  moins  de  douleur  par  l’attouchement  d’un 
doigt  garni  de  foie ,  que  par  celui  d’un  doigt  nu.  On 
pourroit  par  la  même  raifon  prévenir  ou  pour  le  moins 
diminuer  cet  inconvénient  fans  d’autre  artifice  que  de 
bien  laver  les  mains  Sc  les  doigts  avant  que  de  panfer. 

La  matière  des  deux  autres  évacuations  cutanées  dont  j’ai 
fait  mention  ci-devant  ;  favoir,  la  craffe  Sc  la  fueur, 
proviennent  principalement  des  glandes  de  la  peau. 
Elles  different  toutes  deux  félon  les  différens  endroits 
du  corps  ,  comme  on  le  voit  dans  la  craffe  Sc  dans  la 
fueur  de  la  tête,  des  aiffelles,  des  mains  Sc  des  piés  » 
Sec. 

La  craffe  de  la  peau  eft  une  humeur  plus  ou  moins  onc- 
tueufe  ou  graiffeufe  ,  qui  s’amaffe  infenfiblement  fur 
l’épiderme,  s’y  épaiflît  Sc  y  fait  une  efpece  de  vernis  , 
lequel  avec  le  tems  devient  nuifible  ,  en  bouchant  le 
paffage  de  la  tranfpiration  cutanée. 

Cet  amas  fe  forme  plutôt  l’hiver  que  l’été  :  c’eft  pour¬ 
quoi  dn  a  plus  de  peine  à  tenir  les  mains  propres  dans 
le  froid  que  dans  le  chaud ,  Sc  j’ai  expérimenté  moi-mê¬ 
me  que  ce  vernis  devient  pour  lors  comme  glacé  ,  Sc 
rend  la  peau  plus  fenfible  au  froid  :  car  plus  fouvent  je 
me  lave  les  mains  pendant  l’hiver ,  moins  elles  font  fen- 
fibles  au  froid  quand  je  travaille  aux  diffeélions  Ana¬ 
tomiques.  Winslow. 

\  C  Y  A 

CYAMUS,  Fève.  Voyez  Fahà. 

C’eft  aufli  une  efpece  de  cloporte ,  qui  prend  la  forme 
d’une  fève ,  comme  il  eft  ordinaire  à  ces  infeéles  ,  lor£ 
qu’ils  font  ménacés  de  quelque  danger. 

CYANUS,  Bluet. 

Voici  fes  caraéteres. 

L’extrémité  de  fon  pédicule  s’emboîte  dans  un  calyce  très- 
écaillé  ,  les  côtés  de  ces  écailles  font  velus  ;  fon  difque 
eft  prefque  tout-à-fait  plat  Sc  fongueux  ;  il  s’y  forme 
des  ovaires  oblongs ,  prefque  cylindriques  ,  environnés 
d’un  anneau  dans  la  partie  fupérieure,  où  s’élèvent  des 
filamens  cotoneux  ;  au  milieu  de  ces  filamens ,  autour 
des  bords  de  l’ovaire,  croît  une  fleur  large  tubuleufe 
Sc  qui  prend  la  forme  d’une  corne  d’abondance.  Ces 
fleurs  font  prefque  toujours  ftériles ,  n’ayant  ni  piftil , 
ni  étamines;  les  fleurs  qui  occupent  le  centre  de  la  fleur 
font  moins  tubuleufes  que  les  autres ,  elles  ont  un  ven¬ 
tre  à  leur  partie  fupérieure  ,  8c  font  divifées  par  les 
bords  en  cinq  fegmens.Lorfqu’il  leur  arrive  d’avoir  des 
étamines,  elles  font  placées  dans  la  partie  inférieure 
de  ces  fleurs  au-dedans  ;  elles  s’unifient  pour  former  un 
tube  ,  Sc  embraffent  étroitement  un  long  piftil  dont  le 
fommet  eft  divifé  en  deux  parties  Sc  qui  part  du  cen¬ 
tre  de  la  fommité  de  l’ovaire.  Les  fleurons  qui  bordent 
la  grande  fleur  font  un  peu  plus  grands  que  les  autres 
monopétales ,  Sc  pour  ainfi  dire ,  en  gueules.  Les  fleu¬ 
rons  qui  occupent  le  milieu  de  la  grande  fleur  font  plus 
petits  que  les  précédens,  mais  femblablement  divifés. 
Boerhaave  ,  Index  aiter  Plant. 

i.  Cyanus  ,  mont  anus ,  latifolius  ,vel  verhafculum,  cyanoi - 
des  ,  C.  B.  273.  Boerh.  Ind.  A.  145.  Cyanus,  major , 
Offic.  Ger.  592.  Emac.  732.  Raii  Hift.  1.  322.  Cyanus, 
major  vulgaris ,  Park.  481.  Cyanus ,  hortenfis.  Tourn, 
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Inft.  447.  Cyanus ,  Alpinus ,  radice  perpétua.  J.  B.  3. 
23.  Chab.  340.  Hift.  Oxon.  3.  134.  Legrand  blitct. 

Les  feuilles  de  ce  bluet  n’ont  que  trois  ou  quatre  pouces 
de  long  ,  fur  un  pouce  de  large  ,  elles  fe  terminent  en 
pointe ,  ne  font  point  du  tout  découpées  par  les  bords; 
elles  font  vertes  en  deffus ,  Sc  blanches  8c  cotoneufes 
en  deffous  ,  fes  tiges  s’élèvent  environ  à  la  hauteur 
d’un  pié  ,  ou  un  peu  plus  ;  elles  font  peu  branchues,  Sc 
ont  à  leurs  fommités  des  têtes  écaillées ,  dont  chaque 
écaille  eft  bordée  de  noir.  Les  têtes  portent  des  fleurs 
creufes  ,  engueule,  larges,  découpées  par  le  bout,  clai¬ 
rement  femées ,  foibles  Sc  étroites  à  l’extrémité  oppo- 
fée  à  leur  ouverture,  d’une  couleur  bleue  8c  rangées 
autour  d’une  efpece  de  couronne  purpurine  Sc  rougeâ¬ 
tre.  Sa  femence  eft  ronde  ,  longue  ,  Sc  contenue  dans 
du  duvet.  Cette  plante  croît  dans  les  jardins  Sc  fleurit 
en  Juin  ;  on  en  fait  peu  d’ufage  ;  fes  feuilles  Sc  fes  fleurs 
font  les  feules  parties  qu’on  emploie. 

On  la  met  au  nombre  des  plantes  vulnéraires.  On  recom¬ 
mande  fon  fuc  pour  les  meurtriffures  Sc  les  contufions 
qui  proviennent  de  chute  ,  quand  même  il  y  auroit 
rupture  de  veine ,  Sc  effufion  de  fang  par  la  partie  offen- 
fée.  On  l’applique  auffi  furies  coupures  &  fur  les  plaies 
récentes. 

2.  Cyanus  ,  angujli  or  e folio  &  longiore  bclgicus ,  H.  R.  Par. 
M.  H.  3.  134.  Le  grand  bluet  à  feuille  étroite. 

3 .  Cyanus  ,  floridus  odoratus ,  Turcicus  ,flve  Orientalis  ma¬ 
jor,  Parle.  Theat.  481.  M.  H.  3.  134.  a.  Bluet  de  Tur¬ 
quie. 

4.  Cyanus ,  floridus ,  odoratus  ,  Turcicus ,  fivc  Orientalis 
major , flore  albo ,  H.  B.  Par.  M.  H.  3.  134.  a.  Bluet  de 
Turquie  odoriférant  &  à  fleur  blanche. 

J.  Cyanus ,  floridus ,  odoratus,  Turcicus  ;  fiyc  Orientalis 
major,  fore  incarnato.  H.  L.  a.  Bluet  odoriférant  à feuil¬ 
le  pâle.  ■ 

6.  Cyanus ,  floridus ,  odoratus  ,  Turcicus  ;  fivc  Orientalis 
major , flore  luieo,  H.  L.  a.  Bluet  de  Turquie,  odoriférant 
&  à  fleur  jaune. 

7.  Cyanus ,  fegetum flore  cœruleo,  C.  B.  273.  Tourn.  Inft. 
446.  Boerli.  Ind.  a  145.  Cyanus  minor.  Offic.  Cyanus 
minor  Baptifecula,  Mont.  38.  Cyanus  vulgaris.  Germ. 
592.  Emac.  y  %2.Cy  anus  minor  vulgaris.  Parle. 482.  Cya¬ 
nus  fegetum  vulgaris  minor  annuus.  Hift.  Cxon.  3.1  34. 
Cyanus.  J.  B.  3.  21.  Chab.  340.  Dill.  Cat.  96.  Raii 
Synop.  81.  Hift.  1.321.  Bluet,  aubifoin. 

Ce  bluet  s’élève  à  deux  ou  trois  piés  de  haut  ;  il  fe  divife 
en  un  plus  grand  nombre  d.e  branches  que  le  grand 
bluet  ;  il  pouffe  plufieurs  tiges ,  foibles,  blanchâtres  , 
Sc  anguleufès;fesfeuilles  les  plus  baffes  font  longues  & 
étroites;elles  font  découpées  profondément  en  trois  ou 
quatre  endroits  ,  vertes  en  deffus  Sc  blanchâtres  en  def¬ 
fous.  Celles  qui  tiennent  aux  tiges  font  plus  étroites  , 
plus  herbacées,  entièrement  blanches ,  Scfans  divifion. 
Aufonjjsjfet  des  tiges  croiffent  des  petites  têtes  écail¬ 
lées,  couvertes  de  fleurs  fort  preffées  les  unes  contre  les 
autres ,  femblables  à  celles  du  grand  bluet  ,  mais  plus 
courtes,  Sc  d’une  couleur  d’azur  fort  belle.  Sa  femence 
eft  petite  ,  blanche  &  luifante.  Sa  racine  ligneufe  ,  fi- 
breufe ,  Sc  annuelle.  On  le  trouve  dans  les  grains,  il 
fleurit  en  Juin  Sc  en  Juillet. 

Camérarius  affure  qu’en  Saxe  on  fait  boire  à  ceux  qui  ont 
lajauniffe  Sc  la  rétention  d’urine,  un  verre  de  biere, 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  une  poignée  de  cette  her¬ 
be.  Le  même  Auteur ,  pour  faciliter  la  fortie  des  dents 
des  enfans,  leur  fait  badiner  les  gencives  avec  l’eau  dif- 
tilée  du  cyanus  ,  mêlée  avec  le  fuc  d’écreviffes.  La  pou¬ 
dre  des  fleurs  de  cette  plante,  fuivant  le  même  Auteur, 
fait  réfoudre  l’éréfipele  du  vifage.  Tragus  dit  qu’un 
demi-gros  de  graines  de  bluet  en  poudre  purge  affez 
bien  ,  Sc  que  l’eau  diftilée  de  fa  fleur  eft  excellente 
pour  la  rougeur  Sc  l’inflammation  des  yeux.  Pour  la 
rendre  plus  aélive ,  on  peut  y  ajouter  le  fafran  Sc  le  cam¬ 
phre.  Enfin  la  décoêlion  du  cyanus  eft  diurétique ,  Sc 
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propre  à  provoquer  les  réglés.  Tournefort. 

Il  ne  faut,  fi  l’on  en  croit,  Etmuller  ,  que  tenir  dans  fa 
main  la  racine  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  échauffée  ,  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  du  nez ,  Sc  fi  l’on  a  eu  la  pré¬ 
caution  de  la  cueillir  le  vingt-huit  de  Mai  ,  jour  de  là 
Fête-Dieu,  elle  arrêtera  toutes  les  hémorrhagies,  de 
quelque  nature  qu’elles  foient.  Une  demi  -  dragme  de 
là  racine  réduite  en  poudre ,  Sc  prife  intérieurement 
évacuera  la  bile  par  les  felles,  félon  Tragus,  Pontede- 
ra  dit  qu’elle  abonde  en  parties  réfineufes  ,  &:  que  c’eft: 
par  cette  raifon  qu’on  en  ordonne  une  dragme  Sc  de¬ 
mie  en  poudre  dans  quelque  liqueur  appropriée  ,  lorf- 
qu’on  fe  propofe  de  purger. 

On  fe  fèrt  de  fes  fleurs  en  Médecine.  La  plupart  des  Au¬ 
teurs  en  font  toutefois  affez  peu  de  cas ,  Sc  fi  l’on  en 
croit  Geoffroy,  les  vertus  qu’on  lui  attribue  font  tout- 
à-fait  incertaines  Sc  précaires.  C’eft  avec  peu  de  fonde¬ 
ment  que  l’on  dit,  par  exemple  ,  qu’elles  calment  les 
ardeurs  de  lafievre,  qu’elles  préviennent  les  fuites  fâ- 
cheufes  de  la  piquurc  Sc  de  la  morfure  des  animaux 
venimeux ,  qu’elles  réfiftentà  laputréfaéfion,  Sc  qu’el¬ 
les  écartent  la  contagion.  Je  n’oferois  affurer  que  ce 
foit  avec  plus  de  raifon  que  quelques  Auteurs  les  ont 
regardées  comme  falutairesà  ceux  qui  ont  fait  des  chu¬ 
tes  confidérables  ,  qui  ont  eu  des  contufions  ,  Sc  en  qui 
il  s’eft  fait  intérieurement  des  concrétions  de  fang, 
par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être.  Il  y  en  a  qui  les 
recommandent  dans  la  jauniffe ,  dans  l’hydropifie ,  dans 
la  rétention  d’urine ,  dans  la  fuppreflion  des  réglés , 
dans  la  gale,  Sc  dans  les  ulcérés  de  toute  efpece.  Tra¬ 
gus  nous  affure  que  la  déooéiion  des  fleurs,  &  de  la  fe¬ 
mence  du  petit  bluet  faite  avec  le  vin  ,  Sc  prife  en  boif- 
fon  ,  eft  un  excellent  remede  contre  la  piquure  des  arai¬ 
gnées  venimeufes  ,  Sc  des  feorpions.  On  dit  qu’une 
dragme  de  fes  fleurs  Sc  de  fes  fommités  réduites  en  pou¬ 
dre  Sc  prife  pendant  quelque-tems  dans  du  vin  ,  pro¬ 
duit  des  effets  furprenans  dans  la  jauniffe.  Camérarius 
dit  que  les  Saxons  font  bouillir  une  poignée  de  fes  fleurs 
dans  de  la  biere  ,  Sc  dans  du  beure  ,  Sc  donnent  cette 
préparation  dans  lajauniffe,  Sc  dans  la  rétention  d’uri¬ 
ne.  Nous  trouvons  dans  le  Clavis  Schroderiana  d’Hoff¬ 
man,  que  la  décoélion  des  fleurs  diffipe  par  la  fueur 
les  eaux  qui  fè  forment  dans  le  commencement  d’u¬ 
ne  hydropifie  ;  on  rapporte  dans  les  Ephémerides  des 
Curieux  de  la  Nature  ,  Dec.  3,  a.  5.  0.  20.  que  le  même 
remede  produifit  ce  même  effet.  Le  célébré  Hoffman  , 
que  nous  venons  de  citer  ,  dit  encore  dans  faDifferta- 
tion  far  les  Avantages  des  Remedes  Domefliques  ,  que 
dans  la  rétention  d’urine  rien  n’eft  plus  capable  d’en 
procurerune  évacuation  libre  Sc  copieufe,  que  la  dé¬ 
coction  des  fleurs  du  petit  bluet ,  furtout  avec  une  ad¬ 
dition  de  graine  d’ortie.  La  fleur  de  petit  bluet  feule, 
ou  jointe  a  celle  de  pié  d’allouette infusée  dans  du  vin , 
ou  mife  en  déco&ion  dans  l’eau ,  provoque  doucement 
les  urines,  les  réglés  Sc  les  vuidanges,  lorfqu’elles  font 
fupprimées,  à  ce  que  dit  Etmuller.  Agricola  recom¬ 
mande  dans  fa  Petite  Chirurgie  ,  la  décoélion  de  fleurs 
de  bluet ,  Sc  8e  pié  d’allouette  dans  toutes  les  maladies 
qui  concernent  l’excrétion  de  l’urine.  Ajoutez  aux 
fleurs  de  bluet  celles  de  fouci ,  Sc  vous  aurez  une  décoc¬ 
tion  très-convenable  dans  les  maladies  de  la  matrice. 
On  dit  que  les  ulcérés  putrides  fe  guériffent  en  difti- 
lant  deffus  le  fuc  exprimé  des  fleurs  de  bluet ,  ou  en  y 
répandant  la  poudre  de  ces  mêmes  fleurs.  Pontedera 
affure  que  fi  l’on  applique  fur  les  ulcérés  putrides  des 
linges  imprégnés  de  ce  fuc,  non-feulement  il  les  net- 
toyera;  mais  empêchera  la  corruption  de  fe  communi¬ 
quer  aux  parties  adjacentes.  Bauhin  dit  que  fi  l’on  fait 
un  gargarifme  de  ce  fuc,  il  contribuera  beaucoup  à  la 
guérifon  des  ulcérés  putrides  de  la  bouche.  Le  même 
Auteur  nous  apprend  que  les  Italiennes  fe  fervent  de 
la  fumigation  de  tes  fleurs,  contre  la  ftrangulation  de 
la  matrice.  La  fleur  Sc  les  fommités  de  bluet  deffechées 
Sc  réduites  en  poudre ,  produiront ,  félon  Camérarius , 
de  très-bons  effets  dans  les  éréfipeles.  La  fleur  eft  d  u- 
ne  fi  grande  efficacité ,  lorfqu’il  eft  queftion  d  éclaircir 
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la  vue,  que  quelques  Auteurs  ont  dit  qu’elle  rend  les 
lunettes  Se  les  microfcopes  inutiles.  Le  célébré  Boer- 
haave  compte  plufieurs  cas  dans  lefquels  la  fleur  de 
bluet  féchée  à  l’ombre  dans  un  lieu  où  l’air  ne  foit 
point  humide,  ou  mile  en  confèrve  avec  le  lucre,  ou 
prife  en  infufion  comme  le  thé ,  produit  de  fort  bons 
effets.  Entre  ces  cas,  il  fait  mention  premièrement  de 
ceux  où  les  yeux  font  obfcurcis  Sc  hébétés  par  une  hu¬ 
midité  fuperflue  ,  épaiffe  Sc  fordide.  Secondement , 
ceux  ouïes  humeurs  naturelles  de  l’œilfe  font  epaifiîes 
Sc  font  devenues  trop  vifqueufes.  Troifiemementceux 
où  l’on  fe  propofe  de  guérir  la  chaffie. 

Timæus  dit  que  les  perfonnes  attaquées  de  fluxions  chau¬ 
des  ,  acres  Sc  falines,  fe  trouveront  confidérablement 
foulagées  par  l’ufage  d’une  liqueur  préparée  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Prenez  des  fleurs  de  Huet ,  cueillies  avant  le  lever  dufoleil, 
autant  qu’il  vous  plaira. 

Silez-les  dans  un  mortier  de  marbre. 

Renfermez-les  dans  un  vaiffeau  de  verre  dont  l’ouverture 
\  foit  fort  large. 

Fermez  exactement  ce  vaiffeau^Sc  l’expofez  au  foleil  pen¬ 
dant  un  mois  entier. 

Servez-vous  pour  couvrir  le  vaifleau  de  levain  tire  de  la 
paîtriflùre  d’un  Boulanger,  Sc  paîtri  avec  le  pain. 

Vous  obtiendrez  parce  moyen  une  excellente  huile  oph¬ 
talmique  ou  liqueur  femblable. 

Plufieurs  Auteurs  regardent  l’eau  de  fleurs  de  bluet  difti- 
lées  avec  l’eau  commune,  comme  un  remede  excellent 
dans  les  inflammations  Sc  la  rougeur  des  yeux,  dans  la 
chafiie  8c  dans  tous  les  cas  où  il  eft  queftion  d’éclaircir 
8c  de  fortifier  la  vue.  Pour  cef:  effet ,  il  faut  s’en  laver 
les  yeux  plufieurs  fois  par  jour.  Tournefort  confeille 
d’y  ajouter  une  quantité  fuffifante  de  camphre  Sc  de  fa- 
fran  ,  lorfqu’il  s’agira  de  calmer  une  inflammation.  Et- 
muller  dit  que  l’eau  de  fleurs  de  bluet  peut  fervir  de 
«  véhicule  à  l’émulfion  de  femence  de  violettes  que 
«  l’on  fait  prendre  dans  la  rétention  d’urine  Sc  pour  la 
«  pierre.  Il  ajoute,  qu’employée  à  l’extérieur,  ellepaffe 
«  pour  très-falutaire  dans  toutes  les  maladies  des  yeux, 
ce  Sc  furtout  dans  celles  qui  proviennent  de  la  petite  vé- 
«  rôle ,  que  mêlée  avec  l’eau  de  cerfeuil ,  Sc  appliquée 
«  chaude  avec  du  linge  ;  c’eft  un  fort  bon  remede  dans 
a  les  cataraéles ,  mais  auquel  on  peut  encore  ajouter  de 
ce  l’énergie  par  une  addition  de  camphre  ou  de  fafran  j 
ce  on  fe  fert  de  cette  eau  pour  extraire  le  fuc  d’une 
«  écrevilfe  broyée  vivante  ;  Sc  l’on  frotte  de  ce  fuc  les 
ce  gencives  des  enfans  qui  ont  de  la  peine  a  pouffer  leurs 
«  dents.  » 

L’eau  de  bluet  pour  les  yeux  fe  prépare  de  la  maniéré  fui¬ 
vante  ,  félon  Geoffroy. 

Prenez  une  certaine  quantité  de  fleurs  de  bluet  avec  leur 
calyce. 

Broyez-les,  Sc  les  faites  macérer  pendant  vingt -quatre 
heures  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  de  neige. 

Diftilez  enfuite  à  un  feu  de  fable  modéré. 

Vous  aurez  une  eau  que  les  François  nomment  eau  de 

Cajfe-lunette. 

Le  célébré  Fabregou,  nous  affure  que  l’eau  diftilée  de 
fleurs  de  bluet  Sc  d’eufraife  ,  eft  un  excellent  remede 
pour  l’inflammation  des  yeux  ;  &  il  la  recommande  avec 
lerauFc,  le  benjoin,  Sc  la  fleur  d’orange ,  pour  donner 
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au  vifage  un  teint  fleuri ,  furtout  fi  l’on  ajoute  à  ces  in- 
grédiens  le  lait  virginal.  Quelques  Auteurs  penfent 
que  cette  plante ,  mais  particulièrement  fes  fleurs ,  font 
de  la  nature  du  plantain,  qu’elles  defféchent  Sc  reffer- 
rent ,  Sc  que  par  conféquent  elles  agilfent  en  raffraîchif- 
fant.  Gafpar  Hoffman  ,  dans  fon  Traité  de  Me  die  amen- 
tis  officinalibus  ,  eft  d’un  avis  contraire. 

Voici  la  maniéré  dont  il  s’en  explique. 

«  L’amertume  Sc  le  goût  acre  qui  font  affez  fenfiblesdans 
«  les  feuilles  de  bluet,  font  des  preuves  fùffifantes,dit- 
<x  il ,  que  cette  plante  eft  chaude ,  Sc  non  froide.  Ce  qui 
«  eft  encore  confirmé  tant  par  la  propriété  pénétrante 
«  Sc  apéritive  de  fa  décoétion  avec  le  vin  ou  la  biere , 

«  dans  les  hydropifies ,  dans  la  jaùniffe,  dans  les  chutes 
oc  de  quelques  lieux  élevés  ,  Sc  dans  tous  les  cas  où  il  y 
«  a  des  concrétions  de  fang  formées  intérieurement  ; 

«  que  par  la  faculté  qu’elle  a  d’évacuer  les  eaux  dans  les 
«  hydropifies ,  ce  que  j’ai  expérimenté  plufieurs  fois 
«  dans  la  pratique  de  la  Médecine.  »  Il  eft  confiant  que 
l’amertume  Sc  l’acreté  manifeftent  la  chaleur ,  Sc  que  fl 
les  obfervations  d’Hoffman  font  fondées  fur  des  faits 
réels  ,  le  bluet  doit  être  réfolutif,  ftimulant  Sc  apéritif. 
Geoffroy  a  trouvé  par  l’analyfe  Chymique  qu’il  a  faite 
des  fleurs  du  bluet ,  qu’elles  contenoient  une  grande 
quantité  d’un  phlegme  acide,  Sc  tantfoit  peuauftere  , 
une  petite  quantité  d’efprit  urineux,  beaucoup  d’une 
huile  auffi  épaiffe  qu’un  extrait ,  un  peu  de  fel  alcalin 
fixe ,  Sc  de  la  terre.  Les  fleurs  de  bluet  n’ont  qu’une  o- 
deur  très-foible,&fontunpeuaftringentes  augout;d’où 
l’on  peut  inférer  qu’elles  contiennent  un  fel  effentie! 
vitriolique  Sc  tartareux ,  mêlé  avec  une  grande  quanti¬ 
té  d’huile.  Elles  fourniffent  plufieurs  préparations  phar¬ 
maceutiques,  comme  Vaqua  ophtalmica  inflgnis,  qu’on 
trouve  dans  la  Pharmacopée  univerfelle  de  Lemery, 
la  Polio  Philomedica,  dans  les  ColleElanea  Leydenfïa  ,  Sc 
quelques  autres  que  leurs  propriétés  ont  affez  fait  con- 
noître. 

Je  vais  faire  mention  d’un  autre  ufage  de  cette  plante,  , 
qui  n’a  à  la  vérité  aucun  rapport  avec  la  Medecine , 
mais  qui  eft  fort  curieux,  Sc  dont  on  pourra  tirer  quel¬ 
que  avantage  dans  les  Contrées  où  le  cyanus ,  flegetum 
flore  cxruleo,  eft  commun.  Nous  lifons  dans  Boyle  que 
les  fleurs  de  bluet  récemment  cueillies,  rendent  un  fuc 
qui  prend ,  auffitôt  qu’il  eft  exprimé, une  couleur  bleuâ¬ 
tre  ,  affez  belle  Sc  affez  foncée  ;  qu’en  verfant  quelques 
gouttes  d’efprit  de  fel  fur  ce  fuc  ,  fa  couleur  bleuâtre 
fe  change  en  une  couleur  rougeâtre  :  mais  que  fi  au 
lieu  d’un  efprit  acide  on  fe  fert  d’une  forte  folutioit 
de  fel  alcalin ,  on  lui  donnera  une  affez  belle  couleur 
verdâtre. 

Voici  la  maniéré  dont  Gottfchedus  parle  dans  fon  Flora 
Frujfica  ,  de  l’ufage  que  les  Peintres  font  des  fleurs 
de  bluet. 

a  Ils  les  broyent,  dit-il,  dans  un  mortier  de  pierre  avec 
«  un  pilon  de  bois  ,  Sc  y  ajoutent  une  petite  quantité 
a  d’alun  ;  ils  enveloppent  enfuite  dans  un  morceau  de 
ce  linge  propre ,  une  partie  de  ces  fleurs  ainfi  broyées , 
te  Sc  l’autre  partie  dans  un  autre  morceau.  Ils  mettent 
te  enfuite  ces  efpeces  de  fachets  l’un  fur  l’autre ,  puis 
ce  ils  les  preffent  fortement  avec  la  main ,  enforte  qu’ils 
ce  font  paffer  dans  les  linges  tout  le  fuc  des  fleurs,  dont 
ce  ils  s’imprégnent  affez  uniformément.  Cela  fait  ils 
ce  jettent  les  fleurs ,  font  fécher  le  linge ,  Sc  le  trem- 
«e  pent  lorfqu’il  eft  fec  dans  une  petite  quantité  d’eau 
ce  dans  laquelle  ils  ont  fait  diffoudre  de  la  gomme  ara- 
<c  bique.  Cette  eau  reçoit  de  cette  immerfion  une  très- 
<e  belle  couleur  bleuâtre. 

8.  Cyanus  flegetum  ,  fl-ore  albo.  C.  B.  P.  2.73*  H.  Eyft. 
Æft.  o.  7.  F.  7.  fig.  3.  a.  Bluet  des  champs  a  fleur 
blanche. 

9.  Cyanus  flegetum  ,  flore  purpureo.  C.  B.  273.  H.  Eyft, 
ibid.  fig.  4.  a. 
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10.  Cyanus  fegetum  ,  flore  incarnato.  C.*  B.  P.  273.  H. 
Eyft.  ibid.  fig.  2.  a. 

11.  Cyanus  fegetum  ,  flore  violaceo.  C.  B.  P.  273.  a. 

12.  Cyanus  fegetum,  flore  rubro.  H.  Eyft.  ibid.  fig.  5.  a. 

13.  Cyanus  fegetum  ,  flore  albo,fundo  immaculati  can- 
doris.  H.  II.  Par.  a. 

14.  Cyanus  fegetum,  flore  ex  albo  violaceo.  Tabern.  Ic. 

148.  a» 

15.  Cyanus  fegetum,  flore  albo ,  umbilico  c&ruleo ,  viola¬ 
ceo  ,  purpureo.  H.  Eyft.  ibid.  fig.  6.  a. 

1 6.  Cyanus  fegetum  ,  flore  albo,fundo  purpureo.  C.  B.  P. 

273.  H.  Eyft.  ibid  fig.  7.  a. 

17.  Cyanus fegetum ,  flore  albo  ,fundo  carneo.  H.  R.  Par.  a. 

18.  Cyanus  fegetum , flore  albo,fundo  atro ,  purpurafeente . 

H.  R.  Par.  a. 

19.  Cyanus  hor ten fis ,  flore  pleno  atruleo.  C.  B.  P.  274.  a. 

20.  Cyanus  hortenfîs ,  flor  pleno  purpureo.  C.  B.  P,  274.  a. 

21.  Cyanus  hortenfîs ,  flore  pleno  medio  purpureo.  C.  B.  P. 

274.  a. 

22.  Cyanus, frutefeens ,  h  fpanicus.  Boerhaave .Ind.alt. 
Plant.  Vol.  I. 

CYAR,  jt Jctp , le  trou  d’une  aiguille,  ou  l’orifice  de  l’o¬ 
reille  interne. 

CYATHISCLS  ,  xva'9<s-jtcç ,  la  partie  concave  d’une  fon¬ 
de  faite  comme  une  petite  cuilliere  ,  ou  comme  un 
cure-oreille. 

CYATHUS  ,  jtt/aSoç  ,  de  %Jeiv  >  verfer.  Le  Cyathus  étoit 
chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains  une  mefure  com¬ 
mune  des  chofes  tant  liquides  que  féches.  Ilcontenoit 
la  fixieme  partie  d’un  cotula ,  8c  la  douzième  d’un  fex- 
tarius.  hefextarius  fe  divifoit  ainfi  que  Vas  en  douze 
cyathi,  dont  chacun  étoit  d'une  once;  ainfi  le  f extans 
valoit  deux  cyathi ,  le  trions  trois  ,  le  quadrans  quatre, 
le  quincunx  cinq,  le  fem:s  fix  ,  le  feptunx  fept,  le  bes 
huit ,  le  dodrans  neuf,  le  dexfans  dix  ,  8c  le  deitnx 
onze.  Telles  étoient  les  quantités  que  contenoient  les 
différens  vaifleaux  chez  ces  anciens  Peuples.  Iis  étoient 
de  deux,  de  trois,  de  quatre  ou  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  cyathi.  Le  cyathus  étoit  donc  le  plus  petit  vaif- 
fèau,  c’étoit  une  efpece  de  cuilliere  ,  avec  laquelle  ils 
mefuroient  le  vin  ou  les  autres  liqueurs,  qu’ils  met- 
toient  dans  des  vafes,  au  fortir  des  bouteilles  ,  pour 
en  faire  une  potion  ,  ainfi  que  l’obferve  Cafaubon  in 
j4then.  Lib.  VIII.  cap  9.  C’eft  pourquoi  Plaute  fe  fert 
dans  fes  Menæchmes,  du  mot  cyathi jfare ,  pour  me- 
furer  une  liqueur  par  cyathi.  Les  Grecs  avoient  leur 
HoaülÇttv  qu’ils  appliquoient  à  ceux  qui  ne  buvoient  pas 
tout  d’un  coup  leurs  fextarii  ,  mais  qui  les  vuidant  à 
plufieurs  cyathi  réitérés,  s’enivroient  peu-à  peu.  La 
petiteffe  du  cya  hus  avoit  donné  lieu  à  un  proverbe, 
8c  l’on  difoit  d’un  homme  qui  entreprenoit  des  chofes 
impoffibles  ,  qu’il  fe  propofnit  dé  mefurer  la  Mer  par 
cyathus.  Dans  ces  tems  reculés  le  cyathus  ou  l’once 
n’étoit  pas  la  mefure  préferite  aux  perfonnes  fobres 
8c  valétudinaires;  mais  le  fextans  ou  les  deux  onces. 
Les  vaifleaux  dans  lefquels  on  buvoit  communément 
étoient  des  trientes  ,  &  contenoient  quatre  cyathi  ou 
quatre  onces.  Il  n’y  avoit  que  les  buveurs  de  profef- 
fion  qui  fe  fêrviffent  du  deunx  ,  qui  contenoit  onze 
onces.  Suetone  loue  Cefar  Augufte  de  fa  frugalité  8c 
de  fa  tempérance  ,  parce  qu’il  ne  buvoit  après  fouper 
que  trois  fextantes ,  ou  fix  cyathi ,  ou  fix  onces ,  8c  qu’il 
ne  paffoit  jamais  fix  fextantes  ,  ou  douze  cyathi ,  lors 
même  qu’il  fe  livroit  le  plus  aux  plaifirs  de  la  table. 
C’étoit  aflez  la  coutume  parmi  les  Romains  de  boire 
dans  les  repas  qu’ils  fe  donnoient  les  uns  aux  autres  , 
autant  de  cyathi  qu’il  y  avoit  de  lettres  dans  les  noms 
de  celui  ou  de  celle  dont  ils  étaient  les  convives.  Cn 
trouve  dans  les  Auteurs  Claffiques  Latins  plufieurs 
partages  qui  font  allufion  à  cette  coutume,  ainfi  qu’à 
celle  de  boire  neuf  verres  ou  neuf  cyathi  à  l’honneur 
des  neuf  Mu  fes  ,  &  trois  à  lhonneur  des  trois  Grâces. 

On  fe  fervoit  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  du 
cyathus  pour  mefurer  les  fubftances  feches  8c  liquides. 
Nous  liions  dans  Pline  ,  Lib.  XXI.  cap.  34.  que  le 
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cyathus  des  Grecs  péfoit  dix  dragmes.  Galien  dit  la 
même  chofe  dans  l'on  Traité  de  Fonder ibus  &  Men- 
fltris.  cap.  15.  &  il  nous  apprend  pofitivement ,  cap.  4, 
13.  &  14.  que  le  cyathus  contenoit  douze  dragmes 
d’huile  ,  treize  dragmes  &  un  fcrupule  de  vin  ,  d’eau , 
de  vinaigre,  &  dix-huit  dragmes  de  miel.  Il  dit  dans 
le  douzième  chapitre  du  même  Livre ,  que  les  Vete~ 
rinarii,  ou  ceux  qui  traitent  les  bêtes  de  femme  dans 
leurs  maladies  ,  faifoient  le  cyathus  de  deux  onces. 
Nos  Médecins  le  font  aujourd’hui  d’une  once  8c  demie. 
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CYBITON ,  kv^itcv.  V oyez  Cubitus. 

CYBIUM  ,  xb/îiov ,  grand  poiffon  de  Mer ,  diVifé  en 
tranches  cubiques.  Pline. 

CYBOIDES,  Kv@6iJx>k-  Voyez  Cuboides. 
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CYCEON  ,  Kvuecov  de  kJuciu  ,  mêler.  Les  Latins  rendent 
ce  mot  par  Cinniim.  Le  fentiment  le  plus  commun 
eft  que  le  cyceon  des  Grecs  étoit  une  compofition  faite 
de  vin  ,  de  miel ,  de  fine  fleur  de  farine  d’orge ,  d’eau  , 
de  fromage,  8c  de  la  confiftance  de  la  bouillie.  II  pa- 
roît  qu’il  y  en  avoit  de  deux  efpeces  ;  l’une  grofliere 
faite  d’eau  8c  de  farine;  l’autre  plus  fine  &  plus  déli¬ 
cate  ,  faite  de  vin  ,  de  différentes  efpeces  de  farine  ,  de 
fromage  8c  quelquefois  de  miel.  Il  n’entre  que  du  vin, 
du  fromage  mis  en  petits  morceaux ,  &  de  la  farine 
d’orge ,  (  tc  ctX^iTov  que  Cafaubon  rend  in  Athen.  Lib . 
II.  cap.  12.  par  polenta  ou  fine  fleur  de  farine  d’orge  ,  ) 
dans  le  cyceon  qu’Homere  fait  préparer  à  Hecamede. 
Iliade  Lib.  II.  fans  faire  aucune  mention  du  miel  8c 
de  l’eau.  Lorfqu’Ovide  parle  dans  le  cinquième  Li¬ 
vre  de  fes  Métamorphofes  de  la  coupe  de  Cyceon  qu’¬ 
une  vieille  femme  d’Athenes  préfenta  à  Cérés,  il  ne 
fait  mention  que  d’eati  &  de  fine  fleur  de  farine  ,  d’où, 
il  paroît  que  le  cyceon  étoit  compofé  d’eau  8c  de  farine 
feule;  d’autant  plus  que  le  polenta  ne  différé  du  farina 
hordei  que  par  la  torréfaélion.  Si  nous  confultons  les 
Ecrits  d’Hippocrate,  nous  trouverons  qu’il  donne  le 
nom  de  cyceon  à  un  mélange  d’eau  &  de  farine.  Car 
après  avoir  parlé  au  Livre  fécond  de  la  Diete  ,  des 
vertus  d’une  certaine  préparation  de  fine  fleur  de  fa¬ 
rine  ,  d’eau  ou  de  -vin,  il  ajoute!  «  quant  au  cyceon 
a  préparé  avec  l’eau  feule  ,  il  rafraîchit  8c  nourrit;  fi 
«  on  y  fait  entrer  le  vin  ,  il  échauffe ,  nourrit  8c  reffer- 
«  re  le  ventre;  fi  l’on  fubftitue  le  miel  au  vin ,  il  nour- 
«  rit  8c  échauffe  moins ,  mais  il  purge  davantage  ;  fur¬ 
et  tout  fi  le  miel  eft  pur  ,  8c  n’eft  point  adultéré  ;  au- 
«  trement  loin  de  purger  il  ne  fera  qu’augmenter  la 
ce  conftipation.  Tous  les  cyceons  préparés  avec  le  lait 
cl  font  très-nourriffans:  mais  fi  c’eft  avec  le  lait  de  bre- 
«  bis  ,  ils  conftipent;  avec  celui  de  chevre  ,  ils  pur¬ 
ée  geht;  avec  celui  de  vache  ,  ils  purgent  moins,  Sc 
<x  avec  celui  de  cavalle  8c  d’âneffe  ,  ils  purgent  davan- 
«  tage.  »  Janus  Cornalius  interprétant  ce  paffage ,  ‘in¬ 
féré  après  les  mots,  tous  les  cyceons  ,  la  phrafe  fui- 
vante  ;  c’efl-à-dire  de  farine',  fe  propofant  apparem¬ 
ment  de  faire  entendre  par  cette  addition ,  que  la  fa¬ 
rine  feule  de  quelqu’efpece  qu’elle  fût,  fuffifoit  en  la 
mêlant  avec  quelque  liqueur  ,  pour  faire  un  cyceon. 
Quoiqu’il  en  foit  ,  on  inféré  fort  naturellement  de 
l’endroit  d’Hippocrate  que  nous  venons  de  citer,  qu’au 
tems  d’Hippocrate  ,  non  -  feulement  l’eau  &  le  vin  , 
mais  encore  les  différentes  e/peces  de  lait  entroient 
dans  les  cyceons.  Galien  cap.  9.  Liv.  I.  de  Aliment, 
facult.  ne  fait  aucune  difficulté  de  donner  le  nom  de 
cyceon  à  cette  tifane  que  l’on  préparoit  avec  le  fapa  , 
le  miel,  le  cumin  ,  Sc  de  l’eau  qu’on  avoit  un  peu  fait 
bouillir.  Nous  voyons  encore  par  quelques  endroits 
des  Ouvrages  d’Hippocrate,  où  cet  Auteur  dit  que 
le  cyceon  non  fàlé  étoit  un  mets  atténuant ,  que  le  fel 
entroit  quelquefois  dans  les  cyceons.  Il  nous  fait  aufli 
entendre  dans  Ion  Livre  de  la  Diete ,  que  les  graines 
de  pavot  blanc  8c  de  lin  y  étoient  admifes. 
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Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent ,  que  les 
Grecs  entendoient  par  le  mot  cyceon  toute  boiffon,  ou 
mélange  compofé  d’ingrédiens  de  differente  nature , 
félon  le  genre  de  la  maladie ,  8c  l’intention  du  Mé¬ 
decin.  C’eft  pourquoi  l’on  fe  fervoit  métaphorique¬ 
ment  du  mot  cyceon  pour  marquer  un  état  confus  8c 
agité  des  affaires  ,  8c  il  fe  dîfoit  auffi  de  quelqu’un 
qui  mettoit  tout  fens  deffiis  deffous.  Charterius  rend 
:kvk‘cûv  par  moretum ,  qui  n’étoit  autre  chofe  chez  les 
Anciens  qu’une  efpece  de  falade  faite  d’herbe ,  de  lait , 
de  vin,  d’huile,  de  fromage  8c  d’ail.  Duret,  dans  fon 
Commentaire  fur  le  Livre  du  Régime  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës ,  prend  le  cyceon  pour  un  aliment  préparé 
Uvec  le" lait ,  le  miel ,  l’eau,  le  vin,  8c  le  fromage;  à 
quoi  Heurnius  ajoute  des  herbes.  Hieronymus  Mercu- 
rialis  eft  d’avis  que  le  cyceon  eft  une  efpece  de  mets 
fait  avec  la  farine  ,  le  miel  ,  le  vin ,  les  œufs ,  8c  le 
Fromage.  Quant  aux  propriétés  médicinales  des  cy- 
ceons,  il  efc  certain  qu’on  n’en  peut  rien  dire  qui  con¬ 
vienne  à  toutes  les  préparations  de  cette  efpece;  car 
nous  en  devons  juger  félon  la  qualité  de  leurs  ingré- 
diens.  Nous  avons  déjà  vu  qu’Hippocrate  établiffoit 
entr’eux  des  diftinélions.  Il  eli  vrailfemblable  quelorf 
que  cet  Auteur  parle  Amplement  de  cyceon ,  il  n’en¬ 
tend  autre  chofe  qu’un  mélange  de  fine  fleur  de  farine 
d’orge  8c  de  vin.  C’eft  de  cette  fine  fleur  préparée  avec 
le  vin  qu’il  parle ,  Liv.  V I.  de  J es  Epidemiq.  Se  El.  6. 
lorfqu’il  recommande  le  cyceon  pour  les  douleurs.  C’eft 
aufli  dans  le  même  fens  qu’il  prend  le  mot  cyceon ,  Liv. 
IL  de  Morbis  ,  lorfqu’il  ordonne  pour  l’hydrocépale 
de  faire  fuccéder  cette  boiffon  à  un  émetique.  Si  un 
malade  a  la  fievre  quarte ,  8c  que  par  conféquent  il  ait 
befoin  d’une  potion  aqueufe  8c  non  vineufe ,  faites  lui 
prendre,  dit-il,  du  cyceon  préparé  avec  l’eau.  Toutes 
les  fois  qu’il  veut  que  Ion  faffe  ufage  du  cyceon  pré¬ 
paré  foit  avec  l’eau ,  foit  avec  le  vin ,  foit  avec  d’au¬ 
tres  ingrédiens  unis  avec  la  farine  d’orge ,  il  s’en  ex¬ 
plique  pofitivement.  Aufli  lifons-nous  dans  fon  Traité 
de  internis  affectionibus ,  que  fi  un  malade  eft  tourmenté 
par  la  fo if,  on  n’aura  qu’à  lui  faire  prendre  du  cyceon 
froid  préparé  avec  du  vin  auftere  noir,  mêlé  avec  une 
égale  quantité  d’eau,  après  avoir  fait  précéder  les  éva¬ 
cuations  8c  l’ufage  des  bains  ;  8c  dans  fon  premier  Li¬ 
vre  de  Morbis  mulierum ,  comme  il  penfe  que  les  ali- 
mens  médicamenteux  d’une  nature  defficative ,  ten¬ 
dent  à  la  guériforî  des  ulcérés  de  la  matrice ,  il  ordon¬ 
ne  un  cyceon  épais,  fait  avec  le  fromage,  la  graine  de 
lin  rôtie ,  la  fine  fleur  d’orge ,  la  graine  de  pavot  blanc , 
8c  un  vin  clair  auftere  8c  leger.  Quant  à  ceux  qui  font 
attaqués  de  confomption,  il  veut  dans  fon  Traité  de 
internis  affeëïionibus ,  qu’on  leur  donne  un  cyceon  qu’il 
appelle  fleuri  ,  fait  avec  les  racines  d’ache,  l’anet  , 
la  rue,  la  menthe  ,  la  coriandre,  le  jeune  pavot ,  le 
bafilic  ,  des  lentilles ,  le  fuc  de  grénades  douces  8c  vi- 
neufes,  le  vin  auftere  noir,  la  farine  de  veffe,  la  fine 
fleur  de  farine  d’orge ,  avec  du  vieux  fromage  de  lait 
de  chevre  raclé. 

CYCIMA.  Litharge.  Ruland. 

CYCLAMEN.  Pain  de  pourceau.  Voyez  Arthanita. 

CYCLISMUS.  Trocbifque.  C’eft  aufli  une  efpece  de  ru- 
gine ,  d’une  forme  circulaire. 

CYCLOPION.  Kux\u)7r!ev  ;  le  blanc  de  l’œil. 

CYCLOS,  v. un  cercle.  Mais  dans  Hippocrate  c’eft 
le  contour  des  joues,  &  l’orbite  des  yeux. 

CYCLES  METASYNCRITICES.  Voyez  Diatritas 

8c  Metafyncrifis. 

CYCNARION.  Hvavctpiûv  ,nom  d’un  collyre  dont  Ga¬ 
lien  8c  Paul  Æginete  ont  fait  mention.  On  lui  a  don¬ 
né  ce  nom  à  caufe  de  fa  blancheur ,  femblable  à  celle 
du  Cygne. 

ÇYCNUS.  kvkvoç.  Cigne.  V oyez  Cygmis. 
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CYDAR.  Jupiter,  ou  Etain.  Ruland. 
CYDQNATUM.  jwMww  »  nom  d’une  préparation 
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de  coings  avec  une  addition  d’aromats,  dont  on  trou¬ 
ve  la  defcription  dans  Paul  Æginete.  Lib.  VII.  cap.  1 1 

CYDONIA ,  Le  Coignajfier. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Il  eft  bas  ,  fes  branches  font  tortues  8c  s’étendent  au 
loin  ;  le  calice  de  fa  fleur  reffemble  au  calice  de  la 
fleur  de  poirier.  Sa  fleur  eft  en  rofe  8c  pentapétale, 
comme  celle  de  poirier.  L’ovaire  reffemble  à  celui 
du  même  arbre  ;  le  fruit  tient  de  la  figure  d’une  poi¬ 
re  ;  il  eft  charnu  ,  auftere;  il  a  un  ombilic,  &  il  con¬ 
tient  plufieurs  graines  glutineufes  dans  cinq  cellules 
membraneufes  ;  il  eft  couvert  d’un  duvet  blanchâtre. 
Boerhaave.  Index  ait.  Plant,  part.  2.  pag.  247. 

1.  Cydonia  ,  fruit u  obtongo  leviori.  T.  6 32.  Boerh.  Ind. 
a.  2.  247.  Malus  cydonia,  cotonea,  Offic.  Malus  cotonea. 
Ger.  1264.  Emac.  1452.  Raii.  Hift.  2.  1452.  J.  B.  1. 
27.  Chab.  2.  Malus  cotonea  vulgaris,  Park.  Theat. 
1504.  Cydonia,  fativa.  Jonf.  Dendr.  8.  Mala  cotonea 
majora.  C.  B.  Pin.  434.  Mala  cydonia.  Aldrov.  Dend. 
538.  L ç.  Coignajfier.  Dale, 

Le  coing  eft  le  fruit  d’un  arbre  qui  eft  rarement  de  la 
groffeur  d’un  pommier ,  dont  le  tronc  eft  ordinaire¬ 
ment  tortu,  qui  pouffe  un  grand  nombre  de  petites 
branches  ,  8c  dont  les  feuilles  reffemblent  à  celles  du 
pommier ,  8c  font  un  peu  plus  pointues  par  le  bout, 
blanchâtres  8c  velues  par  deffous.  Ses  fleurs  font  allez 
larges  ;  elles  ont  cinq  feuilles  blanchâtres  &:  purpu¬ 
rines;  elles  font  fuivies  chacune  d’un  fruit  affez  gros, 
couvert  d’un  duvet  cotoneux ,  d’un  goût  affez  défa- 
gréable,  8c  qui  n’ell:  pas  bon  à  manger  cru.  Il  y  a 
deux  efpeces  de  coing ,  les  uns  font  affez  reffemblans 
à  la  pomme ,  &  les  autres  à  la  poire.  Ceux-ci  paffent 
pour  les  meilleurs.  Il  croît  dans  les  lieux  humides,  au 
bord  des  étangs  8c  des  folles.  Il  fleurit  en  Mai  ;  fon 
fruit  n’eft  guéres  mûr  qu’aux  environs  de  la  Saint  Mi¬ 
chel.  On  en  fait  ufage  en  Médecine ,  ainfi  que  de  là 
femence. 

Le  coing  eft  cordial  8c  bienfaifant  à  l’eftomac  :  il  le  for¬ 
tifie  8c  aide  la  digeftion  ;  il  arrête  ie  hoquet  8c  le  vo- 
miffement.  Il  refferre  auffi ,  8c  il  eft  bon  dans  toutes 
fortes  de  diarrhée.  Sa  femence  eft  balfamique  ;  elle 
amollit,  elle  tempere  l’acrimonie  des  humeurs,  8c 
l’on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  toutes  les  plaies,  à  la 
bouche  &  au  gofier ,  8c  pour  les  coups  accompagnés 
de  contufion.  Dans  ces  cas  on  en  ordonne  le  mucila¬ 
ge.  On  l’emploie  extérieurement  pour  guérir  le  bout 
des  mamelles  lorfqu’il  eft  gercé. 

Le  coing  fournit  les  préparations  officinales  fuivantes; 
un  firop ,  un  éleéfuaire ,  8c  un  rob. 

Voici  ce  que  nous  lifons  de  plus  fur  le  coing  dans  l’Hif- 
toire  des  Plantes,  attribuée  à  Boerhaave. 

Le  fuc  des  coings  avant  qu’il  foit  entièrement  mûr  ,  eft 
bienfaifant  &  corroboratif;  lorfqu’ils  font  mûrs  ,  ou 
bien  bouillis ,  il  eft  moins  aftringent.  Leurs  femences 
font  d’une  nature  tout -à- fait  oppofée  ;  elles  font 
émollientes  ;  infufées  froides  dans  de  l’eau  rofe  ,  on  en 
tire  un  remede  excellent  dans  les  ophthalmies  8c  dans 
les  ardeurs  de  la  langue  &  de  la  bouche.  L’émulfiorv 
qu’on  en  fait  avec  l’eau  pure  ,  calme  les  douleurs  des 
brûlures ,  lorfque  les  tendons  font  offenfés,  d’où  il  pa- 
roît  qu’elles  font  anodynes.  On  en  fait  auffi  un  ufâge 
avantageux  dans  les  crachemens  de  fang ,  les  ulcérés 
aux  poumons,  8c  les  hémorrhoides. 

• 

Sirop  de  Coings. 

Prenez  de  fuc  limpide  de  coings ,  fix  pintes  ; 

Faites-le  bouillir  jufqu’à  et  qu’il  foit  réduit  àlamoitiéde 
fa  quantité. 

Ayez  foin  de  Pécumer  pendant  l’ébuLUtioii* 


Ajoute? 
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Ajoutez  dé  un  vin  rouge  &  afiringent ,  trois  pintes,  Sc 
de  fucre  fin ,  qiiatre  livres  ; 

Faites  du  tout  un  firop  que  vous  pourrez  aromatifer  avec 

une  dragme  &  demie  de  candie , 
de  clous  de  girofle ,  deux  ficrupuleS ,  8c 
de  gingembre ,  deux  fcrupules, 

Méfué  eft  l’Auteur  de  cette  compofition.  On  la  trouve 
dans  toutes  les  éditions  de  la  Pharmacopée  du  Collège 
de  Londres.  La  pénultième  permet  de  la  faire  avec  une 
pinte  de  fon  fuc  feulement ,  8c  deux  livres  de  lucre  , 
mêlant  le  tout  enfemble,  8c  procédant  comme  dans  la 
préparation  des  autres  lîrops  aufteres  8c  fubacides.  Nos 
Apothicaires  fe  font  déterminés  pour  cette  demiere 
méthode. 

Eleüuaire  de  Coings. 

Prenez  de  la  pulpe  mondée  de  coings  ; 

Coupez-la  par  morceaux  ;  faites-la  bouillir  dans  de  l’eau 
claire  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  épaiffie. 

Sur  huit  livres  de  pulpe ,  mettez  lix  livres  de  fucre  clarifié 
8c  le  plus  blanc. 

Donnez  au  tout  par  l’ébullition  une  confiftance  conve¬ 
nable. 

Cette  préparation  a  eu  place  pendant  Iong-tems  dans  la 
plupart  des  Pharmacopées  :  mais  ce  font  les  Confifeurs 
qui  la  diftribuent  maintenant  fous  le  nom  de  marme¬ 
lade. 

Rob  de  Coings. 

Prenez  du  fine  de  coings  autant  que  vous  le  jugerez,  àpropof, 
trois  livres ,  par  exemple. 

Faites-le  bouillir  doucement  jufqu’à  ce  êpi’il  foit  réduit 
aux  deux  tiers. 

Ajoutez  du  fucre  le  plus fin,  une  demi-livre. 

\  Continuez  la  cuiffon  peu  à  peu ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit 
d’une  confiftance  convenable. 

Les  autres  efpeces  de  coignaffiers  font , 

z.  Le  Cydonia fruElu  breviore  &  rotundiore ,  T.  633.  Le 
coign affier  à  fruit  rond. 

3*  Le  Cydonia  anguflifolia  vulgaris.  Le  Coignajfier  com¬ 
mun  a  feuilles  étroites. 

4.  Le  Cydonia  latifolia  Lufitanica,  T.  633.  Le  Coignaf- 
fier  de  Portugal  à  larges  feuilles.  Boerhaave  ,  Index 
ait.  Plant.  Vol.  Il, 

Le  Cydonia  exotica  eft  le  Covalam. 

C  Y  E 

CYEMA ,  zviif^et ,  Conception  ou  fœtus. 

C  Y  G 

CYGNUS  IlEGINÆ  ;  nom  d’un  collyre  dont  on  trou¬ 
ve  la  defeription  dans  Aétius,  Tefrab.  ferm.  3.  cap. 
104.  8c  dont  Aébuariusfait  mention ,  Met  h.  Med.  Lib. 
6.  cap.  .5. 

CYGNUS,  Ofiîc.  Aldrov.  Ornyt.  3.  8.  Bellon.  DcsOi- 
feaux  ,  1  52-  Charlt.  Exerc.  103.  Gefii.  de  Avib.  327. 
Jonf.  de  Avib.  90.  Cygnus  mànfuetus ,  Raii  Omit.  35c 
Ejufd.  Synop.  A.  1 3t>.  Mer.  Pin.  174.  Olor,  Schrod.  c. 
321.  \Vil.  Omit.  27t.  LeCigne, 

Tome  111. 
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La  graiffe  du  cigne  eft  la  partie  de  cet  oifeau  dont  on  fe 
fert  en  Medecine  ;  elle  paffe  pour  émolliente ,  atté¬ 
nuante  8c  lénitive.  C’eft  pourquoi ,  l’on  dit  qu’elle  eft 
bonne  pour  les  hértiorrhoïdes  8c  les  contractions  fpaf- 
modiques  de  la  matrice.  Mêlée  avec  le  vin ,  elle  diflî- 
peles  taches  de  Touffeur  en  les  en  frotant.  On  ordonne 
quelquefois  de  couvrir  les  parties  affeêtées  de  rhuma- 
tifmes  d’une  peau  de  cigne.  On  dit  qu’appliquée  fur 
l’eftomac  elle  chaffe  les  flatulences,  aide  la  digeftion, 
8c  fortifie  cette  partie,  ainfi  que  les  nerfs. 

C  Y  I 

CYITES ,  o  ja  Lapis  Aetites.  Voyez  A  eûtes. 

C  Y  L 

CYLICHNE,  xuA%vh  ;  boîte  ou  petit  vaiffeau  dans 
lequel  on  tient  des  médicamens  enfermés.  Boîte  à  pi¬ 
lules  ,  ou  pot  de  fayence. 

CYLLOS ,  xvXXoç  .  Hippocrate  nomme  ainfi  ceux  qui 
font  affeêtés  d’une  efpece  de  luxation  qui  fléchit  en- 
dehors  un  membre  ;  enforte  que  la  concavité  foit 
tournée  en-dedans  ou  du  côté  du  corps.  Ce  défaut  à  la 
jambe  s  appelloit  chez  les  Grecs  xvXXc<nç  ;  8c  la  per¬ 
sonne  qui  1  avoit,  chez  les  Latins  ,  varus  ;  varus  eft 
oppofe  a  valgus  ou  blejfus  ;  car  ces  mots  fe  difoient  de 
celui  qui  avoit  les  jambes  tortues  ,  de  façon  que  la  con¬ 
cavité  etoit  tournée  en-dehors.  Voyez  Hippocrate 
de  Articulis ,8c  le  Commentaire  de  Galien  fur  cet  Ou¬ 
vrage.  KvXXo/xlv»  xoixIh,  in  Coac.  eft  fynonyme  à  Yoy- 
KKfxlv»  xciXtn  ,  de  Prorrhet.  8c  fignifie  un  ventre  gib- 
beux,  prominent  8c  enflé.  KvXXov  fe  prend  fouvent  dans 
le  Livre  d’Hippocrate,  de  Articulis,  pour  eftropié  , 
mutilé,  retiré  ,  foible  8c  imparfait. 

C  Y  M 

A  ,  xv fia.  1 8c  par  fÿnerele ,  xJx/xet ,  fœtus  8c  produc¬ 
tion.  On  entend  par  ces  mots ,  un  rejetton ,  ou  une  jeu¬ 
ne  racine.  En  Botanique  ils  fignifient  la  partie  fupé- 
rieure  8c  la  plus  tendre  de  la  tige  qui  pouffe  des  feuilles 
au  commencement  du  Printems,  &  fedifent  particuliè¬ 
rement  de  ces  bourgeons  tendres  8c  délicats  que  le  chou 
pouffe  lorfqu’il  commenceà  s’ouvrir.  Ils  font  fynony- 
mes  dans  quelques  Auteurs  Latins  à  turio  8c  afpara- 

fus.  Mais  on  entend ,  félon  Ray  dans  fon  hiftoire  des 
'lantes,  par  cyma,  pris  en  général,  la  fommitéde  tou¬ 
tes  fortes  déplantés. 

CYMATODES,  xv/aa. t«JV,  de  xvga  ,  un  flot  s  flotant. 

Cette  épithete  fe  dit  du  pouls.  Voyez  Pulfus. 
CYMBALARIA ,  ou  Linaria,  folio glabrofubrotundo, 
hederœ folio  clematitis.  V oyez  Linaria. 
CYMBALARIS  CARTILAGO,  Cartilage  crico'ide. 
CYMBIFORME  OS  ;  nom  d’un  osdutarfe;  Os fcapboï- 
de.  Voyez  Crus. 

CYMINUM,  Cumin.  Voyez  Cuminum, 

C  Y  N 

CYNANCHE,  xwdyx»  ;  efpece  d’efquinancie.  Voy, 
Angina. 

CYNANCHICA  MEDICAMENTA;  remedesqui 

conviennent  dans  cette  efpece  terrible  d’efquinancie, 
qui  eft  accompagnée  d’inflammation  à  la  gorge ,  d’une 
difficulté  exceffive  de  refpirer ,  8c  qu’on  appelle  cynan - 
che ,  des  mots  grecs  kvwv ,  chien,  8c  dyxu,  fiijfoquer , 
parce  que  lorfqu’un  chien  eft  pendu,  comme  fon  corps 
ne  fuffit  pas  ordinairement  pour  tendre  la  corde  affez 
fortement  &  intercepter  fubitement  la  refpiration  ,  il 
lutte  pendant  un  tems  confidérable  contre  la  mort;  fes 
yeux  Sc  fa  langue  fe  gonflent  ;  ils  font  plombés';  la 
langue  lui  fort  de  la  gueule,  qu’il  a  ouverte  8c  écu- 
mante  ;  il  grince  les  dents  :  or  l’efpece  d’efquinancie  en 
queftion  étant  accompagnée  de  fymptomes  affez  fem- 
blables  à  ceux-là,  oq  lui  a  donné  le  nom  de  cynancbe . 

Nna 
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Les  remedes  -qui  conviennent  en  pareil  cas,  font  les 
anti-phlogiftiques ,  capables  de  produire  un  prompt 
effet,  les  faignées  copieufes  Sc  réitérées,  les  évacua¬ 
tions  puiffantes  par  les  felles ,  Sc  tous  les  remedes  qui 
peuvent  rafraîchir  ou  relâcher  ,  pris  intérieurement  & 
appliqués  à  l’extérieur.  Voyez  Angina. 

€ YNA NTH EMIS ,  ou  Cotulafœtida.  Blancard. 

CYNANTROPÏA ,  Cynanthropie ,  de  v.ùv>\ ,  chien,  Sc 
de  a.vÔ°umç  ,  homme  ;  efpece  de  délire  mélancolique 
dans  lequel  les  malades  s’imaginent  être  changes  en 
chien,  Sc  tâchent  conféquemment  d’en  faire  les  ac¬ 
tions.  ,  . 

1CYNCHNIS,  tivyxvk >  petite  boîte,  ou  petit  vaiffeau 
dans  lequel  on  ferre ,  ou  l’on  vend  des  médicamens. 

CYN  I CU  S,  v.uvMoç  ,  cynique  ;  certaine  convulfion 
qu’on  appelle  fpajme  cynique.  Voyez  Spaflmus. 

CYNIPHES,  teignes  ou  mouches.  Van-Helmont. 

CYNNABAR  ouClNNABAR.  Voyez  Cinnabaris. 

CYNNIA,  CYMIA ,  ou  CARORA  ;  vaiffeau  de  la 
forme  d’un  urinai.  Rulanî). 

CYNOBOTANE  ,  ou  Cotulafœtida.  Blancard. 

CYNOCEPHALES,  xvm té^aXeç;  efpece  de  fingequi 
a  la  tête  femblableà  celle  du  chien. 

CYNOCOPROS,  de  y.vwv ,  chien ,  Scde  xewpeç,  fiente s 
fiente  de  chien.  Voyez  Canis. 

CYNOCRAMBE  ,  mercurielle  de  chien.  Voyez  Mer- 
curialis. 

CYNOCTONON,  ou  Aconitum .  Oribase. 

CYN  OCYTIS ,  Rofe  de  chien.  Voyez  Cynosbatos. 

CYNODECTOS,  x.wcJ'hktcç  ;  mordu  par  un  chien 
enragé.  Dioscoride  ,  Lib.  IL  cap.  49. 

CYNGDES  ,  ttvvôJ'vç ,  canin. 

CYNODESMÏON,  nwoJ'br/xicv ,  de  xUv  >  <lu^ 
nifie  quelquefois  la  partie  inférieure  du  prépuce,  Sc  de 
cfg-o,  lier-;  ligature  qui  fixe  le  prépuce  fur  le  gland. 
Gorræ^. 

CYNODONTES,  de  uvav  ,  chien,  Sc  de  cVd? ,  dent  s 
dents  canines. 
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4  femences  plates ,  rangées  autour  du  piftil ,  &  qui , 
de  la  maniéré  dont  elles  font  jointes ,  forment  une  ef¬ 
pece  d’écu  ou  de  bouclier.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
fétide ,  Sc  fent  l’urine  ou  la  fiente  de  fouris.  Elle  croît 
dans  les  haies  Sc  aux  bords  des  chemins.  Elle  fleurit  en 
Juin  Sc  en  Juillet.  Sa  racine  cil  la  feule  partie  dont  on 
faffe  ufage  en  Medecine. 

Elle  eft  froide,  deffîccative ,  reflerrante  Sc  bienfaifante 
dans  les  fluxions  catarrheufes  fur  lespoumons,  &  dans 
les  cas  ou  il  s’agit  de  tempérer  l’acreté  du  fang.  On 
peut  donc  s’en  fervir  dans  tous  les  flux  ,  dans  les  hé¬ 
morrhagies  &  dans  la  gonorrhée. 

On  peut  la  mettre  au  nombre  des  vulnéraires  :  elle  eft 
bonne  dans  les  tumeurs  fcrophuleufes;Sc  l’on  s’enfert 
tant  intérieurement  qu’extérieurement. 

Les  pilules  dites  de  cynoglojfé ,  font  la  feule  préparation 
officinale  qu’on  en  tire. 

L’écorce  de  fa  racine  eft  un  peuamere  ,  falée,  ftyptique 
Sc  gluante:  elle  rougit  aflez  le  papier  bleu.  Il  y  a  appa¬ 
rence  que  le  fel  ammoniac ,  qui  eft  dans  le  fel  naturel 
de  la  terre ,  domine  dans  cette  plante ,  où  il  eft  modéré 
par  beaucoup  dephlegme,  de  terre  Sc  d’huile  fétide. 
La  langue  de  chien  analyfée  ,  donne  de  grands  indices 
de  fel  acre  Sc  de  foufre.  Sa  racine  eft  propre  pour  arrê¬ 
ter  toutes  fortes  de  fluxions  ,  Sc  adoucir  toutes  fortes 
d’humeurs  acres.  On  l’emploie  dans  les  tifannes  Sc 
dans  les  bouillons.  Elle  a  donné  nom  aux  pilules  de 
cynoglojfé  ,  que  Faventinus  recommande  fort  pour  les 
catarrhes  :  mais  il  faut  fe  fervir  de  celles  qui  font  dé¬ 
crites  dans  la  Pharmacopée  de  du  Renou.  Faventinus 
met  un  demi-gros  de  ces  pilules ,  avec  un  gros  d'aloès, 

.  deux  gros  de  lue  de  réglilfe ,  &  la  quantité  de  firop  vio¬ 
lât  qui  eft  nécelfaire  pour  en  faire  une  mafle  de  pilules. 
Les  feuilles  de  langue  de  chien  font  vulnéraires  8c  déter- 
fives.  Tournefort. 

Pilules  de  Cyrtogloffc. 


CYNOGLOSSUM,  Cyr.oglojfe  i  langue  de  chien. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Son  calyce  n’eft  que  d’une  piece ,  profondément  divifée 
en  cinq  fegmens.  Sa  fleur  eft  monopétale, en  entonnoir, 
Sc  pareillement  divisée  en  cinq  fegmens.  Lorfqu’elle 
commence  à  s’épanouir,  on  y  remarque  cinq  petites 
têtes,  comme  des  colonnes  cylindriques,  5c  deffous 
ces  têtes  cinq  étamines  qui  partent  du  tube  de  la  fleur. 
Ce  fruit  forme  quatre  cellules  après ,  Sc  pour  l’ordinai¬ 
re  comme  celles  du  glouteron  :  elles  tiennent  a  un  pla¬ 
centa  pyramidal ,  Sc  à  quatre  côtés,  &  renferment  une 
femence  plate ,  Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant. 


Prenez  des  racines  feches  decyno - 

,£/#’ .  ,  .  ,  . 

de  la  graine  aejujqmame 

blanche ,  Sc 

de  l’opium , 

du  ma  flic ,  fix  dragmes, 
de  Volt  ban ,  cinq  dragmes , 
dufafran, 
du  caftoreum ,  8c 
du  Jlyrax , 


f  de  chaque ,  une  demi* 
f  once  s 


l 


de  chaque ,  une  drag- 
mc&  demie i 


Mettez  en  poudre  la  racine  de  cynoglojfé ,  la  graine  de 
jufquiame'  Sc  le  caftoreum  enfemble  :  mais  fépa- 
rez  le  maftic  ,  lefafran  Sc  l’oliban  pulvérifés. 


Boerhaave  en  compte  neufefpeces. 

1.  Cynoglojfum  majus  vulgare ,  C.  B.Pin.  257.  Ger.  Emac. 
804.  Park.  Theat.  5x1.  Hift.  Oxon.  3.448.  Buxb.  91. 
Tourn.Inft.  1 39.  Elem.  Bot.  iïd.  Mer.  Pin.  32.  Merc. 
Bot.  131.  Phyt.  Brit.  33.  Boerh.  Ind.  A.  192.  Rupp. 
Flor.  Jen.  9.  Cynoglojfum ,  Ojfic.  cynoglojfum  ;  Ger.  659. 
Raii  Synop.  3. 22 6.  Cynoglojfum  vulgare,  J.  B.  3.  598. 
R.aii  Hift.  1. 489.  Dill.  Cat.  GiflC  89,  Cynoglojfé.  Dale. 

La  racine  du  cynoglojfé  commun  eft  épaifle  Sc  longue, 
d’un  brun  obfcur  à  l’extérieur  ,  Sc  blanchâtre  au-de- 
dans  :  fes  feuilles  les  plus  baffes  ont  à  peu  près  un  pié 
de  long,  fur  trois  pouces  de  large;  elles  font  aiguës 
par  le  bout ,  molles  Sc  cotoneufes  -au  toucher.  Sa  tige 
s’élève  à  deux  ou  trois  piés  de  haut  ;  elle  eft  environ¬ 
née  de  feuilles  plus  petites  Sc  plus  étroites  qüe  celles 
du  bas  ;  elle  porte  à  fon  fommet  plufieurs  fleurs,  ra- 
maffées  les  unes  à  côté  des  autres ,  d’un  rouge  aflez  pâ¬ 
le,  femblables  à  celles  delà  buglofe,  mais  beaucoup 
plus  petites,  débordant  à  peine  les  calyces  verds  dans 
lefqucls  elles  font  placées,  A  chaque  fleur  fuccedent 


Coupez  l’opium  par  petits  morceaux ,  Sc  le  faites  diflou-  • 
dre  dans  l’eau-rofe. 

Mêlez  enfiiite  les  poudres ,  Sc  donnez  au  tout  la  confiftan- 
ce  qui  convient  pour  des  pilules  ,  avec  une  quan¬ 
tité  fuffilànte  de  diacode. 

2.  Cynoglojfum  majus  vulgare ,  flore  albo ,  C.  B.  Pin.  2  57. 
T.  139.  6.  Cynoglojfé  commun  a  fleurs  blanches. 

3 .  Cynoglojfum  ,floribus  ex  albo  &  rubro  variegatis ,  H-L. 
Flor.  2.  62.  b. 

4.  Cynoglojfum  montanum  maximum ,  T.  1 39.  Cynoglojfé 
des  montagnes  le  plus  grand. 

5.  CynogloJJ'a  media  argent ca  Apula,  campeflris ,  calida - 
rum  regionum , Col.  1. 172.  Defcript.  171.  Ic. 

6.  Cynoglojfum  femprr  virens,  C.  B.  P.  257.  Prod.  119. 
M.  ri.  3.  449.  Cynoglojfé  toujours  verd. 

7-  Cynoglojfum  minus,  C.  B.  P.  257.  'Buglojfum  angujli- 
foliitm  femme  echinàto ,  T.  1 34.  Lappula  rufticorum , 
'Lugd.  I240. 

g.  Cynogloffum  Creticum  Ut  i  folium  fœtiduni ,  C.B.  P»  2  57* 
M.  ri.  3.  449. 
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9.  Cynoçrloffum  Narbcnnenfe ,  H.  Eyft.  Æft.  o.  8.  F.  6.  T. 
3 .6.  H.  Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

CYNOLOPH  A ,  Kwc?,c(px;  c’eft  ainfi  que  Pollux  nomme 
certaine  afpérité  des  vertebres,  qu’on  remarque  au 
commencement  de  l’épine  du  dos. 

CYNOLYSSA,  ou  LYSSA  ,  xvto-a  ;  cette  cfpece 
de  folie  qui  provient  de  la  morfure  d’un  chien  en- 
ragé. 

CYNOMORON,  ou  le  CYNOCRAMBE  dans  Paul 
Eginete.  Voyez  Mercuriale. 

CYNOMYJA  ou  PSYLLIUM.  Oribase. 

CYNORRHODON ,  de  %Ju)v,  chien,  &  de  poeTerj  ro- 
fe  de  chien ,  ou  églantier.  Voyez  Cynosbatos. 

CYNOSBATOS,  Rofa  canina  s  rofefauvage . 

Rofa  canin  a,  cynosbatos,  cyncrrhodon,  Offic.  Rofa  fylveflris 
c anima  cynorrhodon ,  cynosbatos ,  Mont.  Ind.  51,  Rofa 
fylveflris ,  inodora  ,  feu  canina.  Parle.  Theat.  1017. 
Ilaii  Hift.  2.  1440.  Synop.  3.  454.  Rofa  canina  inodo¬ 
ra,  Ger.  1087.  Emac.  1270.  Mer.  Pin.  105.  Rofa  fyl¬ 
veflris  vulgaris  , flore  odorato  incarnSto ,  C.  B.  P.  483. 
Tourn.  Inft.  638.  Elem.  Bot.  501.  Jonf.  Dendr.402. 
Dil.  Cat.  Gif  90.  Rofa  fylveflris  vulgaris  ,  flore  odora¬ 
to,  Buxb.  285.  Rofa fylveflris ,  Merc,  Bot.  1.  6 5.  Phyt. 
Brit.  105.  Rofa  fylveflris variorum  colorum ,  foliis gla- 
bris  ,Rupp.  Flor.  Gen.  m.  Rofa  fylveflris  alba,  cum 
rubore ,  folio glabro  ,  J.  B.  2.  43.  Chab.  108.  Eglantier , 
ou  Rojîer fauvage. 

lu’ églantier  ou  le  rofler  fauvage  croît  dans  les  haies  ;  il  a 
les  feuilles  en  aîie,  comme  le  rofier  des  jardins,  mais 
plus  douces  Sc  plus  vertes. 

Ses  fleurs  font  une  à  une,  compofées  de  cinq  feuilles 
blanches,  8c  quelquefois  d’un  rouge  pâle  :  elles  font 
place  en  tombant  à  des  vaiffeatix  féminaires  rouges  8c 
longs,  remplis  de  pulpe,  contenant  des  femences  an- 
guleufes  ,  blanches  ,  8c  qui  font  couverts  de  poils 
courts  Sc  roides.  Il  croît  partout  dans  les  haies,  &  fleu¬ 
rit  en  Juin.  Son  fruit  fe  recueille  fur  la  fin  de  Septem¬ 
bre.  Le  bédéguar  croît  fur  les  tiges  de  cette  plante. 
C’eft  une  excroiflance  fpongieufe ,  velue ,  d’un  verd 
rougeâtre ,  8c  faite  par  des  petites  mouches  ichneu- 
mones. 

Les  fleurs  de  P églantier ,  paflent  pour  plus  aftringentes 
que  celles  du  rofier  des  jardins.  Quelques  Auteurs  en 
font  un  fpécifique  contre  les  réglés  immodérées.  La 
pulpe  de  fon  fruit  eft  d’une  acidité  agréable  ;  elle  for¬ 
tifie  l’eftomac ,  elle  calme  les  ardeurs  de  la  fievre ,  elle 
eft  peétorale  8c  bonne  pour  les  toux ,  les  crachemens  de 
fang  Sc  le  feorbut.  Sa  fcmence  paffe  pour  merveilleufe 
dans  la  pierre  Sc  la  gravelle.  On  attribue  les  mêmes 
propriétés  au  bédéguar. 

La  feule  préparation  officinale  qu’on  en  tire,  eft  la  con- 
ferve  des  rofesfauvages.  Voyez  Conferva.  Voyez  Hy- 
drophobia.  Èhrenfridus  Hagendornius  a  écrit  un  Trai¬ 
té  dont  cette  plante  feule  eft  la  matière ,  qu’il  a  intitu¬ 
lé  Cynoibatologia ,  Sc  qui  a  été  imprimé  à  Gêne ,  1 679. 

CYNOSORCHIS  ;  Plante  appellée  fatyrion  de  chien. 
Voyez  Orchis. 

CYO 

CYON,  y fio».  Ce  mot  fignifie  tantôt  la  partie  inférieu¬ 
re  du  prépuce ,  8c  quelquefois  le  pénis. 

CYOPHORIA  ,  yuccpcy'a. ,  de  ,  fœtus ,  Sc  de  4*p«, 
porter.  Le  tems  de  lagrolîeffe  d’une  femme  ,  ou  celui 
pendant  lequel  elle  porte  l’enfant  dans  fon  fein. 

CYP 

CYPARISSUS.  Voyez Cyprejfus. 

CYPERI.  Voyez  Gramcn  cyperoides. 

CYPEROIDEA  GRAMIN  A.  Voyez  Gramen  cype¬ 
roides. 


CYP 

CYPERUS ,  faucha. 

Voyez  fes  cara&eres  : 

Sa  tige  eft  triangulaire ,  Sc  porte  à  fon  fommet  un  panni- 
cule  compofé  d’une  multitude  de  petits  épis  étroits, 
écaillés  Sc  ferrés  lesuns  contre  les  autres.  Boerhaave  , 
Ind.  ait.  Plant.  Part.  IL 

Ses  efpeces  font  : 

I  .Cyperus  odoratus,radice  longd  ,five  cyperus  Ojjicinarwn, 

C.  B.  P.  14.  Theat.  21 5.  Boerh.  Ind.  Offic.  Ger. 
28.  Emac.  30.  Raii  Hift.  2.  1299. Synop.  3. 425.  Cype-  ’ 
rus  longus ,  odoratus ,  Park. Theat.  14  6.  Cyperus  Ion  gu  s, 
odoratus  ,Hift.  Oxon.  3.  237.  Cyperus  panniculâ  fparsâ 
Jpeciosâ ,  J.  B.  2.  501.  Cyperus ,  Chab.  194.  Souchet 
long. 

Le  fouchet  long  a  un  grand  nombre  de  feuilles  étroites 
herbacées,  rudes  Sc  âpres  au  toucher.  Du  milieu  de 
ces  feuilles  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ou  en¬ 
viron  une  tige  triangulaire ,  au  fommet  de  laquelle 
croît  une  touffe  ou  un  pannicule  compofé  de  petits 
épis  bruns,  écaillés,  avec  quelques  petites  feuilles 
courtes  au  fond.  Sa  racine  eft  longue  Sc  foible,  d’un 
brun  obfcur  à  l’extérieur ,  Sc  d’un  brun  moins  foncé 
au  dedans.  Son  odeur  eft  agréable  ,  8c  elle  eft  tant  foit 
peu  chaude  Sc  amere  au  goût.  Cette  plante  croît  dans 
quelques  contrées  d’Angleterre.  On  la  trouve  dans 
les  marais:  mais  ce  que  nous  en  avons  vient  ordinai¬ 
rement  de  l’Italie.  Miller.  Bot.  Ojf. 

2.  Cyperus  rotundus ,  cfculcntus ,  anguflfolius.  C.  B.  P. 
144.  Theat.  222.  Hifti  Oxon.  3.  238.  Inft.  527.  Elem. 
Bot.  419.  Boerh.  Ind.  a.  2.  1 66.  Traf  Offic.  J.  B.  505.  • 
Tarfi  malinathelle  Theophrafti.  Chab.  195.  Cyperus  ef- 
culentus.  Raii  Hift.  2.  1301.  Cyperus  rotundus ,  efeu- 
lentus  ,  anguflifoVus.  C.  B.  P.  14.  Theat.  222.  Hift. 
Oxon.  3.  236.  Tourn.  Inft.  527.  Elem.  Bot.  419.' 
Boerh.  Ind.  A.  2.  1 66.  Cyperus  efculentus ,  fîve  Trafi 
Italorum.  Ger.  Emac.  32.  Cyperus,  dulcis ,  rotundus , 
trafi  dulce  vocatus.  Park.  Theat.  145.  Souchet  doux. 

II  croît  en  Italie  Sc  en  d’autres  Centrées.  La  racine  eft 
d’ufage,  8c  il  a  les  mêmes  propriétés  que  les  autres 
fouchets. 

3.  Cyperus  rotundus  Germanicus.  C.  B.  P.  17.  Theat. 
215.  Boerhaave.  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  2.  a. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  fouchets ,  Dale  fait  men-' 
tion  de  la  fuivante. 

Cyperus  rotundus,  Offic.  Cyperus,  rotundus,  orientalis,  ma¬ 
jor.  C.  B.  P.  13.  Theat.  208.  Raii  Hift.  2.  1 299.  Hift. 
Oxon  20(5.  Cyperus  rotundus  Syriacus.  Ger.  Emac.  3  1. 
n°.  3.  Cyperus,  rotundus  ,  odoratus,  Syriacus.  Park. 
Theat:  145.  Cyperus  Syriacus ,  &  Creticus  rotundior. 

J.  B.  2.  502.  Chab.  194.  Souchet  rond. 

Les  racines  du  fouchet  rond  ,  font  de  la  grofïèur  d’une 
mufeade  ,  8c  en  ont  la  figuj^.  Elles  font  rudes  Sc  bru¬ 
nes  au  dehors,  Sc  blanchâtres  en  dedans.  Elles  répan¬ 
dent  une  odeur  fort  douce,  &  tiennent  enfèmble  par 
des  petits  filets.  Quanta  fes  feuilles,  fes  tiges,  Sc  la 
maniéré  dont  il  croît ,  il  différé  peu  du  fouchet  long. 
On  nous  l’apporte  de  Turquie. 

Les  fouchets  longs  Sc  ronds  font  à  peu  près  de  la  même 
nature ,  Sc  ont  les  mêmes  propriétés.  Ils  font  échauf- 
fans  Sc  defficatifs  ;  ils  chaffent  les  flatulences  ,  forti¬ 
fient  les  entrailles  ,  foulagent  dans  la  colique;  provo¬ 
quent  les  urines  Sc  les  réglés  .préviennent  l’hydropifie, 
paffent  pour  céphaliques  ,  font  bons  dans  le  vertige  Sc 
les  étourd’iiremens,  Sc  s'employant  quelquefois  en  gar- 
garifmes  deterfifs,  pour  les  ulcérés  à  la  bouche  Sc  aux 
gencives.  Miller.  Bot.  Ojf. 

N  n  n  ij 
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Geoffroy  ajoute  que  le  fouchet  long  êft  carminatif,  em- 
menagogue,  ftomachique ,  &  diurétique.  Hippocrate 
le  recommande  dans  les  maladies  de  la  matrice  ,  Sc 
Simeon  Pauli  dans  les  ulcérés  de  la  veffie,  en  y  joig¬ 
nant  le  jonc  odorant. 

GYPHI  C’eft  une  compofition  dans  laquelle  on 

fait  entrer  les  16  ingrédiens  fuivans  :  le  miel,  le  vin, 
les  raifins,  le  fouchet ,  la  réfine,  la  myrrhe,  lafpalate, 
le  fefeli  ,  le  jonc  odorant ,  le  bitume  de  Judée  ,  ,1e 
thryon,  Gptla,  efpece  de  jonc  marin  ,  Xilander  lit  9pia  , 
feuille  de  figuier  )  la  patience  ,  les  deux  efpeces  de 
baies  de  genievre  ,  c’eft-à-dire ,  les  petites  8c  les  gran¬ 
des  baies,  les  cardamomes  Sc  le  rofeau.  Cette  com¬ 
pofition  ne  fe  fait  pas  comme  une  autre.  Les  Anciens 
y  mettoient  beaucoup  de  myflere  ;  ils  lifoientles  Li¬ 
vres  facrés  tandis  que  le  Droguifte  faifoit  le  mélangé. 
Il  paroît  auili  qu’on  a  entendu  finefle  dans  le  nombre 
des  drogues;  car  c’eft  un  quarré  de  quarré,  &  le  feul 
nombre  pairement  pair,  qui  ait  fon  aire  égalé  a  la 
circonférence.  Si  ce  remede  eft  efficace  ,  je  ne  crois 
pas  qu’aucune  perfonne  fenfee  s’avife  d  en  chercher 
la  raifon  dans  ces  circonftances  futiles,  au  lieu  d’a¬ 
voir  égard  aux  qualités  aromatiques  de  ces  ingrédiens. 
Les  cyphi  rendent  une  odeur  douce  Sc  agréable  qui  fe 
répand  dans  l’air  ,  Sc  lui  donnent  une  vertu  qu  il  n  a- 
voit  point.  Cet  air  reçu  dans  le  corps  par  le  moyen 
de  la  refpiration  ,  y  produit  des  mouvemens  falutai- 
res  ,  y  met  une  température  douce  Se  agréable,  8c  dif- 
fipe  doucement  toutes  les  impreffions.  fàcheufes  dont 
l’ame  étoit  attriftée.  Ce  remede  n’eft  pas  moins  effi¬ 
cace  que  l’ivreffie  pour  diffiper  les  foins  inquiets  dont 
l’efprit  peut  être  obfcurci  ;  mais  il  relâche,  évacue, 
Sc  n’a  point  de  fuites  fàcheufes.  L’imagination  Sc  cette 
fatuité  qui  produit  en  nous  les  rêves  ,  en  eft  toute  pu¬ 
rifiée  &  en  eft  rendue  vive  &  gaie  ;  ou  comme  dit 
Amyotdans  fa  Traduélion,  liftent  8c  poliffent  la  par¬ 
tie  imaginative  du  cerveau  qui  reçoit  les  forges  ,  ne 
plus  ne  moins  qu’un  miroir  ,  &  le  rendent  plus  pur  Sc 
plus  net,  autant  ou  plus  que  les  fons  de  la  lyre  &  des 
inftrumens  de  Mufique,  defquels  ufoient  les  Pytha¬ 
goriciens  devant  que  fe  mettre  à  dormir;  il  enchante 
ainfi,  Sc  entretient  la  partie  de  l’ame  irréfonnable  8c 
fu jette  aux  palïions;  car  les  odeurs  bien  fouvent  fuf- 
citent  8c  réveillent  le  fentiment  qui  défaut ,  Sc  au  con¬ 
traire  bien  fouven|  elles  le  rendent  plus  moufle  ,  plus 
repofé  Sc  plus  coy  ,  quand  les  fenteurs  aromatiques 
font  épanduës  8c  femées  par  le  corps  pour  leur  fub- 
tilité ,  comme  aucuns  Médecins  difent ,  que  le  dor¬ 
mir  fe  forme  en  nous;  c’eft  à  favoir  ,  quand  la  vapeur 
de  la  viande  que  nous  avons  prile ,  venant  à  ramper 
tout  doucement  au  long  des  parties  nobles ,  par  ma¬ 
niéré  de  dire,  les  chatouille. 

Les  Egyptiens  ufent  aufli  de  cette  compofition  de  cyphi 
en  breuvage,  car  ils  tiennent  qu’en  le  beuvant,  il  pur¬ 
ge  8c  lâche  le  ventre. 

La  réfine  eft  ouvrage  du  Soleil ,  Sc  on  cueille  la  myrrhe 
à  la  Lune  ,  des  arbres  qui  la  pleurent.  Mais  des  fim- 
ples  qui  compofent  le  cyphi  ,  il  y  en  a  qui  aiment 
mieux  la  nuit,  comme  ceux  qui  font  nourris  des  vents 
froids  ;  des  ombrages,  des  rofées  Sc  humidités;  car 
la  clarté  Sc  la  lumière  du  jour  eft  une  8c  fimple  :  8c 
Pindare  dit  que  l’on  voit  Soleil  à  travers  l’air  folitai- 
re ,  là  ou  l’air  de  la  nuit  eft  une  compofition  8c  mé¬ 
lange  de  plufieurs  lumières  8c  plufieurs  puiffiances  , 
comme  plufieurs  femences  confluentes  de  plufieurs 
Aftres  en  un  même  tout ,  8c  partant  à  bon  droit  brû¬ 
lent-ils  ces  parfums-là  qui  font  fimplcs  ,  le  jour,  com¬ 
me  ceux  qui  font  engendrés  par  la  vertu  du  Soleil  : 
8c  ceux-ci  comme  étant  mêlés  de  toutes  fortes  8c  di- 
vcriës  qualités,  ils  les  allument  fur  le  commencement 
de  la  nuit.  Plutarque,  d’Ifis  &  d’OJiris ,  Traduction 
d}  Amyot. 

• 

Suidas  dit  à  l’art.  que  l’Egyptien  Manæthos  étoit 
l’inventeur  de  cette  compofition  ;  mais  il  avoue  qu’il 
ne  connoît  point  la  manière  dont  il  s’y  preuoit.  Il  nous 
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apprend  à  l'article  Maraiôwç,  que  c’étoit  un  Prêtre 
Egyptien  qui  avoit  écrit  fur  la  compofition  du  cyphi. 
Les  Egyptiens  faifoient  un  grand  ufage  de  cette  com¬ 
pofition  dans  leurs  Sacrifices;  de-là  font  venus  les  tro- 
chifques  de  cyphi. 

Trochifques  de  Cyphi. 

\  Prenez  de  la  pulpe  de  raifins  gras  ,Y 
que  vous  aurez,  feparést 
de  leur  peau  &  de  leur s\ de  chaque  trois  onces, 
pépins ,  Sc  V 

de  la  térébenthine  de  Chypre,  J 
de  la  mirrhe ,  Sc  f  de  chacun  une  once  & 

du  jonc  odorant ,  J  demie, 

de  la  canelle  ,  une  demi-once  > 
du  calamus  aromaticus ,  trois  dragmes  ; 
de  la  racine  de  cyprès  rond ,  à 
du  fpicnar ,  / 

du  bois  de  cajfîa  ,  \  de  chaque  deux  on¬ 
des  bayes  de  génievre  ,  /  ces  &  demies 

du  bdellium  gras  ,  Sc  \ 

du  bois  d’çloès ,  ) 

du  fajran  ,  une  dragme  ; 
une  petite  quantité  de  vin  de  Canarie , 
du  meilleur  miel  écume,  une  quantité  fuffifante. 

Mettez  la  myrrhe  8c  le  bdellium  dans  un  mortier,  &  leur 
donnez  avec  le  vin  la  confiftance  d’un  miel  clair. 

Répandez  là-deftus  la  térébenthine,  la  pulpe  de  raifins, 
Sc  ies  poudres. 

Battez-bien  le  tout ,  8c  lui  donnez  avec  le  miel  écumé 
la  confiftance  qui  convient  à  des  trochifques. 

Cette  compofition  a  plus  d’un  inconvénient:  mais  com¬ 
me  c’eft  un  des  principaux  ingrédiens  du  Mithridate, 
nous  n’avons  pû  nous  difpenfer  de  l’inférer  ici  comme 
on  a  fait  dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg ,  Sc  dans 
toutes  les  Pharmacopées  Officinales  un  peu  connuës. 
Eamocrite  pafi'e  pour  en  être  le  premier  inventeur: 
on  dit  que  s’étant  propofé  de  réformer  le  Mithridate, 
il  jugea  à  propos  d’y  faire  entrer  les  ingrédiens  fous 
cette  forme.  Galien  en  fait  mention  dans  fon  Traité 
de  Antidotis ,  Sc  il  la  recommande  dans  quelques  cas. 
Dans  la  pratique  moderne,  on  ne  lui  connoit  d’autres 
ufages  que  ceux  auxquels  elle  fut  originairement  def- 
tinée. 

CYPHOMA  &  CYPHOSIS ,  xvQa>!J'et  &  xvQuiriç ,  de 

Xvtpctû ,  courber;  courbure  de  l’épine  du  dos,  dans  la¬ 
quelle  les  vertébrés  s’inclinent  contre  nature,  Sc  pro¬ 
minent  en  dehors. 

CYPRESSLS,  Cyprès 

Voici  fe  s  caraéleres  : 

Ses  feuilles  font  écailleufes  &  plattes ,  les  fleurs  mâles 
qui  font  écailleufes  ,  croiflent  furie  même  arbre  à  une 
grande  diftance.  Le  fruit  eft  compofé  de  plufieurs  tu¬ 
bercules  ligneux,  qui  contiennent  des  femences  angu- 
leufes  Sc  dures.  Miller.  Ditlionn. 

Boerhaave  compte  les  trois  efpeces  fuivantes  de  Cyprès. 

i.  Cyprejfus  meta  in  Jaftigium  convolutâ  ,  qiu  feemina 
Plinii.  T.  587.  Le  Cyprès  commun. 

Cet  arbre  eft  grand  ,  large  ,  haut,  couvert  de  tous  côtés, 
Sc  prefque  tout  en  fortant  de  terre  de  branches  fai¬ 
bles  ,  qui  croiflent  fort  près  les  unes  des  autres,  Sc  qui 
lui  donnent  une  figure  pyramidale.  Ces  branches  por¬ 
tent  de  petites  feuilles  courtes,  pointues,  Sc  pour  ainfi 
dire  écailleufes.  Ses  fleurs  font  petites  Sc  à  étamines; 
elles  font  fuivies  de  cônes  ou  de  pommes,  ainfi  qu’on 
les  appelle ,  rondes  8c  à-peu-près  de  la  groffieur  d’une 
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noifette  ;  lorfqu’elles  font  mûres  elles  s’ouvrent  en 
dift'érens  endroits ,  Sc  l’on  y  voit  des  femences  brunes , 
plattes  &  anguleufes.  On  le  plante  dans  les  jardins  à 
caufe  de  la  beauté  de  fà  verdure.  Il  ne  fe  dépouille 
point  de  Tes  feuilles ,  il  les  garde  pendant  tout  l’hiver 
8c  il  en  pouffe  de  nouvelles  au  printems.  Nous  en  avons 
de  deux  efpeces  dans  nos  jardins;  celui  qu’on  appelle 
cyprès  femelle  ,  dont  les  branches  croiffent  très-près 
les  unes  des  autres ,  qui  a  les  pommes  tant  foit  peu 
plus  longues  que  le  cyprès  mâle  ,  qui  s’étend  plus  au 
loin  ,  8c  dont  les  cônes  font  plus  ronds,  eft  le  plus 
commun. 

Ces  cônes  ou  pommes  font  la  partie  dont  on  fait  prin¬ 
cipalement  ufage  :  on  ne  fe  fert  prefque  jamais  de  fes 
feuilles.  Ses  cônes  paffent  pour  defîicatifs,  reflerrans, 
convenables  dans  toutes  fortes  de  flux ,  dans  le  cra¬ 
chement  de  fang,  dans  la  diarrhée  ,  dans  la  dyffente- 
rie,  dans  l’écoulement  immodéré  des  réglés,  8c  dans 
l’excrétion  involontaire  des  urines.  Ils  arrêtent  le  fai- 
gnement  des  gencives  ,  &  rafermilfent  les  dents.  On  les 
fait  entrer  dans  les  fomentations  Sc  dans  les  cataplaf- 
mes  ftyptiques  8c  aftringer.s. 

2.  Cyprejf.is  ramos  extra,  fe  fpargens  qua  mas  Plinii.  T. 
587.  Le  Cyprès  mâle ,  &  qui  étend  fes  branches  au  loin. 

3.  CypreJJhs  v'trginiana ,  foliis  acacia:  décidais.  H.L.H.A. 

1 .  1 1 3  .Le  Cyprès  de  Virginie  à  feuilles  d’acacia ,  &  qui 

fe  dépouille  en  hiver.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 

CYPRINCM  OLEUM ,  iaxicv  ,  huile  de  Cyprès. 

Prenez  de  l’huile  d’olves  non  mûres  (  IxAa  cgyu-Ava  )  la¬ 
vées  s  un  ceramium  ( meftre  qui  contient  environ 
quarante-deux  pintes  ;) 
de  l’eau  de  puits,  un  ceramium  &  demi. 

Mêlez  la  moitié  de  cette  eau  avec  l’huile  ,  Sc  réfervez 
l’autre  moitié  pour  délayer  les  autres  ingrédiens. 

Prenez  d’afpalate,  cinq  Ivres  &  demie  ; 
de  calamus ,  fix  livres ;  &  demi  ; 
de  myrrhe ,  une  livre  ; 
de  cardamome ,  trois  livres  neuf  onces  ; 
d’ aulnée ,  neuf  livres  cinq  onces. 

Prenez  du  bitume  de  Judée  ,  broyez-le  8c  le  faites  ma¬ 
cérer  dans  l’eau. 

Mettez-le  er.fuite  fur  le  feu  avec  l’huile  jufqu’à  ce  qu’il 
bouille. 

Dilfolvez  la  myrrhe  dans  du  vin  odoriférant. 

Broyez  le  calamus  Sc  le  mêlez  avec  la  myrrhe. 

Prenez  l’afpalate  Sc  le  jettez  dans  ce  mélange  d’huile  8c 
de  calamus. 

Faites  bouillir  le  tout  fhffifamment ,  retirez  enfliite  vo¬ 
tre  vailfeau  de  defius  le  feu  ,  8c  le  paifez. 

Broyez  les  cardamomes ,  8c  les  mêlez  avec  le  relie  de 
l’eau. 

Ajoutez-les  avec  les  ingrédiens  que  vous  avez  fait  bouil¬ 
lir  ci-deffus,  &  remuez  continuellement  avec  une 
fpatule,  jufqu’à  ce  que  tout  foit  froid. 

Séparez  enfuite  l’huile,  8c  fur  quarante  huit  livres  d’huile 
(  je  lis  /av  avec  Cornarius  au  lieu  de  Xi')  mettez 
quarante-fix  livres  huit  onces  detieurs  de  cyprès. 

Bailfez-les  macérer,  8c  les  gaffez  à  travers  un  pannier 
d’ofier. 

Si  vous  ayez  befoin  d’une  huile  de  cyprès,  plus  chargée 
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8c  plus  forte,  obfervez  -toujours  la  même  propor¬ 
tion  entre  l’huile  extraite ,  8c  la  quantité  de  fleurs 
nouvelles. 

Paifez  ce  s  fécondés  fleurs  comme  les  premières. 

Faites  une  fécondé  ou  troifieme  macération  ,  jufqu’à  ce 
que  votre  préparation  vous  paroilfe  alfez  forte. 

Pour  cet  effet  confultez  fa  confiflance  8c  fon  odeur;  il  y 
en  a  qui  ajoutent  à  cela  un  peu  de  canelle. 

L’huile  de  cyprès  eft  échauffante  Sc  émolliente  elle  di¬ 
late  8c  ouvre  les  orifices  des  vaifleaux.  C’eft  pourquoi 
c’eft  un  alfez  bon  remede  dans  les  aft'edions  de  la  ma¬ 
trice  8c  des  nerfs,  dans  les  pleuréfies  &  dans  1rs  frac¬ 
tures  foit  feule,  foit  avec  un  cerat.  Elle  entre  aufli  dan9 
les  malagmes  pour  l’opifthothonos,  l’efquinancie ,  Sc 
les  inflammations  aux  aines.  C’eft  un  ingrédient  dont 
on  ufe  dans  la  compofition  des  acopa  ou  medicamens 
contre  la  laiïïtude.  Dioscoride.  Lib.  1.  cap.  65. 

CYPRUS.  Voy  ez  Phyllarea  folio  Vguftri. 

C\  PSELE  ou  CYPSELIS  ,  ou  Ku^txlç ,  la  cire 
des  oreilles. 

C\  PTAKION,  nom  d’un  antidote  dont  Myrepfe  fait 
mention.  Sefl.  5.  cap.  9. 

C  Y  R 

CYRÆNIA ,  les  feces  du  fafran  infufées  dans  l’huile, 
Ruland. 

CYRBASIA  ou  XI ARA ,  Tiare,  efpece  de  Couronne 
que  portoient  les  Rois  de  Perfe.  Hippocrate  fe  fert 
de  ce  mot  dans  fon  Traité  des  maladies  des  femmes. 

C\REBIA,  ^yp>f/3ia,  la  peau  de  l’orge  ou  de  quelques 
autres  grains  ,  ou  la  partie  qui  s’en  fépare  dans  la  tor- 
réfadion  ou  dans  l’ébullition. 

CYRFNAICLS  SLCCLS  ,  ou  laferpitium. 

CYRCEON,  le  Podex  ou  l’Anus. 

CYRTOIDES ,  ^üpTctcfx'ç ,  Gibbei/x. 

CYRTOMA  ,  ;  tumeur  contre  nature  ,  Sc  pro- 

tuberence  ou  bolfe, 

C  Y  S 

CYSSAROS  ,  xotro-ctfoç  ;  le  Podex  ou  Y  Anus. 

CYSSITES  ,  ou  Lapis  œtites. 

CYSTEOLITHOS  de  Xjj<fu  veffie,  8c  de  ?\l5cç ,  Pierre. 
Pierre  dans  la  veffie. 

CYSTHEPATICI  DUCTUS ,  Conduits  cyfhpath'ques, 
c’eft-à-dire,  qui  portent  la  bile  du  foie  dans  la  véficu- 
le  du  fiel, 

CYSTICAPNOS,  Efpece  de  fume-terre. 

Voici  fes  caraderes  : 

Sa  racice  eft  fibreufe  8c  annelle ,  fes  feuilles ,  fes  bran¬ 
ches  Sc  fes  fleurs  reffemblent  à  celles  de  la  fumeterre 
traçante.  Son  fruit  eft  une  veffie  ovale,  traverfée  d’un 
axe, autour  duquel  font  attachées  en  tout  fens  des  grai¬ 
nes  rondes,  qui  font  couvertes  d’une  véficuie  commu¬ 
ne  qui  eft  étendue  fur  l’axe. 

Boerhaave  n’en  compte  que  la  feule  efpece  fuivante. 

Cyflicapnos  A f ricana ,  feandens  ,fumaria  ,  Africana,  ve- 
ficaria ,  feandens.  Par.  Bat.  App.y.Fumaria,  alba,ve- 
ficaria  ,  capreolis ,  don  ata ,  fub  exiturâ  autumni  for  en  s  , 
JEthiop’ca.  Pluk.  400.  a.  Fumeterre  africaine  traçante 
&  àvéjîcules.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

CYSTINX ,  Kue-TiyP  ,  petite  veffie. 

CYST1S,  Kbçiç  ,  la  veffie.  Cystis  feleea  ,  la  véficuie 
du  fiel.  On  donne  le  nom  de  kyfte  à  tout  dépôt  d’hu¬ 
meurs  peccantes  qui  a  la  forme  d’une  Yeflie ,  Sc  qui  eft 
enfermé  dans  une  poche. 
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CYSTOTOMIA  de  kJçvç  ,veffie ,  Sc  de  Tê/xrw  ,  couper; 
Lithotomie. 

C  Y  T 

CYTHÏON  ;  nom  d’un  collyre  dont  Celfe  fait  mention. 

CYTINUS ,  fleur  de  grenade. 

CYTISO  -  GENISTA ,  le  genêt. 

Voici  fes  caraéleres  félon  Miller. 

Ses  fleurs  font  légumineufes  ;  elles  font  fuivies  de  gouf 
fes  applaties  qui  contiennent  plusieurs  graines  en  for¬ 
me  de  rein  ;  fes  branches  font  flexibles  ,  Sc  portent 
quelquefois  des  feuilles  difpofées  une  à  une ,  Sc  d’au¬ 
tres  fois  trois  à  trois. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  feule  efpece. 

Cytifo-genifla  fcoparia  vulgaris  ,  flore  luteo ,  Tourn.  Inft. 
649.  Boerh.  Ind.  A.  2.  27,  Genifla,  Offic.  Ger.  1130. 
Emac.  i3ii.Chab.  83.  Mer.  Pin. 44.  Geniflavulgaris , 
Merc.  Bot.  x.  37.  Phyt.  Brit.  45.  Genifla  vulgaris  & 
fcoparia ,  Park.  Theat.  228.  Genifla  angulofa  &  fcopa¬ 
ria-,  C.  B.  Pin.  395.  Genifla  non  fpinoja  ,  angulofa  & 
fcoparia ,  Jonf.  Dendr.  372.  Genifla  angulofa  trifolia, 
J.  B.  1.  388.  Raii  HUE  2.  1723.  Synop.  3.4^4.  Cytifus 
fcoparius  vulgaris ,  Elem.  Bot.  5°^.  Le  Genet  commun. 
Dal'e. 
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le  calcul ,  Tragus  recommande  l’eau  diftilée  des  fleurs 
de  genêt  :  il  dit  qu’un  fcrnpulede  fa  femence  en  poudre 
pafle  pour  fudorifique  ;  &  qu’un  verre  du  fuc  des  bran¬ 
ches  de  genêt  macérées  dans  l’eau  ,  foulage  fort  ceux 
qui  ont  la  fciatique  8c  l’efquinancie.  Dodonée  ordon- 
noit  l’infufion  des  tendrons  de  genêt  pour  faire  pafler 
les  urines  ,  &  les  férofités  des  hydropiques  8c  des  ca¬ 
chectiques  :  il  leur  faifoit  boire  auflï  les  cendres  de  la 
même  plante  infufées  dans  du  vin  blanc  :  mais  il  aver¬ 
tit  qu’elles  font  fort  acres.  On  peut  les  corriger  avec  la 
crème  de  tartre.  Jules-Céfar  Claudin  les  mêloit  avec 
le  fel  d’abfinthe  :  il  a  publié  ce  fecret  comme  un  excel¬ 
lent  remede  pour  l’hydropifie;  l’extrait  des  tendrons  de 
genêt  a  les  mêmes  vertus.  La  conferve  8c  l’extrait  des 
fleurs  font  propres  pour  les  maladies  de  l’eftorrac.  On 
les  emploie  dans  les  pilules  balfamiques  que  l’on  fait 
prendre  au  commencement  du  repas  ;  ces  pilules  for¬ 
tifient  &  tiennent  le  ventre  libre. 

En  voici  la  defcription. 

Mêlez,  l’extrait  que  l’on  aura  tiré  de  huit  onces  de  rhubar¬ 
be  ,  l’extrait  tiré  de  pareille  quantité  d’aloès  ,  qua¬ 
tre  onces  de  maftic  ,  fix  onces  de  myrrhe,  deux 
onces  de  fafran ,  une  once  d’extrait  de  fleurs  de 
genêt,  8c  autant  de  baume  du  Pérou  :  il  en  faut 
faire  des  pilules ,  &  en  donner  un  gros.  Tourne- 
fort. 


Sa  racine  eft  longue,  épaifle,  ligneufe ,  8c  s’enfonçant 
profondément  en  terre  ,  d’ou  on  ne  l’arrache  pas  fans 
peine  :  elle  poulie  un  grand  nombre  de  tiges ,  ferrées 
les  unes  contre  les  autres ,  très-fortes  ,  tant  foit  peu 
inclinées ,  anguleufes ,  8c  hautes  de  deux  piés  8c  davan¬ 
tage.  Il  y  a  à  chaque  nœud  trois  petites  feuilles  ovales 
fur  un  pédicule  commun.  Ces  feuilles  tombent  bien¬ 
tôt,  Sc  la  plante  paroît  nue  pendant  une  grande  partie 
de  l’année.  Ses  fleurs  font  placées  au  milieu  des  bran¬ 
ches;  elles  font  larges,  en  papillon,  d’un  jaune  lui- 
fant ,  8c  fitivies  de  fiiiques  plates,  très-velues  ,  8c  plei¬ 
nes  d’une  femence  brune  ,  petite  8c  en  forme  de  rein. 
Elle  croît  dans  les  champs ,  dans  les  communes  ,  8c  fleu¬ 
rit  en  Avril  8c  en  Mai.  Ses  fleurs  8c  fes  tiges  font  d’u- 
fage. 

LegenêteŒ  apéritif  &  hépatique,  leve  les  obftruétions  à  la 
rate  Sc  au  foie,  provoque  les  urines,  &  pafle  pour  bien- 
faifànt  dans  l’hydropifie,  en  le  faifant  infufer  dans  la 
boiflôn  journalière.  Ses  cendres  infusées  pareillement 
dans  de  la  biere  &  du  vin ,  s’ordonnent  dans  les  mê¬ 
mes  maladies  ,  Sc  procurent  une  grande  évacuation 
d’eau  par  les  urines.  On  affaifonne  fes  fleurs  avant  qu’el¬ 
les  foient  parfaitement  formées  ,  avec  du  fel  8c  du  vi¬ 
naigre,  &  on  les  fait  entrer  dans  les  fauces,  comme 
les  câpres.  Il  y  en  a  qui  les  regardent  comme  mal-fai- 
fantes  à  l’eftomac  ,  &  qui  n’en  permettent  l’ufage  que 
•dans  les  maladies  de  la  rate  8c  du  foie. 

Cordus  a  remarqué  quecetteplantepuoitcomme  lefureau. 
Son  odeur  me  paroît  plus  forte  ,  8c  approche ,  ce  me 
femble,de  celle  des  huiles  fétides:  fes  feuilles  font  ame- 
res,  &  ne  rougi  fient  pas  le  papier  bleu  ;  ce  qui  fait 
conjecturer  qu’elles  contiennent  un  fel  femblable  au 
fel  naturel  de  la  terre,  mêlé  avec  beaucoup  d’huile 
fétide  ;  cette  plante  efl:  apéritive  8c  diurétique. 
Pena  8c  Lobel  a durent  qu’en  Guienne  Sc  en  Au¬ 
vergne  le  peuple  mange  en  falade  les  fleurs  de  genêt , 
fans  qu’il  fe  plaigne  d’aucune  envie  de  vomir.  Simon 
Paulli  a  pourtant  obfervé  ,  que  deux  gros  de  ces  fleurs 
infufées  dans  l’hydromel,  purgeoient  très-bien.  Si 
cela  eft,  il  y  a  apparence  que  c’eft  le  vinaigre  qui  arrê¬ 
te  leur  vertu  purgative  ;  car  tout  le  monde  fait  que  les 
acides  affoiblifîent  les  purgatifs.  Dans  les  Pays-bas  8c 
en  plufieurs  endroits  d’Allemagne ,  on  confit  au  vinai¬ 
gre  8c  au  fel  les  boutons  des  fleurs  de  cette  plante  ,  de 
même  que  l’on  confit  les  câpres  en  Provence  ,  en  Ita¬ 
lie  Sc  en  Efpagne.  Ces  Auteurs  ont  aufli  obfervé ,  que 
les  femences  du  genêt  étoientfurt  peu  émétiques.  Pour 


On  a  remarqué  que  le  jeune  genêt  brouté  par  les  brebis , 
les  garanti  (Toit  de  la  maladie  contagieufe  à  laquelle 
elles  font  fiijettes. 

CYTISUS  ,  Cytife,  efl:  une  plante,  qui ,  fuivant  la  def¬ 
cription  qu’en  donne  Miller,  porte  des  fleurs  légumi¬ 
neufes,  qui  font  fuivies  par  des  goufles  fort  applaties, 
qui  contiennent  plufieurs  femences  plates  Sc  oblon- 
gues  ;  à  quoi  l’on  peut  ajouter  que  fes  feuilles  font  ron¬ 
des  pour  la  plupart,  8c  approchant  de  celles  de  l’a- 
lifier. 

Boerhaave  çompte  jufqu’a  feize  différentes  efpeces  de 

cytife. 

1.  Cytifus  Alpinus  ,  latifolius ,  flore  racemofo  ,  pendulo, 
Elem.  Bot.  508.  Tourn.  Inft.  <547.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
2  6.  Lahurnum  ,  Offic.  Chab.  78.  Laburnum  trifolium 
anagyridi  fimile ,  J.  B.  1.  361.  Anagyris ,  Ger.  1239. 
Emac.  1427.  Anagyris  non  jœtida  ,five  laburnum  ma- 
jus,  Park.  Theat.  245.  Anagyris  non  fœtida  major , 
vcl  Alpina,  C.  B.  P.  39.  Anagyris  non fœtens  major  ,vel 
Alpina,  Jonf  Dendr.  364. 

Les  feuilles  rafraîchi  fient  Sc  diflipent  les  tumeurs  :  elles 
excitent  l’urine,  étant  prifes  en  décoéfion. 

2.  Cytifus  alpinus ,  latifolius, flore  racemofo,  pendulo  foliis 
variegatis,T .  <548.  Anagyris  non  jœtida  major.  Alpina 
foliis  ex  albo&  viridielegantervariegatis,  Pluk.  Alm. 
Bot. 

3.  Cytifus  Alpinus  anguflifolius ,  flore  racemofo,  pendulo 
longiori ,  T.  <548.  Anagyris  non  foetens  minor ,  C.  B.  P. 
391.  Egelo ,  Dod.  p.  785.  Anagyris  anguflijolia ,  H. 
Eyft.  o.  1.  F.  7.  fig.  1. 

4.  Cytifus  Alpinus ,  flore  racemofo ,  pendulo ,  breviori ,  T. 
648.  Anagyris  non  jœtida ,  latijolia  ,floribus  denfius  con¬ 
ge  (lis  in  brevioremuvam ,  Schol.  Bot. 

5.  Cytifus  ,  glabris  foliis ,  fubrotundis ,  pediculis  brevijfi- 
mis ,  C.  B.  P.  390.  Trifolium  arborefeens ,  H.  Eyft.. 
Vern.  o.  Arb.  8c  Fr.  F.  10.  fig.  2.  H.  R.  D. 

6.  Cytifus  Glaber  ,nigricans ,  C.  B.  P.  390. 

7.  Cytijus  Glaber,  vtridis,  C.  B.  P.  390. 

8.  Cytifus  fcc  un  dus  Clufii,  H.  94.  Pj'eudo-Cytfus  alter , 
Dod.  p.  570.  H.  R.  D.  ' 

9.  Cytifus  minoribus foliis i  ramulis  tenellis ,  villofis,  C.  B. 
P.  390. 
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10.  Cytifus  fupinus ,  foins  infra  &  flliquis  molli  lanugine 
pubefcentibus ,  C.  B.  P.  390. 

1 1 .  Cytifus  Africamis  ,  argenteus  ,  flore  atro  purpureo , 

Oldenl.  T.  <548.  H.  R.  D. 

12.  Cytifus  hirfutus,  flore  luteo  purpurafcente ,  C.  B.  P. 
390. 

13.  Cytifus  fpinofis,  Herm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  2 18. 
Tourn.  Inft.  d'48.  Elem.  Bot.  508.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
2 y.Afphalathus  altéra, Oftic.Afphalathus fecunda  trifo¬ 
lia  ,  qtu  acacia fecunda  Matthiolo  trifolia  ,  J.  B.  1.  375. 
Afphalathus  fecunda  trifolia  ,  acacia  fecunda  quorum- 
dam,  C. B.P.  392.  Jonf.  Dendr.  3 66.  Acacia  altéra 
trifolia  ,  Ger.  1 149.  Emac.  1330.  Acacia Diofcoridis , 
Ger.  1 149.  Acacia  fecunda  ,  feu  altéra  Diofcoridis  , 
Park.  Theat.  1  544.  Cytifus  fpinofis  acacia  dillus ,  Raii 
Hift.  2.  1723.  Cytifo  f parti  um  ac nie atumm  acacia  tri¬ 
folia  dittum ,  Plukn.  Almag.  1 29. 

Le  fuc  de  cette  efpece  de  cytife  eft  aftringent ,  Sc  propre 
pour  les  maladies  des  yeux.  Dioscoride. 

14.  Cytifus  humilis ,  argenteus ,  anguflifolius ,  T.  648.  H. 

RD.  .  . 

15.  Cytifus  Monfpejfulamts ,  medica  folio  ,  flliquis  dense 
congeflis  &  villofs ,T .  648. 


1 6.  Cytifus  argenteus  ,  linifolius ,  infdarum  Sthæchadum > 
T. 648.  Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant.  Vol.  IL 

II  y  a  une  autre  efpece  de  cytife  ,  outre  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  dont  on  trouve  la  defcription  fui- 
vante  dans  Dale. 

P feudo-Cytifus ,  Offic.  Pfeudo-Cytifis  hirfutus,  Ger.  1126. 
Emac.  1308.  Citifus  hirfutus ,  J.  B.  1.  372.  Chab.  79. 
Tourn.  Inft.  647.  Elem.  Bot.  508.  Cytifus  Hifpanicus 
arboreus ,  Park.  Theat.  1475*  Cytifus  foliis  fubrufa  la¬ 
nugine  hirfutis ,  C.  B.  P.  390.  Raii  Hift.  1. 971.  Jonf. 
Dendr.  361.  Hort. Cat.  Supp.  A.  25. 

On  emploie  les  feuilles  de  cette  derniere  efpece  au  même 
ufage  que  les  précédentes. 

C  Y  Z 

CYZICENUS  ,  Kv'Çixwcç  ;  épithete  que  Galien  donne 
à  une  emplâtre  qu’il  décrit,  lib.  de  Compoftione  Med. 
P.  G.  8c  qu’il  recommande  dans  les  ulcérés  opiniâtres» 
8c  les  bleffures  des  parties  nerveufes. 


D 


D 

D  ,  dans  l’Alphabet  Chymique  ,  dénote  le  Vitriol 

A.  La  figure  de  la  lettre  delta ,  la  quatrième  de  l’Alpha¬ 
bet  des  Grecs,  étoit  employée  par  les  Anciens,  à  ce 
que  dit  Galien,  Com.III.  in  3.  Epid.  Tit.yi •  comme  un 
ligne  qui  exprimoit  la  fievre  quarte. 

DAB 
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DABESTIC,  laTortue.  Johnson. 

DAB  U  RI,  Clufii ,  eft  le  nom  de  VAchiotl.  Voyez 
Achiotl. 

D  A  C 

DACETON,  JWIoV,  de  ef*W«-,  mordre ,  eft  l’épithe- 
te  que  l’on  donne  aux  animaux  qui  mordent. 

D  ACHEL ,  eft  le  nom  que  Boerhaave ,  Index  alter ,  don¬ 
ne  à  la  P  aima  major. 

DACNERON,</'a*r»poY,de  S'alx.vco ,  mordre ;  mordant , 
eft  l’épithete  d’un  collyre  dont  il  eft  parlé  dans  Tral- 
lien ,  que  l’on  appelle  auffi  oxydorcia  8c  cynopticon. 
Cet  Auteur  le  recommande  pour  éclaircir  la  vue ,  pour 
fortifier  les  yeux,  8c  pour  diffiper  les  cataraéles  qui  ne 
font  que  commencer.  Il  eft  compofé  de  trente  gros  de 
cuivre  brûlé  ,  de  feize  gros  de  poivre  ,  de  huit  gros  de 
cadmie ,  de  quatre  gros  de  myrrhe ,  d’une  pareille  quan¬ 
tité  de  fafran ,  de  vingt-quatre  gros  de  gomme  arabi¬ 
que  ,  8c  de  cinq  gros  d’opium.  On  en  ufe  avec  de  l’eau. 
Trallien  ,  Lib.  II.  cap.  5. 

DACRYDIUM  ;  le  même  que  Diagrydium ,  dont  on 
peut  voir  l’article. 

DACRYODES  HELCOS ,  cfWpuwcT  «ç  ex*©- ,  de  <T  du  pu 
ou  cT aV.pooy ,  une  larme.  Hippocrate ,  Lib.  de  FraH.  em¬ 
ploie  ce  mot  pour  fignifier  un  ulcéré  qui  rend  une  fa- 
nie  claire  5c  non  digérée. 

DACRYON,  cTdjipuov,  larme.  C’eft  une  liqueur  excré- 
irentitielle  ,  féreufe  ou  lymphatique  qui  découle  des 
glandes  lacrymales. 

On  diftingue  les  larmes  en  naturelles  ou  volontaires,  8c 
en  non-naturelles  ou  involontaires.  Les  premières  ont 
pour  caufe  quelque  paflion  extraordinaire  de  l’ame,  le 
chagrin ,  la  joie  8c  autre  pafiion  femblable.  Les  larmes 
•involontaires  font  appellées  par  Hippocrate,  J'dryvx 
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à>cJ<na  ,  Lib.  I.  Epid.  où  il  dit  que  dans  les  fievres  ar¬ 
dentes  elles  prognoftiquent  un  faignement  de  nez. 
Dans  le.  quatrième  Livre  des  Epid.  il  exprime  la  mê¬ 
me  chofe  par  àzaa7«ç  Trapappeovla  ,  «  coulant  involon- 
cc  tairement.  »  Dans  les  Progn.  il  emploie  la  phrafe 
aorpoaipelcç  dttx.pvov'leç  oepSaX/W ,  «  des  yeux  qui  pleu¬ 
ra  rent  involontairement;  »  à  quoi,  Aph.  52  Lib.  IV. 
font  opposés  uctlai  erpcctlpinv  cf'axp  ùov'leç,  <*  pleurant  vo¬ 
ce  lontairement.  »  Il  eft  dit,  Lib.  VI.  Epid.fell.  1.  Aph. 
16.  que  dans  les  maladies  aiguës ,  lorfque  l’état  eft  dan¬ 
gereux,  les  larmes  volontaires  font  un  bon  figne,  mais 
que  c’eft  tout  le  contraire  des  larmes  involontaires. 
Galien  ,  de  Cur.  Rat.  ad  Glane,  met  les  larmes  invo¬ 
lontaires  au  nombre  des  lignes  d’une  hémorrhagie. 

DACRYOPOEOS  ,  eTetxpvoorotcç ,  de  c f kvy u ,  larme  ,  8c 
Troi'io)  ,  faire  ou  cauflr ,  eft  l’épithete  de  quelques  fubf- 
tances  acrimonieuies  qui  excitent  des  larmes  ,  comme 
de  l’oignon ,  du  raifort ,  8cc. 

DACTILETLS,  YhermodaEle.  Ruland. 

DACTYIDEUS,  fuivant  Johnfon  ,  eftl e  Lapis  lyncis. 
Voyez  Belemnites. 

DACTYLETHRAI  ,  DACTYLITHRAI ,  JWL- 

Xwôpai,  «TaufltAiâpa»,  de  c TaVluXc? ,  un  doigt,  à  caufe  de 
leur  figureront  une  efpece  de  topiques  que  l’on  intro¬ 
duit  dans  la  gorge  pour  exciter  le  vomiflement. 

Oribafe ,  Collett.  Med,  Lib.  VIII.  cap.  6.  en  donne  la  def 
cription. 

ce  Je  connois,  dit-il  ,  quelques  perfonnes  qui  oignent 
ra  leurs  doigts  avec  du  fuc  de  feammonée,  8c  qui  les 
«  fourrent  dans  leur  gorge  pour  s’exciter  à  vomir.  Sup¬ 
ra  posé  que  ce  moyen  ne  leur  réuflifte  point ,  ils  pren- 
«  nent  huit  ou  dix  plumes  de  la  queue  d’une  oie ,  qu’ils 
«  introduifect  dans  leur  gofier  après  les  avoir  frotées 
a  avec  de  l’huile  cyprinum  ou  irinum.  » 

Suit  après  ce  qui  a  immédiatement  rapport  à  cet  article  : 

«  On  a  auflÛ  pour  méthode  de  coudre  un  morceau  de 
<r  daElylethrai  Carthaginois ,  ou  de  telle  autre  peau 
«c  fouple  de  dix  ou  douze  travers  de  doigt  de  longueur. 
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«  en  forme  de  doigt.  On  le  remplit  de  laine  <1  moitié  , 
«  &  on  laiiTe  l’autre  vuide  pour  pouvoir  y  mettre  le 
œ  doigt.  On  le  frote  avec  quelqu’une  des  huiles  dont 
«c  nous  avons  parlé ,  &  on  l’introduit  dans  la  gorge.  » 

DACTYLIOS,  JWtJà/gç  ,  dans  Hippocrate ,  oripl  yu- 
vam.  eft  rendu  par  xJxA©-  ,  rp o;t<<nt©-  ,  un  tro- 
■chifqne. 

DACTYLODOCHME ,  day.ToXcdôx^-  Voyez  Doch- 

r>ie . 

DACTYLOS,  </Wtua© ,  eft  le  fruit  du  palmier,  que 
les  Grecs  ,  comme  nous  l’apprend  Galien ,  Lib.  IL  de 
Alim.  Fac.  appellent  aufli  cpoivuicliàxavoç  8c  (potvi?.  De¬ 
là  vient,  fuivantla  remarque  deFœfius,  que  l’on  trou¬ 
ve  rarement  le  mot  dctuVxaç  dans  Hippocrate,  mais 
<polvinuç.  Dans  le  paflage  (  Lib .  I.  trtpl  yuvant.)  roio-i  daz- 
IvXoiç  ,  Kj  ofain  QxXcitrtr'oiG'i  fjuth'hov  »  »p  Icttri  ^pwV0w  ;  «fa 
«  nourriture  doit  être  de  dallyli  8c  de  coquillages ,  plu- 
«  tôt  que  de  viande  ;  »  le  mot  daaVxoïç  ,  paroît  ligni¬ 
fier  quelque  chofe  qui  appartient  à  la  mer,  plutôt  que 
le  fruit  du  palmier,  parce  qu’il  s’agit  ici  d’un  régime 
'  defliccatif.  Le  daÜylusef:  aufli  une  efpece  de  coquil¬ 
lage,  à  qui  l’on  donne  encore  le  nom  d’unguis ,  à  cau- 
fe  qu’il  a  la  figure  d’un  ongle  ,  8c  qui  eft  en  ufage  dans 
les  cuifines.  Pline  ,  Nat.  Hift.Lib.  IX.  cap.  6i.  &  33. 
Les  Grecs  l’appelloient  pour  la  même  raifon  cvu% 

(  Onyx.  )  V oyez  Blatta  Byz.antia .  Mais  comme  ce  poif- 
fion  eft  d’un  mauvais  fuc,  fuivant  Athenée,  8c  de  dif¬ 
ficile  digeftion  ,  Fœfius  croit  que  ce  paffage  eft  cor¬ 
rompu  ,  8c  lit  avec  Cordæus  ,  7rp/<rî  dax-luhoitri,  en  le 
liant  avec  le  paffage  précédent.  D’autres  interprètes 
lifent  t cnn  <F  aKhoun, 

LÙitlvXoç  eft  encore  la  plus  petite  mefure  des  Grecs.  Elle 
eft  la  quatrième  partie  d’un  palme ,  8c  la  fixieme  du 
pié ,  &  ne  différé  point  du  digitus  des  Latins. 
DACTYLOTHECE  ,  daVlvXc^riK» ,  de  dàn'lv^cç ,  un 
doigt ,  8c  Ômh  ,  un  étui  ;  eft  le  nom  que  Paré  donne  à  un 
inftrument  de  Chirurgie  pour  relever  un  doigt,  ou  le 
pouce  lorfqu’ils  pendent  après  avoir  été  bleffés. 

DACTYLUS ,  dans  Boerhaave ,  Index  alter ,  eft  le  nom 
de  la  P  aima  major. 

DACTYLUS  IDÆUS.  Voyez  Bclemnites. 

D  Æ  D 

DÆDALUS ,  eft  le  nom  que  quelques  Chymiftes  don¬ 
nent  au  mercure  ou  vif-argent. 

DÆDION ,  daidlcv ,  eft  un  diminutif  de  dais ,  une  tor¬ 
che.  Voyez  Dais. 

D  Æ  M 

DÆMONIS,  AJphalte.  Ca  STELLI. 

D  A  I 

DAIB ,  DEHEB ,  DEHEBEB ,  DEAB ,  Or.  Ruland. 

DAIS  ,  D  AS  ,  o  Aç,  dàç,  dans  Hippocrate  ,  eft  la  Txda, 
efpece  ae  pin ,  ou  une  fubftance  produite  par  cet  arbre  , 
L.I.  çrepi  yovanuuv,  il  prefcrit  d aida.  Tricldlnv,  «de  la  txda 
fort  graffe  «  pour  l’expulfion  du  fœtus,  Sc  dans  le  même 
Livre,il  ordonne  pour  la  füppreffion  des  réglés  de  boire 
du  cretbmon  g*  oivu>  t»  aato  daidcç  «  dans  du  vin  fait 
«  avec  la  txda ,  ou  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  de  la 
«  txda.  »  Il  prefcrit  pour  la  rétention  des  vuidanges, 
une  potion  préparée  avec  la  tada,  à  prendre  tous  les 
matins  a  jeun  jufqu  a  ce  que  la  maladie  ait  celle.  Il  or¬ 
donne  ,  Lib.  776 pi  afapuv ,  de  la  txda  trçs-graffe  ,  daida 
TTjoTaTfît' ,  coupée  par  petites  tranches  8c  cuite  dans  du 
paffum  blanc  très-doux,  (  yhvKÔ,  du  vin  fait  avec  des 
raifins  fe.es)  en  forme  de  potion;  &  dans  plufieurs  au¬ 
tres  endroits  du  même  Livre,  il  prefcrit  des  coupeaux 
de  txda  macérés  dans  du  vin  blanc  ou  de  l’eau. 

Vxdion ,  d aidlcv ,  eft  un  morceau  de  txda  de  figure  oblon- 
gue,  rond  Sc  uni ,  coupé  en  forme  depeffaire,  que  l’on 
introduit  dans  l’utérus  pour  en  ouvrir  l’orifice  lorfqu’il 
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eft  fermé.  Hippocrate  le  prefcrit  avec  une  cannule  de 
plomb  dans  plufieurs  endroits  de  fon  premier  Livre 
TXêpi  yuveti) t. 

Diofcoride,  Lib.  I.  cap.  85.  parlant  du  pin  8c  du  fapin, 
dit  que  la  txda  (  dadlcv  )  de  ces  arbres  coupée  par  mor¬ 
ceaux,  guérit  le  mal  de  dents. 

Le  dais  ou  txda ,  eft  le  pin  des  montagnes  entièrement 
converti  en  une  fubftance  graffe.  Pline  s’eft  donc  trom¬ 
pé  ,  dit  J.  Bauhin ,  quand  il  a  dit  que  la  txda  eft  une 
efpece  particulière  d’arbre  ,  &  la  fixieme  des  conifères. 
Matthiole ,  Bellonius,  C.  Hoffman  ,  Bodæus  de  Stapel 
8c  plufieurs  autres  taxent  Pline  de  la  même  faute.  Ray 
croit  avec  Dalechamp ,  Clufius  8c  Parkinfon,  que  le 
mot  txda  eft  homonyme  Sc  fignifie  quelquefois  le  bois 
gras  &  réfineux  (  rw  dada. )  du  pin  ,  que  l’on  brûle  en 
forme  de*torche  ou  de  chandelle  ;  &  quelquefois  une 
efpece  particulière  d’arbre  que  Theophrafte  n’a  point 
connu.  On  tire  de  la  partie  inférieure  du  pin  des  mon¬ 
tagnes,  qui  eft  près  de  la  racine  des  morceaux  de  bois 
réfineux  dont  on  fe  fert  pour  allumer  du  feu  8c  pour 
éclairer  dans  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne  ;  la 
feve  fe  jettant  fur  la  racine  caufe  une  fuffocation  par  le 
moyen  de  laquelle  l’arbre  fe  convertit  en  txda.  Le  fa¬ 
pin  &  la  melêfe  fe  convertiffent  quelquefois  en  txda ; 
mais  cela  eft  affez  rare  ,  car  c’eft  une  maladie  particu¬ 
lière  au  pin  des  montagnes.  L’ufage  que  l’on  fait  des 
morceaux  de  txda  pour  éclairer,  eft  caufe  que  l’otl  a 
donne  le  meme  nom  a  toutes  fortes  de  flambeaux,  8c 
furtout  au  flambeau  nuptial.  Ray,  Hifl.  Plant. 

Aaiç  OU  dàç  fignifie  proprement  un  flambeau  ou  une  tor¬ 
che,  de  dalu  ,  j’allume;  d’où  eft  venu  le  latin  txda , 
comme  de  ddo-nc v ,  tefeum  ,  dlv®  ,  tina.  Toutes  les  an¬ 
ciennes  copies  portent  txda,  au  lieu  d eteda.  On  appel- 
loit  ainfi  une  torche  faite  de  plufieurs  petits  morceaux 
de  bois  attachés  enfèmble  &  enduits  de  poix.  Pour 
1  ordinaire  les  dade ç  ou  txdx  ,  étoient  faites  avec  les 
bois  réfineux  du  pin  8c  du  fapin  ,  que  leur  poix  naturel¬ 
le  rend  tres-propres  a  s’allumer  ;  mais  le  plus  fouvent 
avec  celui  du  fapin  qui  contient  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  cette  fubftance.  De-là  vient  qu’ons’eft  fervi  du 
mot  7nw.v,  fapin  ,  pourfignifier  une  torche  dàç ,  com¬ 
me  il  paroît  par  Pollux,  par  Hefychius,  &par  Arifto- 
phane.  Les  Grecs ,  furtout  les  P oëtes ,  errtployent  fou- 
vent  ttéuo  pour  daç.  Mais  on  ne  trouve  jamais  au  con¬ 
traire  qu’ils  fè  fervent  de  d àç  pour  fignifier  77 ej«»,  ce 
qui  feroit  la  même  chofe  que  s’ils  difoient  navis  pour 
pinus ,  quoique  les  Poètes  employent  fouvent  pinus 
pour  navis,  un  navire  qui  eft  fait  de  bois  de  fapin.  Les 
Latins  paroiffent  cependant  avoir  pris  le  dàç  8c  le  A a/x- 
traç  pour  1  épicéa,  ou  fapin,  à  caufe  que  le  picea  étoit 
plus  ivdqdoç ,  ou  avoit  les  qualités  du  dàç  à  un  plus  haut 
degre.  Pline  fe  fert  dans  tous  fes  Ouvrages  du  mot  txda 
pour  fignifier  un  arbre  de  l’efpece  du  pin.  Vitruve ,  Lib. 
VIL  cap.  10.  fait  la  même  chofe  ;  8c  dans  les  Gloffai- 
res  txda  eft  le  daïç ,  7 tîvk.»,  ^  Xa/a7ràç.  De-là  vient  que 
Juvenal ,  dans  l’Hémiftiche ,  Si  fa  latifama  txda ,  l’em- 
ploye  pour  fignifier  un  vaifleau  navis ,  que  les  autres 
appellentp/wAf  ou  picea.  Comme  les  Grecs  confondent 
dàç  Sc  7 nom  pour  fignifier  une  torche  ,  de  même  les 
Latins  fe  font  fèrvis  des  mots  txda  8c  picea  pour  figni¬ 
fier  un  arbre ,  ce  qui  eli  abfurde.  De-là  vient  que  Pli¬ 
ne  prend  \.eT>iv',dada  8c  le  t 0  tvdadov  de  Théophrafte 
pour  un  arbre  appellé  txda,  ce  qui  eft  extrêmement  ri¬ 
dicule.  Il  fe  trompe  de  même  quand  il  prend  le  txda 
pour^ine  fixieme  efpece  d’arbre  conifere  différent  du 
fapin ,  dont  on  fe  fervoit  pour  faire  des  illuminations 
aux  jours  de  fête.  La  txda,  eft,  il  eft  vrai,  une  torche 
affez  propre  pour  ces  fortes  d’occafions  :  fùppofé  qu’il 
y  ait  eu  des  arbres  appellés  txda  dont  on  tirât  les  tor¬ 
ches  ou  txdx,  ils  nepouvoient  être  autres  que  le  picea. 
Mais  onne  tiroit  point  les  txdx  d’une  efpece  particulière 
d  arbre  appelle  txda ,  c’étoit  du  picea ,  dupinus,  &  ex 
omnibus  dadcqôpciç  ,  a  de  tous  les  arbres  tédiferes.  » 
Saumaise,  Plin.  Exercitationes.  ' 

DAITIDES ,  dal'Tidtç ,  eft  traduit  par  Galien  dans  Ion 
Exegef.  par  yxydKxs  ya/x7rdàiç,des  gros  flambeaux:  mais 
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on  s’en  fert  métaphoriquement  pour  fignifier  des  tctes 
d’ail ,  à  caufe  que  les  flambeaux  ou  les  torches  font  fai¬ 
tes  d’étoupe  &  de  papier  attachés  fort  ferré  enfemble  , 
■77-ap«ToVt/t'cf«J'sc&-ct(.  Erotien  lit  J'ItiJ'o.  ,  &  le  rend  par 
thY  Âa/ATrâJ'a ,  une  torche  ,  Traça  to  JV/xeucS-ai ,  de  lier. 
Mais  je  crois  ,  dit  Fœfius,  que  ceux-là  ont  plus  de  rai- 
fon  qui  lifent le  J'mtiJ'a  de  Galien,  /jaKfàvhaynrelfet  , 
*daitis ,  une  petite  torche»  tant  à  caufe  que  daitis^  eft 
un  diminutif ,  que  parce  qu’il  eft  plus  conforme  a  la 
leçon  d’Erotien.  Aai'tf eç ,  dans  Hefychius  font  des  tor¬ 
ches  allumées  Xa.fA.vàJ'tç  Xu^vci ,  de  S  alu  ,  <*  j’allume.  » 
Aérai  »  de  S  tu  ,  lier,  lignifie  des  torches ,  des  entraves  , 
des  poignées  ;  «ferai  font  encore  «f ««7/01  cTacTwv,  t«ts çi 
^a.fjLvrctJ'uv ,  des  paquets  de  torches  à  caufe  qu’elles  font 
liées  enfemble.  Fœsius. 

D  A  L 

DALECHAMFIA ,  eft  le  nom  que  le  P.  Plumier  a  don¬ 
né  à  une  plante  de  la  Martinique  en  mémoire  de  J.  Da- 
lechamp ,  célébré  Botanifte.  Elle  eft  ai  pellée  Dale- 
cbampia  ,fcandens ,  lupuli  folvs  ,  fruttu  tricoccoglabro, 
calyce  hirfuto.  Miller  ,  Diliionn .  Vol.  II. 

DAM 

t)AMÀ,  Offic.  Bellon.  Obf.  ed.  Cluf  57.  Damavul- 
garis,  Mer.  Pin.  1 66,  Aldrov.  de  Quad.  Biful.  74I. 
Jonf.  de  Quad.  55.  Dama  vulgaris  ,  Jive  Recentiorum  , 
Gefn.de  Quad.  307.  Cervus  Platyceros  ,vel  Platyccros 
Jîmplicitcr  ditlus  Plinio  i  Dama  vulgaris ,  Raii  Synop. 
A.  85.  Daim* 

Cet  animal  eft  trop  connu  pour  qu’il  foit  befoin  de  le 
décrire. 

Comme  le  Daw  ne  vit  que  de  végétaux ,  les  fels  ne  font 
pas  fort  exaltés,  ni  fujets  a  la  putrefaétion  alcaline; 
Mais  l’exercice  continuel  qu’il  fe  donne  exalte  &  vola- 
tilife  en  quelque  degré  ces  mêmes%fels.  La  chair  d’un 
Daim  qu’on  a  tué  dans  le  tems  qu’il  étoit  en  repos, n’eft 
pas  la  même  que  lorfqu’il  eft  échauffé  par  l’exercice. 
Les  fibres  de  la  première  font  plus  dures  ,  fa  chair  plus 
ferrée  Si  par  conféquent  plus  difficile  à  digérer.  La  fé¬ 
condé  eft  plus  tendre  ,  fe  digéré  plus  facilement,  mais 
elle  tend  davantage  à  la  putréfaétion  alcaline  ,  que 
l’on  peut  cependant  prévenir  à  un  certain  point,  enfai- 
gnant  cet  animal,  comme  il  eft  ordonne  aux  Juifs  de 
le  faire  à  l’égard  de  toutes  fortes  d'animaux.  Léviti- 
qae ,  cap.  17.  v.  XIII. 

On  a  raifon  de  regarder  la  chair  du  Daim  comme  un  ex¬ 
cellent  aliment. 

Son  fang  nouvellement  tiré  ,  &  auffi-tôt  bu  ,  paffe  pour 
diffiper  les  vertiges. 

Son  fiel  déterge  Si  confumc  les  nuages  Si  les  catara&es 

des  yeux.  . 

Son  foie  eft  propre  pour  arrêter  le  cours  de  ventre. 

On  emploie  fes  cornes  aux  mêm«s  ufages  que  celles  du 
cerf.  Sa  graiffie  Se  fon  fuif  ont  les  mêmes  vertus  que 
celles  de  cet  animal. 

DAMASCENA  PRUNA  NOSTRATIA,  Prune  de 
Damas.  Vovez  Prunus  Gallica. 

DAMASCENA  PRUNES ,  Prunier  de  damas.  Voyez 
Prunus  fruÜit  magno  ,  dulci,  atro-c&ruleo. 
DAMASONIUM.  Voyez  Helleborine  ,  8c  Xlifma. 
DAMNATA  TERRÀ,  le  même  que  Caput-mortuum. 
Voyez  Caput. 

DAMSIR,  OU  DENSIR.  Sable.  Johnson. 

DAN 


DAN AIS  ,  eft  le  nom  de  la  Conyc.a ,  dans  Oribafe ,  Coll. 
Med.  Lib.  XI. 

DANICH  ,  eft  un  poids  de  huit  grains.  Ce  mot  eft 
Arabe.  Voyez  Lupinus. 

DAN  TA ,  eft  le  nom  d’un  animal  de  l’Amérique ,  dont 
2orne  111. 


le  fabot  étant  raclé  8c  pulverifé  eft  eftimé  fudorifique , 
bon  pour  l’épilepfie  Si  pour  réfifter  au  poifon.  La  dofe 
eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme. 

D  A  P  « 

DAPHNE,  le  Laurier. 

DAPHNELÆON ,  cfa^veXaiov  (  de  «fa ,  Laurier  8c 
tXa/tv ,  huile)  Laûrinum  ,  ou  huile  de  baie  de  laurier. 

On  la  prépare  en  faifant  bouillir  dans  l’eau  des  baies 
de  laurier  parfaitement  meures  Si  prêtes  à  tomber; 
Elles  rendent  à  travers  leurs  coffies  une  fubftance  graf- 
fe ,  que  l’on  recueille  avec  une  coquille  après  les  avoir 
exprimées  avec  les  mains.  D’autres  après  avoir  épaifli 
de  l’huile  d’olives  vertes  avec  du  fouchet ,  du  jonc  odo¬ 
rant  Si  du  calamus  aromaticus,  y  mettAt  des  jeunes 
feuilles  de  laurier 8c  même  des  baies.  Si  les  font  bouil¬ 
lir  enfemble ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  odeur 
affiez  forte.  D’autres  y  mettent  auffi  du  ftyrax  8c  de  la 
mvrrhe.  Le  laurier  des  montagnes  à  grande  feuille  eft 
préférable  à  tout  autre  pour  la  préparation  de  cette 
huile  ;  on  doit  le  choifir  récent ,  verd ,  amer  8c  acre. 

L’huile  des  baies  de  laurier  ( laurinum )  a  une  qualité 
chaude  Si  émolliente.  Elle  eft  propre  pour  defobftruer 
les  orifices  des  vaiffeaux.  Si  pour  diffiper  la  laffitude; 
Elle  eft  bonne  pour  les  maladies  des  nerfs ,  les  douleurs 
des  oreilles.  Si  pour  les  fluxions  du  cerveau.  Elle  ne 
cede  à  aucun  autre  rcmede  dans  les  maladies  des  reins, 
que  le  froid  a  produites  ,  lorfqu’on  en  frotte  la  partie: 
mais  elle  excite  des  naufées  quand  on  en  ufe  intérieur 
rement.  Dioscoride,  Lib.  I.  cap.  49. 

DAPHN1A  ,  eft  une  pierre  précieufe  dont  parle  Pline. 
Elle  paflfe  pour  guérir  l’épilepfie. 

DAPHNITIS  ,  eft  le  nom  que  les  Marchands  d’Ale¬ 
xandrie  donnent  à  la  meilleure  efpece  de  cafle.  Ori- 
base.  ColleEt.  Med.  Lib.  XI. 

DAPHNOIDES,  eft  le  nom  delà  ThymeUa ,  laurifolia , 
Jempervirens,  feu  laureola  mas.  Boeraavhë.  Ind.  ait . 
Plant. 

DARATOS  ,  tTapar©-  ,  eft  l’épithete  que  Nicandre 
donne  au  pain  fans  levain. 

DARCHEM,  la  meilleure  cânelle.  Johnson. 

DARSIS,  J'd.jtriç  de  t/Ypw,  écorcher;  excoriation.  Onfe 
fert  quelquefois  de  ce  mot  dans  l’Anatomie. 

DARTA,  Dartre ,  gratelle. 

DARTOS  ,  tfapxcç.  Le  dartos  ou  la  portion  charnue  du 
ferotum  eft  un  vrai  mufcle  cutané ,  dont  les  fibres  font 
pour  la  plupart  fort  attachées  à  la  peau  ou  portion  cu¬ 
tanée  ,  Si  traverfent  le  tiffiu  celluleux  qui  eft  entre  ces 
deux  portions ,  Se  y  tient  lieu  de  membrane  adipeufe  , 
mais  fans  marque  de  graille.  Ce  mufcle  eft  mince ,  8c 
forme  par  l’arrangement  de  fes  fibres ,  une  bourfe  à 
deux  loges ,  compofée  de  deux  petites  bourfes  charnues 
adoffiées  laterallement ,  8c  enveloppées  de  la  bourfe 
commune  cutanée. 

Les  parties  latérales  éloignées  des  deux  dartos  ont  plus 
d’étendue  en  longueur  que  celles  qui  fe  touchent.  L’u¬ 
nion  ou  adoffiement  des  parties  latérales  ,  voifines  de 
ce  double  dartos  ou  de  ces  deux  dartos ,  forme  entre 
les  deux  tefticules  une  cloifon  que  les  Anaromiftes 
appellent  le  mediaftin  du  ferotum. 

La  future  ou  raphé  dont  j’ai  parlé  ailleurs  ,  eft  adhé¬ 
rente  à  l’adoflement  des  dartos  8c  au  bord  de  leur  me¬ 
diaftin  ,  Si  par-là  bride  perpendiculairement  la  portion 
cutanée  du  ferotum  ,  de  forte  qu’elle  paroît  avoir  deux 
fonds  ;  ce  qui  a  peut  être  fait  donner  au  ferotum  lé 
nom  commun  de  bourfes  au  pluriel.  L’autre  bord  du 
mediaftin  eft  attaché  à  l’urethre. 

Les  deux  dartos  ou  les  deux  poches  du  dartos,  font  gar¬ 
nis  au  dedans,  c’eft-à-dire  du  côté  de  leur  concavité  * 
d’un  tiffiu  cellulaire  plus  corifidérable  que  celui  qui  eft 
entre  leur  convexité* 8c  la  peau.  Ainfi  les  fibres  char-* 
’  nues  jufqu’à  la  cloifon,  font  entre  deux  couches  cel¬ 
lulaires.  Elles  en  traverfent  l’externe,  en  s’attachant 
à  la  peau  ,  comme  il  eft  dit  ci-deffius  ,  8c  forment  pa/ 
leur  contraction  les  rides  naturelles  du  ferotum, 

O  o  o 
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Ces  fibres  charnues  ont  aufiî  une  grande  liaifon  avec  la 
membrane  ce  lulaire  interne,  principalement  au.  haut , 
au  deffous  de  l’aine ,  où  la  portion  antérieure  Sc  la  por¬ 
tion  latérale  externe  du  dartos  fe  terminent  par  une 
efpece  d’expanfion  tendineufe  ou  ligamenteufe ,  for¬ 
tement  unie  avec  la  membrane  cellulaire  interne.  Je 
l’ai  fait  voir  comme  un  fafcia  lata  particulier  qui  fert 
d’attache  aux  portions  mentionnées  du  dartos,  Sc  com¬ 
me  une  efpece  de  bride  large  qui  tient  ces  mêmes  por¬ 
tions  un  peu  refferrées. 

L’expanfion  aponevrotique  ou  ligamenteufe  du  dartos , 
s’attache  d  la  branche  de  l’os  pubis  entre  le  mufcle 
triceps  Sc  la  naiffance  du  corps  caverneux  voifin,  jus¬ 
qu’au  bas  de  la  fymphife  de  l’os  pubis.  La  portion  in¬ 
terne  de  chacune  de  ces  bourfes  mufculeufes  ,  c’eft- 
à-dire  ,  celle  qui  forme  la  cloifon  ,  effc  attachée  à  l’u- 
rethre  moyennant  la  communication  de  la  même  ex- 
panfion  ligamenteufe  d  une  autre  particulière,  dont 
il  fera  parlé  dans  la  fuite.  Winslow  ,  Anatomie . 

D  A  S 

DAS ,  le  même  que  Bals.  Voyez  ce  mot. 

DASYMMA  ,  JWyu/ua.  de  </Wdç,  rude,  eft  une  mala¬ 
die  des  yeux  qui  ne  difiere  point  du  trachoma.  Voyez 

Trachoma. 

DASYPLS  ,  chaowaç ,  de  c fWJç,  rude  ou  velu,  Sc 
un  pied  ,  eft  lepithete  que  Galien  de  C.  M.  Y  L.  Llb. 
V.  cap.  9  donne  au  lapin  ou  au  lievre.  Castelli.  Il 
lignifie  généralement  un  lievre. 

DASYS,  cfWdç  ,  denfe  ,  épais  ,  ferré ,  rude ,  dans  les 
Prorrhet.  &  les  Coac.  eft  une  épithete  que  l’on  donne 
d  une  langue  condenfée  ,  contrariée  &  irritée  par  la 
chaleur  &  par  la  fcchereffe  ,  comme  il  arrive  dans  la 
phrénéfie.  Galien  aime  mieux  fe  fervir  de  l’épithete 
dans  le  cas  dont  nous  parlons,  &  il  ajoute  que 
quelques  uns  appliquent  le  mot  J'aurvç  à  une  langue 
qui  eft  la  caufe  de  la  rudelfe,  c’eft-à  dire,  de  l’enroue¬ 
ment  de  la  voix.  Acio-étct  yXcûrla,  lignifie  auffi  la  mê¬ 
me  chofe  que  mponivia. ,  (  rigide  )  dans  les  Coac.  8c  peut 
Signifier  autant  que  quand  on  dit  de  la  langue,  dans 
une  fievre  ardente  ,  vrly pots  ,  e-uXttpJvtreti ,  rpctyyvircti , 
x}  7rct%oviTctr",  «  elle  devient  rigide,  dure,  denfe  &  rude;  » 
quoique  Galien  allure  que  Lcttruci  yXmrla. ,  ne  lignifie 
autre  chofe  qu’une  rudelfe  Sc  fecherelTe  modérée  de  la 
langue. 

&  é'tS'cLo-vfxlva.  dans  les  Prorrhet.  8c  les  Coac. 
font  des  urines  denfes  ,  épaiffes  Sc  fort  troubles  Sc 
dont  la  Superficie  eft  denfe  ;  quoique  Galien  mette 
cette  phralè  au  nombre  de  celles  que  l’on  a  rendues 
obfcures  àdelfein,  8c  dont  on  voit  un  grand  nombre 
dans  les  Prorrhetiques  ,  &  les  autres  ouvrages  luf- 
pefts  d'Hippocrate.  Quelques-uns,  dit-il,  entendent 
par  ch  curia  t  iïv  des  urines  dont  la  Superficie  eft  iné¬ 

gale  &  comme  couverte  de  petits  poils;  d’autres,  une 
urine  dont  la  Surface  eft  inégalement  couverte  d’écu¬ 
me  ;  Sc  d’autres  enfin,  une  urine  épailfe  qui  a  fur  fa 
Surface  une  efpece  de  fable  très-fin.  Dans  les  Coaqites 
J'a.trvvofj.tvcv  îsçcv  ,  eft  une  urine  qui  devient  denfe  ou 
épailfe  par  oppofition  à  celle  qui  eft  fort  claire.  Elle 
indique  que  la  nature  travaille  à  la  concoétion  des  Sucs, 
Sc  elle  préfage  une  Sueur.  Dans  le  Septième  Livre  des 
Epidem.  ttclvu  Lcto-L  i^a.  ^  dvig-^a/x/Avct,  «  une  urine 
denfe  &  fort  altérée»  prognoftique  un  violent  mal  de 
tête  8c  des  convulfions.  Les  Traduéteurs  lifent  dvare- 
ray/Avct  ,  quoiq”e  toutes  les  copies  portent  dvctrerct- 
çctfAulva  ,  à  quoi  il  vaut  mieux  fubftituer  dvig-çay./Avct. 
Dans  les  coaqites  Sçcv  d da-%  J'ieLo-troùfxtvcv ,  a  l’urine 

dont  les  matières  épaiffes  font  divifées  en  deux  par¬ 
ties,  »  prélage  le  retour  de  la  maladie ,  ou  une  rechute. 

/Xatrua.  dvcanvA,  «une  refpiration  denfe»  dans  Galien, 
Com.  3.  in  Llb.  de  Art.  eft  celle  qui  fort  avec  bruit, 
LorSque  les  organes  de  la  refpiration ,  ou  par  le  peu  d’é¬ 
tendue  de  la  place  qu’ils  occupent,  ou  par  la  Surabon¬ 
dance  des  humeurs  fe  trouvent  trop  comprimés,  com¬ 
me  il  arrive  dans  les  tubercules  durs,  indigeftes  &  opi¬ 
niâtres  des  poumons.  Ceux  qui  font  affligés  de  cette 
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maladie  ,  font  appellés  *ep (  cerchodes)  doro  tk 
v-iù'yjiv ,  comme  dit  Galien  ,  quoique  toutes  les  copies 
portent  ■/.tyypu.d eiç  Sc  Ayxpuv. 

Letolic,  Aph.  34.  Llb.  VI.  font  ceux  dont  la  tête  eft  ornée 
de  cheveux,  par  oppofition  à  <p<x.Xa.r.çù  ( Phalacri )  «  ceux 
«  qui  font  chauves.  »  Ariftote  employé  cette  épithete 
dans  le  même  Sens  dans  Son  Hiftoire  des  Animaux, 
Llb.  III.  cap.  2. 

£.cifL  fixiepupet  font  Suivant  Galien  ,  Com.  1.  in  Prorrk  rat 
Tpa^t/TKTd  f^cvTa  rivet  «  des  paupières  qui  ont 

a  un  dégré  modéré  de  rougeur.  » 

DAT 

*  1 

DATERA.  Voyez  Stramonium. 

D  A  U 

DAE  CITES  VINUM.  On  prépare  le  vin  de  Daucus 

en  mettant  fix  onces  (je  lis  cyylctç,  avec  Saracenus,  & 
non  <!  dragmes)  de  daucus  pilé  dans  un  ceramlum  de 
moût,  Sc  en  les  coulant  enfuite. 

Ce  vin  eft  bon  pour  les  maux  de  la  poitrine,  des  hypo- 
condres  Sc  de  l’uterus.  Il  excite  les  réglés  ,  &  les  éruc¬ 
tations  ,  &  eft  fort  utile  pour  la  toux  ,  les  convulfions 
Sc  les  ruptures  des  vaiffèaux  capillaires.  Dioscoride. 
Lib.  V.  cap.  10. 

D  ACCES ,  Carotte. 

Voici  Ses  caraéleres: 

Sa  racine  eft  pour  l’ordinaire  charnue,  Ses  feuilles  font 
divifées  en  des  fegmens  étroits;  les  petales  de  la  fleur 
font  inégaux,  Sc  ont  la  figure  d’un  cœur.  Lorfque  l’om¬ 
belle  eft  mûre  ,  elle  prend  la  figure  d’un  nid  d’oifeau  y 
fa  Semence  eft  velue  ,  Sc  reflemble  à  un  poux. 

y 

Boerhaave  compte  Sept  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Daucus ,  vulgaris ,  Raii  Synop.  3.  218.  Merc.  Rot.  1. 
32,  Phyt.  Brit.  34.  Tourn.  Inft.  307.  Elem.  Bot.  257. 
Boerh.  Ind.  A.  62.  Daucus  vulgari s feunoflras ,  Offic. 
Paflinaca fylveflris ,  tenuijolia,  Gar.  873.  Èmac.  1028. 
Merc.  Pin.  901.  Paflinaca  fylveflris  tenu  folia  Diofcc- 
ridis  ,  vcl  daucus  offeinarum.  C.  B.  Pin.  151.  Mor. 
Emb.  31.  Elift.  Oxon.  3  305.  Paflinaca  fylveflris  ,f~ 
ve  flaphylinus  Gracorum.  J.  B.  3.  61.  Raii  Hift.  1.4.65. 
Chab.  390.  Staphylinus.  Dill.  Cat.  GiffT.  150.  Sta- 
phylinus  fylveflris.  Rivin.  Irr.  Buxb.  313.  Rupp.  Flor. 
Jen.  224.  Carotte  fauvage.  Dale. 

La  carotte  fauvage  a  une  racine  un  peu  épaiffè  Sc  char¬ 
nue  ,  mais  beaucoup  plus  petite  que  celle  des  jardins , 
avec  un  grand  nombre  de  feuilles  larges,  velues,  ai¬ 
lées  Sc  découpées  près  à  près  ,  plus  fines  &  plus  velues 
que  celles  de  la  carotte  cultivée.  Sa  tige  a  deux  ou  trois 
pieds  de  haut,  elle  eft  divifée  en  plufieurs  branches 
couvertes  de  petite^  feuilles,  dont  les  fommets  font 
chargés  d’ombelles  larges  &  plattes  ,  compofées  de 
petites  fleurs  blanches.  Quand  ces  fleurs  font  tombées 
ces  ombelles  prennent  la  figure  d’un  nid  d’oifeau,  Sc 
renferment  un  grand  nombre  de  femences  ,  qui  étant 
mûres  font  applaties ,  rudes  Sc  velues.  Cette  plante  eft 
très-commune  dans  les  pâturages  Sc  dans  les  jachères, 
Sc  fleurit  au  mois  de  Juin.  Sa  femence  mûrit  peu  de 
tems  après  ,  Sc  eft  feule  d’ufage  en  Medecine. 

La  femence  de  cette  plante  infufée  dans  de  la  biere  dou¬ 
ce,  eft  eftimée  diurétique  ,  &  bonne  pour  prévenir  le 
calcul ,  &  diminuer  la  violence  de  fes  accès.  Elle  chaffe 
le  gravier ,  provoque  les  réglés  &  l’urine,  &  fait  beau¬ 
coup  de  bien  dans  les  maladies  de  l’utérus ,  Sc  dans  les 
affections  hyftériques. 

Helmont  dit  avoir  connu  .un  Jurifconfulte  qui  fut  exempt 
pendant  plufieurs  années  des  douleurs  du  calcul,  aux¬ 
quelles  il  étoit  auparavant  fujet  tous  les  quinze  jours, 
en  buvant  une  infufion  de  femences  de  daucus  dans  de 
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la  bicre.  On  affine  que  le  vin  blanc ,  dans  lequel  on  a 
mis  infufer  deux  dragmes  de  cette  femence  ,  guérit  les 
accès  hy  Ibériques. 

Tragus  Sc  plufieurs  autres  Auteurs ,  recommandent  les 
petites  fleurs  purpurines  qui  font  au  milieu  des  ombel¬ 
les,  comme  un  préfervatif  excellent  contre  l’épilepfie. 
Ray  ,  Hift .  Plant. 

2.  Daucus  fativus ,  radice  alla ,  T.  307.  Paflinaca  terni- 
folia  ,  fativa ,  feu  bortenfis ,  radice  alba,  M.  U.  3 1 .  C. 
B.  P.  1  51.  M.  H.  3.  305.  Paflinaca  fativa  ,flvecarota 
alba  ,  J.  B.  3.  2.  64.  b.  Carotte  blanche. 

3.  Daucus  radice  ,  &umbellâ  luteis ,  T.  307.  b. 

4.  Daucus fativus ,  radice aurantii  coloris ,  T.  307.  b. 

5.  Daucus  fativus,  radice  atrorub  ente ,  T.  307.  Paflina¬ 
ca  tenuifolia ,  fativa ,  radice  atrorubentt ,  C.  B.  P.  1 5 1 . 
M.  H.  3.305.  Paflinaca  fativa,  flve  carota  rubra,  J. 
B.  3.  2.  64.  Paflina  fativa,  rubens ,  Dod.  p.  678.  b. 
Carotte  cultivée. 

Les  vertus  des  feuilles  Sc  de  la  femence  de  cette  plante, 
font  les  mêmes  que  celles  du  daucus  officin arum.  Elle 
paiTe,  fuivant  Schroder,  pour  un  fpécifique  dans  les 
accès  hyftériques. 

Ses  racines  font  d’ufage  dans  les  cuifines.  Quelques-uns 
les  coupent  par  tranches,  les  font  bouillir,  Sc  les  man¬ 
gent  avec  du  beure  ,  du  poivre  8c  du  fel.  La  maniéré 
la  plus  ordinaire  de  les  préparer  en  Angleterre,  eft  de 
les  faire  cuire  avec  du  bouillon  de  viande ,  furtout  avec 
du  bœuf,  8c  de  les  manger  avec  la  viande  en  guife 
de  navets.  Elles  font  quelque  peu  flatueufes  :  mais 
elles  paflent  pour  tenir  le  ventre  libre  ,  8c  pour  guérir 
la  toux.  Quercetan  affure ,  que  demi-dragme  de  femen- 
ces  de  carotte  blanche  en  poudre,  donnée  dans  de  l’eau 
de  baume,  eft  un  fpécifique  contre  les  accès  hyftéri¬ 
ques.  Ray,  Hift.  Plant. 
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emploie  fa  fleur  dans  les  fomentations  8c  dans  les  cata- 
plafmes ,  pour  ramollir  ,  difeuter  Sc  réfoudre.  On  le 
fert  aulfi  de  fes  baies  intérieurement  pour  l’afthme, 
pour  exciter  les  réglés  &  pour  la  colique.  Lemery  ,dcs 
Drogues.  • 

D  AUMUR ,  eft  une  efpece  de  fèrpent  qui  entre  dans  la 
compofition  de  la  thériaque.  Johnson. 

DAURA.  Paracelfe donne  ce  nom  àPhellébore  noir. 
Quelques-uns  prononcent  dura. 

\  DEA 

DEACUMINATA.  Voyez  Apoxc. 

DEALBATIO  ,  XtvKctr/xoç ,  AêJ)t«o-<ç ,  l’aétion  de  blanchir 
quelque  fubftance  ou  corps  que  ce  foit.  Cet  objet  fait 
une  partie  delà  cofmétique,  lorfqu’elle  fepropofe,  par 
exemple,  d’entretenir  ou  de  donner  de  la  blancheur 
aux  dents  8c  aux  cicatrices  qui  s’éloignent  de  la  couleur 
naturelle.  On  trouve  le  mot  dealbdtio  fouvent  em¬ 
ployé  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la 
compofition  de  la  Pierre  philofophale  ,  lorfqu’ils  dé¬ 
crivent  les  procédés  qu’ils  ont  faits  pour  y  parvenir. 
Paracelfe ,  dans  fon  Manuel ,  enfeigne  l’art  de  blanchir 
les  métaux  ;  Sc  Juncker  ,  dans  ion  Lexicon  Chymi- 
cum ,  propofe  deux  moyens  de  blanchir  le  cuivre.  Cas¬ 
telli.  . 

DEARGENTATIO ,  l’art  de  donner  aux  métaux  in¬ 
férieurs,  au  cuivre  ,  par  exemple  ,  la  couleur  de  l’ar- 
gent. 

DEARTICULATIO,  JWpflpûovç  ;  le  même  qu’Abarti- 
culatio.  Voyez  ce  mot. 

DEASCIATIO  ;  le  même  qu’ Apofceparnifmus.  Voyez 
ce  mot. 

DEAURATIO,  l’art  de  donner  aux  métaux  la  couleur 
de  1:  or.  Ceci  ne  regarde  la  Medecine  qu’à  caufe  que 
l’on  dore  quelquefois  les  bols  Sc  les  pilules. 


6.  Daucus  folio  tordylii  ,  flore  albo  ,  altiffmus.  Caucalis 
daucoides  altifflma ,  paftinac&fylveftris  folio ,  flore  albo , 

H.  M. 

1.  Daucus  mari timus  lucidus,  T.  305.  Paflinaca  tenui- 

f  folia,  marina ,  foliis obfcurè  virentibus  &  quafi lucidus. 
Bot.  Monfp.  Paflinaca  folio  œnanthes ,  Bocc.  Rar.  74. 
Gingidium ,  folio  chœrophylli,  C.B.P.  151.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Vol.  I. 

Qn  lit  dansl’hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave, 
que  la  racine  de  cette  plante  eft  fort  célébré  à  caufe  de 
fes  vertus  contre  le  calcul  Sc  les  maladies  néphrétiques, 
Sc  qu’elle  excite  les  réglés.  Ses  femencest|  quand  elles 
font  cueillies  dans  la faifon  convenable ,  font  acres,  Sc 
extrêmement  falutaires  dans  les  maladies  dont  nous 
venons  de  parler  ,  étant  infusées  dans  de  la  biere.  Les 
racines  des  q"?ure  premières  efpeces  fournifTent  une 
nourriture  excellente  ,  Sc  conviennent  à  ceux  qui  font 
attaqués  d’une  maladie  de  confomption.  Quelques  Em¬ 
piriques  râpent  la  racine  ,  la  font  cuire  avec  du  lait , 
l’édulcorent  avec  du  miel ,  Sc  la  donnent  dans  toutes 
les  maladies  de  1a  poitrine  Sc  dans  l’efquinancie.  Ils 
l’employent  aulfi  à  l’extérieur,  pour  empêcher  qu’il  ne 
fe  forme  une  croûte  fur  les  ulcérés.  Ils  la  donnent 
pour  appaifer  les  douleurs  qui  fuivent  l’accouchement, 
pour  la  colique  Sc  la  ftrangurie.  Cette  racine  eft  une  de 
celles  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  dans  les  cuifines. 

DAVERIDON,  huile  d’afpic. 

DAULONTAS ,  Daulontasfrutex,  (  G.  Pifon ,  )  eft  un 
arbriffeau  de  l’Amérique,  haut  comme  un  homme  , 
fort  branchu ,  Sc  dont  les  branches  fe  répandent  Sc  s’é¬ 
tendent  tellement  dans  les  jardins ,  qu’on  eft  contraint 
de  les  détruire  parle  fer  Sc  par  le  feu.  Ses  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  de  la  balfamine  ;  elles  font -découpées 
à  leurs  bords.  Ses  fleurs  naiflent  en  grappes  comme  cel¬ 
les  du  fureau,  Sc  il  leur  fuccede  des  baies  qui  ont  un 
goût  amer. 

Cette  plante  a  l’odeur  Sc  les  qualités  de  la  camomile.  On 
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DEBESSIS,  Tortue.  Ruland. 

DEBUS,  eft  un  terme  dont  fe  fert  Paracelfe,  Traél „ 
Apocr.  de  Vulner.  pour  fignifier  un  remede  contre  la  co¬ 
lère. 

DEC 


DECAMYRON,  JWauupc»' ,  de  ch  tua  ,  dix ,  Sc  {jcüùcv  ,  on¬ 
guent.  C’eft  le  nom  d’un  cataplafme  dont  il  eft  parlé 
dans  Oribafe,  à  qui  on  a  donné  ce  nom ,  parce  qu’il  eft 
compoféde  dix  diflférens  aromats. 

Il  y  entre ,  fuivant  Myrepfe ,  SeÜ.  9, 


? 


de  feuilles  d’Inde , 
de  maflic, 
d’euphorbe , 
de  fpicyard  , 
flyrax  calamite , 
adarce , 

poivre  commun ,  quatre  fcrupules , 
onguent  de  nard ,  quatre  onces , 
opobalfimum,  de  chaque,  cinq  dragmes  Cf  un 

cire  f  fhrunulê- 


de  chaque,  quatre 
fcrupules  j 


?  de  chaque ,  fix  feru  - 
S  pilles  i 


fcrupulc. 


DECANTATIO  ,  aaTclxoc-u; ,  le  meme  que  Defufîo. 

Décantation  ,  c’eft  l’aétion  de  verfer  doucement  Sc  par  in¬ 
clination  une  liqueur  claire  qui  fumage,  pour  la  séparer 
de  fes  fèces ,  ou  du  marc  qui  s’eft  précipité  au  fond,  fans 
qu’il  foit  befoin  de  la  couler  ou  filtrer. 

DECANUS  ,  eh ty.avcç.  Ce  mot  étoit  pris  autrefois  dans 
un  mauvais  fens ,  Sc  fignifioit  un  Charlatan ,  comme  on 
le  voit  dans  Galien  ,  Lib.  VI.  de  S.  F.  un  peu  après  le 
commencement.  Castelli. 

DECATORTHOM  A  ,  ehty.arc^uixa ,  de  cf tua  ,  dix,  Sc 
Iflü)  ,  diriger  ou  préparer  ;  eft  un  remede  composé  de 
dix  ingrédiens  fimples.  Castelli. 

DECEMBER,  Décembre.  Aétius,  Tetrab.  I.  ferm.  y 
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cap.  i  <53 .  place  le  folftice  d’Hiver  au  vingt-trois  de  ce 
mois. 

PECIDENTIA  ,  nuTclTrTucriç.  Voyez  Cataptojis.^ 

C’eft  encore  un  mot  par  lequel  nous  rendons  ptrcarrurK , 
qui ,  dans  Galien ,  Cotti,  i  .  in  P rognofl .  Hippocr .  Sc  dans 
plufieurs  autres  endroits ,  lignifie  une  altération  dans 
les  maladies  aiguës ,  qui  fait  qu’elles  durent  depuis  le 
quatorzième  jour  jufqu’au  vingtième  ,  5c  quelquefois 
iufqu’au  quarantième.  .  ,  ,  , 

DECLARATIO ,  imerpretatio  , exphcatio ,  *P/Amw,«Ç»r 
yto-iç  ;  le  même  qu ’Exegefîs ,  dont  on  peut  voir  1  ar- 

ticle.  ,  ,, 

DECLIN ATIO ,  wap ;  le  déclin  eft  le  tems  d  une 
maladie  en  général,  ou  d’un  paroxyfme  particulier, 
dans  lequel  la  nature  gagne  le  deffus  fur  la  maladie,  Sc 
où  il  fe  fait  une  rémiffion  des  fymptomes  ;  à  la  fuite  du 
plus  haut  période  la  maladie.  Declinatio ,  dans  Avi- 
cene,  eft  une  efpece  de  diflocation  ou  luxation  im¬ 
parfaite  dans  laquelle  l’os  ne  fort  pas  entièrement  de  fa 
place. 

DECOCTA ,  <f»Wra,  eft  de  l’eau  que  1  on  a  fait  bouil¬ 
lir  ou  chauffer  une  fois  ,  Sc  que  l’on  met  enfuite  refroi¬ 
dir  dans  de  la  neige  pour  défaltérer  d’une  maniéré 
agréable. 

Galien  en  parle,  Lib.  VIL  Meth.  Med.  Sc  Pline,  Pib, 
XXXI.  cap.  3.  dit,  ce  que  ce  fut  une  invention  ingé- 
cc  nieufe  de  l’Empereur  Néron  de  faire  bouillir  l’eau, 

«  5c  de  la  faire  refroidir  enfuite  en  la  plongeant  dans  la 
«  neige  ,  après  l’avoir  enfermée  dans  un  vaiffeau  ,  puif- 
6c  que  par  ce  moyen  elle  a  tout  l’avantage  d’une  boif- 
«  fon  rafraîchiffante  ,  fans  participer  aux  mauvaifes 
«  qualités  de  la  neige  ;  car  tout  le  monde  convient  que 
«  l’eau  que  l’on  a  fait  bouillir  eft  la  plus  falutaire  de 
«  toutes,  Sc  devient  fufceptible  d’un  plus  grand  refroi- 
«  diffement.  » 

DECOCTIO  ,  >  décottion.  Le  mot  de  dé- 

coElion  vient  du  verbe  latin  dccoqiiere  ,  qui  fignifie 
cuire. 

La  décottion  le  fait  ou  pour  diffoudrelesfubftances  avi¬ 
ves  Sc  utiles  des  mixtes  dans  une  liqueur  appropriée ,  ou 
pour  cuire  Sc  ramollir  ces  mixtes ,  enforte  qu’on  en  puif- 
fe  tirer  les  pulpes. 

Les  matières  qu’on  emploie  ordinairement  dans  les  dé¬ 
collions ,  font  les  animaux  Sc  les  végétaux;  quelquefois 
auffiles  minéraux,  comme  l’antimoine,  le  vif-argent. 
Les  liqueurs  qui  fervent  pour  les  cuire  ,  font  l’eau  ,  le 
vin ,  le  vinaigre  ,  le  lait ,  le  petit  lait. 

Comme  les  décollions  doivent  être  différentes  fui vant  les 
différentes  intentions  qu’on  a  ,  il  feroit  difficile  d’éta¬ 
blir  des  réglés  touchant  la  proportion  de  l’eau  Sc  des 
ingrédiens  qu’on  y  fait  bouillir.  Ce  qu’on  peut  dire 
en  général ,  c’eft  que  plus  les  drogues  font  dures  Sc 
compares,  plus  il  faut  de  liqueur  pour  les  faire  cuire. 

La  décottion  doit  être  quelquefois  précédée  del’infùfion  ,r 
afin  de  donner  allez  de  tems  à  la  liqueur  pour  extraire 
lafubftancedes  mixtes,  comme  quand  on  fait  la  décoc¬ 
tion  de  racines  de  farfepareille ,  defquine,  de  bois  de 
guayac ,  de  buis. 

On  doit  éviter  autant  que  l’on  peut  de  faire  bouillir  les 
fubftances  aromatiques,  parce  que  leurs  principes  vo¬ 
latils,  qui  font  les  plus  effentiels,  fe  diffipenten  bouil¬ 
lant.  Il  vaut  mieux  fe  contenter  de  les  mettre  infu- 
fer  dans  la  liqueur  chaude ,  dans  un  vaiffeau  bien  cou¬ 
vert. 

Lorfqu’on  veut  faire  une  décottion  de  plufieurs  fortes 
d’ingrédiens,on  commence  par  faire  bouillir  l’orge,  les 
raclures  de  corne  de  cerf  Sc  d’ivoire ,  la  racine  de  chien¬ 
dent  ,  pendant  demi -heure  à  un  feu  modéré  ;  on  y 
met  enfuite  les  autres  racines  récemment  cueillies, 
comme  celles  de  chicorée,  d’ofeille,  lavées,  mondées 
de  leurs  cœurs  ou  cordes ,  Sc  coupées  par  petits  mor¬ 
ceaux  :  on  les  fait  bouillir  pendant  un  quart-d’heure  : 
on  continue  par  les  fruits,  après  les  avoir  mondés  ou  de 
leur  écorce ,  ou  de  leurs  grains ,  Sc  coupés  par  rr.or- 
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ceaux,  s’ils  font  gros  :  on  y  met  enfuite  les  herbes  ha¬ 
chées  Sc  les  femences  concaffées  ,  puis  les  fleurs  8c  la 
régliffe,  qu’on  laiffe  bouillir  légèrement.  On  renverfe 
le  tout  dans  une  terrine,  ou  dans  un  baffin  d’étain  où 
l’on  a  mis  la  canelle  concaffée ,  le  fandal  citrin ,  le  bois 
de  faffafras  ,  râpés,  Sc  les  autres  aromats  :  on  couvre 
le  vaiffeau  ;  Sc  quand  la  décottion  eft  refroidie,  on  la 
coule  avec  expreffion  ,  Sc  on  lalaiffe  repofer ,  afin  qu  el¬ 
le  fe  dépure  Sc  qu’elle  devienne  claire. 

Si  l’on  veut  employer  dans  une  décottion  des  animaux, 
comme  des  écreviffes  ,  des  grenouilles ,  des  viperes  ,  il 
faut  les  y  mettre  dès  le  commencement  :  mais  il  faut 
toujours  éviter  que  la  décottion  foit  faite  a  trop  grand 
feu  ,  de  peur  qu’il  ne  fe  faffe  une  trop  grande  diffipa- 
tion  de  fels  effentiels  Sc  volatils.  Lemery  ,  Pharma¬ 
copée. 

Boerhaave  donne  dans  le  fécond  Volume  de  fa  Chymie  , 
quelques  réglés  excellentes  touchant  la  préparation  Sc 
l’ufage  des  décollions ,  des  infufions,  des  robs,  des  fa- 
pas  ,  Scc.  des  végétaux. 

Prenez. ,  dit-il ,  les  reftes  du  romarin ,  par  exemple ,  après 
~  en  avoir  tiré  l’eau  par  l’alembic  de  la  maniéré 
que  nous  avons  indiquée  au  mot  Aqiia  ,  qui  ont 
perdu  leur  couleur  verte  Sc  leur  fucculence,Sc  font 
devenus  bruns  ,  contraélés  ,  rides  ,  plus  légers , 
prefque  fans  odeur ,  Sc  d’un  goût  quelque  peu  dif¬ 
férent  de  celui  du  romarin.  Le  tout  eft  maintenant 
friable ,  quoiqu’il  fut  auparavant  fouple ,  mou  Sc 
vifqueux  ,  comme  il  eft  aisé  de  s’en  convaincre , 
en  comparant  ce  refte  avec  la  plante  fraîche.  On 
peut,  fi  l’on  veut,  prendre  une  plante  légèrement 
féchée  à  l’ombre  dans  un  lieu  découvert ,  ou  mê¬ 
me  celle  qui  eft  nouvellement  cueillie  ;  car  la 
différence  eft  peu  confidérable ,  à  catffe  que  l’eau 
que  donne  la  diftilation  ,  Sc  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus ,  fe  perd  toujours  en  bouillant. 

Mettez,  la  matière  dans  un  vaiffeau  bien  net ,  Sc  verfez 
deffus  de  l’eau  de  pluie,  chauffée  depuis  le quatre- 
vingt-cinquiéme  degré  jufqu’à  celui  qui  eft  irn^ 
médiatement  au-deffous  de  l’ébullition  ,  c’eft-a- 
dire,  le  deux  cent  onzième.  Faites  en  forte  que 
toute  la  plante  foit  couverte  d’eau  ,  Sc  laiffez-la , 
après  avoir  couvert  le  vailïeau  dans  ce  degre  de 
chaleur,  pendant  l’efpace  de  demi  -  heure  ou  plus. 
Verfez  enfuite  la  liqueur.  Elle  fera  de  couleur 
bruqe  ,  Sc  prefque  fans  odeur  ,  Sc  dépouillée  du 
goût  de  romarin  qu’avoit  l’eau  du  procédé  dont 
nous  avons  parlé. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  l’infufion  du  romarin.Elle  contient 
toutes  les  vertus  de  la  plante,  maü  un  peu  altérées.  Si 
l’on  mêle  avec  elle  l’eau  dont  nous  avons  parle  ci- 
deffus,  elle  deviendra  beaucoup  plus  propre  pour  les 
ufages  de  la  Médecine.  Et  peut-être  eft-ce-li  la  meil¬ 
leure  méthode  d’introduire  dans  le  corps  humain  les 
vertus  médicinales  des  plantes  ,  fi  ce  n’eft  qu’on  ne  les 
donne  fous  la  forme  de  fuc  exprimé. 

Lorfqu’on  fait  bouillir  la  plante  avec  de  l’eau  pendant 
quelques  minutes ,  on  donne  à  la  liqueur  le  nom  de  de- 
cottion  ou  Capofeme.  Si  l’on  fait  cette  opération  a  dé¬ 
couvert,  toute  l’eau  du  procédé  dont  on  a  parlé,  s’éva¬ 
porera  ,  fans  compter  beaucoup  d’autres  principes.  Si 
on  la  fait  dans  un  vaiffeau  Chymique  fort  haut ,  auquel 
on  ait  adapté  un  alembic  Sc  u.n  récipient ,  Sc  qu’on  ajou¬ 
te  l’eau  qui  enfortira  à  la  décottion,  le  tout  contiendra 
les  principales  vertus  médicinales  de  la  plante  ;  fil  on 
exécute  cette  opération  avec  la  machine  de  Papin  ,  la 
décottion  poffédera  les  vertus  réunies  de  la  plante ,  fans 
aucune  perte  de  l’efprit  ou  de  l’eau  dont  nous  avons 
parlé.  Mais  la  vertu  particulière  de  la  plante  eft  ici 
changée ,  comme  il  paroit  par  fon  odeur ,  fon  goût ,  & 
en  quelque  forte  par  fon  efiet  ;  il  eft  extrêmement  di  - 
ficile,  dans  tous  ces  cas  ,  de  conferver  entièrement  1  0- 
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deur,  le  goût  Sc  la  couleur  des  fubftances  furlefquelles 
on  opéré. 

Verfez.  fur  le  réfidu  de  la  première  décoiïion  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  faites- la  bouillir  ;  verfez  la  décoélion  ;  Sc 
enlevez  avec  foin  avec  une  cuilliere  bien  nette , 
toute  l’écume  qui  s’élève  pendant  l’ébullition,  & 
mettez-la  à  part  dans  un  vaifieau.  Cette  matière 
eft  onétueufe ,  Se  s’enflamme  lorfqu’elle  eft  feche. 
Continuez  à  mettre  de  nouvelle  eau,  verfez  la  dé¬ 
coction  ,  8c  ramaflez  l’écume;  mais  prenez  garde 
qu’il  ne  s’y  mêle  aucun  autre  corps  étranger,  com¬ 
me  de  la  fuie,  ou  autre  chofe  femblable  ,  jufqu’à 
ce  que  la  derniere  eau  que  vous  avez  mile  forte, 
aptès  avoir  long-tems  bouilli,  pure,  infipide,  8c 
fans  couleur,  comme  elle  étoit  auparavant,  ce 
qui  ne  manque  pas  d’arriver  à  la  douzième  répéti¬ 
tion.  Cela  fait,  on  ferafurpris  de  voir  les  feuilles 
du  romarin  entières  ,  gonflées  d’eau,  dans  leur 
forme  Sc  leur  grandeur  ordinaire  ,  mais  de  cou¬ 
leur  brune ,  &  précipitées  au  fond  de  l’eau ,  au  lieu 
qu’elles  flottoient  auparavant  fur  fa  furface. 

■  Plus  la  plante  eft  fournie  d’huile  8c  réfineufe  ,  plus  auffx 
il  s’élève  d’écume  huileufe  fur  la  furface  de  l’eau  ;  mais 
elle  lui  communique  peu  de  fa  vertu  réfineufe  Sc  oléa- 
gineufe,  parce  que  les  principes  qui  la  contiennent  ne 
s’y  peuvent  diffoudre;  c’eft  pourquoi  il  faut,  pour  pré¬ 
parer  une  décoélion  de  cette  efpece,  mettre  auparavant 
la  plante  en  digeftion  pendant  long  -  tems,  ou  y  ajou¬ 
rer  un  fel  fixe  alcali ,  Sc  la  faire  bouillir  enfùite  fort 
long-tems  ,  comme  on  le  pratique  à  l’égard  de  la  dé¬ 
coélion  du  bois  de  gayac. 

La  qualité  favoneufe  des  plantes  qui  contiennent  beau¬ 
coup  de  réfine ,  retient  leurs  parties  réfineufes  dans  un 
état  capable  de  folution  ,  lorfqu’on  a  foin  de  les  faire 
bouillir  tandis  qu  elles  font  fraîches,  vertes  Sc  encore 
pleines  de  fuc  ;  mais  cette  réfine  en  fe  defféchant  prend 
un  tiffu  plus  ferme  Sc  devient  plus  difficile  à  diffoudre. 
Cette  observation  a  été  faite  parles  Amériquains,  qui 
font  bouil  lir  des  coupeaux  de  bois  de  gayac  encore  verds 
dans  de  l’eau  :  car  ils  obtiennent  fur  le  champ  par  ce 
moyen  une  liqueur  pénétrante  qui  eft  efficace  dans  la 
vérole  ;  au  lieu  que  le  bois  que  l’on  a  gardé  long-tems  „ 
fediffout  avec  plus  de  peine  dans  l’eau,  Sc  lui  commu¬ 
nique  moins  de  vertu. 

Puis  donc  que  les  plantes. perdent  en  bouillant  tout  ce 
qui  s’élève  fous  la  forme  de  vapeur,  à  une  chaleur  de 
deux  cent  douze  degrés;  il  fuit  que  celles-là  ne  va¬ 
lent  rien  pour  cette  opération  ,  dont  les  principes  de¬ 
viennent  volatils  avec  ce  degré  de  feu  ;  celles  au  con¬ 
traire  ,  dont  les  vertus  refident  dans  une  matière  aflez 
fixe  pour  réfifter à  cette  chaleur,  font  propres  pour  les 
décollions.  De  ce  nombre  font  les  végétaux  acides,  af- 
tringens,  vifqueux  ,  aromatiques,  émolliens,  rafraî- 
chiffans ,  reftaurans  Sc  favonneux ,  Sc  toutes  les  plantes 
vifqueufes  qui  ne  contiennent  pas  trop  de  réfine  ,  tels 
que 

L’Abfinthe. 

L’Acacia. 

Le  Bec  de  grue. 

La  Chicorée , 

Le  Chien-dent. 

Les  Coings. 

La  Confoude. 

La  Dent  de  lion. 

L’Endive. 

Les  fruits  de  l’Epine-vinette* 

La  Fougere. 

La  Fumetcrre. 

La  Gentiane. 

Les  Grofeilles, 

L’FJellébore. 

L’Hieble. 

L’Hypociftis, 
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r  Le  Lierre  terreftre. 

Le  Mille-pertuis. 

Le  Mirthe. 

Le  Nénuphar. 

L’Ortie. 

L’Ozeille. 

L’Ozeille  fauvage. 

Le  Pavot. 

La  Pervenche. 

Le  Plantain. 

Le  Pourpier. 

La  Prunelle. 

La  Quinte-feuille, 

La  Renouée. 

La  Rhubarbe. 

Les  Rofes. 

Le  Scordium. 

Le  Sumach. 

Le  Tabouret. 

Les  Tamarins. 

Le  Tilleul. 

La  Tormentille  , 

La  Véronique. 

On  peut  ajouter  aux  fubftances  précédentes  les  fucs  nou¬ 
vellement  exprimés  des  fruits  d’été  ,  qui  n’ont  point 
encore  fermenté. 

On  ne  doit  pas  s’imaginer  que  la  vertu  particulière  d’une 
plante ,  qui  réfide  communément  dans  fon  principe  fpi- 
ritueux  ,  fe  manifefte  toujours  par  quelque  odeur  ,  fa¬ 
veur,  ou  goût  aromatique.  Il  peut  arriver  au  contrai¬ 
re  ,  que  l’efprit  foit  extrem  ement  aftif  fans  affeéter  con- 
fidérablementles  fens;  comme  on  en  voit  un  exemple 
dans  la  racine  de  l’hellébore  noir,  la  ciguë  aquatique  de 
Gefiier ,  le  Solanum  maritimnm ,  Sc  autres  plantes  fem- 
blables.  J’ai  donc  cru  qu’il  étoit  à  propos  d’inftruire  le 
Leéteur  de  toutes  ces  particularités ,  avant  que  de  don¬ 
ner  des  réglés  générales  fur  lefujet  que  je  traite. 

De  la  nature ,  des  vertus  &  des  effets  de  ces  infnfions  CT 

décoctions. 

1  préparations  peuvent  s’infinuer  dans  les  vaifleaux 
lattes  Sc  méfentériques  ,  fe  mêler  avec  le  fàng  veineux 
dans  la  veine  cave,  Sc  au  moyen  du  mouvement  vital 
avec  les  humeurs  du  corps  ;  elles  peuvent  auffi  s’infi¬ 
nuer  dans  les  plus  grands  vaifleaux,  pénétrer  jufqu’aux 
vifceres,  &  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps; 
car  elles  font  favoneufes  ,  pénétrantes  Sc  propres  à  fe 
mêler  avec  les  humeurs  de  quelque  efpece  qu’elles 
foient. 

2°  Elles  peuvent  agir  par  la  vertu  qui  leur  eft  propre ,  Sc 
qui  étant  retenue  dans  la  liqueur  de  l’infufion  ou  delà 
décoélion ,  eft  extrêmement  augmentée  par  la  force  du 
mouvement  vital,  Sc  produit  par  ce  moyen  des  effets 
prompts. 

3°  Elles  font  cependant  dépourvues  de  cette  efficacité  qui 
dépend  de  l’efprit  refteur  volatil ,  qui  eft  mêlé  intime¬ 
ment  avec  l’eau  ,  que  l’on  obtient  par  la  diftilation  , 
comme  nous  l’avons  dit  au  mot  Aqua  ;  quoiqu’il  fail¬ 
le  av  ouer  que  1  infufion  en  contient  beaucoup  plus  que 
la  décoélion.  Ce  défaut  eft  pourtant  corrigé  dans  la  dé 
cottton  par  une  plus  grande  efficacité  que  la  chaleur  lui 
communique  ,  en  ladifpofant  à  diffoudre  Sc  à  s’impré- 
gner  des  vertus  de  la  plante  par  une  longue  ébullition. 
De-la  vient  qu  en  faifant  cette  opération  avec  unecu- 
curbite  munie  de  fon  alembic  ,  Sc  en  unifiant  l’eàu  qui 
s  eleve  avec  \cs  décoctions  reliantes  ,  on  les  enrichit  ex¬ 
trêmement  des  vertus  de  la  plante. 

4  -fl  k°n  ^  obferver  que  la  vertu  médicinale  des  in- 
fufions  Sc  des  decoélions  dépend  autant  de  l’efficacité  Sc 
de  la  quantité  de  l’eau  chaude ,  que  des  vertus  de  la 
plante.  C’eft  ce  que  tous  les  Médecins  favent.  On  a 
donc  tort  en  condamnant  I’ufàge  exceffif  du  thé,  d’at¬ 
tribuer  tout  le  mal  qu’il  caufe  à  cette  plante  ,  Sc  non  à 
1  eau  chaude  qui  en  fait  la  plus  grande  partie,  Sc  de  lui 
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attribuer  la  vertu  qu’il  a  de  ïhettre  les  efprits  en  mou¬ 
vement,  lorfque  c’eft  à  la  qualité  délayante  de  1  eau 
qu’il  eft  redevable  de  cette  propriété.  _ 

50  II  eft  aifé  de  comprendre  par  ce  qu’on  vient  de  dire  , 
quelle  eft  la  loi  pharmaceutique,  la  méthode,iinl- 
trument ,  le  fu jet  &  l’effet  des  infufions  Sc  des  apole- 
mes  que  l’on  prépare  ;  auffi-bien  que  l’efficacite  de  1  eau 
bouillante  fur  les  parties  folides  d’une  plante.  Uut 
pourroit  croire,  à  moins  que  de  l’avoir  vu,  que  les  fétu  - 
lesduromarin  réfiftaffent  à  une  cuiffon  de  deux  jours  j 
Sc ,  ce  qui  eft  encore  plus  furprenant  que  les  fleurs  de 
cette  plante  ,  après  avoir  bouilli  pendant  tres-long- 
tems  ,  ne  reçoivent  aucune  altération,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  par  la  vue  feule ,  ou  par  lefecoursdu 
■microfcope  ?  C’eft  pourtant  ce  que  j’ai  éprouve*  Sc  non- 
obftant  la  longueur  de  l’ébullition ,  je  n’ai  remarque 
aucune  différence  lënfible  à  la  vue  dans  la  plante.  Les 
Médecins  peuvent  connoître  par-la  d  ou  vient  que  les 
vaiffeaux  capillaires  de  notre  corps  ne  font  point  diffous 
par  les  liqueurs  chaudes  qui  y  circulent  continuelle¬ 
ment.  On  pourroit  peut-être  croire  que  la  trituration 
méchanique  qu’effuyent  les  parois  des  vaiffeaux  de  la 
force  de  la  pulfation ,  eft  beaucoup  plus  capable  de  les 
brifer  que  la  force  de  la  chaleur  Sc  de  l’humidité;  les 
principes  de  nos  lolides  font  moins  falins,  lavonneux 
Sc  huileux ,  que  terreftres ,  Sc  unis  enfemble  par  un  cer¬ 
tain  ciment.  Ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  de  1  aétion 
de  l’eau  bouillante  fur  les  végétaux  ,  a  pareillement 
lieu  à  l’égard  des  parties  des  animaux  ménagées  de  la 

même  maniéré.  _  v 

<5°  Lorfqu’on  fait  fecher  les  feuilles  qui  reftent  apres  1  o- 
pération ,  elles  fe  rident  Sc  diminuent  confidérable- 
ment  :  mais  elles  reprennent  leur  figure  Sc  leur  gran¬ 
deur  ordinaire ,  quand  on  les  fait  infufer  de  nouveau 
dans  l’eau  chaude. 

7°  Quelques-unes  des  qualités  des  plantes  s  altèrent  en 
bouillant.  L 'arum  devient  beaucoup  plus  doux  j  le  lue 
cru  ou  l’infufion  de  l’ afarabacca  poffede  une  qualité 
émétique  très-forte  :  mais  cette  vertu  fe  change  a  la  fin, 
au  moyen  d’une  plus  longue  cuiffon  en  une  autre,  qui 
eft  diurétique  Sc  apéritive.  Boerhaave,  Chymique. 
Vol.  II. 
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tions,  favoir  en  leslaiffant  repofer  ,  en  lespaffartt 
par  la  chauffe  ou  par  un  filtre ,  Sc  en  y  mêlant  des 
blancs  d’œufs.  La  première  eft  celle  qui  convient 
le  plus  pour  les  examens  Chymiques. 

Mettez,  les  liqueurs  ainfi  clarifiées  dans  un  vaiffeau  de  figu¬ 
re  cylindrique  bien  net,  qui  foit  fort  large  par  le 
haut.  Pofez-le  fur  le  feu  Sc  pouffez  ce  dernier  à 
peu  près  jufqu’au  degré  néceffaire  pour  les  faire 
bouillir,  afin  qu’elles  acquièrent  en  s’évaporant 
la  confiftance  d’un  miel  épais.  Prenez  garde  prin¬ 
cipalement  que  le  feu  ne  foit  pas  trop  violent  ,de 
peur  que  les  parties  qui  doivent  refterne  s’évapo¬ 
rent,  ou  du  moins  pour  empêcher  qu’elles  ne  fe 
brûlent,  ce  qui  leur  feroit  perdre  leur  Vertu. 

On  peut  obtenir  les  mêmes  préparations  des  fucs  nouvel¬ 
lement  exprimés  des  plantes,  furtout  des  fruits  d’été, 
Sc  des  racines  fuecqlentes ,  telles  que  la  régliffe. 

Ces  fubftances  doivent  être  mûres  ,  recentes  Sc  fans  dé¬ 
faut.  Après  les  avoir  bien  nettoyées ,  on  les  pile  ,  or» 
en  exprime  le  fuc ,  Sc  après  l’avoir  délayé  avec  de  l’eau , 
on  le  laiffe  répofer  ;  on  le  filtre  enfuite  ,  Sc  on  le  fait 
évaporer  de  la  maniéré  que  nous  avons  indiquée  ci- -, 
deffus ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  qu’il 
avoit  lors  de  l’expreffion.  On  peut  donner  le  nom  de 
moût  à  ce  fuc  ainfi  exprimé ,  délayé  Sc  coulé.  Lorfqu’on 
cuit  ce  moût  jnfqu’à  la  confomption  de  la  moitié ,  pour 
pouvoir  le  conferver  fans  qu’il  perde  fon  goût  naturel, 
on  l’appelle  fapa,8c  defrutnm  quand  il  eft  cuit  jufqu’à 
la  confomption  des  deux  tiers.  Il  fe  gardé  pour  lors 
beaucoup  plus  long-tems  fans  rien  perdre  de  fa  nature. 
Mais  lorfqu’après  avoir  parfaitement  purifié  la  liqueur, 
on  la  fait  cuire  jufqu’à  ce  qu’elle  puiffe  ,  étant  verfée 
fur  un  plat ,  fe  convertir  en  une  efpece  de  colle  fer¬ 
me  Sc  tranfparente  comme  la  glace,  on  l’appelle  ge¬ 
lée.  On  lui  donne  le  nom  de  Jîrop  quand  elle  a  la  con¬ 
fiftance  du  miel  liquide  ,  &  celui  de  rob,  lorfqu’elle 
eft  d’une  confiftance  un  peu  plus  épaiffe.  Toutes  ces 
préparations  font  indifféremment  appellées  extraits , 
mais  on  les  diftingue  par  les  noms  de  liquides,  d’é¬ 
pais  ou  folides. 


Sapa,  Defrutnm,  Extrait,  Rob  &  Gelée. 

Après  avoir  examiné  les  infufions  Sc  les  décoéhons  des 
plantes ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  voir  ce  qui  reftera 
après  l’évaporation  de  l’eau  qu’on  a  employée  dans  ces 
préparations  \  car  par  ce  moyen  on  découvrira  peu  a  peu 
la  partie  d’où  la  plante  tire  fes  vertus ,  auflî-bien  que 
la  nature  de  toutes  les  parties  des  végétaux  qui  peuvent 
fe  diffoudre  dans  l’eau  chaude ,  Sc  en  être  extraites  avec 
fon  fecours. 

Laijfez.  repofer  les  infufions  ou  découlions  precedentes  pen¬ 
dant  quelques  heures  dans  un  lieu  froid ,  dans  un 
vaiffeau  bien  net  Sc  bien  ferme  ,  pour  qu  elles 
puiffent  dépofer  leurs  parties  terreftres  aufli-bien 
que  celles  qui  n’appartiennent  point  a  la  plante. 
On  peut  encore  les  pafferpar  la  chauffe  ,jufqu’a  ce 
qu’elles  foient  parfaitement  clarifiées  ;  mais  pour 
lors  les  parties  gommeufes  ,  réfineufes  Sc  vifqueu- 
fes  de  la  plante  s’en  féparent  aufii.  Il  eft  vrai  que 
parce  moyen  la  décollïon  en  vaut  beaucoup  mieux 
pour  l’ufage  de  la  Medecine  :  mais  on  la  prive  de 
certaines  parties  qu’il  feroit  utile  de  connoître 
dans  l’examen  Chymique  que  nous  avons  deffein 
d’en  faire.  Les  Apothicaires  ont  une  autre  métho¬ 
de  pour  clarifier  leurs  liqueurs.  Us  y  mêlent  des 
blancs  d’œufs,  &  les  font  bouillir  enfuite. Le  blanc 
d’œuf  venant  àfe  durcir,  par  ce  moyen  envelop¬ 
pe  les  parties  les  plus  groffieres  ;  de  forte  que  lorf¬ 
qu’on  paffe  la  liqueur  ,  elle  laiffe  dans  la  chauffe 
une  plus  grande  quantité  de  parties  groffieres,  Sc 
devient  beaucoup  plus  claire.  Ce  font-là  les  trois 
méthodes  dont  onfe  fert  pour  puxifier  les  décoe- 


Dc  la  nature  ,  des  vertus  &  des  ufages  des  F  ré¬ 
parations  précédentes. 

1.  On  peut  diffoudre  toutes  les  préparations  dont  nous 
venons  de  parler  dans  l’eau  chaude ,  Sc  pour  lors  elles 
reffemblent  aux  décollions  d’où  on  les  a  tirées  ;  quoi¬ 
qu’elles  aient  perdu  quelques-unes  de  leurs  vertus  en 
bouillant. 

2.  On  peut  les  garder  plufieurs  années  fans  qu’elles  fe 
gâtent. 

3.  Elles  retiennent  le  goût  des  végétaux,  quoique  la  par¬ 
tie  volatile  n’y  foit  plus. 

4.  Elles  gardent  long-tems  les  vertus  de  la  plante  en 
entier,  Sc  elles  fe  confcrvent  exemptes  de  la  corrup¬ 
tion,  parce  qu’elles  ne  font  plus  embarraffées  dans  les 
parties  vafculeufes  de  la  plante. 

5.  On  voit  par-là  d’où  vient  que  les  plantes  fe  gâtent  Sc 
fe  corrompent  lorfqu’on  les  garde  long-tems  ;  l’eau 
bouillante  ne  peut  plus  rien  en  extraire  ,  tous  les  fucs 
s’évaporant  infenfiblement  de  ces  plantes  mortes,  qui 
font  réciproquement  pénétrées,  diffoutes,  agitées  & 
deffechées  par  l’humidité  de  l’air,  la  rofée,  la  pluie, 
Sc  la  chaleur  du  foleil,  enferte  qu’il  n’en  refte  plus 
que  le  fquelete.  Les  vers  confument  encore  les  fucs 
des  végétaux  ,  Sc  n’y  laiffent  à  la  fin  qu’une  fubftance 
folide ,  indiffoluble,  inaétive  &  terreftre. 

6.  Ceux  qui  font  des  voyages  de  long  cours  ,  peuvent 
tirer  des  grands  avantages  des  produirions  de  ce  pro¬ 
cédé.  Les  Mariniers  font  fujets  à  une  infinité  de  ma¬ 
ladies  ,  à  çaufe  des  mauvais  alimens  dont  ils  ufent  ; 
auxquelles  ils  peuvent  remédier  avec  le  fuc  des  fruits, 
en  faifant  diffoudre  ,  par  exemple  ,  de  la  gélée  d’o- 
ranges ,  de  fruit  d’épine  vinette ,  de  cerifes ,  de  coings. 


5>J7  DEC 

de  citrons,  d’oranges  de  la  Chine  ,  de  Grofeilles,  de 
raifins,  du  rob  de  fureau  ,  de  génievre  ,  &  autres  fruits 
femblables  dans  l’eau.  On  remplace  aifément  ces  pré¬ 
parations  quand  on  relâche  dans  quelqu’Ifle  fertile  en 
fruits  ,  8c  rien  ne  feroit  plus  propre  à  conferver  la  fan- 
té  des  Mariniers,  qu’une provifion  convenable  de  cet¬ 
te  elpece.  . 

Il  faut  cependant  obferver  que  les  fucs  qui  contiennent 
beaucoup  de  fel  fe  fondent  aifément  à  l’air,  quand  ils 
font  ainfi  épaiffis  ,  à  caufe  que  le  fel  attire  l’eau  qu’il 
contient.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  ne  faut 
que  les  enfermer  dans  des  pots  de  terre,  que  l’on  au¬ 
ra  loin  de  bien  boucher.  Les  végétaux  dont  la  vertu 
médicinale  réfide  dans  des  parties  volatiles  ,  ne  valent 
rien  pour  cette  opération.  Boerhaave,  Chymie. 
Vol.  II. 

DECOLOR  ,  dxpccç.  Voyez  Achroi. 

DECOMPOSITÜM,  eft  un  mot  qui  augmente  la  ligni¬ 
fication  de  compofïtum.  Il  eft  dit  dans  la  Phyfîca  TriJ'me- 
giftijTheat.  Chyrn.  Vol.  I.  que  les  chofes  compofées  , 
compofita ,  font  celles  qui  fupportent  la  corruption  8c 
ou  il  entre  plufieurs  fubftances  différentes  :  mais  que 
les  décompofées ,  decompo/îta ,  font  celles  qui  s’unif- 
fênt  par  le  moyen  de  la  corruption  8c  de  la  génération. 
Castelli. 

DECORATIO  ,  xi 'tr/u(Qr  ,  confervation  ou  rétabliffe- 
ment  de  la  beauté  ,  foit  de  tout  le  corps  ,  ou  de  quel¬ 
qu’une  de  fes  parties.  Castelli. 

DECOR  TIC  A  riO,  Décortication.  C’eft  l’aélion  d’ôter 

-  l’écorce  ou  la  peau  d’une  racine ,  d’un  fruit ,  d’une  fe- 
mence  ,  ou  telle  autre  choie  femblable.  Blancard. 

DECOST1S,  le  même  qu ’Apleuros.  Voyez  ce  mot. 
DECREMENTUM  ,  Trstpe ot/AM ,  Décroijjement ,  fe  dit 
ou  de  l’âge  qui  luccede  d  Vxtas  continent,  «l’âge  de 
confiftence,»  8c  qu’on  appelle  autrement  at as  decref- 
cens ,  «âge  déclinant;  d  ou  même  d’une  maladie,  & 
pour  lors  il  a  le  même  fens  que  déclin.  Voyez  Decli- 

t  natio. 

DECREPIT ATIO ,  ou  fimplement  Crepitatio; 
4«<f >cç>  eft  ce  bruit  ou  pétillement  que  fait  le  fel  lorf- 
qu’on  le  met  fur  le  feu.  Quand  le  fel  marin  a  été  ex- 
pofé  fur  un  feu  modéré,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  pétille  plus 
&  qu’il  ne  faffe  plus  de  bruit ,  pour  lors  on  l’appelle 
Jèl  décrépite. 

DECRESCENS ,  Voyez  Decremmtum. 

DECRETORIUS.  Voyez  Crifimos. 

DECRUS.  Voyez  Afcdes. 

DECUBITUS,  la  manière  de  fe  tenir  couché. 

Tous  les  Médecins  favent  que  les  principales  indications 
de  la  force  ou  de  la  foiblefTe  de  la  faculté  motrice  ,  le 
tirent  de  la  pofture  dans  laquelle  on  fe  tient  couché  ; 
&  en  effet  on  peut  juger  par  elle  de  l’état  de  cette  fa¬ 
culté  ;  car  le  mouvement  qui  fe  manifefte  dans  ce 
tems-là,  dépend  de  deux  chofes;  favoir,  de  la  faculté 
qui  meut  les  membres.  Se  du  mouvement  naturel  du 
corps  8c  de  chacun  de  fes  membres.  On  obferve  ce 
dernier  mouvement  dans  les  cadavres  8c  dans  les  mou- 
rans ,  qui  font  poulfés  en  bas  par  la  force  de  la  pefan- 
teur.  Le  premier  appartient  aux  perfonnes  qui  font  en 
fanté  ou  qui  rélevcnt  depuis  peu  de  maladie.  Diodes 
avoit  certainement  railon  de  dire  que  les  corps  hu¬ 
mains  font  compofés  de  ce  qui  conduit  8c  de  ce  qui 
fe  laiffe  conduire  ,  ôk.  tu  qtpov t'Q-,  ^  ré  <ptpo/uti'u  ;  car 
c’eft  l’ame  qui  conduit ,  8c  le  corps  qui  fe  laiffe  con¬ 
duire.  Ce  dernier  eft  naturellement  entraîné  en  bas 
par  fon  propre  poids  ;  l’autre  meut  les  membres  en 
haut,  en  bas,  en  devant,  en  arriéré,  ou  de  côté,  fui- 
vant  qu’il  lui  plaît;  ou  elle  les  tient  comme  fufpen- 
dus  en  l’air  ,  tandis  qu’elle  contra&e  ,  qu’elle  étend  , 
ou  qu’elle  arrête  les  mufdes  ,  de  peur  qu’ils  ne  glif- 
fent  en  bas  par  leur  mouvement  propre  8c  élémentaire. 
Lors  donc  qu’il  arrive  que  le  corps  fe  meut  avec  pei¬ 
ne,  qu’il  a  de  la  difficulté  à  fe  tourner  ou  à  demeurer 
débout ,  c’eft  un  ligne  que  la  faculté  animale  eft  étein¬ 
te  8c  détruite  pour  la  plus  grande  partie  ;  car  tant  qu’¬ 
elle  demeure  dans  fçn  entier,  fans  diminuer,  le  corps 
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fe  meut  aifément,  fe  tourne  ou  fe  leve  fuivant  la  vo* 
lonté  du  malade ,  &  les  bras ,  les  mains  8c  la  tête  fe 
foutiennent  en  l’air.  C’eft  en  cela  que  conlifte  la  vie  , 
qui  continue  tant  que  l’ame  demeure  étroitement  unie 
au  corps,  au  lieu  que  leur  féparation  eft  fuivie  de  la 
mort.  Dans  les  cas  ou  lame  a  beaucoup  de  pouvoir, 
la  maniéré  de  fe  tenir  couché  que  l’on  obferve  eft  d’un 
bon  préfage  :  mais  c’eft  le  contraire  lorfque  les  facul¬ 
tés  de  l’ame  font  foibles  &  languilfantes. 

Nous  allons  parler  de  ces  différentes  maniérés  de  fe  te* 
tenir  couché ,  8c  enfeigner  à  en  former  des  prognoftics 
dans  les  maladies  aiguës.  Hippocrate  dit ,  Coac.prœnot. 
497-  que  la  meilleure  maniéré  de  fe  tenir  couché  ,  eft 
celle  d’un  homme  qui  eft  en  fanté  ,  en  quoi  il  a  raifon  ; 
car  une  perlonne  attaquée  d’une  maladie  dangereufe 
ne  peut  demeurer  couchée  de  la  même  maniéré  que 
lorlqu  elle  le  porte  bien.  Quand  les  forces  font  affoi- 
blies  ,  le  malade  aime  d  être  couché  fur  le  dos  ,  les  bras 
8c  les  jambes  étendues  8c  fans  mouvement;  il  ne  peut 
demeurer  long-tems  dans  la  même  pofture  ,  ni  refter 
couche  fur  le  même  côté.  Les  perfonnes  qui  font  dans 
le  délire  fe  jettent  hors  du  lit,  fe  découvrent  les  piés 
&  même  les  parties  naturelles  ,  8c  quelquefois  fe  laiff- 
fent  tomber  du  lit  quand  on  y  penfe  le  moins.  Les 
mourans  le  laiffent  couler  en  bas  du  côté  des  piés ,  à 
caufe  de  leur  extreme  foibleffe-  Il  s’enfuit  donc  que 
dans  les  maladies  la  maniéré  de  fe  tenir  couché ,  pa¬ 
reille  à  celle  des  gens  qui  fe  portent  bien ,  peut  paffer 
d  jufte  titre  pour  la  meilleure  ,  puifqu’elle  lignifie  que 
la  maladie  n’eft  ni  maligne  ni  dangereufe.  Hippocrate 
la  recommande  dansdes  prognoftics,  où  il  dit  que  c’eft 
bon  ligne  lorfque  le  malade  demeure  couché  dans  la 
même  pofture  que  ceux  qui  fe  portent  bien  ,  furtout 
quand  il  peut  fe  tourner  aifément  8c  fe  lever  fans  en 
être  incommodé;  demeurer  couché  ou  débotit,  &  dif- 
pofer  de  fes  membres  à  fa  volonté;  caria  facilité  qu’on 
a  d’exécuter  ces  aélions  prouve  que  les  nerfs  ont  de  la 
force,  que  les  efprits  font  abondans,  &  que  la  faculté 
animale  eft  dans  toute  fon  intégrité.  On  lit  dans  les 
Prœnot.  Coac.  494.  «  c’eft  bonne  marque  quand  le  ma- 
«  lade  peut  fe  tourner  avec  facilité,  8c  fe  lever  avec 
«  gaieté.  ®  Et  Hippocrate  in  Vrogn.  parlant  de  la  meil¬ 
leure  maniéré  de  fe  tenir  couché,  dit,  «  que  le  Mede- 
«  cin  doit  trouver  le  malade  couché  fur  l’un  des  côtés , 
«  avec  les  bras,  le  cou  Sc  les  jambes  un  peu  retirés  ,  8c 
«  tout  le  corps  dans  une  pofture  libre  &  commode, 
«  comme  cela  eft  ordinaire  à  ceux  qui  font  en  fanté  : 
«  or  c’eft  un  très-bon  ligné  que  de  dormir  dans  la  mê- 
«  me  pofture  que  ceux  qui  fe  portent  bien.  »  On  peut 
donc  conclurre  de-là,  que  trois  chofes  font  néceffaires 
pour  que  la  maniéré  de  fe  tenir  couché  foit  bonne  ; 
i°.  Que  le  malade  fe  couche  également  fur  les  deux 
côtés  ,  à  caufe,  dit  Galien ,  dans  fon  Commentaire  fur 
ce  paffage  ,  qu’une  telle  pofture  indique  la  force  de  la 
faculté  ,  qui  fixe  le  corps  par  les  mufcles  :  de  même  que 
c’eft  une  marque  de  foibleffe  dans  cette  même  faculté 
lorfque  le  malade  ne  peut  point  demeurer  couché  fur 
le  côté.  La  féconde  chofe  requife  eft,  que  le  malade 
couche  avec  les  bras  ,  le  cou ,  8c  les  jambes  quelque 
peu  retirées,  à  caufe  que  c’eft  la  pofture  ordinaire  des 
gens  qui  fe  portent  bien,  La  troifieme  &  la  derniere 
eft,  que  la  pofture  du  corps  foit  libre  8c  aifée.  Galien 
dans  fon  premier  Livre  des  Humeurs.  Sett.  24.  dit  que 
tout  le  corps  doit  être  humide  8c  non  point  fec;  ce 
n’eft  pas  ,  comme  le  croient  quelques-uns ,  que  toutes 
les  parties  du  corps  doivent  être  également  chaudes 
8c  humides:  mais  il  faut,  comme  Galien  l’obier' e 
fort  bien  fur  le  paffage  que  nous  avons  cité,  in  primo 
Progn.  que  le  malade  ait  les  bras,  le  cou  8c  les  jam¬ 
bes  un  peu  retirés  ou  pliés,  fans  être  cependant  ni  trop 
retirés  ni  trop  étendus:  8c  comme  toutes  les  chofes 
qui  font  dans  un  état  detenfion  immodérée  paroiffent 
être  lèches,  il  veut  que  le  corps  foit  dans  une  pofture 
aifée,  c’eft-à-dire  ,  que  le  corps  foit  humide  &  non 
point  fec.  Galien  daïis  fon  Comm.  exprime  la  même 
chofe  en  ces  termes  ;  «  les  pofturcs  immodérées  ,  dit- 
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_  il ,  telle  qu’une  extenfion  extraordinaire  des  nerfs , 
«  font  extrêmement  dangereufes  ,  comme  nous  1  a- 
«  vons  déjà  fait  voir  dans  notre  T raité  du  mouvement 
«  Mufculaire.  »  Or  un  état  moyen  entre  deux  états 
immodérés,  n’eft  point  celui  d’une  tenfion  excefiive, 
8c  de-là  vient  qu'il  l’appelle  aifé  ,  a  caille  que  les  corps 
qui  font  dans  un  état  ailé  ,  ne  font  point  dans  un  degre 
de  tenfion  extraordinaire.  Il  s’explique  plus  clairement 
hib.  I.  de  Humoribus ,  Com.  24.  C  elf  pourquoi ,  dit- 
il ,  les  jambes  &  les  bras  doivent  être  un  peu  retires, 
pour  que  le  corps  puilTe  être  dans  une  pofture  eloignee 
des  deux  extrémités  :  j’appelle  extrémité  en  fait  de 
pofture  ou  de  figure  ,  celles  qui  font  formées  par 
une  grande  extenfion  ou  courbure  ,  ou  des  articula¬ 
tions  ou  de  l’épine  du  dos  ,  ce  qui  ne  fe  fait  point  fans 
une  extenfion  immodérée  des  nefs.  En  voila  affez  fur 
les  meilleures  maniérés  de  fe  tenir  couché  ,  qui  avec 
d’autres  bons  lignes  prognoftiquent  un  heureux  évé¬ 
nement  dans  les  maladies.  Voyez  Acamatos.  Parlons 
maintenant  des  mauvaifes. 

On  fait  en  général ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
toute  maniéré  de  fe  tenir  couche,  qui  différé  de  celle 
des  perfonnes  qui  font  en  fante  ,  ne  vaut  rien  .  car  , 
comme  on  a  déjà  obfervé  ,  que  c’eft  un  bon  figne  lorf- 
que  le  malade  fe  leve  ou  le  tourne  dans  le  lit  avec  fa¬ 
cilité  ,  à  caufe  que  cela  indique  la  vigueur  de  la  facul¬ 
té  motrice;  de  même  lorfque  ces  mouvemens  fe  font 
d’une  maniéré  pefanteSc  douloureufe,  c’eft  une  preu¬ 
ve  que  cette  même  faculté  eft  foible  &  languiffante. 
On  lit  dans  les  Coac.  Prœnot.  493.  «  qu’une  pefanteur 
te  dans  tout  le  corps  ,  auffi-bien  que  dans  les  mains  & 
«  dans  les  piés  ,  eft  un  très-mauvais  figne  ,  »  furtout 
lorfqu’il  n’y  a  point  de  plénitude  qui  gêne  l’a&ion  des 
mufcles  ,  ou  qu’elle  n’a  point  été  précédée  d’une  éva¬ 
cuation  foudaine, ou  de  quelqu’autre  accident  pareil.  Si 
à  cette  pefanteur ,  qui  prouve  le  mauvais  état  de  la  fa¬ 
culté  motrice  ,  dit  l’Auteur  des  Coac.  Pr&fag.  fe  joint 
la  couleur  livide  des  ongles,  la  mort  n’eft  pas  fort 
éloignée  :  à  caufe  que  la  pefanteur  du  corps  indique 
un  défaut  de  la  faculté  animale  ,  &  la  couleur  livide 
des  doigts  &  des  ongles  ,  que  la  chaleur  naturelle  qui 
a  fa  fource  dans  le  cœur  eft  éteinte.  Se  tenir  couché 
fur  le  dos  eft  regardé  comme  un  figne  indifférent  par 
Hippocrate  ,  qui  affure  dans  les  Prognoff.  que  c’eft  un 
figne  fort  indifférent  d’être  couché  lur  le  dos  avec  les 
bras  8c  les  jambes  étendues  ;  mais  il  dit  dans  les  Coacœ, 
que  c’eft  un  mauvais  figne.  Galien  dans  fon  Comment. 
fur  cet  endroit,  dit  que  cette  pofture  ne  ftauroit  paffer 
pour  un  bon  prognoftic  ,  &  il  le  prouve  par  le  témoi¬ 
gnage  d’Hippocrate.  Il  dit  encore  dans  le  même  en¬ 
droit  que  fi  le  malade  fe  trouvant  dans  cette  pofture,n’a 
pas  la  force  de  fefoutenir  ,1e  danger  eft  beaucoup  plus 
grand  ,  ce  qui  paroît  fuppofer  qu’il  y  en  auroit  à  être 
couché  dans  cette  pofture.  Galien  ne  croit  pas  que  1  on 
puilfe  en  tirer  un  prognoftic  pour  la  mort  ou  la  gueri- 
fon  du  malade. 

Quelques-uns  .croient  cependant  que  le  malade  en  de¬ 
meurant  couché  fur  le  dos  ,  fe  trouve  beaucoup  plus 
foulagé  des  fatigues  que  la  maladie  lui  a  caufées,  par¬ 
ce  que  tous  les  mufcles  ,  fi  l’on  en  excepte  ceux  de  la 
refpiration  ,  font  dans  un  état  de  repos.  D’ailleurs 
nous  nous  repofons  dans  cette  pofture  fur  les  parties 
les  plus  baffes  8c  les  plus  pefantes  du  corps  ,  comme  un 
vailfeau  fur  fa  quille  ,  fans  compter  qu’elle  conferve 
le  peu  de  force  qui  refte  aux  efprits  animaux ,  &  qu’el¬ 
le  contribue  à  l’expulfion  du  calcul  des  reins  8c  de  la 
veffie.  Cependant  fi  on  peut  la  regarder  comme  bonne 
à  cet  égard  ,  il  y  a  plufieurs  autres  raifons  quipeuvept 
la  faire  paffer  pour  très-mauvaife.  Cette  pofture  quand 
on  y  refte  trop  long-tems  ,  occafionneun  grand  nom¬ 
bre  de  maladies  très-funeftes  ,  comme  i’épilepfie  ,  le 
cochemar  ,  la  paralyfie  8c  l’apoplexie  :  car  dans  cette 
pofition  renverfée  ,  les  humeurs  &  les  vapeurs  fe  jet¬ 
tent  plus  aïfément  dans  le  dernier  ventricule  du  cer 
veau  qui  eft  le  plus  noble  ,  8c  delà  fur  la  poitrine  8c 


fur  les  reins.  Mais  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  confi- 
derer  celte  pofture  comme  la  caufe  des  bons  ou  des 
mauvais  effets  que  l’on  remarque  dans  le  corps  ;  8c  nous 
nous  bornons  à  la  regarder  comme  un  figne  dont  on 
peut  fe  fervir  pour  former  des  prognoftics  dans  les  ma¬ 
ladies  ;  &  je  dis  à  ce  fujet  qu’elle  indique  toujours 
une  foibleffe  dans  la  faculté  motrice  ;  car  tous  ceux  qui 
dorment  fur  lp  dos  contre  leur  coutume  ,  font  dans  un 
état  de  foibleffe.  Cette  pofture  provient  quelquefois 
de  l’indolence  ou  de  la  nonchalence  de  l’efprit,  ou 
de  chagrins;  quelquefois  auffi  Je  malade  s’y  met  par¬ 
ce  que  la  violence  du  paroxyfme  l’y  oblige  ,  ou  à  cau¬ 
fe  de  quelque  évacuation  extraordinaire  :  dans  ce  cas 
on  ne  peut  rien  en  prognoftiquer  de  certain.  Mais  fi, 
ces  cas  exceptés  ,  le  malade  dort  fur  le  dos  avec  les 
bras  Sc  les  jambes  étendues  Sc  pendantes  ,  c’eft  un  très- 
mauvais  figne.  C’eft  la  même  chofe,  fuivant  Hippo¬ 
crate  dans  fes  Prognoftics  ,  que  les  jambes  dans  cette 
pofture  foient  extrêmement  retirées  ou  pliées,  ou  fort 
étendues  ,  puifque  Galien  nous  apprend  que  Tune  Sc 
l’autre  de  ces  positions  préfagent  un  déliré.  Mais  fi  avec 
cela  ,  dit  Hippocrate,  le  malade  fe  laiffe  couler  infen- 
fiblement  embas  vers  les  piés  ,  le  danger  eft  beaucoup 
plus  grand.  On  peut  fans  contredit  regarder  cettepof- 
ture comme  fâcheufe  ,mais  elle  devient  beaucoup  plus 
mauvaife  lorfque  le  corps  demeure  couché  fur  le  dos 
comme  un  cadavre  inanimé  ,  avec  tous  fes  membres 
pendans,  la  tête  renverfée  fur  l’oreiller,  ou  lorfque  le 
menton  étant  élevé  ,  toute  la  partie  antérieure  du  cou 
paroît  éminente  ,  ou  que  le  menton  touche  les  clavi¬ 
cules  ;  tous  ces  lignes  menacent  d’une  mort  prochai¬ 
ne  :  car  l’ame  ayant  perdu  fon  pouvoir  furie  corps,  il 
refte  fur  ie  dos  comme  un  fardeau  inutile,  avec  les 
brss&  les  jambes  pendantes,  fe  laiffant  couler  embas 
vers  les  piés  ,  la  tête  renverfée  avec  le  menton  &  la 
poitnneélevée  ou  panchée  fur  les  clavicules.  Unetelle 
pofture  annonce  une  mortprochaine.  Galien  ,  de  Hu- 
moribus  ,  Lib.  I.  Text.  24.  parle  de  cette  pofture  en  ces 
'  termes  : 

a  Vous  faurez  que  j’appelle  Dejeblion  l’état  d’un  mala- 
«  de  qui  ne  peut  demeurer  couché  comme  une  perfon- 
«  ne  vivante  ,  mais  qui  eft  abattu  comme  un  cadavre 
a  inanimé  ». 

• 

Lorfque  le  corps  étant  couché  ,  fe  laiffe  couler  emba* 
vers  les  piés  ,  c’eft  au  jugement  d’Hippocrate ,  un  ligne 
que  les  forces  font  abattues  à  un  degré  extraordinaire. 
C’eft:  fans  contredit  un  état  moins  dangereux  de  ne  pou¬ 
voir  demeurer  debout  ouaffis,  que  d’être  couché  com¬ 
me  un  corps  mort ,  dénué  de  force  dans  toutes  lès  par¬ 
ties, ce  que  le  même  Auteur,  Comm.  1.  in  6.  Epid.Text. 
3  3 .  cap.  4.  appelle  Ipp/epôct/,  «  être  précipité  »  totalement 
abattu,  ou  dans  une  Déjeélion  totale.  Galien  prou¬ 
ve  que  cette  pofture  dans  laquelle  le  corpsfe  coule  vers 
\csp'iès,dccubitus  adpedes,  eft  de  la  derniere  fatalité, 
par  l’exemple  des  cadavres;  car  fi  l’on  place  un  corps 
mort  de  quelque  maniéré  que  ce  foit ,  il  ne  refte  pas 
un  moment  dans  la  pofture  où  on  l’a  mis ,  mais  il  tom¬ 
be  fur  le  vifage  ou  lur  le  dos,  fuivant  que  fa  pefanteur 
le  dirige. 

Le  prognoftic  n’eft  pas  moins  funefte ,  lorfque  le  malade 
fe  tient  couché  avec  la  bouche  ouverte ,  comme  Hip¬ 
pocrate  nous  l’affure  dans  les  prognoftics.  «  C’eftun 
«  figne  de  mort ,  dit-il ,  lorfque  le  malade  dort  avec 
cc  la  bouche  ouverte  ».  L’Auteur  des  Coac.  Prœfag. 
497.  exprime  ce  prognoftic  d’une  maniéré  différente  : 
il  eft  fatal ,  dit-il  ,  de  fe  tenir  couché  fur  le  dos  ,  8c 
de  dormir  continuellement  avec  la  bouche  ouverte , 
8c  les  jambes  fort  courbées  8c  entrelacées.  L’ouvertu¬ 
re  de  la  bouche  eft  caufée  ou  par  la  foibleffe  de  la  fa¬ 
culté  qui  meut  la  mâchoire  inférieure, par  une  ardeur 
violente  dans  les  entrailles  ,  ou  par  ces  deux  eau  fes 
réunies  ,  ou  par  une  réfolution  particulière  des  muf¬ 
cles  qui  fervent  à  rapprocher  la  mâchoire  inférieure  de 
la  fupérieurc.  Galien  dit  que  l’ouverture  de  la  bouche 
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quand  on  ne  dort  pas  eft  d’un  mauvais  figne ,  il  afiùre 
dans  Ton  Traité  du  Mouvement  des  Mufcles >  Lib. 
Vil.  cap.  7.  «que  de  fe  tenir  couché  fur  le  dos  avec  la 
a  bouche  ouverte  ,  c’eft  un  figne  de  refpiration  empê- 
a  chée,de  refiolution,  ou  d’ivrefie.»  C’eft  un  mauvais 
prognoftic  pour  une  perfonne  qui  eft  dans  le  délire  ou 
fans  délire,  ce  que  l’on  connoît  à  fies  difcours,  de  fie 
rouler  vers  les  bords  du  lit ,  d’agiter  fies  piés  ,  de  fe 
lever  fur  le  lit ,  Se  fi  on  ne  l’en  empêche  de  tomber  du 
lit  ou  de  fe  lever.  Houllier  ,  in  Coac  Prxfag.  allure 
qu’il  n’a  jamais  vû  perfonne  échapper  d’un  déliré,  lorF 
qu’il  s’eft  trouvé  joint  aux  lignes  dont  nous  venons  de 
parler.  Hippocrate,  Prognoft.  ajoute  que c’eft  un  mau¬ 
vais  figne  furtout  dans  la  péripneumonie  ou  dans  la 
pleuréfie,  lorlqu’une  perfonne  attaquée  de  ces  mala¬ 
dies  veut  demeurer  debout. 

Voici  fes  propres  termes: 

a  Dans  quelque  maladie  aiguë  que  ce  foit,  fi  le  malade 
«■  veut  fe  lever  dans  le  fort  de  la  maladie,  c’eft  un 
ce  très-mauvais  figne ,  furtout  dans  la  peripneumonie  ». 

Ceux  qui  font  attaqués  d’une  péripneumonie,  dit  Galien, 
fentent  une  grande  opprelïion  de  poitrine  quand  ils  fe 
tiennent  couchés  fur  le  dos  :  mais  ils  refpirent  plus 
aifément  quand  ils  font  debout.  Lorlqu’ils  font  cou 
chés  fur  le  dos,  une  partie  du  thorax  porte  fur  l’épine 
du  dos,  ce  qui  relferre  les  poumons  Sc  les  empêche  de 
recevoir  l’air  dont  ils  ont  befoin  par  l’infpiration. 
Dans  les  autres  maladies  ,  tant  que  le  mal  eft  dans  fa 
plus  grande  force  (reftriétion  qu’il  eft  bon  d’obferver) 
c’eft  un  très-mauvais  prognoftic ,  lorfque  le  malade 
veut  fe  lever  :  car  tant  que  la  violence  de  la  maladie 
dure,  il  eft  bien  aife  de  demeurer  en  repos ,  Sc  lorf- 
qu’on  tache  de  le  lever,  il  s’y  oppofe  de  toutes  fes 
forces.  On  doit  donc  fuppofer  que  quand  le  malade 
étant  dans  cet  état,  cherche  à. fie  lever,  ce  ne  peut 
être  qu’à  caufe  de  la  grande  difficulté  qu’il  a  de  ref- 
pirer  ,  des  inquiétudes  qu’il  reffient ,  ou  du  déliré. 

Voici  une  autre  maniéré  de  fe  tenir  couché  de  la  nature 
de  celle-ci  ,  qu’Hippocrate  décrit  en  ces  termes: 

«  Si  le  malade  fe  tient  couché  les  jambes  découvertes  , 
«  fans  les  avoir  trop  chaudes ,  Sc  jette  fes  bras  ,  fon 
«  cou  Sc  fes  jambes  de  côté  Sc  d’autre,  c’eft  un  très- 
«  mauvais  figne  ;  car  il  fignifîe  une  grande  inquiétu- 
«c  de  ou  anxiété.  »  Il  eft  vrai  que  ces  lignes,  ne  préfa- 
gent  rien  de  certain  dans  ceux  qui  font  d’une  confti- 
tution  foible  8c  délicate  ,  car  la  plus  petite  fievre  leur 
fait  prendre  cette  pofture;  dans  les  autres  elle  a  pour 
caufe  quelque  maladie  de  l’orifice  de  l’eftomac  ,  ou  une 
externe  foibletTe.  Voici  comment  Hippocrate  s’expri¬ 
me  fur  ce  fujet ,  Coac  Prœfag.  497.  «  Si  le  malade  fe 
«  tient  couché  avec  les  bras  Sc  les  piés  découverts  , 
«  fans  reffientir  une  chaleur  violente,  Sc  qu’il  mette 
«  fes  jambes  hors  du  lit  ,  c’eft  ut^  mauvais  figne  ;  car 
<c  il  indique  une  grande  anxiété  ».  Enfin  Hippocrate 
dans  fes  Prognoftics ,  condamne  la  pofture  d’un  mala¬ 
de  qui ,  contre  fon  ordinaire  ,  fe  couche  fur  le  ventre  , 
parce  qu’elle  indique  fuivant  lui  le  délire  ,  ou  des  dou¬ 
leurs  de  ventre.  Prosper  Alpin  ,  de  Prœfagienda  vitâ 
&  morte. 

.  DECURSUS  ,  aVccTpc/LM  ,  fignifîe  généralement  la  du¬ 
rée  de  quelque  choie  que  ce  foit ,  comme  d’une  mala¬ 
die.  Castelli. 

DEÇU  RI  ATUS  ,  (  Pulfus  )  /ui!a  pc< ,  ou  ,  par 

corruption  /u.J«p cç,  eft  une  elpece  de  pouls  foible  ,  qui 
va  toujours  en  diminuant  ,  julqu’à  ce  qu’il  ceffie  en¬ 
tièrement  ;  mais  lorlqu’il  revient  Sc  qu’il  augmente  de 
nouveau,  on  l’appelle  Decurtatits  reciprocus ,  /Asi'apcç 
Tra.Xirtfpc/u.wv.  Galien  ,  de  diff.  Pulf.  Lib.  I.  cap.  11. 
s’il  eft  inégal  en  même  tems  ,  on  l’appelle  deficiens  in- 
œqualis  ,  /asIhçcç  dvdfxxXct;.  Idem  de  Cauf.  Pulf. 
DECUSSORIUM ;  infiniment  de  Chirurgie,  qui  par 
fa  preffion  fur  la  dure-mere  ,  caufe  une  évacuation  du 
pus  qui  s’eft  amafifé  entre  le  crâne  Sc  cette  membrane , 
Tome  III. 
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par  l’ouverture  que  le  trépan  a  faite.  Blancard. 
Voyez  la  figure  de  cet  Inftrument  dans  Paré,  Lib.  VT. 
cap .  21. 
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DEFECTIO  ANIMI  ,  fyncope  ,  lipothymie ,  défail¬ 
lance. 

DEFENSATIVUM  EMPLASTRUM  »  Emplâtre 

déjcnfîve. 

DEFËNSIVUM  ,  Defenfif ,  épithete  que  l’on  donne  à 
quelques  topiques  ,  qui  étant  appliqués  fur  la  partie 
affieèlée  ou  aux  environs  ,  repoufient  ou  interceptent 
les  humeurs  qui  y  abordent.  Paracelfe  appelle  Defcn- 
fiva  ,  les  cordiaux  que  l’on  prend  intérieurement. 

DEFERENTIA  VASA,  canaux  déferons  ;  ce  font 
deux  tuyaux  blancs ,  fermes  Sc  un  peu  applatis  ,  un  à 
droit  Sc  un  à  gauche,  dont  chacun  depuis  la  naifiance 
de  l’épididyme  dont  il  eft  la  continuation ,  monte  dans 
la  gaine  cellulaire  des  vaifieaux  fpermatiques  ,  Sc  le 
long  de  ces  vaifieaux  jufqu’à  leur  pafiage  par  les  muf¬ 
cles  du  bas-ventre,  de  maniéré  que  les  vaifieaux  fan- 
guins  font  placés  en-devant,  Sc  le  canal  déférent  en  ar¬ 
riéré. 

Le  paquet  ainfi  formé  de  vaifieaux  fanguins ,  du  canal 
déférent  8c  de  heur  enveloppe  commune  ,  eft  appellé 
cordon  des  vaifieaux  fpermatiques  ,  ou  cordon  fperma- 
tique.  Cette  enveloppe  paroît  plus  unie  en-dehors 
qu’en-dedans  ;  ce  qui  a  donné  lieu  de  la  regarder  com¬ 
me  une  gaine.  Le  tifiù  interne  qui  eft  plus  cellulaire 
que  l’externe,  lie  ces  trois  vaifieaux  enfemble  ,  Se  l’ex¬ 
terne  en  forme  l’enveloppe. 

Le  canal  déférent  étant  parvenu  à  la  lame  membraneufe 
du  péritoine ,  à  l’endroit  ou  cette  lame  couvre  l’orifice 
de  la  gaine,  s’écarte  des  vaifieaux  fpermatiques  fan¬ 
guins,  Sc  va  en  arriéré  en  forme  d’arcade  dans  letifiil 
cellulaire  du  péritoine  ,  jufqu’au  côté  voifin  de  la 
veffie. 

Il  fe  gliife  enfuite  derrière  le  corps  de  la  veffie ,  y  eft  fort 
adhérent ,  de  même  que  la  lame  membraneufe  du  pé¬ 
ritoine  qui  le  couvre  ,  Sc  continue  fa  route  en  maniéré 
d’arcade  jufques  vers  le  cou  de  la  veffie,  où  les  deux 
canaux  déférens  fe  rencontrent  Sc  terminent  leurs  ar¬ 
cades. 

Dans  ce  trajet ,  le  canal  déférent  pafie  derrière  l’artere 
ombilicale  voifine  en  fe  croifant  avec  elle:  il  fe  croife 
auffi  avec  l’extrémité  de  l’urétere  du  même  côté  en 
pafiant  entre  cette  extrémité  Sc  la  veffie.  Enfin  ,  le  ca¬ 
nal  déférent  d’un  côté  fe  rencontre  avec  le  canal  défé¬ 
rent  de  l’autre, derrière  la  veffie ,  entre  les  infertions  des 
deux  uréteres ,  Sc  ils  defeendent  enfemble  jufqu’au  cou 
de  la  veffie. 

Ce  canal ,  qui  d’abord  eft  un  peu  gros  Sc  plififé  à  la  naif- 
fance  de  l’épididyme,  devient  auffi-tôt  après  menu* 
uni  Sc  lifie  jufques  derrière  la  veffie,  où  il  devient  de¬ 
rechef  plus  épais  8c  inégalement  plififé. 

Il  naît  de  la  portion  coudée  ou  extrémité  poftérieure  de 
l’épididyme.  De-là  il  s’avance  en-devant  fort  obli¬ 
quement  comme  couché  fur  la  moitié  poftérieure  de 
l’épididyme,  où  il  fe  recourbe  légèrement  pour  mon-* 
ter  derrière  les  vaifieaux  fpermatiques. 

Le  tifiù  de  fa  portion  unie  eft  ferme  Sc  comme  cartilagi¬ 
neux  ,  principalement  autour  de  la  furface  de  fa  cavité* 
qui  eft  extrêmement  étroite,  Sc  refte  toujours  ouver¬ 
te  fans  s’affailfer ,  à  caufe  de  cette  fermeté  Sc  de  cette 
épaifieur  de  fon  tifiù. 

La  cavité  du  canal  déférent  eft  cylindrique ,  quoique  l’é- 
paifieur  du  canal  foit  applatie,  Sc  forme  par  fa  furface 
externe  une  circonférence  ovale,  comme  on  peut  voir 
en  coupant  le  même  canal  tranfverfalement.  Cette 
cavité  devientde  plus  en  plus  large  derrière  la  veffie. 

Le  pafiage  des  canaux  déférens  dans  les  véficules  fémina- 
les ,  eft  très-fingulier.  J’ai  dit  ci-defiùs  que  ces  canaux 
fe  recourbent  derrière  la  veffie,  Sc  s’y  rencontrent  par 
leurs  extrémités  fort  rétrécies.  Ces  deux  extrémités 
s’unifient  en  maniéré  d’angle,  Sc  feglifient  entre  les 
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extrémités  voifines  desvéficules  féminales.  Elles  s’y 
unifient  fi  étroitement  eniemble,  que  leurs  portions 
adofiees  ne  paroilTent  faire  qu’une  cloifon  mitoyenne 
entre  deux  petits  tuyaux ,  dont  chacun  eft  formé  en 
partie  par  l’extrémité  de  l’un  des  canaux  déjérens  ,  8c 
en  partie  par  l’extrémité  de  la  véficule  voifine. 

L’union  latérale  de  l’extrémité  du  canal  déférent,  Sc  de 
l’extrémité  de  la  véficule  de  chaque  côté  ,  forme  aulfi 
entre  elles  une  efpece  de  cloifon  particulière  très-cour¬ 
te  ,  qui  fe  termine  en  croiflant  comme  une  petite  val¬ 
vule  fémi-lunaire.  L’extrémité  du  canal  dejerent  elt 
plus  étroite  que  celle  de  la  véficule  séminale.  Cette 
mécanique  permet  toujours  au  liquide  de  chaque  canal 
déférent  de  s’infinuer  peu  a  peu  dans  la  veficule  semi- 
naledu  même  côté.  Scelle  empêche  celui  de  la  véficule 
de  rentrer  dansl e  canal  déjérent. 

Quand  on  fouille  par  un  des  canaux  déférées  après  avo:r 
fermé  l’urethre,  le  vent  gonfle  la  véficule  séminale  voi¬ 
fine  Sc  la  velfie  urinaire,  fans  palier  dans  la  véficule  n; 
dans  le  canal  de  l’autre  côté ,  à  moins  qu’on  ne  la  poulie 
avec  violence. 

Enfuite  les  deux  petits  tuyaux  formés  chacun  par  l’extré¬ 
mité  du  canal  déjérent,  Sc  par  celle  d’une  véficule  sé¬ 
minale,  fe  glilfent  entre  la  bafe  des  proftates  Sc  le  ca¬ 
nal  de  l’urethre,  dont  ils  percent  obliquement  l’épaif- 
feur,  Sc  aboutilTent  à  la  caroncule.  Winslow. 

Voyez  Generatio. 


DEFÎXUS,  impuijfant,  inhabile  à  l’aéle  de  la  généra¬ 
tion. 

DEFLUVÏUM  CAPILLOIIUM,  chute  de  cheveux, 

alopécie. 

DEFLTJXIO  ,  fluxion  ;  chute  ,  écoulement  ou  dépôt 
d  humeurs  fur  quelque  partie  du  corps.  Voyez  Catar- 
rhus. 

DEFRUTUM  ;  c’eft  proprement  du  moût  cuit  jufqu’à 
diminution  delà  moitié,  ou,fuivant  d’autres,  du  tiers. 
Voyez  Decoélio  Sc  Caroenum. 
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DEGLUTITIO,  déglutition.  Voyez  Pepfls. 

DEGMOS  ,  cft-ç'Hxoç  ,  douleur  poignante  à  l’orifice  de 
l’eftomac,  de< ftcôcvw,  mordre . 

D  E  H 


DEHEN ,  rang.  Ruland. 

DEH  EN  ES  ,  encre.  Ruiand. 

DEKENEZ,  le  Vitriol  romain.  Ruland. 

D  E  J 

DEJECTÎO,  déjection  ;  évacuation  des  excrémens  par 
l’anus.  Ce  mot  fe  prend  aulfi  pour  les  excrémens  mê¬ 
mes.  Voyez  Alvus. 

Les  déjeélions  ne  font  pas  la  moindre  des  circonftances 
dont  on  peut  tirer  des  prognoftics  pour  la  guérifonou 

la  mort  du  malade. 

Nous  allons  d'abord  examiner  celles  qui  paflentpour  être 
louables  :  c’eft  par  elles  que  le  Médecin  peut  prognof- 
tiquer  l’évenement  bon  ou  mauvais  de  la  maladie. 

On  peut  découvrir  en  général  la  bonne  ou  la  mauvaife 
qualité  des  déjcElions. 

i°.  Par  leur  dégré  de  coélion  ou  de  crudité. 

2°.  Par  les  tems  particuliers  auxquels  elles  furviennent. 

30.  Par  leur  fubftance. 

4°.  Par  leur  qualité. 

5°.  Par  le  tems  de  leur  durée  ou  de  leur  cefiation. 

<5°.  Par  les  avantages  qui  en  réfultent  ,  Sc  par  le  plus  ou 
le  moins  de  facilité  avec  laquelle  cette  évacuation  fe 
fait. 

7°.  Enfin ,  par  le  concours  des  autres  lignes  bons  ou 
mauvais  qui  fervent  à  établir  la  certitude  des  prognof 
tics  qui  fe  tirent  des  déjections. 


D  E  J  964 

Les  felles  louables  Sc  lalutaires  peuvent  indiquer  la  fan- 
té  en  deux  maniérés  ,  fuit  par  rapport  à  leur  coélion; 
car  dans  ce  cas  elles  marquent  non  feulement  la  bonne 
difpofition  de  l'eftomac  Sc  des  intertins,  mais  encore 
celle  des  parties  adjacences,  comme  du  foie  8c  de  la 
rate ,  puiique  Galien  afiure  après  Hippocrate  ,  (  Proo- 
noflic.  )  a  que  l’eftomac  Sc  les  inteftins  font  en  bon  état 
«  lorfque  la  matière  fécale  eft  d’une  confiftance  conve- 
tc  nable  ,  qu’on  la  rend  aux  heures  accoutumées  ,  Sc 
«  qu’elle  répond  à  la  quantité  des  alimens  que  l’on  a 
ce  pris.  » 

Elles  indiquent  encore  la  fanté,  eu  égard  à  la  fluxion 
des  humeurs  qui  peut  fe  faire  des  vifeeres  dans  l’efto¬ 
mac  Sc  dans  les  inteftins  ;  car  Galien  allure,  que  les 
felles  louables  dénotent  non-feulement  la  bonne  dif¬ 
pofition  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins,  mais  lignifient 
encore,  qu  ilne  tombe  aucune  humeur  du  foie  ou  de  la 
rate  fur  ces  parties;  car  dans  ces  fortes  de  fluxions, 
non-feulement  la  couleur,  qui  eft  le  ligne  d’une  par¬ 
faite  coéfion  ,  mais  encore  la  confiftance  des  excrémens 
eft  viciée.  De  ces  deux  maniérés  les  Médecins  tirent 
des  prognoftics  des  felles  ;  premièrement ,  dans  les  ma¬ 
ladies  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins,  dont  le  bon  état, 
fuivan  Galien,  dans  le  feptieme  chapitre  de  fon  pre¬ 
mier  Livr  e  des  Crifes  ,  eft  défigré  par  les  matières  fé¬ 
cales  qui  font  molles  Sc  d’une  confiftance  convenable, 
que  l’on  rend  aux  heures  accoutumées,  Sc  en  une  quan¬ 
tité  proportionnée  à  celle  des  alimens  qu’on  a  pris  ;  8c 
comme  ce  même  Auteur  ajoute ,  qui  font  de  couleur 
brune,  Sc  ne  Tentent  point  trop  mauvais.  Mais  les  ma¬ 
tières  qui  font  dénuées  en  tout  ou  en  partie  de  ces  qua¬ 
lités  ,  font  très  mauvaifes  ;  telles  font  celles  qui  font 
dures  ,  rudes,  trop  aqueufes  ,  trop  hautes  en  couleur, 
trop  ou  trop  peu  abondantes  à  proportion  des  alimens 
que  l’on  a  pris,  de  confiftance  inégale,  fétides,  écu- 
meufes  ,  Sc  que  l’on  ne  rend  point  aux  heures  accoutu¬ 
mées.  Lorfque  le  malade  eft  à  la  veille  de  recouvrer  la 
fanté, les  excrémens paifent  de  cet  état  à  celui  à  qui  l’on 
donne  le  nom  de  coétion.  C’eft  donc  avec  beaucoup 
de  raifon  qu’Hippocrate  allure  dans  fe  s  Prognoftics , 
a  que  les  déjeélions  prennent  une  confiftance  plus  épaiffe 
a  lorfque  la  maladie  eft  à  la  veille  d’être  jugée.  »  Il  af- 
fure  encore  dans  le  quatorzième  Aphorifme  de  la  fé¬ 
conde  feélion ,  «  que  dans  les  flux  de  ventre  le  change- 
a  ment  des  excrémens  eft  un  bon  ligne,  à  moins  qu’ils 
«  ne  changent  en  pis.  » 

Mais  on  prognoftique  d’une  maniéré  plus  fûre  Sc  plus  in¬ 
faillible  les  fuites  des  maladies  qui  attaquent  lesintefi- 
tins  par  l’évacuation  des  matières  fécales.  Hippocrate 
met  au  nombre  de  ces  maladies ,  les  abfcès  ,  les'dylfen- 
teries,  les  tenefmes  Sc  les  flux  de  ventre.  Il  dit  dans  le 
premier  Livre  de  fes  Epidémiques  ,  en  parlant  des  per- 
fonnes  affligées  de  ces  fortes  d’indifpofitions,  «  que 
«  plufieurs  ont  leurs  ventres  dérangés  fans  en  recevoir 
«  beaucoup  d’incommodité  ;  »  Sc  un  peu  après  ,  «  qu’il 
oc  y  en  a  qui  font  attaqués  de  la  jauniffe  lefixieme  jour; 
«  mais  que  ceux-ci  font  en  quelque  forte  foulagés  par 
«  une  évacuation  plus  abondante  d’urine  Sc  d’excré- 
«  mens.  » 

Voici  ce  qu’il  dit  des  dyfïenteries  : 

cc  Les  perfonnes  d’un  âge  extrêmement  avancé  fontatta- 
œ  quées  de  la  jaunifie ,  d’un  dérangement  dans  le  bas- 
oc  ventre,  ou  d’une  dyffenterie,  comme  il  eft  arrivé  à 
«  Bion  que  j’ai  été  vifiter  chez  Silenus  :  mais  il  y  en 
«a  d’autres  ;  Sc  de  ce  nombre  ont  été  Cléophanes  Sc 
«  Critias  ,  qui  ont  eu  une  dyfienterie  après  que  la  ma- 
«  ladie  a  été  jugée  par  une  crife.  Ceux  qui  ont  échappé 
ce  de  la  pefte,  dit  cet  Auteur  dans  un  autre  endroit,  ont 
cc  été  redevables  de  leur  guérifon  aux  quatre  circonf- 
«  tances  fuivantes  :  ou  à  un  faignement  de  nez  copieux; 
«  ou  à  une  évacuation  abondante  d’urine  qui  contenoit 
«  une  grande  quantité  de  fédiment  louable;  ou  ils  ont 
oc  rendu  au  commencement  de  la  maladie  des  matières 
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a  fécales,  troubles  &  bilieufes  ;  ou  bien  enfin  lesmala- 
c  des  ont  été  attaqués  d’une  dyffenterie.  » 

Il  s’enfuit  donc  que  les  maladies  peuvent  dans  plufieurs 
cas  être  jugées  par  un  cours  de  ventre,  par  une  déchar¬ 
ge  d’excrémens  pituiteux  &  bilieux  ,  Sc  par  des  dysen¬ 
teries. 

Voici  ce  que  dit  Hippocrate  de  Clazomene  dans  le  pre¬ 
mier  Livre  de  fes  Epidémiques  : 

«  Il  rendit  le  trentième  jour  une  grande  quantité  de  ma¬ 
te  tieres  aqueufes ,  pareilles  à  celles  que  l’on  rend  ordi- 
«  nairement  dans  la  dyffenterie. 

Quant  au  malade  qu’il  fut  vifiter  dans  le  Jardin  de  Déal- 
ces  ,  Se  dont  il  parle  dans  le  troifieme  Livre  de  fes 
Epidémiques y  il  nous  apprend  «qu’il  fut  plufieurs  fois 
a  à  la  felle  le  quarantième  jour ,  qu’il  rendit  une  matie- 
«  re  blanche  Sc  pituiteufe,  Se  qu’il  parut  une  lueur 
«  abondante  fur  tout  fon  corps.  »  Il  dit  dans  le  même 
Livre  de  fes  Epidémique^,  Mal.  3.  d’un  certain  Iléro- 
pytus,  «  que  vers  le  centième  jour,  il  commença  à  ren- 
«  dre  par  bas  beaucoup  de  matières  bilieufes,  Se  que 
«  cette  évacuation,  après  avoir  duré  pendant  un  tems 
«  confidérable ,  dégénéra  en  une  dyffenterie. 

On  connoît  que  les  felles  font  d’une  efpece  louable  Se 
critique  ,  lorfqu’avec  les  lignes  d’une  parfaite  coftion , 
elles  commencent  à  paroîcre  au  jour  de  crife  ;  quand  la 
maladie  eft  dans  fa  plus  grande  force,  ou  quand  elles 
font  liquides,  d’un  jaune  de  fafran ,  brunes,  livides  ou 
noirâtres. 

Lorfqu’au  commencement  de  la  maladie  les  déjeïïions 
font  trcs-crues ,  elles  prognoftiquent  la  mort  du  mala¬ 
de  ;  mais  elles  font  critiques  Sc  falutaires  lorfqu’eiles 
donnent  des  lignes  de  coélion.  Galien  nous  apprend 
dans  fon  Commentaire  fur  le  vingtième  Aphcrifme 
delà  quatrième  Seéfion ,  que  pendant  une  pelle  qui  du¬ 
ra  fort  long-tems,  ilobfervades  déjeélions  liquides  qui 
furent  d’abord  jaunes ,  enfuite  brunes  8c  noires,  Sc  com¬ 
me  femblables  au  coagulum  du  fang  ,  non -feulement 
dans  ceux  qui  étoient exceffivement  mal,  mais  encore 
dans  ceux  qui  étoient  en  convalefcence.  Dans  ces  der¬ 
niers  ,  dit-il,  ces  fortes  de  felles  fuivirent  le  plus  fort 
de  la  maladie,  Sc  elles  étoient  autant  d’efforts  de  la  na¬ 
ture  pour  fe  débarraffèr  d’une  humeur  peccante  ;  au 
lieu  que  dans  ceux  qui  moururent  elles  parurent  au 
commencement  ou  dans  le  fort  de  la  maladie.  «  Lors  , 
dit-il,  dans  fon  Commentaire  fur  l’ Aphorifme fuivant 
de  la  même  Section  ,  qu’il  furvient  une  évacuation 
«  de  quelque  humeur  peccante  après  la  cocdion  de  la 
«  maladie ,  le  corps  fe  purge  comme  naturellement  ;  Sc 
a  de-là  vient  que  la  bile  noire  Sc  telle  autre  humeur 
«  femblable  indiquent  une  évacuation  falutaire  ,  lorf- 
«  qu’il  paroît  des  lignes  de  coétion  dans  le  progrès  de 
«  la  maladie.  Mais  l'évacuation  d’une  pareille  humeur 
ce  fans  aucun  ligne  de  coètion  préfage  la  mort  du  ma- 
«  lade.  L’évacuation  des  humeurs  eff  donc  toujours  un 
«  ligne  que  la  maladie  aura  une  fin  heureufe  ,  quelque 
ce  mauvaife  qu’en  foit  la  couleur  ,  pourvu  qu’elle  fe 
«  faffe  dans  le  fort  de  la  maladie,  ou  dans  un  jour  de 
«  crife  ,  Sc  qu’elle  foit  accompagnée  de  lignes  de  coc- 
«  tion.  »  Cette  doétrine  de  Galien  eft  fondée  fur  ce 
que  dit  Hippocrate  dans  le  quarante  -  feptieme  Apho- 
rifme  de  la  quatrième  Seftion  3  que  dans  les  fièvres  qui 
11e  font  point  intermittentes  ,  le  crachement  ou  le  vomijfe- 
ment  d’une  matière  livide ,  fanguinolente  ,  fétide  ou  bi- 
licufe,  efi  un  très  -  mauvais  figne  ;  mais  que  c’en  eft  un 
bon  lorfqu’ elle  s’évacue  par  les  felles  ou  par  les  urines. 
L’Auteur  des  Prénotions  de  Cos  183.  nous  dit  que  les 
perfonnes  affligées  du  coma,  qui  deviennent  fourdes  , 
ont  vers  le  tems  de  la  crife  une  évacuation  de  matières 
fécales  noirâtres,  qui  les  foulage  beaucoup.  Les  Mé¬ 
decins  peuvent  encore  tirer  des  indices  de  la  quantité 
&  delà  durée  des  déjeUiortf.  De-lù  vient  qu’Hippocrate 
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dit  dans  le  premier  Livre  de  fes  Epidémiques,  que  plu¬ 
fieurs  perfonnes  font  délivrées  de  leurs  maladies  d’une 
maniéré  critique  par  le  moyen  de  la  dyffenterie  Sc  du 
cours  de  ventre.  Ilobferveau  fujet  d’Héropytus ,  dans 
le  troifieme  Livre  des  h.pidem.  que  vers  le  cinquième 
jour  il  commença  d  rendre  par  bas  une  grande  quanti¬ 
té  de  matières  bilieufes,  que  cette  évacuation  continua 
en  forme  de  dyffenterie  pendant  un  tems  confidérable; 
accompagnée  de  douleurs,  Sc  qu’elle  mit  fin  à  tous  les 
autres  fymptomes.  Il  eft  ordinaire  de  voir  plufieurs  ma¬ 
lades  qui  doivent  leur  guérifon  à  des  déjeélions  bilieu¬ 
fes ,  poracées ,  Sc  de  couleur  de  fafran  ,  jointes  à  une 
décharge  modérée  d’urine  dans  un  état  de  cottion  qui 
continuent  pendant  plufieurs  jours.  Ces  fortes  de  déjec¬ 
tions,  dans  les  maladies  dont  la  fin  doit  être  heureufe  , 
&  qui  ne  font  accompagnées  d’aucun  figne  funefte  , 
font  pour  1  ordinaire  fuivies  d’une  hémorrhagie  falu¬ 
taire,  de  fueurs  abondantes ,  ou  de  quelqu’autre  figne 
femblable.  Hippocrate,  dans  le  fécond  Aphorifme  de 
la  fécondé  Seétion,  établit  les  fignes  par  le  moyen  def-, 
quels  le  Aledecin  peut  connoître  les  cas  dans  lefquels 
les  dejetlions  font  falutaires  ou  non;  favoir  ,  lorfque  le 
malade  n  en  eft  point  incommodé,  Sc  en  reçoit  du  fou- 
lagement.  D  où  il  fuit  que  les  déjeélions  les  plus  falu¬ 
taires  font  celles  qui  diflipent  entièrement  les  fievres 
Sc  les  fymptomes  dont  elles  font  accompagnées,  ou  du 
moins  qui  les  diminuent  beaucoup.  Hippocrate  affure 
a  ce  fujet  dans  le  vingt-huitieme  Aphorifme  de  la  Seéb. 
4-  que  la  furdite  fait  cefîer  l’évacuation  des  matières 
bilieufes  dont  les  fievres  font  accompagnées ,  Sc  que 
cette  évacuation  a  fon  tour  met  fin  à  la  furdité.  Il  nous 
apprend  dans  le  dix-feptieme  Aphorifme  de  la  fixieme 
Section ,  qu  une  dyffenterie  eft  la  plus  heureufe  de  tou¬ 
tes  les  circonftances  qui  puiffent  furvenir  dans  une 
ophthalmie.  Il  affure  auffi  dans  le  quarante -huitième 
Aphorifme  de  la  même  Seélion  ,  que  la  dyffenterie  elt 
très- favorable  a  ceux  qui  ont  des  obftruétionsde  ratte  j 
Sc  dans  le  vingt-neuvieme  Aphorifme  de  la  feptieme 
Seébion  ,  qu’une  diarrhée  violente  qui  furvient  à  la  per- 
fonne  affligée  de  laleucophlegmatie  ,  fait  ceffer  la  ma¬ 
ladie.  Ce  que  1  on  vient  de  dire  fuffit  pour  découvrir  Sc 
pour  déterminer  les  déjeèlions d’une  efpece  falutaire. 

Mais  il  y  en  a  d’autres  d’une  nature  fatale  Sc  pernicieufe 
qui  prognoftiquent  la  mort  du  malade.  On  les  connoît 
par  leur  fubftance,  leur  quantité  ,  leur  couleur,  leur 
odeur,  la  maniéré  dont  elles  fe  font,  le  tems ‘de  leur 
rpparer.ee ,  les  changemens  qu’elles  fouffrent ,  les  fi¬ 
gnes  qui  les  précèdent, qui  les  accompagnent  ou  qui  les 
fuivent,les  degrés  de  facilité  avec  lelquelselles  fe  font 
Sc^  les  défavantages  qu’elles  procurent  au  malade.  Les 
déjettions d’une  mauvaife  efpece  different  évidemment 
les  unes  des  autres  parleur  fubftance  ;  car  il  y  en  a  de 
dures  ,  de  rudes,  de  liquides,  de  vifqueufes,  d’aqueu- 
fesSc  de  grades  :  les  unes  font  écumeufes ,  les  autres 
mêlées  avec  une  efpece  defanie,  les  unes  fans  mélan¬ 
ge  ,  Sc  les  autres  enfin  d’une  nature  colliquative.  Elles 
ne  different  pas  moins  par  leurs  quantités  ,  puifquelles 
font  tantôt  plus  Sc  tantôt  moins  abondantes  ,  qu’elles 
difeontinuent  quelquefois,  Sc  qu’elles  ceffent  tout-à- 
fait  dans  d’autres  tems.  Il  y  en  a  de  blanches,  de  bi¬ 
lieufes,  de  jaunes,  de  couleur  de  fafran,  de  brunes, 
de  vertes ,  de  poracées  ,  de  livides  ,  les  unes  font  fan- 
guinolentes  ,  les  autres  noires ,  8c  les  autres  enfin  tein¬ 
tes  de  diverfes  couleurs.  Les  felles  different  encore 
par  la  manière  dont  elles  font  évacuées  ;  car  autre  eft 
l’évacuation  qui  fe  fait  dans  la  lienterie ,  autre  celle 
qui  fe  fait  dans  la  diarrhée,  dans  la  dyffenterie  Sc  dans 
le  téncfme.  Elles  different  auffi  par  rapport  au  tems 
dans  lequel  elles  paroiffent,  pqifque  les  unes  fe  font 
au  commencement  de  la  maladie  ,  fans  aucun  figne 
manifefte  décoction  ,  Sc  les  autres  dans  le  plus  fort  du 
mal.  A  l’égard  des  altérations  qu’elles  fouffrent,  elles 
peuvent  changer  pour  le  pire,  tant  par  rapport  à  leur 
fubftance,  que  par  rapport  â  leur  quantité  ,  leur  cou¬ 
leur  ou  leur  odeur.  On  peut  encore  découvrir  les  dé- 
jethons  quipréfagent  la  mort  par  les  fignes  qui  les  pré- 
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cèdent,  qui  les  accompagnent  Sc  qui  les  fuivent.Enfin , 
pour  ce  qui  eft  de  la  facilité  avec  laquelle  fe  fait  l’éva¬ 
cuation  delà  matière  fécale,  celle-là  eft  la  plus  mau- 
Vaife  qui  eft  accompagnée  de  douleurs  ,  qui  ne  procu¬ 
re  aucun  foulagementau  malade  ,  ou  qui  rend  fa  fitua- 
tionpire.  Pour  pouvoir  tirer  des  indices  plus  certains 
des  excrémens  qui  fortent  du  corps  humain,  j’ai  jugé  a 
propos  de  rechercher  avec  foin  leurs  différences  en 
commençant  par  ceux  qui  font  durs,  rudes  ou  liquides. 

A  l’égard  des  excrémens  durs,  voici  ce  qu’en  dit  l’Auteur 
des  Prorrhétiques  ,  In  I.  Prorrb.  41. 

Si  lorfque  le  ventre  eft  conftipé  ou  rend  une  petite  quan¬ 
tité  de  matière  pareille  à  de  la  crote  de  chevre ,  Sc  qu’il 
furvienne  en  même-tems  un  faignement  de  nez,  c’eft 
un  très-mauvais  ligne.  Galien  allure  que  les  excrémens 
pareils  aux  crottes  de  chevres  o-Trupa.QwJ'sç ,  font  pro¬ 
duits  par  la  longueur  de  leur  rétention  8c  par  la  cha¬ 
leur  exceffive  des  parties.  Que  fi  avec  cela  ils  font  noi¬ 
râtres,  ils  dénotent  une  chaleur  Sc  une  ardeur  autour 
du  centre  du  corps,  ce  qui  eft  un  ligne  de  fievre  mali¬ 
gne  ;  Sc  fi  la  maladie  eft  violente  Sc  accompagnée  d’au¬ 
tres  mauvais  lignes,  ces  excrémens  prognoftiquentfu- 
rement  la  mort  du  malade.  Les  felles  liquides  provien¬ 
nent  quelquefois  de  l’humidité  du  tempérament,  de 
l’état  de  l’enfance ,  de  l’humidité  du  tems ,  des  ali- 
mens  ou  des  crudités  de  l’eftomac;  ou  bien  elles  font 
telles  lorfque  les  alimens  ne  paffent  point  de  l’eftomac 
dans  les  vaiffeaux  laétés  ,  ou  lorfque  quelque  fubftan- 
ce  d’une  nature  fluide  tombe  du  foie  ou  de  la  ratte  dans 
les  inteftins;  ou  lorfque  le  foie  ou  la  ratte  ,  ou  tout  le 
corps  eft  purgé  par  les  vaiffeaux  du  foie.  Hippocratte 
met  les  felles  aqueufes  au  nombre  des  mauvaifes  ;  à 
caufe  ,  comme  dit  Galien  ,  qu’elles  font  un  ligne  de 
crudité.  Ces  fortes  de  felles  font  toujours  mauvaifes  Sc 
prognoftiquent  la  mort  dans  les  maladies  violentes  & 
bilieufes ,  fi  en  même-tems  on  ne  rend  point  une  quan¬ 
tité  fuffifante  d’urine  louable  ;  au  lieu  que  dans  les  ma¬ 
ladies  d’une  nature  plus  bénigne,  qui  ne  font  accom¬ 
pagnées  d’aucun  fymptome  funefte  ,  elles  dénotent 
feulement  une  fuperfluité  d’humeurs  crues  dont  la  cor- 
reéiion  Sc  l’altération  demandent  beaucoup  de  tems.  îl 
furvient,  comme  Galien  nous  l’apprend ,  une  évacua¬ 
tion  de  matières  grades  dans  les  maladies  aigues,  lorf¬ 
que  la  graiffe  eft  fondue  par  la  chaleur  violente  des 
parties  :  mais  lorfque  ces  matières  font  encore  vifqueu- 
fes  ,  c’eft  une  preuve  que  la  graiffe  aufli-bien  que  les 
parties  folides  de  l’animal  font  fondues.  Dans  ce  cas 
la  matière  eft  grade  ,  vifqueufe  ,  blanche,  en  petite 
quantité  Sc  extrêmement  fétide.  Mais  on  peut  diftin- 
guer  ces  fortes  de  déjettions  de  celles  qui  ont  ces  appa¬ 
rences  à  caufe  de  quelque  aliment  particulier  qu’on  a 
mangé  ;  car  ces  dernieres  font  plus  copieufes  Sc  ne  font 
pas  toujours  blanches.  Une  odeur  fétide  ,  eft,  fuivant 
Galien .  un  figne  de  colliquation.  Quant  à  ces  efpeces 
de  déjettions ,  Hippocrate  nous  apprend  dans  fes  prog- 
noftics ,  que  celles  qui  font  en  petite  quantité,  gluantes, 
blanches ,  de  couleur  de  fafran ,  font  très-mauvaifes. 
Ces  fortes  de  felles  doivent  perpétuellement  &  dans  la 
nature  des  chofes  être  très-mauvaifes ,  puifque  le  dé- 
périffement  des  parties  folides  du  corps,  Sc  la  colliqua¬ 
tion  de  la  graiffe  font  des  circonftances  funeftes  ,  qui , 
dans  les  maladies  aiguës  ,  indiquent  une  chaleur  excef¬ 
five,  Sc  une  mort  certaine  ,  fi  la  maladie  eft  très-vio¬ 
lente  Sc  accompagnée  de  mauvais  lignes.  Hippocrate , 
parlant  dans  le  troifieme  Livre  de  fes  Epidémiques  du 
malade  qu’il  fut  voir  dans  le  Jardin  de  Dealces,  dit  que 
lefixieme  jour,  fe$ felles  étoient  noires  ,  grades,  écu- 
meufes ,  gluantes  Sc  fétides  ;  Sc  que  fa  maladie  ne  finit 
que  le  quarantième  jour.  Mais  les  felles  dont  parle  cet 
Auteur, n’étoient  point  l’effet  de  la  colliquation  des  par¬ 
ties  folides  ,  mais  de  la  graiffe  Sc  des  humeurs  vifqueu- 
fès  ,  putrides  Sc  fuperflues.  Celles  qui  font  produites 
par  la  colliquation  Sc  le  dépériffement  des  parties  foli¬ 
des,  font  abfolument  funeftes,  pures  Sc  fans  mélange. 
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Hippocrate  dit  de  Silenus  dans  le  premier  Livre  de  fes 
Epidémiques  que  le  cinquième  jour  fes  déjections  étoient 
pures ,  bilieufes,  légères  Sc  extrêmement  grades.  Les 
matières  pures  paffent  avec  raifon  pour  être  mauvaifes 
dans  les  maladies  aigues  ,  à  caufe  ,  fuivant  Galien , 
qu’elles  indiquent  une  chaleur  interne  exceffive,  qui 
confume  les  parties  fanieufes  des  humeurs.  L’Auteur 
des  Prorrhétiques  a  donc  raifon  d’avancer  que  les  dé¬ 
jettions  qui  font  pures  Sc  fans  mélange ,  augmentent  la 
maladie;  Sc,  fuivant  Galien ,  la  rendent  pire.  Telles 
étoient  celles  de  Silenus  ,  Epidcm.  I.  Mal.  2.  le  cin¬ 
quième  jour;  celles  de  la  femme  dePhylinus,  F.pidem. 
Mal.<\.  le  fixieme ,  celles  de  la  fille  d’Euryanacte^pr- 
dcm-  3 .  M.  6.  le  douzième ,  celles  de  la  femme  de  Her- 
moptoleme,  Epïdem.  7.  le  cinquième ,  celles  de  Parius, 
Epidem.  3.  M.  x.  lefeptieme,  celles  de  Pythion ,  ihid. 
M.  3.  Sc  de  quelques  autres  dont  on  trouve  l’hiftoire 
dans  les  Epidémiques  d’Hippocrate. 

Les  felles  écumeufes  paffent  auflî  pour  être  mauvaifes ,  à 
caufe  qu’elles  indiquent  une  chaleur  exceffive  au  moyen 
de  laquelle  les  excrémens  contraftent  une  écume  pa¬ 
reille  à  celle  qui  fe  formefur  la  furf^ce  d’un  fluide  qui 
bout  ;  ou  quelque  principe  flatueux  mêlé  avec  les  hu¬ 
meurs  ,  femblable  d  l’écume  que  jette  la  mer  quand  elle 
eft  agitée  par  les  vents.  Les  premières  font  l’effet  d’u¬ 
ne  chaleur  qui  fond  le  corps  ;  au  lieu  que  les  fécondés 
ont  pour  caufe  une  perturbation  inégale.  C’eft  donc 
avec  raifon  qu’Hippocrate,  2.  Prorrhet.  affure  que  les 
déjections  extrêmement  écumeufes  ne  valent  rien,  parce 
qu'elles  dénotent  une  colliquation  ou  une  inégalité. 
Mais  celles  -  là  font  les  pires  de  toutes  qui  indiquent 
une  chaleur  exceffive,  Sc  l’on  peut  connoître  cette  ef- 
pece  par  la  fievre  aiguë  Sc  la  chaleur  violente  des  ex¬ 
crémens  mêmes  qui  font  écumeux  Sc  purs.  Il  eft  dit 
dans  le  premier  Livre  des  Prorrhetiq.  21.  que  les  efflo- 
refcences  écumeufes  que  l’on  remarque  dans  les  matiè¬ 
res  pures  &  bilieufes  ,  font  un  très-mauvais  figne. -On 
affure  dans  le  même  Livre  cinquante  ,  que  les  déjettions 
écumeufes  &  fans  mélange  augmentent  la  maladie, 
ou,  fuivant  l’expreffion  de  Galien  ,  la  rendent  pire. 
Dans  le  même  Livre  cinquante-trois ,  les  déjettions  écu¬ 
meufes  paffent  pour  être  mauvaifes  dans  les  maladies 
aiguës  Sc  bilieufes. 

Nous  apprenons  dans  les  Prénotions  de  Cos,  6oi.  «  que 
«  les  matières  écumeufes  Sc  extrêmement  bilieufes  , 
«  font  mauvaifes  dans  les  maladies  aiguës  ,  Sc  il  eft 
«dit,  61 3.  que  les  felles  qui  deviennent  pures  Sc  écu- 
c c  meufes ,  augmentent  Sc  irritent  la  maladie.  Les  ma- 
«  tieres  qui  deviennent  écumeufes  par  le  mélange  d’un 
ce  principe  flatueux  font  également  mauvaifes  ,  parce 
«  qu’elles  indiquent  une  crudité  dans  les  excrémens.» 

Les  déjettions  trop  abondantes  ,  de  même  que  celles  qui 
ne  le  font  pas  allez ,  ne  valent  rien  non  plus.  Les  pre¬ 
mières  abbattent  les  forces  Sc  affoibliffent  la  nature. 

Voici  comme  s’explique  Hippocrate  dans  les  Prognof- 
tics. 

«  Les  déjettions  trop  copieufes  Sc  trop  fréquentes  mena¬ 
ce  cent  le  malade  d’une  défaillance.  » 

L’Auteur  des  Prénotions  de  Cos ,  nous  apprend  d’op.  «  que 
«les  matières  liquides  ,  copieufes  Sc  fréquentes,  font 
«  mauvaifes  ,  parce  qu’elles  caufent  des  infomnies,  Sc 
«  qu’elles  affoibliffent  les  forces.  »  Il  dit  encore  dans  le 
quatrième  Aphorifme  de  la  cinquième  Seélion,  «  que 
«  les  convulfions  ou  le  hoquet  qui  font  caufés  par  un 
«  purgatif  violent ,  font  funeftes.  » 

Les  déjettions  ne  valent  rien  non  plus  quand  elles  font  en 
trop  petitç quantité,  tant  à  caufe  qu’elles  ne  fuffifent 
pas  pour  détruire  la  caufe  de  la  maladie ,  que  parce 
qu’elles  indiquent  une  fuperfluité  d’humeurs,  qui  e& 
toujours  funefte  dans  une  maladie  violente, 'ou  parce 
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qu’elles  marquent  que  les  facultés  vitales  ne  fuffifent 
point  pour  chaffer  les  humeurs  nuifibles  malgré  tous 
leurs  efforts.  Hippocrate  a  obfervé  cette  circonffance 

-  dans  la  première  conftitution  pcftilentielle  ;  Sc  il  dit  à 
ce  fujet  dans  le  premier  Livre  de  fes  Epidémiques  : 
«  Ces  fymptomes  furent  fuivis  de  Telles  qui  étoient 
oc  trop  abondantes,  eu  égard  aux  forces  du  malade,  ou 
«  trop  petites  peST  produire  un  bon  effet;  ce  qui  fit  que 
«  les  premiers  iymptomes  revinrent  avec  beaucoup 
«  plus  de  violence.  »  Les  évacuations  par  bas  qui  cef- 
fent  auffi-tôt  après  avoir  commencé  ,  font  mauvaifes , 
&  funeftes  dans  les  maladies  aiguës.  De -là  vient 
qu’Hippocrëte  dit  dans  le  premier  Livre  de  fe  s  Epidé¬ 
miques ,  «  que  certains  malades  qui  avoient  le  ventre 
«  libre,  eurent  le  malheur  de  devenir  conffipés  d’une 
«  maniéré  maligne.  » 

Après  avoir  fait  le  dénombrement  des  fymptomes  Sc  des 
lignes  des  fievres  ardentes  qui  prognoftiquent  au  com¬ 
mencement  la  mort  du  malade,  il  ajoute,  ce  leurs  éva- 
«  cuations  par  bas  font  fupprimées.  »  Il  fuit  donc  qu’il 
eft  extrêmement  dangereux  d’arrêter  les  diarrhées  Sc 
les  dyffenteries,  parce  qu’on  oblige  par-là  les  humeurs 
nuifibles  à  fe  jetter  fur  les  autres  parties;  ce  qui  caufe 
un  dommage  confidérable,  Scia  mort  même  dans  les 
maladies  aiguës. 

On  connoît  les  déjeltions  de  mauvaife  efpece  non-feule¬ 
ment  à  leur  quantité ,  mais  encore  à  leur  couleur.  Les 
matières  blanches  ,  liquides  ,  bilieufesSc  jaunes;  celles 
qui  font  de  couleur  de  fafran ,  ou  qui  reffemblent  à  un 
jaune  d’œuf  ;  celles  qui  font  rouges ,  fanglantes ,  aqueu- 
fes,  vertes,  de  couleur  de  verd-de-gris,  livides,  noi¬ 
res  Sc  de  diverfes  couleurs ,  font  toutes  mauvaifes  dans 
les  maladies  aiguës,  à  moins  que  l’évacuation  ne  s’en 
faffe  aux  jours  de  crife. 

Les  matières  blanches  font  ou  l’effet  des  alimens  qu’on  a 
pris,  comme  du  pain  feul ,  du  lait,  de  la  tifane  ou 
bouillon  d’orge  mondé,  des  lupins,  de  l’alica  ,  des 
amandes  Sc  autres  fubftances  femblables  ;  ou  ,  comme 
Galien  nous  l’apprend  ,  in  I.  Prorrhet.  Comment.  1 3 .  & 
in  II.  Prognofl.  Comment.  17.  &  19.  elles  viennent  de 
ce  que  la  bile  ne  circule  plus  dans  les  inteftins  ,  foit  à 
caufe  de  l’obftru&ion  du  conduit  biliaire,  comme  dans 
ceux  qui  ont  la  jauniife  ;  ou  parce  qu’elle  n’eft  point 
féparée  de  la  maffe  du  fang  par  les  glandes  du  foie  ;  ou 
enfin ,  elles  font  produites  parla  colliquation  de  la  graif- 
fe  molle  Sc  récente. 

Mais  ces  fortes  de  déjcllions  font  en  petite  quantité,  vif- 
queufes  Sc  très-fétides  ;  Sc  elles  paffent  toutes  ,  fi  l’on 
en  excepte  celles  qui  font  blanches  en  conséquence  des 
alimens  qu’on  a  pris,  pour  extrêmement  mauvaifes 
dans  les  maladies  aiguës,  furtout  quand  cette  couleur  a 
pour  caufe  l’inflammation  du  cerveau. 

Voici  ce  qu’en  dit  Hippocrate  dans  le  premier  Livre  de 
fès  Prorrhet.  1 3 . 

«  Les  déjeïïions  blanches  font  un  mauvais  figne  dans  la 
a  phrénéfie ,  comme  il  paroît  par  le  cas  d’ Archecrates.  » 

Il  jdit  dans  le  même  Livre  53.  que  «  dans  les  maladies  ai- 
«  guës  Sc  bilieufes  les  matières  qui  ne  font  blanches  , 
«  écumcufes  Sc  bilieufes  que  fur  leurfurface  ,  font  fort 
«  mauvaifes.  ». 

Hippocrate  nous  dit  encore  dans  les  Prénotions  de  Cos^û. 
«que  ceux  qui  ont  la  jauniife  rendent  des  matières 
«  blanches  lorfque  la  maladie  eft  àfon  plus  haut  pério- 
«  de,Sc  meurent.ee  Cela  arrive  à  caufe  que  labile  eft  re¬ 
tenue  dans  le  fang;  Sc  occafionne  une  inflammation 
du  cerveau  ou  du  foie;  ce  qui  eft  une  circonftance  fu- 
nefte  ,  parce  que  la  congeftion  des  humeurs  dans  les 
vifeeres  eft  fuivie  desaccidens  les  plus  terribles.  Nous 
avons  déjà  obfervé  que  les  Telles  qui  iônt  blanches , 
peu  copieufes,  gluantes  8c  fétides,  fpnt  également 
mauvaifes  ;  à  caufe,  comme  le  remarque  Galien, 
qu’elles  dénotent  une  colliquation  maligne.  Celles  en- 
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core  qui  font  jaunes,  bilieufes,  acres,  de  couleur  de 
fafran ,  femblables  à  un  jaune  d’œuf  Sc  vertes  ,  font 
mauvaifes  ,  à  moins  que  l’évacuation  des  matières  ne 
fe  faffe  aux  jours  de  crife.  Les  matières  vertes ,  de  cou¬ 
leur  de  fafran  Sc  de  verd-de-gris ,  font  les  pires  de  tou¬ 
tes,  parce  qu’elles  dénotent  une  chaleur  interne  vio¬ 
lente.  Toutes  les  Telles  qui  ne  contiennent  que  de  la 
bile  pure  ,  font  très-mauvaifes  hors  des  jours  de  crife , 
puifqu’elles  préfagent  la  mort  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  8c  dans  celles  qui  font  d’une  nature  plus  bénig¬ 
ne  ,  la  longueur  de  la  maladie ,  une  rechute  Sc  une  dou¬ 
leur  extraordinaire. 

Hippocrate  nous  apprend  dans  le  fécond  Livre  des  Pré¬ 
notions  de  Cos  ,y$.  «  que  c’eft  un  mauvais  figne  d’avoir 
«  une  amertume  Sc  une  douleur  poignante  ,  occafion- 

N  «  née  par  la  bile  autour  de  l’orifice  de  l’cftomac,»  par¬ 
ce  que  cette  circonftance  dénote  une  furabondance  de 
bile,  non-feulement  dans  cette  partie,  mais  fcneore 
dans  les  inteftins.Ce  même  Auteur,  dans  lequarante- 
feptiem eAph.  de  la  quatrième  feétion,  condamne  tou¬ 
tes  fortes  d’évacuations  trop  bilieufes.  Les  Telles  acres 
de  cette  efpece ,  déchargées  dans  les  fievres  ardentes  , 
font  pour  l’ordinaire  funeftes  quand  elles  approchent 
delà  dyffenterie  ou  du  ténefme,  Sc  que  ces  maladies 
font  encore  récentes;  car  je  les  ai  obfervées,dit  Profper 
Alpin,  dans  plufieurs  malades,  qui  font  morts  après 
avoir  fouffert  pendant  fort  long-tems.  J’ai  vu  moi-mê¬ 
me  ,  dit-il ,  une  trifte  preuve  de  cette  vérité  dans  ma 
femme  Guadagnina,  qui  mourut  le  dix-feptieme  jour 
d’une  fievre  ardente  accompagnée  d’une  diarrhée  bi- 
lieufè,  approchante  d’une  dyffenterie.  Cette  obferva- 
tion  n’a  pas  échappé  à  Hippocrate  dans  le  premier  Li¬ 
vre  de  fes  Epidémiques ,  où  il  dit  :  «  Leurs  Telles  étoient 
«  fréquentes ,  bilieufes ,  en  petite  quantité ,  '  pures  Sc 
«  acres.  »  II  nous  apprend  enfuite,  «  que  les  lienteries, 
«les  dyffenteries,  les  ténefmes  Sc  les  flux  régnèrent 
«pendant  l’été  Sc  durant  l’automne,  Sc  que  les  Telles 
«étoient  bilieufes,  légères,  acres,  fréquentes,  crues, 
«  Sc  dans  quelques  malades ,  aqueufes.  »  Il  dit  dans  le 
même  Livre  ,  «  que  tous  ce  s  malades  eurent  le  ventre 
«  dérangé  ,  Sc  que  leurs  Telles  furent  de  la  mauvaife  ef- 
«  pece.  »  Il  nous  apprend  un  peu  après ,  «  que  les  ma- 
»  ladies  dont  ils  furent  affligés ,  étoient  des  dyffente- 
«  ries,  des  ténefmes  ,  des  lienteries  8c  des  flux.  »  C’eft 
ce  dont  on  a  vu  un  exemple  dans  la  fille  d’Eryanax ,  au 
fujet  de  laquelle  Hippocrate,  dans  le  troifieme  Livre 
de  fes  Epidémiques ,  dit  «  qu’elle  déchargea  le  douzie- 
«  me  jour  des  Telles  bilieufes  ,  pures  ,  légères  ,  acres, 
«  fréquentes  Sc  en  petite  quantité.  » 

Hippocrate  obferve  dans  fes  Prognoflics ,  que  les  felles  un 
peu  rouges  Sc  mêlées  de  fang  ne  font  pas  d’un  mauvais 
préfage  ;  mais  ,  dit-il ,  dans  les  Progn.  «  celles  qui  font 
«  aqueufes,  ou  blanches ,  ou  vertes  ,  ou  extrêmement 
«  rouges ,  ou  écumeufes ,  font  toutes  mauvaifes.  » 

L’Auteur  des  Prorrhet.  Lib.  I.  c.  2.  affure,  «  que  dans 
«toutes  les  maladies  les  felles  blanches  ne  valent  rien.» 
Il  condamne  de  même  celles  qui  font  extrêmement 
rouges. 

On  trouve  dans  les  Prénotions  de  Cos ,  330.  611. 61 3.  632.' 
les  paroles  fuivantes  : 

.  -,  / 

«  Les  felles  extrêmement  rouges  font  mauvaifes ,  furtout 
«  quand  elles  font  produites  par  une  indifpofition  du 
«  foie  ,  comme  il  arrive  dans  ceux  qui  ont  cet  organe 
«  attaqué  de  quelques  maladies.»  Mais  il  faut  en  ex¬ 
cepter  celles  qui  font  critiques  Sc  qui  apportent  du  fou- 
lagement  au  malade.  Les  felles  vertes  Sc  poracées 
font  également  mauvaifes  ,  quand  elles  font  telles  par 
la  violence  de  la  maladie;  à  caufe,  fuivant  Galien, 
dans  Ton  premier  Livre  des  Crifes,cap.  1 1 .  qu’elles  in¬ 
diquent  une  bile  verte  Sc  une  chaleur  exccffive. 

Hippocrate  ,  dans  fes  Prognoflics ,  Sc  dans  le  quarante- 
feptieme  Aphor.  de  la  quatrième  fection ,  affure  que  les 
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{elles  livides  font  funeftes  dans  les  fievres  continues, 
à  caufe  ,  fuivant  Galien  ,  qu’elles  dénotent  un  froid 
exceffif,  8c  comme  une  mortification  des  parties  infé¬ 
rieures.  Les  felles  noires  ne  font  pas  moins  funeftes. 
Ces  dernieres  indiquent  ,  fuivant  Galien  ,  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës,  ou  une  furabondance  de  bile  noire  ,  ou 
la  fécherdfe  8c  la  chaleur  exceffive  du  fang.  A  l’égard 
des  felles  noires,  Hippocrate  dit  dans  le  vingt-unieme 
Aphorifme  de  la  quatrième  fë&ion  ,  «  que  les  felles 
a  noires  qui  reffemblent  à  du  fang  noir ,  &  qui  fontdé- 
«  chargées  naturellement ,  foit  avec  la  fievre  ou  {ans  fie- 
a  vre  ,  font  très-mauvaifes.  » 

Galien  ,  dans  fon  Commentaire  fur  cet  Aphorifme  ,  af 
fure  que  les  felles  noires  indiquent  la  foiblefle  extreme 
du  foie  8c  de  la  rate,  8c  la  génération  d’une  grande 
quantité  de  fang  noir  8c  mélancolique  dans  ces  parties. 
C’eft  donc  avec  raifon  que  ces  fortes  de  felles  pàffent 
pour  des  prognoftics  funeftes  dans  les  maladies  aiguës, 
puifqtie  la  nature  a  befoin  de  beaucoup  de  tems  pour 
cuire  8c  pour  corriger  cette  humeur. 

Galien  a  obfervé  un  grand  nombre  de  felles  de  cette  efpe- 
ce  dans  une  conftitution  peftilentielle',  non-feulement 
dans  ceux  qui  moururent  ,  mais  même  dans  ceux  qui 
échappèrent;  mais  dans  les  premiers,  elles  parurent 
ou  au  commencement,  ou  dans  le  fort  de  la  maladie. 

Nous  avons  fait  voir  en  parlant  des  felles  louables  ,  que 
les  noires  font  quelquefois  falutaires,  mais  qu’elles  ne 
manquent  jamais  d’être  funeftes  quand  elles  paroilTent, 
tandis  que  la  maladie  eft  crue  ,  8c  avant  les  lignes  d’u¬ 
ne  parfaite  coftion  ;  car  pour  lors  ,  dit  Galien ,  elles 
indiquent  que  les  vifeeresont  reçu  une  oftenfe  irrépa¬ 
rable. 

«  Si  ceux  ,  dit  Hippocrate  ,  dans  le  vingtième  Aphor. 
«  de  la  quatrième  feélion ,  qui  ont  perdu  leur  embout¬ 
it  point  par  des  maladies  aiguës,  ou  de  langueur,  par  des 
«  blelfures  -,  ou  par  telle  autre  caufe  que  ce  foit ,  ren- 
oeder*  par  bas  une  bile  femblable  à  du  fang  noir, ils  meu¬ 
te  rent  le  jour  fuivant.  » 

Toutes  les  felles  de  diverfes  couleurs  font  mauvaifes, 
dit  Galien ,  parce  qu’elles  indiquent  une  variété  d’hu¬ 
meurs  dans  le  corps,  que  la  nature  ne  peut  corriger 
qu’au  bout  d’un  certain  tems  ;  8c  ce  tems  lui  manque 
dans  les  maladies  aiguës  8c  violentes  qui  abbattent 
aufti-tôt  les  forces.  Hippocrate  a  donc  raifon  d’avan¬ 
cer  dansfes  Prognoftics ,  «  que  les  matières  de  diverfes 
«  couleurs  font  toujours  funeftes,  quoique  les  mala- 
(t  des  puiflent  long-tems  réfifter  à  ces  maladies.  »  11 
dit  dans  le  vingt-unieme  Aphor.  de  la  quatrième  fec- 
tion ,  qu’elles  font  d’autant  plus  funeftes ,  que  les  cou¬ 
leurs  dont  elles  font  teintes ,  font  plus  mauvaifes  8c  en 
plus  grand  nombre. 

Tel  fut  le  cas  d’Apollonius,  qui,  à  ce  que  dit  Hippo¬ 
crate  dans  le  troifieme  Livre  de  fes  Epidémiques, 
«  rendit  des  matières  de  diverfes  couleurs  &  de  diffe- 
a  rentes  qualités  ,  noires,  virulentes,  grades  ,  crues, 
«  acres ,  8c  à  la  fin  femblables  à  du  lait.  » 

Les  felles  fétides  font  encore  mauvaifes ,  à  caufe ,  fuivant 
Galien,  qu’elles  ont  un  ligne  de  putréfaélion.  Hippo¬ 
crate,  dans  fes  Prognoftics,  8c  dans  le  quarante-feptie- 
me  Aphor.  de  la  quatrième  feélion ,  condamne  toutes 
les  felles  fétides.  Celles  qui  font  extrêmement  fétides, 
liquides,  jaunes ,  grades  8c  colliquatives,font  fi  funef¬ 
tes  dans  les  fievres  aiguës,  qu’il  eft  rare  que  les  mala¬ 
des  qui  en  rendent  de  telles  échappent,  parce  qu’elles 
dénotent  une  putréfaftion  dominante  8c  un  abatte¬ 
ment  total  des  forces.  Elles  font  encore  un  figne  très- 
funefte  dans  les  fievres  continues;  8c  ces  fortes  de  fel¬ 
les  reffemblent  à  un  jaune  d’œuf  délayé  dans  du  bouil¬ 
lon  de  viande  ,  avec  cette  feule  différence  qu’elles 
font  extrêmement  fétides.  Quant  à  celles-ci,  Hippo¬ 
crate  affure  dans  le  troifieme  Livre  de  fes  Epidémi¬ 
ques,  ce  que  ceux  qui  étoient  affligés  de  maladies  ai- 
«  guës  ou  chroniques ,  étoient  enlevés  par  des  felles  de 
« mauvaife elpece. »  Galien,  dans  fon  Commentaire 
fur  ce  padage,  dit  «que  la  pefte  qui  fit  de  fi  grands 
et  ravages  de  fon  tems,  enleva  la  plupart  de  ceux  qui 
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<t  fuccomberent  fous  fa  fureur  par  des  évacuations  d’u¬ 
ct  ne  matière  qui  étoit  l’effet  de  la  colliquation.  »  Les 
felles  de  la  Concubine  de  Nicolaus  étoient  de  cette  eff- 
pece  ,  comme  Hippocrate  nous  l’apprend  dans  le  fep- 
tieme  Livre  de  fes  Epidémiques. 

Telles  font  les  différentes  efpeces  de  felles  qui  prefa- 
gent  la  mort,  foit  par  rapport  à  leur fubftance ,  leur 
quantité  ,  leur  couleur  ,  ou  leur  odeur.  Celles  qui  font 
contre  nature  ,  qui  durent  trop  long-tems,  ou  qui  font 
évacuées  à  l’infçu  du  malade  ,  font  funeftes;  à  caufe, 
fuivant  Galien  ,  qu’elles  prognoftiquent  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  ou  un  déliré  ,  ou  l’abattement  des 
forces. 

Voici  ce  qu’en  dit  l’Auteur  des  Prorrhet.  dans  le  pre¬ 
mier  Livre  78. 

ce  Les  felles  très- liquides  déchargées  par  un  malade  qui 
ce  n’eft  point  dans  le  déliré, font  mauvaifes  ,  comme  il 
ce  arrive  quelquefois  dans  le  flux  hépatique.»  De  même 
dans  les  fievres  continues  ,  les  ferles  qui  durent  trop 
long-tems ,  foit  qu’elles  foient  accompagnées  de  dou¬ 
leurs  ou  non,  comme  auffi celles  qui  font  copieufesSc 
qui  ne  procurent  aucun  foulagement  font  extrême¬ 
ment  mauvaifes.  Hippocrate  dit  dans  fes  Epidémiques, 
ce  que  c’eft  par  de  telles  felles  que  plufieurs  malades 
«  ont  été  enlevés  de  ce  monde.  Il  régna  durant  l’Eté 
ce  8c  pendant  l’Automne ,  dit  cet  Auteur  dans  le  même 
ce  Livre ,  des  lienteries  ,  des  dyfffenteries  ,  des  ténefi- 
«  mes  &  des  flux  bilieux;  les  felles  étoient  liquides,  fré- 
«  quentes  ,  crues,  âcres ,  &  quelquefois  aqueufes.  Il 
k  dit  encore  dans  le  troifieme  Livre  ,  qu’un  grand 
ce  nombre  de  malades,  à  l’occafion  de  ces  évacuations 
ce  par  bas,  furent  affligés  de  maladies  terribles  ,  fur- 
cc  tout  du  ténefme  ;  que  les  enfans  8c  ceux  qui  n’a- 
ec  voient  point  encore  atteint  l’âge  de  puberté  s’en  reff- 
«  fentirent  le  plus  ,&  que  la  plupart  moururent  d’une 
et  lienterie».  Il  nous  apprend  encore  dans  le  quarante- 
troifieme  Aphorifme  de  la  fixieme  Seélion  ce  que  les 
ce  perfonnes  affoiblies  par  une  dyflënterie  de  longue  du¬ 
ce  rée  ,  tombent  dans  une  lienterie  ou  une  hydrop  ifie 
ce  qui  leur  caufe  la  mort  ».  Toutes  ces  efpeces  de  felles 
font  donc  funeftes  ,  quand  elles  paroiffent  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  fans  aucun  figne  de  coc- 
tion  ;  car  dans  ce  tems-là  toutes  les  felles  font  fympto- 
matiques  8c  mauvaifes.  Hippocrate  penfoit  fans  dou¬ 
te  a  ces  fortes  de  felles  ,  quand  il  dit  dans  le  troifieme 
Livre  de  fes  Epidémiques  :  ce  Plufieurs  eurent  le  ven¬ 
te  tre  dérangé  ,  8c  furent  faifis  de  friffons  8c  de  fueurs 
te  qui  n’étoient  point  critiques  ».  Ce  même  Auteur 
parle  de  ces  fortes  de  felles  en  ces  termes  dans  le  troi¬ 
sième  Livre  de  fes  Epidémiques  :  ce  Deux  freres  ,  com- 
cc  pagnons  de  Cecrops  ,  rendirent  dès  le  commence- 
er  ment  des  matières  noires  ,  féculentes,  femblables 
«  par  leur  couleur  aux  alimens  préparés  avec  du  fang, 
ce  y.apoKiiJ' îci ,  extrêmement  bilieufes  8c  écumeufes  ». 

On  connoît  auffi  la  mauvaife  qualité  des  felles  par  les  li¬ 
gnes  qui  les  précèdent ,  qui  les  accompagnent  8c  qui 
les  fuivent  ;  comme  lorfqu’au  lieu  de  faire"  ccffèr  la  fie¬ 
vre  ,  elles  mettent  le  malade  dans  un  plus  mauvais 
état,  ce  Les  felles  ,  dit  Hippocrate  dans  le  troifiéme 
te  Livré  de  fes  Epidémiques ,  qui  n’appaifent  point  la 
violence  des  fymptômes  ». 

t 

On  trouve  dans  le  premier  Livre  des  Prorrhetiq.  12p. 
les  paroles  fuivantes  : 

«  La  furdité  qui  furvient  dans  les  maladies  aiguës  après 
«  une  éruption  modérée  de  fang  &  de  felles  noires,  eft 
«  très-mauvaife  ».  Il  eft  dit  dans  le  même  Livre  81. 
a  Que  dans  les  fievres  ardentes  accompagnées  de  quel- 
cc  que  degré  de  friflonnement ,  8c  de  fréquente  dé- 
«  charge  d’une  bile  aqueufe  par  bas  ,  toute  diftorfion 
«  des  yeux  eft  un  mauvais  figne ,  foit  que  le  malade 
«  foit  attaqué  d’une  catalepfie  ou  non  ».  Il  eft  dit  en¬ 
core  dans  le  même  Livre,  128.  et  Que  les  felles  livides 


973  D  E'J 

«  accompagnées  du  trouble  des  inteftins,  Sc  d’une  éva- 
«  cuation  d’humeurs  claires  Sc  aqueules  font  mauvai- 
«  Tes».  Les  Telles  noires  après  des  éruptions  de  fang 
font  eftimées  mauvaifès  dans  le  même  Livre,  127.  Tel¬ 
les  étoient  celles  de  Silenus,  d  Hcrmocrates,  de  la  fille 
d’Eryanax  ,  du  jeune  homme  logé  dans  le  Forum  Men- 
dacium  ,  de  la  femme  qui  logcoit  dans  la  maifon  de 
Panthimides,  d’une  autre  qui  avorta  ,  d’une  autre  lo¬ 
gée  dans  le  Forum  Mendacium,de  Parius,  de  Pythion, 
d’Apollonius  Sc  de  plufieurs  autres  dont  on  trouve  les 
Hiftoires  dans  les  Ecrits  d’Hippocratejqui  font  la  meil¬ 
leure  fource  où  l’on  puiffe  apprendre  la  maniéré  de 
tirer  des  indices  des  Telles  de  quelque  nature  qu’elles 
Toient. 

DEJECTORIA.  Médicament  purgatifs.  Voyez  Ca- 
t  bar  tic  a. 

DEINOSIS  ,  cbelvaenç ,  de  S'uvcm  ,  exagérer  ;  fignifie  à  la 
lettre  exagération  ;  mais  Hippocrate  ,  dans  Ton  Trai¬ 
té  de  Ratione  Vitlus  in  acné' s  l’applique  aux  fourcils, 
pour  lignifier  qu’ils  font  diffendus  &  augmentés. 

DE1PNON  ,  ef H7n'cv  j  le  Touper,  ou  toute  forte  de  re¬ 
pas  en  général. 

DEIRA  ,  J'iifi  ,  le  Cou.  Voyez  Cervix. 

DEL 

DELATIO  ,  le  même  qu ’indicatio.  Castelli  d’après 
Mich.  Gar>ejfctins. 

DELETERION  ,  cT»X«t içtov  de  ,  offenfer.  Je  ne 
Tache  point  que  les  Grecs  donnent  cette  épithete  à 
autre  chore qu’aux  médicamens,  ^àf/xanu,  n’ayant  ja¬ 
mais  trouvé  ce  mot  employé  que  dans  le  genre  neutre. 
Il  fignifie  pernicieux  ,  nuifible  ,  ou  venimeux.  Galien 
appelle  médicamens  nuifibles  (  jTwXin-w'»/*  )  cçuxquine 
conviennent  ni  à  ceux  qui  font  malades,  ni  à  ceux  qui 
Te  portent  bien. 

DELIGATIO  ,  VApplicat  :on  des  Bandages.  Si  l’auto¬ 
rité  d’Hippocrate  ,  de  Galien  Sc  de  plufieurs  autres 
Médecins  célébrés  ne  TuffiToit  pas  pour  prouver  l’uti¬ 
lité  &  même  la  nécefiité  des  bandages  ,  ii  ne  faudroit 
pour  revenir  de  l’erreur  .où  l’on  po  irroit  être  à  ce  fujet 
que  faire  attention  ,  qu’il  n’y  a  prefque  point  d’opéra¬ 
tion  de  Chirurgie  qui  n’ait  befoiji  de  leur  fecours. 
Qu’un  Chirurgien  faffeune  opération  avec  tout  le  foin 
8c  toute  la  dextérité  pofilble ,  Sc  qu’il  manque  dans 
l’application  du  bandage  ,  tous  Tes  edorts  feront  inuti¬ 
les  ,  lorfqu’il  s’agit  de  plaies  ,  de  fra&ures  ,  de  luxa¬ 
tions  Sc  d’amputations  On  remarque  fouvent  après 
avoir  fait  la  réduction  des  parties  dans  les  frachures 
&  les  luxations  ;  que  la  cure  dépend  plus  de  l’appli¬ 
cation  du  bandage  Scdcs  compreffes,  que  des  remedes 
dont  on  Te  Tort;  dans  les  hémorrhagies  même  les  plus 
violentes  ,  l’application  convenable  des  bandages  Sc 
des  compreffes ,  eff  le  remede  le  plus  prompt  Sc  le  plus 
efficace  que  l’on  connoilTe  ,  comme  en  conviennent 
tous  ceux  qui  font  verfés  dans  la  Chirurgie.  Ce  n’eff 
donc  point  Tans  raifon  que  Ton  met  au  nombre  des 
qualités  d’un  bon  Chirurgien  ,  celle  de  favoir  faire  Sc 
de  favoir  appliquer  comme  il  faut  les  bandages;  rien 
n’eft  plus  capable  de  lui  attirer  Teffime  des  x'V.ffiffans 
Sc  la  confiance  du  malade ,  qui  ne  jugent  de  Ton  habi¬ 
leté  que  par  celle  qu’il  montre  dans  ces  fortes  d’occa- 
fions. 

On  entend  par  le  nom  de  bandage ,  une  pièce  de  linge 
d’une  figure  Sc  d’une  grandeur  proportionnée  d  êclle 
de  la  partie  fur  laquelle  on  doit  l’appliquer.  Les  ban¬ 
dages  font  quelquef  >is  quarrés  comme  une  Terviette  ; 
mais  ils  font  ordinairement  larges  Sc  étroits  quand  on 
les  deftine  pour  les  fractures  ,  les  luxations  Sc  les 
plaies  ,  ou  pour  contenir  des  compreffes  ,  des  emplâ¬ 
tres  ,  des  tentes  ou  autres  choies  fcmblables.  Les 
Chirurgiens  François  diffinguent  la  bande  du  bandage 
ils  entendent  par  la  première  une  piece  de  linge  plus 
longue  que  large  ,  qui  n’eft  point  encore  appliquée ,  Sc 
par  l’autre  le  tournoyement  ou  circonvolution  métho- 
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dique  des  bandes  autour  de  la  partie  malade. 

Il*  y  a  différentes  efpecesde  bandages  ;  les  uns  font  pro¬ 
pres  à  quelques-unes ,  Sc  les  autres  communs  à  plufieurs 
parties  du  corps  humain.  Il  y  en  aauffide  fimples  Sc  de 
compofés.  On  appelle  bande  ou  bandage  fimple  celui 
qui  eff  fait  d’une  feule  bande  de  linge  ,  â  laquelle  on 
n’en  a  point  attaché  d’autre.  Il  faut  obferver  de  le  fai¬ 
re  d'un  morceau  de  linge  coupé  fuivant  la  longueur  de 
la  pièce,  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  de  large  , 
Sc  convenable  à  la  partie  fur  laquelle  on  a  deffein  de 
l’appliquer.  On  peut  rouler  ce  bandage  fimple  à  un  ou 
deux  chefs ,  félon  que  le  Chirurgien  le  croit  nécefi- 
Taire. 

Il  y  a  quatre  différentes  maniérés  d’appliquer  1  ebandage’ 
fimple  que  l’on  diffingue  par  autant  de  noms  différens- 

i°.  Le  bandage  circulaire  eff  celui  dans  lequel  les  jets  de 
la  bande  Te  couvrent  exaélement  Sc  également  les  uns 
les  autres. 

20.  L’obtus  que  les  François  appellent  Doloire,  efir  celui 
dans  lequel  les  jets  de  la  bande  montent  ou  defeendent 
les  uns  fur  les  autres  en  forme  devis. 

30.  Le  Rampant  eff  celui  dans  lequel  les  jets  de  la  bande 
laiffent  quelque  peu  de  diftance  entr’eux. 

4°.  Le  Renverfé  eff  celui  dans  lequel  on  renverle  la 
bande,  comme  dans  ceux  qu’on  applique  fur  les  jam¬ 
bes  ou  autres  parties  du  corps  ,  de  groffeur  inégale  , 
pour  que  la  bande  ne  faffe  point  de  godets. 

Les  bandages  compofés  font  faits  de  plufieurs  pièces  de 
linge  coufues  enfemble  ,  ou  d’une  feule  piece  coupée 
à  plufieurs  chefs  ,  dont  les  circonvolutions  font  plus 
nombreufesque  celles  du  premier.  On  s’en  Tert  com¬ 
munément  dans  les  fraélures  de  la  mâchoire,  des  cla¬ 
vicules  &  delà  rotule.  Tels  font  ceux  à  quatre  chefs 
auxquels  on  donne  pour  l’ordinaire  lenomd efrondeT. 
On  voit  quelques  figures  de  ces  bandages  dans  les  plan¬ 
ches  où  nous  renverrons  enen  parlant  plus  particulière¬ 
ment  à  Varùdefafcia.  On  peut  mettre  de  ce  nombre 
le  bandage  à  dix-huit  chefs  ,  appellé  par  quelques-uns 
afcialis ,  qui  Tert  pour  les  frachires  compliquées  ,  Sc 
dont  on  donnera  la  figure  aux  articles  fafeia  Sc  frac¬ 
tura  ,  &  un  grand  nombre  d’autres.  Il  y  a  des  bandages 
composés  pour  la  poitrine  ,  d’autres  pour  le  bas-ventre, 
Sc  d’autres  enfin  pour  les  bras  Sc  pour  les  jambes  ;  Sc 
c’eff  de  ces  differentes  parties  qu’ils  reçoivent  leurs  dé¬ 
nominations  refpeélives.  Quelques-uns  tirent  leurs 
noms  des  chofes  auxquelles  ils  reffemblent  ,  comme 
1  e  feapha,  l’etoilé  ,  l’etrié  ,  le  fpica.  D’autres  enfin 
reçoivent  leurs  noms  de^leurs  principaux ufages. 

Le  linge  Tert  ordinairement  de  matière  pour  les  banda¬ 
ges.  Ses  conditions  neceffaires  font  qu’il  Toit  propre  Sc 
exempt  d’ordures  ,  tant  pour  la  décence  ,  qu’afin  qu’il 
n’offenfe point  laplaie;  car,  comme  l’obferve  Galien, 
le  Chirurgien  ne  doit  pas  moins  chercher  la  propreté 
que  l’utilité  dans  Tes  appareils.  Secondement  il  faut 
qu’il  ait  déjà  Tervi  pendant  quelque  tems  ,  pour  qu’il 
Toit  plus  doux  &plus  Toupie;  car  le  linge  neuf  étant 
dur  Sc  rude  ne  manquerait  pas  d’irriter  8c  d’enflam¬ 
mer  la  partie  Sc  d’y  caufer  des  demangeaifons.  Il  ne 
faut  point  cependant  qu’il  Toit  trop  vieux  ,  parce  que 
le  bandage  ferait  trop  foible  &  fujet  à  Te  rompre. 
Troifiemement ,  il  doit  être  fort  Sc  compofé  de  fils  ni 
trop  gros  ni  trop  déliés  ;  car  les  premiers  incommode¬ 
raient  le  malade ,  Sc  les  féconds  prêteraient  trop.  Qua¬ 
trièmement,  il  doit  être  Tans  lifieres  ,  Tans  nœuds,  Tans 
éminences  ,  Tans  ourlets,  Sc  fans  couture;  Sc  fuppofé 
que  la  longueur  de  la  bande  rende  cesdernieres  indif- 
penfables  ,  il  faut  les  faire  les  plus  égales  Sc  les  moins 
nombreufes  qu’il  fera  poffible.  A  l’égard  de  la  lon¬ 
gueur  &  de  la  largeur  de  la  bande  ,  on  doit  s’en  rap¬ 
porter  à  la  volonté  du  Chirurgien. 

Les  bandages  ne  doivent  être  ni  trop  lâches  ni  trop  ler- 
rés  ,  mais  avoir  une  tenfion  modérée;  car  quand  ils 
font  trop  lâches  ,  ils  ne  font  d’aucun  ufage  dans  les 
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fraélures  ou  dans  les  hémorrhagies  violentes  ;  Sc  quand 
ils  font  trop  ferrés  ,  ils  caufent  des  douleurs  violentes*, 
des  tumeurs,  des  inflammations ,  des  gangrenés  Se  mê¬ 
me  le  fphacele  de  la  partie.  Il  eft  aifé  de  connoître  fi  le 
bandage  eft  ferré  comme  il  faut ,  en  tâchant  de  four¬ 
rer  les  doigts  deffous,  par  le  fentiment  du  malade  ,8c 
par  l’apparence  de  la  partie.  Si  le  malade  ne  fe  plaint 
ni  de  la  moindre  enflure,  ni  de  la  moindre  douleur  , 
on  doit  en  conclurre  que  le  bandage  eft  trop  lâche.  Au 
contraire  ,  fi  la  partie  afteétee  s  enfle  trop,  Se  qu  on  y 
fente  une  douleur  alfez  grande  ,  dans  ce  cas  \t  banda¬ 
ge  trop  ferré.  Le  Chirurgien  peut  encore  découvrir 
par  l’enflure  delà  partie  la  plus  voifine  du  bandage  , 
s’il  a  tenu  un  jufte  milieu  en  l’appliquant  ;  car  fi  les 
'  extrémités  ,  furtout  celles  des  bras  8c  des  pies  le  matin 
ou  le  foir  ,  font  dures  ,  enflées  &  affe&ées  d’une  dou¬ 
leur  aiguë  ,  8c  fi  en  même  tems  les  veines  de  ces  par¬ 
ties  font  extraordinairement  gonflées ,  on  peut  en  con¬ 
clurre  que  le  bandage  eft  trop  ferré;  comme  au  con¬ 
traire  il  fera  trop  lâche  s’il  n’y  a  point  d'enflure,  & 
qu’on  puilTe  fourrer  le  doigt  defious. 

Lorfqu’on  applique  un  bandage  à  un  chef  fur  la  main 
ou  fur  le  pié,  il  eft  néceffaire  d’en  afïurer  l’extrémité 
avec  deux  ou  trois  circulaires  l’un  fur  l’autre  pour 
l’empêcher  de  glifler  :  mais  fi  le  bandage  eft  à  deux 
chefs ,  on  doit  commencer  à  l’appliquer  par  le  milieu , 
8c  rouler  enfuite  fes  deux  extrémités  autout  du  mem¬ 
bre  avec  les  deux  mains  :  mais  pour  plus  grande  fu¬ 
reté  il  faut  replier  fes  extrémités  en  dedans  avant  de 
les  arrêter  ,  pour  le  mieux  aflurer.  Il  ne  faut  jamais 
appliquer  le  bandage  8c  les  compreflës  pour  les  frac¬ 
tures  8c  les  luxations  à  fec  ,  mais  les  humeéter  avec 
du  vinaigre  chaud  ,  du  vin  brûle  ou  de  1  oxycrat  pour 
que  le  bandage  s’attache  mieux  pour  fortifier  la  par¬ 
tie  &  appaifer  ou  prévenir  l’inflammation.  Enfin  fup- 
pofé  que  l’on  fente  de  grandes  demangeaifons  fous  le 
bandage,  comme  il  arrive  fouvent,  il  faudra  un  peu 
le  relâcher  ;  ou  fi  on  ne  peut  le  faire  avec  fureté ,  on 
fe  contentera  d’humeéter  fréquemment  l’appareil  avec 
les  liqueurs  dont  nous  avons  parlé  ,  jufqu’à  ce  que  la 
demangeaifon  celle.  Toutes  les  fois  qu’on  renouvelle 
l’appareil,  il  faut  avoir  grand  foin  de  ne  point  l’ar¬ 
racher  brufquement  8c  avec  trop  de  force ,  de  peur 
d’offenfer  la  partie;  car  fi  l’on  néglige  les  précautions 
néceffaires  en  ôtant  les  bandes  ,  les  comprefles,  Sc  les 
plumalfeaux ,  il  eft  à  craindre  que  par  cette  précipi¬ 
tation  on  n’occafionne  une  hémorrhagie  dangereufe 
ou  d’autres  fâcheux  fymptomes.  Toutes  les  fois  donc 
que  le  bandage  tient  trop  fortement  à  la  peau,  à  caufe 
du  fang  8c  des  autres  matières  qui  fe  font  fechées  def- 
fus,  il' faut  l’humeéter  avec  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie 
chauds  pour  pouvoir  l’enl^er  plus  aifement.  Il  faut 
de  même  avoir  à  la  main  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  le  nouvel  appareil  avant  d’oter  le  vieux  de  peur 
que  l’air  ou  le  froid  n’offenfent  la  partie  afteétee,  fi 
on  la  lailïoit  trop  long-tems  à  découvert. 

J’ai  indiqué  ci-delfus  quelques  utages  généraux  des  ban¬ 
dages  :  mais  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  pour  une  plus 
parfaite  intelligence  du  fujet ,  de  fpécifier  ici  quelques- 
uns  de  leurs  ufages  plus  particuliers.  On  faura  donc 
en  premier  lieu  ,  qu’ils  achèvent  quelquefois  la  cure  par 
eux-mêmes,  8c  qu’ils  fuppléent  par-là  au  défaut  des 
médicamens,  dans  les  fraétures  ,  les  luxations  8c  les 
hémorrhagies  violentes.  On  s’en  fert  aufli  fort  fou- 
vent  pour  contenir  les  remedes  8c  le  refte  de  l’appareil 
fur  les  parties  aftëétées.  On  les  emploie  quelquefois 
pour  répercuter  les  enflures  des  piés ,  Sc  pour  lors  on  les 
appelle  cxpulfîfs.  La  maniéré  de  les  appliquer  pour  cet 
effet,  eft  de  commencer  par  l’extrémité  &  de  monter 
par  degrés  à  chaque  tour.  On  fe  fert  de  ces  bandages 
expulfifs  ,  non-feulement  pour  l’enflure  des  jambes  , 
mais  encore  pour  évacuer  les  matières  nuifibles  des 
fiftules.  Les  bandages  font  encore  d’un  grand  ufage 
pour  réparer  les  défauts  des  parties.  11  eft  alfez  ordi¬ 
naire  aux  bandages  que  l’on  applique  fur  des  plaies 
récentes ,  furtout  fur  les  parties  antérieures  8c  pofté- 
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Heures  de  la  tête  &  du  bas-ventre,  de  les  réunir  &  de 
les  confolider  d’une  maniéré  furprenante,  8c  pour  lors 
on  les  appelle  unijfans.  Voyez  bafeia . 

DELIQUfUM  ,  Défaillance.  Ce  mot  a  deux  fignifica- 
tions  en  Medecine.  Il  fignifie  premièrement  pamoifon , 
défaillance,  évanouiffement.  Voyez  Syncope.  Seconde¬ 
ment,  la  réfolution  de  quelque  corps  en  liqueur  par 
l’humidité  de  l’air  qu’il  attire  naturellement;  ce  qui 
fe  fait  en  le  mettant  dans  un  lieu  frais  8c  humide.  Le 
fel  de  tartre  ainfi  réfous  s’appelle  huile  de  tartre  par 
défaillance  ,  oleam  tartariper  deliquium. 

DELIRIUM,  Délire.  Ce  mot  vient  de  Deliro,  je  rêve 
j’extravague ,  qui  eft  dérivé  de  bra ,  un  fillon  ;  de  forte 
que  deliro  fignifie  proprement  s’écarter  du  fillon ,  ou 
du  droit  chemin  de  la  raifon. 

S’il  eft  avantageux  dans  quelque  maladie  du  corps  que 
ce  foit  d’avoir  l’efprit  fain ,  &  de  pouvoir  être  aufli 
maître  de  fes  aétions  que  lorfqu’on  jouit  d’une  fanté 
parfaite  ;  c’eft  au  contraire  un  très-mauvais  fymptome 
8c  qui  préfage  fouvent  la  mort  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  d’être  dans  le  délire  &  d’être  privé  en  tout  ou  en 
partie  del’ufage  de  la  raifon.  Pour  mieux  fe  mettre  au 
fait  de  la  méthode  de  tirer  des  indices  ou  des  prognof- 
tics  du  délire  ,  il  eft  néceffaire  de  montrer  dabord  ce 
que  l’on  entend  par  dépravation  de  la  raifon  ;  en  fé¬ 
cond  lieu  ,  par  quels  fignes  on  peut  distinguer  ou  pré¬ 
dire  cette  efpece  de  défaut  ;  enfin,  de  traiter  au  long 
de  différentes  efpeces  de  manie  8c  de  délire. 

Quant  su  premier  chef,  Galien  appelle  ceux-là  dépour¬ 
vus  de  raifon  ou  délirans,  qui  ne  parlent  ni  n’agiffent 
d’une  maniéré  conforme  à  la  raifon:  mais  il  ne  paroît 
pas  avoir  compris  fous  cette  définition  tous  les  déli¬ 
rans,  puifque  non-feulement  ceux  qui  s’écartent  de 
la  raifon  dans  toutes  leurs  paroles  &  dans  toutes  leurs 
aétions,  mais  encore  ceux  qui  dans  quelque  cas  ou  af¬ 
faire  particulière  parlent  Sc  agiffent ,  à  contre-tems, 
quoiqu’ils  paroiffent  fenfés  dans  toute  autre  chofe , 
doivent  être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  font  dans  le 
délire.  Hippocrate  ,  ce  grtmd  Fondateur  de  la  Mede¬ 
cine  ,  a  fouvent  découvert  8c  déterminé  un  délire  par 
une  feule  aétion  dépravée  de  la  faculté  raifonnable  : 
par  exemple ,  j4ph.  6.  Lib.  IL  par  l’infenfibilité  de  la 
douleur  :  «  ceux  qui  font  affeétés  d’une  douleur  dans 
«  quelque  partie  de  leur  corps  ,  8c  qui  ne  la  fentent 
a  point ,  ont  la  raifon  troublée.  »  Il  forme  dans  les 
prognoftics  le  même  jugement  fur  lamaniere  feule  dont 
on  fe  tient  couché.  «  C’eft  un  mauvais  figne  lorfque  le 
<x  malade  fe  tient  couché  fur  le  ventre  contre  fon  or- 
«  dinaire;  car  cette  pofture  préfage  un  délire  ,  ou  une 
«  douleur  de  ventre.  »  Galien  lui-même  in  I.  Prorrhet . 
nous  dit  qu’on  peut  connoître  le  délire  par  la  feule  ma¬ 
niéré  de  cracher  des  malades  ;  &  dans  les  Prognoft.  qu’on 
peut  le  découvrir  par  les  geftes  indécens  des  mains , 
par  le  foin  qu’a  le  malade  de  porter  fes  mains  devant 
fon  vifage  ou  devant  fes  yeux,  comme  pour  attraper 
des  mouches  ;  ou  de  les  étendre  fur  fon  lit  &  fur  fes 
couvertures,  comme  pour  chercher  ou  pour  ôter  quel¬ 
que  ordure ,  ou  pour  en  tirer  de  petits  flocons  de  laine. 
L’Auteur  des  Prédirions  dit  encore  ,  qu’une  répon- 
fe  brufque  de  la  part  d’un  malade  d’un  tempérament 
doux,  ou  une  réponfe  douce  de  la  part  de  celui  qui 
eft  naturellement  féroce ,  préfage  un  délire.  Il  en  eft 
de  même  lorfqu’un  malade  naturellement  taciturne 
commence  à  parler  plus  que  de  coutume ,  ou  lorf- 
qu’un  grand  parleur  demeure  dans  le  filence.  Ces 
exemples  8c  un  grand  nombre  d’autres,  prouvent  qu’¬ 
une  perfonne  peut  être  regardée  comme  en  délire ,  à 
caufe  de  la  dépravation  d’une  feule  aétion.  Je  conclus 
donc  que  l’on  doit  regarder  comme  privés  de  la  rai¬ 
fon  ,  les  malades  qui  pechent  par  défaut  ou  par  exces 
dans  quelques-unes  des  aétions  volontaires,  d’une  ma¬ 
niéré  contraire  à  la  raifon  &  à  la  bienféance;  comme 
lorfque  leur  main  eft  employée ,  par  exemple ,  à  arra¬ 
cher  des  flocons  de  laine,  ou  à  une  aétion  femblable  a 
celle  qui  fert  à  attraper  des  mouches  ;  ou  lorfqu’un 
malade  agit  contre  fa  coutume  fans  aucune  caufe,  qu’il 
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parle  trop  ou  trop  peu  contre  Ton  ordinaire,  qu’il  tient 
des  difcours  obfcenes  ,  étant  en  fanté  mefuré  Sc  décent 
dans  fes  difcours ,  ou  qu’il  proféré  des  paroles  qui  n’ont 
aucune  fuite ,  qu’il  refpire  plus  doucement  qu’il  ne  faut, 
ou  qu’il  découvre  fes  parties  naturelles  en  préfence  de 
ceux  qui  l’environnent.  Nous  regardons  encore  com¬ 
me  étant  dans  un  état  de  délire,  ceux  dont  l’efprit  par 
quelque  dérangement  dans  les  organes  des  fcns ,  eft  in¬ 
capable  de  recevoir  les  idées ,  Sc  de  les  conferver  quand 
il  les  a  reçues.  On  doit  mettre  dans  ce  rang  ceux  qui 
fans  aucune  caufe  font  privés  de  l’ufage  des  fens ,  ou 
qui  en  font  un  emploi  qui  ne  leur  eft  pas  ordinaire  ; 
lors,  par  exemple,  qu’un  malade  eft  privé  de  quelque 
aétion  volontaire,  ou  qu’il  agit  à  contre-tems.  Hippo¬ 
crate  paroît  avoir  bien  exprimé  ces  marques  de  délire 
dans  les  Prédirions  de  Cos.  47.  <*  Agir,  dit-il ,  contre  la 
et  coutume ,  ou  defirer  des  chofes  auxquelles  on  n’avoit 
«c  jamais  penfé ,  8c  qui  font  contraires  aux  inclinations 
«  naturelles,  eft  un  très-mauvais  fvmptome,  qui  appro- 
«  che  beaucoup  de  la  folie.  Toutes  les  altérations  dans 
«  les  mouvemens  ,  les  geftes ,  la  voix,  le  difcours  ou 
ce  le  jugement  ordinaire  des  fens  ,  prouve  donc  qu’un 
te  homme  eft  dans  le  délire  8c  hors  de  fon  bon  fens.  » 

Je  vais  maintenant  traiter  des  lignes  particuliers  qui  in¬ 
diquent  un  délire  :  mais  je  prie  le  Leéteur  avant  tou¬ 
tes  chofes ,  d’obferver  ce  qu’Hippocrate  8c  Galien  ont 
dit  fur  ce  fujet  dans  plufieurs  endroits  de  leurs  Ou¬ 
vrages.  Le  premier  furtout  nous  apprend  I.  Prorrhet. 
44.  qu’une  réponfe  brufque  8c  hautaine  de  la  part  d’une 
perfonne  d’un  tempérament  doux,  ou  une  douceur  inu- 
fitée  dans  un  malade  d’un  efprit  fier  8c  intraitable, ligni¬ 
fient  un  délire.  Il  eft  dit  dans  le  même  Livre  que  les  yeux 
étincelans  ,  fixes  8c  hagards  marquent  le  délire  Sc  la 
phrénéfie ,  préfente  ou  prochaine.  C’eft  encore  un  li¬ 
gne  de  délire  lorfque  le  malade  ne  fent  point  fon  mal , 
ou  qu’ayant  la  langue  brûlée  par  la  chaleur ,  il  n’eft 
point  altéré ,  ou  ne  boit  que  très-peu  à  la  fois. 

Les’ autres  lignes  du  délire  font  la  palpitation  des  hypo- 
condres ,  Sc  le  mouvement  fréquent  des  yeux,  que  Ga¬ 
lien  fur  le  I.  des  P rognoflics ,  exprime  par  des  yeux  éga¬ 
rés  8c  hagards.  Lorsqu’un  malade  fe  tient  couché  fur 
le  ventre  contre  fa  coutume ,  cela  indique  fuivant  Hip¬ 
pocrate  Lib.  Prognofl.  le  délire  ou  la  douleur  du  ven¬ 
tre;  8c  Galien  ,  dans  fon  Comment,  nous  dit  qu’il  en 
eft  de  même  quand  il  fe  tient  couché  fur  le  dos  avec 
les  jambes  fort  retirées  ou  fort  étendues  ,  qu’il  grince 
les  dents  contre  fon  ordinaire  ;  ce  qui  eft  une  circonf- 
tance  qu’Hippocrate  n’a  point  laiffé  échapper  dans  l’en¬ 
droit  que  nous  avons  cité.  C’eft  encore  un  ligne  de  dé¬ 
lire ,  lorfque  le  malade  dans  le  fort  de  la  maladie  té¬ 
moigne  avoir  envie  de  fe  lever ,  qu’il  porte  fes  mains 
à-  la  bouche  ,  qu’il  cherche  à  attraper  les  mouches , 
qu’il  tire  la  laine  de  fes  couvertures  ou  les  pailles  qu’il 
croit  voir  fur  la  muraille,  comme  Hippocrate  le  re¬ 
marqua  dans  la  femme  de  Dealces  ,  qui  étoit  malade 
à  Leium.  C’eft  un  ligne  très-évident  de' délire,  lorf¬ 
que  le  malade ,  furtout  fi  c’eft  une  femme  qui  a  tou¬ 
jours  eu  de  la  modeftie,  découvre  fes  parties  naturel¬ 
les  fans  aucun  fentiment  de  honte. 

Hippocrate  dans  les  Prognoftics ,  Sc  Galien  fur  le  II.  de 
Rcfpirat.cap.$.8c  fur  le  III.  des  Epidem.  mettent  la  reft 
piration  grande  8c  pleine  8c  par  intervalles ,  parmi  les 
lignes  d’un  délire ;  8c  dans  les  Pranot.  de  Cos,  282.  la 
palpitation  des  hypocondres ,  8c  méconnoître  ceux 
avec  qui  on  a  le  plus  d’habitude  ,  font  les  indications 
de  la  même  maladie.  Dans  les  Prénotions  de  Cos,  97. 
233.  l’Auteur  met  au  nombre  des  lignes  du  délire, 
le  tremblement  de  la  langue  8c  de  la  voix ,  le  crache¬ 
ment  fréquent  ,  l’émiflion  involontaire  d’urine ,  la 
couleur  foncée  de  celle-ci  avec  un  nuage.  Quiconque 
eft  verfé  dans  les  Ecrits  d’Hippocrate  8c  de  Galien  , 
doit  avoir  vu  qu’un  ton  de  voix  aigre  Sc  perçant ,  la 
rudeffe  8c  la  féchereffe  de  la  langue  ,  le  vomiffement 
de  matière  de  couleur  de  verd-de-gris  ,  accompagné 
de  lafurdité  8c  du  tintement  d’oreilles  dans  les  fievres 
Tome  III, 
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aigues ,  des  douleurs  avec  battement  autour  du  nom¬ 
bril  ,  des  douleurs  de  côté  extraordinaires  ,  une  dou¬ 
leur  profonde  dans  les  hanches  ,  une  urine  blanche  Sc 
aqueufe  avec  un  nuage  rond  Sc  élévé  ,  une  douleur  de 
tête  dans  les  malades  qui  ont  des  inquiétudes  8c  une 
infomnie,  indiquent  le  délire. 

L’Auteur  des  Prorrhet.  I.  17.  ajoute,  «un  ton  de  voix 
«  aigre  &  perçant,  après  un  grand  dégoût  Sc  un  vomif- 
«  fement,  avec  une  concrétion  feche  dans  les  yeux, 
«t  indiquent  un  délire comme  il  arriva  à  la  femme 
«  d’Hermozygus  ,  qui  ayant  étéfaifie  d’un  délire  aigu 
a  &  violent ,  mourut  fans  pouvoir  proférer  une  feule 
«  parole.  » 

On  trouve  immédiatement  après  ce  qui  fuit  : 

«  Lorfque  dans  les  fievres  ardentes  les  malades  font  faifis 
a  d’un  tintement  d’oreilles,  que  leur  vue  s’obfcurcit, 
ce  8c  que  le  nez  leur  coule ,  ils  tombent  dans  le  dé- 
ee  lire.  » 

Galien  ,  dans  fon  cinquième  Livre  de  Loris  ajfe&is  ,  nous 
dit  que  les  phrénétiques  ne  tombent  pas  tout  d’un  coup 
dans  le  délire  ,  mais  par  degrés ,  Sc  qu’il  ne  ceffe  pas 
non  plus  fur  le  champ  ;  qu’il  eft  quelquefois  précédé 
par  des  infomnies,  8c  quelquefois  par  un  fommeil  trou¬ 
blé  par  des  fonges  effrayans,  pendant  lefquels  les  ma¬ 
lades  crient  Sc  treffaillent  de  peur.  Cet  accident  eft 
quelquefois  accompagné  d’un  oubli  fi  furprenant  que 
les  malades  après  avoir  pris  le  pot  de  chambre  pour  uri¬ 
ner  ,  oublient  de  le  'faire.  Quelques  autres  qui  font  na- 
--  turellement  polis  Sc  affables  ,  répondent  à  ceux  qui  leur 
parlent  d’une  maniéré  brufque  8c  emportée.  Une  au¬ 
tre  circonftance  que  l’on  remarque  dans  ces  fortes  de 
malades ,  eft  ,  qu’ils  boivent  très-peu.  Leur  refpiration 
eft  grande ,  mais  foible.  Ils  fentent  quelquefois  des  dou¬ 
leurs  dans  la  partie  poftérieure  de  la  tête  ;  leur  pouls 
eft  dur  Sc  petit  :  mais  quand  la  phrénéfie  approche,  leurs 
yeux  fe  terniffent ,  &  il  coule  des  larmes  acres  ou  des 
deux,  ou  de  l’un  d’eux  ;  ils  fe  couvrent  de  chaffie ,  8c 
les  veines  des  yeux  paroiffent  pleines  de  fang.  Le  ma¬ 
lade  rend  auffi  quelques  gouttes  de  fang  par  le  nez  ,  Sc 
pour  lors  il  eft  hors  d’état  de  faire  aucune  réponfe  fui- 
vie,  il  tire  fa  couverture  8c  en  arrache  des  flocons  de 
laine  :  la  fievre  devient  plus  forte  ,  plus  égale  ,  plus 
uniforme  8c  moins  fujette  au  changement  :  la  langue 
devient  rude  ,  les  malades  deviennent  fourds  Sc  quel¬ 
quefois  mélancoliques.  Ils  peuvent  à  peine  répondre 
auxqueftions  qu’on  leur  fait,  Sc  ils  font  infenfibles  à 
la  douleur.  Ces  fignes  fuffifent  pour  connoitre  quand 
un  malade  eft  dans  le  délire. 

Plufieurs  circonftances  prognoftiquent  encore  le  délire  ; 
l’infomnie ,  par  exemple,  qui  le  précédé  fouvent ,  com¬ 
me  Hippocrate  l’obferve  dans  fon  Livre  des  Prognof¬ 
tics.  Galien ,  dans  fon  quatrième  Livre  de  Prœfag.  ex 
Pulfibus ,  nous  apprend  que  l’infomnie  8c  le  délire  ont 
pour  caufe  la  trop  grande  chaleur  8c  la  trop  grande  fé¬ 
chereffe  du  cerveau.  Le  fommeil  troublé  &  interrom¬ 
pu  ,  8c  celui  dans  lequel  le  malade  eft  à  demi  éveillé , 
crie  8c  treffaille  de  peur  ,  font  auffi  les  avant-coureurs  , 
du  délire.  Il  eft  dit  dans  les  Prénotions  de  Cos ,  83.  que 
c’eft  un  ligne  de  délire  lorfque  le  malade  fe  réveille 
tout  d’un  coup  en  furfaut.  L’Auteur  des  Prédirions  , 
Lib.  I.  c.  18.  obferve  que  le  bourdonnement  &  le  tin¬ 
tement  d’oreilles ,  auffi-bien  que  la  furdité  ,  furtout, 
quand  elle  eft  accompagnée  d’une  urine  versla  furface 
de  laquelle  on  apperçoit  un  nuage  fufpendu  ,  préfage 
fouvent  1  e  délire.  Galien ,  dans  le  cinquième  Livre  de 
Loris  affcblis,  obferve  que  l’oubli  précédé  fouvent  la 
phrénéfie.  Une  douleur  de  tête  violente  Sc  continue 
dans  les  fievres  aigues,  prognoftique  auffi  le  délire,  fur- 
tout  celle  que  l’on  fent  quelquefois  dans  les  oreilles  , 
fuivant  l’obfervation  d’Hippocrate  ,  dans  fon  Livre 
des  rrognoflics.  C’eft  encore  un  ligne  de  phrénéfie, 
lorfque  cette  douleur  de  tête  eft  accompagnée  d’une  ré¬ 
traction  des  hypocondres.  Il  eft  dit  dans  les  Prcnotions 
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de  Cos,  1 19.  que  dans  les  maladies  aigues,  une  douleur 
<de  tête  accompagnée  de  la  rétraélion  des  hypoconares , 
aboutit  à  une  phrénéfie,  à  moins  qu’il  ne  furvienne  une 
hémorrhagie.  L’infomnie  jointe  à  un  bourdonnement 
ou  tintement  d’oreilles ,  ou  a  la  furdite  ,  prognoftique 
encore  un  délire ,  à  moins  qu’il  ne  furvienne  une  he-  S 
'"morrhagie.  Dans  le  premier  Livre  des  Prédictions,  38. 
l’affemblage  des  fymptomes  fuivans ,  pafïè  pour  annon¬ 
cer  le  délire  dans  les  malades  dans  qui  ces  fymptomes 
fe  trouvent  réunis  :  le  cours  de  ventre,  le  mal  de  tête,  j 
l’obfcurciffement  de  la  vue,  îâfoifi  l’infomnie  Sc  la  j 
foibleffe. 

L’Auteur  du  feptieme  Livre  des  Epidémique  s  ,  afTure  j 
qu’un  mal  de  tête  continu  prognoftique  un  délire,  de 
même  què  la  douleur  des  hypocondres;  ce  qui  eft  une 
circonftance  qu’il  a  obfervée  dans  une  femme  enceinte 
de  trois  mois.  La  palpitation  du  cœur,  Sc  des  douleurs 
■continues  autour  du  nombril  dans  les  maladies  aiguës , 
prognoftiquent  le  même  accident ,  comme  nous  le  li- 
fons  dans  le  troifieme  Livre  des  Epidémiques.  Nous 
apprenons  de  plufieurs  paffiages  des  Pr éditions ,  que 
cet  état  eft  prognoftiqué  par  une  douleur  dans  les  par¬ 
ties  les  moins  nobles.  Il  eft  dit  dans  le  même  Livre, 
que  les  douleurs  de  côté  réitérées ,  mais  non  continues 
préfagent  un  délire  ;  Sc  dans  le  fécond  Livre ,  que  c’eft 
un  figne  de  délire ,  lorfque  le  malade  a  un  -tintement 
d’oreilles ,  qu’il  s’élève  quelque  matière  fur  la  furface  f 
de  l’urine,  furtout  fi  l’on  fent  en  même-tems  une  dou¬ 
leur  fourde  dans  les  hanches.  Hippocrate ,  dans  le  troi-  j 
fieme  Livre  des  Epidémiques ,  rapporte  qu’un  homme  | 
chauve  qui  demeuroit  à  Lariffe,  ayant  été  faifi  furie 
champ  d’une  douleur  dans  la  cuifle  gauche  ,  tomba  j 
auffi-tôt  après  dans  le  délire.  Il  eft  dit  dans  le  premier 
Livre  des  ProrrhétiqueS ,  97.  que  c’eft  un  figne  de  délire 
dans  la  pleuréfie  lorfqu’une  douleur  de  côté  s’évanouit 
fans  une  raifon  fuffifante.  Nous  apprenons  dans  le  pre¬ 
mier  Livre  des  Prédirions,  6.  que  les  crachats  ronds  Sc  ! 
fréquensfans  une  caufe  fuffifante,  indiquent  la  même 
chofe.  Hippocrate  affiure  encore  dans  le  quatrième 
Aphorifme  de  la  cinquième  Seélion,que  le  fangramaffié 
dans  les  mamelles  des  femmes,  prognoftique  le  délire. 
Galien  dit  que  l’urine  blanche  Sc  claire,  eft  mauvaife  Sc 
préfage  ordinairement  le  délire  ;  qu’il  en  eft  de  même 
dans  les  maladies  aiguës,  de  celle  qui  eft  trouble ,  fur- 
tout  lorfque  les  malades  ayant  des  infomnies  Sc  un  fom- 
meil  interrompu,  on  remarque  des  nuages  près  de  fa 
furface.  Une  pulfation  fous  les  aiffielles  Sc  dans  les  hy- 
pocondres,  une  refpiration  grande,  mais  foible ,  déno¬ 
tent  la  même  chofe  ,  comme  nous  l’apprenons  du  Li¬ 
vre  des  Prognofiics. 

On  trouve  dans  les  Prorrhéliques ,  Lïb.  1,  c.  1 1 .  les  paro¬ 
les  fuivantes : 

«  Lorfque  le-gofier  fe  reffierre ,  qu’on  y  fent  de  la  douleur 
«  Sc  une  efpece  de  fuffocation,  Sc  que  le  malade  a  pei- 
cc  ne  à  refermer  la  bouche  après  l’avoir  ouverte ,  c’eft 
«  un  figne  dé  délire  qui  eft  funefte.  Le  vomiiîement 
«  de  matières  de  couleur  de  verd-de-gris  accompagné 
a  de  maux  de  tête  continuels ,  d’infomnies ,  Sc  de  la  fur¬ 
et  dite ,  font  des  lignes  infaillibles  de  délire  dans  les 
et  maladies  aiguës ,  foit  qu’ils  foient  feuls  ou  accompa- 

et  nnés  d’autres.  » 
b  \ 

Après  avoir  fait  le  dénombrement  des  lignes  qui  indi¬ 
quent  un  délire  prochain ,  il  ne  nous  refte  plus  qu’à  con- 
fidérer  les  diverfes  efpeces  Sc  les  différences  de  ce  der¬ 
nier,  aufli-bierr  que  les  caufes  refpeélives  qui  l’occa- 
fionnent ,  puifqu’on  ne  peut ,  fans  cetre  connoiffance  , 
prognoftiquer  le  fort  d'un  malade  qui  en  eft  attaqué. 
Nous  entendons  par  déreglement  d’efprit  tous  les  di¬ 
vers  degrés  d’égarement,  d’inconftance ,  de  manie ,  de 
défaut  de  jugement ,  de  délire  Sc  de  phrénéfie  ;  Sc  nous 
difons  qu’un  malade  a  l’efprit  dérangé  quand  il  eft  at¬ 
taqué  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  défauts.  Ces  maladies 
affeélent  furtout  la  raifon  Sc  l’imagination;  car, fui- 
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Vant  Galien ,  dans  fon  Livre  de  Différent.  Sÿmptom.  cap. 
3.  l’imagination  eft  ou  défeélueufe  Sc  lente  dans  fes 
opérations ,  comme  dans  le  coma  Sc  dans  la  léthargie  ; 
ou  elle  eft  totalement  détruite ,  comme  dans  cette  efpe¬ 
ce  de  catalepfie  appellée  Caros  ;  ou  enfin  ,  elle  eft  vitiée 
Sc  fes  fonctions  font  dépravées  Sc  irrégulières,  comme 
dans  le  délire  Sc  la  phrénéfie.  Tout  de  même ,  la  raifon 
eft  défeélueufe  ,  foible ,  ou  en  quelque  maniéré  détrui¬ 
te  ;  ce  que  les  Grecs  appellent  Morofis ,  mot  qui  ligni¬ 
fie  à  peu  près  la  même  chofe  que  notre  mot  François 
Polie;  ou  elle  eft  entièrement  détruite  ,.  Sc  pour  lors  on 
appelle  ce  défaut  du  nom  de  Manie  ;  ou  enfin  fes  opé¬ 
rations  font  dérangées,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  délire. 
Il  arrive  fouvent  auffi  que  la  mémoire  fe  relient  du  dé¬ 
reglement  de  la  raifon  Sc  de  l’imagination.  11  y  a  des 
malades  dont  l’imagination  feule  eft  affeélée,  tandis 
que  les  autres  facultés  de  l’efprit  relient  dans  leur  état 
naturel,  comme  Galien  ,  dans  fon  Livre  de  Symptom. 
Different,  cap.  3.  l’obferve  de  Théophile.  Quelque¬ 
fois  ,  au  contraire ,  la  raifon  feule  eft  affeélée ,  l’imagi¬ 
nation  Sc  la  mémoire  demeurant  faines  ;  ce  qui  eft  arri¬ 
vé  à  un  phrénétique  dont  Galien  parle  dans  le  Livre 
que  nous  venons  de  citer.  Mais  pour  l’ordinaire  les  fa¬ 
cultés  de  la  raifon  &  de  l’imagination  font  également 
viciées  ,  comme  on  le  remarque  dans  les  malades ,  qui 
étant  dans  le  délire ,  imaginent  des  chofes  qui  n’ont  ja¬ 
mais  exifté  dans  la  nature,  ou  nient  l’exiftence  de  cel¬ 
les  qui  exiftent  aéluellement  ;  en  conféquencedequoi 
leurs  aétions  Sc  leurs  difeours  font  incompatibles  avec 
la  raifon  Sc  avec  les  opérations  naturelles  d’une  imagi¬ 
nation  faine  Sc  bien  réglée.  On  divife  cette  fuite  formi¬ 
dable  de  maladies,  en  ce  que  nous  appelions  manie, 
extafe  ,  folie ,  égarement ,  inconftance  Sc  aliénation 
d’efprit  ;  ou  en  ce  que  les  Grecs  appellent  paraphréné- 
fie ,  Sc  les  Latins  délire;  Sc  tn  phrénéfie,  que  Galien ,  à 
l’imitation  d’Hippocrate  ,  diftingue  de  toutes  les  au¬ 
tres  maladies  par  cette  circonftance  qii’elle  accompa¬ 
gne  la  fievre.  Lorfque  quelqu’une  des  maladies  dont 
nous  venons  de  parler  furvient  avec  la  fievre,  on  l’ap¬ 
pelle  phrénéfie;  Sc  lorfqu’il  n’y  a  point  de  fievre,  ma¬ 
nie  ,  que  l’on  diftingue  du  délire  par  la  durée  de  la  ma¬ 
ladie  ;  car  quoique  le  délire  ou  la  paraphrénéfie  arri¬ 
ve  fans  fievre ,  néantmoins  elle  n’eft  point  continue 
comme  la  phrénéfie.  Galien  affiure  qu’Hippocrateap- 
pelle  dans  plufieurs  paffiages  du  nom  de  phrénétiques  ,  . 
les  maladies  qui  ont  un  délire  continuel;  au  lieu  qu’il 
appelle  paraphrénéfie  cette  efpece  de  délire  qui  ne  flir- 
vient  que  dans  le  fort  des  fièvres  les  plus  aiguës  ,  Sc 
qui  ceffie  à  mefure  qu’elles  approchent  de  leur  déclin. 
Ce  qui  diftingue  donc  les  phrénétiques  de  ceux  qui  ont 
le  délire ,  c’eft  la  continuation  du  délire ,  Sc  la  maniéré' 
infenfible  dont  il  furvient  ;  il  y  a  cependant  des  mala¬ 
des  qui  tombent  dans  le  délire  en  conféquence  de  l’in¬ 
flammation  du  diaphragme  :  Sc  pour  lors  cette  efpece 
de  délire  n’eft  pas  aifée  à  diftinguer  de  la  phrénéfie,  à 
caufe  que  l’un  Sc  l’autre  viennent  avec  la  fievre  Sc  du¬ 
rent  aufil  long-tems  qu’elle.  Cette  circonftance  a  fait 
croire  aux  Anciens  que  la  phrénéfie  étoit  caufée  par 
l’inflammation  du  diaphragme;  &de-là  vient  qu’ils 
appell oient  cette  partie  <pplvaç ,  comme  fi  elle  aidoit 
tb  <ppovxi>Ti  à  la  partie  intelligente.  Galien  met  unediffi 
tinéfion  entre  cette  efpece  de  délire  Sc  la  phrénéfie;  car 
ceux  qui  font  attaqués  de  cette  derniere  maladie  ont 
une  refpiration  grande  ,  pleine  Sc  longue  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  ont  un  délire  occafionné  par  l’inflammation 
du  diaphragme ,  ort  une  refpiration  inégale  ,  quelque¬ 
fois  petite  Sc  fréquente,  Sc  quelquefois  grande Scprefi- 
fée,  ce  qui  n’arrive  point  dans  la  phrénéfie,  à  moins 
que  quelqu’un  des  organes  de  la  refpiration  ne  foit  af- 
feélé  d’une  douleur  ou  d’une  inflammation  ,  comme 
Galien  l’a  fait  voir  avec  beaucoup  d’exaéfitude ,  dans 
fon  fécond  Livre  de  la  Refpiration.  D’ailleurs  le  délire 
qui  provient  du  diaphragme  eft  accompagné  d’une  ten- 
fion  immédiate  des  hypocondres ,  ce  qui  arrive  plus 
tard  dans  la  phrénéfie  ;  la  tenfion  de  ces  parties,  dans 
le  commencement,  eft  donc  un  fymptome particulier 
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à  cette  efjpeee  de  délire.  Enfin,  parmi  les  fymptomes 
qui  accompagnent  la  phrénéfie,  tels  que  font  les  yeux 
rouges  Sc  enflammés  ,  la,chaleur  brûlante  que  l’on  fient 
au  viiage  ,  &  les  autres  marques  que  nous  avons  décri¬ 
tes  ci-devant  plus  au  long ,  il  n’y  en  a  que  peu  ou  point 
a  obfierver  dans  le  déliré  qui  provient  d’une  affeélion 
du  diaphragme ,  8c  qui  fiaifit  le  malade  comme  tout 
d  un  coup  ,  au  lieu  que  la  phrénéfie  ne  vient  que  par 
degrés. 

Il  y  a  plufieurs  autres  différentes  efpeces  de  phrénéfies. 
Dans  1  une,  qui  eft  appellée  /uctt  icocTnç ,  Maniaque ,  les 
malades  donnent  des  coups  de  piés  ,  régimbent,  mor¬ 
dent,  font  dans  une  paflion  furieufie  ,  &  regardent  tous 
ceux  qui  font  autour  d’eux  comme  autant  d’ennemis. 
Lorfiqu’ils  commencent  à  entrer  en  fureur ,  à  devenir 
féroces  8c  à  vouloir  faire  du  mal ,  on  regarde  la  mala¬ 
die  comme  véhémente  ,  8c  dans  cet  état  elle  eft  appel- 
lée  par  .les  Grecs  (  de  ôw'p,  une  bête  fauvage  ) 

8c  par  les  Latins  Ferma.  C’eft  de  ce  degré  dephréné- 
fie  dont  parle  l’Auteur  du  premier  Livre  des  Prédic¬ 
tion  s,  z6.  8c  123.  lorfiqu’ildit: 

«  Le  délire  qui  augmente  tout  d’un  coup  8c  qui  dégénéré 
«  en  fureur  eft  d’une  efip cceferine.  Il  y  a  auffi  une  for¬ 
ce  te  de  délire  léger ,  tranquile  &  obficur  ,  dans  lequel 
ce  on  s’apperçoit  à  peine  que  la  raifion  du  malade  fioit 
«  afté&ée.  »  Et  il  eft  appellé  dans  les  Prénotions  de  Cos , 
<55.  déliré  taciturne.  Ces  foibles  altérations  de  l’efiprit 
font  décrites  dans  le  premier  Livfe  des  Prédirions,  34. 
comme  ce  tremblantes  ,  obfcures  ,  accompagnées  du 
ce  tâtonnement  des  mains ,  mais  extrêmement  phréné- 
«  tiques.  »  Les  Grecs  les  appellent  ùr&<pi nç  (  obfcures  ) 
Sc  les  Latins  objeuras  ,  d  caufie  qu’elles  échappent  non- 
feulement  d  la  connoiffance  des  Affiftans  ;  mais  enco¬ 
re  quelquefois  à  celle  des  Médecins  mêmes.  Ces  fortes 
de  malades,  dit  Galien  ,  (furie/.  Prorrhet.  33.)  loin  de 
faire  des  exclamations  ou  des  efforts  pour  fe  jetter  hors 
du  lit ,  font  extrêmement  tranquiles,  ne  parlent  point, 
ne  changent  point  de  pofture  ,  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu’ils  dormiroient  fi  ceux  qui  les  affiftent  de- 
meuroient  quelque-tems  dans  le  filence.  ‘De -là  vient 
qu’on  ferme  les  fenêtres  8c  qu’on  fe  tient  en  repos  , 
quelquefois  pendant  fort  long-tems  ,  dans  la  croyance 
où  l’on  eft  que  le  malade  dort,  à  caufe  qu’il  ne  parle 
ni  ne  remue  :  mais  il  demeure  éveillé  8c  remue  fies 
mains  comme  s’il  cherchoit  quelque  chofe  autour  de 
lui.  Quelques-uns  pendant  tout  ce  tems-là  ont  les  yeux 
fermés,  &  ne  les  ouvrent  point,  quelque  queftion  qu’on 
leur  faffe.  D’autres  les  ferment  auffi-tôt  après  les  avoir 
ouverts  ,  ou  les  fixent  d’une  maniéré  que  Galien  ap¬ 
pelle  Affettion  heiïique.  Ce  délire  ,  par  fies  cara&eres, 
convient  avec  celui  qui  provient  du  coma  ou  de  la  lé¬ 
thargie.  On  doit  donc  obfierver  avec  foin  les  altéra¬ 
tions  8c  les  diftinttions  qui  s’offrent  dans  ces  cas.  Le 
délire  qui  accompagne  le  coma  ou  la  léthargie  ,  Sc  que 
quelques  Grecs ,  d  ce  que  dit  Galien  ,  appellent  Ty- 
phomanie,  furvient  au  commencement  de  la  maladie 
Sc  dure  fort  long-tems  ;  mais  Yafaphe  ou  délire  obfcur, 
ou  heétique  ,  comme  Galien  l’appelle,  ne  furvient  ja¬ 
mais  que  dans  les  progrès  de  la  maladie,  après  quelque 
manie  violente.  Un  délire  léthargique  ou  comateux 
peut  être  fouvent  caufé  par  une  humeur  froide,  ou 
même  par  une  plénitude  de  fang  après  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ;  lorfque  le  délire  précédé  ou  pré¬ 
paré  une  bonne  ou  mauvaife  crife,  il  eft  accompagné 
d’un  pouls foible  ,  dur,  ferré  Sc  petit ,  ce  qu’on  n’ob- 
ierve  point  dans  le  délire  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Paffons  maintenant  aux  caufes  du  délire. 

Tout  délire ,  fuivant  Galien,  Lib.  II.  de  Sympt.  Cauf. 
provient  de  la  chaleur  Sc  de  l’acrimonie  des  fucs  , 
mais  furtout  de  la  bile  jaune  ,  Sc  fouvent  du  trop  de 
chaleur  du  cerveau.  Il  y  en  a  deux  efpeces  qui  ont  la 
même  caufe  ,  je  veux  dire  ceux  qui  furviennent  dans 
le  plus  fort  des  fievres  aigues,  Sc  ceux  qui  font  oc- 
cafionnés  par  des  vapeurs  chaudes  Sc  acrimorfieufes 


Del  P8i 

qui  montent  au  cerveau.  Il  y  en  a  d’autres  que  les 
Médecins  appellent  manie  quand  ils  font  fans  fievre  , 
Sc  Galien  Phrénéfies  quand  la  fievre  les  accompagne  , 
quoiqu’ils  ne  foieftt  pas  de  véritables  phrénéfies ,  d 
moins  qu’il  n’y  ait  un  phlegmon  dans  le  cerveau  ou 
dans  fes  membranes ,  Galien  ,  de  Cauf  Sympt.  Lib.  II. 
cap.  7.  Mais  ce.cas  eft  très-rare  Sc  moins  fréquent  que 
le  délire  phrénétique  qui  eft  caufé  par  des  humeurs 
chaudes  qui  tombent  fur  le  cerveau  ou  fur  fes  mem¬ 
branes,  fuivant  l’obfervation  d’Hippocrate,  II.  Epi - 
dem.  ces  délires  peuvent  aufli-bien  venir  du  tranfport 
du  fang  que  de  la  bile  ,  dans  cette  partie  du  cerveau  qui 
eft  le  principal  fiége  des  facultés  animales  ,  fuivant  Ga¬ 
lien,  Lib.  IL  de  Sympt.  Cauf.  cap.  ult.  ou  feulement  de 
la  bile  jaune  ,  qui  brûlée  par  une  fievre  ardente  ,  fe 
convertit  en  bile  noire  ,  Sc  excite  ce  délire  violent  ap¬ 
pelle  par  les  Grecs  ,  Maniodea  ,  Theriodea ,  qui  eft  fu¬ 
rieux  Sc  fauvage  ,  Sc  provient  de  la  fechereffe  immo¬ 
dérée  du  cerveau  Sc  de  fes  membranes  d  l’occafion  d’u¬ 
ne  bile  brûlée  qui  jette  fouvent  les  malades  dans  des 
tremblemens  Sc  des  convulfions  ,  fymptomes  ,  qui  , 
comme  Galien  nous  l’apprend  ,  n’accompagnent  que 
les  phrénéfies  les  plus  violentes  Se  les  plus  pernicieufes. 
Ces  délires  qui  accompagnent  les  fievres  ,  Sc  qu’on  ap¬ 
pelle  phrenefie  ,  font  caufés  non-feulement  par  des 
humeurs  chaudes  ,  mais  encore  comme  le  fuppofe  Ga¬ 
lien  fur  le  Liv.  III.  Epid\  par  des  humeurs  froides  , 
par  exemple  par  des  humeurs  pituiteufes  qui  venant  a 
fe  corrompre  dans  le  cerveau ,  contrarient  une  chaleur 
Sc  une  acrimonie  qui  eft  extrêmement  nuifible  d  cette 
partie  auffi-bien  qu’à  fes  membranes,  Sc  qui  occafionne 
un  délire.  Mais  on  diftingue  ces  efpeces  de  délires  de 
ceux  qui  viennent  d’humeurs  chaudes  par  l’affoupiffe- 
ment  dont  ils  font  accompagnés  ;  car  ceux  dont  le  dé¬ 
lire  eft  caufé  par  une  humeur  froide  dorment  en  même 
tems,  ou  ont  quelque  affe&ion  léthargique  ,  au  lieu 
qu’un  délire  qui  provient  d’une  humeur  chaude,  jette 
le  malade  dans  des  infomnies.  Il  arrive  encore  fort 
fouvent  qu’un  mélange  d’humeurs  chaudes  Sc  froides 
produit  une  efpece  de  délire  compofé  d’une  phrénéfie 
&  d’une  léthargie  ,  comme  Galien  l’obferve  fur  le  I. 
desProrreht.  Ces  deux  effets  contraires  accompagnent 
la  maladie  jufqu’à  la  fin;  car  le  malade  a  quelquefois 
des  infomnies  ,  Sc  quelquefois  il  tombe  dans  un  pro¬ 
fond  affoupiffement ,  Sc  la  phrénéfie  ou  la  léthargie  eft 
plus  ou  moins  grande ,  fuivant  que  la  bile  ou  le  phleg- 
me  dominent  plus  ou  moins  l’une  fur  l’autre.  Telles 
font  les  caufes  du  délire  phrénétique  Sc  de  la  vraie 
phrénéfie  qui  eft  caufée  par  l’inflammation  du  cerveau 
Sc  de  fes  membranes.  Celle-ci  eft  plus  Iegere  quand 
c’eft  la  bile  pâle  qui  la  caufe  ,  plus  forte  quand  c’eft  la 
jaune  ,  mais  beaucoup  plus  violente  quand  elle  procé¬ 
dé  de  la  même  humeur  rendue  adufte  par  l’ardeur  de 
la  fievre.  Ce  délire  obfcur  appellé  par  les  Grecs  ù<rx- 
<pna  ,  afaplna ,  qui  eft  accompagné  du  filence ,  a  pour 
caufe  la  langueur  extraordinaire  de  la  faculté  animale, 
ou  comme  dit  Galien  in  Prorrheticis  ,  une  efpece  de 
température  heéHque  ;  Sc  on  le  connoît  principale¬ 
ment  d  la  foibleffe  ,  la  petiteffe  Sc  la  dureté  du  pous. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  Galien  explique  les  caufes  du 
délire ;  mais  on  peut  confulter  pour  un  plus  ample  Sc 
plus  fatisfaifant  éclairciffement ,  ce  que  nous  en  di- 
fons  au  mot  Febris. 

Des  Prognoflics  falutaires  du  Délire. 

Le  Déliré  n’a  rien  de  dangereux  quand  il  eft  de  peu  de 
durée,  Sc  qu’il  n’eft accompagné  d’aucun figne  funefte; 
mais  les  forces  du  malade  doivent  être  fiuffilantes,  car 
fans  elles  la  nature  feroit  incapable  de  le  furmonter. 

“  Il  n’y  a  point  de  délire  fans  danger,  dit  Galien  dans 
a  le  6.  Aphor.  43.  le  plus  favorable  eft  celui  qui  eft  ac¬ 
te  compagné  de  la  gaieté  ;  il  eft  extrêmement  dange- 
cc  reux  quand  il  produit  la  témérité  Sc  une  folle  hardief- 
«fe,  Sc  il  tient  le  milieu  entre  les  deux  précédens  , 
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u  quand  il  eft  accompagné  de  méditations  ».  Quoique 
le  délire  foit  un  des  plus  grands  maux  qui  pui  fient  ar¬ 
river  à  un  malade ,  il  n’eft  point  cependant  un  progno f- 
tic  certain  de  mort ,  ni  le  bon  état  de  l’efprit  un  ligne 
alluré  de  guerifon.  Un  délire  accompagne  ue  figues  fa¬ 
vorables  ellle  moins  à  craindre, furtout  s’il  n’eft  point 
continuel,  ni  violent,  mais  plutôt  léger  &  peu  confi- 
derable,  comme  lorlque  la  railon  n’abandonne  le  ma¬ 
lade  que  dans  un  petit  nombre  d'occafions;  Galien  , 
Lib.  de  Diff.  Sympt.  cap.  4.  appelle  un  grand  déliré, 
iorlqu’il  s’en  rencontre  diverfes  elpeces  dans  le  même 
malade.  Un  délire  foible  8c  leger  qui  ne  fe  découvre 
que  dans  un  petit  nombre  d’actions  ,  elt  le  moins  dan¬ 
gereux  de  tous  ,  furtout  quand  il  ne  vient  que  par  ac¬ 
cès.  Mais  ce  n’eft  point  allez,  pour  mériter  le  nom  de 
bénin  ,  qu’un  délire  ne  foit  point  continu  ,  il  doit  être 
encore  exempt  de  toute  férocité  ,  puifque  l’Auteur  des 
Prédirions  I.  dit  que  les  délires  qui  augmentent  en 
peu  de  tems  jufqu’à  la  férocité,  doivent  être  comptés 
parmi  les  plus  confidérables. 

Voici  le  jugement  que  Galien  porte  des  malades  dans  ce 
cas  : 

œ  Lorfque  vous  verrez  un  malade  dans  le  délire  ,  ^  au 
a  point  de  devenir  féroce ,  foyeza'ïbré  ,  quand  même 
«  il  reprendroit  aufii-tôt  après  fa  première  tranquiiite  ; 
et  que  ce  n’eft  point  la  fièvre  feule  qui  a  troublé  fa  rai- 
tc  fon  ,  mais  quelque  afîêétion  phrénétique  cachée  , 
«  qui  ne  manquera  pas  de  dégénérer  à  la  fin  en  une 
a  phrénéfie  manifefte.»  On  peut  donc  conclurrequ  un 
délire  intermittent  qui  n’eft  point  violent ,  mais  legei 
&  peu  confidérable  .furtout  quand  il  n’aftcéle  une  per- 
fonne  que  par  accès,  ne  peut  être  regarde  comme  un 
prognoftic  funefte.  Mais  il  faut  prendre  garde  ici  a 
ne  point  s’abufer  en  regardant  mal-à-propos  un  déliré 
comme  léger  &  de  peu  de  conféquence;  car  il  eft  ar¬ 
rivé  de  croire  un  malade  dans  un  délire  de  cette  efpe- 
ce  lorfqu’il  touchoit  à  fa  derrtiere  heure.  Nous  lifons 
dans  les  Prédictions  34.  «  que  les  délires  qui  font  trem- 
»  blans  ,  obfcurs  8c  accompagnés  d’un  tâtonnement 
»  de  mains  ,  font  phrénétiques  dans  un  haut  degré.  » 
Il  eft  aifé  de  diftinguer  ces  cas  par  l’abattement  de 
force,  la  durée  continuelle  de  la  maladie,  Se  les  au¬ 
tres  fignes  funeftes.  Dans  un  délire  bénin  les  forces 
font  entières,  la  maladie  n’eft  point  continue,  Se  il  ne 
paroît  aucun  de  ces  fignes  funeftes.  Le  cas  de  Mili- 
dia  dont  parle  Hippocrate,  étoitde  cette  nature.  Mais 
dans  l’autre  délire  que  nous  avons  décrit  ci-deflus ,  le 
pouls  eft  foible,  la  maladie  continue,  Se  les  fignes  font 
craindre  pour  la  vie  du  malade.  On  doit  donc  obferver 
avec  foin  tous  les  fignes  qui  commencent  avec  le  délire 
auffi  -  bien  que  ceux  qui  le  fuivent;  car  il  précédé 
fouyent  une  crife  falutaire  ,  Sc  tire  fon  origine  , 
comme  Galien  le  fuppofe,'  Lib.  I.  ad  Glauc.  cap.  15. 
du  retour  critique  du  fang  8c  des  humeurs  bilieufes 
dans  la  tête. 

Le  délire  qui  prefage  une  crife  ,  eft  quelquefois  accom¬ 
pagné  d’une  douleur  Sc  d’une  pefanteur  de  tête  ,  de  la 
furdité  Sc  deplufieurs  autres  fymptomes  de  même  ef- 
pece  ;  Sc  Galien  I.  Epid.  commentant  à  ce  lu  jet  le  cas 
d’un  malade  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Dealces, 
dit ,  «  qu’un  délire  le  neuvième  jour  ,  accompagné 
oc  d’une  diftorfion  de  l’œil  droit  doit  être  mis  au  nom- 
«  bre  des  fymptomes  qui  furviennent  ordinairement 
<x  vers  le  tems  de  la  crife.  »  Et  dans  le  cas  de  la  fille 
d’Abdere ,  Lib.  III.  Epid.  Stat.  peft.  ægr.  7.  un  délire 
a  Sc  une  furdité  précédèrent  la  crife  ,  qui  fut  fuivie 
«  de  douleurs  ‘dans  les  piés  Sc  d’un  faignement  de 
a  nez.  »  On  trouve  une  plus  ample  defeription  fur  ce 
fujet  dans  le  cas  de  là  femme  de  Thafus,  ibid.Ægr. 
11.  «  les  convulfions  ,  dit  l’Auteur  ,  cefferent  le  troi- 
a  fieme  jour  ,  Sc  furent  fuivies  d’un  coma  Sc  d’une  lé- 
a  thargie  ,  dont  elle  revint,  mais  la  malade  perdit  le 
«  fommeil,  tomba  dans  1  e  délire  Sc  fut  attaquée  d’une 
«  fievre  aiguë.  Une  fueur  chaude  Sc  copieufe  parut  la 
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«c  même  nuit  fur  tout  fon  corps  ,  la  fievre  la  quitta  , 
«  le  fommeil  revint  Sc  avec  lui  l’ulage  de  la  railon.  » 
Un  délire  qui  faifit  le  fixieme  jour  la  fille  de  Larrilfe  , 
Ibid.  Ægr.  12.  fut  le  ligne  d’une  hémorrhagie  pro¬ 
chaine  ;  ce  qui  fut  aulfi  le  cas  d’Keropythus  ,  d’Ab¬ 
dere  ,  Ibid.  Ægr.  9.  Il  s’enfuit  donc  qu’un  délire  ac¬ 
compagné  d’une  douleur  Sc  d’une  pefanteur  de  tête, 
de  l’infomnie  ,  du  coma  ,  de  la  furdité,  de  l’obfcur- 
ciifement  de  la  vûe de  l'étincellement  des  yeux  ,  de 
larmes  involontaires  ,  d’un  tintement  d’oreilles  ,  du 
défaut  d’entendement  ou  de  mémoire  ,  du  tremble¬ 
ment  ,  de  l’anxiété  ,  d’inquiétudes  ,de  la  difficulté  de 
rcfpirer,  de  la  fuppreffion  d’urine,  d’un  friiïbn  vio¬ 
lent  ,  d’une  grande  chaleur,  Sc  d’une  foif infupporta- 
ble  ,  eft  fouvent  l’avant-coureur  d’une  crife  ou  d’une 
hémorrhagie.  Quant  à  cette  derniere  ,  l’Auteur  des 
Prénotions  de  Cos.  184.  dit  que  dans  toute  maladie  ,  le 
délire  qui  fuccede  tout  d’un  coup  à  l’anxiété  prefage 
un  fiux  de  fang  ou  d’urine.  Voici  comme  parle  Hip¬ 
pocrate  de  cette  derniere,  6.  Epid.  Scél.  6.  text.  22. 
L’urine  dont  le  fédimenteft  copieux  fait  cefferled/- 
lire ,  comme  dans  le  cas  de  Dexippus.  La  fueur  pro¬ 
duit  le  même  effet ,  à  ce  que  dit  Galien  ,  Lib.  III.  de 
Criftbus .  Une  éruption  copieufe  de  fueur  ,  fur-tout  fi 
elie  eft  chaude  ,  Sc  qu’elle  coule  abondamment  de  la 
tête  ,  le  refte  du  corps  étant  en  même  tems  en  fueur, 
fait  ceffer  la  phrénéfie.  Il  dit  un  peu  après:  il  arrive 
quelquefois  que  la  phrénéfie  fe  termine  critiquement 
par  un  faignement  de  nez.  Il  eft  dit  dans  les  Préno¬ 
tions  de  Cos  483.  qu’un  dédrefe  termine  pardes  fueurs 
Sc  par  le  fommeil  ;  Sc  dans  Y  AphoriJ'me  5.  de  la feptie - 
me  Section  ,  que  dans  la  manie ,  la  dylfenterie  ,  Pana- 
farque  ou  une  violente  émotion  d’efprit  qui  furvien¬ 
nent  ,  font  de  bon  fignes.  Le  délire  eft  donc  un  pro¬ 
gnoftic  de  fan  té  Sc  une  efpece  de  figne  critique ,  quand 
il  eft  fuivi  de  quelque  évacuation  falutaire  :  mais  il  a 
des  fuites  extrêmement  funeftes  ,  quand  il  précédé  une 
évacuation  de  mauvaile  efpece,  celle  ,  par  exemple, 
de  quelques  gouttes  de  fang  par  le  nez  ,  des  fueurs 
froides  de  la  tête  Sc  autres  femblabfes.  Il  s’agit  de 
connoîtte’fi  les  évacuations  font  bonnes  ou  mauvaifes, 
ce  que  l’on  peut  diftinguer  par  une  infinité  de  fignes  , 
furtout  par  leur  quantité  ,  leur  qualité,  l’endroit  par 
où  elles  fe  font  ,  le  tems  de  la  maladie  ,  ou  les  jours 
auxquels  elles  commencent  à  paroître  ,  Sc  par  la  dimi¬ 
nution  de  la  maladie. 

Elles  font  faldtaires  ,  quand  leur  quantité  eft  propor¬ 
tionnée  à  celle  des  humeurs  peccantes  ;  quand  elles 
font  de  la  qualité  de  celles  qui  demandent  à  être  éva¬ 
cuées  ;  qu’elles  font  déchargées  par  un  émonctoire 
convenable,  Sc  à  propos  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  le  fort  de 
la  maladie,  ou  un  jour  de  crife;  qu’elles  font  fuivies 
de  la  diminution  de  la  maladie  Sc  de  fes  fymptomes  , 
ou  de  la  ceffation  totale  de  l’une  Sc  des  autres. 

Telle  paroît  être  l’opinion  de  Galien,  qui  dans  fon  troi- 
fieme  Commentaire  fur  le  troifieme  des  Epidémiques , 
SeEl.  89.  parlant  du  cas  d’Heropythus  ,  dit ,  «  qu’119 
«:  délire  accompagné  d’un  pous  fort,  Sc  d’une  refpira- 
a  tion  Sc  d’un  appétit  réglés  ,  font  des  fignes  indubi- 
<x  tables  que  la  nature  a  des  forces  fuffifantes  pour 
<x  conferver  le  malade  durant  tout  le  cours  de  fa  ma- 
CC  ladie. 

On  voit  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  quel  jugement  on 
peut  porter  d’une  maladie  fur  les  fignes  qui  accompa¬ 
gnent  un  délire.  Nous  allons  voir  maintenant  ce  que 
l’on  doit  prognoftiquer  des  fymptomes  qui  le  fuivent, 
Sc  montrer  en  quelque  forte  fa  nature  Sc  fa  qualité. 
Les  évacuations  dont  nous  avons  parlé  font  donc  fà- 
lutaires  ,  comme  les  faignemens  de  nez  copieux,  dont 
Galien  traite  Lib.  III.  de  Crifibus ,  cap.  8.  auffi-bien 
que  les  réglés  qui  accompagnent  Sc  qui  fuivent  le  {lé- 
lire  ,  comme  étoient  celles  qu’Hippocrate  a  obfervées 
dans  la  fille  de  Lariffie,  Lib.  III.  Epid.  Stat.  Peft.  ægr. 
12.  Sc  dans  la  femme  trifte  dont  il  parle,  ibid.  ægr. 
1 1.  qui  furent  fuivies  de  fueurs  copieufes,  en  consé¬ 
quence  dcfquelles  cette  femme  fut  délivrée  de  la  fie- 
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vre  ,  recouvra  le  fommeil  Sc  l’ufage  entier  de  là  raifon. 
Les  hémorrhoïdes  qui  fuccedent  au  délire,  pregnofti- 
quent  auflâ  la  guérifon  du  malade ,  fuivant  Hippocrate 
Sctè.  6.  Aph.  2i.  où  il  dit  ,que  lorfque  les  Maniaques 
viennent  à  avoir  des  varices  ou  les  hémorrhoïdes,  ils 
iont  délivrés  de  leur  folie.  Les  douleurs  violentes  dans 
les  hanches,  les  jambes,  les  piés  Sc  les  mains,  préfa- 
gent  la  meme  chofe,  étant  caufées  par  le  tranfport  des 
humeurs  des  parties  principales  fur  les  moins  nobles  ; 
ce  qiii  eft  une  crife  que  la  nature  tente  par  ce  moyen. 
Hippocrate  Lib.  1.  Epid.  Sett.  3  .Ægr.  3.  dit  à  ce  fujet 
dans  fa  defeription  du  cas  d’Herophon  :  «il  eut  la  fie- 
«  vre  le  huitième  jour ,  fa  ratte  s’affaiffa  ,  fa  raifon  re- 
«  vint ,  il  fentit  d’abord  une  douleur  dans  Faîne  du  cô- 
«  té  de  la  ratte ,  d’où  elle  paffa  dans  les  deux  jambes.  » 
Les  mêmes  douleurs  dans  la  femme  d’Epicraus,  ibid. 
Ægr.  3.  ne  furent  pas  la  moindre  partie  de  la  crife.  Le 
malade  du  jardin  de  Dealces,  Lib.  III.  Epid.  Seél.  1. 
Ægr.  3.  fut  tou  t-à- fait  dans  le  délire  le  quatorzième 
jour,  il  fut  faifi  le  quinzième  d’une  douleur  dans  les 
genoux  Sc  dans  les  jambes  ,  il  parut  le  dix-feptieme 
une  fueur  fur  tout  fon  corps  ,  Sc  il  recouvra  la  raifon. 
IX’  même  dans  la  fille  d’Âbdere,  Lib.  III.  Epid.  Stat. 
peji.  Ægr.  7.  des  douleurs  qu’elle  fentit  dans  les  piés 
le  douzième  jour  firent  ceffer  ion  délire  Sc  fa  furdité. 
Le  fommeil  eft  d’une  coniéquence  extreme  pour  un 
malade  qui  eft  dans  le  déire,  furtout  quand  il  Fap- 
paife  ou  qu’il  le  diminue,  fuivant  le  fécond  Aphor. 
de  la  2.  Se&Âon  ,  qui  dit  «  que  c’eft  un  bon  figne  lorf- 
«•  que  le  fommeil  fait  cefler  le  délire.  »  La  raifon  de 
cela  eft  ,  que  le  délire  eft  toujours  accompagné  de  l’in- 
fomnie,  Sc  que  l’un  Sc  l’autre  ont  la  même  caufe.  Lors 
donc  que  le  fommeil  fuccede  au  délire,  c’cft  un  figne 
que  la  caufe  eft  détruite.  Mais  on  doit  diftinguer  ce 
fommeil  du  penchant  violent  ou  extraordinaire  que 
Fon  a  à  dormir,  comme  du  coma,  de  la  cataphore, 
ou  de  la  léthargie  ;  car  ces  affeélions  foporeufes  font 
un  aufli  mauvais  figne  que  le  fommeil  en  eft  un  bon  , 
fi  Fon  en  excepte  cette  affeéfion  comateuft:  qui  eft  cau- 
fée  par  le  fang  qui  fe  porte  au  cerveau  pour  y  prépa¬ 
rer  la  crife.  Le  fommeil  eft  donc  toujours  bon  après 
le  délire ,  furtout  quand  il  eft  tranquile ,  comme  Hip¬ 
pocrate  l’obferve  dans  Herophon ,  dans  la  femme  d’E- 
picrates ,  &  dans  Meton ,  Lib.  I.  Epid.  Seéi.  3.  Ægr.  j. 
dont  le  délire  cefla  pas  le  moyen  du  fommeil. 

C’eft  donc  un  très-bon  figne  lorfque  le  fommeil  appaife 
le  délire  :  mais  c’en  eft  un  fort  mauvais  quand  le  con¬ 
traire  arrive  ;  car  fuivant  YAplo.  22.  SeSt.  2.  le  fommeil 
qui  fatigue  le  malade  au  lieu  de  le  foulager,  préfage 
la  mort. 

Les  fonges  diftinéls  ,  èvéorna  ,  font  encore  un  bon 

prognoftic  dans  le  délire  ,  furtout  dans  la  phrénéfie  , 
comme  on  le  voit  dans  les  Prénotions  de  Cos ,  90.  Sc 
quoique  cela  paroiïfe  contraire  au  I.  Livre  des  P  rédic¬ 
tions,  5.  où  il  eft  dit,  que  ces  fortes  de  fonges  indi¬ 
quent  une  phrénéfie,  la  chofe  n’en  eft  pas  moins  vraie, 
comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  par  la  diftinélion 
fuivante  ,  qui  fervira  à  prévenir  les  erreurs  dans  lef- 
quelles  on  pourroit  tomber  à  ce  fujet.  Les  fonges  dif- 
tinéls  ,  qui  ne  font  point  rurbulens  ,  mais  tran¬ 
quilles  Sc  ferains ,  font  dans  les  Coac.  d’un  bon  pro¬ 
gnoftic  ;  car  ils  ne  peuvent  jamais  être  clairs  Sc  dif- 
tincls,  que  l'inflammation  du  cerveau,  l’ardeur  Fébri¬ 
le  ,  Sc  l’agitation  caufée  dans  les  humeurs  par  les  va¬ 
peurs  ne  foient  appaifés  :  lefquels  effets  font  toujours 
regardés  comme  -un  bon  prognoftic  ;  au  lieu  que  les 
fonges  clairs,  mais  turbulens  ,  qui  effraient  le  malade 
Sc  le  réveillent  en  furfaut ,  font  non-feulement  caufés 
par  un  état  de  féchereffe,  mais  indiquent  encore  une 
inflammation,  une  chaleur  fébrile  ,  &  le  mouvement 
déréglé  des  efprits  ;  ce  qui  donne  lieu  de  craindre  que 
le  délire  ne  fe  change  en  phrénéfie.  On  me  demandera 
peut-être,  fi  la  diminution  ou  la  celfation  totale  du 
délire  eft  toujours  un  bon  figne  :  je  répons  à  cela ,  qu’un 
délire  que  le  fommeil  appaife  ou  fait  entièrement  cef¬ 
fer,  qu’un  tranfport  des  humeurs  fur  les  jambes,  les 
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piés,  ou  autres  parties  les  moins  nobles,  ou  quelque 
évacuation  critique  accompagnent  ,  eft  de  nature  à 
nous  faire  prédire  avec  confiance  la  guérifon  du  ma¬ 
lade. 

Du  Délire  qui  prognoftiqiie  la  mort. 

Un  délire  qui  préfage  la  mort  a  fes  marques  diftin&ives , 
Sc  on  le  connoît  par  le  tems  auquel  il  paroît,  par*la 
foiblefl'e  extraordinaire  du  malade,  Sc  par  les  autres 
fymptomes  mortels  qui  l’accompagnent  ou  qui  lui  fuc- 
cedent.  Tous  les  délires  phrénétiques  font  pour  la  plu¬ 
part  mortels.  Nous  appelions  du  nom  général  de  phré¬ 
nétiques  ceux  que  les  Grecs  nomment  *.xvid<Pi eç,  0»pj<a- 
cf  Sc  àa-xtpdJ'iiç,  maniaques ,  furieux  à  la  maniéré  des 
bêtes  fauvages,  obfcurs  ou  taciturnes;  Sc  les  Latins, 
feroces ,  tumultuofas ,  fiiriofas ,  fermas ,  melancholicas , 
atquc  obfcuras,  feu  blandas  ;  les  cinq  premiers  mots 
expriment  les  deux  premiers  des  Grecs,  Sc  les  deux 
derniers  le  troifieme.  L ’Afaphodes  ,  Afaphes  ,  ou  obf- 
cur,  furvient  au  commencement  de  la  maladie  ,  ou 
apres  une  manie,  Sc  provient  le  plus  fouvent,  comme 
nous  1  avons  obfervé  ci-devant ,  d’un  mélange  de  bile 
Sc  de  phlegme  ,  ou  d’un  phlegme  putride ,  Sc  n’eft  pas  fi 
funefte;  le  délire  de  cette  efpece  qui  vient  de  foiblef- 
fe  ou  de  l’intempérie  heélique  du  cerveau,  eft  le  plus 
mortel  de  tous.  De -là  vient  que  l’Auteur  des  Pré¬ 
dirions  appelle  ces  délires  extrêmement  phrénétiques, 
quoiqu’il  les  ait  nommés  auparavant  bénins  ,  obfcurs  , 
Sc  accompagnés  du  tâtonnement  des  mains.  Le  carac¬ 
tère  diftinélif  de  ce  dernier  eft  le  filence,  Sc  il  eft  dit 
dans  les  Prénotions  de  Cos,  65.  qu’un  délire  violent, 
accompagné  du  filence ,  quoique  le  malade  puifle  par¬ 
ler  ,  eft  mortel.  On  peut  obferver  trois  fortes  de  fi- 
lences  dans  le  délire  phrénétique  ;  l’un  ,  dans  lequel 
le  malade  11e  parle  point  du  tout  ou  fort  peu  ,  quoi¬ 
qu’il  ait  la  liberté  de  le  faire  :  le  fécond,  eft  accom¬ 
pagné  d’une  affedion  léthargique,  ou  de  Fextindioa 
de  la  chaleur  naturelle;  Sc  le  dernier,  d’une  aphonie 
ou  privation  de  voix ,  à  caufe  de  l’oppreffion  ou  de 
l’extindion  prefque  totale  de  la  faculté  animale  ,  du 
mouvement  convulfif  des  organes  de  la  voix,  ou  de 
l’interception  de  l’air  qui  la  forme.  Un  délire  accom¬ 
pagné  du  filence,  la  faculté  de  parler  demeurant  dans 
fon  entier,  du  tâtonnement  des  mains,  de  la  foibleïfe 
du  pous,  avec  les  yeux  entièrement  fermés  ou  à  moi¬ 
tié  ouverts ,  provient  de  la  foiblefl'e  de  cette  faculté. 
Voici  ce  que  dit  Hippocrate  de  ces  efpeces  de  délires 
dans  les  Prénotions  de  Cos ,  y  6.  «  un  délire  accompa- 
«  gné  du  tremblement  Sc  du  tâtonnement  des  mains, 
«  préfage  une  phrénéfie.»  Et  dans  le  même  Traité, 
Seél.  48b.  «le  délire  accompagné  du  filence  ,  d’in- 
«  quiétudes  ,  du  roulement  des  yeux  Sc  d’une  expira- 
«  tion  violente,  eft  d’un  mauvais  préfage.»  C’eft 
de  cette  efpece  de  délire  dont  parle  Galien  fur  les 
Prcdiélions,  quand  il  dit:  «cette  affeéfion  des  humeurs 
«  eft  d’une  auffi  mauvaife  efpece  que  celle  des  fievres 
«  hectiques  ,  que  Fon  a  beaucoup  de  peine  à  guérir 
k  quand  elles  commencent,  mais  qui  deviennent  tout- 
«  à-fait  incurables  quand  elles  font  formées,  » 

Ces  afl'eéfions  foporeufes  font  beaucoup  plus  formida¬ 
bles  quand  elles  fuccedent  à  une  maladie  chaude  Sc 
violente  :  par  exemple  ,  lorfqu’un  malade  tombe  en 
léthargie  après  une  inflammation  ,  pour  s’être  refroidi 
le  cerveau  ,  Févenement  eft  funefte;  car  Galien  nous 
apprend  dans  fon  troifieme  Comment,  fur  les  Prédic¬ 
tions,  qu’une  maladie  froide  qui  fuccede  à  une  chaude 
pafle  pour  incurable.  Dans  un  délire  ou  dans  une  ma¬ 
nie  violente ,  le  malade ,  tant  par  la  malignité  de  l’hu¬ 
meur, qu’à  caufe  de  fa  féchereffe  extreme,  devient  non- 
feulement  taciturne,  mais  perd  encore  la  voix,  com¬ 
me  cela  arriva  à  la  femme  d’Hermozygus  qui  mourut 
dans  le  délire  fans  proférer  une  feule  parole,  comme 
nous  l'apprenons  dans  le  premier  des  Prédirions,  17. 
La  même  chofe  arriva  au  phrénétique  dont  il  eft  par¬ 
lé.  Lib.  III.  Epid.  Ægr.  4.  Sc  à  la  femme  de  Dealces , 
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\b\tl.  Ægr.  15.  Galien,  Com.  2.  in  Trorrhet.  nous  dit 
que  dans  quelque  efpece  de  fievre  que  ce  foit ,  une 
aphonie  convulfive  qui  aboutit  à  un  délire  accompa¬ 
gné  du  filence  ,  eft  extrêmement  pernicieufe.  Il  y  a  des 
fymptomes  qui  font  propres  aux  délires  les  plus  vio- 
lens  ;  comme  le  tremblement ,  les  convulfions ,  le  fai- 
gnement  peu  confidérable  du  nez  ,  l’urine  claire  & 
aqueufe  ,  les  gefticulations  des  mains  &  autres  fem- 
°blables.  Les  tremblemens  &  les  convulfions  n’accom¬ 
pagnent  point  tous  les  délires  phrénétiques,  mais  feu¬ 
lement  les  plus  violens;  par  exemple ,  le  féroce ,  com¬ 
me  le  remarque  Galien  premier  Com. in  Prorrhct.  Text. 
C).  &  ce  font  les  fuites  ordinaires  des  émotions  funef- 
tes.  Les  perfonnes  qui  ont  une  phrénefie  dont  la  fuite 
doit  être  funefte,  font  d’abord  attaquées  d’un  tremble¬ 
ment,  Sc  meurent  dans  des  convulfions.  L’Auteur  du 
premier  Livre  des  Prédiblions ,  9.  dit  que  les  phréné- 
fies  violentes  dégénèrent  a  en  tremblemens  ;  »  le  trem¬ 
blement ,  comme  dit  Galien,  ne  fuccede qu’aux  phré- 
néfxes  les  plus  violentes  ;  car  les  phrénétiques  font 
long-tems  affligés  d’affe&ions  dans  le  genre  nerveux , 
par  la  fécherelîe  de  la  maladie.  Les  forces  Sc  les  ef- 
prits  étant  épuifés  par  le  défaut  de  fommeil  Se  par  la 
variété  des  mouvemens ,  Scies  nerfs  en  même-tems 
rendus  exceffivement  defféchés,  le  malade  eft  faifi  d’un 
tremblement  qui  indique  une  extreme  féchereffe  des 
nerfs,  occafionnée  par  une  bile  adufte  qui  tombe  fur 
le  cerveau.  Cette  obfervation  n’a  pas  échappé  à  l’Au¬ 
teur  du  premier  Livre  des  P  rédigions,  14.  car  il  dit, 
que  c’eft  un  mauvais  figne  lorfque  ceux  qui  ont  le  dé¬ 
lire  font  faifis  d’un  tremblement  ;  8e  un  peu  après ,  SeÜ. 
16.  que  les  phrénétiques  qui  boivent  peu  Sc  qui  font 
incommodés  du  moindre  bruit,  font  fujets  aux  trem¬ 
blemens.  Il  obferve  ,  Text.  19.  qu’un  délire  accompa¬ 
gné  d’un  ton  de  voix  aigre  ,  Sc  d’un  tremblement  con- 
vulfif  de  la  langue ,  indique  une  phrénéfie  violente  : 
dans  ce  cas  la  dureté  Sc  la  rudefie  de  la  langue  font 
pernicieufes.  Galien,  furie  Text.  20. remarque  que  le 
tremblement  de  la  langue  dans  ces  fortes  de  malades, 
indique  la  foiblefie  Sc  une  phrénéfie.  De-là  vient  que 
dans  fes  Commentaires  fur  les  Prédirions,  il  appelle 
phrénéfies  tremblantes  celles  qui  proviennent  de  l’ex- 
tinélion  prefque  totale  de  la  faculté  parlante  ,  Sc  qui 
font  accompagnées  du  filence  ;  car  trois  fymptomes 
accompagnent  ordinairement  une  phrénéfie  qui  va  en 
augmentant ,  un  filence  extatique ,  un  tremblement 
dans  le  fort  de  la  phrénéfie  Sc  des  convulfions  aux  ap¬ 
proches  de  la  mort. 

Des  tremblemens  mortels  fuccedent  aux  fievres  arden¬ 
tes,  ou  à  une  manie  violente  caufée  par  une  bile  adufte 
que  nous  venons  d’appeller  férine  Sc  mélancolique.  Ce¬ 
pendant  ceux  qui  précèdent  ou  qui  accompagnent  le 
délire,  quoiqu’il  n’y  en  ait  aucun  de  bon,  fi  l’on  en 
excepte  ceux  qui  font  critiques ,  ne  préfagent  pas  tou¬ 
jours  la  mort:  mais  ils  ceflent  quelquefois,  de  même 
que  les  convulfions,  au  moyen  de  la  fievre  qui  fur- 
vient. 

Plufieurs  perfonnes  font  failles  d’un  tremblement  au 
commencement  de  la  maladie  qui  ne  meurent  pas 
pour  cela.  C’eft  ce  dont  on  a  un  exemple  dans  Pythio, 
3.  Epidcm.  Ægr.  1.  Les  tremblemens  ne  font  point 
non  plus  des  prognoftics  funeftes  dans  tous  les  délires  , 
mais  feulement  dans  les  plus  violens  ,  fuivant  les  Pré¬ 
notions  de  Cos  ,93.  «Les  tremblemens  qui  furviennent 
«  dans  une  phrénéfie  violente, font  funeftes;»  Sc  Galien 
obferve  fort  bien ,  Com.  I.  in  Prorrh.  qu’il  n’y  a  que 
les  phrénéfies  violentes  qui  fe  terminent  par  des  trem¬ 
blemens.  Ceux-ci  cependant  ne  font  point  inféparables 
de  la  phrénéfie  comme  les  convulfions  ,  puifqu’il  y  a 
plufieurs  malades  qui  n’en  font  jamais  affligés  :  mais  ils 
accompagnent  ces  phrénéfies  violentes  Sc  furieufes 
dans  lefquelles  les  forces  font  épuifées  par  les  veilles 
Sc  parle  mouvement,  Sc  les  nerfs  delféchés  Sc  endur¬ 
cis  au-delà  de  toute  mefure.  De-là  vient  que  ces  efpe- 
ces  de  tremblemens  ,  auffi-bien  que  les  phrénéfies  vio¬ 
lentes  qui  les  caufent ,  font  très-rares;  au  lieu  que  tous 


DEL  9SS 

les  phrénétiques  ont  des  convulfions  avant  de  mourir. 
T outes  les  convulfions  accelfoires  au  délire ,  Sc  caufées 
par  la  fécherefie  des  parties  nerveufes,  font  mortelles. 
On  peut  donc  avancer  hardiment  que  toutes  les  phréné¬ 
fies  mortelles  dégénèrent  en  convulfions  :  mais  il  eft 
faux  ,  comme  l’afture  Galien  fur  le  premier  des  Epidé¬ 
miques,  Ægr.  4.  qu’elles  fe  terminent  par  des  tremble¬ 
mens,  comme  on  l’avance  dans  le  premier  Livre  des 
Prédirions ,  9. 

Hippocrate  confirme  par  plufieurs  exemples  que  les  eon- 
vulfions  8c  la  mort  font  les  fuites  de  la  phrénéfie  excefi 
five,furtout  par  celui  de  la  femme  de  Phylinus,  I.Epid. 
Ægr.  4.  Sc  du  Phrénétique ,  III.Epid.Stat.  pefi.  Ægr.  4. 
duquel  il  dit ,  que  le  matin  du  fécond  jour  il  perdit  la 
parole  ;  qu’il  eut  une  fievre  aiguë  Sc  des  fueurs  fans  in- 
termifflon ,  des  palpitations  partout  le  corps ,  Sc  la  nuit 
des  convulfions.  Tous  ces  fymptomes  augmentèrent 
le  troifieme  jour ,  Sc  il  mourut  le  quatrième.  Il  dit  de 
la  femme  de  Cyzique ,  Epidem.  Lib.  III.  Ægr.  14.  que 
le  quatorzième  jour  elle  fut  faifie  de  convulfions  vio¬ 
lentes  ,  d’un  froid  aux  extrémités ,  du  délire ,  d’une 
fupprefflon  d’urine ,  8c  qu’elle  mourut. 

Galien  ,  Meth.  Med.  Lib.  XII.  cap.  8.  parlant  des  convul¬ 
fions  qui  procèdent  de  la  fécherelfe  immodérée  des 
nerfs  ,  dit  qu’elles  fuivent  l’efpece  la  plus  mortelle  de 
phrénéfie  ,  Sc  qu’il  n’a  jamais  vu  ni  oui  dire ,  qu’aucun 
de  ceux  qui  en  ont  eu  de  telles  aient  échappé. 

Nous  lifons  dans  le  cinquième  Livre  des  Epidémiques 
qu’on  attribue  à  Hippocrate,  Text.  84.  que  la  Servante 
de  Conon  ayant  une  phrénéfie ,  fut  faifie  de  convulfions 
Sc  perdit  la  parole  le  quarantième  jour  de  fa  maladie, 
Sc  dix  jours  avant  fa  mort.  Il  y  a  auffi  une  efpece  de 
palpitation  fort  approchante  des  convulfions  ,  que 
quelques-uns  appellent  tremblement  convulfif  ;  d’au¬ 
tres,  faulfes  convulfions  ;  d’autres,  treflaillement ,  dans 
laquelle  les  parties  qui  font  aux  environs  du  poignet 
trelfaillent  quand  on  les  touche ,  comme  fi  elles  étoient 
aiguillonnées  par  quelque  humeur  ou  vapeur  piquante, 
les  nerfs  fe  retirant  en  arriéré  ,  Sc  fe  raccourciffant  par 
un  fentiment  douloureux;comme  eft  la  palpitation  des 
poilfons  que  l’on  lailïe  à  fec.  Ces  palpitations,  quand 
elles  accompagnent  un  délire  violent ,  ne  font  pas 
moins  funeftes  que  les  tremblemens  Sc  les  convulfions. 
Mais  il  y  a  une  diftinéfion  à  faire  dans  ce  cas  :  ces  pal¬ 
pitations  Sc  ces  convulfions  ,  lorlqu’elles  font  caufée» 
par  l’acrimonie  des  fucs  ou  des  vapeurs,  peuvent  n’être 
pas  toujours  mortelles  ;  ce  qui  fait  que  l’on  doit  confi- 
dérer  les  autres  fignes  concomitans  Sc  fubféquens, 
pour  pouvoir  prognoftiquer  l’événement  avec  plus  de 
certitude. 

Un  autre  fymptorne  que  nous  avons  à  obferver  ,  eft  le 
vomilfement  violent  dans  lequel  on  rend  de  la  bile 
adufte  ,  verte  ou  noire  ,  comme  jious  l’apprenons 
d’Hippocrate  ,  Lib.  I.  Epid.fell.  2.  où  il  obferve  dans 
fon  fécond  état  ou  cataftafe  des  faifons,  que  quelques- 
uns  de  ceux  dont  la  phrénéfie  futfuivie  de  convulfions 
8c  de  vomilfemens  virulens,  moururent  fubitement. 
C’eft  de  cette  efpece  de  vomilfement  dont  Philiftes 
étoit  attaqué  durant  la  phrénéfie  qui  lui  caufa  la  mort, 
Lib.  III.  Epid.  Ægr.  2.  Les  gefticulations  des  mains 
font  encore  un  fymptorne  qui  accompagne  la  phréné¬ 
fie  qui  doit  être  mortelle,  fuivant  le  jugement  d’Hip¬ 
pocrate  ,  Lib.  Prognoftic.  où  il  dit  que  c’eft  un  figne  de 
mort  dans  la  fievre ,  la  phrénéfie ,  la  péripneumonie  oui 
la  céphalalgie,  lorfque  le  malade  porte  les  mains  de¬ 
vant  fon  vifage  ou  devant  fes  yeux  comme  pour  attrap- 
per  des  mouches;  qu’il  les  étend  fur  fes  couvertures 
pour  en  tirer  de  petits  flocons  de  laine  ,  fur  la  muraille 
pour  chercher  ou  pour  en  arracher  les  ordures  qu’il  croit 
y  voir.  Telles  étoient  celles  qu’Hippocrate  a  obfervées 
dans  la  femme  de  Déalces  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

C’eft  encore  un  fymptorne  qui  ne  furvient  que  dans  le 
délire  qui  doit  être  funefte ,  de  rendre  quelques  gouttes 
de  fang.par  le  nez  ;  car  Galien  affure ,  Com.  III.  inPror- 
rhet.  Text.  49.  qu’une  pareille  évacuation  indique  non- 
feulement  quelque  difficulté  dans  les  évacuations ,  fui» 
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vant  l’Auteur  des  Prédirions ,  (  Prorrhetica)  quand 
elle  eft  jointe  à  la  furdité  8c  à  l’anxiété  ,  mais  qu’elle 
eft  encore  un  fort  mauvais  ligne  Sc  un  prognoftic  de 
mort ,  quand  elle  eft  accompagnée  d’autres  fignes  qui 
indiquent  que  le  cerveau  eft  affeélé. 

L’urine  blanche,  aqueufe  8c  claire,  avec  un  fédiment 
blanc  ,  eft  encore  un  ligne  pernicieux  dans  les  phréné- 
lies  ,fuivant  Hippocrate,  feét.  4.  slph.  7.  fur  quoi  Ga¬ 
lien  dit  :  «  Je  n’ai  jamais  vu  échapper  aucun  de  ceux 
<x  dont  l’urine  a  été  telle  que  je  viens  de  dire.  »  L’effu- 
fion  involontaire  d’urine  eft  encore  un  fort  mauvais 
ligne  ,  dit  cet  Auteur  dans  fon  Commentaire  fur  le 
premier  Livre  des  Prorrhet.  29.  auffi-bien  que  les  ex— 
crémens  blancs ,  ibid.  1 3.  «  C’eft  encore  le  propre  des 
«c  phrénélîes  de  mauvaife  efpcce  de  n’être  point  altéré, 
«  ou  du  moins  de  ne  boire  que  très-peu  ,  quoique  la 
«  langue  foit  brûlée  par  la  chaleur  ;  tout  cela  eft  un 
«  mauvais  ligne,  ibid.  16.  *>  On  compte  encore  entre 
les  délires  funeftes  ceux  qui  roulent  fur  les  aétions  né- 
ceüaires  de  la  vie,  fuivant  l’Auteur  des  Prénotions  de 
Cos,  98.  qui  lés  déclare  mortels  quand  ils  augmentent 
à  un  dégré  extraordinaire.  Tels  font  les  délires  dans 
lcfquels  les  malades  abhorrent  le  manger  Sc  le  boire  , 
quoique  leur  langue  foit  brûlée  de  chaleur.  Les  déli¬ 
res  dans  lefquels  il  furvient  au  malade  des  altérations 
fréquentes  8c  remarquables,  font  encore  très-dange¬ 
reux. 

Dans  le  premier  Livre  des  Prédicl.  une  phrénéfie  légère  au 
commencement, mais  qui  change  fouvent,  préfage  un 
événement  funefte.  Il  y  a  deux  fortes  de  change¬ 
ment  ;  Fun  de  bien  en  mal ,  l’autre  de  mal  en  pire^  Il 
eft  dit  à  ce  fujet  dans  les  Prénotions  de  Cos,  101.  que 
les  changemens  fréquens  dans  une  phrénéfie  ,  font  un 
mauvais  figne  ,  8c  dénotent  une  dilpofition  aux  convul- 
lions.  Et  en  effet,  cette  variété  de  changemens  lignifie 
ou  une  plénitude  d’humeurs,  ou  que  le  cerveau  eft  af¬ 
fecte  de  plufieurs  maladies  à  la  fois  5  comme  quand  un 
malade  après  avoir  étéîong-tems  tranquile  ,  tacitur¬ 
ne  Sc  trifte,  commence  tout-d’un-coup  à  parler,  à  rire 
Sel  remuer  plus  que  de  coutume,  comme  Hippocrate 
l’a  obfervédans  la  femme  de  Déalces  dont  nous  avons 
parlé.  <x  Au  commencement,  dit-il,  elle  demeura  cou- 
«  verte  8c  dans  un  filence  continuel;  elle  arrachoft  les 
«  poils  defes  couvertures  ,lesépluchoit  Sc  lesgrattoit  ; 

«  tantôt  elle  pleuroit ,  tantôt  elle  rioit,  fans  pouvoir 
«  dormir  :  »  S:  à  la  fin  de  la  relation  ;  ce  elle  étoit  conti- 
«  nuellement  couverte ,  elle  parloit  beaucoup  ou  de- 
«  meuroit  dans  un  profond  filence.  « 

Galien  a  regardé  tous  les  délires  qui  proviennent  de  foi- 
bleffe  comme  mortels  ,  8c  a  cru  qu’on  ne  pouvoit  en 
échapper  ,  comme  il  paroît  parfes  Commentaires  fur 
le  premier  des  Prédirions,  (  Prorrhet.  )  Car  toutes  les 
affections  phrénétiques  demandent  un  dégré  confidéra- 
ble  de  force  dans  le  malade ,  conformément  à  ce  qu’on 
lit  dans  les  Prénotions  de  Cos ,  100.  C’eft  un  figne  des 
plus  funeftes  lorfqu’uneperfonne  déjà  affoiblie  Sc  épui- 
ffée  eft  attaquée  d’un  délire.  Le  délire  eft  encore  ex¬ 
trêmement  à  craindre  au  commencement  d’une  mala¬ 
die,  parce  qu’il  dégénéré  en  phrénéfie:  tout  fymptome 
de  cette  nature  qui  paroît  fans  aucun  figne  de  coétion, 
(ce  qu’il  faut  obferver  au  commencement  de  quelque 
maladie  que  ce  foit ,  )  prouve  que  le  malade  eft  en 
très-mauvais  état,  comme  Galien  nous  l’apprend  dans 
le  premier  Livre  des  Crifes. 

Pour  continuer  l’examen  que  nous  avons  commencé  des 
fignes  ou  fymptomes  qui  furviennent  durant  ou  après 
le  délire  ;  il  paroît  que  ceux  qui  étant  de  mauvaile 
efpece  paroiffent  avec  lui ,  préfagent  la  mort ,  &  ceux 
qui  font  mortels,  qu’elle  eft  très-prochaine.  C’en  eft 
un  extrêmement  mauvais ,  dans  l’opinion  d’Hippocra¬ 
te  &  de  Galien  ,  lorfque  le  malade  ne  dort  point ,  ou 
que  lefommeil  augmente  le  délire  au  lieu  de  le  dimi¬ 
nuer.  C’eft  encore  un  figne  funefte  ^ans  le  délire  de 
dormir  avec  la  bouche  continuellement  ouverte  ,  Hip¬ 
pocrate,  Progn.  8c  2.  fett.  sîphor.  1.3.  Un  affoupiffe- 
ment  extreme,  ou  uneaffeétion  léthargique  après  des 
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\01lies  continuelles  ,  cauféeparun  refroidiffement  d^ 
cerveau  ,  ou  un  épuifement ,  eft  mortelle,  fuivant  l’ob- 
fervation  d’Hippocrate ,  Lib.  III.  Epid.  (lat.  peft.  où  il 
dit ,  oc  aucun  de  ceux  qui  étoient  phrénétiques  ne  tom- 
«  berent  dans  une  manie  violente  ,  comme  il  arrive 
dans  d’autres  cas ,  mais  dans  une  cataphore  ou  une  lé¬ 
thargie.  Quelquefois  ces  affrétions  paroiffent  comme 
critiques  ,  8c  on  les  connoît  par  les  fignes  qui  font  pro¬ 
pres  à  la  crife. 

Le  délire  qui  eft  accompagné  d’un  oubli  remarquable , 
d’anxiété  8c  de  ftupidité,  eft  un  prognoftic  évident  de 
mort ,  Galien  ,  in  Prorrhet.  Com.  2.  Text.  30.  car  l’ou¬ 
bli  des  perfonnes  que  l’on  a  connues  le  plus  particuliè¬ 
rement,  8c  de  ce  qu’on  a  fait, indique  un  refroidiffement 
du  cerveau,  qui  furvenant  après  une  affection  chaude 
qui  a  caufé  le  délire ,  ne  peut  que  prognoftiqaer  la 
mort,  comme  nous  l’avons  déjà  obferve.  Si  aux  fy  np- 
tomes  précédens  fe  joint  encore  le  friffon  ,  la  mort  du 
malade  eft  inévitable  ,  fuivant  Galien  ,  in  Prorrhet. 

La  ftupidité  préfage  la  même  chofe  ;  car  dans  l’opinion 
de  Galien,  in  Prorrhet.  Text.  1.  on  doit  regarder  com¬ 
me  en  délire  ceux  qui  étant  affeétés  d’un  coma,  n’ont 
point  1  ufage  de  leur  raifon  ,  8c  qui,  quand  on  les 
éveille,  paroiffent  comme  ftupides. 

C’eft  un  figne  funefte ,  lorfqu’un  malade  qui  eft  dans  le 
délit  e  ne  voit  point,  8c  la  mort  11’eft  pas  éloignée. 
Loriqu  un  malade  ne  peut  pas  fùpporter  la  lumière  , 
répand  des  larmes  involontaires  ,  que  fes  yeux  ne 
font'  point  d’une  groffeur  égale  ,  ou  qu’ils  fe  rempliff. 
fent  de  fang  ,  c’eft  un  figne  de  mort,  comme  Hippo¬ 
crate  nous  l’apprend  dans  fes  Prognoftics.  Un  vifage  hi¬ 
deux  Sc  extrêmement  décoloré,  eft  encore  un  très-mau¬ 
vais  figne,  I.  Prorrhet.  49.  67.  Les  douleurs  violentes 
Sc  continues  delà  tête  &  des  vifeeres  ne  font  pas  moins 
funeftes,  comme  on  peut  le  recueillir  de  fAph.  6 5. 
fer.  4.  La  pefanteur ,  la  froideur,  la  couleur  livide  de 
tout  le  corps,  ou  des  piés  8c  des  mains,  ne  font  pas 
moins  à  craindre,  comme  on  le  voit  dans  les  Prog¬ 
noftics. 

Hippocrate ,  dans  les  Prénotions  de  Cos  Sc  les  Jphorifmes , 
porte  le  même  jugement  de  la  perte  &  du  fon  aigu  dé 
la  voix,  du  filence  du  malade  ,  de  laféchereffe  de  la 
langue  fans-aucune  altération, du  grincement  des  dents  / 
des  convulfions ,  des  palpitations,  du  frifîonnement , 
du  friffon  ,  du  tremblement ,  du  froid  des  extrémités 
Sc  des  altérations  fréquentes  que  ces  parties  fouffrent  * 
L’inquiétude ,  l’anxiété ,  la  difficulté  de  refpirer ,  le  dé¬ 
goût  pour  les  alimens,  l’averfion  pour  les  boiffons  ,  les 
vomiffemens  virulens,  les  fueurs  froides  autour  du 
cou  &  des  épaules,  Sc  des  fueurs  continuelles  par  tout 
le  corps  ,  que  les  Médecins  appellent  colliquatives  ; 
lefangqui  coule  goutte  à  goutte  par  les  narines ,  l’uri- 
rine  blanche,  aqueufe  Sc  claire  comme  de  l’eau;  la 
blancheur  des  excrémens  ,  Sc  une  décharge  abondante 
de  crudités  pituiteufes  8c  bilieufes  qui  n’appaife  point 
•  le  délire,  des  abfcès  repouffés  en-dedans,  les  exanthè¬ 
mes  ou  autres  pullules  Sc  efflorefcences  de  la  peau  qui 
difparoiffent  fans  aucune  caufe  manifefte,  les  dou¬ 
leurs  qui  naiffent  dans  les  parties  les  moins  nobles,  êc 
qui  ceflent  fur  le  champ,  font  des  fignes  également  fu¬ 
neftes  qui  préfagent  la  mort  :  en  quelque  nombre  qu’ils 
accompagnent  le  délire  ,  furtout  fi  ce  dernier  tient  de 
la  phrénéfie.  Ils  préfagent  la  même  chofe  quand  ils 
fuivent  le  délire ,  furtout  quand  il  furvient  un  tremble¬ 
ment  ,  des  convulfions ,  un  hoquet ,  que  le  malade 
perd  la  voix ,  8c  qu’il  rend  une  urine  blanche,  claire  Sc 
tranlparante  ,  comme  il  arriva  à  Silenus  le  cinquième 
jour ,  I.  Epid.  Ægr .  2.  Mais  la  mort  n’eft  jamais  plus 
certaine  que  lorfque  le  pouls  eft  extrêmement  foible, 
la  refpiration  mauvaife ,  que  le  malade  perd  l’appétit, 
abhorre  les  alimens,  8c  n’eft  point  altéré,  quoique  fa. 
langue  foit  feche  Sc  aride.  En  effet,  ce  s  trois  derniers 
fymptomes,  je  veux  direla  foibleffe  extreme  du  pouls, 
l’averfion  pour  les  alimens  &  les  boiffons  en  général,  Sc 
l’empêchement  de  la  refpiration,  fervent  de  réglé  dans 
toutes  les  maladies  pour  prédire  la  mort,  furtout  quand 
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ils  font  accompagnés  de  quelqu’un  des  fymptomes 
dont  nous  venons  de  parler.  Plus  ceux-ci  font  nom¬ 
breux  Sc  confidérables  ,  plus  l’événement  funefte  qu  ils 
préfagent  eft  prochain  Sc  affuré.  Il  s’enfuit  donc  que 
ces  trois  derniers  lignes ,  quand  même  ils  feroient  ac¬ 
compagnés  d’un  grand  nombre  d’autres  bons  ou  équi¬ 
voques  ,  fuffifent  pour  prédire  la  mort  du  malade; 
comme  les  lignes  oppofés  à  ceux-ci ,  qui  font  un  pouls 
fort,  une  bonne  refpiration  &,un  appétit  louable ,  quoi¬ 
que  joints  avec  les  fymptomes  les  plus  pernicieux  Sc 
les  plus  à  craindre  ,  doivent  faire  prognoftiquer  1  évé¬ 
nement  heureux  de  la  maladie ,  comme  Galien  le  de- 
montre  fort  bien  dans  fon  Commentaire  fur  le  cas 
d’Héropytus  dont  nous  avons  parle.  Prosper  Alpin, 
de  Præfagiendà  vita  &  morte.  Voyez  Febris  Sc  Phre - 


nttts. 


DELPHINIUM,  Pié-tF allouctte. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  découpées  :  l’extrémité  du  pédicule  aug¬ 
mentant  en  épailfeur,  forme  un  placenta,  fur  lequel 
croît  une  fleur  à  cinq  pétales  difpofés  d’une  façon  par¬ 
ticulière  ;  car  les  quatre  pétales  inférieurs  font  prefque 
orbiculaires  :  mais  le  cinquième  qui  eft  droit  eft  divifé 
en  cinq  parties  ;  favoir  ,  en  un  cafque  à  deux  levres  , 
fur  le  dos  duquel  s’élève  une  autre  efpece  de  pétale , 
avec  deux  aîles,  Sc  une  efpece  de  petite  corne  creufe 
recourbée  en  arriéré  représentant  un  éperon,  pofé  dans 
une  petite  gaine  de  même  figure  que  lui  &  en  forme 
d’un  godet.  Les  étamines  font  fi  nombreufes  qu’elles 
forment  à  la  partie  inférieure  une  efpece  de  membrane 
de  foie. 

L’ovaire  qui  eft  porté  fur  le  placenta  eft  compofé  de  lon¬ 
gues  colles  ramalfées  en  forme  de  tête.  Chacune  d’el¬ 
les  a  fon  tuyau  avec  un  fommet  blanc. ,  elle  s’ouvre 
lorfqu’elle  eft  nuire  ,  Sc  contient  des  femences  angu- 
leufes. 

Boerhaave  compte  diy-neuf  efpeces  de  cette  plante. 

ï .  Delphinium ,  perenne ,  montanum  ,  villofum ,  aconiti fo¬ 
lio.  T.  42 6.  Aconitum,  cæruleum ,  hirfutum  flore  confo- 
lidœ  regalis.  C.  B.  P.  183.  M.  H.  3.  464.  Jconiturn , 
lycoÜonum ,  cæruleum,  calcari  magno.  J.  B.  3.  657.  A- 
conitum,  lycoElonum ,  flore  Delphinii  1.  Silefiacum .  Cluf. 

H.  94.  Aconitum ,  lycoElonum ,  flore  Delphinii.  H.  Eyft. 
Æft.  0. 1 .  F.i  1 .  fig.  1  •  LycoElonum,  flore  Delphinii. Dod. 
p.  441. 

a.  Delphinium ,  plat ani folio  ,  ftaphis  agria  diElum.  T ourn. 
Inft.  42 6.  Elem.  Bot.  379.  Boerh.  Ind.  A.  301.  Sta¬ 
phis  agria ,  Offic.  Germ.  398.  Emac.  495.  Ilaii  Hift. 

I.  705.  Park.  Theat.  222.  J.  B.  3.641.0.  B.  Pin.  324. 
Hift.  Oxon.  3. 461.  Staphis  agria  ,  pedicularia,  Chab. 
528.  Aconitum  urens  ricini fere  foliis  ,  flore  cæruleo ma¬ 
gno  ,  Staphis  agria  diEla ,  Pluk.  Almag.  357.  Herbe 
aux  poux. 

! 

Cette  plante  croit  à  la  hauteur  d’un  pié  Sc  demi  ,  ou 
de  deux.  Les  feuilles  inférieures  font  amples ,  de  la 
grandeur  à  peu  près  de  celles  de  la  vigne,  mais  plus 
arrondies  ,  divifées  pour  l’ordinaire  en  fept  fegmens 
pointus,  Sc  découpées  profondément.  Les  feuilles  qui 
croiflent  fur  la  tige  qui  eft  ronde  &  quelque  peu  velue, 
font  plus  petites,  mais  de  même  figure.  Les  fleurs  naif- 
fent  aux  extrémités  des  tiges,  elles  font  bleues,  fembla- 
bles  à  celles  du  pié  d’allouette  ,  mais  garnies  d’éperons 
plus  courts.  Il  fuccede  à  chaque  fleur  trois  ou  quatre 
codes  crochues  ,  qui  renferment  deux  ou  trois  grolfes 
femences  brunes ,  ailées  Sc  anguleufes.  Cette  plante 
croît  en  Italie,  Sc  dans  les  pays  chauds,  Sc  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  On  n’employe  que  fa  femence. 

On  s’en  fert  rarement  à  l’intérieur  ,  à  caufe  qu’elle  eft 
d’un  goût  acre  Sc  brûlant,  quoique  Sylvius  de  la  Boe 
la  donne  depuis  douze  grains  jufqu’à  un  fcrupule.  Elle 


purge  par  haut  Sc  par  bas ,  elle  caufe  une  falivation 
abondante  Sc  eft  extrêmement  utile  dans  le  mal  véné¬ 
rien.  On  l’emploie  quelquefois  en  mafticatoires  Sc  en 
forme  de  gargarifme  quand  on  a  mal  aux  dents.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Off.  1 

Cette  plante  pulvérifée  fait  mourir  les  poux;  on  broyé  fa 
femence  avec  de  l’huile  Sc  on  en  oint  la  tête  pour  le 
même  effet. 

Les  femences  de  1  ’herbe  aux  poux  au  nombre  de  quinze 
broyées  Sc  prifes  dans  l’hydromel  paflent  pour  évacuer 
par  haut  les  humeurs  pituiteufes  Sc  gluantes;  mais  l’u- 
fage  en  eft  dangereux  :  elles  font  fi  acres  qu’elles  met¬ 
tent  le  malade  en  danger  d’être  fufloqué  ,  à  caufe  qu’el¬ 
les  échauffent  Sc  enflamment  le  gofier.  Etant  mâchées 
elles  attirent  le  phlegme  de  la  tête  dans  la  bouche,  d’oit 
l’on  peut  aifément  conclurre  qu’il  fuffit  pour  exciter 
une  légère  falivation  de  fe  gargarifer  avec  de  l’eau, 
dans  laquelle  on  en  aura  fait  bouillir.  Il  feroit  peut- 
être  beaucoup  plus  sûr  de  n’employer  qu’une  ou  deux 
femences  à  la  fois  pendant  plufieurs  jours  ,  afin  d’exci¬ 
ter  la  falivation  par  degrés.  Mais  cette  expérience  me 
paroît  fort  dangereufe.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

3.  Delphinium  latifolium  ,parvo  flore ,  T.  426.  Confolida 
regalis ,  latifolia  ,.parvo  flore ,  C.  B.  P.*  142.  Prodr.  74. 
M.  H.  3.  4 66.  Confolida  regalis ,  peregrina  ,parvo flore, 
J.  B.  3.  212. 

4.  Delphinium  fegetum, flore  cæruleo  ,  T.  426.  Confolida, 
regalis ,  arvenfis  ,  flore  cæruleo  ,  C.  B.  P.  142.  Confoli¬ 
da  regalis  , flore  minore ,  J.  B.  3.  210.  Delphinium  vul- 
gare",  Cluf.  H.  205.  Flos  Regius ,  fylveftris ,  Dod.  p. 
252.  Confolida  regalis ,  flore  cæruleo  minore  ,  Camer.  a. 
Pié  d? Alouette  fauvage. 

Cette  plante  eft  fort  abondante  parmi  les  blés  ,  Sc  fleurit 
au  mois  de  Juillet. 

Tabernæmontanus  dit,  que  la  éonferve  des  fleurs  de  cet¬ 
te  plante  appaife  les  tranchées  desenfans;  &  Simeon 
Pauli  affure  ,  que  les  fleurs  macérées  dans  l’eau-rofe  Sc 
appliquées  en  cataplafme ,  appaifent  l’inflammation  des 
yeux.  On  dit  que  cette  plante  eft  vulnéraire  Sc  diuréti¬ 
que,  Tourne  fort,  Hift.  des  plantes.  ■  * 

5.  Delphinium  fegetu?n ,  flore  violacco,  T.  426.  Confolida 
regalis ,  arvenfis ,  flore flmplici ,  violaceo  ,  H.  Eyft.  Æft. 
o.  2.  F.  13.  fig.  i.a. 

6.  Delphinium  fegetum  ?  flore  rubro ,  a. 

7.  Delphinium  arv enfle ,  flore  verfîcolore ,  Cluf.  H.  App.2. 
Confolida  regalis  arvenfis ,  flore  variegato,  H.  Eyft.  Æft. 

o.  2. F.  13. fig.  1.  a. 

8.  Delphinium  fegetum ,  flore  albo ,  T.  42  6.  a. 

9.  Delphinium vulgare ,  flore  multiplici ,  T.  426.  Confoli¬ 
da  regalis ,  vulgaris ,  flore  multiplici ,  C.  B.  P.  i42t 
Confolida  arvenfis , flore  rubro  pleno ,  H.  Eyft.  Æft.  o.  2. 
F.  14.  fig-  1.  a. 

10.  Delphinium  hortenfe  ,  flore  majore ,  fimplici,  ex  cæru¬ 
leo  purpureo  ,  T.  427.  Confolida  regalis ,  hortenfis ,  flore 
majore ,  fimplici  cæruleo ,  C.B'.P.  142.  Flos  Regius ,  Dod. 

p.  252.  Delphinium  elatius  ,  flore  cæruleo  ,  Cluf.  H. 
206.  a. 

La  racine  de  ce  pié  d’alouette  eft  petite,  pleine  de  fibres,- 
&  meurt  après  les  femailles.Ses  feuilles  font  arrondies, 
profondément  découpées  Sc  d’un  verd  foncé.  Sa  tige  a 
une  verge  de  haut  ;  elle  eft  noueufe  Sc  couverte  des  mê¬ 
mes  feuilles.  Ses  fommités  font  couvertes  de  fleurs 
rangées  en  maniéré  d’épi  ,  d’une  figure  irrégulière, 
compofées  de  cinq  pétales,  avec  une  efpece  d’éperon 
fur  le  dos.  Il  leur  fuccede  un  fruit  oblong  Sc  pointu , 
qui  contient  une  femence  anguleufe ,  noire  8c  ridée. 

On  la  feme  tous  les  ans  dans  les  jardins ,  Sc  elle  fleurit  la 
plus  grande  partie  de  l’été. 

On  la  met  au  nombre  des  plantes  vulnéraires  Sc  confon¬ 
dantes.  Elle  eft  eftimée  bonne  pour  les  plaies,  mais 
on  l’emploie  rarement.  Miller  ,  Boe.  Offic. 
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1 1 .  Delphinium ,  hortenfe ,  flore  majore,  flmplici ,  rubro.  T. 
427-  Conflit da  regalis ,  flmplici  flofc ,  rubro.  H.  Eyft. 
Æft.  o.  2.  F.  12.  fig.  i.a. 

12.  Delphinium,  hortenfe  , flore  majore  &  multiplia,  cx- 
ruleo.'  T.  427.  Confolida ,  regalis ,  flore  majore,  &  mul¬ 
tiplia  ,  cxrtdeo.  C.  B.  P.  142. 

13.  Delphinium,  hortenfe  ,  flore  majore  ,  &  multiplici , 
mcarnato.  T.  427.  Confolida ,  regalis ,  multiplici ,  in¬ 
carnate  flore.  H.  Eyft.  Æft.  0.  2.  F.  1 1.  fig.  2.  a. 

14.  Delphinium,  hortenfe,  flore  majore,  &  multiplici  vio- 
lacco.  Confolida  ,  regalis  ,  multiplicato  ,  violaceo  flore. 
H.  Eyft.  Æft.  0.  2.  F.  11.  fig.  3,  a. 

15.  Delphinium,  hortenfe , flore  majore ,  &  multiplici  ru¬ 
bro.  T.  427.  Confolida ,  regalis  ,  flore  pleno,  rubro  ,  H. 
Eyft.  Æft.  0.  2.  F.  12.  fig.  2.  a. 

j  6.  Delphinium ,  hortenfe , flore  majore,  &  multiplici  albo. 
T.  427.  Confolida,  regalis,  flore  pleno ,  albo.  H.  Eyft. 
Æft.  0.  2.  F.  12.  fig.  3.  a. 

17.  Delphinium ,  hortenfe ,  flore  majore  ,  &  multiplici ,  ar- 
genteo.  T.  427.  Confolida,  regalis ,  multiplici  flore,  ar- 
genteo.  H.  Eyft.  Æft.  0.  2.  F.  13.  fig.  2. a. 

18.  Delphinium,  hortenfe , flore  majore,  multiplici ,  cine- 
reo.  Confolida  ,  regalis,  flore  multiplici  cinericeo.  H. 
Eyft.  Æft.  0.  2.  F.  13.  fig.  3.  a. 

15».  Delphinium ,  hortenfe ,  flore  majore,  &  multiplici ,  pur- 
pureo.T.  427.  Confolida,  regalis,  flore  pleno ,  purpureo. 
H.  Eyft.  Æft.  0.  2.  F.  14.  fig.  3.  a.  Boerhaave  ,Ind. 
ait.  Fiant. 

DELPHINUS,  Offic.  Aldrov.  de  Pifc.  7oi.Rondel.  de 
Pifc.  459.  Charlt.  Pifc.  47.  Bellon.  de  Aquat.  9.  Gefn. 
de  Aquat.  3  19.  Raiilcht.  28.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  12. 
Jonf.  Pifc.  47.  Dauphin. 

Les  parties  de  cet  animal  appropriées  aux  ufages  de  la 
Medecine  font  le  foie ,  la  cendre ,  l’eftomac  &  la  graif- 
fe.  L’eftomac  du  Dauphin  defféché,  pulvérifé  &  don¬ 
né  dans  quelque  liqueur  convenable  eft  propre  pour  les 
maladies  de  la  ratte.  On  prétend  que  don  foie  étantroti 
Sc  mangé  guérit  les  fievres  intermittentes,  &  cette  eft 
pece  de  fievre  noélurne  connue  fous  le  nom  de  Typhus. 
Pline  met  les  cendres  de  cepoiffon  au  nombre  des  re¬ 
ndes  qui  guériffent  les  dartres  &  la  lepre.  Il  prétend 
aufli  que  fa  graille  fondue  8c  bue  avec  du  vin  guérit 
l’hydropifîe.  Dale. 

DELPHYS ,  cTex<pJç ,  YUterus. 

DELTA,  tNxrtt ,  le  dehors  des  parties  naturelles  de  la 
femme.  Suidas,  d’après  Ariflophane. 

DELTOÏDES,  J'eXTomf  üç ,  Deltoïde  ,•  c’eftunmufclefort 
épais  qui  couvre  le  haut  du  bras ,  Sc  forme  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  moignon  de  l’épaule.  Il  eft  large  en  haut  ,  Sc 
étroit  en  bas ,  en  maniéré  d’angle.  On  lui  a  donné  le 
nom  de  deltoïde ,  a  caule  de  quelque  reflemblance  avec 
la  lettre  majufcule  Greque  delta  A ,  qui  eft  triangu¬ 
laire  ;  mais  pour  foutenir  cette  comparaifon ,  il  faut  ou 
renverfer  la  lettre ,  ou  renverfer  le  mufcle,  Sc  l’appla- 
tiravec  violence. 

Il  eft  compofé  de  dix-huit  ou  vingt  petits  mufcles  fim- 
ples,  difposésà  contre-fens  les  uns  des  autres  ,  8c  unis 
par  des  tendons  mitoyens;  de  forte  qu’ils  font  enfem- 
ble  plufieurs  mufcles  penniformes.  Onnevoitprefque 
que  des  fibres  charnues  dans  là  furface  externe  ,  mais 
en  le  renverfant  on  voit  les  tendons  particuliers. 

Tous  ces  petits  mufcles  font  arrangés  de  maniéré  qu’ils 
forment  une  largeur  en  haut ,  fe  ramafifent  en  dépen¬ 
dant,  8c  forment  en  bas  un  tendon  afTez  gros  Sc  fort , 
qui  termine  le  mufcle  en  angle  ou  pointe. 

Il  eft  attaché  en  haut  le  long  de  la  levre  inférieure  de  l’é¬ 
pine  de  l’omoplate ,  le  long  du  grand  bord  ou  bord 
convexe  de  l’acromion ,  Sc  au  tiers  ou  plus  du  bord  an¬ 
térieur  de  la  clavicule.  11  embraflfe  l’angle  formé  par 
lVticulation  de  ces  deux  os;  c’eft pourquoi  il  eft  là 
no  u  iement  échancré ,  mais  encore  plié  dans  fa  lar- 
gcur. 
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De-là  il  defeend  jufqu’au  defious  du  premier  tiers  de  l’os 
du  bras  ,  où  il  va  s’attacher  par  un  gros  tendon  à  la 
grande  empreinte  mufculaire  raboteufe  ,  au  bas  de  la 
ligne  ofleufe  qui  defeend  de  la  grofTe  tubérofné  de  la 
tête  de  1  os,  &  forme  le  grand  bord  de  la  gouttière  ou 
coulifle. 

Cette  attache  paroît  immédiatement  implantée  dans  la 
fubftançe  de  l’os ,  au  travers  du  période ,  comme  il  ar¬ 
rive  pour  l’ordinaire  aux  attaches  qui  fe  font  de  ces 
fortes  d’empreintes ,  d’éminences,  Sc  de  tubérofités  con- 
fidérables.Êlle  eft  au-deflfous  de  celle  du  grand  peétoral, 
8c  un  peu  plus  en  devant.  Il  fe  trouve  aufli  quelques 
fibres  de  ce  mufcle  attachées  à  l’aponévrofe  commune 
des  mufcles  qui  couvrent  le  bras. 

On  peut  diftinguer  ce  mufcle  en  trois  portions  principa¬ 
les,  dont  une  eft  attachée  a  l’épine  de  l’omoplate  ;  une 
à  l’acromion,  8c  une  à  la  clavicule.  Elles  font  diftin- 
guées  par  un  peu  de  graifte  ou  tiilù  cellulaire,  furtout 
vers  la  bafe  du  mufcle. 

La  portion  mitoyenne  qui  eft  la  plus  forte  defeend  preft- 
que  direélement  pour  s’attacher  toute  feule  à  l’os  du 
bras.  Les  portions  latérales  paroiflfent  finir  en  chemin  : 
mais  elles  fe  jettent  par  un  certain  contour  en  dedans 
vers  l’os ,  Sc  par-là  forment  la  grofteur  ou  épaifleur  du 
tendon.  La  portion  antérieure  ou  claviculaire  s’attache 
encore  en  paflant  par  quelques  filets  tendineux  à  l’os 
du  bras ,  avant  que  c? arriver  au  gros  tendon. 

La  portion  qui  eft  attachée  à  l’épine  de  l’omoplate ,  porte 
en  arriéré  uneaponevrole  fine  qui  eft  fortifiée  par  une 
bandelette  tendineufe  ou  ligamenteufe.  L’aponévrofe 
s  attache  a  la  bafe  de  l’omoplate  au-deflfous  de  la  raci¬ 
ne  de  l’épine,  &  s’étend  jufques  vers  l’angle  inférieur 
de  l’omoplate.  La  bandelette  commence  à  l’épine  ,  8c 
finit  proche  le  même  angle,  au  commencement  de  la 
côte  inférieure  de  l’omoplate.  Tout  cela  avec  le  gros 
tendon  paroît  concourir  à  former  l’expanfion  aponé- 
vrotique  qui  fe  répand  fur  les  mufcles  du  bras. 

Ce  mufcle  fe  rencontre  en  haut  avec  l’attache  du  trapè¬ 
ze  ;  en  bas  avec  celle  du  brachial.  Antérieurement  il 
eft  comme  joint  avec  le  grand  pe&oral,  dont  il  eft  néant- 
moins  diftingué  par  une  ligne  graifleufe  ou  cellulaire, 
Sc  une  petite;  veine  nommée  céphalique.  Il  couvre  la 
tête  de  1  os  du  bras ,  Sc  s’attache  en  paflant  au  ligament 
capfulaire  de  l’articulation.  Il  couvre  encore  l’attach® 
du  grand  pe&oral.  Winslow,  Anatomie. 

DEM 

DEM,  Sang  humain.  Ruiand. 

DEMEN  11  A,  Folie.  V  oyez  Mania.  Il  fignifie  aufli  quel¬ 
quefois  délire.  Voyez  Delirium. 

DEMETRIOS ,  AHjUHTpjcç ,  de  A»^t«T»£ ,  la  Déejfe  Cerès. 

Le  même  que  Cerealis.  Voyez  Cerealia. 

DEMOCR  ATIS  THERIACA ,  Thériaque  décrite  par 
Aétius,  Tetr.  IV.  Serm.  I.  cap.  ni, 

DEMONSTRATIO,  Démonflration.  Preuve  certaine, 
évidente  Sc  indubitable  de  la  vérité  d’uné  propofi- 
tion. 

*  Elle  n’appartient  pas  à  toutes  les  parties  Sc  à  tous  les 
points  de  la  Medecine ,  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  lui 
font  fournis.  On  peut  même  avancer  que  les  principes 
de  cette  fcience  en  font  fufceptibles. 

DEMOS ,  <Iyifx'oç ,  Gras  ;  mais  ,  avec  un  accent  cir¬ 
conflexe  fignifie  Peuple. 

DEMOT  I VUS  LAPSUS ,  mort fubite.  Ruland. 
DEMULCENTIA  MEDICAMENTA ,  font  des  re- 
medes  qui  adouciflfent  l’acrimonie  des  humeurs.  Voyez 
Alterantia. 

DEMUSCULATUS ,  le  même  cpTAmyos.  Voyez  ce 
dernier  mot. 

D  E  N 

DENARIUS,  denier.  Le  denier  étoit  la  principale  eft- 
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pece  d’argent  dont  les  Romains  faifoient  ufàge  ;  Se 
comme  poids ,  il  étoit  la  feptieme  partie  de  1  once  Ro¬ 
maine. 

M.  Greaves  allure ,  qu’ayant  manié  en  Italie  &  ailleurs 
plufieürs  centaines  de  deniers  Confulaires,  il  a  trouve 
que  le  meilleur  montoità  <52,  grains  Anglois,  pris  exac¬ 
tement  furie  poidsTroyen  ou  d’argent  que  l’on  garde 
dans  la  Tour  de  Londres  ,  dans  la  Chambre  des  Orfè¬ 
vres,  Sc  dansd’Univerfité  d’Oxford.  Ï1  eft  arrive  a  peu 
près  à  la  même  conclufion  avec  le  fecours  de  deux  ex¬ 
périences  qui  ont  été  faites  fur  le  poids  de  l’eau  conte¬ 
nue  dans  le  conge  de  Vefpafien ,  qui  etoit  de  io  livres 
Romaines.  L’une  a  été  faite  par  Villapand  fur  le 
Conge  même  ,  Sc  l’autre  par  Gaffiendi  fur  une  Mé¬ 
daille. 

Par  la  première  de  ces  expériences,  le  poids  du  denier ,  qui 
eft  la  feptieme  partie  de  l’once  Romaine ,  s’eft  trouvé 
de  62  grains ,  Sc  par  la  fécondé  de  6z  ~  ;  de  forte  qu’en 
négligeant  la  fraéfion  ,  la  valeur  du  denier  feroit  de  <52 
grains,  ou  de  7  fols  3  fàrdins  d’Angleterre  ,  enfuppo- 
fanî  le  fou  d’argent  de  8  grains.  C’eft  cette  évaluation 
qu’Arbuthnot  a  fuivie  dans  la  fupputation  des  fom- 
mes  ;  c’eft-à-dire,  qu’il  a  évalué  l’argent  à  5  che¬ 
lins  l’once  ;  Sc  quoique  cela  ne  foit  pas  exactement 
vrai ,  (  car  par  le  titre  du  monnoyage  moderne  ,  une  li¬ 
vre  d’argent  doit  donner  <52  chelins,  ou  3  livres  2  che- 
lins,  )  puifque  nous  ne  connoifTbns  point  la  fineffie  des 
efpeces  Romaines  :  cette  fuppofition  peut  être  auffi- 
bonne  qu’une  autre ,  &  prévenir  toute  erreur  dans  le 
calcul. 

On  ne  fauroit  douter  que  l’once  Romaine  ne  foit  notre 
on  ce  avoir-de-pois  :  mais  Arbuthnot  avoue  de  s’être  un 
peu  écarté  de  M.  Greaves,  en  fixant  la  quantité  des 
grainsTroyens  contenus  dans  une  de  ces  onces. Car  fup- 
•pofant  que  la  livre  avoir-de-pois  eft  à  la  Troyenne, 
comme  175  d  144,  &  qu’elle  contient  16  onces  ,  il  fait 
l’once  Romaine  ou  avoir-de-pois  de  437!  grains 
Troyens,  Scia  livre  Romaine  de  5250  grains.  La  pro¬ 
portion  que  l’on  a  donnée  comme  vraie ,  eft  celle  de  17 
d  14,  en  négligeant  les  deux  dernieres  figures  ,  Sc  par 
conféquent  la  proportion  de  l’once  avoir-de-pois  Ro¬ 
maine  à  la  Troyenne ,  eft  précifément  comme  51  :  56  ; 
de  forte  que  fur  ce  pié  la  livre  Romaine  feroit  de 
5245!  grains Troyens, il  fe  trouve 4  grains^  de  moins 
par  livre;  ce  qui  eft  une  erreur  très-confidérable ,  fup- 
pofé  que  c’en  foit  une.  Le  denier,  fuivant  la  fuppofi¬ 
tion  d’ Arbuthnot ,  vaudroit  donc  62  ff-  grains. 

La  fraélion  n’eft  point  à  négliger  quand  il  s’agit  de  livres. 
Cela  rend  extrêmement  probable  que  les  Romains 
ont  laide  leur  once  en  Angleterre  ,  qui  eft  notre  once 
avoir-de-pois  ;  car  nous  avons  encore  l’once  Troyenne. 

Il  paroît  par  une  infinité  de  palfages  que  le  denier  étoit  la 
feptieme  partie  de  l’once  Romaine.  Celfe  ,  Lib.  V. 
cap.  17.  Sed  &  atitea  feire  volo  in  unciapondus  denario- 
ntm  ejfe feptem. 

M.  Greaves  s’eft  encore  fervi  du  poids  des  monnoies 
Greques  ,  furtout  du  tétradragme  Attique,  pour  trou¬ 
ver  celui  du  denier  ;  car  celui-ci  padoit  pour  être  égal 
à  la  dragme.  Mais  il  a  trouvé  le  denier  plus  pelant  par 
ces  expériences  ;  car  ayant  pefé  plufieurs  tétradragmes 
Attiques,  qui  ont  d’un  côté  l’image  de  Pallas,  Sc  de 
l’autre  un  hibou ,  il  a  trouvé  que  le  meilleur  pefoit 
2(58  grains  ,  ce  qui  revient  à  67  grains  pour  chaque 
dragme.  Le  didragme  d’or  lui  a  donné  la  même  va¬ 
leur.  Il  en  cite  un  d’après  Snellius  du  poids  de  1 34 , 
5  de  nos  grainsTroyens,  qu’il  évalue  fur  le  pied  de 
67  Que  l’ancien  denier  Romain  Sc  la  dragme  Atti¬ 
que  ayant  été  égales,  c’eft  cequi  paroît  non-feulement 
par  ce  qu’on  a  obfervé  ci-devant ,  mais  encore  par  le 
témoignage  de  Pline  ,  qui  a  vécu  fous  les  deux  Empe- 
pereurs  Vefpafien  Sc  Trajan  ,  Sc  qui  afiure  expreifé- 
ment  que  la  dragme  Attique  pefoit  autant -que  le  de¬ 
nier  d’argent.  Cléopâtre  alfure  que  le  denier  Italique 
valoit  une  dragme.  Cicéron  parlant  de  la  donation 
qu’O&ave  fit  aux  Soldats  vétérans  ,  dit  qu’il  leur  lé¬ 
gua  500  deniers f  ( denarii ,)  Sc  Dion  500  dragmes. 
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Galien  dit  qu’on  entend  par  dragme  le  même  poids 
que  les  Romains  appellent  denier  (  denarius.  )  Cela 
paroît  évident  par  l’interprétation  d’Aulugelle. 

Plutarque  fuppute  les  fommes  que  les  Romains  expri¬ 
ment  par  felterces  en  dragmes ,  à  quatre  fefterces  par 
dragme,  qui  eft  le  nombre  de  fefterces  que  le  denier 
contenoit.  Strabon  dit  que  durant  le  fiége  de  Cafili- 
num  une fouris  fut  vendue  200  dragmes,  ce  que  Vale- 
re  Maxime  traduit  par  200  deniers.  Athenée  dit  que 
les  400  talens  Attiques  valent  2 , 400 ,  000  deniers  = 
400  talens  :  or  un  talent  =  <5ooo  deniers,  qui  eft  le 
nombre  de  dragmes  Attiques  que  contient  un  talent. 
Feftus  Pompeius  dit  en  termes  formels  ,  qu’un  talent 
Attique  contient  <5ooo  deniers.  La  même  chofe  paroît 
par  la  comparaifon  de  Tite-Live  avec  Polybe. 

Arbuthnot  n’a  point  épargné  les  citations  pour  montrer 
le  confentement  général  des  Auteurs  de  tous  les  fie- 
cles  fur  l’égalité  de  la  dragme  Attique  Sc  du  denier 
Romain.  Ce  feroit  jetter  les  chofes  dans  une  grande 
confufion  que  de  changer  cette  façon  de  compter  :  mais 
la  difficulté  eft  de  conferver  l’égalité  entre  deux  mon¬ 
noies  ,  dont  la  différence  eft  de  5 «grains,  l’une  en  va¬ 
lant  62  ,  &  l’autre  67. 

Arbuthnot  réfout  cette  difficulté  par  les  propres  termes 
de  M.  Greaves  ,  favoir ,  «c  que  le  denier  &  la  dragme 
<*  Attique  étant  des  efpeces  diftinftes  Sc  de  différens 
«  états  ,  Sc  d’un  poids  à  peu  près  égal ,  il  n’eft  pas  éton- 
<x  nant  qu’elles  aient  eu  cours  l’un  pour  l’autre  en  Ita- 
«  lie  Sc  dans  tous  les  Pays  fournis  aux  Romains  ,  de 
«  même  que  les  réaux  d’Efpagne  paffent  pour  des  te£ 
«  tars  dans  les  ports  de  mer  d’Angleterre ,  ou  les  quarts 
«  de  Rixdale  pour  des  chelins  ,  quoique  la  réale  dans 
«  fa  valeur  intrinféque  furpaffie  notre  teftar  de  quatre 
a  grains  8c  quelque  chofe  de  plus  ;  Sc  le  quart  de  rixdale 
«  notre  chelin ,  de  huit  grains  ou  d’un  fol.  Comme  ce» 
«  monnoies  ,  outre  la  différence  du  caraéfere  Sc  de  l’ef> 
«  figie  du  Prince ,  ce  que  l’on  appelle  coin  ,  n’ont  pas 
cc  la  même  valeur  intrinféque ,  celle  d’Efpagne  perd  de 
cc  fa  valeur  chez  nous ,  comme  la  nôtre  perd  de  la 
«  fienne  en  Efpagne,  lorfqu’on  en  juge  par  le  poids, 
oc  Nous  pouvons  connoître  par  la  même  analogie  la  va- 
<1  leur  de  la  dragme  Attique ,  quoique  fa  valeur  in- 
oc  trinfeque  foit  au-deffus  de  celle  du  denier.  C’eft  ce 
oc  que  Volufius  Metianus  a  voulu  fignifier  par  les  ter- 
oc  mes  fuivans  :  Vittoriatus mine tantundemvalet, quan¬ 
tum  quinarius  olim.  ait  peregrinus  numerus  loco  mer - 
ci  s ,  ut  nunc  tetradrachmum  &  drachma ,  habebatur  * 
«  lefquels  mots  loco  rnercis  ,  montrent  clairement  que 
«  l’on  faifoit  le  même  gain  fur  le  tétradragme  Sc  fur 
«  la  dragme  que  nos  Marchands  Sc  nos  Orfèvres  fur  les 
ce  réaux  d’Efpagne  Sc  fur  les  quarts  de  rixdales  ;  ce 
cc  qu’ils  n’euffient  pu  faire  fi  ces  monnoies  avoient  été 
«  de  même  valeur.  Il  s’enfuit  donc  que  les  Auteurs 
ce  modernes  qui  ont  traité  cette  matière  ,  dont  les  uns 
«  font  la  dragme  moindre  ,  d’autres  égale ,  Sc  quel- 
cc  ques  autres  plus  grande  que  le  denier  ,  ont  été  trom- 
«  pés  par  un  double  paralogifme ,  pour  s’être  attachés 
«  trop  fcrupuleufement  aux  termes  des  Anciens,  fan» 
«  examiner  la  chofe  en  elle-même;  premièrement ,  en 
«  faifant  le  denier  précifément  égal  à  la  dragme  Atti- 
ccque,  parce  que  tous  les  anciens  Auteurs  expriment 
«  ordinairement  la  dragme  Attique  par  le  denier,  01* 
cc  celui-ci  par  la  dragme  :  mais  cela  vient  de  ce  que 
oc  dans  le  commerce  ordinaire  Sc  dans  l’eftimation  vul- 
oc  gaire  ,  ces  monnoies  paffoient  l’une  pour  l’autre  dans 
cc  l’Empire  Romain  ;  ou  s’il  y  avoit  des  perfonnes  affez 
cc  curieufès  pour  obferver  cette  différence ,  comme  les 
oc  Banquiers  le  faifoient  fûrement,  néantmoins  lava- 
cc  leur  approchante  des  monnoies,  le  défir  d’éviter  les 
«  fractions,  Sc  la  difficulté  de  trouver  de  nouveaux  noms 
«pour  exprimer  des  monnoies  égales,  ont  été  caufè 
oc  que  les  Auteurs  Grecs  Sc  Latins  ont  employé  ces 
«  mots  indifféremment  l’un  pour  l’autre.  Seconde- 
oement ,  de  ce  quelques  Auteurs,  comme Diofcorid® 
«  Sc  Cléopâtre ,  aflurent  que  l’ooçe  Romaine  co9ten,giç 


D  E  N 

«  huit  dragmes,  les  Auteurs  modernes  concluent  que  1 
«  le  denier  étant  égal  à  la  dragme ,  Sc  qu’y  ayant  huit 
«  dragmes  dans  l’once  Romaine  auffi-bien  que  dans 
«  l’Attique  ,  il  y  avoit  auffi  huit  deniers  dans  l’once 
«  Romaine  ,  &  par  conféquent  que  l’once  Attique  Sc 
«  l’once  Romaine  étoient  égales.  Cependant  Celfe, 

«  Scribonius  Largus  &  Pline ,  difent  expreffément  que 
«  l’once  Romaine  contenoit  de  leur  tems ,  favoir ,  après 
«  Diofcoride ,  fept  deniers  ;  8c  comme  ces  Auteurs  font 
«  Romains  ,  Sc  qu’ils  marquent  le  rapport  du  denier' 
«avec  l’once  pour  mieux  régler  leurs  dofès  dans  la 
«  compofition  des  remedes,  il  eft  probable  qu’ils  ont 
«  été  mieux  informés  de  cette  matière  que  les  Grecs.  « 

Arbuthnot  appréhende  cependant  que  cette  folution  ne 
fuffife  point  pour  faire  évanouir  la  différence  d’environ 
cinq  pour  cent  qui  le  trouve  dans  la  valeur  de  ces  mon- 
noies.  Si  une  dragme  Attique  de  67  grains  paffoit 
pour  un  denier  Romain  de  62 ,  l’échange  étoit  certaine¬ 
ment  très-fort  du  côté  des  Romains. 

Les  recherches  ingénieufes  que  le  favant  Evêque  Hooper 
a  faites  fur  l’état  des  mefures  anciennes,  ont  répandu 
beaucoup  de  lumière  fur  ce  fujet  ;  8c  peut-être  que  fes 
conjeélures  pourront fervir  à  réfoudre  cette  difficulté. 

Voici  comme  il  s’explique ,  pag.  44. 

«  Telle  eft  la  proportion  des  poids  8c  des  monnoies  At- 
«  tiques  :  mais  il  n’eft  pas  fi  facile  qu’on  le  fouhaite- 
«  roit  de  déterminer  la  valeur  de  chaque  elpece  parti- 
«  culiere  ;  car  la  dragme  qui  eft  d’un  fi  grand  fecours 
«  dans  cette  eftimation',  Sc  qui  eft  le  principal  de  leur 
«  poids ,  eft  différemment  évaluée.  M.  Greaves  ayant 
«  pefé  un  grand  nombre  de  tétradragmes  Attiques  ,  a 
«  trouvé  que  quelques-uns  des  meilleurs  pefoient  26 8 
«  grains  ;  ce  qui  donne  67  grains  pour  chaque  dragme. 
a  Ayant  examiné  de  même  les  didragmes  d’or  battus 
«  fur  le  modèle  des  anciens  Dariques  par  Philippe  Sc 
«  Alexandre,  il  dit  en  avoir  trouvé  un  de  ces  deux 
«  Princes  dansSnellius,  qui  pefoit  1 34 , 5  de  nos  grains; 

«  Sc  3  d’Alexandre  qu’il  avoit  vus.auxquels  il  ne  man- 
«quoit  qu’un  demi-grain  de  134,  qui  eft  ledouble  de 
«  67.  Ceux  que  le  Doéleur  Bernard  a  trouvés  étoient 
«  du  mêmç  poids  ;  mais  plus  communément  de  66 
«  grains  a  la  dragme.  Toutes  les  anciennes  dragmes  qui 
«nous  refter.t  vont  à  6 5  grains;  quelques  Médecins 
«  Arabes  les  fixent  à  64 , 28  ;  Sc  il  eft  certain  que  fous 
«  les  premiers  Empereurs  Romains  la  dragme  pefoit  63 
«grains  ,  Sc  que  peu  de  tems  après  elle  n’en  pefa  plus 
«  que  5  5  ;  favoir  ,  de  l’once  Romaine.  Telles  furent 
«  les  diminutions  que  la  dragme  fouffrit  dans  la  fuite 
«  des  tems  ,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la  ba- 
«  lance ,  8c  par  les  témoignages  des  anciens  Auteurs ,  en 
«  les  comparant  avec  les  poids  Se  les  monnoies  Romai- 
«  nés.  Mais  on  peut  fuppofer  que  la  dragme  de  poids 
«a  toujours  été  telle,  qu’elle  nous  eft  parvenue  auffi- 
«  bien  qu’à  nos  voifins  ,  chez  qui  la  livre  de  poids  n’a 
«  point  changé ,  quoique  la  livre  nummaire  ait  fouffert 
«  degrandes  diminutions.  » 

Etprfg.  5  5.  «  Cette  diminution  paroît  par  celle  qu’ont 
«  foufterte  les  monnoies  des  fiecles  fuivans.  Il  feroit 
«  donc  à  propos  pour  réduire  plus  aifément  ces  efpe- 
«  ces  aux  nôtres,  de  former  différentes  tables  ;  l’une, 

«  par  exemple ,  pour  les  monnoies  qui  étoient  en  ufage 
«du  tems  de  Solon,  laquelle  au  moyen  de  quelques 
«  petits  changemens ,  pourroit  fervir  jufqu’à  celui  d’A- 
«  lexandre  :  une  autre  pour  les  tems  qui  fuivirent  juf- 
«  qu’à  la  conquête  que  les  Romains  firent  de  la  Grece  , 

«  fur  le  pied  de  6 5  grains  ou  environ  pour  la  dragme  : 

«  une  troifieme  de  92,  57,  qui  valoit  le  denier  de  ce 
«  poids  fous  les  premiers  Empereurs  Romains ,  Sc ,  à  ce 
«  que  je  crois  long-tems  avant  eux.  » 

M.  Greayes  croit  que  l’altération  dont  parle  Pline  dans 
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le  paffage  que  nous  avons  cité,  Lib.  XXX.  cap.  3,  au 
fujet  du  denier  que  l’on  fit  paffer  pour  1 6  as ,  quoiqu’il 
n  en  valut  que  10  ,  continua  depuis  fa  première  infti- 
tution  du  tems  delà  fécondé  guerre  Punique  fins  au¬ 
cune  interruption  ,  jufqu’au  temsde  Juftinien  :  mais  ce 
fentiment  eft  contraire  au  ftyleclaffique,  dans  lequel 
les  termes  denarius,  4  nummifeftertii ,  Sc  10  ajfes ,  font 
equivalens&  dénotent  la  meme  fbmme. 

Changer  cette  maniéré  décompter ,  ce  feroit  jetter  toutes 
choies  dans  la  confufion  :  il  n’eft  pas  croyable  que  les 
Auteurs  aient  exprimé  l’évaluation  du  denier  fur  le 
pied  qu’il  eut  cours  d’abord  ,  fans  avoir  égard  à  l’éva¬ 
luation  préfente. 

Il  eft  furpris  de  l’étrange  difproportion  qu’il  y  a  entre  les 
monnoies  de  cuivre  &  d’argent  des  premiers  tems  ;  car 
10  livres  de  cuivre  ne  valent  que  la  quatre-vingt-qua- 
trieme  partie  (  telle  étoit  à  peu  près  la  valeur  du  de¬ 
nier)  d  une  livre  d’argent;  ou,  pour  parler  plus  claire- 
ment ,  une  livre  d’argent  eft  équivalente  à  840  livres 
de  cuivre. 

Je  fuis  perfuadé  que  Pline,  qui  rapporte  le  fait ,  en  rend 
une  fort  mauvaife  raifon  ;  car  il  femble. attribuer  la 
caufe  de  la  diminution  des  as  (  ajfes)  aux  befoins  de  la 
Republique,  au  lieu  qu’elle  ne  vint  que  du  change¬ 
ment  de  valeur  de  ces  deux  métaux ,  qui  obligea  la  Ré¬ 
publique  a  réduire  peu  a  peu  le  poids  de  lésas,  les  pre¬ 
mières  proportions  fe  trouvant  trop  hautes. 

Une  autre  méthode  dont  M.  Greaves  le  fert  pour  déter¬ 
miner  le  poids  du  denier  Sc  fa  diminution  fucceffive, 
c’eftpar  le  poids  des  différentes  monnoies  d’or  (aurci) 
dont  parle  Pline  ;  y  ayant  toute  apparence  que  comme 
les  Athéniens  faifoient  leurs  ^puc-E;  ou  aurei  d’un  poids 
double  de  celui  de  la  dragme  d’argent  ;  de  même  les 
Romains  ,  a  leur  imitation,  firent  leur aureus une  fois 
auffi  pefant  que  le  denarius  ;  d’où  il  conclut  que  le 
poids  de  V aureus  Romain  venant  à  diminuer ,  il  falloit 
de  toute  néceffité  que  celui  du  denier  diminuât  pareil¬ 
lement. 

Pline  nous  apprend,  Lib.  XXXIII.  cap.  3.  la  maniéré 
dont  on  frappa  d’abord  V aureus ,  Sc  comment  il  perdit 
de  fon  poids  dans  la  fuite. 

Aureus  nummus  pofi  annum  LXII.  pereufus  eft  quam  ar- 
genteus ,  itautfcrupulum  valeretfejîertiisvicenis  ,  quoi 
ejfcit  in  libras  ratione  feftertiorum  ,  qui  tune  erant ,  fef- 
tertios  iocccc.  Pofl  hxc  placuit  XL.  m .fignari  exauri 
« bris  ;  paulatimque  principes  imminuere  pondus ,  immi- 
nuiffe  vero  ad  xlv.  m. 

Greaves  corrige  ce  paffage  de  la  maniéré  fuivante: 

Yoftea  placuit  x.  xl.  fignari  ex  auri  libris,  paulatimque 
Principes  imminuere  pondus,  imminuiffe  vero  ad  xlviiï. 

Il  eft  à  remarquer  que  Pline  qui  décrit  la  diminution  du 
poids  de  l’ Aureus ,  jufqu’à  fpecifier  fes  proportions 
exa&es ,  ne  dit  rien  de  celle  du  poids  du  denier.  Je 
crois  donc  qu’il  n’eft  pas  évident  que  ce  dernier  ait 
toujours  confervé  fa  valeur ,  puifque  tout  le  monde 
convient  qu’il  baiffa  depuis  j  jufqu’à  j  d’une  once  ,  & 
le  favant  Evêque  de  Bath  &  de  Wells  ,  a  fait  deux 
différentes  tables  pour  les  réduire  à  notre  monnoie.  Le 
denier  des  Auteurs  Claffiques ,  que  l’on  affure  être  la 
feptieme  partie  d’une  once  fert  dans  les  fupputations 
de  la  monnoie  Romaine. 

Les  fousdivifions  du  denier  étoient  le  quinarius ,  ou  femi- 
denarius  ,  ainfi  appellé  à  caufe  qu’il  valoit  cinq  as;  le 
femi-denarius  étoit  encore  appellé  viüoriatus. 

Celfe  divife  le  denier  en  fix parties,  qu’il  appelle  onces, 
unc'u ,  le  mot  uncia  fervant  generalement  pour  la  di- 
vifion  de  quelque  entier  que  ce  foit  :  il  en  a  agi  de 
même  a  l’imitation  des  Médecins  Grecs  ,  qui  à  la  ma¬ 
niéré  de  leur  pays  divifoient  leur  dragme  en  6  oboles. 

Le  denier  portoit  l’image  du  Conful  ou  du  Prince  fous,» 
lequel  oit  l’avoit  frappé  ,  comme  il  paroît  par  ceux  qui 

Rrr  ij 


1000 


999 


D  E  N 


nous  relient  Sc  par  le  témoignage  des  Auteurs. 
L’infcription  exprimoit  ordinairement  le  nom  du  Prince 
aulïi  bien  que  l’occafion  pour  laquelle  on  l’avoit  frappe. 
La  marque  ordinaire  du  denier  étoit  un  x ,  ou  -X  > 

tation  duquel  les  Médecins  Latins  fe  font  fervis  d  une 
*.  Les  Grecs  employent  le  mot  Tuvdfiov  au  neutie. 


Arbuthnot  ,  des  Poids,  &c. 

DENDE.  Eli  le  nom  que  les  Orientaux  donnent  à  une 
efpece  de  Ricimis  ,  qu’on  appelle  encore  Abelmo- 
litch. 

DENDROÏDES.  Eli  le  nom  des  plantes  qui  croiffent 
comme  les  arbres.  Arborefcent.  Blancard. 

DENDROLIBANUS  ,  Romarin.  Brancard. 

DENDROMALACHE  ,  nom  de  la  Malva  arboref- 

cens,  qui  ell  une  efpece  de  grande  mauve.  Blancard. 

DENDRON  ,  cfeVcTpov.  Arbre. 

DENEQUAT.  Borax .  Ruland. 
y  DENODATIO.  Dijfolution . 

DENS.  Dent.  Ceux  qui  fe  font  attachés  fpécialement  a 
cette  partie  de  la  Chirurgie  qui  traite  des  operations 
que  l’on  peut  Lire  fur  les  dents ,  8c  ceux  qui  font  fujets 
au  mal  de  dent,  ne  regarderont  pas, je  crois  ,  cet  article 
comme  de  peu  d’importance ,  Se  s  interefleront  fans 
contredit  aux  matières  qu'il  contient.  C’eft  ce  qui  fait 
que  je  donnerai  ici  l’Anatomie  de  ces  parties  ,  la  def- 
cription  des  maladies  auxquelles  elles  font  fujettes  , 
auflibien  que  les  différentes  méthodes  de  les  guérir  , 
après  avoir  fpecifié  quelques  plantes  a  qui  les  Bota- 
niftes  donnent  le  nom  de  dent  (  dens  ). 

DENS  CABALLINUS.  C’eft  1 cHyofcyamns. 

DENS  CANINUS.  Eft  le  nom  que  l’on  donne  à  plu- 
fieurs  efpeces  de  panicnm.  Voyez  Panintm. 


Dens  Canis  ,  Dent  de  Chien. 


C’eft  une  plante  dont  voici  les  caraéleres. 

Sa  fleur  a  la  figure  d’un  lis,  elle  eft  à  fix  feuilles  oblon- 
gues  ,  recoquillées  vers  le  haut ,  nue,  pendante  8c  feu¬ 
le  fur  la  même  tige.  Son  fruit  eft  rond  Sc  plein  de  le- 
mences  oblongues  ;  fa  racine  eft  charnue  &  a  la  figu¬ 
re  de  la  dent  du  chien;  fes  feuilles  font  faites  comme 
celles  du  cyclamen. 


Boerhaave  compte  cinq  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Dens  canis  ;  latiore  ,  rotundioreque ,  folio  ;  flore  candi- 
do  ,  C.  B.  P.  8 7.  Var. 

2.  Dens  canis  ;  anguftiore ,  longioreque  folio.  C.  B.  P.  87. 

3.  Dens  canis-,  anguftiore,  longioreque  folio-,  flore  ex  albo 
purpurafcente  minore. 

4.  Dens  canis  -,  anguftiore ,  longioreque  folio  ;  flore  fuave- 
rubente  ,  H.  R  .Par. 

5.  Dens  canis  5  latiore ,  rotundioreque  ,  folio  ;  flore  ex  pur¬ 
pura  rubente  ,  majore  ,  C.  B.  P.  87.  Var.  Boerh.  Lnd. 
ait.  Plant.  Vol.  II. 

Clufius  rapporte  que  les  femmes  de  la  Styrie  ont  coutu¬ 
me  de  mettre  dans  la  bouillie  de  leurs  enfans  de  la  pou¬ 
dre  de  la  racine  de  la  première  efpece  ,  pour  tuer  les 
vers  :  bue  dans  du  vin  ,  elle  eft  un  remede  éprouvé 
pour  la  colique.  Elle  eft  nourriffante  Se  fortifiante  ,  8c 
guérit  les  enfans  de  Tépilepfie  ,  quand  on  leur  en  don¬ 
ne  dans  de  Peau. 

Lobel  dit  qu’elle  eft  chaude  8c  humide ,  quelque  peu 
acrimonieufe  ,  Sc  extrêmement  propre  pour  exciter  à 
l’amour.  C’eft  ce  qui  fait  que  quelques-uns  la  pren¬ 
nent  ,  quoiqu’à  tort  ,  pour  le  Satyrium  erythronium  de 
Diofcoride  ;  car  Parkinfon  prétend  que  la  Tulipe  eft.  le 
Satyrion  erythronium.  Ray. 

DENS  LEONIS.  Dent  de  Lion  ,  ou  Piffenlit. 

Cette  plante  n’a  qu’une  feule  tige  nue,  avec  une  fleur  à 
fon  fommet;  fes  fleurs  font  pour  la  plupart  en  tuyaux. 


Boerhaave  en  compte  douze  efpeces. 

*  1.  Dens  Leonis  ;  latiore  folio.  C.  B.  226.  Tourn.  Inft. 
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4158.  Boerh.  ind.  A.  88.  Dill.  Cat.  50.  Buxb.  96. 
Dens  leonis ,  Taraxacum ,  Offic.  Dens  leonis  ,  Ger. 
228.  Emac.  290.  Raii  Hift.  1.  244.  Synop.  76.  Dens 
leonis  vulgaris  ,  Parle.  780.  Hift.  Oxon.  3.  74.  Hedyp- 
nois ,  five  Dens  leonis ,  Fuchfli ,  J.  B.  2.  ioft$.ftve  Dens 
leonis,  Chab.  323.  Dent  de  Lion. 


Les  feuilles  de  la  dent  de  lion  font  d’un  verd  jaunâtre  , 
liftes  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  fur  un  de  lar¬ 
ge  ,  découpées  de  part  Sc  d’autre  ,  Sc  terminées  par  des 
pointes  qui  ont  la  figure  cL’une  dent.  Ses  fleurs  font 
portées  fur  des  tiges  rondes  Sc  creufes,  8c  compofées 
d'un  grand  nombre  de  petales  grêles  ,  plats  Sc  jaunes 
enfermés  dans  un  calyce  formé  deplufieurs  feuilles.  Sa 
femence  eft  longue  ,  étroite  ,  difpofée  en  rond  ,  gar¬ 
nie  d’une  aigrette  ,  ce  qui  fait  que  le  vent  la  difperfe 
aisément  de  côté  Sc  d’autre.  Sa  racine  eft  environ  de  la 
grofteur  du  doigt ,  longue  Sc  blanchâtre  en  dedans  ,  Sc 
remplie  d’un  lait  amer,  de  même  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante.  Elle  croit  par  tout  dans  les  champs 
Sc  dans  les  prairies,  Sc  fleurit  la  plus  grande  partie  de 
l  année.  Ses  racines  Sc  fes  feuilles  font  d’ufage  en  Mé¬ 
decine. 

La  dent  de  lion  eft  rafraîchiffante  Sc  apéritive  ,  bonne 
pour  dégager  les  reins  Sc  la  vefiie  des  concrétions  qui 
s’y  forment  Sc  pour  exciter  l’urine.  On  la  fait  bouillir 
dans  de  la  petite  bierre  ,  Sc  on  la  donne  fouvent  dans 
toutes  les  efpeces  de  fievres.  On  fait  de  fes  feuilles  un 
cataplafme  que  l’on  applique  aux  poignets  dans  les 
mêmes  maladies.  Parkinfon  recommande  la  décoétion 
de  fes  racines  Sc  de  fes  feuilles  dans  du  vin  ou  du  bouil¬ 
lon  ,  pour  la  confomption  ,  Sc  la  cachexie.  Plufieurs 
perfonnes  font  grand  cas  de  fes  feuilles  lorfqu’elles  ne 
commencent  qu’àpoufter  ,  Scies  mangent  auPrintems 
en  falade.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ameres  ,  Sc  rougiffent 
peu  le  papier  bleu  :  les  racines  le  rougiffent  beaucoup 
plus.  Elles  font  ameres ,  ftyptiques  ,  déterfives.  Le  fel 
de  cette  plante  approche  beaucoup  de  celui  que  Mul¬ 
ler  a  appellé  Terra  joli  ata  Tartari  ;  mais  dans  la  dent 
de  lion  ce  fel  a  beaucoup  plus  d’acide  dans  les  racines 
que  dans  les  feuilles  ,  Sc  il  eft  uni  dans  toutes  ces  par¬ 
ties  avec  beaucoup  d’huile  Sc  de  terre. 

Ainfi  cette  plante  eft  apéritive  ,  diurétique  ,  vulnéraire 
Sc  fébrifuge.  Tragus  en  ordonne  l’eau  dans  les  inflam¬ 
mations  intérieures.  Barbette  confeilled’en  prendre  le 
fuc  ;  il  purifie  le  fang  par  les  urines  ;  on  s’en  fert  avec 
fuccès  dans  la  colique  néphrétique  Sc  dans  la  rétention 
d’urine.  On  mange  les  feuilles  du  piffenlit  en  falade 
avec  de  l’huile  Sc  du  fucre.  Pour  appaifer  la  toux  vio¬ 
lente  Sc  guérir  le  rhume  ,  on  fait  boire  foir  Sc  matin  un 
poiffon  de  lait  de  vache ,  fur  lequel  on  verfe  autant  de 
décoélion  de  piffenlit  toute  bouillante  ,  y  ajoutant  un 
peu  de  fucre  candi:  l’extrait  de  cette  plante  fe  donne 
depuis  demi-gros  jufques  à  un  gros  Sc  demi  :  la  tifane 
de  fes  racines  tempere  ,  fait  paffer  les  urines ,  Sc  con¬ 
vient  à  toutes  fortes  de  fievres.  Tournefort,  Hiftoire 
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2.  Dens  leonis  ",  anguftiore  folio,  C.  B.  P.  126.  M.  H.  3. 
75.  Aphaca ,  anguftioris  folii ,  Cafalp.  508. 

Cette  efpece  ne  paroît  être  qu’une  variété  de  la  précé¬ 
dente  ,  qui  dift'ere  par  la  grandeur  Sc  par  la  découpure 
de  fes  feuilles.  Tournefort  ,  Hiftoire  des  Plantes. 

3.  Dens  leonis  ;  Grœcus,  foliis  Eryftmi  crajfts  &  lucenti- 
bus.  T.  Cor.  35.  a. 

4.  Dens  leonis  ;  Monfpelienfhm ,  afphodeli  bulbillis.  Lob. 
adv.  83.  Obf.  117. 

5.  Dens  leonis  ;  minimus ,  afper,  T.  489.  Hieracium  ,pu- 
milum,  fax  utile,  afperum,  radicc  prœmorfa.  C.  B.  Prodr, 
66.  a. 

6.  Dens  leonis  ;fubafper  ,parvo  flore.  Hieracium  ,  demis 
leonis  folio  ,  rnonoclonum  ,fubafpcrum.  C.  B.  P.  \2j. 

7.  Dens  leonis  ;  afper ,  minor ,  Hieracium ,  demis  Roms 
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folio  ,  hirfutie  afpcnim  ,  magis  laciniatum.  C.  B.  P. 
127.  Hieracium ,  demis  Iconis  folio  ,  hirfutie  afperum 
minus  ,  C.  B.  Prodr.  63.  1.  Ic.  8c  Defer. 

8.  Dens  leonis  ;  qui  Pilofella  Ojflcinarum.  Tourn.  lad. 
469.  Boerh.  Ind.  A.  89.  Aurïcula  mûris ,  Pilojclla, 
Ofhc.  Chab.  323 .  Pilofella  repens,  Ger.  513.  Èmac. 
638.  Raii  Hift.  1.  242.  Synop.  75.  Pilofella  minor 
vulgaris  repens ,  Park.  <589.  Pilofella  major,  repens  hir- 
fita ,  C.  B.  262.  Dill.  Cat.  83.  Buxb.  262.  Dill.  Cat. 
83-  Buxb.  260.  Pilofella  majori  flore ,  five  vulgaris  re¬ 
pens  ,  J.  B.  2.  1039*  Pilofella  monoclonos  repens  vulga¬ 
ris  minor  ,  Hid.  Oxon.  3.  77.  Pilofellc. 

La  Pilofellc  ed  une  plante  baffe  &  rempante ,  dont  la  raci¬ 
ne  eft  fibreufe  ,  8c  pouffe  plufieurs  branches  couchées 
par  terre  ,  des  nœuds  defquelles  fortent  des  fibres,  par 
le  moyen  defquelles  elles  prennent  racine.  Les  feuil¬ 
les  font  difpofées  alternativement  fur  les  tiges  ,  elles 
font  de  figure  ovale ,  d’environ  un  pouce  de  long  fur 
demi  pouce  de  large  ,  pointues,  vertes  defïùs  ,  blan¬ 
châtres  par-deifous  ,  &  couvertes  de  poils  rudes  ,  longs 
8c  de  couleur  brune.  Ses  fleurs  font  portées  fur  des  ti¬ 
ges  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  ,  de  la  figure  de 
celles  de  la  dent  de  lion,  mais  plus  petites,  d’un  jau¬ 
ne  pâle  par-delfus  ,avec  plufieurs  raies  rougeâtrespar- 
defîous.  Les  tiges  rendent  quand  on  les  cafle  une  li¬ 
queur  laiteufe  ,  blanchâtre  ,  mais  en  petite  quantité. 
Les  fleurs  fe  changent  en  un  duvet  blanc  dans  lequel 
font  enfermées  de  petites  femences  oblongues.  Cette 
plante  croît  partout  dans  les  champs  aux  lieux  monta¬ 
gneux  ,  8c  fleurit  la  plus  grande  partie  de  l’Eté. 

La  Pilofellc  eft  d’un  goût  llyptique  Se  amer  ,  elle  paffe 
pour  être defllccative  ,  aftringente  ,  vulnéraire  Se  pour 
arrêter  toutes  fortes  de  cours  de  ventre. 

On  recommande  fa  décoéiion  en  forme  de  gargarifme 
pour  les  ulcérés  de  la  bouche.  Le  Doéfeur  Hulfe  fe 
iè'tdu  fuc  de  la  Pilofellc,  comme  d’un  remede  contre 
l’Herpe  miliaire.  Ray  ,  Catalogue. 

On  trouve  dans  les  anciens  Difpenfaires  un  firopqui  por¬ 
te  le  nom  de  cette  plante,  mais  qui  n’eftplus  d’ufage 
aujourd’hui  ,  Miller  ,  Bot.  Oflic. 

Cette  plante  eft  très-amere  ,  8c  rougit  un  peu  le  papier 
bleu.  Par  l’analyfeChy  inique,  outre  plufieurs  liqueurs 
acides  ,-elle  donne  beaucoup  d’huile  Sc  de  terre  ,  un  peu 
d’efprit  urineux ,  point  de  fel  volatil  concret  ;  ce  qui 
montre  qu’elle  contient  un  fel  approchant  de  l’alun  , 
enveloppé  de  beaucoup  de  foufre ,  8c  mêlé  avec  un  peu 
de  fel  ammoniac.  Ainfi  la  Pilofelle  eft.  vulnéraire  8c  dé- 
terfive.  Tragus  affure  que  fon  infufion  dans  du  vin  ou 
dans  de  l’eau  ,  avec  un  peu  de  fucre  eft  bonne  pour  la 
jauniffeSc  pour  prévenir  l’hydropifie.  Tabernæmonta- 
nus  dit  que  la  Pilofelle  eft  fpécifique  pour  les  defeentes. 
Onfe  fert  de  fon  extrait  pour  les  ulcérés  internes  8c  pour 
la  phthifie.  Pena  &  Lobel  croient  cette  plante  admira¬ 
ble  pour  le  calcul  :  ils  affurent  que  les  lames  des  cou¬ 
teaux  trempées  dans  le  fuc  ou  dans  la  décoétion  de  la 
Pilofelle ,  coupent  le  fer  8c  la  pierre  fans  s’émoufler. 
Tournefort,  Hifloire  des  Plantes. 

9.  Tiens  leonis  3  pramorfa  r adice  ,  major ,  Hieracium  ni- 
gritm  ,  prœmorfa  radice,  majus.  C.  B.  P.  Var.  128. 

10.  Dens  leonis\  folio  cichoreiglabro,  feminis  pappo  rigt- 
do  ,flavo. 

11.  Dens  leonis  ;  foliis  Eryfimi  vulgaris.  T.  C.  35.  Ta- 
raxacon  humile.  Bocc.  Mufi  Tab.  io<5.  a. 

12.  Dens  leonis  minor  ;  foliis  radiatis.  C.  B.  P.  12 6. 
Prodr.  62.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  Vol.I.p.  88. 

Cette  plante  eft  d’une  nature  defllccative.  Sc  propre  à 
purifier  le  fang.  Elle  elt  bonne  pour  les  plaies  foit  in¬ 
ternes  ou  externes:  elledéterge  Sc  confolide  aufli  les 
ulcérés  8c  les  plaies  de  la  tête.  Elle  arrête  le  cours  de 
ventre,  la  dyîienterie  ,  le  vomiffement  de  fang  ,  le  fai- 
gnemcnc  de  nez,  le  l’écoulement  trop-abondant  des 
régies.  Elle  eft  excellente  pour  la  poitrine  Se  les  pou¬ 
mons  ,  elle  guérit  la  confomption ,  elle  dilfout  le  calcul 
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de  la  velfie  &  des  reins ,  Sediflipe  les  inflammations  de 
la  ratte.  P.  Poter.  Pharmac.  Spag.  L.  I.  S.  1.  c.  2.  Sa 
décoction  bue  pendant  quarante  jours  eft  un  remede 
fouverain  pour  lagratelle  ,  quelque  invétérée  qu’elle 
foit.  Jul.  Cæf  Claud.  Confit.  Med.  47.  Les  Païiâns  la 
font  bouillir  dans  de  la  biere  douce  ,  &  en  boivent 
quand  ils  fefentent  incommodés.  La  poudre  de  fa  ra¬ 
cine  8c  de  fes  feuilles  eft  un  remede  admirable  pour  les 
defeentes  des  enfans ,  lorfqu’on  leur  en  donne  tous  les 
jours  quelque  peu  dans  leurs  alimens.  Voyez.  Malach. 
Gefer.  Delegraph.  C.  6.  k.  Sennert.  TraSt.  de  Infl  Cto’, 
p.  2.c.  24.  Cette  plante  cuite  dans  de  la  petite  biere 
guérit  le  mai  de  dents  ,  lorfqu’on  s’en  lave  la  bouche. 
Cuite  dans  du  vin  ,  elle  guérit  en  peu  de  tems  les  ul¬ 
cérés  de  la  bouche.  Joh.  Heurn.  Meth.  ad  Prax.  L.  I. 
p.  125.  Pilée  8c  appliquée  en  forme  de  cataplafme  * 
elle  guérit  les  fuppurations  &  les  ulcérations  des  oreil¬ 
les.  Son  fuc  eft  encore  fort  bon  pour  les  maladies  de 
ces  parties.  Ses  feuilles  pulvérifées  8c  tirés  parle  nez, 
arrêtent  les  faignemens  de  nez  ;  8c  les  hémorrhagies 
des  plaies  ,  lorfqu’on  en  met  deflus.  Joh.  Hocker. 
Prax.  Aur.  L.  I.  cap.  17. 

L’eau  diftillée  du  fruit ,  elt  bonne  pour  les  confomptions, 
diminue  le  trop  de  chaleur,  arrête  le  vomilfement  de 
fang ,  8c  1  écoulement  exceflîf  des  régies.  Elle  eft  bon¬ 
ne  pour  la  dyîienterie  Sc  pour  la  jaunifle.  Elle  tue  aufli 
les  vers.  Barthol.  Zorn.  Botanolog. 

Des  Dents. 

La  fageffe  du  Créateur  qui  éclatte  dans  la  formation  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain,  n’eft  pas  moins 
admirable  dans  celle  des  dents,  dont  l’arrangement  Sc 
la  ftruéture  méritent  d’être  le  fujet  de  notre  attention. 
La  première  circonftance  remarquable  qui  s’offre  à  no¬ 
tre  vue  eft  la  dureté  de  ces  fubftances,qui  furpafle  cel¬ 
le  de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  C’eft  elle  j  fui- 
vant  Tertullien  ,  dans  fon  Traité  de  la  RefurreSlion , 
qui  porta  les  Anciens,  par  une  piété  mal  entendue,  à 
les  enfouir  dans  la  terre,  pour  que  le  corps  reflufeitâc 
tout  entier  au  jour  du  Jugement ,  n’ignorant  point  que 
les  dents  peuvent  fe  conferver  entières  pendant  plu¬ 
fieurs  milliers  d’années.  Lorfqu’on  réfléchit  fur  l’or¬ 
dre  admirable  &  fur  la  difpofition  avec  laquelle  elles 
font  arrangées  aux  extrémités  des  mâchoires,  on  ne 
peut  s’empêcher  d’en  être  frappé;  car  elles  font  fituées 
de  maniéré  que  les  deux  mâchoires  peuvent  fe  join¬ 
dre, mais  non  point  par  tout  en  même-tems,afin  que  par 
ce  moyen  1  incifion  8c  la  maftication  puifïent  être  va¬ 
riées  félon  la  volonté;  car ,  quand  les  dents  molaires 
fe  joignent,  les  dents  antérieures  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  avancent  en-dehors  &  couvrent  en  partie  celles 
de  la  mâchoire  inférieure  qui  leur  répondent  :  mais 
quand  les  extrémités  ou  les  pointes  des  dents  antérieu¬ 
res  viennent  à  fe  joindre,  les  molaires  demeurent  écar¬ 
tées  l’une  de  l’autre,  8c  par  ce  moyen  elles  fe  répo- 
fent  jufqu’à  ce  que  leur  tour  pour  agir  foit  venu.  Il  y 
along-tems  que  Galien  s’eft  apperçu  de  cet  artifice, 
comme  il  paroît  par  fon  Traité  des  Os  ,  où  il  dit  que 
cette  induftrieufe  difpofition  fuffit  pour  réfuter  ces  ca¬ 
lomniateurs  méprifables  de  la  nature,  qui  attribuent 
les  plus  curieufes  de  fes  produ&ions  au  concours  for¬ 
tuit  des  atomes.  Sans  cette  efpece  de  moulin ,  la  mafti¬ 
cation  ,  qui,  comme  Vanhelmont  l’obferve  très-bien 
dans  fon  Traité  de  ViSlt/s  Ratione,  contribue  fi  fort  à 
la  confervation  de  la  vie,  ne  fauroit  fe  faire.  Nous 
allons  examiner  la  nature  des  dents,  leur  ftrufture , 
leur  connexion ,  leur  ufage ,  les  différentes  caufes  qui 
les  offenfent ,  8c  les  divers  remedes  propres  à  guérir 
les  maladies  auxquelles  elles  font  fujettes. 

Sans  entrer  ici  dans  une  recherche  fcrupuleufe  8c  prolixe 
de  leur  nom  ,  je  me  contenterai  d’obfèrver  qu’elles  fu¬ 
rent  appellées  dans  les  premiers  âges  c! entes  de  edentes. 

Les  dents  font  des  parties  ofleufès  du  corps  humain  com- 
pofées  de  deux  fubftances,  l’une  extrêmement  dure, 
8c  d’un  tiflù  offeux;  l’autre  plus  molle  ,  mais  d’une  na- 
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ture  également  ofTeufe.  Elles  font  munies  intérieu¬ 
rement  d’une  certaine  cavité  ;  elles  font  fixées  dans 
les  alvéolés  de  l’une  Sc  l’autre  mâchoire  par  cette  ef- 
pece  d’articulation  appellée  gomphofe  :  outre  1  orne¬ 
ment  ,  elles  fervent  encore  à  la  maftication  &  a  1  ar¬ 
ticulation  de  la  voix.  11  faut  d’abord  obferver  que  les 
dents  font  compofées  de  deux  fubftances  ,  dont  celle 
de  dehors  eft  dure  comme  un  caillou,  quoiqu’elle  ne 
tienne  point  de  la  nature  de  ce  dernier ,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  en  mettant  une  dent  humaine  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau  forte  pendant  quelques 
heures  ;  car  elle  s’y  difïoudra  entièrement ,  &  il  réitéra 
une  petite  quantité  de  fubftance  gluante  qui  paroît 
être  une  portion  fulphureufe  8c  quelque  peu  graffe  de 
la  dent.  Si  l’on  ajoute  à  la  folution  après  qu’elle  fera 
parfaitement  foulée,  de  l’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance  ,  il  en  réitéra  un  magiftere  extrêmement  blanc , 
dont  les  vertus  médicinales  font  les  mêmes  que  celui 
qu’on  prépare  avec  la  défenfe  de  fanglier,  ou  l’ongle 
d’élan.  Mais  on  ne  fauroit  produire  une  pareille  fo¬ 
lution  chymique  avec  les  cailloux  5c  les  pierres  véri¬ 
tables.  La  fubftance  extérieure  des  dents  eft  cependant 
fi  dure  5e  fi  folide ,  qu’elle  rend  une  grande  quantité 
d’étincelles  quand  on  la  frappe  avec  un  fufil:  mais  ce¬ 
la  n’eit  vrai  que  des  plus  greffes  dents  molaires  des 
animaux,  qui  font  capables  d’une  réfiftance  confidé- 
rabie.  Cette  partie  dure  5c  oifeufe  des  dents  ne  fe  trou¬ 
ve  que  dans  la  portion  qui  eft  hors  des  alvéoles  ,  ou 
fembiable  à  une  efpece  d’écorce  ou  de  couverture  elle 
environne  la  partie  oifeufe  de  la  dent  ;  fa  racine  qui 
eft  cachée  dans  les  alvéoles  n’étant  que  d’une  nature 
-ofTeufe,  eft  par  conséquent  moins  blanche  Se  moins 
éclatante  que  la  partie  qui  eft  à  découvert.  La  partie 
externe  eft  là  plus  dure  de  toutes ,  non-feulement  pour 
qu’elle  pxiilïe.  être  à  couvert  des  plaies  Se  autres  efpe- 
ces  d’injures ,  mais  encore  pour  pouvoir  mieux  inci- 
fer  5c  broyer  les  alimens,  la  matière  ofTeufe  intérieure 
ayant  fes  pores  extrêmement  lâches ,  fe  difTout  5c  fe 
■confume  plus  aisément.  De-là  vient  qu’elle  eft  cou¬ 
verte  d’une  écorce  plus  dure,  de  peur ,  peut-être  qu’el¬ 
le  ne  foit  offensée  par  les  parties  les  plus  âcres  Se  les 
plus  corrofives  des  alimens.  La  fubftance  interne  des 
dents  eft  celle  qui  eft  principalement  affeétée  de  la  ca¬ 
rie  ;  car  il  eft  rare  que  l’enveloppe  externe  en  foit  en¬ 
tièrement  rongée.  La  ftruefure  de  la  couverture  exter¬ 
ne  5c  pierreufe  ou  de  l’émail  des  dents  différé  encore  de 
celle  de  la  partie  interne  ;  car  dans  la  première  les  filions 
ou  cannelures  fe  terminent  obliquement  en  petits  cer¬ 
cles,  au  lieu  que  la  partie  intérieure  de  la  dent ,  qui  eft 
la  principale  5c  la  plus  molle ,  eft  composée  de  plufieurs 
jets  de  fibres  difpofés  longitudinalement  l’un  fur  l’au¬ 
tre.  Quand  la  réfolution  de  l’os  eft  faite  par  une  lon¬ 
gue  macération,  ces  jets  deviennent  fuffifamment  vi- 
fibles  ;  l’on  peut  par  ce  moyen  détacher  les  lames  of- 
feufes  réticulaires  fans  les  rompre. 

Nous  avons  obfervé  ci-deffus  que  les  dents  ont  une  ca¬ 
vité  ,  5c  il  ne  faut  pour  s’en  convaincre  qu’en  couper 
une  en  long  par  le  milieu;  fur  quoi  il  eft  bon  de  fa- 
voir  que  toutes  les  racines  des  dents  ont  une  cavité  par¬ 
ticulière  qui  eft  très  -  confidérable  dans  la  bafe  de  la 
dent  même,  ou  dans  cette  partie  qui  eft  hors  des  gen¬ 
cives  ;  car  on  trouve  dans  les  dents  de  tous  les  animaux 
une  certaine  fubftance  muqueufe  Se  membraneufe ,  ou 
une  certaine  petite  corde  muqueufe  en  forme  de  veffie 
oblongue  composée  de  vaiffeaux  fanguins  extrême¬ 
ment  déliés,  de  membranes  nerveufes,  8c  d’une  cer¬ 
taine  fubftance  gluante  qui  s’étend  jufqu’aux  extrémi¬ 
tés  des  dents ,  où  fes  membranes  venant  à  fe  contrac¬ 
ter  ,  elle  paroît  plus  dure  8c  plus  rouge.  Cette  cavité 
eft  affez  grande  dans  le  fœtus  8c  dans  les  enfans;  5c 
fuivant  Euftachi  dans  Ton  Traité  des  dents  ,  elle  eft 
divifée  dans  ceux-ci  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  atteint  leur 
feptieme  année  ,  comme  un  rayon  de  miel ,  mais  elle 
eft  plus  petite  dans  les  adultes.  Dans  les  enfans,  cette 
cavité  eft  remplie  d’une  matière  muqueufe  ,  environ¬ 
née  d’une  membrane  dont  la  furface  externe  eft  rou- 
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geâtre,  mais  elle  paroît  plus  blanche  en  dedans;  8c  la 
mucofité  même  qui  eft  la  vraie  nourriture  de  la  dent , 
fe  convertit  à  la -fin  en  leur  fubftance  ;  car  on  remar¬ 
que  que  plus  la  fubftance  des  dents  devient  ferme  8c 
folide,  comme  dans  les  adultes,  moins  cette  muco¬ 
fité  eft  abondante  ;  au  lieu  qu’on  en  trouve  une  plus 
grande  quantité  dans  les  enfans  dont  les  dents  font 
composées  de  lames  plus  petites  8c  plus  tendres.  Dans 
les  dents  de  veau ,  furtout  dans  celle  qu’on  appelle 
dent  de  lait,  on  apperçoit  cette  matière  à  l’œil.  On 
découvre  fur  fa  furface  quelques  traces  de  fang,  8c  il 
en  fort  de  la  matière  muqueufe  quand  on  la  prelfe'. 

Il  eft  extrêmement  important  de  rechercher  avec  foin 
la  formation  8c  la  génération  des  dents.  Il  faut  d’a¬ 
bord  obferver  que  les  dents ,  de  même  que  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ont  leur  germe  8c  fe  forment 
dans  la  matrice  ;  car  l’évidence  des  fens  doit  dans  ce 
cas,  auffi-bien  que  dans  tous  les  autres,  l’emporter  fur 
la  force  imaginaire  des  argumens  qu’on  pourroit  op- 
pofer.  Euftachi  dans  fon  Traité  de  Dentibus ,  nous  ap¬ 
prend  qu’ayant  féparé  les  mâchoires  ,  non-feulement 
des  fœtus  ,  mais  encore  d’enfans  qui  étoient  venus  à 
terme ,  il  a  trouvé  les  dents  incifives,  canines  Se  mo¬ 
laires  encore  molles ,  diftinguées  par  un  petit  interfti- 
ce  offeux  Se  dans  chacune  un  follicule  muqueux  8c  te¬ 
nace  ,  percé  à  fon  extrémité,  d’oii  la  dent  fortoit. 

On  découvre  après  avoir  séparé  celles-ci  un  autre  rang 
caché  de  petites  dents  deftinées  à  remplacer  les  pre¬ 
mières  quand  elles  viennent  à  tomber;  8c  Vefale  dans 
l’onzieme  chapitre  de  fon  premier  Livre  de  Corpore 
Humano  ,  allure  avoir  trouvé  les  dents  de  fagelfe  dans 
des  perfonnes  qui  étoient  mortes  avant  que  ces  dents 
euffent  paru.  Columbus  nous  apprend  auffi ,  dans  le 
dixième  chapitre  de  fon  premier  Livre ,  qu’il  a  trouvé 
dans  des  fœtus  de  fept  à  huit  mois ,  auffi-bien  que  dans 
des  enfans  nouveaux  nés ,  plufieurs  dents  renfermées 
dans  leurs  alvéoles  refpeélives. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  que  les  dents  qui  fuc- 
cedent  à  celles  qui  tombent  ne  font  point  nouvelles; 
mais  qu’elles  étoient  déjà  formées,  quoiqu’elles  ne 
parulfent  point,  8c  qu’elles  n’ont  fait  que  reprendre  la 
place  que  les  premières  ont  laifTée.  C’eft  ce  qui  fait 
que  les  dents  qui  viennent  aux  perfonnes  âgées  leur 
caufent  quelquefois  des  douleurs  infupportables  ,  8c 
qu’elles  paroiffent  auffi  quelquefois  fans  en  caufer  au¬ 
cune.  Les  dents  incifives  dans  le  fœtus ,  ont  une  lame 
blanche  Sc  folide,  beaucoup  plus  apparente  que  celle 
des  autres;  celle  des  canines  eft  plus  mince  Sc  moins 
folide ,  8c  celle  des  molaires  eft  extrêmement  mince 
8c  plus  foible  encore.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
quelques-uns  aient  toutes  leurs  dents  beaucoup  plutôt 
que  d’autres ,  8c  qu’elles  gardent  en  perçant  l’ordre 
que  leur  principe  avoit  dans  la  matrice.  Les  dents  in¬ 
cifives  paroilTent  ordinairement  les  premières,  quel¬ 
quefois  le  feptieme  ,  quelquefois  le  dixième  Sc  quel¬ 
quefois  le  douzième  mois  après  la  naiffance;  les  ca¬ 
nines  le  neuvième  ou  le  dixième  mois  ;  8c  les  molai¬ 
res  à  la  fin  de  la  première  ou  de  la  fécondé  année.  Les 
dents  inférieures  percent  quelquefois  plutôt  que  les  fu- 
périeures  ;  quelquefois  auffi  ces  dernieres  percent  plu¬ 
tôt  que  les  autres.  Il  tombe  ordinairement  dix  dents 
de  chaque  mâchoire  vers  la  quatrième,  cinquième  ou 
fixieme  année  ;  favoir  les  incifives  ,  les  deux  canines 
8c  les  quatre  molaires  :  celles  qui  leur  fuccedent  per¬ 
cent  communément  entre  la  feptieme  8c  la  quatorziè¬ 
me  année. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  matière  qui  fert  de  nour¬ 
riture  aux  dents  eft  d’une  nature  muqueufe  :  elle  fe  trou¬ 
ve  non-feulement  dans  les  dents  des  enfans  ,  mais  plus 
vifiblement  encore  dans  celles  des  fœtus  venus  avant 
terme,  8c  on  remarque  trois  parties:  i°  un  follicule 
membraneux,  ou  plutôt  muqueux,  qui  enferme  toute 
la  dent ,  dont  on  le  fepare  fans  peine,  lequel  eft  percé 
à  fa  bafe  ,  de  même  que  la  racine.  z°.  La  racine  qui 
eft  muqueufe  ,  tranfparente ,  remplie  de  vaiffeaux  qui 
rendent  quelques  gouttes  de  fang  quand  on  les  preffe: 
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elle  a  auffi  une  cavité  confidérable ,  8c  elle  s'offifie  dans 
la  fuite  du  tems  en  commençant  par  la  circonférence, 
mais  de  telle  forte  qu’il  y  relie  toujours  une  petite  ca¬ 
vité.  30.  La  bafe  qui  paroît  comme  une  table  blanche , 
tendre  8c  creufe. 

Cette  matière  muqueufe  Sc  gluante  efl  la  vraie  nourritu¬ 
re  de  la  dent ,  8c  c’ell  par  fon  moyen  qu  elles  croiifent , 
qu’elles  augmentent  8c  qu’elles  acquièrent  un  degré 
convenable  de  folidité.  On  efl  convaincu  par  expérien¬ 
ce  que  les  folides  font  produits  par  les  fluides.  Cela 
paroît  encore  par  les  os  les  plus  folides  du  corps  qui  fe 
forment  des  fucs  fluides  mêlés  avec  le  fang. 

Les  Naturalifles  favent  que  les  gouttes  d’eau  qui  s’échap¬ 
pent  à  travers  les  voûtes  des  lieux  fouterrains  fe  pétri¬ 
fient.  J’ai  moi- même  éprouvé  que  l’eau  commune  par 
l’effùfion  de  quelque  liqueur  pétrifiante  s’endurcit  en 
partie  8c  fe  convertit  en  pierre  dans  la  fuite  des  tems. 
On  ne  doit  donc  point  douter  que  la  matière  muqueufe 
contenue  dans  les  dents  ne  fe  convertiffe  de  même  en 
leur  fubflance  ofleufe.  L’analyfe  Chymique  des  dents 
ell  un  furcroit  de  preuve  de  cette  vérité  ;  car,  on  peut 
au  moyen  de  la  machine  de  Papin ,  qui  ell  aujourd’hui 
beaucoup  perfectionnée,  ramollir  Se  refoudre  tous  les 
osaufli-bien  que  les  dents  en  un  fuc  gélatineux,  tandfs 
qu’il  relie  une  certaine  fubflance  terrellre  &  muqueufe; 
par  où  il  ell  aifé  de  découvrir  les  élémens  ou  principes 
dès  os  :  car  il  efl  certain  que  ceux-ci ,  auffi-bien  que  les 
autres  folides  font  faits  d’un  fuc  terrellre,  épais,  &  gé¬ 
latineux;  au  lieu  que  les  parties  plus  molles,  les  fibres, 
par  exemple ,  font  formées  d’une  humeur  plus  fluide  , 
8c  plus  gélatineufe ,  en  laquelle  on  peut  réfoudre  la 
chair  des  mufcles  au  moyen  de  la  machine  dont  nous 
venons  de  parler.  La  matière  muqueufe  qui  nourrit  les 
dents  vient  du  fàng,  8c  paffe  dans  leurs  pores  par  les 
petites  ramifications  artérielles  qui  naiflent  de  la  caro¬ 
tide  externe.  Nous  avons  obfervé  ci-devant  que  la  ma¬ 
tière  muqueufe  qui  fe  trouve  dans  les  dents  ell  enfer¬ 
mée  dans  une  membrane  extrêmement  forte  ,  dans  la¬ 
quelle  on  apperçoit  des  vaiffeaux  qui  y  portent  Sc  en 
rapportent  le  fang.  Mais  la  rougeur  de  cette  membrane 
efl  beaucoup  plus  vifible  dans  les  parties  inférieures 
des  cavités  des  dents  des  animaux.  On  voit  par  là  d’où 
vient  qu’il  fortfouvent  une  férofité  fanguinolentedes 
dents  cariées  ;  ce  qui  efl  une  preuve  évidente  que  les 
vaiffeàux  fanguins  pénètrent  dans  les  cavités  des  dents. 
Je  fuis  donc  perfuade  qu’il  fuinte  à  travers  les  pores 
des  petites  arteres  un  fuc  lymphatique  tranfparent , 
qui  s’arrête  dans  la  cavité  de  la  membrane  8c  s’y  coagule 
peu  à  peu,  à  caufe  que  les  vailfeaux  lymphatiques  qui 
pénètrent  dans  les  cavités  des  dents ,  fuivant  Schenc- 
Idus  abforbent  Se  rapportent  la  partie  la  plus  liquide  & 
la  plus  claire,  tandis  que  celle  qui  ell  la  plus  épaiife  Sc  la 
plus  difpofée  à  fe  coaguler  s’y  arrête ,  & ,  par  une  fécré- 
tion  continue  de  fes  parties  les  plus  aqueufes ,  devient 
folide  ;  premièrement,  fur  la  furface  Sc  la  circonféren¬ 
ce;  &  acquiert  un  plus  grand  degré  de  folidité  au 
moyen  des  nouveaux  fucs  qui  affluent  dans  fes  interf- 
tices  ;  car  les  parties  offeufes  des  dents  reçoivent  leur 
nourriture  des  fucs  qui  pénètrent  dans  leurs  pores.  Ce 
qui  prouve  que  les  os  font  capables  de  nourriture ,  c’efl 
que  dans  la  fuite  du  tems  les  tendons  8c  les  cartilages 
s’offlfient ,  8c  les  os  des  enfans ,  qui  font  d’abord  mous , 
fe  durcilfent  a  la  fin.  D’ailleurs  le  fuc  qui  fuinte  des 
os  rompus ,  fe  coagule  aifément ,  Sc  contribue  à  la  gé¬ 
nération  du  cal.  On  peut  donc  avancer  que  les  os  reçoi¬ 
vent  leur  accroiffement  Sc  la  nourriture  dont  ils  ont  be- 
foin  jufqu’à  la  vieillelfe  de  l’abord  réitéré  d’une  matiè¬ 
re  nutritive  que  les  vailfeaux  fanguins  leur  communi¬ 
quent  :  8c  c’efl-là  la  raifon  pour  laquelle  les  dents  des 
enfans  fortent  hors  des  gencives  au  bout  d’un  certain 
tems.  Les  dents  croiffent  8c  reçoivent  continuellement 
de  la  nourriture,  autrement  elles  s’uferoient  bien-tôt 
par  le  frottement  qui  fe  fait  des  unes  cbntre  les  autres 
dans  la  maflication.  Elles  fe  réparent  donc  à  propor¬ 
tion  qu’elles  s’ufent  ;  8c  lorfque  les  dents  viennent  à 
tomber,  le  fuc  defliné  à  leur  fervir  de  nourriture  fe  I 
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rend  dans  l’alvéole  vuide  Sc  la  remplit  d’une  fubflance 
olfeufe,  la  chair  des  gencives  fe  durciffant  en  même- 
tems ,  pour  qu’elle  puilfe  fuppléer  en  quelque  forte  aux 
dents. 

Apres  avoir  vu  la  maniéré  dont  les  dents  fe  forment  Sc 
fe  nourriifent,  il  nous  relie  à  expliquer  d’où  leur  vient 
le  fentiment  qu’elles  ont.  Les  dents  ont  du  fentiment , 
non  point  en  tant  qu’os;  car  il  feroit  abfurdc  d’en  at¬ 
tribuer  à  des  fubllances  auftî  dures  Sc  qui  cedent  à  peine 
aux  impreflîons  du  fer  ou  du  feu  ;  mais  à  caufe  qu’elles 
reçoivent  par  les  petits  porcs  de  leurs  racines,  qui  font 
moins  vifibles  dans  les  adultes  ,  furtout  dans  les  incifi- 
Ves  Sc  dans  les  canines ,  que  dans  les  gros  animaux ,  des 
petits  nerfs  qui  viennent  de  la  cinquième  paire.  Ces 
petits  nerfs ,  qui  font  revêtus  avec  les  vaiflêaux  fan¬ 
guins  d’une  membrane  ,  fe  coulent  fous  les  dents  Sc  pé¬ 
nètrent  dans  leurs  cavités.  Il  y  a  toute  apparence  que 
les  dents  font  redevables  du  fentiment  qu’elles  ont  à 
ces  ramifications  nerveufes  ,  qui  bien  que  petites ,  ne 
lailfent  pas  d’être  extrêmement  fenfibles.  La  nature  , 
pour  remédier  aux  divers  accidens  auxquels  les  dents 
pouvoient  être  expofées  comme  aux  corrofions  Se  aux 
fraêlurcs,  Scc.  a  eu  foin  de  leur  donner  des  vailfeaux 
propres  à  y  porter  les  efprits  dont  elles  ont  befoin,  Sc 
par  confequent  à  les  nourrir  Sc  à  les  réparer.  Les  nerfs 
qui  fe  dillribuent  dans  les  deux  mâchoires  ,  &  qui  vont 
s  inférer  dans  les  dents ,  viennent  de  la  cinquième  pai¬ 
re;  ce  nerf  fe  divifeen  différentes  ramifications,  dont 
la  principale  ell  le  rameau  ophthalmique,  qui  entrant 
dans  l’orbite,  dillribue  fes  petites  ramifications  à  la 
conjonctive  ,  à  la  glande  lacrymale  ,  aux  paupières  , 
aux  mufcles  releveurs  des  ailes  du  nez ,  Sc  aux  mufcles 
du  front.  La  branche  intérieure  Sc  la  plus  épaiffe  du 
rameau  ophthalmique,  paffantpar  un  trou  particulier 
de  l’orbite  ,  Sc  entrant  dans  le  crâne  près  de  l’apophyfe 
cryfta-galli,  pénétré  dans  la  dure-mere  ;  enfuite  for- 
tant  du  crâne ,  elle  entre  dans  le  nez  par  un  trou  de  l’os 
éthmoïde  ,  Sc  fe  dillribue  dans  fa  membrane.  La  bran¬ 
che  maxillaire  de  la  cinquième  paire  ,  fort  du  crâne 
par  un  trou  particulier  Sc  fe  divife  en  plufieurs  petites 
ramifications,  dont  la  première  apres  avoir  dillribue 
des  branches  au  mufcle  maffeter ,  aux  gencive^ ,  Sc  au 

•  racines  des  dents  de  la  mâchoire  fupérieure,  par  plu¬ 
fieurs  petits  trous  que  l’on  apperçoit  vifiblement  dans 
leurs  parties  pollérieures,  s’infere  dans  un  finus  particu¬ 
lier  de  l’os  maxillaire  qui  conllitue  la  partie  inférieure 
de  l’orbite.  Auffl-tôt  après  qu’il  ell  forti  par  le  trou 
qui  ell  fous  l’orbite  ,  il  fe  divife  quelquefois  en  trois  , 
Sc  quelquefois  en  quatre  ramifications ,  qui  dillribuent 
des  petites  branches  aux  tégumens  des  deux  côtés  du 
vifage ,  à  la  levre  fupérieure  ,  au  mufcle  qui  tire  de 
côté  la  partie  inférieure  du  nez ,  auffi-bien  qu’au  muf¬ 
cle  interne  de  ce  dernier.  Cette  branche  donne  un  au¬ 
tre  rameau  qui  fe  divife  en  deux  ,  dont  le  fupérieur  fe 
dillribue  à  la  membrane  pituitaire  qui  tapiffe  les  parties 
internes  des  finus  fphénoïdal,  éthmoïdal,  frontal  Sc 
maxillaire.  Le  rameau  inférieur  fortant  par  un  trou 
particulier  de  l’os  du  palais,  pénétré  à  travers  la  chair 
fpongieufe  qui  eft  au-deffous  des  os  du  palais ,  où,  fui¬ 
vant  moi ,  les  petites  ramifications  nerveufes  pénètrent 
dans  les  dents  antérieures  de  la  mâchoire  fupérieure. 
La  troifieme  branche  maxillaire ,  communément  ap- 
pellée  le  rameau  inférieur ,  ou  guftatif ,  fort  par  un 
trou  particulier  des  deux  côtés  ,  Sc  fe  divife  en  trois 
ramifications,  dont  la 'première  Sc  antérieure  s’infere 
aux  deux  côtés  de  la  langue  ,  un  peu  au-deffiis  de  fa 
racine,  Sc  paffo^ar  le  milieu  de  la  langue  Sc  des  glan¬ 
des  maxillaires.  La  fécondé  ramification  pénétré  dans 
un  canal  formé  dans  l’os  de  la  mâchoire  inférieure, 
d’où  elle  envoie  plufieurs  fibres  nerveufes  qui  s’infi- 
nuent  dans  les  racines  des  dents  ;  Sc  quand  ce  nerf  eft 
arrivé  à  la  racine  de  la  cinquième  des  dents  molaires, 
il  fort  par  un  trou  pratiqué  dans  la  partie  antérieure  de 
l’os  de  la  mâchoire ,  Sc  fe  dillribue  à  la  levre  inférieu¬ 
re  auffi-bien  qu’à  fes  mufcles.  La  troifieme  branche  de 
cette  grande  ramification  pénétré  dans  les  glandes  pa- 
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rotideS  &  s’y  termine.  Cette  diftribution  ou  ramifica¬ 
tion  de  la  cinquième  paire  une  fois  connue;  il  elfc  aile 
d’expliquer  comment  les  dents  peuvent  affecter  les  au¬ 
tres  parties,  8c  pourquoi  les  remedes  que  l’on  appli¬ 
que  fur  le  nez  ,  les  tempes  &  1a  partie  poftérieure  de 
l’os  de  la  mâchoire  inférieure,  ont  une  efficacité  iin- 
^uliere  pour  appaifer  le  mal  de  dents. 


Examinons  maintenant  le  nombre  ,  la  grofieur,  la  figure 
&  l’office  des  dents.  Elles  font  pour  l’ordinaire  au  nom¬ 
bre  de  trente-deux  ,  feize  à  chaque  mâchoire  ,  mais  les 
femmes  ,  pour  la  plupart ,  n’en  ont  que  quatorze.  La 
nature  en  donnant  à  l’homme  un  fi  grand  nombre  de 
dents,  les  a  tellement  difpofées  ,  quily  a  dans  chaque 
mâchoire  un  rang  d’inftrumens  deftines  pour  atténuer 
les  alimens  &  les  préparer  pour  la  chylification  Quel¬ 
ques-uns  prétendent  que  le  plus  ou  moins  de  dents 
d’une  perfonne  peut  fervir  à  déterminer  la  longueur 
ou  la  brièveté  de  fa  vie  ;  car  Hippocrate  a  obferve  il  y 
a  long-tems  dans  la  fixieme  Seftion  du  fixieme  Livre 
des  Epidémiques  ,  que  ceux  qui  ont  un  grand  nombre 
de  dents  vivent  long-tems. 


Voici  ce  que  dit  Bartholin  dans  fes  Injlitutions  Anatomi¬ 
ques. 

«  Le  petit  nombre  de  dents  eft  un  figne  de  la  difette  de 
«  la  matière  nutritive,  8c  de  la  foibleffie  de  la  force 
«  productrice  ou  formatrice.  Il  eft  caufe  aufli  que  les 
«  alimens  ne  peuvent  être  fuffifamment  prépares ,  d  ou 
k  il  arrive  que  la  première  8c  la  fécondé  coélion  lont 
«  viciées.  » 

Les  dents  font  non  -  feulement  nombreufes  ,  mais  encore 
séparées  afin  qu’elles  ne  puifient  pas  tomber  toutes  a  la 
fois;  cette  difpohtion  donne  la  facilite  de  pouvoir  ar¬ 
racher  celles  qui  font  cariees  fans  oftenfer  les  autres  ; 
ce  qu’on  ne  pourroit  faire  fi  les  dents  ne  formoient 
qn’un  feul  os  continu  :  car  dans  ce  cas  ,  la  maladie  d  u- 
ne  partie  ne  manqueroit  pas  de  le  communiquer  au 
tout.  Les  dents  àt  l’homme  font  d  unegrofieur  moyen- 

-  ne.  Elles  reçoivent  différens  noms  de  leur  figure  &  de 
leur  uiage.  Les  quatre  dents  antérieures  de  chaque  mâ¬ 
choire  font  appellées  incifives.  Elles  font  larges  &  tran¬ 
chantes  afin  qu’elles  puifient  mieux  couper  les  alimens. 
On  les  appelle  auffi  dents  riantes  ;  dentes  rijorii ,  a  cau¬ 
fe  qu’elles  paroiffient  plus  que  les  autres  quand  on  rit  ; 
8c  dents  de  lait ,  dentes  laiïei,  parce  qu’elles  percent  les 
premières.  Celles-ci  font  fiiivies  de  deux  autres  à  cha¬ 
que  mâchoire  appellées  canines  a  caufe  qu  elles  ref- 
femblent  aux  dents  correfpondantes  dans  les  chiens. 
Quelques-uns  les  appellent  dents  œillieres  ,  dentes  ocu- 
lares ,  parce  qu’on  prétend  qu’il  eft  dangereux  .pour 
les  yeux  de  les  arracher.  Les  Anatomiftes  ne  s  accor¬ 
dent  point  fur  la  caufe  de  ce  phenomene.  Queiques- 
uns  prétendent  que  leurs  racines  s’étendent  vers  1  orbi¬ 
te  des  yeux  :  mais  ordinairement  elles  montent  a  pei¬ 
ne  jufqu’au  nez.  D’autres  afiurent  que  le  nerf  qui  vient 
de  la  partie  inférieure  de  l’orbite  8c  pafie  par  le  trou  de 
l’os  maxillaire ,  fe  porte  en  partie  vers  ces  dents ,  ce 
qui  paroît  plus  vraiflemblable  :  comme  les  dents  cani¬ 
nes  de  la  mâchoire  inférieure  ne  reçoivent  aucune  por¬ 
tion  de  ce  nerf,  on  ne  peut  les  appeller  asilleres.  Sui¬ 
vent  après  les  cinq  dents  molaires  ,  qui  ont  leurs  furfa- 
ces  rudes  ,  larges  ,  &  inégales  ,  pour  qu’elles  puifient 
fuffifamment  broyer  les  alimens  que  les  canines  ont 
coupés.  Elles  font  tantôt  au  nombre  de  cinq  ,  8c  tantôt 
de  quatre  feulement  à  chaque  côté.  Il  y  en  a  quelque¬ 
fois  quatre  au  côté  gauche,  &  cinq  au  côté  droit,  ou 
cinq  au  côté  droit  8c  quatre  au  côté  gauche  ;  ou  cinq  à 
la  mâchoire  fupérieure,  &  quatre  à  l’inférieure.  Cette 
différence  vient  fouvent  des  dernieres  dents ,  que  quel¬ 
ques -uns  appellent  genuini ,  quoique  Cicéron  donne 
ce  nom  aux  molaires.  Ce  font  ces  dents  qui  percent 
après  l’âge  de  puberté  ,  quelquefois  avec  des  douleurs 
infupportables.  Faifant  peu  d’attention  à  cette  circonf- 
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tance ,  on  fait  fouvent  arracher  les  autres  dent  s  \  ou  s’i¬ 
maginant  que  ces  douleurs  font  caufees  par  la  qualité 
peccante  des  humeurs  ,  on  emploie  un  grand  nombre 
de  remedes  8c  de  topiques  pour  les  appaifer  .  on  en 
viendroit  plus  aifément  a  bout  en  faifant  des  légères 
fcarifications  dans  les  gencives  qui  font,  autour  des 
dernieres  dents ,  ou  môme  en  découvrant  1  os  de  la  mâ¬ 
choire  ,  comme  je  l’ai  moi  môme  expérimente,  dit  Ve- 
fale  ,  lorfque  ma  trente  -  deuxieme  dent  commença  à 
percer  â  l’âge  de  vingt-fix  ans.  Quant  a  la  couleur  des 
dents,  elles  font  d’autant  plus  faines  8c  meilleures 
qu’elles  font  plus  blanches.  Cette  blancheur  fe  perd 
quand  on  n’en  a  pas  foin  ,  par  la  vieillefie  &  par  les 
maladies.  Verhey.en  affiure  dans  fon  Anatomie ,  que  la 
couleur  jaune  ou  noire  des  dents  n  eft  point  naturelle» 
8c  qu’elle  eft  ordinairement  produite  par  la  corruption. 
Les  dents  font  pour  l’ordinaire  très-blanches  jufqu’à 
l'âge  de  trente  ans,  elles  commencent  enfuite  à  jaunir, 
8c  cela  à  proportion  qu’on  avance  en  âge.  Mais  les  dents 
ne  perdent  jamais  leur  blancheur  fans  caufe  ;  Van- 
Helmont  nous  apprend  que  l’on  peut  connoitre  1  âge 
d’une  perfonne  à  la  couleur  de  les  dents.  Cette  couleur 
varie  cependant  fuivant  la  différence  des  climats.  Les 
Orientaux  ,  par  exemple ont  les  dents  plus  blanches 
que  les  Peuples  qui  font  plus  voifins  du  Nord.  Les 
Egyptiens  8c  les  Ethyopiens  iurpaffent  tous  les  autres 
Peuples  à  cet  égard  ,  comme  V an-Helmont  &  Pierre- 
Jean  Faber  l’afîurent.  Profper  Alpin,  dans  fon  Traite 
de  Medicina  Ægyptiorum,  nous  apprend  que  les  Egyp¬ 
tiens  ont  toujours  des  dents  faines  ,  fortes  8c  exemptes 
de  carie  8c  de  douleur. 

Toutes  les  dents ,  fans  exception ,  font  tellement  fixées 
dans  leurs  alvéoles,  comme  autant  de  coins,  par  cette 
efpece  d’articulation  appellée  gompbofe ,  qu’elles  de¬ 
meurent  fermes  8c  inébranlables  dans  la  maftication. 
Elles  n’ont  pas  toutes  un  égal  nombre  de  racines  ;  car 
les  incifives  n’en  ont  qu’une  ,  de  même  que  les  cani¬ 
nes  :  mais  celle  de  ces  dernieres  eft  plus  longue  8c  plus 
large,  parce  qu’elles  font  auffi  plus  de  travail.  Les 
deux  incifives  du  milieu  ont  des  racines  plus  profondes 
que  les  deux  qui  font  contiguës  aux  canines ,  parce 
qu’elles  font  plus  grofies  8c  plus  larges.  Les  dents  mo¬ 
laires  different  entre  elles  par  rapport  à  leurs  racines. 
Les  fupérieures,  8c  furtout  les  deux  poftérieures  en  ont 
quelquefois  trois;mais  les  inférieures  n’en  ont  que  deux, 
tant  à  caufe  que  la  fubftance  de  la  mâchoire  fuperieure 
eft  plus  molle  8c  moins  compaéle  que  celle  de  l’infé¬ 
rieure  ,  ce  qui  fait  qu’elles  ne  peuvent  être  auffi  -  bien 
aflurées  par  deux  racines  qu’avec  trois  ,  comme  auffi 
parce  que  les  inférieures  pefent  fur  leurs  racines  par 
leur  propre  poids ,  au  lieu  que  les luperieures font  pen¬ 
dantes  &  ont  befoin  par  conséquent  d’un  plus  grand 
nombre  de  racines.  Les  autres  dents  molaires  qui  fui- 
vent  les  canines  dans  la  mâchoire  fupérieure  ont  deux 
racines ,  &  celles  de  la  mâchoire  inférieure ,  une  feule¬ 
ment.  Il  faut  remarquer  outre  cela  que  les  dents  des 
enfans  n’ont  que  des  racines  imparfaites ,  molles  8c 
comme  médullaires,  ce  qui  fait  qu’elles  font  pourl  or¬ 
dinaire  peu  fermes,  furtout  les  incifives,  que  1  on  peut 
arracher  a\fec  l’ongle  ou  avec  un  fil.  Il  faut  encore  ob- 
ferver  que  les  racines  des  dents  font  environnées  inté¬ 
rieurement  de  ligamens  membraneux  8c  nerveux,  qui 
les  afiurent  dans  leurs  alvéoles  ,  8c  par  dehors  de  la 
fubftance  des  gencives,  qui  font  une  efpece  de  chair 
dure  composée  de  petites  lamesl  fibreufes  posées  les 
unes  fur  les  autres  ,  8c  entremêlées  d’un  grand  nombre 
de  vaiffeaux  fanguins  qui  les  rendent  extrêmement 
rouges.  Elles  ont  outre  cela  des  membranes  fort  min¬ 
ces  ,  des  glandes  8c  des  ramifications  nerveufes  ,  d’ou 
elles*reçoivent  leur  fentiment  &  l’humidité  qu  on  y  re¬ 
marque.  Cette  chair  environne  les  dents  8c  les  fortifie 
comme  le  feroient  des  mufcles.  De-la  vient  que  quand 
elle  eft  détruite  ou  extrêmement  flafque  ,  les  dents 
branlent  ou  tombent.  La  membrane  qui  revêt  les  raci¬ 
nes  des  dents  8c  celle  de  leurs  parties  qui  eft  cachée, 
comme  Clopton  Havers  i’obferYe  très-bien  dans  ion 

Ojteologie, 
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Ofteologxe  »  n’eft  point  une  continuation  du  période 
maxillaire,  mais  plutôt  de  la  membrane  qui  eft  conti¬ 
guë  aux  gencives  Sc  commune  à  toute  la  bouche,  qui 
eft  réellement  glanduleufè  &  ne  le  termine  point  avec 
les  gencives  ,  mais  qui  après  être  arrivée  à  leurs  extré¬ 
mités  ,  (ë  replie  en  dedans  des  gencives  Sc  des  dents  , 
defcend  dans  les  alvéoles  &  s’attache  immédiatement 
aux  parties  des  dents  qui  y  font  enfermées.  Les  racines 
de  quelques  dents  ,  fùrtoutde  celles  de  la  mâchoire  fu- 
périeure,  communiquent,  avec  cette  membrane  quel¬ 
que  choie  d’une  nature  dure  8c  charnue  à  la  fubftance 
des  gencives  qui  tient  les  dents  plus  fermes  dans  leurs 
alvéoles.  Quoique  les  dents  n’aient  point  de  période  , 
leurs  alvéoles  en  ont ,  &  celui-cï  eft  tellement  uni  avec 
la  membrane  qui  les  couvre  ,  qu’il  ne  paroît  former 
avec  elle  qu’un  feul  &  même  corps. 

Il  eft  bon  de  faire  encore  quelques  obièrvations  fur  l’ufa- 
ge  des  dents.  Nous  avons  dit  ci-deftiis  qu’elles  fervent 
non-feulement  à  la  maftication  ,  mais  encore  à  la  for¬ 
mation  de  la  voix.  Mais  leur  principal  ufage  eft  d’in- 
cifer ,  de  broyer  &  dediviferles  alimens  folides ,  à  quoi 
toutes  les  dents  fervent  ,  ce  qui  les  a  fait  toujours  re¬ 
garder  comme  extrêmement  néceffaires.  Moebius  , 
Fundament.  Med.  c.  9.  remarque  que  Dieu  fous  la  Loi 
de  Moyie ,  ordonna  que  les  efclaves  à  qui  leurs  maîtres 
auroient  cafte  les  dents  feroient  mis  en  liberté.  Il  rap¬ 
porte  encore  que  les  anciens  avoient  fulpendu  un  da¬ 
vier  de  plomb  dans  le  temple  d’Apollon ,  pour  faire 
entendre  qu’on  ne  devoir  jamais  arracher  aucune  dent 
à  moins  qu’elle  ne  fût  fi  cariée  &  fi  branlante  qu’on  put 
l’enlcve*  avec  un  inftrument  (emblable. 

Les  Turcs,  à  ce  que  rapporte  Menavius,  Lib.  111. cap.  22. 
n’oferoient  arracher  une  dent  fans  une  permiffion  ex- 
prefte.  Le  fécond  8c  le  moins  immédiat  ufage  des  dents 
eft  l’articulation  de  la  voix,  la  nature  les  ayant  placées 
avec  beaucoup  de  fageffe  pour  fervir  de  barrière  à  la 
langue  &  à  l’air  qui  fort  des  poumons.  C’eft  ce  qui  fait 
que  les  enfans  qui  n’ont  point  encore  de  dents  ne  peu¬ 
vent  articuler  les  fons,  que  ceux  qui  n’en  ont  que  deux 
ou  trois  laiffent  échapper  des  mots  interrrompus ,  Sc 
que  les  autres  parlent  d’autant  plus  diftinttement  que 
leurs  dents  font  en  plus  grand  nombre.  On  remarque  les 
mêmes  circonftances  dans  les  adultes  qui  ont  perdu 
quelques-unes  de  leurs  dents.  Les  dents  outre  ces  deux 
ufages  fervent  encore  d’ornement,  car  rien  ne  défigu¬ 
re  tant  un  viftage  que  le  défaut  des  dents  de  devant.  On 
ne  peut  donc  qu’être  furpris  fte  la  folie  de  quelques 
Peuples  des  Indes  qui  pour  fe  donner  plus  de  grâce  fe 
les  font  arracher  ,  comme  le  rapporte  Jerome  Benzo. 
C’eft  encore  une  grande  difformité  que  de  les  avoir 
noires  8c  gâtées.  * 

Après  avoir  confidéré  les  dents  dans  leur  état  naturel  , 
examiné  leur  fubftance,  la  maniéré  dont  elles  fe  for¬ 
ment  Sc  dont  elles  fe  nourriffent,  d’où  leur  vient  lefen- 
timent  Sc  la  maniéré  dont  elles  font  fixées  dans  leurs  al¬ 
véoles  refpeélives ,  il  ne  nous  fera  pas  difficile  de  dé¬ 
couvrir  les  indifpofitions  Sc  les  maladies  auxquelles 
clics  font  fujettes ,  Se  d’en  détruire  les  caufes ,  foit  di- 
reftes  ou  éloignées. 

Mais  comme  nous  avons  deffein  d’entrer  dans  une  recher¬ 
che  exacte  de  ce  qui  concerne  la  Pathologie  des  dents  , 
nous  diviferons  les  maladies  auxquelles  elles  font  fu¬ 
jettes  en  quatre  claffes.  Nous  mettrons  dans  la  premiè¬ 
re  celles  qui  font  accompagnées  de  douleurs  ;  dans  la 
fécondé,  celles  qui  en  font  exemptes;  dans  la  troifie- 
me,  celles  qui  proviennent  d’une  mauvaife  nourritu¬ 
re,  Sc  dans  la  quatrième  ,  celles  qui  ont  pour  caufe  la 
foibleffe  Sc  le  mauvais  état  des  nerfs  ,  des  ligamens  Sc 
des  gencives.  Nous  allons  d’abord  examiner  celle  qui 
e  t  '  plus  générale  Sc  qui  naît  de  la  fubftance  des  dents , 
f  oiria  carie  ou  corrofion,  qui  eft  fouvent  fuivie  non- 
f  •  c  ent  de  douleurs  violentes  Sc  de  la  deftruétion 
de  -a  partie,  mais  encore  de  la  puanteur  de  l’haleine 
f  /.y  efois  de  fiftules.  La  carie  tire  principalement 
i  or  -ine  d  une  caufe  interne  ,  favoir  d’une  lymphe 
i  JrDur: que  S:  impure  qyi  communique  à  la  liqueur  ge- 
i  unie  111 • 
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latineufe  qui  remplit  la  cavité  des  dents  une  acrimonie 
faline  Sc  corrofive  qui  détruit,  ronge  Sc  remplit  de  pe¬ 
tits  ulcérés  la  chair  contiguë. 

La  dent  même  en  conséquence  de  la  mauvaife  nourriture 
qu’elle  reçoit ,  fe  ramollit  Sc  dépérit  peu  à  peu.  Si  tou¬ 
tes  les  dents  ne  fe  reffentent  point  de  la  corruption  de 
la  lymphe,.cela  vient  de  la  difpofition  des  vaiffeaux  dont 
chaque  dent  particulière  eft  composée,  ou  de  quelque 
caufe  externe  qui  n’agit  point  fur  celles  qui  font  faines  ; 
la  carie  commence  ordinairement  fur  la  fuperficie  ex¬ 
terne  de  la  dent  par  une  petite  tache  noire  ou  par  un 
petit  trou  ,  furtout  dans  les  molaires  qui  font  fort  lar¬ 
ges,  lequel  dans  la  fuite  du  tems  lorfque  la  fubftance 
corticale  eft  détruite, forme  une  cavité  dans  le  milieu  de 
la  dent,  où  quelques  parties  de  l’aliment  venant  à  s’ar¬ 
rêter  Sc  à  acquérir  de  l’acrimonie  par  leur  séjour,  creu- 
fênt  Sc  diffolvent  par  leur  mouvement  inteftin  la  fubf¬ 
tance  offeufe  de  la  dent.  Dès  qu’il  vient  à  le  former  un 
creux  dans  quelque  partie  d’une  dent,  les  humeurs  y 
affluent  en  abondance  des  parties  internes,  confirment 
la  dent  peu  àpeu  Sc  la  font  tomber  à  la  fin  parmorceaux. 
Ce  malheur  arrive  aux  dents  de  devant  fans  qu’aucune 
excavat’on  ait  précédé,  parce  que  les  portions  cariées 
ne  trouvant  aucune  iffue,  rompent  comme  autant  de 
coins  leurs  parois  dans  un  inftant. 

Lorfque  la  fanie  d’une  dent  cariée  ne  trouve  point  une 
ouverture  affez  grande  pour  s’évacuer  ,  elle  s’arrête  au¬ 
tour  de  fa  racine,  elle  attaque  les  alvéoles  Sc  les  os  de 
lam  choire  Se  occafionne  une  fiftule.  Il  faut  cependant 
convenir  que  celle-ci  ne  tire  pas  toujours  fon  origine 
de  la  dent  cariée  ,  mais  elle  commence  fouvent  dans 
l’os  de  la  mâchoire  même ,  fe  communique  à  la  d-  nt  Sc 
la  fait  tomber  en  pourriture.  Zwingerus  ,  M.  N.  C. 
Dec.  2.  a.  7.  übf.  233.  parle  d’une  pareille  fiftule  j  ré¬ 
duite  par  une  dent  cariée ,  laquelle  à  fon  tour  t  âta  \  1  >- 
(leurs  autres  dents.  Lorfque  les  dents  font  creu fies  ches 
rendent  l’haleine  puante,  ce  qui  provient  dec  reftes 
des  alimens  qui  ont  contraéH  une  qualité  putride  dans 
la  cavité  où  ils  fefont  arrêtés;  caria  fanie  faline  fulphu- 
reufe  de  la  dent  en  conséquence  de  fon  mouvement  in¬ 
teftin  violent  agit  fur  les  reftes  des  alimens  en  rompant 
l’union  de  leurs  parties  ,  d’où  il  réfulte  une  putréfac¬ 
tion  qui  n’eft  autre  que  la  diffolution  des  éiémens  ou 
principes  conftituans  des  corps  ,  au  moyen  d’an  mou¬ 
vement  inteftin  violent ,  Sc  ce  dernier  eft  toujours  ac¬ 
compagné  d’une  haleine  puante  à  caufe  de  l’évapora¬ 
tion  des  particules  falino-fulphureufes.  Cette  putré- 
faéfion  engendre  pour  l’ordinaire  de  la  vermine,  car 
rien  ne  contribue  plus  directement  &  immédiatement 
à  fa  pfoduétion  qu’un  mouvement  inteftin  putréfiant, 
qui  échauffe  les  œufs  de  ces  infeétes,  les  vivifie  ,  les 
nourrit  Sc  les  chaffe  dehors  par  fa  force  élaftique.  Com¬ 
me  il  n’y  a  point  de  partie  dans  le  corps  humain  dans 
laquelle  il  ne  puiffe  s’engendrer  des  vers,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Foreftus,  L'tb.  XIV.  Sc  dansplufieurs 
autres  Auteurs ,  il  n’y  a  point  de  raifon  cfùi  puiffe  nous 
faire  douter  qu’il  s’en  forme  dans  les  dents,  puifque 
nous  ufons  tous  les  jours  d’alimens  chargés  de  la  fc- 
mence  de  quelque  infeéte.  Cela  eft  encore  confirmé 
par  l’expérience  ,  car  ayant  rompu  des  dents  cariées 
après  les  avoir  arrachées,  on  en  a  tiré  des  vers. 

C’eft  du  vice  de  la  nourriture  des  dents  que  proviennent 
ces  concrétions  qui  fe  forment  autour  des  dents  Sc  des 
gencives  que  l’on  appelle  communément  tartre  des 
dents.  Van-Helmont  croit  que  les  gencives  foumiffent 
de  la  nourriture  aux  dents ,  &  que  quand  ce  fuc  nourri¬ 
cier  eft  devenu  excrémentitiel  Sc  qu’il  eft  forti  des  gen¬ 
cives  ,  il  s’endurcit  autour  des  dents  Sc  acquiert  un  de¬ 
gré  de  dureté  prefque  égal  à  la  leur.  Pour  moi  je  crois 
que  la  matière  tartareufe  qui  s’attache  aux  dents  tÜ  pro¬ 
duite  en  partie  par  une  falive  imprégnée  de  parties  t?r- 
reftres  ,  tartareufes  &  vifqueufes ,  Sc  en  partie  par  la 
lymphe  impure  Sc  tartareufe  des  gencives,  laquelle 
humeélant  fans  ceffè  les  dents,  y  ajoute  peu  à  peu  des 
particules  vifqueufes  Sc  tartareufes.  Ce  tartre  par  fon 
acrimonie  confume  peu  à  peu  la  fubftance  des  dents , 
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les  rend  noires  8e  les  carie  quelquefois.  On  réfout  dans 
un  moment  cette  fubftance  tartareufe  en  les  frottant 
avec  de  l’efprit  de  fel,  ce  qui  prouve  qu’elle  confifte 
en  une  terre  alcaline.  Cette  maladie  attaque  ordinaire¬ 
ment  les  enfans  Se  les  jeunes  gens  qui  vivent  de  lait  Se 
de  confitures ,  comme  aufii  ceux  qui  font  attaqués  de 
maladies  fcorbutiques  ,  arthritiques  ,  néphrétiques  Sc 
hypocondriaques ,  à  caufe  que  leur  sérofité  abonde  en 
parties  impures  terreftres  Sc  tartareufes.  C’eft  pour 
cette  raifon  ,  je  crois,  que  les  Médecins  doivent  exa¬ 
miner  avec  foin  les  dents  de  leurs  malades  ,  puifque 
leur  état  nous  met  à  portée  de  pouvoir  juger  de  celui 
de  la  lymphe  8c  de  la  sérofité. 

Examinons  maintenant  les  maladies  des  dents  qui  pro¬ 
viennent  du  mauvais  état  ou  de  la  foiblefle  des  nerfs. 

La  première  qui  fe  préfente  eft  cette  douleur  aiguë  qui  fe 
fait  fentir  non-feulement  dans  leur  fubftance ,  mais  en¬ 
core  dans  les  gencives  Se  dans  les  parties  voifines  ,  8c 
quelquefois  dans  l’os  de  la  mâchoire  ;  car  on  fait  allez 
par  les  obfervations  Phyfiologiques  ,  que  les  cavités 
des  dents  font  revêtues  d’une  membrane  mince  d’un 
fentiment  très-exquis ,  8c  que  les  gencives ,  les  alvéoles 
8c  les  racines  des  dents  font  immédiatement  environ¬ 
nées  d’une  tunique  nerveufe.  Lors  donc  que  la  fanie 
d’une  dent  cariée  affeéte  les  fibres  membraneufes  con¬ 
tenues  dans  la  fubftance  médullaire  de  la  dent ,  elle  ex¬ 
cite  les  douleurs  les  plus  violentes.  L’expérience  jour¬ 
nalière  montre  qu’il  n’y  a  prefque  point  de  mal  de  dents 
fans  carie  ;  car  les  humeurs  qui  fe  portent  à  la  mâchoire 
agiflent  principalement  fur  les  dents  qui  font  cariées  ou 
pourries. 

Quelquefois  ,  bien  que  les  dents  foient  laines  &  entières, 
cette  douleur  ne  laide  pas  de  fe  faire  fentir  ,  8c  elle 
eft  accompagnée  delà  rougeur  8c  de  l’enflure  des  par¬ 
ties  ,  du  battement  des  petites  arteres  ,  de  la  rougeur 
du  vifage ,  d’un  flux  continuel  de  falive,  d’une  chaleur 
extraordinaire,  de  l’agitation  fébrile  du  fang  8c  d’une 
infomnie  continuelle  ,  lelquels  fymptomes  dénotent 
uneefpece  de  difpofition  arthritique  des  dents,  8c  une 
inflammation  des  parties  adjacentes.  Cette  maladie  af- 
feéhe  fouvent  les  perfonnes  pléthoriques  8e  fcorbuti¬ 
ques,  les  femmes  dont  les  réglés  font  fupprimées,  les 
hommes  en  qui  un  flux  hémorrhoïdal  auquel  ils  étoient 
accoutumés  vient  à  cefler ,  auffi-bien  que  ceux  qui  né¬ 
gligent  lafaignée  au  tems  accoutumé.  C’eft  ce  qui  fait 
que  les  femmes  enceintes  en  qui  la  pléthore  eft  fouvent 
jointe  avec  la  cacochymie  font  extrêmement  fujettes  à 
cette  maladie,  qui  eft  produite  par  une  fluxion  d’hu¬ 
meurs  acres  qui  séjournent  autour  des  gencives  8c  des 
membranes  des  dents.  Elle  eft  quelquefois  accompa¬ 
gnée  d’une  éréfipele  quiaffefte  les  tégumens  externes 
du  vifage,  les  mufcles  qui  font  deflous  Se  les  glandes 
parotides ,  8c  caufe  des  douleurs  de  dents,  parce  que  la 
contraction* ipafmodique  qui  affeéïe  ces  parties  fe  com¬ 
munique  à  leurs  nerfs.  Tout  le  monde  fait  que  les  an¬ 
ciens  diftinguoient  les  maux  de  dents  en  deux  cfpeces, 
favoir  en  ceux  qui  viennent  d’une  caufe  chaude  8c  en 
ceux  qui  procèdent  d’une  caufe  froide ,  ce  qui  eft  une 
diftinétionque  l’on  peut  admettre  fans  crainte  pourvu 
qu’on  l’entende  comme  il  faut.  Le  mal  de  dents  qui 
naît  d’une  caufe  chaude  eft  celui  qui  eft  accompagné 
d’une  chaleur  exceiïive  dans  les  malades  fanguins,  plé¬ 
thoriques  8c  colériques,  ou  dans  ceux  qui  font  dans  la 
vigueur  delà  jeunefle  ou  de  la  virilité,  d’une  fievre 
violente  8c  de  plufieurs  autres  fymptomes,  tels  que  la 
rougeur  du  vifage  &  le  gonflement  des  vailfeaux.  On 
peut  dire  au  contraire  qu’un  mal  de  dents  provient  d’u¬ 
ne  caufe  froide ,  quand  il  attaque  les  perfonnes  d’une 
habitude  cacheéhique  8c  qui  abondent  en  sérofité,  les 
vieillards  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe ,  8c  qu’il  eft  accom¬ 
pagné  de  la  pâleur  du  vifage,  de  la  foiblefle  du  pous  , 
de  l’enflure  œdémateufedes  parties  voifines.  Il  faut  ob- 
ferver  en  général  que  dans  le  premier  cas  la  douleur 
eft  extrêmement  violente  j  mais  de  peu  de  durée  ;  au 
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lieu  que  dans  le  fécond  elle  eft  moins  forte  8c  dure  plus 
long-tems.  Il  faut  obferver  encore  qu’un  mal  de  dents 
qui  a  pour  caufe  une  dent  cariée  eft  plus  égal  que  les 
autres  efpeces  ,  quoiqu’il  puifie  être  augmenté  par  un 
grand  nombre  d’accidens  tant  externes  qu’internes. 
Mais  celui  qui  eft  d’une  efpece  inflammatoire  procédé 
d’une  fluxion  d’humeurs  acres  Sc  vifqueufes,  Sc  faifit 
pour  l’ordinaire  les  malades  arthritiques ,  rheumati- 
ques  ,  hypocondriaques  8c  pléthoriques  ,  8c  ceux 
qui  autrefois  fu  jets  aux  faignemens  de  nez ,  en  ont  tout 
d’un  coup  été  délivrés.  Il  eft  accompagné  d’un  friflon 
fébrile  ,  d’une  péfanteur  de  tête  ,  de  la  foiblefle  du 
corps,  de  la  diftenfion  du  vifage,  Se  cela  à  certains  pé¬ 
riodes  ,  8c  cefle  dans  des  tems  réglés.  Cette  efpece  de 
maladie  ,  eu  égard  à  la  maniéré  dont  elle  faifit  les  ma 
lades  ,  a  fes  caufes,  fes  fymptomes  Sc  la  méthode  que 
demande  fa  cure ,  a  quelque  analogie  avec  l’éréfipele, 
la  goûte  ,  les  maladies  arthritiques  &  le  rhumatifme  , 
car  dans  toutes  celles-ci  il  fe  fait  une  congeftion  de  sé¬ 
rofité  ou  de  fang  accompagnée  de  douleurs  Ipafmodi- 
ques,  d’enflure,  de  rougeur,  de  chaleur  Sc  de  pulfa- 
tion ,  &  cette  congeftion  demande  une  diflipation  8c 
une  réiolution  convenable. 

On  ne  doit  point  oublier  cette  efpece  de  douleur  que 
caufe  la  pouffe  des  dents  aux  enfans  8c  aux  jeunes  gens, 
furtout  quand  les  dents  canines,  qui  font  plus  dures  Sc 
plus  pointues  que  les  autres,  percent  la  chair  des  gen¬ 
cives,  car  elles  caufent  des  douleurs  plus  aiguës  que 
les  molaires  qui  font  plus  larges  8c  plus  émouffées.  La 
feule  caufe  de  cette  couleur  eft  la  rupture,  le  déchire¬ 
ment  8c  l’irritation  de  la  chair  des  gencives,  qui  eft 
composée  d’un  grand  nombre  de  fibres,  de  nerfs  Sc  de 
membranes.  De  cette  irritation  naît  la  douleur  ,  Sc  de 
celle-ci ,  qui  eft  toujours  accompagnée  de  fpafmes  Sc 
du  mouvement  impétueux  des  efprits  animaux  dans 
tout  le  fyfteme  nerveux,  naiflent  ces  fâcheux  fympto¬ 
mes  qui  affligent  les  enfans  ,  Sc  dont  Hippocrate  dans 
le  vingt-cinquieme  Aphorifmede  la  troifieme  Seftion 
fait  le  dénombrement  en  ces  termes  : 

«  Lorfque  les  dents  commencent  à  percer  aux  enfans ,  ils 
a  font  affligés  de  demangeaifons  Sc  de  douleurs  poi- 
cc  gnantesdans  les  gencives,  defievres,  de  convulfiona 
«  Sc  du  flux  de  ventre,  furtout  lorfque  les  dents  canines 
a  percent.  Ces  fymptomes  font  beaucoup  plus  confidé- 
*  râbles  dans  ceux  qui  font  gros  ,  gras  Sc  conftipés.  » 

A  ces  accidens  fe  joignent  fouvent  des  infomnies ,  des 
vomiflemens  Sc  une  falivation  abondante ,  des  afthmes , 
Sc  des  toux  ;  en  général  ces  fymptomes ,  auffi-bien  que 
les  coovulfions,  ont  d’autant  plus  de  violence,  que  la 
difpofition  qu’on  y  apporte  en  naiflant  eft  plus  grande. 
Une  nourrice  malade  ou  enceinte ,  un  lait  qui  fe  caille 
dans  l’eftomac  ou  qui  tend  à  une  putréfaftion  acide , 
des  gruaux  chauds,  l’admiffion  d’un  air  froid,  l’éva- 
nouiflement  foudain  des  ulcérés ,  des  efflorefcences 
exanthemateufes  de  la  tête  ou  des  autres  parties  ,  Sc  la 
préfence  des  vers  dans  les  inteftins  aigriflent  très-fou- 
vent  ces  maux  de  dents. 

Examinons  maintenant  les  maladies  des  dents  qui  naiflent 
du  vice  ou  de  la  réfolution  des  nerfs ,  Sc  de  l’état  flaf- 
que  des  ligamens. 

La  première  qui  s’offre  à  nous  eft  celle  que  nous  appel¬ 
ions  communément  inftabilité  ou  ébranlement  des 
dents ,  laquelle  peut  avoir  fon  principe  dans  les  dents 
mêmes,  ou  venir  de  quelque  imperfe&ion  des  genci¬ 
ves.  La  caufe  direéhe  Sc  immédiate  de  cette  inftabilité 
eft  le  relâchement,  la  foiblefle ,  la  corrofion  Sc  la  rup¬ 
ture  de  leurs  ligamens.  Les  gencives  peuvent  être  en¬ 
tièrement  relâchées  ou  rongées  en  tout  ou  en  partie,  8c 
rendre  du  fang  pur ,  ou ,  comme  il  arrive  fouvent,  un 
fang  putride  Sc  corrompu. 

Les  ligamens  des  dents  deviennent  lâches  Sc  flafques,  i°. 
parl’ufage  des  narcotiques*  des  opiats,  des  onguens 
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de  jufquiame  &  d’autres  fubftances  femblables ,  corrij 
me  on  en  voit  un  exemple  dans  les  M.  N.  C.  Dec.  2.  a. 
2.  20.  Par  une  violence  externe ,  une  chute  ,  un  fouf- 
flet,  l’application  violente  d’un  corps  dur.  Les  dents  de 
devant,  furtout  les  incifives  ,  font  d’autant  plus  fu jet¬ 
tes  à  s’ébranler  qu’elles  n’ont  qu’une  feule  racine  Sc 
qu’elles  ne  pénètrent  pas  fort  avant  dans  leurs  alvéoles. 
J’appelle  encore  violence  externe  les  efforts  que  l’on 
fait  pour  cafïèr  des  corps  durs  ,  par  exemple,  des 
noyaux  de  prunes,  de  cerifes&  d’autres  fruits fcmbla- 
bles.  30.  Les  ligamens  des  dents  peuvent  être  relâchés 
par  des  convulfions ,  par  exemple ,  par  celles  auxquel¬ 
les  les  enfans  font  fujets.  40.  Par  le  défaut  de  nourri¬ 
ture  ,  dans  les  perfonnes  qui  relevent  de  maladie,  Sc 
quelquefois  dans  les  vieillards.  Ces  ligamens  peuvent 
encore  être  corrodés  Sc  mortifiés  par  tout  ce  qui  eft  d’u¬ 
ne  nature  acre  Sc  corrofive,  par  le  tartre,  la  carie  ,  le 
feorbut  ou  les  reftes  du  mercure  apres  les  friétions. 
Euftachi  dans  fon  Traité  des  Dents ,  dit  avoir  fouvent 
trouvé  dans  les  alvéoles  un  amas  fi  confidérable  de  ma¬ 
tière  tartareufe  occafionné  par  les  fluxions  auxquelles 
elles  font  fujettes ,  qu’elle  relâchoit  les  ligamens  &  fai- 
foit  à  la  fin  tomber  les  dents.  Etmuller  regarde  cette 
matière  comme  une  efpece  de  tuf.  Dans  le  feorbut, 
cette  corrofion  eft  occafionnée  par  une  matière  étran¬ 
gère  &  accidentelle  qui  fe  porte  des  gencives  aux  ra¬ 
cines  Sc  aux  ligamens.  Le  mercure  eft  encore  capable 
d’ébranler  les  dents',  car  toutes  les  fois  que  cette  fubf- 
tance  rencontre  des  pores  ,  ce  qu’elle  n’a  pas  de  peine  à 
faire  à  caufe  de  fon  extreme  fubtilité  ,  elle  s’y  infinue 
&  agit  en  qualité  de  corrofif;  &  de-là  vient  qu’il  nuit 
principalement  aux  nerfs  &  aux  ligamens.  Cela  fe  trou¬ 
ve  confirmé  par  une  obfèrvation  de  M.  Boyle  dans  le 
fixieme  chapitre  de  fon  Traité  de  Foris ,  où  il  eft  dit 
que  cet  Auteur  après  une  friétion  mercurielle ,  trouva 
une  petite  goutte  de  mercure  dans  l’alvéole  d’une  dent 
qui  occafionna  fa  chute.  Les  eaux  cofmétiques  impré¬ 
gnées  de  mercure  produifent  le  même  effet ,  comme 
on  en  peut  voir  des  exemples  dans  Foreftus  &  dans 
Etmuller.  Une  violence  externe  peut  rompre  en  tout 
ou  en  partie  un  fi  grand  nombre  de  ligamens  ,  que  les 
dents  ne  tiennent  prefque  plus  dans  leurs  alvéoles  ;  Sc 
cet  effet  peut  être  la  fuite  des  efforts  qu’on  a  fait  pour 
les  arracher,  d’un  coup  ou  d’une  chute.  A  l’égard  des 
gencives ,  leur  ton  eft  ordinairement  relâché  ,  ou  lorf- 
que  la  douleur  celfe,  à  caufe  qu’elles  étoient  aupara¬ 
vant  enflammées  &  enflées,  &  que  toute  la  chair  en¬ 
flammée  devient  enfuite  flafque,  ou  après  une  faliva- 
tion  qui  a  relâché  le?  gencives  fans  les  ouvrir.  Une  lé¬ 
gère  évacuation  de  fang  fuffit  pour  rompre  l’union  des 
gencives,  lorfque  la  falive  eft  imprégnée  d’une  acri¬ 
monie  fimple  ou  feorbutique,  qui  fait  élever  leur  chair 
en  une  efpece  de  tumeur  fpongieufe.  De-là  vient  que 
pour  peu  qu’on  les  touche  elles  s'ouvrent  Sc  rendent 
du  fang.  Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  met  en  état 
de  rendre  raifon  de  leur  chute  &  de  leur  défaut.  Elles 
tombent  ou  parce  qu’elles  font  extrêmement  lâches  , 
ou  par  la  violente  application  de  quelque  caufe  exter¬ 
ne.  Mais  elles  manquent  lorfque  la  vieilleffe  empêche 
quecellesqui  tombent  foient  remplacées  par  d’autres. 

Partons  maintenant  à  cette  maladie  des  dents  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  flupeur,  ftnpor,  qui  eft  une  certai¬ 
ne  efpece  de  douleur  qui  dépouille  la  membrane  qui 
les  environne  d’une  partie  de  fon  fentiment.  Elle  eft 
principalement  causée  par  l’ufa;  e  de  quelque  fubftan- 
ce  acide  Sc  auftere ,  ou  par  une  matière  de  même  natu¬ 
re  que  l’on  rend  par  le  vomiiTement.  Les  hypocondria¬ 
ques  dont  la  maladie  tire  fon  origine  d’un  principe  aci¬ 
de  &  auftere  y  font  extrêmement  fujets.  A  l’égard  du 
claquement  ou  frottement  des  dents,  c’eft  une  efpece 
particulière  de  convullion  qui  naît  de  la  contraélion 
fpafmodique  réciproque  des  mufcles  qui  fervent  à  ou¬ 
vrir  St  fermer  les  mâchoires;  car  ces  mufcles  étant  at¬ 
taqués  d’une  pareille  convulfion ,  occafionnent  ce  frot¬ 
tement.  Les  caufes  de  ce  fymptome  font  tout  ce  qui 
peut  exciter  des  convulfions  ,  un  froid  exceffif,  par 
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exemple,  les  douleurs  causées  par  des  vers,  une  denti¬ 
tion  difficile  Sc  la  fùppreffion  des  réglés. 

Après  avoir  confidéré  les  maladies  auxquelles  les  dents 
font  fujettes,  &  recherché  leurs  différentes  caufes  ,  il 
nous  refte  à  indiquer  les  meilleures  méthodes  de  les 
guérir  Sc  à  fpécifier  les  remedes  les  plus  propres  pour 
détruire  leurs  caufes.  Nous  parlerons  d’abord  de  la  ca¬ 
rie  des  dents ,  ou  de  leur  deftruétion  ou  corruption  par 
une  matière  fanieufe. 

Il  faut  obferver  en  traitant  cette  maladie  qu’on  ne  peut 
remédier  à  la  carie ,  ni  à  la  corruption  ou  mortification 
des  dents ;  ce  qui  eft  corrompu  ou  mortifié  ,  comme 
nous  l’obfervons  en  parlant  du  fphacele ,  ne  pouvant 
plus  être  rétabli  par  art  dans  fon  premier  état;  car  la 
carie  ou  la  pourriture  eft  à  l’égard  des  os ,  ce  qu’eft  le 
fphacele  &  la  corruption  à  l’égard  de  la  chair  ou  des 
parties  mufculaires  du  corps.  On  doit  donc  faire  tout 
fon  poffible  au  commencement  pour  empêcher  cette 
maladie ,  qui  eft  d’abord  peu  confidérable  ,  de  faire 
plus  de  progrès  Sc  de  fe  communiquer  à  toutes  les 
dents ;  car  dès  que  la  carie  a  commencé  à  s’emparer 
d’une  dent ,  au  moyen  de  la  putréfaction,  qui  fait  en 
peu  de  tems  beaucoup  de  progrès  ,  furtout  quand  on 
donne  un  libre  accès  à  l’air, ce  corps  pefant  Sc  pénétrant, 
qui  eft  continuellement  dans  un  mouvement  inteftin, 
elle  ne  s’arrête  point  qu’elle  n’ait  entièrement  confu- 
mé  la  dent.  D’ailleurs  la  carie  a  cela  de  particulier, 
qu’apres  avoir  confumé  une  dent ,  elle  attaque  quelque¬ 
fois  celle  qui  lui  eft  contiguë.  Il  faut  do$c  y  remédier 
avec  toute  la  promptitude  poffible.  Mais  toutes  les 
fubftances  dont  on  fe  fert  communément  avec  le  plus 
de  fuccès  contre  la  carie  des  autres  os  ,  comme  l’eu¬ 
phorbe,  le  camphre,  l’huile  de  cueillerée  Sc  de  clous 
de  girofle  font  inutiles  pour  cet  effet,  tant  à  caufe  qu’on 
ne  peut  les  appliquer  commodément,  que  parce  que 
leurs  vertus  font  affaiblies  par  le  mélange  de  la  falive 
&  des  ali  mens  qu’on  eft  obligé  de  prendre.  Le  remede 
le  plus  efficace  que  j’aie  trouvé  pour  conferver  une  dent 
qui  eft  déjà  afteélée  de  la  carie ,  eft  de  la  faire  plomber. 
J’ai  connu  une  perfonne  qui  par  cette  méthode  a  con- 
fervé  une  de  fes  dents  pendant  plufieurs  années;  car  le 
plomb  empêche  les  reftes  des  alimens  d’entrer  dans  la 
cavité  de  la  dent,  où*ils  dégénèrent  en  une  fubftance 
fétide  &  putride ,  qui  non -feulement  ronge  la  fubftan¬ 
ce  de  la  dent ,  mais  remplit  encore  toute  la  cavité  de  la 
bouche  d’une  faveur  très  -  défagréable.  D’ailleurs  ce 
plomb  par  fa  nature  alcaline  tempere, corrige  Rechan¬ 
ge  la  fanie  cadavéreufe,  acide  Sc  acre  qui  eft  logée  dans 
les  parties.  En  un  mot,  le  plomb  détruit  non-feule¬ 
ment  le  ferment  qui  caufe  les  caries  :  mais  ce  qui  n’eft 
pas  un  moindre  avantage ,  il  empêche  l’air  de  pénétrer 
dans  la  dent. 

Les  Médecins  lavent  que  ceux  dont  les  dents  Font  creu- 
fes  Sc  cariées,  font  fujets  aux  maux  de  dents  les  plus 
terribles.  Car  la  sérofité  acre  y  rencontrant  un  partage 
s’y  accumule ,  Sc  irritant  la  membrane  nerveufe  qui  ta- 
piffe  leurs  cavités ,  excite  les  douleurs  les  plus  cruelles. 
Le  moyen  le  plus  sûr  pour  prévenir  ces  douleurs,  eft 
d’y  appliquer  un  cautere  aéhiel  pour  brûler  la  mem¬ 
brane  nerveufe  interne  d’où  elles  tirent  leyr  fentiment. 
Cette  opération  fe  fait  avec  auffi  peu  de  douleur  que 
de  danger  avec  un  infiniment  fait  exprès ,  comme  moi- 
même,  dit  Hoffman  &  plufieurs  perfonnes  auxquelles 
je  l’ai  faite  peuvent  en  rendre  témoignage.  On  intro¬ 
duit  enfuite  dans  le  creux  de  la  dent  le  morceau  de 
plomb  dont  j’ai  déjà  parlé.  Foreftus  dans  fon  quator¬ 
zième  Livre,  ordonne  l’application  d’un  cautere  ac¬ 
tuel  à  travers  d’une  cannu le,  &  garantit  les  dents  con¬ 
tiguës  avec  de  la  cire  ou  quelqu’autre  fubftance  pa¬ 
reille.  Scultet,  Armamcnt.  Chirurg.  décrit -un  infini¬ 
ment  propre  à  cet  ufage.  Il  faut  obferver  en  général 
que  le  cautere  aétuel  eft  préférable  dans  ce  cas  aux  po¬ 
tentiels,  tels  que  l’huile  de  vitriol,  l’eau-forte  &  le 
caput-mortttnm  du  vitriol;  car  ces  fubftances  détrui- 
fent  le  tilfu  de  la  dent  Sc  offenfent  le  gofier;  au  lieu 
que  le  cautere  aétuel  en  dciféchant  l’humidité  fuper- 

Sffij 


iqi  5  D  E  N 

flue  de  la  dent  8c  détruifant  en  même  tems  le  ferment  , 
produit  deux  bons  effets  à  la  fois. 

Quant  à  l’extraétion  des  dents ,  on  peut  affurer  qu’elle  eft 
quelquefois  inutile,  quelquefois  extrêmement  dange- 
reufe,  &  quelquefois  auffi  d’une  néceffité  abfolue.  Je 
dis  qu’elle  eff  inutile  lorfque  les  dents  8c  les  gencives, 
auffi-’bien  que  toutes  les  parties  voifines,  font  enflam¬ 
mées  8c  ulcérées  en  conféquence  d’une  congeftion  d’hu¬ 
meurs  impures  ;  car  quand  la  dent  n’a  aucun  defaut  en 
elle-même  on  ne  fait  point  ceffer  la  douleur  en  l’arra¬ 
chant.  L’extraétion  eff  également  inutile  quand  la 
douleur  a  pour  caufe  une  dent  cariee.a  caufe,  comme 
je  l’ai  déjà  obfervé  ,  qu’on  peut  conferver  la  dent,  8c 
empêcher  que  la  carie  &  la  douleur  ne  faffent  plus  de 
progrès  en  y  appliquant  un  cautereaétuel.  Il  eff  extrê¬ 
mement  dangereux  d  arracher  les  dents  canines ,  a  cau¬ 
fe  de  la  longueur  &  de  la  largeur  de  leurs  racines,  dans 
lefquelles  on  trouve  une  portion  du  nerf  qui  fort  du 
trou  orbitaire.  Une  pareille  opération  peut  occafion- 
ner  des  douleurs  aiguës  8c  inflammatoires  aux  yeux ,  & 
des  maux  de  tête ,  comme  cela  eft  confirmé  par  une  ob- 
fervation  d’Highmore,  dans  fes  Difquifîtiones  Anatomi- 
cdt,  cap.  2. 

L’extraétion  des  dents  qui  ont  des  racines  profondes ,  fur- 
tout  dans  les  maladies  feorbutiques  8c  pléthoriques, 
dans  les  femmes  qui  font  d  la  veille  d’avoir  leurs  ré¬ 
glés  ,  ou  dans  ceux  qui  ont  une  fievre  ardente  ,  peut 
être  fuivie  d’une  hémorrhagie  copieufe  dont  la  mort 
eff  quelquefois  la  fuite.  On  peut  en  voir  des  exemples 
dans  Highmore,  Houllier ,  Flaterus,  8c  Rouffetier. 
On  ne  doit  point  non  plus  arracher  les  dents  d  uneper- 
fonne  qui  a  un  mal  de  tête  violent,  ou  une  trop  grande 
congeftion  de  fang  dans  cette  partie;  d  caufe  que  tou¬ 
tes  les  parties  étant  pour  lors  irritées  ,  l’opération  peut 
être  fuivie  des  fymptomes  les  plus  formidables.  Lorf- 
qu’une  hémorrhagie  violente  fuccede  d  l’extraétion 
d’une  dent ,  on  peut  l’arrêter  avec  le  caput-mortuum  du 
vitriol. 

L’extraétion  des  dents  molaires,  furtout  de  la  pénul¬ 
tième  8c  de  la  troifieme  de  la  mâchoire  fupérieure, 
eff  pareillement  fuivie  d’un  danger  confidérable ,  non- 
feulement  d  caufe  qu’ayant  trois  racines  ,  on  court  rif- 
que  d’endommager  extrêmement  la  chair  des  genci¬ 
ves  ,  mais  encore  parce  qu’en  les  arrachant,  l’os  de  la 
mâchoire  fe  brife  aifément. 

Pour  mieux  éclaircir  8c  prouver  ce  que  j’âvance,  je  vais 
faire  part  au  Leéteur  du  cas  fuivant. 

Il  y  a  quelque-tems,  dit  Hoffman,  qu’une  femme  de 
condition  vint  me  confulter  fur  une  fiftule  qui  s’étoit 
formée  dans  l’alvéole  de  la  mâchoire  fupérieure,  où 
la  pénultième  dent  étoit  fixée  avant  que  la  violence  de 
la  douleur  l’eût  obligée  â  la  faire  arracher.  La  malade 
me  dit  que  depuis  un  an  que  cette  opération  avoit  été 
faite ,  l’alvéole  n’avoit  pas  pu  fe  confolider,  8c  qu’il  en 
fortoit  continuellement  une  grande  quantité  de  férofi- 
té.  La  fonde  entroit  de  trois  pouces  dans  l’alvéole  ;  8c 
quand  on  y  mettoit  ou  du  baume  du  Pérou ,  ou  quelque 
autre  remede  d’une  odeur  pénétrante  pour  la  confo¬ 
lider,  elle'le  fentoitdans  le  nez  comme  fi  on  l’y  eut  mis 
par-dehors.  Elle  avoit  encore  obfervé  ,  que  lorfque  la 
matière  ne  trouvoit  aucune  iffue  par  le  nez  ,  l’alvéole 
rendoit  une  plus  grande  quantité  de  férofité  ;  &  qu’au 
contraire  lorfque  cette  matière  muqueufe  fortoit  en 
moindre  quantité  de  l’alvéole  ,  elle  couloit  plus  co- 
pieufement  deS  narines.  Elle  confulta  les  Médecins  8c 
les  Chirurgiens  les  plus  célébrés,  qui  lui  dirent  una¬ 
nimement  que  fa  maladie  étoit  une  fiftule  ,  8c  lui  or¬ 
donnèrent  en  conféquence  l’ufage  des  bains  chauds , 
des  décochions  ,  des  fudorifiques  8c  des  racines  con¬ 
venables  ,  8c  des  purgatifs.  Ils  employèrent  à 
l’extérieur  des  remedes  balfamiques  ,  vulnéraires  8c 
aftringens,  mais  fans  aucun  effet.  Les  Chirurgiens 
étoient  d’avis  de  recourir  à  l’incifion  :  mais  je  .ne 
puis  comprendre  comment  ils  auroient  pu  là  faire.  Je 
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conclus  fur  le  récit  de  ces  circonftances ,  que  la  malade 
avoit  accompagnées  des  prières  les  plus  touchantes  de 
la  foulager  ,  qu’il  n’y  avoit  point  de  fiftule  ;  mais  que 
celui  qui  lui  avoit  arraché  là  dent  avoit  fûrement  of¬ 
fensé  l’os  delà  mâchoire  fupérieure,  8c  que  la  cavité 
remarquable  qu’Highmore  a  décrite  avec  tant  d’exac¬ 
titude  ,  qui  eff  revêtue  d’une  tunique  pituitaire  très- 
forte  pour  la  fécrétion  de  la  mucofité  ,  8c  qui  commu¬ 
nique  avec  le  nez,  avoit  été  ouverte.  La  malade  me 
confirma  dans  mon  fentiment ,  en  me  difant  que  la  ra¬ 
cine  de  la  dent  qu’on  lui  avoit  arrachée  étoit  couverte 
d’une  grande  quantité  de  matière  folide  femblable  à 
une  pierre-ponce.  Je  lui  montrai  auffi-tôtfur  un  crâne 
que  j’avois  le  peu  d’épaiffeur  qu’a  le  fond  de  l’alvéole 
de  la  pénultième  dent  près  de  ce  finus  ;  de  quelle  manié¬ 
ré  ,  quand  cette  fubftance  eff  offensée,  on  peut  intro¬ 
duire  la  fonde  jufqu’à  l’orbite,  8c  commênt  ce  même 
finus  aboutit  dans  le  nez.  Je  conclus  donc  qu’il  étoit 
impoffible  de  pouvoir  la-  guérir  parfaitement ,  fur-tout 
dans  un  âge  auffi  avancé  ,  8c  qu’il  n’y  avoit  ni  opéra¬ 
tion  ni  remede  capable  de  produire  un  tel  effet.  Je  lui 
ordonnai  feulement  de  faire  plomber  cette  cavité  de 
l’alvéole  ,  pour  empêcher  que  l’air  en  s’infinuant  dans 
le  finus,  n’augmentât  la  putréfaéhion  8c  la  corruption, 
8c  de  tirer  dans  certain  tems  par  le  nez  une  quantité 
convenable  de  baume  de  vie.  Elle  s’eft  fi  bien  trouvée 
de  cette  méthode  ,  qu’elle  jouit  aétuellement  d’une 
fanté  parfaite  ,  fansfe  reffentir  des  incommodités  dont 
fa  maladie  étoit  auparavant  accompagnée. 

L’extraétion  des  dents  eff  néceffaire  dans  les  fiftules ,  foit 
qu’elles  tirent  leur  origine  d’une  tumeur  inflammatoi¬ 
re  des  gencives  8c  de  la  mâchoire  ,  laquelle  produit  une 
carie ,  ou  de  ce  qu’on  n’a  point  arraché  à  tems  une  dent 
pourrie  8c  cariée;  car  l’extraétion  feule  facilite  l’écou¬ 
lement  de  la  fanie.  Il  eff  abfolument  néceffaire  que  la 
matière  trouve  une  iffue  ,  parce  qu’en  croupiffant  elle 
acquiert  un  plus  haut  degré  d’acrimonie  ,  8c  une  quali¬ 
té  plus  corrofive.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  arrache 
le  cal  avec  la  dent  ;  ce  qui  donne  iffue  au  fang  enfermé 
dans  la  fiftule  ;  8c  dans  ce  cas  la  cure  réuflit ,  comme 
nous  l’apprend  Sennert ,  Ltb.  II.  Prax.  Part.  I. 

Foreftus  rapporte  les  hiftoiresde  plufieurs  fiftules  qu’on 
eft  venu  à  bout  de  guérir  : 

Par  exemple,  Ltb.  XIV.  Obf.  17.  il  décrit  deux  fiftules 
des  gencives  occafionnées  par  une  dent  cariée.  Dans  la 
quinzième  Obfervation  du  même  Livre  ,  il  en  décrit 
une  caufée  par  l’inflammation  des  gencives  qui  caria 
les  dents  ;  8c  dans  la  fep'tieme  Obfervation ,  il  en  décrit 
une  autre  des  parties  externes,  dont  la  matière  viru¬ 
lente  étoit  déchargée  fur  la  barbe  du  malade. 

Lorfqu’il  vient  à  s’engendrer  des  vers  dans  les  dents ,  on 
fent  une  douleur  mordicante  &  on  ne  crache  prefque 
point  ,  comme  Foreftus  l’obferve  dans  le  quatorzième 
Livre  de  fes  Obfervations.  Il  eft  mal-aifé  de  guérir 
cette  efpece  de  mal  de  dents ;  car  il  réfifte  pour  l’ordi¬ 
naire  aux  fpécifiques  dont  on  fe  fert  dans  pareils  cas. 
Il  faut  donc  avoir  recours  aux  rémedes  les  plus  propres 
pour  détruire  les  vers. 

Foreftus  vante  beaucoup  la  décoction  de  coloquinte  ,  les 
pilules  de  myrrhe  8c  d’aloès,  8c  les  poudres  à  vers. 
Quelques-uns  recommandent  la  fumée  de  jufquiame, 
qu’ils  croient  propre  pour  faire  fortir  ces  infectes  : 
mais  Hagendornius ,  Hifi.  Med.  fait  voir  le  danger  de 
ces  fortes  de  fumigations.  La  fumée  de  favinier  eft 
beaucoup  moins  dangereufe.  Clauderus,  M.  N.  C. 
Dec.  2.  an.  5.  ordonne  d’arracher  les  dents  :  maisilne 
faut  jamais  recourir  à  un  remede  auffi  violent  que  dans 
une  néceflïté  abfolue.  Quant  à  la  matière  tartareufe 
produite  par  le  feorbut  &  par  une  lymphe  impure  qui 
s’attache  aux  dents ,  on  peut  l’enlever  fort  aifément 
avec  les  inltrumens  ufités  en  Chirurgie  pour  cet  effet  ; 
il  eft  bon  même  de  l’ôter  le  plutôt  que  l’on  peut,  de 
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peur  qu’elle  ne  produife  une  carie ,  un  goût  fétide  dans 
la  bouche,  une  noirceur  défagréable  ou  des  vers.  Si 
elle  ne  tient  pas  beaucoup  aux  dents,  rien  n’eft  meil¬ 
leur  pour  les  blanchir,  Sc  pour  diffiper  cette  matière 
tartareufe  corrofive  que  les  poudres  d’os  de  feche  ,  de 
corne  de  cerf  &  de  coquilles  d’œufs  calcinés  ,  mêlées 
avec  le  tartre  vitriolé,  l’iris  de  Florence  &  le  mufe. 
L’efprit  de  vitriol  corrigé  avec  les  firops  violât  Sc  de 
cueiilerée, n’eft  point  un  rcmede  à  méprifer  pour  diffi- 
per  le  tartre  qui  s’attache  aux  dents  :  mais  il  faut  en 
ufer  avec  précaution  ,  de  peur  qu’il  ne  corrode  à  fon 
tour  la  fubftance  offeufe  des  dents. 

Il  eft  tems  de  parler  de  cette  douleur  inflammatoire  qui 
naît  d’une  fluxion  de  fang ,  ou  plutôt  de  férofité  acre  , 
8c  qui  affeéfe  fouvent  les  dentf  d’une  maniéré  très- 
cruelle.  Je  recommande  dans  le  cas  de  cette  nature  les 
mêmes  méthodes  que  pour  les  autres  inflammations  : 
mais  fur  toutes  chofês,  il  faut  diffiper  la  matière  logée 
dans  la  partie  affeélée  par  une  douce  tranfpiration,  Sc 
appaifer  les  douleurs  qui  caufent  quelquefois  la  fievre, 
des  infomnies  continuelles,  des  maux  de  tête  infup- 
portables,  8c  même  des  convulfions,  avec  di  s  remedes 
nervins  Sc  anodyns. 

Lorfque  le  corps  eft  pléthorique ,  ou  que  quelque  évacua¬ 
tion  périodique  eft  fupprimée ,  il  faut  faigner  le  malade 
au  bras,  ou  lui  ouvrir  les  veines  ranines. 

Thonerus  nous  apprend  dans  le  onzième  chapitre  de  fes 
Obfervations  ,  qu’il  vint  à  bout  de  délivrer  une  femme 
d’une  habitude  pléthorique,d’un  mal  de  dent  cruel  dont 
elle  étoit  affligée  depuis  iong-rems,  en  la  faignant  du 
pié.  Ces  mefures  prifes,  il  eft  à  propos  d’ufer  de  dia¬ 
phoniques  mêlés  avec  des  anodyns,  tels  que  le  fcor- 
dium ,  le  rob  de  fureau  ,  le  camphre ,  le  nitre  ,  la  théria¬ 
que  célefte,  l’eflence  de  feordium  ,  l’eau  de  fleurs  de 
fureau ,  la  teinture  de  bézoard,la  mixtion  fimple,  i'ef- 
fence  de  caftoreum ,  les  anodyns  8c  lecmnabre,  que 
l’on  peut  donner  fous  différentes  formes,  jufqit’à  ce 
qu’on  ait  diflipé  par  la  tranfpiration  la  matière  peccan¬ 
te,  d’autant  plus  que  ces  remedes  empêchent  que  la 
fievre  n’augmente.  Mais  ces  fortes  de  malades  doivent 
s’abftenir  avec  foin  de  tout  régime  fudorifique,  à  cau- 
fe  qu’en  agitant  violemment  le  fang,  non-feulement  il 
augmente  la  foif,  la  douleur  Sc  les  autres  fymptomes, 
mais  il  abbat  encore  en  peu  de  tems  les  forces  du  ma¬ 
lade. 

Rien  n’eft  meilleur  pour  réfoudre  la  tumeur  Sc  pour  ap¬ 
paifer  la  douleur,  que  d’appliquer  extérieurement  des 
îaehets  préparés  avec  des  drogues  réfolutives,  du  fel 
volatil  huileux  Sc  des  préparationsde  foufre. 

Les  ingrédiens  propres  pout  cet  effet ,  font ,  les  fleurs  de 
camomile  commune  &  romaine ,  de  fureau  ,  de  mélilot 
Sc  de  pavot  fauvage  ;  les  fleurs  de  chardon-bénit  ,  de 
cerfeuil  ,  d’hyfope  Sc  d’orvale  ;  les  femences  d’anis, 
de  carvi  Sc  d’aneth  ;  les  baies  de  genievre,  le  camphre, 
le  fafran ,  l’ambre ,  la  farine  de  fev  'S ,  le  fel  commun  Sc 
le  nitre  qui  polfedent  une  qualité  difcuffive  Seréfolu- 
tive. 

Le  malade  doit  auffi  s’abftenir  de  toute  fubftance  froide  , 
foit  feche  ou  liquide.  Lorfque  la  douleur  eft  violente, 
il  faut  lui  donner  ,  furtout  à  l’entrée  de  la  nuit ,  les  pi¬ 
lules  de  Wildegang  &  celles  de  Matthieu,  dont  l’o¬ 
pium  ,  qui  en  eft  la  bafe,  eft  corrigé  par  d’autres  ingré¬ 
diens  d’une  nature  diaphorétique  8c  purgative. 

J’ai  fouvent  obfervé  ,  dit  Hoffman  ,  que  rien  ne  procure 
un  plus  prompt  foulagement  dans  le  paroxyfme,  Sc 
lorfque  la  douleur  eft  dans  fa  plus  grande  force ,  que  de 
tirer  par  le  nez  quelques  gouttes  d’efprit  de  vin  cam¬ 
phré  ,  ou  de  mon  baume  de  vie  :  mais  ce  foulagement 
eft  de  peu  de  durée.  Cet  effet  me  paroît  venir  de  ce 
que  les  ramifications  du  nerf  qui  fe  diftribue  aux 
membranes  du  nez ,  viennentde  la  cinquième  paire,  de 
même  que  celles  qui  fediftribuent  aux  dent r.  L’encens 
diffousdans  mon  baume  de  vie  Sc  appliqué  fur  les  gen¬ 
cives,  foulage  fur  le  champ.  Rien  n’appaife  plus  effi¬ 
cacement  la  douleur  qu’une  injcéfion  préparée  avec  des 
ingrédiens  convenables.  Si  le  malade  eft  d’une  habitu- 
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de  cacochymique ,  les  purgatifs  8c  les  fpécifiques  pré¬ 
parés  avec  les  gommes, le  mercure  doux, le  fél  d’ambre, 
la  réfine  de  gayac,  l’extrait  d’aloès,  &  donnés  en  formé 
de  pilules,  font  d’une  efficacité  finguliere,  parce  qu’ils 
évacuent  par  bas  la  matière  peccante. 

Il  s’agit  maintenant  de  favoir  fi  les  cautères  Sc  les  véfi- 
catoires  font  d’un  auffi  grand  fecours  dans  le  mal  de 
dents,  que  la  plupart  des  Praticiens  l’alfurent.  La  cou¬ 
tume  ordinaire  eft  d’appliquer  un  cautere  aétuel  à 
l’anthelix  de  l’oreille  ou  fur  les  mufcles  temporaux 
du  côté  malade.  D’autres  allument  du  coton  fur  les 
tempes  ;  mais  Frankius  aime  mieux  fe  fervir  de  YO- 
kjm ,  qui  eft  une  corde  inflammable  entièrement  dé¬ 
tortillée.  Dans  les  maux  de  dents  périodiques  Spigel 
employoit  avec  fuccès  le  cautere  a&uel ,  avec  lequel 
il  faifoit  une  plaie  d  cette  partie  de  l’anthelix  ,  qui 
eft  contiguë  à  la  partie  füpérieure  du  tragus  ;  après 
quoi  il  cicatrifoit  la  plaie  à  la  maniéré  ordinaire.  Les 
caultiques  potentiels  dont  on  peut  fe  fervir  pour  cet 
effet ,  font  la  renoncule  fauvage  ,  la  moutarde  &  quel¬ 
ques  autres  plantes  femblables. 

Nous  apprenons  dans  les  M.  N.  C.  Dec.  2.  an.  9.  que  les 
ampoules  excitées  à  l’avant-bras  par  l’application  de 
l’ail  pilé,  appaifent  le  mal  de  dents.  Jacques  Wolfius, 
M.  N.  C.  Dec.  2.  an.  7.  nous  apprend  encore  que  la 
groffeur  d’une  figuè  de  renoncule  fauvage,  pilée  avec 
de  l’efprit  de  vin  Sc  appliquée  fur  la  partie  charnue 
du  bras  du  côté  malade,  excite  des  ampoules  qui  font 
ceffer  le  mal  de  dents.  Etmuller  affure  que  la  racine 
de  renoncule  pilée  Sc  appliquée  pendant  une  nuit  au 
poignet ,  y  lailfe  le  matin  une  tâche  de  couleur  de 
plomb  ,  &  fait  ceffer  la  douleur. 

Rartholin  rapporte  M.  N.  C.  Dec.  2.  que  le  raifort  Sc 
8c  les  autres  fubftances  qui  abondent  en  fel  âcre  vo¬ 
latil,  produifent  le  même  effet  étant  appliqués  à  l’a¬ 
vant-bras.  Il  eft  dit  dans  l’Ouvrage  que  nous  venons 
de  citer,  Dec.  2.  que  l’on  appaife  le  mal  de  dents  an 
moyen  d’un  liniment  compofé  de  huit  cantharides , 
de  trois  têtes  d’ail,  Sc  d’une  quantité  convenable  de 
thériaque  ,  que  l’on  applique  à  l’avant-bras  après  l’a¬ 
voir  enfermé  dans  un  linge.  Je  crois  que  l’on  peut 
faire  ufage  de  ces  fortes  de  remedes  dans  les  maux  de 
dents  violents,  dans  ceux  principalement  qui  naiffent 
d’une  férofité  âcre  Sc  corrofive  logée  autour  du  nerf, 
tant  à  deffein  d’évacuer  cette  matière  peccante  ,  que 
pour  détourner  le  mouvement  impétueux  des  efprits, 
des  membranes  des  dents  vers  les  autres  parties.  On 
applique  encore  avec  fuccès  des  véficatoires  Sc  des  re¬ 
medes  nervins,  antifpafmodiques  &  anodyns  ,  foit 
derrière  ou  au-deffous  des  oreilles;  à  caufe  que  l’ar- 
tere ,  le  nerf  Sc  la  veine  qui  fe  trouvent  au-deffous 
de  cette  partie,  pénétrent  dans  la  mâchoire  inférieu¬ 
re  &  fe  diftribuent  aux  racines  des  dents  qui  y  font 
attachées.  Par  ce  moyen  la  férofité  acre  qui  fe  porte 
à  la  dent  eft  plus  aifément  détournée  Sc  emportée  fui- 
vant  une  autre  direéfion  ,  Sc  l’on  appaife  le  mouve¬ 
ment  impétueux  des  efprits  qui  circulent  dans  ce  nerf 
particulier.  De-là  vient  qu’en  preffant  fortement  avec 
les  doigts  la  partie  poftérieure  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  pendant  le  paroxyfme  d’un  mal  de  dents  ,  la 
douleur  ceffe  tant  que  la  compreffion  dure.  On  obfer- 
ve  encore  dans  la  pratique,  qu’en  appliquant  fur  les 
tempes  Sc  au-deffous  de  l’orbite  des  emplâtres  prépa¬ 
rées  avec  des  drogues  nervines  Sc  ■antifpafmodiques  , 
furtout  avec  le  maftic ,  le  baume  du  Pérou ,  l’extrait 
de  caftoreum  ,  le  camphre,  l’huile  de  mufeade,  le  fa¬ 
fran;  Sc  dans  les  douleurs  violentes,  l’huile  exprimée 
de  jufquiame  ,  avec  un  peu  d’opium  ,  on  appaife  le 
mal  en  peu  de  tems  ,  à  caufe  que  les  ramifications  du 
nerf  qui  fe  diftribue  aux  mufcles  temporaux,  ont  la 
même  origine  que  les  nerfs  qui  aboutifient  aux  cavi¬ 
tés  des  dents;  Sc  que  le  nerf  fitué  fous  l’orbite  fe  dif¬ 
tribue  immédiatement  aux  dents  antérieures  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure. 

Lorfque  les  dents  branlent ,  foit  en  conféquence  d’une 
confomption  ,  d’une  corruption  ,  ou  d’une  ulcération 
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fcorbutique  Sc  putride  des  gencives ,  ou  de  l’imbecil- 
lité  &  de  la  foiblelTe  des  nerfs  ,  on  doit  employer  avec 
les  antifcorbutiques  internes  Sc  les  décodions  des  bois  , 
pour  purifier  le  fang  Sc  la  lymphe  &  diffiper  la  caufe 
immédiate  de  la  maladie  ,  des  remedes  externes  pro¬ 
pres  pour  nettoyer  &  fortifier  les  gencives.  Pour  la 
corrofion  ou  l’odeur  fétide  des  gencives  Sc  l'ébranle¬ 
ment  des  dents  qui  en  refulte  ,  je  recommande  fur  tou¬ 
tes  chofes  la  liqueur  fuivante  : 


Prenez  de  majlic , 
de  myrrhe , 
de  gomme  elemi , 
de  germandrée , 
d’orvale ,  (  de  chaque ,  deux  pin- 

de  fange ,  Sc  Ç  cées. 

de  feuilles  de  myrte  ,  J 
de  feuilles  de  rofes  rouges ,  trois  pinc  ées  ; 
d’alun ,  une  dragme  &  demie  ; 
de  giroflée  mufquée ,  une  dragme  ; 
de  vin  rouge ,  huit  onces  ; 
d’efprit  de  vin  camphré ,  une  once  : 

Faites-en  la  diftilation  à  un  degré  de  chaleur  convena¬ 
ble  ;  filtrez  la  liqueur ,  Sc  ajoutez  y ,  fuivant  l’in¬ 
tention  que  vous  vous  propoferez  ,  différentes 
quantités  d’efprit  de  cueillerée. 

Cette  liqueur ,  quand  on  s’en  lave  fouvent  la  bouche  , 
&  qu’on  l’applique  immédiatement  fur  les  gencives, 
empêche  les  progrès  de  la  corruption  ,  raffermit  les 
dents,  Sc  fait  renaître  les  chairs.  On  peut  fe  fervir 
pour  la  même  intention  Sc  avec  un  égal  fuccès  de  l’ef- 
fence  de  baume  du  Pérou  mêlée  avec  la  liqueur  bal- 
fâmique  Sc  une  quantité  convenable  de  miel  rofat;  car 
cette  préparation  poffede  une  qualité  corroborante  Sc 
déterfive.  Il  fe  forme  quelquefois  des  ulcérés  li  opi¬ 
niâtres  aux  gencives  ,  que  les  remedes  les  plus  effica¬ 
ces  ne  fauroient  les  confolider  ;  dans  ce  cas  il  faut 
examiner  avec  foin  fi  la  maladie  n’eft  point  causée  par 
la  carie  de  quelque  dent  ;  Sc  fi  cela  eft  ,  il  faut  entiè¬ 
rement  l’extirper,  Sc  même  arracher  la  dent.  Il  eft  bon 
pour  empêcher  la  noirceur,  la  carie  Sc  les  concrétions 
tartareufes  qui  fe  forment  autour  des  dents,  auffi  bien 
que  pour  rafermir  les  gencives  ,  de  fe  laver  quelque¬ 
fois  la  bouche,  furtout  le  matin  à  jeun,  Sc  de  fe  frotter 
les  dents  avec  du  vin-dans  lequel  on  aura  fait  infufer 
de  la  fange.  Je  recommande  la  même  méthode  aux 
vieillards  dont  les  dents  branlent  d  caufe  de  la  foibleffe 
des  nerfs ,  auffi-bien  qu’à  ceux  qui  ont  l’haleine  puante. 
Lorfque  les  dents  manquent ,  il  n’eft  point  au  pouvoir 
du  Médecin  de  contraindre  la  nature  Sc  d’en  faire  naî¬ 
tre  de  nouvelles ,  ce  qui  oblige  de  recourir  à  une  cure 
palliative.  Le  Chirurgien  doit  donc  fuppléer  d  ce  dé¬ 
faut  par  des  dents  artificielles  d’ivoire  ou  de  cheval 
marin  ,  qui  fervent  plutôt  d  l’articulation  de  la  voix  Sc 
pour  l’ornement  qu’à  la  maftication  ,  puifqu’on  elb 
obligé  de  les  ôter  toutes  les  fois  qu’on  veut  manger. 
Ces  doits  artificielles  font  non-fèulement  liées  les  unes 
avec  les  autres  ,mais  encore  avec  les  dents  naturelles, 
par  un  fil  d’or  ou  d’argent  fort  mince,  ou  par  un  fil 
ordinaire  ,  comme  Paré  dans  le  troifieme  chapitre  de 
fon  fécond  Livre ,  en  donne  un  exemple  d’après  Hip¬ 
pocrate. 

A.  Benediélus  rapporte  dans  le  22.  chapitre  de  fon  troi¬ 
fieme  Livre  que  Merulus  Alexandrinus  ayant  perdu 
fës  dents ,  en  fixa  d’autres  dans  les  gencives  avec  un 
fil  d’or  pour  que  fa  prononciation  fût  plus  diftinébe. 
On  dit  que  les  dents  reprennent  racine  après  avoir  été 
arrachées  quand  on  les  remet  fur  le  champ  dans  leurs 
alvéoles;  mais  cela  eft  auffi  fabuleux  que  le  conte  de 
cette  Dame  qui  pour  remplacer  une  dent  qui  lui  man- 
quoit ,  en  fit  arracher  une  à  fon  laquais  Sc  la  fit  infé¬ 
rer  dans  fes  gencives  ,  où  elle  prit  de  nouveau  racine. 

Lorfqu’il  furvient  une  hémorrhagie  violente*à  l’occafion 
du  feorbut  Sc  de  l’ulcération  des  gencives ,  ce  qui  n’eft 


de  chaque, deux  drag- 


mes. 
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pas  moins  fréquent  que  dangereux  ;  il  faut  employer 
outre  les  diaphoniques  &  les  remedes  internes  qui 
font  propres  pour  corriger  l’acrimonie  Sc  pour  appai- 
fer  i’effervefcence  du  fang,  les  agglutinans  les  plus  ef¬ 
ficaces.  Je  n’ai  rien  trouvé  de  meilleur  dans  les  cas  de 
cette  nature  que  i’efprit  de  vin  extrêmement  reébifié  , 
l’effence  d’ambre  parfaitement  foûlée ,  ou  une  liqueur 
préparée  avec  la  deco&ion  d’éccrce  de  grenade ,  de 
fleurs  de  balaiilles,  Sc  de  firop  de  grenade  aigre;  car 
ces  fortes  de  préparations  arrêtent  efficacement  l’hé¬ 
morrhagie.  Mais  fupposé  qu’elle  refifte  d  tous  les  re¬ 
medes  que  l’on  met  ordinairement  en  ufage  pour  l’ar¬ 
rêter  ,  il  faut ,  comme  Tulpius  le  confeille  ,  avoir  re¬ 
cours  d  cette  efpece  de  champignon  appellé  Bovifl. 

Le  froid  eft  de  touteg  les  chofes ,  celle  qui  eft  la  plus 
nuifible  aux  dents  ;  car  fuivant  Hippocrate  dans  le  dix- 
huitieme  aphorifme  de  la  cinquième  Seébion  ,  il  eft  en¬ 
nemi  des  os ,  des  dents ,  des  nerfs  ,  du  cerveau  Sc  de  la 
moelle  épiniere.  Puis  donc  que  le  froid  eft  extrême¬ 
ment  nuifible  aux  parties  qui  n’ont  point  de  fang ,  auffi- 
bien  qu’à  celles  qui  ont  un  fentiment  exquis ,  je  con¬ 
feille  à  ceux  qui  ont  des  maux  de  dents  de  s’en  garan¬ 
tir  avec  tout  le  foin  poffible.  Ils  doivent  pour  cet  effet 
tenir  leur  vifage  chaudement,  furtout  durant  le  paro- 
xyfme,  &  mettre  leurs  joues  à  couvert  du  froid.  C’eft 
la  raifon  pour  laquelle  la  douleur  diminue  confidéra- 
blement  quand  on  remplit  la  cavité  de  la  dent  qui  la 
caufe  avec  des  morceaux  de  plomb  ou  de  noix  mufea- 
de.  Foreftus  dans  la  onzième  Obfervation  de  fon  qùa- 
torzieme  Livre ,  confeille  à  ceux  qui  ont  mal  aux  dents 
de  ne  point  dormir  la  bouche  ouverte  ,  &  de  ne 
point  trop  parler,  de  peur  que  l’air  ne  s’infinue  dans 
la  dent  Sc  n’augmente  la  douleur.  Il  convient  auffi  pour 
la  même  raifon  de  ne  fe  laver  jamais  la  bouche  avec  de 
l’eau  froide.  Il  faut  pourtant  obferver  que  le  trop  de 
chaleur  n’eft  pas  moins  préjudiciable  aux  dents  ;  car 
fuivant  le  feizieme  Aphorifme  de  la  cinquième  Seébion, 
le  trop  frequent  ufage  des  fùbftances  chaudes  relâche 
les  chairs  Sc  affoiblit  les  nerfs;  une  trop  grande  cha¬ 
leur  diffipe  les  efprits  &  relâche  les  fibres.  Cela  vient 
de  ce  que  la  force  des  nerfs  qui  confifte  principalement 
dans  un  degré  convenable  de  fécherefle  eft  détruite. 
Les  perfonnes  feorbutiques ,  celles  à  qui  les  dents  bran¬ 
lent  ou  qui  font  fujettes  aux  hémorrhagies ,  doivent 
s’abftenir  avec  foin  de  tout  ce  qui  eft  trop  chaud  ou 
trop  humide.  C’eft  là-deflùs  qu’eft  fondée  la  maxime 
de  l’Ecole  de  Salerne ,  que  les  fubftances  chaudes  gâ¬ 
tent  les  dents  : 


P ultes  ferventes  faciunt  corrumpere  dentes. 

Tous  les  acides  ,  furtout  ceux  d’une  efpece  corrofive, 
font  extrêmement  préjudiciables  au  tiflù  des  dents  ;  car 
non-feulement  ils  caufent  un  agacement  dans  ces  par¬ 
ties,  mais  ils  dilfolvent  Sc  détruifent  encore  peu-à-peu 
leur  fubftance.  L’efprit  de  nitre  furtout  leur  eft  très- 
contraire  ,  car  il  pafie  pour  convertir  en  très-peu  de 
tems  les  dents  les  plus  folides  en  un  fluide.  Les  Méde¬ 
cins  ont  donc  tort  de  confeiller  à  ceux  qui  veulent 
avoir  les  dents  blanches  l’ufage  de  ces  efprits  ,  puii- 
qu’ils  ne  peuvent  que  leur  nuire  Sc  les  rendre  extrê¬ 
mement  molles.  On  doit  donc  bien  fe  garder  de  fui- 
vre  le  confeil  de  Montanus  ,  qui  dans  fes  Conflit.  Mé¬ 
fie.  3.  ordonne  ces  liqueurs  acides  Sc  corrofives  com¬ 
me  les  meilleures  dont  on  puifle  fe  fervir  pour  net¬ 
toyer  les  dents  Sc  pour  les  blanchir. 

Le  trop  grand  ufage  des  acides,  tels  que  les  vins  Sc  les 
bieres  acefcentes  ,  engendre  une  acrimonie  fcorbuti¬ 
que  dans  le  fang  Sc  dans  la  lymphe  qui  corrompt  Sc  ca¬ 
rie  les  dents  Sc  ronge  les  gencives.  Toutes  les  fubftan¬ 
ces  vifqueufes  ,  le  laitage,  les  confitures  Sc  les  chofes 
préparées  avec  du  fucre,  font  nuifibles  aux  dents  ;  tant 
parce  qu’elles  fournilTent  les  principes  d’un  fang  fcor¬ 
butique  ,  qu’à  caufe  que  s’attachant  à  la  fubftance  des 
gencives  ,  elles  les  couvrent  d’une  matière  fétide  Sc 
vifqueufe,  Sc  par  ce  moyen,  obftruent  leur  tranfpira- 
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tion  :  car  il  n’y  a  aucune  partie  du  corps  humain  à  qui 
la  transpiration  ne  Soit  néceffiaire,  à  caufe  de  la  nourri¬ 
ture  qu’elle  reçoit.  De-là  viennent  le  tartre,  la  corrup¬ 
tion  Sc  la  noirceur  des  dents.  Les  végétaux  qui  tiennent 
de  l’ail,  de  même  que  les  fubftances  acres ,  falines , 
aromatiques  Sc  fpiritueufes ,  nuifent  beaucoup  aux 
dents ,  auffi-bien  que  celles  qui  par  leur  qualité  faline 
&  acrimonieufe  infeéfent  la  lymphe  Sc  contribuent  à 
la  produétion  du  Scorbut ,  ou  gâtent  Sc  corrompent  la 
nourriture  des  dents  Sc  des  gencives. 

Les  préparations  mercurielles ,  Soit  qu’on  les  emploie  ex¬ 
térieurement  ou  intérieurement  font  encore  extrême¬ 
ment  préjudiciables  à  la  fubftance  des  dents;  car  on  re¬ 
marque  que  les  friétions  mercurielles  dont  on  fe  fert 
pour  exciter  une  falivation  dans  les  maladies  vénérien¬ 
nes  chroniques  &  obstinées,  noirciffent  Sc  ébranlent  les 
dents  ,  corrompent  &  relâchent  les  gencives ,  tant  à 
caufe  de  la  qualité  corrofive  du  mercure  occafionnée 
par  fon  union  avec  les  fels  ,  qu’à  caufe  que  rélâchant 
les  fibres  des  parties  glanduleufes  &  nerveufes  ,  il  les 
remplit  d’une  humidité  fuperflue.  Il  faut  aufiî  remar¬ 
quer  que  les  remedes  tirés  de  l’opium  ne  manquent  ja¬ 
mais  de  nuire  aux  dents ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les M.  N.  C.  Dec.  2.  An.  2.  Obferv.  163.  car  en  inter¬ 
ceptant  le  cours  des  efprits,  ils  ébranlent  les  dents  Sc 
les  font  tomber.  L’ufage  de  l’opium  dans  les  inflamma¬ 
tions  ,  peut  aifément  caufêr  une  gangrené  Sc  un  fpha- 
cele  Sc  même  la  mort ,  comme  on  en  voit  un  exemple 
dans  Foreftus,  Obferv.  Lib.  XIV.  Obferv.  6.  in  Scho- 
liis.  Les  opiats  nuifent  Surtout  aux  vieillards  Sc  aux 
malades  d’une  habitude  phlegmatique  ,  parce  qu’ils 
caufcnt  des  ftupeurs,  des  vertiges  ,  &  des  obftruélions, 
Suivant  l’Obfervation  de  Salmuth.  in  Cent.  III.  Obferv. 
32.  On  dit  que  les  Arracheurs  de  dents  facilitent  l’ex- 
traélion  de  ces  parties  par  l’application  des  femences 
dejufquiame  Sc  de  l’opium  ;  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit 
employer  ces  fubftances  que  lorfque  la  douleur  devient 
infupportable  ;  Sc  même  dans  ce  cas,  il  vaut  beaucoup 
mieux  les  mêler  avec  des  purgatifs,  des  diaphoniques 
&  des  aléxipharmaques ,  que  les  donner  feules.  La  fu¬ 
mée  du  tabac  poflede unequalité  anodyne  Sc  difeuflive , 
qui  la  rend  utile  dans  les  maux  de  dents  violens  ,  puif- 
qu’on  trouve  par  expérience  qu’elle  produit  de  très- 
bons  effets  :  mais  lorfqu’on  en  fait  un  trop  grand  ufa- 
ge  elle  peut  en  conséquence  de  fa  qualité  narcotique', 
ébranler  Sc  faire  tomber  les  dents. 

Quant  aux  dentifrices  Sc  aux  poudres  dont  on  fe  fert  pour 
nettoyer  les  dents ,  il  faut  obferver  que  c’eft  une  mé¬ 
thode  extrêmement  pernicieufe  d’employer  celles  que 
l’on  prépare  avec  des  cailloux  calcinés,  de  la  pierre-  - 
ponce  Sc  du  corail  ;  parce  qu’elles  rongent  &  confu- 
ment  la  fubftance  des  dents.  Il  vaut  donc  mieux  s’en 
abftenir  Sc  leur  lubftituer  les  pierres  d’écraviifes  ,  les 
écailles  d’huîtres  calcinées  ,  Sc  l’os  de  feche  réduit  en 
poudre  très-fine;  que  l’on  peut  mêler  avec  les  poudres 
de  nois  mufeade ,  d’iris ,  de  maftic ,  d’alun  ,  &  un  peu 
de  mufe.  Cette  poudre  eft  excellente  non- feulement 
pour  nettoyer  &  affermir  les  dents  ;  mais  encore  pour 
rendre  l’haleine  agréable.  Il  faut  avoir  foin  après  les 
repas  de  les  frotter  légèrement  avec  cette  poudre  ou 
telle  autre  femblable.  On  peut  fe  fervir  pour  cet  effet , 
des  racines  de  mauve  ou  de  guimauve  mondées  Sc*q 
trempées  dans  du  vinaigre  rofat  ;  ou  en  faupoudrer 
l’extrémité ,  après  l’avoir  ébarbée ,  avec  la  poudre  dont 
nous  venons  de  parler,  Sc  on  s’en  frottera  les  dents  pour 
enlever  les  ordures  qui  s’y  font  attachées.  Frédéric 
Hoffman,  de  Dentibus ,  eorum  Morbis  &  Cura. 

Autres  Obfervations  fur  le  mal  de  Dents. 

Le  mal  de  dents  paroît  être  une  efpece  particulière  de 
rhumatifme  ;  car  on  obferve  fouvent  dans  la  pratique 
que  les  douleurs  des  articulations,  des  épaules  Sc  des 
bras,  fe  jettent  fur  un  côté  de  la  tête  Sc  caufent  des 
^douleurs  de  dents  infupportables  ;  Sc  que  ces  dernieres 
au  contraire  changent  fouvent  déplace  Sc  fe  jettent  à 
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leur  tour  fur  les  parties  dont  nous  avons  parlé.  Comme 
le  rhumatifme  eft  ordinairement  causé  par  une  intem 
peri  e  ou  changement  foudain  de  l’air  ;  de  même  le  mal 
de  dents  1  eft  dans  ceux  qui  y  ont  de  la  difpofition ,  fur- 

tout  s  ils  font  d  une  habitude  cacochymique,  lorfqu’ils 

palfent  tout  d’un  coup  du  chaud  au  froid  ,  ou  par  les 
viciflitudes  foudaines  de  ces  deux  qualités  dans  le 
printems  Sc  dans  l’automne.  Les  rhumatifmes  affli- 

'  pU?  *~ouvent  *es  femmes  que  les  hommes,  &  il  en 

eft  de  même  des  maux  de  dents,  Sc  cela  pour  les  mêmes 
raifons.  Quoique  ces  deux  maladies  attaquent  moins 
fouvent  les  hommes  que  les  femmes,  elles  font  ordi¬ 
nairement  plus  violentes  dans  les  premiers.  Il  y  a  une 
certaine  analogie  non-feulement  entre  un  rhumatifme 
Sc  un  mal  de  dents ,  mais  encore  entre  celui-ci  Sc  la 
goutte ,  car  les  maladies  arthritiques ,  de  même  que  les 
maux  de  dents  font  accompagnées  de  douleurs,  de  rou¬ 
geur,  d  enflure,  Sc  d’une  fievre  légère.  L’expérience 
fait  voir  encore  ,  que  ceux  qui  font  fujets  aux  rhuma- 
tilmes  Sc  a  la  goûte ,  ont  rarement  des  maux  de  dents  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  font  exempts  de  ces  maladies  des 
mulcles  Sc  des  articulations  en  font  plus  fouvent  affli¬ 
gés.  On  remarque  dans  les  rhumatifmes  ,  dans  la  goû¬ 
te  auffl-  bien  que  dans  les  maux  de  dents,  que  ceux 
qui  en  ont  été  une  fois  attaqués,  éprouvent  des  rechu¬ 
tes  plus  fréquentes ,  à  caufe  de  la  foibleffie  que  ces  ma¬ 
ladies  laiffient  pour  l’ordinaire  dans  les  parties.  La  coû¬ 
te,  le  rhumatifme  Sc  le  mal  de  dents  ne  paroilf  nt  donc 
etre  qu’une  feule  Sc  même  maladie  ,  avec  différens  de¬ 
grés  de  force,  laquelle  attaquant  différentes  parties  , 
eft  par  conséquent  accompagnée  de  fymptomes  difié- 
rens  en  apparence  ^quoique  la  caufe  foit  la  même.  Il 
fuit  de-la  que  le  régime  doit  être  le  même  dans  une 
maladie  que  dans  l’autre  ;  &  ces  chofes  font  fi  éviden¬ 
tes,  que  ce  feroit  perdre  le  tems  que  de  s’y  arrêter  da¬ 
vantage.  Lorfque  le  mal  de  dents  eft  fi  violent,  qu’il 
réfifte  à  la  force  Sc  à  l’efficacité  des  autres  remedes, 
Hoffman  recommande  Pufage  des  pilules  fuivantes, 
dont  il  dit  avoir  fouvent  éprouvé  l’effet. 

Prenez  pilules  aleophangines  ,  une  dragme  ; 
pilules  de  ftyrax ,  demi  dragme  i 
extrait  de  fafran  ,  fix  grains  ; 

Faites-en  une  maffie,  dont  vous  formerez  foixante pilu¬ 
les  de  fix  ou  huit  à  la  dofe. 

Obfcrvation  fur  la  Dentition  des  enfans. 

La  nature  n’ayant  pas  jugé  à  propos  défaire  naître  l’hom¬ 
me  avec  fes  dents ,  elle  a  pourvu  à  la  confervation  des 
enfans ,  en  faifant  enforte  qu’elle  ne  percent  que  l’une 
après  l’autre.  Elles  ne  font  compofées  dans  la  matrice 
que  de  filamens  membraneux  remplis  d’un  fuc  nour¬ 
ricier  qui  prend  d’abord  la  confiftance  d’une  gelée  , 
enfuite  celle  d’un  cartilage,  Sc  à  la  fin  celle  d’un  os! 
Le  tems  pour  la  fortie  des  dents  varie  autant  que  la 
conftitution  des  enfans  ;  car  quelques-uns  en  ont  à  huit 
ou  neuf  mois,  tandis  que  d’autres  en  ont  à  peine  au 
bout  d’un  an  :  mais  on  obferve  généralement  cet  ordre 
dans  leur  éruption.  Ce  font  les  incifives  de  la  mâchoi¬ 
re  inférieure  qui  percent  les  premières ,  parce  qu’étant 
les  plus  petites  de  toutes,  elles  ont  plutôt  acquis  leur 
perfeétion  ;  Sc  qu’ayant  leurs  couronnes  tranchantes  , 
elles  ont  auffi  plutôt  coupé  la  gencive  qui  couvre  tou¬ 
tes  les  dents  au  commencement  de  leur  génération. 
Les  canines paroiffient  enfuite,  Sc  enfin  les  molaires. 

Quoique  la  pouffe  des  dents  foit  une  chofe  très-naturelle, 

Sc  qu’elle  fe  fafle  fans  peine  dans  certains  enfans  ,  elle 
ne  laide  pas  de  faire  beaucoup  de  mal  à  d’autres,  à  cau¬ 
fe  des  différens  fymptomes  dont  elle  eft  accompagnée. 
De-là  naît  une  dentitiondifficile,  qui  n’eft  ordinaire¬ 
ment  autre  chofe  qu’une  éruption  plus  lente  Sc  plus 
douloureufedes  dentshors  des  gencives ,  que  l’on  peut 
connoîtse  par  les  lignes  fuivans< 

Lee  enfans  font  tourmentés  d’une  chaleur  extraordinaire. 
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■8c  fai  fis  de  frayeurs  foudaines  ;  on  les  voit  treffaillîr 
pendant  leurfommeil,  qui  eft  interrompu  par  des  cris 
continuels;  ils  tetent  avec  plus  d’avidité,  &  portent 
plus  fouvent  les  mains  à  leur  bouche.  Pendant  ce  tems- 
4à  la  partie  antérieure  des  mâchoires  s’enfle  ,  devient 
blanche  ou  rouge;  ils  rendent  une  grande  quantité  de 
fâlive ,  une  lymphe  ténace  leur  coule  de  la  bouche; 
ils  font  ou  conftipés,  ou  attaqués  d’une  diarrhée.  Ces 
fymptomes  font  accompagnés  d’autres  beaucoup  plus 
dangereux,  comme  de  mouvemens  convulfifs  &  épi¬ 
leptiques,  de  fievres  aiguës,  de  contorfions  violentes 
des  mâchoifes  Sc  d’autres  fymptomes  femblables,  qui 
•ont  différens  effets ,  fuivant  que  la  pouffe  eft  plus  ou 
moins  difficile,  Sc  que  les  enfans  font  plus  ou  moins 
fenfibles. 

La  difficulté  que  les  dents  ont  à  percer  provient  quelque¬ 
fois  des  dents,  Sc  quelquefois  des  gencives  :  des  pre¬ 
mières  ,  lorfque  les  dents  qui  cherchent  à  percer  font  ou 
trop  groffes  ou  trop  pointues,  comme  les  canines  ou 
osilleres  ;  ou  lorfque  croiffant  trop  lentement  ,  elles 
rongent ,  piquent  Sc  percent  les  gencives  trop  long- 
tems  ;  ou  qu’elles  percent  plufieurs  à  la  fois  :  des  fécon¬ 
dés,  lorfque  leur  tifl'u  eft  fi  fort  &  fi  ferré  qu’il  empê¬ 
che  les  dents  qui  font  cachées  dans  les  alvéoles  de  for- 
tirlibrement. 

Comme  la  chair  des  gencives  qui  eft  extrêmement  fenfi- 
ble  à  caufè  qu’elle  eft  compofée  de  différentes  fibres 
membraneufês  Sc  nerveufes ,  ne  peut  qu’être  extrême¬ 
ment  bleflee  ,  piquée  &  enflammée  par  la  protrufion 
violente  des  dents ;  on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’il  en 
réfulte  des  demangeaifons  Sc  des  douleurs  de  genci¬ 
ves  ;  Sc  que  l’irritation  véhémente  8c  l’ébranlement 
qu’elle  caufe  dans  le  fifteme  nerveux  foient  fuivis  de 
frayeurs  foudaines ,  de  treffaillemens ,  de  vomiffemens, 
de  l’afthme,  de  la  toux  Sc  même  d’accès  épileptiques  Sc 
convulfifs  ;  furtout  fi  les  enfans  ont  eu  auparavant  le 
■cerveau  ou  le  fifteme  nerveux  affoibli,  foit  naturelle¬ 
ment  ou  par  accident,  Sc  une  difpofition  aux  contrac¬ 
tions  fpafmodiques;  car  cesdernieres  ne  peuvent  man¬ 
quer  de  fe  manifefter,  lorfqu’ils  font  attaqués  de  dou¬ 
leurs  aiguës  ou  de  la  fievre. 

Il  n’eft  pas  difficile  non  plus  de  comprendre  d’où  vient 
que  lorfque  les  dents  ont  de  la  peine  à  percer  ,  le  ven¬ 
tre  eft  ou  trop  libre  ou  trop  ferré;  car  toute  douleur 
violente  excitant  des  fpafmes  dans  tout  le  corps  Sc  of- 
fenfant  en  même-tems  les  premières  voies,  le  lait  s’ai¬ 
grit  ,  ce  qui  retarde  ou  avance  les  évacuations  qui  en 
dépendent. 

Quant  aux  prognoftics,  la  pouffe  des  dents  eft  dangereu- 
fe  Sc  fouvent  funefte  aux  enfans  ;  car  ces  maladies 
cruelles  Sc  violentes  qu’elle  occafionne,  comme  j’ai  dé¬ 
jà  dit,  jettent  les  parties  dans  une  fi  grande  foibleffe  , 
que  les  enfans  n’ont  point  aff'ez  de  force  pour  y  réfifter , 
Sc  pour  lors  les  autres  fymptomes  augmentent  à  pro¬ 
portion.  La  pouffe  des  dents  eft  beaucoup  plus  dange- 
reufe  pour  les  enfans  qui  font  pléthoriques  Sc  qui  de¬ 
viennent  en  quelque  forte  péfans  Sc  livrés  à  un  fommeil 
prefque  continuel,  ce  qui  préfàge  des  convulfions ,  fui¬ 
vant  Hippocrate ,  qui  affure  encore  que  les  enfans  ont 
beaucoup  plus  de  peine  à  pouffer  leurs  dents  lorfqu’ils 
ont  la  toux ,  Sc  qu’ils  s’en  trouvent  plus  affoiblis ,  ce 
qui  doit  être  certainement  ;  car  outre  que  la  toux  dimi¬ 
nue  la  force  qui  eft  néceffaire  pour  la  pouffe  des  dents , 
elle  dénote  encore  une  grande  quantité  de  lues  acres  Sc 
vifqueux  dans  le  corps  ,  lefquels  irritant  violemment 
les  gencives,  doivent  beaucoup  inquiéter  les  enfans. 
Ceux  qui  font  conftipés  font  dans  un  était  beaucoup 
plus  dangereux  que  ceux  qui  ont  le  ventre  libre ,  quoi¬ 
qu’on  en  voie  tous  les  jours  desuns  Sc  des  autres  mou¬ 
rir  des  convulfions  qu’excite  la  douleur  durant  le  paro- 
xyfme  de  la  fievre.  Il  importe  encore  dans  ce  cas  de 
connoîtrefi  les  enfans  font  d’un  tempérament  délicat, 
ou  s’ils  font  nés  de  parens  livrés  à  des  pallions  violen¬ 
tes  ;  car  fi  cela  eft ,  ils  feront  sûrement  attaqués  de 
convulfions  dangereufee ,  quoique  tous  ceux  qui  en  ont 
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n’en  meurent  pas  toujours.  Enfin  le  danger  eft  d’autant 
plus  grand  que  les  dents  ont  plus  de  peine  Sc  font  plus 
de  tems  à  percer ,  car  la  nature  fe  trouvant  trop  aff'oi- 
blie  fuccombe  fous  la  violence  du  mal.  A  l’égard  de  ce 
qu’avance  Hippocrate  dans  l’endroirque  nous  avons 
*  'cité ,  que  les  enfans  échappent  des  convulfions  lorfqu’ils 
viennent  à  avoir  une  fievre  aiguë,  &  qu’ils  guériffent 
plus  aisément  en  hiver  qu’en  été  ,  je  m’en  rapporte  à 

’  l’expérience  des  autres. 

CURE. 

Celui  qui  veut  traiter  avec  fuccès  les  maladies  dont  les 
enfans  font  menacés  ,  doit  d’abord  faire  attention  au 
tems  que  la  nature  a  affigné  pour  la  pouffe  des  dents, 
qui  eft  pour  l’ordinaire  vers  le  feptieme  mois.  Il  doit 
même  prendre  garde  avant  ce  tems-là  qu’ils  ne  man¬ 
gent  rien  de  chaud  ni  de  folide ,  &  ne  leur  donner  que 
des  alimens  Sc  des  boiffons  très  -  légères.  Et  com¬ 
me  il  eft  extrêmement  avantageux  pour  eux  que 
leurs  nourrices  foient  d’un  bon  tempérament  Sc  qu’el- 
les  obfervent  un  régime  convenable  ,  elles  doivent 
s’abftenir  de  tout  ce  qui  eft  chaud  ,  du  vin ,  des  aroma¬ 
tes  Sc  autres  chofes  femblables ,  ne  boire  que  de  l’eau, 
Sc  n’ufer  que  de  fubftances  altérantes  Sc  humeélantes. 
Ces  précautions  doivent  être  obfervées  principalement 
dans  le  tems  de  l’éruption  des  dents  Sc  avant  qu’elle 
commence  à  devenir  pénible. 

La  première  chofe  à  laquelle  on  doit  s’attacher  dans  la 
cure  eft  d’appaifer  la  douleur  &  l’inflammation ,  qui 
font  ordinairement  accompagnées  d’une  fievre  légère  , 
de  convulfions  &  de  la  diarrhée,  Sc  de  relâcher  &  d’a¬ 
mollir  les  gencives  que  les  dents  percent  avec  plus  de 
facilité.  Rien  ne  fatisfait  mieux  à  cette  intention  que 
les  remedes  qui  poffedent  une  qualité  relâchante  Sc 
calmante,  dont  les  principaux  font  la  gelée  de  corne 
de  cerf  difloute  dans  quelque  liqueur  convenable,  avec 
l’effence  de  pavot  fauvage  Sc  quelques  gouttes  de  li¬ 
queur  anodyne  minérale,  &  donnée  dans  des  interval¬ 
les  convenables. 

On  peut  encore  donner  avec  fuccès  une  dofe  convenable 
de  la  compofition  fuivante. 


Prenez  des  eaux  de  lis  des  v ale es ,  } 

de  fleurs  de  tilleul ,  >  de  chaque ,  une  once, 

de  primevere ,  j 

de  poudre  du  Marquis ,  i  de  chaque,  un  feru- 
d’ antimoine  diaphorétique ,  S  pule. 

defafran,  quelques  grains , 
de  [trop  de  pivoine  cultivée ,  •> de  chaque ,  une  drag - 
de  pavot  fauvage,  j 


me. 


* 


Et  ajoutez-y , 

d’ejprit  de  fel  ammoniac  ,  quelques  gouttes. 

Il  eft  fouvent  plus  avantageux  dans  toutes  les  maladies 
violentes  qui  affligent  les  enfans ,  auffi-bien  que  dans 
celles  dont  la  pouffe  des  dents  eft  fuivie,  de  faire  pren¬ 
dre  à  leurs  nourrices  plutôt  qu’à  eux,  les  remedes  qu’on 
juge  leur  être  convenables.  J’ai  fouvent  vu  preferire 
pour  cet  effet  avec  beaucoup  de  fuccès ,  des  remedes 
anti-fpafmodiques,  tels  que  les  poudres  composées  de 
racine  de  pivoine,  de  corne  de  cerf,  d’unicornefoffile, 
d’ambre  ,  de  caftoreum  Sc  d’autres  drogues  fembla¬ 
bles. 

Rien  n’eft  plus  capable  d’augmenter  le  cours  impétueux 
des  humeurs  qui  fe  portent  vers  les  parties  fupérieures, 
qu’une  conftipation  opiniâtre  jointe  aux  flatuofités  Sc 
aux  fpafmes  qu’elle  occafionne  dans  les  inteftins  qui 
font  revêtus  d’une  tunique  nerveufê. 

Le  Médecin  doit  donc  s’attacher  à  tenir  le  ventre  de 
l’enfant  fuffifàmment  libre  par  des  clyfteres  émolliens 
Sc  huileux ,  Sc  celui  de  la  nourrice  par  des  purgatifs 

convenables , 


ioaj  D  E  N 

convenables ,  de  peur  que  la  cure  ne  foit  ou  retardée  ou 
totalement  empêchée  par  une  caufe  auffi  nuifible. 

Il  faut  auffi  appliquer  fur  les  gencives  les  remedes  que 
l’on  croira  les  plus  propres  pour  les  ramollir  &  les  re¬ 
lâcher.  La  crème ,  le  heure  fans  fel ,  feul  ou  mêlé  avec 
du  miel  ,  font  extrêmement  utiles  pour  cet  effet.  Il 
n’eft  pas  moins  avantageux  d’appliquer  une  figue  ou¬ 
verte  en  deux,  fur  l’endroit  oii  l’on  voit  que  la  dent 
cherche  à  percer  ,  8c  où  l’enflure  ,  la  douleur  Sc  la  cha¬ 
leur  commencent  à  fe  faire  fentir.  La  moelle  enfermée 
dans  l’os  du  pié  d’un  veau ,  le  mucilage  de  femences  de 
coings  avec  quelque  peu  de  jaune  d’œuf  diflous  dans  de 
l’eau  rofe ,  le  firop  violât  ou  la  cervelle  de  lievre ,  paf- 
fentpour  être  fpécifiques  dans  ce  cas.  Mais  je  ne  con- 
noisriende  plus  efficace  qu’un  liniment  préparé  avec 
le  blanc  de  baleine,  le  firop  de  pavot  blanc,  l’huile 
d’amandes  douces ,  le  fafran  8c  le  nitre ,  que  l’on  appli¬ 
que  fur  la  gencive  malade.  Quelques-uns  recomman¬ 
dent  une  croûte  de  pain  blanc  cuite  dans  du  lait  Sc  mê¬ 
lée  avec  un  peu  d’huile  rofat  8c  defafran,  comme  un 
remede  admirable  pour  appaifer  la  douleur  5c  l’inflam¬ 
mation. 

Supposé  que  la  dent  ne  perce  point,  il  faut  faire  une  inci- 
fion  dans  les  gencives  ,  Sc  couper  avec  le  biftouri  les 
membranes  contiguës  aux  extrémités  des  dents’,  ce  que 
j’ai  vu  pratiquer  plufieurs  fois  avec  fuccès. 

Toutes  les  fubftances  d’une  nature  chaude  Sc  pungitive  , 
les  errhines  fpiritueufes  8c  les  allringens  appliqués  fur 
les  gencives  en  forme  d’onguent  ,  font  extrêmement 
nuifibles  dans  les  cas  où  les  dents  ont  de  la  peine  à  per¬ 
cer,  à  caufe  que  le  mouvement  étant  pour  lors  accélé¬ 
ré  dans  tout  le  corps,  ils  augmentent  les  fymptomes 
auffi  bien  que  la  fievre,  qui  eft  prefque  toujours  insé¬ 
parable  de  la  douleur.  On  ne  peut  donc  que  blâmer  les 
meres  qui  tiennent  leurs  enfans  fous  un  régime  trop 
chaud  ,  ou  qui  les  logent  Sc  les  couchent  trop  chaude¬ 
ment  lorfqu’ils  font  attaqués  de  maladies  accompa¬ 
gnées  de  douleur ,  de  fievre  Sc  d’inflammation.  Puifque 
rien  ne  donne  de  plus  grandes  efpérances  de  guérifon 
que  la  liberté  du  ventre  ,  on  doit  s’abftenir  des  corro« 
boratifs  8c  des  affringens  ;  j’ai  toujours  obfervé  que 
leur  ufàge  a  des  fuites  funeftes  Sc  qu’il  occafionne  des 
convulfions  Sc  plufieurs  autres  fymptomes  auffi  fâcheux. 
F.  Hoffman. 

Opérations  Chirurgicales  relatives  aux  dents . 

Quelques  perfonnes  ont  les  dents  Sc  les  mâchoires  fi  fer¬ 
rées,  qu’ils  ne  peuvent  ni  manger  ni  parler  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  Cette  incommodité  paroît  devoir 
fon  origine  à  une  rigidité  ou  fpafine  des  mufcles  de 
la  mâchoire  inférieure,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  roideur ,  rigor ,  ou  de  fpafme  de  la  mâchoire. 

Cette  efpece  de  fpafme  ou  de  convulfion  ne  vientpas  tou¬ 
jours  de  la  même  caufe ,  car  elle  eft  quelquefois  excitée 
par  la  bleffùre  des  nerfs  Sc  des  tendons  de  quelque  par¬ 
tie  du  corps,  ou  par  l’amputation  d’un  bras  ou  d’une 
jambe ,  comme  je  l’ai  fouvent  obfervé  dans  les  Camps  ; 
quelquefois  auffi  elle  eft  causée  par  une  inflammation 
de  la  mâchoire  même  ou  des  mufcles  de  la  gorge. 

Lorfque  cette  maladie  provient  d’une  bleffùre,  il  faut 
commencer  par  examiner  s’il  n’y  a  point  de  corps 
étranger  dans  la  plaie  qui  caufe  ces  fpafmes  ,  car  on  ne 
l’a  pas  plutôt  retiré  que  les  mouvemens  fpafmodiques 
ceflent,  quoiqu’ils  aient  réfifté  à  tous  les  remedes  ner- 
vins.  Que  s’il  n’y  a  point  de  corps  étranger  dans  la 
plaie,  on  peut  conclurre  avec  raifon  que  les  fpafmes 
procèdent  d’une  offenfe  des  nerfs  8c  des  tendons  ,  Sc  il 
faut  avoir  recours  aux  remedes  ufités  dans  des  pareils 
cas  ,  tels  que  le  baume  du  Pérou ,  de  Copaii ,  l’huile  de 
térébenthine,  ou  à  un  mélange  de  cette  huile  avec  de 
l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie  modérément  chaude  que 
l’pn  infufera  de  tems  en  tems  Üans  la  plaie.  On  appli¬ 
quera  enfuite  deffùs  quelque  cataplafme  digeftif  com¬ 
posé  de  feordium  ,  d’abfinthe,  d’auronne,  de  fleurs  de 
Tome  III. 
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fureau ,  de  camomile  8c  autres  fèmblables  cuites  dans 
du  vin.  Si  ces  remades  ne  réuffiflent  point,  il  faudra  né- 
ceffairement  couper  le  nerf  offensé,  à  moins  qu’on  ne 
craigne  pour  la  vie  du  malade.  Ces  fpafmes  8c  ces  con¬ 
vulfions  céderont  enfuite  en  moins  de  tems  qu’on  ne 
l’avoit  cru.  Le  nerf  offensé  eft  quelquefois  fi  profon¬ 
dément  fitué  qu’on  ne  fauroit  en  approcher  ni  le  sépa¬ 
rer  fans  expofer  le  malade  à  une  mort  certaine.  Ce  cas 
eft  fâcheux ,  il  eft  vrai  :  mais  il  refte  un  remede  qui  eft 
d’amputer  fans  délai  le  bras  ou  la  jambe  dans  laquelle 
fe  trouve  le  nerf  offensé,  fupposé  que  le  malade  ait  af- 
fez  de  force  pour  fupporter  l’opération.  Lorfque  la 
maladie  furvient  après  l’amputation  d’un  membre,  la 
cure  en  eft  beaucoup  plus  aisée,  car  dans  ce  cas  elle 
celle  fouvent  d’elle-même  dès  qu’on  a  ôté  la  ligature  ou 
le  vitriol  dont  on  s’étoit  fervi  pour  arrêter  l’hémorrha¬ 
gie.  Il  eft  aflez  ordinaire  de  voir  les  remedes  les  plus 
efficaces  Sc  les  meilleures  méthodes  devenir  inutiles 
dans  cette  maladie ,  Sc  j’ai  fouvent  vu  des  malades  qui 
ont  péri  misérablement. 

Losfqu’une  inflammation  des  amygdales  ou  des  mufcles 
qui  font  agir  la  mâchoire  empêche  les  dents  de  s’écar¬ 
ter  les  unes  des  autres ,  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  eft 
d’appaifer  cette  inflammation  par  les  méthodes  ufitées 
en  pareils  cas;  car  elle  n’eft  pas  plutôt  diffipée  que  la 
rigidité  Sc  la  roideur  des  mâchoires  Sc  de  la  bouche  cef- 
fent  infenfiblement.  Mais  comme  le  malade  pourroit 
fouftrir  de  la  faim  pendant  ce  tems-lâ,  il  eft  abfolu- 
ment  nécefl'aire  de  lui  faire  avaler  du  bouillon,  delà 
biere  chaude  préparée  avec  des  jaunes  d’œufs,  des 
émulfions  d’amandes  douces,  des  gelées  de  corne  de 
cerf  Sc  autres  préparations  nourriifantes,  que  l’on  peut 
prendre  même  avec  les  dents  très-raprochéës.  On  lut 
donnera  fi  la  néceffité  l’exige ,  des  lavemens  nourrif- 
fàns  composés  des  mêmes  ingrédiens. 

Quelques  Médecins  ont  inventé  différens  inftrumens 
pour  écarter  les  mâchoires  ,  communément  appellés 
fpecula  oris  ou  fpecilla  oricularia.  On  peut ,  il  eft  vrai , 
à  l’aide  de  ces  inftrumens ,  dont  l’un  eft  repréfenté  dans 
la  PL  XL  Fig.  1 2.  8c  l’autre  Fig.  1 3.  faire  prendre  plus 
commodément  aux  malades  les  alimens  8c  les  remedes 
dont  ils  ont  befoin  :  mais  je  fuis  fi  fort  éloigné  d’en  re¬ 
commander  l’ufage  dans  toutes  fortes  de  cas ,  que  je 
les  crois  au  contraire  extrêmement  dangereux  Sc  nuiu- 
blesdans  quelques-uns.  Il  ne  fe  peut  faire  en  effet  que 
la  séparation  violente  Sc  forcée  des  mâchoires,  n’aug¬ 
mente  l’inflammation  des  mufcles,  Scavec  elle  la  dou¬ 
leur  Sc  les  fpafmes,  au  lieu  que  l’on  peut  éviter  ces  in- 
convéniens  en  nourriflant  le  malade  comme  j’ai  dit  ci- 
defflis.  On  peut  donc  rejetter  l’ufage  de  ces  fortes  d’inf- 
trumens,  non-feulement  comme  inutiles,  mais  encore 
comme  cruels  Sc  capables  de  caufer  les  accidens  les 
plus  funeftes.  Je  ne  faurois  approuver  non  plus  la  pra¬ 
tique  de  Dionis,tout  célébré  Chirurgien  qu’il  étoit,qui 
vouloir  que  dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  écarter  les  mâ¬ 
choires  pour  faire  prendre  de  la  nourriture  Sc  des  re¬ 
medes  au  malade,  on  caftât  quelques  dents.  Mais  bien 
loin  de  condamner  l’ufàge  de  ces  inftrumens  dans  les 
cas  où  il  eft  nécefl'aire  d’ouvrir  extrêmement  la  bou¬ 
che  ,  foit  pour  y  découvrir  quelque  maladie ,  ou  pour 
opérer  fur  le  palais  ,  fur  les  amygdales  ou  fur  les 
dents,  je  recommande  au  contraire  pour  cet  effet  le 
fpeculum  cris  repréfenté  dans  la  PI.  XI.  Fig.  13.  ou  tel 
autre  inftrument  propre  au  même  ufage. 

Méthodes  pour  nettoyer  les  dents. 

Comme  les  petites  écailles  jaunes  Sc  noirâtres  qui  fè  for¬ 
ment  fur  les  dents  défigurent  la  bouche,  la  rendent 
puante  Sc  font  perdre  aux  dents  leur  fermeté,  il  eftab- 
folument  nécefl'aire  fi  l’on  veut  les  conferver  de  les  dé¬ 
tacher  le  plus  promptement  qu’il  eft  poffible.  On  fe 
fert  pour  cet  effet  de  plufieurs  inftrumens  que  l’on 
voit  repréfentés  dans  la  Pi.  XL  Fig.  14.  15.  16.  &  17. 
dont  les  uns  font  pointus ,  les  autres  larges,  les  autres 
trenchans  Sc  les  autres  faits  en  forme  de  déchaufloir , 
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comme  dans  la  Fie \  1 7.  Mais  comme  il  y  en  a  un  grand 
nombre  on  peut  les  monter  à  vis  fur  un  manche  com¬ 
mun  repréfenté  par  la  lettre  B  ,fig.  1 4.  ou  les  fixer  dans 
des  manches  propres  à  chacun  d’eux,  comme  dans  les 
figures  16.8c  17.  que  j’ai  prifesde  Fauchard.  On  appli¬ 
quera  ces  inftrumens  près  des  gencives,  Sc  faifilTant  les 
extrémités  des  dents  de  l’autre  main ,  on  enlèvera  peu 
à  peu  ces  écailles  les  unes  après  les  autres.  Mais  il  faut 
agir  ici  avec  beaucoup  de  précaution ,  de  peur  de  dé¬ 
chirer  les  gencives  ou  d’arracher  les  dents.  On  aura 
foin  enduite  de  les  frotter  les  unes  Sc  les  autres  pen¬ 
dant  quelques  jours  avec  la  teinture  laiteufe  de  Myn- 
ficht,  ou  avec  du  miel  r0lat  mêlé  avec  quelques  gout¬ 
tes  d’efprit  de  fel  ou  de  vitriol;car  par  ces  moyens  non- 
feulement  on  rendra  les  dents  extrêmement  blanches, 
mais  on  raffermira  encore  les  gencives.  J’ai  vu  il  n’y  a 
pas  long-tems  en  Saxe  un  Opérateur  qui  avec  l’inftru- 
ment  repréfenté  par  la  Fig.  17.  nettoya  en  ma  préfen- 
ce  les  dents  à  plufieurs  perfonnes  avec  beaucoup  de 
promptitude  Sc  de  dextérité. 

il  faut  avoir  foin  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  forme  des 
nouvelles  écailles ,  8c  que  les  dents  ne  fe  noircilTent 
comme  auparavant ,  de  les  nettoyer  tous  les  fix  ou  fept 
jours  avec  quelque  dentifrices  convenables;  mais  il  eft 
auffi  nuifible  pour  les  dents  de  les  frotter  trop  fouvent, 
Sc  avec  des  fubftances  acres ,  crues  Sc  draftiques  ,  que 
de  les  négliger  tout-à-fait. 

Les  poudres  acres  préparées  avec  la  pierre  ponce ,  la  bri¬ 
que  ,  le  corail ,  la  cendre  du  tabac  8c  autres  fubftances 
femblables,  ne  valent  rien,  parce  qu’elles  rongent  les 
dents  avec  trop  de  force.  Il  en  eft  de  même  des  efprits , 
furtout  de  ceux  de  fel  8c  de  vitriol  qui  les  corrodent  Sc 
les  confinaient  infenfiblement. 

Les  meilleurs  dentifrices  font  ceux  que  l’on  prépare  avec 
des  fubftances  d’une  nature  plus  douce  ,  telles  que  les 
pierres  d’écreviffes  ,  la  nacre  de  perle  ,  les  écailles 
d’huitres  8c  la  corne  de  cerf  calcinées ,  la  craie ,  la  ra¬ 
cine  d’iris  de  Florence ,  la  Myrrhe  ,  que  l’on  réduit  en 
poudre  Sc  dont  on  fait  un  mélange  ,  auquel  on  peut 
ajouter  pour  raffermir  les  gencives  ,  quelques  gouttes 
d’efprit  de  fel  ou  de  vitriol. 

Voici  la  maniéré  de  préparer  cette  compofition. 


Prenez  de  la  craie  calcinée ,  Q 

de  la  myrrhe  rouge »  /  ,  ■  , 

1  •  •  •  7  77' >  l  de  chacun  deux 

de  racine  d  iris  de  r  lorence,>.  , 

de  la  corne  de  cerf  calci-[  ragmes  ; 

née ,  j 

d’efprit  de  fel ,  depuis  trois  gouttes  juf qu’à  fix. 


Mêlez  ;  8c  faites-en  une  poudre  que  vous  garderez  pour 
l’ufage. 


Ou 


Prenez  d  écaillé  d  huître ,  }  ,  ,  , 

1  ,  ,  ,  .  f  de  chaque  deux 

de  La  nacre  de  perles  cal-  >  ,  * 

.  ,  r  t  dragmes  ; 

cinees ,  J  e>  > 

de  fang  de  dragon  ,  une  dragme  ; 

de  cachou  ,  un  fcrupule. 


Mêlez  Sc  faites-en  une  poudre  très- fine. 


On  donnera  à  ces  poudres  une  faveur  agréable  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  de  canelle ,  de  clous  de  girofle  , 
ou  de  bois  de  Rhodes.  La  cendre  du  tabac ,  pourvu 
qu’on  en  ufe  rarement ,  eft  un  excellent  remede  pour 
diffiper  la  noirceur  des  dents. 


La  préparation  fîiivante  n’eft  pas  moins  bonne. 

Prenez  d’eau  de  plantain ,  une  once  ; 

de  miel  rofat  ,  deux  dragmes\ 
d’efprit  de  fel ,  dix  gouttes  ; 
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On  trempera  le  bout  d’une  ferviette  ou  d’un  mouchoir 
dans  cette  liqueur  ,  Sc  l’on  en  frottera  tous  les  jours 
les  dents ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  repris  leur  blan¬ 
cheur  ;  mais  il  eft  bon  en  même  tems  d’ufer  tous  les  fix 
ou  fept  jours  de  quelque  dentifrice  convenable.  Quel¬ 
ques  Dentiftes  recommandent  l’efprit  ce  fel  ou  de 
vitriol ,  pour  diffiper  la  noirceur  des  dents  :  mais  cette 
méthode  ne  vaut  rien  ,  parce  qu'il  n’y  a  point  de  lub- 
ftance  qui  les  détruife  plus  promptement.  Suppofé 
que  l’on  veuille  s’en  fervir  ,  il  faut  avoir  foin  de  fe  la¬ 
ver  la  bouche  aufftôt  après  avec  de  l’eau  ,  de  peur  que 
ces  liqueurs  n’y  laiffent  quelque  acrimonie.  "Il  n’y  a 
rien  de  meilleur  pour  conferver  les  dents  ,  que  de  les 
laver  tous  les  matins  8c  après  chaque  repas  avec  de 
l’eau  en  les  frottant  avec  le  bout  du  doigt.  Il  faut  auffi 
fe  fervir  une  fois  par  femaine  de  quelque  bon  denti¬ 
frice  ,  que  l’on  mêlera  fi  l’on  veut  avec  du  fel ,  que  j’ai 
trouvé  extrêmement  efficace  pour  cet  effet.  On  garan¬ 
tira  par  cette  méthode  les  dents  des  humeurs  ténaces 
Sc  des  parcelles  de  viandes  qui  ont  coutume  de  s’y  at¬ 
tacher,  &d’y  former  des  croutes;auffi-bien  que  de  la  cor¬ 
ruption  des  douleurs  Sc  des  maladies  auxquelles  elles 
font  fujettes. 

Des  Dents  cariées. 

Lorfque  les  dents  font  cariées  ,  on  ne  fauroit  manger 
qu’il  ne  s’amaffe  dans  les  trous  qui  s’y  font  formés  des 
parcelles  de  viandes,  qui  venant  à  s  y  corrompre,  les 
rongent  de  plus  en  plus  ,  auffi  bien  que  leurs  nerfs  Sc 
leurs  membranes  ,  ce  qui  défigure  la  bouche  du  mala¬ 
de  &  le  tourmente  extrêmement.  On  a  inventé  de¬ 
puis  long-tems  des  remedes  pour  guérir  ces  maladies, 
ou  du  moins  pour  lesappaifer.  La  première  chofe  que 
l’on  doit  faire  dans  les  cas  de  cette  nature  ,  eft  d’ôter 
avec  une  petite  aiguille  ,  ou  cure-dent,ou  tel  autre  ini- 
trument  convenable  ,  tel  que  ceux  que  l’on  voit  re- 
préfentés  dans  la  PI.  XL  Fig.  19  ,  20 ,  ou  21  ,  les  or¬ 
dures  qui  fe  font  amaffées  dans  ces  trous,  &  les  remplir 
auffi-tôt  avec  du  mafticou  de  la  cire  blanche  que  l’on 
renouvellera  toutes  les  fois  qu’il  en  fera  befoin.  On 
garantit  fouvent  les  dents ,  par  ces  moyens  ,  des  ordu¬ 
res  qui  s’y  amaffent ,  auffi-bien  que  des  effets  de  l’air, 
outre  qu’on  empêche  la  corruption  de  faire  de  plus 
grands  progrès.  Quand  la  carie  n’eft  pas  profonde  , 
on  peut  fouvent  l’enlever  avec  une  rugine  :  mais  lorf¬ 
que  les  dents  molaires  font  attaquées  d’une  maladie 
de  cette  nature,  furtout  dans  le  milieu  ,  le  plus  sûr  eft 
d’en  remplir  les  trous  avec  des  petits  morceaux  d’or 
ou  de  plomb  ,  par  le  moyen  des  inftrumens  repréfen- 
tés  dans  la  PI.  XL  tig.  20  &  21.  Lorfque  la  carie  a 
pénétré  trop  avant  pour  pouvoir  mettre  ces  méthodes 
en  ufage  ,  il  faut  verfer  dans  les  trous  quelques  gout¬ 
tes  d’huile  de  clous  de  girofle,  de  canelle  ,  de  gayac, 
ou  d’elprit  de  vitriol ,  pour  confumer  les  ordures  qui 
s’y  font  amaffées  Sc  pour  appaifer  les  douleurs  quelles 
caufent.  Suppofé  que  ces  remedes  ne  produifent  pas 
l’effet  qu’on  fouhaite  ,  on  introduira  dans  la  cavité  de 
la  dent  un  cautere  aftuel,  pareil  à  ceux  que  l’on  voit 
repréfentés  dans  la  PL  XL.  Fig.  20  ou  21  ;  car  cette 
opération  diffipe  les  ordures  &  la  douleur  en  très-peu 
de  tems ,  dans  incommoder  beaucoup  le  malade ,  pour¬ 
vu  qu’on  la  faffe  avec  précaution  ,  Sc  qu’on  prenne  gar¬ 
de  de  ne  point  offenfer  les  parties  voifines-  Les  cavi¬ 
tés  des  dents  étant  ainfi  cautérifées  ,  il  faut  les  remplir 
avec  quelque  fubftance  convenable  ,  pour  empêcher 
que  les  douleurs  ne  reviennent.  Que  fi  ces  mefures  font 
inutiles  ,  8c  qu’on  ne  puiffe  remplir  la  cavité  de  \adent 
avec  de  l’or,  du  plomb  ou  de  la  cire,  il  n’y  a  point  d’au¬ 
tre  remede  que  de  l’arracher ,  à  moins  que  quelque  cir- 
conftance  ne  s’y  oppofe. 

Méthode  d’ appaifer  le  mal  de  dents  par  me  Opération 
„  .  manuelle . 

Le  mal  de  dents  eft  quelquefois  fi  Violent  5c  fi  opiniâtre 


Mêlez , 
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qu’il  réfifte  aux  remedes  les  plus  efficaces  :  8c  pour 
lors  il  faut  avoir  recours  à  la  Chirurgie.  On  l’appaife- 
ra  en  fcarifiant  les  gencives,  comme  Pline  l’obferve 
dans  le  feptieme  chapitre  de  fon  trente-deuxieme  Li¬ 
vre  ,  ce  qui  eft  une  méthode  que  l’on  pratique  fouvent  ; 
ou  en  plongeant  un  cautère  aétuel  dans  la  cavité  de  la 
dent  cariée  ,  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit  ci-def- 
fus.  On  pourra  encore  appliquer  un  cautere  fur  la  par¬ 
tie  appellée  antitragus  par  les  Anatomiftes ,  y  faire  une 
incifion  ,  ou  fùivant  Schelhammer  ,  la  preffier  forte¬ 
ment  avec  les  doigts  ;  ou  enfin  arracher  la  dent  qui  cau- 
fe  la  douleur. 

Maniéré  déégalifer  les  dents  ,  &  de  les  polir  ,  quand  elles 
bleffcnt  la  langue  &  les  levrespar  leurs  pointes. 

Les  dents  font  quelquefois  fi  mal  arrangées  ,  qu’elles 
avancent  les  unes  fur  les  autres,  ou  trop  en  dedans, 
ou  trop  en  dehors.  Il  arrive  plus  fouvent  encore  que 
les  pointes  des  dents  qui  ont  été  caffiées  avancent  iné¬ 
galement  ,  8c  forment  des  âpretés  qui  nuifènt  à  la  pa¬ 
role  &  à  la  maftication ,  8c  qui  piquent  la  langue  ,  les 
joues  ou  les  levres  ,  ce  qui  occafionne  fouvent  des  in¬ 
flammations  ,  des  douleurs,  des  ulcérés  8c  même  des 
cancers.  Il  faut  donc  remédier  promptement  à  la  cau- 
fe  de  ces  maladies  formidables  ,.foit  en  égalifimt  ces 
dents  incommodes  ,  avec  la  lime  repréfentée  dans  la 
Fl.  XI.  Fig.  22.  ou  ,  fi  le  cas  le  requiert  ,  en  coupant 
avec  des  cifeaux  Fs  pointes  qui  avancent  trop.  S’il  ar¬ 
rive  que  ces  méthodes  foient  inutiles,  il  ne  refte  plus 
d’autre  remede  que  d'arracher  la  dent. 

De  l* extraction  des  dents  ,  &  des  précautions  qu’elle 

exige. 

Il  faut  bien  peu  s’aimer  Sc  fa  fanté ,  pour  fe  faire  arracher 
Pans  nécelîîté  8c  dès  la  moindre  douleur  les  dents  fer¬ 
mes  &  faines  ;  car  une  pareille  opération  eft  non-feu¬ 
lement  douloureufe  ,  mais  encore  accompagnée  de 
beaucoup  de  danger  ,  les  dents  étant  fixées  dans  leurs 
alvéoles  comme  autant  de  clous  dans  une  piece  de 
bois.  D’ailleurs  l’extraélion  des  dents  ,  fur-tout  de 
celles  de  devant ,  nuit  confidérablement  à  la  maftica¬ 
tion  &  à  l’articulation  de  la  voix.  Ce  malheur  eft  irré¬ 
parable  dans  les  adultes  ,  puifqu’il  eft  rare  que.  de  nou¬ 
velles  dents  remplacent  celles  qui  ont  été  arrachées.  Il 
y  a  cependant  plufieurs  cas  où  cette  opération  eft  ab- 
folument  néceffaire ,  premièrement  aux  enfans  lorfque 
les  dents  incifives  fe  difpofent  à  tomber  ;  car  il  vaut 
mieux  les  arracher  que  d’attendre  qu’elles  tombent 
d’elles-mêmes.  Lors  donc  qu’on  s’apperçoit  qu’elles 
branlent ,  il  faut  les  incliner  de  côté  d’autre  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  puifle  les  arracher  ou  avec  les  doigts,  ou 
avec  un  brin  de  fil  qu’on  attache  autour  ,  ou  ce  qui  eft 
beaucoup  plus  commode,  avec  un  bec  de  corbin  ;  car 
il  eft  à  craindre,  lorfqu’on  laiffie  trop  long-tems  ces 
dents  dans  les  gencives  ,  qu’il  n’en  croiffie  de  nouvel¬ 
les  auprès  qui  défigureroient  la  bouche.  Il  perce  quel¬ 
quefois  aux  enfans  des  dents  au  parais  ou  dans  quei- 
qu’autre  endroit  femblable ,  ce  qui  les  empêche  de  té¬ 
ter  ou  de  parler;  lorfque  cela  arrive  ,  il  ne  faut  point 
différer  à  les  arracher.  Les  dents  caufent  quelquefois 
des  douleurs  fi  infupportables,  ffurtout  quand  elles  font 
gâtées  ,  quç  les  remedes  les  plus  efficaces  deviennent 
inutiles  ,  &  pour  lors  on  eft  obligé  d’en  faire  l’extrac¬ 
tion.  Quatrièmement ,  lorfque  les  dents  font  d’une  fi¬ 
gure  &.  d’une  groffieur  à  défigurer  la  bouche  ,  à  offen- 
cer  la  langue  8c  les  levres  ,  ou  à  empêcher  la  conglu¬ 
tination  des  plaies  que  ce€  parties  peuvent  recevoir  , 
il  ne  faut  pas  différer  un  moment  de  les  arracher.  Il 
faut  de  même  arracher  celles  qui  font  devenues  fiftu- 
Lufes  ,  parce  que  pour  l’ordinaire  les  autres  reme¬ 
des  font  inutiles. 

Voici  la  maniéré  dont  fe  fait  cette  extraéfion  : 

Lorfque  la  dent  que  l’on  veut  arracher  eft  placée  dans  la 
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mâchoire  inférieure,  on  fait  afleoir  le  malade  à  terre  fur 
un  carreau;&  fi  elle  eft  à  la  mâchoire  fupérieure ,  fur  un 
fiege  un  peu  plus  haut  ou  fur  un  lit  :  après  quoi  le  Chi¬ 
rurgien  faifit  la  dent  avec  un  inftrument  convenable ,  8c 
l’enleve à  plomb  de  fon  alvéole;  de  la  même  maniéré 
qu’on  arrache  un  clou.  On  tire  l’inftrument  en-haut 
quand  la  dent  eft  en-bas  ;  Sc  en-bas  quand  elle  eft  fituée  à 
la  mâchoire  fupérieure.  Mais  il  faut  beaucoup  d’art  8c 
de  dextérité  dans  cette  opération  pour  ne  point  rompre 
la  dent,  8c  ne  la  point  manquer.  Quant  aux  inftrumens 
dont  on  fe  fêrt  pour  cet  effet ,  ils  font  fi  nombreux  8c  fi 
différens  que  c’eft  une  étude  même  pour  les  Chirur¬ 
giens  que  de  les  connoître  tous.  Ceux  dontonfefert 
le  plus  communément ,  font  le  pélican  8c  le  bec  de  cor¬ 
bin.  Nous  en  avons  repréfentés  quelques  autres  de 
moins  communs  dans  la  PI.  XI.  Fig.  23 ,24  &  25.  On 
fe  mettra  beaucoup  plus  au  fait  de  leurs  avantages  par 
la  pratique  que  par  toutes  les  deferiptions  qu’on  pour- 
roit  en  donner.  Lorfque  ces  inftrumens  ne  font  point 
fuffifàns  pour  arracher  les  chicots  ,  ou  les  morceaux 
des  racines  qui  fontreftées  dans  les  alvéoles, on  en  em¬ 
ploie  d’autres,  dont  les  meilleurs  &  les  plus  ufitês  font 
celui  qu’on  appelle  PesCaprœ  ,  pié  de  Cbevre ,  8c  celui 
que  l’on  voit  repréfenté  par  la  Fig.  2  6.  de  la  PL  XI. 
l’inftrument  repréfenté  par  la  lettre  A, Fig.  23.  fertau 
même  effet ,  8c  fon  autre  partie  B ,  à  l’extraéHon  des 
dents v  Garengeot ,  dans  fon  Traité  des  Infirumens  de 
Chirurgie  ,  8c  Fauchard  un  des  plus  habiles  Dentiftes 
ont  donné  la  figure  8c  la  defeription  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  inftrumens.  Mais  il  faut  obferver  qu’il  ne 
faut  jamais  arracher  une  dent,  quelque  néceffité  qu’il  y 
ait  de  le  faire  ,  lorfque  les  gencives  ou  quelqu’unes 
des.  parties  voifines  font  attaquées  d’une  inflamma¬ 
tion  violente  ,  de  peur  que  la  dotdeur  dont  l’opération 
eft  fuivie  ,  n’augmente  l’inflammation ,  8c  n’occa- 
fionne  plufieurs  autres  fymptomes  fâcheux. 

Maniéré  d’ajufier  les  dents  artificielles . 

Rien  ne  défigure  plus  une  bouche  8c  ne  nuit  davantage  â 
la  prononciation  de  certains  mots  que  le  défaut  des 
dents  antérieures,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé, 
8c  que  l’expérience  le  prouve  tous  les  jours.  C’eft  pour 
obvier  à  ces  inconvéniens  qu’on  a  inventé  des  dents  ar¬ 
tificielles  d’ivoire,  de  dents  de  cheval  marin  8c  d’os  de 
bœuf,  que  l’on  attache  à  celles  qui  reftent.  On  en  fait 
fabriquer  autant  qu’il  en  manque  avec  ces  os  ,  8c  on  les 
fait  tenir  enfemble,  8c  avec  les  dents  naturelles,  avec 
du  fil  d’or  ou  un  brin  de  foie.  Mais  pour  que  ces  dents 
artificielles  puiffent  fe  conferver  plus  long-tems ,  il  faut 
avoir  foin  de  les  ôter  quand  on  va  fe  coucher,  Scies 
nettoyer  avec  foin  avant  de  les  remettre.  S’il  arrivoit 
que  quelque  chicot  empêthât  de  pouvoir  ajufter  œs 
fortes  de  dents ,  il  faudroit  ou  le  limer,  ou  l’arracher 
avec  quelqu’un  des  inftrumens  dont  nous  avons  parlé 
ci-deffùs. 

Explication  des  figures  de  la  Planche  XI.  relatives  aux 
opérations  que  F  on  fait  fur  les  dents. 

Figure  12.  repréfente  un  inftrument  communément  ap- 
pellé  fpeculum  orts.  Il  eft  muni  d’une  vis  pour  pouvoir 
écarter  les  dents  quand  on  veut  faire  quelque  opéracion 
dans  la  bouche.  A  A  repréfentent  les  parties  que  l’on 
introduit  entre  les  dents  incifives  ;  8c  B ,  la  vis  qui  fert  â 
les  écarter  autant  qu’on  veut. 

Fig.  13.  repréfente  un  autre  fpeculum  oris  fait  en  forme 
de  tenaille.  On  applique  fa  partie  A  fur  la  langue 
pour  l’abbaiffer  8c  l’empêcher  de  remuer  ;  8c  les  par¬ 
ties  B  B  fous  les  dents  incifives  delà  mâchoire  fupé¬ 
rieure;  Sc  au  moyen  des  branches  ou  extrémités  C  C, 
on  ouvre  la  bouche  8c  on  abbaifle  la  langue  tout  à  la 
fois. 

Fig.  14.  15.  16.  8c  17.  font  divers  inftrumens  pour  net¬ 
toyer  les  dents  y  8c  en  enlever  les  écailles  tartareufes. 
Leurs  pointes  ont  différentes  formes ,  pour  qu’elles 
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puiffent  s’ajufter  à  la  figure  8c  à  la  fituation  des  dents. 
Le  manche  B,  fig.  14.  eft  tellement  conftruic ,  qu’on 
peut  y  ficher  ces  inftrumens  tout-au-tour  par  le  moyen 
de  lavis  CCC. 

Fig.  18.  &  19.  font  des  inftrumens  deftinésau  même  ufa- 
ge,  mais  un  peu  plus  grands,  8c  tels  que  Fauchard  les 
demande, 

Fig.  ao.  &  21.  font  deux  inllrumens  pour  nettoyer  les 
cavités  des  dents ,  pour  les  cautérifer  ,  ou  y  introduire 
des  petits  morceaux  d’or  ou  de  plomb. 

Fig.  22.  repréfente  une  lime  pour  limer  les  dents  qui  font 
cariées  ,  ou  qui  piquent  la  langue  &  les  levres.  A  re 
préfente  la  lime,  8c  B  fon  manche. 

Fig.  23.  repréfente  une  nouvelle  efpece  de  davier.  On 
peut  fe  fervir  de  fa  partie  A  ,  au  lieu  du  pié  de  chè¬ 
vre  ,  pour  arracher  les  racines  d’une  dent’,  &de  la  par¬ 
tie  B,  en  y  ajoutant  le  crochet  C,  pour  enlever  la  dent 
entière  par  le  moyen  de  la  vis  D  ,  fuivant  qu’elle  eft 
plus  ou  moins  groffe,  outre  qu’on  peut  cacher  la  dent 
dans  l’étui  £  quand  elle  incline  en  arriéré  ,  fi  la  néceffi- 
té  l’exige. 

Fig.  24.  repréfente  un  autre  davier  ,  qui ,  au  moyen  de  la 
vis  A  8c  de  la  boule  ou  manche  B ,  peut  fervir  à  arra¬ 
cher  les  dents  de  quelque  groffeur  qu’elles  foient. 

Fig.  1%.  repréfente  un  autre  infiniment  pour  le  même 
effet,  muni  de  trois  crochets  ;  l’un  droit,  repréfenté 
par  A  ;  8c  deux  courbes,  repréfentés  par  5  C.  Le  pre¬ 
mier  fert  a  l’extraélion  des  dents  molaires  antérieures  , 
8c  les  autres  pour  arracher  celles  qui  font  plus  avant 
dans  la  bouche.  On  peut  fixer  chacun  de  ces  crochets 
à  la  machine  par  le  moyen  de  la  vis  D  ,  fùivant  la  pofi- 
tion  de  la  dent  que  l’on  veut  arracher.  La  principale 
partie  de  cette  machine  Fs’allonge  ou  fe  raccourcit  par 
le  moyen  du  manche  £  &  de  la  vis  G. 

Fig.  2 6.  repréfente  un  crochet  pour  arracher  quelques 
dents ,  auffi-bien  que  leurs  racines.  Heister  ,  Inflit , 
Chirurg.  Voyez  Odontalgia. 

DENSITAS,  tjw vothç  ;  la  denfité  eft  quelquefois oppo- 
fée  à  raritas,  dilatation  ;  Sc  pour  lors  elle  lignifie  con¬ 
densation  ,  &  quelquefois  la  même  choie  que  crebritas , 
ce  qui  eft  fréquent.  L’adjeélif  denfus  eft  exprimé  par 
J'a.rvç,  (voyez  Dafys  )  8c  par  rruzvcç ,  qui,  dans  Hip¬ 
pocrate,  $.Aph.6 2.  lignifie  denfité  de  tiffu  :  maisap- 
pliqué  au  pouls  ou  à  la  refpiration ,  il  lignifie  fréquent , 
réitéré ,  comme  dans  le  4.  Epid.fect.  4.  T.  VI. 
DENTAGR  A ,  clcvlclypct ,  de  ÔJ'cu'ç  ,  une  dent ,  8c  dypa, 
proie ,  capture  y  eftun  infiniment  de  Chirurgie  qui  fert 
pour  arracher  les  dents.  Il  eft  encore  appellé 
Ses  autres  noms  en  latin  font  dentoducum ,  dentarpago , 
odontagogum.  Voyez  les  différentes  formes  de  ces  inf- 
trumens  dans  Taré,  Lib.  XVI.  cap. 27.  &  dans  la  Flan¬ 
che  XL  Dentagra  fignifie auffi  la  goûte  aux  dents.  Voy. 
Arthritis. 

DENTALIS  LAPIS ,  eft  cette  elpece  de  tartre  ou  de 
tuf  formé  de  la  coagulation  de  plufieurs  particules  vif- 
queufes,  laquelle  s’attache  aux  dents,  8c  acquiert  pref- 
que  la  dureté  de  la  pierre.  Helmont,  Alimenta  tarta- 
ri  infontia ,  Numbr.  23. 

DENTALIUM,  Offic.  Schrod.  5.  328.  Charlt.  Exer.63. 
Mont  Exot.  6.  Dentales ,  Scyll.  p.  135.  Tab.  18.  n.j. 

8.  Dentalium  conchafpecies ,  Ind.  Med.  45. Dentale  la¬ 
ve  ,  album  ,  altéra  extremitate  rufefeens  ,  Lift.  Hift. 
Conch.  14.  Seét.  n.n.  2.  Dentales ,  Gefn.  de  Aquat. 
345.  Tabulas  dentalis  lavis,  Lang.  Meth.  Teftat.  5. 
Rondel.  dePifc.  2. 1 10.  Autales  dicuntur  alii  ejufdem 
fonnœ  ',  fed  minores ,  Bonan .  p  1 . 

C’eft  un  petit  coquillage  de  figure  conique,  oblong, 
blanc  ,  lequel  renferme  une  efpece  de  ver.  On  le  trou¬ 
ve  fur  les  côtes  d’Angleterre.  11  eft  alcali ,  abforbant , 
cordial  8c  aftringent.  On  trouve  une  autre  efpece  de 
dentale  fur  les  côtes  de  la  Normandie,  quin’eft  autre 
choie  qu’un  petit  peloton  de  fable  qui  fert  de  demeure 
à  un  ver,  Geoffroy. 
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On  n’en  fait  pas  un  grand  ufageen  Medecine:  mais  ilpa- 
roît  polléder  les  mêmes  vertus  que  les  autres  fubftances 
teftacées. 

DENTARIA ,  dentaire. 

Voici  lès  caractères  : 

Elle  porte  une  filique  longue,  remplie  de  femences  qui 
font  rondes  pour  la  plupart.  Lorfque  cette  filique  eft 
mûre,  fes  panneaux  prennent  une  forme  Ipirale,  8c  el¬ 
le  jette  fes  femences  avec  beaucoup  de  violence.  Sa 
racine  eft  écaillqufe  ,  charnue  &  dentelée  ,  ou  décou¬ 
pée  en  forme  de  dents.  Boerhaave  ,  Index  alter ,  Fars 
II. p.  21. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  d’une  efpece  de  cetteplan- 
te,  qui  eft, 

Dentaria ,  heptaphyllos ,  baccifcra ,  C.  B.  Pin.  322.  Raii 
Hift.  1.784.  Hift.  Oxon.  2.  254.  Tourn.  Inft.  225. 
Elem.  Bot.  192.  Park.Theat.  619.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
21.  Dentaria,  Offic.  Ind.  Med.  6 5.  Dentaria,  viola 
dentaria.  Mont.  42.  Dentaria  heptaphyllos  Clufii,  Ger. 
834.  Emac.  985.  Cor  allai  des  aller  afive feptifoïia ,  J.  B. 
3.  899.  Coralloidcs  feptifoïia ,  dentaria  heptaphyllos , 
Chab. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  Jardins  des  Botaniftes. 
Elle  fleurit  au  mois  d’Avril.  Sa  racine  eft  d’ufage  ,  8c 
poffede  une  qualité  defficcative  Se  aftringente.  Dale. 

DENTARIUSjcde/hxcV  ,  Dcntijle celui  qui  arrache 
les  dents,  ou  qui  guérit  leurs  maladies.  Galien, 
ThralybuL  c.  24.  où  l’on  trouve  auffi  Ocularius  8c  Au- 
ricularius ,  ctpSaX/x/jffç  yy)  cotiXcç  ,  le  premier  eft  un  Ocu- 
lifte  ;  Se  le  ffeond ,  un  Médecin  qui  traite  les  maladies 
des  oreilles. 

DENTARPAGA.  Voyez  Dentaora. 

DENTES  COLUMELLAREîf,  dans  VarronSedans 
Pline ,  fon  t  ce  que  Varron  appelle  dans  un  autre  endroit 
dentés  canini ,  dents  canines.  Castelli. 
DENTICULATA  ,  dans  Boerhaave  ,  Index  alter,  eft 
le  nom  delà Mofchatellina,foliis jumarU bulboU.  Voy. 
Mofchatellina. 

DENTIDUCUM.  Voyez  Dcntavra. 

DEN  1 IFR1CIUM  ,  A cv''lcroiiw-luct  ,  dentifrice  5  re- 
mede  dont  on  fe  fert  pour  frotter  &  nettoyer  les  dents, 
auffi-bien  que  pour  dégorger  les  gencives  quand  elles 
lont  pleines  d’humeurs. 

DEN  TILL  ARIA;  nom  de  la  Flitmbago  quorumdam 
DENT1SCALPIUM ,  cJ'ovllyXvtpov ,  eft  un  infiniment 
de  Chirurgie  qui  fert  à  nettoyer  les  dents.  C’eft,  dans 
Scultet,  un  infiniment  avec  lequel  on  déchauffe  les 
dents  ,  pour  pouvoir  les  arracher  avec  plus  de  facilité. 
Un  déchaujfoir. 

DENTITIÔ  ,  Acvlotpdct  ;  Eginete,  Acv1la.ru; ,  denti¬ 
tion  ;  la  pouffe  des  dents  dans  les  enfans.  Elle  différé  de 
l’c’ff  afr’Ac  (  Odaxfmus  )  de  Galien  ,  8c  du  ÎuXoùv  d*- 
üpoyffç  d’Hippocrate,  qui  eft  la  demangeaifon  que  fen- 
tent  les  enfans  aux  gencives  quand  leurs  dents  commen¬ 
cent  à  pouffer.  Blancard. 

DENTO ,  eft  celui  dont  les  dents  font  longues  8c  fort 
avancées ,  ou  qui  a  la  bouche  grande.  Blancard. 
DENUDATIO,  yvg.var iç, ,  dénudation ,  fe  dit  des  os  qui 
paroiffent  à  découvert  dans  les  fraétures ,  ou  dans 
quelque  autre  accident. 

D  E  O 

DEOBSTRUENS,  dv*s -cpialmcç,  U(ffaz1t kcç,  défopi- 
latij  ;  ce  font  des  remedes  qui  ne  different  point  des  apé- 
ri tifs ,  aperiens.  V oyez  Anajïoynofîs. 

DEON  ,  lecv ,  de  lu, il  faut,-  fignifie  ce  qui  eft  propre, 
convenable.  Galien,  C.  deArtic.  T.  50. 

Hippocrate,  I,  Aph.  1,  entend  par  t«  1\ov1u  ,  a.  les  de- 
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«  voirs»  du  malade,  de  ceux  qui  l’affiftent,  aufli-bien  que 
ceux  du  Médecin. 

DEOPPILANTIA,  DEOPPILATIVA  MEDICA¬ 
MENTA,  font  des  remedes  apéritifs  Sc  propres  pour 
lever  les  obftrucàions.  Helmont  ,  aditus  prœcluj.  ad 
Cofld.  Vifc.  Numb.  3. 

4E  P 

DEPASCENS,  ve/xtùJ'nç ,  eft  l’épithete  des  ulcérés  pu¬ 
trides  qui  mangent  &  rongent  les  chairs  voifines.  On 
les  appelle  plus  proprement  phagédéniques ,  phagedct- 
na,  QaylSctiva. ,  Sc  herpes  exedens.  Galien,  VI.  Aph. 
45.  Ces  fortes  d’ulceres  font  appell èsnomx,  vcpdi,  par 
Hippocrate. 

DEPERDITION^;  le  même qu’ Abortus.  Voyez 
ce  mot. 

DEPHLEGMATIO,  le  même  que  reélificatio  ;  Dé¬ 
phlegmation  ,  rectification  par  laquelle  on  dégage  les 
liqueurs  ,  particulièrement  les  efprits  de  tout  leur 
phlegme ,  en  les  diftilant  ou  les  cohobant. 

DEPILATIO,  /Aotcfia-jç ,  ,  ->j dxuo-iç  ;  chute  des 

cheveux  ou  des  poils.  Hippocrate,  Lib.  I.  111. VI. 
Epidem. 

DEPILATORIUM  ,  41^£0^P0,/  »  dépilatoire  ;  remede 
qu’on  applique  fur  la  peau  pour  faire  tomber  les  poils. 
11  y  en  a  de  trois  efpeces.  Les  premiers  font  appellés 
pfilothres,  p/ilothra ,  ou  depilatoria  ,  dépilatoires  par 
excellence  :  les  féconds  font  tomber  les  poils  les  plus 
groffiers  ,  &  les  troifiemes  les  extirpent  tout-à-fait. 
Ceux-ci  font  dangereux  à  caufe  de  leur  qualité  corrofi- 
ve.  Galien  ,  de  C.  M.  S.L.  Lib.  I.  cap.  4 . 

DEPILIS,  Voyez  Athrix. 

DEPLU  M  AT  1 0 ,  7t1/x«c-jç  ;  maladie  des  paupières ,  ac¬ 
compagnée  d’une  tumeur  calleufe  qui  en  fait  tomber 
les  poils.  Suivant  Aétius,  Tetrab.  II.  ferm.  3.  cap.  78. 
c’eft:  une  maladie  des  yeux,  composée  d’une  madarojîs 
8c  d’une  fclerophrhalmia. 

DEPREHENSIO,  le  même  qu eCatalepfie.  Voyez  Ca- 
talepfis.  Il  fignifie  auffi  la  même  chofe  que  diagnofiie. 
ScRIBONIUS  LaRGUS  ,  N°.  183.  I  84. 

DEPRESSIO  ,  ês-4>Xet«vç  ,  déprejjion  ,  fe  dit  des  blefifures  | 
du  crâne  ,  dans  lefquelles  l’os  eft  fra£turé&  pouffé  en- 
dedans  vers  les  méningés.  On  peut  exprimer  la  même 
choie  par  imprefio,  introcejjîo ,  impreflkm  ou  introcef- 
(îon  ,  fuivant  Hildanus  Sc  Scultet. 

DEPR ESSOR ,  abbaijfeur;  eft  le  nom  que  l’on  donne  à 
plufieurs  mufcles ,  du  nombre  defquels  font  le  deprejfor 
labti  fuperioris ,  que  nous  avons  décrit  au  mot  Caput. 
Le  deprejfor  labii  inferioris,  voyez  Caput.  Le  deprejfor 
labiorum ,  voyez  Caput.  Le  d'prejfor  maxilL  inferioris , 
qui  eft  le  même  que  le  digajîrique ,  voyez  Caput  ;  & 
l’abbaiffeur  de  l’œil ,  deprejfor  oculi.  V oyez  Ocuh/s. 

DEPRESSORIUM  ,  Deprcjfoire ,  eft  le  nom  d’un  infi- 
trument  repréfenté  Planche  XIII.  du  II.  Vol.  fur.  7.  qui 
fert  pour  abaiffer  la  dure  mere  après  l’Opération  du 
Trépan.  Voyez  Cap’/t. 

DEPRIMENS  Auriculam  ,  eft  le  nom  d’un  mufcle  qui 
abailfe  l’oreille  externe.  Voyez  Auris. 

DEPUR ATIO,  Dépuration ,  le  même  que  clarification 
ou  purification.  C’eft  purger  un  corps  de  fa  lie,  de  fes 
feces  8c  de  fes  autres  parties  groiïieres  &  excremcn- 
tielles.  Les  Chymiftes  entendent  par  ce  mot  une  exal¬ 
tation. 

DEPURATORIA  FEBRIS,  Fievre  dépuratoire ,  eft 
le  nom  que  Syndenham  donne  à  une  fievre  qui  régna 
en  1661.  1662  166^.  Sc  1664..  Elle  me  paroît  être  la 
feule ,  dit-il ,  autant  que  j’ai  pû  l’obferver  jufqu’ici , 
dans  laquelle  la  nature  ait  réglé  les  fymptomes  d’une 
maniéré  à  difpofèr  la  matière  fébrile  préparée  par  une 
coélion  convenable  ,  à  être  évacuée  en  certain  t  ms, 
foit  pardes  fueurs abondantes, ou  par  une  tranfpiration 
plus  libre;  Sc  c’eft  à  caufe  de  ces  circonftances  que  je 
l’appelle  fievre  dépuratoire,  depuratoria  febris.  Je  crois 
en  effet ,  que  cette  fievre  eft  la  principale  qu’il  y  ait 
dans  la  nature ,  tant  par  rapport  à  la  méthode  régu- 
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liere  dont  elle  fe  fert  pour  hâter  Sc  accomplir  la  di- 
geftion  de  la  matière  morbifique  dans  un  tems  mar¬ 
qué  ,  qu’à  caufe  qu’elle  eft  beaucoup  plus  commune 
que  les  autres  fièvres.  Il  eft  même  railonnable  de  croi¬ 
re  que  les  excellentes  réglés  qu’Hippocrate  Sc  les  au¬ 
tres  Médecins  anciens  nous  ont  taillées  ,  conviennent 
à  cette  efpece  de  fievre,  Sc  qu'on  doit  par  leur  moyen 
fe  conduire  de  telle  forte  que  la  matière  fébrile  fe  trou¬ 
ve  préparée  à  faire  une  crife  par  les  fueurs. 

Voici  les  fymptomes  qui  font  propres  à  cette  fievre ,  ou¬ 
tre  ceux  qu’elle  a  en  commun  avec  les  autres  :  une 
grande  anxiété  Sc  de  fréquentes  foiblefles,  le  vomif- 
fement,  la  noirceur  Sc  la  féchereffe  de  la  langue ,  un 
abatement  des  forces  auffi  grand  que  foudain  ,  la  fé- 
cherelfe  des  parties  externes,  une  urine  conftamment 
trouble  ou  claire  comme  de  l’eau  ,  l’une  &  l’autre  dé¬ 
notent  également  une  crudité,  Sc  un  cours  de  ventre 
dans  le  déclin  ( à  moins  que  le  Médecin  ne  le  prévien¬ 
ne  en  prenant  des  mefures  convenables  dès  le  com¬ 
mencement  )  qui  prolonge  la  maladie  &  la  rend  plus 
opiniâtre  :  mais  dans  fon  cours  ordinaire  ,  elle  dure 
rarement  plus  de  quatorze  ou  vingt-un  jours,  Sc  elle 
fe  termine  par  des  fueurs  ou  plutôt  par  une  légère 
moiteur ,  fans  qu’il  paroiffe  jufqu’alors  des  lignes  de 
coéfion  dans  l’urine. 

Cette  maladie  eft  accompagnée  de  plufieurs  autres  fymp¬ 
tomes  quand  on  la  traite  mal.'mais  on  comprendra  beau¬ 
coup  mieux  leur  nature  ,  aufli-bien  que  celle  de  la  ma¬ 
ladie,  par  la  méthode  particulière  que  j’employai  pour 
traiter  cette  fievre,  Sc  cela  dans  un  tems  où  je  ne  foilp- 
çonnois  point  qu’il  pût  y  en  avoir  d’autre  dans  la  na¬ 
ture.  Je  remarquerai  d’abord  que  la  commotion  irré¬ 
gulière  que  la  nature  excite  dans  le  fang ,  foit  qu’on 
la  regarde  comme  la  caufe  ou  comme  un  fymptome 
de  cett e  fievre,  fert  à  en  feparer  une  certaine  matière 
hétérogène  qui  lui  eft  préjudiciable  ,  ou  même  à  le 
renouveller  entièrement. 

Je  me  fers  ici  du  mot  général  de  commotion  plutôt  que 
de  ceux  de  fermentation  ou  d’ébullition,  pour  préve¬ 
nir  toutes  les  difputes  inutiles  que  ces  derniers  pour- 
roient  occafionner  ,  quelques  unes  les  regardant  com¬ 
me  métaphoriques  ,  quoiqu’ils  foient  capables  d’une 
interprétation  littérale.  Car  quoique  la  commotion 
du  fang  dans  les  fièvres  reffemble  dans  différens  tems 
aux  fermentations  Sc.  aux  ébullitions  des  liqueurs  végé¬ 
tales  ,  il  y  a  cependant  des  perfonnesqui  croient  qu’el¬ 
le  en  différé  à  p  lufieurs  égards  :  par  exemple  ,  difent- 
ils  ,  les  liqueurs  qui  fermentent  acquièrent  une  nature 
vlneufc,  donnent  un  efprit  inflammable  par  la  diftila- 
tion  ,  Sc  fe  convertilfent  aifément  en  vinaigre  ,  qui 
étant  traité  de  même  donne  un  efprit  acide;  au  lieu 
qu’on  n’a  point  obfervé  jufqu’ici  de  pareils  change- 
mens  dans  le  fang.  De  plus,  la  fermentation  Sc  la  dé¬ 
puration  fe  font  en  même-tems  dans  les  liqueurs  vi- 
neufes  ;  au  lieu  que  la  dépuration  du  fang  d^ns  les 
fièvres  n’accompagne  point  ,  mais  fuit  l’agitation 
des  humeurs,  comme  il  paroît  par  la  folution  qui  fe 
fait  de  l’accès  par  les  fueurs. 

A  l’égard  de  l’ébullition  ,  difent-ils  ,  cette  analogie  eft 
beaucoup  plus  étrangère  Sc  contraire  à  l’expérience 
danc  plufieurs  cas  ,  où  la  commotion  du  fang  eft  trop 
foible  pour  mériter  le  nom  d’ébullition.  Cependant 
fans  m’engager  dans  ces  controvcrfes ,  je  ne  ferai  point 
difficulté  de  me  fervir  auffi  quelquefois  des  termes  de 
fermentation  Sc  dé  ébullition ,  puifqu’ils  ont  prévalu  par¬ 
mi  les  Médecins  modernes ,  n’ayant  rien  tant  à  cœur 
que  de  faire  entendre  clairement  mes  penfées.  Ce  qui 
prouve  encore  que  cette  commotion  fébrile  du  fang  eft 
excitée  par  la  nature  à  dtffein  d’en  féparer  une  matière 
hétérogène  Sc  nuifible,  ce  font  les  fièvres  accompag¬ 
nées  d’éruption  ,  dans  lefquelles  h  matière  excrémen- 
titielle  de  mauvaife  qualité  qui  étoit  cachée  dans  le 
fang  fe  jette  fur  la  peau  par  le  moyen  de  l’ébulli¬ 
tion. 

Il  n’eft  pas  moins  vifible  que  la  commotion  fébrile  du 
fang  ne  fert  qu’à  mettre  ce  fluide  dans  un  nouvel  état. 


r 


103  )*  DEP 

Sc  qu’un  homme  dont  le  fang  eft  pur  &  exempt  de  tou¬ 
te  corruption ,  peut  être  faifi  d’une ficvre  tout  comme 
lin  autre  ;  car  ces  fievres  attaquent  fouvent  les  corps 
les  plus  fains,  &  qui  ne  donnoient  aucun  ligne,  foit 
de  pléthore  ou  dg  cacochymie ,  fins  même  qu’on  puiffe 
attribuer  cette  jievrc  à  la  corruption  de  l’air.  Neant- 
moins  dans  ce  cas  même  la  fievre  furvient  quelquefois 
lorlqu’il  y  a  eu  quelque  changement  remarquable  dans 
l’air,  dans  la  diete  Se  dans  les  autres  chofes  non  na¬ 
turelles,  le  làng  prenant  un  état  ou  une  difpofition  tel¬ 
le  que  l’air  Se  la  diete  l’exigent,  fans  que  l’on  puilfe 
dire  que  l’irritation  des  particules  viciées  qui  étoient 
cachées  dans  le  fang  aient  contribué  à  la  faire  naître. 
Je  ne  doute  point  cependant  que  la  matière  régulie- 
ment  déchargée  dans  la  defpumation  du  fang  après  la 
commotion  fébrile,  ne  foit  réellement  viciée,  quoique 
le  fang  fût  auparavant  en  bon  état  ;  ce  qui  n’eft  pas 
plus  étrange  peut  être  que  la  corruption  Se  la  mauvaife 
odeur  qu’acquierent  certaines  parties  des  alimens  que 
nous  prenons ,  après  avoir  fouffcrt  un  changement  re¬ 
marquable  dans  le  corps  Se  s’être  feparées  du  refte. 

Je  crois  que  les  vraies  indications  par  rapport  à  cette 
maladie ,  font  d’entretenir  la  commotion  du  fang  dans 
des  bornes  qui  répondent  au  deffein  de  la  nature  ;  à 
empêcher  qu’elle  ne  monte  trop  haut,  ce  qui  pourroit 
occafionner  des  fymptomes  fâcheux,  &  à  faire  enforte 
d’un  autre  côté  qu’elle  ne  s’affoibliffe  point  trop  ,  par- 
ceque  cela  pourroit  empêcher  l’expulfion  de  la  matière 
morbifique,  aufli-bien  que  les  efforts  que  fait  le  fang 
pour  le  renouveller.  Soit  donc  que  la  fievre  provienne 
de  l’irritation  de  quelque  matière  hétérogène ,  ou  du 
changement  que  le  fang  eft  fur  le  point  d’effixyer,  l’in¬ 
dication  de  la  maladie  doit  être  la  même  dans  l’un  Se 
dans  l’autre  cas;  Se  fur  ce  principe  je  me  conduis  dans 
la  cure  de  la  maniéré  fuivante. 

Lorfque  le  fang  eft  peu  animé,  comme  c’eft  l’ordinaire 
dans  les  enfans ,  Sc  qu’il  eft  dénué  d’efprits ,  comme  ce¬ 
la  arrive  dans  le  déclin  de  l’âge  ou  dans  les  jeunes  gens 
qui  ont  eu  une  maladie  de  langueur,  je  m’abftiens  de 
la  faignée  ;  car  le  fang  étant  déjà  trop  foible  ,  il  peut 
devenir  par  la  faignée  incapable  de  cette  defpumation 
que  la  nature  fe  propofe  ,  8c  qui  ne  manqueroit  pas 
de  corrompre  fa  malle  Se  de  caufer  la  mort  au  malade. 
Il  en  feroit  du  fang  alors  comme  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  qui  fermentent  ,  dont  on  ne  peut  arrêter  le 
mouvement  fans  les  gâter.  La  nature  ne  peut  plus  fouf- 
frir  les  particules  qu’elle  a  une  fois'commencé  d’ex- 
pulfer ,  qui ,  quoiqu’elles  fuffent  pures  tandis  quelles 
étoient  également  mêlées  avec  le  fang ,  font  lors-  de 
leur  expulfion  dans  un  état  à  infe&er  le  refte  des  fucs 
Je  n’ignore  point  cependant  que  l’on  peut  quelque¬ 
fois  rémedier  aux  mauvais  effets  de  la  faignée ,  Se  ré¬ 
duire  le  fang  à  un  tempérament  propre  pour  achever 
la  defpumation  néceflàire ,  par  le  moyen  des  cordiaux  : 
mais  il  vaut  mieux  prévenir  cet  inconvénient  que  d’ê¬ 
tre  oblige  d’y  apporter  des  remedes. 

Lorfque  le  fang  a  une  difpofition  contraire ,  comme  c’eft 
affez  l’ordinaire  dans  les  jeunes  gens  d’une  habitude 
forte  Se  fanguine  ,  je  commence  par  la  faignée  ;  Se  on 
ne  fàuroit  même  l’omettre  fans  danger ,  fi  ce  n’eft  dans 
le  cas  dont  nous  avons  parlé;  car,  fans  elle  il  peut  non- 
feulement  refulter  un  délire ,  des  phrénéfies  8c  d’autres 
maladies  femblables  de  la  trop  grande  effervefcence  du 
fang  ;  mais  la  circulation  du  fang  peut  être  encore  arrê¬ 
tée  ,  ou  fa  maffe  croupir  à  caufe  de  fa  trop  grande  quan¬ 
tité. 

Je  ne  tire  qu  autant  de  fang  qu’il  en  faut  pour  prévenir 
les  inconveniens  qui  pourroient  refulter  de  la  commo¬ 
tion  trop  violente  de  ce  fluide  Je  réglé  enfuite  les  de¬ 
grés  de  chaleur  en  réitérant  ou  négligeant  la  faignée, 
&  en  augmentant  ©u  diminuant  la  dofe  des  cordiaux; 
Se  enfin  je  hâte  ou  je  modéré  les  évacuations  du  ven¬ 
tre,  fuivant  que  je  m’apperçois  que  la  commotion  eft 
forte  ou  fans  puiflance. 

Après  avoir  employé  la  faignée,  fuppofé  qu’elle  ait  été 
néceffaire,  je  m’informe  avec  foin  fi  le  malade  a  vomi 
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ou  a  eu  des  nausées  au  commencement  de  \a  fievre» 
Sc  s’il  l’a  fait  je  lui  donne  un  émétique,  à  moins  que 
fa  trop  grande  jeuneffe  ou  quelque  foibleffe  remarqua¬ 
ble  ne  s’y  oppofent.  Le  vomilfement  eft  fx  néceffaire 
quand  des  nausées  ont  précédé ,  qu’on  ne  peut  négli¬ 
ger  d’évacuer  l’humeur  quelle  n’occafionne  plusieurs 
autres  fymptomes  opiniâtres  Sc  dangereux'dans  le  cours 
de  la  cure.  Le  principal  Se^e  plus  ordinaire  eft  un 
cours  de  ventre  qui  furvient  dans  le  déclin  de  h  fie¬ 
vre  ,  quand  on  a  négligé  de  donner  un  émétique  mai¬ 
gre  l’indication  ;  car  l’humeur  maligne  que  la  nature 
avoit  en  quelque  forte  furmontée  dans  l’eftomac ,  étant 
pouffée  plus  bas  dans  le  progrès  de  la  maladie  ,  ronge 
tellement  les  inteftins  par  fon  acrimonie,  qu’elle  oc- 
cafionne  néceffairement  une  diarrhée  opiniâtre.  J’ai 
néantmoins  fouvent  remarqué  dans  les  fievres  inflam¬ 
matoires  ,  communément  appellées  malignes ,  qu’en- 
core  qu’on  ait  négligé  l’émétique  dans  le  cas  où  les 
naufées  avoient  précédé ,  il  n’en  a  point  refulté  de 
cours  de  ventre  comme  dans  celle-ci. 

La  diarrhée  dont  je  parle  a  cela  de  dangereux  ,  qu’elle 
affoiblit  le  malade  qui  ne  l’eft  déjà  que  trop  par  la 
maladie;  Sc  ce  qui  eft  pire  encore,  elle  furvient  dans 
le  déclin  de  la  fievre ,  lorfque  le  fang  auroit  befoin 
d’employer  toutes  fe  s  forces  réunies  pour  finir  la  def¬ 
pumation  ,  à  quoi  cette  évacuation  s’oppofe. 

Ce  qui  prouve  encore  plus  clairement  que  l’humeur  lo¬ 
gée  dans  l’eftomac  peut  caufer  une  diarrhée  dans  la 
fuite  lorfqu’on  ne  l’évacue  point  par  le  vomiffement, 
c’eft  qu’il  n’y  a  point  d’exemple  que  cette  fievre  ait 
été  fuivie  d’une  diarrhée  ,  fi  ce  n’eft  lorfque  le  mala¬ 
de  a  eu  des  envies  de  vomir  au  commencement ,  & 
qu’on  a  négligé  de  lui  donner  un  émétique  ;  outre 
qu’on  remarque  que  cette  envie  de  vomir  ceffe  lorf¬ 
qu’on  le  lui  donne ,  fupposé  qu’il  foit  affez  fort  pour 
le  fupporter.  J’ai  même  fouvent  obfervé  que  les  af- 
tringens,  foit  qu’on  les  donne  intérieurement  ou  qu’on 
les  emploie  à  l’exterieur ,  font  inutiles  pour  arrêter 
une  pareille  diarrhée,  quand  on  n’a  pas  eu  foin  delà 
prévenir. 

Voici  les  émétiques  dont  je  me  fers  pour  l’ordinaire. 

Prenez  de  Vinfufton  de  crocus  metallorum,  autrement  ap- 
pelle'e  vinum  bencdïlhim ,  fix  dragmes', 
d’oxymel  fcillitique,  i 

de  (trop  compoféde  fcabieu-  >  demi-once. 

Je>  J 

Mêlez  pour  un  émétique. 

Je  le  donne  après  midi ,  deux  heures  après  le  repas ,  qui 
doit  être  très-léger  :  Sc  pour  qu’il  opéré  plus  fûrement 
&  avec  plus  d’effet,  je  prefcris  au  malade  d’avoir  au¬ 
près  de  lui  pour  le  befoin  trois  pintes  de  petite  bierre; 
car  cet  émétique  eft  extrêmement  dangereux,  à  moins 
qu’on  ne  le  délaye  fuffifament.  Il  faut  donc  donner  au 
malade  à  chaque  fois  qu’il  vomit  un  verre  de  cette  li¬ 
queur,  car  outre  qu’on  facilite  par  ce  moyen  l’opera¬ 
tion  du  remede ,  on  prévient  encore  les  tranchées. 

Ayant  examiné  quelquefois  avec  foin  la  matière  qui  avoit 
été  rendue  par  le  vomiffement ,  j’ai  été  furpris  qu’étant 
auffi  peu  abondante  Sc  d’une  qualité  qui  paroiffoitpeu 
depravee,  fon  évacuation  ait  pu  procurer  un  fi  grand 
foulagement  au  malade  ;  car  l’opération  du  remede  n’a 
pas  plutôt  ceffé  que  la  naufée  ,  l’anxiété,  l’agitation  , 
les  loupirs  Sc  la  noirceur  de  la  langue  ,  s’évanouiflent 
auffx-tôt ,  ce  qui  rend  la  maladie  plus  fupportable. 

Je  fuis  bien  aife  de  faire  remarquer  ici  que  quelques  Mé¬ 
decins  modernes  ont  eu  très-grand  tort  de  fubfti- 
tuer  l’ipecacuanha  aux  émétiques  préparés  avec 
l’antimoine  dans  toutes  les  fievres  Sc  dans  la  peti¬ 
te  vérole.  Il  eft  vrai  que  ces  derniers  opèrent  avec 
plus  de  violence  ,  mais  auffi  foulagent-ils  davan¬ 
tage  ,  comme  je  l’ai  fouvent  obfervé. 
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Je  ne  dois  point  paffer  Tous  filence,  que  lorfque  l’état  du 
malade  demande  un  émétique  Sc  la  faignée ,  il  vaut  tou¬ 
jours  mieux  commencer  par  la  derniere  ;  autrement  il 
eft  à  craindre  ,  les  vaiffeaux  fanguins  étant  trop  rem¬ 
plis,  que  les  efforts  violens  que  le  malade  fait  pour 
vomir ,  ne  rompent  les  vaiiTeaux  des  poumons ,  n’oft'en- 
fent  le  cerveau ,  8c  ne  caufent  un  vomiffement  de  fang , 
ou  une  apopléxie  mortelle.  Je  pourrois ,  s’il  en  étoit 
befein  rapporter  des  exemples  de  ce  que  j’avance  , 
mais  il  me  fuffit  d’avoir  averti  le  Leéteur  là-deffus. 

Je  voudrois ,  lorfque  cela  fe  peut ,  donner  l’émétique  au 
commencement  de  la  fievre ,  pour  prévenir  les  fympto- 
mes  fâcheux  qui  naiffent  de  l’amas  des  humeurs  dans 
l’eftomac  Sc  dans  les  parties  voifines.  On  pourroit  peut- 
être  par-là  couper  court  à  la  maladie ,  qui  ne  fauroit 
au  contraire  qu’augmenter  8c  devenir  plus  dangereufe 
Sc  plus  opiniâtre ,  tant  que  ces  humeurs  fubfiftent  ; 
car  elles  peuvent ,  en  pénétrant  dans  les  recoins  les  plus 
éloignés  du  corps ,  fe  mêler  avec  la  maffe  du  fang ,  8c 
lui  communiquer  une  qualité  maligne  à  caufe  de  la 
corruption  qu’elles  contra&ent  par  leur  féjour.  Nous 
avons  un  exemple  de  ce  que  j’avance  dans  le  Choiera 
Morbus  ;  où  en  arrêtant  à  contre-tems  le  vomiffement 
par  le  moyen  du  laudanum  ou  desaftringens  ,  on  occa¬ 
sionne  quelquefois  des  Symptômes  extrêmement  dan¬ 
gereux.  Car  les  humeurs  acrimonieufes  Sc  corrompues 
qui  dévoient  être  évacuées  étant  retenues  dans  le  corps, 
déployent  leur  force  fur  le  fang  Sc  augmentent  la  fie¬ 
vre  ,  qui  devient  pour  l’ordinaire  de  mauvaife  efpece  , 
Sc  eft  accompagnée  de  Symptômes  dangereux  qu’on  ne 
peut  appaifer  qu’en  donnant  un  émétique  au  malade , 
quoiqu’il  n’ait  aucune  difpofition  à  vomir. 

Mais ,  fi ,  comme  il  arrive  fouvent ,  le  Médecin  eft  appel- 
lé  trop  tard  pour  pouvoir  donner  un  émétique  au  com¬ 
mencement  delà  fievre  ;  je  fuis  d’avis  quille  donne 
toujours ,  pourvu  que  le  malade  ne  foit  point  trop  affoi- 
bli.  Je  l’ai  prefcrit  avec  fuccès  le  douzième  jour  de  la 
maladie  ,  quoique  les  naufées  euffent  ceffé  ;  8c  j’ai  par 
ce  moyen  arrêté  la  diarrhée  qui  empêchoit  le  fang  d’a¬ 
chever  fa  dépuration.  Je  ne  ferais  point  même  diffi¬ 
culté  d’employer  ce  remede  beaucoup  plus  tard,  fi  je 
jugeois  que  les  forces  du  malade  le  permiffient. 

Je  tâche  touj^irs  fur  le  foir  après  l’opération ,  d’appaifer 
le  trouble  que  l’émétique  a  caufé  dans  les  humeurs,  8c 
de  procurer  le  fommeil  au  malade,  par  une  potion  pa¬ 
régorique  ,  que  je  lui  donne  lorfqu’il  va  fe  coucher. 

En  voici  la  formule. 

Prenez  de  Veau  diflilce  de  pavot  rouge  ,  deux  onces  ; 
d'eau  admirable ,  deux  dragmes  j 
de  firop  de  pavots  rouge  &  blanc ,  de  chaque  demi- 
once. 

Mêlez  pour  une  potion.  • 

Maislorfqu’on  n’appréhende  point  de  caufer  une  effer- 
vefcence  trop  violente,  foit  à  caufe  des  faignées  fré¬ 
quentes  qu’on  a  faites  au  malade  dans  le  cours  de  la 
cure,  des  vomiffemens  Sc  des  déjeélions  copieufesqui 
ont  Suivi  l’ufage  de  l’émétique  ,  ou  parce  que  la  fievre 
commence  à  décliner,  je  donne  hardiment  au  malade 
une  dofe  affez  forte  de  diafeordium  ,  feul  ou  mêlé, 
avec  quelque  eau  cordiale  ;  ce  qui  eft  un  excellent  re- 
rrede ,  pourvu  qu’on  le  donne  en  une  quantité  conve- 
venablè. 

Je  ne  d  ois  point  manquer  de  faire  obferver,  puifque  nous 
en  Sommes  fur  l’article  des  vomitifs  ,  qu’il  eft  dange¬ 
reux,  du  moins  dans  la  fievre  dont  nous  parlons,  de 
donner  ceux  qui  font  faits  avec  l’infufion  du  crocus 
mtnllorum ,  quelque  petite  qu’en  foit  la  dofe,  aux  en- 
f  ns  qui  ont  moins  de  quatorze  ans.  Il  ferait  à  fouhai- 
t  r  qu’au  lieu  de  cet  émétique  on  pût  en  avoir  d’au- 
tr-?*.  moins  dangereux  ,  Sc  allez  efficaces  pourtant  pour 
évacuer  tout-àfait  l’humeur ,  qui  dans  le  déclin  de  la 
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fievre ,  caufè  pour  l’ordinaire  une  diarrhée  ;  ou  dtl 
moins  que  nous  euffions  quelque  remede  convenable 
pour  corriger  ou  dilfoudre  cette  matière  corrofive,  Sc 
l’émoulfer  au  point  qu’elle  fut  incapable  de  produire 
une  diarrhée.  J’ai  toujours  fi  fort  appréhendé  les  fui¬ 
tes  funeftes  de  cette  infufion  ,  que  je  n’ai  jamais  ofé  la 
donner  aux  enfans  ni  aux  jeunes  gens  qui  m'étoient 
confiés  ,  quoique  j’efperafTe  les  tirer  de  danger  par  le 
moyen  d’un  émétique.  Mais  je  ne  me  fuis  jamais  apper- 
çu  qu’elle  produife  des  mauvais  effets  dans  les  hom¬ 
mes  faits  ,  lorfqu’on  la  donne  avec  la*  précaution  que 
j’ai  indiquée. 

Le  vomitif  ayant  fait  fon  effet ,  il  refte  à  examiner 

i°  Si  malgré  les  évacuations  précédentes,  le  fang  ne  cir¬ 
cule  pas  avec  trop  de  viteffe. 

z~  Si  fon  cours  n’eft  point  trop  languiffant ,  enforte  qu’il 
foit  befoin  de  l’animer;  ou  enfin 

30  Si  la  fermentation  eft  dans  un  état  fi  convenable  qu’il 
foit  sûr  de  la  laiffer  à  elle-même. 

Je  vais  dire  quelque  chofe  de  chacun  de  ces  cas* 

i~  Si  l’agitation  du  fang  eft  telle,  qu’on  appréhende tn 
délire,  ou  quelqu’autre  fymptome  fâcheux,  je 
preferis  le  lendemain  de  l’émétique  le  cl)  itéré 
fuivant. 

Prenez  de  la  décoüion  ordinaire  peur  les  lavemens ,  une 
pinte  ; 

de  firop  v  iolât ,  (_  de  chœaué  .  deux  onces » 


aejiropv^u  ,  -,  decha  ie  dcuX{ 

du J ucr e brut,  J  2 

Mêlez. 

Je  réitéré  ce  lavement  félon  l’occafion,  ce  qui  raffraîchit 
fouvent  le  lang  au  point  d’appaifer  fon  eftervefcence. 
Il  eft  quelquefois  néceffaire  de  répéter  la  faignée  une 
ou  deux  fois ,  furtout  dans  les  perfonnes  qui  font  d’une 
conftitution  lànguine ,  Sc  dans  la  fleur  de  leur  âge  ,  ou 
qui  ont  enflammé  leur  lang  par  l’ufage  immodéré  du 
vin  :  il  eft  rare  cependant  qu’on  foit  obligé  de  recou¬ 
rir  plus  d’une  fois  à  ce  remede,  Sc  les  lavemens  peu¬ 
vent  fuffire pour  appaifer  l’effervefcence  du  fang,  ex¬ 
cepté  dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler.  Lors  donc 
que  l’effervefcence  du  fang  eft  trop  forte  ;  je  fais  don¬ 
ner  un  lavement  au  malade  tous  les  jours,  ou  de  deux 
jours  l’un ,  fuivant  que  le  cas  le  requiert  ,  ce  que  je 
continue  de  faire  jufqu’au  dixième  jour  de  la  ma¬ 
ladie. 

Lorfqu’on  a  tiré  beaucoup  de  fang  au  malade,  ou  qu’il 
eft  d’un  âge  avancé,  je  ne  lui  ordonne  point  de  lave¬ 
ment  ,  quand  même  l’effervefcence  du  fang  feroit  con- 
fidérable;  car  comme  il  n’eft  point  à  craindre  dans  ces 
cas  qu’elle  augmente  au  point  d’occafionner  des  fvmp- 
tomes  dangereux  ;  de  même,  d’un  autre  côté  l’ufage 
des  lavemens  peut  tellement  diminuer  Sc  relâcher  la 
force  Sc  letiffu  du  fang,  qu’ilinterrompe  l’ouvrage  de 
la  nature  ;  car  les  lavemens  ne  produifent  pas  d'aiùfi 
bons  effets  dans  les  vieillards ,  que  dans  les  jeunes  gens. 
Mais  lorfque  la  faignée  a  été  peu  copieufe ,  je  continue 
l’ufage  de  ce  remede ,  ainfi  que  j’ai  dit  ci-devant^ juf¬ 
qu’au  dixième  Sc  quelquefois  jufqu’au  douzième  jour  , 
furtout  quand  la  faignée  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Car  il 
y  a  des  perfonnes  qui  font  attaquées  d’une  fievre  con¬ 
tinue  à  la  fuite  d’une  fievre  d’automne  intermittente, 
foit  tierce  ou  quarte  ,  pour  avoir  négligé  de  fe  purger  à 
la  fin  de  cette  maladie;  Sc  il  feroit  à  craindre  fi  on  les 
faignoit  dans  cette  circonftance  ,  que  le  fediment  qui 
s’eft  dépofé  dans  la  première  fermentation  ne  rentrâ 
dans  la  maffe  du  fang  8c  n’occafionna  oe  nouvelles  ma¬ 
ladies.  Au  lieu  donc  d’employer  la  faignée  dans  ces 
fortes  de  cas ,  je  continue  l’ufage  des  lavemens  julqu  au 
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douzième  jour  ,  lorfque  le  malade  eft  jeune  Sc  la  fer 
mentation  trop  violente. 

a°  D’un  autre  côté ,  foit  qu’on  ait  employé  la  faignée  ou 
non  ,  fi  l’effervefcence  du  fang  eft  trop  foible  &  a  be¬ 
soin  qu’on  l’augmente  pour  aider  la  nature  dans  fon 
ouvrage  ,  on  ne  doit  donner  aucun  lavement  au  mala¬ 
de  ,  même  avant  le  dixième  jour,  ni  encore  moins  après 
ce  tems-là  ;  car  fi  l’on  agiflbit  autrement  on  pourroit 
interrompre  la  fermentation  qui  n’eft  déjà  que  trop 
languififante.  Il  feroit  auffi  abfurde  d’ufer  de  lavemens 
après  ce  tems-là;  c’eft-à-dire  ,  dans  le  déclin  de  la  ma¬ 
ladie  ,  que  d’arrêter  la  fermentation  du  vin  avant  que 
la  defpumation  foit  faite ,  en  ouvrant  un  fbupirail  ;  car 
un  lavement  ne  feroit  qu’arrêter  les  efforts  que  fait  la 
nature  pour  chafler  dehors  la  matière  morbifique. 

Mais  lorfque  le  malade  eft  à  couvert  des  fymptomes  qui 
naififent  d’une  trop  grande  ébullition ,  foit  par  le  moyen 
d’évacuations  convenables ,  ou  parce  que  la  maladie 
commence  à  décliner  d’elle -même;  on  doit  d’autant 
m  ieux  efpérer  de  fa  guérifon  qu’il  eft  plus  conftipé, parce 
que  la  coélion  de  la  matière  fébrile  fefait  alors  plus  len¬ 
tement  &  plus  doucement.  Si  donc  les  évacuations  qui 
ont  précédé  ,  diiTolvent  aéluellement  ou  tendent  à  dif- 
foudre  la  mafte  du  fang,  ou  que  la fievre  ceffe  avant  le 
tems  ou  avant  qu’elle  foit  arrivée  à  fon  plus  haut  pé¬ 
riode;  je  m’abftiens  non-feulement  de  l’ufage  des  la¬ 
vemens  ,  mais  j’emploie  les  cordiaux  8c  tache  d’empê¬ 
cher  les  évacuations  qui  peuvent  fe  faire  par  bas. 

J’ai  éprouvé  que  les  cordiaux  font  nuifibles  lorfqu’on  les 
donne  trop-tôt,  8c  qu’ils  peuvent,  à  moins  que  la  fai¬ 
gnée  n’ait  précédé ,  jetter  la  matière  morbifique  fur  les 
membranes  du  cerveau  ,  ou  fur  la  pleure,  ce  qui  fait 
que  je  ne  m’en  fers  jamais  lorfqu’on  n’a  tiré  que  peu 
ou  point  de  fang  au  malade  ,  qu’aucune  évacuation 
confidérable  n’a  précédé  ,  ou  que  le  malade  n’a  point 
pafféle  milieu  de  fa  vie.  Car  tant  que  le  fang  eft  allez 
riche  par  lui-même,  il  ne  faut  point  travailler  à  l’enri- 
chirdavantage  de  peur  de  mettre  le  malade  en  danger. 
Il  ne  faut  pas  même  en  augmenter  le  mouvement  tant 
qu’aucune  évacuation  n’a  point  diminué  fa  chaleur  na¬ 
turelle.  Ces  fortes  de  malades  ont  en  eux-mêmes  des 
cordiaux ,  qui  rendent  ceux  de  dehors  inutiles  ou  nuifi- 
bles,  ce  qui  fait  que  je  n’en  emploie  point  du  tout,  ou 
du  moins  que  detrès-foibles. 

Lors  au  contraire  que  les  malades  font  extrêmement  af- 
foiblis  par  des  évacuations  copieufes ,  ou  fur  le  déclin 
de  l’âge ,  je  leur  prefcris  des  cordiaux  ,  même  au  com¬ 
mencement  delà fievre  ;  &  le  douzième  jour,  lorfque 
la  fécrétion  commence  à  fe  faire ,  je  leur  permets  l’u- 
fage  des  remedes  les  plus  chauds  ;  (  que  l’on  peut  mê¬ 
me  employer  plutôt ,  lorfqu’il  n’y  a  point  à  craindre 
que  la  matière  fébrile  fe  jette  fur  les  parties  nobles  ;  ) 
car  dans  ce  tems -là  plus  on  échauffe  le  fang,  plus  on 
hâte  la  codion  de  la  matière  morbifique. 

Je 

nefai  à  quoi  fervent  lespréceptesquequelquesMedecins 

ont  établis  de  donner  au  commencement  de  la  maladie 
des  remedes  pour  hâter  la  codion  de  la  matière  fébri¬ 
le  ,  puifqu’ils  ne  fe  fervent  que  de  médicamens  qui 
peuvent  modérer  la  fievre.  Car  celle-ci  n’eftqu’un  inf- 
trument  dont  la  nature  fe  fe rt  pour  féparer  les  parties 
viciées  du  fang  de  celles  qui  font  faines  :  quoiqu’elle 
le  fade  d’une  maniéré  imperceptible  au  commence¬ 
ment,  8c  même  dans  l’état  de  la  maladie;  elle  le  fait 
d’une  maniéré  beaucoup  plus  marquée  dans  fon  déclin, 
comme  il  paroît  par  le  fédiment  de  l’urine.  Je  n’en¬ 
tends  ici  par  codion  de  la  matière  fébrile,  qu’une  ré¬ 
paration  des  parties  morbifiques  de  celles  qui  font  fai¬ 
nes;  d’ou  il  fuit  que  le  moyen  de  hâter  cette  codion  , 
n’eft  point  de  modérer  la  fievre ,  mais  d’entretenir  l’ef¬ 
fervefcence  auffi  long- tems  que  la  fureté  du  malade 
peut  le  permettre.  Mais  lorfque  la  maladie  eft  fur  fon 
déclin ,  8c  que  la  féparation  devient  fenfible ,  il  faut 
employer  les  remedes  les  plus  chauds  pour  achever 

cette  opération  avec  plus  de  promptitude.  C’eft-là  pro¬ 
prement  ce  qu’on  appelle  hâter  la  codion  de  la  matiè¬ 
re  fébrile  ;  au  lieu  que  j’ai  fouvent  obfervé  que  les  éva-  I 
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cuations  Sc  les  rafraîchiflàns  employés  dès  le  commen¬ 
cement  empêchent  la  cure  8c  retardent  la  guérifon  du 
malade.  Que  fi  la  fermentation  avance  fuffifamment , 
cette  séparation  fera  faite  vers  le  quatorzième  jour  ’ 
au^lieu  que  fi  l’on  emploie  les  rafraîchiflàns  ,  enforte 
qu’ils  interrompent  cette  effervefcence  ,  la  fievre  dura 
jufqu’au  vingtième  jour  Sc  même  davantage  dans  les 
malades  qui  ont  été  afFoiblis  par  un  mauvais  traite¬ 
ment. 

Il  faut  remarquer  ici  qu’encore  que  les  malades  puiflent 
quelquefois  paroître  un  peu  foulagés  par  l’ufage  des 
lavemens  ou  des  autres  purgatifs,  qu’on  leur  a  ordon¬ 
nés  mal-à-propos  vers  le  déclin  de  la  maladie ,  Sc  même 
peut-être  tout -a -fiait  délivrés  de  la  fievre il  arrive 
neantmoins  un  ou  deux  jours  après,  qu’ils  font  atta¬ 
qués  d’une  nouvelle  fievre ,  le  froid  8c  le  friffon  fur- 
viennent  8c  ils  font  auffi-tôt  fuivis  de  la  chaleur  Sc  d’u- 
n e fievre,  qui,  a  moins  qu’elle  ne  dégénéré  en  inter¬ 
mittente  fuit  la  route  que  nous  avons  déjà  marquée.  Il 
faut  dans  ce  cas  traiter  le  malade  comme  s’il  n’avoit 
jamais  eu  de  fievre ;  car ,  quelque  affligeante  que  puiffe 
êti  e^cette  confédération  pour  un  malade  déjà  affoibli, 
la  dépuration  qui  doit  fuivre  cette  nouvelle  effervef¬ 
cence  ne  peut  fe  faire  en  moins  de  quatorze  jours. 


Je  vais  maintenant  indiquer  les  cordiaux  dont  je  me  fer* 
ordinairement  dans  cette  maladie. 


J’emploie  d’abord  les  plus  doux  lorfque  l’ébullition  eft 
violente,  8c  je  paffe  fucceffivement  aux  plus  chauds  , 
fuivant  que  la  fievre  ou  le  degré  d’ébullition  l’exigent  ; 
obfervant  toujours,  lorfque  la  faignée  a  été  copieufe  \ 
ou  que  le  malade  eft  d’un  âge  avancé  d’en  adminiftrer 
de  plus  forts,  que  quand  il  eft  dans  la  vigueur  de  l’âge 
ou  qu’on  ne  lui  a  point  tiré  de  fang. 

J’entends  par  cordiaux  doux,  ceux,  par  exemple,  qui  font 
préparés  avec  les  eaux  diftilées  de  bourache ,  de  citron , 
defraifes,  1  eau  composée  de  lcordium  mêlée  avec  le 
firop  de  melifle,  celle  de  clous  de  girofle ,  de  fuc  de  ci¬ 
tron,  Scc.  Les  plus  forts  font  la  poudre  de  Gafcogne, 
le  bézoar ,  la  confettion  d’hyacinthe,  la  thériaque  de 
Venife  Sc  plufieurs  autres  de  même  efpece. 

Voici  les  compofitions  dont  je  fais  le  plus  d’ufàge. 

Prenez  de  l’eau  difiilée  de  boura-  h 
che ,  / 

de  citron ,  I  de  chacune  deux 

de  cerf  es  noires ,  /  onces, 

d’eau  compofiée  de  fcor-  y 
dium ,  J 

de  l’eau  de  canelle  orgée,  une  once , 
perles  préparées ,  deux  dragmes , 
fiucre  en  pain ,  deux  onces  ou  une  quantité  fiufifi- 
Jante. 

m  ;;  *** 

Mêlez. 


On  donne  quatre  cuillerées  de  cette  liqueur  plufieurs  fois 
par  jour  au  malade,  furtout  lorfqu’il  tombe  en 
foiblefle. 


de  chacune  trois  on¬ 
ces. 


Prenez  de  l’eau  difiilée  d’un  ci¬ 
tron  entier, 
defraifes , 
aqua  cor di ali s  Frigida  Saxoniœ ,  une  once , 
eau  thériacale ,  y 

firop  de  melijje  de  Fernel ,  s  de  chaque  une  once . 
de  fuc  de  citron ,  \ 

Mêlez  pour  un  julep  dont  on  ufèra  fréquemment. 

Prenez  de  la  poudre  de  Gafcogne ,  y 

bézoar  oriental  &  occiden-  f  de  chaque  un  fient ■ 
tal,  r*  pule. 

pierre  de  contrayerva ,  j 

mi 
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une  feule  feuille  d’or. 

Pulvérifez  le  tout  Sc  prenez-eu  douze  grains  toutes  les 
fois  qu’il  en  fera  befoin ,  d£ns 

du  firop  de fuc  de  c  itron ,  Sc  ->  de  chaque  deux 

de  g  irofles ,  J  dragmes. 

Buvez  par-deflus  quelques  cuillerées  du  julép  précédent. 

Prenez  eau  thériacale ,  quatre  onces  , 

femenccs  de  citron  ,  deux  dragmes. 
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quelqu  autre  lemblable  ,  que  je  proportionne  aux  for¬ 
ces  du  malade. 

Prenez  des  tamarins ,  demi-once  > 

feuilles  de féné ,  deux  dragmes , 
rhubarbe ,  une  dragme  Ofi  de?nic. 

Faites  bouillir  ces  drogues  dans  une  quantité  d’eau  fuffi- 
fante,  enforte  qu’il  ne  relie  que  trois  onces  de 
liqueur,  la  cùlature  faite. 

Faites  dilfoudre  dans  celle-ci , 


Pilez  Sc  faites  -  en  une  émulfion.  Edulcorez  la  cola- 
ture  avec  du  fucre ,  Sc  prenez-en  deux  cuillerées 
trois  fois  par  jour. 

Il  efl  inutile  de  rapporter  un  plus  grand  nombre  de  for¬ 
mules,  à  caufe  que  l’on  peut  en  employer  une  infinité 
d’autres  dans  le  cours  de  la  maladie ,  8c  qu’il  faut  les 
varier  luivant  les  différens  degrés  Sc  les  différens  lymp- 
tomes  qui  en  nailfent. 

Lorlque  la  fermentation  n’elt  ni  trop  forte  ,  ni  trop  foi- 
ble ,  je  la  laide  dans  cet  état  fans  preferire  aucun  reme- 
de,  à  moins  que  l’importunité  du  malade  ou  de  ceux 
qui  l’affilent  ne  m’y  oblige;  car  dans  ce  cas  je  lui  en 
donne  qui  le  fatisfont  fans  lui  faire  aucun  mal. 

Je  ne  dois  point  taire  qu’ayant  été  plufieurs  fois  appellé 
chez  des  perfonnes  du  peuple  ,  je  ne  leur  ai  ordonné 
autre  choie  après  la  faignée  Sc  l’émétique,  lorlque  l’u¬ 
ne  Sc  l’autre  ont  été  nécelfaires,  finon  de  fe  tenir  au  lit 
durant  tout  le  cours  de  la  maladie  -  de  ne  prendre  que 
du  gruau ,  de  boire  modérément  de  la  petite  biere  chau¬ 
de  pour  appaifer  leur  foif,  Sc  de  prendre  un  lavement 
de  lait  avec  du  fucre  tous  les  jours,  ou  de  deux  jours 
l’un  julqu’au  dixième  ou  douzième  jour  de  la  maladie  ; 
mais  fur  la  fin  de  la fievre,8c  lorlque  la  séparation  com- 
mençoità  fe  faire,  je  leur  permettois  de  boire  de  tems 
en  tems  pour  la  hâter ,  un  peu  de  vin  en  forme  de  cor¬ 
dial  ;  de  forte  que  fans  aucun  autre  remede ,  à  l’excep¬ 
tion  d’un  purgatif  léger  fur  la  fin  de  la  maladie ,  je 
leur  ai  prefque  toujours  rendu  la  fanté. 

Lorfque  je  fuis  afiuré  que  les  malades  ont  fuivi  de  point 
en  point  la  méthodé  que  j’ai  indiquée  ci-delfius ,  je  leur 
ordonne  vers  le  quinzième  jour,  fuivant  la  séparation 
qui  s  ell  faite  dans  l’urine,  Sc  lorlque  je  vois  que  tous 
les  iymptomes  ont  celle  ,  une  potion  purgative  pour 
évacuer  le  sédiment  qui  s’ell  déposé  fur  certaines  par¬ 
ties  durant  la  fermentation  précédente.  Mais  cela  veut 
être  fait  à  tems ,  autrement  il  peut  arriver  que  ce  sédi¬ 
ment  rentre  dans  la  malle  du  fang  Sc  falfe  revenir  la 
fievre ,  ou  qu’il  occafionne  par  fon  trop  long  séjour  dans 
les  parties  où  il  s’ell  arrêté,  plufieurs  maladies  oblli- 
nées;  car  dès  qu’une  fois  la  séparation  s’eil  faite, les  hu¬ 
meurs  viciées  Sc  groflieres  qui  paffent  des  arteres  dans 
les  veines  ,  empêchent  aisément  le  retour  du  fang  ,  ce 
qui  caufe  différentes  efpeces  d’obltruélions,  Sc  donne  à 
la  fin  nailfance  à  de  nouveaux  fermens. 

On  peut  obferver  ici  que  la  purgation  n’cll  pas  fi  néceffai- 
re  après  les  fièvres  de  printems  ,  qu’après  celles  d’au¬ 
tomne,  a  caufe  que  le  sédiment  des  premières  n’ell  ni 
fi  copieux,  ni  d’une  nature  auffi  maligne  ni  aufii  terref- 
tre  que  celui  des  dernieres.  La  même  chofe  a  lieu  dans 
la  petite  vérole  Sc  dans  plufieurs  autres  maladies  qui 
régnent  au  printems  ;  de  forte ,  autant  que  j’ai  pu  Pob- 
ferver ,  qu’il  n’ell  pas  fi  dangereux  d’omettre  ici  la  pur¬ 
gation  que  dans  le  cas  dont  j  ai  fait  mention  ci-delïus. 
Il  meparoît  même  qu’il  naît  plus  de  maladies  du  mé¬ 
pris  qu’on  fait  de  la  purgation  après  les  maladies  d’au¬ 
tomne,  que  d’aucune  autre  caulo  que  ce  foit. 

Loi  fque  le  malade  ell  trop  foible  ,  ou  que  la  dépuration 
n’ell  point  allez  parfaite  pour  pouvoir  le  purger  en  fu¬ 
reté  le  quinzième  jour ,  j’attens  jufqu’au  dix-feptieme , 
Sc  pour  lors  je  prefcrisla  potion  purgative  fuivante  ou 
Tome  III . 


de  manne ,  -,  ,  , 

de firop  de  rofes  purgatif,  }  ^chaque  me  once. 

Mêlez  pour  une  potion  purgative  que  l’on  prendra  le 
matin  à  jeun. 

J  ordonne  toujours  au  malade  de  demeurer  au  lit  jufqu’à 
ce  qu  il  ait  été  purgé  ;  je  lui  permets  enfuite  de  fe  lever 
Sc  de  reprendre  peu  à  peu  Ion  premier  train  de  vie.  La 
diete  qutTje  lui  preferis  julqu’à  ce  tems-là,  ell  à  peu 
près  la  même  que  celle  dont  j’ai  parlé  ci-delfius,  lavoir 
du  gruau  ,  un  potage  rellaurant  fait  avec  du  gruau  d’or¬ 
ge  ,  des  œufs  Sc  du  fucre ,  une  panade  faite  avec  de  la 
mie  de  pain  ,  un  jaune  d’œuf,  de  l’eau  Sc  du  fucre ,  des 
bouillons  de  poulet  fort  clairs  Sc  de  la  petite  biere,  à 
laquelle  on  peut  ajouter  lorlque  la  fevre  ell  violente  , 
quelques  gouttes  de  jus  d’orange ,  après  l’avoir  faite  un 
peu  bouillir  pour  lui  ôter  fa  crudité.  Quoique  le  gruau 
puille  tenir  lieu  de  toute  autre  chofe;  il  y  a  cependant 
trop  de  sévérité  Sc  louvent  même  du  danger  à  défendre 
aux  malades  1  ufage  modéré  de  la  petite  biere. 

Il  arrive  quelquefois ,  furtout  dans  les  perfonnes  âgées,1 
que  quoique  la  fievre  I bit  guérie  Sc  qu’on  ait  peut  être 
purge  le  malade  plus  copieufement  qu’il  ne  falloit ,  il 
conlerve  toujours  une  très-grande  foiblefie ,  Sc  rend  en 
tonifiant  ou  en  crachant  une  grande  quantité  dephleg- 

*  me  vilqueux.  Ce  fymptome  ,  quand  on  n’en  ell  pas  pré¬ 
venu  effraye  non-feulement  le  malade,  mais  encore  le; 
Médecin  lorfqu’il  n’y  fait  pas  allez  d’attention  ,  en  ce 
qu’il  peut  le' prendre  pour  le  commencement  d’une 
phthifie:mais  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  qu’il  y  eût  du 
danger  dans  ce  lymptome  ;  8c  lorfque  cela  arrive  je  fais 
donner  au  malade  une  rôtie  trempée  dans  un  verre  de 
bon  vin  de  Malvoifie  ou  de, vin  mufear,  qui  en  fortifiant 
le  tilfiu  du  fang  affioibli  par  la  fievre  précédente  Sc  par- 
là  peu  propre  pour  alfimiler  les  lûtes  des  alimens  qu’on, 
a  pris  les  derniers  ,  dilîipe  ce  fymptome -en  peu  de 
jours  ,  ainfi  que  j’en  ai  fait  plufieurs  fois  l’expé¬ 
rience. 

On  peut  au  moyen  de  la  méthode  que  je  viens  d’indi¬ 
quer  prévenir  un  grand  nombre  de  fymptomes  Sc  de 
maladies ,  que  l’on  attribue  pour  l’ordinaire  à  la  rnali-» 
gnité ,  rien  n’étant  plus  commun  que  de  voir  les  igno- 
rans  s’en  prendre  à  la  malignité  ,  quand  par  des  reme- 
des  rafraicbilfians  ou  par  le  mauvais  ulage  des  lavemens 
ils  ontaftoinli  la  qualité  du  lang  Sc  réduit  la  nature  fi  bas, 
tandis  qu’elle  travailloit  à  la  séparation ,  qu’il  en  réful- 
te  des  fyncopes  Sc  d’autres  fâcheux  fymptomes  qui  ne 
font  que  1  effet  d  une  pratique  inlensée.  Lorlque  la  con¬ 
tinuité  de  la  maladie  efface  ce  loupçon  de  malignité  , 
ils  attribuent  au  feorbut  tout  ce  qui  retarde  la  cure  , 
quoiqu  en  effet  ces  Iymptomes  qui  iurviennent  dans  le 
fort  &  dans  le^déclin  de  la  maladie  ne  îoient  l’effet  ni 
de  la  malignité  ni  du  fcorbut,mais  celui  de  la  mauvaife 
metnode  qu’ils  ontfuivie,  comme  je  l’ai  louvent ob- 
ferve.  Je  ne  prétens  point  nier  cependant  qu’il  y  ait  des 
fievres  d’une  nature  maligne  ,  puilqu’il  y  a  des  lignes 
qui  ne  permettent  pas  d’en  douter,  ni  qu’une  fievre  ne 
puilfie  être  quelquefois  compliquée  avec  le  feorbut  ou 
telle  autre  maladie  ;  je  veux  feulement  prouver  que 
c’eil  à  tort  que  l’on  s’en  prend  fouvent  à  la  malignité 
Sc  au  feorbut. 

Lorfquç  la  fermentation  du  fang  le  fait  d’une  maniéré 

Vu  u 
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convenable ,  la  séparation  de  la  matière  morbifique  s’a- 
■cheve  dans  le  tems  que  j’ai  marqué  ci-defilis.  Mais  lorfi 
<ju’on  recourt  aux  remedes  rafraîchiflans  ou  aux  lave- 
mens,  la  fièvre  dure  beaucoup  plus  long-tems,  fur- 
tout  dans  les  personnes  âgées  qui  ont  été  mal  traitées. 
Ayant  été  quelquefois  appellé  chez  des  malades  qui 
avoient  la  fievre  depuis  plus  de  quarante  jours ,  j’ai  fait 
mes  derniers  efforts  pour  faciliter  la  defpumation  du 
fan  g  :  mais  il  étoit  pour  lors  tellement  affoibli  par  l’age, 
par  les  lavemens  Sc  par  les  remedes  rafraîchiflans ,  que 
je  n’ai  pu  venir  à  bout  de  mon  deffein  ni  par  les  cor¬ 
diaux  ,  ni  par  d’autres  remedes  corroboratifs  ;  de  forte 
que  la  fièvre  a  continué ,  ou  fi  elle  a  paru  cefler ,  les 
forces  du  malade  étoient  détruites. 

Lorfque  les  moyens  que  j’ai  indiqués  ci-deffus  ne  m’ont 
point  réufii  ,  j’ai  eu  recours  à  un  expédient  fingulier 
dont  je  me  fuis  très-bien  trouvé  ,  favoir,  à  l’applica¬ 
tion  de  la  chaleur  d’un  homme  fain  8c  robufte  ;  Sc  on 
ne  doit  pas  être  furpris  que  ce  moyen  extraordinaire 
fortifie  confidérablement  le  malade  &  aide  la  nature  af¬ 
faiblie  à  fe  débarralfer  des  relies  de  la  matière  morbifi¬ 
que;  car  il  eft  aisé  de  comprendre  qu’une  quantité 
confidérable  d’émanations  faines  Scfalutaires  doit  paf- 
fer  par  ce  moyen  dans  le  corps  épuisé  du  malade  ;  &  je 
n’ai  jamais  trouvé  que  l’application  réitérée  de  fer- 
viettes  chaudes  fait  auffi  efficace  que  cette  méthode , 
puifque  la  chaleur  dont  je  parle  eft  non-feulement  plus 
naturelle,  mais  encore  plus  douce,  plus  humide,  plus 
égale  &  plus  uniforme.  Je  fai  que  d’autres  fe  font  fer- 
vis  de  cette  méthode  de  tranfmettre  des  efprits  8c  des 
vapeurs  balfàmiques  dans  le  corps  du  malade.  Je  n  ai 
pas  cru  qu’il  fût  au-deffous  de  moi  de  rapporter  cet  ex¬ 
pédient,  quelque  cenfure  qu’il  puiffe  effiuyer  de  la  part 
de  ceux  qui  méprifant  tout  ce  qui  eft  commun,  parce 
que  je  fuis  perfuadé  que  l’on  doit  préférer  la  fanté  Sc 
le  bonheur  des  hommes  à  leurs  préjugés  6c  à  la  fauffe 
opinion  qu’ils  ont  des  chofes. 

En  fuivantavec  foin  la  méthode  que  j’ai  indiquée  jufqu’i- 
ci ,  on  prévient  la  plus  grand  partie  des  fymptomes 
qui  accompagnent  ou  fuivent  la  fevre  ;  au  lieu  que 
quand  on  la  néglige ,  ils  ne  manquent  pas  d’inquiéter 
fauvent  le  Médecin  dans  le  cours  de  la  cure  ,  8c  d’être 
funeftes  au  malade  ,  quoique  la  maladie  n’eût  rien  de 
dangereux  par  elle  même  :  mais  comme  ces  fortes 
d’accidensfont  ordinaires  lorfque  l’on  appelle  le  Mé¬ 
decin  trop  tard,  ou  que  celui-ci  eft  négligent  ou  man¬ 
que  de  capacité ,  je  vais  traiter  en  peu  de  mots  de  la 
cure  de  ces  fymptomes  qui  demandent  un  traitement 
particulier,  quoiqu’on  eût  pu  les  prévenir  pour  l’ordi¬ 
naire  en  fuivant  de  point  en  point  la  méthode  dont  j’ai 
parlé  ci-deffius. 

Lorfque  le  malade  tombe  dans  le  délire  ,  fait  parce  qu’il 
eft  d’un  tempérament  naturellement  chaud  ,  ou  à  cau- 
fe  qu’on  lui  a  donné  àcontre-tems  des  remedes  de  mê¬ 
me  qualité  ;  ou  ,  ce  qui  eft  à  peu  près  la  même  chofe  , 
lorfqu’il  a  des  infomnies  continuelles,  le  regard  fa¬ 
rouche  ,  qu’il  parle  avec  emportement ,  qu’il  avale  les 
remedes  ou  les  autres  liqueurs  qu’on  lui  donne  avec 
avidité  ,  ou  qu’il  a  une  fuppreflion  d’urine  ,  je  le  faigne 
plus  copieufement,  8c  lui  ordonne  des  clyfteres  8c  des 
remedes  rafraîchiffans  ,  furtout  dans  le  printems  ,  qui 
eft  un  tems  oii  l’on  peut  traiter  de  même  fans  beaucoup 
de  danger  ceux  qui  font  jeunes  Sc  vigoureux,  quoiqu’ils 
foient  exempts  de  ces  fymptomes. 

Je  tâche  par  ces  moyens  de  foutenir  le  malade  pendant 
quelque  tems  ,  Sc  pour  lors  je  fais  ceffer  la  fievre ,  auffi- 
bien  que  le  délire  par  une  forte  dofe  de  narcotique  ;  car 
rien  n’eft  plus  falutaire  que  ces  remedes  quand  on  les 
donne  dans  le  déclin  de  la  maladie,  au  lieu  qu’ils  ne 
font  d’aucune  utilité  dans  le  fort  de  la  fievre,  quelque 
grande  qu’en  fait  la  dofe  ,  tant  parce  qu’ils  font  inca¬ 
pables  d’arrêter  la  violence  de  la  fermentation  ,  qu’à 
caufe  que  la  matière  peccante ,  qui  eft  pour  lors  mêlée 
également  avec  le  fang ,  Sc  qui  n’eft  pas  encore  dif- 
pofée  pour  la  féparation ,  eft  arrêtée  ;  de  forte  que 
la  dépuration  ne  peut  plus  fe  faire.  Je  laiffe^  d’autres 
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à  décider  fi  cette  raifan  eft  véritable  ,  ou  fi  cet  accident 
provient  de  quelque  autre  caufe  plus  cachée. 

Je  puis  cependant  àffurer  ,  après  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations,  que  le  laudanum  Scies  autres  narcotiques 
de  cette  efpece,  dont  on  fe  fart  pourdiffiper  ce  fympto- 
me  ,  font  inutiles  ou  préjudiciables  au  commencement 
Sc  dans  le  fort  de  la  fievre  ;  au  lieu  qu’une  dofa  modé¬ 
rée  de  ces  remedes  fait  beaucoup  de  bien  dans  le  déclin 
de  la  maladie.  J’ai  une  fois  ordonné  un  narcotique  avec 
fuccès  le  douzième  jour  !  mais  je  ne  me  fuis  jamais  ap- 
perçu  qu’il  ait  produit  un  bon  effet  quand  on  l’a  donné 
plutôt.  ïl  fait  beaucoup  plus  de  bien  quand  on  le  diffé¬ 
ré  jufqu’au  quatorzième  jour,  parce  que  la  féparation 
eft  alors  plus  parfaite.  J’ai  toujours  obfervé  que  l’on 
peut  ne  pas  s’effrayer  Sc  temporifar  même  dans  le  déli¬ 
re  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fait  à  propos  de  donner  un  opiat , 
pourvu  qu’on  ne  l’augmente  point  par  l’ufage  des  cor¬ 
diaux  Sc  des  remedes  chauds ,  qui  pourroit  être  funeftè 
au  malade.  Les  opiates  que  je  preferis  ordinairement , 
font  ou  le  laudanum  de  Londres  à  la  dofe  d’un  grain ,  ou 
les  fuivantes. 

Prenez  de  fleurs  de  primevère ,  une  poignée  ; 

Faites-les  bouillir  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  de 
cerifes  noires ,  enforte  qu’il  ne  refte  que  trois  on¬ 
ces  de  colature ,  à  laquelle  vous  ajouterez 

de /trop  de  pavot  blanc ,  demi-once , 
de  fine  de  limon ,  demi-cuillerée  ; 

Mêlez  le  tout. 

Ou 

Prenez  d’eau  de  cerifes  noires ,  une  once  &  demie > 
laudanum  liquide, feiz.e  gouttes} 

Mêlez. 

J’ajouterai  encore ,  que  fi  ce  fymptome  n’eft  pas  trop 
preffant  ,  Sc  que  l’on  puiffe  purger  le  malade  avant  de 
lui  donner  un  narcotique  ,  il  produira  beaucoup  plus 
d’effet.  De-là  vient  que  je  lui  donne  pour  l’ordinaire 
dix  ou  douze  heures  auparavant  deux  fcrupules  de  pi¬ 
lules  cochiées  diffoutes  dans  de  l’eau  de  bétoine;  pour 
prévenir  le  défardre  que  ce  purgatif  pourroit  occafion- 
ner  par  fa  chaleur,  8c  procurer  un  repos  tranquile  au 
malade,  je  lui  fais  prendre  vers  lefoir  un  narcotique. 
Lorfque  l’infomnie  continue  après  que  la  fievre  8c  les 
autres  fymptomes  ont  difparu ,  je  ne  connois  rien  de 
plus  efficace  que  d’appliquer  à  froid  fur  le  front  Scfur 
les  tempes  du  malade  ,  une  compreffe  trempée  dans  de 
l’eau-rofe. 

Le  malade  eft  pour  l’ordinaire  attaqué  durant  tout  le 
cours  delà  maladie  d’une  toux  qui  provient  de  la  com¬ 
motion  violente  du  fang,  laquelle  atténuant  les  hu¬ 
meurs  8c  les  féparant  de  fa  maffe  tandis  qu’il  circule 
dans  les  vaiffeaux  pulmonaires  ,  les  oblige  à  fe  jetter 
fur  la  membrane  interne  de  la  trachée-artere ,  qui  eft 
d’un  tiffu  délicat  Sc  extrêmement  fenfible.  Cette  toux 
eft  d’abord  feche  ,  à  caufe  que  la  matière  eft  trop  claire 
pour  que  l’expe&oration  puiffe  s’en  faire  :  mais  la 
chaleur  fébrile  l’épaiffit  peu  à  peu  ,  Sc  la  rend  en  peu 
de  tems  fi  ténace  ,  que  le  malade  n’a  pas  allez  de  force 
pour  la  cracher  ;  ce  qui  le  met  en  danger  d’être  fuffo- 
qué.  Lorfque  cela  arrive ,  je  ne  lui  donne  d’autre  reme- 
de  que  de  l’huile  d’amandes  douces  nouvellement  ti¬ 
rée  ,  à  moins ,  comme  il  arrive  fauvent ,  que  le  mala¬ 
de  n’ait  de  l’averfion  pour  cette  huile  ;  car  pour  lors  je 
tâche  de  lefoulager  avec  les  peéloraux  ordinaires. 

Mais  ce  cas  excepté ,  je  préféré  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  à  tous  les  autres  peéforaux ,  parce  que  ces  derniers 
veulent  être  donnés  en  grande  quantité  ;  ce  qui  fur- 
charge  l’eftomac  déjà  trop  affoibli  8c  porté  à  vomir , 
outre  qu’on  fe  met  quelquefois  par-là  hors  d’état  de 
donner  au  malade  ce  qu’il  faudroit. 
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La  raifonni  l’expérience  ne  m’ont  point  encore  convain¬ 
cu  que  l’ufage  de  cette  huile  Toit  nuifible  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  à  caufe  de  fa  nature  inflammable ,  &  qu’elle 
puifle  augmenter  la  maladie  ;  car  en  accordant  qu’elle 
Soit  chaude ,  elle  ne  l’eft  point  allez  pour  faire  que  les 
avantages  qui  réfultent  de  fon  ufage  foient  moindres 
que  les  inconvéniens  qu’il  pourroit  caufer  ;  car  elle  eft 
un  excellent  peéforal  :  elle  ouvre  Se  lubrifie  les  paffa- 
ges,  Se  facilite  l’expectoration ,  qui ,  quand  elle  eft  co- 
pieufe  ,  débarrafle  le  fang  des  humeurs  nuifibles  qui  fe 
font  féparées  à  tems,  Se  le  rafraîchit.  Il  faut  cependant 
obferver  qu’il  n’eft.  point  bon  d’en  donner  plufieurs 
cuillerées  à  la  fois ,  parce  qu’elle  peut  exciter  des  nau- 
fées  8c  une  diarrhée  :  mais  étant  donnée  fouvent  Se  en 
petite  quantité  la  nuit  Se  le  jour ,  elle  appaife  non-feu¬ 
lement  la  toux  en  facilitant  l’expe&oration  ,  mais,  ce 
qui  eft  encore  plus  effentiel,  elle  rétablit  en  quelque 
forte  les  forces  du  malade. 

Il  furvient  quelquefois  un  faignement  de  nez ,  foit  à  caufe 
des  remedes  chauds  dont  on  s’elt  fervi  au  commence¬ 
ment  de  la fievre,  ou  parce  qu’on  n’a  point  fuffifam- 
ment  appaife  1  ébullition  du  fang,  la  jeunefle  du  mala¬ 
de  ou  la  fai  fon  s’unifiant  de  concert  avec  la  fievre.  Les 
moyens  dont  on  le  fert  ordinairement  pour  appaifer  le 
mouvement  du  fang  ,  tels  que  lafaignée  ,  les  ligatures, 
les  altringens ,  les  conglutinans  8c  les  balfamiques  font 
ici  ordinairement  inutiles,  quoiqu’on  puifie  y  avoir  re¬ 
cours  quand  on  le  juge  à  propos. 

Le  principal  point  confifte  à  réprimer  l’ébullition  violen¬ 
te  du  fang  par  quelque  remede  convenable.  Quoiqu’en 
confidérant  ce  fymptome  à  part  les  remedes  dont  je 
viens  de  parler,  Se  furtout  la  faignée,  dont  je  n’ai  pas 
fait  fcrupule  de  me  fervir  quelquefois  ,  puiflentparoî- 
tre  avantageux  dans  ce  cas  :  cependant  comme  ces 
moyens,  fans  en  excepter  la  faignée,  n’attaquent  pas 
fuffifamment  la  caufe  de  ce  fymptome,  c’eft-à-dire , 
l’ébullition  du  fang,  il  eft  imprudent  de  compter  fur 
eux.  De-là  vient  qu’après  avoir  éprouvé  l’inutilité  des 
autres  remedes,  je  preferis  ordinairement  dans  ce  cas 
la  potion  fuivante. 

Prenez  eaux  diftilées  de  pour-  )  .  . 

pier,  8c  »  de  cloaclue  ■>  une  once 

de  pavot  fauvage ,  3  ^  demie  ; 

/trop  de  pavot  blanc ,  fix  dragmes , 
firop  de  primevère ,  demi-once ; 

Mêlez  pour  une  potion. 

Mais  je  crois  qu’il  n’eft  pas  à  propos  d’arrêter  fubitement 
ces  fortes  d'hémorrhagies,  Se  qu’il  vaut  mieux  fouvent 
leur  laifter  fuivre  leurs  cours,  parce  qu’elles  peuvent 
quelquefois  appaifer  l’ébullition  trop  violente  du  fang. 
Se  mettre  fin  à  la  maladie  par  une  crife. 

En  effet ,  on  ne  doit  pas  attendre  un  effet  confidérable  du 
remede  dont  nous  avons  parlé  ci-deffiis ,  à  moins  que  le 
fymptome  n’ait  continué  pendant  quelque  tems ,  Se  que  | 
la  faignée  du  bras  n’ait  précédé.  Il  faut  encore  remar¬ 
quer  que  toutes  les  hémorrhagies  modérées  ont  de  la 
difpofition  à  revenir  aufii-tôt  après  qu’on  lésa  arrêtées, 
à  moins  qu’on  ne  purge  le  malade  ;  Se  on  ne  doit  point 
y  manquer ,  quand  même  il  paroîtroit  que  c’eft  trop 
tôt ,  eu  égard  à  la  fievre  ,  fi  ce  fymptome  n’étoit  pas  fur- 
venu. 

Les  vieillards  font  ordinairement  attaqués  après  une  diar¬ 
rhée  immodérée,  Sc  furtout  après  un  vomiffement  ex- 
ceflif,  d’un  hoquet  qui  préfage  fouvent  la  mort.  J’a¬ 
voue  ingénnement  que  je  n’ai  pu  découvrir  encore  la 
caufe  de  ce  fy  mptome  :  mais  j’ai  fouvent  obfervé  qu’il 
vient  du  défordre  que  les  remedes  violens  ont  causé 
dans  l’eftomac  Sc  dans  les  parties  voifines  ;  ce  qui  eft 
extrêmement  dangereux  pour  le  malade  ,  à  caufe  que 
la  nature  eft  hors  d’état  d’appaifer  cette  commotion. 
Je  crois  fur  ce j rincipequ’il  convientde  l’aiderparune 
forte  dofe  de  diafeordium,  deux  dragmes,  par  exemple, 
qui  manquent  rarement  d’appaifer  ce  fymptome,  quoi- 
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que  les  femences  d’aneth  Sc  les  autres  fpécifiques  les 
plus  renommés  n’ayant  produit  aucun  effet. 

Lors,  comme  j’ai  dit  ci-defiiis,  qu’il  furvient  une  diar¬ 
rhée  dans  le  cours  de  la  maladie  pour  avoir  négligé  de 
donner  un  emétique  au  malade  des  le  commencement, 
quoiqu’il  fût  indiqué  par  les  nausées ,  il  faut  1<?  donner 
dans  quelque  tems  que  ce  foit ,  pourvu  que  le  malade 
ait  a  (fez  de  force  pour  le  fupporter  ,  quand  même  l’en¬ 
vie  de  vomir  auroitcelTé. 

Mais  comme  je  me  fuis  déjà  fort  étendu  là-deffus,  je  me 
contenterai  pour  le  préient  d’indiquer  ce  qu’il  faut  fai¬ 
re  ,  lorfquejmalgré  l’émétique  qu’on  a  donné,  il  fur¬ 
vient  une  diarrhée  ;  ce  qui  n’arrive  prefque  jamais  que 
dans  les fievres  vraiment  malignes ,  où  ce  fymptome 
eft  quelquefois  occafionné  par  un  vomitif,  ce  qu’il  eft 
important  de  bien  remarquer.  J’ai  trouvé  dans  ce  cas 
le  clyftere  fuivant  préférable  à  tous  les  autres  aftrin- 
gens. 

Prenez  de  l’écorce  de  grenade  ,  demi-once  , 
rofes  rouges ,  deux  pincées 

Baites-les  bouillir  dans  une  quantité  fùffifante  de  lait , 
enforte  qu’il  refte  demi-chopine  de  la  colature, 
dans  laquelle  vousdiffoudrez 

de  diafeordium  ,  demi-once  ; 

Mêlez  le  tout  pour  un  lavement. 

Il  ne  convient  point ,  malgré  l’aftringence  naturelle  de  ce 
lavement,  d’en  donner  une  plus  grande  quantité  que 
celle  que  je  viens  d’indiquer ,  parce  qu’elle  pourroit 
furcharger  les  inteftins ,  Sc  augmenter  la  diarrhée  au 
lieu  de  l’arrêter. 

Mais  on  peut  objefter  ,  que  lorfque  la  diarrhée  furvient , 
furtout  dans  le  déclin  de  la  maladie ,  il  eft  beaucoup 
plus  avantageux  de  l’entretenir  que  de  l’arrêter,  parce 
qu’elle  eft  quelquefois  une  évacuation  critique  qui  la 
termine.  Il  n’y  a  point  de  doute  que  cela  n’arrive  quel¬ 
quefois  :  mais  le  cas  eft  fi  rare  ,  qu’il  ne  faut  pas  qu’otl 
fe  réglé  d’après.  D’ailleurs  ,  la  raifon  que  nous  avons 
alléguée  ci  -  defiùs  en  traitant  de  la  cure  des  fievres  en. 
général,  pour  montrer  la  néceflité  qu’il  y  a  d’arrêter  la 
diarrhée ,  fubfifte  également  ici  ;  à  quoi  l’on  peut  ajou¬ 
ter  qu’il  eft  non-feulement  nécefiaire  pour  que  la  dé¬ 
puration  du  fang  foit  plus  parfaite  ,  qu’il  fe  fafie  une 
fécrétion  de  quelques  parties  féculentes ,  mais  encore 
qu’il  s’en  fépare  d’autres  auxquelles  on  pourroit  don¬ 
ner  le  nom  de  fleurs,  comme  il  arrive  tous  les  jours  * 
dans  les  autres  liqueurs  riches  Sc  hétérogènes.  Lors 
donc  qu’on  hâte  trop  la  diarrhée,  la  dépuration  ne  fe 
fait  pas  entièrement  ;  8c  la  matière  qui  eût  dû  être  éva¬ 
cuée  la  derniere  ,  fort  la  première.  Je  conviens  qu’a¬ 
près  que  la  séparation  en  forme  d’efflorefcence  eft  finie, 
ce  qui  fe  fait  pour  l’ordinaire  peu  à  peu  Sc  d’une  ma¬ 
niéré  infenfible,  Sc  plutôt  par  une  tranfpiration  plus 
libre  que  par  des  fueurs apparentes ,  la  diarrhée,  fup- 
pofé  qu’il  en  furvienne  une  ,  eft  beaucoup  moins 
dangereufe.  Il  faut  obferver  qu’elle  ne  vient  pour  lors 
que  du  mépris  que  l’on  a  fait  au  commencement,  de  la 
purgation  ;  d’où  il  arrive  que  les  excrémens ,  faute  d’a¬ 
voir  été  évacués,  contra&ent  une  efpece  d’acrimonie 
maligne  qui  oblige  les  inteftins  à  fe  débarrafler  de  ce 
qu’ils  contiennent  :  déplus,  laconfiftance  liquide  des 
excrémens  eft  une  preuve  que  la  diarrrhée  ne  doit  point 
être  regardée  comme  une  folution  critique  de  la  ma¬ 
ladie. 

La  paflïon  iliaque  mérite  peut-être  d’être  comptée  parmi 
les  fymptomes  qui  accompagnent  les  fievres ,  puifqu’el- 
le  eft  quelquefois  occafiorlnée  par  le  vomiffement  vio¬ 
lent  qui  furvient  au  commencement  des  fiez-res.  Cette 
terrible  maladie  n’eft  caufée  que  par  le  mouvement 
anti-periftaltique  Sc  convulfif  des  inteftins  ,  dont  la 
formation  eft  telle  qu’ils  hâtent  par  leurs  différentes 
circonvolutions,  la  defeente  des  excrémens.  Toute* 

V  u  u  i j 
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les  fois  donc  qu’ils  font  obligés  de  céder  à  un  mouve¬ 
ment  oppofé  à  celui  de  leurs  fibres  ,  il  en  refaite  une 
douleur  aiguë  qui  fe  fixe  fur  quelque  endroit  particu¬ 
lier  ,  lorfque  la  valvule  placée  à  côté  du  colon  ,  Sc  qui 
lcrt  à  empêcher  le  retour  des  excremens  dans  1  îleum  , 
ou  quelqu’autre  membrane  qui  appartient  a  cette  ca¬ 
vité  ,  fondent  feule  la  force  de  ce  mouvement  extraor¬ 
dinaire.  Ce  mouvement  renverfé  qui  eft  la  caufe  de  la 
douleur  dont  nous  parlons,  peut  venir  ou  a  obftruc- 
tion  ou  d’irritation. 

11  eft  évident  que  tout  ce  qui  obftrue  les  inteftins ,  doit 
caufer  en  eux  ce  mouvement  contraire  :  Sc  cela  peut  ar¬ 
river  i  fuivant  les  Auteurs  ,  en  confequence  de  1  endur- 
ciffement  des  excrémens  ,  des  vents  qui  s’y  font  amafi- 
fés  Sc  qui  "les  tiraillent ,  d’un  étranglement ,  d’une  in¬ 
flammation  ,  8c  enfin  des  tumeurs  qui  occupent  leur 
cavité.  Il  eft  clair  néantmoins  que  le  mouvement  ren¬ 
verfé  qui  provient  de  ces  caules  ,  doit  etre  plutôt  re¬ 
gardé  comme  appartenant  aux  alimens  qu  on  a  pris  , 
qu’aux  inteftins  même.  Ce  mouvement  anti-periftal- 
tique  n’eft  pas  non-plus  répandu  dans  tout  le  conduit 
inteftinal,  mais  feulement  dans  les  parties  fitueesau- 
deiTus  du  fiége  de  1 ’obftruéHon  :  Sc  de  là  vient  que  je 
l’appelle  paffion  iliaque  faufle. 

J’attribue  en  fécond  lieu  Pinverfion  du  mouvement  pé- 
riftaltique  à  des  humeurs  acres  Sc  peccantes  qui  fe 
font  dépofées  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins  con¬ 
tigus  durant  la  fermentation  que  le  fang  a  fouftêrte  au 
commencement  de  la  fievre.  Ce  font  elles  qui  renver- 
fent  d’abord  le  mouvement  de  i'cftomac,  Sc  l’obligent 
a  fe  décharger  avec  violence  des  matières  qu’il  con¬ 
tient;  Sc  pour  lors  les  inteftins  grêles  qui  lui  font  con¬ 
tigus  ,  fe  trouvant  afFoibîis  ,  cedent  a  ce  mouvement 
violent  ,  Sc  après  eux  les  gros  inteftins  ,  Sc  c’eft-là  la 
vraie  paffion  iliaque  ,  Sc  celle  dont  il  s’agit  mainte¬ 
nant.  La  méthode  de  la  guérir  a  été  peu  connue  juf- 
qu’ici ,  malgré  les  prétendons  de  ceux  qui  ont  recours 
au  mercure  Sc  à  des  balles  de  plomb  ,  qui  font  peu  d’ef¬ 
fet  ,  &  fontfouvent  très-dangereufes. 

Au fii  tôt  qu’il  paroît  par  les  lavemens  que  le  malade  vo¬ 
mit  ,  Sc  par  les  autres  fignes,  que  fa  maladie  eft  une 
vraie  paffion  iliaque  ,  je  tâche  de  fatisfaire  aux  trois 
intentions  fuivantes. 

i°.  D’arrêter  le  mouvement  anti-periftaltique  de  l’ef¬ 
tomac  ,  qui  en  occafionne  un  femblable  dans  les  in¬ 
teftins. 

2°.  De  fortifier  les  inteftins  que  l’acrimftnie  des  humeurs 
a  aProiblis. 

3°.  De  débarafler  l’eftcmac  Sc  les  inteftins  de  ces  hu¬ 
meurs  acres. 

Pour  remplir  ces  indications,  je  donne  matin  Sc  foir  au 
malade  un  fcrupule  de  fei  d’abfinthe  dans  une  cuille¬ 
rée  de  fuc  de  limon  ,  Sc  dans  les  intervalles  quelques 
cuillerées  d’eau  de  mente  ,  deux  fois  par  heure.  L’on 
peut  par  l’ufage  réitéré  de  ces  remedes  ,  appaiier  la 
douleur  Sc  le  vomiffement. 

Je  lui  fais  appliquer  en  même-tems  un  petit  chien  vivant 
fur  le  ventre  ,  Sc  je  l’y  laifle  jufqu’à  ce  que  la  cefla- 
tion  de  la  douleur  Sc  du  vomiflement  ait  mis  le  ma¬ 
lade  en  état  de  prendre  un  purgatif  compofé  d’une 
dragme  de  pilules  cochiées  majeures  difloutes  dans 
de  l’eau  de  mente  ;  pour  empêcher  que  le  vomiflë- 
ment  ne  recommence  ,  je  lui  fais  prendre  plufieurs 
verres  de  la  même  eau  pendant  que  le  purgatif  opéré. 

J’ai  obfervé  que  tous  les  remeds  purgatifs  font  inutiles  , 
lorfqu’on  n’a  pas  eu  foin  de  fortifier  auparavant  l’efto- 
mac  Sc  de  le  réduire ,  de  même  que  les  inteftins  à  fou 
mouvement  naturel  ;  car  autrement  tous  les  catharti¬ 
ques  deviennent  émétiques ,  Sc  font  plus  de  mal  que  de 
bien  au  malade.  C’eft  ce  qui  fait  que  je  défends  les  pur¬ 
gatifs  jufqu’à  ce  qu’on  ait  emploié  les  ftomachiques 
pendant  quelque  tems. 

Je  fais  obferver  au  malade  un  régime  très-exaêft ,  Sc  je  ne 
lui  permets  de  prendre  autre  chofe  que  quelques  verres 
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de  bouillon  de  poulet  deux  ou  trois  fois  par  jour,  Sc 
l’obligea  demeurer  au  lit  jufqu’à  ce  qu’il  pâroiffe  des 
fignes  de  guérifon.  Je  lui  preferis  auffi  de  continuer 
1’ulage  de  l’eau  de  mente  pendant  un  tems  confidéra- 
ble  après  la  cure  ,  Sc  de  tenir  fon  ventre  chaud  en  por¬ 
tant  defl'us  une  double  flanelle  ;  je  préviens  par-là 
une  rechute  qui  eft  beaucoup  plus  fréquente  dans  cette 
maladie,  que  dans  aucune  autre. 

Voilà  en  quoi  confifte  ma  méthode  de  guérir  cette  mala¬ 
die.  Je  fouhaite  qu’on  ne  la  méprife  point  à  caufe  de 
fa  fimplicité  ,  Sc  qu’on  ait  moins  d’égard  à  celle  de  mes 
paroles  Sc  du  remede  qu’aux  avantages  qui  en  réfiul- 
tent. 

J’ai  fait  le  dénombrement  des  fymptomes  qui  furvien- 
nent  ordinairement  dans  cette  fievre:  mais  il  y  en  a 
plufieurs  autres  dont  je  ne  parlerai  point ,  parce  qu’ils 
font  de  moindre  importance  ;  qu’ils  ne  demandent 
point  de  traitement  particulier,  Sc  qu’ils  s’en  vont 
d’eux-mêmes  quand  on  traite  la  fievre  comme  il  faut. 
En  voilà  donc  affez  fur  cette  elpece  de  fievre  conti¬ 
nue  ,  Sc  fur  les  fymptomes  dont  elle  eft  accompagnée. 
Sydenham. 

D  E  R 

DERAS ,  Llpac ,  peau  de  Mouton ,  eft  le  titre  d’un  Livre 
de  Cl.ymiequi  traite  de  l’art  de  convertir  les  métaux 
en  or.  Langius,  Lib.  I.  Ep.  53.  Theat.  Chym.  vol.  I.  p. 
1 9.  Libavius  T.  III.  p.  21 1.  234.  La  railon  qui  lui  a 
fait  donner  ce  nom  eft  que  cfgpaç  eft  la 

peau  de  la  brebis  qui  portait  la  toifon  d’or  ,Sc  qui  n’é- 
toit  autre  chofe,  à  ce  que  rapporte  Suidas ,  qu’un  Livre 
écrit  fur  du  parchemin  ,  qui  contenoit  le  fecret  de 
faire  de  l’or. 

DERBIA  ,  eft  le  nom  que  quelques  Auteurs  donnent  à 

Yimprtigo.  Castelli. 

DERIS,  cT4<ç>  dans  Hippocrate,  Lib.  de  Artic.  eft  le 
même  que  Ll^xa.  ,  un  cuir,  une  peau. 
DERIVATIO ,  pexjll  lutriç  ,  ,  Dérivation 

en  termes  deMedecine,  eft  un  détour  qu’on  fait  pren¬ 
dre  aux  humeurs  qui  coulent  fur  une  partie  ,  ou  qui 
s’y  arrêtent,  en  les  attirant  vers  les  parties  voifines  , 
ou  d’une  partie  noble  vers  une  qui  l’eft  moins,  Sc  les 
déterminant  à  s’évacuer  par-là.  Voyez  Phlebotomia. 

DERMA  ,  <T gp fxa  ,  de  Ll ça ,  écorcher ,  eft  le  même  que 
Deris  ,  dont  on  peut  voir  l’Article. 

DER  AJ  AT  ODES  ,  Le  pjuctldLnç  ,  du  mot  précédent, 
femblable  à  du  cuir,  eft  une  épithete  de  la  dure-mere. 

DERQLET  ,  Vernis ,  Ruland. 

DERSES  ,  Fumée  ou  vapeur  occulte  de  la  terre ,  de 
laquelle  toutes  les  fubftances  ligueufes  fe  forment. 
Ruland  Sc  Johnson  d’après  Paracelfe  ,  Lib.  III.  Phi 
lof.  ad  Athénien f.  Text.  4. 

DERTRON  ,  cTgplpcv  ,  Lib.  V.  Epid.  eft  pris  par  Fœ- 
fius  pour  l’épiploon  ou  l’abdomen  :  mais  Linden  tra¬ 
duit  ce  mot,  conformément  à  l’interprétation  de  Cor- 
narius  par  inteftin  grêle. 

DES 

DESCENSIO  ,  DESCENSUS  ,  Mfarui ,  fe  dit 

proprement  du  mouvement  modéré  du  corps  ou  des 
humeurs  en  embas  ,  Sc  eft  oppofé  à  anabafis  ,  ajcenfio. 
Les  Chymiftes  ont  aufii  une  maniéré  de  diftiler  qu’ils 
appellent  diftillatio  per  defeenfum ,  dans  laquelle  oit 
met  du  feu  fur  le  fommet  Sc  tout  autour  duvaiffeau, 
dont  l’orifice  eft  renverfé  ,  afin  que  la  vapeur  ne  pou¬ 
vant  s’élever,  foit  obligée  de  fe  précipiter.  Il  y  a  une 
fécondé  elpece  de  diftiiation  per  defeenfum  ,  appellée 
aufii  per  deliquium  ,  qui  eft  une  réfolution  naturelle 
des  fels  en  une  liqueur  ,  par  le  moyen  de  l’humidité. 
Le  mot  defeenfo  a  encore  une  autre  fignification  par¬ 
mi  les  Chymiftes;  c’eft  une  altération  ou  defeentedu 
plus  haut  degré  de  bonté  Sc  de  pureté  ,  jufqu’au  plus 
bas ,  comme  de  l’or  au  mercure. 
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DESCENSORIUM  ,  eft  le  fourneau  fur  lequel  on  fait 
la  diftilation  per  defcenfum, 

DESESSIO,  du  verbe  defidere ,  emploie  par  Celfe  , 
Lib.  IV.  cap.  1 6.  c’eft  l’aétion  des’afleoir  fur  la  chai- 
fc  percée  ,  ce  qu’on  ne  doit  pas  faire  dans  tous  les 
cours  de  ventre,  Sc  furtout  dans  la  lienterie,  aulfi 
fouvent  que  la  nature  nous  y  porte  ,  mais  feulement 
quand  la  néceflité  l’éxige,  afin  que  par  ce  délai  les  in- 
teftins  puififent  s’accoutumer  à  garder  Sc  retenir  quel¬ 
que  tems  les  excrémens. 

DESICCATIO  ,  tiç  >  de^iîpcç ,  fec  ,  deffee  ation  ou 
dejfechemcnt.  Les  Chymiftes  appliquent  ce  mot ,  mais 
improprement  à  la  calcination.  Castelli. 

DESSICCATIVUM,  dejfccatif,  de  deficco  ,  deffécher, 
eft  l’épithete  d’une  emplâtre  ou  onguent  propre  pour 
défricher  la  fa  nie  ou  les  humeurs  qui  s  engendrent 
dans  les  ulcérés.  Blancard. 

DESIDIA  ,  «p yU.  Voyez  Argos. 

DESIPIENTIA,  77-ctpot<pp :rJv».  Le  même  que  delirium. 
Voyez  ce  mot. 

DESME  ,  Tir/jui  ,  de  TU  ,  lier  ,  eft  le  même  que  f afri¬ 
cains  ,  ou  manipulas  ,  une  poignée.  Ce  mot  fe  trouve 
dans  Mofchion,  dcMorb.  mal.  cap.  155- 

DESMÎDION  ,  Tto-fxlTiov ,  eft  un  diminutif  de  Ttryek» 
(  de  T  tu  ,  lier  )  petite  poignée  ou  parcelle. 

DESMOS  ,  J'tpf/.oç  ,  dans  Hippocrate, Lib.  de  Fratturis 
eft  une  affection  des  articulations  après  une  luxation  , 
en  forme  de  nœud  ou  de  ligature  ,  qui  les  rend  inca¬ 
pables  d’extenfion  ou  de  flexion  ;  elle  provient  d’une 
inflammation  qui  defleche  Se  durcit  les  tendons  Se  les 
lieamens.  Voici  le  paflage  dans  lequel  ce  mot  fe  trou- 
ve  :  (ptey/jt-cvH  d  î  a  paycOen  w^ca-y  Lirai  ,aded  to-fxc ç  ctp- 

6pa.  Il  ne  furvient  aucune  inflammation  confidérabie 
aux  ligamens  des  articulations  ,  apres  la  luxation  des 
os  du  genou. 

DESPERATIO  ,  dn\7nçU,  défcfpoir.  Paracelfe  traite 
des  maladies  qui  proviennent  du  défcfpoir  Se  de  leur 
cure  ,  in  fragmentis  medicis  ad  Tom.  I.  reje rendis  ,  cap. 
de  Defpsratione ,  &  Vol.  1.  Tbeat.  Chym.  in  Tract.  Pe- 
noti  de  Medicam.  Chym. 

DESPERATLS  ,  DÊPLORATUS  ,  dé- 

fefpcré  ,  eft  une  épithete  que  l’on  donne  aux  maladies 
incurables,  auflî  bien  qu’à  ceux  qui  en  font  affligés  , 
par  exemple  ,  à  une  perfonne  attaquée  d  une  hydro- 
pifie  jointe  avec  la  toux.  Hippocrate  ,  Lib.  de  Arte  , 
appelle  ceux  qui  font  attaqués  de  maladies  defef- 
pérées  ,  y.ntfcLTüuîvHç  voto  vos-r/adruv  ,  fubjugues  par  la 
maladie  ,  Sc  défend  d’en  entreprendre  la  cure. 

DESPLMATIO  ,  Defpumation.  A&ion  par  laquelle 
on  ôte  l’écume  Sc  les  impuretés  des  fucs,  desgelees, 
des  firops  ,  des  miels  ,  qui  s’en  font  leparees  par  1  ébul¬ 
lition  ou  la  clarification. - 

DESQUAMATIO ,  exfoliation ,  fignifie  généralement 
la  même  chofe  qu ’abrafo.  Voyez  ce  mot.  Ce  mot 
exprime  auflî  l’exfoliation  d’un  os  carié.  • 

DESQLAMAT0R1LM  ,  épithete  du  trépan ,  appel- 
lé  encore  cxfoliyitivum ,  exfoliatif ,  avec  lequel  on  en¬ 
levé  les  lames  branlantes  de  l’os  du  crâne  ;  mais  il  eft 
de  peu  d’ufage ,  fi  ce  n’eft  dans  les  exoftofes. 

DEST1LLATI0,  ou  DISTILLATIO  ,  ç-d Y.cL- 
t cLç-<t7.ayuri ,  diftillation  eft  un  mot  équivoque  qui  a 
deux  fens  ,  car  il  fignifie  quelquefois ,  fluxion  ou  ca- 
tharre  (  Voyez  Catarrhus  )  ;  Sc  en  termes  de  Pharma¬ 
cie  &  de  Chymie,  une  féparation  artificielle  des  par¬ 
ties  fpiritueufes,  aqueufes,  huileufes  Sc  falines,  d’un 
mixte  ,  des  plus  groflîeres  Sc  des  plus  terreftres  parle 
moyen  du  feu.  Voyez  Aqua. 

DESTRUCTIO,  $flep«,  TiclqQo?*,  Deflruüion ,  eft  la 
même  chofe  que  Corruption,  (V .Corruptio)’,  Sc  on  la  dé¬ 
finit  ordinairement ,  une  altération  d’une  fubftance  , 
qui  quitte  fon  état  naturel  pour  en  prendre  un  autre 
qui  lui  eft  contraire.  La  corruption  ou  deftruétion 
chymique  ,  n’eft  autre  chofe  que  la  réfolution  d’un 
mixte  en  fes  parties. 

DESUD  ATIO,  «V^patrtç,  Sueur  abondante  Sc  excef- 
five  à  laquelle  fuccede  une  éruption  de  pullules  ap- 
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pellées  fudamina  ou  hydroa.  Avicenné. 

DESURRECTIO,  i%avdç-acn<; ,  le  même  que  D efejjfo. 
Voyez  ce  mot. 

D  E  T 

DETENTIO  ,  le  même  que  Catalepfis  ou  Catoche; 
Voyez  ces  mots. 

DETERGENS  ,  p virrov  ,  Deterff  ou  détergent  ;  le  mê¬ 
me  qu’  Ab  (1er gens.  Voyez  Abflergentia. 

DETERSORIUM ,  Appartement  où  ceux  qui  fortoient 
du  bain  alloient  s’elfuyer  Sc  fe  faire  oindre. 

DETERSORIUS ,  ?uo rrntèç ,  Deterff  ;  le  même  qu ’Abf 
terforius,  abfterfif ,  eft  l’épithete  ordinaire  des  remedes 
externes  Sc  internes  qui  pofledent  une  qualité  déter- 
five. 

DETON  ATIO  ,  Détonation ,  eft  un  bruit  ou  explofion 
qui  fe  fait  quand  les  parties  volatiles  de  quelque  mé¬ 
lange  fortent  avec  impétuofité  :  ce  bruit  s’appelle  aufli 

Fulmination. 

DETRACTIO;  *a0a/p«<riç.  Voyez  Catharefis. 

DETRITIO ,  fdnuxnç.  Voyez  Rhacofs.  Detritio,  eft  pris 
auflî  en  général  pour  trituration  dans  Scribonius  Lar - 
gus.  Numb.  130. 

DÉTRUSOR  URINÆ ,  eft  le  nom  d’un  mufcle  de  la 
veffie.  Voyez  Vefca. 

D  E  V 

DEVALGATUS ,  faffoeurriiuv®  ;  le  même  que  BU - 
Jus.  Voyez  ce  mot. 

DEVENTRIS,  àitchioç.  Voyez  Acœlios. 

DEUNX;  le  poids  d’onze  onces,  ou  les  onze  douziè¬ 
mes  d’une  livre,  ou  de  telle  autre  quantité. 

DEVOTATUS  ,  le  même  que  Defixus,  fignifie  un  hom¬ 
me  qu’on  a  rendu  impuiflfant  par  le  moyen  de  certains 
charmes.  Apuleius  ,  de  Medic.  Herb.  cap.  7. 

DEURENS  ( Febris )  le  même  que  Caufos.  Voyez  ce 
mort 

DEUSTIO  ,  iyv.avtru;.  Voyez  Encaufs. 

DEUTERIA,  JWep U,  Teurtqaa,  Deuterias,  «JWsp/aç, 
D  entérinas  ,  Ttvrtfvaç.  On  donne  tous  ces  noms  à  une 
efpece  de  vin  que  l’on  fait  fermenter  avec  le  marc  du 
raifin  qui  a  paflfé  fous  le  preflfoir.  C’eft  ce  que  nous 
appelions  Piquette,  Sc  les  Latins  Lora.  Voyez  ce  mot. 

DEUTERION ,  t 0  cfêtmptev ,  t d.  cPsvtiçcc.  W  Arriéré - 
faix.  Voyez  Secundinet  Sc  Partus. 

DEUTEROPATHIA ,  Ttvrifc7rdQua ,  de  Tedn^oç  ,  fé¬ 
cond  ,  Sc  7 raô®- ,  affeétion ,  fentiment ,  ou  taét  ;  eft  com¬ 
me  qui  diroit  un  fécond  taét.  Il  fignifie  la  même  chofe 
que  (rvjXTrd^ua. ,  Confenfus .  Voyez  Confenfus. 

D  E  X 

DEXAMENE,  de  recevoir;  fignifie 

en  général  toute  forte  de  Réceptacle,  mais  dans  un  fens 
plus  étroit ,  le  Labram  ou  Solium ,  c’eft-à-dire  une  ef¬ 
pece  de  baflin  profond  dans  lequel  ceux  qui  fe  bai- 
gnoient  pouvoient  nager.  On  l’appelloit  encore  Co - 
lymbethra  Sc  Embafs. 

DEXIOS  ,  ,  la  Droite.  C’eft  une  opinion  reçue 

parmi'les  Anciens  que  les  parties  du  côté  droit  dans 
lequel  le  foie  eft  fitué  ,  font  plus  chaudes  Sc  plus  for¬ 
tes  que  celles  du  côté  gauche  ;  que  les  mâles  s’engen¬ 
drent  ordinairement  dans  le  côté  droit  de  la  matrice. 
Hippocr.  5.  Aph.  48.  que  les  arteres  du  côté  droit  font 
plus  grandes  que  celles  du  côté  gauche;  Sc  que  les  ma¬ 
ladies  du  côté  droit  font  plus  dangereufes  que  celles 
du  gauche.  Castelli. 

DEXIS,  <F*hç ,  Morfure.  . 

DEXTANS  ,  poids  de  dix  onces,  ou  dix  douzièmes 

.d’un  entier. 

DEXTER.  Voyez  Dexios. 

D  I  A 

DIA ,  TA,  prépofition  Greque  qui  fignifie  ,  per ,  inter  t. 
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OBSERVATION  III. 
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ex  ,  cura ,  Sc  régit  ordinairement  le  génitif,  comme 
JW  QcivUa v ,  fait  de  dattes,  JW po  JW ,  de  rofes,  JW 
XoXoùv,  de  liqueurs  ou  de  fucs:  où,  dans  ces  exemples 
8c  dans  plufieurs  autres  la  prépofition  J';  J  a  été  incor¬ 
porée,  pour  donner  plus  de  douceur  &  de  brièveté  au 
difcours  ,  furtout  lorfqu’on  eft  venu  à  la  Latinifer  , 
avec  fon  cas ,  avec  lequel  elle  n’a  plus  fait  qu’un  feul 
mot,  comme  Diarrhodoa ,  Diachylum  ;  ainfi  lorfque 
la  prépofition  Dia  compofe  les  trois  premières  lettres 
d’un  terme  de  Médecine  ,  elle  lignifie  un  remede  com- 
pofé  avec  la  fubftance  exprimée  par  le  mot  avec  le¬ 
quel  elle  eft  jointe. 

DIABACANU,  JW  /WWva  ,  remede  hépatique  dont 
il  eft  parlé  dans  Trallien  ,  Lib.  VIII.  cap.  2.  il  tire  fon 
nom  de  Bacanon  ,  qui  eft  un  de  fes  principaux  ingré- 
diens.  Voyez  Bacanon. 

DIABEBOS  ,  JWj3*j3«s ,  dans  Hippocrate ,  Lib.  de  Art. 
/A»  JWj3fj3«Tct  a-yiifù,  font  les  malléoles  ou  chevilles 
du  pié  ,  ferrées  l’une  contre  l’autre.  Cet  Auteur  fe  fert 
de  ce  mot  en  parlant  d’une  opération  mécanique  pour 
réduire  une  bolle. 

DIABESASA ,  de  JW  Sc  {huo-ào-a ,  Rue  fauvage.  Voyez 
la  préparation  de  ce  remede  composé  au  mot  Angina. 

DIABETES,  de  JW/WiIm,  je  palfe.  La  maladie  que  les 
Grecs  appellent  JW/3»t»ç,  eft  une  évacuation  copieufe 
d’urine  dans  laquelle  la  b.oifion  pafle  aufîi-tôt  après 
qu’on  l’a  prife  fans  être  changée ,  crue  Sc  comme  de 
l’eau. 

Le  malade  eft  continuellement  tourmenté  d’une  foif  in- 
fàtiable  que  rien  ne  peut  appaifer.  On  rend  quelque¬ 
fois  plus  d’urine  que  la  boiifon  n’en  peut  fournir;  de 
forte  que  tout  le  corps  fe  confume  Sc  fe  difïout  ,  quoi¬ 
que  dans  quelques  malades  les  reins,  les  coiffes  Sc  les 
tefticules  s’enflent  un  peu.  On  lent  auffi  dans  cette 
maladie  une  chaleur  dans  les  inteftins.  Le  diabètes  eft 
une  maladie  chronique  qui  dépend  de  l’état  des  reins. 
Elle  cede  quelquefois  aux  remedes  quand  elle  pft  ré¬ 
cente  :  mais  elle  eft  incurable  quand  elle  eft  invété¬ 
rée  ,  Sc  elle  difïout  &  confume  infenfiblement  le  corps. 
Les  Médecins  difent  que  cette  maladie  eft  très-rare. 
Lommiüs,  Obf.  Med. 

OBSERVATION  PREMIERE. 

Une  fille  de  dix-huit  ans  fut  attaquée  quelques  années 
avant  fa  mort  d’un  diabètes,  accompagné  d’une  foif  fi 
infatiable  ,  qu’elle  buvoit  quelquefois  par  jour  la  va¬ 
leur  de  quarante-huit  pintes,  qu’elle  rendoit  auffi-tôt 
par  les  urines. 

On  l’ouvrit,  &  quoique  fes  reins  ne  fuffent  point  con- 
fumés  ,  on  les  trouva  cependant  plus  flanques  qu’ils 
n’auroient  dû  1  etre  naturellement.  Ils  étoient  auffi  de 
couleur  de  cendre  Sc  d’un  rouge  pâle.  Petrus  Pa- 
vt  ius,  Gbferv.  Anatom.  2. 

OBSERVATION  II. 

Une  femme  extrêmement  fujette  aux  maladies  néphré¬ 
tiques,  &  qui  avoir  été  une  fois  raillée  de  la  pierre, 
fut  à  la  fin  attaquée  d’une  douleur  dans  l’aîne  gauche 
Sc  de  la  fievre  ;  d  laquelle  fe  joignirent  une  douleur 
de  bas  ventre  infupportable ,  des  inquiétudes  des  vo- 
milfemens  continuels,  des  maux  d’eftomac  &  diver- 
fes  autres  efpeces  de  douleurs.  Il  parut  à  fon  hypo- 
condre  gauche  une  groffe  tumeur  dure,  qui  donna 
lieu  à  quelques-uns  d’afiurer  que  la  ratte  ,  Sc  à  d’au¬ 
tres,  que  le  rein  étoient  enflés.  Elle  étoit  affligée  d’une 
fievre  hecïique  ,  de  convulfions  légères,  de  fyncopes 
fréquentes,  &  d’une  efpece  de  diabètes’,  car  elle  rendoit 
involontairementune  urine  claire  &  quelquefois  fangui- 
nolente.  Ces  fymptomes  terminèrent  à  la  fin  fes  jours./ 

Comme  on  eut  ouvert  fon  corps  ,  on  trouva  dans  fon 
rein  gauche,  dont  la  groifeur  égaloit  celle  d’un  œuf, 
une  petite  pierre  avec  un  peu  de  fanie.  Le  rein  droit 
au  contraire  étoit  tellement  confirmé,  qu’on  eut  bien 
de  la  peine  à  le  trouver.  Ballqnius  ,  Eph.  8.  &  Epid. 
Lib.  IL 


Un  Gentilhomme  rendoit  une  grande  quantité  d’urine 
aqueufe  ,  8c  étoit  tourmenté  d’une  foif  que  rien  ne 
pouvoit  éteindre.  Il  mourut  enfin  d’une  fievre  ardente, 
8c  comme  on  1  eut  ouvert  on  lui  trouva  les  poumons 
noirs  Sc  enflés,  Sc  deux  groffes  pierres  dans  chaque  rein. 

OBSERVATION  IV. 

Quoiqu’on  attribue  la  caufe  du  diabètes  à  une  maladie 
des  reins  ,  on  a  néantmoins  trouvé  les  veffies  de  plu¬ 
fieurs  perfonnes  qui  étoient  mortes  de  cette  maladie 
entièrement  contractées  ,  Sc  des  tumeurs  fphacéleufes 
dans  leurs  cavités.  Cette  circonftance  mérite  d’être 
obfervée  ,  de  peur  qu’on  ne  foit  trompé.  Ballonius, 
Epid.  Lib.  II. 

Le  Rabbin  Mofes  affure  que  le  diabètes  eft  plus  rare  dans 
l’Occident  que  dans  l’Orient  Sc  dans  le.c  autres  Pays 
chauds  ;  Sc  il  dit  avoir  vû  en  Egypte  en  moins  de  dix 
ans  de  pratique,  plus  de  vingt  perfonnes  attaquées  de 
cette  maladie.  Nos  Pays  Septentrionaux  fourniflent 
tous  les  ans  un  plus  grand  nombre  de  malades  de  cette 
efpece. 

Voici  la  defcription  qu’Aretée  fait  de  cette  maladie» 

Le  diabètes  eft  une  maladie  étrange  &  peu  commune, 
qui  confifte  dans  une  colliquation  de  la  chair  Sc  des 
membres  en  urine  ,  Sc  qui  provient  comme  l’hydropi- 
‘  fie  d’une  caufe  froide  &  humide.  La  décharge  s’en  fait 
par  les  conduits  ordinaires,  les  reins  Sc  la  veffie  ,  Sc  le 
flux  d’urine  eft  continuel.  Cette  maladie  eft  d’une  na¬ 
ture  chronique  Sc  ne  fe  forme  que  peu-à-peu  :  mais 
elle  met  en  peu  de  tems  le  malade  au  tombeau ,  quand 
elle  eft  arrivée  à  fon  plus  haut  période;  car  la  colli¬ 
quation  eft  violente,  la  mort  approche  à  grands  pas 
Sc  met  fin  à  des  jours  que  le  mal  a  rendus  infuppor- 
tables.  Les  fymptomes  qui  accompagnent  cette  ma¬ 
ladie  font  une  foif  infupportable,  une  urine  beaucoup 
plus  copieufe  que  la  boiflfon  :  il  eft  auffi  impoffible 
d’empêcher  le  malade  de  boire  que  de  piffer;  car  fup- 
pofé  qu’il  s’abftienne  pour  un  peu  de  tems  de  boire, 
fa  bouche  fe  defleche  faute  d’humidité  ,  fon  corps  fe 
confume  ,  fes  vifceres  femblent  être  en  feu ,  il  eft  dans 
des  inquiétudes  &  dans  des  anxiétés  continuelles ,  8c 
il  meurt  en  peu  de  tems  confumépar  la  chaleur  Sc  la 
foif,  comme  par  le  feu.  Il  n’y  a  ni  raifon  ni  honte  qui 
puiffe  l’empêcher  de  piffer ,  &  l’une  8c  l’autre  font 
obligées  de  céder  à  la  douleur.  La  moindre  fuppref- 
fion  d’urine  lui  caufe  une  tumeur  dans  les  reins,  dans 
les  tefticules  Sc  dans  les  aines  ,  qui  s’évanouit  après 
une  évacuation  copieufe  d’urine  ,  l’humeur  fuperflue 
prenant  fon  cours  vers  la  veffie. 

Lorfque  la  maladie  eft  dans  fon  plus  haut  degré ,  fon 
caraftere  eft  évident ,  mais  quand  elle  commence  elle 
a  pour  fymptomes  la  féchereffe  de  la  bouche ,  des  cra¬ 
chats  blancs  Sc  écumeux  ,  pareils  à  ceux  d’une  perfon- 
ne  altérée ,  fans  aucune  foif  cependant ,  &  un  fenti- 
ment  de  péfanteur  dans  les  hypocondres.  Dans  le 
progrès  de  la  maladie  le  malade  eft  aifeèïé  d’un  fen- 
timent  de  chaleur  ou  de  froid  ,  qui  s’étend  depuis  le 
ventre  jufqu’à  la  veffie  ,  Sc  fon  urine  eft  un  peu  plus 
abondante  qu’à  l’ordinaire  ,  il  eft  altéré ,  mais  non 
point  à  un  dégré  violent. 

A  mefure  que  la  maladie  augmente  ,  elle  eft  accompa¬ 
gnée  d’un  fentiment  de  chaleur  foible,  mais  mordi- 
cant ,  dans  les  vifceres  ;  le  bas  ventre  fe  ride ,  les  vei¬ 
nes  fe  gonflent ,  &  tout  le  corps  s’amaigrit  ;  le  flux 
d’urine  &  la  foif  augmentent  cle  plus  en  plus,  Sc  tou¬ 
tes  les  fois  que  la  douleur ,  par  la  correfpondance  des 
parties ,  affeèle  l’extrémité  de  la  verge ,  le  malade  pif- 
fe  incontinent.  Il  me  paroît  donc  qu’on  doit  appeller 
cette  maladie  diabètes  ,  c’eft-à-dire  ,  un  fiphon  ,  à 
caufe  qu’il  ne  refte  rien  de  liquide  dans  le  corps  de 
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ceux  qui  en  font  attaqués,  mais  tout  en  fort  comme 
par  un  fiphon.  Le  malade  combat  pendant  quelque 
tems  avec  la  maladie  :  mais  ce  combat  n’eft  pas  long  ; 
car  il  rend  Ton  urine  avec  douleur ,  la  coliiquation  eft 
effrayante  Sc  au-delà  de  toute  expreflion  ,  rien  de  tout 
ce  qu’on  boit  ne  fe  diftribuant  dans  le  corps  ,  la  chair 
fe  diffout  continuellement  8c  lort  en  grande  quantité 
avec  l’urine. 

Le  diabètes  peut  avoir  pour  caufe  les  relies  malins  Sc  oc¬ 
cultes  d’une  maladie  aiguë  après  la  crife.  11  peutfe  fai¬ 
re  auffi  que  quelque  matière  d’une  qualité  nuifible , 
furtout  aux  reins  &  à  la  veille,  occafionne  cette  affec¬ 
tion;  car  elle  peut  venir  de  la  morfure  du  dipfas,  qui 
allume  une  foif  infatiable.  Le  malade  boit  fans  melu- 
re  Sc  remplit  fon  ventre  fans  appaifer  fa  foif.  Si  la  ten- 
fion  de  fon  ventre  &  les  douleurs  dont  elle  eft  accom¬ 
pagnée  l’obligent  quelque  tems  à  s’abftenir  de  boire  , 
la  foif  le  force  de  courir  après  la  boiffon.  Il  eftainfi  af¬ 
fligé  d’une  viciffitude  de  maux,  Sc  la  foif  8c  la  boiffon 
hâtent  l’une  &  l’autre  fa  deftruétion.  Quelques  uns  ne 
rendent  rien  par  les  urines ,  8c  le  peu  qu’ils  évacuent  de 
ce  qu’ils  boivent  fort  par  la  tranfpiration.  D’où  il  arri¬ 
ve  que  la  liqueur  s’accumulant  de  plus  en  plus  dans  le 
corps  du  malade,  fon  ventre  fe  difter.d  8c  creve  dans  le 
tems  qu’on  s'y  attend  le  moins.  Akete’e,  de  Caaf.  & 
Sig.  Morb.  Cbron.  Lib.  IL  cap.  2. 

Comme  rien  n’eft  plus  propre  à  nous  faire  découvrir  la 
vérité  que  de  réunir  fous  le  même  point  de  vue  tout  ce 
que  les  Auteurs  les  plus  célébrés  ont  dit  fur  un  fujet ,  je 
vais  rapporter  les  fentimens  de  quelques-uns  des  Au¬ 
teurs  modernes  qui  ont  le  plus  de  réputation  fur  les 
fymptomes,  les  caufes  8c  la  cure  du  diabètes.  Le  Doc¬ 
teur  Lifter  nous  apprend  que  cette  maladie  ne  vient 
pas  tout  d’un  coup,  que  fes  commencemens  font  très- 
foibles ,  qu’elle  acquiert  infenfiblement  des  nouveaux 
degrés  de  force.  &  qu’elle  dégénéré  enfin  en  une  mala¬ 
die  des  plus  terribles.  Aux  premières  approches  du  mal 
la  bouche  du  malade  devient  feche  8c  aride,  fa  falive 
eft  blanche  8c  écumeufè  ,  8c  fon  urine  beaucoup  plus 
abondante  que  quand  ilfe  porloit  bien.  11  eft  faifi  d’u¬ 
ne  foif,  qui  d’abord  eft  modérée,  mais  qui  augmente 
à  proportion  que  la  maladie  fait  des  progrès.  11  com¬ 
mence  à  fentir  une  chaleur  contre  nature  8c  une  dou¬ 
leur  mordicante  très-foible  dans  fes  inteftins;  fon  corps 
maigrit  à  vue  d’œil ,  8c  fon  efprit  eft  inquiet  Sc  iaconf- 
tant.  , 

Les  vaiffeaux  étant  une  fois  relâchés  il  urine  continuelle¬ 
ment,  ce  qui  détruit  8c  fond,  pour  ainfi  dire  ,  les  foli- 
des  d’une  maniéré  tout-à-fait  furprenante.  Dans  cet 
état  déplorable  fa  foif  devient  infatiable ,  &  ce  qui  fur- 
prend ,  la  quantité  d’urine  qu’il  rend  furpaffe  celle  de 
la  boiffon  qu’il  a  prife.  S’il  vient  à  retenir  fon  urine 
pendant  un  tems  confidérable,  fes  aînés,  fes  tefticules 
Sc  fes  reins  s’enflent,  Sc  il  ne  la  rend  enfuite  qu’avec 
*  des  grandes  douleurs.  Ces  fymptomes  ne  tardent  pas 
long-tems  à  être  fuivis  de  la  mort.  L’urine  du  malade 
dans  cet  état  eft  douce;  Sc  quoique  le  Doéleur  Lifter 
allure  n’en  avoir  jamais  trouvé  de  telle,  il  convient 
pourtant  qu’elle  peut  infenfiblement  s'adoucir,  puif- 
qu’elle  eft  mêlée  au  commencement  de  la  maladie  avec 
les  parties  aqueufes  Sc  enfuite  avec  les  parties  chyleu- 
fes  de  la  sérofité.  Cette  opinion  fe  trouve  confirmée  par 
la  douceur  de  la  matière  que  les  phthifiques  crachent 
un  peu  avant  que  de  mourir. 

Le  judicieux  Vê illis  nous  apprend  que  cette  maladie  eft 
beaucoup  plus  commune  parmi  nous  qu’elle  ne  l’étoit 
chez  les  anciens;  qu’elle  eft  accompagnée  d’une  foif 
continuelle  8c  d’une  efpece  de  fievre  heétique  lente;  8c 
qu’il  a  connu  un  homme  qui  contra&a  un  diabètes  incu¬ 
rable  pour  avoir  bu  pendant  vingt  jours  du  vin  du  llhin 
à  fes  repas. 

On  diftingue ,  fuivant  Etmuller ,  le  diabètes  en  véritable 
&  en  faux,  Sc  en  cette  efpece  qui  eft  appellée  flux  cœ¬ 
liaque  à.’ mine.  . 

Le  véritable  diabètes  reffemble  en  quelque  forte  à  la  paf- 
fion  cœliaque  8c  à  la  lienterie  ;  car  comme  dans  cclles- 
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ci  les  excrémens  fortent  tout  crus  fans  être  digérés,  de 
me  me  dans  celui-là^  1  urine  pafle  fans  etre  changée ,  en— 
forte  que  la  couleur ,  l’odeur  &  le  goût  de  ce  qu’on’a  bu 
s’y  diftinguent  fouvent ,  comme  il  eft  aisé  de  s’en  con¬ 
vaincre  en  faifant  boire  du  vin  rouge  au  malade.  Cet¬ 
te  efpece  de  diabètes  eft  fort  rare. 

Dans  le  faux  diabètes  on  rend  Une  quantité  d’urine  ex¬ 
traordinaire ,  le  malade  eft  tourmenté  d’une  foif  infa¬ 
tiable  ,  fes  forces  font  abattues ,  il  maigrit  à  vue  d’œil , 
il  fent  une  chaleur  brûlante  dans  la  région  des  reins  , 
il  a  une  fievre  lente  continue,  8c  même  tous  les  fymp¬ 
tomes  d’une  heébifie  confirmée.  On  rend  quelquefois 
dans  cette  efpece  de  maladie  une  matière  grade  avec 
l’urine;  tous  ces  fymptomes  préfagent  une  mort  pro¬ 
chaine. 


La  troifieme  8c  derniere  efpece  de  diabètes,  communé¬ 
ment  appellée  flux  cœliaque  d’urine ,  eft  quand  on  rend 
le  chyle  tout  pur  ou  mêlé  avec  l’urine. 

Le  diabètes ,  fuivant  cet  Auteur,  eft  toujours  dangereux 
8c  fouvent  incurable ,  furtout  lorfqu’il  eft  causé  "par  un 
travail  outré,  par  l’ufage  immodéré  des  femmes,  par 
des  fievres  chroniques  &  par  le  trop  grand  ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes.  L’urine  de  ceux  qui  ont  un  dia¬ 
bètes  eft  ordinairement  douce. 

Suivant  Sydenham,  les  fucs  qui  circulent  avec  le  fang 
dans  le  diabètes ,  fertent  par  les  urines  crus  &  non  di¬ 
gérés  ,  ce  qui  détruit  infenfiblement  les  forces  du  mala¬ 
de  ,  le  maigrit  Sc  occafionne  une  coliiquation  de  la  grail¬ 
le  8c  de  la  chair  qui  paflent  l’une  &  l’autre  par  la  voie 
des  urines.  Le  malade  eft  tourmenté  d’une  foif  infup- 
portable,  il  fent  une  chaleur  incommode  dans  fes  in¬ 
teftins;  fes  cuiffes  Sc  la  région  des  reins  s’enflent ,  Sc  il 
crache  fouvent  une  matière  écumeufe. 

Divers  Auteurs  nous  apprennent  qu’il  eft  rarement  parlé 
de  cette  maladie  dans  les  anciens  ,  &  qu’elle  étoit 
très  -  peu  connue  des  Grecs  ,  puifque  Galien  lui- 
même  dans  le  troifieme  Chapitre  de  fon  fixieme  Livre 
de  Loris  Jffeftis ,  avoue  ne  l’avoir  vue  que  deux  fois» 


CURE. 


Le  diabètes  eu  égard  à  fa  caufe  auffi-bien  qu’à  fâ  forme  , 
eft,  fuivant  Àretée ,  une  efpece  d’hydropifie  dont  il 
ne  différé  que  par  l’endroit  d’où  le  liquide  fort.  Dans 
l’afcite,  par  exemple,  c’eft  le  péritoine  qui  eft  le  re- 
fervoir  des  eaux  ;  car  celles-cj  ne  trouvant  aucune  iffue 
font  obligées  de  s’y  accumuler,  au  lieu  que  dans  1  edia' 
betes  le  malade  eft  afte&é  de  la  même  coliiquation  8c  du 
même  flux  des  liquides ,  mais  ceux  ci  prennent  leur 
cours  vers  les  reins  8c  la  vcfîie  Sc  s’évacuent  par  la  vois 
des  urines.  C’eft  par-là  que  les  hydropiques  font  les 
plus  foulagés  lorfque  la  maladie  prend  un  tour  favora¬ 
ble  :  mais  le  foulagement  qu’ils  reçoivent  ne  détruit 
point  la  caufe  du  mal.  Dans  le  diabètes  la  foif  eft  ex- 
cefiive  à  caufe  que  le  corps  fe  deffeche  par  l’évacua¬ 
tion  continuelle  des  liquides. 

Les  remedes  propres  pour  arrêter  cette  coliiquation  font 
les  mêmes  que  ceux  dont  on  fe  fert  dans  l’hydropifie  : 
mais  la  foif  dont  le  malade  eft  tourmenté  doit  être  le 
principal  de  nos  foins  ,  car  elle  eft  le  plus  terrible  des 
fymptomes  qui  accompagnent  cette  maladie  ;  8c  lorf. 
qu’il  tâchedel’appaiferen  buvant,  il  provoque  immé¬ 
diatement  un  flux  d’urine  qui  emporte  avec  elle  une 
grande  partie  de  la  fubftance  du  corps.  Les  meilleurs 
remedes  font  donc  ceux  qui  appaifent  la  foif.  Mais  il 
faut  commencer  par  foulager  l’eftomac  où  réfide  la 
caufe  de  cette  altération ,  premièrement  en  purgeant  le 
malade  avec  Yhiera  ,  8c  enfuite  par  l’application  d’é- 
pithemes  de  fpienard ,  de  maftic ,  de  dattes  8c  de  coings 
crus,  dont  le  fuc  mêlé  avec  le  fpienard  &  l’huile  rofat 
compofe  une  embrocation  excellente  pour  cet  effet. 
On  peut  encore  compofer  un  cataplafme  avec  la  pulpe 
de  coings  ,  du  maftic  Sc  des  dattes ,  Sc  y  joindre  ,  fi  l’on 
veut,  de  la  cire  de  l’onguent  de  fpienard  ,  ou  du  fuc 
d’acacia  8c  d’hypocifte ,  aufli-bien  pour  les  embroca¬ 
tions  que  pour  les  cataplafrnes. 
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La  boiffon  du  malade  doit  être  de  l’eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  des  fruits  d’automne ,  (  cVwp ««ri  )  Sc  fa 
nourriture  du  lait  mêlé  avec  des  alimens  farineux,  tels 
que  l’amidon,  l’alica,  Sec.  Le  vin  qu’on  lui  donne  doit 
être  aftringent  pour  rétablir  le  ton  de  l’eftomac ,  8c  peu 
délayé ,  pour  que  l’évaporation  8e  la  diffipation  des  au¬ 
tres  humeurs  foient  moins  confidérables.  Les  chofes 
falées  excitent  la  foif,  au  lieu  que  le  vin  qui  eft  aftrin¬ 
gent  8c  rafraîchiffant  procure  au  corps  un  bon  tempéra¬ 
ment;  le  vin  doux  dont  on  peut  taire  ufer  au  malade 
(  oivcç  ÿxvnos ,  vin  fait  avec  des  ràifins  féchés  aufoleil , 
en  Latin  Pajfum.  Voyez  ce  mot.  )  rétablit  les  forces  en 
engendrant  du  fang.  Les  médicamens  composés  qui 
conviennent  dans  cette  maladie  font  la  thériaque  ,  le 
mithridate ,  les  préparations  des  fruits  d  automne  »  8c 
les  autres  remedes  propres  pour  l’hydropifie ,  aux¬ 
quels  ou  doit  joindre  un  régime  conforme  en  tout  a  ce 
que  nous  avons  prefcrit  pour  la  cure  de  cette  maladie. 
Arete’e  ,  de  Curât.  Morb.  Chron.  Lib.  IL  cap.  2. 

Rien  ne  contribue  plus  efficacement,  fuivant Lifter ,  à  la 
.  cure  de  cette  maladie,  que  toutes  les  préparations  d’a¬ 
mandes  &  les  différentes  efpeces  de  laitage  ;  il  rappor¬ 
te  l’exemple  d’une  perfonne  qui  fut  guérie  de  cette  ma¬ 
ladie  en  buvant  autant  de  vin  cuit  avec  du  gingembre , 
que  fes  forces  Sc  fa  fituation  pouvoient  le  permettre  , 
8c  dans  des  intervalles  convenables ,  du  lait  coupé  pour 
fe  défaltérer. 

Il  eft  rare ,  fuivant  Willis  ,  qu’on  ait  été  guéri  du  diabè¬ 
tes  par  des  aftringens;  8c  ce  Praticien  nous  apprend  , 
qu’il  a  fouvent  prefcrit  avec  fuccès  la  teinture  d’anti¬ 
moine  ,  8c  une  folution  de  chaux  vive  dans  l’eau,  avec 
le  faffafras  ,  les  femences  d’anis ,  le  raiftn  fec  Sc  la  ré- 
gliffe. 

Voici  les  médicamens  qu’il  prefcrivit  avec  quelques  au¬ 
tres  Médecins  pour  une  perfonne  de  diftinéfion. 

Prenez  des fommités  de  cyprès ,  huit  poignées , 
de  blancs  d’œufs ,  deux  livres» 
de  canelle,  demi-once , 
de  lait  récent  »  huit  pintes. 

Mêlez  Sc  diftilez.  La  dofe  eft  de  fix  onces  trois  fois  par 
jour. 


Prenez  de  gomme  arabique  , 
dégommé  adraganth , 
fucre penidié ,  une  once. 


de  chacune  fix 
J*  dragmes . 


Reduifèz  le  tout  en  pondre,  8c  donnez-en  deux  fois  par 
jour  une  dragme  ou  une  dragme  8c  demie,  dans 
l’eau  diftilée  précédente,  8c  tons  les  foirs  une  po¬ 
tion  parégorique. 

La  diete  du  malade  ne  confiftoit  prefque  qu’en  lait ,  8c  ce 
régime  joint  aux  remedes  précédens  produifit  un  fi  bon 
effet  qu’il  recouvra  entièrement  la  fanté,au  bout  d’un 
mois.  < 

Ce  même  Auteur  rapporte  l’hiftoire  d’une  femme  d’en¬ 
viron  cinquante  ans  8c  d’une  habitude  replete,  qu’un 
diabètes  8c  une  falivation  qui  fe  fuccédoient  alternati¬ 
vement,  avoient  réduite  dans  l’état  le  plus  pitoyable, 
il  lui  prefcrivit  de  prendre  tous  les  jours  de  la  rhubar¬ 
be  infusée  dans  du  vin  de  Canarie,  8c  quelques  jours 
après  de  boire  tous  les  foirs  le  decoElum  catechu  compo- 
fitum  de  Fernel,  8c  d’ufer  pour  fa  boiffon  ordinaire  de 
vin  de  Florence  trempé  avec  l’eau  de  Briftol.  Ces  deux 
maladies  cefferent  par  ces  moyens  au  bout  de  deux  ou. 

*  trois  femaines ,  Sc  la  malade  vécut  encore  plufieurs  an¬ 
nées. 

La  principale  intention  que  l’on  doit  avoir ,  fuivant  Et- 
muller ,  dans  les  différentes  efpeces  de  diabètes,  eft  de 
diminuer  l’acrimonie  du  fang  ;  8c  dans  la  plupart  des 
circonftances  la  cure  du  faux  diabètes  8c  du  flux  cœlia¬ 
que  d’urine  doit  être  ménagée  de  même  façon  que  cel¬ 
le  des  fievres  heériques.  Il  veut  donc  qu’on  la  commen¬ 


ce  par  un  émétique ,  8c  que  l’on  donne  enfuite  tous 
les  foirs  au  malade  l’anti-heérique  de  Poterius  ,  la  fan- 
guine ,  le  fucre  de  Saturne ,  le  crocus  Martis  alumina- 
ta,  les  trochifques  de  Carabe  ,  la  terre  figillée  8c  les 
opiats ,  mais  furtout  l’eau  de  chaux  vive  ,  le  lait  caly- 
bé  8c  les  émulfions. 

Il  recommande  dans  le  véritable  diabètes  l’ufàge  des  a£ 
tringen s  8c  descalybés,  8c  principalement  la  décoc¬ 
tion  d’écorce  d’orange. 

La  cure  du  diabètes,  fuivant  Sydenham ,  eft  la  même  que 
celle  des  fleurs  blanches,  à  l’exception  de  la  faignée 
8c  de  la  purgation,  puifque  nonobftant  les  différences 
apparentes  de  ces  maladies ,  les  indications  curatives 
font  les  mêmes  dans  toutes  les  deux. 


Harris  imaginoit  ingénieufement,  8c  peut-être  avecaffez 
de  raifon,  que  la  diarrhée  eft  une  efpece  de  diabètes 
du  ventre  ,  8c  celui-ci  une  diarrhée  des  reins  ;  Sc  fur  ce 
principe,  il  prefcrivoit  avec  fuccès  à  ceux  qui  en  étoient 
attaqués  la  compofition  fuivante. 

Prenez  de  la  meilleure  rhubarbe ,  demi-once  ; 

fandaux  blanc ,  8c  ?  ,  ,  , 

J  ■■  >  de  chaque  une  dravme  ; 

citnn ,  £>5 

de  fcmence  de  petite  cardamome ,  demi- dragme. 

Mêlez  le  tout  8c  faites-le  infufer  à  petit  feu  8c  dans  un 
vaiffeau  bien  fermé ,  dans  une  pinte  de  vin  de  Ca¬ 
narie. 

Il  donnoit  fix  cuillerées  de  la  colature  au  malade  à  fix 
heures  du  matin  Sc  autant  fur  les  dix  heures  ;  fi  bien  que 
le  diabètes  Sc  tous  les  fymptomes  qui  l’accompagnent 
fe  trouvoient  diffipés  avant  dix  heures  du  foir.  Mais 
cet  Auteur  ne  rapporte  qu’un  feul  exemple  d’une  pa¬ 
reille  guérifon. 

Le  Decoftum  catechu  compofîtum  ,  le  DecoÜum  incraffans, 
les  gelées  de  corne  de  cerf,  le  riz,  la  teinture  de  co¬ 
rail  Sc  les  trochifques  de  Gordon  ,  ne  font  pas  moins 
utiles  que  les  remedes  dont  nous  avons  parlé.  Mais 
rien  n’eft  eftimé  fi  efficace  dans  la  pratique  moderne 
pour  la  cure  du  diabètes,  que  les  eaux  minérales  chau¬ 
des  de  Briftol. 

On  peut  fe  fervir  encore  avec  fuccès  de  la  décoérion  fui¬ 
vante. 

Prenez  de  quinquina  réduit  en  poudre  grofftere ,  une  once  ; 
delà  teinture  de  rofes,  une  livre  &  demie. 

Reduifez-le  tout  à  une  pinte,  en  le  faifant  bouillir  à  pe¬ 
tit  feu. 

Coulez  la  liqueur ,  Sc  ajoutez-y  demi-pinte  de  vin  blanc  , 
Sc  deux  onces  defirop  de  coings. 

Melez  pour  une  décoérion ,  dont  on  prendra  trois  onces 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  dans  des  intervalles 
convenables. 

Le  Doéïeur  Wynter  propofe  une  queftion  au  fujet  de 
cette  maladie  ;  favpir ,  fi  les  eaux  de  Briftol  font  un 
fpécifique  dans  le  diabètes  ?  Un  fpécifique  pour  chaque 
maladie  ,  répond  cet  Auteur  ,  eft  en  Medecine  ,  ce 
qu’eft  la  longitude  en  fait  de  navigation  :  on  iroit  di- 
reélement  à  la  cure ,  fans  paffer  par  le  cercle  du  cours 
altérant  ;  mais  il  y  a  auffi  peu  d’apparence  de  découvrir 
l’un  que  l’autre. 

On  définit  le  diabètes  une  évacuation  prompte  8c  co- 
pieufe d’une  urine  crue,  douce,  qui  n’eft  point  chan¬ 
gée  ,  dont  Ja  quantité  excede  celle  de  la  boiffon ,  la¬ 
quelle  eft  accompagnée  d’une  foif  infupportable;  8c 
un  remede  fpécifique ,  eft  celui  qui  guérit  cette  mala¬ 
die  fans  aucune  évacuation  fenfible. 

Suppofé  donc  qu’un  malade  attaqué  d’un  diabètes,  rende 
une  quantité  donnée  d’urine;  par  exemple,  quatre  ou 

cinq 
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cinq  pintes  en  vingt-quatre  heures  ;  il  faut  lui  faire  boi¬ 
re  la  même  quantité  d’eaux  de  Briftol  ,  8c  il  rendra 
journellement  beaucoup  moins  d’urine.  D’où  il  eft  évi¬ 
dent  que  cette  eau  n’agit  point  comme  évacuant.  Une 
autre  preuve  de  fon  excellente  qualité,  eft  qu’on  peut 
en  boire  autant  que  l’eftomac  peut  en  fupporter ,  ce 
qui  n’eft  pas  un  petit  avantage  pour  une  perfonne  ex¬ 
trêmement  altérée.  Elle  eft  encore  admirable  dans  plu- 
fieurs  autres  maladies  ,  où  elle  agit  par  fes  qualités 
tempérantes,  altérantes  8c  fortifiantes.  D’ailleurs,  on 
voit  tous  les  jours  qu’elle  produit  de  plus  prompts 
effets  dans  le  diabètes  que  dans  aucune  autre  maladie, 
le  malade  étant  sûr  d’être  guéri  en  très-peu  de  tems. 
W ynter  ,  Cyclus  Metafyncriticus. 

Confomption  occafionnce  par  un  Diabètes. 

Le  diabètes  confifte  dans  un  flux  continuel  du  fuc  nour¬ 
ricier  qui  s’écoule  par  les  reins.  Il  attaque  pour  l’or¬ 
dinaire  ceux  qui  s’adonnent  à  des  méditations  profon¬ 
des,  8c  qui  font  un  ufage  immodéré  du  vin  8c  des  li¬ 
queurs  diurétiques.  Il  arrive  de-là  que  l’urine ,  à  raifon 
de  la  grande  quantité  de  chyle  qui  fe  mêle  fans  ceffe 
avec  elle ,  perd  fa  falure  8c  devient  douce  comme  du 
miel.  Cet  écoulement  continuel  du  chyle  ,  appauvrit 
le  fang  8c  abbat  extrêmement  les  forces  du  malade.  Il 
s’allume  dans  les  parties  folides  une  chaleur  extraor¬ 
dinaire  qui  affaiblit  les  nerfs  &  qui  occafionne  des  con- 
vulfions,  des  vertiges  ,  8c  d’autres  affe&ions  nerveufes  ; 
&  à  la  fin  les  parties  mufculaires  étantprivées  de  leur 
fuc  nourricier  tombent  dans  l’atrophie  ou  dans  la  con¬ 
fomption. 

On  guérit  cette  confomption  par  un  long  ufage  du  lait , 
des  conferves  de  rofes  rouges  ,  du  bol  d’Arménie  ,  de 
la  gommeArabique  8c  de  la  gomme  adraganth  ;  en  bu¬ 
vant  pendant  long  -  tems  les  eaux  minérales  calybées. 
Le  malade  doit ,  fur  toutes  chofes ,  s’abftenir  du  vin , 
furtout  de  celui  de  France  :  il  ne  doit  ni  fe  faire  fài- 
gner,ni  prendre  d’autres  purgatifs  que  la  rhubarbe, 

_  les  myrobolans  &  autres  chofes  femblables,  qui  con¬ 
tiennent  quelques  particules  ftyptiques  &  aftringen- 
tes ,  de  la  vertu  defquelles  on  pourra  fe  convaincre  par 
le  cas  fuivant. 

CAS  I. 

Le  fils  de  M.  Petit  fut  attaqué  à  l’occafîon  d’un  diabètes 
dont  il  négligeoit  depuis  long  -  tems  de  fe  faire  guérir, 
de  fréquens  accès  d’épilepfie ,  de  vertiges  ,  &  à  la  fin 
d’une  confomption  violente.  Il  en  fut  cependant  gué¬ 
ri  par  l’ufàge  du  lait  ,  des  eaux  de  Tunbridge  8c  des 
éleétuaircs  aftringens,  8c  il  jouit  depuis  dix  ans  d’une 
fanté  parfaite. 

CAS  II. 

M.  Petit  lui-même ,  le  pere  du  malade  dont  je  viens  de 
parler,  fut  attaqué  à  l’âge  de  foixante -dix  ans,  d’un 
diabètes ,  qui  le  jetta  dans  une  fievre  heftique,  8c  dans 
un  marafme  qui  le  tinrent  au  lit  pendant  trois  femai- 
nes  ;  il  fut  enfin  guéri  du  diabètes  8c  de  la  fievre  ,  8c  à 
la  fin  de  la  confomption  même,  en  le  réduifant  au  lai¬ 
tage  ,  aux  juleps  8c  aux  éleciuaires  aftringens ,  fi  bien 
qu’il  jouit  depuis  cinq  ans  d’une  fanté  parfaite. 

CAS  III. 

M.  Wheeler  avoit  eu  un  grand  nombre  d’enfans  dont  il 
ne  lui  reftoit  qu’un  fils,  tous  les  autres  étant  morts 
d’une  confomption  occafionnée  par  un  diabètes ,  dans 
le  tems  de  la  pouffe  des  dents.  Il  ignoroit  abfolument 
le  nom  de  cette  maladie  ;  mais  s’étant  apperçu  que  tous 
fes  fils  mouroient  de  la  même  maniéré,  lavoir  d’une 
confomption  accompagnée  d’une  foifinfatiable  &  d’u¬ 
ne  évacuation  copieufe  d’urine  ,  il  me  confulta  au  fu- 
jet  du  dernier ,  à  qui  les  dents  paroifToient  vouloir  per- 
Tome  III. 
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cer.  Il  commençoit  des-lors ,  de  même  que  les  autres 
qui  étoient  morts,  à  être  fort  altéré,  8c  à  uriner  aufli 
fréquemment  qu’eux,  ce  qui  l’avoit  jetté  dans  une  mai¬ 
greur  extreme  8c  dans  un  commencement  de  fievre 
heéfique.  Etant  fortifié  dans  mon  opinion  par  un  ar¬ 
gument  auffi  démonftratif  que  celui  de  la  douceur  de 
l’urine  ;  je  dis  au  pere  que  cette  maladie  éroit  une  con¬ 
fomption  conféquente  au  diabètes  ,  que  la  pouffe  des 
dents  occafionnoit ,  8c  qu’il  n’en  feroit  guéri  qu’après 
que  fes  dents  auroient  toutes  percé.  En  moins  d’un 
mois  ou  deux  cet  enfant  me  parut  avoir  une  face  Hip¬ 
pocratique  ,  8c  je  le  trouvai  réduit  à  un  tel  degré  de 
confomption,  que  je  défefperai  de  fa  vie  ;  car  il  étoit 
affligé  d’une  colliquation  ,  d’un  cours  de  ventre  &  d’un 
diabètes ,  fans  aucune  toux  pourtant ,  ni  aucune  autre 
affe&ion  des  poumons.  Je  jugeai  néantmoins  à  propos 
pour  appaifer  ces  fymptomes,  de  le  mettre  au  laie  8c 
aux  éleèfuaires  aftringens,  &  ordonnai  de  ne  lui  don¬ 
ner  pendant  tout  l’été  que  du  lait  coupé  avec  les  eaux 
d’Iflington  ,  toutes  les  fois  qu’il  demanderoit  à  boire. 
Ces  remedes  parurent  calmer  un  peu  fa  foif  auffi  bien 
que  le  flux  d’urine,  8c  lui  faire  reprendre  fes  chairs. 
Mais  la  maladie  revenant  avec  une  colliquation  confi- 
derable,  8c  un  écoulement  des  humeurs,  tant  par  les 
felles,  que  par  les  urines,  toutes  les  fois  qu’il  perçoit 
quelque  nouvelle  dent ,  conformément  à  mon  premier 
prognoftic;  j’ordonnai  de  lui  donner  tous  les  matins 
fix ,  fept  ou  huit  grains  de  rhubarbe ,  8c  un  peu  de  diaf- 
cordium  le  foir  avant  qu’il  s’endormit.  L’enfant  ayant 
perfifté  dans  l’u/àge  de  ces  remedes  pendant  deux  ans; 
c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  que  toutes  fes  dents  euffent  per¬ 
ce,  il  recouvra  peu  à  peu  fes  forces  &  fon  embom- 
point ,  mais  la  foif  ni  le  flux  d’urine  ne  le  quittèrent 
qu’a  la  fin  de  la  pouffe.  Il  eft  aujourd’hui  dans  fa  qua¬ 
trième  année  ,  8c  il  jouit  d’une  fanté  auffi  parfaite  que 
s’il  n’avoit  jamais  été  malade.  Morton,  Pkthifio - 
logia. 

D I A  B I N ,  didfliv ,  mot  barbare  que  l’on  trouve  dans 
Myrepfe,  Antidot.  37.  8cPaflil.  48.  Sc  que  Fuchfius  , 
avec  Aétuarius,  corrige  en  lifant  d'il  ïuv,  «de  violet¬ 
te  tes.  »  Les  copies  latines  de  Myrepfe,  comme  il l’ob- 
ferve ,  rendent  ce  mot  par  diauf. 

DIABOLUS  METALLORUM,  eft  le  titre  que  les 
Chymiftes  donnent  à  Jupiter  ou  l’étain  ,  parce  qu’é¬ 
tant  incorporé  avec  les  autres  métaux ,  on  ne  peut  plus 
en  faire  la  réduftion ,  ou  du  moins  on  ne  la  fait  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  Castelli. 

DIABOLI INTESTINA,  nom  de  la  Cufcuta. Dodder. 

DIABOTANUM,  <hd&  olxvuv,  de  /Zb'lctvH,  une  plante, 
eft  une. emplâtre  préparée  avec  différentes  plantes, 
dont  Galien  donne  la  defeription ,  de  C.  M.  P.  G.  Lib. 
V I.  cap.  2. 

DIABROSIS  ,  didfipuru ,  le  rtsemeepp  Anabrofis.  Voyez 
ce  mot. 

DIACADMIAS,  did.  xad/xiac  ,  eft  le  nom  d’une  emplâ¬ 
tre  dont  la  cadmie  eft  la  bafe ,  &  dont  on  trouve  la  def 
cription  dans  Scribonius  Largus  ,  Numb.  242.  Galien , 
de  C.  M.  P .  G.  Lib.  II.  cap.  14.  en  décrit  une  toute 
femblable  qu’il  met  au  rang  des  épulotiques  ,  8c  dont 
Luçius  faifoit  ufage. 

DIACALAMINTHES,  S'il  xaXafxlv&Mç,  eft  le  nom  d’urt 
antidate  dont  la  bafe  eft  le  calament  ;  il  en  eft  parlé 
dans  Myrepfe  ,  AntWlot.  105. 

DIACARCINON ,  Lici.  xa.px.lvuv  ,  de  xapxi vcç  ,  xdpxivoç  , 
un  cancre  ou  écreviffe  de  mer  ;  eft  le  nom  d’un  antido¬ 
te  pour  la  morfure  des  chiens  enragés  ,  lequel  eft  pré¬ 
paré  avec  cette  efpece  de  poiffon.  Æfchrion  ,  à  ce  que 
rapporte  Galien,  Lib.  IL  de  Sympt.  Facult.  T.  deCan- 
cris  ujiis ,  s’en  fervoitavec  beaucoup  de  fuccès. 

DIACARYON,  Lia  xapvuv  ,  de  xdpvcv ,  noix  s  rob  de  noix. 
Galien,  deC.  M.S.  L -  Lib.  VI.  cap.  2. 

Voyez  la  préparation  du  rob  de  noix  pour  l’efquinancie 
au  mot  Angina. 

DIACASSIÀ.  Voyez  CaJJia. 
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DÏACASTORIU ,  Lut  nag-oyl*  ,  de  rntg-c^iov  ,  caflor ,  eft 
le  nom  de  deux  antidotes  ,  dont  le  caftoreufn  eft  le 
principal  ingrédient.  Nicolas  Myrepse,  Seél.6,  27. 
&  102. 

DIACATHOLICON  ,  autrement  appellé  Catholicon  > 
de  c /Vt-,  de ,  Sc  na.Qo'hix.oi ,  univerfel  j  purgatif  univerjel. 

P  renez  pulpe  de  caffe  &  de  tama 
rin,  Sc 

feuilles  de  fené , 
racine  de  polypode  , 
j fleurs  de  violettes,  Sc 
rhubarbe , 
fernences  d’anis , 
fucre  blanc,  Sc 
réglijfe , 

Pulvérifez  ce  qui  doit  letre ,  Sc  prenez  enfuite , 

racine  de  polypode  récent  concajfé ,  trois  onces , 
fernences  de  fenouil  doux,  fix  dragmes  ; 

Faites-les  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  de  pluie  jufqu’à 
confomption  du  tiers  :  coulez  la  liqueur,  &  don¬ 
nez-lui  avec  deux  livres  de  fucre  blanc ,  la  confif- 
tance  de  firop.  • 

Yerfez-le  fur  les  pulpes  tandis  qu’elles  font  fur  le  feu ,  Sc 
incorporez-y  les  poudres  pour  donner  au  tout  la 
forme  d’un  électuaire. 


de  ch aq.  deux  onces  ; 

7 

S  de  chaque,  une  once  ; 

S 

5  de  chaq.  2  dragmes  ; 

J 


Cette  prefcription  eft  de  Nicolas  »  Sc  le  Collège  de  Lon¬ 
dres  l’a  reçue  dans  fon  premier  Difpenfaire,  fous  le  ti¬ 
tre  de  Diacatholicon.  La  première  étoit  fort  différente 
de  celle-ci ,  tanta  l’égard  des  drogues,  que  par  rapport 
à  la  maniéré  de  les  préparer.  Quoiqu’on  ait  entière¬ 
ment  rejetté  de  celle  ci  les  fernences  froides,  Sc  quel¬ 
ques  autres  ingrédiens  qui  font  de  peu  d’importance  , 
la  compofition  n’en  eft  pas  meilleure  ;  Senonobftantle 
titre  pompeux  qu’elle  porte  ,  il  eft  rare  qu’on  en  fafie 
ufage. 

DIACELTATESSON  ,  eft  un  terme  dont  fe  fertPa- 
racelfe  ,  Lib.  IL  deVitalonga,  cap.  5.  relativement  à 
la  cure  des  fievres.  Il  paroît  entendre  par-là  un  vomif- 
fement  excité  par  le  mercure.  Ruland  Sc  Johnfon  li- 
fent  diatejfadelton  ,  c’eft- à-dire  ,  mercure  précipité. 
D’autres  veulent  que  le  diaceltatejfon  foit  le  mercure 
cru  dilfous  dans  la  liqueur  alcaheft. 


DIACENES ,  Lt d  nev«ç  ,  de  mvcç ,  vuide  ,  vain  ;  lignifie 
dans  Hippocrate ,  vain  ,  inutile.  Ainfi ,  Lia.  km»;  l^ava- 
ç-cw-ieç  5  Lib.  VII.  Epid.  lignifie  les  efforts  qu’un  malade 


fait  pour  aller  à  la  felle  fans  pouvoir  y  réuffijjSe  LutKmlk 
ôwpsuwv  fe  dit  d’un  phrénétique  qui  cherche  de  tous  cô¬ 
tés  avec  fes  mains  pour  tâcher  d’attraper  ce  qu’il  ne 
voit  point. 


DIACENON,  LiJxsm  >  de  kivcç,  vuide ,  eft  l’épithete 
des  corps  poreux  ,  tels  que  l’éponge  Sc  la  pierre-ponce. 
Galien ,  Lib.  IV.  de  Dijf.  Pulf.  cap.  6.  Castelli. 
DIACENTETON,  eft  le  nom  d’un  collyre  dont  on 
trouve  la  defcription  dans  Aétius  ,  Tetr.  II.  ferm.  4. 


cap.  1 1  o. 

DIACERATON,  LianLarof,  eft  le  nom  d’un  collyre 
dont  il  eft  parlé  dans  Celfe,  Lib.  VI.  c.  6.  Il  eft  ainfi 
appellé ,  dit-il,  de  K«p«ç ,  une  corne ,  parce  que  la  corne 
de  cerf  en  fait  le  principal  ingrédient. 

DIACHALASIS,  Liayclxctinç ,  de  Liay^doo ,  etre  relâ¬ 
ché  ou  ouvert,  dans  Hippocrate,  Lib.  de  Vulneribus 
capitis,  eft  une  folution  de  continuité  dans  les  futures 
du  crâne,  c’eft-à-dire,  une  féparation  des  os  qui  le 
forment.  Cet  accident  eft  fort  ordinaire  dans  les  bleftu- 
res  de  la  tête. 

DIACHEIRISMOS ,  Liayjifio-fxoç,  de  ’  main  ;  eft 
une  opération  de  la  main.  A lax^urfxol  ya^/adauv  ,Lib. 
II.Epidem.  fignifie  préparation ,  administration  Scdif- 
penfation  de  médicamens. 

DIACHELIDONIUM ,  Liay^Liviov ,  de  , 
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une  hirondelle  ;  eft  une  préparation  d’hirondelles ,  que 
l’on  peut  voir  au  mot  Ançrina. 

DIACHOREMA  ,  DIÂCHORESIS  ,  Liayd^a , 

' Liayd^nc, ,  fignifie  dans  Hippocrate,  Suivant  Galien  , 
Com.  ad  Aph.  18.  Lib.V.  toutes  fortes  d'excrétions  ou 
d’évacuations  ,  mais  le  plus  fouvent  celles  qui  fe  font 
par  les  felles  ;  car  Vhypochorefs,  (  v7roxfimc)  Sc  la  dia- 
chorefis  different  en  ceci ,  que  la  première  fignifie  feu¬ 
lement  une  évacuation  par  les  felles  ,  Sc  l’autre  toutes 
fortes  d’évacuations.  Il  dit  encore  ,  Com.  ad  Aph.  68. 
69.  Lib.  VII.  qu’Hippocrate  appelle  indifféremment 
les  felks  hypochoremata  Sc  diachoremata  ,  &  quelque¬ 
fois  les  excrétions  par  les  urines. 

DIACHORISIS ,  Liayà^unc, ,  de  ^wpi'ç ,  à  part ,  à  côté  ; 
fignifie  féparation.  Ce  mot  fe  trouve  dans  Mofchion  , 
de  Morb.  cap.  129. 

DIACHRISTA  ,  Lidypiç-*  ,  de  yf“>  ,  oindre',  dans  Paul 
Eginete  ,  Lib.I.  cap.  4 6.  font  des  remedes  qui  déter¬ 
gent  le  phlegme  du  gofier ,  de  la  luette ,  du  palais  Sc  de 
la  langue. 

DIACHRYSU,  de  ^puo-cç*  or;  eft  le  nom 

d’une  emplâtre  pour  les  fractures,  dont  on  trouve  la 
defcription  dans  Galien,  fpurio  Libro  ait.  de  Dynami- 
cidiis,  §.  ad  Offafraéla. 

DIACHYLON ,  c hà  ,  de  ,  fuc  ;  eft  une  em¬ 

plâtre  digeftive,  émolliente,  où  il  entre  beaucoup  de 
mucilages.  Galien,  Lib.  VII.  deC.  M.  P.  G.  cap.  9. 

On  trouve  dans  les  Difpenfaires  plufieurs  emplâtres  qui 
portent  le  nom  de  diachylon. 

Le  Collège  de  Londres  preferit  le  diachylon  fimple,  le 
grand  diachylon ,  le  grand  diachylon  avec  les  gommes, 
&  le  diachylon  compofé,  autrement  appellé  emplaflrum 
è  mucilaginibus . 

Diachylon  fmplex  :  Diachylon  fimple. 

Prenez  mucilage  de  fénu-grec ,  Y 

de  fernences  de  lin ,  Sc  >  de  chaq.  une  livre  5 
de  racine  d’althaa ,  j 

vieille  huile ,  trois  livres, 
litharge  d’or ,  une  livre  &  demie. 

Pour  faire  le  mucilage  précédent. 

Prenez  fénu-grec ,  ; 

fernences  de  lin,  Sc  £  de  chaq.  trois  onces  ; 

racine  de  guimauve  ,  \ 

eau  commune ,  trois  pintes  j 

Pulvérifez  la  litharge  pour  la  mêler  avec  l’huile.  Faites- 
les  bouillir  fur  le  feu  ,  en  les  remuant  fans  ceffe 
avec  une  fpatule,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis 
la  confiftance  du  miel.  Retirez-les  du  feu,  Sc  laif- 
fez-les  refroidir  peu  à  peu.  Ajoutez-y  le  mucila¬ 
ge  ,  Sc  faites  les  bouillir  jufqu’à  la  confomption 
de  toute  humidité ,  pour  en  faire  une  emplâtre 
félon  l’art.  • 

On  attribue  cette  compofition  à  Méfué.  Cette  emplâtre 
eft  celle  que  l’on  trouve  le  plus  communément  dans  les 
Boutiques  ;  car  outre  qu’on  l’emploie  feule  ,  elle  eft 
encore  la  bafe  d’un  grand  nombre  d’autres.  Celle  que 
l’on  trouve  dans  le  Difpenfaire  d’Ausbourg  fous  le 
nom  de  diachylon  fimple x ,  fivc  album,  eft  exactement 
la  même  ;  Sc  le  diachylon  parvum ,  que  l’on  attribue  à 
cet  Auteur  dans  la  même  Collection,  ne  différé  de  la 
précédente  qu’en  ce  qu’on  ajoute  la  jufquiame  Sc  les 
fernences  de  l’herbe  aux  puces  au  mucilage.  La  fimpli- 
cité  de  cette  compofition  fait  qu’elle  a  reçu  peu  d’alté¬ 
ration  de  la  part  de  ceux  par  les  mains  defquels  elle  a 
paffé.  On  ne  laiffe  pas  cependant  de  trouver  des  Apo¬ 
thicaires  qui  fe  fervent  de  fain-doux  au  lieu  d’huile,  Sc 
qui  employent  delà  cérufepour  la  rendreplus  pelante, 
Sc  en  retranchent  le  mucilage,  afin  de  pouvoir  gagner 
davantage. 
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Diachylon  magnum  : 
Le  grand  Diachylon. 


Diachylon  compofîtum , fîve  emplafirum  è  mucilaginibus  : 
Diachylon  compofé,  ou  emplâtre  de  mucilages. 


de  chaque  ,  une  once 
&  demie  ; 


Prenez  mucilages  de  rai  fin  s , 
de  figues , 

de  racine  d’alth<ea , 
de  fénu- grec , 
de  femences  de  lin  , 
fuc  d’iris ,  8c 
de  [quilles, 
d’œfypus ,  ou 
huile  dcpié  de  mouton , 
huile  d’iris  , 
de  camomile ,  8c 
d’ancth , 

litharge  d’or  pulvérifée ,  une  livre , 

térébenthine ,  trois  onces , 

réfine  de  pin,  8c  ->  .  ,  , 

cire  jaune ,  J  dc  cha^  dalx  onccs  5 


de  chaq.  huit  onces  ; 


Incorporez  parfaitement  l’huile  8c  la  litharge  enfcmble  , 
&  faites-les  cuire  à  petit  feu  en  les  remuant  fans 
celle,  jufqu’à  ce  qu’elles  ne  compofènt  plus  qu’un 
même  corps.  Laifiez-les  refroidir  ;  ajoutez-y  les 
mucilages,  Sc  faites-les  bouillir  de  nouveau  juf- 
,  qu’à  la  conlomption  de  toute  l’humidité. Mettez-y 

l’aneth  ,  l’œfypus  ,  avec  les  fucs  d’iris  Sc  de  fquille, 
8c  faites-les  bouillir  enlemble  jufqu’à  ce  que  ces 
fucs  foient  confumés.  Tandis  que  le  mélange  eft 
•  encore  chaud  ,  faites-y  fondre  la  cire  Scia  réfine  ; 
retirez-lesdu  feu,  8c  incorporez-y  la  térébenthi¬ 
ne  en  les  remuant  fortement,  pour  que  le  toutac- 
quere  la  confiftance  d’une  emplâtre. 

On  attribue  encore  cette  compolïtion  à  Méfué.  On  l’a 
confèrvée  dans  prefque  tous  les  Difpenfaires  fans  y  fai¬ 
re  beaucoup  de  changement.  Cependant  Zwelfer  ofe 
avancer ,  que  toutes  les  compofitions  de  cette  efpece 
méritent  plutôt  d’être  rejettées  que  corrigées,  quoique 
dans  le  même  endroit  il  prenne  beaucoup  de  peine 
pour  indiquer  la  maniéré  particulière  de  la  faire.  Elle 
eft  fi  bien  décrite  ici,  qu’on  peut  fort  bien  fe  palier  de 
fon  fêcours.  Matthiole  Sc  Diofcoride  employent  l’œ¬ 
fypus  ,  8c  on  le  trouve  prefcrit  dans  les  anciennes  Phar¬ 
macopées.  Schroder  nous  apprend  qu’on  le  préparoit 
en  faifant  bouillir  dans  l’eau  la  laine  qui  croît  autour 
du  cou  8c  des  flancs  des  moutons,  jufqu’à  ce  que  toute 
l’huile  en  fut  fortie ,  8c  qu’on  pût  la  féparer  de  l’eau. 
Mais  l’huile  de  piés  de  mouton  que  l’on  fubftitue  à 
celle-ci  pour  éviter  l’embarras  ,  fatisfait  à  la  même  in¬ 
tention  ,  étant  d’une  nature  aufli  mucilagineufe. 

Diachylon  magnum  cum  gummi  : 

Grand  Diachylon  avec  les  gommes. 

Prenez  galbanum  coulé ,  trois  onces , 
bdellium,  ’> 

fagapcnum,8c  >  de chaq.deux  onces  ; 

gomme  ammoniaque ,  j 

Ajoutez-les  au  diachylon  précédent ,  après  les  avoir  fait 
difloudre  dans  du  vin.  Coulez-les,  8c  faites-les 
cuire  jufqu’à  confiftance  de  miel;  8c  par  ce  moyen 
vous  aurez  le  diachylon  avec  les  gommes. 

Renodæus  eft  le  premier  qui  ait  ajouté  ces  drogues  au 
diachylon  ,fi  l’on  en  excepte  le  galbanum  :  la  Pharma¬ 
copée  Royale  ajoute  les  gommes  au  diachylon  fimple; 
pour  plus  de  facilité ,  elle  en  retranche  le  bdellium ,  8c 
y  met  le  Galbanum  8c  l’opopanax.  Le  Difpenfaire 
d’Ausbourg  rapporte  la  prefcription  d’un  autre  Au¬ 
teur:  mais  elle  eft  fi  embrouillée  &  fi  difficile  à  fuivre, 
que  perfonne  ne  l’a  encore  mife  en  ufage. 


Prenez  mucilages  d’écorce  d’or¬ 
meau  , 

de  racine  d’althxa , 
de  fénu-grec ,  8c 
de  femences  de  lin , 
huile  de  camomile , 
de  lis ,  8c  - 
d’aneth , 

gommes  ammoniaque, 
galbanum , 
fagapenum ,  Sc 
opopanax , 

cire  jaune,  vingt  onces, 
térébenthine ,  deux  onces , 
fafran,  deux  dragmes. 

Faites  bouillir  les  mucilages  extraits  avec  de  l’eau  ,  avec 
.  les  huiles  a  petit  feu  ,  jufqu’à  la  conlomption  de 
1  humidité  aqueufe  ;  faites-y  fondre  la  cire ,  après 
l’avoir  coupée  par  petits  morceaux ,  en  la  remuant 
avec  une  fpatule. 

Retirez  ces  fubftances  du  feu  ;  &  tandis  qu’elles  font  en¬ 
core  chaudes  ,  ajoutez-y  fuccelfivement  les  gom¬ 
mes  diffoutes  dans  la  térébenthine,  8c  incorporez- 
les  bienenfemble. 

Enfin,  mettez-y  le  fafran  en  poudre,  pour  que  le  tout 
forme  une  mafle  de  confiftance  convenable  pour 
une  emplâtre. 

Cette  compofition ,  qui  eft  de  Méfuq,  a  été  reçue  dans 
tous  les  Difpenfaires  fans  la  moindre  altération.  Les 
Chirurgiens  modernes  en  font  beaucoup  de  cas,  8c 
l’employent  en  qualité  de  fuppuratif. 

DIACHYSIS ,  cT tdxocris , de yju  ,  fondre;  UqucfaBion ou 
fufion.  Diachytica,  (  fia.yjj'hy.cc.)  dans  Diofcoride ,  font 
des  remedes  qui  pofledent  une  qualité  difcuflive  Sedift- 
folvante  ,  pareille  à  celle  qu’on  attribue  à  l’anis  &  à  la 
térébenthine. 

DIACH YTOS ,  HYPOCHYTOS , 

font  des  épithetes  duvin-que  l’on  prépare  avec  des. 
raifins  que  l’on  a  fait  sécher  pendant  plufieurs  jours  au 
foleifdans  un  lieu  couvert  8c  élevé  de  fept  piés  au-deffus 
de  terre  ,  pour  qu’ils  foient  à  couvert  de  la  rosée  8c  de 
l’humidité  de  la  nuit,&  qu’on  puifle  les  fouler  le  huitiè¬ 
me  jour.  Par  cette  méthode,  dit  Pline, Lib.XlV.  cap.y. 
on  fait  un  vin  d’un  goût  8c  d’une  odeur  délicieufe. 

DIACINEMA  ,  chtoty.lvMfj.ci ,  de  J'ia.niv'u) ,  mouvoir  ou 
agiter  légèrement ,  (  Galien,  Com.  4.  in  Lib.  de  Art.  ) 
eft  une  légère  diflocation.  Ainfi  ,  cT/oW^ala  twV 
oç’lusv ,  Lib.  de  Fraél.  font  des  déplacemens  infenfibîes 
des  os  ;  ,  font  des  luxations  parfaites,  com¬ 

me  lorfque  l’os  eft  entièrement  forri  de  fa  place.  Les 
diacynemata ,  dans  Celfe ,  Lib.  VIII.  cap.  14.  font ,  qm 
paidum  exccjferunt.  8c  les  holiflhemata ,  qiuz  toto  loco 
mota  funt. 

DIACINAMOMUM ,  Jha  aivaud/Acv ,  eft  le  nom  d’un 
antidote ,  dont  on  trouve  la  defeription  dansMyrepfe, 
Antid.  1 1 . 

DIACISSU ,  Ltd  x.l<ro-u,  eft  un  acopon  dans  Marcellus 
Empiricus,  cap.  3  6.  vers  la  fin,  lequel  tire  fon  nom  de 

ydr/rcç.  Itéré. 

DIACLYSMA,  <hdy.Xiuru.a.,  de  xâi ICm  ,  laver  ou  rinfer , 
fignifie  en  particulier  l’aéHon  de  fe  rinfer  la  bouche 
avec  des  liqueurs  que  l’on  garde  pendant  quelque  tems, 
8c  que  l’on  rejette  enfuite  :  elle  comprend  \e  gargarif 
me  8c  Vapophlegmatifme.  Schroder. 

DIACOCCYMELON ,  «f istxoK»v/x»xc v ,  de  ncKKil/x^ev , 
une  prune.  Voyez  Diaprunum. 

X  x  x  ij 


de  chaque,  4  onces 
demie ; 


} 


de  chaque ,  une  once 
mie ; 


de  chaq.  demi-once  3 
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DIACOCHLACON  ,  <hontûXXclzuv ,  de  ,  cail¬ 

loux  ;  épithete  du  lait  dans  lequel  on  a  éteint  des  cail¬ 
loux.  Hipp.  Liv.  VIL  Epid.  l’appelle  <h<t7ri7rupoùpùvuv. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  lait  dans  lequel  on  a  éteint 
des  cailloux ,  eft  un  puilTant  fudorifique. 

DI ACODIUM  ,  de  c h*  8c  > uUtia.  ,  une  tête  de  pavot. 

Voici  la  maniéré  dont  on  le  prépare. 

Prenez  têtes  de  pavots  blancs  bien  feches,  quatorze  onces . 


Mettez-les  infufer  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
quatre  pintes  d’eau  de  pluie;  faites-les  bouillir, 
8c  après  avoir  exprimé  la  liqueur  ,  ajoutez-y 
vingt-quatre  onces  de  fucre  pour  en  faire  un  fi- 
rop  félon  l’art. 

Le  nouveau  difpenfaire  du  Collège  de  Londres ,  différé 
du  premier  en  ce  qu’il  rejette  les  pavots  noirs  ,  &  que 
la  quantité  de  pavots  blancs  eft  ici  égale  à  celle  d  s 
deux  efpeces  de  pavots  qui  entroient  dans  la  première 
composition.  On  ne  peut  clarifier  ce  firop  fans  lui  fai¬ 
re  beaucoup  perdre  de  fa  force,  en  tant  que  narcoti¬ 
que  »  &  quelque  foin  qu’on  y  apporte  ,  il  eft  rare  qu’il 
foit  toujours  de  même  force. 

Cette  préparation  eft  encore  appellée  Sirupus  de  Mc- 
conio. 

DIACOLOCYNTHIS  ,  zcXozovG/Pccv  ,  de  koXohuv- 
fli'ç ,  Coloquinte  ;  eft  un  remede  dont  la  Coloquinte  eft 
le  principal  ingrédient. 


On  prépare  les  pilules  de  Coloquinte  (  Diacolocynthi- 
dos  )  de  la  maniéré  fuivante. 


Prenez  Aloès  , 

coloquintes , 
fcammonee , 
bdellium  , 
hellébore  noir  , 
gomme  Arabique  , 
euphorbe  , 
nitre  , 


de  chacun  deux 
dragmes  s 


de  chacun  une 
S  dragme  ; 


Faites-en  des  pilules  avec  du  firop  laxatif  de  rofes. 


Ces  pilules  font  décrites  dans  le  Difpenfaire  d’Augf- 
bourg ,  fous  le  nom  de  Pii.  de  Nitro  ,  mais  Alexandre 
Trallien  qui  en  eft  l’Auteur  ,  les  donne  fous  le  nom 
qu’elles  portent  ici  ,  de  Hemicrania  ,  Lib.  I.  cap.  12. 
où  il  leur  attribue  la  vertu  de  purger  les  humeurs  vif- 
queufes  ,  froides  8c  pituiteufes  des  extrémités  ;  de 
fortifier  les  nerfs  8c  d’enlever  les  obftruéiions.  Mo- 
nard ,  Lib.  XIII.  Epid.  6.  les  recommande  pour  l’épi- 
lepfie  ,  8c  allure  qu’elles  font  au-deffus  des  Hitret. 
Quant  à  la  vertu  qu’elles  ont  de  fortifier  l’eftomac , 
&  de  diffiper  les  douleurs  fciatiques  ;  la  gomme  ara¬ 
bique  fert  ici  de  correctif  à  l’euphorbe,  car  elle  en¬ 
veloppe  fes  parties  les  plus  aftives,  8c  rend  fon  opé¬ 
ration  plus  fupportable  ;  mais  il  eft  à  craindre  que 
cette  drogue  ne  foit  ici  en  trop  grande  quantité  ,  mal¬ 
gré  cette  précaution.  La  dofe  de  ces  pilules  eft  de¬ 
puis  quinze  grains  jufqu’à  demi-dragme.  Les  per¬ 
sonnes  robuftes  auroient  peine  à  trouver  un  catharti¬ 
que  qui  évacue  avec  tant  d’efficacité  les  humeurs  les 
plus  ténaces. 

DIACOMERON  ,  eft  le  nom  d’un  antidote  dont  on 
trouve  la  defcription  dans  Myrepfe  ,  Antid.  cap.  39. 

DI  ACONES  ,  cfict  kcvm;  ,  d ,ciY.lvv\ ,  pierre  à  aiguifer  ;  eft 
le  nom  d’une  emplâtre  inventée  par  Criton,  que  l’on 
prépare  avec  la  pierre  à  aiguifer.  Galien ,  Lib.  VI.  de 
C.  M.  P.  G.  cap.  2. 

DIACOPE,  cfià«07r»  ,  de  y-lvrloù  , couper'  flgnifîe  dans 
Hippocrate  7.  Aph.  24.  8c  Lib.  de  Capitis  vttln.  une 
plaie  ouinçifion  profonde;  8c  ilfefertfouvent  du  ver- 
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be  Jlia.KC7rlet>  ,  dans  le  même  fens. 

DI ACOP RÆGlAjcf/ajtcTJ-pa/^i'î*,  de  <Lià.  8c  jteVpoç , fiente , 
8c  a»£  ,  Chevre  ;  eft  un  remede  préparé  avec  de  la 
fiente  de  Chevre  pour  les  maladies  de  la  ratte  8c  des 
parotides.  Blancard. 

D1ACORALLILM  Alexandri ,  eft  un  remede  ainfi 
appellé  ,  non  du  corail ,  mais  de  corallia  ,  qui  eft  le 
nom  de  Vanagallis  ou  pimprenelle  mâle  ;  il  eft  d’une 
qualité  pénétrante. 

Mais  le  Diacor allium  dont  il  eft  parlé  dans  le  Difpen¬ 
faire  de  Londres ,  tire  fon  nom  du  corail  qui  eft  un 
des  principaux  ingrédiens  qui  y  entrent.  Voyez  Co- 

ralliurn. 

DIACORONOPODIL M ,  d'il  zo^mcoroJ ,  eft  le  nom 
d’un  antidote  dont  parle  Trallien  ,  Lib.  XI.  Il  eft 
préparé  avec  le  coronopodium ,  ou  coronopus  8c  plufieurs 
autres  chofes. 

DIACORUM  ,  did  jtc'pe  ,  remede  céphalique  préparé 
avec  Vacants  ou  calamus  aromaticus.  Mefué  en  eft 
1  Inventeur  ,  &  1  on  en  trouve  la  defcription  dans  le 
Difpenfaire  d’Augsbourg. 

DIACRIS1S  ,  Ltccz^icriç  ,  de  J'ictzolva  ,  juger  ,  diflinguer % 
fe  trouve  dans  Hippocrate  ,  Lib.  ««pi  yovUç ,  où  on  lit , 
zcti  drro  Tüliuv  di  vctrct  ylvcv'iui ,  »  eti  bz  vctruv  JWpiWç , 
de  ces  quatre  humeurs  naiffient  les  maladies,  qui  ont 
chacune  leur  caraftere  diftintftif.  Diacrifis  eft  encore 
un  nom  qu’Oribafe  Med.  Coll,  donne  au  Delphinium. 

DIACROCILM  ,  nom  de  Yeleiïuarium  de  ovo ,  dont  il 
eft  parlé  dans  Platerus ,  de  Curât.  Febrium  pcflilentium. 
Tom .  IL  cap .  2. 

D1ACROCU  ?  dix  jipcjtü  y  dixKpojtcv  )  de  j  fajTaïi  y 

eft  le  nom  d’un  collyre  dont  il  eft  parlé  dans  Ægmete’ 
Lib.  VIL  cap.  1 6.  8c  dont  le  fafran  eft  la  bafe. 

DIACLRCLMA  ,  de  Curcuma  ,  mot  dont  Fuchfius 
croit  que  Mefué  s’eft  fervi  pour  défigner  le  fafran  ;  eft 
le  nom  de  plufieurs  antidotes  que  l’on  trouve  dans 
Myrepfe  ,  dont  le  fafran  eft  le  principal  ingrédient. 

DIAC  YDQNIDM  ,  ePid  zuduvluv  ,  (jjlzAmv  )  de zvLd- 
Vicv  (  /amXûv  )  un  Coing  ;  eft  un  remede  préparé  avec  le 
fuc  de  coings.  Voyez  Cidonia. 

DÎADAPHMDON  ,  Lid  J'oupvlJ'üsv  ,  de  J'a.cpvlç  ,  le 
Laurier;  eft  le  nom  d’une  emplâtre  fuppurative, prépa¬ 
rée  avec  les  baies  de  lauriers  &  autres  ingrédiens,  dont 

Celfe  donne  la  defcription.  Lib.  V.  cap.  19. 

DIADEMA ,  J'ia.J'nfxci  ,  de  dlcô ,  lier ,  fignifie  propre¬ 
ment  un  bandage  pour  la  tête  ,  lorfqu’on  y  fent  des 
douleurs,  8c  qu  on  appréhende  le  relâchement  de  fes 
futures.  Castelli. 

DIADEXIS,  ou  DIADOCHE,  ou  JW,**, 

de  chictdUciActt  ,  fiucccder  ;  fucceffion  d’humeurs;  ou 
pour  parler  d’une  maniéré  plus  intelligible,  tranfport 
d’humeurs  d’une  partie  dans  une  autre ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  communément  métaftafe  des  humeurs  ;  lorfqu’u- 
ne  maladie  fe  change  en  une  autre ,  qui  lui  fuccede 
immédiatement  ,  on  l’appelle  auffi  diadoche. 

DI/iDOSIS  ,  cT/cccf cmt;  ,  de  S'iaJ Idoi/ju  ,  diftribuer  ,  difi- 
fiper  ,  ou  dans  les  Auteurs  Médicinaux ,  diminuer  ; 
diftribution  de  l’aliment  partout  le  corps  ;  &  dans  ce 
fens  il  eft  le  même  qiYanadofis;  mais  ce  mot  fignifie 
plus  fouvent  la  rémiffion ,  ou  diminution  d’une’  ma¬ 
ladie  8c  de  fes  fymptomes. 

D  I  Æ 

DIÆRESIS,  cT;atp£<r/ç ,  de  cfW/pew  ,  je  divifie  ,  je  fiepare; 
divifion  ou  feparation  des  vaifïeaux  ,  Galien  entend 
par  ce  mot  une  folution  de  continuité,  foit  qu’elle  ait 
pour  caufe  une  plaie ,  une  érofion  ,  une  contufion ,  ou 
une  rupture.  Delà 
DIÆRETICA  ,  remedes  corro/tfs. 

DIÆTA  ,  dlculci ,  cT/otm;  ,  dicte  ,  eft  une  maniéré  de 
vivre  qui  comprend  ce  que  nous  appelions  proj  rement 
diete  ,  &  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  confervatioh  de  la 
vie;  car  on  ne  doit  pas  s’imaginer  qu’on  n’entende 
par  ce  mot  que  ce  qui  regarde  le  byire  &  le  manger , 
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la  diete  embraffe  généralement  tout  ce  qui  "peut  être 
avantageux  au  corps  humain*.  J’appelle  diete  (  diœta)  , 
dit  Galien  ,  Com.  3.  in  L’b.  III.  Epid.  non  feulement 
ce  qui  regarde  le  boire  Sc  le  manger  ,  mais  encore  le 
repos,  l’exercice  ,  les  baias  ,  fulage  des  femmes  ,  le 
fommeil ,  les  veilles ,  enfin  tout  ce  qui  concerne  l’état 
du  corps  humain  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  pren¬ 
dre  les  mots  cTiuIrturi  ce  à  Io.it ou  que  1  on  trouve  dans 
le  Lib.  VI.  Epid.  Sed.  8.  Aph.  43.  58.  cTiai-ny/alo. , que 
l’on  trouve  dans  le  fixieme  Aphorifine  de  la  même 
Seétion ,  Sc  dans  le  Livre  de  la  Nature  humaine  ,  a  une 
lignification  auffi  étendue.  C’eft  dans  le  même  fens  que 
font  employés  les  verbes  J'iau'lduv ,  J'tou'lov,  «TiamTs-ôa» 
Sc  cTntiTacrô^j.  Par  exemple,  ( Lib.  I.  mp iyuvciix..)  c !'icu- 
rav  XuTçcïtn  ,  on  obfervera  une  diete  convenable  par 
rapport  aux  bains  ,  Sc  dans  le  même  Livre  cPicultofjiîvn 
eT g  «  ydvn  TotùiylvtToti ,  fi  la  femme  garde  un  régime  con¬ 
venable  ,  elle  furvi  vra  à  fa  maladie  Sc  jouira  d’une  fanté 
parfaite.  Voyez  Alimenta. 

Quoique  Pline  le  jeune  fe  ferve  de  ce  mot  pour  défigner 
tour  endroit  où  l’on  mange  ,  Sc  que  quelques  uns  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  avec  moins  de  pureté,  n’enten¬ 
dent  parla  qu’une  aiTemblée  où  l’on  traite  d’affaire  de 
toute  efpece  ;  néantmoins  le  duta  des  Latins  Sc  le 
J'Io.lto.  des  Grecs  ne  lignifient  autre  chofe  dans  le  fens 
ordinaire  que  diete  ou  maniéré  de  vivre. 

Tout  homme  qui  penfe  doit  néceffairement  être  convain¬ 
cu  que  la  diététique  eft  d’une  extreme  utilité  ,  non-feu¬ 
lement  pour  prévenir  ,  mais  encore  pour  guérir  un 
grand  nombre  de  maladies  auxquelles  le  corps  humain 
eft  fujet  ;  Sc  comme  le  célébré  Frédéric  Hoffman  a 
fait  voir  non-feulement  que  cette  partie  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  de  même  que  les  autres,  eft  fondée  fur  des  princi¬ 
pes  éfidens  ,  mais  qu’il  a  encore  donné  des  inftruétions 
auffi  parfaites  quefuccintes  lùr  la  diete  Sc  la  maniéré 
de  vivre  qui  convient  aux  perfonnes  vigoureufes  , 
ainfi  qu’à  celles  qui  font  foibles  ,  aux  différens  âges  , 
aux  dift'erens  fexes ,  dans  les  différentes  faifons  de  l’an¬ 
née  Sc  dans  les-difîérens  changemens  de  tems:  Je  vais 
faire  part  au  Leéteur  de  ce  que  ce  favant  homme  dit 
fur  ce  fujet. 

Rien  n’étant  de  lui-même  Sc  de  fà  nature  ,  ou  par  une  né- 
cellîté  abfolue,  falutaire  ou  nuifible;  Sc  ces  deux  qua¬ 
lités  dépendant  des  forces  des  mixtes  rélativement  au 
corps  humain  ;  les  vertus  falutaires  ou  nuifibles  des 
chofes  non  naturelles ,  dépendent  de  la  diverfité  des 
corps,  qui  aide  ,  ou  empêche  de  différentes  maniérés 
les  effets  de  leurs  qualités  intrinfeques. 

C’eftla  plus  grande  de  toutes  les  erreurs,  que  depreferi- 
re  à  tous  les  hommes  le  même  régime ,  comme  fi  ce  qui 
convient  à  l’un ,  convenoit  de  même  à  tous  les  autres. 
L’expérience  nous  apprend  tousses  jours,  que  tout  ne 
convient  pas  à  tous;  Sc  que  ce  qui  ne  fait  aucun  tort 
aux  uns  ,  peut  être  pernicieux  aux  autres.  Le  tems  mê¬ 
me  n’eft  point  indifférent  pour  déterminer  les  effets  de 
certains  mixtes.  On  peut  faire  prendre  furement,  Sc 
fans  crainte  en  certain  tems,  ce  qui  dans  un  autre  ferâ 
très-préjudiciable. 

C’eft  de  la  différence  des  corps  qu'il  faut  déduire  les  ef¬ 
fets  falutaires  ou  nuifibles  des  alimens  ;  puilque  fui- 
vantla  judicieufc  remarque  d’Hippocrate,  les  tempé- 
ramens  Sc  les  corps  different  les  uns  des  autres.  Cette 
différence  des  corps  vient  de  l’âge ,  du  tempérament , 
de  l’habitude  du  corps,  des  habitudes ,  des  difpofi- 
tions  naturelles,  Sc  principalement  de  la  force,  Sc  de 
la  foibleffe. 

Comme  toutes  les  forces  different  infiniment  à  raifon  de 
leur  plus  ou  moins  grande  étendue ,  il  y  a  auffi  une  dif¬ 
férence  infinie,  entre  la  condition  des  hommes  foi¬ 
bles  Sc  forts.  H  faut  donc  faire  toute  l’attention  poffi- 
ble  à  la  diverfité  des  corps ,  Sc  fe  garder  d’oublier  qu’el¬ 
le  eft  d’une  grande  confidération  dans  la  Medecine 
diététique  Sc  thérapeutique. 

Un  homme  fort,  eft  celui  qui  exerce  tous  fes  mouvemens 
avec  beaucoup  de  vigueur.  C’eil-à-dire ,  qu’un  hom- 
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me  pour  être  fort  doit  non- feulement  prouver  fà  vi¬ 
gueur  dans  l’exercice  des  mouvemens  volontaires  ; 
mais  dans  celui  des  fonctions  vitales  Sc  animales  ;  ou  , 
pour  m  expliquer  plus  clairement,  un  homme  fort  eft 
celui  qui  eft  en  état  de  foulever  depefans  fardeaux,  de 
foutenir  de  grands  travaux  de  l’efprit  Sc  du  corps  ,  de 
prendre  beaucoup  d’alimens  ,  Sc  de  les  rendre  en  mê¬ 
me  quantité  ;  celui  enfin  ,  que  les  veilles  Sc  les  ali¬ 
mens  ,  quoique  peu  fains ,  n’incommodent  pas  aifé- 
ment. 

Celui  qui  eft  robufte  de  corps  eft  ordinairement  coura¬ 
geux,  a  l’efprit  vif,  eft  rarement  attaqué  des  maladies 
de  1  ame  Sc  du  corps ,  ou  bleffé  par  les  chofes  exté¬ 
rieures. 

Toute  force  mouvante  dépendant  en  partie  de  l’inftru- 
ment  qui  execute  le  mouvement ,  Sc  en  partie  de  la 
force  Sc  de  l’aétivité  de  la  caufe  qui  met  l’inftrument 
en  aétion,  ou  de  la  puilfance  ;  il  s’enfuit  que  la  force 
du  corps  humain  dépend  en  partie  de  la  grandeur  Sc  de 
la  fermete  des  mufcles  ,  Sc  en  partie  de  l’influx  abon¬ 
dant  dans  ces  parties  d’un  fàng  ,  Sc  d’un  fuc  nerveux , 
bien  conditionnés. 

On  connoit  donc  la  force  du  corps  ,  à  la  grandeur,  à  la 
capacité  des  vaiffeaux  ,  à  l’épaiffeur  des  nerfs  ,  Sc  à  la 
folidite  des  mufcles.  La  caufe  de  la  force  du  corps, 
quant  aux  parties  folides  ,  vient  de  la  difpofition  des 
peres  Sc  des  meres;  Sc ,  quant  aux  parties  fluides  ,  du 
régime  Sc  de  l’ufàge  convenable  des  chofes  non  natu¬ 
relles.  On  peut  mettre  au  nombre  des  perfonnes  ro- 
buftes ,  celles  qui  travaillent  de  la  main  ,  qui  font  ac¬ 
coutumées  aux  travaux  pénibles,  Sc  prennent  une  nour¬ 
riture  fimple  Sc  groiïiere;  à  raifon  de  l’âge  ,  nous  met¬ 
trons  dans  cette  clalîe  les  jeunes  gens ,  Sc  ceux  qui  font 
dans  l’âge  viril;  eu  égard  au  tempérament  ,  les  colé¬ 
riques  fanguins  ;  par  rapport  à  l’habitude  du  corps , 
ceux  qui  ne  font  point  trop  gras ,  ou  d’un  tiffu  trop 
fpongieux,  qui  ont  les  os  folides,  les  nerfs  tendus,  les 
tendons  fermes,  Sc  les  vaiffeaux  grands;  enfin,  faifant 
attention  aux  nations  Sc  aux  climats  ,  nous  regarde¬ 
rons  comme  tels  les  Habitans  de  Weftphalie  ,  de  Po- 
merame  Sc  de  Brunfwick.  On  eft  foible  au  contraire  , 
quand  on  a  les  fibres  tendres  ,  douées  d’un  fentiment 
délicat,  Sc  difpoféesà  prendre  des  mouvemens  contre 
nature;  quand  les  pallions  de  l’ame  caufent  aifément 
de  grandes  agitations  ;  quand  on  a  les  vaiffeaux  étroits, 
Sc  qu’ils  ne  font  pas  fuffifamment  remplis  d’un  fang 
bon  Sc  fpiritueux  ;  quand  on  a  les  tendons  Sc  les  nerfs 
petits  Sc  lâches,  les  dents  mauvaifes ,  Sc' qu’on  eft  ai¬ 
fément  fatigué  du  travail  ,  tant  de  l’efprit  que  du 
corps. 

Non-feulement  les  perfonnes  foibles  font  aisément  affec¬ 
tées  par  les  caufes  externes ,  Sc  tombent  fans  peine  dans 
les  maladies; mais  quand  elles  en  font  attaquées,  elles 
font  abbafues  ;  elles  ont  l’efprit  variable  ou  inconf- 
tant ,  Sc  ne  peuvent  vivre  bien  long-tems.  On  doit 
mettre  au  nombre  des  perfonnes  foibles,  les  enfans, 
les  viellards  ,  les  bourgeois,  Sc  ceux  qui  mènent  une 
vie  oifive  ,  ceux  qui  font  continuellement  appliqués 
à  l’étude,  Sc  aux  fpeculations  ferieufes;  à  raifon  du 
fexe,  les  femmes  ;  Sc  à  raifon  du  Pays  ,  les  Suédois  , 
Sc  les  Habitans  de  Mifnie.  Nous  joindrons  à  ces  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  perfonnes  foibles  ,  ceux  qui  ont  per¬ 
du  beaucoup  de  forces  par  une  grande  maladie  ,  trop 
de  veilles ,  de  longues  abftinences  ou  une  longue  faim , 
beaucoup  de  faignées  ,  de  grandes  pertes  de  fang,  une 
longue  trifteffe,  ou  trop  de  purgatifs.  Enfin  nous  ajou¬ 
terons  les  femmes  en  couches  Sc  celles  qui  ont  leurs 
réglés.  Les  odeurs  agréables  fuffifent  pour  faire  mal 
aux  perfonnes  foibles  ,  une  légère  dofe  de  quelque 
émétique  ou  purgatif,  leur  fait  faire  des  évacuations 
violentes  ;  les  alimens  venteux  ou  acides  ,  le  froid  le 
plus  léger ,  dérangent  leur  fanté. 

Puifque  la  foibleffe  du  corps,  &  là  trop  grande  dilpo- 
fition  aux  impreffions  des  maladies,  dépendent  prin¬ 
cipalement  de  la  difette  des  bons  fucs,  le  but  du  Mé¬ 
decin  ,  dont  la  fonction  eft  de  fortifier  le  corps ,  Sc  de 
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le  garantir  de  l’injure  des  caufes  externes  ,  doit  être 
de  remplir  les  vailTeaux  &  les  nerfs  de  lues  louables  , 
Se  de  faire  fortir  du  corps  les  humeurs  inutiles  Se  ap¬ 
pauvries.  Il  eft  donc  évident  que  les  perlonnes  foi- 
bles  qui  font  fufceptibles  de  toutes  fortes  d’impref- 
fions  maladives  ,  Sc  que  tout  exces  incommode ,  le  re- 
tabliffent  beaucoup  plus  furement  &  plus  aisément , 
par  un  régime  convenable  à  leur  tempérament,  que 
par  les  remedes  les  plus  efficaces. 

Il  n’y  a  perfonne  à  qui  il  convienne  mieux  de  luivre  un 
régime  exaft,  qu’aux  perfonnes  foibles  ;  pareeque  la 
moindre  faute  contre  les  loix  les  bielle  grièvement , 
Sc  qu’ils  ont  le  malheur  de  donner  de  fréquentes  preu¬ 
ves  de  la  puiffance  qu’ont  fur  le  corps,  ou  1  abus,  o^i 
l’ufage  réglé  des  chofes  non-naturelles. 

Les  perfonnes  foibles  doivent  avoir  beaucoup  d  atten¬ 
tion  à  conferver  l’intégrité  de  la  digeftion,  Sc  de  la 
tranlpiration,  autant  qu’il  eft  poflible.  Il  faut  que  les 
perlonnes  foibles  pour  aider  la  digeftion  ,  dorment 
un  peu  plus  long-tems,  falTent  un  exercice  doux 
avant  de  manger ,  Sc  mangent  modérément.  Ils  doi¬ 
vent  fe  ménager  fur  l’ufage  des  alimens  acides ,  fa- 
lés  ,  durs,  venteux  ,  doux,  qui  dans  les  foibles  s  ai- 
griffent  aisément.  Il  faut  qu’ils  évitent  les  vents  du 
Nord,  les  pallions  violentes,  tout  excès ,  Sc  tout  ce 
qui  eft  intemperé. 

Un  homme  robufte,  Sc  qui  jouit  d’une  fanté  parfaite  , 
n’étant  pas  aisément  incommdé  par  les  excès,  doit  fui- 
vant  la  remarque  de  Celle  ,  «  s’affranchir  de  la  rigueur 
te  des  loix  du  régime,  diverfifier  fon  genre  de  vie,  Sc 
«  s’accoutumer  à  tout.  »  Le  même  Auteur  remarque 
très-judicieufement  à  la  fin  du  même  chapitre ,  que 
les  perfonnes  robuftes  doivent  prendre  garde  «  de  ne 
«  pas  ufer  pendant  la  fanté  les  remedes  de  la  maladie ,  » 
c’eft-à-dire ,  de  conferver  leurs  forces  ,  qui  font  le 
meilleur  remede  pour  opérer  le  rétablilfement  de  la 
fanté. 

Il  faut  que  les  perfonnes  foibles  ,  au  nombre  defquelles 
Celfe  met  les  amateurs  des  Sciences  ,  qui  fe  fatiguent 
jour  Sc  nuit  aux  travaux  d’efprit  ,  fuivent  un  régi¬ 
me  qui  aide  furtout  la  digeftion,  Sc  repare  leurs  for¬ 
ces.  C’elf  pourquoi  les  amateurs  des  Letrtes  doivent 
fe  dégager  l’efprit  de  tout  foin  Sc  de  toute  méditation 
dans  le  tems  qu’ils  prennent  leurs  repas.  Il  faut  aulfi 
qu’ils  choififient  le  tems  le  plus  propre  pour  étudier  ; 
Sc  c’eft  celui  qui  fuit  la  digeftion  achevée.  Il  faut  aulîi 
que  les  gens  de  lettres  prennent  des  nourritures  légè¬ 
res  ,  qui  donnent  des  fucs  fubtils  &  fluides  ;  qu’ils  évi¬ 
tent  les  alimens  venteux  ,  les  legumes ,  les  pois  ,  les 
fèves ,  les  bieres  épaiifes  ,  les  vins  mal  conditionnés 
qui  appéfantiflent  la  tête ,  émouflent  les  fens ,  Sc  jet¬ 
tent  des  nuages  fur  l’efprit.  Car  plus  les  bieres  &  les 
vins  font  légers  ,  plus  ils  contribuent  à  la  fanté  des 
gens  de  Lettres;  Sc  comme  la  bonne  digetiion  eft  amie 
du  cerveau  Sc  des  nerfs,  Sc  donne  lieu  à  la  sécrétion 
d’une  plus  grande  quantité  d’elprits  ,  il  eft  indilpen- 
fable  aux  gens  de  Lettres  de  dormir  fuffifament  ;  car 
autant  on  ôte  au  fommeil ,  autant  ôte-t’on  aux  for¬ 
ces  néceffaires  à  l’étude.  11  faut  encore  que  les  gens 
de  Cabinet  évitent  avec  foin  de  fe  livrer  à  l'étude 
avec  un  emportement  qui  aille  au  détriment  de  leurs 

.  forces ,  Sc  à  rendre  leur  corps  lu  jet  aux  impreffions 
de  différentes  maladies  :  ils  doivent  entremêler  leurs 
travaux  d’un  repos  amufant ,  Sc  de  parties  de  plaifir; 
afin  que  leur  efprit  foit  plus  en  état  de  faire  fes  fonc¬ 
tions.  Rien  n’eft  aufli  plus  nuifible  à  la  fanté  que  d’ê¬ 
tre  continuellement  aflis,  pofture  cependant  tres-or- 
dinaire  aux  gens  de  Lettres ,  Sc  qui  les  fait  tomber 
dans  le  reflerrement  du  ventre  ,  Sc  la  maladie  hypo¬ 
condriaque. 

Il  faut  aufli  en  fait  de  régime  faire  beaucoup  d’attention 
à  la  maigreur  ou  à  l’embompoint,  Sc  à  la  quantité  d’hu¬ 
meurs  dont  regorgent  certains  corps. 

Les  perfonnes  gralfes  Sc  remplies  de  lang  ou  de  férofités 
deviennent  très -aisément  malades,  Sc  font  grièvement 
bleffées ,  tant  par  les  partions  de  l’âme ,  que  par  les  cau- 
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fes  extérieures  ,  comme  le  froid  ,  le  chaud  ;  8c  elles  fe 
rétabliffent  avec  peine,  quand  elles  font  une  fois  tom¬ 
bées  dans  la  maladie. 

Il  faut  furtout  recommander  aux  perfonnes  grades  l’ufage 
de  ce  qui  maigrit  ,  Sc  fait  fortir  du  corps  les  humeurs 
fuperflués.  C’eft  à  quoi  contribue  l’eau  chaude,  les  eaux 
minérales  froides  Sc  chaudes,  les  veilles,  les  exercices 
violens ,  les  fubftances  acides ,  les  falées  ,  le  retranche¬ 
ment  de  nourriture,  les  émétiques  ou  purgatifs  légers, 
c’eft-à-dire,  tirés  des  remedes  qui  ne  foient  pas  trop 
aefifs,  car  autrement  ils  font  plus  de  mal  que  de  bien. 

Les  perfonnes  menues  Sc  maigres  ont  befoin  de  chofes 
qui  confervent  Sc  retiennent  dans  le  corps  le  fuc  nour¬ 
ricier  Sc  les  forces  ;  un  exercice  modéré ,  beaucoup  de 
repos,  un  lit  mollet,  la  tranquilité  de  l’a  me,  une  nour¬ 
riture  aufli  abondante  que  leur  eftomac  peut  la  fuppor- 
porter  ,  un  fommeil  fuffifament  long,  le  bain  après  le 
dîner,  l’ufàge  des  chofes  douces  mêlées  aux  alimens  Sc 
aux  boiffonSjle  froid ,  Sc  plufieurs  autres  chofes  qui  ont 
le  privilège  d’engendrer  des  humeurs  douces ,  Sc  de  les 
retenir  dans  le  corps  ,  conviennent  particulièrement 
aux  perfonnes  maigres  ;  pour  les  vomitifs  Sc  les  pur¬ 
gatifs  ,  on  ne  croiroit  jamais  combien  ils  leur  font  pré¬ 
judiciables. 

On  trouve  des  fujets  qui  ont  de  tems  en  tems  le  ventre 
trop  parefleux  ou  trop  lâche  ;  ces  deux  états  méritent 
une  attention  particulière. 

Ceux  qui  ont  le  ventre  trop  parefleux  doivent  ufer  d’ali— 
mens  qui  relâchent, Sc  furtout  de  vins  doux,  de  fubftan¬ 
ces  falées  Sc  huileufes.  Si  ce  régime  ne  fait  pas  d’effet, 
Celfe  confeilleTufage  de  l’aloès:  mais  il  faut  cependant 
fê  garder  de  faire  trop  d’ufage  des  purgatifs.  Ceux  qui 
ont  le  ventre  trop  lâche ,  doivent  le  deffécher  gar  beau¬ 
coup  d’exercice;  l’abftinence  Sc  même  la  tlim  leur 
convient.  Il  faut  qu’ils  boivent  peu  ,.  Sc  plutôt  de  l’eau 
froide  que  chaude  ,  à  moins  que  quelque  circonftance 
ne  s’yoppofe.  Après  avoir  confîdéré  le  régime  qui  con¬ 
vient  aux  perfonnes  robuftes  Sc  foibles ,  nous  allons 
parlerde  ladifférence  de  ce  mêmerégime,  par  rapport 
aux  tempéramens  ,  à  l’âge  &  aux  faifons. 

Le  tempérament  n’eft  autre  chofe  qu’une  certaine  difpo- 
fition  des  parties  folides  &  fluides,  à  produire  la  circu¬ 
lation  du  fang ,  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  l’hom¬ 
me  ,  Sc  fes  fonélions  naturelles,  vitales  Sc  animales.  Ou 
obferve  invariablement  que  la  différence  de  la  circula¬ 
tion  du  fang  Sc  de  fon  abord  dans  les  parties  folides,  in¬ 
flue  fur  la  force  du  corps ,  fur  la  digeftion  ,  les  sécré¬ 
tions  &  excrétions,  même  fur  les  inclinations,  les 
mœurs  Sc  les  difpofitions  de  l’efprit.  D’où  l’on  peut 
conclurre  sûrement,  que  toutes  ces  chofes  dépendent 
des  différences  de  la  circulation. 

Dans  le  tempérament  colérique  ou  bilieux  ,  les  fibres 
font  déliées ,  Sc  ofi:  beaucoup  de  tenfion  ;  les  vaiffeaux 
petits  ,  Sc  le  fang  pouffé  par  une  forte  contraction  du 
cœur  &  des  arteres  ,  y  eft  fouetté  avec  beaucoup  d’im- 
pétuofité.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on  remarque  de  la  pré¬ 
cipitation  dans  l’efprit  des  bilieux ,  &  que  les  fondions 
de  leur  corps  s’exécutent  avec  quelque  viteflè  ;  Sc  com¬ 
me  leur  fang  circule  avec  impétuofité  ,  ils  ont  plus  de 
chaleur ,  Sc  les  parties  fulphureufes  de  leurs  liqueurs 
s’exaltent. 

Les  colériques  doivent  éviter  tout  ce  qui  augmente  la 
chaleur  du  corps ,  Sc  fait  couler  le  fang  plus  rapide¬ 
ment.  Ils  doivent  plutôt  faire  ufage  de  ce  qui  matte 
peu  à  peu  ce  mouvement  tirant  à  l’inflammation  ,  Sc  le 
renferme  dans  les  bornes  de  la  modération ,  qui  eft  le 
moyen  le  plus  fur  de  conferver  fa  fanté. 

Les  colériques  ne  fe  trouvent  donc  pas  bien  des  exercices 
longs  Sc  violens,  des  mouvemens  pénibles,  des  ali¬ 
mens  aromatiques ,  chauds ,  gras ,  des  boiffons  fpiri- 
tueufes  ,  furtout  des  vins  forts ,  de  l’eau-de-vie  ,  des 
bieres  enivrantes  ,  d’un  foleil  trop  chaud ,  des  violen¬ 
tes  partions  de  l’ame ,  des  médicamens  forts ,  purgatifs, 
fùdorifiques  ,  volatils;  des  longues  veilles ,  Sc  de  tout 
ce  qui  eft  difpofé  de  manière  à  augmenter  l’intempérie 
fulphureufe  des  liqueurs ,  Sc  leur  inflammation.  Tout 
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ce  qui  eft  extrêmement  froid,  comme  l’air,  les  bôif- 
dons  froides  ,  ne  convient  pas  mieux  aux  colériques , 
parce  que  leur  effet  eft  de  coaguler  le  fang,  déjà  épais 
par  lui-même  &  dépouillé  d’une  humidité  fuffifante  , 
Sc  d’en  faire  une  glu  ténace  ,  qui  eft  caufe  ordinaire¬ 
ment  desgrandes  inflammations  Sc fievres  auxquelles  les 
colériques  font  füjets.  Ilsfe  trouvent  au  contraire  fort 
bien  de  l’ufage  des  infufions  chaudes  ,  des  boiffons  dé¬ 
layées  de  beaucoup  d’eau,  de  l’eau  bouillie,  du  vin 
trempé,  de  tous  les  alimens  rafraîchiffans , d’ufte cha¬ 
leur  modérée  des  poîles  ou  du  lit,  Sc  des  chambres 
fpacieufes.  Il  faut,  en  un  mot,  qu’ils  fuivent  en  tout  la 
médiocrité  ;  Sc  s’ils  ont  le  ventre  refferré ,  ils  ne  doivent 
point  employer  les  purgatifs  violens,  mais  de  purs 
laxatifs ,  comme  les  raifins  ,  la  manne ,  la  rhubarbe ,  les 
tamarins  Sc  l’aloès. 

Dans  le  tempéranfent  mélancolique ,  la  dureté  Sc  l’épaif- 
feur  des  fibres  ,  eft  caufe  que  le  fang  roule  lentement, 
&  pefamment  dans  fes  vailfeaux;  ce  qui  fait  que  les  li¬ 
queurs  s’épaiffiffent ,  Sc  que  toutes  les  fondions  tant  de 
l’ame  que  du  corps,  ne  s’exécutent  qu’avec  quelque 
difficulté.  Ces  fortes  de  gens  fe  trouveront  donc  mal 
de  tout  ce  qui  donne  au  fang  une  épaifieur  ténace,  Sc 
empêche  de  plus  en  plus  la  circulation  déjà  embarraf- 
fée.  Il  faut  que  les  mélancoliques ,  dont  le  fang  eft 
épais ,  Sc  peu  fufceptible  de  mouvement ,  s’abftiennent 
des  nourritures  groffieres  ,  acides,  des  alimens  Sc  boif 
fons  d’une  nature  groffiere,des  légumes.des  bieresépaif- 
fes  &  fpiritueufes ,  qui  agitent  trop  le  fang;  l’air  chaud 
ou  froid  ne  leur  convient  pas  mieux,  parce  que  l’une 
Sc  l’autre  difpofition  de  l’air ,  eft  contraire  à  la  fluidité 
néceffaire  aux  liqueurs.  Ils  doivent  auffi  éviter  toutes 
les  pallions  violentes,  comme  la  colere  Sc  la  terreur, 
parce  que  les  mouvemens  violens  qui  les  accompa¬ 
gnent  ,  font  entrer  le  fang  avec  effort  dans  les  petits 
vaiffeaux  où  il  s’embarrafle  à  caufe  de  fon  épaiffeur  ; 
co  qui  leur  caufe  fouvent  un  dommage  confidérable. 
Au  contraire  ,  il  faut  aux  mélancoliques  un  mouve¬ 
ment  ,  Sc  un  exercice  doux,  non  pas  pris  à  la  fois ,  mais 
augmenté  fucceffivement,  une  boiifon  abondante  Sc  hu- 
meélante,  de  bon  vin  pris  modérément ,  la  faignée ,  Sc 
des  alimens  modérément  affiaifonnés  d’aromates.  Il  leur 
convient  auffi  de  ne  pasfe  gorger  d’alimens  ,  ni  de  tra¬ 
vailler  avec  affiduité,  mais  de  voyager  dans  un  air  ferein 
Sc  modérément  chaud  ,  Sc  d’eftimer  Sc  fuivre  les  diffe- 
rensdivertiifemens  qui  rendent  à  lame  fa  vigueur  ordi¬ 
naire. 

Dans  le  tempérament  phlegmatique,  la  férofité  eft  trop 
abondante ,  la  circulation  eft  tardive  Sc  languiffiante , 
Sc  toutes  les  fondions  de  l’ame  Sc  du  corps  s’exécu¬ 
tent  avec  langueur ,  pareffe  Sc  engourdiffement.  Il  con¬ 
vient  donc  d’accélerer  la  circulation  du  fang  ,  d’aug¬ 
menter  la  force,  Sc  la  tenfion  des  parties,  Scde  corri¬ 
ger  l’intempérie  froide  Sc  humide  des  liqueurs ,  ou  de 
les  deffiécher. 

Comme  le  fang  dans  les  perfonnes  de  ce  tempérament 
circule  lentement ,  le  rôti ,  le  fel ,  les  aromates ,  les  biè¬ 
res  fortes  ,  Sc  les  liqueurs  fpiritueufes  leur  convien¬ 
nent.  Il  faut  auffi  qu’elles  faffent  beaucoup  d’exercice, 
parce  que  l’exercice  diffipe  les  humidités  furabondan- 
tes  ,  Sc  qu’ils  évitent  les  fruits  Sc  les  végétaux  crus , 
l’air  enfermé  Sc  humide,  tel  qu’il  fe  trouve  dans  les 
lieux  bas  Sc  rcfferrés  ,  Sc  furtout  en  automne.  Ils  doi¬ 
vent  écarter  avec  le  même  foin,  le  chagrin  Sc  la  triftef- 
fe ,  Sc  s’attacher  à  tout  ce  qui  peut  donner  de  la  vigueur 
Sc  de  la  légèreté  4  leur  efprit. 

On  appelle  fanguins  ceux  qui  ont  l’habitude  du  corps 
fpongicufe  Sc  lâche,  beaucoup  de  vailfeaux  ,  mais  pe¬ 
tits  &  étroits,  dans  les  canaux  defquels  le  fang  coule 
tranquillement  Sc  aifément.  Or  cet  état  du  corps  eft 
propre  à  la  génération  d’une  grande  quantité  de  fang, 
il  faut  donc  que  les  fanguins  évitent  l’ufage  de  tout  ce 
qui  eft  propre  àamalfer  du  fang  fupcrflu. 

Ce  qui  leur  convient  principalement,  c’eft  la  fobriété  , 
la  tempérance ,  Sc  en  quelque  forte  un  genre  de  vie  dur 
Sc  auftére.  Qu’ils  évitent  les  chqfes  douces ,  fpiritueu- 
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fes,  le  vin,  l’eau-de-vie,  la  trop  grande  quantité  de 
viandes  ,  les  bieres  fort  nourriflfantes ,  le  porc  Sc  le  long 
fommeil  :  ils  fe  trouvent  furtout  fort  bien  d’un  mouve¬ 
ment  modéré.  Il  leur  faut  un  air  tempéré  ;  parce  que 
fâ  trop  grande  chaleur  eft  ordinairement  nuifible  à  la 
fanté.  Les  boiffons  légères  ,  les  infufions  des  plantes 
aromatiques  ,  l’eau  chaude,  les  faignées  leur  fontavan- 
tageufes  ;  Sc  comme  il  eft  de  leur  nature  d’être  très- 
difpofés  aux  excrétions  critiques  de  fang ,  ils  doivent 
avoir  attention  à  ne  les  point  troubler. 

L’état  des  corps  changeant  dans  tous  les  âges,  tant  par 
rapport  aux  parties  folides  qu’aux  fluides,  le  même  ré¬ 
gime  n’eftpas  convenable  dans  tous  les  tems. 

Voici  les  changemens  qui  arrivent  dans  les  différens  âges 
qui  partagent  la  vie  des  hommes. 

Dans  l’un  leurs  corps  croiflent,  dans  un  autre  ils  fe  for¬ 
tifient  &  fe  maintiennent  dans  leur  état  ;  Sc  enfin  ils 
perdent  leurs  forces  Sc  décroiffent.  Or  dans  tous  ccs 
âges  la  difpofition  de  notre  machine  eft  très-différente 
parce  qu’il  arrive  de  grands  changemens  aux  fluides ,  à 
raifon  de  leur  température  Sc  de  leur  quantité  ,  Sc  aux 
folides,  par  rapporta  leur  aptitude  au  moüverhent.  Il 
faut  donc  diverfifier  le  genre  de  vie,  fuivantles  diffé- 

•  rentes  difpofitions  des  corps. 

Puifqüe  la  jùfteffe  des  lois  de  la  diététique  demande 
principalement  qu’on  ait  attention  à  la  fôibleffe  Sc  à  la 
force  des  fujets,  Sc  que  les  forces  changent  dans  cha¬ 
que  âge ,  on  ne  peut  établir  des  lois  certaines  fans  con- 
noîtrela  nature  Sc  les  forces  de  chaque  âge. 

Les  enfans  Sc  ceux  qui  font  au-deffous  de  l’âge  de  puber¬ 
té  &  même  les  vieillards,  doivent  être  mis  au  rang  des 
perfonnes  foibles  ,  Sc  parmi  les  robuftes  on  doit  comp¬ 
ter  les  jeunes  gens  Sc  l’âge  viril.  Il  faut  par  conséquent 
confeiller  dans  ces  différens  cas  des  régimes  différens. 

Les  enfans  ayant  les  fibres  extrêmement  tendres  &  fénfi- 
bles  ,  reflentent  aisément  les  impreffions  de  tout  ce  qui 
eft  nuifible ,  Sc  par  conséquent  font  fujets  aux  mala¬ 
dies.  Il  faut  donc  beaucoup  de  circonfpeéfion  en  leur 
preferivant  un  régime. 

On  appelle  enfant  celui  qui  ne  parle  pas  encore,  Sc  jeune 
celui  qui  n’a  point  encore  atteint  l’âge  de  puberté. 

Les  enfans  font  exposés  à  de  terribles  maladies  du  genre 
nerveux ,  comme  il  paroît  évidemment  par  les  violen¬ 
tes  convulfionsou  mouvemens  convulfifs, les  tranchées, 
les  épilepfies  ,  les  craintes ,  les  fievres  ,  les  douleurs 
dont  ils  font  fouvent  attaqués.  C’eft  ce  qui  paroît  en¬ 
core  par  les  grandes  incommodités  Sc  même  l’épilepfie 
qui  leur  arrive,  s’ils  prennent  le  lait  d’une  nourrice 
agitée  d’une  paffion  violente.  On  peut  auffi  juger  com¬ 
bien  leurs  fibres  font  tendres ,  par  les  déjeftions  fré¬ 
quentes  qui  leur  arrivent,  fi  leur  nourrice  s’eft  purgée 
la  veille ,  par  les  accidens  dont  ils  font  attaqués ,  lorf- 
que  leur  nourrice  fait  quelque  faute  confidérable  con¬ 
tre  le  régime,  par  exemple,  fi  elle  a  pris  de  l’eau-de- 
vie, fi  elle  s’eft  prêtée  au  devoir  conjugal,  fi  elle  a  man¬ 
gé  des  acides  ou  des  alimens  venteux,  Sc  fi  elle  s’eft 
laiffée  refroidir  le  fein. 

Comme  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  enfans  fe 
reffemblent  par  la  difpofition  de  leurs  fibres ,  les  uns  les 
ayant  plus  fermes  ou  plus  tendres  que  les  autres ,  il 
faut  leur  preferire  un  régime  Sc  un  traitement  différent , 
Sc  le  même  lait  ne  leur  convient  pas  également  à  tous. 
On  remarque  en  effet  que  les  enfans,  à  raifon  de  leurs 
forces  &  du  tiffu  de  leurs  parties,  font  extrêmement 
différens.  Car  ceux  dont  le  pere  Sc  la  mere  font  fains  Sc 
robuftes,  comme  font  les  gens  du  peuple,  lespayfans, 
les  ouvriers, ne  reflentent  pas  fi  aisément  les  impreffions 
des  caufes  nuifibles,  Sc  font  moins  exposés  aux  affec¬ 
tions  morbifiques.  Mais  les  enfans  nés  de  parens  foi¬ 
bles,  trop  jeunes,  trop,  vieux,  valétudinaires ,  livrés  à 
l’intempérance  Sc  à  l’ivrefte,  font  beaucoup  plus  expo¬ 
sés  aux  aflauts  des  maladies,&  fupportent  difficilement 
les  plus  légers.  Les  enfans  different  encore  par  l’habi¬ 
tude  du  corps.  Car  s’ils  ont  la  chair  fpongieufe  Sc  qu’ils 
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-engraiffent  trop-tôt,  s’ils  ont  les  nerfs  Se  les  tendons 
trop  tendres,  ils  tombent  plus  aisément  malades  &  vi¬ 
vent  moins.  Ceux  au  contraire  qui  ont  les  chairs  plus 
compares,  les  nerfs  plus  folides  ,  les  membranes  8c 
les  tendons  plus  tendus ,  ont  une  fanté  beaucoup  mieux 
établie.  Il  faut  encore  remarquer  que  parmi  les  enfans  , 
les  uns  font  plus  exposés  que  les  autres  aux  affeéhions 
fpafmodiques  Se  convulfives;  Sc  nous  avons  obfervé  que 
les  enfans  engendrés  par  des  parens  qui  s’abandonnent 
aux  paffions  de  Famé ,  qui  font  bonne  chere  &  vivent 
délicatement, parmi  lefquels  on  doit  compter  les  per- 
fonnes  riches ,  les  grands  Seigneurs ,  les  gens  de  Cour , 
ne  vivent  pas  auffi  long-tems  que  d’autres ,  &  font  prin¬ 
cipalement  exposés  aux  attaques  des  maladies  originai¬ 
res  de  la  foiblefle  des  nerfs.  Or  il  faut  à  ces  perfonnes 
un  régime  extrêmement  doux,  8c  en  même  tems  très- 
exact  8c  très-régulier. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  aux  enfans  à  la  mamelle  ,  que 
la  trop  grande  quantité  de  lait  qu’on  leur  fait  prendre. 
Tout  excès  en  fait  d’alimens  étant  ennemi  de  la  fanté 
8c  Méfiant  la  digeftion  ,  il  doit  être  d’autant  plus  dan¬ 
gereux  que  l’eftomac  eft  plusfoible;  8c  c’eft  le  cas  ou 
fe  trouvent  les  enfans  à  la  mamelle. C’eft  donc  une  fort 
mauvaife  coutume,  quoique  reçue  par  la  totalité  mo¬ 
rale  des  nourrices,  de  préfenter  la  mamelle  aux  enfans 
8c  de  les  obliger  en  quelque  forte ,  à  la  prendre  mal¬ 
gré  eux ,  lorfqu’ils  font  malades.  Elles  ne  font  par  cet¬ 
te  conduite  que  furcharger  le  ventricule  de  nourriture, 
8e  en  augmentant  les  crudités  qui  l’incommodent,  aug¬ 
menter  la  force  de  la  maladie ,  car  il  en  réfulte  une 
mauvaife  digeftion  ;  le  lait  nage  dans  l’eftomac ,  s’ai¬ 
grit  Se  le  corrompt.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  fi  juftement 
d  Hippocrate  :  les  nourrices  en  donnant  la  mamelle  aux 
enfans ,  leur  donnent  fouvent  la  mort. 

Les  enfans  nouveaux-nés  demandent  un  lait  léger  8c  flui¬ 
de.  Car  celui  qui  eft  épais ,  butyreux  &  cafeux  ,  leur 
fait  beaucoup  de  mal,  parce  que  l’eftomac  n’a  pas  la 
force  de  le  digérer  8e  de  le  faire  fortîr.  Il  eft  extrême¬ 
ment  utile  d’examiner  la  qualité  8c  la  confiftance  du 
lait,  avant  de  mettre  un  enfant  entre  les  mains  d’une 
nourrice,  c’eft-à-dire,  de  voir  quelle  proportion  il  y^a 
entre  lès  parties  séreufes,  cafeufes  8e  butyreufes.  Il  y 
a  plufieurs  moyens  de  venir  à  ce  but.  Le ‘premier  eft 
l’évaporation  ,  le  fécond  eft  de  fe  fervir  d’un  inftru- 
ment  de  ftatique,  qui  fert  à  connoîtrele  poids  de  l’eau 
Sc  de  la  biere ,  le  troifieme  d’y  mêler  de  l’efprit  de  vin  ; 
ces  trois  moyens  font  connoître  la  proportion  qu’il  y  a 
entre  les  parties  folides  Sc  fluides;  enfin  on  connoîtra 
la  quantité  de  parties  butyreufes  que  le  lait  contient , 
en  le  laiffiant  repofer  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
un  lieu  tiede. 

Le  lait  épais  8c  gras  eft  le  plus  mauvais  de  tous  ;  le  meil¬ 
leur  eft  celui  qui  n’eft  point  trop  épais  ,  ni  trop  fluide 
ou  falé  ,  mais  qui  eft  doux  8c  liquide  8c  qui  vient  d’une 
nourrice  faine  8c  vigoureufe.  On  corrige  la  trop  gran¬ 
de  épaifleur  du  lait,  en  faifant  faire  à  la  nourrice  un 
exercice  doux  avant  le  repas ,  en  lui  faifant  prendre  le 
matin  à  jeun ,  des  infufions  de  graines  de  fenouil ,  d’a- 
nis,  de  cumin,  dans  de  l’eau  chaude,  Sc  en  diminuant 
la  quantité  des  alimens  qu’elle  prend. 

Il  eft  à  propos  dans  les  premiers  mois  de  donner  aux  en¬ 
fans  un  lait  léger  Sc  délié.  A  mefure  qu’ils  avancent  en 
âge,  on  peut  le  leur  donner  plus  épais.  Au  bout  d’un 
an  le  lait  épais,  qui  leur  auroit  été  d’abord  très-nuifi- 
ble,  ne  leur  fait  plus  de  tort.  Un  lait  épais  caufe  des 
obftruètions  dans  les  .vaifleaux  encore  trop  petits  ,  Sc 
bouche  Sc  engorge  les  glandes  du,  méfentere ,  le  ve¬ 
louté  des  inteftins  Sc  les  orifices  des  vaifleaux  laèlés,  Sc 
forme  fur  ces  parties  une  vifcofité  ténace,  dont  on  les 
débarraflfe  difficilement.  D’ailleurs  un  lait  épais  pris  en 
abondance,  a  de  la  peine  à  parcourir  les  replis  des  in¬ 
teftins  ,  dont  le  mouvement  périftaltique  eft  encore  af¬ 
faibli  ;  ce  qui  fait  qu’il  s’aigrit  Sc  dégénéré  en  une  cor¬ 
ruption  ,  qui  caufe  aux  enfans  des  gonflemens  incom¬ 
modes,  des  tranchées,  des  convulfions,  des  diarrhées 
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douloureufes,  des  veilles,  des  épilepGes  Sc  desterreurs 
pendant  lefommeil. 

Il  faut  faire  prendre  le  lait  aux  enfans  au  moins  pendant 
un  an.  Ils  en  deviennent  plus  forts  Sc  plus  vigoureux  : 
Sc  fi  l’on  eft  obligé  de  les  sévrer  au  bout  de  fix  ou  huit 
m’ois,  il  faut  les  accoutumer,  Sc  même  peu  à  peu,  à  des 
nourritures  extrêmement  légères  Sc  aisées  à  digérer. 
Prefque  toutes  les  meres  ont  la  manie  de  gorger  les'en- 
fans  à  la  mamelle  de  bouillies  faites  avec  la  farine ,  les 
œuls  Sc  le  lait;  nourriture  extrêmement  vifqueufe ,  Sc 
qui  ne  peut  leur  être  que  nuifible.  Il  leur  eft  beaucoup 
plus  avantageux  de  leur  faire  prendre  une  panade  com¬ 
posée  de  mie  de  pain  mollet,  d’eau  Sc  de  biere.  Ilsfe 
trouveront  auffi  très  bien  de  l’infufion  de  racines  de  re- 
glifle,  des  feuilles  de  véronique  ou  de  feordium ,  ou 
d’une  décoètion  d’orge  aromatisée  d’écorce  de  citron; 
boiflon  dont  les  nourrices  fe  fervirOnt  fort  utilement 
pour  purifier  leur  lait. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  faire  prendre  beaucoup  de 
lait  aux  enfans ,  dans  le  tems  qu’ils  ont  mal  aux  dents , 
ou  qu’ils  font  attaqués  de  quelqu’autre  maladie ,  parce 
qu’elles  caufent  une  ftagnation  du  lait,  promptement 
fuivie  de  fa  corruption;  ce  qui  ne  fait  qu’aigrir  le  mal. 
Car  dans  toutes  les  grandes  douleurs  tout  le  fyfteme 
des  nerfs,  à  raifon  de  l’étroite  correfpondance  qu’il  y 
a  entre  les  parties  nerveufes,  eft  attaqué  :  or  les  parties 
nerveufes  ne  peuvent  tomber  en  convulfion  violente  , 
que  la  tenfion,  le  mouvement  périftaltique  de  l’efto¬ 
mac  8c  des  inteftins,  8c  par  conséquent  la  digeftion  8c 
les  excrétions ,  ne  foient  très-dérangés,  Sc  que  le  ventre 
ne  fe  fupprime. 

Plus  on  eft  en  bas  âge,  plus  on  a  befoin  de  fbmmeil;  8c 
plus  on  devient  âgé ,  plus  il  faut  en  retrancher  peu  à 
peu.  Il  faut  avoir  foin  de  tenir  le  ventre  libre  aux  en¬ 
fans,  Sc  qu’ils  aillent  fouvent  àlafelle.  Dès  que  leur 
ventre  devient  parefleux,  on  doit  être  certain  qu’ils 
font  menacés  d’une  maladie  prochaine.  La  liberté  du 
ventre  n’eft  pas  moins  une  marque  certaine  d’une  bon¬ 
ne  fanté  dans  les  enfans  que  dans  les  adultes.  Car  elle 
prouve  le  bon  état  du  genre  nerveux  ,  duquel  dépend 
le  mouvement  périftaltique  des  inteftins.  Il  faut  au 
contraire  toujours  craindre  le  reflerrement  du  ventre, 
parce  que  c’eft  une  preuve  de  l’affoibliflèment  des  par¬ 
ties  nerveufes ,  Sc  par  conséquent  d’une  difpofition  à  re¬ 
cevoir  les  impreffions  des  maladies.  Et  c’eft  avec  gran¬ 
de  raifon  qu’Hippocrate  a  remarqué  ,  que  les  enfans 
font  d’autant  plus  fains ,  qu’ils  ont  le  ventre  plus  lâ¬ 
che,  Sc  digèrent  mieux;  Sc  qu’ils  font  maladifs  quand 
ils  ont  le  ventre  refferré,  qu’ils  mangent  beaucoup,  Sc 
qu’ils  n’engraiflent  pas  ou  n’ont  pas  d’embompoint. 

Rien  ne  détruit  plus  dans  les  enfans  le  ton  du  ventricule 
Sc  des  inteftins  ,  que  les  purgatifs  un  peu  forts.  Tels 
font  ceux  tirés  du  jalap  Sc  de  la  feammonée  ;  ceux  qui  fe 
tirent  des  métaux,  comme  l’or  fulminant  Scie  mercure 
doux ,  qui  demeurant  trop  long-tems  dans  les  courbu¬ 
res  des  inteftins,  les  corrode  d’autant  mieux  qu’il  y  atti¬ 
re  une  quantité  d’humeurs  acres  ;  les  enfans  ne  s’ac¬ 
commodent  guere  que  des  purgatifs  doux,  comme  la 
rhubarbe  mêlée  avec  les  abforbans  Sc  la  manne  unie 
avec  l’extrait  de  rhubarbe. 

Quoique  nous  ayons  posé  pour  principe  qu’il  faut  faire 
enforte  que  les  récrémens  épais  Sc  vifqueux  du  lait  for- 
tent  tous  les  jours  par  les  felles ,  il  faut  avoir  également 
attention  à  entretenir  l’intégrité  du  ton  du  ventricule 
8c  dès  inteftins.  Car  s’il  s’affoiblit  ou  fe  détruit,  jamais 
le  ventre  ne  fait  bien  fes  fonctions;  ce  qui  eft  la  caufe 
la  plus  fréquente  des  maladies  des  enfans. Tel  eft  l’effet 
des  forts  purgatifs. Ils  font  un  grand  effet  le  jour  de  leur 
opération;  mais  ils  affoibliflent  ou  même  détruifent  le 
ton  des  inteftins,  Sc  caufent  desfuppreffions  du  ventre 
qui  deviennent  des  fources  fécondes  des  maladies  des 
enfans.  Nous  avons  fouvent  annoncé  Sc  obfervé  cet¬ 
te  vérité  cruelle  au  fujet  d’enfans  de  la  première  diftinc- 
tion  ;  Sc  malgré  les  railleries  qu’elle  m’a  fait  effuyer  de 
la  part  de  Médecins  ignorans ,  un  événement  malheu¬ 
reux  n’a  que  trop  juftifid  ma  façon  de  penfer. 
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Cette  vérité  étoit  connue  de  Ferrarius,  dont  voici  les  pa¬ 
roles  : 

«  Les  enfans  font  trop  foibles  pour  pouvoir  fupporter 
<x  l’opération  des  médicamens  fort  aétifs;  il  en  eft  de 
«  même  des  narcotiques  qui  font  contraires  au  tempé- 
«  rament  des  enfans ,  Sc  difpofent  leurs  corps  aux  at- 
*  teintes  des  maladies.  » 

Il  faut  que  les  enfans  pendant  les  premières  années  man¬ 
gent  fouvent,  mais  peu  à  la  fois;  &  plus  les  alimens 
dont  ils  ufent  font  tempérés,  mieux  la  nutrition  fe  fait 
chez  eux.  Cette  réglé  du  régime  eft  appuyée  fur  l’au¬ 
torité  d’Hippocrate  ,  qui  dit,  que  ce  ceux  qui  croilfent 
«  ont  beaucoup  de  chaleur  innée  Sc  demandent  beau- 
oc  coup  de  nourriture,  autrement  leurs  corps  fe  détrui¬ 
te  fent,  »  car  l’accroiflement  du  corps  demande  que 
beaucoup  de  fuc  nourricier  foit  peu  à  peu  attaché  aux 
parties  ;  Sc  comme  l’eftomac  des  enfans  n’eft  point  allez 
fort  pour  digérer  une  grande  quantité  d’alimens ,  il 
faut  que  cette  quantité  fe  partage  en  plufieurs  fois  ,  & 
par  conséquent  qu’ils  mangent  fouvent  ;  plus  les  ali¬ 
mens  font  tempérés ,  plus  ils  font  propres  à  fournir  un 
fuc  capable  de  nourrir  les  parties. 

Il  faut  que  les  enfans  évitent  dans  l’ufage  de  toutes  les 
chofes  non-naturelles,  tout  ce  qui  eft  intempéré.  C’eft 
un  poifon  pour  les  enfans  que  le  vin,  l’eau-de-vie,  Sc 
tous  les  acides;  car  non-feulement  ils  font  contraires  à 
la  nutrition  Sc  à  l’accroilfement  du  corps ,  mais  enne¬ 
mis  des  nerfs  &  du  cerveau,  dont  ils  troublent  fouvent 
les  fonctions. 

Une  tranfpiration  égale  &  modérée,  contribue  beaucoup 
à  entretenir  la  lànté  des  enfans.  Il  faut  donc  dans  la 
chambre,  au  lit  Sc  partout  ailleurs,  qu’ils  fentent  les 
douceurs  d’une  chaleur  modérée,  Sc  les  garantir  de 
toute*  les  atteintes  d’un  froid  un  peu  vif.  Autrement 
ils  font  aisément  attaqués  de  tranchées  Sc  de  hoquets. 
Hippocrate  dit  fort'  bien  dans  la  lïxieme  Seélion  du  Li¬ 
vre  des  Alimens ,  <*  ceux  qui  tranfpirent  bien  font  plus 
«  foibles,  mais  plus  fai  ns  ,  Sc  fe  rétablirent  plus  afsé- 
«  ment  de  leurs  maladies.  Ceux  qui  tranfpirent  mal 
«  font  plus  forts  avant  d’être  malades  :  mais  quand  ils 
«  le  font  devenus ,  ils  ont  plus  de  peine  à  fe  rétablir.  » 

La  principale  raifon  pourquoi  la  tranfpiration  eft  nécef- 
faire  aux  enfans ,  c’eft  qu’ils  ont  befoin  de  beaucoup  de 
nourriture  ,  dont  la  meilleure  partie  doit  fortir  du 
corps.  Or  mieux  on  tranfpire ,  Sc  plus  le  fuc  nourricier 
eft  pur  Sc  falutaire.  La  fanté  des  enfans  d  la  mamelle 
dépend  principalement  de  la  nature  du  lait  &  de  la  dif- 
pofition  faine  ou  foible  de  la  nourrice.  L’enfant  tirant 
fa  nourriture  de  fa  nourrice ,  il  n’eft  point  poflible  qu’il 
ne  foit  fort  incommodé,  fi  le  lait  eft  mal  conditionné 
ou  entièrement  gâté.  C’eft  par  cette  raifon  qu’ils  tom¬ 
bent  fouvent  en  épilepfie,  lorfquela  nourrice  eft  atta¬ 
quée  d’accès  violens  de  colere  ou  de  crainte.  Il  eft  à 
propos  dans  ce  cas  d’épuifer  fouvent  les  mamelles  de 
la  nourrice  du  lait  qu’elles  contiennent,  Sc  de  prendre 
garde  que  l’enfant  ne  le  tire  avant  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Il  faut  donc  avoir  foin  de  donner  aux  enfans  des 
nourrices  bien  réglées  &  de  bonnes  mœurs,  afin  que  la 
difpofition  du  lait  ne  change  pas.  La  meilleure  nourri¬ 
ce  Sc  la  plus  propre  pour  la  fanté  de  l’enfant ,  eft  celle 
qui  n’eft  ni  trop  jeune ,  ni  trop  âgée ,  qui  a  déjà  fait  au 
moins  une  nourriture,  qui  a  eu  deux  enfans  Sc  n’a  ja¬ 
mais  fait  de  fauffes-couches.  On  peut  ajouter  aux  qua¬ 
lités  que  nous  venons  de  requérir,  qu’elle  ule  de  bons 
alimens,  qu’elle  prenne  beaucoup  de  liquides  très-lé¬ 
gers  ,  qu’elle  s’abftienne  de  tout  acide  fpiritueux  Sc  de 
tout  ce  qui  eft  difposé  à  la  corruption ,  des  forts  pur¬ 
gatifs,  du  fommeil  pris  le  jour  après  le  repas, des  plaifirs 
de  l’amour,  qu’elle  prenne  de  l’exercice  au  moins  deux 
fois  par  jour ,  qu’elle  n’ait  point  trop  de  lait  Sc  ne  l’ait 
point  trop  épais,  parce  qu’il  engendre  des  furoncles  Sc 
beaucoup  de  maladies  des  premières  voies, 
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Il  faut  fe  garder  très  -foigneufement  d’agiter  le  tendre 
corps  des  enfans  par  une  quantité  de  médicamens,  ou 
par  des  médicamens  forts.  Il  faut  plutôt  employer  ceux 
dont  l’opération  eft  douce ,  qui  n’alterent  pas  le  ton  des 
inteftins,  Sc  qui  entretiennent  la  tranfpiration.  Il  ne 
faut  jamais  donner  aux  enfans  des  purgatifs  forts  ; 
&  fi  le  befoin  l’exige ,  on  les  fait  prendre  beaucoup 
plus  sûrement  à  la  nourrice,  car  c’eft  une  expérience 
certaine  ,  que  les  purgatifs  ou  laxatifs  qu’on  donne  aux 
nourrices,  purgent  auffi  les  nourrilTons. 

Comme  les  enfans  ont  befoin  d’accroilfement  8c  de  nu¬ 
trition  ,  il  faut  leur  faire  prendre  beaucoup  de  nourri¬ 
ture  Sc  peu  à  la  fois,  Sc  une  nourriture  propre  à  four¬ 
nir  un  bon  fuc  nourricier.  Il  eft  auffi  très  -  néceffaire 
qu’ils  faffent  un  exercice  modéré ,  Sc  qu’ils  s’entretien¬ 
nent  dans  une  tranfpiration  continuelle  ,  c’eft  le  vrai 
moyen  de  les  faire  croître  très-heureufement.  Il  faut 
avoir  grande  attention  à  empêcher  les  enfans  de  pren¬ 
dre  des  alimens  doux,  du  lait  Sc  du  fromage ,  parce  que 
ces  nourritures  favorifent  la  génération  des  vers  ,  Sc 
corrompent  les  humeurs.  Il  faut  auffi  leur  interdire  le 
vin,  les  boiffons  fpiritueufes  Sc  les  exercices  violens  , 
de  crainte  que  leurs  liquides  ne  s’enflamment,  Sc  que  le 
corps  par  la  dilfipation  des  fluides ,  ne  foit  privé  de  l’ac- 
croiffement  convenable.  Ceux  d’entr’eux  qui  étudient 
les  belles-lettres ,  doivent  outre  cela  éviter  foigneufe¬ 
ment  les  alimens  d’une  confiftance  épaifTe,  &  ceux  qui 
"  engendrent  des  vents  ,  comme  les  feves,  les  pois,  le 
millet, la  patifierie  Sc  les  bieres  enivrantes.  Car  tout  ce¬ 
la  épuife  le  corps,  abâtardit l’efprit  8c  en  émouffe  la  vi¬ 
vacité. 

C’eft  avec  raifon  que  Celle  a  dit ,  «  que  la  nature  des 
«  alimens  Sc  la  maniéré  dont  on  les  traite  ,  intéreffe 
«  moins  les  jeunes  gens  que  les  autres.  »Dans  la  jeu- 
neffe  on  a  plus  de  vigueur,  Sc  les  parties  folides  ont 
plus  de  force.  A  ce  titre  on  eft  moins  exposé  aux  af- 
fauts  des  maladies  ,  Sc  moins  obligé  de  s’affujettir  à 
l’auftérité  du  régime. 

D  ans  la  jeuneffe  Sc  l’âge  viril,  il  faut  toujours  fe  renfer¬ 
mer  dans  les  bornes  de  la  médiocrité ,  Sc  regler  le  man¬ 
ger,  de  forte  qu’il  répare  les  forces  ,  au  lieu  de  les 
abattre. 

Quant  à  l’adminiftration  des  alimens,  il  faut  qu’on  évite 
de  faire  entrer  dans  le  fang ,  lorfqu’il  eft  trop  agité 
par  des  chofes  chaudes  Sc  fpiritueufes  ,  ou  par  quelque 
exercice  ,  une  boiffon  froide  ou  un  air  froid.. C’eft  par 
de  femblables  imprudences  qu’une  grande  partie  des 
jeunes  gens  eft  attaquée  d’inflammations  opiniâtres  , 
qui  leur  caufent  une  mort  prématurée. 

Dans  la  jeuneffe  Sc  l’âge  viril ,  il  faut  s’abftenir  autant 

■  qu’il  eft  poflible,  des  chofes  trop  chaudes  &  qui  don¬ 
nent  trop  de  mouvement  au  fang ,  des  forts  purgatifs  Sc 
des  violentes  paffions  de  l’ame.  Il  ne  faut  pas  condam¬ 
ner  à  cet  âge  l’ufage  de  la  faignée,  lorfque  la  néceffité 
le  demande. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapporter  à  ce  pro¬ 
pos  un  paffage  remarquable  de  Baglivi ,  qui  s’explique 
en  ces  termes  : 

a  Dans  la  jeuneffe  il  eft  ordinaire  aux  liqueurs  de  faire 
«  effort  vers  les  parties  fupérieures,  Sc  dans  la  vieillef- 
a  fe  vers  les  inférieures.  Cette  différence  vient,  à  ce 
«  que  je  m’imagine,  du  trop  grand  relâchement  des 
«  folides  Sc  des  fluides  dans  les  vieillards ,  Sc  de  leur 
a  trop  de  force ,  de  tenfion  Sc  de  reffort  dans  les  jeunes 
a  gens.  »  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Duret  dans  fon 
Commentaire  fur  lesCoaques  d’Hippocrate  :  «  Les  fie- 
«  vres  ardentes  dans  la  jeuneffe  fe  guériffent  par  un  fai- 
«  gnement  de  nez ,  Sc  dans  la  vieilleffe  par  la  dyffente- 
<x  rie.  Mais  fi  l’on  veut  que  ces  axiomes  fe  juftifient  dans 
a  la  pratique,  comme  il  doit  arriver,  Sc  comme  c’eft 
«  la  loi  de  la  nature ,  il  faut  que  l’elprit  du  malade  foit 
a  libre  de  tous  foins,  afin  que  les  efprits  aient  la  libér¬ 
ée  té  de  fuivre  les  mouvemens  de  la  nature,  de  fe  ré- 
«  pandre  de  côté  Sc  d’autre  Sc  d’animer  toutes  les  par- 
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«  ties.  Car  lorfque  l’efprit  eft  agité  Sc  trouble  ,  par  les 
«  inquiétudes,  les  études  ou  les  affaires  de  la  vie  civi- 
«  le ,  la  circulation  des  liqueurs  elb  ttoublee  d  une  infi- 
cc  nité  de  maniérés ,  Sc  les  liqueuis  le  portent  avec  im- 
«  pétuofité  de  côté  Sc  d’autre  ,  ou  elles  ne  dévoient  pas 
«  couler.  - 

Ï1  eft  avantageux  à  la  faute  de  s’accoutumer  des  la  jeunef 
fe  aux  travaux  pénibles  &  à  un  genre  de  vie  dur,  Sc  de 
fe  faire  plutôt  au  froid  qu’au  chaud. 

ï!  faut  que  le  régime  des  vieillards  foit  plus  exact: ,  parce 
qu’on  doit  les  ranger  dans  la  clafle  des  perfonnes  foi- 

blés.  _  _  . 

Î1  faut  furtoüt  dans  la  vieillefl'e  avoir  la  modération  en 
recommandation  ,  la  fobriete  dans  le  boire  Sc  le  man¬ 
ger,  Sc  la  tranquilité  de  l’ame;  car  tout  excès  eft  ex¬ 
trêmement  contraire  a  l’état  des  vieillards.  Il  faut  donc 
fe  garder  dans  un  âge  avancé ,  de  tout  exces  de  manger , 
du  fréquent  ufage  du  vin ,  furtout  s  il  eft  tartareux  Sc 
acide  ,  éviter  les  'alimens  intempérés  ,  falés,  acides , 
durs  Sc  de  difficile  digeftion. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  aux  vieillards  que  l’ufage  trop 
fréquent  des  acides  Sc  la  violence  du  froid.  Dans  un 
âge  avancé  le  fang  circule  lentement ,  &  toutes  les  ex¬ 
crétions  qui  dans  un  autre  âge  entretiennent  la  lante  , 
deviennent  languiffiantes  ;  ce  qui  épaiffit  les  humeurs  Sc 
les  difpofe  à  la  ftagnation.  Or  le  froid  Sc  les  acides  , 
font  perdre  aux  liqueurs  leur  fluidité  Sc  diminuent^  la 
chaleur;  il  eft  donc  évident  qu’ils  doivent  être  très- 
contraires  à  la  fanté  des  vieillards,  Sc  contribuer  beau¬ 
coup  aux  maladies  auxquelles  cet  âge  eft  fujet.  Et  com¬ 
me  les  alimens  aigriffient  très-aisément  dans  l’eftomac 
des  vieillards,  le  laitage  Sc  le  fromage  leur  font  ordi¬ 
nairement  beaucoup  de  mal. 

Il  faut  que  les  vieillards  faffient  principalement  ufage  d’a- 
limens  de  digeftion  aisée,  Sc  furtout  au  fouper.  C’eft 
le  moyen  d’avoir  un  fommeil  tranquile,  qui  eft  d’une 
grande  reffiource  dans  le  déclin  de  l’âge. 

Plus  les  alimens  font  fimples  Sc  tempérés,  plus  ils  font 
propres  à  entretenir  la  fanté  des  vieillards. 

Il  ne  faut  jamais  que  les  vieillards  s’écartent  fans  raifon 
du  régime  qu’ils  fuivent  depuis  long-tems  ,  tant  par 
rapport  aux  exercices  qu’aux  alimens. 

Une  tranfpiration  modérée  eft  furtout  avantageufe  aux 
vieillards  ;  il  faut  donc  faire  enforte  que  cette  évacua¬ 
tion  fujffifte  dans  fon  intégrité.  La  tranfpiration  eft  ex¬ 
trêmement  aidée  par  le  mouvement  ou  l’exercice  du 
corps ,  fait  dans  un  air  tempéré  ;  par  un  vin  fort  Sc  vi¬ 
goureux  ,  dont  le  feul  avantage  n’eft  pas  d’entretenir 
cette  excrétion  ,  mais  de  communiquer  de  la  force  Sc 
*de  la  vigueur  au  corps  ;  ce  qui  fait  donner  avec  raifon 
à  cette  efpece  de  vin  le  nom  de  lait  des  vieillards. 

Les  infufions  des  plantes  aromatiques,  comme  la  fauge, 
la  méliffe ,  l’écorce  de  citron  Sc  la  canelle ,  font  auffi  le 
même  effet.  Mais  les  vieillards  fe  trouvent  fort  mal 
des  vins  vaporeux  Sc  fulphureux ,  Sc  de  ceux  qui  ont 
des  principes  acides  ou  aftringens,  parce  qu’ils  refler- 
rent  le  ventre  &  empêchent  l’écoulement  de  l’urine  en 
quantité  convenable. 

La  faignée  procure  de  grands  avantages  aux  perfonnes 
avancées  en  âge ,  Sc  furtout  fi  elles  ont  des  forces  ,  fi 
leur  appétit  eft  en  fon  entier  Sctout  le  corps  encore  vi- 
goureux:une  grande  partie  des  vieillards  pourroit  beau¬ 
coup  prolonger  fa  vie,fi  elle  ne  négligeoit  pas  le  fecours 
de  la  faignée.  Car  la  trop  grande  quantité  de  fang, que  la 
vie  sédentaire  Sc  la  nourriture  un  peu  trop  abondante 
caufe  à  cet  âge ,  donne  la  mort  à  plufieurs  ,  en  les  fai¬ 
sant  tomber  dans  le  feorbut,  les  engorgemens  des  vif- 
ceres,  lemarafme,  les  affrétions  foporeufes,  Sc  prin¬ 
cipalement  l’apoplexie. 

Les  vieillards  qui  n’ont  pas  affiez  de  forces  pour  faire  de 
l’exercice,  doivent  y  l’uppléer  par  les  friétions. 

Les  viandes  caufent  trop  de  fang ,  ce  qui  eft  furtout  dan¬ 
gereux  aux  vieillards  ,  peu  propres  à  ce  titre  à  faire 
de  l’exercice,  ce  qui  caufe  principalement  Jes  maladies 
auxquelles  ils  font  fujets.  On  fert  beaucoup  mieux  leur 
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fanté  en  les  réduifant  aux  légumes  aisés  à  digérer ,  aux 
herbes  potagères  Sc  aux  poiffbns ,  parce  que  ces  alimens 
engendrent  peu  defuc  nourricier. 

Il  ne  fera  point  hors  d’œuvre  de  placer  ici  une  obferva- 
tion  de  Baglivi. 

Voici  fes  termes  : 

a  On  remarquera  dans  la  pratique  que  quelques  perfon- 
cc  nés  attaquées  de  fluxions  Sc  de  maladies  chroniques  * 
«  fe  rétabliflent  pendant  le  Carême  ,  Sc  retombent  dans 
a  les  mêmes  accidens  après  Pâques,  à  caufe  de  l’ufa- 
«  ge  des  viandes.  On  obfervera  encore  que  l’ufage  des 
æ  choux  ,  des  légumes  ,  des  plantes  potagères  ,  des 
ce  poiffbns  Sc  autres  alimens  de  même  efpece  ,  ufage 
ce  qui  eft  tombé  dans  l’oubli ,  guérit  certaines  maladies 
ce  que  les  alimens  d’un  bon  fuc  aigrifffent  Sc  augmen- 
ec  tent.  w 

Les  purgatifs  Sc  les  pallions  violentes  de  l’ame  ,  nuifent 
extrêmement  aux  vieillards.  Car  plus  le  corps  eft  foi- 
ble  &  épuisé,  plus  il  eft  bleflfé  de  quelque  intempérie 
que  ce  foit. 

Il  faut  aflortir  le  régime  aux  fàifons  de  l’année ,  puifque 
les  changement  du  corps  {ont  inséparables  de  ceux  dô 
l’air. 

En  hiver  l’air  a  plus  de  reflort  ;  les  fibres  ont  plus  «de  for¬ 
ce  Sc  de  difpofition  à  l’exercice  des  mouvemens  ,  Sc  à 
opérer  la  diftblution  des  alimens;  on  peut  donc  alors 
fupporter  plus  aisément  que  dans  tout  autre  tems,  les 
alimens  durs  Sc  compares. 

La  tranfpiration  en  hiver  étant  en  quelque  maniéré  em¬ 
pêchée  par  le  reflerrement  des  vaiflfeaux  de  la  peau 
causé  par  le  froid ,  il  eft  avantageux  de  boire  fon  vin 
moins  trempé,  Sc  de  la  biere  plus  forte.  On  fe  fervira 
auffi  avec  fuccès  en  ce  tems  de  bouillons  Sc  d’infufions 
chaudes, prifes  fréquemment;&  l’on  doit  toujours  avoir 
attention  à  faire  répondre  la  quantité  de  la  tranfpira¬ 
tion  à  celle  des  alimens.  - 

C’eft  une  très-mauvaifè  coutume ,  Sc  cependant  trop  bien 
établie  en  Allemagne  pendant  les  grands  froids,  d’é¬ 
chauffer  tellement  les  chambres  ,  furtout  celles  qui 
font  au  rez-de-chauffiée ,  qu’on  y  eftprefque  brûlé.  Car 
étant  obligé  de  s’expofer  au  froid  de  tems  en  tems ,  par 
rapport  à  l’excès  de  la  chaleur  de  ces  chambres ,  on 
tombe  dans  des  fluxions  catarrheufes,  des  rhumes  de 
cerveau ,  de  foiblefles  de  tête ,  qui  par  la  fuite  caufent 
de  dangereufes  maladies  des  nerfs. 

Au  printems  il  faut  manger  un  peu  moins  &  boire  un  peu 
plus.  C’eft  auffi  la  faifon  où  l’an  goûte  le  plus  sûre¬ 
ment  lesplaifirs  de  l’amour. 

C’eft  une  faute  très-préjudiciable  à  la  fanté,  de  quitter 
l’habit  d’hiver  dès  le  commencement  du  printems,  8c 
de  lui  en  fubftituer  d’auffi  légers  que  ceux  que  l’été 
rend  fupportables.  Rien  de  plus  variable  que  la  faifon 
du  printems;  &  il  n’eft  aucun  tems  de  l’année  où  la 
température  de  l’air  foit  fujette  à  plus  de  viciffitude?. 
Or  s’il  arrive  qu’un  tems  doux  change  fubitement  en 
froid ,  le  froid  s’infinue  dans  les  pores  dilatés  par  la 
chaleur ,  les  reflerre,  Sc  fupprime ,  au  grand  dommage 
de  la  fanté  ,  une  excrétion  extrêmement  falutaire ,  fur- 
tout  au  printems. 

La  fuppreffion  de  la  tranfpiration  n’eft  jamais  plus  à 
craindre  qu’au  printems  ,  parce  qu’elle  difpofe  le  corps 
à  des  maladies  très-dangereufès.  La  preuve  de  cette 
vérité  fe  tire  de  plufieurs  maladies  Sc  fievres,  furtout 
des  fievres  accompagnées  d’éruptions ,  qui  arrivent  or¬ 
dinairement  au  printems  »  Sc  n’ont  point  d’autre  caule 
que  l’interruption  de  la  tranfpiration.  Car  il  s’amafle 
en  hiver,  à  caufe  de  la  quantité  d’alimens,  beaucoup 
de  fucs  fuperflus ,  que  la  nature  travaille  à  faire  fortir 
au  printems,  en  caufant  une  dilatation  des  folides  Sc 
des  fluides. 

Il  n’y  a  donc  point  de  faifon  dans  l’année  plus  propre 
que  le  printems,  àpréferver  le  corps  de  maladies.  On 
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voit  par-là  d’où  vient^la  coutume  établie  de  fe  faire 
faigner  au  printems,  defe  faire  purger,  8c  de  prendre 
.  des  bouillons  altérans.  Car  la  difpofition  de  l’air  aide 

beaucoup  l’effet  de  ces  cures  préfervatives ,  Sc  les  rend 
efficaces.  Il  faut  donc  avoir  grand  foin  d’empêcher  au 
printems  que  la  tranfpiration ,  qui  doit  dégager  tout 
le  corps  de  fes  impuretés ,  ne  fouffre  aucun  dommage. 

Il  n’y  a  aucune  faifon,  ou  tems  de  l’année,  où  il  régné  "plus 
de  maladies  que  l’automne  Sc  le  printems.  Or  le  plus 
grand  fecours  contre  la  maladie  eft  la  tranfpiration  ;  il 
faut  donc  maintenir  fa  liberté  dans  ces  faifons  avec  le 
plus  d’attention  qu’il  eft  poflîble.  C’eft  pourquoi  il  faut 
alors  fe  garantir  du  froid  ;  8c  comme  l’air  fe  trouve 
chargé  de  beaucoup  d’exhalaifons  ennemies  de  la  na- 

\  ture  ;  il  faut  éviter  avec  beaucoup  d’attention ,  de  s’ex- 
pofer  au  grand  air  le  foir  &  le  matin  au  commence¬ 
ment  du  printems,  Sc  fur  la  fin  de  l’automne  ,  c’eft-à- 
dire,  aux  mois  de  Mars  8c  de  Novembre.  1 

Il  faut  employer  les  mêmes  précautions  en  automne 
qu’au  printems  ,  parce  que  l’air  eft  également  fujet 
dans  les  deux  faifons,  aux  mêmes  intempéries,  aux 
mêmes  viciffitudes  qui  caufent  fi  aifément  la  fuppref- 
fion  de  la  tranfpiration  :  8c  comme  l’équinoxe  tombe 
dans  cette  partie  de  l’année ,  il  faut  oppofer  les  cures 
préfervatives  aux  maladies  qui  menacent  alors. 

En  été  il  eft  plus  falutaire  de  faire  ufage  de  végétaux ,  8c 
de  boitions  délayées:  il  faut  auflî  s’abftenir  d’alimens 
durs  8c  compares  ,  du  vin ,  de  l’eau-de-vie ,  de  l’ufage 
immodéré  du  tabac  ,  qui  eft  plus  fupportable  au  prin¬ 
tems  8c  en  automne.  Il  faut  auffi  dans  cette  faifon, 
fuivant  le  confeil  de  Celfe ,  éviter  les  plaifirs  de  l’a- 
mouc. 

Le  régime  doit  être  différent  fuivant  la  différence  des 
fexes. 

Les  femmes  ont  l’habitude  du  corps  plus  lâche  que  les 
hommes ,  elles  paffent  unepartie  de  leur  vie  dans  l’oifi- 
veté  &  le  plaifir  ;  elles  ont  le  corps  extrêmement  fen- 
fîble ,  difpofe  aux  convulfions  Sc  aux  mouvemens  con- 
vulfifs ,  8c  aamaffer  une  quantité  de  fang  fuperflu  •  elles 
font  d’ailleurs  fujettes  a  une  évacuation  périodique  de 
cette  liqueur.  De  là  on  doit  conclurre  qu’il  faut  leur 
prefcrire  un  régime  différent  de  celui  qui  convient  aux 
hommes. 

L’expérience  prouve  que  les  femmes  fe  portent  ordinai¬ 
rement  très-mai  quand  l’évacuation  qu’elles  fouffrent 
tous  les  mois  eft  fupprimée,ou  même  dérangée  :  Sc 
qu’elles  jouilfent  d’une  bonne  fanté  quand  elle  va  bien. 
Le  Médecin  doit  donc  avoir  beaucoup  d’attention  à 
maintenir  la  quantité ,  le  tems  ,  &  l’ordre  de  cette  éva¬ 
cuation,  Sc  a  empêcher  qu’un  mauvais  régime ,  ou  une 
imprudence  ne  la  trouble,  ou  ne  lafupprime.  Or  rien 
ne  la  trouble  davantage ,  que  d’expofer  au  froid  le  ven¬ 
tre  &  les  parties  inférieures,  lorfque  le  tems  des  ré¬ 
glés  approche.  Les  violentes  paffions  de  lame  déran¬ 
gent  auffi  puiffamment  cette  évacuation  ;  Sc  telle  eft  , 
entre  autres,  la  force  de  la  grande  crainte  pour  pro¬ 
duire  cet  effet,  qu’il  eft  fouvent  arrivé  qu’elle  l’a  en¬ 
tièrement  fupprimée.  Les  femmes  doivent  encore  évi¬ 
ter  dans  ce  tems  de  s’agiter  Pefprit  d’inquiétudes  con- 
fiderables  ou  de  defirs  déréglés  :  Sc  ne  peuvent  au  con¬ 
traire  lui  donner  une  affiette  trop  calme  Sc  trop  tran- 
quile.  Dans  le  tems  de  l’évacuation  ,  elles  doivent 
éviter  tout  ce  qui  eft  acide,  venteux,  dur  &  compatte, 
ou  trop  rafraîchiffant  ;  le  laitage,  Sc  ce  qui  eft  vifqueux. 
J’en  dis  autant  du  pain  chaud  fur  lequel  on  auroit  mis 
du  beurre ,  des  boiffons  froides ,  des  bieres  qui  ne  font 
point  claires ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  eft  aftringent. 

Lorfque  les  réglés  jîpprochent.il  eft  avantageux  d’aider  de 
toute  maniéré  la  liberté  du  mouvement  progreffif  Sc 
circulaire  du  fang.  Rien  ne  contribue  mieux  à  produi¬ 
re  cet  effet ,  que  les  infufions  des  plantes  modérément 
balfamiques,  comme  les  feuilles  de  méliffe  ,  de  véro¬ 
nique,  les  fleurs  de  violier  jaune,  de  romarin,  de  ca- 
nelle ,  l’écorce  nouvelle  de  citron  ,  prife  le  matin  à 
jeun  en  maniéré  de  thé.  II  convient  aufli  de  s’entrete¬ 
nir^  ventre  libre  ;  de  forte  que  s’il  a  été  refferré  trop 


D  î  Æ  107  S 

long-tems  ,  il  faut  donner  un  lavement  émollient ,  ou 
une  dole  de  pilules  balfamiques.  Un  exercice  modéré  , 
un  air  modérément  chaud  ,  font  auffi  d’un  grand  fe¬ 
cours  ;  &  il  faut  avoir  grand  foin  que  les  piés  &  les 
parties  inferieures  foient  a  couvert  des  attaques  du 
froid. 

Les  femmes  groffes  demandent  auffi  un  régime  particu¬ 
lier,  afin  qu’il  n’arrive  aucun  mal  à  la  mere  ,  ou  à  fon 
fruit.  L’enfant  encore  renfermé  dans  lefein  de  fa  me¬ 
re,  en  fait  en  quelque  forte  unepartie. 

Telle  eft  la  difpofition  de  la  fanté  de  la  mere,  de  fon  ef- 
prit,  de  fes  humeurs,  de  fes  mouvemens ,  telle  eft  ccff- 
le  del  enfant.  Auffiplus  la  mere  eft  vigoureufe  ,  plus 
1  enfant  a-t-il  de  vigueur;  &  tout  ce  qui  nuit  à  la  me¬ 
re,  eft,  à  plus  forte  raifon  ,  nuifible  à  l’enfant.  Il  eft 
donc  d  une  neceffité  indifpenfable  aux  femmes  groffes 
d’avoir  une^extreme  attention  fur  elles -mêmes ,  Sc  de 
fuivre  un  régime  propre  à  entretenir  la  fanté. 

Ce  régime  conlîfte  a  ne  faire  ufage  que  de  ce  qui  peut  faire 
un  fang  louable  &  tempéré,  donner  de  la  fluidité  aux 
liqueurs,  en  écarter  toutes  les  ft.iperfluités  excrémen- 
titielles  ;  Sc  s  abftenir  de  tout  ce  qui  eft  intempéré  ,  qui 
donne  un  mouvement  violent  aux  liqueurs,  qui  les  rend 
impures,  ou  fait  trop  de  fang.  Si  tout  ce  qui  eft  intem- 
pere  eft  ennemi  de  la  fànte ,  Sc  de  la  nature ,  à  plus  for¬ 
te  raifon  fera-t-il  dangereux  aux  femmes  groifès. Elles 
doivent  donc  éviter  toutes  les  paffions  violentes  de 
1  ame  .  le  froid  exceffif,  la  trop  grande  chaleur,  le  trop 
d  al'. mens ,  les  mouvemens  violens  ,  le  trop  long  fom- 
meil  ,  les  alimens  difficiles  à  digérer,  ou  de  mauvais 
fuc,  les  forts  emetiques,  ou  purgatifs,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  peut ,  a  raifon  de  fa  violence  ,  donner  aux  hu¬ 
meurs  un  mouvement  trop  violent.  Elles  fe  trouve¬ 
ront  au  contraire  fort  bien  de  tout  ce  qui  eft  tempéré , 
de  facile  digeftion,  capable  de  fournir  de  bons  fucs  , 
Sc  de  fortir  promptement  par  les  vaiffeaux  excrétoi¬ 
res. 

La  fuppreffion  du  flux  menftruel  jettant  les  femmes  groff 
fes  dans  un  état  de  pléthore  ,  rien  n’eft  plus  propre  à 
la  confervation  de  la  fanté  de  la  mere  ,  &  de  fon  fruit 
que  la  faignée  faite  a  propos  ;  c’eft-à-dire,  au  fécond 
mois  dans  quelques  femmes  ,  dans  la  plupart  au  troi- 
fieme ,  &  réitérée  quelquefois  au  feptieme ,  ou  au  hui¬ 
tième  ,  fuivant  l’exigence  des  cas.  Il  faut  diminuer  la 
trop  grande  abondance  du  fang  des  femmes  groffes , 
par  rapport  au  danger  dont  elle  menace  la  mere  Sc  l’en¬ 
fant  3  Sc  comme  les  unes  ont  plus  de  fang  que  les  au¬ 
tres,  une  feule  faignée  ne  fuffit  point  à  certaines  ,  Sc  il 
faut  quelquefois  aller  jufqu’à  la  troifieme,  ou  la  qua¬ 
trième.  Par  ce  moyen  on  prévient  l’avortement ,  8c  les 
autres  accidens ,  auxquels  les  femmes  groffes  font  fans 
cefle  exposées.  • 

La  pléthore,  inséparable  de  la  groffeffe,  eft  ordinaire¬ 
ment  fuivie  de  la  cacochymie.  Il  faut  donc  que  le  Mé¬ 
decin,  chargé  de  la  fanté  de  la  mere  8c  de  l’enfant , 
ait  foin  d  employer  les  fecours  convenables  pour  faire 
fortir  du  corps  ces  fucs  corrompus.  C’eft  ce  que  font, 
parfaitement  les  évacuans  doux,  qui  font  fortir  fans  fa¬ 
tiguer,  les  humeufs  impures  des  premières  voies.  Le 
confeil  que  je  donne  eft  auffi  celui  d’Hippocrate.  Vous 
purgerez. ,  dit-il ,  les  femmes  grojfcs  à  quatre  mois ,  s’il  y 
a  abondance  de  mauz’aifes  humeurs ,  on  les  peut  purger 
jufqu  afept  mois  ;  mais  ces  dernieres  demandent  plus  de 
ménagement.  Outre  les  évacuans  que  nous  avons  indi¬ 
qués  ,  on  peut  employer  avec  fuccès  les  médicamens 
balfamiques,  qui  procurent  une  évacuation  douce,  & 
fortifient  en  même-tems  l’eftomac ,  les  inteftins  Sc  tout 
le  genre  nerveux  :  tels  font  les  pilules  de  Bêcher  ,  les 
purgatifs  avec  la  rhubarbe,  Sc  les  raifins  de  rhubarbe  , 
avec  un  peu  de  canelle. 

Les  forts  purgatifs  font  très- contraires  aux  femmes  grof¬ 
fes  ,  parce  que  l’irritation  violente  qu’ils  caufent  aux 
membranes  des  inteftins  ,  Sc  aux  parties  nerveufes  de 
tout  le  corps  ,  excite  la  matrice  à  des  contractions  ca¬ 
pables  de  faire  fortir  le  fœtus,  Sc  qu’ils  détruifent  la 
tenfion  &  la  force  du  ventricule  8c  des  inteftins. 

Yyyij 
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Lés  remèdes  qui  rendent  la  transpiration  plus  libre,  Sont 
au (Ti  très-utiles  pour  corriger  l’impureté  des  liqueurs. 
Les  femmes  grofles  doivent  donc  faire  Souvent  ufage 
de  poudres  bézoardiques  fixes,  de  l’élixir  ftomacal , 
des  infufions  chaudes  des  plantes  aromatiques  ,  pren¬ 
dre  un  exercice  modéré ,  Sc  boire  de  bon  vin  ,  mais^en 
petite  quantité ,  en  un  mot ,  comme  il  convient  de  s  en 
Servir. 

Il  faut  pendant  les  premiers  mois  de  la  grofiefie ,  que  les 
femmes  Soient  Sobres  Sur  le  manger ,  ùc  on  ne  peut  trop 
leur  recommander  la  modération  pendant  tout  le  terris 
qu’elle  dure.  Le  trop  d’alimens  engendre  beaucoup  de 
crudités,  qui  empêchent  la  génération  des  bons  fîtes. 
Aufiî  avons-nous  Souvent  remarqué  que  trop  de  nourri¬ 
ture  fait  tort  à  celle  de  l’enfant  ;  Sc  1  on  voit  Souvent 
les  femmes  grades  mettre  au  monde  des  enfans  foibles 
&  maigres,  &  au  contraire  des  femmes  maigres,  don¬ 
ner  le  jour  à  dés  enfans  gras  Sc  robuftes. 

Il  faut  encore  que  les  femmes  grofies  Se  garantident  des 
violens  mouvemens  de  l’ame.  Surtout  de  la  terreur, 
&  des  envies  dépravées,  qui  Sont  extrêmement  con¬ 
traires  à  la  Santé  de  l’enfant ,  Sc  dérangent  ou  empê¬ 
chent  Sa  conformation  naturelle.  L’expérience  fait  con- 
noître  que  le  dérangement  de  l’imagination  de  la  mere 
influe  tellement  Sur  la  conformation  de  l’enfant ,  qu’il 
porte  Souvent  des  marques  Senfibles  des  choSes  qui  ont 
long-tems  fixé  l’imagination  delà  mere,  ce  qui  arrive 
principalement  dans  les  derniers  mois  de  la  grolTeflè. 
Frédéric  Hoffman  ,  Aledic.  Ration.  Syficm. 

DïÆTEMA ,  cTietl%/ua. ,  le  même  que  Dixta  ;  Galien  ad 
Trafyb.  donne  ce  nom  aux  choSes  non  -  naturelles  , 
outre  le  boire  Sc  le  manger.  Castelli. 

DIÆTETICA,  de  dixta  ;  diététique,  eft  cette  partie  de 
la  Medecine ,  qui  preflerit  le  régime  qu’il  eft  à  propos 
de  tenir  par  rapport  à  l’uSage  des  choies  non-naturel¬ 
les.  Blancard. 

BIAGLAUCILM ,  Diaglauciu,  did.  yXauyJu,  eft  le  nom 
d’un  collyre  que  Scribonius  Largus,  Numb.  22.  recom¬ 
mande  pour  les  ophthalmies  8c  les  lippitudes  qui  ne 
font  que  commencer.  Il  tire  Son  nom  de  Glaucium , 
qui ,  Suivant  DioScoride ,  Lib.  III.  cap.  100.  eft  le  Suc 
d’une  plante  qui  croît  près  de  Hierapolis ,  Ville  de  Sy¬ 
rie.  Dale  prend  cette  plante  pour  le  chardon  purgatif. 
Voyez  la  compofidon  de  ce  remede  dans  Scribonius 
Largus  ,  à  l’endroit  que  nous  avons  indiqué. 

DI  AGNOSIS  ,  Pidymmc ,  de  diayvdo-aiù  ,  je  connois  ,  je 
diScerne  ,  jejuge.  Diagnoflic.  Galien  le  définit,  Com.  I. 
in  Frogn.  »  twv  li'êç'MTwv  yyutriç ,  «  la  connoiflance  des 
«  choSes  ,  telles  qu’elles  Sont  dans  leur  état  préSent.  » 
On  acquiert  cette  connoiflance  par  l’obServation  de 
certains  lignes  ou  caraétcres,  que  Ton  appelle  à  caufe 
de  cela  Signa  diagnoflica  ;  Signes  diagnoflics. 

DIAGRYDIUM.  Voyez  Scammonium. 

DIAHERMODACTYLU ,  « ,  eft  un  pur¬ 

gatif  décrit  par  Trallien  ,  Lib.  XI.  dont  l’hermodaéte 
eft  le  principal  ingrédient. 

DIAION  ,  eft  le  nom  d’une  paftille  ou  trochifque  dont 
il  eft  parlé  dans  Myrepfe  ,  Secl.  XLI.  cap.  48.  on  doit 
lire  <hà  lav ,  de  violettes,  qui  Sont  le  principal  ingré- 
dientdeSa  compofition. 

DÎAIP^EOS,  eft  le  nom  d’un  antidote  dont  parle  My- 
repSe,  SeEl.  I.cap.  103.  dont  l’iris  eft  le  principal  in¬ 
grédient. 

DÎÀITHROS,  cT/cz(9ûcç  ,  Galien  traduit  ce  mot  par  c f/a- 
,  diaphane ,  tranSparent. 

DIALACCA  ,  eft  le  nom  d’un  antidote  dont  parle  My- 
repSe,  Sctt.  1.  c.  123.  dont  la  lacque  eft  le  principal 
ingrédient. 

DIALAGOOU  ,  cT/cè  t\a.y(nZ,  eft  le  nom  d’un  remede 
décrit  dans  Alexandre  Trallien  ,  Lib.  VIII.  cap.  2. 
dont  la  fiente  de  lievre  eft  un  ingrédient.  Cet  Au¬ 
teur  le  donne  pour  un  remede  approuvé  contre  les  du¬ 
retés  Sc  les  obftruéHons  du  foie  8c  de  la  ratte. 
DIALEIMMA,  cTiaAu/z/za. ,  de  Jmï.ibu,  discontinuer, 
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cefler  ;  intermifflon ,  c’eft- à-dire  ,  intervalle  entre  la  fin 
d’un  accès  8c  le  commencement  d’un  autre. 

DIALEPSIS  ,  JWV» JWXa/zjSavw ,  interpofer  ou 
entremettre  ,  fignifiela  même  choSe  cpF  Apolrpfîs ,  dont 
on  peut  voir  l’article.  Hippocrate  emploie  ce  mot , 
Lib.  de  Arte ,  pour  exprimer  les  interftices  ou  inter¬ 
valles  qu’on  laiflfe  entre  les  circonvolutions  des  ban¬ 
dages. 

DIALIBANON,  eft  le  nom  de  plufieurs  remedes  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  Myrepfe ,  Trallien  8c 
Marcellus  Empiricus  ,  &  dont  l’encens  eft  le  principal 
ingrédient. 

DIÀLOES  ,  cf i  ahlne, ,  eft  le  nom  de  plufieurs  remedes 
dont  l’aloès  eft  la  baSe. 

DIALTHÆA  ,  JWÔa'st ,  eft  lé  nom  d’un  onguent  dont 
parle  Myrepfe  ,  Seél.  3.  cap.  49.  Sc  dont  il  Semble  que 
l’onguent  d’althæa  des  dilpenfaires  a  été  pris.  Voyez 

Althxa. 

DIALYSIS,  JWWiç,  de  JWxJw,  difloudre  (les  forces) 
ou  rendre  languiflant;  difiolution  des  forces  ,  ou  foi- 
bleflfe  des  membres. 

DIAMARENATUM  ,  de  Amarcnx,  Cérifes  rouges 
aigrelettes.  Il  y  a  deux  remedes  de  ce  nom  dans  Schro- 
der,  l’un  Simple  Sc  l’autre  composé.  Le  Simple  Se  fait 
avec  trois  livres  de  pulpe  de  cérifes  (  Amarenx )  pafléd 
à  travers  un  couloir ,  &  deux  livres  de  fucre.  Le  com¬ 
posé  ne  diffère  de  celui-ci  qu’en  ce  qu’on  y  ajoute  des 
aromates.  On  peut  juger  de  leur  vertu  par  celle  des 
cérifes.  Voyez  Cerafa. 

DIAMARGARTTON  ,  JW  ,  eft  le  nom 

d’un  antidote  dont  parle  Myrepfe,  Sell.  1.  cap.  37.  8c 
dont  les  perles  Sont  le  principal  ingrédient. 
DIAMASCIEN  ,  ou  DYAMASSIËN ,  le  même  que 
,  Flos  xris.  Rui  and.  Voyez  Æs. 

DIAMASSEMA  ,  Ficifj.d.treryp.a  ,  de  J'ia.fjcatrc-dc/j.eu  ,  mâ¬ 
cher;  Alafticatoire.  Voyez  Mafiicatoriitm. 

DIAMBRÆ  SPECIES  ,  eft  le  nom  de  deux  remedes 
inférés  dans  le  Difpenfàire  de  Londres  ,  dont  l’un  eft 
appelle  Species  Diambrx  Jïnc  odoratis  ;  l’autre,  Species 
Diambrx  cura  odoratis. 


On  prépare  le  premier  de  la  maniéré  Suivante. 


de  chaque  ,  trois 
drag  mes . 


Prenez  Canelle , 

racine  d’ ange li que  , 
clous  de  girofles , 
macis , 

noix  mufeade , 
feuille  d’Inde ,  ou  malaba- 
thrum,  Sc 
galanga , 

fpienard,  _  de  chaque  ,■  une 

grand  &  petit  cardamo -  £  ^ 

me ,  3  & 

gingembre ,  une  dragme  &  demie  ; 

Lis  d’aloe; ,  !  ^  ch  Jmx 

Santal  atrm ,  &  ^  ^ 

poivre  long ,  )  ü 

Taites-en  une  poudre. 


Cette  préfeription  eft  de  MeSué  ,  8c  c’eft  de  lui  que  le 
Collège  de  Londres  l’a  prife  pour  l’inferer  dans  Son 
premier  Difpenfàire.  Il  en  a  retranché  dans  la  Suite 
le  doronic  ou  aconit ,  Sc  non  content  de  cela  ,  il  a  jugé 
à  propos  d’en  exclurre  aufiî  les  aromates,  comme  tout- 
à-fait  éloignés  de  l’intention  de  ce  remede ,  8c  nuifi- 
bles  à  plufieurs  perfonnes.  Cependant  comme  ces  dro¬ 
gues  peuvent  avoir  leur  utilité  dans  certaines  occa- 
fions  ,  le  Collège  les  a  inférées  dans  la  préfeription 
Suivante.  Ce  remede  eft  eftimé  céphalique  Sc  cardia¬ 
que  ,  &  on  l’ordonne  Souvent  dans  la  foiblefie  des 
nerfs  occafionnée  par  l’apoplexie,  l’épilepfie,  lapara- 
ly fie  &  la  vieilleflè.  Il  fortifie  Surtout  l’eftomac  ,  ra¬ 
nime  les  efprits  ,  Sc  échauffe  extrêmement  le  Sang ,  ce 
qui  fait  qu’il  excite  à  1’  tireur,  e» qualité  d’irritant 
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La  do fe  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  demi-dragme. 

On  prépare  le  Species  Diambra  ciim  odoratis ,  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  : 

On  ne  fait  qu’ajouter  aux  efpeces  précédentes , 
d’ambre  gris,  une  âragme  &  demie ,  3c 
de  mufe ,  demi  dragme. 

DIAMELON  ,  eft  le  nom  de  deux  compofitions  indi¬ 
quées  dans  Trallien,  Lib.  VIL  cap.  7.  dont  les  coings 
font  le  principal  ingrédient. 

DIAMISYQS  CoUyrium  ,  eil  le  nom  d’un  collyre  dont 
il  eil  parlé  dans  Marcellus  Empiricus,  cap.  8.  dont  le 
mifly  eft  le  principal  ingrédient. 

DIAMNES  ,  évacuation  involontaire  d’urine  ,  c’eft-à- 
dire  ,  lorfque  le  malade  rend  fon  urine  fans  le  fèntir. 
Joannes  Anglicus  fe  fert  de  ce  mot  barbare. 

DIAMORON  ,  <Lià  (xwÿwv  ,  eft  le  nom  d’une  prépara¬ 
tion  faite  avec  des  mûres  Se  du  miel.  Voyez  Monts. 

DIAMOSCHU  ,  eft  un  antidote  dont  il  eft  parlé  dans 
Nicolas  Myrepfe,  Sebl.  1.  cap.  223.  Il  tire  fon  nom  du 
mufe  qui  en  fait  le  principal  ingrédient.  On  trouve 
aufii  une  préparation  indiquée  dans  l’ancien  Difpen- 
faire  du  Collège  de  Londres  fous  le  titre  de  Species 
Diamofchit  dulcis ,  qui  a  été  retranchée  du  dernier. 

DIAMOTOSIS  ,  J^itt/jurua-iç  ,  de  /xctc'ç  ,  tente  ,  l’intro- 
duélion  d’une  tente  dans  une  plaie,  dans  un  ulcéré. 

DIANA,  Diane,  en  terme  de  Chymie,  eft  l’argent  des 
Philofophes. 

D1ANÆ  ARBOR  ,  Arbre  de  Diane  ;  eft  un  mélange 
d’argent ,  de  mercure  3c  d’efprit  de  nitre  cryftallisés 
enfemble  en  forme  d’un  petit  arbre. 

Trcncz.  une  once  d’argent ,  faites-la  difloudre  dans  deux 
ou  trois  onces  d’efprit  de  nitre,  mettez  évaporer 
votre  folution  au  feu  de  fable  jufqu’à  confomp- 
tion  d’environ  la  moitié  de  l’humidité  ;  verfez 
ce  qui  reliera  dans  un  matras  où  vous  aurez  mis 
vingt  onces  d’eau  commune  bien  claire:  ajoutez- 
y  deux  onces  de  vif-argent  ;  polèz  votre  matras 
fur  un  petit  rondeau  de  paille  ,  3c  le  lailfez  en 
repos  quarante  jours.  Vous  verrez  pendant  ce 
rems -là  qu’il  fe  formera  une  maniéré  d’arbre 
avec  des  branches  3c  des  petites  boules  au  bout 
qui  reprefentent  les  fruits. 

Cette  opération  n’eft  de  nui  ufage  dans  la  Medecine , 
Sc  je  ne  la  décris  que  pour  les  curieux. 

• 

Ces  figures  de  branches  viennent  de  l’elprit  de  nitre , 
qui  étant  incorporé  avec  l’argent  8c  le  mercure ,  prend 
des  figures  diverfes  félon  qu’il  trouve  de  l’humidité 
pour  s’étendre  ;  car  fi  l’on  ne  mettoit  que  dix  ou  douze 
onces  d’eau,  il  ne  fe  feroit  que  des  maniérés  de  cryf- 
taux  fort  confus.  Au  contraire  ,  fi  l’on  en  mettoit  beau¬ 
coup  d’avantage,  il  ne  paroîtroit  rien  que  quelque  peu 
de  poudre  précipitée.  Il  faut  laifier  le  mélange  quaran¬ 
te  jours  en  repos,  pareeque  l’efprit  de  nitre  étant  très- 
affoibli  par  l’eau  commune  travaille  fort  lentement. 
Si  l’on  remuoit  la  matière,  on  mettroit  tout  en  con- 
fufion,  3c  l’on  romproit  la  figure  commencée,  laquelle 
pourtant  le  rétabliroit  étant  laiflee  en  repos.  Cette  pré¬ 
paration  fe  fait  mieux  en  un  lieu  frais  qu’ailleurs,  car 
c’eft  proprement  une  cryftallifation. 

CÎette  opération  a  quelque  analogie  avec  celle  qui  fe  fait 
dans  la  terre  pour  la  génération  Sc  l’accroiffement  des 
plantes;  car  fi  la  sémence  a  trop  d’humidité  ,  les  ef- 
prits  qui  fervent  à  la  fermentation  8c  à  la  dilatation 
de  fes  parties ,  feront  tellement  affoiblis  ,  qu’ils  ne 
pourront  plus  agir ,  ainfi  il  ne  fe  produira  rien  :  fi  au 
contraire  il  y  en  a  trop  peu ,  les  efprits  ne  trouvant 
pas  aflez.  d’efpace  pour  s’étendre  ,  demeureront  ren¬ 
fermés  ou  s’évaporeront  en  l’air.  Mais  quand  il  fe  ren¬ 
contre  une  proportion  convenable  d’eau  dans  la  terre, 
alors  ceà  efprits  étant  dans  un  mouvement  médiocre  , 
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Sc  s’étendant  infenfiblement,  ils  raréfient  Sc  fubliment 
avec  eux  la  lubftance  de  la  femence  ,  d’où  vient  la  vé¬ 
gétation.  Retournons  à  notre  opération. 

Lorfqu’on  voudra  séparer  l’argent  Sc  le  mercure ,  il  faut 
remuer  le. tout,  Sc  l’ayant  versé  dans  un  plat  de  terre , 
le  faire  bouillir  pendant  un  demi-quart  d’heure  ,  puis 
le  laifier  refroidir  ,  enforte  qu’il  11e  foit  gueres  plus 
que  tiede.  Jettez  dedans  peu-à-peu  une  pinte  d’eau 
dans  laquelle  vous  aurez  fait  difioudre  deux  onces  de 
fel  marin  ,  il  fe  fera  un  précipité  blanc.  Verfez  l’eau 
par  inclination  8c  le  faites  sécher.  Mettez-le  enfuite 
dans  une  cornue  que  vous  placerez  au  fourneau  de  fa¬ 
ble,  8c  y  ayant  adapté  un  récipent  rempli  d’eau,  don-  « 
nez  un  petit  feu  au  commencement,  puis  l’augmentez 
peu-à-peu  jufqu’à  faire  rougir  la  cornue ,  votre  vif- 
argent  diftilera  goutte  à  goutte  dans  l’eau.  Continuez 
le  feu  jufqu'à  ce  qu’il  ne  diftile  plus  rien,  laifiez  re¬ 
froidir  les  vaifleaux  :  verfez  l’eau  du  récipient ,  Sc  y 
ayant  lavé  le  mercure,  séchez -le  avec  du  linge,  ou 
'  de  la  mie  de  pain  ,  Se  gàrdez-le. 

Vous  trouverez  dans  la  cornue  votre  argent,  que  vous 
pourrez  mettre  en  lingot ,  l’ayant  fait  fondre  à  grand 
feu  dans  un  creufet  avec  un  peu  de  falpetre.  J’ai  une 
fois  calciné  dans  un  creufet  le  précipité ,  au  lieu  de 
faire  la  diftilation ,  penfant  que  le  mercure  s’envole- 
roit  Sc  que  l’argent  refteroit;  mais  tout  fe  diflîpa  en 
l’air  avec  quelque  bruit ,  fans  qu’il  reftât  rien  dans  le 
creufet ,  l’argent  avoit  été  volatilisé  par  fa  jonélion 
avec  le  mercure.  • 

On  peut  faire  un  autre  arbre  de  Diane  de  la  maniéré 
fuivante. 


Faites  difloudre  une  once  d’argent  de  coupelle  avec  trois 
onces  d’eau  forte  dans  une  phiole  ou  dans  un  pe¬ 
tit  matras  :  placez  le  vaifieau  fur  le  fable ,  Sc  par 
un  feu  modéré  ,  faites  évaporer  environ  la  moi¬ 
tié  de  l’humidité  ,  puis  y  ajoutez  trois  onces 
de  bon  vinaigre  diftilé,  un  peu  chauffé.  Remuez 
le  mélange ,  Sc  mettez  votre  matras  en  quelque 
lieu  pour  l’y  laifier  en  repos  pendant  environ  un 
mois ,  il  s’y  formera  un  arbrifleau  qui  aura  la  fi¬ 
gure  d’un  fapin  ,  &  dont  le  haut  ira  jufqu’à  la  fu- 
perficie  de  la  liqueur. 

Cet  arbre  Philofophique  eft  encore  une  maniéré  de  cryf¬ 
tallifation  qui  s’eft  faite  de  l’argent  pénétré  par  les  aci¬ 
des  de  l’eau  forte  Sc  du  vinaigre.  On  peut  le  revivifier 
en  argent,  en  y  verfantde  l’eau  falée  pour  le  faire  pré¬ 
cipiter  en  poudre  blanche,  Sc  mettant  cette  pondreen 
fufion  par  un  grand  feu  dans  un  creufet  avec  un  petit 
morceau  de  borax  ou  de  falpetre.  Lemery  ,  Cours  de 
Chymie. 

DIANANCASMUS  ,  J'ia.vayncto-ixcç ,  d  ’àvdyKn ,  nécefïi- 
té ,  force  ;  réduélion  forcée  d’une  partie  difloqtiée. 
Hippocrate,  dans  fon  Traité  de  Articules ,  donne  ce 
nom  à  un  infiniment  deftiné  à  redrefier  l’épine  du  dos. 

DIANISTESMOS ,  J'ictvlç-tur/ui.cc,.  Voyez  Acratifma. 

DIANCEA ,  (hdvoioL,  Vame.  Voyez  Animits. 

DI  ANTHON,  JV  dvQuv  ,  eft  le  nom  d’un  antidote  dont 
Nicolas  Myrepfe,  SeSl.  x.  c.  454.  parle  après  Galien. 
C’eft  de  lui  fans  doute  qu’on  a  pris  l’idée  du  fpecies 
dianthus ,  que  le  Collège  de  Londres  preferit  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 


Prenez  de  fleurs  de  romarin,  une  once , 

de  rofes  rouges ,  Sc  de  chaque  ,flx  drag- 


de  réglijfe, 
de  girofle , 
defpicnara , 
de  noix  mufeadt , 
de  galanga , 
de  c  an  elle, 
de  gingembre , 


mes  ; 


} 
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de  zédoai're 
de  macis , 
de  bois  d’aloès, 
de  petit  cardamome, 
de  femences  d’aneth ,  8c 
d’anis, 

ïùilvérifez  le  tout  enfemble. 

Zwelfer  vante  extrêmement  ce  remede  pour  la  cardialgie, 
pour  les  fluxions  ,  &  pour  les  foiblcffes  qui  proviennent 
d’indigeftion.  Cette  compofition  eft  certainement  ex¬ 
cellente  pour  toutes  les  indications  nerveufes  ,  Sc  n’oc- 
cafionne  point  les  maladies  qui  font  fouvent  la  fuite  de 
l’ufage  que  l’on  fait  de  celles  où  il  entre  des  aromates, 
tels  que  le  mufe  ou  l’ambre.  Elle  fortifie  le  cerveau  , 
8c  prévient  les  maladies  qui  font  ordinairement  les 
compagnes  inféparables  de  la  vieilleffe  ,  comme  l’apo¬ 
plexie  ,  l’épilepfie,  la  paralyfie  ,  le  défaut  de  mémoire, 
&c.  Elle  échauff  e  l’eftomac  Se  les  inteftins ,  Se  ranime 
toute  la  maffe  des  humeurs.  Les  remedes  de  cette  efpe- 
ce  font  d’une  utilité  finguliere  dans  les  habitudes  ca- 
cheèKques  froides  ,  où  les  humeurs  ont  été  appauvries 
par  des  détergens  Se  des  cathartiques  violens ,  Se  les  fi¬ 
bres  affaiblies  ,  à  caufe  qu’ils  fortifient  les  folides ,  les 
rempliffent  d’efprits ,  Se  procurent  une  vibration  Se  une 
circulation  fi  vigoureufe  aux  uns  Se  aux  autres,  que  la 
digeftion  Se  la  féparation  des  parties  récrémentitielles 
fe  font  enfuite  comme  il  faut  ;  ce  qui  prévient  toute 
rechute.  Ces  fortes  de  compofitions  font  d’une  nécefi- 
fité  indifpenfable dans  l’hydropifie  après  la  purgation, 
&  veulent  être  données  dans  les  intervalles.  C’eft  pour 
ignorer  cette  circonftance  que  la  plupart  de  ceux  dont 
les  purgatifs  violens  font  toute  la  reflource ,  ne  réuffif- 
fient  point  dans  ces  fortes  de  cures ,  8c  ne  peuvent  em¬ 
pêcher  le  retour  de  la  maladie. 

DI  AOPORON ,  d'ici  oVwpwv ,  eft  le  nom  d’une  compofi¬ 
tion  décrite  par  Trallien  ,  Lib.  VIL  cap.  y.  Elle  efl: 
ainfi  appellée  d’c’W p«,  «  fruit  d’automne,  »  à  caufe  que 
les  coings,  lesnefles  &  les  cormes  entrent  dansfa  com- 
pofition» 

DIAPASMA.  Voyez  Catapafna. 

DIAPEDES1S ,  JW7n?JW/ç ,  de  JW7 thJ'cuû  ,  faillir',  filtra¬ 
tion  des  fluides  à  travers  les  parois  des  vaiffeaux  qui  les 
renferment. 

DIAPENCIA ,  efl:  lùivant  Ruland,  l’ Alchimilla. 

DIAPENSIA  ;  nom  de  la  Sanicida  Officinarum, 

DIAPEPEREON,  efl:  le  nom  d’un  antidote  décrit  par 
Nicolas  Myrepfe,  Sett.  i.  c.  184.  d’après  Galien. 

DIAPHANÈS ,  chcMpat'iiç ,  tranjparent. 
DIAPHILEDONU  ,  JW  <pi\n S ,  efl:  le  nom  d’un  an¬ 
tidote  décrit  dans  Myrepfe ,  cap.  124. 

DIAPHLYXIS,  JictcpXuÇiç ,  de  JW^XoÇm ,  arrofer  ou  hu- 
metler  ,  eft  traduit  dans  YExegefis  de  Galien  fur  Hip¬ 
pocrate  parÔ7nf\v<rei;,ejfùfîons,  ébullitions. 

DIAPHGXNICON  ,  JW  epom'zuv  ,  de  <poïn%t  une  datte, 
eft  un  remede  préparé  avec  des  dattes. 

DIAPHORA ,  JW^opa,  de  JW^pw ,  différer,  différence', 
ce  mot  comprend  en  Mcdecine  les  marques  caraélé- 
riftiques  ou  fignes  qui  diftinguent  une  maladie  d’une 
autre. 

DIAPHORESIS,  JW<j>cpws-(ç ,  de.  J'ia.Qopla) ,  de  JW ,  per , 
8c  4/pw,  tranfmitto',  eft  une  évacuation  des  humeurs  par 
les  pores  de  la  peau. 

DIAPHORETICA,  diaphor étiques  ,  ou  remedes  qui 
excitent  la  tranfpiration.  Voyez  Alexipbarmaca. 

Hippocrate  rapporte  les  cas  de  quelques  malades  dont  les 
fievres  difparurent  après  l’éruption  de  la  fueur,  foit 
que  celle-ci  eût  réellement  diflîpé  la  maladie,  ou  qu’el¬ 
le  n’eût  paru  qu’à  la  fin  ;  comme  il  arriva  dans  les  cas 
rapportés ,  Lib.  I.  Ægr.  6.  Sc  7.  Lib.  Il.feft.  2.  Ægr.  7. 
11.  1 2.  où  la  fievre  paroît  avoir  été  plutôt  terminée  par 
une  hémorrhagie  que  par  une  éruption  de  fueur  ;  car 
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celle-ci,  autant  que  je  puis  m’en  appercevoir,  n’eft 
pas  toujours  propofée  comme  un  infiniment  pour  gué¬ 
rir  la  maladie,  mais  feulement  comme  une  marque  ou 
ligne  dont  on  peut  fe  fervir  pour  en  faire  le  prognoftic 
avec  plus  de  certitude.  De-là  vient  que  dans  les  livres 
qui  paflènt  pour  être  véritablement  de  lui ,  il-  n’eft  fait 
aucune  mention  des  fudorifiques  ;  &  que  dans  ceux 
même  qu’on  lui  attribue  fauffement ,  il  n’eft  parlé 
qu’une  feule  fois  de  fueur  excitée  par  le  moyen  des 
médicamens  ;  car  l’Auteur  du  fécond  Livre  des  Epidé¬ 
miques  ordonne  de  faire  fuer  le  malade  en  le  couvrant 
de  hardes  ,  Sc  en  lui  donnant  de  la  farine  de  froment 
tuite  dans  du  vin  fort  Sc  généreux.  Il  nepreferitmême 
ces  moyens  qne  dans  les  fievres  qui  proviennent  de  la 
laflitude,  ou  de  quelqu’autre  caufe  femblable,  comme 
font  celles  qu’on  appelle  éphemeres. 

Les  fudorifiques  internes  étoient  fi  peu  connus  des  An¬ 
ciens  ,  que  Celfe  n’en  dit  pas  un  fcul  mot.  Si  donc  les 
fiueurs  ont  été  de  quelque  utilité  dans  certaines  e/peces 
de  fievres;  elles  femblent  avoir  tiré  leur  efficacité  de  la 
nature  feule  :  pendant  ces  fiueurs  ,  peut  être  ,  la  matiè¬ 
re  peccante  pouvoit  aisément  s’évacuerpar  les  pores  de 
la  peau,  foit  à  caufe  de  la  température  du  climat,  ou 
de  la  bonne  conftitution  des  malades,  qui  n’éroient 
point  encore  affoiblis  par  l’oifiveté  par  la  moleffe. 
Mais  ce  feroit  en  vain  qu’on  attendroit  aujourd’hui  la 
folution  d’une  maladie,  de  la  fueur,  foit  fpontanée  8c 
naturelle,  ou  procurée  par  art  ;  &  j’ofe  alTùrer  qu’il  eft 
rare  qu’on  foit  guéri  des  fievres  violentes  par  la  fueur 
feule. 

Il  a  paru  depuis  les  Médecins  Arabes  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  fudorifiques ,  qu’il  n’y  a  prefque  point  de  fievre 
contre  laquelle  les  Chymiftes  n’aient  trouvé  un  anti¬ 
dote  ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  nature  de  la  maladie. 
C’eft  de-là  que  nous  eft  venue  la  coutume  de  traiter 
ceux  qui  ont  la  fievre  avec  des  cordiaux  ,  dans  l’idée 
que  la  cure  eft  beaucoup  plus  agréable.  Mais  l’ardeur 
que  nous  avons  pour  ce  qui  nous  flatte ,  nous  jette  dans 
une  erreur  qui  n’eft  jamais  plus  dangereufe  que  lorf- 
qu’il  s’agit  de  la  fanté. 

Sydenham  rejette  avec  raifon  cette  méthode  qui  confifte 
dans  l’ufage  des  remedes  fudorifiques,  fans  que  fon 
autorité  ait  encore  pu  la  faire  bannir  de  la  pratique  mo¬ 
derne  autant  qu’elle  devroit  l’être.  Les  Médecins  eux- 
mêmes  avouent  que  l’ufagedes  fubftances  chaudes,  8c 
qui  excitent  des  fiueurs  copieufies,  accélèrent  la  circu¬ 
lation  du  fang  ,j  d’où  il  arrive  que  la  fievre  augmentant 
par  degrés  &  attaquant  le  cerveau,  les  délires  &  les  difi- 
tenfions  des  nerfs  augmentent  au  lieu  de  diminuer. 
C’eft  l’effet  dont  peuvent  s’appercevoir  tous  les  jours 
ceux  qui  employent  dans  le  traitement  des  fievres  ai¬ 
guës  ,  la  biftorte  ,  le  fel  de  corne  de  cerf,  &  d’autres 
fubftances  de  même  nature.  Le  quinquina  produit  un 
femblable  effet  quand  on  le  donne  imprudemment  ; 
car  les  Médecins  trouvent  ordinairement  qu’il  aug¬ 
mente  alors  la  fievre  &  la  rend  plus  violente  ,  quoi¬ 
qu’elle  fût  déjà  fur  fon  déclin.  Lorfque  les  choies  font 
réduites  dans  cet  état  déplorable ,'  la  terreur  Sc  l’incer¬ 
titude  s’emparent  des  efprits  ,  8c  l’on  a  recours  aux  vo¬ 
mitifs,  à  la  faignée  &  aux  véficatoires,  comme  aux 
derniers  remedes  que  l’on  puiffe  employer.  Cette  mé¬ 
thode  a  donc  ce  defavantage  ,  qu’elle  réduit  le  Méde¬ 
cin  à  la  néceffité  de  prendre ,  lors  du  déclin  de  la  mala¬ 
die,  les  mefures  qu’il  auroit  dû  prendre  dès  le  com¬ 
mencement.  On  perd  le  fruit  des  moyens  qu’on  em¬ 
ploie,  au  lieu  qu’ils  n’euffent  pas  manqué  de  faire 
beaucoup  de  bien  au  malade ,  fi  on  les  avoit  mis  en  ula- 
ge  au  commencement  de  la  maladie. 

Ceux-là  tombent  dans  une  erreur  différente,  mais  qui 
n’eft  pas  moins  pernicieufe  ,  qui  plaçant  toutes  leurs 
efpérances  dans  les  acides,  recourent  auffi-tôt  au  vinai¬ 
gre  &  au  verjus,  comme  s’il  valoit  mieux  faire  périr 
le  malade  de  froid  que  de  le  laiffer  confumer  par  la 
chaleur. 

Je  ne  prétens  point  cependant  diffuadef  abfolument  l’u¬ 
fage  des  remedes  qui  provoquent  la  fueur  dans  la  cure 
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des  fievres;  car  je  ne  puis  nier  que  Iesfudorifiqiies  d’u¬ 
ne  nature  douce  &  tempérée  ne  produifent  de  très-bons 
effets,  &  qu’on  ne  doive  les  employer  lorfque  lescir- 
conftances  indiquent  leur  propriété.  Mais  comme  les 
natures  refpecfives  des  fubftances  chaudes  8c  froides 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  s’éloignent  trop  vifible- 
ment  du  jufte  milieu,  on  doit  abfolument  les  rejetter 
comme  nuifibles  Sc  préjudiciables.  Les  fudorifiques  les 
plus  doux  ne  font  pas  trop  fûrs  quand  on  les  emploie 
feuls  :  mais  il  faut  les  faire  précéder  par  les  évacuans  , 
parce  que  pour  lors  ils  appaifent  plus  efficacement  la 
fievre  ,  Se  provoquent  plus  promptement  la  fueur. 
Cette  circonftance  a  lieu  ,  furtoutà  l’égard  de  l’opium , 
qui  eft  de  tous  les  remedes  le  plus  propre  pour  ouvrir 
les  pores  de  la  peau.  Freind,  Comment,  in  Hippoc.  3. 
Epidem. 

DIAPHOROS  ,  Ttdepcpcç,  dans  Hippocrate,  Lib  de  Ar¬ 
ticulas,  fignifie  comfenabLe ,  à  propos. 

DIAPHRADES ,[  cf ix.QpzJ'èç ,  J'ia.tya.J'èaç,  dans  Hippo¬ 
crate,  de  Locis  inhomine,  eft  traduit  par  Erotien  ,  par 
ccKfsç,  manifejie ,  évident , 

DIAPHRAGMA,  Tid^ay/xa ,  de  eT/a^pœVa-w  ,  lervir 
de  cloifon  ou  de  réparation  entre  deux  choies;  décria, 
à  travers ,  Sc  Qfdtnru  ,  fermer.  Diaphragme. 

Ce  mufcle  fépare  la  poitrine  Se  les  organes  de  la  refpira- 
tion,  du  bas-ventre  :  il  eft  fouvent  appellépar  Cœlius 
Aurelianus  ,  Difcrimen  Thoracis  &  V en  tri  s ,  Se  cap. 
12.  Lib.  I.  Tard.  PaJJ.  D  fcretorium.  Pline  l’appelle 
Prœcordia ,  qnod  cordi  pratendatur ,  à  caufe  qu’il  eft  pla¬ 
cé  devant  le  cœur  comme  un  mur  de  défenfe  ,  les  An¬ 
ciens  l’appelloient  <pp»Veç ,  pomme  cela  paroît  par  plu- 
fieurs  pairages  d’Hippqcrate,  qui  donne  auffi  le  nom  de 
J'/£i'<jipa<j/jWct  à  la  partie  du  gofîer  fituée  entre  la  bouche 
Sc  l’œfophage  ,  l’appellant  pour  la  distinguer  ro  uctld 
yccpyctpiui’ci  tPicttpçciyfxoi  <*  le  diaphragme  de  l’œfopha- 
ge».  Lib.  I.  Epid.  Galien  Sc  Rufus  Ephefius  ,  appel¬ 
lent  la  cloifon  cartilagineufe  qui  lépare  les  narines  , 
t 0  t »ç  pivcç  J'idtppa.yfJLcL ,  le  diaphragme  ou  cloifon  des 
narines. 

L’on  ne  donne  aujourd’hui  le  nom  de  diaphragme  qu’à  la 
partie  qui  fépare  la  poitrine  du  bas-ventre. 

C’eft  un  mufcle  très-large  ,  fort  mince  ,  Situé  à  la  bafe  de 
la  poitrine ,  qu’il  fépare  d’avec  le  bas-ventre  ,  comme 
une  efpece  de  cloifon  tranfverfale.  C’eft  pour  cela  que 
les  anciens  Grecs  lui  ont  donné  le  nom  de  diaphrag¬ 
me  ,  Sc  les  Latins  celui  de  Septum  tranjverfam.  Il  for¬ 
me  une  voûte  oblique  Se  inclinée  ,  dont  la  partie  la 
plus  élevée  eft  en  devant ,  Sc  la  plus  baffe  en  arriéré  ; 
de  forte  qu’il  fait  un  angle  fort  aigu  avec  le  dos. 

On  le  regarde  comme  un  mufcle  double  Sc  digaftrique  , 
compofé  de  deux  différentes  portions  ;  une  grande  Sc 
Supérieure ,  qui  en  eft  la  principale  ,  nommée  le  grand 
mufcle  du  diaphragme  ;  Sc  une  petite  Sc  inferieure ,  qui 
en  eft  comme  l’appendice  ,  appellée  le  mufcle  infe¬ 
rieur  ,  ou  le  petit  mufcle  du  diaphragme. 

Legrand  mufcle  du  diaphragme  eft  charnu  dans  fa  cir¬ 
conférence  ,  Sc  tendineux  ou  aponevrotique  dans  le 
milieu,  qu’on  appelle  ordinairement  centre  nerveux  , 
ou  tendineux.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  milieu 
ait  peu  d’étendue ,  ou  qu’il  Soit  rond  à  caufe  que  d’ha¬ 
biles  Anatomiltes  l’ont  nommé  centre.  Ils*  ont  eu 
égard  à  la  feule  Situation  de  ce  milieu  ,  Sc  non  pas  à  fa 
forme  Sc  à  l’efpace  qu’il  occupe.  Il  eft  affiez  large,  Sc 
repréfente  en  quelque  maniéré  une  feuille  échancrée  à 
l’endroit  du  pédicule,  Sc  dont  la  convexité  moyenne 
feroit  tournée  en  devant  Sc  l’échancrure  en  arriéré. 
C’elt  pourquoi  j’ai  trouvé  plus  à  propos  de  l’appeller 
Simplement  l’aponévrofe  mitoyenne  ou  le  plan  apo- 
névrotique  du  diaphragme. 

La  circonférence  charnue  eft  rayonnée  par  la  difpofition 
des  fibres  dont  elle  eft  compofée  ,  Se  qui  par  un  bout 
font  attachées  au  bord  de  l’aponévrofe  mitoyenne,  8c 
par  l’autre  a  toute  la  bafe  de  la  cavité  de  la  poitrine  , 
où  elles  fe  terminent  par  des  digitations  au  bas  de  l’ap¬ 
pendice  ou  extrémité  du  Sternum  ,  au  bas  de  la  dernie- 
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’re  des  vraies  cotes ,  au  bas  de  toutes  les  fauffies  côtes  » 
Sc  aux  vertebres  voifines. 

De  tout  cela,  ii  réfulte  trois  fortes  d’attaches,  Ravoir, 
une  fternale  ,  douze  coitales,  fix  à  chaque  côté.  Ces 
dernieres  attaches  font  très  petites  ,  Sc  quelquefois 
peu  fenfibles.  Les  attaches  coftales  fe  rencontrent 
avec  celles  du  mufcle  oblique  interne  du  bas-ventre, 
fans  fe  confondre  avec  elles  ,  comme  elles  femblent  le 
faire  ,  quand  on  n’a  pas  féparé  la  membrane  qui  les 
couvre.  Je  ne  compte  point  ici  quelques  fibres  de  com¬ 
munication  qu’on  y  pourroit  trouver  comme  ailleurs  ; 
par  exemple  ,  entre  le  mufcle  oblique  externe  Sc  le 
grand  peétoral. 

Les  fibres  qui  s’attachent  àl’appendice  ou  pointe  xiphoïde, 
vont  directement  de  derrière  en  devant  ,  Sc  forment 
un  petit  plan  parallèle.  J’ai  encore  vû  fe  détacher  du 
defïous  de  ce  plan  un  trouffieau  particulier,  qui  defeen- 
doit  fur  la  face  interne  de  la  ligne  blanche,  Sc  s’y  at- 
tachoit  vers  le  nombril. 

Des  attaches  coftales,  la  première  de  chaque  côté  va  un 
peu  obliquement  vers  le  cartilage  de  la  derniere  ou 
feptieme  vraie  côte  ,  Sc  laiffie  par  cette  obliquité  une 
efpace  triangulaire  entre  elle  Sc  l’attache  fternale.  Cet¬ 
te  efpace  eft  fermé  par  la  rencontre  de  la  pleure  Sc  du 
péritoine.  L’attache  de  ces  fibres  eft  fort  large,  Sc  oc¬ 
cupe  prefque  les  deux  tiers  du  cartilage  de  la  feptieme 
côte;  favoir  depuis  une  petite  portion  de  l’extrémité 
offieufe  jufqu’au  delà  de  l’angle  du  cartilage. 

La  fécondé  attache  eft  le  long  du  cartilage  de  la  pre¬ 
mière  faulTe  côte.  La  troifieme  eft  en  partie  au  bout 
de  l’extrémité  offieufe  ,  en  partie  au  cartilage  de  la  fé¬ 
condé  fauffie  côte.  La  quatrième  à  l’extrémité  offieufe, 
S:  un  peu  au  cartilage  de  la  quatrième  fauffie  côte. 
Elle  eft  plus  large  que  les  précédentes. 

La  fîxieme  ou  derniere  eft  attachée  au  cartilage  de  la 
derniere  fauffie  côte  ,  Sc  prefque  le  long  de  fa  partie 
offieufe.  Vers  la  tête  de  cette  côte,  elle  fe  rencontre 
avec  l’attache  vertébrale  ,  qui  eft  à  la  partie  latérale 
de  la  derniere  vertébré  du  dos  ,  jufqu’à  la  première 
vertebre  des  lombes. 

L’attache  vertébrale  de  chaque  côté  laiffie  auffi  quelque 
fois  entre  le  fécond  mufcle  du  diaphragme  ,  un  petit 
efpace  triangulaire  ,  à  peu-près  comme  celui  dont 
j’ai  parlé  à  l’occafion  de  la  première  attache.  Cet¬ 
te  même  attache  vertébrale  Sc  la  derniere  des  attaches 
coftales,  ou  celle  qui  eft  à  la  derniere  fauffie  côte  ,  fe 
rencontre  en-bas  avec  l'extrémité  fupérieure  du  mufcle 
pfoas  Sc  du  mufcle  triangulaire  ou  quarré  des  lombes  , 
Sc  leur  donne  même  quelques  fibres  de  communica¬ 
tion.  Le  plan  commun  de  ces  dernieres  attaches  for¬ 
me  par  l’écartement  de  fes  fibres  charnues  ,  un  petit 
trou  qui  donne paffiage  à  un  cordon  de  nerfs. 

Il  faut  obferver  que  de  toutes  ces  attaches  latérales  du 
grand  mufcle  du  diaphragme  ,.  celles  du  côté  droit  pa- 
roiffient  un  peu  plus  inférieures  que  celles  du  côté  gau¬ 
che,  Sc  que  toute  la  partie  latérale  droite  de  ce  grand 
mufcle  paroît  plus  large  que  la  gauche ,  parce  qu’elle 
eft  plus  voûtée. 

Le  petit  mufcle  du  diaphragme  a  tres-peu  de  volume  par 
rapport  au  grand  ,  mais  il  eft  plus  épais.  Il  eft  fitué 
le  long  de  la  partie  antérieure  du  corps  de  la  derniere 
vertebre  du  dos  Sc  de  plufieurs  des  vertebres  lombai¬ 
res  ;  Sc  il  eft  un  peu  tourné  à  gauche.  Sa  forme  eft  ob- 
longue  ,  Sc  comme  une  efpece  de  collet  charnu  dont  les 
deux  ailes  ou  portions  latérales  fe  croifent ,  Sc  enfiiite 
deviennent  tendineules  en-bas. 

Le  corps  de  ce  mufcle  eft  engagé  par  en-haut  dans  l’é¬ 
chancrure  de  l’aponévrofè  mitoyenne  du  grand  muf¬ 
cle  ,  Sc  il  y  eft  attaché.  Les  aîles  ou  portions  latérales 
s’unifient  parleurs  bords  externes  avec  les  plans  pofté- 
rieurs  du  grand  mufcle  ,  Sc  elles  font  collées  au  corps 
de  la  derniere  vertebre  du  dos.  Les  extrémités  que  l’on 
nomme  auffi  piliers  ou  jambes  s’attachent  en-bas  par 
plufieurs  digitations  tendineufes  aux  vertebres  des 
lombes. 

La  partie  fupérieure  du  corps  charnu  eft  formée  par  un 
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entrelacement  particulier  des  fibres  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  allé.  Les  deux  ailes ,  dont  la  droite  eft  ordinaire¬ 
ment  la  plus  confidérable,  s’écartent  8c  forment  une 
ouverture  ovale  ,  qui  eft  fermée  en-bas  par  la  rencontre 
des  fibres  détachées  du  côté  interne  de  chaque  allé  ,  im¬ 
médiatement  au-deflus  de  la  derniere  vertebre  du  dos. 
Ces  fibres  détachées  s’entrelacent  8c  fe  croifent ,  8c 
après  s’être  croifées,  celles  de  l’aîle  d’un  côté  s’unif- 
fent  avec  le  bout  de  l’aîle  de  l’autre  côté ,  de  forte  que 
chaque  extrémité  ou  jambe  du  mufcle  eft  une  produc¬ 
tion  des  deux  ailes. 

Les  fibres  qui  fe  détachent  de  l’aile  gauche  ,  couvrent 
celles  qui  partent  de  l’aîle  droite  en  fe  croifant  avec 
elles;  &  l’aile  droite  envoie  encore  un  petit  troulfeau 
de  fibres  qui  couvrent  celles  de  l’aîle  gauche.  Les  deux 
extrémités  ou  jambes  s’écartent  enfuite  en  maniéré  de 
fourche. 

La  jambe  ou  extrémité  droite  eft  plus  groffe  &  plus  lon¬ 
gue  que  la  gauche.  Elle  s’attache  au  corps  des  quatre 
premières  vertebres  lombaires  ,  8c  fouvent  aufli  à  la 
derniere  ,  par  autant  de  digitations  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  tendineufes ,  à  mefure  qu’elles  deviennent 
inférieures  ,  8c  à  la  fin  s’élargifient  en  maniéré  d’apo- 
névrofe.  Cette  jambe  eft  plus  fur  le  milieu  du  corps  des 
vertebres  que  fur  le  côté  droit. 

La  jambe  ou  extrémité  gauche  eft  moins  groffe ,  plus 
courte  8c  plus  à  gauche.  Elle  eft  auffi  attachée  par  des 
digitations  au  corps  des  trois  premières  vertebres  lom¬ 
baires,  qu’elle  paffe  rarement.  Elle  s’épanouit  de  mê¬ 
me  en  bas,  de  forte  que  les  deux  extrémités  ou  jam¬ 
bes  fe  touchent  quelquefois  en  bas  en  maniéré  de 
pattes. 

L’ouverture  ovale  de  ce  mufcle  inférieur  du  diaphrag¬ 
me  ,  donne  paffageà  l’extrémité  de  l’œfophage ,  St  la 
fourche  ou  l’intervalle  de  fes  deux  jambes  embraffe 
l’aorte.  Il  fe  détache  immédiatement  au-delfus  de  l’ou¬ 
verture  ovale  un  trouffeau  mince  de  fibres  charnues  , 
qui  fe  jette  fur  le  ventricule.  J’ai  encore  trouvé  à  l’ex¬ 
trémité  inférieure  de  cette  ouverture  un  pareil  trouf¬ 
feau  ,  mais  plus  confidérable  ,  qui  fe  détachoit  de  l’une 
8c  de  l’autre  aile  ,  principalement  de  l’aîle  droite  avec 
quelques  fibres  tendineufes  de  l’aîle  gauche  ,  8c  qui  pa- 
roiifoit  aller  gagner  le  méfentere. 

Dans  le  plan  aponévrotique  du  grand  mufcle  ,  au  côté 
droit  de  la  partie  antérieure  de  fon  échancrure,  atte¬ 
nant  le  petit  mufcle  ,  il  y  a  une  ouverture  ronde  qui 
donne  paifage au  trou  delà  veine-cave  inférieure.  Le 
bord  ou  contour  de  cette  ouverture  eft  d’un  grand  ar¬ 
tifice.  Il  eft  formé  par  l’entrelacement  oblique  &  fuc- 
cefiif  de  plufieurs  fibres  tendineufes ,  à  peu-près  com¬ 
me  le  bord  d’un  panier  d’ofier;de  forte  que  cette  ouver¬ 
ture  n’eft  point  fufceptible  de  dilatation  ni  de  rétrécif 
fement  dans  fon  diamètre  par  l’a&ion  du  diaphragme. 

Ainfi  dans  le  diaphragme  en  général,  il  y  a  trois  ouver¬ 
tures  confiderables  ;  une  ronde  8c  aponévrotique  pour 
le  trajet  de  la  veine-cave;  une  ovale  Sc  charnue  pour 
l’extremite  de  l’œfophage  ;  8c  enfin  une  fourchue,  qui 
eft  en  partie  charnue  &  en  partie  tendineufe ,  Sc  donne 
paffage  a  l’aorte.  La  fituation  de  ces  trois  ouvertures 
eft  telle  ,  que  l’ouverture  ronde  ou  venale  eft  à  droite , 
attenant  la  partie  fupérieure  de  l’aîle  droite  du  petit 
mufcle,  8c  1  ouverture  ovale  ou  ftomachiqueeftunpeu 
a  gauche  ;  de  forte  que  l’aîle  droite  qui  eft  entre  ces 
deux  ouvertures  ,  eft  prèfque  direftement  vis  -  à  - 
•  vis  le  milieu  du  corps  de  l’onzieme  vertebre  du  dos. 
La  fourche  tendineule  eft  au-deftous  de  l’ouverture 
ovale ,  mais  plus  au  milieu  que  l’ouverture. 

Cette  fituation  bien  confidérée  juftifieen  quelque  manié¬ 
ré  la  defcription  8c  les  figures  des  anciens  Maîtres  ,  ce¬ 
pendant  1  aile  droite  du  petit  mufcle  eft  plus  large  que 
1  aile  gauche  ,  Sc  ils  otit  trop  tiré  le  diaphragme  de 
côte  8c  d  autre  en  le  détachant  8c  en  l’appliquant  fur 
une  planche.  W inslow. 

Les  veines  du  diaphragme  font  fort  grofles&  aboutifient 
directement  à  la  veine-cave  ,  entre  fon  infertion  dans 
la  poitrine  Sc  dans  le  foie ,  où  elle  reçoit  deux  grofles 
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branches  qui  partent  des  deux  côtés  du  diaphragme. 

Il  reçoit  immédiatement  des  arteres  de  l’aorte  ,  &  quel¬ 
quefois  de  la  cœliaque ,  Sc  quelques  petits  rameaux  des 
lombaires  Sc  adipeufes. 

Verheyen  a  découvert  deux  arteres  8c  deux  veines,  par¬ 
mi  lefquelles  l’artere  droite  8c  les  deux  veines  font  des 
branches  des  fouclavieres.  Il  ne  prétend  point  avoir 
fuffifamment  fuivi  la  gauche,  mais  il  dit  que  les  arte¬ 
res  8c  les  veines  du  diaphragvne  s’abouchent  avec  celles 
de  cette  efpece  dont  on  a  parlé  ci-deifus ,  8c  que  les 
veines  reçoivent  en  retournant  du  diaphragme  quel¬ 
ques  branches  du  péricarde  Sc  du  médiaftin. 

Le  diaphragme  reçoit  de  chaque  côté  un  gros  nerf  du  ple¬ 
xus  cervical  8c  de  la  fécondé  paire  vertébrale,  dont  la 
triple  racine  jette  une  branche  confidérable  qui  fe  dis¬ 
tribue  de  chaque  côté  dans  toute  la  fubftance. 

Le  diaphragme  defcend  dans  l’infpiration  vers  le  bas- 
ventre,  &  ce  mouvement  qui  cflnfifte  dans  fa  contrac¬ 
tion  lui  eft  propre,  entant  que  mufcle.  Il  fe  relâche  8c 
remonte  dans  l’expiration  8c  prend  une  figure  voûtée, 
dont  la  cavité  regarde  le  bas-ventre.  Par  ce  change¬ 
ment  de  fituation  il  augmente  la  cavité  du  thorax  dans 
l’infpiration  ,  8c  il  diminue  en  même  tems  celle  de  l’ab¬ 
domen,  agiftant  continuellement  fur  tous  les  vifceres 
qu’il  contient  &  les  aidant  à  s’acquitter  de  leurs  fonc¬ 
tions  refpe&ives ,  furtout  l’eftomac.  Il  tire  auffi  les  car¬ 
tilages  des  fauffes-côtes  en  dedans  vers  les  vertebres ,  il 
abaifie  les  deux  fauffes  côtes  inférieures ,  il  aide  â  l’ex- 
pulfion  des  excrémens,  8c  à  celle  du  fœtus  dans  l’ac¬ 
couchement. 

DIAPHROS  ,  S iu<po@- ,  d’sùppcç,  écume ,  eft  traduit  dans 
Galien  (  Exegefîs )  par  âyplÇicv ,  écumeux. 
LIAPHTHORA,  Sixcp^cpd ,  de  <$3e/p«  ,  corrompre ,  fi- 
gnifie  dans  Hippocrate*  corruption  du  fœtus,  avorte¬ 
ment.  La  même  chofe  eft  fouvent  exprimée  par  <$0op*, 
8c  au  commencement  du  fixieme  Livre  des  Epidémi¬ 
ques  ,  par  «7rcç>0cpa  ,  que  Galien  traduit  par  SictqQcpx,  8c 
apliXtixriç ,  avortement,  Les  verbes  Sut<f>Qupa>  8c  <pêsip u> , 
font  fouvent  employés  dans  le  même  fens. 

DIAPHÙ  LACTICOS  ,  SidcpvXxKTixoç ,  dérivé  de  <pu- 
xde-s-M ,  je  garde ,  fignifie  la  même  chofe  que  prophylac - 
t'cos ,  préfcrvatij. 

DIAPHYSîS  ,  efiahpuo-iç ,  eft  une  interftice  ,  une  divi- 
fion ,  une  partition  ,  enfin  tout  ce  qui  sépare  deux  cho- 
fes.  A ictyunç  dans  Efippocrate,  Lib.  de  Tract,  comme 
1  explique  Galien  ,  fignifie  fine  certaine  éminence  ner- 
veufe  Sc  cartilagineufe  dans  le  milieu  de  l’articulation 
du  tibia  avec  le  fémur,  qui  sépare  les  têtes  8c  les  apo- 
phyfes  inférieures  du  fémur  qui  font  articulées  dans 
les  cavités  de  la  tête  du  tibia.  Cette  fubftance  ne  pa¬ 
raît  que  dans  les  cadavres  récens,  car  elle  fe  flétrit 
après  la  mort.  Dans  Mochl  où  il  écrit  vrXivpai  Si  kxV 
tccç  S ictQvrictç  tuv  <n. rcvS ixu>v  vivptu  ,7rpc<r7iiQvv.A<riv  ,  «  les 
«  côtes  aux  diaphyfes  des  vertebres  font  attachées  par 
«  une  fubftance  nerveufe;»  par  diaphyfïs  l’on  doit 
entendre  les  interftices ,  les  intervalles ,  les  fentes  ,  les 
cavités  fuperficielles  ou  les  finus  qui  font  taillés  dans 
le  corps  des  vertebres  aux  racines  des  apophyfes  tranf- 
verfes,  pour  recevoir  les  têtes  rondes  des  côtes.  On 
appelle  de  ce  nom  les  deux  échancures  dans  lefquelles 
les  côtes  font  une  double  articulation.  Les  apophyfes 
tranfverfes  elles -mêmes  ,  peuvent  être  encore  ap¬ 
pelles  diaphyfes  ,  parce  qu’elles  font  fituées  entre 
les  vertebres  ,  8c  jointes  aux  cotes  par  une  double 
diarthrofe.  Dans  le  même  Livre,  tc  ç-«8cç  S ixcpila-ixç 
iX°v  TTXxydxç,  ce  la  poitrine  (  le  fternum  )  ayant  des  dia- 
«  phyfes  obliques  dans  1  endroit  où  elle  tient  aux  côtes,» 
diaphyfïs^  fignifie  ce  qui  occupe  les  partitions  ou  inter¬ 
faces  ,  c  eft-a-dire ,  les  cartilages  fitués  aux  côtés  des  os 
du  fternum,  par  le  moyen  defquels  ils  font  joints  par 
fynarthrofe  avec  les  côtes,  ou  même  les  échancrures 
qui  font  taillées  dans  les  cotes  8c  aux  articulations  des 
pièces  dont  le  fternum  eft  composé ,  &  dans  lefquelles 
lts  côtes  s  infèrent  par  leur  partie  cartilagineufe.  Dans 
le  même  Livre ,  oz.  thç  S ix/pilo-icc,  t«V  t«  77 ilxtoç  oe-iïv ,  on 
prétend  qu  il  fort  un  nerf  peu  fenfible  d’entre  les  espa¬ 
ces 
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ces  que  laifient  les  os  du  coude.  Et  f  Lib .  Ttpl  rtXvüç ,  ) 
LtaQvmi;  font  les  intervalles ,  les  diftances  8c  les  parti¬ 
tions  qui  divifent  les  cavités  grandes  &  nombreufes 
d’un  corps.  Le  mot  LictQve-is  lignifie  aufii  dans  Hippo¬ 
crate  le  pédicule  d’un  fruit.  Lib.  Tipi  àcla/uwa. 

DIAPISSELÆON,  eft  le  nom  d’une  compofition  dé¬ 
crite  par  Marcellus  Empiricus,  c.  35.  dont  la  poix  eft 
le  principal  ingrédient. 

DIAPLASIS  ,  Lid.TXat<riç ,  de  t  Xcbra-u  ,  je  forme  ;  confor¬ 
mation.  C’eft  la  réduélion  d’un  os  fraéturé  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle ,  autant  que  la  chofe  eft  poflîble. 

DIAPLASMA  ,  J'iccTrXa.a-fjut ,  onélion  ou  fomentation 
faite  fur  tout  le  corps.  Castelli. 

DIAPLOCE  ,  Lia.TXcy.>i  ,  de  LiaTxUoa  ,  entrelafier  ou 
entremêler,  fignifie  dans  Hippocrate  de  ALimentis ,  un 
mélange  ou  plutôt  la  qualité  mifcible  des  alimens. 

DIAPNE  ,  évacuation  involontaire  d’urine.  Castelli. 

DIAPNOE  ,  LiaTvcii,  de  LiaTvlu ,  tranfpirer;  tranfpi- 
ration. 

DIAPOREMA,  LiaTopti/Aa. ,  de  LiuTcpéu ,  anxiété  dans 
les  maladies,  le  même  qu ’alyfmus.  Voyez  ce  mot. 

DIAPRASILM  ,  LiccTpatncv ,  eft  le  nom  d’une  compo¬ 
fition  décrite  par  Trallien  ,  Lib.  V.  cap.  4.  ainfi  appel- 
lée  de  Tpdtnov ,  marrube ,  qui  eft  un  de  fes  ingrédiens. 

DIAPRUNUM ,  eft  le  nom  de  deux  compofitions  que 
le  Difpenfaire  de  Londres  prépare  de  la  maniéré  lui- 
vante. 

Diaprunum  Lenitivum. 

Prenez  prunes  de  Damas  mitres  &  récentes ,  un  cent. 

Faites-les  cuire  dans  une  quantité  d’eau  fuffifiante  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  bien  ramollies  ;  paiTez-en  la  pul¬ 
pe  par  un  couloir  ,  8c  gardez-la  pour  l’nfage.  Fai¬ 
tes  bouillir  dans  la  ligueur  que  les  prunes  ont 
rendue  lorfqu’on  les  a  exprimées , 

de  fleurs  de  violettes ,  une  once. 

Coulez  de  nouveau  8c  donnez  la  confiftance  de  firop  avec 
deux  livres  de  fucre. 
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trouve  la  compofition  dans  Marcellus  Empiricus  » 
cap.  8. 

D1APTERNES  ,  de  7rrepva,  le  talon.  C’eft  un  remede 
fait  avec  les  talons  des  animaux  Sc  du  fromage.  Cas¬ 
telli  d’après  Guillaume  Budœus. 

DIAPTEROSIS  ,  LtuTTtputnç ,  de  TTtpcv ,  une  plume  J 
l’aélion  de  nettoyer  les  oreilles  avec  une  plume. 

DIAPYEMA,  de  tZcv  ,  pus  1  abfccs  ou  fuppu  ration.  V. 
A  b  [ce (fus. 

DIAPYETICA ,  remedes  fuppuratifs. 

DIARRHODOMELI,  eft  le  nom  d’une  compofition 
décrite  par  Trallien ,  Lib.  VIL  cap.  4.  Elle  eft  faite 
avec  le  fuc  de  rofes,  la  fcammonée  ,  l’acaric,  le  poi¬ 
vre  &  le  miel. 

DIARIA  FEBRIS,  eft  le  nom  d’une  efpece  de  fievre 
qui  ne  dure  qu’un  jour.  Elle  eft  la  même  qu’ephemeros  » 
lephémere. 

DIAROCHÆ,  Liapoxai,  les  efpaces  qui  relient  entre 
les  circonvolutions  des  bandages.  Erotien. 

DIAROMATICUM ,  remede  composé  avec  des  aro¬ 
mates. 

DIARRHAGE,  Liappay»',  une  fraéluré;  en  particulier 
celle  des  os  des  tempes. 

,  eft  iç  nom  que  l’on  donne  à  plu- 
fieurs  compofitions  dont  les  rofes  font  le  principal  in¬ 
grédient.  On  en  trouve  une  dans  l’ancien  Difpenfaire 
du  Collège  deLondres  fous  le  titre  de  Diarrhodon  Ab- 
batis  s  mais  on  l’a  retranchée  du  dernier. 

DIARRHÆA ,  Liàppoia ,  de  LiappL  ,  je  coule  ;  diar¬ 
rhée  ;  efpece  de  flux  de  ventre.  Voyez  Alvus  ,  Dejec- 
tio  8c  Choiera. 

On  définit  la  diarrhée  une  évacuation  fréquente  8c  co- 
pieufe  de  matière  claire,  aqueufe,  muqueufe,  gluante, 
écumeufe,  bilieufe  ou  noirâtre  desinteftins,  laquelle 
eft  quelquefois  mêlée  avec  les  excrémens  fous  leur  for¬ 
me  ordinaire.  Elle  eft  fouvent  accompagnée  de  tran¬ 
chées,  mais  cette  circonftance  ne  lui  eft  point  eflen- 
tielle.  Le  malade  eft  fans  forces,  urine  peu* a  le  pouls 
foible,  il  n’a  point  d’appétit,  8c  fent  quelquefois  des 
mouvemens  de  fievre. 

OBSERVATION  PREMIERE. 


Ajoutez  y  enfuite, 

de  la  pulpe  précédente ,  demi-livre, 
de  la  cajfe ,  8c 
de  tamarins  diffous  dans 
meme 


quelque  peu  de  la 
dccotlion , 


de  chaque  une  once. 


Faites  cuire  de  nouveau  à  petit  feu  en  remuant  fans  celle 
ce  mélange ,  dans  lequel  vous  mettrez  une  poudre 
composée , 


de  femences  de  coriandre , 
de  rhubarbe , 
de  réglijjè , 
de  racines  d’althaa , 


de  chaque  une  quan¬ 
tité  fufffantc  pour  en 
faire  un  életluaire. 


Diaprunum  Solutivum. 

Prenez  de  la  compofition  précédente ,  quatre  livres , 
fcammonée  préparée ,  deux  onces  cinq  gros. 

Faites-en  un  éleéluaire  félon  l’art. 

Nicolas  Myrepfe  eft  l’Auteur  de  ces  deux  préparations. 
La  première  a  été  reçue  dans  le  Difpenfaire  du  Collè¬ 
ge  de  Londres  fous  le  titre  de  Diaprunum  fimplex ,  rec- 
tius  lenitivum  :  mais  on  en  a  retranché  plufieurs  ingré¬ 
diens  inutiles  comme  le  fpode  ,  le  fruit  de  l’épine-vi¬ 
nette  8c  plufieurs  autres  fubllances  de  même  nature.  Il 
eft  rare  cependant  qu’on  falle  ufage  de  ces  deux  com¬ 
pofitions. 

DIAPSORICUM  ,  eft  le  nom  d’un  collyre  dont  on 
Tome  III. 


Un  enfant  d’environ  un  an  8c  demi  qui  avoit  eu  pendant 
plufieurs  mois  des  mouvemens  de  fievre,  un  appétit 
contre  nature ,  &  un  flux  de  ventre  dont  la  fubftance 
étoit  mêlée  avec  une  matière  blanchâtre,  tomba  dans 
une  fi  grande  maigreur  &  dans  un  tel  épuifement  qu’il 
mourut. 

On  l’ouvrit ,  &  on  lui  trouva  le  foie  prefque  aufii  gros 
que  celui  d’un  adulte ,  car  il  occupoit  toute  la  cavité  de 
l’abdomen,  fans  compter  que  fa  fubftance  étoit  skir* 
rheufe.  La  véficule  du  fiel  étoit  aufii  d’une  grofleur  ex¬ 
traordinaire  8c  prefque  aufii  longue  que  l’index.  La  ra¬ 
te  étoit  dans  le  même  état  que  le  foie  &  parfemée  de 
taches  tartareufes  extrêmement  dures.  Les  glandes  dif- 
persées  fur  toute  l’étendue  du  méfentere  étoient  skir- 
rheufes;  ce  qui  joint  aux  autres  circonftances  dont  on 
vient  de  parler  donnoit  une  raifon  fuffifante  de  la  mort 
du  malade.  G.  Theophilus  Bierlingius  ,  Mifcell. 
Cur.  Anno  1671.  Obfervat.  157. 

OBSERVATION  II. 

Un  homme  fut  affligé  pendant  fix  ans  d’une  diarrhée  qui 
le  mit  enfin  au  tombeau.  Lorfqu’on  vint  à  l’ouvrir  oii 
lui  trouva  le  foie  tout  couvert  d’apofthumes  ,  &  une 
portion  du  méfentere  détruite.  Houllier  ,  c.  de  Alvt 
Fluxibus. 

OBSERVATION  III, 

Un  homme  âgé  de  trente  ans  mourut  d’une  diarrhée . 
Nous  l’ouvrîmes,  8c  comme  nous  travaillions  â  sépa¬ 
rer  le  foie  du  diaphragme,  auquel  il  étoit  adhérent, 
nous  découvrîmes  fur  ce  vifcere  avant  de  l’ouvrir,  une 
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greffe  tumeur  de  l’efpece  qu’on  appelle  athérome  ,  la¬ 
quelle  étoit  fituée  fur  fa  partie  convexe  ,  près  de  la  ré¬ 
gion  du  diaphragme  tout  près  de  la  veine-cave.  Cette 
tumeur  étoit  de  figure  fphérique ,  prefque  auffi  grolfe 
que  le  poing,  séparée  du  relie  du  parenchyme  du  foie 
&  péfoit  cinq  onces,  fix  gros  Sc  trente  grains.  Elle 
étoit  revêtue  d’une  tunique  auffi  épailfe  que  la  peau ,  & 
contenoit  deux  efpeces  de  matières  toutes  deux  épaif- 
fes  Sc  très-peu  fluides.  L’une  relfembloit  a  une  gelee 
claire  ,  Sc  l’autre  à  de  la  crème  épailfe  ou  à  de  la  bouil¬ 
lie.  Bonet  ,  Sepulchr.  Anat. 

OBSERVATION  IV. 

Le  fils  d’un  Prince  Allemand  mourut  à  l’âge  de  deux  ans 
d’une  diarrhée  accompagnée  d’une  atrophie  &  de  plu- 
fieurs  autres  fymptomes.  Nous  fîmes  l’ouverture  de 
fon  corps,  Sc  nous  lui  trouvâmes  le  foie  dur ,  blanchâ¬ 
tre  ,  extrêmement  gros  Sc  du  poids  de  dix  fept  onces  Sc 
demie.  11  s’étoit  fait  entre  cet  organe  Sc  le  duodénum  , 
auprès  du  méfentere,  un  gmas  d’un  fang  noirâtre.  La 
véficule  du  fiel  étoit  d’une  groffeur  extraordinaire  ,  Sc 
tellement  attachée  à  la  fubllance  du  foie,  que  nous  ne 
pûmes  l’en  détacher  fans  l’offenfer.  Elle  ne  contenoit 
aucune  humeur  jaunâtre  ,  mais  une  certaine  matière 
d’un  verd  noirâtre  pareille  à  celle  qu’il  avoit  rendue 
par  bas  durant  fa  vie.  Son  foie  étoit  très-petit  Sc  forte¬ 
ment  attaché  aux  faulfes-côtes  &  au  diaphragme.  D’où 
il  ell  aisé  de  comprendre  comment  les  fonctions  du 
foie  pouvoient  avoir  été  dérangées. 

L’eftomac  Scies  intellins  étoient  dans  leur  état  naturel , 
mais  ils  ne  contenoient  point  d’excrémens,  Sc  étoient 
quelque  peu  dillendus  par  des  vents. 

OBSERVATION  V. 

Un  Jurifconfulte  mourut  de  confomption  après  avoir  été 
long-tems  affligé  d’un e  diarrhée',  Sc  lorfque  nous  vîn¬ 
mes  à  l’ouvrir  nous  trouvâmes  une  grolfe  tumeur  ad¬ 
hérente  aux  mufcles  des  lombes  du  côté  droit. 

OBSERVATION  V  I. 

Un  Gentilhomme  fut  attaqué  fur  les  dix  heures  du  matin 
d’une  diarrhée  très-douloureufe  Sc  très-incommode. 
Je  lui  confeillai  de  fe  mettre  au  lit ,  parce  que  le  mou¬ 
vement  ne  fait  qu’augmenter  les  douleurs  Sc  empêche 
l’évacuation  des  excrémens.  Ses  déjeélions  étoient  chy- 
leufes ,  blanches,  liquides  Sc  fi  copieufes,  qu’il  rem- 
plilfoit  un  grand  baffin  toutes  les  fo;s  qu’il  alloit  a  la 
felle.  Effrayé  de  ces  fymptomes  je  fis  appeller  les  plus 
célébrés  Médecins  du  pays  en  confultation ,  Sc  nous  lui 
preferivîmes  conjointement  l’application  de  linimens 
ailringens  Sc  de  fachets  médicinaux ,  des  juleps  Sc  une 
infufion  de  rhubarbe  pour  le  lendemain.  Ses  forces 
s’affoiblirent  infenfiblement  Sc  il  mourut  avant  minuit 
dans  le  tems  qu’on  s’y  attendoit  le  moins. 

Je  voulus  qu’on  cherchât  la  caufe  d’un  malheur  auffi 
prompt  Sc  auffi  imprévu  ;  Sc  ayant  obtenu  qu’on  l’ou¬ 
vrît, nous  trouvâmes  le  fond  de  fon  eilomac  tout-à-fait 
ulcéré.  I.  Riol an  ,Part.  Meth.  Med.feEl.  3 .  Trahi.  1. 

OBSERVATION  VII. 

Un  jeune  homme  d’environ  dix-huit  ans  fut  attaqué 
d’un  appétit  dépravé  qui  le  portoit  à  manger  des  cail¬ 
loux  Sc  du  moellon  ,  8c  tomba  à  la  fin  dans  une  fievre 
lente.  Il  fut  attaqué  dans  la  fuite  d’un  vomiffement 
Sc  d’une  diarrhée ,  qui  le  mit  en  peu  de  jours  au  tom¬ 
beau. 

L’ouverture  du  corps  étant  faite,  nous  trouvâmes  un  cal- 
lus  fitué  entre  les  vaiffeaux  méfaraïques  ,  qui  en  inter¬ 
ceptant  le  cours  du  fang  ,  ne  pouvoit  manquer  de  eau- 
fer  la  mort  aumalade.  Benivenius ,  de  Abditis ,  c.  37* 
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OBSERVATION  VIII. 

Un  Gentilhomme  âgé  d’environ  trente  ans,  d’un  tempé¬ 
rament  mélancolique  ,  fujet  aux  catarrhes  ,  Sc  qui  fai- 
foitun  ufage  immodéré  du  vin  Sc  des  fruits  d’été,  fut 
à  la  fin  attaqué  d’un  vomiffement  Sc  d’une  diarrhée ,  à 
laquelle  fuccédoit  de  tems  en  tems  un  flux  de  fang  qui 
le  mit  au  tombeau  le  dixième  jour  après  avoir  épuifé 
infenfiblement  fes  forces. 

Je  l’ouvris ,  Sc  trouvai  fept  ou  huit  pierres  de  la  groffeur 
d’un  pois  chiche  dans  la  partie  du  conduit  pancréatique 
qui  aboutit  aux  intellins.  Regnier  deGraaf,  Trait, 
de  Succo  paner eatico ,  cap.  7. 

OBSERVATION  IX. 

Un  Prêtre  fut  affligé  pendant  trois  femaines  d’une  diar¬ 
rhée  extrêmement  bilieufe  ,  qui  ne  finit  que  par  fa 
mort. 

L’ayant  ouvert ,  je  trouvai  dans  la  véficule  du  fiel  trois 
petites  pierres  fort  dures ,  qui  ne  l’avoient  point  em¬ 
pêché  durant  tout  le  cours  de  fa  maladie  de  rendre  par 
bas  des  matières  bilieufes  qui  venoient  fans  doute  du 
conduit  biliaire  qui  aboutit  direélement  du  foie  auxin- 
teflins.  Riolan  ,Anthrop.Lib.  IL  cap.  20. 

OBSERVATION  X. 

J’affiliai  étant  à  Montpellier  à  l’ouverture  d’une  femme 
qui  avoit  eu  pendant  quatorze  ans  une  diarrhée,  donc 
la  violence  avoit  été  telle  pendant  les  fept  mois  qui  pré¬ 
cédèrent  fa  mort ,  qu’elle  étoit  obligée  d’aller  à  la  felle 
plufieurs  fois  dans  un  quart-d’heure. 

M.  Gintel ,  qui  avoit  fait  l’ouverture  du  cadavre  ,  ne  put 
trouver  d’autre  caufe  de  fa  mort  qu’une  pétrification  de 
la  bile ,  qui  s’étoit  changée  en  une  pierre  dure  Sc  inéga¬ 
le  dans  la  véficule  du  fiel ,  qu’elle  diflendoit  au-delà 
de  fes  bornes  ordinaires.  D.  Creterus,  Zod.  Med. 
Gai.  an.  3. 

OBSERVATION  XI. 

J’ai  affilié  à  l’ouvertur.e  de  plufieurs  fujets  morts  d’une 
diarrhée  dont  les  intellins  étoient  épais,  gonflés  de 
fang,  Sc  percés  à  peu  près  comme  un  rayon  de  miel.  Je 
ne  ffoute  point  que  lafaignée  Sc  l’émétiqu.e,  prudem¬ 
ment  adminiîlrés  ,  n’eulfent  beaucoup  contribué  à  la 
guérifon  de  ces  malades.  Guarinonius  ,  Conjultat.  4. 

Un  flux  de  ventre  dans  lequel  les  felles  font  liquides  Sc 
plus  fréquentes  qu’à  l’ordinaire ,  n’a  rien  de  dangereux 
au  commencement.  Cette  maladie  eil  quelquefois  ac¬ 
compagnée  de  douleurs  dont  la  violence  n’efl  pas  tou¬ 
jours  la  même.  Il  eil  fouventplus  avantageux  pour  la 
fanté  de  lui  donner  cours  pendant  un  jour ,  Sc  même 
plus,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  fievre  Sc  qu’il  ceffe 
au  bout  de  fept  jours  ;  car  le  corps  fe  trouve  par-là  dé- 
barraffé  d’une  matière  qui  n’eut  pas  manqué  de  nuire  au 
malade.  Mais  il  ell  dangereux  quand  il  dure  trop  long- 
tems  ;  car  il  caufe  quelquefois  des  tranchées  violentes 
Sc  des  accès  de  fievre  qui  épuifent  entièrement  les 
forces. 

Il  fuffit  le  premier  jour  de  fe  tenir  tranquille  fans  s’oppo- 
fer  aux  efforts  que  fait  le  ventre  pour  fe  débarraffer  de 
la  matière  qui  l’incommode.  Si  le  flux  ceffe  de  lui-mê¬ 
me,  on  peut  prendre  le  bain  Sc  quelque  peu  de  nourri¬ 
ture  :  mais  il  efl  mieux  s’il  continue  de  s’abilenir  de 
boire  Sc  de  manger ,  de  demeurer  au  lit  le  lendemain  , 
8c  d’ufer  de  quelque  aliment  médiocrement  allrin- 
gent.  On  prendra  le  bain  le  troifieme  jour ,  on  fera 
des  friélions  fortes  par  tout  le  corps  ,  à  l’exception  du 
bas-ventre  ;  on  s’échauffera  les  reins  Sc  les  épaules  ,  on 
mangera  des  chofes  aflringentes  Sc  on  boira  du  vin  pur, 
mais  avec  modération.  Si  le  flux  continue  malgré  ces 
précautions ,  on  mangera  encore  moins,  Sc  l’on  prendra 
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un  vomitif.  En  un  mot,  on  combattra  cette  maladie 
par  la  faim,  la  foif  Sc  le  vomiffement  jufqu’à  ce  qu’on 
l’ait  furmontée  ;  car  il  eft  impoffible  que  le  ventre  ne  fe 
refferre  par  ces  moyens ,  8c  ne  rentre  dans  fon  premier 
état. 

Une  autre  méthode  d’arrêter  la  diarrhée ,  eft  de  prendre 
un  vomitif  après  fouper,  de  garderie  lit  le  lendemain, 
de  s’oindre  légèrement  le  foir,  8c  de  prendre  environ 
demi-livre  de  pain  trempé  dans  du  vin  Aminéen.  On 
mangera  enfuite  quelque  volaille  rôtie  ,  8c  l’on  boira 
par  deffus  du  vin  dont  on  vient  de  parler,  avec  de  l'eau 
de  pluie.  On  continuera  le  même  régime  pendant  cinq 
jours,  &  l’on  prendra  un  fécond  vomitif.  Àfclépiade  , 
contre  le  fentiment  des  Auteurs  qui  l’ont  précédé , 
reut  qu’on  ufe  chaque  jour  des  liqueurs  les  plus  froi¬ 
des  .’  mais  c’eft  au  malade  à  voir  quelles  liqueurs  con¬ 
viennent  le  plus  à  fon  tempérament  ;  &  chacun  doit 
s’en  rapporter  là-deflùs  à  fa  propre  expérience. 

Il  arrive  quelquefois  ,  lorfqu’on  néglige  la  maladie  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  la  guérir.  Il 
faut  dans  ce  cas  commencer  par  un  vomitif ,  s’oindre 
le  lendemain  fur  le  foir  dans  un  lieu  chaud  ,  prendre 
une  quantité  modérée  d’aliment ,  boire  du  vin  pur,  8c 
appliquer  de  la  rue  avec  un  cérat  fur  le  ventre.  La  pro¬ 
menade  8c  les  friélions  font  inutiles  dans  cette  maladie  : 
mais  l’exercice  de  la  voiture  ,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  , 
celui  du  cheval  eft  extrêmement  avantageux  ;  car  rien 
ne  fortifie  davantage  les  inteftins. 

Suppofé  que  l’on  foit  obligé  de  recourir  aux  remedes ,  on 
n’en  fauroit  employer  de  meilleurs  que  ceux  que  l’on 
prépare  avec  les  pommes.  Il  faut  dans  le  tems  des  ven¬ 
danges  mettre  dans  un  grand  vaiffeau  des  poires  fauva 
ges  8c  des  pommes ,  ou ,  fi  on  ne  peut  en  avoir ,  des  poi¬ 
res  Signifies  8c  Tarentines  vertes, avec  des  pommes  Scan- 
diennes  ou  Amerines ,  des  myrrhapia  ,  (efpece  de  poires 
ainfi  appellécs  à.  calife  de  leur  odeur ,  Pline  ,  Lib.  XV. 
cap.  1 6.  Poires  mufcates  ;  )  des  coings,  des  grenades 
avec  leurs  écorces  ,  des  cormes,  furtout  de  celles  que 
nous  appelions  torminalia.  Ces  fruits  doivent  occuper 
le  tiers  du  vaiffeau ,  8c  on  achèvera  de  le  remplir  avec 
du  moût  :  on  fera  bouillir  le  tout  enfemble ,  jufqu’à  ce 
que  les  fruits  foient  diffous  8c  ne  forment  qu’une  feule 
mafie  avec  le  moût.  Cette  préparation  eft  fort  agréa¬ 
ble,  Sc  refferre  le  ventre  fans  offenfer  l’eftomac  :  deux 
ou  trois  cuillerées  fuffifent  pour  dofe.  Un  autre  reme- 
de  très-efficace  eft  de  prendre  des  baies  de  myrte  8c 
d’en  exprimer  le  fuc,  que  l’on  fait  bouillir  jufqu’à  ce 
qu’il  n’en  refte  qu’une  dixième  partie.  La  dofe  eft  d’u¬ 
ne  once ,  (  cyatbum.  ) 

Voici  un  troifieme  remede  pour  la  mêmemaladie. 

Prenez,  une  grenade,  vuidez-la  ;  8c  après  avoir  ôté  les 
femences,  remettez  dans  l’écorce  les  membranes 
intermédiaires  :  verfez  deffus  un  jaune  d’œuf ,  8c 
remuez  le  tout  avec  une  fpatule.  Mettez-la  fur  de 
la  braife,  l’humidité  qu’elle  contient  l’empêchera 
de  fe  brûler.  Lorfque  vous  verrez  qu’elle  com¬ 
mence  à  fe  fécher,  vous  la  retirerez  du  feu,  8c 
mangerez  ce  que  vous  avez  mis  dedans. 

On  rend  ce  remede  beaucoup  plus  efficace  en  l’affaifon- 
nant ,  8c  en  y  ajoutant  du  poivre  8c  du  fel. 

On  prépare  encore  pour  le  même  effet  un  gruau  ,  dans 
lequel  on  fait  bouillir  une  partie  d’un  vieux  rayon  de 
miel.  Les  lentilles  cuites  avec  des  écorces  de  grenades , 
C  malicorium ,)  les  fommités  de  ronces  cuites  dans  de 
l’eau ,  8c  affaifonnées  avec  de  l’huile  8c  du  vinaigre  ;  les 
décodions  de  dattes,  ou  de  coings  ,  oü  de  cormes  fe- 
ches,  ou  de  fommités  de  ronce,  ne  font  pas  moins  effi¬ 
caces  dans  les  cas  où  il  eft  befoin  d’une  potion  aftrin- 
gente. 

Un  des  remedes  les  plus  puiffans  que  l’on  puiffe  em¬ 
ployer  pour  la  diarrhée ,  eft  de  donner  au  malade , 
tandis  qu’il  eft  à  jeun  Sc  altéré ,  demi-livre  de  froment 
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cuit  dans  du  vin  Aminéen,  Sc  de  lui  faire  enfuite  boire 
du  même  vin.  On  prefcrit  encore  pour  le  même  effet 
du  vin ,  (  Signine  )  ou  du  vin  réfineux  auftere  ,  ou  telle 
autre  efpece  de  vin  auftere.  On  pile  aufli  une  grenade 
avec  l’écorce  Sc  les  femences  ;  on  la  mêle  avec  le  vin 
dont  j’ai  parlé,  Sc  on  la  mange  feule  ou  délayée  avec 
cette  liqueur.  Il  eft  cependant  inutile  de  recourir  aux 
remedes ,  à  moins  que  la  maladie  ne  foit  violente.  Cel- 
se  ,  Lib.  IV.  cap.  19. 

*  Cette  pratique  de  traiter  la  diarrhée  confidérable  Sc 
commençante  par  des  remedes  aftringens  ,  a  ordinai¬ 
rement  des  fuites  funeftes.  Elle  n’attaque  point  la  cau- 
fe  de  la  maladie,  quelle  retient  au  contraire  dans  le 
corps  ,  où  elle  fe  manifefte  bien-tôt  par  la  fievre  qu’el¬ 
le  occafionne.  Ajoutez  à  cela  que  cette  méthode  eft 
affez  fouvent  fuivie  d’obftruélions  dans  les  vifeeres  du 
bas- ventre  ,  qui  donnent  lieu  à  une  hydropifie  mor¬ 
telle. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  de  diarrhée ,  Liuppoia.  ,  à  tout 
flux  de  ventre ,  ou  évacuations  d’humeurs ,  pures  Sc 
fans  mélange,  fans  inflammation  ,  ulcération  ou  dou¬ 
leur  confidérable.  Dans  cette  maladie  ,  il  fe  fait  une 
évacuation  de  plufieurs  fortes  d’humeurs  ,  quelquefois 
de  phlegme  ,  quelquefois  de  bile  jaune  ou  noire.  Cette 
maladie  a  fon  fiége  dans  différentes  parties.  Lorfque  le 
phlegme  fe  jette  du  cerveau  fur  le  ventre  ,  la  diarrhée 
eft  beaucoup  plus  preifante  pendant  la  nuit  Sc  après  le 
fommeil  ;  &  les  déjeftions  ,  fiuivant  Hippocrate,  font 
claires  8c  écumeufes.  Le  flux  a  aufli  alors  des  interval¬ 
les  ,  Sc  il  eft  précédé  d’une  fluxion  8c  de  maux  de  tête, 
furtout  lorfqu’on  s’échauffe  ou  qu’on  fe  refroidit  tout 
d’bn  coup.  L’humeur  évacuée  ,  quand  le  flux  vient  de 
quelque  maladie  des  inteftins ,  du  méfentere  ou  de 
l’eftomac,  eft  épaiffe,  gluante,  8c  l’évacuation  s’en 
fait  durant  le  jour  fans  aucun  intervalle  réglé.  Quand 
une  bile  jaune  ou  de  couleur  de  citron  ,  chaude  Sc  fou- 
vent  écumeufe  ,  coule  du  foie  dans  le  bas-ventre  ;  elle 
incommode  le  malade  par  intervalles  pendant  la  nuit, 
fans  douleurs  ou  tranchées  cônfidérables  :  mais  ce  flux 
eft  pour  l’ordinaire  de  plus  courte  durée  que  celui  qui 
eft  causé  par  une  maladie  de  l’eftomac.  Les  mêmes 
conféquences  réfultent  ordinairement  d’un  flux  de  bi¬ 
le  noire  de  la  rate  ou  du  méfentere  dans  le  bas-ventre  : 
mais  ce  cas  eft  beaucoup  plus  difficile  à  guérir  que  le 
précédent ,  entant  qu’il  procédé  d’une  humeur  de  plus 
mauvaife  qualité.  On  doit  diftinguer  cette  humeur  du 
fang  ,  qui ,  faute  de  mouvement  Sc  par  un  trop  long 
féjour,  fe  brûle  ,  devient  noirâtre  Sc  femblable  à  du 
goudron;  car  lorfque  la  maladie  eft  caufée  par  ce  fang 
vicié  ,  Sc  non  point  par  une  humeur  mélancolique ,  elle 
eft  accompagnée  ou  précédée  par  des  vomiffemens 
fanguinolens  qui  tachent  le  linge,  au  lieu  qu’il  n’ar¬ 
rive  rien  defembfable  dans  un  flux  de  bile  noire. 

Un  cours  de  ventre  qui  dure  un  ou  plufieurs  jours  ,  eft 
fouvent  falutaire  ,  pourvu  qu’il  ceffe  le  feptieme, 
qu’il  ne  revienne  plus,  Sc  qu’il  ne  foit  accompagné  ni  de 
la  fievre ,  ni  d’une  foif  violente.  Car  le  danger  provient 
de  la  longueur  de  la  maladie  ,  qui  caufe  quelquefois  des 
tranchées,  des  agitations  fébriles  Sc  épuife  les  forces. 
Une  rechute  jointe  à  la  fievre ,  l’opiniâtreté  Sc  la  durée 
de  la  maladie  font  extrêmement  dangereufes  ,  foit  que 
la  matière  foit  bilieufe ,  ou  crue  Sc  pituiteufe.  On  a  au¬ 
tant  à  craindre  une  inflammation  du  foie,  des  vifeeres 
ou  du  bas-ventre  de  cette  efpece  de  diarrhée ,  que  de 
celle  qui  eft  de  longue  durée ,  accompagnée  de  dou¬ 
leurs,  Sc  dans  laquelle  lesdéjeftions  font  mêlées ,  ou  de 
différentes  humeurs. 

On  rie  peut  arrêter  un  cours  de  ventre  à  contre-tems  fans 
mettre  la  vie  du  malade  en  danger  ,  Sc  fans  occafionner 
des  maladies  d’eftomac  ,  des  fievres  Sc  des  inflamma¬ 
tions  de  vifeeres.  D’ailleurs,  la  diverfionde  la  matière 
morbifique  vers  les  parties  fupérieures ,  caufe  des  maux 
de  tête,  le  délire  ou  la  léthargie,  fuivant  la  nature  de 
l’humeur.  Lorfque  les  déje&ions  font  liquides  ,  c’eft 
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lin  bon  ligne  quand  elles  ne  fortent  point  avec  bruit , 
mais  doucement  ,8c  peu  fouvent  ;  car  rien  ne  fatigue 
plus  un  malade  que  d’aller  très-fouvent  à  la  Telle.  Lors¬ 
que  les  déjeélions  font  copieufes  &  fréquentes  ,  il  eft  à 
craindre  qu’elles  ne  foient  fuivies  de  défaillances.  La 
diarrhée  ceiTe  ,  quelque  long  tems  qu’elle  ait  duré  , 
quand  il  furvient  un  vomifTement  ;  elle  n’eft  point  à 
craindre  quand  elle  ceffe  à  tems  ;  8c  l’on  connoît  qu’elle 
eft  arrêtée ,  lorfque  le  ventre  étant  contraélé  ,  on  ne 
fent  plus  fon  mouvement  en  mettant  la  main  delTus  ,  8c 
que  la  derniere  Telle  n’eft  point  fuivie  de  vents.  Il  eft 
bon  qu’il  y  ait  une  altération  dans  les  Telles,  lorfque  le 
changement  n’eft  point  en  mal.  La  furdité  fait  ceffer 
les  évacuations  bilieufes  ,  Se  celles-ci  à  leur  tour  met¬ 
tent  fin  à  la  première.  Les  perfonnes  qui  bégayent  font 
fujettes  à  des  cours  de  ventre  de  longue  durée ,  qui  cè¬ 
dent  au  vomifTement.  Dans  quelque  diarrhée  que  ce 
Toit,  les  éructations  acides  qui  ne  commencent  point 
avec  la  maladie,  mais  qui  lui  Tuccedent ,  font  un  très- 
bon  figne.  Une  conltipation  de  plufieurs  jours  ,  indique 
ou  une  prompte  évacuation  ,  ou  l’approche  d’une  fiè¬ 
vre.  Le  hoquet  ou  le  dégoût  ne  valent  rien  ,  quand  ils 
Te  trouvent  joints  avec  la  diarrhée.  Les  perfonnes  qui 
ont  été  extrememenr  exténuées  par  une  maladie  aiguë 
ou  chronique,  par  des  plaies  ,  ou  par  quelqu’autre  oc- 
cafion  que  ce  Toit ,  Sc  qui  viennent  à  être  attaquées  d’un 
flux  de  bile  noire  ,  femblable  à  du  fang  noir  ,  meurent 
le  jourfuivant  ;  car  l’évacuation  fpontanée  de  ces  for¬ 
tes  de  matières  ,  eft  le  plus  mauvais  de  tous  les  fymp- 
tomes  ;  8c  le  danger  dont  elle  menace  le  malade ,  eft 
d’autant  plus  grand,  que  leurs  couleurs  font  plus  va 
riées.  Il  vaut  beaucoup  mieux  les  évacuer  par  le  moyen 
des  rcmedes  ,  furtout  quand  elles  font  de  différentes 
couleurs.  * 

Une  évacuation  de  bile  adufte  au  commencement  d’u¬ 
ne  maladie  ,  eft  mortelle  ;  8c  le  danger  n’eft  pas  moin¬ 
dre,  fi  durant  l’évacuation  que  caufe  la  diarrhée,  le 
malade  eft  attaqué  de  naufées  ,  du  vomifTement  Se  du 
délire;  ou  s’il  eft  tellement  épuifé  ,  que  fon  pouls  Toit 
toujours  formicant  Se  vermiculaire ,  Tans  qu’on  puiffe 
le  ranimer  par  l’ufage  des  alimens  les  plus  nourriffans. 
La  diarrhée  eft  extrêmement  dangereufe  quand  elle 
fuccede  à  une  maladie  opiniâtre  Tans  l’appaifer.  Se  que 
le  malade  eft  réduit  dans  un  état  d’épuifement. 

Un  cours  de  ventre  ou  une  diarrhée  occafionnée  par  une 
hydropifie  qui  ne  fait  que  commencer  ,  ou  par  un  ul¬ 
céré  atrabilieux,  ou  par  l’ulcération  des  inteftins  fupé- 
rieurs,  furtout  du  jéjunum  ;  ou  la  continuité  d’une 
diarrhée  après  que  des  pullules  ont  difparu  tout-à-coup, 
ou  fon  opiniâtreté  dans  les  vieillards  ;  l’évacuation  d’u¬ 
ne  matière  liquide  femblable  à  de  l’eau,  8c  enfuite 
celle  d’une  humeur  graffe  pareille  à  de  l’onguent  ;  tous 
cesfymptomes,  dis-je,  font  auffi  dangereux  que  le  pré¬ 
cédent.  Il  eft  ordinaire  à  ceux  qui  ont  des  fievres  pefti- 
lentielies,  ardentes,  colliquatives  Sc  heéliques ,  qui 
font  attaqués  d’une  atrophie,  cl^rendre  des  matières 
qui  paroiffent  couvertes  d’huile  ou  de  graiffe,  Sc  cette 
circonftance  accompagne  quelquefois  l’inflammation 
des  vifeeres.  On  a  remarqué  plufieurs  fois  que  les  diar¬ 
rhées  opiniâtres,  aufli-bien  que  celles  dans  lefquelles 
les  humeurs  fortent  pures  8c  fans  mélange ,  caufent 
fouvent  des  tranchées  funeftes  aux  femmes  enceintes, 
dont  elles  n’échapent  que  par  la  mort  de  leur  enfant.  Il 
eft  ordinaire  à  ceux  qui  ont  été  long-tems  affligés  de 
Cette  maladie,  d’avoir  les  piés  enflés.  Lommius  ,  Mc- 
dicin.  Obferv. 

Les  diarrhées  font  fouvent  les  trilles  effets  du  chagrin 
8c  des  autres  pallions  violentes  de  l’ame.  Elles  font  pour 
l’ordinaire  incurables,  furtout  quand  l’efprit  demeure 
long-tems  livré  au  chagrin  ou  à  la  psflion  qui  les  a 
d’abord  occafionnées ,  à  caufe  que  dans  ce  cas ,  elles 
font  pour  la  plupart  fuivies  de  fievres  erratiques  8c  d’a¬ 
trophie  ,  qui  deviennent  funeftes  au  malade. 

L’éruption  de  la  Tueur  dans  les  perfonnes  qui  ont  une 
diarrhée  ,  réprime  proportionnellement  la  maladie. 

Les  diarrhées  font  extrêmement  mauvaifes  8c  préjudicia- 
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blés  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  dans  les  femmes 
en  couches  ,  Sc  dans  les  enfans  qui  ont  des  fievres  ma¬ 
lignes. 

Orf  ne  doit  point  commencer  la  cure  de  cette  maladie 
avec  des  allringens  ,  parce  qu’on  ne  fait  par-là  qu’oc- 
cafionner  des  obftruélions  dans  les  vifeeres  Sc  dans  les 
inteftins,  qu’il  eft  très-difficile  de  lever,  8c  qui  dégénè¬ 
rent  enfin  en  une  hydropifie  opiniâtre. 

L’ufage  des  viandes  ne  fait  qu'augmenter  la  diarrhée ; 
c’eft:  pourquoi  ceux  qui  en  font  attaqués  doivent  s’en 
a’oftenir  le  plus  qu’il  leur  ellpoflible. 

Rien  n’eft  plus  capable  de  caufer  la  conftipation  que  l’u¬ 
fage  des  femmes,  comme  Hippocrate  l’a  obfervé  il  y 
a  long-tems  dans  le  feptieme  Livre  de  Tes  Epidémi¬ 
ques.  Aétius  ,  dans  le  8.  chapitre  de  fon  troifieme  Li¬ 
vre,  Sc  PaulEginete  dans  le  13.  chapitre  du  premier, 
affurent  que  l’on  arrête  la  diarrhée  par  ce  moyen. 
Amatus  Lufitanus  fait  la  même  remarque  dans  la  47. 
Gbfervation  de  fa  fécondé  Centurie.  Voyez  Achromos. 

Les  perfonnes  trop  attachées  à  l’étude  Sc  aux  affaires, 
font  fujettes  à  la  conftipation  ,  Sc  cette  maladie  eft  in- 
démique  ou  particulière  au  climat  de  Rome. 

Les  Habitans  de  cette  Contrée  viennent  à  bout  de  fe 
guérir  en  peu  de  tems  des  diarrhées ,  des  langueurs 
d’eftomac  8c  des  dyffenteries dont  ilsfont  affligés,  en 
mâchant  de  la  canelle  tant  que  le  jour  dure,  Sc  en  ava¬ 
lant  leur  falive. 

Les  purgatifs  produifent  ordinairement  une  fuperpurga- 
tion  dangereufe  dans  la  diarrhée,  qui  eft  fouvent  fui¬ 
vie  de  défaillances.  J’ai  été  furpris  de  voir  un  vieux 
Médecin  qui  avoit  long-tems  fervi  dans  un  de  nos  Hô¬ 
pitaux  ,  guérir  avec  autant  de  promptitude  que  de  sû¬ 
reté  un e  diarrhée  avec  une  dragme  de  thériaque  dif 
foute  dans  une  quantité  fuffifante  de  vin. 

Rien  n’eft  plus  efficace  dans  les  diarrhées  invétérées, 
dans  les  dyffenteries  ,  le  ténefme  ou  le  relâchement 
de  l’anus ,  que  d’expofer  cette  partie  à  la  vapeur  de  la 
térébenthine  jettée  fur  des  charbons  ardens. 

Lorfque  ceux  qui  ont  la  diarrhée  rendent  une  bile  de 
couleur  de  fafran  ,  femblable  à  de  la  pouffiere  de  bri¬ 
que  ,  ou  à  de  la  rouille  de  fer  diffoute ,  c’eft  un  très- 
mauvais  fymptome,  8c  j’ai  obfervé  qu’il  eft  rare  qu’on 
en  échappe.  Chesnau  ,  Lib.  III.  cap.  6. 

C’eft  une  heureufe  circonftance  quand  la  diarrhée  fuc¬ 
cede  à  une  colere  violente;  pareeque  le  malade  ne 
manque  prefque  jamais  d’avoir  la  fievre ,  quand  cette 
paffion  ne  produit  point  cet  effet. 

J’ai  fouvent  obfervé  avec  d’autres  ,  que  dans  quelques 
maladies,  furtout  d’une  efpece  chronique,  telles  que 
la  phthifie ,  8c  même  dans  telle  autre  maladie  que  ce 
Toit  ,  les  malades  font  fouvent  faifis  d’une  envie  de 
rendre  leurs  excrémens  ,  à  laquelle  ils  ne  fauroient 
réfifter ,  Sc  meurent  dans  le  tems  que  cette  évacuation 
fe  fait.  Baglivi  ,  de  Praxi  Medica,  Lib.  I. 

Article  extrait  de  Charles  Pifon. 

La  plupart  des  perfonnes  qui  ne  font  point  affez  atten¬ 
tives  à  ce  qui  regarde  leur  fanté  ,  Sc  qui  n’ont  pas  foin 
de  garantir  leur  corps  des  injures  de  l’air  ,  à  la  fin  de 
l’automne  lorfque  les  feuilles  commencent  à  tomber, 
s’apperçoivent  que  leur  ventre  eft  plus  libre,  8c  que 
leurs  déjeélions  font  non-feulement  plus  liquides  8c 
plus  aqueufes ,  mais  encore  bilieufes  Sc  gluantes ,  Sc 
cela  quelquefois  pendant  plufieurs  jours  de  fuite.  Cette 
année  Scia  précédente  vers  la  fin  du  mois  d’Août,  lorf¬ 
que  le  froid  Sc  le  chaud  fe  fticcédoient  alternativement 
l’un  8c  l’autre  à  différentes  heures  du  jour ,  j’obfervai 
qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  d’étude  ,  qui  vi- 
voient  fobrement  8c  employoient  une  grande  partie  de 
leur  tems  à  des  fpéculations ,  eurent  des  diarrhées  Sc 
rendirent  une  efpece  d’excrémens  aqueux  appellés  par 
HippocrateJJWc^Awça  u'srcXceçâiv'lci ,  avec  un  mélange 
d’un  peu  de  fàng  dans  quelques-uns.  Quoique  j’aie  été 
fujet  dans  les  premières  années  de  ma  vie  à  une  pa¬ 
reille  efpece  de  diarrhée  vers  le  milieu  de  l’automne; 
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je  n’ai  cependant  rendu  au  commencement  de  l’autom¬ 
ne  Se  durant  tous  les  autres  changemcns  de  lâifon  de 
l’année  précédente  des  matières  liquides  que  pendant 
un  jour,  dont  l’évacuation  aaufli-tôt  été  fui  vie  de  dou¬ 
leurs  néphrétiques.  Mais  vers  la  fin  de  Septembre  de 
la  prefente  année  ,  j’ai  d'abord  été  attaqué  de  douleurs 
néphrétiques  obftinées,  qui  ont  été  fuivies  d’une  diar¬ 
rhée  abondante,  qui  a  duré  environ  quinze  jours  ,  mais 
que  j’ai  fupportée  allez  facilement  parce  qu’elle  étoit 
communément  séreufe.  Dans  les  fujets  qui  abondent 
en  sérofité  à  caule  de  la  vie  aisée  qu’ils  mènent ,  le 
froid  de  l’automne,  foit  le  matin  ou  lefoir,  agilfant 
fur  les  pores  qui  ont  été  ouverts  ou  par  la  chaleur  du 
foleil  pendant  le  jour,  ou  par  celle  du  lit  pendant  la 
nuit ,  Sc  y  pénétrant  plus  profondément ,  chaffe  avec 
beaucoup  de  force  en  dedans  Sc  en  embas  la  sérofité 
contenue  dans  les  vaiffeaux  vers  la  furface  du  corps  ; 
car  les  humeurs  séreufes  ne  pouvant  s’incorporer  par¬ 
faitement  avec  le  fang  ,  quoiqu’elles  foient  mêlées 
avec  lui  dans  tout  le  corps ,  elles  en  font  plus  aisé¬ 
ment  séparées  ;  Sc  apres  cette  séparation ,  comme  elles 
font  fluides  Sc  péfantes  ,  elles  retournent  étant  repouf- 
sées  par  le  froid ,  dans  les  p  lus  grandes  ramifications 
des  vaiffeaux  ,  d'ou  elles  paflent  dans  les  inteftins. 

Ces  fortes  de  déjeélions  ne  doivent  point  être  eftimées 
contre  nature,  foit  que  l’on  ait  égard  à  la  qualité  ou 
à  la  condition  de  la  matière,  à  fon  cours  ou  à  fa  caufe 
mouvante;  car  après  que  la  sérofité  s’eft  acquittée  des 
fonélions  qui  lui  font  propres,  elle  ne  peut  être  d’au¬ 
cun  ufage ,  puifqu’elle  n’eft  plus  c^u’un  excrément  qui 
doit  être  évacué  par  quelque  voie  que  ce  foit. 

Comme  les  humeurs  séreufes  ne  peuvent  fe  faire  un  paf 
fage  à  travers  les  pores  du  corps ,  lorfqu’ils  font  obf- 
trués  par  les  inclémences  de  l’air,  il  eft  naturel  que 
le  bas-ventre  ,  &  furtout  les  gros  inteftins  leur  fervent 
comme  d’égout;  Sc  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  point  re¬ 
garder  ces  fortes  de  diarrhées  comme  contre  nature  , 
puifque  le  corps  ne  peut  fe  débarraffer  de  la  sérofité 
fliperflue  que  par  la  voie  des  autres  excrémens;  &  tout 
le  monde  fait  que  la  furabondance  de  sérofité  n’incom¬ 
mode  pas  peu  le  corps. 

Enfin,  fi  l’on  confidere  la  caufe  de  cette  diarrhée,  qui 
n’eft  autre  que  la  froidure  de  l'air  ,  caufe  purement 
extérieure ,  on  n’aura  pas  lieu  de  regarder  cette  ma¬ 
ladie  comme  contraire  à  l’ordre  de  la  nature  ,  ni  d’en 
appréhender  beaucoup  les  fuites. 

Mais  d’un  autre  côté,  comme  la  sérofité  en  retournant 
dans  les  vaiffeaux,  ne  peut  manquer  de  nuire  en  quel¬ 
que  forte  à  la  circulation  du  fang  ,  Sc  de  troubler  la 
diftribution  du  chyle  Sc  fon  élaboration  complette 
dans  les  inteftins,  il  eft  à  propos  que  le  malade  s’en 
débarraffe  le  plus  promptement  qu’il  lui  eft  poffible. 

Les  malades  doivent  en  premier  lieu  fe  garantir  des  in¬ 
jures  de  l’air,  Sc  dormir  dans  un  lieu  chaud,  capable 
de  modérer  la  force  de  la  caufe  mouvante  ;  en  fécond 
lieu  ,  dilfiper  la  matière  du  cours  de  ventre  ,  par  un  ré¬ 
gime  fec  Sc  par  une  dérivation^le  la  sérofité  vers  les 
reins;  &  enfin  fortifier  les  parties  qui  reçoivent  la  sé¬ 
rofité.  On  fatisfait  à  ces  intentions  par  l’ufage  de  quel¬ 
que  vin  d’abfinthe  délayé  avec  une  décoélion  de  chi¬ 
corée,  ou  avec  des  eaux  calybées ,  ou  avec  de  la  vieille 
conferve  de  rofe,  Sc  en  oignant  le  bas-ventre  avec  les 
huiles  de  eamomile,  de  rofes  ,  de  maftic,  ou  d’ab- 
finthe. 

Il  arriva  une  choie  remarquable  à  mon  frere,  au  mois 
d’O&obre  de  la  préfente  année  :  quoiqu’il  eut  été  tour¬ 
menté  de  la  goutte  pendant  tout  le  mois  de  Septem¬ 
bre  précédent,  il  fut  attaqué  d’une  difficulté  de  ref- 
pirer  très-incommode,  accompagnée  d’un  ronflement 
confidérable ,  Sc  au  bout  de  quatre  jours  d’une  diar¬ 
rhée  violente  qui  fembloit  lui  procurer  quelque  fou- 
lagement ,  mais  il  mourut  d’une  fuffocation  la  femaine 
d’après. 

Il  eft  à  remarquer  qu’au  commencement  des  fievres  con¬ 
tinues  ,  dont  la  principale  caufe  réfide  dans  le  foie , 
furtout  s’il  y  quelque  difpofition  inflammatoire ,  dont 
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le  fymptome  eft  une  tenfion  Sc  une  dureté  des  hypocon* 
dres,  les  malades  rendent  pour  l’ordinaire  des  excré¬ 
mens  aqueux  Sc  bilieux,  non-feulement  pendant  une 
femaine  ou  deux  ,  mais  quelquefois  même  pendant 
quarante  jours. 

Je  pâlie  fous  filence  un  grand  nombre  d’exemples-dc  per- 
fonnes  qui  ont  eu  une  diarrhée  pendant  une  ou  deux 
femaines,  pour  m’arrêter  à  celui  du  Cardinal  de  Giu- 
*7’  dont  le  foie  étoit  confidérablement  enflammé  Sc 
afiecié  d’une  tumeur,  que  la  continuité  de  la  maladie 
rendit  skirrheufe  ,  Sc  qui  évacua  pendant  quarante 
jours  une  grande  quantité  de  matières  liquides  qui 
étoient  évidemment  bilieufes. 

Le  Baron  Ferdinand  de  Honaufem  ayant  été  attaqué 
1  annee  précédente  d’une  inflammation  du  foie  8c  d’une 
fièvre  continue  qui  revint  trois  fois  dans  l’efpace  d’un 
an  ,  rendit  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie  une 
grande  quantité  de  matières  aqueufes  Sc  bilieufes  ; 
étant  mort ,  lorfqu’on  vint  à  l’ouvrir  on  trouva  entr’au- 
tres  lignes  de  corruption  des  vifeeres  ,  une  tumeur  ex¬ 
traordinaire  dans  le  foie,  dont  la  furface,  qui  avoit 
environ  deux  travers  de  doigt  de  large,  étoit  flafque 
Sc  ridee  Sc  cedoit  au  doigt,  quoique  la  partie  intérieu¬ 
re  fût  dure  Sc  feche  comme  un  morceau  de  bois. 

Il  n  eft  pas  étonnant  qu’une  inflammation  du  foie  pro-* 
duife  une  fi  grande  quantité  de  bile;  car  je  me  fou- 
viens  que  François  Poirotius  fameux  Médecin  ,  ayant 
afliige  pendant  dix  mois  d’une  inflammation  éré- 
fipelateufe  du  foie,  vomit  peu  de  tems  avant  de  mou¬ 
rir  avec  beaucoup  de  peine,  Sc  tourmenté  d’une  ardeur 
d  eftomac  inlupportable ,  trois  ou  quatre  livres  de  bile 
verdâtre  toute  pure.  On  lui  trouva  le  foie  skirrheux, 

Sc  d’un  verd  noirâtre. 

Dans  les  fievres  continues,  particulièrement  dans  celles 
qui  luivent  de  la  difpofition  inflammatoire  du  fang  ar¬ 
tériel  ,  dont  un  des  fvmptomes  eft  une  grande  noir¬ 
ceur  Sc  sécherefle  de  la  langue  ,  ftpécialement  fi  le 
corps  a  quelque  denfité  remarquable,  foit  à  caufe  de 
l'âge,  ou  de  la  conftitution  de  la  faifon,  dans  ces  for¬ 
tes  de  fievres  ,  dis-je ,  les  évacuations  d’excrémens  li¬ 
quides  font  ordinaires  :  mais  ils  font  moins  bilieux 
que  dans  quelques  autres.  Je  me  fouviens  d’un  mala¬ 
de  extrêmement  tourmenté  de  la  goûte  ,  qui  rendit 
par  bas  durant  tout  le  cours  d’une  fievre,  une  grande 
quantité  de  pareilles  sérofités,  quoique  cette  fievre  le 
reprît  plufieurs  fois  par  an ,  Sc  qu’elle  durât  quarante 
jours.  Quoique  ces  fortes  de  fel les  foient  véritable¬ 
ment  fymptomatiques  lorfqu’elles  commencent  avec 
la  maladie  ,  &  dans  le  tems  de  fa  crudité ,  elles  ne 
laiffent  pas  d’être  très  falutaires ,  parce  qu’elles  dimi-  , 
nüent  la  matière  morbifique  ,  qui  dans  d’autres  tems 
s’évacue  par  les  urines  ou  les  fueurs,  ce  qui  fait  qu’on 
ne  doit  point  les  arrêter,  puifqu’elles  ne  font  point  ex- 
ceflîves  pour  l’ordinaire ,  ni  au-deflus  des  forces  na¬ 
turelles.  J’ai  même  éprouvé  que  ces  fortes  d’évacua¬ 
tions  diminuent  toujours  confidérablement  la  violence 
des  fievres,  à  l’exception  de  celles  qui  font  accompa¬ 
gnées  d’une  inflammation  des  vifeeres ,  lefiquelles  étant 
généralement  mortelles  par  elles-mêmes,  empêchent 
l’effet  de  ces  évacuations;  dans  ce  cas  on  ne  doit  em¬ 
ployer  d’autres  remedes  que  ceux  que  l’on  fait  par 
expérience  être  un  peu  aftringens  Sc  corroborans ,  Sc 
propres  à  évacuer  la  sérofité  avec  la  bile.  Comme  la 
rhubarbe  eft  le  principal  de  ces  remedes  ,  fon  infufion 
avec  une  décoction  de  mirobolans  Sc  autres  fembla- 
bles  remedes  ,  ou  le  firop  composé  de  chicorée  avec 
la  rhubarbe ,  ne  peuvent  manquer  d’être  extrêmement 
falutaires.  On  peut  réitérer  avec  fucçès  ces  remedes 
tous  les  quatre  jours,  Sc  employer  en  même-tems  les 
altérans,  tels  que  le  firop  de  pavot,  le  firop  fimple  de 
chicorée ,  ou  la  conferve  de  rofes  avec  la  chicorée. 
Les  jeunes  Médecins  ne  doivent  point,  à  l’imitation 
de  ceux  de  leurs  Confrères  qui  regardent  les  cours  de 
ventre  ,  les  catarrhes  Sc  les  autres  fymptomes  de  cette 
efpece  qui  accompagnent  quelquefois  les  fievres ,  com¬ 
me  de  nulle  conféquence  ,  fe  contenter  des  remedes 
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que  nous  venons  d’indiquer ,  mais  ils  doivent  recou¬ 
rir  à  ceux  qui  réfolvent  le  plus  immédiatement  la  fiè¬ 
vre  ou  l’inflammation  ,  tels  que  la  faignée  Sc  les  au¬ 
tres  qu’on  néglige  pour  l’ordinaire  au  préjudice  des 

malades.  . 

J’ai  foûvent  remarqué  outre  les  Telles  féreufes  dont  j  ai 
parlé ,  fur  le  déclin  des  fievres  intermittentes  ou  conti¬ 
nues  ,  des  déje&iotts  qui  font  liquides ,  mais  en  même- 
tems  de  couleur  de  cendre,  Sc  aufli  femblables  a  de  la 
leflive  crue  que  deux  gouttes  de  lait  le  font  entr  elles. 

Dans  le  tems  que  j’étudiois  en  Medecine  a  Paris,  j  ob- 
fervai  que  je  rendis  de  pareilles  matières  fur  le  déclin 
d’une  fievre  tierce,  &  j’ai  remarque  depuis  la  meme 
chofe  dans  plufieurs  autres  perfonnes.  Je  crois  qu’on 
doit  regarder  ce  s  fortes  d  évacuations  comme  criti¬ 
ques  Sc  falutaires  ,  puïfqu’elles  difiipent  entièrement 

l’ardeur  fébrile,  fans  qu’on  ait  à  craindre  de  rechute 

on  ne  doit  point  fe  fier  à  la  Tolution  des  fievres,  qui 
n’eft  point  accompagnée  de  ces  fortes  d’excrétions.^  Je 
fai  même  par  expérience  que  ces  évacuations  Parvien¬ 
nent  long-tems  après  la  coétion  des  humeurs  morbifi¬ 
ques  ,  Sc  non  pas  plutôt.  Les  eaux  minérales  ferrugi- 
neufes  Sc  purgatives  ont  procuré  cette  évacuation  falu- 
taire  à  plufieurs  perfonnes  qui  fe  font  gueries  de  fievres 
lentes  occafionnées  par  l’engorgement  des  vifeeres  ert 
buvant  les  eaux  de  Berkenfield  auprès  de  Deux-Ponts, 
qui  leur  ont  causé  un  cours  de  ventre  ,  dans  lequel  les 
matières  étaient  de  couleur  de  cendre. 

Hippocrate  obferve  qu’une  diarrhée  aqueufe  fpontanée 
eft  la  crife  la  plus  falutaire  des  hydropifies,  foit  de  tout 
le  corps  ,  que  l’on  appelle  Leucophlegmatie,  ou  du  bas- 
ventre  en  particulier  i  un  flux  aqueux ,  dit  cet  Auteur, 
fans  crudité ,  guérit  une  hydropifie  récente  j  mais  lorf- 
que  la  diarrhée  ne  Parvient  point  au  commencement 
•de  la  maladie,  &  avant  que  les  facultés  rétentives  foient 
affaiblies  ,  elle  caufe  la  mort  au  malade.  Les  diarrhées 
doivent  dans  ce  cas  être  copieufes  Sc  égales  à  la  mala¬ 
die  j  car  une  évacuation  modique  ne  fauroit  etre  criti¬ 
que.  Ces  fortes  d’évacuations  doivent  néçeffairement 
foulager  le  malade ,  parce  qu’elles  n’évacuent  que  les 
'humeurs  peccantes.  J’ai  obfervé  de  pareilles  Telles 
aqueufes,  qui  revenoient  d’elles-mêmes  dans  différens 
tems  dans  un  Jefuite  ;  qui  guérit  parleur  moyen  Sc  en 
obfervant  un  régime  convenable  ,  d’une  afeite  invété¬ 
rée  qui  l’avoit  affligé  pendant  plufieurs  mois.  C.  Fifo. 

Etmuller  nous  apprend  qu’une  diarrhée  dont  la  matière 
eft  graffe  Sc  huileufe ,  fi  elle  n’eft  point  occafionnée 
parles  alimens ,  provient  de  la  colliquation  de  la  graiffe 
du  corps.  Voyez  Dejeéiio. 

Il  faut  dans  cette  maladie ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe ,  for¬ 
tifier  l’eftomac  avec  du  vin  brûle ,  des  aromates,  du  vin 
d’abfinthe ,  des  préparations  de  coings  ,  Sc  extérieure¬ 
ment  par  des  fomentations  corroborantes.  On  doit  aufli 
mettre  en  üfage  les  fudorifiques  mêlés  avec  les  reme- 
des  qui  ont  la  vertu  d’abforber  les  acides.  Il  faut  ré¬ 
primer  l’effervefcence  des  humeurs  par  des  remedes 
convenables,  puifque  la  ceffation  delà  diarrhée  eft:  la 
fuite  de  cet  effet. 

Cet  Auteur  affure  qu’on  ne  peut  employer  de  remede  plus 
efficace  dans  toutes  les  diarrhées  Sc  les  dyffenteries  , 
foit  bénignes  ou  malignes,  qu’une  dêcoéKon  déraciné 
de  tormentille.  11  recommande  dans  la  même  maladie 
les  coings  Sc  les  nefles ,  auffi-bien  que  leurs  marmela¬ 
des.  La  gelée  de  corne  de  cerf  diffoute  dans  la  boiffon 
ordinaire  du  malade,  Scia  gomme  Arabique  pareille¬ 
ment  diffoute  dans  la  déco&ion  blanche ,  font ,  fuivant 
lui,  des  fpécifiques  dans  •  les  diarrhées  épidémiques. 
Lorfque  cette  maladie  eft  accompagnée  de  tranchées 
violentes  Sc  du  ténefme  ,  il  eft  à  propos  de  donner  au 
malade  un  lavement  préparé  avec  du  lait  chaud,  Sc  la 
thériaque  d’Andromachus.  Dans  les  diarrhées  habi¬ 
tuelles  qui  durent  trop  long-tems ,  les  calybés ,  les  aro¬ 
mates  &  les  bains  chauds,  font  les  meilleurs  remedes 
que  l’on  puiffe  employer.  On  peut ,  à  ce  que  prétend 
cet  Auteur,  guérir  les  diarrhées  les  plus  opiniâtres  de 
la  même  maniéré  que  la  dyflfenterie  avec  des  dofes  réi- 
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têrées  d’ipêcacuanha,  jointes  à  l’ufage  des  remedes  que 
l’on  juge  les  plus  convenables. 

L’opium ,  fuivant  le  Doéleur  Cockburn  ,  eft  inutile  ou 
de  peu  d’ufage  dans  la  cure  des  diarrhées  féreufes ,  par¬ 
ce  que ,  généralement  parlant ,  il  ne  fait  qu’appaifer  les 
douleurs  Sc  procurer  du  repos  au  malade.  Il  rend  à  la 
vérité  d’abord  les  Telles  moins  nombreufes  ,  mais  elles 
deviennent  plus  copieufes ,  plus  fétides  Sc  aufli  liqui¬ 
des  qu’auparavant. 

Walker  nous  apprend  qu’au  Siège  de  Londonderry,  les 
Soldats  furent  réduits  à  manger  de  l’amydon  mêlé  ave« 
dufuif;  &  qu’ils  trouvèrent  dans  le  premier  un  excel¬ 
lent  remede  pour  la  diarrhée ,  Sc  dans  le  fécond  un 
préfervatif  contre  la  faim.  Wainwright,  dans  Ton  Hiff 
toire  Mécanique  des  chofes  non-naturelles ,  rapport© 
que  rien  n’eft  meilleur  pour  guérir  une  diarrhée  habi¬ 
tuelle,  que  de  porter  une  chemife  de  flanelle;  Sc  Ful- 
ler ,  dans  fa  Medecine  Gymnaftique  ,  recommande 
pour  le  même  effet ,  vraiffemblablement  fur  l’avis  de 
Celfe ,  l’exercice  du  cheval  ou  du  caroffe. 

Il  y  a  plufieurs  autres  remedes  que  l’on  preferit  quelque¬ 
fois  avec  fuccès  dans  la  diarrhée’,  comme  le  laudanum 
liquidum  cydoniatum  ;  le  cataplafma  ftomachicum  ;  le 
fotus  aftringens >  Y épithema  ftomachicum ;\e  faccul.  fto- 
mach.  le  decoüum  catechu  compofttum  s  le  decoüumfra - 
caftorii  ;  le  decoélum  ftftens  ;  Yelecluar.  corinth.  Yenema 
de  malicorio  ;  YexpreJJio  rofacea  ;  le  miftura  coral.  Sc 
Yelett.  ad  diarrhxam. 

Lecorcede  coneffi  paflfe  pour  une  efpece  de  fpécifique» 
étant  donnée  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit  au  mot 

Coneffi. 

Clutton  recommande  le  clyftere  fuivant  dans  les  diar¬ 
rhées  avec  la  fievre  ou  fans  fievre ,  comme  préférable 
aux  aftringens  de  toute  efpece. 

Prenez  de  confellion  d’amydon ,  quatre  onces. 

Injeélez-la  chaudement  une  ou  deux  fois  par  jour. 

Si  le  flux  eft  fanguinolent ,  ou  que  les  inteftins  foient  ex¬ 
trêmement  relâchés ,  on  fera  la  confeélion  plug 
épaiffe ,  Sc  on  y  ajoutera  une  once  d’eau-de-vie. 

Le  liège  calciné  paffe  pour  un  excellent  remede  dans  la 
diarrhée ,  Sc  je  n’ai  pas  de  peine  à  le  croire.  L  on  fait 
que  le  liège  eft  un  poifon  pour  les  chiens ,  Sc  qu  il  fe 
change  dans  leur  corps ,  ainfi  qu’on  s’en  eft  apperçu  en 
les  difféquant,  en  une  matière  vifqueufe  Sc  blanchâtre 
qui  contracte  les  inteftins  ,  Sc  les  colle ,  pour  ainfi  dire» 
les  uns  contre  les  autres. 

La  fleur  de  froment  enfermée  dans  un  fachet  de  toile ,  & 
cuite  dans  l’eau  pendant  fix  heures,  eft  excellente  pour 
la  diarrhée  étant  mangée  avec  du  lait. 

Le  millet  folide  (jityx. p©-  ç-ep ecç  )  cuit  dans  l’huile,  arrê¬ 
te  les  Telles  crues  Sc  liquides.  Hippocrate. 

Le  kermès  minéral,  donné  à  petites  dofes,  change  peu  i 
peu  les  matières  crues  8c  féreufes,  Sc  les  rend  d’une 
confiftance  plus  bilieufe  Sc  plus  épaiffe ,  en  atténuant  la 
bile  vifqueufe  Sc  la  difpofant  à  fortir  par  les  Telles. 
Geoffroy. 

Une  diarrhée  colliquative  Sc  chronique ,  fe  guérit  par 
l’exercice  du  cheval  :  celle  qui  procédé  d’acrimonie  fe 
guérit  beaucoup  mieux  par  les  remedes.  Fuller  ,  Me- 
dicina  Gymnaftica. 

Morton  affure  que  rien  n’excite  plus  efficacement  une 
diarrhée  colliquative  dans  les  fievres  ,  quand  elle  a 
une  fois  commencé,  que  la  biere  ,  la  petite  biere,  ou 
telle  autre  chofe ,  dans  laquelle  il  entre  de  la  biere. 

Hippocrate ,  Aph.  12.  Sebl.  5-  dit  que  dans  la  confomp- 
tion  ,  lorfque  les  cheveux  tombent,  le  malade  meurt 
s’il  furvient  une  diarrhée.  Arétée  affure  en  général 
que  la  diarrhée  eft  funefte  dans  la  phthifie. 
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Arétée  obferve  encore,  de  Caufis & Signis  Acut.  Lib.  IL 
cap.  7.  qu’une  diarrhée  bilieufe  abondante  fauve  la  vie 
à  ceux  qui  ont  une  inflammation  au  foie  ;  mais  que 
trois  femaines  après  que  cette  inflammation  a  commen¬ 
cé  ,  ce  vifcere  tend  à  fuppuration. 

Ce  même  Auteur  remarque,  de  Caufis  &  Signis  acut.  Lib. 
II.  cap.  1 .  qu’une  diarrhée  bilieufe  Sc  écumeufe ,  réfout 
la  péripneumonie,  pourvu  qu’elle  foit  confidérable. 

Il  repréfente  ,  de  Caufis  &  Signis  acut.  Lib.  I.  cap.  10. 
une  diarrhée  bilieufe  qui  furvient  le  feptieme  jour  d’u¬ 
ne  pleuréfie  ,  comme  un  ligne  falutaire. 

Il  nous  apprend  ,  Lib.  II.  cap.  12  .de  Caufis  &  Signis  acut. 
que  le  Priapifme  fe  réfout  fouvent  par  une  diarrhée 
pituiteufe  Sc  bilieufe. 

Les  eaux  calybées  prifes  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  pin¬ 
tes  pendant  un ,  deux  ou  trois  jours  ,  font  par  elles-mê¬ 
mes  un  remede  excellent  dans  les  diarrhées,  Sc  un  pré¬ 
paratif  excellent  pour  les  opiats.  Jones  ,  Myfierics  of 
opium  revealed. 

Sydenham  ,  parlant  de  la  fievre  épidémique  qui  régna 
en  1667.  Sc  i(5(58.  fait  la  remarque  fuivante. 

La  diarrhée  qui  accompagnoit  fouvent  cette  fievre ,  ne 
m’empêcha  point  de  fuivre  fcrupuleufement  la  métho¬ 
de  dont  j’ai  parlé  ,  ayant  éprouvé  que  rien  ne  l’arrête 
plus  efficacement  que  la  faignée  &  l’ufage  de  la  tifane 
d’orge ,  du  petit  lait  Sc  des  autres  chofes  dont  j’ai  parlé 
ci-deffus ,  d’autant  qu’elle  procédé  des  vapeurs  inflam¬ 
matoires  ,  qui  fe  féparant  du  fang,  Sc  paflant  à  travers 
lesarteres  méfentériques  ,  tombent  dans  les  inteftins 
8c  irritent  ces  parties. 

Il  dit  un  peu  après ,  qu’avant  que  cette  fievre  ceflat  entiè¬ 
rement  ,  Sc  particulièrement  dans  l’année  1  (5(58.  la  diar¬ 
rhée  devint  épidémique  fans  aucun  ligne  manifefte  de 
fievre  ;  car  la  conftitution  dans  ce  tems  tendoit  à  la  dyf- 
fenterie  qui  régna  l’année  fuivante.  Il  croitnéantmoins 
que  la  fievre  qui  accompagnoit  cette  conftitution  étoit 
la  même  que  celle  qui  avoit  accompagné  les  petites 
véroles  ,  Sc  qu’elle  n’en  différoit  que  parla  forme  Sc  le, 
fymptome  fous  lequel  elle  parut.  Car  ayant  obfervé 
que  cette  diarrhée  étoit  ordinairement  précédée  d’un 
friflbn  ,  Sc  qu’elle  provenoit  généralement  de  la  même 
caufe  que  la  fievre  qui  regnoit  pour  lors  ;  il  m’a  paru 
probable,  dit  Sydenham,  que  cette  fievre,  de  même 
que  le  cours  de  ventre  venoient  d’une  difpofition  in¬ 
flammatoire  du  fang ,  qui  fe  portant  vers  les  inteftins  , 
les  excitoit  à  cette  évacuation  ;  tandis  que  le  fang  ,  par 
cette  révulfion,  fe  trouvoit  à  couvert  des  mauvais  effets 
que  fa  difpofition  n’eut  pas  manqué  d’occafionner  , 
quoiqu’il  n’y  eût  aucun  figne  extérieur  de  fievre.  On 
peut  ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  les  parties 
fituéesau-deflous  du  creux  de  l’eftomac  étoient  fi  fen- 
fiblesqu’elles  ne  pouvoient  fouffrir  le  toucher,  ce  qui 
eft  un  fymptome  que  je  remarquai  pareillement  dans 
la  petite  vérole  Sc  dans  la  fievre  de  cette  conftitution. 
Cette  douleur  Sc  cette  fenfibilité  de  la  peau  s’étendoient 
fouvent  jufqu’à  l’épigaftre  ;  &  quelquefois  il  furvenoit 
une  inflammation  qui  dégénéroit  en  un  abfcès  8c  em- 
portoit  le  malade  ;  ce  qui  prouve  que  cette  diarrhée 
étoit  de  la  même  nature  que  la  fievre  qui  regnoit  pour 
lors.  Mon  opinion  s’eft  trouvée  confirmée  par  le  fuccès 
avec  lequel  la  faignée  Sc  les  rafraîchiffians  ont  toujours 
arrêté  cette  diarrhée  ;  car  elle  a  cédé  fans  délai  à  cette 
méthode  dont  je  me  fers  dans  la  cure  des  fievres  vario¬ 
liques.  Lors  au  contraire  qu’on  l’a  traitée  autrement, 
foit  avec  la  rhubarbe  Sc  les  autres  purgatifs  modérés, 
pour  évacuer  les  humeurs  acrimonieufes  que  l’on 
croyoit  obliger  les  inteftins  à  cette  évacuation ,  ou  avec 
desaftringens;  cette  maladie,  quoique  naturellement 
bénigne  ,  eft  devenue  fouvent  mortelle ,  comme  la  lifte 
des  morts  de  cette  année  le  prouve  allez.  Sydenham. 

Les  diarrhées  de  toute  efpece  font  très-endémiques  dans 
les  Indes  Occidentales,  furtout  dans  les  faifons  plu- 
yieufes ,  ce  que  l’on  peut  attribuer  à  la  négligence  de 


D  I  A  iioà 

ceux  qui  s’expofent  imprudemment  aux  injures  de 
l’humidité;  car  la  tranfpiration  étant  par-là  intercep¬ 
tée  ,  la  partie  la  plus  fluide  du  fang  qui  eût  dû  s’exha¬ 
ler  par  les  pores  de  la  peau,  fe  jette  fur  les  inteftins,  Sc 
s’évacue  par  bas.  Cela  paroît  furtout  par  le  grand  nom¬ 
bre  de  Nègres  Sc  de  pauvresgens,  qui,  dans  ce  s  faifons, 
font  plus  affligés  de  cette  maladie,  que  ceux  ,  qui  par 
leur  état,  font  à  couvert  de  ces  inconvéniens. 

Il  y  a  outre  le  froid,  d’autres  caufes  antécédentes  de  la 
diarrhée,  dont  la  principale  eft  l’ufage  immodéré  des 
fruits  crus,  des  mauvais  alimens  ,  &  des  mets  de  diffi¬ 
cile  digeftion  ,  qui  irritant  les  inteftins-,  ne  peuvent 
manquer  d’occafionner  un e  diarrhée. 

Lorfque  les  dernieres  caufes  dont  je  viens  de  parler  ,  con¬ 
courent  avec  l’humidité  de  la  faifon  ,  les  inteftins  fe 
trouvent  non-feulement  furchargés  de  fucs  liquides 
qui  devroient  fe  diffiper  par  la  tranfpiration  :  mais  ils 
fe  trouvent  encore  follicités  à  raifon  de  l’acrimonie 
de  la  matière  qu’ils  contiennent  à  s’endébarralfer  plus 
fouvent  ,  Sc  fous  une  confiftance  plus  liquide  que  de 
coutume. 

Le  défaut  de  tranfpiration  contribue  auffi  beaucoup  à 
élargir  les  orifices  des  conduits  hépatiques  8c  pancréa¬ 
tiques,  d’où  il  arrive  que  la  fécrétion  de  leurs  fucs 
refpeélifs  ,  eft  beaucoup  plus  abondante  dans  les  in¬ 
teftins  ,  ce  qui  eft  une  nouvelle  caufe  de  la  diarrhée. 
Ces  circonftances  fuffifent ,  je  crois ,  pour  rendre  rai¬ 
fon  des  différentes efpeces  de  diarrhée’,  &  quand  nous 
fommes  une  fois  affurés  de  la  caufe ,  il  n’eft  pas  diffici¬ 
le  de  trouver  la  méthode  qui  convient  à  chaque  efpe¬ 
ce  en  particulier. 

On  a  fouvent  négligé  les  diarrhées  dans  la  perfuafion 
qu’elles  font  falutaires  au  tempérament ,  en  tant  quel¬ 
les  donnent  cours  à  quelque  matière  nuifible  qui  ne 
manqueroit  pas  de  nuire  au  corps  ,  fl  elle  n’étoit  point 
évacuée.  Cette  remarque  peut  être  vraie  dans  quelques 
cas  ,  mais  on  nefauroit  faire  fond  fur  elle  dans  les  In¬ 
des  Occidentales  ,  où  la  moindre  diarrhée  dégénéré 
fouvent  en  moins  de  3  ou  4  jours  en  une  dyffenterie 
opiniâtre.  Il  arrive  même  lorfqu’on  néglige  cette  ma¬ 
ladie  qu’elle  dégénéré  en  une  leucophlegmatie,  ou  en 
une  hydropifle  ,  à  laquelle  les  Habitans  de  cette  par¬ 
tie  du  Monde  ont  une  très-grande  difpofition. 

Mais  comme  la  diarrhée  eft  quelquefois  critique  Sc  con¬ 
tribue  beaucoup  à  la  cure  de  plufieurs  autres  maladies, 
on  ne  doit  point  l’arrêter  ,  tant  que  le  malade  a  affez 
de  force  pour  y  réfifter.  On  doit  obferver  feulement 
dans  ce  cas* ,  fl  la  maladie  originelle  reçoit  quelque 
diminution  confidérable  du  cours  de  ventre  ;  car  fl 
cela  eft,  on  a  lieu  de  croire  que  la  première  maladie 
eft  occafionnée  par  la  rétention  de  la  matière  qui  s’é¬ 
vacue  par  la  diarrhée  ,  Sc  dans  ce  cas  l’on  doit  bien  fe 
garder  de  l’arrêter. 

Le  Dofteur  Cockburn  obferve  fort  bien  que  la  fievre 
peut  être  un  fymptome  de  la  diarrhée  ,  comme  celle- 
ci  peut  l’être  à  fon  tour  de  la  fievre. 

Lorfque  la  diarrhée  provient  des  fermens  contenus  dans 
les  premières  voies  qui  accelerent  le  mouvement  pé- 
riftaltique  des  inteftins ,  la  première  indication  eft 
d’évacuer  la  matière  qui  irrite  ces  parties;  ce  que  l’on 
peut  faire  avec  une  dofe  ou  deux  de  rhubarbe  donnée 
à  tems  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  la  meilleure  rhubarbe  ,  demi-dragme  ; 
poudre  de  canelle  ,  douz.e  grains  ; 

Mêlez  pour  une  dofe  que  l’on  prendra  le  matin  à  jeun  , 
en  obfervant  en  même  tems  un  régime  convena¬ 
ble. 

Ou 

Prenez  de  la  teinture  de  rhubarbe  préparée  avec  du  vin 
de  Madere  ,  quatre  cuillerées  s 
firop  de  rofes  purgatij  ,  une  once  ; 

Mêlez  pour  une  dofe. 
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Le  malade  peut  enfuite  en  fe  mettant  au  lit ,  prendre 
quinze  grains  de  laudanum  liquide  ,  dans  deux 
ou  trois  cuillerées  de  tifane  d’orge  préparée  avec 
la  canelle.  On  doit  réitérer  l’ufage  de  la  rhubar¬ 
be  ,  jufqu’à  ce  que  la  diarrhée  celle  ,  ce  qui  arrive 
fouvent  après  la  fécondé  dofe. 

Comme  cette  maladie  provient  fouvent  du  vice  de  l’ef- 
tomac  qui  lailTe  paffer  les  alimens  dans  les  inteftins  , 
avant  qu’ils  foient  fuffifamment  digérés  :  il  faut  y  avoir 
égard  ,  5c  faire  enforte  d’y  remédier.  On  peut  pour 
cet  effet  donner  au  malade  une  dofè  de  fel  de  vitriol 
ou  de  racine  d’ipécacuanha  ;  Se  après  que  l’eftomac  au¬ 
ra  été  évacué  par  l’opération  de  ces  remedes  ,  en  for¬ 
tifier  le  ton ,  aulfi-bien  que  celui  de  fes  fibres  avec  quel- 
qu’  un  des  remedes  fuivans. 


Prenez  de  la  racine  de  bijlorte  de  Virginie  ,  deux  dra- 
gmes  s 

de  gentiane ,  demie  once  ; 

d’écorce  d’orange  ,  une  once  ; 

d’écorce  de  hVinter ,  ,  , 

,  ,  >  de  chaque  une  once  ; 

de  galanga ,  J  * 


Mettez  ces  drogues  en  décoélion  dans  trois  chopines 
de  vin  de  Madere  -,  Se  prenez  cinq  ou  fix  cuille¬ 
rées  de  cette  liqueur  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Ou 

Prenez  racines  de  gentiane ,  ?  de  chaque  deux 

jonc  odorant ,  $  dragmes  \ 

fommités  de  petite  centaurée ,  deux  pincées  j 
fleurs  de  camomile  ,  une  pincée  j 


Mettez  ces  drogues  en  infufion  dans  deux  pintes  d’eau 
de  fontaine  chaude  ,  Se  ajoutez  à  la  colature  qua¬ 
tre  onces  d’eau  de  gentiane  compofée  ,  Se  deux 
onces  de  vin  chalybé,  Le  malade  doit  prendre 
quatre  cuillerées  de  cette  préparation  trois  fois 
par  jour. 

Si  la  diarrhée  continue  avec  la  même  violence,  il  fera  à 
propos  de  donner  la  rhubarbe  mêlée  avec  des  aftrin- 
gens  en  forme  de  bol. 

Prenez  de  la  rhubarbe  en  poudre ,  demi-dragme  ; 

diafcordium  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  former 
un  bol ,  auquel  on  ajoutera  deux  gouttes  d’huile 
chymique  de  camomile. 

Lorque  le  froid  eft  la  caufe  produélrice  de  la  diarrhée  , 
le  fiége  de  cette  maladie  eft  beaucoup  plus  éloigné  que 
clans  le  premier  cas  ,  8c  les  déjeéfions  font  ordinaire¬ 
ment  claires ,  aqueufes  8c  féreufes.  Cette  matière  pafié 
dans  les  inteftins  d  caufe  que  la  tranfpiration  a  étéfup- 
primée ,  ou  quelqu’autre  des  fécrétions  interrompues, 
ou  parce  que  le  fang  a  contraélé  une  cralfe  qui  ne  lui  eft 
pas  naturelle.  Dans  ce  cas  il  faut  commencer  par  débar- 
ralfer  l’eftomac  Se  les  inteftins  en  évacuant  les  humeurs 
qui  s’y  font  portées  au  moyen  d’un  émétique  prépa¬ 
ré  avec  l’ipécacuanha  ,  Sc  faire  enfuite  ufage  delà  rhu¬ 
barbe.  Mais  comme  cette  efpece  de  diarrhée  eft  ordi¬ 
nairement  accompagnée  de  la  fievre  ,  ou  tout  au  moins 
de  lymptomes  fébriles  :  il  eft  fouvent  néceftaire  de  fai- 
gner  le  malade  du  bras  avant  de  lui  donner  les  remedes 
dont  je  viens  de  parler,  furtout  s’il  eft  d’un  tempé¬ 
rament  fànguin  Sc  pléthorique. 

Ces  précautions  obfervées  ,  il  faut  avoir  recours  aux  a£ 
tringens  Sc  aux  opiats. 

Prenez  de  la  décoïïion  compofée  de  cachou,  une  pinte  ; 
confetlion  d’ Hyacinte ,  demi-once  ; 

Mêlez  ces  drogues  ,  Sc  donnez-en  trois  cuillerées  au  ma¬ 
lade  après  chaque  felle. 


Prenez  du  decoüum  de  Fracaflor ,  une  pinte  • 
fang  de  dragon  ,  demi-once  ; 
gomme  Arabique ,  deux  dragmes  -, 


Mêlez  ces  drogues ,  Sc  donnez-en  trois  ou  quatre  cuil¬ 
lerées  au  malade  ,  fuivant  que  fon  état  l’exigera. 

Ou  bien. 


Prenez  de  la  confeüion  de  Fracaftor  ,  deux f crapules-, 
gomme  Arabique  en  poudre ,  un  fcrupule; 
firop  d’écorce  d’orange ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
faire  un  bol ,  que  l’on  prendra  toutes  les  quatre 
heures,  en  buvant  par-delfus  quelques  cuillerées 
du  julep  fuivant. 

Prenez  de  la  tifane  d’orge  avec  la  canelle*,  fix  onces  ; 
d’eau  de  mente  ,  q  de  chaque  deux 

firop  d’écorce  d’orange ,  S  onces  ; 

Mêlez  pour  un  julep. 

Le  malade  peut  ufer  pour  fa  boiflon  ordinaire ,  de  la  dé- 
coftion  blanche ,  avec  une  dilfolution  de  gomme  Ara¬ 
bique  ,  de  riz  cuit  dans  de  l’eau  avec  un  peu  de  canel¬ 
le  ,  ou  d’une  décoéfion  d’écorce  de  grenade.  On  ren¬ 
dra  ces  boiftons  plus  agréables  avec  le  firop  d’écorce 
de  citron.  La  gelée  de  corne  de  cerf,  Sc  celle  de  piés 
de  veau  ,  font  aufli  fort  utiles  dans  le  cas  dont  nous 
parlons. 

On  pourra  lui  donner  à  fon  coucher  un  des  bols  fuivans, 

Prenez  de  thériaque  de  Venife ,  demi-dragme  ; 
de  cachou  ,  un  fcrupule  ; 
d’opium ,  un  grain  ; 

de  diacod  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  en  former 
un  bol , 

Ou  bien , 

Prenez  de  diafcordium  fans  miel ,  une  dragme  ; 
de  biftorte ,  ^  ,  . 

de  fafran ,  }  de  chaWefi*  grains ; 

d’opium  ,  un  grain  ; 

firop  de  pavot ,  autant  qu’il  en  faut  pour  former 
un  bol. 

On  emploie  ces  remedes  pour  exciter  la  tranfpiration  , 
afin  que  la  matière  detenue,  puifle  s’évacuer  par  des 
émonêtoires  convenables  ,  Sc  qu’elle  ne  fe  jette  point 
fur  les  inteftins  faute  d’avoir  été  évacuée.  Delà  vient 
que  la  déco&ion  de  faffafras ,  de  gayac ,  de  genevrier  , 
de  fleurs  de  camomile  ,  Sc c.  peut ,  étant  employée 
pour  boiflon  ordinaire,  contribuer  plus  efficacement 
a  la  cure  de  cette  efpece  de  diarrhée ,  que  les  autres 
préparations  dont  j’ai  parlé  ci-deflus. 

La  diarrhée  eft  quelquefois  fi  opiniâtre  ,  qu’elle  réfifte 
à  tous  ces  différens  remedes ,  ce  qui  fait  que  le  malade 
s’en  lafte  Sc  y  renonce  à  la  fin.  Il  faut  dans  ce  cas  re¬ 
courir  aux  lavemens ,  comme  à  l’unique  expédient 
qui  nous  refte.  Les  formules  fuivantes  peuvent  nous 
fervir  d’exemples  ,  lorfqu’il  fera  befoin  d’en  compo- 
fer. 

Prenez  de  la  décoüion  ordinaire  pour  les  lavemens ,  huit 
onces  j 

de  baies  de  genievre ,  deux  onces  ; 

de  la  térébenthine  difjoute  dans  un  jaune  d’œuf, 

demi  once  ; 

Mêlez  pour  un  lavement , 

Ou  bien , 

Prenez  de  diafcordium ,  demi-once $ 

thériaque  de  V enfle ,  deux  dragmes 

faites- 
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Faites-les  bouillir  dans  une  quantité  fuffifimte  de  lait  de 
vache.  Donnez  huit  onces  de  cette  liqueur ,  après 
l’avoir  coulée,  en  forme  de  clyftere ,  Se  réitérez  le 
même  remede  auffi  fouvent  qu’il  fera  befoin. 

Ces  clyfteres  doivent  être  injeéfés  en  petite  quantité  , 
Sc  le  malade  doit  les  garder  auflï  long-tems  qu’il  lui  fe¬ 
ra  poflible.  On  ne  doit  point  s’imaginer  que  ces  lave- 
mens  ne  font  d’ufage  que  dans  les  cas  où  le  malade  re¬ 
jette  les  autres  remedes  :  ils  conviennent  dans  tous 
les  différens  degrés  de  la  maladie. 

Il  y  a  plufieurs  topiques  qui  ont  trouvé  crédit  auprès  des 
Auteurs  dont  la  réputation  eft  la  mieux  établie.  J’en  ai 
moi-même  éprouvé  l’effet ,  ce  qui  m’oblige  à  en  rap¬ 
porter  trois  différentes  formules. 

Prenez  d’efprit  de  vin  camphré ,  quatre  onces  ; 
thériaque  de  Venife  ,  deux  dragmcs ; 
huile  de  clous  de  girofles ,  vingt  gouttes", 
huile  d’anis ,  1  de  chaque  ,  ftx 

aabfinthe  ,  T"  gouttes  ; 

Mêlez  pour  une  épitheme. 

Prenez  thériaque  de  Venife,  demi  -  once", 

poudres  de  canclle  ,  -  de  chaque  une  drag- 

de  clous  de  girofles  ,  J  me  ; 

huiles  de  canelle  ,  -,  de  chaque  huit 

de  mente ,  J  gouttes  ; 

vinaigre  rofat ,  autant  qu’il  en  faut  pour  com- 
pofer  un  cataplafme. 

Prenez  de  mithridate  ,  une  once  ; 

noix  mufcade ,  -.de  chaque  une  drag- 

canelle ,  J  me; 

poudre  de  maflic  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  for¬ 
mer  une  emplâtre,  que  l’on  étendra  fur  un  mor¬ 
ceau  de  peau  ,  en  y  ajoutant  une  petite  emplâtre 
agglutinative  vers  les  bords  ,  pour  qu’elle  tien¬ 
ne  mieux  fur  la  p  artie. 

Ceux  qui  font  fujets  à  la  diarrhée  peuvent  recevoir  beau¬ 
coup  de  foulagement  de  l’ufage  de  la  flanelle  ,  fùrtout 
s’ils  ont  la  précaution  de  fe  garantir  du  froid.  Towne  , 
Traité  des  Maladies  des  Indes  Occidentales. 

De  la  confomption  à  la  fuite  d’une  diarrhée. 

Le  fang  acquiert  fouvent  une  telle  acrimonie  lorfqu’il  a 
de  la  difpofition  au  fcorbut ,  que  la  moindre  agitation 
le  met  hors  d’état  de  pouvoir  aflimiler  le  nouveau  chy¬ 
le;  d  ’où  il  arrivée  que  ce  dernier  fort  continuellement 
comme  un  ruîlfeau  des  glandes  des  inteftins.  Ce  chyle 
quand  il  eft  bénin  forme  une  maladie  femblable  à  la 
diarrhée ,  au  lieu  que  s’il  eff  acre  &  d’une  nature  mali¬ 
gne,  il  en  produit  une  en  forme  de  flux  de  fang.  Cet 
écoulement  continuel  du  chyle  apauvrit  8c  échauffe  ex¬ 
trêmement  le  fang ,  enforte  qu’encore  que  l’on  fur- 
monte  la  diarrhée  ou  le  flux  de  fang  par  l’ufage  des 
opiats  8c  des  remedes  aftringens,  il  reffe  néantmoins 
toujours  une  chaleur  heélique  dans  le  fang,  accompa¬ 
gnée  d’une  atrophie  Se  d’une  séchereffe  de  la  peau  ,  qui 
naît  de  l’apauvriffement  du  fang  Sc  du  défaut  d’efprits, 
comme  il  eft  arrivé  à  mon  fils  Sc  à  plufieurs  autres  per- 
fonnes ,  laquelle  dégénéré  fouvent  en  une  confomp¬ 
tion  des  poumons.  Le  moyen  de  la  prévenir  eft  de  faire 
ufage  du  lait,  du  quinquina,  des  eaux  minérales  ca- 
lybées  Sc  de  la  décoction  blanche  pour  boiffon  ordinai¬ 
re,  après  avoir  guéri  la  diarrhée  Sc  le  flux  de  fang  par 
des  remedes  convenables.  Cette  confomption  attaque 
fouvent  les  enfans  dans  le  tems  de  la  pouffe  des  dents  : 
mais  on  la  guérit  aisément  par  le  long  ufage  du  lait , 
des  juleps  perlés  Sc  des  remedes  aftringens  mêlés  avec 
quelque  peu  de  narcotiques. 
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M.  Tindal  avoit  une  fille  unique  âgée  de  dix-huit  ans  ; 
d’un  tempérament  feorbutique  Sc  quelque  peu  mélan¬ 
colique,  qu’une  fuppreffion  de  réglés  jetta  dans  une 
diarrhée  colliquative  dans  laquelle  les  matières  qu’elle 
rendoit  étoiertt  aufli  liquides  que  de  l’eau.  Elle  tomba 
peu  à  peu  dans  une  atrophie  univerfelle  ou  marafme, 
fans  aucune  fievre  fenfible  ,  fans  toux,  fans  difficulté 
de  refpirer  Sc  fans  aucun  des  lignes  qui  font  pour  l’or¬ 
dinaire  inséparables  des  maladies  des  poumons;  de  for¬ 
te  que  le  Médecin  qui  en  prenoit  foin  ne  crut  jamais 
qu’elle  fût  phthifique.  L’on  me  fit  appeller  dans  la 
croyance  qu’elle  n’avoit  qu’une  diarrhée:  la  foibleffe 
dans  laquelle  elle  étoit  l’obligeoit  prefque  toujours  à 
garder  le  lit.  Je  la  trouvai  attaquée  d’une  confomption 
qui  tenoit  du  marafme  :  Sc  je  ne  fis  aucune  difficulté  de 
m’ouvrir  là-deffus  à  fes  amis  ,  quoique  fes  poumons  pa¬ 
nifient  encore  iains  Sc  qu’on  n’apperçut  aucun  ligne  de 
fievre  heéHque.  Lorfque  la  diarrhée  que  fon  premier 
Médecin  avoit  négligé  d’arrêter  eut  commencé  â  cé¬ 
der  au  régime  Sc  aux  remedes  qu’on  lui  fit  prendre.il 
s’alluma  tout  d’un  coup  une  chaleur  heéïique  dans 
l’habitude  de  fon  corps  :  elle  commença  à  être  atta¬ 
quée  d’une  toux  prefque  continuelle  8c  d’une  difficulté 
de  refpirer.  Ces  fymptomes  furent  enfin  fuivis  de  fueurs 
colliquatives ,  de  l’enflure  de  fes  jambes  8c  d’autres  li¬ 
gnes  d’une  confomption  funefte  des  poumons ,  qui  ter¬ 
minèrent  en  peu  de  tems  fa  vie.  Cette  maladie  fut  ac¬ 
compagnée  de  deux  circonftances  remarquables  :  la 
première  ,  que  fes  poumons  furent  affeéèés  à  propor¬ 
tion  que  la  diarrhée  diminuoit  :  la  fécondé,  qu’encore 
que  cette  confomption  eût  duré  pendant  l’efpace  d’un 
an  8c  même  jufqu’au  marafme  ,  avant  que  fes  poumons 
paruffent  endommagés,  on  trouva  cependant  lorfqu’on 
vint  à  l’ouvrir,  ces  vifeeres  remplis  de  petits  tubercu¬ 
les  dont  les  uns  étoient  crus  Sc  durs  ,  Sc  les  autres  prêts 
à  fuppurer.  Morton  ,  Phthifiologia ,  cap.  7. 

Voyez  pour  ce  qui  regarde  la  diarrhée  arthritique  ,  l’ar¬ 
ticle  Arthritis. 

Il  ne  fera  pas  inutile  pour  mettre  mieux  au  fait  le  Lecteur 
de  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus  au  fujet  des  diarrhées ,  de  fai¬ 
re  les  remarques  fnivantes. 

Toutes  les  fubftances  de  quelque  efpecê  qu’elles  foient , 
qui  poffedent  une  acrimonie  confidérable ,  irritent  les 
inteftins,  accélèrent  leur  mouvement  périftaltique  , 
attirent  dans  leurs  glandes  une  plus  grande  quantité  de 
fluide,  Sc  les  obligent  à  fe  débarraffer  des  matières 
qu’ils  contiennent.  D’où  l’on  voit  que  tous  les  reme¬ 
des  qu’on  appelle  cathartiques  doivent  agir  de  la  ma¬ 
niéré  qu’on  vient  de  dire ,  Sc  produire  une  diarrhée  ar¬ 
tificielle. 

Lorfque  la  quantité  des  alimens  alcaleffiens  que  l’on  prend 
eft  fupérieure  aux  forces  de  la  digeftion  ,  ils  fe  corrom¬ 
pent  Sc  acquièrent  une  acrimonie  qui  caufe  Une  diar¬ 
rhée.  De-lâ  vient  que  ceux  qui  mangent  du  poiffon  gâ¬ 
té  ont  fouvent  des  diarrhées  violentes  ,  Sc  qu’il  ne  faut 
que  prendre  demi-grain  de  jaune  d’œuf  corrompu,  pour 
aller  plufieurs  fois  â  la  felle. 

Les  alimens  acefcens  étant  pris  en  trop  grande  quantité 
fe  corrompent  8c  acquièrent  une  acrimonie  acide.  De¬ 
là  vient  que  le  lait  purge  lorfqu’il  vient  à  s’aigrir  fur 
l’eftomac  ,  de  même  que  les  fruits  Sc  les  autres  végé¬ 
taux  fous  la  même  circonftance.  Lorfque  l’eftomac  , 
les  inteftins ,  le  foie ,  le  pancréas  ou  telle  autre  partie , 
qui  communiquent  immédiatement  avec  le  conduit  in- 
teftinal,  font  affeéhés  d’un  abfcès  ou  d’un  ulcéré ,  la  ma¬ 
tière  acrimonieufe  qui  en  fort  picote  les  inteftins  Sc 
produit  une  diarrhée. 

Quand  il  vient  à  fe  former  un  abfcès  dans  quelque  partie 
du  corps  éloignée  des  inteftins,  par  exemple  ,  dans  les 
poumons,  Sc  qu’il  eit  tellement  fitué  que  la  matière  ne 
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peut  fe  frayer  un  partage  en-dehors  ;  les  orifices  des 
veines  peuvent  abforber  le  pus  de  l’abfcès  en  tout  ou 
en  partie  Sc  le  conduire  dans  les  arteres. 

Or  comme  les  arteres  des  intertins  font  d’une  grorteur 
confidérable  ,  il  eft  aisé  de  concevoir  qu’elles  peuvent 
déporter  cette  matière  acrimonieurte ,  ce  qui  occartionne 
rton  évacuation  par  une  diarrhée.  Supposé  que  cela 
n’arrive  point ,  cette  matière  peutparter  par  les  arteres 
dans  les  veines  dont  l’union  forme  la  veine-porte  ,  qui 
fait  en  quelque  forte  l’office  d’une  artere  par  rapport  au 
foie.  Cette  matière  peut  rte  séparer  dans  cet  endroit, de 
la  marte  du  rtang,  parter  par  les  conduits  biliaires  dans 
les  inteftins  Sc  s’évacuer  par  des  rtelles  copieurtes. 

Lorrtque  quelque  évacuation  habituelle ,  la  tranfpiration, 
par  exemple ,  vient  à  être  obftruée ,  la  matière  retenue 
devient  acrimonieurte  Sc  rte  jette  fur  les  inteftins  préfé¬ 
rablement  à  toute  autre  partie ,  la  sécrétion  pouvant 
s’en  faire  par  les  arteres  intcftinales  Sc  par  la  veine- 
porte. 

Lorrtque  la  matière  obftruante  dans  une  maladie  chroni¬ 
que,  vient  à  rterértoudre,  à  rte  mouvoir  &  à  rte  mêler 
avec  la  marte  du  rtang  ,  elle  parte  rtouvent  dans  les  in¬ 
teftins,  d’où  elle  fort  par  le  moyen  d’une  diarrhée.  Ce¬ 
la  arrive  aux  chevaux  auxquels  on  fait  prendre  le  verd 
au  printems ,  rturtout  dans  les  marais  rtalans  ;  car  lorrt¬ 
que  le  rtuc  rtavoneux  de  l’herbe  a  rértout  leurs  obftruc- 
tions,  &  que  la  matière  qui  les  formoit  s’eft  mêlée  avec 
le  rtang,  l’évacuation  s’en  fait  par  une  diarrhée  qui  rend 
la  fan  té  &  l’embompoint  à  l’animal. 

Les  perfonnes  qui  mangent  une  grande  quantité  d’herbes 
dans  le  printems ,  ou  de  fruits  qui  ont  atteint  leur  ma¬ 
turité,  font  attaquées  d’une  diarrhée  abondante  qui 
produit  les  mêmes  effets. 

On  voit  par  là  de  quelle  importance  il  eft  pour  le  Méde¬ 
cin  de  rechercher  les  caurtes  des  diarrhées ,  s’il  veut  évi¬ 
ter  le  danger  dont  les  ordonnances  pourroient  être  rtui- 
vies.  Car  la  matière  qui  caurte  une  diarrhée  doit  être 
évacuée  ou  naturellement ,  ou  par  art,  avant  de  recou¬ 
rir  aux  aftringens,  qui  ne  rtemblent  nécefiaires  que  dans 
les  cas  où  l’évacuation  fait  craindre  pour  la  vie  du  ma¬ 
lade;  ou  lorrtque  les  émoncloires  des  glandes  qui  s’ou¬ 
vrent  dans  les  inteftins ,  rte  trouvent  trop  relâchés  après 
que  la  caurte  irritante  eft  parfaitement  dirtipée. 

ïl  ne  faut  pour  guérir  une  diarrhée,  ou  du  moins  pour  la 
modérer,  que  détruire  l’acrimonie  particulière  qui  l’a 
causée. 

DIARTHROSIS ,  diarthrofe ,  efpece  d’articulation.  V. 

Articulatio. 

DIASAPGNIUM  ,  eft  le  nom  d’un  onguent  dont  par¬ 
le  Nicolas  Myreprte ,  Selt.  3.  cap.  88.  dont  le  rtavon  eft 
le  principal  ingrédient. 

D1ASATYRION.  On  appelle  ainfi  un  éleéluaire  offici¬ 
nal  dont  le  rtatyrion  eft  le  principal  ingrédient.  Il  eft 
propre  pour  exciter  à  l’amour.  lien  eft  parlé  dans  les 
premiers  Difpenrtaires  du  Collège  de  Londres,  mais 
on  l’a  omis  dans  le  dernier. 

Nicolas  Myreprte  nous  en  a  lairte  la  derteription. 

DIASCILLrtON.  Marcellus  Empiricus  appelle  ainfi  le 
vinaigre  &  l’oxymel  rtcillitiques. 

DIASCIMCI  ANTIDOTES,  eft  un  nom  que  l’on 
donne  au  mithridate. 

DIASCORDIEM  ,  eft  une  compofition  célébré  au¬ 
trement  appellée  Confection  de  Fracaftor ,  ConfeElio 
Fracaftorii ,  laquelle  tire  rton  nom  du  rtcordium  qui  eft 
un  des  principaux  ingrédiens  qui  y  entrent. 

La  voici  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  Dilpenrtaire  du  Col¬ 
lège  de  Londres. 

Prenez  de  la  canelle ,  y  de  chacune  demi - 

de  la  cajj'e ,  once, 

de  véritable  feordium ,  une  once , 
de  diélame  de  Crete  , 
de  tormentille , 
de  biftorte , 
de  galbanum , 
de  gomme  arabique , 
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deftorax ,  quatre  dragmes  &  demie , 

d’opium  ,  de  chaque  une  drag * 

dejemences  d’ofieille ,  J  me  &  demie. 

de  gentiane ,  demi-once , 

de  bol  d’ Arménie,  une  once  &  demie , 

de  terre figillée  de  Lemnos  ,  demi-once , 

de  poivre  long  ,  -,  de  chaque  deux 

de  gingembre  y  j  dragmes. 

de  miel  clarifié,  deux  livres  &  demie , 

de  fiucre  rofiat ,  une  livre , 

de  vin  de  Canarie  choifi ,  huit  onces. 

Faites-en  un  éleCluaire  rtelon  l’art. 

On  peut  rtubftituer  le  diacode  au  miel,  Sc  retrancher ,  fi 
l’on  veut ,  le  rtucre  rortat. 

Quincy,  qui  eft  un  très-bon  Juge  en  matières  de  Phar¬ 
macie  ,  fait  les  remarques  rtuivantes  fur  cette  compo- 
fition. 

Ce  remede,  dit-il,  eft  de  l’invention  du  célébré  Jérôme 
Fracaftor ,  Médecin  Italien ,  qui  en  donne  la  compofi¬ 
tion  dans  rton  Livre  de  Contagio,  Sc  Morbis  contagiofis , 
Lib.  III.  cap.  j.  Sc  dc-là  vient  qu’on  le  prerterit  ordinai¬ 
rement  fous  le  nom  de  Confieéïion  de  Fracafior ,  ConfeElio 
Fracaftorii . 

Le  premier  de  nos  Difpenlaires  de  Londres  ,  de  même 
que  celui  d’Ausbourg  ,  l’ont  reçu  fans  altération  : 
mais  il  en  a  rtouffert  une  confidérable  dans  les  éditions 
rtuivantes ,  rturtout  dans  la  tranfpofition  des  ingrédiens. 
La  forme  que  je  viens  de  donner  eft  exactement  la  mêj 
me  que  dans  l’original,  excepté  qu’on  a  rtubftitué  le 
rtucre  rolàt  à  la  conrterve.  Le  changement  que  chacun 
peut  faire  rtelon  la  volonté  dans  cette  compofition  ,  en 
lùbftituant  lefirop  de  diacode  au  miel,  a  des  avantages 
confidérables ,  pour  des  rairtons  qui  ne  peuvent  être  in¬ 
connues  d  ceux  qui  font  verrtés  dans  ces  matières.  Le 
rtcordium  &  le  diCtame  doivent  être  épluchés  avec  loin , 
&  toutes  les  drogues  pulvérisées ,  à  l’exception  du  gal¬ 
banum  Sc  de  l’opium  ,  que  l’on  doit  couler  Sc  mêler  en- 
fuite  avec  le  miel;  après  quoi  on  y  incorpore  les  eipe- 
ces ,  Sc  l’on  verfe  le  vin  dertlis,  comme  Zwelfer  le  pre£ 
crit  dans  les  remarques.  Quelques  perfonnes  coulent 
auffi  le  ftorax  :  mais  on  peut  l’employer  en  poudre, 
pourvu  qu’on  ait  foin  d’en  rtéparer les  ordures,  parce 
qu’autrement  la  dole  leroit  fautive.  A  l’égard  du  lucre 
rortat ,  on  mêle  une  once  de  fleurs  de  rôles  pulvérirtées 
avec  les  ingrédiens  rtecs ,  Sc  l’on  rtubftitué  là  même  quan¬ 
tité  de  miel  au  lucre.  La  canelle  eft  préférable  à  la  cafte 
dans  la  compofition  dece  remede,  parce  qu’elle  a  plus 
d’aftringence ,  Sc  qu’elle  ne  lui  dcânne  point  comme 
l’autre  une  qualité  gluante  qui  le  dépouillé  de  lès  ver¬ 
tus.  Il  reçoit  la  couleur  du  bol,  que  l’on  pourroit  le 
dilpenrter  d’y  faire  entrer ,  fi  cette  couleur  n’étoit  un 
ligne  de  rta  fraîcheur  ;  car  ce  remede  perd  les  vertus 
aufti-bien  que  rta  rougeur  en  vieilliftant.  On  peut  s’ap- 
percevoir  de  ce  défaut  par  la  foibleftede  rton  goût  ;  car 
les  aromats  s’évaporent  avec  le  tems  ;  Sc  l’acreté  des  in¬ 
grédiens  dans  lertquels  rton  aftringence  confifte,  s’affoi- 
blit  en  demeurant  long-tems  fous  une  forme  liquide, 
Sc  frappe  moins  le  palais.  Il  eft  airté  de  lui  rendre  rta 
couleur  en  y  ajoutant  un  peu  de  bol  :  mais  on  découvre 
airtément  cette  rtupercherie  au  goût. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  rtache  quel  eft  l’ulàge  de  ce  reme¬ 
de.  En  effet ,  lorrtque  les  divers  ingrédiens  qui  le  com¬ 
portent  font  bien  choifis,  Sc  qu’il  eft  fait  depuis  peu,  il 
eft  excellent  pour  toutes  fortes  de  flux, &pour  fortifier 
l’eftomac  Sc  les  inteftins.  L’opium  ne  contribue  pas 
peu  à  lui  procurer  la  première  de  ces  qualités ,  comme 
on  peut  le  concevoir  des  vertus  de  cette  drogue.  On 
le  donne  auxenfans  depuis  cinq  grains  jufqu’à  un  ftru- 
pule ,  Sc  aux  adultes  depuis  un  rtcrupule  jurtqu’i  deux 
dragmes.  Il  n’entre  qu’un  grain  d’opium  fur  deux 
dragmes  Sc  douze  grains.  Quelques  nourrices  ont  la 
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mauvaifè  méthode  de  donner  ce  remede  aux  enfans 
pour  les  faire  dormir,  &  en  cela  elles  ont  bien  moins  en 
vue  le  bien  de  leur  nourrilTon  que  leur  commodité  pro¬ 
pre;  car  il  leur  caufe  une  conftipation,de  laquelle  ré¬ 
sultent  plufieurs  autres  maladies.  Comme  le  miel ,  qVii 
polfede  fans  contredit  une  qualité  apéritive  Sc  déterfi- 
ve,  &  par  conféquent  contraire  à  la  principale  inten¬ 
tion  de  cette  compofition  ,  eft  ici  en  trop  grande  quan¬ 
tité,  les  Médecins  modernes  ont  jugé  à  propos  de  lui 
fubftituer  une  dofe  fuffifante  de  firop  de  méconium , 
cuit  en  une  confiftance  convenable  ;  ce  qui  améliore 
extrêmement  ce  remede.  Mais  il  faut  en  diminuerpro- 
portionnellement  la  dofe  ,  àcaufê  que  le  firop  augmen¬ 
te  fa  qualité  narcotique.  Quelques  perfonnes  ont  aufll 
trouvé  le  fecret  de  fécher  l’opium  pour  pouvoir  le  pul- 
vérifer  avec  les  efpeces  Sc  les  conferver  ;  Sc  c’eft-là  le 
meilleur  moyen  de  conferver  les  vertus  de  plufieurs 
ingrédiens,  que  ceux  d’une  nature  aftringente  perdent 
étant  gardés  fous  une  forme  liquide.  La  dofe  de  l’ef- 
pece  feche  eft  depuis  cinq  grains  jufqu’â  un  fcrupule. 

On  peut  douter  fi  le  firop  de  méconium  que  l’on  fubftitue 
au  miel ,  contribue  ou  non  à  l’amélioration  de  ce  reme¬ 
de.  Il  eft  certain  que  le  miel  par  fa  fermentation,  cau¬ 
fe  une  grande  altération  dans  tous  les  ingrédiens  ,  réu¬ 
nit  leurs  vertus ,  &  peut-être  dans  cette  compofition 
altéré  l’opium  d’une  maniéré  conforme  à  l’ufage  du  re¬ 
mede.  On  peut  affurer  que  le  diafeordium  fans  miel , 
eft  un  remede  différent  de  celuiqui  eft  préparé  avec  cet¬ 
te  drogue. Ajoutez  à  cela,que  ce  remede  paroît  être  def- 
tiné  non-feulement  à  reff  rrer  ,  mais  encore  à  fortifier 
l’eftomac  Sc  les  organes  de  la  digeftion.  On  fait  que  le 
miel  eft  déterfifSc  atténuant  ,&  de-là  vient  qu’il  éva¬ 
cue  les  humeurs  vifqueufes,  adhérentes  aux  tuniques 
de  l’eftomac  Sc  des  inteftins,  Sc  les  empêche  de  troubler 
les  fonctions  de  ces  organes. 

DIASENA  ,  eft  le  nom  d’un  antidote  dont  on  trouve  la 
defeription  dans  Nicolas  Myrepfe,  fetl.  i.  cap.  112. 
11  eft  ainfi  appelle  du  fené  qui  entre  dans  la  compofi¬ 
tion.  Le  Pttlvis  diafena  du  Difpenfaire  de  Londres, 
eft  fort  différent  du  diafena  de  Myrepfe.  Voyez 
Sena. 

DI ASERICOS ,  thàL  s-mmcç  ;  nom  d’une  compofition  dé¬ 
crite  par  Trallien,L/A  III. c.  7.  dans  laquelle  il  entre 
de  la  foie. 

DI ASMYRNON  ou  DIASMYRNES  ,  <Lidr[xvçvov , 
Jhsurjui/pt'xç  ;  eft  le  nom  de  plufieurs  collyres,  dont  Ga¬ 
lien,  Aétius  &  Scribonius  Largus  donnent  la  deferip¬ 
tion  ,  dans  lefquels  il  entre  de  la  myrrhe ,  (a-fxJfvn.  ) 

D1ASOSTICA,  de  a-dC, ou  ,  conferver  ;  eft  cette  partie 
de  la  Medecine  qui  regarde  la  confervation  de  la 
farté. 

DIASPERMATON ,  eTi à  o-v^/xcItuv  ;  eft  le  nom  d’un 
cataplafme  dont  il  eft  parlé  dans  Galien  ,  Lib.  VIL  de 
tdomp .per  Gen.  Sc  d’un  autre  dont  parle  Paul  Eginete  , 
J_ib.  Vil.  cap.  18.  Ils  font  tous  deux  compofés  de  fe- 
mences. 

DIASPHAGE,  ebiuT^stytt  ;  intervalle  entre  deux  ro¬ 
chers,  ou  tel  interftice  que  ce  foir.  Hippocrate  fe  fert 
de  ce  mot  pour  exprimer  l’intervalle  ou  ladiftaneequi 
eft  entre  les  deux  rameaux  d’une  même  veine. 

DI  ASPH YXIS ,  J'ieU-Qufyç ,  de  e-QÔÇu  ,  je  frappe  ;  pulfa- 
tion  d’une  artere. 

DIASTASIS.cTiaç-as-'Ç.decTnç-o/xj  ,féparer ;  féparation. 
On  s’en  fert  en  parlant  des  os  qui  s’écartent  les  uns  des 
autres.  Ce  mot  fignifie  encore  un  interftice  ou  inter¬ 
valle  ,  comme  eft  celui  d’entre  le  cubitus  &  le  rayon  , 
ou  d’entre  le  tibia  Sc  le  péroné.  Il  fignifie  aufii  quel¬ 
quefois  une  diftenfion  des  mulcles  pareille  à  celle  qui 
arrive  dans  les  convulfions  ;  &  un  effort  pour  vomir  , 
lorfqu’on  l’applique  à  l’eftomac.  Il  fignifie  de  plus  la 
même  chofeque  dlaflole  ,  quand  on  l’emploie  relative¬ 
ment  au  pouls. 

DIASTEÂTON,  de  ç-/*p  ,graijfe  ;  'eft  le  nom  d’un  on¬ 
guent  décrit  par  Marcellus  Empiricus,  dans  lequel  il 
entre  de  la  graijjb  de  cerf,  de  cochon,  d’oie  Si  de 
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DIASTEMA  ,  didç-rixct  ;  eft  un  mot  qui  a  la  même  dé¬ 
rivation  Sc  la  même  lignification  que  diaftafis.  Galien 
dit  qu’il  fignifie  une  conformation  des  corps  femblable 
à  celle  de  la  laine;  Sc  Hippocrate,  Lib.  de  Decenti  ha¬ 
bita,  s’en  fert  pour  exprimer  le  tems  qui  s’écoule  entre 
les  vifites  qu’un  Médecin  fait  à  fon  malade. 

DIASTOLE,  cficrç-cx?) ,  de  cfiaç-ÉAAco  ,  je  dilate  ,  j’ouvre  ; 
fignifie  en  termes  d’Anatomie  ,  la  dilatation  du  cœur, 
de  fes  oreillettes  &  des  arteres. 

DIASTOMOT.  RIS  ,  cfiaç-c/xwTpiV .  On  joint  ordinaire¬ 
ment  ce  mot  avec  «.«A» ,  une  fonde ,  Sc  il  fignifie  tout  inf 
trument  propre  à  dilater,  comm  efpeculum  oris ,  fpecu- 
lum  ani,  ou  fpeculum  ut  en. 

DIASTREMMA  ,  tLidç-fi/x/uat  ,  de  ,  je  tort ; 

diftorfion  des  membres.  Diaftrophe,  J'/aç-pcxfx',  fignifie 
la  même  chofe. 

DIASLLPHURIS  EMPLASTRUM. 

Prenez  fleurs  de foufre ,  Sc  ^  de  chaque,  demi- 

térébenthine  de  Venife ,  j  once. 

Faites  cuire  ces  drogues  à  petit  feu  en  les  remuant  fans 
ceffe ,  pour  qu’elles  puilfent  s’incorporer  Sc  fe 
fondre  comme  il  faut.  Retirez-les  du  feu ,  Sc 
ajoutez-y  encore  une  once  de  térébenthine,  en 
les  remuant  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  refroidies. 

Prenez  une  once  de  ce  mélange ,  Sc 
deux  dragmes  de  cire  ; 

Faites-les  fondre  enfemble ,  Sc  retirez-les  du  feu  pour  y 
incorporer 

de  myrthe  en  poudre  ,  une  once ,  Sc 
de  camphre,  une  dragme. 

Mêlez  pour  en  faire  une  emplâtre  félon  l’art. 

On  attribue  cette  emplâtre  à  Ruland  ;  Sc  Sennert,  dans 
fes  Inftitutions,  la  recommande  pour  la  cure  de  toutes 
fortes  d’ulceres.  Schroder  Sc  Bâtes  l’ont  décrit  de  la 
même  façon  :  mais  celle-ci  différé  de  la  leur ,  en  ce 
qu’on  en  a  retranché  la  réfine ,  qu’on  y  a  ajouté  du  cam¬ 
phre  ,  Sc  qu’on  a  changé  la  maniéré  de  la  compofer. 

On  donne  encore  le  nom  de  diafulphuris  à  plufieurs  prépa¬ 
rations  de  foufre. 

DIATAMARON,  eft  le  nom  d’un  antidote  décrit  dans 
Nicolas  Myrepfe  ,fetl.  1.  cap.  25.  Fuchfius  croit  que 
ce  mot  eft  mal  écrit ,  Sc  qu’il  doit  y  avoir  diatamoron , 
ou  plutôt  antimoron,  c’eft-à-dire ,  contre  la  mort. 
DIATASIS,  zW-rac/ç,  de  J'ia.rdm ,  diftendre  ;  l’exten- 
fion  d’un  membre  fraéturé  pour  en  faire  la  réduélion. 

A tdacco-iç  trmJfxovcç ,  eft  la  partie  inférieure  interne  du 
thorax,  dans  laquelle  les  poumons  font  poulfés  lorf- 
qu’ilsfont  diftendus  pendant  l’infpiration. 

DIATECOL1THU ,  did  t«koa!9k  ,  eft  le  nom  d’un 
antidote  ,  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Paul  Egi¬ 
nete,  Li b.  VII.  cap.  11.  Il  eft  ainfi  appellé  de  la  pierre 
dejudée,  (  mrexlSQ- )  qui  eft  un  de  fes  ingrédiens. 

DIATESSADELTON  ;  le  même  que  DiaceltateJJon . 
Voyez  ce  mot. 

DIATESSARON,  J'ta.Ttrrct.pwv  ;  eft  le  nom  d’une  com¬ 
pofition  ,  que  l’on  appelle  ainfi  des  quatre  ingrédiens 
qui  y  entrent. 

Prenez  racine  de  gentiane , 
baies  de  laurier ,  Sc 
ariflolocbe  ronde , 
miel,  deux  livres. 

Faites-en  un  éleéluaire. 

Lorfqu’on  y  ajoute  deux  onces  de  r apure  d’ivoire  ,on  1  ap- 
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pelle  diapente ou  compofition  de  cinq  ingrê- 
diens. 

Ce  remede  a  paflfé  Tans  aucune  altération  dans  tous  les 
Difpenfaires  du  Collège  de  Londres  ,  malgré  les  chan- 
gemens  qu’ils  ont  foufferts ,  fous  le  nom  de  thériaque. 
Méfué  en  eft  l’Auteur,  Avicene  le  prefcrit  auflî  :  mais 
il  eft  rare  qu’on  l’ordonne  en  forme  d’éleéluaire;  &  de¬ 
là  vient  qu’on  le  trouve  rarement  fous  cette  forme 
■dans  les  boutiques.  On  en  fait  un  grand  ufàge  avec 
•l’addition  de  l’ivoire  fous  le  nom  dediapente,  furtout 
pour  quelques  maladies  des  beftiaux. 

Quincy  fe  trompe  lorfqu’il  attribue  cette  compofition  a 
Méfué  ;  car  Vegece,  dans  fâ  Midomedicina  ,  Lib.  I. 
■cap.  64.  décrit  exactement  le  diapente  tel  qu’on  vient 
de  l’indiquer;  Sc  ,  Lib.  I.  cap.  16.  il  en  parle  comme 
d’un  remede  admirable  pour  les  maladies  du  bétail. 

PIATETTIGON ,  ■fn-rlym  ;  eft  le  nom  d’un  anti¬ 
dote  ,  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Paul  Eginete, 

-  Lib. Vil.  c.  ti.&dans  lequel  il  entre  des  cigales. 

DIATHESIS,  C f'tdQis-iç ,  de  cf/al lènfxi ,  difpofer;  afieélion 
ou  difpofition ,  eft  une  qualité  qu’il  eft  aifé  de  détruire. 
Galien ,  Corn.  5.  in  Lib.  VI.  Epid.  dit  qu’il  donne  à  ces 
qualités  le  nom  d’affeétions  morbifiques  ,  votrwcfeiç  dict- 
Gn'cmç  ,  non-feulement  lorfqu’elles  ont  déjà  produit  la 
maladie  ,  mais  même  quand  elles  ne  font  que  commen¬ 
cer.  Galien  ,  adfThrafib.  emploie  auffi  ce  mot  dans  le 
même  fens  que  o-^eV/ç ,  habitude. 

DIATHESMOSjcf/aôêa-^oç  ;  eft  traduit  par  Erotien,  fur 
Hippocrate,  par  Voyez  Diaphyfïs. 

DI  ATRAGAGANTHI  frigide  fpecies. 

Prenez  de  gomme  adraganth ,  deux  onces  , 

de  gomme  arabique  * une  once  &  deux  dragmes , 

d’amydon ,  demi-once , 

de  rcglijje ,  y 

de  femences  de  melon,  8c  de chaq.  3 dragmes  J 

de  pavots  blancs  ,  3 

de  femences  de  citrouille ,  ~ 

de  concombre ,  Sc  g  de  chaq.  2  dragmes  } 

de  courge  ,  J 

de fucre  candi,  trois  onces. 

Mêlez  ces  drogues,  Sc  faites-en  une  poudre. 

On  attribue  cette  compofition  à  Nicolas  Myrepfe  ,_/*■£?.  I. 
cap.  98.  d’où  le  Collège  de  Londres  l’a  tranferite  exac- 
tementdans  fon  premier Difpenfaire ,  oùeft  auffi  indi¬ 
quée  la  maniéré  d’en  faire  ,  fi  l’on  veut ,  un  éleéluaire 
avec  du  firop  violât,  y  ajoutant  pour  lors  un  demi- 
fcrupule  de  camphre  ,  qu’on  a  trouvé  à  propos  de 
rejetter  dans  la  fuite ,  8c  un  fcrupule  de  fleurs  de  nénu¬ 
phar  :  mais  cette  dofe  eft  fi  modique,  qu’on  l’a  rejettée 
de  la  formule  précédente.  Le  Difpenfaire  d’Aushourg 
la  prépare  fans  camphre  Sc  fans  nénuphar  ;  Sc  Zwelfer  , 
dans  fes  notes,  la  recommande  comme  un  excellent 
peétoral ,  Sc  comme  un  rafraîchiffant  admirable ,  quoi¬ 
qu’il  l’exclue  de  l’eau  dyfentérique  de  Quercetan ,  dans 
les  remarques  qu’il  fait  fur  cette  compofition  dans  la 
Pharmacopée  Royale ,  à-caufe  que  tous  les  ingrédiens 
qui  la  compofent  font  incapables  de  donner  aucune  ver¬ 
tu  par  ladiftilation.On  prefcrit  fréquemment  ce  reme¬ 
de  dans  les  fievres  heéliques ,  où  la  rapidité  du  mouve¬ 
ment  du  fang  eft  fujette  à  rompre  fes  bornes  ,  en  dé¬ 
chirant  les  vaiffeaux  capillaires,  Sc  occafionnant  par-là 
une  hémorrhagie  interne.  Il  eft  rafraîchiffant  Sc  agglu¬ 
tinant  ,  Sc  propre  par-là  à  conferver  la  mucofité  des 
membranes,  8c  à  les  garantir  de  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs.  Il  n’eft  pas  moins  falutaire  dans  les  conftitu- 
tions  colériques ,  Sc  dans  les  cas  où  l’acreté  des  humeurs 
fait  craindre  des  excoriations  Sc  des  ulcérations.  Ces 
propriétés  le  rendent  extrêmement  utile  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  de  la  poitrine  ,  àcaufe  qu’il  mo¬ 
déré  Sc  arrête  les  fluxions  acres  ,  Sc  appaife  la  toux 
qu’elles  occafionnent.  Il  guérit  les  ftranguries ,  les 


ardeurs  d’urine ,  Sc  le  picotement  que  eaufe  la  gonor¬ 
rhée,  en  émouffant  l’acrimonie  des  fluides,  St  en  ga- 
rantiffant  les  vaifleaux  de  l’irritation  qu’ils  ne  man- 
queroientpas  d’y  caufer. 

Cette  compofition  eft  excellente  pour  ces  effets  :  mais 
la  quantité  de  fleurs  de  nénuphar  n’a  aucune  propor¬ 
tion  avec  fes  vertus,  puifqu’une  perfonne  qui  aurait 
quelque  indication  confidérable  à  remplir ,  ne  ferait 
point  difficulté  d’en  employer  dix  fois  autant  qu’il  en 
entre  dans  ce  remede.  La  dofe  du  tout  eft  depuis  demi- 
dragme,  jufqu’àdeux;  mais  on  doit  la  réitérer  fouvent. 
Ce  remede  a  beaucoup  plus  de  vertus  quand  il  eft  ré¬ 
cent  ,  à  caufe  que  les  femences  deviennent  rances  en 
vieilliffant. 

DIATRION  PIPEREON  SPECIES.eft  une  compo¬ 
fition  que  le  Difpenfaire  de  Londres  prépare  comme  il 
fuit. 

Prenez  de  poivre  noir ,  long ,  &  de  la  Jamaïque ,  de  chaque 
(îx  dragmes  &  quinze  grains  s 
de  femences  d’anis, 

~  de  thim , 
de  gingembre , 

Faites-en  une  poudre. 

Galien  ,  de  Tuenda  Valetudine  ,  prefcrit  ce  remede  con¬ 
tre  les  crudités  Sc  la  furabondance  d’humeurs  froides. 
Méfué  a  donné  une  pareille  prefeription  fous  le  même 
titre  pour  les  mêmes  intentions,  qui  a  été  inférée  dans 
le  Difpenfaire  d’Ausbourg ,  qui  y  ajoute  quelques  épi¬ 
ceries  Sc  quelques  femences  carminatives  déplus.  Le 
Collège  de  Londres  a  jugé  à  propos  de  recevoir  la  pre¬ 
mière  formule  fans  altération  dans  tous  fes  différens 
Difpenfaires  jufqu’au  dernier,  qui  y  ajoute  le  poivre 
de  la  Jamaïque,  à  caufe  que  les  poivres  noir  Sc  blanc 
ne  font  qu’une  même  efpece,  Sc  ne  different  que  par 
la  préparation  qu’on  lui  a  donnée  pour  les  faire  paraî¬ 
tre  différens. 

DIATRITOS,  JùaTpmç. 

Ab  (lin  en  ce  de  trois  jours  ,  étoit  une  des  différences  les 
plus  effentielles  de  la  pratique  des  Méthodiques  avec 
celle  des  autres  Médecins.  C’étoit  ce  terme  de  trois 
jours  qu’ils  appelloient  8c  non  pas  l’abftinen- 

ce  elle-même,  comme  l’a  cru  Gorræus. 

Cet  efpace  de  trois  jours  ,  ou  ce  troifieme  jour  auquel  les 
Méthodiques  s’attachoient  fcrupuleufement ,  fit  qu’on 
les  appella  diatritarii.  L’Auteur  qu’on  vient  de  citer, 
remarque ,  après  Galien ,  M.  M.  Lib.  X.  cap.  6.  que 
ces  Médecins  laiffoient  écouler  trois  jours  entiers  avant 
que  de  donner  aucune  nourriture  à  leurs  malades ,  ajou¬ 
tant  ,  qu’ils  commençoient  feulement  à  leur  donner 
quelque  chofe  le  quatrième  jour ,  Sc  après  cela  le  fixie- 
me,puis  le  huitième,  Sc  ainfi  de  fuite;  enforte  que  la 
première  nourriture  ne  fe  donnoit  qu’après  le  premier 
diatritos ,  ou  après  les  trois  premiers  jours  paffés  ;  au 
lieu  que  dans  la  fuite  on  en  donnoit  de  deux  jours  l’un. 
Ilfemble  que  Galien  devoit  parfaitement  favoir  com¬ 
ment  les  Méthodiques  fe  conduifoient  à  cet  égard.  Ce¬ 
pendant  il  confie  par  une  infinité  de  paffages  de  Cœlius 
Aurelianus,  qu’ils  ne  faifoient  jeûner  leurs  malades 
que  les  deux  premiers  jours ,  Sc  qu’ils  les  nourriffoient 
le  troifieme.  On  pourrait  réfoudre  cette  difficulté  en 
difant  que  les  Copiftes  de  Galien  ont  erré  dans  le  chif¬ 
fre  ,  ou  que  Soranus,  que  Cœlius  fuit ,  Sc  qu’on  a  re¬ 
marqué  n’être  pas  d’accord  avec  les  autres  Médecins 
de  fa  feéte  ,  pouvoir  avoir  retranché  un  jour  du  diatri¬ 
tos  de  Theffalus  Sc  des  autres  Méthodiques.  Au  refte , 
il  faut  remarquer  que  Cœlius  donne  le  nom  de  diatri¬ 
tos,  non  feulement  à  l’efpace  de  trois  jours  ,  mais  en¬ 
core  au  troifieme  jour  en  particulier,  Sc  qu’il  fe  fe rt 
ordinairement  de  cette  diftinélion  ,  intra  diatriton  ,  Sc 
in  ipfo  diatritos  c’eft-à-dire ,  comme  il  l’explique, pen- 
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dant  l’efpace  de  trou  jours,  &  dans  le  troifieme  jour -mê¬ 
me.  C’eft  ce  qui  fait  qu’en  parlant  du  terme  de  fept 
jours  ,  il  dit  que  ce  terme  comprend  trois  diatritos,  le 
cinquième  jour  étant  le  troifieme  ,  à  commencer  à 
compter  dès  le  troifieme  inclufivement;  &  le  feptieme 
fe  rencontrant  aufii ,  félon  ce  compte,  le  troifieme  à  l’é¬ 
gard  du  cinq. 

Antipater,  Auteur  Méthodique  ,  cité  par  Cœlius  ,  dit 
qu’il  y  a  une  raifon  naturelle  qui  fait  qu’on  doit  atten¬ 
dre  le  troifieme  jour  pour  donner  de  la  nourriture  : 
mais  il  ne  nous  apprend  pas  quelle  effc  cette  raifon. 
Hippocrate  ,  ou  Polybe  femblent  avoir  cru  qu’il  faut 
deux  jours  entiers,  pour  achever  entièrement  tant  la 
cottion  de  la  viande  ,  que  la  diftribution  des  fucs  dans 
le  corps  ,  Se  la  féparation  ou  l’évacuation  des  excré- 
mens  ;  enforte  que ,  félon  ces  Auteurs ,  le  corps  fe  trou¬ 
ve  feulement  dégagé  le  troifieme  jour  de  tout  ca  que 
ïa  nourriture  y  avoit  apporté  le  premier.  Peut-être  que 
c’eft  ce  qui  obligeoit  les  Méthodiques  à  attendre  ce 
troifieme  jour  ;  Sc  que  c’étoit-là  ce  qu’Antipatervou- 
loit  dire.  Après  cette  première  abftinence  ,  qui  alloit, 
comme  on  vient  de  le  remarquer,  jufqu’au  troifieme 
jour,  &  non  pas  jufqu’au  quatrième.  Cœlius  ne  nour- 
rifloit  fes  malades  ,  que  de  deux  jours  l’un  ,  à  moins 
qu’il  ne  leur  furvînt  quelque  foibleife,  ou  quelque  dé¬ 
faillance  ;  auquel  cas  il  palfoit  par-deflfus  la  réglé  or¬ 
dinaire  ,  Se  donnoit  de  la  nourriture  tous  les  jours  in¬ 
différemment. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  troifieme  jour  étoit  def- 
tiné  par  Cœlius,  non -feulement  pour  commencer  à 
nourrir  les  malades ,  mais  particulièrement ,  pour  com¬ 
mencer  à  leur  faire  les  plus  grands  remedes.  Ce  jour-là 
il  leur  tiroit  pour  la  première  fois  du  fang,  à  moins  que 
la  violence  de  la  maladie  ne  l’eût  obligé  à  le  faire  plu¬ 
tôt  ;  c’eft-à-dire,  comme  il  parle ,  intra  diatriton,  dans 
l’efpace  des  deux  premiers  jours,  ce  qui  arrivoit  rare¬ 
ment.  Cette  faignée,  qui  fe  faifoit  le  même  jour  qu’on 
deftinoit  à  nourrir  le  malade,  précédoitla  nourriture; 
ce  qui  doit  donner  à  penfer  à  quelques  Médecins  mo¬ 
dernes  ,  qui  n’ofent  pas  fouvent  faigner  certains  ma¬ 
lades  à  jeun,  de  peur  que  cela  ne  les  affbibliflfe  trop. Les 
Méthodiques  étoient  fi  peu  fufceptibles  de  cette  crain¬ 
te,  qu’ils  ne  donnoient  même  à  leurs  malades  après 
cette  faignée,  Sc  après  l’abftinence  qui  l’avoit  précé¬ 
dée  ,  qu’une  nourriture  allez  légère.  Cette  nourriture 
confiftoit,  pour  l’ordinaire,  en  un  bouillon  compofé 
avec  de  l’eau  &  de  la  farine  de  froment  préparée  d’u¬ 
ne  maniéré  particulière,  Se  formée  en  petits  grains, 
qui  eft  ce  qu’on  appelloit  /Ilica  ;  ce  nom  étant  com¬ 
mun  ,  tant  à  cette  forte  de  farine,  qu’au  bouillon  qu’on 
en  compofoit.  Ccelius  préféré  cette  nourriture  à  la  ti- 
fane  d'Hippocrate,  ou  aux  bouillons  d’orge  ,  qu’il  dit 
être  venteux  Se  aftringens. 

On  a  dit  que  les  Méthodiques  réfervoient  les  plus  grands 
remedes  pour  le  troifieme  jour  ,  ce  qui  luppofe  que 
ceux  qu’ils  employoient  avant  ce  tcms-là ,  n’étoient 
pas  fort  confidérables.  En  effet ,  pendant  les  deux  pre¬ 
miers  jours  ,  ou  pendant  le  tems  de  l’abftinence,  ces 
Médecins permettoient  feulement  à  leurs  malades, de 
fe  laver  la  bouche  avec  de  l’eau  ,  ou  d’en  boire  quel¬ 
que  peu  ,  Sc  pour  le  furplus  ils  ne  leur  faifoient  autre 
chofe  que  les  oindre  ,  ou  les  couvrir  de  cataplafmes,  Se 
de  laines  trempées  dans  des  huiles  chaudes  ,  fi  la  mala¬ 
die  étoit  du  genre reflerré  ;  Se  dans  des  huiles  froides, 
fi  elle  étoit  du  genre  relâché.  Ils  joignoient  à  cé  remè¬ 
de,  dans  ce  dernier  cas,  les  fomentations  rafraîchiffan- 
tes,  Se  l’application  de  toutes  les  matières  qui  reffer- 
rent.  Mais  quoique  ces  remedes  nous  parodient  peu 
confidérables ,  les  Méthodiques  n’en  avoient  pas  cette 
idée.  Us  croyoient  qu’en  relâchant ,  ou  en  refierrant 
extérieurement,  le  dedans  fe  refferroit  Sc  fe  relâchoit 
suffi ,  Sc  ils  fe  mocquoient  des  autres  Médecins,  qui 
étant  dans  une  penfée  toute  contraire,  prétendoient , 
dans  certaines  occafions,  remédier  aux  flux  ,  ou  au  re¬ 
lâchement  des  parties  extérieures,  en  ouvrant  les  po- 

•  res  des  intérieures.  U  ne  fe  mettoientpas  même  en  pei- 
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ne  ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  de  difeerner  fort  ferupu- 
leufement  le  propre  fiége  du  mal  :  mais  ils  rélâchoient 
Sc  refferroient tout  le  corps  en  général,  en  quelqu’en- 
droit  que  fût  le  flux ,  ou  l’aftriéHon.  Les  Méthodiques 
continuoient  l’ufage  des  remedes  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ,  de  deux  jours  l’un,  c’eft-à-dire  ,  pendant  le  jour 
deftiné  à  l’abftinencc. 

DIAULOS,  J'Ia.uXo;  ,  eft  celui  qui  parcourt  deux  fois  la 
même  carrière  en  courant,  fans  détourner  ni  à  droite 
ni  à  gauche ,  ou ,  qui  après  être  arrivé  au  bout  de  la  lice, 
revient  au  lieu  d'oii  il  eft  parti.  Ce  mot  eft  pris  encore 
pour  la  courfe  même  ;  Sc  Hippocrate ,  Lib.  I.  &  IL  de 
'  Diata,  met  cet  exercice  au  rang  des  différentes  efpeces 
de  Gymnaftiques. 

Ce  moteftdérivé  de  chjç  ,  deux  fois ,  Sc  dvxii ,  ftation ,  par¬ 
ce  qu’on  revenoit  en  courant  à  la  même  ftation  ;  ou  de 
ch  iç ,  deux  fois,  Sc  duXo; ,  qui  fignifie  entre  autres  cho- 
fes ,  un  fade ,  parce  que  le  lieu  de  la  courfe  avoit  un 
ftade  de  long  ;  de  forte  qu’en  le  parcourant  deux  fois  , 
en  allant  &  en  revenant,  on  étoit  JlxuXoi,  ou  on  avoit 
couru  un  ch/aiAoç ,  c’eft-à-dire  ,  deuxftades. 

DIAZOMA,  le  Diapbragnïe.  / 

DIAZOSTER ,  ch/cc  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à 
la  douzième  vertebre  du  dos,  à  caufe  que  le  baudrier 
£mç-«£,  P°^e  defius. 
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DICÆOS ,  (fiVcejcç,  ce  mot  a  une  infinité  de  lignifica¬ 
tions  dans  Hippocrate  ;  car  il  eft  quelquefois  le  même 
que  êuÀo>'©- ,  conforme  à  la  raifon  ;  il  eft  pris  quelque¬ 
fois  pour  0/j.ei ©- ,  égal  ou  femblable.  Il  a  dans  quel¬ 
ques  endroits  le  même  fens  qu’Io-cç  Sc  c/xaXcç ,  c’eft-à- 
dire  ,  égal  8c  uni  :  il  fignifie  encore  <ruu<pi(>cov ,  commo¬ 
de,  propre ,  fait  à  propos  ;  jufte ,  complet,  naturel,  bon , 
Sc  convenable  ;  Sc  on  l’applique  dans  ce  fens  au  Méde¬ 
cin,  à  la  méthode  que  l’on  fuit  dans  la  cure  ,  à  la  fi- 
tuation  des  parties ,  à  la  diete ,  Sc  à  plufieurs  autres 
chofes. 

DICENTETON  ,  JWvthtcv  ,  eft  le  nom  d’un  collyre 
chaud  Sc  acre ,  dont  Paul  Eginete  donne  la  defeription, 
Lib.  III.  c.  13. 

DICHALCON  ,  cT/^aXKov  ,  eft  un  poids  égal  à  deux 
aréoles,  ou  la  troifieme  partie  d’une  obole. 

DICHASTEPvES  ,  ,  les  dents  incifves. 

DICHOPHYIA,  chi^o^i'a,  maladie  qui  rend  les  che¬ 
veux  fourchus. Galien. 

DICOCTA,  J'mck'Ix ,  eft  de  l’eau  que  l’on  met  refroi¬ 
dir  dans  la  neige ,  après  l’avoir  fait  chauffer.  Galien  , 
Method.  Medendi ,  Lib.  VI  I.c.  4. 

DICRÆUS  ,  ebluomicç ,  fourchu  ,  fendu  en  deux. 

DICROTUS  ,  SiIhçoI® ,  de  ch iç ,  deux  fois ,  Sc  du>,je 
frappe. 

On  appelle  ainfi  une  efpece  de  pouls  inégal ,  qui  femble 
battre  deux  fois  dans  une  même  dilatation  d’artere. 

Le  Dofteur  Nihill  rapporte  quelques  obfervations  re¬ 
marquables  fur  cette  efpece  de  pouls  ,  qu’il  appelle 
allez  proprement  pouls  rebondi fant,  qui  ont  été  faites 
par  le  Dofteur  Solano,  Médecin  Efpagnol,  Sc  confir¬ 
mées  par  un  grand  nombre  de  cas.  Le  Pulfus  dicrotus 
des  Anciens ,  dit-il ,  que  l’on  peut  appellerpow/r  rebon- 
dijfant ,  eft  un  figne  certain  d’une  hémorrhagie  criti¬ 
que  par  le  nez. 

Lorfque  le  pouls  eft  dicrotc  à  chaque  trentième  pulfatiorr , 
l’hémorrhagie  furvient  quatre  jours  après,  quelquefois 
plutôt  ou  plutard.  Quand  il  eft  tel  à  chaque  feizieme 
pulfation  ,  l’hémorrhagie  furvient  au  bout  de  trois 
jours  ;  quand  il  l’eft  à  chaque  huitième  pullation ,  l’hé¬ 
morrhagie  furvient  au  bout  de  deux  jours  Sc  demi  ;  en¬ 
fin  quand  il  eft  dicrote  à  chaque  quatrième,  troifieme  , 
outeconde  pulfation ,  ou  qu’il  eft  continuellement  tel , 
on  doit  s’attendre  à  une  hémorrhagie  dans  1  efpace^  de 
vingt-quatre  heures.  On  peut  dire  en  général  que  1  hé¬ 
morrhagie  eft  d’autant  plus  proche ,  que  les  périodes 
de  pulfation  du  pouls  dicrote  font  plus  courts. 
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Quelquefois  la  nature  pafïe  régulièrement  par  toutes  les 
progreffions  du  pouls  critique  dont  on  vient  de  parler  , 
depuis  fa  première  apparence  à  chaque  trentième  pul- 
fation ,  jufqu’à  chaque  pulfation  fimple,  par  où  1  on 
peut  prévoir  que  l’hémorrhagie  approche  dans  les  mê¬ 
mes  degrés:  elle  hâte  ou  retarde  quelquefois  fans  or¬ 
dre  l’hémorrhagie ,  8c  pour  lors  le  pouls  dict  ote  revient 
plus  ou  moins  fréquemment  dans  la  même  propor¬ 
tion  :  mais  lorfque  les  périodes  de  fon  retour  varient  , 
on  ne  peut  déterminer  avec  précifion  le  tems  de  1  hé¬ 
morrhagie. 

Lorfque  l’artere  rebondit  fous  le  doigt  avec  beaucoup  de 
viteiïe  »  8c  que  les  pulfatîons  le  fuccedent  1  une  1  autre 
fans  délai ,  l’hémorrhagie  n’eft  pas  loin  ;  &  fi  pour  lors 
elle  tarde  un  peu  à  venir ,  il  n’y  a  qu’à  fe  moucher  pour 
que  le  fang  forte. 

On  prévoit  l’abondance  de  l’hémorrhagie  par  la  force  du 
rebondiflement  ,  comparée  exactement  avec  celle  du 
premier  battement  ,  foit  que  celui-ci  foit  fort  ou  lan- 
guiflant.  Lors,  par  exemple,  que  l’artere  rebondit  avec 
une  force  moindre  que  celle  que  le  premier  battement 
a  imprimée  au  doigt ,  l’hémorrhagie  eft  peu  confidéra- 
ble  &  réciproquement  :  mais  lorfque  le  rebondiflement 
de  l’artere  8c  le  premier  battement  ont  une  force  éga¬ 
le  ,  l’hémorrhagie  eft  modérée.  ? 

A  mefure  que  le  fang  fort  le  rebondiflement  de  1  artere 
diminue  infenfiblement ,  8c  il  difparoit  tout-a-fait  auffi- 
tôt  après  la  crife;  cette  rémiflion  graduelle  du  rebon- 
dilTement  eft  le  figne  d’une  hémorrhagie  qui  a  immé¬ 
diatement  précédé.  ,  _  v 

Si  le  pouls  dicrote  continue  apres  l’hémorrhagie,  ou  qu  il 
revienne  de  nouveau  ,  on  doit  s’attendre  a  une  fécon¬ 
dé  crife  de  même  efpece,  conformément  aux  réglés 

que  nous  venons  d’établir. 

Lorfque  le  rebondiflement  de  l’artere  eft  plus  fenfible 
dans  un  poignet  que  dans  l’autre,  le  fang  fort  fouvent 
en  grande  abondance  par  la  narine  du  côté  où  le  rebon¬ 
diflement  eft  le  plus  fenfible.  Nïhill. 

Ces  obfervations  ne  peuvent  être  qu’extremement  im¬ 
portantes  dans  la  Medecine  ,  pourvu  qu’elles  fe  trou¬ 
vent  confirmées  par  l’expérience. 

DICTAMNITES  ,  oivoç  ,  Vin  mixtionné 

avec  le  diftame  ,  dont  Diofcoride ,  Lib.  V.  cap.  5 7. 
donne  la  defcription.  On  le  prépare  en  faifant  macérer 
quatre  dragmes  de  ditlame  dans  huit  cotyles  de  moût. 
Il  eft  bon  contre  les  nausées- &  pour  exciter  les  réglés 
&  les  vuidanges. 

DICTAMMUS ,  diclame  j  c’eft  une  plante  dont  voici 
les  caraéleres. 

Le  calice  eft  composé  de  deux  feuilles  auxquelles  il  en 
fuccede  d’autres  fucceffivement  ,  dont  l’afTemblage 
forme  une  tête  écailleufe.  Du  milieu  de  toutes  ces 
écailles  s’élève  une  fleur  en  gueule  ou  formée  en  tuyau 
découpée  en  deux  levres:  la  barbe  eft  divisée  en  trois 
parties;  deux  fleurons  ,  un  de  chaque  côté,  fortent  du 
milieu  des  écailles  avec  plufieurs  anneaux  qui  forment 
un  long  épi  pendant. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  cette  plante ,  qui 
font  : 

1.  Diftamnus,  Creticus,  Offic.  C.  B,  P.  222.  Park.  Theat. 
27.  Raii  Hift.  1.  537.  Hift.  Oxon.  3.  357.  Boerh.  Ind. 
A.  178.  Rupp.  Flor.  Jen.  191.  Diùla?nnus  Creticus five 
vera,  J.  B.  3.  253.  Dihiamnus  vel  diclamnum ,  Chab. 
420.  Dillamnum  Creticum ,  Ger.  651.  Emac.  795.  Ori- 
ganum  Creticum  latijolium ,  tomentofum  ,feu  diblamnus 
' 'Creticus ,  Elem.  Bot.  167.  Tourn.  Inft.  199.  Dale. 

Le  vrai  diÜame  de  Crete  n’eft  pas  fort  haut.  Sa  racine  eft 
ligneufe  &  pleine  de  fibres ,  8c  pouffe  un  grand  nombre 
de  tiges  quarrées  &  velues ,  des  nœuds  defquelles  for¬ 
tent  des  feuilles  rondes  8c  couvertes  d’un  duvet  ou  co¬ 
ton  blanc  fort  épais.  Il  naît  aux  extrémités  des  tiges  des. 
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têtes  longues  8c  écailleufes ,  de  couleur  purpurine  ver¬ 
dâtre  ,  du  milieu  defquelles  s’élèvent  des  fleurs  en 
gueule ,  purpurines  ,  femblables  a  celles  de  1  origan. 
Ses  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  fort  agréable. 
Cette  plante  croît  dans  l’Ifle  de  Crete  ou  de  Candie  & 
fleurit  au  mois  de  Juin.  Ses  feuilles  font  feules  d’ufage 
en  Medecine.  Il  en  entre  une  bonne  quantité  dans  la 
thériaque  de  Venife  ,  dans  le  mithridate  Sc  le  diafcor- 
dium.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Geoffroy  nous  apprend  que  les  feuilles  du  diclame  ont 
toujours  paffé  pour  un  excellent  vulnéraire  &  un  cor¬ 
dial  très  efficace.  Elles  font  utiles  pour  exciter  les  ré¬ 
glés  Sc  pour  provoquer  l’urine. 

Cette  plante  poflede  toutes  les  vertus  du  pouliot  des  jar¬ 
dins,  mais  dans  un  plus  haut  degré;  car  elle  fait  fortir 
le  fœtus  non-feulement  quand  on  la  boit,  mais  aufli 
lorfqu’on  l’applique  extérieurement  ou  qu’on  en  ufe  en 
forme  de  fumigation. 

On  rapporte  qu’en  Crete  les  chevres  chaflent  de  leur 
corps  le jdard  dont  on  les  a  bleffées,en  mangeant  de  cet¬ 
te  plante.  Appliquée  extérieurement  elle  attire  les 
corps  étrangers  qiti  font  entrés  dans  la  plante  des  piés  , 
ou  dans  telle  autre  partie  du  corps.  Elle  eft  efficace 
contre  les  douleurs  de  la  rate  &  pour  en  diminuer  le 
volume.  On  mâche  fa  racine  pour  hâter  l’accouche¬ 
ment  ;  fon  fuc  pris  dans  du  vin  foulage  ceux  qui  ont  été 
mordus  par  des  animaux  venimeux.  Elle  chaffe  ces  der¬ 
niers  par  fon  odeur  8c  les  tue  lorfqu’elle  les  touche.  Son 
fuc  versé  dans  les  plaies,  foit  qu’elles  aient  été  faites 
avec  des  armes  empoifonnées  ,  ou  par  la  morfure  de 
quelque  bêtè  venimeufe ,  &  bu  en  même  tems,  eft  un 

remede  très-efficace.  Dioscoriue. 

Gaüen  nous  apprend  qu’Hippocrate  regardoit  1  e  diclame 
comme  un  des  meilleurs  remedes  dont  on  puifle  fe  fer- 
vir  pour  chaffer  l’arriere-faix  8c  les  moles,  lorfqu’on 
le  boit  dans  du  vin. 

Pline  dit  qu’il  excite  les  réglés  8c  fait  fortir  le  fœtus  quoi¬ 
qu’il  foit  fitué  de  travers  dans  la  matrice  ,  foit  qu’on 
l’emploie  en  potions,  en  onguens  ou  en  fumigations. 
Sa  vertu  eft  même  fi  grande  dans  ces  fortes  de  cas ,  que 
les  femmes  enceintes  ne  doivent  point  en  fouffrir  dans 
leurs  chambres. 

Jean  Bauhin  rapporte  que  Thadée  Dunus  ayant  été  ap- 
pellé  pour  voir  une  femme  en  travail  dont  l’enfant 
étoitmort,  8c  que  les  Médecins  avoient  abandonnée 
après  avoir  inutilement  employé  toutes  fortes  de  re¬ 
medes,  la  fit  mettre  dans  un  bain  8c  lui  donna  demi- 
fcrupule  de  poudre  de  feuilles  de  ditlame  dans  de  l’eau 
de  pluie.  Elle  n’eut  pas  plutôt  pris  ce  remede  ,  que  le 
fœtus  parut  fè  porter  embas  ,  ce  qui  fit  renaître  fes  es¬ 
pérances.  Elle  paffa  toute  la  nuit  affez  tranquilement, 
quoique  fans  dormir ,  8c  elle  fut  heureufement  délivrée 
de  ce  fardeau  lorfque  le  jour  commença  à  paroître.  Le 
ditlame  a  cet  avantage  qu’on  le  prend  fans  répugnance , 
au  lieu  que  les  drogues  dont  on  fe  fert  pour  l’ordinai¬ 
re  dans  ces  fortes  d’occafions  font  ou  trop  ameres  ,  ou 
trop  fétides,  ou  trop  acrimonieufes,  ennemies  de  l’ef- 
tomac  &  capables  de  nuire.  Rat  ,  Hift.  Plant. 

2.  DiLlamnus ,  montis  Sipyli »  origani foliis ,  Flor.  2.  79» 
Origanum  montis Sipyli ,  H.  L.  4^3-  ^  Defc.  Ori- 

gamtm  ,  fpicatum ,  montis  Sipyli ,  foliis  glabris ,  Whel. 
Raii  Hift.  340.  Boerhaave,  Index  alter  Flantarum  , 
Vol.  I. 

DICTYOIDES ,  Slix.TuctiJ'hç ,  de  tPily.rvov ,  un  filet ,  eft 
le  nom  que  l’on  donne  au  rete  mirabile.  Voyez  Caput. 

D  I  D 

DIDYME  ,  Jlidv/jui ,  nom  de  la  racine  de  l’orchis.  Ga¬ 
lien  ,  F.xeg. 

DIDYMÆÂ,  J'iJ'ufMtU ,  c’eft  le  nom  d’un  cataplafme 
dont  on  trouve  la  defcription  dans  Galien ,  de  Comp. 
M.  S.  Loc.  Lib.  X.  cap.  2. 

DIDYMI  ,  <f  ,  jumeaux.  On  donne  ce  nom  aux 
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tefticules  &  à  deux  petites  éminences  du  cerveau  ap¬ 
pelées  tefles. 

D  I  E 

DIECBOLION  ,  «IigjcjSoXiov  ,  le  même  qu’ ccbolion ,  re- 
mede  qui  fait  avorter. 

DIELECTRON  ,  J'î  »xIht p«,  eft  le  nom  d’un  trochif- 
que  dont  parle  Marcellus  Empyricus  ,  cap.  16.  Il  eft 
ainfi  appellé  du  fuccin  ,  (  nhturf cv  )  une  des  drogues 
dont  il  eft  composé. 

DIEMEÆ,  eft  un  nom  forgé  par  Paracelie.  Il  fignifie 
une  efpece  d’efprit  qu’il  dit  réfider  dans  les  pierres. 

DIENEZ,  le  même  que  diemea.  Rulanu. 

DIERVILLA,  eft  une  plante  à  qui  Tournefort  a  don¬ 
né  le  nom  d’un  Chirurgien  qui  l’apporta  de  l’Acadie  , 
qui  s’appelloit  Dierville. 

Voici  fes  caraéteres  : 

Sa  fleur  eft  d’une  feule  piece,  en  forme  de  tuyau  Sc  dé¬ 
coupée  en  cinq  parties.  L’ovaire  qui  couronne  le  piftil 
fort  du  centre  d’un  calyce  à  deux  feuilles ,  Sc  fe  change 
après  que  la  fleur  eft  tombée  ,  en  un  fruit  pyramidal 
partagé  en  quatre  cellules  remplies  de  petites  femen- 
ces.  Miller  ,  Diüionn.  Vol.  II. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une efpece  de  cette  plante,  qui 
eft  la 

Dicrvilla ,  Acadienfls ,  fruticofa ,  flore  luteo ,  T.  Ac.  Reg. 
Sc.  yo6.  T.  y.  Fig.  1.  H.  Boerhaave  ,  Index  alter 
Plantarum ,  Vol.  I. 

On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  médicinale. 

DIESIS,  cT lenç  ,  de  diti/xi ,  tranfmettre  ;  l’aétion  de  tranfi- 
mettre  ou  de  divifer.  Il  fignifie  encore  humeétation  ou 
arrofement.  Il  eft  dérivé  de  J'irpu  ,  humeéter. 

DIEXODOS ,  « Pié^oeToç,  de  S  lot  Sc  e^ccToi; ,  eft  le  chemin 
par  lequel  une  chofe  patte.  Il  fignifie  dans  Hippocrate 
la  defcente  ou  fortie  des  excrémens  par  l’anus. 

D  I  F 

DIFFLATIO,  tranfpiration. 

D  I  G 

DIGASTIIICUS  MUSCULLS ,  le  digaflrique ,  de  «ftiç , 
qui  fignifie  deux,  Sc yaç-f,  ventre;  c’eft  un  mufcle  de 
la  mâchoire  inférieure  dont  nous  avons  donné  la  def- 

-  cription  au  mot  Caput. 

D1GESTIO ,  digeflion.  C’eft  en  terme  de  Chirurgie  dif 
pofer  une  plaie  à  fuppurer ,  ou  à  donner  un  pus  loua¬ 
ble,  en  y  appliquant  des  médicamens  convenables. 

La  digeflion  eft  aufli  une  opération  de  Chymie  qui  confif- 
te  à  expofer  un  corps  pendant  un  tems  confidérable  à 
une  chaleur  douce ,  pour  l’ouvrir  &  en  extraire  ce  qu’il 
y  a  de  plus  pur.  Pour  tirer  les  teintures  des  corps ,  on 
les  expofe  à  une  chaleur  douce  dans  un  menftrue 
convenable. 

PIGES  I  IVUM  ,  digeflif.  C’eft  une  efpece  d’onguent 
ou  de  Uniment  qu’on  applique  fur  les  plaies  pour  en 
mûrir  la  matière  &  la  préparer  à  la  fuppuration.  On  a 
coutume  de  le  compofer  avec  la  térébenthine ,  le  jaune 
d’œuf,  l’huile  rofat  ou  celle  d’hypericum.  On  y  fait 
entrer  quelquefois  l’onguent  bafilicum,  la  teinture  d’a- 
loès  ou  autres  médicamens  convenables. 

DIGITALIS ,  digitale. 

Voici  fes  caraéleres: 

Les  feuilles  font  alternes.  Son  calyce  eft  à  une  feule 
feuille ,  divisé  en  cinq  fegmens  larges  &  fort  longs.  Ses 
fleurs  font  à  une  feule  feuille,  raboteufes,  courtes  Sc 
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un  peu  repliées  à  leurs  extrémités.  Elles  font  difposées 
en  épi  fur  un  côté  de  la  tige,  Sc  pendantes.  Le  piftil  de 
la  fleur  le  change  en  un  fruit  rond  &  pointu  qui  s’ou¬ 
vre  en  deux,  Sc  qui  eft  partagé  en  deux  loges  remplies 
d’un  grand  nombre  de  petites  graines. 

Boerhaave  en  compte  onze  efpeces ,  qui  font  : 

1.  Digitalis  ,  purpurea ,  folio  afpcro  ,  C.  B.  Pin.  243; 
Boerh.  Ind.  A.  228.  Hift.  Oxon.  2.  478.  Digitalis  , 
Offic.  Ciiab.  267.  Ilivin.  Irr.  Mont.  104.  Dill.  Cat. 
Gill.  145-  Digitalis  purpurea,  Ger.  647.  Emac.  790. 
J.  B.  2.  812.  Raii  Hift.  1.  757.  Synop.  3.  283.  Merc. 
Bot.  1.  32.  Phyt.  Brit.  35.  Mer.  Pin.  33.  Rupp.  Flor. 
Jen.  199.  Tourn.  Inft.  165.  Elem.  Bot.  134.  Digitalis 
purpurea  vulgaris,  Park.  Theat.  65  3.  Dale. 

La  digitale  a  fes  feuilles  les  plus  proches  de  la  bafe ,  lon¬ 
gues  ,  larges  &  pointues  ,  quelque  peu  rudes  Sc  velues , 
Sc  dentelees  a  leur  contour.  Ses  tiges  ont  deux  ou  trois 
pies  de  haut  Sc  pouffent  plufieurs  petites  feuilles.  Ses 
fleurs  font  en  epi  fur  un  cote  de  la  tige,  larges  Sc  creu- 
fès,  prefque femblables a  un  dez  à  coudre,  de  couleur 
d  ecarlate,  excepté  la  partie  inférieure  qui  eft  de  cou¬ 
leur  de  chair,  à  caufe  du  blanc  qui  y  eft  mêlé.  Il  leur 
fuccede  des  coques  arrondies  partagées  en  deux  loges 
remplies  de  petites  graines  de  couleur  foncée.  Sa  raci¬ 
ne  eft  longue  Sc  épaifte ,  brune  Sc  fort  fibreufe.  Elle 
croît  dans  les  haies  Sc  dans  lesfentiers,  Sc  fleurit  aux 
mois  de  Juin  Sc  de  Juillet. 

Cette  plante  opéré  par  haut  Sc  par  bas  avec  violence  ,  ce 
qui  fait  qu’on  l’emploie  rarement.  Cependant  Parkin- 
fon  vante  beaucoup  fà  décotiion  dans  delà  biere  dou¬ 
ce,  avec  les  racines  de  polypode,  comme  un  remede 
efficace  pour  le  mal  caduc.  Le  Doèteur  Hulfe  recom¬ 
mande  l’onguent  de  fes  feuilles  avec  le  beure  du  mois 
de  Mai ,  pour  les  ulcérés  fcrophuleux  qui  rendent  beau¬ 
coup  de  matière.  On  les  pan  fe  avec  cet  onguent  Sc  l’on 
purge  le  malade  deux  ou  trois  fois  par  femaine.  La 
feule  préparation  de  cette  plante  que  l’on  trouve  dans 
les  boutiques  eft  l’onguent  de  Digitale ,  unguentum  di¬ 
gitalis.  Miller  ,  Bot.  Offlc. 

Cette  plante  paffie  pour  vulnéraire.  Gefner  rapporte  qu’à 
Boulogne  en  Italie  on  l’appelle  Aralda,  Sc  que  l’on 
dit  en  proverbe  Aralda  chi  tutepiage  falda.  Parkinfon 
la  faifoit  piler  &  appliquer  avec  fuccès  fur  les  tumeurs 
fcrophuleufes.  L’onguent  de  cette  plante  eft  fort  réfo- 
lutif.  Lobel  dit  que  fa  décoction  purge  puiflamment 
par  haut  Sc  par  bas.  Tournefort  ,  Hifl.  des  Plant. 

2.  Digitalis ,  r libella,  folia  afpcro.  b. 

3.  Digitalis  ,  alba,  folio  afpero.  C.  B.  P.  244.  M.  H, 
2.  478. 

4.  Digitalis,  Hifpanica,  purpurea ,  min  or.  T.  165. 

5.  Digitalis  ,  latifolia  ,  flore  jerrugineo.  M.  H.  2.  4.78 

H.  R.  Par.  47  * 

6.  Digitalis ,  lutea,  magno  flore.  C.  B.  P.  244.  M.  H. 
2.  479. 

7.  Digitalis ,  lutea  ,  minore  flore.  M.  H.  2.  479. 

8.  Digitalis  ,  Orientais  ,  folio  tragopogi  ,  flore  albido. 

T.  Cor.  9. 

9.  Digitalis ,  Canarienfis .  Acanthoides,  frutefcenS ,  flore 
aureo.  H.  A.  2.  105.  H.  R.  D. 

10.  Digitalis,  angufhfolia,  flore  Jerrugineo.  C.  B.  P.  244. 
M.  H.  2. 478. 

1 1 .  Digitalis,  minima,gratiola  ditta.  Hift.  Oxon;  2. 479. 
Boerh.  Ind.  A.  229.  Tourn.  Inft.  i6<$.  Elem.  Bot.  135. 
Gratiola.  Offic.  Ger.  4 66.  Emac.  581.  Raii  Hift.  2. 
1885-  Rivin.  Irr.  M.  126.  Rupp.  Flor.  Jen  .  200.  J.  B. 
3.434.  Gratiola ,  Gratia-Dci ,  Chab.  475.  Buxb.  149. 
Gratiola  vulgaris ,  Park.  Theat.  220.  Gratiola ,  Centau - 
rioides  ,  C.  B.  Pin.  279.  Dale  ,  la  Gratiole. 

La  gratiole  eft  une  petite  plante  dont  la  tige  eft  menue , 
pénétré  fort  avant  dans  la  terre ,  Sc  poulie  plufieurs  ti¬ 
ges  quarrées ,  qui  ont  à  peine  un  pié  de  haut,  8c  dea 
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nœuds  delquelles  fortent  des  feuilles  longues ,  étroi¬ 
tes  ,  pointues,  comme  celles  de  l’hyfope  ordinaire.  Il 
fort  de  leurs  aifelles  des  fleurs  portées  fur  des  pédicu¬ 
les  courts  ,  petites  ,  oblongues,  approchantes  de  celles 
de  la  gantélée ,  divisées  à  leurs  extrémités  en  quatre 
fegmens  ,  Sc  d’un  jaune  pile.  Il  leur  iuccede  des  co¬ 
ques  oblongues  ,  partagées  en  deux  loges  remplies  de 
petites  lêmences.  Cette  plante  croît  fur  les  Alpes  3c 
dans  les  lieux  montagneux  ,  3c  fleurit  au  mois  de 
Juillet. 

Cette  plante  eft  rarement  d’ulage  ,  quoique  plufieurs 
Auteurs  la  recommandent  pour  purger  les  humeurs 
séreules  Se  bilieufes,  pour  l’hydropifie  Se  la  jauniffe  , 
mais  elle  eft  d’une  nature  fort  violente.  Miller, 

Bot.  Offic.  _ 

La  <rratiole  analifée  ne  donne  point  de  lel  volatil,  mais 
beaucoup  d’acide  ,  d  huile  Se  de  teste.  Pena  Se  Loue! 
affluent  que  cette  plante  purge  violemment  par  haut 
&  par  bas  :  c’eft  pourquoi  on  l’ordonne  aux  hydropi¬ 
ques  ,  au  cachectiques ,  à  ceux  qui  ont  la  fievre  tierce 
ou  quarte,  ou  qui  font  fujets  à  la  goûte  8c  à  la  feiatique. 
Camerarius  dit  qu’il  faut  mêler  l’extrait  de  cette  plan¬ 
te  avec  la  poudre  de  canelle  dans  1  hydropifie  ,  5c  y 
ajouter  le  fuc  de  calament  pour  les  fievres  intermit¬ 
tentes.  On  donne  un  gros  (je  gratiole  en  fùbftance ,  3c 
autant  en  infufion  dans  le  vin  blanc.  On  fait  infufer 
une  demi  poignée  de  fes  feuilles,  3c  deux  onces  de 
manne  dans  demi-feptier  d  eau  5  on  fait  jetter  feule¬ 
ment  un  bouillon  ,  on  patTe  l’infufion  par  un  lin¬ 
ge  Sc  on  la  fait  boire  chaude.  Tournefort,  Hift.des 
Plantes. 

Il  eit  dit  dans  l’Hiftoire  des  Plantes  publiée  fous  Je  nom 
de  Boerhaave,  que  la  première  ,  fécondé,  troifieme, 
Sc  quatrième  efpeces  de  gratiole  font  un  poifon  vio¬ 
lent,  8c  d’une  telle  acrimonie  qu’elles  ulcèrent  la  bou¬ 
che,  le  palais,  le  gofier,  Sc  l’eftomac.  On  ajoute  mê¬ 
me  que  quelques  perfonnes  pour  avoir  mangé  fon  fruit 
par  hafard ,  ont  été  attaquées  d’un  vomiflfement  Sc  d'une 
dyffenterie  dont  elles  n’ont  été  guéries  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine. 

DîGITELLUS  ,  eft  le  nom  de  plufieurs  fungus  auxquels 
on  n’attribue  aucune  vertu  médicinale.  Le  Dofteur 
Martin  dans  la  traduélion  qu’il  a  donnée  de  l’Hiftoire 
des  Plantes  qui  croiffent  aux  environs  de  Paris,  par 
M.  Tournefort,  fait  mention  des  fuivantes. 

1.  Digitelliis ,  clavatns,  croceits.  Cl  avaria  militari  s ,  cro- 
cea.  Vaill.  39. 

2.  Digitellus  clavatns  albus.  Clavaria  alba,  piftilli  for¬ 
ma.  Vaill.  39. 

3.  Digitellus  clavatns,  ophiogloffoides  ,  niger.  Clavaria 
ophioglojjoïdes  nigra.  Vaill.  39. 

Cette  efpece  eft  très-commune  dans  un  enclos  attenant 
Hample-wcod  ,  Sc  à  Comb  Park  fur  le  chemin  qui 
conduit  à  Kingfton.  Mer.  Pin. 

4.  Digitellus  coralliformis ,  hiteus ,  minus  ramofus.  Coral- 
loides  Jïava.  Inft.  564.  Fungus  ramofus flavus.  J.  B.  3. 
837.  M.  Wilmer  Apoticaire  à  Londres  a  découvert 
cette  plante  fur  les  dunes  de  Marlborough  où  elle  eft 
fort  commune.  Je  l’ai  vue  aufli  fur  le  Mont  de  Santé, 
&  dans  plufieurs  autres  endroits  autour  de  Cambridge. 

5.  Digitellus  corallijormis  ,  albidus ,  minus  ramofus.  Co- 
ralîoides  albida.  Inft.  5  64.  Fungus  ramofus  ,  albidus. 
J.  B.  3.  837. 

Celle-ci  ne  différé  de  la  précédente  que  par  fa  couleur. 

<5.  Digitellus  coralliformis,  candidiff  mus,  minus  ramofus. 
Corallo-fungus  candi dijpmus.  Vaill.  41. 

7.  Digitellus  coralliformis ,  dilutè  purpurafeens.  Coralloi- 
des  dilutè  purpurafeens.  Inft.  564.  xix.generis  efculen- 
torum jungorum ,  2.  fpecies.  Cluf.  Hift.  275. 

8.  Digitellus  major  nigricans.  Hypoxylon  excrcmcntum 
ligni  putridi  fungojum  ,  digitatum.  Mardi.  Brand. 
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Mentz.  Pug.  Tab.  6.  Cette  plante  croît  dans  plu¬ 
fieurs  endroits  fur  les  arbres  pourris. 

9.  Digitellus  ramofus,  niger ,  fummitatibus pulvere  albi - 
do  obduilis.  Corallo-fungus  digitatus ,  niger ,  apicibus 
albidis.  Vaill.  41.  Celui-ci  a  été  trouvé  fur  un  vieil 
arbre  à  Moor-Barns-Thicket,  par  M.  Halfhyde  Apo¬ 
ticaire  à  Cambridge. 

10.  Digitellus  croceus ,  ornithopodioides.  Corallo-fungus 
croceits,  ornithopodioides.  Vaill.  41. 

11.  Digitellus  niger  ,  comprejfus ,  varie  divaricatus  & 
implexus  inter  lignum  &  corticem.  Corallo-fungus  ni¬ 
ger  ,  comprejfus  f  Scc.  Vaill.  41.  Le  Doéteur  Doody 
l’a  trouvé  dans  le  Parc  de  Saint  James. 

DIGITUS  Doigt. 

Pour  l’Anatomie  des  doigts  :  V oyez  Brachium. 

Pour  les  fraéhires  de  ces  parties:  Voyez  Frattura. 

Pour  leurs  luxations:  Voyez  Luxatio. 

Maniéré  de  féparcr  les  Doigts  qui  naijfent  unis  enfemble- 

Il  arrive  quelquefois  que  les  orteils  Sc  les  doigts  des  en- 
fans  nouveaux-nés  tiennent  enfemble  ,  ce  qui  fe  fait 
en  deux  maniérés,  ou  par  union  ou  par  agglutination. 
On  appelle  union  ,  quand  l’enfant  venant  au  monde, 
on  lui  trouve  les  doigts  adhérens  8c  comme  collés  les 
uns  avec  les  autres  ,  ou  attachés  enfemble  par  une 
membrane  intermédiate  ,  comme  une  pâte  d’oie.  Si 
après  des  ulcérés  ,  ou  quelque  grande  brulure  où  la 
main  aura  été  dépouillée  de  fa  peau  ,  on  laiffe  par 
négligence  les  doigts  fe  coller  Sc  fe  joindre  enfem- 
bie  ,  cela  fe  nomme  agglutination. 

Comme  une  pareille  cohéfion  défigure  la  main  Sc  caufe 
plufieurs  autres  inconvéniens ,  le  Chirurgien  doit  les 
féparer  avec  le  plus  de  dextérité  qu’il  lui  eft  pofiible, 
ce  qu’il  peut  faire  de  deux  maniérés  ,  ou  en  coupant 
la  tunique  intermédiate  à  l’aide  d’une  paire  de  cifeaux 
ou  du  fcalpel;  ou  s’ils  tiennent  enfemble  fans  qu’il  y 
ait  de  membrane,  en  les  féparant  les  uns  des  autres 
avec  un  petit  biftouri.  Pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  re¬ 
collent  durant  la  cure  ,  il  faut  les  envelopper  fépare- 
ment  d’une  petite  bande  de  linge  d’environ  un  travers 
de  doigt  de  large,  après  l’avoir  imprégnée  avec  de 
l’eau  de  chaux  ,  de  l’efprit  de  vin  ,  ou  avec  quel¬ 
que  eau  vulnéraire,  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  par¬ 
faitement  guéri.  J’ai  fouvent  obfervé ,  après  une  brû¬ 
lure,  une  plaie ,  ou  quelque  autre  accident  pareil ,  que 
quelques-uns  des  doigts  tiennent  fi  fortement  à  la  pau¬ 
me  de  la  main  ,  qu’on  ne  peut  ni  les  étendre  ni  ouvrir 
la  main.  Je  vais  rapporter  en  peu  de  mots  la  méthode 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  guérir  trois  malades  aux¬ 
quels  cet  accident  étoit  arrivé ,  pour  que  ceux  qui  com- 
mencènt  à  pratiquer  la  Chirurgie ,  fâchent  ce  qu’ils 
ont  à  faire  dans  de  pareils  cas.  Je  féparai  ces  doigts  de 
la  main  avec  un  fcalpel  fans  offenfer  les  tendons,  Sc 
j’appliquai  enfiaite  fur  les  plaies  des  compreffes  Sc  des 
baumes  vulnéraires  ,  avec  un  morceau  de  carton  ,  en 
tenant  toujours  les  doigts  étendus  jufqu’à  ce  qu’elles 
fuffent  entièrement  confolidées.  Il  faut  avoir  la  pré¬ 
caution  enrenouvellant  l’appareil,  de  rcmuerlescfo/gTf 
pendant  quelque  tems,  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  roi- 
diffent.  Heister,  Inflitutions  de  Chirurgie. 

DIGLOSSON  ,  eS\ly\où(r<rcv ,  de  (ftiç,  deux,Sc  y’Kuxrtra. , 
langue  ;  nom  que  l’on  donne  au  Laurus  Alexandrina, 
à  caufe  qu’au  deflùs  de  fes  feuilles  il  en  croît  une  au¬ 
tre  plus  petite  qui  a  la  figure  d’une  langue.  Blancard. 

DIGNOTIO.  Voyez  Diagnofis. 

D  I  H 

DIHÆMATON,  <f  tdruv  âi/xctltov,  de  ai  put,  fang;  eft 
le  nom  d’un  antidote  contre  le  poifon  dont  on  trouve 
la  defeription  dans  Galien.  L.  IL  de  Antid.  c.  8.  Sc  dans 
Eginete ,  Lib.  VIL  C.  11.  On  lui  a  donné  ce  nom  parce 
qu’il  entre  dans  fa  compofition  du  fang  de  divers  ani¬ 
maux,  ^ 

DIHALON, 
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DIHALON  ,  J\id.  ûxmv  ,  d’axç ,  fel  ;  eft  le  nom  d’une 
emplâtre  préparée  principalement  avec  le  fc-1  commun 
St  le  nitre.  Elle  eft  bonne  pour  les  ulcérés  fordides  , 
&  l’on  en  trouve  la  defcription  dans  Eginete ,  Lib.  VIL 
C.  17. 

DIH1DROS ,  Jl/uPp'eÇ ,  de  I ,  fueur  ,  eft  traduit  dans 
1  ’Exegis  de  Galien  par  moite  Sc  Tuant. 

D  I  I 

DIIPETES  ,  cTiiVc7»ç  ,  dans  Hippocrate ,  L.  I.  oreplyui 
eft  appliqué  à  yov c;  ,femence  ,femen ,  St  lignifie  une  flu¬ 
xion  fubite. 

D  I  K 

DIKALEGI,  DICALEGI,  DITALEM; Etain.Rv- 

UND. 

D  I  L 

ÜILATATIO  ,  lvf’j<r/xcç ,  à.viv<jVTfjLcç ,  ,  Dilata¬ 

tion  ,  eft  une  affection  des  vaiffeaux  du  corps  humain, 
qui  augmente  leur  diamètre;  &  dans  ce  fens  elle  eft 
oppofée  à  conflriBio  ,  refferrement.  Ce  mot  lignifie 
quelquefois  la  même  chofe  que  Diaftole.  V.  ce  mot. 

DILATATORES  Alarum  nafl,  font  des  mufcles  qui 
dilatent  les  ailes  du  nez.  Voyez-en  la  defcription  au 
mot  Caput. 

DILATATORIUM  ,  Dilatatoire ,  Inftrument  de  Chi¬ 
rurgie  qui  fert  à  dilater  la  bouche.  Castelli. 

DILÈENTIA  ,  Délayans ;  remedes  qui  rendent  les  hu¬ 
meurs  plus  fluides,  en  écartant  leurs  parties  unies  Sc 

*  ferrées.  Blancard. 

DILLTUM,  délayé,  fe  dit  de  ce  qui  a  été  fournis  à 
l’aétion  des  délayans  :  mais  dilutum  pris  comme  fubf- 
tantif ,  eft  un  liquide  dans  lequel  on  a  fait  infufer  ou 
macérer  un  mixte  pendant  quelque  tems  ;  St  dans  ce 
fens  il  eft  le  même  qu ’infu/îo.  Blancard. 

DILYTÆA  ,  J\iXvTdlct,  dans  Myrepfe  ,  SeB.  3.  cap.  12. 
eft,  félon  Fuchfius,  la  graiffe  d’un  animal  inconnu. 

D  I  N 

DINICA  de  cft/r4),  tourner  tout  autour,  font  des  re- 
medes  contre  le  vertige.  Blancard. 

D1NOS,  cTiVeç,  le  Vertige.  V oyez  Vertigo. 

DIO 

DIOBOLON,  J[i(J$c\cv  ;  poids  de  deux  oboles  ou  un 
fcrupule  :  on  l’appelle  auflï  Gramma.  Castelli. 

DIOCRES  ,  eft  le  nom  d’une  paftille  dont  on  trouve  la 
defcription  dans  Myrepfe.  C.  49.  SeB.  41. 

DIODOS,  J\lcJ'cç.  Voyez  Diexodos. 

D1CENANTHES ,  Lia.  civ«r0#ç;  nom  d’un  épitheme  con¬ 
tre  \e  Choiera  morbns ,  dans  Trallien  ,  Lib.  Vll.cap.  44. 

DIOLOS  Artos ,  JïwXoç  «p  leç  ,  dans  Hippocrate,  Lib. 
mfli  t tûv  \A  cç  ,  fignifie  du  pain  frais. 

DIÔMEDEA  AVIS,  le  Héron ,  ainfi  appellé  de  Dio- 
mede,  dont  les  Compagnons,  à  ce  que  dit  la  Fable, 
furent  changés  en  Hérons.  Voyez  Ardea. 

DION  ,  J\jcv  ,  nom  du  Mois  dans  lequel  l’Equinoxe 
d’Automne  arrive.  Ce  mot  n’étoit  en  ufage  que  chez 
les  Macédoniens.  Galien.  Com.  1.  in  I.  Epid. 

DIONCOSIS ,  J\dyx.an tic,  (  de  cyy.oç ,  tumeur  )  enflure  ;  eft 
un  mot  en  ufage  chez  les  Méthodiques  ,  pour  lignifier 
la  diftention  du  corps  par  l’amas  de  parties  excrémenti- 
tielles,  ou  la  diffufion  des  humeurs.  Galien,  de  optimâ 
feBd. 

DIONIS  COLLYRIUM  ,  eft  le  nom  d’un  collyre 
dont  parle  Oribafe  ,  Synopfl.  Lib.  III.  ainfi  appellé  de 
fon  Auteur  ,  Dion. 

DIONYSIA  ,  J\icvu<t!ol  ;  eft  le  nom  d’une  emplâtre  pour 
les  abfcès  ,  inventée  par  Herade  Cappadoce,  c’cft  la 
même  que  Dionyflanum  cmplaffrum. 

Voyez  fa  préparation  au  mot  ÀlfceJJus, 

Lomé  III. 
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DIONYSIANIJM  EMPLASTRUM.  Voyez  le  moÉ 

précédent. 

DIONYS1SCI  ,  J^tovvdLzct  ;  font  des  éminences  o f- 
feufes  fituées  auprès  des  tempes  que  l’on  appelle  au/?? 
yjfdlct  ,  cornes  ,  de  Aicvutrcç  ,  BacchuS  ,  que  les  Poè¬ 
tes  repréfentent  avec  des  cornes.  Casteli  r 

DIONYSITJS  ,  Auvùmcç  5  Chirurgien  célébré  dont  Ccl- 
fe  décrit  les  collyres  St  les  emplâtres  ,  Liv.  VI.  cap. 
6.  On  donne  encore  ce  nom  à  la  pafferage  ,  appellée 
en  latin  lepidium.  Castelli. 

DIONYSOS  ,  J\iôvuiroç  ;  eft  le  nom  d’un  collyre  ,  dé¬ 
crit  dans  Aétius, Tetrab.  IL  Serm.  3.  que  l’on  peut  met¬ 
tre  au  nombre  des dyaflmyrna  8c  des  Chiaca  ,  puifqu’il 
contient  de  la  myrrhe  ,  St  qu’on  le  lévige  avec  du  vin 
de  Chio.  Eginete  décrit  la  même  compofition  fous  les 
noms  de  Collyrium  Malabathrinum  &  ijotheon. 

DIOPORON  ;  eft  le  nom  d’un  remede  pour  l’efqui- 
nancie  ,  dont  il  eft  parlé  dans  Cœlius  Aurelianus  , 
Acut.  Morb.  Lib.  III.  cap.  3.  St  qui  comme  C.  Am¬ 
man  l’obferve ,  eft  peut  être  le  même  que  1  ’Oporice 
que  Pline  décrit ,  Hifl.  Nat.  Lib.  XXIII.  cap.  14.  il 
eft  dérivé  d’oVwpst ,  fruit  d? Automne. 

DIOPSYRUS.  Nom  du  Mefpilus  ;  folio  rôtira diore  ; 
fruBu  nigro  ,fubdulci. 

DIOPTRA  ,  (flic 7TTpx ,  de  c ,  voir  à  travers  5 
eft  le  nom  d’un  inftrument  propre  pour  dilater  les  ca¬ 
vités  naturelles,  afin  d’en  examiner  l’état.  On  peutap- 
peller  Dioptra  ,  le  Spéculum  uteri,  ou  le  Spéculum  anu 
Dilatatoire. 

DIOPTRON  ,  oP  iWrpor  ;  nom  de  la  pierre  fpéculaire, 

lapis  [pecularis. 

DIOPTRISMOS,  JficrrTfKr/xcç  ;  l’opération  qui  confif 
te  à  dilater  les  cavités  naturelles  avec  un  Dioptra ,  ou 
( fpecnhim )  Dilatatoire. 

DIOROBON,  <ff«  ’  c’p<?/3«y  ;  remede  décrit  par  Trallien  j 
Liv.  V.  c.  4.  dans  lequel  il  entre  des  vefees.  C opc/3ox  ). 

DIORRHOSIS  ,  Jlicpfume,  ,  ou  DIOROSIS  ,  Llidfwmçi 
d’ops;  ,  ou  cppc'ç  ,féro[ité ,  changement  des  humeurs  en 
férofité  8c  en  eau.  H  IPPOCRATÈ. 

DIORTHOSIS  ,  <ff;/p0^<r/ç  ,  d’cp0c's  »  droit  ;  rétabliffe-i 
ment  d’un  membre  fraduré  dans  fa  place  naturelle. 

DIOSANTHOS  ,  nom  du  Caryophillus  tenuifolius;plui 
marins', flore pleno ,  purpurafeente. 

C’eft  une  efpece  d’œillet  fauvage  fimple  ,  dont  les  feuil¬ 
les  font  petites  &  découpées  menues  comme  de  la  fran¬ 
ge  &  de  la  plume  ,  de  couleur  blanche  ou  incarnate. 

Ses  fleurs  font  céphaliques ,  propres  pour  réfifter  au  venin,’ 
pour  la  pierre,  St  pour  l’épilepfie.  Lemery,  des  Dro 
gués. 

DÎOSCOREA  ,  eft  une  plante  à  qui  le  P.  Plumier  3 
donné  ce  nom  en  l’honneur  deDiofcoride, 

Voici  lès  cara&eres. 

Sa  fleur  eft  grande  ,  faite  en  forme  de  cloche,  d’une  feu* 
le  piece  ,St  diviféeà  fon  extrémité  en  plufieurs parties. 
Du  milieu  du  calyce  s’élève  un  piftil ,  qui  fe  change 
en  un  fruit  triangulaire,  partagé  en  trois  loges  ,  rem¬ 
plies  de  femences  fphériques. 

Voici  fes  efpeces, 

1 .  Dioflcorea  feandens  ;  foliis  tamnï  ,  fruBu  racemofo. 
Plum.  Nov.  Gen. 

2.  Dioflcorea  feandens  ;  folio  haftato  ,  fruBu  racemofo. 
Houst. 

3.  Dioflcofea  feandens ,  folio  fubrotundo  acuminato  , jruç* 
tu  racemofo  ,  Houft.  Miller  ,  DiBion. 

On  n’attribue  aucune  vertu  à  cette  plante, 

DIOSCURI ,  Libmæ^oi  ;  eft  le  nom  que  Caflîus  Trob. 
30.  St  l’Auteur  des  Definitiones  Medica,  donnent  aux 
parotides  ,  à  caufe  ,  comme  le  premier  le  fuppofe  , 
qu’elles  prognoftiquent  la  guérifon  d’une  maladie  ai¬ 
gue;  de  même  que  l’apparition  des  Dïofcures ,  ou  de 

B  B  b  b 
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Caftor  8c  Pollux ,  préfageoient  aux  matelots  la  fin  de 
la  tempête ,  Se  le  retour  du  beau  tems.  Ce  mot  eft  com- 
poféde  A  rcç  ,  génitif  de  Çetîç  ,  Jupiter ,  Se  Ktspi ,  pour 
Kcpci ,  fils ,  c’eft-à-dire  ,  fils  de  Jupiter. 

DIOSPHYRON  ,  Sltla-Qufov ,  autrement  «fficVmipov ,  dans 
Théophrafte  ,  Hift.  Plant.  Lib.  III.  cap.  13.  eft  une 
efpece  de  fruit  pareil  à  la  Cerife  ,  que  Galien ,  de 
Alim.  Fac.  Lib.  IL  cap.  38.  met  au  nombre  des  ali- 
mcns  qui  donnent  peu  de  nourriture,  Se  engendrent 
de  mauvais  fucs.  Castelli. 

DIOSPOLITICON ,  JtcrmXiTizov ,  remede  carminatif 
compofé,  dont  on  trouve  deux  defcriptions  ,  dans 
Galien,  de  fanitate  tuenda , Lib.  IA .cap.  5.  P.  Eginete, 
Lib.  Vil.  cap.  1 1.  le  met  au  rang  des  antidotes  ,  fous 
le  nom  de  Diofpolites , 

DIOTA  ,  eft  un  vaiffeau  ou  taffe  de  bois  ,  incruftée  avec 
de  la  réfme ,  de  la  canelle ,  des  clous  de  girofle  ,  Se  du 
gingembre ,  dont  fe  fervent  les  Habitans  de  la  Baffe- 
Allemagne  Se  des  autres  Pais  du. Nord  ,  à  delfein  de 
donner  plus  de  faveur  à  leur  biere.  Rhodius  ,  adScri- 
bonium  Largum  ,  num.  135. 

DIOXELÆUM  ,  eft  le  nom  d’un  cataplafme  ,  dont 
parle  Cœlius  Aurelianus  ,  Chron.  Lib.  V.  c.  2.  comme 
d’un  topique  convenable,  après  que  les  douleurs  de  la 
goutte  ont  ceffé.  Aétiusen  donne  la  defcription.  Il  eft 
ainfi  appellé  de  l’huile  Se  du  vinaigre  qui  entrent  dans 
fa  compofition. 

DIOXUS  ,  nom  d’un  collyre  dont  Mafcellus  Empyri- 
cus  fait  mention  ,  cap.  8.  Il  eft  ainfi  appellé  du  vinai¬ 
gre  dont  on  s’eftfervi  pour  donner  la  forme  convena¬ 
ble  aux  ingrédiens  fecs. 

D  I  P 

DIPC ADI ,  ou  Mufcari ,  obfoletiore ftore,ex  purpura  vi- 
rente. 

DIPHROS  ,  cç  ,  chaife  ;  Hippocrate  fait  mention 
d’une  chaife  de  jonc  natté  ,  fur  laquelle  une  femme  af- 
fife  fe  trouvoit  dans  la  pofture  convenable  pour  intro¬ 
duire  dans  le  vagin  un  tuyau  par  lequel ,  une  vapeur  , 
ou  une  fumée  paffoit  dans  cette  partie ,  Sc  fuppléoit 
à  une  fomentation. 

On  trouve  dans  le  Traité  de  Mofchion ,  des  Maladies  des 
femmes,  cap.  46.  &  47.  Sc  dans  le  Traité  des  Accouche - 
mens  de  Deventer ,  une  chaife  propre  pour  les  femmes 
en  travail. 

DIPHRYGES,  Offic.  aldrov.  Muf.  Metall.  14.  Worm. 
Muft  133.  Charlt.  foff  55.  Schrod.  3.  359.  Schw.  37(5. 
Matth.  Edit.  13 66.  Diophryges ,  Cale.  Mufc.  461. 

On  compte  trois  efpeces  de  Diphryges  ;  l’une  métalli¬ 
que  ,  qu’on  ne  trouve  que  dans  l’Ifle  de  Chypre  ,  où  on 
la  tire  du  fond  de  certains  gouffres  ou  étangs  profonds , 
mêlée  de  terre  Sc  de  boue;  on  la  faitfécher  au  foleil , 
on  la  couvre  débitons  fecs  ,Sc  onia  brûle.  Onl’appel- 
le  diphryges,  de  «ffiç ,  deux  fois  ,  Sc  de  (ppofu  ,  torréfier  ; 
parce  qu’elle  a  été  féchée  au  foleil*  avant  que  d’être 
mife  au  feu.  Une  autre  forte  de  diphryges ,  c’eft  une  ef¬ 
pece  de  fédiment  ou  de  craffe  qu’on  fépare  du  cuivre 
en  le  travaillant.  Cette  féparationfe  fait  à  peu-près  de 
la  même  maniéré  que  celle  des  fleurs  d’airain  ,  c’eft-à- 
dire  par  une  afperfion  d’eau  froide.  Voyez  l’Article 
Æs. 

Lorfqu’on  tire  le  cuivre  du  fourneau ,  on  trouve  le  di¬ 
phryges  attaché  au  fond ,  il  a  beaucoup  du  goût  Sc  de 
l’aftringence  du  cuivre. 
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pour  affiner  la  mine  de  cuivre.  Lorfque  cette  matière 
a  été  torréfiée  dans  ce  qu’on  appelle  Y  area  ,  Sc  qu’on 
vient  à  l’en  tirer ,  pour  la  jetter  dans  les  foffes ,  où  elle 
doit  être  calcinée  ;  on  trouve  le  diphryges  autour  de 
ces  folles ,  tant  auparavant  que  d’en  enlever  la  mine 
de  cuivre  ,  qu’après  l’avoir  enlevée.  Le  diphryges  le 
meilleur  a  le  goût  du  cuivre ,  eft  érugineux ,  aftringent, 
Sc  fort  defficcatif  fur  la  langue  ,  qualités  que  n’a  point 
l’ocre  qu’on  vend  pour  le  diphryges. 

Le  diphryges  eft  aftringent ,  déterfif ,  8c  defficatif  ;  il  em¬ 
pêche  les  excroiflfances  charnues  d’augmenter  ,  il  fait 
cicatrifer  les  ulcérés  malins  ,  Sc  qui  vont  en  s’agrandif- 
fant;  Sc  mêlé  avec  la  térébenthine  ,  ou  le  cérat ,  il  de- 
terge  les  abcès.  Dioscoride,  Lib.  V.  cap.  120. 

Le  diphryges  eft  une  efpece  de  récrément  métallique 
qui  s’engendre  par  l’afperfion  d’eau  froide  fur  le  cuivre 
fondu;  on  le  trouve  au  fond  du  fourneau. 

Sa  qualité  eft  mixte.  Il  eft  tant  foit  peu  aftringent ,  8c 
modérément  acrimonieux  :  c’eft  pourquoi  l’on  peut  le 
regarder  comme  un  très-bon  remede  pour  les  ulcérés 
invétérés.  Dale. 

DIPHTERA  ,  cfl<40epa  ,  une  peau  de  Bouc  entière  ;  ce 
mot  eft  fynonyme  à  ifale ,  ou  ixale. 

DIPLANGIUM.  Voyez  Diploma. 

DIPLOE ,  fiTrxôn ,  diploé  ;  fubftance  fpongieufe  qui  eft 
entre  les  deux  tables  des  os  du  crâne. 

DIPLOMA  ,  <f[l7rXùù[xa  ,  vaiffeau  double  ;  faire  bouillir 
in  diplomate  ,  c’eft  mettre  le  vaiffeau  qui  contient  les 
ingrédiens  qu’on  veut  travailler  ,  dans  un  vaiffeau  plus 
grand  ,  qu’on  remplit  d’eau  ,  Sc  auquel  on  applique  le 
feu.  Bain-marie. 

DIPNOOS ,  JIIttvoûç  ,  de  cT»ç  ,  doublement  ,  Sc  irvola  , 
refpirer  ;  épithete  que  l’on  donne  aux  bleffures  qui  pé¬ 
nètrent  dans  quelque  cavité  ,  qui  traverfent  entière¬ 
ment  une  partie  ,  ou  qui  ont  deux  iffues. 

DIPSA ,  S\lfa.  ,foif. 

DIPSACOS  ,  <44**^  ’  »  ffifi  nom  que  Bon 

donne  au  diabètes  ,  mais  en  Botanique  ; 

DIPSACUS ,  eft  le  chardon  d  Bonnetier. 

Voici  fes  caraéleres , 

Sa  racine-dure  deux  ans,  fès  feuilles  font  conjuguées  Si 
piquantes  du  côté  de  la  partie  inférieure  de  leur  côte, 
l’extrémité  de  leur  pédicule  dégénéré  en  plufieurs 
feuilles  longues  Sc  étroites  qui  fe  terminent  en-poin¬ 
te  ,  forment  un  calyce  ,  Sc  environnent  une  tête  co¬ 
nique  longue  Sc  obtufe.  Cette  tête  a  un  axe  long  , 
obtus  Sc  conoïdal ,  autour  duquel  croiffent  de  petites 
feuilles  roides  ,  courtes  ,  cavées  ,  Sc  pointues  ,  avec 
une  fommité  dentelée  qui  fervent  de  calyce  aux  fleu¬ 
rons.  Il  fe  forme  dans  la  partie  concave  la  plus  baffe 
de  ces  petites  feuilles  ,  un  ovaire  long  Sc  tétragonal  , 
dont  la  pointe  eft  garnie  d’une  couronne  quadrangu- 
laire  feuillue  ,  Sc  terminée  par  un  placenta  orbicu- 
laire  Sc  fongueux ,  du  centre  duquel  part  un  long  tube  , 
garni  d’une  fommité  large.  De  la  fommité  de  l’ovai¬ 
re  ,  au-dedans  de  la  couronne ,  s’élève  un  fleuron  tu¬ 
buleux  ,  quadrangulaire  ,  divifé  en  quatre  fegmens , 
garni  de  quatre  étamines  qui  partent  des  côtés  inter¬ 
nes  du  fleuron  ,  Sc  qui  paroiffent  audeffus  de  fes  par¬ 
ties  fupérieures,  toutes  ces  parties  forment  en  s’unifi 
fant  fortement  au  même  axe ,  la  tête  de  la  plante. 

Boerhaave  en  compte  quatre  efpeces  différentes ,  qui 
font , 


La  troifieme  efpece  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante. 

On  prend  des  Pyrites  ,  on  les  fait  calciner  dans  un  four¬ 
neau  ,  où  on  les  laiffe  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  pris 
une  couleur  rouge  ,  ce  qui  n’arrive  quelquefois  qu’au 
bout  de  plufieurs  jours  ;  enfuite  on  les  tire  ,  Sc  on  a  le 
diphryges  en  queftion.  Il  y  en  a  qui  affurent  que  le  di¬ 
phryges  ne  fe  fait  qu’avec  la  matière  dont  on  fe  fert 


1.  Le  dipfacus  ;  fylveftris  aut  virga  paftoris  major  ,  C. 
B.  385.  Hift.  Oxon.  3.  i(58.  Boerh.  Ind.  A.  133. 
Tourn,  Inft.  4 66.  dipfacus  fylveftris  ,  five  labrumve- 
neris.  Offic.  J.  B.  3.  74.  Raii.  Hift.  1.  3.  82.  Synop. 
3.  192.  dipfacus fylveftris Ger.  1005. emac.  11 6j.  Parle. 
9  84 .  dipfacus five  carduusfullonum  fylveftris,  Chab.  352. 
|  dipfacus ,  labrum  veneris ,  ad  agrorum  margines.  C.  B. 
J  3  5.  Mcrc.  Bot.  x.  32.  Chardon  à  foulon  fauvage. 
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Ce  chardon  fauvage  croit  aufli  large ,  aufli  haut ,  Sc  mê¬ 
me  plus  que  celui  que  l’on  cultive  ;  fa  tige  n  eft  pas 
moins  forte  ,  moins  roide  ,  Sc  moins  épineule  ,  furtout 
dans  la  partie  fupérieure.  Il  n’en  a  ordinairement 
qu’une  qui  fe  divile  en  plufieurs  branches.  Ses  feuil¬ 
les  les  plus  baffes,  font  longues,  étroites  ,  Sc  épineu- 
fes  en-deffous.  Les  feuilles  qui  croiflent  fur  la  tige 
font  jointes  enfemble ,  l’environnent ,  &  retiennent  la 
pluie.  Mais  ce  en  quoi  il  différé  particulièrement  de  ce¬ 
lui  des  jardins  ,  c’eft  furtout  par  fa  tête  dont  les  pointes 
font  droites ,  &  ne  font  ni  courbées ,  ni  crochues ,  com¬ 
me  celles  du  chardon  qu’on  cultive.  D’ailleurs  cha¬ 
que  tête  poulie  au  fond  différens  rayons  roides  Sc 
pointus  qui  s’étendent  circulairement  autour  d’elle. 
Ses  fleurs  croiflent  dans  des  cellules  particulières,  Sc 
font  place  à  la  femence  ,  fa  racine  eft  épaiffe  Sc  fi- 
breufe.  Il  croît  fur  des  levées  de  terre ,  aux  bords  des 
champs  ,  &  fleurit  en  Juin  &  en  Juillet. 

Ce  Chardon  Sc  le  précédent  ont  les  mêmes  vertus  ,  leurs 
racines  font  les  feules  parties  dont  on  fe  fert  en  Mé¬ 
decine  ,  elles  paffent  pour  déterfives.  Les  anciens  re¬ 
commandent  de  les  faire  bouillir  dans  du  vin ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  décottion  ait  pris  de  la  confiftance  , 
de  garder  cette  décoftion  dans  un  vaiffeau  d’airain  , 
d’en  appliquer  aux  ragades  ou  crevaffes  au  fondement. 
On  peut  s’en  fervir  aufli  dans  la  fiftule  Sc  contre  les 
poreaux.  On  dit  que  l’eau  retenue  dans  la  concavité 
des  feuilles  ,  eft  un  excellent  collyre  ,  lorfqu’il  y  a 
inflammation  aux  yeux.  On  en  fait  aufli  un  cofméti- 
que  ,  très-propre,  à  ce  qu’on  dit  ,  à  embellir  la  peau 
du  vifage. 

2.  Dipfacus  fativiis  ,  C.  B.  385.  J.  B.  3.  73.  Ger.  1005. 

Emac.  11 6y.  Parle.  983.  Raii  Hift.  1.  382.  Synop.  3. 
192.  Hift.  Oxon.  3.  id8.  Dipfacus ,  fativits ,  carduus 
fullonum ,  Offre.  Dipfacus,  carduus fullonum ,  Chab. 
352.  Chardon  à  foulon  cultivé.  Dale.  * 

Le  chardon  cultivé  devient  une  plante  grande  Sc  large , 
dont  la  tige  eft  roide,  dure,  lîllonée  8c  très-épineufe. 
Ses  feuilles  les  plus  baffes  font  longues,  larges,  très- 
pointues  ,  dentelées  par  les  bords  ,  unies  en-deffus  , 
mais  dont  la  côte  qui  les  partage  en  deux  eft  armée  en 
deflous  de  pointes  très-aiguës. 

Les  feuilles  qui  croiflent  fur  les  tiges  les  environnent  en¬ 
tièrement  ,  &  forment  autour  d’elles  une  elpece  d’en¬ 
tonnoir  ou  baflin  oblong  qui  reçoit  la  rosée  Sc  la  pluie; 
elles  font  aufli  épineufes  en-deflous.  Les  tiges  fe  divi- 
fent  en  différentes  branches  qui  portent  à  leur  fommet 
de  larges  têtes  pleines  de  crochets  épineux  Sc  recour¬ 
bés.  C’eft  entre  ces  crochets  que  croiflent  plufieurs 
fleurs  concaves  Sc  purpurines  ;  elles  font  placées  chacu¬ 
ne  dans  une  cellule  particulière ,  Sc  dégénèrent  ertfe- 
mences  quarrées,  longuettes  Sc  cannelées.  Quant  à  fa 
racine  elle  eft  blanchâtre  Sc  aflez  large. 

On  le  cultive  dans  les  champs  pour  l’ufage  des  Drapiers  ; 
ils  s’en  fervent  pour  peigner  leurs  ouvrages;  il  fleurit 
en  Juillet.  Miller  ,  Bot.  Ojftc. 

Il  a  les  mêmes  propriétés  que  le  dipfacus  fylveftris. 

Ce  chardon  guérit  les  écrouelles  ;  en  général  il  réfifte  à 
toute  putréfaélion.  C’eft  un  aliment  médicinal  Sc  très- 
agréable  au  goût.  Bouilli  dans  le  vin  il  pouffe  par  les 
urines  aufli  efficacement  que  l’afperge. 

On  a  trouvé  dans  fa  racine  broyée  Sc  mêlée  avec  du  miel , 
une  efficacité  prodigieufe  dans  des  confomptions  qu’on 
avoit  prefque  regardées  comme  défefpérées.  Ray, 
Hift.  Plant. 

3.  Dipfacus  folio  laciniato,  C.  B.  P.  385.  J.  B.  3.  75.  M. 
H.  3.  i<58.  6. 

4.  Dipfacus ,  fylveftris  ,  capitulo  minori ,  vel  virga  pafto- 
ris  minor ,  C.  B.  385.  Hift.  Oxon.  3.  i<58.  Boerh.  Ind. 
A.  133.  Virga  paftoris ,  Offic.  Parle.  984.  Virga  pafto- 
ris,vulgaris ,  J.  B.  3.  74.  Chab.  352.  Dipfacus  minor , 
ftve  virga pafforis ,  Ger.  Emac.  1168.  Merc.  Bot.  1.  32. 
Raii  Hift.  1.  382.  Synop.  3. 192.  La  verge  du  berger. 
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Ce  chardon  croît  dans  leS  lieux  humides  8c  aqueux,  aux 
bords  des  haies,  Sc  fleurit  en  Juillet.  On  ne  fe  fert  en 
Medecine  que  de  fes  feuilles.  Paul  Eginete  le  recom¬ 
mande  contre  l’appétit  dépravé  des  femmes.  Mayerne 
recommande  une  dragme  de  ce  chardon  réduit  en  pou¬ 
dre  dans  le  crachement  de  fang.  Dale. 

DIPSAS  ,  ^44  ,  terre  feche.  Il  y  a  aufli  un  ferpent  à 
qui  l’on  a  donné  ce  nom  ,  à  caufe  de  la  foif  exceflive 
que  caufe  fa  morfure.  Il  y  a  d’autres  Auteurs  qui  lui 
donnent  le  nom  de  caufus.  C’eft  une  efpece  de  vipere 
qu’on  trouve  le  plus  communément  dans  les  lieux  ma¬ 
ritimes.  11  a  environ  une  coudée  de  long  ;  il  eft  fort  Sc 
va  en  diminuant  peu  à  peu  du  côté  de  la  queue.  Tout 
fon  corps  eft  tacheté  de  noir  Sc  de  roux  ;  fa  tête  eft  pe¬ 
tite.  Outre  tous  les  effets  que  produit  la  morfure  de  la 
vipere,  celle  du  dipfas  donne  une  foif  que  la  plus  gran¬ 
de  quantité  de  liqueur  ne  peut  éteindre ,  Sc  il  ne  fe  fait 
en  même  tems  aucune  évacuation ,  foit  par  les  urines  , 
foit  par  les  fueurs.  Ainfi  ceux  qui  ont  le  malheur  d’ê¬ 
tre  mordus  de  cet  animal,  périffent  ou  de  la  violence 
de  leur  foif,  lorfqu’ils  ne  la  fatisfont  point ,  ou  de  la 
diftenfion  contre  nature  Sc  de  la  rupture  de  feur  efto- 
mac,  lorfqu’ils  la  fatisfont.  Alors  il  arrive  aufli  aux 
parties  fituées  dans  la  région  des  aînés  Sc  du  bas-ven¬ 
tre  ,  les  mêmes  accidens  que  dans  l’hydropifie.  On 
n’emploie  d’autres  remedes  contre  la  morfure  du  dip¬ 
fas  que  ceux  dont  on  fe  fert  contre  celle  de  la  vipere 
ordinaire.  On  donne  feulement  la  préférence  à  ceux 
qui  pouffent  par  les  urines.  On  a  foin  de  tenir  le  ven¬ 
tre  libre  par  des  infufions  purgatives  ,  Sc  d’exciter  le 
vomiffement  avec  de  l’huile  ou  d’autres  décodions  ca¬ 
pables  de  produire  cet  effet.  Après  qu’on  aura  tenté 
l’extraftion  du  poifon,  par  des  fcarifications,  par  l’ap¬ 
plication  des  ventoufes  Sc  des  poules  ouvertes,  on  met¬ 
tra  immédiatement  fur  la  bleflure  de  la  chaux  vive  avec 
de  l’huile,  des  emplâtres  attraélives,  Sc  de  la  thériaque. 
Aetius  ,  Tetrabib.  IV.  Serm.  1.  cap.  22. 

Nous  lifons  dans  Celfe ,  cap.  27.  Lib.  V.  que  dans  la  mor¬ 
fure  du  cerafles ,  du  dipfas,  Sc  de  l’ hemorrhois ,  on  di- 
vifera  en  deux  dofes  la  groffeur  d’une  feve  d’Egypte 
d’afphodele  fec ,  ajoutant  à  chaque  dofe  une  quantité 
convenable  de  rue.  Il  ajoute  qu’on  fe  trouvera  bien  du 
trefle,  de  la  mente  fauvage  Sc  de  la  panacée  avec  le 
vinaigre  ,  ainfi  que  du  coftus ,  du  caffia  ,  Sc  de  la  ca- 
nelle. 

AéKiarius  dit  dans  fon  fixieme  Livre ,  de  Methodo  Meden - 
di ,  qu’il  paroît  en  ceux  qui  ont  été  mordus  du  dipfas , 
une  tumeur  fenfible  à  la  partie  bleffée  ,  Sc  qu’ils  font 
tourmentés  d’une  foif  qui  n’a  point  de  relâche  Sc  qu’on 
ne  peut  éteindre.  Il  ajoute  que  la  morfure  de  V hemor¬ 
rhois  Sc  du  dipfas  eft  au-deflus  de  la  force  8c  de  l’énergie 
des  remedes,  Sc  que  par  conséquent  elle  eft  mortelle. 
Si  toutefois  l’on  veut  donner  quelque  fecours  au  mala¬ 
de  ,  il  faut  recourir  au  cautere  aétuel  ou  à  l’amputation 
du  membre ,  fi  fa  nature  le  permet  ;  finon  appliquer  des 
cataplafmes  acres ,  Sc  faire  prendre  des  alimens  de  mê¬ 
me  nature,  on  ordonnera  de  plus  le  vin  pur ,  les  bains 
fréquens  8c  unufage  conftant  des  memes  remedes. 

DIPSETICUS ,  cT4»t»koç  ?  e/td  altéré. 

DIPSODES ,  (hifolém ,  altéré. 

DIPYRENON,  JWpwov*  de  dlç,  double,  Sc  àtiru p»V, 
proprement  une  baie,  ou  une  amande,  ou  l’extrémité 
d’une  fonde  qui  reffemble  à  une  baie.  C’eft  une  fonde 
qui  a  deux  boutons  à  fon  extrémité.  Galien  Sc  Cœlius 
Aurelianus  en  font  mention  ;  celui-ci  Morb.  Acut.  L. 
III.  cap.  3. 

DIPYROS  ou  DIPYRITES,  flm ptf,  ou  «f«n/pi™c 

aproç,  pain  cuit  deux  fois,  de  cTk,  deux  fois  ,  Sc  de  m»p  < 
*  feu.  Hippocrate  recommande  l’ufàge  de  ce  pain  dans 
l’hydropifie,  Lib.  de  Morb.  Inter. 

D  I  R 

DIRADIATIO.  Voyez  Attinobolifmus. 
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DIRCÆA.  Voyez  Circ&a  ,  V  enchanter  cjfe.  Oribase 
Medic.  Collecl.  Lib.  XL 

DIRECTOR  ,  conducteur,  infiniment  creux  qui  dirige 
le  biftouri  dans  une  opération.  Ce  mot  vient  de  dirigo  , 
diriger.  On  appelle  aufii  les  éreébeurs  du  pénis  ,  mujcu- 
li  dire  tiares. 

D  I  S 

DISCESSUS,  terme  chymique  que  nous  rendons  en 
François  par' départ ,  c’eft  en  général  la  séparation  de 
deux  corps  quelconques  unis.  Mais  il  fe  dit  particuliè¬ 
rement  de  la  séparation  de  l'or  d’avec  1  argent  pai 
l’eau-forte  ,  séparation  dans  laquelle  1  argent  effc  dif- 
fous  par  le  menftrue ,  mais  l’or  demeure  intaéb. 

DISCOÏDES  ,  JWûiJSiç,  qui  eft  rond  comme  un  dif- 
que.  Aétius  donne  cette  épithete  au  cryftallin ,  Tetrab. 
II.  Lxb.  III.  cap.  i. 

DISCRETA  PURGATIO,  c’  eft  dans  Fallope  une 
purgation  dans  laquelle  il  n’y  a  qu’une  certaine  humeur 
déternrnée  qui  foit  évacuée. 

DISCUS,  J'untoç ,  difque  J  il  en  eft  de  la  vérité  comme 
de  la  plupart  des  chofes  précieufes;  il  y  a  pour  l’ordi¬ 
naire  une  infinité  de  fubftances  qui  ne  font  point  tel¬ 
les,  mais  qui  leur  relTemblent  fi  fort ,  qu’il  faut  appor¬ 
ter  la  plus  grande  attention  &  les  derniers  foins  pour 
diftinguer  les  unes  des  autres.  Il  y  a  peu  d’occafions  ou 
cette  maxime  générale  fe  vérifie  d’une  maniéré  plus 
fenfible ,  qu’en  ce  qui  concerne  le  dâfque  des  anciens  , 
Fes  différens  ufàges  Sc  les  différentes  acceptions  de  ce 
mot.  Il  n’y  a  prefque  point  de  doute  que  ce  ne  fut  un 
corps  dont  ils  fe  fervoient  dans  leur  gymnaftique  médi¬ 
cinale  ,  par  laquelle  ils  le  propofoient  de  conferver  la 
fanté  8c  de  fortifier.le  tempérament.  C’eft  ce  lurquoi 
tous  les  Auteurs  font  d’accord  ;  ils  ne  different  entre 
eux  que  fur  la  forme ,  les  dimenfions  8c  les  propriétés 
de  ce  corps.  C’eft  ici  qu’ils  font  obligés  de  fubftituer  la 
vraiffemblance  au  vrai.  Les  uns  vous  diront  que  le  dif¬ 
que  étoit  un  certain  inftrument  rond  quelquefois  fi  pe- 
fant  qu’un  homme  pouvoit  à  peine  le  lever.  Vous  trou 
verez  ailleurs  que  la  figure  de  cet  infiniment  refiem 
bloit  a  celle  du  foleil,  &  que  c’eft  de-là  qu’Alexandre 
de  Tralles  a  dit  le  difque  du  foleil  pour  le  corps  folaire. 
Les  uns  ont  remarqué  que  difcus  fignifioit  chez  les  an¬ 
ciens  un  certain  vaiffeau  par  le  moyen  duquel  on  fer- 
voit  fur  une  table  différentes  fortes  de  plats  ;  les  autres 
comme  Euftathe,  commentant  ces  mots  du  onzième 
Livre  (de  l’Iliade  d’FIomere,  Llo-yaimv  ripTrovro ,  vous 
foutiendront  que  le  difcus  n’étoit  autre  chofe  qu’une 
pierre  pefante  lancée  d’une  maniéré  particulière  par 
ceux  qui  s’en  fervoient;  &  que  lorfqu’il  étoit  de  fer  on 
l’appelloit  «t-càgç;  il  y  en  a  avec  lefquels  Jerome  Mcr- 
curialis  penfe  que  le  difque  étoit  un  certain  corps  qui 
portoit  trois  ou  quatre  pouces  d’épaiffeur ,  fur  un  peu 
plus  d’un  pié  de  longueur ,  qui  étoit  tantôt  de  pierre  , 
tantôt  de  fer  &  quelquefois  d’airain.  Jerome  Mercu- 
rialis  un  des  meilleurs  juges  que  nous  puiffions  prendre 
dans  ces  matières ,  croit  que  la  plus  grande  partie  du 
difque  des  anciens  étoit  terminée  par  une  figure  plane , 
allant  cependant  en  diminuant  à  peu  près  comme  une 
lentille  ;  forme  dont  un  des  avantages  étoit  d’empêcher 
que  le  difque  ne  fe  rompit  en  tombant  d’une  .hauteur 
confidérable.  Quant  à  la  maniéré  dont  ils  lançoient  ce 
corps  en  l’air  elle  étoit  tout-à-fait  différente  de  celle 
de  lancer  le  dard.  Pour  lancer  le  dard  ils  étendoient  le 
bras  ,  le  reculoient  aune  certaine  diftance  &  lançoient 
l’inftrument  ;  au  lieu  que  pour  le  difque  ils  appro- 
choient  le  bras  contre  le  corps ,  le  tenoient  pour  ainfi 
dire  pendant  embas  ,  mais  tant  foit  peu  reculé  en  ar 
riere,  8c  l’élançoient  en  l’air  dans  une  efpece  de  mou¬ 
vement  circulaire  ;  ce  qui  revient  beaucoup  à  la  manié¬ 
ré  élégante  dont  Properce  décrit  dans  la  douzième 
Elégie  de  fon  troifieme  Livre,  le  mouvement  du  dif - 
que  en  l’air. 

Mijfile  mine  difei  pondus  in  orbe  rotat. 
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On  démontre  que  la  figure  du  difque  reffembloit  à  une 
lentille ,  non-feulement  par  Diofcoride ,  qui  appelle  la 
lentille  difeos ,  mais  encore  par  une  ftatue  antique  d’un 
Lanceur  de  dijque  en  marbre,  qu’on  voit  à  Rome  dans 
la  maifon  de  Jean-Baptifte  Viéborius,  &  qui  tient  à  la 
main  un  difque  ainfi  configuré.  La  ftatue  du  Lanceur  de 
difque  qui  appartient  au  Grand  Duc  de  Tofcane ,  pour- 
roit  auffi  nous  inftruire  fur  la  maniéré  de  le  lancer.  On 
ne  peut  douter  qu’il  n’y  eût  en  cela  quelque  adreffe  , 
puifqu’on  tournoit  en  ridicule  ceux  qui  s’en  acquit- 
toient  mal,  8c  qu’il  leur  arrivoit  fréquemment  de  bief- 
fer  les  fpeftateurs  par  leur  mal-adreffe.  On  fe  propofoit 
différentes  chofes  par  cet  exercice.  Le  difque  fervoit 
en  paix  à  rendre  les  Soldats  laborieux  &  robuftes  :  auffi 
lifons-nous  dans  l’onzieme  Livre  de  l’Iliade  d’Home- 
re  ,  qu’Achille  irrité  contre  Agamemnon  ,  &  s’étant 
séparé  de  l’armée  des  Grecs  avec  fes  Myrmidons,  les 
exerçoit  fur  le  bord  de  la  mer  à  lancer  le  difque  8c  le 
dard,  pour  les  empêcher  de  tomber  dans  cette oifiveté 
qui  ne  manque  jamais  de  faifir  dans  la  paix  les  perfon- 
nes  accoutumées  aux  travaux  de  la  Guerre.  Tous  les 
Auteurs  font  d’acord  que  les  Lutteurs  lançoient  le  dif¬ 
que  dans  leur  combat ,  foit  pour  la  gloire ,  foit  pour  la 
récompenfe,  foit  pour  le  divertiffemenf  public.  Ga¬ 
lien  ,  Aétius ,  Paul  Eginete  &  Avicenne ,  comptent  le 
difque  entre  les  exercices  qu’il  étoit  bon  de  prendre 
pour  la  fanté. 

DISCUS  ,  difque.  Voyez  à  l’article  Botanica. 
DISCUSSIO  ,  <f/a4>oW/c.  Voyez  Diaphorcfis. 
DISCUSSORIA  ou  D I S  C  U  TIENTIÀ ,  difcujffs , 
J'ia<pep»'hzx.  On  donne  cette  épithete  aux  remedes  qui 
par  la  fubtilité  de  leurs  parties  réfolvent  le  fang  coa¬ 
gulé  ou  quelqu’autre  fluide  pareillement  épaiffi,  8c  ce¬ 
la  fans  aucune  folution  extérieure  de  continuité. 

Le  Doéleur  Freind  remarque  dans  fon  Hifoire  de  la  Mé¬ 
decine  ,  à  l’article  Aétius,  que  cet  ancien  Auteur  a  très- 
bien  parlé  des  remedes  dijcujffs  ou  fuppuratifs. 

Quand  quelque  dureté,  dit  Aétius,  fe  forme,  8c  qu’il 
refte  encore  quelque  fentiment  dans  la  partie,  il  faut 
employer  des  remedes  émolliens  qui  foient  en  mê¬ 
me  tems  de  légers  difcujjlfs ,  &  il  y  en  a  plufieurs 
qui  ont  ces  deux  qualités  ;  car  pour  de  violens  difeuf 
fijs  qui  évacuent  fans  ramollir,  ils  diminuent  l’enflure, 
il  eft  vrai ,  mais  ils  laiffent  après,un  mal  incurable  :  car 
les  humeurs  les  moins  groffieres  étant  exhalées ,  celles 
qui  ont  quelque  chofe  de  plus  confiftant  8c  de  plus  ter- 
reftre  refirent  en  arriéré  Sc  ne  peuvent  être  diflîpées  par 
aucun  art;  c’eft  pourquoi  on  doit  faire  des  emplâtres 
qui  contiennent  un  mélange  des  deux  qualités.  11  faut 
commencer  d’abord  par  les  émolliens,  continuer  par 
les  difa  Jfifs  ,  8c  par  degré  les  mêler  enfemble.  Il  faut 
faire  auffi  attention  à  la  conftitution  du  corps  auffi-bien 
qu’à  la  nature  de  l’enflure.  De  cette  maniéré  on  peut 
parvenir  à  favoir  fe  conduire  efficacement ,  quoique 
par  conjeéhire  :  en  effayant  deux  ou  trois  fois  par  jour 
l’expérience  comme  elle  eft  décrite,  on  pourroit  dif- 
Cerner  s’il  convient  de  diminuer  ou  d’augmenter  la  for¬ 
ce  du  remede.  Aétius  eft  encore  plus  développé  lorf¬ 
qu’il  parle  de  la  différence  qui  eft  entre  les  difcujffs  Sc 
les  fuppuratifs.  Ceux  qui  ont  écrit  des  vertus  des  reme¬ 
des  composés ,  ont  appellé  'quelques  remedes  attrac¬ 
tifs  Sc  d’autres  difeuffijs  ;  il  y  en  a  auffi  qui  tiennent  de 
ces  deux  qualités  ,  lefquelles  ont  beaucoup  d’affinité  ; 
car  ceux  qui  attirent  font  difcujffs  en  même  tems  ,  Sc 
ceux  qui  font  difcujffs  attirent ,  Sc  ils  agiffent  en  qua¬ 
lité  de  difcujffs  ou  de  fuppuratifs  avec  plus  d’efficace  , 
à  proportion  qu’il  y  a  dans  le  remede  plus  de  l’un  que 
de  l’autre.  C’eft  pourquoi  quand  on  en  forme  une  em¬ 
plâtre  il  y  faut  mêler  quelquefois  de  la  poix ,  quelque¬ 
fois  de  la  cire ,  quelquefois  de  l’huile  ou  de  la  réfi¬ 
ne,  &c.  matières  qui  n’ont  pas  de  qualité  attraélive 
ni  difeuffive. 

Cependant  lorfqu’Aétius  vient  au  détail  de  ce  s  emplâtres , 
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il  nous  laide  dans  l’embarras  &  dans  l’incertitude  à  l’é¬ 
gard  de  leurs  effets;  fouvent  même  il  recommande 
fort  la  même  emplâtre  pour  les  deux  vues.  Ce  qu’il  dit 
de  quelques  emplâtres  difcujfîves  eft  très-extraordinaire, 
pour  ne  pas  dire  extravagant.  11  en  appelle  une  le  très- 
merveilleux  difcujfîj  des  abfcès  ;  c’eff  celle  qu’il  appel¬ 
le  I/elladicum-,e  lies  réfolvent,dit-il,les  abfcès  lorfqu’ils 
tournent  en  pus.  Mais  je  crois  pouvoir  affirmer  qu’il 
n’eft  pas  dans  la  puiffance  d’aucun  remede  de  produire 
un  changement  fi  miraculeux  dans  les  abfcès  qui  s’élè¬ 
vent  fur  une  inflammation.  Car  comme  il  eit  certain 
que  par  remede  on  peut  empêcher  que  certaines  matiè¬ 
res  ne  s’amaffent  pour  former  une  tumeur ,  il  eit  cer¬ 
tain  auffi  que  lorfqu’une  fois  la  tumeur  eit  formée ,  au¬ 
cun  art  ne  pourra  la  guérir  qu’en  donnant  illue  a  la  ma¬ 
tière;  8c  comme  ce  fujet  demande  quelques  éclaircifle- 
mens  ,  je  m’étendrai  un  peu  davantage  là-deffus ,  Sc  au 
moins  aufli  loin  que  cet  Auteur  me  conduira.  On  croi- 
roit  naturellement  que  la  pratique  des  applications  ex¬ 
térieures  qui  eit  fl  ancienne  8c  qui  a  continué  dans  tous 
les  fiecles  fuivans,  a  été  perfectionnée  8c  fixée  à  une 
méthode  exacte  8c  affez  parfaite.  Il  n’y  a  pas  de  mala¬ 
dies  qui  arrivent  plus  fouvent  que  les  tumeurs  humo¬ 
rales  ;  8c  cependant  fi  nous  lifons  les  Ecrivains  qui  ont 
traité  de  la  Chirurgie  ,  foit  anciens  ,  foit  modernes  , 
quoiqu’ils  aient  été  très-prolixes  en  diltinguant  les  tu¬ 
meurs  en  leurs  différentes  efpeces, nous  trouverons  que 
ce  fujet  a  été  traité  avec  tant  de  confufion  ,  qu’on  ne 
faura  à  quoi  fe  fixer  ,  ni  touchant  les  indications  ,  ni 
touchant  les  remedes.  Pour  revenir  fur  les  deux  mé¬ 
thodes  générales  dont  on  a  fait  mention  8c  qui  concer¬ 
nent  le  traitement  des  tumeurs;  ces  voies,  je  veux  di¬ 
re  la  difcuffion  8c  la  fuppuration  font  diftinéles  8c  mê¬ 
me  contraires  :  fi  nous  voulions  nous  conduire  fur  ce 
que  nous  lifons, nous  ferions  fouvent  embarraffés  de  fa- 
voir  quelle  eft  celle  des  deux  méthodes  qu’il  faut  fui- 
vre;ou  s’il  nous  arrivoit  de  trouver  quelle  eft  cette 
méthode,  nous  ferions  arrêtés  fur  les  remedes  qu’il 
faut  employer  pour  la  faire  réuiïir.  Un  Auteur  vante 
comme  le  plus  excellent  difcujfîf ,  ce  qu  un  autre  re¬ 
commande  comme  le  plus  puiflant  fuppuratif  ;  cepen¬ 
dant  fi  l’on  fuivoit  les  lumières  que  l’Anatomie  donne 
fur  le  véritable  tiffu  des  parties  cutanées,  rien  ne  feroit 
plus  clair  que  la  nature  &  la  mécanique  de  ces  opéra¬ 
tions.  Pour  donner  donc  une  jufte  idée  de  la  difcuffion , 
il  faut  fuppofer  d’abord  que  les  différens  fluides  qui 
font  ces  tumeurs  ,  font  encore  contenus  dans  leurs 
propres  vaiffeaux:  mais  une  obftruftion  fe  formant 
dans  les  arteres  capillaires ,  foit  par  quelque  vice  du 
fang,  foit  par  quelqu’accident  extérieur  ,  les  humeurs 
quf  devroient  circuler,  viennent  à  croupir  dans  la  par¬ 
tie  affeétée ,  8c  par  une  affluence  continuelle  diften- 
dent  les  vaiffeaux,  8c  les  portent  fi  loin  au  delà  de  leur 
état  naturel,  qu’elles  caufent  une  enflure.  Il  fuit  donc 
de  cette  explication  de  la  véritable  caufe  d’une  tu¬ 
meur  ,  qu’on  peut  connoître  proprement  quelles  font 
les  vues  fensées qu’on  fe  propofe  dans  la  difcuffion;  il 
y  en  a  deux  :  l’une  que  les  pores  foient  affez  ouverts 
pour  que  la  matière  furabondante  puiffe  être  déchar¬ 
gée  par  la  tranfpiration  ;  l’autre ,  que  les  humeurs 
foient  tellement  atténuées, (  Sc  cela  non-feulement  par 
des  remedes  extérieurs ,  mais  auffi  par  les  intérieurs  ,  ) 
qu’elles  puiffent  reprendre  leur  cours  naturel  dans  les 
vaiffeaux  capillaires  ;  8c  l’on  doit  procéder  dans  ces 
deux  vues  tout  enfemble,  elles  contribueront  chacu¬ 
ne  certainement  à  faire  affaiffer  8c  évanouir  la  tumeur. 
Si  l’on  ne  travailloit  que  dans  la  première  vue  qui  eft 
d’ouvrir  les  pores,  il  arriveroit  ,  comme  le  remarque 
fort  bien  Aétius,  que  la  matière  la  plus  déliée  le  diffi- 
peroit,  8c  que  le  refte  deviendroit  plus  dur  ,  fixeroit 
l’obftru&ion  8c  épaiffiroit  les  membranes.  Il  arrive  par- 
là  fouvent  qu’après  avoir  employé  de  très  -  chauds 
difcujfîfs ,  lefquels  produifent  une  tranfpiration  trop 
fubite,  il  refte  une  dureté  Sc  un  skirrhe  incurable  :  de 
la  même  maniéré  que  dans  quelques  fievres ,  particu¬ 
lièrement  dans  celles  qui  font  appellées  lentes ,  le  trop 
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grand  ufage  des  diaphoniques  ,  fans  des  évacuations 
convenables,  rend  le  fang  plus  vifqueux  qu’il  n’étoit 
auparavant  8c  plus  fujet  à  croupir.  Par  cette  méthode  où 
il  n’y  a  pas  de  fens,  Sc  qui  eft  employée  mal-à-propos 
non-feulement  l’on  ne  guérit  point  le  premier  mal , 
mais  encore  l’on  jette  le  principe  de  plufieurs  maladies 
beaucoup  plus  difficiles  à  guérir.  Si  l’on  examine  ce 
fujet  avec  attention  ,  on  s’appercevra  combien  certains 
Auteurs  d’inftitutions  ont  mal  défini  la  difcuffion  , 
lorfqu’ils  ont  dit  qu’elle  n’eft  qu’une  infenfible  éva¬ 
cuation  ,  &  qu’ils  n’ont  fait  nulle  mention  de  l’atté¬ 
nuation  des  humeurs,  laquelle  eft  également  néceffai- 
re.  Pour  faire  donc  une  difcuffion  utile ,  il  faut  (  Sc  nous 
trouvons  cela  dans  Aétius,  Sc  après  lui  dans  Hildan  ,) 
prendre  quelque  partie  d’ingrédiens  émolliens  qui  fer- 
viront  à  modérer  la  force  des  autres  qui  cauferoient 
une  diffipation  trop  violente  8c  trop  précipitée  à  travers 
les  pores  cutanés.  Dans  la  même  vue ,  certains  Auteurs 
praticiens  recommandent  beaucoup  un  mélange  de  re¬ 
medes  fpiritueux  Sc  huileux ,  non  feulement  pour  diffi- 
per  l’enflure  ,  mais  encore  pour  adoucir  la  douleur. 
Notre  expérience  nous  apprend  auffi  combien  dans  ces 
cas  l’huile  de  térébenthine  &  toutes  les  huiles  chymi- 
ques  font  utiles  ;  elles  ne  font  autre  chofeque  des  efi- 
prits  enfermés,  Sc  fuivant  le  langage  ordinaire,  con¬ 
centrés  dans  quelque  fubftance  oléagineufe  ,  comme 
on  peut  le  prouver  par  cette  raréfaéfion  fi  prompte  qu’y 
produit  le  feu  :  après  des  diftilations  réitérées  ,  ces 
huiles  débarraffées  des  parties  les  plus  vifqueufes  font 
converties  en  efprits  Sc  en  reçoivent  le  nom. 

Il  eft  donc  important  d’atténuer  en  même  -  tems  qu’on 
diffipe  ;  pour  cet  effet  les  applications  dans  lefquelles 
il  y  a  un  mélange  de  mercure  ,  font  les  plus  utiles  difi- 
euffifs.  Le  remede  compofé  principalement  de  cinna- 
bre  eft  celui  qui  eft  le  plus  recommandé  par  Alexan¬ 
dre  ,  pour  diffoudre  les  concrétions  caufées  par  le  rhu- 
matifme  ou  la  goûte  dans  les  jointures.  De  même  on  ne 
manqueroit  jamais  de  voir  des  effets  pareils ,  fi  l’opium 
ouïe  camphre  ,  qui  font  peut  être  les  deux  fubftances 
les  plus  atténuantes  que  nous  ayons,  entroient  d’avan¬ 
tage  dans  nos  compofitions  pour  les  difcujfîfs  ;  d’un  au¬ 
tre  côté,  il  faut  prendre  garde  en  voulant  atténuer, 
de  ne  fe  pas  fervir  de  chofes  qui  bouchent  ou  obf- 
truent  les  paffages  cutanés.  Les  huiles  qui  font  très- 
glutineufesfont  de  cette  efpece  :  c’eft  pourquoi  Aétius, 
au  fujet  de  l’application  de  l’Emplâtre  Perfique  qu’il 
décrit  Sc  recommande  extrêmement,  a  grand  foin  d’ob- 
ferver  qu’il  ne  faut  pas  verfer  d’huile  fur  la  partie. 
Galien  dit  expreffément  que  les  huiles  bouchent  les 
pores,  Sc  en  conféquence  il  confeille  l’onftion  après 
le  bain ,  afin  qu’on  ne  tranfpire  pas  trop  ;  Sc  l’huile 
de  maftic  eft  un  remede  qu’il  eftime  beaucoup  contre 
les  grandes  fueurs ,  parce  qu’elle  obftrue  les  pores.  Sur 
le  même  principe  C.  Aurelianus  s’oppofe  à  l’applica¬ 
tion  de  l’huile  de  rofes  dans  un  accès  de  phrénéfie. 
C’étoit  plutôt  apparemment  par  la  même  raifon  que 
les  Athlètes  parmi  les  Anciens  avoient  accoutumé  de 
s’oindre  tout  le  corps  d’huile,  que  pour  la  raifon  qu’on 
en  donne  communément  ;  favoir  ,  qu’il  étoit  plus  dif¬ 
ficile  de  tenir  prife  bien  ferme:  la  tranfpiration  étant 
arrêtée  ,  il  y  avoit  une  plus  grande  abondance  de  fang 
Sc  d’efprits  pour  les  mufcles  ,  ce  qui  donnoit  à  ces  Ath¬ 
lètes  plus  de  force  Sc  plus  de  vigueur  durgnt  ces  exer¬ 
cices.  Pour  cette  raifon  peut-être  on  attribue  commu¬ 
nément  à  Herodicus  l’inveqtion  de  l’onclion,  lui  qui 
a  été  le  premier  qui  a  preferit  des  remedes  pour  les 
Athlètes.  Hippocrate  Sc  Galien  défendent  l’ufage  des 
huiles  Sc  des  grailles  dans  les  plaies  récentes  Sc  dans 
les  ulcérés,  par  cette  raifon  qu’elles  retiennent  au- 
dedans  la  matière  qui  devroit  fortir  ,  ce  qui  occa- 
fionne  fouvent  des  chairs  fongueufes.  Aufli  Hildan 
dans  la  compofition  de  fon  onguent  Egyptiac,  fi  fort 
loué  par  lui  -  même  Sc  par  d’autres  pour  la  cure  des 
gangrenés  ,  quoi  qu’il  ne  foit  plus  fi  fort  en  vogue  à 
prefent  ,n’y  fait  entrer  ni  huile,  ni  grailfe  ;  8c  ce  n’eft 
pas  hors  de  propos  qu’il  recommande  dans  cette  mê* 
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me  vue  qu’on  prenne  garde  que  la  farine  de  feves  Sc 
de  lentilles  avec  laquelle  il  le  fait,  ne  foit  point  trop 
bouillie ,  de  peur  qu’elle  ne  contrarie  de  la  vifcofité  Sc 
n’occafionne  la  fuppreflîon  de  la  tranfpiration.  La  raifon 
en  eft  claire  à  quiconque  entend  l’Anatomie  de  ces 
parties  ;  car  les  feuilles  de  l’épiderme  font  rangées  l’une 
deflîis  l’autre  ,  de  maniéré  qu’elles  font  fouvent  atta¬ 
chées  Sc  collées  enfemble  par  une  fubftance  aufli  ténue 
que  celle  de  la  tranfpiration  elle-même  ;  ainfi  dans  les 
inflammations  &  les  foulures  les  huiles  glutineufès 
font  certainement  préjudiciables,  Sc  au  lieu  de  difliper 
l’enflure,  elles  la  tournent  en  pus;  Sc  fi  elle  eft  près 
d’un  os,  il  y  a  grand  rifque  qu’il  n’en  foit  carié.  Les 
ïnêmes  obfervations  ont  été  faites  au  fujet  des  fuppu- 
ratifs  violens  employés  d’abord  dans  le  panaris  quand 
la  tumeur  eft  profonde  Sc  près  d’un  os  ;  Sc  dans  ce  mê¬ 
me  cas  vous  trouverez  qu’Aétius  indique  une  toute 
autre  pratique.  Nos  Chirurgiens  fort  fenfément  font 
l’incifion  le  long  de  la  tumeur  fur  un  côté  du  tendon, 
ce  qui  épargne  de  grandes  douleurs  aü  malade ,  Sc  lui 
fauve  le  danger.  La  cire  eft  mife  au  nombre  des  fuppu- 
ratifs  par  Celfe  ,  Sc  il  n’y  a  pas  dé  doute  qu’elle  ne  foit 
de  ce  genre  :  cependant  combien  peu  eft -elle  employée 
aujourd’hui  dans  les  applications  difcuffives!  Les  gom¬ 
mes  Sc  les  réfines  ,  quoiqu’elles  foient  de  fubftance 
complexe  ,  Sc  qu’elles  aient  un  mélange  de  parties 
pénétrantes  ,  contiennent  cependant  quelque  chofe 
de  trop  glutineux,  comme  Aétius  lui-même  le  recon- 
noît  ;  elles  femblent  plus  propres  à  fermer  les  pores 
qu’à  les  nettoyer:  c’eft  pourquoi  Falloppe  qui  a  mieux 
fu  que  bien  des  Ecrivains  ,  diftinguer  les  difcujfifs  des 
fuppuratifs  ,  croit  que  les  gommes  ne  conviennent  pas 
pour  difliper.  Flildan  donne  plufieurs  prçuves  des  mau¬ 
vais  effets  de  l’emplâtre  ftyptique  de  Paracelfè,qui  étoit 
fi  fort  vantée  dans  fon  tems  pour  la  cure  des  plaies  : 
Sc  il  attribue  ces  mauvais  effets  à  la  grande  quantité  de 
gomme  qui  y  entre,  &  qui  augmente,  dit-il ,  l’affluen¬ 
ce  des  humeurs  à  la  partie  à  laquelle  elle  eft  appliquée. 
Ainfi  dans  les  phlegmons  les  emplâtres  gommeufes  ap¬ 
pliquées  trop-tôt,  augmentent  l’enflure  &  la  douleur; 
car  quand  on  raréfie  Sc  qu’on  attire  les  humeurs  ,  Sc 
qu’en  même-tems  on  bouche  les  pores,  de  forte  qtl’on 
empêche  une  libre  diflipation,  on  eft  fi  éloigné  d’avan¬ 
cer  la  difcuflîon  ,  que  l’on  met  la  nature  dans  un  tra¬ 
vail  entièrement  différent  ,  qui  eft  celui  de  la  fup¬ 
puration.  Si  l’on  examine  la  compofition  des  emplâ¬ 
tres  Sc  des  onguens  difcujfifs  qui  font  à  préfent  en  vo¬ 
gue,  je  crains  que  la  plupart  ne  méritent  cette  cenfu- 
re  :  la  pratique  des  Anciens  étoit  fans  doute  plus  fim- 
ple  Sc  plus  uniforme.  Hippocrate  a  certainement  bien 
entendu  la  Chirurgie  :  cependant  on  ne  lit  rien  d’au¬ 
cune  emplâtre  dans  fes  Ouvrages,  il  employé  feule¬ 
ment  quelquefois  le  cérat,  Sc  cela  fort  rarement.  Les 
onguens  dont  il  fait  mention  n’a'voient  rien  d’appro¬ 
chant  de  ce  à  quoi  nous  donnons  ce  nom  à  prefent, 
mais  étoient  ou  de  fimples  huiles,  ou  des  infufions 
d’herbes  faites  dans  de  l’huile  ;  nous  trouvons  que  fa 
pratique  pour  difliper  rouloit  toute  entière  fur  des  fo¬ 
mentations, méthode  qu’il  a  crue  peut-être  plus  propre 
a  extraire  la  vertu  des  plantes,  Sc  à  la  faire  paffer  dans 
les  vaifleaux  ou  eft  la  tumeur.  Dans  le  tems  de  Celfe 
on  avoit  travaillé  d’avantage  fur  la  matière  médici¬ 
nale  ;  Sc  comme  le  principal  mérite  de  cet  Auteur  con- 
fifte  dans  la  partie  Chirurgique  de  fes  Ecrits  ,  l’on  voit 
aufli  que  fes  applications  extérieures  font  le  gros  de 
fon  Livre  :  cependant  fi  nous  examinons  les  émolliens 
qu’il  décrit  pour  faire  la  difcuflîon  ,  nous  trouverons 
qu’il  y  entre  une  moindre  portion  d’huile,  degraifle, 
ou  de  cire  que  dans  nos  recettes  modernes.  La  compo¬ 
fition  des  remedes  étoit  encore  pouffée  plus  loin  dans 
le  tems  d’Andromacus,  Sc  plus  perfeélionnée  dans  ce¬ 
lui  de  Galien  ,  Sc  même  après  l’on  fit  beaucoup  d’ad¬ 
ditions  à  cette  partie  de  la  Pharmacie ,  comme  on  peut 
l’apprendre  d’Aétius.  Cependant  quoique  les  ingré- 
diens  euflent  été  fort  multipliés,  ilsn’étoient  pascon- 
tradiéïoires  ;  car,  ou  il  n’y  avoit  aucune  des  fubftan- 


ces  grades  mêlées  avec  les  difeufifs ,  (comme  on  peut 
le  remarquer  dans  plufieurs,  lefquels  étoient  princi¬ 
palement  des  cérats  ,  Sc  confeillés  pour  la  cure  des 
écrouelles  par  Leonides  qui  eft  un  fort  bon  Juge  :  ) 
ou  fi  on  y  en  mettoit ,  pour  la  forme ,  on  les  corri- 
geoit  par  une  plus  grande  portion  d’ingrédiens  chauds. 
On  verra  après  avoir  examiné  ce  point ,  que  ces  réglés 
n’ont  pas  été  fi  bien  obfervées  dans  les  âges  fuivans, 
particulièrement  dans  la  compofition  des  onguens. 
Peut-être  que  ce  que  Zwelfer  remarque  fur  l’onguer.t 
d’ Agrippa,  fera  appliqué  avec  juftice  à  la  plupart  des 
autres  dont  on  fe  fert  pour  difliper;  les  fucs,  dit-il, 
ou  les  racines  bouillies  réufliront  mieux  fans  cire  ni 
huile.  C’eft  pourquoi  dans  bien  des  cas  où  l’on  em¬ 
ployé  à  prefent  des  onguens  difcujfifs  ou  fortifiais , 
Hippocrate  ne  fe  fervoit  que  de  fomentations  d’her¬ 
bes  infufées  dans  de  l’eau.  Vous  trouverez  la  même  fim- 
plicité  dans  l’emplatre  de  Nechepfo ,  dont  Aétius  fait 
mention:  ce  ne  font  que  des  feuilles  de  cyprès  broyées 
Sc  trempees  dans  du  vin  nouveau  de  la  fécondé  cuvée; 
il  la  recommande  comme  un  admirable  difcujfif  dans 
les  ecrouelles  Sc  il  affure  qu’elle  les  guérira  en  fept 
jours.  Il  dit  qufil  y  a  une  telle  propriété  dans  ce  re- 
mede ,  qu  il  en  fait  une  efpece  de  fpécifique  pour  ce 
cas  ;  &  il  ajoute  que  fi  on  veut  y  changer  ou  y  mêler 
quelque  chofe ,  on  fera  plutôt  du  mal  que  du  bien. 
Certainement  dans  toutes  les  compofitions  difeuflives 
le  mélange  des  matières  glutineufes  femble  contri¬ 
buer  moins  à  leur  efficacité  qu’à  leur  confiftance.  Ceci 
peut  être  dit  particulièrement  des  onguens  Sc  emplâ¬ 
tres  mercuriels  qui  répondroient'mieux  au  but  qu’on 
fe  propoferoit  de  difliper,  fi  le  mercure  étoit  mêlé  feu¬ 
lement  avec  un  peu  de  lard  comme  le  mêloit  Fallope , 
ou  avec  de  la  térébenthine;  au  lieu  que  fuivant  la 
méthode  commune,  il  eft  enterré  fans  raifon  dans  un 
amas  de  matières  glutineufes  ou  mucilagineufes  ,  qui 
en  bouchant  les  pores  ,  ne  fervent  qu’à  empêcher  que 
le  mercure  n’opere ,  Sc  l’éteignent ,  à  proprement  par¬ 
ler.  A  1  egard  de  l’ufage  des  emplâtres  pour  difliper 
Galien  en  defapprouve  la  forme  même  ,  qui  eft  trop 
dure,&  ne  leur  permet  pas  de  plier:  c’eft  pourquoi  dans 
les  phlegmons  qui  ont  befoin  de  difcuflîon,  il  ne  con- 
feille  que  les  linimens,  comme  moins  capables  d’obfi 
truer  les  pores.  Les  emplâtres  ex  fuccis ,  décrits  par 
Aétius  ,  font  d’une  confiftance  convenable  ,  lorfque 
les  fucs  des  plantes  font  bouillis  dans  de  l’huile  feule¬ 
ment.  Cependant  dans  les  enflures  appellées  oiJ'ifiarct, 
les  emplâtres  font  convenables  &  peuvent  être  regar¬ 
dées  en  quelque  fens  comme  une  forte  de  bandage  ou 
de  comprefle  qui  repouffe  les  humeurs  dans  leurs  ca¬ 
naux,  Sc  leur  rend  leur  cours  accoutumé. 

Par -la  nous  voyons  les  meilleures  méthodes  pour  la 
difcuflîon  que  nous  indiquent  Sc  la  nature  &  fes  meil¬ 
leurs  interprètes  ;  &  fur  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  à 
ce  fujet ,  on  pourra  ,  aisément  je  penfe,  fe  former  une 
jufte  idée  de  la  fuppuration.  Pour  la  produire  il  faut 
boucher  fi  fort  les  pores ,  qu’il  ne  puifle  pafler  d’air 
a  travers  la  peau  ,  Sc  qu’en  même-tems  les  humeurs 
foient  tellement  raréfiées  Sc  attirées  ,  que  par  la  gran¬ 
de  diftention  qu’elles  caufent ,  elles  crèvent  le  tiflîi 
des  vaifleaux  ,  8c  paroiflent  enfuite  en  forme  dè  pus  , 
iorfqu’elles  font  extravafées  Sc  parvenues  à  digeftion. 
Il  arrive  de-la  que  lorfqu’on  ouvre  une  tumeur  trop- 
tot,  la  matière  étant  encore  crue  ,  on  l’empêche  de 
mûrir.  C’eft  pourquoi  tous  ces  remedes  qui  ont  été 
regardes  comme  de  mauvais  difcujfifs  ,  font  les  meil¬ 
leurs  fuppuratifs  :  Galien  dit  conformément  à  cela  , 
qu’ils  doivent  eflentiellement  être  composés  de  par¬ 
ties  groflieres  ;  &  Celfe  croit  que  le  Tetrapharrnacum 
qui  eft  composé  de  poix ,  de  graiffe ,  de  réfine  &  de 
cire  ,  eft  le  plus  efficace  de  tous  les  fuppuratifs.  Ainfi 
dans  les  plaies  la  matière  eft  enfin  amenée  à  digef¬ 
tion  par  l’application  des  remedes  emplaftiques  :  Sc 
comme  on  a  obfervé  à  F  égard  de  la  difcuflîon ,  qu’on 
ne  doit  y  employer  aucune  matière  bien  vifqueufe, 
de  même  pour  la  fuppuration  on  ne  doit  mêler  dans 
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les  remedes  aucune  chofe  qui  foit  trop  difcuflîve  ou  j 
déterfive  ,  par  la  raifon  que  donne  Houlier,  qu’on  ou¬ 
vre  les  pores  ,  qui  devroient  être  tenus  fermés.  Il 
n’y  a  eu  que  trop  de  malheureux  exemples  qui  nous 
montrent  que  lorfque  l’intention  étoit  de  faire  fuppu- 
rer ,  on  employoit  des  remedes  vraiment  difcujjijs  ; 
lorfque  la  matière  tend  d’elle-même  à  la  fuppura- 
tion  ,  tout  ce  qu’on  fait  pour  la  dileuflion,  la  révul- 
fion  ou  l’évacuation  ne  fert  qu’à  la  détourner  de  fon 
iflùe  naturelle,  Se  ainfi  ne  fait  que  prolonger  la  cure, 

8c  quelquefois  la  fait  manquer  entièrement.  Il  eft  clair 
au  contraire  que  lorfque  l’on  travaille  à  la  difcuiïion  , 
il  faut  en  même-tems  fe  fervir  de  tous  les  temedes  in¬ 
térieurs  pour  vuider  les  vaiffeaux  8c  difliper  les  obf- 
truélions  qui  s’y  font  formées ,  comme  Aétius  l’incul¬ 
que  à  toute  occafion  ;  car  autrement  au  lieu  d’obtenir 
la  difeuffion,  on  pouflera  la  matière  à  la  fuppuration. 
La  nature  eft  toujours  Ample  Sc  uniforme ,  Se  l’art  pour 
réuflir  doit  toujours  tendre  au  même  but  ;  Se  certaine¬ 
ment  fi  cette  partie  de  la  Chirurgie  étoit  mife  par  les 
Maîtres  de  cet  Art  dans  un  meilleur  jour ,  fi  les  effets 
des  applications  extérieures  étoient  mieux  éclaircis , 
rien  ne  pourroit  nous  donner  plus  de  lumières  fur  la 
vertu  Sc  les  opérations  des  remedes  intérieurs. 

Je  ne  ferois  pas  entièrement  de  l’avis  du  Doéfeur  Freind, 

&  je  ne  voudrois  point  affurer  généralement  avec  lui 
que  les  huiles  Sc  les  ingrédiens  onétueux  ne  font  point 
propres  pour  difeuter.  Car  je  conçois  que  la  difeuffion 
d’une  tumeur  inflammatoire  fe  fait  plutôt  en  rendant 
la  matière  qui  eft  en  ffagnation ,  Sc  qui  forme  la  tu-  I 
meur,  capable  de  circuler  dans  les  vaiffeaux  deftinés  à 
la  recevoir  ,  qu’en  l’atténuant  au  point  de  pouvoir  s’é¬ 
chapper  par  les  pores  de  la  peau.  Mais  il  eff  confiant 
que  les  ingrédiens  d’une  nature  huileufe,  relâchent  la 
partie  à  laquelle  ils  font  appliqués;  conféquemment 
donnent  lieu  à  l’accroiffement  des  diamètres  des  vaif¬ 
feaux  fanguins  ,  où  il  peut  y  avoir  contraélion ,  Sc  les 
rendent  d’autant  plus  perméables  à  la  matière  obf- 
truante  ,  furtout  lorfqu’elle  a  été  atténuée  par  l’appli¬ 
cation  de  médicamens  chauds.  V oyez  Aleipha. 
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a-ic  ,  de  é[ic,  double,  Sc  de  <rnfc»,  rang.  C’eft  une  mala-^ 
die  des  yeux  dans  laquelle  il  y  a  aux  paupières  un  dou¬ 
ble  rang  de  poils ,  ou  tout  au  moins  des  poils  fuperflus. 
Gaiien.  Aetius. 

DISTICHUM  ,  ce  mot  a  la  même  étymologie  que  le 
précédent.  C’eft  cette  efpece  d’orge  qui  n’a  que  deux 
ran.es de  erain.  Blancard. 

DISTORTIO  ou  D1STORSIO,  dijhrjwr.  ce  mot  fe 
dit  des  yeux,  Sc  des  perfonnes  qui  n’ont  pas  la  prunel¬ 
le  tournée  vis  à-vis  l’objet  qu’elles  regardent,  ou  qui 
louchent.  On  l’applique  aufli  à  toute  autre  partie  du 
corps  qui  n’eft  pas  dans  fa  fituation  naturelle. 
DISTORTOR  GRIS  ou  MUSCULUS  ZYGOMA- 
TICUS  ,  le  Zygomatique.  Voyez  Caput. 

DISTRACTIO,  divifïon ,  c’eft  en  Chymie  ladéfuniotl 
de  deux  fubftances,  faite  avec  difficulté,  foit  par  voie 
de  féparation  ,  foit  par  la  calcination  Rui  and. 

DISTRI  BUTIO,  diftribution  ,  ce  mot  fe  dit  en  Méde¬ 
cine  des  fucs  nourriciers ,  Sc  il  eft  fynonyme  à  Anado- 
fis  ;  ou  excrémens  ,  Sc  c’eft  la  même  chofe  que  diacho - 
refis  ,  ou  diachorema.  Il  fe  prend  aufli  quelquefois  pour 
divifïon > 

DIT 

DITRICHIASIS ,  J[iTpixiairiç ,  de  eftiç  ,■  doublement ,  8c 
de  rp i|,  cheveux  ou  poil.  Voyez  Diftichia. 
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DIVAPORATIO,  Exalaifon. 

DIVERSORIUM  ou  RECEPTACULUM  CHYLI, 

Réfervoir  du  chyle.  Casteili. 

DI  VERT  ALLE1  M ,  c’eft ,  félon  Paracelfe  ,  tout  ce  qui 
s’engendre  d’élémens.  Ruland  rend  ce  mot  par genera~ 
t'o  elementorum. 

DIVIDENS  FASCIA,  nom  d’un  bandage  pour  le  col. 
Voyez  Fafcia. 

DIVINES ,  divin ,  épithete  pompeufê  que  l’on  donne  à 
quelques  compofitions  en  qui  l’on  fuppofe  des  proprié¬ 
tés  fingulieres. 


DISEPHTHOS,  Voyez  Dipyros. 

DISLOCATIO.  Voyez  Luxatio. 

DISPENSATOR  ,  eft  le  nom  qu’on  donne  quelque¬ 
fois  à  l’Apothicaire  ,  furtout  lorfqu’on  le  confidere  , 
comme  préparant  Sc  compofant  aéluellement  des  mé¬ 
dicamens.  En  terme  de  Pharmacie,  difpenfare ,  c’eft 
ramaffer  des  plantes  Sc  les  ranger  dans  leur  ordre  con¬ 
venable. 

Ger.  Dornæus  appelle  dans  fa  Geneal.  Minerai,  cap.  8. 
Vol.  I.  Theath.  Chym.  l’Archée  ,  le  Difpenfateur  natu¬ 
rel  des  minéraux. 

DISPENSATORIUM ,  Apothicairerie ,  ou  le  lieu  où 
l’on  prépate  des  médicamens.  Ce  mot  fe  dit  aufli  fré¬ 
quemment  d’une  Pharmacopée  ou  d’un  Livre  qui  trai¬ 
te  de  la  compofition  des  remedes. 

DISPLICEN  FIA  ,  J|v<ra pl^-turv;.  \  oyez  Dyfarcjlefis. 

DISPOSITIO.  Voyez  Diathefis. 

DISRUPTIO,  efpece  de  piquure  profonde  quitraverfe 
la  peau,  Sc  pénétré  dans  la  chair.  Castelli,  d’après 
Avicene. 

DISSECTIO,  DiJfeftion,  ou  l’art  de  préparer  un  cada¬ 
vre,  pour  en  démontrer  les  différentes  parties. 

DISSEPTUM  ,  le  Diaphragme. 

DISSOL VENTI A,  Dijfolvans,  ou  remedes  qui  réfol- 
vent  les  concrétions  qui  forment  des  obftruêHons  dans 
le  corps. 

Dijfolvant  en  Chymie  eft  la  même  chofe  que  Menflrue. 

DISSOLUTIO  ,  Dijfolution,  eft  une  fyncope ,  une  dé¬ 
faillance  ,  ou  même  la  mort. 

DISSOLUTUS  MORBUS,  la dyfenterie. 

'DISTENTIO,  diflenfïon ,  ce  terme  fignifie  Amplement 
dilatation ,  ou  extenfion ,  ou  convulfïon  ;  Sc  c’eft  en  ce 
fens  qu’on  dit  difïentio  nervorum ,  diftenfion  des  nerfs. 

DISTICHIA  ou  DISÎICHIASIS ,S\yrv\yJ*. ,  «fy™*/*- 
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DIURESIS  ,  cTii?pn5-/ç ,  de  «p ov,  excrétion  de  Vurine ,  d’où 
l’on  a  fait 

DIURETICA,  diurétiques,  ou  remedes  qui  provoquent 
l’évacuation  des  urines. 

On  entend  par  diurétique /,  les  remedes  qui  chaflent  hors 
du  corps  la  férofité  falée ,  imprégnée  de  parties  groflie- 
res ,  terreftres  Sc  récrémentitielles  par  les  paffages  de 
l’urine. 

Voici  ce  qu’en  dit  Sc  l’énumération  qu’en  fait  Celfe  dans 
le  trentième  Chapitre  de  fon  fécond  Livre. 

cTous  les  végétaux  odoriférans  qui  fe  cultivent  dans  les 
a  Jardins  ,  comme  le  perfil ,  la  rue ,  l’anet ,  le  bafilic ,  la 
a  mente ,  l’hyfope,  l’anis,  la  coriandre,  le  creflon  » 
a  la  roquette ,  le  fenouil ,  l’afperge ,  le  câprier ,  l’herbe 
a  aux  chats  ,  le  thym  ,  la  fariette,  la  lampfane  ,  le  pa- 
a  nais ,  le  chervi ,  l’oignon ,  font  couler  les  urines. 

Quant  à  nous  (dit  Hoffman)  les  remedes  que  nous  re¬ 
commandons  dans  la  même  intention  font ,  entre  les 
végétaux,  les  racines  de  perfil,  de  celeri,  d’afperge  , 
de  chiendent,  de  régliffe  ,  degarence,  de  panais  ,  de 
raiponce  ,  la  pareira-brava  ,  Sc  l’alemelle  ;  les  feuilles 
de  perfil,  de  liere  terreftre  ,  de  queue  de  cheval,  de 
cerfeuil ,  de  l’ortie ,  Sc  toutes  les  efpeces  d’ail  Sc  de  poi¬ 
reaux  ;  les  fleurs  de  geneft  ,  de  bleuets  ,  les  graines  de 
navet,  de  perfil  ,  de  celeri,  de  fenouil,  de  gremil* 
d’ortie,  de  violettes  ,  les  quatre  femences  froides  ma¬ 
jeures  ,  celles  de  pié  de  loup  ;  les  fruits  d’Alkekdnge , 
d’églantier  ,  de  genievre ,  les  fraifes  ;  les  bois  de  genie- 
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vre,  de  faffafras ,  &  l’écorce  de  ce  dernier  3  les  réfutes 
■Se  les  baumes-,  le  maftic  ,  le  fuccin  ,  les  baumes  de  a 
Mecque  Sc  de  copaii  ;  entre  les  animaux ,  les  canthari¬ 
des  ,  les  cloportes  ,  les  vers  de  Mai,  ou  proicarabees , 
les  fcorpions,  les  crapauds,  les  vers  deterre,  la  coche¬ 
nille  ,  le  petit  lait  ;  tous  les  Tels  alcalis  tires  par  la  cal¬ 
cination  ,  le  fel  de  fuccin  ,  l’arcanum  duplicatum  ,  la 
{ôlution  des  yeux  d’écreviffes,  le  nitre  3  entre  les  pré¬ 
parations  Se  compofitions  ,  la  leflïve  benite  de  yn- 
ficht ,  la  teinture  de  tartre,  la  teinture  alcaline  de  1  an¬ 
timoine  ,  la  terre  foliée  de  tartre  ,  la  teinture  de  cail¬ 
loux,  la  liqueur  lithontriptique  de  Michael  3  le  tartie 
foluble,  l’efprit  de  térébenthine,  de  maicic  ,  de  luccin, 
le  baume  de  foufrefait  avec  l’huile  de  térébenthine, 
ou  de  genievre,  l’huile  degenieVre,  le  vin  de  Malvoi- 
fie  aLtéré  avec  le  genievre ,  le  firop  de  guimauve  de 
kernel ,  les  trochifques  d’Alkekenge. 

La  diminution  de  l’écoulement  de  l’urine,  ou  la  difficulté 
qu’elle  trouve  à  fortir ,  peut  venir  de  diverfes  caufes  . 
i°  Du  défaut  d’humidité  dans  lefang.  2°  De  l’obftruc- 
tion  caufée  dans  les  couloirs  des  reins  par  des  liqueurs 
épaiffies  Se  ténaces.  30  Du  fpafme  violent  Sc  de  la  con- 
traélion  contre  nature ,  des  petits  canaux  des  reins  ; 
enfin  ,  par  le  trop  grand  relâchement  Sc  la  refolution 
de  ces  mêmes  canaux.  Il  faut  donc  differens  remedes 
qui  aient  un  rapport  à  ces  différentes  caufes,  pour  exci¬ 
ter  la  fécrétion  de  l’urine.  En  effet ,  il  y  en  a  qui  por¬ 
tent  des  fluides  dans  le  fang  qui  s’epaiflît,  S:  augmen¬ 
tent  la  fécrétion  de  l’urine ,  entre  lefquels  il  faut  met* 
tre  tous  les  déiayans  aqueux  ,  une  boiffon  abondante  de 
l’eau  douce  ,  tant  chaude  que  froide  ,  Se  mieux  encoi  e 
chargée  de  la  teinture  des  plantes  diurétiques ,  1  infu- 
Fioftdu  thé  >  &  la  déco&ion  du  caffé.  Telle  eft  suffi  la 
vertu  des  eaux  médicinales,  tant  chaudes  que  froides, 
qui,  outre  la  quantité  de  liquide  qu’elles  portent  dans 
lefang  Sc  dont  elles  le  délayent,  à  raifon  du  principe 
alcali  quelles  renferment,  ont  en  même-tems  dans  un 
Faut  degré  la  faculté  de  diffoudre  les  humeurs  vifqueu- 
fes ,  Sc  de  débarraffer  les  obftruéKons  formées  dans  le 
couloir  des  reins.  Tel  eft  encore  l’effet  du  petit  lait , 
qui  tire  fa  vertu  d’un  principe  aqueux  abondant ,  8c 
d’un  fel  doux,  nitreux,  déterfif,  &  légèrement  irritant. 
D’autres  diurétiques  agiifenten  diffolvant  les  humeurs 
vifqueufes  Sc  épaifles ,  qui  bouchent  Sc  obftruent  les 
couloirs  des  reins ,  Sc  qui  rendent  ces  liqueurs  propres 
à  y'paffer.  Telle  eft  la  maniéré  d’agir  de  tous  les  fels 
fixes  ,  Sc  des  leffives  qui  en  font  compofées  ,  comme  de 
la  teinture  de  tartre,  de  la  teinture  alcaline  d’antimoi¬ 
ne,  de  la  teinture  de  cailloux ,  de  la  terre  foliée  de 
tartre,  du  tartre  foluble  ,  de  l’arcanum  duplicatum  ,  de 
la  folution  d’yeux  d’écrevifles,  Sc  de  la  magnefie  blan¬ 
che,  lorfque  l’acide  qu’elle  trouve  dans  1  eftomac  Sc 
dans  les  premières  voies ,  la  fait  dégénérer  en  fel  apé¬ 
ritif;  de  la  teinture  de  chaux  vive ,  de  la  nacre  de  per¬ 
les  ,  &  des  coraux  unis  avec  le  fuc  de  citron  3  enfin  , 
des  fels  qui  fe  tirent  par  évaporation  des  eaux  médici¬ 
nales.  Quelques  diurétiques  opèrent  en  caufant  un  re¬ 
lâchement  des  fibres  du  couloir  des  reins  attaquées  de 
contractions  fpafmodiques,  qui  empêchent  l’excretion 
de  l’urine.  On  recommande  alors  outre  le  nitre,  les 
quatre  femences  froides  majeures ,  Sc  les  émulfions 
qu’on  en  compofe ,  la  graine  de  pavot  blanc ,  de  navet , 
de  gremil  ,  de  pié  de  loup,  les  baies  d’Alkekenge  , 
8c  les  trochifques  qu’on  en  prépare.  La  même  vertu  fe 
trouve  dans  notre  liqueur  minérale  anodyne  ,  remede 
sûr  8c  efficace,  le  fafran  &  fa  teinture  ,  dans  le  fuc  de 
chiendent ,  à  caule  du  fel  nitreux  que  contient  cette 
plante,  dans  la  décoétion  de  fes  racines,  &  de  celles 
d’afperge ,  Sc  dans  l’huile  d’amandes  douces  qui  eft  un 
adouciflant  merveilleux.  Quelques  autres  fortifient  Sc 
refierrent  les  couloirs  des  reins  trop  relâchés  3  ce  qu’ils 
font  par  un  principe  huileux ,  flubtil  8c  délié ,  de  nature 
balfamique,  comme  les  baumes  de  la  Mecque  Sc  de 
Copaii,  la  térébenthine,  le  genievre,  les  baies  Sc  le 
bois  de  cette  plante,  le  faffafras,  le  perfil,  le  panais, 
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le  fenouil ,  l’anis,  la  raiponce,  le  celeri ,  Sc  toutes  les 
préparations  de  ces  mixtes ,  huiles ,  teintures  ,  efprits  , 
décodions  ,  infufions.  D’autres  agiflent  â  raifon  d’un 
principe  terreux, fixe,  fulphureux,  tortifiant,  comme  ics 
fruits  d’églantier  ,  le  rob  de  genievre  ,  &  la  malvoifie 
de  genievre  qui  en  eft  compolée  ,lesfraifes  delféchées, 
la  pareira-brava,  le  liere  terreftre,  l’écorce  des  racines 
d’acacia,  la  queue  de  cheval,  la  véronique  &  le  cer¬ 
feuil.  Enfin,  il  y  a  des  diurétiques  dont  l’çfficacité  dé¬ 
pend  d’une  irritation  puiflante  qu’ils  caufent  aux  cou¬ 
loirs  des  reins ,  qu’on  emploie  lorfque  leur  tenfion  eft 
entièrement  détruite,  6c  dont  l’indication  ceffie ,  dès 
qu’elle  eft  rétablie.  Cette  vertu  eft  particulière  à  pref- 
que  tous  les  infedes  ,  Sc  notamment  aux  cantharides  , 
aux  cloportes,  aux  araignées,  aux  fcorpions  ,  au  vers 
de  Mai,  aux  crapauds  defféchés,  Sc  parmi  les  végétaux , 
à  toutes  leselpeces  de  poireaux  Sc  d’ail. 

Puifqu’il  y  a  des  différences  fi  marquées  entre  les  diuré¬ 
tiques,  à  raifon  de  leurs  principes  Sc  de  leurs  opérations, 
leur  application  doit  être  auffi  fort  différente  ,  Sc  il  en 
faut  faire  Un  choix  fcrupuleux  ,  relativement  aux  cir— 
confiances.  £i  l’on  donnoit  à  un  malade  attaqué  de  la 
pierre  des  diurétiques  chauds  ,  pleins  d’une  huile  fubti- 
le,  balfamique,  comme  la  térébenthine,  les  remedes 
tirés  du  fuccin  Sc  du  genievre  3  ou  les  baumes  de  la  Mec¬ 
que  ,  de  Copaii ,  ou  du  Pérou  ,  dans  le  tems  de  la  plé¬ 
thore,  fans  avoir  eu  la  prudence  de  la  diminuer  3  ou 
fi  l’on  donnoit  des  diurétiques  alors ,  doués  d’un  fel 
cauftique, comme  il  s’en  trouve  dans  les  infeéles3de  l’ail, 
des  oignons  Sc  dupoireaiqil  eft  fans  difficulté  qu’on  eau 
feroit  un  préjudice  notable,  qu’on  porteroit  l’inflam¬ 
mation  dans  les  reins,  Sc  qu’on  aideroit  la  formation 
du  calcul.  Au  contraire,  on  fefervira  avec  beaucoup 
de  fuccès  de  ces  remedes  énergiques  dans  les  fujets  hu¬ 
mides  ,  peu  fenfibles ,  dans  les  gens  du  peuple ,  Sc  ceux 
qui  ufent  d’alimens  qui  épaiffiffent  les  liqueurs,  Sc  dans 
les  maladies  qui  nailTent  d’une  abondance  de  férofi- 
tés  impures,  comme  les  fleurs  blanches  des  femmes, 
la  gonorrhée ,  Sc  la  dilpofition  à  l’anarfarque  Sc  à  la 
leucophlegmatie. 

Les  diurétiques  acres  Sc  irritans  font  encore  beaucoup 
plus  préjudiciables,  fi  la  fuppreffion  d’urine  eft  caulée 
par  des  affeéiions  douioureufes ,  comme  dans  le  cal¬ 
cul  ,  ou  par  des  contrarions  fpafmodiques.  Dans  ces 
circonftances  ,  il  eft  donc  plus  sûr  Sc  plus  avantageux , 
de  faire  ufage  de  ceux  qui  agiflent  en  relâchant  les 
contractions  fpafmodiques,  Sc  calmant  les  douleurs, 
comme  font  les  baies  d’Alkekenge,  les  graines  de  na¬ 
vet,  de  pié  de  loup  ,  de  pavot  blanc  ,  de  gremil ,  les 
quatre  femences  froides  majeures  ,  Scieurs  émulfions, 
les  trochifques  d’Alkekenge  avec  l’opium ,  le  nitre 
antimonié ,  le  nitre  dépuré ,  l’eau  de  fleurs  de  la  reine 
des  prés ,  de  tilleul ,  d’acacia  ,  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces,  l’efprit  de  nitre  dulcifié  ,  notre  liqueur  minérale 
anodyne,  le  petit  lait  3  Sc  à  l’extérieur,  les  bains  ,  les 
demi-bains,  les  fomentations  émollientes,  tous  re¬ 
medes  d’une  efficacité  merveilleufe  ,  Sc  qui ,  appaifant 
les  fpafmes  douloureux,  non-feulement  rétabliffent  l’é¬ 
coulement  de  l’urine  fupprimé  3  mais  facilitent  extrê¬ 
mement  la  defeente  du  calcul  par  les  ureteres  Sc  même 
fa  fortie. 

Lorfque  la  maladie  confifte  dans  une  abondance  de  fé- 
rofités  falées  Sc  tartareufes  ,  qui  eft  la  caufe  ordi¬ 
naire  des  douleurs  de  goûte  Sc  de  rhumatifme  3  on 
en  procureutilement  l’évacuation,  au  moyen  des  diu¬ 
rétiques  doux  ,  Sc  non  des  plus  chauds  3  de  crainte 
que  ces  derniers  mettant  les  fels  dans  un  mouvement 
violent ,  n’aigriffent  les  douleurs  dans  les  parties  où 
ils  fe  cantonneront.  On  ne  peut  que  recommander  , 
pour  parvenir  à  cette  évacuation  ,  les  racines  de  falfe- 
pareille  ,  de  pareira-brava ,  de  faffafras ,  de  fquine  , 
celles  de  regliffe  ,  d’afperges  ,  de  garance  ,  de  chico¬ 
rée  lauvage  ,  de  fenouil,  de  perfil,  de  chiendent ,  le 
bois  degenievre  ,  Sc  lesdécoélions  de  ces  mixtes  dans 
le  bouillon  de  viande,  ou  l’eati  fimple  ,  le  petit  lait. 
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Sc  furtout  les  eaux  médicinales  aigrelettes  ,  ou  ther- 
males  tempérées. 

Mais  s’il  s’agit  de  faire  fortir  des  humeurs  peccantes , 
vifqueufes  ,  ténaces,  adhérentes  à  la  veflîe ,  Sc  les  pre¬ 
miers  élémens  du  calcul ,  on  aura  befoin  àçs  diuréti¬ 
ques  les  plus  acres  ,  Sc  les  plus  forts  ,  &  l’on  employe- 
ra  avec  fuccès  l’ail  dans  l’efprir  de  genievre  ,  la  poudre 
de  cloporte  ,  les  vers  de  Mai ,  la  teinture  des  cantha¬ 
rides  ,  la  teinture  alkaline  d’antimoine  ,  la  teinture  de 
cailloux  ,8c  celle  de  chaux  vive.  Ces  remedes  ordon¬ 
nés  avec  circonfpeétion  ,  font  aufii  d’ufàge  dans  la  go¬ 
norrhée  virulente  ,  lorfqu’il  s’agit  d’expulfer  par  les 
urines  une  matière  ténace  ,  adhérente  aux  proftates  , 
au  col  de  la  veflîe  Sc  à  l’urethre. 

Les  remedes  les  plus  univerfels  ,  les  plus  furs  ,  Sc  les  plus 
utiles  pour  faire  fortirla  férolîté  urineufe  ,font  lesfels 
tant  alkalis  fixes,  que  neutres  de  toute  efpece  ,  parce 
qu’ils  diflolvent  les  fucs  vifqueux,  Sc  ténaces  qui  obf- 
truent  les  petits  canaux  qui  philtrent  l’urine  ,  Sc  que 
l’irritation  douce  qu’ils  caufent ,  en  hâte  l’excrétion  ; 
c’eft  ce  qu’operent  parfaitement  la  liqueur  de  fel  de 
tartre  ,  de  cendres  gravelées  ,  de  nitre  fixe  ,  le  tartre 
vitriolé  ,  le  fel  d’abfyntne,  la  folution  des  yeux  d’é- 
crevifles,  le  tartre  foluble  ,  la  terre  foliée  détartré  ,  le 
nitre  antimonié,  &  le  fel  polychrefte. 

Mais  les  diurétiques  dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  fer¬ 
vent  pas  feulement  à  rétablir  la  fecrétion  de  l’urine 
interrompue  ,  ils  opèrent  d’autres  effets  extrêmement 
avantageux  dans  les  maladies.  Carplufieurs  d’entr’eux 
étant  apéritifs,  &  incififs  ;  d’autres  fortifians,  toni¬ 
ques  Sc  balfamiques  ;  quelques-uns  anodyns  ,  ils  font 
d’un  grand  fecours  dans  toutes  les  affrétions  chroniques 
que  produifent  les  obftruétions  des  glandes,  des  vif- 
ceres  Sc  des  vaifleaux  excrétoires  ,  l’impureté  &  l’a¬ 
bondance  d’une  férofité  acre  Sc  tartareufe.  Et  de  fait , 
s’il  y  a  quelques  remedes  capables  de  préferver  de 
l’hydropifie ,  des  tumeurs  œdémateufes ,  des  excré¬ 
tions  calculeufes,  de  la  goûte,  ce  font ,  fans  contre¬ 
dit  les  diurétiques.  Il  faut  cependant  avoir  foin  de 
s’abftenir  de  tous  les  chauds  ,  acres  Sc  cauftiques  ,  au¬ 
tant  qu’il  fera  poflîble  ,  Sc  leur  préférer  les  plus  doux 
diurétiques  ,  comme  font  le  vin  de  la  Mofelle ,  les 
eaux  de  Selters  ,  les  bieres  Sc  les  décodions  qui  exci¬ 
tent  doucement  la  fécrétion  de  l’urine. Fred.  Hoffm. 
Med.  Ratio.  Hifl. 

Hippocrate  nous  apprend  que  les  fievres  fe  terminent 
fouvent  par  des  évacuations  copieufes  d’urine.  Cet  Au¬ 
teur  judicieux  a  fait  une  étude  particulière  des  différen¬ 
tes  efpeces  d’urine,  &  il  paroît  que  c’eft  delà  qu’il  tiroit 
principalement  fes  indications  curatives.  Maisordon- 
noit-il  dans  les  fievres  des  remedes  propres  à  provo¬ 
quer  les  urines  ?  c’eftun  point  qui  ne  nous  eft  pas  tout- 
à-fait  connu.  Nous  n’avons  même  jufqu’à  préfent  en 
Medecine  aucun  moyen  de  procurer  une  évacuation 
d’urine  affez  abondante  ,  pour  que  nous  puiflions  nous 
flater  d’emporter  par  cette  voie  la  matière  génératri¬ 
ce  de  la  fievre.  Nous  obferverons  donc  ici  qu’il  ne  faut 
pas  compter  exceflîvement  fur  les  diurétiques  ,  ni  fur 
les  évacuations  qu’ils  produifent  dans  la  cure  des  fie¬ 
vres.  La  raifon  de  cette  méfiance  fera  fùffifàmment 
claire  pour  quiconque  fe  donnera  la  peine  de  réfléchir 
fur  la  ftructure  des  parties.  Car  comme  les  arteres  ré¬ 
nales  font  moins  larges  que  celles  du  méfentere  ,  Sc 
tranfmettent  une  moindre  quantité  de  fang;  Sc  d’ail¬ 
leurs  comme  les  vaifleaux  deftinés  à  la  fécrétion  des 
humeurs  dans  les  reins  font  en  plus  petit  nombre  que 
dans  les  inteftins  :  il  ne  faut  pas  s’attendre  à  une  éva¬ 
cuation  auflî  confidérable  par  l’une  de  ces  voies  que  par 
l’autre  ,  Sc  à  d’auffi  grands  effets  de  la  part  des  diuréti¬ 
ques  ,  que  de  la  part  des  purgatifs.  Nous  pouvons  avan¬ 
cer  comme  un  aphorifme,  qu’il  n’en  n’eft  pas  de  ces 
remedes  ainfi  que  des  émétiques  Sc  des  cathartiques.  Ils 
n’ont  pas  toujours  une  force  fuffifante  pour  répondre 
aux  vues  du  Médecin.  Je  ne  nie  point  qu’on  en  obtien¬ 
ne  quelquefois  une  évacuation  d’urine  fort  abondante  : 
mais  il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d’expérience  pour 
Tome  III . 
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lavoir  qu  ils  tte  produifent  pas  toujours  cet  heureux 
effet ,  Sc  qu’ils  ne  foulagent  pas  dans  l’anafarque  ,  Sc 
dans  d’autres  maladies  où  il  y  a  difficulté  d’uriner,  au¬ 
tant  qu’on  s’en  flate  en  les  ordonnant. 

C’eft  une  ancienne  coutume  que  de  faire  prendre  à  ceux 
qui  font  attaqués  de  petite  vérole  ou  de  fievre  ,  une 
grande  quantité. de  liqueur  délayante.  Il  y  a  des  Au¬ 
teurs  qui  prétendent  que  cette  pratique  n’eft  point  de 
moderne  origine  ;  mais  leur  a  été  tranfmife  d’âge  en 
âge  par  Hippocrate.  Ce  judicieux  Auteur,  ajoutent- 
ils,  preferivant  avec  foin  le  régime  convenable  dans 
les  maladies  aigues,  ordonne  des  boiflons  de  plufieurs 
efpeces  ,  mais  furtout  de  fa  tifane.  Enforte  que  ceux 
qui  ont  introduit  les  premiers  dans  la  pratique  ce  que 
nous  appelions  un  régime  tempérant  Sc  délayant,  n’ont 
fait  que  copier  ce  qu’a  dit  Hippocrate  dans  fon  Traité 
de  Rationc  Vitlus  in  acutis.  Je  ne  puis  qu’approuver 
cette  méthode  de  traiter  les  fievres  ;  je  la  trouve  très- 
conforme  àla raifon  ,  Sc  l’expérience  en  eft  toujours 
fuivie  des  plus  heureux  effets.  Les  boiflons  délayantes 
ne  peuvent  manquer  d’abbattre  la  chaleur  delà  fievre» 
Sc  d’atténuer  ,  Sc  divifer  fi  parfaitement  la  mafle  du 
fang  ,  qu’il  circulera  librement  dans  les  vaifleaux  ; 
d’ou  il  arrivera  que  la  matière  fuperflue  Sc  peccante  fe¬ 
ra  plus  efficacement  emportée  ,  foit  par  les  émonétoi- 
res  de  la  peau ,  foit  par  la  voie  des  urines.  Quoique  ces 
boiflons  délayantes  provoquent  les  urines  ,  il  ne  faut 
pas  les  mettre  au  nombre  des  évacuans;  car  c’eft  beau¬ 
coup  moins  par  quelque  qualité  diurétique  qui  leur 
foit  inhérente ,  qu’elles  produifent  cet  effet ,  que  par¬ 
ce  qu’elles  délayent ,  Sc  qu’on  les  prend  en  grande 
quantité.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  croire  qu’après 
une  évacuation  abondante  d’urine  ,  les  vaifleaux  foient 
vuidés.  La  même  quantité  d’humeur  peut  continuer 
d’y  circuler.  Ne  plaçons  donc  point  ces  boiflons  par¬ 
mi  les  évacuans.  Contentons-nous  de  leur  attribuer 
la  feule  qualité  qu’elles  aient ,  la  faculté  de  délayer. 
Freind,  Comment .  in  Hipp.. 

DIUTURNUS  ,  chronique  ;  cette  épithete  fe  donne  à 
certaines  maladies. 

DI  VTJLSIO  TJRINÆ  ;  féparation  irrégulière  de  l’urine 
dans  laquelle  le  fédiment  eft  divisé  en  petites  maffes  sé¬ 
parées  les  unes  des  autres  &  inégales. 

DIURNUS ,  journalier.  Ce  mot  fe  dit  de  plufieurs  mala¬ 
dies  ,  mais  furtout  des  fievres  qui  augmentent  pen¬ 
dant  le  jour. 

D  I  \V 

DIWIPAHURU  ;  efpece  de  convolvulus  qui  croît  dans 
l’Ifle  de  Ceylan ,  Sc  dont  Breyne  a  fait  mention. 

D  I  Y 

DIYDROS ,  cTiycTp eç .  très-humide.  Hippocrate. 

DI  Y  GROS  ,  J'ivyfoç.  Voyez  Diydros. 

DIYLYSMOS,  J'iuXir/jiot de  cQuà/Çw,  philtrer ÿ  la  perco¬ 
lation  ou  filtration  d’une  liqueur  par  laquelle  elle  fe 
dépure. 

DOC 

DOCHME,  ;  mefùre  des  longueurs  parmi  les 

Grecs.  C’étoit  à  peu  près  la  largeur  de  quatre  doigts. 

DOCIMASTICE  ;  l’art  d’examiner  les  foflîles,  Sc  d$ 
connoître  les  métaux  Sc  les  minéraux  qu’ils  contien¬ 
nent. 

DOCTILETUS  ;  c’eft  dans  Paracelfe  un  certain  reme- 
de  qui  guérit  le  cancer ,  à  ce  qu’il  dit ,  mais  dont  il  ne 
donne  point  la  compofition. 

DOD 

DODARTIA  ;  plante  ainfi  nommée  par M.  de  Tourne- 
fort ,  en  l’honneur  de  M.  Dodart ,  Membre  de  1  Aca¬ 
démie  des  Sciences  de  Paris. 

C  C  c  ç 
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Voici  Tes  cara&eres  : 

Son  calyce  eft  monopétal,  tubuleux,  Sc  divifé  en  cinq 
longs  fegmens.  Sa  fleur  eft  monopétale  à  deux  levres , 
avec  un  petit  cafque  fait  en  corne  8c  divisé  en  deux ,  Sc 
une  barbe  longue  divisée  en  trois,  Sc  à  trois  filions. 
Elle  eft  tubuleufe  dans  fa  partie  inférieure ,  qui  con¬ 
tient  intérieurement  quatre  étamines  qui  ont  chacune 
deux  tefticules.  Ses  fleurs  croiflent  toujours  féparées 
les  unes  des  autres,  Sc  non  point  en  guirlande.  On 
trouve  tout  au  fond  du  calyce  un  placenta  ,  fur  lequel 
fe  forme  un  ovaire  fphérique.  Du  centre  de  la  fommi- 
té  de  cet  ovaire  procédé  un  long  tube  ou  piftil,  qui  fe 
groffifiant  à  fon  fommet  devient  un  fruit  fphérique  à 
deux  capfules ,  bivalve,  &  divifé  par  compartiment  en 
deux  cellules  pleines  de  petites  femences. 

On  n’en  trouve  dans  Boerhaave  qu’une  efpece ,  qu’il 
nomme 

Dodartia  Orient  ali  s  ,  flore  purpurafcente  ,  T.  C.  45.  Voy. 
2.  350.  Boerhaave,  Indexait.  Fiant.  Vol.  I. 

Miller  fait  mention  d’une  autre  ;  c’eft  la 

Dodartia  b  elli  dis  folio, flore  albo  fpicato.  Dodartia  à  feuille 
de  pâquerette ,  &  à  fieurs  blanches  en  épi. 

On  n’attribue  à  aucune  des  deux  nulle  propriété  médi¬ 
cinale  que  je  connoifle. 

DODECADACTù  LON  ,  Jsw<}\itK.a.J)icl>nvXov  ;  eft  un 
nom  qu’on  a  donné  au  duodénum  ,  parce  qu’on  dit 
qu’il  a  en  longueur  la  largeur  de  douze  travers  de 
doigts. 

DODECAPHARMACUM  ;  compofition  dans  laquel¬ 
le  il  entre  douze  ingrédiens.  C’eft  pourquoi  l’on  a  don¬ 
né  cette  épithete  à  l’onguent  des  Apôtres. 

DODECATHEON,  S\ué\juiaâiov  p  nom  d’un  antidote 
composé  de  douze  Amples,  &  décrit  par  PaulEginete, 
Lib.  VIL  cap.  1 1. 

DODRA  ;  efpece  de  potion  que  les  Anciens  ordon¬ 
naient  ,  Sc  dans  laquelle  il  entroit  neuf  ingrédiens. 
Castelli. 

DODRANS,  o-tlU/a»;  poids  S:  mefure  dont  la  valeur 
eft  les  trois  quarts  dun  entier.  Ainfi  le  dodrans  d’une 
livre  eft  les  trois  quarts  de  la  livre  ,  ou  neuf  onces.  Le 
dodrans  d\m  pié  eft  les  trois  quarts  d’un  pié  ,  ou  neuf 
pouces. 

D  (E  D 

DCEDIX  ,  J\olJ\ii%  ,  ou  Cochleare.  Voyez  ce  mot. 

Ce  mot  fignifie  aufli  un  pilon.  Gorræus. 

D  O  G 

DOGGA  ;  terme  Arabe  fÿnonyme  à  P aronychia.  Voyez 

Paronychia. 

DOGMA  ,  J\cyux  ,  de  é\cvJu>  ,  penfer  ;  un  dogme.  C’eft 
en  Medecine  un  ientiment  fondé  fur  la  raifon  &  l’expé¬ 
rience,  les  deux  fondemens  de  toute  la  doélrine  des 
Dogmatiques  ;  ce  en  quoi  ils  font  distingués  des  Mé¬ 
thodiques  &  des  Empiriques.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  trois  Seétes  dans  la  préface. 

DOGMATICI ,  dogmatiques  ;  fecte  de  Médecins  ,  au 
fujet  de  laquelle  on  peut  recourir  à  la  préface. 

D  O  L 

DOLET  ,  Vitriol  rousre.  Ruland. 
DOLICHOLITHOS ,  cftoAi^cXiOo; ,  de  J[ohtxoç ,  jeve  ; 
c’eft  un  nom  que  Velfchius  donne  à  de  certaines  pier¬ 
res  noirâtres  qui  viennent  du  Tirol ,  qui  ont  la  forme 
d’une  Jeve,  8c  qui  rendent  une  odeur  agréable  lorfqu’on 
les  frote.  Castelli,  d’après  les  Ephémérides  des  Cu¬ 
rieux  delà  Nature  ,  An.  1 .  Obf.  1 57. 
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DOLICKOS,  cTjcAftcç,  long  ou  prolixe  ;  ce  mot  Agnifle 
aufli  une  goufle  ou  feve,  ou  une  courfe  de  douze  ftades, 
ou ,  félon  Suidas ,  de  vingt- quatre. 

DOLOR  ,  douleur. 

Prognofiics  tirés  de  la  douleur  dans  les  maladies  aigues. 

*  % 

Galien  définit  la  douleur  dans  le  premier  Livre  de  fes 
Elémens»  paroppofition  auplaifir,  une  fenfation  défa- 
gréable  &  incommode.  Il  y  a  des  douleurs  de  différen¬ 
tes  fortes  :  l’une  eft  accompagnée  d’un  fentiment  de 
pulfation  ,  l’autre  de  pefanteur;  celle-ci  de  tenfion, 
celle-là  d’érofion  ,  d’incifion ,  de  ponfrion  ,  &  de  per¬ 
foration.  Ces  dernieres  font  toutes  comprifes  avec 
leurs  différences  fous  le  nom  d’aiguës.  Enfin  il  y  a  une 
douleur  accompagnée  d’engourdiflement. 

Les  Médecins  appellent  la  première  efpece  de  douleur , 
pulfative.  Galien  dit  ,de  Locis  ajfeélis ,  Lib.  II.  cap.  3. 
qu’elle  eft  toujours  une  des  fuites  de  quelque  inflam¬ 
mation  confidérable  dans  les  artcres  Sc  dans  les  parties 
contenantes  ,  lefquelles  étant  opprimées  &  reflerrées  à 
chaque  diaftole  ou  élévation,  il  fe  fait  une  répereuflion 
douloureufe  fi  la  partie  eft  naturellement  fenfible.  Il  y 
a  ordinairement  douleur  avec  pulfation  dans  les  abfcès 
qui  tendent  à  fuppuration. 

Ils  appellent  la  fécondé  efpèce  de  douleur  ,pefante  ,  par¬ 
ce  qu’il  y  a  dans  le  lieu  aflefté  ,  qui  eft  toujours  quel¬ 
que  partie  charnue,  comme  une  fenfation  produite  par 
l’aéiion  d’un  poids.  Telle  eft  la  douleur  qui  fe  Lit  fèn- 
tir ,  félon  le  Commentaire  de  Galien  fur  1  ’Aph.  6. 
Lib.  V.  dans  l’inflammation  des  reins  ou  du  foie. 

Elippocrate  dit,  Epid.Vl.  fett.  1 .  T.V.  que  cette  douleur  eft 
particulière  aux  reins;  Sc  Galien  remarque,  de  Locis 
ajfeélis ,  Lib.  II.  cap.  4.  qu’outre  les  reins,  elle  fe  fait 
fentir  aufli  au  foie ,  à  la  rate,  à  la  peau ,  aux  glandes  & 
aux  poumons.  Ces  parties ,  dit-il ,  étant  incommodées 
par  diftenfion  ,  la  membrane  dans  laquelle  elles  font 
enveloppées,  fe  trouve  opprimée  Sc  diftendue  ;  d’où 
naît  la  fenfation  de  pefanteur. 

La  douleur  accompagnée  de  diftenfion  ,  qu’Archigene 
appelloit  douleur  difiendante ,  eft  produite  parla  dilata¬ 
tion,  ou  par  la  convulfion  des  parties  nerveufes,  muf- 
culeufes  ou  membraneufes ,  affeéiées  par  quelque  hu¬ 
meur  ,  flatulence  ou  inflammation. 

La  quatrième  efpece  de  douleur,  qu’on  appelle  douleur 
aigue,  comprend  toutes  les  fenfations  produites  par 
l’érofion,  par  laponéhion  ,  par  la  perforation  Sc  autres 
caufes  femblables.  Les  fubftanccs  exceffivement  falées 
ou  acrimonieufes  ,  excitent  en  rongeant  ou  en  déter- 
geant  avec  trop  de  violence,  une  douleur  aiguë  ;  c’eft 
ce  qui  arrive  dans  la  dyflenterie  ,  &  dans  d’autres  ma¬ 
ladies  dans  lefquelles  il  y  a  déchirement  de  parties. 
Les  douleurs  pongitives  font  particulières  aux  mem¬ 
branes  irritées  par  une  bile  acrimonieufe ,  comme  il 
arrive  dans  les  pleuréfies ,  où  la  bile  a  porté  l’inflamma¬ 
tion  dans  la  membrane  qu’on  appelle  la  pleure.  Les 
douleurs  causées  par  une  humeur  qui  picote ,  tranche  Sc 
perce  les  inteftins ,  font  fort  analogues  aux  douleurs 
pongitives. 

Enfin  ,  il  y  a  des  douleurs  qui  accompagnent  ou  produi- 
fent  rengourdiflfement,  Sc  dont  la  violence  éteint  la 
chaleur  naturelle  dans  les  parties  aflPeéhées;  elles  pro¬ 
viennent  d’une  inflammation  ,  dans  laquelle  les  nerfs 
Sc  les  arteres  font  fi  fortement  comprimés,  que  la 
chaleur  ne  peut  plus  pafler  d’une  partie  à  une  autre. 
C’eft  ce  qui  arrive  dans  l’affeélion  des  reins  où  il  y  a  in¬ 
flammation  :  les  jambes  font  quelquefois  faifies  d’un 
engourdilTement  difficile  à  diffiper. 

Outre  les  efpeces  de  douleur  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ,  on  en  diftingue  un  grand  nombre  d’autres.  Il 
y  a  des  douleurs  fixes,  des  douhurs  errantes  &  vagues; 
celles-ci  fe  font  fentir  quelquefois  lorfqu’il  y  a  fur- 
abondance  d’humeurs  ,  des  douleurs  continues  ,  des 
douleurs  intermittentes,  des  douleurs  fortes,  des  dou¬ 
leurs  foibles.  11  y  en  a  qui  attaquent  le  malade  dans  le 
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commencement  de  fa  maladie,  d’autres  dans  le  Cours: 
il  y  en  a  qui  fe  font  fentir  dans  les  jours  critiques ,  Sc 
quelquefois  dans  d’autres  jours.  Enfin,  pour  ne  pas 
pouffer  la  diftribution  plus  loin  ,  il  y  en  a  dont  le  fiége 
eft  dans  les  parties  extérieures  ,  Sc  d’autres  dont  le  liè¬ 
ge  eft  dans  les  parties  intérieures.  Les  unes  attaquent 
les  parties  nobles,  les  autres  attaquent  d’autres  parties. 

Si  l’on  en  croit  Galien,  Comm.  in  6.  j4ph.  5.  ces  diftin- 
êtions  font  très-importantes,  lorfqu’il  eft  quetlion  de 
prognoffiquer  l’évenement  dans  les  maladies,  Toute 
douleur  a  pour  caufeune  injure  faite  à  quelque  partie. 
Cette  propofition  eft  trop  claire  pour  avoir  befoin  de 
démonftration.  -Galien  qui.  avoit  fait  une  étude  pro¬ 
fonde  de  toutes  les  caufes  des  douleurs ,  répété  en  diffé- 
rens  endroits  de  fes  Ouvrages,  qu’elles  proviennent 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  celles-ci  ;  favoir  ,  ou  de  l'alté¬ 
ration  fubite  d’une  partie ,  c’eft-à  dire  ,  d’une  nouvel-  j 
le  tempérie  qui  s’y  eft  brufquement  introduite  ;  ou  de 
folution  de  continuité.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  n’admet¬ 
tent  pour  toute  caule  des  douleurs  .  que  la  folution  de 
continuité  ,  prétendant  que  ni  la  chaleur  ,  ni  le  froid 
n’incommodent  qu’en  conséquence  d’une  folution  de 
continuité.  Ils  s’appuient  même  de  l’autorité  de  Ga-  j 
lien,  pour  démontrer  que  toute  qualité  exceffive  eft  ; 
néceffairement  fuivie  de  folution  de  continuité.  Il  faut  ! 
convenir  que  tel  eft  le  fentiment  de  Galien,  Sc  qu’il 
1 ’expofe  d’une  maniéré  fort  diftinfte ,  furtout ,  L'b.  IV. 
cap .  2.  de  Simpl.  Med.  Comment.  3.  in  Hipp.  de  Fr  ad.  Sc  i 
Lib.  de  In&qual.  temp.cap.6.  De  tout  ce  que  nous  avons  ; 
dit  jufqu’ici ,  nous  conclurrons  donc  que  la  douleur  eft 
produite  par  une  folution  de  continuité ,  qui  a  pour  i 
caufe  ou  une  intempérie  fubitement  introduite,  ou 
l’incifion,  ou  la  corrofion,  ou  une  fraéhire ,  ou  enfin 
la  teniion.  Les  parties  intérieures  font  douloureufes  , 
lorfque  la  violence  d’une  fièvre  deffeche  ou  picote  les 
membranes  nerveufes,  ou  lorfqu’une  inflammation, 
une  éréfipele,  quelque  grande  obftrv&ion,  ou  un  abfcès, 
ou  enfin  des  vents  ,  tirent  les  vifeeres  de  leur  état  na- 
turel.  Les  douleurs  provenant  des  caufes  que  nous  ve¬ 
nons  d’expofer ,  c’eft  avec  raifon  qu’on  les  regarde 
comme  des  lymptomes  fâcheux,  foit  qu’elles  foient 
-feules,  foit  que  d’autres  indifpofitions  les  accompa-  i 
gnent  ;  car  toute  douleur  épuife  les  forces,  donne  lieu 
à  des  crudités,  Se  empêche  la  coétion  des  humeurs. 
Entre  les  douleurs  les  plus  fàcheufes,  font  celles  qu’on 
fent  dans  les  vifeeres  Se  les  parties  nobles  ;  Se  entre  les 
douleurs  qui  affligent  les  vifeeres  Sc  les  parties  nobles , 
les  plus  funeftes  en  tout  fens  font  celles  dont  la  violen-  \ 
ce  Sc  l’opiniâtreté  font  les  plus  grandes ,  qui  détruifent  1 
la  chaleur  naturelle,  Sc  qui  par  conféquent  ne  promet- 
rent  rien  que  de  fâcheux.  Les  douleurs  rallenties,  er¬ 
rantes  Sc  de  peu  de  durée  ,  paffent  pour  moins  dange-  \ 
reufes ,  parce  qu’elles  ne  proviennent  point  de  l’affec-  ! 
tion  des  vifeeres ,  mais  de  l’indifpofition  de  quelque 
partie  moins  noble.  11  y  a  quelquefois  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  des  douleurs,  qui,  quoique  mauvaifes  en 
elles  mêmes,  annoncent  des  fuites  heureufes,  Sc  dé¬ 
terminent  le  Médecin  à  prognoftiquer  le  recouvre¬ 
ment  de  la  fanté  :  telles  font  celles,  par  exemple ,  qui 
attaquent  le  malade,  un  jour  critique,  qui  fe  font  fen¬ 
tir  dans  quelque  partie ,  que  l’on  ne  met  pas  au  rang  des 
nobles,  comme  les  jambes,  les  piés  Sc  autres  fembla- 
bles  ,  Sc  qui  marquent  la  coefion  des  humeurs.  Mais  je 
vais  paffer  aux  douleurs  dont  on  peut  tirer  un  bon  ou  un 
mauvais  ptognoftic  dans  les  maladies  aiguës,  Sc  dont 
la  préfence  annonce  au  Médecin  lefalutou  la  mort  du 
malade. 

Douleurs  confîdérécs  comme  prognofics  du  recouvrement 
de  la  faute. 

Ln  malade  lent  des  douleurs  ou  dans  le  commencement 
ou  dans  le  cours  de  la  maladie.  Les  douleurs  qui  fe 
font  fentir  dans  le  commencement  de  la  maladie ,  doi¬ 
vent  prefque  toujours  être  confidérées  comme  des  lignes 
pathognomiques ,  qui  marquent  qu’il  y  a  inflamma- 


O  L  T  T  4  2 

tion  à  quelques-uns  des  vifeeres.  C’eft  ce  qu’il  faut  in¬ 
férer  ,  furtout  de  celles  qui  commencent  avec  la  fievre, 
qui  accompagnent  une  tumeur,  ou  qui  font  accompa¬ 
gnées  de  teniion  :  on  les  appelle  douleurs  inflammatoi¬ 
res.  Il  eft  à  fouhaiter  pour  le  malade  qu’elles  ne  foient 
ni  violentes,  ni  continues:  mais  qu’après  une  courre 
durée,  elles  ceffent  entièrement,  ou  du  moins  qu’el¬ 
les  fe  rallentiffent ,  Sc  qu’il  ne  furvienne  aucun  autre 
fymptome  fâcheux.  Ce  qu’il  peut  arriver  de  plus  heu¬ 
reux  en  pareil  cas  ,  c’eft  qu’il  y  ait  quelque  caufe  évi¬ 
dente  de  leur  rémi  (Tion  ou  de  leur  ceflàtion  ,  comme 
lorfque  ces  effets  font  des  fuites  de  quelque  évacua¬ 
tion  ialutaire  Lite  par  la  nature  ou  procurée  pa  l’art. 
Ces  évacuations  tant  naturelles  qu’artificielle?  ,  fiant  la 
faignee,  l’hémorrhagie  fpontanée  parle  nez,  les  fiueurs, 
les  fielles  ,  le  crachement  ou  la  chaleur  qui  vient  à  la 
fuite  de  la  fievre  ;  car  il  y  a  des  cas  dans  lefqitels  Hip¬ 
pocrate  nous  apprend ,  (Vl.  vlplo.  40.)  que  la  fievre  eft 
ialutaire.  «  S’il  y  a  douleur,  dit-il,  aux  environs  des 
«  hypocondrcs  fans  inflammation ,  Sc  qu’il  furvienne 
«  une  fievre  ,  cette  fievre  emportera  la  douleur.  v>  (hn 
lit,  7.  Aph.  52.  «  s’il  y  a  douleur  aux  ertvirons  du  foie 
«  Sc  qu  il  furvienne  une  fievre,  cette  fievre  emportera 
«  la  douleur  ;  »  Sc  Prorrl: ,  t.  152. à  propos  des  douleurs 
qui  font  tempérées  par  quelque  évacuation  :  «les  do  - 
“  leurs  de  la  tête  Sc  du  cou  ,  accompagné  es  de  foibl  elle 
«  Sc  de  tremblement  dans  tout  le  corps ,  cefferor.t  av  e 
«  le  tems ,  ou  feront  emportées  par  une  hémorrhagie.  » 
Et  Prognoft.  «  les  douleurs  &  gonflemens  eshypocon- 
«dres,  s  ils  font  récens  Sc  fans  inflammation,  fe  ter- 
oc  mineront  par  un  murmure  dans  ces  parties  ,  ou  j  lus 
«  efficacement  par  une  évacuation  de  flatulences  ,  par 
«  lesfelles  Sc  par  les  urines.  »  On  trouve  auflî ,  Coac. 
Pr&not.  67.  «que  la  douleur  de  côté  dans  les  fièvres  ferai 
cc  tempérée  par  une  évacuation  abohdanté  de  matières 
«aqueufes  &  bilieufes  rendîtes  par  lesfelles;  »  Scib'd. 
172.  a  qu’un  écoulement  de  pus  par  le  nez ,  ou  qu’une 
«  évacuation  de  matière  épaiffe  Sc  plante  par  les  cra- 
«  chats,  calme  la  céphalalgie,  &:  que  cette  maladie  fe 
a  termine  quelquefois  par  une  éruption  de  pullules, 
«  par  le  fommeil  ou  par  un  flux  de  ventre.  »  6.  Aph. 
xo.  «  Qu’un  écoulement  de  pus  ,  d’eau  ou  de  fiang  par 
«  les  narines  ,  par  la  bouche  ou  par  les  oreilles,  effica¬ 
ce  pable  d’emporter  urt  mal  de  tête  violent  ;  »  comme 
il  arriva  à  l’aveugle  Echécrate ,  dont  on  lit,  7.  F.pid. 
Text.  95.  ce  qu’il  étoit  affligé  d’une  douleur  de  tête  vio- 
cc  lente  qui  fie  faifoit  fentir  particulièrement  à  l’occi- 
ce  put ,  Sc  qui  s’étendoit  depuis  l’endroit  où  la  tête  s’u- 
ce  ni:  au  cou  jufqu’au  fommet,  occupant  l’oreille  gau- 
«  che  ,  Sc  affêéfant  la  moitié  de  la  tête  ;  qu’il  eut  une 
«  évacuation  continue  de  mucofiré ,  modérément  aduff 
ce  te,  Sc  accompagnée  d’un  petit  degré  de  chaleur; 
«  qu’il  avoit  perdu  l’appétit,  Sc  que  quoiqu’il  fie  portât 
ccaffez  bien  pendant  le  jour,  fia  douleur  revenoir  pen- 
«  dant  la  nuit,  Sc  qu’enfin  aux  approches  de  l’hiver  il 
«  eut  une  évacuation  de  pus  par  les  oreilles  qui  empor- 
«  ta  tous  ces  fymptomes.  » 

Hippocrate  condamne  à  ce  propos  toutes  les  excrétions 
qui  ne  tempèrent  point  Sc  ne  difftpent  point  la  maladie, 
mais  particulièrement  celles  qui  ne  fervent  point  â 
calmer  les  douleurs;  au  lieu  qu’il  regarde  comme  fort 
falutaires  celles  qui  apportent  quelque  allégement  aux 
douleurs.  Nous  conclurrons  de-là  que  les  douleirs  qui 
ceffent  par  quelque  caufe  évidente,  comme  d  la  fuite 
de  quelques  évacuations  convenables,  doivent  nous 
faire  efpérer  la  guéri  Ton  du  malade  ;  au  lieu  que  celles 
qui  ne  ceffent  point,  mais  perfiftent  opiniâtrement,  doi¬ 
vent  nous  faire  foupçonner  la  formation  d’un  abfcès, 
dont  nous  ne  devons  dire  autre  choie  d  préfent ,  finon 
que  cet  abfcès  fera  d’un  heureux  augure  ,  fi  ce  n’eft  pas 
dans  quelque  partie  noble  qu’il  eft  formé,  Sc  s’il  n’y 
a  point  d’autres  circonftances  qui  le  rendent  dange¬ 
reux. 

Quant  aux  douleurs  qui  fiurviennent  dans  le  cours  de  la 
maladie,  je  regarde  celles  que  les  Médecins  appellent 
critiques,  comme  les  plus  favorables,  parce  qu’elles 
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annoncent  une crife  heureufe,  en  partie  comme  ligne, 
&  en  partie  comme  caufe  :  comme  figne,  elles  indi¬ 
quent  une  hémorrhagie,  un  vomiffement ,  ou  quelque 
autre  évacuation ,  ainfi  que  l’obferve  Hippocrate ,  Epi- 
dem.  I.fecl.  2.  «  Dans  les  fièvres  ardentes  8c  autres  , 
ec  dit-il ,  la  douleur  du  cou ,  une  fenfation  depefanteur 
cc  aux  tempes, 8c  l’obfcurcifiement  de  la  vue  avec  tenfion 
«  aux  hypocondres,  mais  fans  douleur ,  indiquent  une 
«c  hémorrhagie  par  le  nez  :  s’il  y  a  pefanteur  de  toute  la 
*  tête  avec  cardialgie  Se  naufée ,  il  y  aura  vomiliement 
■*r  d’humeurs  bilieufès  Sc  phlegmatiques  ;  »  Se  dans  les 
Prognoft.  «  S’il  n’y  a  aucun  de  ces  fymptomes  fâcheux, 
«  fi  la  douleur  continue  au-dela  du  vingtième  jour,  &  fi 
a  la  fievre  ne  quitte  point  le  malade  ,  attendez-vous  a 
•et  une  hémorrhagie  par  le  nez,  ou  a  un  abfices  aux  par¬ 
te  ties  inférieures  :  mais  fi  la  douleur  eft  récente  ,  il  y  a 
te  tout  lieu  de  croire  qu’il  y  aura  de  même  une  hémor- 
cc  rhagie  ou  une  fuppuration  ,  furtout  fi  la  douleur  fe 
ce  fait  fentir  aux  tempes  ou  au  front.  »  ïl  dit  aufii, 
1.  Prorrhet,  134.  «  que  la  douleur  du  cou  Sc  la  grande 
«  rougeur  des  yeux  indiquent  une  hémorrhagie  ;  » 
ibid.  142.  «que  la  fievre,  accompagnée  d’une  grande 
«  laffitude  Se  précédée  d’un  friffon,  annonce  lecoule- 
«  ment  des  réglés  :  mais  que  la  douleur  du  cou  annon¬ 
ce  ce  en  ce  cas  une  hémorrhagie  par  le  nez  ;  ce  ibid.  247. 
«  que  la  tenfion  des  hypocondres  avec  la  pelanteur  de 
ce  tête,  la  furdité  ,  le  trouble  8c  l’obfcurciffement  de  la 
«  vue,  font  preflentir  un  hémorrhagie.  *>  Enfin,  Coac. 
«Pr&not.  T.  142.  et  que  la  fievre,  la  rougeur  du  vifa- 
«  ge  ,  la  douleur  violente  de  tête  ,  Sc  la  pulfation  des 
«  veines  ,  annoncent  généralement  une  hémorrhagie 
«par  le  nez.  » 

Il  y  a  des  douleurs  qui  indiquent  une  crife  heureufe,  Sc 
font  prognoftiquer  la  guérifon  :  mais  je  n’en  connois 
point  de  plus  falutaires  à  tous  égards,  ainfi  que  je  1  ai 
déjà  dit,  que  celles  qu’on  appelle  critiques  en  Méde¬ 
cine  ;  Sc  cela,  parce  qu’on  peut  les  confidérer  comme 
caufe  d’une  bonne  crife  :  telles  font  celles  qui  affec¬ 
tent  quelquefois  pendant  fort  long-tems,  des  parties 
éloignées  des  vifeeres.  Ce  font  des  lignes  auxquels  on 
doit  toute  fon  attention ,  furtout  dans  les  jours  criti¬ 
ques:  Sc  fi  ces  lignes  portent  avec  eux  des  preuves  évi¬ 
dentes  de  coclion ,  qu’il  n’y  en  ait  aucun  autre  qui  me¬ 
nace  de  mort ,  nous  pouvons  affurer  avec  confiance  que 
le  malade  guérira.  Car  alors  la  nature  nous  annonce 
aufii  clairement  qu’il  lui  eft  pofflble,  par  l’expulfion 
des  humeurs  nuifibles  à  une  grande  diftance,  que  les 
parties  nobles  font  à  l’abri  de  leurs  mauvais  effets. 
Plus  la  diftance  des  parties  nobles  à  laquelle  les  hu¬ 
meurs  feront  challées ,  fera  grande;  plus  prompte  fera 
la  guérifon.  Cet  événement  démontre  d’ailleurs  que 
la  nature  eft  forte  ;  Sc  ces  douleurs  font  quelquefois 
fuivies  de  tumeurs  falutaires ,  Sc  telles  que  celles  dont 
Hippocrate  fait  mention,  Lib.  Prognofi.  où  nous  liftons  : 
«  que  lesabfcès  aux  jambes  font  toujours  falutaires  dans 
«  une  péripneumonie  violente  Sc  dangereufe.  »  Et  fé¬ 
lon  Galien  ,  de  tous  ces  abfcès  les  moins  fâcheux ,  ce 
font  ceux  qui  fe  font  formés  dans  les  parties  inférieu¬ 
res  à  une  grande  diftance  ,  Sc  loin  du  fiége  principal 
de  la  maladie.  Hippocrate  nous  allure  de  plus,  Coac. 
Franot.  118.  «  que  les  longues  fievres  font  fuivies  de 
«  tubercules  Sc  de  douleurs  aux  articulations  ,  qu’il  ne 
«  faut  pas  regarder  comme  des  fymptomes  fâcheux.  » 
D  ’où  nous  devons  conclurre  que  les  douleurs  aux  piés , 
aux  jambes,  aux  genoux,  aux  hanches  Sc  aux  aines, 
ainfi  que  celles  aux  bras,  aux  mains,  Sc  derrière  les 
oreilles  font  bonnes,  fi  elles  durent  pendant  un  tems 
confidérable, Sc  fi  elles  font  critiques.  Si  la  nature  vient 
à  bout  de  fe  débarraffer  d’une  partie  des  humeurs  qui 
caufoient  les  fievres  aiguës ,  Sc  de  les  réléguer,  comme 
nous  avons  dit  ci-defiùs  ,  dans  quelques  parties  éloi¬ 
gnées  des  vifeeres ,  il  arrivera  de-là  qu’elle  n’en  aura 
que  plus  de  facilité  pour  furmonter  le  refte  ,  tenter 
une  évacuation  ,  Sc  à  l’aide  de  cette  évacuation  Sc  des 
douleurs  qui  attireront  continuellement  les  humeurs 
vers  la  partie  déjà  affeélée ,  amener  une  crife  parfaite. 
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Lorfqu’une  crife  a  été  précédée  de  la  douleur,  on  ne 
voit  guercs  que  le  malade  foit  fujet  à  des  rechutes  ; 
pareeque  toute  la  caufe  morbifique  s’anéantit  Sc  fe  dif- 
fipe  avec  la  matière  pouffée  fur  les  jambes,  ou  quel- 
qu’autre  partie  fcmblable.  Mais  s'il  fe  joint  à  ces  dou¬ 
leurs  quelqu’évacuation  copieufe  ,  alors  la  crife  fera 
heureufe  Sc  parfaite. 

Mais  pour  que  les  douleurs  foient  falutaires  dans  une  fie¬ 
vre  ,  il  faut  qu’elles  foient  longues  Sc  véhémentes;  car 
ce  n’eft  que  par  la  force  Sc  la  durée  de  leur  aétion  qu’¬ 
elles  détermineront  une  quantité  confidérable  de  l’hu¬ 
meur  peccante  à  quitter  le  fiége  princ;pal  de  la  mala¬ 
die,  Sc  qu’elles  procureront  une  révulfion.  Cette  ob- 
fervation  eft  d’Hippocrate  ;  il  dit  à  propos  de  la  ma¬ 
ladie  d’Heropyte,  Epid.  3.  Setl.  3.  Ægr.  9.  «qu’envi- 
«  ron  le  fixieme  jour  le  faignement  de  nez  ceffa;  mais 
«qu’il  lui  furvint  une  douleur  confidérable  à  la  han- 
«  che  droite;  que  fa  fievre  augmenta  ;  qu’il  ne  tarda 
«pas  à  fe  fentir  toutes  les  parties  inférieures  tres- 
«  douloureufes  ;  Sc  que  tel  étoit  fon  état ,  que  foit  que 
«  fa  fievre  fût  plus  ou  moins  grande  ;  Sc  foit  que  la  dif- 
«  ficulté  d’entendre  qui  l’accompagnoit  fût  plus  ou 
«  moins  confidérable  ,  les  douleurs  qu’il  fentoit  aux 
«  parties  inférieures,  aux  environs  des  hanches  n’en 
«  étoient  point  allégées,  Sc  continuoient  avec  toute 
«  leur  véhémence  ;  qu’environ  le  huitième  jour  tous 
«  les  fymptomes  commencèrent  à  décliner,  qu’aucun 
«  n’étoit  à  la  vérité  entièrement  difiîpé  ,  mais  qu’ils 
«  étoient  tous  affoiblis;  que  la  couleur  des  u  ri  res  étoit 
«  bonne  ,  qu’elles  étoient  fort  chargées  de  féd  ment, 
«  Sc  que  le  délire  étoit  beaucoup  diminué.  »  11  ajoute 
dans  l’Hiftoire  de  la  maladie  de  la  femme  d’Epicrate , 
Epid.I.  Sdl. 3.  Ægr. 5.  «qu’elle  fut  affligée  le  dixième 
a  jour  d’une  douleur  aux  jambes,  qui  fut  fuivie  quel- 
«  ques  jours  après,  d’une  fueur  falutaire  qui  abbatit 
«  la  fievre.  »  Mais  une  chofe  qui  doit  fixer  particu¬ 
lièrement  notre  attention ,  en  ce  qui  concerne  les  dou¬ 
leurs,  c’eft  qu’ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  ci-def- 
fus,  il  leur  arrive  rarement  d’amener  une  vraie  crife, 
fans  être  accompagnées  de  quelque  évacuation  d’hu¬ 
meurs  :  c’eft  pourquoi  une  maladie  qui  ne  devra  la 
terminaifon  qu’à  la  douleur  feule  ,  fera  fujette  à  des 
retours  ;  par  la  raifon  que  les  douleurs  toutes  feules 
font  incapables  de  procurer  une  révulfion  totale  de  la 
matière  morbifique  ;  il  en  reftera  une  partie  contre  la¬ 
quelle  la  nature  fera  forcée  de  renouvelleras  efforts, 
Sc  qu’elle  combattra  à  plufieurs  reptiles  ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  entièrement  détruite.  De-là  naiffent  les 
rechutes  fréquentes  ,  ainfi  que  l’a  obfervé  Hippocrate 
dans  f’Hiftoire  de  la  maladie  de  la  femme  d’Epicrate 
dont  nous  avons  déjafait  mention  ,  dans  celle  de  Cleo- 
naétydes  ,  Epid.  L  Sdl.  3.  Ægr.  6.  Sc  dans  celle  de  la 
fille  d’Abdere  ,  Epid.  3.  Sell.  3.  Ægr.  7.  Il  dit,  en  par¬ 
lant  de  cette  dernicre ,  «  qu’elle  fut  attaquée  le  vingtie- 
«  me  jour  d’une  douleur  aux  piés ,  que  fa  furdité  Sc  fon 
«  délire  cefferent,  qu’elle  rendit  une  petite  quantité  de 
«  fang  par  le  nez,  qu’il  lui  furvint  une  fueur,  Sc  que 
«  fa  fievre  fut  emportée  :  mais  que  le  vingt  quatrième 
«  jour  la  fievre  revint  avec  la  furdité ,  que  la  douleur 
«  aux  piés  continua ,  Sc  qu’elle  tomba  en  délire:  que 
«le  vingt -feptieme  elle  eut  une  fueur  abondante, 
«  que  la  fievre  Sc  la  furdité  cefferent  ;  que  la  douleur 
«  aux  piés  continua  ,  mais  qu’à  tous  autres  égards  elle 
«  eut  une  crife  parfaite.  »  Galien  prétend ,  Comment.  1 . 
in  III.  Epid.  T.  19.  que  dans  les  maladies  aiguës ,  la  dou¬ 
leur  Sc  la  tumeur  à  l’hypocondre  gauche  Sc  à  la  ratte 
ne  font  point  falutaires.  Les  douleurs  causées  dans  le 
bas-ventre  par  des  humeurs  acrimonieufes  qui  pico¬ 
tent  les  inteftins,  annoncent  fréquemment  des  f elles 
critiques.  Les  douleurs  derrière  les  oreilles  qui  durent 
pendant  un  certain  tems  ,  Sc  qui  ont  un  certain  degré 
de  force  ,  font  affez  fouvent  fuivies  de  tumeurs  criti¬ 
ques  qu’on  appelle  parotides.  Les  douleurs  qui  defeen- 
dent  des  parties  fupérieures  aux  parties  inférieures  ne 
font  pas  moins  falutaires  que  les  précédentes  :  mais  ce 
qui  peut  arriver  de  mieux  aux  malades,  c’eft  que  la 
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matière  morbifique  fie  porte  à  une  grande  diftance  des 
parties  nobles.  Hippocrate  dit  de  ces  douleurs  vagues , 
Epid.  II.  Se  fl.  5.  «que  la  douleur  de  tête  pafle  à  là  poi- 
«  trine ,  que  de  la  poitrine  elle  defcend  à  l’hypocondre , 
«  que  de  l’hypocondre  elle  va  à  la  hanche ,  St  qu’il  n’eft 
«  pas  poffible  que  toutes  ces  parties  fouftrent  en  même- 
«  tems.  »  Il  ajoute  Prorrhet.  I.  1 14.  «  que  les  douleurs 
«  aux  parties  inférieures  fe  fupportent  aisément.  » 
Toutes  ces  chofies  fe  trouvent  démontrées  par  l’Hifi 
toire  de  la  maladie  d’Herophon.  Epid.  I.  Sefl.  3.  Ægr. 
3.  dans  laquelle  il  dit  «que  le  huitième  jour  il  eut 
«  une  fievre  ,  que  fa  ratte  qui  étoit  auparavant  fort 
«  gonflée,  s’aftaifla  qu’il  entendît  aisément,  St  qu’il 
«  fut  attaqué  d’une  douleur  qui  commença  par  le  lai¬ 
te  re  fentir  dans  l’aine  du  côté  de  la  rate ,  St  qui  def- 
«  cendit  enfui  te  fur  les  jambes  ,  qu’il  eut  une  affez 
«  bonne  nuit,  que  la  couleur  de  fes  urines  étoit  meil- 
«  leure ,  St  qu’elles  dépoferent  même  un  peu  de  sé- 
«  diment.  Que  le  neuvième  jour  il  tomba  dans  une 
«  fueur  ,  qu’il  fe  fit  une  crife ,  St  que  la  maladie  celfa , 
«  Que  le  cinquième  jour  fuivant  la  maladie  revint 
«  avec  une  tumeur  à  la  ratte  ;  qu’il  eut  une  fievre  ai- 
«  guë,  St  qu’il  devint  fourd  comme  auparavant.  Mais 
«  que  trois  jours  après  la  rechute  fa  ratte  fe  defenfla; 
«  que  fa  furdité  diminua  ,  qu’il  fentit  des  douleurs  aux 
«  jambes;  qu’il  eut  la  nuit  une  fueur  ,  &  que  le  dix- 
«  leptieme  jour  la  maladie  fe  termina  par  une  crife 
«  parfaite.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  des  douleurs  fâlutaires  ,  fuffira 
pour  ceux  qui  favent  tirer  parti  des  obfervations.  Ils 
ne  manqueront  pas  de  remarquer  qu’il  ne  faut  don¬ 
ner  ce  nom  qu’à  celles  qui  commencent  un  jour  cri¬ 
tique  ,  qui  font  accompagnées  de  coéfion  ,  St  qui  font 
précédées  ou  fuivies  de  quelque  évacuation  bienfai- 
fante  ,  telle  qu’une  hémorrhagie  ,  un  vomiffement , 
des  felles ,  une  excrétion  d’urine  ,  une  fueur  ou  un 
crachement;  qu’on  ne  peut  donner  à  jufte  titre  à  des 
douleurs  lepithete  de  critiques,  à  moins  que  le  ma¬ 
lade  ne  foit  parfaitement  guéri ,  ou  confidérablement 
foulagé,  foit  immédiatement,  foit  peu  de  tems  après 
les  avoir  fouffertes.  Enfin ,  qu’il  faut  que  ces  douleurs 
ne  foient  pas  petites  St  légères,  mais  grandes  St  afflic¬ 
tives;  qu’elles  ne  ceflent  pas  après  quelques  momens 
de  durée,  mais  qu’elles  continuent  pendant  un  tems 
confidérable.  Qu’en  général  toutes  les  douleurs  conti¬ 
nues  aux  extrémités  ,  furtout  aux  pies ,  font  d’un  heu¬ 
reux  préfage  dans  les  maladies  aiguës. 

Douleurs  qui  annoncent  la  mort  du  malade. 

Toutes  les  douleurs  qui  attaquent  quelque  partie  noble 
du  corps  font  funeftes,  foit  qu'elles  commencent  avec 
la  maladie ,  St  qu’il  faille  les  mettre  au  nombre  des 
lignes  pathognomiques  ,  foit  qu’elles  furviennent 
dans  le  cours  de  la  curation.  Celles  qui  fe  manifeftent 
avec  la  maladie,  doivent  entrer  avec  les  autres  lignes 
pathognomiques  dans  la  formation  du  prognoftic. 
Ainfi  une  douleur  de  tête  violente  &  continue  accom¬ 
pagnée  des  autres  fymptomes  funeftes  de  la  phrénélie 
cft  mortelle  dans  cette  maladie.  Il  y  a  des  douleurs  qui 
ne  font  mortelles  proprement  que  par  la  noblelfe  Sc 
l’utilité  de  la  partie  qu’elles  affectent  ;  telles  font  cel¬ 
les  par  exemple  qui  attaquent  le  cœur,  ou  qui  caufent 
des  étranglemens  à  l’orifice  de  l’eftomac,  à  la  gorge, 
à  la  tête,  aux  oreilles,  à  la  poitrine,  à  la  veffie.  Tou¬ 
tes  les  douleurs  qui  fe  font  fentir  dans  ces  parties  font 
ordinairement  fatales,  mais  fpécialement  lorfqu’elles 
accompagnent  une  fievre  continue,  St  qu’elles  fe  trou¬ 
vent  jointes  avec  d’autres  fymptomes  fâcheux  qui  in¬ 
diquent  une  inflammation.  Vôicila  manière  dont  Hip¬ 
pocrate  s’éxprime  là-detlus ,  Aph.  4.  54.  «  Dans  les 
«  fièvres,  1  ardeur  violente  dans  les  parties  circonvoi- 
«  fines  de  l’eftomac ,  la  cardialgie,  St  le  tiraillement 
cr  de  l’orifice  de  l’eftomac  ,  font  des  fymptomes  fa¬ 
ce  cheux,»  St  jlph.  65.  «Les  convulfions  Sc  ies  douleurs 
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«■  violentes  aux  environs  des  vifeeres ,  ne  prognofti- 
a  quent  rien  de  bon  dans  les  fièvres  aiguës.  »  On  lit  en¬ 
core  Prorrhet.  1. 85.  «qu’il  faut  regarder prefque com- 
«  me  mort  un  malade  attaqué  d’une  douleur  violente 
«  à  la  gorge  ,  avec  tumeur  ,  anxiété  ,  &  fuffocation.  » 
Il  ajoute  ,  in  P rognoft.  a.  que  cette  douleur  de  gorge  8c 
1  orthopnse  fans  aucune  apparence  de  tumeur  à  la  ?or- 
ge  St  au  cou  ,  emportent  promptement  le  malade.  Car 
la  douleur  a  la  gorge  indiquant ,  félon  le  Commentaire 
de  Galien  fur  cet  endroit ,  une  inflammation  interne 
8c  violente,  doit  néceflairement  caufer  la  mort.  Lne 
douleur  de  tête  violente  St  continue  accompagnée  d'une 
fievre  pareillement  violente  8c  continue  ,  met  dans  un 
danger  éminent  ;  car  elle  épuife  les  forces ,  amene  l’af- 
foupifflement,  jette  dans  le  délire,  St  caufe  enfin  des 
convulfions  mortelles.  Tel  eft  le  fentiment  d'Hippo¬ 
crate  :  «  fi  la  fievre ,  dit-il ,  eft  accompagnée  d’une  dou- 
«  leur  de  tête  violente  St  continue ,  Sc  s’il  furvient  d’a li¬ 
re  leurs  quelqu’autre  ftymptome  fâcheux  ,  la  mnh  ’ie 
«  fera  mortelle.  »  Ce  dont  il  apporte  en  exemples,  l  i- 
Epid. III.  Sefl.  2.  Ægr.  4.  Polvphantus.  Epid.  VII. 
T.  120.  St  le  domeftique  d’Eualcidas.  ib'uL  12 1.  ccs 
trois  perfonnes  moururent  de  phrénéfie.  Il  dit  de  la 
douleur  d'oreille,  Lib.  Prognofl.  «  qu’elle  eft  très  dan- 
«gereufe  ,  lorfqu’il  y  a  fîevre  violente  St  continue, 
«  parce  qu’elle  menace  de  délire.  »  On  lit  Coac.  Text. 
130-  fbr  les  douleurs  de  ventre  ,  qu’une  fievre  ardente 
qui  a  pour  caufe  une  grande  douleur  de  ventre ,  eft  mor¬ 
telle.  Quant  à  celle  de  la  poitrine,  voici  ce  qu’il  pro¬ 
nonce  ,  Prorrhet.  I.  yo.  «  la  douleur  fixe  dans  la  poi¬ 
re  trine^  avec  ftupeur ,  eft  un  fymptome  fâcheux;  car 
«  fi  la  fievre  furvient ,  cette  douleur  fera  inflammatoire 
«  Sc  mortelle.  »  Il  dit  Prognofl.  St  Coac.  471.  des  dou¬ 
leurs  de  la  veffie  ,  «  que  la  dureté  St  la  douleur  de  la 
«  veffie  font  des  maux  opiniâtres ,  de  difficile  guérifon 
«  Sc  fouvent  mortels;  mais  qu’ils  ne  font  jamais  plus 
«  dangereux  que  lorfqu’ils  font  accompagnés  d’une  fie- 
«  vre  continue;  la  douleur  feule  à  la  veffie  fuffifant  pour 
re  faire  périr  le  malade.  »  D’où  l’on  doit  inférer  que  les 
douleurs  des  parties  nobles  qui  commencent  avec  les 
maladies  font  très-dangereufes,  fi  elles  font  violentes 
&  fi  les  maladies  font  aiguës;  Sc  qu’elles  font  mortel¬ 
les  fi  elles  font  accompagnées  d’autres  fymptomes  fâ¬ 
cheux. 

Quant  aux  douleurs  des  vifeeres  Sc  des  parties  nobles  qui 
n’ont  point  affeété  le  malade  dans  le  commencement- 
delà  maladie  ,  mais  qui  font  furvenues  dans  le  cours 
de  la  curation  ;  il  faut  les  regarder  comme  tres-fâ- 
cheufes  ;  parce  qu’elles  ne  permettent  point  de  douter 
qu’il  n'y  ait  une  inflammation  violente,  acceffioire  à 
la  fievre ,  dans  quelque  partie  des  vifeeres  ,  Sc  qu’il  ne 
faille  de  la  part  de  la  nature  des  efforts  extraordinai¬ 
res  pour  la  furmonter  :  auffi  ces  douleurs  font  elles  or¬ 
dinairement  fuivies  de  fymptomes  les  plus  funeftes, 
tels  que  le  froid  des  extrémités  ;  car  cet  accident  cft* 
fi  l’on  en  croit  Hippocrate,  slph.  y.  2 6.  une  des  fui¬ 
tes  ordinaires  des  douleurs  violentes.  Mais  ,  ajoute 
cet  Auteur  ,  «  la  froideur  des  extrémités  qui  provient 
ce  d’une  douleur  violente  des  parties  circonvoifines 
du  ventre  ,  eft  un  fymptome  fâcheux  ».  Le  délire  ,  les 
phrénéfies  mortelles  ,  les  vomiffiemens  virulcns  ,  les 
convulfions  ,  les  abfcès  ,  les  fuppurationsfont  allez  fré¬ 
quemment  amenés  par  les  douleurs  de  tête.  L’Aute; r 
des  Prorrhetiques  Pib.  I.  T.  y.  a  remarqué  dans  les 
douleurs  de  tête  «  que  les  vomiflemens  érugineux  , 
re  l’infomnie  ,  Sc  la  furdité  annonçoient  un  délire  pro- 
«  chain  ».  Nous  lifons  la  même  chofe  in  Coac.  Prx- 
not.  169.  Hippocrate  ajoute,  Epid.  I.  Selt.  3  que  les# 
vomiflemens  virulens  font  fréquemment  mortels  , 

«  les  douleurs  St  la  pefanteur  de  la  tête  St  du  cou  ,  ac¬ 
compagnés  de  fievre  ,  ou  fans  fievre  ,  fe  terminent , 

«  dit-il  ,  en  ceux  qui  font  attaqués  de  phrénéfie  ,  foit 
«  par  des  convulfions  ,  foit  par  un  vomiffement  érugi- 
re  neux  Sc  virulent  ;  St  dans  ce  dernier  cas  le  malade 
«  meurt  quelquefois  fubitement  ».  On  lit  Prorrhet. 

I.  x  1 5.  que  «  la  douleur  de  tête  dans  la  fievre ,  accom- 
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a  pâgnêe  (5e  conftipation  ,  Sc  de  Tueurs  aqueufes  Sc 
a  légères,  indique  que  le  malade  fera  faifi  de  con- 
«  vulfion».  On  trouve  la  même  chofe  mot  pour  mot, 
in  Coac.  154.  177.  8c  il  eft  dit  in  Coac.  17 1.  que  «  les 
«  douleurs  aiguës  de  la  tête  accompagnées  de  ftupeur  ou 
«  d’une  fenfation  de  pefanteur  ,  marquent  une  difpo- 
«  fi'tion  aux  convulfions  ».  La  même  chofe  eft  répétée 
dans  le  même  ouvrage  ,  174.  Hippocrate  allure  P ror- 
rhel.  I.  104.  a  que  les  douleurs  fuffocantes  de  la  gorge 
«fans  tumeur,  menacent  de  convulfions  ;  furtout  fi 
elles  proviennent  de  la  tête  ».  Et  ibid.  «  que  la  dou¬ 
bleur  des  reins,  la  céphalalgie  ,  la  cardialgie,  Sc  l’ex- 
cc  peéloration  difficile  ,  annoncent  les  convulfions.  » 
On  pourroit  ajouter  à  ces  citations,  un  grand  nombre 
d’autres  endroits  d’Hippocrate,  par  lelquels  on  dé- 
montreroit  que  les  douleurs  violentes  des  parties  prin¬ 
cipales  font  fuivies  quelquefois  de  convulfions.  Ces 
douleurs  amènent  auffi  desabftès.  On  trouve  Prorrhct. 
I.  i(58.  que  «  la  douleur  de  tête,  le  coma  Sc  la  furdité 
«indiquent  la  formation  d’un  abfcès  derrière  les  oreil- 
«  les.  »  Les  douleurs  continues,  font  félon  Hippocra¬ 
te  ,  Aph  7.  22.  des  lignes  de  fuppuration.  <x  Les  dou¬ 
ée  leurs  de  longue  durée  dans  les  parties  circonvoifi- 
«  nés  du  ventre ,  produifent ,  dit-il  ,  la  fuppuration.  » 
Et  le  même  Auteur  nous  apprend  dans  fes  Pronofiics , 
que  les  douleurs  longues  qui  fe  font  fentir  dans  la  ré¬ 
gion  de  la  poitrine  8c  des  poumons,  Sc  qui  ne  peuvent 
être  emportées  ni  par  l’expeftoration  ,  ni  par  la  purga¬ 
tion  ,  ni  par  la  faignée ,  ni  par  les  remedes  ,  ni  par  la 
diete  ,  annoncent  une  fuppuration,  pourvu,  ajoute 
Galien  dans  fon  Commentaire  ,  qu’il  n’y  ait  point  de 
ligne  mortel  concomitant.  C’eft  ce  dont  on  a  un  exem¬ 
ple  dans  le  fils  d’Hegefipolis ,  dont  la  maladie  eft  ex- 
pofée ,  Epid.  VIL  Text .  60. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  quel  eft  le  juge¬ 
ment  que  l’on  doit  porter ,  Sc  quel  prognoftic  on  doit 
tirer  des  douleurs  qui  attaquent  les  vifeere? ,  ou  les  par¬ 
ties  nobles.  Si  ces  douleurs  font  accompagnées  ou  fui¬ 
vies  de  quelques  fymptomes  funeftes;  il  ne  s’agira  de 
rien  moins  que  de  la  mort  du  malade.  Il  en  lèra  de 
même  ,  s’ilfe  fuccede  dans  les  mêmes  parties  plufieurs 
douleurs  d’une  nature  différente;  ou  fi  elles  font  atta¬ 
quées  en  même  tems  de  plufieurs  fymptomes  variés. 
Car  la  fuccefîion  de  ces  douleurs  ,  Sc  la  préfence  des 
fymptomes  variés  marquent  la  complication  de  mala¬ 
die  ,  Sc  menacent  d’une  terminaifon  fatale.  En  effet ,  fi 
la  nature  trouve  déjà  de  la  difficulté  à  furmonter  une 
feule  maladie  confidérable  ;  il  faudroit  qu’elle  eût  une 
force  extraordinaire  ,  &  qu’elle  fit  des  efforts  prodi¬ 
gieux  pour  faire  face  ,  &  repouffer  l’attaque  de  plu¬ 
fieurs  maladies  réunies.  On  lit  à  ce  propos  ,  Prorrhet. 
I.  38.  que  «  ceux  qui  font  affligés  d’un  flux  de  ventre, 
«  qui  Tentent  des  laffitudes  ,  8c  qui  ont  mal  à  la  tête  , 
"ce  foif ,  infomnie  ,  embarras  8c  foibleffe  dans  les  orga- 
«  nés  de  la  parole ,  font  menacés  d’un  délire  violent.  » 
Et  ibid.  95.  que  ce  le  tremblement  des  mains,  la  dou¬ 
ce  leur  à  la  tête  8c  au  cou  ,  l’affoibliffement  de  l’oiiie  , 
a  8c  des  urines  épaiffes  8z  noires  ,  font  des  lignes  fu- 
cc  neftes ,  8c  annoncent  un  vomiffement  noir.  »  Voici 
le  jugement  que  porte  Hippocrate  de  plufieurs  dou¬ 
leurs  qui  attaquent  en  même  tems  quelque  partie  no¬ 
ble  :  «  la  douleur  d’eftomac  avec  tenfion  aux  hipo- 
«  condres  8c  mal  à  la  tête  eft  un  fymptome  fa¬ 
ce  cheux  ». 

Paffons  maintenant  aux  douleurs  des  parties  moins  no¬ 
bles  que  nous  avons  dit  ci-deffus  être  falutaires,  lorf- 
qu’elles  étoient  accompagnées  de  la  coéfion  des  hu¬ 
meurs  ,  qu’elles  duroient  un  tems  confidérable  8c  qu’el¬ 
les  contribuoient  ,  ainfi  qu’il  arrive  ordinairement , 
Toit  à  éteindre  ,  foit  du  moins  à  alléger  la  fievre  Sc  fes 
terribles  fymptomes,  8c  à  améliorer  l’état  du  malade. 

Les  douleurs  de  cette  nature  commencent ,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit ,  dans  les  jours  critiques ,  Sc  n’irriteront 
aucun  des  autres  fymptomes.  Quant  à  celles  qui  com- 
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mentent  avec  la  maladie  ,  lorfque  toutes  les  matiè¬ 
res  font  encore  crues ,  8c  qui  loin  de  terminer  ou  d’af- 
foi’blir  les  fymptomes  dont  les  parties  nobles  font  atta¬ 
quées,  les  irritent  au  contraire,  les  multiplient  Sc  ren¬ 
dent  l’état  du  malade  plus  fâcheux,  il  n’en  faut  rien 
prognoftiquer  de  bon.  Les  douleurs  qui  furviennent  aux 
parties  moins  nobles  8c  éloignées ,  comme  les  piés ,  les 
jambes,  les  genoux,  les  hanches,  les  aînés  Sc  autres, 
font  très-dangereufes  ,  lorfqu’elles  font  fuivies  d’une 
fievre  ou  de  quelqu’autre  fymptome  qui  faffe  empirer 
l’état  du  malade.  Nous  lifons  à  propos  de  ces  douleurs 
in  Coac.  Pr&not.  que  dans  la  fievre  les  convulfions  ac¬ 
compagnées  de  doiHcurs  aux  mains  Se  aux  piés  ,  ou  de 
clouhurs  violentes  aux  cuiffes,  font  funeftes;  que  la 
douleur  aux  genoux  eft  un  fâcheux  fyrrq  tome  ;  que  cel¬ 
le  aux  gras  des  jambes  eft  maligne  ,  furtout  lorfque  les 
urines  font  chargées,  comme  d’un  nuage.  Nous  avons 
des  preuves  de  la  fuite  fàcheufe  de  ces  douleurs  dans 
l’Hiftoire  des  maladies  de  Criton  Sc  de  Phalacrus,  qui 
moururent  l’un  Sc  l’autre.  Il  eft  dit,  Fpid.  1  Set 1.  3. 
Ægr.  9.  de  Criton  qui  vivoit  à  Thafus,  «  qu’un  jour 
«  qu’il  fe  prbmenoit ,  il  fut  attaqué  d’une  douleur  au 
«  gros  orteil ,  qu’il  fe  mit  au  lit  le  même  jour  ;  qu’il  eut 
-  «  un  frilfon ,  des  nausées  ,  Sc  qu’il  fe  fentit  un  peu  plus 
«  chaud  qu’à  l’ordinaire ,  qu’il  tomba  en  délire  pen¬ 
ce  dant  la  nuit;  que  le  jour  fuivant  il  f  arut  à  Ton  pié  une 
«  tumeur  rougeâtre  qui  l’occupoit  tout  entier,  accom- 
«  pagnée  d’une  tenfion  qui  s’étendoit  jufqn’à  fa  chevil- 
«  le;  qu’il  fe  fit  une  éruption  de  puftules  noires,  qu’il 
a  furvint  une  fievre  aiguë  Sc  que  le  déi  re  continua  ; 
«  qu’il  rendit  par  les  Telles  une  grande  quantité  de  ma- 
«  tieres  purement  bilieufes,  Sc  qu’il  mourut  le  même 
a  jour ,  qui  était  le  fécond  de  fa  maladie.  » 

Le  cas  de  Phalacrus  de  Lariffe  eft  rapporté  de  la  maniéré 
fuivante  ,  Epid.  III.  Secl.  3.  Ægr .  5. 

a  II  fut  attaqué  brulquement ,  dit  Hippocrate  ,  d’une 
«  douleur  à  la  cuiffe  droite  qui  réfilta  à  toute  forte  de 
«  remedes.  Il  s’éleva  le  même  jour  par  des  degrés  in- 
cc  fenfibles,  une  fievre  ardente  Sc  aiguë.  Le  fécond  jour 
«  la  douleur  de  cuiffe  fe  rallentit,  mais  la  fievre  aug- 
«  menta.  Le  malade  tomba  dans  une  grande  agitation 
«  Sc  ne  put  dormir  ;  fes  extrémités  devinrent  extreme- 
cc  ment  froides ,  il  rendit  une  quantité  confidérable  d’u- 
œ  rines  :  mais  ces  urines  étoient  mauvaifes.  Le  troifie- 
«  me  jour  le  mal  de  cuiffe  ceffa  ,  mais  le  délire  parut 
ce  plus  violent,  ainfi  que  l’agitation  Sc  les  mouvemens 
«  eje  corps.  Il  mourut  fubitement  le  quatrième  jour  fur 
cc  l’heure  de  midi.  » 

Les  douleurs  de  cuiffe  Sc  de  pié  qui  parurent  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  dévoient  être  regardées  com¬ 
me  des  fymptomes  funeftes  ;  du  moins  c’eft  le  fenti- 
ment  de  Galien ,  ainfi  qu’on  peut  voir ,  Lib.  I.  deÇrifl- 
bus,  cap.  8.  Ces  douleurs  furent  fuivies  d’une  fievre  ai¬ 
guë  ,  d’anxiété  ,  d’infomnie  Sc  d’autres  fymptomes  fâ¬ 
cheux  ;  d’où  l’on  pouvoit  inférer  qu’il  y  avoir  furabon- 
dance  d’humeurs ,  affeêffion  à  différentes  parties  Sc  com¬ 
plication  de  maladies.  On  trouve,  Epid.  I.  Sett.  3.  Ægr. 
12.  l’hiftoire  d’une  maladie  dont  la  terminaifon  ne  fut 
pas  plus  heureufe.  Le  malade  avoit  la  fievre ,  cepen¬ 
dant  il  foupa ;  il  fe  trouva  fort  mal  pendant  la  nuit;  il 
vomit  tout  ce  qu’il  avoit  mangé  Sc  fut  attaqué  d’une 
fievre  aiguë.  Un  grand  nombre  de  fymptomes  graves 
Sc  funeftes  fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres  dans  le 
cours  de  la  maladie;  il  fentit  le  dixième  jour  de  la 
douleur  aux  jambes  ;  cette  douleur  fut  fuivie  de  l’irrita¬ 
tion  des  fymptomes,  Sc  le  malade  mourut  le  jour  fui¬ 
vant.  Un  autre  exemple  qui  prouve  les  mêmes  chofes, 
eft  celui  qu’on  lit  Epfd.  III.  Secl.  3.  Ægr. 2.  La  femme 
de  Thafus  étoit  en  couche;  les  évacuations  convena¬ 
bles  ne  fe  faifant  point ,  la  fievre  lui  vint  le  troifieme 
jour.  Cette  fievre  ceffa  le  vingt-feptieme ,  mais  elle 
fentit  une  douleur  violente  à  la  hanche  droite  qui  dura 
pendant  long-tems;  la  fievre  revint,  fes  urines  étoient 
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pâles,  fon  état  empira,  Sc  elle  mourut  le  quatre-ving- 
tieme  jour. 

Les  douleurs  aux  parties  les  moins  nobles  font  dangereu- 
fes,  8c  doivent  être  fufpeétes  lorfqu  elles  cellent  fubi- 
tement,  ou  lorfqu’ayant  commencé  à  quelque  partie 
éloignée,  elles  s’en  éloignent  en  s’approchant  desvif- 

■  ceres  ;  ce  qui  indique  un  flux  d’humeurs  vers  les  par¬ 
ties  nobles.  L’Auteur  des  Prorrhet.  Lib.  I.  T.  170.  re¬ 
garde  les  douleurs  qui  fe  font  fait  fentir  aux  environs 
des  oreilles ,  8c  qui  viennent  à  cefler  fans  qu’il  y  ait  eu 
de  crife  ,  comme  funeftes.  (a) 

Galien  commentant  cet  endroit  ajoute  à  cejfer ,  l’adverbe 
fubitement ;  le  mot  aa.Tct/j.uXvvdéylot ,  dont  Hippocrate  fe 
fert  dans  cet  endroit ,  lignifie  une  folution  ou  celTation 
qui  fe  fait  par  degrés;  mais  les  douleurs  qui  dilparoif- 
fent  fubitement ,  fans  qu’il  fe  foit  formé  d’abfcès  en 
quelque  partie  que  ce  foit,  indiquent  la  tranfmigra- 
tion  des  fucs  peccans  dans  les  vifceres.  Les  douleurs 
qui  s’évanouiflent  immédiatement  après  avoir  com¬ 
mencé  ,  ou  l’afFoiblilfement  fubit  de  celles  qui  font  vio¬ 
lentes,  font  des  lignes  très-fâcheux.  Il  faut  en  inférer 
que  la  nature  eft  très-foible  ,  qu’elle  eft  incapable 
d’expulfer  la  matière  peccante;  ou  que  l’abondance 
des  mauvaifes  humeurs  eft  telle  que  la  partie  affeélée 
ne  peut  les  contenir.  C’eft  ce  que  Galien  prétend  être 
arrivé  dans  le  cas  de  Criton  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  ci-deflfus. 

On  lit  à  ce  fujet,  Prorrhet.  1.3  6.  que  a  les  douleurs  aux 
«  gras  des  jambes  qui  viennent  à  celfer  fubitement  Sc 
«fans  aucune  caule  évidente,  font  fuivies  du  délire.  » 
Ibid.  T.  37.  oc  que  s’il  paroît  dans  les  urines  un  nuage , 
«après  la  celTation  fubite  d’une  douleur  de  cuifle,  le 
«  délire  eft  voilin.  »  Et  Ibid.  97.  «  que  li  une  douleur 
«  de  côté  accompagnée  d’un  crachement  bilieux,  cefle 
«fubitement  8c  fans  aucune  raifon  manifeite,  il  y  a 
«  danger  de  manie.  » 

Galien  remarque  toutefois  que  le  premier  de  ce  s  acci- 
dens  n’eft  ni  toujours,  ni  fréquemment  fuivi  de  l’au¬ 
tre  ,  8c  que  le  délire  n’eft  pas  la  feule  maladie  terrible 
que  le  tranfport  de  l’humeur  peccante  au  cerveau  puif- 
fe  caufer.  Nous  conclurrons  donc  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  que  les  douleurs  aux  parties  les  moins  nobles  qui 
dilparoiflent  8c  ceffent  fubitement ,  ne  prognoftiquent 
rien  de  bon  ,  8c  que  celles  qui  ayant  commencé  en  quel¬ 
que  partie  éloignée  des  vifceres ,  s’élèvent  enfuite  aux 
parties  fupérieures,  ne  font  pas  moins  à  craindre. 

Hippocrate,  Lib.  Prognofl.  fait  les  réflexions  fùivantes 
fur  quelques  douleurs  de  cette  elpece. 

«  Les  douleurs  aux  reins  8c  aux  parties  inférieures ,  qui 
«  accompagnent  la  fievre,  auront  des  fuites  très -fa¬ 
ce  cheufes ,  fi  elles  abandonnent  ces  parties  8c  qu’elles 
«  parviennent  jufqu’au  diaphragme.  Alors  il  faut  pé- 
«  fer  avec  attention  les  autres  fymptomes  concomi- 
«  tans ,  8c  s’il  s’en  trouve  entre  eux  quelques-uns  de 
«  funeftes ,  regardez  l’état  du  malade  comme  défefpé- 
«  ré  ;  fi  la  tranfmigration  de  la  douleur  au  diaphrag- 
«  me  n’eft  accompagnée  d’aucun  autre  ligne  funefte ,  il 
«  y  a  tout  lieu  d’attendre  un  empyeme.  » 

Il  eft  donc  confiant  que  le  tranfport  des  humeurs  des  par¬ 
ties  inférieures  8c  éloignées  aux  parties  fupérieures  , 
ne  peut  avoir  que  de  fâcheufes  fuites.  Ce  que  nous  li- 
fons  Prorrhet.  I.  69.  achevé  de  confirmer  cette  propo- 
fition. 

«  La  diftortion  des  yeux  produite  par  la  tranfmigration 
«  d’une  douleur  ou  d’une  humeur  morbifique  des  reins , 

«  eft  un  fymptome  fâcheux.  »  Et  Ibid.  83.  «  La  dou- 
«  leur  des  reins  remontée  à  l’orifice  de  Teftomac  ,  8c 
a  accompagnée  de  fievre,  de  friflon,  de  vomiflement 
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«  de  matières  claires  8c  aqueufes ,  de  délire  8c  d’extinc- 
«  tion  de  voix  ,  le  termine  par  des  vomiflemens  noirs 
«  8c  par  la  mort.  »  On  lit  Ibid.  100.  «  que  les  douleurs 
«  des  reins  longues  8c  lentes  qui  vont  en  s’étendant 
«  vers  les  hanches,  qui  donnent  des  nausées  8c  exci- 
«  tent  la  fievre  ,  feront  mortelles  8c  emporteront  le 
«  malade  en  convulfion  ,  fi  elles  partent  à  la  tête  avec 
«  quelque  degré  de  force.  »  Et  Coac.  70.  «  que  les  dou¬ 
ce  leurs  qui  vont  en  augmentant  par  degrés  feront  fa¬ 
ce  taies,  fi  elles  s’étendent  jufqu’aux  clavicules  8c  aux 
«  parties  fupérieures.  » 

D’où  il  s’enfuit  en  un  mot  que  les  douleurs  qui  affrètent 
les  parties  éloignées ,  Sc  qui  viennent  à  cefler  fubite¬ 
ment  ou  à  parter  aux  parties  fupérieures  font  très-dan- 
gereufes,  8c  qu’elles  font  mortelles  fi  leur  tranfmigra¬ 
tion  eft  accompagnée  de  quelqu’autre  fymptome  fu¬ 
nefte.  Enfin  toutes  les  douleurs  en  quelque  partie  du 
corps  que  ce  foit ,  auxquelles  le  malade  devient  infen- 
fible,  ne  prognoftiquent  rien  que  de  mauvais  8c  annon¬ 
cent  le  délire  ou  la  perte  de  la  faculté  fenfitive.  Telle 
eft  l’opinion  d’Hippocrate  ,  qui  nous  dit  Aph.  2.  6. 
«  que  tous  ceux  qui  font  attaqués  de  quelques  douleurs 
«  en  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit  8c  qui  y  pa- 
«  roiflènt  infenfibles ,  ne  font  pas  dans  une  affiette  d’efi* 
«  prit  naturelle.  Prosper  Alpin  ,  de  Prafagienda  vi- 
ta  &  morte. 

Afclépiade  regardoit  la  douleur  comme  une  indication 
principale  de  la  faignée  ;  fon  avis  étoit  qu’elle  avoit 
pour  caule  la  rétention  des  molécules  les  plus  grofles 
dans  les  pores  ou  partages ,  d’où  il  n’y  avoit  que  la  lai- 
gnée  qui  pût  les  dégager.  Voyez  la  Préface.  Cette  ré¬ 
glé  eft  excellente ,  quelque  foit  la  raifon  qu’il  en  don¬ 
ne  ;  &  il  feroit  difficile  de  trouver  un  Aphorifme  dans 
la  Medecine,  ou  plus  important  ,  ou  plus  générale¬ 
ment  vrai.  Voyez  Viilnus. 

DOM 

DOMESTICUS  ,  domeflique  ;  ce  mot  en  Zoologie  eft 
fynonyme  à  apprivoifé.  Les  Naturaliftes  diftinguent 
les  animaux  en  apprivoisés  ou  domeflique  s ,  8c  en  fau- 
vages. 

Une  plante  domeflique  eft.  en  Botanique  une  plante  culti¬ 
vée  dans  les  jardins.  Les  Botaniftes  diftinguent  les 
plantes  en  plantes  cultivées  8c  plantes  fauvages. 

On  entend  en  Pharmacie  par  remede  domeflique  certains 
remedes  qu’on  a  chez  foi  ,  ou  qu’on  prépare  foi-mê¬ 
me  ,  8c  qu’on  prend  lorfqu’on  croit  en  avoir  befoin  , 
fans  confulter  le  Médecin. 

DOMINARUM  AQUA  ,  Veau  des  Da?nes  ;  nom  d’u¬ 
ne  eau  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Mynficht , 
qui  la  recommande  pour  faciliter  8c  provoquer  les  ré¬ 
glés. 

DON 

DONAX.  Voyez  Arundo. 

D  O  R 

DORA  eft  la  même  plante  que  Milium  arundinaceunt , 
fubrotundo  femine  ,  forgho  nominatum.  V oyez  Milium. 

DORCADIZON ,  J7£wv.  Voyez  Capriz^ans. 

DORE  A;  c’eft  ainfi  que  Rhafes  nomme  ceux  qui  voient 
pendant  le  jour,  mais  qui  ne  peuvent  fe  fervir  de  leurs 
yeux  pendant  la  nuit. 

DORIA.  Voici  fe  s  caraéleres. 

Sa  racine  eft  vivace  8c  fibreufe  ;  fe  s  feuilles  font  prelque 
toutes  oblongues  ;  le  godet  de  fa  fleur  eft  cylindrique 
8c  en  forme  de  tube;  fes  fleurs  croiflent  aux  fommités 
de  fes  branches,  ou  elles  font  dilposées  en  ombelle  ou 
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en  pannicules  éjpars  Sc  radiés  comme  celles  de  la  ja- 
cobée. 

Boerhaave  fait  mention  des  quinze  elpeces  fuivantes  de 
doria. 

1.  Doria,  Narbonenfium  ,  Boerh.  înd.  A. 98.  Herba  Do¬ 
ria  ,  Qffic. Herba  Doria  Lobelii ,  Ger.  349.  Emac.  331. 
Raii  Hift.  279.  Herba  Doria  vulgaris ,  Park.  Theat. 
541.  Doria,  Di  11.  Cat.  Giffi  164..  Virga  aurea  major 
vel  doria,  C.  B.  268.  Virga  aurea  major,  carnofls ,  fuc- 
culentis  foliis  ad  caillera  latis ,  Hift.  Oxon.  3.  123,  Alif- 
ma  Alatthioli , five  Doria,  J.  B.  2.  1064.  Al'fma,  five 
Damafonium ,  doria  &  virga  aurea  Monfpclientium  , 
Chab.  333.  Jacobaa,  pratenfis  altijfima  ,  limonii  folio  , 
Elem.  Bot.  387.  Tourn.  inft.  485. 

Elle  croît  aux  bords  des  rivières,  Sc  fleurit  aux  mois  de 
Juillet  Sc  d’Août.  Ses  feuilles  font  d’ufage  en  Méde¬ 
cine.  C’eft  un  vulnéraire  excellent  Sc  qui  a  les  vertus 
de  la  verge  d’or. 

2.  Doria  qua  Jacobaa ,  foliis  integris  &  mucronatis  ,  M. 
H.  3.  1 10.  Jacobaa  palufiris  altijfima  foliis  ferratis  .T. 
485.  Virga  aurea  five  folidagini  anguflifolia  ajfnis ,  lin- 
gua  avis ,  Dalechampii ,  J.  B.  2.  1064.  Lingua  major  , 
Lugd.  1037.  Conyfa palufiris ferratifolia  ,Q.  B.  P.  266. 
Doria  à  feuilles  entières  &  pointues  par  le  bout. 

M.  Ray  dit  avoir  trouvé  cette  plante  dans  des  fofles  ma¬ 
récageux,  dans  rifle  d’Elie ,  Sc  furtout  vers  le  Guai 
de  Stretham. 

Tabernæmontanus  en  a  donné  une  fort  bonne  figure.  On 
en  trouve  une  qui  n’eft  pas  à  méprifer  dans  l’Hiftoire 
des  Plantes  de  Lyon;  elle  y  eft  fort  bien  décrite  ,  Sc 
c’ell  avec  raifon  qu’on  compare  la  fleur  à  celle  de  la 
jacobée.  Quant  aux  figures  de  Camerarius  Sc  de  Tha- 
lius,  elles  font  mauvaifes.  Tournefort. 

3.  Doria,  qua  jacobaa  Alpina ,  foliis  longioribus ferratis , 
Boerh.  Ind.  A.  98.  Confolid.a  Saracenica ,  folidago  , 
Offic.  Solidago  Saracenica,  Ger.  347.  Emac.  429.  Raii 
Hift.  1.  2  79.  Solidago  Saracenica  ver  a  ,  falicis  folio  , 
Park.  539.  Virga  aurea  anguflifolia ,  ferrata ,  C.  B. 
2(58.  Virga  aurea  alias  confolida  Saracenica  ,  Schrod. 
177.  Virga  aurea  anguflifolia  ferrata,  five  folidago  Sa¬ 
racenica,  J.  B.  2.  10153.  Hift.  Oxon.  3.  124.  Virga  au¬ 
rea  anguflifolia  ferrata  ,quibufdam  etiam  folidago  Sara¬ 
cenica  dicia,  Chab.  333.  Jacobaa  Alpina foliis  longiori¬ 
bus  ferratis  ,  Tourn.  Inft.  485.  Elem.  Bot.  385.  Doria 
des  Alpes. 

Elle  fleurit  en  Septembre.  Ses  feuilles  font  longues ,  lar¬ 
ges  ,  crenelées  par  les  bords  ,  Sc  d’un  goût  allongent 
Sc  aromatique.  Elles  font  d’ufage  en  Medecine. 

C’eft  un  vulnéraire  excellent  Sc  dont  on  peut  fe  fervir  , 
tant  intérieurement  qu’extérieurement.  Il  eft  bon  pour 
les  fillules  ,  &  il  nettoye  Sc  guérit  les  ulcérés  malins. 
Dale  d’après  Schroder. 

4.  Doria  qua jacobaa  orientalis  limonii  folio  ,  T.  C.  3  (5.  H. 
R.  D.  Doria  orientale  à  feuille  de  limon. 

5 .  Doria ,  Americ ana ,  lato  rigido folio ,'  virga  aurea  nova. 
Anglia,  lato,  rigidoque folio ,  Park.  Bat.  M.  H.  3.  125. 
Virga  aurea ,  ex  nova  Yor  ch  foliis Jymphyti  majoris  hir- 
futis,  Sc.  Bot.  Par.  T.  H.  Doria  Américaine  à  feuilles 
larges  &  roides. 

6.  Doria,  qua  jacobaa  Africana  ,frutefcens ,  folio  rigido 
&  hirfuto,  major,  H.  A.  2.  149.  H.  R.  D. 

7.  Doria ,  Africana  ,  arborefcens  ,  craffs  &  fuccidentïs 
foliis  atripiicem  refer entibus  ,  H.  R.  D.  Doria  Africai¬ 
ne  à  feuilles  épaifjès ,  pleines  de  fie  &  à  peu  près  fembla- 
bles  à  celles  de  V arroche. 

8.  Doria,  qua  jacobaa  Africana  ,  frutefeens  ,  craffis  & 
fucculentis foliis ,  H.  A.  2.  147.  H.  R.  D.  Doria  Afri¬ 
caine  à  feuilles  épaiffes  &  pleines  de  Juc. 


D  O  R  1 1  j'  2 

9.  Doria,  qua  Jacobaa  Africana ,  hedera  terrefirisfolio, 
repens ,  H.  A.  2.  145.  H.  R.  D.  Doria  Africaine  ram¬ 
pante  à  feuilles  de  liere  terrefre. 

10.  Doria,  qua  Jacobaa  Africana  ,  frutefeens ,  coronopi 
folio ,  H.  A.  2.  139.  H.  R.  D.  Doria  Africaine  afeuilles 
de  corne  de  cerf. 

11.  Doria,  qua  Jacobaa  Alpina ,  foliis  rotundis  ferratis, 
C.  B.  Pr.  66.  M.  H.  3.  110.  Jacobaa  Alpina,  foliis 
fubrotundis ferratis ,  C.  B.  P.  141 .  T.  485.  Conyz.a  Al¬ 
pina,  J.  B.  2.  1055. 

12.  D  oria  Alpina ,  foliis  fubrotundis ,  pedunculo  folio fo. 

13.  Doria,  qua  Jacobaa  Hifpanica,  folio  rofmarini ,  T. 
489.  Jacobaafolio  crithmi  littorei ,  M.H.  Blæf.  M.  H.3. 
m.  Jacobea  lini  folio ,  Hifpanica  &  Italica,  Bocc. 
Muf.  p.  2.  T.  44.  a. 

14.  Doria,  qua  Jacobaa  latifolia  palufiris , five  aquatica, 
RaiiSynop.  82.  Raii  H.  285. 

15.  Doria  ,  qua  Jacobaa  lacus  Agnani ,  facie fenecionis , 
odore  fæniculi ,  a.  Boerhaave,  Index  ait.  Plant.  Vol.I. 
p.  98. 

DORIS.  Voyez  Echium.  Paul  Eginete,  Lib.  VIL 
cap.  3. 

DORIDIS  HUMOR,  Eau  de  mer.  Serenus  Samo- 

NICUS. 

DORONICUM,  Doronic. 

Voici  fe  s  caraéleres  : 


Sa  racine  eft  tortillée  8c  noueufe  :  fes  feuilles  naiflent  al¬ 
ternativement  fur  fes  branches  :  fes  tiges  font  tant  foit 
peu  branchues  :  fes  fleurs  qui  croiflent  aux  fommités 
de  fes  tiges  ,  font  radiées  comme  celles  de  la  grande 
efpargoute.  Ses  demi-fleurons  placés  dans  le  difque  de 
la  fleur,  font  à  trois  fegmens.  Le  calyce  de  la  fleur  eft 
étendu  Sc  divisé  en  plufieurs  fegmens  ;  les  divifions 
pénètrent  prefque  jufqu’au  fond.  Il  n’eft  point  écail¬ 
leux.  Chaque  fegment  en  particulier  a  la  forme  d’un 
plat. 

Boerhaave  en  compte  les  cinq  elpeces  fuivantes. 

1 .  Doronicum  maximum ,  foliis  caulem  amplexantibus  »  CE 
B. P.  185.  M.H.  3.  127. 

2.  Doronicum,  plantaginis folio  alterum.  V oyez  Alifma. 

3.  Doronicum ,  integro  &  craffo  hier acii  folio ,  Bot.Monfp. 
295.  M.  H.  3.  128.  Jacobaa  integro  &  crajfo  hier  acii 
folio ,  T.  485. 

4.  Doronicum  longifolium ,  hirfutie  afperum ,  C.  B.  P.  184. 
M.  H.  3.  127. 

5.  Doronicum  ,  plantaginis  folio  Lufitanicum  ,  T.  488.' 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant,  Vol.  I. 

Nous  lifons  dans  l’hiftoire  des  plantes  publiée  fous  le 
nom  de  Boerhaave  ,  que  le  célébré  Gefner  qui  avoit 
fait  une  étude  particulière  des  propriétés  des  plantes, 
ayant  pris  le  matin  à  jeun  un  peu  de  doronic ,  Sc  écrit 
deux  heures  après  à  un  de  fes  amis  une  lettre,  dans  la¬ 
quelle  il  lui  difoit  qu’il  étoit  en  fort  bonne  fanté  ,  fe 
trouva  mal ,  &  mourut  une  heure  après  avoir  fini  &  en¬ 
voyé  fa  lettre  ;  nouvelle  qui  dût  beaucoup  étonner 
ceux  qui  apprirent  fa  mort  par  des  Lettres  datées  dit 
même  matin.  Si  ce  fait  eft  vrai ,  il  faut  mettre  \e doro¬ 
nic  au  nombre  des  plantes  venimeufes.  On  a  difputé 
long-tems  s’il  falloit  l’admettre  ou  l’exclurre  de  la 
compofition  de  la  thériaque.  Matthiole  étoit  pour 
qu’on  l’admît ,  Sc  prétendoit  qu’il  n’avoit  rien  de  veni¬ 
meux. 

Outre  les  elpeces  précédentes  dedonoric,  Dale  fait  men¬ 
tion  des  trois  fuivantes. 

1.  Doronicum,  Offic.  Doronicum,  Cod. Med.  4.6. Doroni¬ 
cum  Officinarum,  Rupp.  Flor.  Jen.  141.  Doronicum 
vulgare ,  Park.  319.  Raii  Hift.  i.  274.  Doronicum 

?najus 
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majus,  Officinarum ,  Ger.  doo.Emac.  7 59.  Hift.  Oxon. 
3.  127.  Doronicum ,  radice  fcorpii,  C.  B.  1B4.  Di  11. 
Cat.  Gif.  83.Tourn.  Inft.  487.  Aconitum  Fardalian- 
c/jc/,Mont.  Plant,  var.  Ind.  3  j.  Doronic.  Dale. 


Il  y  a  des  Auteurs  qui  fe  font  imaginé  trouver  quelque 
reffemblance  entre  les  racines  de  ce  donoric  Sc  le  feor¬ 
pion, parce  qu’elles  font  fortes  Sc  épaiffes  à  l’une  de  leurs 
extrémités  ,  Sc  qu’elles  font  étroites  à  l’autre  ,  avec  un 
grand  nombre  de  fibres  fur  les  côtés. Ses  feuilles  les  plus 
baffes  ont  de  longs  pédicules,  Sc  reffemblent  aux  feuil¬ 
les  de  la  violette,  font  d’un  verd  pâle ,  velues ,  douces  8c 
molles  au  toucher.  Sa  tige  s’élève  à  un  pié  ou  un  peu 
plus  de  hauteur  ;  elle  eft  cannelée  &  tant  foit  peu  ve¬ 
lue.  Les  feuilles  dont  elle  eft  ornée  n’ont  point  de  pé¬ 
dicule  :  elle  eft  divisée  en  2  ou  3  branches ,  dont  chacu¬ 
ne  porte  à  fon  fommet  une  fleur  jaune  affez  large  & 
affez  femblable  au  chryfanthemum ,  ou  au  fouci  :  mais 
fes  pétales  font  plus  étroits,  ils  tombent  en  duvet,  &c  ce 
duvet  contient  de  petites  femences  longues  Sc  noires. 

■  Cette  plante  croît  en  diflérens  endroits  des  Alpes  ,  Sc 
fleurit  en  Mai. 

Sa  racine  feule  eft  médicinale  :  mais  on  en  fait  rarement 
ufage.  Les  uns  la  regardent  comme  un  fpécifique  con¬ 
tre  le  poifon  dufeorpion  ;  d’autres  en  parlent  comme 
d’un  poifon  même  ,  8c  affurent  qu’elle  fait  mourir  les 
chiens  ,  les  loups  Sc  les  autres  animaux.  Ceux  qui  fe¬ 
ront  curieux  de  voir  les  raifons  qu’on  apporte  de  part 
Sc  d’autre  ,  n’auront  qu’à  confulter  Lobel&Matthiole. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

2.  Doronicum  minus ,vQ|£c.  Ger.  600.  Park.  319.  Raii 
Hift.  1277.  Doronicum  minus ,  Offic.  Ger.  Emac.  759. 
Hift.  Oxon.  3.  127.  Doronicum  plant  agini  s  folio ,  C.  B. 
184.  Tourn.  Inft.  487.  Doronicum  jolioferè plantaginis 
oblongo ,  J.  B.  3.  18.  Chab.  3  39.  Petit  doronic. 


es  racines  ,  furtout  celles  qui  font  vieilles,  font  des  tu¬ 
bercules  longs  d’environ  un  pouce  ,  larges  de  fept  ou 
huit  lignes ,  voûtés  fur  le  dos ,  relevés  de  quelques 
arrêtes  en  demi-cercles  femblables  à  de  petites  écailles. 
Ces  tubercules  peuvent  être  comparés  par  leur  figure 
3  un  feorpion  ;  ctîr  ils  font  accompagnés  de  chaque  cô¬ 
té  de  deux  ou  trois  paires  de  fibres  grumelées  &  com¬ 
me  écailleufes  ,  épaiffes  de  deux  ou  trois  lignes  ,  ter¬ 
minées  en  pointe,  aifez  femblables  aux  pattes  d’un 
feorpion.  La  queue  eft  repréfentée  par  une  longue  fi¬ 
bre  qui  n’eft  pourtant  pas  courbée  ,  mais  qui  trace  Sc 
qui  fert  à  multiplier  cette  plante.  La  partie  opposée  à 
la  queue  s’allonge  en  forme  de  cou  écailleux  ,  qui 
foutient  une  petite  racine  faite  comme  la  première. 
Du  deflus  de  ces  racines  nailTent  des  fleurs  plus  ou 
moins  menues,  longues  de  trois  à  quatre  pouces  ,  peu. 
chevelues:  les  racines  font  charnues,  d’un  blanc  fale, 
douces  d’abord  comme  la  régliffe,  mais  enfuite  elles 
laiffent  je  ne  fai  quelle  impreflîon  d’amertume.  Les 
feuilles  fortent  ordinairement  des  jeunes  tubercules: 
leur  pédicule  eft  blanc  ,  large  de  trois  ou  quatre  lignes, 
velu  ,  plus  rétréci  jufqu’à  deux  lignes  ,  fillonné  ,  verd- 
pâle  ,  arrondi  Sc  anguleux  fur  le  dos.  Ces  feuilles  font 
femblables  à  celles  du  plantain  ordinaire  ,  vénées  à  peu 
près  de  même,  infipides  ,  mêlées  d’un  peu  d’acreté, 
longues  de  quatre  pouces  fur  trois  de  large,  molles  , 
d’un  verd-pâle ,  parfemées  de  poils  très-courts,  avec  les 
bords  ondes  Sc  crénelés  légèrement.  Les  tiges  ont 
environ  2  piés  de  haut,  font  épaiffes  de  deux  ou  trois 
lignes  ,  cannelées,  velues  ,  accompagnées  de  quelques 
feuilles  alternes  Sc  fort  écartées  les  unes  des  autres. 
Ces  feuilles  les  entourent  par  deux  aîles  en  oreillons, 
au  lieu  que  celles  d’embas  n’ont  point  d’oreilles.  Les 
feuilles  des  tiges  font  ordinairement  échancrées  de 
chaque  côté  ;  les  dernieres  font  étroites  Sc  pointues. 
Chaque  tige  foutient  une  fleur  jaune  du  diamètre  de 
deux  pouces;  le  dilque  en  eft  convexe,  large  de  huit 
ou  neuf  lignes  ,  composé  de  plufieurs  fleurons ,  hauts 
de  trois  lignes ,  fiftuleux  ;  ils  pouffent  de  leur  fond  un . 
Tome  III» 
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filet  fourchu,  dont  les  cornes  font  recourbées,  Sc  qui 
s'échappe  au  travers  d’une  gaine  cannelée.  La  couron¬ 
ne  de  cette  fleur  eft  formée  par  un  rang  de  demi-fleu¬ 
rons  ,  longs  d’environ  neuf  lignes  ,  larges  d’une  ligne 
Sc  demie  ,  émouffés ,  crénelés  à  la  pointe.  De  leur  ba- 
fe  qui  eft  fiftuleufe , s’élève  aufli  un  petit  filet  fourchu. 
Les  fleurons  Sc  demi-fleurons  portent  chacun  fur  un 
embryon  verdâtre,  qui  devient  une  graine  cannelée, 
noirâtre,  longue  d’une  ligne,  garnie  d’une  aigrette 
blanche,  longue  de  deux  lignes  Sc  demie.  Tourne- 
fort. 

3.  Doronicum  radice  dulcï ,  C.  B.  Pin.  184.  Chom.  313; 
Raii  Hift.  x.  275.  Tourn.  Inft.  487.  Doronicum,  folio 
fubrotundo  ,ferrato ,  J.  B.  3.  17.  Hift.  Oxon.  3.  127. 
Doronicum  brachiatà  radice,  Park.  Theat.320.  Doroni¬ 
cum  radice  repente ,  Ger.  621.  Emac.  y 60.  Doronii 
rampant. 

Les  Chaffeurs  Sc  les  Bergers  qui  vivent  fur  les  monta¬ 
gnes  ,  &  qui  appellent  cette  plante  du  nom  de  racine 
de  bouc  fauvage ,  la  regardent,  ainfi  que  la  grande  ef- 
pece  de  doronic,  comme  un  remede  excellent  contre  le 
vertige.  Ils  attribuent  la  même  propriété  à  l’oreille 
d’ours  à  fleurs  jaunes ,  &  ils  prétendent  qu’elle  fert  beau¬ 
coup  à  fortifier.  Ray  ,  Hift.  Fiant. 

DORPESTOS,  cfop wxç-cç  ;  le  fouper ,  ou  le  tems  du foit- 
per. 

DORPOS ,  dVp TTcç.  V oyez  Dorpeflos. 

DORSALIS  TABES  ,  efpece  d’atrophie.  Voyez  Tabes'. 
DORS1FERÆ  PLANT Æ,  de  dorfum  ,  dos,  &  de 
fero  ,  porter.  On  donne  cette  épithete  à  une  efpece  de 
capillaire  qui  n’a  point  de  tige ,  Sc  qui  porte  fa  femence 
fur  le  revers  de  fes  feuilles. 

DORSTINEA;  nom  d’une  plante  dont  le  contrayerva 
eft  la  racine. 

Le  Pere  Plumier  lui  adonné  ce  nom  de  celui  du  Doéleur 
Dorften ,  Médecin  Allemand ,  qui  a  publié  une  hiftoi- 
re  des  Plantes  in-folio. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Elle  a  un  placenta  épais  ,  charnu  ,  plat,  Sc  fitué  verticale¬ 
ment.  Ce  placenta  porte  plufieurs  fleurs  à  pétales,  aux¬ 
quelles  fuccedent  des  femences  rondes ,  affez  fembla¬ 
bles  à  celles  du  gremil. 

Ses  efpeces  font , 

1.  Dorflinea,  dentariœ  radice  ,  fpondylü  folio  ,  placenta 
ovali,  Houft.  Contrayerva  a  racine  de  dentelaire ,  à 
feuille  de  berce ,  &  à  placenta  ovale. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  cette  plante  fous  le  nom 
de  Contrayerva  radix  de  Jean  Bauhin. 

2.  Dorflinea  dentariœ  radice  ,  folio  minus  laciniato,  pla¬ 
centa  quadrangulari  &  ondulata  ,  Houft.  Contrayerva 
d  racine  de  dentelaire ,  à  feuille  moins  découpée,  &  à  pla¬ 
centa  quadr angulaire  &  ondé. 

3.  Dorflinea  fphondylii  folio  ferrato ,  placenta  quadrangu¬ 
lari  ,  radice  dentariœ.  Contrayerva  d  racine  de  dentelai¬ 
re  ,  d  feuille  découpée ,  & femblable  d  celle  de  la  berce ,  & 
d  placenta  quadrangulaire. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  cette  plante  fous  le  nom 
de  Contrayerva  Offic  inarum. 

La  dcrnicre  de  ces  plantes  a  été  découverte  par  le  lavant 
Houftown  aux  environs  de  l’ancienne  Veracruz  dans  la 
nouvelle  Efpagne.  La  fécondé  par  le  même,  dans  un 
terrain  pierreux  aux  environs  de  Campcchy  ;  Sc  la  troi- 
fieme  par  M.  Robert  Millar,  dansPlfle  deTobago  ,  où 
elle  eft  fort  commune  On  fe  fert  indiftinftement ,  foit 
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en  Médecine,  foit  pour  la  teinture,  des  racines  de  ces 
trois  efpeces. 

Ces  plantes  font  maintenant  fort  rares  en  Europe  ,  8c  on 
s’eft  fervi  de  leurs  racines  pendant  long-tems,  fansfa- 
voir  qu’elles  leurappartinffent.  C’eftM.  Houftownqui 
a  le  premier  découvert  que  le  Contrayerva  étoit  la  ra¬ 
cine  de  la  Dorflinea  dentariœ,  radice  fphondyli  folio, 
placenta  ovali. 

Quoique  le  Pere  Plumier  ait  découvert  une  des  efpeces 
de  dorflinea ,  8c  qu’il  ait  nommé  le  genre  ;  il  ne  fait 
aucune  mention  de  la  particularité  que  nous  venons 
de  rapporter ,  8c  il  paroît  l’avoir  ignorée.  Miller, 
Ditlionn.  Vol.  II. 

DORSUM,  Dos . 

Nous  entendons  communément  par  gibbofité  ou  bofie  , 
une  infléxion  contre  nature  de  l’épine  du  dos ,  foit  dans 
Une  direétion  perpendiculaire  à  la  furface  du  dos  ,  foit 
latéralement.  Les  enfans  font  plus  fujets  à  cet  accident 
que  les  adultes  ;  8c  il  provient  plus  fréquemment  de 
•caufes  extérieures  ,  que  de  caufes  internes.  Car  il  eft 
prefque  impoflible  que  les  os  tendres  8c  mous  des 
enfans,  ne  foient  violemment  oftenfés  8c  recourbés, 
foit  par  des  chutes  ,  foit  par  des  coups  ,  foit  par  des 
corps  mal  faits  ,  ou  autres  caufes  femblables.  Ce 
n’eil  pas  que  la  gibbofité  ne  puiffe  avoir  auffi  des 
caufes  internes  ;  comme  lorfque  les  ligamens  qui  fou- 
ïiennent  les  vertebres  du  défont  devenus  trop iiafques 
&'trop  lâches,  lorfque  la  carie  eft  dans  les  vertebres 
mêmes  ,  ou  lorfqu’il  y  a  contraélion  contre  nature  dans 
les  mufcles  de  l’abdomen.  Nous  trouvons  dans  la  Chi¬ 
rurgie  de  Gouey  ,  une  preuve  finguliere  de  la  poffi- 
Eilité  de  la  diftortion  &  de  l’incurvation  de  l’épine  du 
dos,  parla  derniere  de  ces  caufes.  Comme  les  os  ou 
les  vertebres  du  dos  acquièrent  tous  les  jours  de  la  fo- 
lidité ,  &  fe  confirment  tous  les  jours  dans  la  figure  8c 
l’attitude  qu’ils  ont,  à  moins  qu’on  ne  porte  un  fecours 
prompt  aux  perfonnes  menacées  de  bofie,  il  ne  faut 
pas  fe  promettre  de  pouvoir  les  redreffer.  Ceux  qui 
feront  un  peu  verfés  dans  l’œconomie  animale  ,  ne  fe¬ 
ront  point  étonnés  que  les  boffes  invétérées  foient 
ordinairement  incurables.  En  prenant  des  mefures 
promptes  8c  convenables ,  on  parvient  quelquefois  à 
uneguérifon  parfaite,  ou  du  moins  à  rendre  le  défaut 
de  conformation  plus  léger  &  plus  fupportable.  Dans 
les  cas  de  cette  nature ,  ce  que  l’on  peut  faire  de  mieux, 
c’eft  de  faire  porter  aux  enfans  menacés  de  bofie,  des 
corps  garnis  de  plaques  de  fer  ou  de  cartons  forts  ou 
de  baleine ,  avec  des  bandages ,  furtout  dans  les  en¬ 
droits  oit  la  bofie  promine.  Il  ne  faut  leur  ôter  ces  corps 
ni  le  jour  ni  la  nuit ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  aucun  dan¬ 
ger  que  le  mal  empire  &  devienne  plus  confidérable. 
Les  Chirurgiens  ont  inventé  un  infiniment  dont  ils  fe 
fervent  en  pareil  cas.  Cet  infiniment  a  la  figure  d’une 
croix ,  voyez  la  fig.  5  .de  la  Planche  X.  du  IL  Vol.  on 
applique  fur  le  dos  la  partie  A ,  A,  fur  le  cou  la  par¬ 
tie  B,  B,  &  fur  les  épaules  les  parties  C ,  C ,  8c  D  ,  D  ; 
8c  la  partie  E ,  E  s’attache  fermement  autour  du  ven¬ 
tre.  Par  ce  moyen  l’épine  du  dos  eft  tenue  droite,  8c 
garantie  d’une  plus  grande  inflexion.  Si  l’on  a  foin  de 
tenir  cette  croix  appliquée  conftamment  aux  enfans  , 
ou  ils  reprendront  peu  à  peu  leur  première  forme  ,  ou 
du  moins  leur  difformité  n’augmentera  pas.  Il  faut  avoir 
foin  en  même-tems  de  frotter  fréquemment  la  partie 
àvec  de  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie,  l’efprit  de  lavan¬ 
de  ,  le Jpiritns  matricalis  décrit  dans  la  Pharmacopée 
de  Leydeou  quelqu’autre  efprit  corroboratif.  Ilnefe- 
roit  pas  non  plus  hors  de  propos  d’appliquer  quelque 
emplâtre  de  la  même  nature  ,  comme  l’oxycroceum , 
l’opopeldoc  ,  l’emplâtre  pour  les  nerfs  de  Vigo ,  8c  au¬ 
tres  femblables ,  fans  négliger  les  remedes  internes 
convenables  &  propres ,  tant  à  fortifier  les  membres 
infirmes  &  foibles  ,  qu’à  évacuer  les  humeurs  peccan¬ 
tes  Scfuperflues.  Voilà  les  mefures  que  je  crois  qu’il 
faut  prendre  pour  diffiper  les  boffes  ,  8c  je  ne  doute 
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point  qu’on  n’en  éprouve  d’heureux  fuccès,  à  moins 
qu’elles  ne  foient  invétérées.  Heister  ,  lnflitut.  Chi¬ 
rurgicale. 

DORYCNIUM. 

Voici  lés  caraéleres. 

Sa  feuille  eft  divifée  en  cinq  fegmens  8c  les  divifiotis  vont 
jufqu’au  pédicule  ;  enforte  qu’on  prendroit  ces  fegmens 
pour  autant  de  feuilles  ;  fa  goulfe  eft  courte ,  8c  ne  con¬ 
tient  qu’une  feule  femence  femblable  à  celle  du  barba 
Jovis. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  de  la  feule  efpece  fuivan- 

te  de  dorycnium. 

D  orycnium ,  MonfpeUenftum,  Lob.  Ic.  51.  Dorycnium  ; 
Monfpejfulanum ,  fruticofum  ,  J.  B.  1.  388.  Lotus ,  P 0- 
lyceratos  frutefeens  incana  ,  filiculi s  fubrotund's ,  erec - 
tis.  M.  H.  2.  178.  Trijolium  album  ançruftijolium  ,  flo- 
ribus  velut  in  capitulnm  congeffis ,  C.  B.  P.  329.  H.  R. 
D.  Trefle  de  Montpellier.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant. 
Vol.  II. 

On  trouve  cette  plante  dans  des  lieux  pierreux  aux  envi¬ 
rons  de  Montpellier.  Ray. 

DORYCNIUM  IMPERATI.  Voyez  Convolvulus ma¬ 
jor  ,  retins ,  Crelicus ,  argenteus. 

DOS 

DOSIS,  J 'do-tc ,  de  fidui/uLi ,  donner  *  une  dote ,  ou  la  quan¬ 
tité  d’un  remede  qu’il  eft  à  propos  de  faire  prendre  en 
une  feule  fois. 

DOSITHEI  PASTILLUS,  Paftille  dedo'lthd? ,  Aétius 
8c  Myrepfe  en  font  mention;  l’un  Tetrabib.  III.  Serm. 
1.  cap.  63.  8c  l’autre  Serm.  41.  cap.  78. 

DOT 

DOTHIEN ,  c Tcflw,  Furoncle,  efpece  de  tumeur  inflam¬ 
matoire.  Voyez  Fur  une  ulus. 

D  O  U 

DOUGLASSIA  ,  plante  ainfi  nommée  par  le  Doéteur 
Houlloun  en  mémoire  du  Docteur  Douglas. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  anomale ,  8c  n’eft  compofée  que  d’une  feuille, 
dont  la  partie  inférieure  eft  tubuleufe  ,  8c  dont  la  par- 
tiefupérieure  eft  étendue  &  divifée  en  cinq  fegmens. 
Son  fruit  qui  eft  à  peu  près  rond  a  deux  parties  qui 
contiennent  deux  femences. 

Nous  ne  connoiffons  jufqu’à  préfent  qu’une  efpece  de 

douglajjîa. 

Douglaffa ,  frutefeens  &  fpinofa ,  liguflA  folio  ;  flore  alboi 
Houft.  Paliuro  a  finis ,  liguflri folia,  fpinofa,  flore  mono- 
petalo  difformi  frutluflccofubrotundo ,  Sloan.  Cat.  Jam. 
Douglaffla  épineufe  ,  en  arbrijfeau ,  à  feuille  de  troefne , 
&  à  fleur  blanche.  Miller  ,  DU 1.  Vol.  II. 

D  R  A 

DRABA ,  nom  que  l’on  donne  au  thlafpi,  au  lepidiuml 
au  leucoium,  8c  à  differentes  fortes  d 'hefperis. 
DRACATIUM,  Plomb.  Ruland. 

DRACMA ,  dragme. 

Les  Grecs  faifoient  ufage  de  dragmes  dans  les  fouîmes 
qu’ils  comptoient,  foit  en  traitant  entre  eux,  foit  dans 
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leur  commerce  avec  les  Romains,  Sc  les  Romains  fe 
fervoient  denummi  feflertii ,  ainfi  qu’on  voit  dans  pres¬ 
que  tous  les  Auteurs,  mais  furtout  dans  Plutarque. 

La  dragme  ed  la  centième  partie  d’une  mine. 

&fa.K/AH  ou  tytty/uii  vient  de  TfctTnc/xxi ,  prendre  avec  la 
main  ,  comme  qui  diroit  une  poignée  d’oboles,  dont 
la  valeur  eût  été  celle  de  la  drag?ne. 

La  dragme  eft  un  poids  ,  ainfi  qu’une  monnoie.  La  drag¬ 
me  Attique  paffecommuné*nent,pour  être  de  la  même 
valeur  que  le  denier.  Il  y  avoit  des  deniers  chez  les  Ro¬ 
mains,  ainfi  que  des  dragmes  chez  les  Grecs  d’or  Sc 
d’argent.  Mais  dans  les  comptes  où  l’on  emploie  la 
dragme ,  fans  fpécifier  s’il  eft  queftion  de  la  dragme 
d’or  ou  d’argent  ;  il  faut  entendre  la  dragme  d’ar- 
gent. 

Le  favant  Evêque  Hooper  ,  fait  varier  la  valeur  de  la 
dragme  Attique,  félon  les  diffcrensfiecles.  Sa  plus  hau¬ 
te  valeur ,  rélativement  au  poids  de  la  mine  de  Solon  , 
étoit,  félon  lui  ,  de  68,4  grains  ;  mais  il  convient 
qu’elle  defcendit  dans  la  fuite  environ  à  62 , 5 7  grains. 
C’eft  fur  cette  dragme ,  5c  fur  l’égalité  de  fa  valeur  au 
denier  Romain  que  font  fondés  tous  les  calculs  aux¬ 
quels  les  Auteurs  clafiiques  ont  donné  lieu.  Nous  ne 
nous  donnerons  pas  la  peine  d’y  rapporter  les  différen¬ 
tes  altérations  que  l’exaftitude  exigeroit  ,  relative¬ 
ment  aux  différens  Auteurs  où  ces  mefures  fe  trou¬ 
vent.  Mais  fila  fuppofition  de  l’égalité  de  la  dragme 
au  denier  Romain  eft  vraie,  Sc  que  le  Leéteur  veuille 
pouffer  l’intelligence  des  anciens  Auteurs  auffi  loin 
qu’elle  peut  aller;  il  n’a  qu’a  fuivre  le  calcul  fuivant , 
où  la  valeur  de  la  dragme  Sc  fon  évaluation,  ainfi  que 
fon  poids,  fe  trouve  depuis  foixante-dix  grains,  juf- 
qu’à  fon  plus  petit  poids  &  à  fa  moindre  valeur  ,  félon 
Je  calcul  de  l’Evêque  Hooper. 
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La  dragme  étoit  divifée  en  dix-huit  ,  oufiliques, 

Sc  en  fix  oboles.  Il  y  avoit  différentes  dragmes  en  diffé¬ 
rentes  contrées. 

La  dragme  d’Ægine  paffe  communément  pour  valoir  1 7 
d’une  dragme Attique,ou  100  bolesAttiques.LesAthe- 
niensl’appelloientTrct^fiar  ouforte.  C’étoit  chez  eux  la 
paye  d’un  Cavalier.  Hippocrate  en  fait  mention  fré¬ 
quemment. 

Il  y  avoit  la  dragme  Corinthienne,  dont  la  valeur  ne  nous 
eft  pas  bien  connue.  Quelques  Auteurs  la  l’uppofent 
égale  à  la  dragme  Attique. 

La  dragme  Egyptienne  valoir ,  félon  Cléopâtre,  une  obo¬ 
le,  ou  la  fixieme  partie  d’une  dragme  Attique. 

On  avoit  auffi  frappé  plufieurs  monnoies  ,  qui  toutes 
étoient  parties  multiples  de  la  dragme  ;  comme  la  femi- 
draçme ,  le  didragme ,  le  tridragme ,  8c  le  tctradragme , 
qu’on  appelloit  le  y>. av% ,  ou  la  chouette  ,  1  epentadrag- 
rae ,  &  Vhexadragmc.  On  trouve  dans  quelques  Au¬ 
teurs  le  mot  de  pentecontadragme  cette  piece  valant 
cinquante  dragmes  devoit  être  fort  large,  fi  elle  étoit 
d’argent. 

Lorfque  le  mot’Ap^t»p/«  eft  à  côté  d’un  nombre;  c’eft  une 
marque  qu’il  s’agit  de  dragmes. 

La  dragme  étoit  7  de  l’once  Sc  rst  de  la  mine.  Quoiqu’à 
parler  vrai,  il  pourroit  bien  être  que  les  Grecs  euffent 
emprunté  des  Romains  la  maniéré  de  compter  par  on¬ 
ces  Sc  par  dragmes  ;  car  la  dragme  fe  divifoit  ancienne¬ 
ment  en  6  oboles,  comme  on  voit  dans  Suidas;  cTpa^a 
tj3«Awv.  Le  didragme  ,\’hcmidragme  ,  5cc.  étoient 
des  poids ,  ainfi  que  des  monnoies.  Les  Grecs  fe  fer¬ 
voient  de  l’expreffion  rpirov ,  HjulJ'px%/uct' ,  ainfi  que  de 
rpirov  if/xjTaA*vT6v,  pour  fignifier  2  i  dragmes. 
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Hippocrate  divifoit  la  dragme  que  je  fuppofè  être  l^i 
dragme  Attique ,  exccpté“dans  les  endroits  où  il  aver¬ 
tit  du  contraire ,  en  fix  oboles ,  félon  la  maniéré  ordi¬ 
naire  de  compter  dans  la  Grece  ;  Sc  c’eft  fans  doute  à 
fon  imitation  que  Celfe  divife  le  denier  qu’on  a  tou¬ 
jours  fuppofé  être  égal  à  la  dragme  en  fix  parties. 

L’exaét  Sc  favant  Hooper,  Evêque  de  Bath  Sc  de  Weils  , 
obferve  que  lorfque  les  Médecins  parlent  de  dragme 
dans  leurs  ordonnances  ,  ce  n’eft  point  relativement 
au  poids,  mais  à  la  monnoie  courante  de  leur  tems.  Il 
fuppofe  que  le  denier  portoit  64  grains,  au  lieu  que 
félon  mon  calcul ,  il  n’en  porte  que  62  peut-être  a- 
t-il  raifon.  Nous  différons  enfemble  de  quelque  chofe 
dans  l’évaluation  que  nous  avons  faite  des  poids  An- 
glois  ,  Sc  nous  n’établiffons  pas  le  même  rapport  entre 
les  deux  livres  que  nous  avons ,  dont  l’une  s’appelle  li¬ 
vre  de  poids ,  Sc  eft  de  feize  onces,  Sc  l’autre  livre  Troïen- 
«feft  de  douze  onces.  On  convient  que  l’once  Romai¬ 
ne  eft  égale  d  l’once  de  la  première  de  ces  livres.  Or  la 
livre  Romaine  étant  compofée  de  douze  onces ,  Sc  cel¬ 
le  que  nous  appelions  de  poids ,  de  feize  :  il  s’enfuit  que 
la  livre  Romaine  étoit  les  7  de  cette  derniere  livre. 
Mais  l’Evêque  Hooper  fait  la  proportion  de  la  livre 
appellée  de  poids ,  à  la  livre  appellée  Troïenne  ,  comme 
1 75  à  144  ;  rapport  peut-être  plus  exact  que  le  mien. 
Selon  le  Dofteur  Wibert  ,  que  Jonas  Moor  cite  com¬ 
me  fort  exaél  ;  la  première  de  ces  livres  n’eft  d  l’autre 
que  comme  17  à  14  ,  Sc  conféquemment  l’once  Ro¬ 
maine  ,  ou  l’once  de  la  livre  que  nous  appelions  de 
poids ,  d  l’once  de  la  livre  que  nous  appelions  Troïenne  y 
comme  51  d  56.  Selon  l’Evêque  Hooper  ,  l’once  Ro¬ 
maine  eft  de  437  ,  5  grains  de  la  livre  que  nous  appel¬ 
ions  Troïenne. 

La  livre’  de  Paris  eft  de  1 6  onces  Sc  l’once  eft  égale  à 
472 ,  5  grains  de  la  livre  que  les  Anglois  appellent 
Troïenne.  La  livre  des  Médecins  eft  de  12  de  ces  onces  ; 
par  conféquent  elle  vaut  567  o  grains  de  la  livre  Troïen¬ 
ne  ;  elle  eft  donc  plus  petite  qu’elle  de  90  grains  ;  leur 
once  plus  petite  que  la  Troïenne  d’environ  7  |  grains, & 
leur  dragme  qui  n’eft  que  la  huitième  partie  de  leur 
once  ,  plus  petite  que  la  Troïenne  de  77  d’un  grain. 
Mais  en  mettant  5 y 6  grains  dans  leur  once ,  la  différence 
dans  la  quantité  du  grain,  ne  fait  qu’augmenter;  car 
105  grains  Troïens  font  128  desleurs.  Areuthnot, 
des  Poids  &  des  Mejures. 

DRACHUM ,  terme  obfcurdeParacelfe,  Phil.  Lib.  IV. 
TraÜ.  i.cap.  3.  in  fin.  il  paroît  entendre  par-là  la  der¬ 
niere  diffolution  des  élémens  de  l’eau  ,  ou  fa  confom- 
mation  totale.  Castelli. 

DR ACO ,  VEftragon. 

Voici  fe  s  carafteres. 

Ses  feuilles  qui  font  d  peu  près  femblables  d  celles  de  l’hy- 
fope ,  naiffent  alternativement  fur  fe  s  branches  ;  les 
plus  baffes  font  divifées,  5e  les  fupérieures  font  entiè¬ 
res.  Ses  fleurs  font  petites,  ont  un  difque  Sc  forment  un 
long  épi. 

Boerhaave  n’en  rapporte  que  l’efpece  fuivante. 

Draco,  herba,  Germ.  193.  Emac.  249.  Hift.  Qxon.  3. 
33.  Boerh.  Ind.  A.  127.  Raii  Hift.  1.  373.  Dracuncu - 
lus  ,  Offic.  Dracunculus ,  hortenfïs,  C.  B.  98.  Dracun - 
culus  hortenfïs  Jîve  tarchon ,  J.  B.  3.  184.  Chab.  168. 
Draco ,  herba ,  five  tarchon  &  dracunculus  hortenfïs  , 
Parle.  Parad.  500.  Abrotanum ,  Uni  folio  acriori  &  odo - 
rato,  Tourn.  Inft.  459.  Abrotanum ,  mas  ,  Uni  jolio 
acriori  &  odorato,  Elem.  Bot.  364.  Efiragon. 

Ueftragon  pouffe  un  grand  nombre  de  tiges  rondes ,  plei¬ 
nes  de  branches  Sc  garnies  de  feuilles  longues,  étroi-* 
tes ,  unies ,  luifantes ,  affez  femblables  à  celles  de  l’hy- 
fope ,  mais  plus  pointues  par  le  bout.  Ses  tiges  ont  d 
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leur  fommet  des  fleurs  petites,  verdâtres  Sc  allez  fem- 
blables  à  celles  de  l’abfinthe;  mais  elles  font  plus  ra¬ 
res  ,  plus  clair-femées  Sc  placées  fur  des  pédicules  plus 
longs.  Ses  feuilles  ont  une  odeur  Sc  tTn  goût  aflez  torts 
Sc  qui  tiennent  un  peu  du  goût  Sc  de  l’odeur  du  fe¬ 
nouil.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ,  Sc  elle 
fleurit  aux  mois  de  Juillet  Sc  d’Août. 

Ses  feuilles  dont  on  faitprincipalement  ufage  font  échauf¬ 
fantes,  defficcatives  Sc  bonnes  pour  ceux  qui  ont  l’efto- 
mac  froid  ;  c’eft  pourquoi  on  les  fait  entrer  dans  les  la- 
lades.  Elles  chaffent  les  vents,  provoquent  les  urines 
Sc  les  réglés  ;  mais  on  s’en  fert  rarement  en  Medecine, 
Miller,  Bot.Üffic.  _ 

Comme  cette  plante  eft  extraordinairement  acre ,  il  n  y  a 
aucun  lieu  de  douter  qu’elle  ne  foit  très  -  propre  a 
échauffer,  delfécher,  divifer,  ouvrir  Sc  digérer.  C’eft 
pourquoi  on  peut  alïurer  avec  Matthiole  ,  qu’elle  eft 
bonne  pour  les  eftomacs  froids;  elle  excite  l’appétit  , 
diffipe  les  flatulences,  fortifie  les  membres,  provoque 
les  urines  Sc  les  régies,  Sc  leve  les  obftruélions.  Mâ¬ 
chée  ,  elle  attire  la  pituite  Sc  fait  cracher,  ainfi  que  la 
pyrethre.  Ce  qui  fait  qu’elle-calmeles  maux  de  dents , 
Sc  qu’elle  purge  les  cerveaux  humides.  On  trouve  dans 
Lobel  que  les  Anglois  font  un  grand  cas  de  fon  eau  dif- 
tilée  pour  fe  garantir  de  la  pelle,  provoquer  les  fueurs 
Sc  digérer  la  pituite.  Si  nous  confidérons  l’acreté  de 
cette  plante ,  Sc  la  force  avec  laquelle  elle  picote  la 
langue  ,  nous  ne  pourrons  nier  que  ce  ne  foit  un  échauf¬ 
fant  très-puifiant.  Ray  ,  Hifi, Plant.  373. 

Draco  marinus  ,  Qffic.  Bellon.  de  Aquat.  215.  Draco  , 
jonft  de  Pif.  60.  Charlt.  de  Pif.  27.  Aldrov.  de  Pif. 
255.  Rondel.  de  Pifc.  1.  300.  Draco,  Gefn.  de  Aquat. 
77.  Salv.  de  Aquat.  72.  Raii  Icht.  288.  Ejufd.  Synop. 
Pif.  71  .Le  dragon  de  mer. 

Ce  poilTon  fe  pêche  dans  l’OcceaftSc  dans  la  Méditerra¬ 
née.  Les  cendres  récentes  de  fa  tête  Sc  de  fes  os  font  le 
feul  remede  qu’on  en  tire.  Rondelet  allure  que  celles 
de  la  tête  font  bonnes  contre  toute  forte  de  poifons  ;  Sc 
Pline  écrit  que  les  fcarifications  faites  aux  gencives 
avec  une  arête  de  ce  poiflon,  calment  le  mal  de  dent. 

Draco  ,  fylvefris ,  eft  le  nom  de  la  ptarmica  vulgaris  fo¬ 
lio  longo  ,  ferrato, flore  albo , 

DR  ACOCEPHALO-AFFINIS ,  la  Moldavie a  Ame- 

ricana  trifolia  odore  gravi. 

DRACOCEPHALON,  meliffe  bâtarde . 

Voici  fes  caraéleres. 

gon  calyce  eft  long  8c  tubuleux ,  Sc  fês  feuilles  plus  étroi¬ 
tes  que  celles  du  pêcher.  Le  cafque  de  la  fleur  eft  creux, 
entier ,  s’ouvrant  Sc  fe  fermant.  Sa  barbe  eft  divisée  en 
trois  fegmens,  Sc  chaque  fegment  en  deux;  ces  feg- 
mens  forment  deux  efpeces  de  mâchoires ,  enforte  que 
toute  la  fleur  repréfente  la  gueule  ouverte  d’un  dragon 
ou  plutôt  eft  lemblable  â  la  digitale.  Ses  fleurs  croiff- 
fent  en  petites  guirlandes  ;  deux  ou  trois  forment  la 
guirlande ,  Sc  elles  font  placées  aux  nœuds  des  tiges. 

Boerhaave  ne  parle  que  de  l’efpece  fuivante. 

Dracocephalon,  Americanum ,  Breyn.  Prod.  1.  34.  Dra- 
cocephalus ,  angufiifoliits  ,  folio glabro  ferrato,  M.  H.  3. 
417.  Pfeudo-digitalis ,  foliis  dentatis  Per  fie  m ,  Boc.  Rar. 
11.  Digitalis  ïndica ,  anguftifolia*,  profundè  fer  rata , 
Perfide  folio ,  H.  R.  Par.  Dig  italis  Americana  purpurea, 
folio  ferrato ,  A.  R.  Par.  79.  H.  Boerhaave,  Ind.  ait. 
Plant.  Vol.  I.  p.  176. 

DRACONIS  SANGUIS,  fang  de  dragon, 

C’eft  la  gomme  de  l’arbre  appelle 
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Draco  arbor  ,  Ger.  1339.  Emac.  1523.  Parle.  Theat. 
1531.  J.  B.  1.  402.  Chab.  30.  C.  B.  Pin.  505,  Raii 
Hilt.  2.  1598.  jonf.  Dendr.  288.  Ez^quabduitl,  Hern. 
59.  P  aima  ,  prunifera  ,  Joliis  yucca  ,  fridiu  in  racemis 
congeftis ,  cerafij orrai,  duro ,  cinereo ,  pif  magnitudine , 
hnjus  lacryma  fanguis  draconis  dicta,].  Com.  H.  Amft. 
261.  Cat.  jam.  179.  Sloan.  Hift.  1.  20.  Pluk.  Almag. 
277.  Hort.  Beaun.  33.  P  aima  joli  is  longijjïmis ,  pendit - 
lis  abfque  ullo  pedunculo  ex  caudicc glabro  enatis,  Boerh. 
Ind.  A.  2,  1 69.  Sang  de  îlragon. 

Cet  arbre  croît  dans  l’Ifle  de  Portofanélo ,  qui  eft  une  des 
Canaries,  8c  dans  l’Ifle  de  Madere.  Le  fang  de  dragon 
eft  une  réfine  d’un  rouge  brun  qui  fe  fond  aisément  fur 
le  feu  Sc  qui  s’enflamme  lorfqu’on  l’y  jette.  Broyée ,  el¬ 
le  paroît  de  couleur  de  fang.  Elle  eft  réfineufe  8c  af- 
tringente  au  goût.  On  en  trouve  chez  nos  Droguiftes 
de  deux  fortes  qui  ne  different  entre  elles  qu’en  ce 
qu’elles  font  plus  ou  moins  pures.  La  plus  eftimée  eft 
celle  qu’on  nous  apporte  en  goutte  Sc  qui  eft  envelop¬ 
pée  dans  des  feuilles. 

Elle  defleche  puifiamment,  elle  eft  aftringente  Sc  réper- 
cuflive.  On  en  fait  principalement  ufage  pour  l’exté¬ 
rieur  ,  lorfqu’il  s’agit  de  sécher  des  fluxions  ,  d’arrêter 
des  hémorrhagies ,  de  cor.folider  des  plaies  Sc  de  raffer¬ 
mir  les  dents  chancelantes.  Schroder. 

Les  Evans  s’accordent  généralement  à  regarder  le  fang 
de  dragon  des  modernes,  comme  le  cinnabrede  DioR 
coride.  Le  minium  eft,  félon  Ray ,  Hif.  p.  1598.  le 
cinnahre  des  derniers  anciens.  Cet  Auteur  s’accorde 
avec  Parkinfon,  pour  rejetter  comme  une  pure  fable, 
ce  que  Monard  rapporte  du  fruit  de  l’arbre  du  fang  de 
dragon ,  fa  voir  que  la  nature  y  a  imprimé  la  figure  du 
dragon.  Dale. 

Le  fang  de  dragon  pris  intérieurement  eft  un  grand  aftrin- 
gent  Sc  un  puiflant  defliccatif.  M.  Helvétius  le  mêloit 
avec  de  l’alun  en  poudre  Sc  en  faifoit  des  pilules  pour 
la  diarrhée  ,  les  hémorrhagies  Sc  autres  maladies  fem** 
blables  :  mais  il  faut  avant  que  d’ordonner  ces  pilules  , 
faire  précéder  la  faignée  Sc  autres  préparations.  Le  fang 
de  dragon  fe  diflout  parfaitement  dans  l’elprit  de  vin. 
Les  Hollandois  le  contrefont  avec  de  la  gomme  arabi¬ 
que,  de  l’alun  dilïbus  dans  de  l’eau  ScduboisduBréfil 
pour  lui  donner  la  couleur  convenable.  Il  ne  faut  point 
ordonner  cette  fubftance  faétice  intérieurement;  il  n’y 
a  que  les  Peintres  qui  en  puilfent  faire  ufage.  Geof-i 
froy. 

Le  fang  de  dragon  produit  par  l’arbre  dont  nous  venons 
de  faire  mention,  pafle  pour  le  plus  groffier.  Le  meil¬ 
leur  eft  celui  que  donne  le  draco  arbor ,  ïndica ,  fli-, 
qnofa  ,  populi  folio  angfana ,  vel  ang  fana  Javanïca  a 
Commelin,  Hort.  Amft.  Voyez  Angfana. 

Cet  Auteur  prétend  que  cet  arbre  produit  le  fang  de  dra-.. 
gon  en  goutte  :  mais  ceux  qui  ne  font  point  de  fon  avis 
penfent  qu’il  ne  vient  fous  cette  forme  que  de  Varuna 
do  far  Ida  Indix  Orientait  s  fanguinem  draconis  manant . 

Le  draconis  fanguinem  fundens ,  foliis  &  caudicc  undiejue 
fpinis  nigris  armata ,  du  Doéleur  Sherard  ,  eft  une 
autre  plante  qui  donne  une  troifieme  eipece  de  fang  de 
dragon.  Elle  porte  un  petit  fruit  écailleux  dont  on  tire 
par  infufion  dans  l’eau  chaude ,  une  matière  rouge  qui 
fe  précipite ,  Sc  qu’on  met  par  l’évaporation  en  petites 
mafles  qu’on  appelle  gouttes ,  Sc  qu’on  nous  apporte 
enveloppées  dans  des  feuilles  de  palmier.  Miller  a 
Bot.  Ojfc. 

Draconis  sanguis  ,  ou  herba  draconis ,  ou  lapathum  fo¬ 
lio  acuto  rubente,  efpece  de  patience  fauvage. 

DR  ACONITES,  DRACÜNTI  AS ,  DR  ACHATES, 

cfptfnovr/otç  xl@cç,  pierre  précieufe  engendrée  dans  la  tê¬ 
te  du  dragon,  mais  qu’on  ne  peut  obtenir  qu’en  cou- 

•'  pant  la  tête  â  cet  animal  pendant  qu’il  eft  en  vie.  C’eft 
pourquoi  on  tâche  de  le  furprendre  endormi.  Solaeus  3 
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écrit  que  ceux  qui  la  cherchent  fe  mettent  dans  des 
chariots  de  chaffe ,  répandent  devant  le  dragon  des'dro- 
gues  foporiferes  ,  Sc  fe  procurent  par  ce  moyen  l’occa- 
fion  de  le  tuer.  On  dit  que  la  draconite  eft  blanche  , 
tranfparente  ,  Sc  ne  peut  être  polie  ni  travaillée.  Pli¬ 
ne  ,  Llb.  XXXV IL  cap.  io. 

D’autres  Auteurs  prétendent  qu’on  la  trouve  quelque¬ 
fois  dans  la  tête  de  l’hydre  5c  du  cheiydre ,  deux  efpe- 
ces  de  ferpent  aquatique. 

Ruland  lui  attribue  la  vertu  de  garantir  de  toute  forte  de 
pçifon  ,  Sc  de  guérir  les  morfures  de  tous  les  animaux 
venimeux  :  mais  tout  ce  qu’on  dit  de  cette  pierre  n’eft 
que  fable  Sc  impofture. 

DRACONTHEMA,  de  cTp cUuv,  dragon ,  Sc  de  àtfxa., 
fan  g  ;  fane  de  dragon.  Voyez  Draconis fanguis. 
DRACONTIA  ,  DRACONTIUM.  Voyez  Dracun- 
culus. 

DR ACONTIDES ,  cuwmcfeç.;  nom  que  Rufus  d’E- 
phefe  dit  avoir  été  donné  à  quelques  veines  qui  par¬ 
tent  immédiatement  du  cœur.  Rufus  d’Ephese  ,  Llb. 
I.  cap.  33. 

DRACONTIUM.  Voyez Dracunculus ,  Polyphyllus. 

DRACUNCULI  ,  petits  vers  longs  qui  s’engendrent 
dans  les  parties  mufculeufes  des  bras  Sc  des  jambes , 
qu’on  appelle  vers  de  Guinée  ou  dragoneaux. 

Plutarque  cite  dans  fes  Sympofîaques  ,  Llb.  VIII.  cap.  9. 
Agatharchides.  Cet  Auteur,  dit-il,  qui  a  traité  de  ces 
animaux  ,  nous  apprend  que  les  peuples  qui  habitent 
les  environs  de  la  mer  rouge  en  font  fort  tourmentés  en 
certains  tems.  Plutarque  les  appelle  Lfc/.acvriu.  pun pa, 
ou  petits  dragons,  8c  il  ajoute  qu’ils  s’engendrent  dans 
les  bras  Sc  dans  les  jambes,  qu’ils  percent  la  peau  Sc 
montrent  la  tête  ;  mais  que  fi  on  vient  à  les  toucher  ils 
rentrent  dans  les  mufcles  Sc  caufent  une  inflammation 
infupportable. 

Agatharchides  vivoit  fous  le  régné  de  Ptolomée  Philo- 
metor,Scce  Prince régnoit  l’an  du  monde  3770.  Vos- 
sius  ,  de  Hlfloria  Gr<cca.  Strabon  ,  Llb.  XIV.  Le 
Clerc,  M.  H.  • 

De  Doéteur  Freind  s’eft  donc  trompé ,  lorfqu’il  a  dit 
qu’Aétius  eft  le  premier  qui  ait  parlé  des  dragoneaux. 
C’eft  une  efpece  de  vers  femblables  aux  vers  communs, 
quelquefois  petits,  quelquefois  grands,  qui  le  nourrif- 
fent  dans  les  jambes  ,  Sc  quelquefois  dans  les  parties 
mufculaircs  du  bras.  Cette  maladie  attaque  principale¬ 
ment  les  enfans  Sc  fe  voit  très-fouvent  dans  l’Ethiopie 
5c  dans  les  Indes.  Ces  vers  fe  remuent  fous  la  peau , 
fans  caufer  aucune  douleur.  Au  bout  d’un  certain  tems 
il  fe  fait  une  fuppuration  vers  l’endroit  où  eft  l’extré¬ 
mité  du  ver.  La  peau  s’ouvre  Sc  la  tête  de  l’animal  pa- 
roît.  11  faut  toujours  lailTer  le  ver  fortir  entièrement  , 
ou  de  lui-même,  ou  par  le  moyen  d’un  cordon,  ou 
par  l’incifion  ;  car  s’il  vient  à  fe  rompre  Sc  qu’il  en  ref- 
te  quelque  partie  en  arriéré ,  elle  caufe  de  vives  dou¬ 
leurs.  Paul  Eginete  propofe  une  autre  maniéré  de  tirer 
ce  ver,  mais  la  meilleure  eft  celle  de  lier  le  bras  avec 
lin  cordon  ,  de  renfermer  le  ver  entre  deux  ligatures  Sc 
de  l’empêcher  par  ce  moyen  ,  foit  d’avancer,  foit  de 
reculer.  En  la  fuivant  on  ne  s’expofera  point  à  le  rom  - 
pre.  Pendant  l’opération  on  aura  foin  de  fomenter  l’en 
droit  avec  de  l’hydromel  Sc  de  l’huile  dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  l’abfinthe.  On  s’interdira  furtout 
toute  fubftance  acrimonieufe  Sc  capable  d’exciter  l’in¬ 
flammation.  Aetius,  Tetrab.  IV.  Serm.  z.  cap.  85.  d’a¬ 
près  Leonidas. 

Dans  l’Inde  Sc  dans  les  contrées  fituées  au  feptentrion  de 
l’Egypte,  de  certains  petits  animaux  femblables  à  des 
vers ,  qu’on  appelle  dragoneaux ,  s’engendrent  dans  les 
parties  mufculaires,  comme  les  bras  ,  les  cuifles  Sc  les 
jambes  ,  Sc  fe  logent  dans  les  côtés  des  enfans  ,  fous  la 
peau ,  à  travers  laquelle  on  s’apperçoit  évidemment 
qu’ils  fe  meuvent.  Au  bout  de  quelque  tems  il  fe  fait 
une  fuppuration  vers  l’endroit  oit  eft  l’extrémité  du 
ver.  La  peau  s’ouvre  Sc  la  tête  de  l’animal  paroît.  Si 
vous  tentez  de  le  tirer ,  vous  excitez  de  vives  douleurs  , 
Otais  furtout  s’il  vous  arrive  de  le  rompre.  Il  y  en  a  qui 
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conseillent  de  lui  attacher  un  morceau  de  plomb  dont 
le  poids  l’entraîne  peu  4  peu  :  mais  d’autres  condam¬ 
nent  cet  expédient,  Sc  difent  que  le  poids  du  plomb 
eft  capable  de  rompre  le  ver,  Sc  d’expoferle  malade  à 
des  douleurs  violentes  ;  c’eft  pourquoi  ils  ordonnent  dû 
mettre  la  partie  affeétée  dans  de  l’eau  chaude,  ajoutant 
que  la  chaleur  contraindra  le  dragoneau  à  fe  montrer  8c 
fournira  l’occafion  de  le  tirer  par  morceaux  avec  les 
doigts. 

Soranus  prétend  que  le  dragoneau  n’eft  point  un  animal, 
mais  quelque  fubftance  concrète ,  telle  qu’un  nerf,  Sc 
que  le  mouvement  qu’on  lui  attribue  eft  purement  ima¬ 
ginaire.  Quoiqu’il  en  foit,  que  cette  opinion  foit  vraie 
oufauffe,  Soranus,  Leonidas  Sc  les  autres,  s’accordent 
tous  à  le  traiter  par  des  bains  d’eau  chaude  Sc  par  des 
cataplafmes  digeftifs ,  préparés  avec  l’hydromel.  Sc  la 
farine  d’orge  ou  de  froment.  Ils  approuvent  tous  l’ap¬ 
plication  d’emplâtres  de  la  même  nature  que  ces  cata¬ 
plafmes.  Ils  recommandent  particulièrement  celle  qui 
eft  composée  de  miel  Sc  de  baies  de  laurier.  Que  le  dra¬ 
goneau  foit  un  animal  ou  quelque  fubftance  concrète  , 
l’ufage  de  ces  remedes  le  fera  tomber  en  mortification , 
Sc  s’il  n’eft  point  expulsé  par  la  fuppuration ,  on  ou¬ 
vrira  la  partie  Sc  on  l’en  débarralfera.  Cela  fait  on  pan- 
fera  la  plaie  Sc  on  finira  la  cure  par  la  voie  de  la  fuppu- 
racion.  Paul  Eginete,  Llb. IV.  cap.  59. 

Ce  ver  eft  quelquefois  extrêmement  long.  Il  a  communé¬ 
ment  dix  ou  quinze  palmes.  Albucafis  dit  en  avoir  vu 
un  de  vingt.  Et  Rhafes  rapporte  qu’une  perfonne  en 
eut  quarante  dans  le  corps  Sc  fut  guérie.  .On  peut  trou¬ 
ver  dans  des  Auteurs  plus  modernes  un  grand  nombre 
d’endroits  011  ce  fujet  eft  traité.  Comme  cette  maladie 
étoit  fort  commune  à  Médine,  les  Arabes  l’on  appel¬ 
lée  Medinenfis ,  Sc  ils  lui  donnèrent  ce  nom  de 
veine ,  parce  qu’ils  doutèrent  comme  avoit  fait  aupa¬ 
ravant  Soranus,  fi  au  lieu  d’un  animal  vivant ,  ce  n’é- 
toit  point  plutôt  une  fubftance  concrète  telle  qu’un 
nerf.  Aufli  Avicenne  opposé  à  Paul  ne  met  point  cet¬ 
te  maladie  dans  la  catégorie  des  vers,  mais  dans  celle 
desabfcès.  Ils  fe  trompoient  certainement  en  cela;  Sc 
Leonidas  appelle  en  propre  terme  ce  ver  un  animal. 
Cette  maladie  nommée  vena  Medinenfis ,  eft  fupposée 
par  plufieurs  autres  S:  même  par  M.  le  Clerc  dans  fon 
Supplément,  être  la  même  chofe  qu’une  autre  mala¬ 
die  décrite  par  les  Arabes ,  Sc  appellée  ajfcflio-Bovina  ; 
maladie  qui  vient  d’un  petit  ver  qu’on  trouve  fouvent 
dans  les  vaches.  Mais  Aétius  en  diftingue  nettement 
deux  fortes,  une  grande  Sc  une  petite;  Sc  Albucafis 
traite  de  ces  deux  maladies  différentes  dans  deux  cha¬ 
pitres  séparés  ,  où  les  deferiptions  qu’il  en  donne  ne 
font  point  du  tout  les  mêmes. 

Çette  maladie  eft  fouvent  fuivie  de  fievre  pendant  deux 
ou  trois  jours  ,  Sc  quelquefois  il  furvient  de  terribles 
fymptomes  Sc  des  abfcès  qui  demandent  plufieurs  mois 
pour  être  guéris.  Elle  eft  très-commune  en  Guinée,  Sc 
furtout  parmi  les  naturels  du  pays.  Kempfer  l’a  trou¬ 
vée  de  même  à  Ormus ,  fur  le  Golfe  Perfique.  C’eft 
pourquoi  il  l’a  appellée  dracunculus  Perfarmn.  Cette 
maladie  eft  aufli  en  Tartarie.  Kempfer  obierve  que 
cette  maladie  eft  plus  commune  dans  les  pays  chauds 
Sc  particulièrement  dans  l’été,  Sc  il  attribue  la  pro- 
duftion  de  ces  vers  d  la  ftagnation  des  eaux  de  pluie 
dont  on  fait  des  amas  dans  ces  pays-là.  Il  eft  plus  aisé  , 
dit-il ,  d’être  guéri  de  cette  maladie  dans  le  climat  où 
elle  eft  née.  Il  a  vu  ce  vers  deux  fois  en  vie,  Sc  il  dé¬ 
crit  amplement  la  maniéré  de  le  tirer  ;  elle  eft  la  mê¬ 
me  que  celle  dont  fe  fervent  nos  Chirurgiens  dans  les 
Indes  Occidentales  ,  auprès  des  Negres  qui  en  font  at¬ 
taqués. 

Pour  fe  préferver  du  dragoneau,  il  faut  avoir  égard  aux 
Pays  où  l’on  eft ,  Sc  aux  alimens  dont  il  s’engendre; 
Sc  fe  fervir  des  moyens  capables  d’en  détruire  la  caufe. 
Ces  moyens  font  l’évacuation  du  fang  corrompu  par 
l’ouverture  de  la  bafilique  ou  de  la  faphene,  aux  envi¬ 
rons  de  la  partie  affeftée  ,  avec  des  cathartiques  con¬ 
venables,  tels  que  le  firop  de  myrobolans ,  la  décoction 
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d’épithym ,  les  pilules  cochiées ,  Sc  l’éleétuaire  nommé 
tryphera,  préparé  avec  le  fené  &  la  fumeterre.  11  faut 
aulïi  humeéler  le  corps  par  des  alimens  propres  a  cet 
effet,  par  les  bains,  Se  pat  tin  régime  convenable. 

Auffi-tôt  que  le  dragoneau  fe  manifeftera,  il  feia  a  pro- 
pos  de  purger ,  d’appliquer  les  fangfues  &  de  rafraî¬ 
chir  la  partie  par  des  cataplafmes  humeélans  &  em°  1- 
liens  ;  tels  font  ceux  qui  portent  ce  nom ,  qu  on  fait 
avec  des  fucs  exprimés  avec  le  fandal  Se  le  camphre. 
Entre  les  remedes  dont  on  fe  fervira  en  Uniment,  on 
en  prépare  un  fort  bon  avec  l’aloes  ,  le  fandal ,  le  cam¬ 
phre  ou  la  myrrhe ,  la  graine  de  pfyllium  ,  &  le  lait 
frais.  Si  la  partie  n’eft  point  douloureufe ,  &  qu  il  s  e- 
leve  une  petite  veffie,  elle  fera  bien-tot  reprimee;  œ 
lorfqu’elle  aura  difparu  le  malade  fera  confidérable- 
ment  foulagé  en  prenant  une  dragme  d’aloes  chaque 
joür ,  pendant  trois  jours  de  fuite,  ou  en  prenant  une 
demi-dragme  le  premier  jour  ,  une  dragme  entière  le 
jour  fuivajil,  Se  une  dragme  Sc  demie  le  troifieme  jour ; 
Sc  en  appariant  de  l’aloès  ,  ou  le  fuc  vifqueux  de  l’a- 
loès  verd  &  récent,  fur  la  partie  ou  a  1  orifice  pai  le- 
quel  le  dragoneau  jfe  montre,  5i  ces  remedes  font  inef- 
ficaces  Sc  que  le  dragoneau  forte ,  il  fera  a  propos  de 
fe  pourvoir  de  quelque  choie  a  quoi  on  puille  1  atta¬ 
cher ,  Se  autour  de  quoi  on  puiffe  le  rouler  peu  a  peu 
&  fans  le  rompre,  à  mefure  qu’il  fortira.  Ce  qu  on  peut 
employer  de  mieux  eft  un  morceau  de  plomb  capable 
par  fon  poids  de  le  tirer  doucement ,  fans  toutefois  em¬ 
porter  Se  rompre  la  partie  qui  lui  feroit  attachée.  On 
ne  doit  rien  épargner  pour  lui  faciliter  le  paifage;  ainfi 
donc  il  faut  fortifier  le  membre  Sc  dilater  les  pores  en 
fomentant  la  partie  avec  de  l’eau  chaude  ,  des  muci¬ 
lages  rafraîchiffans  ,  des  huiles  aperitives  Sc  emollien- 
tes,  une  chaleur  douce  Sc  fubtile ,  enfin  tout  ce  qui  eft 
capable  de  le  faire  gliifer.  11  arrive  quelquefois  que 
l’effet  ne  répond  point  au  moyen  que  1  on  prend  ;  alors 
on  aura  recours  aux  linimens  d’huile  de  violette  jau¬ 
ne,  d’huile  de  jafmin,  Sc  d’huile  de  noix  de  ben  ap¬ 
pliquant  enfuite  une  emplâtre  de  poix.  S’il  eft  necef- 
faire  de  faire  une  ouverture  Se  que  l’on  puifte  fe  pro¬ 
mettre  d’avoir  le  dragoneau  entier  fans  aucun  incon¬ 
vénient,  il  faut  la  faire  Sc  le  tirer.  Si  la  méthode  que 
nous  venons  de  décrire  n’en  facilite  point  la  fortie,  i>e 
que  l’ouverture  foit  impraticable  ,  il  faut  en  tenter  la 
luppuration  avec  du  heure;  lorfqu’on  1  aura  putréfié 
parce  moyen  il  ne  manquera  pas  defortir,  mais  n’ufez 
furtout  d’aucuns  remedes  acres;  ils  ont  converti  quel¬ 
quefois  le  mal  en  ulcéré  phagédériique.  Si  toutefois 
vous  frottez  peu-à-peu  Se  tous  les  jours  le  bord  de  la 
plaie  avec  du  fel,  ou  fi  vous  faites  aux  parties  pofté- 
rieures  quelque  friélion  douce ,  ou  fi  vous  oignez  le- 
gerement  les  parties  d’où  il  vient ,  Sc  ou  il  tend ,  il 
fortira  tout  entier.  L’effet  d’une  incifion  longitudinale 
Sc  dans  la  direélion  du  dragoneau  ,  feroit  beaucoup 
plus  fure  ;  en  ce  cas  on  auroit  foin  d  introduire  une 
fonde  par  l’orifice  de  la  plaie,  de  tenir  les  parties  éle¬ 
vées  ;  Sc  lorfque  l’incifion  fera  faite,  de  la  nettoyer 
continuellement,  peu-à-peu  Sc  légèrement  avec  du  fel, 
par  ce  moyen  il  ne  reftera  rien  du  dragoneau  ;  mais 
s’il  arrivoit  qu’il  fe  rompît  8c  qu’il  rentrât ,  il  faudroit 
ouvrir  la  partie ,  fe  faifir  de  ce  qui  refteroit ,  Sc  le  tirer 
doucement,  aprèsquoi  traiter  la  bleffure  comme  tou¬ 
te  autre.  Avicene. 

Ce  que  les  Modernes  ont  dit  des  dragoneaux  ,  s’accorde 
allez  exaélement  avec  ce  que  nous  en  venons  de  rap¬ 
porter.  Nous  lifons  dans  le  Traité  des  Maladies  des 
Indes  Orientales  du  Docteur  Towne ,  que  cette  mala¬ 
die  n’eft  auffi  fréquente  dans  aucune  contrée  que  fur 
la  Côte  d’or  en  Guinée ,  aux  environs  d’Anamboé  Sc  de 
Cormantin. 

Ce  ver  eft  blanc  ,  rond,  long,  uniforme  dans  toute  fa 
longueur,  &  allez  femblable  au  fil  blanc  Sc  rond  dont 
on  fait  le  cordonnet.  Je  n’en  ai  vu  aucun  qui  fut  lar¬ 
ge  ,  plat ,  8c  tel  qu’ils  font  décrits  dans  les  Auteurs. 
Il  fe  loge  dans  les  interftices  Sc  dans  les  membranes  des 
mufcles  ,  ou  il  s’infinue  8c  où  il  occupe  en  longueur 


D  R  A  1164 

quelquefois  plus  de  cinq  aunes.  La  douleur  qu’il  caufe 
dans  le  commencement  eft  fort  légère  :  mais  lorfque 
lé  tems  de  fa  fortie  eft  proche  ,  la  partie  correfpondan- 
te  à  l’extrémité  par  laquelle  il  fe  prépare  à  fe  montrer, 
commence  à  s’enfler ,  à  battre  8c  à  s’enflammer.  Il  s’ou¬ 
vre  ordinairement  un  paffage  aux  environs  de  la  che¬ 
ville  du  pié  ,  à  la  jambe,  à  la  cuiffe ,  8c  rarement  plus 
haut. 

Les  Contrées  où  l’on  a  obfervé  que  cette  maladie  étoit 
plus  fréquente,  font  ordinairement  chaudes,  brûlan¬ 
tes  Sc  fujettes  à  une  grande  aridité  ;  leurs  Habitans  font 
ufage  d’eaux  croupiffantes  Sc  corrompues ,  dans  lef- 
quelles  il  eft  vraiffemblable  que  les  œufs  de  ces  petits 
animaux  font  contenus;  car  les  Blancs  qui  en  boivent 
ne  font  pas  moins  fujets  à  cette  maladie  que  les  Ne- 
gres. 

Les  Chirurgiens  tentent  rarement  l’extraction  de  ce  ver 
par  l’incifion  :  mais  aufti-tôt  que  la  tumeur  eft  parve¬ 
nue  à  une  grofTeur  fuffifante,  ils  travaillent  à  la  faire 
fuppurer  le  plus  promptement  qu’il  eft  poffible  ;  alors 
la  tête  du  ver  paroît ,  8c  afin  qu’il  ne  vienne  point  à  fe 
retirer  Sc  à  rentrer  dans  les  parties  ,  on  s’en  faifit  Sc  on 
l’attache  à  un  petit  morceau  de  bois.  On  l’entortille 
autour  du  bâton  à  mefure  qu’il  fort,  Sc  il  fort  quel¬ 
quefois  d’un  pouce,  quelquefois  de  deux,  ou  même 
davantage  par  jour.  On  prend  toutes  les  précautions 
poflibles  pour  ne  le  pas  rompre,  car  lorfque  cet  acci¬ 
dent  arrive ,  il  eft  très-difficile  d’obtenir  le  refte  ;  il  fe 
forme  un  abfcès  non  -  feulement  à  l’endroit  où  il  y 
avoit  fuppuration,  mais  encore  dans  toutes  les  parties 
des  mufcles  où  font  enfevelis  les  relies  du  ver  putré¬ 
fié  ,  enforte  qu’il  furvient  en  différens  endroits  des  ul- 

•  ceres  très-opiniâtres,  Sc  que  le  Chirurgien  ne  guérit 
pas  fans  peine. 

J’obferverai  que  pendant  Pextraélion  du  ver,  il  faut  fai¬ 
re  prendre  au  malade  les  meilleurs  anthelmentiques, 
Sc  les  préparations  d’aloès  les  plus  ameres,  elles  hâte¬ 
ront  fa  fortie;  car  on  a  remarqué  qu’il  s’avançoit  au- 
dehors  plus  promptement  lorfqu’on  avoit  pris  ces  re¬ 
medes  qu’auparavant. 

Lorfque  le  ver  eft  entièrement  extrait,  on  traitera  l’ul- 
cere  qui  s’eft  fait  pendant  la  fortie  ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  les  autres  ulcérés  communs;  8c  il  ne  reftera 
aucune  affeélion  dangereufe  aux  autres  parties  qu’il 
occupoit. 

Il  eft  allez  rare  que  cette  maladie  confédérée  en  elle-mê¬ 
me  Sc  fans  être  compliquée,  foit  mortelle.  J’ai  moi- 
même  fait  Pextraélion  de  neuf  dragoneaux  à  une  jeune 
Négreffie  Sc  d’un  tempérament  allez  foible,  fans  que 
ces  opérations  aient  eu  quelque  fuite  fâcheufe.  Towne. 
Traité  des  Maladies  des  Indes  Occidentales. 

J’ai  fait  mention  à  l’article  Bovina  affeiïio ,  d’une  mala¬ 
die  qui  eft  la  feule  de  cette  nature  à  laquelle  l’homme 
foit  fujet  dans  nos  Contrées  :  mais  comme  P affeclio  bo~ 
vina  ,  eft  affiez  fréquente  dans  quelques  Climats  ,  Sc 
qu’on  l’a  confondue  avec  les  dragoneaux ,  j’infererai 
ici  ce  que  les  Arabes  penfent  de  cette  maladie. 

La  maladie -que  les  Arabes  8c  leurs  Interprètes  ont  ap- 
pell  êepaffio ,  ou  agritudo  bovin  a,  n’eft  prefque  pas  con¬ 
nue  en  Europe  ,  Se  les  anciens  Auteurs  Grecs  n’en  ont 
pas  même  fait  mention.  Voici  ce  qu’en  dit  en  propres 
termes  Avenzoar,  Lib.  IL  cap.  7.  Tratt.zo.  Il  s’engen¬ 
dre  quelquefois  un  ver  entre  la  chair  8c  la  peau ,  on  ap¬ 
pelle  cette  maladie  œgritudo  bovis  ,  affeblion  bovine , 
pareeque  ce  bétail  y  eft  affiez  fujet.  Si  le  Médecin  né¬ 
glige  de  tuer  ce  ver,  cette  négligence  ne  manque  point 
d’avoir  des  fuites  très-fàcheufes.  Auffi -tôt  que  vous 
vous  fendrez  incommodé  par  cet  animal,  Sc  au ffi-tôt 
que  vous  ferez  fur  de  fa  préfence  Sc  qu’il  paroîtra , 
brûlez  les  parties  adjacentes  avec  un  fer  chaud  ;  en- 
forte  que  la  chaleur  puiffie  parvenir  jufqu’au  ver  ,  Sc 
foit  affiez  grande  pour  le  tuer.  Cela  fait,  on  traitera  la 
brûlure  ainfi  que  toute  autre ,  Sc  de  la  maniéré  fuivante. 

appliquez,  de  la  charpie  avec  de  la  faririe  d’orge  &  de 
r  Peau  fraîche;  iervez-vous  auffi  du  vinaigre ,  mais 
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en  quantité  qui  ne  Toit  pas  affez  grande  pour  cau- 
ferdela  douleur,  &  qui  fuffife  toutefois  pour  por¬ 
ter  la  vertu  du  remede  jufqu’au  fond  de  la  plaie. 
Lorfque  la  douleur  fera  paffée,  oignez  la  partie 
avec  l’onguent  d’Agrippa  &  l’huile  de  rofes  ,  & 
continuez  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  tumeur. 
Enfuite  lavez  avec  de  l’hydromel ,  &  répandez  de 
la  poudre  de  rofes.  Si  la  chair  brûlée  s’eft  séparée , 
Se  qu’il  y  ait  cavité,  ufez  de  quelque  Uniment 
convenable ,  &  de  poudre  de  rofes  jufqu’à  ce  que 
les  chairs  foient  revenues ,  Sc  que  les  parties  foient 
confolidées.  Ce  traitement  ne  convient  pas  feule¬ 
ment  au  caspréfent,  mais  il  eft  général  pour  tou¬ 
tes  les  brûlures.  Si  le  malade  craint  la  brûlure  , 
prenez  une  coque  de  noix  de  moyenne  grandeur, 
rempliffez-la  de  farine  de  lupins ,  de  fuie ,  de  poi¬ 
vre  ,  Sc  de  racine  de  feara  ,  en  égale  quantité  ,  Sc 
broyez  &  humeétez  avec  V  alchytran  ,  (  Voyez  ce 
mot:)  appliquez  enfuite  cette  coque  fur  l’endroit 
correspondant  au  ver,  Sc  l’y  tenez  jufqu’à  ce  que 
les  remedes  qu’elle  contient  ayent  produit  leur 
effet.  Je  me  fuis  fervi  d’une  coque  de  noix ,  afin 
que  le  remede  fe  trouvât  appliqué  fur  le  ver  de 
tous  côtés,  &  qu’il  fût  tué  avant  que  de  pouvoir 
s’échaper.  Purgez  enfuite  le  malade  avec  les  re¬ 
medes  preferits  pour  le  Vertu  Medinenfis. 

Voici  la  maniéré  dont  Albucafis  parle  de  cette  maladie, 
Lib.  IL  cap.  5.  où  il  en  traite. 

Cette  maladie  ,  dit-il ,  s’appelle  en  quelques  endroits  de 
ce  pays,  Ægr'tludo  bovina ,  pareeque  ce  bétail  en  eft 
fréquemment  attaqué.  C’eft  un  petit  ver  qui  s’engen¬ 
dre  entre  cuir  &  chair.  Il  parcourt  tout  le  corps  ,  mon¬ 
tant  Sc  defeendant ,  Sc  fe  mouvant  d’un  lieu  dans  un 
autre  d’une  maniéré  fort  fenfible,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
il  perce  la  peau  Sc  y  pratique  une  ouverture  par  la¬ 
quelle  il  fort.  Il  s’engendre  apparemment  de  la  putré- 
faélion  de  quelques  humeurs  ,  ainfi  que  les  afearides 
Sc  les  vers  des  inteftins.  Il  eft  très  à  craindre  par  le 
mal  qu’il  fait  ;  car  s’il  lui  arrive  de  s’avancer  du  côté 
de  la  tête,  il  choifit  fouvent  pour  s’ouvr;r  unefortie, 
un  lieu  tel  que  le  malade  infortuné  en  perd  quelque¬ 
fois  un  œil.  Si  vous  avez  envie  de  traiter  cette  mala¬ 
die  par  l’extraélion  de  l’animal ,  il  eft  néceffaire  qu’il 
fe  meuve  &  que  vous  l’apperceviez  bien  diftinélement. 
Alors  vo.us  l’enfermerez  entre  deux  ligatures,  vous 
ferez  une  incifion  dans  fa  direétion  &  vous  le  tirerez. 
S’il  arrivoit  qu’il  fût  fi  profondément  caché  par  les 
chairs  qu’on  ne  pût  le  trouver ,  tuez-le  par  l’applica¬ 
tion  du  cautere  aâuel.  Les  fuites  les  plus  fâcheufes 
que  pourroit  avoir  fa  putréfaéfion ,  ce  feroit  d’affec¬ 
ter  un  œil  &  de  détruire  cet  organe  ;  fi  l’animal  fe  trou- 
voit  dans  fon  voifinage.  Si  vous  vous  appercevez  qu’il 
fioit  monté  à  la  tête  Sc  parvenu  aux  environs  de  l’œil , 
faites  une  forte  ligature  fur  le  fourcil,  ouvrez  les  par¬ 
ties  &  le  tirez.  U  faut  que  le  malade  ait  foin  pendant 
la  cure  de  fe  débarraffer  le  corps  d’humeurs  putrides 
Sc  malfaifantes  ,  avec  des  remedes  convenables,  Sc  de 
ne  point  ufer  d’alimens  capables  de  les  régénérer. 

Alzaravius  autre  Auteur  Arabe,  parle  de  cette  maladie 
de  la  maniéré  fuivante ,  Secl.  2.31.  cap.  13.  La  mala¬ 
die  appellée  pafeo  bovina  ,  parcequ’elle  attaque  com¬ 
munément  le  gros  bétail ,  eft  causée  par  un  ver  qui 
s’engendre  entre  cuir  Sc  chair,  Sc  qui  fe  promene  fur 
tout  le  corps  jufqu’à  ce  qu’il  vienne-a  percer  la  peau, 
&  à  fe  faire  une  fortie  en  quelque  endroit ,  il  peut  ar¬ 
river  que  ce  foit  aux  environs  de  l’œil ,  &  alors  cet  or¬ 
gane  ne  manque  pas  d’en  être  afteclé  Sc  détruit.  Ce  pe¬ 
tit  animal  eft  de  la  même  couleur  que  le  corps  du  ma¬ 
lade  ;  il  a  la  tête  noire,  &  il  s’engendre  des  mêmes 
humeurs  que  les  poux  Sc  les  lentes ,  lorfque  cette  hu¬ 
meur  vient  à  fe  putréfier  fous  la  peau  ,  accident  affez 
commun  dans  certaines  contrées.  On  s’affure  de  fon 
exiftence  par  les  mouvemens  qu’il  fait  en  rampant. 
La  cure  preferite  par  Alzarayiui  confilte  principale- 
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ment  dans  l’ufage  des  purgations  Sc  des  bains  chauds. 
Il  fuit  la  même  méthode  que  dans  les  gales  humides. 
Il  décrit  le  traitement  chirurgical ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  qu’Avenzoar  Sc  Albucafis.  Voilà  ce  qu’on  lit 
dans  les  Auteurs  Arabes  fur  la  maladie  en  queftion. 

Mais  il  y  en  a  une  autre  qui  porte  le  même  nom ,  qui  eft 
d’une  nature  fort  différente  ,  Sc  qui  a  été  très-bien  dé¬ 
crite  dans  une  differtation  intitulée  de  boum  ceftro ,  don¬ 
née  en  Italien  par  Wallifneri.  Cet  œflrum  ou  mouche 
incommode  s’attache  fur  le  dos  des  bœufs ,  perce  leur 
peau  avec  un  aiguillon  qu’elle  porte  à  fa  partie  pofté- 
rieure,  en  plufieurs  endroits,  comme  avec  un  foret,  Sc 
dépofe  dans  chaque  trou  un  œuf  dont  il  naît  quelque- 
terns  après  un  ver,  Sc  de  ce  ver  une  mouche  qui  prend 
fucceffivement  &  dans  la  faifon  ,  la  forme  de  celle  qui 
lui  a  donné  naiffance.  Le  bétail  craint  exceffivement 
cet  animal  cruel  ,  dont  l’aiguillon  eft  affez  fort  pour 
furmonter  la  dureté  de  leur  peau,  Sc  leur  caufer  une 
douleur  incroyable.  Le  bœuffait  tout  ce  qu’il  peutpour 
l’éviter.  Cependant  le  ver  dépofé  croît  fans  que  la  fan- 
té  de  l’animal  qui  le  porte  en  paroiffe  altérée.  Les  Fer¬ 
miers  mêmes  pouffent  le  préjugé ,  jufqu’à  croire  que 
ceux  d’entre  leurs  beftiaux  que  la  mouche  a  choifi  pour 
y  loger  fon  œuf,  font  les  plus  fains.  Cet  infe&e  ne 
rampe  point,  il  demeure  dans  le  lieu  où  il  s’eft  formé 
pendant  tout  1  hiver  fans  fè  mouvoir  d’un  lieu  dans  un 
autre;  à  mefure  qu’il  groffit  il  fe  fait  une  tumeur  dans 
laquelle  il  eft  enfermé:  cette  tumeur  s’accroît  infenfi- 
blement,  &  devient  affez  confidérable  pour  que  l’in— 
feétey  foit  à  fonaife  Sc  puiffey  réfider  commodément. 
Il  y  prend  toute  fa  perfeélion  ,  Sc  ce  n’eft  qu’au  com¬ 
mencement  de  l’été  fuivant  qu’il  fe  fait  une  iffue  ;  il 
fe  change  enfuite  en  chryfalide,  Sc  il  quitte  enfin  cette 
forme  pour  prendre  celle  d'une  mouche.  Le  Clerc, 
Hifl.  Lumbric. 

Je  crois  que  ce  qui  concerne  les  chiques  ne  fera  point  dé¬ 
placé  dans  cet  endroit.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  à  cô 
que  je  crois  de  petits  vers,  qui  s’engendrent  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amerique  ,  affez  fré¬ 
quemment  dans  les  parties  mufculeufes  Sc  furtout  aux 
piés.  Les  Indiens  Sc  les  Negres  les  tirent  fort  adroite¬ 
ment  ,  Sc  guériffent  enfuite  la  bleffureen  y  appliquant 
des  cendres  de  bois. 

Outre  les  vers  qui  s’engendrent  fous  la  peau  ,  Sc  dont 
nous  venons  de  faire  mention  ,  les  habitans  de  la 
Mifnie  ,  furtout  les  enfans  font  fujets  à  un  autre  dont 
Frédéric  Hoffman  parle  de  la  maniéré  fuivante  dans 
fon  Traité  des  Maladies  Endémiques.  Les  enfans  de 
cette  contrée  ,  dit-il,  font  affez  fréquemment  attaqués 
d’une  elpece  de  confomption  qui  les  décharné  au  point 
qu’on  les  prendroit  pour  des  phantômes.  C’eft  affez  le 
préjugé  d’attribuer  à  des  fortiléges  ,  cette  maladie  ter¬ 
rible  :  mais  ceux  qui  moins  fuperftitieux  que  les  Na¬ 
turels  du  Pays  ,  ont  regardé  les  chofes  de  plus  près , 
ont  appercu  des  vers  feinblables  à  des  fils  ou  à  des  che¬ 
veux  noirs  lonés  fous  la  peau  ;  on  appelle  ces  vers  Co- 
medones  ,  ou  Gloutons  ;  parce  qu’ils  interceptent  la  dis¬ 
tribution  des  fucs  nourriciers  ,  Sc  qu’ils  s’en  repaiffent. 
On  les  fait  fortir  en  frottant  la  peau  avec  du  m  iel ,  Sc 
en  tenant  le  malade  ,  foit  dans  un  bain  ,  foit  dans  un 
lieu  chaud  ;  mais  fi  le  froid  faifit  les  parties  Sc  les  ref 
ferre  ,  l’animalcule  s’enfonce  dans  les  chairs  Sc  fij 
tient  caché. 

Je  n’oferois  affurer  que  cette  maladie  foit  la  même  que 
celle  que  les  Allemands  appellent  feuren ,  fyrones ,  ou 
crinonés  ,  Sc  dont  Sennert  parle  de  la  maniéré  fuivante. 

«  Il  s’élève  dans  la  paume  de  la  main  ,ou  fous  la  plante 
«  des  piés ,  une  efpece  de  puftules  que  les  Allemans  ap- 
«  pellent  feuren ,  Sc  dans  lefquelles  font  logées  des  eC 
a  peces  de  petits  vers  qu’ils  nomment  fyrones  ou  chyro - 
œ  nés  (  cirons).  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  qui  donne 
«  lieu  à  la  formation  de  ces  puftules  dans  ces  parties  , 
«  c’eft  que  la  peau  y  étant  plus  épaiffe  ,  la  fanie  vifqueu- 
«  fe  qui  s’y  forme  quelquefois ,  y  demeure  enfermée  , 
a  Sc  ne  peut  s’en  échaper.» 
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^  La  préfence  des  vers  dans  ces  puftules  fe  manifefte 
œ  par  une  demangeaifon  plus  grande  que  celle  qu’on  y 
a  fent  en  toute  autre  occafion, 

«  On  les  tire  ordinairement  avec  une  aiguille  ,  8c  pour 
«  empêcher  qu’il  ne  s’en  forme  davantage,  on  lave  les 
«  parties  avec  du  vin  ,  ou  du  vinaigre  dans  lequel  on  a 
«  fait  dilToudre  du  fel ,  de  l’alun  ,  ou  du  nitre  ,  ou  avec 
«  une  leffive  faite  des  cendres  de  branches  de  chè¬ 
re  ne ,  ou  de  bouleau.  Lorfqu’on  aura  lavé  les  parties 
«  avec  ce  vin  ou  cette  lelïive ,  8c  qu’elles  feront  feches  j 
ce  on  les  frotera  de  l’onguent  fuivant. 

Prenez  de  la  patience  à  feuilles  ai-  ^ 
gués , 

de  la  feabieufe , 
de  Pabfinthe  , 
de  la  tanaifie , 
des  feuilles  de  pêcher , 
de  frêne , 
de  jufquiame , 
de  gland  , 

O 

Broyez  le  tout  enfemble,  8c  ajoutez  deux  livres  de  vieux 
lard. 

Faites  bouillir ,  jufqu’à  ce  que  l’humidité  foit  évaporée. 

Ajoutez  une  livre  8c  demie  de  poix  commune, 

Paffez  le  tout  à  travers  un  linge. 

Mettez  dans  la  liqueur  paffée,  de  la  myrrhe,  de  l’encens 
8c  du  maftic  réduits  en  poudre  fine ,  de  chacun 
deux  onces. 

Remuez  le  tout  avec  une  fpatule  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la 
confiftance  d’un  onguent. 

Lorfque  vous  voudrez  vous  fervir  de  cet  onguent ,  ajou¬ 
tez  fur  fix  onces ,  une  once  de  mercure  éteint  dans 
de  la  falive  ,  ou  dans  du  blanc  d’œuf. 

Cet  onguent  fera  difparoître  les  puftules ,  tuera  les  vers , 
&  diflipera  la  démangeaifon  en  quinze  jours.  Sennert, 
Lib.  V.  Fart.  i.  cap.  24. 

DRACUNCULOIDES  ,  eftragon  bâtard. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  blanche  ,  luifante  8c  compofée  d’une  multi¬ 
tude  de  tubercules  oblorigs,  fans  fibres  ,  comme  la  ra¬ 
cine  de  l’afphodele.  Cette  plante  porte  à  fa  fommité 
un  tubercule  orbiculaire ,  uni ,  comme  l’arum  ou  l’ef- 
tragon.  Il  part  de  ce  tubercule  des  pédicules  épais  , 
pleins  de  fuc,  unis  à  l’envers  ,  concaves en-deffus ,  où 
ils  embraffent  les  feuilles  avec  leurs  ailes  membraneu- 
fes.  Le  fond  de  ces  pédicules  eft  blanc  ;  mais  ils  font 
tachetés  de  marques  rondes  &  purpurines.  Ils  portent 
des  feuilles  longues  ,  larges  ,  entières,  fe  terminant  en 
pointe ,  8c  allez  femblables  à  celles  du  plane  ,  mais  plus 
petites.  Du  milieu  de  cette  tubérofité  ,  entre  les  feuil¬ 
les  s’élève  une  tige  haute  ,  droite  ,  plate  ,  8c  marque¬ 
tée  comme  les  pédicules  ,  la  fommité  de  cette  tige  for¬ 
me  en  s’étendant  un  calyce  hexapétale  ,  du  centre  du¬ 
quel  partent  plufieurs  pédicules  prefque  difpofés  en 
ombelle  \  l’extrémité  de  chacun  de  ces  pédicules  dé¬ 
généré  en  une  baie  ronde  qui  a  un  nombril ,  8c  qui  con¬ 
tient  unefemence.  Le  fommet  de  l’ovaire  eft  orné  d’u¬ 
ne  fleur  hexapétale  ,  étendue  8c  garnie  de  fix  étami¬ 
nes  rouges.  Boerh.  lnd.alt.  Plant,  part.  2. 

DIIACÜNCULUS,  Serpentaire. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  profondément  découpées ,  8c  leurs  feg- 
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mens  font  différens  ,  larges  8c  profonds.  Cette  plante 
relTemble  du  refte  à  l’arum.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant, 
part.  2. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  elpeces  fuivantes. 

1.  Dracunculus  ;  Polyphyllus.  C.  B.  Pin.  195.  Tourn; 
Inft.  1 60.  Elem.  Bot.  1  30.  Boerh.  Ind.  A.  2.  75.  Dra - 
contium  ,  Offre.  Dracontium  majus ,  Ger.  682.  Emac. 
831.  Raii.Hift.  2.1211.  Dracunculus  ;  major  vitlga- 
ris.  J.  B.  2.  789.  Dracunculus  ;  hortenfis  five  ferpenta - 
ria  ,  Park.  parad.  529.  Arum  ,  Polyphyllum ,  Rivin. 
Irr.  Hex.  Rupp.  Flor.  Jen.  203.  Arum  ;  Polyphyl¬ 
lum ;  dracunculus  &  ferpentaria  dittum,caule  maculato, 
majus  &  elatius ,  Herm.  Cat.  hort.  Lugd.  Bat.  62. 
Arum  Polyphyllum  ,five  dracunculus  polyphyllus  >  Hift. 
xon.  3.  548.  ferpentaria,  dracunculus ,  Chab.  259.  Er- 
va,  de  fantia  maria  ,  five  dracunculus  major,  Pifon  , 
240. 

Cette  plante  a  la  tige  allez  épaiffe  ,  blanchâtre,  compo¬ 
fée  de  différentes  tuniques  appliquées  les  unes  fur  les 
autres  ,  Se  marquetée  à  l’extérieur  de  taches ,  8c  de 
raies  rouges  &  purpurines  :  elle  s’élève  à  la  hauteur  d’un 
pié  &  demi  ou  de  deux  piés  ,  portant  à  fon  fommet 
deux  ou  trois  feuilles  ,  unies  ,  luifantes  ,  vertes  en  ai¬ 
les  ,  &  divifées  en  différens  fegmens.  Au  milieu  de  ces 
feuilles  eft  un  large  cafque,  verd  à  l’extérieur  Se  d’un 
rouge  de  pourpre ,  luifant  &  foncé  au-dedans ,  couvrant 
un  large  piftil  de  couleur  de  pourpre  ,  figuré  comme 
celui  de  l’arum,  mais  plus  large ,  8c  faifant place  à  plu¬ 
fieurs  baies  larges  &  rouges.  Sa  racine  eft  large  ronde 
8c  noueufe  ,  garnie  de  fibres  à  fon  extrémité  ,  les  feuil¬ 
les  8c  les  tiges  font  d’ufage. 

La  Serpentaire  paffe  pour  un  bon  aléxipharmaque  ;  on 
l’emploie  dans  les  fievres  peftilentielles  ,  contagieu- 
fes  8c  malignes  ;  elle  eft  cordiale  ;  c’eft  pourquoi  on 
la  fait  entrer  dans  les  remedes  qu’on  donnepour  faire 
fortir  la  rougeole  Scia  petite  vérole,  8c  pour  procurer 
la  fueur.  Miller  ,  Bot.  Off. 

2 .  Dracunculus  ;  Polyphyllus  ,foliis  ex  luteo  variegatis.  H. 
R.  Par.  Co.  Serpentaire  à  feuilles  panachées  de  jaune. 

3.  Dracunculus  ;  Amcricanus  ;  quod  Arum  hederaceum 
triphyllum& auritum.  Plum.  PL  Am.  41.  fig.  31,  e. 
8c  58.  H.  Co.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant .  vol.  2. 

Outre  les  trois  efpeces  précédentes  de  Serpentaire  ,  Dale 
en  compte  une  quatrième. 

C’eft  le 

Dracunculus  ,  major ,  Offre.  Dracunculus  biftorti  folio'. 
C.  B.  Pin.  194.  Dracunculus  ;  major ,  Matthioli ,  Ger.. 
<583.  Emac.  832.  Arum ;  caulefcins  ,  ramicis  agrefiis 
foliis  ,  fibi  invicem  implicatis  ,  Virginiammi ,  Pluck. 
Phyt.  Tab.  271.  fig.  1.  Almag.  50.  Arum  major  cau- 
lefccns  lapathi  foliis,  Hift.  Oxon.  3.  545.  grande  Ser¬ 
pentaire. 

Cette  Sepentaire  croît  d’elle-même  en  Virginie.  Sa  raci¬ 
ne  eft  d’ufage  en  Medecine,  8c  Diofcoride  dit  qu’elle 
eft  bonne  pour  l’orthopnée,  les  ruptures  ,  les  convul- 
fions  ,  les  toux  8c  les  fluxions.  Dale.  Ibid. 

Dracunculus  hortenfis.  Voyez  Dracoherba. 

Dracunculus  pratenfis  &  alpinus.  Ce  font  différentes  ef- 
peces  de  Ptarmica. 

DRAGANTHUM.  Voyez  Tracaganthum.  Ruland 
entend  aufli  par  ce  mot ,  le  Vitriol  d’Efpagne. 

DRAGETA.  Voyez  Tragea. 

DRAGMA  ,  ou  manipulus,  une  poignée.  Blancard. 

DRAGM1S  ,  cTpst^iç  ;  ce  mot  fignifie  dans  Hippocra¬ 
te  une  pincée ,  ou  ce  que  l’on  peut  prendre  avec  le  pou¬ 
ce  8c  les  deux  doigts.  On  l’écrit  quelquefois  avec  un  x 
comme  cTp clX/aiç  ,  drachmis. 

DRALLENA.  Voyez  Contrayerva. 

DRANGÆA 


de  chacun  une  poi¬ 
gnée  s 
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DRANGÆA  ,  nom  que  Myrepfe  donne  à  différens 
antidotes.  C’eft  félon  Fuchfius  une  compofition  qui 
revient  à  celle  que  les  Modernes  appellent  Trag&a. 

DRAPTA  ,  cfp*7rra;  Galien  rend  ce  mot  dansfon  Exe- 
gefis  fur  Hippocrate ,  par  to-ira.px'y/jLtvoL ,  déchirés. 

DRASTICOS  ,  cTpotç-wcç  ,.de  efpcwo,agir,  faire  ,  opé¬ 
rer  ;  Draffique,  ou  aélif.  On  donne  cette  épithete  aux 
remedes  qui  agiffent  promptement  Sc  avec  force  :  mais 
elle  eft  comme  confacrée  aux  émétiques  Seaux  cathar¬ 
tiques  violens.  Castelli. 

D  R  I 

DRIFF  ,  nom  que  Van-Helmont  donne  à  la  pierre  de 
Butler  ,  ou  à  quelqu’autre  remede  fermentât!  fSc  puif- 
fânt  de  la  même  efpece.  C’eft  une  préparation  qui  fe 
fait  avec  Vufnéa  (  voiez  ce  mot  )  ,  le  fel  marin  Sc  Vens 
Vcneris ,  avec  une  folution  à'ichthyocolle ,  qu’on  dit 
être  le  Periapton  falutis  magneticum  ,  qui  guérit  les 
mtffadies  en  la  touchant  feulement  du  bout  de  la  lan¬ 
gue.  Ephem.  N.  C.  an.  2.  Obf.  53.  Schol.  entre  les  Chy- 
miftes  Modernes,  il  y  en  a  qui  prétendent  que  1  eDriff 
fe  fait  avec  le  Caput  mortitum  du  Vitriol  de  cuivre  Se 
le  fel  volatil  d’urine  ,  dépouillé  de  fa  qualité  fétide. 
Ce  Drijf  eft  différent  du  mercure  diaphorétique,Sc  de 
l’huile  de  vitriol  de  cuivre.  Castelli. 

DRIMYLEON ,  drumymoros ,  cfp//x(AêW ,  pi/Ayuwpcç  , 
de  cf  p/au'ç ,  prompt ,  lubtil ,  aigu ,  Sc  de  X«mv  ,  lion  ,  Sc 
{Au pcç,  fou.  Ce  font  des  termes  de  mépris  que  l’Empiri- 
queMenodotus  appliquoit  en  plaifantant  aux  Philofo- 
phes  8c  aux  Médecins  de  fon  tems  ,  qui  prétendoient 
appuyer  leurs  opinions  Sc  leur  pratique  fur  la  raifon. 
Galien,  de  Snbfig.  Emp.  cap.  13. 
DRIMYPHAGIÂ ,  J'pifxv^a.yéa.  ,  de  é'pifxùe,  ,  acre ,  Sc 
de  qdyu  ,  manger  \  Faction  de  manger  des  fubftances 
acres. 

D  R  O 
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leur  exceflive ,  8c  peut  à  peine  fe  fupporter  lui-même. 
Lorfqu’on  a  été  mordu  du  Dryinus  ,  la  partie  bleffée 
s’enfle,  Sc  il  fort  des  pullules  aux  parties  adjacentes,  on 
fent  des  douleurs  aux  environs  de  l’orifice  de  l’eftomac, 
Sc  des  tranchées  ,  auxquelles  fuccede  quelquefois  une 
évacuation  de  fanie  aqueufe. 

L’ariftolocheprife  dans  du  vin ,  le  trefle  Sc  la  racine  d’af- 
phodele  pris  de  la  même  maniéré ,  ainfl  que  toute  for¬ 
te  de  gland  broyé  8c  pris  en  boiffon  font  les  remedes 
convenables  en  pareil  cas.  Les  racines  de  chêne  verd 
broyées  Sc  appliquées  fur  la  partie  affectée ,  foulage- 
ront  aufli  beaucoup.  Paul  Eginete,  Lib.  V.  cap. 
14- 

DRYOPETIS,  efpece  de  petite  grenouille  verte  qu’on 
trouve  dans  les  broffailles ,  elle  a  les  mêmes  vertus  que 
les  autres  grenouilles.  Voyez  Rana . 

DRYOPTERIS,  detfpuç,  chêne,  Sc  de  TTTsp/ç , fougère. 

Polypode  de  chêne.  V oyez  Poly podium  tenerum  minus. 
DRŸPA.  Voyez  Drapa. 

DRYPETES  ,  <f  pu7T£T»'ç ,  de  «Tpu'ç,  Sc  de  ttiWw,  tomber. 
Voyez  Drapa. 

D  U  A 

DUAMIR ,  Vipere.  Ruland. 

D  U  B 

DUBEL  COLEPH,  compofition  de  corail  Sc  d’ambre. 

Ruland. 

DUBELECH  ,  la  cavité  d’un  abfcès  ,  avec  folution  de 
continuité  manifefte.  Ruland. 

DUBLETUS  ,  abfcès  en  général ,  ou  tumeur  enkyftée. 
Amatus  Lusitanus.  Ce  mot  vient  de  l’Arabe. 

DUC 


DROMA  ,  nom  d’une  emplâtre  décrite  par  Nicolas 
Myrepfe,  Seél.  10.  cap.  2 6. 

DROMEDARIUS  ,  Dromadaire.  Voyez  Camclus. 

DRONTE  ,  ou  DOD-EERS  ;  nom  d’un  oifeau  qui 
vient  d’une  Ille  des  Indes  Orientales  ;  Lemery  croit 
que  c’eft  de  l’Ifle  de  Saint-Maurice.  Cet  animal  doit 
être  ou  très-gros,  ou  très-nourriffant ,  ou  l’un  Sc  l’au¬ 
tre  ;  car  l’Auteur  que  nous  venons  de  citer  ,  dit  qu’il 
n’en  faut  que  trois  ou  quatre ,  pour  en  faire  un  re¬ 
pas  à  cent  hommes. 

Sa  graiffe  paffe  pour  émolliente  Sc  réfolutive. 

DROPACISMUS  ,  cTpwTrajGoyicç.  Voyez  Dropax. 

DROPAX  ,  «fpoiTj-a^.  Voyez  Ceropijfus. 

PROSATUM  ,  J-pio-ctTov.  Voyez  RofatCm. 

DROCERON  ,  nom  d’un  onguent  dont  Nicolas  My¬ 
repfe  fait  mention  ,  Sett.  3.  cap.  93.  • 

DROSIOBOTANON  ,  S'poa-to^lra.vov  ,  Bétoine.  Ni¬ 
colas  Myrepse. 

DROSION  ,  ou  Ros  folis"3  folio  oblongo. 

DROSOMELI ,  efpu< T&fj.i'hi ,  Manne.  Galien. 

DRU 

DRUPA  ;  épithete  que  l’on  donne  aux  olives  que  la 
maturité  détache  de  l’arbre,  Sc  fait  tomber.  Castelli. 
d’après  Paul  Eginete,  Lib.  I.  cap.  81 . 

J  , 

DRY 

DRYINUS  ,  tfpuiïoç ,  de  cTpJç  ,  Chêne ,  efpece  de  Ser¬ 
pent. 

Le  Dryinus  vit  félon  Galien  aux  environs  des  racines 
du  Chêne.  Il  eft  fi  malfaifant  ,  que  s’il  arrive  à  un 
homme  de  marcher  deffus  ,  fes  piés  en  feront  exco¬ 
riés  Sc  fes  jambes  enflées  ,  mais  ce  qu’il’y  ade  plus  ex¬ 
traordinaire  ,  c’eft  que  (  ajoute-t’on  )  lesperfonnes  qui 
panlent  ceux  qui  en  ont  été  bleffés  ,  ont  aufli  les  mains 
excoriées  ,  Sc  que  celui  qui  le  tue  ,  contracte  une  puan- 
Totne  III. 


DUCCIA ,  félon  Baccius ,  Sc  DUCIA ,  félon  Foreftus  ; 
termes  Barbares,  fynonymes,  à  gutta,  goûte,  8c  par 
lefquels  on  entend  cette  efpece  de  bain  que  nous  appel¬ 
ions  douche,  qui  confifte  à  faire  tomber  des  eaux  mé¬ 
dicinales  fur  une  partie  malade.  On  trouvera  dans  le 
Traité  des  bains  de  Baccius,  Lib.  II.  quelques  maxi¬ 
mes  fur  cette  efpece  de  bain. 

DU CTUS ,  Conduit  ou  canal.  On  applique  fréquemment 
ce  terme  aux  parties  du  corps  deitinées  à  porter  quel¬ 
que  fluide  particulier. 


D  U  D 

DUDAIM ,  ou  Mandragore.  Schroder. 

DUDASALI  ou  LIGNUM  COLUBRINUM  ,  Bois 
de  ferpent. 

DUE 


DUELECH.  Voyez  Dulech. 

DUELLA ,  la  troifieme  partie  d’une  once  ou  huit  feru- 
pules.  Rhodius  ,  in  Scrib.  Larg. 

DUENEC,  Mercure  des  Philofophes.  Libauius. 

DUENECH,  Antimoine.  Ruland. 

DUENEZ,  Limaille  d’ acier.  Ruland. 

D  U  L 

DULCACIDUM ,  aigre  doux ,  épithete  que  l’on  donne 
à  des  remedes  faits  d’ingrédiens  doux  Sc  acides. 

DU  LC  AM  ARA.  Voyez  Amara  dulcis. 

DULCEDO  SATURNI,  Cérufe. 

DULCEDO  VENERIS ,  le  clitoris. 

DULCHICHINUM ,  c’eft  le  Cyperus rotundus ,  efculen - 
tus  ançruflijolius. 

DULCICHINUM  ou  BULBOCASTANUM. 

DULCIS-AMARA.  Voyez  Amara-dulcis. 

DULECH  ou  DUELECH  ,  terme  dont  Paracelfe  & 
Van-Helmont  fe  font  fervis,par  lequel  ils  entendent 

EEee 
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une  efpece  de  tartre  ou  de  pierre  fpongieufe  qui  s’en¬ 
gendre  dans  le  corps ,  &  qui  n’y  féjourne  point  fins 
'  caufer  des  douleurs,  &  fans  mettre  la  vie  en  danger. 
Faracelfe  diftingue  cette  matière  du  tartre  ,  Sc  il  dit 
que  c’eft  une  lubftance  moyenne  entre^le  tartre  Scies 
pierres. 

DULESH ,  efpece  d’algue  fous  la  forme  d’un  rouleau  de 
tabac,  que  les  Irlandois  mâchent  par  goût.  Ray  ,  Hifi. 
Fiant,  si pp  en  cl. 


DUO 

DUODENUM. 

C’eft  le  premier  des  inteftins  grêles.  On  lui  a  donné  ce 
nom  ,  parce  qu’il  a  environ  douze  travers  de  doigt  en 
longueur.  Voyez  fa  defcription  a  l’article  Cœlia. 


Comme  cet  inteftin  eft  lefiége  d’un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  cruelles  Se  dangereufes.  Je  croi  que  ceux  qui  li- 
fent  pour  leur  inftruftion ,  ne  feront  pas  fâchés  de  trou¬ 
ver  ici  la  dilfertation  fuivante. 

Sylvius  fonde  tout  l’art  de  traiter  les  maladies  fur  les  prin¬ 
cipes  fuivans. 

Le  premier  ,  c’eft  que  tout  fe  fait  dans  le  corps  humain  , 
par  la  bile,  le  phlegme  Se  le  fuc  pancréatique  ,  8c  que 
c’eft  de  la  tempérie,  du  mélange ,  8c  de  l’efFervefcence 
convenable  de  ces  fluides,  que  dépend  non-feulement 
la  digeftion  ;  mais  encore  la  fanté  8c  la  vie.  Le  fécond, 
c’eft  que  toutes  les  maladies  provenant  ou  de  l’intem¬ 
périe  ou  de  l’excès  ou  du  défaut  de  ces  humeurs  ;  c’eft 
fur  ces  qualités  qu’il  faut  régler  la  méthode  de  les 
traiter. 

Comme  cette  opinion  n’avoit  rien  d’obfcur  ou  d’imagi¬ 
naire,  comme  les  rêves  des  Galéniftes ,  &  qu’elle  étoit 
fondée  dans  la  nature  des  chofes  ;  on  la  reçut ,  lorf- 
qu’elle  parut ,  avec  de  grands  applaudiflemens.  Mais 
les  occafions  s’étant  préfentées  dans  la  fuite  de  l’exa¬ 
miner  de  plus  près  &  de  la  creufer  ,  elle  perdit  beau¬ 
coup  de  cette  réputation  qu’elle  s’étoit  faite  ,  lorf- 
qu’elle  avoit  été  publiée.  Les  perfonnes  verfées  dans  la 
Medecine  8c  dans  l’Anatomie,  ne  manquèrent  pas  d’y 
remarquer  beaucoup  de  défauts  ;  mais  ce  qu’ils  atta¬ 
quèrent  particulièrement,  ce  fut  l’opiniâtreté  avec  la¬ 
quelle  Sylvius  afluroit  qu’il  y  avoit  efrervefcence  des 
fucs  dans  le  duodénum.  Pour  donner  quelque  poids  à 
ce  fentiment ,  il  prétendoit  que  la  bile  eft  purement  al¬ 
caline.  Mais  c’étoit  une  erreur  grofiâere  ;  car  fi  vous 
verfez  fur  cette  humeur  quelque  acide  fort  comme  l’efi- 
prit  de  vitriol  ,  il  ne  fe  fera  point  d’effervefcence  ; 
mais  ilfe  formera  une  maffe  jaune  &  mucilagineufe. 
Si  vous  ajoutez  de  l’efprit  de  nitre  qui  eft  aufli  un  aci¬ 
de  puilfant,  il  y  aura  coagulation  ,  couleur  verte,  8c 
une  effervefcence  prefqu’infenfible. 

Sylvius  ne  fe  trompoit  pas  moins  lourdement,  en  affurant 
que  le  fuc  pancréatique  eft  acide;  car  nous  lavons  par 
expérience  que  quelque  foit  la  fubftance  alcaline  fur 
laquelle  on  le  verlè ,  il  ne  fe  fait  point  d’effervefcence, 
8c  moins  encore  lorfqu’on  le  mêle  avec  la  bile.  Le  cé¬ 
lébré  Brunner  a  démontré  dans  fon  favant  Ouvrage  fur 
le  pancréas ,  que  les  animaux  peuvent  refpirer  8c  vivre 
fans  cette  partie,  expérience  qui  fuffiroit  feule  pour 
renverfer  l’opinion  de  Sylvius. 

Cet  Auteur  erroit  encore  en  prétendant  faire  dépendre 
la  fanté  &  la  viede  fon  triumvirat  d’humeurs ,  s’il  m’eft 
permis  de  m’exprimer  ainfi,  Sc  de  faire  découler  de  la 
même  fource  tout  l’art  de  la  Medecine  ,  tant  par  rap¬ 
port  à  la  théorie  qu’à  la  pratique.  Il  y  a  une  infinité 
de  chofes  qui  concernent  les  remedes  ,  &  un  grand 
nombre  de  phénomènes  naturels  ,  qu’il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  déduire  de  ces  principes  ,  ce  qui  prouve  fuffi- 
fàmment  leur  foibleffe  &  leur  infuffifance.  Sans  parler 
de  ces  maladies  particulières  à  certaines  conftitutions 
héréditaires  dans  quelques  familles  ,  8c  fréquentes  à 
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certains  âges  Sc  dans  certaines  faifons  ;  il  eft  évident 
que  celles  qui  proviennent  de  la  morfure  d’un  chien 
enragé,  delà  contagion  peftilentielle  &  putride,  du 
virus  vénérien  ,  &  même  des  pallions  feules  font  mor¬ 
telles  ,  &  ne  fuppofent  toutefois  aucune  corruption 
dans  les  humeurs.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
des  perfonnes  gagner  des  maladies  Sc  mourir,  les  uns 
de  pléthore  8c  d’extravafation  de  fang,  les  autres  de 
corruption  dans  les  vifeeres  ;  or  il  n’y  auroit  rien  de 
plusabfurde  que  de  rapporter  ces  maladies  à  quelque 
défaut  de  la  bile,  du  phlegme ,  &  du  fuc  pancréatique. 
J’ai  infifté  fur  cette  matière  pour  démontrer  que  l’hy- 
pothefe  de  Sylvius  quoique  bonne  à  certains  égards  ne 
fatisfait  pointa  tout ,  Sc  ne  peut  diriger  dans  tout  ce 
qui  concerne  l'art  de  traiter  les  maladies  :  mais  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  point  univerfelle;  il  n’appartient  de  la 
méprifer  qu’à  ceux  qui  ne  l’entendent  pas  affez. 

J’ofe  atïurer  qu’en  ne  s’y  attachant  point  fcrupuleufe- 
ment ,  8c  qu’en  prévenant  quelques  erreurs  auxquelles 
elle  peut  conduire  ,  on  en  tirera  de  très-grands  afcmta- 
ges  dans  la  pratique  de  la  Medecine.  Sylvius  a  préten¬ 
du  que  1  e  duodénum  étoit  lefiége  de  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  chroniques;  &  mon  delfein  dans  cette  differta- 
tion  eft  d’expofer  &  de  démontrer  d’une  maniéré  plus 
raifonnée  cette  partie  de  l’hypothefe  de  Sylvius  ,  qui 
eft  aujourd’hui  totalement  abandonnée  ou  fort  négli¬ 
gée.  Un  défaut  aflez  ordinaire  aux  hommes,  c’eft 
d’embraffer  avec  ardeur  toutes  le-s  opinions  nouvelles 
qui  leur  paroiffent  de  quelqu’utilité  réelle  ;  fans  fè  don¬ 
ner  la  peine  de  les  creufer  auparavant,'  8c  de  les  aban¬ 
donner  plus  brufquement  encore  qu’ils  ne  les  avoient 
embraffées,  s’il  arrive  que  l’expérience  ne  réponde  pas 
à  leur  attente  ;  tant  il  eft  difficile  de  garder  un  jufte 
mil  eu  dans  les  chofes.  Telle  fut  le  deftin  de  l’hypo¬ 
thefe  de  Sylvius;  elle  fe  fit  une  réputation  furprenante 
en  paroiffant  dans  le  monde  :  mais  à  peine  fe  fut-on 
apperçu  qu’elle  ne  répondoit  pas  à  tout,  qu’on  ne  la 
crut  bonne  à  rien  ,  &  qu’on  la  dépouilla  brufquement 
de  toute  la  réputation  qu’elle  s’étoit  acquife.  Il  y  a  ce¬ 
pendant  beaucoup  de  chofes  à  conferver  dans  le  fifte- 
me  de  Sylvius.  j’avoue  qu’il  y  auroit  de  l’erreur  à  l’a¬ 
dopter  en  tout.  Mon  bue  eft  donc  de  l’examiner;  de 
féparer  le  bon  d’avec  le  mauvais,  8rde  laifferdans  les 
ténèbres  ce  qui  ne  mérite  pas  d’en  fortir ,  pour  rappel- 
ler  au  jour  ce  qui  mérite  d’être  connu. 

Je  penfe  très-fermement  que  le  premier  des  inteftins  grê¬ 
les  que  nous  appelions  le  duodénum ,  a  des  fonctions 
fort  particulières  Se  très  -diftin êtes  de  celles  des  autres 
inteftins;  8c  qu’il  mérite  par  conféquent  un  examen 
plus  étendu.  La  nature  non  contente  de  nous  avoir  don¬ 
né  un  premier  eftomac  fort  large,  nous  a  pourvu  d’un 
fécond  qui  eft  plus  petit.  Dans  le  premier,  il  fe  fait 
une  folution  plus  grofliere  Sc  plus  fimple  des  alimens  ; 
cette  folution  eft  travaillée  8c  rafinée  dans  le  fécond. 
C’eft  là  que  les  alimens  font  plus  parfaitement  atté¬ 
nués  &  mêlés.  Cet  inteftin  eft  donc  très-important  8c 
très-utile  dans  l’œconomie  animale  ;  d’ou  il  s’enfuit 
qu;  s’il  arrive  qu’il  foit  dérangé,  Sc  qu’il  deviennein- 
capable  de  faire  fes  fonftions  ,  il  fera. le  fiége  d’un 
grand  nombre  de  maladies  longues  8c  graves. 

Mais  pour  donner  à  ccs  propofitions  toute  l’évidence  dont 
elles  font  fufceptibles ,  &  porter  un  jugement  fain  des 
ufages  du  duodénum  ,  nous  commencerons  par  en  exa¬ 
miner  la  ftru&ure.  Quant  à  moi ,  je  regarde  cet  inteftin 
comme  un  fécond  eftomac  plus  petit  que  le  premier,  Sc 
comme  un  laboratoire  particulier  où  s’acheve  la  di¬ 
geftion  des  alimens  :  mais  une  des  chofes  principale¬ 
ment  requife  dans  la  ftru&ure  de  l’eftomac  ,  c’eft  d’ê¬ 
tre  recourbé  8c  d’avoir  un  fond  dans  lequel  ilpuifle 
recevoir  les  alimens  &  les  retenir  quelque-tems.  Or 
les  Anatomiftes  font  tous  d’accord  - que  le  duodénum 
commence  à  l’orifice  droit  de  l’eftomac,  Sc  va  en  fe 
recourbant  d’une  maniéré  remarquable  du  côté  de  1  e- 
pine  du  dos.  Riolan  dit  dans  fon  TSnchirid.  Anatom. 
Patholoçr.  que  le  duodénum  fe  recourbe  du  côté  de  l’e- 
pine;  Blancardeft  du  même  avis,  in  Anatom.  p.  410* 
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le  duodénum ,  dit-il ,  defcend  du  pylore  du  côté  de  l’é¬ 
pine,  fous  l’eflomac,  parcourant  prefque  le  centre  du 
méfentere;  alors  il  s’unit  par  des  ligamens  membra¬ 
neux  aux  vertebres  des  lombes  ;  A  cedant  de  faire  des 
circonvolutions ,  il  fe  termine  au  rein  gauche ,  où  le  jé¬ 
junum  commence  les  fiennes.  Hornius  aflùre  pareille¬ 
ment  dans  fon  Microcofme ,  que  le  duodénum  part  de 
l’^ftomac  ,  defcend  en  fe  recourbant  tant  foit  peu  ,  A 
s'avance  directement  du  côté  de  l’épine,  où  il  le  place 
tranfverfalement  fur  les  vertebres  des  lombes  aux  en¬ 
virons  du  centre  du  méfentere.  Munyks  allure,  de  Re 
Anatomie,  que  le  duodénum  le  premier  des  inteltins 
grêles  eft  couché  tranfverfalement  fur  l’épine  ,  qu’il  re¬ 
çoit  les  conduits  biliaires  A  pancréatiques  ;  qu’il  fe 
joint  à  l’extrémité  large  du  pancréas  ;  Sc  qu’il  prend  le 
nom  de  jéjunum  ,  lorsqu'il  commence  à  faire  des  cir¬ 
convolutions.  Véfale  en  parle  de  la  même  maniéré , 
Anatom.  p.  379.  le  premier  des  inteltins  ,  dit-il,  com¬ 
mence  à  l’orifice  inférieur  de  l’eltomac  ,  ou  fe  recour 
bant  fur  le  champ  en  arriéré  fur  la  partie  poltérieure 
del’eltomac,  il  defcend  &  s’avance  directement  vers  le 
côté  droit  de  l’épine  fans  faire  aucune  circonvolution. 
La  plupart  des  Anatomiftes  fe  font  donc  trompés,  lorf- 
qu’ils  ont  prétendu  qu’il  fe  termine,  où  l’orifice  des 
canaux  biliaire  &  pancréatique  s’ouvre  dans  fa  cavité  ; 
il  elt  beaucoup  mieux  de  fixer  fon  extrémité  dans  l’en¬ 
droit  où  fa  courbure  finit ,  A  où  il  commence  à  faire 
des  circonvolutions,  aufli  Verrheyen  remarque-t-il  fen- 
fément  dans  fon  Anatomie  ,  p.  41.  que  le  duodénum 
commence  à  l’orifice  droit  de  l’eltomac  ,  s’avance  en- 
fuite  vers  l’4pine  &  finit  du  côté  gauche,  ou  les  cir¬ 
convolutions  commencent.  Hornius  remarque,  inOpuf- 
cul.  Anatom.  que  les  Auteurs  n’ont  point  fixé  les  limi¬ 
tes  du  duodénum.  Car  ceux  qui  lui  donnent  douze  tra¬ 
vers  de  doigt  de  long ,  d’où  lui  vient  le  nom  de  duodé¬ 
num  ,  ne  doivent  point ,  ajoute-t-il ,  le  terminer  a  1  in- 
fertion  du  conduit  biliaire  ,  mais  plutôt  vers  le  cote 
gauche,  dans  l’endroit  où  il  commence  a  former  des 
circonvolutions.  Highmore  ,  Anatom .  p.  27.  finit  le 
duodénum  où  commencent  les  circonvolutions.  Une  au¬ 
tre  chofe  requife  dans  la  ftruéture  d’un  eftomac  ,  c’elt 
d’avoir  une  cavité  ample  A  capable  de  recevoir.  Mais 
quoique  la  cavité  du  duodénum  ne  foit  pas  fi  large  que 
celle  de  l’eftomac;  elle  furpaffie  cependant  de  beaucoup 
celle  des  autres  inteftins  grêles;  Sc  Vefale  remarque  , 
Anatom.  p.  379.  que  la  partie  de  cet  inteftin  fituée  au- 
deffousde  l’eftomac,  Sc  attenante  à  l’épine,  fe  trouve 
dans  la  difleélion  beaucoup  plus  large  qu’aucune  autre 
partie  du  conduit  inteftinal.  Vefiingius  lui  attribue 
pareillement  de  la  capacité,  Sc  une  adhéfion  libre  Sc 
flotante,  ce  qui  eft  confirmé  par  Diemerbroek;  ce  der¬ 
nier  avance ,  p.  153.  qu’on  découvre  dans  les  Obierva- 
tions  Anatomiques ,  à  cet  inteftin  une  largeur  ,  Sc  une 
indépendance  remarquable.  Bartholin,  Bauhin,  Blan- 
card  Sc  d’autres  Anatomiftes  fe  font  donc  groffiere- 
ment  trompés  ,  lorfqu’ils  ont  affiné  que  le  duodénum  a 
a  la  vérité  plus  d’épaiffeur  que  les  autres  inteftins  , 
mais  moins  de  capacité.  Mais  ce  qui  achevé  de  démon¬ 
trer  que  le  duodénum  eft  une  efpece  d’eftomac ,  Sc  qu’il 
en  fait  les  fondions  ;  c’eft  la  reffemblance  de  fa  confi¬ 
guration  interne  avec  celle  de  l’eftomac.  L’eftomac 
eft  tapifle  d’une  tunique  glanduleufe  Sc  veloutée,  à  tra¬ 
vers  laquelle  diftile  continuellement  un  flic  diffolvant  ; 
or  la  même  tunique  s’étend  Sc  va  tapiffer  pareillement 
le  duodénum.  Cette  tunique  n’ayant  aucun  canal  ou¬ 
vert  Sc  capable  de  recevoir  un  fluide ,  n’en  pompe  point 
dans  la  cavité  de  l’inteftin;  mais  elle  sépare  du  fang 
un  fuc  de  la  même  nature  que  celui  qu’on  appelle  le 
menftrue  de  l’eftomac.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c’eft 
qu’outre  la  tunique  glanduleufe,  le  duodénum  eft  en¬ 
core  parfemé  d’une  multitude  innombrable  de  petites 
glandes  qu’on  rpperçoit  lorfqtv’on  vient  à  féparer  la 
tunique  velo”tée  d’avec  la  tunique  nerveufe,  Sc  qui 
font  fituées  dans  celle-ci.  Nous  lifons  dans  Wepfcr, 
Ji,a.  Cicut.  aquat.  p.  190.  qu’il  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  glandes  parfemées  çà  Sc  là  dans  le  duodç - 
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nttm  a  plus  de  quatre  doigts  au-deffus  du  pvlore  ,  Sc 
qu’en  levant  la  tunique  fibreufe  ,  ces  glandes  lui  ont 
paru,  pour ainfi dire,  conglomérées,  qu’elles  étoient  à 
peu  près  de  la  grofTeur  de  la  moitié  d’un  grain  de  che- 
nevi ,  Sc  qu’en  les  faifant  macérer  dans  l’eau  ,  elles  ren¬ 
dirent  une  grande  quantité  de  mucofité  ,  quoique  ce 
fut  huit  jours  après  la  mort  du  fujet.  Brunner  pafle 
pour  avoir  découvert  ces  glandes  le  premier.  Voyez 
A'Jifcell.  Nat.  Cur.  Dec.  1 1.  An.  5.  p.  4(54. 

Ces  glandes  ont  certainement  été  deftinées  à  féparer  la 
lymphe  diffolvante,  Sc  à  la  verfer  dans  la  cavité  lu 
duodénum.  Une  autre  qualité  principalement  néceflai- 
re  à  un  eftomac ,  c’eft  de  détruite  le  tilfii  &  l’adhéfioit 
des  particules  des  alimens.  Cette  opéVation  fe  com¬ 
mence  au  fond  de  l’eftomac ,  où  les  alimens  féjournent' 
pendant  un  tems  confidérable.  Le  duodénum ,  que  j’ap¬ 
pellerai  aufli  eftomac  ,  a  même  encore  des  avantages  à 
certains  .égards ,  Sc  des  prérogatives  particulières  fur 
l’eftomac  proprement  dit.  Ce  dernier  ne  reçoit  des  fucs 
fermentarifs  que  de  la  tunique  glanduleufe  Sc  velou¬ 
tée  ;  au  lieu  que  le,premier  a,  outre  la  même  tunique 
A  fes  glandes  propres,  des  conduits  remarquables  Sc 
particuliers  qui  rendent  dans  fa  cavité  un  menftrue 
très-aftif.  Le  fuc  bilieux  vierlt  en  petite  quantité  de  ia 
véficule  du  fiel  :  mais  il  vient  en  plus  grande  du  foie  Sc 
de  fes  conduits  biliaires.  C  eft  cette  derniere  quant'té 
qui  palfe  dans  le  duodénum  ;  ce  qui  démontre  fon 
importance.  Pareillement  le  canal  qui  part  de  la  glan¬ 
de  pancréatique,  qui  eft  d’une  grandeur  remarqu;  ble  , 
porte  dans  cet  inteftin  une  quantité  confidérable  de 
lymphe  Sc  d’une  nature  diffolvante  ;  ce  qui  prouve 
encore  l’étendue  de  fon  ufage.  Il  faut  remarquer  de 
plus  que  ces  deux  conduits  font  unis  dans  le  coq  s  hu¬ 
main,  A  que  leurs  orifices  fe  terminent  en  un  mame¬ 
lon  qui  eft  placé  directement  au  fond  de  la  courbure  du 
duodénum  ;  ainfi  que  j’ai  eu  occafion  de  le  remarquer 
fréquemment.  D’où  il  arrive  que  les  fluides  qui  paifent 
par  ces  canaux,  tombent  pour  ainfi  dire  goutte  à  goutte 
fur  la  malfe  du  chyle  qui  eft  au-deifous  ,  A  forment  un 
menftrue  d’un  ufage  furprenant  par  fon  efficacité,  Sc 
par  l’étendue  de  fes  ufages  dans  l’œconomie  animale  ; 
un  vrai  baume  dans  la  compofition  duquel  entrent  la 
bile  ,  qui  eft  une  humeur  alcaline  Sc  fulphureufe  ,  Sc  le 
fuc  pancréatique  ,  qui  eft  d’une  nature  fpiritueufe  Sc 
légère. 

Les  alimens  font  fimpîement  diflous  dans  l’eftomac  :  mais 
ce  n’eft  point-là  que  leurs  fucsfè  séparent  A  font  portés 
dans  le  fàng.  Car  tous  les  Anatomiftes  conviennent 
que  l’eftomac  n’a  point  de  vaiflfeaux  laéfés.  Nous 
n’en  obfervons  point  non  plus  dans  le  duod  num  :  ce 
n’eft  donc  point  là  que  fe  fait  cette  sécrétion  qui  eft 
particulière  à  d’autres  inteftins,  mais  furtout  au  jéju¬ 
num.  Voilà  la  raifon  pour  laquelle  le  méfent.  re  ne 
s’étend  point  au  duodénum-,  quoiqu’il  enveloppe  tous 
les  autres  inteftins  grêles.  Comme  le  méfentere  fon¬ 
dent  non-feulement  les  autres  inteftins  grêles  ,  mais 
facilite  encore  le  paflage  des  fluides  dans  les  vaiffeaux 
laétés  ,  la  partie  la  plus  bafle  A  la  plus  prominente’  du 
pancréas,  avec  le  centre  du  méf.ntere  qui  eft  forte¬ 
ment  uni  aux  vertebres  du  dos  ,  occupe  l’interftice  du 
duodénum.  Le  centre  du  méfentere  eft  la  partie  où  fe 
rend  l’artere  partant  du  tronc  de  l’aorte,  A  d’où  un 
plexus  nerveux  remarquable  répand  des  nerfs  dans  tou¬ 
tes  fes  autres  parties  A  dans  les  autres  inteftins.  C’eft 
de-là  aufli  qu’une  branche  du  tronc  de  la  veine-porte  fe 
diftribue  dans  le  méfentere  du  côté  droit. 

Il  s’enfuit  évidemment  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  le 
duodénum  doit  être  plutôt  confidéré  comme  un  efto¬ 
mac  ,  qu’être  mis  au  nombre  des  inteftins  qui  fervent 
plutôt  à  la  sécrétion  qu’à  la  digeftion.  On  pourroir  mê¬ 
me  demander  fi  la  digeftion  ne  fe  fait  pas  plutôt  dans 
le  duodénum  ou  dans  le  fécond  eftomac  ,  que  dans  l’ef¬ 
tomac  proprement  dit,  où  les  alimens  ne  font  que 
groflierement  A  imparfaitement  diflous  ;  au  lieu  que 
dans  le  duodénum  la  mafle  des  alimens  eft  plus  travail¬ 
lée,  plus  atténuée,  A  réduite  fous  une  forme  plus  fpi- 
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-ritueufe.  Il  n’y  a  dans  l’eftomac  que  le  fuc  lymphati¬ 
que  avec  les  reftes  acides  des  alimens  :  mais  dans  le 
duodénum ,  outre  ce  fuc ,  il  s’y  en  trouve  un  autre  d’u¬ 
ne  nature  active  8c  pénétrante  ,  beaucoup  plus  riche  , 
d’une  confiftance  grade,  vifqueufe  8c  ténace,  qui  atte¬ 
inte,  difTout  les  fucs  alimentaires,  &  s’incorpore  par¬ 
faitement  avec  eux,  ainfi  qu’il  eft  démontré  par  la  cou¬ 
leur  jaune  'des  excrémens.  Il  faut  obferver  qu’il  n’y  a 
aucun  animal  en  qui  le  duodénum  n’ait  de  la  courbure, 
en  qui  par  conséquent  il  ne  puiffe  paffier  pour  un  fécond 
eftomac  ,  d’autant  plus  qu’il  n’y  en  a  aucun  qui  n  ait 
de  la  bile ,  Sc  en  qui  cette  bile  ne  foit  engendree  dans  le 
foie,  &  versée  copieufement  dans  1  e  duodénum’,  ce 
qui  démontre  évidemment  que  la  nature  a  pris  des  pré¬ 
cautions  particulières  en  formant  une  partie  du  corps  , 
fi  néceflaire  à  la  confervation  de  la  vie  8c  de  là  fante  des 
animaux. 

Mais  fi  les  ufages  du  duodénum  font  très-importans  8c 
très-étendus,  il  s’enfuit  qu’il  ne  peut  être  affeété  de 
quelque  défaut ,  que  les  dilfolvans  qui  s’y  rendent  ne 
peuvent  pécher  ,  foit  en  quantité  ,  foit  en  qualité ,  & 
que  le  ton  qui  lui  convient  ne  peut  être  altéré  ou  dé¬ 
truit  fans  que  toute  Pœconomie  animale  s’en  reffen- 
te ,  8c  fans  qu’il  furvienne  néceffairement  une  longue 
fuite  de  maladies.  Mon  but  principal  doit  donc  être 
d’examiner  actuellement  comment  le  duodénum  peut 
être  affecté  contre-nature,  &  devenir  le  fiége  de  plu- 
fieurs  caufes  morbifiques.  Helmont  &  Sylvius  con¬ 
viennent  qu’on  y  en  découvre  la  caufe  8c  l’origine  d’un 
grand  nombre. 

3Ü  n’y  a  aucun  principe  matériel  des  maladies  qu’on  puiffe 
regarder  &  traiter  comme  caufe  morbifique,  réfidant 
dans  les  humeurs,  tandis  qu’elles  circulent  librement 
dans  les  vaiffeaux  ;  car  tant  que  la  circulation  des  hu¬ 
meurs  fo  fait  librement  &  régulièrement ,  elles  ne  peu¬ 
vent  fe  corrompre  ,  ni  par  conséquent  offenfer  luffi- 
fiamment  une  partie  pour  qu’il  s’enfuive  une  maladie. 
Avant  que  les  humeurs  fe  corrompent  au  point  que 
leur  difpofition  naturelle  foit  altérée  ,  8c  qu’il  s’in- 
troduife  du  défordre  dans  la  machine ,  il  faut  qu’il  y 
ait  antérieurement  repos  8c  ftagnation.  Or  il  n’y  a 
aucune  partie  plus  fujette  aux  ftagnations  8c  aux  cor¬ 
ruptions  d’humeurs,  &  conséquemment  à  la  génération 
des  caufes  morbifiques  ,  que  celles  qui  ont  une  courbu¬ 
re,  comme  l’eftomac  Sc  le  duod.enum.  C’eft  cette  cour¬ 
bure  qui  donne  lieu  à  la  nature  des  humeurs  de  s’altérer 
8c  de  fe  dépraver,  premièrement, par  la  ftagnation  pure 
êc  fimple  ;  fecondement ,  par  le  mélange  avec  d’autres 
fubftances  hétérogènes.  11  eft  très-vraifîemblable  qu’il 
en  eft  de  la  bile  ainfx  que  de  toutes  les  autres  humeurs 
en  général  ;  c’eft-à-dire  ,  que  le  repos  Sc  la  ftagnation 
la  rend  virulente  8c  maligne. 

Hippocrate  dit ,  Lib.  de  Nat.  hum.  «  que  la  bile  verte 
«  venant  à  séjourner  aux  environs  du  foie  lorfqu’elle  eft 
«  en  effervefcence  ,  engendre  la  corruption  dans  le 
«  corps ,  8c  eft  très-pernicieufe.  »  Il  n’entend  par  cette 
bile  en  ftagnation  autre  chofe  que  celle  qui  fe  cor¬ 
rompt  dans  le  duodénum  ,  8c  dont  l’altération  a  des  fui¬ 
tes  très-fâcheufes. 

On  trouve  encore  dans  le  Livre  de  Medicind  prifeâ ,  un 
paffage  qui  revient  beaucoup  à  notre  matière. 

*  Lorfqu’une  certaine  humeur  amere  que  nous  diftin- 
«  guons  communément  par  le  nom  de  bile  jaune  ,  dit 
«Hippocrate,  eft  répandue  dans  tout  le  corps,  elle 
«  caufe  de  grandes  anxiétés,  de  la  chaleur  8c  de  lafoi- 
«  bleffe  :  mais  quand  elle  eft  expulfée  par  des  remedes, 
«  ou  qu’elle  s’eft  évacuée  d’elle-même ,  la  chaleur  ex- 
«  traordinaire  Sc  la  douleur  fe  difiipent ,  pourvu  que 
«  cette  évacuation  fe  foit  faite  affez  promptement: 
«  mais  s’il  arrive  qu’elle  séjourne  long-tems  ,  qu’elle 
«  vienne  à  s’exalter ,  qu’elle  foit  crue ,  non-mélangée, 
«  Sc  qu’elle  peche  encore  par  intempérie,  il  n’y  a  au- 
«  cun  remede  qui  puiffe  calmer  les  douleurs  ©u  les  fie- 
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«  vres  qu’elle  caufera.  Lorfque  la  bile  eft  acre,  acri- 
«  monieufe,  8c  en  trop  grande  abondance  ,  il  furvient 
«  des  phrénéfies  8c  des  tiraillemens  d’entrailles  ;  Se  il 
«ne  faut  point  efpérer  de  voir  ceffer  ces  fvmptomes 
«  que  cette  humeur  ne  foit  expulfée  ,  adoucie  Sc  mêlée 
«  avec  d’autres.  » 

On  voit  par  ce  pafiàge  admirable  quelles  font  les  liâtes 
fâcheufes  de  la  corruption  de  la  bile. 

Je  traiterai  d’abord  de  la  ftagnation  contre-nature  de  la 
bile,  qui  provient  non-feulement  de  l’inaélivité  &  du 
défaut  des  particules  faii nés  Sc  fulphureufes  dans  cette 
humeur ,  mais  encore  de  l’altération  du  ton  &  du  mou¬ 
vement  périftaltique  du  duodénum  ;  car  s’il  arrive  que 
ce  mouvement  périftaltique  foit  gêné  ,  la  bile  qui  coule 
continuellement  ne  manquera  pas  de  s’amaffer  en  gran¬ 
de  quantité  ,  &  de  mettre  l’inteftin  dans  une  diftenfion 
furprenante. 

On  trouve  à  ce  fujet  un  paffage  remarquable  dans  Y  Ana¬ 
tomie  de  Diemerbroek,pÆg.  53. 

«  Nous  voyons  tous  les  jours,  dit-il,  dans  nosdiffeélions 
«  anatomiques,cet  inteftin  d’une  capacité  remarquable. 
«  Cette  capacité  eft  encore  confidérablement  augmen- 
«  tée  par  les  fucs  fermentatifs  ,  acres  &  peccans  qui  y 
«font portés  ;  d’où,  il  arrive  des  agitations  violentes 
«qui  le  diftendent  extrêmement,  &  qui  caufent  des 
«  murmures  incommodes  avec  des  douleurs  lancinan- 
«  tes,  êc  un  mal-aife  infupportable. » 

Nouslifons  dans  les  Mifcellanea  des  Curieux  de  la  Natu¬ 
re ,  Dec .  11.  An.  2,p.  186.  que  la  véficule  du  fiel  étoit 
entièrement  vuide  de  bile  dans  un  malade  mort  de  ca¬ 
chexie  3  mais  que  le  duodénum  en  étoit  rempli  &  dilaté 
comme  un  fac  ,  au  point  qu’il  auroit  pu  contenir  une 
pinte  de  liqueur  ;  qu’à  fon  ouverture  il  en  fortir  plus 
de  la  moitié  d’une  pinte  d’humeur  groffiere  ,  d’une 
couleur  noire  8c  jaunâtre ,  Sc  que  toutefois  il  en  reftoit 
encore  dedans  plüs  de  douze  cuillerées.  Il  arrive  fou- 
vent  à  un  grand  nombre  de  maladies  de  n’avoir  pour 
caufo  qu’unamastrop  confidérable  de  bile  dans  le  duo¬ 
dénum  ;  car  lorfque  cet  inteftin  eft  trop  diftendu  ,  non- 
foulement  les  tuniques  qui  font  douées  d’un  fentiment 
très-exquis  ,  mais  encore  les  branches  nerveuftes  du 
plexus  méfentérique  font  auffi  diftendues ,  les  vaiffeaux 
languins  comprimés  ;  Sc  il  fe  fait  une  congeftion  de 
fang  aux  environs  du  tronc  de  la  veine-porte  8c  du 
commencement  de  l’artere  méfaraïque  ;  ce  qui  donne 
lieu  à  une  douleur  fixe  aux  environs  de  la  première  ver¬ 
tèbre  des  lombes,  à  un  mal-aife  qui  fe  fait  fentir  dans 
les  parties  circonvoifines  du  cœur  ,  à  la  perte  de  l’ap¬ 
pétit  ,  à  la  conftipation  ,  l’infomnie  8c  à  la  perte 
des  forces,  j’ai  vu  plufieurs  fois  des  perfonnes  fai¬ 
bles  ,  des  femmes  en  qui  les  réglés  étoient  fupprr- 
mées,  des  hypocondriaques  ,  des  malades  en  qui  des 
fievres  intermittentes  avoient  été  arrêtées ,  foit  après 
lin  défaut  de  régime,  foit  après  un  accès  violent  de 
colere,  attaqués  de  tous  ces  lymptomes.  Alors  les 
carminatifs  ftomachiques ,  les  abforbans  Sc  les  relâ- 
chansneproduifoientpas  grand  effet.  Lesanodyns  fai- 
foient  plutôt  du  mal  que  du  bien.  Mais  au  lieu  de  re¬ 
courir  à  ces  remedes ,  il  eût  été  plus  à  propos  de  débar- 
raffer  les  premières  voies  des  fucs  bilieux  qui  y  étoient 
en  ftagnation,  en  ordonnant  avec  les  précautions  con¬ 
venables  quelque  émétique.  Cela  me  fait  reffouvenir 
d’un  malade  d’une  conftitution  foible ,  en  qui  une  ap¬ 
plication  opiniâtre  aux  études  qu’exigeoit  fa  profeflion, 
jointe  à  une  vie  fédentaire,  donnoit  lieu  à  une  grande 
quantité  d’humeurs  impures  de  s’amaffer  aux  environ? 
des  premières  voies.  Si ,  en  quelque  tems  que  ce  fût,  il 
lui  arrivoit  de  prendre  une  trop  grande  quantité  d’ali- 
mens,  ou  des  alimens  difficiles  à  digérer,  il  fefentoit 
accablé  d’anxiété  Sc  de  mal-aife  dans  les  hypocondres^ 
il  lui  furvenoit  une  douleur  dans  le  creux  de  l’eftomac 
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&  au  côté  droit,  il  avoit  des  envies  de  vomir,  dormoit 
fort  peu  Scie  plaignoit  de  laffitude  dans  tous  les  mem¬ 
bres  ;  fa  peau  étoit  d’une  couleur  jaunâtre  &  mal-faine, 
8c  ces  fymptomes  avoient  des  retours  a(fez  fréquens.  Je 
lui  ordonnai  quelques  préparations  de  rhubarbe  avec 
des  fels  déterlïfs  8c  apéritifs.  Ces  remedes  produifirent 
lin  fort  bon  effet  :  mais  la  guérifon  ne  fut  parfaite  qu’au 
bout  de  trois  femaines.  Lorfque  ce  malade  me  conful- 
ta,  continue  Hoffman  ,  je  m’apperçus  bien-tôt  que  la 
caufe  principale  de  fon  indifpofition  n’etoit  autre  cho- 
fe  que  la  il agnation  des  humeurs  bilieufes  dans  le  duo- 
denum  :  c’eft  pourquoi  je  lui  ordonnai  un  émétique 
doux  Sc  capable  d’emporter  les  humeurs  en  ftagnation. 
Il  n  avoit  point  dormi  la  nuit  précédente ,  les  fympto- 
mes  les  plus  cruels  l’en  avoient  empêché.  Il  prit  le 
matin  un  vomitif  qui  confiftoit  en  deux  grains  de  tartre 
émétique  diffous  dans  de  l’eau  de  mente.  Ce  remede 
produifit  fon  effet,  8c  le  malade  rendit  par  le  vomiffie- 
mentune  grande  quantité  debilegroffiere,vifqueufe  & 
d’un  jaune  foncé.  Cela  fut  fuivi  de  quatre  felles,  après 
quoi  tous  les  fymptomes  difparurent  à  la  fois ,  l’appé¬ 
tit  revint ,  le  malade  dormit  auffi-bien  que  jamais  ,  8c 
nefe  fentit  plus  de  cette  indifpofition.  Ce  feul  exem¬ 
ple  fuffiroit  pour  démontrer  l’efficacité  8c  les  bons  ef¬ 
fets  d’un  émétique  dans  les  maladies  qui  proviennent 
des  premières  voies. 

La  ftagnation  de  la  bile  dans  le  duodénum  caufe  la  confti- 
patfon  :  il  eft  confiant  que  s’il  y  a  quelque  défaut  dans 
le  mouvement  périftaltique  du  premier  inteftin  ,  les 
autres  en  |fouffriront  ,  8c  la  marche  des  matières  fé¬ 
cales  ne  manquera  pas  d’être  rallentie.  Cela  eft  con¬ 
firmé  par  une  obfervation  que  l’on  trouve  dans  les  Mif- 
cellanea  des  Curieux  de  la  Nature  que  nous  avons  ci¬ 
té  ci  -  deffus.  D’ailleurs,  le  séjour  de  la  bile,  du  fuc 
pancréatique  8c  de  la  mucofité  des  alimens  dans  le  duo¬ 
dénum-,  excite  des  flatulences  qui  caufent  de  la  douleur 
&  du  mal-aife  dans  les  inteftins,à  peu  près  comme  dans 
la  colique  néphrétique. 


yoici  ce  qu’on  lit  dans  Pechlin ,  Obferv.  57. 

«  La  partie  des  inteftins  grêles  qui  en  fait  le  commence- 
cc  ment ,  dit  cet  Auteur,  s’élevant  obliquement  du  cô- 
«  té  de  la  rate  8c  formant  enfuite  en  fe  recourbant ,  un 
«  angle  plus  aigu ,  doit  par  la  nature  même  de  fa  fitua- 
«  tion  ,  donner  lieu  à  tout  ce  qui  eft  trop  vifqueux  , 
«  foit  que  ce  foit  du  phlegme ,  de  la  lymphe  pancréati¬ 
te  que,  de  la  bile ,  ou  même  des  flatulences,  de  séjour- 
tr  lier  long-tems  dans  cette  partie.  » 

Les  femmes  font  plus  fujettes  que  les  hommes  à  cet  acci¬ 
dent  ,  parce  qu’elles  portent  des  corps  qui  les  ferrent 
trop  étroitement.  S’il  leur  arrive  de  manger  en  trop 
grande  quantité  des  fruits  d’été ,  il  s’en  engendrera 
en  abondance  des  crudités  flatulentes  Sc  des  matiè¬ 
res  fermentatives  :  mais  lorfque  les  fucs  font  dans 
une  violente  effervefcence ,  on  ne  peut  difeonvenir 
qu’il  ne  leur  faille  beaucoup  plus  d’efpace  pour  s’éten¬ 
dre  Sc  couler  librement.  Au  défaut  de  cette  efpace  il 
arrivera  que  les  hypocondres  qui  doivent  être  dilatés 
•feront  comprimés,  que  les  fucs  Sc  les  flatulences  fe  fi¬ 
xeront  ;  Sc  que  le  lieu  oii  ils  fe  feront  fixés  deviendra 
le  fiége  de  la  corruption  Sc  de  la  fermentation  qui  s’y 
renouvelleront  fans  ceffe.  Auflî  Sylvius  avoit-il  obfer- 
vé  de  fon  tems  que  la  diftenfion  du  duodénum  occafion- 
née  par  des  flatulences  ,  étoit  affiez  fréquemment  la 
caufe  d’une  douleur  fixe  Sc  chronique  dans  les  lombes  : 
mais  il  s’étoit  imaginé  que  cette  douleur  lancinante 
des  lombes  avoit  fon  fiége  dans  le  lieu  où  la  bile  Sc  le 
fuc  pancréatique  fe  rencontrent.  On  fait  que  les  pa- 
roxyfmes  de  la  fievre  commencent  ordinairement  par 
une  douleur  fixe  des  lombes  qui  fe  fait  fentir  ordinai¬ 
rement  dans  l’endroit  où  le  centre  du  méfentere  eft  at¬ 
taché  aux  vertébrés  du  dos  ;  mais  comme  le  duodénum 
y  adhéré  pareillement  par  le  moyen  de  membranes 
fortes,  il  n’ellpas  étonnant  que  la  diftenfion  violente 
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de  ces  membranes  qui  font  douées  d’un  fèntiment  ex- 
quis ,  ne  produite  quelque  irritation  S:  quelque  fpafme 
dans  le  plexus  nerveux  adjacent.  Les  fluides  demeu¬ 
rent  en  ftagnation  dans  l’eftomac  Sc  dans  le  duodénum , 
lorfqu’il  y  a  contraélion  fpafmodique  dans  ce  dernier; 
par  conséquent  le  paffiage  des  matières  du  duodénum 
dans  les  autres  inteftins  eft  intercepté.  Nous  favons 
par  l’expérience  journalière  que  nous  avons  ,  que  les 
alimens  folides  8c  liquides  font  rendus  en  trop  grande 
quantité,  même  trois  jours  après  qu’ils  ont  été  reçus 
dans  l’eftomac  ,  Sc  que  les  perfonrtes  ivres  ont  fréquem¬ 
ment  une  évacuation  copieufe  de  fluides  douze  heures 
.après  avoir  bu.  Auffi  Helmont  dit-il ,  L:b.  de  Febribus , 
èap.  10.  que  fi  le  pylore  eft  en  trop  grande  contraélion 
la  boiffion  séjournera  quelquefois  dansTeftomac  pen¬ 
dant  trois  jours ,  8c  qu’on  en  rendra  plus  par  un  leul  vo- 
miffiement, qu’on  n’en  n’avoit  bu  pendant  les  deux  jours 
précédens.  C’eft  à  ces  contraélions  fpafmodiques  qu  il 
faut  attribuer  non-teulement  les  humeurs  corrompues, 
mais  encore  les  flatulences  dont  les  perfonnes  hypo¬ 
condriaques  Sc  hyftériques  font  tourmentées;  ce  f>nt 
elles  auffi  qui  donnent  lieu  dans  les  paroxylmes  de,  la 
fievre,  aux  anxiétés,  à  l’abattement  des  e/prits ,  aux 
agitations  8c  aux  douleurs  aux  environs  du  creux  de 
l’eftomac  Sc  des  lombes.  La  jaunifle  eft  affiez  fouvent 
une  des  fuites  de  la  contraélion  du  duodénum  ;  cardans 
cette  contraélion  il  arrive  que  le  conduit  cholidoque 
qui  paffie  obliquement  de  la  longueur  d’un  travers  de 
doigt  à  travers  fes  tuniques,  eft  comprimé  &  refferré 
enforte  que  la  bile  ne  peut  plus  deicendre  librement 
dans  l’inteftin.  Mais  la  bile  qui  demeure  en  ftagnation 
dans  les  conduits  biliaires ,  ainfi  que  dans  la  véticule  du 
fiel,  occafionne  des  douleurs  Sc  des  fpafmes,&  étant 
obligée  de  rentrer  dans  le  fang  par  les  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  ,  donne  à  la  peau  une  couleur  jaune  Sc  défa- 
gréable. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  maladies  qui  proviennent  de 
l’intempérie  de  la  bile  Sc  des  fucs  qui  fe  rencontrent 
dans  le  duodénum.  Telles  font  toutes  les  fievres  inter¬ 
mittentes ,  les  continues ,  les  tierces,  les  cholériques  , 
les  lentes  Sc  les  ardentes ,  la  perite  vérole  ,  la  rougeole , 
les  diarrhées,  les  dyffienteries,  les  ardeurs  de  poitrine  , 
les  toux  violentes  Sc  chroniques,  les  goûtes,  les  dou¬ 
leurs  errantes  &  beaucoup  d’autres  indifpofitions  de  la 
même  nature.  Les  humeurs  ne  fe  corrompent  pas  feu¬ 
lement  dans  le  duodénum  par  la  ftagnation  ,  mais  enco¬ 
re  par  leur  mélange  avec  d’autres  fucs  impurs  Sc  excré- 
mentitiels  qui  y  arrivent  en  abondance  ,  foit  par  les 
conduits  biliaires  ,  foit  de  l’eftomac,  foit  de  la  maffie 
du  iang.  Il  arrive  fouvent  que  des  humeurs  acides, 
corrofives  8c  falines  engendrees  dans  1  eftomac  ,  foit 
par  des  alimens  de  cette  nature,  foit  par  un  trop  long 
séjour  dans  ce  vifeere ,  defeendant  dans  le  duodénum  Sc 
fe  mêlant  avec  la  bile,  la  corrompent  8c  la  dépouillent 
de  fa  vertu  balfamique.  La  bile  mêlée  avec  ces  acides 
non-feulement  fe  coagule  8c  devient  corrofive ,  mais 
perd  encore  fa  couleur  naturelle  8c  fe  teint  d’un  verd 
érugineux  :  il  y  a  plus  ,  il  n’eft  pas  poflible  que  dans 
cet  état  d’altération  elle  séjourne  dans  le  duodénum, 
fans  le  corroder,  fans  irriter  les  parties  adjacentes  Sc 
fans  exciter  des  tranchées,  des  contraélions  fpafmodi¬ 
ques  8c  des  douleurs  violentes,  tant  dans  l’inteftin  que 
dans  les  parties  les  plus  fenfibles.  C’eft  par-là  qu’il  faut 
expliquer  les  convulfions  8c  les  épilepfies  des  en  fans. 
Dans  ces  cas  fi  les  excrémens  font  verds  ,  c’eft  un  très- 
mauvais  ligne;  car  leur  nature  eft  alors  tellement  acri- 
monieufe  que  les  linges  en  font  rongés.  La  ftagnation 
de  la  bile  érugineufe  produit  auffi  des  toux  de  différen¬ 
tes  efpeces ,  non-feulement  dans  les  enfans  ,  mais  en¬ 
core  dans  les  adultes.  Ces  toux  font  fréquemment  ac¬ 
compagnées  de  fievres  intermittentes  8c  de  maladies 
hypocondriaques  dans  lefquelles  les  remedes  doux  Sc 
peéldrïux  font  plus  de  mal  que  de  bien.  On  a  remar¬ 
qué  que  ces  toux  avoient  affiez  communément  des  re¬ 
tours  périodiques ,  tant  la  nuit  que  le  jour;  ce  qui  j  ro- 
vient  de  ce  que  les  fucs  des  alimens  fe  mêlant  avec  cet 


acide  corrofif ,  diminuent  en  quelque  façon  l’irritatîoh 
■des  parties  fubjacentes;  &  de  ce  que  les  fucs  nourri¬ 
ciers  étant  paiTés  Sc  portés  à  d’autres  parties  ,  l’humeur 
corrofive  reliante  reprend  fa  première  force  &  recom¬ 
mence  d’agir  fur  les  membranes  délicates  du  duodénum 
qui  fe  trouve  en  même  tems  agité  par  des  flatulences. 
Ces  impreffions  fe  tranfmettent  par  fympathie  au  dia¬ 
phragme  Sc  aux  plexus  méfentérique ,  Ihomachique  Sc 
pulmonaire,  8c  excitent  des  toux  qui  font  quelquefois 
accompagnées  de  grands  vomilTemens&  de  danger  de 
fuffocation.  C’eft  l’affluence  de  la  serofité  vifqueufe 
dans  les  bronches  des  poumons  qui  donne  lieu  à  cette 
fuffocation,  J’ai  plufieurs  fois  employé  avec  un  prompt 
ffuccès  contre  ces  toux  violentes  la  poudre  faite  de  pat¬ 
tes  d’écrevifles  calcinées ,  avec  une  addition  d  huile 
d’anis.  J’en  faifois  prendre  une  dragme  deux  fois  par 
jour.  Quant  aux  enfans,  je  leur  ordonnois  un  émétique 
doux  ,  ou  une  infufion  de  rhubarbe  avec  de  la  manne  ; 
&  j’ai  obfervé  que  ces  remedes  étoient  très-propres  à 
diffiper  les  amas  d’humeurs  vifqueufes  Sc  bilieufes, 

Lorfque  cette  bile  cauftique  fe  réfout  en  flatulences,  elle 
produit  des  maladies  terribles  en  plufieurs  parties  du 
corps. Riviere  rapporte,  Cent.  IL  Obferv.  8.  un  cas  de 
cette  efpece  fort  remarquable  :  le  malade  étoit  tour¬ 
menté  toutes  les  nuits  d’une  douleur  cruelle  qui  com- 
mencoit  au  côté  gauche  &  s’étendoit  de  la  partie  anté¬ 
rieure  Sc  poftérieure  de  la  poitrine  aux  épaules  ,  avec 
une  telle  violence ,  qu’en  quelque  pofture  qu’on  le  mît , 
il  étoit  également  tourmenté.  Ces  douleurs  duroient 
jufqu’au  matin  ,  alors  elles  ceffoient  &  ne  fe  faifoient 
point  fentir  de  tout  le  jour.  Riviere  attribue  avec  rai- 
fon  cet  effet  fingulier  aux  flatulences  engendrées  pen¬ 
dant  le  fommeilpar  la  chaleur  violente  du  corps ,  &  à 
un  amas  d’humeurs  peccantes  &  crues  logées  dans  les 
premières  voies  ,  à  la  formation  defquelles  un  genre 
de  vie  mal  réglé  avoit  donné  lieu;  j’ai  vu  moi-même 
plufieurs  perfonnes  pléthoriques  qui  avoient  contraélé 
l’habitude  de  trop  manger,  dont  le  fommeil  étoit  in¬ 
terrompu  à  certaines  heures  après  que  la  digeftion  des 
alimens  étoit  faite,  qui  fentoient  alors  un  mal-aife  , 
qui  refpiroient  avec  peine  Sc  qui  étoient  menacées  de 
fuffocation,  auxquelles  la  faignée ,  le  vomiffement  & 
l’abftinence  du  fouper  ont  procuré  un  foulagement 
immédiat.  Les  mauvais  effets  de  ces  humeurs  peccan¬ 
tes  qui  font  en  stagnation  dans  le  duodénum  8c  dans  les 
premiers  inteftins,  s’étendent  quelquefois  à  la  tête , 
produifent  des  céphalalgies ,  des  vertiges ,  des  Stupeurs 
8c  même  quelquefois  des  apoplexies. 

On  lit  dans  Borelli,  Cent.  II.  Obf.  i.  que  la  migraine  a 
pour  caufe  dans  quelques  perfonnes  une  bile  qui  ren¬ 
due  par  le  vomiffement  bouillonne  comme  l’eau-forte. 

«c  Un  malade  ,  dit  cet  Auteur,  étoit  tourmenté  dans  une 
<C  fievre  tierce  d’un  mal  de  tête  exceffif  Sc  lancinant, 
«  qui  occupoit  la  moitié  de  la  tête.  Il  prit  un  vomitif  , 
«  Sc  rendit  une  pinte  de  bile  verte.  Ayant  fait  une  éva- 
«  cuation  femblable  lors  du  paroxyfme  Suivant ,  il  fe 
cc  trouva  entièrement  guéri.  »  Voyez  Riviere  ,  Cent. 
I.  Obferv.  27. 

J’ai  vu  une  perfonne  qui  ayant  fait  une  débauche  consi¬ 
dérable  de  vin  ,  8c  mangé  des  huîtres  8c  d’autres  ali¬ 
mens  de  difficile  digeftion ,  quelques  jours  après  s’être 
fait  faigner,  tomba  en  langueur,  devint  lourd,  perdit 
peu  à  peu  l’appétit ,  8c  fut  attaqué  brufquement  à  ta¬ 
ble  d’une  grande  chaleur  dans  les  parties  circonvoifi- 
nes  du  cœur  ;  cette  chaleur  fut  fuivie  d’un  grand  froid 
8c  de  défaillance  ;  il  parut  avoir  perdu  tout  fentiment. 
On  lui  donna  un  clyftere  qui  lui  fit  faire  Six  felles  dont 
il  fut  beaucoup  foulagé.  Quelques  jours  après  il  fè  crut 
en  état  de  fortir.  Mais  il  fut  attaqué  de  la  même  mala¬ 
die  dans  une  partie  de  plaifir,  peu  de  tems  après  fa 
première  fortie.  Cette  fécondé  attaque  fut  à  la  vérité 
moins  violente  que  la  première.  Je  foupçonnai  ,  dit 
Hoffman ,  quelle  pouvoit  en  être  la  caufe ,  8c  je  lui  or- 
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donnai  un  émétique  doux  qui  lui  fit  rendre  une  grande 
quantité  ce  matières  vifqueufes  &  de  bile  verte;  cette 
bile  Sc  ccs  matières  étoient  fans  doute  le  principe  de 
l’indifpofition ,  car  elle  cefla  immédiatement  après 
leur  évacuation.  Je  ne  doute  point  qu’une  bile  pora- 
cée  capable  d’irriter  les  orifices  de  l’eftomac  ,  ne  don¬ 
ne  lieu  à  une  infinité  de  maladies  femblables. 

La  caufe  du  vertige,  maladie  fàcheufe,  a  fréquemment 
fon  fiége  dans  le  duodénum.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il 
eft  accompagné  de  nausées  8c  d’une  fenfation  d’amer¬ 
tume  dans  la  bouche  ,  lorfque  l’eftomac  eft  vuide  ,  8c 
qu’il  diminue  tant  foit  peu  après  qu’on  a  mangé.  Ga¬ 
lien  fait  mention  d’une  épilepfie  précédée  d’une  affec¬ 
tion  d’eftomac,&  conjeéhure  qu’il  falloir  attribuer  l’u¬ 
ne  Sc  l’autre  à  la  bile  contenue  dans  le  duodénum.  J’ai 
eu  plufieurs  fois  occafion,  dit  Hoffman  ,  de  traiter  la 
même  maladie  &  qui  avoit  la  même  caufe.  L  n  Comte 
Saxon  que  des  affaires  d’état  avoient  contraint  de  fe  re¬ 
tirer  ici,  me  confulta  fur  une  indifpofition  fàcheufe  à 
laquelle  il  étoit  fujet  depuis  environ  un  an.  De  longs 
chagrins,  un  régime  mal  entendu  8c  une  vie  sédentai- 
re,  avoient  fort  altéré  fa  conftitution  Sc  l’avoienr  ren¬ 
du  cacochyme  &  pléthorique;  il  étoit  attaqué  toutes 
les  nuits  fur  les  trois  ou  quatre  heures  du  matin  ,  d’u¬ 
ne  douleur  violente  qui  commençoit  aux  environs  du 
nombril ,  s’étendoit  le  long  du  dos  Sc  affeftoit  enfin  les 
parties  circonvoifines  du  cœur  avec  une  telle  violence  , 
qu’il  fe  croyoit  fur  le  point  d’être  fuffoqué;  il  étoit 
aufli  accablé  d’anxiétés,  attaqué  fréquemment  de  con- 
traéfions  épileptiques  8c  fujet  à  des  ftupeurs. D’ailleurs 
tous  ces  fymptomes  augmentoient,  lorfqu’il  étoit  cdnff 
tipé  :  des  clyfteres  carminatifs  &  modérément  laxatifs 
avec  un  émétique,  le  foulagerent  confidérablernent  ; 
mais  le  mal  étoit  trop  profondément  enraciné  pour 
être  détruit  par  ces  remedes.  Helmont  nous  apprend  , 
Sc  d’ailleurs  nous  en  avons  l’expérience  journalière , 
que  la  caufe  de  l’apoplexie  eft  fouvent  dans  l’eftomac 
8c  dans  le  duodénum.  Cet  Auteur  dit  dans  l'Ouvrage 
qu’il  a  composé,  pour  prouver  que  toutes  les  maladies 
viennent  de  l’ame  fenfitive  ,  qu’il  a  guéri  plufieurs 
apoplexies  récentes  par  le  vomiffement  8c  par  les  aro¬ 
matiques.  Wedelius  confirme  dans  fa  Pathologie  dog¬ 
matique  ,  la  poffibilité  de  ces  guérifens.  Cet  Auteur 
dit  avoir  tiré  d’affaire  8c  rétabli  en  pleine  fanté  un 
Couvreur  de  Gêne  qui  avoit  été  attaqué  d’apoplexie, 
avec  les  mêmes  remedes.  Nous  favons  par  expérience 
que  les  perfonnes  qui  ont  trop  de  fang,  font  fujettesà 
des  attaques  d’apoplexie  aux  environs  des  équinoxes  , 
dans  les  pleines  lunes,  en  hiver,  après  quelque  débau¬ 
che  ou  quélqu’accès  de  colere,  8c  que  ces  attaques  font 
ou  précédées  ou  accompagnées  d’envie  de  vomir  ,  Sc 
de  vomiffement  de  matières  teintes  d’une  couleur  noi¬ 
re  &  défagréable. 

Entre  les  maladies  confidérables  qui  naiffent  d’un  amas 
d’humeurs  dans  l’eftomac  Sc  dans  le  duodénum  ,  nous 
pouvons  compter  les  fievres  lentes  dans  lefquelles  ont 
dégénéré  des  fievres  intermittentes  ou  aiguës  ;  car  lorf¬ 
que  ces  dernieres  ont  été  réprimées  fubitement  par  des 
aftringens,  Sc  particulièrement  par  le  quinquina  dont 
on  n’a  point  préparé  l’ufage  par  des  remedes  capables 
de  dégager  les  premières  voies;  il  faut  s’attendre  tant 
de  la  part  des  humeurs  dont  on  n’a  point  eu  la  précau¬ 
tion  de  nettoyer  l’eftomac  Sc  le  duodénum,  que  de  cel¬ 
le  des  remedes ,  aux  fuites  les  plus  fâcheufes.  C’eft  s’ex- 
pofer  aux  mêmes  accidens  que  de  prendre  une  trop 
grande  quantité  d’alimens ,  immédiatement  après  quel¬ 
que  maladie  chronique  ou  aiguë  ,  c’eft-à-dire,  lorfque 
la  violence  du  mal  a  tellement  affoibli  l’eftomac  qu’il 
eft  incapable  de  les  digérer.  Nous  compterons  ,  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  entre  les  fuites  fâcheufes  de 
ces  imprudences,  les  fievres  lentes  qui  feront  accom¬ 
pagnées  des  fymptomes  fuivans  :  favoir,  d’une  chaleur 
foible  dans  les  membres ,  d’un  pouls  prompt  &  fré¬ 
quent  ,  de  laffitude ,  de  fueurs  pendant  la  nuit ,  de  dé¬ 
faillance  Sc  d’amaigriffement.  Lorfque  l’on  fe  fera  bien 
affuré  que  cette  maladie  fera  produite  par  les  caufes 
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que  nous  avons  indiquées,  on  en  conduira  fur  le  champ 
que  les  rafraîchiflans  ne  conviennent  point  &  doivent 
faire  plus  de  mal  que  de  bien.  C’eft  avec  des  fels  dé- 
terfifs,  des  émétiques  doux,  &  des  remedes  amers  Se 
relâchans  ,  qu’il  faut  tenter  la  £ure.  Voilà  les  feules 
chofes  dont  on  puifle  fe  promettre  raifonnablement 
quelque  fuccès. 

J’ai  fait  voir  que  la  ftagnation  de  la  bile  Se  fon  mélange 
avec  des  humeurs  acides  ,  étoient  les  fources  d’un 
grand  nombre  de  maladies  graves.  Pour  iuivre  mon 
defl'ein  ,  je  vais  maintenant  examiner  de  quelle  ma¬ 
niéré  l’addition  des  particules  hét  'rogenes  engendre  fa 
corruption  ,  &  détruit  fon  tilTu  8c  fa  tempérie  naturelle. 
Je  fuis  fort  porté  à  penferque  cela  fe  fait  principale¬ 
ment  parla  fufpenfion  des  autres  excrétions ,  mais  fur- 
tout  de  la  tranfpiration.  Il  eft  évident  que  1  évacua¬ 
tion  des  humeurs  par  les  pores  de  la  peau  ,  qu’on  a  ra  - 
fonde  regarder  comme  les  émunétoires  du  fang  Se  de 
tout  le  corps, eft  de  laderniere  importance  ,  tant  pour 
l’entretien  de  la  fanté  que  pour  la  confervation  de  la 
vie.  En  effet  c’ell  par  cette  voie  que  s’échapent  8c  que 
font  expuifées  au-delà  des  limites  de  la  circulation  vi¬ 
tale  du  fang,  toutes  les  immondices  fuperflues  8c  nuifi- 
bles  du  corps.  Telles  font  les  particules  falines  ,  ful- 
phureufes  ,  aqueufes  ,  éthéréesSe  fubtiles,dontlafup- 
preffion  Sc  le  féjour  ne  manqueraient  pas  de  porter  la 
corruption  8e  le  vice  dans  le  fang  qui  eft  la  fource  de  la 
vie  ;  d’où  s’enfuivroient  des  maladies  fort  dangereu- 
fes  ,  comme  des  fievres  de  toute  efpece  ,  Sc  principa¬ 
lement  celles  qui  font  accompagnées  d’éruptions  cri¬ 
tiques.  Mais  pour  répandre  fur  cette  matière  plus  de 
jour;  nous  obferverons  en  général  que  les  humeurs  de 
nos  corps  font  néceffairement  altérées  par  l’interrup¬ 
tion  des  excrétions  ,  mais  particulièrement  de  laper- 
fpiration  ;  car  lorfqueles  particules  acrimonieufes  8c 
excrémentitielles  ne  peuvent  s’exhaler  par  les  pores 
où  nous  fuppofons  qu’il  y  a  oblfruclion ,  elles  revien¬ 
nent  dans  la  lymphe  8c  dans  la  bile  qui  prennent  confé- 
quemment  une  nature  toute  différente  ;  mais  la  lym¬ 
phe  Sc  la  bile  vitiées,  étant  portées  dans  les  inteftins 
Sc  n’étant  point  évacuées  à  tems  ,  y  féjournent,  y  de¬ 
meurent  en  ftagnation,  achèvent  de  fe  dépraver  ,  y  de¬ 
viennent  une  pépinière  de  maladies  ,  mais  furtout  de 
fievres.  Ce  n’étoit  donc  pas  fans  raifon  que  j ’affurois 
que  le  duodénum  étoit  le  fiége  particulier  des  mala¬ 
dies  périodiques  ,  mais  fpécialement  des  fievres.  Deux 
célebresMedecins.SylviusSeVan-Helmont  font  en  ceci 
de  mon  avis.  Le  premier  parle  en  mille  endroits  de 
fe  s  Ouvrages  ,  du  duodénum  ,  comme  de  la  fource  des 
maladies.  Et  on  litexpreffément  dans  le  Livre  des  Fie¬ 
vres  ,  chap.  17.  de  Vanhelmont;  que  la  fievreeft  cau- 
fée  par  une  humeur  virulente  qui  eft  logée  aux  environs 
du  pylore  ,  8c  tant  foit  peu  au-delfous,  Sc  chap.  10.  n. 
3.  que  le  fiége  des  fievres  eft  dans  les  premières  voies 
Sc  s’étend  depuis  le  pylore  jufqu’à  la  fin  du  duodénum. 
Je  puis  encore  m’appuyer  de  l’autorité  deFernel,  qui 
nous  alfure  Lib.  VL  cap.  7.  qu’il  ne^  faut  chercher  la 
fource  des  fievres  intermittentes  qu’aux  environs  de 
l’eftomac  du  duodénum  Sc  du  pancréas. 

On  a  donc  raifon  Je  regarder  le  duodénum  comme  le  fié¬ 
ge  de  ces  fievres ,  puisqu'elles  proviennent  d’une  lym¬ 
phe  Sc  d’une  bile  corrompues  ,  Sc  qu’elles  font  commu¬ 
nément  occafionnées  par  la  fuppreifion  de  la  tranfpira¬ 
tion  ,  par  la  pléthore  ,  Sc  par  une  foibleffe  d’eftomac  Sc 
d’inteftins  ,  qui  eft  une  des  fuites  de  l’intempérance. 
Toutes  cescaufes  favorifent  la  corruption  ;  mais  fi  les 
particules  excrémentitielles  Sc  groffieres  ne  peuvent  s’é¬ 
chapper  par  la  tranfpiration  ;  elles  porteront  l’infec¬ 
tion  dans  la  bile  avec  laquelle  elles  fe  mêleront.  De 
plus  ,  s’il  arrive  que  le  ton  de  l’eftomac  foit  dérangé  Sc 
que  la  nature  ne  foit  pas  alfez  forte  pour  procurer  une 
évacuation  par  les  felles;  cette  bile  corrompue  fera  re¬ 
tenue  dans  les  inteftins  ,  achèvera  deVy  dépraver  en  y 
féjournant ,  exercera  fon  aétion  dans  cette  région,  fera 
même  repoutfée  dans  le  fang  ,  Sc  donnera  lieu  à  une 
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foule  de  maladies  nouvelles  ,  en  caufànt  de  la  douleur 
Sc  des  fpafmes  dans  les  parties  membraneufes  Sc  ner- 
veufes  du  corps. 

J’ai  avancé  ci-delfus  que  l’eftomac  Scie  duodénum  étoient 
le  fiége  des  fievres  intermittentes  Sc  des  fievres  tierces 
en  particulier  ;  ce  qui  eft  confirmé  par  les  fymptomes 
qui  fe  manifeftent  dans  le  commencement  Sc  dans  le 
progrès  de  ces  maladies.  Lorfqu’elles  commencent ,  le 
malade  eft  incommodé  de  flatulences  ,  a  l’abdomen 
tendu ,  des  naufées  ,  une  douleur  fixe  dans  le  dos  ,  de 
l’anxiété,  Sc  du  mal-aife  dans  les  parties  circonvoifi- 
nes  du  cœur.  Lorfquc  le  frilfon  eft  paffé  ,  l’envie  de  vo¬ 
mir  fuccede  ,  le  vifage  prend  une  couleur  jaune  ;  le 
corps  eft  dans  une  chaleur  exceflïve  ;  le  malade  eft  tour¬ 
menté  d’une  foif  qu’on  ne  peut  éteindre  ;  fes  urines 
font  hautes  en  couleur ,  les  felles  qu’on  lui  procure  par 
des  cathartiques  font  jaunes ,  bilieufes  ;  s’il  vomit ,  il 
rend  des  matières  vifqueufes  ,  Sc  fi  on  lui  donne  le 

.  quinquina  ,  aflez  ordinairement  ce  remede  fera  fuivi 
d’une  diarrhée  bilieufe  ,  en  cas  que  le  duodénum  foit 
furchargé  de  bile.  La  raifon  de  cet  effet  eft  que  le  quin¬ 
quina  remettant  les  inteftins  au  ton  qui  leur  convient , 
augmente  leur  mouvement  périftaltique  ,  Sc  les  met 
en  état  d’expuller  les  excrémens  qu’ils  contiennent. 
S’il  arrive  que  la  bile  rentre  dans  lefang,  d’où  l’on  fait 
qu’elle  a  été  féparée  ,  il  eft  naturel  que  la  fievre  foit 
accompagnée  de  jauniffe.  Quelques  violens  que  foient 
tous  ces  fymptomes  dans  les  fievres  intermittentes ,  ils 
le  font  encore  plus  dans  les  fievres  tierces  continues ,  Sc 
c’eft  tout  autre  chofe  dans  les  fievres  ardentes  que  les 
Grecs  appellent  Caufus.  Le  mauvais  effet  d’une  bile 
acre,  étant  d’irriter  les  parties  auxquelles  elle  eft  por¬ 
tée  ,  tous  les  remedes  qui  tendront  à  en  détruire  l’acri¬ 
monie  ,  Sc  à  en  aifoiblir  la  faculté  d’irriter  ,  en  debar- 
raifant  en  même-tems  les  premières  voies,  feront  les 
meilleurs  qu’on  puilfe  employer  en  pareils  cas  ,  tels 
font  les  émétiques  doux ,  les  nitreux ,  les  fels  catharti¬ 
ques  &  les  abforbans  qui  méritent  bien  la  réputation 
qu’ils  felont  faite  dans  la  cure  de  ces  maladies  :  il  ne 
faut  jamais  manquer  d’y  avoir  recours  ;  quoique  ce 
foit  quelquefois  fans  fuccès  ,  lorfqueles  fievres  inter-’ 
mitrentes  font  extrêmement  opiniâtres  ;  comme  dans 
la  fievre  quarte.  Leur  inefficacité  dans  ces  cas ,  fert  du 
moins  à  nous  démontrer  que  le  mal  eft  profondément 
enraciné  ;  que  le  fiége  de  fa  caufe  eft  plus  éloigné,  Sc 
qu’elle réfide  meme  dans  quelque  vifeere.  Il  eft  évi¬ 
dent  que  s  il  y  a  obftruétion  au  pancréas  ,  au  foie  5c  à 
la  ratre  ,  la  bile  Sc  le  fuc  pancréatique  qui  feront  conti¬ 
nuellement  portés  dans  les  inteftins,  feront  corrom¬ 
pu-',  Sc  ferviront  par  conféquent  de  foyer  aux  maladies. 
Dans  ces  conjonctures  ,  pour  couper  racine  au  mal ,  il 
fera  à  propos  d’ordonner  des  remedes  plus  puiffàns 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  il  en  faudra  venir 
aux  apéritifs  puiifans  ,  aux  fels  ,  aux  préparations  de 
rhubarbe  ,  à  l’acier  Sc  au  mercure  doux.  Il  ne  faudra 
pas  négliger  ceux  d’entre  les  émétiques  qui  agiffent 
fur  les  viieeres ,  Sc  qui  font  capables  d’expulfler  les  ma¬ 
tières  qui  les  incommodent.  La  poudre  inventée  par 
Riviere  ,  agiffant  par  haut  Sc  par  bas ,  pourra  produire 
de  fort  bons  effet.  Cet  Auteur  nous  aflùre  avoir  guéri 
plus  de  cent  fois  la  fievre  quarte  par  ce  remede  ,  ce 
dont  fes  obfervations  font  foi.  Les  fievres  intermit¬ 
tentes  qui  ont  des  redoublemens  aux  environs  du  troi- 
fieme  jour,  provenant  d’une  bile  acrimonieule  Sc  cor¬ 
rompue  ,  ainfi  que  le  remarque  Thonnerus ,  Lib.  I. 
Obf  1 .  p.  10.  doivent  être  traitées  de  la  même  ma¬ 
niéré. 

Riviere  ne  s’eft  point  expliqué  clairement  fur  la  maniéré 
de  préparer  le  fameux  fébrifuge  dont  il  fait  mention. 
Il  n’en  donne  qu’une  defeription  fort  ob/cure,  fur  la¬ 
quelle  on  ne  peut  gueres  former  que  des  conjectures, 
a  Ce  remede  précieux,  dit  il ,  fe  fait  de  trois  hercules, 
cc  (ces  hercules  font  peut-être  l’or  ,  l’antimoine  Sc  le 
a  mercure)  il  faut  les  pouffer  au  plus  haut  point  de 
cc  perfeétion  par  douze  opérations.  (  Il  entend  appa- 
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«  remment  par  ces  opérations  ,  douze  diftilations  ). 
»  Ajoutez ,  continue-t’il  à  ces  trois  Hercules  un  qua- 
«  trieme  champion  qui  rendra  le  remede  complet  8c 
«c  parfait:  (  ce  quatrième  champion  eft  peut-être  l’ef- 
«  prit  de  vin).»  La  dofe  de  ce  remede  pour  les  en- 
fans  ell  depuis  dix  ou  douze  grains  jufqu’à  quinze ,  & 
pour  les  perfonnes  plus  avancées  en  âge  ,  depuis  vingt 
grains  jufqu’à  trente  ou  quarante.  Il  opéré  d’une  ma¬ 
niéré  douceftorfqu’il  n’eft  point  fur-dofé  :  il  ne  produit 
gueresplus  d’agitation  que  les  remedes  ordinaires ,  & 
que  les  compofitions  de  fené  Sc  de  rhubarbe.  Si  quel¬ 
ques  parties  de  la  matière  morbifique  réfident  aux  en¬ 
virons  de  l’eftomac  ,  il  fera  vomir;  car  une  des' pro¬ 
priétés  qui  lui  eft  particulière  ,  c’eft  d’aller  droit  à  la 
caufe  matérielle  du  mal  en  quelqu’endroit  qu’elle  foit, 
de  l’attaquer  avec  force  ,  &  de  la  pourfuivre  jufqu’à  ce 
qu’il  l’ait  expulfée.  S’il  lui  arrive  de  trouver  les  paf- 
fages  ouverts ,  8c  une  très-petite  quantité  de  matière 
morbifique  à  combattre ,  il  produit  Ion  effet  lans  caufer 
de  défordre,  &ne  procure  qu’une  très-légere.  évacua¬ 
tion.  Mais  dans  les  cas  où  les  malades  n’ont  ufé  d’au¬ 
cun  remede  dans  tgut  le  cours  de  la  maladie  ;  où  leur 
corps  eft  furchargé  de  fucs  corrompus  ,  où  la  quanti¬ 
té  des  humeurs  corrompues  eft  confidérable ,  où  les 
crudités  font  abondantes,  &  où  les  obftruftions  font 
opiniâtres  ,  il  ne  furmonte  point  ces  obftacles  fans  cau¬ 
fer  beaucoup  d’agitation  ,8c  fans  tourmenter  tant  foit 
peu  le  malade  ;  c’eft  ce  qui  n’a  pas  manqué  d’arriver  , 
furtout  aux  perfonnes  pauvresSe  du  commun,  fur  lef- 
quelles  on  a  fait  les  premières  expériences  qui  ont  con¬ 
duit  à  la  découverte  de  ce  remede. 

Hartman  ,  fameux  Chymifte  Allemand,  Rolfinkius  & 
plufieurs  autres  fe  font  expliqués  plus  au  long ,  8c 
d’une  maniéré  plus  claire  fur  la  compofition  de  ce  fa¬ 
meux  fébrifuge. 

Voici  la  maniéré  dont  ils  nous  ordonnent  de  le  pl"éparer. 

Prenez  de  l’or  le  plus  pur  &  le  mieux  affiné ,  une  demi- 
once. 

Réduifez  le  en  petites  parcelles. 

Faites-le  diffoudre  félon  la  maniéré  ordinaire ,  dans  une 
eau  régale  préparée  avec  le  fel  commun  ,  8c  non 
avec  le  fel  ammoniac  ,  parce  que  cette  efpece  de 
fël  rend  le  mercure  volatil. 

du  verre  d’ antimoine  ,  une  demi-once, 
de  mercure  bien  purifié  trois  onces  ; 

Difiolvez  chacune  de  ces  fubftances  féparément  Sc  dans 
différens  vaiffeaux  ,  par  le  moien  de  l’eau  forte  , 
en  forte  que  les  folutions  foient  fuffifamment 
claires  8c  tran {parentes. 

Mêlez  toutes  ces  eaux  enfemble  Sc  les  diftilez. 

Ajoutez  une  quantité  nouvelle  d’eau  régale  ,  8c  réitérez 
la  diftilation  ,  jufqu’à  ce  que  le  précipité  mis  fur 
un  fer  rouge  ,  ne  faffe  aucune  fumée. 

Cela  fait  ,  calcinez  tout  le  précipité ,  le  couvrant  exac¬ 
tement  avec  une  tuile  :  par  ce  moien  tous  les  eft- 
prits  de  l’eau- forte  feront  diflipés  &  anéantis. 

Diftilez  enfuite  fur  ce  précipité  de  l’efprit  de  vin  fix 
fois,  jufqu’à  ce  que  le  mercure  foit,  pour  ainfi 
dire  fixé. 

Expofez  enfin  le  mercure  au  feu  ,  8c  le  calcinez  lente¬ 
ment  ,  couvert  d’une  tuile.  Riviere,  Obf.  Cent.  3. 

Après  avoir  expliqué  ce  qui  concerne  les  fievres ,  p afions 
maintenant  à  l’examen  des  maladies  qui  font  accom¬ 
pagnées  d’éruption. 
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La  fievre  pourpreufe ,  efpece  de  maladie  peu  connue 
dans  les  autres  parties  du  Monde;  mais  très-fréquen¬ 
te  en  Saxe  ,  fera  la  première  dont  je  ferai  mention. 
On  a  remarqué  qu’elle  accompagnoit  allez  fréquem¬ 
ment  les  autres  malfaies  ,  furtout  lorfqu’elles  avoient 
des  retours.  La  raifon  de  cet  effet  eft  que  les  inteltins 
ayant  été  defféchés  par  la  chaleur  antérieure  de  la  fie¬ 
vre  ,  il  y  a  néceffairement  conftipation  ;  les  matières 
bilieufes  8c  corrompues  ne  fe  cuifent  pas  bien  dans 
les  premières  voies  ,  8c  lorfqu’elles  ne  font  point  éva¬ 
cuées  par  des  remedes ,  elles  rentrent  dans  le  fang  Sc 
produifent  la  maladie  dont  il  eft  queftion. 

Ce  qui  donne  de  la  vraiffemblance  à  cette  explication  , 
c’eft  que  le  pourpre  vient  ordinairement  lorfque  le 
ventre  a  été  refferré  pendant  un  tems  confidérable,  Sc 
qu’on  n’a  point  eu  foin  de  dilfiper  la  conftipation  par 
des  clyfteres  &  d’autres  laxatifs  doux.  Les  enfans  y 
font  fort  fujets,  &  il  eft  accompagné  en  eux  du  vomif 
fement ,  de  la  diarrhée ,  de  la  fievre  ,  de  la  toux  ,  de  la 
difficulté  de  pouffer  les  dents  ,  d’une  foif  immodérée  , 
d’anxiété  dans  les  parties  circonvoifines  du  cœur,  8c 
d’infomnie.  Si  les  perfonnes  qui  ont  l’habitude  de  fê 
faire  faigner  ,  négligent  cette  évacuation  pendant  un 
tems  confidérable ,  elles  en  pourront  être  attaquées. 
La  purgation  en  eft  le  grand  remede;  on  aura  donc 
foin  de  tenir  le  ventre  libre  dans  cette  maladie.  En¬ 
tre  ceux  qui  font  attaqués  de  pourpre  ,  il  y  en  a  qui 
fuent  beaucoup  pendant  la  nuit  ,  &  d’autres  le  matin. 
Entre  ceux  qui  y  font  fujets ,  il  y  en  a  en  qui  il  eft 
chronique  ,  8c  en  qui  il  eft  évident  par  les  fymptomes 
que  le  liège  de  la  maladie  eft  dans  le  foie  Sc  dans  la 
bile.  Lorfque  cette  maladie  provient  d’une  ftagnation 
de  bile  acre,  ainfi  qu’il  arrive  allez  fréquemment;  il 
faut  recourir  d’abord  aux  émétiques  &  aux  laxatifs 
doux  :  ces  remedes  ne  peuvent  manquer  de  produire 
un  bon  effet. 

Eorelli  remarque  Cent.  2.  Obf.  3 6.  que  les  fueurs  conti¬ 
nuelles  accompagnées  de  demangeaifon ,  fe  terminent 
quelquefois  en  ce  cas  par  une  pareille  méthode  ;  8c 
que  fi  le  malade  s’abftient  de  vin  ,  un  vomitif  fuffit 
pour  le  tirer  d’affaire.  La  goûte  paroît  découler  auffi 
de  la  même  fource  de  maladies  chroniques.  Les  per¬ 
fonnes  d’une  conftitution  foible,  en  qui  le  relâche¬ 
ment  8c  la  rnolleffe  des  membranes  font  des  défauts 
héréditaires  ,  &  les  hypocondriaques  font  fort  fujets 
aux  douleurs  de  goûte,  furtout  au  printems  Sc  en  au¬ 
tomne  ;  pareeque  dans  ces  faifons  l’état  inconftant  8c 
variable  de  l’atmofphere  donne  lieu  à  l’obftruébion  de 
la  tranfpiration.  Alors  il  ne  refte  de  voie  aux  fels  far- 
tareux  qui  abondent  dans  ces  conftitutions  ,  que  celle 
des  urines  ,  par  laquelle  ils  font  emportés  plus  lente¬ 
ment.  Cette  évacuation  lente  leur  donne  le  tems  de 
fe  porter  dans  les  humeurs  falivaires  ,  bilieufes  Sc  pan¬ 
créatiques  ,  Sc  de  fixer  dans  les  premières  voies  le  fié- 
ge  de  plufieurs  maladies,  telles  que  les  flatulences,  les 
douleurs  dans  les  parties  circonvoifines  du  cœur  ,  la 
conftipation  8c  les  douleurs  errantes  aux  environs  des 
lombes,  &  accompagnées  d’un  mouvement  de  fievre. 
Ce  qui  démontre  que  la  caufe  de  la  maladie  réfide 
alors  dans  les  premières  voies,  c’eft  que  fi  vous  ordon¬ 
nez  un  émetique  doux  à  l’approche  d’un  paroxyfme,  iî 
en  diminuera  confidérablement  la  violence  ,  s’il  ne 
l’emporte  pas  entièrement.  Marcianus  dit  dans  fon 
Commentaire  fur  Hippocrate, qu’il  a  vu  des  perfonnes 
attaquées  de  douleurs  gouteufes  qui  provenoient  d’hu¬ 
meurs  acres  dans  l’eftomac  ,  8c  qu’une  évacuation  de 
ces  humeurs  par  le  vomiffement  a  confidérablement 
foulagées  ,  fi-non  entièrement  guéries.  Ceci  eft  con¬ 
firmé  par  Silvius,  qui  nous  afiùre  que  les  vomitifs  font 
les  meilleurs  remedes  qu’on  puilfe  ordonner  dans  la 
goûte ,  8c  que  l’expérience  lui  en  a  conftaté  plufieurs 
fois  l’efficacité  dans  le  cours  de  fa  pratique.  Il  ajoute 
avoir  vu  ces  remedes  non-feulement  prévenir  un  pa¬ 
roxyfme  prochain;  mais  fubjuguer  fi  parfaitement  la 
maladie,  qu’elle  ne  reparut  plus.  Hildanus  eft  du  mê¬ 
me  avis ,  8c  nous  lifons  Cent.  6.  Obf.  84.  qu’un  vo- 
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mitif  donné  au  commencement  d’un  paroxyfine,  eft 
capable  de  faire  cefïer  toutes  les  douleurs  de  la  goûte. 
J’ai  moi-même  avancé  dans  mes  Notes  furPoterius, 
(dit  Hoffman,)  qu’un  vomitif  pris  lorfque  les  dou¬ 
leurs  de  la  goûte  commencent  à  fe  faire  fentir,  en  di¬ 
minue  la  violence  ,  &  que  ce  rcmede  réitéré  le  jour 
fuivant  produit  le  même  effet.  Profpcr  Alpin  dit  dans 
fa  Medecice  des  Ægyptiens  ,  avoir  remarqué  que  plu- 
fîeurs  perfonnes  attaquées  de  la  goûte  Sc  de  la  pierre 
s’étoient  trouvées  confidérablement  foulagées  par  un 
ufage  fréquent  des  vomitifs. 

Si  un  accès  de  colique  fuffit  pour  donner  lieu  à  plufieurs 
maladies  violentes  ,  ce  n’eft  par  aucune  autre  raifon  , 
{mon  que  dans  cette  pafïion  la  bile  verfée  en  grande 
quantité  des  conduits  biliaires  dans  le  duodénum  >  af- 
feéte  les  membranes  Sc  le  fyfteme  nerveux.  Car  s’il  y 
a  furabondance  de  bile  dans  le  corps ,  8c  qu’il  ne  s’en 
faffe  point  d’évacuation  ,  foit  par  le  vomiflement ,  foit 
par  les  Telles  ;  il  eft  néceffaire  qu’elle  produife  une 
lenfation  d’amertume  dans  la  bouche  ,  des  naufées,  des 
envies  de  vernir,  Sc  beaucoup  d’autres  indilpofitions. 
Les  abforbans,  les  préparations  de  rhubarbe  ,  les  la¬ 
xatifs  doux  ,  Sc  les  émétiques,  font  les  meilleurs  re- 
medes  qu’on  puiffe  employer  en  pareil  cas  ;  mais  il 
faut  abfolument  s'interdire  tous  les  Tels  volatils  fpi- 
ritueux,  &  toutes  les  infufions  échaufantes. 

C’eft  dans  le  duodénum  que  réfident  pareillement  les 
caufes  des  éréfipeles  ,  de  la  petite  verole,  des  hémor¬ 
rhagies  ,  des  aphthes,  des  diarrhées,  des  maladies  hi- 
pocondriaqucs  Sc  hyftériques,  Sc  des  fievres  malignes 
Sc  pétéchiales.  Car  toutes  ces  maladies  proviennent  de 
la  bile  Sc  de  la  ftagnation  d’une  lymphe  putride  dans 
cet  inteftin.  De-là  vient  la  maxime  de  pratique  que 
dans  les  maladies  il  faut  avoir  égard  principalement 
aux  premières  voies.  Mais  comme  nous  avons  traité 
ce  fu jet  fort  au  long  à  l’article  Bilis,  nous  nous  con¬ 
tenterons  d’ajouter  ici  quelques  remarques  nécefl'aires 
8c  de  renvoyer  le  Leéleur  au  mot  Bilis. 

Quant  à  la  pratique  Sc  à  la  maniéré  de  traiter  les  mala¬ 
dies  dont  le  fiége  eft  dans  le  duodénum  ,  il  efl  évident 
par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  les  émétiques  fa- 
gement  préparés  Sc  ordonnés  avec  circonfpc&ion ,  font 
les  remedes  les  plus  certains  ,  &  peut-êtrê  les  feuls  ef¬ 
ficaces  en  pareil  cas.  IlsagHTcnt  avec  force,  &  il  n’y 
en  a  point  qui  leur  foit  comparable  en  énergie.  Si  un 
Médecin  a  quelque  effet  peu  ordinaire  à  produire,  il 
trouvera  en  eux  de  quoi  répondre  à  fes  vues.  Il  ne  faut 
quelquefois  qu’un  feul  vomitif  ordonné  dans  le  com¬ 
mencement  d’une  maladie, pour  en  arrêter  toutes  les  fui¬ 
tes.  Celui  à  qui  l’ufage  &  les  propriétés  des  émétiques 
ne  feront  point  connus,  eft  encore  ,  à  mon  avis  ,  fort 
ignorant  dans  la  pratique  de  la  Medecine.  Si  l’efto- 
mac  Sc  le  duodénum  abondent  en  humeurs  impures, 
c’eft  aux  émétiques  qu’il  faut  néceffairement  avoir  re¬ 
cours;  pareequ’il  eft  important  de  les  évacuer  promp¬ 
tement,  Sc  qu’il  eft  dangereux  de  leur  faire  parcou¬ 
rir  toute  la  longueur  du  canal  inteftinal;  en  ce  qu’el¬ 
les  auroient  la  commodité  de  paffer  dans  le  fang  Sc 
d’en  infeéler  la  malfe.  Mais  une  oblervation  qui  n’eft 
point  à  négliger  ,  c’eft  que  la  plupart  des  purgatifs 
n’émeuvent ,  ni  ne  chaffent  la  matière  qui  eft  en  fta- 
gnation  dans  l’eftomac  Sc  dans  le  duodénum  ;  mais  exer 
cent  toute  leur  action  fur  les  autres  intertins  grêles. 
L’Anatomie  fatisfait  à  ce  phénomène  ,  car  c'eft  elle 
qui  nous  apiprend  que  l’eftomac  Sc  le  duodénum  font 
tapiffés  d’une  tunique  glanduleufe  ,  dont  la  tunique 
nerveufe  eft  couverte ,  d’où  il  s’enfuit  que  les  poin¬ 
tes  des  cathartiques  ont  plus  de  peine  à  pénétrer  juf- 
qu’à  la  tunique  nerveufe  &  à  la  ftimuler ,  que  les  émé¬ 
tiques  qui  font  d’une  nature  plus  attive  Sc  plus  fubiile. 
11  faut  préférer  toujours  les  émétiques  liquides  aux 
émétiques  folides  ;  pareequ’ils  ne  s’attachent  point  à 
un  endroit  particulier  de  l’eftomac  ,  mais  fe  répandant 
également  de  tous  côtés,  opèrent  avec  plus  de  facilité 
A  fatiguent  moins  le  malade.  Une  chofe  qui  me  refte 
à  recommander  dans  la  cure  des  maladies  dont  le  fiége 
2  orne  111 . 
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eft  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins;  c’eft  l’ufage 
de  tous  les  remedes  capables  de  reftituer  Sc  de  for¬ 
tifier  le  ton ,  d’entretenir  le  mouvement  périftaltique 
Sc  de  hâter  par  ce  moyen  l’expulfion  de  la  matière  fé¬ 
cale  ,  Sc  rendre  le  ventre  plus  libre.  De  ce  nombre  font 
les  fels  déterfifs ,  V arcanum  duplication  ,  la  terre  fo¬ 
liée  de  tartre ,  les  amers  mêlés  avec  les  gommes  Sc  les 
réfines  de  l’efpece  tempérée ,  les  préparations  d’am¬ 
bre ,  de  rhubarbe,  de  myrrhe  Sc  d’aloès. 

Quiconque  fe  propofe  de  guérir  une  maladie  chronique, 
ou  quelque  indifpofition  dont  la  caufe  foit  dans  les 
premières  voies,  doit  avoir  égard  principalement  au 
mouvement  périftaltique  des  inteftins.  Il  jugera  que 
ce  mouvement  fe  fait  bien  par  la  régularité  des  Telles. 
Lorfque  les  inteftins  s’acquittent  convenablement  de 
cette  fonftion  ,  les  maladies  en  font  d’autant  plus  fa¬ 
ciles  à  traiter.  Entre  les  remedes  qui  conviennent  dans 
les  maladies  qui  proviennent  du  duodénum ,  choififlfez 
comme  les  plus  efficaces,  les  abforbans,  les  précipi-' 
tans,  &  ceux  qui  font  propres  à  détruire  l’acrimonie 
des  humeurs.  Si  la  bile  eft  trop  chaude ,  acre  Sc  vola¬ 
tile,  les  nitreux  en  la  corrigeant  ne  manqueront  pas 
de  foulager  le  malade;  fi  elle  eft  vifqueufe  Sc  inaétive, 
c’eft  par  les  élixirs  balfamiques  amers  qu’il  faut  la  rec¬ 
tifier. 

Enfin  il  faut  obferver  que  les  fudorifiques ,  les  remedes 
chauds,  Sc  les  fels  volatils  ne  conviennent  point  dans 
la  cure  des  maladies  qui  proviennent  d’un  amas  con- 
fidérable  d’humeurs  impures  dans  les  premières  voies, 
non-feulement  pareequ’ils  atténuent  la  matière  pec¬ 
cante;  mais  pareequ’au  lieu  de  l’emporter  par  les  Tel¬ 
les  ou  par  le  vomiflement,  ils  la  font  patfer  dans  la 
mafTe  des  humeurs  &  du  fang,  ce  qui  eft  d’une  dan- 
gereufe  conséquence.  Je  lis  avec  plaifir  dans  la  Mede¬ 
cine  Br  ati  que  ae  Sylvius,  p.  145.  l’obfervation  fuivante. 


«Toutes  les  fois,  dit- il,  qu’il  y  a  abondance  d’hu- 
«  meurs  impures  dans  les  premières  voies  ,  il  faut  s’in- 
«  terdire  les  ftidorifiques  ;  pareequ’on  ne  peut  exciter 
«  les  Tueurs  fans  mettre  tout  le  corps  en  mouvement , 
«  &  fans  le  rendre  plus  aisément  perméable  qu’à  l’or- 
«  dinaire  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’on  ne  fera  que  le  char¬ 
te  ger  plus  promptement  Sc  d’une  plus  grande  quantité 
«  d’impuretés.  » 

C’eft  donc  commettre  une  lourde  bévue  que  d’ordonner 
des  remedes  chauds,  &  furtout  des  fudorifiques,  avant 
que  d’avoir  dégagé  les  premières  voies.  Lesanodyns 
ne  conviennent  pas  d’avantage ,  tant  qu’elles  font  plei¬ 
nes  d’humeurs  impures  ;  pareequ’ils  ne  font  que  les 
retenir  au  lieu  de  les  expulfer:  mais  fi  le  plus  grand 
mal  eft  fait  ,  Sc  fi  elles  ont  été  portées  dans  la  malle 
du  fang,  comme  il  arrive  dans  les  éréfipeles,  dans  la 
petite  verole  Sc  dans  la  goûte  ,  alors  l’ufage  des  émé¬ 
tiques  demande  la  plus  grande  circonfpeétion  ;  parce- 
qu’en  tentant  de  déterminer  la  matière  des  extrémités 
du  corps  vers  les  vifeeres,  on  s’expofe  à  exciter  des 
convulfions  Sc  d’autres  fymptomes  terribles.  Le  plus 
sûr  alors  eft  donc  d’ordonner  des  déterfifs  doux  Sc  des. 
clyfteres  :  fi  l’on  a  recours  aux  émétiques  ,  que  ce 
foit  au  commencement  de  la  maladie ,  Sc  non  tan¬ 
dis  que  le  malade  eft  dans  le  paroxyfme.  Frédéric 
Hoffman. 

DUP 

DUPONDIUM  ,  J'i7rdvTiev ,  poids  de  quatre  dragmes. 
Castelli  d’après  Galien. 


DUR 

DURA  MATER  ,  ou  Mcninx  ;  Dure  Mcre  ,  ou  Mé¬ 
ningé.  Membrane  extérieure  Sc  épailfe  qui  couvre  le 
cerveau.  Voyez  Caput. 

DURACEN  A  ,  efpece  particulière  de  pêche  dont  la  pul¬ 
pe  adhéré  fortement  au  noyau.  Castelli,  d  apres 
Langius.  • 

*  F  F  ff 
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DURATUS ,  proprement  endurci.  Scribonius  Largtis 
s’en  fert  Comp.  35.  au  lieu  de  macéré. 

DURDALES,  certains  efprits  Imaginaires  que  Para- 
celfe  faifoit  réfider  dans  les  arbres. 

DURIO  ,  nom  d’un  très-grand  arbre  qui  fe  trouve  dans 
les  Indes  Orientales  ,  8c  qui  porte  un  fruit  gros  com¬ 
me  un  melon. 

Ce  fruit  paroît  avoir  l’odeur  de  l’oignon  pourri  à  ceux 
qui  n’en  ont  jamais  goûté:  mais  quand  une  fois  on  en 
a  mangé,  on  le  préféré  à  tout  autre ,  Se  on  lui  trouve 
une  faveur  Se  une  odeur  agréable.  Ceux  qui  fe  con- 
noident  en  bons  mets ,  en  font  beaucoup  de  cas ,  8c 
poufTent  l’éloge  jufqu’à  dire  qu’il  n’eft  pas  pofïible  de 
s’en  raflàfier.  Il  croît  en  fi  grande  abondance  à  Mala- 
ca,  qu’il  ne  coûte  pas  plus  de  quatre  maravedis,  fur- 
tout  au  mois  de  Juin,  de  Juillet,  8c  d’Août;  car  dans 
les  autres  mois  de  l’année  fon  prix  augmente  à  propor¬ 
tion  de  fa  rareté. 

Il  y  a  entre  ce  fruit  Sc  le  bétel  une  antipathie  très-fur- 
prenante  ;  elle  eft  telle  ,  que  fi  vous  portez  quelques 
feuilles  de  bétel  dans  unvaifieau  plein  de  fruits  de  du¬ 
rit)  ,  ou  dans  une  maifon,  ou  chambre  où  on  en  tienne 
en  réferve ,  ils  fe  gâteront  tous;  8c  fi  quelq’un  eft  atta¬ 
qué  d’une  inflammation  à  la  gorge  ,  ou  d’une  oppref- 
fion  pour  avoir  trop  mangé  de  ce  fruit,  cette  inflam¬ 
mation  fe  calmera  ,  Sc  la  tumeur  fe  diflipera  en  appli¬ 
quant  feulement  une  feuille  de  bétel  fur  l’eftomac. 
Quelle  que  foit  la  quantité  qu’on  en  ait  mangé,  on 
n’en  fera  point  incommodé,  fi  l’on  a  foin  d’avaler  en- 
fuite  quelques  feuilles  de  bétel.  Ray,  Hifl.  Plant, 
pag.  1652. 

D  Y  A 

DYAHIBALA,  nom  de  la  mimofa  ;  non  Jpinofa  major 
Zeylanica. 

D  Y  N 
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DYNAMIS,  S'vva.fj.ie, ,  de  J'vva./xcit,  pouvoir.  Lapuiflance 
ou  la  faculté  de  produire  une  aftion.  Galien  rend  ce 
mot  ,  Pib.  de  Plenitud.  par  Lpa.a-Tiy.yiv  dnlctv  y  è<rlxv 
«  caufe  ou  fubftance  efficiente.  x>  Il  ajoute  qu’il  n’y  a 
aucune  différence  entre  l’épithete  mnirmnv  Sc  dpxo-Ti - 
khv  ,  ou  dnlaLv ,  Scva-hxv.  Le  même  Auteur  entend  par 
thç  PvvdiJtmç,  i<rlx.v ,  la  fubftance  ou  l’eflence  de  la  fa¬ 
culté,  ou  la  qualité  principale  Sc  attive  de  quelque 
fubftance  composée,  qualité  qui  confifte  dans  la  tem- 
périe  de  fes  parties.  At/t'ct/xe/ç ,  fignifie  dans  Hippocrate 
Trepi  içX-  >  tas  qualités  dominantes ,  ou  les  forces 
principales  des  humeurs.  Galien  fe  fert  fréquemment 
du  même  terme  pour  exprimer  la  préparation  ou  com- 
pofition  d’un  remede;  mais  fpécialement  d’un  remede 
dont  l’efficacité  eft  conftatée,  Plutarque  fait  mention 
in  Sympos.  d’un  remede  dont  Epiménide  fe  fèrvoit  con¬ 
tre  la  faim ,  Sc  qu’il  appelle  tîiç  dhlptu  J'vvdfjLsoç.  Fœsius. 

D  Y  O 

DYOTA,  ou  mieux  DIOTA,  un  Pélican  ou  vaifleau 
circulatoire  à  deux  anfes ,  femblable  à  la  figure  d’un 
homme  droit  qui  a  les  bras  recourbés  fur  les  côtés. 

D  Y  S 

DYSALTHES ,  de  cf  J; ,  difficilement ,  Sc  de  «a0m ,  gué¬ 
rir  ;  difficile  à  guérir. 

DYSANAGOGGS ,  tlvo-avctyuy© ,  qui  eft  difficile  à  ex¬ 
pectorer.  Epithete  que  l’on  donne  à  delà  matière  épaifle 
Sc  vifqueufe  logée  dans  les  bronches. 

DYSÆSTHESI A ,  JWaiefW/a,  de  cTuç ,  difficilement, 
Sc  de  dio-Qclvofj. st* ,  fentir;  aftoibliflement,  ou  privation 
des  fenfations. 

DYSARÏSTESIS,  </Watp/ç-»«« ,  de  c Ttlç,  difficilement, 
Sc  de  àp l<nw> ,  plaire  ;  mauvaife  humeur  qui  précédé 
aftez  fréquemment  les  maladies  aiguës  Sc  la  mélanco¬ 
lie.  Aetius,  Tetrab.  z.ferm.  1  .cap.  5.  Galien. 
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DYSCINESIA  ,  d'utry-ivntrla.  ,  de  Lvç  difficilement,  Sc  de 
Kivîoo ,  fe  mouvoir  ,  difficulté  de  fe  mouvoir. 
DISCRASIA  ,  d'vrzçixtrict ,  de  JVç,  mal,Sc  de^fpctv wfxi  y 
mêler  ;  mauvais  mélange  ,  intempérie  ,  mélange  des 
fluides  dans  le  corps  incompatible  avec  la  fânté. 
DYSCRITOS,  eTwntpjToç,  de  Lvç ,  difficilement ,  Sc  de 
Wmç  ;  qu’il  eft  difficile  d’amener  à  une  crife ,  bonne  ou 
mauvaife. 

DYSECOIA,  J'utrtiKcta.  ,  de  j\îç  ,  difficilement ,  Sc  de 
entendre  ,  furdité,  ou  affbibliffement  de  l’ouie. 
DYSELCES,  Pvtj-tXyJt; ,  de  cfdç ,  difficilement  ,Sc  deiAucç, 
ulcéré  ;  qui  a  des  ulcérés  difficiles  à  guérir. 

DYSENTERIA ,  JWevTep/» ,  de  <Nç,  difficilement ,  8c  de 
£VTspa  ,  intefiin  ;  dyffienterie,  ou  altération  des  fonc¬ 
tions  des  inteftins ,  accompagnée  d’exulcération.  On 
entend  proprement  par  dysenterie,  félon  Galien  ,  Lib. 
VL  de  Locis  affiellis ,  une  é'xjtwc-jç  iyrépuv ,  ou  une  exul¬ 
cération  des  inteftins ,  accompagnée  dans  le  commen¬ 
cement  d’une  excrétion  bilieufe  Sc  ftimulante,  dans  la 
fuite  d’érofion  d’inteftins,  Sc  enfin  d’une  quantité  mo- 
dérée.de  fang.  Le  même  Auteur  nous  apprend  ,  Lib. 
V.  de  Symptomatum  caufis ,  que  quelques  Auteurs  exi¬ 
gent  qu’il  y  ait  effùfion  de  fang  pour  que  la  dyffienterie 
foit  réelle.  Il  y  a,  félon  lui.  Comment,  ad  Apbor.  3. 
Lib  VL  exulcération  d’inteftins,  lorfqu’il  s’eft  fait  d’a¬ 
bord  une  érofion  à  la  fuperficie  de  ces  parties  ,  Sc  qu’il 
s’y  forme  à  la  longue  une  putréfaction  plus  profonde 
Sc  ulcéreufé.  L’Auteur  des  définitions  de  Medecine, 
dit  que  la  dyffienterie  eft  une  exulcération  des  inteftins, 
accompagnée  d’inflammation  ,  d’excrétion  ,  de  matiè¬ 
re  fanglante,  fétide  Sc  quelquefois  filamenteufe,  8c 
d’une  douleur  Sc  d’un  tiraillement  dans  le  ventre  8c  dans 
les  inteftins. 

On  lit  dans  Hippocrate,  Lib .  w«p l  ct«0«V  ,  que  la  dyffi- 
fenterie  eft  accompagnée  de  douleurs  Sc  de  tranchées 
dans  toutes  les  parties  du  ventre ,  Sc  d’excrétion ,  de 
bile,  de  phlegme  8c  de  fang  adulte.  Il  prétend  dans  un 
autre  endroit  du  même  Livre  ,  que  cette  maladie  pro¬ 
vient  d’une  rétention  de  bile  Sc  de  phlegme  dans  les 
veines  des  inteftins  Sc  du  ventre.  Il  ajoute  qu’il  eft  cer¬ 
tain  que  1e  fang  eft  afféété ,  Sc  qu’il  dépofe  fa  partie 
corrompue  ;  que  l’inteftin  eft  pareillement  offenfé , 
corrodé  Sc  exulcéré.  Cette  maladie  eft  longue ,  dou- 
loureufe  Sc  mortelle:  Il  y  aura  quelque  efpérance  de 
guérifon  ,  fi  le  malade  eft  d’une  conftitution  robufte  : 
mais  il  n’y  aura  aucune  reflource ,  s’il  fe  fait  une  colli- 
quation  Sc  une  exulcération  totale  des  parties  du  ven¬ 
tre. 

On  trouve  encore,  Lib.  III.  mp t  cfWmiç,  que  quand  le 
fang  eft  échauffé  ,  qu’on  rend  par  bas  des  matières 
acrimonieufes  Sc  fànglantes ,  Sc  qu’il  y  a  érofion  Sc 
exulcération  des  inteftins ,  alors  il  y  a  dyffienterie ,  ma¬ 
ladie  cruelle  Sc  dangereufe.  Le  terme  JWevTtpuj ,  figni¬ 
fie  quelquefois  dans  Hippocrate  ,  des  excrétions  fan- 
glantes  ,  ou  un  flux  de  ventre  fanguinolent  fans  exul¬ 
cération  des  inteftins  ;  du  moins ,  à  ce  que  prétend 
Galien  dans  fon  Commentaire  fur  l’ Aphorifme  65* 
Lib.  V.  Il  faut  convenir  qu’Hippocrate  diftingue  cette 
derniere  efpece  de  dyjjenterie  de  la  première ,  Sc  qu’il 
l’appelle ,  Epid.  Lib.  II.  où  le  même  Aphorifme  fe 
trouverépété,  J'vtnvTtplw  IpoôgwV ,  dyffienterie  rouge.  Ga¬ 
lien  rend  conséquemment  dans  fon  Commentaire  fur 
le  troifieme  Livre  des  Epidémiques ,  Avtnvrsp idLtx  n r«ô» 
par  dyffienterie  fanglante  ;  Sc  il  nous  apprend  qu’il  y  a 
deux  efpeces  de  dyffienterie,  l’une  avec  exulcération 
d’inteftins  ,  Sc  l’autre  avec  évacuation  de  fang  venant 
des  veines  des  inteftins,  mais  fans  exulcération.  Il 
ajoute  dans  fon  Commentaire  fur  le  Livre  de  ArtTc. 
qu’Hippocrate  paroît  employer  dans  cet  endroit  le  mot 
JWsvTsp/w  pour  une  excrétion  de  fang  par  les  felles,  Sc 
non  pour  une  exulcération  des  inteftins,  comme  on 
l’entend  communément  en  Medecine.  Il  y  a  plus, 
Hippocrate  paroît  entendre,  Epid.  II.  ffiell.  6.  par  du- 
e-ivnpln ,  toutes  fortes  de  flux  de  ventre  en  général. 
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PREMIERE  OBSERVATION. 

» 

Dans  un  certain  tems  que  la  dyjfenterie  étoit  épidémique 
à  Amfterdam ,  une  femme  d’environ  quarante  ans,  Se 
d’une  conftitution  ferme  Sc  robufte ,  eut  le  malheur 
d’être  attaquée  de  la  maladie  régnante  qui  la  tourmen¬ 
ta  pendant  trois  femaines.  Elle  commença  par  rendre 
des  excrémens  noirs  ;  ils  prirent  enfuite  une  couleur 
rougeâtre ,  Se  ils  parurent  fur  la  fin  mêlés  d’une  efpece 
de  fubftance  blanchâtre  ;  la  douleur  qu’elle  fentoit 
dans  le  ventre  prenoit  différentes  formes.  Lorfque  fon 
ventre  étoit  affaiflé ,  elle  etoit  fixée  au  nombril,  S:  lorl- 
qu’il  étoit  élevé  ,  elle  fe  faifoit  fentir  comme  une  cein¬ 
ture  qui  embraffoit  toute  la  région  ombilicale  .  elle 
étoit  tourmentée  d’une  fo if  violente ,  qu  elle  tenta  d  é- 
teindreavec  toutes  les  liqueurs  qui  flatoient  fon  goût  ; 
elle  ufa  en  même  tems  d’une  grande  quantité  d  eau- 
de-vie.  On  ne  put  jamais  l’engager  a  prendre  d  autre 
remede  qu’une  décoélion  altérante  ,  oc  que  les  pilules 
de  laudanum  d’Amfterdam..  Elle  s’en  trouva  foulagée, 
Sc  recouvra  le  fommeil  qu  elle  avoit  perdu  depuis  le 
commencement  de  la  maladie.  Lorlqu  elle  alla  a  la 
felle ,  elle  fentit  une  douleur  confidérable  aux  envi¬ 
rons  de  l’anus.  On  la  purgea  plufieurs  fois  dans  le 
cours  de  cette  maladie  ,  tantôt  avec  la  poudre  de  rhu¬ 
barbe  feule,  qui  ne  lui  faifoit  rendre  que  fort  peu  de 
chofe ,  ou  même  rien ,  Sc  qui  ne  lui  apportoit  aucun 
fioulagement;  tantôt  avec  la  poudre  de  rhubarbe  join¬ 
te  à  celle  de  la  racine  de  jalap  ,  ce  qui  lui  procuroit  des 
felles  copieufes  Sc  du  foulagcment.  On  lui  donna  un 
clyftere,  qui  la  rendit  beaucoup  plus  malade  ;  Sc  com¬ 
me  elle  ne  pouvoit  fupporter  aucune  forte  de  Uni¬ 
ment  ,  il  fallut  fupprimer  l’ufage  de  ces  remedes.  Le 
flux  s’arrêta  trois  fois  dans  le  cours  de  la  cure,  &  il  y 
avoit  toute  apparence  de  guerifon  :  mais  comme  la  ma¬ 
lade  n’obfervoitpointde  régime, elle  eut  trois  rechutes, 
Sc  mourut  de  la  derniere ,  viélime  plutôt  de  fon  extra¬ 
vagance  que  de  la  dyjfenterie. 

Voici  ce  que  l’on  obferva  à  l’ouverture  de  fon  corps. 

Premièrement,  l’épiploon  ,  quoique  ci  une  epaiffeur  na 
turelle  Sc  convenable,  étoit  fphacélé,  &  d’une  couleur 
livide  Sc  noirâtre.  Secondement ,  le  duodénum  Sc  le 
jéjunum  étoient  remplis  de  bile,  ce  qui  fuffit  pour  ren¬ 
dre  raifon  de  fa  foif  infatiable.  Troifiemement ,  il  y 
avoit  environ  une  coudée  de  l’iléum  corrompue  Sc 
Iphacélée  ,  à  prendre  depuis  1  endroit  ou  il  s’avance 
vers  le  cæcum.  Quatrièmement,  à  quatre  doigts  du 
cæcum  ou  environ  ,  le  colon  étoit  fain  :  mais  il  étoit 
corrompu  environ  a  huit  doigts  plus  bas.  Cinquième¬ 
ment,  la véficule  du  fiel  étoit  fort  large,  Sc  diftendue 
par  de  la  bile  auffî  verte  que  de  l’herbe.  T outes  les  au¬ 
tres  parties  paroifloient  être  en  .bon  état.  Il  n’y  avoit 
rien  de  défectueux  ,  foit  dans  le  reétum  ,  foit  dans  le 
relie  des  intellins  :  le  foie  Sc  la  rate  étoient  dans  leur 
état  naturel  Sc  convenable.  Alard.  Herman,  Com¬ 
ment.  in  Mijfcetl.  Curiof.  an.  1 6j  3 .  Obferv.  116. 

OBSERVATION  II. 

La  dyjfenterie  peut  avoir  pour  caufe  des  tumeurs  contre 
nature  formées  dans  les  intellins.  Nous  en  avons  un 
exemple  remarquable  dans  le  fils  de  Jacobus  Fontanus, 
qui  mourut  de  dyjfenterie  à.  l’âge  de  neuf  ans.  On  n’eut 
aucune  certitude  pendant  le  cours  de  fa  maladie  fur  fes 
caufes  immédiates  Sc  fur  leur  fiége.  Mais  voici  ce  que 
l’on  trouva  à  l’ouverture  de  fon  corps ,  que  Ion  pere  fit 

faire  après  fa  mort. 

Les  Chirurgiens  qu’il  employa,  trouvèrent  entre  le  com¬ 
mencement  du  colon  Sc  la  fin  du  rectum  ,  plus  de  deux 
cens  ulcérés  ronds  ,  parfemés  d’abfcès  ;  quelques-uns 
de  ces  ulcérés  avoient  rongé  toutes  les  tuniques  de  1  in- 
tcltin  :  il  en  relloit  quelques  parcelles  faines  S:  entiè¬ 
res  entre  d’autres  ulcérées.  Jacobus  Fontanus,  Trait. 
Lib.  III.  cap  23. 
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OBSERVATION  III. 

Un  jeune  homme  ,  accoutumé  à  boire  avec  excès  de  l’eau- 
de-vie  ,  fut  attaqué  d’une  dyjfenterie  ,  accompagnée  de 
douleurs  violentes.  Dans  le  cours  de  fa  maladie,  il 
rendit  plufieurs  fois  par  les  felles  environ  deux  livres 
de  fang  coagulé.  Celang  étoit  d’une  couleur  fi  belle, 
qu’il  n’étoit  pas  poffible  qu’il  ne  vînt  de  quelque  artere 
rompue. 

J’ouvris  fon  corps  après  fa  mort,  Sc  je  trouvai  les  intcf 
tins  grêles  fphacélés  çà  Sc  là  ,  Sc  leurs  tuniques  corro¬ 
dées  Sc  entièrement  percées  en  quatre  endroits.  Bar¬ 
bette  ,  Prax.  Lib.  IV.  cap.  5. 

OBSERVATION  IV. 

J’ouvris  en  1624.  les  corps  de  differentes  perfonnes  qui 
étoient  mortes  de  dyjfenterie ,  Sc  entre  autres  celui  d  un 
foldat  qui  avoit  été  tourmenté  de  cette  maladie  pen¬ 
dant  long-tems.  Je  lui  trouvai  les  intellins  fort  enflés , 
Sc  leur  tunique  intérieure  totalement  corrodée  :  mais 
ce  qui  ell  moins  ordinaire  Sc  me  furprit  davantage  j, 
c’ell  que  la  véficule  du  fiel  étoit  diftendue  par  une  hu¬ 
meur  vilqueufe  Sc  blanche  ,  femblable  à  de  l’empois  , 
fans  qu’il  y  eût  le  moindre  veftige  de  bile.  Bontius  ,  de 
Med.  Indor.  Lib.  III.  Obf.  3. 

OBSERVATION  V. 

Un  homme  d’environ  quarante  ans,  en  qui  on  avoit  fup- 
primé  imprudemment  Sc  mal-à-propos  une  dyjfenterie , 
fut  tourmenté  pendant  fept  femaines  de  douleurs  de 
ventre  continues  ,  mais  dont  la  violence  augmentoit  a 
certains  intervalles  affez  cours.  Je  l’ouvris,  Sc  je  lui 
trouvrai  le  foie  fec  ,  Sc  d’une  couleur  pâle  :  il  avoit  à 
la  véficule  du  fiel  un  abfcèsde  lagrofleur  du  poing  ,  qui 
rendoit  le  pus  aux  environs  de  la  cavité  du  foie.  Je  lui 
trouvai  un  autre  abfcès  dans  le  méfentere.  De  la  Mo- 
niere  ,  de  Fluxu  hepatico ,  cap.  1 . 

OBSERVATION  VI. 

En  1608.  un  enfant  fut  attaqué  d’une  dyfenterie  qui  ne  fié 
manifeftoit  Sc  n’exerçoit  fa  furie  que  par  intervalles; 
ce  qui  me  fit  foupçonner  que  des  vers  pourroient  bien 
en  être  la  caufe  ;  Sc  en  effet,  j’avois  bien  conjeéluré, 
car  à  l’ouverture  de  fon  corps  je  trouvai  les  intellins 
pleins  de  vers.  Jacobus  Fontanus,  Praffl.  Lib.  III. 
. cap.  2i. 

Une  dyjfenterie  accompagnée  de  fievre,  de  felles  fréquen¬ 
tes,  d’inflammation  au  foie  ,  aux  hypocondres  ou  au 
ventre,  de  douleur ,  de  dégoût  Sc  de  foif,  eft  toujours 
dangereufe.  Le  malade  qui  eft  attaqué  de  tous  ces 
fymptomes  à  la  fois ,  ne  tarde  pas  à  fuccomber ,  &  le 
danger  eft  conséquemment  d’autant  moindre,  qu’ils 
font  en  plus  petit  nombre.  Cette  maladie  eft  mortelle, 
mais  furtout  pour  les  enfans  depuis  cinq  jufqu’à  dix 
ans.  Il  eft  plus  rare  que  les  perfonnes  d’un  âge  plus 
avancé  en  meurent.  La  dyjjcnterie  lalutaire  poui  un 
malade  n’eft  accompagnée  d’aucun  de  ces  fymptomes. 
Si  l’on  rend  par  les  felles  du  fang  Sc  des  matières  fem- 
blables  à  des  raclures ,  la  maladie  fe  terminera  le  feptie- 
me,  le  quatorzième.  Je  vingtième,  le  quarantième 
jo^ r ,  ou  dans  l’intervalle  de  l’un  de  ces  périodes.  Ces 
fortes  de  flux  fervent  quelquefois  à  extirper  des  mala¬ 
dies  •  ils  emportent  des  maladies  récentes  en  fort  peu 
de  jours  :  mais  il  leur  faut  plus  de  tems  pour  les  invété¬ 
rées.  S’il  arrive  qu’une  femme  enceinte  foit  attaquée 
d’un  flux  de  fang ,  Sc  qu’elle  rende  des  matières  fila- 
menteufes  pendant  plufieurs  mois  de  fuite  ,  fon  fruit 
n’en  périra  point ,  fi  elle  fupporte  cette  indifpofition 
jufqu’au  tems  de  l’accouchement ,  Sc  s  il  ne  furvient 
point  d’autre  accident,  ni  aucun  des  fymptomes  fâ- 
cheuxdontnous  avons  fait  l’énumération  ci-deffus,  Sc 

F  F  f  f  ij 


ii9i  D  Y  S 

que  nous  avons  dit  accompagner  quelquefois  la  dyjfen- 
terïe  :  mais  s’il  furvient  quelqu’un  de  ces  fymptomes  , 
il  y  aura  tout  lieu  de  craindre  pour  la  vie  du  fœtus  8c 
pour  celle  de  la  mere,  à  moins  que  la  dyjfenterie  ne 
ceffe  le  même  jour  ,  ou  peu  de  tems  après  la  naiflance 
du  fœtus,  &  l’expulfion  de  l’arriere-faix.  Hippocrate, 
Prœdic.  Lib.  IL  V oyez  silkali. 

On  peut  compter  entre  les  maladies  des  inteftins,  les 
tormina  ,  que  les  Grecs  appellent  du<rev nfict ,  dysente¬ 
rie.  Dans  cette  maladie  les  inteftins  font  ulcérés  en- 
dedans.  On  rend  du  fang  mêlé  avec  les  matières  qui 
font  toujours  liquides  :  quelquefois  au  lieu  de  fang  ce 
font  des  mucofités,&r  d’autrefois  des  lambeaux  de  chair. 
On  a  des  envies  fréquentes  d’aller  à  la  felle  ,  &  de  la 
douleur  à  l’anus.  On  rend  peu  de  chofe  ,  8c  l’on  foudre 
beaucoup  en  le  rendant  ;  la  douleur  a  des  accroflfe- 
mens  ;  il  lui  arrive  de  fe  calmer  alfez  promptement: 
on  repofe  peu  ,  le  fommeil  eft  interrompu  :  on  a  de  la 
fîevre  ;  8c  après  un  tems  confidérable,  ou  l’on  périt  de 
cette  maladie  qui  s’eft  invétérée;  ou.fi  l’on  en  revient , 
ce  n’eft  qu’avec  beaucoup  de  peine,  &  après  avoir  bien 
foulfert. 

La  première  chofe  que  l’on  doive  fe  propofer  ,  c’eft  de 
procurer  du  repos  au  malade  ;  car  toute  agitation  ac¬ 
croît  l’exulcération  des  parties.  On  ordonnera  à  jeun 
un  verre  de  vin  ,  dans  lequel  on  aura  broyé  de  la  racine 
de  quinte-feuille.  On  appliquera  furie  ventre  des  ca- 
taplafmes  répercuflifs.  On  fera  laverie  malade  avec  de 
la  décoélion  de  vervene  ,  toutes  les  fois  qu’il  ira  à  la 
felle.  On  lui  prefcrira  en  aliment  du  pourpier  bouilli , 
ou  fortement  mariné,  8c  on  lui  fera  fuivre  un  régime 
aftringent. 

Si  la  maladie  dure  un  peu  trop  de  tems  ,  on  injeébera  des 
clyfteres  de  crème  de  décodbion  d’orge  chaude ,  ou  de 
lait,  ou  de  graifle  fondue  ,  ou  de  moelle  de  cerf,  ou  de 
beure  8c  d’huile  de  rôle,  ou  d’huile  de  rofe  avec  le 
blanc  d’un  œuf  cru  ,  ou  de  décoétion  de  graine  de  lin  , 
ou  de  jaune  d’œuf  avec  la  décoftion  de  feuilles  dero- 
fes.  S’il  y  a  infomnie  ,  ces  remedes  calmeront  la  dou¬ 
leur  ,  &  produiront  de  bons  effets  ,  fitrtout  fi  le  mal  efb 
accompagné  de  dégoût.  Thémifon  ordonnoit  en  pareil 
casl’ufage  de  la  faumure  la  plus  forte. 

Les  alimens  qu’on  ordonnera  doivent  être  d’une  nature  à 
reiferrer  le  ventre  doucement.  Si  les  diurétiques  pro- 

_  duifent  quelque  effet  favorable  ,  ce  ne  peut  être  qu’en 
faifant  changer  de  cours  aux  humeurs  :  mais  s’ils  ne 
détournent  point  les  humeurs,  ils  feront  plus  de  mal 
que  de  bien.  On  fe  gardera  donc  de  les  ordonner  ,  à 
moins  que  les  malades  ne  fâchent  par  expérience  qir’ils 
en  feront  foulagés.  Si  la  dyjfenterie  efb  accompagnée 
delà  fievre,  la  boiffon  du  malade  fera  de  l’eau  pure  8c 
chaude ,  ou  quelque  eau  dont  la  vertu  foit  aftringente; 
8c  au  défaut  de  ce  remede ,  du  vin  clair, auflere  8c  léger. 
Si  ces  remedes  ne  foulagent  point  après  avoir  été  conti¬ 
nués  pendant  plufieurs  jours ,  &  fi  le  mal  commence  à 
s’invétérer,  on  fera  prendre  de  l’eau  qui  ait  un  certain 
degré  de  fraîcheur;  ellerefferrera  les  ulcérés,  &pour- 
ra  commencer  la  guérifon.  Auffi-tôt  que  les  évacua¬ 
tions  fréquentes  feront  fupprimées,  on  en  reviendra 
aux  potions  chaudes. 

Les  malades  rendent  quelquefois  dans  la  dyjfenterie  une 
fanie  putride  8c  très  -  fétide  ;  d’autres  fois  leurs  felles 
font  du  fang  tout  pur  ;  dans  le  premier  cas  il  faut  dé- 
terger  le  ventre  avec  des  injeébions  d’hydromel  8c  les 
autres  remedes  que  nous  av<5ns  prefcrits  ci-deffug.  Si 
l’on  broie  un  morceau  de  minium  avec  une  demi-  livre  I 
de  fel,  8c  fi  l’on  en  fait  un  clyfbere  avec  de  l’eau,  on 
aura  un  excellent  remede  contre  les  exulcérations  can- 
céreufes  des  inteftins.  On  fera  prendre  en  aliment  & 
en  boiffon  des  chofes  dont  la  nature  foit  aftringente, 
à  ceux  qui  rendront  du  fang  par  les  felles.  Celse  ,  Lib. 
IV.  cap.  i  5. 

Les  inteftins  fupérieurs  depuis  le  pylore  jufqu’au  cæcum 
font  grêles ,  contiennent  de  la  bile ,  &  s’appellent  cho- 
lades ,  au  lieu  que  les  inteftins  inférieurs  font  gros, 
larges,  charnus,  &  s’étendent  jufqu’à  la  fin  du  reftum. 
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Tous  ces  inteftins  font  fujets  à  des  ulcérés  ;  il  s’enfuit 
que  les  dyjfenteri es  que  ces  ulcérés  produifent, font  dif¬ 
férentes  les  unes  des  autres.  Lorfque  les  ulcérés  n’af- 
feftent  que  la  furface  de  l’inteftin,  8c  ne  font  qu’une 
légère  excoriation ,  ils  ne  font  pas  dangereux.  Les  fui¬ 
tes  en  font  encore  moins  fâcheufes  dans  les  inteftins 
inférieurs  que  dans  les  fupérieurs.  Mais  ils  font  cer¬ 
tainement  malins,  lorfqu’ils  ont  tant  foit  peu  de  pro¬ 
fond  eur.  Les  plus  funeftes  font  ceux  qui  changent  fuc- 
ceffivement  d’état,  qui  font  profonds,  corrodans,  glan¬ 
duleux  ,  qui  s’ér endent ,  qui  produifent  le  fphacéle  8c  la 
mort  ;  car  en  s’étendant  ils  rongent  les  petites  veines 
qu’ils  rencontrent  ;  ce  qui  donne  lieu  à  une  efîùfion  de 
fang.  11  y  en  a  d’autres  qui  font  gonflés  ,  inégaux  ,  irré¬ 
guliers  ,  calleux,  &  reffemblans  à  ces  nœuds  qui  fe  for¬ 
ment  alfez  communément  aux  branches  des  arbres. 
Ces  derniers  font  de  difficile  guérifon  ;  ce  n’eft  pas 
fans  peine  qu’on  vient  à  bout  de  les  faire  cicatrifer  ;  Sc 
ils  font  toujours  prêts  à  fe  rouvrir. 

11  y  a  différentes  caufes  de  la  dyjfenterie  ;  mais  les  plus 
confidérables  font  les  crudités ,  le  froid  continu ,  l’ufa- 
ge  des  alimens  acres  ,  comme  le  i^yttotum ,  (  efpece 
d’aliment  fait  avec  les  oignons  ,  l'ail  Sc  le  fromage 
broyés  enfemble  )  les  oignons,  l’ail,  la  chair  acre  & 
vieille  ;  &  tout  ce  qui  eft  capable  d’engendrer  des  cru¬ 
dités.  Elle  eft  encore  produite  par  les  liqueurs  que  l’on 
prend  en  boiffon  ,  &  auxquelles  on  n’eft  point  accoutu¬ 
mé  ;  comme  le  cyceum  ,  le  bryton ,  Sc  d’autres  qui  font 
la  boiffon  ordinaire  &  commune  de  differens  peuples. 
Les  bleffures,  le  froid  &  l’eau  froide  occafionrient  en¬ 
core  des  exulcérations  aux  inteftins. 

Les  excrétions  &  les  autres  fymptomes  varient  félon  la 
différence  des  ulcérés  :  s’ils  a flèchent  feulement  la  fur- 
face  des  inteftins  lupérieurs  ;  les  excrémens  qu’on  ren¬ 
dra  feront  bilieux,  &  n’auront  prefque  d’autre  odeur 
que  celle  que  les  inteftins  leur  communiqueront;  fi  le 
jéjunum  eft  exulcëré,  les 'excrémens  feront  chargés 
d’une  bile  de  couleur  de  fafran ,  8c  d’une  odeur  fétide. 
Cette  bile  viendra  avec  les  alimens  qui  feront  diffous , 
mais  inégalement.  Tantôt  les  excrémens  auronr  une 
odeur  extrêmement  fétide,  lorfque  les  ulcérés  feront 
putrides  ,  8c  tantôt  les  humeurs  n’auront  d’autre  odeur 
que  celle  des  excrémens.  Si  l’exulcération  eft  aux  in¬ 
teftins  inférieurs,  les  excrémens  feront  aqueux  clairs 
Sc  fans  odeur.  Si  les  ulcérés  font  profonds  ,  on  rendra 
une  humeur  femblable  à  de  la  fanie  ,  rougeâtre  comme 
le  vin  ,  avec  des  lambeaux  de  chair.  Ces  lambeaux  de 
chair  viendront  auflî  quelquefois  feuls,  8c  quelquefois 
avec  les  excrémens.  Quant  à  la  fanie  tantôt  elle  fi  ra 
humide  &  dilfoute avec  d’autres  fluides,  mais  fam  b  le 
8c  fans  odeur  ;  tantôt  feche  8c  compaéhe  ;  mais  r  ndue 
gliflante  par  les  fluides  qui  l’environneront.  Si  les  ul¬ 
cérés  formés  dans  les  inteftins  fupérieurs  font  larges  & 
plats,  l’humeur  précédente  fera  bilieufe,  tant  à  canfe 
des  inteftins  d’où  elle  vient,  que  de  ceux  par  où  elle 
paffe.  Mais  comme  la  bile  eft  acre,  furtout  lorfqu’elle 
a  coulé  fur  un  ulcéré;  l’humeur  qui  en  fera  imprégnée 
picotera  l’anus.  Cette  bile  paroîtra  graffe  ,  ou  fembla¬ 
ble  à  de  la  graille.  Si  les  ulcérés  formés  dans  les  ir.tef- 
tins  inférieurs  fontprofonds ,  on  rendra  du  fang  épais 
8c  coagulé ,  avec  du  phlegme ,  des  filamens  charnus ,  8c 
même  des  parties  entières  des  inteftins  qui  ne  feront 
pas  fort  grafles.  On  évacuera  auflî  quelquefois  une  fubfi 
tance  blanche  ,  épaifle  ,  muqueufe  ,  femblable  à  de  la 
graifle  coupée  par  petit?  morceaux  ,  avec  une  humeur 
particulière;  mais  tout  cela  viendra  du  reftum.  D’au¬ 
tres  fois,  ce  fera  une  fubftance  muqueufe  peu  abon¬ 
dante,  fous  une  forme  ronde,  acre,  piquante  ,  8c  ex¬ 
citant  une  titillation  à  l’anus  accompagnée  d’envies 
fréquentes  d’aller  à  la  felle,  8c  d’une  fenfàtion  de  plai- 
fir.  On  appelle  ténefme  cette  elpece  de  maladie.  Il 
viendra  du  caecum  des  portions  de  chairs  larges  &  rou¬ 
geâtres.  Les  ulcérés  font  ordinairement  profonds  dans 
cet  inteftin  ;  le  fang  qu’on  rend  eft  épais  &  féculent ,  & 
fon  odeur  plus  fétide  que  celle  des  autres  humeurs.  Si 
les  ulcérés  font  corrodans,  s’étendent  Sc  ne  peuvent 
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-être  arrêtés  par  aucun  moyen;  on  évacuera  des^  hu¬ 
meurs  bilieules  d’une  couleur  foncée  fcmblablea  cel¬ 
le  du  fafran ,  écumeufes,  quelquefois  noires  ,  fembla- 
blesaux  feces  du  vin,  a  l’herbe  appelléep^/?e/,  ou  au 
poireau.  Elles  feront  aufïi  plus  épaifies  que  codes  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflus  ,  8c  d'une  odeur  putride.  Il 

arrive  encore  qu’on  rend  les  alimens  fans  être  digérés, 
&  feulement  comme  s’ils  avoient  été  mâchés  à  la  hâte. 
Si  l’exulcération  eft  aux  inteftins  inférieurs  ,  on  ren¬ 
dra  des  concrétions  noires  ,  groflïeres,  charnues  ,  rou¬ 
geâtres,  grumeules  ,  quelquefois  noires  ,  quelquefois 
de  différente  couleur,  avec  des  humeurs  fétides.  Il  y  a 
aufïi  un  écoulement  involontaire  d’un  certain  fluide. 
11  arrive  encore  qu’on  évacue  une  fubftance  d  une  lon¬ 
gueur  confidérable  ,  Se  qui  reflfemble  fort  d  un  inteftin 
entier ,  ce  qui  épouvante  ordinairement  les  malades 
peu  inftruits ,  8c  qui  croyent  avoir  perdu  une  partie  ee 
leurs  inteftins.  Mais  voici  la  maniéré  dont  il  faut  in¬ 
terpréter  ce  phénomène.  Il  en  eft  des  inteftins  ,  ainfi 
que  de  l’eftomac;  ils  ont  deux  tuniques  placées  obli¬ 
quement  l’une  fur  l’autre.  Lorfque  leur  union  eft  dé¬ 
truite  ,  l’intérieure  fe  fépare  longitudinalement  Se  vient 
par  la  voie  des  excrémens.  Quant  à  l’extérieure,  elle 
refte ,  fe  refferre ,  fe  cicatrifc  ,  fie  le  malade  recouvre  la 
fanté.  Mais  il  eft  bon  de  lavoir  que  ceci  n’arrive  que 
dans  les  inteftins  inférieurs  dont  les  tuniques  font 
charnues.  S’il  arrive  que  quelque  vaifleau  rende  du 
fang,  il  fera  jaune ,  noir ,  ou  pur  ,  &  ne  fera  point  mêlé 
avec  des  alimens  ;  s’il  eft  confondu  avec  quelque  chofc, 
ce  fera  avec  les  excrémens  communs.  On  appercevra 
fur  fa  furface  une  certaine  concrétion  allez  femblable 
à  une  toile  d’araignée,  &  il  fe  mettra  en  refroidiffant, 
en  caillots  grumeux.  Alors  il  fera  tellement  altéré 
qu’on  auroit  peine  à  le  reconnoître  pour  du  fang.  Com¬ 
me  il  vient  avec  bruit  Se  flatulence,  le  malade  s’ima¬ 
gine  en  avoir  rendu  beaucoup  plus  qu  il  n  en  eft  venu 
réellement.  Il  fe  forme  quelquefois  des  abfcès  puru- 
lens  dans  le  colon.  IVIais  dans  ce  cas  il  ne  fe  paffe  rien 
qu’on  ne  remarque  ordinairement  dans  les  autres  abf¬ 
cès  intérieurs  ;  les  fymptomes,  la  nature  du  pus  Se  la 
méthode  de  traiter  font  les  mêmes.  Mais  fi  le  malade 
rend  des  fubftances  charnues  ,  dures,  compares  Se  iné¬ 
gales  ;  c’eft  une  marque  que  l’abfcès  eft  malin.  On  rend 
quelquefois  une  grande  quantité  d’eau  qui  vient  du  co¬ 
lon  ;  l’on  feroit  tenté  de  croire  alors  qu’il  y  a  dysente¬ 
rie  ;  tandis  qu’un  malade  guérit  par  cette  évacuation 
d’une  hydropifie.  Telles  font  les  differentes  fortes 
d’ulceresqui  fe  forment  dans  les  inteftins,  Sc  les  diffé¬ 
rentes  fortes  d’humeurs  que  l’on  rend. 


Il  nous  refte  maintenant  à  confidérer  les  fignes  prognof- 
tics  de  ces  ulcérés,  tant  bons  que  mauvais.  En  géné¬ 
ral  ,  fi  l’excoriation  n’eft  que  fuperficielle  ,  foit  dans 
les  inteftins  fupérieurs,  foit  dans  les  inférieurs  ,  le  ma¬ 
lade  fentira  peu  de  douleur ,  n’aura  point  de  fievre,  8c 
pourra  revenir  en  parfaite  fanté,  fans  garder  le  lit,  en 
obfervant  feulement  un  régime  convenable.  Mais  s’il 
y  a  ulcéré  dans  les  inteftins  fupérieurs,  il  caufera  des 
tranchées  violentes ,  8c  telles  que  celles  qui  feroient 
produites  par  une  petite  quantité  de  bile  trop  chaude. 
Les  ulcérés  des  inteftins  viennent  ordinairement  à  fup- 
puration  ,  les  uns  plutôt ,  les  autres  plus  tard.  Quoi¬ 
que  le  malade  conferve  tout  fon  appétit ,  la  coélion  8c 
ladigeftion  des  alimens  fe  font  imparfaitement.  Les 
exulcérations  aux  inteftins  inférieurs  font  beaucoup 
moins dangereufes qu’aux  inteftins  fupérieurs;  parce 
que  ceux-ci  font  beaucoup  plus  charnus  que  ces  der¬ 
niers.  S’ils’eft  fait  des  ulcérés  creux  Sc  corrodans  dans 
la  partie  fupérieure  des  inteftins,  il  s’enfuivra  des  fiè¬ 
vres  occultes 8c  aigues;  un  frilTon  s’emparera  de  tout 

le  corps;  le  malade  prendra  les  alimens  en  dégoût,  Sc 
fera  tourmenté  d’inlomnie ,  de  rapports  fetides  ,  de 
naufées ,  de  vomiffement  bilieux  8c  de  vertige.  Si  l’é¬ 
vacuation  de  matière  bilieufe  eft  abondante  ,  les  tran¬ 
chées  continueront  8c  les  autres  fymptomes  augmen¬ 
teront;  les  forces  s’affoibliront ,  les  genoux  devien- 
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dront  paralytiques;  le  malade  fera  tourmenté  d’une  fie¬ 
vre  ardente,  d’une  grande  foif,  de  naufées  Sc  de  vo- 
milfement  de  matières  noires;  fa  langue  fe  fechera  , 
fon  pouls  deviendra  petit  Sc  foible  ,  Sc  tous  ces  lymp- 
tomes  feront  accompagnés  de  ceux  qu’on  remarque 
dans  les  ulcérés  malins.  Le  malade  fera  attaqué  d’une 
affêélion  cardiaque  ,  pouffée  à  un  tel  degré  qu’il  tom¬ 
bera  dans  une  défaillance  dans  laquelle  il  mourra.  Les 
mêmes  accidens  arriveront  dans  l’érofion  des  inteftins 
inférieurs,  fi  les  ulcérés  font  corrodans  Sc  creux,  Sc  ft 
l’on  ne  peut  parvenir  à  arrêter  le  flux  des  humeurs.  Il 
y  aura  auffi  des  tranchées  Sc  des  douleurs  au  bas  de  la 
région  ombilicale  ;  s’il  y  a  dans  les  inteftins  des  ulcé¬ 
rés,  tels  que  ceux  que  nous  avons  décri ts, Sc  s’il  fe  fait 
une  évacuation  d’humeurs,  telle  que  celle  dont  nous 
avons  parlé.  Si  les  ulcérés  font  en  commençant  fort 
petits,  Sc  tardent  beaucoup  à  s’étendre ,  il  en  fera  d’eux, 
ainfi  que  des  flots  de  la  mer;  les  uns  s’aftaifferont  lorf¬ 
que  les  autres  commenceront  à  s’élever.  Si  la  nature  a 
des  forces,  Sc  fi  le  Médecin  fait  la  fecourir  à  propos  ; 
on  pourra  empêcher  les  ulcérés  de  s’étendre  ,  &  il  n’y 
aura  aucun  danger  de  mort.  Cependant  les  inteftins 
relient  durs  Sc  tendus ,  Sc  ce  n’eft  qu’à  la  longue  qu’on 
peut  les  reftituerdans  leur  état  naturel. 

Si  l’effufion  de  fang  par  les  inteftins  provient  de  la  ruptu¬ 
re  de  quelque  veine  ,  ou  de  quelque  artere  confidéra¬ 
ble  ,  elle  emportera  promptement  le  malade;  car  com¬ 
me  la  main  ne  peut  avoir  d’accès  vers  la  partie  affec¬ 
tée  ;  on  ne  peut  appliquer  à  l’ulcere  aucun  remede  im¬ 
médiat.  D  ailleurs  quand  on  viendroit  à  bout  d’arrê¬ 
ter  la  perte  de  fang  par  les  remedes,  le  malade  ne  fe¬ 
roit  pas  pour  cela  hors  de  danger  ;  par  la  raifon  qu’il  y 
a  des  cas  danslefquels  la  chute  d’une  grande  efearre  ne 
fait  que  rendre  plus  grande  la  bleffure  de  l’artere  ou 
de  la  veine.  S’il  arrive  que  le  fang  fe  mette  en  con¬ 
crétion  grumeufe,  Sc  ne  forte  point ,  le  mal  fera  incu¬ 
rable.  Lorfqu’il  y  aura  une  de  ces  hémorrhagies  à 
craindre  ,  il  faudra  y  remédier  promptement  ;  on  peut 
les  prognoftiquer  aux  fignes  fuivans  ,  qui  n’ont  pas  à 
la  vérité  toute  la  certitude  pofli’ole  ;  mais  qu’il  ne  faut 
pas  négliger.  S’il  y  a  danger  d’hémorrhagie,  le  mala¬ 
de  fera  dans  une  agitation  ,  Sc  dans  un  mal-aife  con¬ 
tinuel  :  il  y  aura  fenfation  de  péfanteur  dans  l’en¬ 
droit  où  la  rupture  fera  fur  le  point  de  fe  faire  ;  8c  le 
vifagefera  rouge  Sc  enflammé  dans  le  moment  même 
où  elle  fe  fera.  Lorfque  la  rupture  d’un  vaifleau  eft 

•  récente,  ordinairement  il  eft  aflez  facile  d’y  remé¬ 
dier  Sc  de  confolider  les  parties  ;  mais  lorfque  la  rup¬ 
ture  eft  vieille,  la  guérifon  eft  plus  lente  Sc  plus  dif¬ 
ficile. 

Les  ulcérés  aux  inteftins  font  plus  fréquens  en  été  qu’en 
aucune  autre  faifon  ;  après  l’été  ,  c’eft  en  automne 
qu’on  en  remarque  le  plus.  Il  y  en  a  rarement  au  prin- 
tems  Sc  jamais  en  hiver.  Lesenfar.s  Sc  les  jeunes  gens 
font  plus  fujetsaux  diarrhées  que  les  autres  perfonnes, 
Ceux  qui  font  à  la  fleur  de  l’âge  ,  ou  dans  l’âge  de  ma¬ 
turité  ,  font  plus  communément  attaqués  de  dyffente- 
rie.  Les  ulcérés  aux  inteftins  font  de  difficile  guérifon 
dans  la  vieilleffe  ;  ce  n’eft  qu’à  la  longue  qu’on  par¬ 
vient  à  les  faire  cicatrifer  :  mais  d’un  autre  côté 
les  vieillards  fout  rarement  attaqués  d’ulccres  corro¬ 
dans.  Les  évacuations  de  fang  leur  font  falutaires. 
Arete’e  ,  de  Caitfis  &  Signis  morborum  diutnrnorum , 
Lib.  IL  cap.  9. 

La  dyjfenterie  a  été  ainfi  nommée  de  lès  effets,  dont  le 
principal  eft  de  troubler  les  inteftins  dans  leurs  fonc¬ 
tions.  On  peut  la  définir  un  rhumatifme  de  ventre  ac¬ 
compagné  d’exulcération.  Elle  eft  ordinairement  pré¬ 
cédée,  foit  du  flux  que  les  Grecs  appellent  diarrhée , 
foit  du  cholera-morbus,  foit  d’une  tumeur  au  ventre. 
Elle  eft  quelquefois  d’une  nature  aiguë  ;  mais  ph’s 
fouvent  chronique.  Elle  le  manifefte  par  des  excré¬ 
tions  mucilagineufes  ,  mêlées  de  matières  filamenteu- 
fes  8c  d’humeurs  épaiffes.  Ce  qui  vient  d’abord  ,  c  eft 
la  mucofité  naturelle  des  inteftins  ;  cette  inuccfité  eft 

fuivie  des  excrémens  qui  font  de  differentes  lottes  , 
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‘tantôt  fanglan3  ,  bilieux  ,  fartieux  ,  féculefis  ,  tantôt 
mêlés  de  caillots  de  fang,  que  les  Grecs  appellent 
Tp Ipefeci ,  livides,  charnus  ,  mêlés  de  membranes,  d'une 
longueur  considérable  ,  d’une  puanteur  infupportable  , 
&  accompagnés  d’une  douleur  dont  les  exulcérations 
font  la  caufe  ,  de  dégoût ,  de  foif  8c  d’une  chaleur  brû¬ 
lante,  aux  parties  internes.  A  ces  fymptomes  fucce- 
flent  l’infomnie ,  quelquefois  des  mouvemens  de  fie- 
Vre,  l’anxiété  ,  l’agitation ,  l’aftdibliiïèment  des  fens  , 
un  murmure  dans  les  inteftins,  avec  tenfion  ,  flatulen¬ 
ce,  Sc  difficulté  d’uriner.  Tout  cela  eft  quelquefois  ac¬ 
compagné  de  vomiflement ,  de  palpitation  aux  hypo- 
condres,  de  froid  Sc  d’engourdiffiement ,  d’humidité 
ou  de  sécbereffie  Sc  d’apreté  de  la  langue  ,  de  couleur 
livide  ou  cendrée ,  d’exténuation  du  corps  ,  de  la  cor¬ 
ruption  des alimens  occafionnée  par  une  intempérie, 
de  chaleur  Sc  d’envie  continuelle  d’aller  à  la  Telle  , 
avec  tiraillement  dans  tous  les  inteftins,  Sc  picotte- 
ment  à  l’anus ,  Sc  aux  autres  parties  adjacentes.  L’exul¬ 
cération  fe  forme  dans  les  inteftins  grêles  comme  le 
duodénum  ,  le  jéjunum  ou  l’ileum,  ou  dans  les  gros  in-  ■ 
teftins,  comme  le  cæcum  ,  le  colon  Sc  le  reétum.  Ileft 
■difficile  de  concevoir  que  l’exulcération  fait  en  même- 
tems  générale  dans  tous  les  inteftins;  caria  mort  du  ma¬ 
lade  doit  prévenir  un  pareil  accident.On  jugera  qu’il  y  a 
exulcération  dans  les  inteftins  grêles  ,  par  une  douleur 
qui  fe  fera  fentir  au-deffius  du  nombril  où  qui  commen¬ 
cera  au  nombril  même,  Sc  par  la  fluidité  remarquable 
Sc  confiante  des  matières  fécales.  Si  les  gros  inteftins 
font  ulcérés ,  la  douleur  fe  fera  lentir  au-deffous  du 
nombril,  Sc  les  excrémens  paroïtront  charnus.  Si  le  rec¬ 
tum  ,  Sc  furtout  fes  parties  inférieures  font  affeélées  , 
les  excrémens  feront  ordinairement  coagulés  Sc  plus 
folides.  La  raifon  de  cette  différence ,  c’eft  que  l’exul¬ 
cération  aux  inteftins  grêles  empêche  la  digeftion  des 
alimens  Sc  la  transformation  de  leur  fubftance  en  fe- 
ces.  Il  arrive  quelquefois  que  des  excrémens  venant  à 
frapper  les  bords  d’un  ulcéré ,  font  rendre  fur  la  fin  d’u¬ 
ne  Telle,  quelques  gouttes  de  fang  Sc  occafionnent  un 
ténefme.  On  peut  inférer  de  là  que  la  partie  voifine  du 
reélum  qui  eft  voifine  du  fondement  Sc  que  les  Grecs 
appellent  eJ'pct ,  eft  excoriée.  Dans  ce  cas  les  malades 
font  tourmentés  par  de  fréquentes  envies  d’aller  à  la 
felle,  Sc  ne  s’en  acquittent  qu’avec  effort  douleur  8c 
tenfion  depuis  les  fefles  jufqu’aux  os  pubis,  .comme 
s’ils  avoient  dans  les  inteftins  quelque  corps  folide  8c 
qu’ils  tentaffent  de  s’en  délivrer  ;  cependant  les  éva¬ 
cuations  font  petites  ,  quelquefois  muqueufes  Sc  mê¬ 
lées  de  quelque  humeur  groffiere.  Les  premières  ex¬ 
crétions  font  grades ,  Sc  les  fuivantes  fanglantes  Sc  mê¬ 
lées  d’excrémens  coagulés.  Nous  fommes  de  l’avis  de 
ceux  qui  regardent  le  ténefme  comme  une  efpece  de 
dyjfenterie  ;  car  c’eft  en  effet  une  exulcération  d’une 
partie  d’un  inteftin,  à  moins  qu’on  ne  veuille  donner 
ce  nom  à  la  tumeur  avant  qu’elle  Toit  ouverte.  Ccelius 
Aurelianus,  Morborum  Chronicorum  ,  L.  IV.  c.  6. 

Nous  pouvons  à  jufte  titre  compter  entre  les  maladies 
convulfives  Sc  fpafmodiques  ,  l’évacuation  d’excré¬ 
mens  fanglans  ,  que  les  Médecins  appellent  pro¬ 
prement  dyjfenterie ,  8c  que  Cœlius  Aurelianus  définit 
un  rhumatifme  d’inteftins, accompagné  d’ulceres;  Sc  le 
judicieux  Sydenham  une  fievre  dans  laquelle  les  hu¬ 
meurs  peccantes  font  pouffées  dans  les  inteftins.  Selon 
moi  la  dyjfenterie  n’eft  autre  chofe  que  l’accroiflement 
du  mouvement  périftaltique  des  inteftins  qui  les  met 
dans  une  efpece  de  convulfion ,  Sc  qui  a  pour  caufe  des 
humeurs  d’une  nature  cauftique  8c  corrodante  qui  ad¬ 
hèrent  à  leur  tunique  ,  qui  excitent  de  fréquentes  en¬ 
vies  d’aller  à  la  felle,  8c  qui  procurent  une  évacuation 
fréquente  de  matières  mucilagineufes  Sc  bilieufes  , 
plus  ou  moins  teintes  de  fang  ou  de  fanie  ;  évacuation 
qui  eft  accompagnée  de  tranchées  violentes  Sc  d’un 
mouvement  de  fievre. 

Il  faut  bien  diftinguer  cette  maladie  des  autres  flux  ac¬ 
compagnés  de  tranchées,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  diarrhée.  Dans  ceux-ci  les  douleurs  inteftinales  ne 
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font  pas  à  beaucoup  près  fi  violentes  que  dans  la  dysen¬ 
terie,  Sc  les  matières  évacuées  ne  font  jamais  far  plan¬ 
tes,  mais  feulement  pituiteufes  ou  mêlées  de  rratiere 
'bilieufe.  Dans  la  dyjjentcrie  au  contraire,  les  humeurs 
font  toujours  teintes  de  fang  ,  fanieufes,  putrides  Sc 
fétides.  Voyez  l’Article  Choiera ,  où  nous  avons  mar¬ 
qué  la  différence  qu’il  y  a  entre  cette  maladie  Sc  la  dyf- 
Jenterie. 

Il  faut  beaucoup  d’expérience  8c  de  jugement  pour  diftin¬ 
guer  une  dyjjenterie  d’un  flux  hémorrhoïdal  accompa¬ 
gné  de  tranchées  violentes.  Le  fang  évacué  par  les  hé- 
morrhoïdes  eft  ordinairement  pur;  il  vient  avec  les 
Telles  Sc  contribue  prefque  toujours  à  la  confervation  Sc 
à  l’entretien  de  la  fanté  ;  au  lieu  que  l'évacuation  du 
fang  eft  accompagnée  dans  la.  dyjjenterie  d’un  ténefme 
incommode  Sc  de  tranchées  violentes,1  le  fang  eft  ra¬ 
rement  pur ,  pour  ne  pas  dire  jamais ,-  prefque  toujours 
délayé  Sc  mêlé  de  matières  fanieufes,  écumeufes  Sc  fé¬ 
tides  ,  Sc  Ton  évacuation  eft  toujours  fuiviede  la  dimi¬ 
nution  des  forces  du  malade  Sc  de  l’aggravation  de  fort 
état.  On  peut  encore  diftinguer  la  dyjfenterie  du  flux  hé- 
morrhoïdal  par  la  fievre  qui  accompagne  communé¬ 
ment  celle-ci ,  Sc  par  la  faifon  dans  laquelle  on  fe  trou¬ 
ve.  Il  y  a  auffi  beaucoup  de  différence  entre  la  dyjfen- 
teric  Sc  cette  maladie  endémique  qui  attaque  commu¬ 
nément  les  perfonnes  nouvellement  arrivées  à  Paris. 
Elles  ont  beaucoup  de  fymptomes  communs;  elles 
font  accompagnées  l’une  Sc  l’autre  de  Telles  fréquentes 
qui  font  d’abord  muqueufes  Sc  enfuite  fanglantes  : 
mais  la  maladie  endémique  de  Paris  n'eft  ni  fi  mali¬ 
gne,  ni  fi  contagieufe  que  la  dyjfenterie  ;  Sc  d’ailleurs 
elle  n’eft  jamais  avec  fievre ,  elle  prend  flans  toutes  les 
faifons  de  l’année,  A  quoiqu’elle  Toit  quelquefois  opi¬ 
niâtre  ,  elle  n’empêche  jamais  de  fortir  Sc  de  vaquera 
fes  affaires;  ce  qu’affurément  on  ne  peut  pas  dire  da 
la  dyjfenterie. 

On  diftingue  la  dyjfenterie  en  bénigne  Sc  maligne.  La  bé¬ 
nigne  dure  long-tems,  tourmente  peu  Sc  n’eft  pas  dan- 
gereufe  ;  la  maligne  eft  non  feulement  d’une  nature 
contagieufe  ,  mais  encore  accompagnée  de  plufieurs 
fymptomes  funeftes,  comme  la  fievre  maligne  ,  la  per¬ 
te  des  forces  Sc  les  éruptions  exanthémateufes.  Nous 
obferverons  ici  qu’on  divife  les  dyjjènferief  en  rouges 
Sc  blanches.  Dans  la  dyjfenterie  rouge  les  humeurs  éva¬ 
cuées  font  toujours  fanglantes:  mais  dans  la  blanche 
elles  font  fanieufesSc  mêlées  de  filamens  charnus  Sc  de 
lambeaux  exulcérés  emportés  des  tuniques  des  intef¬ 
tins. 

La  dyjfenterie  eft  une  efpece  particulière  de  maladie  ;  elle 
eft  rarement  fporadique,  mais  ordinairement  épidémi¬ 
que.  Elle  a  diflérens  degrés  de  malignité;  elle  n’épar¬ 
gne  ni  âge,  ni  fexe.  Elle  attaque  indiftinclement  les 
hommes,  les  femmes  Sc  les  enfans;  ceux  même  qui 
font  encore  à  la  mamelle  n’en  font  pas  exempts.  Les 
perfonnes  qui  font  d’une  conftitution  pléthorique  Sc 
bilieufe;  Sc  celles  qui  font  affligées  d’une  grande  foi- 
blcffe  d’eftomac ,  y  font  plus  fujettes  que  d’autres.  Elle 
eft  dangereufe  pour  ceux  qui  vivent  dans  une  intempé¬ 
rance  habituelle  Sc  qui  mangent  beaucoup  de  fruit  en 
été ,  furtout  fi  ces  fruits  ne  font  pas  mûrs  Sc  qu’ils  aient 
beaucoup  de  difpofition  à  la  fermentation.  La  dyjfente¬ 
rie  produit  auffi  de  violens  effets  en  ceux  qui  en  font 
attaqués  pour  s’être  exposés  chauds  pendant  la  nuit  à  la 
fraîcheur  de  l’air;  c’eft  par  cette  raifon  qu’elle  eft  affez 
commune  dans  les  Camps  parmi  les  Soldats.  C’eft  ce 
qui  lui  a  fait  donner  l’épithete  de  Cafrenjis.  Comme 
elle  eft  fréquente  Sc  cruelle  en  Hongrie,  on  l’appelle 
auffi  quelquefois  maladie  de  Hongrie. 

La  première  chofe  qu’il  importe  de  connoître,  c’eft  la 
faifon  qui  lui  eft  propre.  Si  nous  confultons  Hippocra¬ 
te  fur  ce  point ,  il  nous  apprendra ,  SeEl.  3.  Aph.  2.  que 
les  dyjfemeries  font  communes  dans  les  étés  qui  ont  été 
précédés  d’un  hiver  fec  Sc  chaud  Sc  d’un  printems  plu¬ 
vieux;  Sc  Aph.  \  2.  que  les  hivers  pluvieux  Sc  les  prin¬ 
tems  fe  es  produiront  beaucoup  de  ces  maladies.  On  a 
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aufli  remarqué  que  la  fai  Ton  la  plus  chaude  étoit  aufli 
celle  dans  laquelle  la  dyjjenterie  étoit  la  plus  commune. 
Il  eft  aflez  ordinaire  à  certe  maladie  de  faire  fes  rava¬ 
ges  fur  la  fin  de  l’été  ou  au  commencement  de  l’au¬ 
tomne,  c’eft-à-dire,  dans  les  mois  d’Août  &  de  Sep¬ 
tembre  ,  tems  auxquels  les  jours  font  les  plus  chauds  Sc 
les  nuits  les  plus  fraîches.  C’eftpar  cette  raifon  qu’el¬ 
le  eft  plus  fréquente  &  plus  cruelle  dans  les  contrées 
chaudes  qu’ailleurs;  elle  eft  endémique  dans  l’Egyp¬ 
te  ,  dans  l’Inde  &  dans  l’Arabie.  Voyez  Bontius ,  Lib. 
II.  Hifl.  Nat.  Ind.  Orient.  On  a  remarqué  que  les  dyf- 
fcnterics  malignes  étoient  communes  ,  lorfque  l’air 
étoit  chargé  de  mouches  ,  de  chenilles ,  d’araignées  Sc 
d’autres  infeétes. 

Les  pcrfonnes  menacées  de  dyjjenterie  ont  coutume  de  fe 
plaindre  long-tems  avant  que  d’en  être  attaquées  ,  de 
mal-aife ,  de  gonflement  Sc  d’autres  mouvemens  incom¬ 
modes.  Il  y  a  long-tems  qu’on  a  obfervé  que  les  dysen¬ 
teries  étoient  allez  fréquemment  précédées  ,  de  diar¬ 
rhée,  de  choiera  &  d’enflure  de  ventre.  Voyez  Coclius 
Aurelianus  ,  Lib.  IV.  Morborum  Chronicorum ,  cap.  6. 
Cette  maladie  commence  ordinairement  par  un  mou¬ 
vement  de  fievre  ,  ou  du  moins  par  quelque  friflon  dans 
tout  le  corps;  ce  frilfon  eft  fuivi  d’une  chaleur  plus  ou 
moins  violente  qui  dure  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie,  Sc  qui  eft  accompagnée  d’un  pouls  prompt  8c 
d’une  foif  violente.  Des  tranchées  cruelles  dans  la  par¬ 
tie  inférieure. du  ventre,  précèdent  ou  ne  tardent  point 
à  fuivre  l'accès  de  fievre.  Alors  le  ventre  devient 
lâche  ,  Sc  l’on  rend  premièrement  des  excrémens  , 
des  crudités  Sc  des  humeurs  muqueufes  ;peu  après  des 
fucs  gras  &  prefqu’oléagineux ,  &  enfin  une  matière 
écumeufe  mêlée  de  fang,  de  fànie  ulcéreufe,  de  fila- 
mens  membraneux  Sc  de  lambeaux  exulcérés ,  &  qui 
eft  ordinairement  en  petite  quantité.  Ceux  à  qui  il  ar¬ 
rive  d’avoir  l’eftomac  furchargé  d’impuretés ,  font  tour¬ 
mentés  de  nausées ,  de  grandes  envies  de  vomir  Sc  al¬ 
lez  fréquemment  de  vomiflemens.  Il  y  en  a  &  même  en 
grand  nombre,  qui  font  affligés  d’une  cardialgie  vio¬ 
lente  Sc  d’anxiété  dans  les  parties  circonvoifines  du 
cœur  :  mais  tous  ont  de  fréquentes  envies  d’aller  à  la 
felle  &  un  fi  violent  ténefme ,  qu’il  s’enfuit  fouvent 
'des  defeentes  d’anus  très-fâcheufes  ;  chaque  felle  eft 
précédée  ,  accompagnée  Sc  fuivie  de  tranchées  violen¬ 
tes  &  cruelles ,  Sc  cela  non  dans  un  fèul  lieu ,  mais  dans 
toute  la  longueur  du  canal  inteftinal.  Dans  le  moment 
de  l’évacuation  le  malade  fent  fes  entrailles  defeendre , 
pour  ainfi  dire,  Sc  cette  fenfation  eft  extraordinaire¬ 
ment  douloureufe.  Enfin  ceux  qui  font  attaqués  de  dyf- 
fenterie,  perdent  entièrement  l’appétit  Sc  font  dans  une 
agitation  perpétuelle ,  parce  que  la  fréquence  des  felles 
qu’ils  font  obligés  de  faire  ne  leur  permet  pas  de  fe  re- 
pofer ,  Sc  l’infomnie  eft  toujours  fuivie  de  la  perte  des 
forces. 

Voilà  les  fymptomes  ordinaires  de  la  dyjfenterie  :  mais  il 
en  furvient  de  plus  cruels  Sc  de  plus  dangereux  ,  lorf¬ 
que  cette  maladie  s’élève  à  fon  dernier  période.  Il  y  a 
des  malades  qui  font  froids  au  dehors ,  brûlans  au-de- 
dans,  tourmentés  d’ardeur  Sc  de  pulfation  continuelles 
dans  les  inteftins  ,  auxquelles  fuccedent  des  hoquets, 
des  fueurs  froides ,  la  pâleur  du  vifage ,  la  foiblefle ,  la 
maigreur  Sc  les  inflammations  ,  Sc  les  aphthes  à  la  gor¬ 
ge.  Les  dyjfenteries  vont  rarement  fans  douleur.  Voyez 
les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  i.  An. 
2.  Obf.  43.  &  Ail.  Med.  Hajfn.  Vol.  II.  p.  138.  Il  arri¬ 
ve  quelquefois  que  lorfque  cette  maladie  eft  à  fon  der¬ 
nier  période ,  elle  ôte  tout  fentiment  de  douleur,  éteint 
la  foif  Sc  procure  une  évacuation  involontaire  d’excré- 
mens  d’une  odeur  extrêmement  fétide  &:  cadavéreufe  ; 
alors  le  pouls  devient  extrêmement  petit ,  Sc  la  mort  eft 
sûre  &  prochaine.  Il  faut  aufli  remarquer  que  fi  la  dyf- 
fenterie  eft  contagieufe ,  l’infeétion  fe  tranfmet  d’une 
manière  peu  commune ,  par  l’odeur  feule  des  matières 
rendues,  ainfi  que  nous  lifons  dans  les  Ephémérides 
des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  2.  An.  6.  Obf.  2  5.  Nous 
avons  vu  plufieurs  fois  des  meres  attaquées  de  dyjfentt- 
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ries,  communiquer  cette  maladie  aux  enfans  qui  les 
tétoient.  A.  N .  C.  Dec.  2.  An.  6.  ObJ.  1  p 3 .  Il  ne  fera  pas 
hors  de  pçopos  d’ajouter  i  cet  abrégé  hiftorique  des 
dyjfenteries ,  quelques  remarques  fur  les  diiTeétions  ana¬ 
tomiques  qu’on  a  faites  de  perfonnes  qui  étoient  mor¬ 
tes  de  cette  maladie.  Tous  les  Ecrivains  nous  aflfurent 
d’abord  qu’on  trouve  dans  ces  fu jets  les  inteftins  grêles 
&  gros ,  enflammés  ,  mortifiés ,  exulcérés  &  pleins  d’u¬ 
ne  bile  qui  les  enduit ,  comme  on  peut  voir  plus  au  long 
dans  Bartholin,  Cent.  VI.  In  fl.  4.  8c  dans  Barbette,  L. 
IV.  cap.  3.  mais  particulièrement  dans  leTraité  dcFlu- 
xu  dyfenterico  de  jean  de  la  Moniere.  Cet  Auteur  dit 
avoir  vu  le  pylore  &  les  inteftins  grêles  enflammés. 
On  lit  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature , 
Dec.  2.  An.  6.  Obf.  104.  qu’on  a  trouvé  dans  des  per¬ 
fonnes  mortes  de  dyjfenteries ,  les  inteftins  grêles  d’une 
couleur  livide ,  enduits  de  bile  à  l’extérieur  Sc  gangre¬ 
nés  au  dedans.  Platerus ,  Lib.  III.  p.  875.  Sc  Riviere  , 
Cent.  III.  Obf.  2.  ont  remarqué  pareillement  que  les 
gros  inteftins  étoient  livides  Sc  afteélés  de  gangrené. 
Le  premier  de  ces  Auteurs  ajoute,  Mantijf.  Cbf.  p.  25. 
qu’il  a  trouvé  la  véficule  du  fiel  entièrement  vuide  de 
bile;  mais  que  l’iléum  Sc  le  colon,  qui  étoient  cou¬ 
verts  d’ulceres  au-dedans  étoient  teints  de  cette  hu¬ 
meur.  Bontius  nous  allure  que  la  véficule  du  fiel  conte- 
noit  au  lieu  de  bile  une  liqueur  blanchâtre  aflez  fem- 
blable  au  chyle.  Les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Na¬ 
ture  nous  apprennent  Dec.  2.  An.  6.  que  dans  les  per¬ 
fonnes  mortes  de  dyjfenterie ,  la  bile  étoit  poracée  Sc  à 
peu  près  de  la  couleur  de  l’herbe. 

En  comparant  exactement  ces  obfervations  avec  les  fymp- 
tomesde  la  dyjjenterie,  il  ne  nous  fera  pas  bien  difficile 
d’en  déterminer  le  fiége.  Le  fiége  de  la  dyjjenterie  eft , 
félon  Sydenham,  Secl.  4.  c.  3.  placé  dans  le  grand  canal 
des  inteftins  qui  font  fucceflivement  affe&és  ,  jufqu’à 
ce  que  tout  l’effort  de  la  maladie  tombe  fur  le  reétum  , 
où  l’on  fent  alors  beaucoup  plus  de  douleur  que  par¬ 
tout  ailleurs ,  &  où  il  y  a  un  ténefme  violent.  Je  ne 
nierai  point  que  les  parties  adjacentes,  comme  le  foie 
&  les  conduits  biliaires  ,  ne  puiflent  être  affeéfées  Sc 
fouflrir  par  fympathie  :  mais  la  violence  des  douleurs 
eft  dans  les  inteftins.  Si  elle  fe  fait  fentir  aux  environs 
du  nombril ,  Sc  fi  les  felles  ne  font  point  précipitées , 
nous  en  devons  conclurre  que  le  fiége  de  la  dyjjénterie 
eft  dans  les  inteftins  grêles.  Mais  fi  la  force  des  tran¬ 
chées  attaque  l’endroit  de  la  région  épigaftrique,  où 
le  colon  eft  fitué ,  ou  la  région  hypogaftrique  ,  Sc  fi  les 
excrémens  font  expulsés  avec  précipitation ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  la  caufe  de  la  maladie  eft  logée  dans  les  gros 
inteftins  Enfin  fi  le  malade  a  des  envies  continuelles 
d’aller  à  la  felle  Sc  qu’il  ne  rende  rien  ,  ou  qu’il  n’éva¬ 
cue  qu’une  très-petite  quantité  de  mucofité  épaifle  , 
glaireufe,  acre  &  virulente,  il  eft  très  -  vraiflemblable 
qu’il  y  a  ulcéré  dans  le  reélum. 

Je  ne  m’embarquerai  point  ici  dans  le  détail  de  la  ftruc- 
ture  des  inteftins,  des  differens  noms  qu’on  leur  a  don¬ 
nés  ,  de  la  fituation  Sc  des  lieux  qu’ils  occupent ,  &  des 
circonvolutions  qu’ils  font  :  mais  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  rapporter  quelques  particularités  qui  ont  un 
rapport  immédiat  avec  la  matière  que  nous  traitons. 

Tous  les  inteftins ,  tant  grêles  que  gros  ,  font  composés  , 
ainfi  que  l’eftomac ,  de  deux  rangs  de  fibres  ,  l’un  lon¬ 
gitudinal  Sc  l’autre  fpiral;  difpofition  en  vertu  de  la¬ 
quelle  fe  fait  le  mouvement  périftaltique.  La  tunique 
nerveufe  eft  parfemée  d’un  grand  nombre  de  vaiflfeaux 
fànguins,  qui  femblent  conftituer  par  eux-mêmes  un 
tiflii  particulier  dont  les  interftices  font  remplis  par  un 
grand  nombre  de  petites  glandes  ;  les  canaux  excrétoi¬ 
res  de  ces  glandes  séparent  de  la  mafle  du  fang  Sc  verfent 
dans  la  cavité  des  inteftins  ,  non-feulement  cette  hu¬ 
meur  séreufe  Sc  muqueufe ,  qui  adhéré  comme  de  la 
glue  à  la  tunique  veloutée  ,  Sc  la  défend  elle  Sc  la  tuni¬ 
que  nerveufe  fubjacente  de  l’injure  qu’elles  pourroient 
recevoir  de  l’acrimonie  des  fubftances  que  l’on  prend 
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en  aliment ,  mais  encore  une  autre  liqueur  beaucoup 
plus  excrémentitielle  :  car  il  faut  remarquer  avec  foin 
que  les  humeurs  ,  furtout  celles  qui  tiennent  de  la  na¬ 
ture  de  la  sérofité,  font  séparées  dans  des  parties  où  le 
diamètre  des  pores  eft  exactement  proportionné  à  ce¬ 
lui  des  particules  à  séparer.  Cela  posé ,  on  voit  que  les 
particules  les  plus  fubtiles  de  ces  liqueurs  doivent  s’ex¬ 
haler  par  les  pores  de  la  peau;  que  celles  dont  le  dia¬ 
mètre  qft  proportionné  à  celui  des  canaux  qui  condui- 
fènt  aux  reins ,  font  portées  dans  ces  vifceres  ,  Sc  que 
les  plus  groflleres  fe  rendent  dans  les  inteftins  ,  le  ré¬ 
ceptacle  commun  de  toutes  les  humeurs  de  cette  na¬ 
ture. 

C’eft  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  nous  déduirons 
quelle  eft  la  nature  delà  dyjfenterie ;  Sc  quelle  eft  la 
raifon  des  différens  fymptomes  qui  l’accompagnent. 
Tous  ceux  qui  réfléchiront  fur  les  douleurs  Se  les  tran¬ 
chées  violentes  qui  tourmentent  ceux  qui  font  affligés 
de  cette  maladie  ,  ne  pourront  difconvenir  que  le  mou¬ 
vement  périftaltique  des inteftins  ,  augmenté  au  point 
de  devenir  une  efpece  de  convnlfion  ,  n’en  foit  la  cau- 
fe  fécondé  &  éloignée.  Ils  conviendront  auffi  qu’elle  a 
pour  caufe  immédiate  Se  direcle  une  humeur  très-âcre 
Se  très-cauftique,  qui  picote  Se  ftimule  les  tuniques  des 
inteftins.  Quant  aux  qualités  de  cette  liqueur ,  Se  à  la 
maniéré  dont  elle  s’engendre  :  ce  font  deux  points  en¬ 
veloppés  de  tant  d’obfcurités ,  que  les  Médecins  Se  les 
Anatomiftes  n’ont  point  été  jufqu’à  préfent  en  état  de 
rien  décider  à  cet  égard. 

Quelques  anciens  ont  prétendu  que  cette  humeur"  tenoit 
beaucoup  de  la  nature ,  Se  des  qualités  de  la  coloquinte. 
Et  en  effet ,  fî  nous  comparons  les  aftions  de  la  colo¬ 
quinte  fur  le  corps  humain  ,  avec  les  fymptomes  qui  ac¬ 
compagnent  la  dyjfenterie ,  Se  dont  Stalpart-Vander- 
wiel  a  fait  l’énumération  ,  Obfervation  41.  nous  ne 
pourrons  difconvenir  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  vraif- 
femblance  dans  cette  opinion.  Mais  le  fentiment  le 
plus  généralement  fuivi,  eft  que  la  caufe  immédiate 
de  la  dyjfenterie  a  fon  fiége  dans  les  inteftins ,  Se  que 
c’eft  une  humeur  très  âcre  engendrée  par  les  fruits  de 
l’Eté  ,  furtout  lorfqu’ils  ne  font  pas  mûrs  ,  qui  fermen¬ 
te  avec'Ies  autres  fluides  ,  fpécialement  avec  la  bile  ,  Se 
qui  picote  ,  corrode  Se  excorie  les  tuniques  nerveufes 
des  inteftins.  J’avoue  que  cette  caufe  peut  concourir 
quelquefois  a  la  produélion  d’un Q  dyjfenterie }  mais  je 
ne  voudrois  point  affurer  que  cette  maladie  en  fûttou- 
jours  l’effet ,  par  la  raifon  qu’elle  eft  fi  contagieufe  , 
qu’on  a  vît  des  perfonnes  qui  n’avoient  pointmangé 
de  fruits  ,  comme  des  enfans  à  la  mamelle  ,  en  être 
attaquées  Sc  cruellement  tourmentées.  Cette  objeélion 
a  déterminé  quelques  Auteurs  à  recourir  à  une  certaine 
forte  de  levains  fpécifiques  dont  la  verni  particulière 
eft  de  fermenter  dans  les  inteftins  furtout  avec  la  bile  , 
Se  de  les  corroder.  Mais  cette  opinion  ne  me  paroit 
gueres  mieux  fondée  que  la  précédente,  quand  je  viens 
a  confidérer  qu’on  rend  quelquefois  par  bas  une  humeur 
fi  âcre  que  des  bafiïns  d’argent  en  font  corrodés ,  fans 
que  pour  cela  les  tuniques  des  inteftins  en  foient  offen¬ 
sées  ,  Sc  fans  que  les  tranchées  qu’elle  excite  foient  auffi 
violentes  que  dans  la  dyjfenterie  ;  c’eft  en  vain  qu’on 
me  repondroit  que  dans  la  dyjfenterie  la  tunique  ve¬ 
loutée  eft  d’abord  corrodée  ,  8c  qu’enfuite  la  tunique 
nerveufe  eft  ftimulée  ;  car  toute  autre  humeur  acre  de- 
vroit  produire  le  même  effet,  Sc  d’ailleurs  il  eft  dé¬ 
montre  par  1  expérience  que  les  tranchés  commencent 
en  même  temsque  la  dyjfenterie ,  Sc  que  ces  fymptomes 
paroiffent  avant  que  la  tunique  veloutée  des  Inteftins 
ait  pu  être  corrodée. 

Ce  font  ces  raifons  qui  me  détermineroient  â  penfer  que 
la  caufe  immédiate  Sc  première  de  la  dyjfenterie ,  des 
tranchées  cruelles  ,  Sc  de  tous  les  fymptomes  qui  l’ac¬ 
compagnent  ,  a  fon  fiége  principal  dans  les  vaiffeaux 
fàngnins  qui  environnent  la  tunique  nerveufe  des  in¬ 
teftins.  Mon  avis  eft  qu’elle  ne  confifte  en  aucune  au¬ 
tre  chofe  qu’en  une  matière  féreufe,  lymphatique  ,  mu- 
que ufe,  qui  fe  met  en  une  maffe  vifqueufe  Sc  cauftique 


13  Y  S  1200 

*  v  #  • 

parle  moien  desparticules  falines  ,  acres  Sc  fulphureu- 
fes  qui  flotent  dans  la  maflê  du  fang  ,  Sc  qui  fe  mêlent 
quelquefois  avec  des  impuretés  accidentelles  ,  engen¬ 
drées  dans  le  corps  par  des  caufes  extérieures.  Cette 
matière  étant  portée  par  un  mouvement  defievre,  qui 
a  pour  caufe  une  conftriéfion  de  la  furface  du  corps, 
des  vaiffeaux  fanguins,  dans  le  canal  nerveux  des  in¬ 
teftins  ,  picote  ,  corrode  Sc  ftimule  leurs  tuniques  déli¬ 
cates  ,  produit  ainfi  des  fpafmes  Sc  des  tranchées;  dis¬ 
tend  Sc  rompt  par  fon  épaiflêur  Sc  fa  vifquofité,  les  vaif¬ 
feaux  qui  la  contiennent  ;  ce  qui  rend  raifon  de  l’ac- 
croiffement  des  fpafmes  Sc  des  tranchées;  car  ces  effets 
ainfi  que  tout  autre  doivent  être  en  raifon  des  caufes  , 
Sc  par  conféquent  ici  en  raifon  de  la  quantité  d’impure¬ 
tés  acres,  verfées  dans  les  inteftins.  Or  iln’eft  paspof- 
fible  que  les  inteftins  foient  convulfés,  que  les  matiè¬ 
res  qui  y  font  contenues ,  ne  foient  évacuées.  Mais  lorff 
que  les  crudités  reliantes  des  alimens  ont  étéexpulfées, 
la  conftriélion  Sc  les  fpafmes  continuant ,  la  mucofiré 
qui  couvre  la  tunique  veloutée  ,  en  fera  forcément  dé¬ 
tachée,  mêlée  ,  Sc  rendue  avec  l’humeur  plus  ou  moins 
maligne  qui  fort  des  glandes  des  inteftins  ,  fous  la  for¬ 
me  d’un  fluide  gras  Sc  oléagineux.  Mais  tandis  que 
ces  effets  fe  produifent ,  les  conduits  biliaires  Sc  la  vé¬ 
hicule  du  fiel  fe  trouvant  affeétés  par  fympathie  Sc  vio¬ 
lemment  comprimés;  verferont  toute  leur  bile  dans  le 
canal  inteftinal  ;  Sc  cette  bile  fera  rendue  par  les  felles 
avec  les  autres  mucofités.  D’ailleurs  tant  que  ladifi- 
tenfion  du  canal  membraneux  des  inteftins  continue¬ 
ra  ,  les  vaiffeaux  fanguins  déjà  dilatés  par  la  quantité 
de  fang  qu’ils  contiennent ,  feront  tenus  en  compref- 
fion.  Mais  le  retour  du  fang  par  les  veines  étant  embar- 
raffé,  Sc  l’affluence  continuant  de  s’en  faire,  il  y  aura 
ftagnation  ;  la  ftagnation  fera  fuiviede  rupture,  Sc  la 
rupture  ,  d’extravafation  dans  les  inteftins.  C’eft  par 
cette  raifon  que  les  excrémens  font  teints  de  fang,  ou 
qu’il  fe  produit  dans  les  inteftins  une  dangereufe  in¬ 
flammation  qui  fe  fait  connoître  par  une  fenfation  con¬ 
tinuelle  de  chaleur  ,  Sc  par  une  douleur  pulfative.  Cet¬ 
te  inflammation  dégénéré,  foit  en  un  ulcéré  fameux 
qui  ronge  la  tunique  veloutée  des  inteftins  ,  Sc  alors  le 
malade  rend  par  les  felles  une  fanie  ulcéreufe  avec  des 
filamens  charnus  ;  foit  en  une  gangrené,  ou  putréfac¬ 
tion  mortelle  ,  qui  n’eft  accompagnée  d’aucune  fenfâ- 
tion  douloureufe;  Scdans  ce  cas  les  excrémens  ontune 
odeur  cadavéreufe. 

Paffons  maintenant  a  l’examen  des  caufes  procatharti¬ 
ques  qui  contribuant  à  la  formation  de  cette  humeur 
nuifible,  produifent  la  dyjfenterie.  Je  penfe  qu’on  peut 
renfermer  fous  trois  claffes  principales  toutes  ces  cau¬ 
fes. 

PREMIERE  CLASSE. 

La  conftitution  desSaifons;  caron  a  remarqué  que  les 
dyjjenteries  étoient  communes  après  des  chaleurs  Sc  des 
féchereffes  de  longue  durée  ;  mais  furtout  lorfque  les 
jours  chauds  font  fuivis  de  nuits  fraîches.  On  trouve 
dans  les  Ephcmerides  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec. 
II.  An.  4,  Obf.  XXIV.  des  deferiptions  de  Dyjfente- 
ries ,  dont  la  conftitution  feche  de  l’atmofphere’  a  été 
la  caufe.  Cette  maladie  attaque  particulièrement  les 
perfonnes  qui  s’expofent  pendant  la  nuit  â  la  fraîcheur 
de  1  air  ,  en  fe  couvrant  légèrement ,  après  avoir  eu 
fort  chaud  ,  Sc  avoir  abondamment  fué  pendant  le  jour. 
On  voit  allez  la  raifon  de  cet  effet.  Une  féchereffe  Sc 
des  chaleurs  continuées  pendant  long  tems  ,  doivent 
refoudre  le  fang  ,  le  mettre  en  colliquation  ,  Sc  procu¬ 
rer  desftueurs  abondantes ,  d’où  il  s’enfuit  que  les  par¬ 
ties  les  plus  déliées  ,  les  plus  fluides  Sc  les  plus  balfla- 
miques  fe  diffiperont  ;  que  les  humeurs  reliantes  de¬ 
viendront  muqueufes ,  acres ,  impures  Sc  fulphitreufes; 

Sc  que  le  corps  en  fera  proportionnellement  affoibli; 
s’il  arrive  que  dans  cet  état  il  foit  expolé  à  l’air  froid 
Sc  piquant  de  la  nuit  ;  il  fè  fera  néceffairement  mie 
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conftriétion  à  fa  furface  ,  Sc  l’exhâlaifon  des  impure-  I 
tés  fulphureufes  les  moins  grofTicres  ,  qui  continue- 
roient  de  fe  faire,  fera  intérompue.  Ces  impuretés 
s’uniront  à  la  lymphe  muqueufe,  formeront  avec  elle 
une  matière  épailfe  &  très-âcre ,  qu’un  mouvement  de 
fievre  portera  vers  les  inteftins  ,  qui  font  le  réceptacle 
naturel  de  tous  les  excrémens  muqueux  ;  Sc  là  elles  en¬ 
gendreront  la  dyjjcnterie.  C’eft  ainfi  que  fe  produit  l’ef- 
pece  de  dyjjcnterie  qui  ravage  les  camps;  l’on  voit  que 
pour  expliquer  cette  maladie  ,  il  n’eft  pas  même  né- 
ceffâire  de  recourir  à  la  confpiration  de  quelque  impu¬ 
reté  maligne  Sc  extérieure. 

SECONDE  CLASSE. 

Si  l’on  ajoute  à  la  température  Sc  conftitution  de  l’atmof- 
phere  dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  quelques  1 
exhalaifons  d’une  nature  virulente  ,  on  aura  une  fecon-  I 
de  claffe  de  caufes  procathartiques.  Ce  font  ces  exha¬ 
laifons  qui  produifent  les  dyjjenteries  epidemiques  ,  I 
tantôt  plus  Sc  tantôt  moins  malignes  Sc  contagieufes  , 
exerçant  leur  fureur  tantôt  près  ,  tantôt  loin  ;  Sc  défo- 
lant  des  contrées  entières.  Fernel  fait  mention,  de  Ab-  I 
ditis  renom  caufis ,  U.b.  II.  cap.  13.  d’une  dyjfenterie 
épidémique  ,  qui  fe  fit  fentir  dans  toute  l’Europe  en 

I  538.  Cesfermens  dont  l’air  eft  infeélé,  s’élèvent  de  la  j 
terre, 8c  font  portés  dans  l’atmofphere  par  des  vents  par¬ 
ticuliers  ;  delà  ils  paiTent  dans  le  corps  par  l’infpiration 

II  arrive  auffi  que  les  ali  mens ,  furtout  les  p  lantes  chau¬ 
des  Sc  les  fruits  de  l’Eté, qu’on  mange  tout  couverts  des 
œufs  des  inCétes  qui  peuplent  l'air  dans  cette  faifon , 
ne  produifent  qu’un  chyle  infeélé  ;  Sc  ce  chyle  étant 
porté  avec  les  petits  œufs  dans  la  malTe  du  fang  ,  1  alté¬ 
ré  entièrement.  L’on  a  obfervé  que  1  infeélion  con- 
traélée  pendant  cette  conftitution  maligne  de  latmof- 
phere  demeure  long-tems  cachée  dans  le  corps  ,  Sc  ne  fe 
roanifefle  par  des  effets  fenfiblcs  ,  que  lorlque  quelque 
caufe  accidentelle  venant  à  confpirer  avec  elle ,  lui  fait 
exercer  fa  virulence.  J’ai  remarque  plufieurs  fois  que  la 
moindre  irritation  caufée  dans  les  inteffins  par  le  pur¬ 
gatif  le  plus  léger ,  lorfque  l’atmoA-here  étoit  dans  cet 
état ,  produifoit  fur  le  champ  une  dyjjcnterie.  L’on  voit 
à  préfent  que  le  lait,  les  fueurs  ,  Sc  les  évacuations  des 
perfonnes  afféélées  de  dyjfrnterte ,  peuvent  former  par 
eux-mêmes  l’infeélion,  ou  fervir  de  caufe  accidentelle 
àfa  produélion. 

TROISIEME  CLASSE . 

Ilne  faut  pas  oublier  de  compter  entre  les  caufes  proca¬ 
thartiques  qui  concourent  à  la  produélion  de  la  dyjfen- 
terie  ,  l’ufage  immodéré  des  fruits  ,  furtout  lorlqu  ils 
font  verds ,  ou  qu’on  boit  des  liqueurs  fermentatives 
après  les  avoir  mangés.  Ceux  qui  tendent  le  plus  direc¬ 
tement  à  caufer  cette  maladie  ,  font  les  ceriles  douces, 
les  pêches,  les  prunes,  furtout  celles  qui  font  jaunes. 
Voyez  ce  que  Foreftus  en  dit  Lib.  Il-  Obf.  23.  ajoutez 
à  cela  la  débauche  de  liqueurs  fermentatives  impures  , 
telles  que  le  vin  doux  Sc  la  biere,  qui  font  alors  d  af- 
fez  mauvaifes  boiffons.  Ces  fubffances  ne  font  pas 
moins  propres  à  produire  de  funeffes  effets  ,  lcrfqu  el¬ 
les  font  récentes ,  impures  ,  épaiffes  ,  Sc  chargées  de 
particules  excrémentitielles,  que  quand  elles  font  aci¬ 
des.  Comme  elles  abondent  en  un  füc  acre  Sc  fermen¬ 
tât  if  ,  elles  ne  manquent  pas  de  mettre  en  une  effer- 
vefcence  violente  la  bile  qu’elles  trouvent  dans  le 
duodénum  \  ce  qui  pouffe  forcément  dans  la  maffe  du 
fang  des  vapeurs  fubtiles  Sc  âcres  ,  Sc  ce  qui  rend  plus 
épaiffes  Sc  pluscauftiques  les  impuretés  qui  font  rete¬ 
nues  par  leur  groffïereté  dans  les  inteffins  qu  elles  coi- 
rodent  ,  dont  elles  ftimulent  les  tuniques  nerveufes  , 
Sc  où  elles  cauferit  des  tranchées  violentes.  C  eft  à  ce 
reftant  d’humeurs  impures  Sc  fordides ,  qui  n’avant  pu 
s’exhaler  dans  l’effervefcence  ,  eff  demeuré  en  ftagna- 
tion  dans  l’eftomac  Sc  dans  le  duodénum  ,  que  nous  at¬ 
tribuerons  pariculierement,  les  naulées,les  envies  de 
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vomir,  8c  les  vomiffemens  meme  qui  accompagnent 
quelquefois  la  dyjjcnterie.  Ceux  qui  feront  attaqués  de 
cette  maladie ,  fans  le  concours  de  cette  caufe  ,  feront 
exempts  de  ces  fymptomes,  comme  on  l’a  remarqué 
dans  les  dyjjenteries  qui  ravagèrent  l’Allemagne  en 
1726.  elles  étoient  terribles;  mais  comme  iln’yavoit 
ni  fruits  mûrs  ,  ni  fruits  verdS  ,  les  malades  n’eurent 
ni  envie  de  vomir  ,  ni  vomiffement. 

\Tous  obferverons  à  ce  fujet  :  Premièrement ,  que  ces 
fruits  feuls  font  capables  dé  donner  la  dyjfenterie',  lors 
par  exemple  que  des  vapeurs  acres  venant  à  s’élever 
pendant  leur  fermentation  avec  la  bile  dans  l’eftomac  , 
font  portées  dans  la  maffe  des  humeurs  ,  corrompent 
les  fucs  louables  Sc  donnent  lieu  à  la  formation  de  la 
matière  génératrice  de  la  dyjjcnterie  ,  en  y  difpofantla 
conftitution.  Mais  cette  matière  ne  fera  pas  plutôt 
produite  qu’elle  fera  pouffée  par  un  mouvement  de  fie¬ 
vre  de  la  furface  du  corps  vers  les  inteftins  ,  dont  l’ir¬ 
ritation  concourra  comme  caufe  accidentelle  à  la 
produélion  de  la  maladie  en  queftion.  Secondement, 
nous  obferverons  qu’il  doit  y  avoir  dans  ces  cas  de  la 
foibleffe  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins  ,  ce  qui 
nous  met  en  état  d’expliquer  pourquoi  de  grands  man¬ 
geurs  de  fruits  n’ont  point  de  dyjfenterie  ;  tandis  que 
d’autres  qui  en  mangent  peu  ,  qui  n’en  mangent  point , 
ou  qui  n’en  mangent  que  modérément,  font  fujets  à 
cette  maladie;  car  tant  que  les  premières  voies  feront 
vigoureufes  ,  &  en  bon  état ,  les  défordres  commis  par 
l’intempérance  feront  aifément  corrigés,  Sc  les  matiè¬ 
res  nuifibles  expulfées.  Mais  fi  le  ton  de  ces  parties 
eft  aff'oibli  ;  fi  conféquemment  à  cet  affoibliffement , 
elles  font  pleines  de  parties  excrémentitielles  acides, 
ceux  qui  fe  livreront  au  goût  qu’ils  peuvent  avoir  pour 
le  fruit,  auront  lieu  de  s’en  repentir.  Troifiemement, 
l’ufage  immodéré  des  fruits  de  l’Eté  Sc  des  liqueurs 
fermentatives  ,  ne  doit  être  confidéré  que  comme  la 
caufe  concourante  ,  Sc  occafionnelle  dé  la  dyjfenterie  ; 
c’eft  à  l’embarras  de  la  tranfpiration  ,  ou  à  l'intromif- 
fion  d’une exhalaifon  empeltée  qu’il  faut  avoir  égard, 
comme  à  la  caufe  principale.  Alors  les  fymptomes 
provenans  de  la  confpiration  mutuelle  de  deux  cau¬ 
fes,  doivent  être  d’une  violence  extraordinaire. 

Après  avoir  examiné  la  nature  Sc  les  caufes  génératrices 
de  la  dyjfenterie  ,  nous  allons  maintenant  parler  de  fes 
prognoftics.  Les  dyjjenteries  font  très-dangereufes  pour 
les  femmes  en  couches.  Elles  font  plus  funeftes  aux 
vieillards  Sc  aux  enfans,  qu’aux  perfonnes  de  moyen 
âge  ;  c’eft  ce  que  nous  lifons  dans  Hippocrate ,  Sell.  2. 
Text.  30.  &  dans  Sennert ,  Lib.  III.  Elles  font  ordinai¬ 
rement  mortelles  lorfque  les  malades  font  cacheéli- 
ques  ,  feorbutiques  ,  phthifiques,  foibles,  ou  exténués 
par  de  longues  affliélions  d’efprit.  Elles  font  auffi  très- 
fâcheufes  pour  ceux  qui  ont  des  vers  logés  dans  les  in-* 
teftins.  Lorfqu’elles  font  accompagnées  de  vomiffe¬ 
ment  Sc  de  hoquet ,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  qu’il 
ne  furvienne  une  inflammation  d’eftomac.  Il  faut  re¬ 
garder  l’évacuation  d’excrémens  verds,  noirs  &  très- 
fétides  ,  accompagnés  de  lambeaux  charnus  ,  comme 
un  préfage  malheureux  ;  car  elle  dénote  communé¬ 
ment  un  ulcéré  dans  les  inteftins  ,  ainfi  que  nous  en 
avertit  Hippocrate  Aph.  2 6.  Sett.  4.  En  général  les 
dyjjenteries  font  plus  ou  moins  malignes  ,  félon  que  les 
inteftins  font  plus  ou  moins  ulcérés.  Si  les  clyfterts  in- 
jeélés  reviennent  fur  le  champ  ,  ou  fi  l’anus  eft  fi  exac¬ 
tement  fermé  qu’on  ne  puifie  en  injeéler,  ce  font  ceux 
fâcheux  prognoftics.  Le  premier  marque  la  paralyfie 
des  inteftins,  Sc  furtout  du  reélum  ;  Sc  le  fécond  une 
conftriclion  fpafmodique  violente  du  même  inteftin. 
Si  tandis  que  le  pouls  eft  foibleftes  extrémités  font  froi¬ 
des  Sc  les  parties  internes,  ou  brûlantes,  ou  fans  au¬ 
cune  douleur  ,  il  faut  s’attendre  à  une  terminaifon  mal- 
heureufe.  L’aliénation  d’efprit  ,  l’infiammation  à  la 
gorge, les  aphthes,  Sc  une  paralyfie  de  1  efopl  âge  fi  par- 
laite,  que  les  alimens  ne  puiffent  paffer  fans  faire  un 
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certain  bruit ,  font  de  mauvais  fymptomes.  Nous  ob¬ 
serverons  de  plus,  que  fi  une  fievre  maligne  fe  joint  à 
cette  maladie,  elles  feront  enferrible  des  progrès  rapi¬ 
des  ,  Se  emporteront  le  malade  ,  le  feptiemc ,  le  neu¬ 
vième  ,  ou  le  quatorzième  jour;  au  lieu  qu’il  pourroit 
aller  plus  loin  ,  jusqu’au  quarantième  ,  &  même  par- 
delà  avec  la  dyffenterie  feule  ;  que  quand  elle  eft  invé¬ 
térée  ,  Se  qu’on  l’a  confervée  pendant  quelque  tems  , 
elle  détruit  le  malade  ;  ou  que  fi  elle  ne  le  détruit 
point,  elle  l’abat  confidérablement,  ainfi  que  l’obfer- 
ve  Celle,  chap.  15.  Liv.  IV.  enfin  qu’elle  dégénéré 
quelquefois  en  bydropifie  ou  en  lienterie ,  ainfi  qu’- 
Hippocrate  nous  l’apprend,  Aphor.  6 3.  Seïï.  6.  8c  très- 
fréquemment  en  paffion  cœliaque,  en  coiifomption, 
Se  en  phthifie  incurable. 

Manière  de  traiter  la  Dyffenterie. 

Il  n’y  a  peut-être  aucune  maladie  dont  la  curation  rai- 
fonnée  fuppofe  plus  d’intelligence  Se  plus  de  juge¬ 
ment  dans  un  Médecin  que  celle  de  la  dyffenterie  ;  car 
ii  y  a  une  multitude  infinie  de  remedes,  dont  les  uns 
font  falutaires  à  un  malade, les  autres  funeftes  ,  Se 
réciproquement  ,  entre  lefquels  il  faut  faire  choix. 
Voici  généralement  parlant ,  ce  que  l’on  fe  propofe 
dans  la  cure  de  cette  maladie.  On  tente  premièrement 
de  corriger  &  de  chaffer  par  des  émonftoires  convena¬ 
bles,  la  matière  peccante,  acre,  &  caufiique  de  quel¬ 
que  nature  qu’elle  foit.  Secondement ,  de  calmer  les 
tranchées  violentes  ,  Se  les  fpafmes  cruels  des  intef- 
tins.  Troifiemement,  de  reftituer  dans  leur  état  natu¬ 
rel  les  inteftins  même  ,  foit  qu’ils  aient  été  exulcé- 
rés  ,ou  qu’ils  n’aient  été  qu’affoiblis. 

Quant  à  la  première  de  ces  intentions,  un  Médecin  pru¬ 
dent  commencera  par  s’affurer  s’il  n’y  a  point  de  cru¬ 
dités  grofiieres  détenues  dans  le  canal  alimentaire,  ce 
dont  il  s’affurera  ,  tant  en  s’inftruifant  du  régime  ob- 
lervé  par  le  malade ,  des  intempérances  dans  lefquelles 
il  a  pu  donner  ,  8c  des  excès  qu’il  a  faits  ;  (il  de¬ 
mandera,  par  exemple  ,  s’il  n’a  point  trop  mangé  de 
fruits  d'été;  )  que  par  les  nausées  ,  la  cardialgie  , 
8c  les  envies  de  vomir  dont  un  malade  peut  être  affli¬ 
gé.  Dans  ces  cas  on  recommande  d’ordonner  un  feru- 
pule  ou  une  demi-dragme  d’ipecacuanhaavec  des  yeux 
d’écreviffes  en  forme  de  vomitif,  dans  le  commence¬ 
ment  de  l’indilpofition  ,  de  réitérer  ce  remede,  &  de 
faire  prendre  immédiatement  après  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  chaude,  il  n’importe  pas  moins  de  précipi¬ 
ter  ces  impuretés  acres  Se  grofiieres  par  les  felles.  Pour 
cet  effet  on  emploiera  avec  fuccès  la  poudre  de  rhu¬ 
barbe  mélée  avec  des  abforbans;  car  elle  relâche,  dé- 
terge,  fortifie  modérément  &  tend  à  remettre  au  ton 
les  inteftins.  Les  pilules  balfamiques ,  telles  que  Bê¬ 
cher,  Stalh  ,  Hoffman,  ou  moi  les  préparons;  mais 
furtout  mêlées  avec  l’extrait  de  rhubarbe ,  produiront 
des  effets  merveilleux. 

pour  corriger  l’acrimonie  8c  ôter  aux  impuretés  logées 
dans  les  inteftins ,  leur  qualité  corrodante  Sc  caufti- 
que  ;  on  ordonnera  intérieurement  des  préparations 
mucilagineufes  ,  comme  l’huile  récente  d’amandes 
douces  exprimées  fans  feu ,  le  blanc  de  baleine  frais 
Sc  non  rance ,  avec  les  décoiffions  d’orge  ,  d’avoine  , 
de  rapure  de  corne  de  cerf,  de  feorfonnaire  ,  Sc  de 
fquine  ;  les  émulfions  préparées  d’amandes  douces  Sc 
de  pignons,  les  eaux  peétorales,  8c  le  petit  lait  doux, 
ainfi  que  les  eaux  minérales  ferrugineufes,  mêlées  avec 
le  lait  d’âneffe.  Ces  remedes  font  extrêmement  pro¬ 
pres  à  diminuer  l’acrimonie,  Sc  â  lubrifier  les  paffa- 
ges.  On  produira  les  mêmes  effets ,  Sc  l’on  évacuera 
en  même-tems  les  impuretés  ,  furtout  celles  qui  feront 
logées  dans  les  gros  inteftins,  par  des  clyfteres  émoi- 
liens  faits  avec  l’eau  d’orge,  le  fon ,  le  petit  lait  doux , 
les  jaunes  d’œufs  ,  l’huile  de  camomile,  les  amandes 
douces  ,  Sc  la  grailfe  de  bouc. 

On  doit  auffi  s’attacher  à  corriger  Sc  emporter  par  la  fur- 
face  du  corps ,  les  impuretés  fubtiles  plus  ou  moins 
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malignes ,  qui  flottent  dans  la  maffe  du  fang,  Sc  dimi¬ 
nuer  en  même  tems  la  fievre  concomitante  ,"en  attirant 
du  centre^  à  la  circonférence  les  impuretés  dont  les 
inteftins  font  affeiffés.  Pour  cet  effet  on  recommande 
les  abforbans  mêlés  avec  les  diaphoniques  fixes.  On 
ordonnera  auffi  les  poudres  de  corne  de  cerf  calcinée 
ou  préparée  philofophiquement ,  d’ivoire  foflîle,  de 
terre  figillée ,  de  bol  d’Arménie ,  d’antimoine  diapho¬ 
nique  Sc  calybé ,  d’ambre ,  d’yeux  d’écreviffes ,  de  co¬ 
rail  rouge  ,  de  nacre  de  perle ,  Sc  furtout  de  criftal  de 
montagne  ;  à  quoi  l’on  ajoutera  une  petite  dofe  de 
nitre  ,  fi  la  chaleur  Sc  la  foif  font  exceflives  ,  Sc  de  l’é¬ 
corce  de  caicarille  ,  ou  un  grain  ou  deux  de  thériaque 
célefte ,  fi  les  douleurs  font  violentes.  Jllien  ne  fera 
plus  capable  de  difflper  l’infeiffion  maligne  que  l’on 
pourroit  avoir  contradftée,  qu’un  demi  grain  de  cam¬ 
phre  mêlé  avec  le  nitre  Sc  les  abforbans. 

Quant  à  la  fécondé  intention ,  Sc  aux  moyens  de  calmer 
les  mouvemens  excefflfs  Sc  trop  violens  ;  il  faut  em¬ 
ployer  alternativement  avec  les  remedes  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer,  les  anodvns  doux,  Sc  les  aftringens 
tempérés.  Les  plus  efficaces  d’entre  ces  remedes  font 
la  thériaque  célefte,  l’eau  thériacale,  le  diafeordium, 
les  pilules  de  ftyrax,  les  pilules  de  cinoglofle,  les  pi¬ 
lules  de  Wildeganfius,  Sc  le  laudanum  liquide  de  Sy¬ 
denham.  Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  cas  où  rien 
n’eft  plus  fur  Sc  plus  énergique  que  ma  liqueur  ano- 
dvne  mêlée  avec  une  petite  quantité  de  baume  de  vie. 
C’eft  avec  beaucoup  de  fuccès,  dit  Hoffman,  que  j’en 
ordonne  environ  vingt  gouttes,  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  On  peut  rapporter  à  cette  claffe,  en  conséquence 
de  leur  vertu  antifpafmodique  ,  les  eaux  diftilées  de 
lis  des  vallées ,  de  fleurs  de  fureau,  de  tilleul ,  d’oran¬ 
ge  ,  de  mente ,  de  cérifes  noires  ,  Sc  de  cafcarille  ,  aux¬ 
quelles  on  peut  ajouter  les  poudres  que  nous  avons  in¬ 
diquées  ci  deffus.  Il  ne  faut  pas  négliger  les  parégori¬ 
ques  externes ,  dont  on  fera  un  liniment  de  la  maniéré 
fuivante,  fi  les  tranchées  font  violentes. 

Prenez  d’huile  de  lis  blancs ,  une  once  ; 
d’huile  diftilce  de  mente  , 
d’ abfinthc  (  qui  efl  un  excel¬ 
lent  anodyn ,  ) 
de  mufeade ,  Sc 
de  carvi , 

de  camphre ,  un  f crapule. 

Frotez-en  l’abdomen. 

Ce  remede  eft  très-propre  à  calmer  la  violence  des  dou¬ 
leurs  ,  Sc  à  préparer  faction  des  autres  fur  la  caufe  ma¬ 
terielle  de  la  maladie ,  qu’ils  auront  d’autant  plus  de 
facilité  a  détruire,  que  ce  Uniment  aura  commencé  de 
l’ébranler. 

Lorlque  les  humeurs  peccantes  auront  été  emportées,  8c 
que  les  fpafmes  auront  ceffé  ,  on  travaillera  à  rétablir 
le  ton  des  inteftins.  S’il  y  reftoit  encore  quelques  ul¬ 
cérés,  on  continueroit  les  déterfifs  pris  intérieurement, 
Sc  l’on  ordonneroit  en  même-tems  des  clyfteres  fré- 
quens  faits  avec  la  graiffe  de  bouc  Sc  de  daim ,  les  jau¬ 
nes  d’œufs,  la  térébenthine  ,  Sc  le  baume  de  Lucatelli. 
Il  arrive  ordinairement  qu  après  la  ceffatioji  de  la  dyf¬ 
fenterie  ,  il  refte  encore  du  défordre  dans  les  inteftins; 
ces  parties  n’ont  pas  le  ton  qui  leur  convient  :  on  ten¬ 
tera  de  le  leur  rendre  par  des  remedes  corroborans.  Les 
meilleurs  de  ces  remedes  ,  font  l’écorce  de  cafcarille  , 
prife ,  foit  en  forme  d’effence,  foit  en  poudre  ,  foit  en 
extrait  aqueux,  le  quinquina  réduit  en  éleèluaire,  les 
extraits  déterfifs  Sc  corroborans,  l’effence  de  peau  d’o¬ 
range  mêlée  avec  celle  de  gentiane  rouge,  Sc  d’ambre; 
l’efprit  de  vin  reiffifié,  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie, 
l’efprit  de  fleurs  de  camomile  Romaine  ,  mêlé  avec 
l’huile  de  mente  diftilée ,  feront  des  merveilles  en 
application  extérieure. 

Mais  tous  les  remedes  que  nous  venons  d’indiquer  pro¬ 
duiront  peu  d’effet ,  fi  le  malade  n’obferve  pas  un  ré- 
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gime  exaét.  On  le  tiendra,  autant  qu’il  fera  poflible  , 
dans  un  air  d’une  température  uniforme.  Si  le  refroi- 
diffement  causé  ,  Toit  par  le  froid  extérieur,  foit  par 
l’ufage  de  liqueurs  fraîches ,  eft  trcs-dangereux  ;  la 
chaleuf  exceflîve ,  Se  l’effervefcence  qu’une  chambre 
trop  chaude,  ou  un  trop  grand  nombre  de  couvertures 
pourroient  occafionner  ,  augmentant  la  fievre  ,  n’au- 
roient  pas  des  fuites  moins  fàcheufes.  Les  perfonnes 
qui  auront  la  dyjfenterie ,  ne  fe  tiendront  point  trop 
chaudement,  foit  dans  leur  lit,  foit  dans  leur  cham¬ 
bre  ;  les  liqueurs  qu’elles  prendront  en  boilTon  feront 
tiedes,  ou  modérément  chaudes  ;  elles  s’interdiront 
toutes  celles  qu’on  prépare  avec  le  houblon ,  auxquel¬ 
les  elles  fubftitueront  des  décodions  gélatineufes ,  des 
infusions  en  forme  de  thé  ,  du  petit  lait ,  Sc  fur  la  fin 
de  la  maladie  un  peu  de  bon  vin  pour  fortifier  les  in¬ 
teftins.  Quant  aux  alimens,ils  préféreront  à  tous  les  au¬ 
tres  les  fubftances  douces  Se  de  facile  digeftion  ,  com¬ 
me  les  jaunes  d’œufs,  le  riz,  les  bottillons  de  veau,  de 
poule  ,  les  racines  de  feorfonnaire  ,  la  chicorée,  la 
fquine  ,  le  fuc  de  plantin  ,  Sc  les  écreviffes  broyées , 
que  quelques-uns  regardent  comme  un  remede  excel¬ 
lent  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  faire  cicatrifer  les  ulcé¬ 
rés  des  inteftins. 

Ce  que  l’on  peut  faire  de  mieux  pour  prévenir  la  dysen¬ 
terie,  lorfqu’elle  eft  contagieufe  Se  épidémique,  c’eft 
d’éviter  tout  excès ,  de  ne  point  paffer  brufquement 
d’un  air  d’une  certaine  température  ,  dans  un  autre 
d’une  température  contraire ,  &  de  ne  point  approcher 
indiferetement  de  ceux  qui  ont  cette  maladie.  On  fe 
garantira  beaucoup  plus  sûrement  des  efpeces  de  dyjfen¬ 
teric  s  qui  proviennent  d’autres  caufes  ,  en  obfervant 
de  ne  fe  point  expofer  aux  injures  de  l’air,  de  manger 
peu  des  fruits  de  l’été ,  fyrtout  s’ils  ne  font  pas  mûrs , 
8e  de  fe  tenir  le  ventre  frore.  Dans  lés  tems  où  cette 
maladie  fera  du  ravage,  on  aura  foin  de  fe  tenir  bien 
couvert  pendant  la  nuit,  de  peur  que  la  tranfpiration 
ne  vienne  à  s’obftruer.  Si  l’on  fe  purge  ,  on  fe  gardera 
bien  de  le  faire  avec  des  purgatifs  acres;  car  ils  ten¬ 
dent  à  caufer  la  contagion ,  Se  à  procurer  la  dyjfenterie, 
ainfi  que  je  l’ai  remarqué  ci-deffùs. 

Précautions  d  prendre  dans  la  Pratique. 

Les  perfonnes  affligées  de  dyjfenterie  fè  garderont  bien  de 
prendre  des  opiats  groffiers  ,  aftringens  Se  ftyptiques: 
ces  remedes  loin  de  les  foulager  ne  feroient  qu’empi¬ 
rer  leur  état.  Dans  le  commencement  de  la  maladie, 
ils  mettroient  la  matière  cauftique  en  aètion ,  Sc  il  s’en- 
fuivroit  un  grand  mal-aife  Sc  une  grande  anxiété  dans 
les  hypocondres;  des  hoquets,  des  aphthes,  Sc  des  infla- 
imations  dangtreufes.  Lorfque  la  maladie  eft  à  fon  plus 
haut  période  ,  Se  que  le  malade  a  perdu  une  grande 
partie  de  fes  forces ,  iis  hâteroient  la  gangrené  Sc  tranf 
formefoient  l’inflammation  en  un  fphacele  mortel.  V. 
Thonerus,  Obf.  Lib.  III.  Obf.  8.  p.  i6y.  M.  N.  C.  Dec. 
i.  an.  3.  Obf.  88.  Enfin  fur  le  déclin  de  la  maladie  ils 
produiroient  des  maladies  fpafmodiques  Sc  œdémateu- 
fes,  des  langueurs,  &  la  fievre.  Nous  lifons  dans  Ga¬ 
lien  2.  Simpl.  12  .Se  14.  qu’une  dyjfenterie  arrêtée  mal 
à  propos  ,  fut  fuivie  d’une  mélancolie ,  Sc  dans  Houl- 
lier,  d’une  épilepfie  Sc  d’une  pleuréfie.  Martin  nous 
avertit  aufli  de  Morb.  Mefent.  que  la  fuppreifion  préci¬ 
pitée  de  la  dyjfenterie ,  caufe  des  inflammations  Sc  des 
abfcès  auméfentere,  avec  un  grand  nombre  d’autres 
maladies  dangereufes  Sc  la  mort  même.  Ce  que  Cra- 
ton  dit  être  confirmé  par  un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples,  Conjîl.  22.  Lib.  V.  Lorfqu’on  a  commis  cette  im¬ 
prudence,  le*feul  moyen  de  la  réparer  ,  c’eft  de  pro¬ 
voquer  les  évacuations  arrêtées,  par  les  felles,  au  moyen 
des  clyfteies  ,  &  de  prévenir  l’inflammation  dont  on  eft 
menacé  par  des  diaphoniques  abforbans  Sc  fixes ,  pris 
intérieurement. 

Les  remedes  détertifs  Sc  anodyns  tirés  du  régné  animal , 
peuvent  être  d’un  grand  avantage  dans  la  cure  de  la 
dyjfenterie.  Nous  compterons  entre  ces  remedes  l’épine 
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8c  le  foie  de  vipère  ,  la  rapure  de  dents  de  cheval  ma¬ 
rin  ,  ou  de  veau  marin ,  le  pénis  de  baleine,  Sc  la  pou¬ 
dre  d’arriere-faix  humain  léché.  On  alliera  toutes  ces 
fubftances  avec  les  poudres  béfoardiques  lénitives  ,  Sc 
on  les  emplovera  avec  fuccès  contre  les  conftrictions 
fpafmodiques  Sc  convulfives  des  inteftins. 

Quoique  les  remèdes  laxatifs,lénitifs8e  doux  foient  connus 
pour  des  remedes  falutaires  dans  la  dyjfenterie ,  je  crois 
toutefois  qu’il  n’en  faut  ufer  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
confpeètion.  Quant  aiix  cathartiques  les  plus  acres 
dans  lefquels  on  fait  entrer  le  jalap  ,  la  feammonéé  Sc 
la  coloquinthe  ,  leur  aètion  n’eft  pas  différente  de  cel¬ 
le  des  poifonsi  elle  confifte  à  augmenter  les  mouve- 
mens  fpafmodiques.  Les  préparations  mercurielles  pro- 
duifent  le  même  effet  ;  aufli  fuis-je  extrêmement  éton¬ 
né  que  quelquesEcrivains  ScfurtoutM.Royle,  aient  re¬ 
commandé  le  mercure  doux  dans  la  dyjfentenc  ;  car  tel¬ 
le  eft  fa  nature-que  s’il  vient  à  rencontrer  des  fels  acres , 
il  eft  rendu  cauftique  :  or  le  corps  eft  plein  de  ces  fels 
dans  la  dyjfenterie.  Il  faut  s’interdire  pareillement  les 
laxatifs  doux  Sc  qui  fermentent  facilement  ;  on  ne  fera 
donc  aucun  ufàge  des  décodions  de  pruneaux ,  des 
feuilles  de  séné  &  des  firops  laxatifs.  Je  conviens  que 
les  pilules  Polychreftcs  ,  Sc  les  pilules  balfamiques 
tempérées,  données  à  petite  dofe  dans  les  premiers 
jours  de  la  maladie ,  font  très-propres  à  corriger  Sc  à 
évacuer  :  mais  j’ai  fréquemment  o^fervé  que  leur  ufa- 
ge  avoit  des  fuites  fàcheufes  ,  lorfque  la  dyjfenterie 
étoit  accompagnée  dé  pléthore  ,  de  chaleur  ,  Sc  de 
promptitude  dans  le  pouls.  Dans  ce  cas  j’eftime  qu’il 
vaut  infiniment  mieux  rejetter  tous  les  laxatifs  capa¬ 
bles  de  caufer  le  moindre  mouvement  dans  les  hu¬ 
meurs,  &  tenter  une  évacuation  douce  avec  une  décoc¬ 
tion  faite  de  tamarins  ,  de  rhubarbe  Sc  de  petit  lait. 
Lorfque  la  maladie  commence  par  des  tranchées  vio¬ 
lentes  dans  le  bas  ventre,  ma  pratique  eft  d’ordonner 
des  anodyns  avec  des  éva'cuans.  Je  me  fuis  bien  trouvé 
de  deux  ou  trois  dofes  en  vingt-quatre  heures,  de  pi¬ 
lules  aléophangines ,  ou  plutôt  de  pilules  de  Recher  » 
mêlées  avec  une  égale  quantité  dé  pilules  de  ftyrax. 

J’ai  fréquemment  obfervé  qu’une  infufion  laxative  de 
manne  prife  fur  la  fin  d’une  longue  dyjfenterie  ,Sc  lorfr 
que  tous  les  fymptomes  dangereux  avoient  ceffé  de 
paroître  ,  étoit  capable  de  rappeller  les  tranchées  &  de 
caufer  d’autres  accidens  fâcheux.  11  faut  attribuer  ces 
effets  à  l’altération  produite  dans  le  ton  des  inteftins, 
par  la  violence  des  fpafmes  qui  ont  précédé.  Ce  qu’on 
a  donc  de  mieux  à  faire  en  pareil  cas  ,  c’eft  d’ordon¬ 
ner  des  corroborans  convenables. 

La  racine  d’ipecacuanha  que  quelques-uns  regardent  com¬ 
me  un  fpécifique  dans  la  dyjfenterie,  quoiqu’il  lui  arri¬ 
ve  allez  fouvent  de  produire  de  fâcheux  effets  ,  a  pour¬ 
tant  fon  utilité  dans  cette  maladie.  Voyez  A.  N.  C. 
Dec.  2.  An.  10.  Obf  115.  On  peut  l’ordonner  avec 
beaucoup  de  fuccès,  tant  aux  perfonnes  robuftes,  qu’à 
celles  dont  le  tempérament  eft  humide,  comme  celui 
des  femmes. 

On  peut  s’en  fervir  encore  loifqu’ily  a  amas  de  crudités 
abhérentes  aux  premières  voies  ,  ou  lorfque  les  levains 
contagieux  font  récents  Sc  caufent  des  nausées ,  des  en¬ 
vies  de  vomir  ,  du  mal  -  aife  dans  les  hypocondres  ,  Sc 
de»  tranchées.  C’eft  très-à-propos  qu’on  fe  ferviroit 
d’un  pareil  remede  dans  les  premiers  jours  de  la  mala^ 
‘die:  mais  s’il  y  avoit  pléthore  Se  fievre,  je  crois  qu’il 
faudroit  le  faire  précéder  de  la  faignée.  Lorfque  la  ma¬ 
ladie  s’invétère  Sc  que  les  felles  fanglantes  Sc  muqueu- 
fes  font  venues  ,  on  peut  donner  l’ipecàcuariha  ;  car 
quoique  le  mal-aife  dans  les  hypocondres  en  doive,  être 
augmenté  ,  c’eft  un  inconvénient  par-deffus  lequel  il 
faut  paffer,  en  faveur  d’un  autre  effet  plus  important 
Sc  plus  falutaire  que  ce  premier  n’eft  dangereux ,  qui 
eft  de  réprimer  tant  foit  peu  l’évacuation  dti  fang  Sc 
des  mucofités.  C’eft  à  ce  remede  qu’on  eft  allez  fouvent 
contraint  d’avoir  recours ,  pour  reftituer  au  malade  les 
évacuations  par  les  felles.  Alors  on  favorifefon  aètion 
par  des  clyfteres  émolliens.  En  cas  qu’il  y  eût  abon-> 
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dance  de  crudités  dans  les  premières  voies  ,  il  convien¬ 
dra  d’ordonner  une  demi-dragme  de  cette  racine ,  avec 
une  décoéèion  laxative  faite  ^vec  la  manne ,  la  rhubar¬ 
be  Sc  les  tamarins. 

Il  ne  faut  jamais  faire  ufage  dans  la  dyjfenterie  de  reme- 
des  capables  de  ftimuler  les  inteftins,  tels  que  tous,  les 
fels  neutres  &  digeftifs,  comme  le  tartre  vitriolé  ,Var- 
canum  duplicatum  ,  Sc  les  fels  tirés  des  eaux  minérales 
chaudes.  Cependant  on  fe  fert  quelquefois  du  nitre  8c 
du  cryftal  minéral  que  Riviere  exalte  beaucoup ,  a cau- 
fè  de  fa  vertu  tempérante  Sc  réfrigérante.  S’il  arrivoit 
qu’un  malade  attaqué  de  dyjfenterie ,  fût  tourmente  de 
chaleur  Sc  de  foif,  ou  fût  d’un  tempérament  colérique 
8c  bilieux,  on  pourroit  lui  faire  prendre  ces  fels  mêles 
avec  des  poudres  abforbantes. 

C’eft  un  fentiment  embrafté  généralement  de  prefque 
tous  les  Médecins  anciens;  c’eft  celui  d’Hippocrate  , 
de  Galien  &  de  Marcianus  dans  fon  Commentaire  fur 
le  Livre  d’Hippocrate,  de  Rat.  Viél.  in  Acut.  qu’il  ne 
faut  point  faigner  dans  la  dysenterie',  c’eft  un  Apho- 
rifme  dont  la  plupart  des  Allemands  ne  s’écartent  ja¬ 
mais  ;  cependant  une  longue  expérience  m’a  appris 
que  fi  le  malade  eft  pléthorique,  accoutumé  au  vin  & 
attaqué  de  dyjfenterie  Sc  de  fievre  continue  en  même 
tems ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  d’ouvrir  la  veine  dans  le 
commencement  de  la  maladie.  Il  ne  faut  pas  craindre 
de  diminuer  les  forces  avec  la  quantité  du  fang,  puif- 
que  c’eft  l’inflammation  des  inteftins  qui  emporte  la 
plupart  de  ceux  qui  meurent  de  dyjfenterie,  Sc  que  ce 
font  les  ftagnations ,  les  gangrenés  Sc  le  fphacele  occa- 
fionnés  par  la  trop  grande  abondance  du  fang  qui  font 
périr  les  pléthoriques  dans  les  fievres  continues.  Nous 
ne  manquerions  pas  de  témoignages  favorables  à  la 
•phlébotomie  dans  quelque  cas  de  dyjfenterie ,  quand  la 
raifon  ne  nous  diroit  pas  que  c’eft  le  remede  le  plus 
propre  pour  prévenu  les  accidens  que  nous  venons 
d’expofer.  Julius  Cæfar  Claudinus  ,  nous  dit  avoir 
guéri  un  grand  nombre  de  dyffenteries  par  la  faignée. 

Nous  trouvons  un  grand  nombre  de  pareilles  obferva- 
tions  dans  Riviere,  Cent.  II.  Obf.  37.  &  44.  dans  Ama¬ 
nts  Lufitanus  ,  Cent.  II.  Obf.  48.  dans  Altomarus  ,  de 
Mcdend.  Corp.  Hum.  malis ,  cap.  44.  dans  Botal ,  cap. 
4.  dans  Sydenham  ,  Op.  Med.  cap.  de  Dyfenteria ,  Sc  en¬ 
tre  les  Auteurs  plus  modernes  dans  Pafcoli. 

Je  tiens  d’un  Médecin  qui  avoit  fuivi  les  Armées,  qu’un 
remede  excellent  dans  la  dyjfenterie  qui  ravage  fré¬ 
quemment  les  Camps  au  premier  foupçon  de  conta¬ 
gion ,  Sc  même  lorfque  les  lignes  en  étoient  alfez  évi- 
dens ,  c’étoit  un  diaphonique  fait , 

de  corne  de  cerf  préparée 
philosophiquement  &  J 

calcinée ,  / 

d’ antimoine  diaphoréti -  l  de  chacun  ,  dix 

que ,  ?  grains, 

de  fel  volatil  de  corne  de  l 

cerf,  \ 

de fafran ,  J 

Il  faut  donner  ce  diaphonique  dans  un  véhicule  chaud. 

Il  m’a  affuré  qu’il  difpofoit  le  corps  à  la  fueur ,  Sc  qu’en 
le  réitérant  il  ne  manquoit  jamais  d’abattre  la  violence 
du  mal.  Mais  s’il  y  avoit  une  grande  quantité  d’impu- 
retés.logées  dans  les  premières  voies,  j’eftime  que  l’u- 
fage  en  feroit  beaucoup  plus  sûr  ,  s’il  étoit  précédé  de 
quelque  évacuant  convenable.  Une  bévue  fatale  aux 
malades  attaqués  de  dyjjenterie  violente ,  Sc  que  com¬ 
mettent  allez  fréquemment  les  ignorans  qui  entrepren¬ 
nent  de  les  traiter,  c’eft  d’ordonner  force  remedes  ale- 
xipharmaques  Sc  thériacaux,  tels  que  les  éleftuaires  de 
diafeordium  ,  la  thériaque  d’Andromaque  ,  le  mithri- 
date  &  la  poudre  de  Hongrie  rouge ,  avec  les  eflfences 
alexipharmaques  Sc  les  teintures  béfoardiques.  Une 
longue  expérience  m’a  démontré  qu’un  ufage  excefiif 
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de  remedes  fecs  Sc  chauds  ne  fait  qu’irriter  les  fymp- 
tomes  de  la  dyjfenterie  épidémique ,  Sc  qu’il  en  provient 
toujours  une  augmentation  de  chaleur  au-dedans,  de 
la  foif  Sc  des  fievres.  Mais  quand  nous  n’aurions  pas 
l’expérience  de  notre  côté  ,  la  raifon  ne  noùsdiéfe-t’el- 
le  pas  que  les  fubftances  capables  de  mettre  le  fang  en 
mouvement,  ne  conviennent  nullement  dans  une  ma¬ 
ladie  qui  tire  fon  origine  d’une  chaleur  interne  Sc  con¬ 
centrée  pendant  long-tems ,  qui  a  transformé  les  hu¬ 
meurs  du  corps  Sc  qui  les  a  rendues  bilieufes  &  falines, 
de  doucesSc  tempérées  qu’elles  étoient. 

Il  y  a  d’autres  Médecins  qui  fe  propofimt  de  corriger 
l’acreté  des  humeurs  ,  d’adoucir  la  malignité  des  ulcé¬ 
rés  Sc  de  confolider  les  parties  corrodées  des  inteftins, 
n’ordonnent  d’autres  remedes  ,  tant  intérieurement 
qu’extérieurement ,  que  des  mucilagineux  &  des  ag- 
glutinans,  tels  que  le  lait  de  différens  animaux,  les 
décodions  de  pié  de  mouton,  les  folutions  de  gom¬ 
me  adraganth  Sc  de  gomme  Arabique ,  les  gelées  d’a¬ 
nimaux  ,  le  blanc  de  baleine  Sc  la  racine  de  grande 
confoude  ;  toutes  fubftances  qu’ils  employent  particu¬ 
lièrement  en  clyfteres.  Quoique  je  n’improuve  point 
entièrement  ces  remedes ,  j’eftime  qu’il  y  a  un  milieu 
à  garder  dans  leur  ufage,  Sc  qu’il  ne  faut  en  ufer qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  circonfpe&ion  ;  car  ces  glutineux  in¬ 
jectés  par  l’anus  font  très-capables  de  produire  une  cer¬ 
taine  vifeofité  qui  feroÿ:  empirer  les  ulcérés  &  en  em- 
pccheroit  la  cicatrice.  D’ailleurs  il  arrive  fouvent  que 
fupprimant  le  flux  ,  ils  occafionnent  un  amas  plus 
confidérable  d’impuretés  dans  le  ventre,  d’où  il  s’en¬ 
fuit  des  fpafmes  violens  Sc  des  tranchées  plus  cruelles. 

Le  lait  feul  n’eft  point  un  remede  contre  la  dyjfenterie , 
furtout  lorfqu’il  y  a  abondance  d’impuretés  dans  les 
premières  voies ,  à  caufe  de  la  facilité  qu’il  a  à  le  coa¬ 
guler  ,  Sc  des  fuites  fâcheufes  de  cet  effet  :  mais  fi  on  le 
fait  bouillir  Sc  qu’on  le  mêle  avec  de  l’eau  de  fontaine, 
ou  de  l’eau  courante  qui  foit  pure ,  ou  même  avec  les 
eaux  minérales  ferrugineufes,  on  en  pourra  tirer  bon 
parti.  Quant  au  petit  lait  dont  Hippocrate  fait  tant  de 
cas ,  lorfqu’il  s’agit  de  calmer  la  chaleur  Sc  la  foif,  Sc 
de  corriger  en  quelque  façon  l’acrimonie  des  humeurs , 
il  eft  évident  que  ce  n’eft  point  un  remede  à  méprifèr 
dans  la  dyjfenterie. Raimon  Afortis,  Conflit,  cap.  2.  Sc 
Sydenham ,  le  recommandent  fort.  L’eau  de  fontaine 
pure,  l’eau calybée  ou  bouillie  avec  l’unicorne  marin, 
ou  la  corne  de  cerf  calcinée ,  ou  le  bol ,  eft  une  boiffon 
propre  atout  âge  pour  éteindre  la  chaleur  &la  foif,  Sc 
délayer  les  humeurs  acrimonieufès.  La  décoéfion  de 
Sydenham  faite  d’eau  de  fontaine  ,  de  corne  de  cerf 
calcinée ,  Sc  de  mie  de  pain  le  plus  blanc  eft  aufli  très- 
convenable.  Il  y  a  en  Italie  des  eaux  fort  vantées  pour 
la  cure  des  dyjfenterie  s  ;  telles  font  celles  de  Tutia  ,  de 
Villa  Sc  quelques  autres ,  fur  lefquelles  voyez;  Fallope 
deThermiï ,  Sc  Céfalpin  ,  Qitffl.  Medic.  21  .de  Medic. 
Facul.  cap.  10.  Les  eaux  minérales  d’Allemagne  font 
aufli  fort  bonnes  pour  les  dyjfenteries.  Voyez  A.  N.  C. 
Dec.  1.  An.  2.  Obf.  213. 

Comme  il  n’y  a  point  de  maladie  plus  incommode,  plus 
fatiguante ,  plus  mal-propre ,  8c  qui  infeéle  8c  corrom¬ 
pe  l’air  par  des  exhalaifons  plus  putrides  que  la  dyjfen¬ 
terie  ,  on  confeillera  au  malade  de  placer  fa  chaife  per¬ 
cée  dans  une  autre  chambre  que  celle  où  il  repofe  ,  ou 
dans  quelque  cabinet  voifin ,  pourvu  qu’il  foit  paffa- 

'  blement  chaud  &  que  le  malade  ait  la  force  d’y  aller.  Il 
aura  foin  aufli  de  faire  enlever  les  excrémens  fur  le 
champ.  On  corrigera  la  mauvaife  conftitution  de  l’air 
par  des  fumigations  de  maftic  Sc  d’ambre.  Dans  tou¬ 
tes  les  maladies  contagieufes  je  concilie  à  mes  mala¬ 
des  d’avoir  du  camphre  autour  de  leur  col,  lorfqu’ils  en 
peuvent  fupporter  l’odeur;  fi  les  perfonnes  attaquées 
de  dyjfenterie  ont  la  force  de  fe  lever  ,  elles  tiendront 
fous  leur  lit  un  vaiffeau  propre  à  recevoir  leurs  excré¬ 
mens,  fur  lequel  elles  puiflent  s’afleoir  Sc  foulager  la 
nature ,  pourvu  qu’on  ait  eu  le  foin  d’y  mettre  une  dé- 
coélion  chaude  de  fleur  de  mauve ,  de  fureau  Sc  de  fe- 
mence  de  fœnu-grec* 
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J1  n’y  a  peut-être  aucune  maladie  dans  laquelle  le  refroi-  | 
diffement  des  piés  ait  des  fuites  plus  fâcheufes  que  dans 
la  dyffenterie ,  nous  avons  l’expérience  journalière  qu’il 
eft  mortel.  Je  l’ai  vu  occafionner  plufieurs  fois  une  in¬ 
flammation  d’inteftins  qui  emportoit  le  malade  ;  car 
lorfque  les  piés  font  froids  ,  la  peau  fe  refferre  8c  les 
humeurs  peccantes  fe  portent  en  abondance  vers  les 
inteftins.  Il  feroit  donc  à  propos  de  tenir  aux  malades 
des  briques  chaudes  fous  la  plante  des  piés;  rien  ne 
fatigue  tant  dans  la  dyffenterie  que  l’envie  perpétuelle 
d’aller  à  la  felle ,  8c  le  ténefme  violent  dans  lequel  on 
n’évacue  rien ,  ou  qu’une  petite  quantité  de  mucofité 
plus  ou  moins  chargée  de  fang.  Dans  ce  cas  les  meil¬ 
leurs  remedes  que  je  connoilfe  font  la  fomentation  pré¬ 
parée  avec  du  lait  dans  lequel  on  fera  bouillir  des  fleurs 
de  camomile  8c  de  fureau  ,  8c  le  clyftère  fait  de  muci¬ 
lage  de  pfyllium  ou  de  coings,  ou  d’huile  d’amandes 
douces  avec  des  jaunes  d’œufs  8c  du  fafran.  Ceux  qui 
après  avoir  été  tourmentés  d’une  dyffenterie  opiniâtre , 
commencent  à  recouvrer  les  forces  8c  la  lanté,  feront 
bien  d’obferver  un  régime  sévere,  s’ils  veulent  rendre 
à  leur  eftomac  8c  à  leurs  inteftins  le  ton  convenable 
qu’ils  avoient,  8c  que  la  maladie  n’a  pas  manqué  d’al¬ 
térer.  La  négligence  en  pareil  cas  a  des  fuites  terribles, 
&  j’ai  vu  des  lienteries ,  des  fievres  lentes ,  la  confomp- 
tion  8c  d’autres  maladies  chroniques  fuccéder  à  la  dyf¬ 
fenterie,  en  des  perfonnes  qui  n’a  voient  pu  s’affujettir 
au  régime  qu’on  leur  avoit  preferit.  Frédéric  Hoff¬ 
man. 

Le  célébré  Sydenham  a  fait,  à  propos  des  maladies  épi¬ 
démiques  qui  parurent  en  1 66p.  i6yo.  i6yi.  8c  i6yi. 
d’excellentes  obfervations  fur  la  dyffenterie.  Nous  al¬ 
lons  les  rapporter. 

Il  parut  des  tranchées  feches  en  1 66<y.  au  commence¬ 
ment  du  mois  d’Août  ;  8c  les  dyjfenteries  dont  on  fut 
attaqué  pendant  le  cours  de  cet  Automne ,  emportè¬ 
rent  un  très-grand  nombre  de  malades.  Ces  dyjfente¬ 
ries  étoient  quelquefois  accompagnées  de  la  fievre ,  8c 
quelquefois  elles  étoient  fans  fievre.  Du  refte  ,  elles 
avoient  exaélement  tous  les  fymptomes  des  tranchées 
feches  ,  qui  faifoient  en  méme-tems  de  grands  rava¬ 
ges  ;  elles  étoient  les  unes  &  les  autres  extrêmement 
violentes; elles  fe  faifoient  fentir  par  intervalles;  elles 
étoient  fuivies  de  felles  muqueufes  &  contre  nature  ; 
elles  eurent  la  même  durée.  On  en  fut  infeélé  pendant 
tout  l’Automne  :  mais  elles  ne  furent  pas  plus  épidé¬ 
miques  dans  les  années  fuivantes  dont  la  température 
fut  la  même.  Comme  les  tranchées  feches  dont  il  eft 
queftion,  different  peu,  foit  par  leur  nature ,  foit  par  la 
maniéré  dont  il  faut  les  traiter  de  la  dyjjenterie  ,  je  vais 
parler  de  la  méthode  que  je  fuis  dans  cette  derniere 
maladie. 

Les  commenccmens  des  dyjfenteries  font  toujours  les  mê¬ 
mes  à  peu  près  que  dans  celle  de  1 669.  L’Automne  les 
amene,  8c  elles  ceffent  pour  un  tems  à  l’approche  de 
l’hiver.  Mais  lorfqu’il  s’eft  écoulé  plufieurs  années  de 
fuite  dont  la  conftitution  tend  à  les  rendre  épidémi¬ 
ques  ,  alors  il  en  paroîtra  quelques-unes  dans  d’autres 
tems  de  l’année:  mais  elles  feront  communes  au  com¬ 
mencement  du  printems,  8c  même  plutôt,  fi  un  grand 
froid  vient  à  ceffer  fubitement  ,  8c  à  être  fuivi  immé¬ 
diatement  d’un  tems  chaud.  Quoiqu’on  ne  puiffe  pas 
dire  que  cette  derniere  circonftance  feule  rende  les 
dyjfenteries  bien  fréquentes  ,  cependant  il  eft  conftant 
qu  elle  en  produit ,  8c  que  cette  prompte  alternative 
de  froid  8c  de  chaud  tend  confidérablement  à  les  faire 
naître.  C’eft  aufii  ce  qui  arriva  dans  ces  années  où  la 
dyffenterie  fut  épidémique  ;  elle  annonça  les  ravages 
qu’elle  cauferoit  dans  la  fuite  ,  dès  la  fin  de  l’hiver ,  ou 
au  commencement  du  printems. 

Ses  premiers  fymptomes  font  ordinairement  un  froid  ac¬ 
compagné  defriffon,  auquel  fuccede  immédiatement 
une  chaleur  de  tout  le  corps ,  comme  il  arrive  dans  les 
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fievres.  Les  tranchées  fe  font  fentir  enfuite.  Enfin  les 
felles  viennent;  il  eft  affez  ordinaire  qu’elles  ne  foient 
point  précédées  de  la  fievre  :  mais  les  tranchées  fe  font 
toujours  fentir  d’abord  ,  8c  font  bien-tôt  fuivies  defel- 
les.  Ces  felles  qui  font  très-fréquentes ,  toutes  mu¬ 
queufes  ,  non-excrémentitielles ,  fe  font  avec  des  dou¬ 
leurs  incroyables  ;  le  malade  fent  dans  les  entrailles 
un  mouvement  violent  8c  comme  de  chute.  S’il  fe  fait 
quelque  felle  qui  foit  peu  douloureufe  ,  elle  fera  pure¬ 
ment  d’excrémens  ,  comme  il  arrive  quelquefois  : 
mais  ordinairement  les  mucofités  rendues  dans  tout  le 
cours  de  la  maladie ,  font  teintes  de  fang.  Il  eft  fort  ra¬ 
re  que  cela  foit  autrement.  Mais  que  les  felles  foient 
teintes  de  fang ,  ou  quelles  ne  le  foint  point  ;  fi  elles 
font  fréquentes  ,  muqueufes,  &  accompagnées  de  tran¬ 
chées  ,  il  faudra  traiter  la  maladie  comme  une  vraie 
dyffenterie.  S’il  arrive  que  le  malade  foit  dans  la  force 
de  fon  âge  ,  ou  qu’il  ait  été  échauffé  par  des  cordiaux  , 
il  y  aura  fievre ,  la  langue  fera  couverte  d’une  mucofité 
épaiffe  8c  blanche.  Si  la  chaleur  a  été  pouffée  à  un  haut 
degré  ,  la  langue  fera  noire  8c  feche  ,  les  forces  feront 
confidérablement  affoiblies  ,  les  efprits  feront  abbatus, 
&  tous  ces  fymptomes  feront  accompagnés  de  ceux 
d’une  fievre  dangereufe.  Cette  maladie  caufera  de 
grandes  douleurs  ,  fatiguera  beaucoup ,  &  mettra  la 
vie  dans  un  danger  éminent ,  furtout  fi  elle  eft  mal 
traitée;  car  lorfque  les  efprits  fontprefque  épuifés,  8c 
qu’une  grande  partie  de  la  chaleur  vitale  s’eft  diflipée 
par  les  felles  fréquentes  ,  fans  que  la  matière  morbi¬ 
fique  ait  été  féparée  du  fang  8c  chafféedu  corpsfles  ex¬ 
trémités  feront  faifies  par  le  froid  ,  8c  le  malade  fera 
emporté  en  aufli  peu  de  tems  par  cette  dyffenterie,  que 
par  la  dyffenterie  mortelle  qui  furvient  quelquefois 
dans  les  maladies  aiguës.  Si  le  malade  en  réchappe 
pour  ce  moment ,  il  n’en  fera  gueres  plus  heureux ,  8c 
les  fymptomes  qui  fuccéderont  ne  laifferont  aucune¬ 
ment  douter  de  la  grandeur  du  danger.  Au  lieu  des 
filamens  fanguinolens  qu’on  a  coutume  d’appercevoir 
dans  les  premières  felles,  il  y  aura  une  grande  quanti¬ 
té  de  fang  pur  fans  aucune  mucofité  ;  d’où  l’on  con- 
clurra ,  qu’il  y  a  corrofion  des  vaiffeaux  les  plus  confi- 
dérables  des  inteftins ,  8c  par  conféquent  péril  de  mort. 
Les  inteftins  font  aufli  quelquefois  attaqués  d’une  gan¬ 
grené  incurable  occafionnée  par  l’inflammation  vio¬ 
lente  que  produit  l’aifluence  confidérable  de  matières 
chaudes  8c  acres  qui  fe  précipitent  fur  les  parties  affec¬ 
tées. 

Il  eft  affez  ordinaire ,  lorfque  la  maladie  eft  fur  fon  déclin, 
qu’il  furvienne  des  aphthes  aux  parties  internes  de  la 
bouche  ,  furtout  lorsqu’on  a  tenu  le  malade  chaude¬ 
ment  &  pendant  long-tems  ;  Sc  lorfqu’on  a  empêché 
par  des  aftringens  l’évacuation  de  la  matière  peccante , 
fans  avoir  eu  auparavant  la  prudence  d’ufer  de  catharti¬ 
ques.  Ces  aphthes  préfagent  ordinairement  une  mort 
prochaine. 

Si  le  malade  furvit  à  tous  ces  fymptomes ,  8c  que  la  dyjfen - 
terie  s’invétère ,  il  fentira  fes  inteftins  comme  fê  préci¬ 
pitant  fùcceflïvement  en-bas,  jufqu’à  ce  qu’ils  paroif- 
fent  être  tombés  fur  le  rectum.  Cette  fenfation  finira 
par  un  ténefme;  8c  les  felles  qui  s’enfuivront  alors, 
quoique  naturelles ,  8c  différentes  de  celles  qu’on  a 
dans  la  dyffenterie  ,  cauferontde  grandes  douleurs  dans 
les  entrailles.  Cette  douleur  proviendra  du  paflage  des 
fèces  dans  les  inteftins  grêles ,  qui ,  tendres  encore ,  en 
feront  oflenfés ,  8c  n’en  pourront  foutenir  l’impreflion. 
Quant  aux  felles  muqueufes ,  elles  ne  font  douloureu- 
fes  qu’au  reétum  ,  &  cela  pendant  que  les  excrémens 
s’y  amaflent ,  Sc  qu’ils  en  font  évacués ,  quoique  cette 
maladie  foit  fouvent  mortelle  aiyc  perfonnes  avancées 
en  âge  ,  8c  particulièrement  dans  la  grande  vieilleffe  ; 
cependant  elle  traite  fort  doucement  les  enfans.  J’en 
ai  vu  plufieurs  fois  qui  l’avoient  confervée  fans  aucu¬ 
ne  fuite  fâcheufe  pendant  des  mois  entiers  :  il  eft  vrai 
qu’on  en  avoit  abandonné  la  guérifon  à  la  nature 
feule. 

Je  n’indiquerai  point  ce  que  la  dyffenterie  que  je  viens  de 
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décrire  a  de  commun  avec  la  dyflentèrie  endémique 
d'Irlande ,  dont  je  n’ai  point  encore  vu  d’hiftoire  fidè¬ 
le.  Je  ne  marquerai  pas  non  plus  quelle  reffemblance 
pouvoient  avoir  avec  elle  les  dysenteries  qui  ont  paru 
ici  dans  d’autres  années.  Mais  peut-être  qu’il  y  a  au¬ 
tant  d’efpeces  différentes  de  dysenteries  que  de  petites 
véroles  ,  Sc  d’autres  maladies  épidémiques  :  peut-être 
que  cette  maladie  varie  félon  les  différentes  confti- 
tutions,  Sc  qu’elle  exige  dans  les  unes  une  curation 
tout-à -fait  différente  de  celle  qu’il  faut  fuivre  dans  les 
autres.  Cette  conjeélure  n’étonnera  point  ceux  qui 
ont  examiné  la  nature  de  fort  près  :  ils  favent  tous  que 
plus  profondément  nous  fommes  initiés  dans  la  manié¬ 
ré  dont  elle  opéré  Sc  dans  la  connoiffance  de  lés  ouvra¬ 
ges,  plus  nous  y  voyons  de  variété.  Mais  il  faut  avouer 
en  même-tems  que  cette  variété  eft  infiniment  au- 
delïus  de  notre  elprit  &  de  nos  obfervations.  Quicon¬ 
que  entreprendra  d’épuilér  par  fes  recherches  les  ref 
fourcesde  la  nature,  demeurera,  quelque  talent  qu’il 
puifie  avoir, fort  au-delïous  de fon projet:  après  avoir 
beaucoup  vu,  il  fera  tout  étonné  qu’il  lui  relie  infini¬ 
ment  plus  encore  à  voir;  Sc  s’il  eft  homme  fenfé,  il 
s’attendra  à  tout  ce  que  la  cenfure  a  de  plus  aigre  Sc  de 
plus  injufte  :  on  le  critiquera,  non  pour  avoir  fait  des 
découvertes  infruélueulés  ,  mais  pour  les  avoir  fai¬ 
tes  le  premier ,  quelque  utiles  qu’elles  puiffent  être 
d’ailleurs. 

11  eft  important  d’obferver  ici,  qu’à  juger  de  toutes  les 
maladies  épidémiques  en  général  par  la  nature  de  leur 
fymptomes  ,  elles  font  en  commençant  d’une  nature 
beaucoup  plus  fpiritueufe  Sc  fubtile  que  lorfqu’elles 
ont  duré  quelque  tems.  Elle  eft  d’autant  plus  groiïiere, 
Sc  plus  humorale,  que  les  maladies  font  plus  proches 
de  leur  déclin.  Quelles  que  foient  les  particules  à  qui 
l’on  attribue  les  maladies  épidémiques  ,  il  eft  raifon- 
nable  de  penfer  qu’elles  font  beaucoup  plus  énergi¬ 
ques  lorfqu’elles  commencent  à  s’unir  intimement  avec 
l’air ,  que  lorfqu’elles  y  ont  fait  du  féjour.  Lorfque  la 
pefte  commence  à  paroître,.  il  nefe  paffeprefque  pas 
un  feul  jour  ,  que  quelques-uns  dç  ceux  qui  en  font  at¬ 
taqués  ne  meurent  fubitement  dans  les  rues  ,  fans  avoir 
paru  indifposés  antérieurement  à  leur  mort  :  mais  lorf- 
qu’ellea  duré  pendant  quelque  tems,  elle  n’emporte 
perfonne  fans  avoir  été  précédée  de  la  fievre  Sc  d’autres 
fymptomes  ;  d’où  il  fuit  évidemment  que  cette  mala¬ 
die  n’ell  jamais  plus  violente  que  dans  les  corr.mence- 
mens ,  quoiqu’alors  fes  ravages  foient  moins  grands ,  Sc 
fon  influence  moins  étendue. 

ÎVdais  fâns-iortir  de  l’efpece  préfente  ,  j’ai  remarquéque 
tous  les  fymptomes  de  la  dyfenterie  dont  il  eft  quef 
don  ,  étoient  beaucoup  plus  cruels  dans  les  commen- 
cemens  qu  ils  ne  furent  dans  la  fuite  ;  enforte  que  fa 
violence  paroiffbit  aller  en  diminuant,  prefqueen  mê¬ 
me  proportion  que  le  nombre  des  malades  qu’elle  em- 
portoit  alloit  en  augmentant.  Les> fymptomes  étoient 
donc  plus  cruels  lorfqu’elle  commença  à  faire  fes  ra¬ 
vages,  que  lorfque  fes  ravages  étoient  plus  grands.  Il 
n’y  avoit  pas  non  plus  de  comparaifon  à  faire  entre  fa 
violence  lorfqu’elle  parut ,  &  fa  violence  lorfqu’elle  fut 
fur  fon  déclin  :  aufli  le  rapport  du  nombre  de  ceux  qui 
en  périffoient ,  au  nombre  de  ceux  qui  en  étoient  atta¬ 
qués  ,  étoit-il  beaucoup  plus  petit  dans  fon  déclin ,  que 
le  rapport  de  ceux  qui  en  périffoient,  au  nombre  de 
ceux  qui  en  étoient  attaqués  dans  le  commencement. 
J’obfervai  pareillement  qu’elle  devenoit  humorale  de 
plus  en  plus  à  mefure  qu’elle  s’invétéroit.  Par  exemple, 
dans  le  premier  automne,  il  y  eut  plufieurs  malades 
qui  n’eurent  point  de  felles:  cependant  la  violence  des 
tranchées,  celle  de  la  fievre  &  des  autres  fymptomes  , 
la  perte  des  forces  étoient  incomparablement  plus 
grandes  que  dans  les  années  fuivantes.  Mais  il  y  a  plus, 
les  dyjfenteries accompagnées  de  felles, qui  parurent  les 
premières  ,  me  femblerent  être  d’une  nature  plus  fpi¬ 
ritueufe  Sc  plus  fubtile  que  celles  qui  les  fuivirent. 
Dans  les  premières,  les  envies  d’aller  à  la  felle  Sc  le 
ténefme ,  étoient  beaucoup  plus  conlidérables  Sc  plus 
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fréquens;  Sc  les  felles,  furtout  les  naturelles,  étoient 
beaucoup  moins  fréquentes  &  beaucoup  moins  abon¬ 
dantes.  Enfin  ,  à  mefure  que  la  maladie  avançoit,les 
tranchées  diminuoient ,  Sc  les  felles  devenoient  plus 
naturelles  ;  Sc  lorfque  la  conftitution  épidémique  de 
l’air  fut  fur  fon  déclin,  les  tranchées  fe  firent  à  peine 
fentir ,  Sc  les  felles  excrémentitielles  ou  naturelles  ex¬ 
cédèrent  en  nombre  les  felles  muqueufes. 

Mais  pour  en  venir  aux  indications  curatives  ,  après  avoir 
long-tems  examiné  les  différens  fymptomes  concomi- 
tans  de  cette  maladie  ,  il  me  femble  avoir  découvert , 
quec’eft  une  fievre  d’une  nature  particulière,  dont  la 
malignité  fe  jette  fur  les  inteftins  ,  &  qui  pouffe  dans 
les  arteres  méfaraïques  les  humeurs  acres  &  brûlantes 
qui  y  font  contenues  ;  d’où  il  arrive  que  les  orifices  des 
vaiifeaux  étant  dilatés  contre  nature  par  l’impulfîon 
violente,  tant  du  fang  que  des  humeurs  ,  il  y  a  extra- 
vafation  de  fang.  La  même  a&ion  des  humeurs  contre 
les -inteftins  les  foilicitant  continuellement  à  expulfer 
ce  qu’ils  contiennent,  la  mucofité  qui  humeéle  natu¬ 
rellement  leur  tunique  intérieure,  eft  emportée  avec  le 
refte  en  plus  ou  moins  grande  abondance.  Les  indica¬ 
tions  curatives  font  donc  ici  de  la  derniere  évidence. 
Il  paroît  extrêmement  important  de  procurer  d’abord 
une  révulfion  immédiate  des  humeurs  acres  par  la  fai- 
gnée;  enfuite  de  fubjuguer  le  refte  par  les  remedes 
convenables  ;  enfin ,  de  l’évacuer  par  la  purgation. 

Voici  donc  ce  que  j’ai  ordonné  toutes  les  fois  qu’on  m’a 
appelle  en  pareil  cas. 

J’ai  fait  faigner  le  malade  au  bras  fur  le  champ  ;  j’ai  fait 
prendre  une  opiat  le  même  loir,  Sc  le  lendemain  j’ai 
preferit  la  potion  purgative  fuivante ,  dont  je  fais  un 
grand  ufage. 

Prenez  de  tamarins ,  une  demi-once , 

de  feuilles  de  féné ,  deux  dragmes , 
de  rhubarbe ,  une  dragme  &  demie. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble  pour  lai ffer  trois  onces  de 
liqueur  paffée. 

Faites diiloudre  dans  cette  liqueur, 

de  la  manne ,  Sc  "y  de  chaque,  une  once 

dufîrop folutif  derofes,  &  demie. 

Vous  aurez  une  potion  purgative  que  vous  ferez  prendre 
de  grand  matin. 

Je  préféré  communément  cette  potion  à  un  élcéluaire  fait 
avec  une  petite  quantité  de  rhubarbe  ;  car  quoique  l’on 
ordonne  cette  ïaei ne  pour  évacuer  les  humeurs  acres  & 
bilieufes  ;  cependant  on  en  tire  fort  peu  d’avantage 
dans  la  dÿjjenterie  ,  à  moins  qu’on  ne  releve  fon  adion 
en  l’uniffant  à  une  quantité  fuffifànte  de  manne ,  ou  de 
f  rop  folutif  de  rofes.  • 

Comme  il  eft  confiant  que  les  cathartiques  les  plus  doux 
augmentent  quelquefois  les  tranchées ,  abattent  Sc  por¬ 
tent  ledéfordre  dans  les  efpritspar  l’agitation  acciden¬ 
telle  qu’ils  excitent  dans  le  fang&  dans  les  humeurs 
pendant  leur  opération  ;  je  fais  ordinairement  fuccé- 
der  aux  purgatifs,  un  opiat  beaucoup  plus  prompte¬ 
ment  qu’on  n’a  coutume  de  faire  ;  par  exemple ,  à  une 
heure  après-midi ,  pourvu  toutefois  que  l’opération  du 
purgatif  foit  finie.  Je  reviens  une  féconde  fois  aux  ca¬ 
thartiques,  laiffant  un  jour  entre  chaque  purgatton  ;  je 
leur  fais  toujours  fuccéder  un  opiat  à  l’heure  marquée 
ci-deffùs  ;  je  preferis  de  plus  le  même  opiat  le  matin  Sc 
le  foir  dans  les  jours  intermédiaires  :  mon  deffein  en 
cela  eft  de  diminuer  la  violence  des  fymptomes,  Sc 
d’obtenir  au  malade  quelque  relâche  par  un  moyen, 
tandis  que  j’en  emploie  un  autre  à  difllper  l’humeur 
peccante. 

L’opiat  dont  je  me  fers  particulièrement ,  n’eft  autre 
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que  le  laudanum  liquide  dans  quelque  eau  cordiale.  Sa 
dofe  eft  de  feize  ou  de  dix-huit  gouttes. 

Après  avoir  faigné  &  purgé  une  fois,  je  permets  de  pren¬ 
dre  par  intervalles  dans  le  cours  de  la  maladie,  quel¬ 
ques  cordiaux  des  plus  doux  ,  comme  l’élu  contre  la 
pefte ,  l’eau  composée  de  fcordium  ,  8c  autres  fem- 
blables. 

Prenez,  par  exemple ,  des  eaux  difli-  J 

lees  de  cerifes  noires  ,  >  de  chaq.  3  onces  ; 

de  fraifes ,  ) 

d’eau  contre  la  pefte , 

d’eau  compofée  de  fcordium  ,  >de  chaq.  une  once  ; 
de  petite  eau  de  canelle  ,  ) 

de  perles  préparées ,  une  dragme  &  demie  ; 
de  fucre  fin ,  autant  qu’il  en  faut  pour  édulcorer  ; 
d’eau  de  rofes  de  Damas ,  une  demi-dragme ,  pour 
donner  un  goût  agréable. 

Mêlez  le  tout  &  faites  un  julep  dont  vous  donnerez  au 
malade  quatre  ou  cinq  cuillerées  lorfqu’il  fe  fen¬ 
dra  foible  ,  ou  qu’il  aura  envie  d’en  prendre. 

J’ordonne  ce  cordial  particulièrement  aux  perfonnes  âgées 
8c  phlegmatiques  ,  parce  qu’il  eft  fort  propre  à  rani¬ 
mer  leurs  efprits  que  la  fréquence  des  felles  ne  manque 
pas  de  jetter  dans  un  grand  abbattement.  Quant  à  leur 
boiilon,  j’ordonne  le  lait  bouilli  dans  trois  fois  autant 
d’eau,  ou  la  décoélion  blanche  ,  celle  qui  fe  fait  avec 
la  corne  de  cerfbrûlée  8c  la  mie  de  pain  blanc  ,  prenant 
de  chacune  deux  onces  que  l’on  fait  bouillir  dans  trois 
pintes  d’eau  jufqu’à  ce  quelles  foient  réduites  à  deux  ; 
adouciifant  ce  relie  avec  une  quantité  fuffifantede  fu¬ 
cre  fin.  Jefubftitue  quelquefois  à  cela  la  petite  biere; 
ou  une  liqueur  faite  d’une  demi-pinte  de  vin  de  Cana- 
rie,  &  de  deux  pintes  d’eau  de  fontaine  bouillies  en- 
femble.  C’eft  à  quoi  j’ai  recours  lorfque  la  diflipation 
des  efprits  le  requiert.  Une  panade  ou  du  bouillon  fait 
avec  du  maigre  de  mouton  eft  tout  leur  aliment.  Je 
fais  tenir  les  malades  les  plus  âgés  dans  le  lit,  &  leur 
permets  d’ufer  un  peu  plus  des  eaux  cordiales  ,  qu’aux 
enfans  ou  aux  jeunes  perfonnes.  Telle  eft  la  méthode, 
que  je  fuis  ,8c  je  n’en  connois  aucune  plus  propre  à  fub- 
juguer  la  dyjfenterie  qui  ne  réfifte  prefque  jamais  à  la 
troifieme  purgation. 

Mais  lorfqu’il  eft  arrivé  qu’elle  réfiftoit  à  ces  remedes  , 
j’ai  ordonné  le  premier  opiat  foir  &  matin ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  ceiTat  ;  8c  afin  que  ce  fût  plus  promptement  , 
je  me  fuis  hafardé  à  augmenter  la  dofe  de  laudanum  , 
8c  d’en  faire  prendre  jufqu’à  vingt-cinq  gouttes  toutes 
les  huit  heures  :  mais  ce  n’a  jamais  été  que  lorfqu’il 
m’a  femblé  que  feize  gouttes  ne  fuffifoient  pas  pour 
arrêter  le  flux.  J’ai  pareillement  fait  ufage  d’une  demi- 
pinte  de  lait ,  avec  une  once  8c  demie  de  thériaque  de 
Venife,  pour  un  clyftereque  je  faifois  répéter  tous  les 
jours.  Ce  dernier  remede  eft  d’une  efficacité  admira¬ 
ble  dans  route  forte  de  flux.  Quoiqu’en  difent  des  gens 
fans  expérience  ;  j’affiurerai  que  je  n’ai  jamais  reconnu 
qu’il  y  eût  le  moindre  inconvénient  à  revenir  fréquem¬ 
ment  aux  opiats.  J’ai  vu  plufieurs  malades  qui  en  ont 
pris  tous  les  jours,  pendant  des  fcmaines  entières  , 
lorfque  le  mal  étoit  invétéré.  Il  faut  obferver  que  s’il  y 
a  plutôt  flux  que  dyjjenterie ,  on  peut  omettre  la  faignée 
Sc  la  purgation  forte  Sc  fe  contenter  d’ordonner  une  de¬ 
mi-dragme  de  rhubarbe  plus  ou  mo  ns  félon  les  forces 
du  malade;  tous  les  matins  on  mettra  la  rhubarbe  en 
un  bol  avec  une  quantité  fuffifante  de  dialcordium  , 
ajourant  deux  gouttes  d’huile  de  canelle  &  faifant  fuc- 
céder  un  opiat  le  foir  fuivant. 

Prenez  ,  par  exemple ,  de  petite  eau  de  canelle,  une  once  ; 
de  laudanum  liquide  ,  quatorze  gouttes. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

Faites  obferver  le  régime  que  nous  avons  prefcrit  ci-def 
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fus,  8c  prendre  le  clyftere  fait  avec  la  thériaqua 
8c  le  lait,  tous  les  jours  s’il  en  eft  befoin. 

Pour  démontrer  la  bonté  de  ce  traitement,  je  ne  rappor¬ 
terai  qu’un  feul  exemple  ,  quoique  je  fois  fort  en  état 
d’en  citer  un  plus  grand  nombre  ,  fi  je  le  jugeois  à 
propos. 

M.  Belke,  Chapelain  du  Comte  de  Saint  Albans,  fut  at¬ 
taqué  d’une  dyjjenterie  violente  dans  le  tems  qu’elles 
étoient  fort  communes  :  il  me  fit  appeller  ,  je  le  traitai 
de  la  maniefe  que  j’ai  dit,  Sc  il  recouvra  la  fanté. 

La  feule  chofe  qu’il  y  ait  à  changer ,  lorfque  ce  feront  des 
enfans  qui  feront  attaqués  de  dyjfenterie ,  ce  fera  d’o¬ 
mettre  la  laignée  &  de  diminuer  les  dofes  du  purgatif 
8c  de  l’opiat  proportionnellement  à  l’âge.  Ainfi  ,  par 
exemple,  deux  gouttes  de  laudanum  liquide  fuffiront 
pour  un  enfant  d’un  an. 

On  préparera  de  la  maniéré  fuivante  le  laudanum  liqui¬ 
de*  que  j’ordonne  dans  la  dyjjenterie ,  &  dont  je  fais  un 
fi  grand  ufage. 

Prenez  du  vin  d’Efpagne,  une  chopine  ; 
de  l’opium ,  deux  onces  j 
de  fafran ,  une  once  ; 
de  la  canelle , 
des  clous  de  girofle 
duits  en  poudre , 

Faites  infufer  le  tout  pendant  deux  ou  trois  jours  à  la 
chaleur  du  bain-marie  ,  jufqu’à  ce  que  la  teinture 
ait  prit  une  confiftance  convenable. 

Paffiez-la  enfuite,  Sc  gardez-la  pour  l’ufage. 

Je  ne  prétends  point  que  cette  préparation  foit  préférable 
au  laudanum  folide  de  nos  Apothicaires  par  fes  pro¬ 
priétés  ;  mais  je  croi  que  fa  forme  eft  plus  commode , 
8c  qu’on  eft  plus  sûr  de  la  quantité  qu’on  en  fait  entrer 
dans  les  dofes  ;  car  on  la  peut  faire  diftiler  par  gouttes 
dans  le  vin  ,  dans  les  eaux  diftilées ,  ou  dans  quelqu’au- 
tre  liqueur  que  ce  foit.  Je  ne  puis  me  diîpenfer  ici 
de  rendre  grâce  à  la  bonté  de  l’Etre  fuprême  qui 
nous  a  fait  préfent  des  opiats  ;  car  je  ne  connois  point 
de  remedes  auffi  puiffians  pour  furmonter  8c  guérir  ra¬ 
dicalement  un  très-grand  nombre  de  maladies.  Quoi¬ 
que  nous  ne  manquions  pas  de  gens  qui  travaillent  tous 
les  jours  à  perfuader  au  peuple  crédule  ,  ainfi  qu’il  eft 
de  leur  intérêt,  que  prefque  routes  les  vertus  des  opiats 
en  général,  8c  de  l’opium  en  particulier  dépendent  de 
la  maniéré  dont  on  les  prépare  ;  nous  n’en  avons  point 
encore  trouvé  qui  aient  été  en  état  de  juftifier  par  l’ex¬ 
périence  leurs  opinions.  Elle  nous  a  appris  au  contrai¬ 
re  qu’il  n’y  avoir  aucune  différence  entre  le  fuc  fimple 
de  l’opium  pris  avec  circonfpe&ion  ,  &  ces  prépara¬ 
tions  fi  vantées.  Enforteque  nous  fommes  convaincus 
que  c’eft  à  la  bonté  feule  Sc  à  l’excellence  naturelle 
de  la  plante  qui  fournit  l’opium,  8c  non  au  favoir  de 
l’Artifte  qu’il  faut  attribuer  fes  effets  merveilleux. 
J’ajouterai  à  l’honneur  de  cette  drogue,  que  c’eft  un 
inftrument  fi  néceftaire  dans  la  Medecine  ,  que  cet  Art 
feroit  défeftueux  8c  imparfait  fans  lui  ;  8c  qu’entre  les 
mains  d’un  homme  expérimenté  ,  qui  connoîtra  bien 
8c  fes  propriétés  &  la  maniéré  de  l’employer  ,  il  pro¬ 
duira  des  chofes  qu’on  auroir  eu  peine  à  fe  promettre 
d’un  remede  auffi  fimple.  C’eft  avoir  bien  peu  de  con- 
noiffiance  de  Ion  énergie,  que  de  n’avoir  recours  à  lui 
que  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  procurer  le  fommeil , 
calmer  les  douleurs ,  8c  arrêter  le  flux  :  il  y  a  une  infi¬ 
nité  d’autres  maladies  dans  lefquelles  on  en  peut  tirer 
de  grands  avantages  ;  &  c’eft  ,  fans  contredit ,  le  meil¬ 
leur,  pour  ne  pas  dire  le  feul  cordial  que  nous  ayons. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  il  eft  à  propos  de  traiter  les 
dyjfenteries  en  général.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer 


? de  chaque  une  dragme. 
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que  celles  qui  ont  donné  lieu  à  cette  differtation,  étant 
d’une  nature  plus  fpiritueufe  &  plus  fubtile ,  lorfqu’el- 
les  commencèrent  à  paroître,  que  dans  les  années  fui- 
vantes ,  elles  réfifterent  plus  opiniâtrement  aux  purga¬ 
tifs  Se  aux  remedes  qui  délayent  5c  calment  le  fang  Sc 
les  humeurs  acres  qui  s’en  féparent  Sc  féjournent  dans 
le  canal  inteftinal  :  ainfi  donc  dans  le  premier  automne, 
lorfque  les  tranchais  feches  Sc  la  dyjjenîcric ,  étoient 
dans  leur  plus  grande  violence  ,  je  traitai  l’une  Sc  l’au¬ 
tre  de  la  maniéré  fuivante  ,  dans  laquelle  je  perfiftai, 
même  avec  fuccès,  jufqu’à  ce  que  la  faifon  venant  à  fe 
refroidir ,  je  fus  obligé  de  changer  de  batterie  dans  la 
même  année.  Dans  les  fuivantes  ,  la  maladie  ayant 

•  beaucoup  perdu  de  fa  fubtilité  Sc  étant  devenue  plus 
humorale,  cette  méthode  fut  absolument  fans  effet. 

Voici  la  maniéré  dont  je  m’y  prenois. 

Si  le  malade  étoit  jeune,  je  le  faifois  faigner  du  bras.  Une 
heure  ou  deux  après  la  faignée  ,  j’oruonnois  une  gran¬ 
de  quantité  de  liqueur  ,  me  prqp^f  nt  de  délayer ,  ainfi 
que  dans  le  cholera-morbus;  avec  cette  feule  différen¬ 
ce  que  je  fubfcituois  à  l’eau  de  poulet ,  ou  à  lav petite 
biere  le  petit  lait  froid  ,  dans  la  même  quantité  que 
dans  le  choiera,  &  que  j’en  ordonnois  des  clyftcres 

.  chauds,  fans  fucre  5c  fans  aucun  autre  ingrédient.  J’ai 
toujours  éprouvé  que  le  quatrième  clyftere  emportoit 
les  tranchées  Sc  lesfelles  fanglantes.  Cela  fait ,  5c  to  ;t 
lepetit  lait  étant  évacué  ;  ce  qui  ne  demande  pas  plus 
de  deux  ou  trois  heures,  fi  le  malade  rend  les  remedes 
un  peu  promptement  ;  je  le  fais  mettre  fur  le  champ 
dans  fon  lit ,  où  une  fueur  fpontanée  occafionnée  par  le 
mélange  du  petit  lait  avec  le  fang, ne  tarde  pas  à  le  pren¬ 
dre;  je  le  tieffs  dans  cette  fueur  pendant  vingt-quatre 
heures;  mais  fans  la  procurer  aucunement  par  des  re-’ 
medes  :  je  ne  permets  pendant  tout  ce  tems  que  du  lait 
chaud  dont  je  fais  continuer  l’ufage  pur  Sc  fimple ,  l’eff 
pace  de  trois  ou  quatre  jours  après  que  le  malade  a 
quitté  le  lit.  S’il  arrive  que  pour  s’être  levé  trop-tôt , 
oupour  avoir  quitté.le  lait ,  la  maladie  le  reprenne; 
j’ufe  des  mêmes  remedes.  Je  me  contenterai  de  dire, 
à  l’avantage  de  cette  méthode,  qu’elle  eff  courte  Sc 
fure  :  Sc  j’ajouterai  que  ce  ne  fera  point  une  raifon 
de  la  rejetter  pour  toute  perfonne  judicieufe  ,  par¬ 
ce  qu’elle  n’exigera  pas  une  multitude  pompeufe  de 
remedes. 

Il  eff  démontré  que  dans  ces  contrées  où  la  fievre  eff  ac¬ 
compagnée  de  tous  les  fymptomes  que  nous  avons  dé¬ 
cries  ci-deffus,  Sc  que  dans  ces  tems  où  les  dysenteries 
font  épidémiques,  la  méthode  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  produit  les  memes  effets.  C’eff  au  Doéteur  But¬ 
ler  qui  accompagna  Henri  Howard  ,  dans  fon  voyage 
d’Afrique,  en  qualité  d’Ambaffadeur  du  Roi  de  la 
Grande  Bretagne  vers  le  Roi  de  Maroc  ,  que  nous 
devons  ce  témoignage.  Il  m’a  affuré  que  lorfqu’ils  arri¬ 
vèrent  dans  ce  Royaume,  ils  le  trouvèrent  ravagé  par 
la  dyjfenterie  qui  y  eff  affez  fréquemment  épidémique  ; 
que  cette  dyjfenterie  étoit  accompagnée  de  fievre  ;  que 
cette  fievre  reffembloit  beaucoup  à  celle  dont  nous 
avons  fait  mention,  Sc  qu’il  fuivit  notre  méthode  avec 
un  fuccès  qui  ne  fe  démentit  ni  à  Tanger ,  ni  dans  les 
autres  lieux, foit  que  les  malades  fuffent  Mores,  foit 
qu’ils  fuffent  Anglois.  Dans  la  diftance  immenfe  où 
nous  étions  l'un  de  1  autre ,  on  ne  peut  foupçonner  l’un 
de  nous  d’être  l’inventeur  de  cette  méthode  préférable¬ 
ment  à  l’autre.  La  raifon  nous  détermina  également 
tous  les  deux.  Il  m’apprit  aufli  qu’on  réuffiffoit  admi¬ 
rablement  dans  ces  contrées  ,  en  délayant  abondam¬ 
ment  dans  la  dyjfenterie  :  Sc  je  conçois  en  effet  que  ce 
traitement  convient  beaucoup  mieux  dans  ce  climat 
chaud  qu’en  Angleterre  ;  Sc  que  s’il  y  eff  plus  avanta¬ 
geux  ,  il  n’y  a  rien  en  cela  qui  ne  foit  très-conforme  à 
la  raifon. 

Pendant  le  premier  automne  dans  lequel  la  dyjfenterie 
régna ,  le  Doéfeur  Cox  en  fut  violemment  attaqué  : 
je  lui  confeiilai  de  fe  traiter  par  la  méthode  que  je  viens 
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d’expofer  ;  ce  qu’il  fit  Sc  guérit  très-parfaitement  Sc  en 
fort  peu  de  tems.  j  étois  avec  lui,  lorfqu’il  rendit  fon 
quatrième  clyffere;  fe  s  tranchées  difparurent ,  fesfel- 
les  ceiferent  d’être  fanglantes  ,  Sc  il  ne  fut  queffion 
pour  achever  la  cure  que  de  garder  le  lit  pendant  le 
tems  marqué,  Sc  que  de  fe  mettre  au  lait.  Ce  malade 
revenu  en  fanté  en  traita  plufieurs  autres  de  la  même 
maniéré,  fur  la  fin  de  l’automne  ;  Sc  tous  s’en  trouvè¬ 
rent  bien  :  mais  l'année  fuivante  ce  traitement  dans 
lequel  ilavoit  tant  de  confiance,  ne produifit  aucun  effet 
à  l’effai. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  quand  le  fiége  de  la  mala¬ 
die  occupoit  un  grand  efpace  ;  elle  affectait  quelque¬ 
fois  jeu  à  peu  tous  les  inteffins,  s’étendoit  vers  la  ré¬ 
gion  inférieure ,  Sc  fe  fixoit  enfin  fur  le  reéfum  ;  qu’a- 
lors  on  étoit  tourmenté  d’envies  continuelles  d’aller  à 
la  felle,  Sc  qu’on  ne  rendoit  qu’une  mucofité  teinte 
de  fang.  Alors  je  conçois  qu’il  eff  inutile  de  tenter  la 
cure  par  aucun  des  moyens  que  nous  avons  indiqués: 
les  clyfteres  détergeans ,  agglutinans  ou  aftringens, 
qu’on  a  coutume  de  faire  prendre  félon  les  différons 
états  de  l’ulcere  fuppoié  ,  les  fomentations ,  les  bains  , 
les  fumigations  ,  Sc  les  fuppofitoires  appropriés  ,  ne 
produiront  aucun  effet  :  car  il  eff  évident  que  la  mala¬ 
die  ne  provient  pas  d’un  ulcéré  au  reéfum  ;  mais  plutôt 
de  ce  qu’à  mefure  que  les  inteffins  recouvrent  le  ton 
qui  leur  convient,  ils  dépofent  les  reftes  de  la  matière 
morbifique  dans  cette  partie ,  qui  en  étant  continuelle¬ 
ment  irritée  ,  rend  à  chaque  felle  une  certaine  quantité 
de  la  matière  muqueufe  dont  fes parois  font  naturelle¬ 
ment  humeélés.  Ce  qu’on  a  donc  de  mieux  à  faire  en 
pareil  cas ,  c’eft  de  fortifier ,  Sc  de  donner  lieu  par  ce 
moyen  à  l’expulfion  des  petits  reftes  de  la  matière  mor¬ 
bifique  hors  du  reéfum  ;  ainfi  qu’ils  ont  déjà  été  expul- 
fé  hors  des  autres  inteffins.  Mais  quels  font  les  reme¬ 
des  capables  de  produire  ces  effets  ?  Tous  ceux  en  gé¬ 
néral  qui  fortifient  le  corps  ;  l’application  de  quelque 
topique  que  ce  foit  fur  la  partie  aft'eéfée ,  étant  plus  ca¬ 
pable  d’affoiblir  que  de  fortifier,  feroit  plus  nuifible 
qu’utile.  Il  ne  faut  s’attendre  à  voir  la  fin  de  la  mala¬ 
die,  quelorfqu’on  aura  rappellé  les  forces  par  un  ré- 

,•  gime  reftaurant ,  Sc  par  un  ufage  affez  fréqu.  nt  de  quel¬ 
que  liqueur  cordiale  agréable.  Ces  précautions  forti¬ 
fieront  ,  Sc  a  mefure  que  les  forces  reviendront ,  le  té- 
nefme  diminuera. 

S’il  arrive,  cas  a  la  vérité  fort  rare,  qu’une  dyjfenterie 
mal  traitée  dans  le  commencement ,  s’opiniâtre  ,  8c 
tourmente  un  malade  pendant  plufieurs  années  ,  toute 
la  maffe  du  fang  ayant  pris  une  conftitution  dyffentéri- 
que;  conféquemment  les  inteffins  font  continuelle¬ 
ment  remplis  d’humeurs  chaudes  Seacrimonieufes,  fans 
toutefois  que  le  malade  foit  entièrement  incapable  de 
vaquer  à  fes  affaires, 

V oici  la  maniéré  dont  je  le  traite. 

Je  fus  appellé  auprès  d’une  femme  en  qui  pendant  les  trois 
dernieres  années  que  régna  la  dyjjenteriv ,  cette  maladie 
avoit  toujours  duré  :  comme  on  avoit  eu  recours  à  un 
grand  nombre  de  remedes  ,  Sc  cela  fans  aucun  fuccès; 
je  crus  qu’il  étoit  inutile  d’y  revenir:  je  mécontentai 
de  la  faire  faigner  ;  je  réitérai  fréquemment  la  faignée, 
quoiqu’à  des  intervalles  confidérables.  Ce  qui  me  dé¬ 
termina  à  ufer  fréquemment  de  ce  remede;  c’eff  la  cou¬ 
leur  du  fangqui  mefembloit  pleurétique  ,  Sc  le  foula- 
gement  confidérable  que  chaque  faignée  apportoit  à  la 
maladie.  Cet  raitement  me  réuffit ,  Sc  cette  femme  re¬ 
couvra  enfin  la  fanté. 

Voici,  une  remarque  que  je  crois  qu’il  irffporte  de  faire 
avant  de  finir. 

J  ai  obfervé  que  quoique  les  évacuations  dont  j’ai  parlé 
ci-deffus  ,  dùffent  nécefiairement  précéder  l’ufage  du 
laudanum  ,  dans  la  cure  des  dyjfenteries  épidémiques 
qui  firent  de  fi  grands  ravages  pendant  les  années  que 
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j’ai  marquées  ;  s’il  arrivoit  toutesfois  qidil  y  eût  moins 
de  tendance  à  cette  maladie,  Sc  que  la  conftitution  tant 
de  T  air  que  du  corps  y  exposât  moins  ;  on  pourroit  les 
omettre,  fans  s’expofer  à  des  faites fâcheufes ,  Sc  par¬ 
faire  la  cure  par  une  méthode  plus  courte ,  en  donnant 
le  laudanum  feul  de  la  maniéré  que  nous  avons  indi¬ 
qué  ci-deffus.  Mais  en  voilà  fuffifamment  lur  la  dyf- 
fenterie .  Sydenham. 

L’Auteur  que  nous  venons  de  citer ,  avoit  trop  de  mérite 
&;  trop  de  probité  pour  déguifer  les  emprunts  qu’il  fai- 
foit ,  Sc  cacher  les  noms  de  ceux  à  qui  il  pouvoit  avoir 
obligation.  Sans  cela  on  fèroit  porté  à  croire  qu’il  atiré 
d’Aiexandre  de  Tralle  une  partie  de  la  doéfrine  qu’il 
vient  d’expoferfur  la  dyJJèntcrie.  Cet  Ancien  infifte  for¬ 
tement  fur  les  avantages  du  lait  &  delafaignée.  Dans 
l’efpecede  dysenterie  qu’il  appelle  rhumatifmale  ,  il 
veut  qu’on  poulie  le  fécond  de  ces  remedes  jufqu’à  deux 
hémines.  11  condamne  avec  jufte  raifon  la  pratique  in- 
confidérée  &  fatale  de  quelques  Médecins  qui  fe  hâtent 
d’ordonner  les  opiats  ;  ils  ne  font ,  dit-il ,  que  concen¬ 
trer  les  humeurs  pour  un  tems  ,  en  fufpendre  le  cours  , 
affeéler  la  tête  ,  diminuer  les  forces  ,  Sc  donner  lieu  à 
une  rechute  beaucoup  plus  violente.  Il  remarque  de 
plus,  que  dans  la  vraie  dyffienterie  où  il  y  a  exulcération , 
on  prend  quelquefois  de  la  matière  pour  du  pus.  Le 
Doéheur  Freind  ajoute,  qu’on  eft plus  expofé  à  don¬ 
ner  dans  l’erreur  oppofée ,  Sc  à  prendre  du  pus  pour  de 
la  matière. 

Pline  recommande  dans  la  dyjfenterie  l’eau  dans  laquelle 
on  a  fait  éteindre  un  fer  chaud.  Diofcoride  veut  que  ce 
foit  dans  du  vin  qu’on  fade  éteindre  le  fer. 

Avenzoar  parle  d’une  dyjjenterie  guérie  par  l’application 
d’une  émeraude  fur  le  ventre  ;  Sc  il  confeille  de  mettre 
en  poudre  cette  pierre  ,  Sc  d’en  faire  prendre  environ 
f  x  grains  dans  cette  maladie. 

Le  Doéteur  Barry  raconte  dans  fon  Traité  de  la  confom- 
ption ,  qu’une  personne  fut  guérie  d’une  dyjfenterie  feor- 
butique  ,  en  ne  prenant  pour  toute  nourriture  pendant 
trois  femaines  que  des  blancs  d’œufs  frais  dans  une  dé- 
coélion  blanche  faite  avec  l’eau  de  chaux.  Ce  remede 
joint  à  l’ufage  de  l’huile  d’amandes  douces  Sc  du  blanc 
de  baleine ,  la  tirèrent  d’un  état  dans  lequel  on  défefpe- 
roit  de  la  vie. 

Joan.  Ger.  Henricus  Kramer  nous  allure  que  la  décoc¬ 
tion  de  graine  de  millet  commun  ,  qu’on  appelle  firop 
de  faint  Ambroife  ,  produit  de  bons  effets  dans  la  dyf- 
fenterie. 

Nous  lifons  dans  le  Commentaire  d’Heurnius ,  fur  les 
Aphorifmes  d’Hippocrate  ,  Lib.  IV.  Aph.  5.  que  les 
malades.!  qui  on  a  fait  l’amputation  d’une  jambe  ou  de 
quelqu’autre  membre,  font  fujets  à  être  attaqués  d’un 
flux  de  fang.  Voyez  Arthritis,  Inteftina  ,8c  Diarrh'œa. 
DYS EPL LOTOS ,  «/Wê7raYû)Tc< ,  de  <T vç ,  difficilement  , 
Sc  de  »àm  ,  cicatrice  ;  qui  cicatrife  difficilement  :  cette 
épithete  s’applique  à  de  certains  ulcérés.  On  dit  auffi 
dyfepnloticuî. 

DYSEXANALOTOS  ,  J'uirt^a.vdxuTCç  ,  de  cft/'ç ,  dffi- 

cilemcnt ,  Sc  de  àacûdtrv.  w,  confit  mer ,  qui  eft  difficile  à 
digérer ,  ou  à  confumer.  Castelli. 

DY  SEXODOS  ,  cT  1 jeri^edeç  ,  de  duç  ,  qui  marque  diffi-  I 
culte  ou  malignité  ;  Sc  de  IfyJ'ct; ,  fortie,  paffage  ,011 
expulfl  on  ;  qu’il  elE  difficile  de  faire  fortir,  ou  d’enle¬ 
ver.  On  trouve  ce  mot  en  ce  fens ,  Lib.  IV.  Epid.  Ægr. 
30.  à  propos  des  tumeurs  molles  qui  viennent  aux  cuif-  >• 
fe  s  dans  la  leucophlegmatie. 

DYSIATOS  ,  J'vo-Icltoç  ,  de  J'vç  ,  difficilement ,  Sc  de 
idofAtu  ,  guérir  ;  qui  eft  difficile  à  guérir. 

DYSODÈS ,  cT vrd<Pnç  ,  de  e/Yç  ,  mal ,  Sc  de  oÇw  ,  fentir  , 
quiamauvaifeodeur;  il  faut  entendre  dans  Hippocra¬ 
te,  félon  fœfius  ,  par  efWd<f»ç  zcixln ,  une  maladie  féti¬ 
de  des  inteftins  grêles  ;  ou  comme  Hippocrate  s’expri¬ 
me  lui-même ,  Prorrhet.  I.  158 .  tihtèv  (JWw'ef».  Pyfo- 
des  eft  encore  le  nom  d’un  malagme  pour  la  pleuréfie  , 

8c  d’un  acopum  ,  ou  d’un  remede  contre  la  laffitude.  On 
en  trouve  la  defcription  dans  Galien.  C.  M.  F.  G.  Lib. 
Tome  III, 
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VIL  cap.  12,13.  &  dans  Paul  Eginete  ,  Lib.  VIL  cap • 
18.  19. 

DYSONEIROS  ,  (Ltrcvîipcç  *de  ehvç  ,  mauvais  ,  8c  do 
ovapov ,  rêve  ;  qui  donne  de  mauvais  rêves.  Diofcoride 
dit ,  Lib.  V.  cap.  7.  que  le  vin  nouveau  produit  cet 
effet. 

DYSOREXîA  ^  S'utrcpePla.  ,  de  cTvç  ,  mauvais  ,  Sc  de 
tytfyç  ,  appétit,  mauvais  ou  foible  appétit. 

DY  SORGIA  ,  <f'u<ro!’ylv  ,  de  eTvç  ,  mauvais ,  Sc  de  êp yê , 
colore; ce  mot fignifie  dans  Hippocrate  mpi  étpX.  iVrp.  Sc 
77-Epi  xv/xiïv  ,  ufi*  reffentiment  violent ,  ou  une  colere 
implacable. 

DYSPEPSI A  ,  J'vc'TriJ'a. ,  de  cTt'ç ,  difficile,  ou  mauvais , 
Sc  de  77-ê7r'|M,  cuire  ;  difficulté  de  digérer  ,  ou  plutôt 
digeftion  dépravée  en  conféquence  du  manque  de  for¬ 
ce  dans  les  organes  qui  fervent  à  la  coftion  des  alimens  ; 
ce  qui  favorife  la  tendence  naturelle  des  alimens  à  fe 
corrompre  ,  ou  à  contratter  uneputréfaélion  acide  ,  ou 
alcaline.  Galien  ,  de  Sympt.  diffi.  cap.  4. 
DYSPHONIA  ,  dutr^mlcc  ,  de  cTvç  ,  difficilement ,  Sc  de 
,  voix  ;  difficulté  de  parler. 

DYSPHOROS  ,  J'vrtpoptç,  de  JVç  ,  difficilement ,  Sc  de 
, /apporter  ;  difficile  à  fupporter  ,ou  prefqu’infup- 
portable.  Hippocrate  fe  fert  de  ce  mot  en  differentes 
occafions ,  mais  toujours  dans  le  même  fens ,  ou  dans  un 
lens  peu  different  de  celui  que  nous  venons  de  lui  don¬ 
ner.  Hefychius  en  fait  un  fynonime  à  ^aÂ£7rc'ç ,  infup- 
portable,  incommode. 

DYSPNŒA  ,  J'üS'Trvcist  ,  de  clvç  ,  difficilement  ,  Sc  de 
mW  ,  refpirer  3  Difpnée ,  difficulté  de  refpirer ,  ou  Aflh- 
mc. 

Galien  définit  la  difpnée,  ou  aflhme  ,  Lib.  II.  mipi  JYr« ré 
BXa/3»  tiç  tÜç  àvctTrvotiç ,  difficulté ,  ou  affeéiion  maladive 
de  la  refpiration  ,  ainfiquelemot  même  le  faft  enten¬ 
dre.  Hippocrate  emploie  dans  plufieurs  endroits  le 
mot  <Pvo-7tvgcv  ,  dans  le  même  fens.  11  dit  par  exemple, 
Coac.  t 0  <ppi%McP>tç  tc  dvtrTrvvv  c v  t bien  7rovci<n  trupu I» 
<pQ{vd<P(x ,  aies  friffons  accompagnés  de  difficulté  de 
«  refpirer  ,  dans  les  douleurs  ,  font  des  fymptomes  de 
«  confomption.  »  Galien  rend ,Lib.  III.  c/Wttv.  les 
mots  !Aa.Xpc7rvïsv  ,  Sc  fipaXvrrvav ,  par  ;xa.y^l-nvoict ,  Sc  /3ass 
XÙrrvoig  ,  «longue  refpiration  ,  Sc  reffi ration  courte.  » 
L’Auteur  des  Définitions  de  Médecine  appelle  JWtt- 
vcuci ,  ceux  qui  tirent  leur  haleine  ,  &r  refpirent  com¬ 
me  par  un  canal  étroit  Sc  embarraffé.  Galien  dit  de  ces 
malades  de  C.  M.  S.  L.  Lib.  VIL  ad  finem, qu’ils  ont  les 
bronches  des  poumons  remplies  d’humeurs  vifqueu  ■ 
fies  Sc  groffieres, 

Hippocrate  entend  par  Sb-Q/xol  ,  aflhme  ,  une  refpiratioit 
prompte  Sc  pénible  ,  telle  qu’on  l’a  après  une  courfe 
violente,  ou  quelqu’autre  exercice  femblable ,  fans 
fievre.  Galien  dit ,  Comm.  ad  Aph.  2 6.  Lib.  III.  que 
V aflhme ,  nom  que  les  Grecs  donnent  à  la  refpiration 
prompte  ,  pénible  &  telle  qu’on  la  remarque  en  ceux 
qui  courent  ou  fe  donnent  d’autres  mouvemens  violons, 
furvient  dans  ces  cas  :  parce  que  la  machine  a  befoin 
d’une  refpiration  grande  Sc  fréquente  ,  lorfqu’elle  eft: 
en  aftion.  Mais,ajoute-t’il,  fi  Y  aflhme  ne  provient  point 
de  l’exercice  ,  il  aura  pour  caufe  l’embarras&  l’étroi— 
telle  des  cavités  des  poumons  chargés  d’humeurs  qui 
tombent  des  parties  fuperieures.  Le  même  Auteur  difi- 
tingue,  Comm.  ad  Aph.  4 6.  Lib.  VI.  plufieurs  fortes  de 
dyfpnées  ;  entre  lefquelles  Hippocrate  ne  donne  le  nom 
a  aflhme  qu’à  celle  où  la  refpiration  eft  vive  &  fréquen¬ 
te;  car,  ajoute-t’il ,  quoique  nous  entendions  mainte¬ 
nant  par  xctlveiv ,  halleter,  ou  refpirer,  comme  ceux 
qui  ont  couru,  ou  qui  ont  pris  quelque  exercice  vio¬ 
lent  ;  ceux  qui  ont  écrit  peu  de  tems  après  Hippocrate, 
ont  dérivé  de  ce  mot  le  nom  d’une  certaine  maladie 
chronique  ,  que  les  uns  appellent  Amplement  adhma9 
les  autres  orthopnna  ;  dans  laquelle  les  malades  font 
tourmentés  d’une  difficulté  continuelle  de  refpirer  ,  ou 
de  dyfpnée  fans  fievre.  Nous  lifonsencore  Comm.  4.  ù* 
Lib.  VI.  Epid.  que  quand  cette  efpece  de  dyfpnée  eft 
pouffée  à  un  degré  confidérable  ,  on  l’appelle  aflhma  , 
Scorthopnaa,  qu’elle  eft  fans  fievre,  Sc  qu’elle  a  pour 

H  H  b  h 
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caufe  des  humeurs  épaifTes  &  vifqueufes  qui  embar- 
raiTent  le  paffage  de  la  refpiration,  ou  quelques  tuber¬ 
cules  cruds  formés  dans  les  poumons.  L’humeur  con¬ 
tenue  dans  le  tubercule ,  continue-t’il ,  paffant  dans  la 
trachée  artere ,  augmente  l’embarras  de  la  refpiration , 

8c  la  maladie  ne  s’appelle  plus  >&ux.v<>%cia.  ,  ou  refpira¬ 
tion  prompte  &  courte,  mais  afihme. 

Voici  la  maniéré  dont  Paul  Eginete  décrit  l’état  des 
Afthmatiques.  Lib.  III.  cap.  29. 

i 

Ceux  ;  dit-il ,  qui  n’ont  point  de  fievre ,  Sc  en  qui  la  refpi¬ 
ration  fe  fait  promptement ,  comme  après  une  cour  e 
violente  ,  font  nommés  de  ce  fymptome  ,  JÎfthmati- 
ques\  Sc  comme  la  crainte  d’étouffer  contraint  ces  ma¬ 
lades  de  tenir  toute  la  région  de  la  poitrine  dans  une 
fituation  droite  &  élevée ,  on  les  nomme  Onhopnoiqucs , 
de  opôoç ,  droit ,  ou  direét ,  8c  de  Ww  ,  refpirer.  Cette 
affe&ion  provient  de  l’embarras  des  bronches  des  pou¬ 
mons  ,  par  des  humeurs  groffieres  &  vifqueufes  ;  d’ou 
l’on  voit  que  la  dyfpnée  eft  un  fymptome  commun  a 
Y  afihme  8c  à  plufieurs  autres  maladies.  Paul  Eginete 
a  tiré  cette  defcription  de  Galien  de  C.  M.  S.  L .  qui 
ajoute,  que  les  malades  font  obliges  d  avoir  la  partie 
fuperieure  du  lit ,  fur  laquelle  repofe  leur  poitrine , 
fort  élevée  ,  de  peur  d’étouffer  dans  le  fommeil  ;  car , 
ajoute-t’il ,  quoique  leurs  poumons  foient  dilatés  autant 
qu’ils  peuvent  être  ,  leur  infpiration  ne  fuffit  pas^  au 
befoin  qu’ils  ont  de  refpirer  ;  d’où  l’on  doit  inférer 
qu’il  y  a  quelque  conftridion  ,  ou  étroiteffe  contre  na¬ 
ture  dans  cette  partie  ,  8c  c’eft  ce  que  les  malades  fen- 
tent  eux-mêmes.  V oilà  ce  que  nous  lifons  dans  Galien. 

Le  mot  orthopncea^lmont, orthopnée, vientde  opôcç, droit, ou 
élevé,  8c  de7mw,refpirer;c’eft  une  maladie  dans  laquelle 
on  eft  obligé  d’avoir  le  cou  dans  une  fituation  droite, 5c 
élevé.pour  refpirer. La  nécefîité  de  cette  pofture  vient  de 
la  grande  difficulté  de  la  refpiration  :  dans  toute  autre 
fituation  ,  le  malade  rifqueroit  d’être  fuffoqué.  Cette 
difficulté  de  refpirer  a  pour  caufe  l’étroiteffe  des  pou¬ 
mons  5c  de  leurs  vaifleaux  ,  occafionnee  par  une  inflam¬ 
mation  ,  ou  par  quelque  humeur  contenue  dans  les  ca¬ 
vités  de  ce  vifcere.  Galien  dit ,  Comm.  II.  In  Prorhet. 

«x  qu’Hippocrate  Sc  tous  les  autres  JVledecffis  enten- 
«  dent  par  Y  orthopnée  cette  efpece  de  dyfpnée  dans  k- 
cc  quelle  les  malades  fe  fentent  fuffoqués  ,  lorfqu’ils 
«  font  couchés  à  plat  ,8c  ne  peuvent  toutefois  fe  tenir 
«  la  poitrine  élevée ,  fans  avoir  quelque  appui  fous  leur 
«  dos.  La  trachée  artere  ,  continue-t’il,  qui  commen- 
«  ce  au  larynx  ,  Sc  qui  fe  diftribue  dans  les  poumons, 

«  fe  dilate  ,  ainfi  que  le  cou  ,  lorfque  la  poitrine  eft 
«  dans  une  pofture  élevée.  Toutes  fes  branches  dif- 
«  perfées  dans  la  fubftance  des  poumons  ,  partagent 
«  en  même  tems  cette  dilatation,  Sc  la  capacité  inte- 
«  rieure  de  ce  vifcere  ,  en  eft  néceffairement  aug- 
«  mentée. 

«De-là  vient  qu’il  y  a  dans  la  péripneumonie  ,  Sc  dans 
«toutes  les  aff'eélions  que  nous  appelions  afthmatiques , 
«  une  orthopnée.  Ce  qui  arrive  auffi  dans  1  efquinancie , 
«  lorfqu’elle  eft  violente  ,  Sc  lorfque  les  mufcles  inter- 
«  nés  du  Larynx ,  étant  enflammés  ,  gênent  le  pafiage 
«  de  la  refpiration.  Dans  cette  maladie ,  ainfi  que  dans 
«  les  précédentes ,  l’étroitefle  des  parties  étant  augmen¬ 
te  tée  par  la  fituation  horifontale ,  la  refpiration  fe  fait 
«  avec  plus  de  peine  :  »  Galien  expliquant  Comm.  IV. 
%n  Lib.  de  ratione  viü.  in  acut.  ce  qu’Hippocrate  en¬ 
tend  par  Orthopnée  fcche  ,  dit,  que  ce  n’eft  autre 
«  chofe  qu’une  efpece  de  dyfpnée  ,  dans  laquelle  le  ma- 
«  lade  ne  touffe, ni  ne  crache,  mais  refpire  avec  tant 
de  peine ,  qu’il  rifqueroit  d’être  fuffoqué  s’il  étoit  cou- 
«  ché  horifontalement.  »  Nous  lifons  Lib.  VlI.Epid. 
que  la  fœur  d’Harpalide  groffe  de  quatre  ou  cinq  mois , 
fut  tourmentée  d’une  toux  feche ,  d’une  orthopnée,  d’un 
afihme  ,  Sc  quelquefois  d’une  fuffocation  fi  dangereu- 
fe  ,  qu’elle  étoit  obligée  de  fe  tenir  toujours  affife  fur 
fon  lit  ,  Sc  de  dormir  dans  cette  pofture  ;  que  cette 
indifpofition  dura  environ  deux  mois ,  au  bout  defquels 
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elle  fut  foulagêe  par  une  toux, dans  laquelle  elle  rendit 
une  grande  quantité  de  matière  cuite  Sc  blanchâtre;  Sc 
qu’elle  fut  dans  la  fuite  heureufement  délivrée  d’une 
fifte. 

On  entend  en  général  par  dyfpnée  une  difficulté  de  refpi¬ 
rer  ;  fi  cette  difficulté  eft  confidérable  ,  on  dit  qu’il 
y  a  afihme,  8c  fi  elle  eft  exceffive  ,  c’eft  orthopnée. 

La  difficulté  de  refpirer  peut  provenir  de  toute  maladie 
capable  d’affefter  quelque  partie  de  la  poitrine  ,  fur- 
tout  le  cœur  ,  les  groffes  arteres  ,  Sc  les  poumons.  En¬ 
tre  ces  maladies  on  peut  compter  l’éréfipele ,  Sc  l’in¬ 
flammation  du  poumon  ,  les  tubercules  cruds  ,  les  vo¬ 
miques  ,  les  polypes  ,  Sc  beaucoup  d’autres  dont  nous 
avons  fait  mention  aux  Articles  de  leur  nom.  Quant 
à  celle  dont  nous  allons  traiter  ici ,  c’eft  cette  efpece 
de  dyfpnée  que  nous  appelions  ordinairement  afihme. 

OBSERVATION  PREMIERE. 

Le  fils  de  M.  Haltzwelt  fit  une  chute  dans  laquelle  il  y 
eut  contre-coup  au  cerveau  ;  il  en  devint  afthmatique  ; 

Sc  enfin  une  quantité  extraordinaire  d’humeurs  venant 
à  fe  précipiter  fur  fes  poumons ,  il  mourut. 

On  trouva  à  l’ouverture  de  fon  cadavre  toutes  les  parties 
des  poumons  pleines  d’humeurs  aqueufes  Sc  vifqueu¬ 
fes.  Fabr.  Hildan  ,  Cent.l.Obf.  2. 

OBSERVATION  II. 

Madame  Rouquetre ,  âgée  de  foixante  ans ,  fort  graffe  , 
corpulente  Sc  accoutumée  à  une  vie  sédentaire ,  fut 
attaquée  il  y  a  environ  quinze  ans  d’une  difficulté  de 
refpirer ,  qui  parvint  par  des  accroiffemensfucceffifs  au 
point  que  quand  elle  avoit  un  efcalier  a  monter  ,  elle 
étoit  obligée  de  s’arrêter  Sc  de  reprendre  haleine  à  tous 
les  trois  ou  quatre  degrés.  Mais  en  1642.  au  commen¬ 
cement  de  Janvier ,  s’étant  mife  en  voyage  par  un  tems 
pluvieux  Sc  par  des  vents  de  midi ,  elle  fut  attaquée  fù- 
bitement  d’une  chute  d’humeurs  qui  fe  déchargèrent 
en  partie  fur  fes  poumons ,  8c  en  partie  fur  fes  joues  ; 
cet  accident  ne  manqua  pas  ,  comme  on  peut  penler  , 
d’augmenter  fa  difficulté  de  refpirer.  Une  tumeur  s’e- 
tant  enfuite  formée  à  fa  joue  droite,  elle  pouvoit  a 
peine  ouvrir  la  bouche  autant  qu’il  le  falloit  pour  pren¬ 
dre  un  peu  de  bouillon.  J’oubliois  de  dire  qu’elle  avoit 
été  incommodée  pendant  plufieurs  années  de  tems  à 
autre ,  d’un  éréfipele  qui  paroiffoit  à  fa  jambe  gauche, 
où  il  produifoit  ordinairement  une  ulcération  ,  Sc  que 
cette  ulcération  n’avoit  jamais  été  plus  confidérable 
que  quelque  tems  avant  la  chute  d’humeurs  dont  j  ai 
parlé.  Je  fus  appellé  le  huitième  jour  de  fa  maladie  ;  je 
lui  trouvai  le  pouls  inégal  Sc  intermittent  à  chaque 
troifieme  ou  quatrième  pulfation ,  Sc  la  refpiration  fort 
embarraffée  8c  très-pénible.  Ces  fymptomes  me  firent 
foupçonner  que  quelque  maladie  terrible  avoit  fonfié- 
ge  ,  non-feulement  dans  les  poumons,  mais  dans  le 
cœur  même  ou  dans  les  vaiffeaux  qui  lui  font  contigur. 
Ce  qui  acheva  de  me  confirmer  dans  ce  prognoftic  , 
fut  que  l’ulcere  causé  par  l’éréfipele  s’étant  séché  fu- 
bitement,  me  rappella  l’Aphorifme  vingt-cinq  du  Li¬ 
vre  VI.  D’ailleurs  la  tumeur  de  la  joue  difparut  au 
bout  de  quelques  jours  ,  fans  toutefois  que  les  mâchoi¬ 
res  en  devinffent  plus  libres.  Je  m’apperçus  alors  que 
leur  conftriftion  venoit  de  la  convulfion  des  mufcles 
deftinés  à  les  mouvoij.  On  lui  trouva  le  quinzième 
jour  de  fa  maladie  ,  d’affez  grand  matin  ,  l’œil  droit 
fermé  ,  tandis  que  l’œil  gauche  étoit  ouvert.  Ce  fymp¬ 
tome  fingulier  étoit  une  fuite  delà  paralyfiedu  mufcle 
fourcilier  Sc  l’avant-coureur  d’un  accident  plus  terri¬ 
ble  ;  car  dans  l’après  midi  du  même  jour ,  elle  eut  une 
attaque  d’apoplexie,  légère  a  la  vérité ,  puifqu  en  moins 
de  deux  heures  nous  lui  rendîmes  l’ufage  des  fensemais 
fon  côté  droit  demeura  paralytique  ;  depuis  ce  moment 
fes  forces  allèrent  toujours  en  diminuant,  Sc  elle  mou¬ 
rut  trois  jours  après.  Je  ne  lui  remarquai  pendant  tout 
le  cours  de  fa  maladie ,  ni  toux ,  ni  ronflement  ;  ce  der- 
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nier  fymptome  n’accompagna  fa  difficulté  de  refpirer  , 
que  le  jour  qui  précéda  fa  mort. 

Je  trouvai  à  l’ouverture  de  fon  cadavre  fa  rate  tellement 
putréfiée,  que  la  compreffion  la  plus  légère  la  faifoit 
tomber  en  morceaux;  la  fubftance  de  fes  poumons 
étoit  d’une  couleur  livide.  Une  humeur  aqueufe  les 
humeéloit.  Un  des  lobes  placés  du  côté  gauche  étoit 
rempli  d’un  phlegme  purulent  &  putride.  Le  ventricu¬ 
le  droit  du  cœur  paroiifoit  dépouillé  de  fa  membrane 
intérieure  :  il  étoit  d’ailleurs  fi  corrompu  &  fi  ulcéré  , 
que  la  feule  friction  du  bout  du  doigt  fuffifoit  pour  en 
séparer  les  fibres  charnues  ;  l’oreillette  droite  paroiffoit 
d’une  groffieur  contre  nature ,  Sc  étoit  pleine  d’une  cer¬ 
taine  fubftance  charnue,  moitié  rouge,  moitié  blan¬ 
châtre  ,  Sc  affiez  femblable  à  du  fang  coagulé  :  mais  on 
ne  put  la  séparer  avec  la  main.  Je  penfeque  l’affeétion 
du  ventricule  droit  Sc  de  l’oreillette  étoit  la  caufe  de 
l’inégalité  &  de  l’intermiffion  du  pouls:  le  cœur  s’ef¬ 
forçant  de  chalfer  la  maffe  charnue  qui  i’incommodoit , 
fans  en  pouvoir  venir  about;  il  fe  faifoit  dans  le  pouls 
cette  irrégularité  que  j’y  remarquois  à  chaque  troifie- 
me  ou  quatrième  pulfation.  Quant  à  la  difficulté  de 
refpirer,  il  eft  évident  que  c’eft  à  l’engorgement  des 
poumons  qu’il  faut  l’attribuer.  Riviere,  Cent.  II.  Ob- 
ferv.yy. 

OBSERVATION  III. 

Le  Cardinal  Cajetan  s’étant  fait  fermer  un  cautere  qu’il 
avoit  à  la  jambe  droite ,  fe  fentit  quatre  mois  après  la 
refpiration  prompte,  fréquente  Sc  telle  qu’on  a  coutu¬ 
me  de  l’avoir  après  quelque  exercice  violent.  L’infpira- 
tion  le  faifoit  en  lui  avec  beaucoup  plus  de  peine  que 
l’expiration  ;  il  étoit  tourmenté  d’une  grande  foif ,  fon 
vifage  étoit  haut  en  couleur;  il  paffioit  les  nuits  fans 
dormir  ;  il  crachoit  peu  Sc  fes  crachats  étoient  tant  foie 
peu  fàlés.  Ces  fymptomes  étoient  accompagnés  d’une 
fievre  lente.  Cette  maladie  le  mit  au  tombeau  en  trois 
mois  de  tems. 

On  trouva  à  l’ouverture  de  fon  corps  fes  poumons  pleins 
de  véficules ,  qui  rendoient  quand  on  les  crevoit,une 
eau  d’une  couleur  jaunâtre.  Lælius  a  Fonte  ,  Confult, 

OBSERVATION  IV. 

Il  peut  y  avoir  aux  poumons  deux  efpeces  de  tubercules  ; 
les  uns  font  crus  Sc  ne  viennent  point  à  fuppuration  , 
comme  le  ftéatome  ou  l’atérome.  Columbus  dit ,  Lib. 
XV.  que  ces  fortes  de  tumeurs  font  affiez  fréquentes  en 
ceux  qui  ont,été  tourmentés  pendant  leur  vie  ,  de  diffi¬ 
culté  de  refpirer ,  &  qu’il  leur  en  a  trouvé  plufieurs  fois 
en  les  diffiéquant.  Les  autres  tendent  à  fuppuration  ;  tel 
eft  celui  dont  la  fille  d’Agefis  fut  attaquée, &  dont  Hip¬ 
pocrate  fait  mention ,  4.  6.  Epid.  I V.  Elle  n’eut  jamais 
de  fievre,  dit  cet  Auteur;  d’où  j’inférois  qu’il  peut  y 
avoir  du  pus  dans  les  poumons  fans  qu’il  s’enfuive  de 
fievre.  H.  Saxonia  ,  Pr&Uft.  Part.  I.  26.  §.  4. 

J’ai  diffiéqué  deux  perfonnes  qui  avoient  été  affligées  pen¬ 
dant  leur  vie  d’une  difficulté  de  refpirer.  Cette  dyfpnée 
avoit  pour  caufe  des  tubercules, qui  dans  le  commence¬ 
ment  étoient  crus ,  mais  qui  dans  la  fuite  vinrent  à  fup¬ 
puration  ,  l’un  deux  mois  &  l’autre  trois  mois  après  le 
commencement  de  la  maladie.  Les  deux  malades  cra¬ 
chèrent  du  fang  avec  un  peu  de  pus  ,  Sc  quelque  petits 
fragmens  des  poumons.  L’un  des  deux  eut  avant  fa 
mort  une  tumeur  affiez  confidérable  au  foie.  Je  les  ou¬ 
vris  après  leur  mort,  &  je  leur  trouvai  les  lobes  droits 
des  poumons  entièrement  corrompus  au-dedans-,  Sc 
adhérens  extérieurement  à  la  plevre.  Colombus  ,  ap:id. 
Schenckium. 

Il  fe  peut  former  dans  la  fubftance  des  poumons ,  une  hu¬ 
meur  crue ,  vifqueufe ,  confiftante  ,  amaffiée  Sc  renfer¬ 
mée  dans  un  tubercule  cru  Sc  enkyfté.  J’en  ai  vu  un 
exemple  en  diffiéquant  le  corps  d’un  jeune  homme  de 
diftinétion.  Charles  Pxson,  de  Morbis ,  A.  Ser.Secï. 
y  cap.  4. 
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OBSERVATION  V. 

M.  Sebottendorf  avoit  été  contraint  de  garder  le  lit  pen-i 
dant  plufieurs  années,  Sc  il  avoit  la  refpiration  pref- 
que  entièrement  éteinte  à  certaines  heures.  Ce  mal  ré- 
fifta  à  tous  les  remedes  qu’on  employa  ,  Sc  termina 
enfin  la  vie  du  malade. 

A  l’ouverture  de  fon  corps,  je  trouvai  le  péritoine  affiez 
putride,  l’eftomac  entièrement  vuide,  fans  chyle  ou 
fans  autre  matière  humorale  Sc  conséquemment  étroit  * 
Sc  pour  ainfi  dire  ridé  :  les  inteftins  étoient  vuides  d’ex- 
crémens ,  le  foie  étoit  corrompu ,  furtout  dans  la  partie 
où  il  eft  couvert  par  les  côtes.  Le  côté  gauche  de  fa  ra¬ 
te  étoit  séparé  de  fes  ligamens,  plié  pour  ainfi  dire  en 
double ,  Sc  par  tout  à  demi  corrompu.^Je  trouvai  à  l’ou¬ 
verture  du  diaphragme  une  maffie  fort  dure  pleine  d’u¬ 
ne  grande  quantité  de  petites  pierres  Sc  adhérente  à  la 
fubftance  des  poumons.  J’arrachai  cette  maffie  avec  ma 
main.  Les  lobes  du  poumon  adhéroient  fi  fortement  à 
ce  corps,  qu’ils  étoient  incapables  de  lui  communiquer 
aucun  mouvement.  Comme  ce  malade  étoit  vorace  Sc 
qu’il  mangeoit  avec  excès  des  viandes  graffies  ,  il  avoit 
dans  la  trachée-artere  Sc  dans  le  pharinxtant  de  graille 
endurcie  ,  que  non-feulement  fa  refpiration  en  étoit 
extraordinairement  gênée ,  mais  qu’il  lui  fut  même  im- 
poffible  de  prendre  aucun  aliment  pendant  quelques 
jours  avant  la  mort.  Comme  il  fe  foutenoit  par  la  boif- 
fon  feule ,  je  penfe  qu’il  n’auroit  pas  tardé  de  mourir  de 
faim  ,  quand  bien  même  la  violence  de  fa  maladie  n’au¬ 
roit  pas  fuffi  pour  lui  ôter  la  vie.  Il  attribuoit  une  gran¬ 
de  partie  de  fon  indifpofition  à  une  caufe  extérieure. 
Cette  caufe  eft  ,  qu’étant  tombé  malade  à  fon  retour 
d’Italie ,  il  eut  le  malheur  d’avoir  recours  à  un  Chirur¬ 
gien  ignorant, qui  lui  affiura  fur  le  champ  &  avec  la  der¬ 
nière  confiance,  qu’il  avoit  la  vérole,  Sc  qui  le  déter¬ 
mina  à  guérir  par  les  grands  remedes  d’un  mal  qu’il  n’a- 
voit  pas  :  mais  ce  n’eft  pas  tout;  levif-argent  dont  ce 
Chirurgien  fefervit  ayant  été  mal  éteint,  produifit  en 
lui  tous  les  ravages  qu’on  pouvoit  craindre  de  la  natu¬ 
re  pénétrante  Sc  réfolutive;  enforte  que  depuis  ce  tems 
fon  état  ne  fit  qu’empirer  de  jours  en  jours,  jufqu’au 
moment  de  fa  mort.  J’inclinerois  affiez  à  regarder  l’ac¬ 
tion  du  mercure  fur  la  fubftance  des  poumons  dans  la¬ 
quelle  il  avoit  dû  pénétrer  d’autant  plus  facilement  que 
leur  tiffiu  eft  lâche  &  poreux  ,  comme  la  caufe  de  tous 
les  accidens  que  j’ai  rapportés.ScHENCKius,  ex M.Joan. 
Fabr.  Obf. 

Il  y  a  de  grandes  raifons  de  croire  qu’il  ne  faut  point  at¬ 
tribuer  la  mort  de  ce  malade  à  l’onguent  mercuriel.  V. 

Mercurius. 

OBSERVATION  VI. 

M.  Lælius  Lombard  de  Geneve,  homme  lourd  Sc  pe- 
fant  ,  âgé  de  cinquante  ans ,  mourut  fubitement  en 
\6\6.  Il  étoit  fujet  à  un  aQfone  héréditaire  dans  fa  fa¬ 
mille.  Etant  defeendu  dans  un  cellier  quelque  tems 
après  les  vendanges,  lorfque  le  vin  nouveau  étoit  en 
fermentation  ,  il  eut  un  paroxyfme  fi  violent  qu’à  pei¬ 
ne  fut-il  mis  dans  fon  lit  qu’il  expira.  Ses  poumons  pa¬ 
rurent  à  l’ouverture  de  fâ  poitrine  fans  aucun  défaut  ni 
tache,  mais  feulement  d’une  groffieur  qui  les  rendoit 
femblables  à  ceux  d’un  bœuf. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  poumons  naturellement 
trop  gros  avoient  pris  des  accroiffiemens  proportion¬ 
nels  à  leur  premier  état  &  à  la  nourriture  qui  leur  étoic 
portée:  enforte  que  fans  qu’il  y  eût  aucune  altération  , 
foit  dans  leur  confiftance ,  foit  dans  leur  fubftance, 
ils  étoient  parvenus  à  une  groffieur  fi  énorme,  qu’ils 
rempliffioiient  la  cavité  de  la  poitrine  ,  ce  qui  empê- 
choit  plutôt  la  refpiration  que  cela  ne  la  rendoit  péni¬ 
ble.  J’ai  rencontré  p  ufieurs  cas  femblables  à  celui-ci 
dans  les  diffiections que  j’ai  faites.  Fr.  Sylvius,  Prax, 
L.I .  c.  24.  p.  12. 

H  H  h  h  ij 


1223  D  Y  S 

OBSERVATION  VII. 


Le  1 1  de  Mai  1 6j6.  j’ouvris  le  corps  d’un  jeune  homme 
âgé  de  vingt-deux  ans,  qui  avoit  été  attaqué  d’une  pleu- 
réfie  il  y  avoit  environ  huit  ans.  Cette  pleuréfie  lui 
étoit  venue  pour  avoir  pris  du  froid  immédiatement 
après  s’être  échaufté  à  la  courfe.  Ayant  négligé  cet  ac¬ 
cident  Sc  dédaigné  de  fe  faire  tirer  du  fang  ,  il  s'en¬ 
suivit  un  aflhme  terrible  accompagné  d’expeéloration 
purulente  &  quelquefois  fanglante;  il  relfentit  dans  la 
région  des  reins  des  douleurs  violentes  Sc  femblablesà 
celle  de  la  gravelle;  depuis  ce  tems  il  fut  toujours  mé¬ 
lancolique  Sc  abattu. 

A  l’ouverture  de  fon  corps  on  trouva  qu’il  avoit  la  véfi- 
cule  du  fiel  fort  petite,  d’une  épailîeur  remarquable  , 
Sc  pleine  d’une  matière  vifqueufe,  fort  noire  Sc  qui  ré 
fifioit  au  toucher.  La  furface  intérieure  de  cette  ma¬ 
tière  étoit  épaifie,  noire,  formoit  comme  une  tunique 
8c  fe  séparoit  aisément  du  relie.  Il  avoit  le  foie  très- 
gros,  Sc  il  adhéroit  au-delïitsde  la  rate  allez  fom  ment 
au  diaphragme  par  le  moyen  d’un  ligament  tranfver- 
fal  qui  s’étendoit  jufques-là.  Il  étoit  tout  couvert  de 
tubercules  Sc  allez  skirrheux.  Les  deux  reins  étoient 
entiers  ,  mais  la  partie  poftérieure  de  la  rate  adhéroit 
au  diaphragme.  Il  avoit  le  ventre  difiendu  Sc  rempli 
d’une  matière  vifqueufe,  épailfe  ,  gluante  &  d’une 
couleur  noirâtre.  Dans  la  poitrine ,  les  poumons  étoient 
inséparablement  attachés  aux  côtes  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre  côté  ,  mais  particulièrement  atix’environs  des  vertè¬ 
bres.  Ils  étoient  putréfiés  depuis  leur  origine  jufqu’àla 
partie  la  plus  balfe  du  diaphragme.  Trente  onces  Sc 
plus  d’une  liqueur  fort  limpide  Sc  douce  au  goût  rem - 
pliffoient  8c  diftendoientle  péricarde.  A  l’ouverture  du 
péricarde, le  cœurSc  fon  oreillette  droite  parurentd’une 
grofieur  extraordinaire.  Nous  tirâmes  plus  de  vingt  on¬ 
ces  de  fang  fluide  ,  de  phlegme  8c  de  fang  coagulé  de 
cette  oreillette  après  avoir  pris  la  précaution  de  lier 
les  autres  vaifleaux.  G.  Blasius,  G bf.  Med.  19. 

OBSERVATION  VIII. 

J’ouvris  en  1646.  à  Valogne  le  corps  d’un  homme  de 
cinquante  ans,  qui  avoit  été  tourmenté  pendant  long- 
tems ,  Sc  enfin  emporté  par  un  aflhme  cruel.  Je  trouvai 
fes  poumons  vuides  de  fang.  Leur  parenchyme  Sc  tous 
leurs  petits  vaifleaux  étoient  obftrués ,  remplis,  &  pour 
ainfi  dire  abreuvés  d’un  phlegme  épais  Sc  vifqueux.  On 
appercevoit  aufii  dans  le  parenchyme  un  grand  nom¬ 
bre  de  petits  abfcès.  Les  poumons  étoient  fi  fortement 
attachés  à  la  pleure  de  l’un  Sc  de  l’autre  côté  qu’il  fallut 
des  efforts  confidérables  pour  les  en  séparer  avec  la 
main.  Ils  étoient  pâles  &  noirâtres.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu’ils  n’avoient  point  eu  la  force  de  repouffer  la 
matière  qu’ils  contenoient.  Il  n’y  avoit  aucun  lieu  â  la 
ventilation  du  cœur,  parce  que  les pafTages  fenfibles  Sc 
perméables  de  la  trachée-artere  Sc  de  l’artere  veineufe , 
étoient  entièrement  obftrués  par  une  grande  quantité 
de  matière.  Cette  obftruclion  donna  lieu  à  la  rétention 
des  impuretés,  Sc  ces  impuretés  étouffèrent  enfin  la 
chaleur  vitale  du  cœur. 

Cette  terrible  maladie  paroît  avoir  été  causée  par  un  mau¬ 
vais  régime  Sc  par  l’affoibliffement  Sc  l’altération  des 
vifeeres  qui  s’enfuivirent  néceflàirement  ;  car  l’eftomac 
même  étoit  devenu  petit,  languiffant  Sc  d’une  fubftan- 
ce  extrêmement  lâche,  l’épiploon  étoit  entièrement 
exténué  Sc  dépouillé  de  grailfe  ;  le  foie  étoit  pâle  Sc  pe¬ 
tit,  d’où  l’on  peut  préfumer  que  la  première  Sc  la  fé¬ 
condé  digeftion  des  alimens  fe  faifoient  mal.  Ottho 
Heurnius,  Hijl.  9. 

OBSERVATION  IX. 

En  1 592.  j’ouvris  une  femme  groffe  qui  étoit  morte  d’a- 

,  poplexie.  Je  trouvai  dans  fa  poitrine  les  poumons  ar¬ 
rachés  en  quelques  endroits  par  des  Ügamens  nerveux 
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Sc  forts  aux  côtes  du  côté  droit.  Ils  étoient  d’ailleurs 
d’un  Sc  d’autre  côté  d’une  couleur  contre  nature.  Pe- 
trus  Pawius  ,  Obferv,  Anat.  6, 


OBSERVATION  X. 


Un  Prince  qui  s’eft  illuftré  par  fes  aélions,  devint  fujet 
vers  l’âge  de  foixante  ans ,  à  une  fluxion  d’humeurs 
claires  qui  le  prenoit  deux  ou  trois  fois  par  an;  ces  hu¬ 
meurs  tomboient  fur  fa  poitrine,  elles  produifirent  en¬ 
fin  une  orthopnée,  accompagnée  de  fuffocation. 

Je  1’  ouvris  ,  Sc  je  trouvai  dans  fa  poitrine  tous  les  .lobes 
des  poumons  noirâtres  ,  tant  intérieurement  qu’exté- 
rieurement.  Cette  couleur  leur  venoit  d’un  fang  noir 
dont  ils  étoient  gonflés;  leur  fùbftance  étoit  affez  uni¬ 
forme:  mais  le  lobe  droit  adhéroit  â  la  pleurey  Sc  les 
cavités  du  cœur  contenoient  une  certaine  fùbftance 
qu’on  n’y  trouve  point  ordinairement.  Bonnet,  Lib . 
IL  Vol.  I.  p.  514. 

OBSERVATION  XI. 


Les  diffeftions  nous  ont  appris  que  l’ufage  immodéré  de* 
répereuffifs  rempliffoit  la  poitrine  d’une  sérofité  fan- 
glante.  l’en  eus  une  preuve  remarquable  en  1553.  dans 
un  Marchand  qui  fut  attaqué  ,  avant  fa  mort ,  d’une 
terrible  difficulté  de  refpirer.  Il  cracha  peu,  ou  point, 
Sc  mourut  enfin.  Je  l’ouvris,  8c  je  trouvai  dans  fa  poi¬ 
trine  quatre  gobelets  de  sérofités. 

J’imaginai  qu’une  plaque  de  plomb  qu’il  avoit  l’habitude 
de  porter  fur  fon  eftornac,  où  il  avoit  une  tumeur  can- 
céreufe,  8c  que  l’ufage  immodéré  qu’il  fit  de  rafraî- 
chilfans  Sc  des  répereuffifs  violens,  avant  que  cette  tu¬ 
meur  vint  à  fluppuration ,  donnèrent  lieu  â  la  formation 
des  eaux  dont  fa  poitrine  étoit  remplie.  Il  eft  confiant 
que  le  fang  s’étoit  extravasé  dans  cette  cavité  ;  car  la 
tumeur  qui  étoit  dabord  fort  grofle,  diminua  confidé- 
rablement  par  l’ufage  de  ces  remedes,  8c  que  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  dont  il  fut  tourmenté  jufqu’â  là 
mort  ,  ne  commença  qu’alors.  La  sérofité  étoit  fan- 
glante,  c’eft-a-dire,  qu’elle  paroiffioit  mêlée  d’un  peu 
de  fang  diffiout  ;  elle  n’étoit  point  telle  que  celle  qu’bn 
trouve  dans  le  péricarde  Sc  dans  le  péritoine.  Ronde¬ 
let  ,  Méih.  cur.  morb.  Lib.  II.  cap.  23. 


OBSERVATION  XII. 

J’ouvris  en  15 85.  un  Cordonnier  âgé  d’environ  trente 
ans,  Sc  qui  étoit  mort  d’une  hydropifie  attirée  par 
un  aflhme.  Il  eut,  avant  que  fon  ventre  commençât  à 
s’enfler  ,  dans  la  région  du  dos  du  côté  droit ,  une  tu¬ 
meur  charnue,  dont  la  couleur  différoit  aflez  peu  de  la 
couleur  naturelle  de  la  peau.  Un  Chirurgien  l’ayant 
ouverte  d’un  coup  de  biftouri ,  il  n’en  fortit  pendant 
quelques  jours  qu’un  peu  d’eau  ,  après  quoi  la  plaie  fe 
cicatrifa.  Mais  fe  fentant  tourmenté  d’une  toux  vio¬ 
lente  ,  Sc  d’une  grande  difficulté  de  refpirer;  fon  ven¬ 
tre  Sc  fes  piés  commençant  à  s’enfler,  il  appella  quel-» 
ques  Médecins  ,  Sc  je  fus  moi-même  du  nombre  de 
ceux  qu’il  confulta.  Après  avoir  usé  pendant  quelque 
tems  de  remedes  qui  tendoient  plutôt  à  pallier  le  mal 
qu’â  le  guérir  radicalement,  il  commença  à  jouir  de 
quelques  intervalles  de  bonne  fanté,  mais  une  rechûte 
fubite  l’emporta. 

Je  l’ouvris,  il  fortit  de  fon  abdomen  quatre  baffins  à  bar¬ 
be  d:  une  eau  couleur  de  citron;  cependant  de  tous  les 
vifeeres  contenus  dans  cette  région  ,  il  n’y  avoit  que 
l’épiploon  qui  fut  mal  conditionné:  le  foie  ne  compri- 
moit  point  le  diaphragme  dans  fa  partie  inférieure, 
mais  il  étoit  fenfiblement  déprimé  par  la  matière  logée 
dans  la  poitrine.  A  l’ouverture  de  la  poitrine ,  il  en 
fortit  du  côté  droit  où  les  poumons  étoient  convertis 
en  pus,  trois  baffins  de  matière  purulente.  Le  côté  gau¬ 
che  étoit  fain  Sc  bien  conditionné  :  c’efi  l’ulcere  des 
poumons  qui  donna  lieu  à  Y  aflhme ,  â  la  roux  Sc  à  l’hy- 
dropifie.  Caspar  Bauhxn  ,  de  Objerv.  prapriis . 
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OBSERVATION  XIII. 

Un  homme  mourut  attaqué  dY  afthme  8c  de  confomption. 
On  foupçonna  Tes  poumons  d’être  le  fiége  principal  de 
la  maladie  :  mais  à  l’ouverture  du  corps  on  ne  trouva 
rien  d’extraordinaire  dans  ce  vifcere.  Le  cœur  (phé¬ 
nomène  à  la  vérité  fort  fingulier)  étoit  de  la  grolfeur 
de  la  tête  d’un  homme  ;  enfin  le  volume  qu’il  occu- 
poit  étoit  fi  prodigieux,  que  tout  le  fang  8c  tom  les 
efprits  s’y  précipitoient.  Ballon  ,  Epid.  &  Ephcm. 
Lib.  IL  p.  144. 

OBSERVATION  XIV. 

Le  Dotteur  Walter  Néedham  m’a  dit  avoir  vu  un  Bou¬ 
cher  qui  ayant  été  tourmenté  pendant  long-tems  d’un 
afthme  périodique  qui  fe  faifoit  fentir  ordinairement 
au  bout  de  trois  femaines,  ou  de  quarante  jours,  mou¬ 
rut  enfin  dans  un  paroxyfme  de  ce  mal. 

On  l’ouvrit,  8c  l’on  trouva  tous  fes  vifceres,  mais  furtout 
les  poumons,  fains  8c  bien  conditionnés  :  il  n’y  avoit 
pas  le  moindre  veftige  de  matière  excrementitielledans 
les  bronches,  ni  la  plus  petite  quantité  de  fang  en  fta- 
gnation  dans  les  veines.  On  n’obferva  d’autres  phéno¬ 
mènes  contre  nature,  finon  que  la  véficule  du  fiel  con- 
tenoit  plufieurs  petites  pierres;  enforte  que  fi  la  mala¬ 
die  avoit  d’autre  caufe ,  il  falloir ,  ajoutoit-il ,  ou  qu’¬ 
elle  eût  fon  fiége  dans  le  fyfteme  des  nerfs ,  ou  dans 
quelqu’autre  lieu,  où  il  ne  fût  pas  poiïïble  de  la  dé¬ 
couvrir  à  l’œil.  Thomas  Willis,  Patholog.  cap.  12. 

OBSERVATION  XV. 

Zecchius  nous  apprend,  Confiât .  18.  que  le  Cardinal  Pal- 
liot  étoit  tourmenté  en  même-tems  d’un  afthme  8c 
d’une  difficulté  d’uriner  :  mais  fon  état  avoit  ceci  de 
particulier  ,  que  quand  l’ardeur  des  urines  &  la  diffi¬ 
culté  d’uriner  étoit  grande ,  la  difficulté  de  refpirer  di- 
minuoit  confidérablement ,  8c  lorfque  la  ftrangurie  cef- 
foit,  Y  afthme  redoubloit  de  violence. 

Voici  comment  je  raifonne  fur  ces  fymptomes.  U afthme 
provenoit  d’humeurs  claires  répandues  dans  toute  la 
malle  du  fang  ;  ces  humeurs  étoient  portées  plus  fré¬ 
quemment  de  la  tête  dans  les  veines  pulmonaires  qu’¬ 
ai  Heurs  ;  félon  Hippocrate  ,  la  tête  a  plus  de  fang  8c 
plus  de  veines  que  les  poumons ,  c’eft  pourquoi  la  toux 
ne  précédoit  point;  mais  il  y  avoit  quelquefois  une 
douleur  péfante  de  tête.  Cette  humeur  ne  coulant  point 
de  la  tête  par  la  trachée  artère  ;  cela  fuffit  pour  rendre 
raifon  de  ce  que  le  malade  n’avoit  point  de  toux.  Le 
paroxyfme  de  Y  afthme  commençoit  quelquefois  lorf¬ 
que  la  ftrangurie  finilToit;  parce  que  la  partie  épaiife 
des  humeurs  étoit  portée  dans  lçs  reins  ,  au  lieu  que  la 
partie  claire  séjournoit  dans  les  poumons.  C’eft  par  ces 
mêmes  raifons  qu’on  remarque  quelquefois,  ainfi  que 
Rhodius  nous  l’apprend  ,  8c  que  je  l’ai  vû  moi-même , 
que  Y  afthme  ceffie  lorfque  l’enflure  des  piés  augmente. 
Schneider  ,  Lib.  III.  de  Catharh.  cap.  6.  Voyez  Seri¬ 
ner  l,  Lib.  LXII.  Praci.  45. 

OBSERVATION  XVI. 

Un  homme  ayant  pris  quelques  dofes  de  pilules  mercu¬ 
rielles  pour  diffiper  des  bubons  vénériens ,  fut  attaqué 
d’une  fievre  8c  d’une  difficulté  de  refpirer ,  qui  l’em¬ 
portèrent  en  deux  jours  de  tems. 

Son  corps  fut  ouvert  par  M.  Gaute  Chirurgien  du  Roi  : 
il  trouva  à  la  bafe  de  fon  cœur,  une  certaine  excroif- 
fance  groffe  comme  un  œuf  de  pigeon  ,  elle  étoit  en¬ 
vironnée  de  quelques  autres  plus  petites  ;  elles  avoient 
toutes  la  furface  égale  8c  polie;  elles  étoient  produi¬ 
tes  par  l’extenfion  de  la  membrane  propre  du  cœur  ; 
elles  n’avoient  point  de  fibres  charnues;  elles  conte- 
noient  feulement  une  matière  molle  d’une  couleur  & 
d’une  confiftance  à-peu-près  femblable  à  celles  des  fe- 
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ces  épaifles  du  vin.  Cette  matière  étoit  pleine  de  cor- 
pufcules  blancs  métalliques  &  brillants.  Perfonne  ne 
douta  que  ce  ne  fut  les  particules  du  mercure.  Pour 
être  convaincu  de  la  vraiffiemblance  de  cette  opinion, 
on  n’a  qu’à  confulter  Lemeri  8c  les  autres  Savans  qui 
ont  écrit  de  la  Medecine  8c  de  la  Chymie.  D.  Gaute  , 
in  Zvdiaco  Medicina  Gallico. 

OBSERVATI  ON  XVII. 

En  11549.  je  difféquai  dans  notre  Hôpital  un  Tailleur  de 
pierre,  qui  mourut  d’un  afthme.  Je  trouvai  dans  fes  pou¬ 
mons  une  grande  quantité  de  pouffiere  de  pierre  qu’il 
avoit  avalée  dans  l’infpiration ,  8c  dont  prefque  tous 
les  vaifleaux  de  fes  poumons  étoient  fi  remplis  ,  que 
leur  fubftance  en  étoit  fort  dure  ,  8c  qu’il  me  fembloit 
en  y  enfonçant  mon  fcalpel ,  qu’il  entrât  dans  un  mon¬ 
ceau  de  fable.  Les  cellules  des  poumons  étant  apparem¬ 
ment  embarraffiées  de  cette  pouffiere  ne  pouvoient  plus 
recevoir  une  quantité  fuffifante  d’air  :  c’eft  pourquoi 
le  malade  mourut  afthmatiquei 

Il  fe  préfenta  l’année  fuivante^dans  le  même  Hôpital , 
deux  cas  tout  femblables;  j’y  vis  mourir  deux  Tailleurs 
de  pierre  que  j’ouvris,  8c  à  qui  je  trouvai  les  poumons 
dans  le  même  état. 

Il  me  tomba  auffi  entre  les  mains  un  homme  qui  avoit 
paffé  fa  vie  à  nettoyer  la  plume  dont  on  fait  les  lits , 
8c  qui  mourut  d’un  afthme  qui  l’avoit  tourmenté  pen¬ 
dant  long-tems.  Je  lui  trouvai  les  cellules  du  poumon 
pleines  du  duvet  de  ces  plumes.  Bonnet,  Sepulch. 
Anat. 

C’efi  une  maxime  auffi  vraie  qu’ancienne,  non-feulement 
entre  les  Médecins ,  mais  même  chez  la  partie  du  peu¬ 
ple  la  moins  infiruite  8c  la  moins  lettrée  ,  que  la  Vie 
dépend  abfolument  de  la  refpiration  ,  &  que  l’une  ne 
va  point  fans  l’autre.  Il  n’eft  pas  moins  confiant  que 
la  vie  &  toutes  les  fonftions  org  aniques  qui  fervent  à 
fa  confervation ,  font  des  fuites  de  la  circulation  gé¬ 
nérale  du  fang  du  cœur  dans  toutes  les  parties ,  8c  de 
toutes  les  parties  au  cœur.  On  a  remarqué ,  &  l’on  n’eft 
pas  moins fûr, que  cette  circulation  générale,  8c  con¬ 
séquemment  la  vie,  ne  peuvent  fubfifter  fans  la  circu¬ 
lation  moindre  8c  partielle  qui  fe  fait  par  les  poumons 
du  ventricule  droit  du  cœur  au  ventricule  gauche;  puj£ 
que  cette  derniere  venant  à  ceflfer ,  la  première  eft  fufi 
pendue,  8c  toutes  les  fondions  de  l’œconomie  anima¬ 
le  finiffent  incontinent  avec  la  vie.  Mais  la  circulation 
du  fang  par  les  poumons  ne  pouvant  s’exécuter  fans 
que  la  refpiration  foit  libre,  il  eft  aisé  de  juger  com¬ 
bien  une  refpiration  naturelle  8c  facile  doit  contribuer 
à  la  confervation  de  la  vie ,  8c  quelles  fuites  doit  avoir 
l’embarras  ou  la  fuppreffion  totale  de  la  refpiratibn. 
Quand  la  raifon  ne  fuffiroit  pas  pour  démontrer  la  vé¬ 
rité  de  ces  propofitions ,  les  maladies  qu’accompagnent 
la  difficulté  de  refpirer  ne  nous  permettroient  pas  d’en 
douter, 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  rhaladies  terribles  ,  entre  les 
fymptomes  fatals  defquelles  on  peut  compter  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer.  Les  principales  d’entre  ces  maladies 
font  celles  qui  ont  leur  fiége  principal  dans  les  pou¬ 
mons  ;  telles  font  la  pleuréfie ,  la  péripneumonie  ,  la 
toux,  la  phthifie  ,  lesskirrhes  ,  les  tubercules  ,  8c  les 
abfcès  aux  poumons.  Mais  outre  ces  maladies  ,  il  y  a 
beaucoup  d’autres  caufes,  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
de  la  poitrine,  dont  un  des  effets  eft  de  gêner  la  ref¬ 
piration  ,  de  nuire  à  la  circulation  vitale  des  humeurs, 
8c  de  mettre  la  vie  dans  un  danger  éminent  en  pro- 
duifant  la  maladie  que  les  Grecs  appellent  Afthme  y 
8c  qu’on  peut  définir  à  mon  avis ,  une  difficulté  dou- 
loureufe  de  refpirer,  produite  par  différentes  caufes, 
8c  accompagnée  d’une  fenfation  infupportable  d’àn- 
xiété  ,  de  relferrement ,  &  de  mal  aife  dans  les  parties 
circonvoifines  du  cœur,  qui  gênant  la  circulation  du 
fang  par  les  poumons,  met  néceffairement  en  danger 
de  fuffocation. 

Comme  cette  maladie  peut^provenir  de  différentes  eau-; 
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aufli  y  a-t’il  différentes  efpeces  à?  affirmes  ;  il  y  a  par 
exemple  une  difpnée  ou  difficulté  de  refpirer  légère, 
à  laquelle  font  affez  fu jettes  les  perfonnes  graffes,  cor¬ 
pulentes  Se  pleines  de  fucs,  furtout  après  s’être  donné 
quelque  mouvement  ,  ou  avoir  fait  quelque  exercice 
violent.  Cette  maladie  eft  alors  causée  par  un  embar¬ 
ras  de  la  circulation  du  fang  dans  les  poumons,  &  par 
une  dilatation  des  vaiffeaux  non  naturelle  ,  qui  empê¬ 
che  l’air  d’entrer  en  fuffifante  quantité  dans  ce  vifcere. 
Mais  elle  n’eft:  rien  moins  que  dangereufe  ;  ce  n’eft 
pas  proprement  une  maladie  ,  c’eft  plutôt  une  indif- 
pofition  momentanée.  Il  y  a  encore  un  affirme  pitui¬ 
teux  accompagné  d’une  toux  humide  ,&  d’une  expec¬ 
toration  de  phlegme  vifqueux,  qui  tourmente  le  ma¬ 
lade  nuit  Se  jour  dans  quelque  pofture  qu’il  fe  mette. 
Cette  efpece  de  dyfpnée  naît  d’un  amas  considérable 
de  mucofité  vifqueufe  qui  fe  fait  dans  les  poumons , 
qui  remplit  les  cellules  pulmonaires  ,  Se  qui  gêne  l’en¬ 
trée  8c  la  fortie  de  l’air.  Mais  notre  deffein  principal 
eft  de  traiter  ici  de  cette  efpece  d ’  affirme,  qui  provient 
d’une  conftri&ion  fpafmodique  des  parties  qui  fervent 
à  la  refpiration  ,  conftridion  qui  a  piufieurs  caufes , 
tant  au  dedans  qu’au  dehors  de  la  poitrine.  La  ma¬ 
ladie  qui  s’enfuit  s’appelle  communément  ajlhme  fpaf¬ 
modique  ,  flatulent,  &  convulfif. 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  Yaffhme  convulfif, 
Se  la  fuffocation  convulfive  des  malades  hyftériques  ; 
cette  fuffocation  ne  provient  que  d’une  conftriélion 
fpafmodique  des  parties  fupérieures  de  la  gorge  ,  du 
pharynx  Se  du  larynx,  dans  laquelle  la  cavité  de  ce  der¬ 
nier  fe  trouvant  refferrée  Se  diminuée  ,  l’air  ne  paffe 
plus  avec  la  même  liberté  dans  les  poumons';  au  lieu 
que  dans  Yaffhme  convulfif  le  paffage  par  la  trachée  ar¬ 
tère  efl  fuffifamment  libre  Se  perméable,  ce  n’eft  pas 
là,  c’eft  proprement  dans  les  poumons  que  le  vice  ré- 
fide:  d’où  il.  arrive  quelquefois  que  l’expiration  eft  fa¬ 
cile  ,  mais  l’infpiration  laborieufe  Se  cruelle.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  confondre  Yaffhme  convulfif  avec  le  ca- 
tharre  fuffoquant  :  ce  dernier  eft  accompagné  de  rou¬ 
geur  du  vifage  Se  de  ronflement ,  tient  beaucoup  de  la 
nature  de  la  paralyfie  Se  fe  termine  en  peu  de  jours; 
au  lieu  que  le  premier  eft  abiolument  fans  ronflement, 
Se  doit  être  mis  au  rang  des  maladies  chroniques. 

Arétée  a  fort  bien  décrit  Lib.  I.  Chron:corum  morborum. 
cap.  i  x.  les  fignes  qui  annoncent  Yafthme.  Voici  ce  qu’il 
en  dit  : 

r  J  '  9 

te  Le  malade  fe  fent  la  poitrine  opprimée  ,  les  occupa- 
«  tions  ordinaires  ,  Se  toute  affaire  en  général  lui  de,- 
«  viennent  infupportables  ;  s’il  a  couru  ou  s’il  a  monté 
«quelque  terrain  élevé  ,  il  refpire  avec  pe’ine  Se  diffi- 
«  culté  ,  il  eft  enroué ,  il  touffe,  il  fe  fent  des  flatulen- 
«  ces  dans  les  parties  circonvoifines  du  cœur;  il  a  des 
«  rapports  incommodes,  il  eft  fujet  à  des  infomnies, 
«  il  eft  pendant  la  nuit  un  peu  chaud  ,  mais  ce  dernier 
«  fymptome  eft  prefqu’imperceptible  ,  fes  narines  fe 
«  rétreciffent ,  Se  ne  font  plus  autant  onvertes  que  la 
«  facilité  de  la  refpiration  l’exige.  Si  ie  mal  empire  Se 
«  devient  plus  confidérable ,  fes  joues  prendront  de  la 
a  couleur,  fes  yeux  promineront,  comme  on  les  voit 
«aux  perfonnes  étranglées  ;  il  ronflera  tout  éveillé, 
«  mais  beaucoup  plus  fort  s'il  eft  endormi  ,  fa  voix 
«  fera  foible  Se  languiffante,  Se  fa  parole  peu  diftinde; 
«  il  aimera  à  refpirer  l’air  frais  Se  libre  ,  Se  à  fe  pro- 
«  mener  dans  la  campagne  Se  dans  les  lieux  découverts  : 
«  la  maifon  luiparoîtra  un  lieu  trop  étroit  Se  trop  bor- 
«né  pour  pouvoir  y  refpirer  à  fon  aife  ;  il  tiendra  fon 
«  cou  Se  fa  gorge  dans  une  fituation  élevée;  il  attirera 
a  i’air  le  plus  profondément  qu’il  pourra  ;  pour  cet 
«effet  il  ouvrira  la  bouche  de  toute  fa  grandeur,  Se 
«  elle  lui  paroîtra  toujours  trop  étroite  pour  la  quami- 
«  té  d’air  qu’il  voudroit  infpirer  ;  il  aura  le  vifage  pâ- 
«  le  ,  à  l’exception  des  joues  qui  feront  rouges;  il  au- 
«  ra  les  parties  circonvoifines  du  front  Se  le  cou  en 
«  fueur  ;  il  fera  tourmenté  d’une  toux  aiguë  Se  conti- 
<*  nuelle  J  il  ne  crachera  qu’une  petite  quantité  de  ma- 
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«  tiere  claire,  froide.  Se  pour  ainfidire  écumeufe.  Son 
«  cou  fe  gonflera  dans  l’infpiration  ,  Se  il  y  aura  reflfer- 
«  rement  dans  les  parties  circonvoifines  du  cœur  :  fon 
«  pouls  fera  petit ,  fréquent  Se  concentré  ;  fes  jambes 
«  diminueront  Se  s’affoibliront.  Si  ces  fymptomesaug- 
«  mentent ,  le  malade  fera^quelquefois  fuffoqué  com¬ 
te  me  dans  l  épilepfie  :  mais  s’ils  fe  calment  Se  qu’ils  fe 
«  modèrent  ,  la  toux  deviendra  moins  fréquente  ,  Se 
«  reprendra  à  des  intervalles  plus  éloignés  ;  il  y  aura 
«  expeéloration  d'une  grande  quantité  de  crachats  hu- 
«  mides  Se  fanieux  ;  les  felles  feront  copieufes  Se 
«  aqueufes  ;  les  urines  feront  auffi  fort  abondantes, 
«  mais  toutefois  fans  fédiment  ;  la  voix  deviendra  plus 
«  claire  Se  plus  fonore  ,  le  fommeil  plus  long  Se  fuffi- 
«  fant  pour  les  befoins  de  la  nature  :  les  parties  cir- 
«  convoifines  du  cœur  fe  rel  cheront  ,  Se  rentreront 
«  dans  leur  état  naturel  ;  les  douleurs  pafferont  quel- 
«  quefois  aux  épaules,  en  fe  rallentiffant;  la  refpira- 
«  tion  fera  moins  fréquente  Se  plus  facile ,  mais  toute- 
«  fois  encore  un  peu  gênée.  » 

Plus  la  maladie  eft  invétérée  Se  plus  elle  a  duré ,  plus  tous 
ces  fymptomes  font  violens  Se  dangereux.  Le  malade 
dans  cet  état  eft  ordinairement  conftipé,  Se  fes  urines 
font  claires  Se  aqueufes.  Il  eft  très-ordinaire  qu’il  lui 
furvienne  des  tumeurs  aux  piés,  aux  mains,  au  vifage 
Se  au  dos  ;  que  fes  bras  foient  faifis  d’un  engourdiffe- 
ment  contre-nature,  que  la  couleur  de  fon  vifage  foit 
mauvaife.  Se  qu’il  foit  marqueté  de  taches  plombées: 
à  ces  fymptomes  fe  joint  une  petite  fievre  irrégulière 
qui  s’irrite  fur  le  foir.  Tour  cela  eft  fuivi  d’une  habi¬ 
tude  de  corps  cachectique  ,  d’enflure  œdémateufe  aux 
piés,  d’une  hydropifie  de  poitrine,  ou  même  d’une 
afeite  ou  d’une anafarque.  11  arrivera  qu’un  des  côtés, 
ou  du  moins  un  des  bras  fera  frappé  de  paralyfie  ;  ou  ce 
qu’il  y  a  de  plus  fingulier,  c’eft  que  la  paralyfie  ,  au 
lieu  de  tomber  fur  le  côté  ou  fur  les  bras,  attaquera  les 
yeux,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  y  aura  goûte  fereine,  ainfi 
que  l’a  obfervé  Gohlius  dans  fa  Differtation  de  Affh- 
mate  convulfîvo  à  polypo  cordis.  Comme  cette  efpece 
â’affhme  fe  termine  pour  l’ordinaire  par  une  fuftoca- 
tion  ,  on  lui  a  donné  le  nom  d ’affhme  fuffoquant. 

L’expérience  Se  des  obfervations  exaétes  nous  ont  appris, 
que  les  perfonnes  d'un  tempérament  fanguin  ,  qui  ont 
les  vailîeaux  petits  Se  nombreux ,  celles  qui  font  corpu¬ 
lentes  ,  pléthoriques  ,  Se  qui  ont  le  cou  gros  8c  court, 
font  plus  fujettes  aux  affhmes  que  d’autres  ,  furtout 
après  quelque  agitation  violente  de  corps  ou  d’efprit 
dans  le  printems  ou  dans  l’automne.  Deux  circonftan- 
ces  qui  favorifent  beaucoup  cette  maladie  ,  ce  font  le 
flux  immodéré  des  réglés  8c  des  hémorrhoïdes ,  ou  la 
fuppreffion  totale  de  ces  évacuations  ,  Se  la  fufpenfion 
pendant  un  tems  confidérable,  foit  des  fcarifications, 
foit  de  la  faignée ,  lorfqu’on  en  a  pris  l’habitude.  On 
peut  encore  mettre  au  nombre  des  perfonnes  exposées 
à  Yaffhme  convulfif,  les  hypocondriaques  ;  Se  ceux  en 
qui  le  mouvement'périftaitique  de  l’eftomac  Se  des  in- 
teftins  étant  dérangé ,  Se  fe  faifant  irrégulièrement,  il 
y  a  abondance  de  flatulences  Se  des  fpafmes  fréquens. 
Ces  funeftes  difpofitions  menacent  bien  plus  fûrement 
encore  les  perfonnes  en  qui  l’excrétion  d’une  férofité 
vitieufe  Se  acre,  par  quelque  émurdoire  que  ce  foit, 
vient  à  ceffer  totalement ,  ou  à  s’exécuter  d’une  manié¬ 
ré  foible  Se  languiffante. 

On  trouve  dans  la  diffedion  anatomique  de  tous  ceux  qui 
font  morts  de  cette  maladie,  des  fluduations  d’eau 
dans  la  poitrine  ,  accompagnées  de  concrétions  pely- 
peufes  au  cœur.  On  trouve  des  exemples  de  cette  na¬ 
ture  dans  Charles  Pifon  ,  de  Morbis  ex  colluvie ferofâ  ; 
dans  Sçultet,  Append.  Obj.  31  .Se  dans  les  Acl.Medic. 
Berolin,  Dec.  2.  Vol.  VII.  Il  n’y  a  dans  quelques-uns 
qu’extravafation  de  sérofité  dans  la  poitrine  ,  fans  au¬ 
cune  concrécion  polypeufe  au  cœur.  On  fait  mention 
de  ce  cas  dans  les  Alt.  Aledic.  Berolin.  Dec.  2.  Vol.  VIII. 
On  ajoute  dans  cette  obfervation  ,  que  l’aorte  éroit 
auffi  olfifiée.  Ii  y  a  d’autres  lujets  en  qui  les  pourpons 
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font  remplis  d’un  fang  noir,  extravasé  Sc  en  ftagna- 
tion.  Voyez  là-deflùs  Willis,  Pharm.  Ration  al.  fttt.  3. 
cap.  3.  Il  arrive  quelquefois  que  les  poumons  Sc  les 
bronches  font  fains  Sc  entiers,  Sc  que  le  cœur  feul  eft 
affeéié  de  concrétion  polypeufe.  Vous  trouverez  des 
exemples  de  ce  cas  dans  Pézoldus ,  Obferv.  58.  &dans 
les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  3.  an. 
2.  Obferv.  1 8  5 .  Sc  Dec.  1 .  an.  4.  Obferv.  1 1 . 

Mais  pour  expofer  d’une  maniéré  claire  Sc  diftinéte  celle 
dont  Yaflhme  elh  produit  ou  engendré  ,  il  et!  à  propos 
de  faire  précéder  quelques  obfervations  fur  la  refpira- 
tion.  Pour  que  la  refpiration  foit  naturelle  Sc  facile,  il 
eft  abfolument  nécelTaire  que  les  poumons  qui  font 
compofés  d’un  nombre  infini  de  vailfeaux  fanguins  , 
tant  artériels  que  veineux,  de  canaux  membraneux  & 
de  véficules  ,  foient  fuffifamrnent  étendus  Sc  dilatés  par 
Pair ,  ou  par  ce  fluide  élaftique ,  fubtil  &  éthéré  qui  s’y 
porte  lorfque  la  cavité  de  la  poitrine  eft  aggrandie  par 
l'élévation  des  côtes.  Cette  expanfion  favorable  donne 
lieu  au  fang  de  pafTer  plus  librement  Sc  plus  prompte¬ 
ment  des  ramifications  artérielles  Sc  veineufes  des  pou¬ 
mons  qui  étoient  auparavant  plus  compliquées  &  plus 
affaiflées,  au  ventricule  gauche  du  coeurs  parce  que  la 
preflion  faite  fur  les  vaifleaux  fanguins  par  ceux  que 
l'air  tient  en  diftenfion,  aide  les  fluides  à  fie  mouvoir 
dans  ces  premiers.  Mais  l’air  qui  eft  dans  les  poumons 
venant  à  être  chargé  de  vapeurs  humides  Sc  à  être  privé 
de  fon  élafticité,  ne  peut  fortir  de  lui-même,  il  faut 
donc,  pour  qu’il  foit  expulfé  &  qu'il  faffie  place  à  un 
nouvel  air  élaftique  Sc  dilatant ,  que  la  poitrine  fe  ré- 
tréciffe,  pour  ainfi  dire,  Sc  que  fa  cavité  devienne 
moindre.  C’eft  cette  dilatation  Sc  contraébion  alterna 
tive  de  la  poitrine,  cette  expanfion  &  cet  affaiflement 
des  poumons,  cette  entrée  &  cette  fortie  fuffifante  de 
l’air ,  accompagnées  d’un  mouvement  égal  Sc  conve¬ 
nable  du  cœur  ,  qui  conftituent  ce  qu’on  appelle  une 
refpiration  libre  &  n^urelle  ;  fonébion  animale  extrê¬ 
mement  néceflaire  à  la  confervation  de  la  fanté  Sc  de 
la  vie.  Mais  s’il  fe  rencontre  quelques  caufes  qui  em¬ 
pêchent  l’entrée  &  la  fortie  de  l’air  dans  les  poumons, 
qui  s’oppofent  à  la  contraébion  &  à  la  dilatation  alter¬ 
natives  des  mufclesde  la  poitrine ,  de  l’abdomen  Sc  du 
diaphragme,  ou  qui  troublent  la  fyftole  Sc  la  diaftole 
du  cœur,  il  s’enfuivra  un  afthme ,  ou  cette  maladie 
dont  nous  avions  à  expofer  la  génération. 

Prenant  donc  les  circonftances  énoncées  ci-deflus  pour 
autant  de  données ,  il  ne  nous  fera  pas  bien  difficile  de 
rendre  l’éthyologie  de  l 'afthme  lumineufe  Sc  fatisfai- 
fante.  Comme  cette  maladie  peut  naître  de  différen¬ 
tes  caufes ,  nous  commencerons  par  examiner  V afthme , 
qui  naît  de  quelque  défaut  ou  imperfeébion  dans  le 
fang.  On  faura  d’abord  que  des  afthmes  violons  Sc 
cruels  n’ont  quelquefois  d’autre  caufe  génératrice  que 
la  furabondance  du  fang  Sc  des  humeurs  ,  leurépaif- 
’  fiffement  contre  nature  ,  ou  leur  congeftion  dans  les 
parties  circonvoifines  du  cœur.  Car  lorfque  la  maffe 
du  fang&  des  humeurs  eft  trop  abondante,  &  qu’elle 
eft  portée  trop  impétueufement  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur  ,  il  eft  néceflaire  que  ce  qui  en  paffe  dans 
les  ramifications  des  vaifleaux  pulmonaires  ait  les  deux 
mêmes  défauts  ;  c’eft-à  dire,  peche  par  la  quantité  8c 
par  le  mouvement  ;  d’où  il  arrive  que  la  force  élafti¬ 
que  de  l’air  infpiré  éprouve  une  grande  réfiftance  de  la 
part  du  fang ,  &  eft  confidérablement  diminuée.  Mais 
la  diminution  de  cette  force  eft  néceflairement  fuivie 
d’une  propulfion  languiflante  du  fang  dans  la  veine 
pulmonaire  ;  Sc  cette  propulfion  languiflante,  de  ftag- 
nation  dans  les  petites  ramifications  de  cette  veine.  Le 
fang  étant  renvoyé  de  nouveau  dans  les  poumons  par 
les  pulfations  continuelles  du  cœur,  la  ftagnation  Sc  la 
diftenfion  des  ramifications  des  vaifleaux  iront  tou¬ 
jours  en  augmentant  :  de-là  naîtront  la  difficulté  de 
refpirer,  le  mal-aife,  le  tremblement  Sc  la  palpitation 
de  cœur  ,  3c  le  dérangement  du  pouls  qui  deviendra 
inégal,  petit ,  prompt  Sc  fréquent. 

Pour  diftinguer  cet  afthme  produit  par  la  furabondance 
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du  fang,  on  lui  donnera  l’épithete  de  fpafmodique  , 
parce  que  la  ftagnation  du  fang  non-feulement  diftend 
contre  nature  les  vaifleaux  Sc  les  petites  ramifications 
des  nerfs,  mais  encore  comprime  les  véficules  mem- 
braneufes.  Or  c’eft  un  axiome  généralement  avoué  , 
que  la  diftenfion  contre  nature  des  tuniques  nerveufes , 
causée  par  la  trop  grande  quantité  de  fang  qui  s’y  met 
en  ftagnation  ,  entraîne  la  contraébion  fpafmodique; 
Sc  réciproquement  que  la  conftriction  fpaf  nodique  en¬ 
traîne  la  congeftion  Sc  la  ftagnation  des  humeurs. 

Les  hipocondriaques  font  fort  fujets  à  cette  efpece  d’ afth¬ 
me  ,  parce  que  les  humeurs  vitales  qu’ils  ont  ordinaire¬ 
ment  fort  épaifles,  font  forcées  par  la  conftriélion  des 
parties  inférieures  de  fe  porter  en  trop  grande  quantité 
vers  les  parties  circonvoifines  du  cœur.  Dans  ces  ma¬ 
lades  ,  Vaftnmeen  queftion  eft  prefque  tou  joJrs  accom¬ 
pagné  de  flatulence  dans  l’eftomac  ,  Sc  de  diftenfion 
dans  les  premières  voies;  ce  qui  rend  la  maladie  prin¬ 
cipale  beaucoup  plus  dangereufe  ;  car  le  diaphragme 
appuyant  immédiatement  fur  i’eftomac  ,  s’il  arrive 
que  ce  dernier  foit  diftendu  par  des  flatulences  ,  ie  pre¬ 
mier  fera  proportionnellement  afFefté,  Sc  la  liberté  de 
fon  mouvement  gênée  :  mais  fi  le  mouvement  du  dia¬ 
phragme  eft  gêne ,  il  n’eft  pas  poffible  que  les  poumons 
prennent  leur  expanfion  convenable.  D’ailleurs  le 
diaphragme  étant  d’une  fubftancc  nerveufe  ,  il  arrivera 
fréquemment  que  la  contrainte  de  fon  mouvement 
produira  une  conftriétion  fpafmodique  ;  d’où  il  s’en¬ 
fuivra  que  1  œfophage  qui  pafle  à  travers,  fera  fi  forte¬ 
ment  reflerré  ,  que  les  vapeurs  qui  cherchent  à  s’échap¬ 
per  par  cette  voie  ,  n’auront  pas  même  un  paflage  li¬ 
bre  ;  ce  qui  donnera  lieu  au  mal-aile  des  parties  circon¬ 
voifines  du  cœur  de  s’augmenter  prodigjeufement. 
Lorfque  les  flatulences  auront  la  liberté  de  fortir,  elles 
cauferont  des  rapports  longs,  fréquens  Sc  hauts  ,  Sc  qui 
fouiageront  d’autant  plus  le  malade. 

Cette  efpece  à’ afthme  qui  mérite  proprement  le  nom 
d 'afthme  convulfîfScqu’on  rencontre  fréquemment  dans 


la 


i .  atique ,  eft  produit  par  la  conftriébion  fj  afmodique 
s  parties  qui  fervent  a  la  refpiration,  mais  fpécialement 


des  parties  qui  lervent  à  la  refpiration, mais  fpéc 
des  membranes  qui  environnent  les  vaifleaux  pulmo¬ 
naires  ,  fans  que  quelque  autre  caufe  matérielle  con¬ 
coure  fenfibLment  avec  la  conftriébion  pour  produire 
cet  effet.  Lorfque  lestuniq  es  nerveufes  du  diaphrag¬ 
me,  les  parties  membraneufes  des  mufcles  intercoY 
taux ,  Sc  les  membranes  délicates  qui  enveloppent  en 
toutfens  les  véficules  pulmonaires,  font  en  contraébion 
fpafmodique  :  la  cavité  de  la  poitrine  eft  néceflai¬ 
rement  rétrécie  ,  l’expanfion  des  poumons  diminuée, 
l’entrée  de  la  quantité  d’air  convenable  dans  les  véfi¬ 
cules  pulmonaires  embarraflée ,  &  le  paflage  du  fang 
dans  les  poumons  ,  avec  fa  circulation  d'un  ventricule 
du  cœur  à  l’autre,  confidérablement  retardé.  Mais  le3 
parties  de  la  poitrine  qui  font  en  contraction  recevant 
des  nerfs  des  paires  dorfales  &  vertébrales  qui  en- 
voyent  auflï  des  ramifications  aux  bras ,  il  s’enfuit  que 
la  tenfion  Sc  l’oppreffion  doivent  s’étendre  fur  la  poi¬ 
trine  Sc  fur  les  bras  ;  que  les  omoplates  ,  le  ftemum  Sc 
le  dos  doivent  être  douloureux  ,  Sc  que  les  bras  doivent 
enfin  pafler  de  l’engourdiflement  à  laparalyfie,  parce 
que  la  conftriébion  empêche  l’abord  du  fluide  nerveux 
de  fe  faire. 

Ces  conftriélions  fpafmodiques  ont  pour  caufe  une  ma¬ 
tière  acre ,  fubtile,  cauftique  Sc  quelquefois  virulente, 
logée  aux  environs  des  parties  circonvoifines  du  cœur. 
Quant  à  la  matière  elle  même.ilfuffit  pour  l’engenJrer 
de  la  rentrée  des  fueurs,  furtout  dans  les  maladies  feor- 
butiques,  d’une  évacuation  infuffifante.ou  d’une  réper- 
euflion  faite  mal-à-propos  dans  les  maladies  exanthéma- 
teufes.dans  les  éruptions, de  la  fuppreflîon  des  excrétions 
d’une  lymphe  acre  Sc  séreufeq  ar  quelques  émonétoires 
que  ce  foit,ou  de  la  fluxion  d’une  humeur  fur  les  articu¬ 
lations  repouffée.  Des  expériences  journalières  nous 
démontrent  que  Yaflhme  eft  produit  tantôt  par  l’éréfi- 
pele,  la  petite  vérole  ,  Sc  furtout  la  rougeole  ;  tantôt 
par  la  fievre  pourpreufe ,  les  éruptions  feorbutiques,  Sc 
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les  pullules  de  toute  efpece.  L ’  afthme  eft  la  fuite  de 
ce  s  maladies ,  lorfque  la  matière  peccante  n’eft  pas 
fuffifamment  chaffée  du  centre  à  la  circonférence  ,  ou 
renvoyée  par  un  ufage  inconfidéré  des  aftringens  de  la 
circonférence  au  centre.  Il  provient  auffi.quelquefois 
d’une  gale,  d’une  teigne,  de  dartres  à  la  tête,  &  de 
croûtes  laiteufes,  féchées mal-à-propos  par  des  fubftan- 


ces  graffes  &  oléagineufes,  ou  par  des  linges  fouffrés. 
Il  ne  faut  quelquefois  que  la  fuppreffion  de  la  fueur  fé¬ 
tide  des  piés,  ou  l’obftruétion  fubite  Sc  générale  de  la 
tranfpiration  pour  caufer  un  afthme.  La  cicatrice  in- 
confidérée  ,  foit  d’un  ulcéré  chronique  ,  foit  d’un  cau¬ 
tère  ,  donne  lieu  à  la  même  maladie.  J’ai  vu  une  fois 
Y  afthme  convulfif  naître  de  la  defficcation  d’un  ulcéré 
dartreux  au  fcrotum.  Si  la  goûte  ou  quelque  affeélion 
gouteufe  errante  attaque  les  parties  nobles,  foit  par 
défaut  de  force  dans  ces  parties,  foit  en  conféquence 
d’un  traitement  mal-raifor.né ,  ou  d’un  mauvais  choix 
de  remedes  ,  elles  dégénéreront  en  afthme. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  afthmes  cette  difficulté  de 
refpirer  fpafmodiqué  Sc  feche  à  laquelle  font  fujets 
ceux  qui  travaillent  les  métaux.  Cette  maladie  pro¬ 
vient  en  eux  d’exhalaifons  métallique?,  fulphureufes  , 
empeftées&arfénicales,  Sc  des  vapeurs  du  charbon  de 
terre  &  de  l’eau  forte.  Nous  lifons  dans  les  Att.  Med. 
Berolin.  Dec.  1.  Vol.  VI.  qu’un  Forgeron  qui  battoit 
du  cuivre  avec  un  marteau ,  fut  faifi  par  des  particules 
métalliques, qui  le  jetterent  dans  un  afthme  convulfif. 
Ces  exhalaifons  virulentes  Sc  empeftées  accompagnant 
l’air  dans  l’infpiration ,  fe  fixent  fur  les  membranes 
nerveufes  des  véficules  pulmonaires  ;  les  mettent  en 
contraélion  ,  empêchent  l’air  de  s’y  porter  naturelle¬ 
ment  &  librement,  Sc  caufent  la  maladie  terrible  dont 
nous  parlons; 

La  feule  conftriélion  fpafmodiqué  du  poumon,  fuffit  pour 
troubler  la  fonétion  des  poumons ,  Sc  caufer  une  fuffo- 
cation  fubite  ,  fans  qu’il  y  ait  de  vice  ou  d’imperfec¬ 
tion  dans  ce  vifcere.  J’en  ai  deux  exemples  trilles, 
mais  fmguliers  ,  Sc  que  je  n’oublierai  jamais.  J’ai  vu 
deux  perfonnes  qui  jouiffioient  d’une  parfaite  fanté , 
lorfqu’elles  reçurent  un  coup  dans  le  creux  de  l’efto- 
mac ,  ou  dans  la  région  attenante  au  diaphragme  , 
mourir  fubitement  de  fiiffocation.  Je  les  ouvris  l’un 
Sc  l’autre ,  &  je  n’apperçus  pour  tout  dérangement  dans 
la  machine,  qu’une  conllriétion  au  diaphragme  Sc  une 
meurtriffiure  légère  à  fà  partie  tendineufe.  L’expérien¬ 
ce  nous  a  appris  qu’une  piquureau  centre  de  cette  par¬ 
tie  fuffifoit  pour  caufer  une  fiiffocation  momentanée. 
Comme  c’eft  une  fubllance  nerveufe  ,  il  ell  prefque 
inutile  de  dire  que,  s’il  y  furvient  une  inflammation  , 
cette  inflammation  fera  accompagnée  d’une  difficulté 
de  refpirer  infupportable.  Il  n’eft  pas  plus  néceffaire 
de  rendre  raifon  de  cet  effet  ;  car  on  s’apperçoit  aifé- 
ment  que  la  conllriétion  doit  donner  au  diaphragme 
une  figure  convexe  ;  au  lieu  que  la  facilité  de  la  refpi- 
ration  demande  qu’elle  foit  plane.  Il  s’enfuit  auffi  de¬ 
là  que  la  cavité  de  la  poitrine  ell  rétrécie  ,  Sc  que  les 
poumons  ne  peuvent  plus  s’étendre  fuffifamment, 

Nous  n’oublierons  pas  de  faire  mention  de  Y  afthme  fpaf- 
modique  auquel  font  fujets  les  cacheéliques,  &  qui  ell. 
produit  en  eux  par  la  répercuffion  inconfidérée  d’en¬ 
flures  œdémateufes  aux  piés  ,8c  accompagné  d’un  mal- 
aife  Sc  d’une  oppreffion  violente  de  poitrine.  Il  faut 
expliquer  cet  afthme  à  peu  près  de  la  même  maniéré 
que  celui  qui  naît  de  la  furabondance  du  fang.  Car  en 
produifant  la  conllriétion  dans  les  piés  ;  l’on  contraint 
la  férofité  épaiffe  Sc  corrompue  qui  y  ell  en  ftagnation  à 
fè  porter  en  haut ,  à  rentrer  dans  les  vaiffeaux  fanguins, 
Sc  àfe  répandre  dans  les  parties  circonvoifinesdu  cœur, 
au  fortir  du  ventricule  droit  de  ce  vifcere  ,  avec  le  relie 
delà  maffe  des  humeurs.  C’etl  de-là  qu’elle  fe  précipi¬ 
te  dans  l’artere  pulmonaire  Sc  dans  fes  ramifications 
qu’elle  remplit  au  point  que  les  véficules  pulmonaires 
en  font  comprimées  ,  que  l’air  trouve  de  la  réfillance 
dans  l’infpiration ,  Sc  qu’il  n’entre  pas  en  quantité  fuffi- 
fante ,  pour  pouffer  le  fang  dans  les  veines.  Ce  fang 
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imprégné  de  férofité  vifqueufe  ell  donc  contraint  de 
féjourner  dans  les  petites  ramifications  artérielles  de 
les  diftendre  violemment  ,  Sc  d’occafionner  par  fa  {{-ag¬ 
nation  le  mal-aife  ,  la  difficulté  de  refpirer,  &  quel¬ 
quefois  une  fulfocation  fubite.  Ce  dernier  accident  ar¬ 
rive  prefque  infailliblement  ,  files  enflures  œdémateu¬ 
fes  des  piés  font  répercutées  dans  des  malades  qui  aient 
en  méme-tems  des  concrétions  polypeufes  au  cœur. 
J’ai  obfervé  dans  ce  dernier  cas  que,  s’il  y  avoit  fièvre 
intermittente ,  &  que  l’enflure  des  piés  vînt  à  difparoî- 
tre  pendant  le  friffon ,  ilfurvenoit  une  difficulté  de  reff 
pirer  infupportable,  un  nouvel  accès  de  froid  Sc  une 
fiiffocation  fubite. 

Il  y  a  une  troifieme  efpece  a  afthme ,  qui  mérite  mieux 
qu’aucune  autre  le  nom  de  fuff'oquant.  Il  provient  de 
concrétion  polvpeufe  formée  aux  environs  des  ventri¬ 
cules  du  cœur ,  il  fe  termine  ordinairement  par  une  fuf- 
focation  fubite. Dans  les  diffeélions  Anatomiques  qu’on 
a  faites  de  ceux  qui  en  font  morts ,  on  n’a  rien  remar¬ 
qué  d’extraordinaire,  &  qui  fût  contre  nature,  que  ces 
concrétions  polypeufes.Voyezàce  fît  jet  Rivière,  Cent. 
I.  Gbf.  82.  Tulpius,  Lib.  I.  cap.  27.  Pezolde ,  Obferv. 
58.  &  les  Ephémcrides  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec. 
3.  An.  2.  Objcrv .  185.  Ces  concrétions  polypeufes  , 
furtout  celles  qui  font  placées  aux  environs  de  l’oreil¬ 
lette  gauche  du  cœur  ,  empêchent  le  fang  de  fortir  des 
poumons:  ce  fang  s’accumule  dans  les  vaiffeaux  pul¬ 
monaires,  les  diftend,  gêne  l’entrée  de  l’air,  fe  met 
dans  une  ftagnation  parfaite  Sc  caufe  une  fuffocation 
mortelle,  à  moins  que  les  concrétions  polypeufes  ne  fe 
détruifent. 

L’hydropifie  de  poitrine  eft  ordinairement  une  des  fuites 
malheureufes  de  Yaftkme  convulfif.  iVîais  de  quelque 
caufe  qu’elle  provienne  ,  que  ce  foit  de  l’inflammation 
des  poumons,  ou  d’une  affeélion  extérieure  ,  elle  don¬ 
ne  lieu  à  un  afthme  fuff'oquant  des  plus  violens.  Cette 
maladie  de  poitrine  fournit  1#;  lignes  diagnoftics  fui- 
vans.  Il  y  a  tumeur  œdémateufe  non  -  feulement  aux: 
piés  ,  mais  aux  mains.  Le  célébré  Baglivi  regardoit 
l’enflure  de  ces  parties  comme  fon  fymptome  patho- 
gnomoque.  «  Ceux,  dit  -  il ,  Trax.  Med.  Lib.  I.  cap. 
a  11.  qui  font  attaqués  d’une  hydropifie  de  poitrine, 
ce  ont  les  mains  enflées  :  cette  enflure  ,  ajoute-t-il,  ga- 
«  gne  quelquefois  les  bras  &  s’étend  jufqu’aux  coudes.» 
Nous  remarquons  déplus  ,  que  lorfque  ceux  qui  font 
attaqués  de  fluéluation  ou  d’hydropifie  de  poitrine  , 
viennent  à  pencher  leur  corps  d’un  côté,  ils  ont  une 
palpitation  de  cœur,  de  l’engourdiffement,  &  même 
de  la  paralyfie  dans  les  bras ,  une  toux  feche  ,  &  quel¬ 
quefois  une  expeéloration  de  férofité  claire  ,  avec 
une  fievre  irrégulier.  .  Si  la  maladie  eft  compliquée  Sc 
qu’il  y  ait  polype  au  cœur ,  comme  cela  arrive  affez 
ordinairement,  il  ne  manquera  point  d’y  avoir  palpi¬ 
tation  de  ce  vifcere,  Sc  intermittance  dans  le  pouls. 


L’hydropifie  de  poitrine  n’eft  autre  chofe,  qu’une  extra- 
vafation  de  lymphe  Sc  de  férofité  dans  cette  cavité. 


Cette  extravafation  fe  fait  de  la  maniéré  fuivantc. 

La  tunique  exérieure  des  poumons  eft  parfemée  d’un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  lymphatiques,  ainfi  que  l’a 
démontré  admirablement  Nuck  dans  fon  Adenogra - 
phia  Curiofa.  Ces  vaiffeaux  ,  ainfi  que  tous  les  autres 
de  la  même  efpece ,  qu’on  trouve  en  différens  endroits 
de  la  poitrine ,  portent  le  fluide  qu’ils  contiennent  dans 
le  canal  thorachique  ,  d’oùilpaffe  dans  la  veine  fouff- 
claviere  Sc  dans  la  veine  cave  ,  &  de  là  dans  le  ventri¬ 
cule  droit  du  cœur.  S'il  arrive  que  le  cours  de  cette 
lymphe  foit  tellement  embarraffé  qu’elle  nep uiffe  par¬ 
venir  au  canal  thorachique,  elle  féjournera  dans  les 
vaiffeaux ,  s’y  accumulera,  les  diftendra  au-delà  de  leur 
plus  grande  élafticité,  les  rompra,  Sc  fe  répandra  dans  la 
cavité  delà  poitrine.  La  conllriélion  fjafmodique  des 
parties  qui  fervent  à  la  refp  iration ,  &  furtotit  celle  des 
poumons  étant  capable  de  produire  un  ajlhme  convul- 
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fîf>  d’cmpecher  ou  du  moins  de  retarder  le  tran/port 
de  la  lymphe  dans  le  canal  thorachique,  il  n’eft  pas 
difficile  de  concevoir  comment  elle  produit  enfin  une 
hydropifie  de  poitrine.  D’ailleurs  cet  amas  d'eau  dans 
la  poitrine  en  rempliflant  toute  la  cavité  8c  apifiant 
contre  le  diaphragme ,  ne  permet  plus  aux  poumons  de 
s’étendre  convenablement ,  d’où  il  s’enfuit  que  ni  l’air 
ni  le  fang  n’y  ont  plus  une  libre  entrée  ;  que  la  circu¬ 
lation  de  ce  dernier  y  eftembarraffée  ,  8c  qu’il  naît  un 
aftbme  fu (Toquant ,  ainfi  nommé  parce  qu’il  termine  la 
vie  du  malade  par  une  fuffocation.  Cette  lymphe  ex- 
travalée,  non-feulement  fond  les  poumons  qui  y  font 
flottans  :  mais  devenant  acre  avec  le  tems,  elle  les  cor¬ 
rode,  8c  les  met  prefque  entièrement  en  pourriture  , 
ainfi  qu’Harderus  l’a  obfervé  ,  Lib.  I.  Obf  51.  Quant 
a  l’hydropifie  du  péricarde  ,  elle  peut-être  produite 
de  la  même  maniéré  que  l’hydropifie  de  poitrine,  je 
veux  dire  ,  par  la  rupture  des  vaiffieaux  lymphatiques 
difpcrfes  fur  la  furface  du  cœur  :  mais  il  arrive  en¬ 
core  qu’elle  eft  augmentée  par  la  fécrétion  de  la  fé- 
rofité  dans  fes  oreillettes ,  lorfque  le  fang  y  eft  en  ftag- 
nation. 

Nous  allons  maintenant  paffer  à  cette  hydropifie  de  poi¬ 
trine  ,  qui ,  pour  l’ordinaire ,  a  fon  fiége  dans  la  fubf- 
tance  des  poumons ,  8c  dans  laquelle  les  eaux  font  ren¬ 
fermées  dans  des  hydatides,  comme  dans  des  facs.  On 
trouve  dans  les  Auteurs  de  pratique  un  grand  nombre 
d’obfervations ,  par  lefquelles  il  paroît  que  les  hydati¬ 
des  fe  forment  non-feulement  dans  les  poumons,  mais 
encore  dans  la  pleure  ,  au  diaphragme  ,  &  à  la  furface 
extérieure  du  cœur.  Voyez  là  deffus  Ottho  Heurnius , 
Obferv.  18.  Bartholin,  Cent.  II.  Obf.  61.  si  et  a  Haffh. 
Vol.  III.  Obferv.  7 6.  8c  les  Epbémérides  des  Curieux  de 
la  Nature  ,  Cent.  III.  &  IV.  Obferv.  1 1  5.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  ces  hydatides  s’engendrent  dans  les 
poumons  mêmes,  parla  rupture  des  vaiffieaux  lympha¬ 
tiques  dilbribués  dans  leur  fubffiance,  &  qui  répandent 
dans  leurs  petites  cellules,  8c  dans  leurs  véficules  le 
fluide  qu’ils  contiennent.  Il  efi:  extrêmement  vraiffiem- 
blable  que  c’eft  en  conféquence  de  cette  rupture  que  la 
férofité  s’extravafe  dans  le  parenchyme  des  poumons  , 
&  produit  une  fuffocation  fubite.  C’efi:  de  là  que  pro¬ 
vient  auffi  cette  matière  limpide  qu’on  expeébore  quel¬ 
quefois  dans  certaines  toux. 

Si  quelques  caufes  accidentelles  confpirent  à  la  formation 
d’un  aftbyne  convulfif  :  il  faut  certainement  compter 
entre  les  plus  importantes  le  froid  extérieur ,  cet  en¬ 
nemi  formidable  du  fiibème  nerveux.  Auffi  voyons- 
nous  cette  maladie  devenir  plus  violente  dans  l’hiver, 
lorfque  les  vents  du  Nord  fouillent,  ou  après  qu’on  a 
bu  des  liqueurs  fraîches.  J’ai  remarqué  particulière¬ 
ment,  que  les  perfonnes  qui  négligeoient  de  fe  couvrir 
la  poitrine,  8c  qui  l’expofoient  imprudemment  au 
froid  ,  furtout  pendant  la  nuit,  étoient  plus  fujets  que 
d’autres  aux  attaques  de  Y  aftbme. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  efi:  plus  que  fuffifantpour 
faire  entendre  la  maniéré  dont  fe  produifent  8c  s’aug¬ 
mentent  les  afthmes  convulfifs  8c  fuffoquans. 

Nous  allons  donc  confidérer  maintenant  les  prognoftics 
de  ces  maladies. 

Lorfque  le  mal  efi:  récent  8c  ne  provient  que  d’une  conf- 
triebion  fpafmodique  des  parties  circonvoifines  du 
cœur  ,  il  y  a  quelque  efpérance  de  guérifon ,  furtout  fi 
les  fluxions  arthritiques  Sc  gouteufes ,  les  ulcérés  8c  les 
éruptions  exanthémateuf  s  font  retenues  dans  les  par¬ 
ties  inférieures  8c  dans  les  lieux  qui  leur  font  affetiés. 
S’il  furvienr  une  évacuation  de  fangparla  matrice,  ou 
par  les  veines  hémorrhoïdales  aux  perfonnes  en  qui 
Yafthme  8e  les  douleurs  hypocondriaques  ont  pour  prin¬ 
cipe  la  fiippreffion  dé  cet  écoulement,  elles  en  feront 
foulagées,  8c  fi  ces  maladies  font  récentes  ,  elles  en 
pourront  être  parfaitement  guéries.  Mais  fi  elles  font 
Tome  111. 
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invétérées,  ou  fi  elles  ont  été  traitées  par  un  ignorant , 
Scavec  des  remedes  peu  convenables  ,  elles  dégénére¬ 
ront  en  hydropifie  de  poitrine,  en  obftruébion  8c  en¬ 
gorgement  dans  les  vifeeres  du  bas-ventre  ,  en  enflures 
œdémateufes  aux  piés ,  en  cachexie  ,  8c  enfin  en  hydro¬ 
pifie  generale  :  car  il  efi:  certain  que  la  veine-cave  qui 
porte  le  fang  du  bas-ventre  au  cœur  ,  paffie  par  le  cen¬ 
tre  tendineux  du  diaphragme; il  n’eftpas  moins  conff 
tant ,  que  le  mouvement  libre  du  diaphragme  favorite 
8c  hâte  la  circulation  du  fang  dans  le  foie,  où  elle  eft 
naturellement  languiffiante.  Lors  donc  que  l’ateenfion 
libre  du  fang  par  la  veine-cave  eft  troublée  ;  fa  circu¬ 
lation  dans  le  foie  doit  néceffiairement  être  plus  lente  : 
d’ou  il  s’enfuit  ,que  les  humeurs  entreront  en  ftagna- 
tion  8c  dépoferont  une  fubftance  féreufe,qui  fera  la 
caufe  des  enflures  œdémateuies,  furtout  auxnpiés,  8c 
aux  autres  parties  du  corps,  qui  font  les  plus  éloignées 
du  cœur.  Elles  fe  mouvront  auffi  plus  difficilement 
dans  les  vifeeresdu  bas-ventre,  8c  s’il  arrive  quelles  y 
séjournent  ,  il  y  aura  en  même  -  tems  engorgement , 
skirihe,  cachexie  Sc  hydropifie.  Inexpérience  &  les 
obfervations  de  Lower ,  nous  ont  appris,  que  fi  la  veine- 
cave  eft  liée  aux  environs  du  diaphragme,  il  fe  forme 
lui  le  champ  une  hydropifie>Nous  obterverons  en  gé¬ 
néral  ,  que  tous  1  es  aftbmes  convulfifs  font  fuivis  d’une 
mort  prompte  8c  d’une  fuffocation  fubite  ,  furtout  lori- 
qu’ils  font  accompagnés  de  concrétions  polypeufes  aU 
cœur,  mais  lorfqu’il  y  a  fievre lente,  que  le  pouls  eft 
inégal  8c  intermittent ,  que  les  bras  lont  attaqués  de 
paralyfie ,  que  la  palpitation  du  cœur  eft  continuelle , 
que  1  évacuation  des  urines  eft  exceffivement  petite  ,  8c 
qu  ily  a  fyncope  ,  ils  tirent  en  longueur  8c  dégénèrent 
enfin  en  une  hydropifie  mortelle.  Lorfque  ce  fvmpto- 
me  paroît ,  nous  pouvons  affirmer  que  la  mort  n’eft  pas 
loin.  Il  furvient  quelquefois  aux  afthmatiques  une  in¬ 
flammation  aux  poumons  qui  les  emporte.  On  a  remar¬ 
qua  que  plus  cette  inflammation  eft  violente  ;  plus  le 
pouls  eft  foible  &  languiflant.  Lorfque  les  vieillards 
lont  attaques  d  aftbme  ,  ils  en  ont  ordinairementpour 
toute  leur  vie.  L’elpece  d’ aftbme  qui  provient  de  la 
diflocation  desvertebres  ,  ne  celle  point  qu’on  n’en  ait 
fait  la  réduébion.  Plus  les  paroxyfmes  d’un  aftbme 
font  longs,  fréquens  8c  violens ,  plus  la  fuffocation 
eft  à  craindre. 


CURE. 


Voici  ce  que  l’on  doit  fe  propofér  principalement  dans 
la  cure  de  Yafthme  :  premièrement,  de  calmer  &  d’af- 
foiblir  les  concrétions  fpafmodiqucs  de  la  poitrine,  8c 
des  parties  qui  fervent  à  la  refpiration.  Secondement, 
d’attirer  les  humeurs  au-dehors ,  de  les  déterminer  vers 
les  parties  inférieures  ;  &  de  remettre  la  circulation 
du  fang  dans  fon  état  uniforme  &  naturel.  Troifieme- 
ment,  d’éloigner  les -différentes  caufes  qui  entretien¬ 
nent  la  maladie ,  par  des  remedes  appropriés  à  la  na¬ 
ture  de  ces  caufes.  On  travaillera  à  remplir  les  deux 
'premières  indications  curatives,  dansvle  tems  même 
des  paroxyfmes  :  quant  à  la  troifieme  ,  on  s’en  occu¬ 
pera  dans  les  intervalles  qu’ils  laiffient  entre  eux. 

Comme  dans  le  tems  meme  des  paroxyfmes  les  malades 
font  ordinairement  conibipés  ,  8c  les  humeurs  portées 
avec  les  flatulences  vers  les  parties  fupérieures;  il  n’y 
a  point  de  remedes, qui  puiffient  procurer  un  foulage- 
ment  plus  prompt  que  des  clyfteres  émolliens  &  car- 
minatifs  donnés  deux  ou  trois  fois  par  jour,  félon  que 
l’état  8c  les  forces  du  malade  le  permettront.  On  pré¬ 
parera  ces  clyfteres  avec  les  fleurs  de  fureau,  de  mé- 
lilot ,  de  bouillon  blanc ,  de  pivoine ,  de  lys  blanc  ,  de 
camomile  commune,  avec  les  quatre  femences  carmi- 
natives  ,  l’huile  de  camomile  par  infufion,  8c  l’addi¬ 
tion  d’une  dragme  ou  deux  de  fel  commun  ou  de  fel 
gemme  pour  ftimuler.  Les  friétions  aux  piés  qui  font 
prefque  toujours  froids,  8c  leur  immerfion  dans  de  l’eau 
modérément  chaude,  produiront  de  fort  bons  effets. 
Lorfque  les  parties  circonvoifines  du  cœur  feront  affli- 
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gées  de  fpafmes  violens ,  on  pourra  employer  avanta- 
geufement  contre  cefymptome  les  fomentations  chau¬ 
des,  ou  des  veflies  pleines  de  lait  chaud.  Ces  fpafmes 
font  allez  ordinairement  calmés  par  les  linimens,  qui 
conviennent  dans  ies  affeélions  des  nerfs.  En  voici  un 
que  je  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  d’eau  d’ Anh ait ,  deux  onces  ; 
d’efprit  de  fel  ammoniac ,  ) 
de  vers  de  terre ,  C  de  chaque  ,  deux 

d’cjfence  dcfajran ,  Sc  \  dragmes  ; 

de  caftor , 

d’huile  de  mufeade  ,  ou  de  macis ,  une  dragme. 

Faites  du  tout  un  Uniment  que  vous  appliquerez  fur  le 
cou ,  fur  les  épaules,  fur  les  mufcles  de  la  poitri- 
trine  ,  Se  fur  l’épine  du  dos. 

Quant  aux  remedes  pour  l’intérieur,  les  meilleurs  Sc  les 
plus  efficaces  font  les  anti-fpafmodiques  avec  les  dh- 
phorétiques  doux.  Ces  remedes  difeutant  la  matière 
peccante,  Sc  diffipant  la  conftrièHon  des  parties,  pro- 
duifent  les  plus  heureux  effets.  De  ce  nombre  font  les 
mélanges  d’eaux  analeptiques  faites  avec  les  fleurs  de 
tilleul,  de  pivoine,  de primevere,  de  lis  des  vallées, 
de  chardon  d’Egypte,  Se  de  reine  des  prés,  la  poudre 
du  marquis  ,  le  cinnabre  naturel,  l’efprit  de  nitre  dul¬ 
cifié  ,  la  liqueur  minérale  ânodyne,  le'mixturn ftmplex , 
Sc  le  lîrop  de  pavot  fauvage.  On  fera  préndre  ces  re¬ 
medes  fréquemment,  on  l'es  fera  fuccéder  les  uns  aux 
autres ,  en  coupant  l’ufage  par  des  dofes  convenables 
de  liqueur  anodyne,  avec  l’efprit  béfoardique  de  Buf- 
fius,  ou  la  corne  de  cerf  fuccinée.  D’ailleurs  on  tien¬ 
dra  le  malade  modérément  chaud  ,  autant  qu’il  lera 
poflible.  Voilà  les  remedes  que  l’on  peut  donner,  & 
tous  les  effets  que  l’on  peut  fe  hafarder  de  produire 
dans  le  paroxyfme  même  de  Yafthme. 

Dans  les  intervalles  du  paroxyfme  on  fe  propofera  prin¬ 
cipalement  de  difeuter  les  humeurs  qui  font  en  ftagna- 
tion  dans  la  poitrine,  de  les  remettre  dans  une  circu¬ 
lation  libre  &  uniforme  ,  Sc  de  détruire  en  même-tems 
les  caufes  materielles  &  immédiates  de  la  maladie. 
Lors  donc  qu’un  afthme  aura  pour  caufe  une  congeff 
tion  trop  grande  de  fiang  dans  la  poitrine  ;  on  com¬ 
mencera  par  en  tempérer  Sc  par  en  arrêter  l’ébullition , 
en  fe  fervant  des  poudres  &  des  compofitions  altéran¬ 
tes  ,  enfuite  on  en  diminuera  la  quantité.  Pour  cet  ef¬ 
fet  on  aura  recours  à  la  faignée  du  pié,  que  l’on  fera 
faire  dans  un  tems  convenable ,  mais  furtout  aux  ma¬ 
lades  accoutumés  à  l’ufage  du  vin.  Si  un  afthmatique 
a  l’habitude  des  fcarifications  ,  il  fera  à  propos  de  lui 
en  ordonner  de  tems  en  tems.  Ce  fera  avec  beaucoup 
de  faccès  que  l’on  fera  appliquer  les  fang-fues  aux  vei¬ 
nes  de  l’anus  ,  s’il  y  a  fuppreflion  d’écoulement  hé- 
morrhoïdal.  On  recommande  auffi  beaucoup  dans  les 
cas  de  cette  nature  les  laxatifs  doux  Se  tempérés  ,  com¬ 
me  des  remedes  propres  à  purger  les  premières  voies 
des  impuretés  qui  y  font  contenues,  &  à  faciliter  la 
circulation  du  fang  dans  l’abdomen  Sc  dans  la  veine 
porte;  les  exercices  convenables,  un  régime  foible  Sc 
des  boiffons  légères  prifes  en  grande  quantité.  S’il  fe 
manifefte  des  fymptomes  hypocondriaques  Sc  flatu- 
lens ,  le  fuccès  des  laxatifs  doux  Sc  des  clyfteres,  joints 
à  l’ufage  de  l’élixir  vifcéral  Sc  à  un  régime  convenable, 
n’en  fera  que  plus  sûr.  Mais  lorfque  Yafthme  fera  ac¬ 
compagné  de  la  fuppreflion  des  réglés  ou  de  l’écoule¬ 
ment  hémo-rhoïdal ,  rien  ne  fera  plus  falutaire  que  les 
eaux  chaudes  minérales  prifes  tant  intérieurement  qu’- 
extérieurement ,  ou  les  ferrugineufes ,  bues  tiedes  Sc 
coupées  avec  du  lait.  Il  ne  faudra  point  recourir  à  d’au¬ 
tres  remedes  dans  Yafthme  produit  par  un  polype  au 
cœur. 

Lorfqu’un  afthme  a  pour  caufe  une  humeur  arthritique  , 
gouteufe  ,  galeufe ,  pourpreufe  ou  ulcéreufe ,  remon¬ 
tée  ou  répercutée;  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’il  provient  de 
l’abord  d’une  sérofité  acre ,  cauftique ,  Sep  eccante ,  fur 
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les  parties  nerveufes  de  la  poitrine  ;  je  ne  reconnois 
point  de  meilleurs  remedes  que  les  diaphoniques  doux 
Sc  tempérés  ,  qui  facilitant  la  tranfpiration  >  donnent 

•lieu  à  l’humeur  de  paffer  à  la  furface  du  cqrps,  ou  de 
retourner  dans  les  parties  d’où  elle  venoit.  Cet  effet 
fera  promptement  Sc  affez  sûrement  produit  par  la  li¬ 
queur  anodyne  d’Hoffman  ,  mêlée  avec  l’efprit  béfoar¬ 
dique  de  Buflius ,  ou  par  les  poudres  béfoardiques  com¬ 
posées  d’antimoine  diaphonique ,  de  nitre ,  de  la  pou¬ 
dre  du  marquis ,  d’ambre  préparé  ,  Se  d’une  petite  quan¬ 
tité  d(?  camphre.  Le  matin  eft  le  terris  le  plus  propre 
Sc  le  plus  convenable  pour  prendre  ce  remede  ;  on 
prendra  pardeffus  quelques  taffes  d’une  infufion  prépa¬ 
rée  comme  le  thé ,  avec  la  germandrée  Sc  la  bétoine 
de  Paul  ;  les  fleurs  de  fureau  Sc  de  tilleul  ;  les  femen- 
ces  de  fenouil  Sc  d’anis  étoilé.  Voyez  Zingi.  Cette 
boiffon  fera  fuivie  d’une  fueur  modérée.  Dans  le  cas 
oii  des  gales  auroient  été  trop-tôt  répercutées  ,  ou  des 
ulcérés  trop  promptement  cicatrisés,  il  faudroit  avoir 
recours  aux  préparations  de  foufre;  car  elles  font  ex¬ 
trêmement  propres  à  repouffer  les  impuretés  du  cen¬ 
tre  à  la  circonférence.  S’il  eft  certain  que  les  prépara¬ 
tions  de  foufre  minéral  appliquées  extérieurement  font 
pernicieufes  dans  ces  maladies ,  il  eft  confiant  au  con¬ 
traire  que  prifes  intérieurement  elles  fortifient  le  ton 
des  parties ,  Sc  ne  contribuent  pas  peu  à  la  tranfpira¬ 
tion  Sc  à  la  difiipation  de  la  matière  hétérogène.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  négliger  dans  ces  cas  l’ufage  des  la¬ 
xatifs  doux  Sc  des  diurétiques  tempérés,  tels  que  la 
teinture  de  tartre  ,  Sc  quelques  autres  de  la  même  na¬ 
ture.  Ces  remedes  étant  extrêmement :  propres  à  em¬ 
porter  par  les  urines  les  impuretés  groflieres ,  logées 
dans  les  premières  voies  Sc  dans  d’autres  parties,  ne 
peuvent  que  produire  un  très-bon  effet.  Il  eft  encore 
très-à-propos  d’inviter  la  matière  arthritique  Sc  gou¬ 
teufe  à  fe  porter  dans  les  piés  en  les  lavant  fréquem¬ 
ment. 

Lorfque  Yafthme  provient  d’enflures  œdémateufès  aux 
piés,  répercutées,  foitpar  une  agitation  violente  d’eff* 
prit ,  foit  par  une  frayeur  fubite,  foit  par  un  froid  ex- 
ceffif ,  foit  par  un  accès  de  fievre  ;  il  ne  fera  pas  facile 
de  difeuter  la  congeftion  de  sérofité  vifqueufe  qui  fe 
fera  faite  dans  la  poitrine  ,  Sc  de  rappeller  cette  hu¬ 
meur  à  l’extérieur.  J’ai  vu  ia  poudre  diaphorétique 
fuivante  produire  quelquefois  des  merveilles  dajjs  les 
cas  de  cette  nature. 

Prenez  de  la  cérufe  , 

d.’  antimoine  ,Sc  (de  chaque  ,  une 

de  la  corne  de  cerf  calci-  r*  dragme  s 
née ,  ) 

du  cinabre  médicinal ,  deux  fcrupulcs  ; 
du  foufre  d’antimoine  corrigé ,  quatre  grains. 

Réduifez  le  tout  en  une  poudre  très-fine. 

La  dofe  ordinaire  de  cette  poudre  eft  de  deux  ferupu- 
les  dans  un  verre  de  quelque  infufion  appropriée. 

Pour  calmer  les  fpafmes,  Sc  chaffer  le  froid  de  piés,  il 
eft  à  propos  de  les  tenir  chauds,  Sc  d’y  faire  foigneu- 
fement  des  friffions.  Les  clyfteres  Sc  les  laxatifs ,  mais 
doux  Sc  tempérés  ,  ne  font  pas  des  remedes  à  négliger. 

On  doit  fe  propofer  dans  Yafthme  fec,  qui  eft  produit 
par  des  caufes  extérieures  qui  deffechent  les  bronches 
Sc  les  véficules  pulmonaires  ,  comme  les  exhalaifons 
du  plomb ,  un  air  imprégné  de  particules  de  chaux  vi¬ 
ve  ,  ou  la  fumée  du  charbon  de  terre  ;  on  doit  fe  pro¬ 
pofer,  dis-je  ,  d’humeffer  les  parties  ,  de  corriger  l’a¬ 
crimonie  des  humeurs ,  Sc  de  relâcher  les  fibres ,  ce 
dont  on  viendra  à  bout ,  s’il  eft  poflible  ,  avec  le  lait, 
la  crème,  l’huile  d’amandes  douces,  les  émulfions,  le 
blanc  de  baleine  ,  Sc  les  graiffes  des  animaux ,  prifes 
tant  intérieurement  qu’extérieurement. 

Lorfqu’on  a  refpiré  pendant  quelque  tems  des  exhalai¬ 
fons  fulphureufes  ou  arsénicales  ;  ou  un  air  chargé  de 
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particules  d’eau-forte,  ou  d’efprit  de  vitriol,  ce  qui 
arrive  fréquemment  aux  mineurs ,  &  à  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  journellement  de  l’analyfe  chymique  des  corps , 
il  eft  allez  ordinaire  d’être  attaqué  d’aflhme  Sc  de  pé¬ 
ripneumonie  terribles.  En  ce  cas  la  vapeur  de  l’urine 
putride  dans  laquelle  on  a  fait  diffoudre  du  fel  de  tar¬ 
tre,  reçue  immédiatement  dans  les  poumons,  eft  un 
peftoral  merveilleux,  en  ce  qu’elle  corrige  en  un  fel 
neutre  inaétif  Sc  innocent  les  particules  acides  Sc  cor- 
rofives  qui  irritent  les  poumons. 

Rien  n’eft  plus  incertain  que  la  cure  de  ces  aflhmes  dans 
lefquels  l’hydropifie  de  poitrine  eft  déjà  formée.  S’il 
eft  poftible  de  guérir  dans  ces  cas  par  quelque  moyen  , 
c’eft  par  la  paracentefe ,  ou  la  punéfion  à  la  poitrine  ; 
opération  extrêmement  recommandée  par  Charles  Pi- 
fon ,  par  Scultet ,  Obf  3 1 .  Sc  par  Sylvius ,  Oper.  Mcdic. 
cap.  50.  Nous  n’avons  aucune  bonne  raifon  de  nous 
oppofer  à  cette  ponéfion,  puilqu’elle  fe  fait  fans  aucun 
danger  par  une  main  habile.  Il  y  a  toutefois  des  Au¬ 
teurs  qui  ne  la  regardent  pas  comme  un  reroede  infail¬ 
lible.  Hippocrate  confeille  judicieufement  dans  fon 
fécond  Livre  de  Morbis ,  d’y  avoir  recours,  avant  que 
le  mal  ait  fait  des  progrès  confidérables ,  Sc  que  les  vif- 
ceres  en  foient  offensés  ;  en  effet  il  y  auroit  de  la  té¬ 
mérité  ,  Sc  je  ne  confeillerois  point  d’en  venir  à  cette 
opération  ,  S’il  y  avoit  de  l’exulcération  aux  vifceres; 
mais  fi  les  vifceres  font  fains  Sc  dans  leur  état  naturel , 
on  peut  s’en  promettre  de  grands  avantages.  Outre  les 
remedes  que  nous  avons  indiqués  ci-deffus,  il  faut  ufer 
encore  des  laxatifs  8c  des  diurétiques  doux,  mais  de 
ceux  principalement  qui  paffent  pour  agir  peu-à-peu  Sc 
fans  procurer  une  évacuation  bien  fenfible.  Au  refte  , 
ces  dernieres  mefures  ne  font  bonnes  à  prendre  que 
dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  lorfque  la  fic- 
vre  n’a  point  encore  irrité  lçs  fymptomes. 

Avant  que  de  quitter  ce  fujet ,  nous  avons  cru  que  le  Lec¬ 
teur  nous  fauroit  bon  gré  de  lui  indiquer  les  remedes 
que  Celfe  recommande  dans  la  difficulté  de  refpirer  , 
au  chap.  4.  de  fon  IV.  Liv. 

«  La  faignée  ,  dit-il,  foulagera,  à  moins  qu’elle  ne  foit 
a  contre-indiquée  par  quelque  circonftance  importante, 
ce  Mais  elle  ne  fuffit  pas  feule  pour  la  cure  ;  on  fera 
te  prendre  tous  les  matins  du  lait  de  chevre  chaud  ,  on 
ce  travaillera  à  relâcher  le  ventre,  s’il  n’y  a  point  de 
«  lievre;  fi  un  malade  extenué  commence  à  refpirer  un 
ce  peu  plus  librement,  il  y  a  tel  cas  où  il  eft  à  propos 
ce  de  le  purger  vivement  ;  &  il  y  en  a  tel  autre  où  il  fe 
«  faut  contenter  de  lui  tenir  le  ventre  lâche.  Il  faut  qu’il 
ce  ait  la  tête  haute  dans  le  lit  ;  on  lui  fera  des  fomenta- 
«  tions  chaudes  à  la  poitrine  cù  on  lui  appliquera  des 
«c  cataplafmes  fecsou  humides.  On  lui  ordonnera  auffi 
a  des  potions,  on  ne  lui  laiffera  prendre  que  des  ali  - 
«  mens  doux,  on  lui  preferira,  tantôt  du  vin  foible, 
«  tantôt  un  émétique.  On  fe  trouvera  bien  des  reme- 
«  des  qui  provoquent  les  urines.  Mais  rien  ne  fera  p  lus 
«  falutaire  que  de  le  promener  lentement ,  jufqu’à  ce 
«  qu’il  foit  modérément  las ,  Sc  de  lui  faire  des  fric- 
«  tions  fréquentes,  furtout  aux  parties  inférieures,  foit 
«  au  foleil ,  foit  devant  un  feu ,  jufqu’à  ce  que  la  fueur 
a  paroiffe.  Si  le  malade  ne  peut  faire  ces  dernieres  cho- 
«  fes  par  lui-même ,  qu’il  fe  faffe  aider  par  quelqu’un.  » 

Cbfervations  &  précautions  nécejfaires  dans  ia  pratique. 

Il  faut  s’interdire  abfolument  dans  toutes  ces  maladies 
les  purgatifs  acres ,  comme  le  jalap ,  la  gomme-gutte  , 
la  coloquinte ,  l’élaterium  ,  Sc  l’épurge ,  ainfi  que  tous 
les  émétiques  violens ,  tous  ces  remedes  ne  tendant  que 
trop  efficacement  à  difpofer  aux  fpafmes  le  fyfteme 
nerveux.  Mais  l’expérience  m’a  appris  qu’on  pouvoit 
ordonner  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  Vafhme  ca¬ 
chectique,  où  la  poitrine  eft  pleine  d’humeur  séreufe 
Sc  vifqueufe,  du  tartre  émétique  en  petite  quantité  avec 
une  infufion  de  manne  ;  Sc  que  ce  remede  rendant  des 
forces  aux  poumons  affoiblis,  les  met  en  état  de  réfifter 
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aux  humeurs  qui  font  en  ftagnation.  Le  foufre  d’anti¬ 
moine  bien  corrigé  produit  auffi  de  grands  effets,  dans 
les  cas  de  cette  nature.  La  fquille  ordonnée  avec  cir- 
conlÿccfion  pâlie  pour  très-falutaire  dans  la  même  ma¬ 
ladie  ,  en  confequence  de  les  qualités  incifives  Sc  ré- 
folutives.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  Kermès  mi¬ 
nerai  à  l’article  Antimonium.  Il  eft  très-commun  d’en¬ 
treprendre  de  diffiper  par  des  purgatifs  violens ,  les  tu¬ 
meurs  œdémateufes  dont  1  ’aflhme  eft  ordinairement  ac¬ 
compagné:  mais  cette  pratique  eft  auffi  monftrueufe 
que  fatale;  Sc  il  n’en  peut  arriver  autre  chofe,  finort 
que  le  malade  fuccorr.be  à  fes  infirmités  plus  promp¬ 
tement  qu’il  n’aurctit  fait.  Il  faut  auffi  fe  méfier  des 
emplâtres  répereuffives  Sc  de  toutes  celles  dont  l’effet 
eft  de  sécher  Sc  de  confolider  les  ulcérés  aux  jambes: 
l’ulage  des  bains  fecs  avec  l’efprit  de  vin  n’eft  pas  plus 
falutaire  dans  les  ajlhmes,  parce  qu’ilstendentàdiffiper 
l’humidité  du  corps  &  à  répercuter  les  tumeurs.  Il  y  a 
Sc  plus  de  sûreté  Sc  plus  d’avantage  à  recourir  aux  fo¬ 
mentations  feches  Sc  aux  fachets  difeuffifs;  ordonnant 
en  même-tems  pour  l’intérieur  des  diaphoniques  mê¬ 
lés  avec  des  antifpafmodiques.  On  peut  auffi  ufer  avec 
fuccès  Sc  fans  danger  de  diurétiques  Sc  de  clyfteres 
tant  foit  peu  acres. 

Il  faut  bien  fe  garder  d’ordonner  la  faignée  pendant  le 
paroxyfme  d’un  aflhmei  ce  remede  ne  ferviroit  alors 
qu’à  rendre  la  maladie  plus  dangereufe  &  plus  opiniâ¬ 
tre;  il  ne  faut  même  s’en  promettre  aucun  avantage 
dans  les  intervalles  desparoxyfmes,  excepté  dans  cet¬ 
te  efpece  d’afthme ,  qui  a  pour  caufe  la  furabondance 
ou  Pépaiffiffement  contre  nature  du  fang,  accompagné 
de  polype  au  cœur ,  ou  la  fuppreffion  d’une  évacuation 
de  fang  habituel.  Dans  ces  cas  la  faignée  faite  aux  en¬ 
virons  des  équinoxes  eft  très-capable  de  prévenir  la 
maladie.  Mais  il  eft  à  propos  de  remarquer  qu’un  clyf- 
tere  ordonné  tant  pour  chaffer  les  flatulences  ,que  pour 
rendre  le  ventre  libre,  ne  peut  que  préparer  avanta- 
geufement  les  effets  de  la  faignée. 

Les  eaux  minérales  chaudes  ,  ainfi  que  les  acidulés,  font 
des  remedes  auxquels  on  peut  avoir  recours,  foit  pour 
prévenir,  foit  pour  guérir  Vaflhmc ,  furtout  lorsqu'il 
provient  de  cacochymie  feorbutique  ,  d’engorgement 
des  vifceres,  ou  de  la  ftippreffion  d’une  évacuation 
critique  de  lang  :  mais  il  faut  prendre  les  eaux  minéra¬ 
les  au  commencement  de  la  maladie  ,  Sc  il  faut  que  les 
acidulés  foient  tiedes  ;  lorfque  le  mal  eft  invétéré , 
lorfque  les  concrétions  polypeufes  font  déjà  formées 
dans  le  cœur,  lorfque  l’hydropifie  de  poitrine  eft  par¬ 
faite  ,  l’ufage  de  ces  eaux  ne  fait  que  hâter  la  mort  du 
malade,  ainfi  que  j’en  ai  eu  l’expérience.  Comme  il  y 
a  dans  ces  afthmatiques,  outre  l’obftruéfion  des  vif¬ 
ceres  ,  un  relâchement  fingulier  des  folides ,  les  eaux 
minérales  ne  peuvent  paffer  librement  par  les  émonc- 
toires;  d’où  il  arrive  qu’elles  séjournent  en  différens 
endroits  du  corps ,  Sc  que  non-feulement  elles  augmen¬ 
tent  le  volume  de  la  sérofité  extravasée  dans  la  poitri¬ 
ne,  mais  qu’elles  produifènt  encore  de  nouvelles  tu¬ 
meurs  ou  gonflemens  en  différens  endroits. 

Il  faut  compter  infiniment  davantage  fur  l’ufage  extérieur1 
des  bains  chauds,  furtout  S’ils  ne  font  point  aftringens, 
imprégnés  de  chaux,  ni  calybés,  mais  fi  les  eaux  font 
au  contraire  ftibtiles  ,  légères  Sc  chargées  d’un  certain 
fel  alcalin.  L’expérience  m’a  appris  que  celles  de 
Toeplitz  Sc  de  Piperen  étant  émollientes  Sc  laxatives, 
diminuoient  d’une  maniéré  furprenante  la  rigidité  des 
fibres,  rendoient  en  même  tems  la  tranfpiration  plus 
abondante,  Sc  produifoient  d’heureux  effets  dans  les 
cas  de  cette  nature  :  mais  il  faut  bien  fe  garder  d’en 
ufer  lorfqu’il  y  a  concrétion  polypeufeou  eau  extrava¬ 
sée.  Une  obfervation  qu’il  eft  encore  très-important  de 
faire  ,  c’eft  que  les  bains  font  plus  propres  à  prévenir 
Yafthme  qu’à  l’empêcher. 

On  a  éprouvé  que  les  diurétiques  étoient  fort  falutaires 
dans  les  cachexies  accompagnées  d’aflhme.  Joannes 
Rhodius  nous  affufe  ,  Lib.  III.  Obferv.  27.  avoir  guéri 
un  afihme  de  cette  efpece  en  vingt-quatre  heures  de 
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rems ,  par  une  évacuation  de  trente-fept  pintes  d’urine. 

% 

Voici  la  maniéré  dont  Baglivi  parle  des  diurétiques  dans 
fes  Obfervations.  ^ 

ce  J’ai  remarqué ,  dit  cet  Auteur,  que  dans  les  maladies 
cc  de  poitrine ,  la  nature  même  indiquoit  combien  il  eft 
«  à  propos  de  déterminer  la  matière  peccante  vers  les 
ce  paffages  de  l’urine;  car  il  eft  évident  qu’il  y  a  une 
«  grande  fympathie  entre  les  jambes  ,  les  parties  natju- 
ec  relies  Sc  la  poitrine.  J’avertis  d’ailleurs  qu’il  n’eft 
a  pas  moins  certain  que  les  diurétiques  préparés  avec 
«  des  fels  acides  Sc  lixiviels  excitant  la  toux  ,  8c 
ce  irritant  les  poumons,  ne  conviennent  point  dans  les 
ce  maladies  de  poitrine.  » 

Au  contraire  la  poudre  de  Cloportes ,  les  préparations  de 
térébenthine  modérément  fpiritueufes,  mais  fuffifam- 
mentalcalisées,  l’effeftce  d’ambre ,  le  baume  de  foufre 
d’antimoine,  les  décoctions  de  racines  apéritives, Sc  le 
firopde  guimauve  de  Fernel,  pouffent  fortement  par 
les  urines,  fans  irriter  le  plus  légèrement  les  membra¬ 
nes  délicates’  des  poumons  ,  Sc  font  par  conséquent 
très-bons  dans  les  maladies  qui  affectent  ce  vifeere. 

J’ai  eu  occafion  d’obferver  plus  d’une  fois  que  dans  les 
afthmes  fpafmodiques  accompagnés  de  cardialgie ,  ainfi 
que  dans  ceux  qui  proviennent  de  la  conftriétion  du 
diaphragme,  les  linimens  adouciifans  Se  anodyns  pré-* 
parés  avec  les  grailles  récentes  des  animaux ,  la  graiffe 
de  chapon  affinée  par  la  chaleur  du  foleil,  Se  l’emplâ¬ 
tre  de  Barbette  à  laquelle  on  a  ajouté  du  camphre  Se  du 
favon  ,  font  plus  efficaces  que  les  fubftances  chaudes  Se 
fpiritueufes. 

La  force  &  l’énergie  des  remedes  dépendent  beaucoup 
de  la  conftitution  de  l’air,  foit  qu’il  s’agiffe  de  préve¬ 
nir  un  afthme,  foit  qu’il  s’agiffe  de  le  guérir.  Plus  l’air 
fera  pur,  fubtil  &  ferein,  plus  les  remedes  foulageront 
le  malade.  Les  anciens  regardoient  l’air  comme  une 
des  chofes  les  plus  importantes  tant  dans  Y  afthme  que 
dans  les  autres  maladies.  Tout  le  monde  fait  que  Yafth- 
7ne  fuit  affez  exaétement  dans  fa  violence  Se  dans  fa  ré 
miffion  les  viciffitudes  qui  fe  font  dans  l’atmofphere. 

Nous  lifons  dans  Cœlius  Aurelianus,  Chrome.  Lib.  III. 
cap.  i .  «  que  lorfqu’il  y  a  conftriétion  aux  poumons ,  il 
«  eft  à  propos  de  loger  le  malade  dans  un  lieu  où  l’air 
«  foit  modérément  léger  8c  chaud,  de  lui  faire  faire 
«  abftinence  julqu’au  troifieme  jour  ,  de  lui  tenir  le 
«  corps  Se  l’efprit  dans  un  état  detranquilitéSe  deluiap 
ce  pliquer  en  même  tems  fur  le  cou  Se  fur  la  poitrine  de 
ce  la  laine  douce  8c  fine  trempée  dans  de  l’huile  dou¬ 
ce  ce  &  chaude.  » 

Lorfqu’il  s’agit  de  fortifier  les  parties  nerveufes  de  la 
poitrine  &  de  prévenir  les  afthme  s ,  ce  n’eft  pas  affez 
que  de  choifir  pour  fon  séjour  un  lieu  où  les  eaux  foient 
pures  8c  légères  ,  Se  de  les  boire  fraîches ,  il  faut  enco¬ 
re  avoir  égard  à  la  conftitution  de  l’air. 

Y oici  la  maniéré  dont  parle  Baglivi  de  ce  qu’il  y  a  à  faire 
en  pareil  cas. 

«  Dans  les  afthmes  invétérés,  foit  humoraux,  foit  con- 
cc  vulfifs  ,  j’ordonne  aux  malades  d’aller  prendre  l’air 
ce  de  la  campagne  Sc  de  fe  promener  dans  les  champs 
«e  récemment  labourés.  Ce  qu’il  a  de  mieux  à  faire  c’eft 
ce  de  fuivre  le  Laboureur,  de  fe  promener  dans  les  fil- 
cc  Ions  Se  de  refpirer  les  exhalaifons  fulphureufes,  fali- 
cc  nés  8c  nitreufes  qui  s’élèvent  des  entrailles  de  la  ter- 
cc  re  fraîchement  ouverte.  Rien  n’eft  plus  propre  à  ref¬ 
cc  tituer  aux  poumons  le  ton  Sc  les  forces  dont  la  lon- 
cc  gueur  de  la  maladie  les  a  privés,  que  la  fubftance  ni¬ 
ée  treufe  8c  faline  de  la  chaleur  centrale  de  la  terre  :  on 
ce  pourra  par  ce  moyen  aider  la  circulation  du  fang  dans 
ce  les  vailfeaux  les  plus  petits  des  poumons  ,  ranimer  Sc 
ce  fortifier  ce  vifeere ,  8c  difîiper  la  maladie.  » 
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Il  eft  de  la  derniere  importance,  foit  pour  guérir,  foit 
pour  modérer  Y  afthme ,  d’avoir  égard  aux  liqueurs  dont 
le  malade  fera  fa  boiffon  ordinaire.  On  proferira  toutes 
les  bieres,  mais  furtout  celles  qui  fe  font  avec  le  fro¬ 
ment.  Comme  le  vin  fort  Sc  généreux  met  le  fang  en 
ébullition,  il  doit  conséquemment  augmenter  la  con- 
geftion  des  humeurs ,  l’oppreffion  de  la  poitrine ,  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer,  particulièrement  dans  les  malades 
d’une  conftitution  pléthorique.  Le  vin  d’une  nature 
aqueufe  ,  tel  que  celui  qui  vient  des  bords  de  la  Mofel- 
le  Se  du  Necre,  n’eft  point  propre  du  tout,  particuliè¬ 
rement  lorfqu’il  eft  nouveau,  à  fortifier  les  fibres  de 


l’eftomac,  ni  par  conséquent  à  aider  la  digeftion  :  c’eft: 
par  cette  raifon  qu’il  caufe  des  flatulences ,  furtout  aux 
hypocondriaques.  La  boiffon  qui  m’a  paru  la  plusfalu- 
tairé  pour  les  afthmatiques  ,  eft  le  vin  du  Rhin  lorf 
qu’il  eft  vieux,  trempé  de  trois  ou  quatre  parties  d’eau 
pure  de  fontaine  ou  d’eaux  de  Selter.  Les  infufions 
en  forme  de  thé  faites  avec  l’hyfope,  la  bétoine  de 
Paul ,  la  véronique  ,  le  lierre  terreftre  ,  la  racine  de  ré- 
gliffe,  le  Tragus  Sc  les  fleurs  de  marguerite,  font 
très-bienfaifantes  dans  tous  les  afthmes,  qu’elles  qu’en 
puiffent  être  les  caufes. 

Il  faut  bien  fe  garder  d’ordonner  des  fubftances  trop  dou¬ 
ces  ,  ou  préparées  avec  le  fucre  ou  le  miel ,  dans  tou¬ 
tes  fortes  à’ afthmes ,  mais  furtout  dans’çeux  qui  pro¬ 
viennent  de  sérofités  Sc  qui  font  accompagnées  d’affec¬ 
tions  hypocondriaques.  'Ces  remedes  affoibliroient  le 
ton  de  l’eftomac  ,  empêchcroient  la  digeftion  Sc  don- 
neroient  lieu  aux  flatulences  de  s’engendrer.  Frédéric 
Hoffman. 

On  trouve  dans  d’autres  Auteurs  quelques  particularités 
importantes  dont  Hoffman  n’a  point  fait  mention  dans 
la  Differtation  précédente.  D’ailleurs  il  s’en  faut  beau¬ 
coup  que  tout  le  monde  foit  d’accord  avec  lui  fur  la 
maniéré  de  traiter  cette  maladie. 


Voici,  par  exemple,  les  indications  curatives  que  Pit- 
carn  veut  qu’on  fuive  dans  l’efpece  à’ afthme  appelié 
idiopathique  ,  8c  où  la  difficulté  de  refpirer  provient, 
foit  de  quelque  imperfection  dans  les  poumons ,  foit 
de  quelque  matière  nuifible  Sc  peccante  qui  en  trouble 
les  fonctions. 

Si  le  danger  de  Yafthnze  eft  fi  grand ,  c’eft-à  dire ,  fi  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  eft  telle  qu’il  y  ait  à  craindre  que 
le  malade  ne  foit  fuffoqué  avant  qu’on  puiffe  en  venir 
aux  purgatifs,  ou  que  ces  remedes  aient  produit  leurs 
effets ,  il  faut  ouvrir  la  veine  fans  balancer;  parce  que 
la  faignée  ne  manque  jamais  d’affoihlir  le  paroxyfme, 
foulage  le  malade  Sc  donne  le  tems  de  fonger  Sc  d’em 
venir  à  d’autres  remedes.  Si  une  raréfaCtion  fubite  du 
fang,  ou  fi  la  pléthore  occafionnée  par  la  fuppreffiori 
d’une  évacuation  de  fang  habituelle  quelle  qu’elle  foit , 
eft  la  caufe  génératrice  d’un  afthme  idiopathique ,  il 
eft  abfolument  néceflaire  de  faigner;  car  dans  ce  cas 
la  faignée  emporte  la  maladie.  Dans  tous  les  cas  où 
Y  afthme  n’eft  ni  produit ,  ni  accompagné  par  la  plé¬ 
thore  ,  on  ne  manquera  pas  d’ordonner  d’abord  un  vo¬ 
mitif;  car  l’agitation  du  corps  caufe  une  dérivation  de 
la  matière  peccante  des  poumons,  mais  particulière¬ 
ment  par  les  glandes  des  yeux,  des  narines  Sc  de  la 
gorge.  On  ne  fe  contentera  pas  d’ordonner  ce  vomitif 
une  feule  fois ,  on  y  reviendra  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pro¬ 
duit  l’effet  qu’on  a  lieu  d’en  attendre. 

Quoique  la  préférence  que  je  donne  aux  préparations  an¬ 
timoniales  fur  tous  les  autres  émétiques  ,  foit  fondée 
fur  la  longue  expérience  que  j’ai  faite  de  leur  efficacité, 
cependant  ma  coutume  eft  d’ordonner  en  pareil  cas 
entre  une  dragme ,  une  demi-once  ou  une  once  de  feuil¬ 
les  de  tabac  bouillies  dans  fix  onces  d’eau  de  fontaine , 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit  réduite  au  quart.  Cette  li¬ 
queur  exprimée  ,  paffée  Sc  édulcorée  avec  du  fucre ,  eft 
un  excellent  vomitif.  On  fera  prendre  d’abord  la  moi¬ 
tié  de  la  décoction.  On  attendra  qu’elle  produife  fon 
effet  ;  fi  elle  tarde  trop  à  opérer  ,  on  donnera  l’autre 
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moitié ,  faifànt  prendre  en  même  tems  de  l’eau  chaude 
ou  de  la  petite  bierre. 


Si  l’on  trouve  après  le  vomitif,  ou  même  avant  que  d’a¬ 
voir  ordonné  ce  remcde  ,  que  les  forces  du  malade 
foient  extrêmement  affoiblies  ,  on  fera  prendre  un 
purgatif  dans  les  intervalles  des  paroxyfmes;  ce  pur¬ 
gatif  ne  fera  autre  chofe  que  le  fuc  de  la  racine  d’iris 
commune  ou  de  celle  d’ieble  ,  à  moins  qu’on  n’aime 
mieux  les  pilules  fuivantes  dont  j’ai  usé  avec  fuccès  , 
ajoutant  une  quantité  convenable  de  mercure  doux. 


Prenez  de  gomme' ammoniaque  >  ,  ,  , 

de  diagred  ,  f  de  chaque  un  demt- 

de  réfîne  de  jalap ,  _>  f  rupule. 

.  de  fel  volatil  d'ambre ,  cinq  grains , 

d'élixir  de  propriété ,  une  quantité  fufpfaxte  pour 
faire  autant  de  pilules  qu’il  en  faut  pour  une 
dofc. 


Les  jours  que  le  malade  ne  fera  point  purgé,  ou  du  moins 
lorfque  le  purgatif  aura  fait  fon  effet ,  on  lui  fera  pren¬ 
dre  alternativement  d’une  infufion  de  vingt-cinq  ou 
trentre  cloportes  vivantes  dans  quatre  onces  de  vin 
d’Efpa^ne  ou  du  Rhin  ,  &  le  fuc  de  cloportes  vivantes 
dans  le  même ,  ou  un  fcrupule  de  gomme  ammoniaque 
diffoute  dans  deux  onces  d’eau  de  pouliot  chaude. 

Mais  je  préféré  à  tous  ces  remedes  une  demi-dragme  de 
blanc  de  baleine  pris  dans  de  la  biere  ou  dans  du  vin 
chaud.  Cette  potion  eff  d’une  fi  grande  efficacité  qu’a- 
près  la  faignée  je  ne  connois  rien  de  plus  propre  à  pré¬ 
venir  un  paroxyfme.  Je  la  préfererois  même  à  la  faignée 
dans  les  cas  où  un  malade  feroit  d’une  conftitution  foi- 
ble.  Ce  que  l’on  peut  ordonner  de  mieux  après  le  blanc 
de  baleine  &  la  faignée,  c  eff  le  fuc  exprimé  de  clopor¬ 
tes  ou  leur  infufion  ,  enfuite  la  gomme  ammoniaque 
diffoute  dans  l’eau-de-vie  ou  dans  quelque  liqueur  fpi- 
ritueufe ;  enfin  les  fleurs  de  benjoin,  les  fels  volatils 
fecs  ou  diffous,  Sc  la  poudre  de  cloportes.  On  ordon¬ 
nera  tous  ces  remedes  pendant  le  paroxyfme. 

On  le  trouvera  fort  bien  auffi  de  la  décoélion  du  bois  3c 
de  l’écorce  de  gayac  3c  de  faffafras ,  ou  de  la  racine  de 
grande  bardanne,  dans  de  l’eau  de  fontaine.  Un  autre 
remede  très  énergique ,  c’eft  la  biere  imprégnée  de  clo¬ 
portes.  On  en  prendra  dix  ou  un  plus  grand  nombre  , 
qu’on  broyera  vivantes  ,  qu’on  enveloppera  dans  un 
linge  &  qu’on  mettra  dans  une  pinte  de  biere  en  fer¬ 
mentation.  On  fera  prendre  cette  liqueur  au  malade  en 
boiffon  ordinaire. 


On  pourra  lui  faire  prendre  auffi  une  quantité  fuffifante 
de  la  teinture  que  nous  allons  décrire. 


Prenez  de  vin  d’Efpagne ,  une  pinte , 

de fleurs  de  foufre ,  deux  dragmes , 

de  fel  volatil  de  corne  de  ~t  ,  ,  _ 

cerf  C  de  chacun  deuxfcru- 

d’ ambre ,  \  Pules' 


Mettez-les  en  digeftion  pendant  quatre  jours. 
.Voilà  le  fecret  de  Willis. 
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Jean  Floyer  fut  attaqué  d’un  afihme  qu’il  cmfferva  depuis 
la  ioixante  -  dixième  année  de  fon  âge  jufqu’à  fa  mort 
qm  arriva  environ  à  l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Comme 
il  avoir  beaucoup  plus  de  lecture  que  la  plupart  des  per¬ 
fores  de  faprofellion,  il  eut  occafion  pendant  fa  ma¬ 
ladie  &  quelques  autres  qu’il  traita  ,  d’en  comparer  les 
phénomènes  avec  ce  que  les  Auteurs  en  avoient'  dit. 
On  trouve  dans  Ion  Livre  fur  Y  afthme  plufieurs  parti- 
culaiites  relatives  a  la  pratique,  qu’il  eff  important  de 
favoir  ,  Sc  fur  lefquelles  nous  confeillons  au  Ltéleur 
de  le  confulter.  L’étendue  de  fon  Ouvrage  nous  empê¬ 
che  de  l’insérer  ici. 


DYSRACHITIS  ,  JWçafc/nç  ;  nom  d’une  emplâtre 
dont  on  trouve  la  defeription  dans  Galien,  deCompo- 
fjtione  medicamentorum  per  Généra,  Lib.V.  cap.  3.  8c 
il  la  recommande  pour  la  fiftule  Sc  les  finus  calleux. 

DYSTHAN.  ATOS,  J'va-Qivetroç ,  de  eft k >  difficilement ï 
3c  de  Gmcctoç,  mort;  qui  a  de  la  peine  à  mourir.  On 
donne  cette  épithete  aux  fymptomes  qui  prognoffi- 
quent  une  mort  cruelle  ,  ainfi  qu’aux  perfonnes  dont 

1  agonie  eff  longue,  &  qui  luttent  long-tems  contre  la 
mort. 

DYSTHERAPEUTOS,  JWSêpofcrêUToç ,  de  JVç ,  diffici¬ 
lement ,  &  de  QepctmJu  ,  guérir ,  difficile  à  guérir. 

DYSTHESIA,  efWôsn» ,  de  cTuc-Gir bu,  être  fâcheux; 
mauvaife  humeur  ,  ou  impatience  dans  la  maladie.  * 

DYSTHRAUSTOS ,  cTi/o-Op ceoç-oe ,  de  cfuç ,  difficilement , 

oc  de  -S-pan lu ,  rompre ÿ  difficile  à  rompre. 

DYSTHYMIA,  de  JVç,  qui  fait  entendre  ici  le  mal- 
aiïe,  &  degyuc;,  efprit;  anxiété ,  mal-aife  ou abbate- 
ment  d  efprit. 

D  YSTOCHI A  ,  de  cTdç ,  docilement ,  &  de  tIhtm  ,  met¬ 
tre  au  monde  ;  accouchement  laborieux.  Voyez  Par— 
tus.  1 

DYSTŒÇHIASIS ,  tPutrTom’amç ,  de  efy'ç,  mal,  Sc  de 
e-rcixoç ,  ordre  -,  difpofition  irrégulière  des  poils  des 
paupières.  Castelli,  d’après Foreftus. 

DYSTROS,  Ab-rpcç;  le  mois  de  Mars  en  langue  Macé-' 
doniene.  Ce  mot  fe  trouve  dans  Aétius,  Tetrabib.  I. 
ferm.  3.  cap.  164. 

DYSURIA  ,  </Wap/ « ,  de  cfjç,  douloureufement ,  8c  de 
[urine;  dyfurie, ou  la  maladie  dans  laquelle  on  rend 
les  urines  avec  douleur  3c  avec  une  fenfation  de  cha¬ 
leur.  On  diftingue  la  dyfurie  de  la  ftrangurie ,  en  ce  que 
dans  cette  derniere  ,  1  urine  ne  vient  pour  ainfi  dire 
que  goutte  à  goutte ,  quoiqu’avec  douleur;  &  de  l’if- 
churie  ,  en  ce  qu  il  y  a  prefque  fuppreffion  totale  d’u¬ 
rine.  Dans  celle-ci,  la  gonorrhée  virulente  eff  preff 
que  toujours  accompagnée  de  dyfurie.  La  dyfurie  eff 
un  fymptome  concomitant  d’un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  maladies.  Des  remedes  acres,  3c  l’application  ex¬ 
térieure  des  cantharides  fuffifent  pour  la  procurer.  On 
la  traite  avec  des  remedes  émolliens&  mucilaginêux, 
comme  la  gomme  Arabique  diffoute  dans  l’eau  d’or¬ 
ge  ,  les  emulfions ,  les  decoétions  avec  une  addition  de 
nitre ,  la  boiffon  abondante  de  fluides  délayans  ,  &  I~ 
camphre. 

Quant  aux  différentes  caufes  des  dyftries,  voyez  l’article 
Calculas  ,oii  nous  en  ayons  traité  fort  au  long. 


( 
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Nous  lifons  dans  Galien,  Comm.  3.  in  VI.  Epid. 

T.  40.  que  les  anciens  Grecs  n’avoient  qu’un  feul  ca- 
raélere  pour  exprimer  YEpJylon  8c  Y  Eta,  ou  l’Ebref 
8c  YE  long  :  ce  caraétere  étoit  Y  H.  Il  fait  la  même  re¬ 
marque  fur  Y  O  micron  8c  fur  Y  Oméga,  pour  lefquels 
on  n’avoit  de  même,  dit-il,  qu’un  feul  caraéfere.  Il 
ajoute  que  la  duplication  de  ces  lettres  donna  lieu  à 
un  grand  nombre  d’erreurs,  les  Copiftes  fubftituant 
dans  les  Auteurs  YOmicron  8c  YEta  ,  à  Y Oméga  8c  à 
YEpJylon. 

Quant  à  l’acception  chymique  de  la  lettre  E,  dans  l’alpha¬ 
bet  chymique ,  voyez  l’article  Alphabetum. 

EBE 

EBEL  ;  la  femence  de  la  fauge ,  ou  du  genièvre.  Ru- 

LAND. 

EBENUS  ÆTHYOPICA,  Offic.  P  aima  Haira,Yzrk. 
Theat.  1 66j.  P aima  Americana  Jpinofa ,  C.  B.  Pin. 
507.Raii  Hift.  2.  1363.  Pluk.  Almag.  2 77.  Phytog. 
103.  Palmatotafpinofa  major ,  fruéluprun’jormi,  Cat. 
Jam.  1 77.  Sloan.  Hift.  2.  119.  Palma  Brafilienfis 
Sexca  Airi,  Pif.  Ed.  1658.  129.  Palma  Partoricenfîs , 
JpinofiJJima,  vinijera ,  Hort.  Baum.  32.  Palma  Jacie 
Haïra ,J. B.  1.393  •  Palma  Americana  Haira,five  Ayri , 
Jonf.  Dendr.  144.  \JEbene. 

Cet  arbre  croît  en  Amérique  :  on  fe  fert  dê  fon  bois 
dont  la  couleur  eft  noire,  8c  qui  eft  d’une  fubftance 
très-folide  8c  très-denfe.  Plukenet  dit  dans  la  defcrip- 
tion  qu’il  en  fait,  que  Yébene  eft  noir  comme  le  mar¬ 
bre  ,  &  fe  précipite  dans  l’eau  comme  le  fer. 

Les  Ebéniftes  employent  deux  fortes  d’ ébene.  Il  n’eft 
point  décidé  que  l’un  ou  l’autre  foit  le  vrai  ébene  des 
Anciens. 

Diofcoride  en  diftingue  auffi  de  deux  fortes. 

a  Le  premier ,  dit-il,  vient  d’Ethiopie  :  il  eft  noir  ,  n’eft 
a  point  parfemé  de  veines,  eft  uni  comme  la  corne 
«  polie.  Lorfqu’on  le  rompt ,  fa  fubftance  paroît  denfe 
ce  8c  ferrée  ;  8c  il  eft  poignant  &  aftringent  au  goût. 
cc-L’autre  vient  de  l'Inde  :  il  eft  traversé  de  lignes 
te  blanches  8c  jaunes  ,  8c  marqueté  :  mais  le  premier 
te  eft  le  meilleur. 

On  lit  dans  la  defeription  que  Pline  fait  de  Yc'bene ,  que 
ce  c’eft  un  arbre  rare ,  &  qui  croît  dans  les  contrées  fi- 
tc  tuées  entre  Sienne ,  ville  limitrophe  de  l’Empire  en 
te  Egypte ,  &  Méroé  en  Ethiopie.  Il  ajoute  qu’on  n’y 
a  trouve  point  d’autre  arbre  que  Yébene  8c  les  pal- 
cc  miers.babianus  dit  qu’il  ne  s’enflamepoint;mais  qu’il 
ce  brûle  &  rend  en  même  tems  une  odeur  agréable.  Il 
te  y  en  a  de  deux  fortes.  \J  ébene  rare ,  qui  eft  le  meil- 
tc  leur  ,  8c  de  lagroffieur  d’un  arbre,  dont  le  tronc  n’a 
«  point  de  nœuds  ;  fon  bois  eft  noir  8c  luifant ,  8c  n’a 
«x  pas  befoin  d’être  travaillé  pour  plaire  à  la  vue.  LY- 
«  bene  commun  n’eft  qu’un  arbrifleau  allez  femblable 
a  au  cytife  ,  8c  qui  croît  dans  toutes  les  contrées  de 
a  l’Inde.  » 

Ebenus,  Offic.  C.  B.  Pin.  448.  J.  B.  1. 394.  Jonf.Dendr? 

3  ■  Rffii  Hift.  2.  1 805 •  Ebenumjîve  lipnitm  Indicum , 
Camel.  Syl.  <54.  L’ Ebene. 

Dalepenfe  avec  Camellus,  que  cet  arbre  eft  le  vrai  ébene 


EBE 

des  Anciens.  Il  porte  des  baies,  8c  fes  feuilles  font  de 
la  grandeur  de  celles  du  Noyer.  Camellus  en  compte 
fept  efpeces,  dont  la  première  eft  Y  Ebenus  Æthiopica , 
que  nous  venons  de  décrire  fous  ce  titre. 

Le  cœur  de  cet  arbre,  ou  la  fubftance  médullaire  de  fon 
bois  ,  qui  eft  noire  8c  extrêmement  dure  ,  eft  la  partie 
dont  on  fait  ufage  en  Medecine.  Tous  les  Ancierfs 
ont  fait  de  Yébene  un  remede  pour  les  maladies  des 
yeux.  Sa  poudre,  dit  Pline,  paffie  pour  un  fpécifique 
en  pareil  cas.  On  broyé  fon  bois  avec  des  raifins  cuits 
auloleil ,  8c  l’on  fait  de  cette  préparation  un  remede 
contre  l’obfcurciffiement  de  la  vue.  Zacutus  Lufitanus 
dit  qu’il  eft  de  quelque  utilité  dans  les  convulfions  fla- 
tulentes.  h’ ébene,  dit  Diofcoride,  a  la  propriété  de 
nettoyer  la  prunelle  de  l’œil  de  tout  ce  qui  eft  capable 
de  l’obfcurcir.  Il  eft  bon  dans  les  fluxions  invétérées  , 
8c  dans  les  pullules  aux  yeux.  On  s’en  fert  au  lieu  d’u¬ 
ne  pierre  pour  porphyrifer  les  ingrédiens  qu’on  fait 
entrer  dans  les  collyres;  8c  l’on  prétend  qu’ils  en  font 
plus  énergiques.  On  fait  même  un  excellent  collyre 
avec  la  poudre  ou  la  rapure  d’ ébene,  macerée  un  jour  8c 
une  nuit  dans  du  vin  de  Chio ,  &  bien  broyée  après 
cette  préparation.  Il  y  en  a  qui  la  paffient  par  un  tamis 
après  l’avoir  broyée  ;  d’autres  la  mettent  dans  de  l’eau 
qu’ils  fubftituent  au  vin.  On  peut  encore  s’en  fervir 
en  la  mettant  crue  &  fans  aucune  préparation  dans  un 
pot  de  terre  qu’on  laiffie  fur  le  feu  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  réduite  en  charbon,  qu’on  lave  de  même  que  le 
plomb  calciné.  La  poudre  d’ ébene  ainfi  calcinée  ,  paffe 
pour  un  fort  bon  remede  dans  les  ophthalmies  feches 
ou  feorbutiques.  Dioscoribe  ,  Lib.I.  cap.  1 29. 

Une  autre  efpece  dé  ébene .  c’eft  le 

Alcoa  arbor  populnea  fronde,  tôt  a  argente  a,  quinque  cap- 
fularis ,  feu  Ebenus  viridis ,  ex  infulâ  S.  Helena ,  nbï  ab 
Anglis  illic  degen tibia  nominatur  lignum  nigrum  &. 
ebenus.  Bois  noir  &  Ebene ,  Raii  Hift.  3.  520. 

Ray  penfoit  que  cet  arbre  eft  le  vrai  ébene  des  Indiens. 
Les  Auteurs  ne  conviennent  point  entre  eux  aujour¬ 
d’hui  que  ce  foit  celui  des  Anciens.  Les  uns  regardent 
Yalcoa  comme  une  efpece  de  palmier  ou  de  gayac  ,  8c 
les  autres  comme  line  efpece  de  cytife.  Les  Ebéniftes 
8c  d’autres  Ouvriers  employent  maintenant  deux  for¬ 
tes  de  bois  fous  le  nom  d' ébene.  L’un  vient  des  Indes 
Orientales;  &  Helbigius  remarque  que  c’eft  celui  dont 
il  eft  queftion  ici  ;  l’autre  de  l’Amérique.  Le  favant 
Botanifte  Hans-Sloane  nous;  apprend  que  cet  arbre 
porte  des  filiques  :  mais  comme  il  n’eft  d’aucun  ufage 
en  Medecine ,  ce  que  nous  en  avons  dit  doit  fuffire. 
Dale. 

E  B  I 

EBISCUS ,  nom  de  Y Althdta.  Voyez  Alth&a.  Blancard. 

E  B  R 

EBRIECATUM ,  terme  par  lequel  Paracelfe  entend 
l’affoibliffiement  de  la  raifon  caufépar  l’ivreffie. 

L’ Ebriecatum  cctlejle  du  même  Auteur  ne  lignifie  autre 
chofe  que  cet  état  dans  lequel  fe  trouvoient  ou  affec- 
toient  de  fe  trouver  les  Sibylles  des  Anciens,  les  en- 
thoufiaftes  ou  fanatiques  dans  le  tems  de  l’infpiration. 
Il  paroît  que  Paracelle  n’auroit  pas  été  fâché  qu’on  crût 
qu’il  étoit  fujet  à  cette  influence  célefte.  Au  relie, 
c  etoit  en  donner  une  afiez  mauvaife  opinion  que  de  les 
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traiter  comme  des  gens  infenfés  ou  ivres  lorfqu’ils  en 
étoient  affectés. 

EBRIETAS,  ivreffe.  On  trouve  entre  les  Aphorifmes 
d’Hippocrate  quelque  choie  qui  cqncerne  Yivrejfe. 

,Voici  comment  il  en  parle,  Aphorifme  5.  Lib.  V. 

oc  S?  une  perfonne  ivre  perd  fubitement  la  voix  ,  elle 
«mourra  en  convulfions ,  à  moins  que  la  fievre  ne  la 
«  prenne,  ou  que  fa  voix  ne  revienne  lorlque  la  vio- 
«  lence  de  Ta  fievre  fera  paflee.  Galien  remarque  dans 
«  Ion  Commentaire  fur  cet  endroit ,  qif  Hippocrate 
«donne  ordinairement  l’épithete  d ’dqovoi,  muet,  ou 
«  privé  de  la  voix  à  ceux  qui  font  attaqués  d’un  carus. 
«•Mais  il  entend  par  caria ,  ajoute  ce  Commentateur*, 
«  une  infenfibilité  &  immobilité  fubite  de  tous  les 
«  membres  ;  affeftion  qu’Hippocrate  a  nommée  à  fon 
«  ordinaire  de  celui  d’entre  fes  fymptomes  qui  eft  le 
«  plus  confidérable.  S’il  n’a  fixé  aucun  tems  pour* 
«la  terminai  fon  de  Y  ivreffe ,  c’eft  par  la  raifon,  ajoute 
«  Galien, qu’il  n’étoitpas  pofîible  d’en  fixer,  &  que  cet- 
«  te  indifpofition  fe  termine  plus  promptement  dgns 
«  les  uns  que  dans  les  autres.  11  y  en  a  qui  recouvrent 
«  l’ufage  des  fens  le  jour  fuivant ,  d’autres  la  nuit  fui- 
«  vante  ;  8c  il  y  en  a  dont  Yivrejfe  fubfifte  encore. le 
«  troifiemc  jour  :  la  durée  de  Yivrejfe  eft  proportion- 
«  née  à  fa  violence  ;  8c  fa  violence  tant  à  la  quantité  8c 
«à  la  force  du  vin,  qu’au  tempérament  de  la  perfonne 
«  ivre.  Il  en  eft  des  liqueurs  ainfi  que  des  alimens  fo- 
«  lidcs  ;  les  uns  empldyent  plus  ou  moins  de  tems  à  les 
«  digérer.  Lors  donc  qu’il  eft  queftion  de  juger  des 
«  fuites  de  Yivrejfe ,  il  eft  à  propos  de  s’inftruire  de  la 
«  cûnftitution  du  malade,  8c  de  bien  examiner  le  mo- 
«  ment  oit  il  revient  à  lui-même.  S’il  eft  alors  fans  fie- 
«vre,&  qu’il  n’ait  point  recouvré  la  parole,  on  pourra 
«  prononcer  qu’il  mourra  en  convulfion.  » 

Quoique  nous  ne  puifiions  ni  blâmer,  ni  approuver  abfo- 
lument  le  repos  8c  le  fomrneil  pendant  Yivrejfe  ,  dit 
Profper  Alpin  ,  nous  avons  toutefois  plufieurs  exem¬ 
ples  de  perlonnes  ivres,  qui  font  mortes  après  avoir 
pâlie  un  jour  8c  une  nuit  dans  un  profond  fommeil. 
Prosper  Alpin,  de Prafagiendâ  morte  &vitâ.  Voyez 
Alcohol. 

EBRON  ;  c’eft  en  ftile  de  Paracelfe,  le  Paradis  terreftre, 
ou  le  lieu  ,  où  furent  placés  nos  premiers  parens. 

E  B  S 

EBSEMECH.  Langius  entend  par  ce  mot  dans  fon  Har¬ 
monie  Chymique,  le  mercure  révivifié  du  cambar  :  il 
entend  apparemment  par  cambar ,  le  cinnabre. 

E  B  U 

EBULLITIO  ,  ébullition ;  c’eft  proprement  cet  état,  où 
un  violent  degré  de  chaleur  met  un  fluide  auquel  il  eft 
appliqué.  On  lui  a  donné  le  nom  d ’ ébullition ,  parce 
que  le  fluide  paroît  alors  tout  en  bulles.  Les  Chymiftes 
appliquent  ce  terme  à  la  formation  même  des  bulles 
pendant  l’effervefcence  ou  la  fermentation  d’un  fluide. 

E  BELL  S ,  nom  du  Sambucus  humilis  ;  Iéble.  Voyez 
Sambucus. 

EBLR ,  Ivoire.  Voyez  Elephas. 

E  C  A 

ECAPATLI ,  nom  du  Senna  Orientalis ,  fruticofa  fa- 
phera  dibta. 

E  C  B 

ECBOLICA,  de  tK&dxXu ,  expulfer  ;  ecboliques ,  ou  re- 
medes  qui  hâtent  l’accouchement,  ftu  qui  tendent  à 
caufer  l’avortement. 

ECBllASMATA ,  êK/SpaV/xaT*  ,  de  îP./3paV<rw ,  expulfer , 
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ou  rejetter  comme  fait  la  mer  qui  rejette  les  débris  d’un 
vailfeau  ;  ou  de  j3 pafw  ,  brûler  ;  puftules  ardentes  qui 
s’élèvent  fur  la  furface  du  corps.  Galien  8c  Paul 
Eginete. 

Virgile  les  appelle  ardentes  papula,  Georg.  III,  verf  564. 
&  il  prétend  qu’elles  font  produites  par  l’ufage  d’habits 
faits  de  laine  de  brebis  mortes  d’une  maladie  conta- 
gieufe  qu’il  décrit  en  cet  endroit. 

ECBYRSOMATA  ,  Ik^u^o-oS/j-xtci,  de  /S Jp <ra  ,  la  peau  5 
éminences  ou  protubérances  des  os  aux  articulations 
qui  font  relever  la  peau.  Galien. 

E  C  C 

ECCATHARTICA,  de  Ka0a/p u  ,purger.  Les  eccathar - 
tiques ,  font,  félon  Gorræus ,  des  rcmedes,  qui,  ap¬ 
pliqués  fur  la  peau ,  en  ouvrent  les  pores.  Mais  on  en¬ 
tend  généralement  par  ce  mot  les  défobftruans.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  fignifie  aufli  quelquefois  les  expeclo- 
rans  ,  8c  même ,  félon  d’autres  ,  des  remedes  Ample¬ 
ment  purgatifs. 

ECCHYLOMA ,  de  ,  fuc  ;  un  extrait. 

Ecchylofis  fignifie  l’extraébion  ou  l’attion  de  faire  un 
extrait. 

ECCHYMA  PA ,  lux vuxtx  ,  de  htxùo»,  répandre  à  l’ex¬ 
térieur.  Voyez  U^faTfJutra. 

ECCHYMOSIS  on  ECCHYMOMA  ,  Uxfanç  ou 
inXv/xufxuAc  Ixyf'Jh  répandre,  ou  peut-être  de  ,  extra, 
hors,&  de  x^aot;  ,fuccus,humor,  fuc,  humeur-  Ecchymo- 
Je,  ou  maladie  des  parties  fiiperficielles  du  corps, 
dans  laquelle  les  vailfeaux  capillaires  ont  été  rompus 
par  une  contufion  ,'Sc  conséquemment  les  fluides  qu’ils 
contiennent  extravasés;  ce  qui  donne  lieu  à  l’altération 
de  la  couleur  naturelle  de  la  partie  qui  devient  livide 
ou  noire.  Voyez  à  l’article Contufa  l’étymologiede  Yec- 
chymofc ,  8c  la  différence  qu’il  y  a  entre  elle  Sc  la  meur- 
triiïùre. 

ecclisis  ,  êW.A/criç ,  de  Ikk'kIvoh  ,  fléchir  ou  écarter.  Hip¬ 
pocrate  entend  par  ce  mot ,  Lib.  de  Articulis ,  unô 
luxation  ,  ou  l’écart  d’un  os  de  la  fituation  qui  lui 
convient. 

ECCOPE,  lnKC7rM  ,  de  ,  couper  ;  l’aéiion  de  cou¬ 
per  une  partie,  ou  un  os,  comme  dans  les  cas  où  l’en¬ 
foncement  du  crâne  exige  l’opération  du  trépan.  Ga¬ 
lien. 

ECCOPEUS  ,  nus  ;  ce  mot  a  la  même  étymologie 

*  que  le  précédent  :  il  fignifie  dans  les  anciens  Auteurs, 
un  infiniment  qu’on  employoit  au  même  ufage  que  nos 
Chirurgiens  employent  le  lenticulaire.  C’étoit  une  ef* 
pece  de  fcalpel  dont  ils  fe  fervoient  pour  détacher  les 
os  ,  particulièrement  à  la  tête  ,  ou  pour  en  enlever 
les  éminences  causées  par  des  maladies  en  râclant. 

ECCOPROTI  CA,  Eccoprotiques,  de  Kihrpoç ,  excrément  ; 
carthartique  doux ,  dont  l’aclion  ne  s’étend  point  au- 
delà  du  canal  inteftinal ,  8c  fe  borne  à  fon  évacua¬ 
tion. 

ECCRINOLOGIA  ,  de  hcy.ptva>,  féparer  ;  eccr  inologie , 
ou  la  partie  de  la  Medecine  qui  traite  des  excrétions 
ou  de  l’expulfion  des  excrémens  hors  du  corps. 

ECCRISIS  ,  iKvylmç,  expulfion  de  matières  excrémenti- 
tielles  ou  morbifiques  ,  par  quelque  émonéboire  que  ce 
foit,  comme  il  arrive  dans  une  crife  parfaite.  Ondon- 
ne  aufli  quelquefois  le  même  nom  à  la  matière  mê¬ 
me  expulfée. 

E  C  D 

ECDORA,  excTopa,  de  cT/pw  ,  excorier  ;  excoriation  en 
général ,  mais  particulièrement  excoriation  de  1 ’ure- 
thre.  P.  Ammann. 

ECDORIOS.eVcT&p'oç/cemot  a  E  même  étymologie  que 
le  précédent.  On  défigne  par  cette  épithete  les  efearo- 
tiques  Scjes  cauftiques.qui  ont  la  faculté  d’excorier  les 
parties  auxquelles  ils  font  appliqués. 
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.  ECH 

ECHECOLLON  ,  è%l koXxov  ,  de  Y-cXha  tglu ,  remede  ex¬ 
térieur  ou  topique  vifqueux ,  ténace  Sc  glutineux. 

ECHEL,  le foleil.  Laurentius  Ventura  ,  de  Ratione  Con - 
ficiendi  lapidis  Philofophici. 

ECHELION ,  e’^ê'x iov ,  nom  d’une  plante  qui  ne  nous  eft 
point  connue.  On  trouve  ce  mot  dans  Nicolas  My- 
repfe ,  cap.  5 6.  Fuchfms  conjecture  que  ce  pourroit 
bien  être  la  même  que  VEchium. 

ECHETROSIS,  e^eVp&xr/ç,  c’eft  le  nom  qu’Hippocra- 
te  donne  à  la  bryone  blanche,  dans  fon  Traité  de  Na¬ 
turel  muliebri  ,  8c  dans  le  premier  de  Morbis  mulie- 
rum. 

ECHIDNA ,  foi  JW,  viper  e.  Voyez  Viper  a. 

ECHINATA  SEMINA  ,  de  echinus ,  hérijfon  ;  femen- 
ces  de  plantes  hériffées  de  pointes. 

ECHINEIS,  foivwi'ç ,  poifion  de  mer  que  nous  appelions 
rémora.  Voyez  Rémora . 

ECHINIDES,  fom  cfe? ,  efpece  de  petit  hérifTon  de  mer 
dont  Hippocrate  parle  fou  vent  dans  fes  Traités  delà 
Nature  8c  des  Maladies  des  femmes.  Ce  terme  fignifie 
encore  chez  lui  des  chardons  marins  qu’il  appelle,  L. 
de  Natura  Muliebri ,  rp/j3 0X01  rna.p aSethaimot  ,  Sc  qu’il 
failoit  entrer  dans  les  purgations  pour  la  matrice.  La 
même  plante  s’appelle  dans  Athenée  foiVei  8c  foitwo- 
tf'iç;  parce  qu’elle  eft  toute  couverte  de  pointes  com¬ 
me  le  hérifTon.  Ce  chardon  aquatique  eft  aftringent  & 
froid,  3c  par  conféquent  très  -  bon  dans  les  inflamma¬ 
tions,  8c  dans  les  fluxions.  Galien,  Lib.  VIII.  Simpl. 
Med. 

L’foîVoç ,  eft  aufli  une  plante  appellée  par  Galien,  Lib.  VI. 
Med.  Simpl.  tpivcç,  8c  par  les  Latins  Ocymum  aquatï- 
cum ,  dont  le  fruit  eft  répereuflif,  defliccatif,  8c  par 
conféquent  très-convenable  dans  les  fluxions.  Le  corps 
de  P  echinus  aquatique  8c  terreftre  eft  déterfif  8c  digefl 
tif.  Cornarius  fubftitue  dans  Hippocrate  vldeç  à  fom- 
cTgç ,  Sc  il  entend  par  le  premier  le  fruit  du  lentifque. 
Calvus  rend  ce  mot  par  quernos  erinaceos ,  hérifTon  de 
chêne.  Ce  qui  a  déterminé  Calvus  à  rendre  foiv/J'sç, 
par  quernos  erinaceos  ,  c’eft  peut-être  pour  avoir  lu 
dans  Hefychius  que  Ipfvci  fignifie  la  coque  du  gland  , 
«T'puwV  ci  KVTTctpoi.  Cornarius  lit  aufli ,  Lib.  Hipp.  de  Na¬ 
tura  Muliebri ,  ,  au  lieu  de  foiV«  (  les  feuilles  )  du 

lentifque.  Hefychius  entend  par  fo/veç  le  fruit  du  pla¬ 
ne  ,  ou  une  efpece  de  grenade.  Ce  terme  fignifie  de 
plus  dans  Hippocrate  un  grand  pot ,  dont  l’orifice  eft 
fort  large.  Les  Grammairiens  attribuent  à  ce  motplu- 
fieurs  autres  lignifications  qu’il  eft  inutile  de  rappor¬ 
ter  ici. 

ECHINOMELOCACTOS ,  nom  du  Melocaclos  Indiœ, 
Occidentalis ,  ou  Melocatlos  Americana  minor. 
ECHINOPHTHALMIA ,  de  Ifjm  ,  hérijfon,  8c  de 
c<$0stA,w/« ,  ophthalmie  ,  inflammation  aux  parties  de  la 
paupière  qui  font  garnies  de  poils. 

ECHINOPHORA. 

Voici  fes  caraéteres. 

Son  calyce  eft  composé  d’une  feuille  en  forme  d’étoile, 
divisée  en  cinq  fegmens  ,  8c  enfermant  le  pédicule  de 
l’ombelle.  Son  fruit  forme  une  capfule  anguleufe  8c 
hériffée  de  pointes,  qui  contient  unefemence  longue. 

Boerhaave  n’en  connoît  qu’une  efpece. 

Echinophora ,  paftinaca  folio.  T.  6^6.  PafHnaca  Echino- 
phora  Apula  '&  feandix.  Col.  1. 101  .PafHnaca  fylvef- 
tris ,  anguftifolia  ,jruclu  echinato.  C.  B.  P.  1 5*1 .  Echi- 
nophore  à  feuilles  de  panais.  Boerhaave,  Index  ait. 
Plant.  Vol.  p.  64. 

On  n’attribue  à  cette  plante  aucunes  propriétés  médici¬ 
nales  que  je  connoilfe. 
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ËCHINOPODA  Cretenfibus ,  J.  B.  Echinopoda  frutex 
Creticus,  Parle.  Genifia  fpartium  ,J'pinofum  aphyllon  al - 
terum  tribus  aculeis  femper  junüis.  C.  B.  Anfcorpius 
fccundus  Clufîv.  • 

C’eft  un  petit  arbrifleau  épineux  qui  pouffe  un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  branches  ferrées  les  unes  contre  les  au¬ 
tres  8c  garnies  d’épines,  qui  font  toujours  rangées  trois 
à  trois.  On  le  voit  rarement  orné  de  fes  feuilles ,  parce 
qu’il  les  perd  très -promptement.  Profper  Alpin  dit 
qu’il  n’en  porte  jamais.  Ses  fleurs  croiffent  en  grande 
quantité  au  fommet  des  branches;  s’il  eft  vrai  qu’il  en 
porte ,  car  Alpin  le  nie ,  Sc  s’il  lui  en  accorde ,  ce  n’eft 
.  qu’en  très-petite  quantité;  elles  font  jaunes,  les  abeil¬ 
les  n’en  approchent  point  :  elles  font  renfermées  Ans 
des  gonfles  d’un  verd  blanchâtre,  tant  foit  peu  velues  , 
8c  font  place  à  d’autres  gouffes  qui  contiennent  des  fe- 
mences  fort  petites.  Cet  arbriffeau  eft  très-difficile  à 
conferver ,  il  ne  peut  fupporter  le  froid ,  ni  en  hiver  ni 
en  été. 

On  ne  le  trouve  que  dans  l’Ifle  de  Crete  ,  dans  l’Ifle  de 
Ghio  Sc  dans  la  Grece. 

ECHïNOPUS. 

Voici  fes  caraéleres.  • 

Il  a  la  forme  d’un  chardon  ;  fes  feuilles  font  rangées  alter¬ 
nativement  ;  fes  fleurons  font  composés  d’une  feule 
petite  feuille  tubuleufe  ,  divisés  en  cinq  fegmens  fri¬ 
sés  en  dehors;  ils  font  placés  au  fommet  de  l’ovaire, 
dans  le  duvet  de  fa  couronne  ,  8c  forment  une  tête 
lphérique  Sc  hériffée  de  pointes  ;  ils  n’ont  point  de 
couronne ,  ou  de  calyce  commun  qui  les  environne. 
L’ovaire  s’élève  au-delTus  Sc  fort  du  calyce  :  il  eft  com¬ 
posé  de  plufieurs  petites  feuilles  écaillées  ,  fa  figure  eft 
cylindrique  ,  8c  il  eft  garni  d’une  couronne  cotoneule. 
Toutes  ces  parties  font  fortement  attachées  les  unes 
aux  autres,  Sc  à  un  axe  autour  duquel  elles  forment, 
pour  ainfi  dire ,  une  tête  lphérique. 

Boerhaave  en  compte  les  cinq  efpeces  fuivantes. 

1.  Echinopus,  major.].  B.  3.  69.  Tourn.  Inft. 453.Boerh. 
Ind.  a.  135.  Crocodilion  Offic.  Echinopus ,  Cliab.  351. 
Scabjofa  carditi  jolio  ,  fpharocephala  clatior  ,  Herm. 
Cat.  539.  Car duus globofus ,  Germ.  990.  Emac.  1151. 
Carduus fphxrocephalus  latijolius vulgaris ,  C.  B.  381. 
Ilaii  Hift.  383.  Hift.  Oxon.  3.  16^.  Carduus fpharoce- 
phalus ,fîve  globofus  major.  Park.  Farad .  332.  Chardon 
fphérique. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins;  elle  fleurit  en 
été  :  fa  racine  Sc  fa  femence  font  d’ufage  en  Medecine. 
La  racine  prife  en  décoction  procure  une  hémorrhagie 
abondante  par  le  nez ,  Sc  s’ordonne  avec  beaucoup  de 
fuccès  dans  les  maladies  delà  rate.  La  femence  provo¬ 
que  les  urines.  Dioscoride. 

Voici  ce  que  Diofcoride  dit  du  crocodilion. 

«Ilreflemble  beaucoup  au  chamæleon  noir,  il  croît  dans 
«  les  bois.  Sa  racine  eft  longue^,  unie  8c  tant  foit  peu 
«  large  ,  Sc  fon  odeur  acrimonieufe  ,  comme  celle  du 
«  creifon.  Comme  il  y  a  plufieurs  plantes  de  ce  nom 
dans  les  difterens  Auteurs  de  Botanique  ;  il  eft  difficile 
de  déterminer  quelle  eft  celle  dont  il  s’agit  ici.  Il  yen 
a  qui  prétendent  que  c’eft  du  carolinus-carduus ,  d’au¬ 
tres  de  Véryngo  :  Matthiole  les  a  réfutés  les  uns  Sc  les 
autres  ;  la  néceflité  d’être  court  m’empêche  d’apporter 
fesrailons.  Andréas  Lucana,  les  Auteurs  des  Adver - 
faria,  Sc  Lobel  dans  fes  Obfervations ,  donnent  le  nom 
de  crocodilion  à  Y  echinopus  que  nous  venons  de  décrire. 
Dale  fe  foumet  ici  à  leur  autorité,  Sc  convient  que  la 
defeription  de  Diofcoride  ne  s’éloigne  pas  beaucoup 
de  celle  que  nous  avons  donnée.  Dale. 

«  2.  Echinopus , 
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Z.  Echinopus ,  major ,  humilior  ,florib;ts  alhidis.  Flor.  2. 
57.  Carduus  fphxrocephalus  latifolius  vulgaris  ,  Flore 
albo  ,  C.  B.  p.  381.  Var.  Le  plus  grand  "des  chardons 
fphériques  nains  à  fleurs  blanches. 

3.  Echinopus ,  major  ,  flore  candido ,  flaminibus  in  raedio 
cxruleis ,  C.  B.  P.  3^1.  Var. 

4.  Echinopus , folio  acanthi  aculeati  tenmter  laciniato ,  flo¬ 
re  albo  ,  Boerh.  Ind.  A.  135.%'»^  alba.  Offic.  Spina 
alba  quibufdam  capite  echinato.  J.  B.  3.  71.  Acantha 
caucas  ,  five  fpina  alba.  Chab.  351.  Carduus  globofits 
acuttts.  Ger.  Emac.  1 151.  Carduus  fphxrocephalus  acu- 
tus  minor.  Park.  977.  Carduus  fphxrocephalus  capitulo 
longifflmis  fpinis  arrnato ,  C.  B.  382.  Hift.  Oxon.  3. 
163.  Raii  Hift.  1 . 383.  Echinopus Creticus  capite magno 
acule ato.  Tourn.  Coroll.  34.  Scabiofa  acanthoides  con- 
globato  capite  ,  longis  fpinis  munito ,  Pluk.  Almag.  333. 
Chardon fphérique  épineux.  Dale. 

Les  Curieux  cultivent  cette  plante  dans  leurs  jardins ,  elle 
fleurit  en  été;  Ta  racine  8c  fa  femence  font  d’ulage  en 
Medecine.  Sa  racine  eft  bonne  dans  la  paftion  cœlia¬ 
que,  elle  provoque  les  urines,  8c  fa  décoéfion  guérit 
le  mal  de  dents  ;  fa  femence  calme  les  convulfions 
des  enfans ,  8c  guérit  la  morfure  des  lerpens.  Dios- 

C  O  R  I  D  E. 

^oici  la  defeription  que  Diofcoride  fait  de  fon  chardon 
fphérique  épineux,  ou  de  fon  épine  blanche. 

*c  Elle  a ,  dit-il ,  la  feuille  du  chamæleon  blanc  :  mais  elle 
<r  eft  plus  étroite  8c  plus  blanche  ;  elle  eft  tant  foit  peu 
«  rude  &  piquante  ;  fa  tige  s’élève  à  la  hauteur  de  deux 
«  coudées;  elle  eft  de  la  groffeur  du  pouce  ,  ou  même 
«un  peu  plus  groffe,  blanchâtre  8c  creufe  ;  elle  a  à 
«  fon  fommet  une  tête  épineufe  femblable  à  celle  de 
«  Y  echinus  marinas,  mais  plus  petite  8c  d’une  figure 
«  oblongue.  Ses  fleurs  font  purpurines  &  fes  graines 
«  femblables  à  celles  du  chardon-béni ,  feulement  un 
a  peu  plus  rondes.  » 

Les  Auteurs  font  encore  divifés  fur  cette  plante;  elle  a 
exercé  quelques-uns  des  plus  habiles  d’entre  eux,  &  il 
s’en  faut  beaucoup  qu’ils  fe  foient  rencontrés.  Anguil- 
larius  8c  quelques  autres  aflurent,que  l’épine  blanche 
eft  la  même  plante  que  V echinopus  précédent  ;  le  rap¬ 
port  de  la  defeription  deDiofcoridç  avec  la  nôtre  don¬ 
nant  beaucoup  de  vraiflemblance  à  leur  fentiment,  nous 
avons  cru  devoir  le  fuivre  ,  &  ranger  le  fpina  alba  de 
cet  Auteur,  fous  cette  quatrième  efpece  à’ echinopus. 
Dale. 

5.  Echinopus,  minor  annuus  capite  magno.  T.  463.  Car¬ 
duus  fphxrocephalus annuus  minor.  M.H.R.  B.  Scabio¬ 
fa  cardui  folio  annua.  Par.  Bat.  Carduus  fphxrocepha¬ 
lus,  annuus,  lufltanicus  ,  tenuiter  laciniatus  ,  M.  H. 
3.  164.  a.  F etit  chardon  fphérique  annuel  à  tête  large. 
Boerhaave,  Index  ah  er.  Fiant. 

On  remarque  dans  l’Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave ,  que  celles-ci  ne  font  prefque  d’aucun  ufage 
en  Medecine  ,  mais  qu’elles  iont  baifamiques  8c  gluti- 
neufes. 

ECHINUS.  On  entend  en  Botanique  par  ce  terme  la  tête 
épineufe  ou  une  enveloppe  hériifée  de  pointes ,  de  la 
graine,  ou  de  la  fommité  d’une  plante.  Cette  partie  a 
été  ainfi  nommée  de  fa  relfemblance  avec  le  hériffon. 

Eciiinus,  Offic.  Jonf.  Exang.  39.  Aldrov.  deExang.  403. 
Bellon.  de  Aquat.  384.  Charlt.  Exer.  6 2.  Echinus  ma- 
rinus.  Lift. Hift.  A.  A.  169.  Mer.  Pin.  192.  Echinus  ma¬ 
jor.  Gefn.  Aquat.  350.  Echinus,  ovarius,  Riolan.  1. 
578.  Echinus  ovarius  rotularis  dietus ,  fubflavefcens  , 
viginti  flriis ,  quarum  deeem  è  papillis ,  &  alixdeceme 
tranfverfls  lineolis  c  on  fiat  x  funt ,  interflitia  flriarum 
Tome  III. 
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punüulis  minimis  occupantibus ,  Lang.  Hift.  Lap.  124. 
Tab.  35.  Echinus  cidaris  milliaris  bafi  pulvinata  ,'ra- 
rioribus  &  minoribus  eminentiis.  Klein.  Echinod.  17. 
Tab.  2.  C.  D.  Echinus  ovarius fccundus.  Mort.  North. 
231.  Tab.  10.  Fig.  3.  Echinus  ovarius ,  Plot.  Hift. 
Oxon.  107.  Tab.  5.  N.  5.  Lift.  Hift.  A.  A.  222.  Tab.  7. 
N.  23.  Echinus  ex  altéra  parte  planus,  ex  altéra fiibf- 
phericus  ,purpurafcens ,  aculeorumveftigiisparum  emi - 
ntntibus.  Ejufd.  App.  27.  Hériffon  de  mer. 

Ce  hériffon  fe  prend  en  pleine  mer.  Quant  à  fes  proprié¬ 
tés  ,  il  eft  ami  de  l’eftomac,  bien-faifant  au  ventre,  Sc 
provoque  les  urines  ,  fon  écaille  crue  ou  grillée  eft  un 
excellent  ingrédient  dans  les  remedes  dont  on  fe  fert 
pour  nettoyer  la  gale.  Ses  cendres  détergent  les  ulcérés 
fordides  ,  8c  répriment  l’excroiifance  des  chairs.  Dalb 
d’après  Diofcoride.  V oyez  Echinides. 

Echinus  ,  ovarius.  Plot.  Hift.  Oxon.  1 26.  Tab.  5.  Fig. 
4.  Mort.  Woodw.  Attempt.  Tom.  I.  p.  11.  n.  178. 
North.  232.  Tab.  10.  Fig.  5 .  Echinometra  circinata , 
papillis  maximis ,  Breyn.  Sched.  55.  Tab.  1.  Fig.  1.  2. 
Echinus  fpoliatus  à  fpinis  fuis ,  Aldrov.  Exang.  403. 
Jonf  Exang.  Aquat.  Tab.  1 2.  Echinites  albo-cinereus  • 
Lift.  Hift.  À.  A.  221.  Tab.  7.  n.  22.  Echinites  ovarius , 
fubluteus  major,  quinis  flriis  incurvatis ,  è  duplici  ferie 
tranfverfarum  lineolarum  conflatis ,  quodlibet  interfli- 
tium.  flriarum  deeem  fcutillis ,  reliquum  vero  fpatium 
innumeris  minimis  papillis  occupantibus.  Lang.  Hift. 
Lap.  Helv.  123.  Tab.  35.  Fig.  1.  Echinites  orbicula - 
tus ,  laticlavius  médius  Luid.  Lithop.  Brit.  45.  n.  95. 
Echinites  cidaris  mamillata  11.  Klein.  Echinod.  19. 
.Tab.  7.  a.  Iflrice  di  mare  pétrifie  ato.  Scill.  le  vana  fpe- 
cul.  148.  Tab.  24.  An  ovium  agrinum.  Boet.  de  Lap. 
347.  Laet.  de  Lap.  109.  Le  grand  hériffon  de  mer. 
Dale. 

La  feule  partie  qui  foit  en  ulâge  dans  la  Medecine  eft 
une  elpece  de  glande  qu’011  appelle  pierre  Judaiquc 
chez  les  Droguiftes.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de 
fes  propriétés  à  l’article  Judaicus  lapis. 

Echinus  terrestris.  Voyez  Erinaceus- 

ECHIS,  txK ,  Viperemale, 

ECHIL  M ,  la  vipérine. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calyce  eft  très-large,  il  eft  divifé  en  cinq  fegmens 
foibles  8c  longs.  Sa  fleur  eft  monopétale  ,  cylindrique 
au  fond,  en  entonnoir  Sc  penchée;  la  partie  fupérieu- 
re  s’étend  au-deflus  de  l’autre,  enforte  qu’elle  forme 
un  cafque  à  deux  parties  ,  Sc  une  barbe  ou  levre  divifée 
en  trois.  Elle  a  cinq  étamines, qui  font  penchées,  8c 
pour  ainfi  dire  en  corne  ;  fes  graines  relfemblent  à  la  tê¬ 
te  de  la  vipere. 

Boerhaave  en  compte  les  onze  efpeces  fuivantes. 

1.  Echium  vulgare,  C.  B.  P.  254.  Raii  Hift.  1.498.  Synop. 
3.  277.  J.  B  3.  58 6.  Hift.  Oxon.  3.  440.  Tourn.  Inft. 
135.  Boerh.  Ind.  A.  194.  Germ.  Emac.  802.  Park. 
Theat.  414.  Rupp.  Flor.  Jen.  175.  Mer.  Pin.  34.  Buxb. 
100.  Chom.  100.  Phyt.  Brit.  3 (5.  Echium,  Offic.  Chab. 
517.  Rivin.  Irr.  M.  Dill.  Cat.  Gif.  96.  Vipérine,  ou 
Buglofe fauvage. 

Les  feuilles  inférieures  de  la  buglofe  fauvage  font  aftèz 
longues  8c  allez  larges;  leur  plus  grande  largeur  eft 
vers  le  bout;  elles  fe  terminent  en  une  pointe  tantfoit 
peu  émoulfée  ;  elles  font  velues  8c  rudes,  jufqu'a  palfer 
prefque  pour  piquantes  :  fa  tige  s’élève. à  un  pié  de 
hauteur  &  davantage,  elle  eft  rude,  épineufe,  ronde  , 
&  garnie  de  petites  feuilles  étroites ,  8c  très-pointues , 
fes  petites  feuilles  font  di/pofees  alternativement  Sc 
n’ont  point  de  pédicule.  Ses  fleurs  croiffent  en  épi , 
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elles  font  frifées  en  dedans  comme  la  queue  d’un  fcor- 
pîon  ;  elles  vont  en  s’ouvrant  par  degrés;  elles  font  lar¬ 
ges  à  leur  orifice  ;  elles  ont  la  levre  fupérieure  beau¬ 
coup  plus  longue  que  l’inférieure  ;  elles  font  bleues, 
elles  portent  plusieurs  étamines  rouges  ,  elles  font 
dans  des  calyces  velus.  Ces  calyces  contiennent  qua¬ 
tre  femences  velues  qui  ont  la  figure  de  la  tête  de  la 
vipere.  Sa  racine  eft  brune  Sc  épaiffe,  peu  branchue, 
mais  s’enfonçant  profondément  en  terre. 

Ses  feuilles  font  d’ufage;  elles  paffent  pour  bonne  contre 
la  morfure  de.  la  vipere  Sc  d’autres  animaux  venimeux. 
Diofcoride  dit  que  ces  animaux  n’oferont  approcher 
de  celui  qui  en  tiendra  dans  fa  main  ,  Sc  qu’elles  le  ga¬ 
rantiront  de  leurpiquure  pendant  un  jour  entier.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Off.  , 

Je  ne  fai  rien  de  certain  furies  propriétés  de  cette  plan¬ 
te.  Wittembergius  ordonne  une  demi-dragme  de  la 
poudre  de  fa  racine  séchée  dans  du  vin  ou  dans  de  la 
biere,  contre  l’épilepfie  Sc  contre  les  maladies  de  cette 
nature.  Ray  ,  d’après  J.  Bauhin. 

Diofcoride  dit  qu’elle  calme  les  douleurs  de  reins. 

a.  Echium ,  Creticum ,  latifolium  ,  rubrum ,  C.  B.  Pin- 
254.  M.  H.  3.  441.  La  vipérine  ou  bugloje  fauvage  de 
Crete ,  à  feuilles  larges  Ô'  a fleurs  rouges. 

3.  Echium,  Creticum,  angiftifolium  rubrum ,  C.  B.  Pin. 
254.  M.  H.  3.  441.  La  vipérine  ou  buglofe  fauvage  à 
feuilles  étroites  &  à fleurs  rouges. 

4.  Echium.  fylveflre ,  hirfutum,  maculatum  ,  C.  B.  Pin. 

254.  M.  H.  3. 440.  I 

5.  Echium ,  mains  &  afperius ,  flore  dilaté  purpureo ,  Bot 
Monfp.  M.  H.  3  .  440-  La  grande  vipérine  ou  la  grande  I 
buglofe  fauvage ,  à  feuilles  apres,  rudes  &  à  fleurs  d’une 
couleur  de  pourpre  pâle, 

6:  Echium, procumbens  ,  annuum ,  flofculis  atro  rubenti- 
bus,  M.  H.  Blies. 

7.  Echium,  Ægyptiacumfterox, flore  albo,  Boerb.  ïnd.  A. 
194.  Lycopfls Of'ïc.  Chah.  51 6.  Lycopfls  Ægyptiaca  , 
C.  B.  Pin.  255.  Park.  Theat.  518.  Raii  Hift.  1,  499, 
Lycopfis  Diofcoridis  quibufdam,  J.  B  3.  584.  Lycopfis 
Diofcoridis  &  Rauwolfii ,  Hift.  Lugd.  Ap.  28.  Echium 
Orientale longioribus foliis ,  Hift.  Oxon.  3.441.  Echium 
latifflmo folio ,  lycopfis  diliitm ,  flore  dilutè  purpurafcentc , 
Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  La  vipérine  ou  buglofe  des  mu¬ 
railles. 

Elle  croit  à  Alep  ;  fa  racine  eft  d’üfage  en  Medecine  ;  on 
en  peut  faire  un  cataplafme  avec  de  l’huile  ou  avec  le 
polenta  :  Diofcoride  dit  que  le  premier  fera  bon  poul¬ 
ies  bleffures,  Sc  le  fécond  pour  les  éréfipeles;  fi  on  la 
broyé  &  qu’on  en  faffe  un  liniment  avec  de  l’huile,  el¬ 
le  provoquera  les  fueurs. 

Les  Auteurs  de  Botanique  ne  font  point  d’accord  entre- 
eux  fur  le  lycopfis',  les  uns  donnent  ce  nom  à  une  plante 
Sc  les  autres  à  une  autre.  Matthiole,  Lacuna,  Dale- 
champ  Sc  Caftor  Durantes,  prétendent  que  c’eft  le  cy- 
noglofte  ;  Sc  Matthiole  nous  apprend  que  Rue!  Sc  F uch- 
fius  font  de  cet  avis.  Cependant  Ruel  comparant  les 
defcriptions  de  ces  deux  plantes,  allure,  quoique  Mat¬ 
thiole  en  dife,  que  le  lycopfls  ne  peut  être  le  cynoglof- 
fe ,  ainfi  que  plufieurs  Botaniftes  de  fon  tems  l’ont  ima¬ 
giné.  Cordius  dit  que  c’eft  la  vipérine  commune.  Do- 
donée  dit  dans  l’édition  Françoife ,  que  c’eft  la  grande 
buglofe  ,  Sc  Loniceus,  que  c’eft  la  buglofe  fauvage. 
Quant  à  moi ,  je  ne  fuis  du  fentiment  d’aucun  des  Au¬ 
teurs  que  je  viens  de  citer  ;  je  fuis  plus  porté  à  croire 
que  la  plante  découverte  par  Rauwolfius  eft  le  vrai  ly¬ 
copfls  de  Diolcoride  ,  qu’aucune  des  précédentes,  ou 
que  celle  à  laquelle  Galpard  Bauhin  a  donné  ce  nom. 
Dale. 

8.  Echium  majus  &  afperius  flore  albo,  C.  B.  Pin.  254. 

M.  H.  3 . 440.  La  grande  vipérine  ou  la  grande  buglofe 

fauvage ,  rude ,  à fleurs  blanches, 
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9.  Echium ,  folio  amplifflmo ,  lufltanicum  ,  T.  1 3  5 .  La  vi¬ 
périne  ou  buglofe  fauvage  de  Portugal ,  à  feuilles  lar¬ 
ges. 

1  o.  Echium ,  foli is  anguflis  &  villofis ,  T.  1 3  6.  Anchufa , 
anguflis ,  villofls foliis ,  Boc.  Muf.  2.  84.  T.  78.  La  vi¬ 
périne  ou  buglofe  fauvage  à  feuilles  étroites  &  velues. 

11.  Echium,  ann  um  ,  folio  lithofpermi ,  arvenfis ,  flore 
caruleo  parvo ,  Micheli.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant. 
Vol.  I.p.  194. 

Echium  ,  Fitchfli ,  flve  horrago fylveflris',  c’eft  le  buglojfum 
fylveflre. 

Echium.  feorpioi des,  arvenfe ;  c’eft  Vheliotropium  ,  minus , 
anguftifolium ,  arvenfe ,  feu  hirfutum. 

Echium  feorpioides,  paluflre',  c’eft  Vheliotropium  minus  > 
anguftifolium  ,  paluflre  feu  glabrum. 

ECHOS  ,  w^oç , fon,  écho 5  ce  mot  fignifie  ordinairement 
dans  Hippocrate  ,  ce  que  les  Latins  entendent  par  tin- 
nitus aurium ,  Sc  ce  que  nous  entendons  par  tintement 
d’oreilles  ;  c’eft  un  fymptome  allez  ordinaire  dans  les 
maladies  aiguës. 

E  C  L 

ECLAMPSIS ,  er.XcLpt.fic,  de  xd/xtreo,  briller ;  éclat  de  lu¬ 
mière,  éclair.  C’eft  en  ce  fens  qu’Hippocrate  a  dit, 
Epid.  6.  Se  il.  1 .  Aph.  4.  tmv  vnnlccv,  txxdfxfuç  duo.  »/3»  , 
iç-iv  a  ci ,  y,tra.l2cxdç  ,  'IcX^ri  dxXctç  ,  c’eft-à-dire  , 
«  les.éclats  de  lumière  ou  les  éblouiffemens  des  enfans, 
«  ( fymptome  de  l’épilepfie,  qu’Kipporate  prend  ordi- 
<x  nairement  pour  la  maladie  même,  )  varient  dans 
«  quelques  fujets  à  l’âge  de  puberté  Sc  dans  d’autres 
«  tems.  »  Tous  les  interprètes  regardent  les  ixxd/j.fuç , 
comme  un  fymptome  d’épilepfie;  ils  entendent  encore 
par  ce  terme ,  le  changement  qui  fe  fait  dans  les  en- 
fans  a  l’âge  de  puberté,  tems  auquel  la  nature  exerce 
toute  fa  vigueur,  brille  d’un  nouveau  luftre ,  Sc  fe  mon¬ 
tre  dans  toute  fa  beauté  Sc  avec  tous  fes  avantages ,  tant 
par  rapport  aux  forces  du  corps  qu’à  celles  de  l’efprit. 
Il  paroît  que  c’eft  en  ce  fens  que  l’Auteur  du  Medicus a 
dit  dans  un  de  fes  Aphorifmes ,  que  <x  l’épilepfie  des 
«  enfans  fe  guérifloit  par  la  nature,  lxXa.fjflaeca.,<\xi\  fe 
«  montre  dans  tout  fon  éclat ,  Sc  qui  agit  avec  toute  fa 
ce  force  à  l’âge  de  puberté ,  tems  auquel  la  chaleur  na- 
«  turelle  venant  à  deffécher  les  caufes  termine  la  mala¬ 
ce  die  par  une  crifè.  »  Sans  improuver  toutes  ces  accep¬ 
tions,  il  me  paroît  qu’il  eft  plus  ordinaire  d’entendre 
par  htxdjjfln^ ,  ces  étincelles  Sc  éclats  de  lumière  qui 
frappent  les  yeux  des  épileptiques  Sc  que  Cœlius  Au- 
relianus  appelle,  Tard.  PaJJ.  Lib.  I.  cap.  q.fcintillarum 
mica ,  Sc  circuit  ignei,  des  fcintillations  Sc  des  cercles 
«  lumineux  ;  m  auffi  Hippocrate  décrivant  Epid.  Lib, 
Vil.  les  fymptomes  de  l’épilepfie  dont  le  Phœnix  étoit 
attaqué,  dit,  qu’il  lui  fembloit qu’il fortoit  de  fon  œil 
droit  à  tout  moment  des  étincelles  de  lumière  8c  des 
éclairs ,  rd  noXXd  âcr, rsp  icTcanrév  IxXaifXTrav  idcx.ii.  Le 
verbe  lnxdjX7ru>  défigne  dans  le  même  Auteur ,  Lib.  I. 
Epid.  Sctt.  3.  le  plus  haut  degré  de  la  fievre  dans  le  mo¬ 
ment  qui  précédé  immédiatement  la  crife ,  où  fa  vio¬ 
lence  eft  la  plus  grande ,  fon  éclat ,  s’il  m’eft  permis  de 
m’exprimer  ainfi ,  le  plus  vif  Sc  fon  aclion  la  plus  éner¬ 
gique.  C’eft  dans  le  même  fens  que  nous  liions,  Lib. 
de  P rifea  Medicina ,  c^JraToç  c  rw percç  ixxd/u7ru ,  a  lorf- 
«  que  la  fievre  eft  très-aiguë ,  elle  brille  au  -  dehors 
«  comme  une  flamme ,  où  elle  agit  avec  une  violence 
«  prodigieufe.  » 

ECLECTICA  MEDICINA,  de  ixxlyu  ,  choifir;  la 
Medecine  Ecleflique.  Quelques  Médecins  parmi  les  an¬ 
ciens,  entre  lefquels  on  compte  particulièrement  Ar- 
chigene ,  adoptèrent  de  toutes  les  autres  Settes  ce  qui 
leur  en  parut  le  meilleur  Sc  le  plus  raifonnable.  Ce 
qui  les  fit  appeller  eux  Eclettiques,  Sc  leur  Medecine, 
Medecine  Ecldtiquc.  Voyez  la  Préface  Sc  l’Article  Ar- 
chigcnes . 
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ECLECTOS ,  eKXfiKTcç ,  de  xdxos,  lécher,  lohoch ,  for¬ 
me  fous  laquelle  on  donne  allez  ordinairement  les  re¬ 
mèdes  peétoraux.  Voyez  LinElus. 

ECLEGMA,  eclegmc  ou  lohoch.  Ce  mot  a  la  même  éty¬ 
mologie  que  le  précédent,  Sc  lignifie  la  même  chofe. 
Voyez  LinElus. 

ECLYS1S,  ezhucnç ,  de  tx'kécfxa.i ,  être  diffous,  extrême¬ 
ment  diminué  ou  affoibli  ;  défaillance  générale  &  foi- 
blelîe  de  toutes  les  parties  du  corps.  C’eft  en  ce  fe ns 
Hippocrate  dit,  Aphor.  8.  ai  /xtr  ly.Xvtricç  dipcevlai , 
«  perte  de  la  voix  accompagnée  d’une  défaillance  to- 
”  taie  des  forces;  »  mais  exXi uriç  xclxtnç  lignifie/»  Coac. 
un  relâchement  de  ventre  accompagné  d’une  évacua¬ 
tion  libre  Sc  abondante  par  les  felles. 

E  C  M 

ECMAGMA  ,  tv.fxa.yfxa..  Galien  rend  dans  fon  Exegefs 
ce  mot  par  malle  travaillée  ou  paîtrie,  ouïe  crocomaçr - 
7na.  Ce  mot  fe  trouve  Lib.  vripi  dcpopwr. 
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ECNEPHIAS  ,  exve qlaç ,  de  cm.  ,  de ,  &  de  vltpoç,  nuée  ; 
vent  orageux  qui  part  d’un  nuage;  Ixvttplaç  o/xfiùoç  li¬ 
gnifie  dans  l’ Exegejîs  de  Galien  une  pluie  accompa¬ 
gnée  de  foleil  ;  dans  Héfychius  une  ondée  qui  pâlie 
avec  la  nuée  d’où  elle  tombe.  Galien  entend  par  \xvt- 
4/«ç  77-t/p îto'ç  ,  une  fievre  ardente  Sc  humide  en  même 
tems ,  Sc  qu’on  pourroit  comparer  au  tems  qu’il  fait 
lorfque  les  rayons  du  foleil  paflent  à  travers  une  nuée 
de  laquelle  il  tombe  en  même  tems  de  la  pluie. 

ECNYPE ,  èxvJtrn  ;  ce  terme  eft  fynonyme  dans  YExe- 
gefis  de  Galien  à  tfyrf, AwptsV»,  développé,  étendu. 

E  C  P 

ECPEPIESMENOS  ,  ixmrrno-fXiveç ,  de  IxvnlÇu  ,  dépri¬ 
mer  ou  enfoncer  ;  épithete  que  l’on  donne  aux  ulcérés 
dont  les  bords  ou  les  levres  font  éminentes.  Hippo  ¬ 
crate  ,  Lih.  de  FraEf. 

ECPHRACTICA ,  de  cm.,  de ,  Sc  de<j>pow'S"w  ,  ohjlruer ; 
défobflruans. 

ECPHRAXIS  ,  inQpctfyç.  Ce  mot  a  la  même  étymolo¬ 
gie  que  le  précédent  ;  l’a&ion  d’ouvrir  Sc  de  défobf- 
truer  les  pores. 

ECPHYAS  ,  htQuctç,  de  Im., de,  Sc  de^Jo  ,  produire;  ap¬ 
pendice  ou  excroiffànce  ;  quelques  Auteurs  donnent 
ce  nom  à  l’appendice  vermiforme. 

ECPHYSESIS  ,  ivQvtrtunt; ,  de  cm.  ,  de ,  Sc  de  (puc-dco ,  res¬ 
pirer  ;  expiration  ou  expulfion  prompte  de  l’air  hors 
des  poumons. 

ECPHYSIS  ,  ïquriç  ;  ce  terme  a  la  même  étymologie 
que  ccphyas  ,  apophyfe  ou  appendice.  Galien  donne 
auflî  ce  nom  au  duodénum ,  de  Ufu  Part.  Lih.  V.  c  3. 

ECPIESMA  ,  ticïrita-fxa.  ,  de  èv7rieÇu ,  déprimer  ;  efpece 
de  fraélure  du  crâne,  dans  laquelle  les  os  étant  extrê¬ 
mement  endommagés  Sc  enfoncés,  compriment  Sc  a f- 
feèler.t  les  membranes  du  cerveau. 

On  entend  aufii  par  IxTrUç-fxa. ,  ecpiefma,  ce  qui  relie  des 
végétaux  après  qu’on  en  a  exprimé  lesfucs;  Sc  en  ce 
fens  il  ell  fynonyme  à  magma.  On  le  prend  aufii  quel¬ 
quefois  pour  le  fuc  exprimé.  Diofcoride  parlant  du 
halanus  Myrepfica  ,  l’a  employé  dans  la  première  ac¬ 
ception  ,  Lib.  IV.  cap.  160. 

ECP1ESMOS  ,  ixmtr/xoç  ;  ce  mot  a  la  même  étymologie 
que  le  précédent ,  Sc  il  lignifie  en  général  l’aélion  d’ex¬ 
primer.  Mais  il  y  a  une  maladie  des  yeux  qu’on  appel¬ 
le  ecpiefmos,  qui  confifte  en  une  prominence  excefiive 
du  globe  entier  de  l’œil  chalTé  pour  ainfi  dire  de  fon  or¬ 
bite  par  une  fluxion  abondante  d’humeurs ,  ou  par  une 
inflammation. 

ECPLEROMA  ,  txwTaffefxet,  de  vXnpcos,  remplir.  Hip¬ 
pocrate  entend  par  ce  mot  de  petits  fachets  fermes  de 
cuir  ou  de  quelqu’autre  fubtlance  ,  dellinés  à  remplir 
les  cavités  de*  aiffelles  ;  il  paroît  qu’il  le  lêrvoit  de  ! 
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ces  fachets  dans  la  réduéifan  de  l’humérus;  pour  cet 
effet,  apres  les  avoir  adaptés,  il  prenoit  le  bras  &  ap¬ 
puyant  le  talon  contre  cés  fachets,  ilrepouffoit  le  corps. 
Cette  opération  eft  décrite  fort  au  long  dans  le  Livre 

ir nTtT^vrvTC1'* Voyez  aufîl  }e  Mochlicus  d’Hippocrate. 
h.Cl  LEXIb ,  h ctXh^iç ,  de  txrr'hna-tn 0 ,  étonner  ou  effrayer  * 
ctonnement  ou  effroi.  Galien  entend  par  ce  mot ,  Com¬ 
ment.  in  7.  Aph.  14.  cette  ftupeur  dans  laquelle  tombe 
quelquefois  un  malade  Sc  dans  laquelle  il  eft  fans  mou¬ 
vement,  les  yeux  ouverts,  comme  dans  l’effroi ,  fans 
rien  voir ,  fans  rien  dire  Sc  fans  rien  faire.  Il  rend  le 
terme  ^ans  Définitions  de  Médecine ,  par  cT/a- 
l'dctç  £Ktrra<riç ,  tranfport  au  cerveau  causé  par  que /que 
trouble  fubit.  , 


ECPiS  EUMATOSIS ,  de  ix,  de,  Sc  de  vrvivfxa. ,  ref pi- 
ration.  Voyez  Ecpnoe. 

ECPi\  On. ,  tx.trv.cn ,  de  de ,  Sc  de  trvlat,  refpirer  ;  expi¬ 
ration  ,  ou  cette  partie  de  la  relpiration  dans  laquelle 
1  air  eft  chaffé  des  poumons. 

ECPTOMA  ,  ixtrrofxct ,  de  Ixtrltmei  ,  tomber  ou  fortir  S 
luxation  ou  diflocarion  d’un  os;  il  fe  dit auflî delà ebu- 
te  des  parties  corrompues ,  de  l’expulfîon  de  l’arriere- 
faix  après  la  naiffance  de  l’enfant,  de  la  defeente  d* 
la  matrice  &  de  celle  de  lepiploon,  ou  d’un  inteftin 
dans  leferotum. 

ECPTOSIS,  exrTTCdo-iç.  Voyez  Ecptoma. 

ECPÙ  ETiCA  ,  de  n TvxdÇu,  condenfer  ;  incrajfans  ,  ou 
epaiffifms. 

ECPYEMA  ou  ECP YESIS ,  IxtrvMfxa  ou  tXTréntriç  ,  de 
rrvev ,  pus  oh  matière  ;  amas  de  pus,  vomique  op  abfcès 
fuppurant. 
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ECREGMA  ,  exp  ny/xa ,  de  cm,  ,  de ,  Sc  de  phyvvfxt ,  rompre  y 
pièce,  morceau,  partie ,  fegment.  Hippocrate  paroît  en¬ 
tendre  par  lyyny/xccT*.  mai  ctrfuv  ,  Lib.  V IL  Epid.  des 
éruptions  aux  environs  des  reins. 

ECREaIS  ,  h tpw^iç ,  de  ptîyvufxi ,  rompre ,  rupture  ou  dé¬ 
chirement.  Hippocrate  applique  ce  terme  à  la  matrice, 
&  il  fignifie  alors  déchirement. 

ECR  A  THMOS  ,  txpv&/xci,  de  pvüfxcç,  harmonie  ou  me- 
fure  ;  inégal,  irrégulier.  Il  fe  dit  du  pouls. 

ECROE  ,  ixp CM  ,  de  èxpsM ,  couler  ;  écoulement ,  ou  cours 
d’humeurs  par  lequel  elles  s’évacuent,  comme  elles 
auroient  fait  par  la  purgation.  Hippocrate  entend , 
Epid.  Lib.  II.  parïnpoai,  les  conduits,  les  pafiages  Sc 
les  émon&oires  deftinés  par  la  nature  pour  l’évacua¬ 
tion  des  humeurs  Sc  l’expulflon  de  la  matière  morbifi¬ 
que.  Cet  Auteur  fe  fert  dans  un  autre  endroit  du  même 
Livre  du  mot  ixrpomt ,  dans  le  même  fens. 

ECRUSIS  ,  ezpve-iç ;  ce  mot  a  la  même  étymologie  que 
ecroe,  Sc  il  fignifie  d.ans  Hippocrate ,  Lib.  tnpi  înTayfvu 
l’écoulement  hors  de  la  matrice  d’une  femence  qui  n’y 
ayant  pas  séjourné  affez  long-tems,  n’a  point  encore 
pris  la  forme  d’un  fœtus;  ce  qui  fait  qu’il  n’y  a  pas 
proprement  avortement. 


«  Dans  ces  jours ,  dit-il ,  favoir  le  premier  Sc  le  feptieme 
oc  les  avortemens  font  très-fréquens  :  mais  il  ne  faut 
oc  point  leur  donner  ce  nom,  ce  ne  font  proprement 
«  que  des  écoulemens ,  èxavcaç,  » 

Ariftote  dit  dans  fon  Hifloiredes  Animaux,  Lib.  VU.  c. 
3.  que  les  avortemens  qui  fe  font  avant  le  feptieme  jour 
11e  font  à  proprement  parler  que  des  écoulemens  , 
txpvirtir,  ;  mais  que  ce  font  des  avortemens  eYrp ca<r/xoi t 
au  deffus  de  fept  jours  &  au-deflous  de  quarante. 

E  C  S 

ECSARCOMA,  èxo-jpxu/xa ,  de  c-à ,  chair  ;  excroif- 
fance  charnue. 

ECSTASIS  ,  îxttxc-i'  ,  de  giVauai ,  être  hors  de  fes 
fens;  extafe.  Ce  mot  fignifie  dans  Hippocrate  la  pri¬ 
vation  des  fens  ou  le  délire. 

K  K  k  k  ij 
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ECSTROPKIUS ,  È^iTTpû^icç ,  de  \y.g- Tps4w  >  retourner, 
ou  faire  fortir;  épithete  par  laquelle  on  defigne  les  re- 
medes  deilinés  à  faire  forcir  les hémorrhoides  aveugles 
ou  internes ,  pour  y  appliquer  enfuite  les  reraedes  con¬ 
venables. 

E  C  T 

ECTASÏS  ,  hncLtnç, ,  de  rsïvùo ,  étendre,  extenfion  de  la 
peau ,  ou  l’état  de  la  peau  contraire  aux  rides  ,  Sc  à  la 
corrugation. 

ECTEXIS,  è'*T»f/ç,  de  tw» ,  liquéfier,  ou  confumer  ; 
amaigrilfement  ou  colliquation  des  folides. 

ECTHELYNSIS,  àtôfthwo-iç ,  de  IzrHhJvw,  rendre  effé¬ 
miné  ;  molleJJ'e.  Ce  mot  fe  dit  de  la  peau  Sc  de  la  chair , 
lorfquelle  eft  lâche  Sc  molle;  des  jambes  lorfqu’elles 
font  dans  le  même  état,  &  des  bandages  lorfqu’ils  ne 
font  pas  fuffifamment  ferrés. 

ECTEIL1MMA  ,  ,  de  zy.êhi/îu) ,  écrafer  ou  expri¬ 

mer.  Hippocrate,  Lib.  de  FraB.  employé  ce  mot  pour 
lignifier  les  exulcérations  à  la  furface  de  la  peau  ,  oc- 
cafibnnées  par  la  collifion  ou  par  la  compreffion. 

ECTHLîPSIS,  ?;'9m4 «;»  ce  terme  a  la  même  étymo¬ 
logie  que  Ecthlimma  ;  l’aélion  d’écrafer  ou  d’exprimer. 
e;:9X(-|/ç,  e çco  erQoJ'pcl  o/jL/xaTm ,  fignifiêdans  Hippocra¬ 
te  ,  Coac.  218.  une  protrufion  véhémente  des  yeux  en 
dehors.  I'>t9x/4'ç  opposé  en  ce  fens  à  kg/Xgthç  ,  enfon¬ 
cement.  Cet  état  des  yeux  eft  un  fymptome  fâcheux. 
On  trouve  dans  le  même  Auteur  ya/aTrecIovoi  k9x;4'Ç  » 
éclat  rendu  par  les  yeux;  il  parle  dans  cet  endroit  des 
yeux  prominens  &  élevés  ,  qui,  dit-il,  brillent  &  jet¬ 
tent  ,  pour  ainfi  dire ,  en  tout  fens  des  étincelles  de  lu¬ 
mière  ,  ainfi  qu’il  en  paroît  dans  des  yeux  qui  font  en 
mouvement  perpétuel ,  Sc  qui  roulent  continuellement 
dans  la  tête.  C’eft  encore  félon  lui  unfigne  funefte.  On 
lit  dans  quelques  exemplaires  iz'Ka/x-\.iç,d.u  lieu  d’l)i9x*  4,ç" 
mais  quoique  celui-ci  fe  dife  fréquemment  des  yeux , 
il  n’a  dans  cet  endroit ,  ni  la  force  ni  la  lignification 

d'êx9x/4;Ç' 

ECTHYMA,  znduua ,  de  kô tito ,  fortir  ou  percer;  puflule , 
ou  éruption  cutanée. 

ECTILLOTICA  ,  de  krlnhu)  ,  enlever  ;Remedes  qui 
confument  les  duretés,  Sc  les  tubercules  calleux,  ou 
dont  on  fe  fert  pour  dépouiller  une  partie  des  poils  fu- 
perflusqui  la  couvrent.  Blancard. 

ECTOME  ,  de-  ex  ,  &  de  t {avec  ,  couper  ;  efpece  d’exci- 
fion. 

ECTOMIAS ,  Izt ,  ou  tzTcpaç ,  ammal  châtré. 

ECTOMON  ,  zKTcpLov,  Hellébore  noir.  Galien. 
ECTRAPELOGÂSTROS  ,  krfctmXoyctç-poi;  de  Izrpd- 
«zb-sXoç,  demefuré,  difforme,  Sc  de  ya.ç-nç ,  ventre  ;  qui  a 
le  ventre  d’une  grofîeur  demefurée  Sc  difforme. 

ECTREPSIS  ,  5XTps4*ç  >  de  IxTpêVû) ,  retourner  ,  mettre  a 
l’envers.  C’eft  dans  Hippocrate  y_o.r  Iht p.  L’aéfion  d’in¬ 
cliner  ,  ou  de  tourner  fur  un  côté  ;  c’eft  ainfi  que  Ga¬ 
lien  rend  ce  mot  dans  fon  Commentaire.  Fœfius  Sc 
Hoffman  ont  fubftitué  EBrepfiS  à  EBripfîs ,  qu’on  lit 
dans  toutes  les  copies ,  par  la  raifon  ,  difent-ils  ,  que 
l’endroit  oii  fe  trouve  ce  mot,  ne  permet  pas  de  dou¬ 
ter  qu’il  ne  foit  queftion  de  changement  dans  la  poftu- 
re  du  corps,  Sc  d’une  inclinaifon  d’un  côté  vers  l’au¬ 
tre,  pour  faciliter  un  traitement,  ce  que  le  mot  Ec~ 
trepfts  rend  très-exaéfement. 

ECTRIMMA  ,  exrp i/auci ,  de  ùtTp//3w,  de  rp//3&J ,  froter; 
érofion ,  ou  écorchure.  Hippocrate  entend  par  ce  mot 
JJb.  de  FraBuris ,  des  exulcérations  de  la  peau ,  aux 
environs  de  l’os  facrum ,  auxquelles  une  fracfure  de 
la  cuiffe  a  donné  lieu ,  en  contraignant  le  malade  de 
demeurer  long-tems  dans  la  même  pofture. 

ECTRIPSïS,  e)iTp<4'c;.ce  inotugnifie  dans  l’Auteur  que 
nousvenonsde  citer,  félon  Yexegefis  de  Galien  ,  tIïv  la- 
tci  c-Tï.clyxva  So-clv  'zsrctp aXha^iv ,  changement  d’état  dans 
les  vifeeres.  Féfius  croit  qu’il  faut  lire  ?Wp«4*Ç  »  Sc 
fubftituer  au  Commentaire  de  Galien  ,  le,  tci  atrydyia 
changement  de  côté,  ou  l’aélion  de  pafler 
ou  fe  tourner  d’un  côté  fur  un  autre. 

ECTROPE, êV-Tpc'»» ,  de  ùtrpîTno, écarter , divertir  ,  dé 
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tourner  ;  conduit ,  paffage ,  ou  égout  par  lequel  les  hu¬ 
meurs  font  détournées  Sc  expulsées.  On  lit  dans  Hippo¬ 
crate  L.  IL  Epid.  SeB.  1 .  d'aca-rdaizç ,  Sec.  «L’évacuation 
«  de  la  matière  purulente  fe  fait  ou  par  les  veines,  ou 
«  par  les  os ,  ou  par  les  nerfs  ,  ou  par  la  peau,  ou  par 
«  d’autres  paffages  ou  voies ,  ü  IzT^oTtlm  ItI^uv.  »  Voyez 
Ecroe.  Eclrope ,  fignifie  dans  Paul  Eginete  Lib.  III.  cap. 
22.  une  affection  de  la  paupière  inférieure;  ce  mot  eft 
alors  fynonyme  à  E  tir  opium.  Voyez  E  tir  opium. 

ECTROPITJM  ,  Eraillement  des  paupières.  Les  Grecs 
nomment  eBropiitm  cette  affeélion  des  paupières  dans 
laquelle  elles  font  ou  rétirées  ou  rebrouffées,  de  ma¬ 
niéré  que  la  furface  intérieure  Sc  rouge  de  la  peau  qui 
les  tapilfe  ,  promine  eft  apparente  ,  Sc  ne  couvre  pas 
fuffifamment  l’oeil ,  d’où  il  paroît  qu’il  feroit  allez 
exact  d’appeller  cette  indifpofltion ,  inverfion  ou  re- 
brouffement  des  paupières.  Lorfque  c’eft  la  paupiera 
fupérieure  qui  eft  affedée  ,  les  Auteurs  Grecs  difent 
qu’il  y  a  lagophthalmie ,  ou  œil  de  lievre  ;  pareeque 
l’œil  de  l’homme  dans  cet  état  reffiemble  à  celui  du 
lievre.  Il  y  en  a  qui  mettent  quelque  différence  entre 
Y  eBropiitm ,  Sc  la  lagophthalmie  ;  ils  prétendent ,  Sc  il 
me  paroît  que  c’eft  avec  raifon  que  dans  la  lagophthal¬ 
mie,  où  la  paupière  fupérieure  eft  affedée  ,  il  n’y  a 
point  rebrouffement  ,  mais  feulement  une  rétradion 
capable  d’empêcher  que  l’œil  ne  foit  fuffifamment  cou¬ 
vert.  La  paupière  inférieure  eft  fujette  au  même  ac¬ 
cident  ;  il  peut  y  avoir  rétradion  fans  la  moindre  in¬ 
verfion  ou  le  plus  petit  rebrouffement.  Cela  fait  donc 
une  autre  efpece  àd eBr opium ,  dont  prefque  perfonne 
n’a  fait  mention.  Cette  maladie  paroît  quelquefois  feu¬ 
le  Sc  fans  être  accompagnée  d’aucune  autre;  d’autre¬ 
fois  elle  eft  compliquée  avec  l’inflammation  ,  le  far- 
come  ,  Sc  l’efpece  d’affedion  qu’on  appelle  encanthis, 
ou  tumeur  enkyftée.  Lorfque  YeBropium  ou  la  lagoph¬ 
thalmie  eft  feule  Sc  fans  être  accompagnée  d’autre  af- 
fedion;  elle  provient  ordinairement  de  quelque  cica¬ 
trice  formée  à  la  paupière  après  une  blefîure  acciden¬ 
telle  l’extirpation  d’un  tubercule,  l’exulcération ,  ou 
la  cautérifation  des  paupières,  l’accroiffiement  contre 
nature  des  parties  intérieures  Sc  charnues  de  la  pau¬ 
pière  même ,  Sc  des  inflammations  fréquentes  Sc  gra¬ 
ves;  toutes  ces  caufes  font  capables  de  donner  lieu  au 
rebrouffement  de  la  paupière.  J’en  ai  rencontré  moi- 
même  ,  dit  Eleifter  ,  un  grand  nombre  d’exemples  très- 
fâcheux.  Cet  accident  peut  encore  être  produit  par  l’u- 
fage  des  remedes  ophthalmiques  violemment  aftrin- 
gens  ,  qui  aura  été  fuivi  de  la  conftridion  Sc  du  ra- 
cornilfement  de  la  peau. 

La  cure  de  ces  maladies  eft  communément  affez  difficile, 
elle  confifte  principalement  dans  une  rédudion  fuffi- 
fante  de  la  conftridion  ,  ou  du  racorniffiement  de  la 
peau  de  la  paupière  ;  fi  le  cas  n’eft  pas  invétéré ,  on 
peut  tenter  la  guérifon  avec  des  remedes  humedans  Sc 
émolliens.  On  travaillera  à  amollir  Sc  à  étendre  par  des 
moyens  convenables  la  cicatrice  Sc  les  parties  adjacen¬ 
tes  à  cette  cicatrice.  Il  fera  donc  très-à-propos  lorfque 
la  maladie  commence  ,  de  fomenter  les  paupières  Sc 
les  cicatrices  avec  du  lait  chaud,  de  l’eau  chaude,  de 
l’huile  d’amandes  douces  ,  de  l’huile  d’olives  ,  le  mu¬ 
cilage  de  la  graine  de  coings,  Sc  la  graiffie  de  lievre; 
Sc  d’appliquer  l’onguent  de  guimauve,  ou  quelqu’autre 
onguent  ou  emplâtre  émollient.  Si  le  mal  eft  à  la  pau¬ 
pière  fupérieure  ,  on  la  tirera  fréquemment  en  bas;  au 
contraire  fi  le  mal  eft  à  la  paupière  inférieure,  c’eft  en 
haut  qu’il  faudra  la  tirer.  On  ne  manquera  pas  non 
plus  d’appliquer  fur  les  paitpieres,  fpécialement  pen¬ 
dant  la  nuit ,  des  emplâtres  Sc  des  comprelfes  propres 
à  les  tenir  réunies.  En  ne  négligeant  aucun  de  ces 
moyens  ,  on  pourra  parvenir  à  remettre  ces  parties 
dans  leur  état  naturel  :  mais  s’il  arrivoit  qu’ils  demeu- 
ralfent  fans  effet ,  nous  aurions  alors  recours  à  l’opé¬ 
ration  dont  les  fuites  font  quelquefois  heureufes  ,  dans 
des  cas  même  où  la  rétraéîrion  de  la  peau  eft  fi  violente 
que  le  mal  paroît  incurable.  Il  arrive  auflî  d’autres  fois 
qu’il  eft  tel  en  effet. 


la  j  7  ECT 

La  maniéré  laplus  commode  de  faire  l’opération,  c’eft 
d’ouvrir  la  paupière  par  une  incifion  en  forme  de  croii- 
fant ,  à  quelque  diftance  de  l’arcade  fourcillere.  Si  1  on 
travaille  fur  la  paupière  fupérieure ,  il  faut  que  les 
pointes  du  croiffant  îoient  dirigées  en  bas;  au  contrai- 

'  re  ,  il  faut  qu’elles  foient  dirigées  en  haut,  fi  l’on  opè¬ 
re  fur  la  paupière  inférieure.  Voyez  Flanche  XIII. 
du  II.  Vol.  Fig.  2 6.  Let.  AA.  Cette  incifion  donne 
lieu  à  une  extenfion  fuffifante  de  la  peau.  Lorfque  la 
paupière  n’a  pas  fon  étendue  naturelle,  une  feule  in¬ 
cifion  fuffit  quelquefois  pour  fuppléer  à  ce  qui  lui  man¬ 
que  ,  comme  on  voit  Fig.  2 6.  Mais  lorlqu  il  s’en  man¬ 
que  beaucoup  qu’elle  n’ait  les  dimenfions  convenables , 
on  eft  obligé  de  faire  deux  ou  trois  incifions.  Ces  in- 
cifions  doivent  être  parallèles  &  à/ine  tres-petite  dif¬ 
tance  les  unes  des  autres.  Après  qu’on  aura  fait  l’ope¬ 
ration  ,  on  étendra  la  peau  autant  qu’il  eft  a  propos  , 
Sc  on  remplira  l’intervalle  qui  séparera  les  levres  des 
plaies  avec  de  petites  lifieres  de  linge  fec  qu  on  fixera 
j  ar  le  moyen  d’une  comprefie  Sc  d’un  bandage  conve¬ 
nable.  Ce  premier  appareil  levé  ,  on  trempera  les  lin¬ 
ges  dans  quelque  onguent  vulnéraire  convenable.  On 
préviendra  par  ce  moyen  la  cicatrice  des  levres  des 
plaies  ;  on  donnera  lieu  à  la  génération  d’une  chair 
nouvelle;  cctt-e  chair  remplira  peu-à-peu  les  interval¬ 
les  formés  par  les  incifions,  Sc  ces  intervalles  remplis, 
la  paupière  fe  trouvera  plus  étendue.  Pour  que  la  cure 
foit  faite  plus  promptement,  il  eft  à  propos  de  tirer 
en  bas  la  paupière  fupérieure ,  Sc  de  tirer  en  haut  la 
paupière  inférieure  par  de  petites  emplâtres  feneftrees 
horifontalement.  On  ne  ceffera  de  prendre  ces  mefu- 
res ,  que  lorfque  la  reproduction  de  la  chair  fera  parfai¬ 
te  ,  Sc  la  paupière  fuffifamment  étendue  par  ce  moyen. 

Si  le  rebrouilèment  étoitàla  paupière  inférieure  Sc  qu  il 
provint  d’une  inflammation  violente  fuivie  d'excroif- 
fànce  fongucufœ&  fuperflue,  au-dedans  de  la  paupiè¬ 
re  ;  ce  qu’on  auroit  de  mieux  à  faire ,  ce  feroit  de  câl¬ 
in  ^d’abord  l’inflammation  par  des  remedes  bien  choi- 
fisTSi  de  travailler  enfuite  avec  circonfpeétion  à  con- 
fumer  Sc  extirper  la  chair  fuperflue  par  le  moyen  de 
la  pierre  infernale.  Il  eft  de  la  derniere  importance  de 
mettre  l’œil  à  l’abri  de  l’aétion  de  ce  remede.  Mais 
lorfqu’on  aura  diflipé  les  caufes  de  la  maladie  ,  la  dii- 
formité  des  parties  difparoîtra,  Sc  la  paupière  fe  re¬ 
mettra  dans  fon  état  naturel.  Si  le  rebrouffement  eft 
une  des  fuites  de  1  ’encanthis  ou  tumeur  enkyftée ,  de 
l’hyperfarcofe  ,  dufarcome,  ou  d’une  excroiflance  de 
chair  ,  comme  on  voit  Fig.  27.  28.  Sc  29.  on  traitera 
ces  dernieres  maladies ,  ainfi  que  nous  l’indiquerons 
dans  les  articles  qui  les  concernent. 

Si  le  rebrouffement  Sc  la  diftortion  des  paupières  font 
cxceffifs  ,  &  fi  la  perfonne  a  apporté  cette  difformité 
en  naiflùnt,  il  n’y  a  prefqu’aucun  moyen  de  reftituer 
les  parties  dans  leur  état  naturel.  Ce  n’eft  pas  toujours 
d’une  cicatrice  que  proviennent  Y  eÜropium  Sc  la  la- 
gophthalmie  :  la  foibleffe  ou  le  relâchement  du  mufcle 
orbiculairc  fuflifent  pour  occafionner  le  rebrouffement 
de  la  paupière  inférieure ,  furtout  dans  les  perfonnes 
g  g  ées.  Dans  ce  cas  l’opération  eft  fuperflue.  C’eft  des 
liqueurs  ,  des  efprits  ,  des  baumes  Sc  des  onguens  cor- 
roborans,  qu’il  faut  attendre  le  plus  de  fuccès.  En  gé¬ 
néral  plus  le  mal  eft  invétéré  ,  moins  il  eft  à  propos 
de  faire  l’opération  ,  Sc  moins  on  a  lieu  de  compter 
fur  l’efficacité  des  remedes;  car  alors  les  paupières  fe 
font  peu  à  peu  à  la  diftortion  ,  oublient ,  s'il  m’eft 
permis  de  m’exprimer  ainfi  ,  leur  conformation  natu¬ 
relle,  Sc  ne  peuvent  plus  y  être  ramenées.  Keckius  a 
publié  en  1733.  une  Differtation  favante  fur  1  ’Ettro- 
pium ,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  Leéteur  curieux 
d’en  favoir  davantage  fur  cette  maladie.  Heister  , 
Cbirurg. 

Galien'dit  dans  fes  Définitions  de  Medecine  ,  que  Yeclro- 
pium  en  général  eft  un  rebrouffement  des  paupières  : 
mais  nous  lifons  dans  Paul  Eginete  ,  Lib.  V I.  cap.  12. 
que  cette  affection  eft  particulière  à  la  paupière  infé¬ 
rieure  ,  Sc  qu’on  lui  donne  le  nom  de  Ingophtbalmie , 
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lorlqu’elle  eft  à  la  paupière  fupérieure. 

ECTROSIS  ,  êWp cao-iç  j  de  lüT/TpwVw  ,  avorter  ;  avor - 
tement. 

ECTROTICA.  Ce  mot  a  la  même  étymologie  que  le 
précédent.  Il  fe  dit  des  remedes  qui  procurent  l’avor¬ 
tement. 

ECTYLOTICA  ,  terme  fait  par  Horftius;  il  vient  dé 
t (ÎAeç ,  un  callus ,  &  il  fe  ditdes  remedes  propres  à  con- 
fumer  les  callofités. 

E  C  Z 

ECZEMA  ,  de  if  lu  ,  bouillir,  ou  être  fort  chaud  *  piiP 
tules  chaudes  Sc  douloureufes.  Fuchfius  dit  dans  fes 
Notes  fur  Nicolas  Myrepfe  ,  SeEl.  10.  cap.  64.  qu’il 
vaut  mieux  lire  Ecz.efma ,  qui  fignifie  la  même  chofe; 

E  D  E 

EDELPHUS ,  dans  le  jargon  de  Paracelfe  ,  un  Méde¬ 
cin  qui  tire  fes  prognoftics  de  la  nature  des  élémens. 

EDENTULUS ,  édenté,  ou  fans  dents. 

EDERA  QUINQUEFGLIA ,  nom  de  la  Vitis  qiiin* 
quejolia  Canadenfis  feandens. 

EDËRA  TRIFOLIA,  nom  du  toxicodendron  triphyl- 
lum  glabrum. 

EDES ,  EDETZ ,  aurum  Elimpius  ;  c’eft  félon  Caftelli , 
de  l’ambre.  Ruland. 

EDESSENUM  Felariu m\  nom  d’un  collyre  dont  Aé- 
tius  fait  mention  ,  Tetrab.II.  Serra.  3.  cap.  101.  qu’il 
met  au  nombre  des  collyres  monobemeres ,  ou  qui  gué- 
riffent  en  un  jour.  Voyez  Monoemeros ,  Sc  qu’il  appelle 
entr’autres  Felariitm ,  à  caufe  des  ingrédiens  féculens 
dont  il  eft  composé.  Voyez  Pelarium.  Quant  à  l’épi- 
thete  Edejfemtm ,  on  dit  qu’elle  lui  vient  d’Edeffa  » 
Ville  ,  où  il  fut;  inventé  ,  Sc  où  il  étoit  vraiffemblable- 
ment  fort  en  ufage.  On  le  préparoit  de  la  maniéré  fui-» 
vante  : 

Prenez  de  la  gomme  adraganth , 

de  la  gomme  arabique  ,  / 

de  V acacia  ,  >  de  chaque ,  deux 

de  Famydon  .  Y  dragmes  ; 

de  lafarcocolle ,  »V 

de  l’opium  ,  quatre  dragmes  ; 

de  la  cérufe ,  huit  dragmes  > 

de  la  cadmie  feize  dragmes • 

Faites  du  tout  une  compofition  avec  de  l’eau, 

EDI 

EDIC,  EDICH,  ou  EDIR ,  Fer.  Ruland. 

E  D  U 

EDULCORATIO ,  Edulcoration  ,  ou  l’aétion  d’adou¬ 
cir  avec  du  fucre ,  ou  du  miel. 

Edulcorer,  ou  rendre  une  préparation  douce ,  en  Chymie, 
c’eft  la  priver  de  fon  acrimonie.  Cela  fe  fait  ordinai¬ 
rement  par  des  affùfions  d’eau  réitérées. 

E  F  F 

EFFERVESCENTIA,  effervefcence.  On  entend  ftrïc- 
tement  par  effervefcence ,  un  degré  léger  d’ébullition 
causé  dans  les  liqueurs  exposées  aune  certaine  chaleur. 
Mais  les  Chymiftes  entendent  par  ce  terme,  1  ébulli¬ 
tion  qui  fe  fait  dans  le  mélange  de  deux  fubftances  de 
différente  nature,  dont  l’une,  par  exemple,  eft  un  aci¬ 
de  ,  Sc  l’autre  un  alcali.  Si  Y effervefcence  eft  accom¬ 
pagnée  de  chaleur,  on  dit  qu’elle  eft  chaude:  mais  fi 
l’ébullition  fe  fait  fans  chaleur,  on  dit  que  Y effervef¬ 
cence  eft  froide.  Ceux  qui  ont  écrit  les  premiers  de  la 
Chymie,  ont  confondu  Y effervefcence  avec  la  fermen¬ 
tation.  Mais  Boerhaave  a  judicieufement  fixé  lafigrÿ- 
ficationde  ces  termes.  La  fermentation  confifte,  félon 
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lui ,  dans  un  mouvement  inteftin  des  Tues  des  végé- 

i  taux,  par  lequel  il  fe  fait  un  vin  ou  un  vinaigre.  Il  ap¬ 
pelle  effervefcence  toutes  les  autres  ébullitions  produi¬ 
tes  par  le  mélange  des  corps. 

EFFIDES ,  Cérufe.  Ruland. 

EFFILA  ,  tache  de  ronfleur.  Roland. 

EFFLOR  A  i  IO ,  ou  Exanthema.  V oyez  Exanthema. 

EFFLOR.ES  CEN  TI  A .  Voyez  Exanthema. 

EFFLLVIA  ;  écoulement  ou  exhalaifon  de  particules 
fubtiles  qui  s’échappent  des  corps ,  telles  que  celles 
qui  s’écoulent  perpétuellement  des  corps  odoriférans, 
&  qui  affeélent  les  organes  deftinés  à  l’odorat.  On  ap¬ 
plique  le  mot  eflltivia  aux  humeurs  quis’évaporent  dans 
la  transpiration  par  les  pores  de  la  peau.  C’eft  par  le 
moyen  de  ces  exhalaifons  qui  partent  des  corps  mala¬ 
des  que  Fe  répand  la  contagion. 

EFFRACTLRA  ;  efpece  de  fra&ure  au  crâne,  dans 
laquelle  l’os  eft  rompu  &  confidérablement  enfoncé  par 
un  coup  violent.  Pare’. 

S 

E  G  E 

EGELO ,  nom  du  Cytifus  Alpinus ,  anguflifolius flore  ra- 
cemofo  pendulo  longiori. 

EGESTIO,  excrétion.  Ce  mot  fe  dit  ordinairement  des 
évacuations  par  les  felles. 

EGO 

EGOITAS  ;  terme  fait  par  Van-Helmontpour  défigner 
le  fentiment  intérieur, par  lequel  nous  fommesfûrs  que 
nous  continuons  d’être. 

E  J  A 

EJACULANTIA,  ou  EJACULATORIA  VAS  A; 

ce  font  en  général  les  vailfeaux  qui  reçoivent  lamatie- 
re  féminale  préparée  dans  les  tefticules ,  comme  l’épi- 
didyme^  les  vailfeaux  déferens,  lesvéficules  féminales 
&  les  proftates, 

E  I  D 
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me  Livre  des  Epidémiques ,  autrement  que  par  les  dif¬ 
férentes  efpeces  de  fievre. 

E  J  E 

EJECTIO,  àéjeBion.  Ce  mot  en  Medecine  eft  fyno« 
nyme  à  Excretio. 

EIL 

EILAMIDES,  u'Ka.fxiJ'tç ,  de  hxlu,  envelopper  j  les  mé¬ 
ningés  ou  membranes  du  cerveau,  qui  font  lapie-mere 
&  la  dure-mere. 

EILEMA  ,  iiXn/xa ,  de  lùJu ,  former  des  circonvolutions. 
Hippocrate  entend  par  ce  terme ,  Lib.  de  Flatibus,  les 
circonvolutions  dbuloureules  causées  dans  les  inteftins 
par  des  flatulences.  Il  le  rend  auffi  quelquefois  par  in- 
volncrum ,  ou  couverture. 

EILEON,  uXicv ,  dee  hxbu  ,  faire  des  circonvolutions* 

1  ’ileum ,  un  des  inteftins.  Telle  eft  la  lignification  que 
Gorræus  donne  a  ce  mot  :  mais  je  ne  me  rappelle 
point  de  1  avoir  jamais  rencontré  dans  aucun  Auteur 
Grec. 

EILEOS  ,  iWoç ,  de  \ ixlu  ,  faire  des  circonvolutions  •  la 
P affion  iliaque.  Voyez  Uiacapaflio. 

EILETHERES,  de  fixicç,  foleil,  8c  de  0/pw, 

échauffer ;  échauffé  par  le  foleil.  Hippocrate  1  de 
Morbis ,  Lib.  IL 

E  I  R 

EIRION,  e’/p lov,  laine.  Voyez  Lanai 

EIROS ,  l/poç.  Il  y  en  a  qui  ont  fuivi- l’interprétation  d’E- 
rotien  ,  &  qui  rendent  ce  mot  parle  contour  d’une  tu¬ 
meur  skirrheufe  à  la  rate.  D’autres  lui  font  lignifier 
uneaffeéfion  maladive  de  tout  le  corps  :  mais  Erorien, 
auquel  les  premiers  ont  prétendu  fe  conformer  ,  rejet¬ 
te  l’une  8c  l’autre  acception ,  8c  dit  que  eiros  fignifie 
dans  Hippocrate  une  efpece  de  fievre.  Au  reW,  ce 
mot  ne  fe  rencontre  point  dans  tout  ce  quenouspolFé- 
dor^s  des  Ouvrages  d’Hippocrate. 


EIDECHTHES  ,  ii  fend  s'ç ,  de  eidcç, forme ,  figure  ou  af- 
peéî ,  &  de  èzSoç ,  haine  on  avcrfîon  s  qui  eft  d’une  forme 
ou  d’un  afpeéf  défagréable  &  odieux.  C’eft  ainfi  qu’Hé 
fychius  rend  ce  terme.  Flippocrate  ,  Lib.  II.  de  Natu¬ 
rel  muliebri.  donne  cette  épithete  à  un  œuf  gâté  ,  8c 
généralement  à  tout  ce  qui  a  mauvaile  odeur,  par  op- 
pofition  à  hjutleet ,  qui  ell  agréable  à  l’odorat. 

El  DOS ,  hl  ci; ,  forme , figure ,  efpece.  Hippocrate  emploie 
ce  terme  endiflPérens  fens.  Galien  rend  ,  Comm.  2 .Lib. 
de  N attira  hum  an  ci ,  t«  sAn,  parraç  m  tr'J/xaroç  cpûo-nç , 
«  les  natures  des  corps  ,  ou  les  différens  mélanges  des 
ce  quatre  qualités.  »  Nous  lifons  dans  les  additions  fai¬ 
tes  au  même  Livre ,  qu’un  Médecin  doit  être  en  état  de 
faire  face  à  toute  maladie  de  quelque  nature,  Ile hea-i, 
dans  quelque  failon  &  à  quelque  âge  que  ce  foit.  Ce 
n’elf  pas  le  leul  endroit  où  ce  mot  foit  pris  dans  le  mê¬ 
me  fens.  Il  fignifie  dans  plufieurs  autres  palfages  du 
même  Traité  , forme , nature  ou  conftitution.  Il  eft  fyno- 
nyme,  Epid. Il.fell  2.  à  JJ'U.  Gaiien  rend  lerasV»  , 
du  Tiaité  de  Salubri  viElti ,  par  ai  tü  cufxarcç  ific 
îchécti,  “  les  habitudes  8c  formes  du  corps.  x>  Le  rà  \ iJW 
ruv  àvêpuTruv  du  Livre  II.  Frorrhet.  fignifie  la  nature 
particulière,  1  habitude  ou  la  conffitution  de  chaque 
perfonne ,  loit  qu  on  tienne  ces  modifications  de  la 
coutume  ou  du  tems.  Galien  fe  fert  dans  ce  cas  du  mot 
nç.  E If'oç  fe  prend  aufli  pour  res,  chofe ,  pour  les  in- 
.grédiens  qui  entrent  dans  une  compofition ,  comme 
dans  le  Livre  II.  de  N attira  muliebri,  iPcç  <rvv  tiÎç  «- 
Jstri  yi  civov  ,  «  mêler  du  vinaigre  ou  du  vin  avec  ces 
ce  chofes;  »  c’efl-â-dire ,  avec  les  baies  de  genievre ,  la 
fâuge  &  d’autres  ingrédiens.  Galien  rend ,  Comm.  1.8c 
2.  in  Lib.  Kdr.  iv rp.  tid»  ,  par  ce  efpeces  ;  »  8c  il  n’eft  pas 
poflible  de  rendre  le  ra  hdea  ruy  TvpiTÜv ,  du  troifie- 
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EISBOLE  ,  h<r(io\>),  de  l/ç ,  dedans ,  8c  de  fidx?.u  ,  jetter. 
Ce  terme  fignifie  proprement  injellion  :  mais  on  le 
prend  quelquefois  pour  irruption  ,  &  même  pour  une 
attaque  fubite  de  maladie,  ou  l’apparition  d’un  paro- 
xyfme  particulier. 

EISPNOE,  il(T7rVoii  ,  de  11? ,  dedans ,  8c  de  mlu ,  ref- 
pirer  •  injpiration. 

E  L  A 

ELA-CALLI  ;  nom  d’un  arbrifleau  qui  croît  dans  quel¬ 
que  contrée  des  Indes  Orientales:  il  aime  les  lieux  fa- 
bloneux ,  &  s’élève  à  deux  fois  la  hauteur  deJ’homme. 
On  broie  l’écorce  de  fa  racine  ,  8c  on  la  fait  prendre 
dans  de  l’eau ,  où  l’on  a  lavé  ou  fait  bouillir  du  riz,  dans 
les  hydropifies.  Ce  remede  paflepour  fort  innocent, 
ce  dont  M.Ilay  s’étonne  avec  jufte  raifon;  cette  plan¬ 
te  étant  pleine  d’un  lait  acre  8c  cauftique.  Il  eft  vrai 
que  ce  lait  pris  avec  le  beure  dans  lequel  on  la  fait 
bouillir  ,  eft  un  cathartique  doux  8c  tempéré.  Ses  feuil¬ 
les  féchées  fur  le  feu,  provoquent  les  urines.  Le  bain 
ou  la  vapeur  de  leur  déco&ion  ,  tend  à  calmer  les  dou¬ 
leurs  ,  en  quelque  partie  que  ce  foit.  Le  fuc  exprimé 
des  feuilles  grillées  ou  chauffées ,  diftilé  dans  les  oreil¬ 
les  ,  en  guérit  le  mal.  Appliqué  aux  yeux ,  il  en  diflipe 
les  taches.  Si  on  s’en  lave  le  corps,  il  contribuera 
beaucoup  à  guérir  les  enflures  aux  parties  naturelles. 
Ray  ,  Mi  fl.  Plant. 

ELÆAGNUS  CORDI;  nom  du  Gale  frutex  odoratus 
feptentrionalium.  Voyez  Gale.  Mais,  félon  Miller, 
VeLagnus  n’eft  autre  chofe  que  Voltafler,  ou  V olivier 

fauvage. 
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ELÆOMELI ,  ,  de  Ïxxkv,  huile ,  Sc  de  y-lxt, 

miel. 

ts’eUomeli,  qui  eft  une  huile  plus  épaiffe  que  le  miel,  Se 
douce  au  goût,  coule  du  tronc  d’un  arbre  à  Palmyre  , 
contrée  de  la  Syrie.  Deux  cuillerées  de  cette  huile  pri- 
fes  dans  une  hémine  d’eau  ,  évacuent  par  les  Telles  les 
humeurs  crues  8e  bilieufes  :  mais  les  malades  qui  ont 
recours  à  ces  remedes  ,  font  attaqués  d’engourdiffe- 
ment,  Se  perdent  leurs  forces  ;  cependant  il  ne  faut 
pas  fe  lailfer  épouvanter  par  ces  fymptomes.  Lors¬ 
qu'ils  font  dans  cet  état ,  il  faut  avoir  foin  de  les  tenir 
éveillés  :  il  n’y  a  point  de  danger,  fi  on  ne  les  laiffe 
point  tomber  dans  un  Sommeil  profond. 

On  tire  auffi  cette  huile  des  bourgeons  oléagineux  de 
cet  arbre.  La  meilleure  de  cette  efpece  eft  celle  qui  eft 
vieille,  épailfe,  grade  Se  claire.  Elle  eft  échauffante 
de  fa  nature.  Si  on  l’applique  fur  les  yeux  en  forme 
d’onguent,  elle  contribuera  à  les  éclaircir.  On  s’en  Sert 
suffi  dans  la  lepre  8c  dans  les  affections  des  nerfs.  Dios- 
cor  ide  ,  Lié.  I.  cap.  34. 

Hermolaus  Barbares  dit  dans  Son  Commentaire  fur  le 

•  premier  Livre  deDiofcoride  ,  que  Yehomeli  eft  la  mê¬ 
me  chofe  que  la  manne  dont  il  eftqueftion  dans  l’Ecri¬ 
ture,  8c  que  ces  deux  fubftances  ne  different  qu’en  ce 
que  Yehomeli  eft  employé  comme  remede  ,  8c  que  la 
manne  pouvoit  Servir  d’aliment. 

ELÆON  ,  Ixmov  ,  huile.  Voyez  Oleum. 

ELÆO-SACCHARUM,  de  ÏXct:ov ,  huile ,  Sc  de  o-dn^ap, 
fucre.  L’  Lto-faccharum  eft  en  Pharmacie  un  mélange 
d’huile  diftilée  avec  le  fucre. 

Les  Chymiftes  n’eurent  pas  plutôt  appris  aux  Médecins 
que  l’efp  rir  qui  réfi  le  dans  les  huiles  eiïèntielles  poffé- 
doit  fous  un  petit  volume  tontes. les  propriétés  particu¬ 
lières  à  une  plante  ,  que  ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de 
concevoir  qu'ils  auroient  entre  leurs  mains  un  remede 
excellent  ,  s’ils  rrouvoient  un  moyen  de  s’en  Servir 
avec  Sûreté,  8c  d’empêcher  que  la  ténacité  onétueufê 
de  ces  huilesne  donnât  lieu  àleur  adhéfion  aux  parties; 
car  comme  elles  ne  font  pas  moins  acres  que  ténaces,il 
y  aurait  tout  lieu  decraindre  qu’en  les  employant  telles 
que  la  Chymie  les  donne,  elles  ne  caufaffent  des  in¬ 
flammations.  Ils  fe  mirent  donc  à  chercher  un  moyen 
de  rendre  ces  huiles  mifcibles  avec  l’eau  ,  &  de  porter 
leur  aétion  uniformément  dans  les  endroits  où  elle 
étoit  néceffaire.  Ils  trouvèrent  dans  le  fucre  ce  dont  ils 
avoient  befoin. 

Broyez-donc  une  once  de  fucre  Sec ,  8c  la  réduifez  en  une 
poudre  impalpable  dans  un  mortier  de  verre, 
avec  un  pilon  de  verre.  Verfez  deffus  peu  à  peu 
une  dragme  ou  une  demi-dragme  d’huile  effen- 
H  tielle.  Selon  que  cette  huile  fera  plus  ou  moins 
ténace.  Continuez  ce  mélange  jufqu’à  ce  que 
l’huile  Soit  parfaitement  unie  avec  le  fucre.  Com¬ 
me  elle  répand  ordinairement  une  odeur  qui  s’é¬ 
tend  à  une  grande  diftance  ,  on  obfervera  de  pref- 
fer  l’opération  ,  Sc  de  couvrir  le  mortier  avec  un 
morceau  d’étoffe  qui  enveloppera  en  même-tems 
ce  pilon.  Si  l’on  ajoute  un  peu  de  blanc  d’œuf 
frais  au  fucre ,  tandis  qu’on  le  broie  8c  qu’on  y 
mêle  l’huile  effentielle  ,  cette  huile  en  deviendra 
beaucoup  plus  aifément  mifcible  :  mais  d’un  au¬ 
tre  côté  le  mélange  fe  gardera  moins,  8c  devien¬ 
dra  plutôt  rance.  Le  fucre  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  favon  très-pur  ou  qu’un  vrai  fel  effentiel 
huileux,  divife  laglutinofité  de  l’huile  ,  fe  mêle 
8c  s’infere  entre  Scs  principes,  les  unit  fortement 
aux  Siens  ,  8c  forme  fur  le  champ  un  favon  qu’on 
délaie  facilement  avec  l’eau  ,  Sc  qui  eft  très-pro¬ 
pre  aux  ufages  de  la  Medecine. 

Quoique  ce  mélange  n’ait  pas  toute  la  perfeétion  d’un 
vrai  favon  ou  d’un  vrai  fel  effentiel ,  cependant  il  Suffit 
dans  cet  é'at  pour  l’ufage  ,  8c  il  n’y  a  aucun  inconvé¬ 
nient  à  craindre  de  la  part  du  fucre;  car  quoiqu’on  ait 


E  L  A  1262 

accusé  le  lucre  d  être  mal-fain ,  comme  cette  accula" 
tion  n  eft  encore  fondée  fur  aucune  preuve  >  on  peut  J3 
regarder  comme  fauffe.  Au  contraire,  ce  qui  fe  mêle 
parfaitement  avec  l’eau  Sc  fermente  avec  le  vin,  doit 
être  regardé  comme  un  fel  merveilleux.  Mais  ce  qu’il  y 
a  de  Singulier  Sc  de  Surprenant ,  c’eft  que  ce  fel  parole 
oléagineux  Sc  parfaitement  inflammable  ;  d’où  l’on 
peut  conclurre  que  c’eft  une  fubftance  qui  tient  Sc  de 
l’huile  Sc  du  fel. 

Si  les  eLo-faccharum  font  bien  préparés  ,  bien  séchés,  Sc 
mis  dans  des  vaiffeaux  de  verre  propres ,  Sc  exactement 
fermés  avec  des  bouchons  de  la  même  matière,  ils  s’y 
conferveront  long-tems  fans  rien  perdre  de  leur  per¬ 
feétion.  On  a  donc  un  moyen  très-commode  de  tranf 
porter  d’un  lieu  dans  un  autre  des  remedes  fort  effica¬ 
ces  ,  de  les  faire  voyager ,  Sc  de  les  avoir  tout  prêts  dans 
l’occafion.  Il  n’eft  queftion  que  de  jetterun  peu  d’elao- 
faccharum  dans  un  verre  de  vin. On  peut  encore  prépa¬ 
rer  un  eLo-faccharum  en  broyant  un  fel  alkali  fixe  ,  Sc 
en  formant  avec  ce  fel  broyé  une  efpece  de  favon  par 
le  moyen  de  l’huile  effentielle.  Mais  les  alkalis  dé- 
truifent  les  propriétés  agréables  des  huiles  effentielles, 
Sc  altèrent  leur  goût  Sc  leur  odeur  naturelle.  D’ail¬ 
leurs ,  ces  eLo-faccharum  fe  diffoudroient  à  l’air,  Sc 
perdraient  facilement  toute  leur  vertu  :  ainfi  il  faut 
s  en  tenir  a  la  première  méthode.-  Les  Médecins  ont 
en  elle  un  moyen  de  préparer  un  remede  excellent.  Si 
1  on  diflout,  par  exemple,  l’ eL.-faccharum  de  mente 
dans  l’eau  de  mente  diftilée  ;  fi  on  fortifie  le  mélange 
avec  l’efprit  de  mente  ,  Sc  fi  on  l’adoucit  enfuite  avec 
le  firop  de  la  même  plante  ,  on  aura  dans  cette  prépa¬ 
ration  toutes  les  propriétés  de  la  mente; 
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Ceci  démontre  la  vertu  favoneufe  du  fucre;  c’eft  par 
elle  qu’U  rompt  Sc  divife  la  glutinofité  des  huiles, 
comme  s  il  y  avoit  eu  une  fermentation  entre  eux, 
fans  diminuer  toutefois  leur  vertu  particulière.  Elles 
en  font  même  aiguisées.  C’eft  ce  qu’avoient  preffenti 
les  Anciens ,  qui  faute  de  fucre  fe fervoient  de  miel, 
Sc  mêloient  leurs  huiles  avec  ce  dernier.  Nous  pou¬ 
vons  auffi  conjecturer  de-là  quel  eft  l’effet  du  fucre 
dans  le  corps  :  il  eft  évident  qu’en  fe  délayant  avec  les 
humeurs  naturelles,  il  fournit  une  leffive  favoneufe  , 
capable  de  diifoudre  dans  le  cours  de  la  circulation  les 
fubftances  onétueufes  8c  vifqueufes.  Il  tend  à  diffou- 
dre  le  phlegme,  loin  d’en  engendrer  :  il  ne  doit  donc* 
point  fe  tourner  en  bile ,  ni  par  conséquent  augmenter 
cette  humeur  ,  mais  l’éclaircir,  la  divifer  Sc  la  rendre 
plus  fluide.  S’il  y  a  quelque  mauvais  effet  à  craindre 
de  fa  part ,  c’eft  qu’à  force  de  diifoudre  les  huiles  il  ne 
caule  la  maigreur  ,  ou  qu’à  force  d’atténuer  il  n’affoi- 
bliffe  Sc  ne  relâche  les  parties  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’il,* 
pourrait  être  nuifible  aux  enfans  noués  Sc  aux  Scorbu¬ 
tiques.  Quoiqu’il  en  Soit ,  cette  production  de  la  natu¬ 
re  Sc  de  l’art  eft  très  Singulière  ,  ainfi  que  nous  l’avons 
marque  ci-deffus  ;  car  elle  fe  diffout  entièrement  dans 
l’eau  ,  fe  fond  dans  le  feu ,  donne  des  cryftaux  parfaits 
ainfi  qu'un  fel  parfait ,  eft  évidemment  fixe  ,  Sc  rend  un 
efprit  acide  8c  pénétrant, en  la  diftilant  dans  un  vaiffeau 
ferme  ;  elle  eft  totalement  inflammable  dans  un  feu  ou¬ 
vert  ;  elle  fermente  Sc  fe  convertit  en  un  vin  fort ,  dont 
on  tire  un  alcohol,  Sc  fe  transforme  enfin  en  un  vinai¬ 
gre  très-piquant. 

Si  l’on  nous  dit  que  c’eft  un  fel,  nous  demanderons  pour¬ 
quoi  elle  s’enflamme  fur  le  feu  ;  fi  l’on  prétend  que 
c’eft  une  huile,  qu’on  nous  explique  pourquoi  elle 
cryftallife  ;  fi  on  en  fait  un  fel  effentiel ,  ce  fera  fa  fer¬ 
mentation  qui  deviendra  embarraflânte.  Il  n’y  a  donc 
peut-être  dans  toute  la  nature  que  ce  Seul  corps  en  qui 
toutes  ces  propriétés  Soient  réunies.  Boerhaave, 
Chymie. 

ELAMBICATIO;  méthode  d'analyfer  les  eaux  miné*' 
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raies  Se  d’en  connoître  les  propriétés.  Castelli  ,  d’a¬ 
pres  lallope. 

ELANULA,  alun  auffi  dur  que  le  fer. 

ELAPHICON  ou  ELAPHOBOSCUM.  Okibase, 
Me  die.  Lib.  T.  Voyez  Elap  ho  b  ofcum. 

ELAPHOBOSCUM,  de  cerf,  8c  de  jSeV»»  ,  fe 

nourrir.  C’eft  le  fîfarum  Germanorum. 

ELAPHOS,  cerf.  Voyez  Cervits. 

ELAPHOSCORODON.  Voyez  Ophiofcorodon. 

ELAPS  ,  eA«4  ;  nom  d’un  ferpent  dont  Aétius  fait  men¬ 
tion,  Tetrab.  IV.  Serm.  i.  cap.  32.  Sa  morfure  produit 
quelque  chofedefemblable  à  la  pafiion  iliaque.  Aétius 
dit, qu’elle  ne  demande  point  d’autres  remedes  que  ceux 
qu’on  emploie  ordinairement  contre  la  morfure  des  au¬ 
tres  animaux  venimeux ,  entre  lefquels  toutefois  il  faut 
préférer  aux  autres  ceux  qui  calment  les  tranchées  8c 
provoquent  les  urines. 

ELAQUIR,  vitriol  rouge.  Ruland. 

EL  AS  MARIS,  plomb  calciné.  Johnson. 

ELAS1S,  eXao-i; ,  de  Ihawa ,  pouffer  ou  repouffer.  Voyez 
Elaflicitas. 

ELASMA  ,  iXa.<rfxct ,  de  eXavm , pouffer;  une  lame  ou  une 
plaque  de  quelque  efpece  que  ce  foit.  Ce  mot  lignifie 
auffi  la  cannule  d’une  feringue. 

ELASTICITAS,  élajheité.  Ce  terme  eft  fréquemment 
employé  dans  les  Ouvrages  des  Philofophes  moder¬ 
nes  ;  il  vient  de  èxa Jra  ,  pouffer  ou  repouffer;  il  défigne 
la  faculté  qu’ont  les  corps  naturels  de  fe  remettre  d’eux- 
mêmes  dans  l'état  &  dans  les  dimenfions  qu’ils  avoient 
perdus  par  l’aftion  de  quelqu’autre  corps  qui  leur  avoit 
été  appliqué.  C’eft  parleur  élaflicité  qu’une  verge  ou 
un  arc  pliés  reprennent  la  forme  qu’ils  avoient ,  avant 
qu’une  force  extérieure  les  comprimât.  C’eft  par  leur 
élaflicité  que  les  arteres  diftendues  par  l’impulfion  du 
fang  fe  refferrent  8c  reprennent  la  même  forme  &  le 
même  diamètre  qu’elles  avoient  avant  la  diftenfion. 
Ceux  qui  fe  fentent  plus  de  goût  à  chercher  les  caufes 
de  l’ élaflicité,  qu’à  s’inftruire  de  l’art  de  guérir  les  ma¬ 
ladies,  n’ont  qu’à  recourir  aux  écrits  des  Philofophes 
Cartéfiens  &  Newtoniens ,  ils  y  trouveront  fur  cette 
matière  beaucoup  de  choies  dites,  8c  peut-être  peu  de 
fàtisfaifântes.  Voyez  Stritlura  8c  Laxitas. 

EL ATE ,  iXcItm  ,  fapin,  Voyez  Abies. 

ELATER.  V oyez  Elaflicitas. 

ELATERIOM  ,  iXctTtlçicv ,  de  Ira.  Jvw ,  agiter  ;  elaterium. 
On  donne  ce  nom  en  général  à  tout  remede  purgatif, 
mais  en  particulier  à  ceux  d’entre  les  purgatifs,  qui 
agifient  avec  violence.  On  l’a  tranfporté  au  concom¬ 
bre  fauvage  8c  aux  préparations  qui  s’en  font.  Il  fe 
trouve  fréquemment  dans  les  écrits  d’Hippocrate,  ou 
•  il  fe  prend  pour  un  remede  appliqué  à  l’extérieur  8c 
d’une  nature  déterfive  8c  digeftive.  Il  eft  vrailfembla- 
ble  qu’il  s’agit  d’un  ufage  intérieur ,  lorfqu’à  propos  de 
remedes  violens  on  fe  fert  de  l’expreffion  t d  IxaAfia. 
Hippocrate  preferit  dans  la  cinquième  Seélion  du  fixiez 
me  Livre  de  fes  Epidémiques ,  du  lait  de  chevre  ou  de 
femme ,  qui  auront  mangé  de  Y  elaterium  ou  du  con¬ 
combre  fauvage ,  lorfqu’ona  à  purger  un  enfant.  Il  pa- 
roît, qu ’  elaterium  fignifiedans  cet  endroit,  l’hellébore 
blanc,  dont  les  chevres  fe  repaifient. 

Voici  les  caraéleres  de  Y  elaterium  ou  du  concombre  fau¬ 
vage. 

Ses  feuilles  8c  fes  branches  font  fans  vrilles;  fon  fruit  eft 
épineux;  il  crève,  &  fes  femences  font  portées  en  l’air 
par  une  force  élaftique  confidérable  ;  fon  fuc  agit  avec 
beaucoup  de  violence.  Boerhaavk  ,  Index  ait.  Fiant. 
Fart.  II.  p.  77. 

Elaterium ,  Officinarum,  cucumis fylveflris  afininus  dilhts , 
Boerh.  Ind.  A.  2.  77.  Cucumis  agreflis,  Offic.  Cucumis 
agreflis  five  afininus ,  Park.  Theat.  161.  Cucumis fylvef- 
tris ,  five  afininus ,  J.  B.  2.  248.  Chab.  1 3  5.  RaiÏHift. 
g.  647.  Cucumis  afininus ,  Ger.  766.  Emac.  512.  Cucu- 
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mis  fylveflris  afininus  diffus ,  C.  B.  Pin.  314.  Tourn. 
Inft.  104.  Elem.  Bot.  87.  Hift.  Oxon.  2.  33.  Cucumis , 
elaterium ,  Rivini ,  Rupp.  Flor.  Jen.  41 .  Guarerva-oba , 
five  cucumis  afininus ,  Pif  264,  Concombre  fauvage. 

Cette  plante  pouffe plufieurs  tiges  rudes,  qui  rampent  à 
terre;  fes  feuilles  font  placées  fur  de  longs  pédicules 
velus  ;  elles  font  affez  larges  ,  verdâtres  en-deffus  , 
blanchâtres  en-deiïous,  un  peu  triangulaires,  dente¬ 
lées  par  les  bords,  rudes  8c  velues.  Ses  fleurs  croiffent 
fur  l’embryon  du  fruit  ;  elles  font  beaucoup  plus  peti¬ 
tes  que  les  fleurs  du  concombre  des  jardins;  elles  font 
d’une  feule  feuille ,  d’un  jaune  pâle  &  divisées  en  cinq 
fegmens.  Le  fruit  eft  de  la  groffieur  d’une  bonne  olive; 
il  eft  tout  couvert  de  pointes  qui  n’offenfent  point;  il 
eft  plein  d’un  fuc  pulpeux  où  font  contenues  plufieurs 
graines  ovales  Sc  brunes;  fi  on  le  touche  ou  qu’on  le 
preffe  doucement  lorfqu’il  eft  mûr,  il  fe  détache,  crè¬ 
ve  par  fon  extrémité ,  Sc  s’élève  à  une  grande  hauteur. 
On  feme  cette  plante  dans  les  jardins;  elle  fleurit  en 
Juillet,  Sc  fon  fruit  eft  mûr  en  Septembre. 

Cette  plante  eft  un  purgatif  très-violent;  V elaterium  de 
nos  Droguiftes  n’eft  autre  chofe,quela  fécule  de  fon 
fuc  exprimé;  c’eft  un  des  cathartiques  les  plus  forts 
que  nous  ayons  ;  il  chaffe  par  haut  Sc  par  bas  avec  im- 
pétuofité  les  humeurs  aqueufes  Sc  séreufes  ;  on  s’en 
fert  avec  un  fuccès  particulier  dans  les  hydropifies , 
lorfque  les  inteftins  ne  font  point  attaqués  ;  il  force  les 
réglés  à  paroître ,  il  tue  le  fœtus  dans  la  matrice ,  8c  ne 
doit  par  conséquent  être  adminiftré  que  par  une  main 
habile.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Quant  à  la  durée  (je  Y elaterium  ,  Théophrafte  nous  allu¬ 
re  en  avoir  vu  entre  les  mains  d’un  Médecin  d’une  vé¬ 
racité  non  fufpeéle  ,  qui  avoit  plus  de  deux  cens  ans  Sc 
qui  polfédoit  encore  toute  fa  force;  enforte  que  cette 
drogue  devoitêtre  connue  long-tems  avant  Hippocra¬ 
te  ,  puifque  le  Théophrafte  dont  il  s’agit  parut  peu  de 
tems  après  ce  pere  de  la  Medecine. 

V oici  la  maniéré  dont  Diofcoride  veut  que  l’on  prépare 
Y  elaterium. 

«x  Choififlez,  dit-il,  cap.  155  .Lib.  IV.  entre  les  concom- 
«  bres  fauvages,  ceux  qui  crevent  lorfqu’on  les  touche 
«c  Sc  rendent  le  fuc  qu’ils  contiennent.  Tenez-les  pen¬ 
te  dant  une  nuit  Sc  un  jour  fur  un  crible  fort  large  po¬ 
te  sé  fur  un  vailfeau  dont  il  couvrira  l’orifice.  Prenez 
«  alors  un  couteau ,  percez-en  les  concombres  les  uns 
te  après  les  autres;  tirez-en  le  fuc  Sc  le  faites  palier  à 
te  travers  le  crible  placé  fur  le  vailfeau.  Prenez  avec  les 
te  mains  Sc  paîtriflez  la  partie  charnue  adhérente  au 
et  crible  Sc  faites-la  palfer  pareillement.  Verfez  le  fuc 
«  exprimé  dans  un  autre  vailfeau.  Quant  au  marc,  re- 
tc  mettez-le  fur  le  crible,  lavez-le  avec  de  l’eau  pure, 
«  exprimez-en  ce  qui  peut  y  refter  de  fuc  ,  Sc  le  jettez 
«  enfuite.  Remuez  Sc  battez  le  fuc  que  vous  avez  mis  à 
«  part  dans  un  baffin  ;  couvrez  ce  baffin  avec  un  linge, 
ce  Sc  l’expofez  au  foleil.  Lorfque  la  coagulation  com¬ 
te  mencera  à  fe  faire ,  vous  verrez  de  l’eau  flotter  au- 
te  delfus  du  sédiment ,  Sc  des  concrétions  écumeufes  le 
«e  former  à  la  furface  de  cette  eau.  Otez  cette  eau  8c 
«  ces  concrétions  ,  Sc  continuez  de  procéder  ainfi  tant 
te  qu’il  fe  formera  de  l’eau  Sc  des  concrétions  nouvel- 
cc  les.  Après  que  vous  aurez  enlevé  exactement  toutes 
a  les  concrétions  Sc  séparé  goutte  à  goutte  l’eau  du  sé- 
cc  diment ,  mettez  ce  sédiment  dans  un  mortier,  bat- 
cc  tez-le  Sc  faites-en  de  petits  gâteaux.  Il  yen  a  qui 
ce  pour  avoir  Y elaterium  plus  commodément  Sc  en  plus 
«  grande  quantité  ,  couvrent  la  terre  de  cendre ,  for¬ 
et  ment  dans  cette  cendre  une  cavité,  couvrent  le  tout 
«  avec  un  linge  triplé,  verfent  fur  ce  linge  Y elaterium 
et  avec  fon  humidité,  lailfent  l’humidité  palfer  dans  le 
et  linge  Sc  fe  diffiper,  Sc  font  du  refte  lorfqu’il  eft  fec, 
«  des  gâteaux  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci-defftus. 
œ  D’autres  fe  fervent  d’eau  de  mer  mêlée  avec  de  l’eau 
«  fraîche ,  pour  laver  la  malfe  à’ elaterium  qui  leur  vient 
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«  par  cette  préparation,  quelques-uns  la  lavent  àplu- 

•  «  (leurs  reprifes  8c  font  la  derniere  lotion  avec  du  vin 

«  doux.  L’elaterium  le  meilleur  eit  celui  qui  eft  blanc  , 
«  modérément  humide ,  uni ,  amer  au  goût  &  qui  s’en¬ 
te  flamme  pour  peu  qu’on  le  tienne  exposé  à  une  chan- 
«  delle  allumée.  Celui  qui  eft  poracé  ,  rude ,  chargé  , 
«  pefant  Sc  plein  de  parties  récrémentitielles,  elt  mau- 
«  vais.  Il  y  en  a  qui  pour  lui  donner  de  la  blancheur  & 
ce  le  rendre  doux  8c  uni ,  le  mêlent  avec  l’amydon.  Il 
<r  conferve  fa  vertu  purgative  pendant  dix  ans.  La  do¬ 
te  fe  la  plus  forte  qu’on  en  puiffe  donner  elt  une  obole, 
«  c’eft-à-dire ,  environ  douze  grains  ;  la  plus  petite  une 
«  demi-obole,  (  c’ell  à  dire,  environ  fix grains)  ;  deux 
te  aréoles,  (  c’elt-à-dire ,  quatre  grains)  fuffifent  pour 
«  les  enfans.  Il  elt  dangereux  de  l’ordonner  à  plus 
te  grande  dofe;  il  évacue  la  bile  8c  le  phlegme,  par  le 
«  vomiflement  &  par  les  felles;  ceux  qui  feront  tour¬ 
te  montés  d’une  difficulté  de  refpirer,  fe  fentiront  con- 
«  fiiérablement  foulagés  par  les  évacuations  qu'il  pro- 
<e  curera.  Si  l’on  veut  qu’il  agiife  particulièrement  par 
te  les  felles,  il  faut  y  ajouter  une  quantité  double  defel 
«  8c  autant  de  moutarde  qu’il  en  faut  pour  colorer  la 
te  maffie ,  faire  des  pilules  de  la  groffeur  d’un  ers,  8c 
<c  faire  boire  un  verre  d'eau  chaude  au  malade  après 
«  qu’il  aura  pris  ces  pilules.  Si  l’on  veut  qu’il  agiffie  par 
«  le  vomiflement ,  il  faut  le  délayer  dans  de  l’eau,  y 
«  tremper  une  plume  8c  en  frotter  fréquemment  les 
«  parties  qui  font  fous  la  langue.  Mais  fi  le  malade  vo¬ 
ce  mit  difficilement,  on  le  diflbudra  dans  de  l’huile  ou 
«  dans  de  l’onguent  d’iris;  8c  l’on  s’en  fervira  ,  ainfi 
ce  que  nous  venons  de  dire,  obfervant  de  ne  point  laif- 
«  fer  endormir  le  malade.  Si  les  évacuations  qu’il  pro- 
«  curera  par  les  felles  font  trop  fortes  Sc  trop  violen¬ 
te  tes,  on  fera  prendre  fréquemment  au  malade  du  vin 
«  mêlé  avec  de  l’huile,  car  ce  fymptome  ceffera  fi  l’on 
«  parvient  à  exciter  le  vomiffiement.  Si  le  vomifTement 
«  au  contraire  eft  trop  fréquent ,  on  ordonnera  de  l’eau 
«  froide ,  du  polenta  ,  (dxQnov)  de  i’oxycrat ,  despom- 
«  mes  8c  toutes  les  fubftances  capables  de  fortifier  l’ef- 
«  tomac.  L’elatirium  en  forme  de  peffaire  provoque 
«  les  réglés  Sc  tue  le  fœtus.  Injeélé  par  les  narines  avec 
«  du  lait ,  il  fait  ceffer  les  maux  de  tête  les  plus  opiniâ- 
a  très  &  éloigne  l’épilepfie.  On  s’en  fert  avec  fuccès 
«  dans  les  efquinancies  ;  pour  cet  effet  on  en  fait  un 
«  onguent  avec  de  la  vieille  huile,  du  miel  ou  du  fiel 
«  de  bœuf.  Une  dragme  de  la  racine  de  concombre  des 
«  jardins  réduite  en  poudre  8c  prife  dans  l’hydromel  , 
«  excite  le  vomiflement.  Si  l’on  veut  vomir  après  fou¬ 
te  per  Sc  que  le  vomiflement  foit  léger  8c  peu  incommo¬ 
de  ,  deux  oboles ,  (  c’eft-à-dire  ,  vingt-quatre  grains  ,  ) 
te  de  cette  racine  en  poudre,  feront  une  dofe  fuffifan- 
a  te.  » 

'L’elaterium  eft  un  des  plus  violens  hydragogues  que  nous 
ayons  en  Médecine.  Ce  concombre  fàuvage  différé 
principalement  du  concombre  domeftique  par  lapeti- 
tefle  de  fon  fruit ,  qui  n’eft  que  de  la  groffeur  d’-une 
olive  d’Efpagne,  à  laquelle  il  reffemble  allez  d’ailleurs 
par  fa  figure.  Quand  il  eft  mûr  il  fe  détache  de  fon 
pédicule  au  moindre  vent  Sc  au  (impie  toucher ,  Sc  dar¬ 
de  fà  graine  avec  violence  aux  environs  de  fon  terrein. 
C’eft  dc-là  qu’il  a  été  appellé  elaterium ,  qui  chajfe  av  c 
force  :  mais  ce  nom  eft  demeuré  furtout  à  un  extrait 
que  les  anciens  faifoient  de  fon  fruit ,  8c  peut-être  eft- 
cc  de-là  qu’il  a  paffé  dans  Hippocrate  à  tous  les  purga¬ 
tifs  violens. 

Dans  l’intention  de  rendre  plus  doux  &  plus  praticables 
lesremedes  tirés  de  cette  plante,  M.  Boulduc  l’a  tra¬ 
vaillée  de  toutes  les  maniérés  que  l’art  a  pu  lui  fournir 
&  qui  ont  été  expliquées  plus  en  détail  dans  les  volu¬ 
mes  précédens  à  l’occafion  d’autres  purgatifs.  Il  a  trou¬ 
vé  dans  le  cours  de  fes  expériences, que  cette  plante  n’a 
prefque  pas  de  principes  fulphureux,  parce  que  l’eau- 
de-vie  &:  l’efprit  de  vin  n’agiffent  prefque  pas  fur  elle  , 
Sc  que  ce  qu’ils  en  tirent  ne  font  même  que  des  fels 
qui  ont  été  diffous  8c  entraînés,  non  par  le  foufre  de 
Tome  III. 
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ces  diffolvans,  mais  par  le  phlegme  qu’ils  confervent 
toujours.  Le  concombre  fauvage  n’a  donc  que  des  par¬ 
ties  falines,  en  quoi  confifte  fa  vertu;  8c  comme  c’eft 
un  fort  purgatif,  il  en  faut  conclurre  que  les  fels  font 
auflï  propres  à  cet  effet  que  les  foufres ,  auxquels  ce¬ 
pendant  on  l’attribue  plus  ordinairement. 

M.  Boulduc  s’elt  confirmé  dans  la  pensée  que  les  fines  ti¬ 
rés  par  expreflion  ont  moins  de  vertu  que  les  décodions 
ou  infufions.  Dans  la  première  maniéré  d’opérer,  on 
laiffe  comme  inutile  un  marc  qui  ne  l’eft  pourtant  pas  , 
&  qui  contient  des  principes  de  la  plante  dont  l’union 
avec  les  autres  feroit  néceffaire  ou  pour  les  corriger  ou 
pour  les  fortifier.  Par  la  fécondé  maniéré,  on  tire  tout 
également  ;&  même  quand  le  mixto^eche  en  force  8c 
en  acreté,  les  principes  unis  &  liés  enfemble  que  I  on 
tire ,  font  ce  qui  s’eft  pu  détacher  plus  aisément  8c  ce 
qui  a  été  le  plus  doux. 

Après  avoir  tourné  la  plante  de  tous  les  fens  &:  par  diffé¬ 
rentes  fortes  d’opérations,  tantôt  la  prenant  avec  tou¬ 
tes  fes  parties ,  tantôt  n’en  prenant  que  quelques  unes  ; 
enfin  M.  Boulduc  eft  parvenu  à  faire  de  la  racine  feche 
par  une  (impie  décoéHon  un  extrait  préférable  à  celui 
qui  feroit  fait  de  toutes  les  autres  parties  8c ,  qu’il  a  re¬ 
connu  par  expérience  pour  un  hydragogue  puiffant.  La 
dofe  en  eft  depuis  vingt-quatre  jufqu’à  trente  grains  , 
joint  à  quelques  grains  de  mechoacan  ou  de  rhubarbe  , 
Sc  de  fel  d’abfinthe  ,  incorporés  avec  l’extrait  de  ge¬ 
nièvre. 

Comme  les  fruits  du  concombre  fauvage  ne  muriffentque 
les  uns  après  les  autres,  il  falloit  les  prendre  au  mo¬ 
ment  précis,  pour  ainfi  dire,  qui  précédoit  leur  ma¬ 
turité  parfaite  ,  parce  qu’un  moment  plus  tard  ils  tom- 
boient  Sc  dardoient  leurs  graines,  ce  qui  les  rendoit 
inutiles. 

M.  Boulduc  juge  que  la  maniéré  dont  les  Anciens  pré- 
paroient  Y  elaterium  ,  devoit  être  fort  pénible  ,  fi  elle 
n’étoit  quelque  chofe  de  plus.  Toujours  eft  il  qu’il  y 
a  long-tems  qu’elle  eft  perdue.  Il  a  tâché  de  la  renou- 
veller  en  partie  ;  il  a  confervé  ce  qu’elle  avoit  d’effen- 
tiel ,  Sc  il  eft  parvenu  à  faire  un  elaterium  aufli  bon  que 
celui  des  Anciens,  8c  même  meilleur;  puifqu’au  poids 
de  fix  grains,  il  purge  bien  &  fans  violence;  il  faut  le 
joindre  à  quelque  poudre  de  rhubarbe  Sc  à  quelque  fel 
alcali. 

Mais  Y elaterium  le  plus  fimple  qu’il  foit  poffible,eft  celui 
qu’il  a  fait,  dans  la  pensée  que  la  plupart  des  bonsre- 
medes  végétaux fortent  tous  préparés  des  mains  delà 
nature;  il  a  fait  fecher  des  fruits  de  concombre  fauva¬ 
ge,  les  a  pulvérifés  avec  leurs  graines  ,  &  il  a  trouvé 
que  c’étoit  là  un  fort  bon  hydragogue.  Hifloire  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences ,  an.  lyi^.p.  44. 

La  racine  8c  le  fuc  épaifli  font  les  principales  parties,  fi- 
non  les  feules  du  concombre  fauvage,  dont  on  faffe 
ufage  en  Medecine.  Son  fuc  préparé  d’une  certaine 
maniéré  s’appelle  elaterium.  Les  Anciens  ont  fait 
mention  de  deux  efpeces  A’ elaterium  ;  l’un  qu’on  pour- 
roitappeller  Y  elaterium  de  Théophrafte ,  8c  qu’on  fai- 
foit,  félon  toute  apparence  ,•  avec  la  fubftance  la  plus 
intérieure  de  la  pulpe  du  fruit;  &  l’autre  qui  eft  Y  éla- 
terium  de  Diofcoride  ,  ne  fe  faifoit  qu’avec  les  par¬ 
ties  fluides  8c  blanchâtres  :  c’eft  pourquoi  Mefué  le  re- 
gardoit  comme  le  meilleur.  L’elaterium  de  Théo¬ 
phrafte  étoit  verd ,  8c  celui  de  Diofcoride  blanc.  Le 
premier  n’agiffoit  pas  fi  fortement  de  la  moitié,  foit 
parle  vomiflement,  foit  par  les  felles  que  le  fécond. 
Il  ne  falloit  qu’un  grain  de  celui-ci  diffous  dans  quel¬ 
que  liqueur,  pour  purger  fortement  les  perfonnes  d’u¬ 
ne  conftitution  foible.  Ce  remede  pafloit  pour  avoir 
la  vertu  d’emporter  les  humeurs  aqueufes  8c  vifiqueu- 
fes  amaffées  aux  environs  des  articulations.  Le  fuc  de 
la  racine  de  concombre  fauvage  produit  les  mêmes 
effets;  c’eft  pourquoi  on  la  fait  fi  (ouvent  entrer  dans 
lesdyfteres,  dans  les  emplâtres  ,  &:  dans  lescataplal- 
mes  qu’on  applique  fur  les  parties  affêdées,  dans  les 
douleurs  delà  feiatique.  Si  on  la  fait  bouillir  avec  de 
l’abfinthe  dans  de  l’eau  8c  de  l’huile  ,  8c  qu’on  s’en  bai* 
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gne  fréquemment  les  tempes ,  il  diflîpera  les  migrai¬ 
nes  invétérées  ;  on  peut  encore  employer  en  pareils 
cas  fes  feuilles  &  fes  racines  battues  enfemble  &  ap¬ 
pliquées  en  cataplafme.  Le  fuc  de  la  racine  injeété 
dans  les  narines  avec  du  lait,  palTepour  avoir  la  même 
vertu.  On  dit  que  mêlé  avec  de  la  fiente  de  bouc  ,  & 
appliqué  en  emplâtre,  il  difeute  puilfamment  les  en¬ 
flures  8c  les  tumeurs  dures.  Mefué  nous  affure,  que  le 
fuc  non-feulement  du  fruit ,  mais  encore  de  la  racine  , 
&  que  la  décoéèion  de  l’un  8c  de  l’autre  ,  prife  en  boif- 
fon  foulagent  dans  l’hydropifie,  dans  la  jaunilTe  Sc  dans 
toutes  les  obftruéHons  du  foie  ou  de  la  rate.  Dans  la 
cure  de  l’hydropifie ,  Diofcoride  veut,  que  l’on  broyé 
une  demi-livre  de  racine  de  concombre  fauvage  dans 
les  trois  quarts  d’une  pinte  de  vin  fort ,  8c  qu’on  faffe 
prendre  pendant  trois  ou  quatre  jours,  trois  onces  de 
cette  préparation  ,  jufqu’à  cet  que  la  maladie  celfe  ; 
ce  qui  arrivera  fans  caufer  le  moindre  ravage  dans  l’ef- 
tomac.  Quelquesgrains  d’elaterium  mêlés  avec  la  con- 
ferve  de  rofes produiront  le  même  effet,  félon  Caftor 
Durantes.  La  racine  mife  en  poudre  &  mêlée  avec  du 
miel  diifipera  les  meutrifiiires.  Bouillie  ou  broyée  dans 
du  vinaigre,  elle  guérira  les  dartres  farineufes  ,  Sc  dif¬ 
fipera  les  rides  Sc  les  taches  de  Touffeur.  Séchée  elle 
nettoyera  la  peau  du  vifage  de  toute  écaille  ,  Sc  empor¬ 
tera  les  relies  difformes  des  cicatrices  ,  fi  l’on  en  croit 
Diofcoride.  Le  fuc  des  feuilles  diftilé  dans  les  oreil¬ 
les  fera  bon  contre  le  tintement ,  les  douleurs  qui  af¬ 
frètent  cet  organe,  &  même  contre  la  furdité  :  la  dé¬ 
coction  de  fa  racine  fera  ceffer  le  mal  de  dent,  en  en 
lavant  la  dent  qui  le  caufe.  La  poudre  de  fa  racine 
mêlée  avec  le  miel  déterge,  incarne  &  fait  cicatrifer 
les  plaies  &  les  ulcérés  invétérés.  On  fubftitue  affez 
communément  chez  nos  Apothicaires  la  racine  de  con¬ 
combre  fauvage  à  celle  de  coloquinte;  cette  derniei^ 
étant  plus  rare  que  la  première. 

Voici  la  maniéré  dont  Lemery  veut  que  l’on  prépare  IV- 
lâtcrium.  On  entend  par  élaterium ,  dit-il,  le  fuc  du 
concombre  fauvage  ,  auffi-tôt  qu’il  en  elt  extrait  :  mais 
comme  on  ne  peut  le  conferver  dans  cet  état  pendant 
un  tems  confidérable ,  on  le  préparera  de  la  manière 
fuivante. 

Broyez  des  concombres  fauvages  mûrs  dans  un  mortier 
de  marbre  ou  de  pierre ,  laiffez  en  digeftion  à  froid 
pendant  quatre  ou  cinq  heures ,  faites-ies  chauffer 
&  en  exprimez  le  fuc  avec  un  linge.  Mettez  ce 
fuc  dans  un  vaiffeau  de  terre  ou  de  verre,  laiffez 
évaporer  l’humidité  jufqu’à  ce  que  ce  qui  relie 
ait  la  confillance  d’un  extrait  ,  8c  puilfe  être  mis 
en  pilules  ;  vous  aurez  alors  ce  qu’on  entend  par 
claterium.  Il  yen  a  qui  laiffentrepofer  le  fuc  pen¬ 
dant  quelque  tems  ,  qui  en  féparent  les  feces  , 
qu’ils  font  fécher  au  foleil  ,  Sc  qu’ils  appellent 
élaterium.  D’autres  jettent  ces  feces  8c  donnent 
au  fuc  dépuré  la  confillance  d’un  extrait.  Quant 
à  moi  ,  je  penfe  ,  qu’on  obtiendra  plus  parfaite¬ 
ment  les  propriétés  du  concombre  fauvage  fans 
cette  dépuration. 

U  élaterium  évacue  puilfamment  par  lesfelles,  le  phleg- 
me  épais ,  les  humeurs  féreufes  Sc  mélancoliques.  On 
s’en  fert  dans  les  apoplexies  ,  les  léthargies  ,  les  hy- 
dropifies  8c  les  maladies  hypocondriaques.  La  dofeeft 
depuis  trois  grains  jufqu’à  un  dertïi- fcrupule.  Il  faut 
laiffer  en  digetlion  pendant  quelques  heures  les  con¬ 
combres  broyés ,  afin  que  leurs  parties  vifqueufes 
étant  raréfiées  ,  on  en  puilfe  extraire  plus  facilement 
le  fuc. 

M.  Soame  rapporte  d’après  les  Obfervationr  de  Reufner , 
publiées  par  Velfchius  ,  qu’un  Empirique  avoit  coutu¬ 
me  de  donner  aux  hydropiques  deux  pilules  de  la  grof- 
fêur  d’iin  poids  chiche,  compofées  de  farine  de  fro¬ 
ment  Sc  de  fuc  de  concombre  fauvage ,  8c  qu’après  l’é- 
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vacuation  abondante  d’eaux,  que  ces  pilules  procu¬ 
raient,  il  faifoit  laver  les  jambes  du  malade  avec  la* 
décoélion  des  tiges,  ce  qui  déterminoit  la  matière  en 
bas  ;  qu’enfuite  il  donnoit  une  fécondé  dofe  de  ces 
pilules;  8c  qu’il  opéroit  par  ce  moyen  un  grand  nom¬ 
bre  de  cures.  Ray  ,  Hift.  Plant,  p.  <548. 

V élaterium  fuppofe  beaucoup  de  circonfpeéi ion  dans  ceux 
qui  en  fontufage,  furtout  par  rapport  à  la  dofe  ;  c’eft 
trop  d’un  fcrupule  &  demi.  Il  elt  rare,  qu’on  en  ordon¬ 
ne  à  la  fois  plus  de  cinq  grains. 

ELATINE  MAS  ,  nom  du  linaria  hirfuto folio  fubro- 
tundo ,  flore  ex  herbido  flavefeente. 

ELATINE,  FGEMINA  ,  nom  du  linaria  hirfuto  folio , 
acuminato ,  in  bafl  auriculato ,  flore  luteo  minimo. 

ELATINUM  OLEUM  ,  tXa,Tivcv  ixatcv ,  nom  d’une 
huile  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Diofcoride  , 
Lib.  VU.  cap.  54. 

E  L  E 

ELECTIO  ,  Choix.  Quelques  Auteurs  font  du  choix 
une  partie  de  la  Pharmacie.  Cette  partie  confifte  à 
connoître  les  différentes  plantes,  qui  compofcnt  la  ma¬ 
tière  medicale,  8c  a  distinguer  entre  les  drogues  les 
bonnes  d’avec  les  mauvaifes.  Quant  à  la  doétrine  des 
purgatifs  eleétifs  ,  voyez  l’article  Cathartica. 

ELEC  x  RODES  ,  tiXiZTpdJ'm; ,  de  «ÀfjtTpcv ,  ambre  ;  épi¬ 
thète  qu'Hippocrate  donne  Epid.  4.  aux  Telles  qui  font 
luilantes  comme  l’ambre. 

ELECTRLM  ,  Hxanpov ,  ambre.  Voyez  Ambra . 

E  L  L  C  T  Ij  A  R I  L1  M  ,  Eletluaire  ;  forme  fous  la 
quelle  on  réduit  allez  fréquemment  les  préparations 
pharmaceutiques  ,  tant  officinales  ,  qu’extempora- 
nees.  On  peut  confidérer  1V7 eéluaire  cbmme  un  cer¬ 
tain  nombre  de  bols  fondus  enfemble  ,  &  rendus 
tantfoit  peu  plus  mous  par  l’addition  d’une  quantité 
fuffifante  de  conferve  ou  de  firop.  Lorfque  Yélettuaire 
a  très-peu  de  confiltance,  on  lui  donne  quelquefois  le 
nom  d  opiat.  On  peut  appliquer  à  l’ élelluaire  toutes 
les  loix  que  nous  avons  proposées  fur  la  préparation  du 
bol.  Voyez  Bolus. 

Les  obfervations  les  plus  importantes  à  faire  fur  la  pré¬ 
paration  des  éleituaires  officinaux  ,  c’eff  de  n’y  point 
faire  entrer  des  ingrédiens,  dont  les  qualités  foient  op- 
pofées  ,  qui  fe  nuifent  l’un  à  l’autre,  ou  qui  foient  fu- 
jets  à  perdre  leur  vertu  naturelle  en  demeurant  long- 
tems  fous  cette  forme  ;  &  de  lui  donner  une  confiftan- 
ce  capable  de  tenir  des  ingrédiens  de  différente  pefàn- 
teur  dans  un  mélange  uniforme.  Ainfi  l’on  fe  gardera 
bien  de  faire  entrer  des  acides  ou  des  chofes  qui  tour¬ 
nent  à  l’acide  dans  un  élcéiuaire,  dont  les  poudres  tefta- 
cées,  ou  d’autres  fubftances  d’une  nature  alcaline  fe¬ 
ront  des  ingrédiens  ;  parce  qu’il  ne  manquerait  pas  d’y 
avoir  fermentation  :  d’ailleurs  leur  péfanteur  relative 
exigeroit  une  confillance  plus  grande,  que  ne  la  peut 
donner  un  firop ,  pour  les  tenir  dans  un  mélange  uni¬ 
forme.  C’eft  parce  que  la  confeéhion  hyacinthe  pé- 
choit  en  ces  deux  chofes  ,  qu’on  l’a  bannie  de  la  Phar¬ 
macopée  du  Collège  de  Londres.  En  effet,  des  ingré¬ 
diens  t effacés  8c  terreux  s’y  trouvoient  unis  avec  le  fi¬ 
rop  de  lrmon.  De  toutes  les  chofes  les  moins  propres 
à  être  réduites  fous  cette  forme  ;  ce  font  fans  contre¬ 
dit  celles  qui  conftituent  ces  compofitions  aftringen- 
tes  ;  parce  que  la  rudeffe  ou  afpérité  dans  laquelle  con¬ 
fifte  l’aftringence  fe  diffipe  dans  l’état  d  humidité;  Sc 
conséquemment  les  ingrédiens  revêtus  de  cctre  pro¬ 
priété  en  deviennent  moins  propres  à  produire  l’effet 
qu’on  en  attendoit.  Rien  ne  démontrera  mieux  la  vé¬ 
rité  de  ce  que  nous  avançons,  que  la  comparaifon  du 
diafeordium  vieux  ,  ou  de  la  vieille,  conferve  de  rofes 
rouges ,  avec  de  la  nouvelle. 
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La  principale  différence  qu’il  y  a  entre  les  élctluaires  ex¬ 
temporanés  8c  les  officinaux  ;  c’eft  qu’on  ne  doit  faire 
entrer  dans  ces  derniers  que  des  ingrédiens  capables 
de  demeurer  unis  long-tems  fans  s’altérer  ;  au  lieu  que 
dans  les  premiers  cette  condition  eft  affez  indifférente  ; 
la  feule  à  laquelle  on  doit  s’attacher  ,  c’eft  de  n’y  faire 
entrer  que  des  ingrédiens  qui  tendent  tous  à  produire 
l’effet  qu’on  attend  de  l’ életluaire  ;  ainfi  on  peut  join¬ 
dre  les  conferves  aux  poudres  teltacées  ,  aux  prépara¬ 
tions  d’acier  ,  8c  à  d’autres  femblables  :  ce  mélange 
qui  ne  manqueroit  pas  de  fermenter  Sc  defe  gâter  ,  fi 
on  le  gardoit  pendant  quelques  jours  ,  fera  fort  bon 
pour  fiufage  aétuel. 

Lorfqu’on  ordonnera  quelques  élelïuaircs extemporanés, 
8c  que  l’on  voudra  qu’ils  puiifent  fe  conferver  pendant 
quelques  jours ,  il  y  aura  des  précautions  à  prendre.  Si 
l’on  ne  délaye  des  ingrédiens  légers  qu’avec  des  firops  ; 
l’efpace  d’un  jourfufiira  pour  deffécher  le  mélange; 
enfortequ’on  ne  pourra  l’employer  fans  humeéter  de 
rechef.  On  tombe  fouvent  dans  cet  inconvénient ,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  mettre  les  écorces  en  életluaire  ;  &  la 
feule  raifon  que  l’on  puilfe  apporter  pour  en  excu¬ 
ser  la  préparation  de  cette  maniéré,  c’eft  la  néceflité 
d’en  avoir  dans  une  dofe  légère  & fupportable;  car  fi 
l’on  employoit  autant  de  conferve  qu’il  en  faudroit  à 
Y  életluaire  pour  l’entretenir  dans  la  même  confiilance  ; 
comme  la  quantité  de  la  conferve  doit  toujours  avoir 
un  certain  rapport  avec  celle  de  l’écorce;  on  fe  trou- 
veroit  obligé  d’employer  une  quantité  confidérabie 
d’écorce.  Les  poudres  teftacées  Se  très-péfantes  feront 
un  életluaire  défagréable  ,fans  l’interpofftion  de  queL 
que  conferve.  La  conferve  eft  donc  un  ingrédient  né- 
ceffaire  à  cette  forme  :  c’eft  à  elle  de  fervir  de  véhicu¬ 
le  aux  autres  fubftances.  La  confiilance  qui  convient 
à  un  életluaire  doit  être  telle  qu’on  en  puilfe  enlever 
une  dofe  avec  la  pointe  d’un  couteau,  ou  d’un  autre 
infiniment  ;  8c  qu’on  puilfe  la  prendre  avec  facilité  & 
fans  dégoût. 

Une  autre  qualité  très  -  importante  dans  un  életluaire , 
c’efl  que  le  mélange  des  ingrédiens  y  foit  uniforme, 
Sc  que  cette  préparation  foit  le  plus  agréable  à  la  vue 
qu’il  foit  poflible.  La  maniéré  de  la  prendre  rend  cette 
précaution  aufffnéceflaire  que  celle  qui  concerne  fa 
confillance.  Comme  les  conferves  font  alfez  commu¬ 
nément  épailfes,  Se  affe*  fermes  ,  pour  paroître  dures 
au  palais,  8c  comme  elles  font  fujettes  à  devenir  plus 
épailfes  &  plus  fermes  encore ,  lorfqu’elles  ont  été  gar¬ 
dées  ,  &  qu’elles  font  candies  ;  il  fera  à  propos ,  lorf- 
qu’onvoudra  s’en  fervir  dans  la  préparation  d’un  élec- 
tuaire,  delespalferà  travers  un  tamis,  avec  une  quan¬ 
tité  de  quelque  firop  fuffifantpour  en  faire  une  pulpe. 
S’il  devoit  entrer  dans  Y  életluaire  quelques-unes  de  ces 
fubllances  qu’on  a  beau  battre  ou  broyer,  fans  qu’elles 
deviennent  pour  cela  aufli  tenues ,  8c  auffi  égales  qu’on 
ledefire,  comme  le  blanc  de  baleine  8c  autres  fem- 
blablfs;  il  faudroit  pareillement  les  faire  palfer  par  un 
tarms avec  la  conferve,  avant  que  d’ajouter  les  autres 
ingrédiens  fe  es.  Quant  à  la  couleur  ,  chofe  qui  n’ell 
point  à  négliger  dans  la  préparation  d’un  remede  ,  on 
peut  la  varier  à  l’infini ,  fans  préjudicier  à  l’efficacité. 
11  ne  faudroit  pas  lailfer  à  l’éthiops  ou  à  l’antimoine 
crud  leur  couleur  naturelle  ;  parce  qu’elle  eft  d’un 
noir  défagréableà  la  vue.  Il  en  eft  donc  de  ces  ingré¬ 
diens,  ainfi  que  delà  plupart  des  préparations  d’acier  , 
on  en  feroit  des  élctluaires  alfez  dégoutans.  Mais  ce 
n’eft  pas  alfez  de  favoir  qu’il  y  a  des  chofes  capables 
de  rendre  un  remede  défagréable  à  la  vue ,  il  faut  en¬ 
core  être  inftruit  8c  de  celles  qui  perdent  la  beauté  de 
,leur  couleur  dans  le  mélange,  8c  de  la  maniéré  de  la 
leur  conferver.  Le  cinnabre ,  par  exemple ,  qui  eft 
d’un  fort  beau  rouge ,  celffe  de  plaire  à  la  vue  ,  fi  on  le 
mêle  avec  des  conferves  brunes  ou  vertes  :  c’eft  tout 
le  contraire  fi  l’on  choifit  pour  ce  mélange  des  con¬ 
ferves  de  rofès ,  ou  de  mures  de  ronces  ;  furtout  fi  elles 
ont  été  un  peu  acidulées  avec  l’efprit  de  foufre.  La 
couleur  dç  la  conferve  de  rofes  eft  tellement  embellie 
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par  un  acide  quel  qu’il  foit ,  qu’il  ne  faudra  jamais  les 
féparer  ,  toutes  les  fois  qu’ils  pourront  entrer  dans 
un  életluaire  ,  fans  nuire  au  but  que  l’on  fe  propofera  ; 
8c  il  eft  fort  rare  de  trouver  des  cas  où  ces  deux  ingré¬ 
diens  ne  puifiënt  aller  enfemble. 

Il  y  a  encore  quelques  obfervarions  importantes  à  faire 
fur  la  maniéré  de  préparer  un  élecluaire  :  elles  concer¬ 
nent  fpécialement  l’efficacité  des  drogues  qu’on  y  fait 
entrer;  on  ne  doit  jamais  employer  fous  cette  forme 
les  cathartiques  violens ,  parce  qu’ils  ne  comportent 
pas  affez  de  précifïon  dans  la  dofe.  Ils  doivent  être  par 
la  même  raifon  bannis  des  opiats.  Les  plus  puiffans 
d’entre  les  alexipbarmaques,  ceux  qu’on  ordonne  com¬ 
munément  dans  les  maladies  aiguës,  ne  doivent  point 
être  mis  en  életluaire.  L  n  életluaire  eft  donc  un  reme¬ 
de  qu’on  n’ordonne  prefque  jamais  dans  une  fievre.  Si 
l’on  faifoit  entrer  dans  un  életluaire  la  plupart  des  dro¬ 
gues  qui  ne  font  point  faites  pour  cette  forme;  ce  re¬ 
mede  excederoit  prodigieufement  le  prix  ordinaire. 
Si  l’on  faifoit  entrer  le  béfoard  ou  la  poudre  de  Gafco- 
gne  dans  cette  préparation  ,  la  valeur  que  lui  uonne- 
roit  l'Apothicaire  paiferoit  pour  une  extorfion  ,  in¬ 
convénient  qu’il  faut  éviter  autant  qu’il  eftpoffible. 

La  quantité  d’un  életluaire  extemporané ,  doit  excéder 
rarement  celle  de  trois  onces  ;  de  ces  trois  onc'  s,  il  y 
en  aura  une  8c  demie  de  conferve,  deux  dragmes  de 
poudres  ordinaires  ,  avec  une  quantité  fuffifante  de  fi¬ 
rop  :  il  n’y  a  que  le  cinnabre  8c  quelques  autres  ingré¬ 
diens  très-pefans  qui  faifent  varier  ces  rapports.  Lorfi 
que  le  Médecin  qui  ordonne  Y  életluaire  ne  marque  ni 
la  quantité  totalede  1  ’élettuaire,  ni  la  dofe  particulière 
de  chaque  ingrédient,  l’Apothicaire  prend  pour  quan¬ 
tité  totale  celle  que  nous  avons  indiquée,  8c  pourdofe 
particulière  des  ingrédiens  ,  celle  que  nous  avons  fixée. 
Si  la  quantité  totale  de  Y  életluaire  eft  ordonnée  plus 
grande  ou  plus  petite  que  celle  que  nous  avons  fuppo- 
fée,  les  dofes  particulières  des  ingrédiens  feront  tou¬ 
jours  en  même  rapport  avec  celle  que  nous  avons  fixée; 
elles  feront  deux  fois  plus  grandes  ou  deux  fois  plus  pe¬ 
tites  ,  trois  fois  plus  grandes  ou  trois  fois  plus  petites. 
Sec. 

Eletluaire  amer. 

Prenez  d’épi  thym ,  une  demi-once  , 

de  racine  d’angélique ,  trois  dragmes  , 
de  gentiane  >  O 

de  aédoaire,  8c  C  de  chaque  ,  deux 

d’acorus,  ou  C  dragmes  ; 

jonc  aromatique , 
de  candie ,  unedragme  &  demie, 
declous  de  girofle , 
de  macis , 
de  mufeade ,  8c 
de  fajran , 
d’aloès  ,  ftx  onces , 
de  flrop  de  peau  d’orange 
&  de  citron ,  8c 

de  fucre,  autant  qu’il  en  faut  pour  faire  un  élec- 
tuaire. 

Eletluaire  de  haies  de  laurier. 

Prenez  des  feuilles  de  rue  séchées,  dix  dragmes ; 

de  Jemence  d’anis , 
de  cumin , 
de  livêche, 
d’origan , 
de  carvi, 

de  carottes  fauvaget  i 
de  perfll , 

de  poivre  long  &  noir , 
delà  mente flauvage, 
du  jonc  aromat  ique , 
des  baies  de  laurier,  Sc 
du  cafloreum , 

l  l  1 1  y 


de  chaque , une drag- 


me  ; 


de  chaque ,  deux 
dragmes  ; 
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du  fiagapenum ,  une  demi- once , 
de  l’opopanax ,  trois  dragmes , 
du  miel  clarifié,  une  livre  &  demie . 

Réduifez  en  poudre  tous  ceux  de  ces  ingrédiens  qui  le 
comporteront. 

Faites  difloudre  les  gommes  dans  du  vin  blanc  ,  &  faites 
du  tout  un  éleéluaire. 


Cet  éleéluaire  eft  fort  vanté  pour  l’uniformité  8c  l’effica¬ 
cité  de  tous  les  ingrédiens  qui  le  compofent.  On  l’em¬ 
ploie  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  tous  les  cas  où  l’on 
a  befoin  d’un  carminatif,  ou  d’un  hyftérique  ;  ce  qui 
ne  doit  point  étonner  :  car  chacune  des  drogues  de  cet 
éleéluaire  tend  en  particulier  à  produire  ces  deux  effets  : 
réunies  les  unes  avec  les  autres,  elles  ne  peuvent  que 
fe  prêter  un  fecours  mutuel. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fera  entrer  des  gommes  dans 
une  préparation  de  la  nature  del’ éleéluaire,  il  fera  à 
propos  de  les  diifoudre  dans  autant  de  vin  blanc  qu’il 
en  faut  pour  les  paffier,  les  mêler  enfuite  avec  le  miel 
précifément  lorfqu’il  fera  chaud  ,  &  tamifer  fur  ce  mé¬ 
lange  les  autres  fubftances  réduites  en  poudre.  On  or¬ 
donne  l’ éleéluaire  que  nous  venons  de  décrire  depuis 
une  demi-dragme  jufqu’à  une  dragme  en  bol,  comme 
un  remede  extemporané.  On  n'y  fait  aucune  addition, 
parce  qu’il  n’y  a  rien  qui  puiffie  l’améliorer. 

Eleéluaire  caryocofiin. 
tV oyez  Caryocofiinum. 

Eleéluaire  diafipermaton ,  ou  éleéluaire  des fiemences. 


Prenez  des  quatre  fiemences  froides 
majeures  &  mineures , 
de  la  graine  d’afiperge , 
de  pimprenelle , 
de  b  afili  c , 
de  per  (il ,  8c 
d’alkekenge, 
degremil,  8c 
de  jus  de  réglififey 

decanelle,  8c  -,  ,  ,  , 

•  .  tae  chaq.  une  dragme  ; 

de  macis  y  J  *  s  y 

de  fiucre  blanc  dififous  dans  de  l’eau ,  huit  fois  la 

quantité  du  refie. 


de  chaq.  z  dragme  s  ; 


de  chaq.  3  dragmes  ; 


Faites  un  éleéluaire.  S.  A. 


Eletluaire  d’hellébore. 


Prenez  des  racines  d’hellébore  blanc  coupées  par  morceaux, 
une  livre , 

d’eau  de  fontaine , fix  pintes  ; 

Faites  macérer  le  tout  pendant  trois  jours. 

Faites  bouillir  enfuite  jufqu’à  diminution  de  moitié. 

Tirez  toute  la  liqueur  par  une  forte  expreffion. 

Ajoutez  trois  livres  de  miel  ; 

Faites  bouillir  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  confiftance  conve¬ 
nable. 

Cet  éleéluaire  eft  la  même  chofe  que  le  miel  d’hellébore. 
Ce  dernier  nom  convient  beaucoup  mieux  à  cette  pré¬ 
paration  ,  qui  eft  bien  moins  un  éleSluaire  qu’un  firop 
épais.  Sa  dofe  eft  depuis  une  demi-once,  jufqu’à  une 
once  Sc  demie  ou  deux  onces. 


EleSluaire  lénitif. 

Prenez  de  raifins  broyés,  deux  onces , 
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de  polypode  de  chêne  ré-  ,  ,  . 

cent,  8c  <  de  chaque ,  deux  on- 

du  meilleur fiéné,  j  ceS  J 

de  mercurielle,  une  poignée  &  demie , 

des  figues ,  au  nombre  de  vingt , 

du  capillaire ,  , 

des feuillçj  de  violette,  Sc  S  de  chaq.  une  poignée} 

de  l’orge  mondé ,  j 

de  pruneaux  de  damas ,  Sc  y  de  chaque ,  fix  drag- 

de  tamarins  ,  J  mes , 

de  la  réglifife ,  une  demi-once. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble,  S.  A.  dans  dix  chopincs 
d’eau,  jufqu’à  la  réduélion  aux  deux  tiers. 

Tirez  la  liqueur  par  une  forte  expreffion. 

Prenez  une  partie  de  cette  liqueur  tandis  qu’elle  eft  chau¬ 
de  ,  Sc  faites-y  difloudre  , 

de  la  pulpe  de  cafifie, 
celle  des  tamarins , 
des  pruneaux ,  8c 
du  fiucre  de  violette , 

Faites  fondre  dans  l’autre  partie  de  la  liqueur  paffée  , 


de  chacune  de  ces 
chofe  s  ,  fix  onces ; 


du  fiucre  le  plus  fin,  deux  livres. 

Ajoutez  enfin  de  feuilles  de  fiéné  en  poudre,  une  once  & 
demie, 

de  graine  de  coriande ,  une  once  fur  chaque  livre  d’e- 
leSluaire  ,"‘afin  que  le  tout  puifle  prendre  la  con- 
fiftance  qui  convient  à  cette  forme.  S.  A. 

Nous  allons  indiquer,  dit  Quincy,  une  maniéré  de  va¬ 
rier  cette  compofition  ,  dont  chacun  fera  ufage  félon 
qu’il  le  jugera  à  propos. 


Prenez  de  polypode  de  chêne,  8c 
d’orge  de  France , 
de  mer  curial,  8c 

de  capillaire,  J  poignées , 

déraciné  de  réglifie,  quatre  onces . 
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de  chaque ,  quatre 
onces  ; 

de  chaque,  deux 


Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  d’eau  fuffifante, 
dans  deux  livres ,  par  exemple ,  ou  environ. 


Ajoutez  de  fiucre  rouge,  deux  livres ; 


Paflez  le  tout  par  la  chauffe ,  chaudement. 

I 

Mettez  fur  ce  firop, 

de  pulpes, 
de  tamarins , 
de  caffe ,  8c 
de  pruneaux , 
de  poudre  de  fiéné ,  une  demi-livre  ; 
de  graine  d’anis ,  une  once ,  ou  à  la  place , 
de  la  graine  d’anis,  qu’il  eflfiort  difficile  de  mettre  en 
poudre  tenue ,  . 

de fion  huile ,  une  dragme  ou  fioixante  gouttes. 


de  chaque ,  fix  onces  ; 


Il  faut  avoir  grand  foin  de  ne  point  laifler  brûler  ni  gru- 
meler  les  pulpes. 

On  préviendra  ces  inconvéniefls  en  le  fervant  d’un  feu 
modéré  ,  &  en  remuant  le  mélange  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  par  l’évaporation  une  confiftance 
convenable. 


Lorfque  la  confiftance  fera  telle  qu’on  la  defire ,  &  le  mé¬ 
lange  prefque  froid ,  on  tamifera  les  poudres  défi- 
fus ,  afin  que  la  mixtion  s’en  faffe  plus  uniformé¬ 
ment. 
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Pour  ne  pas  tomber  dans  un  inconvénient  que  la  plupart 
des  Apothicaires  n’évitent  pas  avec  foin  ,  qui  eft  de 
ne  pas  faire  allez  bouillir  cette  compofition,  d’où  il 
arrive  qu’elle  boût,  fermente  Sc  s’aigrit  ,  furtoutdans 
les  tems  chauds,  &  conséquemment  donne  des  tran¬ 
chées  ,  St  agit  plus  fortement  qu’on  ne  fe  l’étoit  pro- 
pofé  ;  il  faudroit  lui  donner  une  confiftance  capable  de 
réfifter  à  la  plus  grande  chaleur. 

Ce  remede  relâche  le  ventre.  Les  perfonnes  fujettes  à  la 
conftipation  ,  Sc  qui  n’ont  pas  toujours  des  cathartiques 
à  leur  portée ,  pourront  s’en  fervir  St  en  prendre  la 
groffeur  d’une  mufcade.  Dans  ce  cas ,  fa  dofe  eft  de¬ 
puis  deux  dragmes  jufqu’à  une  once.  Vous  aurez  un 
remede  d’une  confiftance  convenable  ,  fi  vous  mettez 
une  dragme  de  séné  en  poudre  fur  chaque  fix  dragmes 
de  cette  préparation. 

EleEluaire  peEloral. 

Prenez  de  jus  de  régliffe ,  Sc  ?  de  chaque ,  demi- 
d’ amandes  douces,  f  once  3 

de  feuilles  de  pin ,  une  once, 
d’hyfope  , 
de  capillaire , 
d’iris  de  Florence , 
de  graine  d’ortie ,  Sc 
d’ driftoloche  ronde , 
de femence  de  crefj'on,  Sc  de  chaque,  une  de- 

de  racine  d’aunée ,  j  mi-dragme  3 

de  miel ,  quatorze  onces  , 

Faites  un  cleéluaire. 

On  emploie  cet  éleEluaire  dans  les  maladies  de  poitrine  : 
il  palfe  pour  avoir  la  propriété  d’amollir  Sc  de  calmer 
les  poumons  3  cependant  011  compte  fort  peu  fur  fes 
effets  dans  la  pratique. 

EleEluaire  de  faffafras. 

Prenez  de  faffafras  le  plus  odoriférant ,  deux  onces , 
de  l’eau  de  fontaine ,  deux  pintes , 

Réduifez  le  tout  fur  le  feu  aux  deux  tiers. 

Lorfque  cette  réduéfion  fera  fur  le  point  d’être  faite, 
ajoutez 

de  canelle  broyée ,  une  demi-once. 

Paflez  la  liqueur. 

Faites-la  bouillir  derechef,  Sc  mettez-y  une  livre  du  fu- 
cre  le  plus  fin. 

Faites  durer  l’ébullition  jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  la  con- 
fiffance  d’un  firop  épais. 

Ajoutez  enfuite  en  remuant , 

de  poudre  de  faffafras,  une  once , 
de  canelle  ,  une  dragme , 
de  mufcade ,  un  demi-fer upulc'} 

Faites  du  tout  un  éleétuaire  .  S.  A. 

Cette  préparation  eft  très-agréable  à  prendre  3  elle  eft 
bonne  dans  tous  les  cas  où  l’on  a  befoin  d’abforbans  Sc 
d’adouciffans.  Sa  dofe  eft  depuis  une  demi-dragme, 
jufqu’à  deux  dragmes ,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

EleEluaire  de  fuc  de  rofes. 

Prenez  du  fier e ,  Sc  -, de  chaque,  une  livre , 

du  fie  de  rofes  de  Damas,  *  quatre  onces 3 

des  trois  efpeces  de  fandaux ,  de  chaque  une  demi- 
once  , 

de  maftic ,  trois  dragmes , 
de  diagred ,  douz.e  dragmes. 
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Réduifez  les  fandaux  en  poudre. 

Mêlez  cette  poudre  avec  celle  du  diagred  Sc  du  maftic  , 
que  vous  aurez  aufii  mis  en  poudre  séparément. 

Ajoutez  le  fuc  de  rofes  Sc  le  fucre  dont  vous  aurez  fait  un 
firop. 

C’eft  avec  ce  firop  chaud  que  vous  lierez  les  ingrédiens, 
Sc  que  vous  ferez  cet  éleEluaire. 

Cette  préparation  eft  originairement  de  Nicolas  Myrep- 
fe.  Elle  fut  admife  dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg , 
Sc  dans  celle  du  Collège  de  Londres,  telle  exactement 
qu’elle  étoit  dans  fon  Inventeur.  Mais  on  l’a  corrigée 
dans  la  nouvelle  édition, Sc  on  en  a  rejetté  la  tuthie  r  rife 
ou  le  fpodium  ,  Sc  le  camphre ,  comme  deux  ingrédiens 
qui  n’ajoutoient  rien  à  fon  efficacité. 

Les  Auteurs  de  Pharmacie  font  pleins  d ’élcEluaircs.  Ceux 
qui  voudront  en  voir  plus  que  nous  n’en  avons  rappor¬ 
té  ,  n’ont  qu’à  confulter  la  Pharmacopée  univerfelle  de 
Lemery. 

Profper  Alpin  a  fait  unedefeription  exaéte  des  effets  d’un 
certain  éleEluaire  Indien  ,  dont  les  Egyptiens  font  beau¬ 
coup  d’ufàge,  Sc  qu’on  appelle  Y  EleEluaire  de  Ber - 
navi. 

U  éleEluaire  de  Bernavi  fe  prépare  dans  les  contrées  des 
Indes  les  plus  voifines  de  l’Egypte.  Quoique  les  Egyp¬ 
tiens  en  faflent  venir  une  grande  quantité  ,  ils  n’ont 
aucune  connoiflance  des  ingrédiens  dont  il  eft  com- 
pofé.  11  a  des  propriétés  fort  fingulieres.  Ceux  qui 
en  ont  pris  une  once ,  commencent  par  entrer  en  bonne 
humeur ,  parlent  beaucoup  ,  chantent  des  chanfons 
d’amour,  rient  de  tout  leur  cœur,  Sc  font  mille  autres 
aérions  folles  qui  ont  le  caraftere  de  l’ivreffe  Sc.de  la 
gaieté.  Ce  tour  d’efprit  dure  environ  une  heure ,  apres 
quoi  ils  deviennent  coleres  Sc  furieux  :  mais  ce  fécond 
étatpaffe  fort  promptement ,  ils  tombent  enfuite  dans 
la  trifteffe  Sc  la  mélancolie  3  leur  abattement  eft  tel, 
qu’ils  gémiflent  continuellement  Sc  déplorent  leur  fort, 
jufqu’à  cequ’enfin  un  profond  fommeil  s’empare  d’eux^ 
Ils  rendent  dans  ce  fommeil  la  matière  qui  occafion- 
noit  en  eux  cette  efpece  d’ivreffe,  Sc  fje  réveillent  avec 
la  même  fanté  qu’ils  avoient  auparavant.  Prosper  Al¬ 
pin,  de  MedicinaÆgyptiorum. 

ELELISPHACOS ,  txtïJeryay.cç ,  Sauge.  Voyez  Salvia. 
ELEMENTA  ,  élémens  ou  principes.  On  entend  par 
élcmens  ou  principes  des  corps,  les  particules  les  plus 
fubtiles  dont  ils  font  compofés  ,  Sc  dans  lefquels  ils 
font  réfolus.  Les  Philofophes  n’ont  encore  rien  déter¬ 
miné  là-defflis.  De  tout  ce  qu’une  feéfe  a  avancé  fur  les 
élémens  ,  il  n’y  a  rien  qui  n’ait  été  détruit  Sc  démontré 
faux  Sc  abfurdepar  une  autre  feéfe.  Comme  il  m’a  pa¬ 
ru  que  la  difiertation  la  plus  étendue  que  je  pourrais 
faire  fur  les  élémens  du  corps  ne  jetterait  aucune  lu¬ 
mière  dans  la  maniéré  de  traiter  les  maladies  ,  j’ai  cru 
devoir  m’en  tenir  à  ce  peu  que  j’en  dis ,  Sc  paffef  à  d'au¬ 
tres  chofes. 

ELEMENTATUS  ,  élémentaire  ou  élémenté  ;  terme 
fait  par  Paracelfe ,  qui  l’applique  à  la  chaleur  Sc  au  froid 
pour  en  marquer  le  dégré  exceflif. 

ELEMI  GUMMI ,  Gomme  élémi. 

Voici  la  maniéré  dont  eft  caraéférifé  dans  les  Auteurs 
l’arbre  qui  produit  cett  e  gomme. 

Arbor  Braftlicnfbus ,  gummi  elemi  fmile  ftndens ,  foliis 
pinnatis  ,  flofeulis  verticillatis  ,  fruEht  olivx  figurât 
&  magnitudine ,  Raii  Hift.  2.  1 545.  Icicariba  & 
illius  refîna  Icica,  Pifon  (  Ed.  1(548..)  59.  Icicariba  &. 
illius gummi  Icica  fve  elemi,  ejufd.  (Ed.  i6^S.  )  122. 
Icicariba  Braflienfbus ,  cuiits  refîna  dicitur  Icica. 
Marcg.  98.  clemnifira,  Curaffavica arbor.  Parad.  Bar. 
Prod.  332.  Pluk  Phytog.  173.  Prunus  Javanica  atri- 
plicis foliis  Commelini  Kakottfa  Javanis, ejufd. 21 8.Hort. 
beaum.  35.  Prunifera  fago  fimilis  arbor  gummi  elemi 
fundens ,  figura  &  magnitudine  olivx  ex  inftlâ  Barbu 
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dcnfl  Pluk.  almag.  30 6.  Arbor  ex  Sunrtama ,five  Arne- 
ricana  ,  myrti  laitrcæ  foliis  ,  demi  refinam  jundens. 
Ereyn.Prod.  2.  19.  înd.  Med.  47.  Elemi  gummi.  ejuld. 
Kmkitria ,  myrobalanus  Zeylanica  ,  ex  quel  gummi  de¬ 
mi.  Hcrtn.  Muf.  Zeyl.  48.  Kœkuriaghaka ,  ejufd.  52. 
Gummi  demi  ojficinarum.  C.  B.  Pin.  504  Gummi  ële¬ 
mi.  Park.  Theat.  158 6.  Raii ,  Hift.  2.  184 y.  Ëlemi, 
Mont.  Exot.  11.  Elemi  reflua,  J.  B.  1.  535*  Arbre  qui 
forte  la  gomme  élémi. 

La  gomme  élémi  eft  molle,  réfineufe,  facilement  inflam¬ 
mable  ,  d’un  blanc  pâle  8c  jaunâtre,  &  d’une  odeur 
douce  Sc  agréable,  furtout  lorfqu’elle  eft  fondue.  Elle 
nous  vient  des  Contrées  des  Indes  Occidentales  qui 
appartiennent  aux  Espagnols;  elle  eft  en  gâteaux  ronds 
Sc  longs ,  en velopés  de  feuilles ,  ou  de  linge. 

On  l’ordonne  rarement  pour  l’intérieur  :  mais  l’on  s’en 
fert  fréquemment  Se  avec  fuccès  à  l’extérieur, dans  tou¬ 
tes  fortes  de  blelTures,  mais  particulièrement  dans  cel¬ 
les  de  la  tête  Se  des  nerfs 3  elle  amollit ,  mûrit.  Se  cal¬ 
me  la  douleur. 

On  trouve  chez  nos  Apothicaires  un  onguent  de  fon  nom, 
qu’on  appelle  onguent  de  gomme  élémi ,  Se  quelquefois 
onguent  d’Arcæus.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Elle  échauffe, amollit ,  digéré,  réfout ,  mûrit ,  calme  les 
douleurs,  eft  bonne  dans  les  affeélions  Se  les  bleffures 
de  la  tête  Se  des  nerfs,  mais  particulièrement  dans  les 
bleffures  au  crâne.  On  l’emploie  dans  les  contufions 
aux  articulations  ;  elle  provoque  les  urines  Se  les  ré¬ 
glés.  I)ale  ,  d’après  Schroder. 

Elle  contient  un  fel  effentiel  enveloppé  dans  une  grande 
quantité  d’huile ,  avec  un  peu  de  phlegme  ,  Se  de  terre  ; 
on  ne  s’en  fert  que  pour  l’extérieur  en  onguent  Se  en 
emplâtre.  Lemeri  ,  des  Drogues.  Voyez  Balfamum. 

Onguent  de  Gomme  Elémi ,  ou  Onguent  d’Arcaus. 

Prenez  de  la  gomme  élémi ,  Se  1  de  chaque ,  une  once 
de  la  réfine  de  fapin ,  j  &  demie’, 

du  fiuij  de  mouton ,  vieux  &  dépuré ,  deux  onces  ; 

Mêlez  le  tout^c  faites  un  onguent  S.  A. 

Cette  préparation  eft  fort  connue  fous  le  nom  de  lini- 
mentum  C  onguent)  d’Arcæus.  Arcæus  en  eft  l’inven¬ 
teur;  ii  en  fait  beaucoup  de  cas,  furtout  dans  les  blef¬ 
fures  de  la  tête  :  on  en  peut  voir  l’éloge  Lib.  I.  cap.  4. 
du  Traité  qu’il  a  composé  de  redd  vulnerum  curatione. 
Les  Chirurgiens  prétendent  qu’il  digéré  Se  incarne 
beaucoup  mieux  que  le  Bafilicum ,  qui  eft  fujet  â  faire 
naître  des  excroiffances  fongueulês  dans  les  plaies. 

ELENGI,  nom  d’un  grand  arbre  qui  croît  au  Malabar. 
Les  Habitans  de  cette  Contrée  tirent  de  fes  fleurs  par 
la  diftilation ,  une  eau  odoriférante  qui  paffe  pour  très- 
falutaire  dans  la  mélancolie  Sc  dans  les  fievres. 

ELEGSELINTJM ,  de  eXeç ,  marais ,  8c  de  o-îxivov ,  perfil. 

Per  fil  des  marais ,  ou  Apium  ,  ache. 
ELEPHANTIASIS,  ouELEPHAS  ,  ItetyauDrlcto-u; ,  ou 
eXscpaç ,  efpece  de  lepre.  On  l’appelle  Elephantiafis , 
parcequ’elle  fe  manifefte  aux  jambes  ,  qu’elle  rend 
femblablesà  l’extérieur,  à  celles  de  l’éléphant.  Voyez 
Lepra. 

ELEFHANTINUM  EMPLASTRUM  ,  Emplâtre 

dont  on  trouve  la  defeription  dans  Oribafe  ,  Synop. 
Lib.  III.  Celfe  fait  mention  d’un  autre  fous  le  même' 
titre,  mais  qui  eft  fort  différent  de  celui  d’Oribafe. 
Cf.lse,  Lib.  V.  cap.  19.  Sed.  24. 

ELEPHANTOPUS ,  de  Ixkpotç,  éléphant,  8c  de  waç, 
pié ,  pié  d’éléphant. 

Plante  ainfi  nommée  par  M  Vaillant;  pareeque  les  feuil¬ 
les  baffes  de  la  première  elpece  reffemblent  tant  foit 
peu  au  pié  de  l’éléphant. 

Voici  fes  caraéleres: 

Sa  fleur  eft  en  difque  ;  elle  eft  composée  de  plufleurs  fleu- 
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rons  qui  font  hermaphrodites,  Sc  contenus  dans  le  ca¬ 
lice  de  la  fleur  qui  eft  divisé  en  plufleurs  legmensqui 
pénètrent  prefque  jufqu’au  fond.  Le  fond  du  calice  eft 
plat,  Sc  rempli  d’ovaires,  dont  les  fommités  font  gar¬ 
nies  de  duvet,  les  difques  font  joints  fur  un  placenta 
commun  ,  Sc  forment  une  cfpece  de  gerbe  ornée  d’ua 
feuillage. 

On  en  compte  les  efpcces  ftiivantes  : 

1.  Elephantopus  conyfie  folio.  Vaill.  Mem.  Acad.  Scien: 
1714.  Pié  d’éléphant  à  feuilles  de  conyfe. 

2.  Elephantopus , folio  fînuato.  Vaill.  Mem.  Acad.  Scienc, 
1719.  Pié  d’ éléphant  à  feuille  pliée. 

3.  Elephantopus,  helenii Joli 0 , flore  purpurafeente.  Piéd’é - 
léphant  a  feuille  d’aulnée  &  à  fleur  purpurine. 

ELEPHAS,  ce  mot  a  plufleurs  lignifications:  en  Zoolo¬ 
gie,  c’eft  Y  éléphant. 

Elephas  ,  Offic.  Schrod.  5.  285.  Schw.  de  Quad.  87. 
Raii.  Synop.  A.  131.  Aldrov.  de  Quad.  17.  Gefn.de 
Quad.  3 76.  Charl.  Exerc.  4. 

Les  deux  grandes  dents  placées  à  la  mâchoire  fupérieure 
de  l’éléphant,  font  les  parties  de  cetanimal  dont  on 
fait  le  plus  d’ufage  dans  la  Medecine  Sc  dans  les  Arts 
Mécaniques ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  Yivoire. 

Ebur.  Offic.  Mont.  Exot.  5.  Ind.  Med.  47. 

L’ivoire  eft  rafraîchiffant  Sc  defficatif,  il  eft  modérément 
aftringent  Sc  incifif;  il  fortifie  les  vilceres,  il  arrêta 
les  hémorrhagies  de  la  matrice  ,  il  foulage  dans  la  jau- 
niffe  ,  il  chaffe  les  vers  ;  on  peut  l’employer  dans  les 
obftruélions  invétérées,  il  calme  les  douleurs,  Sc  gué¬ 
rit  la  foibleffe  d’eftomac  Sc  l’épilepfie;  il  écarte  la  mé¬ 
lancolie  ,  &  réfifte  auxpoifons  Sc  à  la  putréfaélion. 
Dale  d’après  Schroder. 

On  attribue  à  l’ivoire  à  peu  près  les  mêmes  vertus  qu’a 
la  corne  de  cerf.  Voyez  Cervus.  Voyez  auffi  à  l’arti¬ 
cle  Alimenta  ce  que  nous  en  avons  dit  de  plus. 

Elephas  en  Chymie  ,  c’eft  YEau  forte. 

En  Botanique  c’eft  une  plante  nommée  par  Gafpard  Bau- 
hin ,  Scordio  ajflnis  elephas  ob  florem,  Sc  par  Parkinfon, 
Scordio  a  finis  elephas  Columna. 

ELEPODATUM ,  limé,  travaillé.  Ruland. 

ELERSNA  ,  le  même  que  Molybdœna.  Ruland. 

ELESMATIS  ,  Plomb  calciné.  Ruiand. 

ELETTARI ,  ou  Car damum minus.  Boerhaave. 

ELEVATIO,  Sublimation ,  opération  de  Chymie.  0.1 
applique  auffi  quelquefois  ce  mot  aux  parties  où  il  y  a 
tumeur  ,  il  eft  alors  fynonyme  à  ce  dernier. 

ELEVATORIUM ,  Elevatoire  ;  infiniment  de  Chirur¬ 
gie  dont  il  y  a  plufleurs  fortes.  On  en  trouvera  la  def 
cription  dans  les  articles  où  nous  traiterons  des  opéra¬ 
tions  où  ils  fervent. 

E  L  I 

ELICHRYSON.  Voyez  Helichryfin. 

ELIDRION ,  mafiic ,  mercure,  rhapontic,  ou  maffe  mé¬ 
tallique,  composée  de  trois  parties  différentes,  l’u¬ 
ne  d’argent ,  l’autre  de  cuivre  ,  Sc  la  troifleme  d’or. 
Ruland. 

EL1GII  MORBUS ,  fiftule.  Joannes  Anglicus. 

ELIGMA  ,  un  lohoch.  Nicolas  Myrepse,  Seft.  13.' 

ELIXIR,  élixir.  Lemeri  dérive  ce  mot  de  ex y.u> ,  tirer, 
ou  extraire;  parce  que  dans  la  préparation  des  élixirs 
la  partie  la  plus  pure  des  ingrédiens  eft  extraite  par  le 
menftrue;  ou  de  aXeÜjw,  fecourir  ,  à  caufe  des  fecours 
qu’on  tire  des  élixirs  dans  la  cure  des  maladies.  Ces 
étymologies  me  paroiffent  fort  éloignées  de  la  vraie, 
Sc  je  crois  que  le  mot  élixir  vient  de  al-ecfir ,  ou  deal- 
ekftr  ,  qui  fignifie  Chymie.  Ce  mot  fignifie  donc  en 
général  un  remede  préparé  chymiquement  ;  c’eft  par 
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diftinélion  qu’on  l’a  approprié  à  une  teinture  extraite 
par  le  moyen  d’un  menftrue  dfc  plufieurs  ingrédiens 
énergiques;  car  la  feule  différence  qu’il  y  a  entre  une 
teinture  Sc  un  élixir,  c’eff  que  la  teinture  eft  tirée  d’un 
ingrédient  feul ,  ou  quelquefois  joint  à  un  autre  qui  le 
pénétré,  l’ouvre,  Sc  le  difpofe  à  céder  au  menffrue; 
au  lieu  que  1  *  élixir  eit  une  teinture  extraite  de  plu¬ 
fieurs  ingrédiens  à  la  fois  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que 
Y  élixir  ell  un  peu  plus  épais  ,  &  n’a  pas  la  limpidité 
de  la  teinture.  Nous  lifons  dans  Lemeri  qu’on  donne 
encore  le  nom  d  ’enchilome  à  Y  élixir.  Les  Compilateurs 
de  Pharmacopées  Sc  les  Auteurs  de  Chymie  font  rem¬ 
plis  d’élixirs ,  entre  lefquels  j’ai  choifi  les  fuivans. 

Elixir  de  propriété  avec  le  vinaigre  diflilé. 

Prenez  de  l’aloès  choifi, 
de  fajran ,  Sc 
de  myrrhe  , 

Coupez  ces  ingrédiens  par  morceaux  Scies  broyez.  Met- 
tez-les  enfuite  dans  un  grand  matras.  Verfez  def- 
fus  du  vinaigre  le  plus  fort  vingt  fois  leur  poids. 
Laiffez  infufer  le  tout  fur  un  feu  de  fable  modéré 
pendant  douze  heures.  Faites  enfuite  repofer ,  afin 
que  les  feces  puiffent  fe  dépofer  au  fond  de  la  li¬ 
queur.  Paffez  cette  liqueur  à  travers  un  linge.  Re¬ 
mettez  là  moitié  moins  de  vinaigre  fur  ce  qui  ref- 
tera.  Faites  bouillir.  Procédez  comme  ci-deffus. 
Jettez  les  feces.  Mêlez  les  deux  teintures  enfem- 
ble  ,  Sc  diftilez  le  tout  lür  un  feu  modéré ,  juf- 
qu’à  ce  que  le  tout  foit  épaifft  Sc  réduit  au  tiers. 
Gardez  votre  vinaigre  pour  le  même  procédé  :  ce 
qui  reliera  après  la  feparation  du  vinaigre ,  fera 
Yélixir  de  propriété  fait  avec  le  vinaigre  diftilé. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Nous  obtenons  par  ce  moyen  un  médicament  acide,  aro¬ 
matique  ,  d’un  grand  ufage  dans  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine.  Appliqué  à  l’exterieur ,  il  nettoie  Sc  guérit  les 
ulcérés  invétérés ,  putrides ,  finueux  Sc  fitluleux;  il  ga¬ 
rantit  les  parties  de  la  putréfaction  ,  Sc  les  conferve 
dans  leur  état  naturel  par  fa  nature  vraiment  balfa- 
mique  :  il  diffipe  les  ulcérés  Sc  la  gangrené  aux  lè¬ 
vres  ,  à  la  langue ,  au  palais  ,  Sc  aux  mâchoires.  Pris  in¬ 
térieurement  ,  il  produit  les  mêmes  effets  fur  les  pre¬ 
mières  voies,  tant  qu’elles  font  embarraffées  de  matiè¬ 
res  corrompues,  de  bile  dépravée,  de  concrétions phle- 
gmatiques  ,  de  vers ,  Sc  qu’elles  font  le  fiége  de  quel¬ 
ques-unes  des  maladies  qui  peuvent  provenir  de  ces 
quatre  caufes.  Il  agit  à  peu  près  de  la  même  maniéré 
fur  le  fang  Sc  fur  les  vifeeres ,  ainfi  qu’on  peut  l’inférer 
de  la  comparaifondefes  effets,  avec  les  propriétés  des 
trois  ingrédiens  qui  le  compofent,  diffous  dans  un  vi¬ 
naigre  fubtil.  Ceux  qui  veulent  en  ufer  doivent  être  à 
jeun  ,  le  prendre  le  matin ,  ou  douze  heures  après  avoir 
mangé.  Sa  dofe  eft  depuis  une  dragme  ou  deux  jufqu’à 
trois  ;  on  le  prend  dans  du  vin  doux ,  dans  de  l’hydro¬ 
mel  ,  ou  dans  quelque  autre  liqueur  femblable  :  on  fe 
promené  ou  l’on  fe  fait  froter  le  ventre  doucement 
après  l’avoir  pris.  Si  on  le  prend  à  trop  grande  dofe, 
Sc  qu’on  fuive  un  régime  tant  foit  peu  trop  rafraîchif 
fant ,  il  purgera  toujours  :  prié  à  petite  dofe ,  mais  fré¬ 
quemment  réitérée ,  il  dépurera  le  fang  en  facilitant  la 
sécrétion  des  urines  épaiffes:  il  produit  ordinairement 
ces  deux  effets  l’un  après  l’autre.  Si  on  l’ordonne  à  un 
malade  en  grande  quantité ,  8c  qu’on  le  faffe  tenir  dans 
fon  lit  bien  couvert ,  il  agira  en  qualité  de  fudorifique  : 
mais  il  purge  ordinairement  enfuite  8c  devient  diuré¬ 
tique  ;  il  eft  lalutaire  de  quelque  maniéré  qu’on  le  con- 
ftdere ,  ce  qui  me  fait  affurer  que  cet  élixir  eft  le  vrai 
élixir  acide  de  propriété ,  qui  eft  utile  dans  un  fi  grand 
nombre  de  cas ,  Sc  qui  n’ell  dangereux  dans  aucun.  Pa- 
racelfe  dit  qu’un  élixir  fait  d’aloès  ,  de  fafran ,  Sc  de 
myrrhe ,  eft  un  baume  vivifiant  8c  préfervatif ,  capable 
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de  prolonger  la  fanté  8c  la  vie  auffi  loin  qu’il  eft  pof- 
fible.  C’ell  pourquoi  il  l’appelle  Yélixir  de  propriété 
pour  l’homme  :  maisjl  n’en  donne  point  la  préparation 
dans  laquelle  Van-Helmont  nous  affure  qu’il  faifoic 
entrer  1  alcaheft.  Crollius  prenoit  jadis  pourmenftrue 
dans  ce  procédé  ,  l’huile  de  foufre  faite  par  la  cloche, 
fondé  ,  fur  ce  que  fuivant  la  Doélrine  de  Paracelfe,  les 
acides  vifs  font  des  ingrédiens  convenables  dans  les  re- 
medes  ftomachiques.  Mais  en  procédant  ainfi  que  Crol¬ 
lius  ,  l’aloès  8c  la  myrrhe  font  tellement  cuits  ,  Sc  de¬ 
viennent  d’une  fi  grande  dureté  ,  qu’il  eft  affez  difficile 
enfuite  de  les  diffoudre  en  l’alcohol.  En  fe  fervant 
du  foufre,  il  exige  que  fon  acide  fort  foit  délayé.  D’oii 
j’ai  conjecturé  qu’un  acide  doux,  huileux,  tiré  des  vé¬ 
gétaux  feroit  un  diffolvant  plus  commode  Sc  plus  pro¬ 
pre  aux  ufages  de  la  Medecine ,  8c  qu’ajoutant  une  éga¬ 
le  quantité  d’alcohol  à  Yélixir  préparé  de  cette  manié¬ 
ré  ,  il  deviendroit  plus  balfamique,  plus  doux,  Sc  plus 
efficace^  Ce  remede  reffemble  à  tous  égards  aux  pilules 
de  Ruffus ,  8c  peut  leur  être  fubftitué  avec  fuccès. 

Elixir  de  propriété  avec  une  eau  difiilée. 

Reduifez.  en  poudre  des  quantités  égales  de  fafran ,  d’a¬ 
loès  ,  8c  de  myrrhe.  Mettez-les  enfuite  dans  un 
grand  matras.  Ajoutez  vingt  fois  leur  poids  d’eau 
de  cochlearia  diftilée  ,  8c  procédez  comme  nous 
l’avons  indiqué  ci-deffus. 

R  E  M  A  R.  ÇfU  E  S. 

Cet  élixir  quoiqu’excellent  a  fe  s  défauts  ;  lorfqu’on  le 
garde  pendant  quelque  tems  ,  il  devient  épais  :  mais 
fon  efficacité  fur  le  corps  n’eft  pas  moins  mcrveilleufe 
que  celle  de  Yélixir  précédent ,  avec  cette  différence 
qu  il  n  a  point  d’acide.  C’eftun  excellent  purgatif.  On 
p<..ut  fubftituer  dans  la  préparation  a  l’eau  de  cochlea¬ 
ria  toute  autre  eau  aromatique. 

Elixir  de  propriété  avec  un  alcali  fixe. 

Prenez,  les  mêmes  ingrédiens  que  ci-deffus  ;  mettez-les 
dans  un  matras,  8c  verfez  deffus  autant  d’huile  de 
tartre  par  défaillance  qu’il  en  faut  pour  en  faire 
une  pâte  modérément  épaiffe.  Mettez  certe  pâte 
en  digeition  fur  un  feu  de  fable  modéré  de  cent  dé- 
grés.  Plus  on  fera  durer  la  digeftion  ,  mieux  ce  fe¬ 
ra. Il  faut  cependant  que  le  vaiffeau  foit  bien  fermé. 
En  procédant  ainfi, l’alcali  s’unifiant  intimement  à 
l’aloès  8c  à  la  mirrhe ,  les  difibudra.  Lorfqu’on 
aura  préparé  ces  matières,  ainfi  que  nous  venons 
de  le  preferire  ,  on  les  traitera  avec  quelque  eau 
aromatique  diftilée ,  ainfi  qu’on  a  fait  ci-deffus,  Sc 
l’on  obtiendra  ainfi  un  élixir  de  propriété  alcalisé 
avec  une  eau  diftilée.  On  peut ,  fi  l’on  veut,  ajou¬ 
ter  aux  ingrédiens  préparés  de  la  maniéré  que 
nous  venons  de  dire  ,  vingt  fois  leur  poids  d’alco¬ 
hol  pur ,  8c  faire  bouillir  le  tout  pendant  douze 
heures.  Lorfque  le  mélange  fera  froid ,  on  enlè¬ 
vera  foigneufement  la  liqueur  qui  furnagera.  On 
verfera  derechef  de  l’alcohol  fur  le  refte,  8c  l’on 
continuera  ce  procédé  julqu’à  ce  que  les  feces 
foient  abfolument  fans  vertu.  On  épaiffira  les 
teintures  mêlées  enfemble  par  une  diftilation  dou¬ 
ce  ;  on  réitérera  la  diftilation  ,  jufqu’à  ce  qu’elles 
aient  acquis  la  confiftance  de  l’huile  d’amandes 
douces.  On  les  gardera  enfuite  fous  le  titre  d’éli¬ 
xir  de  propriété  avec  l’alcali  8c  l’alcohol.  Les 
vertus  de  cette  préparation  font  telles  qu’on  n’en 
peut  faire  trop  d’éloge.  Si  on  avoit  fubftitué  un 
e/prit  de  vin  peu  déphlegmé  à  l’alcohol,  on  au- 
roit  eu  un  élixir  plus  épais.  Il  m’eft  arrivé  plu¬ 
fieurs  fois  de  n’employer  dans  ce  procédé  au  lieu 
d’alcohol  ou  d’efprit  de  vin,  qu’un  efprit  fimple 
ou  composé  diftilé  d’aromatiques  ,  comme  l’ef- 
prit  fimple  aromatique  de  fleurs  de  lavande ,  l’ef- 
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prit  fimple  aromatique  de  feuilles  feches  de  men¬ 
te  ,  ou  l’efprit  fimple  aromatique  de  feuilles  ver¬ 
tes  de  romarin.  Je  me  fuis  fervi  quelquefois  d’un 
efprit  composé.  L’ élixir  préparé  de  cette  maniéré 
s’eft  toujours  trouvé  excellent. 

*R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Ces  élixirs  font  d’un  fréquent  ufage  dans  la  Medecine  ; 
on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  toutes  les  maladies  qui 
proviennent  de  caufes  acres ,  aqueufes  ,  froides ,  phleg- 
matiques  Sc  skirrheufes,  ou  d’obllruélions  fans  inflam¬ 
mation;  ils  purgent  généralement  par  tous  les  émonc- 
toires  du  corps,  Sc  font  en  même  tems  bien  -  faifans 
aux  nerfs  &  aux  efprits.  Ils  agiflent  merveilleufement 
lorfqu’il  s’agit  de  hâter  l’accouchement,  de  provoquer 
les  réglés ,  de  difliper  le  lait ,  de  tuer  les  vers  Sc  de  fup- 
pléer  au  défaut  de  la  bile.  Les  Praticiens  éclairés  ne 
feront  donc  jamais  fans  ces  remedes.  Ils  opèrent  par 
le  moyen  de  l’alcali ,  des  ingrédiens  diflous ,  de  l’efprit 
Sc  des  eaux  employés ,  des  effets  qui  font  relatifs  à  ces 
moyens. 

Elixir  de  propriété  avec  le  tartre  tartarifé. 

Servez-vous  des  mêmes  ingrédiens  que  ci-deffus,  réduits 
en  poudre;  verfez  deffus  trois  fois  leur  poids  de 
tartre  tartarisé.  Faites  digérer  le  tout  dans  un  vaif- 
feau  bien  fermé  pendant  trois  jours  à  une  chaleur 
de  cent  cinquante  degrés.  Les  ingrédiens  fe  diffou- 
dront  entièrement  &  le  mettront  en  une  maffe 
uniforme ,  femblable  à  de  la  bouillie ,  Sc  beaucoup 
plus  efficace  que  celle  que  l’on  prépare  avec  le  vi¬ 
naigre,  l’eau  ou  la  liqueur  alcaline.  Verfez  def¬ 
fus  vingt  fois  fon  poids  d’alcohol.  Faites  bouillir 
le  tout  doucement  pendant  douze  heures;  laiffiez 
refroidir  Sc  repofer.  Décantez  enfuite  la  liqueur 
limpide.  Traitez  le  refte  comme  ci-deflus  avec 
une  plus  grande  quantité  d’alcohol.  Continuez  ce 
procédé ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  prefque  plus  rien 
à  diffoudre  ,  car  il  reliera  peu  de  feces  dans  ce 
cas.  Donnez  à  cet  élixir  la  confillance  de  l’huile 
fur  un  feu  modéré.  Gardez  votre  alcohol  pour  le 
même  ufage.  Vous  aurez  Y  élixir  de  propriété 
avec  le  tartre  tartarisé  Sc  l’alcohol. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Cet  élixir  étant  préparé  avec  un  fei  composé  &  fingulie- 
rement  apéritif,  ell  beaucoup  plus  efficace  que  le  pré¬ 
cédent.  Il  agit  admirablement  dans  les  obilruélions  in¬ 
vétérées;  il  les  leve  fans  offenfer  par  aucune  proprié¬ 
té  acide  ou  alcaline.  Car  ces  fels  composés  ont  ceci  de 
particulier  ,  que  non  -  feulement  ils  réfolvent ,  mais 
qu’ils  paffent  encore  promptement  dans  tous  lesvaif- 
feaux  du  corps. 

Elixir  de  propriété  avec  le  tartre  régénéré. 

Mettez,  les  ingrédiens  dont  j’ai  parlé  ci-deffus,  (la  myr¬ 
rhe,  le  fafran  Sc  l’aloès)  dans  un  grand  vaîffeau 
de  verre  ;  verfez  deffus  trois  fois  leur  poids 
de  tartre  régénéré.  Faites  digérer  le  tout  pendant 
trois  jours.  L’aloès  &  la  myrrhe  feront  prefque 
entièrement  diflous ,  Sc  le  fafran  fera  fortement 
pénétré.  Ajoutez  de  l’alcohol  pur  vingt  fois  le 
poids  des  poudres;  faites  bouillir  le  tout  modéré¬ 
ment  pendant  douze  heures ,  Sc  procédez  du  ref¬ 
te  comme  ci-deffus.  Il  ne  reliera  que  peu  de  feces 
que  vous  pourrez  jetter.  Réduifez  V élixir  à  la  moi¬ 
tié  en  l’épaiffiffant.  Confervez  l’alcohol  retiré  par 
la  diililation  pour  le  même  ufage.  Cet  élixir  fera 
Sc  continuera  toujours  d’être  épais  &  trouble. 

R  E  M  A  R  ÇfZJ  E  S. 

Dans  ce  dernier  prqcédé  ,  les  ingrédiens  font  prefque 
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entièrement  diflous  Sc  deviennent ,  pour  ainfi  dire ,  uni¬ 
formes  Sc  potables;  d’où  j’ai  conclu,  que  cet  élixir  de- 
voit  être  un  diffolvant  &  un  apéritif  admirable  dans  la 
plupart  des  maladies  chroniques  ,  &  qu’il  étoit  extrê¬ 
mement  propre  à  fondre  les  concrétions  formées  dans 
les  vaiffeaux,  à  llimuler  légèrement  le  fylleme  nerveux 
à  donner  lieu  par  ce  moyen  à  l’expulfion  de  la  matière 
diffoute ,  Sc  à  prévenir  la  putréfaction  qui  ell  fi  funelle 
Sc  qui  arrive  alors  fi  fréquemment.  D’où  il  s’enfuit 
qu’il  doit  fortifier  les  vifceres  ,  réparer  leurs  forces  af¬ 
faiblies  par  la  matière  obllruante,  réfoudre  les  tumeurs 
Sc  emporter  beaucoup  de  maladies  dont  on  auroit  bien 
de  la  peine  à  venir  à  bout  par  d’autres  moyens.  Voilà 
ce  qui  m’a  prefque  déterminé  à  le  regarder  comme  le 
vrai  élixir  de  Paracelfe  Sc  de  Van-Helmont. 

Nous  avons  dans  tous  ces  procédés  des  exemples  de  la 
folution  Sc  de  la  préparation  chymique  d’une  même 
chofe  par  différens  diffolvans.  Ils  expofent  à  nos  yeux 
comment  les  folutions  ont  différentes  propriétés  félon 
la  différence  des  menllrues,  Sc  ils  nous  indiquent  les 
maniérés  de  préparer  différens  élixirs  avec  différens 
mentîmes  pour  l’ufage  journalier  Sc  pour  tous  les  cas 
qui  peuvent  fe  préfenter.  Ces  élixirs  agiflent  encore 
différemment  ,  félon  la  nature  différente  des  ingré¬ 
diens  auxquels  on  les  marie.  Avec  la  thériaque  de  Ve- 
nife  ils  font  fudorifiques,  ils  purgent  avec  les  catharti¬ 
ques:  avec  le  petit  lait  ou  les  eaux  minérales,  ils  font 
diurétiques,  pourvu  que  le  malade  ait  foin  de  fe  pro¬ 
mener  en  plein  air  :  ils  garantiffent  tous  les  corps  des 
animaux  de  la  putréfaélion  ,  fi  on  les  y  fufpend ,  excep¬ 
té  toutefois  celui  qu’on  prépare  avec  l’eau.  Tous  font 
excellens  dans  la  carie  des  os,  excepté  ceux  qu’on  pré¬ 
pare  avec  des  acides.  Un  praticien  doit  donc  les  avoir 
toujours  fous  la  main ,  car  ce  font  les  remedes  les  plus 
généraux  que  nous  connoiflîons.  Ce  qui  n’étonnera 
point  fi  l’on  confidere  que  rien  ne  réveille  plus  puif- 
fammentles  efpritsanimauxaque  le  fafran  ;  que  l’aloès 
ell  un  purgatif  innocent  &  toutefois  excellent ,  &  que 
la  myrrhe  ell  le  meilleur  anti-feeptique  que  nous'ayons, 
Obfervons  toutefois  que  dans  toutes  les  maladies  où  le 
fang  ell  trop  divisé  ,  dans  les  hémorrhagies  confidéra- 
bles,  dans  les  hémorrhoïdes  Sc  dans  tous  les  cas  où  les 
humeurs  font  dans  une  agitation  violente,  ces  reme¬ 
des  feront  plutôt  du  mal  que  du  bien.  Boerhaave  , 
Chym.  Vol.  ïïl.  ProccJ]'.  81. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopée  de  Londres  deux  ma¬ 
niérés  de  préparer  Y  élixir  de  propriété  toutes  différen¬ 
tes  des  précédentes.  Par  la  première  on  a  un  élixir  de 
prop  riété  appellé  fimplement,  élixir  de  propriété ,  Sc 
par  la  fécondé  un  élixir  de  propriété,  appellé  élixir  de 
propriété  de  Van-Helmont. 

Elixir  de  propriété. 

Prenez  delà  myrrhe choifîe , 
du  meilleur  aloès , 
du  fafr  an , 

Réduifez-les  en  poudre  &  verfez  deffus, 
une  pinte  d’ efprit  de  vin  rettifié. 

Faites  digérer  le  tout  pendant  quatre  jours,  pour  avoir 
une  teinture  que  vous  mettrez  à  part.  Verfez  de¬ 
rechef  de  l’efprit  de  vin  fur  le  relie  ;  digérez  & 
séparez  la  teinture  comme  ci-devant.  Tirez  enfui¬ 
te  par  la  diililation  un  peu  de  l’efprit.  Vous  ren¬ 
drez  acide  Y  élixir  reliant  par  une  addition  d’ef- 
prit  de  foufre.  Vous  ferez  cette  addition  à  dis¬ 
crétion. 

On  en  peut  donner  aux  enfans  depuis  dix  gouttes  jufqu’à 
vingt ,  Sc  aux  perfonnes  avancées  en  âge  ,  depuis  vingt 
gouttes  jufqu’a  loixante  ou  même  davantage. 

Il  eft  bon  furtout  pour  les  perfonnes  pâles  Sc  d  ’une  conlli- 

tution 
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de  chacun  trois  onces. 


iaSi  E  L  I 

tution  foible  ;  on  l’emploie  fouvent  avec  fuccès  dans 
le  chlorofts.  Il  ne  faut  point  l’ordonner  aux  perfonnes' 
qui  font  hautes  en  couleur  Sc  d’un  tempérament  chaud; 
il  eft  furtout  pernicieux  à  celles  qui  font  fujettes  à  la 
gravelle.  Il  paffe  pour  un  excellent  anthelmentique;  Sc 
rien  n’eft  en  effet  plus  propre  à  débarralTer  les  entrail¬ 
les  des  en  fans  de  ces  humeurs  épaiffes  Sc  bourbeufes  qui 
naiifent  de  l’indigeftion  Sc  qui  donnent  lieu  à  la  pro- 
duétion  des  vers,  qu’un  ufage  fréquent  &  continué  de 
ce  remcde.  Il  faut ,  par  exemple,  en  prendre  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  pendant  trois  ou  quatre  femaines 
de  fuite. 


Elixir  de  propriété  de  Van-Helmont. 

Prenez  du  tartre  rouge  ,  Sc  -y  de  chacun  douz.e  on- 

du  nitre,  J  ces. 

Réduifez-les  en  poudre  Sc  les  mettez  peu  à  peu  dans  un 
creufet  chaud.  Tirez  de  ce  creufet  ce  qui  reliera 
après  la  calcination  ;  mettez-le  dans  un  mortier  de 
verre.  Verfez  delfus , 

deux  pintes  de  vin  blanc. 

Et  faites  une  leiïive. 

Mettez  dans  cette  leiïive, 

de  l’aloès ,  q  de  (hacun  une  once  &  demie , 
du  fajran  ,  J  pour  en  avoir  une  teinture. 

Prenez  de  fel  ammoniac ,  huit  onces. 

Diflolvez-le  dans  vingt  onces  d’eau  de  fontaine.  Paffez  la 
liqueur  ,  &  laiifez  l’évaporation  fe faire,  jtifqu’à 
defliccation. 

Prenez  une  once  de  ce  fel , 

une  pinte  de  vin  blanc , 

Et  faites  une  leffive  ,  dans  laquelle  vous  diffoudrez, 

une  once  ù  demie  de  myrrhe ,  pour  en  avoir  une 
teinture. 

Mêlez  ces  deux  teintures  enfemble,  dans  un  vaifleau  bien 
fermé  Sc  faites-en  un  élixir. 


Elixir  de  vitriol. 

de  chacun  trois  drag- 


Prenez  de  la  canelle  , 
du  gingembre  , 
des  doux  de  girofle  , 
du  jonc  aromatique ,  une  once , 
du galanga ,  une  once  &  demie  , 


mes. 


de  la  fauge , 
de  la  menthe  defféchée , 
des  cubebes , 
delà  mufeade , 
du  bois  d’alors , 
de  l’écorce  de  ci(ron , 

Réduifcz  le  tout  en  poudre  ; 


é  de  chacune  une  demi- 
£  once. 

1  de  chaque  deux  on- 
J  ce 


ces. 


1  de  chaque  une  drag- 

'yyt  e> 


me. 


Et  ajoutez , 

de  fucre  candi  blanc ,  trois  onces , 
une  pinte  &  demie  de  vin  blanc , 
d’huile  de  vitriol ,  une  livre. 

Laiffez  le  tout  en  digeftion  pendant  vingt  jours,  séparez 
la  liqueur  Sc  filtrez-la  pour  votre  ufage. 

Cette  préparation  fe  trouve  maintenant  dans  la  Pharma¬ 
copée  du  Collège  de  Londres,  où  Ton  en  attribue  l’in- 
Tome  III .  1 
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vention  à  Mynficht;  il  eut  beaucoup  mieux  valu  met¬ 
tre  1  efprit  de  vin  en  digeftion  pendant  quelque  tems 
fur  les  ingrédiens  même  ;  parce  que  l’huile  de  vitriol  le 
rend  épais  Sc  incapable  de  fe  charger  des  vertus  des 
aromates,  Sc  que  d’ailleurs  il  faut  beaucoup  de  circonf- 
pection  en  verfant  l’efprit  fur  cette  huile ,  parce  qu’au- 
trement  il  fe  feroit  une  chaleur  fi  violente  que  le  vaifi- 
feau  pourroit  en  être  brisé.  Il  y  en  a  qui  ont  trouvé 
moyen  de  n’y  employer  pour  toute  épice  que  le  poivre 
de  la  Jamaïque;  illeft  vrai  que  le  remede  en  devient 
beaucoup  moins  cher  :  mais  la  chéreté  d’un  remede  ne 
fait  point  par  elle-même  une  raifon  d’en  altérer  la  com- 
pofition ,  lorfque  cette  altération  lui  fait  perdre  de  fa 
qualité,  ce  qui  arrive  aiïuxément  dans  le  cas  préfent; 
car  cette  derniere  épice,  que  l’onfùbftitue  aux  autres  , 
étant  beaucoup  plus  huileufe  ,  ne  peut  point  faire  un 
ftomachique  auiïi  bon.  Cette  préparation  eft  mainte¬ 
nant  fort  en  vogue  dans  la  pratique ,  Sc  c’eft  à  jufte  ti¬ 
tre  ,  car  elle  fortifie  confidérablement  l’eftomac  &  pro¬ 
duit  des  effets  falutaires  dans  les  relâchemens  causés 
dans  ce  vifeerepar  l’intempérance  Sc  la  débauche,  Sc 
même  dans  d’autres  cas,  où  l’on  a  employé  les  amers 
infruétueufèment.  Elle  paroît  pofféder  au  fouverain 
degré  les  propriétés  de  la  fameufe  écorce  (  le  quinqui¬ 
na  )  à  laquelle  on  la  fubftitue  toutes  les  fois  qu’on  croit 
pouvoir  ordonner  celle-là  avec  fuccès.  On  vient  à  bout 
par  fon  moyen  des  fievres  intermittentes  &  de  plufieurs 
autres  maladies  qui  naiifent  d’une  habitude  lâche  des 
folides.  En  la  joignant  dans  ces  cas  au  quinquina  il  faut 
beaucoup  moins  de  ce  dernier  que  fi  on  l’avoit  ordon¬ 
né  séparément.  Elle  eft  encore  falutaire  dans  plufieurs 
affeftions  de  la  tête;  elle  garantit  des  épilepfies ,  des 
apoplexies,  des  paralyfies  &  des  fluxions  rhumatifma- 
les.  Sa  dofe  eft  depuis  dix  jufqu’à  trente  ou  quarante 
gouttes  dans  un  véhicule  convenable  ,  une  ,  deux  ou 
trois  fois  par  jour.  Il  faut  obferver  de  la  prendre  lorf¬ 
que  l’eftomac  eft  prefque  entièrement  vuide,  le  matin 
à  jeun ,  un  peu  avant  oiner  ou  dans  la  foirée.  C’eft  de 
cette  préparation  même  que  Fuller  Auteur  de  la  Méde¬ 
cine  Gymnaftique ,  fait  mention  dans  fon  Appendix ,  Sc 
dont  il  dit,  que  lui  ayant  été  ordonnée  par  un  Médecin  , 
elle  fuffit  feule  pour  rétablir  fon  tempérament  &  le  re¬ 
lever  d’un  état  déplorable  ;  il  paroît  qu’il  avoit  furtout 
l’eftomac  extrêmement  dérangé,  &  qu’il  étoit  tour¬ 
menté  de  tems  en  rems  d’envie  de  vomir.  Cet  Auteur 
ne  fut  pas  profiter  des  avantages  qu’il  avoit  retirés  de  l’é¬ 
lixir  de  vitriol, l’habitude  qu’il  fe  fit  de  diflîper  des  dou¬ 
leurs  hypocondriaques  par  des  liqueurs  fpiritueufes, 
lui  devint  funefte,  Sc  il  eut  une  rechute  dont  il  mou-* 
rut. 

Elixir  de  falut. 

Prenez  des  feuilles  de  fene  fcparces  de  leurs  cêtes ,  quatre 
onces , 

de  morceaux  de  bois  de  gayac,  -, 
de  raci>S$feçhe  d’ année, 
de  femedcea’anis , 
de carvi , 
de  coriandre , 
de  racine  de  regliffe , 
de  raiflns  broyés,  huit  onces  ; 
d’eau-de-vie ,  trois  pintes. 

Mêlez  le  tout,  Sc  le  faites  digérer  pendant  quatre  jours  * 
retirez  enfuite  1  efprit  pour  votre  ufage. 

On  trouve  cette  préparation  dans  les  additions  de  Schip- 
ton  ,  ou  cet  Auteur  nous  apprend  que  pour  lui  donner 
p  lus  d  énergie  ,  il  y  en  a  qui  ajoutent  aux  ingrédiens 
precédens  du  fel  de  tartre ,  de  la  rhubarbe ,  de  la  feam- 
monee  &  du  jalap.  Le  fené  eft  le  feul  ingrédient  pur¬ 
gatif  qui  y  entre  j  félon  la  maniéré  de  la  faire,  que 
nous  venons  d  indiquer  ;  mais  le  rapport  de  la  quan¬ 
tité  de  fené  a  la  quantité  d’efprit  eft  fi  petit  que  cet 
élixir  le  trouve  trop  fort  pourja  plupart  des  perfonnes 
qui  n  ont  pas  l’habitude  de  boire  des  liqueurs  fpiri- 
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tueufes.  La  dofe  de  fené  n’excede  pas  beaucoup  celle 
qui  feroit  néceffaire  pour  une  purgation.  Il  faut  donc 
regarder  ce  remede  plutôt  comme  un  carminatif,  que 
comme  un  cathartique.  Il  y  a  certaines  douleurs  de  co¬ 
lique  dans  lefquelles  on  s’en  trouvera  confidérable- 
ment  foulagé.  Sa  dofe  eft  d’une  ou  de  deux  cuillerées 
le  foir  ,  &  de  trois  ou  quatre  le  matin. 

U  élixir  deDafiy  n’eft  prefque  autre  chofe  que  celui-ci. 

J’ai  fait  mention  fi  fréquemment  de  V élixir  balfamique, 
du  baume  de  vie  ,  &  du  baume  liquide  fpiritueux  de 
Frédéric  Hoffman,  que  le  Leêleur  me  fiaura  quelque 
grédelui  communiquer  ce  que  je  fai  de  cette  prépara¬ 
tion.  On  verra  qu’elle  différé  peu  de  la  précédente. 

Elixir  balfamique  d’ Hoffman. 

On  trouve  la  préparation  de  l ’étixir  balfamique  d’Hoff¬ 
man  dans  les  Pharmacopées  de  Strasbourg  8c  de  Ratis- 
bonne  ,  fous  le  titre  de  baume  de  vie  d’Hoffman. 

On  r  a  tirée  prefque  fans  aucune  variation  des  notes  de 
l’Auteur  fur  Poterius  ,  où  l’on  preferitia  maniéré  fui- 
vante  de  faire  cet  élixir. 

Prenez  d’ huiles  fraîchement  dif-  ) 
tilées , 

de  lavande , 
de  majolaine, 
de  doux  de  girofle  , 
de  citbebes , 
de  cardamome , 
de  citron , 

d’huile  diftilée  de  macis  ,  deux  fer  lipides  ; 
d’huile  de  candie ,  vingt-quatre  gouttes  ; 
d’huile  de  rue ,  \  de  chaque  un  demi- 

d’ ambre  blanc ,  J  fcrupule. 

Mêlez  ces  huiles  enfemble  &  laiffez-les  repofer  pendant 
quelques  femaines. 

Lorfqu  on  aura  befoin  d’un  baume  de  vie  extemporané  , 
on  n’aura  qu’à  verfer  dix  gouttes  de  ces  huiles  fur  une 
once  d’efprit  de  vin  bien  reclifié.  Si  l’on  veut  que  ce 
mélangé  foit  plus  gracieux,  on  commencera  par  faire 
diffoudre  dans  les  huiles  un  demi -fcrupule  d’ambre- 
gris.  Ce  baume  fera  beaucoup  plus  riche  encore  en  ver¬ 
tu,  fi  on  y  ajoute  le  baume  du  Pérou  ,  mettant  une 
dragme  de  celui-ci  fur  une  once  de  celui-là.  Alors  on 
pourra  s’en  fervir  contre  les  apoplexies  (  phiegmati- 
ques)  Se  il  fera  d’un  ufage  fingulier  tant  pour  l’inté- 
rieur  ,  que  pour  l’extérieur.  On  en  fera  prendre  depuis 
dix  gouttes  jufqu’à  vingt  clans  le§  foibleffes ,  les  dou- 
leurs  de  colique,  les  défaillances  8c  l’abbattement  des 
efprits.  Extérieurement  on  l’appliquera  au  nez,  au 
poignet,  a  la  nuque  du  cou,  8c  au  fommet  de  la  tête 
dans  toutes  les  foibleffes  du  cerveajSh  ainfi  que  dans 
toutes  les  maladies  fpafmodiques^cléthargiques. 

«jchulzius  prétend  dans  fes  Préledions que  la  préparation 
que  nous  venons  de  donner  n’eft  point  la  vraie  ;  &  qu’il 
eft  certain  qu’Hoffman  n’a  communiqué  à  qui  que  ce 
foit  la  maniéré  dont  il  a  fait  dans  fa  maifon  pendant 
plufieurs  années  le  baume  liquide  fpiritueux.  Cepen¬ 
dant  il  ne  peut  nier  que  le  point  le  pius  important ,  8c 
celui  qui  peut-être  détermina  Hoffman  à  préparer  lui- 
même  ce  remede;  c’eft  la  néceffité  de  n’y  employer 
que  des  huiles  diftilées  pures,  8c  dont  le  tems  n’ait 
point  altéré  la  nature  de  leurs  particules  éthérées.  Auffi 
diftiloit-il  lui-même  la  plus  grande  partie  des  huiles 
tirées  des  végétaux  dont  il  fe  fervoit,  8c  faifoit-il  re- 
paffer  par  l’alembic  celles  qui  avoic-nt  plus  d’un  an , 
afin  que  venant  à  dépofer  leurs  parties  récrémentitiel- 
les  ,  elles  repriffent  la  fubtilité  qui  leur  eft  propre;  car 
il  imaginoit  que  plus  les  huiles  étoient  fines  ;  plus  elles 
avoient  de  facilité  à  s’infinuer  ,  &  à  couler  par  les 
éraonéîoires ,  8c  que  par  conféquent  elles  en  étoient 
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d’autant  plus  propres  aux  ufages  internes.  Quant  aux 
avantages  de  cet  élixir,  tant  pour  l'intérieur ,  que  pour 
1  extérieur  ,  nous  renvoyons  aux  Ouvrages  mêmes 
d  Hoffman,  ou  il  en  eft  fait  mention  à  chaque  page. 
Sa  dofe  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  quinze  ou  vingt. 
V  oyez  1  article  Balfamum. 

ELIXIS  ,  ,  de  Ao ’xùo  ,  lécher  ;  éclegme  ou  lohoch. 

ELIXïVIA  1 IO  ,  lejjive  ,  opération  chymique  par  la¬ 
quelle  on  tir.e  unfelfixe  des  cendres  des  végétaux,  par 
une  effufion  d’eau. 

ELIZ  ou  ELZIMAR  ou  ELZ  ,  Fleur  d’airain.  John¬ 
son,  Voyez  Æs, 

E  L  L 

ELLEBORINE.  Voyez  Helleborine. 

ELLEi_>ORI  f  ES.  Voyez  Helleborites. 

ELLEBORES*  Voyez  Hclleborus. 

ELLOBOS ,  sAAc/Siç ,  épithete  que  l’on  donne  aux  fe- 
mences,  ou  au  fruit  qui  font  contenus  dans  des  gouff 
fes  ,  ou  dans  des  colles. 

ELL\  CHNIOTOS ,  IaAu^v/wtcç  ,  de  eAAu^tucv  ,  le  lu¬ 
mignon  d’une  lampe  ou  d’une  chandelle;  efpece  de 
tente  dont  fe  fervoient  les  anciens  Chirurgiens  ;  ainfi 
appellee  ,  foit  parce  qu’elle  avo  t  la  forme  du  lumi- 
gnoji  d’une  lampe ,  foit  parce  qu’elle  étoit  faite  de  la 
même  matière  que  la  meche. 

ELL  ï  CMUM ,  sAAii^n ov ,  de  A o^voç,  lampe  ;  la  meche 
d’une  lampe  ou  d’une  chandelle. 

Les  Anciens  entendoient  par  ellychnion  une  certaine  ma* 
tiere  qui  fervoit  de  meche  à  leurs  lampes  ou  à  leurs 
chandelles,  celaparoît  par  le  Lib.  XIV.  M.  M.  de  Ga¬ 
lien,  où  cet  Auteur  veut  qu’au  lieu  d’éponge  l’on  fe 
ferve  de  Velfahnion  le  plus  doux  ,  tel  que  celui  de  Tar- 
fe  ;  mais  quefle  efpece  de  matière  étoit  ce  que  cet  el~ 
iychnium  de  Tarfe  l  C’eft  ce  que  nous  ignorons  entiè¬ 
rement.  Car  ,  quoique  Piinefalfe  mention  de  plufieurs 
ellychnium,  8c  qu’il  ait  parlé  de  celui  qu’on  faifoit 
avec  le  fruit  du  ricin;  &  qu’il  vante  pour  l’éclat  de  fà 
lumière,  de  celui  qui  fe  faifoit  avec  le  papyrus  ;  de  ce¬ 
lui  qu  on  preparoit  avec  le  phlomis ,  plante  que  les  uns 
appelèrent  par  cette  raifon  lychnitis ,  8c  d’autres  tryal- 
lis ,  qui  ayant  les  feuilles  épaiffes  8c  graffes,  étoit  ex- 
tremement  propre  a  cet  ufage  ;  &  enfin  de  celui  qu’on 
compofoit  avec  une  efpece  de  foufre  :  cependant  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  Y  ellychnium  de  Tarfe.Lefèul  Au¬ 
teur  qui  en  ait  parlé ,  c’eft  Galien ,  qui  indiquant,  Lib. 
XIII.  M.  M.  une  maniéré  c!e  faire  cicatrifer  les  ulce- 

,  res  >  Par^e  de  c^t  ellychnium ;  8c  enfeignant,Lié>.  XIV. 
ibid.  le  moyen  de  traiter  les  enflures  œdémateufes  , 
confeftle  de  tremper  une  éponge  dans  de  l’oxycrat,  8c 
au  défaut  d’une  éponge  de  fe  fervir  de  Y  ellychnium  de 
Tarfe. Cornarius  s’efforce  de  prouver,  Comment,  in  III. 
KU.T.TG7T.  que  cet  ellychnium  étoit  uneefjpece  de  cham¬ 
pignon  de  terre  ,  qu’on  préparoit ,  8c  qui  fervoit  de 
meche  aux  lampes  ou  aux  chandelles,  8c  qu’on  fubfti- 
tuoit  auffi  aux  éponges ,  furteut  lorfqu’il  étoit  récent. 
Le  favant  Mercurialis  prétend  ,  Var.  LeEl.Lib.  cap.  17. 
que^  c  etoit  une  efpece  de  bois  appellé  par  les  Grecs 
£uAeV  ,  c’eft-à-dire  Coton. 

E  L  M 

ELMINTHES  ou  HELMINTHES  ,  ,  Vers. 

E  L  O 

ELOANX  ou  ELOME.  Voyez  X uripipmentum. 

ELODES  ou  HELODES  ,  épithete  que  l’on  donne  à 
une  efpece  de  fievre  accompagnée  de  fueurs  abondan¬ 
tes,  maladie  affez  femblable  au  fudor Xnglicus. 

ELOGIEM.  Parés’eft  fervi  de  ce  mot  dans  le  fens  de 
rcnunciatio  ;  or  renunciatio  ne  fignifie  autre  chofe  dans 
les  Auteurs  de  Medecine  que  le  jugement  que  le  Mé¬ 
decin  porte  de  l’état  d’un  malade  ou  le  rapport  qu’il 
en  fait. 


ae 


chaq.  un  fcrupule  ; 


y 


iî§5  E  L  O 

ELOME.  Voyez  Eloanx. 

ELONGATIO  ,  allongement ,  luxation  imparfaite  dans 
laquelle  les  ligamens  d’une  articulation  font  diftendus, 
8c  dans  laquelle  le  membre  eft  allongé ,  fans  que  le  dé¬ 
boîtement  foit  parfait. 

ELOP1TINUM,  Vitriol.  Ruland. 

ELOS  MARIS  ,  Plomb  calciné.  Ruland. 

ELOXOCHITL  ,  nom  d’un  arbre  Indien  dont  Ray  fait 
mention  à  l’article  Banana ,  fans  lui  attribuer  aucune 
propriété  médicinale. 

E  L  P 

ELPIS  jfeorifs  d’argent. 

EL  T 

ELTZ.  Voyez  Eliz.. 

■  ELU 

ELUTRIATIO,  décantation ,  ou  l’a&ion  de  tranfvafer 
une  liqueur  ,  pour  féparer  fon  fédiment  de  la  partie 
claire  &  fluide. 

ELU  VIES  ,  c’eft ,  félon  Pechlin  ,  l’humeur  rendue  dans 
la  maladie  qu’on  appelle  les  fleurs  blanches. 

ELUXATIO.  Voyez  Luxatio. 

E  L  Y 

EL  YM  AGROSTIS ,  ou  Gramen  panicum,panicula  fim- 
plici.  V oyez  Panicum. 

ELYMOS.  Voyez  Panicum.  Blancard. 

ELYTHROIDES  ,  la  tunique  vaginale  des  tefticules. 

ELYTRON ,  êÀuTpo.K ,  de  bAu  ,  envelopper  ou  couvrir  ; 
enveloppe  ,  couverture ,  gaine  ou  étui  de  quelque  cho¬ 
ie  que  ce  foit.  Hippocrate  applique  ce  mot  aux  mem¬ 
branes  qui  enveloppent  la  moelle  fpinale. 

E  L  Z 

ELZIMAR.  Voyez  Eliz.. 

EMA 

3EMANSIO.  Etmuller  penfe  qu’il  vaudroit  mieux  dire 
Emanfio  menfhtm ,  que  Suppreffio  menfium ,  lorfqu’il  s’a¬ 
git  de  la  fuppreflion  des  réglés.  Cette  obfervation  me 
paroît  aflez  futile. 

E  M  B 

EMBAMMA  ,  ,  de  j2Attm  ,  tremper  ou  plon¬ 

ger  ;  fauce  ou  ingrédient  dans  lequel  on  trempe  les  ali- 
mens  avant  que  de  les  manger.  La  moutarde  eft  une 
efpece  d ’  embamma. 

EMBAPHION  ,  iu&dQiûv ,  unefauciere  ou  un  vafe  dans 
lequel  on  met  les  embamma.  Ce  mot  fignifie  quelque¬ 
fois  dans  Hippocrate  une  mefure  ,  Sc  il  eft  fynonyme 
à  Acetabidum. 

EMBASIS ,  ty^atriz,  de  cv  ,  dans  8c  de  fiedvu  entrer  ;  Bai¬ 
gnoire,  ouvaiifeau  plein  d’eau  chaude  dans  lequel  on 

--fe  baigne. 

EMBATE  ,  ifxjictTM  ,  un  habit  de  peau.  Ce  mot  fe  trou¬ 
ve  dans  Hippocrate ,  de  Morbis  inter nis.  Il  y  en  a  qui 
le  font  fynonyme  à  Embafis. 

EMBOLE,  de  ,  remettre ;  la  réduction 

d’un  os  difToqué. 

EMBORISMA,  nom  Barbare  fynonyme  à  A nevrifme. 

EMBOTUM ,  entonnoir  qu’on  applique  à  quelque  orifi¬ 
ce  du  corps  pour  tranfmettre  au-dedans  une  vapeur  ou 
une  fumée. 

EMBREGMA,  EMBROCHE,  s/A.Sp^ua,  èjufipex»' , de 
IfjflttX»*  arrofer  ou  humecler;  embrocation ,  efpece  de 
remede  extérieur  qui  confifte  dans  une  effufion  de  quel¬ 
que  liqueur,  fur  une  partie affeétée  parle  moyen  d’un 
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linge ,  d’un  floccon  de  laine,  ou  d’une  éponge  qui  en 
eft  imprégnée.  On  a  recours  à  V embrocation  A 

s’agit  d’atténuer  &  de  faciliter  la  fortie  à  une  humeur 
engagée  fous  la  peau  ;  on  a  recours  au  même  moven 
pour  calmer  la  douleur,  rendre  la  chaleur  à  quelque 
partie  ou  y  réveiller  lefentiment. 

EMBROCATIO.  Voyez  Embregma. 

EMBRONTETOS ,  «’/A/SpcrThrci; ,  de  (hpcvTt)  ,  tonnerre  ; 
proprement ,  frappé  du  tonnerre.  On  applique  ce  mot 
aux  perfonnes  attaquées  d’apopléxie ,  à  caufe  de  la  fimi- 
litude  des  effets. 

EMBIIYO ,  Embryon,  efxflpvov  ,  de  cv,  dans  Sc  de j3pi/w  , 
croître , pulluler  ;  ’TrotpatTo  (cru  fipueiv,  Ivre?  t «ç  yxç-p cç 

àvfycrTcti ,  parce  que  1  'embryon  pullule  dans  l’intérieur 
du  corps  ,  &  s’accroît  dans  la  matrice;  Embryon.  Uri 
embryon,  félon  Hippocrate  ,  eft  un  enfant  ou  un  fœ¬ 
tus  ,  contenu  dans  la  matrice.  Voyez  5.  Aph.  31.  48. 
60.  Sc  autres  endroits  de  fes  Ouvrages.  Galien  dit, 
de  Sympt.  Cauf.  Lib.  I.  cap.  7.  que  le  fœtus  qui  n’a  que 
deux  mois  ne  s’appelle  point  en  Grec  embryon  ;  mais 
Xv»y.a. ,  conception.  Marccllus remarque,  Lib.  de  Fœ- 
tura  hominis ,  qu’il  faut  entendre  par  embryon  un  en¬ 
fant  ou  un  fœtus  contenu  dans  la  matrice  ,  Sc  que  ce 
nom  convient  au  fœtus  pendant  tout  le  rems  de  la 
grofleffe.  Diofcoride  emploie  ce  terme  en  ce  fens  en 
plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages.  Homere  Sc  Arifto- 
te  l’appliquent  fréquemment  aux  fœtus  des  animaux, 
&Théophrafteaux  femences  des  plantes ,  ce  en  quoi 
les  Auteurs  modernes  l’ont  fuivi. 

EMBRY ONATUM  SULPHUR.  Les  Chymiftes  „ 
mais  particulièrement  Gérard  Dorneus  ,  diftinguent 
trois  eipeces  de  foufre,  le  premier,  qu’ils  appellent  fou- 
fre  univerfel  ou  réfine  de  la  terre  ;  qui  n’eft  mii  à  au¬ 
cune  autre  chofe;  parquoi  ils  me  femblent  entendre 
l’acide  univerfel.  Le  fécond  eft  le  fulphur  embryona- 
tum  ;  c’eft  le  même  foufre  uni  aux  minéraux  Sc  aux  mé¬ 
taux.  Le  troifieme  eft  le  même  foufre  féparé  par  art  des 
métaux  Sc  des  minéraux. 

embry  othl  astes  ,  itfpvcê?  vuctthç  ,  de  «yU/3 pvov,  fœ¬ 
tus ,  Sc  de  0A  du,  rompre.  Infiniment  inventé  pour  rom¬ 
pre  les  os  &  faciliter  l’extraélion  du  fœtus  dans  les 
accouchemens  laborieux.  Hippocrate  l’appelle  m'ta— 
rpcv. 

EMBRYOTOMIA,  d etyfipuov  ,  fœtuf,  Sc  de  rl/xvu  t 
couper  ;  embryotomie ,  ou  exfeétion  du  fœtus  dans  la  ma¬ 
trice.  Il  y  a  cette  différence  entre  l’opération  Céfarien- 
ne  Sc  l’embryotomie  ,  que  dans  la  première  l’enfant  eft 
tiré  entier  par  une  incifion  faite  à  l’abdomen  de  la  me- 
re,  au  lieu  que  dans  la  fécondé  l’enfant  eft  démembré 
dans  la  matrice  pour  pouvoir  en  faire  l’extra&ion,  fans 
blefler  la  mere. 

EMBRYULCUS,  l/AjSpuaA^eç  ,  de  ty^pucv  ,  fœtus  ,  Sc  de 
!a y.u,  tirer  ;  crochet  pour  l’extraéfion^du  fœtus  dans 
les  accouchemens  laborieux.  On  appelle  encore  cet 
inftrumeht  (\y.utrnip.  Voyez  les  planches  auxquelles  on 
renvoie  à  l’article  Obftetricatio. 

EMBUL A ,  pipe.  Ruland. 

EMBULARCHI  SUFFUMIGIUM,  efpece  de  fumi-* 
gation  décrite  dans  Aétius  ,  Tetrab.  /K.  Serm.  cap 
122. 

EMBYAYEMBO  ,  nom  d’une  plante  qui  croît  au  Bré- 
111.  Ray  ,  Hijl .  Plant. 

E  M  E 

EMERICUS ,  émeri.  Voyez  Smyris. 

EMERU  S,  féné  bâtard. 

Voici  fes  caractères. 

Cette  plante  a  les  feuilles  Se  la  figure  du  baguetiaudier  ; 
elle  porte  des  goufles  foibles  pleines  de  graines  cylin¬ 
driques. 

M  M  m  m  ij 
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Boer'naave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Emerus ,  Cefidp.  1 17.  Colutea  fcorpioi des  major  &  ela- 
tior frutefeens ,  M.  H.  2.  122.  Faux  féné. 

2.  Emerus  minor  ,  Tourn.  Inft.  6^0.  Elem.  Bot.  510. 
Boerh.  Ind.  A.  2.4p.  Emerus ,  Offic.  Colutea  humilis , 
Fark.  1  heat.  227.  Colutea  feorpioides  humilis  ,  Ger. 
1x07.  Emac.  1130.  Raii  Eli  11:.  1.  924.  J.  B.  1.  382. 
Chab  81.  Colutea  feorpioides  humilior  &  minor ,  Hift. 
Oxon.  2  122.  Colutea fliquofa  minor ,  C.  B.  Pin.  397. 
Colutea  filiquofa  ,  feu  feorpioides  minor  ,  Jonf.  Dendr. 
378.  Cor  on  ilia  montana ,  llivin.  Irr.  Tetr.  Rupp.  Flor. 
Jen.  2id.  Buxb.  85.  Faux  féné  bas. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  bas  &  fleurit  en  Juin. 
On  fe  fert  de  fes  feuilles.  Cependant  Boerhaave  ne  leur 
connoît  aucune  propriété  médicinale. 

Ruppius  dit  que  le  petit  peuple  les  fubllitue  à  celles  du 
séné.  Dale. 

EMESIA  ,  EMESMA  ,  IfXîirlct  ,  tyienç  8c  tuarp-a ,  de 
îjjam  ,  vomir.  V oyez  Emetos. 

EMET1CA,  émétiques  ,  d’ipita  ,  vomir  ;  médicamens 
qui  provoquent  le  vomiiTement.  Hippocrate  recom- 
mandoit  les  émétiques  délayés  dans  de  l’eau  tiede  pour 
préferver  des  maladies.  Il  en  recommandoit  l’ufàge  une 
ou  deux  fois  par  mois.  Il  fe  fervoit  ordinairement  pour 
cet  effet  de  la  décoélion  d’hyfope,  à  laquelle  on  ajou- 
toit  un  peu  de  fcl  marin  &  de  vinaigre.  Il  ne  faifoit 
prendre  ces  préparations  qu’après  les  repas. 

Selon  Diodore  de  Sicile ,  les  Médecins  Egyptiens  ufoient 
fréquemment  des  émétiques,  de  l’abftinence  Sc  des  clyf- 
teres  dans  leur  pratique. 

Quoiqu’Afclépiade  eût  une  averflon  décidée  pour  les  ca¬ 
thartiques,  ilemployoit  cependant  les  émétiques ,  par¬ 
ticulièrement  après  fouper. 

L’effet  des  évacuans  eft  principalement  d’agir  fur  les  hu¬ 
meurs  qui  pechent  par  trop  d’abondance,  8c  dont  par 
cette  raifon  l’entretien  de  la  fanté  demande  la  fortie 
par  les  couloirs  convenables,  ou  par  le  moyen  des  feuls 
efforts  de  la  nature,  ou  parle  miniftere  de  l’art,  quand 
ces  efforts  font  imparfaits  Sc  infuffifans,  ou  que  la  natu¬ 
re  ne  fait  aucun  effort  pour  cet  effet.  Mais  toutes  les  li¬ 
queurs  vicieufes  ne  font  pas  de  même  nature ,  tempéra¬ 
ture  ou  tiffu, &  les  couloirs  qui  doivent  leur  donner  paf- 
fage  n’ont  pas  tous  la  même  ftruéiure  ni  la  même  dif- 
pofition.  11  faut  donc  des  inftrumens  différens  Si  de  di- 
verfes  efpeces  pour  faire  fortir  ces  liqueurs.  L’on  ap¬ 
pelle  émétiques  les  évacuans  qui  font  fortir  par  la  bou¬ 
che  l’amas  de  liqueurs  corrompues  qui  séjournent  dans 
les  cavités  du  ventricule  Se  des  inteftins;  laxatifs  ou 
purgatifs,  ceux  qui  les  fontfortir  par  l’anus ,  de  la  par¬ 
tie  inférieure  du  canal  inteftinal;diaphorétiques  Sc  fu- 
dorifiques,ceux  qui  les  pouffent  aux  couloirs  de  la  peau; 
diurétiques,  ceux  qui  les  pouffent  au  couloir  des  reins 
Se  aux  parties deffinées  à  la  sécrétion  de  l’urine;  fali- 
vans ,  ceux  qui  en  procurent  l’excrétion  par  les  glandes 
Se  canaux  falivaires  ;  evpeélorans ,  ceux  qui  les  chaffent 
de  la  trachee-artere.  Se  de  la  cavité  de  la  poitrine;  er- 
rhines  ,  ffernutatoires  Se  apophlegmatifans  ,  ceux  qui 
les  évacuent  par  la  membrane  glanduleufe  des  narines 
Se  du  gofier;  enfin  on  nomme  emménagogues  Se  exci¬ 
tant  les  hémorrhoïdes ,  ceux  qui  font  fortir  le  fang  fu- 
perflu  par  les  réglés  ou  par  les  vaiffeaux  hémorrhoï- 
daux. 

Nous  allons  parler  de  chacun  de  ces  remedes  en  particu¬ 
lier. 

K  ou  s  avons  donne  le  premier  rang  entre  les  évacuans  aux 
émétiques  ou  vomitifs.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  les  uns 
étant  doux  &  les  autres  violens.  Il  faut  mettre  dans  la 
première  claffe  l’eau  commune  tiede,  avec  l’addition 
<1  un  peu  de  fel  8c  de  miel ,  ou  d  huile  tirée  par  expref- 
fion  ,  ou  de  graiffe  ou  de  la  teinture  de  la  femence  ou 
uc  1  c  coi  ce  de  raifort  fauvage,  ou  de  la  graine  d’anet  , 
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tirée  au  moyen  de  la  décoclion ,  enfin  les  eaux  minéra¬ 
les  chaudes ,  bues  coup  fur  coup  8c  à  grande  mefure.  La 
fécondé  claffe  renferme  entre  les  végétaux  les  feuilles 
Sc  les  racines  de  cabaret,  l’hellébore  blanc,  le  fuc  de 
l’écorce  moyenne  du  fureau  ,  tous  les  purgatifs  violens 
donnés  à  grande  dofe ,  &  les  fubftances  apportées  des 
pays  étrangers  fous  les  noms  de  gomme-gutte  &  de  ra¬ 
cine  d  ipecacuanha.  Le  régné  minéral  fournit  les  miné¬ 
raux  de  nature  cuivreufe ,  comme  le  vitriol  de  Chypre, 
le  vitriol  blanc,  le  gilla  vitrioli  de  ParacelfeSc  d’Àngé 
Sala  ,  tiré  de  la  tête  morte  reliant  après  la  diftilation 
du  vitriol  de  Goflar  qui  eft  de  nature  cuivreufe  ,  les 
cryftaux  de  verd  de  gris,  le  fei  émetico-diaphoretique 
de  Mœbius  .  préparé  avec  parties  égales  de  vitriol  de 
Goflar  &  de  nitre  ;  ceux  qui  font  produits  par  la  fubf- 
tance  réguline  de  l’antimoine ,  comme  le  tartre  éméti¬ 
que  ,  le  verre  d’antimoine  Sc  l’eau-bénite  de  Ruland 
qui  eft  faite  avec  lui ,  le  mercure  de  vie,  furtout  tiré  du 
heure  d’antimoine  reélifié  par  précipitation  avec  l’eau 
fimple  ou  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  la  poudre  de 
Monckius,  préparée  avec  deux  parties  de  régule  d’anti¬ 
moine  martial  8c  une  de  nitre,  le  foufre  doré  d’anti¬ 
moine  ,  celui-ci  corrigé ,  la  panacée  de  Glauber  8c  celle 
de  Conordingius,  à  la  dofe  de  cinq  ou  fix  grains. 

Galien  8c  les  anciens  employoient  principalement  les 
émétiques  doux  ,  &  furtout  les  diététiques  ,  parce  qu’ils 
font  entièrement  sûrs ,  8c  que  communément  ils  exci¬ 
tent  au  vomiffement ,  par  leur  quantité  les  inteftins 
&  le  ventricule  ,  qui  font  déjà  affoiblis  Sc  ont  une 
difpofition  à  ce  mouvement  excrétoire  ,  procurée 
par  la  nausée  ,  les  rots,  l’amertume  de  la  bouche, 
les  inquiétudes.  Mais  ces  émétiques  n’étendent  point 
leur  opération  au-delà  des  bornes  de  l’eftomac  ,  dont 
ils  évacuent  avec  utilité  les  humeurs  crues ,  pituiteu- 
fes  ,  bilieufes,  que  les  mauvais  alimens  8c  les  mauvai- 
fes  digeftions  y  ont  amaffées. 

Les  émétiques  violens ,  à  raifon  de  leurs  parties  très-dé¬ 
liées,  acres  ,  falines ,  fulphureufes ,  agiffent  fur  la  mem¬ 
brane  nerveufe  de  l’eftomac  8c  des  inteftins,  même  à 
petite  dofe,  en  lui  caufant  des  mouvemens  fpafmo- 
diques;  &  fi  on  les  donne  à  dofe  un  peu  trop  forte, 
leur  opération  s’étend  au-delà  de  l’eftomac,  Sc  fe  fait 
fentir  furtout  aux  canaux  nerveux  qui  portent  la  bile, 
aux  glandes  des  inteftins ,  du  méfentere ,  du  pancréas  , 
8c  même  au  foie,  dont  ils  font  fortir  les  humeurs  bi¬ 
lieufes  Sc  falivaires.  Il  leur  arrive  même  quelquefois 
d’attaquer  tout  le  genre  nerveux,  &  pour  lors  ils  cau- 
fent  au  corps  un  préjudice  très-confidérable. 

Corollaires  de  pratique. 

Les  anciens  employoient  l’hellébore  blanc  en  guife  d’é¬ 
métique ,  comme  étant  très-énergique.  C’eft  ce  que  rap¬ 
porte  Celle  dans  le  Chapitre  treize  du  Livre  II.  8c  ils 
en  faifoient  ufàge  dans  l’épilepfie,  la  folie  &  d’autres 
maladies  opiniâtres  fans  fievre.  Mais  comme  le  même 
Auteur  le  remarque  très-judicieufement,  il  faut  bien 
humeéler  le  corps  avant  que  de  faire  ufage  de  ce  reme- 
de.  De  notre  tems,  où  nous  avons  à  choifir  des  éméti¬ 
ques  beaucoup  plus  sûrs ,  nous  nous  abftenonsavec  rai¬ 
fon  de  ce  remede  violent  ,  &  même  nous  choififfons 
dans  ceux  dont  nous  avons  fait  l’énumération,  ceux 
qui  de  leur  nature  &  par  leur  tiffu  ,  ne  font  pas  fi  con¬ 
traires  au  corps  &  aux  parties  nerveufes,  8c  dont  par 
conséquent  l’ufageeft  moins  hafardeux.  Il  faut  mettre 
a  la  tête  de  ces  derniers  cette  racine  qui  nous  vient  de 
l’Amérique,  nommée  ipécacuanha,  à  la  dofe  d’un  de¬ 
mi-gros  8c  même  plus,  qui  réunit  à  un  principe  acre, 
falin,  fubtil,  un  principe  balkanique  Sc  fortifiant,  8c 
qui  a  ceci  de  particulier  entre  tous  les  émétiques  qu’il 
opéré  plus  promptement  qu’aucun  autre;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  s’emploie  avec  fuccès  lorfqu’il  y  a  danger  dans 
le  retardement,  &  qu’il  faut  faire  vomir  promptement. 
Comme  dans  le  vomiffement  il  y  a  renverfement  du 
mouvement  périftaltique  de  l’eftomac,  qui  pour  lors 
tend  de  bas  en-haut,  8c  que  cette  invçrfion  fe  commu- 
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nique  de  meme  aux  inteftins,  lorfque  le  mouvement 
périftaltique  eft  trop  violent  dans  la  diarrhée  5e  la  dyl- 
fenterie ,  le  cours  de  ventre  Te  fulpend  Se  s’arrête  pour 
quelque  tems  par  l’ufàge  de  ce  remede  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Celfe  dans  le  troifieme  Chapitre  du  Livre  I.  que 
le  vomifTement  arrête  le  cours  de  ventre  Se  rétablit  l’ex¬ 
crétion  inteftinale  fupprimée.  On  fubftitue  à  l’ipeca- 
cuanha  les  feuilles  ou  les  racines  de  cabaret,  qui  ren¬ 
ferment  de  même  un  principe  fubril,  acre,  volatil  Se 
cauftique  qui  s’évapore  aisément  par  la  coétion  ,  Se  en 
même  tems  un  principe  fortifiant  Se  ballàmique.  Ce 
remede  fait  des  merveilles  dans  les  anciennes  fievres 
quartes,  la  fievre  tierce,  l’hydropifie  Se  lajauniiTe.  En¬ 
tre  les  émétiques  antimoniaux  le  tartre  émétique  mérite 
la  préférence;  je  dis  celui  qui  eft  préparé  avec  le  fa- 
fran  des  métaux,  Sc  non  celui  qu’on  prépare  avec  le 
verre  d’antimoine  Se  qui  eft  deux  fois  plus  fort.  Cette 
préparation  fait  tout  l’effet  qu’on  en  peut  attendre  , 
donnée  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  grains,  ou  mêlée 
en  petite  dofe  avec  la  racine  d’ipécacuanha.  Quand  on 
veut  une  compofition  émétique  Se  purgative,  on  peut 
mêler  à  une  folution  de  manne  deux  ou  trois  grains  de 
.tartre  émétique.  On  peut  avili  fe  fervir  de  la  panacée 
deGlauber  à  la  dofe  de  cinq  ou  fix grains,  la  mêlant 
avec  un  fcrupule  de  crème  détartré.  Dans  l’afthme  pi¬ 
tuiteux  on  emploie  quelquefois  l’oxymel  fcillitique  à 
la  dofe  de  deux  ou  trois  onces.  Quant  aux  émétiques  de 
nature  cuivreufe,  dont  la  vertu  aftringente  affefte  trop 
long-tems  Sc  trop  violemment  les  membranes  nerveu- 
fes  de  l'eftomac  Sc  des  autres  parties,  aux  poudres  ré- 
gulines  d’antimoine,  à  la  poudre  de  Monckius ,  au  ver¬ 
re  d’antimoine,  au  mercure  de  vie  ,  dont  l’opération 
eft  infidèle  Sc  qui  font  très-peu  d’effet,  ou  des  effets 
très-violens ,  fuivant  le  plus  oti  moins  de  difpofition 
des  humeurs  qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac  ,  il  eft  plus 
sûr  8c  plus  prudent  de  n’en  faire  aucun  ufage  en  pra¬ 
tique 

11  eft  non-feulement  utile  quelquefois ,  mais  même  nécefi 
faire  d’employer  les  émétiques  un  peu  forts,  pour  faire 
promptement  fortir  les  poifons  Sc  furtout  ceux  de  natu¬ 
re  narcotique,  Sc  les  fermens  qui  s’évaporant  de  ceux 
qui  font  attaqués  de  maladies  contagieufes  Sc  malignes, 
defeendent  dans  l’eftomac  Sc  fe  mêlent  aux  liqueurs 
fermentatives  qui  s’y  rencontrent.  C’eft  le  plus  court 
moyen  de  les  empêcher  de  pafler  dans  l’intérieur  du 
corps.  On  peut  encore  avoir  befoin  des  émétiques  aftifs 
pour  faire  fortir  les  humeurs  formées  par  le  mélange 
des  chofes  hétérogènes  qu’on  a  avalées,  de  la  bile  Sc 
des  humeurs  falivaires  fermentatives.  Car  ces  humeurs 
corrompues  Sc  très-vicieufes  par  leur  ftagnation  dans 
la  cavité  du  ventricule  Sc  des  inteftins,  Sc  furtout  cel¬ 
le  du  duodénum  ,  fe  corrompent  encore  plus  par  le  sé¬ 
jour,  Sc  font  très-fouvent  éclorre  des  fievres  lentes, 
quotidiennes,  quartes,  des  toux  chroniques  Sc  même 
de  très-graves  maladies  de  la  tête,  comme  la  mélanco¬ 
lie  ,  la  migraine,  quelquefois  même  l’épilepfie  Sc  l’a¬ 
poplexie. 

On  fait  avec  fuccès  ufage  des  émétiques  ,  lorfque  les  au¬ 
tres  remedes  ne  font  rien,  dans  les  maladies  causées 
par  une  bileépailfe,  qui  fe  change  quelquefois  en  un 
coagulum  vifqueuxSc  prefque  plâtreux,  qui  bouche  les 
canaux  biliaires.  On  les  emploie  donc  utilement  dans 
1  iélere  tant  jaune  que  noir ,  dans  la  cachexie  Sc  autres 
maladies  de  même  efpece,  qui  fe  guériffent  très-heu- 
reufement  par  l’évacuation  de  beaucoup  d’impuretés 
bilieufes. 

Les  émétiques  donnés  à  dofe  un  peu  forte ,  font  fortir  une 
grande  quantité  de  sérofité  aqueufe  par  bas  Sc  rarement 
par  en-haut ,  des  canaux  Sc  glandes  des  inteftins,  du 
pancréas,  du  méfentere  Sc  du  foie,  dans  l’hydropifie 
anafarque ,  la  leucophlegmatie,  les  tumeurs  œdéma- 
teufes  du  corps  Sc  l  hvdropifie  afeite  qui  peut  fe  guérir. 

11  faut  abfolument  s’abftenir  des  émétiques  dans  tout  com¬ 
mencement  Sc  accès  de  fievre  ,  dans  l’inflammation  du 
ventricule ,  ou  lorfque  l’eftomac  eft  attaqué  de  con¬ 
trarions  fpafmodiques ,  comme  il  arrive  dans  la  car- 
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cîialgie  ,  dans  la  violente  colere  ,  dans  les  fpafmes 
hyftériques  Sc  hypocondriaques,  Sc  lorfqu’il  y  a  dif¬ 
pofition  aétuelle  à  un  trop  grand  écoulement  des 
réglés  Sc  des  hémorrhoïdes,  dans  les  maladies  de  la  tê¬ 
te  formées  par  l’amas  du  fang  dans  cette  partie,  com¬ 
me  eft  l’apople"  ie,  la  paralyfie,  la  perte  de  la  vue  Sc 
de  l’ouie,  le  vertige  ,  enfin  dans  toutes  les  grandes 
douleurs.  Il  ne  faut  encore  jamais  les  donner  aux  plé¬ 
thoriques,  à  moins  que  des  faignées  fuffifantes  n’aient 
diminué  l’excès  du  fang ,  ni  à  ceux  qui  ont  les  inteftins 
remplis  d’excrémens ,  Sc  qui  font  coîlftipés,  à  moins 
qu’on  n’ait  commencé  pat  débarrafler  ces  parties. 

Il  vaut  toujours  mieux  donner  les  émétiques  en  forme  li¬ 
quide  ,  ou  même  avec  un  véhicule  gras  fuffifant ,  qui 
humecte  Sc  relâche.  Cette  précaution  facilite  leur  opé¬ 
ration.  Car  le  vomiifement  ne  demande  pas  feulement 
une  forte  contraftion  du  pylore  Sc  du  fond  de  l’efto- 
mac  ,  mais  un  relâchement  de  l’orifice  fupérieur  de 
cette  partie. 

Pendant  l’opération  des  émétiques  Sc  après  qu’elle  eft  fi¬ 
nie,  il  faut  fe  garder  de  tout  refroidiffement,  de  lat 
boifl'on  froide ,  de  toutes  pallions  de  l’ame ,  de  tout  re¬ 
mede  chaud  Sc  irritant,  des  alimens  acres  Sc  falés,  Sc 
fe  fervir  plutôt  d’adouciflfans  ,  d’alimens  de  bon  fuc  Sc 
qui  le  digèrent  aisément.  Il  eft  furtout  très-avantageux 
de  prendre  trois  ou  quatre  heures  après  avoir  pris  ce 
remede ,  quelques  onces  de  lait  d’ânefle ,  fi  l’on  en  a  à 
fa  difpofition.  Frédéric  Hoffman, Medic.  Rit.Syfl. 

Sydenham  pofe  pour  réglé  ,  que  toutes  les  fois  qu’il  eft: 
neceflaire  d’ordonner  un  émétique  Sc  la  faignée  ,  il  faut 
que  la  faignée  précédé  l’ émétique.  Le  vomitif  dont 
l’Auteur  que  nous  avons  cité  ci-deflus  faifoit  princi¬ 
palement  ulage,  c’eft  le  vin  émétique.  Je  doute  que 
nous  ayons  amélioré  la  pratique  en  lui  fubftituant 
l’ipécacuanha ,  furtout  dans  les  fievres,  dans  les  mala¬ 
dies  fiévreufes,  8c  dans  la  petite  vérole.  Toujours  eft- 
il  certain  que  l’ipécacuanha  ne  nous  réuflit  pas  autant 
que  fonviti  émétique  lui  réufliflbit.  Les  raifons  de  cet¬ 
te  différence  fe  préfenteront  d’elles-mêmes  à  ceux  qui 
fe  donneront  la  peine  de  pefer  mûrement  ce  que  nous 
avons  dit  à  l’article  Duodénum. 

Alexandre  de  Tralles  ordonne  de  prendre  avant  l’accès, 
dans  les  fievres  tierces ,  mais  fpécialemcnt  dans  les  fie¬ 
vres  quartes  ,  un  émétique  préférablement  à  tout  autre 
remede.  Il  dit  avoir  guéri  par  cette  pratique  les  fie¬ 
vres  quartes  les  plus  invétérées.  Freind  remarque,  que 
les  Auteurs  anciens  en  ont  fait  mention  ;  mais  qu’il  né 
paroît  pas  qu’ils  s’y  foient  beaucoup  arrêtés.  Il  ajoute 
toutefois  qu’elle  eft  très-conforme  à  la  raifon ,  Sc  qu’or* 
ne  peut  s’en  promettre  que  de  très-grands  avantages, 
Sc  dans  ces  cas  Sc  dans  beaucoup  d’autres. 

Le  Doéteur  Harris  nous  allure  dans  fe  s  Dijfertations , 
que. les  émétiques  antimoniaux  font  fûrs  dans  les  cha¬ 
leurs  de  l’été  ;  mais  qu’ils  font  très-dangereux  dans 
les  froids  de  l’hiver.  Nous  lifons  dans  le  même  Au¬ 
teur  ,  que  le  vitriol  blanc  eft  un  émétique  doux,  excel¬ 
lent  Sc  fur  à  la  dofe  de  quatre  fcrupules.  Il  nous 
apprend  que  fi  le  chardon  Sc  l’alarabacca  font  trop 
doux  en  qualité  d’émétique,  on  pourra  produire  les 
effets  les  plus  violens  avec  la  décoétion  du  digitale,  ou 
gant  Notre-Dame. 

Le  Doéteur  Cheyne  recommande  dans  tous  fes  Ouvra¬ 
ges  les  émétiques ,  comme  les  meilleurs  remedes  aux¬ 
quels  on  puiffe  avoir  recours  dans  les  affections  des 
nerfs. 

Il  y  a  ,  ou  du  moins  il  n’y  a  pas  long-tems  qu’ily 
avoit  enCheshire  un  homme  qui  s’étoit  fait  connoître 
par  un  vomitif  fingulier  dont  il  avoit  le  fècret.  Ce  vo¬ 
mitif  paffoit  pour  opérer  très-promptement  fans  tour¬ 
menter,  8c  très-efficacement. 

J’ai  appris  par  des  perfonnes  fur  le  témoignage  defquel- 
les  on  peut  compter  ,  que  ce  vomitif  n’étoit  que  l’eau 
fuivante. 


Prenez  des  fleurs  &  des  feuilles' dç  la  renoncule  comment 
des  prés  ; 
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Diftilez-les  dans  un  alembic  ordinaire,  Scde  la  même 
maniéré  que  les  autres  eaux  fimples. 

Paffez  la  diftilation  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  n’ait  plus  de 
piquant. 

Cette  tau  diftilée  eft  très-chaude  Se  très-piquante;  il  faut 
l’affoiblir  avec  de  l’eau  commune  pour  la  rendre  pota¬ 
ble.  La  maniéré  de  s’en  fervir ,  c’eft  de  fe  remplir  d’a¬ 
bord  l’eftomac  d’environ  une  pinte  d’eau  chaude. 

• 

Prenez  après  cette  eau  ,  une  once  de  liqueur  difiilée  de  re¬ 
noncule  commune  des  prés. 

Cette  liqueur  ne  tardera  pas  à  faire  vomir  ,  mais  prefque 
fans  violence. 

On  réitérera  jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  vomi  fuffifam- 
ment. 

On  fe  fert  du  fèl  commun  pour  réprimer  l’aétion  des  émé¬ 
tiques  \  il  les  fait  pafferSe  fe  porter  par  bas.  On  arrêtera 
celle  des  vomitifs  violens,  en  les  noyant  dans  une 
grande  quantité  de  fluides  chauds  &  délayans  ,  en  pre¬ 
nant  des  huiles  douces,  des  opiats  ,  des  aromatiques  , 
des  acides  agréables  8c  des  corroborans.  Si  l’on  appli¬ 
que  extérieurement  ces  derniers  remedes  fur  la  région 
de  l’ellomac  ,  ils  produiront  auflï  de  bons  effets. 

EMETOCATHARTICUM  ,  remede  qui  purge  par 

haut  &  par  bas. 

EMETOLOGî  A,  de  e/zereç  ,  vomitif,  8c  de  Xoyoç  ,  dif- 
cours  ;  la  partie  de  la  Medecine  qui  traite  des  émé¬ 
tiques. 

EMETOS  ,  ê'uêTcç ,  de  ifjLtu) ,  vomir  ;  évacuation  des  fubf 
tances  contenues  dans  l’eftomac  par  le  vomiffement. 
Voyez  Vomi  tus. 

EMEU  ou  Eme  ,  Cluf.  Emeu,  ou  vulgairement  Cafoa- 
ris  ;  nom  d’un  oifeau  fort  gros  de  l’efpece  des  Autru¬ 
ches,  qu’on  trouve  dans  les  Ifles  Molucques  ,  où  il  eft 
appellé  Ca/oar.  Sa  graiffe  eft  la  feule  partie  dont  on 
fafle  ufage  en  Medecine.  Elle  paffe  pour  émolliente, 
réfolutive ,  digeftive ,  8c  bonne  pour  les  nerfs. 

E  M  I 

EMTAT,  t/jdcu.  Galien  dit  que  c’eft  un  mot  Attique  qui 

fignifie  vomiffement. 

EMINENTIÂ  ,  éminence , protubérance ,  ou  en  général, 

tumeur  contre  nature. 

EMISSARIUM  ,  en  Medecine  ,  orifice  du  corps  natu¬ 
rel  ou  contre  nature,  par  lequel  quelque  fubftance  eft 

expulfée.  Emonéioire. 

E  M  M 

EMMENAGOGA  ,  emménagogue t  ,  Ifj.fxm'ci'yùùyà, ,  de 
1/j.y.i'vict ,  les  réglés ,  &  d.yu> ,  faire  couler  ;  font  des  re¬ 
medes  qui  excitent  le  cours  des  réglés. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  excrétions  falutaires  8c  cri¬ 
tiques  qui  contribuent  à  l’entretien  de  la  fanté  &  de  la 
vie ,  celles  d’un  fang  pur  8c  bien  conditionné ,  qui ,  lorf- 
qu’il  vient  à  regorger  dans  les  vaiffeaux  ,  fort  non-feu¬ 
lement  de  la  matrice  des  fe  mmes  qui  ont  atteint 
l’âge  de  quatorze  ans,  tous  les  mois,  après  l’ac¬ 
couchement  8c  l’avortement  ;  mais  aufli  quelque¬ 
fois  naturellement  des  extrémités  des  veines  de  l’anus 
qu’on  nomme  hémorrhoïdales,  dans  les  hommes  de 
nature  plétorique.  Lors  donc  que  ces  excrétions  fe  dé¬ 
rangent  quant  à  la  maniéré  ,  à  la  quantité  ou  au  tems , 
ou  qu’elles  manquent  entièrement ,  ou  fe  fuppriment 
par  quelque  caufe  violente ,  il  faut  les  faire  rentrer 
dans  l’ordre,  foit  pour  prévenir  le  dommage  qu’en 
pourroit  fouftrir  la  fanté,  foit  pour  remédier  aux  ma¬ 
ladies  qui  auroient  pu  .s’enfuivre.  Au  nombre  des  re¬ 
medes  dont  on  fait  ordinairement  ufage  pour  parvenir 
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à  ce  but,  il  faut  mettre  principalement  entre  les  vé¬ 
gétaux  ,  les  racines  d’ariftoloche ,  dezédoaire,  Scies 
cinq  racines  apéritives  ;  les. feuilles  d’armoife,  de  ca- 
lament ,  de  matricaire ,  depouliot,de  mélifle ,  defa- 
bine ,  de  polium  de  montagne  ,  de  rue ,  de  marjolaine , 
de  romarin  ;  les  fleurs  de  violier  jaune,  de  fâfran;  les 
baies  de  laurier  &  degenievre;  les  gommes ,  bdellium, 
myrrhe,  galbanum  ,  opopanax ,  fagapénum  ,  fuccin  ; 
entre  les  purgatifs,  l’aloès,  la  rhubarbe,  la  couleuvrée, 
les  aromates  ;  entre  les  remedes  tirés  du  régné  animal , 
les  fels  volatils  Sc  le  caftoreum  ;  entre  les  minéraux  8c 
les  préparations  chymiques ,  les  martiaux ,  qui  méritent 
la  préférence  fur  tous  les  autres. 

Plus  les  évacuations  fanguines  font  utiles  8c  efficaces 
pour  conferver  la  fanté,  plus  il  feroit  à  fouhaiter,  ce 
que  faifoit  dans  fon  tems  Hippocrate ,  que  le  Médecin 
put  employer  des  fecours  certains  Sc  efficaces  toutes  les 
fois  qu’il  en  eft  befoin  ,  pour  gouverner ,  faire  paroître 
ou  calmer  ces  évacuations ,  puilque  ce  feroit  le  moyen 
de  couper  la  racine  ,  8c  les  fuites  à  beaucoup  d’af- 
feéïions  dangereufes.  Mais  comme  ces  excrétions  ian- 
guines  font  principalement  l’ouvrage  de  la  nature  , 
qui  dans  les  femmes  eft  affujettie  à  un  certain  période 
de  tems,  pour  commencer,  continuer  &  finir ,  &  que 
le  flux  hémorrhoïdal  n’eft  ni  commun  à  tous  les  hom¬ 
mes,  ni  fi  régulièrement  périodique;  qu’il  faut  d’ail¬ 
leurs  pour  procurer  ces  évacuations  fanglantes ,  que 
le  fang  s’amaffe  en  certaine  quantité,  8c  que  les  vaif¬ 
feaux  de  la  matrice  8c  de  l’anus  foient  ouverts ,  relâ¬ 
chés  8c  difpofés  à  un  écoulement  fpontané  ;  enfin ,  que 
beaucoup  de  caufes  peuvent  diminuer  ou  fupprimer 
entièrement  ces  évacuations ,  il  eft  tout  naturel  de 
juger  qu’il  n’eft  rien  moins  qu’aifé  de  faire  fortir  le  fu- 
perflu  du  fang  qui  a  ceffé  de  couler,  ou  qui  n’a  pas 
commencé  à  le  faire,  8c  qu’on  n’en  peut  venir  à  bout, 
fi  l’on  ne  fait  l’attention  la  plus  exatte  aux  caufes  du 
dérangement. 

Suppofant  maintenant  qu’il  y  ait  dans  le  corps  une  quan¬ 
tité  de  fang  qui  paffe  la  mefure  8c  la  proportion  natu¬ 
relle  ,  ce  qui  conftitue  la  principale  caufe  de  fon  éva¬ 
cuation  ;  fuppofant  encore  que  les  vaiffeaux  de  l’uté¬ 
rus  &  de  1  anus  font  tellement  difpofés ,  qu’ils  peuvent 
recevoir  une  dilatation  fuffifante  du  fang  qui  y  abor¬ 
de,  &  lui  livrer  paffage  ;  &  que  l’excrétion  ne  fe  fait 
pas  bien,  ou  parce  que  les  vaiffeaux  latéraux  des  ex¬ 
trémités  artérielles ,  qui  naturellement  ne  reçoivent 
pas  la  partie  rouge  du  fang ,  font  obftrués ,  refferréspar 
un  fpafme ,  ou  parce  que  la  diminution  du  reffortSe  de 
la  force  fyftaltique  du  cœur  &  des  arteres,  Se  de  la  li¬ 
quidité  du  fang,  empêche  cette  liqueur  d’y  pénétrer: 
on  fe  trouvera  très-bien  de  l’ufage  des  remedes  dont 
nous  avons  fait  l’énumération;  car  rien  ne  contribue 
plus  efficacement  à  ouvrir  les  petits  vaiffeaux  8c  à  le¬ 
ver  les  obftruétions  ,  que  les  cinq  racines  apéritives, 
l’ariftoloche  ,  la  rhubarbe  ,  la  couleuvrée,  les  fleurs  de 
violier  jaune,  furtout  fi  on  les  emploie  en  déco&ion 
avec  un  irritant  falin  ,  comme  le  borax  ;  les  gommes 
mariées  avec  l’aloès,  8c  les  purgatifs,  en  forme  de  pi¬ 
lules,  font  auffi  parfaitement  bien.  S’il  eft  queftion 
d’ouvrir  les  canaux  trop  refferrés  Se  trop  étranglés  par 
un  fpafme ,  on  fe  fert  très-utilement  de  l’armoife ,  qui 
eft  adoucilfante ,  de  la  mille-feuille,  du  fafran  &  du 
caftoreum. S’il  s’agit  de  rendre  au  fang  fa  liquidité,  de 
fortifier  les  folides,  Sc  de  raffermir  le  ton  des  fibres  Sc 
des  vaiffeaux  ,  les  fortifians  ,  dont  l’opération  dépend 
d’unfel  volatil  huileux  délié,  trouvent  très-bien  leur 
place.  Tels  font  tous  les  aromates,  la  myrrhe,  les 
baies  de  laurier  Sc  de  genievre ,  le  romarin ,  le  pouliot, 
lameliffè,  la  fariette,  la  fabine  ;  les  fleurs  de  violier 
jaune  ,  le  calament  ,  le  fuccin  ,  la  limaille  de  fer  ,  les 
teintures  qui  font  tirées  du  même  métal ,  Scies  fels  vo¬ 
latils  huileux. 

Lorfque  la  diminution  ou  la  fuppreflïon  de  l’écoulement 
fanguin  eft  produite  par  la  trop  grande  quantité  de 
fang ,  qui  s’oppofe  fortement  au  reffort  des  vaiffeaux , 
il  faut  fe  garder  d’employer  les  emmenagogues  dont 
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nous  venons  de  parler ,  Sc  furtout  les  plus  chauds. 
Car  le  grand  mouvement  qu’ils  donnent  au  fang  leur 
fait  fouvent  produire  de  grands  accidens.  Il  faut  avoir 
alors  recours  à  la  faignée ,  qui  faiteaupié,  rétablit  fou- 
vent  toute  feule  l’écoulement  defiré. 

Les  mêmes  cmmenagogucs  conviennent  auflî  peu  quand 
les  fujets  manquent  de  fang  &de  liqueurs  bien  condi¬ 
tionnées,  comme  il  arrive  aux  personnes  qui  font  con- 
valefcentes  depuis  peu  de  tems ,  8c  à  celles  qui  ont  les 
premières  voies  remplies  de  crudités  vifqueufes,  la 
membrane  veloutée,  empâtée  d’un  mucilage  épais,  Sc 
la  digeftion  Sc  la  chylification  affaiblies.  Alors  le  prin¬ 
cipal  foin  du  Médecin  doit  être  plutôt  de  réparer  le 
défaut  d’  un  bon  fang  par  des  nourritures  gélatineùfes  , 
des  bouillons  ,  8c  l’ufàge  des  alimens  qui  fe  changent 
aisément  en  fuc  Sc  en  fang  ,  &  de  rétablir  la  digeftion 
des  alimens  &  la  fermentation  du  chyle  par  des  reme— 
des  appropriés ,  comme  des  émétiques  doux ,  s’il  en  eft 
befoin  ,  des  purgatifs  bénins ,  des  fels  apéritifs  ,  Sc  des 
amers  ftomachiques. 

L’obftruchion  8c  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cou  de  la 
matrice  &  du  vagin ,  &  dans  les  hommes  de  l’anus,  font 
fouvent  caufes*que  le  fang  ne  peut  fe  faire  un  paffage 
en  quelque  quantité  qu’il  abonde  à  ces  parties,  Dans 
ces  circonstances  ,  on  auroit  vainement  recours  à  tous 
les  remedes  qui  déterminent  le  fang  vers  ces  parties  , 
fi  l’on  ne  relâche  &  ne  ramollit  par  des  fecours  conve¬ 
nables  le  tiffu  des  vaiffeaux  obftrués  8c  endlircis  ;  c’eft 
ce  qu’on  ne  fait  jamais  avec  plus  de  fuccès  Sc  plus 
promptement  qu’au  moyen  des  bains,  ou  des  fomen¬ 
tations,  ou  des  bains  de  vapeurs  qui  fe  font  dq  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

On  remplit  d’eau  chaude  ,  dans  laquelle  on  a  fait  infufer 
des  feuilles  d’armoife  Sc  depouliot,  Sc  des  fleurs 
de  camomile ,  un  vaifleau  qu’on  pofe  dans  une 
poelle  bien  échauffée  ;  &  ,  le  corps  bien  couvert , 
on  s’aflit  au-deflus ,  le  bas-ventre  étant  nud  ,  de 
maniéré  que  la  vapeur  puiffe  monter  Sc  pénétrer 
dans  l’intérieur  de  l’utérus  Sc  des  parties  inférieu¬ 
res;  Sc  pour  entretenir  plus  long-tems  la  chaleur 
de  la  liqueur,  on  y  jette  de  tems  en  tems  des  cail¬ 
loux  rouges.  On  réuflit  encore  à  merveille  à  ra¬ 
mollir  les  parties  inférieures, en  faifant, furtout  au 
fortir  du  bain  d’eau  douce ,  avec  des  étoffes  chauf¬ 
fées,  des  friétions  chaudes  depuis  les  piés  juf- 
qu’aux  aines. 

Mais  il  n’y  a  point  de  fecours  plus  fur,  plus  certain ,  plus 
efficace  dans  les  maladies  caufées  par  la  fuppreflion  ,  la 
diminution  ,  ou  le  dérangement  de  l’évacuation  menf- 
truelle  ou  hémorrhoïdale  ,  qu’un  ufage  convenable  des 
eaux  minérales  ferrugineufes ,  furtout  de  l’ufage  inter¬ 
ne  des  eaux  de  Caries-Bade  les  plus  douces  ,  8c  l’ufà- 
ge  extérieur  de  celles  de  Tœplitz ,  qui  rempliffent  par¬ 
faitement  toutes  les  indications  curatives.  Car  la  boiC 
fon  de  l’eau  minérale  chaude,  incife,  évacue  les  li¬ 
queurs  épaiffes,  débarralfe  les  obftruèfions  des  petits 
vaiffeaux  ;  Sc  le  bain  d’eau  de  Tœplitz  ,  qui  eft  la  plus 
légère  de  toutes,  Sc  qui  eft  dépouillée  de  principe  ter¬ 
reux  aftringent ,  relâche  les  parties  contraéfées ,  Sc  di¬ 
late  les  vaiffeaux  de  maniéré  qu’ils  puiffent  recevoir 
promptement  le  fang  qui  leur  eft  envoyé  ,  Sc  le  faire 
fortir  de  même. 

S’il  eft  difficile  8c  embarraffant  dans  la  pratique  de  bien 
conduire  Sc  de  procurer  l’évacuation  du  fang-menf- 
truel  ,  le  gouvernement  de  l’excrétion  hémorrhoïda¬ 
le  eft  accompagné  de  difficultés  bien  plus  grandes, 
lorfqu’un  fang  abondant  fait  effort  pour  fortir  par  les 
veines  de  l’anus,  fans  y  trouver  de  difpofition  à  lui  li¬ 
vrer  paffage.  Car  bien  que  les  pilules  compofées  d’a- 
loès  aient  par  préférence  à  toutes  les  autres  une  vertu 
toute  particulière  pour  exciter  l’écoulement  de  fang 
par  les  vailfeaux  hémorrhoïdaux  ,  non-feulement  par¬ 
ce  que  fes  particules  réfineufes  Sc  fulphureufes  très- 
déliées  j  excitent  une  eflfervefcence  dans  toute  la  mafle 
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du  fang  Sc  des  humeurs .  mais  parce  que  s’attachant  for-» 
tement  par  fa  partie  ténace,  vifqueufe&  réfineufe,  aux 
membranes  des  inteftins  colon  &  çeétum  ,  elle  y  attire 
un  abord  continuel  du  fang  à  caufe  delà  continuité  de 
l’irritation  qu’elle  y  caufe.  Cependant  lorfque  le  fang 
finfi  agité,  &  attiré  avec  abondance  dans  les  parties 
inférieures  du  reétum  ,  n’y  trouve  pas  les  vaiffeaux  dif- 
pofés  a  lui  faire  paffage,  il  forme  en  partie  desefpeces 
de  tubercules  très-douloureux  aux  extrémités  des  vaif 
féaux  ,  &  en  partie  par  fa  ftagnation  Sc  la  compreflïon 
qu’il  caufe  dans  les  membranes  nerveufesdes  inteftins* 
il  produit  des  gonflemens  violens ,  des  fpafmes  Sc  d’au¬ 
tres  accidens  cruels  dans  le  bas -ventre.  Frédéric 
Hoffman. 

EMMEKIA,  tfxfxwtx ,  de/xttV,  mois  ;  Ecoulement  menf- 
truel. 

EMMOTOS ,  (fxusToç ,  de  /ucorcç ,  tente.  Hippocrate  don¬ 
ne  cette  épithete  aux  perfonnes,  aux  parties  du  corps, 
Sc  même  aux  maladies  qu’on  ne  peut  traiter  fans  l’in- 
troduélion  d’une  tente. 

E  M  O 


EMODIA  ,  mot  barbare  qui  fignifie  engourdiffement 
des  dents. 

EMOLLIENTIA  ,  e'molliens  ,  ou  adoucijfans.  Voyez 

altération. 

EMOTIO,  lorfqu’il  fe  dit  de  l’efprit,  c’eft  agitation ,  ou 
délire  ;  lorfqu’il  fe  dit  d<un  os  ,  c’eft  luxation. 

EM  P 

EM  P  A  SMA ,  i/j.7rcto-[Aa.,  de  ttcIo-fw  ,  répandre  deffus.  C’eft 
la  même  chofe  que  Catapajma  ,  ou  Diapaftma.  Voyez 
Catapajma. 

EMPEIRIA,  Ifxmifla. ,  de  TîWpw  ,  expérimenter  ;  Expé¬ 
rience. 

EMPEROS  ,  eu7THpcç,  ou  7rnpcç ,  mutilé. 

EMPETRUM. 


Voici  fes  caraéheres. 

Il  a  les  feuilles  Sc  la  reffemblance  de  la  bruyere ,  fa  fleur 
eft  mâle,  elle  n’a  point  de  pétale,  elle  eft  composée 
d’étamines.  Son  fruit  croît  en  différens  endroits  de  la 
plante,  il  reflemble  à  une  baie,  Sc  il  eft  plein  de  fe- 
mences  dures  &  pierreufes. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1 .  Empetrum  montanum ,fruflu  nigro.  T.  579.  Erica  bac - 
cifera ,  procumbens  ,  nigra.  C.  B.  P.  48b.  Erica ,  bacci- 
Jera  Matthioli.  J.  B.  1.  52  6.  Lugd.  188.  Erica  coris 
Jolio.  1 1.  Cluf  H.  45.  Bruyère  à  baies  noires. 

2.  Empetrum  Lufitanicum ,  frullu  albo.  T.  576.  Erica 
■  erecla  baccis  candidis.  C.  B.  P.  48 6.  Erica  baccifera 

Lufitanica.T .  B.  1.  528.  Erica  coris folio.  10.  Cluf.  H. 
45.  Erica.  7.  Cluf  Lugd.  190.  H.  Boerhaave,  Ind. 
aller  Plant.  Vol.  p.  173. 

V 

Dale  ajoute  la  troifieme  efpece  fui  vante  à’ Empetrum  aux 
deux  précédentes. 

Empetrum.  Offic.  ThymeUa  foliis  kali ,  Lanuginofis ,  fal- 
fis.  C.  B.  Pin.  463.  Tourn.  Inft.  594.  Elem.  Bot.  467. 
Raii  Hift.  2.  589.  Jonf.  Dendr.  23 6.  Sanamundajc- 
citnda  Clufii.  Ger.Emac.  1595.  J.  B.  1.  594.  Chab.  48. 
Sanamunda  altéra  Clufii.  Parle.  Thcat.  203.  Bruyere 
marine  ,femblable  à  Pépurge. 


Elle  croît  fans  être  cultivée  fur  les  Côtes  de  l’Andaloufie , 
Sc  fleurit  en  Février.  Sa  racine  eft  d’ufage.  Une  dragme 
de  cette  racine  prife  dans  une  décoétion  de  pois-chi¬ 
ches,  eft  un  puilTant  cathartique,  ün  l’appelle  burba - 
laga  aux  environs  de  Gibraltar ,  Sc  l’on  ne  s’en  fert  que 
pour  chauffer  les  fours.  Ray  ,  Hift.  Plant. 
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EMPHR ACTIC A ,  pa»T<jtà,  de  ^àa-o-K ,  obftruer. 

Topiques  obftruans,  ou  qui  appliqués  au  corps  s’y  at¬ 
tachent  ,  Sc  ferment  les  pores, 

EMPHRAGM  A ,  ,  ce  mot  a  la  même  éty¬ 

mologie  que  le  précédent  ;  empêchement,  ou  obftruc- 
tion.  Hippocrate  fe  fert  ,  Lib.  de  Septimeftri  parut , 
d’emphragma  pour  défigner  les  obftacles  ,  que  les  par¬ 
ties  d’un  enfant  qui  fe  préfente  dans  une  fituation  con¬ 
tre-nature,  apportent  à  l’accouchement. 

EMPHR  AXIS,  ,  ce  terme  a  la  meme  éthymo- 

logie  que  les  précédens.  Obftruüion. 

EMPHYSEMA  ,  de  Qua-da  ,  enfler  ;  Emphy¬ 

feme ,  ou  tumeur  flatulente.  On  défigne  généralement 
par  emphyfme  toute  tumeur  molle,  formée  par  un  air 
contenu" dans  les  cellules  de  la  membrane  cellulaire. 

Voyez  l’endroit  de  l’article  Caput,  ou  j’ai  traité  desblef- 
fures  de  la  tête.  Voyez  aufli  Cellidofa  m&mbrana. 

Hippocrate  entend  par  emphyfeme  une  enflure  du  ventre, 
Sc  quelquefois  une  tumeur  en  général. 

On  conçoit  à  peine  jufqu’oti  peut  être  pouffé e  la  dilata¬ 
tion  delà  membrane  cellulaire  par  un  air  contenu  Sc 
raréfié  dans  fes  cellules.  M.  Mery  a  donné  dans  les  Mé¬ 
moires  de  r Academie  Royale  des  Sciences,  An.  1713. 
l’hiftoire  d’un  emphyfeme  extraordinaire,  à  laquelle  je 
renvoie  le  Leéleur  curieux. 

EMPïRIGA  SECTAj  Selle  empirique.  V.  la  Préface. 

EMPIRICUS,  Empirique.  Ce  terme  vient  de  Wpa> , 
expérimenter. 

EMPLASTICA,  è/arrXeurTUià. ,  de  lu7r\a.<r<ru>  ,  obftruer, 
ou  adhérer.  Voyez  Emphraltica. 

EMPLASTRUM  ,  l/x'TrXa.o-T^cç.  Ce  terme  a  la  même 
étymologie  que  le  précédent  3  Emplâtre. 

Il  n’y  a  rien  qui  foit  plus  important  dans  l’appareil  &  le 
panfement ,  que  ce  qui  concerne  les  emplâtres.  La  na¬ 
ture  de  ces  remedes  eft  fi  bien  connue  ,  qu’il  feroit  ri¬ 
dicule  d’en  donner  une  définition.  Le  nombre  des  dif¬ 
férentes  fortes  d’emplâtre  eft  prefqu’infini.  Vous  trou¬ 
verez  la  compofition  &  la  préparation  des  plus  efti- 
mées  dans  les  différentes  Pharmacopées  ;  mais  particu¬ 
lièrement  dans  celles  d’Ausbourg ,  de  Londres  ,  de 
Brandebourg  ,  Sc  dans  la  Pharmacopée  univerfelle  de 
Lemeri.  La  plupart  fe  font  fur  du  linge,  de  la  peau, 
ou  de  la  foie  ,  félon  l’efpece  différente  des  plaies  ,  Se 
félon  l’état  du  malade.  S’il  eft  queftion  d’appliquer  une 
emplâtre  ( ur  une  partie  velue  du  corps ,  on  commencera 
par  la  rafer,  afin  que  Y  emplâtre  puiffe  s’y  attacher  plus 
fermement  ,  Sc  en  être  féparéeplus  aisément,  Se  avec 
moins  de  douleur  pour  le  malade.  Mais  fi  l’on  veut  en 
rendre  l’application  plus  commode  encore,  il  faut  en 
approprier  la  forme  à  celle  de  la  partie  fur  laquelle  elle 
doit  être  appliquée.  Aufli  entre  les  emplâtres  doit-il  y 
en  avoir  de  rondes ,  de  quarrées ,  de  triangulaires ,  d’o¬ 
vales,  ou  éliptiques,  de  faites  en  croiflans,  ou  en  T, 
&  en  croix  de  Malte.  Voyez  la  Planche  VI II.  du  pre¬ 
mier  Volume ,  Fig.  1.  2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  Entre  ces 
dernieres  ,  il  y  en  a  à  qui  l’on  ôte  un  des  côtés ,  Se  quel¬ 
quefois  tous  les  deux,  félon  que  les  cas  l’exigent.  V. 
les  Figures  9.  Se  10.  Nous  n’oublierons  pas  de  faire 
mention  d’une  efpece  particulière  d’emplâtre ,  qu’on 
appelle  emplâtre feneftréc.  Elle  eft  percée  dans  le  mi¬ 
lieu  ;  on  s’en  fert  dans  les  fraétures  accompagnées  de 
plaies  adjacentes  ;  elle  procure  la  commodité  de  déter- 
ger  Sc  de  panfer  la  plaie  fans  lever  l’appareil.  Voyez 
les  Figures  1 1.  1 1.  1 1.  Quelle  que  foit  la  variété  que 
nous  ayons  admife  dans  la  forme  des  emplâtres ,  ce¬ 
pendant  on  n’en  employé  gueres  d’autres  que  des  ron¬ 
des  ou  des  quarrées  ,  parce  qu’il  n’y  a  prefqu’aucune 
partie  du  corps  humain  ,  à  laquelle  elles  ne  puiflent 
être  adaptées  commodément ,  furtout  fi  on  les  fend  par 
les  bords ,  Sc  fi  on  y  pratique,  pour  ainfi  dire  ,  des  fe- 
gmens. 

Il  en  eft  de  la  grandeur  des  emplâtres ,  ainfi  que  de  leur 
figure  :  elle  doit  être  proportionnée  à  l’étendue  de  la 
plaie  ou  de  la  partie  affefrée.  L’ufage  de  ces  remedes 
eft  très-varié  6c  très-étendu  :  les  emplâtres  ne  fervent 
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pas  feulement  à  tenir  les  baumes, les  onguens,  les  tentes, 
les  plumaceaux ,  Sc  les  autres  applioations,  fermement 
attachées  aux  bleflures;  mais  elles  contribuent  très-ef- 
ficament  par  elles-mêmes  à  former  le  pus  ,  à  digérer  Sc 
mûrir  les  tumeurs,  à  conglutiner  Sc  faire cicatrjfer  les 
bleflures,  à  réunir  les  os  fraélurés,  à  guérir  les  brûlu¬ 
res  ,  à  calmer  les  douleurs ,  à  foulager  les  parties  du 
corps  infirmes  ou  aft’oiblies. 

Une  chofe  remarquable,  c’eft  que  les  meilleurs  moyens 
que  l’on  ait  de  donner  à  une  emplâtrela  confiftance  con¬ 
venable,  font  ordinairement  contraires  au  but  que  l’on 
fe  propofe  par  ces  remedes.  On  fe  fert  de  litharge  ,  de 
minium  ,  Sc  d’huile.  Lorfque  ces  ingrédiens  ont  bouil¬ 
li  ,  Sc  qu’ils  fe  font  incorporés  avec  d’autres ,  ils  leur 
donnent,  à  la  vérité  ,  le  corps  Sc  la  fermeté  qu’exige 
Yemplâtre  :  mais  aufli  leurs  vertus  étant  opposées  à  cel¬ 
les  des  gommes  chaudes  auxquelles  on  les  unit  ordi¬ 
nairement  ,  le  remede  en  devient  moins  bon.  La  ma¬ 
niéré  de  donner  de  la  confiftance  à  une  emplâtre  en  em¬ 
ployant  la  cire ,  la  réfine ,  ou  la  poix  ,  mérité  la  préfé¬ 
rence,  en  ce  qu’elle  ne  nuit  point  à  l’efficacité  ,  mais 
elle  a  d’autres  inconvéniens.  Les  emplâtres  dans  les¬ 
quelles  il  entre  beaucoup  de  cire  s’étendent  difficile¬ 
ment  ,  Sc  lorfqu’elles  font  chaudes  ,  elles  ne  font  pas 
aflez  glutineufes  pour  s’attacher  fortement.  On  n’a  pas 
moins  de  peine  à  étendre  la  réfine  ,  Sc  lorfqu’il  y  en  a 
beaucoup  dans  une  emplâtre ,  elle  s’attache  trop  forte¬ 
ment.  Lit  poix  de  quelque  efpece  qu’elle  foit,  furtout 
lorfqu’elle  eft  jointe  à  la  térébenthine,  donne,  à  la  vé¬ 
rité  une  confiftance  allez  ferme,  mais  elle  ne  conferve 
point  fa  fermeté  ;  elle  coule ,  ainfi  qu’on  voit  commu¬ 
nément  arriver  dans  Yemplâtre  céphalique  Sc  adhéren¬ 
te,  c’eft  pourquoi  l’on  eft  obligé  d’ufèr  de  veflie. 

Ce  à  quoi  l’on  doit  avoir  le  plus  d’égard ,  lorfqu’on  ordon¬ 
ne  des  emplâtres  extemporanées  ,  c’eft  qu’elles  aient  la 
confiftance  particulière  qu’exige  la  partie  fur  laquelle 
elles  doivent  être  appliquées.  Les  emplâtres  deftinées 
pour  la  poitrine  Sc  pour  l’eftomac ,  8c  dont  la  propriété 
eft  d’amollir  ou  de  difeuter  ,  doivent  être  claires  Sc 
molles  comme  Yemplâtre  officinale,  ftomachique,  ma- 
giltrale.  Celles  qu’on  appliquera  fur  les  reins,  ou  fur 
les  jambes  en  qualité  de  difeuflifs  chauds ,  Sc  de  corro¬ 
boratifs  ,  feront  un  peu  plus  épaifles  Sc  un  peu  plus 
adhérentes. 

Les  emplâtres  faites  pour  le  dos,  doivent  être  renouvel- 
lées  fréquemment,  fi  elles  font  émollientes,  Sc  fi  les 
fymptomes  continuent ,  pareeque  leurs  particules  fpi— 
ritueufes  font  bientôt  dilfipées.  Il  en  eft  de  même  des 
difcuflîves  dont  on  uie  pour  les  tumeurs  dures.  Les 
corroboratives  qu’on  fe  propofe  de  tenir  fortement  at¬ 
tachées  aux  parties ,  Sc  auxquelles  on  donne  une  confif¬ 
tance  qui  répond  à  cet  effet ,  doivent  demeurer  fur  l’en¬ 
droit  où  on  les  a  jugées  néceflaires ,  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  feches  Sc  qu’elles  tombent  d’elles-mêmes.  Dans 
quelques  tumeurs  flatulentes  où  les  emplâtres  feules  ne 
fuffifent  point  pour  la  guérifon ,  on  les  lèvera  de  tems 
en  tems,  Sc  on  fera  des  lotions  ou  fomentations  dif 
cuflïves,  telles  que  celles  qui  font  compofées  d’amers 
Sc  de  carminatifs  ,  Sc  où  l’on  fait  entrer  des  fèls  lixi- 
viels ,  ou  des  efprits  alkalins. 

On  trouve  un  grand  nombre  d ’ emplâtres  dans  les  Phar¬ 
macopées  que  nous  avons  citées  ci-deflùs  :  en  voici 
quelques-unes  que  nous  avons  tirées  de  la  Pharmaco¬ 
pée  de  Londres. 

Emplâtre  adhérente. 

Prenez  du  diachilon  J. impie  ,  Sc  •>  de  chaque ,  une  li- 
du  diachalcitis ,  J  vre  ; 

de  la  poix  de  Bourgogne,  fix  onces; 
de  là  térébenthine  ,  une  once  ; 
de  la  gomme  farcocolle ,  quatre  onces. 

Faites  une  emplâtre.  S.  A. 

On  a  tiré  cette  emplâtre  de  Bâtes ,  Sc  on  l’a  introduite 

dans 
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dans  la  Pharmacopée ,  prefque  fans  aucune  altéra¬ 
tion. 

Il  faut  p a(Ter  foigneufement  la  poix  Sc  la  gomme  farco- 
colle,  fans  quoi  V emplâtre  ne  produiroit  prefqu’aucun 
effet.  Les  Chirurgiens  employent  un  grand  nombre  de 
comportions  de  la  nature  de  celle-ci,  qu’ils  altèrent  a 
diferétion ,  Sc  varient  félon  les  cas  :  la  plupart  d’entre 
eux  rejettent  la  farcocolle, parce  qu’on  a  plus  de  peine 
à  lui  donner  la  forme  convenable ,  qu’elle  n’en  mérité 
par  les  bons  effets  qu’on  en  attend. 

Emplafirum  ex  Ammoniaco. 

Voyez  Ammoniacum. 
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Emplâtre  céphalique . 

Prenez  de  refîne  tranfparente ,  deux  onces , 
de  poix  noire ,  une  once , 
de  labdanum , 
de  térébenthine  , 
de  fleurs  de  fève , 
de  vefee  amer  es , 
de  fiente  de  pigeons , 
de  myrrhe , 
de  mafiic , 

de  gomme  de  genievre,  1  ,  ,  ,  , 

de  mufeade ,  j  de  cha*'  deUX  draSme*' 


H  de  chaq.  i  demi-once  3 

h  de  chaque  une  dragme 
&  demie  ; 


Emplâtre  de  baies  de  Laurier. 

Prenez  des  baies  de  laurier  dépouillées  de  leurs  coffies ,  deux 
onces  ; 


d’encens  , 
de  mafiic ,  Sc 
de  myrrhe , 
de  cyprès , 
de  coftus , 
de  cire  jaune  * 
de  térébenthine ,  Sc 
d’huile  de  laurier , 
de  miel  écumé ,  &  précifément  chaud,  quatre  onces. 


1  de  chaque ,  une  demi- 
dragme  ; 


.  de  chaque ,  une  once  ; 


Commencez  par  réduire  en  poudre  le  cyprès ,  le  coftus  , 
&  les  baies  de  laurier ,  Sc  les  mêlez  enfuite  avec 
le  miel. 


Faites  diffoudre  la  myrrhe  Scie  labdanum  dans  un  mor¬ 
tier  chaud. 

Ajoutez  le  relie  des  ingrédiens,  Sc  faites  une  emplâtre, 
S.  A. 

Si  vous  defirez  que  cette  compofition  foit  plus  forte ; 
ajoutez  des  poudres 

d’euphorbe  i 
d’impératoire , 
de  poivre  noir , 

Dans  la  pratique  on  ordonne  prefqu’auffi  fréquemment 
cette  emplâtre  pour  les  piés,  que  pour  la  tête, 

Emplafirum  è  Cicuta  citm  ammoniaco. 


de  chaque  2  fcrupules. 


Reduifez  en  poudre  féparément  l’encens  ,  le  maftic  ,  Sc 
la  myrrhe ,  Sc  les  mêlez  féparément  avec  le  miel. 

Ajoutez  l’huile  de  laurier,  la  térébenthine,  Sc  la  cire  fon¬ 
dues  enfemble ,  Sc  faites  une  emplâtre  félon  l’Art. 

Emplafirum  de  Betonicâi 

Voyez  Betonica. 

Emplâtre  de  Cxfar. 

Prenez  de  rofes  rouges ,  une  once  &  demie  j 
de  la  racine  de  bifiorte ,  f 
de  la  pomme  de  cyprès ,  / 

de  tous  les  fantaux ,  V  de  chaq.  3  dragmes  j 
de  la  mente ,  Sc  l 

de  la  graine  de  coriandre  >  j 
du  maftic  ,  une  demi-once  ; 
de  l’hypoeyfie , 
de  l’acacia , 
du  fang  de  dragon , 
de  la  terre  figillée , 
du  vrai  bol ,  Sc 
du  corail  rouge , 
de  la  térébenthine  lavée  dans  de  l’eau  de  plantin  , 
quatre  onces  ; 

de  l’huile  rofat ,  trois  onces  ; 
de  la  cire  blanche ,  douz.c  onces  J 
de  la  réfine  de  pin,  dix  onces  J 
de  la  poix  ,  fix  onces  ; , 
des  fucs  de  plantin, 

de  joubarbe ,  Sc  S  de  chaque ,  une  once, 

d’or  pin ,  3 

Faites  fondre  enfemble  la  cire ,  la  réfine  Sc  la  poix. 

Ajoutez  la  térébenthine  Sc  l’huile,  l’hypoeyfte  Sc  l’aca¬ 
cia  ,  diffous  dans  les  fucs  ; 

Enfin  les  poudres. 

Donnez  au  tout  la  confiltance  d’un  emplâtre ,  S.  A. 
Tome  III • 


Voyez  Ci  eut  ai 

Emplafirum  è  Cymino * 

Voyez  Cyminum. 

Emplâtre  compofée  de  chalcitîs. 

Prenez  du  vieux  lard  non  falé  &  purgé  de  fies  membranes  ; 
deux  livres  ; 

de  vieille  huile  d’olives  ,  j 

de  litharge  d’or  mife  en  >  de  chaque  trois  livres  ; 
poudre  &  paffée  ,  } 

de  vitriol  blanc  calciné  &  mis  en  poudre ,  quatre 
onces . 

Faites  bouillir  enfemble  la  litharge,  le  lard  Sc  l’huile, 
fur  un  feu  modéré  ,  avec  un  peu  d’eau  de  plan¬ 
tin. 

Remuez  continuellement  avec  une  fpatule  ,  jufqu’à  ce 
que  ce  mélange  ait  la  confiltance  de  1  ’ emplâtre. 

Retirez-le  de  deffus  le  feu,  Sc  mêlez-ÿ  le  vitriol ,  enforte 
que  le  tout  ne  fafle  qu’une  feule  malle  uniforme; 
S.  A. 

Emplafirum  diafulphuris. 

V oyez  Diafulphuris i 

Emplâtre  épifpafiique première» 

Prenez  à’ emplâtre  fimple  de  melilot ,  une  livre  &  demie  3 
de  cantharides  réduites  en  poudre  fine  ,  douz.e  on¬ 
ces ; 

de  femence  de  carvi ,  une  once  &  demie  ; 
de  vinaigre ,  une  demi-pinte  3 

Faites  une  emplâtre.  S.  A. 

Emplâtre  épifpafiique  fécondé. 

Prêtiez  de  la  poix  de  Bourgogne  >  douze  onces  » 

NNnn 


(  de  chaque ,  deux 
Ç  dragmes  j 
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de  la  térébenthine  de  Venife ,  quatre  onces  , 
de  la -poudre  de  cantharides  ,fix  onces. 

Mêlez  &  faites  une  emplâtre.  S.  A. 

Emplâtre  de  pierre  calaminairc. 

Prenez  de  pierre  calaminairc  préparée  ,  une  once , 
de  litharge  ,  deux  onces , 
de  cerufe ,  une  demi-once  , 
de  tuthie,une  dragme , 
de  térébenthine ,  fix  dragmes , 
de  poix  blanche ,  une  once  &  demie , 
de  fuij  de  mouton ,  deux  onces  , 
dé  encens ,  cinq  dragmes  , 
de  mafiic ,  trois  dragmes , 
de  myrrhe ,  deux  dragmes  , 
de  camphre ,  une  demj-dragme. 

Faites  fondre  enfemble  la  térébenthine  ,1a  cire  Sc  le  fuif. 

Ajoutez  l’encens ,  le  maftic  Sc  la  myrrhe  réduits  en  pou¬ 
dre. 

Lorfque  tout  fera  bien  mêlé  ,  ajoutez  la  pierre  calami- 
naire ,  la  cérufe  &  la  tuthie  en  poudre  très-fine. 

Avant  que  le  mélange  foit  froid,  verlez  deflus  le  cam¬ 
phre  diflous  dans  un  peu  d’efprit  devin. 

Faites  une  emplâtre  félon  fart. 

Cette  emplâtre  pafle  pour  un  remede  excellent  dans  les 
ulcérés. 

Emplâtre  pour  l’hernie. 

Prenez  de  la  noix  de  galle , 
des  pommes  de  cyprès , 
de  /’ écorce  de  grenade , 
des  b  a  la  u  fies, 
de  V acacia , 
de  la  graine  deplantin  , 
de  la  graine  depfyllium,  \  de  chaque ,  une  dcmi- 
de  crejjon ,  /  once 

de  la  coque  de  gland , 
des  fèves  rôties , 
de  l’arifioloche  longue  & 
ronde , 
du  myrte , 

Réduifez  tous  ces  ingrédiens  en  poudre  ;  faites-les  ma¬ 
cérer  pendantquatre  jours  dans  du  vinaigre  rofat, 
Sc  laifi'ez  les  lécher  enl'uite. 


Prenez  delà  grande  &  de  la  pe¬ 
tite  confonde , 
de  la  prêle, 
dupa  fiel, 
du  ceterac , 

des  racines  defougere, 
d’ofmunde , 
dé  encens , 
de  myrrhe , 
de  mafiic  , 

de  bol  dé  Arménie ,  lavé 
dans  le  vinaigre , 
de  pierre  calaminaire 
préparée , 
de  litharge  d’or , 
de  fang  de  dragon , 
de  poix ,  deux  livres  ; 

de  térébenthine,  une  quantité  fuffifante  pour  faire 
du  tout  une  emplâtre.  S.  A. 

Ce  remede  n’eft  pas  borné  au  feul  ufage  annoncé  par  fon 
titre  ;  on  peut  s’en  fervir  toutes  les  fois  qu’il  eft  quef- 
tion  de  fortifier  une  partie  affoiblie. 


de  chaque  une  once  s 


de  chaque  deux  onces  3 


de  chaque  trois  onces  -, 
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Emplâtre  de  mafiic. 

Prenez  du  mafiic,  deux  onces , 

du  bol  dé  Arménie  lavé  dans  du  vin  rouge ,  une  once 
&  demie , 

des  rof es  rouges ,  fix  dragmes , 

de  la  r apure  d’ivoire ,  \  ,  ,  . 

des  baies  de  myrthe ,  J  de  cha^  une  > 

de  la  térébenthine ,  -y 

de  la  colophone ,  (  ,  . 

du  tacamahaca ,  Ç  ^  cba2M  deUX  °nCtS  » 

du  la  b  dan  um ,  a 

delà  cire  jaune,  une  demi -livre , 

de  l’huile  de  myrthe,  quatre  onces. 

Reduifez  en  poudre  ceux  d’entre  ces  ingrédiens  qui  l’exi¬ 
gent. 

Faites  fondre  la  cire  avec  l’huile. 

Lorfque  vous  aurez  ôté  ce  mélange  de  deflus  le  feu ,  ajou- 
tez-y  la  térébenthine. 

Jettez-y  enfuite  le  bol,  les  rôles  &  l’ivoire  réduits  en 
poudre. 

Enfin,  ajoutez-y  le  maftic. 

Remuez  violemment  le  tout  dans  un  mortier  chaud,  8c 
donnez-lui  la  confiftance  d’une  emplâtre.  S.  A. 

Emplâtre  fimple  de  melilot. 

Prenez  de  réfine  nouvelle,  huit  livres , 
de  cire  jaune,  quatre  livres , 
de  fuij  de  mouton ,  deux  livres. 

Faites  fondre  tous  ces  ingrédiens  enlemble. 

Ajoutez  enfuite  de  mélilot  ver d,  coupé par  petits  morceaux, 
cinq  livres. 

Faites  du  tout  une  emplâtre.  S.  A. 

Cette  emplâtre  eft  de  l’invention  des  Modernes.  On  en 
fait  maintenant  un  grand  ufage,  furtout  lorlqu’il  s’a¬ 
git  de  deflecher  les  pullules. 

Emplâtre  mercurielle. 

Prenez  du  mercure  pafié  à  travers  une  peau,  huit  onces, 
de fiyrax  liquide ,  une  once  &  demie, 
de  térébenthine  de  Venife ,  une  once. 

Battez  le  tout  dans  un  mortier  jufqu’à  ce  que  le  mercure 
foit  entièrement  incorporé  avec  les  autres  ingré¬ 
diens. 

Prenez  enfuite  d  ’  emplâtre  de  diachalcitis ,  une  livre, 
de  gomme  ammoniaque ,  une  demi-livre. 

Mêlez  le  tout;  mettez  le  mélange  dans  un  mortier,  &  le 
battez  jufqu’â  ce  qu’il  foit  prefque  froid,  &  qu’il 
ait  la  confiftance  d’une  emplâtre. 

Emplâtre  de  minium. 

Prenez  de  minium ,  neuf  onces, 

d’huile  rofat  rouge,  une  livre  &  derme, 
de  vinaigre  blanc,  fix  onces. 

Faites  bouillir  le  tout ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  confiftance 

d’une  emplâtre. 

Emplâtre  de  mucilages . 

Voyez  Dïdchylum  compofitum. 


1301 


E  M  P 


Emplâtre  noire. 

prenez  de  cérufe  noire ,  une  livre , 

d’huile  de  graine  de  lin ,  deux  livres , 

Faites  bouillir  le  tout ,  jufqu’à  ce  qu’il  Toit  d’une  confif- 
tance  fufftfante,  Sc  le  remuez  cependant  avec  une 
fpatule. 

Emplâtre  appelles  la  fleur  des  onguens. 

Prenez  de  la  réfine  commune , 

de  la  réfine  de  pin,  (  ^ d  une demi-liv. 

de  la  cire  jaune,  ( 

du  fuif  de  mouton ,  J 

d’oliban ,  quatre  onces , 

de  térébenthine  ,  deux  onces  &  demie, 

de  myrrhe,  ?  de  chaque  une  once  1 

de  majtic ,  J 

de  camphre,  deux  dragmes, 
de  vin  blanc,  une  demi-livre. 
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de  racine  d’ arijloloche  ronde ,  deux  onces. 

Laiflez  le  tout  fur  un  feu  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  ccnfif- 
tance  qui  convient. 

On  faifoit  jadis  grand  cas  de  cette  compofition  ;  Para- 
celfe  furtout  l’élevoit  jufqu’aux  nues  ;  il  en  fait  men¬ 
tion  fréquemment  dans  fes  écrits  fur  la  Chirurgie. 

Etnplajlrum  oxycroceum » 

Voyez  Crocus . 

Emplâtre  de  favon. 

Prenez  d’huile  commune ,  deux  livres  , 
de  minium  ,  une  livre. 

Mettez  ce  s  ingrédiens  fur  le  feu,  Sc  les  remuez  prompte¬ 
ment  pendant  un  certain  tems  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  bien  mêlés. 


Faites  bouillir  le  tout,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  confitlance 
d’une  emplâtre. 

Les  Chirurgiens  fe  fervent  allez  fréquemment  de  ce  re- 
mede ,  comme  d’un  fuppuratif  chaud. 


Emplâtre  opodeldoc. 

Prenez  du  bdellium , 

de  la  gomme  aî 
que , 

du  galbanum , 
dufagapenum, 
de  l’opopanax. 

Faites  fondre  ces  ingrédiens  cnfemble. 

A joutez-y 

de  térébenthine  de  Strasbourg ,  une  demi-livre , 
d’huile  de  laurier ,  quatre  onces , 
d’ambre,  deux  onces, 

Mêlez  le  tout,  en  remuant  fur  un  feu  modéré. 

Prenez  enfuite  de  litharge ,  une  livre , 

de  pierre  cal aminaire  ,  une  livre  G  demie, 

,  d’huile  d’olives,  deux  livres, 

d’huile  de  graine  de  lin,  une  livre. 

Faites  bouillir  pareillement  ces  ingrediens  fur  un  feu  mo¬ 
déré,  les  remuant  avec  une  fpatule. 

Mêlez  enfuite  le  tout,  &  ajoutez 


de  cire  jaune,  ?  de  chaque  une  livre, 

de  colophone ,  .  J 

Ce  mélange  fait ,  Sc  tous  les  ingrédiens  précédées  bien 
unis  les  uns  avec  les  autres  ,  faites  bouillir  de  re- 
C hcf  Sc  remuez ,  jufqu’à  ce  que  l’incorporation 
vous  paroifle  parfaite. 


Ajoutez  enfuite  peu  à  peu,  Sc  fucceflivement 


de  fafran  aftringent  de 
Mars, 
d’aimant, 
de  colcothar  rouge, 
d’oliban , 
detnyrrhe , 
d’ambre , 
de  maft  ïc , 
de  farcocolle , 
de  fang  de  dragon, 
de  camphre , 


de  chaque  une  once , 


Le  mélange  fait,  otez-le  de  deffus  le  feu,  Sc  ajoutez-y 
avant  qu’il  foit  froid,  de  favon  de  Venife  ,  cou¬ 
pé  par  petits  morceaux,  une  demi  livre. 

Faites  du  tout  une  emplâtre.  S.  A. 

Il  y  a  des  Chirurgiens  qui  font  un  grand  cas  de  ce  reme- 
de  ,  furtout  lorfqu’il  s’agit  de  difeuter  des  tumeurs 
gouteufes ,  Sc  de  difliper  des  humeurs  qui  demeurent 
en  ftagnation  après  la  fécrétion. 

Emplâtre  fliptique . 


Prenez  d’huile  d’olive ,  fîx  onces  , 

de  cire  jaune,  une  once  &  demie, 
de  litharge  broyée,  quatre  onces  &  demie  J 
de  gomme  ammonia -  \ 

que ,  \  dechaq.  une  demi-once  j[ 

de  bdellium ,  J 

de  galbanum  ,fix  onces , 

d’opopanax- , 

d’huile  de  laurier ,  J 

de  pierre  calaminaire ,  f 

d’ar  ïfloloches  rondes  &  y  de  chaq.  deux  dragmes  i 
longue , 
de  myrrhe  , 
d’encens , 

de  térébenthine  pure ,  une  once. 


Faites  bouillir  &  incorporer  enfemble  l’huile  Scia  lithar¬ 
ge  ,  remuant  ce  mélange  avec  une  fpatule  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  s’attache  plus  aux  doigts. 

Otez-le  de  deflus  le  feu ,  Sc  y  faites  fondre  la  cire. 

Ajoutez  enfuite  la  térébenthine  ,  mêlée  avec  les  gom¬ 
mes. 


Puis  les  poudres. 

Lorfque  tout  fera  froid  ,  ajoutez  l’encens  Sc  l’huile  de 
laurier,  &  faites  du  tout  une  emplâtre.  S.  A. 

Emplâtre  ftomachiquc  magiftrale. 


Prenez  de  la  mente , 
de  l’abfinthe  , 
du  flœchas , 
du  laurier , 
de  la  marjolaine  > 
des  rofes  rouges , 
du  fantal  jaune , 


de  chaque  une  dragme  i 

de  chaque  2  dragmes  * 

sj  j  N  n  n  ij 


i 


1303 


EMP 


de  chaq.  uîtù  dragme  ; 


du  jonc  aromatique , 
du  bois  d’aloès , 
des  fleurs  de  lavande , 
de  la  mufcade , 
des  cubebes , 
du  galanga , 
du  poivre  long , 
du  macis , 
du  maflic ,  trois  dragmes , 
des  clous  de  girofle ,  deux  dragmes  &  demie , 
d’huile  de  menthe ,  une  once  &  demie  , 
de  nard ,  une  once , 
de  flpicnard ,  nne  dragme  » 

de  refine,  ?  de  chaque  quatre  onces, 

de  cire ,  S 

de  labdanum  ,  trois  onces, 
de  flyrax pajfé ,  une  demi-once. 

Faites  une  emplâtre  félon  l’art. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  remede ,  furtoiït  lorfqu’il 
s’aeit  de  fortifier  l’eftomac  ;  on  en  trouve  en  tout  tems 
&  chez  tous  nos  Apothicaires. 

Emplâtre  du  Barbier. 

Prenez  de  poix  dure ,  deux  livres , 
de  cire,  une  livre, 
de  réjine  de  pin ,  une  demi-livre, 
de  fleurs  de  jœnugrec ,  x 

de fleurs  de  caméléon  noir ,  >  de  chaque  4  onc es  ; 
de  racine  de  bryoine ,  J 

de  flcmences  de  cumin ,  réduites  en  poudre  tres-me- 
nue. 

Faites  du  tout  une  emplâtre.  S.  A, 

Lemery  fait  mention  dans  là  Pharmacopée  univerfelle , 
d’un  très-grand  nombre  à’ emplâtres  :  comme  il  m’eft 
arrivé  de  parler  aflèz  fouvent  de  1’ emplâtre  de  l’Abbé 
de  Grafle,  &  de  celle  d’André  de  la  Croix  ,  je  ne  puis 
me  diipenfer  d’en  tirer  la  préparation  &  les  ufages. 

Emplâtre  de  V  Abbé  de  Grajfe. 


I3°4 

de  chaque  deux  onces. 


Prenez  de  l’huile  roflat,  feizee  onces 
du  fluc  de  rofes pâles  épu-' 


re , 


de  chaque  huit  onces , 


de  la  litharge  d’or  pré- 1 
parée , 

de  la  cérufle  de  Venifle  préparée ,  deux  onces. 
Cuifez-les ,  félon  l’art,  en  confiftance  à.’ emplâtre. 
Ajoutez  de  la  cire  jaune ,  quatre  onces. 

Faites  une  emplâtre. 
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de  la  térébenthine  de  Ve-  ' 
nifle , 

de  l’huile  de  laurier , 

Faites  une  emplâtre  félon  l’art. 

On  fera  fondre  enfemble  toutes  les  drogues  ;  on  les  paf- 
fera  par  un  linge  pour  en  féparer  les  faletés  ;  8c 
l’on  aura  une  emplâtre  qu’on  gardera  pour  le  be- 
foin. 

On  s’en  fert  pour  les  plaies  de  la  poitrine  &  des  autre? 
parties,  elle  mondifie ,  agglutine,  confolide  ,  Sc  eft 
propre  pour  les  contufions,  pour  les  fraélures  5c  pour 
les  difiocations. 

Cette  e?nplâtre  doit  être  gardée  dans  un  pot;  Carfi  on  la 
forme  en  magdaleons  elle  s’applatit  entièrement  :  elle 
a  retenu  le  nom  d’André  de  la  Croix  qui  l’a  inventée. 
Lemery  ,  Fharmacop.  Univerfl. 
EMPLATTOMENA ,  i/x7rXa.TTo/xîvx.  Voyez  Emplafl- 

tica. 

EMPNEUMATOSIS ,  tfxw(u/xJ.TU)(nç ,  de-ljUTm’w,  Ibuf 

fier  dedans ,  ou  enfler  en  foufflant.  C’eft,  félon  l’Au¬ 
teur  des  Définitions  de  ’Medecine ,  un  gonflement  d’eft 
tomac.  Paul  Eginete  applique  ce  mot  à  d’autres  par¬ 
ties,  comme  à  la  matrice  ,  Lib.  III.  cap.  70. 

EMPRION  ,  lfX7Tflu)v,  de  vrfl),fcier’,  dentelé  ou  en fleie, 
elpece  de  pouls  dont  Galien  fait  mention.  Dans  ce 
pouls  l’artere  eft  plus  diftendue  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre.  On  dit  qu’il  eft  tel  dans  toutes  les  in¬ 
flammations  légères. 

EMPROSTHOTONOS ,  fi^cMrcvcc  ,  de  l/X7TpCr&-£V  , 

en-devant ,  5c  de  t tlm  ,  courber.  Elpece  de  convulfion 
des  mufcles  du  cou.  L’ émprofthotonos  eft,  félon  Celfe, 
Lib.  IV.  cap.  3.  une  roideur  convulfive  du  cou,  dans 
laquelle  le  menton  eft  appliqué  fortement  fur  la  poi¬ 
trine.  L’ opiflhotonos ,  au  contraire ,  eft  une  roideur  con¬ 
vulfive  du  cou,  dans  laquelle  la  tête  eft,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  appliquée  entre  les  deux  épaules.  Le  tétanos  eft 
une  roideur  convulfive  du  cou,  dans  laquelle  la  tête  eft 
droite  Sc  immobile. 

EMPSYCHQSIS,  ,  de  ,  ame  ;  l’action 

d’animer ,  ou  l’union  de  l’ame  avec  le  corps. 

EMPTYS1S  ,  \fX7r  ivciç ,  de  va  ,  cracher.  Aretée  bor¬ 
ne  la  lignification  de  ce  terme,  Acut.  Lib.  II.  cap.  2. 
au  crachement  de  fang  qui  vient  de  la  bouche,  de  la 
gorge  8c  des  parties  adjacentes. 

EMP\  EMA ,  s/xm Ih/ao,  ou  ly.7fvno-iç ,  de  cv,  dedans ,  Sc  de 
vrvov  ,  pus  ou  matière.  Empyeme. 

Aretée  dit,  Lib.  I.  de  Caufls  & fignis  Morborum  Chroni - 
corum,  c.  9.  ce  que  ceux  qui  ont  des  abfcès  purulens  dans 
«les  cavités  du  corps,  foit  que  ces  abfces  foient  dans 
«  la  poitrine  ou  au-deflous  du  diaphragme,  doivent 
«  être  appellés  fivn ,  empyi ,  fi  l’évacuation  du  pus  lé 
cc  fait  par  en-haut ,  Sc  dmcTupixTixi ,  apofiematiœ ,  fi  ella 
«  lé  fait  par  embas.  » 


On  fera  cuire  enfemble  dans  une  baffine,  la  litharge ,  la 
cérufle,  l’huile  rofat  Sc  le  fuc  de  rofe,  remuant 
inceflamment  avec  une  fpatule  de  bois  ,  jufqu’à 
confiftance  à’ emplâtre.  On  y  mettra  fondre  en- 
fuite  la  cire  coupée  par  petits  morceaux,  &  lorf¬ 
qu’il  fera  prefque  refroidi ,  on  le  roulera  en  mag- 
daléons. 

Elle  eft  bonne  pour  deflfécner  les  plaies  Sc  les  ulcérés  ;  on 
en  fait  aufli  du  fparadrap  pour  les  cautères. 

Emplâtre  d’André  de  la  Croix, 

prenez  de  la  réfine ,  une  livre , 

de  la  gomme  élémi ,  quatre  onces  ; 

r  ' 


On  lit  dans  le  même  Auteur  Sc  dans  le  même  Livre ,  cap. 
9-  que  «s’il  y  a  fuppuration  de  la  poitrine  ou  des  côtes, 
«  Sc  que  fi  le  pus  vient  par  les  poumons ,  il  y  a  em- 
«  pyeme.  » 

«  S’il  y  a  amas  de  pus ,  dit  Galien ,  Comm.  III.  in  Prognoft. 
«  Text.  60.  foit  dans  tout  le  corps  en  général ,  foit  dans 
«  quelque  partie  affeftée  d’inflammation  ,  nous  appel- 
«  Ions  les  malades^ avant  Sc  après  l’éruption  du  pus , 
«  tfXTTTvoi ,  empyi ,  ou  gens  affligés  de  purulence  ou  de 
«  fuppuration.  » 

Les  Médecins  ne  donnent  aujourd’hui  ce  nom  qu’à  ceux 
en  qui  il  y  a  fuppuration  dans  la  poitrine  Sc  dans  les 
poumons.  Dans  ce  cas  le  pus  eft  contenu  après  l’érup¬ 
tion  entre  le  thorax  5c  les  poumons ,  5c  s’il  ne  s’en  fait 
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pas  une  prompte  expeétoration ,  le  malade  meurt  d’une 
confomption,  accompagnée  d’une  fievre  lente  qui  s’ir¬ 
rite  toujours  pendant  la  nuit.  Les  anciens  qui  donnoicnt 
le  nom  empyeme  à  tout  amas  de  pus  dans  quelques 
parties  qu’il  fût,  appelloient  par  la  même  raifon  les 
uns  empyemata ,  les  autres  diapycmata.  Il  y  en  a  qui  re¬ 
gardent  comme  empyi  tous  ceux  qui  font  incommodés 
d’un  amas  de  pus  dans  quelque  vifeere  que  ce  foit , 
tandis  que  d’autres  ne  donnent  ce  nom  qu’à  ceux  qui 
ont  du  pus  amaffé  entre  le  thorax  Sc  les  poumons,  ain- 
fi  que  nous  l’avons  dit  ci-deifus.  Ils  exigent  deux  con¬ 
ditions  pour  1  ’empyeme ,  la  première,  qu’il  y  ait  une 
partie  afteétée  d’inflammation,  Sc  la  fécondé,  qu’il  y 
ait  effufion  de  pus  de  la  partie  enflammée  dans  la  poi¬ 
trine.  Le  pus  s’engendre  toutes  les  fois  que  la  matière 
d  une  inflammation  n’eft  pas  réfolue  Se  diflipée.  C’eft 
la  chaleur  qui  venant  à  cuire  cette  matière  ftagnante, 
la  convertit  en  pus. 

tVoici  comment  Hippocrate  en  parle ,  7.  Aphor.  38. 

«  Les  .fluxions  de  poitrine  ,  t»V  avu  r.oixlnv ,  viennent  à 
»  fuppuration  en  vingt  jours.  »  Et  plus  clairement ,  5. 
Aphor.  8.  «  Lorfqu’il  y  a  pleuréfie,  fi  la  matière  pec- 
«  cante  n’eft  pas  évacuée  dans  quatorze  jours,  il  y  aura 
«  fuppuration.  jy 

En  effet  fi  la  pleuréfie  n’eft  pas  emportée  ,  foit  par  l’ex- 
peéloration ,  foit  par  les  purgatifs,  foit  par  la  faignée  , 
foit  par  la  diete,  foit  par  d’autres  remedes,  il  y  aura 
fuppuration  ou  le  malade  fera  fuffoqué.  C’eft  ce  que 
Galien  a  fait  entendre  fort  clairement ,  in  Prognofi. 
Comm .  II.  T.  55. 

«  Toutes  les  maladies,  dit-il,  qui  attaquent  la  poitrine 
«  dans  l’endroit  où  les  poumons  font  fitués ,  doivent 
«  caufer  la  fuppuration ,  fi  elles  réfiftent  aux  remedes  , 
«  s’il  ne  furvienr  aucune  autre  maladie,  Sc  s’il  ne  paroît 
«x  aucun  autre  fymptome  fatal.  *> 

Lorfque  l’inflammation  eft  venue  à  fuppuration  ,  Sc  que 
les  humeurs  font  converties  en  pus  ,  il  faut  abfolument 
que  l’abfcès  s’ouvre,  qu’il  y  ait  effufion  de  pus  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  Se  des  poumons ,  Sc  quùl  fe  forme 
un  empyeme  vrai ,  à  moins  que  le  pus  ne  foit  évacué  par 
les  crachats.  Hippocrate  obferve,  5.  Aphor.  15.  qu’un 
maladedans  cet  état  fera  fuffoqué,  à  moins  que  par  une 
expeétoration  libre  il  ne  vienne  à  fe  débarraffer  du  pus 
dans  l’intervalle  de  quarante  jours. 

•c  Toutes  les  fois,  dit-il,  que  la  pleuréfie  fera  fuivie  de 
«  Y  empyeme ,  fi  le  malade  parvient  à  fe  débarraffer  du 
«pus,  djiùs  l’intervalle  de  quarante  jours  depuis  fon 
«  éruption,  il  guérira ,  finon  il  tombera  en  confomp- 
«  tion.  » 

Galien  ajoute  dans  fon  Commentaire  fur  cet  endroit , 

«  qu’à  moins  que  le  pus  ne  foit  entièrement  évacué 
«  par  l’expeétoration  dans  le  tems  fixé  par  Hippocrate , 

«  il  fe  tournera,  prendra  une  qualité  corrofive  5c  cau- 
«  fera  la  confomption.  » 

En  effet  la  confomption  n’eft  autre  chofe  qu’une  exténua¬ 
tion  de  tout  le  corps  produite  par  des  ulcérés  incurables 
aux  poumons,  Sc  un  amaigriffement  accompagné  de 
fievre  lente;  affeétion  que  les  Grecs,  mais  furtout  les 
Athéniens,  ainfi  que  nous  l’apprend  Galien,  Comm. 
V II.  Aph.  1 6.  appelloient  proprement  <pSc» ,  phthoe ,  Sc 
Hippocrate  ,  phthifts,  phthifie.  Lorfque  cette  ma¬ 
ladie  eft  pouffée  à  fon  dernier  période ,  il  n’y  a  plus 
d’efpérance,  les  cheveux  tombent,  le  ventre  eft  lâche 
&  ce  relâchement  provient ,  félon  l’expreflion  de  Ga- 
lidn,  de  l’imbécillité  des  facultés;  les  crachats  font  re¬ 
tenus.  Quelqu’exténués  que  foient  les  malades  ,  ils 
continuent  de  vivre ,  tant  qu’ils  font  en  état  de  débar- 
raffer  leurs. poumons  par  la  toux  Sc  les  crachats  ;  mais 
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auÆ-tôt  que  la  matière  qui  devoir  être  évacuée  par 
1  expectoration  ,  vient  à  séjourner,  il  fe  fait  obftruction 
dans  les  paffages  de  la  refpiration  ,  Sc  le  malade  meurt 
lurroqué. 

Pour  faire  un  prognoftic  sûr  dans  Y  empyeme, Sc  en  annon¬ 
cer  les  fuites  avec  connoiffance  de  caufe,  il  faut  s’affu-< 
fer  premièrement  fi  Y  empyeme  ou  la  formation  de  l’abff 
ces  Se  fon  ouverture  dans  la  poitrine,  font  des  fuites 
de  la  pleuréfie ,  de  la  péripneumonie  ou  de  l’efquinan- 
cie  ;  il  faut  favoir  quels  font  les  lignes  qui  caraétérifent 
ces  différentes  caufes;  il  faut  s’inftruire  du  tems  au¬ 
quel  l’effufion  du  pus  s’eft  faite ,  Sc  fe  déterminer  à 
traiter  ceux  dont  on  peut  fe  promettre  la  guérifon, 
s  efforçant  dans  ce  cas  de  remédier  aux  fymptomes  fù- 
neftes  qui  fe  manifefteront. 

Hippocrate  nous  apprend  dans  les  termes  fuivans  ,  Lth. 
Prognofr.  quels  font  les  cas  où  nous  devons  nous  atten¬ 
dre  a  un  empyeme. 

«  Quelle  que  loit  la  maladie  qui  attaque  la  région  du  tho- 
«  rax,  fi  on  ne  peut  en  venir  à  bout ,  foit  par  l’expec- 
«  toration  ,  foit  parla  faignée,  foit  par  la  purgation  , 
«  toit  par  d  autres  remedes ,  foit  par  le  régime  Sc  la  die- 
“  *e’  *  *  aUt  s  attendre,  dit-il,  à  la  fuppuration.  *>  Le 
meme  Auteur  dit ,  2.  Aphor.  47.  «  que  les  douleurs  Sc 
«  la  fievre  fe  faifant  fentir  plus  vivement  lorfque  le  pus 
“  fe  forme ,  que  quand  il  èlt  tout  formé ,  ces  fympto- 
«  mes  doivent  neceffairement  augmenter,  lorfque  la 
«  matière  tend  a  fuppuration.  »  Hippocrate  nous  or¬ 
donnée  dans  le  Livre  que  nous  venons  de  citer  ,  «  de 
«  compter  le  commencement  d’un  empyeme  ,  du  jour 
«  que  le  malade  a  été  attaqué  de  friffon  &  de  fievre ,  Sc 
«  qu  il  a  fenti  au  lieu  d’une  douleur, un  pioidsdans  l’en- 
«  droit  ou  la  douleur  étoit  auparavant,  car,  ajoute  ce 
«grand  obfervateur,  ces  chofes  ne  manquent  point 
«  d’arriver  vers  lé  commencement  de  la  fuppuration,  Sc 
«  des  lors  vous  devez  vous  attendre  à  une  éruption  de 
«  pus  vers  la  fin  du  terme  que  j’ai  marqué  ci-deffus.  » 

Galien  dit  dans  fon  Commentaire  fur  cet  endroit ,  qu’u¬ 
ne  fenfation  de  pefanteur  qui  fuccede  à  la  douleur,  que 
le  froid  ,  que  le  friffon ,  Sc  que  l’irritation  confidéra- 
ble  des  fymptomes ,  font  des  lignes  de  la  fuppuration. 
Hippocrate  ajoute.au  fentiment  de  pelanteur ,  la  cha¬ 
leur  dans  les  deux  côtés  ou  dans  l’un  d’eux,  fi  la  fup¬ 
puration  ne  fe  fait  que  d’un  côté. 

•*  ’ 

V oici  comment  il  s’exprime  dans  le  Livre  que  nous  avons 
citéplufieurs  fois. 

«  Si  la  fuppuration  ne  fe  fait  que  d’un  côté ,  on  fera  tour- 
«  nerk  malade  8c  l’on  examinera  s’il  a  de  la  douleur  au 
«  côté ,  Sc  fi  ce  côté  eft  plus  chaud  que  l’autre  ;  lorf- 
«  qu’il  fera  couché  fur  fon  côté  fain,  on  ne  manquera 
«  pas  de  lui  demander  s’il  fe  fent  affeété  d’un  fentiment 
«  de  pefanteur;  s’il  répond  affirmativement ,  on  pour- 
«  ra  affurer  qu’il  y  aura  fuppuration  de  ce  côté,  quel 
«  qu’il  foit,  où  cette  fenfation  fe  fait  appercevoir.  » 

Voici  donc,  félon  Hippocrate,  les  fymptomes  par  lef- 
quels  on  s’affùrera  de  la  fuppuration  ;  ce  font  le  friffon, 
que  Galien  dit  être  excité  par  l’acreté  du  pus  qui  ftimu- 
le  les  parties  enflammées,  l’irritation  de  la  fievre,  la 
fenfation  de  pefanteur  dans  les  côtés  ou  dans  l’un 
d’eux ,  fi  l’amas  du  pus  ne  fe  fait  que  d’un  côté;  ce  à 
quoi  il  faut  ajouter  la  chaleur  aux  côtés  ou  à  un  côté 
feul ,  fi  le  pus  ne  s’amaffe  que  d’un  côté.  S’jI  arrive  que 
le  pus  cuit  par  la  nature  foit  évacué  par  l'expectoration 
Sc  à  la  faveur  de  la  toux ,  après  Ion  éruption  ,  le  mala¬ 
de  guérira  de  Y  empyeme  :  mais  s’il  y  a  manque  de  for¬ 
ces  Sc  que  le  pus  ne  foit  point  évacué ,  le  malade  fera 
fufloquéou  périra  de  confomption.  C’eft  par  cette  rai¬ 
fon  qu’Hippocrate  nous  dit  dans  fes  Prognoftics ,  «  que 
«  Y  empyeme  eft  beaucoup  plus  dangereux  dans  les  vieil- 
«  lards  que  dans  les  jeunes  gens;  »  car,  ajoute  Galien, 
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«  la  vieillefle  eft  infirme  Sc  la  nature  n’a  pas  en  eux  la 
«  force  néceffaire  pour  que  l’évacuation  fe  fade  par  la 
«  toiutSc  le  crachementrmais  iln’eftpaspoflibledegue- 
«  rir  à  moins  que  ces  deux  moyens  ne  procurent  une 
«  expeéloration  abondante  de  pus.  » 


Le  dernier  des  Auteurs  que  nous  venons  de  citer  dit ,  de 
Locis  Affeéiis ,  Lib.  V.  cap.  3-  avoir  vu  des  malades  at¬ 
taqués  d’empyeme  ou  d’un  amas  de  pus  dans  la  poitrine , 
guérir  de  cette  terrible  maladie  par  une  expeéloration 
de  quinze  hemines  ou  demi-pinte  de  pus.  Il  s  enfuit  de 
cette  obfervation  ,  que  le  crachement  abondant  dans 
1  ’empyeme  eft  un  heureux  fymptome.  C  eft  aulli  ce 
qu’Hippocrate  fait  entendre,  5’  ^pbor.  15* 


«  Ceux ,  dit  il ,  en  qui  Yempyeme  fuccede  à  la  pleuréfie , 
cc  guériront ,  s’ils  fe  débarraffént  du  pus  par  l’expeélo- 
«  ration,  dans  l’efpace  de  quarante  jours,  à  compter 
«  depuis  l’ouverture  de  l’abfcès.  » 


Lorfque  l’expeéloration  ne  fe  peut  faire,  le  malade  périt 
fuffoqué.  C’eft  la  vifeofité  Sc  la  grofliereté  du  pus,  ai¬ 
dée  de  la  denfité  8c  de  la  force  du  tiffu  des  membranes 
qui  environnent  les  poumons ,  &  de  la  foiblefle  de  la 
faculté  employée  à  les  mouvoir,  qui  donne  lieu  à  la 
fùffocation.  Cette  foiblefle  de  la  faculté  fe  manifefte 
par  celle  de  la  refpiration  dans  laquelle  toute  la  région 
de  la  poitrine  eft  élevée,  fans  toutefois  qu’il  fe  faffe 
d’expeéloration. 


Nous  lifons  dans  Galien,  de  Locis  Affeüis ,  Lib.  IV.  cap. 
7.  œ  que  ceux  qui  font  attaqués  d’empyeme  en-  consé- 
«  quence  d’un  amas  de  pus  logé  entre  le  thorax  &  les 
«c  poumons,  8e  en  qui  toute  la  région  de  la  poitrine  fe 
«c  trouve  élevée  dans  la  refpiration  ,  ne  font  que  don- 
«  ner  des  marques  delà  foiblefle  des  parties  Sc  de  l’im- 
cc  puiffance  où  ils  font  d’expeétorer  le  pus.  » 

S’il  ne  fe  fait  point  de  fuppuration ,  il  furviendra  une 
confomption  Sc  le  malade  périra  ,  ainfi  que  l’a  obfervé 
Galien,  dans  unefievre  lente,  Sc  dans  une  chaleur  qui 
augmentera  plus  ou  moins  ,  mais  régulièrement  pen¬ 
dant  la  nuit  ;  le  pus  retenu  fe  tournera  Sc  les  poumons 
en  feront  exulcérés  Sc  corrodés. 
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Citation  eonfidérable ,  c’eft  que  le  pus  eft  groffier  Sc  vif- 
queux,  la  membrane  qui  enveloppe  les  poumons  fort 
épaiffe,  Sc  la  faculté  qui  les  met  en  mouvement  très- 
affaiblie;  que  l’enfoncement  des  yeux  eft  un  fympto¬ 
me  commun  à  toutes  les  fievres  longues  ,  qui  provient 
de  l’amaigriffement;  que  la  rougeur  des  joues  eft  cau¬ 
sée  par  la  chaleur  des  poumons  Sc  par  la  toux,  les  ef¬ 
forts  de  celle-ci  favorifant  la  communication  de  celle- 
là  au  vifage  Sc  à  toute  la  tête  ;  d’ailleurs  que  les  va¬ 
peurs  qui  s’élèvent  de  la  fluxion  qui  accable  les  pou¬ 
mons  ,  doivent  naturellement  fe  porter  dans  ce  s  parties 
en  très-grande  abondance;  que  les. ongles  fe  recour¬ 
bent  parce  que  la  chair  qui  devroit  les  foutenir  d’un  Sc 
d’autre  côté  eft  entièrement  confùmée;  que  les  doigts 
font  fenfiblement  chauds  dans  toutes  les  fievres  heéli- 
ques,  furtout  au-dedans  des  extrémités,  parce  qu’ils 
font  plus  charnus  Sc  plus  abondans  en  humeurs  là  que 
partout  ailleurs;  que  les  piés  s’enflent,  parce  que  ces 
parties  étant  les  plus  éloignées  de  la  fource  de  la  cha¬ 
leur  naturelle,  c’eft  là  qu’elle  doit  commencer  à  s’é¬ 
teindre;  que  l’appétit  fe  perd,  parce  qu’il  eft  impofli- 
ble  que  cette  faculté  ne  participe  pas  au  défordre  qui 
régné  dans  toutes  les  autres  ;  enfin  qu’il  y  a  éruption  de 
pullules ,  parce  que  la  fanie  corrodante  qui  s’engendre 
dans  cette  maladie  fe  porte  à  la  peau.  Voilà  ce  que 
nous  lifons  dans  Galien.  Tels  font  donc  les  lignes  de 
la  confomption  qui  fuit  Yempyeme  ,  tels  font  les  fymp- 
tomes  qui  attaquent  les  malades,  tant  qu’ils  peuvent 
cracher  &  rendre  le  pus.  Voyez  7.  Aphor.  16.  une  re¬ 
marque  importante  fur  le  crachement,  que  Galien  a 
fait  dans  fon  Commentaire  fur  le  troifieme  Livre  des 
Epidémiques ,  c’eft  que  dans  les  confomptions  défef- 
pérées ,  il  n’y  a  aucun  veftige  de  coélion.  Enfin  le  cra¬ 
chement  cefle ,  le  dévoiement  prend ,  les  piés  s’enflent. 
Se  il  furvient  d’autres  accidens  qui  convainquent  les 
malades  que  leur  état  eft  fans  reflource. 

Lorfque  la  matière  peccante  qui  étoit  la  caufe  de  la  pleu¬ 
réfie  ou  de  la  péripneumonie  n’eft  point  évacuée,  elle 
fe  tourne  en  pus  ,  fe  corrompt ,  perce  &  demande  à 
être  expeétorée  par  la  toux.  Mais  cet  amas  de  pus  fait 
ordinairement  fon  éruption  dans  la  poitrine  &  dans  les 
poumons  dans  un  tems  déterminé;  ce  tems  eft  ordi¬ 
nairement  de  vingt  jours;  elle  fe  fait  quelquefois  un 
peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard. 


Voici  les  lignes  auxquels  on  reconnoîtra ,  félon  Hippo¬ 
crate  ,  que  la  confomption  fuccede  à  Yempyeme. 


Voici  la  manière  dont  Hippocrate  décrit ,  Lib.  Erognojî, 
les  lignes  prognollics  d’une  éruption. 


«  Premièrement,  dit-il,  Lib.  Trognofl.  la  fievre  ne  quit¬ 
te  tera  point  le  malade ,  mais  elle  fera  feulement  moins 
«  violente  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit ,  elle 
«  commencera  à  s’irriter  fur  le  foir ,  il  y  aura  des  fueurs 
«  abondantes,  de  la  toux  &  de  fortes  envies  d’expec- 

-  «  torer ,  mais  prefque  fans  aucun  effet;  ces  fymptomes 
«c  feront  accompagnés  des  fuivans  ,  les  yeux  feront 
cc  creux,  les  joues  rouges  ,  les  ongles  des  doigts  re- 
«  courbés,  les  doigts  chauds  furtout  à  l’extrémité,  les 
ce  piés  enflés,  l’appétit  perdu,  Sc  il  y  aura  éruption  de 
«  pullules  fur  tout  le  corps.  » 

Galien  ajoute  dans  fon  Commentaire  fur  cette  deferip- 
tion  que  la  fievre  ne  cefle  point ,  parce  que  les  parties 
folides  du  corps  font  échauffées;  que  c’eft  par  la  mê¬ 
me  raifon  que  la  fievre  garde  la  même  teneur  ;  qu’il  en 
eft  de  la  matière  qui  la  caufe,  ainfi  que  de  la  chaux  ou 
de  la  pierre  de  chaux ,  qui  a  toujours  une  chaleur  qui 
fe  fait  remarquer  au  toucher  ;  que  cette  chaleur,  qui  eft 
le  vrai  diagnoftic  de  la  fievre  heélique  ,  s’accroît  après 
que  le  malade  a  bu  Sc  mangé,  de  la  même  maniéré  que 
celle  de  la  chaux  augmente  par  l’affüfion  de  l’eau  ; 
qu’il  eft  donc  néceffaire  que  la  chair  devienne  alors 
plus  chaude  au  toucher  qu’auparavant  ;  qu’il  faut  attri¬ 
buer  les  fueurs  continuelles  à  la  foiblefle  du  malade  Sc  à 
la  diflipation  des  alimens  diftribués  dans  tout  le  corps; 
que  fi  le  malade  a  des  envies  de  touffer ,  fait  des  efforts 
pour  expeétorer ,  Sc  ne  fe  procure  toutefois  aucune  éva- 


cc  On  connoîtra  ,  dit-il,  aux  lignes  fuivans,  fi  un  empyeme 
«  percera  tôt  ou  tard.  Si  la  douleur  qui  s’eft  fait  fentir 
«  dans  le  commencement ,  la  difficulté  de  refpirer ,  la 
«  toux  Sc  le  crachement  continuent,  on  peut  s’attendre 
cc  à  une  éruption  au  vingtième  jour  ou  même  plutôt  : 
«  mais  fi  la  douleur  eft  foible ,  Sc  fi  tous  les  autres 
cc  fymptomes  font  proportionnellement  modérés,  l’é- 
cc  ruption  fera  moins  prompte  à  fe  faire;  mais  qu’elle 
«  fe  faffe  tôt  ou  tard  ,  elle  fera  toujours  précédée  de  la 
«  douleur ,  de  la  difficulté  de  refpirer  Sc  du  crache- 
«  ment.  ;*> 

D’où  Galien  conclut  que  la  douleur,  la  difficulté  de  ref- 
pirer  Sc  le  crachement  font  des  prognollics  avant-cou¬ 
reurs  de  l’ouverture  d’un  abfcès,  Sc  que  fi  ces  fympto¬ 
mes  font  violens  Sc  continuels  ,  l’éruption  fe  fera 
promptement;  lentement  au  contraire,  s’ils  font  foi- 
bles  Sc  modérés.  Mais  comme  la  partie  qui  renferme  le 
pus  eft  rongée  par  fon  acrimonie,  il  s’enfuit  qu’il  doit 
y  avoir  néceffairement  douleur  ,  toux  Sc  crachement; 
parce  que  les  parties  le-s  plus,  fubtiles  de  la  fanie  pénè¬ 
trent  la  fubftance  qui  les  environne  ,  &  paffent  à  tra¬ 
vers;  que  la  difficulté  de  refpirer  eft  inévitable ,  rela¬ 
tivement  à  l’état  du  corps  Sc  au  fiége  de  la  douleur;  que 
quant  à  l’éruption ,  il  faut  en  chercher  la  caufe  dans  la 
force  motrice  de  la  nature,  dans  la  quantité  du  pus,  Sc 
dans  fa  mauvaife  qualité,  qui  irritant  les  parties,  pro¬ 
voque  l’expeéloration.  Si  l’ouverture  de  l’abfcès  fe  fait 
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trop-tôt  ou  avant  que  le  pus  foit  cuit ,  il  faut  rapporter 
cet  effet  à  de  la  bile  pure,  qui  n’étant  parfaitement  mê¬ 
lée  avec  la  matière ,  ni  réduite  dans  une  température 
naturelle  8c  modérée ,  ronge  le  fac  qui  contient  le  pus  , 
ou  à  la  quantité  exceflive  &  à  la  virulence  de  ce  pus 
qui  fe  réunifient  pour  ftimuler  la  faculté  expulfive. 
Cette  éruption  eft  fymptomatique  8c  de  mauvaife  au¬ 
gure.  Au  contraire  lorfque  le  pus  eft  bien  mûr  Se  bien 
cuit;  c’eft  la  nature  qui  fait  d’elle-même  &  fans  irrita¬ 
tion  l’ouverture  de  l’abfcès,  l’éruption  eft  critique  Sc 
louable,  8c  le  pus  paroît  blanc ,  pur ,  uniforme  Se  doux , 
au  lieu  que  dans  l’éruption  prématurée  Se  fymptomati¬ 
que,  le  pus  eft  cru,  mêlé  de  différentes  couleurs,  féti¬ 
de  ,  jaune  8c  chargé  d’une  grande  quantité  de  bile. 

L’Auteur  des  Coac.  Prœfag.  parlant  de  cette  derniere 
éruption  dit ,  p.  392.  a  que  ceux  qui  rendent  par  Pex- 
«x  peCloration  une  matière  purulente  8c  bilieufe  ,  foit 
«  que  le  pus  8c  la  bile  foient  séparés  ou  qu’ils  foient 
<x  mêlés  enfemble,  meurent  ordinairement  le  quaran¬ 
te  tieme  jour.  » 

Après  avoir  pofé  ces  préliminaires, nous  allons  maintenant 
paffer  au  prognoftic  que  l’on  peut  former  fur  1  ’empyc- 
me.  Premièrement,  par  rapport  à  la  guérifon  :  voici  les 
lignes  auxquels  nous  reconnoîtrons ,  à  ce  que  dit  Hip¬ 
pocrate,  dans  fon  Livre  des  Prognofiics ,  qu’un  malade 
attaqué  d ,  empyeme  guérira. 

«  On  a  tout  lieu  de  croire  que  Y  empyeme  fe  terminera  heu- 
a  reufement,  fi  le  malade  fupporte  fon  état  avec  faci- 
«  lité  ;  s’il  refpire  librement ,  s’il  ne  fent  point  de  dou¬ 
te  leur,  fi  l’expeéloration  fe  fait  avec  facilité,  fi  fon 
«  corps  eft  partout  d’une  chaleur  Sc  d’une  molletTe  uni¬ 
té  forme,  s’il  n’eft  point  tourmenté  par  la  foif,  fi  fes 
«  urines,  fes  felles,&  fon  fommeil  font  louables ,  Se  tels 
a  que  tous  avons  exigé  qu’ils  fuffent  dans  le  cours  de 

•  ce  cet  Ouvrage.  Si  tous  ces  fymptomes  concourent , 
te  nous  pouvons  compter  que  le  malade  ne  mourra  pas.» 
Il  ajoute  un  peu  plus  bas,  ce  qu’il  y  a  tout  lieu  d’efpe- 
tt  rer  la  guérifon ,  fi  la  fievre  ceffe  le  jour  que  l’éruption 
«c  s’elt  faite  ;  fi  l’appétit  ne  tarde  pas  à  revenir ,  fi  la  foif 
«  fe  tempere ,  fi  les  felles  ne  font  ni  copieufes,  ni  flui- 
ce  des,  fi  le  pus  eft  blanc,  doux,  d’une  même  couleur, 
«  Sc  fans  phlegme,  fi  l’expeéloration  eft  peu  pénible, 
«c  &  fi  la  toux  n’eft  pas  violente.  Lorfque  tous  ces  fi- 
«  gnes  font  réunis ,  il  n’y  a  aucune  raifon  de  douter  que 
«  le  malade  ne  guérilfe  promptement;  mais  fi  l’état  eft 
a  moins  favorable  ,  la  guérifon  fera  plus  ou  moins 
«  prompte ,  félon  que  les  lymptomes  feront  plus  ou 
a  moins  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  » 

Quant  aux  fymptomes  par  lefquels  on  peut  conjeéfurer 
que  la  terminaifon  d’un  empyeme  fera  malheureufe , 
Hippocrate  en  fait  l’énumération  dans  l’Ouvrage  que 
nous  venons  de  citer ,  8c  ils  font  diamétralement  op- 
pofés  aux  lignes  précédens.  «  Lorfque  le  malade  a  de 
ce  la  peine  à  fupporter  fon  état ,  lorfque  fa  refpiration 
«  eft  grande  &  laborieufe,  que  fes  douleurs  font  con¬ 
tt  tinues,  que  l’expeéloration  fe  fait  avec  peine ,  que  la 
«  toux  eft  violente,  que  la  foif  eft  grande,  que  la  fie- 
«evre  affeéie  une  partie  du  corps  plus  qu’une  autre, 
c  qu’il  y  a  une  chaleur  véhémente  dans  le  ventre  8c  aux 
«  côtés ,  que  le  devant  de  la  tête  ,  les  mains  8c  les  f  iés 
«font  froids,  que  les  urines,  les  felles,  le  fommeil, 
a  Se  les  fueurs  font  mauvais ,  8c  d’une  nature  .contraire 
1 1  à  ce  qu’ils  font  dans  le  cas  précédent;  8c  fi  tous  ces 
«  fymptomes  paroiffènt  pendant  l’expeftoration  ,  le 
«  malade  mourra  avant  le  quatorzième  jour  ,  le  neu- 
«  vieme  ou  le  vingtième.»  11  ajoute  un  peu  plus  bas, 
«  qu’entre  ceux  qui  font  attaqués  d ’  empyeme,  ceux-là 
«  mourront ,  que  la  fievre  ne  quittera  point,  ou  qu’elle 
«  reprendra  peu  après  avoir  paru  les  quitter,  qu’ils  per- 
«  dront  l’appétit,  qu’ils  feront  dévoyés,  qu’ils  rendront 
a  un  pus  verdâtre  8c  livide,  ou  pituiteux  Sc  écumeux; 
«  tous  ces  fymptomes ,  dit  Hippocrate ,  annoncent  une 
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oc  mort  infaillible.  »  Quelle  que  foit  la  matière  rendue 
parle  crachement,  fi  l’expeftoration  ne  foulage  point 
le  malade  ,  c  eft  un  fymptome  fâcheux.  Voyez  Coac 
390.  La  femme  de  l’aveugle  Méandre  rendit  brufque- 
ment  une  matière  verdâtre  &  purulente  ,  le  fixieme 
jour ,  Se  mourut  avant  le  vingtième.  Lib.  IV.  Epid .  7. 4. 
Le  fils  d  Amphiphrâdes  rendit  une  efpece  de  matière 
verdâtre  Se  mourut  avant  le  vingt-huitieme  jour.  Epid. 
VIL  T.  4.  Hermoptolemus  rendit  le  quinzième  jour 
de  fa  maladie  une  matière  blanchâtre.  Se  mourut  le 
jour  fuivant.  Ibid.  T.  16.  Enfin  Hippocrate  nous  alfure 
Jph.  7.  44.  quê  les  Empyi ,  ou  ceux  qui  font  attaqués 
d  empyeme,  guériftent,  s’il  vient  après  l’opération  du 
cautère,  un  pus  blanc  8e  pur,  Sc  meurent  fi  la  matière 
qu’ils  rendent  eft  tant  foit  peu  fanglante  ,  bourbeufe 
Se  fétide. 


En  comparant  les  paffages  précédens  avec  la  Doétrine  8c 
la  Pratique  des  Modernes,  dans  V empyeme ,  ils  paroif- 
fent  tous,  fans  en  excepter  Boerhaave,  en  avoir  inféré 
les  Aphorifmes  qu’ils  nous  preferivent  dans  cette  ma¬ 
ladie.  \ 

Quand  la  matière  ou  le  pus  eft  amaffée  dans  la  cavité  de 
la  poitrine  entre  les  poumons  Se  la  pleure ,  ce  défordre 
s'appelle  empyeme. 

Voilà  à  proprement  parler  ce  que  c’eft  que  Y  empyeme  : 
mais  la  matière  peut  auffi  s’amafTer  dans  les  duplica- 
tures  du  médiaftin. 

Ce  défordre  doit  fon  origine  à  un  abfcès  dans  la  poitrine, 
qui  en  perçant  s’eft  vuidé  dans  la  cavité  du  thorax. 

Ces  abfcès  peuvent  être  logés;  premièrement ,  dans  les 
poumons,  8e  font  caufes  par  des  inflammations,  ou 
ruptures  de  vaifleaux,  ou  par  des  obftruéfions  confidé- 
o râbles,  provenant  de  fubftances  difficiles  à  réfotidre. 

20.  Dans  la  pleure ,  8e  proviennent ,  ou  d’une  inflamma¬ 
tion,  ou  d’une  légère  bleffure,  qui  a  été  fermée  trop 
tôt  par  dehors,  ou  d’une  concuflïon,  ou  de  la  rupture 
de  cette  membrane. 

30.  Au  diaphragme  ,  quand  une  inflammatioh  à  cette 
partie  qui  a  été  du  tems  à  fe  réfoudre  vient  à  fuppu- 
rer  ,  Se  perce  proche  de  la  poitrine. 

4  •  Au  médiaftin ,  quand  il  y  a  pareillement  inflamma¬ 
tion  à  cette  partie. 

50.  Au  péricarde ,  en  conséquence  de  la  même  eau  fe. 

Le  prognoftic  de  Y empyeme  peut  fe  tirer  de  l’inflamma¬ 
tion  de  quelqu’une  des  parties  qu’on  vient  de  dire, 
qui  n’a  pû  être  réfoute  par  la  coéfion  ,  par  la  révul- 
fion ,  par  une  crife  ,  ni  par  les  médicamens  ,  mais  qui 
fc  termine  par  un  fnfïon ,  par  une  fievre  qui  augmente 
fur  le  foir,par  une  chaleur  vague,  par  un  fentimentde 
pefanteur  dans  les  parties  ,  par  une  difficulté  de  refpi- 
rer,  par  la  perte  de  l’appétit  Se  par  la  foif. 

On  connoît  que  Y  empyeme  eft  formé ,  premièrement,  par 
la  durée  de  la  maladie  qui  a  précédé ,  lorfqu’elle  dure , 
comme  on  a  dit  plus  haut,  pendant  vingt  jours,  fans 
qu’il  fe  fafle  d’évacuation  par  la  voie  de  l’expe&o- 
ration. 

20.  Par  la  ceflation  des  lignes  qui  dénotoient  un  abfcès  - 
dans  quelqu’une  des  parties  ci-deflus  fpécifiées. 

30.  Par  une  nouvelle  douleur ,  jointe  à  une  difficulté  de 
refpirer  ,  8c  à  une  falivation  qui  ceffe  bientôt  après. 

4°.  Par  une  toux  feche  ,  une  pefanteur  au  diaphragme, 
l’impoffibilité  de  fe  tenir  couché  fur  l’un  des  côtés,  la 
fluéhiation  fenfible  à  l’ouie  que  fait  la  matière  ou  le 
pus  lorfqu’on  la  remue  ,  une  fievre  lente  ,  des  joues 
rouges ,  des  yeux  creux ,  une  chaleur  au  bout  des  doigts, 
l’incurvation  des  ongles  ,  8c  la  tumeur  de  l’abdomen. 

Lorfqu’un  abfcès  ou  vomique  dégénéré  en  empyeme,  voici 
ce  qui  s’en  enfuit:  premièrement,  un  amas  continuel 
de  la  matière  ou  pus  qui  provient  de  l’ulcere  ouvert  Sc 
non  détergé. 

2°.  L’agitation  perpétuelle  ,  la  fétidité,  la  putréfaéiion , 
8c  l’atténuation  de  la  matière  ou  du  pus,  ainfi  confiné 
dans  un  lieu  chaud  Sc  humide. 

30.  La  difficulté  à  lever  le  diaphragme  ,  8c  à  dilater 
les  poumons;  ce  qui  rend  la  refpiration  courte  Sc  diffi¬ 
cile  ,  furcout  en  toute  autre  pofture  que  quand  le  corps 
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eft  droit  ;  enforte  que  le  malade  eft  en  danger  d’etre 
fuffoqué  s’il  fe  tient  couché ,  Se  qu’il  ne  peut  même  fe 
tenir  aucunement  fur  le  côté  qui  n’eft  pas^affeéle  ;  de¬ 
là  s’enfuivent  auffi  la  toux  feche  Sc  l’anxiete. 

4°.  La  macération ,  la  corrofion,8c  en  conséquence,  la 
pourriture  des  poumons,  de  la  pleure ,  du  diaphragme , 
du  médiaftin ,  du  péricarde ,  &  du  cœur  même ,  une  fie 
vre  heélique  accompagnée  d’un  pouls  petit  Se  frequent , 
des  joyes  rouges ,  une  foif perpétuelle ,  la  perte  entière 
de  l’appétit,  une  débilité  extreme ,  Sc  des  foibleffes. 

5°.  De-là  l’inhabileté  de  tous  les  fluides  à  la  nutrition , 
à  la  circulation,  à  la  sécrétion ,  Sc  alexcietion;  d  ou 
s’enfuivent  la  consomption  Sc  1  atrophie  ,  la  refolution 
des  fibres,  la  putréfaélion  des  liquides,  Sc  leur  déchar¬ 
gé  dans  les  poumons  corrodés  ;  ou  bien  une  diarrhée 
fanieufe  &  fatale ,  avec  des  lueurs  pendant  la  nuit  après 
le  fommeil ,  des  pullules  au  vifage  ,  la  courbure  des 
ongles,  une  peau  jaune  Sc  luifante ,  Se  la  face  Hyppo- 
cratique. 

Il  faut  varier  la  cure  de  ce  défordre  félon  fes  caufes  Sc 
fes  états  différens.  Car  quand  on  fait  une  fois  qu’il  y 
a  abfcès  au  poumon,  à  la  pleure,  au  diaphragme  ,  au 
médiaftin  ou  au  péricarde:  (ce  qui  fe  connoîtra  par 
les  fignes  fpécifiés  aux  art.  Peripneumonia  Sc  Pleurijîs ,  ) 
il  faut  tout  mettre  en  œuvre  pour  le  faire  percer  le  plu¬ 
tôt  qu’il  fera  poffible,  Sc  le  détourner  vers  les  parties 
externes.  Les  moyens  pour  y  reuflir  font  le  cautere  ac¬ 
tuel  ,  le  biftouri ,  Sc  les  médicamens  convenables.  Par 
les  medicamens ,  je  crois  que  Boheraave  entend  les  to¬ 
piques  fuppuratifs  appliqués  en  dehors  ;  fi  c  eft  la  pleu¬ 
re  qui  eft  affeéfée ,  on  peut  attirer  l’humeur  au  dehors  , 
en  appliquant  ou  le  fer  ou  le  feu  à  la  partie.  Quand  il 
y  a.des  preuves  que  l’abfcès  eft  percé  ,  il  faut  fans  de¬ 
lai  procurer  une  ifl'ue  à  la  matière ,  ou  par  la  bouche , 
fi  la  nature  femble  indiquer  cette  voie ,  en  excitant  une 
expeftoration  confidérable;  ou  par  les  paflages  urinai¬ 
res,  s’il  paroît  qu’il  y  ait  du  pus  dans  l’urine;  ou  par 
l’opération  de  Y  empyeme ,  qui  fe  fait  avec  un  infini¬ 
ment  convenable  au ‘côté  affeclé  ,  entre  la  cinquième 
Sc  la  fixieme  ,  ou  la  quatrième  Sc  la  cinquième  côtes, 
en  commençant  à  compter  par  celles  d’en-bas.  On  éva¬ 
cuera  le  pus  doucement  Sc  par  dégrés*.  On  détergera 
l’ulcere  avec  des  injections  bénignes  Se  adouciffantes , 
auxquelles  on  ajoutera  un  peu  de  miel  ;  après  quoi  on 
travaillera  à  fermer  la  plaie. 

Si  le  pus  qui  fort  paroît  blanc  ,  doux ,  uniforme ,  n’a  point 
de  mauvaife  odeur  8c  ne  teint  point  la  fonde;  fi  le  ma¬ 
lade  n’a  point  de  fievre  ,  de  foif,  ni  de  diarrhée;  s’il 
mange  Sc  digéré  paffablement  bien,  Sc  n’a  point  d’ail¬ 
leurs  d’autres  incommodités;  fi  l’on  employé  tous  les 
moyens  poflïbles  pour  empêcher  l’introduction  de  l’air 
dans  la  cavité  du  thorax;  il  y  a  lieu  de  bien  augurer  du 
fuccès. 

Si  au  contraire  le  pus  eft  brun ,  ichoreux,  mêlé  de  petites 
fibres  ou  de  fang,  s’il  eft  fétide,  s’il  teint  la  fonde,  a 
percé  tout-d’un-coup,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre ,  ou 
la  mort  ou  la  confomption. 

Si  le  médiaftin  eft  corrodé  Sc  percé  à  l’ouverture  du  tho¬ 
rax  ,  il  s’en  enfuit  ordinairement  une  fuffocation  fubite. 
Si  Y  empyeme  dure  depuis  long-tems  ,  que  le  malade  foit 
extrêmement  affoibli,  que  les  cheveux  commencent  à 
lui  tomber,  Sc  que  fon  corps  foit confidérablement  ex¬ 
ténué  ,  cette  opération  ne  fait  pour  l’ordinaire  qu’a¬ 
vancer  fa  mort. 

Operation  de  Y Empyeme. 

L’opération  par  laquelle  on  retire  le  pus  ou  la  matière 
qui  s’eft  extravasée  dans  la  cavité  du  thorax,  s’appelle 
paracentefe  :  on  la  fait  aufli  à  l’abdomen  Sc  au  fcrotum , 
pour  en  évacuer  le  pus,  l’eau,  le  fang,  ou  toute  autre 
matière  étrangère  Sc  contre-nature  qui  s’y  eft  logée.  Or 
la  paracentefe  ou  perforation  faite  à  la  poitrine  entre 
deux  côtes  ,  eft  indifpenfablement  nécelfaire  en  plu- 
fieurscas: 

i°.  Dans  le  cas  de  Xempyeme  proprement  dit. 
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20.  Quand  il  s’eft  déchargé  du  fang  dans  la  cavité  de  la 
poitrine ,  à  l’occafion  d’une  plaie  au  thorax  ;  d’où ,  fau¬ 
te  de  l’en  pouvoir  faire  fortir,  il  arrive  diflérens  fymp- 
tomes  de  la  derniere  conséquence.  Les  Chirurgiens 
François  appellent  l’opération  qu’on  fait  pour  ce  fu- 
jet ,  opération  de  Y  empyeme  ;  ce  qui  eft  une  dénomina¬ 
tion  impropre  ,  car  il  n’y  a  point  d’ empyeme  fans  pus  ; 
il  feroit  donc  mieux  d’appeller  Amplement  cette  opé¬ 
ration  ,  paracentefe,  ou  perforation  à  la  poitrine. 

30.  Cette  opération  eft  encore  nécelfaire  pour  faire  fortir 
les  eaux  dans  le  cas  de  l’hydropifie  de  poitrine.  Lors 
donc  que  la  maladie  elle-même  Sc  les  lymptomes  qui 
l’accompagner.t ,  tels  que  la  difficulté  de  refpirer  ,  Sc 
un  ft  miment  de  péfanteur  extraordinaire  ,  Sc  de  fluc¬ 
tuation  dans  la  poitrine  ,  indiquent  qu’il  y  a  séjourné 
quelque  humeur  étrangère  Sc  contre  -  nature;  il  faut 
avoir  recours  à  cette  opération  ,  parce  qu’il  n’y  a  guere 
d’autre  moyen ,  fi  même  il  y  en  a  aucun  autre ,  d’expul- 
’  fer  cette  matière  peccante  8e-dangereufe  :  mais  avant 
que  de  l’entreprendre  il  faut  bien  examiner,  fi  ,  dans 
la  fituation  où  fe  trouve  actuellement  le  malade  ,  il  y 
a  lieu  d’efpérer  qu’il  en  reçoive  quelque  foulagement. 
Si ,  par  exemple,  il  eft  extrêmement  foible  Sc  épuisé  , 
c’eft  beaucoup  hafarder  que  de  tenter  cette  opération; 
car  le  malade  pour  l’ordinaire  meurt  ou  dans  l’opéra¬ 
tion  même ,  ou  bientôt  après.  Il  en  arrive  de  même ,  fi 
par  un  effet  de  la  maladie  invétérée,  les  parties  inter¬ 
nes  font  corrodées  Sc  corrompues  ;  ou  fi  le  malade  eft 
travaillé  de  la  fievre,  de  la  lienterie  ,  d’une  difficulté 
de  refpirer  infupportable  ,  qu’il  tombe  fréquemment 
en  foibleffe  8c  ait  des  fueurs  froides  ;  car  tous  ces  fymp- 
tomes  annoncent  que  la  maladie  eft  defefpérée  8c  la 
mort  prochaine.  Dans  ces  cas-là,  l’opération,  au  lieu 
de  fauver  le  malade  ,  ne  ferviroit  qu’à  deshonorer  Sc 
décréditer  le  Chirurgien,  à  qui  on  ne  manqueroit  pas 
d’imputer  la  mort  du  malade,  quoique  dans  la  vérité, 
ce  fût  la  maladie  même  qui  en  fût  la  caufe.  Mais  quand 
on  ne  voit  aucun  de  ces  fymptomes  ,  quand  le  malade 
a  encore  aifez  de  forces  Sc  que  la  maladie  eft  nouvelle, 
fouvent  l’opération  eft  avantageufe ,  attendu  qu*on  peut 
percer  la  poitrine  fans  aucun  danger ,  'pourvu  que  le 
Chirurgien  foit  intelligent  Sc  adroit;  car  il  n’eft  quef- 
tion  d’incifer  que  la  peau  ,  la  graiffe ,  les  mufcles ,  Sc 
la  pleure. 

Mais  avant  que  de  commencer  l’opération ,  il  faut  exami¬ 
ner  deux  chofes  : 

La  première ,  dans  quelle  partie  de  la  poitrine  la  matière 
eft  logée;  car  fi  on  perce  le  côté  où  elle  n’eft  point,, 
ce  fera  n’avoir  rien  fait. 

La  fécondé ,  quelle  fera  fingulierement  la  partie  de  la  poi¬ 
trine  qu’on  percera.  Pour  découvrir  plus  infaillible¬ 
ment  dans  quel  côté  de  la  poitrine  la  matière  eft  logée , 
il  faut  d’abord  examiner  foigneufement  à  quel  côté  de 
la  poitrine  le  malade  fent  de  l’inflammation  Sc  de  la 
douleur:  fecondement ,  dans  quelle  partie  finguliere¬ 
ment  il  éprouve  une  fenfation  de  pefanteur  Sc  une  efi 
pece  de  fluéhiation  :  troifiemement ,  fur  quel  côté  le 
malade  fe  trouve  plus  commodément  couché,  car  c’eft: 
de  ce  côté-là  ordinairement  que  la  matière  eft  logée; 
car  le  malade  ne  peut  être  couché  fur  le  côté  fain  ,  fans 
en  reffentir  beaucoup  de  douleur:  quatrièmement,  fi 
quelque  partie  de  la  poitrine  eft  enflée  Sc  confidérable¬ 
ment  enflammée ,  c’eft  à  celle-là  qu’il  faut  faire  l’inci- 
fion.  Après  s’être  affuré  du  côté  où  eft  logée  la  matiè¬ 
re  ,  fi  c’eft  le  gauche ,  on  pourra  fans  inconvénient  fai¬ 
re  l’inçifion  entre  la  fécondé  8c  troifieme  fauffe  côte; 
mais  fi  c’eft  le  droit,  entre  la  troifieme  Sc  la  quatriè¬ 
me  ,  en  commençant  à  compter  par  celle  d’embas ,  a  la 
diftance  de  la  main  ou  de  cinq  doigts ,  ou  dans  les  per- 
fonnes  qui  ont  la  carrure  large,  à  fix  doigts  de  1  epine 
du  dos  ,  Sc  de  l’angle  inférieur  de  l’omoplate;  car  fi 
on  faifoit  l’opération  trop  haut,  on  auroit  de  la  peine 
à  faire  fortir  la  matière  qui  fë  feroit  amaffee  dans  la 
partie  inférieure  de  la  cavité  du  thorax.  Boerhaave, 
dans  fes  Aphor.N.  303.  parlant  des  plaies  au  thorax, 

,  veut  -qu’on  faffe  la  perforation  entre  la  fécondé  Sc  la 
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troifieme  des  vraies  côtes  inférieures  :  mais  il  a  contre 
lui  tous  les  Chirurgiens,  qui  trouvent  que  c’eft  la  faire 
trop  haut.  Cependant  le  même  Auteur,  Aphor.  1191. 
parlant  de  Vempyeme ,  veut  qu’on  en  fatle  l’opération 
entre  la  cinquième  5c  la  huitième  côte  ,  ou  entre  la 
quatrième  5c  la  cinquième  ,  en  commençant  à  comp¬ 
ter  par  celles  d’embas.  Si  au  contraire  on  faifoit  la  per- 
for  ation  plus  bas  que  nous  ne  difons,  il  feroit  à  crain¬ 
dre  qu’on  ne  perçât  le  diaphragme,  furtout  à  droit,  à 
l’endroit  où  le  foie  y  eft  attaché. 

D  ’un  autre  côté ,  fi  on  fait  la  perforation  trop  près  de 
l’épine  du  dos  ,  l’opération  en  fera  plus  pénible  5c  plus 
incertaine,  parce  qu’il  faudroit  percer  de  gros  mufcles, 
&  que  d’ailleurs  il  feroit  fort  à  craindre  qu’on  ne  blef- 
fât  les  arteres  5c  les  veines  intercoftales  ,  ou  autres 
gros  vaiffeaux,  qui  dans  ces  endroits  ne  font  pas  cou¬ 
chés  dans  les  filions  Sc  les  rainures  des  côtes  :  ainfi ,  de 
toutes  les  parties  de  la  poitrine  ,  il  n’y  en  a  pas  où  l’on 
puiffe  faire  cette  opération  avec  plus  de  facilité  5c 
moins  de  rifque  que  celles  que  nous  avons  indiquées. 

On  marquera  l’endroit  où  on  aura  déterminé  de  faire 
l’incifion  avec  de  l’encre  ;  5c  le  malade  étant  couché 
fur  le  côté  fur  fon  lit,  le  Chirurgien  Sc  un  Aide  qui 
l’affiftera  ,  tireront  la  peau  à  eux  ;Sc  le  Chirurgien  fe¬ 
ra  une  incifion  de  trois  doigts  de  long  dans  l’endroit 
marqué  ,  afin  de  pouvoir  enfuite  percer  la  chair  plus  à 
fon  aife.  Les  Chirurgiens  font  cette  perforation  de 
deux  différentes  maniérés  ;  car  les  uns  enfoncent  un 
infiniment  perçant  5c  triangulaire,  qu’on  appelle  en 
France  trocar ,  enfermé  dans  une  cannule  ,  comme  on 
le  voit  Planche  X.  du  fécond  Vol.fig.  1.  auffi  avant  dans 
la  chair  qu’il  le  faut ,  pour  s’affurer  qu’il  a  pénétré  juf 
ques  dans  la  cavité  de  la  poitrine;  enfuite  ils  retirent 
l’inftrument  repréfenté  fig.  2.  5c  font  fortir  la  matière 
peccante  par  la  cannule  qui  eft:  reftée  dans  la  plaie , 
comme  on  le  voit  figure  3.  On  laiffe  couler  la  matière 
tant  que  le  malade  le  peut  fupporter  ;  car  dès  qu’on 
s’apperçoit  qu’il  eft  près  de  tomber  en  foibleffe,  ou 
qu’on  voit  qu’il  eft  forti  de  la  plaie  une  grande  quanti¬ 
té  de  matière  peccante,  on  ôte  la  cannule,  5c  on  y 
en  fubftitue  une  autre  de  plomb,  comme  celle  de  la 
Planche  VIII.  du  premier  Vol.  figure  Q.  ou  d’argent , 
affez  mince  pour  pouvoir  fléchir  ,  comme  celle  de  la 
Planche  V.  du  premier  Vol.fig.  9.  On  a  foin  de  la  rete¬ 
nir  avec  des  cordons  qu’on  noue  autour  de  la  poitrine  ; 
on  applique  une  emplâtre  par-deffùs  ,  Sc  fur  l’emplâ¬ 
tre  une  compreffe;  Sconaflùre  le  tout  avec  une  efpece 
de  bandage  que  les  Chirurgiens  appellent  mantile  cum 
fcapulari,  le  fcapulaire  5c  la  ferviette.  D’autres  per¬ 
cent  tout  en  une  fois  avec  le  trocar,  la  peau  ,  la  chair 
Sc  la  pleure  :  mais  comme  par  cette  méthode  on  pour- 
rôit  blcffer  les  poumons ,  qui  ordinairement  font  adhé- 
rens  à  la  pleure ,  les  Chirurgiens  les  plus  habiles  5c 
les  plus  prudens  s’y  prennent  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Après  avoir  fait  une  incifion  d’environ  trois  doigts  de 
long  dans  la  peau  5c  la  graille ,  ils  en  font  une  tranfver- 
fale  dans  la  chair  5c  la  pleure  ,  entre  les  deux  côtes  que 
j’ai  dit ,  avec  le  biftouri  G  ou  H  de  la  Planche  II.  du  fé¬ 
cond  Volume,  après  quoi  ils  introduifent  la  cannule, 
Sc  font  fortir  la  matière  peccante.  Mais  en  faifant  cet¬ 
te  incifion ,  il  faut  avoir  foin  que  le  corps  du  malade 
foit  un  tant-foit-peu  incliné  en-devant  ;  parce  qu’au 
moyen  de  cette  pofture,  les  interftices  d’entre  les  cô¬ 
tes  font  rendus  plus  larges ,  Sc  que  par  conséquent  on 
a  plus  d’efpace  libre  pour  faire  l’incifion  :  or  après 
qu’elle  fera  faite ,  il  faudra  y  gliffer  le  doigt  ;  5c  fi  les 
poumons  font  adhérens  d  quelque  partie  adjacente  , 
les  en  féparer ,  de  peur  qu’ils  n’empêchent  l’évacua¬ 
tion  des  humeurs  vicieufes.  Quoique  cette  derniere 
méthode  demande  plus  d’habileté  dans  le  Chirurgien 
Sc  plus  de  courage  dans  le  malade,  elle  eft  cependant 
pour  pluficurs  raifons  préférable  à  l’autre.  Car  outre 
qu’on  peut  en  ce  cas ,  fi  on  s’apperçoit  que  les  poumons 
foient  adhérens ,  les  repouffer  ou  avec  le  doigt ,  ou 
avec  une  fonde,  Scpar  ce  moyen  empêcher  qu’ils  ne 
Tome  III. 


E  M  P 


1314 


foient  lésés  :  on  vient  auffi  beaucoup  mieux  à  bouc 
d’évacuer  la  matière  fanguinolente  ou  purulente,  l’in¬ 
cifion  étant  plus  large.  M.  Petit  eft  d’avis  qu’on  ne  fe 
ferve  ni  de  cannules  ni  de  tentes  ,  à  caufe  des  incon- 
véniens  qui  en  réfultent  :  il  aime  mieux  qu’on  intro- 
duife  dans  l’incifion  un  morceau  de  linge  bien  doux, 
entortillé  en  forme  de  queue ,  à  quoi  il  trouve  un  dou¬ 
ble  avantage  ;  le  premier ,  que  de  cette  maniéré  la 
plaie  ne  fauroit  fe  refermer  ;  l’autre,  que  la  matière 
peccante  s’en  évacue  continuellement  Sc  fans  peine. 
Par-deffus  le  morceau  de  linge  qu’on  a  formé  dans  la 
plaie,  on  met  de  la  charpie  à  laquelle  eft  attaché  un  fil , 
Sc  par-deffus  encore  un  morceau  de  linge  ;  puis  on  af- 
fure  le  tout  avec  une  emplâtre  Sc  un  bandage  bien 
ferré. 


Les  jours  fuivans  on  panfera  la  plaie  une ,  deux  ou  trois 
fois ,  félon  que  le  malade  fera  plus  incommodé  ;  Sc 
quand  on  aura  évacué  autant  de  matière  vicieufe  que  le 
malade  le  pourra  fupporter  ,  il  faudra  trois  ou  quatre 
fois  à  chaque  panfement  inje&er  quelque  liqueur  mon- 
dificative  pour/aire  fortir  ce  qui  refte  encore  à  éva¬ 
cuer.  Ce  qu’on  emploie  le  plus  ordinairement  pour  cet 
effet,  5c  avec  le  plus  de  fuccès,  eft  une  décoélion  chaude 
de  quelques  herbes  vulnéraires,  telles  que  la  bétoine  de 
Paul ,  lafeabieu/e,  la  confonde  farafine  mêléetfavec  le 
miel  rolat  Sc  l’huile  de  myrrhe  ;  à  quoi  on  ajoute  ,  à 
moins  que  le  malade  ne  foit  incommodé  de  toux  ,  un 
peu  d’effence  de  myrrhe ,  ou  de  baume  pe&oral  de 
Wurtzius.  Garengeot  recommande  fort  pour  cet  effet 
la  décoiffion  de  perficaire,  ou,  fi  l’origine  du  mal  eft 
une  pleuréfieou  une  péripneumonie  ,  la  décoiffion  de 
guimauve.  Mais  l’eiprit  devin  ordinaire  imprégné  de 
foufre  d’antimoine  ,  eft  également  efficace  Sc  pour  net¬ 
toyer,  Sc  pour  guérir  la  plaie.  D’autres  recomman¬ 
dent  de  l’eau  de  chaux  mêlée  avec  du  miel  rofat ,  com¬ 
me  la  liqueur  la  plus  propre  à  cet  effet.  Après  qu’on 
fe  fera  conduit  de  cette  maniéré  pendant  quelque  tems, 
on  aura  foin  d’obferver  fi  la  liqueur  qu’on  injecte  ref- 
fortpure  ,  5c  fans  aucun  mélange  de  réfidu  de  matière 
peccante  ;  car  alors  on  pourra  s’afiùrer  que  la  cavité  de 
la  poitrine  eft  fuffifamment  détergée  :  alors  on  retirera 
le  bouchon  de  linge  ou  la  cannule  ,  Sc  on  fera  reprendre 
la  plaie  comme  toute  autre  plaie  à  la  poitrine.  Mais 
afin  de  faire  reffortir  plus  aifément  les  liqueurs  injec¬ 
tées  dans  la  plaie,  on  fera  incliner  le  malade  fur  fon 
lit  du  côté  où  l’ouverture  a  été  faite,  Sc  en  même- 
tems  il  pouffera  fa  refpiration  avec  force.  Pendant  le 
cours  de  la  cure,  il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  négliger 
les  remedes  internes  ,  furtout  les  décoiffions  Sc  les  bau¬ 
mes  vulnéraires,  5c  de  faire  obferver  au  malade  un  ré¬ 
gime  convenable. 

Il  faut  encore  obferver,  que  la  matière  corrompue  qui 
s’eft  engendrée  à  la  fuite  d’une  inflammation  ,  ne  tom¬ 
be  pas  toujours  dans  la  partie  inférieure  de  la  poitrine, 
mais  pénétré  quelquefois  dans  les  chairs,  où  elle  for¬ 
me  une  tumeur  Sc  un  abfccs  en-dehors  de  la  poitrine. 
Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  faire  d’incifion  à  la  partie 
poftérieuredu  thorax,  comme  nous  l’avons  confeillé 
plus  haut ,  mais  précifément  fur  la  partie  affeiffée  où 
paroît  la  tumeur,  foit  par-devant,  foit  par-derriere. 

'Quelquefois  ce  défordre  eft  fi  violent,  que  la  matière 
répand  une  très-mauvaife  odeur ,  Sc  ronge  les  côtes  ;  Sc 
lorfqu’on  ne  peut  retrancher  les  parties  vicieufesde  ces 
dernieres,  la  maladie  eft  généralement  incurable. 

Lor/qu’il  fe  forme  fous  le  fternum  Sc  entre  les  membra¬ 
nes  du  médiaftin  quelque  abfcès  à  l’occafion  d’une  chu¬ 
te  ,  d’un  coup  ou  d’une  fraéhire  du  fternum  ,  la  matière 
peccante  ne  peut  être'  évacuée  autrement  qu’en  perçant 
cette  derniere  partie.  Lors  donc  que  les  Médecins  5c 
les  Chirurgiens  foupçortnent  un  pareil  abfcès,  quoi¬ 
qu’on  foit  convaincu  par  la  nature  de  la  maladie,  Sc  par 
l’expérience  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de  déterminer  ce 
cas  avec  certitude,  il  faut  faire  l’opération  de  la  manié¬ 
ré  fuivante. 


Il  faut  faire  coucher  le  malade  fur  le  dos ,  Sc  faire  une 
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incifion  cruciale  dans  la  partie  inférieure  du  fternum,  j 
où  Ton  découvre  quelquefois  l’abfcès  par  le  moyen 
d’un  petit  trou.  On  fépare  enfuite  les  levres  de  la 
plaie,  Sc  l’on  perce  le  fternum  de  la  même  maniéré  que 
le  crâne  dans  le  trépan.  Après  que  le  trou  eft  fait ,  le 
malade  doit  fe  coucher  fur  le  ventre  pour  faciliter  l’é¬ 
vacuation  de  la  matière  corrompue  ;  Sc  lorfque  l’abfcès 
eft  fuffifàmment  nettoyé  ,  furtout  avec  les  injections 
dont  j’ai  déjà  parlé ,  on  panfe  la  plaie  de  la  même  ma¬ 
niéré  à  peu  près  que  celles  qu’on  a  faites  a  la  tête  dans 
l’opération  du  trépan.  Quelques-uns  prétendent  que 
cette  opération  n’eftpas  fi  dangereufe  que  celle  du  tré¬ 
pan  ,  parce  que  les  parties  contenues  dans  le  crâne  font 
beaucoup  plus  fujettes  à  être  offenfées  que  celles  de  la 
poitrine.  11  faut  convenir  que  les  lignes  auxquels  on 
peut  connoître  qu’il  s’eft  fait  un  amas  de  matière  au- 
delTus  du  fternum,  font  extrêmement  douteux  Sc  in¬ 
certains.  Columbus  &  Cafpard  Hoffman  nous  appren¬ 
nent  néantmoins  ,  que  lorfqu’il  s’eft  fait  une  colleétion 
d’humeurs  dans  cette  cavité  du  médiaftin  ,  on  peut  les 
évacuer  fans  rien  craindre  en  perçant  le  fternum. 

Dionis  rapporte  qu’il  a  vu  faire  cette  opération  :  mais 
que  le  malade  en  mourut  peu  de  tems  après.  Il  eft  be- 
foin  d’une  précaution  extraordinaire  dans  ces  fortes 
d’entreprifes. 

M.  Petit  recommande  la  perforation  du  fternum  ,  lorf- 
qu’après  une  frafture ,  pour  bien  qu’elle  ait  été  ré¬ 
duite,  on  y  fent  une  douleur  qui  dure  plus  long-tems 
qu’on  n’a  lieu  de  l’attendre  ;  car,  dit-il,  c’eftun  ligne 
qu’il  y  a  un  abfcès.  Il  allure  dansfonTraité  des  os,  que 
le  fternum  eft  quelquefois  percé  parle  pus  qui  eft  logé 
deffous,  Sc  que  celui-ci  fort  en  partie  par  l’ouverture. 
Mais  comme  l’ulcere  ne  peut  jamais  être  fuffifàmment 
détergé,  ni  lé  pus  extrêmement  évacué  par  une  auffi  pe¬ 
tite  ouverture ,  il  ordonne  de  l’augmenter  avec  le  tré¬ 
pan ,  &  de  panfer  enfuite  la  plaie  de  la  maniéré  qu’on  a 
.  dit.  Heister  ,  Chirurgie. 

On  voit  donc  que  l’opération  que  nous  venons  de  décrire 
eft  approuvée  par  Heifter  Sc  par  les  meilleurs  Auteurs, 
du  nombre  deiquels  eft  Boerhaave ,  qui ,  dans  Y  Apho¬ 
risme  303.  la  confeille  lorfqu’il  y  a  une  quantité  confi- 
dérable  de  fang  extravafée  dans  le  thorax  à  l’occafion 
d’une  plaie  ;  dans  Y  Aphorifme  1191.  lorfqu’il  y  a  du 
pus  logé  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  Sc  qu’il  n’en 
peut  fortir  ni  par  l’expeftoration  ,  ni  par  les  urines  ;  Sc 
dans  l’hydropifie  de  poitrine  ,  Aphor.  1219. 

M.  Sharp  ,  dans  fon  Traité  des  Opérations  de  Chirurgie , 
regarde  néantmoins  cette  opération  comme  inutile  ,  Sc 
même  préjudiciable  pour  l’évacuation  du  fang  ou  du 
pus  contenu  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

«  Les  fluides  ,  dit-il ,  dont  on  prétend  que  l’évacuation 
«  eft  néceffaire ,  font  le  fang ,  la  matière  purulente  Sc 
a  l’eau  :  mais  je  fuis  perfuadé  qu’en  examinant  la  chofe 
«avec  attention,  on  ne  fera  pas  difficulté  de  rejetter 
«  cette  opération  comme  inutile  Sc  pernicieufe  dans  les 
a  deux  premiers  cas,  Sc  qu’on  laréfervera  pour  le  der- 
cc  nier. 

«  Lorfque  le  fang  eft  le  fluide, qu’il  faut  évacuer  par  cette 
'  ce  méthode  ,  l’extravafation  s’en  eft  toujours  faite  par 
«  quelque  plaie  des  vaifleaux  des  poumons  Sc  de  la 
«poitrine,  Sc  s’étant  jetté.  en  grande  quantité  furie 
«  diaphragme,  il  opprime  la  refpiration  ,  jufqu’à  ce 
«  qu’on  lui  donne  paflage  par  quelque  ouverture  faite 
«  dans  la  partie  la  plus  dépendante  de  cette  cavité,  qui 
ce  eft  la  feule  efpece  d’ouverture  diftinguée  par  le  nom 
«  de  l’opération  pourYempyeme.  Mais  lorfque  les  vaif- 
«  féaux  offenfés  font  d’une  grofleur  confidérable ,  il 
«  eft  dangereux  de  faire  une  ouverture  au  bas  de  la 
«  poitrine  tant  que  l’hémorrhagie  continue  ;  car  on  ne 
«  fait  que  faciliter  par7là  l’écoulement  du  fang ,  qu’on 
«  auroit  peut-être  arrêté  d’une  autre  maniéré ,  s’il  n’a- 
«  voit  pas  trouvé  d’îflue. 

«  Quelques  Chirurgiens  qui  font  convaincus  de  la  vérité 
«  de  ce  raifonnement,  ne  lailfent  pas  de  faire  l’opéra- 
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«  tion  lorfque  l’hémorrhagie  a  ceiïé  ,  dans  la  croyance 
«  qu’elle  eft  abfolument  néceffaire.  Mais  puifque  dans 
«  les  plaies  des  poumons  le  fang  fe  fraie  non-feulement 
«  un  paflage  pour  l’ordinaire  par  l’ouverture  de  la 
«  plaie  quand  on*  la  laifle  ouverte  ,  mais  fort  conti- 
«  nuellement  par  la  trachée- artere  ,  n’eut -on  point 
«  d’autres  preuves  de  la  faculté  abforbante  des  pou¬ 
ce  mons ,  c’en  feroit  aflez  pour  être  convaincu  que  l’é- 
«  vacuation  de  ce  fluide  fe  fait  beaucoup  plus  fûrement 
«  par  ce  moyen  ,  que  par  les  ouvertures  que  l’on  peut 
«  faire  à  la  poitrine. 

«  Quand  même  on  fuppoferoit  que  le  fang  extravafé  ne 
ce  peut  être  abforbé  par  les  vaifleaux  des  poumons,  à 
a  caufe  qu’il  s’eft  coagulé  dans  la  poitrine ,  l’opération 
«  que  l’on  met  pour  l’ordinaire  en  ufage  ,  ne  feroit 
«  d’aucune  utilité  dans  ce  cas  ;  car  outre  que  les  pou- 
-  mon.s  forit  fouvent  attachés  à  la  pleure  .à  l’endroit  de 
«  l’i.ncifion,  ce  qui  empêche  les  avantages  qu’on  pour- 
«  roit  en  tirer  ,  la  profondeur  &  la  petitefle  de  l’orifi¬ 
ce  ce,  Sc  fon  éloignement  du  diaphragme  fur  lequel  on 
«  fuppofe  que  le  fang  pofe  ,  rendroit  toujours  fon  effet 
ce  fort  douteux  &  fort  incertain. 

«  Puis  donc  que  cette  opération  eft  hors  de  propos  lorfi- 
«  qu’il  s’agit  d’évacuer  le  fang  que  l’on  fait  être  extra- 
cc  vafé ,  elle  eft  encore  plus  inutile  dans  les  cas  douteux, 
ce  où  je  ne  voudrois  pas  même  confeiller  l’ufage  des 
«  tentes  Sc  des  injeftions. 

ce  J’ai  fait  voir  que  l’opération  pour  Yempyeme  ne  con- 
«  vient  point  dans  les  plaies  de  la  poitrine,  8c  je  ne 
«  doute  point  qu’on  ne  s’apperçoive  qu’elle  eft  encore 
ce  plus  hors  de  propos  dans  les  cas  où  la  matière  eft  ré- 
cepandue  dans  cette  cavité.  Car  fi  l’on  a  deflein  de 
«  donner  iffue  à  un  abfcès  des  poumons  ,  cette  opération 
«  eft  tout  à-fait  inutile,  puifque  dans  un  pareil  cas,  à 
ce  moins  qu’il  ne  foit  fixe  Sc  qu’il  ne  s’exulcere  extérieu- 
«  rement  entre  les  côtes, la  matière  fe  fraye  prefque  tou- 
cc  jours  un  paflage  par  la  trachée-artere  ;  Sc  cela  eft  fi 
ce  vrai ,  qu’encore  que  j’aie  ouvert  un  grand  nombre  de 
ce  perfonnes  qui  avoient  perdu  une  grande  partie  de 
ce  leurs  poumons  par  apoftume  ,  je  n’ai  jamais  trouvé 
«  la  moindre  matière  liquide  répandue  dans  leurs  poi- 
«  trines.  Il  eft  même  notoire,  que  la  plupart  des  phthi- 
«  fiques  meurent  d’une  expectoration  ;  d’où  l’on  peut 
«  conclurre  que  cette  opération  eft  inutile ,  Sc  même 
.ce  tout- à-fait  dangereufe.  Il  peut  très-bien  fe  faire  qu’il 
«  fe  foit  formé  quelques  apofthumes  entre  le  médiaftin 
«  Sc  les  poumons ,  dont  la  matière  s’eft  déchargée  dans 
«  la  cavité  :  mais  dans  ce  cas  même ,  fi  la  matière  eft 
«  en  petite  quantité,  les  poumons  ne  manqueront  pas 
«  de  l’abforber ,  Sc  fon  évacuation  fera  de  peu  d’utilité, 
ce  fi  elle  eft  copieufe.  D’ailleurs  ces  cas  font  très-rares, 
«  Sc  les  fymptomes  qui  réfultent  de  l’oppreflion  du 
«  diaphragme  par  une  pareille  caufe  ,  extrêmement 
«  douteux;  de  forte  que  je  ne  confeillerois  jamais  l’o- 
«  pération  fur  une  pareille  préfomption.  Générale- 
«  ment  parlant,  toute  inflammation  de  la  pleure  ou  des 
ce  poumons  ,  eft  toujours  fuivie  de  l’adhérence  de  ces 
«parties,  en  conféquence  de  laquelle  la  matière  trouve 
«  moyen  de  s’évacuer  en-dehors  ;  car  les  abfcès  de  la 
«  pleure  Sc  des  mufcles  intercoftaux  percent  fouvent 
«  en-dehors  ,  Sc  la  même  chofe  arrive  quelquefois  à 
«  ceux  des  poumons.  Dans  le  cas  d’une  adhérence,  il 
«  n’eft  befoin  que  de  percer  la  tumeur  qui  eft  prête  à 
«  fuppurer  avec  la  lancette  ;  Sc  fuppofé  que  l’évacua- 
«  tion  foit  fi  copieufe  qu’elle  empêche  l’ulcere  exté- 
«  rieur  de  fe  confblider  ,  on  peut  le  tenir  ouvert  avec 
«une  tente  creufe;  car  on  a  vu  des  perfonnes  qui  ont 
«  vécu  long-tems  par  ce  moyen  avec  une  fiftule.  » 

Quelque  grande  que  foit  l’autorité  de  M.  Sharp ,  elle 
n’aura  jamais  allez  de  pouvoir  fur  moi  pour  m’obliger 
à  croire  que  l’on  doit  rejetter  l’opération  qui  fait  le  fu- 
jet  de  cet  article ,  Sc  j’en  appellerai  à  la  raifon  8c  à  l’ex¬ 
périence. 

Je  vais  expofer  fuiYant  le  fentiment  des  Auteurs  qui  con- 
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feillcnt  cette  opération  ,  de  quelle  utilité  elle  efl:  lorf- 
qu’il  y  a  du  pus  épanché  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
Se  qu’il  forme  ce  qu’on  appelle  proprement  un  em- 
pyeme. 

Lors  donc  qu’on  efl:  alluré  par  les  lignes  de  l’inflamma- 
lion  ,  de  îa  fuppuration  Sc  de  la  rupture  d’un  abfcès  de 
quelque  partie  contenue  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
qu’il  s’y  efl:  arnaffë  une  grande  quantité  de  matière  , 
fans  qu’il  en  réfulte  aucune  expectoration  confidéra- 
ble  ,  ni  aucune  évacuation  de  matière  ;  il  faut  de  toute 
néceflité  que  le  malade  meure  de  confomption,  à  moins 
qu’on  ne  lui  procure  du  fecours.  Lorfqu’ilfe  fait  une 
évacuation  violente  Sc  fubite  de  matière  par  la  trachée- 
artere,  le  malade  meurt  fuffoqué,  comme  nous  l’ap¬ 
prenons  d’Hippocrate  Sc  de  l’expérience. 

Dans  le  cas  d’épanchement ,  je  crois  qu’il  efl:  plus  à  pro¬ 
pos  de  rifquer  l’opération ,  qui  n’eftpas  fort  darigercu- 
ie  par  elle-même ,  que  de  laifler  périr  le  malade  faute 
<ie  fecours  ,  d’autant  plus  que  les  cas  que  j’ai  jugé  à 
propos  de  joindre  à  cet  Article  montrent  qu’il  s’amaf- 
le  quelquefois  une  grande  quantité  de  matière  dans  la 
poitrine,  dont  on  peut  procurer  l’évacuation  par  ie 
moyen  d’une  ouverture. 

Quant  au  fùccès  de  l’opération  ,  il  fe  trouve  garanti  par 
les  hiftoires  que  l’on  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Mcdecine.  J’ai  moi-même 
été  plus  d’une  fois  témoin  de  la  prompte  guérifon 
qu’elle  a  procurée  à  des  malades  qui ,  félon  toutes  les 
apparences,  euflent  péri  fans  elle;  8c  j’ai  fouvent  oui 
parler  de  Médecins  qui  l’ont  ordonnée  8c  de  Chirur¬ 
giens  qui  l’ont  faite  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Je  choifis  le  cas  fuivarit  entre  un  grand  nombre  d’autres 
que  je  pourrois  rapporter,  parce  qu’il  fait  à  mon  fujet, 

Robert  Kidwel ,  aujourd’hui  Jardinier  à  Lambethmarsh , 
fut  attaqué  il  y  a  quelques  années  ,  étant  âgé  de  dix- 
buitans,  d’ime  violente  pleuréfie,  pour  s’être  baigné 
dans  l’eau  froide  au  fortir  du  travail.  On  le  faigna  plu- 
fieurs  fois  trcs-copieufement  &  l’on  prit  toutes  les  me- 
fures  néceflaires  pour  réfoudre  l’inflammation ,  fans 
pouvoir  y  réuflîr;  car  elle  fut  fuivie  de  friflons  Sc  de 
tous  les  Agnes  inséparables  de  la  formation  de  matière 
purulente,  de  ceux  d’une  rupture  de  l’abfcès  Sc  d’un 
épanchement  de  pus  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  M. 
\Veftbrook  ,  Médecin  très  -  diftingué  par  fon  favoir 
étant  venu  le  voir  ,  lui  trouva  la  refpiration  trcs-cm- 
barraflee;  la  poitrine  paroifloit  extrêmement  diften- 
due ,  fon  vifage  étoit  pâle ,  luifant ,  œdémateux ,  8c  lui 
fi  foible  qu’il  ne  pouvoit  faire  ufage  de  fes  mains  qui 
pendoient  à  fes  côtés  extrêmement  enflées.  M.  Weft- 
brook  jugea  qu’il  ne  pouvoit  pas  vivre  beaucoup  de 
tems  dans  cet  état ,  Sc  que  l’opération  étoit  le  feul 
«noyen  de  lui  fauver  la  vie.  Il  fit  faire  en  conséquence 
rine  ouverture  à  la  poitrine  avec  le  biftouri  ,  environ 
ceux  ou  trois  travers  de  doigt  au-deflous  de  la  mamelle 
gauche,  où  il  crut  appercevoir  une  éminence.  Il  en 
fortit  fur  le  champ  un  pus  extrêmement  fétide  av^c 
tant  de  violenfe  ,  que  le  drap  du  lit  8c  tous  ceux  qui 
étoient  préfens  en  furent  tous  couverts ,  8c  l’on  en  re¬ 
cueillit  plus  d’une  pinte  dans  une  écuelle. 

Il  fortit  par  la  plaie  pendant  fept  à  huit  jours  à  chaque 
fois  qu’on  renouvelloit  l’appareil',  la  même  quantité 
de  pus,  je  veux  dire,  plus  d’une  pinte.  11  arriva  pen¬ 
dant  la  cure  que  l’orifice  étant  venu  à  fe  fermer  par  je 
ne  fai  quel  accident ,  on  fut  obligé  de  le  dilater ,  ce  qui 
facilita  de  nouveau  l’écoulement  d’une  quantité  confi- 
dérable  de  matière.  Le  malade  fut  en  état  au  bout  de 
trois  jours  de  monter  Sc  de  defeendre  l’efcalier  de  fa 
maifon  ;  la  plaie  fe  trouva  parfaitement  confolidée  au 
bout  de  huit  femaines ,  8c  lui -même  eut  aflez  de  force , 
peu  de  tems  après ,  pour  terraifer  deux  hommes  avec 
lefquels  il  eut  querelle.  Il  efl:  à  remarquer  que  cette 
cure  fut  fuivie  d’un  abfcès  Sc  d’une  fiftule  à  l’anus  dont 
il  eut  aujfi  le  bonheur  de  guérir ,  fans  qu’il  ait  reflenti 
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depuis  la  plus  légère  incommodité. 

OBSERVATION  PREMIERE. 

Charles  Pifon  dit  que  quoique,  fuivant  Hippocrate,  U 
pleuréfie  ne  tende  point  à  fuppuration  avant  le  quator¬ 
zième  jour  ,  il  a  vu  cependant  arriver  ce  cas  dans  le 
cours  de  fa  pratique,  non-feulement  dans  des  jeunes 
gens,  mais  encore  dans  des  perfonnes  qui  avoient  at¬ 
teint  l’âge  mûr  ,  le  feptieme  ou  même  le  quatrième 
jour ,  la  fuppuration  s’étant  manifeftée  par  un  friflorï 
8c  par  la  fievre  qui  faifilfoit  le  malade  ces  jours  là ,  Sc 
revenoit  les  jours  fuivans.  Il  cite  un  jeune  homme  de 
diftinétion  en  qui  la  fuppuration  fut  prognoftiquée  par 
un ,  friffon  8c  une  fievre  qui  le  faifirent  le  quatrième 
jour  &  qui  revint  le  cinquième,  le  fixieme  &  le  fep¬ 
tieme  jour. 

L  ouverture  que  l’on  fit  du  corps  de  ce  malade  après  la 
mort ,  qui  arriva  avant  que  la  deuxieme  femaine  de  la 
maladie  fut  expirée,  prouva  fuffifamment  que  la  fup¬ 
puration  s’étoit  faite  avant  le  tems  fpécifié  par  Hip¬ 
pocrate,  puifque  fa  poitrine  fe  trouva  tout-à-fait  rem¬ 
plie  de  pus.  Je  me  fouviens  encore  ,  dit-il  ,  d’avoir 
trouvé  du  pus  dans  la  poitrine  d’un  Prêtre  qui  mourut 
au  bout  de  neuf  jours  d’une  pleuréfie  ,  pour  avoir  usé 
de  purgatifs  Sc  négligé  la  faignée  jufqu’au  fixieme  jour 
qu’il  me  fit  appeller.  Charles  Pison,  de  Morbis  ab 
illuvie  ferofa. 

OBSERVATION  IL 

Ayant  ouvert  le  corps  d’un  malade  à  qui  il  étoit  arrivé 
une  fuppuration  interne ,  je  ne  trouvai  point  le  lobe 
gauche  des  poumons,  mais  la  cavité  gauche  de  la  poi¬ 
trine  étoit  remplie  d’une  eau  purulente.  Le  malade  eut 
malgré  tout  cela  la  refpiration  très-libre  pendant  les 
deux  mois  que  dura  fa  maladie,  à  l’exception  d’une 
toux  légete  qui  ne  fut  accompagnée  d’aucune  expecto¬ 
ration  de  la  matière  morbifique.  Dom.  Panaroi.us 
Ponti,  C.  I.  Obfervat.  46. 

OBSERVATION  III, 

Une  perfonne  à  qui  on  avoit  fait  l’opération  pour  Vem~ 
pyeme,  paroifloit  avoir  les  poumons  aflez  fermes  &  a f- 
fez  fains  :  mais  la  matière  que  déchargeoit  un  abfcès 
formé  dans  fon  côté  dans  la  cavité  de  fa  poitrine ,  com- 
primoit  tellement  le  diaphragme  ,  qu’il  avoit  de  la 
peine  à  refpirer.  Le  Chirurgien  n’ayant  pas  jugé  à  pro¬ 
pos  d’employer  les  cauftiques  ,  enfonça  fon  biftouri 
entre  la  fixieme  Sc  la  feptieme  côte  ;  &  lorfqu’il  eut  in¬ 
troduit  une  cannule  dans  la  plaie  ,  il  en  fortit  une  li¬ 
queur  fanguinolente  que  l’on  évacua  en  quantité  mo¬ 
dérée  dans  différens  tems.  Cette  matière  s’écoula  pen¬ 
dant  trois  jours  fans  jetter  aucune  mauvaife  odeur  : 
mais  dans  la  fuite  à  chaque  fois  qu’on  ouvroit  la  plaie 
il  en  fortoit  une  odeur  extrêmement  fétide  qui  ne  cef- 
fa  qu’après  qu’on  eut  entièrement  évacué  les  matières 
qui  l’occafionnoient,par  des  injeétions  journalières  Sc 
réitérées  de  décodions  de  myrrhe  8c  d’herbes  ameres 
préparées  avec  de  l’eau  Sc  du  vin.  L’écoulement  cefla 
tout-à-fait,  la  plaie  fe  confolida  parfaitement  Sc  lo 
malade  recouvra  la  fanté. 

Ayant  ouvert  le  corps  d’un  malade  qui  n’avoit  pas  vou¬ 
lu  fe  foumettre  à  l’opération ,  je  trouvai  qu’une  cer¬ 
taine  quantité  de  pus  déchargée  de  l’abfcès  fur  la  pleu¬ 
re  8c  fur  les  mufcles  intercoftaux ,  avoit  fphacélé  la 
partie  affeétée  &  la  portion  contiguë  des  poumons;  Sc 
qu’ap rès  avoir  rongé  le  diaphragme  au  point  de  le  per¬ 
cer  du  côté  droit ,  il  s’étoit  jetté  fur  les  vifeeres  de 
l’abdomen  ,  dont  il  avoit  détruit  la  couleur  8c  rongé 
les  tuniques  externes.  La  matière  purulente  avoit  en- 
fuite  percé  l’inteftin  rectum,  de  forte  qu’elle  fortoit 
avec  les  excrémens.  Comme  le  malade  étoit  naturelle¬ 
ment  robufte  ,  il  réfifta  à  la  maladie  pendant  deux 
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mois  :  mais  il  eut  durant  tout  ce  tems-là  une  fievre  lé¬ 
gère  accompagnée  de  Soif,  d’inquiétudes,  de  dou¬ 
leurs  d’eftomac  ,  de  vomifiemens  fréquens  Sc  d’une  in¬ 
somnie  continuelle. 

Ayant  ouvert  le  corps  d’un  autre  malade, qui  mourut  d’un 
empyeme,  je  trouvai  un  pareil  amas  de  matière  puru¬ 
lente  fournie  par  un  ulcéré  purulent  dans  la  pleure,  qui 
rendoit  continuellement  une  grande  quantité  de  pus 
dans  la  cavité  de  la  poitrine,  dans  lequel  les  poumons 
étoient  comme  plongés.  Tant  que  dura  la  maladie  le 
Sujet  eut  une  elpece  de  fievre  lente  approchante  de 
l’heéïique.  Willis  ,  Pharm.  Rat. 

OBSERVATION  IV. 

Un  homme  âgé  d’environ  trente  ans,  Sc  qui  avoit  coutu¬ 
me  après  avoir  fait  débauche  de  vin  de  mâcher  du  verre 
par  oftentation  ,  s’étant  un  jour  battu  avec  quelqu’un 
de  Ses  camarades ,  il  reçut  un  coup  de  pié  dans  l’efto- 

^  mac,  qui  lui  caufa  fur  le  champ  un  afthme  accompa¬ 
gné  d’une  douleur  de  côté  extrêmement  aiguë  ,  Sc  d’u¬ 
ne  hémorrhagie  copieufe  par  haut  Sc  par  bas.  On  lui 
donna  divers  remedes  pour  le  Soulager ,  qui  furent  tous 
inutiles  ;  la  matière  purulente  qui  Se  forma  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  poitrine  n’ayant  pas  pu  s’évacuer  par  l’ex- 
pecloration  ,  ni  par  l’opération  à  laquelle  le  malade  ne 
voulut  jamais  Se  Soumettre,  la  mort  fut  le  prix  de  Son 
opiniâtreté. 

Je  l’ouvris  après  qu’il  fut  mort,  Sc  j’examinai  avec  Soin 
Son  eftomac ,  Ses  inteftins ,  Son  foie ,  Sa  rate ,  Ses  reins , 
Son  méfentere ,  Son  épiploon  Sc  Sa  veffie ,  Sans  pouvoir 
y  découvrir  la  moindre  offenfe ,  ni  la  moindre  trace 
du  verre  qu’il  avoit  mâché  ;  circonftance  à  laquelle 
Son  antagonifte  attribuoit  fa  mort.  Mais  lorfque  je  lui 
eus  ouvert  la  poitrine,  que  je  trouvai ,  Surtout  du  côté 
gauche ,  remplie  d’une  grande  quantité  de  matière 
acre  Sc  purulente  juSqu’au  diaphragme  ,  j’apperçus 
non-fèulement  la  pleure,  mais  encore  le  péricarde, 
rongés  tout  autour ,  Sc  le  lobe  droit  des  poumons  fi 
fiafque ,  fi  maigre  Sc  fi  affaiffé  ,  qu’il  ne  reftoit  de  tou¬ 
te  Sa  fubftance  qu’une  petite  portion  de  la  partie  mem- 
braneufe  avec  quelques  vaifleaux.  Ces  circonftances 
prouvent  évidemment  que  ce  malade  mourut  non-feu¬ 
lement  pour  n’avoir  pas  voulu  Se  foumettre  à  l’opéra¬ 
tion  de  Y  empyeme  qui  eût  facilité  l’évacuation  de  la 
matière  purulente  qui  caufa  la  corrofion  Se  la  corrup¬ 
tion  de  ces  parties,  mais  encore  à  caufe  de  la  flétriflùre 
Sc  de  l’affaiffement  des  vaifïeaux  pulmonaires ,  qui  ne 
pouvoient  qu’interrompre  la  refpiration.  D.  Eber- 
h  a  r  d.  Goekelius,»  Mifccllan.  Curiof.  Dccur.  z. 
Ann.  7. 

Je  vais  terminer  cet  Article  par  un  pafîàge  du  quatrième 
Livre  d’Hippocrate  de  Morbis ,  qui  fait  extrêmement 
à  mon  Sujet.  Cet  Auteur  après  avoir  indiqué  les  mé¬ 
thodes  propres  pour  faciliter  l’expeéloration  ,  conti¬ 
nue  en  ces  termes  :  “ 

Lorfque  les  crachats  qui  ont  relié  dans  les  poumons  Se 
convertilïent  en  pus,  le  malade  ell  incommodé  d’une 
toux  feche ,  d’une  fievre  avec  friffon  Sc  d’une  orthop¬ 
née  :  fà  refpiration  ell  courte  8c  prelfée ,  fà  voix  baille , 
la  rougeur  Scfia  chaleur  s’emparent  de  fon  vifage.  La 
maladie  fe  manifelte  dans  la  fuite  par  des  fignes  plus 
évidens.  Lorfque  le  pus  ne  peut  point  s’évacuer  il  Se 
jette  des  poumons  dans  la  poitrine ,  après  quoi  le  mala¬ 
de  paroît  Se  mieux  porter  ,  parce  que  la  matière  trouve 
plus  d’efpace,  Sc  que  la  refpiration  devient  plus  libre. 
Mais  dans  la  Suite  des  tems  ,  la  poitrine  Se  remplit  de 
pus  ,  la  toux,  la  fievre  avec  tous  leurs  Symptômes  re¬ 
viennent  avec  plus  de  violence,  Sc  la  maladie  Se  mani- 
fcfte  Sous  Ses  différentes  formes.  Il  eft  à  propos  dans  ce 
cas  de  laiffer  le  malade  à  lui-même  juSqu’au  quinzième 
jour  après  l’éruption ,  pour  que  le  pus  ait  le  tems  de  Se 
mûrir ,  parce  que  paifant  dans  un  endroit  plus  yafte  Sc 
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Se  refroidiffant  en  attirant  à  lui  les  humeurs  de  la  poi¬ 
trine  ,  il  ne  peut  être  qu’à  demi  putréfié  Sc  digéré.  Si 
l’expeéïoration  Se  fait  dans  le  tems  que  nous  venons 
de  dire ,  c’eft  bonne  marque ,  Sinon  il  faut  aider  le 
malade  pendant  ces  quinze  jours  avec  des  médicamens 
Sc  des  potions  propres  à  réparer  Ses  forces  avant  que 
Son  corps  Soit  trop  affbibli ,  Sc  pour  conferyer  Sa  tête 
Sc  le  cerveau  pur  Sc  exempt  fie  toute  matière  capable 
de  caufer  une  fluxion.  Supposé  qu’il  n’y  ait  aucune  ex¬ 
pectoration  Sc  qu’on  Soit  afTuré  que  le  pus  tend  à  fe  jet— 
ter  dans  les  côtes ,  il  ne  faut  point  héfiter  à  mettre  en 
ufàge  le  biftouri  ou  le  cautere. 

Si  on  n’appercoit  aucun  figne  de  cette  nature  Sc  qu’il  ne 
Se  faffe  aucune  expectoration,  on  fera  baigner  le  ma¬ 
lade  dans  une  grande  quantité  d’eau  chaude ,  on  lui  in¬ 
terdira  toute  nourriture,  Sc  après  l’avoir  placé  fur  un 
Siège,  on  le  fera  tenir  par  les  épaules  par  un  Aide  Sc  on, 
l’agitera  foi -même,  en  appuyant  les  oreilles  fur  Ses 
côtés,  afin  de  pouvoir  découvrir  la  partie  vers  laquelle 
le  pus  s’eft  porté  Sc  dans  laquelle  il  eft  contenu.  Il  eft 
à  Souhaiter  que  la  partie  affeCtée  Soit  du  côté  gauche , 
parce  que  les  incitions  Sc  les  cautères  Sont  la  plupart 
funeftes  du  côté  droit  :  comme  les  parties  contenues 
dans  ce  dernier  font  fortes,  leurs  maladies  Sont  aufll 
plus  violentes.  Si  l’on  n’apperçoit  aucune  fluctuation  à 
caufe  de  la  confiftance  de  l’humeur ,  Sc  qu’on  n’enten¬ 
de  par  conséquent  aucun  bruit  dans  la  poitrine ,  que  la 
refpiration  du  malade  Soit  courte,  que  Ses  piés  s’en¬ 
flent  Sc  qu’il  Soit  affligé  de  la  toux  ,  on  doit  être  affuré 
que  fa  poitrine  eft  pleine  de  pus.  On  trempera  donc 
un  linge  fin  dans  une  infufion  chaude  de  terre  d’Ere- 
trice  pulvérisée ,  Sc  on  l’appliquera  Sur  la  poitrine  ;  Sc 
l’on  fera  dans  l’qgdroit  où  le  linge  séchera  plutôt,  une 
incifion ,  ou  bien  on  y  appliquera  le  cautere ,  en  appro¬ 
chant  le  plus  près  qu’il  Sera  pofîible  du  diaphragme , 
Sans  pourtant  le  toucher. 

On  pourra ,  fi  on  le  juge  à  propos  ,  couvrir  la  poitrine 
avec  la  terre  d’Erétrie ,  Sc  faire  la  même  obfervation 
que  fur  le  linge.  Plufieurs  employent  les  deux  métho¬ 
des  à  la  fois  ,  pour  empêcher  que  les  parties  qu’on  a 
couvertes  avec  cette  terre  les  premières  ne  Se  deffe- 
chent.L’opération  par  le  cautere  ou  l’incifion  étant  fai¬ 
te,  on  introduira  dans  la  plaie  une  tente  d’étoupe,  Sc  on 
évacuera  le  pus  peu  à  peu.  Après  s’être  déterminé  à 
l’incifion  ou  au  cautere  ,  il  eft  bon  de  faire  une  marque 
à  la  peau  pour  pouvoir  diriger  le  cautere  ou  le  biftouri 
avec  plus  de  jufteffe ,  &  ne  le  point  porter  ni  trop  haut 
ni  trop  bas.  Le  malade  doit  s’abftenir  de  tous  les  ali— 
mens  capables  d’exciter  la  toux ,  de  peur  qu’elle  ne 
caufe  une  révulfion  du  pus  dans  les  poumons ,  ce  qui 
feroit  très-dangereux  pour  le  malade  :  il  faut  laiffer  mû¬ 
rir  le  pus  le  plus  qu’il  eft  pofîible ,  pour  qu’il  puifle  s’é- 
coulerpar  l’incifion.  On  évacuera  peu  à  peu  ce  qui  peut 
être  contenu  de  pus  ;  on  bouchera  la  plaie  avec  une  ten¬ 
te  de  linge ,  Sc  on  donnera  cours  à  la  matière  deux  fois 
par  jour,  en  prefcrivant  au  malade  une  diete  propre 
pour  deflfécher  la  région  interne  de  la  poitrine  (dm 
koiXi'm.)  Voilà  quelle  eft  la  méthode  d’examiner  8c  de 
guérir  un  empyeme.  Soit  qu’il  ait  pour  caufe  une  plaie, 
‘une  péripneumonie ,  ou  un  rhume  violent ,  qui  occa-, 
lionne  une  adhérence  des  poumons  contre  le  côté. 

EMPYOS,  i'fxrru©- ,  eft  celui  qui  eft  attaqué  d’un  m- 
pyeme.  Voyez  Empyema. 

EMPYREUMA,  i/z7rv^u/xct,  d’ i /jL7ruptuu> ,  f  allume ,  de 
>  feu ,  Suivant  Galien ,  Lib.  IX.  de  S.  Fac.  in  Princip. 
eft  une  efpece  d’ignition ,  ou  de  chaleur  étrangère,  que 
les  corps  reçoivent  des  particules  ignées  ,  Sc  dépofent 
enfuite  dans  les  lotions.  Empyreuma  lignifie  aufli  le 
réfidu  de  la  chaleur  fébrile  après  le  paroxyfme  d’une 
fievre.  Empyreuma ,  empyreume ,  en  terme  de  Chymie 
eft  le  goût  Sc  l’odeur  défagréable  que  les  eaux  diftilées 
Sc  les  autres  Subftancesreçoivent  de  la  trop  grande  ar¬ 
deur  du  feu. 

EMPYROS ,  sjumip©-,  eft  celui  qui  a  la  fievre.  Hippo¬ 
crate  ,Lib.  IL  de  Morb. 
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EMULGENTES,  Vena  Sc  arteria,  les  veines  Se  le$  ar¬ 
tères  émulgentes.  Voyez  Renes,  ArterU  Sc  Ven&. 
EMULSIO ,  Emulfion.  J  ’ai  parlé  des  émuljions faites  avec 
les  végétaux  huileux  au  mot  Chylus  ,  on  donne  ce  nom 
aux  médicamens  qui  imitent  le  lait  par  leur  couleur  Sc 
leur  confillance.  Les  folutions  des  gommes,  des  réfi- 
flncs  ou  du  blanc  de  baleine  faites  par  le  moyen  d’un 
jaune  d’œuf dans  un  véhicule  convenable  ,  font  appel¬ 
les  émulfîons. 

EMU  NC  rORIUM ,  EmonEloire  ,  endroit  par  lequel  J 
une  choie  inutile  ou  viciée  s’évacue.  La  peau  ell  ap- 
pellée  l ’émonüoire  du  corps  Sc  le  nez  celui  du  cerveau. 
On  donne  aufli  ce  nom  aux  glandes. 

EMUNDANS  MEDICAMENTUM  ,  Médicament 
déterfif externe .  Blancard. 

E  N  Æ 

ENÆ  C Chartarum)  dans  Marcellus  Empiricus,  eft  un 
mot  corrompu  pour  in& ,  qui  lignifie  les  petits  poils  qui 
rendent  le  papier  raboteux.  Saumaise  ,  in  Solin. 
ENÆMOS  ,  ivcti/x@- ,  i  vctlfAMv ,  à’ âu fx a.  ,fang,  eft  une  épi¬ 
thète  qu’Hippocrate  Sc  Galien  donnent  fouvent  aux 
remedes  appropriés  aux  plaies  récentes  avant  que  l’hé¬ 
morrhagie  celle.  Celfe ,  Eib .  V.  cap.  19.  décrit  plufieurs 
emplàties  vulnéraires  que  les  Grecs,  à  ce  qu’il  dit, 
appellent  ivctip ta,  énama.  Evat/xcv  G-upcct ,  dans  Hippo¬ 
crate  ell  un  corps  qui  abonde  en  fang. 
ENÆOREMA,  s  vctid^nfj.ci ,  d’ct(wps«  ,  élever ,  d’cùwpcç , 
haut ,  ell  une  efpece  de  fubllance  légère  qui  nage  au 
milieu  de  1  urine,  que  les'  Médecins  appellent  encore 
fubli mamentum. -  Hippocrate  la  defigne  fouvent  par 
êV/cpêpo^V» ,  que  Celfe  traduit  par  nubecula  fiufi- 
penja  ,  un  nuage  fufpendu.  Il  dit  (  Prognofi .,)  que  les 
nuages  blancs  fulpendus  dans  l’urine  font  un  bon  li¬ 
gne  3  mais  que  les  noirs  au  contraire  font  très-mau¬ 
vais.  Et  un  peu  après  :  «  On  doit  examiner  la  fituation 
«  &  la  couleur  des  nuages  qui  font  dans  l’urine  ;  car 
«  ceux  qui  tendent  en  bas ,  Sc  qui  ont  les  couleurs  dont 
«  on  a  parle ,  font  bons  Sc  louables  3  au  lieu  que  ceux 
ce  qui  tendent  en  haut ,  Sc  qui  ont  les  couleurs  que  nous 
ce  avons  décrites  ci-deffus,  font  mauvais.  »  Galien,  dans 
fon  Commentaire  fur  le  paffage  précédent,  dit  :  ce  qu’il 
«  entend  par  enéoréme ,  cette  fubllance  épailfe  &  blan- 
*  châtre  qui  ne  nage  ni  fur  la  furface  de  l’urine,  ni  ne 
«  fe  précipite  point  au  fond  ,  mais  demeure  fufpendue 
«  dans  le  milieu ,  &  tend  plutôt  vers  le  haut  que  le 
«bas.  Hippocrate  donne  à  cette  même  fubllance  le 
«  nom  de  nuage ,  à  caufe  qu’elle  ell  fituée  dans  l’urine, 
«  comme  un  nuage  l’eft  dans  l’air  3  car  elle  ell  d’une 
«  matière  plus grolfiere  que  le  fluide  qui  l’environne, 
«  de  meme  qu’un  nuage  ell  plus  fubftantiel  que  l’air 
«  dans  lequel  il  flote.  » 

’Ltctieôpfaala,  yuvcé/J' ea.,  1.  &  2.  Epid.  font  des  enéorémes 
femblables  à  lafemence,  Sc  une  efpece  de  fubllance 
grenue  Sc  grumuleufe  ,  compofée  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  phlegme  tranfparent  Sc  vifqueux  Sc  de  beaucoup 
de  matière  crue. 

Evcaupu/xulx  ç-pcyl'vXct ,  J'iur'tvctp/j.tvci ,  ttf'pu'lo ,  «  les  enéo- 

«  remet  étoient  de  figures  rondes,  répandus  Sc  fans  fi- 
«  tuation  déterminée ,  Lib.  I.  Epid.  ces  derniers  préfa- 
«  gent  un  délire.» 

EYcLiùpyifAct  fXiVupov ,  les  enéorémes  élevés ,  Lib.  III.  Epid. 
Ægr.  3.  9.  12.  prognoftiquoient  un  délire,  Sc  mon- 
troient.que  la  matière  étoit  poulfée  en  haut  par  les  vents 
Sc  qu’elle  troubleroit  le  cerveau. 

’EvotJwpfcjUei  o»  o<p9aX[j.oi ,  a  les  yeux  élevés  3  »  Prognofi.  com¬ 
me  l’explique  Galien ,  font  des  yeux  qui  font  dans  un 
mouvement  continuel.  C’ell  encore  une  expreflion  con¬ 
venable  pour  les  yeux  qui  font  tournes  en  haut  Sc  qui 
demeurent  fulpendus,  comme  dans  les  perfonnes  qui 
tombent  en  foibleflë  3  car  la  prunelle  eft  couverte  par 
la  paupière  fupérieurc,  comme  il  eft  dit ,  Coac,  218. 
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où  l'Auteur  paraît  Aligner  les  maurumtm  ophtbalmi  s 
comme  etoient  les  yeux  deÆniates,  Lib.  VII.  Epid. 
Ægr.  3  y.  qu’il  décrit  daçs  la  pofture  de  ceux  qui  tom-* 
Rnt  enpamoifon,  cequipréfage  une  mort  prochaine, 

ENA 

ENANT ESIS ,  tmvî «Vi? ,  d’«v1a« ,  rencontrer  ,  d’dvV  4 
contre,  eft  un  mot  dont  Galien  fe  fert  pour  exprimer  la 
rencontre  des  vaiffeauxafeendans  Sc  defeendans. 

EN  ARGES ,  tvctpyiiç ,  d’«p tj/Hç,  blanc,  évident,  manijefiei 
eft  une  épithete  qu’Hippocrate  donne  àuxfonges  ,  r» 
Prorrhet.  Sc  Coac.  90. 

ENARICYMON.  Voyez  Aricymon. 
ENARTHROSIS,  Enarthrofe.  Voyez  Articulatio. 

ENAULIA,  éva.vAn,  Voyez  Aulos. 

ENC 

ENCANTHIS,  éyncivôiç,  d’ef ,  dans,  8c  KctvQèç,  V angle 

de  l’œil. 

Il  fe  forme  quelquefois  dans  l’angle  interne  de  l’œil  ml 
certain  tubercule,  qui  a  fonfiége  dans  la  caroncule  la- 
chrymale  ,  ou  dans  la  cuticule  rouge  en  forme  de  croif- 
fant,  qui  lui  eft  contiguë. Cette  tumeur  groffit  quelque¬ 
fois  au  point  de  couvrir  les  points  lachrymaux  Sc  la  plus 
grande  partie  de  la  prunelle.  Quand  cela  arrive  ,  l’œil 
larmoyé  continuellement ,  la  vue  s’affoiblit,  les  yeux 
s’enflamment  &  défigurent  levifage.  Voyez  PI.  XIII: 
Vol  II.fig.2y.LGS  Grecs  appellent  cette  maladie  encan- 
this.  Elle  eft  de  deux  efpeces  3  l’une  douce  &  bénigne; 
qui  n  ell  accompagnée  ni  de  douleur  ni  de  dureté  3  l’au¬ 
tre  obllinee  &  maligne ,  caufe  une  douleur  piquante, 
Sc  tient  de  la  nature  du  cancer. 

Lorfque  1  ’encanthis  eft  d’une  nature  bénigne  ,  il  fe  gué¬ 
rit  par  des  fearifications  ou  des  incifions  fréquentes  , 
comme  aufli  par  l’ufàge  des  remedes  corrofifs ,  furtout 
quand  il  ne  fait  que  commencer.  Le  meilleur  Sc  le  plus 
doux  de  tous  les  corrofifs'  que  l’on  puiffe  employer ,  eft 
une  poudre  préparée  avec  quatre  parties  de  fucrc  candi* 
une  partie  de  vitriol  blanc,  ou  une  cinquième  partie 
d’alun  brûle,  dont  on  faupoudre  fréquemment  la  tu¬ 
meur  avec  précaution ,  en  lavant  enfuite  l’œil  avec  de 
l’eau  tiède ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  tout-à-fait  dilfipée; 
Si  cette  poudre  ne  produit  pas  l’effet  defiré,  il  faudra 
toucher  de  tems  en  tems  la  tumeur  avec  la  pierre  in¬ 
fernale.  Mais  il  eft  extrêmement  néceffaire  pour  dé¬ 
tourner  plus  efficacement  les  humeurs  des  yeux  Sc  pouf 
prévenir  le  retour  de  la  maladie  d’employer  les  cautè¬ 
res  ,  les  fêtons  aulfi-bien  que  les  remedes  qui  ont  la 
vertu  de  tenir  le  ventre  libre.  Si  les  remedes  ne  fuffi- 
foient  point  pour  confumer  cette  excroiffance ,  Sc  que 
l’on  appréhendât  les  mauvais  effets  des  corrofifs  ,  il 
faudroitpour  lors  extirper  le  tubercule  avec  un  crochet 
pareil  à  ceux  dont  on  voit  la  figure  dans  la  PI.  XIII , 
du  Vol.  II.  fig.  30  .Sc  31.  ou  avec  des  tenettes  ;  Sc  fup- 
pofé  qu’elle  foitconfidérable,paffer  à  travers  un  fil, 
avec  lequel  on  la  leveroit  pour  la  couper  enfuite  avec 
précaution  3  car  il  en  faut  une  extraordinaire  dans  cette 
opération  pour  ne  point  offenfer  l’œil  ni  la  caroncule.. 
Comme  cette  caroncule  retient  les  larmes  dans  le  grand 
angle  &  les  empêche  de  couler,  on  ne  peut  l’oftënfer 
qu’elles  ne  coulent  continuellement ,  ce  qui  rend  les 
yeux  larmoyant.  Il  eft  donc  beaucoup  plus  sûr  de  laif- 
fer  dans  1  œil  une  petite  portion  de  l’excroiffance,  que 
de  1  extirper  entièrement  3  il  eft  facile  de  l’enlever  en- 
✓  fuite  foit  avec  des  cifeaux  ou  avec  le  fècours  de  quel¬ 
que  remede  corrofif.  Lorfque  le  tubercule  eft  une  fois 
dilfipe  ,  il  faut  mettre  en  ufàge  les  remedes  defficcatifs 
Sc  agglutinatifs ,  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  tout-à-faic 
confolidée.  On  fatisfait  à  cette  intention  avec  un  col¬ 
lyre  préparé  avec  la  tuthie,  la  myrrhe Sel’aloès. 

Il  eft  beaucc  up  plus  avantageux  dans  1  ’encanthis  obftiné, 
Sc  qui  ell  prêt  à  dégénérer  en  cancer,  d’employer  les 
collyres  Sc  les  onguens  delficcatifs ,  raffraîchiilans  8c  lé- 
tiitifs ,  çpiede  recourir  à  l’opération  5c  aux  çauftiques. 
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parce  que  ces  derniers  font  capables  de  faire  augmen¬ 
ter  la  maladie  ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  les 
cancers.  Purman  rapporte  qu’il  vint  à  bout  dextiipei 
line  tumeur  de  cotte  efpece  qui  étoit  d’une  gi odeur  con- 
fidérable  ,  en  l’élevant  autant  qu’il  falloir  par  le  moyen 
d’une  ligature ,  Sc  en  appliquant  le  cautere  aéïuel  a  fa 
racine.  Heister  ,  Chirurg. 

ENCARDION,  î'yKcl^J'iov ,  de  K.afJ'let,  le  cœur  ;  le  cœur 

ou  la  moelle  des  végétaux.  Dioscoride. 

ENCARPOS ,  tyycl p'îjrcç  ,  d  cV  ,  dans  ,  Sc  Kct^ 'TSrOC,  ,  fi  uit  3 
on  appelle  ainfi  au  figure  une  femme  enceinte.  Suidas. 
ENCATALEPSIS,  iyy.cLTclxUiç  ;  le  même  que  Cata- 


lepjts. 

ENCATANTLESIS  ,  éytecrdvl x»<r/c.  Voyez  Epan- 

tlejïs.  . 

ENCATH1SMA,  ly^i&ic/xa,  d ’lyydh/xct, ,  s  ajfeoir  de¬ 


dans.  Voyez  Semicupium. 

ENCAUMA,  tyy.au/xct,  de  attlm ,  je  brûle  ;  puftule  cau- 
fée  par  une  brûlure  ,  la  marque  que  laiife  une  biulure. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  une  efpece  d  ulcéré  qui  fe 
forme  dans  l’œil.  Aétius,  Tetrab.  Il.Jerm.  3*  cap.  2.5. 
nous  apprend ,  que  ces  ulcérations  fuperficielles  des 
yeux  que  caufent  les  fluxions,  ont  différons  noms.  Le 
caligo,  par  exemple,  eft  un  ulcéré  fuperficiel  qui  fe 
forme  dans  le  noir  de  l’œil ,  qu  il  couvre  piefque  tout 
entier ,  Se  qui  eft  de  couleur  bleuâtre.  Quand  il  fe  for¬ 
me  fur  la  prunelle,  il  afFoiblit  confiderablement  la 
vue.  Ce  qu’on  appelle  nubecida ,  eft  un  ulcéré  plus  pe¬ 
tit  ,  plus  profond  Se  plus  blanc,  qui  fe  forme  auffi  dans 
le  noir  de  l’œil.  Lors  au  contraire  que  le  noir  de  l’œil 
devient  rude  ,  fec  8c  de  couleur  de  cendre,  on  donne 
â  cette  maladie  le  nom  d ’  epicauma.  L  encaurna  eft  un 
ulcéré  qui  naît  ordinairement  de  la  fievre  ,  8c  qui  for¬ 
me  une  croûte  fale  fur  le  noir  ou  fur  le  blanc  de  1  œil. 
Quand  il  a  fon  fiége  dans  le  noir ,  on  ne  fauroit  le  gue- 
rir  pour  l’ordinaire  fans  déchirer  les  tuniques;  ce  qui 
caufe  une  évacuation  des  humeurs  qui  fait  perdre  l’œil 
au  malade.  Lorfque  ces  ulcérés  fuperficiels  font  ac¬ 
compagnés  de  fievre ,  la  première  chofe  qu’on  doit  fai¬ 
re  eft  de  donner  unclyftere  au  malade.  Il  faut  enfuite 
verfer  dans  l’œil  malade  quelques  gouttes  du  collyre  de 
Nili  ex  refis  bien  délayé  ,  Sc  quelques  gouttes  de  lait 
dans  les  intervalles.  Après  avoir  pris  ces  mefures  pen¬ 
dant  quelques  jours,  il  faut  mêler  avec  le  collyre  pré¬ 
cédent  le  Chiacum  Apollonii ,  ou  quelque  fubftance 
aromatique  :  il  faut  enfuite  employer  ces  dernieres 
fubftances  feules,  à  caufe  qu’elles  forment  en  peu  de 
tems  une  cicatrice  prefque  imperceptible. 
ENCEPHALOS,  iyn tQcûcoç ,  d’ev  ,  dedans ,  Sc  yacpaM  , 
la  tête  ;  le  cerveau.  \  oyez  Caput. 

ENCERIS ,  , de ««poc,  cire  ;  petits  grumeaux,  ou 

amas  de  cire  que  l’on  trouve  quelquefois  dans  les  em¬ 
plâtres  après  qu’ils  font  refroidis.  Galien  ,  deC.  M.  P. 


Gen. 

EN  CHAR  AXIS,  iyyd  p*giç,  de  **paVs-«  3  jefearifie; 

fearification.  Galien. 

EN CREIRESIS ,  iyxtlçmru; ,  de^sip  3  la  main.  Galien  a 
fait  de  ce  mot  une  partie  du  titre  d’un  Ouvrage ,  dans 
lequel  il  enfeigne  la  maniéré  de  difféquer  les  différen¬ 
tes  parties  du  corps  humain.  Son  Traduéleur  l’a  rendu 
par  Adminiftratio.  Il  fignifie  le  maniement  3  ou  traite¬ 
ment  manuel  de  quelque  fujet  que  ce  foit. 

ENCHEIRIA,  eyxuçloL  ;  le  même  qu’enebeirefis ,  avec 
lequel  il  a  la  même  dérivation.  On  le  trouve  dans  Hip¬ 
pocrate,  Lib.  de  Artic. 

ENCHONDROS  ,  iyxov^eç ,  de  yJv cTpoç ,  qui  fignifie 
un  grain  8c  un  cartilage  ;  grenu  Sc  cartilagineux. 

ENCHORIOS  ,  d’c-r,  dans,  Sc^wpo»,  région  ou.  contrée  ; 
endémique.  Vo^ez  Endemius. 

ENCHRISTA,  tyX piÇ’a,  de  Xfilu ,  oindre  ;  remedes 
liquides  ,  avec  lefquels  on  oint  quelques  parties  du 
corps. 

ENCHYSA  ;  le  même  qu ’Anchyfa.  Bl  ANCARD. 

ENCHYMA,  iyxvfxct ,  d ’iyXiio ,  j’infufe;  injufion.  Ce 
que  les  Médecins  appellent  plethora  ad  vafa,  c’eft-à- 
dire ,  plénitude  des  vaille  aux  confidéré  fimplement-re- 
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lativement  à  eux-mêmes ,  eft  encore  appellé 
holto.  êyxo/xa. ,  «  plénitude  par  infufion ,  »  ou  à  caufe 
de  la  trop  grande  quantité  de  fang  qui  y  entre. 

Enchymata  ,  font  des  remedes  liquides  que  l’on  in» 
jeefe  dans  les  yeux ,  les  oreilles  ,  ou  dans  la  poitrine. 
ENCHYMOMA  Sc  ENCHYMOSIS  ,  iyxé/xià/xa.  8e 
iyyjjuucrit;  ;  effufion  foudaine  de  fang  dans  les  vai£ 
féaux  cutanés  ,  comme  il  arrive  dans  la  joie ,  la  colere 
ou  la  honte.  On  l’appelle  rougeur  dans  le  dernier 
exemple.  Elle  eft  très-différente  de  V eccbymojïs ,  ainfi 
qu’on  peut  le  voir.  Ce  mot  a  la  même  dérivation  qu’ew- 
chyma. 

ENCHYTOS,  ty%u  t©-,  de  la  même  dérivation  qu  'En* 
chyma  ;  épithete  que  l’on  donne  à  tout  ce  que  l’on 
verfe  dans  quelque  cavité  du  corps  ,  mais  particulière¬ 
ment  dans  les  yeux.  * 

Blancard  veut  qu "enebyta  fignifie  un  entonnoir  avec  lequel 
on  verfe  quelque  chofe  dans  les  yeux  ,  les  narines  Sc  les 
oreilles. 

ENCLYSMA,  éyyKu<s-/xct ,  de  ytdfoi ,  je  lave;  un clyflere. 
Dioscoride.  Voyez  E?zcwzcz.  . 

ENCCELIA ,  iyy.efrict ,  de  j iciAa ,  le  ventre  ;  les  vifeeres 
de  l’abdomen ,  c’eft-à-dire ,  les  parties  contenues  dans 
le  bas-ventre. 

ENCOLPISMOS,  iyyc'h'vu r/xk  >  d’«Vjto*7r/Ça>;  infinuer 
ou  introduire  dans  un  finus  ou  dans  une  cavité  ;  injec¬ 
tion  dans  V utérus.  Moschion  ,  de  Morbis  mulierum. 

ENCOPE ,  iyxcTTt) ,  de  jtsVrw ,  je  coupe  ;  incifion ,  Sc  au 
figuré  ,  obftaclc  ou  empêchement. 

ENCRANIS  oujENCRANION,  iyyfatvk  oul^xpa» 
viov  ;  le  cervelet.  Voyez  Cerebrum. 

ENCRASICÜLUS;  Yanchoie.  Voyez  Apua. 

ENCRIS  ,  iyy piç  ;  efpece  de  gâteau  fait  avec  de  la  fa¬ 
rine  cuite  dans  de  l’huile ,  Sc  édulcorée  avec  du  miel. 

ENCRYPHIAS,  iyyyupla;;  épithete  d’une  efpece  de 
pain.  Voyez  Artos.  Ce  mot  eft  dérivé  de  eyx.p utttu  ,  je 
cacbe ,  ou  je  couvre. 

ENCYMON  ,  e  yY-v/xw ,  d’eyzuw  3  je  conçois  ;  jemmt. 
grojfe  t  ou  enceinte. 

END 


ENDEDINEMENOS ,  cvS'tS'm/xtvos,  d’îWWw  ;  tour¬ 
ner  en  rond  en  forme  de  tourbillon  ;  épithete  des  yeux 
qui  tournent  continuellement  dans  leurs  orbites. 

ENDEIXIS ,  de  édzvu/xi ,  montrer  ou  indiquer;  indica¬ 
tion.  Voyez  Indicatio. 

ENDEMIUS,  endémique,  eft  une  épithete  que  l’on  don¬ 
ne  à  des  maladies  qui  font  plus  fréquentes  dans  certains 
pays  que  dans  d’autres ,  à  caufe  de  l’air,  de  l’eau,  de  la 
fituation  Sc  de  la  maniéré  de  vivre. 

ENDESIS,  eWWiç,  de  JVw,  lier  ;  ligature,  bande  ou 

connexion.  ËvcfWiç  tu  ttoJ^cc  ,  «  la  connexion  du  pie,  » 
dans  Hippocrate,  Lib.  oçtccv  <pucr.  eft  cette  partie 
du  pié  ou  finit  l’os  du  tibia ,  Sc  qui  eft  attachée  par  des 
ligamens  aux  malléoles. 

endica  ,  fuivant  Ruland  ,  fignifie_/<ew  infundo  ,  ale) 
oc  marc  qui  refte  au  fond.  » 


Voici,  ajoute-t’il,  ce  qu’en  dit  Morienes.  <*  Cherchez 
«  Y  endica  dans  vos  vaiffeaux  de  verre,  Sc  laiffez-la  re~ 
«  pofer  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  acide  ;  car  on  ne 
«  fauroit  rien  faire  avec  cette  matière  lorfqu’elle  eft 
a  douce.  Cet  endica  change  les  corps  en  terre  ,  Sc  les 
ce  empêche  de  fe  brûler  ;  car  lorfque  les  corps  perdent 
«  leurs  âmes ,  ils  fe  brûlent  aifément.  endica  eft  uti- 

cc  le  à  tous  les  corps  qu’elle  rend  propres  à  la  conferva- 
«  tionde  la  vie,  qu’elle  garantit  de  la  corruption  Sc  des 
ce  atteintes  du  feu.  »  On  l’appelle  encore  Mofe  ha- 
zjuania. 


ENDIVIA  LUTEA  ;  nom  de  la  Zacintba  five  cicho- 
reum  verrucarium ,  du  Rhagadiolus  alter ,  Sc  de  1  Mc- 
dypnois,  annua. 

Endivia  vulgaris  ,  eft  le  nom  de  plufieurs  efpeces  d$ 
chicorée.  Voyez  Cichoreum. 
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Endivia  erecta  ,  eft  le  nom  de  Y  Hyoferis  attguftifolia. 

ENDOSIS,  t1  ySotic  ,  de  èvJ'lcî' eut ,  remettre  ;  rcmiffïon. 
Le  verbe  d’où  ce  mot  tire  fa  lignification ,  eft  employé 
par  Hippocrate,  comme  dit  Galien,  Comm.  3.  in  Prog- 
nofl.  3c  par  tous  les  Auteurs  qui  font  venus  après  lui  , 
pour  exprimer  une  rcmiffïon  des  affe&ions  ou  des  fymp- 
tomes  ;  comme  lorsqu’ils  difent  d’une  inflammation, 
d’une  tumeur,  d’une  dureté,  d’une  tenfion  ou  d’une 
douleur, elle  commence  AcfS van  oc  à  diminuer.  »’'£t 'cTo-r/ç, 
dans  Galien,  Comm.  3.  in  Epid.  eft  une  rcmijfion  à  ans 
les  fievres  continues  ,  après  qu’elles  font  parvenues  à 
leur  plus  haut  degré  de  violence  ,  où  il  emploie  tvJ'ctnç, 
pour  lignifier  une  rcmiffïon  dans  les  fievres  continues , 

&  dmip i%!a.  (  apyrexia  )  pour  celle  des  fievres  inter¬ 
mittentes  :  il  exprime  ces  deux  lignifications  par  le 
verbe  J'ictïA'&eiv. 

ENDROMIS;  efpece  de  grosvetement  plein  de  poils  , 
dont  on  le  fervoitau  Sortir  du  bain,  ou  après  quelque 
exercice  violent. 

E  N  E 

ENEDRE  ,  e’vecTpH,  d’ev  ,  dans,  Sc  ScTpa,  imftcge,  ligni¬ 
fie  dans  Hippocrate  ,  l’aétion  de  s’alfeoir  ou  de  Se  pla¬ 
cer  ;  8c  Lib.  de  Fracl.  l'ctjâiîü» v  tvaL^au ,  comme  l’expli¬ 
que  Galien ,  Sont  des  impofitions ,  (  eVj 9eVe«ç  )  d’é- 
cliffes ,  où  il  dit  qu’Hippocrate  ,  par  eVcfpa; ,  entend  la 
même  choSe  qu’eVpaç,  Sc  qu’il  n’a  ajouté  la  prépofition 
,  que  pour  rendre  la  Signification  de  ce  mot  plus 
.  claire. 

^EvêcTpcj ,  Lib.  de  Aerc,Loc.  &  Aq.  Sont  ceux  qui  Se  tien¬ 
nent  fermes  à  cheval. 

ENELLAGMENOS ,  tvn’h'KxyfXivcç, ,  d  ivxhXctT1 1«,  d’a/.- 

Xctrluo  ,  changer  ;  eft  une  épithete  que  l’on  donne  aux 
articulations  des  vertebres  ,  à  cauSe  de  leur  inSertion 
mutuelle. 

.  EN  EM  A  ,  d’êV  hifj.i ,  injecter  ;  clyflere .  Les  mots  cnema, 
clyfter  Sclolio  ,  Sont  équivalens  l’un  à  l’autre,  Sc  ligni¬ 
fient  un  remede  liquide  que  l’on  injeéle  par  l’anus, 
pour  la  cure  de  différentes  maladies  auxquelles  *le 
corps  humain  eft  Sujet.  Le  premier  de  ces  mots  eft 
dérivé  du  grec  iviifxi ,  injeller  ;  le  Second  de  i:Xt /{«, 
laver  ou  nettoyer  ;  &  le  troilieme  dont  CelSe  Se  Sert 
pour  exprimer  la  même  choSe  ,  du  verbe  latin  lavare  , 
laver.  C’eft  de  ce  dernier ,  Selon  toute  apparence  ,  que 
les  François  ont  tiré  le  nom  de  lavement  ,  qu’ils 
donnent  aux  clyfteres.  On  Se  Sert  en  Allemagne  d’une 
veflie  de  bœuf,  de  cochon  ou  de  veau  pour  cet  effet. 
Voyez  Planche  IF.  du  fécond  Vol.  figure  12.  lett.  A  A. 
Celles  pour  les  enfans  peuvent  être  petites  :  mais  il 
faut  pour  les  adultes  qu’elles  contiennent  une  pinte  de 
liqueur  ou  plus.  On  fixe  à  l’une  des  extrémités  une 
cannule  d’os  représentée  par  B  B.  On  attache  la  vefiie 
immédiatement  au-defiùs  avec  un  gros  cordon  CC , 
pour  empêcher  que  la  liqueur  en  Sorte  avant  le  tems. 
On  ver  Se  par  l’autre  ouverture  dans  la  veffie  ,  une  li¬ 
queur  appropriée  à  la  nature  particulière  de  la  mala¬ 
die  ;  après  on  l’attache  fortement  à  l’endroit  marqué 
D ,  pour  qu’aucune  partie  de  la  liqueur  ne  Se  perde  du¬ 
rant  l’opération.  On  oint  la  cannule  avec  du  heure  ou 
de  l’huile,  8c  on  l’introduit  avec  précaution  dans  le 
fondement  du  malade ,  qui  doit  être  couché  Sur  le  côté, 
avec  les  feffes  beaucoup  plus  hautes  que  le  refte  du 
corps.  On  défait  la  ligature  C,  Sc  l’on  preffe  fortement 
la  veflie  avec  les  deux  mains  ,  pour  pouffer  la  liqueur  * 
dans  les  inteftins.  On  retire  enfuite  la  cannule  ,  8c  l’on 
ordonne  au  malade  de  refteraufli  long-tems  qu’il  peut 
dan$  la  même  pofture,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  faffe 
effort  pour  Sortir  ;  car,  comme  CelSe  l’obServe,  «  le 
*  malade  ne  doit  point  Se  rendre  à  la  première  envie 
«  qu’il  Sent  de  rendre  cette  liqueur  :  mais  il  d«it  la  gar- 
«  der  aufli  long-tems  qu’il  peut.  » 

Les  Hollandois,  les  François,  8c  quelques  autres  peu¬ 
ples  Se  Servent  au  lieu  de  veflie  ,  d’une  Seringue  d’é¬ 
tain  qui  contient  une  pinte  8c  plus  de  liqueur.  La  can¬ 
nule  eft  la  même  que  celle  dont  on  a  parlé  ;  mais  il  eft 
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évident  que  par  ce  moyen  la  liqueur  mofite  avec  plus 
de  force  dans  les  inteftins  qu’avec  la  veflie  ,  qui  a  ce¬ 
pendant  cette  commodité  ,  qu’on  peut  la  porter  &  la 
cacher  plus  aisément  qu’une  groffe  Seringue  ,  8c  s’en 
Servir  avec  moins  de  peine  pour  les  enfans  8c  les  fem¬ 
mes  en  couche.  Comme  il  y  a  des  perfonnes  qui  ai- 
meroient  mieux  s’expofer  à  toutes  Sortes  d’accidens 
que  de  montrer  leur  derrière  à  découvert ,  on  a  ima¬ 
giné  un  tuyau  de  cuir  pliant  d’environ  demi-aune  de 
long  ,  qui  tient  par  une  extrémité  à  la  Seringue,  Sc  qui 
eft  muni  à  l’autre  d’une  petite  canule  d’os,  que  le  ma¬ 
lade  peut  introduire  dans  Son  fondement  Sans  Se  dé¬ 
couvrir ,  Sc  injecter  la  liqueur  lui-même,  ou  charger 
quelqu’autre  de  cette  commiflion.  Ceux  qui  voudront 
s’inftruire  plus  à  fond  de  cette  matière ,  peuvent  con¬ 
sulter  Hildanus ,  Cent.  1.  Obf.  78.  Bartholin  ,  Hift. 
Anat.  66.  Cent.  6.  de  Graaf,  dans  Son  Livret  Clyf- 
ttrïbus.  Juncker  dans  Sa  Chirurgie  ;  Sc  les  Polychrefla 
Exotica  de  Valcntini,  où  l’on  trouve  la  figure  de  ces 
Seringues ,  du  tuyau  de  cuir  dont  on  a  parlé ,  auflî-bien 
que  la  méthode  de  s’en  Servir.  La  liqueur  qu’on  em¬ 
ploie  pour  les  lavemens  ne  doit  être  ni  trop  chaude 
ni  trop  froide  ,  mais  tiede  ou  modérément  chaude, 
pareeque  les  deux  premières  qualités  Sont  extreme- 
•  ment  nuifibles  aux  inteftins  quand  elles  Sont  cxceS- 
fives. 

Voici  un  paffage  que  je  tire  de  CelSe,  Lib.  II.  cap.  16. 
LorSque  le  cas^  dit  cet  Auteur ,  ne  demande  qu’un  Sim¬ 
ple  lavement,  on  peut  fe  Servir  d’eau  toute  pure  :  mais 
il  faut  employer  l’hydromel  quand  il  eft  befoin  d’un 
clyflere  plus  énergique.  Supposé  qu’on  ait  befoin  d’une 
préparation  lénitive  de  cette  efpece,  on  Se  Servira  d’une 
décoétion  de  fenu  grec ,  d’orge ,  de  mauve ,  ou  de  quel¬ 
qu’autre  plante  émolliente.  Si  l’on  veut  avoir  un  clyf¬ 
ter  e  aftringent ,  on  employera  la  vervene  (  CelSe  entend 
Sans  doute  par  le  mot  de  Verbcna ,  toutes  Sortes  d’her¬ 
bes  corroborantes  en  général.  )  On  compofera  un  clyf 
terc  acre  avec  de  l’eau  de  mer  ou  de  la  commune,  dans 
laquelle  on  mettra  quelque  peu  de  Sel;  mais  l’une  8c 
l’autre  ont  plus  de  vertu  quand  elles  ont  bouilli.  Orr 
peut  rendre  ce  lavement  encore  plus  actif,  en  y  ajou¬ 
tant  de  l’huile,  du  nitre,  du  miel,  ou  toutes  ces  cho- 
Ses  enSemble.  Plus  un  clyflere  eft  acre  ,  plus  les  ma¬ 
tières  qu’il  évacue  Sont  abondantes ,  mais  le  malade  le 
Supporte  avec  plus  de  peine.  Si  l’on  veut  avoir  un  clyf- 
tere  lénitif  ou  adouciffant  pour  le  calcul  ou  la  dyffen- 
terie,  on  peut  Se  Servir  de  lait  chaud  Seul ,  ou  cuit  avec 
de  la  camomile  ,  ou  de  la  véronique  mâle  ,  avec  un 
peu  de  miel  ou  de  thériaque.  Quelquefois,  à  l’imita¬ 
tion  de  Galien,  on  ne  donne  qu’un  lavement  d’huile 
pour  la  colique. 

Les  clyfteres  Sont  d’ufage  ,  premièrement  ,  dans  le  cas 
d’une  conftipation  opiniâtre;  Secondement,  pour  ap- 
paiSer  les  douleurs  qui  naiffent  delà  colique,  du  cal¬ 
cul  ,  de  la  dyffenterie ,  des  hemorrhoïdes ,  8c  des  autres 
maladies  du  bas-ventrd:  troifiemement,  pour  faire  une 
révulfion  de  la  tête  dans  la  léthargie,  l’apoplexie,  le 
délire  ,  la  phrénéfie,  Sc  les  autres  maladies  de  la  tête  : 

.  quatrièmement ,  pour  hâter  l’accouchement ,  Soit  que 
le  fœtus  Soit  mort  ou  vivant  ,  Surtout  fi  la  mere  eft 
conftipée ,  pour  évacuer  les  vuidanges  quand  el  les  adhè¬ 
rent  trop  fortement  à  la  matrice,  ou  qu’elles  Sont  trop 
long-tems  à  Sortir  :  cinquièmement ,  les  clyfteres  ne  con¬ 
tribuent  pas  peu  à  la  nourriture  de  ceux,  qui  en  con¬ 
séquence  d’une  déglutition  affoiblie  ,  ou  totalement 
détruite ,  ne  mangent  que  très-peu  ,  ou  point  du  tout. 
On  peut  employer  pour  cet  effet,  des  liqueurs  nour- 
riffantes  ,  telles  que  le  bouillon  de  viande,  le  lait ,  ou 
la  biere  douce  ,  les  tiSanes  d’orge  8c  d’avoine  préparées 
comme  il  faut,  auxquelles  on  peut  ajouter  un  peu  de 
vin  pour  fortifier  le  malade ,  à  moins  que  la  nature 
du  mal  ne  s’y  oppofe.  On  doit  nourrir  1*  malade  avec 
ces  Sortes  de  lavemens  ,  jufqu’à  ce  que  Sa  maladie  & 
la  difficulté  d’avaler  Soient  entièrement  diffipées.  Ces 
clyfteres  nourriffans  ne  Sont  point  de  l’invention  des 
Modernes ,  ils  ont  été  connus  des  anciens  Médecins, 
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furtout  de  Celfe ,  qui  fe  fèrt  pour  cet  effet  de  tisanne, 
ou  de  crème  d’alica.  Oribafe ,  Aétius  ,  Sc  Avenzoar , 
recommandent  auffi  ces  fortes  de  clyfteres.  Quoique  ce 
fait  foit  fuffifammenc  attefté  par  l’Hiftoire  ,  on  n’a  pas 
laiffé  de  trouver  des  Médecins  anciens  8c  modernes  , 
qui  ont  regardé  ces  fortes  de  lavemens  comme  tout- 
à-fait  inutiles.  Je  pourrais  rapporter  un  grand  nombre 
d’exemples  pour  faire  voir  la  fauffeté  de  ce  fentiment: 
mais  je  me  contenterai  de  celui  que  Garengeot  rap¬ 
porte  dans  fes  Opérations  de  Chirurgie ,  d’une  femme, 
qui  étant  hors  d’état  de  pouvoir  rien  avaler ,  vécut  non- 
feulement  pendant  quatorze  jours  de  ces  clyfteres  nour- 
riffans,  mais  fut  encore  délivrée  par  leur  moyen  de  la 
difficulté  qu’elle  avoit  d’avaler.  Car  il  y  a  dans  les  gros 
inteftins  des  vaiffieaux  lymphatiques  ou  laétés ,  capa¬ 
bles  d’abforber  Sc  de  conduire  ces  liqueurs  injectées 
dans  la  maffe  du  fang;  d’où  il  arrive  fouvent  que  ces 
lavemens  relient  dans  le  corps  &  n’en  fortent  plus. 

Un  lavement  extraordinaire  Sc  beaucoup  plus  efficace  que 
les  autres,  eft  celui  de  la  fumée  du  tabac  que  les  An¬ 
glais  ont  inventé  ,  &  qui  a  paffé  d’eux  aux -autres  Na¬ 
tions.  Lorfque  les  autres  lavemens  ne  font  d’aucun  ef¬ 
fet  pour  rendre  le  ventre  libre ,  furtout  dans  ceux  qui 
ont  une  hernie  avec  étranglement ,  qui  font  attaqués 
de  la  paffion  iliaque  ou  de  quelqu’autre  maladie,  on  en 
vient  à  bout  en  injeélant  une  grande  quantité  de  fumée 
de  tabac  dans  le  fondement,  avec  le  fecours  d’un  inf- 
trument  convenable.  Cette  efpece  de  lavement  faitcef- 
fer  la  conftipation  la  plus  opiniâtre  ,  pourvu  qu’on  en 
ufe  à  téms.  Bartholin  ,  Stiffer,  Dekker,  &  Valentini 
nous  ont  donné  la  Hefcription  des  machines  les  plus 
considérables  dont  on  fe  fert  pour  cet  effet.  Voyez  PI. 
IV.  du  IL  Vol .  Fig.  1 3 .  Quelques  différentes  que  foient 
ces  machines,  elles  ont  toutes  cela  de  commun ,  qu’el¬ 
les  confident  en  une  boîte  de  cuivre  ou  de  fer  A  d’une 
groffeur  à  contenir  environ  demi -once  de  tabac,  & 
qu’elles  font  munies  de  deux  tuyaux  ,  dont  l’un  B  ed 
d’os  &  entre  dans  le  fondement ,  8c  l’autre  C,  reffem- 
ble  à  l’embouchure  des  indrumens  à  vent  :  il  ed  de 
cuivre,  d’os  ,  ou  d’ivoire  ;  &  le  malade  lui-même  ,  ou 
quelque  homme  vigoureux  fouffie  la  fumée  du  tabac 
contenu  dans  la  boîte  A  par  le  tuyau  B  dans  le  fonde¬ 
ment.  Cette  fumée  doit  être  injeétée  jufqu’à  ce  que  le 
malade  fente  une  forte  envie  d’aller  à  la  felle,  Si  le 
premier  lavement  ne  fuffit  pas,  on  le  réitéré  jufqu’à  ce 
qu’il  produife  fon  effet.  Si  le  tabac  ordinaire  étoit  trop 
foible  ,  il  faudroit  lui  en  fubdituer  un  plus  fort;  &  ce 
moyen,  dit  Heider,  m’a  réuffi  dans  des  hernies  avec 
étranglement  qui  me  faifoient  defefperer  de  la  vie  du 
malade.  Cette  méthode  m’a  toujours  fi  bien  réuffi  dans 
cette  maladie,  que  je  n’ai  jamais  été  obligé  de  recou¬ 
rir  au  bidouri  ;  car  la  fumée  du  tabac  irrite  tellement 
les  intedins,  que  leur  diamètre  venant  à  fe  contraéhrr, 
les  inteftins  qui  font  fortis,  font  obligés  de  rentrer  dans 
le  bas  ventre.  De  Graaf  Sc  Lanzonius  ont  publié  des 
Differtations  fur  les  lavemens,  auxquelles  le  Lecteur 
peut  avoir  recours.  Heister  ,  Chirurçr. 

Les  clyfteres  ou  lavemens  font  de  ces  remedes  dome'fti- 
ques  aises  a  préparer,  &  ne  font  que  des  décoiffions  do 
medicamens  appropriés  au  but  que  le  Médecin  fe  pro- 
pofe,  qu  on  fait  entrer  dans  les  inteftins  par  l’orifice 
de  1  anus,  au  moyen  d’une  feringue.  Ces  remedes  ont 
beaucoup  d  affinité  8e  de  reffemblance  avec  les  bains; 
car  ceux-ci  humeiffent  les  parties  extérieures ,  Se  les  la¬ 
vemens  lavent,  nettoyent,  8e  vuident  les  gros  inteftins 
de  ce  qu  ils  contiennent  Les  bains  font,  ou  émolliens 
ou  fortifians,  St  les  lavemens,  fuivant  la  nature  des 
medicamens  dont  ils  font  composés ,  ramolliffent  Se  re¬ 
lâchent  les  parties  lolides ,  roides,  tendues,  refferrées, 
ou  raffermiffent  Se  refferrent  celles  qui  font  flafques , 
Se  ont  perdu  leur  tenfion  naturelle.  Comme  la  feule 
application*extérieure  des  bains  fait  fentir  leurs  effets 
à  toute  la  maffe  du  fang  Se  des  humeurs ,  dont  le  mou¬ 
vement  progreflif  devient  Se  plus  libre  Se  plus  prompt, 
en  même-tems  que  les  excrétions  falutaires  devien¬ 
nent  plus  aisées  ;  le  changement  du  pouls  qui  fuit  l’u- 
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fage  des  lavemens ,  fait  connoître  clairement  qu’ils 
agiffent  fur  la  circulation  du  fang  8e  des  humeurs ,  Se 
qu’ils  font  propres  à  aider  les  excrétions;  ce  qui  prou¬ 
ve,  outre  1  évacuation  du  bas-ventre ,  l’augmentation 
de  la  tranfpiration  Se  de  l’urine.  Nous  avons  remar¬ 
qué  que  les  bains  ont  une  vertu  antifpafmodique  émi¬ 
nente  ,  qui  s’étend  jufqu’aux parties  les  plus  éloignées. 
Se  ceux  qui  s’adonnent  à  la  pratique  de  la  Me'decine 
favent  parfaitement  que  tel  eft  auffi  l’effet  des  lave¬ 
mens.  Enfin  ,  comme  l’immerfion  du  corps  dans  l’eau 
détourne  vers  les  parties  externes  8e  inférieures  ,  les 
humeurs  qui  s’étoient  amaffées  contre-nature,  Se  avec 
danger,  dans  certaines  parties,  ce  qui  rétablit  la  liber¬ 
té  de  la  circulation;  les  lavemens  font  auffi  très-pro¬ 
pres  Se  très-efficaces  pour  détourner  de  la  poitrine  Se 
de  la  tête  ,  les  amas  de  fang  qui  produifent  des  acci- 
dens  fi  dangereux. 

Suivant  l’intention  du  Médecin  on  compofe  les  lave¬ 
mens  avec  divers  remedes.  Et  comme  les  indications 
curatives  fe  réduifent  à  quatre  objets  principaux,  d’at¬ 
tirer,  évacuer  ,  fortifier  &  calmer:  on  prépare  les  la¬ 
vemens,  de  maniéré  qu’ils  ramolliffent  les  excrémens 
endurcis  ,  ou  qu’ils  temperent  les  recrémens  de  mau- 
vaife  qualité  ,  acres  ,  acides,  ou  falés;  qu’ils  évacuent 
les  matières  contenues  dans  les  gros  intedins,  ou  qu’ils 
fortifient  les  fibres  des  inteftins  attaqués  de  langueur, 
8c  leur  mouvement  périftalrique  affbibli  ;  ou  enfin  , 
qu’ils  calment  les  fpafmes  des  membranes  inteftinales, 
8c  relâchent  les  fibres  trop  tendues.  Quand  on  a  inten¬ 
tion  d’humefter  les  excrémens  endurcis  8c  defféchés, 
ou  d’émouffer  les  fucs  acres ,  falés  ,  corrofifs ,  acides  , 
bilieux  ,  qui  fe  font  arrêtés  dans  les  inteftins ,  on  pré¬ 
pare  des  lavemens  très  efficaces  avec  les  émolliens  8e 
les  adouciffans,  comme  font  le  lait  des  animaux  ,  la 
décoélion  de  rapure  de  corne  de  cerf,  de  pié  de  mou¬ 
ton  ou  de  veau,  la  décoiftion  d’avoine,  les  bouillons 
gras  de  viande,  les  graiffes  des  animaux,  le  beurre 
frais  fans  fel ,  la  decoétion  de  figues,  la  manne,  le 
miel,  le  fucre  ,  la  decoéiion  de  racines  de  guimauve, 
de  lis  blancs,  de  graine  de  lin,  de  fenu-grec  ,  de  fleurs 
de  camomille ,  de  bouillon  blanc  ,  de  melilot.  Et  com¬ 
me  tous  ces  ingrédiens  ont  en  même-tems,  dans  un 
dégré  éminent ,  la  vertu  de  calmer  les  fpafmeS ,  on  les 
emploie  très-utilement  dans  toutes  les  affeftions  fpaff 
modiques ,  les  douleurs  ,  les  fievres  ,  les  congédions 
de  fang,  Se  la  conftipation  causée  par  les  lpafmes  des 
inteftins,  ou  l’endurciffement  des  matières  fécales. 

Lorfqu  on  a  deffein  de  faire  fortir  les  humeurs  qui  sé¬ 
journent  dans  les  inteftins  ,  Se  en  même  tems  qu’on 
évacue  les  excrémens  groffiers,  il  n’y  a  rien  de  plus  ef¬ 
ficace  que  d’ajouter  quelque  fel  à  la  décoiftion.  Tels 
font  le  fel  commun  ,  le  fel  gemme ,  celui  d’Epfom  ,  de 
Sedlitz,  le  fel  djgeftifde  Sylvius  ou  le  fel  ammoniac. 
En  effet,  une  demi-once  de  quelque  fel  diffoute  dans 
un  lavement  ,  évacue  plus  efficacement  que  quelques 
onces  d’éle&uai res  composés  de  laxatifs  ou  de  purga¬ 
tifs.  Celfe  confeille  pour  cet  effet  de  fe  fervir  de  la 
faumure,  ce  qui  réuffit  auffi  avec  notre  faumure,  qui 
prife  par  la  bouche  ou  injeiffée  par  le  bas  ,  vuide'puif- 
famment  le  bas-ventre.  On  produit  auffi  le  même  effet 
avec  les  eaux  de  Sedlitz.  Il  faut  mettre  dans  la  même 
claffe  les  lavemens  d’urine  d’homme  ou  d’animaux, 
qu’on  emploie  pour  faire  fortir  des  inteftins  les  li¬ 
queurs  vifqueufes  Sc  épaiffes.  Le  favon  de  Venife  dif- 
fout  dans  un  lavement  eft  auffi  très-efficace  ,  furtout 
quand  les  enfans  à  la  mamelle  font  tourmentés  d’une 
bile  acide ,  verte  Sc  corrofive.  Lorfqu’il  eft  néceffaire 
d  employer  des  irritans  plus  forts  que  ceux  dont  on 
vient  de  parler,  il  eft  plus  sûr  de  mettre  des  éméti¬ 
ques  dans  les  lavemens  ,  que  de  forts  purgatifs  ;  Sc 
c’eft  par  cette  raifon  que  Derebeque  dans  fes  Obferva- 
tions  ,  recommande  de  mettre  du  vin  émétique  dans 
les  lavemens  qu’on  donne  aux  hydropiques  Sc  auxapo- 
pleéHques. 

Comme  la  vertu  des  lavemens  fortifians  ne  fe  borne  pas  à 
donner  du  reffort  aux  feuls  inteftins,  mais  que  leur 

effet 
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effet  s’étend  à  d’autres  parties  attaquées  d’atonie  ,  on 
les  compofe  différemment.  Quand  on  veut  fortifier  les 
membranes  des  inteftins  devenues  flafques ,  on  emploie 
les  rcmedes  carminatifs ,  qui  diffipent  les  vents  Sc  ai¬ 
dent  l’évacuation  des  récrémens.  Tels  font  principale¬ 
ment  les  quatre  graines  carminatives  Sc  les  huiles  qui 
en  font  préparées,  les  baies  de  laurier  Sc  de  genievre. 
Dans  les  maladies  de  la  tête  ,  comme  l’apoplexie,  la 
paralyfie,  les  affeélions  foporeufes,  la  foibleffe  de  l’ouie 
&  de  la  vue ,  on  y  ajoute  utilement  les  feuilles  de  rue  , 
de  marjolaine,  de  romarin,  de  fariette  ,  de  thym  ,  de 
fauge ,  les  fleurs  de  lavande  Sc  celles  de  nard  Indique. 
Dans  les  paflions  causées  par  les  vices  de  l’utérus,  Sc 
furtout  par  fon  atonie ,  l’on  emploie  avec  fuccès ,  à  rai- 
fon  d’une  qualité  particulière  8c  prefque  Spécifique,  le 
pouliot ,  l’armoife ,  la  matricaire,  la  fabine,  la  menthe , 
les  fleurs  de  violier  jaune  &  de  Souci ,  les  racines  d’a- 
riffoloche ,  la  myrrhe  Sc  legalbanum  ;  &  les  lavemens 
composés  de  ces  Simples  employés  fréquemment  font 
très-eSficacespour  rétablir  le  flux  menffruel  8c  faine  for- 
tir  les  môles. 

Quant  à  moi ,  l’expérience  m’a  appris  combien  on  doit 
faire  cas  des  lavemens  auxquels  on  mêle  des  amers  8c 
des  balfamiques ,  comme  font  le  trefle  d’eau  ,  les  fom- 
mités  de  petite  centaurée,  le  chardon-béni ,  la  racine 
de  gentiane,  la fcolopendre  ,  la  rhubarbe  8c  la  teintu¬ 
re,  l’élixir  de  propriété,  l’effence  de  fuie  alcaline  , 
l’efprit  de  corne  de  cerf  &  les  pilules  balfamiques,  dans 
les  maladies  chroniques  produites  par  l’impureté  des 
liqueurs ,  la  mauvaife  difpofition  des  vifeeres  ,  leur  en¬ 
gorgement,  la  Stagnation  des  humeurs,  8c  furtout  la  ca¬ 
chexie  ,  le  feorbut-,  la  maladie  hypocondriaque ,  la  fup- 
prefllon  du  flux  hémorrhoïdal  ou  menffruel.  Hercule 
Saxonia  ,  Lib.  I.  Prax.  cap.  16.  attelle  qu’il  a  guéri 
des  hypocondriaques  défefpérés,par  l’ufage  de  ces  Seuls 
lavemens.  On  peut  auSTi  faire  avec  le  vin  des  lavemens 
fortifians  très  -  avantageux,  &  l’on  peut  y  ajouter  de 
notre  baume  de  vie  lorfque  les  forces  font  extrême¬ 
ment  abattues,  Sc  que  le  fujet  n’eft  pas  trop  fenfible. 
Les  Tranfaétions  Philofophiques  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  pag.  598.  parlent  d’un  lavement  très-effi¬ 
cace  composé  de  vin  d’Efpagne,  de  poivre  8c  de  jaune 
d’œuf,  qui  réchauffe  les  vifeeres  étant  gardé  toute  la 
nuit ,  8c  provoque  la  Sueur  quelques  heures  après  qu’on 
l’a  pris.  Mais  ce  qui  prouve  fenfiblement  combien  les 
lavemens  font  capables  de  fortifier  tout  le  genre  ner¬ 
veux,  c’eft  qu’ils  arrêtent  les  accès  des  fievres  inter¬ 
mittentes.  Car  Helvétius  certifie  dans  un  Traité  qu’il 
a  composé  fur  la  maniéré  de  guérir  les  fievres  fans  le 
fecours  d’aucun  médicament  pris  intérieurement ,  que 
la  feule  injeélion  des  lavemens  composés  de  la  décoc¬ 
tion  de  l’écorce  de  quinquina  dans  l’eau ,  à  laquelle  on 
ajoute,  fi  l’on  veut,  un  peu  de  vin  ,  guérit  parfaite¬ 
ment  les  fievres.  C’eft  ce  que  confirme  Albrecht  par 
cinq  exemples  rapportés  dans  les  Mélanges  de  P  Acade¬ 
mie  des  Curieux  de  la  Nature ,  Decad.  3 .  Ann.  1 1 1 .  Qb- 
ferv.  127.  Les  Egyptiens  ont  un  fecret  pour  guérir  la 
fievre  quarte,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  lavement 
composé  d’une  livre  de  décodion  de  marjolaine ,  &  de 
trois  onces  d’huile  de  laurier ,  comme  le  rapporte  Prof- 
per  Alpin,  de  Med.  Method.p.  189.  qui  ajoute: 

«c  Je  me  fuis  fervi  ayec  beaucoup  de  fuccès  de  ce  lave- 
or  ment ,  étant  attaqué  de  la  fievre  quarte  ,  8c  j’ai  vu 
o  quelques  perfonnes  guéries  pour  en  avoir  feulement 
«  pris  trois.  *> 

Il  nous  relie  à  parler  des  lavemens  sédatifs  ou  caïmans, 
dont  l’effet  eft  d’appaifer  les  douleurs  8c  de  rabattre 
les  mouvemens  fpafmodiques.  Tels  font  ceux  qui  fe 
compofent  d’huiles  pures,  de  graiffes  d’animaux  Sc  de 
beure  frais  fans  fel,  dont  l’effet  eft  merveilleux  lorf¬ 
que  les  membranes  du  colon  font  attaquées  d’un  fpaf- 
me  violent ,  qui  refferre  fa  cavité  ,  empêche  la  fortie  des 
vents  8c  caufe  des  tranchées  cruelles,  comme  il  arrive 
dans  la  colique  convulffve  Ipafmodique  furtout  hémor- 
Tome  III. 
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rlroïdalc.S:  celle  que  produit  en  s’attachant  à  ces  mem¬ 
branes  ,  une  matière  acre  cauftique  qui  y  eft  répouffée 
de  la  furface  du  corps. Il  n’y  a  perfonne  entre  les  anciens 
qui  faffe  plus  d’éloge  de  ces  fortes  de  lavemens  qu’Aé- 
titis ,  qui  veut ,  L.  IX.  c.  dcColica,  qu’on  en  donne  un 
qui  foit  composé  de  beure  frais,  de  graiffe  d’oie, de  pou¬ 
le  ,  de  moelle  de  cerf ,  de  graiffe  d’ours ,  de  cumin ,  de 
feuilles  de  rue,  de  nard  celtique  ,  de  caftoreum  8c 
d’huile  de  rue  ;  puis  il  ajoute  ce  précepte  : 

a  Faites  ufage  de  ce  remede  dans  les  grandes  douleurs  » 
«  mais  après  avoir  évacué  par  le  moyen  d’un  autre  la- 
«  vement  ;  Sc  une  heure  après  injeélez  une  mefure  de 
«  ce  lavement  antilpafmodique  tiede  ,  faites  tenir  le 
“  malade  en  repos,  &  garder  le  lavement  pendant  quel* 
«  que  tems  :  vous  verrez  que  fon  effet  eft  admirable.  » 

S’il  fe  joint  aux  Ipafmes  une  trop  grande  chaleur  Sc  effer- 
vefcence  du  làng,  comme  il  arrive  dans  les  maux  de 
têteSc  des  articulations  Sc  les  hémorrhagies,  on  fefert 
très-utilement  des  lavemens  de  petit-lait  ou  de  lait, pré¬ 
pares  avec  des  émolliens  ou  des  anodyns,  comme  les 
fleurs  de  camomile  ordinaire  ,  de  fureau,  de  bouillon 
blanc ,  de  melilot,  8c  même  le  fafran ,  le  nitre  dépuré  Sc 
l’huile  d’amandes  douces.  Il  n’eft  pas  moins  utile  d’y 
joindre  les  fpécifiques  dans  les  paflions  Ipafmodiques , 
8c  les  attaques  d’epilepfie  8c  de  convulfions.  On  y  join¬ 
dra  donc  dans  les  pallions  hytlériques  le  fàgapenum  , 
l’afa  fœtida  Sc  le  caftoreum;  dans  les  attaques  d’épi- 
lepfie  8c  de  convulfions  ,  la  racine,  la  femence  &  les 
fleurs  de  pivoine,  le  fuc  de  ver  de  terre,  la  liqueur  de 
corne  de  cerf  avec  le  fuccin.  Harderus ,  Mifcellan.  Nat . 
Curiof.  Decad.  3.  Ann.  2.  Obferv.  100.  attelle  qu’une 
femme  attaquée  d ’épilepfie  dans  une  première  couche» 
fut  très-foulagée  par  un  lavement  antilpafmodique , 
composé  d’anti-épileptiques  8c  de  teinture  de  cafto¬ 
reum. 

Les  lavemens  font  donc  d’un  très-grand  ufage  en  Méde¬ 
cine  ,  8c  répondent  aux  différentes  intentions  qui  les 
font  employer. 

Voici  en  abrégé  les  circonftances  où  Celle  les  juge  con¬ 
venables. 

a  Une  faut  pas  oublier  de  donner  des  lavemens  une  ou 
«  deux  fois  ,  lorlque  la  tête  eft  pefante,  que  la  vue 
«  s’oblcurcit ,  que  la  maladie  attaque  le  gros  inteftin 
«  que  les  Grecs  appellent  colon  ;  qu’il  y  a  des  douleurs 
«  dans  le  bas-ventre  ou  la  cuiffe;  qu’il  s’amaffe  dans 
«  l’eftomac  des  matières  bilieufes  ,  pituiteufes  ,  ou 
«  lemblables  à  de  l’eau;  que  la  relpiration  eft  embar- 
cc  raflée  ;  que  le  ventre  ne  fe  vuide  pas  de  lui-même  ;  ft 
«  les  gros  excrémens  relient  à  l’orifice  fans  fortir  ,  ou 
a  fi  le  malade  ne  rendant  rien  fent  fon  haleine  infeélée 
«  de  l’odeur  des  excrémens;  fi  les  déjeélions  font  cor- 
«  rompues ,  fi  les  premiers  jours  d’abilinence  n’empor- 
«  tent  pas  la  fievre,  fi  l’on  ne  fe  fait  pas  faigner,  fi  les 
«  forces  ne  permettent  pas  de  le  faire  quand  il  le  faut , 
«  ou  que  le  tems  en  eftpaffé,  fi  le  malade  a  beaucoup 
a  bu  avant  là  maladie ,  ou  fi  le  ventre  fe  ferme  tout  d’un 
«  coup,  après  avoir  été  fouvent  à  la  felle  naturelle- 
a  ment  ou  par  l’effet  des  rcmedes.  » 

Outre  ce  que  j’ai  remarqué  ci-devant  en  différens  en¬ 
droits  de  l’utilité  des  lavemens  dans  diverfes  maladies  , 
il  faut  fe  fouvenir  qu’ils  font  furtout  avantageux  à  ceux 
qui  ont  le  ventre  pareffeux ,  Sc  dont  l’ellomac  trop  foi- 
ble  ne  peut  pas  fupporter  l’opération  des  remedes  qui 
peuvent  l’exciter  à  le  décharger.  C’eft  toujours  le 
mieux  de  commencer  la  cure  des  fievres  continues  Sc 
exanthématiques  par  les  lavemens  &:  la  faignée  ,  s’il 
en  eft  befoin  ,  8c  de  continuer  l’ulàge  des  lavemens 
pendant  le  cours  de  ces  maladies ,  fi  le  ventre  ne  fe  dé¬ 
gage  pas  de  lui-même.  Chrétien  Langius  dans  les  Mé¬ 
langes  de  P  Académie  des  Curieux  delà  Nature ,  recom¬ 
mande  aulli  beaucoup  aux  bielles  l'ufage  des  lavemens. 
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de  peur  que  la  conftipation  n’augmente  les  inflamma¬ 
tions  ou  les  ftagnations  du  fang.  On  peut  encoie  xaire 
ulage  des  lavemens  dans  différentes  circonftances,  au¬ 
tres  que  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fuivant  la 
nature  du  mal  8c  de  fa  caufe.  Tels  font  furtout  ceux 
qu’on  injeéfe  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  les  diar¬ 
rhées,  les  dyflenteries  8c  l’érofion  des  inteftins,  tant 
pour  tempérer  l’acreté  des  humeurs,  que  pour  confoli- 
der  les  parties  corrodées;  8c  qu’on  fait  avec  la  decoéhon 
de  pié  de  veau ,  le  jaune  d’oeuf,  le  fuif  de  bouc  ,  le  bol 
d’Arménie,  la  gomme adraganth  ,  lefucdes  écrevilTes 
de  riviere ,  le  blanc  de  baleine,  le  baume  de  Copaii  Sc 
celui  de  foufre  avec  l’huile  de  térébenthine. 

Quoique  les  lavemens  agiflent  immédiatement  fur  les 
inteftins ,  8c  que  leur  fubftance  oii  leur  matière  ne  palfe 
pas  les  extrémités  des  gros,  cependant  leur  vertu  non- 
feulement  fe  communique  des  inteftins,  qui,  comme 
parties  nerveufes  ,  ont  une  correfpondance  très-étroite 
avec  les  autres  de  même  nature ,  fe  communique,  dis- 
je  ,  à  d’autres  parties  ,  .même  éloignées  ,  mais  elle 
s’infinue  dans  le  fang  même  ,  8c  dans  la  lymphe.  La 
première  partie  de  cette  propofition  fe  prouve  par 
l’obfervation  d’Avicenne  ,  Can.  Med.  Ltb,  L  Setr.  4. 
cap.  17.  qui  dit,  qu’ils  donnent  la  iîevre  quand  ils  font 
trop  acres,  qu’ils  caufent  le  vomiffement  ,  quand  ils 
font  chargés  de  fubftances  émétiques  &  qu  ils  calment 
les  douleurs  même  des  parties  fupérieures  du  corps. 
Je  tire  la  preuve  de  la  fécondé  des  lavemens  nourril- 
fàns,  fortifians  8c  narcotiques,  8c  d’une  obfervation 
rapportée  dans  les  Tranfacbions  Philofophiques  de  la 
Société  Royale  de  Londres  ,pag.  598.  qui  fait  connoî- 
tre  que  l’eau-de-vie  injeélée  dans  les  gros  inteftins  en¬ 
ivre  beaucoup  plus  &  attaque  bien  plus  les  fens  ,  que 
prife  par  la  bouche  en  même  quantité.  Cependant  l’ef¬ 
fet  des  lavemens  eft  plus  fenfible  dans  les  inteftins  grê¬ 
les,  lorfqu’ils  font  attaqués  de  douleurs  &  de  contrac¬ 
tions  fpafmodiques ,  que  partout  ailleurs ,  par  la  raifon 
furtout  que  le  colon,  le  plus  épais  des  gros  inteftins  , 
embraife  tous  les  grêles  &  les  enveloppe  ;  Sc  c’eft  par 
cette  raifon  qu’un  lavement  émollient  8c  parégorique 
qu’on  y  injeéte  affeéfe  par  fa  tiédeur  bien-faifante  les 
inteftins  grêles  qui  lui  font  contigus,  8c  que  fa  vapeur 
pénétrant  par  les  pores  de  leurs  membranes ,  leur  com¬ 
munique  les  vertus  dont  il  eft  chargé,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  l’application  extérieure  d’une  veffie  remplie 
d’une  décoéiion  émolliente  caufe  un  foulagement  con- 
fidérable  dans  les  grandes  douleurs  des  parties  inter¬ 
nes  ,  les  fpafmes  Sc  les  inflammations. 

Il  en  eft  des  lavemens  comme  de  tous  les  autres  remedes , 
dont  les  effets  falutaires  dépendent  des  précautions  ,  8c 
de  la  circonfpeéuion  avec  laquelle  on  les  emploie. 

Voici  les  principales. 

D’abord  il  y  a  des  fujets  d’une  nature  fi  fenfible  que  leurs 
inteftins  ne  peuvent  en  aucune  maniéré  fupporter  les 
lavemens  ,  &:  j’ai  vu  des  colique^  &  d’autres  douleurs 
augmenter  d’autant  plus  qu’on  injeéloit  plus  de  lave- 
mens  ,  8c  céder  aisément  à  un  feul  laxatif  approprié 
pris  par  la  bouche.  Comme  il  faut  fe  garder  de  multi¬ 
plier  les  lavemens  dans  ces  fortes  de  cas  ,  il  faut  éviter 
également  d’avoir  recours  aux  lavemens  acres  aufli-tôt 
qu’on  fait  qu’il  y  a  long-tems  qu’on  n’a  été  à  la  felle; 
car  il  y  a  lieu  de  craindre  qu’ils  n’attirent  plus  d’ex- 
crémens  dans  les  inteftins  déjà  éngorgés  ,  Sc  qu’ils 
n’augmentent  l’obftruéHon  ;  il  vaut  donc  mieux  com¬ 
mencer  par  des  lavemens  qui  relâchent-,  rendent  les 
inteftins  gliflans  &  ramolliflent  les  excrémens  ,  &  les 
difpofent  àfortir ,  comme  Mercatus  l’a  fort  bien  re¬ 
marqué  à  la  page  64  du  premier  Livre. 

Les  lavemens  font  auflî  à  contre-tems  &  peu  avantageux 
après  le  repas,  parce  qu’ils  interrompent  la  coftion  8c 
la  digeftion  des  alimens.,  qu’ils  empêchent  la  forma¬ 
tion  8c  l’extraélion  du  chyle ,  8c  caufent  une  évacua¬ 
tion  trop  prompte  des  alimens. 

Il  faut  prendre  garde  de  faire  un,  ufage  habituel  ou  trop 
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fréquent  des  lavemens ,  tant  parce  qu’ils  diminuent  la 
force  qu’ont  naturellement  les  inteftins  de  faire  for- 
tir  ce  qu’ils  contiennent,  &  qu’ils  font  caufe  que  la 
nature  accoutumée  à  leur  violence  oublie  fon  devoir  , 
que  parce  que  l’injeclion  fubite  &  trop  fouvent  repé¬ 
tée  d’une  liqueur  ,  ou  trop  chaude ,  ou  trop  froide , 
dérange  la  tenfion  réglée  &  naturelle  des  fibres  intef- 
tinales,  &  produit  des  mouvemens  déréglés ,  8c  qu’il 
y  a  lieu  de  craindre  qu’ils  ne  caufent  des  vents  ,  at¬ 
tendu  qu’il  n’eft  pas  poiïible  de  faire  entrer  un  lave¬ 
ment,  fans  faire  auffi  entrer  des  vents.  J’ajoute  que 
comme  les  gros  inteftins  font  des  parties  très-nerveu- 
fes  ,  il  faut  rejetter  des  lavemens  tout  ce  qui  eft  en¬ 
nemi  des  nerfs  ,  comme  les  chofes  froides  ,  les  aci¬ 
des ,  les  aufteres,  les  purgatifs  violens  Sc  vénéneux, 
les  fels  trop  acres  ,  les  remedes  tirés  du  pavot  ,  les 
narcotiques  &  les  aftringens,  de  peur  qu’ils  ne  déran¬ 
gent  ou  ne  détruifent  le  mouvement  périftaltique  des 
inteftins ,  dont  la  confervation  entretient  parfaitement 
la  digeftion  des  alimens,  les  sécrétions  &  les  excré¬ 
tions,  &  dont  la  deftruélion  livre  les  inteftins  aux 
fpafmes,  aux  vents  8c  aux  amas  d’excrémens ,  &  à  tou¬ 
tes  les  incommodités  qui  s’enfuivent. 

Je  finirai  cet  Article  par  les  excellens  avis  de  Celfe. 


Œ  II  faut,  dit-il,  avoir  attention  de  ne  point  injeéler  de 
cc  lavemens  dans  le  tems  que  les  humeurs  font  encore 
a  crues ,  que  le  corps  eft  foible  ou  affbibli  par  un  long 
ce  dérangement  de  la  fanté ,  lorfqu’on  a  tous  les  jours 
ce  le  ventre  affez  libre  ,  ou  que  les  excrémens  ne  font 
«  pas  liés,  enfin  dans  la  force  des  accès;  car  ce  qu’on 
«  injeéhe  alors  eft  retenu  dans  le  ventre  &  fe  porte  à  la 
a  tête,  ce  qui  rend  le  danger  beaucoup  plus  confidéra- 
cc  ble.  »  Frédéric  Hoffman  ,  Med.  Raif.  Syftem. 

La  décoéiion  que  leDilpenfaire  deLondres  ordonne  pour 
les  lavemens  ordinaires  ,  eft  celle  qu’il  fuit. 

P  renez  feuilles  de  mauve > 
de  violettes , 
de  pariétaire  y 
depoirée , 
de  mercurielle , 
fleurs  de  camomile ,  deux  pincées  î 
femence  dejenouil  doux ,  demi-once  ; 
de  graine  de  lin  ,  deux  dragmes. 

Faites  bouillir  ces  drogues  dans  une  quantité  d’eau  füf- 
fifante  pour  en  retirer  une  pinte. 


de  chaque  une  poignée  ; 


Il  eft  bon  d’obferver  au  fujet  de  la  vertu  émétique  des 
clyfteres  dont  on  a  parlé  ci-deflus  ,  que  j’ai  donné  à  un 
Maniaque  ,  qui  ne  pouvoit  prendre  aucun  remedepar 
la  bouche  ,  8c  dont  la  conftipation  étoit  fi  opiniâtre 
qu’il  eût  fallu  une  dofe  exceflive  de  médicamens  pour 
procurer  une  évacuation;  un  lavement  dans  lequel  j’a- 
vois  mis  une  once  de  miel  d’hellébore.Ce  remede  opé¬ 
ra  violemment  par  haut ,  Sc  je  m’en  fuis  dans  la  fuite 
fervi  plufieurs  fois  avec  fuccès. 

Les  anciens  Egyptiens  étoient  fort  portés  pour  les  lave- 
mens,  dont  ils  avoient  appris  l’ufage  de  l'Ibis  ,  s’il  en 
faut  croire  Pline  ,  qui  nous  affuFe  que  toutes  les  fois 
que  cet  oifeau  eft  malade ,  il  fe  donne  ce  remede  à  lui- 
même  ,  avec  fon  bec  qui  eft  fort  long.  Afclepiade  qui 
condamnoit  l’ufage  de  toutes  fortes  de  purgatifs  ,  em- 
ployoit  les  lavemens  dans  prefque  toutes  les  mala¬ 
dies. 

ENEOS  ,  sveôç ,  le  même  que  cenoS ,  vain,  vuidc,  inutile  '. 
Hippocrate  cv  tm  hut  inly  employé  ce  mot  dans  tous 
ces  fens.  Les  Grecs  appellent  ceux  qui  font  nés 
fourds  ,  muets,  ou  incapables  des  fonéîions ordinaires 
de  la  vie  tvecl;  8c  c’eft  la  lignification  qu’Hefychius 
donne  à  ce  mot. 

ENEREISIS  ,  èrtçturiç ,  d’Ip tlJ'a  ,  pofer fur ,  prefler  ;  eft 
une  opprefiion  ou  compreflion  violente.  Dans  le  Livre 
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«.clt  i»t£.  /xnJ't  £v«pê/(T/ç  iivcti ,  a  Sc  que  les  édifies 

«x  ne  caufent  aucune  compreffion.  »  Galien  rend  le  mut 
Ivîfutnç ,  par  fiU  Sc  â-A-^iç  *  preffion  violente.  » 

EN  ERG  IA ,  ivîpyuct ,  d’é'p^or,  ouvrage;  efficacité. 

ENERGOS ,  tvtpyoç,  dérivé  du  même  mot  que  le  précé¬ 
dent  ;  aiïifSc  diligent.  Il  lignifie  dans  Hippocrate  ,  L. 
cle  Aere ,  Locis  &  Avilit ,  bienfaifant ,  civil  Sc  hu¬ 
main. 

ENERVATIO,  eft  un  terme  équivoque,  qui  fignifie 
la  même  chofe  qu ’aponevrojis,  voyez  ce  mot ,  ou  débi¬ 
litation  :  adipisfutlU  cnervau  carats ,  eft  une  expref- 
fion  qui  Te  trouve  dans  une  compofition  médicinale  , 
que  Marcellus  Empiricus ,  cap.  31.  in  Princip.  a  prife 
de  Scribonius  Largus,  N°.  222.  (qui  porte  adipis fail¬ 
li  curati  ;  )  furquoi  Rhodius  ,  dans  les  notes  fur  ce 
dernier  Auteur,  obferve  qu ’enervate  eft  une  efpece 
d’interprétation  barbare  de  citrate,  par  laquelle  on  a 
voulu  lignifier  dépouillée  des  petites  fibres  &  membranes, 
ce  qui  eft  le  fens  de  citrate.  Apicius  Cœlius ,  Lib.  V.  c. 

4.  emploie  néantmoins  l’exprcflion  de  cerebella  cner- 
vata  dans  le  fens  de  Marcellus  :  mais  cet  Auteur , 
comme  Rhodius  l’obferve  fort  bien,  écrivoit  dans  un 
fiecle  où  la  barbarie  commençoit  à  faire  des  progrès. 

E  N  G 

ENGASTRIMUTHOS  ,  lyf  aç-pl[xuQ'& ,  d’cv  ,  dans  , 
yoLçr ptç ,  le  ventre ,  Sc pévQQ- ,  parole  ;  ventriloque.  V oyez 
ÆfculapiitS. 

ENGISOMA,  tyïil<ru>ixct ,  if  y  l<r  u fjc  a  ;  eft  le  nom  d’un 
infiniment  de  Chirurgie  dont  on  fe  fert  dans  les  frac¬ 
tures  du  crâne.  Ce  mot  a  une  autre  lignification  que 
l’on  peut  voir  à  l’article  Camarofis. 

ENGOMPHOSIS,  if  yopc^unnc.  Voyez  Gomphofis • 

ENGONIOS,  tfyùüvt©-  ,deywv/oi,  un  angle’,  angulaire', 
fignifie  dans  Hippocrate  ,  étant  appliqué  au  coude  , 
comme  ifydviQ-  'vAy. vç  ,  fa  courbure  a  angles  droits  , 
comme  Galien  l’explique  dans  plufieurs  endroits. 

ENGUAMBA  URDVAPENSIUM ,  de  Laet.  eft  un 
arbre  d’une  groffeur  médiocre,  qui  croît  dans  les  en¬ 
droits  pierreux.  Son  écorce  eft  rougeâtre,  fon  bois  de 
couleur  foncée,  Se  fa  moelle  d’un  blanc  pâle.  Ses  feuil¬ 
les  font  larges  &  creufes  ,  parfemées  de  fibres  rouges 
&  jaunes  :  les  fleurs  font  pendantes  ,  herbeufes  Sc  en 
grappes ,  &  fon  fruit  rempli  de  noyaux.  On  tire  de  ce 
dernier  par  expreflion  une  huile  excellente  pour  les 
plaies  Sc  pour  réfoudre  les  tumeurs.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 
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ENHÆMON,  ivcLipLov ,  eft  le  nom  d’une  emplâtre  dont 
on  trouve  la  defcription  dans  Myrepfe.  Voyez  Æne- 
mos . 

E  N  I 

ENIAUSION,  ivtctvtriov  ,  d’évicivUç ,  une  année  ;  annuel¬ 
lement  ,  annuel.  ’Eviclvtiov  votrupect.  ,  dans  Hippocrate , 
Lib.  de  Nat.  Humana ,  comme  Galien  l’explique  ,  eft 
une  maladie  qui  abandonne  le  malade  au  bout  d’un  an 
entier;  ou  après  un  période  de  fept  années;  comme 
d’autres  le  font  au  bout  de  fept  mois. 

ENITÆON ,  ivlaîcv  ,  eft  le  nom  d’une  drogue  dont 
parle  Myrepfe,  Antid.  332.  laquelle  fon  Commenta¬ 
teur  Fuchfius  avoue  ingénuement  ne  point  connoître. 
EN  IX  A  ;  le  même  que  puerpera ,  ou  une  femme  en  cou¬ 
che.  Enixium  eft  une  épithete  que  les  Chymiftes  don¬ 
nent  aux  fels  de  la  troifieme  efpece  ,  qui  fe  forment 
d’un  acide  Sc  d’un  fel  alcali  ,  que  l’on  appelle  autre¬ 
ment  Sc  troi/7cwe/ ,  fuivant  Glauber. 

Le  fiai  enixum  Paracelfi,  eft  le  cap  ut  mortuum  du  fipiritus 
nitri ,  cum  oleo  vitrioli  ;  de  l’efprit  de  nitre  préparé  ou 
retiré  avec  l’huile  de  vitriol,  ou  ce  qui  refte  dans  la 
retorte  après  la  diftilation  de  cetelprit,  dont  la  cou 
leur  eft  blanche  Sc  le  goût  acide  Sc  fort  agréable.  Il 
fournit,  étant  diflbus  dans  l’eau  chaude  Sc  réduit  en 
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cryftaux,  un  remede  beaucoup  plus  efficace,  qui  poffe- 
de  les  mêmes  vertus  que  le  tartre  vitriolé. 

Son  opération  eft  diurétique;  fa  dofe  eft  depuis  un  feru- 
pule  ,  jufqu’à  une  dragme  ,  dans  du  bouillon,  ou  du 
gruau. 

E  N  N 

EN  NEAPHARMACOS  ,  i  ,  d’ivvéa.,  neuf, 

8c  efclf/uLoLnov ,  remede’,  eft  une  compofition  dans  laquel¬ 
le  il  entre  neuf  ingrédiens  fimples.  C’eft  le  nom  d’un 
peffaire  que  Galien,  Lib.  IX.  de  C.  M.  S.  L.  cap.  6. 
preferit  contre  les  inflammations  de  l’utérus  Sc  de  l’a¬ 
nus.  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  24.  in  fin.  C’eft  auffi  le 
nom  de  Vantidotus  Heraclidis.  Galien  ,  Lib.  II.  de  An¬ 
tid.  cap.  4.  Sc  de  différentes  emplâtres  dont  il  eft  parlé 
dans  Aétius  Sc  dans  Celle.  Castelli. 
ENNEAPHYLLUM  ,  tvviu.QvXhov ,  d  ’tvvicL,  neuf ,  Sc 
qvxxov , feuille  ’,  eft  le  nom  que  Ray  donne  à  Yhellebo - 
rafler ,  à  caufe  que  fes  feuilles  font  ordinairement  divi¬ 
sées  en  neuf  autres  petites. 

E  N  O 

ENOCH.  Les  anciens  Alchymiftes  croyent  générale¬ 
ment  qu’il  eft  le  même  qu’Hermes  Trifmegifte.  Thea- 
trum  Chymicum. 

ENOCHDIANUS  ,  dans  Paracelfe  ,  eft  celui  dont  la 
vie  eft  d’auffi  longue  durée  que  celle  du  Patriarche 
Enoch.  Enochdiana  vita,  fignifie  dans  cet  Auteur  une 
vie  d’une  longueur  extraordinaire. 

ENODIOS  ,  s’rccTi©- ,  d’ev  ,  dans ,  Sc  Idcz ,  chemin  ;  fitué 
ou  placé  dans  le  chemin  public  ;  eft  une  épithete  de 
Diane,  Hecate ou  Proferpine‘,àc aufe  que  l’on  plaçoit 
ordinairement  fon  image  dans  les  carrefours ,  ce  qui  la 
fit  appeller  Diana  Trivia.  Ce  mot  évhlicç ,  fe  trouve 
dans  Hippocrate  ,  Lib.  de  Morbo  facro  ;  où  parlant  des 
préjugés  du  peuple  qui  attribue  la  caufe  de  l’épilepfie , 
que  l’on  appelle  voV©-  îep»  ,  Morbus  Sacer ,  à  la  Divi¬ 
nité,  il  prend  de-lâ  occafion  d’obferver  que  l’on  attri¬ 
bue  la  caufe  de  chaque  efpece  de  fymptome  dont  cette 
maladie  eft  accompagnée,  à  quelque  Divinité  particu-1 
liere. 

Si  le  malade ,  par  exemple ,  étant  attaqué  d’un  accès  d’é- 
pilepfie  bêle  ,  comme  une  chevre;  on  attribue  la  caufe 
de  la  maladie  à  la  mere  des  Dieux  ;  fi  fa  voix  eft  forte 
Sc  perçante  ,  Sc  qu’elle  reffemble  au  henniffement  du 
cheval,  on  en  fait  Auteur  Neptune  ;  fi  le  malade, 
comme  il  arrive  quelquefois ,  ne  peut  point  retenir  fes 
excrémens  ,  ’EvcJik  ■nrpoa-milcti  «  esr^ca-tùwfxln  ,  la  maladie 
prend  fon  nom  d’ Hecate  Enodia',  fi  fes  déjeélions  font 
peu  copieufes,  fréquentes  Sc  femblables  à  la  fiente  des 
oifeaux  ,  Apollon  Nomien  eft  irrité  ;  s’il  écume  de  la 
bouche ,  Sc  qu’il  regimbe ,  c’eft  à  Mars  qu’ils  attribuent 
ces  effets. 

ENOMOS,  ivu>fjLoç ,  le  même  qu’wjucç ,  crud  ,  eft  traduit 
par  Galien,  Comrn.  inV.  Aphor.  par  a-j£X»poç  >tj  clvIItugtc;, 
dur  Sc  qui  réfifte;  par  oppofition  à  ,  mou,  lâche. 

EN  R 

ENRYTHMOS,  eVpi/0/2®-.  Voyez  Arithmus. 

E  N’S 

ENS  ,  Etre.  Je  n’ai  point  deffein  de  rapporter  les  diffé¬ 
rentes  lignifications  que  les  Métaphyficiens  Sc  les  Phi- 
lofophes  donnent  à  ce  mot  ;  8c  il  me  fuffit  d’oblerver 
qu’m  fignifie  entité  ,  ou  l’exiftance  réelle  d’une  cho¬ 
fe.  F.ns  fignifie  cependant  dans  Paracelfe  le  pouvoir  , 
la  vertu  Sc  l’efficacité  que  certains  êtres  déployent  fur 
nos  corps.  Il  parle  ,  par  exemple ,  de  Vens  ajlrorum  ,  de 
Yensveneni ,  de  l’m  naturale,  de  Yens  de  potentibusfpi- 
ritibus ,  Sc  de  Yens  Dei.  Cet  Auteur  ,  dans  fon  Traite 
de  Renovatione  &  Reftitutione ,  parle  beaucoup  de  1  ens 
primum  des  minéraux ,  des  pierres  précieufes ,  des  plan¬ 
tes  Scdes  liqueurs;  par  où  il  entend  les  parties  danslef- 

P  P  p  p  ij 
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quelles  leur  vertu ,  ou  leur  efficacité  réfuie  ,  ou  même 
l’un  &  l’autre. 

Voici  à  ce  fujet  un  fameux  paffiage  que  je  tire  de  Boyle. 

Si  l’on  en  croit  M.le  Febvre,  fameux  Chymifte  François, 
une  fimple  plante,  quand  on  fait  la  ménager  comme 
il  faut ,  peut  donner ,  fans  le  lecours  du  feu ,  un  remede 
beaucoup  plus  efficace  que  toutes  les  compofitions  dont 
lesChymiftes  font  fi  grand  cas.  C’eft  cette  partie  efficace 
d’une  plante, que  Paracelfe  appelle  ens  primum.Je  n’au- 
rois  jamais  mis  en  ufage  le  procédé  qu’il  indique  pour 
l’obtenir, fans  ce  que  le  Chymifte  dont  j’ai  déjà  parlé, me 
dit  d’après  fes  propres  obfervations.Car  cet  Auteur,  de 
même  que  Paracelfe,  attribue  la  faculté  de  renouveller 
le  corps  à  Y  ens  primumdu  baume  &  de  la  melitïe.  Il  m’a 
affiuré  en  prefence  d’un  célébré  Médecin  qu’il  prit  pour 
garant  de  ce  qu’il  avançoit ,  qu’un  de  fes  intimes  amis, 
qui  poffiédoit  le  fecret  de  cette  préparation ,  en  fit  l’ef- 
fai  fur  lui  même,  &  en  prit  pendant  quinze  jours  tous 
les  matins  une  petite  quantité  dans  du  vin.  La  quin¬ 
zaine  n’étoit  pas  encore  palfée  ,  qu’il  s’apperçut  que  les 
ongles  de  fes  mains  Sc  de  fes  piés  commençoient  à 
branler.  Ils  tombèrent  même  infenfiblement  ,  ce  qui 
l’obligea  à  s’en  tenir  à  cette  épreuve  :  au  relie,  il con- 
ferve  ces  ongles  comme  une  rareté.  Ayant  donné  le 
même  remede  à  une  femme  âgée  d’environ  foixante- 
dix  ans  ,  fans  l’avertir  des  effets  qu’il  en  attendoit ,  il 
lui  fit  revenir  fes  réglés,  ce  qui  l’effraya  &  l’empêcha 
de  pouffer  plus  loinfon  expérience.  Il  ajouta,  qu’ayant 
donné  quelques  gouttes  de  cette  même  compolîtion 
pendant  une  fermine  à  une  vieille  poule  ,  elle  com¬ 
mença  à  pondre  fix  jours  après ,  ce  qu’elle  continua  de 
faire  jufqu’à  ce  que  toutes  les  plumes  lui  euffent  tom¬ 
bé;  mais  il  lui  en  revint  de  nouvelles  dans  l’efpacede 
quinze  jours.  Cet  Auteur  prétendoit  avoir  remarqué 
de  grandes  vertus  dans  Y ens  primum  de  la  fcrophu- 
laire. 

11  cueilloit  la  plante  dans  une  faifon  Sc  à  une  heure  con¬ 
venable,  il  la  piloit  dans  un  mortier  de  pierre,  Sc  la 
mettoit  en  digeftion  pendant  quarante  jours  dans  du 
fumier  dans  une  cucurbite.  Il  ouvroit  enfuite  le  vaif- 
feau ,  féparoit  les  parties  les  plus  groffieres  de  la  li¬ 
queur  ,  &  la  mettoit  en  digeftion  au  bain-marie,  pour 
qu’elle  déposât  les  particules  les  plus  groffieres.  Il  fil- 
troit  ce  fuc ,  y  ajoutoit  le  fel  fixe  des  parties  les  plus 
groffieres  dont  je  viens  de  parler  ,  après  les  avoir  fait 
sécher  &  calciner.  Il  verfoit  fur  cette  liqueur  ainfi  pré¬ 
parée  de  bon  fel  marin  purifié ,  Sc  fondu  qu’il  lailfoit 
couler  par  défaillance.  Il  enfermoit  le  tout  dans  un 
vaiffeau  de  verre  convenable  ,  qu’il  expofoit  au  foleil 
pendant  fix  femaines  ;  au  bout  defquelles  on  trouvoit 
fur  fa  furface  1  ’ens  primum  de  la  plante ,  en  forme  li¬ 
quide  ,  verd  ,  rouge  ,  ou  de  quelqu’ autre  couleur,  fui- 
vant  la  nature  du  végétal. 

L ’ens  appropriatum  des  végétaux,  eft ,  fuivant  Paracelfe, 
leur  vertu  médicinale,  ou  leur  efficacité  particulière 
qui  différé  dans  chacun  d’eux ,  Sc  eft  approprié  à  cha¬ 
que  plante  individuelle.  '  . 

Erts  Venerïs. 

Prenez.  le  colcothar  qui  refte  après  la  diftilation  de  l’ef- 
prit  &  de  l’huile  de  vitriol,  de  Gofiar;  mettez -le 
dans  un  grand  creufet ,  que  vous  couvrirez  avec 
une  tuile;  placez-le  dans  la  partie  la  plus  chaude 
du  fourneau  de  réverbere  ,  Sc  l’y  laiffez  pendant 
tout  letems  de  l’opération.  Cette  calcination  le 
rendra  très-rouge.  Faites  bouillir  ce  colcothar 
dans  l’eau,  confervez-le  toujours  dans  l’agitation 
dans  un  vaiffeau  de  verre  ;  coulez  la  liqueur  toute 
chaude,  elle  aura  le  goût  du  vitriol.  Répétez  cet¬ 
te  lotion  jufqu’à  ce  que  l’eau  ne  contrafte  plus 
aucune  faveur.  Gardez  la  poudre  qui  vous  reftera 
fous  le  nom  de  chaux  douce  de  vitriol.  Si  l’on  fait 
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évaporer  la  première  eau  ,  on  aura  encore  une  ef 
pece  de  vitriol  jaune  :  d’ou  nous  apprenons  com¬ 
bien  le  vitriol  eft  admirable  par  la  fixité  au  feu  , 
même  dans  fa  partie  faline. 

Broyez,  très-long-tems  parties  égales  de  cette  chaux  dou¬ 
ce  de  vitriol  Sc  de  fleurs  de  fel  ammoniac  très-fe- 
ches,  dans  un  mortier  de  verre  chaud  ,  avec  un 
pilon  de  verre  ,  jufqu  a  ce  que  le  tout  foit  bien 
mélangé  ,  ayant  loin  qu’il  n’y  ait  point  d’humidi¬ 
té  :  c’eft  pourquoi  il  feroit  à  propos  de  faire  cet¬ 
te  trituration  dans  un  lieu  chaud  &  par  un  tems 
fec.  Mettez  cette  poudre  dans  une  cucurbite  de 
terre  ,  qui  ne  foit  pas  trop  chaude  ;  adaptez-y  un 
chapiteau  avec  un  récipient.  Placez-la  fur  un  feu 
de  fable  ,  de  maniéré  que  fon  fond  touche  celui 
du  chaudron  de  fer.  Donnez  un  feu  gradué  fous  la 
cucurbite  enfoncéeà  moitié  dans  le  fable  ;  il  s’é¬ 
lèvera  d’abord  une  liqueur  acre,  volatile,  jaunâ¬ 
tre  ,  d’une  odeur  infupportable  ,  d’un  goût  très- 
âp re,igné;  foutenez  ce  degré  de  feu  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  monte  plus  rien.  Le  feu  étant  augmenté  ,  Scia 
liqueur  ôtée  ,  il  montera  dans  l’alembic  une  fleur 
blanche,  jaune  ,  Sc  enfin  rouge.  Continuez  le  feu 
pendant  fix  heures  ;  fur  la  fin ,  pouffez  le  de  ma¬ 
niéré  que  le  chaudron  devienne  rouge  :  laiffez  re¬ 
froidir  les  vaiffeaux.  Vous  trouverez  dans  l’a¬ 
lembic  Sc  vers  le  haut  de  la  cucurbite  un  fublimé 
d’une  très-belle  couleur  rouge,  falé,  aftringent, 
Sc  très  femblable  aux  fleurs  de  Mars;  retirez-le 
avec  foin  ,  Sc  gardez-le.dans  un  vaiffeau  de  verre 
bien  fec.  Il  reftera  au  fond  une  matière  rouge  , 
d’un  goût  auftere ,  qui  fe  gonfle  facilement  à  l’air , 
Sc  qui  fe  fond  en  quelque  façon.  La  produélion 
fera  différente  ,  fuivant  que  le  Vitriol  aura  été  ti¬ 
ré  du  cuivre  ou  du  fer. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

On  voit  ici  que  la  partie  métallique  du  vitriol  qui  de- 
meuroit  fi  fixe  dans  le  feu,  eft  rendu  volatile  par  le  fel 
ammoniac.  La  nature  de  ce  fer,  qui  fe  tire  du  vitriol 
ainfi  calciné  ,  eft  àpeu-prèsla  même  dans  les  fleurs,  que 
dans  le  fer  cru  fublimé  avec  le  fel  ammoniac  ;  de  for¬ 
te  qu’on  devroit  plutôt  l’appeller  Ens  Martis ,  qu ’ens 
Veneris  :  il  ne  mérite  ce  dernier  nom  que  quand  il  eft 
préparé  avec  la  chaux  du  vitriol  bleu.  On  peut  enten¬ 
dre  par-là  ce  que  c’eft  que  la  mort  Sc  la  réfurreéiion 
des  métaux  dont  parle  Paracelfe.  Une  petite  portion 
de  ce  fubiimé  noircit  finfiifion  de  la  noix.de  galle. 
M.  Royle  attribue  de  grands  effets  à  ce  remede  dans 
les  maladies  qui  proviennent  de  la  foibleffe  des  foli- 
des  ,  comme  dans  les  nœuds  qui  viennent  aux  enfans. 
Van-Helmont  dans  fon  Traité  qu’il  a  intitulé  du  nom 
de  Butler ,  recommande  beaucoup  cette  préparation. 
Comme  malgré  la  violence  du  feu  ,  foit  que  le  vaiffeau 
foit  ouvert  ou  fermé  ,  iUeûe  toujours  quelque  chofe 
de  vitriolique,  il  n’eft  pas  étonnant  que  des  vapeurs  vi- 
trioliques  s’élèvent  pendant  tout  le  tems  que  dure  la 
diftilation.  On  ne  peut  difconvenir  que  ce  corps  fur- 
prenant  ne  mérite  un  examen  tout  particulier.  Boer- 
haave  ,  Cbymie. 

Boyle  dit  qu eYens  Veneris  doit  être  de  couleur  jaune ,  Sc 
lorfqu’il  n’eft  point  telle ,  il  ordonne  de  le  remettre 
fur  le  caput  7nortuum  ,  Sc  de  fublimer  de  nouveau. 

Cet  ens  Veneris  ,  dit  cet  Auteur,  a  produit  de  fi  bons  ef¬ 
fets  ,  que  j’ai  guéri  par  fon  moyen ,  Sc  prefque  toujours 
fans  le  fecours  d’aucun  autre  remede,  deux  ou  trois 
cens  enfans  de  la  maladie  dont  j’ai  parlé. 

La  dofe  eft  de  deux  ou  trois  grains  pour  les  petits  enfans  , 
de  dix  ou  douze  pour  les  adultes  ,  8c  quelquefois  de 
vingt  ou  trente  ,  dans  de  l’eau  diftilée,  ou  de  la  petite 
biere ,  mais  jamais  dans  du  lait.  On  peut  le  donner  en 
tout  tems  à  jeun  ,  mais  il  eft  mieux  de  le  prendre  en 
fe  couchant.  Quand  il  opéré  fenfiblement,  c’eft  tou¬ 
jours  par  les  fueurs  ou  par  les  urines.  Je  donne  ce  re- 
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mede  dans  les  fievres  Sc  les  autres  maladies  pour  ex¬ 
citer  le  fommeil ,  ce  qu’il  fait  beaucoup  mieux  qu’au¬ 
cune  autre  préparation.  Il  eft  encore  extrêmement 
efficace  pour  les  vers,  contre  la fuppreffion  des  réglés 
&  pour  fortifier  l’appétit. 

ENSIFORMIS  ,  ZiqcuS'K  ,  Xiphoide  ;  eft  le  nom  d’un 
cartilage  fitué  à  la  partie  inferieure  du  fternum  :  on 
l’appelle  ainfi  parce  qu’il  eft  pointu  comme  une  épée. 
ENSTACTON  ,  iVç-a* %v  ,  de  ç-ctÇco  ,  difiiler ,  dégoû¬ 
ter  ;  eft  le  nom  d’un  collyre  liquide  ,  dont  il  eft  parlé 
dans  Galien ,  Lib.  IV.  de  C.  M.  S.  L.  cap.  7.  appelle 
par  Eginete  ,  Lib.  Vil.  cap.  1 6.  ç-cckIikov  , ftaùlicon. 

EN  ST ÂSIS  ,  îvç’a.nç ,  de  «viç-h/ai  ,  C  de  ,  dans ,  Sc  ïç-»/U-<  > 
demeurer  ,  s’arrêter  ,  s’attacher ,  fe  fixer  dans  un  en¬ 
droit  ,  )  logement  ou  inhérence  ;  eft  un  mot  qui  etoit 
fort  familier  à  Erafiftrate  Sc  à  Afclépiade  ,  Scélateur 
4ie  Démocrite.  Il  prétendoit  que  les  maladies  font  eau- 
fées  par  l’entrée  de  certaines  molécules  dans  les  vuides 
des  pores, lesquelles  y  caufentdes  obftru&ions;  Sc  ex¬ 
primait  cette  entrée  ou  inhérence  par  le  terme  ivç-ao-i;. 
Voilà  ce  que  nous  apprend.  Galien  dans  fa  Préface. 
Caclius  Aurelianus  dans  fa  Préface  fur  les  maladies  ai¬ 
guës,  nous  dit  qu’Afclépiades  définit  la  phrénéfie  une 
obftruélion  causée  par  des  corpufcüles  dans  les  mem¬ 
branes  du  cerveau.  Plutarque  fait  encore  mention  du 
mot  ivç-amç,  dans  les  préceptes  qu’il  donne  pour  con- 
ferver  lafanté,  de  même  que  Galien,  Com.  in  VI.  Aph. 
3 1 .  Caffius  ,  que  l’on  croit  avoir  été  de  la  Seéf  e  des  Ra- 
rionaux,  exprime  la  même  chofe  en  termes  fort  clairs. 

E  N  T 

ENTALE,  un  vaijfeau.  Ruland. 

,  ENTALI,  alun  fojftlle.  IIuland. 

ENTALIUM,  Offic.  Schrod.  5.  3 28.  Charlt.  Exer.  53. 
Scyll.  1 37.  Tab.  18.  y.  6.  Dentalium primum  &  quar- 
tum.  Aldrov.  de  Aquat.  283.  Autalef.  Gefn.  Aquat. 
345.  Tubulus  dcntalis  ftriatus.  Lang.  Meth .  Teftat.  5. 
Tubulus  ,  aut  Jîphunculiis  maris.  Bonan.cji.  Dentale  vi- 
ride  (Iriatum  ,  maximis  ftri a  rar<s  majufcuU  admodum 
extantes  ,  minimis  firiœ  denfa  &  tenuior es.  Lift.  H;ft. 
Conch.  4.  Secl.  2.  n.  1.  Dcnticuli  Elepbantis,  Rumph. 
125.  Tab.  41.  x.  Valent.  Muf.  Maf.  187. 

C’eft  un  coquillage  plus  long  Sc  plus  gros  que  le  Denta¬ 
lium  ,  mais  qui  lui  reflemble  d’ailleurs  à  tous  autres 
égards  ,  fes  canelures  font  feulement  plus  profondes  , 
Se  vertes  pour  la  plupart.  On  nous  l’apporte  des  Indes 
Orientales.  Ces  deux  efpeces  de  coquillages  font  de 
peu  d’ufage  en  Medecine  ,  mais  il  y  a  apparence  qu’ils 
peuvent  feFvir  aux  mêmes  intentions  Sc  dans  les  mê¬ 
mes  maladies,  que  les  autres  fubftances  teftacées.  Les 
entaglia  font  les  coquilles  d’une  efpece  de  ver  marin. 

Les  Italiens  donnent  le  nom  d ’entaglia  ,  auxpierres  ,  aux 
bois  Sc  aux  métaux  qui  font  figurés  ,  ou  fimplement  ca- 
nelés  ,  ce  qui  a  fait  conjeélurer  an  Dotteur  Lifter ,  que 
ce  mot  entalium  tiroit  fon  origine  de-là  ,  d’autant  plus 
qu’il  a  beaucoup  de  reffiemblance  avec  Dentalium. 
Dale.  Voyez  Antalium. 

ENTASIS.eVW/ç  ,  de  T tlm  ,difiendre  ,  élargir  ,  difien- 
Jïon  ;  Hippocrate  le  fert  de  ce  mot  de  R.  V.  I.  A.  8c 
dans  fes  Epidémiques  ,  il  employé  quelquefois  tuck;  , 
tafis  ,  Sc  Çuvleuriç  ,  xyntafis ,  dans  le  même  fens.  Entafis, 
'lEv'la<riç  dans  Hippocrate  Lib.  vripi  ,  lignifie  un 

air  d’autorité  accompagné  de  décence  que  doit  prendre 
un  Médecin  quand  il  reprend  un  malade  pour  avoir 
fatisfait  à  fes  defirs  au  préjudice  de  fa  fanté  ,  ou  violé 
les  ordres  qu’on  lui  avoit  preferits.  Tæj’vt alinà ,  Médi¬ 
camenta  entatica  ,  font  desremedes  qui  excitent  à  l’a¬ 
mour  ,  appellés  fatyrica  par  Cœlius  Aurelianus  ,  Acut. 
Morb.  Lib.  III.  cap.  18.  Paul  Eginete ,  L.  VII.  17.  or¬ 
donne  pour  le  même  effet  une  emplâtre  qu’il  appelle 
ivTuliKor. 
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ENTATICOS,  évralmoç; ,  d’evlccnç.  Voyez  l’Article 
précédent. 

ENTERADENES ,  tv%pa.Ltvu; ,  d’êWepov ,  un  intefiin , 
Sc  d.S hv  ,  glande;  Glandes  inteftinales. 

EN 7  ERENCHY  LÆ,  ,  ivleptF^vTcu  ,  d’ivnpa  ,  les  in- 
teftins  ,  Sc  \y% ?  infufer  ;  infiniment  de  Chirurgie 
propre  pour  donner  des  lavemens.  Sculîet.  Arma- 
ment.  Chirurg. 

EN  T.  ERIO  NE  ,  cvlip/uvn  ,  le  même  qu  ’  encardium. 
Voyez  ce  mot. 

ENTEROCELE ,  hhp ok»am  ,  d’ërrspct' ,  intefiin,  Sc  yJx»  , 
Hernie;  Hernie  inteflinale.  Voyez  Hernia. 
ENTEROEPIPLOCELE  ,  cvlepce7ri7r^ciu!xM ,  de  èVrspô , 

intefiin ,  eVArXoov  ,  Y  épiploon  ,  Sc  stw  ,  hernie  ;  efpece 
d’hernie.  Yoyez  Hernia. 

ENTEROH  YDROCELE ,  de  Ivtep ov,  intefiin  ,  {iLuç , 
eau,  Sc  y.fx» ,  hernie ;  hydropifie  du  ferotum,  compli¬ 
quée  avec  une  defeente  de  l’inteftin.  Voyez  Her¬ 
nia. 

nNTEROMPHALOS ,  cvlêpo^^stxèç ,  d’ivrepov ,  intef- 

tin ,  Sc  cy.Qu.Xoç  ,  nombril  ;  hernie  ombilicale  ,1a  même 
qu ’Omphaccle.  Voyez  ce  mot. 

ENTERON  ,  «vTspcv  ,  d’ôvT cç  ,  dedans,  interne ,  intefiin. 
Voyez  cælia.  Tvlêpav,  dans  Hippocrate  ,VI.  Epid.  Secl. 
4.  Aphor.  3.  lignifie  fimplement  le  colon,  comme  Ga¬ 
lien  l’obferve  dans  Ion  Commentaire  fur  cet  endroit , 
où  il  rejette  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  c’eft 
le  cæcum.  ’tvTêpa  ,  Lib.  III.  de  Morb.  lignifie  les  facs 
ou  fàchets  dans  lelquels  on  enfermait  les  remedes  pour 
les  fomentations' ;  peut-être,  dit  Fœfius  ,  que  c’eft  à 
caufe  que  la  veffie  Sc  les  inteftins  peuvent  fervir  à  cet 
ufage. 

ENTEROPHYTON  VULGARE  ,  Fucus  tubulofus 
intefiinorum  forma.  Inft.  Latluca  marina  tubulofa. 
Raÿ. 

C’eft  une  plante  de  mer  à  qui  l’on  a  donné  ce  nom  ,  par¬ 
ce  qu’elle  a  la  figure  d’un  intefiin  ;  elle  croît  dans  les 
folfés  ,  furtout  dans  ceux  qui  font  fur  le  bord  de  la 
mer. 

Elle  n’eft  d’aucun  ulage  en  Medecine. 

ENTERORAPHE,yi««rf  des  inteftins.  Voyez  Abdo¬ 
men. 

ENTEROSARCOCELE  ,  efpece  d’hernie  dont  on 
peut  voir  la  defeription  au  mot  hernia. 

ENTEROSCHEOCELE  ,  cv']epeo'X,ecv.n\n  ,  devrep ov  , 
intefiin  ,  oo-xtov  ,  le  ferotum ,  Sc  -Axn  ,  hernie  ;  eft  une 
hernie  dans  laquelle  les  inteftins  delcendent  dans  le 
ferotum. 

ENTHEASTICOS,  év8ixç-ittcç ,  d’g  vôgcç ,  divinement  inf- 
piré,  d  e0eo'ç,  Dieu.  C’eft  dans  Paul  Eginete,  Lib.  IV. 
cap.  14.  un  homme  mélancolique ,  qui  croit  être  infpi- 
ré  Sc  capable  de  prédire  l’avenir.  4 

ENTHEMATA,  iv8éy.a.1ct ,  d ’évAS-n/M  ,  mettre  dedans, 
font  des  remedes  que  l’on  applique  immédiatement 
fur  les  plaies  récentes, pour  en  prévenir  l’inflammation 
&en  arrêter  l’hémorrhagie. 

ENTHETOS,  «’vôe rk,  fignifieen  général  tout  ce  qu’on 
introduit,  &  en  particulier,  desremedes  que  l’on  in¬ 
troduit  dans  le  nez  pour  en  arrêter  l’hémorrhagie  :  ils 
font  appellés  ,  IV.  Epid.  r d  eW/Oêrrn. 

ENTHLASIS ,  ,  d’ev  ,  Sc  ,  rompre  ou  brifer% 

eft  une  contufion  fi  forte  ,  qu’elle  laiffe  une  cavité  ex¬ 
terne.  H  ippocrate  ,  de  intern.  Affett.  Galien  ,  Lib.  IL 
de  Cauf.  Morb. 

ENTHLSIASMUS,  tv8a<nct<riAc<; ,  d’tv8a<rictÇu ,  être  di¬ 
vinement  infpiré  ,  de  0éc'ç ,  Dieu  ;  c’eft ,  fùivant  l’Au¬ 
teur  des  Definitiones  Medica ,  un  accès  fanatique ,  qui 
fait  qu’un  homme  perd  fa  raifon  ,  entre  en  extafe  ,  a 
des  vifions  étranges ,  Sc  croit  entendre  le  bruit  desflu*- 
tes  Sc  des  tambours. 

ENTOMON ,  iv'TCfxev  ,  d’ev ,  dedans ,  Sc  rtg.vu> ,  couper; 
un  infecle.  Voyez  Infeéhrm. 

ENTlilCHOMA  ,  à'lplxu/ux  ,  d’ev  ,.  dans,  Sc  r ftxu/xtx. , 
le  poil,  eft  le  nom  que  quelques-uns  donnent  aux  ex¬ 
trémités  des  paupières  d’où  fortent  les  poils. 

ENTRIMMA ,  «MPW**,  d’*V%/0» ,  d’i ,  Sc  rf ,  fro- 
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ter  ,gratcr,  triturer 
mot. 


E  N  U 

le  menue  qu ’lntritum.  V oyez  ce 


ENTROPE  ,  cvljc'sr»' ,  cv'Iço'gt'w  ,  d’e’vIpsWw  ,  rendre  hon- 
teux  ou  confus ,  fignifie  dans  Hippocrate,  -srspi  tu<r%H- 
[xotr.  modcjîie.  Cette  qualité  eft  néceffaire  en  Méde¬ 


cine. 

ENTYPOSIS  ,  iv'lv'&toff'tç  ,  d’tv'lv'nrôa,  faire  impreffion  , 
de  t livre ç ,  typie ,  ou  image  formée  par  impreffion  ;  Y  a- 
cetabulum  de  l’humerus  ,  appellée  autrement  omocotyle 
par  Pollux  ,  qui  dit  qu’elle  fert  à  l’articulation  de 
l’omoplate  &  du  bras  ;  la  cavité  cotyloïde  de  1  omo¬ 
plate. 


E  N  U 


ENUCLEATIO,  c’eft  ôter  l’amande  ou  le  noyau  d’un 
fruit. 

ENULA  CAMP  AN  A,  émile  campane.  Voyez  H  de-' 
nium. 

ENCLON,  tviiKcv  ,  d’év  &  aAcv  ,  les  gencives  ;  c’eft ,  lui- 
vant  Pollux,  la  chair  interne  des  gencives',  comme  «Aov, 
ulon,  eft  la  chair  externe  ;  &  apuo; ,  harmus ,  la  chair 
des  gencives  qui  eft  entre  les  dents. 

ENCR  ;  la  vapeur  occulte  de  l’eau  dont  lès  pierres  font 
formées.  Ruland.  Johnson. 


E  N  Y 


EPA 

prognoftiquent  un  flux  de  ventre. 

EPANCYLOTOS,  i7ra.yv.vKa loç,  d’dyntlxoç ,  crochu , 
qui  va  en  ferpentant  ;  efpece  de  bandage  dont  il  eft 
parlé  dans  Oribafe. 

EPANTHEMA  ,  «Vst”9«/Ax,  ou 

E  PANTHISMA ,  ê’WvQ iwa,  d’àîvôeç ,  fleur  ;  efflorefeenee. 
Hippocrate,  /.  Prorrhet.  &  Coac. 

EPANTLESIS  ou  ENC AT ANTLESIS ,  «WtXhmç , 
d’IvrcL  'T'Aiùn,  verfer  deffus;  lignifie  ,  Lib.  de  Rat.  VUl.  in 
Morb.  acut.  eEAon  d’eau  pareille  à  celle  que  l’on  fait 
fur  ceux  qui  fe  baignent. 

EPAPHÆRESIS,  iTTxqdfruriç ,  d’êVi,  qui  fignifie  ré¬ 
pétition,  &  i ,  ariion  d'oter ,  fignifie  particulière¬ 
ment  dans  Galien  ,  une  évacuation  réitérée  par  le 
moyen  de  la  faignée. 

EPAPHROS  ,  «V*$poç  ,  d’ct'ppoç  ,  écume  ;  écumeux.  Hip¬ 
pocrate  applique  fouvent  ce  mot  aux  déjeétions. 

EPAR.  Voyez  Hepar.  g 

EPARGEMOS  ,  ’xoç  ,  eft  l’épithete  que  l’on  don¬ 
ne  à  celui  qui  eft  affecté  de  cette  maladie  des  yeux 
qu’on  appelle  argemon.  Voyez  4rgemon 

EPARITA  ;  efpece  de  terre  argilleufe  qui  a  la  couleur 
du  foie  ,  (  epar.  )  P  ara  celse. 

EPARMA  ,  67 Tct^jXCt  ,  OU 

EPARSIS ,  èVatpo-jç ,  d’d,’ ça  ,  élever  ;  quelque  forte  de  tu¬ 
meur  q’’e  ce  foit ,  mais  particulièrement  une  parotide. 

EPAZOTL  ;  nom  du  Botrys  Mexicana.  Voyez  ce  mot. 


ENYPNION  ,  ivu<nrvtcv ,  d’ev,  Scvurvci,  fommeil,  fonge. 
Vovez  Infomnium. 

EN  YPOSÀPROS ,  tvv7rc<rct'æ-°c<;  ,  d’ev  ,  dans  ,  vvro  ;  pro- 
pofition  qui  a  la  force  d’un  diminutif,  &  era-Æpoç  ,  pu¬ 
tride,  ce  qui  eft  pourri  en-dedans  ;  eft  une  épithete 
qu’Hippocrate  donne,  Coac.  446-  aux  crachats  des  per¬ 
sonnes  qui  ont  le  foie  attaqué. 

ENYSTRON  ,  iivuç-pov  ,  fuivant  Ariftote ,  Lib.  II.  Ani- 
mpl  C’eft  un  fécond  ventricule ,  ou  la  partie  la  plus 
épaiffe  del’eftomac  des  quadrupèdes  ,  qui  fert  à  la  coc- 
tion  &  à  la  préparation  des  alimens.  Gorræus  veut 
que  ce  foit  la  même  chofe  <\u3 Abomafum.  Voy.  ce  mot. 

E  O  N 

EON  ,  mv  ;  c’eft  tout  le  contour  de  l’œil.  Gorræus, 
d’après  Follux. 

EPA 


E  P  E 

EPENCRANIS  ,  «refxpeivi'ç  ;  nom  qu’Erafiftrate  don- 
noit  au  cervelet.  Galien,  de  Ufu  Fart.  Lib.  VIH. 
cap.  1 3 . 

EPERLANUS,  Eperlan.  Lemery,  dans  fon  Traité  des 
Alimens,  prétend  qu’on  doit  choifir  Yéperlan  beau, 
luilant ,  de  couleur  de  perle  ,  d’u  ne  chair  tendre  &  dé¬ 
licate  ,  &  fentant  la  violette. 

L’éperlan  nourrit  médiocrement^  fe  digéré  facilement. 
Il  eft  eftimé  apéritif,  &  propre  pour  la  pierre  &  pour  la 
gravelle. 

On  ne  marque  point  qu’il  produife  de  mauvais  effets. 

Il  contient  beaucoup  d’huile  &  de  fel  volatil. 

Il  convient  en  tout  tems ,  à  toute  forte  d’âge  &  de  tempé¬ 
rament. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 


EPACMASTICOS  ,  eVax^aç-'XûÇ ,  d’ùn/jui  ,  pointe  ou 
Jommet  ;  épithete  d’une  fievre  qui  augmente  continuel¬ 
lement  ;  la  meme  qu’àva  jSxlmcs ,  anabaticus.  Voyez 
Anabafîs. 

EPACROS,  l'ara.*  poc,  d’axp  ov  ,  po’nte ,  extrémité  ;  qui  fi¬ 
nit  en  pointe.  Hippocrate,  Lib.  IL  de  Morb.  A  Ga¬ 
lien  ,  Exegefis. 

EPAGOGION  ,  iTTald'yicv ,  d'irretya ,  couvrir  ;  le  prépu¬ 
ce.  D  IOSCOR  IDE  ,  L  b.  III.  cap.  2.5. 

EPANACLESIS ,  ,  d’ài’cotaXêw ,  rappeller  3 

rappel.  'Evravcly.Xiunç  •S'ep imç  ,  œ  rappel  de  la  chaleur.  » 
V.  Aphor.  21.  ScL’b.  vyg.  ^pwo-, 

epanadidontes  pureti,  f’uravaJ'iefloi'Tiç  <nru- 

peloi,  VI.  Epid.Jed.  6.  Aphor.  17.  font  des  fuivres  qui 
au  commencement  ne  font  point  mordicantei£  (c/Wvm- 
cf«6ç  )  au  toucher  ,  mais  qui  le  deviennent  enfuite  ,  & 
augmentent  en  chaleur.  Elles  font  oppofées ,  dit  Ga¬ 
lien  ,  a  celles  qui  font  aiguës ,  mais  ho-troo/xivci  tmç  ^.fipcç , 
n  douces  au  toucher.  » 

EPANADIPLOSIS,  i'TrcLva.S'lvr'Koimc,  de  <F <7tâkç  ,  dou¬ 
ble  ;  redoublement.  Voyez  Anadiplofîs. 

EPANALEPSIS ,  «  weivaAii'J./ç ,  d’s’'5T«raAa/u./Soc,!’w ,  répé¬ 
ter  ;  répétition ,  le  même  qu ’AnadiploJîs.  V oyez  ce 
mot. 

EPANASTASIS,  î7ra.vclç-a<nç ,  d ’tvrcLvlç-tipu  ,  exciter  ou 
caufer;  tumeur  ou  tubercule.  Ce  mot  fe  trouve  dans  les 
Coac.  220.  où  il  eft  dit ,  que  les  tumeurs  qui  fe  forment 
autour  des  yeux  ,  (  nra.vaç-ilcriic,  vraç  c^ctX/mulv)  après 
qu’on  eft  relevé  de  maladie ,  (  ov  t #<nv  dmy.o<MLy<n  ) 


L’éperlan  eft  un  petit  poiflbn  qui  naît  dans  la  mer,  &  qui 
monte  dans  les  rivières  où  on  le  pêche.  Il  fe  trouve 
en  grande  quantité  dans  la  riviere  de  Seine  vers 
Rouen.  On  alfure  qu’il  eft  plus  commun  &  d’un  meil¬ 
leur  goût  vers  la  fin  de  l’été  >  ou  au  commencement 
de  l’automne  qu’en  aucun  autre  tems  de  l’année.  Ce 
poilfon  eft  long  comme  le  doigt,  &  gros  comme  le 
pouce.  Il  vit  de  moucherons ,  de  mouches  &  d’infeéhes. 
Il  reflemble  beaucoup  au  goujon  par  fa  figure  &  par 
fes  vertus  :  mais  fa  chair  eft  plus  agréable ,  à  caufe 
d’un  goût  de  violette  qui  lui  eft  propre.  Cette  différen¬ 
ce  de  goût  marque  que  les  principes  de  Yéperlan  font 
un  peu  plus  exaltés  que  ceux  du  goujon  :  c’eft  pour¬ 
quoi  ils  produifent  un  fentiment  plus  délicat  &  plus  fin 
fur  l’organe  du  goût. 

L ’éperlan  eft  appellé  en  latin  eperlanus ,  de  perla,  perle, 
parce  qu’il  en  a  la  couleur.  On  l’appelle  aufli  viola  ma¬ 
rina  ,  à  caufe  de  fon  odeur  de  violette. 

E  P  H 

EPHEBÆON,  l/prtt&auov ,  qui  eft  en  âge  de  puberté, 

d’»/2» ,  puberté. 

EPHEDRA ,  Rai/in  de  mer. 

Voici  fes  caraéleresL 

La  racine  eft  vivace  ;  la  plante  a  l’apparence  d’un  ar- 
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brifTeau  ;  Sc  les  tiges,  les  branches  Sc  les  feuilles  rèf 
femblent  à  celles  de  la  queue  de  cheval.  La  fleur  eft 
mâle  ,  fans  pétales,  mais  compofée  d’étamines  mâles  , 
portées  fur  une  fubftance,  dont  l’amas  forme  une  efpece 
de  calyce.  Telles  font  les  fleurs  de  la  plante  mâle  her¬ 
maphrodite. 

j_e  fruit  qui  croît  fur  une  autre  partie  de  la  même  plante, 
ou  fur  une  autre  plante  qui  ne  donne  point  de  fleurs  y 
eft  une  baie  rouge  &  fucculente ,  compofée  d’une  pai¬ 
re  de  fubftances  écailleufes  pofées  de  travers  fur  une 
autre  paire  ,  au-deffus  de  laquelle  il  y  en  a  une  troifie- 
me  Sc  une  quatrième  ,  difpofées  dans  le  même  ordre 
que  la  première  Sc  la  fécondé ,  lefquelles  vont  toujours 
en  augmentant  depuis  les  écailles  les  plus  baffes  jul- 
qu’à  l'a  plus  haute,  qui  renferme  dans  une  fente  de- 
coupée  en  deux levres  Sc  un  peu  ouverte,  deux  femen- 
ces  liffes,  ovales  ,  plates  'd’un  côté  Sc  convexes  de 
l’autre,  8c  couvertes  d’une  membrane  fort  dure.  BOER¬ 
HAAVE. 

ï.  Ephedra  maritima  major ,  Tourn.  Inft.  66 3.  Elem. 
Bot.  514.  Boerh.Ind.  A.  2.  107.  Ephedra  ,  Offic. 
Mont.  Ind.  42.  Tragus  ,  five  uva  maûna  major  ,  J.  B. 

I.  40 6.  Chab.  87.  Uva  marina  m  jor,  Ger.  Efnac. 

1 1 17.  Raii  Hift.  2.  1638.  Uva  marina  ,  Ger.  959*  ^°~ 
lygonum  bacciferum  maritimum  majus ,  C.  B.  P.  15- 
Folygonum  bacciferum,  flve  uva  marina  major ,  Parle. 
Theat.  450.  Equifetum  polygonoides  bacciferum  majus, 
Hift.  Oxon.  3.  621.  Dale,p.  324, 

Cette  plante  croît  en  Sicile  Sc  dans  d’autres  endroits  ma¬ 
ritimes.  Dix  de  lès  pépins  bus  dans  du  vin  ,foulagent 
ceux  qui  font  affeftés  de  la  paflion  cœliaque  ,  'aufli-bien 
que  les  femmes  qui  ontdes  fleurs  blanches.  Dioscori- 
be  ,  Lib.  IU.  cap.  51. 

L’Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave,  nous  ap¬ 
prend  que  cette  plante  eft  aftringente,  Sc  bonne  pour 
les  defeentes  ,  les  diarrhées  Sc  les  hémorrhagies. 

2.  Ephedra  maritima  minor  ,  T.  66 3.  Folygonum  bacci¬ 
ferum  maritimum  minus ,  C.  B.  P.  15.  Tragus  ,  five  uva 
marina,  J.  B.  1.406.  Equifetum  IV.  Matthioli ,  Lugd. 
1071.  Raccmofa,  equifeti facie ,  Lob.  Adv.  355.  Hip- 
ptiris  minor ,  congener  cum  majori  equifeto ,  Lob.  Obf. 
461. Equifetum  ,  polygonoides ,  bacciferum  minus,  M. 
H.  3.  621.  H.  Frêle.  Boerhaave,  Ind.  A.  F  tant.  VoU 

II.  p.  1 07.  ' 

Ephedra  eft  encore  un  inftrument  de  Chirurgie  propre 
pour  réduire  les  luxations.  Il  en  eft  parlé  dans  Jean 
Laurent. 

\ 

EPHEDRANA ,  lyld pava ,  les  feffes. 

EPHEDRON  JeptJ'pov ,  dlcfpce ,  fiége  ;  un  fiége  fixe.  On 
trouve  ce  mot  dans  Hippocrate ,  de f  rail.  Sc  de  Morbis, 

Lib.  II.  &  III. 

EPHELC1S ,  £  <f>£X>uç ,  de  «ta©-  ,  un  ulcéré ,  la  croûte  d’un 
ulcéré;  petite  raclure  ,  ou  fragment  fanguinolent  que 
l’on  jette  louvent  en  touflant  dans  l’hemoptyfie. 

EPHELIS,  ê’4«Xiç,  ce  mot  chez  les  Grecs  fignifie  ce  que 
nous  appelions  hâle,  comme  il  paroît  par  fa  dérivation 
deV» ,  Sc  »x«©,  le  foleil.  Celfe  dans  le  cinquième  cha¬ 
pitre  de  fon  fixieme  Livre  ,  traite  de  cette  maladie  Sc 
de  quelques  autres  de  même  nature  en  ces  termes  : 
«  il  eft  prefqu’inutile  d’entreprendre  la  cure  des  puftu- 
«  les,  des  tâches  de  Touffeur ,  Sc  du  hâle  :  mais  les  fem- 
«  mes  font  tellement  foigneufes  de  leur  teint, Sc  de  tout 
cc  ce  qui  concerne  leur  beauté, qu’il  eft  prcfqu’impoflible 
«de  détruire  en  elles  ce  penchant,  qu’elles  tiennent  de 
«  la  nature ,  Sc  qui  les  engage  à  rechercher  les  moyens 
«de  les  détruire.  Il  n’y  a  perfonnequi  ne  connoiiïe  les 
«  boutons  Sc  les  taches  de  rouflèur  qui  viennent  fur  la 
«  peau  ,  mais  il  eft  rare  que  l’on  voie  cette  efpece  que 
«  les  Grecs  appellent  <j>aie/a,qui  eft  une  puftule  rouge  Sc 
«inégale.  L’épheliseft  connu  de  peu  de  perfonnes.  Ce 
«  n’eft  qu’une  certaine  rudelfe  Si  dureté ,  accompagnée 
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cr  de  la  mauvaife  couleur  delà  peau.  Ces  taches  ne  pa- 
«  roiffent  ordinairement  que  fur  le  vifage,  quoique  les 
«  autres  parties  du  corps  foient  fujettes  aux  pullules.  » 

On  diflîpe  les  boutons  en  y  appliquant  de  la  réflne  ,  mê¬ 
lée  avec  une  égale  quantité  d’alun  de  plume,  Sc,un 
peu  de  miel.  On  efface  leS  taches  de  touffeur  avec  le 
galbanum  &  le  nitre,  triturés  Sc  réduits  dans  du  vinai¬ 
gre  à  la  confiftance  du  miel.  On  oint  la  peau  avec  cette 
compofition  ,  Sc  le  lendemain  matin  on  lave  Sc  on  oint 
légèrement  les  parties  avec  de  l’huile. 

Quant  à  Véphelis  ou  hâle  ,  on  le  diflîpe  avec  de  la  réfins 
mêlée  avec  une  troifleme  partie  de  fel  gemme  Sc  un 
peu  de  miel  :  mais  on  remédie  à  tous  ces  défauts  ,  aufli- 
bien  qu’à  la  couleur  non-naturelle  des  cicatrices  avec 
la  préparation  fui  vante,  que  l’on  attribue  à  Tryphori 
l’ancien. 

Prenez  quantités  égales  de  myrobolans  > 
de  crocomagma , 

de  terre  Cimoliée  de  couleur  bleuâtre, 
d’ dmand.es  amer  es  , 
de  farine  d’orge  ,  Sc 
d’ers ,  Struthum  album  ,  & 
dcfemencesdcmélilot,  fertula  campana. 

Triturez  toutes  ces  drogues  enfemble ,  Sc  paitriffez-îes 
avec  du  miel  très-fort.  On  oindra  en  fe  couchant 
les  parties  affrétées  avec  cette  préparation  ,  Sc  les 
lendemain  matin  on  les  lavera  avec  foin. 

EPHEMER  A ,  d’u'pie'pct ,  un  jour  ;  fievre  éphemere. 

Dans  cette  maladie  on  fent  par  tout  le  corps  une  chaleur 
pareille  à  celle  que  reffentent  ceux  qui  font  en  colere* 
ou  qui  ont  beaucoup  bu.  Cette  efpece«de  fievre  a  cela 
de  particulier  ,  que  le  pouls  eft  d’abord  grand  :  mais  à 
mefure  qu’il  devient  moins  vif  Sc  moins  fréquent,  il 
devient  au  fil  égal ,  mou  Sc  régulier  comme  dans  fon  état 
naturel. 

L’urine  ne  fouffre  que  peu  ou  point  de  changement:  cet¬ 
te  fievre  n’eft  précédée  non  plus  ni  du  dégoût,  ni  delà 
laflitude,  ni  d’un  fommeil  interrompu,  ni  de  bâille- 
mens  involontaires ,  ni  du  friifon  :  mais  elle  faifit  le 
malade  tout  d’un  coup,  fans  être  accompagnée  d’au¬ 
cun  autre  fymptome  ,  que  d’une  douleur  de  tête  Sc 
d’eftomac,  de  naufées  ,  de  chaleur  Sc  d’inquiétudes. 
Elle  ceffe  quelquefois  peu  à  peu  fans  aucune  évacua¬ 
tion  fenfible,  mais  le  plus  fouvent  par  une  tranfpira- 
tion  abondante1,  ou  par  des  füeurs  peu  copieufès.  Il 
faut  encore  obferver  que  la  fievre  éphémère  eft  prefque 
toujours  produite  par  des  caufes  évidentes,  comme 
par  les  veilles,  les  peines  d’efprit,  le  chagrin  ,  la  co¬ 
lère,  la  chaleur  du  foleil  ?  la  fatigue,  la  débauche  Sc 
autres  choies  de  même  nature,  Sc  qu’elle  ceffe  pour 
l’ordinaire  le  même  jour.  Mais  lorfqu’elle  dure  juE 
qu’au  troifieme,  elle  ceffe  d’être  éphémère ,  Sc  dégéné¬ 
ré  en  une  fievre  putride. 

Dans  ce  cas,  fi  le  malade  eft  d’une  habitude  extrême¬ 
ment  feche,  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  tombe  dans  une 
fievre  heélique.  Il  eft  plus  aifé  de  guérir ,  que  de  con- 
noître  Sc  de  diftinguer  toutes  les  efpeces  de  fievres 
éphémères  :  de-là  vient  qu’elles  nuifent  au  malade  avant 
qu’on  les  connoiflè.  Ceux  qui  font  d’un  tempérament 
bilieux  Sc  engagés  dans  beaucoup  d’affaires  ,  font  plus 
fujets  à  cette  fievre  que  les  autres.  Elle  eft  auflîplus 
dangereule  pour  eux.  Lommius  ,  Médicinal.  Objerv. 

EPHEMERIDES.  Van  Helmont  appelle  les  maladies 
qui  furviennent  dans  certains  tems  de  la  lune,  epheme- 
rides  agrorum',  les  almanachs  des  malades, 

EPHEMERUM. 

Voici  fes  caractères. 

Le  calyce  eft  composé  de  trois  feuilles  ;  les  fleurs  font  à 
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trois  pétales  ,  difposées  en  rofe  5e  munies  de  trois  éta¬ 
mines  qui  entourent  l’ovaire.  Son  fruit  eft  oblong  Se 
divisé  en  trois  loges  remplies  de  femences  qui  reflem- 
blent  au  froment. 


Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Ephemernm  ,  Virginiamim, flore  azaireo ,  majori ,  T. 
368. 

2.  Ephemernm ,  Virginiamim. ,  flore  ail  0 ,  T.  386. 

3 .  Ephemernm,  Virginiamim , flore  ex  allô  &  violaceo  va¬ 
ria  ,  T.  3 (58. 

4.  Ephemernm,  Virginiamim ,  flore pnrpnreo ,  minore ,  X. 
3 (58.  Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL  p.  133* 

On  n’attribue  à  ces  plantes  aucune  vertu  médicinale. 

Dale  fait  mention  d’une  autre  efpece  d’ ephemernm ,  qui 
différé  enrierement  des  précédentes,  6c  que  l’on  diftin- 
gue  de  la  maniéré  fuivante. 

Ephemernm  ,  Offic.  Chab.  225. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois  Sc  les  lieux  couverts. 

Voici  la  defeription  que  Diofcoride  en  donne  en  peu  de 
mots. 

«  Ses  feuilles  Sc  fes  tiges  reffemblent  à  celles  du  lis  ;  elles 
«  font  feulement  plus  petites  ;  fa  fleur  eft  blanche  Sc 
ce  amere ,  Sc  fa  femence  charnue.  Elle  n’a  qu’une  raci- 
cc  ne  de  la  groffeur  du  doigt,  longue,  aftringente  ,  Sc 
«  d’une  odeur  douce.  » 

a  Sa  racine  eft  excellente  pour  les  dents ,  lorfqu’on  les 
ce  lave  avec  fa  décoftion  :  fes  feuilles  cuites  dans  du  vin 
«  difeutent  les  tumeurs  Sc  les  tubercules  qui  n’ont  en- 
«  core  contra&é  aucune  humidité.  »  Dioscoride,  L. 
IV.  cap.  85. 

U  ephemernm  de  Théophrafte  paroît  être  une  plante  vé- 
néneufe  ,  comme  l’obferve  Chabræas  :  mais  Diofcori¬ 
de  ne  lui  attribue  aucune  qualité  nuifible.  Pline  aflure 
qu’il  eft  fort  falutaire.  Ces  différens  fentimens  ont  été 
le  fujet  d’un  grand  nombre  de  difputes  parmi  les  Sa- 
vans  ,  Sc  on  ignore  encore  qu’elle  eft  la  plante  à  qui 
les  anciens  donnent  le  nom  d’ ephemernm.  C.  Bauhin 
propofe  deux  plantes  de  ce  nom.  Columna  prend  une 
efpece  de  digitale  pour  Y  ephemernm  :  les  Arabes  Sc  les 
Médecins  des  derniers  fiecles  ont  confondu  Yepheme- 
rum  avec.l’hermodaéle.  Dale. 

EPHESIS,  ifluriç  ;  c’eft  proprement  un  terme  de  loi  qui 
lignifie  un  appel  d’une  Cour  à  une  autre.  Mais  il  figni- 
fie  aufiî  déflr  ou  appétit.  Caftelli  rapporte  un  autre  fens 
que  Mofchion  donne  à  ce  mot,  <r^p.  128.  5c  1 38.  Mais 
comme  ce  qu’il  avance  au  fujet  du  paffage  où  ephefls  fi- 
gnifie  Amplement  déflr ,  n’a  aucun  fondement,  il  eft 
inutile  de  donner  l’interprétation  de  Caftelli. 

EPHESIUM  Emplaftrum ;  eft  le  nom  d’une  emplâtre, 
dont  Celfe  donne  la  defeription,  Lib.  V.  c.  19.  Text. 
21 . 

EPHIALTES  ,  iflaXTuç,  dY^aXAs/ucu  ,  fauter  diffus  ; 
l’incube  ou  cochemar.  Voyez  incubus. 

EPpfl  ALTIA  ,  nom  de  la  Pivoine.  V.  Fœonia. 

EPHIDROSIS,  iip'nh^utnç ,  dû’ <j)jcTpo«,  Je fondre  en  fueur , 
ou  perdre fes  forces  en fiant ;  il  eft  incertain ,  dit  Galien , 
fi  Hippocrate  entend  par  ce  mot  une  fueur  légère  qui 
n’eft  point  critique ,  mais  fymptomatique  ,  répandue 
fur  tout  le  corps,  où  cette  fueur  fymptomatique  qui  pa¬ 
roît  feulement  fur  le  front ,  le  cou  &  la  poitrine.  Il  pa- 
roîtroit  en  confrontant  les  paffages  dans  lefquels  ce 
mot  fe  trouve ,  qu’il  fignifie  l’une  Sc  l’autre.  Ces  deux 
efpeces  de  fueur  font  d’un  aufîi  mauvais  préfage  au  jour¬ 
d’hui  qu’elles  l’étoient  autems  d’Hippocrate:  mais  les 
Médecins  peu  attentifs  les  prennent  fouvent  pour  des 
fueurs  critiques ,  Sc  fur  ce  principe  ,  les  provoquent 
avec  des  poudres  cordiales  ,  Sç  des  remedes  fudorifi- 
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ques  ,  au  grand  préjudice  du  malade. 

EPHIPPIUM ,  ifli7T7Ticv ,  tine felle  ;  eft  en  terme  d’Ana- 
tomie,  la  felle  du  Turc,  Sella  Turcica.  Voyez  Ca- 
put. 

EPHODOS  ,  éycl©- ,  dVm ,fur,  Sc  ,  chemin;  a 
trois  fignifications  différentes  dans  Hippocrate  ,  il  fi¬ 
gnifie  premièrement  les  conduits  ,  lesvaiffeauxou  paR 
fages  qui  donnent  iffueaux  récrémens  du  corps ,VI.Epid. 
Sebl.  2.  Aph.  25.  Secondement  l’attaque  périodique 
d’une  fievre  ,  comme  Lib.  Prognoftic.  au  fujet  duquel 
Galien  dit  dans  fon  Commentaire ,  que  les  Grecs  em- 
ployent  communément  le  mot  s<posT©- ,  pour  fignifier 
l’attaque  d’un  ennemi  ;  d’où  Plippocrate  l’a  transféré 
au  période  ou  circuit  des  jours  critiques.  Enfin ,  il  l’em¬ 
ploie  fouvent  pour  fignifier  l’approche  des  chofes  fimi- 
laires  ou  diflimilaires  qui  peuvent  être  utiles  ou  nuifi- 
bles  au  corps ,  comme  Lib.  L  de  Dut  a. 
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EPIALOS ,  »<n r/«x©-,  épithete  d’une  fievre  ;  ainfi  appel- 
lée  ,  dit  Paul  Eginete  ,  Lib.  IL  cap.  25.  d’wW/©- ,  doux, 
Sc  dxç ,  la  mer ,  à  caufe  qu’ainfi  que  la  mer,  elle  paroît 
tranquile,  mais  elle  eft  fort  à  craindre  quand  elle  eft 
irritée;  ou,  parce  que  cette  fievre  ,  «'zr/wç  dkatlvu ,  «  eft 
ce  accompagnée  de  peu  de  chaleur.  »  Galien,  Lib.  II.  de 
Dijf.  Feb.  cap.  6.  la  définit  «:  une  fievre  dans  laquelle 
«  le  malade  reffent  une  chaleur  extraordinaire  Sc  frif- 
«  forme  en  même-tems.  »  Les  anciens  Latins  lui  don¬ 
nent  le  nom  de  quercera  <*  qui  caufe  de  violens  frif- 
cc  fons.  »  Elle  eft  caufée  ,  fuivant  Galien,  par  un  phleg-, 
me  acide  Sc  d’une  efpece  vitrée,  légèrement  putréfié. 
Quelques  uns ,  comme  nous  l’apprend  Hefychius,  don¬ 
nent  le  nom  dùm/aX©- ,  épialos,  auxfriffons  qui  précè¬ 
dent  la  fievre  ;  Sc  Galien  dans  le  Chapitre  que  nous 
avons  cité  ,  rapporte  la  même  chofe.  ’H^/aAcç  •zruçe'Vç , 
eft,  fuivant  les  Commentateurs,  une  fievre  douce  Sc 
légère  ,  qui  attaque ,  à  ce  que  dit  Hippocrate ,  Lib.  'srepi 
é^iiivutr.  les  filles  en  âge  de  puberté  qui  n’ont  pas 
leurs  réglés.  Il  fait  encore  mention  de  cette  efpece  de 
fievre  ,  Lib.  de  Aere ,  Locis  &  Aquis;  où  Cornarius  le 
traduit  par  «  fievres  bénignes.»  Dans  le  Lib.  IV.  Epid. 
les  fievres  qui  caufetit  des  friflons  font  appellées  1 mut- 
XwJ'eiç,  fuivant  l’interprétation  d’Erotien. 

EPIALTËS  ,  le  même  qii’Ephialtes.  Voyez  ce  mot. 

EPIBROCHE  ,  eV;/3pc^«,  d’sVrSp/^w  ,  arrofer ,  ou  ver- 
fer  ;  effuflon,  arrofement. 

EPICÆROS ,  sW/jist/g©' ,  d'Y'ûn ,  Sc  Kxiftcç ,  tems.  Outre 
fa  fignification  ordinaire  qui  eft  convenable  à  tems ,  il 
fignifie  auffi  dans  Hippocrate  ,  confîdérable ,  remar¬ 
quable  ,  grand ,  Sc  quelquefois  malin. 
EPICANTHIDES  ,  eV^avS/A;,  les  deux  angles,  ou 
coins  des  yeux. 

EPICARPPUM  ,  £'&Mu.y<nrlcv ,  d’sVi ,  fur  ,Sc  nxp'sroç,  car¬ 
pe  ;  topique  ou  médicament  externe  qu’on  applique  au 
poignet  fur  le  pouls.  Voyez  Pericarpium. 

EPICAUMA  ,  t^Lctuuct,  de  y.cdu) ,  brûler;  efpece  d’ul- 
cere  qui  fe  forme  fur  le  noir  de  l’œil.  Voyez  An- 
cauma. 

EPICERAS,  êV/jjêpaç,  fænugrec.  Galien. 
EPICERASTICA ,  eVmpaçvKa  ,  de  ne^cévvüfJLi  ,  mêler  , 
tempérer  ;  épicérafliques  3  remedes  qui  corrigent  ou 
émouffent  l’acrimonie  des  humeurs  ,  Sc  appaifent  la 
fenfation  incommode  qu’elles  caufent  dans  les  parties. 
De  ce  nombre  font  les  racines  émollientes ,  comme 
celles  de  guimauve ,  de  mauve  Sc  de  régliffe. 

Les' feuilles  de  mauve ,  de  nénuphar ,  (  nymphéa)  de  gran¬ 
de  joubarbe,  de  pourpier  Sc  de  laitue. 

L’orge  mondé,  les  femences  de  jufquiame  blanche,  de 
laitue ,  de  pavot  blanc  Sc  de  rue. 

Les  fruits ,  comme  les  jujubes,  les  raifins,  les  pommes; 
les  prunes ,  les  febeftes  ,  les  amandes  douces  5c  les 
pignons. 

Parmi  les  fucs  Sc  les  liqueurs,  le  lait  d’amande,  l’eau 
d’orge ,  les  bouillons  gras ,  le  lait  du  Jaiteron ,  la  crè¬ 
me 
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me  de  décoélion  d’orge ,  Sc  le  fuc  des  feuilles  de  mo- 
relle  8c  de  fureau. 

Parmi  les  parties  des  animaux,  le  blanc  d’œuf,  le  beure, 
le  lait ,  le  petit  lait ,  la  tête  8c  les  piés  de  veau  ,  la  tête 
de  mouton  8c  les  bouillons  qu’on  en  prépare  ,  les  gêlées 
de  corne  de  cerf  8c  d’ivoire. 

Parmi  les  mucilages ,  ceux  qui  font  faits  avec  les  femen- 
ces  de  l’herbe  aux  puces  ,  des  coings ,  les  fcmences  8c 
la  racine  de  guimauve ,  les  femences  de  lin  ,  de  mauve 
8c  la  racine  de  bourache. 

Parmi  les  huiles  ,  celles  d’olives,  de  violettes  ,  d’aman¬ 
des  douces ,  les  huiles  exprimées  de  femence  de  cale- 
baffe,  de  jufquiame  blanche  &  de  pavot  blanc. 

Parmi  les  onguens,  l’onguent  rofat ,  Sc  l’onguent  blanc 
camphré. 

Parmi  les  firops  ,  ceux  de  violettes ,  de  pommes ,  de, 
guimauve  de  Fernel ,  de  réglitle ,  de  jujubes  ,  de  pa¬ 
vot  &  de  pourpier. 

Parmi  les  différentes  préparations  officinales  ,  la  pulpe 
de  caffe  ,  le  diacode ,  le  diapenidium ,  le  fucre ,  le  ju- 
lep  Sc  le  miel  violât.  Moreli  e  ,  de  Materia  Medica. 
EPICHEIRESIS.  Voyez  Encheirefis. 

EPICHEIRON  ,  eVI^eJ fcv  ,  dW»  8c  X‘f  >  1*  rnain  ;  ce 
mot  ne  regarde  la  Medecine  qu’en  tant  qu’il  fignifiece 
qu’on  paye  ordinairement  au  Médecin  pourfes  vifites. 
EPICHNOUS,  ,  de  yjôQ-  ,  concrétion  lanugi¬ 

neuse  ;  épithete  que  l’on  donne  aux  yeux  qui  font  rem¬ 
plis  de  concrétions  lanugineufes. 

EPICHOLOS  ,  i-wlxoK©’ ,  de  X0^  >  bile,  bilieux. 
EPICHORDIS  ,  eV/^opcTiç ,  de  x°'^*  >  inteflin  ;  le  me- 
fentere. 

EPICHORIOS,  le  même  qu ’epidemius.  Voyez  ce  mot. 

Il  eft  dérivé  d’eVi ,  fur ,  8c  X.S* >  région. 

EPICOELIS ,  «Woim'çç  la  paupière  fupérieure  ou  le  ci- 
lium. 

EPICOLICÆ  REGIONES,  les  côtés  &  la  région  lom¬ 
baire;  les  parties  du  corps  qui  font  contiguës  au  co¬ 
lon. 

EPICOPHOSIS,  é'sriK'Jtpi'uriç ,  le  même  que  Kutpaxrn ,  fur-  I 

dité. 

EPICRASIS,  cW&panç ,  qui  a  la  même  étymologie  qu’c- 
picraflica.  Il  fignifie  une  amélioration  des  humeurs. Une 
cure  faite  avec  les  altérans, par  degrés  Scavec  desreme- 
des  tempérans ,  eft  appellée  une  cure  per  épier afin. 
EPICRATIS  ,  *Wp*1iç,  mouchoir  ou  linge  pour  effuyer 
la  fueur,  ou  coëffe  de  femme. 

EPICROUSIS,  t'TB-ln^ntriç ,  de  ,  frapper  j  efpece  de  I 
percuffion  avec  des  férules  légères  que  les  Marchands 
d’Efclaves  faifoient  fur  leurs  membres  lorfqu’ils  les 
expofoient  en  vente ,  pour  qu’ils  paruffent  avoir  plus 
d’embompoint. 

EPICTEMON,  eVi* Itviov  ,  le  pubis.  Ce  mot  paroît 
encore  fignifier  dans  Hippocrate ,  de  Morbis  Mulie - 
rum ,  Lib.  I.  les  floccons  de  chanvre  cru  qui  s’attachent 
à  la  carde  ou  au  peigne ,  tandis  qu’on  les  carde ,  ou  de 
la  charpie  très-fine.  Il  les  ordonne  comme  un  ingré¬ 
dient  dans  les  peffaires. 

EPICYEMA,  t'sriKVH/j.cL ,  de  y.vw ,  concevoir.  Ce  mot  fi¬ 
gnifie  dans  Hippocrate  un  fœtus  conçu  dans  l’utérus  , 
apres  qu’un  autre  l’eft  déjà  ,  8c  quelquefois  une  mole. 
EPFCYÈSIS;  ce  mot  qui  a  la  même  dérivation  que  le 
précédent,  fignifie fuperjetation  ,  c’eft-à-dire ,  concep¬ 
tion  d’un  nouveau  fœtus  après  qu’un  autre  eft  déjà 
conçu.  Hippocrate  a  composé  un  Traité  fur  ce  fujet. 
EPIDELOS  ,  «r/<f»Xoç  ,  de  cTÜXoç  ,  manifefte ,  évident , 
eft  une  épithete  qu’Hippocrate ,  Lib.  de  Carnibits,  don¬ 
ne  à  l’homme  dans  le  tems  de  fon  accroiffement.  Il  dit 
dans  cet  endroit  qu’il  eft  «<®7<f»Xoç  ,  c’eft-à-dire,  qu’il 
fe  développe  &  qu’il  fe  rend  de  plus  en  plus  remarqua¬ 
ble  ,  (ë<ar/<f»Xoç  /uekiç-a  yUt\a.i  )  furtout  depuis  fa  fep- 
tieme  jufqu’à  fa  quatorzième  année.  ’E <w/cT»Xoç  */xep a, 
Aph.  24.  eft  un  jour  remarquable ,  tel  que  le  quatrième , 
le  huitième  8c  le  onzième ,  qui  indique  l’efpece  de  cri- 
fe  que  l’on  peut  raifonnablement  attendre. 

EPIDEMIUS,  hnd'ù/juoç  ,  ou  InrlJ'n/J.©- ,  d’e?n  ,  fur  7  8c 
,  peuple  ;  épidémique ,  eft  une  épithete  que  l’on 
Tonie  III. 
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donne  aux  maladies  populaires  qui  attaquent  indiffé¬ 
remment  toutes  fortes  de  perfonnes  en  même  tems  ou 
à  peu  près.  Elles  different  des  endémiques  qui  font  fa¬ 
milières  à  certains  pays,  au  lieu  que  les  premières  ne 
le  font  qu’à  certaines  faifons  de  l’année. 

Voici  quelques  obfervations  de  Boerhaavefur  les  mala¬ 
dies  épidémiques. 

Il  faut  remarquer,  dit  cet  Auteur  ,  que  quoique  chaque 
maladie  particulière  des  fluides  dans  les  différentes 
conftitutions  épidémiques ,  paroiffe  la  même  à  un  ob- 
fervateur  peu  attentif,  quant  aux  noms ,  aux  lignes  8c 
aux  fuites  ,  néantmoins  les  mêmes  maladies  paroiffant 
dans  une  conftitution  épidémique  ,  different  confidéra- 
blement  de  celles  d’une  autre,  eu  égard  à  leurs  natures, 
leurs  apparences  qui  ne  peuvent  êrre  obfervées  que  par 
des  perfonnes  de  beaucoup  de  jugement ,  les  différens 
tems  de  leur  augmentation ,  de  leur  état ,  de  leur  coc- 
tion,  crife ,  effet,  événement,  8c  des  méthodes  qu’il 
faut  employer  dans  leur  cure.  D’où  il  eft  évident  qu’el¬ 
les  demandent  une  adminiftration  différente  des  cho- 
fes  non-naturelles  ,  différens  traitemens  &différens  re- 
medes.  La  caufe  de  cette  différence  eft  néantmoins  fi 
obfcure  dans  les  maladies  épidémiques ,  que  les  Méde¬ 
cins  n’ont  point  encore  pu  la  déduire  d’aucun  abus  des 
chofes  non-naturelles.  Néantmoins  plufieurs  circonff- 
tances  donnent  lieu  de  croire  que  leurs  caufes  réfident 
dans  l’air  8c  qu’elles  dépendent  de  la  variété  inexplica¬ 
ble  des  exhalaifons  qu’il  contient ,  lefquelles  par  leur 
mélange  avec  les  fluides  du  corps  ,  offenfènt  plus  le 
corps  humain  que  tous  les  changemens  qui  peuvent  ar¬ 
river  dans  les  qualités  fenfibles  de  l’air  :  mais  il  eft  fur- 
prenant  que  ces  maladies  épidémiques  fe  multiplient 
par  contagion ,  &  fe  communiquent  d’une  perfonne  qui 
etf  eft  aff'eélée  à  celles  qui  fe  portent  bien. 

Quelque  maladie  épidémique  inconnue  qu’il  furvienrte  , 
le  Médecin  pourra  recevoir  quelque  inftruétion  tou¬ 
chant  la  cure  qu’elle  demande  :  premièrement,  en  ré- 
duifant  la  maladie  à  quelque  efpece  plus  connue  à  la¬ 
quelle  elle  reffemble  le  plus.- 
Secondement,  en  obfervant  fa  nature  aux  équinoxes  du 
printems  Sc  de  l’automne,  car  c’eft  dans  ces  faifons 
qu’elles  régnent  avec  plus  de  force. 

Troifiemement ,  en  faifant  attention  aux  phénomènes 
qui  précèdent  ,  qui  accompagnent  ou  qui  fuivent  la 
mort  ou  la  guérifon  du  malade  8c  l’état  de  la  maladie  , 
foit  bon  ou  mauvais. 

Quatrièmement ,  en  remarquant  avec  attention  le  bien  ou 
le  dommage  qu’éprouve  le  malade  de  ce  qu’il  reçoit 
dans  fon  corps ,  ou  de  ce  qui  en  fort. 

Cinquièmement ,  en  comparant  les  cas  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  malades  qui  font  attaqués  en  même  tems  de  la 
même  maladie. 

Sixièmement ,  en  s’abftenant  de  tous  les  remedes  qui  font 
douteux ,  qui  agitent  8c  caufent  un  changement  confi- 
dérable  dans  les  humeurs,  Sc  obfcurciffent par-là  leca- 
raétere  de  la  maladie. 

C’eft  de  l’exacte  obfervation  de  ces  circonftances  que 
naît  l’indication  curative. 

EPIDERIS,  lesn cT»piç ,  clitoris. 

EPIDERMIS  ,  eV/«f ep,u.i'ç ,  d’è'sri ,  fur ,  Sc  Tif/xa.  ,  peau  ; 
l’ épiderme.  Voyez  Cutis.  Ce  mot  comprend  encore 
dans  Hippocrate  la  peau  véritable ,  cutis. 
EPIDESMÜS ,  ivtftrpoç.  de  cUo,  lier  i  bandage  avec 
lequel  on  afflue  les  appareils. 

EPIDIDYMIS,  d’I'W ,  fur  ,  Sc  , 

tefticule  ;  épididyme. 

h’épididyme  peut  être  regardé  comme  un  allongement  du 
tefticule,  ou  comme  un  tefticule  accelfoire.  Il  reffem- 
ble  en  quelque  maniéré  à  une  arcade  posée  fur  fon 
ceintre.  Son  volume  n’eft  pas  égal ,  étant  plus  rétréci 
dans  fon  milieu  que  dans  fes  extrémités  ,  par  lefquel¬ 
les  il  eft  étroitement  uni  8c  attaché  aux  extrémités  du 
tefticule. 

Il  ne  touche  pas  immédiatement  le  tefticule  dans  1  inter 

Q  Q  qq 


1347  EPI 

valle  de  fes  extrémités,  mais  ily  eft  lâchement  attaché 
par  la  duplicature  d’une  membrane  très-fine  Sc  prefque 
trar  fparente  comme  par  une  efipece  de  ligament.  Cette 
membrane  eft  la  continuation  Sc  la  duplicature  de  la 
tunique  albuginée  ou  tunique  propre  du  tefticule ,  la¬ 
quelle  enveloppe  aufià  Y  épididyme ,  apres  lui  avoir  fer- 
vi  de  ligament. 

U  épididyme  eft  plat  Sc  très  légèrement  concave  en-def- 
fous,  c’eft  à-dire,  du  côté  du  tefticule.  Il  eft  inégale¬ 
ment  convexe  en  deffus  ou  du  côté  opposé ,  Sc  ces  deux 
faces  font  diftinguées  par  deux  bords  angulaires.  C’eft 
par  le  bord  interne  qu’il  eft  attaché  au  tefticule  de  la 
maniéré  que  j’ai  dit.  Le  bord  externe  eft  libre ,  de  mê¬ 
me  que  la  face  plate. 

L’extrémité  antérieure  de  1  ’  épididyme ,  qui  peut  être  ap¬ 
pelle  la  tête ,  naît  du  tefticule  ;  la  poftérieure  que 
l’on  peut  nommer  la  queue ,  y  eft  fort  adhérente,  Sc  fe 
coude  de  derrière  en  devant  Sc  vers  le  haut  pour  aller 
former  un  canal  particulier  appellé  canal  déférent.  V. 
Deferentéa  vafa.  Winslow  ,  Anat. 

EPIDORPION,  eWcp^ûi' ,  d  ’w,fur,Sc  ,  un 

fouper  ou  repas  ;  un  deifert  ou  fervice  de  fruits  ou  de 
confitures. 

EPIDOSIS  ,  eV»c/V<ç ,  dYW7JVu  ,  ajouter  à  un  don  ; 
augmentation  ou  accroijjement.  On  fe  fert  de  ce  mot  en 
parlant  de  l’accroiffement  du  corps  ou  d’une  maladie. 

EPIDROME ,  tTrtJ'po/JLn ,  dY'sri,  fur ,  Sc  cTpê/xw,  couler  ; 
affluence  d’humeurs ,  pareille  à  celle  qui  arrive  lorf- 
qü'on  fait  une  ligature  à  une  partie. 

EPIGASTRIDM ,  s/æ-i^aç-piev ,  d’sVi  Sc  yccç-iiç  ,  le  ven¬ 
tre  ;  la  région  épigaftrique  ou  fupérieure  du  bas-ven¬ 
tre. 

EPIGENEM A ,  lesnylviiuot ,  d’ImyevctM  ,  engendrer  def¬ 
fus,  au-deffus  ou  de  nouveau;  fignifie  quelquefois  le 
même  que  c-th/.tB-lw/xa  ,  «  fymptome  »  comme  nous 
l’apprend  Galien  ,  Lib.  III.  de  Diff.  fympt.  Sc  quelque¬ 
fois  une  chofe  qui  adhéré  fortement  à  une  autre,  com¬ 
me  Coac.  230.  où  Hippocrate  s’en  fert  en  parlant  de  la 
làlive  blanche  qui  s’engendre  Sc  qui  s’attache  à  la  lan¬ 
gue  des  malades;  car  fi  cet  iTiiylvu/xa  (  epigenema)  eft 
épais,  il  prognoftique  une  rémifliondela  fievre  dès  le 
même  jour. 

* 

EPIGINOMENA ,  iTriytvlfAtvu. ,  d’èTriylvoixau,  fuccéder  , 
furvenir  ;  qui  fert  d’accroilfement  ou  d’augmentation , 
font  des  épithetes  qui ,  ftiivant  Galien  ,  Comment,  in 
Aph.  35.  Lib.  VI.  conviennent  à  c.es  fymptomes  qui 
furviennent  naturellement,  ou  qu’on  a  lieu  d’attendre 
dans  le  cours  de  la  maladie.  Mais  Fœfius  fur  V  Aph. 
32.  Sefl.  8.  Lib.  VI.  Epid.  veut  qu’Hippocrate  entende 
par  rd  l^iyivofxîva. ,  un  furcroît  de  quelques  autres  ma¬ 
ladies,  ce  qui  n’arrive  jamais  que  dans  celles  qui  font 
malignes  Sc  opiniâtres,  comme  dit  Galien,  Comm.  ad 
Aph.  21.  Lib.  VIL  où  il  nous  apprend  qu’un  nommé 
Praxago.ras  avoit  composé  un  volume  fur  les  Epigino- 
mena\  Sc  que  le  feptieme  Livre  des  Aphorifmes  eft 
intitulé  par  quelques-uns  TSi pt'  twV  tvnyevofxtvuv  ,  «  des 
ce  Epiginomenes  »  ou  furcroît  de  nouvelles  maladies,  ou 
des  maladies  qui  ^joignent  à  une  autre  qui  exiftoit 
déjà ,  Sc  qu’Hippocrate  ,  Lib.  ■•zs-epi  ma. ôwV  ,  allure  être 
pour  la  plupart  mortelles. 

EPIGLOSSTJM  ,  nom  du  laurus  Alexandrina ,  ou  ruf- 
cus ,  latijolius ,  fruüii  folio  infidente. 

EPIGLOTTIS  ,  smyXuT'Ilç ,  épiglotte  ,  eft  un  petit  car¬ 
tilage  en  forme  de  langue  qui  couvre  l’orifice  de  la 
trachée-artere,  Voyez  Larynx. 

EPIGLOTTLM ,  eft  le  nom  d’un  inftrument  dont  par¬ 
le  Paracelfe,  qui  fert  à  ouvrir  les  paupières. 

EP  IGLOLTIS,  tTnyXH' nç ,  la  région  fupérieure  des 
fefi'es. 

EPIGONATIS  ,  ivriycvctTii;  ,  d’ùsù  ,  fur ,  Sc  yovu ,  Lgc- 
nou  ;  la  rotule ,  en  Latin  patella.  Voyez  Crus. 

EPIGONON  ,  le  même  <\\Y  epieyema. 

EPIGOLNIDES,  mulcles  qui  ont  leur  infertion  dans 
les  genoux  Rufus  d’Ephese  ,  Lib.  I.  cap.  16. 

EPILÀMPSIS.  Voyez  Eclampfis. 
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EPILENTIA,  eft  le  nom  que  Paracelfe  donne  à  l’épi- 
lepfie. 

EPILEPSIA  ,  iTri^flct ,  ou  ê7nA»-Nj/iç ,  d’I'TTiXct/j.^à.vu)',  je  lai— 
fis  ,  je  furprens  ;  épilepfie  ,  ou  mal  caduc  ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  encore  Comitialis  morbus . 

De  toutes  les  maladies  auxquelles  le  corps  humain  eftfu- 
jet  ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  formidable ,  que  cette  agi¬ 
tation  violente  des  parties  externes  ,  qui  eft  accompa¬ 
gnée  d’une  fufpenfion  des  fens  internes  Sc  externes,  Sc 
que  l’on  appelle  communément  épilepfie  ;  elle  défigure 
pendant  fes  accès  le  corps  de  différentes  maniérés  par 
des  convulfions  ;  elle  trouble  les  fondions  de  l’efprit , 
&  le  prive  de  fes  facultés  naturelles  L’effroi  qu’impri¬ 
me  l’afpeét d’un  Epileptique,  Sc  la  violence  des  fym- 
^  ptomes  dont  cette  maladie  eft  accompagnée,  a  porté 
les  Anciens  à  la  diftinguer  par  les  épithetes  pompeufes 
de  Grande  ,  dé  Herculéenne  ,  de  Divine  Sc  de  Sacrée . 
On  l’appelle  grande  Sc  Herculéenne ,  à  caufe  de  fa  vio¬ 
lence,  &  parce  que  tout  l’art  dont  l’homme  eft  capa¬ 
ble  ,  ne  fauroit  la  furmonter  :  Divine,  foit  à  caufe  qu’on 
la  regarde  comme  un  effet  de  la  malédiction  du  Ciel , 
ou  parce  que  fa  cure  eft  au  deiïus  de  tout  pouvoir  hu¬ 
main  ,  Sc  qu’il  n’y  a  que  Dieu  feul  qui  la  puiife  guérir. 
Enfin  elle  reçoit  l’épithete  de  Sacrée ,  parce  qu’elle  af¬ 
fecte  l'efprit  qui  eft  la  portion  la  plus  noble  &  la  plus 
facrée  de  la  Créature  raifonnable. 

On  définit  Y  épilepfie  ,  uneagitation  involontaire ,  furna- 
turelle,  extrêmement  violente  &  convulfive  des  par¬ 
ties  nerveo-membraneufes  Sc  mufculaires  de  tout  le 
corps  ,  accompagnée  de  l’abolition  totale  des  fens ,  la¬ 
quelle  tire  fon  origine  de  la  contraction  fpafmodique 
des  membranes  qui  enveloppent  le  cerveau  ,  la  moelle 
épiniere  Sc  les  nerfs  ;  d’où  il  arrive  que  le  fluide  ner¬ 
veux  eft  pouffé  en  grande  abondance  &  avec  impétuofi- 
té  dans  les  organes  du  mouvement ,  mais  en  moindre 
quantité,  Sc  avec  moins  de  violence  dans  ceux  qui  font 
deftinés  à  produire  le  fentiment. 

Les  progrès  Sc  les  fymptomes  de  cette  maladie  varient 
dans  les  différens  fujets.  Elle  faifit  quelquefois  tout 
d’un  coup  ,  Sc  dans  le  tems  qu’on  s’y  attend  le  moins, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Grecs  le  nom  d’ épilepfie ; 
mais  elle  eft  le  plus  fouvent  précédée  de  certains  fym¬ 
ptomes  dont  les  plus  confidérables  font  une  laflitude 
univerfelle,  une  douleur  de  tête  avec  oppreffion  ac¬ 
compagnée  d’une  certaine  perturbation  des  fens,  d’un 
fommeil  interrompt!^  d’une  frayeur  extraordinaire,  Sc 
d’un  bourdonnement  d’oreilles.  Le  cœur  commence  a 
palpiter  avec  force  dans  quelques  malades  ,  les  hypo- 
condres  fouflent ,  la  refpiration  eft  gênée ,  on  entend 
un  murmure  dans  les  inteftins,  les  déjeCtions  fentent 
extrêmement  mauvais,  l’urine  fort  en  abondance,  St 
le  froid  s’empare  des  articulations. 

Quelques  malades  fententune  efpeced’air  froid  ou  deva- 
peur  qui  monte  peu  à  peu  des  extrémités  à  la  tête  Se  au 
cerveau.  Quelques  autres  ,  c’eft  ce  qui  a  fait  appeller 
cette  maladie  mal  caduc,  morbus  caducus ,  tombent 
tout  d’un  coup  par  terre  ;  leurs  pouces  fe  collent  telle¬ 
ment  contre  les  paumes  des  mains ,  qu’il  eft  befoin  d’u¬ 
ne  force  extraordinaire  pour  les  en  détacher;  leurs  yeux 
font  tellement  renverfés  qu’on  n’en  voit  que  le  blanc; 
tous  les  fens  font  tellement  détruits ,  que  les  cris  les 
plus  perçans ,  les  odeurs  les  plus  fortes  Sc  les  pincemens 
les  plus  vifs ,  ne  peuvent  faire  revenir  les  malades  à 
eux-mêmes.  L’écume  fort  de  leur  bouche  avec  une  eff- 
pece  de  fifflement ,  la  langue  eft  déchirée  par  les  dents, 
&  les  articulations  font  faifies^d’un  tremblement  ,  Sc 
defecouffes  violentes.  Les  convulfions  Sc  la  privation 
des  fens  varient  en  degrés  ,  aulfi-bren  qu’en  efpeces  ; 
car  quelquefois  ,  au  lieu  de  mouvemens  convulfifs  , 
tous  les  membres  du  corps  font  attaqués  de  fpafmes  fi 
violens  ,  qu’aucune  force  n’eft  capable  de  les  étendre, 
de  forte  que  le  malade  relfembleà  une  ftatue  immobi¬ 
le.  Les  enfans  ont  la  verge  tendue,  les  jeunes  gens  éja¬ 
culent  leur  urine  Sc  ieur  femence  à  une  diftance  confi- 
dérable.  Ces  fymptomes  fe  diffipent  enfin  quelquefois 
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plutôt ,  Sc  quelquefois  plus  tard ,  mais  les  malades  con¬ 
tinuent  à  fe  plaindre  de  douleurs,  d’une  grande  foi- 
bleffe  dans  les  articulations,  d’une  pefanteur  de  tête  , 
Sc  demeurent  dans  une  indifférence  extraordinaire  pour 
toutes  chofes. 

Cœlius  AurelianusSc  Arctée,  font  de  tous  les  Médecins 
anciens  ceux  qui  ont  décrit  avec  le  plus  d’exaélitude  , 
les  fymptomes  qui  précèdent ,  qui  accompagnent  ,  Sc 
qui  fuivent  cette  maladie. 

«  Le  premier  admet  deux  efpeces  d ’épilepjîe  :  l’une  reffem- 
«  ble  à  un  fommeil  profond  ,  Sc  l’autre  défigure  par  des 
a  convulfions  le  corps  en  différentes  maniérés.  La  pre- 
cc  miere  paffe  pour  la  plus  dangereufe ,  parce  qu’elle 
«  tient  de  la  nature  de  l’apoplexie  ;  la  complication ,  Sc 
«  le  mélange  de  ces  deux  efpeces  en  peut  produire  une 
«  troifieme  ;  car  la  plupart  des  malades  dont  le  corps  eft 
«  d’abord  affligé  de  contorfions  Sc  de  contrarions  , 
a  tombent  enfuite ,  pour  l’ordinaire  dans  un  affoupiffe- 
«  ment  très-profond. 

a  La  connoifiance  de  ces  différentes  efpeces  d ’épilep/te  , 
a  ne  contribue  pour  l’ordinaire  en  rien  à  fa  cure.  Ceux 

•  ce  qui  font  fujets  à  cette  maladie ,  à  la  veille  d’en  être 
a  attaqués  ,  font  faifis  de  tous  les  fymptomes  qui  ac- 
«  cdVnpagnent  les  autres  maladies  qui  tirent  leur  ori- 
«  gine  du  mauvais  état  des  membranes  du  cerveau  , 
a  comme  d’une  péfanteur  de  tête,  de  vertiges,  d’un 
«c  certain  bruit  dans  le  crâne  ,  d’un  fentiment  doulou- 
■cc  reux  dans  l’occiput ,  de  l’immobilité  des  yeux  ,  d’un 
«  tintement  d’oreilles  ,  ou  d’une  difficulté  d’ouir,  d’u- 
«  ne  foibleffe  de  vue  accompagnée  de  vertiges.  Les  ma¬ 
te  lades  croyent  appercevoir  de  certains  petits  objets 
«  imaginaires,  femblables  aux  taches  du  marbre  que 
ce  les  Grecs  appellent  Marmarygmata  Sc  Marmaryg- 
ccmx-,  ou  des  toiles  d’araignée,  ou  des  nuages  fort 
«e  minces ,  ou  des  petits  infeéies ,  tels  que  les  confins  ;  il 
te  en  a  d’autres  qui  voyent  des  petites  étincelles,  ou 
te  comme  des  cercles  de  feu  devant  les  yeux.  La  langue 
ce  devient  inflexible  ,  on  apperçoit  des  efpeces  de  trèf¬ 
le  faillemens  dans  les  tendons  ,Sc  l’on  fent  des  douleurs 
ce  dans  le  dos  entre  les  omoplates.  Ces  fignès  font  ac- 
c  compagnés  d’une  dureté  dans  la  gorge ,  d’une  enflu- 
tc  re  continuelle  des  hypocondres  ,  de  bâillemens ,  ou 
«c  d’éternumens ,  d’un  flux  de  falive ,  du  dégoût  ou  d’un 
te  appétit  extraordinaire ,  d’infomnies  continuelles  , 
«  ou  d’un  fommeil  fort  long,  qui  ne  procure  aucun  fou¬ 
te  lagement  au  malade  ,  de  fonges  effrayans  ,  de  la 
ce  conffipation,  de  l’éreétion  de  la  verge  ,  fans  aucune 
te  caufemanifefte ,  &  d’une  inclination  extraordinaire 
te  au  coït.  Quelquefois  la  fémence  s’écoule  pendant  le 
et  fommeil  ,  ce  que  les  Grecs  appellent  oveipoyovQr. 
te  L.’efprit  eft  inquiet  Sc  chagrin,  prompt  à  fe  fâcher 
«  pour  le  moindre  fûjet;  le  malade  oublie  les  circonf- 
«c  rances  qui  ont  immédiatement  précédé  ,  Sc  eft  fujet 
«c  aux  impreifions  de  latrifteffeSc  de  la  mélancolie. 

«  Lorfque  la  maladie  faifit  une  fois  le  malade  ,.elle  le  pri¬ 
ée  ve  de  tous  fes  fens;  elle  caufe  dans  quelques-uns 
«c  une  immobilité  parfaite  ,  accompagnée  de  bâille- 
cc  mens,  d’une  pâleur  contre  nature  ,  d’une  refpiration 
«  foible  ,  d’un  pouls  grand  ,  Sc  d’une  efpece  d’oppref- 
<c  fion  accompagnée  d’un  affoupiffement  infurmonta- 
cc  ble.  Les  membres  de  quelques  autres  malades  font 
«  afl'eélés  de  différens  mouvemens  ,  leurs  vifages  Sc 
te  leurs  yeux  font  extrêmement  défigurés ,  Sc  cette 
ce  contorfion  continuant  quelquefois  après  le  paroxyf- 
te  me,  rend  les  malades  louches.  Ceux  au  contraire  qui 
te  n’ont  qu’un  accès  léger  d’ épi  lepfîe , -par  oilTent  confér¬ 
er  ver  leur  air  ordinaire  ;  Sc  cet  accès  eft  fuivi  d’un  râ- 
tc  lement,du  hoquQt,  de  la  rougeur  du  vifage  ,  du  gon- 
tr  flement  des  veines  ,  &  quelquefois  de  l’intermiflïon 
«  du  pouls,  &  de  la  refpiration.  Le  malade  paroît  avoir 
te  par  intervalles  une  efpece  de  répit,  Sc  fes  paupières 
.  «  démeurent  immobiles.  Il  grince  les  dents,  Sc  comme 
tr  la  langue  lui  fort  de  la  bouche  ,  elle  eft  fouvent  cou¬ 
rte  pée  par  la  violence  de  leur  choc.  Les  hypocondres 
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«c  fe  foulevent ,  il  rend  fes  eXcrémens  Sc  fon  urine  fans 
a  le  vouloir ,  tout  fon  corps  fe  couvre  de  fueur  ,  Sc  de- 
o.  meure  immobile.  Quelques  malades  pouffent  durant 
te  le  paroxyfme  une  voix  foible  Sc  inarticulée,  Sc  écu- 
<e  ment  de  la  bouche  &  du  nez  avant  fa  rémiflïon.  Lorff 
«  que  le  paroxyfme  ceffe  ,  le  malade  ignore  entiere- 
<*  ment  ce  qui  lui  eft  arrivé;  il  fe  roule  par  terre,  on 
«  voit  l’horreur  &  le  chagrin  peints  fur  fon  vifage.  II 
«  commence  à  bâiller ,  à  s’étendre  ,  Sc  à  faire  des  efforts 
«  extraordinaires.  Il  marche  très-lentement,  Sc  tout 
«  fon  corps  a  un  afpeél  fombre  Sc  hideux  ;  il  a  les  yeux 
«  troublés  Sc  les  veines  du  front  extrêmement  enflées. 

«  Quelques-uns  ont  l’efprit  tellement  aliéné  ,  qu’ils 
oc  méconnoiffent  ceux  avec  lefquels  ils  font  en  liaifon. 

«  D’autres  fois  après  que  le  paroxyfme  a  ceffé ,  le  ma- 
«  lade  ne  peut  s’appliquer  à  aucun  ouvrage  qui  deman- 
<e  de  une  pofture  fixe  ,  ni  voir  marcher  un  vaiffeau  ,  ni 
a  entendre  le  bruit  d’une  roue ,  ni  regarder  un  courant, 
«  un  édifice,  ou  un  rocher  fort  élevé  ,  ni  entendre  un 
a  bruit  perçant,  ni  s’expofer  au  froid,  ni  prendre  le 
oc  bain  dans  de  l’eau  trop  chaude,  ni  fentir  des  odeurs, 
«  foit  agréables  ou  défagréables  ,  comme  celles  qui 
«  s’exhalent  duftorax  ,  de  l’encens  ,  du  bdcllium  ,  du 
«  jayet ,  du  bitume  ,  ou  de  la  corne  de  Cerf  allumée, fans 
«r  perdre  la  vue.  Quelquefois  les  paroxyfmes  revien- 
oc  nent  dans  des  teins  réglés,  d’autre  fois  ils  font  irré- 
cc  guiiers  Sc  ne  gardent  aucun  ordre  ,  revenant  tantôt 
«  tous  les  ans  ,  tantôt  tous  les  mois  ,  Sc  même  tous  les 
oc  jours,  avec  plus  ou  moins  de  violence.  Quelques-uns 
ce  font  avertis  de  l’approch^ffu  paroxyfme  par  des  in- 
«  quiétudes  durant  leur  fommeil  Sc  par  plufieurs  autres 
«  fignes  ;  au  lieu  que  d’autres  en  font  tout  d’un  coup 
ce  attaqués ,  fans  avoir  eu  obs  indices  de  leur  malheur  , 
ce  ce  qui  lesexpofe  à  un  danger  manifefte  ;  car  les  pre- 
ce  miers  ,  à  l’approche  de  l’accès  ,  fe  retirent  chez  eux , 
«  &  choififfent  des  lieux  où  ils  puiffent ,  fans  être  ap¬ 
te  perçus  ,  combattre  contre  leur  maladie,  au  lieu  que 
«  les  féconds  n’ayant  pas  eu  le  tems  de  le  prévoir  ,  s’en 
«  trouvant  faifis  dans  un  lieu  public  ,  font  expofés  aux 
ce  yeux  de  la  multitude  Sc  â  un  grand  nombre  de  dan- 
«  ger?  qui  n’ont  aucune  liaifon  avec  leur  maladie.  Les 
«  uns  ,  par  exemple  ,  tombent  dans  des  rivières  on  dans 
«  la  mer,  Scc.  Les  fignes  qui  annoncent  l’approche  d’un 
et  fécond  paroxyfme  ,  après  la  rémiffion  du  premier, 
ce  font  les  mêmes  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  ;  fa- 
ct  voir  un  fommeil  inquiet  Sc  interrompu  ,  la  corrup- 
ce  tion  des  aMmens  fans  aucune  caufe  fènfible  ,  l’érec- 
«c  tion  involontaire  de  la  verge  ,  un  defir  extraordinaire 
«  du  coït,  une  émiffiondela  fèmence pendant  le  fom- 
œ  meil ,  que  les  .-Grecs  appellent  ovnp cyovcç  ,  le  pen- 
ct  chant  âla  colere  ,  l’abattement  de  l’efprit,  l’averfion 
et  pour  les  travaux  auxquels  on  eft  habitué  ,  un  vifage 
et  morne  Sc  pareil  à  celui  d’un  homme  ivre ,  enflé  ,  pâ- 
ct  le  ;  des  yeux  triftes  Sc  abattis  ;  car  le  malade  ne  peut  les 
«  lever  qu’avec  beaucoup  de  peine  :  Sc  fuppofé  qu’il 
«  en  vienne  â  bout ,  il  eft  bientôt  obligé  de  les  bailfer, 
ce  tant  il  s’en  trouve  fatigué.  Il  ne  peut  tourner  la  tête 
«  fans  être  attaqué  de  vertiges,  de  tremblemens,  d’un 
«c  engourdiflement  ,  d’une  contraction  de  fes  doigts  , 
cc  Sc  de  douleurs  dans  fes  jambes  &  aux  extrémités  de  fes 
a  piés  &  de  fes  mains.  Lorfqu’on  ne  peut  acquérir  une 
oc  connoifiance  suffi  certaine  de  la  maladie,  que  fil’or» 
ce  fe  trouvoit  préfent  lors  du  paroxyfme  ,  ou  que  le 
cc  malade  ne  peut ,  à  caufe  de  fà  trop  grande  jeuneffe, 
«c  ou  pour  telle  autre  caufe  que  ce  foit  ,  détailler  tous 
«  les  fymptomes,  on  peut  par  le  moyen  des  circonftan- 
«  ces  que  nous  avons  rapportées  ci-defl'us,  prognofti- 
oc  quer  fon  paroxyfme ,  Sc  prédire  auffi  exaélement  qu'il 
«  eft  poflible  le  tems  de  fon  approche  ,  puifque  cette 
oc  maladie  revient  pour  l’ordinaire  par  intervalles  ré- 
oc  glés.  » 

«  Les  enfans ,  fùrtout  lors  de  la  pouffe  des  dents ,  les  jeu- 
cc  nés  gens ,  Sc  les  perfonnes  d’un  âge  moyen ,  font  plus 
«  fujets  à  Yépilepfîe  que  les  vieillards.  Cette  maladie 
«  agit  auffi  avec  beaucoup  plus  de  furie  fur  les  enfans, 
«  que  fur  les  adultes  &  les  viellards,  leurs  forces  fe 
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«  trouvant  inégales  Sc  disproportionnées  a  la  violence 
a  du  mal.  Les  jeunes  filles  font  pour  l’ordinaire  ^li¬ 
ée  livrées  de  cette  maladie  lorlqu’elles  ont  atteint  1  âge 
ec  de  puberté ,  en  conséquence  du  changement  que  cau- 
«  fe  dans  leurs  corps  l’éruption  de  leurs  réglés  6e  leur 
«  première  couche  :  mais  hors  d’une  pareille  circoni- 
cc  tance ,  cette  maladie  ne  les  abandonne  point  durant 
«  leur  vie ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  Surmontée  par  les 
ce  efforts  de  la  nature  ,  ou  par  l’ufàge  des  remedes  les 
«  plus  efficaces.  h’épilepfe  régné  dans  toutes  les  failons 
«  de  l’année  ,  mais  plus  ordinairement  dans  le  pnn- 
«c  tems.  La  fuffocation  de  matrice  caufe  dans  les  fem- 
<x  mes  des  Symptômes  approchans  de  ceux  de  1  epilep- 
cc  fïe,  car  elles  font  privées  de  tout  fentiment,  de  mê- 
ct  me  que  les  épileptiques ,  Sc  la  feule  circonftance  qui 
ce  distingue  ces  deux  maladies»  eft ,  que  dans  la  fufio- 
«  cation  de  matrice,  la  malade  n  ecume  point  par  la 
ce  bouche  &  par  le  nez  vers  la  fin  du  paroxyfme. 


Comme  ce  détail  des  fymptomes  qui  accompagnent  Sc 
qui  fuivent  l’épilepfie ,  qui  eft  tiré  du  quatrième  chapi- 
pitre  du  premier  Livre  de  Cælius  Aurelianus  fur  les 
Maladiës  chroniques,  ne  laiffe  rien  à  defirer  fur  ce  fu- 
jet  ;  je  me  contenterai ,  fans  rien  citer  d’Arétée  ou  des 
autres  Auteurs ,  de  rapporter  les  fentimens  de  M.  Hoff¬ 
man  ,  qui  m’a  fourni  le  commencement  de  cet  article. 

Les  paroxyfmes  de  cette  maladie  qui  font  plus  longs  ou 
plus  courts ,  &  plus  ou  moins  fréquens  ,  fuivant  la  di- 
verfité  de  leurs  caufes  productives  ,  reviennent  ordi¬ 
nairement  dans  des  tems  régies,  dans  certains  jours, 
par  exemple,  à  certaines  heures  ,  dans  certains  mois 
lors  des  changemens  de  la  lune,  furtout  lorfqu  elle  eft 
nouvelle  ou  pleine.  Les  té^mes  y  font  pour  1  ordinaire 
plus  fujëttes  vers  le  tems  de  leurs  réglés  ,  Sc  ce  qui 
mérite  notre  attention  ,  eft,  que  les  caufes  les  plus  lé¬ 
gères  en  apparence,  font  capables  de  les  renouveller. 
On  peut  mettre  de  ce  nombre  les  émotions  foudaines 
de  l’ame, une  frayeur,  une  faillie  des  pallions,  une  joie 
fubite  ,  des  méditations  profondes  ,  les  liqueurs  qui 
enivrent ,  un  froid  ou  une  chaleur  exceffive ,  Sc  l’ufage 
immodéré  des  femmes.  On  doit  encore  fe  fouvenir  que 
l’enfance  eft  celui  de  tous  les  âges  qui  eft  le  plus  fujet 
à  la  tyrannie  de  cette  maladie,  ce  qui  l’a  faite  appeller 
par  quelques-uns  Morbus  inf antilis  &  puerilis.  L’expé¬ 
rience  nous  apprend  tous  les  jours,  que  la  moitié,  ou  du- 
moins  une  grande  partie  des  enfans  qui  meurent ,  fuc- 
combent  fous  la  violence  des  convulfiflns  que  caufent 
ou  la  fortie  des  dents  ,  ou  les  tranchées  occafionnées 
par  un  mauvais  lait ,  ou  par  la  rétention  du  méconium  ; 
Sc  que  la  plupart  des  maladies  auxquelles  les  enfans 
font  fu jets  ,  foit  qu’elles  foient  d’une  efpece  aiguë  ou 
chronique  ,  furtout  quand  il  y  a  des  vers ,  font  géné¬ 
ralement  accompagnées  de  mouvemens  convulfifs  Sc 
épileptiques  ,  comme  il  paroît  par  la  rougeole  Sc  la 
petite  vérole. 

On  ne  peut  qu’avoir  obfefvé ,  pour  peu  qu’on  ait  exercé 
la  Medecine ,  que  cette  terrible  maladie  attaque  plus 
fouvent  ceux  qui  font  d’une  habitude  fpongieufe ,  mol¬ 
le  ,  Sc  fucculente ,  ou  d’une  conftitution  délicate  ,  tant 
à  l’égard  de  l’efprit  que  du  corps ,  que  ceux  que  la  na¬ 
ture  a  favorifés  d’un  tempérament  plus  vigoureux  Sc 
plus  robufte.  Cela  fe  trouve  fuffifamment  confirmé  par 
les  enfans  des  payfans ,  qui  lors  de  l’éruption  de  la  pe¬ 
tite  vérole  ou  des  dents ,  quoique  nourris  d’un  lait  cor¬ 
rompu  par  les  paffions,  ou  par  la  mauvaife  nourriture, 
font  beaucoup  moins  fujets  à  Yépilepfe ,  que  ceux  qui 
font  nourris  dans  les  Villes  avec  une  plus  grande  dé- 
licateffe. 

Il  n’y  a  point  de  maladie  qui  paffie  plus  aisément  des  pe- 
res  aux  enfans ,  que  celle  dont  nous  parlons.  La  raifon 
en  eft  ,  que  les  parens  épileptiques  communiquent  à 
ceux  qui  fortent  d’eux  un  tiffiu  8c  une  difpofition  de 
parties  nerveufes  Sc  membraneufes ,  trop  délicates  Sc 
extrêmement  fujettes  à  fe  mouvoir.  Ceux  dont  la  tête 
eft  affoiblie  ,  ou  naturellement ,  ou  en  conséquence 
d’un  mauvais  régime,  qui  font  fujets  a ü  coryz.fi,  aux 
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fluxions  des  yeux  Sc  des  oreilles ,  aux  enflures  des  glan¬ 
des  du  cou  ,  aux  achores  ,  Sc  à  la  teigne;  ou  qui  ont 
été  très  -  fujets  dans  leur  enfance  aux  faignemens  de 
nez,  font  auffi  extrêmement  exposés  aux  attaques  de 
cette  maladie. 

Ces  chofes  fupposées  ,  examinons  maintenant  la  caufe  Sc 
le  fiége  de  Yépilepfe.  On  n’a  jamais  révoqué  en  dou¬ 
te  ,  que  l’indifpofition  du  cerveau  ne  foit  la  principale 
des  caufes  que  nous  recherchons  :  mais  on  n’a  point 
encore  déterminé  précisément  jufqtr aujourd’hui  ,  en 
quoi  confifte  cette  indifpofition ,  ni  la  maniéré  dont 
elle  eft  produite.  Ceux  qui  aiment  à  cacher  leur  igno¬ 
rance  fous  le  mafque  d’un  refpeél  fimulé  pour  la  Re¬ 
ligion,  ne  font  nulle  difficulté  d’appeller  Yépilepfe  to 
©a ov ,  quelque  chofe  dont  l’origine  eft  divine ,  fans  ré¬ 
fléchir  qu’il  eft  inutile  d’attribuer  immédiatement  à 
Dieu  un  effet  que  l’on  peut  aisément  déduire  de  cer¬ 
tains  principes  auffi  connus  qu’inconteftables.  D’au¬ 
tres  ont  recours  à  un  venin  narcotique,  qui  engourdit 
les  fens,  aux  charmes,  aux  enchantemens  ,  Sc  à  d’au¬ 
tres  caufes  furnaturelles  ;  d’autres  à  un  ferment  parti¬ 
culier  Sc  fpécifique;  les  uns  à  une  matière  acre  qui  ir¬ 
rite  les  nerfs  ;  les  aùtres  à  une  force  extraordinaire¬ 
ment  élaftique  des  efprits  animaux,  laquelle  agit  fur 
les  fibres  mufculaires  Sc  nerveufes  ;  les  autres  enfin , 
fans  fe  foucier  de  fe  faire  entendre,  attribuent*la  cau¬ 
fe  de  cette  maladie  à  la  furie  de  l’archée;  Sc  d’autres 
à  un  certain  mouvement  tumultueux  Sc  confus  du  prin¬ 
cipe  vital ,  ou  de  l’ame  raifonnable.  Mais  ce  font  là  les 
vaines  imaginations  de  gens,  qui,  fans  fe  mettre  en  pei¬ 
ne  de  découvrir  les  véritables  caufes  des  maladies ,  fe 
contentent  de  certains  noms  vagues  Sc  inintelligibles, 
qui  ne  découvrent  leur  nature,  ni  n’expliquent  leurs 
differens  fymptomes.  D’autres,  qui  plus  raifonnables, 
préfèrent  les  caufes  qui  s’offrent  à  leurs  fens,  à  des  con- 
jeétures  inintelligibles  ,  acquiefcent  à  l’opinion  de 
Charles  Pifon ,  qui  affigne  pour  caufe  de  Yépilepfe , 
un  amas  de  sérofité  peccante  qui  obftrue  les  pores  du 
cerveau,  ou  empêche  l’influence  des  efprits  animaux 
dans  les  parties  où  ils  ont  coutume  de  circuler  lorfqus 
le  corps  eft  en  bon  état. 

Pour  nous ,  qui  n’admettons  que  des  caufes  phy$co-mé- 
caniques  ,  nous  attribuons  Yépilepfe  au  mouvement 
déréglé  des  humeurs  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux 
du  cerveau.  Car,  comme  lorfque  le  fang  circule  libre¬ 
ment  Sc  uniformément  dans  ce  s  vaiffeaux  ,  Sc  que  la 
sécrétion  Sc  la  diftribution  de  la  lymphe  fpiritueufe  fe 
fait  également  dans  tous  les  nerfs ,  toutes  les  fondions: 
animales  font  réglées;  il  faut  au  contraire,  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  violentes  de  la'tête,  qui  offenfent  con- 
fidérablement  les  fenfations  Sc  les  mouvemens  volon¬ 
taires,  comme  dans  Y épilepf e,il  faut,  dis-je,  que  la  cir¬ 
culation  du  fang  dans  le  cerveau  ,  ne  fe  faffe  plus  d’une 
maniéré  libre,  naturelle,  Sc  uniforme.  Cette  obferva- 
tion  a  été  faite  il  y  a  long-tems  par  Hippocrate,  qui 
dit  dans  le  Livre  des  Vents ,  que  Yépilepfe  a  pour  caufe 
les  différentes  obftruélions  qui  fe  forment  dans  les  vei¬ 
nes,  Sc  interceptent  tellement  le  mouvement  du  fang, 
qu’il  s’arrête  dans  les  unes,  coule  lentement  dans  d’au¬ 
tres,  &  va  plus  vite  ailleurs ,  d’où  il  arrive,  que  fou 
cours  étant  inégal  dans  tout  le  corps,  il  en  réfulte  par 
tout  des  inégalités  infinies.  Cette  doftrine  d’Hippo¬ 
crate  fuffit ,  aujourd’hui  que  la  circulation  du  fang,  qui 
eft  la  bafe  &  le  fondement  de  la  Medecine  ,  eft  décou¬ 
verte  ,  pour  expliquer  la  caufe  Sc  l’origine  du  mal 
caduc. 

Mais  comme  la  circulation  du  fang  dans  la  tête  Sc  dans 
le  cerveau  ,  eft  d’une  nature  particulière,  &  différé  de 
celle  qui  fe  fait  dans  les  autres  parties  ,  nous  nous  y 
arrêterons  un  peu  ,  afin  que  L’étiologie  de  Y  épilepf  & 
devienne  plus  claire  &  plus  intelligible.  Il  faut  d’a¬ 
bord  confidérer  que  les  arteres  ne  pénétrent  pas  plutôt 
dans  la  tête  ,  qu’elles  fe  dépouillent  de  leur  première 
tunique  ,  qui  eft  extrêmement  forte ,  8c  en  prennent 
une  beaucoup  plus  mince  qui  eft  privée  de  fentiment 
Sc  de  mouvement ,  après  quoi  elles  fe  diftribuent  dans 
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toute  la  fubftance  interne  du  cerveau  Sc  du  cervelet , 
pour  y  séparer  cette  lymphe  fpiritueufe  qui  eft  néceff 
faire  aux  différons  mouvemens  du  corps,  Sc  qui  pour 
cet  effet  paffe  dans  les  nerfs  Sc  dans  les  membranes  ner- 
veufes  ,  tandis  que  le  fang  après  s  etre  rendu  dans  les 
finus  veineux  de  la  dure-mere,  retourne  au  cœur,  qui 
eft  la  fource  originaire  de  la  circulation  des  fluides, 
par  les  veines  jugulaires.  Il  faut  aufii  faire  une  atten¬ 
tion  particulière  à  la  ftruéture  de  la  dure  mere,  qui  eft 
composée  de  fibres  mufculaires  Sc  nerveufes.  Ces  der¬ 
nières  fe  diftribuent  en  lignes  direétes  &  obliques,  Sc 
circulent  autour  des  finus  latéraux  ,  au  lieu  que  les  au¬ 
tres  font  nerveufes  Sc  charnues  ,  8c  s’étendent  comme 
autant  de  colonnes  d’un  côté  à  l’autre  des  trois  grands 
finus ,  dans  lefquels  on  obfèrve  encore  des  cellules  ova¬ 
les  difposées  fuivant  la  direction  des  veines  qui  y  pé¬ 
nètrent.  Ces  fibres  empêchent  non-feulement  la  trop 
grande  dilatation  que  le  fang  pourroit  caufer  dans  ces 
finus  ,  mais  produilent  encore  en  eux  une  contraélion 
fucceflive  Sc  alterne ,  qui  accéléré  la  circulation  du  fang 
dans  les  veines  jugulaires.  Les  colonnes  ou  piliers  fer¬ 
vent  de  leur  côté  à  mieux  atténuer  le  fang  qui  efl:  un 
peu  épais  à  fon  retour,  à  caufe  qu’il  efl:  dénué  de  lym¬ 
phe.  Enfin ,  les  cellules  ovales  font  comme  autant  de 
valvules  qui  empêchent  le  fang  de  rentrer  dans  les  vaif- 
feaux  d’où  il  efl:  forti.  Cette  ftruéture  curieufe  Sc  remar¬ 
quable  des  finus  veineux,  prouve  fuffifamment  qu’ils 
ont  une  efpece  de  mouvement  de  fyftole&  de  diaftole, 
pareil  à  celui  des  arteresou  oreilletes  du  cœur, pour  pou¬ 
voir  accélérer  la  circulation  du  fang  vers  le  vifeere. 

Outre  ce  mouvement  particulier  des  finus  veineux,  la 
dure-mere  en  a  un  tonique,  ou  plutôt  élaftique,  pareil 
à  celui  que  l’on  remarque  dans  les  autres-  parties  ner- 
veo  mufculaires  du  corps,  qui  font  animées  par  l’in¬ 
fluence  du  fluide  artériel  Sc  nerveux  ;  car  le  mouve¬ 
ment  de  dilatation  Sc  de  contraélion  de  la  dure-mere, 
qui  couvre,  environne  Sc  embraffe  non-feulement  le 
cerveau  Sc  le  cervelet,  mais  encore  la  moelle  épiniere 
8c  tous  les  nerfs  du  corps,  ne  contrrbue  pas  peu  à  la 
circulation  du  fang  dans  la  tête ,  &  à  la  fécrétion  du 
fluide  fpiritueux  qui  coule  dans  les  nerfs.  Car ,  lorfque 
par  la  pulfation  des  arteres  cette  membrane  élaftique 
du  cerveau  vient  à  s’élever  Sc  à  s’étendre  *  les  petites 
cavités  des  nerfs  fe  trouvent  plus  en  état  de  recevoir  le 
fluide  nerveux.  Mais  lorfque  cette  membrane,  apres 
s’être  étendue  ,  vient  à  fe  contraéler  par  fa  propre  élaf- 
ticité ,  qui  efl:  encore  augmentée  par  le  fang  artériel  qui 
vient  de  trois  ramifications  confidérables ,  jé  veux  dire, 
des  carotides  internes  &  externes  ,  Sc  de  l’artere  verté¬ 
brale  ,  auflî-bien  que  par  l’influence  du  fluide  nerveux  ; 
elle  comprime  en  quelque  forte  la  fubltance  corticale 
du  cerveau  ,  au  moyen  dequoi  le  fluide  nerveux  paffe 
avec  plus  de  force  dans  la  fubltance  médullaire  ,  Sc 
dans  les  origines  des  nerfs.  Tant  que  ces  mouvemens 
réciproques  de  fyftole  Sc  de  dialtole  de  la  dure-mere  Sc 
de  fes  plus  grands  finus  fubfiftent ,  le  fang  circule  avec 
liberté  dans  le  cerveau  ,  Sc  remplit  toutes  fes  différen¬ 
tes  fondions  ;  au  lieu  que  l’irrégularité  Sc  la  ceffation 
de  ces  mouvemens  occafionnent  les  maladies  de  fête 
les  plus  terribles.  Ces  chofes  font  expliquées  plus  au 
long  par  Baglivi,  qui  a  introduit  le  premier  la  nature  Sc 
le  mouvement  des  folides  dans  la  Pathologie ,  Lib.  I. 
de  Fibra  motrice. 

Si  donc  il  arrive  qu’une  grande  quantité  de  fang  vienne 
à  s’arrêter  dans  les  finus  de  la  dure-mere  ,  cet  accident 
fait  ceffer  fon  mouvement  fyftalrique  ,  8e.empêche  le 
retour  du  fang  dans  le  cœur;  Sc  il  fe  fait  dans  cette 
partie  une  telle  congeftion  du  fangqui  lui  vient  par  les 
arteres  ,  c[ue  les  particules  les  plus  fines  Sc  les  plus  éthé- 
rées  ne  peuvent  plus  s’infinuer  dans  les  petits  vaiffeaux 
8c  dans  les  petits  nerfs  du  cerveau  :  il  n’y  a  que  celles 
qui  font  groflieres,aqueufes  ,  aéréo-élaftiques,  expr.nfi- 
ves&  capables  de  produire  un  dérangement  incroyable 
dans  les  facultés  de  la  fenfation  Sc  du  mouvement ,  qui 
puiffent  y  pénétrer.  Ce  fang  qui  croupit  dans  les  finus 
de  la  dure-mere  Sc  dans  les  veines  jugulaires, diftend  les 
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vaiffeaux  aufii  d’une  maniéré  extraordinaire;  d’où  réful- 
tènt  la  comprefiion  des  fibres  nerveufes,  &  une  contrac¬ 
tion  fpafmodique  de  la  dure-mere,  qui  eft  urte  membra- 
fie  nerveufe ,  Sc  c’eft  cette  contraélion  qui  eft  la  caufe 
principale  Sc  immédiate  de  Vépilepfie  ;  car  fa  nature  efl: 
telle,  qu’elle  comprime  avec  violence  les  petits  Vaif¬ 
feaux  artériels  de  la  pie-mere  ,  aufli-bien  que  la  fubf- 
tance  corticale  du  cerveau.  Il  arrive  donc  que  fans  que 
la  volonté  y  ait  part,  le  fluide  nerveux  qu’elles  con¬ 
tiennent  efl:  pouffé  en  abondance  Sc  avec  impétuofité 
dans  le  cerveau  Sc  dans  les  cavités  des  nerfs.  Mais  la 
dure-mere  étant,  fuivant  l’opinion  de  prefque  tous  le3 
Anatomiftes,  la  racine  Sc  la  fource  de  toutes  les  mem¬ 
branes  ,  il  ne  peut  qu’y  avoir  une  étroite  connexion 
entre  elles  ,  Sc  une  communication  mutuelle  de  mou¬ 
vemens,  quelque  irréguliers  &  quelque  déréglés  qu’ils 
foient.  D’ailleurs  comme  cette  contraélion  fpafmodi- 

■  que  de  la  dure-mere  refferre  les  nerfs  qui  fervent  ait 
fentiment ,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  donner  paflage 
au  fluide  nerveux,  il  arrive  que  Vépilepfie  parfaite  caufe 
une  ceffation  de  tous  les  fens  ,  tant  internes  qu’exter¬ 
nes.  Au  contraire ,  le  cours  du  fluide  nerveux  augmen¬ 
te  confidérablemertt  dans  les  parties  qui  font  les  orga¬ 
nes  du  mouvement;  Sc  c’eft  ce  qui  caufe  cette diften- 
fion  ,  cette  contraélion  ,  cette  fuccuflion  ,  Sc  cette  agi¬ 
tation  terrible  des  articulations  Sc  des  mufcleS.  Il  eft 
encore  certain  que  la  huitième  paire  de  nerfs  appellée 
vague,  distribue  des  rameaux  aux  principaux  vifeeres 
Sc  aux  parties  nerveufes  qui  fervent  au  fentiment  Sc  au 
mouvement.  Lors  donc  que  le  fluide  nerveux  circulé 
avec  plus  d’impétuofité  qu’à  l’ordinaire  dans  fes  bran¬ 
ches  ,  ces  parties  fe  reffentent  durant  le  paroxyfme  de 
cette  agitation  violente  Sc  extraordinaire.  Ainfi,  le 
cœur  efl:  faifi  d’une  palpitation,  le  pouls  devient  fré¬ 
quent  Sc  inégal,  la  refpiration  efl:  embarraffée  &  ac¬ 
compagnée  d’un  ronflement;  le  malade  écume  de  la 
bouche  ,  perd  la  parole ,  Sc  l’on  entend  un  murmure 
dans  fes  inteftins. 

Il  paroît  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  la  caufe  prochain 
ne  de  Vépilepfie  eft  la  contraélion  de  la  membrane  qui 
enveloppe  le  cerveau ,  la  moelle  épiniere  Sc  les  nerfs. 
Mais  comme  les  caufes  fécondés  Sc  les  plus  éloignées 
de  cette  contraélion,  Sc  de  l’irrégularité  de  la  circula¬ 
tion  du  fang  Sc  des  humeurs  dans  la  tête  Sc  dans  le  cer¬ 
veau  ,  font  très-nombreufes,  on  ne  doit  point  être  fur- 
pris  qu’il  en  réfulte  différentes  efpeces  Vépilepfie.  Cela 
nous  met  en  état  de  diftinguer  Vépilepfie  idiopathique 
de  celle  qui  n’eft  que  fymptomatique;  car  la  premier 
re  a  fa  caufe  dans  le  cerveau  ;  au  lieu  que  l’autre  naît 
de  l’indifpofition  des  autres  parties  ,  laquelle  s’tft  com¬ 
muniquée  à  la  tête. 

;  L ’épilepfe  idiopathique  naît  le  plus  fouvent  d’une  Caufe  ex  j 
terne  ;  car  les  Médecins  Sc  les  Chirurgiens  favent  très- 
bien  ,  que  les  plaies ,  les  fraétures ,  les  contufions  &  les 
afîaiffemens  des  os  du  crâne,  font  fuivies  d’accès  épi¬ 
leptiques  violens  Sc  quelquefois  mortels.  Ceux-ci  font 
ordinairement  précédés  de  douleurs  de  tête  Sc  d’un  en- 
gourdiffement  des  fens  ;  &  lorfqu’on  vient  à  ouvrir  le 
malade  après  fa  mort,  on  trouve  du  fang  ou  delà  féro- 
fité  corrompue  entre  la  dure  Sc  la  pie-mere  ,  ou  entre 
celle-ci  Sc  le  crâne,  ou  des  efquillesd’os  engagées  dans 
la  dure-mere.  L  ’épilepfe  chronique  eft  encore  fouvent 
occafionnée  par  des  éminences  offeufes  dans  la  bafe  du 
crâne,  &  quelquefois  dans  le  finu$  latéral  ou  falcifor- 
me.  Quoique  cette  efpece  Vépilepfie  foit  tout-à-fait 
incurable  ,  on  peut  néantmoins  en  prenant  certaines 
mefures,  difpofer  tellement  le  cerveau  ,  quefàprefiion 
fur  ces  éminences  ne  foit  point  affez  forte  pour  produi¬ 
re  un  accès  épileptique. 

On  peut  mettre  au  rang  des  caufes  d’une  épilepfe  idiopa-* 
thique  Sc  mortelle,  Pobftruétion  des  veines  jugulaires 
ou  des  finus  de  la  dure-mere  ;  furtout  du  finus  falci- 
forme.caufée  par  un  fang  épais,  ou  par  des  concrétions 
polypeufes. 

J’ai  vu  trois  exemples  de  cette  efpece  dans  le  coufd 
de  ma  pratique  ;  Sc  on  peut  en  voir  un  grand  nom- 
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bre  d’autres  datts  le  Sepitlchrum  anatomicum  de  Bonet. 
Ue  cette  efpece  encore  eft  le  cas  rapporté  par  Spon  , 
inAphor.  Lib.  IL  c.  19.  d’un  homme  qui  devint  d’a¬ 
bord  léthargique,  &  mourut  enfuite  d’une  épilepfîe.  On 
lui  ouvrit  le  crâne,  8c  l’on  trouva  les  différentes  rami¬ 
fications  des  veines  jugulaires  tellement  engorgées  d’u¬ 
ne  matière  vifqueufe  8c  tartareufe .  qu’elles  paroif- 
foient  farcies  avec  du  plâtre.  11  y  avoit  encore  une  cer¬ 
taine  quantité  de  fang  extravafé  dans  les  ventricules 
du  cerveau.  Lorfque  Y  épilepfîe eft  compliquée  avec  des 
maladies  aiguës  de  la  tête, avec  la  phrenélie,  par  exem¬ 
ple  ,  ou  avec  celles  d’une  nature  chronique  ,  comme  la 
manie  Sc  la  mélancolie  :  on  trouve  de  ces  fortes  d  en- 
gorgemens  après  la  mort  du  malade.  Mais  cette  efpece 
d ’  épilepfîe  eft ,  fuivant  moi ,  du  genre  idiopathique. 

Les  palfions  de  l’ame,  furtout  la  colere  8c  la  frayeur, 
contribuent  aufli  beaucoup  à  la  production  d  une  cpi- 
/c£/7cidiopathique;car  elles  agiflent  immédiatement  fur 
les  parties  nerveufes  8c  membraneufes  du  corps ,  foit 
en  les  refterrant  ou  en  les  dilatant  d’une  maniéré  extra¬ 
ordinaire,  par  où  elles  interrompent  tous  lesmouve- 
mens  qui  fervent  à  la  confervation  de  la  fanté  &  de  la 
vie.  Il  eft  furprenant  que  les  palfions  violentes  de  l’a¬ 
me  influent  aufli  fur  les  fluides  du  corps.  On  remarque 
cependant  tous  les  jours,  que  fi  une  nourrice  donne  à 
téter  à  fon  enfant ,  tandis  qu’elle  eft  encore  agitée  de 
quelque  paffion  ;  elle  le  rend  prefque  toujours  fujet  a 
Yépilepfie.  Il  eft  encore  ordinaire  de  voir  les  enlans, 
dont  les  meres  fe  font  abandonnées  à  des  palfions  vio¬ 
lentes  pendant  leur  grofleffe  ,  attaqués  de  l’ épïlepjïe 
dans  leur  enfance. 

On  trouve  dans  prefque  tous  les  Auteurs  des  exemples 
de  quelques  perfonnes  ,  qui  ayant  été  frappées  de  ter¬ 
reur  à  la  vue  d’un  épileptique ,  font  devenues  fujettes 
à  la  même  maladie.  Plufieurs  exemples  prouvent  en¬ 
core  ,  qu’un  defir  violent  du  coït  occafionné  par  une 
plénitude  de  femence,  a  fouvent  caufé  Yépilepfie  pour 
avoir  été  réprimé  par  un  motif  de  chafteté.  11  eft  enco¬ 
re  certain  que  des  femmes  ,  d’ailleurs  fort  chaftes,  ont 
été  affligées  de  ce  malheur  pour  n’avoir  point  pu  latis- 
faire  leur  amour  ;  &  dans  ce  cas,  le  mariage  eft  le  re- 
mede  le  plus  lur  8c  le  plus  efficace  que  l’on  connoilfe  , 
tant  pour  prévenir  que  pour  guérir  cette  maladie. 

Les  perfonnes  cachectiques  &  hypocondriaques  ,  celles 
dont  l’eftomac  &  les  inteftins  font  détenus  par  des 
vents  8c  affectés  de  contractions  fpafmodiques,  ou  dont 
le  mouvement  périftaltique,  auffi-bien  que  les  fécré- 
rions  Sc  les  excrétions  ,font  dérangés,  font  fouvent  fu¬ 
jettes  à  1  ’épilepfie.  Cette  maladie  eft  pour  lors  caufée 
par  ls  tranfport  copieux  8c  impétueux  d’un  fang  impur 
8c  féreux  au  cerveau.  Lorfqu’on  recherche  les  caufes 
antécédentes ,  non-feulement  d’une  épilepfîe ,  mais  en¬ 
core  de  toutes  les  maladies  violentes  Sc  invétérées  du 
cerveau  ,  on  trouve  généralement  que  ceux  qui  y  font 
fiijets  font  hypocondriaques, ûu  fujets  aux  hémorrhoï- 
des  ,  à  la  mélancolie  ou  à  la  cachexie.  L’expérience  & 
l’obfervation  nous  apprennent ,  que  le  flux  hémorrhoï- 
dal  dans  les  hommes  Sc  le  flux  menftruel  dans  les  fem¬ 
mes  ,  quand  ils  pechent  par  défaut  ou  par  excès  ,  jet¬ 
tent  les  fondemens  de  cette  maladie,  que  l’on  appelle 
dans  ce  cas  avec  raifon  épilep/ie  fymptomatique  ,  féreu- 
fe,  hypocondriaque  ou  cacheftique ,  &qui,  de  même 
que  toutes  les  autres  qui  naiflent  des  fpafmes  des  pre¬ 
mières  voies ,  revient  dans  les  tems  fixes  Sc  réglés. 

Cette  efpece  d ’  épilepfîe  fymptomatique  vient  non-feule¬ 
ment  de  l’obftruftion  que  caufe  dans  les  vaiffeaux  le 
fang  ou  la  sérofité  vifqueufe  qui  y  croupit ,  Sc  qui  em¬ 
pêche  par-là  le  cours  des  humeurs,  mais  encore  d’une 
matière  impure  ,  acre  Sc  cauftique  qui  paffe  dans  la  du- 
re-mere  avec  le  fang  séreux  Sc  artériel ,  &  qui  jette  dans 
des  contrarions  fpafmodiques  les  fibres  nerveu- 
fès  auffi-bien  que  les-  parties  contiguës.  Get  accident 
arrive  dans  les  maladies  aiguës ,  de  même  que  dans  les 
chroniques.  On  fait  que  cette  férofité  acre  &  impure 
qui  s’attache  à  la  dure-mere  dans  les  fievres  pétéchia¬ 
les  ,  dans  la  petite  vérole ,  dans  la  rougeole  Sc  dans  les 


EPI  i35<? 

fievres  pourprées  ,  foit  avant  l’éruption  des  taches ,  ou 

^  après  leur  rentrée ,  caufe  fouvent  une  épilepjîe  funefte. 
Une  infinité  d’obfervations  prouvent  encore ,  que  Yépi¬ 
lepfie  peut  être  la  fuite  de  l’empreffement  qu’.on  a  eu 
de  confolider  des  ulcérés  invétérés.,  de  faire  difparoî- 
tre  la  gale  ,  des  éruptions  cutanées ,  des  achores  &  la 
teigne,  puifque  par  une  pareille  conduite  on  oblige  la 
matière  peccante  à  rentrer  dans  le  corps. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d ’  épilepfîe  appelléefympathique, 
qui  naît  des  douleurs  Sc  des  fpafmes  violens  des  parties 
nerveufes  ,  lefquels  fe  communiquent  à  la  dure-mere, 
en  conséquence  de  la  correfpondance  que  la  nature  a 
établie  entre  cette  derniere  partie  Sc  les  précédentes. 

Les  enfans  ,  par  exemple ,  font  fouvent  attaqués  de  Yé- 
pilepjîe  lorfque  leurs  dents  ont  de  la  peine  apercer;  Sc 
l’on  a  vu  des  malades  d’un  tempérament  foible  8c  déli¬ 
cat  qui  ont  été  affligés  de  la  même  maladie  à  l’occafion 
de  maux  de  dents  violens.  L’on  fait  aufli  que  1  ’  épilepjîe 
eft  fouvent  produite  par  des  fpafmes  violens  de  l’efto¬ 
mac,  occafionnés  par  des  poifons  cauftiques,  par  l’u- 
fage  imprudent  des  émétiques  &  des  purgatifs  ,  ou  par 
une  violente  colere  ;  car  la  caufe  de  cette  efpece  d’é- 
pilcpfie  périodique  Sc  chronique  a  fouvent  fon  fiége 
dans  l’eftomac  Sc  dans  le  duodénum  ,  parce  que  la  fa- 
live  8c  la  bile  venant  à  s’y  corrompre  en  fermentant, 
entrent  dans  certains  tems  réglés  dans  une  agita¬ 
tion  violente ,  qui  eft  d’abord  fuivie  d’une  cardialgie 
accompagnée  de  défaillances,  Sc  enfuite  d’une  épilepjîe , 
dont  le  malade  a  des  accès  toute  fa  vie. 

L’ épilepfîe  dont  les  enfans  qui  ont  tété  un  lait  aigre  Sc 
corrompu ,  qui  ronge  Sc  picotte  les  membranes  de 
leurs  inteftins,  Sc  teint  leurs  excrémens  d’une  couleur 
verdâtre ,  font  fouvent  attaqués  ,  prouve  encore  que 
cette  maladie  peut  être  la  fuite  des  fpafmes  Sc  des  dou¬ 
leurs  violentes  du  colon  Sc  de  l’iléum.  On  a  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  avancées  en  âge  ,  auxquelles 
des  douleurs  caufées  par  le  calcul  qui  s’étoit  arrêté 
dans  les  urethres  ou  dans  le  cou  de  la  veffie ,  ont  causé 
des  accès  d’une  épilepjîe ,  à  qui  l’on  peut  donner  avec 
raifon  le  nom  de  néphrétique. 

Les  femmes  en  couche  ,  dont  la  matrice  eft  en  mauvais 
état ,  ou  dont  les  vuidanges  font  fupprimées  ,  Sc  celles 
qui  ne  font  point  réglées  ,  font  d’abord  attaquées  de 
fpafmes  violens  des  inteftins  Sc  des  parties  contiguës  , 
Sc  enfuite  d’une  épilepjîe ,  que  l’on  diftingue  de  la  pré¬ 
cédente  par  l’épithete  d ’hyjlérique. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  aux  enfans  à  qui  les  vers  vivans 
rongent  les  tuniques  nerveufes  des  inteftins ,  ou  ,  qui 
étant  morts  ,  les  picotent  par  les  vapeurs  fubtiles  Sc 
putrides  qu’ils  laiiïent  échaper,  que  d’être  attaqués 
d’accès  épileptiques,  accompagnés  des  convulfions  les' 
plus  terribles.  On  peut  diftinguer  cette  efpece  par  le 
nom  de  vermineuse.  Au  refte ,  la  maladie  dont  nous  par¬ 
lons  ,  peut  encore  être  caufée  par  la  morfure  d’un 
chien  enragé, comme  plufieurs  obfervations  en  font  foi. 

On  peut  mettre  au  rang  des  caufes  les  plus  éloignées  de 
l’épilépfie ,  tout  ce  qui  eft  capable  de  détruire  la  force 
Sc  le  ton  des  fibres  nerveufes  Sc  membraneufes,  ou  d’afi- 
foiblir  l’élafticité  des  vaiffeaux.  Car,  quoique  la  caufe 
prochaine  de  1  ’épilépfie  foit  plutôt  une  contraction 
fpafmodique  qu’une  atonie  des  parties,  néantmoins  , 
comme  par  les  loix  du  mouvement  qui  eft  propre  an 
corps ,  les  contrarions  &  les  fpafmes  font  fuivis  de 
l’atonie  des  parties  &  d’une  congeftion  d’humeurs  qui 
eft  elle-même  fuivie  de  fpafmes,  il  n’eft  pas  étonnant 
que  les  caufes  qui  diminuent  le  ton  Sc  la  force  des  par¬ 
ties,  contribuent  extrêmement  à  produire  des  contrac¬ 
tions  fpafmodiques  ,  Sc  facilitent  le  retour  des  paro- 
xyfmes.  On  peut  mettre  au  rang  des  caufes  de  cette  eC 
pece,  entre  les  chofes  non-naturelles,  l’humidité  de 
l’air ,  furtout  quand  il  eft  imprégné  des  vapeurs  nuifi- 
bles  qui  s’élèvent  du  charbon  ;  le  fommeil  que  l’on 
prend  dans  des  appartemens  trop  bas  où  l’air  a  de  la 
peine  à  circuler  ;  l’ufage  des  alimens  qui  engendrent 
des  flatuofités  Sc  rempliifent  le  cerveau  de  vapeurs, 
comme  toutes  les  efpeces  d’ail,  les  oignons  ,  l’acbe. 
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■  les  fruits  d’été ,  les^ibftances  douces  &  fujettes  à  fer- 
menter;  l’ufage  immodéré  du  vin,  de  celui  furtout 
qui  n’a  point  achevé  de  fermenter ,  ou  qui  a  été  impré- 

•  gné  de  la  vapeur  du  foufre  ,  des  bieres  fortes  extrême¬ 
ment  chargées  de  houblon  ,  principalement  quand  on 
en  boit  au  point  de  s’enivrer.  Entre  les  fubftances  mé¬ 
dicinales  ,  les  narcotiques  ,  les  opiats ,  les  fubftances 
d’une  odeur  trop  pénétrante  contribuent  extrêmement 
à  la  production  de  cette  maladie.  On  peut  ajouter  à  ces 
caufes,  les  hémorrhagies  exceflives,  foit  du  nez  ,  des 
vailTeaux  de  l’utérus  ou  de  l’anus,  qui  affoibliflent  con- 
fidérablement  la  force  de  ces  parties ,  5c  rempliifent  le 
corps  d’une  grande  quantité  de  particules  séreufes  5c 
récrémentitielles.  L’ufàge  immodéré  des  femmes  dans 
la  jeuneffe  ,  un  chagrin  de  trop  longue  durée,  une  étu¬ 
de  outrée  ,  une  application  trop  forte  à  des  fujets  im- 
portans,  font  encore  très-propres  à  caufer  cette  mala¬ 
die,  parce  qu’elles  affoibliflent  le  fifteme  nerveux.  Je 

•  me  fouviens  d’avoir  connu  un  jeune  homme  qui  ne 
pouvoit  s’appliquer  un  peu  trop  à  l’étude ,  fans  être 
îur  le  champ  attaqué  d’une  efpece  d ’  épilepfe  légère , 
d’une  palpitation  de  cœur  ,  Sc  d’une  aliénation  d’ef- 
prit,  au  lieu  qu’il  joiiifloit  d’une  fanté  parfaite  lorf- 
qu’il  cefïoit  d’étudier. 

La  recherche  que  nous  venons  défaire  des  caufes  de  Yé- 
pilepfe  eft  plus  que  fuffifante  :  il  s’agit  maintenant 
d’examiner  quels  en  font  les  prognoftics.  C’eft  une 
chofe  confirmée  par  l’expérience  d’Hippocrate  ,  com¬ 
me  cet  Auteur  l’aifure  dans  le  vingt-huitieme  Apho- 
rifme  de  la  troifieme  Seèfion,  que  cette  maladie  fe  ter¬ 
mine  dans  les  enfans  vers  l’âge  de  fept  ans  ,  de  qua¬ 
torze  ou  de  dix-fept;&  dans  les  filles  vers  le  tems  de 
leurs  réglés,  lavoir  à  quatorze  ans  :  car  cette  éruption 
produit  un  changement  confidérable  dans  l’œconomie 
animale.  Plufieurs  obfervations  prouvent  encore  que 
Vépilépfe  chronique  celle  d’elle-même  fans  le  fecours 
des  remedes,  non-Ièulementpar  le  changement  d’âge, 
mais  encore  par  celui  du  climat,  de  la  diete  Se  du  ré¬ 
gime.  Hippocrate  obferve  très -bien  dans  i’Aphorif- 
me  4 6.  de  la  fécondé  Seélion ,  que  les  jeunes  gens  ne 
giférifient  de  Yépilepfie  qu’en  changeant  de  climat , 
d’air  Sc  de  régime.  Il  arrive  aufti  quelquefois  que  les 
accèsconvulfifs Se  épileptiques,  Se  quelques  autres  ma¬ 
ladies  terribles ,  celfent  entièrement  à  l’approche  d’u- 
îie  fievre  quarte ,  comme  Hippocrate  l’obfèrve  dans 
VAph.  70.  Seff.  4.  Sc  dans  les  Epid.  Lib.  VI.Sett.  1 6. 
car,  lorfque  les  fievres  intermittentes  font  ménagées 
comfneil  faut  ,  elles  débarraflënt  le  corps  de  fes  hu¬ 
meurs  peccantes  Sc  le  rendent  plus  pur  Sc  plus  fëc  ; 
ce  que  l’on  doit  aufii  tâcher  de  faire  par  le  moyen  des 
remedes.  L’on  fait  que  l’éruption  de  la  gale ,  des  ulcé¬ 
rés  ,  des  exanthèmes ,  de  la  rougeole ,  de  la  petife  vé¬ 
role  ,  Sc  du  pourpre  modère  1  ’  épilepfe  ,  Sc  la  diflipe 
même  quelquefois  entièrement.  On  ne  doit  donc  point 
défèfpérer  de  la  guérir ,  lorfqu’elle  n’eft  point  invété¬ 
rée  ,  que  fes  accès  ne  durent  pas  trop  long-tems ,  qu’el¬ 
le  n’eft  point  héréditaire,  que  le  malade  eft  jeune,  ou 
qu’elle  provient  du  vice  des  premières  voies,  des  vers, 
du  mauvais  régime,  ou  du  mauvais  traitement  de  quel¬ 
que  maladie  cutanée.  On  ne  doit  pas  non  plus  defefjpé- 
rer  de  la  cure  de  Yépilepfie  lorfquelle  eft  légère  ,  que 
le  malade  eft  averti  de  l’approche  de  l’accès  par  un  froid 
qui  pafie  fucceffivement  des  extrémités  inférieures  aux 
fupérieures,  qu’il  eft  précédé  d’inquiétudes,  de  l’abat¬ 
tement  des  forces  Sc  de  l’envie  de  vomir,  lorfque  du¬ 
rant  leparoxyfme,  le  malade  ne  perd  point  entière¬ 
ment  les  fens ,  ou  enfin  lorfque  la  maladie  le  faifit  la 
nuit ,  fans  l’obliger  à  ferrer  les  pouces. 

L’expérience  prouve  au  contraire  que  Yépilepfie  hérédi¬ 
taire  eft  très-difficile  â  guérir,  lors  même  qu’on  la  trai¬ 
te  avec  les  remedes  les  plus  convenables.  Il  n’y  a  pas 
moins  de  difficultés  â  furmonter  dans  la  cure  de  celle 
qui  eft  habituelle  Sc  chronique  ,  qui  dure  depuis  plu¬ 
fieurs  années,  Se  qui  par  des  paroxyfmes  longs  Sc  fré- 
quens  a  aftoibli  lecorps,  Sc  comme  changé  la  confor¬ 
mation  des  vailTeaux  &  des  membranes  du  çerveau, 
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L ’épilepfîe  &  tout-à-fait  incurable  dans  les  jeunes  gens 
qui  ont  paffé  quatorze  ans ,  Sc  dans  les  filles  qui  ont  dé¬ 
jà  eu  leurs  réglés.  Il  eft  rare  auffi  qu’on  en  guérifie ,  lors¬ 
qu’on  y  devient  Sujet  après  ce  tems-là,  ou  après  qu’on 
a  pafie  vingt-un  an  ,  parce  qu’elle  eft  pour  lors  hérédi¬ 
taire.  Hippocrate  nous  apprend  dans  fon  Livre  de  la 
Maladie Jacrée ,  qu’il  eft  rare  qu’on  foit  attaqué  de  Yé- 
pilepfie,  après  qu’on  a  pafîë  vingt-un  an  ,  à  moins  qu’on 
n  ait  apporté  cette  maladie  en  naiflant.  C’eft  un  mau¬ 
vais  figne  lorfque  les  paroxyfmes  deviennent  plus  fré- 
quens  qu’à  l’ordinaire;  parce  qu’ilS  détruifent  fouvent 
les  fondions  animales  au  point  de  faire  perdre  la  mé¬ 
moire  ,  l’efprit  Sc  le  jugement  au  malade  ,  Sc  de  le  ren¬ 
dre  fou  Se  ftupide.  C’eft  encore  un  mauvais  figne  lorf¬ 
que  Yépilepfie  fait  perdre  la  vue  Sc  la  mémoire  au  mala¬ 
de,  ou  qu’elle  dégénéré  en  folie  :  mais  elle  eft  abfolu- 
ment  mortelle,  quand  elle  dégénéré  en  paralyfieou  en 
apoplexie.  Lorfqu’on  eft  venu  à  ouvrir  les  perfonnes 
qui  étoient  mortes  de  cette  maniéré ,  on  a  fouvent  trou¬ 
ve  du  fang  ou  de  la  férofité  extravafée  Sc  corrompue 
dans  les  ventricules  ou  dans  la  bafe  du  cerveau  ;  ce  qui 
eft  une  circonftance  que  l’on  peut  regarder  comme  la 
véritable  caufe  de  cette  maladie.  La  guérifon  du  mala- 
de  efc  fort  douteufe  lorfqu’il  vient  â  être  attaqué  de 
Yepilepfie  dans  le  fort  d’une  fievre  aiguë,  d’une  phréné- 
fie  ,  des  exanthèmes ,  de  la  rougeole  ou  de  la  petite 
vérole.  U  épilepfe  qui  attaque  les  enfans  dont  les  dents 
ont  peine  a  percer  ou  qui  ont  des  tranchées,  n’eft  pas 
exempte  de  danger  ,  lorfqu’elle  n’a  aucune  intermif- 
fion.  Il  eft  affez  ordinaire  de  voir  une  épilepfe  hérédi¬ 
taire,  idiopathique  Sc  invétérée  dégénérer  en  mélanco¬ 
lie,  en  manie  Sc  en  folie ,  furtout  lorfque  le  malade  ob¬ 
ferve  un  mauvais  régime,  ou  qu’il  fe  livre  à  fes  paf- 
fions. 

CURE . 

La  première  chofe  qu’on  doit  fe  propofer  dans  la  cure  de 
Y  épilepfe,  eft  de  corriger  Se  de  chafler du  corps  les  cau¬ 
fes  matérielles  &  éloignées  de  cette  maladie  ;  on  doit 
tâcher  en  fécond  lieu ,  d’appaifer  les  fpafmes  de  la  dure- 
mere  &  des  parties  nerveufes;  â  quoi  l’on  fatisfait  prin¬ 
cipalement  par  deux  fortes  de  remedes  ,  favoir  par  les 
fédatifs  &  les  corroborans.  Les  premiers  modèrent  Sc 
répriment  le  mouvement  impétueux  des  fluides ,  &  les 
féconds  contribuent  non-feulement  à  faire  cefler  la  foi- 
blelfe  Sc  l’atonie  que  les  fpafmes  ont  occafionnées  Sc 
qui  renouvellent  les  paroxyfmes ,  mais  encore  â  réta¬ 
blir  le  ton  Sc  l’élafticité  naturelle  des  parties. 

Les  remedes  sédatifs  font  ceux,  qui  par  leurs  vapeurs  Sc 
leurs  exhalaifons  douces  Sc  fulphûreufes  répriment  les 
mouvemens  déréglés  du  fluide  nerveux. 

De  ce  nombre  font  les  herbes  Sc  les  fleurs  modérément 
odoriférantes  ,  Sc  les  eaux  diftilées  qu’on  en  tire;  com¬ 
me  les  eaux  de  la  reine  des  prés ,  de  mélifle ,  de  fauge  , 
de  bafilic ,  de  primevère,  de  lis  des  vallées,  de  muguet  , 
de  rofes ,  de  fureau ,  de  buiflon  d’Egypte  ,  de  pivoine, 
de  fleurs  d’orange,  de  fleurs  de  citron,  de  racines  de  pi¬ 
voine  Sc  de  valérine,  de  noyaux  de  cerifes  ,  de  pêches 
Sc  de  prunes.  On  peut  mettre  auffi  dans  cette  clafiè  le 
fafran ,  les  fleurs  de  pavot  en  forme  d’extrait,  les  fe- 
mences  de  jufquiame  Sc  de  pavot  blanc;  Sc  parmi  les 
fubftances  aromatiques,  la  noix  mufeade.  Les  anti¬ 
épileptiques  les  plus  célébrés  du  régné  animal ,  font 
ceux  qui  font  amis  des  nerfs  par  leurs  vapeurs  fubtiles, 
tempérées  Sc  fulphureufes.  De  ce  nombre  entre  les 
fubftances  les  plus  dures,  font  les  rapures  des  dents  du 
cheval  marin,  d’ivoire,  de  corne  de  cerf,  de  l’os  que 
Ton  trouve  dans  le  crâne  du  veau  marin  appellé  mana- 
ti ,  de  la  véritable  unicorne  ,  du  crâne  humain  ,  de  l’os 
de  la  cheville  de  la  patte  de  lievre;  mais  ces  fubftan¬ 
ces  doivent  être  récentes,  fi  Ton  veut  qu’elles  produi- 
fent  quelque  effet.  A  cette  claiTe  appartiennent  encore 
les  préparations  desvjfceres  Sc  des  parties  les  plus  mol¬ 
les  des  animaux ,  modérément  séchées  Sc  pulvérisées. 


1359 


E  P  I 


De  cette  efpece  font  les  vers  terfeftres  >  lecaftor,  l’ar- 
riere-faix  humain  ,  le  fang  d’une  perfonne  faine ,  mo¬ 
dérément  séché  ;  le  cœur  8c  le  foie  de  grenouille  8c  de 
taupe  ,  la  poudre  d’hirondelle ,  8c  furtout  le  fœtus  du 
lievre  tiré  vivant  du  ventre  de  fa  mere  8c  delféche.  Ces 
fubftances  influent  fur  les  parties  nerveufes  par  leurs 
vapeurs  fulphureufes,  8c  en  répriment  les  mouvemens 
déréglés.  De  tous  les  remedes  chyrrtiques  dont)  ai  fait 
l’expérience,  je  n’en  trouve  point  de  plus  efficace  que 
l’efprit  de  nitre  dulcifié ,  ou  plutôt  la  liqueur  anodyne 
minérale. 

Voilà  les  principaux  ingrédiens  des  poudres  anti-epilep- 
tiques,  que  l’on  peut  mêler  avec  les  abforbans.  Entre 
les  poudres  les  plus  célébrés  de  cette  efpece  ,  le  draco 
fiçens  ,  dont  Dolæus,  dans  fon  Encyclop.  Med.  allure 
avoir  éprouvé  l’efficacité  dans  plufieurs  occafions,  mé¬ 
rite  principalement  notre  attention. 

Voici  la  maniéré  dont  on  la  prépare. 

Prenez  de  noix  mufcade ,  une  dragme  &  demie', 
de  cendre  de  taupe ,  deux  dragmes  ; 
trois  chevilles  de  lievre  , 
de  poudre  de  chardon-béni,  quatre  fcrupules , 

d’ongle  d’élan  .  }  ch  lc  deuxfcru- 

d  ambre  blanc,  S  paie,  &  demi; 

ae  gui  ,  J 

de  perles  préparées ,  une  dragme, 

de  corne  de  cerj  calcinée,  demi- dragme , 

de  véritable  licorne  ,  un  fcrupule , 

de  crâne  humain  ,  trois  dragmes , 

de  femences  de  pivoine,  une  dragme  &  demie , 

de  fucre  candi ,  deux  onces  , 

dejeuilles  d’or ,  une  quantité fiffif ante. 

Faites-en  une  poudre  dont  la  dofe  eft  de  demi-dragme 
ou  de  quatre  fcrupules. 

La  poudre  épileptique  anodyne  du  Doéleur  Weiflmann  , 
Médecin  à  Windsheim ,  paffie  pour  avoir  la  même  effi¬ 
cacité. 


On  la  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 
Prenez  de  l’ongle  d’élan  non  calci¬ 


ne 


de  chaq.  une  dragme'. 


de  r apures  d’ongle  d’élan , 
de  dent  de  cheval  marin  , 
de  véritable  licorne , 
de  lapis  manati ,  (  os  que 
l’on  trouve  dans  la  tête 
du  veau  marin  ) 
d.e  corail  rouge , 
d’ambre  blanc, 
de  cryftal  ordinaire , 
d’ émeraude , 

de  poudre  de  vers  de  terre , 
d’arêtes  de  barbote  , 
de  foujre  végétal- corallin , 
de  femences  de  jufquiame , 
de  perles  orientales, 
de  cinnabre  naturel ,  deux  dragmes  , 
de  thériaque  cèle  fie ,  un  fcrupule , 
poudre  de  çafloreum ,  demi-fcrupule. 

Pulvérifez  toutes  ces  drogues ,  &  donnez-en  une  dofe 
au  malade  dans  de  l’eau  de  fleurs  de  tilleul,  de  lis 
des  vallées ,  de  cerifes  noires,  de  pivoine,  d’hi¬ 
rondelle  avec  le  caftoreum,  ou  dans  l’eau  épilep¬ 
tique  de  Langius. 

Je  me  fuis  plufieurs  fois  fervi  avec  fuccès ,  dit  Hoffman, 
dans  les  épilepfies  chroniques ,  d’un  fpécifique  anti-épi¬ 
leptique  de  même  nature. 

Les  corroborans  anti-épileptiques  les  plus  efficaces  du 
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régné  végétal  font  les  fleurs  d^lavande  8c  d’afpic  ,  la 
melifle ,  le  romarin  .  la  rue  8c  la  marjolaine ,  l'ambre  , 
le  bois  d’aloès,  le  fantal  citrin,le  cardamome  &  le  ge- 
rofle,  8c  les  huiles ,  les  elfences  ,  les  décodions  ,  les 
baumes  8c  les  linimens  qu’on  en  tire.  Entre  les  reme¬ 
des  composés ,  l’eau  épileptique  de  Langius ,  1  eau  d  hi¬ 
rondelles  ,  le  baume  de  vie  &  quelques  autres  de  même 
nature.  L’ambre  gris  eft  préférable  à  tous  les  autres an- 
ti  épileptiques  à  caufe  de  les  qualités  sédative  8c  corro¬ 
borante,  l’efprit  de  corne  de  cerf  ou  d’ivoire,  foit  Am¬ 
ple  ou  fucciné;  l’efprit  de  Buflius  8c  l’huile  de  corne 
de  cerf  ou  d’ivoire  réduite  a  fa  plus  grande  pureté  par 
des  rétifications  réitérées  ,  font  auffi  d’une  efficacité 
finguliere.  Les  décotions  des  bois  ,  furtout  de  gayac  , 
de  faifafras  8c  de  fandaux,  ne  font  point  à  méprifer 
dans  les  cas  de  cette  nature,  à  caule  du  principe  réfi- 
netix  qu’elles  contiennent.  Il  y  a  long-tems  que  ces  dé¬ 
cotions  font  célébrés  parmi  ceux  qui  ont  écrit  fur  la 
pratique.  Alfonfe  Ferrius  8c  Jachinus  nous  apprennent 
que  plufieurs  perfonnes  ont  été  guéries  de  Vépilepfie  en 
buvant  deux  fois  par  jour  fix  ou  huit  onces  de  décoc¬ 
tion  de  gayac ,  8c  en  buvant  en  même  tems  à  leurs  re¬ 
pas  une  décotion  plus  foible  de  ce  même  bois.  On  rend 
ces  décotions  plus  efficaces'en  y  ajoutant  de  la  racine 
de  pivoine  ou  quelqu’autre  anti- épileptique.  Il  faut, 
fuivant  ces  Auteurs  ,  en  continuer  l’ufage  pendant 
trente  ou  quarante  jours ,  8c  ajouter  quelques  gouttes 
d’efprit  de  vitriol  à  chaque  dofe. 

Les  remedes  qui  ont  la  vertu  de  fortifier  les  nerfs  8c  de  ré¬ 
tablir  le  ton  des  parties  ,  font  auffi  d’une  efficacité  fin¬ 
guliere*  étant  appliqués  extérieurement,  j’ai  fouvent 
éprouvé,  dit  Hoffman  ,  l’utilité  des  poudres  de  feuil¬ 
les  de  marjolaine, de  fleurs  de  lis  des  vallees  8c  d’afpic, 
demarum,  d’ambre,  de  doux  degerofle,  de  benjoin 
8c  de  noix  mufcade,  qui  poffedent  outre  leur  qualité 
nervine  celle  d’incifer  les  humeurs  epailfes  8c  vifqueu- 
fes.  Rien  ,  par  exemple,  n’eft  meilleur  pour  diffioudre 
le  phlegme  que  de  les  tirer  par  le  nez  Les  remedes 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  produifent  des  effets 
admirables  dans  l’ épilepfïe  chronique  ,  tant  en  qualité 
de  curatifs  que  de  prophyladiques  ,  furtout  dans  ceux 
qui  abondent  en  sérofité  ou  qui  ont  de  la  difpofition  à 
la  cachexie  ,  lorfqu’on  les  emploie  à  propos  8c  d’une 
maniéré  convenable. 

Mais  il  faut  avant  de  les  mettre  en  ufage  diffiper  autant 
qu’il  eft  pdffible  les  caufes  matérielles  qui  entretien¬ 
nent  la  maladie.  Si  donc  Vépilepfie  provient  d’une  col¬ 
lection  de  fang  dans  les  vaifleaux  8c  dans  les  #nembra- 
nes  du  cerveau;  fi  les  vaifleaux  s’en  trouvent  trop  gon¬ 
flés  ,  ou  fi  ce  fluide  fe  porte  avec  trop  d’impétuofité  à 
la  tête ,  comme  cela  eft:  aflez  fréquent  dans  les  perfon¬ 
nes  hypocondriaques  8c  mélancoliques ,  8c  dans  les  fem¬ 
mes  enceintes  ou  hyftériques ,  il  faut  neceflairement 
détourner  le  fang  de  la  tête  par  la  faignée  du  pié ,  auffi- 
bien  que  par  l’application  des  fangfues.  Les  plus  fa- 
vans  Médecins  anciens  8c  modernes  s’accordent  una¬ 
nimement  fur  ce  point  de  pratique;  mais  le  Leéteur 
peut  confulter  entre  autres  Galien,  de  Curatione  per 
fanguinis  mijjionem  ;  Jerome  Mercurialis  ,  Z,acutus 
Lufitanùs ,  Lib.  XI.  de  Med.  Princip.  Hift.  Celfe ,  Rha- 
fes,  Schenkius ,  Lib.  I.  Obf.  3.  Rhodius,  Cent.  I.  Obf. 
64.  6 5.  Se  Sylvaticus ,  Cent.  I.  Cenf.  45.  qui  ordonne 
pour  faciliter  la  révulfion  8c  la  dérivation  de  tirer  deux 
fois  par  mois  quatre  onces  de.  fang  au  malade  par  les 
veines  de  l’anus.  Il  eft  quelquefois  à  propos  d’ouvrir 
les  jugulaires  externes  pour  faciliter  un  plus  prompt 
écoulement  du  fang  qui  séjourne  dans  les  finus  de  la 
dure-mere.  On  a  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de 
la  Nature,  Dec.  1.  Jnn.  1.  Obf.  244.  l’exemple  de  la 
cure  d’une  épilepfïe  au  moyen  de  l’ouverture  des  veines 
jugulaires.  H  n’eft:  pas  inutile  non  plus  d’appliquer  des 
ventoufes  avec  fcarification  fur  le  cou  8c  fur  les  parties 
contiguës  à  la  tête  ;  pourvu,  lorfqu’il  y  a  une  trop  gran| 
de  quantité  de  fang  dans  les  vaifleaux,  qu’on  ait  foin 
de  le  détourner  vers  les  parties  inférieures  par  le  moyen 
de  la  faignée. 
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Il  faut  employer  une  méthode  tout-à-fait  differente  lorf¬ 
que  la  maladie  provient  d’une  sérofité  impure  qui  sé¬ 
journe  dans  les  vaiffeaux  Se  dans  les  membranes  de  la 
tête,  comme  il  arrive  allez  fouvent  aux  malades  ca- 
cheétiques  8c  fcorbutiques  pour  avoir  didipé  mal-à- 
propos  des  tumeurs  œdémateufes  des  piés  ,  confolidé 
trop  promptement  des  ulcérés  invétérés  ou  des  cautè¬ 
res  ,  pour  avoir  fait  rentrer  en-dedans  la  gale  ou  la  tei¬ 
gne,  ou  pour  s’être  fait  couper  les  cheveux  dans  la 
Plique  Polonofe.  Dans  ce  cas  le  point  le  plus  impor¬ 
tant  de  la  cure  confifte  dans  la  difcuffion  ,  l’évacuation 
8c  la  dérivation  de  la  sérofité  impure  vers  les  autres 
parties.  C’eft  dans  cette  vue  que  les  Médecins  anciens 
8c  modernes  recommandent, outre  les  remedes  qui  éva¬ 
cuent  la  sérofité  par  bas,  8c  purifient  les  humeurs  cor¬ 
rompues  ,  les  fêtons,  les  fontanelles ,  les  cautères  &  les 
véficatoires.  Voyez  Hippocrate,  de  Morbofacro ,  Tul- 
pius, Lib.  T.  cap.  8.  Viélor  Trincavelius  rapporte, qu’un 
homme  âgé  de  cinquante  ans  fut  guéri  d’une  épilepfic 
par  l’éruption  d’efflorefcences  malignes  fur  tout  fon 
corps.  Et  Willisdans  le  troifieme  Chapitre  de  fon  Li¬ 
vre  de  Morb.  Convulfivis ,  nous  apprend  ,  qu’une  fille 
épileptique  étant  tombée  la  tête  la  première  dans  le 
feu  ,  &  ayant  eu  par  ce  moyen  cette  partie  cautérisée  , 
fut  exempte  de  cette  maladie  pendant  tout  le  tems  que 
fes  ulcérés  demeurèrent  ouverts, mais  qu’elle  revint  dès 
qu’on  les  eut  confolidés. 

Lorfqu’une  paffion  violente,  furtout  la  colere  ,  oblige 
l’acrimonie  acre ,  bilieufe ,  cauftique  &  volatile  à  paf- 
fer  des  premières  voies  dans  le  lyfteme  nerveux, &  pro¬ 
duit  Vépilepfie,  il  faut  employer  avec  les  poudres  que 
l’on  croit  propres  pour  corriger  cette  acrimonie,  le  pe¬ 
tit-lait  8c  les  eaux  minérales  tempérées  dont  on  ufera 
pendant  quelques  mois,  en  obfervant  un  régime  con¬ 
venable.  Les  remedes  acidulés ,  tels  que  l’efprit  philo 
Lophique  de  vitriol  ou  l’efprit  de  nitre  parfaitement 
reélifié  8c  réduit  en  forme  de  teinture  avec  les  fleurs  de 
pavot  fauvage  8c  de  pivoine,  &  donné  dans  une  grande 
quantité  d’eau  tempérante,  délayante  Se  antifpafmo- 
dique,  font  encore  d’une  efficacité  finguliere  dans  cet¬ 
te  maladie.  L’eau  de  fontaine  ou  de  pluie ,  prife  froide 
en  grande  quantité ,  eft  auffi  fort  utile  dans  les  mala¬ 
dies  de  la  tête ,  parce  qu’outre  fa  qualité  tempérante  8c 
la  vertu  qu’elle  a  de  délayer  l’acrimonie  des  humeurs  , 
elle  a  encore  celle  de  rétablir  la  force  8c  le  ton  des  par¬ 
ties  affoiblies  8c  relâchées. 

Lorfque  Vépilepfie  provient  d’un  excès  de  douleur  ,  d’un 
calcul,  par  exemple,  logé  dans  un  des  uréteres,  d’un 
mal  de  dent  violent,  d’un  mal  d’oreille,  des  fpaf- 
mes  de  l’eftomac  &  des  inteftins,  on  doit  mettre 
en  ufage  les  lavemens  d’huile  pure  ,  celle  d’amandes 
douces,  par  exemple;  après  quoi  file  malade  eft  plé¬ 
thorique  il  faut  le  faigner  Sc  lui  donner  un  mélange 
composé  d’eaux  anti-fpafmodiques,  de  la  liqueur  ano- 
dyne  minérale,  de  la  poudre  du  Marquis  ,  de  cinna- 
bre ,  de  quelques  grains  des  pilqiles  de  Wildeganfius  & 
de  firop  de  pavot  blanc. 

Dans  les  épilepfîes  que  caufent  aux  enfans  les  tranchées  , 
la  corruption  du  lait  ou  la  difficulté  que  les  dents  ont  à 
percer,  rien  n’eft  plus  falutaire  que  d’évacuer  par  des 
remedes  convenables  les  humeurs  acres  qui  séjournent 
dans  les  premières  voies.  On  fàtisfait  parfaitement  à 
cette  intention  par  des  lavemens  réitérés  de  lait  dans 
lequel  on  fait  diffoudre  un  peu  de  favon  de  Venife.  On 
les  foulage  fouvent  en  leur  donnant  intérieurement  de 
la  poudre  du  Marquis  avec  un  peu  d,e  cinnabre ,  ou 
quelqu’autre  poudre  anti-épileptique  réduite  en  forme 
d’élechiaire  ,  avec  de  l’extrait  de  rhubarbe ,  du  firop  de 
chicorée  avec  la  rhubarbe  8c  la  manne. 

Le  mélange  fuivant  a  quelquefois  produit,  dit  Hoffman , 
des  effets  très-falutaires. 

Prenez  des  eaux  de  lis  des  vallées , 
de  primévere , 
de  fleurs  de  tilleul , 
de  cenfes  noires , 
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pierres  d’écrevijfes  pulvé-  } 

ri  fée  s  ,  (  de  cloaque  une  drag- 

de  poudre  du  Marquis ,  jj  me  > 
d’efprit  volatil  huileux  de  y 

Sylvius  ,  /  de  chaque  dix  gout- 

de  liqueur  anodyne  miné-  Ç  tes ; 

raie ,  > 

de  mufe  oriental  incorporé  avec  du  fucre ,  deux 
grains. 

Mêlez  &  donnez-en  un  peu  par  intervalles.  J’ai  fouvent 
éprouvé  la  vertu  qu’a  le  mufe  d’appaifer  les  ma¬ 
ladies  épileptiques  des  enfans. 

Lorfque  Vépilepfie  eft  causée  par  des  vers  qui  rongent  les 
tuniques  nerveufes  des  inteftins,  il  faut  après  avoir 
mis  en  ufage  les  remedes  anti-épileptiques,  anodyns, 
8c  huileux,  recourir  aux  anthelminthiques  8c  aux  pur¬ 
gatifs,  dont  les  plus  efficaces  font  la  tanaife  ,  l’ail,  le 
camphre ,  l’afa-feti  a  ,  la  barbotine  ,  le  mercure  doux , 
i’æthiops  minéral  &  l’extrait  de  tithymale. 

Précautions  &  obfcrvations  pratiques. 

Lorfque  Vépdep/ie  revient  dans  des  tems  réglés  ou  aux 
quadratures  de  la  lune ,  fa  caufe  réfide  pour  l’ordinaire 
dans  1  eftomac ,  ou  plutôt  dans  le  duodénum  8c  dans 
les  parties  qui  lui  font  contiguës  ,  dans  les  conduits 
biliaires  ou  dans  le  pancréas.  Il  convient  dans  ce  cas 
de  donner  au  malade  quelques  jours  avant  qu’elle  re¬ 
vienne,  un  lavement  &  un  vomitif  propre  pour  net¬ 
toyer  les  premières  voies.  Il  n’y  en  a  point  de  plus  effi¬ 
cace  que  celui  que  l’on  compofe  avec  demi-dragme  de 
racine  d’ipecacuanha  mêlée  avec  une  décoélion  de  rai- 
fins  fecs.  Lorfqu’on  prend  ces  mefures  les  anti-épi¬ 
leptiques  produifent  beaucoup  plus  d’effet  qu’ils  n’au- 
roient  fait  fans  cela. 

Il  faut  s’a-bftenir  avec  foin,  durant  le  paroxyfme,  des 
fubftances  qui  font  trop  volatiles  6  trop  fpiritueufes , 
trop  odoriférantes,  ou  trop  fétides,  à  caufe  qu’elles 
rempliflent  le  cerveau  de  vapeurs.  Il  ne  convient  point 
non  plus  de  preferire  au  maia  ’e  des  fternutatoires  ou 
des  vomitifs  *  pareeque  ces  remedes  attirent  les  hu¬ 
meurs  vers  la  tête  j  Se  renouvellent  fouvent  le  paro¬ 
xyfme.  Il  vaut  mieux  tenir  le  malade  debout ,  &  lui 
frotter  avec  foin  les  piés  Sc  les  mains  ;  car  les  friélions 
chaudes  8c  feches  font  fouvent  très  utiles  dans  les  épi- 
lepfics  accompagnées  des  fpafmes  des  extrémités.  Quoi¬ 
que  les  véficatoires,  les  fêtons,  Se  l’application  du  cau¬ 
tère  actuel  fur  le  cou  ne  fuient  point  à  rejetter  dans  les 
ép'lepfîes que  caufe  aux  enfanS  l’amas  d’une  sérofité  acre, 
ils  ne  laiflent  pas  d’être  quelquefois  nuifibles  8c  de  lai f- 
fer  après  eux  une  certaine  langueur  ou  diminution  de 
fentiment  8c  de  mouvement.  Au  contraire ,  dans  les 
épilepsies  chroniques ,  obftinées  ,  ou  qui  naiffent  d’une 
lymphe  acre  8c  feorbutique,  les  cautères  8c  les  véfica- 
toires  que  l’on  applique  fur  les  jambes,  produifent  des 
effets  furprenans.  De-là  vient, que  les  Indiens  on  ,  cou¬ 
tume  dans  cette  maladie  de  cautérifer  le  talon  à  l’en¬ 
droit  de  l'infertion  du  tendon  d’Achille,  8c  de  tenir 
l’ulcere  ouvert  pendant  fix  mois. 

Il  convient  dans  toutes  fortes  d 'épilepfîes  de  s’abftenir  du 
vin  8c  de  la  biere  ,  8c  de  ne  boire  que  de  l’eau  ;  car  j’ai 
obfervé  ,  dit  Hoffman  ,  que  cette  liqueur  a  fouvent 
adouci  8c  même  diffipé  celles  qui  étoient  héréditaires. 
Quant  à  la  faignée  ,  il  faut  obferver, qu’on  doit  la  faire 
au  pié  ,  lorfque  le  malade  eft  pléthorique  Sc  fujet  aux 
paroxyfmes  vers  les  équinoxes  ou  les  folftices  ,  furtout 
s  il  eft  hypocondriaque  8c  fujet  aux  hémorrhoïdes  ou 
à  la  mélancolie  ;  mais  il  faut  lui  donner  auparavant  un 
lavement  pour  évacuer  les  humeurs  &  les  vents.  Lorf¬ 
que  Vépilepfie  eft  entretenue  j  ar  la  j  affion  hvpocondria- 
que,  il  faiit  après  avoir  tiré  autant  de  fang  au  malade 
que  fon  état  le  permet,  lui  faire  prendre  les  eaux  mi¬ 
nérales  ,  qui  ont  la  vertu  d  appaifer  confidérablement 
les  paroxyfmes,  8c  lui  défendre  les  bains. 
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L’ufàge  des  anti-épileptiques  doit  être  précédé  de  celui 
des  évacuans  ,  des  tempérans ,  8c  des  altérans  ,  a  moins 
qu’on  ne  veuille  qu’il  fade  plus  de  mal  que  de  bien. 
Lorfque  1  ’épilepfie  tire  fon  origine  de  quelque  plaie  ou 
de  quelque  contufion  qu’on  a  reçue  à  la  tête,  Sc  qu’il 
en  réduite  des  ftagnations  8c  des  extravafations  d’hu¬ 
meurs  ;  il  faut  employer  les  préparations  de  cinabre 
réduites  en  poudre  très-fine  par  la  trituration  8c  par  la 
lévigation ,  pour  que  leurs  particules  puident  fe  mêler 
avec  la  maffe  du  fang,  avec  les  autres  céphaliques  Se 
diaphoniques,  parcequ’elles  font  extrêmement  pro¬ 
pres  pour  réfoudre  Se  atténuer  la  lymphe  qui  séjourné 
dans  le  cerveau.  Je  n’ai  point  trouve,  dit  Hoffman,  de 
topiques  plus  efficaces  pour  reprimer  la  violence  des 
paroxyfmes ,  qu’un  Uniment  composé  d’une  once  de 
graille  humaine  ,  de  demi-once  d’huile  exprimée  de 
noix  mufcade ,  Sc  d’une  dragme  en  tout ,  d’huiles  de 
romarin  ,  de  lavande  ,  8c  de  rue  ,  dont  on  oint  le  cou 
&  l’épine  du  dos.  Lorfque  le  malade  eft  affez  heureux 
que  de  fentir  approcher  l’accès  ,  il  convient  de  le  pré¬ 
venir  ,  s’il  eft  poffible ,  ou  du-moins  d’en  modérer  la 
furie  par  des  clyfteres ,  des  friftions  aux  extrémités  in¬ 
férieures  ,  8c  par  un  régime  convenable. 

Les  opiats  8c  les  fubffances  trop  volatiles  doivent  etre 
données  aux  enfans  &  aux  malades  d’une  habitude  dé¬ 
licate  avec  beaucoup  de  précaution ,  a  caule  qu  elles  af- 
foiblident  8c  détruifent  le  ton  du  cerveau  8c  des  parties 
nerveufes.  J’ai  connu,  dit  notre  Auteur ,  un  enfant  a 
•qui  le  fréquent  ufage  du  diacode,  caufa  une  épilepfie 
mortelle.  J’ai  obfervé,  dit-il  encore,  que  les  poudres 
anodynes  &  les  préparations  de  la  thériaque,  ont  fou- 
vent  causé  aux  enfans  une  efpece  d’engourdiffement 
d’efprit  qui  ne  les  a  quittés  qu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne. 

Lorfque  Yépilepfie  eff;  de  nature  à  revenir  a  la  moindre 
occafion ,  &  augmente  par  la  multiplicité  des  remedes , 
il  faut  abfolument  y  renoncer ,  8c  tâcher  de  la  com¬ 
battre  &  de  la  prévenir ,  s’il  eff:  podible  par  un  régime 
convenable.  Voici  celui  que  Celfe  prefcrit  dans  le  23. 
chapitre  de  fon  troifieme  Livre  :  «  le  malade ,  dit-il , 
doit  fe  garantir  des  infiuences  trop  violentes  du  foleil, 
s’éloigner  du  feu,  s’abftenir  du  bain  ,  8c  de  toutes  les 
fubftances  capables  de  l’échauffer  ou  de  le  refroidir , 
du  vin,  des  femmes ,  éviter  la  vue  des  précipices  Sc  de 
tous  les  objets  capables  de  l’effrayer ,  l’ennui ,  la  trif- 
tede ,  toutes  fortes  d’occupations  sérieufes  ,  8c  ne  rien 
prendre  qui  puiffe  l’exciter  à  vomir.  Il  eft  bon  audi 
qu’il  s’abftienne  de  manger  de  quatre  jours  l’un.  » 

Les  épileptiques  ,  furtout  les  enfans ,  doivent  fe  priver 
de  toutes  les  fubftances  douces  &  capables  de  fermen¬ 
ter  ,  des  fruits  d’été  &  de  tous  les  autres  de  même  na¬ 
ture.  Les  jeunes  gens  qui  font  fujets  à  cette  maladie, 
ne  peuvent  mieux  faire  que  de  renoncer  aux  femmes; 
car  Jerome  Mercurialis  (  in  Pr&leü.  Patav.  )  affure  que 
la  plupart  des  jeunes  gens  d’Allemagne  deviennent 
épileptiques  par  l’ufage  immodéré  des  plaifirs  véné¬ 
riens.  L’étude  adidue  &  tout  ce  qui  demande  une  ap¬ 
plication  d’efprit  trop  forte ,  ne  vaut  rien  pour  les  épi¬ 
leptiques  ;  car  ,  fuivant  Celfe ,  l’application  d’efprit 
eft  contraire  à  ceux  qui  font  fujets  à  cette  maladie , 
ou  qui  ont  la  tête  affeftée  de  quelque  maniéré  que  ce 
foit.  Galien  dans  le  cinquième  chapitre  de  fon  cin¬ 
quième  Livre ,  de  loc.  ajfieél.  rapporte  un  exemple  mé¬ 
morable  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Un  jeune  Maître 
d’école ,  dit  cet  Auteur ,  ne  manquoit  jamais  d’avoir 
un  accès  à*  épilepfie  lorfqu’il  avoit  enfeigné  avec  trop 
d’adiduité  ,  qu’il  s’étoit  livré  à  des  méditations  trop 
profondes,  ou  qu’il  avoit  demeuré  trop  long-tems  fans 
manger.  On  rapporte  que  François  Pétrarque  fut  at¬ 
taqué  de  1  ’épilepfie ,  pour  s’être  adonné  à  des  études 
trop  abftraites.  Il  faut  éviter  principalement  toute  oc¬ 
cafion  de  terreur  ,  de  crainte,  ou  de  colere,  parceque 
ces  padions  font  capables  de  renouveller  les  paroxyf¬ 
mes.  Frédéric  H  OFFMAN. 

Le  Doéleur  Pitcarn  étant  fur  la  fin  de  fes  jours  ,  crut 
ne  pouvoir  faire  un  plus  grand  préfent  au  public  ,  que 
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de  lui  communiquer  les  direélions  fuivantes  pour  le 
traitement  de  Yépilepfie  8c  de  la  paralyfie. 

«  On  fe  fervira,  dit-il,  dans  Yépilepfie ,  ou  dans  la  para- 
«  lyfie  ,  de  la  teinture  épileptique  fuivante  :  mais  on  réi- 
«  térera  auparavant  l’ufage  des  émetiques  Sc  desvéfica- 
«  toires.  On  donnera  aux  jeunes  gens  8c  à  ceux  qui  ne 
«  font  pas  dans  un  âge  trop  avancé ,  du  mercure  8c  des 
«  bouillons  préparés  avec  des  vers  de  terre.  » 


} 


de  chaque ,  fix 
dragmes  ; 
de  chaque ,  demi- 
once  ; 


Prenez  de  valerienne  Jauvage  , 
de  j aux  diElame , 
de  fiente  de  pigeon , 
de  caftoreum  , 
de  gui ,  fix  dragmes  ; 
de  canelle , 

de  fommités  de  romarin , 
de  feuilles  de  Jéné,  deux  onces  ; 
de  jalap ,  -,  de  chaque ,  demi- 

deturbithy  S  once. 


} 


de  chaque ,  demi- 
once  ; 


Mettez  ces  drogues  infufer  pendant  dix  jours  dans  huit 
pintes  de  vin  blanc  ;  8c  ajoutez  à  la  colature  de 
rapure  de  crâne  humain  Se  d’ongle  d’élan ,  de  cha¬ 
que  deux  dragmes,  St  quatre  onces  de  fucre  ,avec 
lequel  on  mêlera  quatre  fcrupules  d’huile  de  fuc- 
cin  ,  8c  deux  dragmes  d’efprit  de  caftoreum.  La 
dofe  de  cette  préparation  eft  de  deux  onces  pour 
les  malades  qui  ont  environ  fept  ans ,  Sc  de  quatre 
pour  les  adultes. 


<xll  eft  fouvent  utile  dans  la  paralyfie  de  donner  cette 
«teinture  vers  le  déclin  de  la  maladie,  après  en  avoir 
«  retranché  les  ingrédiens  purgatifs.  Il  eft  bon  encore 
«  de  plonger  le  malade  dans  l’eau  froide  ,  après  avoir 
«  frotté  les  parties  affeftées  devant  le  feu  audi  long- 
«  tems  qu’on  le  pourra.  » 


Cheyne  croit  que  Yépilepfie  ne  différé  que  peu  ,  ou  point, 
à  quelques  circonftances  près ,  de  la  padion  hypocon¬ 
driaque  Sc  hyftérique  ;  que  ces  dernieres  maladies  , 
quand  elles  font  parvenues  à  un  certain  point  de  vio¬ 
lence,  dégénèrent  toujours  en  épilepfie ,  comme  cette 
derniere,lorfqu’elle  eft  foible,fe  change  en  padion  hyf¬ 
térique.  Le  régime  doit  être  dans  le  cas  de  Yépilepfie 
beaucoup  plus  exaét,  plus  rafraîchidant,  Sc  plus  mo¬ 
déré  que  dans  les  maladies  hypocondriaques  Sc  hyfté- 
riques  ,  Sc  les  remedes  plus  forts  Sc  plus  fouvent  réité¬ 
rés  ,  furtout  les  émétiques  ,  les  calybés,  Sc  les  amers. 
Le  Docteur  Taylor  de  Croydon,  dit  Cheyne,  vint  à 
bout  de  fe  guérir  de  Yépilepfie  la  plus  violente ,  la  plus 
confiante  Sc  la  plus  habituelle  qu’on  ait  peut-être  ja¬ 
mais  vue ,  après  avoir  inutilement  employé  tous  les  re¬ 
medes  que  purent  imaginer  les  plus  fameux  Médecins 
de  fon  tems ,  en  fe  réduifant  uniquement  au  lait  de 
vâche  ,  dont  il  buvoit  une  chopine  matin  Sc  foir ,  Sc 
une.pinteàmidUMais  dans  la  crainte  que  ce  lait  ne 
vînt  à  fe  cailler  /  il  avoit  la  précaution  de  prendre  de 
tems-en-tems  une  cuillerée  d’eau  composée  de  pivoi¬ 
ne.  L’herbe  Sc  le  foin  étoient  la  feule  nourriture  de  la 
vâche  dont  il  fe  fervoit;  car  le  lait  de  celle  qu’on  nour- 
riifoit  avec  du  grain ,  lui  caufoit  des  vents  Sc  lui  péfoit 
fur  l’eftomac.  Il  avoit  foixante-dix  ans  Sc  il  jouiffoit 
d’une  fanté  parfaite  lorfqu’il  me  fit  ce  récit,  Sc  il  avoit 
eu  plufieurs  enfans.  Je  ne  doute  même  pas  qu’il  n’eût 
pouffé  fes  jours  au-delà  des  fept  ou  huit  années  qu’il 
vécut  encore,  s’il  n’eût  point  quitté  fon  premier  régi¬ 
me  pour  fe  remettre  à  la  viande.  J’ai  guéri  certaines 
perfonnes  de  la  même  maladie  au  moyen  d’un  régime 
moins  févere ,  Sc  des  remedes  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  : 
mais  je  ne  crois  pas  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  atteint 
l’âge  de  maturité  ,  aient  été  délivrés  de  Yépilepfie  fans 
obferver  pendant  toute  leur  vie  le  régime  le  plus  exaét  ; 
car  on  ne  fauroit  l’interrompre  fans  en  retarder  la  cure , 
8c  fans  s’expofèr  à  quelque  accident  funefte.  Je  crois 
même  que  l’ufage  conftant  du  laitage  Sc  des  végétaux 
n’eft  pas  moins  néceffaire  pour  la  cure  de  Yépilepfie  que 
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pour  celle  de  la  goûte  Sc  de  la  confomption.  Cheyne. 
Maladie  A ngloife . 

Erafiftrate  recommande  aux  épileptiques  de  manger  8c 
de  boire  fort  fobrement,  de  fe  baigner  rarement,  de 
faire  beaucoup  d’exercice,  8c  d’éviter  tout  ce  qui  eft 
capable  de  produire  un  changement  foudain  dans  le 
corps.  Galien  ,  de  Vents. fcCÎ.  adverf.  Erafiflratœos. 

Apulée  dans  fa  première  Apologie  cite  un  traité  de  Theo- 
phrafte  fur  YEpilepfe ,  dans  lequel  cet  Auteur  dit,  que 
la  dépouille  du  lefard  appell èfellio ,  eft  un  remede  ef¬ 
ficace  pour  cette  maladie;  mais  qu’il  eft  très-difficile 
de  l’avoir,  parce  que  l’animal  la  dévore  aufli-tôt  qu’il 
l’a  quittée. 

Afclepiade  employoit  la  fàignée  dans  la  cure  de  1  'épi- 
lepfie. 

Nous  apprenons  de  Cælius  Aurelianus  ,  Lib.  I.  cap.  4. 
que  les  Anciens  nourriffoient  pendant  long-tems  les 
épileptiques  de  chair  humaine,  de  belette ,  de  chevaux 
qui  ont  des  verrues  lépreufes  aux  jambes,  d’âne  ou  de 
mulet.  Ils  leur  donnoient  auffi  les  membres  8c  lestefti- 
cules  du  chien  de  mer  ou  de  riviere  ,  des  cloportes, 
des  écailles  de  fer  avec  de  l’eau ,  dans  laquelle  on  avoit 
éteint  ce  métal.  Ils  prefcrivoient  auffi  la  cervelle  de 
chameau  défféchée  Sc  pulvérisée  ,  qu’ils  faifoient  tirer 
par  le  nez  aux  enfans,  8c  qu’ils  donnoient  à  boire  aux 
adultes  avec  de  l’hydrçmel  8c  du  vinaigre  à  la  dofe  de 
trois  cuillerées  ,  le  cœur  du  lievre  &  la  cervelle  du ga- 
i’ia  qui  eft  un  oifeau  aquatique.  Ils  employoient  auffi 
le  lait  d’âneffe  avec  le  fel ,  le  fang  humain  8c  celui  de 
tortue  ou  de  veau  marin  ,  8c  non-feulement  le  fang  , 
mais  encore  Ion  coagulum.  Ils  recommandoient  auffi 
le  fang  de  taureau  ;  mais  Cælius  Aurelianus  le  croit 
dangereux,  8c  cite  l’exemple  de  Themiltocle  qui  s’em- 
poifonna  avec. 

Oribafe  décrit  la  eute  deYépilepfe ,  tant  aigue  que  chro¬ 
nique,  c’eft-à-dire,  durant  l’accès  aulfi-bien  qu’après. 
Il  ordonne  la  faignée  après  l’accès  ;  8c  quatre  ou  cinq 
jours  après  ,  lorfque  le  eorps  a  repris  un  peu  de  force, 
ilprefcrit  un  purgatif,  8c  au  bout  de  trois  jours  ,  les 
ventoufes  avec  fcarification.  Il  réitéré  ces  évacuations 
8c  quelquefois  les  fmapifmes  de  tems  à  autre.  Il  donne 
au  malade  dans  les  intervalles  une  nourriture  convena¬ 
ble  ,  8c  emploie  les  remedes  chauds,  tels  que  le  caf- 
toreum,  la  rue,  la  mente  8c  le  fuc  Cyrénaïque.  Il  parle 
de  la  racine  de  pivoine  en  forme  de  collier  épileptique , 
Sc  il  fait  grand  fond  fur  les  évacuations.  Galien,  dans 
fa  Lettre  à  Cecilianus  écrite  fur  cette  matière  ,  décrit 
fort  au  long  le  régime  que  l’on  doit  obferver. 

Xrallien  recommande  le  fabot  ou  le  crâne  de  l’âne ,  com¬ 
me  un  fecret  précieux  qu’il  avoit  appris  en  Efpagne. 

Les  Anciens  avoient  coutume  de  donner  pendant  un  an 
une  dragme  de  racine  de  bryoine  blanche  à  ceux  qui 
étoient  fujets  à  Yépilepfîe.  Harris  ,  Dif'ert. 

Laracelfe  parle  d’une  préparation  dont  les  fleurs  d’anti¬ 
moine  font  la  bafe,  qu’il  dit  être  un  remede  excellent 
pour  Yépilepfîe  :  mais  il  ne  nous  en  dit  pas  davantage. 
11  fixe  la  dofe  de  cet  arcane  à  neuf  grains  avant  le  pa- 
roxyfme ,  8c  à  dix-huit  après. 

Il  recommande  auffi  fon  foufre  de  vitriol  pour  cette  ma¬ 
ladie;  Sc  il  avoue  que  l’opium  produit  des  effets  mer¬ 
veilleux  dans  la  cure. 

La  liqueur  qui  découle  de  la  racine  du  noyer  lorfqu’on  le 
coupe  au  mois  de  Mai ,  paffe  pour  un  remede  admirable 
dans  cette  maladie, 

Gordon  ,  qui  a  écrit  en  1305.  décrit  dans  fon  Lilium  Mé¬ 
dians  ,  la  poudre  ad  guttetam ,  de  guttete ,  qui  eft  cé¬ 
lébré  en  France  pour  la  cure  de  Yépilepjie. 

Jean  de  Gaddefden  recommande  dans  les  cas  épileptiques 
une  veffie  de  fanglier  cuite  ,  le  gui  Sc  le  coucou. 

On  emploie  en  Allemagne  la  poudre  du  lycopodium  dans 
la  cure  de  Yépilepfîe  des  enfans,  depuis. dix  grains  juf- 
qu’à  trente.  Geoffroy. 

L’huile  effentielle  de  rue  eft  un  remede  excellent  pour 
Yépilepfîe  qui  provient  d’une  caufe  froide.  Boerhaave. 
Cbym.  ™ 


epi 

Lt  £eai  déifié  ché  8c  pulvérifé  ,  eft  un  fpécifique  pour  l’e- 
pilepfe. 

On  guérit  quelquefois  les  épilepfes  dont  les  caufes  réfi- 
dent  dans  les  premières  voies  ,  avec  quelques  gouttes 
de  la  folution  du  cuivre  par  le  fel  ammoniac  ,  donnée 
de  la  maniéré  qu’on  a  dit  au  mot  Æs. 

L’eau  de  rue  préparée  par  des  cohobations  réitérées, 
eft  excellente  pour  Yépilepfîe ,  Sc  pour  la  paffionhyfté- 
rique. 

Boyle  Sc  Van-Helmont  recommandent  la  teinture  d’am¬ 
bre  comme  un  excellent  anti-épileptique. 

On  peut  en  prendre  trois  fois  par  jour  dans  du  vin  d’Efi- 
pagne  ou  de  Canarie ,  après  avoir  auparavant  évacué 
l’eftomac. 

Galien  rapporte  un  exemple  remarquable  des  effets  fur- 
prenans  des  exhalaifons  par  rapport  à  la  racine  de  pi¬ 
voine,  avec  laquelle  il  guérit  un  garçon  de  Yépilepfîe 
en  la  lui  faifant  porter  au  cou  ;  car  la  maladie  revenoic 
dès  qu’il  quittoit  ce  collier. 

J’ai  connu  une  jeune  Demoifelle,  qui  après  avoir  inutile¬ 
ment  employé  une  infinité  de  remedes  pour  fe  déli¬ 
vrer  d’une  épilepfei  aux  accès  de  laquelle  elle  étoitfu- 
jette  huit  ou  dix  fois  par  jour,  en  fut  enfin  guérie  avec 
la  poudre  du  véritable  gui  de  chêne,  dont  elle  prenoit 
tous  les  matins  vers  le  tems  de  la  pleine-lune,  autant 
qu’il  en  peut  refter  fur  une  piece  de  fix  liards,  dans  de 
l’eau  de  cerifes  noires,  ou  dans  de  la  biere.  Quoique 
ce  remede  produisît  à  peine  une  évacuation  fenfible  , 
l’accès  ne  revint  plus  qu’une  fois  dès  le  jour  qu’elle  eut 
commencé  d’en  ufer.  La  perfonne  de  qui  elle  tenoit  ce 
remede,  l’aflùra  qu’il  n’avoit  jamais  manqué  de  pro¬ 
duire  fon  effet  toutes  les  fois  qu’orf  avoit  pu  avoir  du 
véritable  gui  de  chêne.  Boÿle. 

L’Auteur  que  nous  venons  de  citer  recommande  pour  la 
cure  de  Yépilepfîe ,  demi-dragme  d’ambre  choifi  &  pul¬ 
vérifé,  à  prendre  tous  les  jours  à  jeun  pendant  fix  où 
fept  femaines  dans  environ  quatre  onces  devin  blanc. 

Une  urine  aqueufe  8c  extrêmement  crue,  lorfqu’il  n’y  à 
point  de  replétion  ,  indique  l’approche  de  l’accès  dans 
les  maladies  épileptiques  ,  furtout  fi  cette  circonftance 
eft  accompagnée  d’une  douleur  ou  tenfiôn  de  l’acro- 
mium  du  cou  ou  du  dos,  de  la  ftupeur  du  corps,  ou 
de  fonges  effrayans.  Hippocrate,  Coac.Yrsnot. 

Panarolus  8c  Fabius  Columna  prifent  beaucoup  la  racine 
de  la  Valeriena  Jylvefris  major ,  8c  aflurent  qu’il  n’en» 
faut  ordinairement  qu’une  ou  deux  dofes  pour  guérir 
Yépilepfîe.  Le  premier  alfure  en  avoir  donné  à  plu- 
fieurs  de  fes  malades ,  qui  ont  dû  leur  guérifon  à  la 
poudre  de  cette  racine.  La  dofe  eft  d’une  demi-cuille¬ 
rée  dans  du  vin ,  de  l’eau ,  du  lait ,  ou  dans  quelque  au¬ 
tre  liqueur  convenable.  On  en  donne  une  moindre  dofe 
aux  enfans  dans  du  lait. 

Le  Doéleur  Cheyne  remarque,  que  la  Valeriana Jylvef 
tris  major  eft  un  des  végétaux  les  plus  aélifs  Scies  plus 
volatils  ,  8c  qu’elle  paroît  furtout  agir  en  excitant  la 
tranfpiration  Sc  la  fueur.  Sa  racine  pulvérisée  Sc  don¬ 
née  avec  le  cinabre  d’antimoine  Sc  la  poudre  d’hellé¬ 
bore,  produit  fouvent  de  très-bons  effets.  L’infufiorc 
de  fes  feuilles  eft  un  délayant  admirable  ,  dont  on  peut 
continuer  l’ufage  avec  fuccès  dans  les  maladies  des 
nerfs. 

Craton  recommande  extrêmement  le  cinabre  pour  la 
cure  de  Y  épilepfei  8c  c’eft  de-làque  lui  vient  le  nom  de 
Magnes  epilepfœ. 

Boerhaave  remarque ,  que  comme  tous  les  différons  mou- 
vemens  qu’on  obferve  dans  ceux  qui  font  attaqués  dé 
Yépilepfîe  ,  neconfiftent  que  dans  les  contrarions  irré¬ 
gulières  des  parties  mufculaires  ,  ils  ne  peuvent  venir 
que  des  diverfes  influences  involontaires  8c  irréguliè¬ 
res  du  fuc  nerveux  dans  ces  parties  ,  que  différentes 
caufes  obligent  à  palier  du  fenjorium  commune  dans  leà 
nerfs. 

Les  principales  de  ces  caufes  font,  fuivant  lui,  hérédi¬ 
taires  du  côté  du  pere,  de  la  mere ,  des  parens ,  des  an¬ 
cêtres,  8c  fouvent  fansparoître  chez  le  pere,  paifent  d<3 
l’ayeul  au  petit-fils. 

R  R  r  r  i  j 
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Secondement,  elles  peuvent  naître  avec  le  malade;  l’i¬ 
magination  de  la  mere  pendant  fa  groffeffe  ayant  été 
frappée  à  la  vue  d’un  épileptique. 

•  Troisièmement,  le  cerveau  lésé  dans  fes  tégumens,  dans 
fa  furface ,  dans  fa  fubftance ,  dans  fes  ventricules  ;  par 
des  bleffures  ,  des  contufions ,  des  abfcès  ,  du  pus ,  de 
lafanie,  de  1  ’ichor  ,  du  fang;.  par  une  lymphe  acre  8c 
fétide  ,  par  des  excroiffances  offeufes  en-dedans  du 
crâne,  par  des  enfoncemens  du  crâne,  par  la  nature 
carrilagineufe  des  finus  de  la  ditre-mere ,  par  des  frag- 
mens  ou  des  efquilles  d’os  ,  ou  des  pointes  d’inif  ru¬ 
mens  qui  endommagent  les  méningés  ou  le  cerveau; 
par  du  vif-argent  qui  a  monté  au  cerveau  par  quelque 
voie  que  ce  foit  ;  le  même  cerveau  léfé  par  l’inflamma- 
tion,  la  corruption  &  l’érofion  des  méningés  ;  la  carie 
des  os  du  crâne  ;  par  une  bile  adulte  ,  par  le  virus  vé¬ 
nérien.  Tout  ce  qui  augmente  le  cours  des  liqueurs 
dans  le  crâne,  aide  l’aétion  de  ces  caufes,  comme  la 
pléthore  ,  le  mouvement,  la  chaleur  ,  TivrelTe  ,  fa  bon- 
ne-chere  ,  le  coït,  de  profondes  méditations  ,  de  vio¬ 
lentes  pallions  de  l’ame  ,  une  grande  force  d’imagina¬ 
tion  ,  8c  principalement  la  terreur  8c  la  crainte. 

Quatrièmement,  toutes  les  affections  violentes  du  genre 
nerveux ,  comme  font  des  douleurs  grandes  &  périodi¬ 
ques,  la  paffion  hyftérique ,  l’érofion  8c  l’irritation 
causées  par  des  vers  ;  par  la  difficulté  qu’ont  les  dents  à 
’paroître,  par  des  humeurs  acres,  par  un  lait  caillé, 
acre,  acide  dans  les  enfans;  par  le  méconium ,  parla 
contagion  de  la  petite  vérole ,  par  la  cardialgie,parune 
matière  ulcéreufe  qui  séjourne  dans  quelque  partie  du 
corps ,  par  la  difette  ,  la  crapule  ;  par  des  boiffons ,  des 
alimens,  des  médicamens  8c  des  venins  acres. 

Cinquièmement,  la  fuppreffiion  de  quelques  évacuations 
auxquelles  on  étoit  habitué ,  comme  de  falive ,  de  pus  , 
des  réglés ,  de  vuidanges,  d’hémorroïdes  ,  d’urine. 

Sixièmement ,  le  paroxyfme  eft  renouvellé  par  des  va¬ 
peurs  dont  le  foyer  eft  dans  quelque  endroit,  d’où  elles 
montent  au  cerveau ,  comme  une  fumée  qui  s’élève ,  8c 
dont  le  mouvement  eft  fenfible. 

Ilparoît  par  l’obfervation  &  l’ouverture  des  cadavres,  que 
ce  font-là  les  vraies  caufes  de  Y épilepfie. 

Voici  quels  peuvent  être  les  effets  de  cette  maladie. 

1.  Le  cerveau  fe  trouvant  endommagé  par  tant  de  cotl- 
vulfions  violentes  8c  réitérées,  la  mémoire  s’affpiblit , 
les  fens  s’émouffient ,  l’efprit  devient  hébété  ,  la  paraly- 
fie  ,  l’apoplexie  &  la  mortfurviennent. 

2.  Les  nerfs  8c  les  mufcles  fe  trouvent  léfés,  d’oùnaif- 
fent  leurs  contrarions,  leurs diftorfions, leurs  convul- 
fions,  ainfi  que  celles  des  membres. 

3.  La  violence  des  fpafmes  donne  lieu  à  l’inflammation, 
à  la  gangrené ,  à  la  noirceur  des  parties ,  principale¬ 
ment  de  celles  qui  font  fituées  auprès  des  mufcles. 

4.  Certaines  fécrétions  fe  font  avec  violence  dans  le  fort 
de  l’accès  ;  on  rejette  par  en-haut  les  alimens ,  les  boif- 
fonsjla  lymphe,  labile,  l’écume,  la  mUcofité,la  falive  : 
on  rend  par  bas  des  excrémens  verds ,  le  fperme  ,  l’u¬ 
rine  ;  le  fang  même  fort  par  l’une  &  l’autre  voie. 

Une  épilepfie  héréditaire  eft  incurable.  L’idiopathique,  ou 
celle  dont  la  caufe  réfide  au-dedarts  du  crâne,  fe  gué¬ 
rit  avec  peine  ,  parce  que  les  parties  affrétées  font  en 
quelque  lorte  hors  de  l’atteinte  des  remedes.  Mais  la 
fymptomatique  fe  guérit  fort  fouvent. 

Il  paroît  parce  qu’on  a  dit  relativement  à  1  ’  épilepfie,  qu’il 
faut  varier  les  remedes  8c  la  cure  de  cette  maladie  félon 
la  variété  de  fa  caufe  connue ,  de  la  matière  peccante  , 
du  lieu  auquel  on  doit  appliquer  le  remede ,  &  par  le¬ 
quel  on  doit  chaffier  la  matière  qui  caüfe  la  maladie. 

Pour  traiter  Y  épilepfie  avec  jugement ,  il  faut  d’abord 
examiner  avec  foin  fi  elle  eft  héréditaire,  idiopathique 
ou  fymptomatique,  8c  chercher  l’endroit  où  réfide  la 
matière  qui  la  caufe  ;  car  on  eft  par  ce  moyen  en  état 
d’y  apporter  les  remedes  convenables, &  de  fe  garantir 
de  l’erreur  de  ceux  qui  traitent  toutes  les  différentes  eft 
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peces  à’ épilepfie  de  la  même  maniéré,  par  où  ils  irritent 
fouvent  la  maladie. 

Les  épilepfies  qui  naiffient  de  la  première  8c  de  la  fécondé 
caufe  ,  je  veux  dire,  qui  font  héréditaires  ,  ou  que  le 
malade  a  apportées  en  naiflant ,  ne  font  point  fufeepti- 
bles  de  cure  radicale.  Pour  les  caufes  qui  occafionnent 
le  paroxyfme  8c  qui  fe  renouvellent  fans  celle ,  on  peut 
fûrement  les  détruire  ;  8c  comme  ces  dernieres  font  in¬ 
finies,  &  qu’on  ne  peut  les  connoître  qu’en  lesobfer- 
vant ,  il  faut  s’appliquer  foigneufement  à  les  recher¬ 
cher  pour  y  remédier  enfùite  félon  leur  nature. 

Quoiqu’il  foit  impoÜîble  de  détruire  entièrement  la  pre¬ 
mière  caufe  de  Y  épilepfie,  il  eft  toujours  en  notre  pou  S 
voir  de  diflïper  celles  qui  la  renouvellent  :  par  exem¬ 
ple  ,  lorfqu’elle  eft  caufée  par  une  excroiffiance  au-de- 
dans  du  crâne,  on  peut,  quoiqu’on  ne  puiffie point  la 
détruire  ,  empêcher  le  cerveau  d’être  pouffé  contre  elle 
par  une  pléthore  ou  un  mouvement  extraordinaire  du 
fang> 

On  conrtoît  les  épilepfies  qui  font  produites  par  la  troifie- 
me  caufe,  par  d’autres  fymptomes  ,  qui  défignent  en 
même-tems  que  le  cerveau  eft  offenfé  ,  comme  font  la 
douleur  ,  la  pefanteur,  la  plénitude  ,  la  léfion  précé¬ 
dente  de  la  tête,  le  vertige  ,un  tremblement  univerfel, 
les  yeux  étincelans,  leur  immobilité  ,  les  tournoye- 
mens  de  la  tête  ,  ou  même  de  tout  le  corps.  On  ne  peut 
guercs  diflïper  la  caufe  folide  de  ce  mal ,  parce  qu’on 
connoît  à  peine  celle  qui  eft  la  vraie.  Cependant  les- 
révulfifs ,  les  difcufllfs ,  les  dépuratifs  font  utiles  ;  la 
faignée,  les  purgatifs  ,  les  vomitifs,  les  cautères  ac¬ 
tuels,  les  cautères,  les  fêtons,  les  épifjpaftiques,  les 
incifions  à  la  tête  ,  le  trépan  ,  les  anti-hyftériques  ,  les 
opiates  font  falutaires  :  mais  on  doit  choifir  ceux  qui 
conviennent,  quand  on  aura  découvert  la  caufe  prochain 
ne  du  mal. 

V épilepfie  qui  vient  de  la  quatrième  caufe,  doit  être  di- 
vei  bernent  traitée  félon  la  différente  nature  de  fa  caufe 
prochaine.  Ainfi  les  anodyns,  les  parégoriques ,  les 
narcotiques,  les  anti- hÿftériques  ,  les  anthelminti- 
ques  ,  les  adouciffans ,  les  remedes  qui  corrigent l’acri- 
nioiiie,  l’incifion  convenable  des  gencives,  la  correc¬ 
tion  ou  la  diffipation  des  matières  ulcéreufes,  devien¬ 
nent  alors  anti-épileptiques. 

Celle  qui  naît  de  la  cinquième  Caufe  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la 
fuppreflion  de  quelque  évacuation  habituelle  fè  gué¬ 
rit  ,  en  diflolvant  la  matière  fixe  ,  en  relâchant  les 
voies  ,  en  l’expulfant  1  c’eft  pourquoi  les  véficatoires , 
les  cauftiquesjles  cautères,  les  fontanelles,  les  fêtons  , 
les  remedes  qui  provoquent  le  flux  menftruel  8c  hémor- 
rhoïdal,  celui  des  vuidanges,  8c  les  diurétiques  font 
fotivent  falutaires. 

Pour  celle  qui  eft  produite  par  la  fixieme  caufe ,  on  pour¬ 
ra  la  diflïper  après  avoir  remédié  à  la  foibleffe  du  genre 
nerveux  trop  facile  â  fe  mouvoir;  ce  qui  fe  fait  avec 
beaucoup  de  fuccès  par  l’exercice  &  les  mouvemens  de 
toute  efpece,  du  cheval,  du  carroffie  ,  par  l’ufage  des 
aromates ,  de  l’acier  8c  des  corroborans,  &  de  plus  en 
faifant  à  l’endroit  delafource  du  mal  une  plaie  artifi¬ 
cielle  ,  profonde ,  foit  par  des  incifions  ,  des  cauftiques 
ou  des  véficatoires,  que  l’on  tiendra  long-tems  ouver¬ 
tes  ,  par  l’application  des  fuppuratifs  mêlés  avec  des 
corrofifs,  enfin  en  comprimant  par  des  ligatures  le 
nerf  affeété. 

Quelques  épileptiques  ont  aux  endroits  par  lefquels  l’ac¬ 
cès  doit  commencer ,  comme  au  calcanéum ,  au  gras  de 
la  jambe ,  aux  épaules,un  fentiment  pareil  à  celui  qu’on 
leur  cauferoit  fi  on  verfoit  deffus  de  l’eau  froide ,  le¬ 
quel  paffe  peu  à  peu  jufqu’à  la  tête.  Dans  ces  cas  il  eft 
facile  de  prévenir  l’accès  en  comprimant  la  partie  par 
une  ligature  avant  que  ce  fentiment  monte  jufqu’au 
tronc.  Mais  il  commence  dès  que  ce  fentiment  a  une 
fois  atteint  l’hypocondre  gauche  en  montant  des  ex¬ 
trémités  inférieures ,  8c  le  cou  en  venant  de  l’épaule  ou 
des  bras. 

Le  cas  fuivant  que  je  tire  des  F.Jfais  de  Médecin:  d’Ediru- 
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bourgs  Sc  ceux  que  j’ai  rapportés  fous  le  mot  Albada- 
ra>  appartiennent  à  cette  elpece  àé  épilepfie. 

Au  mois  de  Juillet  de  l’année  1720.  une  femme  âgée 
d’environ  trente-huit  ans ,  vint  me  confulter.  Elle  étoit 
attaquée  depuis  douze  ans  à’ épilepfie ,  dont  les  accès 
pendant  ce  terns- là  n’étoient  revenus  qu’une  fois  par 
mois.  Ils  revenoient  pour  lors  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour  ,  &  duroient  chaque  fois  une  heure  ou  une  heure 
Sc  demie ,  ce  qui  la  rendoit  trille,  llupide  Sc  incapable 
d’avoir  l’œil  fur  fon  ménage  Sc  de  prendre  foin  de  fa 
famille.  Telles  étoient  les  circonllances  oùfe  trouvoit 
réduit  fon  mari ,  qui  par  affeélion  pour  elle ,  avoit  pris 
Sc  fuivi  les  avis  de  tous  ceux  qu’il  avoit  pu  confulter. 

On  avoit  effayé  toutes  les  elpeces  d’évacuations  :  on 
avoit  employé  tous  les  remedes  tirés  de  la  clalfe  des 
anti-épileptiques ,  des  céphaliques  ,  Sc  plufieurs  au¬ 
tres  ,  le  tout  inutilement  ;  la  maladie  empira  de  plus 
en  plus.  Ses  accès  commençoient  toujours  par  la  jam¬ 
be  ,  aux  environs  de  la  partie  inférieure  des  mufcles 
jumeaux  ,  &  dans  l’inftant  la  tête  fe  trouvoit  prife  ,  Sc 
la  malade  fe  laiffoit  tomber.  La  bouche  paroiffoit  alors 
couverte  d’écume,  8c  la  malade faifoit  des  contorfions 
terribles  des  levres ,  du  cou  Sc  des  extrémités. 

Dans  le  tems  que  je  l’interrogeois ,  il  lui  furvinttm  accès 
qui  la  jetta  par  terre.  Je  lui  examinai  la  jambe ,  Sc  je  n’y 
apperçus  aucun  gonflement  ,  ni  dureté  ,  ni  relâche¬ 
ment,  ni  rougeur,  qui  rendît  l’endroit  ci-deffus  déli¬ 
gné  différent  de  celui  de  l’autre  jambe.  Je  foupçonnai 
cependant  que  la  caufe  de  fa  maladie  devoit  lè  trouver 
à  cet  endroit ,  puifque  c’étoit  toujours  par  lui  que  com- 
mençoit  l’accès;  c’elh  pourquoi  j’y  enfonçai  tout  de 
fuite  un  fcalpel  environ  deux  pouces,  8c  je  fentis  un 
petit  corps  dur  que  je  séparai  des  mufcles  Sc  que  je  ti¬ 
rai  enfuite  avec  des  pinces.  C’étoit  une  fubftance  dure 
Sc  cartilagineufe,  ou  un  ganglion  de  la  groffeur  d’un 
très-gros  pois  ,  qui  étoit  fitué  fur  un  nerf  que  je  coupai , 
Sc  je  séparai  cette  tumeur.  La  malade  revint  fur  le 
champ  de  fon  accès  ,  fe  mit  à  crier  qu’elle  fe  portoit 

•  bien  ,  Sc  n’a  jamais  eu  depuis  aucune  attaque.  Elle  re¬ 
prit  bien-tôt  fes  premières  forces,  tant  celles  du  corps 
que  celles  de  l’elprit.  EJfais  de  Médecine ,  V ol.  IV. 
pag.  523. 

Î1  paroît  évidemment  par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  com¬ 
bien  on  doit  faire  peu  de  cas  de  tous  les  fpécifiques  Sc 
de  toutes  les  méthodes  qu’on  vante  fans  fondement 
contre  ce  mal.  Il  ell  clair  encore  que  la  caufe  prochai¬ 
ne  de  toute  épilepfie  ell  toujours  la  trop  grande  aélion 
du  cerveau  fur  les  nerfs  moteurs,  tandis  qu’il  n’agit 
aucunement  fur  ceux  qui  font  l’organe  du  lontiment, 
Sc  que  les  caufes  qui  renouvellent  le  paroxylme  font 
très-différentes  Sc  très-notnbreufes. 

Enfin  l’origine,  la  nature,  l’effet,  la  cure  de  ces  diffé¬ 
rentes  efpcces  de  convulfions  appellées  a pîflhotonos 
emproflhotonos  Sc  tetanus ,  font  d’eux-mêmes  évidens  , 
n’étant  que  des  efpeces  fingulieres  d’attaque  à’ épilepfie, 
Boerhaave,  Aph. 

l/Auteur  que  je  viens  de  citer  avoit  cru  fur  quelques  ex¬ 
périences  qui  lui  avoient  réuffi ,  que  le  fel  d’étain  étoit 
lin  fpécifique  contre  l’ épilepfie  :  mais  il  fut  convaincu 
dans  la  fuite  qu’il  ne  guérit  que  cette  elpece  à’ épilepfie 
qui  ell  causée  par  un  acide  qui  irrite  les  membranes 
nerveufes  de  l’ellomac  Sc  des  intellins. 

Henri  à  B.ra ,  Médecin  àZutphen  ,  a  composé  un  Traité 
fur  les  fpécifiques  anti-épileptiques  ,  qui  a  été  imprimé 
àLeuwardeen  1616.  in-12. 

EPILESMON  ,  ,  d’tuiXa.vGa.vcfXcti  ,  oublier  ; 

qui  a  perdu  la  mémoire  ;  Coac.  161.  où  il  ell  dit  qu’une 
céphalalgie  fans  fievre ,  fans  obfcurciflèment  de  la  vue , 
iâns  engourdiffement  des  mains  avec  la  liberté  de  la 
parole,  ell  prefque  toujours  accompagnée  de  l’apo¬ 
plexie,  de  l’épilepfie  ou  de  la  perte  de  la  mémoire. 

EPILOGISMLS,  t'UiXûyia-ycç  ,  & iuiXcyfioy.cn  ,  condur- 
fe  de  quelque  raifonnement ,  cil  la  méthode  d’acqué- 


k  L  l  I^JO 

rirdes  connoiffances,  fondée  fur  la  raifon  Sc  le  con- 
Lentement  unanime  des  hommes,  comme VAnalogifme 
la  déduit  des  chofes  qui  font  évidentes.  Galien,' Com. 
/.  in  P rognoft ’e 'uiXcyuryoç  ell  encore  une  raifon  évi¬ 
dente,  0  Qcavôyi vos  Xoy®- ,  ou  une  façon  de  raifonner 
dans  laquelle  on  pofe  pour  principe  des  chofes  éviden¬ 
tes  pour  paffer  enfuite  fans  les  perdre  de  vue ,  à  celles 
qui ,  bien  que  fenfibles ,  ne  laiffent  pas  d’être  obfcures. 
Idem ,  de  Seélis  ad  eos  qui  introducuntur.  duiXcyuryot; 
pris  dans  le  dernier  fens,  ell  un  raifonnement  à  la  fa¬ 
çon  des  Empiriques ,  qui  roule  fur  les  chofes,  comme 
avctXcyitr/Aoç  a  pour  objet  les  chofes  obfcures  &  cachées. 
Idem  ,  de  Subfigurat.  Empirica. 

EPILOGOS ,  tulxey'Q- ,  imxçyw ,  ajouter  à  ce  qui  a  été 
dit,  lignifie  dans  Hippocrate,  de  Nat.  Hum.  un  rai¬ 
fonnement  ou  une  maniéré  de  raifonner. 


EPIMEDIUM  ,  cfipece  de  trefie'. 

Voici  lès  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  Icmblables  à  celles  du  liere  &  naiffent 
trois  à  trois  aux  îommets  de  chaque  branche  :  fa  tige  le 
divife  en  trois  branches  à  chaque  nœud,  Sc  chacune  de 
ces  divifions  a  aulli  lès  lous-divilions.  Son  calyce  ell 
composé  de  quatre  feuilles  ,  Sc  la  fleur  de  quatre  péta¬ 
les  creusés  en  maniéré  de  canal, &  munie  de  quatre  éta¬ 
mines:  1  ovaire,  qui  ell  au  fond  du  calyce,  a  un  piilil 
releve  qui  le  change  en  une  gonfle  uni-capfulaire  Sc  a 
deux  panneaux ,  dans  laquelle  font  enfermées  des  fe- 
mences  rondes  Sc  applatics. 

Üoerhaave  ne  compte  qu’une  elpece  de  cette  plante  * 
qui  eît , 

Epimedium ,  Offic.  Ger.  389.  Emac.  480.  Raii  Hill.  2/ 
1330.  C.  B.  P.  323.  Hill.  Oxon.2.  196.  Parle.  Theat! 
13^5.  Tourn.  Inll.  232.  Elem.  Bot.  199.  Boerh.  Ind. 
307.  Epimedium  quor  un  dam,  J.  B.  2.  395.  Epimedinm 
quoriindam  floribuspurpureis  cum  apicibus  luteis ,  Chab. 
165. 

On  cultive  cette  plante  dans  nos  jardins.  Sa  racine  Sc  fes 
feuilles  font  feules  d’ulage  en  Medecine.  Ses  feuilles 
étant  pilées  Sc  réduites  en  cataplafme  avec  de  l’huile  Sc 
appliquées  fur  les  mamelles ,  les  empêchent  de  croî¬ 
tre.  Dioscoride  ,  Lib.  1 V.  cap.  19. 


EPIMELIS,  luiyuxli;  ;  Galien  dans  Ion  Excgefis ,  die 
que  Diofcoride,  dans  le  premier  Livre  de  fa  Matière 
Médicale,  fait  de  Bcp/wr/lr  une  elpece  de  nefle,  appel- 
lée fitanienne  :  mais  quelques-uns  veulent  que  ce  foit 
une  efpece  de  petite  pomme  lâuvage  appell ée  amamc- 
lis.  Voyez  ce  mot. 

EPIMORIOS ,  iuiyofio; ,  de  / xe/pw ,  divifer ;  dans  Galien 
.  de  Diff.  Pulf.Lib.  I.  cap.  9.  ell  une  épithete  de  la  diffé¬ 
rence  des  pouls  par  rapport  à  l’inégalité  du  rythme  ou 
tems  qu’ils  obfervent  dans  leurs  battemens.  Tous  les 
rythmes  (  ou  modulations  du  pouls ,  eu  égard  au  nom¬ 
bre  )  conlillent ,  dit-il ,  en  une  proportion  égale  ou  iné¬ 
gale;  égale,  lorfque  le  tems  de  la  dillention  ell  égal  à 
celui  delà  contraction;  inégale,  lorfque  l’un  excede 
1  autre  ,  Sc  cette  inégalité  peut  venir  d’excès  certains  ou 
incertains;  les  excès  certains  peuvent  être  en  propor¬ 
tion  multiple  ou  comme  nombre  à  nombre,  ce  qu’on 
appelle  epimerios,  V oyez  Arythmos. 

.  EP1MULIS  tuiiMjxiz ,  le  meme  cp.iluiycvct'lh;  (  epigona. - 
tifj  ou yvXn ,  ( myle  )  la  rotule  du  genou. 

EPINEMESIS  t'nnvlyiicrt;  »  (uivtunv<nc ,  de  vl/xu ,  diflri- 
buer,  Hippocr.  eV  'uctfufytX.  cil  la  conduite  que  doit 
tenir  le  Médecin  dans  les  différens  changemens  qui 
furviennentà  la  mâlaJie. 

EP1NENEUCOS  «‘mvivtvx.de ,  de  rft lu ,  incliner  ,  pcn~ 

!  <7*r>  ell  l’épithete  que  l’on  donne  au  pouls  qui  bat 
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inégalement  dans  les  différentes  parties  de  l’artere , 
comme  lorfqu’il  bat  avec  force  contre  les  deux  doigts 
du  milieu  du  Médecin  qui  le  tâte,  8c  plus foiblement 
contre  ceux  des  extrémités.  On  l’appelle  aufii  <ariaivtvto- 
} cuç,  (perineneucos)  Se  ce  pouls,  dit  Galien  ,  eft  ordi¬ 
naire  aux  heéliques. 

EBINEPHELOS ,  ImvbfîUu  de  ,  tinnuafàt ou¬ 
vert  de  nuages ,  eft  l’épithete  que  l’on  donne  a  1  enéo- 
reme  de  l’urine  ,  à  caufe  qu’il  reffemble  à  un  nuage , 
comme  dans  Ægr.  1.  3.  5.  Epidem.  Lib.  III.  On  cm- 
ploie  quelquefois  ce  mot  au  fuoftantif  avec  epuoptç , 
rouge ,  comme  dans  YAphor.  70.  de  la  quatrième,  ec 
tion  ,  où  il  eft  dit ,  que  lorfque  la  crife  doit  le  faire  le 
feptieme  jour ,  il  paroît  le  quatrième  un  nuage  rouge 
dans  l’urine. 

EPINOEMA  ,  êVit'cV*.  d’«Wol»,  imaginer ,  inventer  ; 
invention.  Hippocrate,  de  Art.  _  . 

ËPINOTION ,  ènnvd'hov,  d’îV» ,  fur  y  8c  vu  loç ,  1  épaulé  ; 

l’omoplate. 

EPINYCTIS,  imvvn%,  d Wi,  fur ,  vers,  &  ,  nuit  ; 

êpinyElides*  n  1 

C’eft ,  dit  Celfe ,  le  nom  que  l’on  dônne  a  des  pullules 
livides,  noirâtres,  rouges  ou  blanchâtres,  accompa¬ 
gnées  d’inflammation  &  de  douleur ,  qui  fe  changent 
en  un  ulcéré  muqueux, qui  rend  une  grande  quantité  de 
fanie.  La  douleur  que  caufent  ces  pullules  eft  beaucoup 
plus  grande  qu’elle  ne  devroit  l’être  à  proportion  de 
leur  groffeur,  qui  n’excede  pas  celle  d’une  feve.  Elles 
de  forment  fur  les  extrémités  fupérieures  8c  paroiffent 
ordinairement  la  nuit ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
déepiny  Elidés.  Paul  8c  Aétius  nous  apprennent  qu’elles 
caufent  des  douleurs  beaucoup  plus  grandes  la  nuit  que 
le  jour ,  8c  que  c’eft  à  caufe  de  cette  circonftance  qu’on 
leur  a  donné  le  nom  qu’elles  portent.  Ces  Auteurs 
peuvent  avoir  également  raifon ,  car  il  y  a  toute  appa¬ 
rence  que  l’heure  de  leur  éruption  eft  la  même  que 
celle  de  leur  exacerbation.  Ils  s’accordent  avec  Celfe 
fur  tous  leurs  autres  caraéleres,  quoiqu’ils  appellent 
petits  ulcérés  ce  qu’il  nomme  pullules.  Celfe  nous  les 
dépeint  de  plufieurs  couleurs ,  &  eux  rougeâtres ,  com¬ 
prenant  fous  ce  nom  celles  qui  font  livides  8c  noirâ¬ 
tres.  Pline ,  Lib.  XX.  cap.  6.  définit  YépinyElide  une 
pullule  noélurne  de  couleur  livide,  8c  qui  caufe  beau¬ 
coup  plus  de  douleur  la  nuit  que  le  jour.  Celle  met  les 
épinytlides  au  nombre  des  pullules  qui  infeélent  la  peau, 
&  Galien  au  rang  des  tumeurs  contre  nature  qui  la  dé¬ 
fi  crurent.  Hippocrate  dans  fon  Traite  de  l  Air ,  des  eaux 
er  des  lieux ,  regarde  les  épiny Elidés  comme  une  mala¬ 
die  endémique. 

Il  faut  dans  la  cure  des  épinyElies ,  de  même  que  dans 
celle  des  autres  éruptions  de  la  peau  ,  faire  beaucoup 
d’exercice  Se  marcher  le  plus  qu’on  pourra  ,  fupposé 
qu’on  ne  puiffe  aller  en  voiture.  Il  faut  en  fécond  lieu 
prendre  moins  de  nourriture,  s’abftenir  de  tout  ali¬ 
ment  acrimonieux  8c  exténuant ,  8c  faire  obferver  le 
même  régime  â la  nourrice,  fi  c’eft  un  enfant  qui  foit 
affeété  de  cette  maladie.  Si  les  pullules  font  petites  8c 
que  le  malade  foit  d’un  tempérament  robulle  ,  on  le  fe¬ 
ra  fuer  dans  le  bain  ;  on  faupoudrera  en  même  - .terns 
lès  pullules  avec  du  nitre  ,  8c  après  l’avoir  oint  lui-mê¬ 
me  avec  un  mélange  de  vin  8c  d’huile  ,  on  le,  fera  def- 
cendre  dans  la  cuve.  Supposé  que  cette  méthode  ne 
réuffiffe  pas ,  &  que  les  pullules  foient  d’une  groffeur 
confidérable ,  il  faudra  en  venir  à  l’application  des  len¬ 
tilles  ,  8z  loflque  l’épiderme  fera  enlévé ,  à  l’ufage  des 
remedeslénitifs»  On  guérit  YépinyElide  en  particulier, 
après  l’ufage  des  lentilles ,  avec  l’herbe  appellée  fan-' 
guinalis  8c  la  coriandre  verre  ;  &  les  ulcérés  que  cau¬ 
sent  les  pullules ,  avec  un  mélange'de  litharge  8c  de 
femence  de  fœnugrec,  8c  en  les  oignant  avec  de  l’hui¬ 
le  rofat  8c  du  fuc  d’endive  réduit  en  confiftance  de 
miel. 

Voici  un  remede  pour  les  enfans  qui  font  affeftés  de  ces 
fortes  de  pullules. 
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Prenez  de  la  pierre  appellée  pyrites ,  huit  dragmes ,  vingt 
grains ,  8c 

cinquante  amandes  ameres. 

Mêlez  ces  drogues  avec  un  quart  de  pinte  d’huile  8c  frot¬ 
tez  -en  les  parties,  après  avoir  oint  auparavant 
les  p.uftules  avec  de  la  cérufe.  Cex.se,  Lib.  V . 
cap,  28, 

EPIOS  y  H'ZulGÇ  y  doux ,  bénin ,  eft  une  épithete  qu’Hippo- 
crate ,  dans  fes  Epidémiques ,  donne  aux  fievres  d’une 
efpece  favorable. 

ÈPIPACTIS ,  ,  que  quelques-uns  appellent 

hellçborïne ,  eft  un  petit  arbriffeaudont  les  feuilles  font 
extrêmement  petites,  8c  dont  la  décoélion  ell  bonne 
pour  le  venin  8c  le  poifon ,  8c  pour  les  maladies  du  foie. 

D  ioscor IDE ,  Lib.  I V.  cap.  109. 

Boerhaave  croit  que  c’eft  Yhelleborine  latifolia  montana. 

EPIPAROXYSMUS,  êTr/'Tctpo^utjytcç  (  d’ê'wi  prepofitiorl 
qui  ajoute  au  mot  dans  la  compofition  duquel  elle  en¬ 
tre,  &; -arapo^ôV/xoç  )  Paroxyfme  ;  eft  le  tems  auquel  la 
fievre  exerce  plus  de  violence  qu’à  l’ordinaire. 

EPIP  ASTON,  ItiI'ïïclçov  (  {pf/Hctr-ov.  )  Voyez  Catapaf— 

ma.  ^ 

EP I P  E  C  H  Y ,  ,  d’ori ,  de  fus ,  8c  >  le  cou¬ 

de  ;  eft  la  partie  du  bras  qui  eft  au-deffus  du  coude  , 
comme  Agoflus  (voyez  ce  mot)  eft  celle  qui  eft  au- 
deffous. 

EPIPEPHYCOS,  ,  d ’lnEfur ,  8c  4>u« ,  croître , 

fignifie  le  même  qu ’Adnata,  dont  on  peut  voir  l’ar¬ 
ticle. 

EPIPHÆNOMENA ,  va,  d’èw,  qui  fignifie 

addition,  8c  <psuvô/Mvov , phénomène  oufymptome  ,font 
1 .  Aph.  12.  des  fymptomes  accidentels ,  qui  ne  paroif¬ 
fent  point ,  avant  que  la  maladie  foit  toùt-a-fait  for¬ 
mée  ,  &  qui  femblent  être  les  mêmes  que  ceux  qu’on 
appelle  épiginomena.  Voyez  ce  mot.  ^ 

EPIPHANÎA,  Irrupclvict ,  d ’lvl ,  fur ,  8c  <pa tvo/xM  ,  parût- 
tre,  eft  un  mot  dont  le  Médecin  Theon  fe  fervoitpour* 
lignifier  l’habitude  extérieure  du  corps.  Galien,^ 
Sanit.  tücnd.  Lib.  III.  cap,  8. 

EPIPHLEBOS ,  îwfotojBoç ,  d’wri ,  &  ,  veine  ;  on  ap¬ 

pelle  ainfi  toute  perfonne  dont  les  veines  font  extrê¬ 
mement  apparentes.  Tels  font  les  gens  maigres  8c  d’un 
tempérament  chaud.  Ce  mot  fe  trouve  dans  le  VI.  des 
Epid.  SeEl.  4.  Aph.  23.  8c  dans  Arétée ,  de  Curât.  Acta, 
Morb.  Lib.  II.  cap.  2. 

EPIPHLOGISMA,  i7rKp\lyi<rfjict,  d ’tvrl ,  8c  QXoyiEM,  en¬ 
flammer  ,  de  4>Ao'£  , flamme  ;  fignifie  5-  Aph.  23.  une  in¬ 
flammation  violente,  accompagnée  de  douleurs  Se  d  u- 
ne  tumeur  de  couleur  rougeâtre  Sc  fanguine  ,  caufee 
par  le  fang  qui  s’eft  jetté  fur  la  partie.  Galien  traduit 
bn^yttriMera. ,  par  une  chaleur  Se  une  ardeur  pareille 
à  celle  de  la  flamme ,  laquelle  eft  caufée  par  la  chaleur 
exceflive  des  humeürs. 

EPIPHORA ,  «rupopet,  d’eV«4eP“  »  f  entraîne  avec  force, 
fignifie  dans  un  fens  médicinal  ,  un  flux  impétueux 
d’humeurs,  furtout  de  fang,  fur  tout  le  corps  ou  fut1 
quelqu’une  de  fes  parties  ,  avec  inflammation  ;  8c  en 
particulier  une  fluxion  inflammatoire  d  humeurs  fur 
les  yeux.  Galien,  de  C.  M.  S.  L.  Lib.  IV.  cap.  7. 

Ce  que  les  Médecins  appellent  épiphore  ou  larmoyemént , 
eft  une  efpece  de  maladie  dans  laquelle  les  larmes  ns 
fortent  point  comme  elles  le  devroient  par  les  points 
lacrymaux  ;  mais  coulent  des  yeux  fur  les  joues  de  tel¬ 
le  maniéré  ,  qu’elles  produifent  a  la  fois  des  douleurs 
8c  une  difformité.  Quelques-uns  confondent  cette  ma¬ 
ladie  avec  la  fiftule  lacrymale ,  mais  à  tort  ;  puifque 
dans  cette  derniere  les  larmes  ne  coulent  point  pures, 
mais  mêlées  avec  une  matière  purulente  qui  fort  d  un 
ulcéré  caché  dans  le  fac  lacrymal.  Mais  pour  que  le 
Leéleur  puiffe  plus  aifément  découvrir  la  nature  de  ces 

deux  maladies;  je  vais  expofer  le  plus  brièvement  qml 

fera  poffible ,  l’état,  la  figure  8c  la  fituation  des  conduits 
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lacrymaux.  Dans  la  Tl. XII.  fig.  6.  les  lettres  a  a  repré¬ 
sentent  les  points  lacrymaux  placés  dans  les  paupières, 
&  b  la  caroncule  lacrymale.  Les  fig.  7.  Sc  8.  représen¬ 
tent  les  conduits  lacrymaux  des  deux  yeux  Séparément, 
en  entier, tels  qu’ils  Sont  dans  leurpaffage  des  paupières 
au  nez.  Les  lettres  a  a  représentent  le  Sac  lacrymal; 
bb ,  les  points  lacrymaux  avec  leurs  conduits  ccc  c,  qui 
vont  Se  rendre  dans  le  Sac  lacrymal.  Les  lettres  d  d  re¬ 
présentent  le  conduit  nalal  ,  8c  ee  Son  orifice  qui  s’ouvre 
dans  les  narines.La  fig.  9.  représente  la  communication 
de  ces  conduits  avec  les  yeux;  aa,  les  points  lacrymaux; 
b ,  la  caroncule  lacrymale  ;  c  c  les  conduits  qui  aboutiS- 
Sent  des  points  lacrymaux  au  Sac  lacrymal  d\  e  le  ca¬ 
nal  naSal;  8c  f  Ion  orifice  qui  s’ouvre  dans  le  nez. 

La  maladie  dont  nous  parlons  ,  peut  avoir  différentes 
cauSes;  car  tout  ce  qui  intercepte  le  cours  des  humeurs 
de  l’œil  par  les  points  lacrymaux  &  le  conduit  naSal 
dans  les  narines,  produit  un  e  épiphore,  ou  un  larmoyè¬ 
rent.  Tant  que  l’œil  &  le  conduit  lacrymal  Sont  Sains 
8c  entiers  ,  la  liqueur  qui  Suinte  de  la  glande  lacrymale 

Î)oar  humeéler  8c  nettoyer  l’œil,  coule  par  les  points 
acrymaux,  par  le  Sac  lacrymal  &  par  le  conduit  naSal 
dans  les  narines  :  l’œil  devient  larmoyant  ou  eft  atta¬ 
qué  d’une  épiphore. 

1°.  LorSqu’il  vient  à  le  former  une  tumeur  ou  un  tuber¬ 
cule  ,  un  encanthis ,  par  exemple  ,  dans  l’angle  interne 
de  l’œil ,  qui  dérange  8c  obftrue  les  points  lacrymaux. 
1°.  Lorique  ces  mêmes  points  viennent  à  être  obftrués  à 
l’occafion  d’un  ulcéré ,  d’une  brûlure,  ou  de  quelqu’au- 
tre  accident  qui  arrive  aux  paupières. 

30.  LorSque  le  conduit  naSal  eft  ou  obftrué  ou  totalement 
congluriné.  Car  lorSque  le  Sac  lacrymal  eft  fi  plein  que 
rien  ne  peut  plus  y  entrer  :  il  faut  nécefïàirement  que 
les  humeurs  qui  Sortent  continuellement  de  la  glande 
lacrymale  coulent  le  long  des  joues.  Le  conduit  naSal 
s’obftrue  généralement  lorfqu’il  eft  rempli  d’une  ma¬ 
tière  épaille  ,  viSqueuSe  &  gluante  ,  ou  qu’il  eft  affecté 
près  des  narines  d’une  inflammation  capable  de  le  con- 
glutiner. 

40.  L ’épiphore  peut  être  cauSée  par  un  polype  ,  une  caron¬ 
cule  ,  ou  une  excroifiance  charnue  du  nez  ;  car  ces  SubS- 
tances  obftruent  8c  compriment  le  conduit  lacrymal 
naSal. 

50.  Cette  maladie  peut  naître  d’une  fiftule  lacrymale. 

6°.  Du  renverSement  des  paupières  ,  ou  de  cette  eSpece 
de  maladie  que  nous  appelions  éraillement.  Voyez  Ec- 
tropium. 

70.  De  l’érofion  ou  défaut  de  la  caroncule  lacrymale. 

8°.  Enfin  d’une  plaie  des  conduits  lacrymaux ,  Sc  de  leur 
agglutination  par  une  cicatrice  mal- faite. 

On  peut  aisément  connoître  cette  maladie  tant  par  le  rap¬ 
port  ,  que  par  l’infpeétion  du  malade  :  mais  il  n’eft  pas 
toujours  facile  de  découvrir  Sa  vraie  cauSe  ,  elle  Se  ma- 
nifefte  beaucoup  plus  promptement  dans  certains  cas 
que  dans  d’autres.  La  cauSe  de  Y  épiphore  eft  manifefte 
lorSqu’elle  provient  d’un  défaut  de  la  caroncule  lacry¬ 
male  ,  de  la  diftorfion  des  paupières ,  d’un  encanthis 
dans  l’angle  interne  ,. ou  d’un  polype.  Mais  lorfque  la 
maladie  naît  de  la  conglutination  des  points  lacry¬ 
maux,  on  ne  peut  en  découvrir  la  cauSe  qu’en  exami¬ 
nant  avec  Soin  les  accidens  qui  ont  précédé  ,  comme 
peuvent  être  une  brûlure,  une  ulcération ,  auffi  -  bien 
que  les  points  lacrymaux  eux- mêmes.  LorSque  Y  épi¬ 
phore  a  pom  cauSe  l’obftrué'tion  ou  la  conglutination 
du  conduit  naSal ,  les  points  lacrymaux  Sont  ouverts  , 
&  les  larmes  Se  déchargent  dans  le  Sac  lacrymal  :  mais 
comme  l’obftruétion  du  conduit  naSal  les  empêche  de 
Se  rendre  dans  les  narines  ,  elles  s’arrêtent  dans  le  Sac 
lacrymal, &  le  diftendentpour  l’ordinaire  comme  le  fe- 
roit  une  hernie  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  efpece  de 
maladie  le  nom  d ’ hernie  lacrymale. 

Ancl ,  dans  fa  DiJJertation  fur  la  nouvelle  découverte  de 
l’hydropifîe  du  conduit  lacrymal ,  imprimée  à  Paris  en 
17 16.  l’appelle  hydropifiedu  Sac  lacrymal.  LorSqu’on 
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prefie  avec  le  doigt  le  Sac  lacrymal ,  ou  la  partie  fituée 
entre  la  caroncule  lacrymale  8c  le  nez,  voyez  Fl.  XII. 
fig.  10.  lettre  A.  elle  rend  pour  l’ordinaire  une  hu¬ 
meur  ,  non  point  dans  les  narines ,  comme  cela  devroit 
être,  mais  dans  l’œil  même  par  les  points  lacrymaux; 
car  les  larmes  qui  s’amalfent  dans  le  Sac  lacrymal  le 
diftendent  Souvent  au  point  de  le  rendre  vifible  au- 
dehors;  lorSqu’on  le  prefie  avec  le  doigt  Sc  qu’on  en 
fait  Sortir  la  matière  ,  il  difparoît  tout  à-fait ,  ou  du 
moins  il  diminue  confidérablement.  On  découvre  la 
fiftule  lacrymale  au  moyen  de  la  matière  purulente 
qui  Sort  de  l’angle  interne  de  l’œil  lorSqu’on  prefie  le 
Sac  lacrymal,  au  lieu  que  dans  Y  épiphore  il  n’en  décou¬ 
le  qu’un  fluide  aqueux. 

Les  prognoftics  &  les  méthodes  curatives  varient  dans 
cette  maladie  à  proportion  des  différentes  cauSes  qui 
peuvent  la  faire  naître;  car  lorfqu’une  tumeur  del’an- 
.  gle interne  ,  un  polype,  une  diftorfion  des  paupières, 
ou  une  fiftule  lacrymale  occafionnent  une  épiphore , 
on  ne  peut  la  difiiper  Sans  qu’on  n’ait  auparavant  dé¬ 
truit  Ses  cauSes  reSpeftives.  LorSque  Y épiphore  naît  de 
la  conglutination  des  points  lacrymaux  ,  on  doit  exa¬ 
miner  avec  Soin  fi  leurs  conduits  c  c ,  fig.  8.  &  9.  Sont 
totalement  conglutinés  ,  ou  fi  leurs  orifices  b  b  Sont 
Seulement  bouchés  par  une  petite  peau  déliée.  Car 
lorSque  les  conduits  des  points  lacrymaux  Sont  entière¬ 
ment  conglutinés ,  ou  par  quelque  cauSe  interne,  ou 
parles  cicatrices  qui  Se  Sont  faites  après  des  plaies  ou 
des  brûlures  des  conduits  lacrymaux  ,  il  ne  refte  que 
peu  ou  point  d’efpérance  de  guérifon.  Lors  au  con¬ 
traire  ,  que  les  conduits  des  points  lacrymaux  ne  Sont 
bo  uchés  que  par  une  petite  peau  délié  ,  ce  qui  arrive 
quelquefois;  la  meilleure  méthode  eft  de  percer  cette 
peau  avec  une  aiguille,  &  d’introduire  dans  les  ouver¬ 
tures  une  Soie  de  cochon  ou  un  fil  d’argent  très-délié. 
On  peut  voir  plufieurs  de  ces  fils  représentés  dans  la 
Flanche  XII  fig.  11.  12.  &  13.  On  doit  continuer  à 
prendre  les  mêmes  meSures  jufqu’à  ce  que  les  orifices 
des  conduits  Soient  tellement  fortifiés  qu’ils  ne  puifi- 
Sent  plusSe  conglutiner. 

LorSque  les  points  lacrymaux  font  fâins  8c  Suffisamment 
ouverts  ,  il  faut  néceffairement  dans  Y  épiphore  que  le 
conduit  naSal  foit  obftrué.  On  vient  Souvent  à  bout  de 
lever  cette  obftruftion  ,  lorSqu’elle  eft  cauSée  par  une 
matière  gluante  à  qui  l’on  n’a  pas  donné  le  tems  de  fe 
trop  endurcir.  Le  malade  doit  pour  cet  effet  Se  coucher 
plufieurs  fois  par  jour  flir  le  dos,  verfer  quelque  liqueur 
réfolutive  dans  l’angle  interne  de  l’œil ,  &  prefier  avec 
Soin  le  Sac  lacrymal  avec  les  doigts  ,  de  peur  que  les  hu¬ 
meurs  n’acquierent ,  en  y  Séjournant  trop  long-tems  , 
une  acrimonie  capable  de  ronger  les  conduits  lacry¬ 
maux  ,  8c  de  cauSer  inSenfiblement  une  fiftule  lacryma¬ 
le.  Les  réSolutifs  les  plus  propres  à  Satisfaire  à  cette 
intention  Sont  ,  l’efience  d’aloès  préparée  avec  l’eau 
ophthalmique  ;  l’efience  de  fiel  de  Barbote ,  préparée 
à  peu-près  de  la  même  maniéré  ;  les  infufions  chaudes 
des  feuilles  d’hyfope  8c  de  bétoine  ;  les  eaux  minérales, 
telles  que  celles  de  Wisboden  ,  de  Carlesbade  ,  d’Em- 
fèr,  deSeltz  &de  Sedlitz,  8c  autres  eaux  de  même  na¬ 
ture  ,  ou  telle  eau  ophthalmique  que  ce  Soit ,  que  l’on 
verSera  tiededans  l’œil,  après  l’avoir  mêlée  avec  quel¬ 
que  peu  de  Sel  minéral  tiré  des  eaux  précédentes.  Il 
eft  bon  auffi  de  tirer  quelquefois  par  le  nez  une  errhi- 
ne  ou  un  fternutatoire  compofé  de  marjolaine,  de  lis 
de  vallées ,  de  marum  8c  d’autres  pareilles  plantes.  On 
peut  auffi  tirer  par  le  nez  de  l’efprit  de  corne  de  Cerf, 
ou  de  Sel  ammoniac. 

Si  ces  remedes  ne  produiSent  aucun  effet,  on  fè  Servira 
de  la  méthode  Suivante  qu’Anel  recommande  dans  la 
cure  de  la  fiftule  lacrymale. 

Elle  confifte  à  introduire  dans  les  narines  une  Sonde  d’ar¬ 
gent  ,  pareille  à  celle  que  l’on  voit  représentée  dans  la 
Fl.  XII.  Fig.  11.  12.  1 3.  enSorte  qu’elle  revienne  Sor¬ 
tir  par  le  point  lacrymal  Supérieur ,  par  le  Sac  lacrymal , 


*375  E  P  1 

&  par  le  conduit  lacrymal  du  nez.  Il  faut  pour  réuffir 
dans  cette  opération,  connoître  parfaitement  la  fitua- 
tion  Sc  la  ftruélure  des  conduits  lacrymaux ,  avoir  la 
vue  bonne  ,  la  main  ferme  Sc  accoutumée  aux  opéra¬ 
tions  les  plus  difficiles  de  la  Chirurgie.  On  doit  prati¬ 
quer  cette  méthode  pendant  quelques  jours  ,  3c  injec¬ 
ter  foir  Sc  matin  dans  le  point  lacrymal  inférieur ,  apres 
avoir  introduit  la  fonde  au  moyen  de  la  petite  fe ring ue 
repréfentée  dans  la  PL  XII.  Fig.  14-  quelque  peu  des 
liqueurs  dont  on  a  parlé  ci-deffiis  ,  pour  deterger  les 
conduits  lacrymaux ,  Se  empêcher  qu  iis  ne  s  obltruent 
une  fécondé  fois.  Lorfque  cette  efpece  de  maladie  con¬ 
tinue  trop  long-tems  ,  elle  dégénéré  en  fibule  lacryma¬ 
le,  Se  on  doit  la  traiter  comme  telle.  Lorfque  Yépiphore 
eft  caulée  par  le  défaut  total  delà  caroncule  lacrvmale; 
elle  devient  incurable,  parce  qu’on  ne  peut  reftituer 
cette  glande.  Heister  ,  Chi'rurg. 

EPIPHYLLITIS,  nom  de  V Opuntia ,  folio  piano  >  gU- 
bro  ,  fcolopendriœ  ,  Boehaave  *  Index  aller. 

EPIPHYLLOSPERMOPHERÆ  ,  Planta  ,  (  d'im  , 
fur  ,  <pJxXcv  ,  feuille ,  <nr*v;AcL ,  femence  ,  Se  >  je  porte  ); 
font  les  plantes  qui  portent  leurs  femences  fur  le  dos 
des  feuilles  ;  comme  font  toutes  les  plantes  capillaires. 
EPIPH  YSIS  ,  «rfoua-iç ,  d’h TKpda  ,  croître  dejjkr,  Epiphy- 

fe  ou  appen  i  ce  e  11  le  nom  qu’on  donne  a  certaines  émi¬ 
nences  ,  parce  qu’elles  parodient  des  pièces  ajoutées,  ou 
des  appendices  diftinguées  du  refte  de  1  os  par  une  autre 
fublbance  moins  dure  appellée  cartilage,  dont  l’épail- 
feur  diminuant  avec  l’âge,  devient  prefque  infenfible, 
8c  même  s’efface  louvent ,  de  maniéré  que  ce  qui  etoit 
épiphyfe  dans  la  jeunette  ,  prend  véritablement  forme 
d’apophyfe  dans  un  âge  avancé  :  par  exemple  dans  les 
extrémités  des  os  du  bras  8c  de  la  jambe. 


Il  faut  obferver  en  paffant ,  qu’il  y  a  des  cp-phyfes  qui  ont 
encore  leurs  apophyfës  comme  Y  épiphyfe  inferieure  du 
tibia  ;  8c  qu’il  y  a  auffi  des  apophyfës  qui  portent  des 
épiphyfe  s  ,  comme  il  paroît  dans  le  grand  trochanter; 
ainfi  la  tête  du  fémur  eft  un  épiphyfe  de  la  partie  de  cet 
os  qu’on  appelle  fon  cou.  W inslow.  V oyez  Apophyfis. 

EPIPL  ASMA  ,  tTrlorbMo-fJM  ;  lignifie  en  général  la  même 
chofe  que  Cataplafna.  Voyez  ce  mot  :  mais  on  donne 
particulièrement  ce  nom  à  un  topique  vulnéraire  com- 
pofé  de  farine  de  froment  cuite  dans  de  1  ’HydreUum. 
Galien  ,  de  C.  M.  S.  L.  Lib.  3.  cap.  2.  in  principio. 

EPIPLEROSIS  ,  iTTiTTxfucne ,  d’eV»  ,  particule  augmen- 
tative ,  &  7rXwp£i)o"/ç  ,  repletion  ,  ftr~replction  .  cette  cpi~~ 
plerofe ,  comme  Erafiftrate  l’appelle,  fe  fait  dans  les 
arteres  ,  lorfqu’elles  fe  rempliifent  dans  le  tems  de  leur 
dilatation  de  l’efpritque  le  cœur  leur  envoie, &  qui  oc- 
cafionne  leur  diftenfion.  Galien,  de  Diff.  P  ulfuum , 
Lib.  I  V.  cap.  6.  27. 

EPIPLEXIS,  l'oriW.H^/ç  ,  d’ê'sri'WÂîiVs-w  ,  reprendre  , 
cenftrer  i  in  Lib.  'æ-sp  i  eW^»,u.  eft  le  talent  de  repren¬ 
dre  avec  une  force  8c  une  févérité  bienféante.  Hippo¬ 
crate  l’éxige  du  Médecin  ,  parce  qu’il  lui  eft  fouvent 
nécelfaire ,  pour  s’oppofer  aux  obftacles  qu’il  rencon¬ 
tre  ,  8c  pour  reprendre  les  fautes  que  commettent  ceux 
qui  font  chargés  du  foin  du  malade. 

EPIPLOCE,  Wwàcj'h  ,  d’êVf-wÂÉXw  ,  faire  un  mélange 
ou  une  contexture  ,  eft  le  même  que  Symploce  ou  Com- 
plexio.  V oyez  ce  mot. 

EPIPLOCELE  ,  t'sri'wAon j/xw  ,  d’eW'SrXoot' ,  l’ Epiploon  ,  Se 
xhX»,  Hernie\  eft  une  efpece  d’hernie  caufée  par  la  chu- 
de  l’épiploon  dans  l’aîne  ou  dans  le  ferotum.  Voyez 
Hernia. 

EPIPLOSCHEOCELE ,  ,  dérivé  des 

mots  de  l’article  précédent,  Sc  de  ,  le  ferotum  ; 

eft  une  hernie  accompagnée  de  la  chute  de  l’épiploon 
dans  le  ferotum. 

EPIPLOOCOMISTES  ,  !'W1>wXocko//./ç-w'ç  ,  d’è-Er/'arXoev  , 
Y  épiploon,  8c  xa/x/Ce/xai  ,pof[éder  ou  avoir  \  eft  l’épithete 
que  l’on  donne  à  l’homme,  àcaufequ’il  a  l’épiploon 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  animaux.  Véfale 
veut  que  l’on  entende  par-là  une  perfonne  dont  l’épi— 
ploon  eft  d’une  grandeur  extraordinaire.  On  peut  ap- 
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peller  ainfi  celui  qui  a  une  Fpiplocele,  comme  le  fait 
Galien  ,  Adm.  Anat.  Lib.  VI.  cap.  5. 

EPIPLOOMPHALON  ;  êV/'arXGGlu.<$«Xor ,  d’f'armXoet'  , 

Y  épiploon,  8c  s^aXcV,  le  nombril  ;  Ep'pioomphale ,  her¬ 
nie  ombilicale  causée  par  la  fortie  de  l’épiploon.  Ga¬ 
lien  ,  in  Définit. 

EPIPLOON  ,  ê'3r!'®-Xoov  ,  lurlneXav  ,  d’ê'Sri'îsrXê «  (  M?»  >  fur, 

8c  7rXe£o ,  flot er  ;  Y Epiploon ,  Pomentum  ou  la  coiffe. 

L’Epiploon  eft  un  grand  fac  membraneux ,  très-mince  ,  8c 
très-fin  ,  environné  en  tous  fens ,  de  plufieurs  bandes 
graiffeufes  ou  adipeufes  ,  qui  accompagnent ,  Sc  même 
enveloppent  autant  de  bandes  vafcula  res,  c’eft-à  dire 
autant  d’arteres  Sc  de  veines  collées  enfemble. 

Il  eftpour  la  plus  grandepartie  femblableà  une  efpecede 
bourfe  applatie ,  ou  àunegibeciere  vuide;  il  eft  étendu 
plus  ou  moins  fur  les  inteliins grêles,  depuis  l’eftomac 
jufqu’au  bas  de  la  région  ombilicale:  quelquefois  il 
defeend  davantage,  même  jufqu’au  bas  de  l’hypogaftre, 
Sc  quelquefois  il  ne  palfe  pas  la  région  épigaftrique,  Il 
eft  pour  l’ordinaire  plilfé  d’efpace  en  efpace,  furtout 
entre  les  bandes. 

On  le  divife  en  portion  fuperieure  ,  inférieure,  droite, 
gauche ,  antérieure ,  pottérieure.  La  portion  fupérieu- 
re  en  eft  comme  féparée  en  deux  bords  ,  dont  l’un  eft 
attaché  le  long  de  la  grande  courbure  ou  convéxité 
de  l’arc  du  colon  ;  l’autre  le  long  de  la  grande  courbure 
de  l’eftomaci  La  commiffure  ou  union  de  ces  deux 
bords  du  côré  droit  eft  attachée  aü  ligament  commun, 
ou  à  l’adhérence  du  duodénum  Sc  du  colon ,  Sc  aux  en¬ 
droits  voifins  de  ces  deuxinteftins.  Celle  du  côté  gau¬ 
che  l’eft  à  la  feiffure  longitudinale  de  la  rate  ,  à  l’ex¬ 
trémité  du  pancréas,  Sc  à  la  convéxité  de  la  groffie  ex¬ 
trémité  de  l’eftomac.  Elle  eft  encore  attachée  au  liga¬ 
ment  membraneux  qui  foutient  le  canal  cholidoque  , 
Scen  fait  la  connexion  avec  le  tronc  de  la  veine-porte 
ventrale. 

Au-deffous  de  ces  attaches,  les  autres  portions  ,  favoir 
l’antérieure,  la  poftérieure ,  les  deux  latérales,  Scia 
portion  inférieure,qui  fait  comme  le  fond  de  la  bourfè 
épiploïque  ,  n’ont  pour  l’ordinaire  point  d’adhérence, 
mais  fiottent  librement  entre  la  paroi  antérieure  de  la 
cavité  du  bas-ventre  Sc  le  paquet  des  inteftins.  On  ap¬ 
pelle  la  portion  antérieure  Sc  la  poftérieure  communé¬ 
ment  les  lames  de  Y  épiploon  ;  mais  comme  ce  terme  eft 
pour  l’ordinaire  employé  pour  marquer  en  général  la 
duplicature  de  quelque  membrane compofée ,  jl  feroit 
plus  convenable  de  les  nommer  feuilles,  ailes,  ou  au¬ 
trement. 

La  membrane  épiploïque  en  général  dans  toute  Ion  éten¬ 
due,  eft  compofée  de  deux  lames  extrêmement  fines  , 
Sc  néantmoins  jointes  par  un  tiffu  cellulaire  ;  ce  tiffua 
beaucoup  de  volume  le  long  des  vaiffeaux  fanguins  , 
qu’il  accompagne  partout  en  maniéré  de  bandes  larges 
Sc  proportionnées  aux  branches  Sc  aux  ramifications  de 
ces  vaiffeaux.  Ces  bandes  cellulaires  font  remplies  de 
graille  plus  ou  moins  ,  félon  les  degrés  d’embonpoint 
de  l’homme.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  les  appeller 
bandes  graiffeufes  ou  adipeufes. 

Outre  ce  grand  fac  membraneux,  que  j’appelle  le  Grand 
Epiploon  ,  il  y  en  a  un  autre  beaucoup  plus  petit ,  diffé¬ 
rent  du  grand  non-feulement  en  volume ,  mais  auffi  en 
figure ,  en  fituation  Sc  en  connexion.  Je  l’ai  nommé 
le  Petit  Epiploon.  Ce  petit  fac  eft  attaché  par  la  circon¬ 
férence  de  fon  bord  ,  en  partie  à  la  petite  courbure  de 
l’eftomac ,  en  partie  à  la  concavité  du  foie  devant  le  fi- 
nus  de  la  veine-porte  ,  de  forte  qu’il  entoure  Sc  loge , 
pour  ainfi  dire,  la  portion  faillante  du  lobule. 

Le  petit  Epiploon  eft  plus  mince  Sc  plus  tranfparent  que  le 
grand.  Sa  capacité  diminue  par  degrés  depuis  la  cir¬ 
conférence  du  bord  jufqu’au  fond  ,  Sc  ce  fond  fe  termi¬ 
ne  dans  quelques  fujets  par  plufieurs  petites  cavités  ou 
foffetes,  plus  ou  moins  pointues.  Sa  ftruéïure  eft  à 
proportion  ,  à  peu-près  comme  celle  du  grand,  étant 
de  même  compofé  de  deux  lames  ,  Sc  ayant  auffi  des 
bandelettes  cellulaires  Sc  adipeufes  ,  mais  considéra¬ 
blement  plus  fines. 

On 
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On  comprend  affez  par  cet  exposé  fur  la  fituatïon  des  deux 
-  Epiploons* ou  Tacs  épiploïques  ,  que  par  l’intervalle  ou 
efpace  qui  eft  entre  le  côté  inférieur  de  l’eftomac  Se 
la  face  fupérieure  du  méfocolon  ,  ils  communiquent 
très-largement  enfemble  ,  deforte  que  fi  l’un  d’eux  con- 
tenoit  quelque  liquide  dans  fa  capacité,  ce  liquide 
pourroit  facilement  glifier  entre  l’eftomac  Se  le  méfo¬ 
colon  ,  &  palier  dans  la  capacité  de  l’autre,  furtout 
quand  l’eftomac  eft  vuide,  Se  par  conféquent  facile  à 
détourner. 

Ain  fi  au  moyen  de  l’intervalle  de  l’eftomac  &  du  méfoco¬ 
lon,  les  deux  épiploons  ne  font  enfemble  qu’une  feule 
capacité  commune  ,  laquelle  s’ouvre  dans  la  cavité  du 
bas-ventre,  par  un  fèul  orifice  commun  ,  fitué  près  de 
la  commiffure  du  côté  droit  du  grand  épiploon.  Cet  ori¬ 
fice  eft  ferrii-lunaire  ou  demi-circulaire,  Sc  formé  par 
l’union  des  deux  ligamens  membraneux,  dont  l’un  at¬ 
tache  au  foie  le  commencement  du  duodénum,  Se  le  col 
de  la  véficule  biliaire  ;  l’autre  y  attache  la  portion  voi- 
fine  du  colon,  &  s’étend  jufqu’au  pancréas.  Il  en  réful- 
te  un  bord  en  maniéré  d’anfe,  qui  embraffe  la  racine  du 
lobule  ,  en  laillant  une  ouverture  allez  large  pour  y 
paffer  le  bout  du  doigt. 

Pour  voir  1  orifice  épiploïque ,  on  n’a  qu’à  foulever  un 
peu  le  grand  lobe  du  foie  &  chercher  la  racine  du  lo¬ 
bule:  l’ayant  trouvée  on  y  mettra  un  gros  tuyau  propor¬ 
tionné  ,  qu’on  entourera  d’un  peu  de  coton  ,  de  laine 
ou  d’étoupe  fine ,  pour  empêcher  que  l’air  ne  forte.  En- 
fuite  on  y  foufflera  peu  à  peu,  &  on  verra  lèvent  foule- 
ver  les  parois  du  grand  épiploon,  8c  le  faire  paroître 
comme  une  groffe  vefiïe  inégalement  divifée  en  plu- 
fieurs  lobes  ou  bofles  par  les  bandes  adipeufes ,  qui 
alors  parodient  comme  autant  de  brides  entre  ces» 
boffes.  • 

Pour  faire  avec  rétifiïte  cette  expérience ,  il  faut  que  les 
deux  épiploons  foient  dans  leur  état  naturel  Sc  fans  au¬ 
cune  alteration  ;  qu’on  les  manie  légèrement ,  Sc  qu’on 
ait  trotte  avec  de  la  graille  ou  de  l’huile  les  doigts  dont 
on  le  fervira  en  les  maniant.  Cela  réuffit  encore  mieux 
dans  les  jeunes  fujets  Sc  dans  ceux  qui  font  maigres  , 
que  dans  les  gras  Scdans  ceux  qui  font  avancés  en  âge. 

Quand  on  touche  ces  membranes  avec  des  doigts  fecs  , 
elles  s’y  collent  de  maniéré  qu’on  a  de  la  peine  à  les 
en  détacher  tout-a-fait  entières  5  car  les  portions  ain- 
fi  touchées  Sc  détachées  fe  trouvent  percées  de  quanti¬ 
té  de  petits  trous ,  comme  une  efpece  de  réfèau.  Alors 
il  ferait  inutile  de  fouffler  par  l’orifice  naturel  dont  je 
viens  de  parler.  Ce  font  ces  petits  trous  accidentels 
qui  ont  donné  lieu  d’avancer  que  les  membranes  épi¬ 
ploïques  étoient  naturellement  réticulaires. 

Les  lames  membraneufes  du  petit  épiploon  font  en  partie 
continuation  avec  la  membrane  externe  qui  revêt  le 
f  oie ,  en  partie  avec  la  tunique  commune  de  Feftomac , 
&  un  peu  avec  la  portion  voifine  de  la  membrane  qui 
tapifte  le  diaphragme.  Celles  du  grand •  épiploon  fe 
contiennent  en  partie  avec  la  même"  tunique  de  l’efto- 
mac,  Sc  en  partie  avec  la  pareille  tunique  du  colon  ,  Sc 
par  conféquent  avec  le  méfocolon  :  elles  communi¬ 
quent  encore  avec  la  tunique  de  la  rate. 

On  peut  s’affurer  de  ces  continuations  enfaifant  un  petit 
trou  dans  une  des  lames  épiploïques  près  de  l’eftomac, 
du  colon,  Scc.  &  en  y  fouillant  par  un  tuyau  propor¬ 
tionné  Se  bien  adapté  ;  car  alors  on  verra  le  vent  fe 
gliiïer  vifiblement  fous  la  tunique  de  l’eftomac  Sc  fous 
celle  du  colon.  Si  on  trouve  ces  parties  un  peu  défi-  ! 
séchées  ,  il  faut  les  humecter  avant  que  de  faire  l’expé¬ 
rience.  1 

Les  appendices  adipeufes  du  colon  Sc  du  reétum  m’ont  j 
toujours  paru  être  une  efpece  de  petits  épiploons ,  ou  de 
fupplémens  épiploïques.  Elles  font  difposées  d’efpace 
en  efpace  le  long  des  inteftins ,  Sc  elles  ont  des  allon- 
gemens  particuliers  de  leur  tunique  externe  ou  com¬ 
mune.  Elles  ont  la  même  ftruéture  que  le  grand  ép'- 
ploon.  Leur  duplicature  renferme  aullï  un tiffu  cellulai¬ 
re  ,qui  eft  plus  ou  moins  rempli  de  graille  félon  le  plus  j 
ou  le  moins d’embompoiat.  ^ 
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Attenant  l’inteftin,  elles  forment  chacune  une  bafe  large 
Sc  mince,  Sc  elles  fe  terminent  par  des  mamelons  très- 
irréguhers  Sc  plus  épais  que  leurs  bafes.  Ces  bafes  y 
font  d  abord  arrangées  longitudinalement  Sc  comme 
fur  une  même  ligne  ;  enfuite  elles  le  font  obliquement, 

Sc  enfin  plus  ou  moins  tranfverfalement ,  furtout  vers 
l’inteftin  reétum  ,  Sc  fur  cet  inteftin. 

Les  appendices  font  en  général  pour  la  plupart  féparées 
les  unes  des  autres.  Quelques-unes  de  celles  dont  les 
bafes  font  arrangées  longitudinalement,  communi¬ 
quent  enfemble  par  des  traces  de  communication  fort 
étroites  Sc  très-peu  faillantes,  qui  vont  des  unes  aux 
autres. 

Quand  on  fait  un  petit  trou  à  la  membrane  d’une  de  ces 
appendices  ,  Sc  qu’on  y  fouille ,  on  le  fait  gonfler  com¬ 
me  une  petite  veflîe  inégalé,  Sc  on  fait  paffer  le  vent 
fous  la  tunique  voifine  du  colon  ou  du  rectum. 

Outre  ces  appendices  épiploïques ,  il  fe  trouve  le  long  dit 
colon  d’efpace  en  efpace  ,  entre  la  bande  ligamenteufe 
cachee  Sc  l  une  ou  l’autre  des  deux  autres  bandes  liga- 
menteufès,  c  eft-a  dire,  vers  les  deux  côtés  de  l’atta¬ 
che  du  méfocolon  ,  plufieurs  couches  adipeufes ,  qui 
peuvent  être  encore  regardées  comme  des  fupplé- 
n.ens  épiploïques.  On  n  en  trouve  pas  ordinairement 
entre  les  uranches  ligamenteufes  apparentes  du  colon. 

Les  arteies  Sc  les  veines  du  grand  épiploon  ,  font  des  ra¬ 
meaux  des  arteres  Sc  des  veines  gaftriques.  Elles  font 
pour  cela  nommées  en  général  gaftro-épiploiques  ;  Sc 
en  particulier  ,  les  unes  font  appellées  gaftro-épiploï- 
ques  droites  ,  Sc  les  autres  gaftro-épiploïques  gauches. 
Les  artères  du  côté  droit  répondent  à  l’artere  hépati¬ 
que  ,  les  gauches  a  1  artere  fplénique.  Les  unes  Sc  les 
autres  communiquent  avec  l’artere  coronaire  ftomachi- 
que ,  comme  auffi  refpeéfivement  avec  les  arteres  mé- 
fentériques.  Les  veines  gaftro-épiploïques  de  l’un  8c 
de  l’autre  côté  ,  répondent  félon  la  même  maniéré  de  ’ 
diftribution  à  la  veine-porte. 

Les  vaiffeaux  du  petit  épiploon  viennent  principalement 
des  vaiffeaux  ftomachiques  coronaires.  Ceux  des  ap¬ 
pendices  Sc  des  couches  adipeufes  ,  font  des  ramifica¬ 
tions  du  réfeau  artériel  Sc  du  raifeau  veineux  des  intef¬ 
tins  colon  Sc  reéhim.'WdNSLow. 

EPIPOLÆUS ,  eVrrrtAaicç ,  ThrmrToXii  ,  les  fuperficies, 
d  5?n  ,  fur  ou  au-defius  ,  Sc  ttoa/»  ,  agir  ou  s’intérefler - 
fuperficiel ,  léger,  doux,  eft  appliqué  par  Hippocrate 
aux  plaies  ,  à  la  foif ,  aux  fievres  qui  font  bénignes  ,  lé¬ 
gères  Sc  nullement  dangereufes. 

EPIPOLÀSIS,  ttriorixag-tç ,  dans  Hippocrate,  Lib.  de 
Humoribus,  eft  une, redondance  Sc  flu&uation  ,  d’eV»- 
troXuÇ o) ,  être  fuperflu.  Ce  mot  eft  employé  dans  le  Li¬ 
vre  de  la  Nature  humaine ,  I.  Epid.  Sc  Lib.  II.  de 
D'ut  a. 

Epipolafts  ,  en  termes  de  Chymie  ,  c’eft  Iorfque  ce  qui  eft  * 
fublimé  ,  s’élève  vers  la  furface,  Sc  s’y  fixe. 

Cette  opération  fe  fait  principalement  fur  les  effences, 
quand  elles  fubliment  du  centre  vers  la  furface,  quoi¬ 
que  la  répurgation  fe  fafle  quelquefois  par  le  même 
moyen.  Ruland. 

EPIPOROMA ,  ,  de  *<ruçcç ,  une  concrétion 

calleufe ,  eft  un  nœud  ou  callus  tophacé  qui  incom¬ 
mode  les  articulations.  Hippocrate  ,  2.  Prorrhet. 

EPlRRçIOE  ,  67nppeM  ,  d’eV/ppsw  ,  couler  dedans’,  eft  une 
affluence  d  humeurs  dans  quelque  partie  du  corps  que 

.  ce  foit.  Hippocrate,  sîph.  23. 

EPI  'ARCIÜILM,  «Vif-apii/JW ,  de  <rà pç ,  la  chair,’ 
eft  le  même  qu’Anafarca. 

EPiSCHESIS,  i7rlo-Xi<ri<; ,  d’iV^M ,  arrêter ,  retenir,  eft 
une  fuppreflïon  des  excrétions  convenables.  Galien, 
Comm.  /.  in  Epid. 

EPISCH ION  ,  vmrx'ov,  d Wj  ,  fur,  Sc  Irprfov , l’ifehium; 
l’os  pubis.  Castelli. 

EPISCOPALES  VALVULÆ ,  les  mêmes  que  les. 
valvules  mitrales,  font  deux  valvules  de  l’oreillette 
gauche.  Blancard. 
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EFISEîON  ,  IttItucv  ;  c’eft  que  les  Latins  appellent  Pu- 
bes.  Hippocrate  ,Lib.  I.  ^sp»  yova.ui. 

EPISEMASIA  ,  l'TTiTtifxcla-ia  ,  d’i7i.i<ni/jLct!vca  y  indiquer. 
Voyez  Annotatio.  Le  verbe  iTrnrti/xMvtâ’a.t  a  un  fens 
particulier  dans  Hippocrate ,  de  Morbo  facro  :  il  ligni¬ 
fie  recevoir  une  marque ,  ou  caraélériftique  d’un  accès 
d’épilepfie  ,  comme  une  diftorfion  d’un  œil  5  d  ou  ces 
fortes  de  malades  font  appelles  hrltni/ML  cruut  1 a  ,  «  en- 
cc  fans  caractérisés  3  *>  Sc  ceux  qui  n’ont  point  cette  diff 
tinétion ,  âa-n/xa. ,  <*  non-caraéherifes.  »  Castelli. 

EPISION  ;  le  mêmequ ’Epifeion.  Blancard. 

EPISPASMOS,  i7TKr'^ru<r/J.cç ,  à’.irmrTrcLM  ,  attirer  3 
dans  Hippocrate,  fuivant  Galien,  Comm.  in  VI. Epid. 
fecl.’).  Aph.  30.  eft  lemêmeque  tia-fn-vo»,  infpiration 3 
ou,  fuivant  d’autres ,  une  infpiration  plus  prompte  Sc 
plus  fréquente  qu’à  l’ordinaire. 

Galien ,  dans  fon  Commentaire  dit ,  qu’il  ne  peut  déter¬ 
miner  les  liqueurs  qu’Hippocrate  veut  défigner ,  Lib.  de 
R.  V.  I.  A.  par  e7wr7ra,ç-i>id.  ço<péy.ZTci.  Mais  Hor. 
Augen.  Epi  fi.  &  Confit  Med.  T.  2.  veut  que  ce  foit 
des  alimens  liquides  mêlés  avec  des  purgatifs.  EpiJ- 
pafticmn  medicamentum ,  dans  un  fens  particulier ,  eft 
un  remede  fec  ,  dont  on  faupoudre  les  ulcérés  malins 
pour  les  guérir  ;  Sc  Epifpafticum  emplaftrum  ,  dans 
Scribonius  Largus,  n.  216.  eft  une  emplâtre  pour  at¬ 
tirer  le  pus,  ou  toute  autre  chofe  dont  l’extra&ion  eft 
néceffaire.  Castelli. 

EPISPASTICA ,  iTricna.ç-iïLdL ,  Klmo-ndu) ,  j’attire  3  epifi- 
pafiique.  Voyez  Véficatoria  Sc  Cantharides. 

EPISPHÆRIA,  brnr^ctloia. ,  de  p«,  une  fphere  ;  les 

circonvolutions  Sc  les  finuofités  de  la  fubftance  exté¬ 
rieure  du  cerveau.  Blancard. 

EPISTASiS,  bnç-dtrm  y  d’l<plç-n/*i  ,  retenir,  reprimer, 
fignifie  dans  plufieurs  endroits  d’Hippocrate  le  même 
tpi’Epifchefis.  Voyez  ce  mot.  Mais  ,Lib.  de  Infom.  Sc 
7.  Aph.  34.  il  fignifie  la  fubftance  qui  nage  fur  la  fu- 
perficie  de  l’urine  3  par  oppofition  à  1  ’hypofiafe  ou  Jédi- 
ment. 

EPISTAXIS,  s®/ç-a£/ç,d’eVi,  qui  fignifie  addition  ou  ré¬ 
pétition  ,Sc  ç-efioù ,  diftiler,  eft  employé  par  Hippocrate 
pour  fignifier  une  diftilation  réitérée  de  fang  par  le 
nez  3  comme,  par  exemple,  le  jour  de  la  crife  après 
celle  qui  a  précédé  le  jour  indicatoire,  ou  Epidelus. 
Voyez  ce  dernier  mot. 

EPISTOMION ,  l^nç-ôfxiov ,  de  c -oy.u,  bouche  3  bou¬ 
chon.  Quelques  Chymiftes  entendent  par  ce  mot,  la 
bouche,  ou  le  foupirail  d’un  fourneau  qu’on  appelle 

rcfiifire. 

EPISTROPHE ,  >  d’I-o-jç-pg^w ,  renverfèr  ou 

tourner  3  inverfîon  ,  diftorfion  ou  rechute. 

EPISTROPHEUS,  Ite-iç potfïvç-,  d ’ivnç-ficw  ,  tour¬ 
ner  ,  ou  être  courbe  ;  c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  la  fé¬ 
condé  vertebre  du  cou.  V  oyez  Spina. 
EPISYNTHETICI ,  iTrnrvwzTizoi  ,  d’inna-uv'lldtif/.i ,  ac¬ 
cumuler’,  font  certains  Médecins  de  l’antiquité,  par¬ 
mi  lefquels  Léonidas ,  dont  parle  Cœlius  Aurelianus  , 
paroît  avoir  été  le  plus  célébré.  On  ne  fait  rien  de  leur 
fyfteme  :  mais  il  fembleroit  par  la  dérivation  du  mot, 
qu’ils  n’étoient  attachés  à  aucune  fe<fte3  qu’ils  lesad- 
mettoient  toutes  ,  ou  choifilfoient  dans  cjiacune  ce 
qu’ils  trouvoient  de  meilleur. 

EPITAS1S,  sViTas-iç,  d’I'iffntîvofjMi  ,  être  augmenté  3 
élevé ,  fignifie  dans  Hippocrate  ,  l’augmentation  Sc  le 
commencement  du  paroxyfme  d’une  fievre  ,  Lib.  de  R. 
V.  I.  A.  ’E 'srmtFtç  paroît  aufii  fignifier  quefquefois  la 
même  chofe  qu’lr r/ç-«Viç  3  favoir ,  une  fuppreffion ,  com¬ 
me  dans  le  fécond  des  Prorrhet.  Mais  quelques  copies 
portent  l7nç-a<r(; ,  quoique  Galien ,  après  Diofcoride, 
life  eV/lcmç. 

EPITECNOS  ,  ItrirtKVOi ,  d”'®-! ,  Sc  t'zvûv  ,  un  enfant ,  un 
rejetton  3  fignifie  fertile  ,  ou  propre  à  l’acte  de  la  géné¬ 
ration  ,  en  parlant  des  deux  fexes.  5.  Aph.  6z. 

EP1TEDEUMA ,  eTriliLiV/zct ,  d’êTnlMcfàç ,  propre  ;  mis 
en  ordre ,  eft  le  régime  de  vie  que  chacun  fe  preferit , 
foit  par  raifon  ou  par  nécefiité.Il  eft  appellé  par  Cœlius 
Aurelianus, Eiu  affeelloncs ,  Sc  par  Celle,  Vit  a  propofita. 
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EPITEX  ,  d ’sttI  ,  vers ,  Sc  tI^iç  ,  naijfance  $  eft  un 

mot  Ionique  qui  fe  dit  d’une  femme  groffe  qui  eft  près 
de  fon  terme.  Hippocrate  ,  de  Mulierum  morbis , 
Lib.  I. 

EPITHEMA  ,  IwiÔh/a«  ,  d’êViÔ/âw/A* ,  j’applique  ,  je  mets 
deffus  3  épitheme. 

Ce  mot  fignifie  un  couvercle  dans  Hippocrate  :  mais  les 
Modernes  l’employent  pour  défigner  un  remede  topi¬ 
que  de  différentes  confiftances  ,  qui  ne  tient  ni  de  la  na¬ 
ture  de  l’onguent ,  ni  de  celle  de  l’emplâtre  ,  que  l’on 
applique  fur  la  furface  du  corps  avec  différentes  inten¬ 
tions.  On  donne  à  ce  remede  le  nom  d e  fomentation  , 
lorfqu’on  l’applique  chaud. 

Il  y  a  trois  fortes  d’épithemes  ,  le  liquide, le  fec  ou  le  fo- 
lide ,  Sc  celui  qui  tient  du  cataplafme,  ou  qui  eft  decon- 
fiftance  molle.  Les  deux  premiers  retiennent  le  nom 
général  d’ épitheme  :  mais  le  dernier  eft  appellé  cata- 
plajme  ou  malagme.  V oyez  Cataplafma. 

L’ épitheme  liquide,  que  l’on  appelle  auffi  quelquefois^»-’ 
mentation  ,  eft  une  liqueur  médicinale  ,  fimple  ou  com¬ 
posée  ,  que  l’on  applique  chaude  ou  froide  par  le 
moyen  d’un  véhicule  convenable  fur  la  furface  du 
corps ,  pour  y  caufer  les  changemens  conformes  à  l’in¬ 
tention  du  Médecin. 

Les  liqueurs  dont  on  peut  le  fervir  pour  cet  effet,  font 
l’eau ,  le  lait ,  le  vin  ,  le  vinaigre  ,  l’efprit  de  vin ,  les 
fucs  liquides  ,  l’huile  ou  l’urine  ,  foit  feules  ou  mêlées 
les  unes  avec  les  autres ,  où  avec  d’autres  médicamens 
de  quelque  confiftance  qu’ils  foient,  tels  que  les  eaux 
diftilées  de  toute  efpece,  les  vinaigres,  les  huiles  ti¬ 
rées  par  infufion ,  les  décodions  ,  les  efprits  aromati¬ 
ques  3  les  teintures  ,  les  effences ,  les  liqueurs  falines  , 
les  leffives,  l’eau  de  forge  ,  l’eau  de  chaux  ,  Sc  furtout 
les  infufions  Sc  les  décodions  que  l’on  prépare  avec  ces 
médicamens  Sc  avec  d’autres  fubftances  convenables; 
les  fucs  exprimés ,  les  émulfions  Sc  les  mélanges  de  dif¬ 
férentes  elpeces. 

Le  Médecin  doit  fe  régler  dans  le  choix  de  ces  matières 
par  la  nature  de  la  partie  fur  laquelle  l’application  doit 
fe  faire ,  par  la  qualité  bénigne  ou  maligne  des  fymp- 
tomes  ,  Sc  par  la  vertu  particulière  de  la  liqueur  qu’il 
emploie.  ' 

On  doit  ufer  dans  l’adminiftration  de  ces  remedes  des 
mêmes  précautions  que  dans  celui  des  formules  que 
l’on  deftine  pour  les  ufàges  internes  ;  avec  cette  diffé¬ 
rence,  que,  comme  il  n’eft  point  néceffaire  dans  le 
premier  cas  d’avoir  égard  au  goût,  à  l’odeur  ou  à  la 
couleur  des_médicamens ,  on  peut  omettre  les  fucres  Sc 
les  firops  dont  on  fe  fert  pour  adoucir  Sc  corriger  les  re¬ 
medes  internes. 

Quoiqu’une  confiftance  un  peu  épaiffe  ne  nuife  point  aux 
épithemes  liquides,  il  y  a  cependant  des  cas  où  ceux 
qui  en  ont  une  moindre  font  préférables  ,  comme  lorf 
qu’on  veut  que  le  remede  pénétré  bien  avant  dans  la 
partie  affeélée. 

Comme  on  fe  propofe  fouvent  de  produire  une  altéra- 
ration ,  non-feulement  dans  la  partie  fur  laquelle  l’ap¬ 
plication  fe  fait  immédiatement,  mais  encore  dans  les 
vifeeres  Sc  dans  les  organes  qui  font  deffous  3  il  s’en¬ 
fuit  que  les  fubftances  les  plus  propres  pour  ces  fortes 
d’applications ,  font  celles  dont  la  vertu  confifte  dans 
des  principes  volatils,  fubtils  ,  Sc  pénétrans,  furtout 
quand  il  eft  quëftion  de  produire  un  changement  dans 
les  parties  inteftines.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  fubftan¬ 
ces  d’une  nature  terreufe  ou  pierreufe,  les  aftringens 
Sc  les  matières  d’une  nature  incraffante  ne  valent  rien 
pour  cet  effet  ;  puifque  leur  épaiffeur  les  empêche  de 
pouvoir  être  abforbées,  Sc  qu’embarraffant  les  orifices 
des  pores ,  elles  n’ont  plus  le  moyen  d’y  pénétrer.  Peut- 
être  produiroit-on  de  bien  meilleurs  effets  en  ajoutant 
quelque  aromate  ou  quelque  efprit  pénétrant  aux  af¬ 
tringens  qui  ont  le  moins  de  force. 

Il  faut  encore  examiner  avec  foin,  fi  les  parties  fur  lefi- 
quelles  l’application  doit  fe  faire  immédiatement,  font 
de  nature  à  pouvoir  fupporter  la  liqueur  ,  foit  huile  , 


I38i  E  P  I 

eau ,  efprits ,  ou  fluides  acres  ;  dp  peur  qu’en  faifant  du 
bien  à  une  partie  ,  on  ne  nuife  en  même-tems  à  quel- 
qu’autre.  f  f 

On  n’emploie  dans  la  préparation  de  ces  fortes  d  epithe¬ 
mes  f  que  les  fubftances  dont  on  fe  fert  rarement,  Sc 
même  jamais  intérieurement.  Telles  font  la  plupart 
des  préparations  acres  Sc  mercurielles ,  celles  de  Satur¬ 
ne  ,  l'alcohol  de  vin  tout  pur,  la  jufquiame,  la  man¬ 
dragore  ,  la  morelle  Sc  la  ciguë.  Mais  on  doit  fe  fou- 
venir  dans  l’ulâge  de  ces  fubftances  Sc  des  autres  ma¬ 
tières  draftiques  ,  que  toute  la  furface  du  corps  eft 
d’une  nature  abforbante  ,  Sc  que  les  fubftances  qu  il 
abforbe  s’infinuent  dans  la  malfe  du  fang  fans  palier 

par  l’eftomac.  t 

Ce  n’eft  point  par  les  poids  Sc  les  mef-ires  qu  on  déter¬ 
mine  la  quantité  de  matière  des  epithem  s  >  mais  par 
l’étendue  de  la  partie  ,  Sc  par  la  qualité  plus  ou  moins 
abforbante  de  la  fubftance ,  par  l’intervention  de  la 
quelle  on  applique  la  liqueur.  Les  étoiles  de  laine  lont 
préférables  au  linge,  Sc  celles  qu’on  met  en  deux  ou 
trois  doubles  ,  à  celles  qu’on  emploie  toutes  fimples, 
parcequ’elles  abforbent  plus  de  liqueur. 

La  quantité  de  matière  qui  entre  dans  les  epithemes ,  elt 
rarement  moindre  qu’une  chopine;  elle  monte  quel¬ 
quefois  à  deux,  trois,  &  même  a  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  chopines ,  fuivant  la  grandeur  Sc  le  nombre  des 
parties  que  l’on  a  à  traiter  ,  fuivant  qim  le  véhicule 
elt  plus  ou  moins  abforbant  ;  que  la  fomentation  doit 
être  plus  ou  moins  long  tems  continuée,  ou  plus  ou 
moins  fouvent  renouvellée  ,  fuivant  que  la  liqueur  elt 
plus  ou  moins  fujette  à  fe  corrompre  &  à  proportion 
de  la  peine  ou  de  la  facilité  avec  laquelle  on  la  pré¬ 
pare.  Il  vaut  mieux  en  avoir  de  relte  que  trop,  fur- 
tout  fi  l’on  a  plufieurs  parties  d’une  groifeur  confidé- 
rable  à  fomenter,  de  peur  que  la  liqueur  ne  manque 
trop-tôt  ,  ou  même  immédiatement  apres  la  première 

application.  __  „ 

La  proportion  réciproque  des  ingrediens  ,  doit  etre  dé¬ 
terminée  par  les  différentes  intentions  du  Medc-cin  ,  & 
par  la  connoiffance  qu’il  a  des  vertus  des  diherentes 
matières  qu’il  emploie.  La  préparation  des  ep1  thèmes 
demande  cependant  beaucoup  moins  d  exactitude  que 
celle  des  remedes  internes,  &  il  ne  s  agit  que  de  leur 
donner  la  confiftance  convenable  ,  &  fi  elle  étoit  trop 
épaiffe,  ils  deviendroient  d’une  nature  beaucoup  moins 

pénétrante.  ,  r 

Les  parties  fur  lefquelles  on  applique  les  epithemes  font 
ou  externes  ,  Sc  capables  de  recevoir  immédiatement 
l’application  de  la  liqueur;  fur  quoi  je  me  contenterai 
d’obferver  que  lorfqu’elles  font  afttftées  de  plaies  ou 
d’ulceres  ,  il  faut  auparavant  les  couvrir  avec  des  re¬ 
medes  convenables ,  de  peur  que  Vépitheme,  en  les  brû¬ 
lant  ,  ou  en  les  oftenfant  de  quelqu  autre  manieie  ,  ne 
les  empêche  de  fe  confolider:  ou  bien  les  { arties  que 
l’on  veut  changer  par  le  moyen  des  épithemes  font  in¬ 
ternes;  Sc  pour  lors  il  faut  choifir  pour  l’application 
de  ces  remedes  ,  un  endroit  convenable ,  fuivant  la  fi- 
tuation  de  la  partie  interne,  Sc  les  différentes  inten¬ 
tions  du  Médecin.  Pour  cet  effet,  il  eft  de  la  derniere 
importance  de  connoître  &  d’examiner  la  fituation  Sc 
la  correfpondance  mutuelle  des  parties,  aufli  oien  que 
le*cours  Sc  la  direétion  des  vaiffeaux.  Lorfque  Vépithe- 
me  doit  agir  immédiatement  fur  la  partie  affeftée ,  foit 
en  fortifiant ,  en  amolliffant ,  en  humeélant ,  en  rafraî- 
chiffant ,  en  dilfolvant  ou  en  diffipant  la  matière  qui 
s’y  eft  fixée ,  l’application  s’en  fait  beaucoup  mieux 
Sc  plus  commodément  aux  endroits  où  les-tégumens 
font  plus  mous  Sc  moins  épais.  Lorfqu’on  a  deffein  de 
faire  une  révulfion  ou  une  dérivation  ,  on  doit  appli¬ 
quer  Vépitheme  au-delfus  ou  au-deffous  de  la  partie 
aftëêtée,  fuivant  fa  fituation ,  Sc  à  proportion  qu  elle 
a  plus  ou  moins  de  correfpondance  avec  les  parties  ex¬ 
ternes.  Lorfque  les  epithemes  font  deftines  pour  agir 
fur  toute  la  maffe  du  fang  ,  on  doit  les  appliquer  aux 
endroits  où  les  vaiffeaux  font  les  plus  gros  Sc  le  moins 
couverts ,  lur  les  tempes ,  fur  le  cou ,  fous  les  ailfelles , 
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aux  poignets  ,  fur  les  aines  ,  8c  fur  les  jarrets. 

Les  véhicules  pour  les  epithemes  liquides  font  très-nom¬ 
breux  ;  on  emploie  les  étoffes  de  fil  ou  de  laine  de  dif¬ 
férentes  couleurs  ,  la  foie ,  l’étoupe  ,  le  pain  rôti ,  la 
mie  de  pain ,  l’éponge ,  les  epithemes  fecs  ou  les  fachets  : 
on  enferme  auffi  quelquefois  la  liqueur  dans  une  groife 
veflïe  de  cochon.  Les  véhicules  de  ces  epithemes  doi¬ 
vent  être  déterminés  parles  differentes  intentions  du 
Médecin  Sc  la  nature  des  parties  affeCtées, auflfi-bien  que 
par  la  facilité  qu’on  a  à  les  préparer. 

Lorfqu’on  doit  employer  une  grande  quantité  de  liqueur , 
Sc  qu’on  veut  qu’elle  conferve  long-tems  fa  chaleur  » 
rien  n’eft  meilleur  que  les  étoffes  de  laine,  l'étoupe  Sc 
l’éponge.  Une  veffie  empêche  la  diffipation  de  la  li¬ 
queur  ,  entretient  fa  chaleur,  Sc  ne  bleffe  point  la  par¬ 
tie  fur  laquelle  on  l’applique;  mais  auffi  ne  donne-t’el- 
le  palfage  qu’aux  particules  les  plus  fines  Sc  les  plus 
ffubtiles.  Cette  circonftance  peut  nous  fervir  à  déter¬ 
miner  les  cas  dans  lefquels  il  eft  à  propos  de  s’en  fer¬ 
vir.  Lorfque  la  partie  eft  délicate  Sc  Vépitheme  froid, 
Sc  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’entretenir  fa  chaleur,  on 
peut  employer  des  morceaux  de  linge  pliés  en  deux, 
en  trois  ,  ou  en  quatre  doubles  ,  à  proportion  de  la 
quantité  de  liqueur  qu’on  veut  appliquer. 

L’intention  du  Médecin  ,  la  nature  de  la  partie  ,  Sc  la 
qualité  de  Vépitheme  doivent  concourir  à  déterminer, 
s’il  faut  l'appliquer  chaud  ou  froid.  Lorfqu’il s’agit  de 
réfoudre ,  de  pénétrer  Sc  d’attirer  ,  il  faut  que  Vépithe¬ 
me  foit  chaud.  Mais  comme  la  chaleur ,  auffi-bien  que 
les  liqueurs  fpiritueules  Sc  volatiles  font  extrêmement 
nuifibles  aux  parties  que  le  froid  a  refferrées  ,  il  faut 
dans  ce  cas  que  les  épithemes  foient  froids  ,  ou  du  moins 
tiedes.  Supposé  que  l’on  juge  à  propos  de  diminuer  la 
froideur  du  véhicule  ,  il  fera  facile  de  le  faire  en  le 
préfentant  au  feu  avant  de  le  tremper  dans  la  liqueur. 

On  doit  alTiirer  Vépitheme  par  le  moyen  d'un  bandage  : 
mais  lorfqu’on  eft  obligé  de  le  biffer  long-tems  fur  la 
partie  ,  il  convient  pour  entretenir  fa  chaleur ,  de  met¬ 
tre  par-deffus  une  veffie  de  cochon  imprégnée  d’huile, 
Sc  fur  celle-ci  un  fachet  rempli  de  fable  chaud  ,  une 
brique  ,  ou  tel  autre  corps,  que  l’on  rcéhauffe  lorfqu’il 
eft  refroidi ,  fans  être  obligé  d’ôter  Vépitheme. 

Il  n’y  a  rien  de  déterminé  quant  au  temsqu’en  doit  les  laif . 
fer  fur  la  partie  aftê<ftée,ni  quant  à  celui  pendant  lequel 
on  doit  les  continuer,  Sc  auquel  on  doit  les  renouvel- 
ler.  On  les  retire  quelquefois  après  que  les  fymptomes 
qui  ont  obligé  à  les  appliquer  font  appaisés  ;  lors  ,  par 
exemple,  que  la  douleur,  l’infomnie ,  le  froid,  la  cha¬ 
leur ,  les  inquiétudes,  le  vomiffement,  la  foibleffe  ,  le 
délire,  ou  tel  autre  fymptome,  ceffent.  D’autres  fois 
on  les  retire  lorfque  la  vertu  Sc  l’énergie  de  la  liqueur 
font  diffipées  ;  lors,  par  exemple,  qu’il  eft  froid  ,  ou 
que  le  véhicule  s’eft  défféché  Tantôt  on  choifit  un 
tems  fixe  pour  les  ôter ,  comme  le  matin  ,  le  foir  ;  tan¬ 
tôt  on  les  renouvelle  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  ou 
toutes  les  deux  ou  trois  heures:  dans  des  cas  particu¬ 
liers  ce  tems  peut  être  facilement  réglé  par  un  Méde¬ 
cin  ,  félon  fa  propre  intention,  le  génie  de  la  maladie 
ou  des  lymptomes  ,  la  nature  volatile  ou  fixe  de  la  li¬ 
queur,  la  matière  du  véhicule,  Sc  la  facilité  ou  la  diffi¬ 
culté  avec  laquelle  on  prépare  ce  remede. 

Ces  fortes  d’ épithemes  font  d’un  ufage  univerfel  dans  les 
maladies  aiguës,  chroniques ,  internes  Sc  externes:  ils 
font  avantageux  aux  (olides  Sc  aux  fluides  ,  foit  par 
leurs  qualités  emollientes,  aftringentes,  corroborati¬ 
ves,  répercuflïves ,  attraélives,  fortifiantes  rafraîchif- 
fantes ,  délayantes  ,  diffoivantes,  réfolutives,  nourrii- 
fanres,  Sc  irritantes,  ou  parcelle  qu’ils  ont  de  corriger 
l’acrimonie  Sc  d  appaifer  les  douleurs.  Iis  font  auffi  très- 
utiles  pour  exciter  Sc  pour  augmenter  les  évacuations 
de  toute  efpece.  Us  conviennent  à  tous  les  différens 
âges  ,  pourvu  que  les  ingrédiens  en  foient  choifis  avec 
jugement ,  Sc  qu’on  les  applique  a  tems.  Les  ep'vhcmes 
fuppléent  quelquefois  aux  remedes  internes ,  tant  pour 
les  enfais  que  pour  ceux  qui  les  ont  en  averfion  ou  qui 
ne  peuvent  les  avaler.  Il  y  en  a  d  autres  au  contraire  * 
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qui  fupportent  plus  mal -aisément  l’application  5c  le 
renouvellement  des  epithemes ,  que  l’ufage  des  reme- 
des  internes.  Les  epithemes  deviennent  quelquefois  nui- 
fibles  lorfqu’on  les  emploie  à  contre  -tems,  en  tant 
qu’ils  appaifent  les  fymptomes  fans  détruire  la  caufe 
du  mal.  Cela  eft  vrai  ,  iurtout  des  epithemes  caïmans 
Sc  narcotiques  ,  ou  dans  les  cas  où  les  répercuffifs  en 
relTerrant  les  vaiffleaux,  rendent  la  matière  morbifique 
quin’eft  pas  allez  fluide, encore  plus  compaéàe;  ou  lors¬ 
que  les  epithemes  qui  dévoient  être  chauds,  viennent 
à  fe  refroidir  par  leur  trop  long  féjour  fur  la  partie. 
Mais  comme  ces  inconvéniens  ne  font  qu’une  fuite 
du  mauvais  ufage  que  l’on  fait  des  épi  thèmes,  il  eft 
aisé  d’y  remédier  en  prenant  les  précautions  conve 
na  blés. 

Un  épitheme  fec  eft  une  poudre  mixtionnée ,  que  l’on  en 
ferme  pour  l’ordinaire  dans  une  piece  d’étoffe  5c  que 
l’on  applique  fur  la  furface  du  corps  avec  différentes 
intentions  ,  pour  produire  un  changement  dans  les  par¬ 
ties  internes  5c  externes.  On  l’appelle  fachet  ( fatculus) 
fac,  C  [accus  )  cucuphe,  (  cucupha  )  capuchon,  ( cucul- 
lus)  frontal,  (  frontale  )  écuffon  ,  ( fcutum  )  couche  , 
C  lettnhts)  Se  couflinet ,  ( piilviuar)  fuivant  les  différen¬ 
tes  parties  fur  lefquelles  on  l’applique,  Se  les  diiférens 
ufages  qu’on  en  fait. 

Les  poudres  dont  on  fe  fe rt  pour  cet  effet  font  ordinaire¬ 
ment  groflieres  ou  médiocrement  fines  ,  pour  empêcher 
que  leurs  parties  ne  s’attachent  ou  ne  paflent  à  travers 
le  linge  dans  lequel  on  les  enferme. 

Les  ingredicns  de  ces  efpeces  à’ epithemes  font  en  géné¬ 
ral  toutes  les  différentes  poudres,  ou  tout  ce  que  l’on 
juge  propre  pour  les  ufages  externes.  Leur  choix  doit 
être  détermine  par  l’intention  qu’on  a,  Se  par  le  rap¬ 
port  qui  fe  trouve  entre  cette  intention  Se  les  ingré- 
diens  dont  on  fe  fert.  On  préféré  néantmoins  ordinai¬ 
rement  pour  cet  ufage  les  parties  les  plus  feches  des 
animaux,  les  racines,  les  écorces,  les  feuilles,  les 
fleurs,  les  femences  ,  les  baies  *  les  aromates,  les  fucs 
endurcis  Se  les  efpeces  qu’on  en  compofe  dans  les  bou¬ 
tiques. 

Lorfqu’on  veut  communiquer  à  ces  matières  une  qualité 
pénétrante,  on  y  ajoute  ,  tant  pour  leur  donner  de  la 
confiftance,  que  pour  augmenter  l’efficacité,  des  épi- 
t  hem  es  liquides  ,  pour  que  les  fublknces  feches  de¬ 
viennent  plus  avives  5c  fervent  de  véhicules  aux  au¬ 
tres. 

On  mêle  pour  l’ordinaire  de  la  paille  avec  la  poudre 
mixtionnée  dont  on  compofe  ces  efpeces  à’ epithemes 
fecs,  appellés  lechtli  ou  couches ,  5c pulvinaria ou  couff 
finet ,  pour  qu  elle  fe  difperfe  mieux.  Quant  aux  cu- 
cuphes  5c  aux  autres  fachets  de  même  nature  qui  de¬ 
mandent  une  certaine  mollefle  5c  peu  d’humidité,  il 
vaut  quelquefois  mieux  employer  le  coton  ou  la  laine 
de  quelque  animal. 

A  cette  clafl'e  appartiennent  encore  les  lachets  remplis 
de  fable,  foit  feuls  on  avec  un  épitheme  liquide,  dans 
les  cas  ou  il  eft  befoin  d’une  chaleur  continuée. 

La  quantité  de  matière  doit  être  proportionnée  à  celle  du 
fac  ,  5c  celui-ci  a  la  furface  de  la  partie  fur  laquelle  on 
veut  appliquer  ;  5c  de-là  vient  la  grande  variété  de 
l  une  5c  de  l’autre.  La  partie  de  la  tête  qui  eft  couverte 
de  cheveux,  l’eftomac  Sc  la  région  du  foie,  deman¬ 
dent  pour  ordinaire  deux  ,  trois  ou  quatre  onces  de 
mauere  ;  la  région  du  cœur ,  de  la  rate  Sc  des  reins ,  une 
ou  deux  onces  ,  5c  les  autres  parties  une  quantité  pro¬ 
portionnée  a  leurs  groffeurs  refpeéfives.  Les  couches 
ou  couflmets  fur  lefquels  on  fe  couche  ou  on  s’affied  , 
demandent  plufieurs  livres  de  matière. 

Les  différens  âges  des  malades  Sc  les  différens  états  des 
parties  affeclees,  demandent  des  matières  5c  des  trai- 
temens  tout-d-fait  différens.  Les  fachets  ne  doivent 
pas  etre  trop  remplis,  fi  l’on  veut  qu’ils  foient  fouples 
Sc  plians.  r 

La  quantité  générale  de  matière  fe  détermine  parla  grof- 
leur  5c  le  nombre  des  facs  que  l’on  veut  remplir  ;  car 
louvent  on  en  applique  un  nombre  confidérablç ,  foit 
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fur  différentes  parties  à  la  fois,  foit  fur  la  même  partie 
fucceffivement  5c  alternativement.  • 

La  proportion  réciproque  des  ingrédiens  dépend,  com¬ 
me  dans  les  autres  épitheme  s ,  de  l’intention  du  Méde¬ 
cin  ,  Sc  des  qualités  des  différentes  fubftances  qu’on 
emploie. 

On  pile  quelquefois  les  poudres  qu’on  emploie  pour  cet 
effet ,  mais  on  les  triture  le  plus  fouvent ,  Sc  enluite  on 
les  mêle  avec  foin.  On  fait  quelquefois  frire  les  ingré¬ 
diens  en  tout  ou  en  partie  dans  une  poelle,  loit  pour 
augmenter  leurs  vertus,  foit  pour  changer  leurs  qua¬ 
lités  :  mais  cette  méthode  ne  vaut  rien  à  l’égard  des 
fubftances  volatiles.  D’autres  fois  on  arrofe  les  dro¬ 
gues  avant  de  les  enfermer  dans  les  fachets  avec  des  li¬ 
queurs  aromatiques  ,  des  efprits  ,  des  huiles  5c  des 
teintures. 

On  fait  ordinairement  les  fachets  pour  ces  fortes  d ’épithe- 
mes  avec  de  groffe  toile  usée  ,  avec  de  la  toile  très-fine , 
de  1  étoffe  de  foye,  mais  rarement  avec  de  l’étoffe  de 
laine.  On  fe  réglé  dans  le  choix  de  l’étoffe  par  la  natu¬ 
re  de  la  partie,  par  la  quantité  5c  la  qualité  de  la  pou¬ 
dre,  par  le  plus  ou  le  moins  d’effort  que  le  fac  doit 
fouftrir,  par  le  prix  de  l’étoffe,  auffi  bien  que  par  la  vo¬ 
lonté  au  malade.  La  figure  du  fac  doit  convenir  avec 
celle  de  la  partie  :  il  a  la  forme  d’un  capuchon  pour  la 
tête,  d’un  quarré  long  pour  le  front,  d’une  pyramide 
pour  le  cœur,  d’un  écu  pour  l’eftomac,  d’un  croiffant 
pour  le  foie,  d’une  langue  de  bœuf  pour  la  rate,  Sc 
celle  d’un  cercle  pour  le  nombril.  Les  couches  5c  les 
carreaux  doivent  être  de  la  longueur  convenable  ,  8c 
confèrver  leur  forme  ordinaire.  Quelquefois  on  borne 
leur  iongueur  Sc  leur  largeur  à  un  certain  nombre  de 
pouces  proportionné  à  la  partie  qu’ils  doivent  couvrir. 
D  autf  es  fois  on  ne  fait  mention  que  de  la  partie  affec¬ 
tée,  Sc  on  s’en  rapporte  pour  le  refte  au  jugement  de 

I  Apothicaire.  On  doit  auffi  en  fpécifier  le  nombre 
lorfqu’on  doit  en  employer  plus  d’un. 

Avaht  que  de  remplir  le  fac,  on  mêle  la  poudre  avec  de  la 
paille ,  du  coton  ou  de  la  laine ,  5c  enfuite  on  le  coud. 

II  fuffit  quelquefois  de  le  lier  ou  de  le  replier,  lorfqu’iî 
n  eft  pas  befoin  de  le  laiffer  long-tems,  ni  de  lui  don¬ 
ner  une  figure  exafte.  Lorfque  les  facs  font  grands  on 
a  la  précaution  de  les  piquer,  pour  empêcher  que  la 

poudre  ne  fe  diftribue  inégalement  5c  ne  forme  des 
duretés. 

On  applique  ces  fortes  d 'epithemes  feuls ,  à  fec  8c  pour 
1  ordinaire  après  les  avoir  fait  chauffer.  Ou  bien  on  les 
imprégné  auparavant  des  vertus  médicinales  dequel- 
qu  autre  fubftance,  pour  leur  donner  plus  d’efficacité. 
De-là  vient  qu’avant  de  les  appliquer  on  les  humeéire 
on  les  met  macerer,  on  les  arrofe  ou  on  les  fait  bouillir 
avec  un  épitheme  liquide.  On  les  imprégné  auffi  quel¬ 
quefois  de  la  vapeur  de  quelque  décocftion  ,  ou  avec  la 
fumee  de  certaines  drogues  allumées.  On  les  applique 
en  troifieme  lieu  fur  les  épithemes  liquides  pour  en- 
tietenii  leur  chaleur  ou  augmenter  leurs  vertus. 

Leur  ufage  eft  le  même  que  celui  des  épithemes  liquides, 
excepté  qu’ils  font  moins  pénétrans  Sc  qu’ils  opèrent 
plus  lentement ,  a  moins  qu’on  ne  les  mêle  avec  ces 
derniers.  Il  y  a  néantmoins  des  cas  où  une  chaleur  fe- 
che  eft  plus  utile  5c  plus  fupportable.  On  peut  mettre 
encore  dans  la  claffe  de  ces  remedes  les  petits  chiens, 
les  pigeons  Sc  les  poulets  vivans ,  que  l’on  ouvre  avant 
de  les  appliquer,  l’épiploon  5c  les  autres  parties  des 
animaux  ,  tandis  qu’elles  confervent  leur  chaleur  vi¬ 
tale,  le  pain  qui  fort  du  four  Sc  quelques  autres  fubf¬ 
tances  de  même  nature,  que  l’on  peut  appliquer  feules 
ou  avec  les  matières  que  l’on  croit  les  plus  efficaces. 
Gau  b  ius  ,  de  Formulis  medicamentonim. 

EPITHESIS  ,  ivr^unt;  ,  de  la  même  dérivation  qu ’epi- 
thema,  l ignifieen  termes  de  Chirurgie  la  reftification 
d  un  membre  courbé,  par  le  moyen  des  inftrumens  ou 
des  machines.  Castelli. 

-^^-RUM,  efpece  de  moufle  qui  croît  fur  le 
Ihymbra-  Janet  te  aquatique. 
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EPITH  YMUM.  Voyez  Cufcuta. 

EPITOCOS  ,  î7t(tokoç  ,  de  t U1a> ,  accoucher  d’un  enfant; 
fignifie  enceinte  ,  dans  Hippocrate ,  Epid.  Lib.  V I. 
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EPOCHE,  eVo^«,  eft  le  même  cpi’Epifchefis  en  Méde¬ 
cine. 

EPOCHETEUSIS  ,  tVo*!™™  ,  d’èosro^euojuea  ,  être 

détourné  dans  quelque  nouveau  canal  ou  conduit;  dé¬ 
rivation  du  fang  ou  des  humeurs  d’une  partie  dans  une 
autre. 

EPOSCHION  ,  ,  tendron  ou  rejetton  d’une  plan¬ 

te.  Galien  ,  Exeg. 

EPODE  ou  EPOÈJOS  ,  eVwcG  ou  eVwcTc'çj  d’ivrî ,  fur,  8c 
wV »  ,  chanfon  ;  méthode  de  guérir  les  maladies  par  des 
incantations. 

On  trouve  dans  le  dernier  Chapitre  du  Traité  de  Galien 
fur  l’ufage  des  parties ,  un  paffage  remarquable  à  ce 
fujet. 

a  Ce  dernier  Livre ,  dit-il ,  qui  eft  le  dix-feptieme  de  mon 
<r  Traité  de  l’ufage  des  parties ,  pareil  à  un  bon  Epodo s 
ce  explique  les  ufages  8c  les  avantages  de  tout  l’Ouvra- 
«  ge.  Lorfque  je  me  fers  du  terme  d ’Epodos ,  je  fuis 
«  bien  éloigné  de  vouloir  faire  entendre  que  j’y  em- 
«  ploie  les  incantations,  Epod.œ ,  Mais  comme  nos  Poë- 
«  tes  Lyriques  font  confifter  l’aélion  du  Chœur  en  / Iro - 
ce  phe  ,  antifirophe ,  8c  en  une  troifteme  partie  qui  eft 
«  1  ’epode ,  dans  laquelle  ils  s’arrêtent  devant  l’Autel 
a  pour  y  chanter  des  hymnes  en  l’honneur  des  Dieux, 
«x  je  me  fuis  déterminé  à  donner  à  ce  Livre  le  nom  d’E- 
«  podos,  parce  qu’il  fait  le  même  office  que  la  partie  du 
a  Chœur  dont  je  viens  de  parler.  » 

EPOMIS  ,  êVw/Ai'ç ,  d’eV»,  fur ,  Sc  ,  les  épaules',  c’eft 
la  partie  du  corps  fituée  entre  l’articulation  de  l’hu¬ 
mérus  avec  l’omoplate  &  le  cou. 

EPOMPHALION  ,  l'urc/x^ciXicv ,  d’«Vi,  fur ,  8c  c/j,<paXoi; , 
le  nombril',  eft  un  médicament  qui  purge  étant  appli¬ 
qué  fur  la  région  du  nombril. 

EPOPS ,  i7ro-\  ,  le  même  cpa’upupa.  Castelli. 

EPOS ,  eV©-;  Hippocrate  ,  dans  fon  Traité  de  In  ternis 
slffctt.  emploie  ce  mot  pour  exprimer  un  lieu  efearpé. 
EPOSILINGA  ,  écailles  dejer.  Ruland. 
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EPULIS ,  3  d’êV»  j  fur  ,  8c  «A a. ,  les  gencives.  Epu- 

lie. 

On  appelle  ainfi  certains  tubercules  qui  le  forment  aux 
gencives.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces.  Les  uns  ne  caufent 
aucune  douleur,  mais  les  autres  tourmentent  le  mala¬ 
de  de  la  maniéré  la  plus  terrible ,  parce  qu’ils  font  d’u¬ 
ne  nature  maligne  8c  qu’ils  dégénèrent  infenfiblement 
en  cancer.  Ces  fortes  de  tubercules  different  auffi  les 
lins  des  autres  parleurs  groffeurs&  leurs  natures.  Les 
uns  font  auffi  gros  que  la  plus  groffe  noix  ,  les  autres 
beaucoup  plus  petits;  il  y  en  a  de  durs,  de  mous,  quel¬ 
ques-uns  enfin  ont  une  racine  très-mince ,  tandis  que 
les  autres  en  ont  une  fort  grande  8c  fort  groffe.  Lorf¬ 
que  ces  tubercules  font  de  la  plus  groffe  efpece  ,  non- 
feulement  ils  diftendent  8c  défigurent  la  bouche ,  mais 
ils  empêchent  encore  la  maftication  8c  l’ufage  de  la  pa¬ 
role,  ce  qui  oblige  à  en  hâter  la  cure.  Le  plus  court  eft 
de  les  extirper  ,  comme  on  le  pratique  à  l’égard  des 
tubercules  de  même  nature.  Lorfque  les  racines  font 
petites ,  il  ne  s’agit  que  de  les  ferrer  fortement  avec  un 
gros  fil  :  mais  quand  la  partie  inférieure  du  tubercule 
eft  d’une  groffeur  confidérable ,  il  faut  avoir  recours  à 
quelque  remëde  médiocrement  corrofif,  dont  les  meil¬ 
leurs  font  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ou  lafolution 
de  fel  ammoniac.  Il  faut  dans  ces  fortes  de  cas  s’abfte- 
nir  abfolument  des  corrofifs  draftiques  8c  venimeux  , 
parce  qu’ils  excitent  des  inflammations  5c  des  ulcéra- 
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lions  violentes ,  8c  qu’ils  peuvent  étant  avalés  caufer  lâ 
mort  au  malade. 

Il  vaut  donc  mieux ,  lorfque  les  corrofifs  les  plus  doux  ne 
fuffifent  point,  fe  fervir  du  biftouri  ou  des  cifeaux  ,  8c 
couper  ces  caroncules  après  les  avoir  faifies  avec  des'  te¬ 
stes  ou  avec  un  petit  crochet.  Mais  il  eft  ici  befoin 
d’une  grande  précaution  pour  ne  pas  couper  en  même 
tems  toute  la  fubftance  des  gencives,  ce  qui  ne  man¬ 
querait  pas  de  caufer  une  carie  dans  l’os  de  la  mâchoi¬ 
re.  Il  faut  donner  un  cours  libre  au  fang  pendant  quel¬ 
que  tems  :  fi  l’hémorrhagie  eft  trop  violente ,  il  ne  faut 
pour  l’arrêter  que  faire  fouvent  laver  la  bouche  au  ma¬ 
lade  avec  du  vin  chaud,  furtout  avec  celui  qui  eft  rou¬ 
ge  Sc  aftringent,  ou  avec  de  l’oxycrat  mêlé  avec  un  peu 
d  alun  ,  jufqu’à  ce  que  le  fang  ne  coule  plus.  On  oin¬ 
dra  enfuite  tous  les  jours  la  plaie  avec  de  l’huile  de 
myrrhe  per  deliquium,  ou  avec  de  l’effence  de  myrrhe 
mêlee  avec  du  miel  rofàt,  juiqu’à  ce  qu’elle  foit  par¬ 
faitement  confolidée.  S’il  reftoit  quelque  portion  du 
tubercule ,  ou  qu’il  repouffât  de  nouveau ,  il  faudroit  le 
confumer  fans  délai  avec  les  corrofifs  dont  on  a  parlé  , 
ou  avec  le  vitriol  bleu ,  où  l’extirper  une  fécondé  fois 
avec  les  cifeaux  ou  le  biftouri.  Quelques-uns  recom¬ 
mandent  le  cautere  aéluel  dans  les  cas  de  cette  nature, 
Sc  citent  des  exemples  de  la  réuffite  qu’il  a  eu  :  mais 
outre  qu’il  n’eftpas  aisé  de  l’appliquer,  il  excite  enco¬ 
re  des  douleurs  infupportables.  Il  faut  cependant  en 
ufer  lorfqu’on  ne  peut  répercuter  le  tubercule  par  au¬ 
cun  autre  moyen.Meeckren  dans  fa  vingt-huitieme  ob- 
fervation  rapporte  un  exemple  remarquable  d’une  pa¬ 
reille  cure,  auquel  il  joint  la  defeription  d’un  biftouri 
propre  pour  cet  effet.  Scultet  nous  apprend  dans  fa  cin¬ 
quième  obfervation  qu’il  vint  heureufement  à  bout 
d’enlever  avec  les  pincettes  dont  on  fe  fert  pour  ex¬ 
tirper  les  polypes,  une  caroncule  de  cette  efpece,  qui 
s’etoit  formée  à  la  gencive  des  dents  de  devant  tout  près 
du  palais.  Je  vis  moi-même  ,  il  y  a  quelques  années ,  dit 
Heifter ,  un  Moine  qui  avoit  une  pareille  caroncule  au 
palais  ,  derrière  les  dents  incifives.  Mais  comme  cette 
maladie  étoit  compliqbee  avec  un  fpina  ventofa  d antles 
os  du  palais,  &  qu’il  ne  voulut  point  fe  foumettre  à 
l’ufage  du  cautere  aétuel ,  je  ne  pus  l’extirper  totale¬ 
ment  ;  de  forte  que  le  malade  mourut  après  avoir  per¬ 
du  infenfiblement  fes  forces.  Heister  ,  Chirurg. 

EPLLOT1CA  ,  {VüAolnia ,  d’«A»,  cicatrice  ;  médica- 
ynens  ,  topiques,  qui  étant  appliques  fur  les  plaies  ou 
fur  les  ulcérés,  en  deffechent  l’humidité  fuperflue,  en 
diffipent  les  chairs  fongueufes  8c  les  diipofenj  à  fe  ci- 
catrifer. 

E  Q  U 

EQUICERVUS,  l’Elan.  Voyez  Mce. 

EQUISETUM ,  Prêle  ou  queue  de  cheval , 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  extrêmement  rampante:  fes  tiges  font  ron¬ 
des,  creufes  8c  composées  de  plufieurs  tuyaux  articu¬ 
lés  &  affemblés  bout-à-bout.  Sa  fleur  eft  fans  pétales, 
garnie  d’étamines,  8c  terminée  par  une  tête  pareille  à 
celle  d’un  champignon ,  &  mâle  dans  l’une  de  fes  efpe¬ 
ces.  Son  fruit  confifte  en  des  grains  ronds  &  noirs  fort 
preffés  qui  ne  portent  point  de  fleurs. 

Boerhaave  compte  dix  elpeces  de  cette  plante  qui  font  : 

I.  Equifetum ,  palufre  ,■  longioribus  fetis,  C.  B.  15.  Tourn. 
Inft.  533.  Boerh.  Inft.  A.  2.  iod.Dill.  Cat.  55 .Caudd 
equina  &  equifetum  majus ,  Offic.  Equifetum  majus  , 
Germ.  p35.Emac.  1113.  RaiiHift.  1. 128.  Synop. 42. 
Equifetum  ntiajus  paluftre  ,  Park.  1200.  Equfetum  ma - 
jus aquaticum.  J.  B.  3 .729.  Chab.  55 1.  Hift.  Oxon.  3, 

<52  1.  Prtle  ou  queue  de  cheval. 

La  prêle  pouffe  un  grand  nombre  de  tiges  vuides,  d’un 
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verd  blanchâtre, liftes,  cannelées  près  après,  ayant  plu¬ 
fieurs  nœuds  de  diftance  en  diftance  ,  8c  composées  de 
plufieurs  tuyaux  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  El¬ 
les  ont  un  pié  8c  demi  ou  deux  piés  de  haut,  8c  à  pei¬ 
ne  un  pouce  d’ép  ailfieur.  Elles  jettent  de  chaque  nœud 
un  grand  nombre  de  feuilles  longues,  rudes  8c  étroi¬ 
tes  ,  composées  de  même  que  les  tiges,  de  plufieurs 
tuyaux  ai  ticulés  les  uns  dans  les  autres ,  &  fi  près  à  près 
que  toute  la  tige  a  la  figure  d’une  queue  de  cheval. 
Au  commencement  du  printems  avant  que  les  feuilles 
pouffent,  il  s’élève  de  fa  racine  plufieurs  tiges  courtes 
fans  feuilles ,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres  ,  dont 
les  lommets  le  terminent  par  des  têtes  rondes  &  noirâ¬ 
tres  comme  les  afperges  ,  dans  lefquelles  la  femence 
eft  enfermée.  Sa  racine  eft  longue ,  menue ,  pleine  de 
nœuds,  &  extrêmement  fibreufè.  Cette  plante  croît 
dans  les  foliés  8c  dans  les  marais. 

Uequifitum  eft  defficcatif  8c  aftringent,  bon  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  des  plaies,  auffi-bien  que  celles  de 
toutes  les  parties  du  corps  ,  le  flux  immodéré  des  ré¬ 
glés  5e  les  fleurs  blanches.  Il  eft  encore  utile  pour  les 
ulcérations  des  reins  ou  de  la  veflîe,  Se  pour  les  hernies 
de  toute  efpece.  Miller,  Bot.  Off. 

La  prêt  '  eft  d’un  goût  d’herbe  falé ,  déterfive  Se  ne  rougit 
prefque  pas  le  papier  bleu  :  il  y  a  beaucoup  d’apparen¬ 
ce  que  le  fel  de  cette  plante  eft  femblable  au  fel  du  co¬ 
rail  ,  mais  il  y  eft  mêlé  avec  un  peu  de  fel  ammoniac  Se 
de  foufre.  Par  l’analyfe  Chymique ,  on  tire  de  la  prêle 
plufieurs  liqueurs  acides ,  peu  d’huile  ,  beaucoup  de 
terre,  point  de  fel  volatil  concret,  mais  quelque  peu 
d’elpriturineux  :  le  fel  fixe  de  cette  plante  ne  fe  relout 
pas  facilement  dans  l’air,  8c  ne  rend  pas  la  folution  de 
iublimé  corrofif  rouge  orangé. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  que  la  prêle  eft  fort  vul¬ 
néraire  8c  fort  aftringente.  On  ordonne  fa  décoélion 
dans  le  crachement  de  fang  ,  dans  le  flux  immodéré 
des  hémorrhoïdes  ,  des  réglés  &  dans  toutes  fortes 
d’hémorrhagies.  Tabernæmontanus  ordonnoit  un  gros 
de  poudre  de  la  racine  de  cette  plante  pour  le  crache¬ 
ment  de  fang.  Il  faifoit  mêler  la  poudre  de  toute  la 
plante  dans  la  nourriture  que  l’on  donnoit  aux  pou- 
moniques,  8c  faifoit  prendre  aux  dyflentériques  deux 
ou  trois  onces  de  fuc  de  prêle.  Tragus  ordonnoit  ce 
fuc  à  ceux  qui  pifloient  le  fang ,  8c  à  ceux  qui  avoient 
des  defeentes.  Ce  fuc  eft  fort  bon  pour  les  plaies  & 
pour  les  ulcérés.  Tournefort,  Hiftoïrc des  Fiant. 

Frédéric  Hoffman  recommande  la  décoftion  ou  l’infu- 
fion  de  cetteplante  en  forme  de  thé,  comme  un  remede 
excellent  pour  la  pierre;  ficFulleren  donnoit  la  décoc¬ 
tion  pour  les  ulcérés  de  la  veflîe. 

2.  E  qui  fe  titra ,  paluflre  ,  brevioribits  fetis.  C.  B.  P.  15. 

3.  Equifetum  ,  paluflre,  brevioribits  joliis  ,  polyfpermum  , 
C.  B.  P.  15.  Hift.  Oxon.  3.  621.  Raii  Hift.  1.  129. 
Synop.  42.  Boerh.  Ind.  A.  2.  107.  Tolygomtm  fxmina , 
Offic.  F.quifeti  facie  polygonumfxmina.  J.  B.  3.  732. 
Chab,  552.  Cauda  equina  f&mina.  Germ.  957.  Emac. 
1 1 14.  Equifetum  alterum  brevioribits  fetis ,  Park.  1201. 
Pinaflella  ruppio  ,  Buxb.  261.  Pinaftclla  f  irréel: or  , 
Rupp.  Flor.  Jen.  275.  Prêle  femelle. 

\ 

Elle  croît  dans  les  étangs,  dans  les  lacs  Selùr  le  bord  des 
rivières.  Elle  eft  d’ufage  en  Medecine  &  pâlie  pour 
être  vulnéraire.  Dale. 

4.  Equifetum  ,  paluflre  ,  temtiffimus  &  lonvifllmis  ,  fetis. 
C.  B.  P.  16.  Prodr.  24.  3.  J,  B.  3.729. 

5.  Equifetum,  fylvaticum,  tenuifflmis  fetis.  C.  B.  P.  16. 

6.  Equifetum , pratenfe ,  longifflmis fetis.  C.  B.  P.  1 6.  Hip- 
puris 7 front alis. Lob.  Obi.  461. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  prés ,  entre  Wandfworth 
8c  Wimbleton. 

7.  Equifetum  ,  arvenfe ,  longioribus  fetis.  C.  B.  P.  i<5. 
Park.  i2oa.  Raii  Hift.  1.  128.  Synop.  42.  Hift.  Oxon. 
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3.  62Ï.  Tourn.  Inft.  533.  Dill.  Cat,  38.  Boerh.  Ind. 
À.  2.  107.  Cauda  equir.aminor  &  Equifetum  minus, 
Offic.  Equijetum  fegetale,  Germ.  95 6.  Emac.  1114. 
Equifetum  minus  terreflre ,  J.  B.  3.  730.  Elem.  Bot. 
424.  Equifetum  minus  terreflre fivc  arvenfe.  Chab.  351. 
Dale ,  p.  62. 

Elle  porte  les  fleurs  ou  têtes  féparément  des  tiges  qui  por¬ 
tent  les  feu.lles.  Elles  parodient  aux  mois  d’Avril  5c 
de  Mai. 

Cette  efpece  à’equifitum  eft  un  puilfant  aftringent.  De-là 
vient  qu'une  dragme  de  cette  plante  pulvérilée  prife 
dans  du  vin  ou  de  l’eau,  ou  quatre,  onces  de  fa  décoc¬ 
tion  dans  du  vin  prifes  matin  8c  foir  ;  ou  trois  cuille¬ 
rées  de  fon  eau  diftilée ,  prifes  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  fuite ,  font  un  remede  efficace  pour  le  vomilfe- 
ment  de  fang,  &  furcoutpourle  flux  immodéré  des  ré¬ 
glés  ,  pour  la  dyffenterie  8c  les  autres  cours  de  ventre. 
Elle  guérit  auffi  les  hémorrhagies,  foit  qu’elles  procè¬ 
dent  d’une  anaftomofe  ou  d’une  dierefe  ,  de  l’ulcéra¬ 
tion  des  reins  Se  de  la  veflîe. 

Matthiole  nous  apprend  que  les  habitans  de  la  Tofcane 
mangent  fes  jeunes  pouffes,  au  défaut  d'une  meilleure 
nourri  ure  ,  8c  quelquefois  pour  la  dyffenterie  8c  les 
autres  cours  de  ventre;  8c  qu’elles  les  refferrent  quel¬ 
quefois  fi  fort  qu’ils  en  ont  des  coliques.  Cette  plante 
employée  en  forme  d’emplâtre  ,  confolide  les  plaies 
les  plus  grandes  ,  8c  même  celles  où  les  nerfs  font  cou¬ 
pés.  Diofcoride  dit  qu’elle  excite  l’urine.  Pour  le  cra¬ 
chement  de  fang  ,  on  donne  une  dragme  de  la  racine 
pulvérifée  avec  le  fuc  de  grenades  aigres.  Pour  les  ul¬ 
cérés  de  la  poitrine  &  des  poumons,  on  boit  trois  on¬ 
ces  de  fa décoétion chaude  foir  8c  matin,  ou  deux  on¬ 
ces  de  fon  fuc.  Cafp.  Hoffman  nous  allure  que  lui  8c 
d’autres  ont  fait  des  cures  furprenantes  avec  cette  plan¬ 
te  ,  &  guéri  même  des  fievres  malignes.  Une  dragme 
de  la  poudre  prife  dans  trois  onces  d’eau  de  plantain 
foir  8c  matin  pendant  quelques  jours  ,  eft  bonne  pour 
la  phthifie.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

8.  Equifetum,  foliis  nudum  ,.non  ramofum  ,  five  Junxum ; 
ri7T7rxçiç  dpuÀA©-.  C.  B.  P.  1 6.  M.  H.  3.  £>21. 

Elle  porte  des  fleurs  aux  extrémités  des  tiges  qui  font 
cannellées. 

Les  Ouvriers  s’en  fervent  pour  polir.  Elle  n’eft  point 
commune  en  Angleterre. 

9.  Equifetum ,  foliis  nudum  ,  ramofum.  C.  B.  P.  1 6.  M. 

H.  3.  621. 

Elle  fleurit  au  mois  de  Mai ,  8c  porte  fes  fleurs  aux  ex¬ 
trémités  des  tiges ,  qui  font  très-lilfes  8c  fans  cannelu¬ 
res.  Tournefort. 

10.  Equifetum  ,  fœtidum  ,  f  tb  aqua  repens.  C.  B.  P.  1 6. 
Prodr.  25.  5.  M.  H.  3.  621. 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  les  eaux  dormantes. 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II. p.  10 6. 

EQUITATIO,  l’aftion  d’aller  à  cheval;  on  la  confide- 
re  en  Medecine  comme  un  exercice.  Voy.  Fibra.  V. 
auflî  Fuller ,  Medicina  Gymnaftica. 

EQUUS,  Offic.  Schrod.  5.  285.  Aldrov.  de  Quad.  12. 
Mer.Pin.  i<5<5.  Gefn.  de  Quad.  403.  Jonf.de  Quad.  1. 
Scha.  Quad.  89.  Raii  Synop.  A.  62.  Cheval. 

Les  parties  de  cet  animal  en  ufage  dans  la  Medecine, 
font ,  le  fang ,  la  préfure ,  le  lait ,  la  fiente ,  les  verrues 
(lichen  )‘les  tefticules,  la  graiffe,  lefabot,  le  crin,  la 
falive ,  les  dents ,  la  pierre  que  l’on  trouve  dans  l’efto- 
mac  ou  les  inteftins ,  &  qui  par  fa  figure  8c  fa  ftruéture 
laminée  reflemble  allez  au  bézoard  occidental. 
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Le  fang  entre  dans  les  cauftiques  Sc  les  feptiques.  La  pré¬ 
sure,  appellée  bippace,  eft  bonne  particulièrement  dans 
la  paffion  cœliaque  Sc  la  dyflenterie.  Le  lait  eft  cftime 
bon  pour  l’épilepfie,  la  phthifie,  la  toux  Sc  1  afthme. 
Sa  fiente  employée  extérieurement ,  arrête  les  hémor¬ 
rhagies  Sc  chafie  le  fœtus  8c  Parriere-faix.  On  la  donne 
intérieurement  pour  la  colique  ,  la  fiiftocation  de  la 
matrice  ,  la  pleuréfie  ,  comme  aufli  pour  l’expulfion  du 
fœtus  mort  Sc  de  l’arriéré  faix  ;  celle  d’un  cheval  entier 
eft  meilleure.  On  recommande  les  verrues  pour  la 
paffion  hyftérique,  le  calcul  &  Pépil  pfie.  Les  tefticu- 
les  font  un  remede  efficace  pour  chalïer  les  vuidanges 
Sc  pour  la  colique.  On  fe  fert  de  fa  grailTe  pour  oindre 
les  luxations  ,  fon  crin  arrête  les  hémorrhagies.  La  fa- 
live  ou  écume  bue  pendant  trois  jours  guérit  la  toux, 
Sc  appaife  l’ardeur  du  gofier.  On  prétend  que  les  dents 
éle  cet  animal  qui  commencent  a  fortir  facilitent  la 
poulTe  des  dents  aux  enfans.  La  pierre  appellee  Hip- 
polythus ,  paffie  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  le  bé- 
zoard  occidental.  Dale  ,  d’apres  Schroder. 

La  fiente  du  cheval  entier  eft  un  remede  populaire,  mais 
je  ne  l’ai  jamais  éprouvé  ,  ce  qui  fait  que  je  n’en  dirai 

v  rien.  .  . 

Voici  ce  que  Quincy  en  dit  : 

Les  Médecins  modernes  paroiffient  avoir  mis  les  premiers 
la  fiente  du  cheval  en  crédit  dans  la  Medecine.  Elle  eft 
certainement  d’une  grande  efficacité  dans  les  pleuré- 
fies  ,  les  inflammations  8c  les  obftruétions  de  poitrine. 
Elle  produit  quelquefois  de  fort  bons  effets  dans  l’af- 
thme  Sc  la  courte  haleine  ,  après  que  les  balfamiques 
8c  les  peéloraux  les  plus  efficaces  ont  été  inutiles.  On 
l’emploie  aujourd’hui  fréquemment  dans  ces  inten¬ 
tions.  Elle  eft  beaucoup  meilleure  en  forme  de  décoc¬ 
tion  ,  Sc  on  la  mêle  quelquefois  avec  d’autres  peélo- 
raux  ,  plus  ou  moins  chauds  8c  déterfifs,  fuivant  que  le 
cas&  le  tempérament  du  malade  l’exigent.  L’eau  fim- 
plede  pouliot  ou  d’hyfopevaut  autant  qu’aucune  autre 
liqueur  que  ce  foit  pour  cette  infufion.  On  doit  la  fai¬ 
re  à  une  chaleur  modérée  &  la  tenir  bien  bouchée.  Le 
vin  blanc  paroît  être  meilleur  pour  lui  ôter  ce  qu’elle  a 
de  dégoûtant ,  bien  qu’il  foit  moins  agréable  dans  cer¬ 
taines  circonftances  que  les  véhicules  plus  doux  &  plus 
huileux.  Quelle  que  foit  la  liqueur  dans  laquelle  on 
l’a  mife  infufer ,  je  ne  me  fuis  jamais  appercu  que  la 
clarification  en  boit  moins  parfaite  ,  8c  celle-ci  rend  la 
liqueur  moins  délagréable  Sc  d  une  plus  belle  couleur, 
bien  qu’elle  ne  détruife  point  Ion  odeur ,  Sc  que  le  ma¬ 
lade  s’en  apperçoive  toujours.  _ 

Leur  clibanus  ,  en  termes  de  Chymie,cft  la  chaleur  de 
]a  fiente  de  cheval. 

ERA 

ERADICATIVUS,  eft  uneépitheteque  Fallope  donne 
aux  draftiques. 

ERAGROSTIS,  IpaVpMÇ'/ç  j  nom  du  Gramen  pamculis 
clt^antiffimis.  Boerhaave  ,  Index  alter.  Voyez  Pha- 
laris. 

ERANTHEMUS;  nom  de  YAdomsflos .  Voyez 

Adonis.  . 

ERASISTRATUS,  eft  le  nom  d’un  Médecin  ancien 
très  célébré  ,  dont  on  a  donné  la  vie  dans  la  Préface. 

ERAWAY  j  nom  du  Ricinus  vulgaris  minor. 

ERE 

EREBINTHUS  ;  nom  du  Pois  chiche.  Voyez  Ciccr. 

ERECTORES  PENIS.  On  donne  le  nom  d ’éretteurs  à 
deux  mufcles  qui  aident  à  l’érecftion  de  la  verge.  Voyez 
Gencratio. 

EREGMOS ,  <P ty/Mcç ,  de  fawfju  ,  rompre  ;  lignifie  pro¬ 
prement  une  feve  dont  on  a  ôté  1  écorce,  Sc  qu  on  a 
rompue  en  petits  morceaux.  Il  eft  le  même  par  rapport 
aux  fèves ,  que  la  tifane  par  rapport  a  l’orge,  ou  Yalica 
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à  Pépautre.  Ilfignifie  quelquefois  d’autres  fruits  légu' 
milieux  préparés  de  la  même  maniéré.  Eregmos fignifie 
aufli  ,  fuivant  Fœfius  ,  de  la  farinede  feve -mais ce fen- 
timent  eft  rejetté  par  Gorræus.  Dans  Erotien  8c  dans 
YExegefis  de  Galien  ,  eregmos  eft  une  feve  coupée  en 
deux.  On  écrit  aufli  îfiypt-a ,  ErTgma,  Sc  i^iy/xa.,  Erig - 
ma. 

EREISMA ,  ,  d’Ip nlJ'u ,  s’appuyer  fur  ou  contre; 

fignifie  dans  Hippocrate,  un  étai  ou  foutien  par  rap¬ 
port  aux  bandages  ,  ou  une  impreflion  ou  choc  ,  eu 
égard  aux  chofes  qu’on  applique  avec  force  fur  le  corps, 

Lih.  de  Fratl. 

ERETHISMOS  ,  t’çeOiayicç ,  dVçîêfÇw ,  exciter ,  irriter  ; 
toute  chofe  en  général  qui  irrite.  «  Sous  le  terme  dYgê- 
«  Ôiffyxèç,  dit  Galien,  Comvn.  2.  in  Lih.  de  R.V.I.  A.  Hip- 
«  pocrate  comprend  tout  ce  qui  réduit  la  faculté  (évvct- 
«  1 uiv  )  à  un  état  infirme.  On  peut  mettre  de  ce  nombre 
«  les  humeurs  acrimonieufes  Sc  piquantes  contenues 
cc  dans leftomac  Sc  dans  les inteftins, furtout vers  l’ori- 
«  fice  de  l’eftomac  ;  comme  aufli  le  défaut  de  fommeil  » 
»  la  colere  ,  la  triftelfe  ,  les  vers  qui  montent  des  mtefi- 
«  tins  à  l’eftomac ,  les  demangeaifons.qui  fe  font  fentir 
«pendant  la  nuit  fur  tout  le  corps, ou  fur  quelqu’une  de 
«fes  parties  ,  Sc  qui  par  leur  irritation ,  aufli-bien  que 
«par  l’infomnie  qu’elles  caufent,  épuifent  les  forces.  » 
Hippocrate  ,  dans  le  même  Livre,  par  o-h/aÔov  eçeQiç-i- 
jtcV,  entend  tout  ce  qui  épuife  les  forces  naturelles; 
8c  met  dans  le  même  endroit  au  nombre  des  caufes  de 
lafoiblefle,  aX'Aov  rivet  i^ia-fxov  ,  «  quelqu’autre  irri- 
«  tation  ;  »  ce  que  Galien  traduit  par  quelque  douleur 
poignante  du  bas-ventre  ou  des  inteftins,  le  défaut  de 
fommeil,  ou.  quelque  affe&ion  de  l’Orifice  de  l’efto- 
mac.  ’E çe0/o-/Aoç  fignifie  en  particulier ,  une  irritation 
du  bas-ventre  causée  par  des  humeurs  liquides  Sc  acri¬ 
monieufes  ,  qui  s’évacuent  d’elles  -  mêmes  par  bas , 
comme  I.  Epid.  Æ'gr.  2.  Sc  Ægr.  12.  On  peut  en  géné¬ 
ral  donner  le  nom  d ’erethifmos  à  tout  ce  qui  s’oppofe 
au  cours  de  la  nature,  ou  retarde  fon  mouvement  vers 
la  crife ,  foit  aliment ,  remede ,  faignée  ,  topique  ou 
affeétion  de  Pefprit  Sc  du  corps.  Aretée  ,  Curât.  Acut . 
Morb.  Lib.I.  cap.  1.  employé  s ’çedjuoç  pour  loiQur/j-oç 
dans  le  même  fens.  Ot  natlct  <pdçufyct  égeSur/uc',  Coac . 
2(54-  font  des  irritations  oupicotemens  que  caufedans 
le  gofier  une  fluxion  d’humeurs  acrimonieufes ,  qui 
caufe  l’enflure  des  glandes  des  oreilles. 

ERETRIA  TERRA ,  Terre  Erétrienne . 

Terra  Eretria ,  Offic.  Matth.  1392.  Terra  Eretria  cinersrt 
ultramarina  ,  qita  Medici  utuntur ,  Kentm.  1 . 

Il  y  a  deux  lortes  de  terre  Erétrienne , l’une  blanche,  8c 
l’autre  de  couleur  de  cendre.  Il  faut  pour  être  bonne, 
qu’elle  tire  fur  la  couleur  de  cendre  .qu’elle  foit  tendre, 
Sc  que  les  lignes  que  l’on  tire  avec  elle  fur  le  cuivre 
foient  violettes. 

Diofcoride  lui  attribue  une  vertu  aftringente  ,  rafraîchif- 
fante ,  Sc  quelque  peu  émolliente.  Elle  eft  bonne  pour 
incarner  Sc  conffilider  les  plaies.  Dale. 

ERETRIS,  ERETRIAS  TERRA,  e’ge'W  «  «p elgidç 

yj  ;  c’eft  la  même  terre  que  la  précédente.  Hippocrate 
Lih.  III.  de  Morhis,  veut  qu’on  en  frote  la  poitrine, 
pour  découvrir  l’endroit  où  eft  le  pus.  Voyez  Em- 

pyema.  .  ' 

EREUMENA  URA,  i  ftVfJhèVcL  Ü?CL  V'GTOnQeXcL  CV  y 
dans  les  Coac.  532.  font, fuivant  Fœfius,  desurinesqui 
prennent  la  confiftance  d’un  nuage  dans  le  milieu.  Cet 
Auteur  rend  tptùpetvei ,  par  /ue1aX*uficLfov1ct  ,  «  qui 
«  prend  ,  »  parce  que  Varinus  rend  ainfi  le  mot  èpeu^ercy 
qui  fe  trouve  dans  Héfiode. 

ERELXIS,  ERYGE,  EIIEUGMOS,  ep 

iftvy/uLoç ,  d’«p tvyu  ,  rôter  3  éructation  ,  ou  excrétion  de 
vents  par  la  bouche. 

ERG 

ERGALIA,  dans  Libavius ,  Alchym.  Lih.  1.  cap.  2.  Sc  3. 


ERG 

eit  cette  partie  de  PAlchymie  qui  e’kpliqtfe  l’ufàgê 
des  inftrumens  qu’elle  emploie.  Castelli  d’après 

lÀb  avïus. 

ERGASIMA ,  eft  le  nom  de  la  plus  mauvaife  efpece  de 
myrrhe.  Dioscoride.  Lib.  I.cap,  77. 

ERGAS  TERIUM  ,  epya.ç-i'piov  ,  dYtpydfopicti ,  d’è'p ycv  , 
travail  ou  opération  ;  eft  le  même  que  laboratorium  , 
laboratoire.  Ei'gafterion  en  particulier,  fignifie  aufli 
cette  partie  du  fourneau  fur  laquelle  pofè  la  coupelle  , 
l’alembic ,  la  retorte  ,  ou  l’inftrument  qui  contient  la 
matière  fur  laquelle  on  opéré. 

ERGATA,  eft  le  nom  d’ur»e  piece  mécanique  qui  entre 
•  dans  la  compofition  de  l’écroue d’une  vis.  Oribase  ,  de 
Machin  ament. 

Eh:  G  ON  ,  tpycv ,  travail  ,éaElion  ou  fonblion,  Ce  mot 
fi  nifie  fouvent  dans  Hippocrate  quelque  chofe  de  dif¬ 
ficile. 
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ERICA ,  Bruyere  ou  Pétrole. 

Voici  les  caraéïeres  : 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  petites  Sc  toujours  ver¬ 
tes.  Sa  fleur  eft  monopétale,  faite  en  forme  de  cloche, 
nue,  &  fouvent  de  la  figure  d’une  cruche.  L’ovaire  fe 
change  en  un  fruit  rond,  ouvert  en  quatre  endroits, 
partagé  en  quatre  loges  garnies  de  petites  femences ,  & 
couvert  de  la  partie  inférieure  de  la  fleur,  comme  d’un 
calyce.j 

Boerhaave  en  compte  huit  efpeces ,  qui  font , 

1.  Erica  vidgaris  glabra,  C.  B.  Pin.  485.  Dill.  Cat. 
Giil  17  x.  Buxb.  104.  Tourn.  Inft.  602.  Elem.  Bot. 
475.  Boerh.  Ind.  A.  1.  221.  Erica,  Offic.  Ind.  Med. 
48.  Mont.  Ind.  42.  Erica  vidgaris ,  Park.  Theat. 
1480.  Raii  Hift.  2.  1713.  Synop.  3.470,  Merc.  Bot. 

1.  33.  Phyt.  B  rit.  38.  Erica  vulgaris ,  feu  pumila, 
Ger.  1  ipô.  Emac.  1380.  Mer.  Pin.  3  6.  Erica  vidgaris 
fore  purpurec  &  albo,  Rupp.Flor  Jen.  71.  Erica  vidga¬ 
ris  humilis  femper  virens,  Jiore purpureo  &  albo,}.  R  1, 

3  54.  Erica ,  vel  erice,  Chab.  75.  Erica  folio  myric a  vid¬ 
garis  glabra ,  Joni.  Dendr.  445.  ÜALE.p.  334. 

La  figure  que  Mathiole  a  donnée  de  cette  plante  vaut 
mieux  que  celle  que  l’on  trouve  dans  les  autres  Au¬ 
teurs.  Clufius  Se  Jean  Bauhin  ont  pris  la  fleur  de  la 
bruyere  pour  une  fleur  à  quatre  feuilles  :  elle  eft  pour¬ 
tant  d’une  feule  piece  :  mais  le  calyce  de  l’efpece  dont 
nous  parlons  ,  en  impofe  fouvent  pour  la  fleur. 

La  fleur  de  cette  plante  eft  d  ’une  ftruéhire  tout-à-fait 
finguliere.  C’eft  une  petite  cloche  double  Sc  prolon¬ 
gée.  Celle  de  dehors ,  qui  eft  la  plus  longue ,  eft  com- 
pofée  de  quatre  pétales  Sc  entoure  l’antre  ,  qui  paroît 
être  aune  feule  feuille  ,  ouverte  feulement  dans  fa 
partie  extérieure ,  Sc  divifée  en  quatre  fegmens  égaux. 
•La  cavité  de  cette  derniere  eft  occupée  par  huit  étami¬ 
nes  qui  entourent  un  piftil  qui  n’excede  pasla  grofleur 
d’une  tête  d’épingle  moyenne,  Sc  qui  eft  relevé  par 
huit  côtes  ,  Sc  furmonté  par  une  pointe  terminée  par  un 
bouton  ,  qui  pour  l’ordinaire  déborde  lafîeur.  Ces 
parties  font  portées  fur  un  calyce  femblable  à  un  godet, 
dont  la  bafe  eft  divisée  en  quatre  parties  égales.  Cette 
fleur  eft  purpurine  aufii-bien  que  le  piftil  ;  mais  fes  éta¬ 
mines  font  blanches. 

La  décoéiion  de  bruyere  eft  diurétique.  Clufius  aflure, 
que  Rondelet  ,  fameux  ProfefTeur  en  Medecine  à 
Montpellier  ,  fe  fervoit  avec  beaucoup  de  fuccès  de 
l’huile  des  fleurs  de  cette  plante  pour  les  dartres  du 
vifage.  Tabernæmontanus  dit,  que  c’eft  un  fpécifique 
pour  ces  fortes  de  maux ,  Sc  que  la  fomentation  des 
fleurs  de  bruyere  appaife  les  douleurs  de  la  goûte. 
Pour  la  même  maladie,  on  prépare  un  bain  de  vapeur 
avec  les  feuilles  Sc  les  fleurs  de  cette  plante.  Tqurne- 
fort  .Hift.  des  Plantes. 
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Le  fie  delà  bruyere  ou  l’eau  diftilée  defes  fleurs,  difiipe 
la  rougeur  des  yeux,  Sc  en  fait  cefler  les  douleurs.  La 
decoéiion  de  fes  feuilles  prife  toute  chaude  à  la  dofe 
de  cinq  onces  matin  Sc  foir ,  trois  heures  avant  le  repas, 
pendant  trente  jours  de  fuite,  eft  efficace  pour  brifer& 
charter  le  calcul  de  laveffie,  ainfi  que  Matthiole  l’a 
éprouvé.  Mais  cet  Auteur  remarque,  que  ce  remede  a 
beaucoup  plus  d’efficacité  lorfque  le  malade  fe  baigne 
au  bout  des  ti  ente  jours  dans  cette  meme  décoéiion ,  en 
s’afleyant  fur  les  feuilles  de  cette  plante  ,  Sc  qu’il  réitè¬ 
re  la  meme  choie  plufieurs  fois  de  fuite.  Rajoute,  qu’il 
a  connu  plufieurs  perfonnes  qui  ont  rendu  par  les  uri¬ 
nes  des  pierres  brifées  par  morceaux,  en  tifant  feule¬ 
ment  oe  cette  liqueur ,  Sc  en  obfervant  un  régime  con¬ 
venable. 


Les  montagnards  d’Ecofle  couchent  fouvent  fur  la  bruyè¬ 
re.  Ils  placent  la  racine  en-bas  &  les  feuilles  en-ffiuit 
d  une  maniéré  fi  induftrieufè ,  que  ce  lit  eft  aufli  mol¬ 
let  8c  beaucoup  plus  fain  qu’un  matelas  déplumé.  La 
bruyere  confume  par  fa  qualité  defficcative  l’humidité 
fuperflue,  Sc  fortifie  les  nerfs  par  ce  moyen  3  de  forte 
que  ceux  qui  fe  font  couchés  fatigués,  s’éveillent  le 
matin  auffi  frais  Sc  aufli  d.fpos  qu 'auparavant.  Ray, 
Hijt.  des  Plantes. 


2.  Erica  vulgaris  ,  flore  albo.  C.  B.  P.  485. 

3 .  Erica  myricA folio ,  hirfuta ,  C.  B.  P.  48  5, 

4.  Ericamaxima alba ,  C.  B.  P.  485. 

5.  Erica  maxima  purpurefeens ,  longioribus foliis ,  C.B.P. 

485. 

6.  Erica  humilis,  c  ortie  e  chier aceo ,  arbuti flore ,  C.  B.  P. 
48  6. 

7.  Erica  humilis,  cortice  ciner aceo ,  arbuti  flore  albo,  El. 
R.  Par. 

8.  Erica  Africana ,  arborefeens  tenui  folio,  ramis  arclè 
furfnmunitis.  H.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.I. 
p.  221. 

ERICERUM,  spumpov ,  eft  le  nom  de  plufieurs  collyres 
dont  on  trouve  la  defeription  dans  Aétius ,  Tetrab.  II. 
fcrm.ÿ.  c.  102.  Sc  dont  Y  erica  ( bruyere )  eft  un  des 
principaux  ingrédiens.  On  les  recommande  beaucoup 
pour  defTécher  l’humidité  fuperflue.  Voyez  Acha- 
riflon. 

ERICIS  ,  Ipivde, ,  d’Ipg/jieo  ,  rompre ,  cajfer ,  brifer  ;  orge 
groflierement  pilé ,  ou  coupé  en  deux.  Galien  ,  Exe- 
gefîs. 

ERlnN  ,  un  des  noms  de  V Apocynum.  Ray  ,  Hifl.deu 
Plantes. 

ERIGERUM.  Voyez  Senecio. 

Erigerum  quartum  ,  eft  le  nom  de  la  Conyta,  c  truie  et 
acris. 

Erigerum  tomeutoftm ,  eft  le  nom  de  la  Jacob  ta  Pan- 
nonica. 

ERIMOIDES,  eftunmotparticulieràParacelfe.  Il  pa¬ 
roît  défigner  le  fable  que  dépofe  l’urine. 

ERINACEUS  ,  Hériflon.  Voyez  Herinaceus. 
ERINEOS ,  tpivic;  3  c’eft  le  Capriflcus,  figuier  fâuvage. 
ERINOS,  fçiv©-,  eft  le  nom  d’une  plante  dont  parle 
Diofcoride ,  Lib.  IV.  c.  2p.  Il  dit  qu’elle  croît  fur  les 
bords  des  ruifleaux  Sc  des  fontaines  ;  que  fes  feuilles 
font  femblables  a  celles  de  Yocymum ,  mais  plus  petites, 
Sc  découpées  à  leur  partie  fupérieure.  Elle  pouffe  cinq 
ou  lix  branches  d  environ  un  palme  de  long.  Sa  fleur, 
eft  blanche,  Sc  fa  femence  noire,  petite  Sc  acre.  Ses; 
feuilles  Sc  fes  tiges  font  remplies  de  fuc.  Deux  drag- 
mes  de  fà  femence  mêlées  avec  quatre  dragmes  de  miel, 
arrêtent  les  fluxions  qui  tombent  fur  les  yeux,  lorf- 
qu  on  les  en  frote.  Son  flic  mêlé  avec  du  foufre  qui  n’a 
jamais  ete  fondu ,  Sc  du  nitre ,  Sc  verfé  dans  les  oreilles , 
en  appaife  les  douleurs. 

Jean  Bauhin  fait  mention  de  deux  plantes  de  ce  nom. 

L  une  eft  1  Erinos  major  Fab.  Columnt ,  rapunculo  afli - 
n:s,  qui  paroît  avoir  du  rapport  avec  celle  dont  parle 
Diofcoride  3  Sc  l’autre,  Y  Erinos  Fab.Columnaminor. 
Montingius  en  compte  une  troifieme. 


JERION 
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EIIION,  içio\>,  laine.  Voyez Lanai 

ERIOPHORON ,  ê’ç/o^cpcv ,  eft  une  elpéce  de  bulbe  Iai- 
neufe  dont  il  eft  parlé  dans  Théüphrafte. 

ERIPHOS ,  ê'p*4>©-.  Chevreau. 

ERITHRONIUM ,  Satyrium ,  eft  le  nom  que  J.  Bauhin 
donne  au  Dens  canis ,  latiore,  rotundioreque  folio. 

ERIX ,  ,  fignifie  dans  Galien  (  Exegefis )  la  partie  fu- 

périeure  du  foie  :  mais  Fœfius  croit  que  cet  Autciir  a 
mis  e’çi^  pour  <rvçty%  ,  parceque  le  premier  mot  ne  fe 
trouve  point  dans  les  copies  que  nous  avons. 

ERM 
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elles  ne  caufent à  la  membrane  pituitaire ,  parle  moye1* 
de  leur  felfubtil,  acre,  volatil,  huileux,  que  des  lé¬ 
gers  picotemens,  des  irritations  douces ,  qui  font  for 
tir  la  mucofité;  Se  leur  ufage  eft  beaucoup  plus  sûr  que 
celui  des  fternutâtoires ,  qui  caufent  un  mouvement 
convulfif  aux  nerfs  du  nez,  Se  par  fympathie  à  toute  la 
poitrine  ,  au  lieu  que  les  errhines  opèrent  plutôt  en 
fortifiant  les  nerfs  Sc  les  membranes  nerveufes. 

Les  errhincs  composes  de  plantes  céphaliques, furtout  dé 
marjolaine ,  de  marum  de  Syrie ,  des  fleurs  de  benjoin , 
de  celles  de  muguet ,  de  la  rapure  du  bois  d’aloès  /avec 
l’addition  d’un  ou  deux  grains  d’ambre,  font  d’un  ufa¬ 
ge  merveilleux  dans  les  douleurs gravativeS  de  la  tête, 
la  migraine  ,  les  affettions  foporeufes  ,  la  foiblefle  de 
la  mémoire,  le  rhume  de  cerveau,  l’enchifrenement, 
la  dureté  de  l’ouie,  le  mal  de  tête  causé  par  la  pitui-* 
te ,  &  furtout  celui  qui  a  fon  fiége  dans  les  os  du  front , 
8e  eft  communément  produit  par  la  fuppreflion  du  rhu¬ 
me  de  cerveau ,  dans  les  fluxions  de  mücofités  iür  les 
yeux,  l’afïoupiflement,  le  vertige,  Se  quand  quelques 
humeurs  malignes  ,  de  nature  vénérienne  ,  s’arrêtent 
dans  les  membranes  des  narines  ;  pàrcequ’outre  l’é¬ 
vacuation  qu  ils  produifent ,  ils  donnent  auflî  des  for¬ 
ces  aux  fonctions  animales.  On  doit  xaire  le  même  cas 
dans  les  memes  circonftances  du1  fel  volatil  ammoniac 
mêlé  avec  notre  baume  ;  car  quelques  grains  de  ce  mé¬ 
lange  mis  dans  le  nez  ,  font  d’une  vertu  éprouvée  dans 
la  dureté  de  l’ouie  Sc  les  affections  foporeufes.  Il  ex¬ 
cite  d  ailleurs  1  eternument  dans  les  fujets  fenfibles, 
a  leur  grand  avantage,  quand  il  s’agit  de  donner  desj 
feeduffes  a  la  tête  ,  comme  dans  l’apoplexië.  Se  la  pa- 
falyfie. 

Le  grand  ufage  de  la  fumée  du  tabac ,  ou  de  fa  poudre 
en  fternutatoire ,  ou  pour  mieux  dire ,  l’abus  qu’on  fait 
de  ce  remede  ,  n’eft  rien  moins  qu’avantageux.  Car 
cette  attràétion  continuelle  de  poudres  fternutâtoires, 
nori-feuletrient  bleffe  l’odorat ,  en  obftruant  Sc  endur- 
ciffant ,  pour  ainfi  dire ,  les  houpes  nerVeufèS  des  mem¬ 
branes  qui  revetent  les  cornets  du  neZ  Se  les  narrines, 
mais  elle  rend  la  voix  rauque  de  claire  qu’elle  éroitl 
en  caufant  des  engorgemens  par  la  quantité  d’humeurs 
que  ces  remedes  attirent.  Hoffman  ,  Med.  Raf.Syftem. 

ERRIPSIS,  e”pp4iç,  de piVr u,  précipiter.  Cemot,lor£. 
qu’on  s’en  fert  en  parlant  du  corps  ,  fignifie  cet  abba- 
tement  entier  des  forces  qui  rend  une  perfonne  com¬ 
me  morte,  ainfi  qu’on  l’a  expliqué  au  mot  Decubituu 
Il  fignifie  auflî  une  très-grande  foibleflfè  dans  les  yeux 
qui  empêche  de  les  ouvrir. 

ERROR  LOCI.  Boerhaave ,  autant  que  je  m’en  fou- 
viens  ,  eft  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  ce  terme.  Cet 
Auteur  nous  apprend  qu’il  y  a  dans  le  corps  une  fuite 
de  vaiflfeaux  qui  vont  toujours  en  diminuant ,  c’eft-à- 
dire,  que  les  plus  gros  vaifleaux  reçoivent  lès  globu¬ 
les  rouges  dü  fang;  les  féconds,  qui  foht  plus  petits, 
le  ferurh  ;  les  troifiemes,  la  lymphe  ,  &  les  plus  petits 
enfin  ,  les  fluides  les  plus  fubtils.  Lors  donc  que  les 
globules  rouges  du  fang  font  pouffes  dans  les  vaifleaux 
deftinés  à  recevoir  le  ferum  ,  ou  que  celui-ci  entre  dans 
les  vaifleaux  qui  ne  fervent  qu’à  la  circulation  des  flui¬ 
des  les  plus  fubtils,  il  appelle  cela  une  erreur  de  lieu. 
Error  loci . 

E  R  V 

ERVADO  Capitaon ,  eft  le  nom  d’une  plante  qui  croît 
dans  le  Brefil,  Se  que  Margrave  appelle  encore  Coty¬ 
lédon,  repens ,  Brajilienfis. 

ERLCA,  Roquette fauvagèi 

Voici  fes  cara&eres. 

Sa  coflfe  eft  remplie  dé  femences  afrondies,  8c  cette  planté 
diffère  de  toutes  les  autres  de  fon  efpece,  par  fon  gùuç 
8c  par  fon  odeur  fétide. 

Boerhaaye  en  Compte  fept  efpeces  qui  font  î 

.TTn 


ERMESIA,  dp [xta-ta.  Gorræus  nous  apprend  que  c’eft  le 
nom  d’une  compofition  dont  fe  fervoient  les  Mages  , 
pour  engendrer  dès  enfans  fains  Se  robuftes.  C’étoît  un 
mélange  de  miel ,  de  myrrhe ,  de  fafran  ,  Se  de  vin  de 
palmier  battus  enfemble  Se  pris  avec  du  lait.  Les  fem¬ 
mes  en  ufoient  auflî  bien  que  les  hommes.  Comme  Gor¬ 
ræus  ne  cite  point  l’Auteur  de  qui  il  a  appris  ce  fait ,  il 
me  difpenfera  de  le  croire; 

E  R  O 

ERODENTIA ,  Remedes  corrodant  bii  càrrofifs. 

ERODINIUM  ,  eft  un  mot  dont  le  fervent  quelques 
Chymiftes  pour  défigner  ce  que  nous  appelions  pro- 
£noftic. 

EROSIO,  Erojion  ,  ou  Corrofion. 

EROTION ,  eft  le  nom  de  1  ’  Apiaftrum.  Marcellus 
Empiricüs.  C.  28. 

EROTYLLS ,  nom  du  fungus,  Coralloides ,  Encephaloi- 
des  $  f  feus  ,gyris  in  medio  fulcatis ,  lamellatis  ,/erratts. 

ERP 

ERPES.  Voyez  Herpes. 

ÉRR 

ERRATICUS ,  Erratique ,  vague  ,  Irrégulier.  Voyez 

A  t  altos. 

ERRHINA  ,  «p p n'a ,  de  piV,  nez,  narine;  Errhine,  re- 
msde  qu’on  attire ,  ou  qu’on  introduit  dans  le  nez  pour 
faire  éternuer  Se  moucher ,  pour  purger  le  cerveau ,  Se 
quelquefois  pour  arrêter  l’hémorrhagie  du  nez. 

Les  errhincs  Se  les  fternutâtoires ,  contribuent  beaucoup  à 
l’excrétion  de  la  mucofité  qui  s’âmaflTe  dans  la  mem¬ 
brane  glanduleufe  nommée  pituitaire ,  quitapiffe  l’in¬ 
térieur  des  narines  ,  Sc  douze  finus  du  crâne.  Ils  diffe¬ 
rent  en  ce  que  les  premiers  irritent  ces  membranes 
très-fenfibles  plus  légèrement,  Sc  les  autres  plus  puif- 
lamment ,  8e  leur  effet  eft  de  les  exciter  aux  mouve- 
mens  excrétoires.  On  met  avec  jufte  raifon  au  nombre 
des  errhines  les  plus  doux ,  la  marjolaine ,  le  bafilic  >  le 
thym,  l’hyflope  ,  la  fariette  ,  le  marum  de  Syrie,  les 
lbmmités  d’origan,  les  fleurs  de  muguet,  dé  benjoin, 
la  réfine  de  gayac  qui  refte  au  fond  du  vaiiTeau  en  fai- 
fant  évaporer  fa  décoélion ,  la  rapure  très-fine  du  bois 
d  aloes  ,  le  fel  volatil  ammoniac  fec  ,  aromatisé  avefc 
l’huile  effentielle  de  marjolaine  Se  le  vitriol  blanc.  On 
procure  l’éternument,  Sc  même  très-puiffamment,  avec 
la  poudre  d’euphorbe  Sc  d’hellébore  blanc.  Les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  tabac ,  le  mercure  précipité ,  le  poi¬ 
vre  agiffant  plus  doucement. 

lues  fternutâtoires  àgiffent  fur  les  membranes  des  narines 
pour  en  faire  fortir  la  mucofité,  de  la  même  maniéré 
que  les  purgatifs  fur  les  membranes  glanduleufes  des 
inteftins,  c’eft-à-dire,  à  raifon  d’un  fel  délié  très-acre , 
qui  irrite  ces  membranes ,  &  leur  caûfe  des  contrac¬ 
tions  fpafmodiques  ;  Sc  comme  il  faut  faire  rarement 
ufage  de  fort  purgatifs,  il  en  faut  aufli  faire  très-peu 
des  fternutâtoires  ,  parceque  la  nature  ne  fe  plaît  pas 
aux  évacuations  forcées  ,  Sc  qu’elle  veut  feulement 
qu’on  l’y  mene  doucement. 

Les  errhines  font  bien  plus  amies  delà  nature  Sc  des  nerfs, 
Tômt  III, 
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1 .  Eruca ,  flylveflris  ,  major ,  luted ,  caule  afpero.  C.  B. 
Pin.  98.  Tourn.  Tntt.  22 7.  Boerh.  Ind.  A.  2.  1 5 .Eruca 
flylveflris. Offic.  Ger.  191.  Emac.  24<5.Raii  Hift.  1.  807. 
Synop.  3.  2 96.  Merc.  Bot.  1.  34.  Phyt.  Brit.  39.  Eruca 
flylvefllris  major  vulgaris  fœtens.  Hift.  Oxon.  2.  231. 
Eruca  tenuijolia  pcrennis flore  luteo.  J.  B.  2.  862.  Chab. 
2 y6.  Dale  ,  pag.  203. 

La  racine  de  cette  elpece  de  roquette  eft  longue ,  blan¬ 
châtre  8c  fibreufe  à  Ta  bafe.  Elle  pouffe  un  grand  nom¬ 
bre  de  tiges  cannelées,  hautes  d’un  pié  ou  deux,  &  cou¬ 
vertes  de  feuilles  étroites ,  longues  ,  &  profondément 
découpées.  Ses  fleurs  font  grandes,  jaunes,  8c  compo- 
fées  de  quatre  pétales.  Il  leur  fuccede  des  fïliques  lon¬ 
gues  ,  étroites  8c  anguleufes ,  remplies  de  petites  fe- 
mences  d’un  goût  chaud  mêlé  d’amertume.  L’odeur  de 
cette  plante  eft  fort  défagréable.  Elle  croît  abondam¬ 
ment  fur  les  vieux  murs ,  Sc  porte  des  fleurs  la  plus 
grande  partie  de  l’été. 

Cette  roquette  eft  chaude  Sc  feche ,  Sc  de  même  nature 
que  la  fuivante,  mais  on  l’emploie  rarement  en  Mé¬ 
decine.  Miller  ,  Bot.  Oflflc. 

Cette  plante  eft  d’un  goût  acre  &  tout -à- fait  brûlant, 
mêlé  d’amertume  fur  la  fin;  elle  rougit  allez  le  papier 
bleu  ,  8c  fon  odeur  approche  de  celle  des  huiles  féti¬ 
des  reéiifiées  fur  la  chaux-vive;  ce  qui  fait  conje&urer 
qu’elle  contient  un  fêl  très-acre  ,  approchant  du  fel 
ammoniac  ,  mêlé  avec  beaucoup  d’huile  fétide  8c  de 
terre. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  la  plante  dont  nous  par¬ 
ions  foit  apéritive,  incifive  Sc  diurétique. Matthiole  afi- 
fure  qu’étant  cuite  avec  un  peu  de  fucre ,  elle  appaife 
la  toux  des  enfans,  causée  ordinairement  par  des  ma¬ 
tières  glaireufes  ,  aigries  dans  les  bronches  &  dans  leï 
véficules  du  poumon.  Tournefort  ,  Hift.  des  Tlant. 

2.  Eruca ,  major  ,fativa ,  anmia ,  flore  allô ,  ftriato.  J.  B. 
2.  859.  Raii  Hift.  1.  806.  Hift.  Oxon.  2.  228.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  1  5 .Eruca,  Offic.  Chab.  2 76.  Eruca  latifolia 
alba  flativa  Dioflcoridis.  C.  B.  P.  98.  Tourn.  Inft.  227. 
Elem.  Bot.  193.  Eruca flativa ,  Ger.  19 1.  Emac.  246. 
Parle.  Parad.  502.  Erucafativa alba.  Park.  Theat.  876. 
Dale  ,  p.  203.  Roquette  cultivée. 

La  roquette  cultivée  d’ordinaire  a  la  racine  blanche,  li- 
gneufe ,  menue ,  vivace ,  8c  d’une  faveur  acre.  Ses  feuil¬ 
les  approchent  de  celles  de  la  moutarde:  mais  elles  font 
beaucoup  plus  liflès.  Ses  tiges  ont  deux  ou  trois  piés 
de  haut;  elles  pouffent  des  feuilles  plus  petites,  8c  por¬ 
tent  à  leurs  fommets  des  fleurs  d’un  jaune  tirant  fur  le 
blanc  ,  marquées  de  raies  de  couleur  rouge  foncé.  Il 
leur  fuccede  des  fïliques  longues,  liftes  ,  partagées  en 
deux  loges  par  une  membrane  fort  mince,  à  laquelle 
font  attachés  despaneaux  des  deux  côtés,  remplies  de 
plufieurs  petites  graines  d’un  rouge  jaunâtre,arrondies, 
8c  d’un  goût  brûlant.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  & 
fa  femence  eft  mûre  au  mois  de  Juillet. 

On  mange  fouvent  la  roquette  en  falade ,  mais  elle  dé¬ 
plaît  à  plufieurs  perfonnes  à  caufe  de  fon  odeur  forte 
8c  défagréable.  Elle  pafte  pour  exciter  à  l’amour  8c 
pourêtreun  excellent  diurétique. Matthiolerecomman- 
de  la  décoétion  de  fes  feuilles  avec  du  fucre  pour  ap- 
paifèr  la  toux  des  enfans.  Je  crois  que  fon  intention 
eft  qu’on  en  fafte  un  firop.  Camerarius  dit  que  rien 
n’eft  meilleur  pour  prévenir  l’apoplexie  ,  qu’un  mé¬ 
lange  de  parties  égales  de  poudre  de  roquette  8c  de  fe¬ 
mence  de  cumin.  Miller.  Bot.  Offic.  ' 

Sa  femence  étant  pilée  Sc  prife  dans  du  vin,  tue  les  vers 
8c  diminue  l’enflure  de  la  rate;  fes  feuijles  pilées  Sc 
appliquées  fur  les  yeux  rendent  la  vue  plus  perçante; 
fa  femence  mêlée  avec  du  miel  diffipe  les  taches  du  vi- 
fage ,  furtout  lorfqu’on  la  mêle  avec  du  fiel  de  bœuf.  Sa 
racine  cuite  dans  l’eau  attire  les  efquilles  des  parties 
iur  lefquelles  011  l’applique.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

3.  Eruca ,  folio  bellidis.  M.  H.  2.  231.  a. 
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4.  Eruca,  t an aceti folio.  H. R.  Par;' 

5.  Eruca,  flativa,  foliis  magis  diffieélis.  H.  Edinburgh. 

6.  Eruca ,  c arule a  ,  in  arenoflîs  creflcens.  C.  B.  P.  99. 

7.  Eruca ,  tenuifolia,  pcrennis ,  flore  luteo.  J.  B.  2.  8<5i ,  a. 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  18. 

Eruca.  Offic  Schrod.  5.  341.  Eruca  Br aflficaria  maximè 
vulgaris ,  nigro  ,  luteo ,  &  carulao  coloribus  variegato. 
Raii  Infeél.  1 1 3.  Chenilles.  C’eft  le  fœtus  d’une  elpece 
de  papillon,  qui  eftuie  les  mêmes  métamorphofes  que 
le  ver  à  foie  ,  Sq  fe  change  enfuite  en  papillon.  Il  y 
en  a  un  grand  nombre  d’efpeces  ,  mais  celle  que  l’on 
doit  employer  dans  les  Boutiques,  eft  un  infeéte  que 
tout  le  monde  connoît ,  Sc  qui  fe  nourrit  de  feuilles  de 
chou. 

Les  chenilles  de  pin  étant  pilées  ou  réduites  en  poudre  , 
produifent  le  même  effet  fur  la  peau  que  les  canthari¬ 
des.  Mouffet  dit  qu’elles  font  tomber  les  dents,  & 
Hippocrate  nous  apprend  qu’elles  font  très- bonnes 
pour  l’efquinancie. 

Diofcoride  parle  des  chenilles  de  pin  fans  en  donner  la 
defeription. Matthiole  rapporte  qu’elles  font  tres-com- 
munes  fur  les  pins  qui  croiftent  fur  les  montagnes  du 
Trentin,  8c  autant  qu’on  peut  en  juger  par  fa  deferip¬ 
tion  ,  elles  vont  en  troupe ,  comme  celles  qui  s’enfer¬ 
ment  dans  une  toile.  Dale. 

ERUCAGO. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  fruit  eft  femblable  à  une  mafte  d’armes ,  garni  de 
pointes  ,  Sc  divisé  pour  l’ordinaire  en  trois  ou  quatre 
loges  remplies  de  femences  rondes  8c  garnies  d’un  pe¬ 
tit  bec. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  d’une  elpece  de  cette 
plante:  qui  eft, 

Erucaco  flegetum,  T.  232.  108.  Sinapi  echinatum.  Lugd.’ 
<547.  J.  B.  2.  858.  Raphaniflrum ,  diflpermum ,  Monflpc- 
liacum,  filicula  quadrangula  ,  echinata.  H.  L.  520. 
Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  1  o. 

Lemery  dit  que  cette  plante  eft  incifive  &  atténuante, 
propre  pour  raréfier  la  pituite  du  cerveau,  &  pour  faire 
éternuer. 

On  lui  donne  dans  l’Hiftoire  des  plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave  ,  une  qualité  antifeorbutique. 

ERUCTATIO ,  éruüation  ;  excrétion  des  rôts,  ou  érup¬ 
tion  des  vents  de  l’efcomac  par  la  bouche  avec  un  bruit 
défagréable. 

ERVILIA ,  eft  le  nom  de  Yochrus ,  flolio  integro ,  capreo- 
los  emittente. 

ERUPTIO  ,  éruption  ;  terme  de  Medecine  qui  fignifie 
deux  choies  ;  i°.  Une  évacuation  lubite  Sc  abondante 
de  quelque  matière  liquide ,  comme  de  fang ,  de  pus  , 
de  sérofités  de  vents.  20.  Une  fortie  de  taches  ,  de  puft 
tules ,  de  boutons  ou  d’autres  exanthèmes  à  là  peau. 
Telle  eft  l’éruption  de  la  rougeole  ,  de  la  petite  véro¬ 
le  ,  du  pourpre ,  de  la  gale ,  Sc  c. 

ERVUM ,  Ers. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  gouffes  font  ondées  de  chaque  côté ,  pleines  de  nœuds, 
pendantes  Sc  remplies  de  femences  prefque  rondes.  Ses 
feuilles  font  rangées  par  paires  le  long  d’une  côte. 

Boerhaave  en  compte  deux  efpeces ,  qui  font, 

1.  Ervum,verum ,  Tourn.  Inft.  398.  Elem.  Bot.  317.' 
Boerh.  Ind.  A.  2.  47.  Orobus  ,  ervitm  ,  Offic.  Chab. 

1 48.  Orobus  filiquis  articulatis ,  flemine  majore ,  C.  B.  P. 
34 6.  Orobus  receptus  hcrbariorum ,  Ger.  1051.  Emac. 
1225.  Orobus  vulgaris  herbariorum  ,  Park,  Theat, 
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1025.  Orobus  fativus,five  Ervumfemine  angulofo,  fili- 
quis  inter grana  junclis,  Hift.  Oxon.2.74.  Orobus  ,five 
ervum  multis ,  J.  B.  2.  321.  Raii  Hift.  1.915* 

Cette  plante  a  rarement  plus  d’un  pié  &  demi  ou  deux  de 
haut  ;  elle  poulie  un  grand  nombre  de  tiges  foibles , 
anguleufes  ,  couvertes  de  feuilles,  femblables  à  celles 
de  l’ivraie ,  mais  dont  les  lobes  font  plus  moufles ,  plus 
nombreux  &  plus  grêles.  Ses  fleurs  lortent  des  aiffelles 
des  feuilles,  elles  font  femblables  à  celles  de  la  fui- 
vante,  mais  plus  petites  Sc  de  couleur  blanchâtre.  Il 
leur  fuccede  de  petites  goulfes  rondes  qui  renferment 
deux  ou  trois  femences  rondes  &  blanches  qui  les  font 
paroître  en  les  pouffant  comme  fi  elles  avoient  des 
nœuds.  Cette  plante  croît  en  Italie  Sc  dans  quelques 
Provinces  de  France,  Sc  fleurit  au  mois  de  juin. 

Sa  poudre  étant  mêlée  avec  du  miel  pafle  pour  évacuer  le 
'  phlegme  des  poumons.  Elle  eft  diurétique  ,  bonne 
pour  chaffer  le  calcul  8c  le  gravier:  mais  elle  rend  l’u¬ 
rine  fanglante  lorfqu’on  en  ufe  trop  fouvent.  On  en 
fait  rarement  ufage.  On  employoit  autrefois  fa  farine 
pour  faire  les  trochifques  fcillitiques,  mais  on  lui  a 
fubftitué  celledes  pois  chiches.  Miller  ,  Bot.  Ojfic. 

Il  eft  rare  que  l’on  cultive  cette  plante  dans  les  jardins. 
Elle  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  emploie  en  Medecine 
fa  femence,  qui  eft  anguleufe,  arrondie  Sc  d’un  brun 
rougeâtre,  d’un  goût  légumineux  ,  amer,  fort  défa- 
gréable.  Sa  fubftance  farineufe  reflemble  à  celle  du 
fœnu-grec  Sc  contient  unfel  diurétique,  ce  qui  la  rend 
propre  à  chaffer  le  calcul.  Dale. 

2.  Ervum  orientale,  alopecuroides ,  perenne ,  fruElu  Ion - 
giffimo ,  T.  C.  27.  H.  R.  D.  Boerhaave,  Index  Alt. 
riant.  Vol.  II. 

Miller  en  compte  deux  efpeces  de  plus. 

E  R  Y 

ERYGE ,  lp vyit,  éruElation.  Voyez  RuElus.  De  là  eryg- 
matod  s,  epuf juctldJ'm; ,  flatueux  ,  fuivi  de  rapports. 

ERYNGIUM ,  Chardon-roland. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  alternes  Sc  fes  tiges  fort  liffes.  Ses  fleurs 
font  en  rôles  ,  composées  de  cinq  pétales  tournés  vers 
un  centre  commun  ,  Sc  portées  fur  un  calyce  oblong  Sc 
à  cinq  pointes,  barbu  dans  fa  partie  inférieure  Sc  écail¬ 
leux  en  dedans  Elles  naiflent  fur  des  têtes  rondes  gar¬ 
nies  de  pointes  Sc  difposées  en  ombelle.  Au-deffous  de 
ces  têtes  font  des  feuilles  placées  en  rond  ,  longues  , 
ftriées  Sc  terminées  en  pointe.  L’ovaire  confifte  en 
deux  femences  qui  font  quelquefois  foliées  Sc  quel¬ 
quefois  unies. 

Boerhaave  en  compte  onze  efpeces. 

j.  Eryngium ,  maritimum ,  C.  B.  P.  38 6.  Hift.  Oxon. 

3.  165.  Toum.  Inft.  327.  Elem.  Bot.  278.  Boerh.  Ind. 
A.  134. Eryngium,  Offic.  Eryngium  marinum  ,  Chab. 
355.  Ger.  999.  Emac.  1062.  Parle.  Theat.  98 6.  J.  B. 
3.  8 6.  Raii  Hift.  1.  384.  Synop.  3.  222.  Mer.  Pin.  3 6. 
Eryngium  marinum  ,  fîve  vulgare  ,  Merc.  Bot.  34. 
Phyt.  Brit.  39.  Dale.  Panicaut  de  mer. 

La  racine  de  cette  efpece  (Peryngium  eft  longue ,  blan¬ 
che  Sc  épaifle  ,  Sc  pénétré  fort  avant  dans  la  terre.  Ses 
feuilles  font  dures,  roides,  veineufes,  étroites  à  leurs 
bafes,  larges  &  arrondies  à  leurs  extrémités,  décou¬ 
pées  en  lanières  terminées  par  des  pointes  fort  roides. 
Sa  tige  n’eft  pas  fort  haiîte,  mais  lifle,  garnie  de  ra¬ 
meaux  tout  autour  Sc  cannelée.  Elle  pouffe  de  petites 
feuilles  roides,  fans  queues  Sc  garnies  de  pointes  dans 
leure  crenelures.  Des  extrémités  des  branches  fortent 
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des  tetes  rondes,  armées  de  quelques  piquans,  au-def¬ 
fous  defquelles  font  des  feuilles  longues  8c  ftriées.  Les 
fleurs  naiflent  fur  ces  têtes ,  elles  font  d’un  verd  blan¬ 
châtre,  portées  chacune  fur  un  calyce,  de  même  que 
celles  du  chardon ,  Sc  il  leur  fuccede  des  femences  ap- 
platies.  Elle  croît  fur  le  bord  de  la  mer ,  dans  les  lieux 
fabloneux  Sc  fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  Juillet.  Sa  ra- 
cine  eft  feule  d’ufage  en  Medecine. 

La  racine  du  panicaut  de  mer  eft  hépatique  Sc  diuréti¬ 
que,  bonne  pour  lever  les  obftruélions  du  foie,  pour 
la  jaunifle  Sc  l’hydropifie,  pour  exciter  l’urine  Sc  gué¬ 
ri  la  ftrangurie.  Confite  avec  du  fucre  ,  elle  eft  forti¬ 
fiante,  bonne  pour  ceux  qui  ont  des  maladies  de  con- 
fomption,  qui  font  affoiblis  par  la  maladie  ou  par  un 
trop  grand  ufage  des  femmes.  Elle  pafle  auffi  pour  for¬ 
tifier  les  parties  de  la  génération.  Quelques  Auteurs  la 
recommandent  pour  la  vérole  Sc  la  gonorrhée ,  Se  pour 
difliper  la  chaleur  Sc  l’acrimonie  de  l’urine  qui  eft  or¬ 
dinaire  dans  ces  maladies  par  fa  qualité  adouciffante  Sc 
balfamique.  Miller  ,  Bot.  Ojfic. 

Cette  racine  eft  néphrétique  Sc  alexipharmaque  ,  bonne 
pour  les  fuppreflions  des  réglés  Sc  les  obftruéiions  de  la 
veffie,  du  foie ,  de  la  véficule  du  fiel ,  de  la  rate  Sc  des 
autres  parties  du  corps.  Elle  guérit  auffi  la  jaunifle  Sc  la 
colique.  Dale  d’apres  Schroder. 

2.  Eryngium,  vulgare,  Offic.  C.  B.  P.  386.  J.  B.  3.  85. 
Raii  Hift.  3.  384.  Synop.  222.  Tourn.  Inft.  327.  Elem. 
Bot.  278.  Rupp.  Flor.  Jen.  222.  Buxb.  105.  Boerh. 
Ind.  A.  134.  Hift.  Oxon.  3.  165.  Eryngium,  Chab. 
354.  Eryngium  Mediterraneum  ,  Ger.  999.  Emac. 
1 062.  Eryngium  Mediterraneum, feu campeftre ,  Park. 
Theat.  986.  Dale. 

Cefàlpin  dit  qu’on  ne  découvre  point  de  fleur  fur  cette 
plante.  Dodonée  afliire  que  cette  fleur  eft  bleue  Sc  ra¬ 
rement  jaune  :  pour  moi  je  l’ai  obfervée  à  cinq  feuil¬ 
les  blanchâtres. 

On  trouve  de  l’acreté  dans  le  chardon-roland  quand  on  le 
mâche  ;  fes  feuilles  rougiffent  un  peu  le  papier  bleu  , 
les  racines  les  rougiffent  davantage  :  ainfi  il  y  a  appa¬ 
rence  que  leur  fel  approche  de  la  nature  du  felammo- 

■  niac ,  mais  qu’il  eft  joint  avec  du  foufre  Sc  des  parties 
terreftres. 

On  tire  de  cette  plante  par  l’analyfe  chymique ,  du  fel 
volatil  concret  en  médiocre  quantité  ,  beaucoup  d’hui¬ 
le  Sc  beaucoup  de  terre.  Tournefort  ,  Hiftoire  des 
Plantes. 

Cette  plante  eft  rare  en  Angleterre  Sc  fort  commune  dans 
le  pays  étrangers.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Sa 
racine  a  les  mêmes  vertus  que  la  précédente.  Dale. 

3.  Eryngium,  latifolium,  planum ,  C.  B.  Pin.  385.  M. 

H.  3. 16$.  ...  . 

4.  Eryngium  latifolium,  caule  ex  viridi  pallefcente,  flore 
albo,  C.  B.  P.  385. 

5.  Eryngium ,  latifolium ,  caule  &  flore  amethyftino  pul- 
cherrimo. 

6.  Eryngium  orientale ,  foliis  trifidis ,  T.  Cor.  23.  H. 

7.  Eryngium ,  plant tm ,  minus,  C.  B.  P.  386.  M.  H.  3; 

1 66. 

8.  Eryngium  orientale,  tenuijjimè  incifum ,  capite  jlclla- 
to,  T.  Cor.  23.  H. 

9.  Eryngium,  planum,  latifolium ,  Creiicum ,  fore  cjtru- 
leo  ex  albo  mixtovariegato ,  Sher.  H.  Maurocen. 

10.  Eryngium  ,  maritimum,  Lufitanicum,  folio  ampliori , 
T.  327.  H.  R.  Par.  M.  H.  3.  165.  H. 

n.  Eryngium,  Hifpanicum,  annuum  ,  folio  cxfîo ,  fplen- 
dente, Jlofculis vix  confpicuis.  a.  Boerhaave  ,  Ind.  ait» 
Plant.  Vol.  I.  p.  134. 

Dale  ajoute  aux  efpeces  que  l’on  vient  de  décrire,  celle 
qui  fuit. 

Eryngium,  trifolium,  Offic.  Alpin.  Exot.  153.  Park, 
Theat. 987.  Raii  Hift.  38(5.  Hift.  Oxon.  3.  167.  Dals, 
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Sa  racine  provoque  l’urine  &  excite  à  l’amour.  Ray. 
ERYSIMUM,  Vélar  ou  tortelle. 

Voici  fes  câraéleres. 

Elle  produit  une  filique  longue,  mince  8c  grêle  dans  la¬ 
quelle  font  enfermées  des  petites  femences  rondes.  Sa 
figure  eft  tout-à-fait  particulière. 

Boerhaave  en  compte  onze  efpeces,  qui  font  : 

ï.  Eryfimum ,  vulgare ,  C.  B.  Pin.  100.  Hift.  Oxon.  2. 
218.  Tourn.  Inft.  228.  Elem.  Bot.  194.  Boerh.  Ind.  A. 

2.  14  Rupp.  Flor.  Jen.  <55.  Di  11.  Cat.  GiiT.  93.  Buxb. 
109.  Eryfimum.-,  Offic.  Eryfimum  Diofcoridis  Lobclii , 
Ger.  198.  Emac.  254.  Eryfimum  vulgare,  Eve  irio  , 
Mer.  Pin.  3 6.  Eryfimum  tragi  flofculis  luteis ,  juxta  mu- 
ros provenions ,  J.  B.  2.  863.  Irio,  five  eryfimum,  Chab. 
2/8.Merc.  Bot.  1.44.  Phyt.  Brit.  621.  Iris,  five  eryfi¬ 
mum  vulgare  ,  Park.  Theat.  833.  Eruca  filiqua  cauli 
apprejfa ,  eryfimum  ditla ,  Raii  Hift.  1 .  81  o.  Eruca  hir- 
futa  filiqua  cauli  apprejfa  eryfimum  ditla  ,  Synop.  3. 
298.  Dale. 
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racines  d’énule , 
campane ,  8c 
pas  d’âne ,  récentes , 
racine  de  réflifjt , 
feuilles  de  bouracbe  ,  ", 

de  chicorée  ,  J 

de  capillaire  ,  J 

JleUrs  cordiales ,  " 

fleurs  de  romarin , 
de  bétoiae  , 
femences  d’anis ,  demi-once , 
rai  fins  fechés  aufoleil,  deux  onces  ÿ 


de  chacune  deux 


onces  ; 


de  chacune  une  once 
&  demie  1 

de  chacune  demi- 
poignée  ; 


Mettez  ces  drogues  en  infufion  pendant  un  jour  dans 


de  I  eau  ,  1  de  chacun  deux  cho- 

de  l’hydromel ,  -*  pines  &  demie  s 

fuc  de  vélar,  huit  onces  ; 

Faites-les  bouillir  au  bain-marie  ; 

Ajoutez  à  la  colature  clarifiée  , 


La  racine  du  vélar  eft  longue ,  blanchâtre ,  fouvent  cour¬ 
bée  8c  garnie  de  petites  fibres.  Ses  tiges  ont  un  pié  8c 
demi  ou  deux  de  haut,  elles  font  fermes ,  pliantes  8c 
branchues  de  tous  côtés  ,  comme  un  arbriifeau.  Les 
feuilles  d’embas  font  longues,  étroites  &  divisées  en 
plufieurs  lobes,  opposées  les  unes  aux  autres  &  quel¬ 
que  peù  velues.  Il  y  en  a  une  à  l’extrémité  qui  eft  plus 
moulTe.  Celles  qui  fortent  des  tiges  ont  un  plus  petit 
nombre  de  fegmens  ,  celles  d’en  haut  n’en  ayant  le 
plus  fouvent  que  trois,  qui  repréfentent  le  fer  d’une 
hallebarde.  Les  fleurs  font  très-petites,  jaunes,  com¬ 
posées  de  quatre  pétales  8c  déposées  en  épis  fur  les  ra¬ 
meaux  :  elles  fleuriflent  lucceflîvement  à  mefure  que 
les  tiges  croiiïent ,  &  leur  piftil  fe  change  en  une  fili¬ 
que  longue,  cylindrique  ,  terminée  par  une  pointe  , 
dans  laquelle  font  renfermées  des  femences  d’une  fa¬ 
veur  piquante.  On  trouve  fréquemment  cette  plante 
furies  murs  8c  les  mafures,  8c  le  long  des  haies.  Elle 
porte  des  fleurs  la  plus  grande  partie  de  l’été ,  8c  elle  eft 
toute  d’ufage. 

Le  vélar  eft  fec ,  apéritif,  atténuant  8c  propre  par  fa  qua¬ 
lité  chaude  pour  réfoudre  la  mucofité  gluante  qui  fe 
trouve  dans  la  gorge,  dans  les  bronches  8c  dans  les  vé- 
ficules  du  poumon  ,  pour  appaifer  la  toux  &  guérir 
l’afthme.  On  le  recommande  particulièrement  pour 
l’enrouement  8c  l’extinéiion  de  voix.  Riviere  fait  beau¬ 
coup  de  cas  de  fa  décoéHon  dans  du  vin  pour  la  coli¬ 
que. 

La  feule  préparation  de  cette  plante  en  ufage  dans  les 
boutiques,  eft  le  firop  de  Vélar,  Sirupus  de  eryfimo. 
Miller  ,  Bot.  Gffic. 

Le  vélar  a  un  goût  d’herbe  un  peu  falé  8c  gluant.  Il  rou¬ 
git  affiez  le  papier  bleu,  ce  qui  fait  croire  qu’il  con¬ 
tient  un  fel  approchant  du  fel  ammoniac  modéré  par 
du  phlegme ,  du  foufre  8c  de  la  terre  ,  qui  le  rend  pro¬ 
pre  à  toutes  les  maladies  du  poumon,  où  il  fautdiflbu- 
dre  une  lymphe  épaiffie  qui  en  enduit  les  bronches  & 
les  véficules  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les  vieil¬ 
les  toux  8c  dans  l’afthme.  On  en  ordonne  une  poignée 
dans  le  bouillon  de  vieux  coq  :  on  fait  macérer  à  froid 
cette  plante  hachée  groflïerement.  Le  firop  fait  avec 
le  fuc  eft  très-bon.  Celui  qui  eft  décrit  dans  la  Phar¬ 
macopée  de  Rondelet  que  Pena  8c  Lobel  ont  fait  im¬ 
primer  avec  leurs  Mémoires  de  l’édition  de  1605.  eft 
fort  eomposé.  Tournefort,  Hiftoire  des  Plantes. 

Le  vélar  employé  extérieurement  eft  un  excellent  reme- 
de  pour  les  cancers  qui  ne  font  point  ulcérés ,  8c  pour 
les  tumeurs  rénitentes.  Ray. 

Sirupus  de  Eryfimo  ,  Sirop  de  Vélar. 

Prenez  des  feuilles  de  vélar  nouvellement  cueillies ,  fix 
poignées  i 


de  fucre ,  quatre  livres  &  demie  ; 

Et  faites  -  les  cuire  de  nouveau  jufqu’à  confiftance  de 
firop. 

2.  Eryfimum,  alterum,  filiquis  eruca,  C.  B.  P.  101. 

3.  Eryfimum ,  anguflifolium ,  majus ,  C.  B.  P.  101.  Ra- 
pflrum  fylveflre  ,  irionis  folio  ,  Xe7rloy,cmpoiiépci%v  ,  T. 
Cor.  2  66.  Rapiflrum  Italicum  ,  filiquis  longi/fimis ,  C. 
B.  P.  95. 

4.  Eryfimum  ,  Genuenfe ,  fylveflre  ,  Flor.  1 .  Sia  api  Gt- 
nuenfe ,  fylveflre,  J.  B.  2.  858. 

5.  Eryfimum,  Genuenfe,  fylveflre,  flore  fulphureo  ,  Ind. 
143.  a. 

6.  Eryfimum  ,  Polyceratium  ,  vel  corniculatum  ,  C.  B. 

P.  101.  , 

7.  Eryfimum  ,  femine  minimo palli do ,  filiquis  eruca.  a. 

8.  Eryfimum  orientale,  folio  finchi  ,  flore  fulphureo ,  fili¬ 
quis  longi/fimis.  a. 

9.  Eryfimum  orientale  ,  filiquis flriüiffimi s.  Sher.  a. 

1  o.  Ery  fimum  minimum ,  flore  albo  ,  Montïs  aurei.  Vaill. 

11.  Eryfimum  Monfpeffulanum  ,finapiosfoliis.  Ray.  Hift. 
1.  812.  Boerh.  Ind.  A.  2.  14.  Eryfimum  latifolium. 
Offic.  Eryfimum  latifolium  majus glabrum.  C.  B.  Pin. 
toi.  Chom.  105.  Tourn.  Inft.  228.  Elem.  Bot.  194. 
Hift.  Oxon.  2.  li  8.  Eryfimum  latifolium  Neapolita- 
nitrn,  Park.  Theat.  298.  Raii  Hift.  1.  811.  Synop.  3. 
298.  Eryfimum  hirfutum  ,foliis  eruca.  Flor.  Pruffi  69. 
Si n api  fylveflre  Monfpeffulanum  ,  lato  folio  ,  flofculo  lu- 
tco minimo, filiqua  longiffima.  J.  B.  2.  858.  Dale. 

La  figure  qu’en  a  donnée  Columna  eft  bonne.  Quelques- 
uns  font  le  firop  d ’ Eryfimum  avec  le  fuc  de  cette  ef- 
pece.  Tournefort,  Hifl.  des  Plantes. 

Elle  a  les  mêmes  vertus  que  le  vélar  ordinaire.  Dale. 

ERYSIPELAS  ,  *’p u<rl'mXct<;,  Eréfipele,  ou  Feu  de  Saint 
Antoine. 

Cette  maladie  paroît  avoir  tiré  Ion  nom  des  couleurs 
qu’elle  caufefur  la  partie  atfeélée  ,  &  être  dérivée  d’e’gu-» 
ôçoç.,  rouge ,  &  -areXoç ,  noir  ou  livide. 

Voici  comment  Galien  définit  la  nature  del ’Eréfipele  8c 
les  caraèfteres  qui  le  diftinguent  du  phlegmon. 

«  Lorfque  la  fluxion ,  dit  il ,  eft  mêlée  avec  du  fang  8c  de 
oc  la  bile  jaune  ,  extrêmement  chaude,  ou  feulement 
oc  avec  dulang  bouillant  &  très-fluide  ,  la  maladie  eft 
a  appellée  Eréfipele ,  elle  eft  beaucoup  plus  chaude  que 
oc  le  phlegmon  8c  d’une  couleur  plus  jaune  ;  8c  lorf- 
oc  qu’on  la  touche  ,  le  fang  abandonne  aifément  l’en- 
*  droit ,  &  y  revient  de  nouveau  ,  étant  extrêmement 
oc  clair  8c  rouge  d  la  vue.  Au  refte  elle  n’eft  point  ac- 
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«  compagnie  de  douleur  comme  le  phlegmon, &  elle  ne 
«  reflemble  à  aucune  efpece  de  ce  der  nier, foit  par  la  pul- 
«  fation,la  compreflion:ou  la  tenfion;mais  elle  elf  quel- 
«  quefois  très-favorable  au  malade  ,  furtout  lorfqu’elle 
«  ne  fe  répand  ,  ou  qu’elle  ne  déploie  fa  force  que4ùr 
«  la  peau  ,  fans  affeêffer  la  chair  qui  elf  delfous.  Voilà 
«  ce  qui  fe  palfe  pour  l’ordinaire ,  toutes  les  fois  que  la 
a  maladie  elf  une  véritable  éréfip  le  ;  au  lieu  que  celle 
«  quioffenfe  les  chairs  ,  n’étant  point  compofée  d’un 
«  fluide  exceflîvement  clair  n’elf  point  une  éréfipele 
«  Ample  ,  mais  une  maladie  compofée  de  celle-ci  Sc 
cc  d’un  phlegmon.  Quelquefois  les  fymptomesqui  font 
«  propres  à  Y  éréfipele  dominent  le  plus ,  Sc  pour  lors  les 
«  Médecins  lui  donnent  le  nom  à’ éréfipele  phlegmo- 
«  neufe  ;  d’autres  fois  ce  font  ceux  du  phlegmon  qui 
«  dominent,  Sc  dans  ce  cas  ils  l’appellent  phlegmon 
«  éryfipelateux.  Que  fi  les  fymptomes  de  ces  deux 
«  maladies  ne  prévalent  point  les  uns  fur  les  autres  ,  & 
a  qu’il  paroilTe  une  certaine  égalité  entre  eux  ,  ils  di- 
cc  fentque  la  maladie  ell:  une  complication  d’un  phleg- 
«  mon  &  d’une  éréfipele. Une  vraie  Sc  parfaite  éréfipele  ell: 
«  donc  une  afteéiion  de  la  peau  feule,  au  lieu  que  le 
et  phlegmon  affeéfe  la  chair  ,  Sc  quelquefois  aufii  la 
«  peau  ,  Sc  dans  ce  dernier  cas  il  n’elf  pas  moins  dou¬ 
te  loureux  Sc  moins  incommode  que  l’autre  ,  quoiqu’il 
<x  ne  caufe  alors  aucune  pulfation.  »  Lib.II.  ad  Glane. 

«  Il  y  aune  autre  maladie  peu  différente  du  phlegmon  ,  dit 
«  le  même  Auteur ,  Lib.  XIV.  Meth.  Medcnd.  que  1  on 
«  appelle  éréfipele  ,  Sc  qui  elf  caufée  par  une  humeur 
ce  bilieufe.  Elle  a  quelques  caraéferes  en  commun  avec 
ce  le  phlegmon  ,  comme  une  tumeur  Sc  une  chaleur 
te  contre  nature  :  mais  il  y  a  une  différence  entre  ces 
ce  deux  maladies,  laquelle  confitfe  principalement  dans 
et  la  couleur:  tant  que  celle-ci  elf  rouge  ,  on  l’appelle 
te  phlegmon  ;  mais  lorfqu’elle  eff  pâle  ou  jaune ,  ou 
'  ce  mêlée  des  deux  ,  on  lui  donne  le  nom  à’ éréfipele.  De- 
ee  plus  ,  la  pulfation  elf  un  fymptome  propre  auphleg- 
cc  mon  ,  parce  que  cette  maladie  a  pour  l’ordinaire  fon 
ce  fiége  bien  avant  dans  la  peau  ;  au  lieu  que  Y  éréfipele 
«c  alfecfeplus  la  peau  que  la  partie  qui  elf  delfous  ;  par¬ 
te  ce  que  l’humeur  de  la  bile  pâle  eff  d’une  confilfance 
<c  fort  claire  ,  ce  qui  fait  qu’elle  pénétré  aifément  a 
ce  travers  les  parties  fpongieufes  Sc  charnues  du  corps  , 
ex  jufqu’à  la  peau  ;  au  lieu  que  la  denfité  de  la  peau  ne 
<c  donne  pas  fi  aifément  paffage  à  la  bile  ,  à  moins  que 
a  celle-ci  ne  foit  extrêmement  claire  Sc  aqueufe  8c  de 
tt  même  nature  que  celle  qui  s’échape  tous  les  jours 
te  du  corps  par  les  fueurs.  »  Il  dit  dans  un  autre  en¬ 
droit  du  même  Livre  ,  ce  Que  lorfque  l’humeur  elf  ex- 
cc  ceffivement  épaiffe  Sc  acrimonieufe ,  elle  ronge  l’épi— 

.  ex  derme  ,  Sc  dans  la  fuite  les  parties  qui  font  delfous  ; 
cc  ce  qui  fait  qu’il  y  a  deux  efpeces  d’ éréfipeles ,  l’une 
<c  avec  ulcération ,  Sc  l’autre  fans  ulcération.  »  Hippo¬ 
crate  admet  la  même  diifinéfion  ,  Vil.  Xph.  23. 
Voyez  Inflammation.  , 

Dans  les  fièvres  éréfipélateufes,que  l’on  place  avec  rai- 
fon  au  nombre  des  exanthémateufès ,  le  fang  Sc  les  hu¬ 
meurs  étant  dans  une  agitation  violente ,  pouffent  fur 
la  furface  du  corps  une  férofité  acre ,  d’une  nature  cauf- 
tique  Sc  fulphureufe  ,  laquelle  produit  une  enflure  ac¬ 
compagnée  de  rougeur  ,  de  chaleur  Sc  de  douleur. 

Une  fievre  éryfipélateufe  ,  loin  d’être  innocente  Sc  fim-^ 
pie  ,  comme  on  le  croit  communément ,  eff  fouvent 
violente ,  dangereufe  ,  mortelle ,  Sc  peu  différente  de  la 
fievre  pelf  ilentielle,qui  elf  la  plus  formidable  de  toutes 
les  maladies  ;  puifqu’elle  elf  accompagnée  comme 
elle  au  commencement  d’un  friffon  exceflif ,  de  l’abat¬ 
tement  des  forces  ,  d’un  violent  mal  de  tête»  de  dou¬ 
leurs  dans  le  dos  ,  du  vomilfement  Sc  du  délire*  Dans 
la  fievre  pelfilentielle ,  la  matière  maligne  fe  jette  en¬ 
tre  le  troifieme  Sc  le  quatrième  jour  fur  la  furface  du 
corps,  cequi  diminue  la  violence  des  fymptomes;  8c  la 
même  chofe arrive  dans  la  fievre  éryfipélateufe,  dans 
les  fievres  pelfilentielles  ,  la  matière  virulente  affecte 
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les  glandes  ,  furtout  celles  des  aînés,  Sc  y  caufe  une 
douleur  Sc  une  tenfion:  de  même  dans  la  fievre  dont 
nous  parlons,  on  apperçoit  d’abord  une  enflure  ,  une 
rougeur  Sc  une  douleur  dans  les  glandes  inguinales ,  Sc 
l’on  fent  defeendre  dans- les  jambes  une  matière  d’une 
nature  chaude  Sc  brûlante.  Dans  les  fievr.-s  peltilen- 
tielles ,  la  matière  peccante  fixe  le  plus  fouvent  fon  fié¬ 
ge  dans  les  glandes  mammaires»  axillaires  Sc  paroti¬ 
des;  Sc  la  même  choie  arrive  dans  la  fievre  éréfipéla- 
teufe  qui  nefaifit  pas  plutôt  la  tête  qu’elle  affecte  leS 
glandes  parotides  ,  Sc  les  axillaires  ,  lorfqu’elle  fe  jet¬ 
te  fur  la  poitrine.  Dans  les  fievres  pelfilentielles  ,  la 
matière  nuifible  forme  des  abfcès  dans  les  glandes,  Sc 
caufe  en  peu  de  tems  une  gangrené  Sc  un  fphacele  fur 
les  parties  externes  ;  Sc  dans  la  fievre  éréfipélateufe  , 
les  glandes,  furtout  celles  des  aiffelles  Sc  des  mamel¬ 
les,  font  fouvent  tellement  brûlées  qu’il  s’y  forme  du 
pus,  tandis  que  lesarticulations font  en  mêmetems af¬ 
fectées  d’une  corruption  extraordinaire  ,  comme  le  la¬ 
vent  ceux  qui  font  tant  foit  peu  verfés  dans  la  Médeci¬ 
ne.  Enfin  ,  rien  n’elf  plus  dangereux  dans  la  pelfe  que 
de  repouffer  la  matière ,  de  la  furface  du  corps  ,  vers  les 
parties  internes  ;  Sc  il  réfulte  le  même  danger  Sc  les 
mêmes  inconvéniens  de  la  rétroceflion  de  la  matière 
dans  les  fievres  éréfipélateufes. 

Mais  la  fievre  pelfilentielle  différé  de  l’éréfipélateufe  ,  en 
ce  que  laderniere  n’elf  point  produite  par  contagion  , 
mais  par  une  caufe  interne.  Elle  n’infeéte  point  ceux 
quife  portent  bien  par  les  exhalaifons  qui  fortent  du 
corps  ,  elle  n’a  pas  la  même  violence ,  Sc  elle  ne  caufe 
pas  fi  promptement  la  mort  du  malade  que  la  fievre 
pelfilentielle.  Les  inflammations  éréfipélateufes  dif¬ 
ferent  des  autres  ,  en  ce  que  dans  les  premières ,  la  tu¬ 
meur  elf  plus  affaiffee ,  la  douleur  moins  violente ,  Sc  la 
couleur  de  la  peau  d’un  rouge  beaucoup  plus  vif  que 
dans  les  fécondés ,  où  elle  tire  fur  le  noir.  Le  phlegmon 
différé  auffi  de  Y  éréfipele,  en  ce  que  dans  celle-ci  l’en¬ 
flure  elf  plusfuperficielle ,  s’étend  plus  aisément  fur  la 
peau  ,  8c  perd  fa  couleur  lorfqu’on  la  preffe  ;  la  matière 
elf  auffi  fort  claire  Sc  enpetite  quantité;  au  lieu  que  dans 
lephlegmon  ,  l’inflammation  affecte  non  feulement  la 
peau  ,  mais  encore  la  chair  Sc  les  mufcles  qui  font  def- 
l'ous  ,  outre  qu’elle  elf  fi  dure,  qu’elle  ne  perd  point  fa 
couleur  lorfqu’on  la  preffe.  Il  elf  produit  par  un  fàng 
impur  Sc  fans  mouvement  ,  8c  dégénéré  aifément  en 
gangrené. 

Les  Médecins  dilfinguent  communément  Y éréfipele  en 
vraie  ou  légitime,  que  l’on  appelle  Ample,-  Sc  en  fauffe, 
que  l’on  appelle  feorbutique.  La  première  n’affeéte  que 
la  fuperficie  de  la  peau ,  Sc  cede  aisément  à  l’aéf  ion  des 
remedes  internes  Se  externes.  La  fécondé  elf  d’une  na¬ 
ture  plus  chronique  ,  pénétré  plus  avant ,  ne  fe  guérit 
qu’avec  peine  ,  à  caufe  de  l’impureté  des  fucs  ,  Sc  dégé¬ 
néré  aisément  en  ulcérés  de  mauvaife  efpece.  On  di- 
vife  Y  éréfipele  fauffe  ou  feorbutique  en  deux  autres  ef¬ 
peces,  dont  l’une  elf  avec  ulcération,  Sc  l’autre  fans 
ulcération.  La  première  donne  plus  de  peine  au  Méde¬ 
cin  Sc  met  le  malade  dans  un  plus  grand  danger ,  parce 
qu’on  ne  vient  fouvent  à  bout  de  confolider  les  ulcérés 
qu’au  bout  d’un  très  long-tems. 

De  plus,  les  fievfes  éréfipélateufes  font  quelquefois  idio¬ 
pathiques  ,  Sc  quelquefois  fymptomatiques;  cardans 
l’anafarque,  dans  l’afcite  ,  aufli-bien  que  dans  l’iétcre 
invétéré  foit  jaune  ou  noir  ,  il  arrive  fouvent  que  le 
malade  meurt  en  très-peu  de  tems  d’une  éréfipele  fymp- 
tomatique.  Cette  maladie  elf  encore  fouvent  compli¬ 
quée  avec  les  plaies  des  parties  nerveufes,  furtout  du 
crâne  Sc  de  fes  membranes  ,  auffi  bien  qu’avec  les  fra- 
61  ures  des  os  ;  Sc  pour  lors  la  vie  du  malade  elf  en  grand 
danger.  Frédéric  Hoffman. 

On  dilf  ingue  Y  éréfipele  enfimple  Scen  ulcérée.  T  oütes  deux 
commencent  ordinairement  par  le  friffon  Sc  la  fievre î 
mais  elles  ne  parviennent  jamais  à  l’état  d’une  inflam¬ 
mation  réelle.  Elles  deviennent  enfuite  douloureufes  , 
enflées  Sc  s’étendent  fur  une  grande  partie  de  la  fuperfi- 
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cie  du  corps.Elles  font  d’une  couleur  rouge,jaunâtre,qui 
difparoît  lorfqu’on  prefie  la  partie  avec  le  doigt  ;  mais 
elles  reprennent  leur  couleur, lorfqu’on  celle  de  la  com- 
primer.Elles  ne  font  accompagnées  d’aucune  pulfation, 
&  le  degré  de  tenfion  n’eft  pas  grand.  Elles  changent 
aufîi  de  place  ,  8c  excitent  une  demangeaifon  brûlante 
fur  la  partie  affeélée. 

Véréfîpele  fimple  fe  manifefte  d’elle-même  par  une  cha¬ 
leur,  ou  une  certaine  ardeur  8c  rougeur  des  parties, 
fans  aucun  ulcéré.  Hippocrate,  dans  fes  Aphorifmes  , 
appelle  cette  maladie  t'sritphc'yis'/j.ct  mais  les  moder¬ 
nes  lui  donnent  le  nom  deroje',  parce  qu’elle  a  la  cou¬ 
leur  de  cette  fleur.  Cette  maladie  eft  terrible  &  funefte 
lorfqu’elle  rentre, après  avoir  paru  fur  la  poitrine  ,  à 
caufe  de  l’efquinancie  qu’elle  caufe. 

Dans  Véréfpele  avec  ulcération  ,  que  l’on  appelle  propre¬ 
ment  feu  facré  ignis  facer,  la  furface  de  la  peau  eft 
quelquefois  couverte  de  petites  écailles  qui  fe  déta¬ 
chent  en  forme  de  fon  ou  de  farine  ;  d’autres  fois  la 
peau  s’ulcere  8c  les  pullules  venant  à  crever  rendent 
une  fanie  purulente.  L ’  ércfpelc  paroît  fouvent  fur  le 
vifage ,  Sc  le  couvrant  quelquefois  tout  entier ,  elle  le 
diftend  8c  l’enfle  au  point  de  fuffoquer  le  malade,  à 
moins  qu’on  ne  le  fecoure  promptement.  L ’éréfpcle 
qui  naît  de  la  fraélure  ou  de  la  nudité  de  l’os  ,  eft  or¬ 
dinairement  d’un  mauvais  préfage.  Il  eft  toujours  falü- 
taire  d’obliger  Véré/ïpcle  à  fe  jetter  des  parties  internes 
fur  les  externes;  au  lieu  qu’il  eft  préjudiciable  de  la 
repoulfer  de  dehors  en  dedans.  La  putréfaélion  ou  la 
fuppuration  font  de  mauvais  lignes  dans  cette  mala¬ 
die  ;  mais  l’une  8c  l’autre  font  très-rares  dans  Véréfîpele 
fimple ,  qui  fe  diffipe  pour  l’ordinaire  d’elle  -  même  par 
la  tranfpiration  infenfible.  Lommius  ,  Medic.  Cbferv. 

Cette  maladie  affeéle  toutes  les  parties  du  corps  ,  mais 
furtout  le  vifage.  Elle  paroît  dans  tous  les  tems  de 
l’année,  principalement  à  la  fin  de  l’été  qu’elle  atta¬ 
que  fouvent  les  malades  qui  s’expofent  à  l’air.  Le  vifa¬ 
ge  s’enfle  tout  d’un  coup,  avec  douleur  Se  rougeur  ,  8c 
il  s’y  forme  une  infinité  de  petites  pullules ,  qui  dans  le 
fort  de  l’inflammation ,  fe  changent  en  des  petites  vef- 
fies  qui  s’étendent  fur  le  front  8c  la  tête ,  8c  qui  privent 
le  malade  de  la  vue,  tant  la  tumeur  eft  confidérable. 
les  habitans  de  la  campagne  l’appellent  brouine\  Sc  en 
effet,  elle  diffère  peu  des  fymptomes  qui  accompa¬ 
gnent  la  piquure  des  abeilles  ou  des  guêpes,  àl’excep- 
tionqu’il  fe  forme  des  pullules.  Tels  font  les  ftgnes 
des  efpeces  d’éréfpeles  les  plus  communes  8c  les  plus 
remarquables. 

Quelque  partie  que  cette  maladie  affeéle  ,  &  en  quelque 
tems  de  l’année  qu’elle  paroiffe,  cette  inflammation 
eft  toujours  accompagnée  du  froid  Se  du  friflon  (  à 
moins,  comme  il  arrive  quelquefois,  qu’ils  ne  l’aient 
précédée  d’un  ou  deux  jours  )  de  la  foif ,  d’inquiétudes 
Se  des  autres  fignes  de  la  fievre.  Comme  celle-ci  caufe 
au  commencement  des  douleurs ,  l’enflure  &  d’autres 

•  fymptomes ,  qui  augmentent  tous  les  jours ,  dégénèrent 
en  gangrené  ;  réciproquement ,  dans  le  cours  de  cette 
maladie  ces  fymptomes  contribuent  extrêmement  à 
faire  augmenter  la  fievre  ,  jufqu’à  ce  qu’on  les  diffipe 
tous  deux  par  des  remedes  convenables. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d’ éréfîpele qui  eft  beaucoup  moins 
fréquente,  Se  qui  régné  dans  tous  les  tems  de  l’année. 
Elle  a  pour  caufe  le  trop  grand  ufage  des  vins  fubtils 
&atténuans,  ou  des  autres  liqueurs  fpiritueufes.  Elle 
commence  par  une  fievre  légère,  qui  eft  immédiate¬ 
ment  fuivie  d’une  éruption  de  pullules  prefque  fur  tout 
le  corps  ,  femblables  à  celles  que  caufe  la  piquure  de 
l’ortie.  Ces  pullules  fe  changent  quelquefois  en  veffies 
8c  difparoiffient  auffi-tôt  après  ;  ou  bien  elles  relient  ca¬ 
chées  fous  la  peau  où  elles  caufent  des  demangeaifons 
infupportables ,  8c  elles  reparoilfent  pour  peu  qu’on  fe 
grate.  Sydenham. 

Véréfîpele  eft  une  efpece  d’inflammation  qui  s’étend  faci¬ 
lement  fur  la  peau  8c  fur  la  chair  qui  eft  deffous ,  8c  qui 
eft  accompagnée  de  chaleur ,  de  rougeur  Se  de  douleur. 
La  partie  affeélée ,  lorfqu’on  la  preffie  devient  extreme- 
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ment  blanche  :  mais  elle  reprend  fa  couleur  rouge  auffi- 
tôt  qu’on  celle  de  la  comprimer.  Quoique  ces  efpeces 
d’inflammations  viennent  pour  l’ordinaire  aux  bras  Sc 
aux  jambes ,  elles  ne  laiffent  pas  d’affeéler  quelquefois 
le  cou ,  la  tête  ,  les  épaules  ,  le  nez  8c  les  autres  parties. 
Aux  premières  approches  de  cette  maladie  on  eft  pref¬ 
que  toujours  faifi  d’un  froid  8c  d’un  friflon  auxquels 
iuccedent  auffi-tôt  après  un  degré  de  chaleur  pareil  à 
celui  que  l’on  relient  dans  les  fievres  ardentes;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  par  les  Anciens  8c  les  Modernes  le 
nom  de  feu  facré  ,  ignis  facer.  Heister. 

Véréfîpele  n’eft  pas  toujours  de  même  nature  ,  ni  égale¬ 
ment  violente  dans  tous  les  malades;  car  dans  quel¬ 
ques-uns  ,  principalement  dans  les  jeunes  gens,  la  ma¬ 
ladie  n’eft  que  légère  &  bénigne ,  à  caufe  qu’elle  n’af- 
feéle  point  les  glandes  8c  ne  caufe  aucune  fievre  aiguë, 
8c  qu’après  avoir  paru  le  fécond  jour  avec  rougeur ,  en¬ 
flure  8c  douleur  aux  piés ,  elle  fe  diffipe  par  la  transpi¬ 
ration  ou  par  l’ufage  des  remedes  domeftiques.  Au 
contraire ,  dans  les  vieillards  ,  8c  dans  les  malades  d’u¬ 
ne  habitude  de  corps  imfqre  &  cacochymique ,  où  la 
matière  eft  abondante  &  de  mauvaife  qualité  ,  le  fifte- 
medes  nerfs  &  des  vaifleaux  eft  plus  violemmentagi- 
té,  la  fievre  plus  aigue,-  la  douleur  8c  les  inquiétudes 
plus  fortes,Se  à  moins  qu’on  n’emploie  les  remedes  con¬ 
venables  ,  elle  afflige  le  malade  pour  Iong-tems  8c  de¬ 
vient  très  obftinée.  Les  maladies  éréfipelateufes  font 
différentes  Se  accompagnées  de  divers  fymptomes  ,  fui- 
vant  les  différentes  parties  du  corps  qu’elles  affeèlent. 

Lorfque  cette  maladie  s’empare  des  piés,  elle  rend  la  peau 
d’une  couleur  luifante  qui  s’étend  tout  le  long  des  jam¬ 
bes  à  mefure  que  fa  violence  augmente ,  &  qui  eft  ac¬ 
compagnée  de  douleurs  fl  aiguës,  qu’on  ne  fauroit  tou¬ 
cher  les  parties  malades  fans  irriter  le  mal.  Lorfqu’elle 
affeéle  le  vifage,  elle  le  rend  infenflblement  rouge  3c 
bouffi  ,  Se  y  excite  une  infinité  de  veffies  aqueufes;  les 
yeux  font  couverts  par  l’enflure  ,  le  malade  refpire 
avec  peine  ,  il  a  les  narines  8c  la  gorge  feche  8c  arides  ; 
la  ftupeur  8c  l’affoupiffement  accompagnent  pour  l’or¬ 
dinaire  cette  efpece  d 'éréfîpele  ;  8c  la  proximité  du  cer¬ 
veau  donne  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  dégénéré  en  une 
phrénéfie  ou  en  une  léthargie  mortelle.  Lorfque  Vêré- 
Jîpele s’empare  des  mamelles,  elles  s’enflent  Sc  devien¬ 
nent  fouvent  auffi  dures  qu’une  pierre  ,  extrêmement 
douloureufes  Sc  fort  fujettes  à  fuppurer.  Véréfîpele 
qui  fe  loge  fous  les  aiflelles ,  Sc  qui  affeéle  les  glandes, 
eft  accompagné  d’une  douleur  extrêmement  aiguë,  8c 
dégénéré  pour  l’ordinaire  en  abfcès.  Cette  maladie 
commence  fouvent  dans  les  enfans  par  la  région  ombi¬ 
licale  ,  elle  s’étend  enfuite  fur  le  bas-ventre  Sc  produit 
des  fymptomes  violens  dont  la  mort  eft  ordinairement 
la  fuite. 

Il  y  a  une  efpece  particulière  dé  éréfîpele,  qui  n’eft  pas  fort 
commune  aujourd’hui ,  Sc  à  laquelle  les  Anciens  ont 
fait  peu  d’attention.  Pline  l’appelle  z.ofter ,  Sc  nous  feu 
per f que.  Elle  fe  manifefte  par  des  fymptomes  violens 
au-deflusdu  nombril  Sc  forme  autour  du  corps  une  ef¬ 
pece  de  ceinture  large  de  quelque  pouces  ,  accompa¬ 
gnée  d’une  ardeur  violente  Sc  de  pullules  extrêmement 
acres ,  qui  brûlent  comme  le  feu. Cette  éréfîpele  eft  per- 
nicieufe  Sc  quelquefois  mortelle.  Mais  la  plus  maligne 
de  toutes  eft  celle  qui  après  un  grand  épuifement  des 
forces  paroît  dans  les  vieillardsSc  dans  ceux  qui  font  d’u¬ 
ne  habitude  extrêmement  cacochymique  ,  quelquefois 
auffi  dans  les  fievres  peftilentielles  Sc  malignes ,  fous  les 
mamelles  8c  fur  la  région  du  cœur,  ou  fur  les  mains  Sc 
les  autres  parties  qui  ont  un  fentiment  plus  délicat. 
Cette  efpece  eft  d’abord  de  couleur  livide  ,  Sc  enfuite 
noire,  Sc  dégénéré  en  peu  de  tems  en  une  gangrené 
mortelle.  Platerus  l’a  décrite  fous  le  nom  de  Macula 
lata. 

La  caufe  matérielle  de  cette  fievre  ne  paroît  point  du 
tout  être  d’une  nature  fimple ,  bilieufe  ou  faline  ,  mais 
plutôt  d’une  nature  cauftique,  acre  Sc  putréfiante  ;  car 
elle  agit  avec  violence  furies  parties  nerveufes,  elle 
dérange  i’œconomie  des  fonélions  animales,  8c  caufe 
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des  infbmnies ,  des  délires ,  des  inquiétudes ,  des  anxié¬ 
tés,  des  agitations  ,  des  vomiffemens  8e  un  defordre 
dans  les  fens.  Elle  eft  beaucoup  plus  formidable  lors¬ 
que  la  matière  rentre  en  dedans  ;  car  pour  lors, fembla- 
ble  à  un  poifon  ,  elle  caufe  auffi-tôt  le  délire  ,  des  in¬ 
flammations  internes ,  des  althmes  convulfifs  Se  des 
contrarions  fpafmodiques  qui  font  fouvent  mortelles. 
D  ailleurs,  la  gangrené  Se  le  fphacele  qui  fuccedent 
aux  éréfipeles  qui  ont  été  mal  traitées  ,  font  une  preuve 
fuflifante  de  la  virulence  de  la  matière  qui  les  produit. 
Il  n’eftpas  aisé  de  déterminer  d’où  cette  matière  tire 
fon  origine.  Je  croirois  cependant  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  qu’une  bile  corrompue  Sc  rendue  peccante  par 
différentes  caufes  ;  laquelle  croupiffant  dans  la  courbu¬ 
re  du  duodénum  ,  s’y  corrompant  avec  le  fuc  pancréa¬ 
tique  Sc  acquérant  une  qualité  acre  Sc  cauftique,  pafle 
enfuite  peu  à  peu  dans  la  maffe  du  fang  Sc  dans  les 
membranes  du  cerveau  8c  de  la  moelle  épiniere ,  indif- 
pofe  les  Alternes  nerveux  Sc  vafculeux,  Sc  excite  une 
fievre,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  jette  de  nouveau  fur  la  fur- 
face  du  corps. 

Les  perfonnes  d’une  habitude  fanguine,  fanguine-  colé¬ 
rique  8c  pléthorique  ,  les  jeunes  gens  ,  les  adultes  ,  Sc 
les  femmes  enceintes  ,  ont  plus  de  difpofition  que  les 
autres  à  engendrer  cette  matière  éréfipélateufe  quoi¬ 
qu’elle  foit  dans  ceux-ci  d’une  nature  plus  bénigne,  que 
dans  les  vieillards ,  dans  ceux  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  fcorbutique  ou  cacochymique  ,  8c  dans  les  fem¬ 
mes  dont  les  réglés  font  tout-à-fait  fupprimées,  ou  dé¬ 
rangées.  Il  ne  faut  fouvent ,  pour  être  expofé  à  cette 
maladie ,  qu’être  né  de  parens  qui  y  ont  été  fujets  eux- 
mêmes,  ou  qu’en  avoir  été  attaqué  plufieurs  fois ,  fur- 
tout  ,  fi  l’on  eft  dans  un  âge  avancé  ou  d’une  habitude 
fcorbutique.  J’ai  moi-même  connu  ,  dit  Hoffman,  une 
perfonne  qui  étoit  attaquée  tous  les  ans  vers  l’équinoxe, 
Sc  même  tous  les  mois  d’une  éréfipele.  J’ai  même  véri¬ 
fié  à  cet  égard ,  furtout  dans  les  vieillards  Sc  dans  les 
perfonnes  d’une  habitude  cacochymique  ,  la  vérité  de 
cet  aphorifme  d’Hippocrate ,  que  ceux  qui  font  fujets 
à  Y  éréfipele  en  meurent  à  la  fin. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  non-naturelles  capables  de  dégager 
Sc  de  mettre  en  aéfion  cette  caufe  matérielle  cachée  de 
Y  éréfipele  :  mais  les  plus  confidérables  font  toutes  les 
pallions  violentes  de  l’ame  ,  furtout  la  colere  Sc  la 
frayeur.  Fallopenous  fournit  l’exemple  d’une  femme 
qui  ne  pouvoit  fe  mettre  en  colere  fans  être  attaquée 
d’une  éréfipele,  dont  elle  guériffoit  aisément  en  buvant 
de  la  tifane  d’orge.  La  matière  de  l’ éréfipele  eft  auffi 
mife  en  aétion  par  la  trop  grande  chaleur  de  l’atmof- 
phere  ,  par  l’ardeur  du  foleil ,  Sc  par  les  variations  fubi- 
tes  Sc  alternatives  du  chaud  Sc  du  froid.  Les  alimens  Sc 
les  boiffons  chaudes ,  l’ufage  immodéré  du  vin  Sc  des 
bains  trop  chauds  produifent  auffi  le  même  effet.  Mais 
rien  ne  contribue  plus  à  la  production  de  cette  mala¬ 
die  ,  que  l’omiffion  des  évacuations  artificielles  de 
fang,  foit  par  les  fcarifications  ,  ou  la  faignée,  Sc  la 
fuppreffion  des  évacuations  naturelles  foit  par  le  nez, 
par  l’utérus  ou  par  les  veines  hémorrhoïdales.  Les  vieil¬ 
lards  Sc  ceux  qui  demeurent  long-tems  exposés, furtout 
durant  la  nuit  à  la  fraîcheur  Sc  à  l’humidité  de  l’air , 
font  fouvent  attaqués  d’une  éréfipele  à  la  tête. Cette  ma¬ 
ladie  affecte  auffi  très  fréquemment  les  mamelles  des 
femmes  qui  font  en  couche,  fpécialement  lorlqu’elles 
allaitent  leurs  enfans  au  fortir  d’une  frayeur  violente  ; 
car  pour  lors  le  lait  celle  de  couler  ,  Sc  les  mamelles 
deviennent  dures  8c  enflées.  F.  Hoffman. 

Les  caufes  de  Y  éréfipele  font  les  mêmes  que  celles  de  tou¬ 
tes  les  autres  inflammations  :  mais  rien  ne  tend  plus 
immédiatement  à  l’occafionner  qu’un  froid  foudain 
qui  fuccede  à  une  chaleur  exceffive  ou  à  des  fueurs  co- 
pieufes  ;  une  tranfpiration  interceptée ,  la  crapule ,  l’u- 
îage  habituel  des  liqueurs  fortes  Sc  fpiritueufes ,  la 
trop  grande  chaleur  ou  la  trop  grande  acreté  du  fàng  ; 
car  toutes  ces  chofes  font  de  telle  nature ,  qu’elles  épaif- 
fiffent  Sc  coagulent  le  fang  au  point  d’en  interrompre  le 
cours.  Heister. 
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Lorfque  Y  éréfipele  paruît  tout  d’un  coup  Sc  fans  aucune 
agitation  violente  ;  lorfque  les  fucs  du  corps  ne  font 
point  extrêmement  corrompus  ,  que  la  partie  qu’elle 
affeéte  n’eft  point  des  plus  nobles,  ou  qu’elle  n’a  aucu¬ 
ne  communication  avec  les  parties  nerveufes  ,  elle 
n’eft  pas  accompagnée  de  beaucoup  de  danger;  car 
la  tumeur  fe  diffipe  au  bout  d’un  jour  ou  deux,  par 
la  perfpiration  Sc  l’ufage  des  remedes  convenables, 
l’ardeur  Sc  la  douleur  s’appaifent ,  la  couleur  devient 
jaune ,  de  rouge  qu’elle  étoit  auparavant;  la  peau  s’ou¬ 
vre  Sc  fe  détache  en  forme  d’écailles ,  Sc  la  maladie 
ceffe.  U  éréfipele  eft  quelquefois  d’un  bon  préfage  ;  Sc 
j’ai  vu  ,  dit  Hoffman,  des  maladies,  furtout  des  afth- 
mes  convulfifs  Sc  des  coliques  de  même  efpece  diffipées 
par  une  éréfipele. 

Lorfque  Y  éréfipele  eft  confidérable  Sc  pénétré  bien  avant 
dans  les  chairs ,  que  les  fucs  du  corps  font  extrême¬ 
ment  impurs  ,  ou  que  la  partie  affeélée  eft  d’un  fenti- 
ment  exquis  ,  la  maladie  ji’eft  point  exempte  de  dan¬ 
ger  ;  car  ou  la  couleur  devient  livide  Sc  noirâtre,  Sc 
dégénéré  en  un  fphacele  funefte  ,  ou  l’inflammation  ne 
pouvant  être  diffipée  vient  à  fuppuration ,  Sc  caufe  des 
ulcérés  malins ,  des  fiftules  Sc  la  gangrené.  L ’ éréfipele 
eft  quelquefois  fuivie,  dans  les  perfonnes  d’une  habitu¬ 
de  fànguineo-phlegmatique  Sc  cacochymique  ,  d’une 
enflure  aux  extrémités  inférieures ,  qui  rend  les  jambes 
trois  fois  auffi  groffes  que  dans  leur  état  naturel,  Sc  qui 
ne  fe  diffipe  qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  Ceux  qui 
meurent  de  cette  maladie,  font  enlevés  par  une  fievre, 
qui  pour  l’ordinaire  eft  accompagnée  de  la  difficulté 
de  refpirer,  quelquefois  du  délire, Sc  quelquefois  auffî 
d’un  affoupiffement  ;  Sc  cette  funefte  cataftrophe  arrive 
pour  l’ordinaire  au  bout  de  fept  jours. 

L’ éréfipele  a  auffi  des  fuites  funeftes  quand  elle  eft  mal  trai¬ 
tée;  car  Hippocrate  obferve  ,  dans  le  vingt-cinquieme 
Aphorifme  de  la  fixieme  feéiion,  que  lorfque  la  ma¬ 
tière  rentre  en-dedans,  la  maladie  eft  non-feulement 
dangereufe  ,  mais  encore  mortelle  ;  ce  qui  s’accorde 
avec  l’expérience  journalière.  J’ai  vu,  dit  Hoffman, 
des  éréfipeles  qui  ont  été  fuivies  d’une  inflammation 
d’eftomac  Sc  de  la  mort  du  malade  ,  parce  qu’on  avoit 
eu  l’imprudence  de  les  faire  rentrer  par  des  vomitifs  Sc 
des  purgatifs  draftiques.  J’ai  encore  o'ofervé  ,  que  la 
matière  ayant  été  repouffée  au-dedans  par  la  faignée, 
la  maladie  eft  devenue  erratique,  Sc  beaucoup  plus  in¬ 
commode  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant  ;  Sc  qu’un  éré¬ 
fipele  aux  jambes,  pour  avoir  été  répouffée  en-dedans 
par  l’ufage  du  camphre,  du  minium  Sc  du  bol,  a  été 
fuivie  d’une  fievre  violente,  de  douleurs  d’eftomac  in- 
fupportables  ,  delà  difficulté  de  refpirer,  d’unvomif- 
fement  de  bile  ,  de  l’abbattement  des  forces  ,  du  dé¬ 
goût  ;  Sc  que  ces  fymptomes  n’ont  ceffé  que  par  l’ufa¬ 
ge  des  remedes  anti-fpafmodiques  8c  diaphoniques  , 
Sc  après  qu’on  a  rappellé  Y  éréfipele  dans  fon  premier 
fiége  par  le  moyen  d’un  véficatoire.  j  ’ai  connu  par  ex¬ 
périence,  que  Y  éréfipele  de  la  tête,  lorfqu’on  la  traie 
avec  des  répereuffifs ,  des  rafraîchiffans ,  des  aftrin- 
gens,  des  fubftances  trop  fpiritueufes  8c  des  linimens 
camphrés  ,  eft  fuiviede  vertiges,  de  maladies  léthargi¬ 
ques,  de l’efquinancie,  delaphrénéfie,  delà  paralyfie 
de  la  langue ,  Sc  que  ces  maladies  font  fouvent  funeftes 
aux  vieillards,  auffi-bien  qu’à  ceux  qui  font  d’une  ha¬ 
bitude  fcorbutique.  Les  remedes  froids,  les  prépara¬ 
tions  de  Saturne ,  les  fubftances  huileufes  ,  les  linimens 
fpiritueux  Sc  les  remedes  imprégnés  de  beaucoup  de 
camphre  ,  étant  appliqués  extérieurement ,  rendent  les 
éréfipeles  funeftes  ,  Sc  les  font  dégénérer  en  ulcérés  ma¬ 
lins,  en  gangrené  Sc  en  fphacele  ;  ainfi  qu’on  en  peut 
voir  des  exemples  dans  Hildanus,  Cent.  1.  Obferv.  82. 
Moinichen.  Obf.  2.  Sc  Timæus à Guldenklce,  Lié\  FX 
Cas  33.  Frédéric  Hoffman. 

Quant  à  l’événement  de  cette  maladie ,  on  obfcrvera 
qu’elle  n’eftpas  accompagnée  de  beaucoup  de  danger , 
lorfque  l’inflammation  eft  légère  Sc  qu’on  prendàtems 
les  mefures  convenables.  Lors  au  contraire  que  l'in¬ 
flammation  eft  violente,  le  tempérament  infirme,  le 
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régime  défeffueux,  la  partie  affeffée  exposée  au  froid. 
Si  la  cure  mal  ménagée,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle 
dégénéré  enfievre  ardente,  en  ulcérés  malins,  engan 
grene  ou  en  fphacele.  L’application  externe  des  re- 
medes  froids  ,  gras  ou  huileux,  eft  extrêmement  dan- 
gereufe  dans  cette  maladie.  Il  en  eft  de  même  de  l’ufa¬ 
ge  interne  des  liqueurs  fpiritueufes,  du  vin,  de  l’eau-de- 
vie  &  des  remedes  chauds.  Heister.  Chirurg. 

La  méthode  la  plus  judicieufè  que  l’on  puiffe  employer 
dans  la  cure  de  Yéréjîpele,  fe  réduit  à  fàtisfaire  à  ces 
trois  intentions  :  Premièrement ,  à  exciter  le  mouve 
ment  fébrile  de  la  nature,  s’il  eft  languiflant ,  8c  à  le 
tempérer ,  fùpposé  qu’il  foit  exceffif.  Secondement,  à 
corriger  la  matière  fubtile  8c  cauftique  qui  a  fixé  fon 
fîégedans  les  parties  nerveufes  ,  Sc  à  la  préparer  pour  la 
sécrétion  8c  l’excrétion.  Troifiemement  ,  à  procurer 
l’évacuation  de  la  lymphe  putride  8c  cauftique  qui 
forme  une  ftagnation  inflammatoire  dans  les  parties  ex¬ 
ternes. 

Parmi  les  remedes  qui  excitent  le  mouvement  fébrile  de 
la  nature,  lorfqu’il  eft  languiflant ,  les  plusconfidéra 
blés  font ,  la  mixtura  j împlex  mêlée  avec  l’efprit  de  ni- 
tre  dulcifié  ,  ou  plutôt  avec  la  liqueur  anodyne  miné¬ 
rale,  ou  l’effence  de  germandrée  ou  de  pimprenelle 
blanche,  pourvu  qu’elle  ne  foit  ni  trop  fpiritueufe,  ni 
trop  épaifle  ,  mêlée  avec  une  égale  quantité  de  liqueur 
anodyne  minérale  ,  dont  on  donne  vingt  ou  trente 
gouttes  pour  dole.  On  facilite  aufli  l’expulfion  de  la 
matière  morbifique,  avec  une  infufion  degermandrée, 
de  fleurs  de  fureau  8c  de  femences  de  fenouil ,  auffi- 
bien  qu’avec  les  poudres  bézoardiques.  On  appaife  les 
émotions  8c  les  fpafmes  avec  une  émulfion  préparée 
avec  les  eaux  de  fleurs  de  fureau,  de  tilleul  8c  du  buif- 
fon  d’Egypte  ,  avec  les  quatre  grandes  femences  froi¬ 
des  ,  8c  avec  celles  du  napus  dulcis ,  furtout  quand  on 
la  fait  fervir  de  véhicule  à  la  poudre  bézoardique  feu¬ 
le  ,  ou  mêlée  avec  quelques  grains  de  cinabre  naturel. 
On  obtient  le  même  effet  avec  un  mélange  d’une  par 
tie  d’efprit  bézoardique  de  Buflius  ,  8c  trois  parties  de 
liqueur  anodyne. 

Lorfque  le  mouvement  fébrile  eft  de  l’efpece  légitime, 
ni  trop  lent ,  ni  trop  impétueux ,  on  peut  fe  fervir  avec 
fuccès  du  remede  fuivant. 

Prenez  de  rob  de  fureau ,  une  once ; 

de  corne  de  cerj  calcinée ,  une  d.ragme  ; 

Mêlez  5c  donnez  dans  de  l’eau  de  fleurs  de  fureaui 

Lorfque  le  malade  eft  d’un  tempérament  chaud  ,  j’ajoute 
ordinairement  avec  fuccès  à  cette  préparation, 

de  nitrc  pur ,  dix  ou  douze  grains. 

Les  remedes  dont  je  viens  de  parler  ne  font  pas  les  feuls 
qui  ont  la  vertu  de  corriger  l’acrimonie  des  humeurs  , 

8c  de  préparer  comme  il  faut  la  matière.  On  peut  aufli 
employer  avec  fuccès  pour  le  même  effet,  les  dé¬ 
coiffions  de  rapure  de  corne  de  cerf ,  des  racines 
de  vipérine,  de  guimauve,  de  régliffe  Sc  de  fquine  , 
avec  les  femences  de'fenouil  ;  8c  pour  boiflbn  ordinai¬ 
re,  la  tifane  d  orge.  On  réfout  la  ftagnation  inflam¬ 
matoire  par  le  moyen  des  topiques.  Mais  il  n’y  en  a 
prefque  point  qui  ne  foit  accompagné  de  quelque  dan¬ 
ger  ,  fi  on  en  excepte  la  poudre  préparée  avec  les  fleurs 
de  fureau  8c  la  racine  de  régliffe  ,  dont  on  faupoudre  de 
tems  en  tems  la  partie ,  lorfqu’elle  eft  modérément 
échauffée  par  la  chaleur  du  lit  ou  d’unpoîle.  Mais  on 
doit  abfolument  rejetter  toutes  les  fubftanees  graffes , 
fpiritueufes ,  terreftres  8c  aftringentes. 

C’eft  une  réglé  confiante  dans  la  pratique  de  tenir  tou¬ 
jours  le  corps  dans  une  tranfpiration  douce  8c  conti¬ 
nuelle  dans  les  fievres  aiguës  &  exanthémateufes , 
pour  que  le  mouvement  du  fang  vers  la  furface  du 
corps  foit  toujours  uniforme,  8c  que  la  matière  réçré- 


E  R  Y 


1408 


înentitielle  qui  circule  avec  lui  puiffe  s’évacuer  par  les 
pores.  On  obfèrve  la  même  réglé  dans  Yéréjîpele,  tant 
à  l’égard  du  corps  entier  que  de  la  partie  affeffée,  afin 
que  la  douleur  s’appaife ,  Sc  que  la  réfolution  de  la 
matière  s’acheve  plus  promptement. 

On  ne  peut  employer  trop  de  précaution  dans  l’ufage  des 
rendes  externes  pour  empêcher  qu’ils  ne  répercutent 
Yéréjîpele  en-dedans,  ou  qu’ils  ne  la  faffent  dégénérer 
en  ulcéré.  D’ailleurs,  comme  prefque  tous  les  hommes 
ont  une  idiofyncrafe  ou  fenfibilité  fpécifique  8c  indivi¬ 
duelle  ,  principalement  dans  la  peau  ou  dans  les  par¬ 
ties  nerveufes,  il  faut  être  extrêmement  circonfpeff 
dans  l’application  des  topiques,  parce  que  le  même  re¬ 
mede  n’eft  point  propre  à  tout  le  monde, ni  à  chaque  par¬ 
tie  du  même  fujet.  J’ai  fouvent  obfervé  dans  Yéréjîpele 
de  poitrine,  que  1  inflammation  8c  la  douleur  aug— 
ment  par  l’application  des  emplâtres  qui  produifênt  les 
meilleurs  effets  dans  d’autres  cas  ,  8c  qu’elles  s’appai- 
fent  aufli-tôtqu  on  les  a  otees.  Il  vaut  donc  mieux  ne 
rien  appliquer  extérieurement ,  fi  ce  n’eft  peut-être 
quelques  eipeces  parégoriques  composées  de  fleurs  ds 
camomile,  de  fureau  8c  de  mélilot,  de  racine  de  ré-» 
gliffe  8c  de  farine  de  feve ,  ou  en  forme  de  fachet  ou  de 
poudre. 

Si  malgré  l’ufage  des  remedes  internes  &  l’application 
des  difeuflifs  externes  les  plus  efficaces,  la  tumeur 
éréfipélateufe  fubfifte  toujours  5  que  la  couleur  de¬ 
vienne  livide ,  8c  que  la  douleur  paroifle  fe  communi¬ 
quer  jufqu’au  périofte ,  on  doit  être  affuré  que  Yéréjî¬ 
pele  tend  à  dégénérer  en  ulcéré  ;  Scpour  lors  il  faut 
avoir  recours  aux  remedes  qui  hâtent  la  fuppuration  8c 
préviennent  en  même-tems  la  corruption.  On  fatisfait 
parfaitement  a  cette  intention  avec  le  diachylon  Am¬ 
ple  préparé  félon  1  art  ,  auquel  on  ajoute  une  quantité 
fuffiiante  de  camphre  8c  de  fafran ,  ou  avec  Eemplâtre 
de  Saturne  de  Barbette  préparée  avec  le  fàvon ,  fur  la¬ 
quelle  on  applique  des  épithemes  propres  â  prévenir  la 
coiruption.  Lorfqu’il  s’eft  une  fois  formé  du  pus,  il 
faut  ouvrir  la  tumeur  avec  une  lancette, &  le  faire  écou— 
1er  peu  a  peu  &  non  tout  a  la  fois.  Mais  de  peur  que 
1  abfces  ,  furtout  quand  il  eft  fitué  dans  des  parties  glan- 
duleufes,  ne  dégénéré  en  ulcéré  malin &fiftuleux,  i! 
faut  y  ajouter,  apres  que  la  matière  eft  évacuée,  une  li¬ 
queur  balfàmique  préparée  avec  la  teinture  de  fleurs  de 
mille-pertuis,  de  l’eflence  de  baume  du  Pérou  ,  delà 
meilleure  myrrhe  Sc  quelques  gouttes  d’efprit  de  téré¬ 
benthine. 

Loi fque  1  erejîpele eft  profonde  &  fort  étendue,  8c  qu’orl 
appréhende  un  fphacele,ce  que  l’on  connoît  par  la  cou¬ 
leur  foncée  de  la  peau  ,  Sc  par  l’opiniâtreté  des  fymp— 
tomes ,  même  après  que  la  matière  eft  évacuée  ,  il  faut 
employer  les  remedes  internes  qui  réfiftent  àl’inflam- 
mation  8c  a  la  corruption  ;  par  exemple,  lenitreavec 
un  peu  de  camphre,  8c  fomenter  la  partie  avec  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  8c  corroborantes  préparées  avec 
l’eau  de  chaux-vive  ,  l’efprit  de  vin  camphré,  le  vinai¬ 
gre  avec  la  litharge,  que  l’on  mêlera  avec  l’effence  de 
germandrée  8c  de  myrrhe. 

La  faignée  eft  quelquefois  falutaire  8c  quelquefois  nuifi- 
ble  dans  1  erefipele .  De  peur  donc  que  le  IVIedecin  ne 
commette  quelque  faute  â  cet  égard  ,  il  doit  tenir  pour 
réglé  confiante  dans  les  fievres  éréfipélateufes  qui  at¬ 
taquent  des perfonnes  d’une  habitude  pléthorique,  ou 
accoutumées  a  1  ufage  des  liqueurs  fpiritueufes ,  d’ou- 
vi  ir  la  veine  du  bras  des  le  commencement  de  la  mala¬ 
die;  car  ia  circulation  du  fang  devient  par-là  plus  li¬ 
bre,  &  1  expulfion  de  la  matière  par  les  pores  de  l<i 
peau  beaucoup  plus  prompte.  Cette  pratique  eft  d’au¬ 
tant  plus  utile  dans  les  éréfipeles  de  la  tête  ,  qu’on  pré¬ 
vient  par  fon  moyen  un  grand  nombre  de  fymptomes 
trèsviolens.  Il  eft  quelquefois  avantageux  de  fuppléer 
à  la  faignée  par  des  ventoufes  avec  fcarification  furie 
cou.  Mais  il  faut  toujours  faire  enforte  après  l’évacua¬ 
tion  du  fang  ,  que  la  tranfpiration  foit  libre  8c  uni¬ 
forme. 

Véréjîpele  feorbutique  invétérée  demande  des  remedes 

propres 


/ 
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propres  pour  purifier  le  fang.,  des  purgatifs  légers  8c 
des  diaphoniques.  Il  faut  commencer  d’abord  par  les 
purgatifs  ,  5c  leur  fubftituer  alternativement  pendant 
quelque  tems  les  diurétiques  Se  les  diaphonique?  ; 
tandis  que  le  malade  fait  fa  boiffon  ordinaire  d’une  dé¬ 
coction  préparée  avec  des  bois  Se  des  racines  mucila- 
gineufes ,  Se  des  amers ,  furtout  avec  les  racines  de 
chicorée ,  de  dent  de  lion  Sc  des  raifins  fecs. 

Véréfipele  n’eft  jamais  fans  danger  lorfqu’elle  revient  fou- 
vent  ,  c’eft  pourquoi  le  Médecin  ne  doit  rien  négliger 
pour  en  délivrer  tout-à-fait  le  malade.  Je  n’ai  rien  trou¬ 
vé  de  plus  efficace  pour  cet  effet  que  l’ufage  des  eaux 
minérales  joint  à  un  régime  convenable  :  mais  il  faut 
auparavant  préparer  le  corps  par  les  purgatifs  Se  par  la 
faignée.  Les  aigrelettes  d’Egra  ,  les  eaux  chaudes 
d’Embfen  Se  celles  de  Caries  -  Bades  ,  fatisfont  par¬ 
faitement  à  cette  intention ,  Se  à  leur  défaut  la  faignée , 
furtout  au  printems  Se  dans  l’automne,  les  purgatifs  Se 
les  remedesqui  purifient  le  fang,  pourvu  qu’on  obfer- 
veen  même  temsles  loix  du  régime.  Fred.  Hoffman. 

Le  meilleur  moyen  de  guérir  Véréfpelc  eft  de  délayer  le 
fang  qui  eft  trop  épais,  Sc  de  réfoudre  celui  qui  forme 
des  ftagnations  ;  Se  c’eft  à  quoi  l’on  fatisfait  parfaite¬ 
ment  par  l’exhibition  fréquente  de  potions  aqueufes 
Se  chaudes  ,  Se  en  entretenant  la  tranfpi  ration  :  car  par 
ce  moyen  on  délaye  le  fang  épaiffi ,  en  corrige  celui 
qui  eft  acre,  on  ré/out  celui  qui  eft  coagulé  Se  qui 
croupit,  Se  l’on  évacue  par  les  petits  émonétoires  delà 
peau  celui  qui  eft  fuperflu  ou  corrompu  ,  ce  qui  réta 
blitla  perfpiration  naturelle,  qui  feule  contribue  effi¬ 
cacement  à  la  cure  de  Véréfipele.  On  doit,  ditHeifter, 
s’abftenir  abfolument  dans  cette  maladie  de  tous  les 
remedes  chauds,  furtout  de  la  teinture  bézoardique  , 
de  l’efprit  anti-peftilentiel  8c  des  autres  efprits  de  mê¬ 
me  nature ,  auffi-bien  que  des  effences  fortes  8c  échauf¬ 
fantes  ,  qui  augmentent  la  chaleur  du  fang  loin  de  la 
diminuer.  Rien  n’eft  meilleur  au  contraire  que  les  re¬ 
medes  tempérans  Sc  médiocrement  rafraîchiffans  ,  fur- 
tout,  les  préparations  de  fureau.  Il  eft  donc  à  propos  de 
donner  plufieurs  fois  par  jour  au  malade  demi  once  ou 
line  cuillerée  derobde  fureau  délayé  avec  de  l’eau  de 
même  efpece  ,  Se  de  lui  faire  boire  par-deffus  quelques 
taffes  de  thé  ,  de  caffé  ,  ou  d’une  infufion  de  quelques 
plantes  convenables.  Il  faut  encore  garantir  avec  foin 
le  corps  des  influences  du  froid ,  Sc  l’entretenir  dans 
une  fueur  douce  8c  non  interrompue. 

Lorfque  le  malade  eft  altéré ,  on  ne  peut  rien  lui  donner 
qui  lui  faffe  plus  de  bien  que  de  la  tifane  d’orge  ou  de 
la  petite  biere  chaude  ,  puifque  les  liqueurs  aqueufes 
délayantes  diffipent  pour  l’ordinaire  la  maladie  ,  & 
fauvent  la  vie  au  malade.  Si  l’on  trouvoit  le  rob  de 
fureau  trop  défagréable  ,  on  pourroit  lui  fubftituer 
pour  exciter  la  fueur ,  ou  du  moins  en  entre-mêler  l’u¬ 
fage  avec  quelque  poudre  diaphorétique  préparée  avec 
des  coquilles ,  des  pierres  d’écreviffes  Sc  de  la  nacre 
de  perle  ,  ou  avec  de  l’antimoine  diaphorétique  ou 
quelqu’autre  remede  de  pareille  qualité ,  mêlé  avec  une 
petite  quantité  de  nitre  Sc  donné  dans  eje  l’eaipde  fu¬ 
reau  ,  fans  négliger  en  même  tems  l’ufage  des  potions 
aqueufes  Sc  délayantes. 

Lorfque  l’inflammation  eft  légère  ,  on  peut  fouvent  la 
dilfiper  par  la  chaleur  extérieure  feule  :  mais  lorf¬ 
qu’elle  eft  violente,  il  faut  y  joindre  les  topiques  que 
l’on  croit  les  plus  propres  pour  en  augmenter  l’effet. 
On  peut  donc  étendre  du  rob  de  fureau  fur  du  papier 
gris  ou  fur  un  morceau  de  linge  ,  Sc  l’appliquer  fur  la 
partie  affeétée  avec  des  linges  chauds  ou  des  fachets 
remplis  d’ingrédiens  réfolutifs  par  deffus.  Quoique  ce 
remede,  aufli  bien  que  la  thériaque  célefte  mêlée  avec 
le  fel  d’abfinthe  foient  extrêmement  efficaces  pour  ap- 
paifer  les  inflammations  ,  on  les  emploie  néantinoins 
rarement  dans  les  cas  de  cette  nature ,  à  caufe  des  ordu¬ 
res  qu’ils  contiennent  ;  Sc  on  leur  préféré  les  poudres 
digeftives.  Les  plus  eftimées  entre  ces  dernières  font 
celles  que  l'on  p  répare  avec  les  fleurs  de  fureau ,  de  la 
Tome  111. 
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régi i fie  pilée ,  de  la  craie  préparée  ,  dé  la  cérufe  Sc  de 
la  myi  rnc ,  que  1  on  mele  en  quantités  égales  Sc  que 
l’oi»enferme  dans  du  gros  papier  ou  dans  un  linge  pour 
les  appliquer  chaudement  fur  la  partie  affieftée  ;  après 
quoi  l’on  couvre  le  tout  avec  des  fachets  ou  des  couffi- 
nets  convenables.  On  peut  y  joindre  la  poudre  de  Myn- 
ficht  contre  1  ’éréfipele  (voyez  Tulvis)  qui  eft  non-feu¬ 
lement  très-connue  dans  les  boutiques,  mais  encore 
très-propre  pour  fatisfaire  à  ces  fortes  d’intentions.  Il 
eft  inutile  que  j’infifte  fur  la  vertu  finguliere  de  l’écor- 
ce  verte  mitoyenne  du  fureau,  puifqu’il  y  a  peu  de  per- 
fonnesqui  ne  connoiffcnt  l’efficacité  de  cette  fubftartcé 
dans  les  cas  dont  nous  parlons. 

Quoique  quelques  Auteurs  condamnent  l’ufàge  des  re¬ 
medes  liquides  dans  la  cujp  de  Véréfipele ,  j’ofe  cepen¬ 
dant  répondre  fur  l’expérience  que  j’en  ai  faite,des  bons 
effets  de  l’efprit  de  vin  camphré,  feul  ou  mêlé  avec  le 
fafran  ou  la  thériaque  ,  appliqué  chaudement  fur  la 
partie  avec  un  linge  en  plufieurs  doubles  ou  avec  du 
gros  papier.  L’eau  de  chaux  vive  appliquée  de  la  même 
maniéré  n’eft-pas  moins  falutaire. 

Scultet  afliire,  Obfcrv.  93.  qu’il  n’a  jamais  trouvé  de  re-> 
mede  liquide  plus  efficace  que  le  fuivant  contre  Véréfi- 
pele  compliqué  avec  un  œdeme. 

Prenez  de  lejjîve  douce  de  cendres  de  farinent ,  une  li¬ 
vre -, 

de  nitre  ,  une  dragme  &  demie  ; 
de  fel  commun ,  une  dragme  , 
du  meilleur  vinaigre,  une  once 3 

Mêlez. 

Apres  aVoir  fait  précéder  les  remedes  généraux,  on  ap¬ 
plique  chaudement  ce  mélange  fur  la  partie  aftéétée 
avec  une  compreffe  double ,  qu’on  affure  par  le  moyeu 
d’un  bandage  ;  ce  qui  fuffit  pour  réfoudre  les  enflures 
de  cette  efpece,  lors  même  qu’elles  font  craindre  une 
gangrené.  Il  faut  abfolument  rejetter  tous  les  autres 
médicamens  liquides  qui  font  ou  trop  acides ,  ou  d’une 
qualité  obftruétive  &  aftringente  ,  de  même  que  les 
fubftances  grades  Sc  oléagineufes  ;  car  on  ne  fauroic 
croire  à  quel  danger  elles  expofent  le  malade  en  obf- 
truant  les  pores  Sc  en  empêchant  l’évacuation  de  l’hu- 
tneur  peccante. 

La  faignée  Sc  la  purgation  paroifïent  moins  néceffinrea 
dans  Véréfipele  que  dans  le  phlegrrïe,  parce  que  dans  le 
premier  les  humeurs  peccantes  8c  corrompues  étant 
contiguës  à  la  peau  ,  on  les  évacue  plus  commodé¬ 
ment  par  une  légère  tranfpiration.  Lors  cependant 
pendant  que  le  pouls  eft  trop  fort ,  Sc  que  le  malade  eft 
d’un  tempérament  chaud  ou  d’une  habitude  pléthori¬ 
que  ,  on  ne  doit  point  négliger  la  faignée  ni  les  lave- 
mens ,  qui  font  préférables  dans  ce  cas  à  toutes  les  au¬ 
tres  efpeces  de  purgatifs. 

11  arrive  fouvOftt  que  Véréfipele  vient  à  fuppuration ,  d’où 
il  réfulte  pour  l’ordinaire  des  ulcérés  chroniques  Sc 
corrofifs. 

Lorfque  ce  malheur  arrive  ,  il  faut  déterger  l’ulcere  avec 
foin,  Sc  corriger  l’acrimonie  de  la  sérofité  par  l’appli¬ 
cation  de  l’onguent  de  faturne ,  de  l’onguent  de  li- 
tharge  ou  de  l’onguent  de  céruie  avec  l’emplâtre  de 
faturne.  Il  convient  aufli  d’employer  des  remedes  in¬ 
ternes  propres  pour  purifier  Sc  pour  corriger  le  fang ,  Sc 
dans  les  intervalles  ceux  qui  évacuent  par  bas  les  hu] 
meurs  acrimonieufes.  Le  malade  doit  encore  obferver 
le  régime  le  plus  exaét  ,  jufqu’à  ce  que  les  ulcérés 
foient  confolidés,  quoiqu’ils  foient  rarement  fufeep- 
tibles  de  confolidation  dans  les  vieillards  Sc  dans  les 
perfonnes  infirmes  Sc  cachectiques ,  furtout  lorfqu’ils 
viennent  aux  extrémités  inférieures.  Heister  ,  Chi¬ 
rurgie. 

Je  conçois  qu'il  ne  s’agit  dans  la  cure  de  Véréfipele ,  que 
d’évacuer  d’une  maniéré  convenable  la  matière  pcc- 
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cante  qui  s*eft  mêlée  avec  le  fang,  pour  pouvoir  en- 
fuite  appaifer  l’effervefcence  de  ce  dernier  avec  des  re¬ 
mèdes  rafraîchifians ,  &  d  atténuer  la  matière  qui  s’eft 
fixée  fur  la  peau.  Pour  cet  effet  je  fais  tirer  au  malade 
par  les  veines  du  bras  une  quantité  fuffifartte  de  fang, 
qui  reflcmble  pour  l’ordinaire  à  celui  des  pleurétiques  : 
je  lui  donne  le  lendemain  ma  potion  purgative  ordi¬ 
naire,  8c  à  fon  coucher  une  potion  parégorique,  dans 
les  cas  où  la  première  a  opéré  avec  violence  ;  par  exem¬ 
ple  ,  du  firop  de  pavot  blanc ,  dans  de  l’eau  de  fleurs  de 
primévere  ou  quelqu’autre  chofe  femblable. 


Le  malade  une  fois  purgé  ,  je  fais  fomenter  la  partie  af- 
feélée  avec  la  compofition  fuivante. 


Prenez  de  racines  de  guimauve , 
de  lis, 

de  feuilles  de  mauve > 
de  fur  eau, 
de  bouillon  , 
de fleurs  de  melilot , 
de  fommités  de  mille-per¬ 
tuis  , 

de  petite  centaurée , 
defemences  de  lin , 
de  fœnu-grec. 


l 


de  chaque  deux 
onces  ; 

de  chaque  deux 
poignées  y 


de  chaque  une  poi¬ 
gnée  i 

de  chaque  demi-on¬ 
ce  i 


Faites  bouillir  ces  drogues  dans  une  quantité  d’eau  fuffi- 
fante  de  façon  qu’il  en  relie  trois  pintes. 


Coulez  la  liqueur  ,  8c  ajoutez  fur  chaque  pinte  de  la  co- 
lature  lorfque  vous  voudrez  vous  en  fervir , 

deux  onces  d’efprit  de  vin. 


Fomentez  deux  fois  par  jour  la  partie  affeétée  avec  un 
morceau  de  vieille  flanelle  trempée  dans  cette 
liqueur  chaude ,  8c  enfuite  avec  le  mélange  fui- 
vant. 

Prenez  d’efprit  de  vin  demi-pinte  ; 

de  thériaque  de  Venife ,  deux  onces  ; 
de  poivre  long ,  ,  i 

de  doux  de  girofle pulvé-  >  de  chaque.  2  dragmes. 
r  ifés ,  J 

Mêlez  8c  couvrez  la  partie  avec  du  papier  gris  trempé 
dans  cette  liqueur. 


Je  ne  permets  d’autre  nourriture  8c  d’autre  boiflon  au 
malade  que  de  l’orge  mondé ,  du  gruau ,  des  pommes 
cuites  fur  la  braife  ,  Se  de  la  petite  biere  :  mais  je  lui 
laifle  la  liberté  de  fe  lever  tous  les  jours  pour  quel¬ 
ques  heures.  La  fievre  Se  les  autres  fymptomes  fe  difli- 
pent  ordinairement  par  cette  méthode  ;  Se  fi  cela  n’ar¬ 
rive  point,  je  réitéré  la  faignée  jufqu’à  trois  fois,  en 
laiflant  un  jour  d’intervalle  entre  chaque  opération  : 
mais  ce  n’effc  que  dans  le  cas  où  le  fimg  eft  extrême¬ 
ment  vicié,  Se  la  fievre  violente.  Dans  les  jours  d’in¬ 
tervalle  que  je  mets  entre  chaque  faignée  ,  je  fais 
donner  plufieurs  lavemens  d’eau  diftilée  de  nénuphar 
au  malade.  Mais  la  première  faignée  Se  la  première 
purgation  ne  manquent  pour  l’ordinaire  jamais  d’ef- 
feétuer  la  cure  ,  lorfqu’on  le^  emploie  à  tems.  La  mê- 
me  méthode  a  lieu  dans  Véréflpele  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  demangeaifons  Se  d’une  rougeur  pareille  à 
celle  que  caufe  la  piquure  de  l’ortie ,  avec  cette  diffé¬ 
rence,  que  les  applications  externes  ne  font  point  né- 
ceifaires.  Sydenham. 

Les  purgatifs  font  fi  falutaires  dans  Véréflpele  de  la  tête, 
lorfque  la  fievre  ne  diminue  point  ;  qu’on  ne  peut 
quelquefois  obtenir  la  cure  de  cette  dangereufe  mala¬ 
die  ,  fans  leur  fecours.  Quoique  plufieurs  Auteurs  ,  8c 
mitre  autres  Jerome  Fabricius ,  ayant  parlé  fort  au  long 
de  cette  maladie  ,  on  n’eft  pas  mieux  inftruit  de  leurs 
fentimens  fur  l’ufage  des  purgatifs  dans  la  violence  de 
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la  fievre  ,  puifque  quelques-uns  ne  les  approuvent  que 
dans  le  cas  où  la  maladie  elf  violente ,  8c  le  corps  fur- 
chargé  de  bile,  ,&  qu’ils  foutiennent  avec  Tragault , 
Chir.  Inflit.  Lib.  1.  8.  que  le  Médecin  doit  plutôt 
chercher  à  rafraîchir  qu’à  purger  le  malade.  D’autres 
après  avoir  reconnu  la  propriété  des  évacuans  Sc  des 
rafraîchifians  ,  prétendent  avec  Paré  ,  de  Tumor.  Lib . 
VI.  15.  que  les  fudorifiques  produifent  de  meilleurs 
effets  que  les  purgatifs.  D’autres  en  établiffant  la  né- 
ceffité  des  purgatifs  ,  conviennent  cependant  que  lorf¬ 
que  la  fievre  eft  affez  violente  pour  caufèr  un  délire 
Sc  une  phrénéfie ,  il  vaut  mieux  preferire  des  remè¬ 
des  capables  de  réfifter  à  lamalignité,  8c  réferver  les 
purgatifs  pour  le  tems  où  la  chaleur  fébrile  vient  à 
s’éteindre  ;  ou  du  moins  qu’il  faut ,  en  cas  qu’on  em¬ 
ploie  les  purgatifs  ,  s’abftenir  abfolument  des  pré¬ 
parations  de  fcammonée,dansla  crainte  qu’elles  n’aug¬ 
mentent  la  fievre  :  Sennert  dit ,  que  comme  cette  mala¬ 
die  eft  extrêmement  familière  &  endémique  aux  Alle¬ 
mands  ,  c’eft  aufli  des  Auteurs  de  cette  Nation  que 
nous  devons  apprendre  la  méthode  que  l’on  doit  fui- 
vredans  fa  cure,  plutôt  que  des  Ouvrages  des  Méde¬ 
cins  étrangers.  Cependant  Sennert,  qui  eft  lui-même 
Allemand  ,  a  tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  dit 
fur  Véréflpele,  de  Fabricius  ,  Médecin  Italien  ,  enfup- 
primant  néantmoins  ce  que  cet  Auteur  preferit  à  l’é¬ 
gard  de  la  purgation  ,  lorfque  la  violence  de  la  mala¬ 
die  eft  fur  fa  fin.  Etmuler  ,  qui  étoit  aufli  Allemand  , 
nous  apprend  dan.s  fa  Medic .  Chirurg.  que  lorfque  Vé¬ 
réflpele  affeéle  la  tête  ,  il  faut  en  accomplir  la  cure  avec 
des  fudorifiques  8c  des  céphaliques  internes  ;  mais 
qu’on  doit  s’abftenir  de  quelque  efpece  de  purgatif  que 
ce  foit.  Les  Auteurs  n’ont  donc  laifie  aucune  direéliont 
fur  ce  qui  concerne  le  traitement  de  la  maladie  lorf- 
qu’elle  eft  la  plus  dangereufe  ,  ou  s’ils  en  ont  donné , 
elles  ne  font  remplies  que  de  doutes  Sc  d’incertitude  ÿ 
ils  femblent  avoir  craint  &  n’avoir  pas  ofé  établir  des 
réglés ,  lorfque  la  vie  du  malade  court  le  plus  de  rifque, 
&  ils  en  font  pleins ,  lorfqu’ils  n’y  a  pas  le  moindre 
danger  à  appréhender  pour  lui. 

Je  puis  cependant  afiùrer ,  que  lorfque  dansl ’éréflpele  delà 
tête  ,  le  cerveau  eft  affecté  ,  8c  qu’il  en  réfulte  un  co¬ 
ma  ,  un  délire  ou  des  convulfions  ;  il  faut  que  la  vie  du 
malade  foit  tout-à-fait  défefpérée,  ou  que  les  purga¬ 
tifs  produifent  les  effets  les  plus  falutaires.  Il  ne  faut 
point  attendre  dans  cette  extrémité ,  non  plus  que  dans 
la  petite  vérole ,  que  la  fievre  ait  entièrement  ceflé  ,  ou 
que  la  tumeur  foit  tout-à-fait  diflîpée  ;  car  attaquer 
cette  efpece  de  fievre  avec  des  cordiaux  &  des  rafraî- 
chifians  ,  c’eft  perdre  le  tems  &  facrifier  le  malade  à 
l’ignorance  ou  à  la  poltronnerie  de  celui  qui  le  traite. 
Puis  donc  que  la  purgation  eft  capable  de  difliper  cette 
maladie  ,  lors  même  qu’elle  eft  le  plus  dangereufe 
il  s’enfuit  qu’étant  appellée  plutôt  au  fecours  du  mala¬ 
de  ,  elle  doit  prévenir  fes  progrès,  8c  l’empêcher  de 
faire  de  plus  grands  ravages. 

Voici  une  hiftoire  qui  pourra  fervir  à  prouver  la  vérité 
de  ce  que  j’avance. 

Une  jeune  Fille  de  condition  fut  attaquée  d’une  éryfipele 
au  vifage  5  la  maladie  fut  précédée,  comme  à  i’ordi- 
naire,  d’un  friflonSc  d’une  fievre  légère;  le  lendemain, 
non  feulement  fon  vifage  ,  mais  encore  la  peau  qui  eft 
autour  du  cou  Sc  des  oreilles  devinrent  rouges  &  en¬ 
flés.  La  fievre  augmenta  ,&  la  malade  fut  attaquée  du 
délire  par  intervalles.  On  lui  appliqua  dans  cet  état  un 
véficatoirefur  la  nuque  du  cou. 

Malgré  ce  premier  pas  qu’on  fit  pour  la  foulager,  l’enflu¬ 
re  s  étendit  considérablement  ,  8c  devint  fi  rouge  , 
qu’on  ne  douta  prefque  plus ,  que  ce  ne  fût  un  éréflpele 
■de  l’efpece  que  Fabricius  ,  à  l’imitation  de  Galien ,  ap¬ 
pelle  Phlegmonodes  ;  car  ,  fuivant  cet  Auteur,  il  eft  ra¬ 
re  que  Véréflpele  fimple  affeéfe  le  vifage.  La  malade 
tomba  tout-à-fait  dans  le  délire  vers  l’entrée  de  la  nuit , 
ce  qui  obligea  M.  Burges  ,  Apothicaire,  de  lui  appli- 
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quer  «Jes  véficatoires  aux  bras ,  Sc  de  lui  donner  des  la- 
vemens  qu’elle  rendit  fans  aucun  effet,  puifque  les 
fymptomes  augmentèrent  au  lieu  de  diminuer. 

J_,a  première  fois  que  je  la  vis  ,  c’étoit  l’après-dinée,  elle 
étoit  dans  un  délire  violent  ,  accompagné  de  fievre  : 
elle  parla  quelque  tems  fans  fuite  &  fans  ordre  :  quel¬ 
quefois  elle  demeuroit  afloupie  comme  fi  elle  eût  eu 
une  léthargie  ,  d’autrefois  elle  étoit  attaquée  de  con- 
vulfîons  ,  furtout  autour  des  mains  Sc  des  épaules. 
L  enflure  demeura  prefque  dans  le  même  état,  excep¬ 
té  qu’elle  perdit  un  peu  de  fa  rougeur;  fon  pouls  étoit 
plus  lent  que  fort.  Je  lui  fis  appliquer  un  véficatoire 
de  chaque  côté  du  cou  ;  Sc  je  fuis  fort  ftir^  ris  qu’il  n’en 
foit  fait  auciuie  mention  dans  les  Auteurs  que  j’ai  déjà 
cités  ,  puifqu’il  n’y  a  point  de  maladie  où  les  véfica- 
toires  foient  plus  utiles  que  dans  celle-ci.  Comme  la 
malade  me  parut  dans  un  danger  preffant,  Sc  que  je 
conjeélurai  que  les  véficatoires  feuls  ne  fuffiroient 
point ,  fi  on  n’employoit  quelqu’autre  moyen  d’éva¬ 
cuer  la  matière  peccante  :  je  lui  fis  donner  fur  les  trois 
heures  la  purgation  fuivante. 

Prenez  du  decoElum  fenna  Gereonis  ,  trois  onces  ; 

de  teinture  facre'e  >  préparée  avec  le  vin  blanc  , 
une  once  ; 

du  {trop  purgatif  de  nerprun ,  ftx  dragmes  ; 

Mêlez. 

Cette  préparation  n’ayant  produit  aucun  effet ,  je  lui 
donnai  vers  le  minuit  deux  onces  de  teinture  facrée. 
Les  fymptomes  fubfifterent  néantmoins  toujours  avec 
la  même  violence  ,  à  l’exception  qu’elle  demeura  p  lus 
tranquile ,  ou  plutôt  plus  abattue  par  la  violence  du 
mal  :  comme  elle  étoit  toujours  conftipée  ,  je  lui  don¬ 
nai  vers  le  milieu  du  jour  fuivant  le  cathartique  que 
voici. 

Prenez  de  teinture  facrée  ,  deux  onces  ; 

de  [trop  purgatif  de  nerprun  ,  une  once  ; 

Mêlez  pour  une  dofe. 

Ceremedene  fut  pas  moins  inutile  que  leprécédent  ;  ce 
qui  m’obligea  de  lui  appliquer  fur  le  foir  des  véfica- 
toires  aux  deux  poignets.  Ces  mefures  ne  produifi- 
rent  aucun  changement  à  l’égard  des  fymptomes,  Sc 
ne  firent  qu’ap  paifer  un  peu  la  chaleur.  On  lui  redonna 
le  lendemain  de  ms-grand  matin  le  purgatif  dont  je 
viens  de  parler,  qui  la  fit  aller  quelque  peu  par  bas  , 
fans  pourtant  la  foulager  beaucoup.  Un  clyftere  acre 
qu’elle  prit  ne  produifit  pas  plus  d’effet.  Je  voulus 
qu’elle  prît  ces  purgatifs  fucceffivement,  parce  que  j’a- 
vois  donné  à  entendre  que  c’étoit  là  le  feul  moyen  de 
fauver  la  malade.  Delà  vint  que  quoiqu’elle  en  eût  dé¬ 
jà  pris  quatre  farts  aucun  fuccès  ,  je  perfiftai  opinia- 

'  trément  à  en  faire  ufage  :  car  dans  cet  état  de  la  ma¬ 
ladie  ,  la  matière  fébrile  ne  peut  fe  diffiper  ni  par  la 
tumeur,  ni  par  aucune  autre  voie  que  par  les  glandes 
inteltinales. 

Comme  le  mal  empiroit  de  plus  en  plus,  je  lui  fis  don¬ 
ner  le  remede  fuivant. 

Prenez  de  pilules  ex  duobus  ,  quinze  grains  ; 

Faites-les  diffoudre  dans 

•  une  once  d'eau  tbériacale  ; 

de  firop  purgatif  de  nerprun  ,  demi-once. 

Mêlez  pour  une  dofe. 

Cette  préparation  ayant  procuré  cinq  felles  à  la  malade, 
elle  reprit  fts  fens  ,  fans  pourtant  le  refiouvenir  de 
ce  qu’elle  avoir  fouHert  pendant  les  fix  jour,s  précé- 
dens.  La  tumeur  diminua  peu  a  peu  ,  Scia  fievre  fut 
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tellement  diffipée,  qu’elle  recouvra  tout-à-fait  la  fàn- 
té ,  en  prenant  deux  fois  le  même  cathartique. 

Ce  remede,  dont  la  lcammonée  faifoit  la  plus  grande  par¬ 
tie  ,  quoiqu’elle  palfe  communément  pour  pernicieu- 
fe  dans  V  éréfpele ,  délivra  la  malade  du  danger  le  plus 
éminent  ;  ce  qui  prouve  que  les  fentimens  des  plus 
fameux  Médecins  ,  ne  doivent  point  tenir  lieu  déré¬ 
glé  dans  la  pratique  ,  à  moins  que  l’expérience  ne  les 
ait  confirmés  plus  d’une  fois.  Freind,  Comment,  in 
Hippocrat.  Ep'dem. 

Riviere  recommande  pour  topique  une  décoction  de  fau- 
ge,  dans  laquelle  on  a  fait  dilfoudre  du  favon  de  Ve- 
nife.  On  peut  lui  fubftituer  l’infufion  de  fange  avec 
le  même  favon  Sc  quelque  peu  d’cfprit  camphré. 

Turner  ordonne  d’appliquer  fur  la  partie  de  l’huile  de 
fureau  battue  avec  de  l’eau  de  chaux  vive  ,  Sc  un  peu 
d’efprit  camphré.  Ce  même  Auteur  parle  de  l’onguent 
de  fureau  ,  comme  d’un  topique  excellent ,  dont  fe 
fervent  les  gens  de  la  campagne.  Il  recommande  auffi 
en  cas  d’ulcération  ,  fon  cérat  de  pierre  calaminaire. 

De  VErefpcle  des  Tournons. 

UEréfîpele  affeéle  quelquefois  les  poumons ,  Sc  pour  lors 
le  malade  eft  attaqué  d’une  fievre  violente  &  de  dou¬ 
leurs  aiguës  dans  les  parties  antérieures&  poftérieures, 

.  de  la  poitrine,  furtout  vers  l’épine  du  dos  :  la  poitrine 
n’eft  ni  violemment  oppreffée  ,  ni  contractée  ;  le  mala¬ 
de  refpire  avec  la  tête  haute,  Sc  la  chaleur  l’oblige  à 
dilater  les  narines  comme  un  cheval  qui  vient  de  faire 
une  longue  courte.  La  langue  lui  fort  de  la  bouche 
commeà  unchienqui  halete.  Il  vomit  quelquefois  une 
matière  fànguinolente  ,  'Sc  quelquefois  livide  ;  tantôt 
de  la  bile  ,  tantôt  du  phlegme  :  il  tombe  fouventdans 
des  défaillances  ,  (  qui  font  des  fymptomes  très-fré- 
quens  dans  cette  maladie  )  fa  toux  eft  féche ,  ou  bien  il 
crache  une  matière  jaune  Sc  teinte  d’un  peu  de  fang  ; 
cette  maladie  eft  prefque  toujours  mortelle  ,  à  moins 
que  Véréfpele  ne  fe  jette  des  parties  internes  fur  celles 
de  dehors.  Lommius,  Médicinal,  Cbferv. 

ERYSIPELATODES ,  épu<n7re\cr.Tûùchç  ,  d’épuo-mXai;, 

Eréfipcle ,  Sc  éiJ'cç ,  forme  ,  ou  rejjemblance  ;  tumeur 
éréfipelateufe.  Bi.a.ncard. 

ERYTHACOS  ,  epvQayJç,  d’ipvQoç ,  rougeur ,  c’eft  la 
même  chofe  que  rubecula ,  dont  on  peut  confulter 
l’Article. 

ERYTHEMA  ,  lpv%ixa  ,  fignifie  la  même  chofe  dans 
Hippocrate  que  èpvOcç  ,  ou  la  rougeur  du  vifage  dan§ 
les  fievres  inflammatoires  ;  ipvVputTei ,  fignifie  encore 
les  tumeurs  confidérablement  rouges  qui  font  la  fuite 
d’une  violente  inflammation  d’un  fang  bouillonnant , 
ou  qui  font  accompagnées  d’ éréfpele. 

ERYTHRINLS  , IpJôp/reç ,  d’e’pv6pcV,  rouge  5  eft  un  poif- 
fon  que  Pline  nomme  rubellio  ,  le  Rouget.  Voyez 
Rutilus. 

ERYTHRION  ,  IpJÔp iov  ,  d’àpoGp k  ,  rouge  ,  nom  d’un 
malagme  décrit  par  Paul  Eginette ,  Lib.  VIL  cap. 

18. 

ERYTHRODANUM  ,  nom  du  rubia  tinüorum  ; 
Voyez  Rubia. 

ERYTHROEIDES  ,  ,  d’èpvOpê? ,  rouge  ,  Sc 

eJS eç ,  forme  ,  épithete  de  la  tunique  intérieure  des 
tefticules. 

ERYTHRONILM  .  ou  ERYTHRAICUM  ,  «P«/0?c- 
vicv,  ii  tpuQpeiiiiov  ;  efpece  de  fatyrio»  dont  parle  Diof- 
coride,  Lib.  lit.  cap.  144  Voyez  Sàtyrion. 

ERYTHROXYLON  ,  èpvô^vXtv ,  d’e>0Pc c ,  rouge ,  Sc 
ÇJhcv  ,  bois  ;  nom  de  la  Poinciana  flore  pulcberrimo. 

E  S 

ES ,  Johnfon  rend  ce  mot  ,  par  Corpus ,  corps. 

E  S  A 

ESAPHE  ,  tira^w  >  d’troeQau  ,  je  touche  avec  les  doigts  J 

V  V  u  U  îj 
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l’introduélion  des  doigts  dans  la  matrice  pour  en  re- 
connoître  Tétât.  Hippocrate. 

ESC 

ESCHARA  ,  irX*pd  ,  efcarre  >  par  rapport  aux  plaies, 
aux  ulcérés  ,  ou  à  l’aétion  des  cauftiques  ;  mais  efcha - 
ra  lignifie  encore  une  plante  marine  ,  dont  Boerhaave 
compte  trois  efpeces , 

La  première  eft, 

Efchara  Rondelctii  ,  133.  J.  B.  3.  809.  retepora  efcha- 
r a  marina.  Imper.  630.  porta  reticulatus  ;  &  efcha¬ 
ra  marina ,  Imper.  C.  B.  P.  367. 

La  fécondé  eft , 

Efchara  marina  ;  frondipora.  J.  B.  3.  809.  frondipora 
efchara  marina .  imper.  631.  frondipora.  imper.  C. 
B.  3 67. 

La  troifieme  eft , 

Efchara  qui  porta  cervinus.  Imper.  630.  algamarina 
irhxl oksçoç  ,  porofa.  J.  B.  3.  809.  Boerh.  Index  alter 
Plant.  Vol.  I.  p.  6.  * 

ESCHAROPEPA  ,  ,  d’eV^ctpa  ,  le  foyer,  8c 

*srémr1a>  >  cuire  s  épithete  qu’Hippocrate  donne,  Lib. 
IV.  Epid.  à  de  la  farine  d’orge  que  Ton  a  fait  torré¬ 
fier. 

ESCHAROTICA ,  efcarotlques ,  médicamens  qui  for¬ 
ment  une  efcarre. 

ESCHATIÆ  ,  lo-x^rlctt  ,  les  extrémités  des  membres. 
Hippocrate. 

ESCHYNOMENOUS.  Voyez  Æfchynomenota . 

ESCULUS  ,  nom  du  Quercus parva  ;five  phagus  Graco- 
rum ,  CT  efculus  Plinii.  V oyez  Quercus. 

ESCURA,  le  même  qu ’  efchara.  Ruland. 

E  S  D 

ESDRÆ  ,  Antidotus  ;  nom  d’un  antidote  décrit  dans 
Paul  Eginete ,  Lib.  Vil.  cap.  1 1. 

E  S  E 

ESEBON  ,  ou  ALSEBON ,  fel  commun .  Ruland. 

E  S  O 

ESOCHE  ,  hru>x»  ,  ou  efaz»  ,  d’ttyxu  , 7 s’élever  J  émi¬ 
nence  ,  excroiffance ,  ou  tubercule  autour  de  l’anus. 

ESPHLASIS  ,  tqxdtriç ,  dltrtphelcjuca ,  rentrer  en  dedans. 
C’eft  l’enfoncement  d’une  partie  à  l’occafion  de  quel¬ 
que  impreffion  externe  violente.  Hippocrate  employé 
ce  mot  dans  fon  Livre  des  Plaies  de  la  tête,  avec  Sc 
fans  et rw,  «  en  dedans  ;  »  &  on  le  dit  des  plaies  du  crâ¬ 
ne  ,  lorfque  fuivant  l’expreffion de  Celfe ,  medium  (os') 
defidet ,  &  intro  deprimitur^Ae  milieu  de  l’os  s’abbailfe 
Sc  rentre  en  dedans.» 

E  S  S 

ESSATUM  Potentiale  ;  la  vertu  médicinale  qui  réfide 
dans  les  végétaux  &  dans  les  minéraux.  Ruland. 

ESSATUM  VINUM;  efprit  de  vin  imprégné  des  ver¬ 
tus  médicinales  des  végétaux.  Ruland. 

ESSENTIA ,  l’elfence  de  tel  être  que  ce  ioit  ;  ce  qui  le 
le  diftingue  de  tout  autre  être.  Ce  mot  a  palfé  des  Phi- 
lofophes  chez  les  Chymiftes ,  qui  Temployent  pour  dé- 
figner  l’effence,  ou  la  partie  diftin&ive  des  mixtes ,  fe- 
parée  de  toutes  les  autres  parties  des  corps  qui  la  con- 
tenoient.  De  là 

ESSENTIALIS ,  Effentiel,  épithete  que  l’on  donne  aux 
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fèls  tirés  des  fucs  par  cryftallifation.  J’ai  donné  un 
exemple  de  la  maniéré  dont  on  tire  ces  fels  au  mot 

Acetofa. 

On  peut  néantmoins  employer  le  même  procédé  fur  le 
fuc  de  tout  autre  végétal  fucculent  :  mais  on  aura  tou¬ 
jours  un  fel  différent ,  fuivant  la  différente  nature  de 
la  plante  qu’on  employera.  Si  les  fucs  font,  ou  ma- 
nifeftement  Sc  purement  acides ,  ou  que  cette  derniere 
qualité  fe  trouve  jointe  avec  quelque  degré  d’auftérité , 
le  fel  fera  femblableau  tartre  des  vins  acides  aufteres. 
Si  Ton  choifit  une  plante  parfaitement  fucculente,  qui 
ne  foit  ni  acide,  ni  huileufe  ,  comme  le  font  la  plupart 
de  celles  dont  on  fait  ufage  en  Medecine,  le  fel  fera 
d’une  autre  nature  particulière,  &  peut  être  femblable 
au  nitre  ;  l’endive  ,  la  fumeterre  ,  l’hieble ,  le  chien¬ 
dent,  la  ianguinaire,  le  plantain,  lafanicle,  la  chico¬ 
rée  ,  le  creffon  d’eau  ,  le  nénuphar,  Scc.  donnent  un 
pareil  fel.  De-là  vient  la  vertu  médicinale  des  fucs  de 
ces  plantes,  qui  en  conséquence  de  ce  fel  nitreux  dont 
ils  abondent,  lèvent  les  obftruéiions  les  plus  invété¬ 
rées,  atténuent  la  bile  noire  Sc  guériffent  les  maladies 
chroniques.  Lorfqu’on  fe  fert  dans  ce  procédé  des  fucs 
Vifqueux  des  végétaux,  comme  de  ceux  du  pourpier, 
de  la  confoude,  ou  d’autres  plantes  femblables ,  on  ne 
peut  en  tirer  le  fel  qu’on  ne  les  ait  fait  auparavant  fer¬ 
menter, pour  difioudre  leur  vifcofité.  Les  fucs  qui  abon¬ 
dent  en  huile  ne  valent  rien  pour  cet  effet;  carie  fel 
qu’ils  contiennent  eft  fi  fort  engagé  dans  l’huile,  qu’il 
ne  peut  s’unir  aux  particules  de  même  nature  que  lui  , 
ni  former  des  cryftaux  3  Thtiile  empêche  toujours  la 
cryftallifation  des  fels >  comme  elle  en  occafionne  la 
perte ,  Sc  réciproquement ,  tant  dans  les  animaux  que 
dans  les  végétaux.  De-là  vient  qu’on  n’obtient  pas  ai¬ 
sément  les  fels  des  plantes  aromatiques  qui  abondent 
en  huile  Sc  en  particules  balfamiques. 

On  connoit  donc  par  ce  moyen  la  nature  du  fel  tel  qu’il 
eft  dans  les  plantes.  Il  fe  diffout  dans  l’eau ,  il  eft  com¬ 
posé  d’huile  &  de  fel,  fouvent  acide ,  Sc  jamais  alcali  ; 
car  lorfqu’il  a  cette  derniere  qualité ,  on  le  fixe  &  on 
le  change  aisément  ert  le  faifant  bouillir  &  épaiffir;  il 
fe  mêle  avec  les  fucs,  Sc  pénétré  dans  la  plupart  des 
vaiffeaux  capillaires  du  corps  humain  ,  où  il  peut  par 
conséquent  déployer  fes  vertus.  Lorfqu’il  eft  fec,  il  fts 
calcine  dans  le  feu ,  Sc  fe  convertit  en  un  fel  fixe  alcali. 
Boerhaave  ,  Chymie. 

On  appelle  huiles  effentielles,  celles  qui  font  propres  aux 
différens  végétaux.  Voyez  Oleum. 

On  donne  à  quelques  fievres  l’épithete  d’effentielles  ,po\xt 
les  diftinguer  des  fievres  fymptomatiques. 

ESSERA,  ou  ESSERE,  eft  une  efpece  de  tu-* 
îneur  dont  il  n’eft  parlé  ni  dans  les  Auteurs  Grecs 
ni  dans  les  Latins  ,  mais  feulement  dans  les  Auteurs 
Arabes ,  fous  le  nom  d’ ejfere ,  fora  Sc  fare.  Cette  mala¬ 
die  eft  fréquente  dans  plufieurs  endroits  de  l’Europe, 
Sc  fe  manifefte  par  l’éruption  foudaine  de  petits  tuber¬ 
cules  de  couleur  rougeâtre  fur  tout  le  corps ,  leiquels 
font  accompagnés  d’une  demangeaifon  auffi  extraordi¬ 
naire  que  fi  le  malade  avoit  été  piqué  par  des  abeilles, 
des  guêpes ,  des  coufins ,  ou  avec  des  aiguilles.  Ces  tu¬ 
bercules  difparoiffent  auffi-tôt  après  ,  Sc  ne  recevant 
aucune  fanie,  ni  aucune  humeur,  la  peau  reprend  fou 
premier  état.  Quelques  -  uns  placent  ces  tumeurs  au 
rang  des  épinyElides  des  Grecs ,  mais  à  tort;  puifque  les 
épinyElides  Sc  Y ejfere  font  d’une  nature  tout-à-fait  diffé¬ 
rente;  car  les  premières  rendent  une  humeur,  ce  que 
ne  font  point  les  dernieres  ,  qui  difparoiffent  fans  en 
rendre  aucune.  D’ailleurs  ,  les  épinyElides  affligent  le 
malade  principalement  pendant  la  nuit,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  leur  nom;  au  lieu  que  Y ejfere  paroît  rare¬ 
ment  la  nuit,  mais  le  plus  fouvent  dans  le  jour;  à  quoi 
Ton  peut  ajouter  que  la  cure  dç  ces  dernieres  tumeurs 
demande  une  méthode  tout-à-fait  différente.  On  doute 
que  les  Grecs  aient  connu  cette  elpece  de  tumeur ,  parce 
que  les  Auteurs  de  cette  Nation  ne  font  mention  d’au¬ 
cune  de  fes  efpeçes  légitimes,  à  moins  qu’on  ne  veille 
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la  rapporter  aux  éruptions  exanthémateufes  /ans  ulcé¬ 
ration. 

Serapion  dans  le  huitième  chapitre  de  fon  Breviarium , 
divife  ces  tumeurs  en  deux  efpeces  ,  dont  chacune  a 
une  caufe  qui  lui  eft  propre.  L’une  provient  d’un  fang 
bilieux ,  &  l’autre  d’un  phlegme  falin  &  nitreux  :  mais 
cette  demiere  eft  beaucoup  plus  rare  que  l’autre.  Com¬ 
me  ces  tumeurs  ne  rendent  aucune  humidité,  il  y  a  des 
perfonnes  qui  a furent  qu’elles  proviennent  des  vapeurs 
d’un  fàng  exceflïvement  chaud*  ou  du  mélange  des  hu¬ 
meurs  falines  &  bilieufes. 

Quiconque  eft  inftruit  de  la  nature  des  humeurs  féreufes , 
ne  peut  nier  qu’elles  ne  puiffent  être  la  caufe  de  ces 
fortes  d’humeurs  ,  puifqu’elles  font  acres,  fluides,  8c 
faciles  à  ré  foudre.  Cela  fe  trouve  confirmé  par  une  au¬ 
tre  circonftance ,  qui  eft  que  cette  maladie  eft  aisément 
diffipée  par  la  faignée ,  qui  a  le  pouvoir  d’appaifer  l’ef- 
fervefcence  des  parties  féreufes  du  fang.  Il  eft  évident 
par  les  demangeaifons  dont  ces  tumeurs  font  accompa¬ 
gnées  ,  &  qui  font  tantôt  plus  fortes  &  tantôt  plus  foi- 
bles  ,  que  cette  humeur  séreufe  a  différentes  qualités; 
qu’elle  eft  quelquefois  douce ,  quelquefois  âcre  &  chau¬ 
de,  quelquefois  claire  ,  8c  quelquefois  épaiffê,  ce  q-  i 
paroît  encore  par  cette  circonftance  ,  que  j’ai  fouvent 
obfervée ,  que  ces  tubercules  paroiffent  lorfque  le  mala¬ 
de  eft  dans  un  lit  chaud ,  &  qu’ils  le  diflipent  quand 
il  s’expofe  à  l’air.  Dans  d’antres  tems  c’eft  le  froid  qui 
les  fait  paroître  ,  8c  le  chaud  qui  les  diflïpe  :  le  premier 
de  ces  phénomènes  paroît  venir  de  ce  que  l’humeur  eft 
extrêmement  fubtile&  fluide,  8c  par  conséquent  capa¬ 
ble  d’être  repouffée  en-dedans  par  la  froideur  de  l’air: 
au  lieu  que  le  dernier  paroît  provenir  de  ce  que  l’hu¬ 
meur  n’eft  pas  affez  fluide  ni  affez  fubtile  pour  pouvoir 
tranfpirer  dans  un  air  froid ,  quoiqu’elle  le  puiffe  faire 
dans  un  air  chaud. 

Cette  humeur  claire  8c  séreufe  eft  pour  l’ordinaire  pro¬ 
duite  par  quelque  maladie  du  foie,  que  quelque  caufe 
particulière  dilpole  à  l’engendrer.  Mais  elle  eft  mife 
en  effervefcence  par  les  caufes  procatanftiques  qui  agi¬ 
tent  la  maffe  du  fang.  Cette  maladie  eft  auflï  plus  fré¬ 
quente  en  hiver  qu’en  été ,  dans  les  climats  froids  que 
dans  ceux  qui  font  chauds. 

On  la  connoit  aisément  aux  marques  que  nous  avons  dé¬ 
crites  ci-deffus;  car  elle  eft  quelquefois  précédée  d’une 
lafiîtude  fpontanée  ,  enfuite  de  laquelle  il  s’élève  des 
pullules  fur  tout  le  corps,  comme  fi  le  malade  avoit 
été  piqué  par  des  abeilles  ou  avec  des  aiguilles. 

Ces  pullules  difparoiffent  en  peu  de  tems  d’elles-mêmes 
fans  venir  à  fuppuration ,  ou  fans  rendre  aucune  matiè¬ 
re,  8c  fuppofé  que  ce  dernier  accident  arrive,  on  doit 
plutôt  l’attribuer  à  la  violence  avec  laquelle  on  fe  grat¬ 
te,  qu’à  la  nature  des  tubercules. 

Quelquefois  les  ejjeref  précédent  les  fievres  bilieufes,  8c 
ceux  qui  font  fujets  à  cette  maladie  ne  doivent  point 
la  négliger,  à  moins  qu’ils  ne  veuillent  tomber  dans 
quelque  fievre  ou  dans  quelqu’aütre  maladie  violente. 

Les  topiques  font  ordinairement  inutiles  pour  la  cure 
de  cette  maladie;  mais  les  pullules  difparoiffent  &  la 
peau  reprend  fa  couleur  &  fon  état  ordinaire  ,  lorf- 
qu’on  appaife  la  chaleur  du  fang  par  la  faignée  &  par 
l’ulage  des  altérans.  La  première  chofe  qu’on  doit  fai¬ 
re  ,  eft  de  faigner  le  malade  8c  de  lui  tirer  autant  de 
fang  que  fon  état  le  permet.  Il  faut  enfuite ,  fi  on  le 
jugenéceffaire ,  évacuer  les  humeurs  séreufes  8c  bilieu¬ 
fes  avec  les  tamarins,  les  myrobolans,  &  la  rhubarbe. 
On  donnera  après  au  malade  du  fuc  Sc  du  firop  de  gre¬ 
nade  ,  de  grofeilles  rouges  8c  de  verjus,  comme  auflï 
du  petit  lait,  du  lait  aigre,  8c  desémulfions  préparées 
avec  les  quatre  femences  froides.  Le  malade  doit  auflï 
prendre  un  bain  d’eau  tiede,  8c  ufer  d’un  régime  ra- 
fraîchiflant  8c  humeétant.  Sennert. 

ESSODINUM ,  préfage  certain  de  ce  qui  doit  arriver , 
tiré  des  lignes  qui  l’indiquent.  Ruland. 

EST 

ESTHIOMENQS,  is-fjtéutvcz  d’«V0/qtA*i ,  manger;  qui 
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mange ,  qui  ronge ,  qui  corrode  ;  eft  l’épithete  que  l’oit 
donne  à  certains  ulcérés  corrofifs  qui  rongent  8c  con- 
fument  les  chairs. 

E  S  U 

ESULA  ,  efule  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  plufieura 
efpeces  de  tithymales.  Voyez  Tnhymalus. 

Esula  Indica.  Bont.  153.  Raii  Hift.  1.  873.  Efula  Indi¬ 
ca  Bontii ,  five  Euphorbio  afftnis  Indica  fedi  folio.  Hift. 
Oxon.  3.  345.  Tithymalus  Orienta  lis  arborefeenst  tri- 
quetrus  fpinofus ,  Talukghaba.  Herm.  Muf  Zeyl.  56. 
An.  Daluk,  Efula  Indica  ?  ejufd.  6j. 

On  prépare  avec  le  füc  de  Y efule  des  Indes  un  extrait 
qui  eft  d’un  ufage  admirable  dans  la  cachexie  ,  l’hy- 
dropifie  ,  la  paralyfie  8c  les  autres  maladies  froides. 
La  plante  qui  produit  la  larme  jaune ,  &  appellée 
par  corruption  dans  nos  Boutiques  gutta  %emou  , 
ne  diffère  en  aucune  maniéré  de  la  précédente  ni  par 
fa  forme,  ni  par  la  maniéré  dont  elle  croît.  Mais  il 
faut  obferver  avec  Sydenham  qu’il  y  a  deux  fortes  de 
gutta  gumma,  ou  gut'a  gamba  c hez  les  Marchands: 
1  une  commune,  que  l’on  tired’uneplanteapprochante 
de  Y efule  des  Indes ,  8c  que  les  Indiens  appellent  Lonan 
Cambodia ;  8c  l’autre  beaucoup  meilleure ,  qui  découle 
d’un  arbre  appellé  dans  les  Indes  Orientales  Codam - 
pulli  8c  Carcapulli ,  ou  Kanna  Ghorilca.  Dale. 

Le  Eonan  Cambodia  ,  eft  ainfi  appellé  parce  qu’il  croît  à 
Cambodia  ,  qui  eft  une  contrée  voifine  de  la  Chine, fa- 
meule  par  la  quantité  d’aloès  hépatique  qu’elle  produit. 
Ce  lue  eft  moins  dangereux  quand  il  eft  préparé  ,  que 
lorfqu’il  eft  cru,  parce  qu’il  dépofe  par-là  une  gran-, 
de  partie  de  fa  qualité  émétique  8c  antiftomachique. 

V oici  la  maniéré  dont  on  le  prépare  : 

Prenez  de  gutta  cambodia ,  une  livre. 

Pilez-la  groflïerement,  &  faites-la  infuferdans  unegrof- 
fe  phiole  de  verre  avec  le  vinaigre  le  plus  fort 
que  vous  pourrez  trouver,  enforte  qu’il  la  furmon- 
te  d’environ  trois  travers  de  doigt. 

Expofez  enfuite  le  vaiffeau  au  foleil ,  qui  produit  fur  plu- 
fieurs  fubftances  le  même  effet  que  le  feu  chymi- 
que. 

Coulez  la  liqueur  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  >  8c  faites- 
la  épaiflïr  en  confiftance  d’extrait. 

Ladofe  eft  de  douze  ou  vingt  grains  en  forme  de  pilules, 
ou  délayée  avec  du  vin. Il  purge  par  ce  moyen  très- 
copieulement  par  bas  fans  caufer  de  tranchées. 

Je  préfererois  cet  extrait  à  la  feammonée  dans  le9  climats 
chauds  &  humides.  Ray,  Hift.  Plant. 

ËSURINUM,  à  la  lettre  affame ,  fe  dit  du  vinaigre  reéli- 
fié  par  le  moyen  du  verd-de-gris ,  ainfi  qu’on  l’a  décrit 
au  mot  Acetum, qu’on  appelle  Acetum  efurinum. 

ETE 

ETESIÆ ,  i r triai ,  les  étefies  ;  ce  font  certains  vents  dont 
il  eft  fouvent  parlé  dans  Hippocrate.  Ce  font  des  vents 
froids  qui  foufflent ,  à  ce  qu’on  dit ,  du  nord-eft,  8c  qui 
temperent  la  chaleur  de  l’atmofphere. 

Pline  nous  apprend  que  les  vents  de  nord-eft  (  Aquilones ) 
fouillent  huit  jours  avant  le  lever  de  la  canicule,  8c  font 
appellés  Prodromi  ;  que  les  vents  Eteftens ,  ou  de  nord- 
eft  commencent  a  fouiller  deux  jours  après  le  lever  de 
la  canicule  &  régnent  pendant  quarante  jours. 

Suivant  Profper  Alpin,  les  vents  Eteftens  commencent  à 
fouiller  en  Egypte  lorfque  le  foleil  entre  dans  le  li¬ 
gne  du  cancer ,  &  régnent  conftamment  durant  les 
mois  de  Juillet  8c  d’Août ,  8c  prefque  pendant  tout  ce- 
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lui  de  Juin.  Ces  vents, qui  commencent  à  fouffler  dans 
le  tems  à  peu  près  de  la  crue  du  Nil,  diflipent  toutes 
les  maladies  peftilentielles  ,  que  les  vents  contraires 
avoient  occafionnées.  Car,  commeies  vents  du  Midi, 
que  le  peuple  appelle  Campfin  (  de  Campfis  dont  toute 
l’armée  fut  enfevelie  fous  les  fables  que  ces  vents  font 
élever,  comme  on  lit  dans  la  vie  d’Alexandre  le  Grand) 
rendent  la  conftitution  de  l’air  morbifique  :  il  eft  na¬ 
turel  de  croire, que  les  vents  Eteflens ,  qui  leur  font  di- 
re&ement  contraires  ,  doivent  purifier  l’air  St  le  ren¬ 
dre  plus  falutaire.  D’ailleurs  la  nature  des  vents  Ete¬ 
flens  e(i  aufli  opposée  à  la  pefte,  que  ceux  du  Midi  font 
propres- à  la  favoriler ,  fuivantce  que  dit  Galien  ,  Lib. 
I.  de  Tcmp.  que  «  le  vent  du  Nord  qui  eft  froid  St  lèc  de 
«  fa  nature ,  garantit  pendant  long-tems  toutes  ch'ofes 
«  des  atteintes  de  la  corruption, au  lieu  que  ceux  duMi- 
«rdi  les  altèrent  facilement.»  Ilaifure  dans  plufieurs  en¬ 
droits,  que  les  premiers  rendent  l’air  fain  Se  falutaire  ; 
comme  dans  fon  Comm.  fur  le  troifieme  Livre  des  Epi¬ 
démiques.  a  Lorfque  les  vents  Eteflens ,  dit-il ,  fouillent 
«pendant  l’été,  ils  proviennent  une  infinité  de  mala- 
«  dies.  Si  les  vents  Eteflens,  continue  t-il  en  parlant  de 
«la  nature  peftilentielle  de  l’air,  euffent  régné  dans 
«  cette  faifon  ,  ils  euftent  garanti  le  corps  de  toutes 
«  fortes  de  maladies.  »  Ilaffure  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  écrits  ,  que  les  étés  durant  lefquels  ces  vents  ne 
foufflent  point ,  font  très-féconds  en  maladies.  Hippo¬ 
crate  décrivant  un  été  peftilentiel  dit  a  l’été  fut  fec  St 
«  beau,  Se  les  chaleurs  étouffantes ,  parce  que  les  vents 
«  Eteflens  ne  régnèrent  que  foiblement  8c  par  interval- 
cc  les.  »  Prosper  Alpin  ,  de  Med.  Ægypt. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  paroîtra  conforme  a  la  rai- 
fon,  fi  l’on  fait  attention, que  les  vents  qui  viennent 
du  nord-eft  /amènent  avec  eux  une  grande  quantité  de 
l’acide  de  l’air,  qui  eft  le  grand  ennemi  de  la  corruption.. 
Voyez  Acida. 

J’ai  déjà  remarqué  que  cet  acide  de  l’air  eft  un  être  de 
pure  fpéculation  ,  8c  qu’il  en  faudroit  démontrer  l’éxif- 
tance  avant  que  d’en  expliquer  les  effets. 

E  T  H 

ETHEES,  Or  précieux.  Roland. 

ETHEL  ,  lignifie  feu  Se  noirceur.  Ethelia  ,  eft  un  corps 
fec  8c  brûlé  ,  rouge  Se  blanc.  Auricolla  ethela  ,  eft  une 
teinture  rouge  ,  Se  les  fleurs  blanches  de  l’or.  P.uland. 
Ethel ,  terra  alba ,  jtilphur  album  ,  fumus  albus,  auripig- 
mentum ,  Se  magnefla ,  fignifient  en  terme  de  Chymie  la 
même  choie.  Dev.  Lagneius ,  Harm.  Chem,  in  Theat. 
Chym.  Vol.  IV.  p.  729. 

"  ETHES1US  LAPIS,  Chryfolite.  Ruland.  Johnson. 

ETHICA  ,  le  même  qu ’Heflica.  Voyez  ce  dernier  mot. 
ETHMOIDES ,  «Optos/tT»? ,  d ’j?0/acç  ,  un  couloir  ,8c  z  , 
forme  ou  reffemblance  ,  eft  l’épithete  que  l’on  donne 
"à  l’os  qui  eft  à  la  racine  du  nez  ,  l’or  ethmoïde ,  es  eth- 
moïdes.  Voyez  Caput. 

E  T  N 

ETNOS ,  e  1i’&  .dans  Hippocrate  ,  lignifie,  fuivant  Ga¬ 
lien  ,  toutes  fortes  d’alimens  foit  foiides  ou  liquides  , 
préparés  avec  des  fruits  légumineux  dont  on  ôte  l’écor¬ 
ce  ,  que  l’on  pile  Sc  que  l’on  fait  cuire  enfuite. 

E  T  R 

ETRON  ,  hrçov ,  l’ Hypogafire.  Voyez  Hypogaflrium. 

E  T  T 

ETTALCHE ,  eft  le  nom  du  cedrus, folio  cyprcjfi,  ma¬ 
jor  ,  jridlu flavefcente.  Voyez  Cedrus. 


ETYMODRYS,  nom  du  quercus ,  cumlongopediculo. 

E  V  A 


EVACUATIO,  ksVwo-jç  ,  évacuation  naturelle  ouarti- 
ficielle. 


E  U  Æ 


EUÆMIA,  tvxifxlx ,  d  Vu ,  qui  lignifie  bon  ,  8c  aijxa,  >J~ang  ; 
bonté  du  fang.  Fernel  ,  Pathol. 

EL  ALTHES  ,  éuuXÔ>k ,  dYv  ,  aifé ,  facile,  8c  aA0« ,  gué¬ 
rir  ;  facile  à  eriérir.  Hippocrate,  de  Articulis. 

EUANALEPTOS  ,  euavcthimloç  (  zu ,  facile,  aifé,  8c 
àvctXxix^dvM  ,  réparer  ,  recouvrer);  aifé  à  réparer  ou  à 
recouvrer.  Hippocrate  ,  VI.  Epid.  Secl.  4.  Aphor.  3. 
EUANASPHAL  I'ÜS,  ,  d’zv ,  qui  lignifie 

aijé ,  facile ,  St  «tt/cto-^aAAw  ,  recouvrer  fes  forces  ;  eft 
une  perfonne  ,  qui  recouvre  aifément  la  fanté  ,\Hipp. 

t gocjwç ,  i  ar  oppofition  à  l'utra.vdo-^ciVl'Q ,  dyfanaj - 
phaltos ,  qui  guérit  avec  peine. 

EU  ANTHEMON,  gWv0 zugv ,  le  même ,  fuivant  Galien 
dans  fon  Extgefis  ,  qu’ Anthémis  Sc  Chamœmelum.  On 
trouve  ce  mot,  Lib.  I.  'srspf  yovnin. 

EUANTHES  ,  ivxv&rç,  d’eu,  bien  ,  beaucoup  ,  fort,  Sc 
ar0@- ,  fleur  ;  extrêmement  fleuri.  Ainfi ,  Coac.  6  31.  e’vav- 
0s7ç  0pc/A|Sc(  âifxctlQr ,-  font  des  concrétions  grumeleufes 
de  fang  d’une  très-belle  couleur  ;  Se  zuavôzç  apov ,  urine 
haute  en  couleur,  paroît  être  celle  qui  a  des  effloreff 
cences  éçumeufes  furfa  fuperficie.  Mais  quelques  Au¬ 
teurs  veulent  quVwavOt'ç  «pov,  fignifie  une  urine  pure  Sc 
tranfparente  ,  approchante  de  la  couleur  naturelle  de 
l’urine ,  Se  dont  la  couleur  Se  la  clarté  prognoftiquent 
une  crife  prompte  Sc  heureufe. 


ELLAPHION  ,  I vdzptov ,  d’zv ,  afé ,  facile ,  8c  dfl ,  le  tou¬ 
cher  ;  eft  un  remede  pour  les  hémorrhoïdes  ainfi  nom¬ 
mé  par  Galien,  de  C.  M.  S.  L.  Lib.  IX.  cap.  7.  à  cau- 
fe  de  fa  rnolleffe. 

EVAPORATIO  ,  Evaporation  ;  c’eft  -  à  -  dire  ,  diffipa- 
tion  des  parties  les  plus  légères  d’un  fluide  par  le 
moyen  du  foleil  ou  du  feu.  Quoique  l’évaporation 
Chymique  fie  faftè  toujours  par  le  moyen  de  la  chaleur, 
le  froid  Se  les  vents  ne  laiifent  pas  de  faire  évaporer 
l’eau ,  Se  même  la  glace  la  plus  dure  ,  comme  nous 
i’apprenon's  de  A4.  Gauteron  dans  les  Mémoires  de  F A- 
cadémie  Royale  des  Sciences  1709.  Se  de  M.  Halley. 

E  U  C 


EUCARDIOS ,  e’üfcapcPf©- ,  agréable  à  l’eftomac. 

EUCATASCEPTQN ,  zuy.xrd<rKy7rrcv  d’z’v  ,  aifé ,  fa¬ 
cile,  Se  Hxlatnthorla),  être  deffus ;  eft  une  épithete  qu’Hip- 
pocrate,  de  FraSl.  donne  à  une  plaie  ,  pour  dire  qu’el¬ 
le  eft  foutenue  ou  appuyée  fur  quelque  chofe  de  doux. 

EUCHARI3TOS,  eftl’épirhete  d’un  antidote  dont  on 
trouve  la  defeription  dans  Nicolas  Myrepfe  ,  Secl.  1. 
c.  278. 

EUCHROEA  ,  tvx^oix ,  dVu  ,  bonté ,  8c  x°0ct  011  X°c'lct  » 
couleurs  ;  belle^couleur  ,  air  de  fanté ,  couleur  vermeil¬ 
le'.  Mais  euchroon  eft  le  nom  d’une  emplâtre  dont  il  eft 
parlé  dans  Scribonius  Largus  ,  203.  Sc  dans  Galien,  de 
Comp.  Med.  S.  L.  Lib.  I V.  c.  7. 

EUCHYLOS,  eujyA.©- ,  d’ev  ,  bonté ,  Sc^vAeç,  humeur , 
fur,  qui  abonde  en  bonnes  humeurs  ou  fucs  :  euchymus , 
tuXvfxoç ,  a  la  même  lignification. 

EUCHYMIA  ,  zvxvixlx ,  d’iu  ,  bonté ,  8c  %v[agç  ,  humeur , 
fuc\  eft  la  bonne  qualité  des  humeurs  contenues  dans 
lesalimens  auffi-bien  que  dans  le  corps  humain. 

EUCINETOS,  iov.  (vhI®-  ,  d’èv  ,  aifé ,  facile,  Sc  y.tvlui ,  fe 
mouvoir  ;  aisé  à  mouvoir.  Hippocrate,  III.  Aph.  17. 

EUCOILIA,  ivkciAx  ,  eft  l’épithete  que  Diofcoride, 
Lib.  I.  cap.  57. donne  aux  cerifes,  pour  lignifier  qu’elles 
lâchent  le  ventée. 


j42i  E  U  D 

EU  CR  ASI A  ,  tvK}ct<rlcL ,  d'i’j,  bon ,  Sc  npao-iç ,  tempéra¬ 
ment;  bon  tempérament. 

E  U  D 

EUDIA ,  iufL  ,  sérénité ,  calme  ,  Sc  douceur  de  l’air. 

H  IPPOCRATE. 


EUE 

EUELPIDIUM ,  efl  le  nom  d’un  collyre  liquide  qu’on 
appelle  auiïi  Diarrhodon  Sc  Diafmyrnon. 

EUELPISTI  Emplaftrum  ,  eft  le  nom  d’une  emplâtre 
décrite  par  Scribonius  Largus  ,  N°  85.  elle  tire  Ton 
nom  d’Euelpites ,  fils  de  Phleges ,  Chirurgien  dont 
il  eft  parlé  dans  la  Préface  fur  le  feptieme  Livre  de 

Celfe.  ,  , 

EUEMBOLOS ,  tu^jBsX®- ,  d’ev  ,  bien,  8c  e ,u fi *XXm, met¬ 
tre  dedans  ;  Chirurgien  habile  à  réduire  les  luxations. 

EVENTUS  ,  en  termes  de  Médecine  ,  fe  dit  générale- 
•  ment  de  la  fin  d’une  maladie ,  foit  que  le  malade  meu¬ 
re  ,  qu’il  guérifle,  ou  qu’il  foit  attaqué  d’une  maladie 
nouvelle. 

EUERES  ,  ÉUHgiiç ,  d  %  ,  bien,  Sc  «prrjuoç ,  rame,  aviron ; 
facile  à  conduire  par  le  moyen  de  l’aviron  ,  relative- 
•mentà  un  bateau.  Mais  Hippocrate, qui  fe  fert  fouvent 
*  des  termes  en  ufttge  dans  la  marine  ,  applique  ce  mot 
*<mx  inftrumens  de  Médecine ,  dans  fon  Livi  e  de  JVIedi- 
co  ,  où  il  fignifie  adroit ,  propre  pour  les  ouvrages  de 
main. 

EVERRICULUM  ,  dansParé,  eft  une  efpece  de  fonde 
ou  cuillère  dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  la  vefiïe  du 
gravier  ou  des  grumeaux  de  fang  qui  y  font  relies, 
après  l’opération  de  la  pierre. 

EVERSIO.  Voyez Etlropitm. 

EVESTRUM,  dans  Paracelfe;  paroît  fignifierun efpttt 
"prophétique,  qui  prévoit  avec  certitude  les  chofes  à 
venir. 

EVEXIA,  d  ’iv ,  bon ,  Sc  ,  habitude  ;  bonne  ha¬ 

bitude  de  corps. 

E  U  G 

EUGEOS ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  quelquefois  à  l’u¬ 
térus  à  caufe  de  fa  fertilité  ,  d’Iv ,  bon  ,Scy » ,  terre. 

E  V  I 

EVISTIOLA,  dans  Paracclfe  ,  femble  lignifier  une  lè¬ 
pre  fur  la  nuque  du  cou. 

E  U  L 

ELLE ,  eux».  «»  ver  ;  c’eft  proprement  celui  qui  s’engen¬ 
dre  dans  les  ulcérés.  r  -r 

EL'LOGIUM  ,  dans  Foreftus  d’apres  Rhafes  ,  lignifie 
une  maladie  exanthémateufe,  la  petite  vérole  ou  la  rou¬ 
geole.  Castelli. 

E  U  N 

EUNUCHION,  c’eft  la  laitue  à  qui  on  a  donné  ce  nom, 
dans  la  croyance  où  l’on  eft  qu’elle  réprime  les  défit  s 
amoureux,  parce  que  les  Poetes  rapportent  que  V  e- 
nus ,  fe  coucha  fur  un  lit  Je  laitues ,  après  la  mort  d  A- 

donis. 

E  V  O 

EVOMITIO,  Vomijfement.  Je  ne  crois  pas  que  l’on  trou¬ 
ve  ce  mot  dans  aucun  Auteur  Claffique. 

euonymoides. 


Voici  fes  caractères. 

Les  feuilles  font  alternes  fans  être  conjuguées  ;  le  jédi- 
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cuîe  eft  terminé  par  un  calvce  à  une  feule  feuille  ,  a 
cinq  pointes  &:  llric  :  fa  fleur  eft  en  rofe  ,  a  cinq  péra- 
les  avec  cinq  étamines ,  Sc  difposée  en  épi  :  l’ovaire 
croît  fur  le  placenta  dans  le  fond  du  calyce  ;  il  eft  muni 
d’un  pillil  terminé  par  un  fommet  raboteux,qui  fe  chan¬ 
ge  en  une  capfule  fphérique  partagée  en  trois  cellules, 
dans  chacune  defquelles  font  deux  femences  enfer¬ 
mées  dans  une  pulpe.  Boerhaave  ne  fait  mention  qué 
d”une  efpece  de  cette  plante  ,  qui  eft  Y  Euonymoides 
Canadenjis,  Saraz. 

EUONYMUS ,  Fufain  ou  Bonnet  de  Prêtre. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Son  calyce  eft  à  une  feule  feuille  découpée  en  quatre  ou 
cinq  pointes  :  fa  fleur  eft  en  rofe,  compofée  de  quatre 
pétales* &  quelquefois  de  cinq ,  avec  quatre  ou  cinq  éta¬ 
mines  :  l’ovaire  qui  eft  dans  le  fond  du  calyce  eft  muni 
d’un  piftil  fourchu  ,  qui  fe  change  en  un  fruit  mem¬ 
braneux,  relevé  de  quatre  côtes  Sc  composé  de  quatre 
ou  cinq  cellules  remplies  de  femences  oblongues, 
Boerhaave.  Index  alter  Plant.  Part.  II.  p.  237. 


Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  cette  plante, 

1.  Euonymus  vttlgaris ,  grarris  rubentibus.  C.B.  P.  428, 
Jonfi  Dendr.  387.  Tourn.lnft.017.  Elem.  Bot.  490. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  237.  Dill.  Cat.  Gift.  66.  Buxb.  106. 
Rupp.  Flor.  Jen.  74.  Euonymus  ,  Oflîc.  Chab.  6 2.  Ind. 
Med.  49.  Euonymus ,fuf anus ,  Mont.  Ind.  42.  Euony - 
musTheophrafli.  Ce  r.  1284.  Emac.  1468.  Merc.  Bot.. 
1.  34.  Phyt.  Brit.  39.  Mer.  Pin.  37.  Euonymus  vulga- 
ris  ,  Parle.  Theat.  241.  Raii  Hift.  2.  1621.  Synop.  3. 
468.  Euonymus  multis,  aliis  Tetragonia.  J.  B.  1.  201. 
Dale.  p.  32 1. 


On  a  filtre  que  le  fruit  de  cette  plante  purge  par  haut  8c 
par  bas.  Les  payfans  fe  fervent  de  la  poudre  de  ce  fruit 
pour  faire  mourir  les  poux,  ou  bien  ils  lavent  leurs 
cheveux  avec  la  décoélion  de  fes  graines.  Tournefort. 
Hift.  des  Plantes. 

Cette  plante  croît  parmi  les  haies  ,  Sc  fleurit  au  mois  de 
Mai.  Son  fruit  eft  d’ufage  ,  mais  d’une  qualité  nuifi- 
ble;  ce  qui  fait  qu’on  ne  lauroit  en  ufer  intérieurement 
fans  danger.  Employé  extérieurement ,  il  eft  émol¬ 
lient  Sc  réfolutif  :  il  tue  les  vers ,  8c  guérit  la  teigne& 
la  gratelle.  Dale. 

Théophrafte  a  filtre  ,  qu’elle  eft  nuiftble  aux  beftiaux  ;  & 
cela  fe  trouve  confirmé  par  le  témoignage  deMatthiole 
Sc  de  Ruelle,  qui  rapportent  que  les  brebis  Sc  les  chè¬ 
vres,  quelque  avides  qu’elles  foient  des  bourgeons  des 
plantes ,  ne  touchent  jamais  a  celle-la.  Clufius  au  con¬ 
traire  afiitre  avoir  vu  en  Hongrie  les  chcvres  manger 
avec  avidité  les  feuilles  du  fufain  fans  en  recevoir  le 
moindre  mal  :  mais  cela  n’eft  pas  probable ,  vu  l’odeur 
défagréable  &  la  qualité  cathartique  de  cette  plante. 
Trois, ou  quatre  de  fes  baies  purgent  par  haut  Sc  par 
bas,  8c  leur  décoélion  teint  les  cheveux  de  couleur 
jaune.  On  fe  fert  de  fon  bois  en  France  &.  en  Allema¬ 
gne  pour  faire  les  fufeaux ,  ce  qui  “lui  a  fait  donner  le 
nom  d efufanus  Sc  de fufaria.  Ray.  Hift. Plant. 


Euonymus  latifolius.  C.  B.  P.  428. 

Euonymus ,  Africanus  Lycii  craftftoribus foliis  ;fcmpcr~ 
virens  ,  capfula  triloculari ,  afperata  rubente.  Rhamno 
ftmilis  triloculari  fruitu  ,  folio  Pyrachanthœ  Ajricana 
ditla.  Lycium  Africanum  ,frullu  rubro ,  potius  euony- 
mo  afftnis.  Ind.  246.  Lycium  Æthiopicum ,  Pyracanthst 
jolio.  H.  A.  1.  163. 

Euony  mo  adfinis  Æthiopica  fempervirens  ,  fruüuglo- 
bofo Jcabro ,  foliis  falicÿ,  rigidts  ferratis,  H.  L.  239. 
Pluk.  Phyt.  175.  3.  Lauroferratæ,  odorats ,frapeha- 
n&  ftmilis  înod.ora  ,  Capitis  borne  fpei ,  Breyn.  rot  r.  1, 
Laurus  non  odorat  a, jruclu  globofo  Ajricana,  bcerbeeLK 
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Citric.  248.  Arbor  Si  fric  an  a ,  facie  loti  Arboris  vulgo 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  237. 

E  U  P 

EUPATORIOPHALACRON. 

Voici  fes  caraéleres: 

C’eft  une  plante  corymbifere ,  dont  la  fîeitr  eft  radiée 
dans  quelques-unes  de  fes  efpeces.  Ses  fleurs  font  her¬ 
maphrodites  ,  Sc  fes  demi-fleurons  femelles  :  mais 
dans  d'autres  efpeces,  les  fleurs  font  portées  fur  un 
calyce,  Sc  font  pour  la  plupart  hermaphrodites.  Les 
ovaires  ont  des  têtes  nues  ,  Sc  font  posés  fur  un  placen¬ 
ta  cotoneux.  Toutes  ces  parties  font  enfermées  dans 
lin  calyce  divifé  en  plufieurs  parties.  On  peut  ajou¬ 
ter  à  ces  caraéteres,  que  les  feuilles  font  oppofées  fur 
les  tiges. 

Miller ,  dans  fon  Diélionna’re,  fait  mention  de  dix  efpe- 
ces  de  cette  plante,  auxquelles  on  n’attribue  jufqu’au- 
jourd’hui  aucune  vertu  médicinale. 

EUPATORIUM ,  Eupatolre . 

Voici  les  caraéïeres  de  cette  plante: 

Sa  racine  eft  fibreufeSc  annuelle  :  fes  feuilles  font  difpo- 
fées  de  deux  en  deux ,  de  trois  en  trois ,  ou  de  quatre  en 
quatre  par  intervalles  :  fon  calyce  eft  oblong,  uni  & 
écailleux  :  fes  fleurs  font  difpofées  en  ombelle  ,  Sc  il 
fort  de  leur  fond  des  filets  longs  &  fourchus. 

Boerhaave  en  compte  quatre  efpeces. 

1.  Enpatorium  Cannabinum  ,  C.  B.  P.  320.  Parle.  595;. 
Tourn.  Inft.  455.  Boerh.  Ind.  A.  118.  Dill.  Cat.  140. 
Raii  Hift.  1.  293.  Synop.  83.  Enpatorium  Avicenn*, 
Eupatorhlm  Cannabinnm,  Oific.  Enpatorium  Canabi- 
num  alterum  ,  Ger.  574.  Enpatorium  Cannabinnm  vul- 
gare,foliis  trifidis profundè dentatis ,  Hift.  Oxon.  3.97. 
Enpatorium  adulterinum,  J.  B.  3.  io5 5.  Chab.  334. 
Schw.  <59.  Dale  p.  91. 

La  racine  de  cette  efpece  d ’eupatoire  eft  fibreufe  ,  Sc  pé¬ 
nétré  fort  avant  dans  la  terre.  Elle  pouffe  des  tjges 
quarrées,  rougeâtres,  haute  de  deux  ou  trois  piés, 
quelque  pe,u  cotoneufes  ,  des  nœuds  defquelles  Portent 
deux  feuilles  divisées  en  trois  fegmens  ,  longs,  étroits, 
dentelés  ,  femblables  à  celles  du  chanvre  ,  vertes  def- 
fus  Sc  blanchâtres  delfous.  Ses  fleurs  naiflent  en  grap¬ 
pes  auxfommets  des  tiges;  elles  font  en  forme  de  pa- 
rafol ,  quelque  peu  grêles  ,  nues  &  compofées  de  plu¬ 
fieurs  fleurons  évasés  ,  découpés  en  cinq  parties  par  le 
haut  Sc  de  couleur  purpurine,  qui  fe  changent  en  du¬ 
vet. 

Cette  plante  croît  le  long  des  rivières  ,  fur  les  bords  des 
foffes  ,  Se  fleurit  au  mois  de  Juillet. 

Schroder  emploie  cette  plante  tant  extérieurement  qu’in- 
terieurement ,  en  qualité  de  vulnéraire ,  pour  corriger 
la  mauvaife  habitude  du  corps,  pour  guérir  les  toux 
&  les  catarrhes  ;  quoique  Gefner  ait  éprouvé  que  fà 
racine  eft  extrêmement  purgative.  Elle  eft  rarement 
d’ufage.  Miller.  Bot.  O  flic. 

Deux  onces  ou  fuc  des  feuilles  de  cette  plante,  ou  un 
gros  de  fon  extrait  ,  Sc  la  tifanne  que  l’on  en  prépare  , 
bue  par  verree  ,  eft  tres-propre  pour  emporter  les  obfi- 
trmftions  des  vifeeres,  furtout  celles  qui  fuccedent  à 
des  fievres  intermittentes,  dans  lefquelles  le  fang  s’ap¬ 
pauvrit  extrêmement  Sc  perd  fon  baume  naturel.  L’u- 
fage  des  feuilles  Je  cette  plante  dans  les  bouillons,  ou 
en  infufion  à  la  maniéré  du  thé  ,  foulage  fort  les  hy¬ 
dropiques.  Il  faut  l’ordonner  après  la  ponélion  ,  Sc  fai¬ 
re  baflïner  les  jambes  avec* la  déco&ion  de  toute  la 
plante.  Pour  les  pâles  couleurs  ,  podr  Ugale  Sc  pour 
les  maladies  de  la  peau,  on  la  mele  avec  la  fumeterre 
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dans  le  petit  lait,  dans  les  bouillons  Sc  dans  lestifane. 
Les  fommités  chargées  des  fleurs,  font  très -vulnérai¬ 
res  ;  les  racines  purgent  confidérablement  par  haut  Sc 
par  bas.  r  oc 


Voici  l’expérience  que  Gefner  en  fit  fur  lui-: 


meme. 


Je 


fis  bouillir,  dit-il,  dernièrement  quelques  fibres  de 
la  racine  de  Veupatoire  aquatique  ,  ou  Avicenne 
quorumdam,  dans  du  vin,  Sc  j’en  bus  la  décoéHon 
apres  lavoir  coulée.  Une  heure  après,  elle  com¬ 
mença  a  opérer  copieufement  par  haut  &  par  bas* 
toutes  les  douze  fois  qu’elle  me  fit  aller  â  la  felle’ 
je  rendis  une  grande  quantité  de  phlegme  avec  beaul 

l’hellébore  feVi0lenCeque  me^fTe purgé  avec 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  fort  ameres  ,  Sc  nerou- 
giffent  pas  le  papier  bleu.  -Il  y  a  beaucoup  d’apparence 
que  le  fel  naturel  de  la  terre  y  eft  paffé  ,  prefquefans 
c.itre  changement  que  celui  de  s’y  être  uni  avec  beau- 
coup  de  foufre  Sc  de  terre.  Tournefort. 

1  ragus  dit  qu’on  n’emploie  cette  plante  à  Strasbourg 
que  pour  les  maladies  des  beftiaux;  Sc  il  paroît  par  les 
expenences  que  Gefner  en  a  faites  ,  qu’elle  agit  avec 
trop  de  violence  pour  la  donner  aux  hommes,  fi  ce 
n  eft  en  petite  quantité,  Sc  avec  dès  drogues  capables 
de  corriger  fes  mauvaifes  qualités.  Les  Habitans  dÊs 
Lays-Bas  fe  fervent  avec  fuccès  de  fa  déco&ion  pouMa 
jaunifle.  Un  malade  dont  les  inteftins  étoient  corrodés 
au  point  de  donner  pafTage  aux  matières  ftercorales ,  Sc 
que  les  Médecins  avoient  abandonné  ,  s’avifade  boire 
la  décoction  de  cette  plante  dans  du  vin ,  Sc  d’en  mettre 
dans  fes  ülceres  ;  ce  qui  le  guérit  entièrement  de  fa  ma¬ 
ladie.  Ray  ,Hfi.  Plant.  293. 

2.  Enpatorium  ,  unie*  foliis  Canadium ,  flore  albo.  H.  L. 
u'  'Enpatorium fer  ophulariœ foliis  glabris ,  flore. 

u  *},  3.98  .Valerianaurticafolio  flore  albo,  M, 
IL  3. 97.  Corn.  20. 

3-  Eupatorium,  nova  Anglu ,  unie*  joltis ,  floribus  pur- 
purajccntibus  maculato  caule,  H.  L.  App.  66  j. 

4-  Enpatorium  folio  oblongo ,  rugofo ,  eaule  purpurafeente,' 

I.  45  6.  Eoerhaave,  Index  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  r,7 
Voyez  Agrimonia.  *  I 

EUPE^PSIA,  eW£4i«3  bonne  digeftion,  d’eL,  bien.  Se 

un  77 1 lot ,  digérer. 

EUPETATON ,  eft  le  nom  qu’Oribafe,  Me  die.  ColleEl, 
Ltb.  VIL  cap.  25.  donne  à  la  Daphnoides,  ou  ThymeUa 
laur folia , fempervirens  ,feu  laureola  mas. 

EUEHORBIUM  ,  Euphorbium ,  eft  le  nom  d’une  plan¬ 
te,  ainfi  appellée,  à  ce  qu’on  prétend,  à’ Euphorbe, 
Médecin  de  Juba,  Sc  frere  d’Antonius  Mufà.  Mais 
Saumaife  prouve ,  que  cette  plante  étoit  connue  fous  ce 
nom  long-tems  avant  ce  Médecin. 

Voici  fes  caraéleres: 

Sa  fleur  ,  fon  fruit  Sc  fon  lait  reftêmblent  à  ceux  du  tity— 
male.  Sa  forme  eft  anguleufe  ,  de  même  que  le  cereus  : 
elle  eft  armee  de  piquans ,  Sc  prefque  dénuée  de  feuil¬ 
les.  • 

Boerhaave  en  compte  douze  efpeces. 

1.  Euphorbium  cerei  effigie ,  caulibus  craffloribus,  fpinis 
validioribus  armatum,  Breyn.  Prodr.  2.  M.  H.  3.  344. 
Euphorbium  ,  Dod.  p.  378.  Euphorbium  cerei  effigie ,  H. 
A.  1.  21.  Tithymalus  Mauritaniens  ,  aphyllos ,  angu - 
lofits ,fpinofus ,  ex  quo  Euphorbium  Offlcinarum ,  H.  L. 

2.  Euphorbium  cerei  effigie ,  caulibus gracilioribus.  Tithy - 
malus  Mauritaniens,  aphyllos,  angulofus,fpinofus  minor , 
Ind.  107.  Tithymalus  Africanus , fpinofus ,  cerei  effigie, 
Excod.  Compt.M.  H.  3.  343. 

3 .  Euphorbium 
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3.  Euphorbium ,  heptagônum  ,  fpinis  longijfimis  ,  *«  afpice 
frugiferis. 

4.  Euphorblum  Afrum ,  polygonum ,  Jpinofum ,  tvzw/e  tube- 
ribus  ornato ,  Tithymalus  ai  soldes,  AJricanus ,  validif- 
fmis  fpinis  ex  tuberculorum  internodiis  provenientibus , 
Comm.  Præl.  59. 

5.  Euphorbium  tetragonum  &  pentagonum  s  Jpinofum  Ca- 
narinum ,  Boerh.  Ind.  A.  258.  Euphorbium,  Offic. 
Mil.  Cat.  42.  Euphorbium  tetragonum  &  pentagonum 
fpinis  geminis  aduncis  munitum ,  Aft.  Reg.  Par.  anno 
1720.  Edir.  8°.  p.  500.  Euphorbium  quadrangulare , 

five  tetragonum,  Hort.  Bof.  47.  Tithymalus  aiz.oides 
Jruticofus  Canarienfs  aphyllos  ,  quadrangularis  & 
quirique  angularis ,  Jpinis  geminis  aduncis  atronitenti- 
bus  armatus ,  Hort.  Amft.  2.  207.  Raii  Hift.  3.429. 
Commel.  Præl.  Bot.  20.  Tithymalus  aiz^oidcs  laltifluus , 
feu  euphorbia  Canarienfis  quadrilatera  &  quinquela- 
tera  cerei  effigie  ,  ad  angulos per  crebra  intervalla  fpinis 
rcclis  atronitentibus  ,  gazellæ  cornua  refercntibus  arma- 
ta,  Pluk.  Phytog.  320.  f.  3.  Almag.  370.  Tithymalus 
quadrangularis  Jpinofus ,  feu  fpinis  geminis  aduncis  ex 
eadcm  fcde  ortis  armatus  ,  fucco  latleo  accrrimo  turgi- 
dus ,  Hort.  Beaum.  41 .  Dale. 

6.  Euphorbium ,  Afrum ,  caulefquamofo  ,  tuberojo.  Tithy¬ 
malus  ai  soldes  ,  Africanus  ,  caule  fmplici  fquamofo  , 
Comm.  Præl.  57. 

7.  Euphorbium  ,  Afrum ,  caulefquamofo,  tuberojo,  minus. 
Ex  horto  ampliffmi  Simonis  Beaumont. 

8.  Euphorbium,  Afrum,  caule  crajjo fquamofo,  r amis  in 
capite  Med.uft  fpeciem  cinllo. 

y.* Euphorbium ,  Afrum  ,  faciefrublus  pini.  Tithymalus 
AJricanus ,  arborefcens ,  fquamato  caule fpinofo ,  M.  H. 
3.  344.  Planta  lablaria,  AJ rie  an  a,  pini  frutluum  fa¬ 
de ,  Breyn.  Prodr.  2.  100. 

îo.  Euphorbium ,  verum  ,  antiquorum  ,  Jcadida  Calli  , 
Hort.  Malab.RaiiHift.  1.873.  Wolfe.  Flot.  Nor.  158. 
Hort.  Amft.  1.  23.  Boerh.  Ind.  A.  259.  Euphorbium  , 
Oflîc.  Euphorbium  verum,  Com.  in  Not.  Euphorbium 
antiquorum  verum,  fvefcadida  Calli,  Hort.  Bof  47. 
Euphorbium  trigonum Jpinofum  rotundifolïum,  Aft.  Reg. 
Par.  Anno  1720.  Ed.  8°.  p.  500.  Euphorbium  Tndicum 
opuntia  fade  caule  geniculato,triangulari,  Breyn.  Prodr. 
2.  44.  Flor.  Mal.  108.  Hift.  Oxon.  3.  345.  Tithymalus 
aizaides  nodofus  &  fpinofis  labié  turgens  acri ,  Pluk. 
Almag.  370.  Commel.  Prælud.  Bot.  21.  Tithymalus 
Indiens  fpinofis  &  angulofus  labié  turgens  acri ,  Hort. 
Beaum.  4r.  Scadida  Calli ,  Hort.  Mal.  2.  81.  Dale. 
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Les  préparations  d’euphorbe  que  l’on  trouve  dans  les  botl- 
tiques  font  l’huile  d’euphorbe  fimple  Sc  composée, 
Miller  ,  Bot.  Offic. 

Geoffroy  prétend  que  l’euphorbe  eft  un  purgatif  fi  vio¬ 
lent  qu’on  ne  peut  l’employer  intérieurement  fans  cou¬ 
rir  rifque  de  perdre  la  vie.  Quelques  Médecins  fe  ha- 
fardent  cependant  à  le  donner  en  forme  de  lavement  à 
la  dofe  de  douze  grains  dans  la  léthargie  &  la  paralyfie 
opiniâtre,  après  l’avoir  diffous  dans  un  jaune  d’œuf  & 
délayé  enfuite  avec  de  l’huile  d’amandes  douces.  On 
le  tire  aufliparle  nez  après  l’avoir  mêlé  avec  du  tabac: 
mais  il  vaut  beaucoup  mieux  le  mêler  avec  du  fùc  de 
régliffe.  On  peut  encore  fe  fervir  de  1  ’ euphorbe  pour  sé¬ 
parer  les  parties  des  os  qui  font  cariées.  Geoffroÿ. 

Oleum  Euphorbii ,  Huile  d’Euphorbe. 

Prenez  d’euphorbe  ,  fix  dragmes ; 

d’huile  Cheirinum ,  cinq  onces  ; 
de  vin  aromatique ,  trois  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  vaiiïeau  julqu’à  ce  que  le 
vin  foit  entièrement  évaporé. 

Oleum  de  Euphorbio  compoftum  : 

Huile  d’Euphorbe  composée. 

Prenez  herbe  aux  poux,  1  de  chacune  demi- 

Japon  aire ,  f  once. 

pariétaire  d’EJpagne ,  fix  dragmes 
calament  de  montagne  fec  ,  une  once  G/“  demie  > 
coflus ,  dix  dragmes  3 
cafloreum ,  cinq  dragmes  ; 

Pilez  ces  drogues  &  faites-les  macérer  pendant  trois 
jours  dans 

trois  pintes  &  demie  de  bon  vin  blanc  j 

Faites-les  bouillir  enfuite  avec 

une  livre  &  demie  d’huile  de  violette  jaune  ; 

*  \  , 

Et  ajoutez  avant  que  le  vin  foit  tout-à-fait  confumé , 

demi-once  d’euphorbe. 


\ h’ euphorbe  eft  le  fuc  épaiffi  ou  la  gomme  d’un  arbriffeau 
qui  croît  dans  la  Barbarie  Sc  dans  les  Indes  Orienta¬ 
les.  Herman  l’appelleTithymalus  Mauritaniens  aphyP 
los  angulofus  &  fpinofis,  ex  quo  euphorbium  officinarum. 
Schadida  Calli  Horti  Malabarici,  Volum.  II.  Tab.  81. 
Cette  plante  eft  tout-â-fait  différente  de  l’euphorbe  de 
Gérard ,  de  Parkinfon  Sc  de  Bauhin.  Elle  pouffe  plu- 
fieurs  tiges  triangulaires ,  fucculentes ,  noueufes ,  épaif- 
fes,  armées  d’un  double  rang  d’épines,  roides,  poin¬ 
tues,  placées  deux  à  deux,  Sc  s’il  eft  permis  de  compa¬ 
rer  les  petites  chofes  aux  grandes ,  femblables  aux  cor¬ 
nes  d’un  jeune  bœuf  attachées  à  urte  piece  du  crâne. 
Aux  extrémités  des  tiges  naiffent  des  fleurs  à  cinq  pé¬ 
tales,  auxquelles  fuccedent  des  fruits  triangulaires  qui 
renferment  trois  femences.  La  plante  eft  remplie  d’un 
fuc  laiteux  acre  ,  qui  étant  defféché ,  donne  ce  que  nous 
appelions  euphorbe.  Il  découle  en  petites  gouttes  d’un 
jaune  foncé ,  eft  d’une  fubftance  gommeufè  Sc  réfineu- 
fe,  fans  odeur,  qui  picote  le  nez  ,<caufe  des  nausées  Sc 
enflamme  la  bouche  &  la  gorge. 

Il  eft  rare  qu’on  l’employe  intérieurement  à  caufe  de  fa 
qualité  chaude  ,  cauftique  Sc  acrimonieufè  ,  quoique 
les  anciens  s’en  foient  fervis  dans  l’hydropifie.  On  lui 
a  fubftitué  des  remedes  plus  sûrs  Sc  moins  violens. 
C’eft  un  violent  fternutatoire  ,  que  l’on  met  quelque¬ 
fois  en  ufage  dans  l’apoplexie  &  la  léthargie.  On  l’ap¬ 
plique  extérieurement  pour  remédier  à  la  carie  des  os  j 
il  entre  aufli  dans  les  emplâtres  attraélives. 

Tome  III. 


Retirez  ce  mélange  du  feu.  S.  A. 

11.  Euphorbium,  angulofum  ,  foliis  nerii  latioribus.  Ti¬ 
thymalus,  aizoides ,  arborefcens  ,  fpinofis ,  caule  angu- 
lari ,  nerii  folio,  Comm.  Præl. 

12.  Euphorbium ,  quo  anteuphorbium ,  Dod.  p.  378.  Lob, 
Obf  543.  Lugd.  1^92.  C.  B.  P.  387.  BoeRh  A  AVE, 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  258.  Voyez  Cathartica. 

*  On  trouve  à  l’article  Alvus  dans  ce  Diélionnaire ,  une 
recette  citée  de  Trallien  ,  dans  la  compofition  de  la¬ 
quelle  il  entre  de  l’euphorbe.  La  dofe  de  cette  drogue 
feroit  de  plus  de  quinze  grains  à  chaque  prife,  ce  qui 
eft  une  quantité  exceflive  Sc  capable  de  produire  les 
plus  dangereux  effets.  On  ne  fauroit  apporter  trop  de 
circonfpeèlion  quand  on  lit  les  ordonnances  des  an¬ 
ciens  Médecins,  furtout  par  rapport  à  leur  matière 
médicale.  Leurs  purgatifs  étoient  d’une  nature  bien 
différente  des  nôtres.  S’ils  ne  produifoient  pas  les  fâ¬ 
cheux  effets  que  nous  aurions  à  en  craindre  à  préfent , 
il  faut  que  les  tempéramens  foient  bien  différens  ou 
par  rapport  aux  lieux  ou  par  rapport  aux  tems. 

EUPHORI A  ,  eJ^cç/at ,  d’en  ,  bien  ,  Sc  4/pw  ,  porter  ;  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  on  fupporte  une  maladie  ou  l’opé¬ 
ration  d’un  remede. 

EUPHRASIA,  eufraife. 
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Voici  Tes  cara&eres. 

Ses  feuilles  font  petites,  opposées  deux  a  deux  en  fau- 
toir,  arrondies  Sc  découpées.  Ses  fleurs  font  a  une  feule 
piece,  irrégulières,  enmafque,  partagées  en  deux  lè¬ 
vres,  dont  la  fupérieure  eft  droite,  &  l’inférieure  par¬ 
tagée  en  trois  fegmens  échancrés.  Son  fruit  elt  une  cap- 
fule  oblongue  partagée  en  deux  loges. 

Boerhaave  en  compte  trois  efpeces ,  qui  font , 

1.  Euphrafîa ,  Offcinarum ,  C.  B.  P.  233.  Hift.  Oxon. 
3.430.  Tourn.  Inft.  174.  Elem.  Bot.  142.  Boerh.  Ind. 
A.  235.  Rupp.  Flor.  Jen.  195.  Buxb.  107*  Euphrafîa, 
Offic.  Ger.  537.  Emac.  b 33.  Dill.  Cat.  GilT.  138.  Ri- 
vin.  Irr.  M.  90.  J.  B.  3.  432.  Chah  475.  Raii  Hift.  1. 
771.  Synop.  3.  284-  Euphrafîa  vulgaris  ,  fîve  alh a  , 
Merc.  Bot.  1.  44.  Phyt.  Brit.40.  Euphragià  vulgaris , 
Park.  Theat.  1329.  Eùphragia,  five  euphrafîa ,  Mer. 
Pin.  37.  Dale. 

La  racine  de  Yeufraife  eft  petite ,  ligneufe  Sc  garnie  de  fi¬ 
bres.  Elle  pouffe  ordinairement  une  tige  branchue  & 
d’un  brun  rougeâtre.  Ses  feuilles  font  petites ,  oppo¬ 
sées  deux  à  deux,  fans  queues,  dures,  arrondies,  vei¬ 
nées  &  découpées  en  forme  de  crête  de  coq.  Ses  fleurs 
naiflent  de  l’aiffelle  des  feuilles,  aux  fommets  des  ra¬ 
meaux  ,  elles  font  petites  Sc  blanches ,  en  cafque ,  avec 
une  tache  jaune  dans  le  milieu  ,  Sc  marquées  de  petites 
lignes  noires.  Il  leur  fuccede  des  petites  capfules  lon¬ 
gues  &  applaties,  remplies  de  femences  fort  menues. 
Cette  plante  croît  dans  les  champs  Sc  fleurit  au  mois  de 
Juillet.  Elle  eft  toute  d’ufage. 

Cette  plante  eft  fameufe  pour  toutes  les  maladies  des 
yeux,  elle  fortifie  merveilleufement  la  vue  Sc  la  réta¬ 
blit  lorfqu’elle  eft  foible,  foit  qu’on  en  ufe  en  poudre 
ou  en  décoétion ,  ou  que  l’on  fe  ferve  de  flon  fuc.  On 
en  donne  deux  onces  en  poudre  avec  demi-once  de  ma¬ 
cis  ,  après  avoir  purgé  le  malade.  Quelques  Auteurs 
la  recommandent  pour  la  jauniffe. 

Sa  feule  préparation  eft  l’eau  d ’eufraife ,  aqua  Euphra¬ 
fîa. Miller  ,  Bot.  Offic . 

Cette  plante  eft  très-amere  Sc  rougit  un  peu  le  papier 
bleu;  ce  qui  fait  conjecturer  que  lefel  ammoniac, quoi- 
qu’enveloppé  de  beaucoup  d’huile  &  de  terre,  domi¬ 
ne  pourtant  dans  cette  plante.  Elle  fond  les  humeurs  , 
les  rend  propres  à  circuler  Sc  à  entraîner  les  matières 
qui  caufent  les  obftru&ions.  On  convient  qu’elle  éclair¬ 
cit  ,  qu’elle  fortifie  Sc  même  qu’elle  rétablit  la  vue  ;  on 
ordonne  la  poudre  depuis  un  gros  jufqu’à  trois  ,  dans 
un  verre  d’eau  de  fenouil  ou  de  vervene.  L’on  peut  en 
faire  une  conferve,  ou  la  mêler  avec  celle  d’abfinthe: 
mais  il  faut  s’en  fervir  pendant  long-tems  fans  fe  re¬ 
buter.  Arnaud  de  Villeneuve  dans  le  Traité  qu’il  a  fair 
des  vins  médicinaux,  loue  beaucoup  celui  d ’eujraife  : 
dans  le  tems  des  vendanges  on  met  cette  plante  dans  le 
moût,  Sc  l’on  en  fait  boire  lorfqu’il  eft  bien  éclairci. 
Pena  Sc  Lobel  préfèrent  l’ufage  de  la  poudre  à  celui  du 
vin.  Ils  affurent  qu’en  Suiffe,  un  de  leurs  amis  qui  n’a- 
voit  qu’une  légère  fluxion  fur  les  yeux,  faillit  à  perdre 
la  vue  pour  avoir  voulu  boire  du  vin  d’eufraijc  pendant 
..trois  mois.  Tournefort  ,  Hifloire  des  Plantes. 

Pulvis  Helidxi ,  Poudre  d’Eufraife. 

Prenez  macis ,  demi-once  ; 

eufraife  ,  deux  onces  ; 

Réduifez-les  en  poudre.  La  dofe  après  les  évacuations 
convenables  eft  de  deux  dragmes.  Cette  poudre 
eft  efficace  dans  la  feotomie  Sc  le  vertige  fimple. 

Dodonée  y  ajoute  la  femence  de  fenouil  Sc  du  fucre. 
Fuchfius  la  recçmmande  dans  la  cataraèle. 
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Fabricius  Hildanus ,  Auteur  très-célebre  Sc  très-digne  de 
foi ,  dit  que  Yeufraije  eft  fi  efficace  pour  rétablir  la  vue , 
qu’il  a  obfervé  que  des  vieillards  feptuagenaires  qui 
l’avoient  perdue  par  des  veilles  Sc  de  longues  études, 
l’avoient  recouvrée  par  l’ufage  feul  de  cette  plante.  Le 
Doéleur  Tancrede  Robinfon  obferveque  lesOculiftes 
Anglois  ,  de  même  que  ceux  des  pays  étrangers,  pref- 
crivent  l’ufage  de  cette  plante  dans  les  falades  ,  dans 
les  bouillons ,  dans  le  pain ,  Sc  en  infufion  dans  la  boifi- 
fon  dont  on  ufe ,  Sc  l’appliquent  extérieurement  dans 
les  collyres  Sc  les  fomentations.  Ray,  Hifloire  des 
Plantes. 

2.  Euphrafîa,  pratenjîs ,ruhra ,  C.  B.  P.  234.  M.  H.  3. 
431.  Euphrafîa  altéra ,  Dod.  p.  55.  Col.  1.  200.  Pedï- 
cularis ,  ferolina  ,  purpurafeente flore ,  T.  172. 

3.  Euphrafîa,  ramofa ,  pratenfs ,  flore  albo ,  H.  Eyft.  Æft. 
0.  Arb.  F.  13.  F.  3.  Boerhaave,  Pndex  alter  Planta - 
rum.  Vol.  I.  p.  23  6. 

EUPHROSYNE ,  eft  un  autre  nom  de  l’eufraife. 

EUPHYIA  ,  ivQvict.,  d’f’u ,  bien ,  Sc  <puu  ,  naître  ;  bonne 
difpofition  des  parties  ,  ou  bonne  habitude  du  corps 
que  l’on  apporte  en  naiffant. 

ETjPNOIA ,  tvTTvoict ,  d’su ,  qui  marque  de  la  facilité  ,  & 
ont' a ,  refpirer  ;  refpiration  aisée  ,  libre. 

EUPORIA ,  ivnrcfia.,  d’tv ,  qui  fignifie  facilité  &  promp¬ 
titude  ,  Sc  mrofioa,  donner  ou  fournir;  facilité.  De-là 

EUPORISTA,  remedes  que  l’on  prépare  aisément  8c 
fans  peine. 

E  V  R 

EVROEOS  ,  ê'oçsj©- ,  nom  de  la  pierre  Judaïque. 

EUROS,  ApJç ,  pourriture  ,  corruption  ou  pùtréfao*- 
tion. 

EU  RUS,  ît^eç ,  le  vent  d’orient.  Les  anciens ,  8c  au¬ 
jourd’hui  encore  les  habitans  des  pays  chauds,  efti- 
ment  ce  vent  très-falutaire  Sc  avec  raifon ,  puifqu’il  ra- 
fraîchit  l’air  Sc  empêche  la  corruption. 

EURYCHORilA ,  eupt^wç/ct ,  d’ApJç ,  large ,  étendu  *  Sc 
Xiafcv ,  région  ou  lieu  ;  finus  ou  cavité  interne. 

EURYTHMIA ,  Apuê/zJ»  ,  d’tu ,  ju fleffe ,  précifon  ,  Sc 
p v9/ac'ç,  ordre  Sc  harmonie.  C’eft  la  dextérité  avec  la¬ 
quelle  un  Chirurgien  manie  les  inftrumens  de  fon  art, 
ou  une  difpofition  du  pouls  proportionnée  à  l’âge  ,  au 
tempérament  Sc  au  naturel  des  perfonnes. 

EUS  ' 

EUSCHEMOSYNE  ,  iua-X”fac(njv» ,  d’îu  ,  qui  fignifie 
facilité,  aifance,  Sc  >  forme  ou  difpofition  ex¬ 

térieure.  C’eft  la  décence  Sc  la  modeftie  qu’un  Méde¬ 
cin  doit  obferver  dans  toute  fa  conduite.  Ce  mot  ren¬ 
ferme  toutes  les  qualités, tant  intérieures  qu’extérieu¬ 
res,  néceffaires  à  un  honnête  homme;  Sc  Hippocrate 
les  a  jugées  d’une  telle  importance ,  qu’il  a  composé 
un  Traité  fur  ce  fujet  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  maximes  fort  utiles. 

EUSTATHES  ,  îvç-aü-k ,  d  % ,  bon ,  ]ufte,  équitable ,  Sc 
'tç-nfju  ,  être  fixe  ou  ftable  ;  confiant ,  régulier ,  qui  con¬ 
ferve  fa  teneur  ordinaire.  On  l’applique  aux  faifons  Se 
auX  maladies ,  &  dans  le  dernier  cas ,  il  fignifie  quelque 
chofe  de  doux. 

EUT 

EUTAMIEUTOS,  eVla/Aiêt/loç  ,  prêt  ,  facile ,  prompt. 
Hippocrate. 

EUTHENIA,  ioQuvlct ,  vigueur ,  plénitude  de  fanté. 

EUTHESIA,  tvQio-ln,  d ’lv  ,  droit,  ju(le,bon,  Sc  d-îo-Ut 
fituation ,  ordre  Sc  autre  chofe  femblable  ;  habitude  vi- 
goureufe  de  corps  que  l’on  apporte  en  nailfant  :  c’eft 
l’explication  que  Galien  donne  de  ce  mot. 

EUTHYMIA ,  ivüuf» ,  d’Iu  ,  bon ,  droit ,  Sc  Srupd; ,  efprit  ; 
fécurité  ou  tranquilité  d’efprit.  Hippocrate  ,  Epidem. 
Lib.  V. 
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EUTHYORIA ,  e’uôuwpiai  »  d’«t;0uç,  droit  ,  direct  ;  le  me¬ 
me  qu’Ixis.  Voyez  ce  mot. 

EUTHYPNQUS  ,  *  «Otfcrm ,  cet  adjeélif ,  iuivant  Ga¬ 
lien,  fignifie  qui  refpire  aisément.  Ce  mot  le  trou\e 
dans  Hippocrate,  Epid.  Lib.  V 1.  ScH.  2.  8. 

EUTH YPOROS ,  A0tVcp «ç,  d ’ivQvç ,  droit ,  dirett -,  eft 
une  épithete  d’une  extenfion  faite  dans  la  vue  de  rédui¬ 
re  un  membre  fraéturé  ,  dans  Galien,  ATeth.  ATedendi. 

EUTIIOPHIA ,  ivIpofU,  d’êu  ,  bon, [8c  ,  nourritu¬ 

re  ;  nourriture  bonne  Sc  abondante. 

E  V  U 

EVULSIO ,  évulfton  ,  aétion  de  tirer  ;  on  applique  ces 
mots  aux  cheveux,  aux  dents,  oufragmens  d  os. 

E  U  Z 

EUZOMON ,  nom  delà  roquette ,  en  Latin  mua.  Ae- 
tius  ,  Tetrab .  I.  Scrm.  1.  % 
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EX AR AGMA ,  t^xyixa. ,  collifion ,  frottement  ou  rup¬ 
ture.  Galien  ,  Exegef. 

EXARMA  ,  t%<t çfAo,,  ,  être  élevé;  tumeur 

élevée. 

EXARSIO ,  intempérie  chaude, accompagnée  d’une  sé- 
cherefle  pareille  à  celle  que  caufent  les  fievres  hecti¬ 
ques.  Fallope  ,  dcTumoribus. 

EXARTEMA,  i^dplu/xa.  ,  d’àpl  dopât,  être  fufpendu 5 
amulete. 

EXARTHREMA  ,  e’£e/p0p#/za  ,  e£ap0pû>/2ct  OU  s’^stpflpwa-iç, 
dV^apGpdw  ,  d’è£  ,  hors ,  dehors,  Sc  «p! )çov ,  jointure  ;  lu¬ 
xation  (Impie  d’une  articulation  fans  fra&ure. 

EXARTHROS  ,  e|aç0pc; ,  dans  Hippocrate ,  eft  une  épi¬ 
thete  que  l’on  donne  à  une  perfonne  dont  les  articula¬ 
tions  font  naturellement  groflesSc  éminentes. 

1  lEXARTICULATIO,  le  même  qu  ’Exarthema. 

EX  ASPERATIO ,  irritation  qui  rend  la  peau  rude  ;  ou, 
l’augmentation  d’une  maladie. 

EXASTIAS ,  t’Zetç-Ictç,  bouts  de  fil  on  éminences  qui  pa- 
roiffent  fur  la  toile. 


E  X  A 

EXACERBATIO ,  le  même  que  paroxyfmus. Voyez  ce 
mot. 

EXÆRESIS,  d’e£,  hors ,  dehors ,  Sc  a/p« ,  j’ote,je  retire, 
j’emporte  ;  c’eft  une  des  quatre  opérations  de  Chirur¬ 
gie,  par  laquelle  on  ote,  on  retire  ,  on  retranche  du 
corps  humain,  ce  qui  eft  etranger,  nuifible ,  inutile , 
fuperflu. 

EXALIPTES,  le  même  qu ’Alipta.  Voyez  Alipu. 

EX ALL AGE , ,  de àxXaWw , changer ,  de  «AXiç, 
autre,  avec  l’addition  de  TK^tpdoç,  <*  de  couleur  »  eft  un 
changement  de  couleur  que  l’on  met  au  nombre  des 
maladies  des  yeux,  Sc  qui  eft  caufé  par  une  dépuration 
des  humeurs  ,  comme  dans  lajauniife. 

EX  ALMA ,  X|u* ,  dV^a’xxw,  d’«g ,  W/,  dehors,  Sc  «xx«, 

fauter  ;  eft  lin  faut  ou  treflaillement.  Hippocrate, 
Artic.  applique  ce  mot  au  déplacement  des  vertebres. 
EXALSIS,  e’|aX<riç ,  le  même  qu  Exalma. 

EXALTATIO ,  Exaltation ;  fîgnifie  chez  les  Chymiltes 
une  opération  par  laquelle  on  change  les  propriétés 
d’une  fubftance  ,  &  on  lui  communique  plus  de  vertus. 

11  y  a  deux  fortes  d ’ exaltations l’une  eft  la  maturation, 
qui  n’eft  autre  chofe  que  l’action  de  hâter  la  maturité 
d’une  fubftance  qui  étoiterue  auparavant  ;  on  la  divife 
en  quatre  elpeces  qui  font  la  digeftion  ,  la  circulation  , 
lai fermentation ,  Sc  la projcllion ,  que  1  on  peut  voir  aux 
articles  qui  leur  font  refpeétifs.  La  fécondé  elpece 
d’exaltation  eft  la  gradation.  On  définit  autrement 
1  ’ exaltation,  une  fubtilifation  micro-chronique  (/xiàyo- 
XQcvuui)  parle  moyen  de  laquelle,  par  une  dilfolution 
fucceffive,on  rend  les  parties  d’un  mixte  plus  pures, plus 
lubtiles  ,  plus  volatiles  Sc  plus  efficaces  ;  ce  que  l'on  fait 
par  le  moyen  de  la  circulation  ou  ablution.  Ruland. 
EXAMBLOSIS  ou  EXAMBLOM A  ,  e^ôXûxr/ç ,  ou 
,  d’àa&xiu  ,  avorter  ;  avortement.  Voyez 

Abortus. 

EXANASTOMOSIS.  Voyez  Anaftomofis. 

EXAN  ASTROPHE,«’£amç-pe<3:»,  convalefcence,  ou  re¬ 
couvrement  de  la  fanté. 

EXANGLIS  ,  qui  n’a  point  de  lâng  ;  on  donne  ce  nom 
aux  parties  blanches  du  corps  ,  comme  aux  os  Sc  aux 
cartilages. 

EXANIMATIO ,  Exanimation  ,  lignifie  mort  ou  Jyn- 

EX  AN  TH  EM  AT  A,  E  xanthemes,  t^ctvôé/uet'la. ,  d  e  çav- 
0ew ,  pouffer  ou  s’évanouir  comme  une  fieur  ;  pufhdes 
ou  éruptions, 

EXANTHISMATA ,  e’£ttr0»V «1* ,  petites  pullules  ou 
éruptions. 

EXANTHROPIA,  le  troifieme  degre  de  mélancolie, 
fuivant  W  edelius. 

EX  APSIS ,  Ïgd4« ,  d’«/l»  ,  j’allume  ;  ardfôr.  Hippocra¬ 
te  applique  ce  mot  aux  alimens,  lurtout  au  fromage 
qui  fe  corrompant  dans  l’eftomac  y  caufe  une  chaleur 
qui  excite  laloif. 


EXC 

EXCATHISMA.  Voyez  Semicupium. 
EXCESTRENSE  OLEUM  ,  huile d’excejler; 


A.e  chaque  quatre  onces  ; 


Prenez  de  l’abfinthe , 

de  la  petite  centaurée , 
d’eupatoire , 
de  fenouil, 
d’hyfope, 

de  baies  de  laurier , 
de  marjolaine , 
de  favinier , 
de  la  fauge , 
du  thim , 
de  l’auronne , 
de  la  letoine , 
de  l’encens  de  terre , 
de  la  lavande , 
de  romarin ,  une  livre  ; 
de  camomile, 
de  fleurs  de  genêt , 
de  cumin  ,  . 

de  femence  defœnugrec  ,\  de  chaque  quatre  or.ces  ; 
de  racine  d’hellébore  * 
blanc  &  noir, 
écorce  d’orange , 
d’euphorbe , 


de  chaque  fx  onces  y 


j 


de  moutarde , 
de  caftoréum , 
de  pariétaire , 
d’huile ,  huit  pintes  ; 
de  vin  ,  trois  chopines > 


de  chaque  une  once  ; 


Pilez  les  herbes,  les  fleurs ,  les  femences  Sc  l’euphorbe, 
coupez  par  tranches  les  racines,  les  écorces  &  lô 
caftoréum  ,  Sc  faites-les  macérer  pendant  douze 
heures  au  bain-marie ,  avec  le  vin  Sc  l’huile. 


Faites-les  bouillir  à  petit  feu ,  jufqu’à  ce  que  le  vin  foit 
confumé,  exprimez  l’huile,  Sc  gardez-la  pour  l’u- 
fage. 

EXCIPIENTS  ;  on  appelle  excipient  en  termes  de  Méde¬ 
cine  ,  ce  qui  reçoit  les  autres  ingrédiens  ,  Sc  leur  don¬ 
ne  une  forme  convenable;  comme  les  élecluaires  des 
boutiques ,  les  conferves,  les  confeélions,  les  robs  ovi 
le  miel. 

EXCIPULUM ,  Récipient,  en  termes  de  Chymie. 

EXCLU SORIGM  ,  remede  qui  caufe  l’avortement. 

EXCORTICATIO.  Voyez  Décorticatio. 

EXCREMENTUM  ,  Excrément.  On  appelle  ainfi  tou¬ 
tes  fortes  de  matières  folides  ou  liquides  chafTées  hors 
du  corps  par  les  voies  naturelles  comme  fiiperflues, 
inutiles  Sc  incapables  de  le  nourrir. 

X  X  x  x  îjj 
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EXCRESCENTIA,  excroififdnce  ;  on  appelle  alnfi  tout 
ce  qui  croît  contre  nature  fur  quelque  partie  du  corps 
humain ,  ou  de  tel  autre  corps  que  ce  foit. 

Ex  CRESCENTIA  FABA  BENGALENSIS  ,  OfllC.  RaÜ  Dendr. 
1 34.  Fève  de  Bengale. 


E  X  b  1 4  3  2 

Ce  que  difent  là^deflus  Wedelius  Sc  Teichmeierusdans 
leurs  Diifertation  fur  Yexcutiaventricidi.  Ces  Auteurs 
prouvent,  que  cet  inftrument  n’eft  point  moderne,  & 
qu’il  en  eft  parlé  dans  les  Auteurs  fort  anciens.  Le 
Leéteur  peut  confulter  fur  cefujet  un  petit  livre  qui  a 
pour  titre  Sorberiana.  Heister  ,  Chirurg. 


Elle  eft  ronde,  platte,  ridée,  creufée  en  forme  de  nom¬ 
bril  ,  grofie ,  brune  par  dehors  8c  noirâtre  en  dedans  , 
d’un  goutftyptique  8c  aftringent  &  fans  odeur. 

Elle  eft  extrêmement  aftringente&  d’une  grande  utilité 
pour  arrêter  toutes  fortes  d’hémorrhagies  ,  f.irtou'tle 
crachement  de  fang.  Elleincrafle  modérément lefàng, 
elle  ferme  les  orifices  des  veines  &  des  arteres  ,  elle 
confolide  les  ruptures  &  elle  modéré  8c  tempere  les  hu¬ 
meurs  acrimonieufes  &  corrofives. 

Le  Doéteur  Marloe,  qui  attribue  à  cette  feve  les  vertus 
que  je  viens  de  décrire,  eft  le  premier,  dit  Dale,  qui 
ait  fait  connoître  ce  remede  exotique  avec  fes  différons 
ufages  ,  aux  Savans,  fous  le  nom  deFaba  Bengalenfir. 
De-là  vient  que  quelques-uns  la  prennent  pour  un  fruit 
qui  vient  de  Bengale;  d’autres  pour  une  efpece  de  my- 
robolans  ;  &  d’autres  enfin ,  pour  la  fleur  du  myrobo- 
lan  citrin  ,  parce  qu’on  la  trouve  fouvent  parmi  cés 
fruits.  Mais,  je  crois,  dit  Dale  ,  quec’eftune  efpece 
d’excroiflance  caufée  par  la  piquure  de  quelque  infec¬ 
te  ,  ou  plutôt  le  fruit  même  du  myrobolan  citrin  ,  qui 
prend  cette  forme  monftrueufe  pour  avoir  été  piqué. 
J’ai  fouvent  vu  des  prunes  perdre  leur  forme  naturelle 
8c  fe  dépouiller  de  leur  noyau  Sc  de  leur  chair  enfuite 
d’une  femblable  piquure.  Dale. 

EXCIIET IO,  Excrétion ;  aéfion  par  laquelle  la  nature 
chaiTe  au-dehors  les  matières  &  les  humeurs  excrémen- 
titielles  8c  nuifibles.  Ce  mot  fe  prend  auffi  pour  les  ex- 
crémens  mêmes. 

EXCUSSIO  ,  Excitjjion  ;  eft  un  terme  dont  fe  fert  Bo- 
net ,  Sepulchret.  Anat.  Lib.  IL  8.  Obfervat.  31.  il  dit, 
en  parlant  de  la  palpitation  du  cœur,  qu’elle  provient 
oud’oppreflion  ou  d’exeuflion.  Dans  le  premier  cas  , 
elle  eft  causée  par  quelque  chofe  qui  réfide  dans  le 
cœur  même  ;&  dans  le  fécond,  elle  provient  de  quel- 
qu’autre  partie. 

EXCUT  IA  VENTRICULI ,  brofle  pour  nettoyer  l’ef- 
tomac, 

C’eft  le  nom  que  quelques  Chirurgiens  modernes  don¬ 
nent  à  l’inftrument  repréfenté  dans  la  Planche  I.  du 
fécond  Volume ,  fig.  1 1.  Il  confifte  ordinairement  en  un 
paquet  de  foies  de  cochon  attaché  à  un  fil  de  fer  ou  de 
laiton  B  B  B,  qu’on  peut  couvrir ,  fi  l’on  veut ,  d’un  fil 
ou  d’une  foie. 

Des  Auteurs  célébrés  aflurent,que  cet  inftrument  eft  très- 
commode  non-feulement  pour  enlever  les  petits  os 
qui  fe  font  arrêtés  au  gofier,  mais  auffi  pour  nettoyer 
l’eftomac. 

Voici  les  précautions  que  l’on  prend  lorfqu’on  l’emploie 
à  ce  dernier  ufàge. 

On  commence  à  faire  prendre  au  malade  un  verre  d’eau 
chaude  pour  réfoudre  8e  atténuer  les  matières  vifqueu- 
fes  contenues  dans  l’eftomac.  On  trempe  1  ’excittia  A 
dans  quelque  liqueur  convenable ,  8c  on  l’introduit 
dans  l’œfophage  au  moyen  du  fil  BB ,  jufqu’à  l’efto- 
tnac.  On  le  conduit  comme  on  feroit  le  pifton  d’une 
pompe ,  8c  on  le  retire  auflï-tôt  après.  Les  Auteurs 
dont  j*ai  parlé  ,  veulent  que  l’on  réitéré  la  même  opé¬ 
ration  jufqu’a  ce  qu’il  ne  forte  plus  aucune  ordure  de 
l’eftomac.  Ils  aflurent  que  cette  méthode  eft  fi  falu- 
taire  ,  qu’elle  fuffit  pour  prolonger  la  vie  bien  au-delà 
du  terme  que  la  nature  a  fixé  ,furtout  lorfqu’on  la  met 
en  ufage  toutes  les  femaines  ,  tous  les  quinze  jours  ou 
tous  les  mois.  Malgré  les  éloges  que  l’on  donne  à  cet 
inftrument,  il  eft  rare  qu’on  lui  foit  redevable  de  la 
cure  de  quelque  maladie  ;  car  la  douleur  &la  fuffoca- 
tion  à  laquelle  il  expofe  le  malade,  ne  peuvent  que 
donner  une  averfion  extreme  pour  lui.  On  peut  voir 


EXE 

EXECHEBi^ONCHOS,  e  >  dV? t'xu,  dé- 

jetter ,  avancer ,  Sc  fyoyxk  ,  ta  gorge  ;  épithete  que  l’on 
donne  a  uneperfonne  dont  la  gorge  pouffie  en-devant. 
Hippocrate  ,  de  Artic. 

EXECHEGLTJTOS,  ,  d déjetter, 

1  ayancer ,  &  lesjejfes  ;  qui  a  \esj'ej[es  fort  avan¬ 

cées ,  ce  qui  arrive  lorfque  les  deux  cuifTes  font  luxées 
en  dehors.  Hippocrate  ,  de  Artic. 

EXEGESIS  ,  ifyyturiç ,  d  ixuyécfxcu  ,  expofer,  expliquera 
cxpofition ou  déclaration.  Etyyunç,  comme  dit  Galien, 
Com.  2.  in  I.  F.pid.  confifte  proprement  à  débrouiller 
les  mots  obfcurs  :  mais  les  Commentateurs  fe  font 
fervis  mal-a-propos  de  ce  mot  pour  fignifier  uneexpofi- 
tion  des  caufes  de  l’obfcurité  qu’on  rencontre  dans  les 


mors 

EXELCOSIS,  t^tXnuxnç  ,  d ’eÀKcç,  ulcéré  ;  ulcération . 

M  os  ch  ion  ,  c.  135. 

EXELC  f  SMUS ,  5  ^eXuvtr/xoç  ,  d  Vaki/m  ,  je  tire  ;  dans  les 
Definitiones  Medicœ,  eft  l’enfoncement  d’un  os  :  mais 
1  Auteur  eut,  qu  il  faut  lire  s lo'eXuuc'/j.cç. 

EXEN  EROPISMENOS,  ègwQ ^'^ht^Voç  ,  dY^^- 

'saÇe/j.ai  ;  (  d’ài'Sp u,<&cç, ,  un  homme  ;  )  être  propre  à  la  na¬ 
ture  8c  à  i  ufage  de  l’homme.  Ce  mot  fe  dit  des  ali- 
mens,  8c  fe  trouve  Lib.  de  Oclimtfi  partit. 
EXERAMA,  sf»pstiu'a£,  dV|»p«« ,  vomir  ;  eft  la  matière 
que  1  on  rend  en  vomiflant.  Hippocrate  fe  fert  de  ce 
mot,  Lib.  de  Morbis.  Il  fignifie  aufîi  épuifer,  Lib  IT 
de  Morbis. 

EXERC1TATIO ,  drzfiiriç ,  exercice  foit  du  corps  ou  de 
l’efprit.  La  connoiflance  de  ces  deux  efpeces  d’exerci¬ 
ce  eft  nécelfaire  dans  la  Médecine,  vu  l’importance 
dont  ils  font  pour  la  confervation  de  la  fanté ,  &  le  pré¬ 
judice  qu’ils  y  peuvent  apporter  par  l’abus  qu’on  en  fait. 
L’exercice  du  corps  confifte  dans  le  mouvement  local 
de  fes  membres, lequel  demande  un  emploi  plus  qu’or- 
dinairedesforcesnaturelles.  Ses  différentes  efpeces  i?r 
rapport  à  la  Medecine,  font  appellées  pymnaflmues } 
Sc  l'on  peut  en  voir  la  defeription  aux  mots  quHeur 
font  propres.  L  ’  exercice  violent,  yvuvdcncv  è?J,  dont 
les  mouvemens  font  prompts,  exténue  le  corps,  fon 
contraire  le  fait  groffir;  le  trop  d ’ exercice  defTeche  le 
corps  ,  mais  il  s’engraiiTepar  un  exercice  modéré ,  Ga¬ 
lien,  de  Sanit.  tuend.  Lib.  V.  cap.  3.  L ’ exercice  dé  l’ef¬ 
prit  confifte  dans  les  foins  &  dans  l’étude  aflîdue  des 
arts  ou  des  fciences. 

EXERRHOSIS  ,  W/ç  ;  EXERRHYESIS  , 
pwc-iç; EXERRHEUSIS, f^ppgyc-iç, d e^  , dehors, 4 

P  t'a*  je  coule ;  écoulement  ou  évaporation  qui  fe  fait 
parlatranfpirationinfenfible.  Voyez  Ecrhoe.  Le  mot 
Ji nsç  fe  trouve  dans  le  fixieme  Epid.fieél.6.  Aph.zj. 

E  X  F 

EXFOLIATIVUM ,  épithete  d’une  forte  de  trépan 
qu’on  appelle  en  françois  trépan  exfoliatif. 

E  X  H 

EXHALATIO  ,  exhalaifon  ;  L’aéBon  de  s’exhaler,  ou 
la  chofe  même  qui  s’exhale. 


E  X  I 

.  Voyez  Cenofis. 

,  I^i7Tù)TtKcç ,  d’ s  ’éirr ccjj.su  ,  exprimer  ou 
filtrer  i  épithete  que  l’on  donne  aux  remedes  digeftifs 
ou  déterfifs.  Galien ,  de  Comp.  Medic.  P.  G.  Lib.  VIT. 
c.  9.  les  appelle  du  même  nom  que  les  épifpaftiques. 


EXINANITIO 

EXIPOTICÔS 
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EXISCHIOS ,  l%!%icç ,  d'c’^e^w,  ou  ,  avancer, 

faire  faillie;  lignifie  déjeuer ,forjetter  ;  Sc  c’eft  dans  ce 
fens  qu’il  eft  employé,  in  Mocblico ,  à  l’occafion  des 
articulations;  car  il  y  a  quelques  perfonnes  qui  ont  les 
jointures  naturellement  éminentes  ,  comme  fi  elles 
étoient  hors  de  leur  place  ;  Sc  ce  font  elles  qu’Hippo- 
crate  appelle  eÇupSpoi.  Il  recommande  au  Chirurgien 
de  faire  beaucoup  d’attention  à  cette  circonstance ,  lorf- 
qu’il  eft  obligé  de  réduire  une  fraélure  ou  une  luxa¬ 
tion. 

,  in  Mochl.  eft  le  même  que  tÇexdyXttloi.  V oyez 
Fxecheglufos. 

EXITELOS,  i?l luXoç ,  léger,  foible;  qui  s’évanouit  auffl- 
tôt.  Hippocrate  applique  ce  mot,  Lib.  <arep i  Tpo<$>a< , 
aux  alimens  foibles  Sc  légers  qui  nourriflentpeu ,  Sc  qui 
fe  difflpent  fur  le  champ. 

EXITLRA.  Quelques  Auteurs  barbares  fe  fervent  de 
ce  mot  pour  lignifier  un  abfcès  qui  eft  venu  à  fuppura- 
tion.  Mais  Paracelfe  l’applique  à  toutes  fortes  d’ex- 
crémens  putrides. 

EXM 

EXM1RALDUS  ;  nom  d’une  pierre  précieufe  ,  dont 
la  compofition  eft  obfcurément  décrite  par  Raymond 
Lulle. 

E  X  O 

EXOCHE  ou  EXOCHAS  ,  éfyx»  ou  ,  d Y£e- 
Xoo ,  avancer  ;  tubercule  ou  condylome  de  l’anus. 
EXOMPH ALOS ,  ,  dV^ ,  dehors ,  Sc  cfxqzhcç,, 

le  nombril  ;  exomphale  ,  hernie  umbilicale;  le  même 
qu ’Omphalocele*  On  appelle  encore  ainll  la  perfonne 
qui  eft  affligée  de  cette  maladie.  Voyez  Hernia . 
EXONCOMA,  i^oyttoùfxa ,  dV£,  dehors,  Sc  oyttoç ,  tu¬ 
meur;  enflure  ou  tumeur  conlidérable. 
EXONEIROSIS,  ij'oveipoxriç ,  ,  dehors,  Sc  cveipoç , 

fommeil;  Pollution  notlurne.  Cette  efpeced  e  pollution, 
quand  elle  eft  peu  fréquente ,  eft  un  ligne  d’un  excès  de 
vigueur,  autrement  elle  provient  de  la  foiblelfe  des 
vaiiTeaux fpermatiques ,  comme  c’eft affez l’ordinaire. 
EXOPHTH  ALMI A ,  ,  dY£ ,  dehors , 

ôaX/xcç ,  l’œil  ;  fortie  de  l’œil  hors  de  fon  orbite. 
EXORESCENTÈA ,  irritation ,  redoublement. 

EXOS ,  Sangfite  j  c’eft  auffl  le  nom  d’un  poiflon.  Voyez 
F.xofps. 

EXOSIS ,  fgwwç ,  d’eg ,  dehors  ,  &  ,  j’enleve  de  for¬ 

ce  ;  expulfion. 

EXOSSIS,  poiflon  dont  on  fait  la  colle  de  poiflon.  Voyez 
Ichthyocolla. 

EXGSTOSIS,  i^'çùù<nç,  dV£  ,  dehors,  Sc  oçiev  ,  os;  tu¬ 
meur  oflfeufe  contre  nature  qui  s’élève  fur  la  furface  de 
l’os.  Voyez  Os. 

EXOTICOMANI A ,  exoticomanie  ;  amour  pour  les  re- 
medes  exotiques  qui  va  jufqu’à  la  folie. 

E  X  P 

EXPECTORANTIA ,  expeclorans  ;  remedes  qui  faci¬ 
litent  l’expeélorariondes  matières  qui  nuifent  aux  pou¬ 
mons  Sc  à  la  trachée-artere. 

Parmi  toutes  les  différentes  efpeces  d’évacuans,  il  n’y  en 
a  point  peut-être  de  plus  importans  que  ceux  qui  font 
fortir  la  lymphe  mucilagineufe  qui  fe  fépare  du  lang 
artériel  dans  les  glandes,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
membranes  glanduleufes ,  Sc  qui  s’arrêtent  dans  les  ca¬ 
naux  excrétoires.  Mais  il  n’y  a  point  de  partie  orga¬ 
nique  dans  le  corps  où  il  fe  fépare  plus  de  mucofité 
que  dans  l’intérieur  de  la  trachée-artere  Sc  les  bronches 
du  poumon  ,  qui  font  intérieurement  revêtues  d’une 
membrane  glanduleufe  ,  d’où  la  toux  fait  très-fouvent 
fortir  une  abondance  de  matière  féreufe,  pituiteufe  , 
vifqueufe,  purulente,  furtout  dans  les  maladies  aigues 
&  chroniques  qui  attaquent  le  tiflù  des  poumons.  On 
appelle  expctlorans  les  remedes  qui  procurent  l’évacua¬ 
tion  de  ccs  matières  hors  de  la  cavité  de  la  poitrine. 
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Entre  les  remedes  de  cette  efpece  que  fournit  le  régné 
végétal,  on  met  furtout  les  racines d’aunée ,  de  pié  de 
veau  ,-d’irisde  Florence ,  de  réglifle  ;  les  feuilles  de  vé¬ 
ronique  ,  de  cerfeuil,  de  feabieufe  ,  depilofelle,  de 
feordium,  d’hyfope,  d’eftragon  ;  les  fleurs  de  violette, 
de  fafran,demauve  ,de  coquelicot  ;  les femencesd’a- 
nis  Sc  de  fenouil;  l’écorce  du  bois  de  faüafras  ;  entre 
les  gommes  réfmeufes,  la  gomme  ammoniaque  Sc  le 
benjoin  ;  entre  les  fruits,  les  raifins,  les  figues  ,  les 
jujubes ,  les  pignons ,  le  miel ,  le  jus  de  réglifle ,  l’huile 
d’amandes  douces;  entre  les  remedes  tirés  du  régné 
animal ,  le  blanc  de  baleine  Sc  les  grailles  ;  entre  les  mi¬ 
néraux  ,  lefoufre  ,  fes  fleurs  Sc  fon  lait;  entre  les  corn- 
pofitions  ,  le  baume  de  foufre  anisé ,  l’efprit  de  fel  am¬ 
moniac  anisé ,  le  remede  appellé  lohoch  fanum ,  le  firop 
de  poumons  de  renard ,  notre  élixir  peéloral,  le  baume 
pectoral  de  Meibomius  ,  l’elprit  afthmatique  de  Mi¬ 
chael. 

Tous  les  remedes  qui  facilitent  les  excrétions  n’agiflent 
pas  de  la  même  maniéré  ;  car  les  uns  rendent  la  matiè¬ 
re  mobile,  Sc  la  dilpofent  à  être  évacuée  ;  d’autres  ou¬ 
vrent  les  canaux  excrétoires  .  afin  qu’elle  puiflfe  fe  fé- 
parer  de  la  mafle  des  liqueurs;  d’autres  enfin  excitent 
les  vaiffeaux  &  les  canaux  aux  mouvemens  qui  opèrent 
les  excrétions.  Telle  eft  auffl  la  maniéré  d’agir  des  e.v- 
peétorans.  Lors  donc  que  l’humeur  qui  s’eft  séparée,  eft 
fort  déliée  Sc  acre  ,  Sc  les  canaux  Sc  pores  des  glandes 
par  lefquels  elle  doit  paffer ,  trop  reflerrés  ,  les  rame- 
des  les  plus  propres  font  ceux  qui  ramolliflent  ces  pafla- 
ges  ,  émouffent  l’acreté,  Sc  épaifflffent  les fucs  qui  font 
trop  déliés  Sc  trop  fluides.  Telles  font  les  vertus  d’une 
partie  des  mixtes  que  nous  avons  nommés;  lavoir,  du 
ïùc  de  racines  de  réglifle ,  du  fafran  ,  du  blanc  de  balei¬ 
ne  ,  des  fleurs  de  violettes ,  de  mauve ,  de  coquelicot , 
de  la  crème  de  lait,  de  l’huile  d’amandes  douces  ,  des 
axonges,  du  firop  de  poumons  de  renard,  de  ceux  de 
violettes,  de  pavot  blanc,  de  la  mafle  des  pilules  de 
ftyrax ,  furtout  11  on  les  prend  avec  une  liqueur  délayan¬ 
te,  comme  la  décoélion  d’avoine,  ou  la  décoétion  gé- 
latineufe  de  corne  de  cerf.  Mais  lorfqu’une  matière 
épaiflë  Sc  abondante  s’arrête  dans  les  bronches  des  pou¬ 
mons  Sc  empêche  la  relpiration ,  &  qu’il  eft  par  cette 
raifon  befoin  de  quelque  chofequi  excite  l’expeélora- 
tion  en  irritant ,  on  diffout  parfaitement  la  matière  té- 
nace  Sc  vifqueufe  avec  le  fecours  des  infufions  de  véro¬ 
nique,  d’hyfope,  de  feabieufe,  de  feordium  ;  avec  la 
terre  foliée  de  tartre,  la  folution  d’yeux  d’écrevifle  Sc 
lenitre  antimonié.  La  gomme  ammoniaque  &  fa  tein¬ 
ture,  l’efprit  de  fel  ammoniaque anifé,  la  myrrhe,  le 
benjoin  ,  la  poudre  de  racines  d’aunée,  d’iris  de  floren- 
ce ,  le  foufre  euftalaélite ,  fon  lait ,  fon  baume ,  qui  ani¬ 
ment  les  mouvemens  excrétoires  des  membranes  ner- 
veufes  des  bronches  par  un  principe  acre ,  délié  ,  hui¬ 
leux  ;  Sc  quand  on  a  befoin  d’irritans  pitis  puiflans, 
comme  dans  l’afthme  pituiteux  Sc.  le  catarrhe  fuffo- 
quant ,  on  pourra  faire  ufage  de  l’oxymel  fcillitique  Sc 
de  i’efprit  afthmatique  de  Michaël ,  qui  fe  rire  de  la 
gomme  ammoniaque  Sc  des  cryftaux  de  verd-de-gris. 
La  différence  des  principes  d’où  dépendent  les  différentes 
maniérés  d’agir  des  expeüorans  ,  demande  un  choix 
exaél  de  ces  remedes  relativement  aux  circonftances  ; 
car  celui  qui  les  emploieroit  indifféremment ,  Sc  fans 
avoir  égard  aux  tems,  Sc  à  l’état  de  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  feroit  certainement  plus  de  mal  que  de  bien. 
C’eft  donc  une  imprudence  marquée  Sc  nuifible  dans 
les  toux  épidémiques  qui  régnent  dans  le  printems  Sc 
l’automne ,  de  donner  les  expeélorans  qui  agiflent  en 
irritant,  avant  que  la  matière  déliée  &  acre  foit  tem¬ 
pérée,  &  ce  n’en  eft  pas  une  moindre  d’employer  les 
émolliens  Sc  les  relâchans,  lorlque  la  matière  eft  affez 
digérée  Sc  préparée. 

Dans  la  toux  chronique  ,  humide,  Sc  dans  l’afthme  pi- 
tuitueux  ,  où  il  s’épanche  beaucoup  de  pituite  fur  les 
bronches  desjpoumons,  les  chofesdouces  ,  les  lohochs, 
les  firaps  ,  les  huileux  ne  font  qu’aftoiblir  davantage 
l’eftomac  qui  n’eftdéja  que  trop  foible  >  Sc  qui  n  a  que 
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rrop  perdu  de  fa  tenfion  naturelle,  en  conséquence  di¬ 
minuent  l’appétit,  la  digeftion  ,  la  chylification ,  ce 
qui  ne  fait  qu’augmenter  la  génération  des  recrémens, 
&  aider  les  accroiffemens  de  la  maladie ,  Sc  même  dif- 
pofer  «à  la  cachexie,  aux  tumeurs  œdémateufes  ,  Sc  à 
l’hydropifie.  Il  vaut  beaucoup  mieux  alors  mettre  en 
ufage  les  médicamens  peéloraux  balfamiques ,  qui  font 
en  même-tems  utiles  au  ventricule ,  comme  notre  éli¬ 
xir  peéloral,  la  teinture  de  myrrhe,  de  gomme  ammo¬ 
niaque,  d’écorce  de  falTafras,  de  noix  mufcade,  l’efprit 
de  fel  ammoniac  anisé ,  la  teinture  de  tartre  Sc  autres 
de  même  nature. 

L’ufage  des  expeEiorans  demande  encore  beaucoup  de 
prudence  dans  les  difpofitions  à  la  phthifie  Sc  à  l’hé- 
mopthifie  lorfqu’il  y  a  toux  feche,  difficulté  de  refpi- 
rer  ,  Sc  oppreflîon  douloureufe  à  la  poitrine  ;  car  ces 
accidens  font  bien  plutôt  les  effets  de  la  congeffiion  du 
fang  dans  cette  partie ,  que  de  celle  d’une  matière  à 
expeftorer.  En  effet,  foit  qu’on  emploie  les  émolliens 
ou  les  irritans ,  ils  attirent  le  fang  Sc  les  humeurs  fur 
les  poumons  ,  loin  de  les  en  détourner. 

Dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine ,  comme  la  vraie 
pleurefîe  Sc  la  péripneumonie  ,  il  faut  être  fort  réfervé 
fur  l’ufage  des  remedes  qui  procurent  l’expeétorarion  ; 
de  crainte  d’augmenter  la  ffiafe  Sc  la  ftagnation  inflam¬ 
matoire,  du  fang.  Mais  lorfque  la  maladie  eft  fur  le 
déclin  ,  Sc  que  l’inflammation  eft  réfolue  pour  la  plus 
grande  partie  ,  on  emploie  les  expeblorans  pour  faire 
fortir  des  bronches  des  poumons  la  matière  digérée  qui 
s’y  amaffe.  Hoffman.  Medec.  Raif.  Syfiern. 

EXPIRATIO,  expiration ,  partie  de  la  refpiration  du¬ 
rant  laquelle  l’air  eft  chaffé  des  véficules  des  poumons. 

EXPLORATIO ,  c’eft  l’action  de  fonder  une  plaie  ou 
wn  ulcéré. 

EXPLOSIO,  explofïon  ;  c’eft  ce  que  les  Chymiftes  ap¬ 
pellent  détonation,  ou  fulmination. 

EXPRESSIO  ,  exprejfion ,  terme  de  Pharmacie.  Aéiion 
par  laquelle  on  fait  fortir  avec  les  mains,  ou  avec  quel¬ 
que  infiniment  le  fuc  ou  la  liqueur  des  fubltances  hu¬ 
mides. 

E  X  S 

EXSUCCATIO,  Ecchymofe ,  ou  meurtriffure.  Voyez 

Ecchymofls. 

EXT 

\ 

EXTASIS  ,  extafe  ,  efpece  de  catalepfie.  (  Voyez  Cata- 
lep/îs)  qui  n’empêche  point  une  perfonne  de  fe  fou- 
venir  après  le  paroxyfme,  des  idées  qu’elle  a  eues  pen¬ 
dant  tout  le  tems  qu’il  a  duré. 

EXTENSOR,  les  Anatomiftes  donnent  le  nom  d’Ex- 
tenfeurs  à  plufieurs  mufcles  du  corps  humain.  Tels  font 

L’ Extenfeur  radial  du  Carpe . 

Appellé  par  quelques-uns  hicornis  Sc  radial  externe .  Il 
a  deux  origines  Sc  paroît  en  effet  divisé  en  deux  muf¬ 
cles  ,  dont  l’externe  eft  attaché  au  haut  du  condyle  ex¬ 
terne  de  l’os  du  bras  ,  immédiatement  au-deffous  du 
long  fupinateur  du  rayon.  Il  devient  charnu  en  def- 
cendant ,  Sc  va  s’attacher  par  un  tendon  vers  le  milieu 
-de  la  face  externe  du  rayon.  L’autre  origine  de  ce  muf 
cle  eft  en  partie  charnue,  Sc  en  partie  tendineufe  au- 
deilbus  de  la  première ,  Sc  fort  de  la  pointe  du  con- 
dyle  externe  de  l’os  du  bras ,  ou  de  la  partie  fupérieure 
du  rayon ,  Sc  demeurant  charnue  un  peu  plus  bas  que 
l’autre  ,  les  deux  tendons  s’accompagnent  fous  les  ex- 
tenfeurs  du  pouce  ,  paffent  fous  le  ligament  annulaire 
Sc  vont  s’attacher  aux  parties  fupérieures  des  os  du  mé¬ 
tacarpe  de  l’index  Sc  du  doigt  du  milieu. 

Extenfeur  cubital  du  Carpe. 

Il  fort  aigu  Sc  tendineux  du  condyle  externe  de  l’os  du 
bras ,  ii  devient  charnu  à  melure  qu’il  defcend  le  long 
du  cubitus,  Sc  tendineux  en  paffant  fur  la  partie  infé- 
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fieure  du  même  os  ,  après  quoi  paffant  fous  le  ligament 
annulaire,  il  va  s’attacher  à  la  partie  fupérieure  de  l’os 
du  métacarpe  du  petit  doigt. 

Lorfque  ce  mufcle  Sc  le  fléchiffeur  cubital  agiffent  ,  ils 
meuvent  la  main  de  côté  vers  le  cubitus ,  de  même  que 
le  fléchiffeur  Sc  l’extenfeur  radial  la  meuvent  vers  le 
rayon.  La  plupart  des  Auteurs  ont  fort  bien  remarqué,! 
que  les  extenfeurs  ,  foit  des  doigts  ou  du  carpe  naiffent 
du  condyle  externe  de  l’os  du  bras,  Sc  les  fléchiffeurs 
leurs  antagoniftes  du  condyle  interne  du  même  os, 
comme  auffi  de  la  partie  fupérieure  Sc  externe  du  ci*-^ 
bitus  près  l’anconé. 

V Extenfeur  commun  des  doigts. 

Il  fort  aigu  Sc  tendineux  du  condyle  externe  de  l’os  da 
bras  entre  les  extenfeurs  du  carpe  ;  Sc  devenant  charnu 
un  peu  moins  qu’à  moitié  chemin ,  il  fe  divife  en  trois 
portions  ,  qui  font  autant  de  tendons  ,  (  dont  celui  du 
milieu  eft  le  plus  long  )  qui  paffent  fous  le  ligament 
annulaire  entre  les  parties  inférieures  du  cubitus  &  du 
rayon  ;  après  quoi  marchant  féparément  fur  le  dos  de 
la  main,  Sc  fe  communiquant  des  filamens  tendineux 
les  uns  les  autres  avant  que  de  paffer  les  premières  pha¬ 
langes  de  chaque  doigt ,  ils  vont  s’attacher  aux  parties 
fupérieures  des  trois  premiers  os  de  l’index  ,  du  long 
doigt  Sc  de  l’annulaire. 

Comme  l’extenfion  des  doigts  demande  peu  de  force,  il 
n’eft  pas  étonnant  que  les  mufcles  qui  fervent  à  cet  o£ 
fice  ne  foient  pas  plus  longs  en  comparaifon  de  leurs 
antagoniftes. 

* 

Le  long  Extenfeur  des  Orteils. 

C’eft  un  mufcle  long,  charnu  en  haut  Sc  tendineux  et! 
bas ,  placé  entre  le  jambier  antérieur  Sc  le  grand  pé¬ 
roné. 

Il  eft  attaché  en  haut  par  des  fibres  charnues,  au  côté  ex¬ 
terne  de  la  tête  du  tibia ,  Sc  à  la  partie  voifine  de  la  tê¬ 
te  du  péroné  ,  à  la  partie  fupérieure  du  ligament  in- 
teroffeux  ,  le  long  des  trois  quarts  fupérieurs  de  la  fa¬ 
ce  interne  du  péroné,  8c  à  autant  de  la  cloifon  aponé- 
vrotique  de  l’angle  intérieur  du  même  os. 

Il  paroît  fe  confondre  un  peu  de  côté  &  d’autre  avec  les 
deux  premiers  péroniers  Sc  avec  le  jambier  antérieur. 
Il  fe  colle  étroitement  avec  le  petit  péronier,  quel’on 
a  même  regardé  comme  une  portion  de  ce  mufcle. 

Il  fe  rétrécit  enfuite  au  -  deffus  du  ligament  annulaire 
commun ,  &  en  y  paffant  il  fe  divife  en  trois  tendons 
plats ,  dont  le  premier  fe  fend  en  deux.  Ainfi  il  a  qua¬ 
tre  tendons,  qui  s’attachent  le  long  de  la  partie  fupé¬ 
rieure  ou  convexe  des  quatre  derniers  orteils. 

Le  court  Extenfeur  des  Orteils. 

C’eft  un  petit  mufcle  compofé  ,  placé  obliquement  fur  le 
dos,  ou  la  partie  convexe  du  pié. 

Il  eft  attaché  à  la  partie  fupérieure  externe  de  l’apophyfe 
antérieure  de  l’aftragal ,  Sc  à  la  partie  voifine  de  la  fa¬ 
ce  fupérieure  de  cet  os.  De-là  il  paffe  obliquement  de 
dehors  en  dedans  fous  le  tendon  du  petit  péronier,  Sc 
fous  les  tendons  du  long  extenfeur  commun ,  en  fe  di- 
vifant  en  quatre  portions  charnues ,  qui  fe  terminent 
par  autant  de  tendons. 

Le  premier  tendon  s’attache' à  la  partie  fupérieure  ou 
convexe  de  la  première  phalange  du  pouce.  Les  trois 
autres  tendons  s’uniffent  avec  ceux  du  long  extenfeur 
commun ,  8c  s’attachent  le  long  de  la  partie  fupérieure 
ou  convexe  de  toutes  les  phalanges  des  trois  orteils 
fui  vans.  Rarement  il  fe  divife  en  cinq,  Sc  en  donne  un 
pour  le  petit  ou  cinquième  orteil. 

L’obliquité  de  ce  mufcle  fait  que  fes  tendons  fe  croifènt 
un  peu  avec  les  tendons  du  long  extenfeur,  fouslef- 
quels  ils  paffent.  Enfuite  après  les  attaches  communes 
des  tendons  du  long  extenfeur  Sc  du  court  extenfeur 
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aux  premières  phalanges ,  ceux  du  court  Vont  un  peu 
plus  extérieurement  8c  comme  àtôté  de  ceux  du  long 
îur  les  deux  dernieres  phalanges.  Au  relie ,  ces  ten¬ 
dons  communiquent  enfemble  par  des  bandelettes  apo- 
nevrotiques>  comme  fur  la  main. 

U Extenfeur  de  V Index. 

Il  naît  charnu  du  milieu  de  la  face  externe  de  l’os  du 
coude  près  du  rayon ,  immédiatement  au-delîous  des 
extenfeurs  du  pouce.  De-là  il  defcend  obliquement  & 
forme  un  tendon  en  paffant  fous  le  ligament  annulai¬ 
re  ,  entre  l’extrémité  inférieure  du  rayon  5c  le  carpe. 
Enfuite  paffant  fur  l’os  du  métacarpe  de  l’index  ,  5c 
s’unilfant  au  tendon  de  l’extenfeur  commun ,  il  va  s’at 
tacher  avec  lui  à  la  partie  fupérieure  du  troifiemeosde 
l’index.  Son  tendon  eft  quelquefois  divifé.  Son  nom 
fait  voir  quel  eft  fon  ufage. 

♦  1 

V Extenfeur  du  petit  doigt . 

Il  naît  en  partie  tendineux  de  l’extrémité  de  l’apophyfe 
externe  de  l’os  du  bras  ,  Sc  en  partie  charnu  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  cubitus  ,  entre  l’extenfeur  commun 
des  doigts  Sc  le  mufcle  extenfeur  cubital.  Il  devient 
tendineux  en  pédant  fous  le  ligament  annulaire  à  l’en¬ 
droit  du  carpe,  Sc  fe  divife  en  deux  Sc  quelquefois  en 
trois  tendons  ,  qui  n’en  forment  plus  qu’un  à  l’endroit 
de  fon  attache  à  la  partie  fupérieure  du  troifieme  05 
du  petit  doigt.  Son  nom  montre  qu’elle  eft  fon  aélion. 

U  Extenfeur  de  la  première  phalange  du  pouce. 

m 

Il  naît  en  partie  tendineux  ,  mais  principalement  charnu 
de  la  partie  fupérieure  du  cubitus ,  immédiatement  au- 
deffous  du  court  fupinateur  du  rayon.  Il  devient  auffi- 
tôt  charnu ,  8c  enfuite  tendineux  en  defcendant  obli¬ 
quement  fur  les  tendons  de  l’extenfeur  radial ,  Sc  va 
s’attacher  à  la  partie  inférieure  du  premier  os  du  pou¬ 
ce.  J’ai  quelquefois  trouvé  ce  mufcle  féparé  en  deux , 
8c  quelquefois  en  trois. 

V Extenfeur  de  la  fécondé  phalange  du  pouce. 

Il  naît  large  Sc  charnu  de  la  partie  du  rayon  unie  &  tou¬ 
chant  le  cubitus  ,  8c  devenant  tendineux  il  paffe  fous 
la  même  envelope  avec  les  tendons  du  précédent,  pour 
s’aller  attacher  à  la  partie  inférieure  du  fécond  os  du 
pouce. 

L’Extenfeur  de  la  troifieme  phalange  du  pouce. 

Il  naît  large  ,  partie  tendineux  ,  mais  principalement 
charnu  du  cubitus  immédiatement  au-delfous  de  l’o 
rigine  de  X extenfeur  de  la  première  phalange,  ou  en 
tre  lui  8c  l’indicateur  ,  comme  aufli  du  ligament  fitué 
entre  cet  os  Sc  le  rayon.  De-là  il  defcend  oblique¬ 
ment  Sc  devient  tendineux  en  palfant  dans  un  finus  qui 
lui  eft  propre ,  fur  la  partie  inférieure  du  rayon  ,  où 
il  eft  recouvert  par  le  ligament  annulaire.  Il  paffe  en- 
fuite  fur  les  deux  tendons  de  l’extenfeur  radial ,  Sc  va 
s’attacher  à  la  partie  inférieure  du  troifieme  os  du 
pouce. 

Lorfque  ce  mufcle  agit  il  étend  non-feulement  le  pouce , 
mais  il  le  tire  encore  quelque  peu  en  arriéré  ,  de  forte 
qu’il  y  a  des  perfonnes  qui  peuvent  le  renverfer  fur  le 
dos  des  os  du  métacarpe. 

Le  long  extenfeur  du  pouce  du  pié. 

Ce  mufcle  ne  fort  point ,  comme  quelques-uns  l’ont  avan¬ 
cé  ,  du  tibia  ou  du  ligament  qui  eft  entre  lui  8c  le  péro¬ 
né!  Il  fort  large  8c  charnu  de  la  face  antérieure  du  pé¬ 
roné,  immédiatement  au  deffus  de  fa  protubérance  fu¬ 
périeure,  quatre  travers  de  doigt  au-deffus  de  l’infé¬ 
rieure  ,  8c  defcendant  fous  le  ligament  annulaire  du 
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tarie,  entre  le  tendon  du  jambier  antérieur  Sc  ceux 
du  long  extenfeur  des  orteils ,  il  paffe  le  long  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  pié  pour  aller  s’attacher  à  la  partie 
fupérieure  du  fécond  os  du  grand  orteil.  Son  nom  in¬ 
dique  fon  ulàge. 

Ce  mufcle  en  paffant  fous  le  ligament  annulaire  donne  un 
petit  tendon  qui  va  s’attacher  à  côté  de  la  face  fupé¬ 
rieure  externe  du  premier  os  du  grand  orteil ,  comme 
M.  Jofeph  Tanner  l’a  fouvent  obférvé  Sc  démontré. 

Le  court  extenfeur  du  pouce  du  pié. 

J’ai  toujours  obfervé  ce  mufcle  dans  les  différions  que 
j’ai  faites,  quoiqu’il  n’en  foitfait  aucune  mention  dans 
quelques  Ouvrages  qu’on  a  écrits  fur  l’Anatomie.  On 
l’a  fouvent  regardé  comme  faifant  partie  du  court  ex¬ 
tenfeur  des  orteils  :  mais  je  l’ai  fouvent  trouvé  tout-à- 
fait  diftinél. 

Il  naît  charnu  de  la  face  antérieure  du  calcanéum  ,  8c  for¬ 
mant  un  ventre  charnu  il  donne  auffi-tôt  après  un  ten¬ 
don  qui  rampe  obliquement  fur  le  dos  du  pié  ,  8c  va 
s’attacher  à  la  partie  fupérieure  du  premier  os  du  gros 
orteil,  qu’il  étend  ou  releve. 

EXTENU ATIO  ,  exténuation.  On  obferve  que  les  ma¬ 
ladies  caulent  quelquefois  une  maigreur  ou  une  exté¬ 
nuation  confidérable,  ou  font  enfler  le  corps  :  comme  il 
eft  néceffaire  de  connoître  ces  différentes  habitudes 
pour  pouvoir  prédire  le  fort  du  malade ,  je  vais  d’abord 
faire  voir  quels  font  les  indices  que  l’on  peut  tirer  de 
la  maigreur  ,  de  la  confomption  du  corps  dans  les  ma¬ 
ladies.  Il  eft  certain  que  le  corps  né  maigrit  Sc  ne  s’ex¬ 
ténue  que  faute  de  nourriture  ,  ce  que  les  Grecs  nom¬ 
ment  atrophie  ,  arpofiu ,  8c  les  Latins  innutritio,  dé¬ 
faut  de  nourriture;  ce  qui  arrive ,  comme  dit  Galien  , 
de  Sanit.Tuend.  Lib.  III.  cap.  13.  lorfque  le  corps  ne 
tire  aucun  profit  des  alimens.  C’eft  ce  qu’a  voulu  faire 
entendre  Hippocrate  ,  lorfqu’il  dit  dans  l’Aphorifme 
huit  de  la  fécondé  Seélion.que  a  fi  une  perfonne  qui  re- 
«  leve  de  maladie  ne  fent  point  revenir  les  forces  en  prê¬ 
te  nant  delà  nourriture,  c’eft  une  marque  qu’elle  mange 
«  trop.'mais  que  s’il  lui  arrive  la  même  choie  quoiqu’el¬ 
le  le  faffe  abftinence ,  l’évacuation  eft  indiquée.  »  C’eft 
«  un  mauvais  figne  ,  dit-il  encore  dans  l’Aphor.  3  1 .  de 
«  la  fécondé  Seftion,  lorfque  le  corps  au  fortir  d’une 
oc  maladie  ne  reçoit  aucun  avantage  des  alimens  que  l’on 
«  mange  avec  le  plus  d’appétit.  C’eft  là  l’atrophie  ou 
l’innutrition  que  l’on  obferve  dans  les  corps  qui  vien¬ 
nent  d’être  délivrés  de  la  chaleur  de  la  fievre  ,  ou  qui 
font  affligés  d’une  fievre  lente.  Quoiqu’il  foit  naturel 
que  le  corps  maigriffe  Sc  que  la  chair  fe  confume  dans 
les  maladies  longues ,  néantmoins  fi  après  le  déclin  de 
la  maladie  le  malade  ne  reprend  point  fes  forces  quoi¬ 
qu’il  mange  avec  appétit,  on  doit  s’attendre  à  une  re¬ 
chute.  C’eft  un  mauvais  prognollic  dans  la  fievre  hec¬ 
tique  ,  dans  la  phthifie  ,  ou  dans  la  péripneumonie , 
lorfque  le  malade  maigrit  à  vue  d’œil  fans  qu’on  puiffe 
y  apporter  du  remede.  Mais  lorfque  cet  amaigriffe- 
ment  provient  d’un  crachement  de  fang  accompagné 
d’une  fievre  lente  Sc  continue  ,  le  malade  meurt  in¬ 
failliblement. 

Rien  n’abat  plus  les  efpérances  du  Médecin  que  de  voir 
un  malade  qu’il  foupçonne  de  phthifie  extrêmement 
maigre,  Sc  continuellement  affligé  d’une  fievre  conti¬ 
nue.  Ceux  qui  ont  été  long-tems  en  proie  aux  fievres 
ardentes  Sc  qui  en  font  devenus  maigres,  n’ont  plus 
aucune  efpérance  de  guérifon  lorfqu’ils  tombent  dans 
le  marafme.  D’où  l’on  peut  conclurre  qu’une  maigreur 
ou  une  exténuation  obftinée  dans  ceux  qui  ont  une 
pleuréfie  ou  une  péripneumonie,  lorfque  la  matière 
peccante  n’eft  point  évacuée  autant  qu’il  faut  par  l’ex- 
peéloration,  eft  un  figne  mortel  ,  puifqu’il  en  eft  un 
de  phthifie. 

L’épuifement  dans  lequel  on  tombe  au  commencement 
des  maladies  aiguës,  eft,  au  jugement  d’Hippocrate, 
d’une  extreme  importance  pour  les  prognoftics.  Il  affu- 
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re  ,  2.  4phor.  28.  que  c’eft  un  très-mauvais  (igné  lors¬ 
qu’une  perfonne  qui  a  une  fievre  violente  ne  maigrit 
point  du  tout,  ou  maigrit  au-de-là  de  ce  qu’on  a  lieu 
d’attendre;  car  ce  dernier  accident  indique  un  grand 
abattement  des  forces  ,  8c  l’autre ,  que  la  maladie  fera 
de  longue  durée.  Il  n’eft  point  extraordinaire  qu’une 
fievre  violente  exténue  promptement  le  corps,  com¬ 
me  le  feroit  une  maladie  chronique  -  Surtout  dans  les 
enfans  8c  les  vieillards  ;  dans  ceux  -  ci  à  cauSe  de  la 
foiblefTe  de  la  faculté  ,  8c  dans  ceux-là,  à  caufe  de  la 
chaleur  Sc  de  l’humidité  du  tempérament  qui  font 
qu’ils  Souffrent  une  colliquation  exceffive,  8c  qu’ils 
font  tout  d’un  coup  exténués;  à  quoi  l’on  peut  ajouter 
la  nature  du  climat ,  8c  la  chaleur  &  la  sécherefle  de  la 
fàifon.  Il  eft  naturel  daiis  ces  circonftances  que  le  ma¬ 
lade  devienne  maigre ,  8c  qu’il  lui  arrive  la  même  cho¬ 
ie  enfuite  d’une  hémorrhagie  8c  d’une  Sueur  exceffive, 
d’une  évacuation  copieufe  d’urine,  d’un  vomiifement 
ou  d’une  diarrhée ,  d’une  longue  abftinence  ,  d’une  in- 
Somnie  8c  d’une  inquiétude.  Galien  ajoute  à  ces  caufes 
l’habitude  lâche  du  corps,  &  la  témérité  des  humeurs 
qui  occafionne  une  exténuation  8c  une  tranfpiration  ex¬ 
traordinaire.  Toutes  ces  chofes  confument  8c  exté¬ 
nuent  le  corps,  fans  nous  fournir  les  moyens  de  pou¬ 
voir  prédire  avec  certitude  l’évenement  de  la  maladie. 
C’elf  un  très  -  mauvais  ligne  lorfqu’un  malade  d’un 
tempérament  froid  &  Sec ,  qui  eft  dans  la  vigueur  de 
l’âge,  dont  les  humeurs  Sont  groffieres  Sc  la  peau  fort 
Serrée, dépérit  8c  maigrit  tout  d’un  coup  Sans  qu’aucune 
des  caufes  externes  dont  nous  avons  parlé  y  contri¬ 
bue  ,  bien  qu’on  Soit  dans  l’hiver  8c  que  la  constitu¬ 
tion  de  l’air  Soit  froide.  Galien  dans  Son  Commentaire 
Sur  cet  Aphorifme  ,  donne  la  raifon  pour  laquelle  le 
corps  quelquefois  continue  dans  le  même  état  Sans 
augmenter  ni  diminuer:  une  pareille  difpofition  ,  dit- 
il,  indique  la  groffiereté  des  humeurs  8c  la  denfité  de 
la  peau. 

Le  vifage  eit  de  toutes  les  parties  du  corps  celle  qui  mai¬ 
grit  la  première  dans  les  maladies  aiguës ,  à  caufe  que 
la  chaleur  acrimonieufe  s’élevant  comme  une  flamme 
confume  les  petites  parcelles  de  chair  qui  couvrent  les 
os  8c  les  cartilages  ;  fi  la  maigreur  fe  fait  davantage  re¬ 
marquer  au  vifage ,  c’elt  à  caufe  qu’il  contient  moins 
de  cha’ir  que  les  autres  parties. 

Voici  la  defeription  qu’Hippocrate  donne  du  vifage  d’un 
homme  moribond  ,  dans  Ses  Yrognoftics. 

Le  nez  eft  aigu  ,  les  yeux  enfoncés ,  les  tempes  creufès  , 
les  oreilles  froides  8c  retirées,  8c  leurs  lobes  renversés , 
la  peau  du  front  dure,  tendue  &  feche,  8c  la  couleur 
du  vifage  tirant  fur  le  plombé ,  fur  le  verd  pâle ,  fur  le 
noir  ou  fur  le  livide.  Cette  efpece  de  vifage  ,  que  les 
Médecins  appellent  communément  face  Hippocratique, 
eit  celui  des  heétiques  8c  des  phthifiqUes  que  la  mala¬ 
die  a  confidérablement  exténués;  &  lorfqu’il  eit  tel  le 
deuxieme  ou  troifieme  jour  depuis  le  commencement 
de  la  maladie  ,  fans  qu’aucune  caufe  externe  ,  telle 
qif  'une  évacuation  considérable  par  une  hémorrhagie  , 
par  des  Sueurs,  par  les  Selles  ou  par  les  urines,  ait  pré¬ 
cédé;  que  les  veilles,  l’abftinence  ou  le  trouble  d’ef- 
prit  n’y  ont  aucune  part,  que  le  Sujet  n’eit  point  un  en¬ 
fant  ou  une  perfonne  décrépite  ,  dont  l’habitude  du 
corps  dépérit  aisément  pour  la  moindre  caufe  ;  mais 
un  adulte,  d’une  habitude  denfè,  Sc  ce  qui  mérite  une 
attention  particulière,  d’un  tempérament  froid  Se  Sec  : 
ce  vifage ,  dis-je ,  prognoftique  l’événement  le  plus  fu- 
nefte,  Surtout  fi  l’on  eft  dans  l’hiver.  Se  que  la  confti- 
tution  de  l’air  Soit  telle  qu’elle  doit  être.  Car  ,  dit  Ga¬ 
lien,  dans  Son  Commentaire  fur  ce  paflage ,  ces  Symp¬ 
tômes  procèdent  ou  de  la  même  caufe  qui  corrompt  Sc 
qui  confume  les  parties  charnues,  ou  du  défaut  de  la 
chaleur  naturelle ,  qui  eft  trop  foible  pour  fe  commu¬ 
niquer  aux  extrémités  du  corps ,  8c  qui  fe  fixe  dans  les 
vifeeres;  ce  qui  fait  que  ces  premières  parties  ne  re¬ 
çoivent  plus  le  Sang  Sc  les  efprits  dont  elles  ont  befoin. 


EXT  1440 

Cette  maigreur  du  vifage  a  donc  pour  caufe  une  cha¬ 
leur  violente  qui  éonfume  en  peu  de  tems  l’humidité 
naturelle,  ou  la  corrompt  par  Sa  malignité  ou  la  foi- 
blefle  de  la  chaleur  naturelle,  occafionnée  par  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie  :  8c  cette  habitude  du  vifage  eft  un 
figne  de  mort,  à  moins  qu’elle  n’ait  pour  caufe  une 
longue  abftinence  ,  des  longues  veilles  ou  un  chagrin 
d’efprit. 


Hippocrate  s’exprime  là-deflus  de  la  maniéré  Suivante 
dans  les  Yrognoftics . 

Si  le  viSage  du  malade  eft  tel  que  je  viens  de  dire,  8c 
que  nous  n’ayons  point  d’autres  lignes  pour  former  un 
jugement,  il  faut  Savoir  du  malade  fi  Son  épuiSement 
n’eft  point  causé  par  des  longues  veilles,  par  un  flux 
de  ventre  violent,  ou  par  une  trop  longue  abftinence , 
car  Son  cas  eft  beaucoup  moins  dangereux  ,  fi  quel¬ 
qu’une  de  ces  circonftances  a  précédé.  . 

Que  fi  quelqu’une  des  caufes  dont  nous  avons  parlé  con¬ 
tribue  à  lui  rendre  le  vifage  tel  qu’on  vient  de  dire  , 
nous  pouvons  porter  notre  jugement  dans  l’efpace  d’un 
jour  8c  d’une  nuit  :  mais  file  vifage  continue  fous  le 
meme  afpeét  pendant  le  tems  dont  je  viens  de  parler, 

.  Sans  qu’aucune  dé  ces  caufes  y  ait  part ,  c’eft  un  pro- 
gnoftic  mortel.  Galien  nous  apprend  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  cet  endroit,  la  maniéré  de  connoître ,  Sans 
interroger  le  malade,  fi  fon  épuifement  vient  de  lon¬ 
gues  veilles,  d’une  trop  grande  abftinence  ou  de  quel¬ 
que  évacuation  immodérée. 

«  On  peut  connoître  dès  la  première  fois  qu’on  voit  un 
«  malade  ,  s’il  a  été  lông-tems  fans  dormir  ;  car  fi  cel» 
«  eft  ,  il  aura  les  yeux  abattus  &  à  un  plus  haut  degré 
«  qu’ils  ne  le  font  enfiiite  d’une  évacuation  exceffive. 
oc  D’ailleurs  il  fera  hors  d’état  de  lever  les  paupières, 
a  mais  il  clignotera  8c  remuera  les  yeux  d’une  façon 
«  auffi  irrégulière  que  dans  le  coma  :  &  quoiqu’on  n’ait 
«  jamais  vu  le  malade  ,  on  pourra  en  juger  par  Son 
«  pouls,  qui  fournira  toujours  ,  pour  petit  qu’il  Soit, 
oc  quelque  indication  ,  d’une  évacuation  exceffive ,  fi 
oc  quelqu’une  a  précédé,  Sc  fi  elle  occafionne  cet  état. 

«  Si  le  défaut  de  Sommeil  eft  la  caufe  d’un  pareil  afc 
«  peét,  les  vibrations  du  pouls  reflembleront  à  celles 
«  d’une  corde  tendue.  Si  ce  vifage  provient  de  l’abfti- 
«  nence  ou  du  défaut  de  nourriture,  on  ne  remarque- 
«  ra  aucun  des  lignes  qui  indiquent  une  évacuation  ex- 
oc  ceffive  ou  des  longues  veilles;  &  ce  fera  plutôt  par 
oc  des  lignes  accidentels  que  par  des  lignes  propres  qu’on 
oc  pourra  juger  que  le  malade  n’eft  ainfi  affeélé  que  fau- 
cc  te  de  nourriture ,  Surtout  fi  la  fievre ,  après  une  mûre 
oc  confidération  ,  ne  paroît  tenir  en  rien  de  la  chaleur 
00  colliquative;  car  fi  celle-ci  y  entroit  pour  quelque 
oc  chofe,  cette  exténuation  du  vifage  viendroit  plutôt 
«  de  la  fievre  que  d’aucune  caufe  extérieure.  11  faut 
oc  donc  tâter  long-tems  la  main  du  malade,  &  non- 
oc  feulement  le  poignet  ,  mais  encore  les  parties  qui 
«  font  au-deflus  ,  8c  obferver  avec  foin  fi  les  parties 
oc  que  vous  touchez  ne  laiflent  point  échapper  une  quan- 
oc  tité  d’écoulemens ,  non-feulement  acrimonieux,  mais 
oc  fubftantiels,  qui  pareils  à  une  flamme ,  pénètrent  la 
oc  peau  de  votre  main  Sc  s’y  infinuent  fort  avant;  car 
00  telles  font  les  fievres  qui  donnent  au  vifage  l’air  dont 
«  nous  avons  parlé.  » 


L’exaéte  confidération  de  ces  circonftances  mettra  le  Mé¬ 
decin  en  état  de  décider ,  fi  la  face  Hippocratique  pro¬ 
vient  de  longues  veilles  ,  du  défaut  de  nourriture,  ou 
d’une  évacuation  exceffive  ;  fi  au  commencement  des 
fievres  aiguës ,  le  vifage  paroît  exténué  de  la  maniéré 
qu’on  vient  de  dire ,  il  préfage  infailliblement  la  mort 
du  malade.  Il  y  a  quelque  maladies  chroniques, com¬ 
me  les  fievres  heftiqttes  Sc  la  phthifie ,  qui  delfechent 
&  défigurent  non-feulement  le  vifage,  mais  encore  le 
corps  au  point  de  ne  lui  laiflerque  la  peau  8c  les  os. 

Examinons  maintenant  en  peu  de  mots ,  quels  font  les 
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indices  que  loft  peut  tirer  de  l’enflure  du  corps.  Ce 
n’eft  jamais  un  bon  figne  lorfque  le  corps  eft  enflé  8c 
bouffi  ;  la  même  chofe  arrive  au  vifage  dans  les  mala¬ 
dies  aigues  >  ou  parce  que  le  làng  diftend  les  veines  par 
la  trop  grande  abondance  ,  auffi-bien  que  par  des  va¬ 
peurs  ,  d’où  procédé  une  pefimteur  de  tout  le  corps  , 
comme  dans  les  fievres  continues  ,  ou  d’une  inflamma¬ 
tion  avec  affluence  d’humeurs  ,  comme  dans  les  paro¬ 
tides  ;  ou  enfin  à  caufe  d’une  crudité  flatueufe  &  va- 
poreufe  ,  qui  provient  du  vice  de  la  fanguification  , 
comme  dans  les  fievres  pituiteufes.dansla  leucophleg- 
matie  ,  ou  dans  l’anafarque.  L’enflure  qui  naît  des  deux 
premières  caufes  n’eft  pas  fi  mauvaife ,  &  on  ne  peut  en 
prognoftiquer  rien  de  certain  :  mais  dans  le  dernier  cas 
ou  l’enflure  eft  caufée  par  des  vapeurs  qui  diftendent  la 
peau, par  le  refroidiflement  du  foie  8c  par  le  vice  de  la 
fanguification  ,  on  peut  fouvent  en  prognoftiquer  la 
mort  du  malade.  L’Auteur  des  Prénotions  de  Cos,  T. 
139.  dit  à  ce  fujer,que  ceux  qui  ont  une  léthargie  font 
enflés  &  ont  les  joues  bouffies.  Ce  refroidiflement  du 
foie  dans  une  maladie  ardente  8c  aiguë  ,  éteignant  la 
chaleur  naturelle  de  cette  partie,  fait  que  les  hypocon- 
dres ,  le  ventre  ,  les  piés  ,  les  hanches  Sc  le  vifage  font 
afleélés  d’une  tumeur  œdémateufe  ,  qui  met  la  vie  du 
malade  en  danger.  C’eft  ce  qui  arrive  aux  hydropi¬ 
ques,  Sc  c’eft  ce  qu’a  voulu  faire  entendre  Hippocrate, 
lorfqu’il  dit  :  <*  que  toute  hydropifie  qui  naît  d’une  ma- 
«  ladie  aiguë, eft  mauvaife, parce  qu’elle  n’appaife  point 
«  la  fievre  ;  qu’elle  eft  outre  cela  douloureufe  8c  mor¬ 
te  telle,  &  quelle  commence  pour  l’ordinaire  par  les 
«  aînés  8c  les  reins,  &  quelquefois  aufli  par  le  foie.  » 
Plufieurs  de  ceux  qui  font  affedés  d’une  phthifie  ou 
d’un  empyeme  ,  ont  à  l’approche  de  leur  mort  le  vifa¬ 
ge  ,  les  piés  ,  les  jambes  enflées  8c  cadavéreufes  ,  ce 
qui  ne  vient  que  du  refroidiflement  exceffif  du  foie: 
j’ai  vu  moi -même  plufieurs  përfonnes  dont  le  corps  eft 
devenu  enflé  à  la  veille  de  leur  mort. 

Je  conclus  delà,  que  l’enflure  du  corps  n’eft  jamais  un 
bon  fignedans  les  maladies  aiguës  ,  &  que  c’en  eft  un 
de  mort  dans  l’empyeme  ou  dans  la  phthifie.  Ce  n’eft 
pas  néantmoins  toujours  un  mauvais  figne  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  &  encore  moins  dans  les  chroniques , 
lorfque  les  parties  s’enflent  ;  car  dans  la  plûpart  de  ces 
dernières  ,  la  chaleur  venant  à  s’affoiblir  par  la  durée 
de  la  maladie ,  les  piés  s’enflent  :  mais  après  que  la  cha¬ 
leur  a  repris  des  forces  ,  que  les  vapeurs  ont  été  difli- 
pées&  les  humeurs  deflechées  ,  ils  rentrent  dans  leur 
premier  état.  De  même  dans  les  maladies  aiguës  ,  la 
Nature  jette  fouvent  les  humeurs  fur  les  jambes  &  fur 
les  piés  par  maniéré  de  crife.  Il  arrive  quelquefois  dans 
les  maladies  aiguës  que  le  vifage  s’enfle  à  l’occafion  des 
vapeurs  que  la  chaleur  fébrile  a  fait  élever ,  8c  qui  n’ont 
pu  être  diflipées  :  mais  elles  ne  le  font  pas  plutôt  qu’il 
rentre  dans  fon  premier  état.  Il  faut  donc  être  extrême¬ 
ment  circonfpeétdans  les  prognoftics  que  l’on  tire  de 
l’enflure  du  vifage ,  dans  les  maladies  aiguës  ,  8c  ne 
rien  décider  à  ce  fujet ,  qu’on  n’ait  mûrement  examiné 
les  autres  lignes  qui  paroiflenten  même  tems.  Prôsper 
Alpin,  de  Prxfag.  Vita  &  Morte. 

EXTIRPATIO,  extirpation  ;  ce  mot  fe dit  quelquefois 
pour  amputation  ,  mais  moins  proprement. 

EXTRAC  riO  ,  extraüion  ;  Opération  de  Chirurgie 
par  laquelle  on  tire  de  quelque  partie  du  corps  ,  avec 
les  mains  ou  des  inftrumens  convenables,  les  corps 
étrangers  qui  y  font  entrés  ,  ou  qui  s’y  trouvent  enga¬ 
gés  contre  nature  ,  comme  les  balles  dans  une  plaie,  le 
fœtus  dans  la  matrice ,  le  calcul  dans  la  veflie. 

Extraction ,  lignifie  en  termes  de  Pharmacie  la  iéparation 
de  la  partie  la  plus  pure,  la  plus  eftentielle  8c  la  plus 
efficace  d’un  ou  de  plufieurs  médicamens  ,  par  le  moyen 
d’unmenftrue  convenable.  Voyez  DccoElio. 

EXTRACTLM  ,  extrait  ;  on  donne  ordinairement  ce 
nom  dans  la  Pharmacie  à  la  partie  la  plus  pure  ,  la  plus 
cflentielle  &  la  plus  efficace  d’un  ou  plufieurs  mixtes  , 
tirée  par  digeftion,  infufion  ou  décoétion  dans  un 
Tome  lll. 
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rtienftrue  convenable,  filtrée  8c  réduite  par  diftilatiom 
ou  évaporation  en  confiftance  de  miel 

/ 

Voici  les  directions  que  donne  le  Collège  de  Londres , 
pour  préparer  les  Extraits. 

Il  n’y  a  point  de  parties  dans  la  matière  médicale  (  foit 
fimple  ,  comme  les  plantes  ,  les  fleurs ,  les  femences  ; 
ou  compofée,  comme  les  efpeces ,  pilules  8c  autres 
chofes  femblables)  dont  on  ne  puifle  faire  un  extrait , 
pourvu  qu’elle  foit  propre  à  donner  une  teinture  au 
menftrue  dans  lequel  on  la  met  ordinairement  en  in¬ 
fufion. 

Prenez,  quelqu’un  de  ces  mixtes ,  incifez-le ,  pilez-le  ,  ou 
ménagez-le  de  toute  autre  maniéré,  félon  que  fa 
nature  l’éxigera  :  verfez  defllis  de  l’efprit  de  vin, 
ou  quelque  eau  diftilée  la  plus  convenable  à  vo¬ 
tre  deflein  ,  en  quantité  fuffifante  :  laiflez-le  en 
infufion  s  au  bain  marie,  ou  à  quelqu’autre  cha¬ 
leur  modérée  pendant  deux  jours  au  plus ,  fuivant 
que  la  matière  fera  plus  ou  moins  dure  ,  jufqu’à 
ce  que  la  liqueur  foit  imprégnée  de  la  teinture 
du  mixte.  Verfez  la  liqueur  par  inclination  ,  8c 
réitérez  la  même  opération  jufqu’à  ce  que  le 
mixte  ne  donne  plus  aucune  teinture.  Mêlez  tou¬ 
tes  ces  teintures  enfemble  ;  filtrez-les  à  travers 
un  papier  gris  ,  faites-en  évaporer  l’humidité  au 
bain-marie ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  ait  acquis 
la  confiftance  du  miel,  8c  gardez-la  pour  l’ufage. 
On  peut  ajouter  à  cet  extrait  pour  l’entretenir  hu¬ 
mide  quelque  peu  de  fel  ,  ou  quelqu’autre  chofe 
appropriée  à  la  principale  intention  ,  comme  deux 
fcrupules  ,  par  exemple ,  ou  demi-dragme  fur 
chaque  once  d’extrait. 

L ’ExtraEîum  Thebaïcnm ,  eft  composé  d’opium  ,  diflout 
dans  l’eau ,  filtré  8c  évaporé  en  confiftance  de  miel 
épais. 

L' ExiraEtum  Rudii ,  Sc  les  PihtU  Rudii  font  une  même 
chofe. 

EXTRAVASATUS  ,  extravafé ;  on  appelle  ainfi  tout 
fluide  qui  eft  forti  des  vaifleaux  qui  le  contenoient  : 
ainfi  on  dit  que  le  fang  eft  extravasé  dans  l’ecchymofe, 
dans  la  contufion,  8c  dans  l’anevryfme. 

EXTRA  VERSIO ,  extraverfion ,  en  termes  de  Chymie  ; 
c’eft  rendre  manifefte  ce  qu’il  y  a  de  falin  ,  d’alcali 
ou  d’acide  dans  les  mixtes  3  au  lieu  que  la  concentra¬ 
tion  fait  tout  le  contraire. 

EXTREMITATES ,  les  extrémités. 

Les  extrémités,  fuivant  Galien,  d  ns  fon  Commentaire 
fur. les  Prognoftics ,  font  les  oreilles ,  le  nez  ,  les  mains 
&  les  piéS;  &  ceS  parties  font  fouvent  d’un  grand  fe- 
cours  pour  tirer  des  indices  dans  les  maladies  aiguës  , 
puifque  la  mort  n’arrive  jamais  qu’il  n’y  furvienne 
quelque  changement  contre  nature.  Les  extrémités 
font  toujours  froides  dans  les  moribonds,&  deviennent 
noires  Sc  livides:  fouvent  même  les  mains  &  les  piés 
font  fujets  à  des  mouvemens  très-irréguliers.  La  cha¬ 
leur  modérée  des  extrémités  n’eft  jamais  un  mauvais  fi¬ 
gne  :  mais  c’en  eft  un  funeftelorfqu’elles  font  froides, 
furtoutfi  les  parties  internes  font  brûlantes  &  arides. 
C’eft  ce  que  Celfe  exprime  fort  bien  après  Hippocra¬ 
te,»  lorfque  les  parties  externes ,  dit-il,  font  froides, 
a  8c  les  internes  fi  brûlantes  que  le  malade  en  eft  a  lté— 

«  ré,  la  fievre  continuant  toujours,  c’tft  un  figne  de 
a  mort.»  Quoique  le  froid  des  extrémités  foit  toujours 
un  fymptome  funefte  dans  les  fievres  continues  ,  il  eft 
beaucoup  plus  pernicieux  lorfqu’il  continue  fans  au¬ 
cune  diminution  :  que  fi  ces  parties  deviennent  en 
même  tems  noires  ou  livides,  la  mort  n’eft  pas  loin. 

Hippocrate  parlant  des  malades  qui  avoient  une  fievre 
aiguë  ,  caufée  par  la  conftitution  prédominente  de 
l’air,  7.  Epid.  SeEt.  1.  dit ,  «  qu’ils  avoient  les  extré- 
«  mités  fi  froides  ,  qu’il  étoic  prefque  impoflàble  d’y 

Y  Y  y  y 
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«faire  revivre  la  chaleur:  »&un  peu'apres,  SeEl.  2. 
décrivant  les  fymptomes  d’une  fievre  continue  caufee 
par  la  conftitution  particulière  de  la  faifon  :  il  dit  en- 
tr’autres  chofes  a  que  les  extrémités  étoient  fi  froi- 
«  des  qu’on  avoit  toutps  les  peines  du  monde  à  les  re- 
«  chauffer.  »  Il  obferve  la  même  chofe  au  fujet  de 
Philifcus  ,  1.  Epid.  Seii.  1.  Ægr.  1.  fes  extrémités 
étoient  froides  partout  ,  8c  la  chaleur  n  y  retourna 

jamais  plus.  .  ,  1  ,  , 

On  doit  tirer  les  mêmes  prognoftics  de  la  couleur  des 
extrémités  ,  qui  pour  être  bonne  doit  être  la  même  que 
lorfqu’on  eft  en  fanté  ;  quoiqu’elle  puifie  peut-être  , 
lors  de  la  crife,  être  quelquefois  rouge  8c  enflammee, 
à  caufe  du  lang  qui  fe  fixe  pour  lors  dans  ces  parties, 
la  couleur  la  plus  funefte  eft  la  noire  8c  la  livide. 

Ceft  donc  un  figne  de  mort  dans  les  maladies  aiguës , 
lorfque  les  extrémités  deviennent  noires  ou  livides  ; 
car  cela  prouve,  ou  que  la  chaleur  eft  Eteinte,  ou  que 
les  humeurs  font  dans  le  plus  haut  aegre  de  corrup¬ 
tion.  Hippocrate  obferva  ces  couleurs  des  extrémités 
dans  Philifcus  &  Silenus  ,  lorfqu’ils  moururent.  Il  dit 
du  premier  1.  Epid.  Ægr.  1.  qu  il  eut  une  lueur  froi 
de,  8c  que  fes  extrémités  devinrent  livides;  8c  de  Si¬ 
lenus  ,  Ibid.  Ægr.  2.  qu’il  parut  une  légère  fueur  au¬ 
tour  de  fa  tête,  que  fes  extrémités  étoient  froides  8c  li¬ 
vides  ,  8c  qu’il  tomba  dans  de  grandes  inquiétudes. 

C’eft  un  mauvais  figne  fuivant  Hippocrate  Fib.  Pro- 
g; nofl .  lorfque  le  malade  agite  fes  piés  8c  fes  mains 
d’une  façon  irrégulière.  Ceux, dit-il,  qui  ayant  une 
fievre  aigue  ,  un  délire  ,  une  peripneumonie  ou  une 
céphalalgie  ,  portent  continuellement  leurs  mains  de¬ 
vant  leur  vifage  ou  devant  leurs  yeux  ;  ou  les  eten- 
dent  fur  le  lit ,  8c  fur  les  couvertures ,  comme  pour 
chercher  ou  ôter  quelque  ordure,  ou  pour  en  tirer  de 
petits  flocons  de  laine  ;  ou  qui  arrachent  des^  brins  de 
paille  de  la  muraille  ,  font  dans  un  état  tres-dange- 
reux.  C’eft  encore  un  très-mauvais  fymptome  ,  lors¬ 
qu’un  malade  n’ayant  point  les  piés  chauds  ,  les  dé- 
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couvre  continuellement.  Voyez  là-deflùs' l’endroit  que 
nous  venons  de  citer.  Lorfqu’un  malade  aime  à  refter 
les  pieds  découverts  ,  quoiqu'il  ne  les  ait  pas  extraor¬ 
dinairement  chauds  ,  8c  laide  aller  fes  bras  ,  fes  jambes 
8c  fa  tête  d’une  maniéré  négligée  ,  c’eft  un  mauvais  fi¬ 
gne  parce  qu’il  indique  une  grande  anxiété.  Prosper 
Alpin  ,  de  Prœfag.  Vit.  &  Mort. 

E  X  U 

EXUBERES  ;  on  appelle  ainfi  les  enfans  que  l’on  a 
fevrés. 

EXULCERATIO  ,  ulcération. 

EXCMBILICATIO ,  Hernie  ombilicale. 

EXUNGTJLATIO;  c’eft  ôter  les  onglets  ,  ou  les  par¬ 
ties  blanches  des  feuilles  d'une  rofe. 

EXTJRQS,  d’sÿpa,  une  queue,  eft  un  cierge  fait 

en  forme  de  queue.  Hippocrate ,  de  Morb.  Mulier.  L. 
IL  veut  que  l’on  donne  cette  forme  aux  peflaires. 

EXUVIÆ,  les  dépouilles  des  ferpens,  ou  la  peau  dont 
ils  fe  dépouillent  au  printems.  Etant  liées  fur  le  bas- 
ventre  ou  fur  les  reins ,  elles  paffentpour  faciliter  l’ac¬ 
couchement;  &  pour  appaifer  le  mal  de  dents  quand 
on  les  emploie  en  forme  de  gargarifme.  Elles  guériffent 
la  gratelle,  lorfqu’on  les  applique  fur  la  partie  malade, 
après  les  avoir  réduites  en  poudre  ou  en  cendre.  Elles 
empêchent  la  chute  des  cheveux  ,  8c  les  font  renaître 
lorfqu’on  s’en  frotte  la  tête.  Schroder  ,  Pharmacop. 
Medicin.  Chym. 

E  Z  E 

EZEPH  ,  le  Soleil.  Johnson. 

EZEZICH ,  Sel.  Ruland. 

E  Z  U 

EZULA ,  le  même  qu ’Efula. 


JP,  fignifie  dans  l’Alphabet  Chymique,  Lunaclara  , 
&  il  y  a  toute  apparence  que  c’eft  relativement  a  l’ar¬ 
gent. 

F  A  B 

F  AB  A  ,  Feve. 

1  » 

La  feve  étoit  appellée  par  les  Grecs  itéct/x©-  ,  8c  par  les  Fa- 
lifques,  qui  étoient  un  peuple  de  l’Hetrurie  ,  connue 
aujourd’hui ,  fous  le  nom  de  Tofcane  Haba ,  d’où  le 
mot  Faba  paroît  avoir  été  pris.  Martinus  dérive  ce 
mot  de  W&)  (  pao  )  nourrir  ;  comme  fi  l’on  écrivoit  pa- 
^;Ifidore,de  qdyu  (  fago  )  «  je  mange.»  Dodonée  don¬ 
ne  à  cette  efpece  de  légume  ou  de  fruit  légumineux  un 
nom  dont  la  terminaifon  eft  latine  ,  Se  l’appelle  boona, 
du  haut  Allemand  ,  boon  ;  mais  boon ,  de  même  que 
bean,  paroilfent  dérivés  de  l’Italien  baiana  ,  qui  eft  le 
nom  fous  lequel  on  vend  les feves  nouvelles  dans  toutes 
les  Villes  de  la  Lombardie,  Se  del’Etat  de  Gene,  com¬ 
me  l’aflure  Hermolaus.  On  croit  que  les  Grecs  ont  don¬ 
né  à  ce  légume  le  nom  de  Kvœ/ut.©- ,  parce  qu’il  excite 
puiflamment  à  l’amour  ilç  t 0  m letv  c luvol ,  ^  dmoi  rS 
zvuv. 

Voici  les  caraéberes  de  la  feve. 

Sa  goufle  eft  longue ,  uni-capfulaire  Se  remplie  de  femen- 
ces  qui  ont  la  figure  d’un  rein.  Ses  tiges  font  fermes  ,■ 
fes  feuilles  font  attachées  par  paires  à  une  côte  qui  fe 
termine  en  pointe.  Boerhaaye,  Pars  z.p.  45. 


Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  cette  plante  ,  qui 
font  : 

1.  Faba,  Offic.  C.  B.  Pin.  338.RaiiHift.  i.^op.Synop. 
3.  323.  Boerh.  Ind.  A.  2.  45.  Faba  hortenfls  major , 
Germ.  1036.  Ëmac.  1209.  Mer.  Pin.  38.  Park.  Theat. 
1054.  Faba  cyamus  leguminofa ,  J.  B.  2.  278.  Faba  > 
bona  major ,  Hift.  Oxon.  2. 83.  Faba ,  flore  candido ,  li- 
turis  nigris  confpicuo  ,  Tourn.  Inft.  391.  Rupp.  Flor. 
Jen.  212.  Buxb.  107.  Faba  major  recentiorum ,  Elem. 
Bot.  312.  Faba  major  vulgaris ,  five  Phafeolus  major  , 
Merc.  Bot.  1.35.  Phyt.  Brit.  70.  Feve  des  jardins. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  les  feves  des  jardins 
pouffent  des  tiges  creufes,  angulaires,  très -fermes, 
hautes  de  deux” ou  trois  piés,  d’où  fortent  des  feuilles 
composées  de  plufieurs  lobes  ovales ,  qui  font  pour  1  or¬ 
dinaire  opposées.  Les  fleurs  fortent  plufieurs  enfem- 
ble  des  ailfelles  des  feuilles.  Elles  font  grandes ,  légu- 
mineufès,  ou  pareilles  a  celles  des  pois ,  blanches ,  avec 
deux  grandes  taches  noires  dans  les  feuilles  inferieu¬ 
res.  11  leur  fuccede  de  grofies  gouffes  relevées ,  quelque 
peu  applaties  ,  velues  en  dedans  ,  dans  chacune  def- 
quelles  on  trouve  deux  ou  trois  feves  applaties  ,  ordi¬ 
nairement  blanches ,  mais  quelquefois  rouges ,  dont  le 
fommet  eft  un  peu  enfoncé  8c  marqué  d’une  petite  ta¬ 
che.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins ,  elle  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Mai ,  8c  fes  lemences  font  mures  dans 
ceux  de  Juin  &  de  Juillet. 
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Qn  en  mange  fréquemment  en  été ,  lorfqu’elles  font  nou¬ 
velles,  &  quoiqu’elles  foient  un  peu  flatueufes,  elles 
ne  le  font  cependant  pas  davantage  que  la  plupait  des 
autres  légumes.  L’eau  diftiléedes  fleurs  fert  a plufieurs 
perfonnes  de  cofmétique ,  Sc  celle  qu  on  tire  des  goui- 
fes  eft  eftimée  bonne  pour  les  vents  Sc  les  tranchées  , 
auxquelles  les  enfans  font  fujets.  Il  eft  rare  qu’on  em¬ 
ploie  intérieurement  la  farine  des  fèves ,  quoique  quel¬ 
ques-uns  l’eftiment  bonne  pour  la  diarrhée  Sc  le  flux  de 
fang  ;  mais  on  s’en  fert  fouvent  dans  les  topiques , 
comme  dans  les  cataplafmes  contre  les  inflammations, 
Sc  pour  réfoudre  les  enflures  ou  les  tumeurs. 

SeS  préparations  officinales  ,  font  1  eau  des  fleurs  Sc  des 
gouflès  de  feves  ,  aqua  flomtm  Cv  Jt Il  qu  arum  fab arum. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Les  feves  fervent  dans  plufieurs  pays  de  nourriture  au 
peuple  durant  le  printems  Sc  l’été,  de  croi  avec  JTragus, 
que  \csfeves  nouvelles  font  fort  faines ,  Sc  engendrent 
un  bon  lue.  Les  Anciens ,  Lodonee,  Caip.  Moftman  , 
&  quelques  autres  Auteurs  modernes,  prétendent,  que 
les  feves  font  d’autant  plus  flatueufes  qu’elles  font  plus 
vertes,  Sc  qu’elles  digèrent  très- difficilement.  Je  ne 
m’apperçois  point  cependant  de  cela,  dit llay,  quoi¬ 
que  j’en  mange  fort  fouvent  en  été  ,  Sc  je  ne  puis  ap¬ 
prouver  le  fentiment  de  Dodonée  qui  préféré  les  jeves 
feches  aux  nouvelles  ,  dans  la  croyancejiu’elles  engen¬ 
drent  moins  de  vents  ,  mais  je  les  laifle  avecTragus  , 
en  partage  aux  chevaux.  Je  ne  vois  pas  non  plus  d’où 
vient  qu’elles  n’engraifleroient  pas  l’homme ,  puif- 
qu’elles  produifent  cet  effet  fur  le  cochon  Sc  fur  les  au¬ 
tres  animaux. 

Le  Doéteur  Mundy ,  dans  fon  Traité  des  Alimens  ,  dit 
avoir  connu  un  Payfan  ,  qui ,  dans  un  tems  de  cherte , 
ne  nourrit  les  enfans  qu’avec  des  fez’cs  cuites  ;  cepen¬ 
dant  ,  ajoute-t-il,  on  eût  eu  bien  de  la  peine  à  trouver 
des  enfans  plus  robuftes  Sc  mieux  colorés  :  ce  qui  prou¬ 
ve  que. les  feves  feches  nourriflent,  beaucoup,  lorfque 
l’eftomac  ÿ  eft  une  fois  accoutumé. 

Les  Auteurs  ne  s’accordent  point  fur  la  qualité  aftrin- 
gente  de  la  farine  de  feves  ,  ni  fur  fes  ufages  dans  la 
dvffenterie.  Cafp. Hoffman  dit,  qu’on  auroit  tort  d’at¬ 
tendre  des  effets  aftringens  delà  farine  de  feves ,  que 
jçs  Anciens  appellent  jrefa  Sc  lomentu'rn  fabez , 
puifqu’clle  eft  préparée  fans  la  peau  de  ce  légume, 
dans  laquelle  réfide  fon  aftringence.D’oùil  paroît ,  dit- 
il  ,  que  ceux-là  fe  trompent ,  qui  prefcrivent  I  ulage 
de  la  farine  de  feves  cuites  dans  du  vinaigre  pm  ,  ou 
dans  du  vinaigre  Sc  de  l’eau  pour  les  diarrhées  qui 
proviennent  de  la  foibleffie  de  la  faculté  rétentive, 
'puifqu’elles  ne  font  bonnes  a  rien ,  à  moins  qu  on  ne 

les  faffe  cuire  toutes  entières. 

Dodonée  prétend  au  contraire,  que  les  feves  qw  ont  leurs 
coffes  paffent  affiez bien,  mais  qu’elles  relferrent  quand 
on  vient  àl’ôter.  Je  fouferis  d’autant  plus  aisément  à 
l’opinion  de  Dodonée  ,  dit  Ray ,  que  l’on  éprouve  que 
la  farine  de  froment  dont  on  a. séparé  le  fon  ,  eft  beau¬ 
coup  plus  aftringente  ;  Sc  que  le  fon  eft  déterfif,  &  fa¬ 
cilite  le  paflage  de  la  farine.  Je  laiffe  cependant  a  1  ex¬ 
périence  à  décider  fi  cela  eft  vrai  ou  faux.  ^ 

La  farine  de  feves  eft  bonne  non-feulement,  étant  prife 
intérieurement  pour  la  diarrhée  Sc  la  dyflenterie  ;  mais 
encore  ,  lorfqu’on  l’emploie  à  l’extérieur  ,  pour  les  ta¬ 
ches  deroufleur  Sc  les  autres  difformités  de  la'peau, 
auffi-bien  que  pour  diffiper  les  meurtriflùres.  L’eau  dif- 
tdée  des  fleurs  eft  diurétique,  Sc  d’un  grand  ufagepour 
effacer  les  taches  du  vifage.  Les  fleurs  ont  beaucoup 
d’odeur ,  Sc  on  les  fent  à  une  grande  diftance. 

C’eft  une  grande  difpute  parmi  les  Botaniftes ,  que  de 
favoir  fi  notr efeve  eft  la  même  que  celle  des  Anciens. 
Il  eft  certain  que  la  faba  de  ceux-ci  étoit  petite  Sc  ron¬ 
de  ,  comme  il  paroît  par  une  infinité  de  paflages  de 
Théophraftc,  de  Diofcoride ,  Sc  de  plufieurs  autres 
Auteurs.  D’un  autre  côté ,  il  paroît  impoflible  Sc  in¬ 
croyable  qu’un  légume  auffi  commun  ,  Sc  dont^on  fait 
tous  les  jours  ufage,  ait  changé  de  nom  ,  qu’on  s’en 
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foit  défaccoutumé ,  Sc  qu’on  lui  au  ftibftitué  la  boona-, 
fans  que  perfonne  en  ait  eu  connoiffiance.  Les  argument! 
de  ceux  qui  font  cette  obje&ioft  pèchent  en  ceci ,  dit 
Gafpard  Hoffman  ,  qu’ils  établiffient  leur  comparaifon 
entre  la  faba.  des  Anciens  Sc  notre  grbflefeve  ,  au  lieu 
qu’ils  euflent  dû  la  faire  entre  la  leur  Sc  notre  petite 
Jeve. 

Pour  les  maladies  des  reins. 

Prenez,  de  la  cendre  des  tiges  de  feves ,  faites-en  une  le£ 
•five;  paffez-la  par  la  chauffe,  Sc  édulcorez  la  co- 
lature  avec  du  fucre  Sc  de  la  canelle  :  la  dofe  eft  de 
fix  onces. 

Gui  de  Chauliac  nous  apprend  qu’il  fut  délivré,  par  le 
moyen  de  ce  remede  d’une  douleur  violente  qu’il  fen- 
toit  dans  les  reins  au  commencement  d’une  fievre  dou¬ 
ble-tierce;  Sc  cela  n’eftpas  furprenant,puifqu’ellepro- 
voque  l’urine,  chaffe  le  pus  Sc  la  gravelle  ,  Sc  excite  les 
réglés.  Le  Doéfeur  Hulfe  attribue  cet  effet  aux  fels 
contenus  dans  la  leffive  :  car ,  dit  il ,  j’ordonnai'  moi- 
même  aune  femme  extrêmement  fujette  aux  douleurs 
néphrétiques ,  Sc  dont  les  jambes  étoient  fort  enflées  , 
de  boire  à  fon  ordinaire  de  l’eau  dans  laquelle  on  avoit 
fait  bouillir  une  grande  quantité  de  cendres  de  feves. 
Elle  rendit  par  ce  moyen  une  grande  quantité  de  petits 
calculs,  mais  avec  des  douleurs  fi  aiguës  ,  qu’elle  fut 
obligée  d’en  difeontinuer  l’ufage. 

M.  Chefneau  recommande  ,  pour  exciter  l’urine  ,  huit 
grains  de  fel  extrait  des  tiges  de  feves  dans  quelque  li¬ 
queur  convenable  ;  ou ,  fupposé  qu’on  ne  puiffe  point 
en  avoir ,  il  ordonne  de  donner  au  malade  fix  onces  de 
la  leffive  de  ces  mêmes  cendres,  clarifiée  Sc  mêlée  avec 
une  once  de  firop  de  guimauve. 

Simon  Pauli ,  dans  fa  Botan.  Qnadripartit.  dit  avoir  con¬ 
nu  une  perfonne  qui  guérit  d’un  flux  de  fang  qui  la  te- 
noit  depuis  quatre  mois  ,  Sc  qui  àvoit  refifté  à  tous  les 
autres  remedes,  en  mangeant  matin  Sc  foir  des  feves 
rouges. 

Le  précepte  de  Pythagore  ,  qui  défend  l’ufage  des  feves , 
eft  diverfement  interprété  par  les  Auteurs  anciens  Sc 
modernes.  Quelques-uns  l’entendent  tout  Amplement 
des  feves ,  dont  ils  croyent  que  ce  Philofophe  avoit  or¬ 
donné  de  s’abftenir  ,  parce  qu’elles  font  flatueufes  * 
qu’elles  excitent  à  l’amour ,  qu’elles  troublent  l’efprit, 
Sc  caufent  des  fonges  effravans.  D’autres ,  à  ce  que  dit 
Pline  dans  le  douzième  Chapitre  de  fon  dixième  Livre, 
croyent  que  Pythagore  défendoit  l’ufâge  de  ce  légume, 
dans  la  croyance  que  les  âmes  des  morts  y  logoient ,  Sc 
parce  qu’on  découvre  fur  fes  fleurs  des  lettres  de  mau¬ 
vais  augure.  D’autres  croyent,  que  les  tefticules  font 
appellés Symboliquement  du  nom  d e feves  ,  à  caufe  de 
leurreflemblance  avec  ce  fruit,  Sc  que  Pythacore  ne 
défend  point  l’ufàge  des  Jeves,  dont  il  manceoit  fort 
fouvent,  mais  l’ufage  immodéré  des  femmes.  Quel¬ 
ques  autres ,  du  nombre  defquels  eft  Plutarque,  croyent 
que  ce  Philofophe  défendoit  d’exercer  aucune  Charge 
de  Magiftrature ,  fondés  fur  ce  que  chez  les  Grecs  on 
fe  fervoit  de  feves  au  lieu  de  pierres  pour  donner  les 
fuffrages  dans  l’éleèlion  des  Magiftrats.  Ray,  Hifi. 
Plant . 

Les  feuilles  de  feves  récentes  ,  cuites  dans  du  bouillotl, 
font  eftimées  émollientes. 

2.  Faba ,  C.  B.  P.  338.  Siliqua  & femine  latiorc.  K.  a. 

3.  Faba,  mïnor, feu equina.  C.  B.  P.  338.  Petite feve. 

Cette  efpece  de  feve  eft  en  tout  femblable  à  celle  des  jar¬ 
dins  ,  excepté  qu’elle  eft  plus  petite  ;  les  gouttes  de 
même  que  les  feves  étant  plus  rondes  &  plus  petites. 
On  les  fème  dans  les  champs  où  elles  fleuriflent  5c  mu¬ 
nirent  un  peu  plus  tard  que  les  precedentes. 

On  les  emploie  extérieurement  aux  mêmes  ufàges;  jnaiS 
plus  communément  pour  nourrir  les  chevaux. 

YYyyij 


i447  F  A  B 

4.  Faba  rotonda ,  oblonga ,  feu  cylindracea  vninor  ;  feu. 
c  qu'm  a  nigra,  M.  H.  2.  85. 

5.  Faba  rotunda,  oblonga,  feu  cylindracea  ;  minima plu- 
ribus ,  quinis ,  fenis  (iliquïs  unopediculo  exortis  ,feu  Hat- 
toniana,M.  H.  2.  86. 

6.  Faba  ,fruElu  ex  rubicundo  colore  purpurafcentc ,  C.  B. 
Pin.  338.  Var.  i.a.  Boerhaave  ,  Tnd. ait.  Plant.  Vol. 
II.  p.  45. 

* 

Faba  Sancti  î  g  n  a  t  ii  ,  O  ffl  c .  N ’tx  pepita feu  faba  fanflilg- 
natii,  Aéb.Philof.  Lond.  n°.24p.  p.  44.  Igafrr,fcu  nux 
vomica  légitima  Serapionis,  Ejufd.  88.  fi  g.  4.  5.  6.  Iga- 
fur ,  feu  nux  vomie  a  légitima  Serapionus  camefli ,  faba 
fancii  Ignatii  vulgo  ,  Raii  Dendr.  118.  Cucurbitifera 
Malabathri  foliis  feandens  catalongay ,  &'  Contara  Phi- 
lippinis  Orientalibus  dalla  ,  cujus  nuclei  pepitas  de  By- 
fayas,aut  catbalogan & fabafanlii  Ignatii  ab  Hifpanis , 
ij'agur  &  Mananaogà.e.  Vicloriof ,  infulanis nuncupati, 
PI.  Mant.  60.  Feue  de  faint  Ignace. 

Voici  ladefcription  que  M.  Hans  Sloane  donne  de  ce 
fruit. 

Il  eft  de  la  grofleur  à  peu  près  d’une  noix  mufeade  8c  trian¬ 
gulaire.  Ses  rapures  bues  dans  de  l’eàu  froide,  font 
extrêmement  falutaires  pour  évacuer  les  poifons  parle 
vomiiTement,  &  pour  guérir  lesmoriures  des  animaux 
venimeux,  pourvu  qu’on  applique  en  même-tems  quel¬ 
que  peu  de  ces  rapures  fur  la  plaie.  Elles  foulagent 
beaucoup  étant  appliquées  fur  une  partie  affeélée  de 
contrarions  fpafmodiques  3  elles  arrêtent  les  hémor¬ 
rhagies  des  plaies. 

Une  femme  qui  avoit  été  long-tems  incommodée  de  fes 
vuidanges,  recouvra  fa  guérifon  en  1692.  en  buvant 
de  ces  rapures  dans  une  liqueur  convenable.  Un  en¬ 
fant  fut  auffi  guéri  en  ma  préfencepar  le  même  moyen 
d’une  lievre  très-violente. 

Ces  rapures  foulagent  les  femmes  qui  font  en  travail ,  8c 
facilitent  l’accouchement. 

J’ai  moi-même  éprouvé,  que  cette  feve  eft  d’une  utilité 
admirable  dans  toutes  fortes  de  réplétions  &  de  crudi¬ 
tés  d’eftomac ,  aufii-bien  que  dansia  dyffenterie  8c  dans 
le  ténefme. 

Jdivifez.  chaque  feve  en  trois  parties  ,  Sz  mettez-en  une 
dans  la  bouche  lorfqu’il  fera  befoin  pendant  un 
quart  ou  un  demi- quart  d’heure ,  &  avalez  la  fa- 
live.  Buvez  enfuite  environ  deux  ou  trois  onces 
d’ean  froide ,  8c  vous appercevrez  fenfiblement les 
effets  de  ceremede. 

Une  autre  maniéré  de  fe  fervir  de  cette  feve ,  efE  de  la 
mettre  avec  un  peu  d’eau  dans  une  coquille, &  de 
la  remuer  pendant  quelque  tems.  On  met  cette 
eau  dans  un  vaiffeau  avec  un  peu  derapuredu  mê¬ 
me  fruit  ;  8c  l’on  réitéré  la  même  opération  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  environ  deux  onces  3’eau  ainfi 
préparéejee  qui  fuffitpour  une  dofe. 

Lorfqu’  'on  frote  cette  feve  divisée  par  morceaux  dans  le 
creux  d’une  coquille  avec  de  l’huile,  furtout  avec  cel¬ 
le  d’olive  :  cette  huile  produit  les  mêmes  effets  que  la 
première  préparation.  Elle  eft  auffi  un  excellent  reme- 
de ,  étant  appliquée  fur  les  plaies  ou  fur  les  membres 
affeétés  de  contrarions  fpafmodiques. 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  de  fe  fervir  de  cette  noix*; 
eft  de  la  mettre  tremper  dans  un  peu  d’eau  chaude,' 
jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  amere  ,  8c  de  donner  cette 
infùfion  au  malade.  Les  uns  prennent  quelque  peu  de 
fa  poudre  en  fubftance  ,  d’autres  en  avalent  un  mor¬ 
ceau  ,  &  d’autres  enfin  la  portent  pendue  aii  cou  en  for¬ 
me  d’amulete. 

Lorfqu’on  foupçonne  qu’il  y  a  du  poifon ,  &  dans  les  cas 
où  les  efprits  font  extraordinairement  agités  ,  on  en 
prend  fans  avoir  égard  au  tems.  Dans  les  autres  mala¬ 
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dies,  on  doit  enufer  à  jeun.  Lorfqu’on  veut  s’excitera 
vomir,  il  vaut  mieux  en  prendre  une  heure  ou  deux 
après  le  repas.  La  dofe  eft  d’un  demi-fcrupule  avec 
quelque  émétique  doux. 

O11  donne  la  poudre  ,  l’infùfion  ou  l’huile  de  cetre  feve 
dans  les  fievres  tierces  8c  quartes.  On  s’en  fert  auffi 
pour  exciter  l’urine  &  les  réglés  ,  pour  faciliter  l’ac¬ 
couchement  ,  pour  chaffer  l’arriere-faix ,  le  fœtus  qui 
eft  mort  dans  la  matrice ,  Sc  les  vers.  J’ai  éprouvé  fes 
effets  dans  tous  cessas.  On  la  donne  auffi  pour  la  coli¬ 
que,  pour  les  crudités  de  l’eftomac  ,  pour  aider  la  di- 
geftion ,  pour  la  diarrhée,  le  ténefme,  Sc  les  obftruc- 
tions  du  foie  8c  de  la  rate. 

Cette  feve  croît  dans  les  Philippines  Sc  dans  les  autres 
Mes  voifmes  :  maison  ignore  quelle  eft  la  plante  qui  la 
produit.  Tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  d’un  favant 
Efpagnol  nommé  Raphaël  de  R.oa  ,  qui  avoit  paffé  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  ces  Mes ,  c’eft  que  cet¬ 
te  plante  eft  une  efpece  de  lierre  qui  s’attache  aux  ar¬ 
bres  les  plus  hauts,  Sc  qui  produit  un  fruit  auffi  gros 
qu’une  noix  mufeade.  Tranjdtl.  Philofoph. 

Faba  Ægyptia  ,  Offic.  Bod.  à  Stapel.  437.  Raii  Hift.  2. 
1322.  Faba  Ægyptia  Diofcoridis  &  Theophrafi ,  cu¬ 
jus  radix  colocaffia dicebatur ,  Park.  Theat.  375.  Fab'a 
Ægyptia  légitima  Diofcoridis ,  Camel.  Syllab.  39.  Fa¬ 
ba  fftve  cyarnus  Ægyptia ,  J.  B.  3.  774.  Fridlus  valdè 
clegans  ,.faba  forte  Ægyptia  Diofcoridis ,  Ejufd.  71  y. 
Chab.  562.  Faba  Ægyptia  affnis ,  Ger.Emac.  1552. 
Faba  Ægyptiaca  Diofcoridis  affnis,  C.  B.  Pin.  196. 
Nymphaa  Indica,  flore  purpureo ,  Bont.  128.  Nymphaa 
Indica maxima ,  Parad.  Bat.  Prod.  358.  Nymphaa  In¬ 
dica,  Faba  Ægyptia  ditla ,  flore  incarnato ,  Nelumbo 
Zeilonenflum ,  Parad.  Bat.  205.  Nymphaa  glandifera 
India  paludibus  galiciens ,  foliis  ümbilicatis  ,  amplis , 
pediculis  fpinofis  ,  flore  rofeo  purpureo  &  flore  albo , 
Pluk.  Almag.  267.  Nymphaa  Madarafpatana Naftur- 
tii  Indici  feutato  folio,  folidiori  ;  venis  atris ,  pedicula 
fpinulis afperato,  Pluk.  Phyrog.Tab.  207.  fig.  5.  Tab. 
322.  fig.  1.  Nymphaa  flore  fuaue  purpurafeente  Japoni- 
ca,  Breyn.  Prod.  2.  77.  Nymphaa  affnis  glandifera 
Ægyptiaca flore  pleno  pulchro, purpureo ,  Hiti.  Oxon.  3. 

5  1 4.  Nymphaa  affnis  Malabarica ,  flore  amplo  rofacco  \ 
albicante  colore  ,  Commel.  in  Not.  Hort.  Mab.  Flor. 
Mal.  191.  Nymphaa,  affnis  Malabarica ,  folio  &  flore 
amplo  ,  colore  candido,  ejufd.  Tamara,  Hor.  Mal.  11. 
39.Tab.  30.  Bem  Tamara,  ejufd.  Nelumbo  Z ey Ion en- 
fmm  ,  Tourn.  Inft.  261.  Nelumbo  nymphaa  alba  Indi¬ 
ca  maxima ,  flore  albo  ,  fabflera ,  Herm.  Mufi  Zeyl.  66. 
Lien  flnarum ,  Ogilb.  China.  2.  681.  D ale.  Feve  d’ E- 
gypte. 

La  feve  d’Egypte,  que  quelques-uns  appellent  feves  de 
Pont ,  eft  fort  commune  en  Egypte,  &  dansquelques 
lieux  marécageux  de  l’Afie  8c  de  la  Cilicie.  Sa  feuil¬ 
le  eit  très-large  :  fa  tige  a  une  coudée  de  haut  &  l’é- 
paiffeur  d’un  doigt  :  fa  fleur  reffemble  à  la  rofe  par  fa 
couleur ,  &  au  pavot  par  fa  groffeur.  Il  lui  fuccede  des 
petites  gouffes,  dont  la  figure  approche  de  celle  d’une 
veffie  ,  dans  lefquelles  on  trouve  la  feve  qui  domine 
fur  fon  enveloppe  en  forme  d’une  bulle.  On  l’appelle 
ciborium  ou  ciborium  ,  de  la  maniéré  dont  on  la  plante. 
On  l’enferme  d’abord  dans  une  motte  de  terre  humide, 
que  l’on  plante  enfuite  dans  l’eau.  Sa  racine  eft  plus 
groffe  que  celle  du  rofeau  ordinaire;  on  l’appelle  colo- 
cafia,  8c  on  la  mange  bouillie  ou  rôtie.  La  feve  elle- 
même  eft  bonne  à  manger  quand  elle  eft  nouvelle  : 
mais  elle  noircit  en  séchant,  &  devient  plus  grofle  que 
la  feve  des  Grecs.  Elle  eft  aftringente,  &  bonne  pour 
les  maladies  de  l’eftomac.  Cette  qualité  fait  que  l’ufâ- 
ge  de  fes  fleurs,  au  lieu  de  polenta  ,  eft  extrêmement 
falutaire  à  ceux  qui  ont  ladyffenterie  ,  &  qui  font  affli¬ 
gés  de  la  paffion  cœliaque.  On  prépare  encore  fa  fleur 
en  forme  de  bouillie.  La  décoéiion  de  fes  coffes  avec 
du  mulfum  ,  a  beaucoup  plus  d’efficacité.  On  en  donne 
trois  verres  pour  dofe  au  malade.  Cette  feve  cuite 
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dans  de  l’huile  rofat,  sppaife  les  maux  d’oreilles ,  par¬ 
ce  quelle  a  dans  le  milieu  une  fubftance  verte  extre- 
mementamere.  Dioscorxde. 

La  racine  de  cet tcfeve,  pilée  &  cuite  avec  du  fucre  en 
forme  de  conferve  ,  eft  bonne  pour  les  hémorrhoïdes. 
Le  fuc  que  l’on  tire  de  fes  fleurs  ,  arrête  l’écoulement 
immodéré  des  réglés.  Dale,  d’après  Henri-Adrien 
Van-Rhecde. 

FABACIUM;  efpece  de  gâteau  fait  avec  la  farine  de 
feves. 

FABAGO  ,  eft  le  nom  d’une  plante  appellée  autrement 

Fabago,fve  leguminofa,  Parle.  Capparis  portulaca,  C.B. 
Fabaginea  ,fîve  Peplios  Lutetianorum  ,  J.  B.  Telephium 
Diofcoridis& Flinii,  Col.  Capparis fabago. 

Cette  plante  ne  poflede  d’autre  vertu  que  celle  de  tuer  les 
vers  par  fon  amertume  :  auffi  les  Syriens  l’employent- 
ils  à  cetufàge. 

FABARIA  ,  nom  du  chicotin.  Voyez  Anacampferos. 

FABER  ,  eft  le  nom  d’un  poiffion  dont  il  eft  parlé  dans 
Columella  &  dans  Aldrovandi.  Fabrorum  aqua , 
eft  de  l’eau  dans  laquelle  les  Forgerons  éteignent  le 
fer. 

F ABRILIS  RUBRICA.  Voyez  Rubricafabrilis. 

FAC 

FACH,  eft  le  nom  d’un  remede  Turc,  dont  on  vante 
beaucoup  l’efficacité  contre  le  venin  Sc  les  poifons. 

FACIES  ,  la  Face ,  ou  le  Vijage.  Voyez  Caput. 

* 

Prognoftics  que  l’on  tire  du  Vif  âge. 

Hippocrate  confeille  dans  fon  Livre  des  Frognoftics ,  de 
confidérer  d’abord  dans  les  maladies  aiguës  le  vifage  du 
malade.  C’eft  un  bon  ligne,  félon  lui ,  pour  un  mala¬ 
de,  d’avoir  le  vifage  d’un  homme  qui  fe  porte  bien ,  Sc 
tel  que  le  malade  l’a  lui-même  dans  fa  fanté.  Au¬ 
tant  le  vifage  s’éloigne  de  cette  difpofition  ,  autant  y 
a-t’il  à  proportion  de  danger.  Galien  dit  dans  fon 
Commentaire  fur  ce  paffiage  ,  que  l’on  doit  comparer 
les  parties  affeétées  avec  l’état  où  elles  étoient  lorfque 
le  malade  fe  portoit  bien  ;  que  c’eft  un  bon  figne  lorf- 
qu’elles  font  les  mêmes  ;  mais  que  c’eft  un  mauvais 
figne  lorfqu’elles  s’en  éloignent.  En  un  mot ,  lorfque 
le  vifage  d’une  perfonne  qui  eft  attaquée  d’une  mala¬ 
die  aiguë  ,  eft  le  même  que  celui  d’un  homme  qui  fe 
porte  bien  ,  on  a  tout  lieu  de  le  flater  ,  que  le  malade 
recouvrera  la  fanté ,  parce  que  cela  prouve ,  que  la  ma¬ 
ladie  ti’eft  ni  violente,  ni  maligne.  Quant  au  change¬ 
ment  qui  arrive  au  vifage  à  la  fuite  d’un  épuilenfient, 
non  point  au  commencement ,  mais  dans  le  progrès  de 
la  maladie ,  on  ne  peut  rien  en  conclurre  avec  certitu¬ 
de.  Lorfque  ce  changement  vient ,  non  delà  maladie, 
mais  de  quelque  caufe externe,  comtie  ,  par  exemple, 
d’une  paffion  exceffive  ,  du  défaut  de  fommeil ,  d’un 
cours  de  ventre,  du  défaut  de  nourriture,  ou  de  quel¬ 
que  autre  chofe  femblable,  qui  exténue  fouvent  le 
vifage  ;  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  tirer  aucun  prognoftic 
certain  dans  ces  fortes  de  cas. 

A  l’égard  de  la  couleur,  la  rougeur  du  vifage  eft  quel¬ 
quefois  un  bon  figne  ,  comme  lorfqu’elle  indique  un 
faignementdenez  ;  Sc  l’on  doit  encore  plus  s’y  fier  , 
lorfqu’elle  eft  jointe  avec  d’autres  fignes  qui  prognofti- 
quent  le  même  événement,  fuivant  ce  que  dit  Hippo¬ 
crate,  Coac.  Prxnot.  142.  que  lorfqu’une  perfonne  qui 
alafievre  ,  a  une  grande  rougeur  au  vifage  Sc  un  vio¬ 
lent  mal  de  tête  ,  accbmpagné  d’un  pouls  fort  ,  elle 
ne  manque  prefque  jamais  d’avoir  une  hémorrhagie. 

Fous  les  autres  fymptomes  qui  accompagnent  les  pré- 
cédens  ,  ne  méritent  pas  moins  d’attention.  On  peut 
mettre  de  ce  nombre  les  yeux  étincelans  ,  les  éclairs 
ou  les  nuages  que  le  malade  croit  voir  devant  fes  yeux , 
lans  compter  la  rougeur  du  vifage,  Sc  fouvent  une  dou¬ 
leur  de  tête  accablante  ,  la  tenfion  des  hypocondres 


F  À  C  1450 

avec  douleur,  Sc  la  difficulté  de  refpirer.  Ce  fut  par 
le  moyen  de  ces  fignes ,  que  Galien  prédit  un  jour  à 
Rome ,  en  préfence  de  plufieurs  Médecins  ,  une  hé¬ 
morrhagie  dont  un  jeune  homme  fut  attaqué. 

Voici  le  fait  tel  qu’il  le  rapporte,  Lib.  de  Frafag.  ad 
Fofthum. 

«  Tandis  que  les  Médecins,  dit-il ,  rêfléchiffioient  à  ce 
«  que  je  venois  de  leur  dire,  le  jeune  homme  fe  leva 
«  tout  d’un  coup ,  Sc  voulut  fe  jetter  hors  du  lit ,  criant 
*  qu’il  voyoit  au  plancher  un  ferpent  rouge  qui  s’ap- 
«  prochoit  de  lui.  Ceux  qui  étoient  préfens  ne  s’ima- 
«  ginerent  jamais  que  ce  phénomène  fut  un  prognof- 
«  tic  d’une  hémorrhagie  prochaine  :  mais  comme  j’eus 
a  confidéré  attentivement  tous  les  autres  fymptomes, 
«  Sc  particulièrement  une  rougeur  qui  tenoit  depuis 
«  le  côté  droit  du  nez  jufqu’à  la  joue ,  Sc  qui  alloit 
«  toujours  en  augmentant  par  rapport  à  leclat  de  la 
«  couleur , je  pris  celui-ci  pour  un  indice  certain  d’une 
œ  hémorrhagie  par  la  narine  droite.  »  • 

Il  faut  pour  pouvoir  prédire  une  hémorrhagie  avec  cer¬ 
titude,  confidérer  tous  les  autres  fignes  qui  accompa¬ 
gnent  la  rougeur  du  vifage,  furtout  ceux  de  coétion.' 
Car  il  eft  rare  dans  les  maladies  qui  naiifent  de  cru¬ 
dité  ,  qu’il  furvienne  d’autre  éruption  de  fang  que  cel¬ 
le  qui  fe  fait  goutte  à  goutte  ;  Sc  cette  efpece  d’éva¬ 
cuation  eft  un  mauvais  figne  dans  les  fievres  ardentes, 
Sc  encore  plus  dans  celles  qui  font  accompagnées  de 
phrénéfie.  A  quoi  l’on  peut  ajouter  que  la  rougeur  du 
vilage  eft  quelquefois  un  figne  d’un  abfcès  derrière  les 
oreilles,  ou  dans  les  parotides;  Sc  c’eft,  fuivant  Ga¬ 
lien,  ce  qu’Hippocrate  a  eu  en  vue,  6.Epid.  îeü.  2. 
T.  xi.  où  après  avoir  décrit  quelques  fymptoffies  qui 
prognoftiquent  une  fluxion  fur  les  membresyil  dit  que 
la  plupart  de  ceux  (  dont  il  vient  de  décrire  les  cas  )  qui 
avoient  la  peau  naturellement  fort  minçe ,  eurent  le 
vifage  extrêmement  rouge  ,  Sc  ne  faignprent  cepen¬ 
dant  que  peu  ou  point  du  nez.  Galien  dit  là-deffius, 
qu’une  grande  rougeur  au  vifage  dans  une  maladie  fa¬ 
vorable  &  de  longue  durée ,  indique  une  cfife  par  un 
abfcès  ,  ou  par  une  fluxion  fur  quelque  -membre ,  à 
moins  qu’elle  ne  foit  prévenue  par  un  faignement  de 
nez  copieux.  C’eft  dans  le  même  fens  qu’on  doit  en¬ 
tendre'  l’Auteur  du  Prorrbet.  165.  lorfqu’il  dit,  que 
ceux  qui  ont  un  coma  accompagné  d’inquiétudes,  de 
.  douleurs  dans  les  hypocondres  ,  Sc  de  vomiffiemens 
légers  ,  font  à  la  veille  d’avoir  des  parotides  ;  mais 
qu’il  faut  confidérer  auparavant  l’état  du  vifage.  Ga¬ 
lien  dit  là-deffius  :  «  nous  devons  avant  que  les  paroti¬ 
de  des  foient  formées,  examiner  les  fignes  que  fournit 
«  le  vifage,  tels  que  font  la  rougeur,  l’enflure  con- 
«  tre  nature  ,  l’humidité  des  yeux  3  la  foibleffie  de  la 
«  vue.  Sec.  » 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  la  rougeur  du  vi¬ 
fage  eft  fouvent  bonne  par  accident ,  Sc  qu’on  peut  la 
regarder  comme -un  figne  critique  toutes  les  fois  qu’¬ 
elle  précédé  une  hémorrhagie  par  le  nez.  Mais  cette 
rougeur  du  vifage  fe  manifefte  ,  furtout  dans  le  fort 
de  l’accès ,  dans  la  fievre  fynoque  Sc  dans  la  fievre  ar¬ 
dente  ,  ou  dans  l’inflammation  des  poumons ,  qui  cau¬ 
fe  ,  fuivant  Hippocrate ,  dans  fes  prognoftics  ,  la  rou¬ 
geur  des  joues.  Néantmoins  on  ne  peut  tirer  aucun 
prognoftic  certain  de  la  couleur  du  vifage  ,  à  moins 
que  cette  indication  ne  fe  trouve  confirmée  par  quel- 
qu’autre  figne  bon  ou  mauvais.  Examinons  mainte¬ 
nant  quels  font  les  mauvais  prognoftics  que  l’on  peut 
tirer  du  changement  du  vifage. 

Premièrement  ,  Hippocrate  allure  dans  Ion  Livre  des 
Prognoftics,  que  c’eft  un  fort  mauvais  figne  lorfqu’au 
commencement  d’une  maladie  le  vifage,  fans  le  con¬ 
cours  d’aucune  caufe  externe,  eft  différent  de  ce  qu’il 
étoit  lorfque  le  malade  étoit  en  fànté,  Sc  que  le  dan¬ 
ger  eft  d’autant  plus  grand ,  qu’il  s’éloigne  de  cette 
première  difpofition  j  furtout  dans  les  maladies  aiguës. 
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Telle  eft  l’habitude  du  vifage  dans  laquelle  ,  éomme 
dit  Hippocrate  au  commencement  des  Prognoftics ,  le 
nez  eft  aigu,  les  yeux  enfoncés  ,  les  tempes  creufes, 
les  oreilles  froides  8c  retirées  8c  leurs  lobes  renverfés, 
la  peau  du  front  dure  ,  tendue  &  féche,  8c  la  couleur 
du  vifage  tirant  fur  le  pâle,  le  verdâtre,  le  noir,  le 
livide,  ou  le  plombé.  C’eft  ce  que  les  Médecins  ap¬ 
pellent  avec  raifon  une  face  cadavéreufe;  8c  lorfqu’- 
elle  elb  telle  au  commencement  d’une  maladie  aiguë, 
c’cft-à-dire,  les  trois  premiers  jours  ,  c’eft  un  ligne  de 
mort. 

On  remarque  dans  quelques  maladies  chroniques,  com¬ 
me  dans  la  phthific  &  dans  l’empyeme  ,  que  le  vifage 
s’enfle,  à  caufe  du  refroidiiTement  du  foie  ,  8c  du  vice 
de  a  fanguification  ,  ce  qu’on  doit  regarder  comme 
un  ligne  de  mort.  C’eft  un  mauvais  prognoftic  ,  fui- 
vant  l’Auteur  des  Prorrhétiqitcs ,  Ltb.  I.  T.  49.  lorfque 
le  malade  a  le  vifage  rouge  Sc  l’air  extrêmement  trif- 
te ,  parce  que  cela  indique ,  à  ce  que  dit  Galien  dans 
fon  Commentaire  fur  cet  endroit,  une  chaleur  brûlan¬ 
te  dans  le  fang  ;  8c  de-là  vient  que  quelques-uns  ont 
regardé  cette  couleur  comme  inséparable  de  la  mélan¬ 
colie.  Cette  couleur  eft  très-pernicieufe  ,  lorfque  les 
lignes  dont  elle  eft  accompagnée  ,  font  eux -mêmes 
mauvais;  car  elle  indique  une  phrénéfie  qui  dégénéré 
en  convullion  8c  qui  eft  funefte  au  malade.  La  rougeur 
du  vilage  lorfqu’elle  eft  jointe  à  un  regard  féroce,  au 
délire  ,  ou  à  quelque  fymptome  phrénétique  ,  eft  un 
ligne  de  mort.  Voici  ce  qu’en  dit  l’Auteur  des  Coa- 
ques  162.*  Ceux  qui  ont  une  céphalalgie  8c  uncatoche 
«accompagné  du  délire,  delà  conftipation,  de  la  rou- 
«geur  du  vifage  &  d’un  regard  farouche, font  affe&és 
«  d’un  opiftbotonos ,  »  qui  eft  une  eipece  de  convulfion 
dans  laquelle  la  tête  eft  pliée  comme  un  arc  en  arriéré 
Sc  fixée  fur  les  omoplates,  ce  qui  eft  un  ligne  de  mort. 
Mais  la  chaleur  &  la  rougeur  du  vifage  font  un  très-mau¬ 
vais  fymptome,  furtoutlorfqu’elles  le  trouvent  jointes 
à  d’autres  mauvais  fignes.  Voici  comme  en  parle  l’Au¬ 
teur  que  nous  venons  de  citer  Coac.y.  «Le  frilTon  n’eft 
«jamais  fans  danger  quand  il  eft  accompagné  du  coma; 
«  que  fi  le  vifage  eft  outre  cela  de  couleur  de  feu  8c  en 
«  fueur ,  c’eft  un  ligne  de  malignité.  »  Il  s’exprime  plus 
au  long  fur  ce  fujet,  Frorrhet.  67.  «Le  friffon  eft  très- 
«  dangereux  quand  il  fe  joint  au  coma  ,  8c  il  préfage  la 
«mort  du  malade  ,  lorfque  la  rougeur  du  vilage  8c  des 
«fueurs  l’accompagnent.»  Sur  quoi  Galien  dit  dans  fon 
Commentaire  :  «  je  fai  que  la  rougeur  du  vifage  accom- 
«  pagnée  de  fueur, eft  un  mauvais  figne,  lors  même  qu’il 
«  n’y  a  point  de  frilfon ,  parce  que  la  fueur  eft  un  ligne 
«critique  qui  pr«uvela  malignité  de  la  maladie  lorf- 
«  qu’elle  ne  détermine  rien,»  Il  fuit  donc  que  la  rougeur 
du  vifage  lorfqu’elle  eft  jointe  avec  quelque  ligne  cri¬ 
tique  qui  ne  foulage  point,  comme  une  fueur,  un  vo- 
Tniffement,  une  diarrhée,  ou  une  hémorrhagie,  indi¬ 
que  une  malignité  ,  8c  prefque  toujours  la  mort.  Il  eft 
bon  de  favoir  encore  que  le  vifage  paroît  rouge  dans 
les  maladies  des  poumons,  mais  pour  lors  ce  font  les 
joues  qui  contraélent  principalement  cette  rougeur. 
Lors  donc  qu’on  remarque  ce  fymptome  dans  les  fiè¬ 
vres,  on  a  lieu  de  foupçonner  une  péripneumonie  ou 
un  empyeme.  La  rougeur  des  joues,  dit  Hippocrate 
dans  les  Prognoftics ,  eft  un  ligne  d’empyeme;  &  cette 
couleur  préfage  la  mort  lorfqu’elle  eft  accompagnée 
de  mauvais  lignes  ,  furtout  de  lignes  critiques  qui  ne 
décident  rien. 

Voici  quel  eft  le  fort  du  malade  dans  de  pareilles  cir- 
conftances,  fuivant  1  Auteur  des  Coaques ,  6j. 

«  Ceux,  dit-il,  qui  ont  une  fievre  accompagnée  du  dé- 
«  goût  &  de  fueurs  copieufes,  Sc  qui  au  fortir  d’une 
«  longue  maladie  ont  la  couleur  du  vilage  fort  haute, 
«  mais  accompagnée  d’une  diarrhée  Sc  "d’une  cardial- 
«  gie ,  meurent  de  la  mênie  maniéré  que  ceux  qui  font 
«  affeélés  d’une  péripneumonie  ou  dequelqu’autre  ma¬ 
ladie  du  poumon.  Tel  fut  le  fort  de  la  femme  de 


Æ  X  14^2 

«  Polyerate  7.  Epid.  Text.  9.  qui  fut  affligée  dès  le  pre- 
«  mier  jour  qu’elle  eut  la  fievre  ,  d’une  toux  8c  d’un 
«  crachement  pareil  à  celui  qu’ont  les  perfonnes  atta- 
«  quées  d’un  empyeme  ,  accompagnés  d’une  voix  rau- 
«  que  Sc  enrouee.  La  couleur  de  fon  vilage  étoit  bon- 
«  ne,  &  fes  joues  vermeilles.  Mais  elle  fut  d’abord  at- 
«  taquee  d’une  péripneumonie  ,  eniliite  d’un  empye- 
«  me ,  8c  enfin  d’une  phthifie  qui  lui  caufa  la  mort.  » 

La  couleur  vermeille  des  joues  dans  les  fievres  lentes, 
indique  donc  une  péripneumonie  ou  un  empyeme,  qui 
dégénéré  en  confomption  lorfqu’il  eft  accompagné  de 
la  toux  ,  quelque  légère  qu’elle  foit;  furtout  fi  le  ma¬ 
lade  eft  fujet  à  des  inégalités  de  chaleur  dans  la  fievre, 
fans  que  celle-ci  le  quitte  jamais. 

FACINLM,  le  métal,  ou  la  mine  d’où  on  le  tire.  Ru- 

UND. 

FACULTAS ,  Faculté ,  puiffance  d’agir.  On  dit  que  les 
medicamens  ont  la  faculté  de  purger,  de  faire  vomir 
ou  de  produire  tel  autre  effet  fur  le  corps.  Ce  mot  a 
la  même  lignification  dans  la  Phyfiologie.  La  faculté 
animale  eft  celle  par  le  moyen  de  laquelle  le  corps 
s’acquitte  de  toutes  fes  fondions  naturelles;  la  facul¬ 
té  vitale  eft  cette  puiffance  qui  s’occupe  de  la  généra¬ 
tion  ,  de  la  nutrition  8c  de  l’accroiffement  ;  &  la  fa¬ 
culté  naturelle  eft  celle  qui  met  les  organes  en  état  de 
faire  les  aftions  auxquelles  ils  font  deftinés.  Chaque 
organe  a  fa  faculté  ou  puiffance  d’agir,  comme  la  ré- 
tentive,  l’expulfive,  l’attrattive ,  &  un  grand  nombre 
d’autres. 

F  Æ  C 


FÆCULA  ,  Fécule.  C’eft  une  lubftance  farineule  Sc 
blanche,  qui  fe  précipite  au  fond  des  fucs  que  l’on  tira 
par  expreflion  des  végétaux,  furtout  des  racines.  L’e¬ 
xemple  fuivant  que  je  tire  du  Difpenfaire  de  Londres, 
fuffira  pour  mettre  le  Leéfeur  au  fait  de  la  maniéré  dont 
on  la  prépare. 

Fæcula  Bryoniæ  ,  Fécule  de  Eryoine. 

Prenez,  telle  quantité  de  racine  de  bryoine  qu’il  vous  plai¬ 
ra  :  coupez  la  par  petits  morceaux,  8c  exprimez- 
en  le  fuc  pendant  quelques  heures  avec  une  preffe, 
dans  des  vaiffeaux  qui  n’aient  aucun  mouvement. 
Après  avoir  verlé  la  partie  aqueufe  par  inclina¬ 
tion,  vous  trouverez  un  fédiment  très-blanc  pa¬ 
reil  à  l’amydon,  que  vous  ferez  fécher  dans  des 
terrines  verniffées. 


On  prépare  de  même  les  fécules  d’arum ,  de  rave  fauvage 
Sc  d’iris. 


F  Æ  X 


FÆX ,  Fece.  C’eft  proprement  le  sédiment,  la  lie  de  tou¬ 
te  liqueur  qui  a  fermenté  :  mais  il  fe  prend  en  Méde¬ 
cine  pour  celle  du  vin  ,  quoiqu’on  donne  quelquefois 
le  même  nom  au  sédiment  de  tous  les  fluides ,  auffi— 
bien  qu’aux  excrémens. 

Quant  aux  vertus  médicinales  des  feces  ou  de  la  lie  du 
vin,  Diofcoride  dit  Lib.  V.  cap.  132.  qu’on  doit  pré¬ 
férer  celle  du  vin  d’italie  qui  a  vieilli ,  les  sédimens 
du  vinaigre  poffedant  une  qualité  trop  forte.  Après 
avoir  fait  sécher  c  es  fèces  avec  foin  ,  on  les  brûle  de  la 
même  maniéré  que  Yalcyonion .  Quelques-uns  les  en¬ 
ferment  dans  un  pot  de  terre  neuf  &  les  laiffent  fur  le 
feu  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  rougies.  On  connoît  qu’el¬ 
les  font  fuffifamment  calcinées  ,  lorlqu’elles  font  d’un 
beau  blanc  ,  8c  qu’elles  paroiffent  brûler  la  langue.  On 
calcine  la  lie  du  vinaigre  de,la  même  maniéré.  La  lie 
du  vin  eft  extrêmement  cauftique  ,  déterfive,  cicatri- 
fante  ,  aftringente ,  corrofive  ,  8c  deflicative.  Il  faut 
l’employer  tandis  qu’elle  eft  récente,  parce  qu’elle 
perd  aisément  fes  vertus  ;  c’eft  pourquoi  on  doit  la 
garder  dans  un  vaiflèau  bien  fermé.  La  lie  que  l’on 
n’a  point  faite  calciner  feule  ou  avec  la  myrrhe,  ré¬ 
fout  les  tumeurs  œdémateuses  fur  lefquelles  on  l’ap- 
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plique ,  Se  guérit  les  fluxions  de  l’eftomac  8c  des  in- 
.  teftins ,  étant  appliquée  fur  le  bas-ventre  8c  fur  les  par¬ 
ties  naturelles;  elle  réprime  le  flux  immodéré  des  ré¬ 
gies  ;  elle  réfout  les  tumeurs  appellées  pani ,  qui  ne 
font  point  ulcérées  ,  auflï-bien  que  les  tubercules.  On 
en  compofe  avec  du  vinaigre  un  liniment  qui  diflipe 
les  duretés  des  mamelles.  La  lie  calcinée  avec  la  réli¬ 
ne  diflipe  la  rudefle  des  ongles,  Sc  jaunit  en  une  nuit 
les  cheveux ,  lorfqu’on  les  en  frotte  après  l’avoir  mêlée 
avec  quelque  peu  d’huile  de  maflic.  Etant  lavée,  on 
la  mêle  avec  les  remedes  pour  les  yeux  ,  avec  le  fpo- 
dium  ,  par  exemple;  pour  en  difliper  les  taies  &  les 
autres  défeéluofités. 


F  A  G 


HH 


fi 


F  A  G 


FAGARA,  O  flic.  Ger.  1365.  Emac.  1548.  Fagara  ma¬ 
jor ,  J.  B.  1.  350.  Chab.  2 6.  Raii  Hift.  2.  1814.  Faga¬ 
ra  Jeu  Cayittana  Luz.onis ,  Camel.  Syllab.  74.  Cubebis 
*  afpnis fagara  major ,  C.  B.  Pin.  412.  Dale. 

Cette  plante  croît  dans  les  Philippines.  On  emploie  en 
Médecine  fes  baies,  furtout  leurs  écorces  extérieures 
qui  font  tendres,  noirâtres  Se  d’un  goût  aromatique 
quelque  peu  acrimonieux.  Ces  baies,  lorfqu’elles  font 
mûres ,  s’ouvrent  Se  donnent  une  amande  noire ,  lui- 
fante  ,  très-dure,  infipide  Se  fans  odeur. 

Les  baies  font  chaudes  &  defliccatives ,  bonnes  pour  l’ef¬ 
tomac  Se  pour  le  foie,  pour  faciliter  la  digeftion  8c 
pour  reflerrer  le  ventre.  Dale  ,  à’ après  Avicenne. 
FAGONIA  ,  eft  une  plante  à  laquelle  M.  Tournefort  a 
donné  ce  nom  ,  en  l’honneur  deM.  Fagon,  Surinten¬ 
dant  du  Jardin  Royal  à  Paris. 

Voici  fes  cara&eres. 

Sa  fleur  eft  composée  d’un  grand  nombre  de  pétales  dis¬ 
posés  circulairement  8c  étendus  en  forme  de  rofe.  Il 
s’élève  de  leur  centre  un  piftil  qui  fe  change  en  un 
fruit  rond  ,  pointu  ,  cannelé  ,  composé  d’un  grand 
nombre  de  cellules  Se  de  colles  dont  chacune  renferme 
t^ne  femence  arrondie.  * 

Miller  compte  deux  efpeces  de  cette  plante,  auxquelles 
on  n’attribue  jufqu’à  préfent  aucune  vertu  médici¬ 
nale. 

FAGOPYRUM ,  blé farrafîn. 

Voici  fes  càra&eres. 

Sa  racine  eft  fibreufe  8c  annulaire;  fon  calyce  eft. com¬ 
posé  de  cinq  pétales,  qui  par  leur  couleur  8c  leur  ex¬ 
pansion  radiée ,  reflemblent  à  ceux  d’une  fleur.  Ce  ca¬ 
lyce  ,  quand  il  eft  mûr ,  forme  des  loges  pour  la  fe- 
mence.  Ses  fleurs  croiflent  en  épis,  ou  paquets  ou  grap¬ 
pes,  Sc  font  munies  de  huit  étamines.  L’ovaire  croît 
au  fond  du  calyce  dans  un  placenta  orné  de  globules 
difposés  circulairement.  Il  eft  de  figure  triangulaire, 
produit  trois  piftils  8c  fe  change  en  une  femence  trian¬ 
gulaire  ,  noirâtre  Sc  farineufe. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  cette  plante,  qui 
font  : 

1.  Fagopyrum ,  vulgare ,  ereüam ,  Elem.  Bot.  4i2.Tourn. 
Inft.  51 1.  Boerh.  Ind.  A.  2.  88.  Buxb.  108.  Fagopyrum, 
Ofnc.Raii  Hift.  x.  182.  Synop.  57.  Schw.  273.  Fago¬ 
pyrum,  Hift.  Oxon.  2.  590.  Volck.  160.  Fagotriticum, 
j.  B.  2.  993.  Chab.  312.  Fagopyron,  Ger.  82.  Emac. 
89.  Park.  1 141.  Frumentum  Saracenicum,  Herm.  Hort. 
Lugd.  Bat.  263.  EryfîmumTheophrafti folio  hederacco  , 
C.  B.  27.  Blé farrafîn. 

On  le  feme  dans  les  champs  ,  Sc  il  fleurit  au  mois  de  Juil¬ 
let.  Il  eft  moins  nourriflant  que  l’orge  Sc  le  riz,  mais 
beaucoup  plus  que  le  partie  ou  millet.  La  tifane  Sc  les 


bouillons  préparés  avec  ce  grain  entier ,  le  digèrent  ai¬ 
sément,  engendrent  une  quantité  modérée  de  fang,  Sc 
lont  propres  pour  céux  qui  ont  la  toux  ou  une  dyfu- 
rie.  Dale  d’apres  Schroder. 

On  prétend  qu’il  eft  venu  d’Afrique:  mais  il  réuflît  dans 
prefque  tous  les  terreins  ;  il  aime  les  tems  humides ,  il 
fort  en  peu  de  tems  Sc  ne  tarde  pas  beaucoup  à  mûrir. 
Les  plus  fameux  Botaniftes  croyent  que  cette  plante  a 
été  inconnue  aux  anciens.  Les  payfans ,  dit  Matthiole , 
font  du  pain  Sc  des  bouillons  épais  avec  ce  grain,  qui 
flattent  le  goût  quand  ils  font  bien  faits.  Dodonée  dit 
que  les  gâteaux  faits  avec  la  farine  du  blé  farrafîn ,  fe 
digèrent  Sc  paflent  aisément,  Sc  fournilTent  une  bonne 
nourriture  ,  quoique  médiocre.  Le  pain  que  l’on  fait 
quelquefois  avec  ce  blé  dans  les  tems  de  cherté  ,  eft 
d’une  qualité  humide  Sc  pafle  facilement ,  mais  il  en¬ 
gendre  beaucoup  plus  de  vents  que  le  riz.  Il  fournit , 
quand  il  eft  en  herbe ,  une  nourriture  excellente  pour 
les  beftiaux;  fon  grain  engraifle  en  peu  de  tems  la’ vo¬ 
laille.  Ray,  Hift.  riant. 

2.  Fagopyrum  ,  vulgare ,fcandens  ,  T.  51 1.  Boerhaave  , 
Index  alter  Plantarum ,  Vol.  II.  p.  88. 


FAGOTRITICUM.  Voyez  Fagopyrum. 

FAGUS ,  Hêtre. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  reflemblent  beaucoup  à  celles  du  cornouillier  ; 
fa  fleur  eft  mâle  ,  amentalTée,  en  pelotons  Sc  compo¬ 
sée  d’étamines  qui  naiflentd’un  calyce,/aiten  forme  de 
cloche.  Le  fruit  naît  fur  le  même  pédicule  dans  des  en¬ 
droits  séparés  des  fleurs.  C’eft  une  fubftance  calleufe 
qui  s’ouvre  par  la  pointe  en  quatre  parties ,  Sc  renferme 
ordinairement  deux  femences  ou  noix  triangulaires. 
Boerhaave,  Index  alter  ,  Pars  2.  p.  178. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante ,  qui 
eft , 
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Fagus,  C.  B.  Pin.  419.  Raii  Hift.  2.  1381.  Synop.  3.  419. 
Ger.  1255.  Emac.  1444.  Park.  Theat.  1403.  Aldrov. 
Dendr.  240.  Jonf  Dendr.  207.  Mont.  Ind.  42.  Tourn. 
Inft.  584.  Èlem.  Bot.  45 6.  Boerh.  Ind.  A.  2.  178.  Mer. 
Pin.  38.  Merc.  Bot.  1.  35.  Phyt.  Brit.  40.  Dill.  Cat. 
Giff  55.  Rupp.  Flor.  Jen.  264.  Buxb.  108.  Chab.  57. 
Fagus  Latinoritm ,  oxya  Gr&corum ,  J.  B.  1.  1 17.  Hê¬ 
tre. 

Tragus  dit  avoir  guéri  la  gale,  la  gratelle  ,  les  dartres  8c 
autres  demangeaifons  de  la  peau,  avec  l’eau  que  l’on 
trouve  dans  les  creux  des  vieux  hêtres.  Tournefort  , 
H'ftoire  des  Plantes. 

Cet  arbre  eft  fort  commun.  Ses  fouênes  font  d’ufage  Sc 
pofledent  les  mêmes  vertus  que  la  châtaigne.  Son  fruit 
Sc  fes  femences  font  bons  pour  chafler  la  gravelle  Sc 
les  mucofités  des  teins. 

Bellon  ,  Dalechamp  Sc  Jean  Bauhin  ,  prouvent  fort  au 
long  que  cet  arbre  Sc  non  le  Qtiyii  ,  phege ,  eft  Yoxyas 
des  Grecs.  C’eft  ce  qu’ils  infèrent  de  la  comparaifon 
qu’ils  ont  faite  de  la  defeription  que  Théophrafte  don¬ 
ne  de  Yoxyas,  avec  celle  que  Pline  nous  a  laiflée  du  fa- 
( rus .  Ces  deferiptions  s’accordent  en  tant  de  choies  , 
qu’on  ne  peut  douter  que  le  dernier  n’ait  pris  fa  def¬ 
eription  du  premier  ;  â  quoi  l’on  peut  ajouter  pour  plus 
crande  preuve  l’obfervation  que  fait  Bellon  ,  favoir  , 
que  1  e  hêtre,  fagus  ,  eft  encore  appellée  aujourd’hui 
par  les  habitans  du  Mont  Athos,  oxya,  8c  dans  la  Ma¬ 
cédoine,  oxyas.  Cet  arbre  fe  plaît  aux  lieux  élevés  Sc 
humides  ,  Sc  qui  abondent  en  pierres  8c  en  craie.  Il  eft 
aufli  commun  en  Angleterre  qu’en  Allemagne;  Sc  il 
eft  étonnant  que  Céfar  avance  dans  fes  Commentai¬ 
res  que  le  hêtre  ne  croit  point  en  Angleterre. 
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Les  feuilles  récentes  du  hêtre  étant  pilées  Sc  appliquées 
fur  les  tumeurs  chaudes,  ont  la  vertu  de  les  réfoudre. 
Elles  fortifient  les  membres  attaqués  d’un  engourdiffe- 
ïuent ,  comme  l’aflùre  Matthiole,  qui  prétend  encore 
qu’étant  mâchées  elles  font  un  remede  excellent  pour 
les  maladies  des  levres  Sc  des  gencives.  Les  fouênes 
du  hêtre ,  calcinées  Sc  mêlées  avec  du  fain-doux  ,  &  ap¬ 
pliquées  chaudement  fur  la  région  des  reins,  font  efti- 
mées  bonnes  pour  le  calcul.  On  remarque  que  lorfqu’on 
en  mange  une  grande  quantité ,  furtout  quand  elles 
font  vertes,  elles  troublent  le  cerveau,  de  même  que 
l’ivraie.  On  allure  qu’elles  endorment  les  cochons 
après  les  avoir  beaucoup  agités,  &  que  la  graille  de  ceux 
qui  ont  été  nourris  de  fouênes  fe  fond  beaucoup  plus  fa¬ 
cilement  :  mais  le  gland  produit  le  même  effet.  Ray  , 
Hiji.  Fiant.  .  , 
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FALCANOS ,  arfenic .  Ruland. 

FALCIFORMIS  ,  épithete  que  l’on  donne  à  la  produc¬ 
tion  de  la  dure-mere,  autrement  appellée  faul x,falx. 
Voyez  Caput. 

FALCINELLUS  ou  FALCATA,  elt  unoifeaudont 
parle  Johnfon.  Il  eft  ainfi  appellé  de  la  courbure  de 
fon  bec.  C’eft  une  efpece  de  héron.  Sa  graille  eft  efti- 
mée  propre  pour  fortifier  les  nerfs  ,  pour  réfoudre,  Sc 
pour  diflîper  les  taies  des  yeux. 

FALCO , faucon.  C’eft  un  oifèau  de  proie  gros  comme 
un  chapon  ,  de  couleur  cendrée,  brune  ou  noirâtre, 
quelquefois  roulîe  :  fà  tête  eft  greffe,  fon  bec  eft  court  * 
Sc  recourbé  ;  fes  yeux  font  rougeâtres  ;  fon  cou  eft 
court ,  fes  cuilfes  font  longues  Sc  emplumées  ,  fes  jam¬ 
bes  courtes,  fes  piés  grands  Sc  étendus ,  de  couleur  fa- 
franée  tirant  fur  le  blanc,  armés  d’ongles  crochus  ou 
en  forme  de  faulx^  Il  habite  dans  les  pays  feptentrio- 
naux ,  Sc  il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces.  Sa  chair  eft 
bonne  à  manger  :  elle  contient  beaucoup  de  fel  volatil 
Sc  d’huile. 

On  fe  fert  de  fa  graille  pour  les  maladies  des  yeux ,  pour 
réfoudre  les  tumeurs  ,  pour  ramollir  Sc  fortifier  les 
nerfs.  Son  excrément  eft  réfolutif,  étant  appliqué  fur* 
la  partie  malade  :  on  peut  auffi  en  prendre  par  la  bou¬ 
che  pour  exciter  la  fueur.  Sa  chair  eft  eftimée  bonne 
contre  les  maladies  du  cerveau.  Lemery  ,  des  Dro¬ 
gues. 

FÂLDELLA  ,  charpie  entortillée  dont  on  fe  fert  en 
guife  de  tente  ou  de  comprefle. 

FALERNUM ,  vin  de  Falerne ,  le  même  que  celui  d  »A- 
minée.  Voyez  Aminœum. 

FALSODICTAMNUM.  Voyez  Pfcudodiblamnus. 

FALTRANCK,  du  haut  AWemanà  f allen ,  tomber,  Sc 
tranckj,  boiffon  ;  herbes  vulnéraires. 

C’eft  un  mélange  des  principales  herbes  vulnéraires  que 
l’on  a  ramalfées ,  choifies  &  fait  sécher  pour  s’en  fer- 
vir  en  décoélion  ou  en  infufion.  Ces  herbes  font  les 
feuilles  de  pervenche  ,  de  fânicle  ,  de  véronique,  de 
bugle,  de  pié-de-lion  ,  de  mille-pertuis,  de  langue  de 
cerf,  de  capilaire,  de  pulmonaire,  d’armoife,  de  bé- 
toine,  de  vervene,  de  fcrophulaire  ,  d’aigremoine,  de 
petite  centaurée ,  de  pilofelle ,  de  mente  Sc  d’autres 
herbes  dont  on  s’avife,  car  le  nombre  des  herbes  vulné¬ 
raires  eft  fort  étendu.  Celles  qui  croiffent  fur  les  Al¬ 
pes,  fur  les  montagnes  de  Suilfe  ,  d’Auvergne,  font 
les  plus  recherchées ,  parce  qu’elles  font  les  plus  ex¬ 
posées  au  foleil.  Les  payfans  Genevois  Sc  Suilfes  ont 
foin  de  les  ramafTer  pour  nous  les  envoyer  feches  : 
mais  auparavant  ils  les  coupent  par  petits  morceaux  , 
apparemment  pour  les  déguifèr  Sc  empêcher  qu’on  ne 
reconnoifle  les  plantes.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux 
qu’ils  les  envoyaffent  entières ,  afin  que  nous  fuffions 
certains  des  efpeces  d’herbes  que  nous  employons. 

On  doit  cueillir  les  plantes  vulnéraires  quand  elles  font 
fleuries  Sc  en  leur  vigueur ,  Sc  y  mêler  auffi  leur  fleur. 

La  meilleure  maniéré  de  les  faire  sécher  eft  de  les  divi- 
fer,  premièrement,  par  petits  paquets ,  de  les  envelop¬ 
per  dans  un  papier  gris  >  Sc  de  les  pendre  au  plancher , 
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les  y  laiffiant  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  feches:  par  cet¬ 
te  méthode  on  confervera  leurs  couleurs  Sc  leurs  vertus 
contre  les  injures  de  l’air  ,  8c  on  empêchera  que  la 
pouffiere  Sc  l’ordure  des  mouches  ne  s’y  attachent. 

L efaltranc  eft  bon  pour  ceux  qui  font  tombés  de  haut , 
pour  1  afthme ,  pour  la  phthifie  ,  pour  les  fievres  inter¬ 
mittentes,  pour  lever  les  obftruélions  ,  pour  exciter 
1  urine  ,  pour  les  rhumes  invétérés  ,  pour  la  jauniffe. 
Quelques-uns  y  ajoutent  de  l’abfinthe  &  de  la  racine 
de  gentiane  pour  le  rendre  plus  amer  Sc  exciter  l’appé¬ 
tit.  D’autres  lui  voulant  communiquer  une  vertu  cé¬ 
phalique,  y  mettent  des  feuilles  de  petite  fauge  ,  de 
primévere,  de  marjolaine,  de  bafilic.  On  en  prend  en 
décoélion  en  guife  de  thé,  après  y  avoir  mêlé  un  peu 
de  miel  ou  de  fucre.  Lemery  ,  des  Drogues. 

FALX ,  faulx.  Voyez  Falciformis  Sc  Caput. 

FAR 

FARCIMINALIS.  Voyez  A  liant  ois. 

FARCTLRA,  en  termes  de  Pharmacie,  c’eft  l’aélion 
de  farcir  un  animal  ou  un  fruit  qu’on  a  vuidé,  ayec  des 
drogues  médicinales. 

F ARt  ARA  ,  nom  du  tujjïlago  ,  vulgaris. 

FARFARUS,  nom  du  peuplier  blanc.  Blancard, 

FARINA, farine.  La  farine  de  riz  bien  feche  ,  mêlée 
avec  du  fel  commun,  &  appliquée  toute  chaude  avec 
des  fleurs  defureau  fur  une  éréfipele,eft  un  excellent 
difeuffif.  Cette  même  farine  mêlée  avec  du  miel  con¬ 
tribue  efficacement  à  faire  fuppurer  les  apofthumes  ,8c 
on  l’emploie  tous  les  jours  pour  cet  effet  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès.  Le  fon  eft  recommandable  par  fa  qua¬ 
lité  déterfive,  &  par  la  vertu  qu’il  a  de  diflîper  la 
fueur  &  les  ordures  de  la  tête.  Un  bain  préparé  avec  du 
fon  Sc  de  l’eau  douce  ,  fortifie  les  jointures  ,  Sc  l’on, 
peut  s’en  fervir  en  y  ajoutant  des  fleurs  de  camomiles, 
comme  d'un  euporifton ,  ou  remede  facile  à  préparer 
dans  tous  les  cas  où  le  bain  eft  néceflaire*  J’ai  vu  diffi* 
per  une  douleur  de  tête  accompagnée  de  tenfion,  Sc 
d’un  tintement  d’oreilles,  en  frottant  la  tête  du  mala¬ 
de  avec  du  fon  de  froment  tout  chaud.  L’orge  cuit  dans 
l’eau  jufqu’à  ce  qu’il  ait  crevé ,  avec  la  racine  de  vipé¬ 
rine  Sc  le  fuc  de  citron  ,  fournit  une  décoélion  ex?el- 
lente  pour  appaifer  la  chaleur  Sc  la  foif  que  caufent 
les  fievres  ,  particulièrement  celles  d’une  efpece  bi- 
lieufe.  Cette  même  décoélion ,  en  y  ajoutant  des  figues, 
eft  d’une  efficacité  finguiiere  dans  prefque  toutes  les 
maladies  aiguës,  &dans  toutes  les  indifpofitions  de  la 
poitrine,  lorfqu’il  eft  befoin  de  corriger  l’acrimonie 
des  humeurs  &  de  faciliter  l’expeéloration.  Quelques- 
uns  compofent  avec  cette  décoélion  ,  Sc  des  amandes 
douces ,  une  émulfion  d’une  efficacité  admirable  dans 
la  petite  vérole,  même  dans  celle  qui  eft  confluente,  Sc 
qui  approche  de  Yhydrogala ,  ou  préparation  de  lait  Sc 
d’eau  dont  Sydenham  a  plufieurs  fois  éprouvé  l’utilité 
dans  la  petite  vérole  confluente  ,  qui  eft  accompagnée 
dès  le  commencement  d’une  falivation  copieufe.  Cet¬ 
te  décoclion  d’orge  eft  beaucoup  plus  efficace  dans  la 
petite  vérole  Sc  dans  les  autres  maladies,  lorfqu’on  y 
ajoute  une  quantité  convenable  de  corne  de  cerf  cal¬ 
cinée,  Sc  de  firop  de  fuc  d’orange. 

Il  paroît  affiez  par  les  Ecrits  d’Hippocrate ,  Sc  furtout  par 
fon  Traité  fur  le  régime  qu’on  doit  tenir  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ;  qu’il  faifoit  grand  cas  de  la  décoélion 
d’orge  mondé,  qu’on  appelloit  pour  lors  tifane ,  dans 
la  cure  des  maladies  aiguës  :  a  la  tifane ,  dit-il ,  me 
cc  paroît  préférable  dans  les  maladies  aiguës  ,  à  toute 
«  autre  efpece  de  nourriture  ,  parce  qu’elle  eft  modé- 
œ  rément  gluante  ,  agréable,  humeélante  ,  adouciffian- 
«  te ,  propre  pour  éteindre  la  foif,  outre  qu’on  la  fait 
a  gaffer  aisément  lorfqu’il  eft  néceffaire.  »  D’où  l’on 
voit  que  les  Anciens  fe  promettoient  de  très-bons  ef¬ 
fets  de  leur  tifane  dans  la  cure  des  maladies  aiguës  ;  ils 
la  préparoient  tantôt  d’une  façon  Sc  tantôt  d’une  autre. 
Quelquefois  ils  faifoient  bouillir  de  l’orge  mondé  pen¬ 
dant  un  tems  fuffifant,  ce  qu’ils  appelloient  le  tour  de 
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la  tifane  :  d’autres  fois  ils  couloicnt  la  liqueur ,  ou  com¬ 
me  Galien  l’appelle,  la  crème  de  la  tifane.  Quelque¬ 
fois  ils  injeéloient  cette  crème  en  forme  de  lavement. 
Ils-mettoient,  fuivant  Galien, une  partie  de  tifane  dans 
dix  parties  d’eau  ,  8c  après  les  avoir  fait  bouillir ,  ils  y 
ajoutoient  un  peu  d’huile  ,  de  vinaigre  8c  de  fel.  La 
maniéré  dont  ils  employoient  cette  tifane  eft  une  cir- 
conftance  qui  nou$  eft  tout-à-fait  inconnue,  fi  l’on  en 
croit  Langius  ,  Epift.  Med.  Lib.  1.  Epift.  57.  L’avoine 
cuite  dans  l’eau  avec  la  racine  de  chicorée ,  les  fleurs 
de  pavot ,  le  nitre  8c  le  miel ,  fournit  une  tifane  excel¬ 
lente  dans  les  maladies  aiguës  ,  furtout  dans  les  dou¬ 
leurs  arthritiques.  La  tifane  d’avoine  mondée  n’eft  pas 
moins  utile  dans  les  maladies  où  le  fang  8c  les  humeurs 
des  premières  voies  font  d’une  nature  extrêmement 
acrimonieufe ,  comme  dans  les  toux,  les  catarrhes  ,  le 
coryza ,  les  fievres pourprées  ,  la  petite  vérole  ,  la  rou¬ 
geole  ,  les  fievres  colériques ,  bilieufes,  les  flux  cau- 
fés  par  une  furabondancede  bile  acre  ,  8c  dans  les  cor- 
rofions  des  inteftins.  Je  fais  fou  vent  bouillir  dans  cette 
décoction  quelques  pincées  de  fleurs  de  camomile  ,  8c 
j’y  ajoute  du  fucre  &  de  l’huile  d’amandes  douces.  Je 
me  fuis  fervi  de  cette  préparation  avec  beaucoup  de 
fuccès  dans  les  maladies  précédentes,  non-feulement  en 
forme  de  potion  ,  mais  encore  fous  celle  de  lavement, 
parce  qu’elle  émoufle  par  fa  vifeofité  ,  l’acrimonie  des 
humeurs.  Hoffman  ,  de  Praftantia  Remediorura  do- 
meftteorum. 

FARRA  ;  eft  le  nom  d’un  poifïon  d’eau  douce  dont  il 
eft  parlé  dans  Johnfton ,  Rondelet  8c  Lémery;  il  ref- 
femble  à  la  truite  ,  il  eft  eftimé  nourriflant  8c  bon  pour 
les  maladies  des  poumons  8c  de  la  poitrine. 

FARRAGO ;  nom  de  la  fécondé  eipece  d , Alcyonium. 
Voyez  ce  dernier  mot. 

FARREA  NU  B  ES  ;  nom  d’une  maladie  de  la  peau  , 
appcllée  encore  Pityriafs  ,  ou  Furfur. 

F  A  S 

FASCIA  LATA  ,  Bande  large ;  eftle  nom  d’unmuf- 
cle  ou  ligament  mufculaire. 

Le  fafeia  lata  ou  bande  large,  eft  un  ligament  mufcu¬ 
laire  très-confidérable  ,  tant  par  rapport  à  fen  étendue 
que  par  rapport  à  fa  force.  Elle  elt  compofée  princi¬ 
palement  de  deux  plans  de  fibres  ,  dont  les  externes 
font  plus  ou  moins  longitudinales  ,  les  internes  plus 
ou  moins  tranfverfales.  Elle  elt  fortifiée  en  quelques 
endroits  par  plufieurs  autres  fibres  qui  augmentent  fon 
épaifleur,  8c  qui  font  des  épanoiiiflemens  particuliers; 
les  fibres  tranfverfales  font  beaucoup  plus  fortes  que 
les  longitudinales. 

File  elt  attachée  par  en  haut  au  bord  de  la  crête  de  l’os 
des  iles,  depuis  la  grofle  tubérofité  jufqu’à  l’épine  an¬ 
térieure  fupérieure  ,  au  ligament  de  Fallope  ,  &  à  l’a- 
ponévrofe  du  mufcle  oblique  du  bas-ventre,  fur  la¬ 
quelle  elle  s’avance  par  une  lame  très-mince.  Elle 
s’attache  encore  à  la  partie  latérale  inférieure  de  l’os 
facrum  ,  8c  aux  parties  voifines  des  ligamens  qui  atta¬ 
chent  cet  os  à  l’os  des  iles  8c  à  l’ifchion. 

JJclà  elle  s’avance  furies  feffes  &  fur  la  cuifle,  entre  la 
membrane  adipeufe  Sc  les  mufcles  ,  jufqu’à  la  partie 
antérieure  8c  externe  du  genou.  Elle  devient  mince 
fi !r  la  rotule  ,  mais  on  l’en  peut  détacher.  Elle  defeend 
encore  fur  les  parties  antérieures  externes  du  tibia,  en 
couvrant  les  mulcles  qui  y  font  logés ,  8c  s’attache  très- 
fortement  à  la  tête  Sc  à  la  crête  du  tibia  ,  8c  aux  parties 
fupérieures  du  péroné. 

Elle  forme  desallongemens  qui  s’infinuent  entre  les  muf¬ 
cles  comme  autant  de  cloifons,  dont  quelques-unes 
par  leur  rencontre  mutuelle,  forment  des  gaines.  Elle 
elt  plus  forte  fur  les  parties  antérieures  Sc  externes  de 
la  cuifle  qu’ailleurs ,  8c  devient  par  dégrés  plus  mince 
de  cê)té  Sc  d’autre  fur  les  parties  poltérieures  Sc  in¬ 
ternes.  • 

Elle  s’attache  fortement  au  côté  externe  de  la  ligne  ra- 
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hoteufè  du  fémur,  entre  les  mufcles  vafte,  externe  & 
biceps  ;  8c  cela  par  une  efpece  de  cloifon  mitoyenne  en- 
ti e  ces  mufcles.  Elle  fournit  des  gaines  particulières 
aux  mufcles  qui  font  logés  a  la  partie  interne  du  fémur* 
Ces  gaines  font  minces,  mais  allez  fortes,  8c  compo- 
fées  principalement  de  fibres  tranfverfales. 

Le  mulcle  du  fafeia  lata ,  elt  un  petit  mufcle  longuet , 
placé  fur  le  devant  de  la  hanche,  un  peu  obliquement 
de  haut  en  bas. 

Il  elt  attaché  en>  haut  au  côté  externe  de  l’épine  antérieu¬ 
re  fupérieure  de  l’os  des  iles  ,  entre  les  attaches  du 
moyen  feffierSc  du  couturier.  Delà  il  defeend  un  peu 
obliquement  en  arrierepar  fes  fibres  charnues,  qui  for¬ 
ment  un’ corps  long  d’environ  cinq  travers  de  doigt, 
large  de  deux,  Sc  fort  applati. 

Ce  corps  de  mufcle  elt  placé  entre  deux  lames  de  l’apo- 
névrofe  ou  bande  large  qu’on  nomm  e  fafeia  lata ,  8c  s’y 
attache  par  des  fibres  tendineufes  tres-courtes ,  qui  fe 
perdent  dans  l’aponévrole  ,  vers  l’endroit  où  elle  elt 
adhérente  a\i  grand  trochanter  &  au  tendon  du  grand 
feflier.  Ainfi  il  ne  faut  pas  regarder  1  e  fafeia  lata  ou 
la  bande  large  comme  une  expenfion  tendineufe  de  ce 
mufcle.  V inslow, 

FASCIA ,  Bandage. 

Il  elt  extrêmement  difficile  de  fe  former  une  idée  des 
bandages  ,  à  moins  que  de  les  voir  faire.  Le  Leéteur 
peut  néantmoins  tirer  quelque  avantage  des  figures  & 
des  deferiptions  que  nous  allons  en  donner. 

J’ai  traité  des  bandages  en  général  au  mot  deligatio  ,  8c 
je  vais  maintenant  parler  de  chacun  d’eux  en  parti¬ 
culier. 

D  ES  B  AND  A  GES  POUR  LA  TESTE , 
&  premièrement  du  Bandage  triangulaire. 

Il  paroît  par  les  Ecrits  de  Galien  Sc  de  plufieurs  autres 
Auteurs  ,  que  les  anciens  avoient  un  nombre  infini  de 
bandages  pour  les  différentes  maladies  de  la  tête.  Mais 
comme  la  plûjKirt  ont  paru  inutiles  ,  Verduc ,  le  Clerc 
8c  d’autres  Auteurs  modernes  ,  ne  fe  font  attachés  qu’à 
ceux  qui  font  les  plus  nécelfaires  pour  les  diverfes  ma¬ 
ladies  Sc  opérations  de  cette  partie  ,  8c  en  ont  rejetté 
plufieurs  qui  étoient  horsd’ufage,  Sc  dont  on  peut  fe 
palier. 

Le  premier  eft  le  Couvre-chef  en  triangle  :  on  le  fait  avec 
un  mouchoir  ,  uneferviette  ou  telle  autre  j?iece  de  lin¬ 
ge  que  l’on  plie  en  triangle ,  Sc  dont  on  applique  le  mi¬ 
lieu  fur  le  front.  On  attache  enfiiite  les  deux  bouts 
derrière  la  tête,  comme  on  ie  pratique  communément 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté.  Voyez  PL  IX.  fig. 
1.  a.  a.  b.  fes  ufages  font  auffi  nombreux  que  Inappli¬ 
cation  en  eft  aifée.  Il  eft  propre  non  feulement  pour 
les  plaies  ,  mais  encore  pour  la  plupart  des  maladies 
de  la  tête.  Il  fert  auffi  pour  aflùrer  les  appareils  que 
l’on  met  fur  les  yeux.  S’il  arrivoit  que  le  nœud  b  in¬ 
commodât  le  malade  ,  il  n’y  auroit  qu’à  l’attacher  der¬ 
rière  la  tête  avec  des  épingles. 

Le  grand  Couvre-chef. 

Le  plus  grand  de  tous  les  bandages  de  la  tête  eft  Ig  grand 
couvre-chef  On  s’en  fert  pour  l’ordinaire  après  l’opé¬ 
ration  du  trépan ,  Sc  pour  garantir  cette  partie  du  froid 
quand  elle  eft  dangereufement  bleflèe.  Voyez  PI.  IV. 
du  premier  Vol.  fig.  1.  A. 

On  le  fait  communément  avec  une  fervietm  ,  ou  une  piè¬ 
ce  de  linge  de  figure  quarrée ,  que  l’on  plie  de  maniéré 
que  la  partie  inférieure  foit  d’environ  quatre  travers 
de  doigts  plus  large  que  la  fupérieure.  On  l’applique 
par  le  milieu  fur  la  tête  ,  de  façon  que  la  partie  anté¬ 
rieure  vienne  au  bord  des  fourcils,  Sc  que  fes  quatre 
bouts  pendent  fur  les  joues.  On  prend  enfuite  les  deux 
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bouts  de  la  partie  fupérieure  qui  eft  la  plus  étroite  ,  Sc 
on  les  attache  deflfous  le  menton  ;  on  conduit  en  mê¬ 
me  tems  ceux  de  la  partie  inférieure,  qui  eft  la  plus 
large  >  derrière  la  tête  ,  pour  les  y  attacher  avec  des 
épingles  ,  ou  avec  quelques  points  d’aiguille.  On  re- 
leve  la  partie  antérieure  qui  venoit  jufqu’aux  yeux  par 
deffus  la  tête  ,  jufqu’à  la  couronne  ,  auffi  bien  que  les 
deux  parties  qui  pendoient  fur  le  cou  ,  prefque  juf¬ 
qu’aux  épaules  ,  Sc  on  les  arrête  derrière  les  oreilles 
avec  quelques  points  d’aiguille.  Cettè  efpece  de  ban¬ 
dage  ,  quand  il  eft  bien  fait,  colle  contre  la  tête,  Sc  la 
garantit  des  injures  de  l’air  extérieur  ,  ce  qui  le  rend 
aujourd’hui  d’un  grand  ufage. 

On  peut  fe  former  une  idée  de  la  figure  qu’il  fait  fur  la 
tête  par  l’infpeétion  de  la  PL  IV.  du  premier  Vol .fig. 
i.  A.  mais  il  faut  apprendre  la  méthode  de  l’appliquer 
de  quelque  habile  Artifte  ;  l’on  verra  par  ce  feul  exem¬ 
ple  ,  combien  il  eft  difficile  d ’enfeigner  par  écrit  la 
maniéré  d’appliquer  les  bandages ,  Sc  l’impoffibilité 
qu’il  y  a  de  s’inftruire  de  cet  art  par  de  fimples  def- 
criptions. 

De  la  Fronde  à  quatre  Chefs, 

Le  troifieme  eft  appellé  la  fronde  à  quatre  chefs  ,  Pl. 

VIII.  du  premier  Vol.  fig.  d.  fa  longueur,  fuivant 
moi ,  doit  être  de  quatre  piés  ,  Sc  fa  largeur  de  fix  ou 
huit  travers  de  doigt  ,  quoique  quelques-uns  ne  lui 
donnent  que  trois  piés  de  long  ;  mais  cela  dépend  de 
la  groffieur  de  la  tête ,  Sc  de  la  maniéré  dont  on  l’appli¬ 
que.  Son  ufage  eft  de  retenir  l’appareil  que  l’on  met  fur 
les  plaies  de  la  tête,furtout  dans  les  pays  chauds,  où  les 
autres  deux,  fpécialement  le  grand  couvre  chefiincom- 
moderoient  le  malade, principalement  fi  onl’appliquoit 
fuivant  la  méthode  de  quelques-uns.  On  le  fend  à  cha¬ 
que  bout ,  enforte  que  la  toile  qui  refte  entière  dans  le 
milieu  n’excede  pas  deux  fois  la  largeur  de  la  main. 
(  Voyez  PL  VIII.  premier  Vol.  fig.  d.  )  Si  l’on  veut 
l’appliquer  ,  par  exemple  fur  une  plaie  au  haut  de  la 
tête ,  il  faut  que  le  milieu  de  la  fronde  fe  trouve  fur  le 
mal  ,  Sc  la  faire  tenir  par  un  Aide  ,  de  peur  qu’elle  ne 
gliffie.  On  conduit  enfuite  les  deifr  chefs  poftérieurs 
par-deffious  le  menton  ,  pour  les  y  attacher,  comme  on 
le  voit  dans  la  Pl.  IV.  du  premier  vol.yzg.  i.  ou  s’ils 
font  allez  longs  ,  on  les  mene  obliquement  à  la  nuque , 
Sc  on  les  y  arrête  avec  des  épingles.  On  attache  les 
deux  chefs  antérieurs  au-deflous  de  l’occiput ,  ou  fup- 
pofé  que  leur  longueur  le  permette ,  on  les  y  croife  en 
forme  d’X  ,  Sc  on  les  fait  venir  fur  le  front ,  en  paffiant 
par-defrus  les  oreilles  ,  ou  on  vient  les  attacher  fous  le 
menton. 

De  la  fronde  à  fix  chefs: 

Quelques-uns  fe  fervent  d’une  fronde  à  fix  chefs  d’en¬ 
viron  trois  piés  de  long  fur  douze  ou  quinze  pouces 
de  large  ,  qui  embraffe  toute  la  tête.  On  peut  fe  for¬ 
mer  une  idée  de  ce  bandage  par  l’infpeêlion  de  la  Pl. 

IX.  fig.  19.  en  fuppofant  qu’il  n’y  ait  point  d’ouver- 
rures.  On  l’applique  par  le  milieu  fur  le  fommet  de 
la  tête  ,  Sc  on  l’y  fait  tenir  par  un  Aide.  On  attache 
les  deux  chefs  du  milieu  fous  le  menton  (Voyez  PL 
IX.  fig.  2.  a.  a.  a.  )  les  deux  chefs  antérieurs  fous 
l’occiput  b ,  Sc  le  chef  poftérieur  fur  le  front  ,c,c,c, 
avec  un  nœud  d.  Quelques-uns  le  font  plus  large ,  Sc 
commencent  par  les  chefs  poftérieurs  ;  mais  cela  n’eft 
point  effientiel.  Ce  bandage  eft  fi  utile  pour  retenir 
les  appareils  fur  quelque  partie  que  ce  foit  de  la  tête 
8c  s’applique  fi  bien,  qu’on  ne  doit  point  le  rejette/ 

Du  Bandage  unifiant. 

Le  quatrième  eft  le  bandage  unifiant  ou  incarnatif.  Il  a 
environ  huit  piés  de  long  Sc  deux  pouces  de  large  ,  Sc 
il  eft  fendu  dans  le  milieu  de  la  longueur  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt.  (  Voyez  PL  VIII.  du  pre- 
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mier  Vol.  fig-f  )  on  le  roule  à  chaque  extrémité.  Son 
principal  ufage  eft  de  réunir  les  levres  d’une  plaie  lon¬ 
gitudinale  fur  le  front ,  le  fommet  de  la  tête  ,  ou  fur 
telle  autre  partie  ,  comme  on  le  voit  dans  la  Pl.  IX. 
fig.  3  ,  &  4.  a,  a ,  mais  furtout  fur  les  fourcils,  pour 
lors  on  le  fait  plus  étroit. 

Voici  la  maniéré  de  l’appliquer. 

Après  avoir  panfé  la  plaie  avec  des  baumes  Sc  des  emplâ¬ 
tres  convenables ,  &  appliqué  de  chaque  côté  deux  pe¬ 
tites  compreïïes ,  on  met  la  fente  b  du  bandage  près  de 
la  plaie  ;  on  conduit  un  des  chefs  c  autour  de  la  partie, 
Sc  on  pafiTe  l’autre  rouleau  dans  la  fente  ;  après  quoi  on 
les  ferre  tous  deux  d  d ,  pour  rapprocher  les  bords  de 
la  plaie.  On  change  les  rouleaux,  Sc  on  les  croife  fur 
le  front  Sc  fur  l’occiput,  comme  dans  la  fig.  3.  ou  fous 
le  menton  ;  &  fur  le  fommet  de  la  tête ,  comme  dans 
la  figure  4.  autant  de  fois  que  la  longueur  du  bandage 
le  permet ,  &  l’on  arrête  fes  bouts  avec  des  épingles  ou 
quelques  points  d’aiguille.  Si  la  plaie  n’étoit  pas  cou¬ 
verte  ,  on  fait  une  fécondé  fente  dans  un  endroit  con¬ 
venable  pour  changer  Sc  pafiferles  rouleaux  comme  au¬ 
paravant  ;  ce  qui  contribue  extrêmement  à  la  confoli- 
dation  de  la  plaie  Sc  à  l’uniformité  de  la  cicatrice.  On 
ne  doit  ôter  ce  bandage  qu’au  bout  de  fix  ou  huit  jours 
au  plus ,  à  moins  que  quelque  fymptome  extraordinai¬ 
re  n’oblige  à  le  faire  plutôt. 

Bandages  pour  la  faignée  du  front. 

Lé  bandage  dont  on  fe  fert  après  la  faignée  du  front ,  a 
environ  douze  piés  de  long  Sc  deux  travers  de  doigt  de 
large.  Il  eft  à  un  chef,  Sc  de  deux  fortes  ;  l’un  appellé 
dificrimcn,  Sc  l’autre ficapha. 

Voici  le  difcrimen  : 

On  tient  la  bande  avec  le  pouce  gauche  fur  une  Compretë» 
qui  couvre  la  plaie  a,(P tanche  IX.fig.  5.)  Sc  on  en  laiffie 
pendre  environ  un  pié  fur  le  vifage.*  On  conduit  le 
chef  autour  des  tempes  Sc  de  l’occiput ,  fuivant  la  di- 
reftion  circulaire  b,  b,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  revenu  ali 
point  a.  On  renverfe  la  partie  qui  pend  par-deffius  la 
future  fagittale  c  ;  Sc  après  l’avoir  roulée  plufieurs  fois 
autour  de  la  tête ,  on  l’arrête  avec  des  épingles  ou  avec 
un  point  d’aiguille. 

Le  fcapha  fait  un  tour  circulaire  oblique  autour  delà  tê¬ 
te  :  il  paflfe  du  front  entre  l’oreille  Sc  le  fommet  de  la 
tête,  fig.  6.  a,  b.  à  l’occiput ,  d’où  il  revient  par  le  côté 
opposé  fur  l’oreille  gauche  b  fur  le  front.  On  renverfe 
obliquement  la  partie  qui  pend  fur  l’autre  côté  c,  pour 
former  fur  cet  endroit  Sc  fur  le  front  une  efpece  d’angle, 
fi  bien'  que  les  parties  a,  b,  c ,  enveloppent  la  tête  en 
bateau  5  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de fcapha.  On 
conduit  circulairement  ce  qui  refte  autour  des  tempes 
Sc  de  l’occiput,  Sc  on  l’arrête. 

Du  bandage  pour  V Artériotomie. 

Ce  bandage  pour  la  tête  eft  appellé  noué,  parce  qu’il 
s’entre-croife  plufieurs  fois  fur  les  tempes  :  on  l’appel¬ 
le  auffi  étoilé  ou  folaire  ,  parce  que  fà  figure  approche 
de  celle  du  foleil  ou  d’une  étoile.  Il  eft  fort  utile  lor£ 
qu’une  artere  temporale  a  été  ouverte,  ou  dans  l’arté¬ 
riotomie,  ou  par  une  plaie  accidentelle;  Sc  il  manque 
rarement  d’arrêter  l’hémorrhagie.  Il  doit  avoir  vingt- 
quatre  piés  de  long ,  deux  doigts  de  large  ,  Sc  être  rou¬ 
lé  à  deux  chefs. 

Voici  la  maniéré  de  l’appliquer. 

On  met  fur  la  plaie  trois  comprefies  ,  l’une  plus  épaifie 
que  l’autre ,  &  l’on  pofe  le  milieu  de  la  bande  fur  la 
tempe  oppofée  à  la  plaie ,  Planche  IX.  fig.  7.  de  telle 
forte ,  qu’un  des  chefs  falfe  un  circulaire  fur  le  front  a% 
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&  l’autre  fur  l’occiput  b  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  rencon¬ 
trent  fur  la  partie  affeétéec,  ou  ils  fe  croifent ,  &  for¬ 
ment  une  elpece  de  nœud.  On  conduit  enfuite  un  des 
chefs  par-deifous  le  menton  d  ,  &  l’autre  par-deflus  le 
fommet  de  la  tête  c  ;  &  les  faifant  croifer  fur  la  tempe 
faine,on  fait  plufieurs  tours  circulaires  fur  le  front  &  fur 
l’occiput  pour  revenir  fur  les  comprefles  Sc  fur  la  plaie 
c.  On  continue  de  même  autant  que  la  longueur  de  la 
bande  le  permet,  apres  quoi  l’on  arrête  fes  extrémités. 

Bandage  propre  après  l’extirpation  de  la  parotide. 

On  peut  fe  fervir  à  peu  près  de  la  même  efpece  àe&banda- 
ge  pour  les  parties  voifines ,  puifqu’il  manque  rare¬ 
ment  d’arrêter  l’hémorrhagie  qui  accompagne  les 
plaies,  ou  l’extirpation  de  la  parotide  Scdes  glandes 
maxillaires  qui  font  devenues  skirrheufes.  Dans  ce 
cas ,  après  avoir  pansé  la  plaie  avec  une  grande  quantité 
de  charpie,  &  mispar-deilùs  de  fortes  comprefles,  on 
applique  le  bandage  fur  le  côté  opposé  à  la  plaie  ,  de 
même  qu’après  l’artériotomie.  Voyez  Planche  IX.  fi g. 
8.  a,  b ,c,  d,  e.  La  première  circonvolution  étant  fai¬ 
te  ,  les  plis  d ,  fur  le  fommet  de  la  tête  Sc  fous  le  men¬ 
ton  ,  doivent  être  plus  fouvent  répétés’que  dans  le  cas 

'  précédent ,  Sc  les  circonvolutions  plus  rarement.  Les 
nœuds  doivent  être  fur  la  partie  blefl'ée/,  au-deflous 
de  l’oreille,  en  quoi  il  différé  du  précédent.  Par  ces 
moyens  on  comprime  tellement  l’appareil,  qu’on  n’a 
pointa  craindre  d’hémorrhagie.  On  coud  les  extrémi¬ 
tés  du  bandage.  Heilfer  dit  ,  qu’il  imagina  ce  bandage 
la  première  fois  qu’il  fit  l’extirpation  des  glandes  skir¬ 
rheufes  dont  nous  avons  parlé ,  Sc  qu’il  lui  donna  le 
nom  de  noué ,  à  caufe  de  fes  entre-croifemens  nom¬ 
breux. 

La  capeline  pour  l’hydrocéphale. 

Le  bandage  réflexe  de  la  tête  (  que  nous  appelions  cape¬ 
line  de  la  tête)  pour  l’hydrocéphale,  eft  une  bande 
roulée  à  deux  chefs  d’environ  vingt-quatre  piés  de  long 
&  de  deux  doigts  de  large.  On  met  le  milieu  de  la  ban¬ 
de  fur  l’occiput;Sc  après  deux  ou  trois  tours  circulaires, 
les  chefs  s’entrecroifent  fur  le  front  &  fur  l’occiput.  On 
renverfe  un  des  chefs  par-deflus  le  fommet  de  la  tête  ou 
la  future  fagittale  fur  le  front,  fig.  9.  a.  On  continue  à 
faire  un  tour  circulaire  de  l’autre  chef  b  c;de  forte  qu’ils 
fe  croifent  tous  deux  fur  le  front.  On  conduit  oblique¬ 
ment  le  premier  chef  vers  l’occiput  c  d ,  Sc  on  le  fait  re¬ 
venir  à  côté  de  l’autre  a  ;  on  fait  un  tour  circulaire  avec 
le  fécond  b,c  :  mais  on  conduit  de  nouveau  le  premier 
de  c  en  f,  de  g  en  h ,  en  continuant  de  faire  des  tours  cir¬ 
culaires  avec  l’autre  ;  ce  que  l’on  réitéré  jufqu’à  ce  que 
la  tête  foit  entièrement  couverte.  Lorfque  la  bande  eft 
prefque  employée  pour  pouvoir  arrêter  les  réverfions 
obliques  cd,  ef,gh ,  on  conduit  un  des  bouts  fur  la 
future  fagittale  a ,  Sc  l’autre  circulairement  autour  de 
la  têt cb,c.  Quelques-uns  recommandent  ce  bandage 
pour  le  mal  de  tête.  Nuck,  in  Exper.  Chirurg.  17.  a 
obfervé  ,  qu’il  n’eft  pas  d’une  grande  utilité  dans  l’hy¬ 
drocéphale. 

Le  monocüle. 

Nous  allons  parler  maintenant  des  bandages  de  la  tête 
qui  font  propres  pour  les  maladies  des  yeux.  Il  y  en  a 
deux  ;  l’un  eft  eft  appellé  monocüle ,  ou  plutôt  monoph- 
thalme ,  Sc  l’autre  binocule.  Le  monocüle  a  dix  ou  dou¬ 
ze  piés  de  long,  &  deux  ou  trois  pouces  de  large ,  fui 
vant  la  taille  du  malade.  Il  fert  à  retenir  les  appareils 
fur  l’œil  ou  fur  la  paupière.  On  applique  l’extrémité 
dé  la  bande,  qui  n’eft  roulée  qu’à  un  chef  fur  l’occiput, 
Sc  on  la  conduit  obliquement  autour  de  la  tête  Sc  de 
l’oreille  du  côté  malade,  jufqu’à  ce  qu’elle  couvre  les 
comprefles&  l’appareil  furl’œil ,  (V. PI. IX.fig.io.aa,) 
Sc  enfuite  fur  le  front  b ,  pour  la  faire  revenir  où  l’on  a 
commencé.  Après  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  de  mê¬ 
me, on  fait  avec  ce  qui  refte,  des  tours  circulaires  c,  c,  c, 
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autour  des  tempes  de  l’occiput  Sc  du  front,  jufqu’à  ce 
que  la  bande  foit  toute  employée  ;  Sc  pour  lors  on  la 
coud.  Un  mouchoir  ou  une  ferviette  (  voyez  fig.  1 1.  ) 
peuvent  fervir  au  même  ufage  que  le  monocüle. 

Du  binocule. 

• 

Le  binocule  retient  l’appareil  fur  les  deux  yeux.  Il  a  dou¬ 
ze  piés  de  long ,  Sc  environ  deux  ou  trois  pouces  de  lar¬ 
ge  ;  Sc  on  l’applique  différemment ,  fuivant qu’il  eft  à' 
un  chef  ou  à  deux. 

i°.  S’il  n’eft  qu’à  un  chef,  on  pofe  fon  extrémité  fur  l’oc¬ 
ciput,  Sc  on  le  conduit  obliquement  par-deflùs  l’oreil¬ 
le  ,  fig.  12.  a,  Sc  l’œil  b,  fur  le  côté  droit  du  front  c, 
d’où  on  le  fait  revenir  à  l’endroit  où  l’on  a  commencé 
pour  monter  fur  le  font  d  ,  Sc  defeendre  fur  l’œil  e  , 
traverfant  le  nez  en  forme  d’x ,  &  on  le  termine  de 
nouveauià  l’occiput/.  Après  avoir  fait  trois  tours  cir¬ 
culaires  obliques  ,  on  en  fait  de  fimples  autour  de 
la  'tête  g  y  g ,  g ,  pour  employer  ce  qui  refte  de  la  bande » 
après  quoi  on  l’arrête. 

20.  Lorfque  la  bande  eft  à  deux  chefs,  on  pofe  fon  mi¬ 
lieu  fur  l’occiput ,  l’on  fait  des  tours  circulaires,  fig.  1 2. 
a  ,  b ,/,  e  ,  &  on  les  croife  fur  le  nez  en  forme  d’X  ;  en- 
fuite  changeant  les  chefs,  on  les  fait  revenir par-def- 
fus  les  tempes  fur  l’occiput,  où  on  les  change  Sc  on  les 
croife  de  nouveau  pour  les  faire  revenir  fur  les  oreil¬ 
les, les  yeux  &  le  front.  Après  avoir  fait  ces  3  tourn  cir¬ 
culaires  ,  on  conduit  ce  qui  refte  par  des  directions  cir¬ 
culaires  ggg  ,  pour  affermir  encore  mieux  le  bandage. 
On  peut  fuppléer  à  ce  bandage  par  la  ferviette, _/ïg.i  1, 
lors  même  que  les  deux  yeux  font  affeétés,  en  nouant 
les  bouts  fur  l’occiput ,  ou  en  les  y  croifant  pour  venir 

p (  les  arrêter  près  des  oreilles  ou  des  tempes. 

De  lafrondepour  le  nez.. 

Le  bandage  pour  le  nez  a  quatre  chefs ,  huit  piés  de 
long, Se  deux  ou  trois  doigts  de  large.  On  le  fend  à  cha¬ 
que  extrémité  ,  en  laiflant  environ  deux  travers  de 
doigt  de  toile  entière.  On  fait  entre  les  deux  fentes  une 
petfte  ouverture  pour  y  paffer  le  bout  du  nez ,  Sc  aflùrer 
le  bandage ,  Planche  IX.  fig.  1 3 .  a.  Il  fert  pour  les  frac¬ 
tures  du  nez ,  ou  pour  contenir  l’appareil  dans  les  plaies 
ou  les  inflammations  de  cette  partie,  après  l’extirpa¬ 
tion  d’un  polype ,  ou  après  l’ouverture  des  narines  qui 
étoient  bouchées. 

Voici  la  méthode  de  s’en  fervir  : 

On  pofe  le  milieu  de  la  bande  fur  le  bout  du  nez ,  Sc  l’on 
conduit  les  deux  chefs  fupérieurs  b  b  de  chaque  côté 
fur  la  nuque ,  où  ,  après  les  avoir  croifés  ,  on  les  con¬ 
duit  circulairement  autour  du  front  c  c ,  où  on  les  atta¬ 
che  avec  un  nœud  d  ,  ou  on  les  arrête  avec  des  épin¬ 
gles  au  bonnet  du  malade.  On  conduit  les  chefs  infé¬ 
rieurs  ce  un  peu  plus  haut  fur  la  joue  Sc  les  tempes /, 
Sc  on  les  attache  ,  comme  les  premiers,  fur  la  tête  & 
fur  le  front  g  g.  Il  faut  obferver  en  général  dans  tous 
les  bandages  à  quatre  chefs ,  de  ne  jamais  mener  direc¬ 
tement  les  deux  chefs  fupérieurs  en  arriéré  ,  mais  un 
peu  obliquement  en  defeendant ,  Sc  les  deux  chefs  in¬ 
férieurs  un  peu  obliquement  en  montant,  pour  qu’ils 
fe  croifent  en  e  e ,  &  tiennent  les  parties  plus  fermes. 

Le  chevêtre  J impie . 

Ce  bandage  eft  d’ufage  lorfque  la  mâchoire  inférieure  eft 
fraéturée  ou  luxée  de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  Il  eft  com- 
pofé  d’une  bande  roulée  à  un  chef  d’environ  feize  piés 
de  long  Sc  de  deux  ou  trois  doigts  de  large.  Apres  avoir 
réduit  la  mâchoire ,  on  applique  fur  la  partie  afteétée 
une  emplâtre  agglutinante  avec  une  attelle  de  gros 
carton  (  voyez  PI.  VIII. fig.  9.)  que  l’on  couvre  de  plu¬ 
fieurs  comprefles  trempées  dans  du  vin  chaud ,  Sc  on 
aflùre  l’appareil  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  en  parlant 
des  fractures  des  mâchoires  (  voyez  Frattura.  )  Ün 
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commencepar  appliquer  la  bande  fur  l’occiput,  8c  on  j 
l’arrête  par  deux  circulaires  autour  du  front,  (fig.  1 4.  a 
b ,  Pl.  IX.  )  on  arrête  l’autre  partie  de  la  bande  avec  un 
point  d’aiguille  ou  avec  des  épingles  fur  la  tempe  du 
côté  malade  b  ,  que  nous  fuppofons  être  le  gauche  ,  8c 
on  la  conduit  le  long  de  la  joue  c  8c  par  deffous  le  men¬ 
ton^,  pour  remonter  de  nouveau  par  deffus  la  joue  8c 
la  tempe  du  côté  fain  jusqu’au  fommet  de  la  tête  e ,  d’où 
l’on  defcend  fur  le  côté  malade  b  c  d.  Après  avoir  ainfi 
fait  trois  tours  ,  on  conduit  la  bande  depuis  la  gorge, 
julquesfur  la  nuque  &de-làfous  l’oreille  fur  la  partie 
antérieure  du  menton  ,  &  fur  la  joue  malade/g,  pour 
revenir  par  deffous  l’oreille  opposée  au  mal  fur  la  nu¬ 
que,  8c  de  celle-ci  fur  le  menton.  Enfin  on  conduit  ce 
qui  peut  être  relié  de  la  bande  de  l’occiput  fur  le  front 
pour  faire  le  tour  a  b.  Il  eft  nécefiaire  pour  empê¬ 
cher  que  le  bandage  ne  fe  lâche ,  de  l’arrêter  aux  en¬ 
droits  b  f  avec  des  épingles  ou  avec  quelques  points 
d’aiguille.  Ce  bandage  que  nous  propofons  pour  les 
fraétures  des  mâchoires  ,  peut  aufiï  fervir  pour  leurs 
luxations. 

Le  chevétre  double. 

Lorfque  la  mâchoire  inférieure  eft  fraéturée  des  deux  cô¬ 
tés  ,  on  commence  par  en  faire  la  rédu&ion,  8c  on  la 
contient  au  moyen  du  chevétre  double ,  qui  confifte 
en  une  bande  de  fix  aunes  de  long  ,  8c  de  deux  ou  trois 
doigts  de  large.  Dans  quelque  efpece  de  fracture  8c  de 
difiocation  que  ce  foit ,  il  faut  commencer  par  réduire 
la  partie  ,  8c  par  appliquer  une  emplâtre  convenable  , 
ou,  comme  veulent  quelques-uns,  une  écliffe  de  carton 
de  la  même  figure  que  la  mâchoire  ,  que  l’on  couvre 
de  linge  Se  que  l’on  perce  dans  le  milieu  pour  recevoir 
le  menton  (  voyez  PL  VIII.  fig.  10.  )  On  fait  tenir  cette 
écliffe  par  un  Aide  ,  8c  après  avoir  appliqué  le  milieu 
de  la  bande  fous  le  menton,  on  monte  également  le 
long  des  joues  pour  l’arrêter  fur  le  fommet  de  la  tête 
(  fig.  15.  a  b.  PL  IX.)  où  l’on  change  les  chefs  pour 
redefeendre  fous  le  menton  où  l’on  a  commencé  ;  ce 
que  l’on  répété  trois  fois.  On  change  de  nouveau  les 
chefs,  Sc  on  defcend  du  vertex  fur  la  nuque,  où  après  les 
avoir  croisés  on  fait  une  circonvolution  autour  du  men¬ 
ton  8c  de  la  mâchoire  inférieure ,  8c  pour  revenir  fur  la 
nuque  ,  où  après  avoir  changé  les  chefs  on  revient  fur 
le  front, pour  former  les  circonvolutions  bffj  on  affure 
enfuite  non-feulement  les  bouts  de  la  bande ,  mais  en¬ 
core  les  endroits  où  elle  fe  croife ,  avec  des  épingles  ou 
avec  quelques  points  d’aiguille.  Le  chevétre  fimple 
fatisfait  également  aux  mêmes  intentions. 

La  fronde  à  quatre  chefs  pour  les  mâchoires. 

Quelques  Chirurgiens  fe  fervent  au  lieu  de  ces  deux  ef- 
peces  de  chevêtres  d’une  bande  roulée  à  quatre  chefs 
d’un  peu  plus  de  quatre  piés  de  long ,  8c  de  cinq  ou  fix 
doigts  de  large ,  percée  dans  le  milieu ,  qui  quoique 
plus  fimple  eft  également  utile.  (  Voyez  PL  IX.  fig. 
1(5.)  après  avoir  réduit  la  fraélure  ou  la  luxation  Sc 
appliqué  l’appareil  convenable  ,  ils  palfent  le  menton 
dans  l’ouverture  a, fig.  17.  ils  conduifent  enfuite  les 
chefs  fupérieurs  derrière  la  nuque  ,  8c  après  les  y  avoir 
croifés,  ils  reviennent  les  arrêter  fur  le  front  avec  le 
nœud  d.  On  monte  avec  les  chefs  inférieurs  le  long 
des  joues  /  fur  le  fommet  de  la  tête,  où  on  les  affure 
par  un  nœud  g  ,  8c  même  ,  fi  la  longueur  de  la  bande 
le  permet,  on  vient  les  attacher  par  deffous  le  men¬ 
ton. 

Bandage  pour  les  levres. 

Les  Chirurgiens  fe  fervent  auffi  d’un  bandage  à  quatre 
chefs  approchant  de  la  fronde  pour  le  nez,  dont  nous 
avons  donné  la  defeription ,  Sc  d’environ  un  pouce  de 
large,  pour  affurer  l’appareil  fur  le  bec  de  lievre ,  8c  fur 
les  plaies  des  levres.  On  pofe  le  milieu  de  la  bande,  qui 
n’eft  point  percé  ,  fur  la  levre  a.  (  Voyez  PL  IX.  fia. 
i8.  )  on  conduit  d’abord  les  deux  chefs  fupérieurs  lur 
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la  nuque  b  b,  8c  de-là  fur  le  front ,  où  on  les  afiifre  par 
un  nœud  e  ou  avec  des  épingles. 

On  monte  également  avec  les  chefs  inférieurs  dd,le  long 
des  joues  ee  derrière  l’occiput,  8c  on  vient  les  nouer 
fur  le  front  de  la  même  maniéré  que  ci-devant.  Quel¬ 
ques  Chirurgiens  ont  coutume  de  fe  fervir  pour  le  bec 
de  lievre  du  bandage  uniffant  repréfenté  par  la  fie;.  F 
de  la  Pl.  VIII.  du  premier  Volume,  qui  a  quatre  piés 
environ  de  longueur ,  un  doigt  de  large ,  8c  une  ouver¬ 
ture  d’environ  deux  travers  de  doigt  de  large  dans  le 
milieu.  C’eft  à  peu  près  le  même  que  celui  dont  nous 
avons  donné  la  defeription  ci-deffus  (fig.  3.  PL  IX.) 
Maistre  bandage  preffe  trop  fortement  les  aiguilles , 
ce  qui  le  rend  non-feulement  incommode ,  mais  en¬ 
core  très-dangereux. 

Le  Mafque. 

On  fe  fert  pour  les  brûlures  du  vifage  d’une  efpece  de 
mafque  de  toile ,  que  l’on  perce  aux  endroits  des  yeux , 
du  nez  &  de  la  bouche  ;  &  que  l’on  applique  fur  la  par¬ 
tie  après  l’avoir  trempé  dans  des  remedes  convenables. 
On  l’attache  fur  l’occiput  par  le  moyen  de  fes  fix  chefs. 
(  Voyez  Pl.  IX.  fig.  19.  )  ce  mafque  eft  encore  très- 
propre  pour  retenir  l’appareil  dans  le  phlegmon  ou 
dans  l’éréfipele  du  vifage. 

Des  Bandages  pour  le  cou. 

Le  Divifif 

Entre  les  bandages  dont  on  fe  fert  pour  les  affections  du 
cou  ,  le  principal  eft  celui  qu’on  appelle  Divifif.  On  le 
fait  avec  une  bande  roulée  à  deux  chefs  de  fix  aunes  de 
long  &  de  deux  ou  trois  doigts  de  large.  On  l’emploie 
principalement  après  les  brûlures  du  cou ,  furtout  après 
celles  de  la  gorge  pour  empêcher  que  le  menton  ne  fe 
cicatrife  avec  la  poitrine.  Après  avoir  panfé  la  plaie  * 
on  place  le  milieu  de  la  bande  fur  le  front  &  l’on  fait 
deux  circonvolutions  autour  de  la  tête  (Voy.  Pl.IX.fig. 
20.  aa)  on  conduit  enfuite  un  des  chefs  fous  l’aiflelle 
droite  b,  8c  l’autre  fous  la  gauche  c  ,  &  l’on  fait  trois 
circonvolutions  autour  delà  poitrine  dd,  pour  tenir  la 
tete  droite. On  doit  arrêter  la  ban  deau  bonnet  à  tous  les 
endroits  où  elle  fe  croife  fur  la  tête  avec  des  épingles. 
(fig.  21.  a.)  Cela  fait  on  conduit  les  deux  chefs  der¬ 
rière  la  nuque  ,  8c  après  les  y  avoir  croifés  en  forme 
d’X  ,  on  revient  fur  le  front  &  enfuite  fous  les  aifielles, 
en  fuivant  les  mêmes  direftions  qu'auparavant. 

Le  reliant  du  bandage  peut  être  employé  en  circonvolu¬ 
tions  autour  de  la  tête  8c  de  l’occiput. On  doit  lailfer  ce 
bandage,  ouïe  renouveller  s’il  eft  nécefiaire  jufqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  à  craindre  de  diftorfion.  Quelques- 
uns  le  recommandent  pour  les  foiblelfes  des  mufclet 
de  la  tête  auxquelles  les  enfans  font  quelquefois  fu- 
jets.  Il  faut  avant  de  palfer  ce  bandage  fous  les  aifielles, 
les  munir  d’une  forte  comprefie,  parce  qu’autremens 
la  peau  s  ecorche  ,  ce  qui  caufe  de  grandes  douleurs 
au  malade. 

Le  Contentif  du  cou. 

On  appelle  ce  bandage  contentif  du  cou,  parce  qu’il  fert  à 
aflùrer  l’appareil  que  l’on  met  fur  cette  partie ,  après  y 
avoir  fait  quelque  opération.  On  le  fait  pour  l’ordi¬ 
naire  avec  deux  bandes  fimples ,  dont  l’une  a  une  aune 
de  long  &  un  pouce  ou  deux  travers  de  doigt  de  large, 
l’autre  fix  piés  de  long  &  trois  doigts  de  large.  L’ap¬ 
pareil  étant  appliqué, on  pofe  la  bande  la  plus  courte  fur 
le  fommet  de  la  tête  ,  de  maniéré  que  les  deux  extré¬ 
mités  pendent  fur  les  épaules  (  voyez  Pl.  IX.  fie;.  22. 
a  a.)  On  conduit  la  plus  longue  circulairement  au¬ 
tour  du  cou  bb ,  pour  contenir  l’appareil  &  la  premiè¬ 
re  bande  aa,  de  façon  pourtant  qu’elle  laide  au  mala¬ 
de  la  liberté  de  refpirer,  après  quoi  on  l’arrête  avec 
une  épingle.  On  renverfe  les  deux  chefs  de  la  première 
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bande  aa  qui  pendoient  fur  les  épaules  fur  les  circonvo¬ 
lutions  c,  Sc  on  les  arrête  près  des  oreilles  avec  des  épin¬ 
gles  ,  pour  empêcher  les  circonvolutions  de  defcendre. 
Il  faut  convenir  que  la  bande  a  «zn’eft  pas  d’une  grande 
utilité  ,  puifque  les  épaules  fuffifent  pour  empêcher 
que  le  bandage  circulaire  ne  glilTe. 

Bandage  pour  la  Broncotomie. 

Le  troifieme  bandage  du  cou  fert  après  l’opération  de  la 
broncotomie. 

Voici  la  maniéré  de  l’appliquer. 

On  place  une  cannule  convenable  dans  la  plaie  qu’on  a 
faite  à  la  trachée-artere  ,  on  met  pardeftùs  une  emplâ¬ 
tre  Sc  des  comprelTes  percées  dans  le  milieu,  que  l’on  af- 
fure  par  des  circonvolutions  que  l’on  fait  autour  du  cou 
avec  une  bande  {impie  de  deux  piés  de  long  &  de  deux 
travers  de  doigt  de  large  pareillement  percée  dans  le 
milieu.  On  peut  encore  fe  fervir  d’une  fimple  bande 
roulée  à  deux  chefs,  de  trois  piés  d£  long  Sc  de  deux 
pouces  de  large.  On  pofe  fon  extrémité  fur  le  cou  ,  & 
l’on  fait  deux  circonvolutions, en  obfervant  de  la  percer 
toutes  les  fois  qu’on  arrive  à  l’endroit  de  la  cannule  , 
pour  donner  palTage  à  l’air.  On  en  arrête  l’extrémité 
avec  une  épingle.  On  ne  doit  ôter  ce  bandage ,  qu’a  près 
que  le  malade  a  recouvert  entièrement  l’ufage  de  la 
refpiration.  On  panle  alors  la  plaie  avec  du  baume  vul¬ 
néraire  ,on  applique  deffus  une  emplâtre  agglutinan¬ 
te  ,  Sc  l’on  réunit  fes  levres  par  le  moyen  d’un  banda¬ 
ge  unifiant  (  PI.  VIII.  du  premier  Vol.fig.f)  de  qua¬ 
tre  piés  de  long  Sc  deux  travers  de  doigt  de  large,  com¬ 
me  dans  les  plaies  longitudinales  du  front  (  Planche 
IX.  fig.  3  .a.) 

On  trouvera  la  defcrip tion  des  bandages  pour  les  clavi¬ 
cules  au  mot  ClavicuU. 

Des  bandages  pour  l’humérus  &  l’omoplate. 

Le  Spica  /Impie. 

Après  avoir  réduit  la  luxation  de  l’humérus,  on  applique 
!e/P  ica  fimple  avec  une  pelotte  fous  l’aiflelle  ,  pour 
empêcher  la  partie  de  gliiïer.  La  compreffe  doit  avoir 
un  pié  de  long  Sc  un  travers  de  main  de  large  ,  Sc  être 
fendue  en  quatre  chefs  (  voyez  PI.  VIII.  du  premier 
Volume, fig.  18.  )  On  la  tre  ope  dans  du  vin  chaud  ,  de 
l’efprit  de  vin  ou  de  l’oxycrat  ,  Sc  on  l’applique  fous 
l’ailfelle  ,  de  façon  qu’  lie  pofe  par  le  milieu  fur  la  pe¬ 
lotte.  Les  chefs  remontent  fur  l’épaule  qu’ils  doivent 
enveloper.  On  arrête  enfuite  le  fpica  fimple  fous  l’é¬ 
paule  oppofée  au  côté  malade,  après  l’avoir  aupara¬ 
vant  munie  d’une  compreffe  épaiffe ,  pour  que  la  peau 
ne  fe  déchire  point.  Voyez  Luxatio. 

Le  Spica  double. 

Lorfque  les  deux  humérus  font  luxés,  on  fè  fert  beau¬ 
coup  plu?  commodément  du  fpica  double.  On  com¬ 
mence  par  appliquer ,  ainfi  que  j’ai  déjà  dit ,  une  pelot¬ 
te  de  linge  fous  chaque  aiflelle  ,  avec  une  compreffe 
convenable.  On  prend  enfuite  une  bande  de  vingt- 
huit  ou  trente  piés  de  long  Sc  de  trois  ou  quatre  doigts 
de  large,  que  l’on  roule  à  deux  chefs;  Sc  après  l’avoir 
percée  par  le  milieu  fous  l’ailfelle  ,  par  exemple  ,  en  d 
(  PL  IX.  fig.  25.)  on  croife  les  deux  chefs  fur  l’épaule 
e  ,  Sc  on  en  conduit  un  le  long  de  la  poitrine  b ,  Sc  l’au¬ 
tre  le  long  du  dos  fous  l’ailTelle  oppofée  a ,  où  l’on  fait 
un  croisé  ,  pour  revenir  comme  auparavant  fur  l’au¬ 
tre  épaule  Sc  enfuite  le  long  de  la  poitrine  Sc  du  dos, 
enforte  qu’ils  forment  la  figure  d’un  X  à  l’endroit  d 
où  le  bandage  commence.  On  répété  les  mêmes  cir¬ 
convolutions  deux  outrois  fois,  l’on  fait  avec  le  reftedu 
bandage  des  circonvolutions  (impies  autour  du  corps  ou 
de  l’un  des  bras ,  5c  on  en  arrête  les  extrémités  avec  des 
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épingles.  Le  fpica  double  eft  d’une  utilité  admirable  , 
non-feulement  dans  les  luxationsde  l’humérus,  mais 
encore  dans  les  cas  où  les  deux  clavicules  font  fraétu- 
réesprès  de  l’os  du  bras  ,  aufii-bien  que  lorfqu’on  eft 
obligé  pour  quelque  raifon  que  ce  foit  d’appliquer  des 
bandages  fur  les  deux  épaules  à  la  fois. 

Bandages  pour  les  fr allures  des  omoplates. 

Lorfqu’on  a  réduit  Sc  affuré  l’omoplate  fraéturée  avec  des 
compreffes  &  des  édifies  de  carton  ,  l’on  peut  y  appli¬ 
quer  l’un  des  trois  bandages  fuivans.i.  Le  fpica  double, 
que  nous  avons  décrit  dans  le  dernier  paragraphe.  2. 
La  capeline,  ou  3,  l’étoilé.  On  fe  fert  pour  l’ordinaire 
de  ce  dernier,  en  obfervant  de  contenir  les  parties  Sc 
l’appareil  dans  leur  place.  Il  faut  cependant  convenir 
que  le  fpica  double  eft  beaucoup  plus  avantageux  lorf¬ 
que  les  deux  omoplates  font  fracturées  ,  parce  qu’il  les 
couvre  Sc  les  contient  toutes  deux. 

Explication  de  la  Planche  neuvième  de  ce  volume » 

Fig.  1.  repréfente  le  couvre-chef  triangulaire  ou  fimple» 
que  nous  appelions  couvre  -  chej  en  triangle,  a  a  a  le 
milieu  qui  couvre  le  front ,  le  fommet  de  la  tête  Sc 
l’occiput,  b.  Ses  bouts  attachés  derrière  l’occiput. 

Fig.  2.  montre  la  maniéré  dont  on  applique  le  bandage  à 
fix  chefs  ;  a  a  a  ,  les  chefs  du  milieu  cachés  fous  le 
menton  ;  b,  un  des  chefs  antérieurs  ,  qui  avec  (on 
compagnon  eft  conduit  autour  de  l’occiput  ,  Sc  arrêté 
près  de  l’oreille  ;  c  c  ,  les  chefs  poftérieurs ,  conduits  de 
l’occiput  fur  le  front  où  on  les  arrête  avec  un  nœud  d  ; 
e  e,  le  milieu  qui  enveloppe  la  tête. 

Fig.  3.  repréfente  le  bandage  unifiant  pour  les  plaies  du 
front  ;  a ,  une  plaie  longitudinale  ;  b ,  la  fente  que  l’on 
fait  au  bandage  à  l’endroit  de  la  plaie ,  Sc  dans  laquelle 
pafie  l’autre  chef  c  ;  d  d,  les  deux  chefs  du  bandage 
que  l’on  tire  pour  faire  joindre  les  levres  de  la  plaie. 
Pour  les  contenir  dans  cet  état  on  fait  des  circonvo¬ 
lutions  avec  le  reftant  du  bandage. 

Fig.  4.  repréfente  le  même  bandage  appliqué  fur  une 
plaie  longitudinale  près  du  fommet  de  la  tête. 

Fig.  5.  repréfente  le  dijerimen  ;  a ,  l’endroit  où  il  com¬ 
mence  ;  b  b ,  les  circonvolutions  autour  de  la  tête  ;  c ,  la 
partie  que  l’on  renverfe  depuis  le  front  fur  l’occiput. 

Fig.  6.  repréfente  le  feapha;  a,  l’endroit  où  il  commen¬ 
ce  ;  fon  premier  tour  oblique  autour  de  la  tête; 
c  ,  l’origine  du  fécond  tour  qui  eft  renversé  fur  le  cô¬ 
té  gauche  de  l’occiput ,  Sc  y  forme  la  figure  d’un  ba¬ 
teau  ;  a  d  d ,  les  circulaires  autour  de  la  tête. 

Fig.  7.  repréfente  le  bandage  noué  ou  folaire  pour  la  lai— 
gnée  des  arteres  temporales  ;  a  b ,  le  premier  tour  que 
l’on  fait  avec  les  deux  chefs  depuis  la  tempe  faine 
jufqu’en  c ,  où  on  les  croife  fur  la  comprefie ,  de  l’au¬ 
tre  circulaire ,  qui  pafie  fous  le  menton  Sc  fur  le  fom¬ 
met  de  la  tête  pour  aller  fe  croifer  fur  la  tempe  oppo¬ 
sée  ,  de  la  même  maniéré  qu’en  c. 

Fig.  8.  a ,  b ,  c,  d,  e,  repréfente  le  même  bandage;/, l’en¬ 
droit  où  l’on  doit  faire  le  nœud  après  l’extirpation  de 
la  glande  falivaire. 

Fig  9.  repréfente  la  capeline  pour  l’hydrocéphale  ;  a ,  le 
chef  qui  en  dépend  renversé  (ùr  l’occiput;  bc,  le  cir¬ 
culaire  autour  de  la  tête  ;  d,  e ,/  ,g  ,  les  autres  circu¬ 
laires  renversés  qui  entourent  la  tête. 

Fig.  10.  repréfente  le  monocule,  qui  eft  un  bandage  d  ont 
on  fe  fert  pour  un  œil  feul;  a  a,  le  premier  tour  qui 
pafie  de  l’occiput  par  l’oreille  Sc  la  joue  fur  l’œil 
gauche ,  Sc  de  celui-ci  par  b  à  l’occiput  où  il  commen¬ 
ce  ;  c  c  c,  le  circulaire  que  l’on  fait  autour  des  tempes 
avec  le  refte  du  bandage. 

Fig.  11.  repréfente  la  maniéré  d’appliquer  le  monocule 
ou  bandage  pour  un  feul  œil,  fait  avec  une  ferviette 
ou  un  mouchoir. 

F'g.  12.  repréfente  la  maniéré  de  bander  les  deux  yeux. 
On  conduit  ce  bandage  depuis  L  front  par  les  direc¬ 
tions  ab  c,e n  pafl'ant  fur  l’œil  gauche  julqu’à  l’occiput; 
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d’où  on  le  fait  revenir  fur  l’œil  droit  fuivant  les  direc¬ 
tions^,  e,ji  g gg,  les  circulaires  que  l’on  fait  autour 
de  la  tête  jufqu’à  ce  qu’on  ait  employé  tout  le  ban¬ 
dage. 

Fig.  13.  repréfènte  la  maniéré  d’appliquer  la  fronde  pour 
le  nez;  a  ,  le  milieu  de  la  bande  qui  reçoit  le  bout  du 
nez;  b  b,  les  chefs  fupérieurs  que  l’on  conduit  autour 
de  l’occiput  Sc  des  tempes  pour  revenir  fur  le  front  c  c , 
où  on  les  allure  par  le  nœud  d  ;  e  e,ff,  gg ,  repréfente 
le  même  bandage  par  rapport  aux  chefs  inférieurs. 

Fig.  14.  repréfente  le  chevêtre  fimple;  a,  b ,  les  circulai-1 
res  autour  delà  tête,  où  le  bandage  commence;  b  ,  la 
partie  fur  laquelle  on  l’affure,  &  d’où  on  le  conduit 
par  les  dire&ions  c ,  d  ,e  ,  autour  des  joues ,  du  men¬ 
ton  Sc  du  fommet  de  la  tête  -,j,  g,  le  tour  depuis  le 
cou  jufques  fur  la  mâchoire. 

Fig.  1 5.  repréfente  le  chevêtre  double.  On  le  forme  avec 
une  bande  roulée  à  deux  chefs.  On  pofe  fon  milieu 
fous  le  menton  ,  d’où  on  la  conduit  plufieurs  fois  de 
chaque  côté  fuivant  la  direction  a  b  fur  le  fommet  de  la 
tête  c  ,  &  de-là  lùr  le  cou  Sc  fur  la  mâchoire  de ,  où  les 
chefs  fe  croifent  au  pointe;  on  les  fait  revenir  de-là 
fur  le  cou  &  fur  l’occiput ,  &  de  ce  dernier  fur  les  tem¬ 
pes  &  fur  le.  front  f f  b. 

Fig  16.  repréfente  la  fronde  à  quatre  chefs  pour  les  plaies 
du  menton  ;  a ,  la  fente  dans  laquelle  le  menton  en¬ 
tre  ;  b  b  b  b ,  les  quatre  chefs. 

Fig.  17.  repréfente  la  maniéré  de  la  fixer  furie  menton& 
fur  la  mâchoire  inférieure,  Sc  d’en  attacher  les  extré¬ 
mités  autour  de  la  tête. 

Fig.  18.  montre  la  maniéré  d’employer  la  fronde  pour  la 
levre  flipérieure;  a,  fon  milieu  fans  ouverture;  b  b  , 
les  deux  chefs  noués  à  l’endroit  <r;  dd,  les  deux  chefs 
inférieurs  que  l’on  conduit  par-deffus  les  joues  ce  juf- 
qu’à  l’occiput ,  d’où  l’on  vient  les  nouer  fur  le  front. 

Fig.  î  9.  repréfente  le  mafque  pour  les  brûlures  du  vifage  ; 
a  b,  le  mafque  même  qui  couvre  le  vifage,  Sc  que  l’on 
allure  au  moyen  des  fix  chefs  ccc,  d  d  d,  fur  la  partie 
poftérieure  delà  tête. 

Fig.  20.  repréfente  la  partie  antérieure  du  bandage  divi— 
fif  ;  a  a,  les  circonvolutions  qui  entourent  la  tête  où  il 
commence;  b,  la  direftionqui  palfefous  l’aiffellc droi¬ 
te  ;  c ,  celle  qui  paffe  fous  la  gauche  derrière  le  dos  ,  où 
l’on  change  les  chefs  pour  les  conduire  circulairement 
autour  delà  poitrine  dd. 

Fig.  2 1 .  le  même  bandage  divifif  va  par  derrière  ;  a ,  l’en¬ 
droit  où  les  chefs  s’entre-croifent  en  forme  d’X;  bc, 
les  circouvolntions  qui  palïent  fous  les  aiffelles ;  dd, 
celles  qui  entourent  la  poitrine  &  le  dos. 

Fig.  22.  repréfente  la  capeline  pour  les  fractures  ou  les 
luxations  de  la  clavicule;  elle  a  deux  chefs  ;  a  b,  le 
premier  tour  du  chef  antérieur;  c,  d,  c ,  ceux  du  pof- 
térieur;/,  g,  h,  affurent  ceux  qu’on  a  renversés  de¬ 
vant  Sc  derrière. 

Fig.  23.  repréfente  le  bandage  étoilé  pour  la  clavicule  Sc 
l’omoplate.  Il  peut  commencer  fur  TailTelle  a.  a  b  re¬ 
préfente  fes  premières  directions;  il  revient  fous  l’aif- 
felle  c ,  Sc  pafTe  par-deffus  l’épaule  d  pour  fe  rendre  en 
a  où  il  commence;  e ,  les  entrecroifemens  qui  lui  ont 
fait  donner  le  nom  d’étoilé  ,  à  caufe  de  fa  relfemblan- 
ce  fupposée  avec  les  rayons  d’une  étoile.  On  peut  com¬ 
mencer  en  b ,  ou  en  c,  ou  en  d  ,  fuivant  qu’on  le  juge 
à  propos ,  pourvu  qu’on  conduife  les  chefs  de  la  même 
maniéré. 

Fig.  24.  repréfente  le  fpica  fimple  pour  l’aiffelle.  Il  com¬ 
mence  fous  le  bras  a  opposé  au  côté  malade ,  d’où  il 
remonte  fuivant  la  direction  bc,  on  le  renverfe  enfuite 
en  arriéré  pour  venir  remonter  par-deffous  le  bras  d 
jufqu’en  e  ,  &  de-là  en  paffant  fur  le  dos  jufqu’à  l’en¬ 
droit  de  fon  origine  ;  ce  qu’on  répété  plufieurs  fois  de 
fuite. 

Des  bandages  pour  les  mamelles  &  pour  la  poitrine. 

Bandage  four  /’ amputation  des  mamelles. 

Le  bandage  doot  on  fe  fert  après  l’aœputatiçn  des  ma- 
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melles,  confifte  en  une  bande  de  fix  aunes  de  long,  Sc 
de  trois  ou  quatre  doigts  de  large.  Après  avoir  appli¬ 
qué  l’appareil  convenable ,  on  pofe  le  milieu  de  la 
bande  fous  l’aiffelle  droite,  car  je  fuppofe  que  c’eft  la 
mamelle  gauche  dont  on  a  fait  l’amputation  ou  dont 
on  a  extirpé  un  skirrhe.  (  Voyez  PI.  XIII.  fig.  1 ,  A.)  On 
fait  enfuite  croifer  les  deux  chefs  fur  l’épaule  B ,  Sc 
l’on  conduit  obliquement  le  chef  antérieur  fur  la  ma¬ 
melle  C,  Sc  le  poftérieur  à  travers  de  l’épaule  jufques 
fous  l’ailfelle  D  où  on  les  croife  en  ferrant  fortement 
les  compreffes  qu’on  a  mifes  fur  la  mamelle.  On  con¬ 
duit  le  chef  poftérieur  jufqu’en  B ,  fuivant  la  direction 
C,  Sc  l’antérieur  par-deffous  l’ailfelle  D  à  travers  le 
dos  jufqu’au  même  endroit  B  ,  où  l’on  fait  un  fécond 
croisé.  Ces  circonvolutions  doivent  être  fouvent  répé¬ 
tées  :  mais  il  faut  obferver  en  employant  le  refte  du 
bandage  que  les  circonvolutions  foient  plus  fréquentes 
fur  la  plaie  que  fous  l’aiffelle  D  ;  car  on  allure  par-là 
beaucoup  mieux  l’appareil ,  Sc  fouvent  même  on  pré¬ 
vient  une  hémorrhagie.  On  fait  enfin  quelques  cironvo- 
lutions  autour  de  la  poitrine  de  D  en  A  ,  Sc  quelques 
obliques  de  D  en  B  ,  en  obfèrvant  d’employer  ce  qui 
refte  de  la  bande  en  circonvolutions  autour  de  la  poi¬ 
trine  &  de  la  partie  inférieure  de  l’appareil ,  Sc  d’en  af- 
furer  les  extrémités  avec  des  épingles  ou  quelques 
points  de  future. 

Le  bandage  dd  H élio  dore ,  appelle  communément  le  T. 

On  fe  fert  communément  du  bandage  d’Héliodore  dans 
la  plupart  des  affeCtions  des  mamelles.  Il  eft  composé 
de  deux  bandes  fimples,dont  l’une  elt  attachée  perpen¬ 
diculairement  au  centre  de  l’autre  ,  &  forme  avec  elle 
un  T ,  ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom  ,  quoique  la 
bande  perpendiculaire  foit  fendue  prefque  d’un  bout  a 
l’autre ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  fig.  11.  PI.  XIII. 
ce  qui  forme  un  bandage  à  quatre  chefs  a  a,  b  b.  On 
peut  auffi  coudre  deux  bandes  différentes  avec  la  pre¬ 
mière  ,  <  comme  dans  la  fig.  10.  )  ce  qui  le  fait  reffem- 
bler  au  n  des  Grecs.  La  partie  tranfverfe  a  a,  fig.  10. 
11.  doit  être  aidez  longue  pour  venir  s’attacher  fur  le 
dos  ou  fur  le  cote,Sc  avoir  deux  ou  trois  pouces  de  lar¬ 
ge.  La  bande  perpendiculaire  doit  avoir  affez  de  lon¬ 
gueur  pour  pafTer  par-deffus  les  épaules ,  &  venir  s’atta¬ 
cher  à  la  bande  circulaire  fur  le  dos,  &  être  affez  large 
pour  contenir  l’appareil  fur  la  mamelle. 

Voici  la  maniéré  de  l’appliquer  dans  les  inflammations  , 
les  tumeurs,  la  gangrené,  les  abfcès  ou  telle  autre  af- 
feéfion  de  ces  parties. 

On  fait  un  tour  au-deffous  des  mamelles  avec  la  par¬ 
tie  tranfverfe,  fig.  2.  a  a,  Sc  l’on  noue  fes  extrémi¬ 
tés  fur  le  dos.  On  releve  les  deux  autres  chefs  fur  la 
mamelle  affedlée,  fur  l’appareil  Sc  fur  l’épaule  gau¬ 
che  ,  lorfque  c’eft  la  mamelle  gauche  qui  eft  affectée,  Sc 
on  les  attache  à  la  ceinture  derrière  le  dos.  Quelques- 
uns  appliquent  les  deux  chefs  b  b  en  travers, pour  mieux 
contenir  l’appareil  ,  Sc  fuivent  la  même  méthode  à 
l’égard  du  bandage  repréfenté  par  la  fig.  11.  Mais  il  eft 
certain  qu’il  vaut  mieux  paffer  les  deux  chefs  b  b  de 
chaque  côté  du  cou  d,  fig.  12.  parce  que  cela  les  em¬ 
pêche  de  gliffer  hors  des  épaules,  outre  qu’on  peut  les 
attacher  derrière  le  cou  fans  découvrir  le  cfos  du  ma¬ 
lade  ,  ce  qui  eft  très-incommode  pour  les  perfonnes 
foibles ,  qui  fe  trouvent  fouvent  très  -  mal  du  froid 
qu’elles  prennent. 

La  fronde  pour  les  mamelles. 

Ayant  remarqué  les  inconvéniens  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  dans  le  bandage  d’Héliodore  ,  Sc  m’étant  apperçu 
outre  cela  qu’il  n’eft  pas  prôpre  pour  un  cancer  ulcéré 
qui  s’étend  vers  l’aiffelle  ,  j’en  ai  imaginé  un  autre  à 
quatre  chefs,  de  l’ufage  duquel  j’ai  été  entièrement 
fatisfait.  On  applique  fa  partie  entière  (Planche XIII. 
fig.  3.)  fur  les  comprelfes  qui  couvrent  la  mamelle  af- 
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feélée ,  que  je  fùppofe  être  la  gauche  ;  je  parte  les  delitf 
chefs  fupérieurs  b  b  fur  l’épaule  droite,  Sc  les  deux 
inférieurs  c  c  fous  l’aiffelle  gauche  ,  8c  je  viens  les  at¬ 
tacher  avec  les  premiers  vers  d.  Ce  bandage  a  cela  d’a¬ 
vantageux,  qu’il  arture  beaucoup  mieux  l’appareil ,  8c 
qu’il  fatigue  moins  le  malade;  au  lieu  que  celui  d’Hé- 
liodore  ne  peut  que  l’incommoder  extrêmement ,  parce 
qu’il  échauffe  la  chair  qui  eff  autour  des  mamelles.  Je 
me  fuis  quelquefois  fervi  avec  fuccès  d’une  ferviete  ou 
d’un  mouchoir,  de  la  maniéré  que  j’ai  enfeigné  pour 
les  maladies  des  yeux.  (  PI.  XIII.  fig.  1 1 .  ) 

La  Serviette  avec  le  Scapulaire . 

Le  bandage  dont  il  s’agit  ici  eft  extrêmement  commode, 
puifqu’il  fert  pour  les  plaies ,  les  ulcérés  ,  les  fiftules , 
&  la  paracentefe  de  la  poitrine  ,  auflî-bien  que  pour 
les  fraéhires  du  fternum  8c  de  l’épine  du  dos,  8c  pour 
les  fraéhires  Sc  le^diflocations  des  côtes.  La  première 
piece  eft  une  efpece  de  ferviette  de  quatre  piés  de  long 
pour  les  adultes  ,  8c  de  rtx,  ou  plus  pour  les  perfonnes 
corpulentes,  que  l’on  plie  en  cinq  ou  fix  doubles  ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elle  foit  de  la  largeur  de  huit  ou  dix  doigts, 
fuivant  que  les  circonftances  l’exigent.  On  l’applique 
enluite  fur  l’appareil,  8c  on  l’attache  avec  des  épin¬ 
gles  fur  la  poitrine  ou  fur  le  dos ,  fuivant  que  le  mal 
eft  devant  ou  derrière.  C  Planche  IV.  du  I.  Vol. fig.  B.) 
Mais  pour  empêcher  que  cette  bande  ne  gliffe,  on  la 
foutient  avec  le  fcapulaire  ,  qui  eff  une  bande  de  trois 
piés  de  long  ,  &  de  quatre  ou  fix  travers  de  doigts  de 
large  ,  fendue  dans  fon  milieu  autant  qu’il  faut  pour 
laiffer  paffer  la  tête.  (  V.  PI.  VIII.  du  I.  Vol.  fig.  9.  ) 
On  attache  les  bouts  qui  pendent  par  devant  8c  par 
derrière  fur  la  ferviette  avec  des  épingles.  (Voyez  PI. 
IV.  du  premier  Vol.  fig.  1.  B.  C.  )  , 

Ce  dernier  bandage  eft  appellé  fcapulaire ,  parce  que  les 
épaules  en  foutiennent  une  grande  partie.  Quelques- 
uns  fendent  un  des  chefs  de  cette  bande  prefque  juf- 
qu’au  milieu  ;  ils  arrêtent  le  chef  qui  efl:  en  entier  fur 
le  dos,  8c  conduifent  les  deux  chefs  un  de  chaque  côté 
du  cou,  pour  venir  les  faire  croifer  fur  le  fternum, 
(Voyez  PI.  XIII.  fig.  4.  F.)  &  les  attachent  comme 
auparavant  de  chaque  côté  de  la  poitrine  à  la  ferviette. 

N 

Des  Bandages  pour  le  fternum  &  pour  les  cotes. 

Le  Quadriga. 

Il  paroît  évidemment  par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que 
l’on  peut  fe  fervir  de  la  ferviette  avec  le  fcapulaire 
dans  les  fraéhires  du  fternum  ,  apres  en  avoir  fait  la 
réduélion,&  y  avoir  appliqué  une  emplâtre  agglutinan¬ 
te,  des  compreffes  trempées  dans  de  l’efprit  de  vin  8c 
des  édifies  de  carton:  on  fe  fert  cependant  communé¬ 
ment  d’une  efpece  de  bandage  très-fort  appellé  qua¬ 
driga  ou  cataphrabla ,  qui  confifte  en  une  bande  de 
vingt-quatre  piés  de  long,  8c  de  trois  ou  quatre  doigts 
de  large  ,  roulée  à  deux  chefs  :  on  commence  par  ap¬ 
pliquer  la  bande  fous  une  des  aiffelles,  la  gauche,  par 
exemple  (PI.  XIII.  fig.  4.  a,)  8c  l’on  monte  croifer 
fur  l’épaule  du  même  côté  b ,  en  conduifant  un  chef 
par  devant  c  c ,  Sc  l’autre  par  derrière  pour  aller  fous 
l’aiffelle  oppofée  d  ;  d’où  l’on  monte  auflî  croifer  fur 
l’épaule  droite  e  ,  pour  venir  par  devant  félon  la  di- 
reélion  ef,Sc  par  derrière  engager  les  chefs  f«us  l’aif- 
felie  gauche  a  où  l’on  a  commencé.  On  emploie  le  ref- 
te  de  la  bande  en  circonvolutions ,  ou  plutôt  en  fpirales 
obtufes  autour  de  la  poitrine,  les  faifant  croifer  l’une 
l’autre  devant  ou  derrière, pour  mieux  contenir^  fter¬ 
num  ,  (Voyez  Planche  IX.  fig.  21.  d  d.)  jufqu’à  ce  que 
toute  la  partie  affeélée  du  thorax  foit  couverte.  On 
peut  fe  fervir  du  même  bandage  après  l’amputation 
des  mamelles:  mais  il  faut  le  fixer  fur  l’appareil,  de 
maniéré  qu’il  empêche  l’hémorrhagie  ;  ce  que  l’on 
peut  faire  en  changeant  les  chefs,  &  en  les  croifant 
après  le  premier  tour  fur  la  mamelle  affeétée. 
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Bandage  pour  les  côtes  &  pour  !  épine  du  dos. 

A  l’égard  des  fra&ures  8c  des  luxations  des  côtes  8c  da 
l’épine  du  dos,  on  peut, après  en  avoir  affuré  la  réduc¬ 
tion  avec  des  édifies  de  carton  &  des  compreffes  trem¬ 
pées  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  fe  fervir  de  la  fronde 
pour  les  mamelles ,  ou  de  la  ferviette  avec  le  feapu- 
laire  ,  dont  nous  avons  donné  la  defeription  ci-deffus. 

Des  Bandages  pour  le  bas-ventre  &  les  parties  naturelles . 

La  ferviette  avec  le  fcapulaire  eft  aujourd’hui  le  banda¬ 
ge  le  plus  ufité  pour  les  plaies,  les  futures,  8c  la  para¬ 
centefe  du  bas-ventre,  parce  qu’en  effet  il  eft  le  plus 
commode  étant  appliqué  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  ci-* 
deffus.  (  Voyez  Planche  IV.  du  premier  Vol.  fig.  1 .  B  C.  > 
Mais  le  fcapulaire  doit  être  plus  long  pour  fe  bas-vem> 
tre  que  pour  la  poitrine,  puifque  le  premier  eft  placé 
plus  bas. 

Bandage  circulaire  pour  les  affections  du  bas-ventre. 

Les  Chirurgiens  anciens  8c  quelques-uns  d’entre  les  mo- 
dernes  employent  pour  les  affeélions  du  bas-ventre  une 
bande  de  fix  aunes  de  long  8c  de  quatre  doigts  de  large 
roulée  à  deux  chefs.  Ils  commencent  à  la  partie  fupérieu- 
re ,  Sc  après  avoir  fait  deux  ou  trois  circonvolutions ,  ils 
defeendent  en  maniéré  de  fpirale,  jufqu’à  ce  que  l’ap¬ 
pareil  8c  la  partie  affeélée  foient  affurés.  Ils  arrêtent  les 
extrémités  de  la  bande  avec  des  épingles  ou  avec  quel¬ 
ques  points  de  future ,  &  les  attachent  au  fcapulaire 
pour  que  le  bandage  ne  puiffe  point  gliffer.  Le  quadri¬ 
ga  (Planche  XIII.  fig.  4.)  pfcut  fervir  dans  ces  occa- 
fions ,  avec  cette  différence ,  qu’après  avoir  fait  les  tours 
a ,  b ,  Ct  d,  e,  f ,  le  tour  y  doit  être  circulaire  ou  en 
fpirales ,  autour  de  la  partie  affeétée  du  bas-ventre;  ce 
qui  fait  que  le  fcapulaire  devient  inutile,  parce  que  les 
circulaires  font  le  même  office. 

Le  Bandage  uniffant  pour  les  plaies  du  b  as-ventre. 

Les  plaies  longitudinales  du  bas-ventre,  quand  elles  na 
font  point  confidérables  ,  fe  confolident  fouvent  par 
le  moyen  du  bandage  uniffant,  fans  qu’on  foit  obligé 
de  recourir  aux  futures.  Ce  bandage  doit  avoir  vingt- 
quatre  piés  de  long ,  &  quatre  travers  de  doigt  de  large. 
Il  a  dans  le  milieu  une  fente  d’environ  quatre  doigts 
de  long,  &  fes  extrémités  font  roulées  à  deux  chefs, 
(Voyez  Planche  V.  du  premier  Vol.  fig.  8.)  Il  n’eft  pas 
difficile  de  favoir  comment  on  doit  l’appliquer,  après 
ce  qu’on  a  dit  au  fuj«t  du  bandage  uniffant  du  front. 
(  Planche  IX.  fig.  3.  )  Ou  place  la  fente  fur  la  plaie ,  8c 
l’on  vient  autour  de  la  partie  y  paffer  un  des  globes, 
après  quoi  on  tire  les  deux  chefs  en  levant  tant  foie 
peu  pour  réunir  les  levres  de  la  plaie.  On  conduit  en- 
fuite  les  deux  chefs  fur  le  dos,  8c  on  les  y  change  pour 
venir  les  faire  croifer  une  fécondé  fois  fur  la  plaie  , 
afin  que  fes  levres  fe  joignent  mieux.  On  continue  ces 
circonvolutions  jufqu’à  ce  que  tout  le  bandage  foit  em¬ 
ployé,  &  l’on  arrête  fes  extrémités  avec  des  épingles 
ou  quelques  points  de  future. 

Bandage  pour  P  omphalocèle. 

Prenez,  pour  l’hernie  ombilicale  une  ceinture  de  cuir  ou 
de  toile  de  coton,  ou  ronde,  (  comme  dans  la  Planche 
X.  du  II.  Vol.  fig.  6.  A)  ou  quarrée  (comme  dans  la 
Planche  XIII.  fig.  5.  a.)  Après  avoir  réduit  l’hernie, 
placez-la  fur  ie  nombril,  &  attachez- la  autour  du 
bas-ventre,  ou  par  le  moyen  des  cordons  B  B  ,  ou  de 
la  boucle  c ,  (  Planche  X.  du  II.  Vol.  fig.  6.  )  ou  de 
telle  autre  façon  que  vous  voudrez.  Mais  de  peur  que 
la  ceinture  B  B  (  Planche  XIII.  fig.  5.)  ne  glirte  , 
ce  qui  arrive  lorfque  la  perfonne  eii  graffe,  on  peut 
l’attacher  par-devant  8c  par-derriere  au  fcapulaire  c  * 
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qui  doit  être  de  linge  très-fort.  On  peut  suffi  l’empê¬ 
cher  de  monter  en  attachant  au  deffousdelacomprefle 
jl  une  bande  de  toile  ou  d’étoffe  de  coton  a  deux  chefs , 
que  l’on  fera  pafler  fur  les  fefles  de  chaque  côte  du 
fcrotum ,  pour  venir  les  attacher  à  la  ceinture  B  B  près 
des  aines  avec  des  épingles  ou  quelques  points  d  ai¬ 
guilles. 

Le  T  pour  le  fcrotum . 

Le  bandage  d’Héliodore  eft  celui  dont  on  fe  fert  ordi¬ 
nairement  pour  les  fiftules  ou  les  abfces  de  l’anus ,  pour 
les  fraélures  de  l’os  facrum  ,  pour  la  luxation  du  coc- 
cyx  ,  pour  des  hemorrhoïdes  violentes ,  pour  1  opéra¬ 
tion  de  la  taille ,  ou  pour  telle  autre  affeftion  du  pé¬ 
rinée.  (Voyez  PL  VIII.  du  premier  Vol.  fig.  5.  5c  PL 
IX.  fig.  10.  ix.) 

Après  avoir  appliqué  l’appareil  convenable,  on  attache 
le  chef  tranfverfe  du  bandage  ( fig.  14.  a  a)  autour  du 
ventre ,  de  façon  que  la  portion  perpendiculaire  tombe 
fur  l’os  facrum  b ,  d’où  on  la  fait  remonter  entre  les 
cuifles  d  d  fur  le  ventre ,  où  on  l’attache  à  la  ceinture 
près  de  l’aine.  Ce  bandage  fert  encore  pour  l’hydro- 
cele  ,  pour  le  farcocele  Se  pour  les  autres  tumeurs  du 
fcrotum  5c  des  aines  ,  auffi-bien  que  pour  les  inflam¬ 
mations  des  tefticules  ;  mais  pour  lors  il  faut  fixer  la 
partie  tranfverfe,  ( fig.  7.  8.  12.4: 4)  de  telle  forte  que 
la  bande  perpendiculaire  b  b  ( fig.  6. 7.  8.  9. 10. 1 1. 12.  ) 
puifle  contenir  l’appareil  fur  faîne,  ( fig.  7.  b  )  ou  fur 
le  pénis,  ( fig.  8.  12.  b  b,)  Se  qu’en  le  paflant  entre 
les  cuiffes  on  vienne  l’arrêter  ou  fur  le  dos  ,  (  comme 
dans  la  fig.  7.  )  ou  à  côté  de  la  cuifle,  (  comme  dans  la 
fig.  8.  iz.  bb)  oufufla  partie  antérieure  du  ventre, 
( comme  dans  la  fig.  12.  c  c,  d,.  )  Il  convient  dans  plu- 
fîeurs  cas  d’employer  le  fcapulaire  fans  la  fèrviette , 
pour  pouvoir  y  attacher  ce  bandage.  La  figure  du  T 
varie  fuivant  les  différens  ufages  qu’on  en  fait  ;  car 
celui  de  la  fig.  b  eft  propre  pour  l’aine ,  (  Voyez  fig.  7.  ) 
celui  delà  fig.  9.  pour  le  fcrotum;  celui  des  fig.  10. 
1  x .  pour  les  maladies  des  mamelles ,  de  l’anus ,  du  fcro¬ 
tum  ,  5c  du  périnée  ;  5c  celui  de  la  fig.  1 3 .  pour  les  tu¬ 
meurs  du  fcrotum;  Sc  de-là  vient  qu’on  l’appelle  bourfie 
du  fcrotum. 

Bandage  d’Arnaud  pour  les  maladies  de  l’anus. 

Arnaud  Chirurgien  François  a  inventé  un  nouveau  ban¬ 
dage  pour  les  fiftules  5c  les  abfcès  de  l’anus,  dont  Ga- 
rengeot  fait  beaucoup  d’éloge.  On  applique  d’abord  le 
fcapulaire  (  repréfenté  dans  la  PL  IV.  du  premier  Vol. 
fig.  1.  c)  mais  que  l’on  fait  beaucoup  plus  long  pour 
qu’il  puifle  defcendre  jufqu’au  bas  du  ventre,  avec  la 
ferviette  5;  Sc  on  coud  à  l’endroit  où  ces  deux  banda¬ 
ges  fe  joignent  fur  le  dos ,  (  Voyez  PL  XIII.  fig.  14.  ) 
par  exemple  dans  l’efpace  aa,  trois  ou  quatre  rubans 
de  fil  qui  auront  leur  utilité.  On  prend  enfuite  une  au¬ 
tre  bande  large  de  cinq  ou  fix  grands  travers  de  doigt , 
8c  longue  environ  d’une  aune,  ou  de  deux  demi-braf- 
fes;  on  la  coupe  en  deux  fuivant  fa  longueur ,  excepté 
la  grandeur  de  huit  ou  dix  travers  de  doigt  ,  qu’on 
îaiife  dans  fon  entier  à  un  des  bouts ,  comme  à  l’en¬ 
droit  b  de  la  même  figure;  Sc  on  coud  aux  endroits  c  c 
trois  ou  quatre  petits  rubans  de  fil,  que  l’on  noue  par- 
derriere  avec  ceux  que  nous  avons  déjà  dit  être  couftis 
à  la  ferviett^Sc  au  fcapulaire  a  a.  Par  cette  méthode 
le  malade  peut  reflerrer  Sc  changer  fon  bandage  autant 
qu’il  veut,  fans  le  moindre  inconvénient.  Après  avoir 
appliqué  l’appareil  convenable ,  on  attache  les  quatre 
cordonnets  ou  rubans  de  chaque  bande  derrière  le  dos 
aaSc  c  c ,  Sc  paflant  les  deux  chefs  d  d  entre  les  cuif¬ 
fes  ,  on  vient  les  attacher  à  la  ceinture ,  un  de  chaque 
côté  du  bas-ventre.  Enfin ,  s’il  furvient  une  hémorrha¬ 
gie  confidérable  après  qu’on  a  fait  l’incifion  ,  comme 
cela  arrive  quelquefois ,  on  ordonnera  à  un  Aide  de 
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prefTer  fortement  la  partie  avec  fês  mains  pendant  une 
heure  ou  deux.  Le  principal  avantage  que  Garengeot 
attribue  à  ce  bandage,  eft  qu’il  comprime  fortement 
l’appareil  par  le  moyen  du  fcapulaire ,  dont  le  point 
fixe  eft  directement  fur  les  épaules  ,  ce  qui  en  fait 
la  bonté.  Je  fuis  cependant  perfuadé  que  le  ban- 
dage  de  la  fig.  11.  auquel  l’on  donne  le  nom  de  T , 
peut  également  fatisfaire  aux  mêmes  intentions  ;  fur- 
tout  fi  l’on  a  foin  de  faire  tout  le  bandage ,  ou  du- 
moins  la  partie  tranfverfe  qui  entoure  le  bas-ventre 
de  grofle  toile  de  coton  pour  lui  donner  plus  de  force, 

Le  bandage  noué  pour  les  affeclions  du  périnée. 

Ayant  remarqué,  dit  Heifter ,  que  la  plupart  des  banda¬ 
ges  précédens  ne  font  point  propres  pour  arrêter  l’hé¬ 
morrhagie  qui  furvient  après  l’opération  de  la  fiftule 
Sc  de  la  taille, Sc  qu’aucun  Auteur  n’a  cherché  à  en  trou¬ 
ver  des  meilleurs  ,  quoique  les  malades  périflent  tous 
les  jours  par  ces  fortes  d’hémorrhagies  ;  j’en  ai  ima¬ 
giné  un,  que  je  crois  préférable  à  ceux  dont  j'ai  donné 
jufqu’ici  la  defcription. 

Prenez,  une  bande  roulée  à  deux  chefs  de  vingt-quatre 
piés  de  long ,  Sc  de  trois  travers  de  doigt  de  large. 
Après  avoir  appliqué  fur  la  plaie  des  plumafleaux 
Sc  des  comprefles  trempées  dans  de  l’efprit  de  vin, 
comme  dans  les  autres  hémorrhagies  copieufes  ,  on 
pofe  le  milieu  de  la  bande  fur  le  périnée  ,  Sc  l’on 
conduit  fon  chef  antérieur  fur  l’aine  gauche  (  Plan¬ 
che  IX.  fig.  15.)  de  a  en  b  fur  l’os  des  iles  c  ,  Sc  la 
poftérieur  entre  les  fefles  ,  fur  le  même  endroit  où 
l’on  fait  un  croifé.  On  conduit  enfuite  le  chef  anté¬ 
rieur  fur  le  bas  -  ventre  d,  Sc  le  poftérieur  direftement 
à  travers  du  dôs  ou  des  reins  fur  la  hanche  droite  a, 
où  on  forme  un  nouveau  croisé  pour  defcendre  fur 
l’aine  droite/,  Sc  venir  avec  le  poftérieur  par-deflùs 
la  fefle  droite  fur  le  périnée ,  où  ils  fe  croifènt  l’un 
l’autre ,  Sc  forment  une  elpece  de  nœud  pareil  à  ce¬ 
lui  du  bandage  pour  l’artériotomie.  (  Voyez  Plan¬ 
che  IX.  figure  7.  0.  )  On  monte  de  nouveau  fur  l’ai¬ 
ne  Sc  la  fefle  gauches  a,  b,  c,  en  fuivant  la  même 
direction  qu’auparavant  ,  Sc  obfërvant  toujours  de 
faire  les  noeuds  fur  le  périnée  après  l’opération  de  la 
taille  ,  Sc  fur  l’anus  après  celle  de  la  fiftule.  Ce  ban¬ 
dage  comprime  fi  fortement  la  partie  ,  qu’on  peut 
l’appeller  à  jufte  titre  le  bandage  noué  dupérinée.  Sup¬ 
posé  qu’011  ait  befoin  d’un  bandage  plus  fort  après 
avoir  fait  les  premiers  tours  fur  les  aines  Sc  furies  han¬ 
ches  ,  Sc  aflùré  le  nœud  fur  le  périnée  ,  on  conduira 
obliquement  le  chef  antérieur  depuis  l’aine  gauche  a 
fur  le  ventre  Sc  fur  l’épaule  droite ,  fuivant  la  direc¬ 
tion  des  lignes  ponctuées  ;  Sc  le  poftérieur  en  montant 
le  long  du  dos  jufqu’au  même  endroit ,  où  l’on  for¬ 
mera  un  croisé  pour  defcendre  fuivant  les  mêmes  di¬ 
rections  jufqu’au  périnée.  On  les  y  nouera  pour  mon¬ 
ter  de  la  même  maniéré,  fuivant  les  lignes  ponCtuées 
g,d,  fur  l’épaule  gauche  ,  où  l’on  changera  les  chefs 
pour  venir  les  nouer  fur  le  périnée,  afin  de  mieux  com¬ 
primer  les  vaifleaux.  Enfin  ,  on  continuera  les  circon-  - 
volutions  qui  vont  du  périnée  aux  os  des  iles  Sc  autour 
du  ventre,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  employé  toute  la  ban¬ 
de  ,  après  quoi  on  arrêtera  fes  extrémités.  Lorfqu’on 
fuit  la  derniere  méthode ,  il  faut  prendre  une  bande  de 
trente-deux  piés  de  long  pour  qu’elle  fafle  tous  ces 
tours. 

•  Le  fpica  de  l’aine  ou  inguinal. 

On  fe  fert  d’une  efpece  particulière  de  bandage  appelle 
fpica  inguinal  pour  l’entérocele ,  pour  le  bubonoceie 
avec  étranglement ,  pour  la  luxation  du  fémur  Sc  les 
fraCtures  de  l’os  des  iles.  Il  eft  à  un  ou  à  deux  chefs,  Sc 
on  peut  le  faire  de  différentes  maniérés ,  de  même  que 
le  fpica  pour  l’épaule.  La  bande  roulée  à  un  feul  chef 
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doit  avoir  vingt-quatre  piés  de  long,  8c  trois  travers 
de  doigt  de  large.  On  commence  par  l’appliquer  fur  la 
hanche  opposée  au  côté  malade,  Planche  XIII.  fig. 
16.  a,  8c  on  la  conduit  autour  du  ventre  b  b  ,  &  de  la 
hanche  c,  pour  venir  par  la  partie  poftérieure  de  la 
cuifle  en  d,  8c  de-là  fur  la  comprelfe  en  e.  Cela  fait ,  on 
revient  par-derriere  le  dos  où  l’on  a  commencé,  répé¬ 
tant  les  mêmes  circonvolutions  autant  de  fois  que  la 
longueur  de  la  bande  le  permet  ;  ou  bien  après  les 
trois  premiers  tours,  on  achevé  par  des  circonvolutions 
autour  du  bas-ventre ,  on  arrête  fes  extrémités,  &  l’on 
attache  le  bandage  avec  la  comprelfe  fur  l’aine  avec 
deux  ou  trois  épingles,  pour  empêcher  qu’il  ne  glilfe 
&  qu’il  ne  change  de  place.  Si  l’on  avoit  par  hafard  of¬ 
fensé  le  fcrotum  dans  l’opération  ,  après  avoir  fait  les 
trois  premiers  tours  ,  on  arrêteroit  la  bande  fur  l’aine 
gauche,  &  l’on  viendroitpardelfous  le  fcrotum  J,  par 
laine  droite  g  fur  la  gauche  de,  pour  l’y  arrêter  une 
fécondé  fois  avec  des  épingles  ;  ce  que  l’on  réitéré  le 
plus  fouvent  que  l’on  peut,  afin  de  mieux alïùrer  l’ap¬ 
pareil.  Lorfqu’on  n’applique  ce  bandage  que  fur  une 
aine  ,  on  l’appelle  fpica  inguinal /impie. 

Le  fpica  J Impie  à  deux  chefs. 

On  prend  pour  faire  ce  bandage  une  bande  de  vingt-qua¬ 
tre  piés  de  long  &  de  trois  travers  de  doigt  de  large  , 
roulée  à  deux  chefs.  On  pofe  fon  milieu  fur  la  hanche 
droite  a, fig.  1 6.  8c  l’on  conduit  les  deux  chefs,  un 
par-devant,  l’autre  par-derriere  fur  l’autre  hanche  c, 
où  l’on  forme  un  croifé  pour  venir  les  changer  fur  le 
périnée  d,  Sc  remonter  fur  la  hanche  c ,  d’où  l’on  re¬ 
vient  par-devant  8c  par-derriere  fur  la  hanche  a  ;  ce 
que  l’on  réitéré  jufqu’à  ce  qu’on  ait  employé  toute  la 
bande.  Ou  bien  on  pofe  d’abord  le  milieu  de  la  bande 
fur  le  périnée  d  ,  d’où  l’on  monte  obliquement  fur  la 
hanche  c,  pour  venir  par-devant  8c  par-derriere  fur 
l’autre  hanche  a.  On  répété  les  mêmes  tours  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  employé  toute  la  bande;  après  quoi  on  arrête 
fes  extrémités  avec  des  épingles  ,  ou  avec  quelques 
points  de  future. 

Le  fpica  de  Vaine  ou  inguinal  double. 

On  applique  ce  bandage  des  deux  côtés ,  lorfque  les  deux 
aines  font  affeétées.  Il  confifte  en  une  bande  de  vingt- 
quatre  piés  de  long  &  de  trois  travers  de  doigt  de  lar¬ 
ge  ,  dont  on  pofe  ordinairement  le  milieu  fur  le  dos  , 
pour  venir  croiler  fur  le  ventre ,  8c  de-la  par-delfous  les 
feffes  fur  l’une  8c  l’autre  aine ,  d’où  l’on  monte,  après 
avoir  affuré  l’appareil ,  par-delfus  les  os  des  îles  ,  a  1  en¬ 
droit  où  l’on  a  commencé.  On  change  ici  les  chefs  ,  8c 
l’on  vient  de  nouveau  croifer  fur  le  bas -ventre, 
d’où  l’on  defcend  de  chaque  côté  du  fcrotum  ,  pour 
revenir  par-deffous  les  fefies  fur  chaque  aine ,  8c  de¬ 
là  fur  le  ventre  ,  où  l’on  change  encore  les  chefs, 
8c  d’où  l’on  monte  par  les  os  des  iles  à  l’endroit 
où  on  a  commencé.  On  fait  plufieurs  tours  de  même  , 
8c  l’on  arrête  les  extrémités  de  la  bande.  On  peut 
faire  le  même  ufage  de  ce  bandage  ,  que  de  celui 
que  j’ai  décrit  ci-deffus  pour  le  périnée  :  mais  on  ne 
noue  point  entre  les  cuilfes.  On  pofe  pour  lors  le  mi¬ 
lieu  de  la  bande  fur  le  périnée ,  (  voyez  Planche  XIII. 
fig.  15.  a;)  on  conduit  les  chefs  de  chaque  côté  fuivant 
la  direction  b  fui"  la  hanche  c ,  8c  de-là  fur  la  hanche 
opposée  c ,  d’où  l’on  defcend  le  long  de  l’aine  f  g  au 
périnée.  Après  avoir  foftné  un  croisé  dans  cet  endroit , 
l’on  remonte  par  f  g  fur  la  hanche  e  ,  l’on  revient  au¬ 
tour  du  corps  fur  l’autre  hanche  c,  8c  de-là  fur  l’aine  b, 
où  l’on  a  commencé.  On  répété  ces  tours  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  employé  toute  la  bande  ,  8c  l’on  en  arrête  les 
extrémités. 

Le  fpica  inguinal  double  peut  fervir  pour  la  luxation  des 
deux  fémurs  ,  pour  les  fraélures  de  leurs  cous,  aufli- 
bien  qu’après  l’opération  pour  les  hernies  des  deux 
côtés. 
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Bandage  pour  les  bubons. 

On  fe  fert  ordinairement  du  T  pour  les  bubons  8c  les 
autres  tumeurs  qui  viennent  aux  aines ,  ou  de  celui 
dont  j’ai  donné  la  defcription,  PL  XIII.  fig.  6.  Com¬ 
me  ce  bandage  a  un  de  fes  chefs  tranfverfes  a  fort 
court ,  on  le  pofe  fur  le  ventre ,  de  maniéré  que  le  ma¬ 
lade  puilfe  le  nouer  ou  le  dénouer  lorfqu’il  veut.  La 
partie  la  plus  longue  b  defcend  fur  l’aine  entre  les 
cuiffes,  d’où  on  la  renverfe  fur  les  fefies  pour  venir 
l’attacher  fur  les  reins. 

Je  n’ai  repréfenté ,  Pl.  XIII.  ce  bandage  qu’appliqué  fur 
l’aine  gauche  :  mais  on  peut  aufii  le  faire  fervir  pour  la 
droite  en  changeant  les  direétions. 

Bandage  pour  le  fcrotum. 

On  emploie  fouvent  ces  fortes  de  bandages ,  non-feule¬ 
ment  pour  contenir  l’appareil  fur  les  bourfes  lorfqu’el- 
les  font  enflammées ,  ou  fur  les  tefticules  quand  ils  font 
enflés  ,  mais  encore  dans  la  plupart  des  defcentes ,  dont 
la  cure  dépend  principalement  de  leur  application.  Le 
plus  commodeeftle  T.  Sa  partie  perpendiculaire  doit 
avoir  deux  fois  la  largeur  de  la  main  ,  avec  une  ouver¬ 
ture  pour  donner pafiage à  la  verge  ,  (  V.  Pl.  XIII.  fig. 
p.c,)  8c  être  fendue, enforte  qu’elle  forme  deux  chefs  bb. 
Après  avoir  attaché  la  partie  tranfverfe  autour  du 
corps, on  fait  pafler  la  verge  par  la  fente  c,8c  lorfqu’on  a 
fait  croifer  les  2  chefs  b  b  fur  le  périnée,  fur  le  fcrotum 
8c  fur  l’appareil,  on  renverfe  les  extrémités  b  b  fur  les 
cuilfes,  &  l’on  vient  les  attacher  fur  les  hanches.  (V. 
fig.  8.  c.  )  On  fe  fert  quelquefois  pour  contenir  l’appa¬ 
reil  fur  le  fcrotum  ,  d’une  bande  roulée  à  quatre  chefs  , 
de  4  piés  de  long  8c  de  fix  travers  de  doigt  de  large  ,  8c 
fendue  à  chaque  bout.  On  place  la  partie  entière  fur  le 
fcrotum  ,  deux  chefs  en  haut  8c  les  deux  autres  em- 
bas.  On  fait  pafler  la  verge  entre  les  deux  chefs  fupé- 
rieurs,  que  l’on  vient  attacher  fur  le  dos  ,  tandis  qu’on 
fait  croiferries  deux  autres  fur  le  périnée  ,  pour  venir 
attacher  celui  du  côté  droit  fur  l’aine  gauche ,  8c  celui 
du  gauche  fur  la  droite.  (Voyez  fig.  12.) 

Quelques  Chirurgiens  fe  fervent  d’un  bandage,  auquel 
on  donne  le  nom  de  bourfe.  Il  eft  fait  de  grolfe  toile ,  il 
a  quatre  chefs,  8c  il  eft  muni  de  cordons  8c  de  trous 

•  pour  les  recevoir.  (  Voyez  PL  XIII. fig.  13.)  AA  ,  eft 
la  bourfe  pour  le  fcrotum  ;  B  B  ,  eft  la  ceinture  que 
l’on  attache  autour  du  corps  avec  les  cordons  b  ;  le  trou 
c  donne  pafiage  à  la  verge;  8c  l’on  conduit  les  deux 
chefs  inférieurs  D  D  entre  les  cuilfes  ,  pour  venir  les 
attacher  fur  les  hanches  par  le  moyen  des  cordons  E  E « 
8c  des  trous  dd  à  la  ceinture  B  B.  On  donne  à  ce  ban¬ 
dage  le  nom  de  fufpenfoire. 

Toutes  les  parties  de  ce  bandage  font  très-bien  imagi¬ 
nées.  Comme  cette  derniere  eft  fujette  à  enlever  la 
peau  ,  on  la  fait  pour  l’ordinaire  avec  une  piece  de  lin¬ 
ge  ou  de  drap  ,  fuivant  l’exigence  des  cas  :  on  lui  don¬ 
ne  une  figure  propre  à  recevoir  le  fcrotum  8c  l’appareil 
qu’on  peut  avoir  mis  deflùs,  8c  on  y  fait  une  ouvertu¬ 
re  pour  donner  paffage  à  la  verge.  On  attache  de  cha¬ 
que  coté  une  bande  d’environ  une  aune  8c  demie  de 
long  ,  que  l’on  renverfe  par-delfus  les  hanches  pour 
former  un  croisé  fur  le  dos  ,  8c  venir  les  nouer  fur  le 
ventre.  Ce  bandage  a  cela  de  commode,  que  l’on  peut 
fufpendre  par  fon  moyen  le  fcrotum  beaucoup  plus 
haut  qu’avec  les  autres  :  il  n’empêche  point  de  s’af- 
feoir  ,  8c  il  n’écorche  point  la  peau  lorfqu’on  agit. 

Voyez  ce  que  l’on  dit  des  bandages  pour  les  defcentes  aux 
mots  Bubonocele  8c  Hernia. 

Bandage  pour  la  verge. 

Le  bandage  dont  on  fe  fert  pour  les  plaies,  lesabfcès,  la 
laignée ,  le  phimofis  8c  les  autres  maladies  de  la  verge , 
a  deux  piés  de  long  Sc  un  pouce  de  large.  L’une  de  les 
extrémités  a  une  ouverture  d’environ  un  pouce  de 
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long ,  8c  l’autre  eft  fendue  à  la  diftance  de  deux  ou 
trois  pouces ,  fuivant  lagrofleur  de  la  verge  8c  de  l’ap¬ 
pareil.  On  parte  les  deux  chefs  dans  la  fente ,  que  je  fup- 
pofe  placée  fur  le  dos  de  la  verge ,  Sc  on  les  conduit 
‘l’un  d’un  côté  8c  l’autre  de  l’autre,  de  maniéré  qu’ils 
entourent  la  partie  8c  l’appareil  en  forme  de  fron¬ 
de.  On  fait  enfuite  des  circonvolutions,  &  on  les  arrête 
avec  un  nœud  ou  avec  une  future.  On  fe  fertpour  les 
abfcès  du  gland  ou  du  prépuce  ,  d’une  comprefie  faite 
en  forme  de  Croix  de  Malte  d’une  grandeur  fuffifante, 
à  laquelle  on  fait  une  ouverture  pour  donner  partage  à 
l’urine.  Qelques-uns  ordonnent  pour  l’inflammation  8c 
la  tenfion  auxquelles  la  verge  eft  fouvent  fujette  dans 
lepriapifme,leparaphimofis  8c  la  gonorrhée,  de  l’en¬ 
fermer  dans  un  petit  fachet  de  linge  de  figure  oblongue, 
que  l’on  attache  avec  deux  cordons  autour  du  corps  ou 
fur  les  aines. 

Des  bandages  pour  les  bras. 

Bandage  pour  le  s /raclures  de  l’humérus. 

J’ai  traité  jufqu’ici  des  bandages  qui  conviennent  à  la  tê¬ 
te,  au  cou  8c  au  tronc;  je  vais  maintenant  décrire  ceux 
qui  font  propres  aux  extrémités  fupérieures  8c  infé¬ 
rieures. 

Après  avoir  réduit  la  partie  8c  appliqué  deflus  une  ban¬ 
de  d’un  palme  de  long  8c  de  fix  travers  de  doigt  de 
large,  fendue  en  quatre  chefs,  &  trempée  dans  du  vin 
chaud  ou  de  l’oxycrat,  (voyez  Planche  VIII.  du  pre¬ 
mier  Vol.fig.  18.)  de  façon  que  les  chefs  le  joignent  à 
l’endroit  de  la  fraélure  ;  on  prendra  une  bande  de 
vingt-quatre  piés  de  long  8c  d’environ  trois  travers  de 
doigt  de  large,  roulée  à  un  chef ,  avec  laquelle  on  fera 
trois  tours  fur  la  fraélure.  On  montera  enfuite  par 
des  doloires  lur  l’épaule  ;  8c  après  avoir  fait  une 
circonvolution  autour  de  la  poitrine  8c  fous  l’aiflelle 
opposée  au  côté  malade ,  (  ce  que  quelques-uns  omet¬ 
tent)  on  reviendra  fur  l’épaule  affeétée  ,  8c  l’on  defcen- 
dra  à  la  partie  inférieure  du  bras,  en  failfèntdes  doloi¬ 
res  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  trois  tours  fur  la  par¬ 
tie  fraélurée.  Il  faut,  avant  d’appliquer  la  bande,  la 
tremper  dans  du  vin  chaud,  de  l’elprit  de  vin  ou  de 
l’oxycrat,  pour  mieux  contenir  la  fraélure.  La  bande 
doit  defcendre  par  des  doloires  jufqu’au  coude ,  8c  fairç 
deux  ou  trois  tours  au-dertous  de  fa  courbure ,  de  ma¬ 
niéré  que  l’olecrane  puilfe  avoir  le  mouvement  libre. 
Cela  fait ,  on  applique  quatre  édifies  de  fix  ou  huit 
travers  de  doigts  de  long  8c  de  deux  de  large  ,  le  long 
de  l’os  fur  la  fraélure  à  égales  dillances  ,  après  les  avoir 
trempées  dans  du  vin  chaud  ou  dans  de  l’oxycrat.  On 
monte  enfuite  par  des  doloires  depuis  le  coude  juf¬ 
qu’à  l’endroit  de  la  fraélure  ,  où  ayant  formé  trois 
tours,  on  monte  encore  par  des  doloires  jufqu’à  l’é¬ 
paule.  Si  après  avoir  couvert  les  édifies  ,  il  vous  refte 
encore  quelque  portion  de  la  bande  ,  vous  pourrez  def¬ 
cendre  par  des  doloires  plus  éloignées  fur  le  bras ,  pour 
mieux  afiùrer  les  premières  circonvolutions ,  8c  arrêter 
la  bande  où  elle  finira.  On  a  coutume  d’appliquer  fur 
la  partie  fraélurée  trois  ou  quatre  édifies  d’environ  un 
palme  de  long  8c  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  de 
large ,  de  bois ,  de  fer  ou  de  cuivre  ,  mais  plus  commu¬ 
nément  de  carton, qu’on  alïùre  avec  trois  rubans  d’envi¬ 
ron  deux  piés  de  long ,  en  commençant  par  celui  du  mi¬ 
lieu.  On  fait  les  nœuds  fur  la  partie  extérieure  du  bras, 
pour  pouvoir  les  lier  ou  les  délierplus  commodément. 

(  Voyez  PL  XIII.  fig.  i  y.  b  b  b.) 

Traitement  après  l’application  du  Bandage. 

Le  bandage  étant  appliqué  de  la  maniéré  que  je  viens  de 
dire ,  il  ne  refte  plus  qu’à  fulpendre  le  bras  avec  une 
écharpe  ,  en  le  pliant  de  maniéré  que  la  main  vienne 
aboutir  fur  le  creux  de  l’eftomac.  Lorfque  la  fraélure 
eft  oblique ,  il  faut  la  faire  un  peu  plus  longue ,  quelorf- 
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qu’elle  eft  tranfverfe,  de  peur  que  le  fragment  fupé- 
rieur  ne  remonte  fur  celui  de  dertùs. 

Voici  la  maniéré  dont  on  fait  l’écharpe. 

On  prend  une  grande  ferviette  fine  ,  on  la  plie  de  telle 
forte  ,  que  le  milieu  c  c  c  c  foutienne  le  coude  du  bras 
fraéluré  ,  8c  l’on  vient  attacher  fes  deux  extrémités  fur 
l’épaule  faine  d.  Quelques  Chirurgiens  employent 
pour  la  fraélure  de  l’humérus ,  trois  bandes  courtes  au 
lieu  d’une  feule.  La  première  eft  longue  de  huit  piés, 
ou  de  fix  ,  félon  quelques-uns  ;  la  fécondé  de  fix  ,  Sc  la 
troifieme  de  fix  Sc  demi  :  on  emploie  la  première  en 
montant,  la  fécondé  en  defcendant,  Sc  la  troifieme  cir- 
culairement  autour  de  la  partie  fraélurée  :  cette  métho¬ 
de  peut  avoir  fes  avantages.  Quelques-uns  appliquent 
les  édifies  dont  on  fe  fert  pour  contenir  8c  fortifier  l’os, 
fur  les  comprefies ,  8c  employent  la  troifieme  bande ,  ou 
ce  qui  refte  de  la  première  ,  dont  on  a  parlé  au  commen¬ 
cement  de  cet  article  ,  pour  les  alfurer  fur  la  partie. 
Obfervez  qu’à  moins  de  quelque  occafion  extraordi¬ 
naire  ,  on  ne  doit  ôter  la  première  bande  qu’au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours  ;  la  fécondé  qu’au  bout  de  huit , 
8c  la  troifieme  qu’au  bout  de  douze  ou  de  quatorze  , 
qui  eft  le  tems  où  l’on  fuppofe ,  que  les  fragmens  de  l’os 
font  réunis  ;  l’expérience  a  fait  voir,  que  ïe  cal  eft  for¬ 
mé  au  bout  de  quarante  jours. 

Moyen  de  prévenir  l’anhjplofe. 

Après  avoir  renouvellé  trois  fois  le  bandage  A\  faut  éten¬ 
dre  doucement  le  bras,  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  roi- 
difie  ,  Sc  qu’il  ne  fe  forme  une  ankylofè,  Si  ce  mal 
avoit  déjà  commencé,  il  faudroit  mettre  en  ufageles 
onguens,  les  fomentations  ,  ou  les  cataplafmes ,  re¬ 
muer  fouvent  les  articulations  ,  Sc  donner  au  malade 
une  boule  pefante ,  pour  qu’il  la  tourne  tous  les  jours 
dans  fa  main.  Il  eft  utile  dans  ce  cas  d’enfermer  le 
bras  affeélé  dans  le  ventre  d’un  animal  nouvellement 
tué  ;  parce  que  cette  chaleur  contribuera  beaucoup  à 
lui  rendre  fon  mouvement  .*  mais  il  faut  s’abftenir  de 
toutes  fortes  de  fpiritueux  aftringens  ,  quoique  quel¬ 
ques-uns  en  recommandent  l’ufage. 

Ce  qu’il  faut  faire  lorfque  la  fraélure  eft  près  de-  l’épaula- 

Lorfque  l’os  de  l’humérus  eft  fraéluré  dans  foh  col, au¬ 
près  de  l’épaule  ,  le  cas  eft  dangereux ,  Sc  le  bandage 
précédent  ne  fauroit  être  d’aucune  utilité.  Il  faut  donc 
fe  fervirdu  fpica  fimple  ,  avec  cette  différence,  qu’il 
faut  le  ferrer  plus  fortement  autour  de  l’épaule.  M. 
Petit ,  Traité  des  Maladies  des  Os ,  croit  que  le  ban¬ 
dage  à  dix-huit  chefs  ,  convient  pour  cette  efpece  de 
fraélure;  j’ai  de  la  peine  à  croire  qu’il  foit  capable  de 
contenir  les  parties  fraélurées. 

Bandage  pour  la  fraélure  de  l’ avant-bras. 

Il  faut  dans  cette  efpece  de  fraélure ,  après  avoir  fait  la 
réduélion  de  la  maniéré  que  j’explique  à  l’Article 
Fraélura  ,  appliquer  fur  la  partie  une  bande  de  linge 
d’un  palme  de  long  ,  Sc  large  d’un  travers  de  main 
à  chaque  bout ,  comme  on  l’a  dit  en  parlant  de  la  frac¬ 
ture  de  l’humérus  (  Voyez  PI.  VIII.  du  premier  Vol. 
fig.  18.  )  trempée  dans  de  l’oxycrat  oudansde  l’elprit 
de  vin  ;  Sc  fur  celle-ci  deux  groffes  comprefies  d’une 
longueur  prefque  égale  à  ^elle  du  cubitus  ,  une  de 
chaque  côté ,  entre  lefquelles  on  mettra  des  édifies  de 
même  longueur  ,  de  bois  ou  de  gros  carton.  On  pren¬ 
dra  enfuite  une  bande  roulée  à  un  chef  d’environ  huit 
piés  de  long ,  Sc  de  trois  travers  de  doigt  de  large  , 
qu’on  pofera  fur  les  comprefies  Sc  fur  les  édifies;  ou 
fuppofe  qu’on  ait  omis  ces  dernieres  ,  feulement  fur 
les  comprefies  ;  8c  avec  laquelle  on  fera  deux  ou  trois 
circonvolutions  autour  de  la  partie, pour  monter  par  des 
doloires  au-deflùs  du  coude  ,  Sc  y  faire  deux  ou  trois 
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tours  avant  de  l’arrêter.  On  appliquera  la  fécon¬ 
dé  bande  fur  la  première ,  en  faifànt  deux  tours  fur  la 
fraélure  ,  puis  on  defcendra  par  des  doloires  jufqu’à  la 
main ,  pour  venir  engager  le  pouce  ,  comme  dans  une 
bride ,  Sc  remonter  fur  le  carpe,  où  on  l’arrêtera  avec 
des  épingles ,  après  avoir  fait  un  ou  deux  tours.  Il  faut 
prendre  enfuite  deux  cartons  épais  de  la  longueur  à  peu 
près  du  cubitus  ,  Sc  d’une  largeur  fufïifante  pour  pou¬ 
voir  embrafler  la  partie.  On  les  trempera  dans  de  l’ef- 
prit  de  vin  ou  dans  de  l’oxycrat ,  Sc  on  en  pofèra  un  en 
dehors  Sc  l’autre  en  dedans  de  l’avant-bras  ,  après  quoi 
on  les  affurera  avec  une  bande  de  douze  piés  de  long, 
Sc  d’environ  trois  doigts  de  large  ;  avec  laquelle ,  après 
avoir  fait  trois  tours  dans  le  milieu",  on  montera  par 
•  des  doloires  jufqu’à  la  courbure  du  coude  ,  pour  def- 
cendre  enfuite  de  même.  Il  faut  en  arrêter  les  extré¬ 
mités  avec  des  épingles  ou  avec  quelques  points  de  fu¬ 
ture.  On  peut  auflî  alïùrer  ce  bandage  par  le  moyen 
de  trois  ou  quatre  cordons,comme  on  le  voit  dans  la  FL 
XIII. fig.  17.  b  b  b.  Quelques  Chirurgiens  après  avoir 
appliqué  le  bandage,  placent  le  bras  dans  une  piece  de 
coton  faite  en  forme  d’auge ,  jugeant  ce  moyen  propre 
pour  hâter  la  réunion  des  parties.  On  peut  en  voir  la 
•figure  PL  VIII.  fig.  8.  Sc  l’application  PL  XIII.  fig. 
17.  ce.  Après  avoir  fuivi  les  Directions  précédentes , 
onfufpend  le  bras  avec  une  écharpe  (  Voyez  la  même 
fig.  c  c  c  c  )  ce  qui  fuffit  pour  guérir  parfaitement  cet¬ 
te  fraéture  dans  l’efpace  de  trente  jours.  .  " 

Bandage  pour  la  /raclure  du  Carpe;  • 

Après  avoir  réduit  la  partie  à  l’ordinaire ,  on  prendra  une 
bande  roulée  à  un  chef  de  vingt  ou  vingt-quatre  piés 
de  long  ,  Sc  de  deux  travers  de  doigt  de  large  ,  avec  la¬ 
quelle  on  fait  trois  circonvolutions  autour  de  la  partie  : 
après  quoi  on  va  obliquement  par-de(ïùs  le  métacarpe, 
palier  entre  le  pouce  Sc  rindicateur,en  allant  par-deflùs 
la  main  ,  pour  venir  à  la  partie  extérieure  autour  du 
poignet.  On  fait  deux  autres  tours  de  même  ,  de  façon 
que  l’on  forme  une  efpece  d’X  immédiatement  fur  le 
carpe  ,  autour  duquel  on  fait  trois  tours,  pour  monter 
par  des  doloires  au-deflùs  du  coude;  d’où  l’on  defcend 
alTurer  les  compreffes  qu’on  a  mifes  fur  le  carpe  Sc  fur 
le  métacarpe.  On  place  deux  éclifles  de  carton  fur  les 
comprefies  ,  Sc  on  les  contient  avec  le  reliant  de  la  ban¬ 
de.  Le  bras  doit  être  porté  en  écharpe  ,  comme  dans  la 
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Bandage  pour  les  fraClures  du  Métacarpe . 

Après  avoir  fait  la  rêduétion  des  os  du  métacarpe,  on  fait 
trois  circonvolutions  autour  de  la  partie  affeélée  avec 
le  bandage  précédent.  On  le  conduit  entre  le  pouce  Sc 
l’indicateur ,  Sc  autour  du  carpe ,  &  l’on  revient  où  l’on 
a  commencé  en  formant  un  X  fur  le  dos  de  la  main  • 
on  répété  trois  fois  la  même  chofe  ,  A  après  avoir  con¬ 
duit  la  bande  plufieurs  fois  autour  du  métacarpe  ,  on 
monte  par  des  doloires  au-dellus  du  coude ,  comme 
on  a  dit.  On  applique  enfuite  deux  compreffes  Sc  des 
cartons  fur  le  dos  Sc  fur  la  paume  de  la  main  :  Voyez 
Fl.  IX.  fig.  7.  Sc  on  les  allure  avec  ce  qui  relie  de  la 
bande. 

Bandage  pour  la  luxation  de  P  avant-bras. 

Il  faut,  après  avoir  réduit  la  luxation, appliquer  autour  de 
l’avant-bras  une  bande  de  linge  trempée  dans  du  vin  , 
de  l’efprit  de  vin  ou  de  l’oxycrat,  Sc  fendue  à  fes  ex¬ 
trémités  ,  (comme  on  voit  dans  la  PI.  VIII.  du  pre¬ 
mier  vol.  fig.  18.)  On  prend  enfuite  une  bande  roulée 
à  un  chef,  longue  d’environ  vingt  piés,  &  large  de 
deux  pouces  ,  avec  laquelle  on  fait  deux  tours  à 
la  partie  inférieure  du  bras ,  de  même  qu’après  lafai- 
gnée ,  aufli-bien  qu’au-deHous  du  coude.  On  monte 
obliquement  en  dedans  du  bras  pour  venir  croifer  les 
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P^miers  tours  ;  on  fait  deux  autres  tdurs  à  la  par¬ 
tie  inférieure  du  bras,  de  façon  que  le  bandage  forme 
la  figure  d’un  8  :  on  enveloppe  tout  le  bras  avec  un  lin¬ 
ge  trempé  dans  de  l’efprit  de  vin  ou  de  l’oxycrat ,  Sc 
on  l’allure  par  des  doloires.  Quelques-uns  prétendent 
que  ce  linge  eft  inutile,  puifque  la  cure  fe  fait  égale¬ 
ment  bien  par  des  fimples  doloires,  en  montant  &  en 
defeendant ,  après  avoir  mouillé  la  bande  dans  les  li¬ 
queurs  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  ce  linge  peut 
fervir  à  prévenir  les  tumeurs  &  l’inflammation.  On 
foutient  l’avant-bras  avec  une  écharpe  ;  Sc  pour  empê¬ 
cher  qu  il  ne  le  roidifle  ,  on  a  loin  de  le  remuer  dé 
tems  en  tems. 

Bandage  pour  la  luxation  du  Carpe. 

Apres  avoir  réduit  la  luxation  du  carpe  ,  on  conduit 
trois  fois  la  bande  précédente  autour  de  la  partie  af¬ 
fectée  .  on  la  pâlie  enfuite  entre  le  pouce  Sc  l’indicateur, 
cv  tournant  autour  de  la  bafe  du  pouce,  on  revient  par— 
deïïùs  la  main  tourner  autour  du  carpe.  Après  plufieurs 
circonvolutions  ,  on  mettra  aux  côtés  du  carpe  deux 
petits  cartons  de  la  largeur  environ  de  la  main  ,  Sc  ou 
les  enveloppera  de  la  même  bande.  On  mettra  dans  la 
main  du  malade  une  pelotte  pour  tenir  les  doigts  éten¬ 
dus,  &l’on  foutiendra  le  tout  par  des  doloires  que  l’on 
viendra  finir  au-deflus  du  coude  ,  pour  prévenir  l’en¬ 
flure  Sc  l’inflammation. 

Bandage  pour  la  faignée  du  bras. 

La  bande  pour  la  faignée  du  bras  doit  avoir  fix  piés  dé 
long ,  Sc  deux  travers  de  doigts  de  large.  On  l’applique 
différemment .  mais  la  meilleure  méthode ,  félon  moi , 
eft  d  appliquer  le  bout  de  la  bande  fur  la  compreflequi 
couvre  la  plaie  ,  Sc  d’en  biffer  pendre  environ  un  pal¬ 
me  en  dehors  au-deflùs  de  la  courbure  du  coude.  On 
defcend  enfuite  obliquement  en-dedans  du  bras,  Sc 
après  avoir  formé  un  cercle  au-deflous  du  pli  du  cou¬ 
de  ,  on  monte  par  des  doloires  ou  l’on  a  commencé, 
de  façon  que  le  bandage  forme  la  figure  d’un  8.  Les 
tours  s’entrecroifent  les  uns  les  autres  dans  le  milieu 
du  pli  du  coude.  On  répété  les  mêmes  circonvolu¬ 
tions  jufqu’à  ce  qu’on  ait  employé  toute  la  bande  ,  Sc 
on  arrête  fes  extrémités  au-deflùs  du  coude  en  dehors. 
(  Voyez  PL  VIII. fig.  i.D.)  On  a  coutume  en  Alle¬ 
magne  d’attacher  un  cordon  à  chaque  extrémité 
de  la  bande  ,  ce  qui  fait  que  les  nœuds  font  beau¬ 
coup  plus  petits ,  &  qu’une  bande  de  quatre  piés  dé 
long  eft  plus  que  fuffifante. 

Bandage  pour  la  piquure  de  VXrtere. 

Lorfqu’on  a  le  malheur  d’ouvrir  une  artere ,  il  faut  laif> 
fer  couler  le  fàng  ,  jufqu’a  ce  que  le  malade  tombe  en 
défaillance;  enfuite  on  applique  fur  la  plaie  deux  oit 
trois  comprefies  ,  dans  1  une  defquelles  on  met  une 
piece  de  monnoye  .  pour  mieux  comprimer  l’artera 
avec  le  bandage.  On  prend  une  bande  roulée  à  un 
chef  de  vingt  ou  vingt-quatre  piés  de  long  ,  Sc  de 
deux  travers  de  doigt  de  large  ,  avec  laquelle  on  fait- 
deux  ou  trois]  tours  aü-deflus  du  coude  ,  &  les 
memes  circonvolutions,  que  pour  la  faignée  ordinaire, 
excepté  qu  on  ferre  fin  peu  plus  fortement  la  bande. 

Après  avoir  fait  cinq  ou  fix  tours  en  forme  d'un  8  de 
chiffre  ,  on  applique  une  comprefle  étroite  Sc 
oblongue  en-dedans  du  bras,  depuis  le  pli  du  coude 
jufqu’à  l’aiflelle  ,  de  façon  qu’elle  couvre  exactement 
la  principale  artere  brachiale.  On  monte  enfuite  par 
des  doloires  fort  ferrées  jufqu’au-deflùs  de  l’épaule  , 
pour  empêcher  que  le  fàng  ne  fe  porte  dans  cette  ar¬ 
tere  ;  Sc  l’on  vient  obliquement  fur  la  poitrine ,  fous 
1  aiffelle  opposée  ,  Sc  de  là  fur  l’épaule  du  côté  mala¬ 
de  ,  pour  defeendre  le  long  du  bras  par  des  doloires 
contraires  aux  précédentes ,  que  l’on  arrête  où  la  bande 
finit.  S’il  arrivoit  qu’on  n’eût  point  de  bande  aflez 
longue,  on  employeroit  celle  qu’on  a,  Sc  l’on  feroit 
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comprimer  la  plaie  Sc  l’artere  brachiale  par  Ull  Aide  ; 
car  un  trop  long  délai  expoferoit  le  malade  à  une  hé¬ 
morrhagie  funefte.  Rien  n’empêche  qu’on  n’applique 
enfuite  une  plus  longue  bande  fur  la  première,  avec 
les  compreffes  convenables  ,de  la  maniéré  qu’on  vient 
de  dire.  Le  bandage  arrêté  ,  on  foutient  le  bras  avec 
une  écharpe.  Le  malade  doit  demeurer  tranquille  ,  Sc 
s’abffenir  des  liqueurs  fpiritueufes ,  Sc  de  tout  aliment 
capable  de  réchauffer. 

Bandage  pour  Vanevryfme. 

IjG  handage  précédent  fùffit  pour  les  petits  anevryfmes , 
tant  pour  ceux  qui  demandent  l’opération ,  que  pour 
ceux  où  le  bandage  fuffit.  Comprimez  d’abord  la  tu¬ 
meur  avec  le  doigt  pour  faire  rentrer  le  lang  extravase 
dans  l’artere  ;  appliquez  enfuite  fur  la  plaie  une  forte 
compreffe  dans  laquelle  vous  mettrez  une  piece  de 
monnoie  ou  telle  autre  fubftance  dure.  Il  faut  que  1  u- 
ne  Sc  l’autre  foient  proportionnées  au  volume  du  bras  ; 
Sc  fur  celle-ci  fix  autres  compreffes ,  comme  on  a  dit 
au  mot  Aneuryfma.  Ce  bandage  doit  être  porté  long- 
tems.  Hildanus  cite  plufieurs  perfonnes  qui  ont  été 
guéries  de  cette  maniéré ,  Cent.  III.  Obf.  43 .  44. 

Bandage  pour  la  faignce  de  la  main. 

Après  avoir  ouvert  la  veine  de  la  main  ,  furtout  la  fial- 
vatelle  ,  on  commence  par  appliquer  deux  petites  com¬ 
preffes  fur  la  plaie,  Sc  l’on  fait  avec  une  bande  d’une 
aune  Sc  demie  de  long  fans  cordons,  deux  circonvolu¬ 
tions  autour  du  carpe.  Après  quoi  l’on  va  par-deffus  le 
métacarpe  à  la  partie  interne  du  poignet  entre  l’annu¬ 
laire  Sc  l’auriculaire  pour  venir  à  l’externe, en  allant  ga¬ 
gner  le  doigt  annulaire ,  pour  y  faire  auffi  un  tour  en 
l’embraffant ,  Sc  l’on  revient  par-deffus  le  carpe  Sc  le 
métacarpe, pour  l’arrêter  en  finiffant  autour  du  poignet. 
On  répété  trois  fois  ces  circonvolutions  autour  de  l’an¬ 
nulaire  Sc  du  carpe  ,  Sc  l’on  fait  autour  de  ce  dernier 
autant  de  tours  que  la  longueur  de  la  bande  le  per¬ 
met,  avant  de  l’arrêter. 

Bandage  pour  les  brûlures  de  la  main. 

On  commence  par  appliquer  fur  la  brûlure  les  remedes 
convenables.  On  prend  enfuite  une  bande  de  vingt- 
quatre  piés  de  long  8c  d’un  pouce  de  large  ,  avec  la¬ 
quelle  on  fait  deux  circonvolutions  autour  du  carpe. 
On  va  par  un  rampant  au  petit  doigt  que  l’on  couvre  en 
montant  par  des  doloires,  d’où  l’on  defeend  pour  ve¬ 
nir  à  l’annulaire ,  Sc  enfuite  aux  deux  doigts  fuivans 
que  l’on  couvre  de  la  même  maniéré.  (  V.  PL  XIII.  fig. 
îS.a,  b,  c,  d.)  On  fait  plufieurs  circonvolutions  autour 
du  métacarpe  ,  entre  le  pouce  Sc  l’indicateur  e  e  e , 
après  quoi  l’on  couvre  le  pouce  comme  on  a  fait  les 
autres  doigts,  &  enfuite  la  partie  inférieure  du  méta¬ 
carpe  par  des  doloires  ggg>  Sc  l’on  achevé  le  reliant 
du  bandage  par  des  circonvolutions  autour  du  carpe 
h  où  l’on  a  commencé. 

Bandage  pour  les  f  raclures  du  pouce. 

Après  avoir  réduit  la  fraélure  à  l’ordinaire ,  on  prend  une 
bande  roulée  à  un  chef,  d’un  pouce  de  large,  Sc  de  fix 
ou  huit  travers  de  doigt  de  long ,  que  l’on  allure  par 
deux  circonvolutions  autour  du  carpe.  On  va  enfuite 
à  la  partie  malade  que  l’on  couvre  par  trois  tours;  & 
après  avoir  appliqué  deux  attelles  de  gros  carton ,  l’u¬ 
ne  en-dedans  Sc  l’autre  en-dehors  du  pouce,  on  les  af- 
fure  par  trois  autres  tours.  On  vient  enfuite  fur  le  car¬ 
pe  ,  Sc  après  y  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  on  ar¬ 
rête  le  bandage.  Lorlque  les  deux  phalanges  du  pouce 
font  fracturées  on  fe  fert  du  même  bandage ,  avec  cet¬ 
te  différence  qu’on  fait  des  tours  fur  chaque  fraélure 
séparément,  Sc  que  l’on  applique  les  attelles  de  façon 
qu’elles  en  couvrent  les  articulations. 
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Bandage  pour  un  doigt  fr alluré. 

On  fe  fert  du  bandage  précédent  :  mais  on  a  foin  d’atta¬ 
cher  le  doigt  fraéturé  avec  celui  qui  eff  fain ,  pour  qu’il 
le  foutienne  jufqu’à  ce  que  les  fragmens  aient  fait 
corps. 

Bandage  pour  les  fr  allures  de  plufieurs  doigts. 

Après  avoir  fait  la  réduétion  des  différentes  parties  qui 
font  fraéturées ,  on  prendra  une  bande  de  douze  piés 
de  long  Sc  de  deux  travers  de  doigt  de  large ,  qu’on 
affurera  par  deux  circonvolutions  autour  du  poignet. 
On  ira  enfuite  obliquement  parsdeffùs  le  métacarpe  aux 
doigts  fraélurés,que  l’on  enveloppera  séparément, com¬ 
me  on  a  fait  dans  les  bandages  précédens  ;  Sc  après  les 
avoirtous  couverts ,  on  appliquera  un  morceau  de  gros 
carton  fur  la  paume  de  la  main  qu’on  liera  fortement. 
Quelques-uns  confeillent  de  tenir  les  doigts  un  peu 
étendus  en  mettant  une  pelotte  dans  la  main  du  mala¬ 
de  ,  que  l’on  a  la  précaution  d’affurer.  De  quelque  mé¬ 
thode  que  l’on  fe  ferve  pour  foutenir  les  doigts,  la 
bande  doit  les  envelopper  l’un  après  l’autre ,  après  avoir 
tourné  autour  du  poignet.  On  foutient  enfuite  la  main 
parle  moyen  d’une  écharpe. 

Bandage  pour  les  luxations  des  doigts. 

On  peut  .en  général  réduire  les  luxations  des  doigts  par 
la  fimple  extenfion  ,  fans  employer  aucun  bandage. 
Mais  fupposé  que  la  foibleffe  des  articulations  oblige 
de  s’en  fervir ,  on  emploiera  la  méthode  fuivante. 

Prenez,  une  bande  de  fix  piés  de  long  Sc  d’un  travers  de 
doigt  de  large;  affurez-la  par  deux  circonvolutions  au¬ 
tour  du  poignet ,  comme  dans  les  fraétures.  Condui- 
fez-la  par-deffus  le  métacarpe  jufqu’au  doigt  luxé, 
que  vous  envelopperez  par  des  doloires  ;  croifez  Sc 
revenez  furie  carpe;  Sc  après  avoir  fait  trois  pareilles 
circonvolutions  arrêtez  la  bande  autour  du  poignet.  On 
appelle  ce  bandage  le  demi-gantelet ,  parce  qu’il  ne  cou¬ 
vre  que  la  main. 

Bandage  pour  V amputation  d’un  doigt* 

Lorfquele  doigt  a  été  coupé  en  partie  ,  foit  par  accident 
ou  à  caufe  d’une  mortification,  d’un  Iphacele  ou  d’une 
carie,  on  commence  par  appliquer  les  remedes  conve¬ 
nables  ,  Sc  l’on  fe  fert  enfuite  du  bandage  que  j’ai  indi¬ 
qué  pour  la  verge;  je  veux  dire,  que  l’on  met  d’abord 
de  la  charpie  fur  la  plaie ,  enfuite  une  emplâtre  ,  Sc 
fur  celle-ci  une  compreffe  en  forme  de  croix  de  Mal¬ 
te.  (  Voyez  P l.  VIII.  du  premier  Volume  ,fig.  e.)  On  en¬ 
veloppe  enfuite  la  partie  affeétée  d’une  bande  longue 
d’un  pié  Sc  large  d’un  pouce.  Voyez  la  même  Planche 
fig.  e. 

Bandage  pour  l’amputation  de  la  main  ou  de  Pavant-  fe* 

bras. 

Après  avoir  fak  l’amputation  de  la  main  ou  de  l’avant-' 
bras,  Sc  appliqué  des  remedes  convenables,  de  la  char¬ 
pie  Sc  des  compreffes  fur  la  plaie,  on  prend  une  bande 
à  deux  chefs  inégaux,  de  vingt  ou  vingt-quatre  piés  de 
long ,  Sc  de  trois  travers  de  doigt  de  large,  que  l’on  aff- 
fure  environ  un  travers  de  main  au-defiùs  de  l’endroit 
mutilée-,  PI.  XIII.  fig.  19.  On  fait  enfuite  trois  ou 
quatre  tours  pour  affurer  l’appareil  a  fur  la  plaie.  On 
conduit  un  des  chefs  de  c  en  d ,  Sc  l’on  monte  de  l’au¬ 
tre  côté  le  lier  avec  l’autre  chef,  avec  lequel  on  fait 
des  circonvolutions  autour  du  membre. On  revient  obli¬ 
quement  avec  le  premier  chef  à  l’endroit  où  l’on  a 
commencé  ,  comme  dans  l^  capeline  pour  la  tête  & 
pour  la  clavicule.  On  fait  autant  de  tours  qu’il  elt  né- 
ceffairepour  couvrir  Sc  contenir  la  partie  Sc  fon  appa- 
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rcil.  On  arrête  l’extrémité  du  chef  le  plus  court  par 
des  doloires  au  haut  Sc  au  bas  du  plus  long»  8c  celui  à* 
l’endroit  où  il  finit,  par  quelques  points  de  future.  Il 
faut  toujours  avoir  foin  de  bien  ferrer  ce  bandage  pour 
mieux  afiùrer  l’appareil  ,  8c  prévenir  l’hémorrhagie. 
Le  Chirurgien  s’étant  acquitté  de  ce  qui  le  concerne  ,  ' 
on  met  le  malade  au  lit ,  le  bras  appuyé  fur  un  oreiller. 
Il  faut  même  qu’un  Aide  comprime  la  partie  avec  les 
mains,  jufqu’à  ce  qu’on  ne  craigne  plus  d’hémorrha¬ 
gie.  Enfin  ,  lorfque  le  malade  fe  lèvera ,  il  faudra  qu’il 
porte  fon  bras  en  écharpe  (  voyez  fig.  i  J-  ce)  jufqu’à 
ce  que  la  plaie  foit  parfaitement  confolidée. 

Bandage  four  l'amputation  du  bras» 

Lorfqu’on  ampute  le  bras  -au-deflus  du  coude,  il  faut 
après  avoir  fait  la  ligature  des  artères  ,  appliquer  le 
bandage  à  peu  près  comme  dans  l’article  précédent  : 
mais  dans  ce  cas,  la  bande  doit  avoir  vingt-quatre  piés 
de  long,  &  il  faut  l’appliquer  fur  une  comprelfe  étroi- 
re ,  que  l’on  place  en-dedans  du  bras  fur  l’artere  bra¬ 
chiale.  Si  l’on  ampute  le  bras  près  de  l’épaule  ,  &  que 
le  tronc  n’ait  que  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  de 
long,  il  faut  après  avoir  lié  les  arteres  ,  prendre  une 
bande  de  trente-deux  piés  de  long ,  &  de  trois  travers 
de  doigt  de  large,  &  l’appliquer  de  façon,  que  le  chef 
qui  traverfoit  le  moignon  puifie  venir  autour  de  la 
poitrine  ,  8c  par-delTous  fous  l’aifielle  opposée  au  côté 
malade,  embraflerla  partie  dont  on  a  fait  l’amputa¬ 
tion  ,  fi  l’on  veut  que  la  bande  ne  glifië  point  hors  de 
l’épaule.  S’ilnereite  que  peu  ou  point  de  moignon,  il 
faudra  fuivre  la  méthode  que  je  vais  indiquer  pour 
l’amputation  du  bras  à  l’endroit  ‘de  fon  articulation 
avec  l’omoplate. 

Bandage  pour  V amputat  ion  du  bras  dans  fon  articulation 

avec  l'épaule . 

Vojci  la  maniéré  dont  il  faut  fe  conduire  dans  cette  oc- 
cafion.- 

Prenez ,  une  bande  roulée  à  un  chef  de  quarante  ou  qua¬ 
rante-huit  piés  de  long,  &  de  deux  travers  de  doigt 
de  large.  Pofez  la  fous  l’ailfelle  opposée  au  côté  mala¬ 
de,  •Sc  faites-la  tenir  par  un  Aide.  Conduifez-la  par- 
deflùs  la  poitrine  vers  l’épaule  malade ,  8c  de  celle  ci 
derrière  le  dos  vers  celle  qui  lui  eft  opposée.  Après 
avoir  fait  un  autre  tour  de  même,  renverfez  le  chef 
de  défions  le  bras  fain  par-defiùs  l’épaule  du  même 
côté  pour  venir  par  derrière  le  dos  fur  la  partie  affec¬ 
tée  ,  8c  de-là  par  la  poitrine  fous  l’aifielle  opposée  ; 
faites  une  circonvolution  autour  de  l’épaule ,  8c  reve¬ 
nez  croifer  fur  la  poitrine.  Après  avoir  fait  plufieurs 
tours  de  même  ,  employez  le  relie  de  la  bande  à 
tourner  autour  de  la  poitrine  Sc  de  la  partie  ampu¬ 
tée  ,  pour  afiùrer  l’appareil  j  8c  arrêtez-la  à  l’endroit 
où  elle  finira. 

Des  bandages  pour  la  jambe  &  pour  la  cuijfe. 

Bandage  pour  les  fr  allures  de  la  cuijfe. 

La  fraéture  du  fémur  demande  différens  bandages  fui- 
vant  qu’elle  eft  dans  le  cou,  dans  le  milieu  ,  dans  l’ex¬ 
trémité  inférieure  ou  fupérieure  de  l’os.  Cette  fraélu- 
re  peut  être  encore  ou  tranfverfe  ou  oblique ,  ce  qui 
demande  des  applications  différentes.  Lorfque  la  frac¬ 
ture  eft  au-delfousdu  col  du  fémur,  dans  le  milieu  ou 
vers  le  genou ,  il  faut ,  comme  on  le  dira  au  mot  Frac¬ 
tura,  avoir  trois  bandes  roulées  à  un  chef,  dont  deux 
auront  quinze  piés  de  long  8c  l’autre  douze,  8c  chacu¬ 
ne  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  de  large.  Il  faut 
avant  de  les  appliquer  tremper  une  piece  de  linge 
fendue  en  quatre  chefs  (  comme  dans  la  Tl.  V III.  fig. 
18.  du  premier  Volume ,  )  dans  du  vin  chaud  ,  de  l’ef- 
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prît  de  vin  ou  de  l’oxÿcrat ,  Sc  en  envelopper  la  frac¬ 
ture,  de  façon  que  fes  chefs  viennent  fe  croifer.  On 
applique  enfiiite  une  forte  comprefte  d’une  longueur 
convenable  fur  la  cuiffe.  Deux  Aides  faifiront  la  cuif» 
fe  au-deffùs  8c  au  défions  de  la  fraéture ,  tandis  que  le 
Chirurgien  opérera  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  fera  d’abord  trois  circonvolutions  autour  de  la  fraéture 
avec  la  bande  la  plus  courte ,  comme  on  l’a  dit  pour 
le  bras  ,  &  il  montera  par  des  doloires  vers  l’aine,  où 
il  l’arrêtera  après  avoir  fait  quelques  circulaires.  Il 
prendra  enfuite  une  des  bandes  les  plus  longues ,  8c 
après  avoir  fait  trois  tours  ,  mais  dans  un  fens  oppo¬ 
sé  ,  8c  égalé  la  partie  inférieure  avec  la  fupérieure  * 
par  le  moyen  d’une  bonne  comprelfe ,  il  defeendra 
par  des  doloires  plus  écartées  au  bas  du  genou,  où  il 
arrêtera  la  bande  après  avoir  fait  trois  tours.  11  eft 
bon  d’oblerver  qu’une  fracture  oblique  demande  un 
bandage  plus  ferré  que  celle  qui  eft  tranfverfe.  On 
appliquera  fur  la  partie  quatre  comprefies  d’un  pal¬ 
me  de  long,  Sc  de  trois  travers  de  doigt  de  large,  8c 
fur  chacune  un  carton  de  même  longueur  8c  de  même 
largeur  ,  qui  ferviront  à  contenir  les  fragmens  de  l’os  , 

r  comme  on  l’a  dit  au  fujet  de  la  fraéture  du  bras.  On 
commencera  par  afiùrer  la  troifieme  bande  ,  qui  doit 
avoir  douze  piés  de  long ,  par  trois  circonvolutions 
autour  de  la  fraéture  ;  on  fera  des  doloires  en  mon¬ 
tant  8c  en  defeendant,  jufqu’à  ce  que  tout  l’appareil  foit 
couvert ,  8c  l’on  arrêtera  fon  extrémité  avec  foin  à  l’en¬ 
droit  où  elle  aboutira.  Par-defiùs  toutes  ces  bandes  on 
mettra  deux  grands  cartons  trempés  dans  du  vin  chaud 
ou  dans  de  l’oxycrat,  que  l’on  attachera  avec  trois  ou 
quatre  rubans  ,  de  même  que  dans  les  fraétures  du 
bras.  (  V  oyez  PL  XIII.  fig.  ij.aaa,bbb.) 

Tofition  du  fémur  après  l'application  du  bandage . 

Le  bandage  une  fois  appliqué  ,  il  ne  s’agit  plus  que  do 
donner  une  pofition  convenable  à  la  cuiffe.  Une  cou¬ 
che  de  toile,  avec  deux  bâtons  cylindriques  couverts 
de  paille ,  que  nous  appelions  fanons  ,  me  paroiffent 
extrêmement  commodes  pour  cet  effet:  mais  les  deux 
bâtons  ne  doivent  point  être  auffi  longs  que  pour  le 
tibia  ou  la  jambe;  car  celui  que  l’on  place  entre  les 
jambes  doit  aller  de  la  cheville  à  l’aine,  Sc  celui  de 
dehors  depuis  la  cheville  externe  jufqu’à  là  hanche  » 
ou  félon  quelques-uns  jufqu’à  l’aiflelle  :  mais  fi  ceux 
dont  on  fe  fert  dans  la  fraéture  du  fémur  étoient  aufiî 
longs  ,  furtout  lorfque  la  fraéture  de  la  cuiffe  eft  obli¬ 
que  ,  il  eft  plus  que  probable  qu’ils  blefferoient  le  ma¬ 
lade.  Le  membre  doit  être  placé  de  façon  que  le  gros 
orteil  foit  fur  la  même  ligne  que  la  rotule ,  ou  un  peu 
plus  en  dehors.  Quelques  Chirurgiens  envelopent  la 
cuiffe  entière  aufiî-bien  que  la  jambe  avec  des  grandes 
comprefies ,  pour  mieux  affurer  le  bandage  ,  &  empê¬ 
cher  que  ces  ligatures  externes  n’offenfent  la  partie. 
D  ’autres  négligent  cette  précaution ,  &  fuivent  la  pra¬ 
tique  la  plus  ordinaire,  qui  eft  d’attacher  cet  étui  de 
paille  autour  de  la  jambe  Sc  de  la  cuiffe  avec  fept  ru¬ 
bans  d’une  aune  de  long  chacun  ,  dont  trois  portent 
fur  le  tibia ,  trois  fur  la  cuiffe ,  8c  le  feptieme ,  qui 
doit  être  le  plus  long  ,  fur  le  bas-ventre.  Quelques-uns 
fubftituent  à  ce  dernier  une  ferviette  pliée  qu’ils  atta¬ 
chent  autour  du  ventre  en  forme  de  ceinture.  On  ob- 
ferve  de  placer  ces  rubans  fous  les  fanons  avant  d’y 
enfermer  la  jambe  ,  pour  prévenir  le  danger  qu’il  y 
auroit  à  la  mouvoir  ,  de  nouer  le  ruban  du  milieu  le 
premier,  &  enfin  de  faire  les  nœuds  fur  la  face  exter¬ 
ne  de  la  couche,  autant  pour  la  propreté  que  pour  la 
commodité.  Appliquez  une  lemele  de  pantoufle  ou  de 
carton  fur  la  plante  du  pié ,  8c  aifurez-la  avec  trois 
cordons ,  de  façon  que  les  deux  qui  font  aux  côtés  s’en- 
trecroifent  l’un  l’autre;  (  Voyez  PI.  XIII.  fig.  20.  e f  ) 
attachez-les  avec  des  épingles  au  bandage:  mais  le 
troifieme  8c  le  plus  hautg  doit  être  arrêté  à  l’endroit  le 
plus  convenable  des  fanons.  Le  membrt  demeure  par- 
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là  dans  fa  pofture  naturelle  ,  Sc  le  malade  eft  Cfl  état 
de  pouvoir  demeurer  debout ,  après  que  la  cure  eft 
achevée.  Il  eft  à-propos  pour  empêcher  la  trop  grande 
preiïion  de  la  femele  ,  de  mettre  entr’elle  &  le  pié  une 
compreile  d’une  épaifleur  convenable.  Enfermez  de  mê¬ 
me  le  calcanéum  dans  une  grofle  compreile  d’étoupe 
faite  en  forme  d’anneau ,  &  attachez-la  autour  du  tar- 
fe  avec  des  rubans,  pour  prévenir  l’inflammation  que 
caufe  fouvent  la  preïfion  trop  continuée  du  calcanéum 
contre  la  couche.  Si  cela  ne  réüflit  point ,  Sc  que  la  par¬ 
tie  inférieure  du  tendon  d’Achille  foit  offsnfée  par  cet¬ 
te  fronde,  on  prendra  une  bande  d’environ  cinq  tra¬ 
vers  de  doigt  de  large,  dont  on  aflurerales  deux  chefs 
à  la  diftancê  d’un  pouce  l’un  de  l’autre  avec  une  futu¬ 
re  ,  Sc  que  l’on  placera  fous  la  cheville  ,  de  façon  qu’¬ 
elle  porte  fur  la  bride  entre  les  deux  chefs ,  afin  que  le 
calcanéum  demeure  fufpendu  Sc  à  couvert  de  la  prefl 
fion  ,  ce  qui  eft  extrêmement  important.  Suppofé  que 
ce  dernier  expédient  incommode  le  malade,  comme  il 
arrive  quelquefois,  on  pourra  mettre  delà  charpie  en¬ 
tre-deux,  &  placer  un  oreiller  fous  la  jambe  Sc  fous  la 
cuifle,  de  façon  qtfil  foit  jflus  bas  fous  cette  derniere 
partie  que  fous  la  première.  Quelques-uns  mettent  un 
ais  bien  uni  fous  cet  oreiller ,  pour  conferver  le  mem¬ 
bre  depuis  le  calcanéum  jufqu’à  la  hanche  dans  fa  pof- 
ture  naturelle  ;  Sc  pour  empêcher  qu’il  ne  panche  d’un 
côté  ou  d’autre,  ils  attachent  ces  ligatures  au  cordon 
du  milieu  de  la  jambe ,  Sc  à  des  crochets  qui  font  à 
chaque  côté  de  ce  lit.  On  roule  aufïi  une  paire  de  draps 
Sc  on  en  met  un  à  chaque  côté  de  la  partie.  Cette  mé¬ 
thode  fert  également  pour  les  fraélures  de  la  jambe. 
Enfin ,  quelques-uns  appliquent  à  la  machine  précé¬ 
dente  une  efpece  d’arc  fait  avec  la  moitié  d’un  cerceau, 
dont  Scultet  donne  la  figure,  Tab.  lvi.  ou  la  moitié 
d’une  cailfe  ou  d’un  tamis,  pour  empêcher  que  les  cou¬ 
vertures  ne  portent  furjla  partie  malade.  Voyez,  pour 
ce  qui  concerne  la  pofture  du  malade,  les  réglés  que 
nous  avons  déjà  données. 

Bandage  pour  les  fractures  oUlques  de  la  cuiffe. 

Lorfque  la  fraéture  du  fémur  eft  oblique ,  le  Chirurgien 
doit  ferrer  le  bandage  avec  plus  de  foin ,  Sc  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  mieux  con¬ 
tenir  la  partie.  On  placera  une  grande  piece  de  linge 
entre  les  cuifles  ,  de  telle  forte  qu’une  partie  vienne 
fur  l’ainé  malade,  Sc  l’autre  fous  la  feffe  opposée  au 
anal ,  Sc  on  l’aflurera  avec  des  clous  contre  l’étui ,  pour 
que  le  corps  du  malade  ne  puifle  point  g-lifler.  On  fera 
une  forte  ligature  au-deflus  du  genou ,  Sc  on  l’atta¬ 
chera  au  fond  de  la  couche  ,  pour  empêcher  la  partie 
malade  de  s’élever.  Suppofé  que  le  malade  fe  trouve 
incommodé  de  ces  liens,  on  les  changera,  en  paffant 
une  partie  du  drap  fous  la  feffe  malade,  Sc  l’autre  fur 
l’aine  du  côté  opposé.  La  ligature  que  l’on  fait  au- 
deffus  du  genou ,  ne  peut  être  qu’incommode  :  mais 
avant  de  la  défaire  ,  il  faut  en  faire  une  autre  au-defl 
fus  de  la  cheville  avec  une  comprefl'e  deflbus  pour  qu’¬ 
elle  n’enleve  point  la  peau;  ce  que  l’on  fera  alterna¬ 
tivement  ,  jufqu’à  ce  qu’on  puifle  être  afliiré  que  les 
fragmens  ont  fait  corps,  obfervant  de  ne  jamais  ôter 
une  ligature  que  la  fécondé  ne  foit  faite.  II  eft  bon 
encore  de  pofer  un  petit  bloc  couvert  de  linge  au  bas 
du  lit  au-defîous  du  pié  du  côté  affeéfé ,  afin  que  le  ma¬ 
lade  puifle  fe  relever  Sc  étendre  l’autre,  lorfqu’il  s’ap- 
percevra  qu’il  a  gliffé.  Cette  méthode  n’eft  pas  moins 
utile  pour  les  fraélures  tranfverfes  de  la  cuiffe ,  que 
pour  celles  qui  font  obliques. 

Maniéré  de  renouveller  le  bandage. 

On  ne  doit  ôter  le  bandage  qu’au  bout  de  quatorze  ou 
dix-huit  jours  ,  à  moins  de  quelque  accident  extraor¬ 
dinaire  :  encore  faut-il  pour  lors  renouveller  le  ban¬ 
dage  fupérieur  avec  la  plus  grande  précaution.  Il  eft 
dangereux  d oter  le  fécond  avant  la  quinzaine ,  Sc  quant 
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au  dernier,  il  doit  refter  fur  la  partie  jufqu’à  ce  que 

*  le  calus  foit  formé  ,  ce  qui  n’arrive  ordinairement 
qu’au  bout  de  fix  femaines ,  Sc  quelquefois  de  huit , 
neuf,  ou  dix  femaines  ,  lorfque  le  malade  eft  d’une 
mauvaife  habitude ,  ou  fort  âgé.  Lors  même  que  la 
cure  fera  parfaite,  il  ne  faut  pas  que  le  malade  mar¬ 
che  fans  bâton  ou  fans  béquilles ,  de  peur  que  l’os  ne 
fe  fraélure  de  nouveau. 

Bandage  pour  la  fracture  du  cou  du  fémur. 

On  fe  fervira  dans  cette  occafion  du  fpica  inguinal  Am¬ 
ple  dont  jai  donné  la  defeription  ci-deflus  (  PL  XIII. 
fig.  1 6.  )  mais  la  bande  doit  avoir  quinze  ou  vingts  piés 
de  long,  Sc  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  de  large. 
Il  faut  aufli  la  ferrer  fortement,  Sc  aflujettir  la  partie 
le  mieux  qu’on  pourra  ;  parce  qu’autrement  les  muf- 
cles  du  fémur  ne  manqueroient  pas  de  faire  remonter 
la  partie  inférieure  de  l’os  ,  ce  qui  empêcheroit  la  ré¬ 
union  avec  la  tête,  rendroit  la  jambe  affeéfée  plus  cour¬ 
te  que  l’autre,  Sc  eftropieroit  le  malade.  On  achèvera 
le  bandage  par  des  circonvolutions  autour  de  la  cuifle 
avant  de  l’arrêter.  On  enfermera  le  membre  dans  un 
étui  pareil  au  précédent ,  Sc  l’on  ordonnera  au  malades 
de  fe  tenir  tranquile. 

Bandage  pour  les  luxations  du  fémur. 

La  luxation  du  fémur  eft  fouvent  occafionnée  par  quel¬ 
que  maladie  interne  ;  favoir ,  par  une  colleéfion  d’hu¬ 
meurs  vifqueufes ,  quoiqu’on  l’attribue  communément 
à  des  caufes  externes.  Lors  don,c  que  la  tête  du  fémur 
eft  fortie  de  la  catfité  de  l’ifehium ,  Sc  que  fes  ligaraens 
font  affoiblis  par  des  humeurs,  il  eft  rare  qu’on  puifle 
les  diflîper ,  Sc  le  malade  ne  manque  prefque  jamais  de 
devenir  boiteux.  Néantmoins  comme  il  eft  du  devoir 
du  Chirurgien  de  le  fecourir  ,  il  commencera  par  en¬ 
velopper  la  partie  affeélée  ,  à  l’endroit  de  la  luxation  , 
avec  une  comprefl'e  trempée  dans  du  vin  chaud  ou  de 
l’oxycrat ,  &  il  l’aftiirera  avec  le  fpica  inguinal.  (  PL 
XIII.  fig.  16.)  Il  faudra  que  le  malade  garde  le  lit  pen¬ 
dant  un  mois.  Si  la  luxation  provient  de  la  diftorfion 
du  ligament  ,  on  fomentera  plufieurs  fois  par  jour  la 
partie  avec  de  l’efprit  de  vin  reclifié ,  de  l’efprit  de 
matricaire,  de  romarin,  ou  de  lavande,  on  l’échauffera 
avec  des  bains  Sc  des  vapeurs  confortatives ,  Sc  on  la 
couvrira  avec  des  emplâtres  corroborantes. 

Bandage  pour  la  fraBure  longitudinale  de  la  rotule. 

Nous  avons  déjà  obfcrvé  que  la  fraélure  de  la  rotule  peut 
être  tranfverfale  ou  longitudinale  ;  dans  le  dernier  cas 
il  faut,  après  avoir  réduit  les  fragmens  ,  Sc  garanti  les 
tendons  du  jarret  avec  une  bonne  comprefl'e ,  appliquer 
deflits  le  bandage  unifiant.  (Voyez  PL  VIII.  du  pre¬ 
mier  Vol.fig.fi  )  On  prend  une  bande  de  douze  piés  de 
long,  Sc  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  de  large, 
que  l’on  fend  dans  fon  milieu ,  Sc  que  l’on  roule  à  deux 
chefs  :  on  l’applique  de  la  même  maniéré  à  peu  près 
que  pour  les  plaies  longitudinales  du  front.  (PL  IX. 
fig .  3.  )  On  pofe  la  fente  fur  la  rotule,  on  conduit  un 
des  globes  autour  du  jarret ,  Sc  l’on  vient  le  palier  dans 
la  fente,  l’on  ferre  en  levant  un  peu;  après  quoi  l’on 
defeend  par-deflous  le  jarret ,  pour  revenir  au  milieu 
du  genou,  en  y  couchant  les  chefs  l’un  auprès  de  l’au¬ 
tre;  l’on  achevé  enfuite  la  bande,  un  chef  en  mon¬ 
tant,  l’autre  en  defeendant  par  doloires.  On  examine 
en  même-tems  avec  le  doigt ,  fi  les  parties  fraéfurées 
font  bien  jointes.  On  pofe  enfuite  une  comprefl'e  fur  la 
rotule  ,  Sc  fous  le  jarret  des  attelles  de  gros  carton  , 
trempées  dans  du  vin  chaud  ,  Sc  on  les  afiure  avec  une 
bande  de  huit  ou  douze  piés  de  long  ,  avec  laquelle  ou 
forme  des  doloires ,  pour  aflujettir  le  genou  jufqu’à  ce 
que  le  callus  foit] formé.  Enfin,  on  enferme  la  partie 
dans  la  boite  de  paille ,  dont  on  donnera  la  defeription 
à  l’article  Fr aBura,  Sc  on  l’aflure  avec  trois  ou  quatre 
rubans ,  comme  on  voit  par  la  PL  XIII.  fig.  20. 
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Bandage  pour  laf  ratlurc  tranfverfale  de  la  rotule. 

Lorfque  la  rotule  eft  fraélurée  en  travers  ,  ce  qui  eft 
le  plus  ordinaire,  il  faut  après  avoir  fait  l’extenfion 
Sc  la  réduélion  de  la  partie  à  l’ordinaire,  prendre  une 
bande  de  douze  piés  de  long  &  de  trois  travers  de  doigt 
de  large,  roulée  à  un  ou  deux  chefs  :  on  applique  le 
premier  immédiatement  au-deflbus  du  genou,  (Voyez 
Flanche  XIII. fig.  22 .  a)  Sc  on  l’allure  par  une  circon¬ 
volution  autour  de  la  cuifTe  d.  On  fait  un  croifé  fous 
le  jarret,  &:  l’on  vient  obliquement  au-deflùs  du  ge¬ 
nou  en  e.  On  fait  plufieurs  tours  de  même  au-delfus 
Sc  au-deflbus  de  la  rotule  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  employé 
toute  la  bande.  Mais  il  faut  avoir  foin  que  les  parties 
fraéturées  confervent  leur  fituation  naturelle. 

4°.  Si  la  bande  n’eft  qu’à  un  chef,  on  commencera  par 
l’appliquer  au-deflus  de  la  rotules,  &  l’on  aflùrera  l’ex¬ 
trémité  d  par  des  circonvolutions  autour  de  la  cuifTe  b. 
On  defeendra  obliquement  fous  le  jarret ,  pour  venir  à 
la  partie  fuperieure  de  la  jambe ,  où  l’on  fera  la  circon¬ 
volution  e,  tout  contre  le  milieu  de  la  rotule.  On  def¬ 
eendra  obliquement  par-deflous  le  jarret ,  &  pouffant 
la  piece  de  bas  en  haut,  on  remontera  à  l’extrémité  in¬ 
férieure  de  la  cuifle  d  ;  ce  que  l’on  continuera  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  employé  toute  la  bande.  On  obfervera 
durant  l’opération  d’aflujettir  également  les  parties 
fracturées,  Sc  après  qu’elle  fera  achevée ,  on  pofera  fur 
la  rotule  une  compreffe  humeélée  avec  du  vin  ou  de 
l’efprit  de  vin  chaud ,  &  fous  le  jarret  une  attelle  que 
l’on  aflùrera  par  des  doloires ,  afin  que  le  genou  n’ait 
pas  le  moindre  mouvement ,  ce  qui  feroit  extrême¬ 
ment  préjudiciable.  Quelques-uns  fe  fervent  avec  fuc- 
cès  d’un  infiniment  particulier,  pour  tenir  la  jambe 
étendue  Sc  l’empêcher  de  fe  mouvoir.  On  peut  enfin 
employer  les  fanons  repréfentés  par  la  PL  XIII.  fig.  20. 
Comme  le  malade  eft  obligé  de  demeurer  dans  cet  état 
pendant  neuf  ou  dix  femaines  ,  il  ne  fe  peut  qu’il  ne 
foit  expofé  à  une  ankylofe,  capable  de  l’eftropier  de 
cette  jambe.  Il  faut  donc  prévenir  cet  accident  en  ap¬ 
pliquant  fréquemment  fur  la  partie  des  topiques,  des 
onguens  8c  des  fomentations  émollientes. 

Oh  obferve  tous  les  jours,  que  ceux,  qui  ont  une  fois  cet 
os  fraéturé  ,  ont  l’articulation  fi  foible  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  faire  quatre  pas  fans  fatigue  Sc  fans  être  expofés  à 
une  nouvelle  fraéturé,  ce  qui  les  oblige  à  des  haltes 
continuelles. 

Troifiemc  Bandage  pour  la  fr allure  de  la  rotule. 

Comme  il  eft  extrêmement  difficile  de  contenir  les  frag- 
mens  de  la  rotule ,  lorfqu’elle  eft  fraéturée  tranfverfa- 
lement ,  on  a  imaginé  un  troifieme  bandage  ,  qui  con¬ 
fite  en  une  bande  pliée  en  trois,  d’environ  deux  piés 
de  long  Sc  de  huit  pouces  de  large.  Une  de  fes  extré¬ 
mités  A  refte  entière  (  voyez  PL  XIII.  fig.  23.  )  on 
retranche  de  l’autre  B  B  un  morceau  CD  de  deux  pou¬ 
ces  de  large.  On  pofe  le  chef  A  fur  la  partie  antérieu¬ 
re  du  fémur  (  voyez  fig.  22.  db.  )  de  façon  que  fa  cavité 
entoure  la  rotule.  On  fait  enfuite,  comme  ci-devant, 
trois  circulaires  autour  de  la  cuifTe,  fuivant  la  direc¬ 
tion  d ,  fig.  22.  avec  une  bande  roulée  à  un  chef,  après 
avoir  appliqué  des  compreflfes  fur  la  fraéturé.  On  ren- 
verfe  l’extrémité  entière  de  la  bande  fur  ces  circon¬ 
volutions  ,  Sc  on  l’arrête  en  d  par  trois  autres.  Un 
Aide  tire  avec  force  les  deux  chefs  B  B  .fig.  23,  pour 
amener  la  moitié  fupérieure  de  la  rotule  vers  l’infé¬ 
rieure.  Après  avoir  croisé  fous  le  jarret ,  on  vient  faire 
trois  tours  au-deflfousde  la  rotule  en  e  ;  on  renver- 
fe  les  chefs  fur  ces  tours ,  &  on  les  aflfure  par  d’au¬ 
tres  tours.  On  emploie  ce  qui  refte  de  la  bande  en  cir¬ 
convolutions  au-deflus  Sc  au-deffious  de  la  rotule  avant 
de  l’arrêter.  On  fuivra  pour  tout  le  refte  les  direétions 
que  nous  avons  indiquées  dans  l’article  précédent.  On 
peut  aulli  fe  fervir  d’une  bande  roulée  à  deux  chefs. 


F  A  S  i486 

Autre  Bandage  pour  la  fr  allure  tranfverfale  de  la  rotule. 

Voici  en  quoi  confifte  cet  appareil  pour  la  fraélure  tranf¬ 
verfale  de  la  rotule. On  plie  une  ferviette  en  trois,  on  la 
roule  aux  deux  extrémités, &  l’on  applique  un  morceau 
de  carton  dans  le  milieu  qui  doit  pofer  fous  le  jarret , 
pour  empêcher  la  jambe  de  plier.  On  applique  les  deux 
chefs  un  de  chaque  côté  de  l’articulation  ;  &  le  long 
de  la  cuifTe ,  Sc  de  la  jambe  une  fronde  à  quatre  chefs 
dans  le  milieu  de  laquelle  on  fait  une  ouverture  pour 
laifler  paflfer  la  rotule.  On  comprime  la  partie  fupérieu¬ 
re  de  la  rotule ,  Sc  l’on  applique  deffius  une  compreffe  : 
on  prend  une  bande  roulée  à  deux  chefs  ,  on  la  pofe  fur 
la  compreffe  fupérieure  ,  on  vient  croifer  fous  le  jarret , 
où  l’on  doit  auffi  avoir  mis  une  compreffe,  Sc  enfuite 
fur  la  compreffe  d’embas,  Sc  ainfi  de  fuite  ,  jufqu’à  ce 
que  les  deux  morceaux  de  carton  fe  touchent  mutuelle¬ 
ment.  Après  avoir  appliqué  une  compreffe  quarrée 
trempée  dans  quelque  liqueur  convenable  fur  la  frac¬ 
ture  ,  on  renverfe  les  chefs  de  la  fronde  en  forme  de 
croix  de  S.  André  fur  la  rotule  ,  on  les  arrête  ,  on  ap¬ 
plique  la  ferviete  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  ci-devant , 
Sc  on  l’aflùre  avec  la  même  bande  que  pour  la  luxation 
du  coude.  Cet  appareil  a  cela  de  commode  ,  que  l’on 
peut  découvrir  la  rotule  toutes  les  fois  qu’on  veut,  fans 
courir  rifque  de  déranger  la  fraélure  qui  fe  trouve  affu* 
rée  par  la  première  bande  à  deux  chefs  ;  8c  que  fi  l’on 
apperçoit  quelque  vuide  entre  les  deux  parties  de  la 
rotule ,  on  peut  les  rapprocher ,  en  tirant  les  deux  chefs 
delà  fronde  dans  les  direétions  oppofées. 

Bandage  pour  la  luxation  du  genou. 

Il  n’y  a  point  de  bandages  plus  commodes  pour  la  luxa¬ 
tion  du  genou  5  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  pour 
la  fraélure  tranfverfale  de  la  rotule.  Le  malade  doit 
garder  le  lit  pendant  huit  jours,  jufqu’à  ce  que  les  li- 
gamensfoient  fuffifament  affermis. 

Bandage  pour  les  fr  allures  du  tibia. 

On  a  befoin  pour  les  fraélures  du  tibia  de  deux  bandes, 
dont  l’une  ait  vingt  piés  de  long  &  l’autre  douze,  fur 
trois  travers  de  doigt  de  large,  de  quatre  comprefles  , 
Sc  d’autant  d’attelles  d’un  palme  de  long.  On  fe  conduit 
pour  tout  le  refte  de  même  que  dans  les  fraélures  de  la 
cuifle.  La  réduélion  étant  faite,  on  prend  une  com- 
prefle  fimple  fendue  (voyez  Pl.  VIII.  du  premier  Vo -» 
lume,  fig.  18.)  que  l’on  trempe  dans  de  l’oxycrat  ou 
dans  de  l’efprit  de  vin,&  on  l’applique  fur  la  fraélure  en 
croifant  fes  chefs.On  y  faittrois  circonvolutions  avec  la 
première  bande,  Sc  l’on  monte  par  doloires  au-deflùs 
du  genou  fans  le  couvrir  ,  on  defeend  de  même  ;  Sc 
après  avoir  fait  trois  circonvolutions  autour  de  la  partie 
affeéleé,  on  defeend  par  doloires  juqu’aux  malléoles, 
en  faifant  des  renverfés  à  caufe  de  l’inégalité  du  tibia. 
On  applique  enfuite  les  mêmes  comprefles  Sc  les  mê¬ 
mes  longuettes  que  pour  les  fraélures  du  bras  ;  mais 
les  comprefles  doivent  être  pliées  enfemble  vers  le  bas, 
de  façon  que  le  bandage  porte  également  fur  le  tibia. 
On  applique  enfuite  fur  la  fraélure  des  attelles  de  car¬ 
tons  trempées  dans  du  vin  chaud  ou  de  l’oxycrat ,  Sc 
on  les  aflùre  avec  quatre  rubans.  On  enferme  la  jam¬ 
be  entre  deux  fanons  (  voyez  PL  XIII.  fig.  20.  )  qui 
ne  doivent  pas  paflfer  les  ahevilles,  ni  monter  plus  d’un 
travers  de  main  au-deflùs  du  genou ,  Sc  on  les  arrête 
avec  trois  ou  quatre  rubans  ,  a ,  b ,  c ,  d,  en  rempliflànt 
les  vuides  avec  de  la  charpie  ou  de  l’étoupe.  On  prend 
une  femelle  de  bois  ou  de  carton  ,  garnie  de  compref- 
fes  Sc  de  rubans  de  fil,  &  on  l’applique  fous  le  pié  , 
(comme  on  voit  dans  la  PL  XIII.  fig.  20.  c.) 

Bandage  pour  les  frallures  du  tarfe  &  du  metatarfe. 

Onfe  fert  pour  ces  fortes  de  fraélures  d’une  bande  rou- 
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léeàun  ou  deux  chefs.  La  derniere  doit  avoir  douze 
piés  de  long  8c  deux  ou  trois  travers  de  doigt  de  lar¬ 
ge.  On  commence  par  appliquer  une  comprefTe  (impie 
fendue,  trempée  dans  un  défenfif  autour  de  la  chevil¬ 
le  (  voyez  Pl.  XIII.  fig.  24.  A ,  Sc  PI.  VIII.  du  premier 
Volume, fig. 1^.)  que  l’on  allure  par  une  circonvolution; 
on  vient  croifer  les  deux  chefs  fur  l’articulation  du  pié, 
pour  les  conduire  circulairement  autour  du  tarfe  Sc  du 
métatarfe  B.  On  fait  un  fécond  croisé  fous  la  plante 
du  pié,  l’on  remonte  croifer  fur  le  tarfe,  jufqu’à  ce  que 
le  pié  foit  fuffifamment  couvert ,  Sc  l’on  achevé  en 
tournant  autour  des  chevilles. 

Voici  comment  on  fe  fert  de  la  bande  roulee  a  un  feul 
chef. 

Après  l’avoir  affurée  par  deux  ou  trois  circonvolutions  au¬ 
tour  des  malléoles  ,  on  defeend  obliquement  par-deffus 
le  tarfe  fous  la  plante  du  pié;  on  revient  croifer  fur  le 
tarfe,  Sc  on  arrête  la  bande  où  l’on  a  commencé  ;  dé 
forte  que  les  circonvolutions  forment  la  figure  d’un  8 
autour  de  la  cheville  8c  du  pié..  On  entoure  la  partie 
affectée  de  quelques  doloires,  &  l’on  finit  par  deux  ou 
trois  roulemens  autour  de  la  cheville.  Si  la  frafture  eft 
de  mauvaife  efpece  ,  on  fe  fervira  commodément  de  la 
couche  ,  avec  fa  femelle  ( fig.  20.  )  Ce  bandage  eft  pro¬ 
pre  pour  les  fraftures  des  orteils  ,  pourvu  qu’on  les 
couvre  par  des  doloires.  Les  Anciens  l’appelloient 
Sandalina  ou  Sandalium  ,  Sandale. 

Bandage  pour  la  luxation  du  pié. 

Ce  bandage  eft  le  même  que  celui  dont  on  fe  fert  pour 
la  frafture.  Le  malade  doit  garder  le  lit  pendant  quel¬ 
ques  jours,  Sc  fomenter  la  partie  avec  quelque  liqueur 
fortifiante,  jufqu’à  ce  que  les  ligamens  aient  repris  leurs 
forces  Sc  que  la  douleur  ait  ceffé. 

V Etrier  pour  la  faignée  du  pié. 

Ce  bandage  fe  fait  avec  une  bande  roulée  à  un  chef  de 
fix  piés  de  long  Se  de  deux  doigts  de  large.  On  met  un 
de  fes  bouts  fur  le  pié  Se  on  en  laiffe  pendre  environ 
un  palme,  comme  on  a  dit  pour  la  faignée  du  bras. On  la 
tient  fur  la  comprefTe  avec  le  pouce  gauche, on  fait  deux 
ou  trois  circonvolutions  en  forme  d’étrier  fur  la  plaie 
Sc  fur  la  comprefTe ,  Sc  l’on  vient  par-deflùs  le  tarfe  aux 
malléoles.  On  la  conduit  une  fécondé  fois  oblique¬ 
ment  fur  la  comprefTe  autour  du  pié,  pour  revenir  aux 
malléoles.  On  fait  plufieurs  tours  de  même  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  employé  toute  la  bande  ,  Sc  on  l’arrête  au 
dehors  de  la  jambe  (  voyez  Fl.  IV.  du  premier  Volume , 
fier,  1 .  E.)  Quelques-uns  commencent  par  un  roulement 
au-deffus  des  malléoles;  ils  defeendent  enfuite  obli¬ 
quement  par-defTus  le  tarfe  au-defTous  de  la  plante  du 
pié  ,  Sc  reviennent  fur  le  tarfe  pour  y  former  plufieurs 
doloires,  qui  envelopent  la  comprefTe  de  la  même  ma¬ 
niéré,  à  peu  près  que  dans  la  PL  XIII.  fig.  24.  A B.  Us 
arrêtent  le  bout  de  la  bande  avec  une  épingle  ou  plutôt 
avec  un  point  d’aiguille.  Il  y  a  plufieurs  autres  façons 
d’appliquer  ce  bandage ,  mais  toutes  ont  quelque  refi- 
femblance  avec  un  étrier,  ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le 
nom. 

Bandage  pour  l’amputation  de  la  jambe  ou  de  la  cuifie. 

Il  eft  inutile  d’entrer  dans  le  détail  des  bandages  pour 
l’amputation  de  la  jambe  ou  de  la  çuiffe ,  puifqu’il  ne 
s’agit ,  après  s’être  rendu  maître  du  fàng,  que  d’appli¬ 
quer  fur  la  partie  la  capeline  repréfentée  par  la  Flan¬ 
che  IX.  fig.  19.  il  faut  feulement  obferver,que  la  bande 
doit  être  beaucoup  plus  longue  que  pour  l’amputation 
du  bras. 

Bandage  pour  les  fr allures  compliquées  du  tibia. 
Après  qu’on  a  réduit  les  fragmens ,  nettoyé  la  plaie ,  Sc 
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appliqué  deflùs  les  remedes  convenables  ,  il  ne  refte 
plus  qu’à  affurer  la  partie  avec  un  bandage  à  dix-huit 
chefs,  {Fl.  XIV.  figure  4.  )  Il  a  cela  de  commode, 
qu’on  peut  l’ouvrir  Sc  le  fermer  fans  remuer  la  partie  , 
au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  dont  on  fe 
fert  pour  les  fractures  fimples.  On  ne  trouvera  donc 
pas  mauvais  que  j’en  donne  une  defeription  détaillée. 

Précautions  à  prendre  avant  que  d’appliquer  le  bandage. 

Lorfque  la  frafture  du  tibia  eft  accompagnée  d’une  plaie 
externe ,  comme  dans  la  PL  XIV.  fig.  4.  a.  il  faut , 
après  avoir  réduit  la  partie ,  nettoyé  la  plaie ,  8c  y  avoir 
appliqué  des  plumaffeaux  Sc  les  autres  remedes  conve¬ 
nables;  prendre  la  boîte  ou  les  fanons,  fig.  5.  A  Ay 
B  B ,  pofer  deffous  trois  ou  quatre  rubans  de  fil  longs 
chacun  d’une  verge,  Sc  autant par-defiùs  en  travers,  fur 
lefquels  on  étendra  le  bandage  à  dix-huit  chefs  repré - 
fenté  par  la  fig.  4 .  BB ,  8c  par  la  PL  XIII.  fig.  25.  CC, 
DD ,  EE.  On  aura  par  ce  moyen  l’appareil  propre 
pour  contenir  la  jambe. 

Application  du  Bandage. 

On  fera  tenir  la  jambe  par  un  Aide  dans  une  pofture  con¬ 
venable,  on  appliquera  les  bandes  du  milieu  fur  la 
frafture  Sc  fur  l’appareil,  après  les  avoir  trempées  dans 
del’efprit  de  vin  chaud  ,  ou  dans  de  l’oxycrat  (  voyez 
Pl.  XIV.  fig.  4.  Sc  PL  XIII. fig.  25.  )  on  fera  croifer 
les  autres  chefs  du  bandsage  les  uns  fur  les  autres  ,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  la  Pl.  XIII.  fig.  25.  c  c  c,  ddd\  8c 
on  continuera  avec  les  autres  chefs  ,  jufqu’à  ce  que  l’on 
ait  fini  le  bandage,  en  commençantpar  ceux  du  milieu, 
Sc  finifTant  par  les  fupérieurs,  qui  doivent  entourer  la 
jambe,  comme  dans  la  fig.  25. 

Maniéré  d’appliquer  les  attelles  &  les  comprejfes. 

Après  avoir  appliqué  ce  bandage,  comme  on  vient  de  le 
dire,  on pofedeux comprefTes  d’un  pié  de  long,  8c  de 
deux  ou  trois  travers  de  doigt  de  large ,  pliées  vers  les 
chevilles  ,  comme  on  voit  dans  la  Pl.  XlV.fig.  13,) 
Sc  trempées  dans  de  l’efprit  de  vin  chaud,  fur  chaque 
côté  du  tibia,  dont  elles  doivent  égaler  la  longueur  ; 
l’une  à  l’endroit  CCC,fig.  25.  Pl.  XIII.  l’autre  fur  le 
côté  opposé  D  D  D ,  8c  fur  ces  comprefTes  les  fix  plus 
grands  chefs  du  dernier  ordre  EE,FF,  GG.  On  ap¬ 
plique  defiùs  deux  comprefTes  avec  une  attelle  de  gros 
carton ,  que  l’on  attache  en  dehors  de  la  jambe  avec  le* 
trois  rubans  qu’on  a  mis  deffous  pour  cet  effet. 

Situation  de  la  jambe  après  que  le  bandage  efi  appliqué 

Le  bandage  étant  appliqué ,  il  ne  refte  plus  qu’à  donner  à 
la  jambe  une  fituation  convenable.  Les  Anciens  enve- 
lopoient  la  partie  avec  un  oreiller ,  comme  il  paroît  par 
les  figures  de  Solingius  ,  de  Purmann ,  Sc  de  plufieurs 
autres  Auteurs.  Mais  je  préféré  la  boîte  à  cet  oreiller , 
qui  ne  fauroit  tenir  la  partie  ferme.  A  l’égard  de  ce 
qui  concerne  la  pofture  de  la  jambe  ,  on  peut  voir  ce 
que  nous  avons  dit  à  ce  fujet  dans  l’article  où  nous  trai¬ 
tons  des  fraftures  du  fémur ,  auffi-bien  que  la  Planche 
XIII.  fig.  20. 

Renouvellement  de  l’appareil. 

On  peut  renouveller  l’appareil  tous  les  jours  ou  de  deux 
jours  l’un,  fuivant  que  la  fùppuration  eft  plus  ou  moins 
abondante  :  mais  il  faut  qu’un  Aide  s’affure  de  la  par¬ 
tie  pendant  ce  tems-là,  de  peur  que  les  fragmens  nefe 
dérangent.  On  panfera  enfuite  la  plaie ,  8c  l’on  fe  con¬ 
duira  pour  tout  le  refte  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  ci- 
devant.  On  doit  fuivre  les  mêmes  direftions,  jufqu’à 
ce  que  la  plaie  foit  parfaitement  confolidée;8c  fupposé 
que  cela  arrive  avant  que  le  cal  foit  formé,  on  applique¬ 
ra  fur  la  partie  le  même  bandage  que  pour  les  fraftures 
fimples. 
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Lorfque  l’appareil&le  bandage  feront  fales ,  on  les  chan¬ 
gera  en  obfervant  de  faire  tenir  la  jambe  avec  foin  par 
deux  Aides.  Il  faut  auffi  coudre  le  bout  de  la  nouvelle 
bande  dont  on  veut  fe  fervir  avec  l’extrémité  de  celle 
qui  eft  fale  avant  de  remuer  la  partie,  afin  qu’en  méme- 
tems  que  l’on  ôte  la  première  ,  on  puifl'e  faire  couler 
l’autre  à  fa  place.  Il  y  a  deux  fortes  d’objeétions  à  faire 
contre  la  boîte  de  Scultet  :  premièrement,  elle  incom¬ 
mode  beaucoup  le  malade,  &  en  fécond  lieu,  il  n’eft 
pas  aisé  d’en  faire  ufage  dans  les  Armées ,  ou  les  frac¬ 
tures  font  fort  fréquentes.  Cependant  elle  n’eft  pas  a 
méprifer. 

Machines  pour  les  fractures  compliquées  du  tibia. 

Comme  les  fanons  ne  fuffifent  point  pour  tenir  la  jambe 
dans  un  parfait  repos,  lorfque  la  fraéture  eft  compli¬ 
quée,  on  a  imaginé  en  leur  place  une  machine  compo- 
fée  de  trois  plaques  de  cuivre  attachées  avec  des  char¬ 
nières  (  PL  XlV.fig.  9.)  à  laquelle  on  joint  la  femelle, 
(fig.  6.  7.  8  )  Quelques-uns  préfèrent  cependant  les 
fanons.  M.  Petit  en  a  inventé  une  autre  extrêmement 
ingénieufe  pour  les  différentes  efpeces  dç  fraétures , 
dont  on  trouve  la  defcription  dans  fon  Traité  des  Ma¬ 
ladies  des  Os ,  auffi -bien  que  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  pour  l’année  1718.  On  peut 
en  voir  la  figure  à  la  PL  XlV.fig.  11.  12.  &  la  defcrip¬ 
tion  dans  l’explication  que  j’en  ai  donnée. 

Traitement  des  autres  fractures  compliquées. 

On  fe  fervira  pour  les  fraétures  compliquées  de  la  cuilfe , 
du  même  bandage  que  pour  celles  du  tibia  ;  mais  il 
doit  être  plus  long,  &  les  fanons  plus  grands.  Quoi¬ 
qu’on  puilfe  s’en  fervir  pour  les  fraétures  compliquées 
de  l’humerus  ou  du  cubitus,  je  ne  vois  point  de  raifon 
qui  puilfe  empêcher  qu’on  employé  le  même  bandage 
que  pour  les  fraétures  fimples;  car  le  bandage  ordinai¬ 
re  allure  beaucoup  mieux  les  os  qui  font  pendans  ;  8c 
il  arrive  même  fouvent  que  le  bandage  à  dix  -  huit 
chefs  n’eft  pas  fi  propre  pour  ces  parties,  que  pour  la 
jambe  8c  la  cuiffe. 

Explication  de  la  Planche  treizième. 

# 

Fig.  1.  repréfente  le  bandage  dont  on  fe  fert  apres  1  am¬ 
putation  des  mamelles  a  fieétées  d’un  cancer  ;  A,B,C,D, 
les  premières  direétions  de  la  bande  ;  F.  E ,  les  com- 
preffes  qu’on  applique  fur  la  plaie. 

Fig.  2.  montre  la  maniéré  d’appliquer  le  T  pour  les  ma¬ 
ladies  de  la  poitrine  ;  a  a  la  partie  qui  entoure  le  corps 
au-deffous  des  mamelles;  b  b,  les  deux  chefs  qui  paf- 
fent  fur  les  épaules  ;  c ,  la  partie  qui  couvre  la  poitri¬ 
ne  ;  d  ,  le  cou  contenu  par  les  parties  b  b  de  la  bande. 

Fig.  3.  repréfente  le  bandage  à  quatre  chefs  pour  les  ma¬ 
ladies  des  mamelles  ;  a,  la  partie  qui  couvre  le  téton  ; 
b  b,  les  deux  chefs  fupérieurs  ;  c  c  ,  les  deux  chefs  in¬ 
férieurs;  d ,  l’épaule  faine  fur  laquelle  on  noue  les 
chefs  enfemble. 

Fig.  4.  repréfente  lequadriga;  &  les  lettres  a, b,  c,  d,e, 
f,  g- ,  les  premiers  tours  de  la  bande. 

Fig.  5.  repréfente  le  bandage  pour  la  defeente  du  nom¬ 
bril  ;  A ,  la  compreffe  qui  empêche  la  chute  des  intef- 
tins  8c  de  l’épiploon  ;  B  B,  la  ceinture  qui  entoure  le 
corps  ;  c t  le  fcapulaire  qui  l’affure  ;  d  d,  les  deux 
chefs  du  bandage  qui  paffent  entre  les  cuiffes  ,  8c  que 
l’on  attache  avec  des  cordons  aux  points  B  B ,  pour  af- 
furerla  compreffe  fur  le  nombril. 

Fig.  6.  repréfente  le  bandage  pour  l’aine  ;  a  a ,  fa  partie 
tranfverfe  qui  entoure  le  corps;  b  b  ,  fa  partie  perpen¬ 
diculaire  qui  paffe  entre  les  cuiffes  ;  e,  fa  partie  la  plus 
large  qui  couvre  l’aine. 

T/g.  7.  Le  même  bandage  appliqué  fur  le  corps. 

Fig.  B.  montre  la  maniéré  d’appliquer  le  bandage  pour  les 
maladies  du  ferotum. 

Fig.  9.  repréfente  le  bandage  même;  a  a ,  la  partie  tranf- 
Tome  III. 
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verfe;  b  b,  la  fente  perpendiculaire  qui  eft  dans  le  mi¬ 
lieu  ;  c ,  l’ouverture  qui  laiffe  palfer  la  verge. 

Fig.  10.  Sc  11.  repréfentent  les  différentes  formes  du  dou¬ 
ble  T  pour  différens  ufâges. 

Fig.  12.  repréfente  la  maniéré  d’appliquer  le  dernier  fur 
le  corps  pour  envelopper  le  ferotum. 

Figure  13.  Repréfente  un  bandage  composé  pour  le  fcfo- 
tum  appellé fufpenfoire  ou  la  bourfe  ;  A  A,  la  partie  qui 
reçoit  le  ferotum  ,  8c  qui  eft  faite  comme  une  bourfe; 
b  b  b  ,  la  partie  tranfverfe  qui  entoure  le  corps ,  8c  dont 
l’extrémité  a  s’attache  avec  l’autre  b  ;  C,  l’ouverture 
qui  donne  paffage  à  la  verge  ;  B  B  ,  les  deux  chefs  qui 
paffent  entre  les  cuiffes  ,  8c  qui  après  les  avoir  entou¬ 
rées  ,  s’attachent  au  moyen  des  trous  ddSc  des  cordons 
E  E. 

Fig.  14.  montre  la  maniéré  d’appliquer  le  T  repréfenté 
par  la  figure  1 1.  pour  les  maladies  de  l’anus;  a  a,  la 
partie  tranfverfe  que  l’on  attache  autour  du  corps  ; 

b ,  la  partie  entière  de  la  perpendiculaire  qui  affure 
l’appareil  fur  l’anus  \  c  c ,  l’endroit  où  elle  tient  à  l’au¬ 
tre  partie  ;  dd,  les  deux  chefs  inférieurs  qui  paffent  en¬ 
tre  les  cuiffes ,  &  que  l’on  arrête  fur  le  pubis  ou  fur  cha¬ 
que  aine ,  comme  dans  la  fig.  1 2. 

Fig.  15.  repréfente  le  bandage  inguinal  double ,  qui  fert  à 
divers  ufages  ,  mais  principalement  à  prévenir  les  hé¬ 
morrhagies  après  l’opération  de  la  taille  ou  de  la  fiftu- 
le  ;  a,b->  c  ,d,  e ,/,  g,  montrent  les  principaux  tours  ;  8c 
les  lignes  ponctuées  repréfentent  les  direélions  de  a  en 
h ,  &  de  g  en  i ,  qui  fe  croifant  fur  le  bas-ventre ,  vien¬ 
nent  paffer  fous  le  périnée  8c  par-deffus  les  épaules, 
pour  mieux  comprimer  les  parties.  Je  l’appelle  banda¬ 
ge  noué  pour  le  périnée. 

Fig.  1 6.  le  bandage  inguinal  fimple,  qui  commence  en  a $ 
8c  continue  fa  courfe  de  b  en  c,  8c  de-làpar  de  en  c  , 
d’où  il  revient  au  point  a. 

Fig.  17.  repréfente  un  bras  fraéturé^,  affuré  par  des  é- 
cliffes  &  des  comprelfes  aaa,8c  attaché  par-deffus  le  ban¬ 
dage  fur  la  partie  extérieure  du  bras  avec  trois  cordons 
b  h  b  ;  cccc,  eft  l’écharpe  pendue  au  cou,  8c  nouée  fur 
l’épaule  faine  d  ;  c  c,  eft  la  boîte  pour  la  fraéture  du 
coude  :  mais  elle  eft  inutile  dans  les  fraétures  de  l’o¬ 
moplate  ou  de  la  clavicule. 

Fig.  18.  repréfente  le  bandage  pour  les  brûlures  de  la 
main. 

Fig.  19.  repréfente  la  maniéré  de  bander  le  moignon  d’u¬ 
ne  main  dont  on  a  fait  l’amputation  ;  a  a ,  le  bras  avec 
une  partie  du  coude  ;  a,  le  moignon  8c  l’appareil; 
b  b ,  les  deux  extrémités  qui  entourent  la  compreffe 
fuivant  la  direétion  c  ;  l’une  croife  fur  le  moignon  d , 
8c  l’autre  fait  des  circonvolutions  :  c’eftce  qui  l’a  fait 
appeller  le  bandage  à  deux  chefs  rehverfés. 

Fig.  20.  repréfente  un  étui  de  paille  &  la  maniéré  d’y 
enfermer  la  jambe  ;  a  a  deux  rouleaux  de  paille  de  fi¬ 
gure  cylindrique  dans  le  milieu  defquels  eft  un  bâton  ; 
b  b,  le  couffin  fur  lequel  il  pofe  ;  c ,  la  femelle  \a,b ,  c, 
d  ,  quatre  cordons  qui  lient  le  tout  ;  e,f ,  les  deux  cor¬ 
dons  qui  lient  la  femelle  avec  l’étui  ;  g,  le  cordon  fu- 
périeur  qui  tient  au  cylindre  extérieur. 

Fig.  21.  eft  une  bande  roulée  à  deux  chefs,  dont  les  ex¬ 
trémités  a  a  font  coufues  enfemble,  de  telle  forte  qu’il 
refte  un  pouce  de  vuide  au  milieu  dans  lequel  on 
place  le  calcanéum  lorfqu’il  eft  fraéturé. 

Fig.  22.  repréfente  le  bandage  pour  la  fraéture  tranfverfe 
de  la  rotule  ;  a ,  la  rotule  ;  b ,  la  cuiffe  ;  c ,  la  jambe  ;  d , 
les  circonvolutions  fupérieures;  e ,  les  inférieures. 

Fig.  23.  eft  un  bandage  particulier  pour  la  même  fraéture, 
A ,  la  partie  fupérieure  qui  eft  entière  ;  b  b ,  les  deux 
chefs  inférieurs  ;  c  d,  la  partie  où  la  bande  eft  coupée; 

c ,  couvre  la  partie  fupérieure  de  la  rotule. 

Fig.  24.  Bandage  pour  les  fraétures  ,  les  diflocations  &  la 
faignée  du  pié ;  A,  les  circonvolutions  au-deffus  des 
chevilles  ;  B ,  les  tours  circulaires  Sc  fpirals  autour  du 
tarfe  8c  du  métatarfe. 

Fig.  2  5.  enfeigne  la  maniéré  d’enveloper  la  fraéture  com¬ 
pliquée  du  tibia  avec  le  bandage  à  dix-huit  chefs  ;  A , 
la  cuilTe;  B,  l’extrémité  inférieure  de  la  jambe;  CCCt 
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D  D  D ,  la  pofition  oblique  des  chefs  qui  fe  croifent 
l’un  l’autre  fur  la  fraéture  ;  EFG,  les  fix  chefs  exté¬ 
rieurs  qui  pofent  obliquement  fur  les  comprefles  dans 
lemême  ordre.  Heister. 

FASC1CULUS,  une 'poignée  ;  ou,  fuivant  d’autres ,  ce 
que  l’on  peut  prendre  avec  les  trois  premiers  doigts  de 
la  main. 

FASDIR  ,  Jupiter ,  ou  Y  étain.  Ruland. 

FASTIDIUM  CIBORUM  ;  averfion  ou  dégoût  pour 
les  alimens. 

FASTIGIATI  FURNI;  en  termes  de  Ghymie,  font 
des  fourneaux  garnis  de  plufieurs  aludels.  Castelli. 

FAT 

FATUITAS ,  le  même  que  Morojls.  Voyez  ce  mot. 

F  A  U 

FAUCES  ,  ;  la  cavité  que  l’on  découvre  lorf- 

qu’on  ouvre  la  bouche  Sc  que  l’on  baifie  la  langue. 

FAUFEL.  Voyez  Areca. 

FAVIFORMIS ,  ««poejcfwç  ,  femblable  à  un  rayon  de 
miel;  eft  l’épithete  que  l’on  donne  à  certains  abfcès  ou 
ulcérés  putrides ,  qui  rendent ,  lorfqu’on  les  prelîe ,  par 
une  infinité  de  trous ,  une  fanie  muqueufe. 

FAULEX  ,  Acier.  Ruland. 

FAUNORUM  LUDIBRfA  IN  QUIETE;  expref- 
fion  dont  Pline  fe  fert,  Nat.  Hift.  Lib.  XXV.  cap.q. 
pour  défigner  cette  oppreflion  noéturne  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  d’incube. 

FAVONIUS  ,  Çe< jiup©-  ;  le  vent  d’Occidentqui  eft  ordi¬ 
nairement  froid  Sc  humide. 

FAUSTINI  PASTILLI,  Trochifques  de  Fauftinus.  Il 
y  en  a  de  plufieurs  efpeces.  On  prépare  celui  qui  fert 
pour  la  dyiTenterie  8c  la  paflion  cœliaque  de  la  maniéré 
fuivante. 


Prenez  papier  brûlé,  fept  dragmes  &  demie  ; 

chaux  vive ,  fix  dragmes  &  un  quart  ; 
arfenic ,  trois  dragmes  ; 
fandaraque ,  une  dragme  &  demie. 

Pilez  ces  drogues,  8c  faites-les  fermenter  avec  des  lentil¬ 
les  8c  une  fuffifante  quantité  de  déco&ion  de  baies 
de  myrrhe. 

Voici  une  autre  préparation  de  ces  mêmes  trochifques. 

Prenez  de  la  chaux  vive ,  deux  dragmes  &  demie  ; 
fandaraque ,  une  dragme  &  demie  ; 
arfenic ,  deux  dragmes  ; 
papier  brûlé,  fept  dragmes  &  demie. 

Pilez  ces  drogues;  faites-les  fermenter  dans  une  décoc¬ 
tion  de  baies  de  myrrhe  ,  Sc  faites-en  des  trochif¬ 
ques  pour  l’ufage. 

Voici  comment  on  prépare  les  trochifques  de  Fauftinus  a 
Alexandrie. 

Prenez  de  V arfenic,  T  de  chaque ,  deux 

de  la fandaraque ,  dragmes  i 

chaux  vive  ,  fept  dragmes  > 
acacia ,  fix  dragmes. 


Pilez  ces  drogues ,  8c  formez-en  une  pâte  avec  du  vin , 
dont  vous  ferez  des  trochifques.  Myrepse  ,  fetl.^. 
cap.  99. 100. 


*  Les  drogues  de  cette  compofition  font  très-fùfpeéles ,  8c 
l’on  doit  fentir,  qu'on  n’en  fait  ici  mention  qu’en  fa¬ 
veur  de  l’hiftoire  de  la  Médecine. 


FEBRIFUGA  ,  fébrifuges  ;  ce  font  des  remedes  qui  ap- 
paifent  ou  font  cefier  les  fievres.  On  leur  donne  enco¬ 
re  le  nom  d ’antifebrilia.  Febrifuga  eft  aufli  le  nom  de 
la  petite  centaurée. 

Le  febrifugum  concharum  Crolli  ,  eft  à  peu  près  le  même 
que  le  concharum  antijebrile  de  Bâtes.  Voyez  Concha. 


J’ai  donné  au  mot  Duodénum  la  maniéré  de  préparer  le  fa¬ 
meux  fébrifuge  de  Riviere  :  mais  la  préparation  de 
Bâtes  eft  un  peu  différente  delà  Tienne. 


Prenez  fleurs  d’antimoine  fubli-  ) 
mées  trois  fois  avec  le  fel  J 
ammoniac ,  &  édulco-  I 
rées,  \  ,  . 

verre  d’antimoine  préci-  f  de  chaque ,  une  once  ; 

pité  dans  quatre  onces  l 
d’eau  forte  ,  préparée  \ 
avec  le  nitre  &  l’alun ,  J 

mercure  précipité  avec  l’eau  forte  préparée  avec  le 
nitre ,  levitriol  &  l’alun  ,  fix  onces', 
or  diffout  dans  l’eau  régale ,  une  once. 

Mêlez  8c  diftilez  ces  drogues  parla  rétorte  julqu’à  ficcité, 
en  ufant  de  douze  cohobations. 

Ajoutez  à  la  poudre,  après  l’avoir  lavée  cinq  fois  &  fait 
fécher , 

alcohol  de  vin  ,  deux  livres. 

Diftilez  de  nouveau  par  la  rétorte  ,  en  ufant  de  fix  coho¬ 
bations.  Verfez  l’alcohol  de  vin,  8c  mettez  la 
maffe  de  la  chaux  dans  un  creufet  bien  fermé, 
que  vous  placerez  pendant  trois  heures  fur  un  feu 
de  roue.  Brûlez  enfuite  defius ,  félon  l’art ,  l’ef- 
prit  de  vin  diftilé  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus. 
La  dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’àdemi-fcrupu- 
le  ,  avec  une  égale  quantité  de  fcammonée  fui- 
phurée. 

FEBRIS,  fievre.  Voyez  lés  articles  Cathartica,Depura- 
toria ,  Miliaris  8c  Pyretos. 

F  E  C 

FECULA,  le  même  que  fax.  Voyez  ce  mot.’ 

FED 

FEDUM  ,fafran.  Ruland.  Johnson. 

F  E  G 

FEGOPYRUM.  Voyez  Fagopyrumvulgarefcandens. 
FEGOTRITICUM  ,  nom  du  Fagopyrumvulgarefcan¬ 
dens. 

FEL 

FEL  ,fiel.  Voyez  Bilis. 

FELILECH,  F AULIS,/cr.  Ruland. 

FELIS.  Voyez  Catus. 

FELLA ,  eau  fulphureufe  ou  foufrée.  Ruland. 
FELLETIN ,  lames  de  fer.  Johnson. 

FELL1FLUA  PASSIO;  nom  queCœlius  Aurelianus, 
A  eut.  Morb.  Lib.  III.  cap.  19.  donne  au  Choiera  inor- 
bus. 

F  E  M 

FEMUR.  Voyez  Crus. 

FEN 


FAVUS,  le  même  que  Cerion.  Voyez  ce  mot. 


FENESTRA ,  fenêtre  ;  nom  de  deux  trous  ou  ouvertu 
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res  qui  font  an-dedans  de  l’oreille ,  dont  l’une  eft  ap- 
pellée  fenêtre  oval e  ,feneftraovalis\  Sc  l’autre,  fenêtre 
ronde  ,fetteflra  rotunda.  V oyez  Auris. 

FER 

FERINUS  ,  S-MfiJcf'ti; ,  ferin ,  fauvage  brutal.  Ce  mot 
fignifie* en  termes  de  Medecine  ,  nuifîble,  malin;  Se 
de-là  vient  qu’on  l’applique  aux  maladies  remarqua¬ 
bles  par  leur  malignité,  en  t’ant  qu’elles  procèdent  de  la 
dépravation  extraordinaire  des  humeurs,  Galien, Com. 
in  VI.  Epid.  On  donne  ce  nom  aux  vers ,  à  la  toux ,  au 
délire  Se  aux  ulcérés  de  mauvaife  efpece.  I.  Prorrhet. 

Ceux  qui  ont  de  pareilles  maladies  ,  font  àppellés 

cf iiç  ,Jerini,  IV.  Epid.  Ferinus ,  êbipi&lcfwç ,  ell  encore 
l’épithete  qu’Hippocrate ,  Lib.  de  Prifcâ  Medicind  ,- 
donne  aux  alimens  dont  les  premiers  hommes  fe  nour- 
riffoient,  Se  qui  confiftoient  en  glands  ,  en  fruits  Se  en 
racines ,  qu’ils  avoient  en  commun  avec  les  bêtes  fau- 
vages. 

FERION,  eft  un  terme  inventé  par  les  Auteurs  Spagiri- 
ques  ,  que  l’on  trouve  dans  le  Theat.  Chym.  Vol.  V.  p. 
i  59.  mais  dont  il  eft  impoflible  d’entendre  la  lignifica¬ 
tion  par  la  defcription  qu’on  en  donne. 

FERMENTATIO  ,  fermentation.  Voyez  Alcohol  Se 
Acettim. 

FERMÉNTUM ,  ferment ,  levain.  Le  levain  dont  on 
fait  le  plus  d’ufage,  eft  l’écume  de  biere  ;  Se  il  eft  rare 
qu’on  en  emploie  d’autre  lorfqu’on  peut  avoir  celui-ci. 

Fline  nous  apprend,  que  cette  elpece  de  levain  étoit  en 
ufage  chez  les  premiers  Peuples  du  Nord.  <*  En  Eipa- 
«  gne  8e  dans  les  Gaules  ,  dit-il,  après  avoir  réfous  le 
«blé  en  liqueur on  fait  épaifiir  l’écume  qu’elle  jette, 
«  Se  on  l’emploie  pour  levain  ;  ce  qui  rend  le  pain  beau- 
«  coup  plus  léger  que  celui  des  autres  nations ,  »  Nat. 
Hift.  Lib.  XVIII.  cap.  7. 

Cette  écume  de  biere  eft  donc  ,  au  jugement  de  Pline ,  un 
levain  auflî  bon  que  fàlutaire.  V oyez  Alcohol. 

FERRAMENTUM.  On  appelle  ainfi  ,  furtout  dans 
la  Chirurgie  ,  toutes  fortes  d’inftrumens  de  fer  ou 
d’acier. 

FERRATUS,/crfe,  eft  l’épithete  que  l’on  donne  à  tout 
inftrument  armé  de  fer  ou  d’acier ,  aufti-bien  qu’aux 
eaux  qui  font  imprégnées  de  fer.  De-là  vient  que  les 
eaux  ferrées ,  aquœferratœ  ,  Sc  les  aigrelettes  ,  aciduU , 
font  la  même  chofe. 

FERRETUM ,  FERRETO ,  c’eft  le  cuivre  de  Chypre 
noir  ou  brûlé  dont  on  fe  fert  dans  la  compofition  du 
verre.  On  le  fait  aujourd’hui  en  Efpagne. 

FERRUGO  ,  ioç  o-nfvçv  ,  la  rouille  de  jcr.  Elle  eft  af- 
tringente.  Employée  en  forme  de  paiffaire,  elle  arrê¬ 
te  le  flux  utérin,  8c  empêche  la  conception  quand  on  en 
boit.  Elle  guérit  les  éréfipeles  Sc  les  éruptions  exanthé- 
mateufes,  lorfqu’on  en  frote  les  parties  avec  du  vinai¬ 
gre.  Elle  eft  bonne  pour  les  panaris  ,  la  rougeur  des 
paupières  Sc  les  condylomes.  Elle  raffermit  lesgenci- 

>  ves  ;  elle  appaife  les  douleurs  de  la  goûte  ,  lorfqu’on 
en  frote  la  partie  affeélée,  Sc  fait  revenir  les  cheveux 
après  une  alopécie.  Le  vin  ou  l’eau  dans  laquelle  on  a 
éteint  un  fer  rouge ,  eft  bonne  pour  la  paflîon  cœliaque, 
pour  la  dyflenterie ,  pour  les  maladies  de  la  rate ,  pour 
le  choiera  morbus  Sc  pour  les  relâchemens  de  l’eftomac. 
Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  98.  Voyez  Mars. 

FERRUM,  <r/cf»ç  ©■  ,/er.  Voyez  Mars. 

FERRUM  EQUINUM,/cr  à  cheval. 

Voici  fes  caraéferes  : 

Sa  goufle  eft  plate,  séparée  par  des  noeuds  en  forme  de  fer 
à  cheval ,  ou  de  croilTant ,  Sc  remplie  de  ferriences  qui 
ont  la  même  figure. 

Boerhaave  diftingue  trois  efpeces  de  cette  plante,  qui 
font  :  ® 

j.  Ferrum  equinum ftliqua fngulari ,  C.  B.  349.  M.  H. 
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2.  1 17.  Fer  d  cheval  à  une  feule  cojfe. 

2.  Ferrum  equinum  ftliqua  multiplici ,  C.  B.  P.  349.  M* 
H.  2.  1 18.  Fer  à  cheval  à  plufieurs  cojfcs. 

3.  Ferrum  equinum  Germanictim  ,  ftliquis  in  fummitate  ; 
C.  B.  P.  349.  Raii  Hift.  930.  Synop.  3.  325.  Gert 
Emac.1236.  Tourn.  Inft.  400.  Elem.  Bot.  319.  Boerh, 
Ind.  A.  2.  52.  Ferrum  equinum ,  Offic.  Ferrum  equinum 
ftliquis  in  fummitate ,  Merc.  Bot.  1.35.  Phyt.  Brit.  40. 
Ferrum  equinum  ftliquis  in  fummitate  multiplicibus  Ger¬ 
manicum  ,  Buxb.  10^. 'Ferrum  equinum  comofum,  Parle, 
Theat.  1091.  Rupp.  Flor.  Jen.  215.  Mer.  Pin.  38.  Ri- 
vin.  Irr.  Tetr.  Ferrum  equinum  capitatum  ,  vel  comc- 
ftm.  Col.  Ecphra.  1.  301.  Hift.  Oxon.  2.  118.  Soled 
equina  &  ornithopodio  affînis  herba  ,  Chab.  155.  Orni- 
thopodio  afïnis  vel  potius  foleœ  aut  jerro  equino  herba  , 
J.  B.  2.  348.  Fer  à  chevalvelouté. 

Elle  vient  dans  les  terres  à  marne  ,  Sc  fleurit  en  Juin.  El¬ 
le  eft  aftringente  Sc  arrête  les  hémorrhagies.  Dale. 

FERSÆ  ,  nom  qu’on  emploie  pour  fignifier  la  rougeo¬ 
le,  qu’on  appelle  autrement  morbilli.  Castelli. 

FERU  ,  étain ,  Ruland.  Johnson. 

FERULA ,  vap1»| ,  ferule. 

C’eft  une  plante  dont  la  racine  eft  grofte  ,  fucculente  8c* 
laiteufe  ;  les  tiges  font  fongueufes ,  pleines  de  poix  Sc 
prennent  feu  aisément,  Sa  graine  eft  ovale,  large  Sc 
plate  ;  elle  jette  fon  enveloppe  en  mûriffant  Sc  devient 
noire  pour  l’ordinaire. 

Boerhaave  en  diftingue  treize  efpeces,  qui  font: 

1.  Ferula  durior,  feu  rigidis  &  breviffimis  foliis ,  Barre!. 
Ic.  77.  Obf.  6 1.  pag.  N°.  638.  Boccon,  Muf.  2.  84» 
Tab.  76. 

2.  Ferula  major,  feu  fœmina  Plinii,  Boerh.  Ind.  A.  64. 
Ferula,  Offic.  Ger.  898.  Emac.  1055.  Ferula  tenuiore 
folio,  Park.  Theat.  875.  Ferula  major  ,  feu  fœmina  , 
Mor.  Umb.  35.  Ferula fœmina  Plinii,  C.  B.  Pin.  148. 
Tourn.  Inft.  321.  Elem.  Bot.  271.  Ferula  tenuiore  folio 
feu fœmina  Plinii,  Hift.  Oxon.  3.  309.  Ferula  folio  fœ- 
niculi ,  femine  latiore  &  rotondiore,  J.  B.  3. 43.  Chab. 
388.  Raii  Hift.  1.  420. 

Quelques  Botaniftes  la  cultivent  dans  leurs  jardins;  elLa 
fleurit  en  Juillet.  Les  parties  de  cette  plante  qu’on  em¬ 
ploie  font  la  fubftance  médullaire  des  tiges  ,  fa  graine 
Sc  fon  fuc  ou  gomme,  qui  eft  le  fagapenum  des  bouti¬ 
ques.  Dale.  Voyez  Sagapenum. 

La  moelle  ou  poix  de  la  fertile  verte ,  prife  en  boilîon  ,  eft 
bonne  pour  le  crachement  de  fang  8c  la  paffion  cœlia¬ 
que.  On  l’ordonne  dans  du  vin  pour  la  morfurede  la 
vipere.  Si  l’on  en  met  dans  les  narines  elle  arrête  le 
faignement  de  nez.  Sa  graine  prife  en  boiflbn  foulage 
les  douleurs  de  ventre  ,  fi  on  la  mêle  avec  de  l’huile  Sc 
qu’on  en  frotte  le  corps,  elle  provoque  la  fueur.  Si  l’on 
en  mange  les  tiges  elles  caufent  des  maux  de  tête;  on 
ne  les  mange  guere  que  confites  dans  le  vinaigre.  La 
ferule  pouffe  fouvent  une  tige  de  trois  coudées  de  haut  r 
fes  feuilles  reffiemblent  à  celles  du  fenouil ,  mais  elles 
font  bien  plus  larges  Sc  plus  épaiffes.  Le  fagapenum 
diftile  de  la  tige,  en  .y  faifant  une  incifion  près  de  la 
racine.  Dioscoride,  Lib.  III.  cap.  91. 

3.  Ferula  glane 0  folio  ,  femine  lato  oblvngo  ,  e[uibttfdam 
Thapfia jerulacea  ,  J.  B.  3.  45.  Chab.  388.  Raii  Hift; 
1. 420.  Tourn.  Inft.  321.  Boerh.  Ind.  A.  64.  Libanotis 
altéra,  Offic.  Libanotis  Jueniculi  folio,  femine foliaceo  ; 
C.  B.  Pin.  158.  Panax  ,  Afclepium  Anguillarix  &  Ca- 
merarii,  Park.  Theat.  883. 

Elle  vient  dans  flfte  de  Candie  Sc  fleurit  en  été.  Les  par¬ 
ties  de  cette  plante  dont  on  fe  fert  font  la  racine  ,  les 
feuilles  Sc  la  graine. 

Broyée  Sc  appliquée  à  l’anus,  elle  arrête  le  faignement 
des  hémorrhoïdes,  en  appaife  les  inflammations  Sc  e» 
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détruit  les  Condylomes.  Sa  racine  séchée ,  déterge  les 
ulcérés  8c  provoque  l’urine  8c  les  réglés.  Sa  graine  pri- 
fe  en  boiffon  produit  les  mêmes  effets.  Dale  d’après 
Diofcoride. 


4.  Ferula  galbanifcra ,  J.  B.  3.  52. Lob.  Icon.  779.  Tourn. 
Inft.  321.  Elem.  Bot.  271.  Boerh.  Ind.  A.  64.  Till. 
Hort.  PiE  60.  Chab.  388.  Ferula  latiorc  Jolio ,  Parle. 
Theat.  875.  Hift.  Oxon.  3.  309.  Ferula  altéra  ,  Ger. 
899.  Ferulago ,  Ger.  Emac.  1056*  Ferulago  latiore Jo¬ 
lio  ,  C.  B.  Pin.  148.  Commel.  Plant.  Ufu. 


Les  Botaniftes  la  cultivent  dans  leurs  jardins.  Lobel  rap¬ 
porte  qu’elle  nous  eft  venue  d’une  graine  qui  s  en  eft 
trouvée  à  Anvers  dans  des  larmes  de  galbanum.  Dale. 


5.  Ferula  Africana ,  galbanifer a ,  folio  &  facle  ligufïici  » 
Par.  Bat.  163.  Raii  Hift.  3.  252.  Boerh.  Ind.  A.  6f 
Till.  Hort.  Pif  61.  Galbanifer  a  planta ,  Offic.  Ferula 
fruElicofa  fempervirens ,  foliis  anift ,  galbanifer  a ,  exqua 
galbanum  ofilcinarum ,  Parad.  Bat.  Prod.  334.  Pluk. 
Almag.  144.  Anlfum  Africanum  fruticefcens ,  folio  & 
caule  verè  cœruleo  tinllis ,  Pluk.  Phytog.  12.  f.  z.  Anl¬ 
fum  fruticofum  Africanum  galbanlferum ,  Hift.  Oxon. 
3.  297.  Oreofelinum  Africanum  galbaniferum  fritte f- 
cens  anifî folio ,  Tourn.  Inft.  319'  Oreofelinum  anifoides 
arborefeens  ligufïici  Joliis  &  Jacie flore  luteo  Capilis  Bo- 
nœ-Jpei ,  Breyn.  Prod.  2.  79. 

Ses  tiges  ont  trois  ou  quatre  coudées  de  haut  8c  font  de  la 
groffeur  d’un  doigt  ;  elles  ne  meurent  pas  dans  l’année 
comme  les  autres  elpeces  de  jerule ,  elles  en  durent 
plufieurs,  elles  font  ligneufes ,  liffes,  couvertes  d’une 
rosée  verdâtre,  comme  les  feuilles,  noueufes  8c  divi¬ 
sées  en  branches,  aux  fommités  defquelles  viennent  de 
petites  fleurs  jaunes  femblables  à  celles  de  la  Jerule  8c 
conglobées  en  forme  d’ombelle;  à  ces  fleurs  fuccedent 
des  "graines  oblongues  ,  plates  &  ftriées  ,  d’un  rouge 
foncé  &  enfermées  dans  une  enveloppe  membraneufe; 
elles  font  toutes  femblables  aux  graines  de  la  livêche, 
fi  ce  n’eft  qu’elles  ne  font  pas  fillonnées  fi  profondé¬ 
ment,  &  qu’elles  ont  une  bordure  membraneufe  que 
les  graines  de  livêche  n’ont  point.  Ses  feuilles  reffem- 
blent  aufli  à  celles  de  la  livêche,  mais  font  plus  fermes 
Se  d’un  verd  plus  vif,  &  ont  leurs  lobes  découpés  8c 
dentelés  comme  ceux  de  l’anis.  Sa  racine  eft  épaiffe , 
ligneufe ,  pâle  ,  divisée  en  plufieurs  branches  ,  d’un 
goût  acre  Se  aromatique;  fi  on  y  fait  une  incifion ,  elle 
rend  une  efpece  de  liqueur  laiteufe,  en  petite  quanti¬ 
té  ,  laquelle  s’épaiflît  en  larmes  toutes  femblables  au 
galbanum  :  quelquefois  même  cette  liqueur  diftile  d’el- 
ie-même  des  jointures  des  tiges  ,  quand  la  plante  a 
trois  ou  quatre  ans.  Elle  eft  toujours  verte  ;  nous  la 
confervons  pendant  l’hiver  ,  fans  qu’elle  fouftre  du 
froid ,  dans  des  ferres  qui  l’en  garantiflènt.  Quant  à  fes 
vertus  ,  voyez  Galbanum . 

6.  Ferula  Tlngitana,  folio  latiffmo ,  lucido ,  H.  Edimb. 

7.  Ferula  Tlngitana ,  lucido  Jolio  anguflo ,  H.  L. 

8.  Ferula  ,  foliis  capillaceis  ,  ereiïis  cachryos ,  femine 
glauco. 

g.  Ferula  AJ ricana  ,  galbanifer  a fruttfeens , folio  myrrhi- 

dïs,  C.  Comm.  Hort.  Amft.  2.  p.  1 1 5.  Tiil.  Hort.  Pif 
do.  Dale. 
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Inft.  321.  Boerh.  Ind.  A.  65.  Panax  Afclepium ,  Offic. 
Mor.-Umb.  33.  Panax  Afclepium  ferula  facie  ,  Ger. 
Emac.  1057.  Libanotidis  JeruU  folio  &  femine,  C.  B. 
Pin.  158.  Libanotis  quibufdam  ,  flore  luteo ,  femine  Je- 
rulœ,j.  B.  3.  41.  Chab.  385.  Raii  Hift.  1.  421.  Liba¬ 
notis  ferula folio  &  femine  ,flve  panax  Afclepium  JeruU 
facie  Lobclii ,  Park.  Theat.  881.  Ferula  minof ,  Elem, 
Bot.  271. 

Sa  feuille  eft  à  peu  près  de  la  grandeur  de  celle  de  la  fe- 
rule  ,  mais  découpée  en  plus  petites  dentelures  ,  plus 
ferme  8c  d’une  odeur  qui  n’a  rien  de  défagréable,  elle 
eft  foutenue  par  des  pédicules  folides  qui  ne  font  point 
du  tout  fongueux.  La  tige  eft  haute ,  rameufe ,  &  fea 
fleurs  font  petites,  jaunes  8c  difposées  en  ombelle;  la 
graine  eft  éparpillée  fous  l’ombelle  ,  foliacée'comme 
celle  de  la ferule,  longue,  double,  blanchâtre,  furtout 
la  partie  qüi  eft  foliacée,  ftriée,  d’une  amertume  fen- 
fible  &  tant  foit  peu  réfineufe.  La  tige  eft  à  peu  près  de 
la  groffeur  &  de  la  forme  de  celle  de  l’anet.  Ray  ,  Hift . 
Plant. 

Elle  vient  dans  l’Iftrie  8c  fleurit  en  été.  On  fait  ufage  de 
fes  fleurs  8c  de  fa  graine  en  Medecine  :  broyées  8c^ppli- 
quées  avec  du  miel  elles  font  bonnes  pour  les  ulcérés 
phagédéniques  8c  autres ,  8c  contre  les  tubercules;  bues 
dans  du  vin  elles  font  bonnes  contre  les  morfures  de 
ferpens.  Dale  d’après  Diofcoride. 

FERTJLANA  ,  nom  que  Boerhaave  donne  à  la  Jerula 
foliis  libanotidis  brevioribus,  Alpeflris  ,umbella  amplij **, 
fima. 

FËRULACEA ,  Raii ,  nom  de  h  ferula  galbanifera, 

FES 

FESTUCA.  Voyez  Ægylops. 

FIA. 

FIATOLA  ,  poiffon  de  mer  ainfi  appellé  à  Rome  où  if 
eft  fort  commun.  Il  eft  large  ,  plat  &  prefque  rond  ; 
fes  écailles  font  de  couleur  d’or  &  d’argent;  il  a  quel¬ 
que  chofe  de  la  figure  humaine;  il  eft  fort  bon  à  man¬ 
ger  ,  mais  il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine,  Lemk- 
ky  ,  des  Drogues. 

F  I  B 

FIBER.  Voyez  Caftor. 

FIBRA  ,  fibre.  Boerhaave  fuit  une  excellente  méthode 
pour  parcourir  par  ordre  les  maladies  du  corps  hu¬ 
main  :  il  commence  parcelles  des  parties  les  plus  Am¬ 
ples  8c  les  moins  composées.  D’abord  il  traite  de  la 
fimple  fibre  animale  8c  des  maladies  auxquelles  elle 
eft  fujette ,  de  la  maniéré  qui  luit. 

Les  parties  qui  séparées  des  fluides  que  contiennent  les 
vaiffeaux ,  &  appliquées  les  unes  aux  autres  par  # 
les  facultés  vitales  au  moyen  d’une  glue  extrê¬ 
mement  fine,  aqueufe  8c  graiïe,  conftituent  les 
plus  petites  fibres  ,  font  elles-mêmes  extrême¬ 
ment  déliées,  Amples  &  terreftres  ,  8c  prefque 
incapables  de  fubir  aucun  changement  par  les 
caufes  qui  fubfiftent  dans  le  corps  humain  vin 
vant. 


Cette  derniere  8c  la  cinquième  efpece  ci-deffus  décrite,  a 
ce  que  rapporte  Commelin  ,  lorfqu’on  y  fait  une  in¬ 
cifion  ,  rendent  un  jus  laiteux  qui  s’épaiflït  en  forme  de 
larme  comme  le  galbanum.  Voyez  Galbanum. 

i  o.  Ferula  foliis  libanotidis  brevioribus ,  Alpeflris ,  umbel- 
la  amplijfima. 

1 1 .  Ferula  Alpeflris ,  foliis fefelios  Maffdienfis ,  H.  Maur. 

1 2 .  Ferula ,  qu£  Libanotis ,  Jolio  fœniculaceo  femine  folio- 

fo,  C.B.P.  158. 

13.  Ferula  miner,  ad fingulos  no  dos  umbellifera,  Tourn. 


La  fibre  la  plus  fimple  confifte  en  parties  très-déliées  ad¬ 
hérentes  longitudinalement  les  unes  aux  autres  :  8c  l’on 
appelle  ces  parties  conftituantes  de  la  fibre  qu’on  ne 
fauroit  fous-divifer  en  parties  plus  petites  8c  plus  dé¬ 
liées,  élémensou  premiers  principes  des  fibres.  Or  Ga¬ 
lien  ,  de  Hippocratis  &  Platon,  placitis  ,  Lib.  V 111.  c. 
2.  nous  apprend  que  «  l’élément  d’une  chofe  eft  la 
«  partie  la  plus  petite  8c  la  plus  déliée  de  la  chofe 
«  dont  elle  elH’élément.  »  La  plus  petite  fibre  eft  cel¬ 
le  qui  confifte  en  deux  de  ces  élémens  rangés  en  long 
proche  l’un  de  l’autre  ;  car  un  feul  élément  confidéré 
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séparément  Sc  par  abftraélion  ne  conftitue  pas  un  fo- 
lide ,  mais  eft  encore  une  partie  de  fluide  ;  enlorte  que 
c’eft  la  combinaifon  de  ces  élémens  ou  premiers  prin¬ 
cipes  qui  conftitue  ce  qu’on  appelle  fibres. 

Quant  à  la  maniéré  dont  fe  forment  Sc  le  produifent  les  fi¬ 
bres,  il  eft  certain  qu’un  homme  fait ,  pefant  actuelle¬ 
ment  deux  cens  livres,  étoit  originairement  renfermé 
dans  une  goutte  de  fperme ,  que  d’une  fi  petite  molé¬ 
cule  il  eft  parvenu  par  degrés  à  acquérir  le  poids  qu’il 
a,&  que  cet  accroiflement  des  parties  folides  a  été 
opéré  par  les  fluides.  C’eft  une  vérité  confirmée  par  les 
expériences  de  Malpighi  faites  fur  un  œuf  couvé,  lef- 
quelles  avoient  été  faites  long-tems  auparavant  par 
Hippocrate  ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  fon  Traité  de 
Natura  pueri ,  où  il  dit  qu’au  moyen  de  l’atténuation 
du  blanc  de  l’œuf  qui  fe  fait  par  l’incubation  ,  il  fe  for¬ 
me  en  vingt-un  jours ,  d’une  molécule  invifible ,  un 
poulet  qui  a  des  parties  fermes  &  folides.  , 

Or  il  a  fallu  que  ce  blanc  d’œuf  ait  été  atténué  Sc  travail¬ 
lé  par  les  organes  du  poulet  pour  pouvoir  pafler  dans 
ces  vaifleaux  qui  font  d’une  petitelfe  fi  extreme ,  qu’ils 
échappent  à  tous  nos  fens. 

Cependant  les  élémens  des  parties  folides  étoient  conte¬ 
nus  dans  ce  fluide  fi  fubtil. 

Nous  pouvons  conclurre  de-là,  que  les  parties  qui  conf- 
ti tuent  la  fibre  folide  font  elles  mêmes  extrêmement 
fines  &  déliées. 

Ces  parties  font  auflî  très  Amples  Sc  très-peu  composées  , 
puifque  félon  la  définition  qu’en  donne  Galien  ,  on 
auroit  tort  de  les  appeller  élémens  ,  fi  l’on  pouvoit 
concevoir  quelque  chofe  de  plus  fimple. 

Elles  font  d’une  qualité  terreftre.  Quelqu’un  trouvera 
peut-être  qu’il  y  a  de  la  témérité  à  déterminer  ainfi  po- 
fitivement  la  nature  particulière  de  ces  corpufcules  qui 
conftituent  la  fibre.  Mais  il  eft  bon  qu’on  fâche  que 
nous  entendons  par  fubftance  terreftre  ,  celle  qui  ne 
peut  fe  difloudre  dans  l’eau  ni  fe  fondre  dans  le  feu  , 
mais  qui  refte  invariablement  la  même.  Or  les  parties 
folides  des  animaux  quand  on  les  foumet  à  l’analyfe 
chymique ,  donnent  des  reftes  de  cette  nature  tout-à- 
fait  deftitués  de  principes  volatils.  Cette  vérité  eft  en¬ 
core  confirmée  par  la  putréfaéHon  ,  qui  sépare  la  terre 
des  autres  principes  :  car  en  examinant  un  cadavre  hu¬ 
main,  enterré  depuis  plufieurs  années,  à  moins  qu’il 
ne  fe  foit  séché  Sc  durci  comme  il  arrive  quelquefois  , 
on  trouve  que  toutes  les  parties  ont  retenu  leur  ancien¬ 
ne  figure  :  mais  à  la  moindre  fecoufle,  les  parties  tom- 
bent  Sc  il  ne  refte  fur  les  os  qu’un  peu  de  terre  fubtile 
qui  pour  l’ordinaire  ne  laiife  pas  d’avoir  de  la  confif- 
tance  ;  quant  aux  os,  lorfqu’iîs  ont  été  un  tems  confi- 
dérable  exposés  à  l’air,  ou  calcinés  à  feu  ouvert,  on 
trouve  après  avoir  diffipé  les  autres  principes  ,  qu’il  ne 
refte  plus  que  de  la  terre  toute  pure. 

En  dernier  lieu,  ces  élémens  ou  petites  parties  confti- 
tuantes  de  h  fibre  ne  peuvent  guere  fubir  aucun  chan¬ 
gement.  Quand  les  Elfayeurs  au  moyen  d’un  feu  vio¬ 
lent  éprouvent  leurs  métaux  fondus  avec  du  plomb ,  les 
meilleurs  coupelles  dont  ils  puiflent  fe  fervir  font  cel¬ 
les  qui ,  femblables  à  un  crible  ,  laiflent  pafler  le  plomb 
&  retiennent  le  métal  qui  eft  plus  précieux.  Or  tan¬ 
dis  que  des  parties  de  ces  coupelles  composées  d’os 
d’animaux  relient  fans  altération  à  un  feu  extrêmement 
vif,  il  n’eft  pas  du  tout  naturel  que  les  élémens  ou  par¬ 
ties  compofantes  des  fibres  puiflent  être  changés  par 
l’aclion  des  caufes  qui  agiflent  dans  le  corps  humain 
pendant  qu’il  eft  vivant.  Ces  élémens  ou  parties  com¬ 
pofantes,  peuvent  adhérer  les  uns  aux  autres  Sc  perdre 
leur  adhéfion  :  mais  ils  reftent  immuables  Sc  indeftruc- 
tiblesàtoüs  autres  égards. 

On  s’étonnera  peut-être  que  de  la  terre ,  qui  eft  d’une  na¬ 
ture  fi  fixe  Sc  fi  indifloluble  puifle  fe  trouver  logée  dans 
les  fluides  les  plus  fins  &  les  plus  fybtils  :  mais  la  Chy- 
mie  nous  fournit  des  moyens  de  nous  en  convaincre  ; 
car  les  efpritsfalins,  alcalins  même  les  plus  limpides 
qu’on  tire  des  fubftances  animales  par  le  moyen  du 
feu,  contiennent  de  la  terre.  De  même  les  huiles  les 


F  I  B  149S 

plus  pures  diftilées  de  fubftances  animales  contiennent 
delà  terre  après  plufieurs  diftilations  répétées,  jufqu’à 
ce  qu’à  la  fin  étant  dégagées  de  toute  la  terre  qu’elles 
contenoient ,  elles  deviennent  volatiles  &  s’évaporent 
dans  l’air;  car  il  femble  que  dans  ces  huiles  la  terre 
fert  à  rendre  fixes  les  autres  principes. 

Mais  pour  que  les  fibres  folides  du  corps  humain  foient 
composés  d’élémens  terreftres  ,  il  faut  qu’ils  adhèrent 
plufieurs  enfemble.  Cette  adhéfion  eft  produite  par 
les  facultés  vitales  qui  appliquent  de  nouveaux  élémens 
aux  fibres  déjà  formées, pour  réparer  ce  qui  s’en  eft  per¬ 
du,  Sc  c’eft  là  ce  que  nous  appelions  nutrition.  Quoi¬ 
que  nous  voyions  fouvent  bien  des  phénomènes  fans  la¬ 
voir  pour  cela  précisément  de  quelle  manière  ils  font 
produits,  il  eft  cependant  très-probable ,  par  rapport  à 
celui-ci, que  cette  cohéfion  des  élémens  des  fibres  fe  fait 
par  le  moyen  d’un  gluten  aqueux  Sc  gras  ;  car  l’eau  a 
une  vertu  incroyable  pour  unir  Sc  cimenter  les  corps. 
Par  exemple  ,  la  chaux  d’albâtre  brûlé  qu’on  peut 
éparpiller  feulement  en  foufflant  deflùs,  en  y  ajoutant 
de  l’eau ,  devient  une  pâte  duélile ,  qui  devenue  bien¬ 
tôt  après  auflî  dure  que  de  la  pierre ,  s’appelle  plâtre 
de  Paris.  Les  coquilles  de  poilfons  calcinées  donnent 
une  poudre  extrêmement  fine,  qui  par  fa  légèreté  Sc  fa 
volatilité  eft  fouvent  nuifible  aux  poumons  :  ajoutez 
de  l’eau  à  cette  poudre,  vous  aurez  une  pâte,  qui ,  sé¬ 
chée  fur  le  feu ,  deviendra  une  pierre  très  dure.  De 
plus,  dans  les  parties  les  plus  dures  des  animaux  où  on 
n’imagineroit  pas  qu’il  y  eût  d’eau  du  tout,  il  ne  laifle 
pas  de  s’y  en  trouver  quantité  ;  car  après  que  de  la 
corne  de  cerf  &  de  l’ivoire  très-fecs  font^reftés  plu¬ 
fieurs  années  dans  des  boutiques ,  qu’on  les  diftile  dans 
une  retorte  de  verre,  la  plus  grande  partie  de  ces  fub£ 
tances  fe  volatilifera  Sc  paflera  en  forme  de  vapeur 
aqueufe  dans  le  récipient;  quand  on  en  aura  tiré  une 
grande  quantité  d’eau ,  ce  qui  reliera  dans  la  retorte  fe¬ 
ra  friable.  Peut-être  que  le  judicieux  Homere  avoit 
cette  doélrine  en  vue  ,  lorfque  dans  le  tems  que  les 
Grecs  reftoient  muets  tandis  qu’Heftore  les  défioit  les 
uns  après  les  autres  à  un  combat  fingulier  ,  il  met  dans 
*  la  bouche  de  Ménélas  qui  outré  de  dépit ,  fouhaitoit 
qu’ils  fuflent  tous  anéantis ,  l’expreflion  qui  fuit  : 

’AâA  vtJLiïç  ydv  vrclvlnç  [vJ'o)Ç  y  eu  cl  ylvoiSn. 

a  Puiflïez-vous  tous  n’être  bien-tôt  plus  que  de  la  terre  Sc 
a  de  l’eau.  » 

+ 

Veut-on  s’aflùrer  que  c’eft  un  gluten  gras  qui  fait  tenir 
enfemble  les  parties  terreftres  :  les  expériences  chymi- 
ques  en  donnent  des  preuves  fuffifanres  :  car  tant  que 
cette  matiefe  huileuîe  qui  ne  peut-être  séparée  que 
par  l’aélivité  d’un  feu  ouvert ,  refte  adhérente  aux 
parties  animales ,  ces  parties  continuent  de  tenir  les 
unes  aux  autres  :  mais  quand  une  fois  ces  parties  grades 
font  diflîpées,  le  refte  devient  cendre.  Les  os  devenus 
parla  calcination  auflî  friables  qu’il  eft  poflible  ,  re¬ 
prennent  delaconfiftancefion  les  trempe  dans  l’eau. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  chaque  molécule  en  particu¬ 
lier  n’eft  fujette  à  aucune  maladie  ,  que  les  Mé¬ 
decins  nous  aient  dit  avoir  vû  ou  traitée. 

Ces  élémens  fubtils  ,  de  l’union  defquels  f©  forme  la  fibre 
plus  fimple  ,  confidérés  féparément  Sc  fans  cette  union  , 
il  n’y  a  rien  à  en  dire  de  pofitif  ;  &  ceux  qui  pargoûc 
pour  les  fpéculations  fubtiles,ont  eflày  é  d’en  rechercher 
les  défordres,  n’ont  rien  dit  qui  fût  d’un  ufage  réel 
pour  le  genre  humain ,  &  pour  la  Medecine.  Il  eft  aifé 
de  concevoir  que  ces  élémens  ,  ou  premiers  principes 
des  fibres  peuvent  être  déplacés,  Sc  que  leur  adhéfion 
réciproque  peut  être  détruite  :  mais  la  confcrvation  de 
toute  la  nature,  depuis  plus  de  fix  mille ans,  làns  au¬ 
cune  altération,  prouve  que  les  élémens  ou  premiers 
principes  des  corps  confidérés  en  eux-mêmes  ,  font 
d’une  immutabilité  abfglue. 
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Car,  ou  l’on  Confiderera  ces  élémens  Subtils  des  parties 
folides  nageans  encore  dans  lesffluides  qui  font  con¬ 
tenus  dans  les  vaifleaux  ;  Sc  alors  leurs  défordres ,  fi  on 
leur  en  connoît  quelques-uns  ,  feront  les  defordres 
des  fluides  :  ou  on  les  confidérera  comme  déjà  unis  Sc 
conftituans  une  partie  folide  ;  Sc  en  ce  cas  ce  ne  font 
plus  des  élémens  ,  mais  un  folide  compofe  a  élemens. 

Mais  la  fibre  la  plus  petite  qui  efl  compofée  de  ces  par¬ 
ties  unies  enfemble  ,  eft  fufceptib.e  des  ma  a- 
dies  fuivantes  ,  qui  toutes  Amples  qu  elles  font, 
méritent  d’être  examinées  ,  parce  qu  elles  font 
fréquentes  ,  Sc  nécefTaires  pour  l’intelligence  des 
autres  maladies,  quoiqu’on  les  ait  jufqu  a  ce 
jour  ,  paflees  fous  filence,  ouqu’on  ne  les  ait  pas 
encore  bien  développées. 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  les  maladies  les  plus  Am¬ 
ples  dans  les  défordres  des  éiemens,  qui  peut-être  e 
ront  des  êtres  toujours  inconnus  pour  nous  ;  mais  dans 
la  fibre  la  plus  petite ,  formée  par  l’union  &  la  conjonc¬ 
tion  de  ces  élémens;  car  lorfque  deux  élémens  feule¬ 
ment  s’attachent  l’un  a  l’autre  ,  fileurcohefion  eft  con¬ 
tre  nature  ,  elle  peut  produire  une  maladie  ;  en  effet  il 
fera  démontré  évidemment ,  par  ce  qui  va  fuivre  ,  que 
la  cohéfion  ou  trop  forte  ou  trop  foible  des  {impies  fi¬ 
bres  folides  ,  Sc  des  vaifleaux  Se  des  vifeeres  qui  en  font 
formés ,  peut  donner  naiffance  a  une  infinité  de  defor- 
dres. 

Or,  jufqu’à  préfent ,  on  n’a  encore  prefque  fait  aucune 
attention  à  ces  défordres  ;  car  les  Méthodiques  ,^qui 
font  les  premiers,  à  ce  qu’on  croit ,  qui  aient  parle  de 
reflerrement  Sc  de  relâchement ,  n’ont  rien  dit  de  ces 
plus  fimples  maladies  ,  puifqu’au  rapport  de  Celfe 
dans  la  Préface  de  fon  premier  Livre  ,  <*  ilscroyoient 
«  qu’il  fuffifoit  de  s’aflïirer  de  quelle  nature  étoient 
«  les  maladies  en  général  ,  lefquelles  ils  divifoient  en 
«  trois  clafles  ,  l’une  de  celles  qui  provenoient  de  ref- 
«  ferrement;  l’autre  de  celles  qui  provenoient^de  re- 
*  lâchement  ;  Sc  une  troifieme  ,  de  celles  qui  étoient 
«  d’une  nature  mixte  ;  car  tantôt  les  excrétions  du 
«  malade  étoient.  en  trop  petite  quantité,  tantôt  elles 
«:  étoient  trop  abondantes  ;  quelquefois  aufli  il  rie  s’en 
ce  faifoit  pas  allez  à  une  partie  du  corps  ,  tandis  qu’il 
«  s’en  faifoit  trop  à  une  autre.  » 

Maladie  de  la  fibre  relâchée*- 

# 

La  fibre  la  plus  Ample  Se  la  plus  menue  ,  eft  cenfée  trop 
foible,  lorfque  l’union  de  fes  parties  les  plus  dé¬ 
liées  ,  Sc  leur  adhéAon  réciproque  eft  A  légère  , 
qu’il  ne  faut  pour  les  féparer  ffu’un  très  petit 
mouvement ,  ou  du  moins  qu’une  commotion  mé¬ 
diocre. 

• 

De  quelque  caufe  que  procédé  la  cohéfion  mutuelle  des 
élémens  qui  conftituent  la  fibre ,  il  n’eft  pas  difficile  a 
imaginer, que  le  principe  ou  la  force  qui  les  unit ,  peut 
augmenter  ou  diminuer.  Nos  vaifleaux ,  qui  font  com- 
pofés  d e  fibres  ,  font  fans  doute  capables  de  fe  prêter 
à  l’impulfion  du  fluide,  Sc  peuvent  être  diftendns  :  mais 
ils  ne  le  peuvent  que  jufqu’à  un  certain  point.  Il  faut 
aufli  que  la  cohéfion  de  ces  vaifleaux  fubfifte  fans 
rupture  ;  il  faut  donc,qu’il  y  ait  dans  nos  fibres  un  dé- 
gré  fixe  Sc  déterminé  de  cohéfion;  &  le  défaut  ou  l’ex¬ 
cès  dans  cette  cohéfion ,  produira  une  maladie. 

Or  ce  n’eft  que  relativement  à  différens  égards  que  la  fi¬ 
bre  peut  être  dite  trop  foible  :  car  quelques  femaines 
après  la  conception ,  la  matière  du  fœtus  eft  liquide  au 
toucher,  &  fi  elle n’étoit  foutenue par  la  preffion  éga¬ 
le  du  fluide  qui  l’environne ,  elle  tomberoit  en  une 
mafle  mucilagineufe  qui  n’auroit  ni  forme ,  ni  figure 
déterminée.  Il  ne  faut  pas  alors  que  les  fibres  aient 
plus  de  cohéfion  qu’elles  n’en  ont  :  mais  il  en  faut  bien 
davantage  dans  les  fibres  des  adultes. 

Il  faut  aufli  différens  dégrés  de  cohéfion  dans  les  diffe- 
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rentes  parties  d’une  même  perfonne  :  par  exemple,  il 
femble  qu’il  y  a  bien  moins  de  cohéfion  dans  les  plus 
petits  folides  qui  conftituent  la  pulpe  molle  du  nerf 
auditif,  que  dans  ceux  qui  conftituent  le  dur  tendon 
qu’on  appelle  tendon  d’Achille. 

Ainfi  la  fibre  eft  cenfée  trop  foible  ,  quand  fa  cohéfion 
n’eft  pas  aflez  ferme  pour  foutenir  le  mouvement  qui 
eft  néceflaire  aux  fondions  animales  dans  l’état  de 
fanté. 

Et  ce  n’eft  pas  même  aflez  :  il  faut  que  les  fibres  foient 
en  état  de  fupporter  quelque  chofe  de  plus  fort;  car  fi 
la  cohéfion  de  ces  petits  fondes  n’étoit  capable  de  fup¬ 
porter  que  le  mouvement  modéré  des  fluides  dans  les 
vaifleaux ,  tel  qu’il  fe  fait  en  bonneYanté  ,  elle  ne 
manqueroit  point  d’être  détruite  ,  lorfqu’en  confé- 
quence  d’un  accroiflement  de  circulation  ,  les  fluides 
feroient  portés  dans  les  vaifleaux  avec  une  force  plus 
qu’ordinaire.  Or  la  vélocité  de  la  circulation  peut  être 
augmentée  par  les  caufes  les  plus  légères  ,  Sc  telles 
qu’on  ne  les  fauroit  ni  prévoir  ni  empêcher,  quelque 
pénétrant  qu’on  foit  :  ainfi  un  bruit  foudain  dont  on 
aura  été  frappé,  fuffira  pour  rendre  les  palpitations  diz 
cœur  Sc  les  battemens  du  pouls  ,  plus  vifs  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ;  le  ris ,  la  toux ,  l’étonnement  feront  capables 
suffi  d’accélérer  considérablement  la  circulation  di* 
fang. 

On  voit  quelquefois  dans  certaines  maladies  ,  combien 
eft  à  plaindre  le  malade  dont  les  fibres  folides  font  ft 
foibles  ,  qu’il  ne  fauroit  foutenir  le  mouvement  le 
plus  modéré  Sc  le  plus  doux. 

Ceux  qui  en  conféquence  de  la  foiblefle  de  leurs  pou¬ 
mons  ,  laquelle  a  donné  lieu  à  la  rupture  d’une  artere, 
crachent  le  fang,  reprennent  des  forces  enfetranqui- 
lifant  ,  en  fe  faifant  faigner  ,  la  quantité  du  fang  qui 
diftendoit  leurs  vaifleaux  étant  diminuée  par  la  fai- 
gnée  ;  en  s’abftenant  d’alimens  qui  foient  d'une  na¬ 
ture  ftimulante  Sc  irritante  :  mais  s’il  leur  prend  une 
forte  toux  ;  s’ils  font  de  grands  cris ,  ou  font  agités  par 
quelque  paflion  violente  ,  les  vaifleaux  délicats  de  leurs 
poumons  étant  élargis  par  l’affluence  du  fang  qui  s’y 
porte  avec  impétuofiré  fe  rompent  ,  Sc  il  en  arrive 
quelquefois  une  effufion  de  fang  fi  confidérable  que  la 
malade  en  meurt  fur  le  champ. 

Les  caufes  antécédentes  de  la  débilité  des  fibres  les  plus 
Amples  Sc  les  plus  déliées  ,  font  i°.  Le  défaut  de 
nutrition  qui  vient,  ou  d’une  trop  grande  diffi- 
pation  des  bons  liquides,  Se  du  peu  d’adion  des 
folides  fur  les  fluides  ,  ou  de  ce  qu’on  a  pris  des 
alimens  trop  ténaces,  pour  qu’ils  puifTent  fe'ccm  -i 
vertir  en  humeurs  nourricières.  2°.  La  cohéfion 
trop  foible  d’une  molécule  avec  une  autre  ,qu’jï 
faut  attribuer  à  la  trop  grande  foiblefle  de  la  cir  * 
culation  ,  laquelle  vient  elle-même  ordinaire¬ 
ment  du  défaut  du  mouvement  mufculaire.  30. 
La  diftenfion  de  la  fibre  ,  fi  exceflive  qu’elle  eft 
prête  à  rompre. 

Il  eft  certain  que  nous  fommes  constitués  Sc  compofés 
des  parties  des  fubftances  dont  nous  nous  nourrilîons  : 
mais  la  matière  que  nous  prenons  en  alimens  ,  reçoit 
en  nous  une  préparation  ;  Sc  c’eft  dans  notre  corps 
qu’elle  acquiert  une  qualité  nutritive.  Ainfi  les  ali¬ 
mens  tous  feuls  ne  fuffifent  pas  pour  la  nutrition  : 
l’intégrité  Sc  la  perfedion  des  adions  naturelles 
font  également  néceflaires  pouraffimiler  les  alimens 
à  nos  fluides  ,  Sc  réparer  ce  qui  a  été  perdu  de 
notre  fubftance  ,  par  quelque  voie  qu’il  ait  été  diffi- 
pé.  Après  que  des  Médecins  ont  preferit  à  des  ma¬ 
lades  attaqués  dephthifieSe  deconfomption  les  alimens 
de  la  meilleure  qualité  qu’il  fe  puifle  ,  ils  font  étonnés 
de  n’en  pas  voir  çéfulter  les  effets  qu’ils  en  attendoient  : 
mais  ce  qui  devroit  diminuer  l’étonnement,  c’eft  que 
dans  ces  fortes  de  perfonnes  la  faculté  affimilante  fans 
laquelle  la  nutrition  ne  fauroit  fe  faire  ,  eft  en  défaut. 
C’eft  pourquoi  Galien,  de  Ratione  viftds  in  acutis  * 
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blâme  avec  raifon  les  Médecins  qui  ne  font  pas  atten¬ 
tion  à  cette  circonftance.  a  Quoique  ces  Médecins  , 
a  dit-il  ,  prennent  le  nom  de  Méthodiques ,  ce  font 
«  gens  au  contraire  qui  ne  fuivent  aucune  méthode 
«  (  À/xid-ccTisç  )  puifqu’ils  donnent  à  leurs  malades  du 
<x  vin  8c  de  la  viande  ,  verfant ,  pour  ainfi  dir,ie  ,  de 
tt  la  nourriture  dans  un  vaifTeau  inanimé  ,  (  uç 

<x  àyycç).  x> 

Ce  qui  fait  que  les  alimens  ne  font  point  affimilés  à  la 
nature  des  fluides  vitaux  ,  c’eft  la  perte  confidérable 
des  humeurs  louables.  Si  nous  confidérons  ce  qui  ar¬ 
rive  aux  alimens  crus,  avant  qu'ils  foient  convertis  en 
nos  propres  humeurs  ,  nous  verrons  qu’ils  confomment 
une  quantité  incroyable  de  fluides  humains:  ainfi  dans 
la  maftication ,  ils  s’imbibent  de  falive  Sc  de  la  mucofité 
de  la  bouche ,  de  la  langue  ,  du  palais  Sc  du  gofier  ; 
dansl’eftomac,  ils  fè  mêlent  avec  le  fuc  gaftrique;  Sc 
plus  loin  ,  avec  les  biles  cyfiique  Sc  hépatique  ,  Sc  avec 
une  grande  quantité  de  fuc  pancréatique.  Déplus  , 
dans  chaque  partie  des  inteftins  ils  trouvent  encore 
des  lues  particuliers  à  ces  parties,  antérieurement  pré¬ 
parés  par  la  ftru&ure  admirable  du  corps.  Lorfque  le 
chyle  eft  reçu  dans  les  vailfeaux  laélées  ,  il  y  eft  délayé 
dans  une  grande  quantité  de  lymphe.  Dans  le  canal 
thorachique  ,  il  fe  mêle  avec  la  lymphe  qui  y  abonde 
de  toutes  les  parties  du  corps.  A  la  fin  tombant  goutte 
à  goutte  du  canal  thorachique  dans  la  veine  fouclavie- 
re  ,  il  y  eft  abforbé  Sc  entrainé  dans  la  ma(fe  du  fang. 
On  voit  par  ce  détail  que  le  mélange  d’une  petite  quan¬ 
tité  d’alimens  crus,  avec  une  très-grande  d’humeurs 
préparées,  eft  en  grande  partie  lacaufe  de  leur  aflimi- 
lation ,  fi  néceffaire  à  la  nutrition. 

Cette  vérité  eft  fuffifamment  confirmée  par  l’expérience  : 
cardes  foldats,  par  exemple,  qui  par  leurs  bleffures 
ont  perdu  prefque  tout  leur  lang,  ont  beau  prendre  de 
bons  alimens  ,  Sc  les  manger  avec  appétit  :  comme  ils 
ne  fe  digèrent  point ,  &  ne  fe  convertiffent  point  en  un 
fang  louable  ,  les  malades  deviennent  hy^ropiques  , 
Sc  toute  l’habitude  de  leur  corps  s’afFoiblit.  C’eft  par 
.  la  même  raifon  qu’il  refte  pendant  long-tems  une  lan¬ 
gueur  infupportable  à  des  femmes  ,  qui  en  conféquen- 
ce  de  fauftes-couches  qu’elles  ont  eues ,  ont  perdu  beau¬ 
coup  de  fang  :  toutes  les  autres  évacuations  ,  foit  par 
les  felles  ,  l’urine  ou  la  fueur  ,  lorfqu’elles  font  excef- 
fives  ,  produifent  le  même  effet. 

L’afiimilatkm  des  alimens  eft  auffi  empêchée  par  le  dé¬ 
faut  d’aclion  fuffifante  des  folides  fur  les  fluides.  Quand 
le  chyle  une  fois  porté  dans  la  mafle  du  fang  ,  a  été 
quelque-tems  pouffé  parles  arteres  pulmonaires  Sc  par 
les  autres  arteres  ,  il  tient  quelque  chofe  de  la  nature 
du  lait ,  Sc  approche  plus  de  notre  fubftance,  que  le 
chyle  cru  ;  quelque tems  après,  il  fe  convertit  en  ferum 
qui  perd  fa  couleur  blanche  ,  comme  l’obferve  Lower. 
Pendant  tout  ce  tems,  il  reçoit  l’impreffion  des  vaif- 
feaux  qui  agilTent  fur  les  fluides ,  laquelle  confifte  dans 
l’effort  de  ces  vailfeaux,  pour  comprimer  le  fluide,  à 
mefure  qu’il  les  diftend.  Ainfi  plus  les  vailfeaux  font 
fermes ,  pourvu  cependant  qu’ils  ne  le  foient  pas  au 
point  d’être  rompus  par  l’appulfion  des  fluides  ;  plus  ils 
agiffent  puilfamment ,  Sc  plus  par  conféquent  ils  font 
propres  à  affimiler  promptement  Sc  parfaitement  les 
alimens  aux  fucs  vitaux  d’une  nature  louable. 

Une  fille  foible  Sc  languilfante  ,  allligée  du  Chlorofis  « 
a  beau  prendre  de  bons  alimens  ;  ils  ne  forment 
pas  pour  cela  un  fang  louable ,  mais  une  efpece  de  li¬ 
queur  laiteufe.  En  conféquence  tout  le  corps  devient 
pâle  ;  Sc  dans  un  cas  de  cette  nature  où  l’on  ouvrit  mal 
à  propos  la  veine  ,  j’en  ai  vu  moi-même  fortir  du  fang 
tout  blanc.  Si  dans  ces  fortes  de  malades  les  facultés 
digeftives  font  de  quelques  dégrés  plus  fortes  ,  les  ali¬ 
mens  fe  changent  un  peu  plus  ,  mais  ne  reçoivent  pas 
toute  la  perfection  qu’ils  devroient.  En  ce  cas  la  cou¬ 
leur  de  la  malade  eft  jaunâtre  ou  verdâtre  ;  parce 
qu’alors  l’aétion  des  folides  fuj  les  fluides  eft  trop  foi¬ 
ble,  ce  qui  fait  que  la  malade  devient  enflée  Sc  rem¬ 
plie  de  crudités  ;  Sc  pendant  tout  ce  tems ,  il  ne  fe  peut 
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pas  faire  de  nutrition  louable. 

Mais  fi  par  le  moyen  des  préparations  calybées  Sc  d’un 
exercice  fuffifant  ,  l’aétiort  des  folides  fur  les  fluides 
eft  augmentée,  le  vifage  de  la  malade  fe  defenfle,  fes 
joues  Sc  fes  levres  reprennent  une  couleur  vermeille  , 
Sc  le  corps  entier  recouvre  fa  vigueur. 

Le  défaut  d’affimiliation  peut  venir  aufll  de  la  ténacité 
des  alimens,  qui  eft  caufe  que  les  différentes  facultés 
du  corps  ,  deftinées  à  cette  affimilation  relient  infuffi- 
fantes.  Le  mélange  proportionné  d’une  grande  quan¬ 
tité  d’humeurs  préparées  avec  une  petite  quantité  d’a¬ 
limens  crus ,  Sc  l’aétion  des  folides  fur  les  fluides  ,  font 
les  deux  caufes  qui  concourent  à  transformer  Sc  con¬ 
vertir  les  alimens  crus  en  la  même  fubftance  que  le 
corps.  Mais  quoique  cette  aélion  foit  fi  puiflante ,  que 
de  tant  de  différentes  fortes  d’alimens  ,  elle  en  forme 
à  la  fin  la  fubftance  du  fang  ,  il  faut  cependant  que  les 
alimens  foient  par  eux-mêmes  de  nature  à  pouvoir  être 
changés  par  ces  facultés  affimilantes;  car  félon  Galien, 
dans  fon  Commentaire  fur  les  Epidémiques  d’Hippo¬ 
crate,  a  la  coclion  eft  l’apport  de  ce  qui  a  été  cuit , 
a  dans  la  fubftance  ( éo-lct  )  de  la  perfonne  dont  les  fa¬ 
ce  cultés  coéfrices  ont  fait  leur  fonction.  Lors  donc  que 
ce  le  corps  eft  dans  un  état  naturel ,  Sc  que  la  fubftan- 
«  ce  qui  doit  être  cuite ,  eft  affortie  avec  celle  du  corps 
ce  dans  lequel  a  dû  fe  faire  la  coéiion ,  elle  fe  change 
«  toute  entière  ou  en  grande  partie  ,  en  forte  qu’il 
ce  n’en  £refte  que  très-peu  qui  conferve  fa  nature 
«  première.  » 

Lorfque  dans  les  Villes  afliégées  la  rareté  des  vivres  fait 
que  les  Habitans  font  forcés  de  manger  tout  ce  qu’ils 
peuvent  attraper ,  ils  deviennent  excefllvement  mai¬ 
gres  Sc  languiffans.  Dodonæus  nous  apprend  dans  fa 
Stirp.  Hijioria  ,  que  «  les  Habitans  de  Middelbourg 
«  en  Zelande,  faute  de  vivres  ,  ayant  mangé  du  pain 
«  fait  de  graine  de  lin  ,  leurs  hypocondres  en  furent 
«  bien  tôt  diftendus  ,  leurs  vifages  Sc  les  autres  parties 
«  de  leurs  corps  fe  bouffirent ,  8c  beaucoup  en  mouru- 
cc  rent.  »  Sans  doute  que  la  glue  épaiffe  de  la  graine 
de  lin  ne  pouvoit  pas  fe  convertir  en  un  fuc  louable. 

Quand  les  filles  ,  par  un  appétit  dépravé,  mangent  du  fa¬ 
ble  ,  de  la  chaux ,  de  la  laine  Sc  plufieurs  autres  fubf- 
tances  qui  ne  font  pas  faites  pour  fervir  d’alimens  , 
elles  deviennent  foibles  8c  pâles.  Il  ne  faut  donc  pas  que 
les  alimens  foient  d’une  nature  trop  ténace  pour  pou¬ 
voir  être  affimilés  à  notre  fubftance  :  autrement  loin  de 
procurer  de  la  réfeétion  au  corps  ,  ils  le  font  dépérir. 
Bien  des  gens  du  bas  peuple  nourriffent  leurs  enfans 
de  fubftances  farineufes  non  fermentées  ou  de  patates 
{efpece  de  pomme  de  terre.)  L’effet  que  produifent  ces 
alimens,  c’eft  que  ces  enfans  ont  le  ventre  extraordi¬ 
nairement  enflé,  tandis  que  les  autres  parties  de  leur 
corps  dépériffent. 

Hippocrate  qui  étoit  inftruit  de  ces  vérités ,  veut ,  Sett. 
1.  Aphor.  8.  que  quand  la  maladie  eft  à  fon  plus  haut 
période,  le  malade  n’ufe  que  d’alimens  extrêmement 
légers  8c  ténaces  ;  parce  que  dans  le  tems  que  la  nature 
eft  accablée  par  la  force  de  la  maladie ,  elle  n’eft  pas 
propre  à  tranfmuer  de  forts  alimens  :  Sc  de  cette  ma¬ 
xime  il  déduit  enfiiite  quantité  de  réglés  excellentes  Sc 
falutaires  pour  la  partie  diététique  de  la  Médecine. 
Dans  les  maladies  où  la  circulation  des  fluides  eft  lan- 
guiffante,  les  alimens  ne  font  que  nuire:  ils  ne  feront 
que  gonfler  les  malades  dans  cet  état ,  les  accabler  Sc 
prefque  les  fuffoquer;  Sc  ils  ne  leur  procurent  jamais 
une  nutrition  louable  ,  comme  on  le  voit  dans  les  hy¬ 
dropiques. 

Le  ralentiffement  dans  la  circulation  des  fluides  eft  la 
caule  principale  pour  laquelle  les  élémens  propres  à  la 
nutrition  des  fibres,  n’y  font  pas  appliqués  comme  ils 
le  devroient. 

Il  paroît  que  la  fource  Sc  le  principe  de  ce  mouvement 
vital  réfide  dans  le  cœur.  Parla  compreffion  qui  chalTe 
le  fang  hors  des  ventricules ,  toutes  les  arteres  font  di¬ 
latées",  après  quoi  elles  fe  contraélent  ;  Sc  c’eft  de  cette 
compreffion  Sc  de  cette  dilatation  perpétuelle  que  ré- 
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fuite  le  mouvement  continuel  du  fang. 

Parmi  les  différentes  caufes  qui  produifent  le  mouvement 
du  cœur ,  la  principale  eff  peut-être  l'influence  du  îang 
veineux  qui  entre  dans  fes  cavités  ;  car  le  mouvement 
du  cœur  continue  encore  long  -  tems  après  la  mort , 
comme  il  eft  avéré  par  plufieurs  expériences  i ,  lorlque 
le  fang  veineux  eft  pouffé  dans  le  ventricule  droit.  (Jr 
les  mufcles  s’enflant  lorfqu’ils  agiffent,  ils  compri¬ 
ment  les  veines  adjacentes,  de  maniéré  a  accélérer  le 
cours  du  fang  veineux  vers  le  cœur ,  lequel  par  1  im- 
preflion  que  cette  accélération  lui  communique  ,  le 
contrat  avec  d’autant  plus  de  vivacité.  Et  voila  ce 
qui  rend  plus  vive  la  circulation  du  fang.  . 

Ceci  eft  fuffifamment  confirmé  par  l’expenence;  car  les 
forces  font  bien  différentes  dans  deux  freres  nés  de  me¬ 
mes  pere  &  mere.  Si  l’un  mene  une  vie  ftudieufe  &  fe- 
dentaire ,  tandis  que  l’autre  va  à  la  chalfe ,  court  ache¬ 
vai  8c  fait  plufieurs  autres  exercices  rudes  8c  fatiguans  : 
le  premier  a  le  tempérament  d’une  fille,  8c  ne  jouit  que 
d’une  fanté  frêle  8c  délicate ,  tandis  que  l’autre  par 
l’exercice  acquiert  des  forces  prodigieufes.  # 

Après  qu’un  cheval  accoutumé  à  la  courfe  eft  refte  quel- 
que-tems  dans  une  écurie  ,  il  devient  gras  &  charnu  : 
mais  en  même-tems  il  en  eft  plusfoible  &  moinspro- 
pre  à  foutenir  la  fatigue  à  laquelle  il  etoit  accoutume. 
Hippocrate  ,  Lib.  IL  de  Ratiovc  vitlus  ,  nous  apprend 
que  la  vie  molle  rend  le  corps  humide  &  foible ,  au  lieu 
que  l’exercice  le  feche  8c  le  rend  vigoureux. , 

Rien  ne  nous  convainc  mieux  de  l’impofiibilite  d  expli¬ 
quer  la  nature  des  corps  particuliers  par  des  principes 
mécaniques,  que  la  cohéfion,  cette  propriété  fi  furpre- 
nante  des  corps.  Les  parties  du  fer  tiennent  les  unes 
aux  autres  ;  on  les  allonge  en  forme  de  fils  qui  fervent 
à  plufieurs  inftrumens  de  mufique  j  fi  1  on  tourne  la 
clef  de  l’inftrument  ,  le  fil  s’allonge  encore  davantage 
&  devient  plus  délié ,  &  il  y  a  alors  moins  de  fes  parti¬ 
cules  qui  foient  en  contaél  mutuel.  IVlais  a  la  fin  fi  on 
tend  le  fil  à  l’excès,  il  rompt  ;  &  les  deux  extrémités  de 
la  partie  où  la  rupture  s’eft  faite  ,  quoiqu  appliquées 
l’une  à  l’autre  ne  peuvent  plus  fe  rejoindre.  Amfi  la 
cohéfion  peut  être  diminuée  par  degrés  jufqu’à  ce  qu’en- 
finil  n’y  en  ait  plus  du  tout ,  8c  au  moment  que  la  rup¬ 
ture  va  fe  faire ,  les  parties  ne  reftent  gueres  adhérentes, 
ou  fi  elles  le  font  un  peu  ,  le  moindre  effort  achèvera 
de  les  féparer.  La  même  chofe  a  lieu  par  rapport  aux  fi¬ 
bres  folides  de  nos  corps. 

Lorfqu’on  donne  la  queftion  à  des  criminels  pour  leur 
arracher  la  confeflion  de  leurs  crimes  ;  il  y  a  des  en¬ 
droits  où  après  les  avoir  fufpendus  on  leur  attache  aux 
gros  orteils  des  piés  ,  des  poids,  qu’on  augmente  par 
degrés  ;  &  lorfqu’ils  ont  eu  cette  forte  de  queftion-,  ils 
ne  peuvent  plus  remuer  leurs  membres  pendant  quel¬ 
ques  jours  ;  enforte  qu’ils  font  comme  paralytiques  :  or 
la  caufe  de  cet  état  n’eft  autre  que  la  violente  diften- 

ùon.  •  i  < , 

Peut-être  la  veflie  pour  avoir  retenu  trop  long-tems  1  uri¬ 
ne  ,  peut-elle  être  auffi  diftendue  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  plus  par  la  fuite  fe  refferrer.  Dans  les  femmes 
groffes  la  peau  8c  la  membrane  adipeufe  font  fi  confidé- 
rablement  diftendues,  qu’après  qu’elles  ont  été  déli¬ 
vrées,  cette  peau  refte  flafque  8c  ridée  toute  leur  vie. 

En  conféquence  de  cette  foibleffe  des'  fibres ,  les  petits 
vaiffeaux  compofés  de  ces  fibres  n’agiffent  que 
bien  foiblement  fur  leurs  liquides  ,  fe  dilatent  8c 
fe  rompent  facilement.  Voilà  l’origine  des  tu¬ 
meurs  ,  du  croupiflement ,  de  l’extravalation  des 
fluides,  de  la  putréfaction  &  d’une  infinité  d’au¬ 
tres  effets  malheureux  qui  s’en  enfuivent. 

Pour  rendre  ceci  intelligible ,  fuppofons  qu’un  corps  hu¬ 
main  dans  un  état  de  fanté  parfaite ,  ait  tout  à  coup 
toutes  fes  fibres  folides  relâchées  à  l’excès  ;  car  tous  nos 
vaiffeaux  confident  dans  des  fibres  affemblées  &  entre¬ 
lacées  les  unes  dans  les  autres  ;  ainfi  la  force  des  vaif¬ 
feaux  dépend  de  celles  des  fibres  :  le  plus  ou  moins  de 
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capacité  de  chaque  vaiffeau  eft  en  raifon  compofée  de 
la  directe  del’impétuofité  du  fluide  qui  y  arrive,  &  de 
l’inverfe  de  la  refiftance  que  font  les  parois  du  vaiffeau. 
Conféquemment ,  puifqu’à  proportion  de  la  foibleffe 
des  fibres  qui  continuent  les  parois  des  vaiffeaux,  ces 
parois  elles-mêmes  fe  trouvent  affoiblies  auffqil  s’enfuit 
que  fi  rimpétuofité  du  fluide  qui  y  arrive  eft  toujours 
la  même,  il  faut  néceffairement  que  les  vaiffeaux  foient 
diftendus. 

Quand  ,  par  exemple,  une  partie  du  corps  eft  long-tems 
expofée  à  la  vapeur  d’une  eau  tiede  ,  ce  qui  eft  la  cho¬ 
fe  du  monde  la  plus  propre  à  affoiblir  les  parties,  elle 
deviendra  immanquablement  en  peu  de  tems  gonflée  8c 
œdémateufe. 

La  même  caufe  continuant  d’affoiblir  les  fibres ,  le  moin¬ 
dre  effort  d’ailleurs  fuffira  pour  détruire  la  cohéfion  & 
caufer  la  rupture  ;  nous  n’avons  que  trop  d’exemples 
de  ces  trilles  accidens  ,  puifque  fouvent  nous  voyons 
des  hommes  délicats  fe  rompre  uneartere  dans  le  pou¬ 
mon  pour  avoir  touffé,  chanté  ou  crié  fort. 

La  foibleffe  des  fibres  produit  la  débilité  de  l’aCtion  des 
vaiffeaux  fur  les  fluides  qu’ils  contiennent.  Quand  les 
arteres  font  diftendues  par  le  fluide  qu’elles  reçoivent, 
elles  réagiffent  en  fe  contractant,  contre  ce  fluide,  par 
l’énergie  des  fibres  dont  elles  font  compofées.  Les  fi¬ 
bres  en  s’efforçant  de  rétrécir  la  cavité  du  vaiffeau  qu’el¬ 
les  compofent ,  compriment  &  changent  le  fluide  qui  y 
eft  contenu.  De  ces  deux  aftions  dépendent  toutes  les 
fondions  du  corps.  Ainfi  quand  la  force  des  fibres  eft 
diminuée  ,  il  eft  vifible  que  les  vaiffeaux  qu’elles  com¬ 
pofent  agiront  néceffairement  avec  moins  de  force  fur 
les  fluides  qu’ils  contiennent. 

Les  fluides  qui  diftendent  les  vaiffeaux  produiront  donc 
des  tumeurs  :  8c  c’eft  auffi  ce  qui  eft  confirmé  par  l’ex¬ 
périence.  Car  quand  une  fille  délicate  eft  affoiblie  par 
le  chlorofis,  ces  parties  lâches  qui  font  au-deffous  des 
paupières ,  &  que  les  Grecs  appellent  utoW  8c  tùsrtxf- 
^dx/xict, -s’ entent  les  premières;  enfuite  tout  le  vifage 
paroît  bouffi  8c  blanc  ;  &  le  poids  des  humeurs  croupif- 
fantes  augmentant  de  jour  en  jour ,  fans  que  la  force 
propre  à  les  faire  écouler  augmente  à  proportion ,  pref- 
que  toutes  les  parties  du  corps  s’enflent  à  leur  tour.  De 
même  auffi  dans  les  commencemens  d’une  cacochymie 
leucophlegmatique ,  il  y  a  des  hommes  qui  fe  réjouif- 
fentde  leur  état ,  s’imaginant  fauffement  qu’ils  engraif 
fent&  acquièrent  de  l’embompoint.  Quand  l’atmof- 
phere  continue  d’être  groffier  pendant  un  certain  nom¬ 
bre  de  jours ,  nos  corps  paroiffent  enflés  ,  parce  que 
leurs  parties  extérieures  font  pour  ainfi  dire  dans  un 
bain  continuel  ;  ce  qui  fait  qu’ils  font  affoiblis  par  le 
fluide  qui  les  diftend. 

Quant  à  la  putréfaction  provenante  des  fluides  croupiffans 
ou  extravafés  ;  tant  que  les  humeurs  font  pouffées 
dans  les  vaiffeaux  par  un  mouvement  égal,  il  ne  fe  fait 
aucune  putréfaélion  dans  le  corps  ,  parce  que  tout  ce 
qui  y  tendroit  eft  chaffé  hors  du  corps  par  les  émonc- 
toires  ordinaires:  mais  quand  les  folides  affoiblis  n’ont 
plus  affez  de  force  pour  pouffer  les  fluides  qui  les  dif¬ 
tendent,  la  ftagnation  s’en  enfuit;  exposés  à  l’air  lorf 
qu’il  fait  une  chaleur  ordinaire  ,  tous  les  fluides  du 
corps  humain,  laiffés  à  eux-mêmes,  excepté  ceux  qui 
font  d’une  nature graffe,  fe  putréfient;  excepté  auffi  le 
lait  qui  eft  d’une  nature  toute  différente  de  celle  des 
autres  fluides  du  corps  humain.  Or  cet  accident  arrive¬ 
ra  bien-tôt  dans  nos  corps  mêmes  dont  la  chaleur  eft 
bien  plus  grande  que  celle  de  l’air  dans  un  tems  ordi¬ 
naire.  Il  arrive  la  même  chofe  lorfque  les  vaiffeaux, 
en  conséquence  de  leur  débilité  extreme,  fe  rompent 
8c  déchargent  leurs  humeurs.  Si  donc  on  applique  ces 
'  obfervations  aux  différentes  parties  du  corps  humain  , 
on  verra  que  de  cette  feule  caufe  il  s’enfuit  une  infinité 
de  défordres  terribles. 

Lorfque  les  vaiffeaux  du  cerveau  par  une  fuite  de  leur 
affoibliffement  font  exceffivement  diftendus ,  ou  qu’é¬ 
tant  rompus  ils  déchargent  les  fluides  qu’ils  conte- 
noient,  il  en  peut  arriver  toutes  fortes  de  défordres , 

depuis 
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depuis  le  plus  léger  vertige  jufqu’à  l’apoplexie,  le  plus 
terrible  de  tous.  On  en  peut  dire  autant  des  autres  vif- 
ceres  :  mais  tenons-nous-en  aux  exemples  que  nous 
Venons  de  donner. 

Quiconque  entendra  bien  ce  qui  vient  d’être  dit  jufqu’ici, 
fera  en  état  de  connoîtrela  débilité  préfente  ,  fu¬ 
ture  ou  pafTée  des  fibres ,  d’en  prévoir  les  effets  , 
&  de  prendre  en  conséquence  les  mefures  nécef- 
faires  pour  y  remédier. 

1 

Un  Médecin  qui  entendra  parfaitement  ce  qui  vient  d’ê¬ 
tre  dit  du  relâchement  de  la  fibre  fimple  ,  de  ce  qui 
précédé  ce  relâchement, des  phénomènes  qui  en  pré¬ 
sentent  les  indices,  des  effets  qui  s’en  enfuivent;  n’au¬ 
ra  pas  rde  peine  à  décider  ,  s’il  y  a  aétuellement  relâ¬ 
chement  dans  les  fibres.  Toutes  ces  circonffances  réu¬ 
nies  font  ce  qu’on  appelle  le  ligne  diagnoffic  d’une 
maladie,  par  lequel  on  détermine  fa  nature  Sc  on  la 
difeerne  de  toute  autre.  Or  on  a  ce  ligne  diagnoffic 
quand  on  fait  que  la  maladie  dont  il  eff  queftion  a  été 
précédée  de  toutes  les  caufes  qu’on  fait  être  celles  qui 
produifent  de  pareilles  maladies.  Ainfi ,  par  exemple  , 
quand  je  fais  attention  à  l’état  d’un  homme  naturelle¬ 
ment  foible ,  qui  déplus  a  ufé  de  bains  d’eau  ,  bu  de 
l’eau  tiede,  Sc  mené  une  vie  molle  ,  je  vois  que  toutes 
les  caufes  qui  rendent  les  fibres  foiblesont  précédé  :  Sc- 
voilà  le  premier  fondement  pour  établir  un  diagnoffic. 
Un  fécond  eff  la  connoiflance  de  la  nature  même  de  la 
maladie  par  fes  effets  préfens  ,  qui  donnent  lieu  d’af- 
feoir  un  jugement ,  s’ils  font  tels  qu’on  les  puiffe  con- 
noître  par  les  fens  extérieurs.  On  connoît  la  nature  d’u¬ 
ne  maladie  cachée,  quand  on  peut  découvrir  les  effets 
dont  elle  eff  la  caufe.  Ainfi  un  Médecin  qui  connoît 
les  effets  que  produit  la  foibleffe  des  fibres  ,  eff  en  état 
de  découvrir  fi  les  fibres  font  actuellement  débiles  ou 
non. 

Former  un  prognoftic  ,  c’eft  connoître  d’avance  qu’une 
chofe  arrivera  :  ainfi  un  Médecin  en  forme  un,  lorfqu'il 
prévoit  qu’une  maladie  arrivera  lorfqu’ellé  n’exifte 
pas  encore  ,  ou  prognoftique  qu’une  maladie  arrivera 
par  la  connoiffance  des  caufes  ,  qui ,  quoiqu’elles  ne 
l’aient  pas  encore  produite,  la  produiront  néantmoins, 
quand  elles  auront  acquis  plus  de  force  ,  ou  qu’elles 
commenceront  à  opérer  concurremment  avec  d’autres 
Ainfi ,  par  exemple ,  quand  un  Médecin  connoît  qu’un 
homme  a  de  la  difpofition  à  l’hémopthifte ,  il  pourra 
lui  annoncer  qu’il  a  ce  defordre  à  craindre  ,  quoiqu’il 
ne  lui  foit  encore  jamais  venu  ;  il  lui  ordonnera  très- 
exprelfémentde  s’abftenir  d’aromatiques,  de  ne  point 
boire  de  vin  ou  de  n’en  boire  que  peu ,  de  ne  point  crier 
ni  chanter  ;  car  le  prognoftic  n’eft  pas  fondé  fur  la  con¬ 
noiffance  delacaufe  entière  de  la  maladie,  puifque  fi 
la  caufe  étoit  entière,  la  maladie  feroit  déjà  formée; 
mais  fur  la  connoiffance  de  quelques  caufes  phyfiques 

•  qui  y  conduifent,  comme  partie  de  la  caufe  totale,  Sc 
fur  ce  que  le  Médecin  prévoit  qu’une  autre  caufe  qui 
fe  joindra  à  la  première,  formera  avec  elle  la  caufe  to¬ 
tale.  Quand  le  malade  eff  attaqué  de  pleuréfie  Sc  que 
le  Médecin  veut  former  un  prognoftic  ,  s’il  trouve  que 
la  pleuréfie  ne  foit  pas  violente,  m  ais  qu’elle  ne  fe  foit 
point  réfoute  naturellement,  que  la  caufe  matérielle 
du  défordre  n’ait  point  été  emportée  par  aucune  éva¬ 
cuation  ou  tranflation  critique,  Sc  que  jufqu’à  ce  mo¬ 
ment  on  n’ait  point  encore  employé  de  remedes  pro¬ 
pres  ,  il  fera  en  état  de  prédire  que  la  pleuréfie  viendra 
à  fuppuration.  Ce  prognoftic  ne  fe  tirera  pas  de  la 
pleuréfie  même  ,  mais  de  la  pleuréfie  confidérée  con¬ 
jointement  avec  les  caufes  qui  font  qu’une  inflamma¬ 
tion  fe  termine  par  la  fuppuration. 

Voilà  donc  bien  diftinéfement  ce  qu’on  entend  d’unepart 
par  diagnoffic ,  Sc  de  l’autre  par  prognoftic. 

Si  nous  avons  obfèrvé  le?  changemens  que  la  maladie  a 
produits  dans  un  corps ,  auparavant  en  fanté  ,  nous 
pouvons  ,  en  voyant  les  mêmes  changemens  dans  un 
Tome  III. 
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malade,  conclurreque  la  maladie  eff  formée  ;  &  c’eft: 
ce  qu’on  appelle  v«o-/ç  ou  recordatio. 

En  faifant  attention  à  Ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  peut 
auffi  découvrir  la  méthode  curative  de  la  maladie  ,  ce 
qui  eff  le  principal  objet  de  la  Medecine;  car  la  cure 
confiffe  à  changer  l’état  préfent  du  corps  d’où  la  mala¬ 
die  procédé,  pour  rétablir  dans  leur  intégrité  les  fonc¬ 
tions  léfées ,  Sc  conferver  la  vie. 

Car  après  que  le  diagnoffic  a  déterminé  le  nom  de  la  ma¬ 
ladie  ,  fes  différens  degrés  ;  qu’il  a  fait  connoître  quel¬ 
le  eff  la  partie  affeélée,  Sc  quelle  en  eff  la  matière  pec¬ 
cante  ;  Sc  après  que  le  prognoftic  a  fait  voir  ce  qu’il  y  a 
à  efpérer  ou  à  craindre  ,  on  eff  en  état  d’en  inférer 
quelles  mefures  on  a  à  prendre  :  voilà  ce  qu’on  appelle 
indicata,  c’eft-à-dire  ,  les  chofes  qui  font  indiquées 
comme  convenables;  Sc  la  connoiffance  qu’en  a  le  Mé¬ 
decin  ,  eff  ce  qu’on  appelle  indication. 

La  première  chofe  qu’il  faut  examiner,  c’eft  s’ileft  à  pro¬ 
pos  de  laiffër  agir  la  nature ,  ou  s’il  faudra  venir  à  fon 
fecours  avec  les  remedes  de  l’art.  Ce  que  le  malade  a 
de  vie  peut  opérer  bien  des  effets  qui  ne  font  pas 
encore  produits.  Si  le  changement  déjà  produit  par 
ce  qui  refte  de  vie  aü  malade,  eft  tel ,  qu’on  voie  avec 
certitude  qu’il  pourra  chahger  le  cours  de  la  maladie  Sc 
ramener  la  fanté,  le  Médecin  n’a  rien  à  faire.  Par 
exemple ,  quand  un  malade  attaqué  de  pleuréfie  dès  le 
premier  période  de  fa  maladie,  crache  ,  à  mefure  qu’il 
toufle  ,  une  matière  mucilagineufe  ,  jaunâtre,  avec  des 
efpeces  de  raclures  fanguinolerites,  &  qu’il  fe  trouve 
foulagé  par  ces  fymptomes  ;  nous  apprenons  par  des 
obfervations  exaéfes  des  Anciens ,  que  fi  cette  expec¬ 
toration  continue,  le  malade  fera  guéri  en  peu  de 
jours.  Ainfi  il  ne  faut  ni  faigner  ni  donner  d’autres 
remedes ,  qui  ne  ferviroient  qu’à  troubler  la  nature  dans 
fôn  opération ,  mais  feulement  adminiftrer  des  décoc¬ 
tions  douces  pour  continuer  &  faciliter  l’expeftoration. 

•  Mais  fi  au  contraire  nous  voyons  dans  un  malade  atta¬ 
qué  de  pleuréfie ,  une  fievre  violente ,  une  chaleur  brû¬ 
lante,  une  toux  fèche,  une  langue  aride  fans  aucun 
figne  qui  indique  que.la  nature  prépare  une  tranflation 
falutaire  des  matières  ;  ce  fera  des  lignes  ,  que  fi  les 
caufes  qui  agiflent  dans  le  malade  continuent  d’agir , 
il  s’en  enfùivra  une  gangrené  mortelle  ;  ou  que  fi  la 
nature  de  la  maladie  eft  bénigne,  il  fe  fera  une  fuppu- 
ration  ,  laquelle  né  pourra  manquer  d’être  falutaire,  fi 
la  matière  trouve  par  où  s’évacuer.  Mais  en  ce  cas  il 
eft  toujours  fort  à  craindre,  que  le  pus  quis’eftformé 
ne  tombe  dans  la  cavité  du  thorax,  &  ne  faffe  périr  le 
malade  parunempyeme.  Il  eft  donc  vifible  qu’alors  il 
ne  faut  pas  abandonner  le  fuccès  de  la  maladie  à  l’opé¬ 
ration  de  la  nature  ;  mais  qu’il  faut  par  le  fecours  de 
l’art  ,  s’il  eft  poflible  ,  procurer  un  changement  qui 
prévienne  la  fuppuration  ou  la  gangrené.  Ces  fecours 
Sc  ces  moyens  fe  découvrent  par  une  fuite  de  la  connoif¬ 
fance  qu’on  a  de  la  maladie,  &  des  caufes  qui  l’ont  pré¬ 
cédée. 


On  parvient  à  la  cure  de  la  fibre  relâchée ,  i°.  Par  des 
alimens  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
matières  nutritives ,  Sc  qui  foient  déjà  prefque 
aufli-bien  préparés  qu’ils  le  font  dans  un  corps  fàin 
Sc  robufte  :  tels  font  principalement  le  lait,  les 
œufs,  les  bouillons  de  viande,  les décodions  de 
pain  qui  eft  bien  fermenté,  Sc  les  vins  aufteres, 
dont  il  faut  ufer  fouvent  Sc  en  petite  quantité  : 
2°.  En  augmentant  le  mouvement  des  folides  Sc 
des  fluides  par  les  friélions  ;  en  fe  promenant  à 
pié  ou  à  cheval ,  dans  un  caroffe  ou  fur  une  cha¬ 
loupe  ,  Sc  généralement  par  tous  les  exercices  du 
corps  :  30.  Enpreffant  légèrement  les  vaiffeaux, Sc 
repouffant  doucement  les  fluides  :  40.  En  faifant 
un  ufage  prudent  &  modéré  de  médicamens  aci¬ 
des,  aufteres  ,  Sc  defpiritueux  qui  aient  fermen¬ 
té  :  50.  En  mettant  en  œuvre  tous  les  moyens  de 
remédier  au  tiraillement  des  fibres. 
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Ici  l’on  fuppofe,  qu’il  n’y  a  point  d’autre  vice  dans  le 
corps  que  la  foiblefTe  des  fibres  ,  que  l’on  confidere 
comme  une  maladie  diftincle ,  &  abstraction  faite  de 
toute  autre.  Il  ell  difficile  de  guérir  la  fibre  foible  elle- 
même,  au  point  de  lui  rendre  le  degré  de  force  qu’elle 
auroit  dans  un  état  de  fanté  parfaite  :  mais  ce  que  nous 
pouvons,  c’eft  de  fournira  la  fibre  qui  fe  formera  par 
la  fuite  félon  les  lois  de  l’œconomie  animale  ,  des  élé- 
mens,qui,  aidés  par  les  facultés  vitales,  puilfent  pro¬ 
duire  une  fibre  d’une  force  fuffifante. 

La  première  caufe  de  la  foiblefTe  vicieufe  des  fibres ,  eft , 
comme  nous  l’avons  dit,  celle  qui  empêche  ,que  les 
alimens  crus  ne  foient  affimilés  à  la  liqueur  déjà  nour¬ 
ricière,  qui  eft  la  plus  fubtile de  toutes  les  autres, &  eft 
portée  dans  les  vailfeaux  les  plus  déliés  ,  qui  font  ceux 
qu’on  appelle  capillaires.  Mais  afin  que  ces  fibres  puif- 
fent  acquérir  une  force  fuffifante,  il  faut  y  appliquer 
une  matière  convenable.  Or  cette  matière  convenable 
eft  celle,qui  ayant  déjà  fubi  les  différentes  aétions  des 
vifeeres  &  des  vailfeaux ,  félon  les  lois  que  fuit  un 
corps  d’une  conftitution  faine ,  eft  déjà  préparée  8c  tra¬ 
vaillée.  Mais  comme  les  fibres  font  fuppofées  trop  foi- 
blcs,  8c  que  l’aélion  de  tous  les  vaiffeaux  furies  flui¬ 
des  qu’ils  contiennent  dépend  de  la  force  des  fibres , 
toutes  les  fondions  deftinées  à  affimiler  les  alimens 
crus  à  notre  nature  feront  moins  efficaces  que  dans  l’é¬ 
tat  de  fanté  parfaite.  Ainfi ,  dans  un  corps  en  cet  état , 
la  matière  deftinée  à  fa  nutrition  ne  fauroit  jamais  être 
préparée  par  fes  propres  facultés.  C’eft  pourquoi ,  les 
Médecins  font  fbuvent  fort  étonnés  de  voir  que  les 
meilleures  viandes  mangées  par  des  malades  en  cet  état 
ne  les  nourriffent  pas  :  mais  il  faudroit  qu’ils  fiffent  at¬ 
tention  que  ces  viandes  ne  font  que  la  matière  éloignée 
d’où  les  fondions  vitales  tirent  la  nutrition  ;  8c  que 
quand  ces  fondions  font  léfées  ,  les  meilleurs  alimens 
font  adminiftrés  fansfuccès. 

Quand  le  tendre  embryon  eft  enfermé  dans  l’utérus  de  la 
mere ,  les  humeurs  préparées  par  les  facultés  vitales  de 
celle-ci  le  nourrifient  ;  car  le  corps  délicat  du  fœtus  ne 
pourroitpas  fe  faire  une  nourriture  appropriée  à  fa  dé- 
licateffe  avec  des  fiibftances  moins  aflimilées  à  fa  natu¬ 
re.  Quand  il  eft  né  ,  il  tire  dans  l’habitude  de  fon 
corps,  le  lait,  qui  eft  une  humeur  déjà  préparée  dans 
le  corps  de  fa  mere.  Ainfi  la  Medecine,  à  l’imitation 
de  la  nature,  introduit  dans  ces  corps  foiblesune  nour¬ 
riture  déjà  préparée  dans  le  corps  d’un  animal  fâin.  Un 
des  principaux  de  cette  nature  eft  le  lait. 

Le  lait.  Tout  homme  eft  nourri  de  fon  propre  lait,  & 
en  prépare  par  la  force  du  principe  vital  toutes  les  au¬ 
tres  parties  tant  folides  que  fluides  ;  car  les  hommes  ont 
du  lait  auffi-bien  que  les  femmes,  quoiqu’ils  ne  por¬ 
tent  8c  n’allaitent  point  d’enfans.  On  lit  dans  les  Mifi- 
cell.  Curiofi.  Dec.  2.  An.  5.  qu’un  homme  de  foixante 
ans  avoit  du  lait  qu’on  lui  droit  par  la  fimple  fuéHon  ; 
8c  dans  les  Mi  fie  ell.  Curiofi.  Dec.  1.  An.  3.  on  apprend  , 
qu’une  femme  avoit  du  lait  fans  être  groffie.  Le  chyle, 
apres  avoir  fubi  l’aélion  du  cœur  ,  des  poumons  &  des 
arteres.  Se  s’être  mêlé  avec  toutes  les  humeurs,  en 
eft  séparé  parla  ftruéfure  merveilleufe  des  mamelles. 

Or  pour  l’effet  dont  il  eft  queftion  ,  le  meilleur  lait  de 
tous,  eft  le  lait  humain  ,  parce  qu'il  eft  adapté  à  notre 
nature  ;  raifon  pour  laquelle  on  le  préféré  au  lait  de 
tous  les  autres  animaux.  Il  faut  que  ce  lait  foit  celui 
d’une  femme  en  bonne  fanté  ,  qui  faffe  un  exercice 
convenable ,  qui  obferve  un  régime  louable  8c  foit  dans 
la  fleur  de  fon  âge.  Le  meilleur  tems  pour  le  tirer ,  eft 
quatre  ou  cinq  heures  après  que  la  femme  a  mang£  :  car 
alors  le  chyle  eft  tout-à-fait  changé  en  lait  cuit ,  8c 
ayant  dépose  la  nature  des  alimens  qui  l’ont  fourni ,  a 
pris  celle  de  fluide  humain.  Il  y  a  une  grande  différen¬ 
ce  dans  le  lait,  félon  qu’il  eft  tiré  à  une  plus  grande  ou 
Une  moindre  diftance  du  dernier  repas.  Celui  qui  s’a- 
maffe  dans  le  fein  immédiatement  après  que  la  femme 
a  bu  ou  mangé ,  eft  cru ,  8c  tient  beaucoup  de  la  nature 
des  alimens  qu’elle  a  pris  ;  8c  celui  qui  eft  tiré  douze 
heures  après  le  repas,  eft  clair,  jaunâtre  &  d’une  odeur 
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tant-foit-peu  urineufe ,  à  peu  près  comme  la  féro- 
fité  du  fang  :  ainfi  le  meilleur  eft  celui  qui  eft  tiré  entre 
ces  deux  tems  extremes. 

Il  faut  auffi  obferver  ,  que  tous  les  animaux  qui  tetent  leur 
mere,  tirent  le  lait  immédiatement  du  pis,  de  forte 
qu’il  n’eft  jamais  exposé  à  l’air  ,  mais  introduit  dans 
le  corps  de  l’animal  richement  imprégné  de  fes  parties 
les  plus  fines  &  les  plus  fubtiles  ;  car  il  paroît  qu’il  y  a 
dans  le  lait  des1  efprits  extrêmement  fubtils  préparés 
avec  la  derniere  perfeêfion  dans  un  corps  fain.  On  en 
voit  des  preuves  par  le  concours  prodigieux  de  nerfs 
dans  les  parties  où  le  chyle  8c  le  lait  font  préparés  ;  par 
la  vapeur  fubtile  qui  s’échappe  du  lait  chaud  nouvel¬ 
lement  tiré,  8c  par  les  changemens  furprenans  que 
produit  le  lait  dans  les  enfans.  J’en  ai  vu  un  ,  qui  pour 
avoir  tété  une  nourrice  qui  étoitfurieufe ,  eut  toutauffi- 
tôt  des  convulfions  ,  quoiqu’auparavant  il  fût  en  par¬ 
faite  fanté  à  tous  égards. 

Les  Médecins  de  tous  les  fiecles  ont  tâché  de  ranimer  les 
corps  près  à  fuccomber  à  la  foiblefTe ,  en  leur  procu¬ 
rant  les  exhalaifons  de  jeunes  gens  couchés  auprès 
d’eux  dans  un  même  lit.  Ainfi  nous  liions  dans  le  prc~ 
mier  chapitre  du  Livre  des  Rois ,  que  le  faint  Roi  David 
étant  accablé  par  le  poids  des  années  qui  avoient  éteint 
fes  chaleurs,  on  le  réchauffa  en  mettant  dans  fon  lit 
une  jeune  fille  d’une  bonne  fanté.  Par  ces  raifons, 

.  lorfquelé  lait  eft  pris  après  qu’on  l’a  laiffé  refroidir  ou 
qu’on  l’a  fait  réchauffer  au  feu  ,  il  eft  deftitué  de  ce  prin¬ 
cipe  extrêmement  fubtil,  qui  étoitfa  partie  la  plus  né- 
ceffaire  au  malade. 

C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Galien,  Method.  Med.Lib.  V. 
'cap.  12.  «  Les  Anciens  ordonnoient  à  ceux  qui  étoient 
«  affligés  de  confomption  de  téter  une  nourrice  ;  &  j’ap- 
cc  prouve  fort  cette  pratique  :  ils  votiloient  auffi  que  le 
«  malade  fît  un  fréquent  ufage  de  ce  lait ,  prenant  les 
«  mefures  néceffaires  pour  qu’il  ne  fut  point  rafraîchi  à 
«  l’air.  »  Et  dans  le  même  Traité  ,  Lib.  VII.  cap.  6 . 
à  la  fuite  de  quelque  chofe  qu’il  dit  à  ce  fujet,  il  com¬ 
pare  le  lait  «  à  la  femence  génitale,  qui  ne  fauroit  con- 
«  ferver  fes  vertus  hors  de  fes  propres-  vaiffeaux ,  de 
«  farte  qu’il  faut  qu’elle  foit  retenue  dans  le  corps  du 
«  mâle,  ou  qu’elle  foit  promptement  introduite  dans 
«  le  corps  de  la  femelle  ;  de  même,  affurément,  le 
ce  meilleur  lait  eft  celui  qui  eft  tiré  immédiatement  de 
cela  mamelle.»  Et  plus  bas,  tournant  en  ridicule  la 
fantaifie  de  certaines  perfonnes  â  qui  ce  remede  ne 
plaifoitpas  :  «  comme  ils  ne  veulent  pas  ,  dit-il,  faire 
«  ufage  de  ce  lait,  ni  que  leurs  enfans  le  faifent ,  fe 
ce  conformant  plutôt  aux  ânes  ,  qu’ils  prennent  du  lait 
ce  d’âneffe.  » 

Ce  qui  vient  d’être  dit  du  lait ,  eft  confirmé  par  une  infi¬ 
nité  d’exemples.  Ainfi  Capivacci  nous  apprend ,  qu’il 
a  confervé  la  vie  à  un  fils  unique  ,  feul  relie  d’une  il- 
luftre  famille  ,  en  lui  ordonnant  d’avoir  à  lès  côtés 
deux  nourrices  à  la  fleur  de  l’âge,&  de  les  téter  fucceffi- 
vernent.  Foreftus  ,  dans  le  quatrième  Livre  de  fes  Cb~ 
fiervations ,  nous  apprend ,  qu’un  jeune  homme  attaqué 
d’un  marafme  bien  décidé ,  revint  de  l’état  de  dépérif- 
fement  8c  d’épuifement  où  il  étoit,  en  tétant  une  nour¬ 
rice  belle  8c  jeune ,  qu’on  faifoit  même  coucher  auprès 
de  lui  dans  fon  lit ,  &  qu’on  ne  les  sépara  qye  dans  la 
crainte  qu’en  fuccombant  â  la  tentation ,  qu’une  pareil¬ 
le  compagnie  pouvoit  donner  au  convalefcent,  il  ne 
perdît  avec  fa  nourrice, les  forces  qu’elle  lui  avoit  ren¬ 
dues. 

Au  défaut  de  lait  humain,  le  meilleur  fera  celui  d’âneffe; 
après  celui-ci ,  le  lait  de  chevre;  8c  au  défaut  de  tous 
ceux-là ,  le  lait  de  vache. 

Les  œufs,  qui  fous  une  coquille  mince  contiennent  tant 
de  furprenantes  merveilles  ,  &  qui  en  conséquence  des 
obfervations  qu’a  faites  deffus  l’immortel  Malpighi , 
ont  jetté  tant  de  lumières  fur  la  génération  des  ani¬ 
maux  ,  font  propres  auffi  pour  cette  fin. 

Le  blanc  de  l’œuf  ayant  plufieurs  anaioglesavec  laséro- 
fité  dufang  humain,  contient  en  lui-même  une  matiè¬ 
re  ,  qui  étant  changée  par  la  chaleur  de  l’incubation 
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en  vingt-un  jours,  fait  groffir  fi  confidérablement  la 
molécule  imperceptible  dont  le  poulet  a  été  formé  ; 
car  le  jaune  n’eft  point  confommé,  Sc  il  paroît  que  ce 
n’eft  que  le  blanc  qui  fert  à  la  nutrition  du  poulet  tant 
qu’il  refte  dans  l’œuf. 

Voilà  pourquoi  on  recommande  les  blancs  d’œufs  pour 
la  nourriture  des  perfonnes  foibles:  mais  il  lesfautdé- 
layer  dans  l’eau  pour  détruire  leur  qualité  ténace  ,  Sc 
les  affaifonner  modérément ,  de  peur  qu’ils  ne  foient 
dégoutans.  Il  les  faut  délayer  dans  de  l’eau  feulement 
tiede,  ou  dans  de  l’eau  Sc  du  lait  en  égale  quantité; 
car  fi  on  les  mettoit  dans  de  l’eau  bouillante ,  ils  fe 
coaguleroient  en  une  maffe  ferme,  de  difficile  digef- 
tion. 

ÎLes  blancs  d’œufs  font  bien  inférieurs  au  lait  pour  la  qua¬ 
lité  ;  car  avant  que  le  blanc  de  l’œuf  puiffe  nourrir  le 
poulet ,  il  faut  qu’il  foit  façonné  dans  fe  s  vaiifeaux  Sc 
les  vifceres  ;  au  lieu  que  dans  le  lait  il  y  a  des  fucs  ex¬ 
trêmement  fubtils  qui  font  déjà  préparés  par  la  ftru&u- 
re  animale. 

Quoique  le  jaune  de  l’œuf  foit  une  excellente  nourriture , 
il  exige  cependant  quelque  force  dans  les  vifceres  3  car 
comme  l’a  obfërvé  Harvey  d’après  Ariftote,  dans  fes 
Exercit.  de  générât,  animal,  le  poulet,  quelques  jours 
après  être  forti  de  fà  coque ,  fe  nourrit  du  jaune  qu’il  a 
gardé  dans  fon  abdomen  :  mais  le  blanc  a  été  confumé 
pendant  le  tems  qu’il  a  mis  à  croître  depuis  l’inftant 
où  il  n’étoit  qu’un  point  invifible  ,  jufqu’à  celui  où  il  a 
acquis  la  groffieur  qu’il  lui  faut  pour  éclorre.  Cette  rai- 
fon  fait  croire ,  que  le  blanc  fe  convertit  plus  aisément 
.en  nourriture  que  le  jaune. 

C’eft  pourquoi ,  il  paroît  que  Galien  parloit  plutôt  des 
œufs  bouillis  que  des  œufs  crus,  à  l’endroit  où  il  re¬ 
commande  principalement  les  jaunes ,  par  la.raifon  que 
le  blanc  fe  digéré  plus  difficilement,  (  cfuWswIov  ydp 
yevrJv  )  comme  il  paroît  clairement  par  le  chapitre  10. 
de  fon  premier  Livre  de  Afeth.  Med.  où  il  ditla  mêmeÉ 
chofe  des  œufs  pochés. 

Les  bouillons  de  viande,  furtout  fi  les  animaux  dont  on 
a  fait  les  bouillons  n’avoient  pas  mangé  depuis  vingt- 
quatre  heures  ,  lorfqu’on  les  a  tués  ;  car  au  moyen  de 
cet  intervalle  les  humeurs  crues  ont  eu  le  tems  de  s’af- 
fimiler.  Les  chairs  des  animaux  égorgés  font  extrême¬ 
ment  fucculentes  ,  par  la  raifon  entre  autres ,  qu’il  n’y 
a  que  la  partie  rouge  du  fàng  qui  a  été  perdue;  mais 
qu’elles  ont  confervé  les  autres  fluides ,  qui  fe  mêlant 
avec  l’eau  en  bouillant,  fourniffient  à  des  corps  foibles 
une  matière  déjà  travaillée  Sc  préparée  dans  le  corps  de 
l’animal  fain.  Mais  auffi  en  bouillant,  la  partie  la  plu^ 
fùbtile  s’en  envole:  or  le  moyen  de  l’empêcher  feroit 
de  les  faire  bouillir  dans  la  machine  de  Papin.  Il  eft 
vrai  que  les  décodions  préparées  de  cette  maniéré  ont 
un  goût  favoneux  qui  déplaît,  parce  que  la  graille  qui 
eft  adhérente  à  la  chair  eft  tellement  atténuée  par  l’ac¬ 
tion  violente  du  feu  Sc  de  l’eau ,  le  vaiffieau  étant  exac¬ 
tement  fermé,  qu’elle  fe  perd  entièrement  dans  l’eau. 
De  plus  ,  les  bouillons  préparés  de  cette  maniéré  font 
trop  forts  ,  Sc  ont  befoin  d’être  coupés  par  un  dé¬ 
layant.  C’eft  pourquoi  il  faut  tirer  de  la  viande  ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  ,  tout  ce  qui  eft  d’une  nature  fo- 
luble ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  rien  que  des  fibres 
mufculaires  ,  Sc  cela  en  la  faifant  bouillir  dans  un  pot 
ordinaire  bien  fermé.  Quand  ces  fortes  de  bouillons 
font  tout-à-fait  refroidis,  il  en  faut  retirer  toute  la 
graille  qui  s’eft  figée  fur  la  furface  ,  de  peur  que  com¬ 
me  elle  devient  rance  bien  promptement ,  elle  ne  falfe 
du  tort  à  un  eftomac  foible. 

‘C’eft  une  idée  qui  n’eft  fondée  fur  rien ,  que  de  s’imagi¬ 
ner  que  les  meilleurs  bouillons  pour  cet  effet  font  les 
plus  forts  ;  car  au  contraire  par  leur  ténacité  infur- 
montable  ,  ils  chargent  trop  un  eftomac  foible,  raifon 
pour  laquelle  même  il  eft  néceffaire  de  les  couper.  • 

\Jne  chofe  qui  prouve  que  la  viande  bouillie  dans  des 
vaiffeaux  ordinaires  ,  perd  une  grande  quantité  de  fes 
parties  les  plus  fubtiles ,  c’eft  cette  vapeur  douce  Sc 
gracieufe  qui  s’élève  des  vaiffeaux  où  elle  bout ,  lorf- 
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qu’ils  ne  font  pas  exactement  fermés. 

Il  eft  extremement'probable,que  les  bêtes  les  plus  feroces 
font  celles  qui  vivent  d’autres  animaux  :  une  chofe  qui 
femble  le  prouver,  c’eft  que  les  chiens  qui  mangent  de 
la  chair  crue  font  les  plus  intrépides. 

De  tous  les  bouillons  propres  pour  l’effet  que  nous  di- 
fons  ,  ceux  qui  méritent  la  préférence ,  font  ceux  qui 
font  faits  de  volaille;  au  défaut  de  ceux-là,  ceux  de 
veau  ;  finon  ceux  de  mouton  ;  Sc  les  derniers  de  tous , 
ceux  qui  font  faits  avec  du  bœuf.  Si  vous  exceptez  cette 
vapeur  fùbtile  qui  s’exhale  tandis  que  la  viande  eft  fur 
le  feu  ,  les  autres  parties  nutritives  refirent,  engagées 
dans  la  portion  gélatineufe  que  forme  le  bouillon  lorf- 
qu’il  eft  refroidi.  Or  on  fait  que  le  veau  a  beaucoup 
plus  de  cette  fubftance  gélatineufe  que  le  bœuf  ;  le 
mouton  en  â  encore  un  peu  plus  que  le  veau  ,  la  chair 
de  poulet  en  a  moins  que  celle  de  veau  :  mais  les  vieil¬ 
les  volailles  en  ont  une  fois  d’avantage. 

Les  meilleurs  bouillons  Sc  les  plus  favoureux,  font  ceux 
qui  font  faits  de  parties  proportionnées  de  veau  ,  de 
mouton ,  de  bœuf,  Sc  de  volaille;  furtout  fi  après  qu’ils 
font  faits  on  y  ajoute  un  peu  de  jus  de  limon  ou  d’o¬ 
range  ,  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  gâtent. 

Les  décollions  de  pain  bien  fermenté.  Elles  font  d’une  uti¬ 
lité  finguliere  pour  les  peuples  qui  vivent  dans  des 
pays  chauds ,  qui  font  foibles  Sc  refferrés  ,  Sc  dont  leS 
corps  dans  les  maladies  aiguës  ont  une  tendance  pro¬ 
chaine  à  la  putréfaction.  Il  faut  par  la  fermentation 
ôter  au  grain  fà  nature  exceffivement  glutineufe ,  qui 
leur  feroit  préjudiciable.  Dans  ce  s  cas  les  décodions 
du  grain  de  la  confiftance  du  petit  lait ,  font  d’un  ufage 
très-fàlutaire  :  mais  fi  elles  étoient  feulement  de  la  con¬ 
fiftance  de  la  crème,  elles  feroient  trop  épaiffes  &  dif¬ 
ficiles  à  digérer.  On  peut  ajouter  à  ces  fortes  de  décoc¬ 
tions  quelque  aromate  gracieux,  ou  un  peu  de  vin  pour 
les  rendre  plus  reftaurantes.  Il  faut  obferver  que  ces 
décodions  de  pain  ne  font  bonnes  que  par  la  raifon 
qu’elles  reffemblent  le  plus  au  chyle  ,  du -moins  en 
tant  que  formé  des  alimens ,  mais  non  pas  en  tant  que 
confiftant  dans  un  cômpofé  de  toutes  les  autres  li¬ 
queurs  du  corps  humain.  C’eft  pourquoi  ces  décoc¬ 
tions  retiennent  toujours  quelque  chofe  de  la  nature 
végétale.  Mais  pour  former  Sc  préparer  avec  le  chyle 
les  autres  fluides  du  corps  humain,  il  faut  que  l’adion 
des  poumons ,  des  autres  vifceres  Sc  des  vaiffeaux  in¬ 
tervienne  :  c’eft  pourquoi  on  n’a  point  d’autre  reffource 
que  le  lait  pour  foulager  Sc  nourrir  les  phthifiques,  qui 
ont  les  poumons  trop  foibles.  Les  décodions  de  pain 
font  des  fubftances  bien  plus  éloignées  que  le  lait,  de 
la  perfedion  d’une  fubftance  nutritive  bien  préparée. 

Vins  aufteres.  Il  y  a  dans  tous  les  vins  une  pointe  gra- 
cieufe  Sc  vive  qui  ranime  Sc  réchauffe  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps.  Si  une  perfonne  qui  n’en  fait  pas  un 
grand  ufage  en  boit  une  petite  quantité  ,  tous  fes  fens 
fe  réveillent ,  fes  membres  deviennent  plus  agiles,  Sc 
fon  elprit  plus  gai.  Qu’un  Philofophe  ,  épuifé  par  de 
profondes  recherches  ,  ou  de  ferieufès  méditations  , 
prenne  un  verre  de  vin  ;  il  fe  fent  réparé ,  Sc  fon  efprit 
repfend  fa  vigueur  &  fa  iérénité.  Les  vins  pétillans, 
tels  que  celui  de  champagne,  ont  cette  qualité  :  mais 
leurs  effets  ne  durent  pas;  au  lieu  que  les  vins  aufte¬ 
res  donnent  au  corps  une  communication  plus  dura¬ 
ble  de  leurs  principes  fpiritueux ,  Sc  fortifient  les  fibres 
par  leurs  qualités  aftringentes,  raifons  pour  lefquelles 
ils  font  dans  le  cas  préfent  préférables  à  tous  les  autres. 
La  meilleure  maniéré  d’en  ufer  ,  eft  d’y  tremper  de 
trois  heures  en  trois  heures  un  morceau  de  bifeuit  que 
l’on  mangera.  Par  ce  moyen  les  vertus  du  vin  ne  fe¬ 
ront  pas  fi -tôt  diffipées ,  Sc  les  premières  voies  qui 
étoient  fans  force  Sc  fans  reffort ,  reprendront ,  pour 
ainfi  dire,  une  nouvelle  vie;  car  il  y  a  une  force  & 
une  énergie  extraordinaire  dans  le  pain  Sc  le  vin.  Les 
.  vins  aufteres  font  furtout  ceux  de  Florence  ,  les  gros 
vins  de  France,  &  les  vins  noirs  de  Grecé. 

Il  ne  faut  prendre  qu’en  petite  quantité  de  ces  fortes  dé 
fubftances ,  fi  éloignées  de  la  perfection  d’alimens  pré- 
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parés  :  car  c’efl  fur  quoi  on  donne  louveilt  dans  l’ex¬ 
cès  ,  lorfque  voulant  rétablir  des  corps  foibles  Sc  lan- 
guiflans,  on  les  accable  par  une  quantité  exceffive  d’a- 
limens  :  un  phthifique  en  mangeant,  quoique  peu  à- 
peu,  plus  qu’il  ne  lui  faut,  s’accable  les  poumons  par 
une  trop  grande  abondance  de  nouveau  chyle;  ce  qui 
fait  qu’il  ne  refpire  plus  qu’avec  une  peine  incroyable. 
La  nature  fage  dans  tout  ce  qu’elle  fait ,  a  voulu  que 
les  enfans  tiraiïènt  peu  de  lait  de  faite:  elle  a  mieux 
aimé  qu’ils  reprifTent  fouve'nt  le  téton.  A  moins  donc 
.qu’on  n’obferve  cette  modération  que  nous  venons 
de  prefcrire  ,  tous  les  autres  moyens  que  nous  avons 
indiqués ,  quoique  bons  en  eux-mêmes ,  ne  feront  d’au¬ 
cune  utilité. 

Une  des  caufes  principales  qui  font  que  les  fibres  font 
lâches  ,  c’ell  que  leurs  parties  ne  foitï  appliquées  les 
unes  aux  autres  que  mollement  &  foiblement  :  or  cette 
caufe  celle  quand  les  folides  agiflent  puiflamment  fur 
les  fluides  qu’ils  contiennent  ;  car  c’eft  de  l’action  Sc 
de  la  réaétion  des  folides  &  des  fluides  que  dépendent 
toutes  les  fonétions  du  corps.  Or  cette  aétion  Sc  cette 
réaétion  font  rétablies. 

Par  la  friblion ,  qui  caufe ,  pour  ainfi  dire ,  une  compref- 
fl  on  &  un  relâchement  alternatifs  au  corps.  Une  fric¬ 
tion  légère  ne  comprime  que  les  veines  ;  au  lieu  qu’¬ 
une  plus  forte  comprime  aufli  lesarteres.  En  compri¬ 
mant  les  veines  par  la  friétion  ,  le  mouvement  du  fang 
vifqueux  vers  le  cœur  efl  accéléré.  Par-lâ  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  même  etl  ranimé ,  d’où  il  s’enfuit  que  le 
fa^g  cil  aufli  pouffé  dans  tous  les  vaifleaux  avec  plus  de 
vélocité.  Les  forces  vitales  peuvent  donc  être  augmen¬ 
tées  jufqu’à  un  certain  point  par  le  fecours  des  fric¬ 
tions,  fans  aucuns  remedes  internes ,  puifqu’au  moyen 
de  ces  friétions  on  peut  exciter  une  fievre  brûlante  dans 
les  hydropiques  les  plus  glacés.  Dans  les  corps ,  dont 
prefque  tous  les  organes  chylopoiétiqucs  font  fi  languif 
fâns,  qu’ils  ne  peuvent  faire  parfaitement  les  fonctions 
auxquelles  ils  font  deflinés,  on  a  vu  des  friftions, faites 
avec  un  morceau  de  laine  rude,  fur  toute  la  furfacede 
l’abdomen ,  le  malade  étant  à  jeun ,  produire  des  effets 
merveilleux.  C’efl  la  raifon  pourquoi  les  Anciens  fai- 
foient  tant  de  cas  des  friélions,  non-fèulement  pour  la 
confervation  de  la  fanté ,  mais  aufli  pour  la  cure  des 
maladies. 

Quand  un  cheval  relie  dans  Ion  écurie  fans  être  panfé  ; 
au  bout  de  quelques  jours  il  n’ell  plus  bon  à  rien  ;  au 
lieu  que  quand  on  a  foin  de  le  peigner  Sc  de  l’étriller, 
il  ell  fort  &  agile  pendant  un  grand  nombre  d’années  : 
car,  comme  remarque  Columelle  ,  Lib.  VI.  de  Re ruf- 
tïcd .  cap.  30.  «  Il  faut  faire  tous  les  jours  des  friétions 
«  aux  beftiauxaufli-bien  qu’aux  hommes;&  on  leur  fait 
*t  même  plus  de  bien  en  les  étrillant  ,  qu’en  leur  don- 
«  nant  de  la  nourriture  tant  qu’ils  en  peuvent  deman- 
«  der.  » 

Les  Anciens  pratiquaient  différentes  frictions  pour  diffé- 
rens  ufages.  Ainfi  Hippocrate  nous  apprend  dans  fon 
Traité  de  Med.  Offic.  que  «  la  friétion  peut  réfoudre  , 

«  reflèrrer,  incarner  ou  diminuer;  car,  dit-il,  une  for- 
*  te  friétion  reflerre  ,  une  légère  réfout ,  une  fŸiclion 
«  continuée  long-tems  diminue,  Sc  une  friction  modé- 
oc  rée  condenfe. 

Il  y  a  des  parties  que  des  friétions ,  faites  avec  des  fubf- 
tances  molles  &  huileufès,  rendent  plus  lâches. 

Rien  n’eft  meilleur  pour  la  guérifon  des  fibres  foibles , 
que  les  frictions  faites  avec  un  morceau  de  laine  rude 
bien  chaud ,  furtout  fi  on  l’a  imprégné  de  vapeurs  d’am¬ 
bre  brûlé, ou  de  mailic,  parce  qu’en  même-tems  qu’on 
relâche  les  parties  par  la  friétion ,  on  y  fait  entrer  cette 
vapeur  aromatique  &  corroborante;.  Mais  il  faut  pro¬ 
céder  par  degrés  ,  &  ne  pas  commencer  par  des  fric¬ 
tions  trop  fortes ,  de  peur  que  les  fluides  qui  étoient  en 
ilagnation  dans  des  vaifleaux  extraordinairement  dis¬ 
tendus  ,  ne  fe  portent  tout  d’un  coup  en  trop  grande 
quantité  au  cœur,  au  point  de  l’accabler  &  de  le  fuffo- 
quer  ;  ou  que  des  vaifleaux  tendres  ne  foient  rompus  par 
l’accélération  précipitée  du  fang  qui  s’y  porte. 
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En  fie  promenant  à  cheval ,  ou  dans  un  carrojfe.  Pendant 
tout  le  tems  que  cet  exercice  dure ,  les  vifceres  de  l’ab¬ 
domen  &  du  thorax  étant  pendans,  font  balottés  Sc  en 
quelque  façon  doucement  frottés  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  ;  l’air  pur  en  mème-tems  agit  avec  une  grande  for¬ 
ce  fur  les  poumons  ;  Sc  toutes  ces  circonflances  concou¬ 
rent  à  produire  des  changemens  incroyables.  Mais  il 
faut  obferver  que  les  perfonnes  foibles  ne  doivent  pas 
aller  à  cheval  avec  un  eflomac  plein  ;  qu’il  faut  qu’elles 
ne  prennent  cet  exercice  qu’avant  le  repas ,  ou  lorfque 
la  digellion  ell  prefque  faite  ;  parce  que  dans  le  tems 
que  leur  eflomac  efl  diflendu  ,  les  fecoulfes  qu’elles  re¬ 
çoivent  du  mouvement  du  cheval  leur  font  préjudicia¬ 
bles;  au  lieu  que,  quand  les  premières  voies  font  prpfi 
que  déchargées  &  vuidées ,  ces  mêmes  fecoufles  fer¬ 


vent  merveilleufement  à  expulfer  les  feces  qui  refient. 

Sydenham  fait  un  fi  grand  fond  fur  la  courfe  à  cheval, 
qu’il  la  croit  capable  de  guérir ,  non  feulement  les  con- 
fomptions  les  plus  légères,  mais  même 'les  marafmes 
les  plus  defefpérés  ,  même  ceux  qui  font  accompagnés 
de  fueurs  pendant  la  nuit,  Sc  de  violente  diarrhée;  Sc 
il  ne  croit  pas  que  le  mercure  foit  plus  efficace  dans  les 
maladies  veneriennes,  ni  le  quinquina  dans  les  fievres 
intermitentes  ,  que  l’efl  l’exercice  du  cheval  dans  la 
phthifie. 


Mais  il  veut  qii’on  obferve  une  gradation  dans  l’ufage  de 
cet  exercice  ,  Sc  que  le  malade  ne  commence  pas  par 
en  prendre  au  point  de  s’excéder  de  fatigue  :  il  rappor¬ 
te  des  exemples  mémorables  de  cures  opérées  par  ce 
moyen.  Il  ajoute  enfuite ,  que  quoique  la  courfe  à  che¬ 
val  foit  une  des  pratiques  les  plus  falutaires  aux  phthi- 
fiques,  cependant  il  en  a  vu  aufli  qui  fe  font  trouvés 
prodigieufement  foulagés  pour  avoir  fait  des  voyages 
en  carrofle. 

Ainfi  les  perfonnes  qui  font  trop  foibles  pour  pouvoir  fup- 
porter  le  cheval ,  peuvent  aller  en  carrofle  jufqu’à  ce 
■  flue ,  devenues  plus  fortes ,  elles  puiflent  aller  à  cheval. 
Les  enfans ,  qui  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  foible  au  mon¬ 
de,  fe  trouvent  bien  d’être  portés  furies  bras  &  d’être 
bercés  dans  leur  manne. 


Aller  dans  un  vaifieau  fur  mer ,  efl  aufli  très-bon  pour  les 
perfonnes  foibles.  Tant  que  le  vaifleau  n’éprouve  qu’un 
mouvement  tranquile  &  modéré  ;  on  s’en  trouve  plus 
gai ,  on  tranfpire  plus  abondamment  ,  on  en  a  plus 
d  appétit,  Sc  on  en  digéré  mieux.  Mais  le  mouvement 
d  une  mer  agitee  Sc  orageufe  ,  caufe  aux  hommes  les 
plus  robulles ,  s’ils  n’y  font  pas  accoutumés ,  des  ver¬ 
tiges,  aes  vomiflemens ,  une  indifpofition  infupporta- 
ble  ,  &  quelquefois  même  des  défaillances.  Il  efl  vrai 
que  ces  accidens  ont  quelquefois  fervi  à  guérir  des  ma¬ 
ladies  invétérées  :  mais  il  n’en  faut  pas  courir  le  rifque 
fur  des  perfonnes  foibles ,  à  qui  cette  agitation  trop  vio¬ 
lente  ne  manqueroit  pas  d’être  préjudiciable. 

Tous  ce  s  exercices  que  je  viens  de  dire,  font  avantageux 
aux  perfonnes  foibles ,  parce  que  fans  les  trop  fatiguer , 
elles  leur  procurent  un  mouvement  falutaire  :  mai9 
quand  une  fois  elles  ont  commencé  à  recouvrer  un  peu 
de  forces  par  ces  moyens ,  il  les  faut  augmenter  par 
d’autres  exercices  qui  mettent  le  genre  mufculaire  en 
mouvement ,  comme 

De  fe  promener ,  de  marcher  &  d’exercer  fon  corps;  fau¬ 
te  de  quoi  le  malade  retombera  infenfiblement  dans 
le  même  défordre.  Et  c’ell  ce  qu’on  ne  voit  que  trop 
fouvent  arriver  à  de  jeunes  filles  guéries  du  chlorofis , 
qui  par  le  goût  qu’elles  ont  pour  la  vie  sédentaire  ,  Sc 
par  le  défaut  d’exercice  redeviendront  au  bout  de  quel¬ 
ques  femaines  aufli  foibles  Sc  aufli  pâles  qu’auparavant. 
Les  alimens  qu’elles  prennent ,  faute  d’être  diffipés  par 
l’exercice,  ne  fauroient  jamais  engendrer  un  fang  loua¬ 
ble,  ils  ne  produifent  qu’une  cacochymie  foible  Sc  lan- 
guiflante;  car,  félon  Hippocrate  ,  dans  fon  Traitée 
Ratione  Viblus ,  les  alimens  Sc  le  travail  ont  deux  fins 
opposées,  mais  qui  cependant  concourent  toutes  deux  à 
la  confervation  de  la  fanté  :  le  travail  confume  les  fubf-^ 
tances  dont  le  corps  ell  actuellement  fourni ,  au  lieu® 
que  le  boire  Sc  le  manger  réparent  Sc  remplacent  ce  qui 
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a  été  évacué  Se  diffipé  par  le  travail, 

Nous  avons  déjà  obfervé  comment  le  mouvement  mus¬ 
culaire  contribue  à  rétablir  les  forces  d’un  corps  affoi- 
bli.  Il  faut  que  les  perfonnes  foibles  commencent  par 
de  courtes  promenades  qui  ne  les  fatiguent  pas  trop ,  Sc 
quelles  viennent  par  degrés  jufqu’à  être  en  état  de  cou¬ 
rir  ,&  à  courir  en  effet.  Les  exercices  les  plus  avanta¬ 
geux  font  ceux  qui  en  même  tems  qu’ils  mettent  le 
corps  en  action ,  amulênt  Sc  divertilTent  l’efprit,  com¬ 
me  de  jouer  à  la  paume ,  de  faire  des  armes,  ou  tous 
autres  exercices  de  cette  nature.  Auffi  les  Anciens  con¬ 
duits  par  des  vues  fàges  propofoicnt  des  récompenfes 
pour  ceux  qui  furpaffoient  leurs  compagnons  dans  les 
exercices  de  la  Gymnaftique ,  afin  d’encourager  'ainfi 
la  jeuneffe  à  augmenter  fes  forces  Sc  fe  mettre  en  état 
de  loutenir  les  travaux  de  la  guerre  :  Sc  Jerôme  Mer- 
curialis ,  dans  fon  Traité  de  Arte  Gymnaflica ,  nous  ap¬ 
prend  que  Cyrus,  qui  avoit  à  cœur  le  bien  des  Perfes, 
avoit  défendu  par  une  loi  expreife  à  fes  fujets  de  pren¬ 
dre  leur  repas  qu’-ils  n’euffent  fatisfait  à  certains  exer¬ 
cices  qu’il  exigeoit  d’eux. 

En  comprimant  doucement  les  vaiffeaux  &prcffant  les  flui¬ 
des.  Ce  confeil  efl  de  la  derniere  importance,  car  on 
a  vu  des  maladies  qu’on  regardoit  comme  defefpérées  , 
guéries  par  la  compréfiïon  générale  de  tous  les  vaif 
féaux,  laquelle  cependant  doit  être  ménagée  de  ma¬ 
niéré  que  les  cavités  des  vaiffeaux  ne  foient  pas  entiè¬ 
rement  détruites  ;  car  alors  le  principe  de  vie  feroit 
fuffoqué  en  partie  :  mais  de  forte  feulement  qu’ils  per¬ 
dent  un  peu  de  la  capacité  qu’ils  auroient  fans  cette 
compreffion  ;  car  par  ce  moyen  on  empêche  que  les 
vaiffeaux  foibles  ne  foient  diftendus  à  l’excès  par  les 
fluides  qu’ils  contiennent ,  attendu  que  la  capacité  du 
vailfeau  ne  dépend  pas  Amplement  du  fluide  qui  le  dif- 

•  •  tend  ,  mais  auffi  de  l’excès  de  force  de  ce  fluide  par-def- 
fus  la  réfillance  du  vaiffeau.  Or  plus  la  fibre  eft  tiraillée 
plus  elle  s’affoiblit;  conséquemment  tout  ce  qui  obvie 
au  tiraillement  de  la  fibre,  empêche  fon  affoibliffe- 
ment.  Or  les  bandages  Sc  les  appareils  qui  preffent  fur 
la  chair,  de  quelque  efpece  qu’ils  foient,  en  donnant 
aux  vaiffeaux  une  efpece  de  foutien  Sc  de  point  d’ap¬ 
pui,  font  ce  que  ne  fauroient  faire  les  folides  trop  af¬ 
faiblis,  c’efl-à-dire,  qu’ils  empêchent  que  les  vaiffeaux 
ne  fe  dilatent  à  l’excès. 

Il  y  a  telles  maladies  où  cette  méthitie  opéré  plus  qu’au¬ 
cune  autre.  Par  exemple  ,  lorfque  l’hydropifie  qu’on 
appelle  anafarque,a  fait  enfler  les  cuiffes  Sc  les  jambes  , 
Sc  que  toute  l’eau  vient  à  en  fortir ,  foit  par  accident , 
fiait  parce  qu’on  lui  à  ouvert  exprès  une  iffue  ,  ces  par¬ 
ties  non-feulement  refient  immédiatement  après ,  flaf- 
ques  Sc  pliffées ,  mais  elles  ne  tardent  guere  enfuite  à 
redevenir  enflées,  à  moins  qu’elles  ne  foient  fortifiées 
Sc  foutenues  par  un  bandage  convenable. 

Dans  une  autre  efpece  d’hydropifieappelléeafcite  quand 
les  eaux  ont  été  évacuées  par  la  ponélion  de  l’abdo¬ 
men  ,  à  moins  qu’on  n’ait  foin  de  ferrer  le  ventre  auffi- 
tôt  par  des  bandages  il  s’en  enfiit  une  fyncope  mor¬ 
telle,  où  il  vient  fe  loger  de  nouvelles  eaux  dans  ces 
parties  lâches  Sc  pendantes,  Sc  l’hydropifie  redevient 
bien-tôt  terrible  qu’auparavant. 

Quand  les  fluides  commencent  à  être  en  llagnation  ,  ou 
du  moins  qu’ils  fe  meuvent  lentement  dans  les  vaif 
féaux  trop  dilatés  des  jambes,  la  peau  en  ell  fouvent 
corrodée ,  Sc  il  s’en  enfuit  des  ulcérés  d  une  très-mé¬ 
chante  efpece,  furtout  s’il  y  a  dans  le  corps  quelque 
levain  fcorbutique,  lequel  réfille  fouvent  aux  plus  ex- 
cellens  remedes.  Or  on  prévient  ces  accidens  par  des 
bandages  ou  des  chaulfures  affez  étroites  pour  empê¬ 
cher  les  fluides  de  fe  loger  dans  les  vaiffeaux  dilatés. 

Je  me  fouviens  d’avoir  traité  une  Demoifelle  de  qualité , 
dont  le  fyfleme  nerveux  étoit  le  plus  fufceptible  de 
mouvemens  irréguliers  que  j’aie  jamais  vu  :  qu’elle  en¬ 
tendît  un  bruit  un  peu  fort ,  ou  fût  frappée  d’une  lu¬ 
mière  tant  foit  peu  vive ,  auiïi-tôt  elle  tomboit  en  con- 
vulfions,  Sc  éprouvoit  des  commotions  furprenantes  , 
accompagnées  d’une  fenfation  de  déchirement  dans 
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1  abdomen.  Ni  les  fies  de  ferule  ,  ni  le  callor,  qu’orî 
emploie  ordinairement  avec  fuccès  dans  les  cas  de  cet¬ 
te  nature ,  ne  faifoient  rien  fur  elle.  Mais  lorfqu’on 
eut  pris  le  parti  de  lui  bander  les  jambes ,  les  cuiffes  Sc 
l’abdomen  jufqu’au  défaut  du  fein ,  le  défordre  alla 
auffi-tôt  en  diminuant,  Sc  par  le  concours  de  remedes 
convenables  qu’on  lui  adminiflra,  elle  fut  entièrement 
guérie.  Mais  elle  continua  pendant  quelques  mois  fans 
s  en  faire  de  peine ,  à  fe  laifler  envelopper  comme  une 
momie  d’Egypte,  en  confidération  du  foulagement 
extraordinaire  que  cette  méthodqJui  avoit  procuré. 

Nous  avons  jufqu’ici  décrit  affez  au  long  les  moyens  de 
remédier  à  l’affoibliifement  exceffif  de  \a  fibre  (impie , 
par  l’ufage  des  chofes  non-naturelles  Sc  par  le  fecours 
de  la  Chirurgie,  ou  parles  bandages.  Il  nous  relie  à 
prefent  a  examiner  Sc  détailler  les  remedes  qui  pris  au- 
dedans  Sc  commis  aux  forces  de  la  nature ,  produi- 
fent  le  degré  d’amélioration  néceffaire  pour  le  réta- 
bliflement  de  la  fànté.  La  cohéfion  trop  foible  des  élé— 
mens  des  fibres  produit  la  maladie  :  il  faut  donc  des  re¬ 
medes  tels  qu’appliqués  au  corps  ils  produifentune  co¬ 
héfion  plus  forte.  Tels  font  ceux  qui  fuivent. 

Les  remedes  acides+aufleres  ,  appellés  communément  afi- 
tringens.  Qu’on  les  applique  fur  la  langue  ils  font  fuf- 
filamment  connoître  auffi-tôt  leur  qualité  fpécifique  , 
<Ar  ils  deffechent  toute  la  bouche  Sc  reffierrent  tous  les 
orifices  des  vaiffeaux  qui  y  aboutiffent.  La  langue  elle- 
même  fe  rétrécit  Sc  fe  racourcit  en  quelque  façon.  C’efl 
pourquoi  Galien,  de  Meth.  Med.  Lib.  VIII.  cap.  2. 
nous  apprend  que  «  c’efl  la  fonélion  particulière  du 
“  goût  de  diilinguer  les  fubflances  aflringentes  ;  »  car 
tous  les  remedes  de  cette  clalîe  ont  cela  de  particulier 
qu’ils  rapprochent  les  élémens  des  fibres  Sc  les  font  ad¬ 
hérer  plus  fortement  les  uns  aux  autres.  Ils  ont  même 
une  fi  grande  vertu  qu’ils  produifent  le  même  effet  fur 
les  animaux  morts  ;  car  lorfque  par  une  longue  macé¬ 
ration  les  Tanneurs  ont  entièrement  emporté  du  cuir 
des  animaux  la  graiffe  qui  y  étoit  adhérente,  Sc  qu’ils 
font  amollis  au  point  qu’ils  fe  déchireroient  avec  faci¬ 
lité,  c’efl  en  y  ajoutant  des  fubflances  aufleres  qu’ils 
les  renforciffent.  C’ell  là  ce  que  Pline  appelle  coria per- 
fictre ,  «  donner  la  derniere  façon  aux  cuirs,»  Lib. 
XIII.  cap.  19.  ou  à  propos  de  grenades,  il  dit  que  l’é¬ 
corce  de  ce  fruit  ell  fingulierement  bonne ,  ad  coria 
perficienda,  pour  donner  la  derniere  façon  au  cuir.  A 
préfent  on  fe  fert  pour  cet  ufage  de  l’écorce  de  chêne 
qui  ell  à  bien  meilleur  marché. 


Les  principaux  aflringens  font  détaillés  dans  la  Matière 
Médicale  de  Boerhaave  dans  l’ordre  qui  luit. 

Le  fruit  Sc 
Le  fuc , 

La  fleur  Sc 
L’écorce 

La  dofe  du  fuc  congelé  de  cet  arbre  ell  depuis  quatre 
grains  jufqu’à  une  dragme. 

Le  fuc  congelé  du  prunier  fauvage  ,  appellé  acacia  Ger¬ 
manie  a,  depuis  fix  grains  jufqu’à  une  dragme  Sc 
demie. 


I 

S 


d’Acacia. 


Le  fuc  d’ofeille,  ( acetofiz ) 

de  tanaife  fauvage  ,  (  anferina  ) 
Le  fruit  Sc  le  fuc  de  l’épine-vinette. 

La  racine  de  billorte. 

Le  fruit ,  ~i 

L’écorce  Sc  >  de  Câprier, 

la  racine  N 


Le  fruit  non-mûr 
Sc  les  feuilles 
Le  fruit  8c 
les  feuilles 
Les  fleurs , 

Le  fruit  Sc 
L’éponge 


du  Cornouiller. 
J  du  Cyprès. 


1 


du  Cynosbatos ,  ronce  com¬ 
mune. 
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J.  de  Nénuphar. 


} 


de  Sumach. 
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La  marmelade  }  ^  Coing, 

Les  racines  de  fougere. 

Les  fraifes. 

L'écorce  du  frêne. 

Les  fleurs , 

Le  fruit ,  8c  >  du  Grenadier. 

L’écorce  j 

L’herbe  de  S.  Jean ,  dont  tout  eft  bon. 

Le  fuc  congelé  de  l’hypocyfte,  depuis  une  dragme 
.jufqu’à  cinq. 

Les  feuilles ,  , 

Les  fleurs,  Ç  Je  la  Patience. 

La  graine  oc  l 

La  racine  -J 

Les  nefles  cueillies  avant  leur  maturité. 

Toutes  les  fortes  de  mirbbolans  ,  depuis  cinq 
grains  jufqu’à  deux  dragmes. 

Les  feuilles  de  myrte. 

Les  feuilles  8c 
Les  fleurs 
Le  Verjus. 

La  Pimprenelle. 

Le  Pourpier. 

Les  Prunes  fàuvages. 

Les  poires  cueillies  avant  leur  maturité. 

Les  feuilles  de  Chêne,  8c  * 

Le  Gland. 

La  Quinte-feuille. 

La  Rhubarbe ,  depuis  une  demi-dragme  jufqu’à 
deux. 

Les  feuilles  8c 
La  graine 
Les  Rôles. 

Les  Poireaux. 

Le  fruit  du  Cormier. 

Les  Tamarins ,  depuis  une  once  jufqu’à  deux. 

La  pulpe  de  ce  fruit  prelfée  8c  mondée ,  depuis 
une  once  jufqu’à  deux. 

L’écorce  du  Tamaris. 

Le  Cachou. 

La  racine  de  Tormentille. 

De  tous  ces  végétaux  on  peut  faire  aisément  des  infu- 
fions,  des  déco&ions,  des  extraits,  des  pilules,  des 
vins  composés  8c  des  remedes  de  différentes  formes. 

On  peut ,  par  exemple,  préparer  une  infufion  de  la  ma¬ 
niéré  qui  fuit. 

Prenez  tanaife  fauvage ,  une  poignée  ; 

pimprenelle ,  une  demi  poignée  ; 
racine  de  tormentille ,  demi-once  ; 

Après  les  avoir  hachées  bien  menues ,  faites-les  infufer 
pendant  une  heure  dans  trois  chopines  d’eau 
bouillante.  La  dofe  fera  d’une  once,  de  trois  heu¬ 
res  en  trois  heures. 

Pour  une  décoélion  : 

V  venez  fleur  s  de  patience  à feuilles  pointues >  une  poignée  ; 
rofes  rouges ,  quatre  onces  ; 
écorce  de  tamaris ,  deux  onces  } 
racine  d’ofeille,  quatre  onces  ; 
graine  concajjée  de  patience  commune ,  deux  drag¬ 
mes. 

Faites  bouillir  pendant  un  quart- d’heure  dans  autant 
d’eau  calybée  qu’il  en  faudra  pour  en  tirer  deux 
pintes  de  déco&ion  après  l’avoir  paffée.  La  dofe 
fera  d’une  once  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
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racine  de  bi  forte,  demi-once  j 
fleurs  de  grenades ,  deux  dragmes . 
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Ou  bien , 

Prenez  ofeille,  deux  poignées 's 


Quand  vous  les  aurez  fait  bouillir  pendant  un  quart- 
d’heure  dans  autant  d’eau  qu’il  en  faudra  pour  en 
tirer  une  pinte  après  avoir  paffé  la  décoftion, 
ajoutez  y , 

une  once  de flrop  de  myrte.  • 

Cette  préparation  s’emploie  comme  la  précédente. 

Pour  un  éleéluaire: 

Prenez  marmelade  de  coings ,  une  once  ; 

conferve  de  rofes  rouges ,  demi-once  ; 
fleurs  de  grenade  ,  une  dragme  ; 
flrop  de  myrte  ,  la  quantité  qu’il  en  faudra  pour 
faire  un  élecluaire, 

La  dofe  fera  d’une  dragme  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Pour  un  extrait  : 

Prenez  ofeille ,  huit  poignées $ 

patience  de  jardins ,  quatre  poignées  ; 
quinte-feuille ,  fïx poignées  j 

Epluchez  bien  ces  fimples ,  hâchez-les  menues  8c  les  fai¬ 
tes  bouillir  dans  une  quantité  d’eàu  fuffilante  ; 
preffez  les  bien  en  les  enraffant  à  force  dans  un 
grand  vaiffeau  ;  8c  faites  évaporer  jufqu’à  la  con- 
fiftance  d’extrait.  La  dofe  fera  depuis  une  drag¬ 
me  jufqu'à  deux.  Ou  bien  ajoutez  à  l’extrait  au- 
•  tant  de  racine  de  biflorte  fléchée  qu’il  en  faudra  _ 
pour  lui  donner  une  confiftance  propre  à  en  faire 
des  pilules  ,  dont  la  dofe  fera  depuis  quatre  juf¬ 
qu’à  quinze  grains. 

Pour  un  vin  compofé. 

Prenez  graine  concajfée  de  grande  ofeille  ,flx  dragmes b’ 
fleurs  de  grenades  ,  cinq  dragmes  ; 
racine  de  câprier  ,  deux  onces  ; 
écorce  de  frêne  ,  dix  dragmes  ; 
feuilles  de  pimprenelle  ,  deux  poignées  ; 

Après  les  avoir  hachées  Sc  écrafées  ,  mettez-les  infulèr 
dans  trois  pintes  de  vin  clairet  auftere  de  France» 
Vous  prendrez  de  cette  liqueur  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

Ou  bien , 

Prenez  écorce  de  câprier ,  J  ,  , 

i  ,  -  >de  chaque  une  once  : 

racines  de  tamaris ,  >  1  9 

fleurs  &  tiges  d’herbe  de  Saint- Jean  ,  deux  onces. 

Faites-en  un  vin  compofé,  en  y  ajoutant  trois  pintes  de 
vin  rouge  ,  auftere. 

'  dP 

Parmi  les  aftringens  du  genre  foflïle  ,  le  plus  efficace  efl 
le  fer  diffous  dans  des  végétaux  acides  fermentés  :  on 
ne  fauroit  croire  quels  merveilleux  effets  il  produit 
furies  corps  œdémateux,  froids  8c  affoiblis.  L’effet  de 
ce  médicament  n’eft  pas  d’évacuer  le  fluide  qui  diftend 
les  vaiffeaux  ,  mais  de  donner  aux  vaiffeaux  un  furcroît 
de  force  pour  comprimer  les  fluides  ;  au  moyen  de  quoi 
étant  plus  refferrés  ,  ils  procurent  du  mouvement  aux 
humeurs  qui  étoient  prefque  en  ftagnation  ;  au  lieu 
que  fi  on  tentoit  la  cure  de  pareils  défordres  par  la  voie 
des  évacuations  ,  on  ne  feroit  qu’affoiblir  encore  da-.. 
vantage  le  malade. 

Ceux  qui  font  ufage  de  ces  médicamens ,  fentent  une  cha¬ 
leur  douce  qui  fe répand  partout  leur  corps  ;  les  parties 
qui  étoient  enflées  fe  défenflent  j  la  pâleur  des  levres  Sc 
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des  joues  fait  place  à  un  vermillon  naturel  8c  animé  ; 
la  pefànteur  Sc  la  difficulté  de  refpirer  qu’ils  éprou- 
voient  aux  moindres  mouvemens  qu’ils  fiffient,  fe  dif 
fipent  par  degrés  ;jls  recouvrent  leur  première  agilité , 
font  toutes  leurs  fonctions  avec  plus  de  vigueur  ,  Sc  . 
jouiffient ,  pour  ainfi-dire  ,  d’une  vie  toute  nouvelle. 
Le  fer  diffious  dans  les  eaux  minérales  médicinales , 
produit  auffi  le  même  effet. 

Var  des  liqueurs  fpiritueufes  fermentées.  La  férofité  du 
fang  Se  le  blanc  d’œuf  font  à  l’inftant  coagulés  ,  en  y 
verlant  de  l’alcohol  pur  ;  Sc  les  parties  folides  des  ani¬ 
maux  fe  durciffent  Sc  fe  refferrent  en  tous  fens ,  fi  l’on 
les  met  dans  l’alcohol  du  vin.  Ce  fluide  a  donc  le  pou¬ 
voir  de  condenfer  les  parties  folides  des  animaux  :  mais 
auffi  en  meme  tems  il  coagule  les  fluides  ;  raifon  pour 
laquelle  il  faut  ufer  avec  beaucoup  de  précaution  des 
liqueurs  fpiritueufes  fermentées,  autrement  elles  cau- 
feroientun  grand  nombre  d’accidens  en  épaiffiffant  les 
fluides  8c  reflerrant  les  folides.  C’eft  ainfi  que  dans 
l’Hiftoire  de  l’Académie  des  Siences,  An.  iyo6.  nous 
lifons  ,  qu’en  difféquant  le  corps  d’une  femme  qui  avoit 
aimé  à  boire  de  fon  vivant ,  on  lui  trouva  la  rate  ,  le 
foix  ,  le  pancréas  ,  tout-à-fait  defféchés  ,  skirrheux  Sc 
pétrifiés  en  partie.  Toutes  les  glandes,  tant  internes 
qu’externes, étoient  devenues  prefque  auflî  dures  que 
de  la  pierre.  On  rencontre  quantité  d’obfervations  pa¬ 
reilles  dans  les  écrits  des  Praticiens. 

Mais  il  en  faut  ufer  avec  prudence  &  ménagement.  Car 
tous  ces  médicamens  agiffent  d’abord  fur  ie  ventricule 
Se  fur  les  inteftins ,  Sc  ne  peuvent  jamais  s’introduire 
dans  le  fa  ng  avec  toutes  leurs  forces, car  ils  feroient  pour 
lors  nuifibles.  C’eft  pourquoi  on  doit  les  donner  en 
petite  quantité  ,  mais  fouvent ,  afin  que  ,  délayés  par 
nos  humeurs ,  ils  s’infinuent  peu  à  peu  dans  le  lang.  Si 
l’on  met  dans  fa  bouche  ,  feulement  quelques  grains  du 
fuc  acide  d’acacia  d’Egypte  ,  il  refferre  toutes  les  par¬ 
ties  ,  Sc  rétrécit  tous  les  petits  vaiffeaux  abforbens  8c 
exhalans  de  la  bouche  ,  de  façon  qu’elle  refte  toute 
feche  l’efpace  d’un  demi-quart  d’heure  ;  Sc  fi  on  l’ap- 
pliquoit  aux  orifices  étroits  des  vaiffeaux  laftés  ,  il  fe 
fermeroità  lui-même  lepaffage  ,  en  les  reflerrant.  Mais 
tous  ces  aftringens  agiffant  furtout  fur  les  premières 
voies  ,  &  ne  pouvant ,  à  moins  qu’ils  nefoient  bien  dé- 
layés.entrer  par  les  petits  orifices  des  vaiffeaux  laélés,& 
ne  s’introduifant ,  pour  ainfi  dire  que  furtivement  dans 
le  fang  ,  ils  ne  peuvent  donc  parvenir  aux  fluides  que 
nous  avons  dit ,  que  leurs  forces  ne  foient  affoiblies  de 
beaucoup.  Le  fàge  confeil  de  Galien ,  Meth.  Med. 
Lib.  IL  cap.  4.  convient  à  merveille  ici  :  il  dit ,  «qu’il 
«  ne  faut  point  faire  attention  à  la  vertu  préfente  du 
«  remede ,  foit  qu’on  l’applique  au  dehors ,  ou  qu’il  foit 
«  de  la  nature  de  ceux  qu’on  introduit  au-dedans  du 
«  corps  ,  mais  à  celle  qu’il  pourra  avoir ,  lorfqu’il  fera 
«  parvenu  au  lieu  affeété.  » 

Si  l’on  faifoit  un  ufagepeu  mefuré  des  acides  ,  8e  furtout 
des  plus  forts  ,  ils  pourroient  occafionner  des  maladies 
très-dangereufes  ,  partie  en  coagulant  les  liquides  , 
partie  en  bouchant  les  vaiffeaux  les  plus  déliés  qui 
aboutiffent  à  la  fuperficie  interne  de  l’eftomac  Sc  des 
inteftins. 

C’eft  pourquoi  l’acier  diffous  dans  les  acides  doux,  eft 
peut-être  le  meilleurde  tous  les  aftringens;  parce  qu’il 
n’agit  pas  feulement  parla  force  acre  aftringente,  mais 
que  par  la  vertu  de  fa  partie  fulphureufe  ,  fi  ami  du 
corps  humain  ,  il  aiguillonne  les  forces  de  la  vie  d’une 
façon  furprenante.  Voyez  Mars. 

Tar  tous  les  moyens  qui  empêchent  le  tiraillement  excejjif 
des  fbres.  Le  tiraillement  empêchoit  la  jonélion  mu¬ 
tuelle  des  élémens  des  plus  petites  fibres ,  Sc  tendoit  par 
conféquent  à  rendre  la  cohéfion  nulle  ,  c’eft  à  dire  à 
faire  une  rupture.  L’état  le  plus  proche  de  la  rupture 
eft  le  moment  oit  la  cohéfion  fe  trouve  le  plus  affoiblie. 
Se  auquel  elle  peut  être  détruite  en  y  ajoutant  la  plus 
petite  force.  Ainfi  tout  ce  qui  tiraille  ,  diminuant  la 
cohéfion ,  caufe  la  débilité.  Une  corde  d’inftrument  de 
mufique  ,  au  bout  de  laquelle  on  pend  un  poids ,  de- 
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vient  plus  longue;  elle  s’allonge  encore  davantage,  fi 
on  y  en  ajoute  un  nouveau ,  Sc  caffp  à  la  fin  :  un  inftant 
avant  la  rupture ,  il  y  avoit  encore  cohéfion  ;  mais  fi  peu 
qu’il  ne  falloit  plus  que  le  plus  petit  poids  pour  la  rom 
pre.  On  augmente  alors  la  force  de  la  corde ,  en  ôtant 
les  poids  qui  la  tirent. 

Il  en  eft  de  même  de  nos  fibres  ;  car  les  caufes  diftendan- 
tes  étant  diminuées ,  la  force  par  laquelle  les  fibres  ta¬ 
chent  de  fe  raccourcir ,  augmente  prefque  à  chaque 
inftant  ;  ce  que  plufieurs  exemples  démontrent  claire¬ 
ment  dans  plufieurs  maladies.  Une  tumeur  skirrheufe 
augmentée  peu-à-peu ,  avoit  preffé  l’œfophage  d’un  ma¬ 
lade  ,  de  façon  que  vers  les  derniers  mois  de  fa  déplo¬ 
rable  vie  ,  il  ne  pouvoit  (  non  fans  beaucoup  de  peine 
encore  )  avaler  que  quelques  gouttes  de  lait  coupé  ou 
de  bouillon  extrêmement  léger.  J’ai  vû  dans  fon  cada¬ 
vre  que  la  capacité  du  ventricule  n’excédoit  prefque 
pas  la  groffeur  d’un  inteftin  grêle  ;  le  ventricule  ne  s’é- 
toit  nullement  étendu  pendant  tout  ce  tems  ;  delà  fes 
fibres  fe  réduifirent  peu-à-peu  à  ce  petit  volume.  Car 
toutes  les  parties  fermes  de  notre  corps  ont  cette  ad¬ 
mirable  propriété  ,  lorfqu’elles  demeurent  long-tems 
dans  le  même  point  decontaéà,  de  faire  enfuite  une  fi 
forte  cohéfion  entre  elles ,  qu’il  eft  impoffible  de  les 
defunir. 

Lorfqu’un  homme  a  le  malheur  de  fe  caffer  la  jambe  ,  Sc 
que  le  Chirurgien  n’a  pas  foin  de  faire  jouer  de  tems 
en  tems  les  articulations  ,  elles  reftent  immobiles  après 
la  guérifon  :  car  les  ligamens  devenus  roides  fe  font 
endurcis,  n’ayant  été  pendant  tout  ce  temstirailléspar 
aucun  mouvement  de  l’article. 

On  appelle  laxité  de  la  fibre ,  la  cohéfion  de  fes  parties 
qui  eft  fufceptible  d’un  changement  capable  de 
l’allonger  ;  c’eft  donc  un  degré  de  débilité ,  Sc  le 
principe  d’oii  dépend  la  fléxibilité  ;  Sc  l’on  doit 
comprendre  ce  que  c’eft  ,  auffi-bien  que  la  dimi¬ 
nution  de  l’élafticité  ,  par  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut.  Si  l’on  tire  le  verre,  qui  eft  le  plus  fragile 
de  tous  les  corps  ,  comme  on  le  peut ,  en  fils  plus 
déliés  que  n’eft  un  fil  d’araignée ,  fes  parties  tien¬ 
nent  les  unes  aux  autres ,  Se  on  le  peut  tourner  Sc 
plier  en  tout  fens  ,  fans  qu’il  fe  rompe.  Plus  le  fil 
eft  fin  plus  il  eft  fléxible.  V oyez  Hift.  de  F  Acad. 
R.  des  Sc.  An.  1713. 

Laxité.  On  a  dit  que  la  débilité  des  fibres  eft  exceffive , 
lorfquelles  ne  peuvent,  fans  que  leur  cohéfion  ceffe  , 
foutenir  l’effort  qui  réfulte  des  a&ions  d’un  corps  en 
fanté  ,  ou  qui ,  quoique  capables  de  fuffire  à  celles  qui 
ont  coutume  de  fe  faire  dans  un  état  ordinaire  ,  fe  rom¬ 
pent  ,  fi  le  mouvement  devient  un  peu  plus  impétueui 
que  de  coutume,  ce  qui  ne  peut  guere  manquer  d’ar¬ 
river  quelquefois  dans  la  vie.  Or  l’on  connoît  que  la 
laxité  eft  trop  grande ,  quand  les  fibres  foutenant  fim- 
plement  l’effort  du  mouvement  vital ,  fans  que  leur 
cohéfion  foit  interrompue  ,  s’allongent  au  moindre 
effort. 

Un  fil  de  foie  ne  pouvant  foutenir,  fans  caffer,  un  poids 
fufpendu ,  nous  offre  l’idée  de  la  fibre  trop  débile  : 
mais  le  fil  fait  d’un  plomb  bien  mou,  que  le  même 
poids  doit  d’abord  allonger  confidérablement ,  fans 
qu’il  rompe  auffi  facilement ,  nous  eft  une  image  de  la 
fibre  trop  lâche  :  or  c’eft  du  degré  de  laxité  convenable 
que  dépend  la 

Fléxibilité.  Car  pour  que  pûffent  fe  faire  ces  fondions 
que  nous  voyons  s’opérer  tous  les  jours  par  le  mouve¬ 
ment  des  humeurs  ,  des  vaiffeaux  Sc  des  mufcles  ,  il  a 
fallu  que  les  élémens  des  parties  folides  changeaffent 
en  partie  leur  point  de  contaél,  Sc  demeuraient  en 
partie  dans  le  même  point,  Se  par  conféquent  pûffent 
être  allongés.  Par  exemple  ,  pour  que  les  articles 
foient  fléchis,  il  faut  que  les  ligamens  qui  les  tiennent, 
foient  fufceptibles  d’extenfion  ;  de-là  vient  qu’il  eft 
néceffaire  ,  pour  jouir  de  la  fanté,  que  le  degré  de poG 
fibilité  délongation  ,  foit  fixe  Sc  déterminé.  S’il  eft 
augmenté  3  c’eft  maladie. 
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ha  diminution  de  l’élafticité.  L’élafticité  des  fibres  con¬ 
fifte  en  ce  qu’elles  peuvent  être  étendues ,  &  qu’enfui- 
te  la  force  etendante  cellant ,  elles  reviennent  à  leur 
première  longueur. 

Mais  toute  cette  force  n’eft  autre  chofe  que  l’effort  que 
les  plus  petites  parties  qui  forment  les  fibres  employent 
à  s’attirer  réciproquement,  lorfqu’elies  font  plus  dif- 
ftantes  les  unes  des  autres  par  l’élongation  des  fiiper- 
ficies ,  quoique  la  cohéfion  fubfifte  :  fi  quelque  caufe 
étrangère  rend  la  fibre  trop  débile;  c’eft-à-dire ,  fi  l’at- 
traélion  mutuelle  de  ces  parties  eft  plus  foible,  l’élaf- 
ticité  eft  néceflàirement  diminuée. 

Ces  petits  vaiffeaux  qui  compofent  nos  plus  gros  ,  font 
formés  de  vaiffeaux  plus  petits  qu’eux  encore;  de  for¬ 
te  que  les  Anatomiftes  n’ont  point  encore  affigné  le 
terme  de  cette  gradation  décroilfante.  Les  mufcles 
font  auffi  formés  de  plus  petits  ;  &  ce  qui  ne  paroît  à 
la  vue  fimple  qu’ün e fibre  mufculaire  ,  nous  repréfen¬ 
te  à  travers  un  microfcope  un  faifceau  de  fibres  extrê¬ 
mement  déliées. 

Cn  remarque  la  même  chofe  dans  les  nerfs  Sc  les  autres 
parties  du  corps  ,  d’où  l’on  voit  que  toutes  les  par¬ 
ties  de  notre  corps  font  compofées  de  parties  fembla- 
blables  infiniment  plus  petites  ;  ce  qui  étoit  abfolu- 
ment  nécelfaire  à  la  fléxibilité  des  parties.  L’expérien¬ 
ce  qu’on  rapporte  ici  nous  démontre  clairement  com¬ 
ment  le  verre,  ce  corps  fi  fragile,  peut  être  parla  fim¬ 
ple  divifion  réduit  en  filamens  fi  déliés  ,  que  le  favant 
M.  deReaumur,  Mem.  de  l’Ac.  Royale  des  Scie».  Am. 
1713.  n’a  point  defefpéré  qu’on  ne  pût  un  jour  en  fai¬ 
re  quelque  étoffe.  J’ai  vu  une  chevelure  faite  de  ver¬ 
re,  dont  les  fils  étoient  fi  fins  qu’on  pouvoir  les  bou¬ 
cler  fans  les  rompre. 

On  répond  par-là  à  ces  queftions  .*  pourquoi  les  alimens 
aqueux  &  gras  affoibliffent  les  fibres  ?  Pourquoi 
ceux  qui  ne  font  pas  d’exercice  ,  ceux  qui  font 
d’un  tempérament  froid  ,  les  ,  enfans  les  jeunes 
gens  qui  eroiffent ,  ont  les  fibres  foibles  ?  Pour¬ 
quoi  les  matières  terreftres  &  aufteres  les  affer- 
tniffent  ?  Pourquoi  ceux  qui  font  beaucoup  d’exer¬ 
cice  ,  ceux  qui  font  d’un  tempérament  chaud  , 
ont  les  fibres  fortes  ?  Pourquoi  l’élafticité  fe  trou¬ 
ve  jointe  à  la  force  ? 

Pourquoi  les  Alimens  aqueux  &  gras, Sec.  Les  expériences 
nous  l’enfeignent ,  car  les  plus  dures  parties  des  ani¬ 
maux  expofées  furtout  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude,  de¬ 
viennent  très-molles.  La  vapeur  de  l’eau  chaude,  ou 
même  bouillante ,  rend  les  vieilles  cornes  de  Cerf  ai- 
fées  à*  couper  ,  comme  il  arrive  dans  la  préparation 
philofophique  qu’on  en  fait  dans  les  boutiques.  Voyez 
quelle  ell  la  foibleffe  &  la  langueur  des  filles  qui  font 
tous  les  jours  leur  boiffon  d’eau  chaude.  L’Auteur  du 
Livre  fur  l’ufage  des  liquides,  qu’on  prétend  être 
d’Hippocrate  ,  compte  entre  les  mauvais  effets  de  l’eau 
chaude  bue  en  trop  grande  quantité  ,  l’amclliffement 
des  chairs  ,  l’affoiblilfement  des  nerfs  ,  l’appéfantif- 
fement  de  l’efprit  Sc  les  défaillances. 

La  débilité  de  la  fibre  confifte  dans  la  cohéfion  des  par¬ 
ties  facile  à  détruire.  Or  les  élémens  de  l’eau  font  une 
cohéfion  tout-à-fait  foible.  C’eft  pourquoi  fi  deux  ou 
plufieurs  particules  d’eau  fe  mêlent  par  hafard  avec 
les  élémens  des  fibres  ,  on  voit  que  la  fibre  en  eft 
plus  débile  :  mais  fi  chaque  particule  d’eau  s’attache 
aux  élémens  des  fibres  ,  ces  mêmes  fibres  deviennent 
beaucoup  plus  roides  ,  car  les  feuls  élémens  de  l’eau  , 
confidérés  féparément ,  paroiffent  très-durs  8c  immua¬ 
bles  ,  8c  peuvent  fe  coaguler  avec  d’autres  corps  d’u¬ 
ne  façon  furprenante  ,  ainfi  qu’on  l’a  démontré  dans 
l’explication  d’un  des  apnorifmes  précédens.  Et  c’eft 
peut-être  ce  qui  nous  donne  la  raifon  pourquoi  les  par¬ 
ties  des  animaux  s’amolliffent  extrêmement  lorfqu’el¬ 
ies  font  trempées  dans  l’eau  ,  8c  qu’étant  féchées  , 
elles  deviennent  beaucoup  plus  fermes  qu’elles  n’é- 
toient  auparavant.  Les  expériences  nous  ont  appris 
que  l’eau  pouYoit  fe  gliffer  entre  les  élémens  des  corps , 
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Sc  les  écarter  du  point  de  contaét.  Des  morceaux  de 
papier  font  devenus  ,  après  avoir  été  mouillés,  prefi 

,  que  d’une  fixieme  partie  plus  longs. 

Plufieurs  expériences  nous  démontrent  par  la  même  rai¬ 
fon  ,  que  les  chofes  grades  amolliffent  les  parties  foli- 
des.  Les  cuirs  les  plus  durs  des  animaux  s’amollilïènt 
lorlqu’ils  font  imbibés  d’huile  ;  pour  que  les  mufcles 
confervent  leur  flexibilité  requlfe,  la  nature  les  a  enve¬ 
loppés  de  toutes  parts  avec  des  peaux  huilées  ;  8c  de 
crainte  que  les  ligamens  ne  fe  roidiflent  ,  elle  les  a 
oints  d’une  huile  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  moelle  at¬ 
ténuée.  On  voit,  lcrfque  cette  huile  vient  à  manquer 
dans  une  vieillelfe  décrépite,  quelle  rigidité  s’en  en¬ 
fuit;  8c  au  contraire  dans  les  perfonnes  trop  grafles, 
combien  leur  corps  ell:  lâche,  foible  8c  bouffi. 

Pourquoi  ceux  qui  font  d’un  tempérament  froid, Scc.  Car  le 
froid  en  général  fortifie  les  fibres  en  approchant  leur? 
élémens  les  uns  des  autres  :  la  circulation  eft  moins 
forte  dans  les  hommes  d’un  tempérament  froid  :  ils 
ont  le  fang  moins  preffé  ,  les  alimens  qu’ils  prennent 
ne  fe  changent  que  difficilement  ;  leur  nature  ,  leurs 
derniers  élémens  ne  font  appliqués  que  foiblement  les 
uns  aux  autres;  8c  la  cohéfion  eft  par  conséquent  moins 
confidérable. 

Les  enjans.  L’embryon  humain  n’eft  prefque  dans  fa  pre¬ 
mière  origine  qu’une  molécule  d’une  petitefle  infinie; 
enfiuteunpeu  groffi,  8c  déjà  devenu  fenfibl^,  ce  n’eft 
encore  qu’une  efpece  de  maticre  mucilagineufe  ,qui  fô 
diifoudroit  s  il  n  étoit  foutenu  par  l’égale  preffion  du 
liquide  qui  l’environne.  L’enfant  nouveau-né  ,  délicat 
8c  pulpeux,  a  tous  les  os  encore  flexibles  ;  toutes fes 
parties  s’affermiffent  peu  à  peu  à  mefure  qu’il  avance 
en  âge.  C’eft  pourquoi ,  l’homme  a  toutes  les  parties 
d’autant  plus  foibles  ,  qu’il  eft  plus  proche  de  fon  ori¬ 
gine.  De-là  vient  que  fes  fibres  ,  quoiqu’elles  aient  la 
fermeté requife  pour  cet  âge,  peuvent  être  cependant 
regardées  comme  débiles  ,  relativement  aux  fibres  d’un 
homme  formé  :  mais  c’eft  ce  qu’il  falloir  pour  que  le 
corps  humain  pût  aisément  s’étendre  en  toutfens  pour 
acquérir  une  groffeur  auffi  confidérable  que  celle  d’un 
homme  fait,  en  comparaifon  de  la  molécule  fiprodi- 
gieufement  petite  d’où  il  tire  fon  origine. 

Ceux  qui  ne  font  pas  d’exercice.  On  voit  tous  les  jours 
combien  promptement  retombent  dans  leur  premier 
état  de  langueur  des  filles  qui  en  avoient  été  tirées  par 
le  falutaire  ufàge  du  fer,  faute  de  donner  aucun  exer¬ 
cice  à  leur  corps.  Hippocrate  ordonne  un  exercice  fa¬ 
tiguant  aux  hydropiques  :  il  recommande  un  entier  re¬ 
pos  à  ceux  qui  font  accablés  de  maladies  aiguës  ;  car 
dans  celles-ci ,  la  trop  grande  aéfivité  de  la  circulation 
agitée  par  la  fievre ,  confomme  tous  les  liquides ,  5e 
delfeche  entièrement  les  folides.  Prefque  toute  la  cu¬ 
re  des  maladies  les  plus  cruelles  confifte  donc  à  procu¬ 
rer  la  difpofition  à  l’hydropifie ,  c’eft-à-dire ,  une  plus 
grande  débilité. 

Les  jeunes  gens  qui  eroiffent.  Les  humeurs  pouffées  dans 
des  canaux  coniques  depuis  la  bafe  jufqu’à  la  pointe, 
s’efforcent  toujours  à  mefure  qu’elles  avancent ,  d’élar¬ 
gir  les  parois  de  ces  canaux.  Tant  que  ces  canaux  peu¬ 
vent  obéir  à  cette  force  ,  &'en  être  allongés  ,  l’homme 
croît.  C’eft  pourquoi ,  il  eft  néceffaire  que  la  cohéfion 
foit  moins  forte  ,  afin  qu’ils  piaffent  obéir.  Mais  le 
plus  prompt  accroiffement  fe  fait  lorfque  l’homme  eft 
le  moins  éloigné  de  fon  origine,  parce qu’alors  les  fo¬ 
lides  ne  font  capables  d’aucune  ou  de  prefque  aucune 
réfiftance  ;  car  d’un  point  imperceptible  qu’il  étoit  à 
l’inftant  de  fa  conception,  il  croît  pendant  neuf  mois 
jufqu’à  pefer  des  feize  ou  vingt  livres  quelquefois. 

On  obferve  auffi,  que  la  fievre  dans  un  jeune  homme 
qui  n’a  point  atteint  le  degré  de  fà  croiffance ,  aggran- 
dit  les  vaiffeaux  fufceptiBles  encore  d’accroiffement, 
au  point  que  le  jeune  homme  s’en  trouve  grandi  fenfi- 
blement.  Il  eft  donc  néceffaire  pour  l’accroiffement , 
que  la  cohéfion  foit  moins  forte  ,  afin  que  les  vaiffeaux 
pu iffent  obéir  ;  &par  conséquent  lorfque  les  corps  des 
jeunes  gens  font  endurcis  par  un  travail  trop  pénible  , 
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ils  ne  peuvent  plus  grandir.  C’eft  fans  doute  pour  cet¬ 
te  raifon,  que  ceux  qui  élevent  de  petits  chiens  ,  leur 
font  prendre  tous  les  jours  de  l’eau-de-vie  pendant 
qu’ils  font  jeunes,  afin  de  les  fixer  à  un  état  depetitéfle 
qui  les  fait  vendre  plus  cher. 

Les  matières  terreflres  &  au/Ier  es  fortifient  les  fibres.  Il  a 
été  parlé  des  chofes  aufteres  dans  les  articles  précé- 
dens.  On  voit  par  l’expérience, que  ces  fortes  de  corps 
ont  aflez  de  force  pour  faire  que  les  élémens  de  nos 
fibres  s’unifient  plus  intimement  l’un  à  l’autre.  Mais 
ces  corps  terreftres,  fpongieux,  attirent  à  eux  tous  les 
humides  qu’ils  peuvent  toucher,  &fe  collent  enfuitc 
fortement  avec  eux.  Une  pipe  nouvellement  cuite  , 
fur  laquelle  il  n’y  a  point  encore  de  vernis  ,  étant  ap¬ 
prochée  des  levres ,  s’y  attache  fi  fermement ,  qu’il  eft 
à  peine  pofiible  de  l’arracher  fans  léfion.  Les  cljofes 
aqueufès ,  ainfi  qu’on  l’a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  ci- 
defius ,  affoibliflent  donc  les  fibres;  celles  au  contraire 
qui  boivent  l’eau  peuvent  être  mifes  au  nombre  des 
choies  qui  fortifient. 

Ceux  qui  font  d’un  tempérament  chaud  ont  les  fibres  fortes. 
Une  chaleur  appliquée  extérieurement  au  corps  ,  en 
affoiblit  toutes  les  parties  ;  car  elle  fait  que  les  élé¬ 
mens  des  f libres  font  plus  diftans  les  uns  des  autres  ,  8c 
rend  par-là  les  fibres  trop  débiles.  Mais  on  entend  ici 
par  tempéramens  chauds ,  ceux  en  qui  les  humeurs  den- 
fes  8c  compares  font  pouflées  par  les  vaifleaux  avec  un 
mouvement  vigoureux  :  la  force  par  laquelle  les  élé¬ 
mens  font  afilmilés  à  nos  fluides  ,  eft  toujours  aflez  gran¬ 
de  chez  eux  ;  l’application  mutuelle  des  élémens  des 
fibres,  eft  toujours  très-efficace.  Or,  la  force  des  fibres 
dépend  de  toutes  ces  chofes. 

Nous  voyons  par-tout ,  que  la  chaleur  caufée  par  l’exer¬ 
cice  du  corps  eft  bien  différente  de  celle  du  feu  de  l’âtre. 
Celui ,  qui  durant  l’hiver  refte  devant  fon  feu  pour  fe 
défendre  du  froid ,  en  fort  foible  &  nonchalant  :  celui 
qui  au  contraire  a  pu  vaincre  le  froid  par  un  violent 
mouvement  du  corps,  eft  toujours  agile  8c  difpos. 

Ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice, ont  les  fibres  dans  un  état 
de  force.  Il  en  a  été  parlé  ci-deffus.  Voyez  quelle  force 
8c  quelle  vigueur  acquiert  un  Payfan  ,  qui  pour  vivre  & 
faire  vivre  les  fiens  ,  eft  contraint  de  fe  livrer  à  un  tra¬ 
vail  pénible.  Il  méprife  toutes  les  injures  de  l’air,  8c 
digéré  parfaitement  les  nourritures  les  plusgroflieres, 
qu’il  femble  dévorer.  Voyez  au  contraire  combien  eft 
foible  8c  accablé  d’incommodités  celui  qui  vit  dans 
l’oifiveté  8c  qui  meneune  vie  fenfuelle.  Il  s’apperçoit 
auffi-tôt  du  moindre  changement  de  l’air  qui  l’environ¬ 
ne;  &  à  peine  peut-il  par  mille  ragoûts  différens,  in¬ 
ventions  de  la  gourmandife  8c  non  de  l’appétit,  exciter 
fon  eftomac  languiffant. 

Tour  quoi  l’élafiieité ,  &c.  On  appelle  élaftiques  les  corps 
qui  après  avoir  été  étendus  fe  rétabliffent  en  autant  de 
points  de  contact  qu’ils  en  avoient  avant  leur  exten- 
iion.  De-là  vient  qu’il  eft  befoin  d’une  grande  force 
pour  que  les  parties  allongées  puiflent  s’attirer  mu¬ 
tuellement  :  or  c’eft  dans  cette  force  que  confifte  celle 
des  fibres. 

L’exemple,  fuivant  nous,  rend  cette  propofition  plus 
évidente.  Deux  pierres  d’aimant  s’attachent  enfemble 
lorfqu’on  les  applique  l’une  fur  l’autre  ;  fi  on  les  éloi¬ 
gne  un  peu ,  de  forte  cependant  qu’elles  foient  à  por¬ 
tée  d’agir  mutuellement  l’une  fur  l’autre,  elles  fe  re¬ 
joignent  de  nouveau.  Il  en  eft  de  même  des  parties  du 
corps  élaftique',  écartées  l’une  de  l’autre  ;  la  caufe  dif- 
trahante  cedant ,  elles  fe  tirent  de  nouveau  réciproque¬ 
ment  ,  8c  la  première  cohéfion  fe  rétablit.  Lorfque  vous 
preflez  avec  les  doigts  une  partie  du  corps  à  une  fille 
foible  8c  leucophlegmatique  ,  cette  partie  obéit  ainfi 
qu’une  pâte  molle  ,  8c  ne  le  rétablit  qu’avec  peine  8c 
fort  lentement  :  fi  l’on  fait  la  même  chofe  à  un  homme 
vigoureux  ,  les  parties  élaftiques  reprennent  fur  le 
champ  leur  état  naturel. 

On  a  donc  commencé  par  décrire  la  maladie  la  plus  fim- 
ple ,  8c  par  indiquera  méthode  qui  nous  en  fait  décou¬ 
vrir  la  nature  :  on  a  enfuite  rapporté  les  caufes  qui  la 
T'orne  III . 
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coaftituent  ;  8c  l’on  a  découvert  de-là  quels  effets  con¬ 
tre  nature  elle  a  coutume  de  produire ,  comment  nous 
en  prévoyons  ce  qui  doit  arriver ,  8c  comment  de  l’hif- 
toire  connue  de  la  maladie  décrite  par  les  lignes ,  le 
Médecin  apprend  de  quelle  façon  il  doit  s’y  prendre  ,  8c 
quel  remede  il  doit  employer  pour  rétablir  la  fanté.  On 
a  enfin  tiré  de  toutes  ces  connoiifances  des  corollaires 
généraux. 

Rarement  la  feule  débilité  de  la  fibre  fimple  forme  une 
maladie  :  ordinairement  plufieurs  caufes  réunies  y  con¬ 
courent.  Cependant  ces  caufes  ont  dû  être  confidérées 
séparément  pour  qu’on  les  pût  concevoir  diftinéfemenr. 
Voilà  pourquoi  l’on  fuppofoit  un  homme  en  parfaite 
fanté,  mais  de  qui,  un  moment  après,  quelque  caufe 
auroit  rendu  les  fibres  trop  débiles. 

Maladies  de  la  fibre  roide  &  trop  élaftique. 

Une fibre  trop  roide,  eft  celle  dont  les  moindres  parties 
font  fi  fortement  unies,  qu’elles  réfiftent  à  l’aéfiort 
des  fluides  à  laquelle  elles  doivent  céder  pour  con- 
ferver  la  fanté. 

Pour  la  confervation  de  notre  vie  8c  de  notre  fanté ,  il  faut 
que  toutes  les  fibres  des  arteres  foient  aflez  flexibles 
pour  pouvoir  être  diftendues  par  le  fang,  que  pouffe  la 
force  mufculaire  du  cœur ,  enforte  qu’elles  puiflent  re¬ 
cevoir  ce  fang  qu’il  leur  envoie  ;  car  tant  que  le  cœur 
eft  dans  fa  diaftole  ,  les  arteres  &  les  veines  font  plei¬ 
nes  ;  autrement  le  fang  ne  feroit  point  poufié  conti¬ 
nuellement.  Un  moment  après  ,  le  cœur  étant  dans  fa 
fyftole  chaffe  le  fang  dans  les  arteres  pleines  ,  lefquel- 
les  le  tranfmettent  dans  les  veines  ,auflî  pleines.  De-là 
vient  que  fi  ces  vaifleaux  oppofent  une  force  confidéra- 
ble  à  leur  dilatation ,  8c  que  le  fang  cependant  ne  foie 
point  aflez  compreflible ,  le  cœur  ne  pourroit  point  être 
vuidé  ;  c’en  feroit  par  conséquent  fait  de  la  vie.  Il  elfc 
donc  néceffaire  que  la  laxité  des  fibres  qui  conftituent 
ces  vaifleaux,  foit  telle,  qu’ils  puiflent  céder  au  fang 
diftendant  pouffé  par  le  cœur  dans  les  vaifleaux  pleins. 
Et  plus  ces  fibres  font  roides ,  plus  la  réfiftance  eft 
grande. 

Ce  qui  fait  qu’on  ne  peut,  non  plus  que  de  \a  fibre  débile  , 
donner  une  définition  abfolue  des  fibres  trop  roides, 
mais  feulement  avec  rapport  aux  différens  âges.  Pour 
que  le  petit  cœur  d’un  tendre  embryon  fuffife  à  la  dila¬ 
tation  des  vaifleaux  auxquels  il  envoie  du  fang,  il  ne 
faut  pas  plus  de  confiftance  ni  de  cohéfion  aux  folides 
qu’en  a  unefubftance  mucilagineufe. 

Cette  rigidité  provient  de  l’ufage  exceflif  ou  trop  long- 
tems  continué  des  remedes  propres  à  la  cure  des 
fibres  foibles. 

On  a  commencé  par  l’hiftoire  des  fibres  trop  débiles ,  par¬ 
ce  que  la  cure  de  cette  maladie  donne  la  connoiffanca 
des  caufes  de  la  trop  grande  rigidité  des  fibres.  Anfi, 
pour  éviter  de  répéter  tout  ce  qui  a  été  dit  en  traitant 
de  la  cure  de  la fibre  trop  débile ,  un  feul  exemple  fuffi- 
ra.  Un  travail  modéré  rend  le  corps  vigoureux  :  un 
travail  forcé  le  deffeche ,  8c  roidit  toutes  fes  parties.  Les 
Payfans  contraints  d’exercer  leur  corps  dès  leur  plus 
tendre  enfance  à  des  travaux  trop  pénibles,  fonvent 
font  épuifés  à  quarante  ans  ,  8c  meurent  du  marafme 
comme  les  vieillards  que  les  années  ont  defféchés,  8c 
leurs  corps  courbés  ont  devancé  en  eux  l’âge  de  décrépi¬ 
tude.  \ 

Elle  rend  les  vaifleaux  compofés  de  ce  s  fibres  moins  flexi¬ 
bles  ,  plus  étroits ,  plus  courts ,  trop  réfiftans  au 
mouvement  des  liqueurs,  &  produit  lesaccidens 
qui  s’en  enfuivent. 

Nos  vaifleaux  réfiftent  toujours’ à  leur  diftenfion  :  ainfi 
leur  capacité  dépend  de  l’excès  des  forces  diftendantes 
par-deflus  la  force  contraftive.  Lors  donc  que  cette 
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force  contraélive  des  vaiflèaux  s’accroît ,  Se  que  la  force 
diftendante  demeure  la  même ,  les  vaiffeaux  fe  con¬ 
tractent  davantage,  c’eft-à-dire  ,  deviennent  plus 
étroite.  Le  dernier  période  de  cette  maladie ,  effc  ,  lors¬ 
que  les  vaiffeaux  n’obéiffent  plus  du-tout  au  liqui¬ 
de  diftendant  ;  ce  qui  arrête  auffi-tôt  le  mouvement  du 
fang  ,  &  caufe  cette  mort  tranquile  qui  arrive  aux  vieil¬ 
lards,  lorfque  tous  les  vaiffeaux  devenus  roides  dans 
l’extreme  vieilleffe  ,  réfiftent  aux  fluides  qui  y  font 
pouffés.  Les  liquides  étant  aufli  diminués  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  les  vaiffeaux  font  refferrés  par  leurs 
propres  forces ,  de  façon  qu’ils  demeurent  pleins ,  quoi¬ 
que  cependant  bien  moins  diftendus. 

Un  homme  peut ,  fes  vaiffeaux  étant  ainfi  refferrés  ,  per¬ 
dre  en  quatre  jours  de  fievre  aiguë  continue ,  la  moitié 
de  fon  poids  félon  que  l’abondance  du  liquide  efl  di¬ 
minuée.  Cela  eft  d’autant  plus  évident,  que  tous  les 
animaux,  en  qui  la  force  des  fiibres  eft  augmentée,  ont 
les  vaiffeaux  plus  contractés. 

Un  cheval  en  repos  dans  fon  écurie  ,  où  il  trouve  abon¬ 
damment  dequoi  fe  repaître,  devient  très-gras.  Si  aug¬ 
mentant  peu-à-peu  fon  exercice ,  on  l’emploie  enfin 
tous  les  jours  à  des  travaux  pénibles ,  il  perd  alors  pref- 
que  le  tiers  de  fon  poids  :  cependant  il  fupportera  avec 
beaucoup  plus  de  vigueur  fes  fatiguans  exercices  ;  Se 
les  fibres  des  vaiffeaux  une  fois  affermies  par  ces  mê¬ 
mes  exercices,  quoiqu’il  prenne  en  fuite  du  repos  dans 
l’écurie ,  il  n’engraiffera  pas  aufli  promptement  qu’il 
avoit  fait. 

Plus  courts ■  Le  mouvement  du  liquide  pouffé  dans  des 
canaux  coniques  ,  s’efforce  d’allonger  ces  mêmes  ca¬ 
naux  :  de-là  vient  qu’ils  font  allongés  autant  que  la  co- 
héfion  des  fibres  peut  foutenir  cet  effort.  C’eft  ce  que 
nous  enfeigne  cette  croiffance  des  jeunes  gens  ,  fi  re¬ 
marquable  dans  les  maladies  aiguës.  Je  me  fouviens 
d’avoir  vu  à  une  perfonne  ,  dont  le  gros  doigt  du  p:é 
avoit  été  abattu  d’un  coup  de  cifeau  bien  tranchant, 
deux  arteres  faillir  en-dehors  de  la  fuperficie  de  la 
plaie  prefque  de  la  longueur  d’une  ligne  géométrique , 
tant  ces  vaiffeaux  étaient  allongés,  quoiqu’à  un  endroit 
fi  diftant  du  cœur.  Quand  il  furvient  une  trop  grande 
rigidité  des  fibres  ,  les  vaiffeaux  ne  peuvent  être  allon¬ 
gés  :  au  contraire ,  fi  la  force  defibr  s  prévaut ,  ils  font  à 
la  fin  racourcis ,  ce  que  nous  voyons  par  les  vieillards 
qui  décroiffent  en  effet. 

Au  mouvement  des  liqueurs ,  &c.  Le  cœur  pouffant  vers 
les  arteres,  une  partie  du  mouvement  communiqué 
par  le  cœur,  eft  employé  à  dilater  les  arteres;  l’autre 
partie  pouffe  le  fang  dans  les  arteres.  Si  donc  les  arteres 
deviennent  moins  aisées  à  dilater,  c’eft-à-dire,  trop 
roides,  il  faudra  que  ia  plus  grande  partie  du  mouve¬ 
ment  communiqué  par  le  cœur,  foit  employée  à  la  dila¬ 
tation  des  arteres ,  Sc  la  plus  petite  à  la  pulfion  du  fang. 
L’on  voit  de-là  clairement  pourquoi  la  trop  grande  roi- 
deur  des^moppofe  tant  de  réfiftance  au  mouvement 
des  liquides.  ' 

Mais  tout  dépend  dans  le  co'rps  humaiij,  du  mouvement 
réglé  des  humeurs  dans  les  vaiffeaux.  Cette  caufe  fi 
fimple  peut  par  conséquent  être  l’origine  d’une  infinité 
de  maux. 

On  connoît  par-là  ce  genre  de  mal ,  fes  effets ,  Se  fa  cure. 

On  peut  aisément  découvrir  par  ce  qui  vient  d’être  dit  la 
diagnofe,  qui  fait  connoître  fi  la  rigidité  des  fibres  eft 
en  effet  trop  grande.  Car  fi  nous  voyons  qu’un  homme 
foit  décharné  ,  qu’il  ait  le  dedans  de  la  bouche  Sc  le 
gofier  defféché ,  la  peau  entièrement  aride,  que  toutes 
fes  articulations  foient  moins  flexibles ,  &  que  cet  état 
fubfifte,  quoiqu’on  adminiftre  au  corps  des  fubftances 
propres  à  le  refaire;  nous  concluons  que  les  folides  font 
trop  fermes,  qu’ils  l’emportent  fur  les  liquides  ,  lef- 
quelsfe  diflîpent  trop  promptement.  11  fe  trouve  de  ces 
fortes  de  gens  extrêmement  maigres  Sc  grands  man¬ 
geurs  tout  enfemble  ,  qui  digèrent  très-promptement 
tout  ce  qu’ils  prennent  de  nourritures ,  Sc  en  qui  les 
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fluides  s’exhalent  prefqu’auflï-tôt. 

Si  nous  avons  remarqué  que  les  choies  qui  ont  été  indi¬ 
quées  pour  la  cure  de  la  fibre  trop  débile ,  aient  été  ad- 
miniftrées ,  foit  en  forme  de  médicamens  ou  d’alimens , 
nous  connoiffons  que  cette  maladie  aura  pour  caufe  la 
trop  grande  rigidité. 

Selon  que  cette  roideur  fe  trouve  trop  grande  dans  une 
partie  ou  dans  le  tout,  elle  peut  occafionner une  infini¬ 
té  de  maux  très-furprenans.  Les  obfervations  des  Mé¬ 
decins  nous  ont  appris  que  tous  les  canaux  connus  de 
notre  corps,  peuvent  être  roidis  fouvent  par  des  caufes 
fi  foibles,  qu’on  ne  peut  aucunement  les  découvrir. 

Ainfi ,  quelquefois  le  doigt ,  quelquefois  le  bras  entier 
décroît  peu-à-peu  ,  Se  fe  deffeche  entièrement;  car  fi 
quelque  caufe  rend  la  réfiftance  des  vaiffeaux  trop  gran¬ 
de*,  l’extenfion  fera  pour  lors  moins  confidérable;  de¬ 
là  naîtra  un  marafme  très-lent.  J’ai  vu  une  femme  qui 
n’avoit  pas  encore  quarante  ans ,  dont ,  fans  aucun  vice 
fenfible  du  corps,  fans  qu’il  y  eût  le  moindre  foupçon, 
de  fuppuration  interne,  fans  qu’il  parût  une  plus  gran¬ 
de  évacuation  ,  un  marafme  lent  delfécha  en  deux  ans 
tout  le  corps ,  de  façon  qu’elle  n’avoit  plus  qu’une  peau 
feche  étendue  fur  les  os.  Les  anciens  Médecins  ont  ap¬ 
pelle  ces  fortes  de  maladies  \y,  roe-x  yiipxç ,  vieilleffe  cau- 
fée  par  la  maladie. 

Santorini  rapporte  dans  fes  exaétes  Obfervations  Anato¬ 
miques,  qu’examinant  le  cadavre  d’un  homme  de  qui 
l’œil  droit  avoit  été  long-tems  affëébé  d’une  goûte  fe- 
rcine,  il  trouva  que  le  nerf  optique  de  ce  côté,  étoit 
plus  maigre  Se  d’une  couleur  plus  obfcure  qu’il  ne  l’eft: 
naturellement.  On  voit  en  ce  cas,  que  cette  trop  gran¬ 
de  rigidité  du  nerf  optique,  eft  provenue  de  quelque 
caufe  cachée.  Si  pareille  chofe  arrive  dans  les  autres 
organes  des  fèns ,  ou  dans  les  vifeeres,  elle  peut  être 
l’origine  d’une  infinité  de  maladies  différentes. 

Toutes  ces  chofes  nous  donnent  la  facilité  de  découvrir 
les  fecours  propres  à  corriger  cette  trop  grande  rigidité 
des  fibres. 

On  doit  i°.  ufer  d’un  régime  aqueux,  8e  doux,  Sc  princi¬ 
palement  de  petit  lait ,  de  légumes  tendres  ,  de 
matières  farineufes  bien  délayées,  Sc  qui  n’aient 
point  fermenté.  2°.  Se  repofer  dans  un  lieu  humi¬ 
de  Sc  un  peu  froid,  Sc  y  dormir  d’unfommeil  pro¬ 
fond,  30.  Faire  un  ufage  externe  Sc  interne  de  re- 
medes  aqueux  tiedes  ,  Sc  d’huiles  douces  Sc  lé¬ 
gères. 

i°.  D’un  régime  aqueux ,  Scc.  Nous  appelions  boiffon 
aqueufe,  ou  l’eau  même,  ou  toute  boiffon  dans  laquelle 
l’eau  domine.  Nous  appelions  nourritures  aqueufes, 
toutes  celles  don  l’eau  forme  la  plus  grande  partie; 
telles  que  font  les  gruaux ,  les  bouillons ,  Sc  autres  fem- 
blables.  Toutes  ces  nourritures  fourni  fient  au  corps 
une  grande  abondance  d’eau ,  la  portent  dans  tous  les 
vaiffeaux  ,  amolliflent  Sc  lubréfient  toutes  les  parties; 
car  les  eaux,  furtout  étant  tiedes,  ont  la  vertu  de  pou¬ 
voir  amollir  les  parties  les  plus  dures  des  animaux ,  en- 
forte  que  nous  pouvons  amollir  par  le  moyen  de  l’eait 
tiede  les  cornes,  les  ongles,  Sc  même  les  os. 

Ce  qui  nous  fait  voir  que  toutes  les  Nations  qui  vivent 
fous  un  climat  chaud  Sc  ont  le  corps  très-refferré ,  fem- 
blent  n’avoir  befoin  que  d’eau  Sc  des  feules  nourritu¬ 
res  aqueufes.  Il  ne  doit  point  paroître  furprenant  qu’en 
cette  occafion  on  ordonne  le  petit  lait ,  après  qu’on  a 
recommandé  l’ufage  du  lait,  comme  propre  à  fortifier 
les  fibres  trop  débiles  :  car  dans  le  petit-lait  on  n’y  trou¬ 
ve  plus  les  parties fubtiles.fpiritueufes,  Sc  nourriffan- 
tes  ,  il  n’y  refte  feulement  que  la  partie  aqueufe  de 
l’herbe  dont  l’animal  s’eft  nourri  ,  Sc  qui  polfede  une 
grande  force  diffolvante.  On  fait,  furtout  pour  ces  for¬ 
tes  d’ufages,  beaucoup  de  cas  du  lait  de  beure,  déga¬ 
gé  de  tout  le  graiffeux  du  beure,  Sc  un  peu  acide;  c’eft 
pourc.'oi  l’on  s’en  fert  fi  fouvent  dans  les  maladies  ai¬ 
guës.  On  emploiera  utilement  aux  mêmes  ufâges  tous 
les  fucs  bien  murs  des  fruits  d’été. 
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De  légume s  tendres.  Boerhaave  les  a  détaillés  dans  fa  Ma¬ 
tière  Médicale.  On  n’y  trouve  prefque  ni  goût  ni  odeur: 
mais  ils  rendent  uneefpece  de  liqueur  aqueufe,  muci- 
lagineufe,  très-émolliente.  Les  bouillons  qu’on  en  fait 
font  fort  falutaires  aux  corps  atrabilaires. 

.Voici  les  légumes  indiqués  pour  cet  ufàgedans  la  Ma¬ 
tière  Médicale. 

L’arroche,  les  patates,  la  poirée,  la  bourrache,  le  choux 
rouge  ,  les  pommes  de  terre  ,  le  cerfeuil ,  toutes  les 
différentes  fortes  de  chicorée,  les  artichauts, les  con¬ 
combres,  la  dent  de  lion  ,  l’endive;  prefque  toutes  les 
fortes  de  laitue,  le  panais  ,  le  navet,  le  pourpier,  les 
racines  de  chervis,  les  racines  de  vipérine,  les  épinards, 
les  racines  de  barbe-de-bouc  ,  la  petite  valériane. 

Boerhaave  recommande  pour  le  même  cas ,  dans  fa  Ma¬ 
tière  Médicale ,  les  fubftances  molles  ,  aqueufes  ,  qui 
fuivent. 

Des  décodions  légères  de  pain  ,  des  fucs  de  fruits  d’été 
mûrs,  ou  crus ,  ou  bouillis  avec  un  peu  d’eau ,  Sc  édul¬ 
corés  avec  du  fucre  ;  du  jus  d’oranges ,  du  jus  de  baies 
de  fureau;  toutes  fortes  de  cerifes  douces,  des  citrons 
doux  bien  mûrs ,  des  concombres  de  jardins,  des  cour¬ 
ges  de  jardins  ,  des  figues,  des  fraifes  ,  des  grenades 
mûres,  des  jujubes,  des  limons  doux,  des  abricots,  des 
melons,  des  mûres,  des  pêches,  des  pommes  qui  foient 
tout-à-la  fois  douces,  &  cependant  un  peu  acides  ,  des 
prunes  douces ,  des  grofeilles  rouges ,  blanches,  Sc  noi¬ 
res  ,  des  frambroifes. 

De  ces  diverfes  fubftances  on  peut  faire  plufieurs  fortes 
d’alimens  fort  agréables  ,  préparés  de  différentes  fa¬ 
çons,  foit  bouillis  ou  rôtis ,  ou  de  toute  autre  maniéré. 

Les  végétaux  farineux  font  ceux  qui  fuivent  : 

Des  amandes  douces ,  de  l’avoine,  du  blé  fârafin ,  de  l’or¬ 
ge,  dumays,  du  millet,  du  riz,  du  panic,  des  pilla- 
ches,  du  froment,  du  feigle,  Sc  de  l’épeautre. 

De  tout  cela  on  peut  faire  des  décoétions,  des  crèmes,  Sc 
des  panades. 

Des  matières  farineufes  bien  délayées.  L’eau  qu’on  intro¬ 
duit  dans  ces  corps  fi  refferrés ,  en  qui  les  humeurs  font 
toujours  épaitfes  Sc  compaétes  fe  diflipe  tout  d’un  coup , 
Sc  n’y  fait  pas  un  long  séjour.  C’eft  pourquoi  nous 
avons  fi  fouvent  dans  les  maladies  aiguës ,  la  douleur 
de  voir  l’eau  que  le  malade  a  prife,  s’évaporer  incon¬ 
tinent  par  les  fueurs ,  Sc  s’écouler  par  les  urines.  Mais 
on  ajoute  à  l’eau  ces  matières  farineufes  décrites  dans 
la  Matière  Medicale ,  afin  que  cette  eau  une  fois  prife , 
s’attache  plus  intimement  par  la  vertu  collante  de  ces 
fubllances  farineufes,  Sc  ne  s’exhale  point  fi  prompte¬ 
ment  du  corps.  Il  paroît  que  c’eft  pour  cette  raifon  qu’- 
Hippocrate  ,  de  Ratione  viélûs  in  Acut.  défend  l’eau 
dans  les  maladies  aiguës,  tandis  que  dans  ce  même  Li¬ 
vre  ,  il  loue  beaucoup  l’ufage  de  l’eau  d’orge.  Toutes 
ces  matières  farineufes  communiquent  à  l’eau  leur  vif- 
cofité ,  Sc  amolliffent  tous  les  vaiffeaux  ,  cette  huile 
(qu’on  en  peut  exprimer  )  étant  mêlée  Sc  confondue 
avec  l’eau.  Une  fimple  décoction  d’avoine  ,  dont  on 
boit  tous  les  jours  une  grande  quantité ,  affioiblit  telle¬ 
ment  toutes  les  forces  du  corps  ,  que  l’homme  même 
le  plus  vigoureux  en  tombe  dans  une  extreme  langueur. 
Les  payfans  ont  remarqué  que  la  farine  feule  délayée 
avec  la  partie  séreufe  du  lait ,  ou  avec  de  l’eau  ,  relâ¬ 
che  leurs  pourceaux  Sc  les  engraiffe. 

Bien  des  gens  du  commun  ,  qui  mènent  une  vie  féden- 
taire  ,  dont  les  occupations  ne  font  pas  fatiguantes,  Sc 
qui  ne  fe  nourriffent  que  de  ces  fubllances  farineufes  , 
ont  toujours  l’habitude  du  corps  lâche. 

Oui  n’aient  point  fermenté.  Il  en  eft  de  même  des  fucs  des 


....  F  I  B  .  j  J 'i  6 

fruits  d’été;  c’eft  avec  juftke  qu’on  a  mis  les  liqueurs 
lpmtueules  fermentees  au  nombre  des  remedes  pro- 
près  à  la  débilité  des  fibres  ;  car  par  la  fermentation 
nous  tirons  de  toutes  ces  fubftances  ces  liquides  fPiri- 
tueux ,  qui  réduits  à  leur  derniere  perfection  ,  confié 
ment  prefque  comme  un  feu  tous  les  liquides  du  corps  » 
Sc  forment  du  fang  épaiffi  des  maftes  indiffolubles.  ’ 

2°.  Se  repofer.  On  regardoit  le  mouvement  mu  feulai  re 
comme  le  remede  principal  à  la  guérifon  de  la  fibre  trop 
débile  :  il  n’eft  donc  point  furprennant  que  le  repos  pro- 
duife  le  contraire.  Ceux  qui  veulent  engraifler  promp¬ 
tement  leuis  beftiaux  ,*  les  tiennent  toujours  dans  une 
grande  inaétion,  &  leur  donnent  en  même-tems  beau¬ 
coup  à  manger.  C’eft  pour  cela  que  dans  les  maladies 
aiguës,  où  tous  les  liquides  font  fi  fort  defféchés  ,  les 
anciens  Médecins  ont  ordonné  de  prendre  beaucoup 
de  repos ,  &  furtotit  dans  un  air  un  peu  frais  Sc  humide» 
car  l’air  froid  Sc  fec  fortifie  les  fib ;  es. 

Adais  rien  ne  lâche  davantage  les  corps  des  malades  qui 
s  abandonnent  a  un  long  fommeil ,  que  la  tiédeur  dit 
lit  ;  car  ils  font  pofitivement  comme  dans  un  bain  ,  par 
rapport  aux  vapeurs  qui  s’exhalent  de  leur  corps.  De¬ 
là  vient  que  le  fommeil  fait  enfler  tous  les  animaux. 
Hippocrate  Lib.  II.  de  Rat.  viEl.  a  dit  à  cette  occafion  j 
que  «  le  trop  long  fommeil  échauffant ,  fond  les  chairs  , 
a  amollit  le  corps  en  le  relâchant,  Sc  le  rend  entière- 
«  ment  foible.  « 

Et  dans  ion  Traite  de  Ajfellionibus ,  que  ce  dans  les  mala- 
«  dies  ou  il  raut  de  la  iechereffte,  il  eft  à  propos  de  né 
«  dormir  que  le  moins  qu’il  eftpoffible;  que  dans  celles 
a  au  contraire  ou  l’humidité  eft  néceiTaire ,  les  malades 
«ne  doivent  pas  faire  diete,  ni  s’abftenir  de  boire  Sc 
a  de  manger  ,  mais  feulement  ne  le  fatiguer  aucune-1 
cc  ment ,  Sc  dormir  autant  qu’ils  le  jugeront  à  propos.  » 

3°.  Remedes  aqueux ,  Scc.  L’eau  tient  le  premier  rang  en¬ 
tre  ces  remedes,  Sc  eft  comme  la  bafe  de  tous  les  au¬ 
tres:  tiede  Sc  réduite  en  vapeurs,  elle  eft  capable  d’a¬ 
mollir  jufqu’aux  plus  dures  parties  des  animaux  ,  au 
point  de  les  rendre  prefque  fluides.  Dans  les  maladies 
aiguës,  où  fouvent  la  peau  eft  entièrement  defféchée» 
les  vaiffeaux  exhalans  étant  refferrés  tout-à-fait  ,  rien 
par  conséquent  ne  tranfpirant,  Sc  les  remedes  chauds 
qu’on  emploie  pour  éxciter  la  fueur  reliant  fans  effet; 
fi  les  malades  expofent  leurs  corps  nus  à  la  vapeur  de 
l’eau  tiede  ,  les  petits  orifices  des  vaiffeaux  s’ouvrant, 
la  peau  s’humecte,  Sc  peu  de  tems  après  ils  font  baignés 
de  fueur.  Lorfque  dans  ces  maladies  le  dedans  du  corps 
eft  auffi  defféché  que  la  peau  extérieure ,  on  introduit 
par  le  moyen  des  clyfteres  de  femblables  remedes,  ou 
donne  des  decoétions  faites  de  fubftances  farineufes  » 
afin  d  amollir  tous  les  inteftins:  maisen  afloibliffant  le 
corps  par  un  trop  long  ufàge  de  ces  fubftances  aqueu¬ 
fes  ,  fouvent  on  procure  une  maladie  toute  opposée  , 
qui  eft  l’hydropifie. 

On  ne  doit  prendre  toutes  ces  fubftances  aqueufes  que 
tiedes,  car  froides  elles  condenfent  lesfibrcsSc  les  for¬ 
tifient  ;  trop  chaudes  elles  coagulent  le  fang ,  &  brûlant 
les  folides ,  les  font  dégénérer  en  une  croûte  gangre- 
neufe. 

Mais  on  ne  doit  point  fàler  toutes  ces  liqueurs ,  parce  que; 
le  fel  endurcit  toutes  chofes,  ce  que  nous  voyons  par 
les  viandes  falées. 

On  tire  auffi  de  très-grands  fecours. 

D’huiles  douces.  On  ne  doute  point  que  les  cuirs  des  ani¬ 
maux  ne  s’amolliffent  après  avoir  trempé  quelque  temg 
dans  l’eau  :  mais  lorfqu’enfuite  on  les  laiflè  fëcher,  ils 
en  deviennent  beaucoup  plus  durs;  fi  au  contraire  on 
les  frotte  d’huile,  ils  reftent  mous  très- long -tems, 
car  l’huile  s’attache  davantage  ,  8c  ne  s’exhale  point  fi 
promptement.  Lorfque  les  fibres  des  inteftins  contrac¬ 
tés  par  un  fpafme,  caufènt  des  tourmens affreux ,  l’hui¬ 
le  la  plus  douce  introduite  par  des  clyfteres ,  &  dont  or» 
boit  même  jufqu’à  quelques  livres,  détruit  ce  reflerre- 
ment  en  relâchant  les  fbres. 

Dans  les  maladies  aiguës,  dans  lefquelles  une  trop  gran¬ 
de  fechéreffe  Sç  une  force  exceffive  des  foüdes  ,  font 
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occafionnées  par  la  maladie  même ,  ou  l’ortt  devancée, 
tous  ces  remedes  huileux  conviendroient  parfaitement 
bien  ,  fi  la  chaleur  étant  augmentée  ne  corrompoit  ces 
huiles  faciles  a  fe  gâter  ,  Sc  ne  les  rendoit  acres,  Sc 
rances ,  de  fort  douces  qu’elles  étoient.  Alors  les  décoc¬ 
tions  de  ces  fubftances  farineufes  décrites  dans  la  Ma¬ 
tière  Médicale ,  s’employent  fort- bien  à  la  place  des 
huiles;  car  on  peut  de  toutes  ces  fubftances,  furtout 
après  les  avoir  fait  fécher ,  extraire ,  en  les  preffurant , 
une  huile  pure  Sc  en  grande  abondance  ,  qui  réunie  dans 
ces  fortes  de  décodions  à  la  liqueur  mucilagineufe , 
conferve  la  même  vertu  émolliente  qu’ont  les  huiles, 
fans  qu’il  y  ait  le  moindre  fifjet  de  craindre  qu’elle  fe 
corrompe. 

Lorfqu’il  y  a  de  la  rigidité  à  quelque  articulation  (  car  les 
ankylofes  proviennent  fouvent  de  la  trop  grande  dure¬ 
té  des  ligamens  qui  les  empêchent  de  s’étendre ,  de  ma¬ 
niéré  que  l’articulation  puiffe  fléchir  aisément  )  on  y 
remédie  efficacement  en  frottant  bien  de  toutes  parts 
avec  une  eau  defavon  la  partie  affeétée,  enforte  qu’elle 
foit  luifante  Sc  puiffie  facilement  tranfpirer ,  Sc  en  l’ex- 
pofant  alors  fort  fouvent  dans  la  journée  à  la  vapeur  de 
feau  tiede  ;  après  quoi  cette  partie  étant  fechée ,  on 
1  oint  d’une  huile  très-douce,  on  allonge  enfin  douce¬ 
ment  les  ligamens  roides,  en  fléchiffiant  l’article;  car  le 
tiiaillement  exceffif  des  fibres  eft  une  des  caufes  de 
leur  débilité.  L’on  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit , qu’il 

eibd  une  grande  nécefhté  d’étendre  les  parties  trop  roi 
des. 

Les  Anciens  pour  rétablir  les  parties  delTéchées  en  leur 
premier  état ,  les  irritoient  à  deffein  qu’il  s’y  formât 
une  legere  inflammation  ,  Se  qu’il  s’y  élevât  une  tu¬ 
meur;  car  les  humeurs  étant  ainfi  portées  dans  cet  en¬ 
droit  avec  beaucoup  plus  d’impétuofité  Sc  de  viteffie, 
diftendoient  davantage  les  vailfeaux  trop  reffierrés;  ce 
qui  fe  pratiquant  très-fréquemment ,  diminuoit  la  force 
cxceffive  des  vailfeaux  ,  ae  façon  qu’ils  obéilfoient 
aux  humeurs  qui  y  affluoient ,  félon  les  lois  de  la  fan- 
té,  Sc  ils  leur  rendoient  ainfi  leur  ancienne  qualité  muf- 
culeufe.  G  eft  ainfi  que  par  le  moyen  d’une  friébion  fai¬ 
te  de  fubftances  graffies  immédiatement  après  le  fom- 
rneil,  Galien  rendit  avec  autant  de  promptitude  que 
de  facilité ,  l’embompoint  à  plufieurs  perfonnes  atté¬ 
nuées  depuis  long-tems ,  comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même  ,  Lib,  I.  cap.  3.  de  Sanitate  tuendà. 

Î1  convient  par  conséquent  que  les  fri&ions  foient  en  cet¬ 
te  occafion  faites  avec  des  chofes  graffies  ,  Sc  feulement 
jufqu  a  ce  qu  il  paroiife  une  petite  rougeur;  car  fi  l’on 
va  plus  loin,  on  écarté  ce  que  la  friction  a  attiré  vers 
cette  partie  :  pour  lors  il  eft  néceffiaire  que  la  force  des 
vailfeaux  déjà  trop  grande ,  augmente  encore.  C’eft  ce 
que  Galien  ,  Lib.  V II.  cap.  7.  de  Meth.  Med.  nous  en- 
feigne  en  ces  termes  ;  œ  Lors  donc,  dit-iî,  que  nous 
«  voulons  rendre  l’embompoint  à  quelques  corps  atté- 
“  nués,nous  devons  l’échauffer  en  le  frottant  jufqu’àce 
«  qu’il  en  devienne  enflé  :  mais  s’il  s’agit  au  contraire 
«  de  diffiper  Sc  d’évacuer,  il  faut  continuer  la  friction 
«  jufqu’à  ce  que  l’enflure  s’abaiffie.  » 

Et  Lib .  XIV.  cap.  16.  de  Meth.  Med.  il  dit  que  a  quel¬ 
le  ques-uns  etoient  dans  l’ufàge  de  battre  avec  de  peti- 
«  tes  fertiles  legeres  médiocrement  graiffées  ,  les  par¬ 
ce  ties  amaigries  ,  .jufqu’à  ce  qu’elles  s’élevaffent  tant 
«  foit  peu.  »  Il  rapporte  qu’on  fit.groffir-en  peu  de  tems 
les^felfes  d  un  enfant  qui  étoient  entièrement  deffié- 
thees ,  en  les  frappant  ainfi  tous  les  jours  ou  de  deux 
jours  l’un,  y  ajoutant  auffi  une  légère  onéHon  de  poix. 

Il  paroît  par-la  que  la  frition  produit  quelquefois  des 
effets  tout  opposés  :  car  une  violente  fri&ion  faite  avec 
des  morceaux  d’étoffe  de  laine  durs  &  fecs  imbibés  par 
toutde  la  vapeur  de  quelque  aromate,  fortifie  hs fi¬ 
bres  trop  débiles  ;  au  lieu  qu’une  légère  friébion  faite 
avec  des  fubftances  graffies  adoucit'l’extreme  roideur  - 
des  fibres  en  attirant  les  humeurs  &  en  relâchant  les 
fondes. 

Uoerhaave  dans  fa  Matière  Médicale ,  indique  pour  cet 
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Ufage  les  fubftances  aqueufes,.  farineufes,  hüileufes  ' 

douces  Sc  émollientes ,  qui  fuivent.  * 

L’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des  végétauxfa- 
rineux ou emolliens ,  la  mauve  jaune  ,  les  racines,  les 
feuilles,  les  fleurs  Sc  la  graine  de  la  mauve ,  la  verve- 
ne  ,  le  mouron  ,  les  fleurs  ,  les  feuilles  &  la  racine  de 
guimauve,  de  la  marguerite-œil-de-bœuf,  de  la  mer¬ 
curiale,  de  la  branque  urfine,  de  la  confoude,  de  1% 
bugle ,  de  la  marguerite  commune ,  de  la  langue  de 
chien,  des  feuilles  de  jufquiame  ,  les  racines  de  lis 
blancs,  de  linaire,  de  lin,  de  trefle-fcrophulaire  8c  de 
trefle  doux ,  la  mauve  ordinaire  ,  les  fleurs  &  les  feuil¬ 
les  de  melilot ,  de  pariétaire ,  les  feuilles  Sc  les  boutons 
de  peuplier ,  les  feuilles  de  fanicle,  de  pulmonaire ,  les 
feuilles  &  les  fleurs  de  fureau,  de  feabieufe,  de  fceau-de 
oalomon ,  de  belles-de-nuit ,  d’orpin ,  de  trefle  puant , 
de  bouillon,  de  violette,  les  haricots,  le  heure  frais  , 
de  la  crème ,  de  la  graiffie  d’oifeaux ,  comme  de  canard  , 
d  oie ,  de  chapon ,  la  moelle  de  bœuf,  les  huilçs  adou- 
ciflantes,  faites  de  fubftances  farineufes  douces,  telles 
que  les  huiles  d’amandes  ameres  &  douces  ,  celle  de 
graine  de  lin ,  celle  de  mucilages,  l’huile  d’olive,  cel¬ 
le  de  palmier,  celle  de  pavots  blancs,  celle  de  belles- 
de-nuit  ,  celle  de  trefle  blanc  8c  celle  de  violette  ;  les  fi- 
rops  ,  tels  que  celui  de  guimauve  de  Fernel,  les  firops 
de  bourache ,  de  capilaire ,  de  jujubes  ,  de  pavots  rou¬ 
ge  &  blanc ,  de  confoude  de  Fernel ,  le  firop  de  violet¬ 
te  fimple  ,  le  miel  mercuriel,  les  oignemens  faits,  par 
exemple  avec  de  l’onguent  de  guimauve,  de  l’on- 
guent  dore  ,  du  bafiîicum  Sc  Ponguentpopuleum. 

De  toutes  ces  différentes  fubftances  on  peut  faire  des 
bains ,  des  fomentations,  des  vapeurs,  des  onguens ,  des 
décodions,  desapofemes  &  des  clyfteres  :mais  il  eft 
bon  de  remarquer  que  la  langue  de  chien  Scia  jufquia¬ 
me  ne  peuvent  être  employées  qu’extérieurement. 

Selon  ce  que  nous  venons  de  dire  il  eft  facile  de  fe  faire 
une  jufte  idée  de  la  trop  grande  élafticité  &  d’v 
remedier,  car  elle  fe  trouve  ordinairement  jointe 
a  la  rigidité ,  Sc  en  eft  l’effet. 

On  a  expliqué  ce  que  c’eft  que  la  roideur  qui  s’accroît 
toujours  en  proportion  avec  l’élafticité;  car  on  trouve 
difficilement  un  corps  parfaitement  roide,  qui  ne  puif- 
ie  etre  fléchi  par  aucune  force.  De-là  vient  quel’élafti- 
cne  ainfi  qu’on  l’a  rapporté  dépendant  de  cette  force 
par  laquelle  les  parties  qui  forment  la  fibre  s’efforcent 
de  s  unir ,  cette  force  étant  ainfi  beaucoup  plus  grande 
dans  la  fibre  trop  roide ,  on  voit  clairement  qu’une 
violente  élafticité  accompagne  toujours  une  roideur 
exceffive. 

Des  boules  faites  de  terre  molle  s’arrêtent ,  lorfque  fui- 
vant  une  direébion  opposée  elles  viennent  à  fè  rencon¬ 
trer  :  mais  étant  cuites ,  elles  deviennent  élaftiques  Sc 
s’éloignent  mutuellement  l’une  de  l’autre  en  fe  heur¬ 
tant. 

On  comprend  auffi  pourquoi  les  enfans,  les  femmes,  les 
gens  oififs,  ont  les  fibres  lâches  ,  pourquoi  au 
contraire  les  hommes  adultes  &  principalement 
ceux  qui  font  accoutumés  à  faire  beaucoup  d’e¬ 
xercice  ont  \es  fibres  &  par  conséquent  toutes  les 
parties  folides  roides,  Sc  pourquoi  elles  fe  con¬ 
tractent  avec  tant  de  force  dès  qu’elles  font  rom- 
pues. 

Pourquoi  lesenfans,&c.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  leurs 
fibres  Sc  leurs  vaiffieaux  ne  font  point  encore  devenus 
termes,  comme  il  arrivera  dans  la  fuite  par  l’énergie 
des  mouvemens  vitaux. 

Les  femmes.  Quelques  Anatomiftes  dont  les  fentimens 
s  accordent  là-deffus  avec  le  général ,  ont  affiuré  que  Je 
corps  de  la  femme  étoit  beaucoup  plus  mou  que  celui 
de  1  homme  :  or  ceci  eft  entièrement  l’effet  de  la  vo¬ 
lonté  du  Créateur,  qui  forma  le  corps  de  la  femme  tel 
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qu’il  pût /ans  trop  de  peine  s’étendre  afTez  pour  loger 
8c  nourrir  l’enfant ,  &  contenir  cette  abondance  d’hu¬ 
meurs  menftruelles.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  eft 
à  propos  qu’elles  s’occupent  ordinairement  à  des  tra¬ 
vaux  moins  rudes  que  les  hommes. 

Les  gens  oifîfs.  On  en  a  parlé  plus  haut. 

Pourquoi  au  contraire  les  hommes  adultes, &c.  Parce  que  les 
forces  confondantes  ont  été  d’autant  plus  fréquemment 
&  plus  fortement  appliquées  aux  fibres  qu’un  homme 
a  vécu  plus  long-tems.  De-là  vient  que  la  force  de  s  fi¬ 
bres  croît  à  mefure  qu’on  avance  en  âge.  Un  enfant  a 
ious  les  membres  flexibles  8c  obéiflans  :  au  contraire  ils 
fe  roidiffent  tous  dans  un  vieillard  décrépit  ,»&  on  ne 
peut  donner  d’autre  raifon  de  cette  roideur  plus  gran¬ 
de  dans  les  hommes  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , 
que  dans  les  femmes,  finon  que  telle  fut  originaire¬ 
ment  la  volonté  du  Créateur  en  formant  nos  corps. 

Ceux  qui  fient  accoutumés  a fiaire  beaucoup  d’exercice.  On  a 
obfervé  combien  l’exercice  du  corps  contribue  à  forti¬ 
fier  la  fibre  trop  débile.  Ce  que  nous  appelions  ténaci¬ 
té  dans  les  parties  fermes  eft  l’effet  de  la  vie  continuée  : 
mais  moins  on  ajoute  de  mouvement  animal  au  mou¬ 
vement  vital,  8c  plus  les  folides  reftent  débiles.  Celui 
qui  ne  fait  aucune  œuvre  de  fes  mains  a  les  mains  dou¬ 
ces  8c  tendres  :  mais  celui  qui  en  travaille  beaucoup  les 
a  dures  8c  calleufes ,  8c  à  la  fin  roides  8c  peu  libres. 

Dès  qu’elles font  rompues.  Lorfqu’il  arrive  ftolution  de  con¬ 
tinuité  dans  une  partie  folide  d’un  corps  vivant,  les 
parties  défunies  fe  retirent  toujours  mutuellement  l’u¬ 
ne  de  l’autre,  parce  que  cette  force  par  laquelle  les 
élémens  des  fibres  font  cohérens  entre  eux ,  retire  né- 
ceffairement  les  deux  extrémités.  Ainfi  plus  cette  for¬ 
ce  eft  grande,  8c  plus  il  fe  trouvera  d’intervalle  entre 
les  parties  défunies;  ce  qui  fait  que  les  bleffures  fe  re¬ 
ferment  aufli-tôt  fur  un  corps  relâché ,  8c  que  fur  un 
corps  roide  elles  s’ouvrent  davantage  8c  fe  confondent 
bien  plus  difficilement. 

Maladies  J, împles  des  petits  vaijfeaux  &  des  grands. 

Les  petits  vaifleaux  font  composés  de  fibres  Amples  ap¬ 
pliquées  ou  entrelacées  les  unes  avec  les  autres. 
Ainfi  il  eft  évident  félon  ce  qui  a  été  dit  plus  haut , 
que  leurs  maladies  viennent  des  mêmes  caufes  , 
font  de  même  nature ,  produifent  les  mêmes  ef¬ 
fets  8c  exigent  le  même  traitement  que  celles  des 
fibres  Amples. 

L’examen  qu’on  a  fait  des  maladies  des  fibres  8c  de  celles 
de  toutes  les  parties  folides  du  corps  nous  a  découvert 
le  degré  de  fimplicité  auquel  on  pouvoit  réduire  les 
maladies  qui  furviennent  dans  toutes  les  parties  foli¬ 
des. 

Comme  donc  les  élémens ,  appliqués  mutuellement  l’un 
à  l’autre  ,  forment  la  fibre  folide;  ainfi  nous  pouvons 
concevoir  que  les  plus  petites  fibres  font  pareillement 
jointes  enfemble  dans  tous  leurs  points  latéraux  conti¬ 
gus  lorfqu’elles  font  cohérentes  l’une  à  l’autre  félon 
leur  direélion  longitudinale  feulement.  De  pareilles  fi¬ 
bres,  appliquées  mutuellement  l’une  à  l’autre  fur  une 
même  parallèle  formeront  la  plus  petite  membrane  de 
toutes  :  fi  plufieurs  milliers  fe  trouvent  réunies  enfem¬ 
ble  par  leur  proximité  réciproque,  la  membrane  alors 
fera  plus  large  8c  non  plus  épaifle.  On  conçoit  pat  con¬ 
séquent  que  les  plus  Amples  membranes  font  formées 
de  fibres  réunies  fur  la  longueur. 

La  force  des  fibres  dépendoit  donc  de  la  cohéfion  des  élé¬ 
mens  :  mais  chaque  élément  de  la  fibre  qui  compofe  la 
plus  Ample  membrane  eft  cohérent  avec  les  élémens 
des  fibres  prochaines  de  chaque  côté.  De  là  vient  que  la 
force  de  la  fibre  jointe  des  deux  côtés  aux  autres  fibres 
eft  plus  grande  du  double  que  celle  de  la  fibre  Ample. 

Les  fibres  acquièrent  donc  plus  de  force  étant  réunies 
dans  la  plus  Ample  membrane  :  mais  celles  qui  confti- 
tuent  les  extrémités  de  çette  membrane  n’ayant  que 
d’un  feul  côté  une  autre  fibre  contiguë  n’ont  la  cohé- 
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Aon  de  leurs  élémens  que  de  moitié  plus  forte  que  cel¬ 
le  de  la  fibre  Ample. 

Quand  la  membrane  eft  composée  de  fibres  entortillées 
ou  entrelacées  l’une  dans  l’autre,  les  points  dans  le£ 
quels  elles  fe  touchent ,  fe  multipliant,  augmentent  la 
force  des  fibres  qui  forment  cette  membrane. 

Il  paroît  de-là  que  la  partie  de  la  membrane  la  plus  Am¬ 
ple  dont  on  peut  rompre  le  plus  aisément  la  cohéfion 
eft  celle  qui  en  forme  le  bord. 

Si  l’on  conçoit  qu’une  telle  membrane  très  Ample  foit 
roulee  en  forme  de  vaifleau  concave  ,  l’on  voit  pour 
lors  que  toutes  les  fibres  étant  placées  entre  deux  au¬ 
tres  ,  il  ne  fe  rencontre  plus  aucune  extrémité  '.  mais  la 
cohéfion  de  toutes  les  fibres  qui  forment  cette  plus  Am¬ 
ple  membrane  roulée  en  vaifleau  concave,  eft  deux 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  fibre  folide  Ample. 

On  appelle  les  plus  petits  vaifleaux  ceux  qui  font  formés 
par  le  contour  d’une  femblable  membrane  très  Ample. 

Toutes  les  maladies  d  un  pareil  petit  vaifleau  provien¬ 
nent  uniquement  du  défaut  ou  de  l’excès  de  forces 
dans  la  cohéfion  des  élémens  des  fibres  entre  eux  8c 
leurs  voifins  :  mais  on  en  a  déjà  fait  mention  dans  les 
maladies  de  la  fibre  Ample. 

Les  grands  vaifleaux  qui  font  composés  des  petits  appli¬ 
qués  ou  entrelacés  enfemble  ont  deux  différentes 
maladies  :  la  première  dépend  de  celle  du  petit 
canal  qui  entre  dans  la  compofition  du  grand. 
Ainfi  c’eft-là  qu’il  faut  chercher  Aon  origine  8c  fa 
nature,  pour  en  déduire  fa  guérifon.  La  fécondé 
vient,  i°.  delà  force  avec  laquelle  le  fluide  qui 
coule  dans  la  cavité  de  ce  grand  canal  va  heurter 
contre  fes  parois  :  car  comme  elles  font  compo¬ 
sées  d’autres  canaux  plus  petits ,  cette  preffion  en 
exprime  les  liqueurs  qui  y  font  contenues.  C’eft 
ainfi  que  les  parties  latérales  de  ces  petits  tuyaux 
s’approchent  les  unes  des  autres  ,  s’affaiflent  8c 
s’unifient  fous  la  forme  d’une  fibre  folide ,  mais 
plus  epaifle.  La  même  chofe  peut  arriver  dans1 
les  petits  vaifleaux  voifins.  20.  De  la  concrétion 
du  liquide  avec  fon  propre  vaifleau. 

Comme  la  membrane  étoit  composée  de  fibres  réunies 
fur  la  longueur,  nous  .pouvons  concevoir  que  les  plus 
petits  vaifleaux  formés  de  la  plus  fimple  membrane  ap¬ 
pliqués  mutuellement  l’un  contre  l’autre  conftituent 
auffi  une  membrane  qui  fe  repliant  de  nouveau  forme¬ 
ra  non  un  petit  vaifleau,  mais  un  plus  gros  fait  non  de 
fibres,  mais  de  plus  petits  vaifleaux  au  lieu  d e fibres. 

Une  feéfion  perpendiculaire  à  l’axe  de:  es  petits  vaifi- 
feaux  formant  un  cercle ,  chaque  cercle  des  vaifleaux 
mutuellement  adjacens  ne  pourront  fe  toucher  que 
dans  un  point.  Ainfi  les  vaifleaux  voifins  fe  toucheront 
mutuellement  le  long  d’une  ligne ,  c’eft-à-dire  ,  d’une 
fibre  très-fimple  ;  par  conséquent  une  pareille  mem¬ 
brane  faite  de  ces  petits  vaifleaux  au  lieu  de  fibres  ac¬ 
querra  une  nouvelle  force  dans  tous  fes  points  de  con- 
taéh 

Le  plus  petit  vaifleau  fera  donc  formé  de  fibres  réunies 
en  membrane  :  le  vaifleau  dont  la  membrane  eft  for¬ 
mée  des  plus  petits  vaifleaux  au  lieu  d e  fibres,  appro¬ 
chera  de  celui-ci  le  plus  près  par  là  grandeur-,  8c  fera 
penultieme  par  fa  fimplicité.  Le  vaifleau  antépénultiè¬ 
me  par  fa  fimplicité  n’eft  point  composé  des  plus  pe¬ 
tits  vaifleauxeomme  le  pénultième ,  mais  des  plus  pe¬ 
tits  vaifleaux  8c  des  pénultièmes,  continuant  ainfi  ju£ 
qu’a  ce  qu’on  foit  parvenu  à  la  grofleur  des  plus  grands 
vaifleaux  formés  de  toutes  les  clafles  inférieures  de 
vaifleaux  qui  fe  rencontrent  dans  le  corps. 

On  a  démontré  par  le  moyen  des  injeélions  que  l’aorte  , 
le  plus  grand  vaifleau,  eft  composée  de  mem  ranes  for¬ 
mées  elles-mêmes  de  plus  petits  vaifleaux ,  mais  ,rands 
eux-mêmes  ;  les  membranes  de  ces  vaifleaux  confti- 
tuans  la  membrane  de  l’aorte,  font  elles-mêmes  com¬ 
posées  de  vaifleaux ,  mais  plus  petits ,  8c  ainfi  de  mémo 
jufqu’i  çe  qu’on  foit  parvenu  aux  derniers.  Kuyfçh 
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nous  a  appris  par  fes  injeéHons  merveilleulès ,  que  les 
membranes ,  qu’on  regardoit  autrefois  comme  folides 
8c  comme  très-fimples  font  composées  d’un  nombre 
infini  de  petits  vaiffeaux. 

C’eft  cette  concrétion  multipliée  des  parois  qui  augmen¬ 
te  de  plus  en  plus  la  force  des  plus  grands  vaiffeaux  ; 
Sc  c’eft  ainfi  que  nous  commençons  à  comprendre 
d’où  dépendent  la  force  Sc  la  fermeté  du  corps  Hu¬ 
main. 

On  demande  maintenant  quelles  maladies  peuvent  éprou¬ 
ver  les  plus  grands  vaiffeaux  fans  égard  au  fluide  con¬ 
tenu  ,  mais  en  tant  que  ces  vaiffeaux  font  folides.  L  on 
fait  d’abord  qu’ils  peuvent  avoir  toutes  les  maladies 
des  plus  petits  vaiffeaux  dont  ils  font  composes  :  mais 
on  a  parlé  de  celles-ci  ci-deilus. 


La  féconde  vient,  i°.  de,  &c.  Lorfque  l’aorte  eft  diften- 
due  par  le  fang  qu’y  envoie  l’oreillette  gauche  du  cœur, 
les  canaux  qui  conftituent  fes  membranes  font  com¬ 
primés  :  l’aâion  du  cœur  venant  à  cefler  une  fécondé 
fois  ,  l’aorte  en  fe  reflerrant  interrompt  cette  compref- 
fion  de  petits  canaux  :  mais  lorfque  les  plus  petits  vaif¬ 
feaux  conftituans  les  membranes  des  plus  grands  font 
à  chaque  inftant  comprimés  de  cette  forte,  ces  der¬ 
niers  vaiffeaux  commencent  à  perdre  peu  à  peu  leurs 
liquides  fans  qu’ils  aient  le  tems  de  réparer  cette  perte. 
Pour  lors  les  vaiffeaux  fe  collënt  les  uns  aux  autres  , 
leur  cavité  eft  détruite  ,  Sc  il  s’en  forme  une  membra¬ 
ne  ,  mais  plus  épaiffe  Sc  plus  forte  ;  car  la  cohéfion  de 
la  membrane  roulée  en  forme  de  vaiifeau  étoit  deux 
fois  plus  forte  que  celle  de  la  fibre  fimple  :  lorfque  le 
vaiffeau  applatife  confolide  ,  alors  les  fibres  opposées 
fe  confolident  aufli  ,  Sc  la  cohéfion  d’une  pareille  mem¬ 
brane  faite  du  vaiffeau  applati  Sc  confolidé,  deviendra 
encore  plus  forte  qu’elle  n’étoit  auparavant. 

Plus  la  force  du  cœur  eft  grande  8c  agit  long-tems  ,  plus 
le  nombre  des  vaiffeaux  eft  petit  ;  mais  plus  les  folides 
font  forts  :  d’où  il  arrive  que  la  force  des  folides  de¬ 
vient  immenfe  dans  l’extreme  vieilleffe  ;  8c  enfin  les 
canaux  trop  réfiftans  ne  peuvent  être  étendus  davanta¬ 
ge  par  les  liquides  poulies,  toutes  les  parties,  lors  de 
ï’extreme  vieilleffe  tombent  dans  une  inaélion  fatale  , 
mais  qui  procure  la  mort  la  plus  douce.  C’eft  pour  cela 
que  les  animaux  qu’on  exerce  trop  au  travail  vieillif- 
fent  promptement ,  tous  les  vaiffeaux  s’étant  endurcis 
avant  le  tems  ordinaire. 

On  doit  par  conséquent  fe  moquer  de  ces  Charlatans  qui 
fe  vantent  de  pouvoir  effacer  les  rides  de  la  vieilleffe 
Sc  l’écarter  elle  même,  enfaifant  avaler  tous  les  jours 
quelques  petites  gouttes  d’élixir;  attendu  que  par  l’iné¬ 
vitable  effet  de  la  continuation  de  la  vie,  non  dépra¬ 
vée  même  par  les  maladies,  nous  arrivons  infaillible¬ 
ment  au  terme  fatal,  lorfqu’une  fois  tous  les  vaiffeaux 
font  devenus  calleux. 

La  méthode  de  Medée  qui  échauffoit  ces  corps  defféchés 
par  l’ufage  des  bains ,  étoit  plus  raifonnable  ;  &  c’eft 
ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  quelle  rajeuniifoit  les 
vieillards. 


2. De  la  concrétion  du  fluide  avec  fon  propre  vaiffeau. Quand 
le  liquide  contenu  ,  eft  deftitué  de  fa  partie  la  plus  té¬ 
nue  ,  il  devient  enfin  adhérent  au  vaiffeau ,  dans  lequel 
il  couloit.  On  a  obfervé  de  tout  tems ,  que  dans  les  ma¬ 
ladies,  dans  lefquelles  (  ainfi  que  les  Anciens  le  di- 
foient  )  la  chaleur  naturelle  excède  l’humide  radi¬ 
cal  ;  ou  dans  lefquelles  la  force  des  vaiffeaux  fùrpaffe 
celle  des  liquides  diftendans,  le  fang  eft  tel  qu’il  s’é- 
paiflitSc  fe  couvre  d’une  peau  qu’un  rafoir  auroit  pei¬ 
ne  à  couper.  Il  y  a  affurément  dans  nos  fluides  une  ver¬ 
tu  conformatrice  ,  8c  les  alimens  que  nous  prenons  ne 
fe  convertiffent  point  en  nos  propres  humeurs  qu’ils 
n’aient  auparavant  été  tranfmués.  Ruyfch  nous  ap¬ 
prend,  dans  fon  Thefaur.  6.  n.  7.  Thefaur.  7.  n.  39. 
qu’il  forma  de  fon  propre  fang  une  membrane  épaiffe 
Sc  liée  ,  en  l’agitant  Amplement  avec  une  petite  bran¬ 
che  d’une  plante  d’Afrique. 
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On  conçoit  de-là  facilement,  que  le  fàng par  I’épaiffeur 
inflammatoire  qui  furvient  dans  les  maladies  aiguës, 
déjà  trop  enclin  àfe  coaguler,  ayant  encore  perdu  da¬ 
vantage  de  fa  partie  la  plus  liquide  par  la  force  de  la 
maladie  ,  peut  fe  coller  avec  les  vaiffeaux  qui  le  con¬ 
tiennent. 

Mais  nous  avons  un  exemple  évident,  que  les  plus  grands 
vaiffeaux  peuvent  s’identifier  avec  le  liquide  contenu; 
car  ce  grand  canal,  qui  pendant  que  nous  étions  ren¬ 
fermés  dans  le  ventre  de  la  mere  tranfportoit  le  fang 
du  placenta  dans  le  foie ,  fe  coagule  enfuite  non  en 
forme  de  canal  pliffé  ou  ridé ,  comme  il  feroit  arrivé 
s’il  fe  fut  confolidé  feulement  en  s’applatiflant  ;  mais 
en  un  petit  cordon folide  Se  rond;  ce  qui  nous  prouve 
clairement  qu’il  s’eft  identifié  avec  le  liquide  qu’il  con- 
tenoit.  La  force  des  plus  grands  vaiffeaux  provient  par 
conséquent  de  ces  trois  caufes.  1 .  De  la  force  des  fibres. 
2.  Des  vaiffeaux  bouchés  ou  comprimés,  confolidésen 
membranes.  3.  Des  vaiffeaux  identifiés  avec  le  liquida 
contenu. 


11  eft  facile  à  prefent  de  favoir  ce  qu’on  entend  par  la 
foibleffe,  le  relâchement,  la  force,  la  rigidité,  le 
reffort  des  vaiffeaux. 


Toutes  ces  chofes  déjà  expliquées,  ne  font  rapportées  ici 
que  pour  expofer  comme  l’abrégé  de  toutes  celles  que 
nous  pouvons  comprendre  ,  aidés  de  ce  qui  a  été  dit 
jufqu’ici  des  fibres  Sc  des  vaiffeaux  qui  en  font  com- 
pofés. 

Maladies  des  vifeeres  lâches  &  débiles. 

On  appelle  débilité  des  vaiffeaux  Sc  des  vifeeres,  cette 
cohéfion  des  parties  qui  les  compofent ,  que  le 
moindre  mouvement  peut  détruire  au  point  de  les 
empêcher  de  faire  leurs  fondions  néceffaires  à  la 
vie  Sc  à  la  fanté. 

On  définit  ordinairement  le  vifeere ,  une  partie  organifée 
du  corps,  qui  par  fa  conftitution  change  en  grande  par¬ 
tie  les  humeurs  qui  y  font  apportées,  enforte  que  ce 
changement  foit  utile  à  la  vie  &  à  la  fanté  du  corps. 
Ainfi  le  poumon  eft  un  vifeere  qui  reçoit  tout  le  fang 
Sc  le  change  de  façon  qu’il  devient  propre  à  couler  par 
tous  les  vaiffeaux  du  corps.  De  même  aufli  le  cœur  re¬ 
çoit  tout  le  fang,  Sc  le  change  par  le  nouveau  mélange 
Sc  la  nouvelle  direétion  de  mouvement  qu’il  y  intro¬ 
duit.  Il  en  eft  de  même  des  autres  vifeeres. 

Il  eft  confiant ,  ainfi  que  nous  l’ont  démontré  les  Injec¬ 
tions  Anatomiques  ,  que  tous  les  vifeeres  font  formés 
d’un  nombre  infini  de  vaiffeaux  différemment  rangés 
dans  les  différens  vifeeres;  Sc  que  l’aétion  par  laquelle 
ilschangentles  humeurs  qui  y  font  apportées,  dépend 
de  ces  vaiffeaux  des  vifeeres.  Si  donc  ces  vaiffeaux  font 
plus  débiles  qu’il  n’eft  befoin  pour  la  fanté,  ils  agiront 
moins  fur  les  fluides  contenus  ;  ils  les  changeront  moins. 
Ainfi  le  poumon  trop  débile  ne  pourra  convertir  le 
chyle  en  bon  fang  ;  fi  le  foie  eft  très-relâché  dans  fes 
vaiffeaux,  le  fàngfluera  Si  refluera  dans  ce  vifeere  fans 
que  la  bile  s’en  fépare ,  Sc  l’hydropifie  s’enfuivra.  Tant 
que  le  ventricule  trop  débile  fera  dans  un  état  languif- 
fant,  il  troublera  entièrement  l’ouvrage  de  la  chylifx- 
cation.  , 

Ces  fondions  different  félon  l’âge  Sc  le  fexe. 

L ’age.  Tous  les  vifeeres  reçoivent  une  force  qui  s’aug¬ 
mente  peu  à  peu  félon  que  les  forces  de  là  vie  ont  agi 
plus  long-tems  en  eux.  De-là  vient  que  dans  notre  pre¬ 
mière  origine  toutes  nos  parties  étant  très-débiles,  elles 
font  prefque  fluentes  :  mais  elles  acquièrent  peu  à  peu 
une  plus  grande  fermeté  julqu’à  ce  qu’elles  foient  pref¬ 
que  endurcies  dans  l’extreme  vieilleffe.  Or  il  y  a  pen¬ 
dant  le  cours  de  notre  vie  une  gradation  infinie  depuis 
cette  débilité  originaire  jufqu’à  l’extrerae  fermeté. 
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Le  fexe.  Dieu  a  impofé  pour  loi  à  tous  les  hommes  de 
gagner  leur  pain  à  la  lueur  de  leur  vifage  ,  Sc  aux  fem¬ 
mes  de  concevoir,  d’enfanter  Sc  de  nourrir.  La  même 
chofe  a  lieu  chez  ces  nations  qui  le  conduifent  par 
l’inftinét  de  la  nature  plutôt  que  par  les  lois.  C’eft  pour 
cela  qu’il  eft  befoin  d’une  force  différente  félon  la  di- 
vcrfité  du  fexe. 

Cette  débilité  vient ,  i.  delà  foibleffe  de  la  fibre ,  Sc  de 
fes  caufes.  De  la  débilité  des  petits  vaiffeaux  Sc 
de  fes  caufes.  3.  De  la  lenteur  de  la  circulation 
dans  les  grands  vaiffeaux,  laquelle  vient  de  la  di¬ 
minution  delà  maffe  du  fang,  de  la  trop  grande 
fluidité,  Sc  de  l’inaétiondes  mufcles.  4.  Du  grand 
nombre  de  petits  canaux  qui  fubfiftent  trop  long- 
tems  à  raifon  de  l’âge. 

Les  deux  premières  caufes  ont  été  déjà  expliquées. 

3.  L’aétion  de  tous  les  vifeeres  dépend  de  ce  que  les  liqui¬ 
des  comprimés  par  la  force  du  cœur  dilatent  les  artè¬ 
res  ;  ces  arteres ,  par  la  réaélion  de  leurs  propres  forces 
&  de  leur  élafticité  pouffent  en  avant  les  humeurs  dé¬ 
tendantes  :  or  les  chofes  qui  renferment  fous  un  même 
volume  plus  de  maffe  corporelle  ;  c’eft-à-dire ,  qui  font 
plus folides ,  confervent  plus  long-tems  le  mouvement 
qu’elles  ont  une  foisréçu.  Il  étoit  donc  nécelfaire  qu’il 
y  eût  dans  les  liquides  mus  par  la  force  du  cœur  un  de¬ 
gré  fixe  de  folidité  pour  qu’ils  ne  perdiffent  pas  fi  promp¬ 
tement  le  mouvement  donné.  L’on  dit  que  les  hu¬ 
meurs  font  dans  l’inaétion  lorfque  cette  folidité  requi- 
fe  vient  à  manquer  :  mais  cette  folidité  eft  communi¬ 
quée  aux  parties  conftituantes  de  nos  humeurs  par  la 
vertu  des  vaiffeaux  dans  lefquels  elles  coulent  ;  Sc  cette 
vertu  n’eft  autre  chofe  que  cette  même  force  qui  occa- 
fionne  la  réaftion  des  vaiffeaux  diftendus  fur  les  hu¬ 
meurs  dilfendantes.  Les  vaiffeaux  ont  donc  moins  de 
réaélion  lorfque  l’abondance  convenable  des  liquides 
étant  diminuée,  ils  ne  fe  trouvent  pas  affez  diftendus , 
ce  qui  fait  que  tout  eft  foible  Sc  languiflant.  Pour  cette 
même  raifon  auffi  lorfque  cette  abondance  des  liquides 
eft  diminuée  par  les  plaies  ou  par  quelque  autre  caufe, 
les  alimens  ne  fe  changent  point  en  un  fang  folide  & 
rouge  ;  mais  tout  dégénéré  en  une  humeur  ténue  Sc 
aqueufe. 

De  /’ augmentation  des  parties  aqueufes.  Quelques  Méde¬ 
cins  ont  été  dans  l’opinion,  que  la  conftitution  du  corps 
étoit  la  plus  parfaite ,  lorfque  tous  nos  liquides  étoient 
les  plus  ténus,  &  qu’ils  couloient  par  conféquent  avec 
plus  de  liberté  par  tous  les  canaux.  Mais  on  trouve  que 
le  corps  humain  eft  conftitué  bien  différemment.  Les 
différentes  claffes  des  vaiffeaux  contiennent  différens 
fluides  de  confiftance  proportionnée  à  leur  capacité  ; 
car  fi  notre  fang  avoit  la  ténuité  de  l’eau  ,  il  fe  répan- 
droit  fur  la  fuperficie  du  corps  par  les  orifices  internes 
Sc  externes  des  vaiffeaux  qui  y  aboutiffent  ;  ou  tous  les 
endroits  concaves  du  corps  feroient  remplis  d’humeurs, 
ténues  à  la  vérité,  mais  inactives  ;  car  dans  les  arteres 
Sc  dans  les  plus  grandes  veines ,  c’eft  à-dire  ,  les  fangui- 
nes  ,  la  partie  la  plus  épaiiTe  du  fang  rouge  toujours 
exiftante  en  étfct  de  fanté  reçoit  des  forces  motrices  du 
cœur  Sc  des  arteres  le  degré  de  mouvement  fi  néceffai- 
re  à  la  vie  8c  à  la  fanté ,  Sc  le  communique  aux  autres 
humeurs.  Notre  chaleur  provient  du  frottement  de 
cette  partie  rouge  contre  les  parois  des  vaiffeaux  qui  la 
contiennent;  car  tout  eft  froid  fi-tôt  que  ces  globules 
rouges  viennent  à  manquer.  Et  c’eft  de  quoi  nous 
voyons  des  exemples  dans  les  leucophlegmatiques  ,  Sc 
les  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs. 

C’eft  pourquoi ,  Dieu  adorable  dans  toutes  fes  œuvres  , 
a  mis  autour  de  la  moelle  du  cerveau  prolongée  le  long 
des  vertebres,de  grands  vaiffeaux  fanguins,  afin  que  les 
vaiffeaux  les  plus  tenus  qui  n’ont  aucun  frottement 
fenfible  foient  entretenus  dans  une  chaleur  douce  Sc 
tempérée. 
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C’eft  donc  avec  raifon  qu’on  met  la  fluidité  aqueufe  des 
humeurs  au  nombre  des  caufes  de  la  débilité  des  vif¬ 
eeres. 

Le  fang  qui  fort  de  la  veine  d’un  iiomme  vigoureux  s’é- 
pailfit  atiffi-tôt  en  une  maffe  liée  qu’on  peut  couper  au 
couteau  rlorfqu’on  tire  du  fang  à  une  fille  débile,  ce 
qui  fort  de  la  veine  n’eft  qu’une  eau  rougeâtre  ténue 
qui  ne  fe  coagule  prefquepas. 

De  l’inaftion  des  mufcles .  On  a  déjà  parlé  plus  haut  de 
cette  caufe. 

4.  Bu  grand  nombre  de  petits  canaux.  Il  eft  très-conftant 
qu’il  faut  une  certaine  callofité  à  un  certain  âge  ;  Sc 
qu’il  eft  nécelfaire  que  quelques  vaifleaux  s’anéantif- 
fent.  Les  Anatomiftesont  obfervé  que  les  injeétionsfe 
font  toujours  avec  un  très-heureux  fuccès  fur  les  jeunes 
fujets.  Nous  voyons  par  les  exemples  fuivans  ,  qu’un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  s’anéantit  à  -mefure  qu’on 
avance  en  âge. 

La  glande  thymique  affez  groffe  dans  les  enfans  nouvelle¬ 
ment  nés  décroît  dans  une  perfonne  formée,  de  façon 
qu’à  peine  laiffe-t-elle  le  moindre  de  fes  veftiges.  Une 
femme  qui  a  nourri  fucceïîïvementplufieurs  enfans  de 
fon  propre  lait  dont  elle  avoit  pour  lors  une  grande 
abondance,  devenue  maigre  Sc  àvancée  en  âge,  n’a  plus' 
que  des  pellicules  flafques  à  qui  l’on  ne  peut  pas,  pour 
ainfi  dire ,  donner  le  nom  de  mamelles.  Les  glandes 
vagues  du  méfentere  font  entièrement  anéanties  dans 
les  hommes  avancés  en  âge. 

Un  grand  nombre  des  plus  petits  vaiffeaux  comprimés 
donnant  lieu  par  leur  concrétion  à  la  formation  Sc  à  l’é- 
paiffiffement  des  membranes ,  ajoutent  une  grande  for¬ 
ce  aux  parties  fermes  du  corps.  Or  cette  concrétion 
provient  du  violent  mouvement  qui  porte  les  fluides 
dans  les  grands  vaiffeaux  ;  par  conséquent  la  confolida- 
tion  du  corps’eft  d’autant  plus  grande  que  ce  mouve¬ 
ment  a  été  plus  fort,  ou  qu’il  aura  agi  plus  long-tems. 
De-là  vient  ce  nombre  confidérable  de  canaux  dans  un 
enfant  nouveau-né ,  Sc  en  même-tems cette  complexiort 
lâche  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  8c  de-là  cette  pluà 
grande  fermeté  ,  dans  une  homme  formé ,  par  l’anéan- 
tiffement  de  plufieurs  vaiffeaux. 

De  cette  débilité  produite  par  ces  caufes  naiffent  plu¬ 
fieurs  maladies  qu’on  regarde  fans  fondement 
comme  des  maladies  de  tempérament  ou  comme 
maladies  venues  de  naiffance.  Les  principales  , 
font  1.  une  facile  dilatation  des  vaiffeaux,  les  tu¬ 
meurs  ,  leur  facile  comprefiîon  ,  finanition ,  la 
ftagnation  des  liqueurs,  la  réfiftanceau  cœuraug- 
mentéc  ,  la  crudité  des  humeurs  ,  la  corruption 
fpontanée  ,  unedifpofition  peu  propre  à  l’exerci¬ 
ce  des  fondions  vitales ,  naturelles  ,  animales ,  Sc 
toutes  les  indifpofitions  qui  font  les  fuites  de  ce  s 
premières  ;  fuites  auffi  difficiles  à  guérir  qu’infi¬ 
nies  en  leur  nombre  ,  Sc  fources  fécondes  de  nou¬ 
velles  maladies  furtout  de  la  cachexie ,  Sc  de  la 
cacochymie.  2.  Une  facile  diffolution  des  vaif- 
féaux  par  des  caufes  internes  ou  externes  qui  ont 
en  elles  un  principe  d’acrimonie  ou  de  mouve¬ 
ment  ;  l’effufion  ,  la  ftagnation  ,  la  corruption  , 
l’évacuation  du  liquide  nécelfaire  à  la  vie  Sc  à  la 
fanté  ;  l’interception  du  mouvement  du  liquide 
par  des  vaiffeaux  rompus  ;  la  corruption  des  par¬ 
ties  dont  ce  mouvement  entretenoit  la  fanté.  Ces 
maladies  font  encore  de  différentes  efpeces.  Les 
principales  font  laphthifie,  l’empyeme ,  l’hydro- 
pifie  8c  l’atrophie. 

On  fuppofe  encore  ici  que  le  corps  ci-devant  fàin  a  main¬ 
tenant  les  vifeeres  Sc  les  vaiffeaux  trop  débiles  :  on  dé¬ 
couvre  alors  les  changemens  des  fonétions  léfées,  prin¬ 
cipalement  ceux  qui  fuivent,  Sc  qui  font  détaillés  dans 
l’aphorifme. 

Comme  il  paroît  que  chaque  homme  a  fa  fanté  propre  Sc 
fpécifique,  8c  que  tous  les  corps  font  entièrement  difié- 
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rens  entre  eux ,  tant  dans  les  folides  que  'dans  les  flui¬ 
des  ;  quoiqu’ils  foient  làins  chacun;  on  a  appellécet- 
te  conllitution  de  chaque  corps  qui  le  fait  différer  des 
autres  corps  auffi  fains  idïofyncrafe ,  Sc  les  vices  qui  en 
dépendent  paffoient  quelquefois  pour  incurables,  par¬ 
ce  qu’on  penfoit  qu’ils  exiffoient  dès  les  premiers  inf- 
tans  de  la  formation  de  ce  corps  :  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  point  attribuer  toujours  à  une  dilpofition  innée 
ces  maladies  des  vaiffeaux,  Sc  des  vifceres  trop  dé¬ 
biles. 

Une  fille  de  qualité  ,  élevée  mollement ,  qui  mene 
une  vie  tranquile ,  a  le  corps  foible  Sc  languiflànt. 
Une  payfanne  femblable  à  cette  fille  de  condition, 
dans  les  premiers  inftans  de  là  vie  ,  s’accoutumant  au 
travail  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe,  devient  forte  8c  vi- 
goureufe. 

La  débilité  de  la  première  8c  les  maladies  qui  s’en  enfui- 
vent,  font  prifes  mal -à-propos  pour  des  maladies 
innées. 

Un  homme  très-vigoureux,  dont  prefque  tout  le  fang 
s’eft  écoulé  par  une  bleffure  devenant  hydropique;  on 
ne  fauroit  croire  quels  changemens  arrivent  dans  ce 
qu’on  appelle  vulgairement  tempérament  particulier. 

Une  facile  dilatation  des  vaiffeaux.  Les  tumeurs.  On  a 
difputé  jufqu’ici  par  les  principes  de  la  Medecine  na¬ 
turelle  ,  fur  les  moyens  que  les  vifceres  employent  à 
perfeétionner  leurs  humeurs  ;  8c  les  Auteurs  n’ont 
prefque  rien  dit  de  pertinent  à  ce  fujet,  jufqu’à  ce  que 
Ruifch  ait  démontré,  qu’aux  extrémités  des  arteresla 
conformation  étoit  différente  dans  les  vifceres  félon  la 
diverfité  des  lieux:  l’on  voit  que  levifcere  a  été  formé 
à  deffein  que  cette  conformation  des  arteres  fubfiffât. 
Si  donc  les  arteres  deviennent  trop  débiles  dans  quel¬ 
ques  vifceres ,  elles  feront  néceffairement  plus  dila¬ 
tées  ,  les  liquides  pouffés  ,  continuant  de  dillendre 
avec  la  même  force  les  parois  moin»  réfiftantes  des 
vaiffeaux,  par  conséquent  les  vifceres  affoiblis  ne  per¬ 
fectionneront  point  les  humeurs  comme  en  état  de 
fanté ,  mais  les  prépareront  bien  différemment  ;  ce  qui 
dérangera  tout  le  corps.  Ainfi,  dès  que  la  conftrûélion 
du  foie  eft  changée ,  il  ne  fe  fait  plus  de  bile ,  mais  un 
liquide  vicieux  d’une  qualité  toute  différente.  C’eft 
ainfi  que  lorfque  les  vaiffeaux  des  reins  font  relâchés, 
ils  rendent  du  fang  au  lieu  d’urine. 

Les  vaiffeaux  étant  trop  dilatés,  occafionnent  une  tu¬ 
meur  dans  tout  le  corps ,  ou  dans  quelque  partie  en 
particulier  ;  car  ceux  dont  les  vaiffeaux  8c  les  vifceres 
font  débiles ,  ont  le  vifage  bouffi  ,  les  joues  gonflées ,  Sc 
tout  le  corps  œdémateux.  C’eft  pourquoi  ,  il  arrive 
fouvent  à  ceux  qui  commencent  à  tomber  dans  cet  état, 
de  s’en  réjouir ,  s’imaginant  que  c’eft  que  leur  corps 
prend  de  l’embompoint. 

La  comfrejfion facile  des  vaiffeaux  &  leur  affaiffement. Les 
vaiffeaux  d’un  homme  vigoureux  ,  livrés  à  eux-mêmes, 
fe  contraélent  à  la  vérité  de  façon  que  le  diamètre  de 
leur  cavité  diminue,:  mais  ils  ne  deviendront  point 
flafques  ;  au  contraire  ils  réfiftent  fortement  à  une  con- 
traélion  plus  confidérable  que  dans  l’état  naturel.  Les 
doigts  relient  imprimés  fur  la  cuifiè  d’un  hydropique  : 
mais  dans  un  homme  robufte  8c  en  bonne  fanté,la  partie 
fur  laquelle  on  appuie  fe  rétablit  tout  auffi-tôt. 

La  flagnation  des  liqueurs  ,*  car  la  force  du  cœur  eft  pref¬ 
que  toute  employée  à  la  dilatation  des  arteres.  Pour 
lors ,  fi  les  arteres  affoiblies  8c  diftendues  d’ailleurs  par 
le  fang  ,  que  la  force  du  cœur  y  pouffe  ,  ne  fe  contrac¬ 
tent  pas  affez  ,,  le  fang  demeurera  immobile  dans  les 
vaiffeaux  dilates.  Car  le  mouvement  de  nos  liquides 
dans  leurs  canaux  provient  de  deuxcaufes  :  i°.  La  for¬ 
ce  du  cœur  qui  diftend  les  vaiffeaux  par  l’impulfion  du 
fang.  2°.  La  force  de  la  contraéiion  des  vaiffeaux ,  qui , 
l’aétion  du  cœur  ceffant ,  chaffent  le  fang  qu’ils  ont  re¬ 
çu  du  cœur.  Lors  donc  que  cette  contraélion  des  vaif¬ 
feaux  manque ,  les  liquides  font  fans  mouvement. 

La  réfiflance  au  cœur  augmentée.  Ceci  paroît  fans  dou¬ 
te  furprenant,  les  vaiffeaux  affoiblis  obéiffant  plus  fa¬ 
cilement  à  l’impuifion  du  fang  qu’ils  reçoivent  du 
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Coeur.  Mais  lorfque  les  arteres  ne  font  point  contrac- 
téés  par  une  fyftole  affez  forte ,  elles  demeurent  plei¬ 
nes  8c  diftendues  ;  ce  qui  fait  qu’un  moment  après  ,  le 
cœur  ne  peut  plus  s’évacuer  fi  aisément  dans  les  vaif¬ 
feaux  ,  pour  lors  trop  pleins  Sc  trop  diftendus.  Nous 
voyons  tous  les  jours  des  corps  pâles  Sc  enflés  fe  porter 
affez  bien  tant  qu’ils  font  tranquiles  :  mais  ils  font  tous 
effoufflés  au  moindre  petit  mouvement  ;  leur  cœurpal- 
pite,  les  veines  jugulaires  fe  gonflent,  ils  font  pref¬ 
que  fuffoqués  ;  car  tant  qu’ils  font  enjepos ,  la  petite 
quantité  du  fang  veineux,  mu  lentement,  eft  portée 
vers  le  cœur  qui  en  eft  encore  affeété  :  mais  la  viteffe 
du  fang  veineux  étant  augmentée  par  le  mouve¬ 
ment  du  corps  ,  le  cœur  ne  peut  pas  affez  promptement 
pouffer  dans  les  vaiffeaux,  déjà  remplis,  tout  le  fang 
qu’il  a  reçu. 

La  crudité  des  humeurs.  On  appelle  cru  tout  ce  que  nous 
prenons  en  nourriture ,  parce  qu’il  eft  d’une  nature 
differente  de  nos  liquides ,  8c  qu’il  n’eft  point  encore 
tranfmue  par  les  forces  de  la  vie  :  mais  lorfque  les  vif¬ 
ceres  font  affoiblis  ,  ils  perdent  la  vertu  qui  leur  eft 
propre  ,  8c  par  le  moyen  de  laquelle  ils  concourent  à 
la  transformation  des  alimens  en  notre  propre  nature  Z 
car  pour  que  la  chylification  foit  bonne,  il  faut  prin¬ 
cipalement  que  tous  les  vifceres  fourniffent  des  hu¬ 
meurs  façonnées  par  leur  conftitution  :  il  faut  donc 
qu’ils  aient  pu  les  façonner  :  «mais  s’ils  font  affoiblis, 
ils  épancheront  des  humeurs  éloignées  de  la  qualité 
naturelle  ;  ce  qui  dérangera  tout  l’ouvrage  de  la  chy¬ 
lification.  Ainfi  le  corps  débile  d’une  fille  attaquée  du 
chlorofïs ,  ne  fait  point  de  bon  fang  ,  quelque  bonne 
nourriture  qu’elle  prenne  ;  mais  une  certaine  humeur 
blanchâtre  femblable  adulait,  dans  quoi  onauroit  mis 
quelques  gouttes  de  fang  ;  8c  de  là  proviennent  diffé¬ 
rentes  dépravations  dans  les  liquides ,  8c  differentes 
maladies  qui  en  font  les  fuites.  Tous  les  vifceres  par¬ 
ticipent  a  la  transformation  des  alimens  en  notre  pro¬ 
pre  nature.  Si  donc  l’un  des  vifceres ,  ou  plufieurs  font 
affoiblis  ,  cette  conformation  manque  ,  8c  il  s’en  fait 
une  toute  contraire.  C’eft  pourquoi ,  Galien,  Method. 
Med.  Lib.  VIL  cap.  6.  nous  avertit  fagement  de  faire 
attention  lorfqu’il  s’agit  de  rétablir  des  corps  débiles, 
que  «les  alimens  ne  fe cuifent point  eux-mêmes,  ne  fe 
«  diftribuent  point  dans  les  parties ,  8c  ne  s’affimilent 
«  pomt^eux-memes  aux  parties  qui  doivent  être  ali— 
«  mentees.  *>  Il  exige  le  concours  de  ces  mêmes  parties 
pour  cet  effet. 

La  corruption  fpontanée.  Les  nourritures  introduites  dans 
le  corps  humain  font  changées  par  les  aélions  de  tous 
les  vifceres  8c  de  tous  les  vaiffeaux ,  8c  font  affimilées  à 
notre  nature.  Ce  changement  s’appelle  vrlfiç,  cottion. 
Mais  fi  les  nourritures  font  d’une  nature  fi  ténace,  ou 
les  forces  du  corps  fi  diminuées  que  les  alimens  réfiff 
tent  a  leur  aélion ,  pour  lors  ils  font  en  effet  changés 
dans  le  corps  :  mais  ils  ne  font  point  affimilés  à  notre  na¬ 
ture  ,  ils  confervent  la  leur  propre ,  en  conséquence  de 
laquelle  étant  renfermés  dans  un  endroit  chaud  Sc  hu¬ 
mide  ,  ils  dégénèrent  en  pourriture  acide,  putride, 
rance,  Sec.  ce  qu’on  appelle  corruption  fpontanée.  Un 
exemple  éclaircira  ceci.  Le  pain  de  feigle  que  mangent 
les  Pa^  fans ,  fait  de  bon  fang  :  mais  fi  ce  pain  éprouve 
dans  l’alembic  une  chaleur  femblable  à  celle  de  notre 
corps,  il  fe  convertit ,  lorfqu’ony  ajoute  de  l’eau ,  ert 
un  acide  très-fort.  De  forts  vifceres  furmontent  cette 
acidité.  Si  au  contraire  une  fille  débile  en  faitufage, 
ce  pain  alors  luivra  là  propre  nature ,  8c  caufera  en  s’ai- 
griffant  des  maux  d’eftomac ,  des  tranchées,  Scc. 

Cette  dégénération  ne  fe  fait  pas  dans  un  corps  débile 
tout-à-fait  de  même  que  hors  du  corps  :  cependant,  fi 
la  vertu  affimilatrice  du  corps  humain  ne  prévaut  pas 
fur  les  alimens  que  nous  prenons ,  ils  tendent  toujours  à 
un  changement  fpontané. 

Une  difpofïtion  peu  propre  à  l’exercice  des  fonctions  vitales 
naturelles,  &c.  Toutes  les  aélions  de  notre  corps  dé¬ 
pendent  en  quelque  façon  du  mouvement  mufculaire; 
car  les  caufes  univerfelles  motrices  de  toutes  les  hu¬ 
meurs. 
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meurs  ;  favoir  ,  le  cœur  Sc  les  arteres  font  mufculai- 
res  :  or  ces  aélions  ne  peuvent  fe  faire  que  lorfque  les 
efprits  fe  trouvent  bons.  Mais  la  confection  des  efprits 
exige  une  derniere  &  très-parfaite  afiïmilation. 

C’eil  pourquoi ,  les  vifceres  trop  débiles  ne  pouvant  don¬ 
ner  la  derniere  perfection  aux  nourritures  ,  cette  fubf- 
tance  fubtile,  d’où  prefque  tout  dépend  dans  le  corps, 
commence  à  manquer.  De-là  vient ,  que  quand  une 
fille  débile  ell  attaquée  du  chlorofis ,  elle  fent  naître 
peu-à-peu  un  engourdiffiement  extraordinaire ,  le  moin¬ 
dre  exercice  la  fatigue  extrêmement  ;  elle  a  des  étour- 
diffiemens,  tous  fesfens  font  appefantis  ;  tousaccidens 
qui  prouvent  que  la  faculté  animale  elt  lésée.  Le  cœur 
palpitant  au  moindre  mouvement ,  le  pouls  foible  Sc 
lent ,  une  refpiration  forcée,  marquent  la  foibleffie  des 
aétions  vitales.  Un  appétit  foible  ,  un  dégoût  de  tou¬ 
tes  chofes  ,  une  grande  anxiété  qu’elle  relient  lorf- 
qu’elle  a  mangé  ;  un  ventre  fouvent  reffierré ,  l’urine  pâ¬ 
le  &  crue  ,  nous  font  connoître  que  les  fonctions  natu¬ 
relles  font  altérées.  ■ 

On  conçoit  aisément  qu’il  peut  provenir  de  cette  fource 
un  nombre  infini  de  maladies  ,  toutes  les  fonctions  du 
corps  pouvant  être  aufii  altérées. On  fent  encore  la  diffi¬ 
culté  de  la  cure  ;  car  il  eft  question  de  rendre  à  toutes 
les  parties  la  force  qui  leur  manque  :  mais  on  ne  le  peut 
faire ,  à  moins  qu’il  ne  relie  encore  allez  de  la  premiè¬ 
re  nature  du  corps,  pour  que  cette  force  ,  dégagée  de 
tous  les  obftaclesSc  rendue  . aux  fondions  qui  en  ont 
befoin  ,  puiffie  faire  de  bon  fang  de  ce  qui  n’étoit  pas 
fang  ,  c’elt-à-dire  ,  des  nourritures  introduites  dans  le 
corps.  C’elt  pourquoi ,  lorfque  le  poumon ,  par  exem¬ 
ple,  ou  le  foie  périlTent  de  confomption,  le  mal  eft  fans 
remede. 

Les  maladies  qui  s’enfuivent,font 

La  cachexie,  eft  une  débilité  telle  que  la  nutrition  en  eft 
lésée  Sc  altérée  dans  toute  la  conllitution  du  corps  à  la 
fois.  La  cachexie  confifte ,  en  ce  que  tous  les  liquides 
&  les  folides  font  deftitués  des  qualités  néceffiaires  pour 
opérer  l’affimilation  des  alimens.  Mais  toute  cachexie 
eft  néceffiairement  accompagnée  de  cacochymie,  qui 
-eft  la  dépénération  de  toutes  les  humeurs  des  qualités 
requifes  pour  l’état  de  fanté.  Or  nos  humeurs  acquiè¬ 
rent  leurs  qualités  par  la  force  des  vailfeaux  Sc  des  vif¬ 
ceres.  Si  donc  ces  folides  font  trop  débiles,  les  hu¬ 
meurs  dégénèrent  néceffiairement. 

2.  Une  facile  diffolution  des  vaiffcaux.  Il  faut  que  la  cohé- 
fion  des  parties  folides  qui  conftituent  les  canaux  de 
notre  corps  foit  telle  ,  qu’ils  puiffient  foutenir  l’impé- 
titofité  du  liquide  pouffié  par  la  force  du  cœur  ,  fans  fo- 
lution  de  continuité.  Cette  cohéfion  étant  alors  affoi- 
blie,  on  doit  craindre  que  l’effort  violent  du  liquide 
pouffe  n’occafionne  une  rupture.  On  voit  de  fréquens 
exemples  de  ces  fâcheux  accidens  ,  lorfque  des  jeunes 
gens  délicats  ayant  pris  leur  croiffiance  ,  le  trouvent  par 
quelque  dérangement  naturel ,  ou  faute  d’avoir  forti¬ 
fié  leur  corps  parle  mouvement  mufculaire,  avoir  les 
vailfeaux  trop  débiles  ,  d’où  il  arrive  qu’une  artere  fe 
rompt  dans  le  poumon ,  s’ils  crient ,  chantent ,  courent, 
Sec.  Sc  qu’en  ce  cas  ils  perdent  ainfi  la  vie  en  mêmeT- 
temsque  le  fang,  par  un  vomiffiement ,  ou  font  confir¬ 
mes  peu-à-peu  parla  phthifie.  Ceux  dont  les  vailfeaux 
des  reins  font  trop  débiles  ,  rendent  le  fang  par  les 
urines,  toutes  les  fois  qu’ils  font  voiturés  trop  rude¬ 
ment  fur  le  pavé. 

Mais  on  a  dit  de  plus  ,  que  les  vifceres  étant  affaiblis ,  les 
humeurs  dègénéroient  en  corruption  fpontanée ,  Sc  que 
par  conséquent  elles  devenoientplüs  acres  ;  car  la  na¬ 
ture  de  nos  humeurs  eft  douce ,  en  état  de  fanté ,  enfor- 
te  que  de  bon  fang  répandu  fur  l’œil  ne  fait  aucune 
douleur.  Les  canaux  affaiblis  fe  rompent  facilement 
lorfque  des  liquides  plus  acres  coulent  au-dedans  :  c’eft 
ce  que  nous  voyons  dans  un  feorbutique  ,  en  qui  le're- 
lâchement  de  tout  le  corps  concourt  fouvent  avec  l’a- 
creté  des  humeurs  ;  d’où  il  arrive  que  le  fang  extravafé 
Tome  III. 
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fous  la  peau ,  par  la  rupture  des  vaiffieaux,  forme  ces 
taches  feorbutiques  qui  y  paroiflent. 

Mais  les  vaiffieaux  ainfi  rongés  par  le  liquide  acre ,  oit 
rompus  par  la  trop  grande  impétuofité  du  liquide  qui 
y  atèlue,  les  liqueurs  relient  en  ftagnation  ,  faute  de 
caufe  motrice  qui  les  pouffe  en  avant.  Cette  ftagnation 
y  caufe  la  corruption,  qui  à  la  vérité  n’arrive  point  fi 
vite  quand  l’air  n’y  a  point  d’entrée  ,  mais  qui  même 
en  ce  cas  ne  laiffie  pas  d’arriver  à  la  fin  ,  les  liquides  for- 
tent  des  vaiffieaux  rompus  ;  la  circulation  des  humeurs 
eft  interrompue  tant  que  les  vaiffieaux  rompus  font  ou- 
verts;toutes  les  fonctions  qui  dépendent  du  mouvement 
des  liquides  dans  ces  vaiffieaux  font  détruites.  Cet  acci¬ 
dent  pouvant  donc  arriver  en  diyers  endroits  du  corps, 
il  peut  en  naître  un  nombre  infini  de  maladies  difficiles 
à  rapporter ,  mais  que  nous  réduirons  à  quelques  claffics, 
dont  les  principales  font  celles  qui  fuivent. 

Laphthifie ,  ainfi  appellée  du  mot  grec  ,  qui  fignifie 
corrompre.  Il  eft  d’ufàge  parmi  les  Médecins  de  ne 
point  prendre  ce  mot  pour  la  corruption  d’une  partie, 
mais  pour  la  confomption  du  corps  dans  toute  fa  confi 
titution,  provenant  d’une  cacochymie  purulente,  pré¬ 
dominante,  quelque  part  que  cette  humeur  vicieufe 
ait  eu  fon  fiége.  Les  vaiffieaux  trop  débiles  étant  dé¬ 
chirés  ou  rompus  ,  les  humeurs  qui  en  font  forties  fe 
corrompent,  &  enflamment  par  leur  acreté  toutes  les 
parties  voifines.  C’eft  ainfi  que  le  fang  verfé  dans  la 
cavité  du  thorax  ,  enflamme  le  poumon  qui  y  baigne  ; 
Sc  la  fuppuration  qui  fuit  cette  inflammation  occasion¬ 
nant  une  vraie  phthifie  du  poumon  ,  fait  périr  le  mala¬ 
de.  Ainfi  l’on  comprend  comment  de  cette  même  cau¬ 
fe  peut  naître l’empyeme ,  par  où,  dans  unefignifica- 
tion  étendue ,  l’on  entend  toute  fuppuration  ,  mais  qui 
cependant  fignifie  le  plus  fouvent  un  amas  de  pus  dans 
la  cavité  du  thorax. 

U  hydropi  fie.  Tous  ceux  en  qui  cette  maladie  s’infinue 
peu-à-peu ,  ont  les  vaiffieaux»  Sc  les  vifceres  débiles. 
Toute  hydropifie  qui  n’eft  point  venue  de  quelque  vio¬ 
lente  maladie  qui  ait  précédé  ,  provient  de  la  même 
caufe.  Car  les  arteres  exhalantes  laiffient  écouler  leurs 
humeurs  dans  toutes  les  cavités  du  corps,  grandes  Sc 
petites.  Mais  on  a  obfervé  que  cette  force  par  laquelle 
les  plus  petits  orifices  veineux  pompent  les  humeurs 
écoulées  dans  les  endroits  concaves  du  corps,  croît  Sc 
décroît  à  proportion  des  forces  de  la  circulation.  De-là 
vient  que  tout  eft  deffiéché  dans  les  maladies  aiguës  ,  où 
la  circulation  eft  trop  violente  :  tout  enfle  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  ou  de  langueur,  l’humeur  s’étant  ac¬ 
cumulée  peu-à-peu.  Joignez  à  cela, que  dans  les  maladies 
de  langueur  la  force  évacuante  de  l’artere  paroît  conti¬ 
nuer  plus  long-tems  que  la  force  abforbante  de  la  vei¬ 
ne.  C’eft  pourquoi  les  fubftances  aqueufes  commen¬ 
cent  à  s’accumuler  dès  que  le  corps  eft  dans  une  dilpo- 
fition  où  la  force  vitale  eft  diminuée. 

L ’  atrophie.  Cette  maladie  paroît  d’abord  toute  opposée  à 
la  première  :  mais  lorfqu’une  hydropifie  afeite  a  enflé 
extraordinairement  l’abdomen  ,  nous  remarquons  que 
toutes  les  parties  fupérieures  maigriffient  ,  ce  qui 
n’eft  point  étonnant ,  parce  que  les  vifceres  trop  débi¬ 
les  ne  peuvent  contribuer  à  donner  aux  alimens  la  der¬ 
niere  perfection  par  laquelle  ils  font  convertis  en  notre 
nature;  &  qui  fait  que  nous  recouvrons  ce  qui  s’eft  difi 
fipé.  Car  la  vie  même  détruira  le  corps  ,  s’il  n’eft  réta¬ 
bli  par  les  alimens  qu’on  y  introduit.  Le  défaut  de 
transformation  des  alimens  peut  donc  provenir  de 
cette  feule  caufe;  Sc  c’eft  ce  que  nous  appelions  atro¬ 
phie. 

Si  l’on  réfléchit  attentivement  fur  les  circonftances  qui 
viennent  d’être  détaillées ,  on  connoîtra  non-feu¬ 
lement  ce  genre  de  mal  :  mais  on  découvrira  auffi 
une  infinité  d’autres  maladies  très-difficiles  à  con¬ 
noître  ;  on  remontera  à  leur  origine ,  on  en  prédira 
les  fuites ,  Sc  on  fera  en  état  de  trouver  les  moyens 
fûrs  d’y  remédier. 
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Celui  qui  examine  avec  attention  tout  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deffus ,  conclurra  facilement  que  l’a&ion  des  vaiffeaux 
fur  les  fluides  contenus  étant  affoiblie,  toutes  les  fonc- 
lions  du  corps  peuvent  être  léfées;  parce  que  la  force 
de  toutes  les  fonctions  dépend  de  l’aétion  des  Iblides 
fur  les  fluides ,  Sc  des  fluides  fur  les  folides;  Sc  que  c’eft 
là  par  conséquent  la  vraie  fource  des  maux,  d'où  tê- 
fultent  une  infinité  de  maladies.  Or  dès  que  les  effets 
des  maladies  provenues  de  la  débilité  fe  découvrent  à 
nos  fens,  il  ne  refte  aucune  difficulté  fur  la  connoif- 
fance  de  la  caufe  :  les  maladies  les  plus  cachées  ne  ti¬ 
rent  fouvent  leur  origine  que  de  cette  caufe.  Lorfque 
les  vailTeaux  trop  débiles  des  poumons  étant  rompus, 
poulfent  au  dehors  an  fang  vif  &  d’un  beau  rouge,  on 
connoît  aisément  que  la  débilité  précédente  eft  la  caufe 
de  ce  mai  :  mais  fi  de  femblables  petites  arteres  rom¬ 
pues  dans  le  cerveau  ont  occafionné  par  l’effufion  du 
lang  une  apoplexie  mortelle  ,  c’eft  encore  la  débilité 
qui  eft  la  caufe  cachée  d’un  fi  grand  mal.  Lorfque  les 
vailTeaux  rompus  dans  le  foie  ont  laiffé  écouler  leurs 
humeurs ,  qui  s’étant  corrompues  en  séjournant  ,  en¬ 
flamment  ce  qu’elles  touchent ,  le  foie  étant  enfin  con- 
fumé  tout-à-fait;  le  malade  en  meurt  infailliblement 
après  avoir  beaucoup  fouffert.  Ce  mal  tiroir  encore  fa 
première  origine  de  cette  même  caufe.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me  de  tous  les  autres  vifeeres. 

Il  paroît  qu’on  ne  peut  tenir  en  Médecine  de  conduite 
plus  fage ,  lorfqu’il  s’agit  de  guérir  les  maladies,  que 
d’avoir  toujours  fous  les  yeux  la  caufe  première  d’où 
tout  le  refte  provient;  car  on  peut  de  ce  feul  fonde¬ 
ment  tirer  des  fecours  puiflans  &  infaillibles.  Ceux  qui 
traitent  une  hydropifie  née  de  la  débilité  ,  en  faifant 
écouler  l’eau  du  corps  par  le  moyen  des  purgatifs ,  font 
furpris  que  tout  redevienne  également  enflé  au  bout 
de  quelques  jours  ,  tout  le  liquide  fe  précipitant  de 
nouveau  dans  ces  vailTeaux  élargis  ;  tandis  qu’il  ne  fe 
diffipe  par  la  fueur  ou  par  la  tranfpiration ,  prefque  rien 
de  l’eau  introduite  ,  Sc  qu’il  s’en  écoule  peu  par  les  uri¬ 
nes.  Ceux  qui  au  contraire  ont  avec  plus  de  prudence 
recherché  la  première  caufe  du  mal ,  bandent  le  corps 
relâché  après  en  avoir  retiré  cette  eau  graveleufe  qui 
diftendoit  les  vailTeaux  ,  détruifent  la  première  caufe 
d’où  tout  provient ,  par  des  alimens  fecs  ,  par  des  re~ 
medes  corroborans ,  &  par  l’exercice  du  corps. 

Dans  l’application  de  ces  moyens  ,  il  ne  faut  pas  agir 
avec  précipitation  ,  eu  égard  à  la  débilité;  car  il 
n’eft  point  de  cas  où  un  changement  fubit  foit 
plus  dangereux. 

Le  fage  Hippocrate  condamne  le  changement  fubit  dans 
toutes  les  maladies  ,  Seél.  2.  Aphor.  21.  où  il  dit  «  qu’il 
«y  a  de  la  sûreté  à  procéder  par  degrés,  furtout  s’il 
«  s’agit  de  faire  paffier  le  malade  d’un  état  à  un  autre 
«  tout  contraire.»  Mais  on  doit  fùivre  cette  réglé  gé¬ 
nérale  ,  principalement  quand  il  s’agit  de  la  guérifon 
des  vifeeres  &  des  vailTeaux  débiles  :  fi  quelqu’un  en 
ce  cas  a  l’imprudence ^de  trop  accélérer  le  mouvement 
des  humeurs  dans  les  vailTeaux,  foit  par  des  remedes 
ftimulans ,  foit  par  le  mouvement  mufculaire ,  les  vaif- 
fèaux  Sc  les  vifeeres  trop  débiles  ne  pouvant  foutenir 
la  force  augmentée  du  mouvement,  rompent  très-fré¬ 
quemment:  &  par  une  affreufe  ignorance  ,  on  donne  la 
mort  au  lieu  du  fecours  qu’on  penfe  apporter. 

Celui  qui  voudroit  employer  d’abord  les  exercices  vio- 
lens  à  la  guérifon  d’une  hémoptifie ,  caufée  par  la  dé¬ 
bilité  du  poumon  ,  feroit  que  l’impétuofité  accélérée 
du  fang ,  r’ouvriroit  de  nouveau  la  plaie  qui  ne  feroit 
point  encore  affez  affermie.  C’eft  pourquoi  Ton  doit 
apporter  ici  une  extreme  précaution  ,  &  une  fage  len¬ 
teur. 

L’application  de  ces  remedes  demande  donc  beaucoup  de 
lenteur  &  de  précaution  ;  on  ne  doit  en  ufer  que 
par  degrés ,  depuis  le  plus  foible  jufqu’au  plus 
fort;  après  que  les  vailTeaux  ont  acquis  quelque 
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folidité  ,  on  doit  faire  beaucoup  d’exercice,  Sc  le 
continuer  jufqu’à  ce  qu’on  foit  sûr  que  les  vaif¬ 
feaux  Sc  les  vifeeres  font  affez  fermes  Sc  affez  fo¬ 
lides. 

Il  faudroit  reprendre  ici  tout  ce  qu’on  a  déjà  dit  fur  la 
guérifon  de  la  fibre  trop  débile.  On  doit  furtout  faire 
attention  de  ne  procéder  que  par  dégrés ,  jufqu’à  ce  que 
la  fanté  foit  entierc-ment  rétablie.  Si  nous  délirons  gué¬ 
rir  ces  fortes  de  maladies,  par  le  mouvement  mufcu¬ 
laire  ,  il  eft  à  propos  de  commencer  par  le  plus  doux , 
l’augmenter  enfuite  infenfiblement  Sc  avec  précaution , 
étant  continuellement  attentif  à  l’effet  qu’on  remarque 
dans  le  corps  du  malade  en  conséquence  de  ce  mouve¬ 
ment.  Celui-là  fuffoqueroit  Ion  malade  ,  qui  pour  le 
guérir  d’une  hydropifie  provenue  de  la  feule  débilité 
des  vaiffeaux  ,  employeroit  d’abord  les  plus  violens 
mouvemens  :  mais  ayant  auparavant  diminué  l’abon¬ 
dance  des  eaux  diftendantes,  on  foutient  avec  des  ban¬ 
des  les  parties  relâchées ,  on  donne  des  remedes  qui 
échauffent  médiocrement  :  on  en  donne  enfuite  déplus 
forts  :  on  preferit  un  mouvement  doux  ,  l’augmentant 
peu-à-peu  jufqu’aux  plus  violens  exercices.  En  tenant 
une  pareille  conduite,  on  eft  affuré  de  fortifier  ces  for¬ 
tes  de  corps,  &  d’emporter  la  maladie. 

Mais  il  ne  fuffit  point  d’avoir  enlevé  la  maladie  :  on  doit 
auffi  détruire  les  caufes  d’où  nous  prévoyons  qu’elle  re¬ 
naîtrait  néceffairement  :  car  lorfque  vous  avez  fait  éva¬ 
cuer  les  eaux  d'un  hydropique ,  vous  lui  avez  feulement 
remis  le  corps  dans  le  même  état  qu’il  étoit  avant  qu’il 
devînt  hydropique  de  lui -même.  On  doit  donc  pour 
lors  fortifier  les  parties  relâchées. 

Mais  comment  connoiffons-nous  que  la  contexture  des 
vifeeres,  ci-devant  trop  débiles,  eft  devenue  affez  fer¬ 
me  ?  Si  la  chaleur  eft  faine  Sc  égale  par  tout  le  corps  ; 
car  la  chaleur  manque  dans  les  corps  débiles  :  fi  la  boif 
fon  ne  fait  point  enfler  le  corps,  en  tout  ou  en  partie, 
mais  furtout  fi  la  couleur  eft  vive  Sc  rouge  dans  ces  par¬ 
ties,  où  les  vaiffeaux  nus  n’étant  couverts  d’aucune  peau 
font  apparens  ,  aux  levres ,  à  la  langue ,  au  gofier ,  aux 
gencives,  Sc  aux  coins  des  yeux;  car  nous  en  concluons 
sûrement ,  que  tous  les  vifeeres  Sc  les  vaiffeaux  ont  pour 
lors  cette  force  requife. 

Dès  qu’on  eft  parvenu  à  ce  degré  de  guérifon ,  il  n’eft  pas 
befoin  alors  d’une  plus  grande  force;  car  on  introdui- 
roit  le  vice  oppofé,  c’eft-à-dire,  la  trop  grande  rigidi¬ 
té  :  mais  il  faut  entretenir  le  corps  dans  ce  point  de  for¬ 
ce  acquife.  On  doit  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  a  été 
mis  au  nombre  des  caufes  de  la  trop  grande  débilité  : 
car  s’il  arrive  qu’on  ne  le  faffe  pas,  la  maladie  revient 
fur  le  champ.  C’eft  ce  que  nous  avons  le  chagrin  de 
voir  dans  les  filles  guéries  d’un  chlorofis ,  lorfqu’elles 
ne  veulent  point  s’abftenir  de  boire  tiede,  &  qu’elles 
aiment  mieux  perdre  par  une  molle  oifiveté  les  forces 
rétablies  de  leur  corps,  que  de  conferver  leur  fanté  en 
prenant  quelque  exercice  ;  par-là  elles  rendent  inuti¬ 
les  les  fecours  de  l’art ,  Sc  fe  préparent  enfin  à  elles- 
mêmes  une  maladie  incurable. 

Il  fuit  de-là  ,  que  tout  ce  qu’on  dit  des  qualités  des  ali¬ 
mens,  eft  tantôt  vrai,  tantôt  faux;  que  Faction  des 
mufcles  donne  de  la  force  aux  fibres",  que  l’exerci¬ 
ce  du  cheval  ou  du  carroffe  diffout  les  humeurs 
coagulées,  fortifie  ou  raffermit  les  parties  lâches, 
fans  diffiper  les  forces;  que  les  gens  très-robuftes 
ont  le  fang  fort  épais  ,  collant  Sc  doux  ,  au  lieu 
qu’il  eft  diffous ,  léger  Sc  acre  dans  les  perfonnes 
fort  délicates  ;  qu’il  y  a  une  infinité  de  maladies , 
très-différentes  les  unes  des  autres  en  apparence , 
lefquelles  cependant  ne  tiennent  fouvent  qu’à  une 
feule  racine ,  qu’il  fuffit  d’extirper  pour  les  guérir 
toutes. 

Ce  qu’on  dit  des  qualités  des  alimens ,  Sec.  Ceux  qui  ont  le 
mieux  traité  ces  fortes  de  matières ,  n’ont  jamais  pu  éta¬ 
blir  des  maximes  vraies  en  toute  occafion  ;  parce  que 
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la  faculté  des  alimens  ne  dépend  pas  des  alimens  feuls , 
mais  principalement  du  corps  dans  lequel  ils  font  in¬ 
troduits.  Des  Nations  entières  vivent  en  bonne  lànté , 
en  ne  fe  nourrifffant  que  d’eau  &  de  végétaux;  d’autres, 
en  ne  fe  nourtiffant  que  d’eau  Sc  de  poilfons  ;  un  rafi- 
nement  de  gourmandife  a  appris  à  d’autres  à  faire  un 
mélange  de  tout  ce  que  la  terre  produit ,  ou  d’elle  mê¬ 
me  ou  en  la  cultivant ,  Sc  de  ce  que  la  plupart  des  ani¬ 
maux  peuvent  offrir  de  flateur  à  leur  goût  :  &  tous  ce¬ 
pendant,  ou  la  plupart  des  hommes  qui  mènent  ces  dif- 
férens  régimes  vivent  en  affez  bonne  fanté.  La  diverfi- 
té  des  alimens  ne  fait  donc  point  une  fi  grande  différen¬ 
ce;  car  il  y  a  dans  un  corps  humain  fain  une  faculté 
telle ,  que  toutes  les  aétions  des  vailfeaux  Sc  des  vifce- 
res  agilTant  de  concert ,  le  fang  humain  eîfc  le  même 
prefque  en  tout  point,  quoique  formé  de  nourritures  de 
différente  nature.  Cependant  les  alimens  de  même  na¬ 
ture  ,  peuvent  être  nuifibles  ou  profitables ,  félon  la  dif¬ 
férente  force  des.vaifieaux  Sc  des  vifceres.  Des  viandes 
fumées  Sc  faléeS,  Sc  du  pain-bis,  font  des  alimens  con¬ 
venables  aux  durs  vifceres  d’un  payfan.  Si  vous  don¬ 
nez  des  bctuillons  à  ce  même  homme,  il  tombera  en 
langueur  :  mais  ces  bouillons  conviendront  aux  per- 
fonnes  débiles ,  au  lieu  que  les  nourritures  groffieres 
que  nous  venons  de  dire  ,  leur  feroient  entièrement 
contraires.  C’cft  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  ,  dans 
fon  Traité  de  slffeïlionibiis  ,cap.  12.  a  vous  ne  donne- 
«  rez  point  d’alimens  liquides  à  ceux  qui  en  peuvent 
«  digérer  de  folides,  mais  vous  en  ordonnerez  à  ceux 
oc  qui  ne  pourront  fupporter  que  ceux-là.  » 

Aucun  aliment  ne  peut  donc  être  regardé  comme  géné¬ 
ralement  falutaire:  Sc  celui  qui  demande  quel  aliment 
eft  falutaire,  fait  la  même  queftion  que  s’il  demandoit 
quel  vent  eft  favorable  pour  une  route  inconnue. 

L’attion  des  mufcles ,  &c.  Ce  fujet  a  déjà  été  traité  plus 
haut  :  il  refte  feulement  à  obferver  ici ,  que  la  maladie 
oppofée  à  l’extreme  débilité  ,  je  veux  dire  la  rigidité 
excefiive ,  peut  provenir  du  fèul  mouvement  mufculai- 
re  :  en  effet ,  on  remarque  une  grande  différence  entre 
la  chair  d’un  bœuf  engraifle  dans  l’étable ,  Sc  celle  d’un 
même  animal  toute  defféchée  par  le  dur  travail  de  la 
charrue. 

L’exercice  à  cheval  ou  en  carrojfe  dijjout ,  Scc.  Les  mouve- 
mens  mufculaires  fortifient  le  corps  ,  mais  le  fatiguent  ; 
&  ils  confomment  autant  d’efprits  qu’ils  en  font  renaî¬ 
tre  :  c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  ne  peuvent  fervir  à  la  gué- 
rifon  des  perfonnes  extrêmement  débiles.  On  ordonne 
par  cette  rai  fon  aux  gens  débiles ,  l’ufage  des  voitures , 
8c  même  des  plus  douces  d’abord ,  au  lieu  des  mouve- 
mens  mufculaires.  On  commence  par  les  balancer  dou¬ 
cement  fur  une  corde  ;  fuccedent  à  cette  agitation  celle 
de  la  litiere ,  enfuite  celle  d’un  carroffe  bien  doux  ,  Sc 
enfin,  celle  d’une  charrete  roulante  fur  le  pavé;  après 
quoi  ces  malades  monteront  à  cheval ,  obfervant  dif- 
férens  degrés  de  vitelfe  jufqu’à  galoper  à  la  fin.  On 
guérit  ainfi  les  maladies  dont  la  cure  eft  très-difficile  , 
Sc  les  malades  jouiflent  de  prefque  tous  les  avantages 
du  mouvement  mufculaire,  fans  perdre  de  leurs  forces. 
Or  ces  différentes  agitations  font  utiles  par  trois  diffé¬ 
rentes  raifons:  premièrement ,  parce  qu’elles  donnent 
des  fecouffes  falutaires  aux  vifceres  fufpendus  dans  le 
corps ,  Sc  les  fortifient ,  8c  que  les  concrétions  fe  dilfol- 
vent ,  partie  ,  par  ces  fecouffes  ,  partie  par  les  forces 
augmentées  des  vaiffeaux  &  des  vifceres.  Secondement, 
parce  que  les  parties  excrementitielles  qui  reftent  de 
la  derniere  digeftion  ,font  de  cette  façon  pouffées  hors 
des  premières  voies ,  en  ceux  qui  ont  es  vifceres  trop 
foibles  :  c’eft  pour  cela  que  ces  exercices  font  avanta¬ 
geux  ,  furtout  une  heure  ou  deux  avant  le  repas.  Troi  - 
fiemement,en  ce  que  l’impétuofité  Sc  la  force  de  l’air  fur 
les  vaiffeaux  des  poumons  eft  augmentée  par-là ,  Sc  que 
l’atmofphere  dont  le  corps  eft  environné  ,  lequel  eft 
incontinent  échauffé  par  la  chaleur  qu’il  en  reçoit,  eft 
continuellement  renouvellé ,  furtout  par  l’exercice  du 
cheval. 

Les  gens  très-robuftts  ont  le  fang  fort  épais .  Nous  difons 
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que  le  fang  eft  épais  lorfqu’il  eft  très-péfanc  à  raifort 
de  fon  volume:  or  cette  péfanteur  dépend  de  la  pref 
fion  des  vaifieaux.  Prefque  tout  ce  que  nous  prenons 
d’alimens,  auflï-bien  que  le  chyle  qui  en  eft  préparé, 
&  le  lait,  eft  plus  léger  que  le  fang.  Le  fang  extravafé 
dégagé  de  la  compreffion  des  vaiffeaux,  eft  plus  léger 
qu’un  autre  fang;  l’épaiffeur  Sc  la  folidité  du  fang  font 
donc  d’autant  plus  grandes,  que  les  vaiffeaux  plus  forts 
l’ont  confolidè  davantage  :  c’eft  pourquoi  le  fang  de¬ 
vient  plus  péfant  Sc  plus  denfe  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  lors  defquelles  l’aélion  des  vailfeaux  fur  les  hu¬ 
meurs  qui  y  font  contenues  ,  fe  trouve  trop  forte.  Dans 
les  hommes  les  plus  vigoureux,  le  fang  qui  fort  d’une 
blelfure  ,  ou  de  la  veine  ouverte  par  la  faignée ,  eft  noir 
Sc  épais;  ce  qui  a  fait  dire  à  Homere ,  Iliad.  Lib.  Vil. 
que  le  fang  qui  fortit  de  la  bleffure  qu’Ajax  fit  à  Heéàor 
étoit  noir ,  fxîxctv  cT’  avachcuv  difAct  ;  Sc  ailleurs  ,  cod.  Lib. 
que  le  fang  des  Héros  eft  noir,  t«V  wv  ctiixct ptiXauvov.  Il 
fe  trouve  dans  cette  efpece  de  fang  ,  une  qualité  vif- 
queufe  ,  par  laquelle  il  fe  forme  auffi-tôt  en  une  malfe 
folide.  C’eft  ce  qui  fe  voit  toujours  dans  le  fang  ar¬ 
tériel  chez  les  gens  robuftes  :  après  de  durs  travaux  ou 
dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires,  le  fang  vei¬ 
neux  s’épaiffit  auffi  de  la  même  façon  ,  8c  prefque  fur 
le  champ.  Ce  même  fang  a  auffi  cette  qualité  de  ne  cau- 
fer  aucune  douleur  à  un  œil  fain  fur  lequel  il  eft  ré¬ 
pandu.  Le  fang  louable  eft.  doux,  ayant  feulement  un 
peu  de  fel ,  mais  mêlé  avec  beaucoup  d’eau ,  de  forte 
qu’aucune  acrimonie  n’offenfe  les  parties  de  l’organe 
le  plus  fubtil  :  tout  ce  qui  fe  trouveroit  de  trop  acre 
dans  le  fang  ,  fort  du  corps  par  les  urines  ,  les  felles, 
la  fueur,  Scc. 

Dans  les  perfonnes  délicates  il  efi  dijfous,  Scc.  On  ne  peut 
que  très-difficilement  juger  par  les  principes  de  l’hy- 
droftatique  du  fang  d’un  homme  fain  ,  puifqu’il  fe  cail¬ 
le  Sc  fe  raréfie  auffi-tôt  qu’il  n’eft  plus  ’affujetti  à  la 
preffion  des  vaiffeaux.  Cependant  Boyle  pour  s’en  for¬ 
mer  quelque  idée,  quoique  imparfaite  à  la  vérité,  ainfi 
qu’il  l’avoue  lui-même,  mit  dans  une  phiole  longue 
du  fang  d’un  homme  en  fanté  :  lorfqu’il  fe  fut  ralfis  8c 
que  les  bulles  d’air  en  furent  lorries ,  il  en  marqua  la 
hauteur  avec  un  diamant  ;  il  mit  enfuite  dans  cette  mê¬ 
me  phiole  ,  après  en  avoir  retiré  le  fang ,  de  l’eau  juf¬ 
qu’à  la  même  hauteur  ;  Sc  il  trouva  pour  lors  que  la  pé¬ 
fanteur  du  fang  d’un  homme  en  fanté ,  lurpafloit  la  pé¬ 
fanteur  fpécifique  de  l’eau  d’environ  un  vingt-cinquie- 
me.  Mais  il  paroît  par  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus,  que  la 
force  des  vailfeaux  &  des  vifceres, fait  des  alimens  qu’on 
a  pris,  un  fang  plus  folide,  Sc  par  conséquent  plus  péfant 
que  ces  nourritures  mêmes  :  c’eft  pourquoi  dès  que  cette 
force  languit  dans  les  gens  les  plus  délicats ,  le  fang  eft 
moins  confolidè  ;  de  là  vient  qu’étant  plus  diffous  Sc 
plus  léger,  il  dégénéré  enfin  en  ténuité  aqueufe.  C’eft 
de  quoi  nous  voyons  la  preuve  dans  une  hydropifie  pro¬ 
venue  de  la  feule  inaftion  &  de  la  débilité.  La  trop 
grande  ténuité  du  fang  eft  le  plus  ordinairement  accom¬ 
pagnée  d’une  grande  acrimonie  ;  d’où  proviennent  ai¬ 
sément,  dans  les  gens  les  plus  délicats,  les  érofions  des 
vifceres  débiles ,  enfuite  l’hémoptifie ,  Sc  d’autres  maux 
femblables  C’eft  ce  qui  leur  caufe  ces  fréquentes  pitui¬ 
tes  acres  8c  falées  dont  ils  fe  plaignent. 

Une  infinité  de  maladies  ,  &c.  Pendant  que  les  liquides 
humains  coulent  par  des  canaux  d’un  diamètre  propor¬ 
tionnel,  Sc  que  toutes  les  claffes  de  plus  tenus  en  plus 
tenus  paflent  par  les  vaiffeaux  qui  leur  font  propres ,  au¬ 
cune  des  fonctions  des  vaiffeaux  Sc  des  vifceres  n’eft  al¬ 
térée.  Mais  dès  que  les  vailfeaux  affoiblis  ,  trop  diften- 
dus  par  les  liquides  qui  y  affluent,  ont  reçu  des  hu¬ 
meurs  étrangères  ,  tout  eft  en  défordre.  Cette  fimple 
caufe  peut  être  par  conséquent  la  fource  d’une  infinité 
de  maladies  ;  Sc  l’on  peut  après  avoir  rétabli  la  force 
naturelle  des  vailfeaux.détruire  toutes  les  maladies  qui 
en  font  provenues.  Il  leroit  poflible  de  rapporter  à  ce 
fujet  une  infinité  d’exemples  :  mais  un  feul  fulfira.  La 
tunique  appellée  conjonéiive  ou  adnata  ,  n’a  point  de 
vailfeaux  qui  contiennent  du  fang  rouge  :  mais  lorf* 
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qu’elle  eft  relâchée  par  quelque  caufe,  le  fang  rouge 
s’y  introduit  Sc  y  séjourne  ,  Sc  engendre  une  ophthal- 
mie  aisee  a  guérir  dans  Ion  commencement.  En  badi¬ 
nant  fouvent  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche,  les  vaif¬ 
feaux  refferrés  par  cette  fraîcheur,  repouffent  la  partie 
rouge  du  fang  qui  s’y  étoit  introduite  :  le  mal  augmen¬ 
te  lbuvent  fi  on  applique  en  pareil  cas  des  chofes  émol¬ 
lientes  Sc  laxatives. 

On  voit  par-là  de  quelle  conféquence  il  eft  de  faire  atten¬ 
tion  à  cette  maladie  fimple ,  puifqu’elle  nous  fournit 
les  moyens  de  pouvoir  connoître  8c  guérir  d’autres  ma¬ 
ladies  plus  compliquées  provenantes  de  la  même  caufe. 

On  déduit  des  mêmes  principes  Sc  la  connoiiTance  Sc  la 
cure  de  la  laxité  des  vaiifeaux  Sc  des  vifceres. 

Puifque  la  laxité  eft  une  efpece  de  débilité ,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  celle- 
ci  convient  à  celle-là. 

Maladies  des  vifceres  roïdes  &  contr allés. 

Les  vaiffeaux  Sc  les  vifceres  font  trop  roides  lorfque  les 
parties  qui  les  compofent  font  tellement  unies 
enfemble ,  qu’ils  réfiftent  au  mouvement  qui  de- 
vroit  les  changer  Sc  les  mettre  en  mouvement 
pour  opérer  ce  qui  dépendoit  de  cette  mutabilité 
dans  le  tems  de  la  fanté. 


Le  corps  éprouve  un  changement  dans  fes  vaifieaux  à 
chaque  inftant  de  notre  vie  ,  puifqu’ils  ne  relient  ja¬ 
mais  deux  momens  de  fuite  avec  la  même  capacité  , 
mais  que  tantôt  ils  font  diftendus  par  la  force  du  li¬ 
quide  pouffé  par  le  cœur;  tantôt  ils  font  par  leur  pro¬ 
pre  force  refferrés  dans  un  diamètre  plus  étroit  II  eft 
donc  néceffaire  que  la  cohéfiondes  parties  ctfnftituan- 
tes  de  ces  vaiffeaux  foit  telle  qu’ils  puiffent  obéir. 
Lorfque  cette  cohéfion  eft  fi  grande  qu’ils  n’obéiffent 
point  du  tout,  ou  pas  affez  ,  les  vifceres  Sc  les  vaiffeaux 
font  attaqués  d’une  trop  grande  rigidité. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  dire  ce  que  c’eft  que  les 
vifceres ,  Sc  nous  avons  obfervé  qu’ils  produifent  tous 
des  effets  particuliers  félon  la  contexture  des  vaiffeaux 
dont  ils  font  formés  :  mais  les  vaiifeaux  n’agiffent  fur 
les  fluides  qu’ils  contiennent  qu’en  tant  qu’ils  les  ré¬ 
priment  &  qu’lis  s’efforcent  de  rétrécir  leur  diamètre. 
Lorfqu’ils  ont  été  réduits  une  fois  à  leur  plus  petit  dia¬ 
mètre,  cette  force  ceffe  alors  Sc  n’agit  plus,  à  moins 
que  les  vaiffeaux  ne  foient  diftendus  de  nouveau  par  le 
liquide  qui  y  eft  pouffé.  Les  vaiffeaux  doivent  donc 
avoir  affez  de  flexibilité  pour  pouvoir  obéir  au  liquide 
qui  y  afflue  &  en  être  diftendus ,  8c  enfuite  fe  reiferrer 
de  nouveau  lorfque  cette  force  motrice  vient  à  ceffer. 

Mais  il  eft  néceffaire  de  plus  que  dans  tous  les  vifceres 
qui  séparent  par  le  moyen  de  leurs  émonéloires  les  li¬ 
queurs  qu’ils  ont  préparées  ,  les  derniers  canaux  sécré¬ 
toires  aient  une  force  certaine  Sc  déterminée,  de  peur 
qu  ils  ne  laiflent  écouler  ce  qu’ils  doivent  retenir,  ou 
qu  ils  ne  retiennent  ce  qui  doit  être  séparé.  Toute  la 
vie  8c  la  fanté  dépendent  de  cette  jufte  proportion.  Se¬ 
lon  les  difterens  vifceres  du  corps,  il  faut  plus  ou  moins 
de  flexibilité  dans  les  vaiffeaux  qui  les  compofent  :  il 
en  faut  aflùrement  beaucoup  plus  dans  les  artérioles  de 
la  fubftance  corticale  du  cerveau  que  dans  les  petits 
vaiifeaux  secretoires  des  reins.  On  ne  peut  encore  ici 
par  conféquent  rien  définir  en  général ,  mais  feulement 
relativement  aux  différens  ufages  qu’exige  une  vie 
faine. 

Çette  rigidité  vient,  i.  de  toutes  les  caufes  qui  rendent 
les  fibres  trop  roides.  2.  De  ce  que  la  force  de  la 
circulation  a  identifié  les  fibres  les  unes  avec  les 
autres.  3.  De  la  réunion  des  petits  vaiffeaux  pri¬ 
vés  de  leurs  liquides  par  la  violence  avec  laquelle 
le  lang  artériel  va  frapper  les  parois  des  grands 
vaifieaux  ;  la  principale  caufe  de  cet  effet  eft  la 
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fréquente  contraélion  des  mufcles.  4.  De  la  con¬ 
crétion  des  vaiffeaux  avec  leurs  propres  liquides , 
qui  reliant  en  ftagnation  dans  leur  cavité  s’y  def- 
fechent ,  s  y  coagulent ,  Sc  ne  forment  enfin  qu’un 
tout  folide  avec  eux. 

1.  On  a  déjà  détaillé  plus  haut  les  caufes  qui  produifent 
l’extreme  rigidité  des  fibres. 

2.  Par  rapport  à  l’union  des  fibres  les  unes  avec  les  autres  * 
quoiqu’il  fe  trouvât  dans  les  liquides  des  parties  pro¬ 
pres  à  rétablir  les  élémens  que  les  aélions  de  la  fanté 
ont  usés  Sc  détruits;  il  étoit  à  propos  cependant,  ainfi 
qu’il  en  a  été  parlé  dans  la  guérifon  de  le  fibre  débile , 
que  la  pulfion  du  liquide  vital  appliquât  ces  parties  aux 
endroits  nécefiaires,  Sc  les  attachât,  pour  ainfi  dire  ,  à 
d  autres  élémens  :  or  plus  cette  union  étoit  intime,  plus 
etoit  forte  la  fibre  qui  étoit  formée  ou  rétablie.  Or  cet¬ 
te  même  force  qui  joint  enfemble  les  élémens  des  fi¬ 
bres  ,  preffie  les  unes  contre  les  autres  lesjÇ^w  formées 
de  ces  élémens  réunis,  &  fait  qu’il  y  a  entre-elles  une 
plus  grande  cohéfion. 

3.  Quant  a  l’union  Sc  la  conjonélion  des  petits  canaux  en- 
femblç  ;  les  plus  grands  canaux  ont  leurs  membranes 
composées  de  plus  petits  :  or  les  plus  petits  canaux 
font  beaucoup  moins  diftendus  par  la  force  du  cœur 
que  les  plus  grands  fur  lefquels  le  cœur  agit  immédia¬ 
tement  Sc  de  toutes  fes  forces.  De-là  vient  que  les  plus 
grands  canaux  étant  diftendus ,  les  plus  petits  vaiffeaux 
qui  conftituent  les  membranes  des  plus  grands  canaux 
font  applattis  &  deviennent  imperméables  ;  ce  qui  fait 
qu’ils  fe  durciffent  Sc  que  la  force  s’en  trouve  augmen¬ 
tée.  Le  mouvement  mufculaire  déjà  confidérable,  pouf 
fant  avec  plus  de  viteffe  le  fang  veineux  vers  le  cœur , 
augmente  fou  mouvement ,  ce  qui  donne  lieu  à  une 
plus  grande  impétuofité  ,  furtout  dans  les  plus  grands 
vaiffeaux  ,  Sc  à  toutes  les  autres  particularités  qui  ont 
été  décrites  plus  haut.  Voilà  précisément  la  raifon 
pourquoi  le  mouvement  mufculaire  fortifie  fi  bien  les 
vaiffeaux  débiles. 

4.  On  a  parlé  plus  haut  de  la  concrétion  des  vaiffeaux. 

La  rigidité  des  vaiffeaux  produit,  1.  les  mêmes  effets 
que  la  trop  grande  rigidité  des  fibres  ou  de  fem- 
blables.  2.  C’eft  d’elle  que  vient  dans  les  vaiffeaux 
l’effort  violent  que  la  fibre  fait  pour  s’appliquer  à 
l’axe  de  fon  canal,  pour  en  rétrécir  le  diamètre; 

•  pour  prefier  ,  comprimer  ,  repouffer  Sc  chalferles 
fluides,  refifter  par-la  au  mouvement  que  le  fang 
reçoit  du  cœur  &  à  la  force  du  cœur  même ,  &  en 
fe  dilatant  avec pèine, interrompre  l’égalité  de  la 
circulation ,  troubler  toutes  les  sécrétions,. empê¬ 
cher  que  le  cœur  à  chaque  contraélion  ne  poufle 
autant  de  fang  qu’il  en  poufieroit  fans  cela ,  Sc 
qu’il  ne  fe  vuide  entièrement,  ce  qui  donne  lieu  à 
des  concrétions  polypeufes ,  parce  que  le  fàng  qui 
relie  toujours  dans  le  cœur ,  à  force  d’y  être  com¬ 
primé,  perd  fes  parties  les  plus  fluides,  Sc  fe  con- 
denfe  en  une  maffe affez  folide,  d’où  la  fuffoca- 
tion  Sc  la  mort  même  peuvent  s’enfuivre.  3.  La 
grande  violence  avec  laquelle  les  parties  des  vaif¬ 
feaux  fe  retirent  vers  leurs  points  d’appui  quand 
ils  font  blefles ,  Sc  1  augmentation  qui  furvient  à 
l’ouverture  des  plaies  des  mêmes  vaiffeaux  ,  font 
encore  les  effets  de  la  rigidité,  aufli-bien  que  la 
diminution  ou  la  clôture  parfaite  des  embouchu¬ 
res  de  leurs  extrémités  quand  ils  font  coupés  tota¬ 
lement. 

1.  Les  effets  de  la  fibre  roide  ont  été  décrits  plus  haut. 

2.  Quant  a  l'effort  des  fibres  pour  s’appliquer  à  l’axe  de  leur 
canal  s  on  entend  ici  par  axe  une  ligne  droite  menée 
depuis  le  fommet  d’un  canal  conique  jufqu’au  centre 
de  fa  bafe.  Lorfque  nos  canaux  font  diftendus  parle  li¬ 
quide  qui  y  eft  pouffé ,  ils  font  pour  lors  dans  un  état 
forcé ,  Sc  les  fibres  longitudinales  tendues  en  forme 
d’arc,  s’efforcent  de  fe  rétablir  dans  leur  première  Ion- 
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gueur  ;  les  fibres  orbiculaires  tiraillées  tâchent  de  le  ré¬ 
duire  à  de  plus  petits  diamètres  :  cette  action  fait  que 
les  parois  du  canal  approchent  plus  près  de  l’axe,  & 
cette  aétion  eft  la  feule  de  nos  canaux  ,  du  moins  en 
tant  que  nos  fibres  étendues  tâchent  de  reprendre  leur 
premier  état.Plus  la  contexture  de  ces  parois  eft  forte, 
&  plus  leur  élafticité  eft  grande;  plus  aufli  cet  effet  elt 
confidérable  ,  comme  on  le  voit  clairement. 

Mais  lorfque  les  parois  du  canal  approchent  le  plus  près 
de  l’axe,  la  cavité  etf  néceffairement  diminuée  :  le  li¬ 
quide  contenu  elt  par  conséquent  prelfé,  Sc  lorfque  le 
liquide  ne  peut  être  exprimé  affez-tôt  par  les  extrémi¬ 
tés  convergentes  des  arteres,  ni  être  repouifé  en  arrié¬ 
ré  vers  le  cœur  (car  les  valvules  de  l’aorte  s’y  oppo- 
fent;  )  il  en  elt  réprimé,  comprimé  8c  condenfé.  Car 
tout  corps  poreux  Se  flexible  en  même  tems  elt  réduit  à 
un  efpace  d’autant  plus  petit  que  la  force  qui  le  com¬ 
prime  elt  plus  grande  :  ce  qui  paroît  être  la  raifon  pour¬ 
quoi  le  chyle  Se  le  lait ,  toujours  plus  légers  que  le  fang, 
comprimés  par  les  aétions  réitérées  de  nos  vailfeaux, 
font  changés  en  fang  folide  Se  compacte. 

Mais  tous  les  nouveaux  liquides  qui  s’introduifent  dans 
le  corps,  foit  par  le  boire  Se  le  manger  ,  foit  par  les 
vailfeaux  abforbans  répandus  dans  toute  la  fuperficie 
du  corps,  entrent  toujours  par  les  veines  ,  qui  fe  dila¬ 
tant  aisément  reçoivent  tout.  Après  qu’ils  font  entrés 
dans  les  arteres,  fi  les  forces  vitales  viennent  à  excé¬ 
der  celles  que  l’on  doit  avoir  en  état  de  fanté,  ces  li¬ 
quides  font  exhalés  du  corps  fur  le  champ;  ce  qui  nous 
aide  à  comprendre  pourquoi  les  hommes  maigres  &. 
vigoureux  mangent  fouvent  deux  fois  plus  que  les  gens 
gras  Se  oififs,  Se  n’engrailfent  cependant  pas,  quoi¬ 
qu’ils  n’en  rendent  que  fort  peu  par  les  cxcrémens.  Ce 
qui  elt  introduit  en  eux  entre  dans  les  veines  laélées  , 
enfuite  dans  la  veine -cave,  Se  le  ventricule  droit  du 
cœur  :  mais  il  eft  enfuite  tellement  atténué  dans  les  ar¬ 
teres  du  poumon ,  &  après  cela  par  tout  le  fyfteme  ar¬ 
tériel  du  refte  du  corps,  qu’il  peut  s’évaporer  par  les 
derniers  vailfeaux  exhalans  du  corps  Se  s’évapore  en 
effet. 

Réfiftcr  au  mouvement  que  le  fang  reçoit  du  cœur,  &c.  Il 
faut  remarquer  furtout  que  les  arteres  acquierant  une 
plus  grande  force,  le  cœur  ne  doit  point  pour  cela 
éprouver  de  leur  part  tout  à  coup  une  trop  grande  ré- 
fiftance  :  la  force  des  arteres  ayant  augmenté ,  celle 
du  cœur  lui  eft  toujours  proportionnelle  ;  l’influence 
du  fang  veineux  dans  les  cavités  du  cœur,  le  trajet  du 
fang  artériel  par  la  fubftance  du  cœur,  l’influence  des 
efprits  dans  les  fibres  mufculaires  Se  véloutées  du 
cœur,  font  les  caufes  d’où  dépend  fon  mouvement 
mufculaire.  Mais  lorfque  l’aorte  fe  relferre  violem¬ 
ment,  elle  pouffe  avec  une  plus  grande  vitelfe  le  fang 
dans  la  fubftance  du  cœur  par  les  arteres  coronaires. 
Elle  apporte  en  même  tems  avec  une  plus  grande  force 
le  fang  au  cerveau  &:  au  cervelet  par  les  carotides  Se 
les  vertébrales;  ce  qui  fait  une  plus  grande  sécrétion 
des  efprits;  des  arteres  enfuite  elle  pouffe  le  fang  plus 
promptement  dans  les  veines;  Se  agitant  ainfi  le  fang 
veineux  plus  fortement,  elle  irrite  le  cœur;  la  force  des 
arteres  étant  augmentée  ,  toutes  les  caufes  du  mouve¬ 
ment  mufculaire  du  cœur  le  font  par  conséquent  auffi. 

Tant  que  cet  équilibre  fublîfte  il  fe  fait  un  très-grand 
changement  Se  une  prompte  converfion  des  alimens 
en  notre  propre  nature ,  le  fang  acquiert  une  grande 
folidité,  Se  la  fanté  n’en  fouffre  point  encore  dédom¬ 
magé  :  mais  dès  que  la  force  des  arteres  eft  parvenue 
ju  (qu’au  point  qu’elles  ne  puiffent  être  dilatées  qu’a¬ 
vec  peine  ,  il  en  réfulte  alors  tous  les  maux  qui  font 
détaillés  dans  cet  Aphorifme.  Car  lorfque  les  arteres 
ne  font  point  dilatées,  elles  ne  font  point  enfuite  refi 
ferrées;  or  cette  contraction  des  arteres  eft  la  princi¬ 
pale  caufe  du  mouvement  du  fang  dans  les  vailfeaux  ; 
car  l’aétion  du  cœur  ne  dilate  prefque  que  les  arteres, 
&  y  loge  après  les  avoir  dilatées  le  fang  contenu  dans 
fes  cavités.  Les  arteres  relferrées  un  inftant  après  pouf¬ 
fent  en  avant  le  fang  qu’elles  contiennent.  C’eft  ce 
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que  nous  voyons  clairement  lorfque  le  fang  coule  par 
l’ouverture  faire  à  une  grande  artere  :  car  le  fang  ne 
fine  jamais  continuement ,  mais  par  jets.  Il  fort  avec 
beaucoup  moins  de  violence  quand  le  cœur  contraété 
dilate  les  arteres,  ce  qu’il  fait  au  contraire  avec  bien 
plus  de  vitelfe  lorfque  les  arteres  font  relferrées  Sc 
que  le  cœur  eft  dans  fa  diaftole.  Lors  donc  que  ,  de 
quelque  caufe  que  ce  foit,  provient  une  rigidité  des 
vailfeaux  fl  grande  qu’ils  ne  puiffent  être  dilatés,  ou 
du  moins  qu’ils  ne  le  puilfent  être  qu’imparfaitement  ; 
les  forces  du  cœur  ne  peuvent  chalfer  le  fang  contenu 
dans  fes  cavités.  Le  cœur  alors,  éprouvant  une  efpe- 
ce  de  ténefme,  s’efforce  de  faire  à  plufieurs  reprifes  > 
ce  qu’il  n’a  pas  pu  d’une  feule  contraélion  ;  de-là  vien¬ 
nent  les  palpitations  de  cœur ,  Sc  cette  interruption  du 
pouls  fi  fouvent  obfervée  dans  une  extreme  vieillelfe; 
car  les  plus  grands  vailfeaux  ont  été  quelquefois  trou¬ 
vés  cartilagineux  Se  même  olfeux  vers  le  cœur',  dans 
des  gens  qui  avoient  vécu  très-vieux  ,  ainfi  que  nous 
l’apprenons  par  des  obfervations  médicinales.  Le  mou¬ 
vement  du  cœur  une  fois  interrompu,  tout  pour  lors 
eft  en  défordre  dans  le  corps:  car  c’eft  précisément  le 
cœur  qui  eft  la  fource  ou  le  principe  du  mouvement; 
d’où  il  arrive  que  les  sécrétions  Se  les  excrétions  ne 
fe  font  plus  comme  auparavant  :  mais  lorfque  le  fang 
commence  à  séjourner  dans  les  cavités  du  cœur,  dans 
fes  ventricules  Se  fes  oreillettes ,  il  s’en  enfuit 

Des  polypes  ,  ainfi  appellés  à  caufe  de  la  relfemblance 
qu’ils  ont  avec  le  poiffon  de  même  nom  j  car  ils  s’at¬ 
tachent  fortement  aux  parties  voifines  par  des  cordons 
tendus  qui  relfemblent  en  quelque  chofe  aux  pattes  de 
cet  animal  ;  maladie*  très-fréquente  ,  très-cachée  Sc 
très-opiniâtre.  Malpighi  dans  fon  Traité  du  polype  du 
cœur  ,  eft  le  premier  qui  nous  a  débrouillé  l’Hiftoire 
duPolype  prefque  ignorée  jufqu’alors ,  Se  qui  nous  a 
démontré  d’où  les  polypes  dans  le  cœur  &  dans  les  plus 
grands  vailfeaux  tirent  leur  origine.  Car  le  fang  d’un 
homme  fain  ,forti  de  la  veine  devient  auffi-tôt gluant, 
&  commence  à  former  une  croûte  épaiffe  ,  d’où  il  fe 
fépare  une  liqueur  fluide  jaune.  Cet  e  malfe  s’épaiflît 
de  plus  en  plus ,  Se  nage  dans  cette  partie  plus  liquide 
qui  s’en  eft  féparée,  épaillie,  coagulée  enfin  ;  elle  blan¬ 
chit  lorfqu’on  la  lave  avec  de  l’eau  pure.  Elle  paroît 
fibreufe,  &  on  y  découvre  ,  en  la  coupant ,  de  petites 
cellules  pleines  d’un  ichor  rougeâtre. 

L’expérience  de  Ruyfch  ,  déjà  rapportée  ,  nous  enfeigne 
de  quelle  façon  cette  concrétion  commençant  une  fois, 
tire  du  refte  du  fang  des  parties  femblables,  Se  forme 
de  leur  réunion  comme  une  efpece  de  membrane. 

Ainfi  le  fang  d’un  homme  fain,  comme  nous  le  démon¬ 
trent  ces  expériences  de  Malpighi  Se  de  Ruifch,eft 
formé  de  deux  femblables  fubftances ,  qui  fe  repouf¬ 
fent  mutuellement;  mais  le  mouvement  vital  les  joint 
l’une  à  l’autre.  Delà  vient  que  dès  que  le  fang  s’arrê¬ 
te  quelque  tems  dans  les  grands  vailfeaux  d’un  homme 
même  en  très-bonne  fanté  ,  ou  qu’un  mouvement  plus 
lent  en  lailfe  amalfer  une  plus  grande  quantité  dans  les 
vailfeaux  diftendus;il  eftdifpoféà  fe  coaguler  en  gru¬ 
meaux  :  les  grumeauxainfi  formés  s’unifient  enfemble, 
fe  conforment  l’un  à  l’autre.  Se  femblent  attirera  foi 
des  parties  femblables,  Se  de  cette  façon  engendrent 
de  petites  maffes  polvpeufes,  qui  par  la  continuation 
de  la  même  caufe ,  deviennent  fouvent  d’une  grolfeur 
exceiïive ,  Se  s’identifient  avec  les  vailfeaux  mêmes  , 
avec  les  colonnes  du  cœur  ,  avec  les  oreillettes  ,  Sec. 
ainfi  que  nous  l’ont  enfeigné  les  obfervations  faites  fur 
des  cadavres. 

Quoique  les  animaux  égorgés  aient  perdu  tout  leur  fang  , 
on  trouve  cependant  encore  vers  le  ventricule  droit  du 
cœur,  un  peu  de  fang^paiflï  en  petites  mafies  poly- 
peufes;  Se  c’eft  ce  qui  nous  découvre  la  raifon  pour¬ 
quoi  après  des  pertes  de  fang  confidérablcs ,  il  fe  forme 
fouvent  des  polypes  dans  les  plus  grands  vailfeaux , 
d’où  proviennent  enfuite  des  maladies  très-dangereu- 
fes.  J’ai  vû  une  femme  à  qui  une  faillie  couche  occa- 
fionna  une  fi  grande  perte  de  fang ,  qu’elle  fut  tenue 
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pour  morte;  revenue  en  fuite  ,  elle  le  trouvoit  afïez 
bien  ,  tant  qu’elle  demeuroit  tranquile  :  mais  fi  elle 
donnoit  à  fon  corps  le  moindre  mouvement:  elle  tom- 
boit  tout-à-coup  dans  une  mélancolie  infupportable  , 
elle  perdoit  fur  le  champ  toutes  fes  forces,  8c  refpiroit 
avec  une  extreme  difficulté,  jufqu’à  ce  que  le  repos  l’eût 
remife  dans  un  état  plus  tranquile:  elle  garda  ainfi  le 
lit  l’efpace  de  dix  années.  On  voit  qu’il  en  étoit  de 
même  de  cette  femme  ,  que  des  animaux  égorgés ,  la¬ 
voir  que  les  concrétions  polypeufes  tranfmettoient  le 
fang  mu  lentement,  mais  ne  laiffioient  point  palier  celui 
qui  l’étoit  avec  viteffie. 

Ceci  paroît  très-clair  dans  la  lyncope  :  car  lorfque  la  con- 
noilfance  effc  rendue  à  ceux  qui  font  tombés  en  fynco- 
pe  ,  ils  loupirent  8c  refpirent  difficilement.  Les  gru¬ 
meaux  polypeux  du  fang  épaiffifont  arrêtés  dans  l’arte- 
re  du  poumon  ,  dont  la  valfce  capacité  effc  tout-à-coup 
reflerrée  extraordinairement.  La  contraéfcion  du  cœur 
8c  de  l’artere  du  poumon  ,  8c  l’effort  de>la  refpiration 
allant  toujours  en  augmentant ,  les  font  aller  8c  venir, 
8c  les  diffolvent  quelquefois.  Ceux  qui  tombent  fré¬ 
quemment  en  lyncope ,  en  conféquence  d’un  polype 
déjà  formé  ,  demeurent  toute  leur  vie  fujets  à  une  pal¬ 
pitation  de  cœur. 

Les  femmes ,  très-aifées  à  émouvoir  ,  qui  pour  peu  que 
leur  ame  éprouve  quelque  forte  affeéfcion  ,  tombent 
tout-à-fait  en  foibleffe  ,  feroient  fort  fréquemment  fu- 
jettes  ,  fi  leur  fang  n ’avoit  un  vice  contraire,  à  la  con¬ 
crétion  polypeule  :  car  le  fang  de  ceux  qui  ont  affez  de 
vigueur  ,  &  dont  la  vie  effc  aétive  a  une  plus  grande 
force  pour  s’épaiffir.  Il  effc  par  conféquent  befoin  d’un 
mouvement  continuel  8c  égal  pour  empêcher  qu’il  ne 
s’épaiffiffe  trop. 

Mais  ces  concrétions  polypeufes  formées  ou  dans  les  ca¬ 
vités  mêmes  du  cœur,  ou  dans  les  plus  grândsvaiffeaux, 
produifent  des  fymptomes  fi  anomaux  ,  fi  obfcurs  , 
qu’on  les  a  fort  fouvent  attribués  à  des  caufes  différen¬ 
tes.  Une  pareille  concrétion polypeufe,  delà  groffeur 
d’un  œuf  de  pigeon,  qui  ne  tenoit  d’aucune  part,  mais 
qui  jouoit  librement  dans  la  cavité  du  ventricule  gau¬ 
che  du  cœur  a  produit  des  accidens  horribles. 

La  cure  du  polype  formé  n’effc  gueres  poffible.  Il  y  a  plu- 
fieurs  remedes  qu’on  vante  comme  très -efficaces ,  8c 
prefque  aucun  ne  réuffit.  Tout  ce  qu’on  peut  efpérer 
effc  de  rendre  le  fangplusdélié  ,  8c  par  conféquent  très- 
éloigné de  toute  concrétion;  c’eifc  à-dire,  d’introduire 
par  art  la  cacochymie  du  fang  en  le  délayant  au  point 
que  le  polype  ne  puiffe  s’accroître  par  le  furcroît  de 
nouvelle  matière  :  mais  qu’il  foit  diffipé  peu  à  peu  jj 
par  le  frottement  que  fait  à  chaque  inffcant  de  la  vie 
le  fang  qui  rencontre  en  fon  chemin  la  maffe  poly¬ 
peufe. 

3.  Le  bâillement  des  vaiffeaux  bief]  es.  S’il  n’y  avoit  aucu¬ 
ne  contraéfcion  dans  nos  parties  folides  ,  l’ouverture 
d’une  bleffure  n’excéderoit  point  en  largeur  la  groffeur 
de  l’inffcrument  qui  l’a  faite  :  mais  nous  voyons  des 
ouvertures  faites  avec  le  rafoir  le  plus  tranchant  s’élar¬ 
gir  peu  à  près  :  car  cette  force  qui  forme  la  cohéfion 
entre  les  parties  fermes,  fait  que  les  extrémités  fe  re¬ 
tirent;  plus  donc  cette  force  effc  grande,  plus  les  par¬ 
ties  coupees  s  ecartent  mutuellement  les  unes  des  au¬ 
tres.  Mais  lorfque  les  vaiffeaux  font  entièrement  cou¬ 
pés  ,  cette  même  force  retirera  les  extrémités  des  vaif¬ 
feaux  ,  8c  les  cachera  fous  d’autres  parties  ;  &  c’effc  ce 
qui  fait  qu  en  pareil  cas  on  arrête  les  hémorrhagies 
beaucoup  plus  aifement  dans  les  gens  vigoureux  que 
dans  les  debiles,  parce  que  cette  force  contraéfcive  des 
fibres  orbiculaires  elfc  plus  grande  dans  les  gens  vigou¬ 
reux.  £ 

En  faifant  attention  à  ce  qui  a  été  dir  plus  haut ,  on  con¬ 
çoit  clairement  quelles  ont  été  ,  quelles  font  8c 
quelles  feront  la  rigidité  ,  lelaffcicité  8c  la  force 
des  vaiffeaux,  &  par  quelles  voies  ,  fi  elles  font 
exceffives  ,  on  y  pourra  remédier. 
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On  a  donné  ci-deffus  les  moyens  de  connoître  une  mala¬ 
die  préfente  ,  de  fe  rappeller  une  maladie  paffée,  de 
prévoir  celle  qui  doit  arriver  8c  les  effets  qu’elle  prç>- 
duira  :  &  l’on  a  enfin  indiqué  comment  pouvoir  décou¬ 
vrir  les  remedes  propres  à  procurer  la  guérifon. 

On  y  remédiera  par  l’ufage.  1.  Des  remedes  propres  à 
guérir  la  rigidité  des  fibres.  2.  Surtout  de  ceux 
qui  diminuent  le  volume,  la  denfitéSe  lapreffion 
du  fang.  3.  De  ceux  qui  répriment  la  violenco 
exceffive  du  mouvement  mufculaire.  4.  Des  hu- 
meéfcans,  des  adouciffans  ,  des  émolliens,  desdé- 
layans  ,  des  diffolvans ,  des  déterfifs. 

1 .  On  a  parlé  de  ces  premiers  plus  haut. 

2.  De  ceux  qui  diminuent  le  volume  du  liquide  vital.  On 
ne  faifoit  attention  qu’aux  folides  lorfqu’il  s’agiffoit 
de  guérir  la  fibre  trop  débile  :  mais  on  doit  avoir  en 
vue  8c  les  folides  8c  les  fluides  ,  s’il  s’agit  de  la  guéri¬ 
fon  des  vifceres&  des  vaiffeaux  trop  roides.  Le  liquide 
vital ,  qui  par  la  violence  avec  laquelle  il  s’y  porte  , 
identifie  les  fibres  les  unes  avec  les  autres ,  a  été  mis  au 
nombre  des  caufes  des  vifceres  trop  roides.  On  appel¬ 
le  liquide  vital  celui  qui  effc  chaffédu  cœur  &  y  revient 
enfuite  par  une  autre  voie  :  mais  plus  on  a  ôté  de  ce  li¬ 
quide  vital  dans  un  homme  vivant,  moins  les  parties 
folides  affeéfcent  &  broyent  les  fluides  ;  c’efl-à-dire, 
que  la  force  de  la  circulation  vitale  des  humeurs  effc  di¬ 
minuée.  Car  l’abondance  du  liquide  vital  étant  dimi¬ 
nuée  ,  il  n’en  reflue  point  la  même  quantité  vers  le 
cœur  :  mais ,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit,  on  compte  parmi 
les  caufes  qui  excitent  le  mouvement  du  cœur,  l’in¬ 
fluence  du  fang  apporté  par  les  veines  dans  la  cavité  du 
cœur  ;  la  contraéfcion  mufculaire  effc  donc  diminuée 
dans  fa  force  &  dans  fa  viteffe.  C’effc  ce  que  nous  dé¬ 
montre  évidemment  la  faignée ,  qui  peut  arrêter  la  vio¬ 
lence  du  mouvement  dont  le  fang  effc  agité  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës,  de  façon  que  tout  devienne  plus  calme 
8c  plus  tranquile  :  cette  évacuation  faite  dans  les  mala- 
ladies  aiguës  continues  ,  même  jufqu’à  ce  que  le  mala¬ 
de  tombe  en  foiblefTë,  lorfque  fes  forces  le  permettent, 
enleve  fouvent  la  fievre  tout  à  coup  ;  c’effc  ce  qui  fit 
dire  à  quelqu’un  qui  avoit  vu  Galien  guérir  ainfi  une 
fievre  .  O  !  grand  homme ,  vous  avez,  égorge  la  fiez>re  ! 

Mais  les  Médecins  des  tems  les  plus  réculés  ,  difputoient 
déjà  fur  la  façon  dont  on  devoit  enlever  la  trop  grande 
abondance  du  liquide  vital  ;  la  nature  güériffant  fou¬ 
vent  les  maladies  par  le  fècours  des  hémorrhagies 
qu  elle  excite  ,  nous  a  découvert  la  faignée  comme  le 
moyen  le  plus  ordinaire  &  le  plus  fimple  de  diminuer 
l’abondance  :mais  les  Seéfcateurs;d’Erafiflrate  condam- 
noient  la  faignée,  &  prétendoient  qu’on  pouvoit  ôter 
la  fuperfluite  du  fang  par  le  moyen  de  la  diete  qu’ils 
faifoient  obferver  trois  jours  de  fuite  à  leurs  malades. 
Cette  fameufe  S'utfilroc  da-irlct  a  été  rejettée  par  Hip¬ 
pocrate,  dans  fon  Livre,  où  il  traite  des  nourritures 
dont  on  doit  faire  ufage  dans  les  maladies  aiguës.  Ga¬ 
lien  a  écrit  le  Livre  de  Venœfieùlione  adverfus  Erafifira- 
uos,  pour  réfuter  cefentiment,  ce  qu’il  fait  tant  par 
argumens  que  par  expériences  ;  néantmoins  quelques 
Chymiffces  l’ont  adopté  depuis,  mais  à  la  vérité  fort 
infruéfcueufement. 

Car  lorfqu’ils  veulent  par  la  diete  feule  diminuer  l’abon¬ 
dance  des  humeurs,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubtil  s’é¬ 
vapore  ;  les  humeurs  les  plus  épaiffes  en  font  conden¬ 
sées  davantage  dans  les  plus  grands  vaiffeaux  :  &  tout 
incline  en  même-tems  vers  une  acrimonie  putride  ;  au 
lieu  que  la  faignée  tire  la  partie  la  plus  épaiffe  de  nos 
humeurs ,  c’efl-à-dire ,  la  partie  rouge  du  fang ,  &  laif 
fe  un  accès  libre  aux  fublfcances  aqueufes  par  lesquelles 
onia  remplace. 

La  denfîté  du  fang.  Le  fang  dans  un  homme  fain  effc  tou¬ 
jours  plus  épais  que  l’eau ,  &  les  forces  s’en  vont  à  me- 
fure  qu’il  dégénéré  en  ténuité  aqueufe:  nous  en  voyons 
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la  preuve  dans  les  hydropiques.  Conséquemment ,  dès 
qu’il  y  a  trop  de  force  dans  les  vailleaux  Sc  les  vifee- 
res  ,  apres  avoir  déchargé  les  vaiffeaux  par  la  faignée  Sc 
retiré  la  partie  la  plus  épaiffe  du  fang ,  on  introduira 
des  fubftances  aqueufes;,  du  petit  lait ,  destifanes  d’or¬ 
ge  ,  Sec.  en  qui  l’eau  domine;  de  forte  que  les  vailleaux 
en  étant  remplis  ,  feront  aftoiblis  Si  acquerront  une 
difpofition  éloignée  à  l’hydropifie.  Hippocrate ,  dans 
les  maladies  aiguës ,  n’ordonnoit  prefque  à  fes  mala¬ 
des  que  des  chofes  aqueufespour  nourriture. 

haprefion  du  fang.  Tout  ce  qui  eft  introduit  dans  le 
corps,  foit  boire  ou  manger,  eft  beaucoup  plus  léger 
que  le  fang.  Donc  la  force  des  vailleaux  par  une  con¬ 
tinuité  d’a&ion,  ralTemble  toutes  ces  chofes  Sc  les  tranf- 
forme  en  fang  louable.  Moins  cette  force  des  vailleaux 
eft  grande  ,  moins  il  le  forme  de  fang  ralTemblé  de  ces 
chofes  introduites;  c’eftde  quoi  nous  voyons  la  preu¬ 
ve  dans  les  filles  débiles  en  qui  il  ne  coule  prefque,  par 
les  vaiffeaux, qu’une  liqueur  rougeâtre,  Sc  non  un  fang 
folide.  Plus  les  vaiffeaux  font  pleins ,  plus  la  compref- 
fion  des  liquides  contenus  dans  les  vaiffeaux  eft  gran¬ 
de  :  car  la  force  du  cœur  pouffant  le  fang  dans  les  artè¬ 
res  alors  fort  diftendues  ,  doit  comprimer  davantage 
le  fang,  afin  d’y  pouvoir  placer  celui  qu’il  contient 
dans  les  cavités  :  par  conséquent  lorfque  la  plénitude 
des  vaiffeaux  eft  diminuée ,  la  caufe  de  la  prelfion  eft 
auffi  diminuée. 

Plus  nos  liquides  font  épais,  plus  ils  agiffent  avec  force 
fur  nos  vaiffeaux  :  or  en  état  de  fanté  la  réaélion  des 
vaiffeaux  fur  les  liquides  répond  avec  égalité  à  cette 
action.  Lors  donc  que  l’épaiffeur  de  nos  liquides  eft 
diminuée,  la  prefiion  l’eft  également.  Plus  le  fang  eft 
pouffé  promptement  dans  les  vaiffeaux;  plus  fouvent 
dans  le  même  efpace  de  tems  font  appliquées  à  nos  li¬ 
quides  les  caufes  propres  à  les  épaifiir  ;  de-là  vient  cet¬ 
te  conduite  fage  des  Anciens,  qui  ordonnoient  le  repos 
dans  toutes  les  maladies  où  l’action  de  la  vie  étoit  trop 
violente.  L’abondance  par  conséquent  diminuée ,  di¬ 
minuant  auffi  l’épaiiîëur  de  nos  liquides  &  le  mouve¬ 
ment  des  fluides  dans  les  vaiffeaux,  la  preffioneft  auffi 
diminuée  :  Sc  ,  ce  qui  s’en  enfuit  néceffairement ,  on 
tempère  la  trop  grande  force  préfente  des  vaiffeaux 
&  des  vifeeres ,  ou  l’on  prévient  celle  qui  pourroit  ftir- 
venir. 

3.  On  a  décrit  plus  haut  les  effets  que  peut  procurer  le 
mouvement  des  mufcles. 

4.  Des  humettam.  Ce  qu’on  appelle  humecter  en  Méde¬ 
cine,  c’eft  remplir  le  corps  humain  de  plus  de  liquide 
qu’il  n’en  a  ,  Sc  le  difpofer  en  même-tems  de  façon 
qu’il  en  retienne  plus  qu’il  n’avoit  coutume  de  faire 
auparavant  :  ces  deux  chofes  réunies ,  font  ce  que  nous 
appelions  humettation.  Car  l’eau  introduite  dans  le 
corps  n’y  séjournant  point  ,  le  lave  fans  l’humeéter. 
L’eau  bue  tiede  lâche  tous  les  vaiffeaux  :  mais  lorf- 
qu’on  a  fait  bouillir  dedans  des  chofes  farineufes,  elle 
amollit  Sc  humeéte  beaucoup  plus ,  Sc  fait  que  les  foli- 
des  réfiftent  moins  au  liquide  qui  y  afflue.  Tout  ceci 
fe  trouve  vrai  par  rapport  aux  parties  folidesdu  corps, 
mais  il  y  a  une  grande  difficulté  à  l’égard  des  fluides  : 
car  le  fang  humain  par  l’aétion  forte  des  vaiffeaux  fur 
les  fluides  commence  à  acquérir  une  épaiffeur  inflam¬ 
matoire,  Sc  ne  fe  mêle  plus  alors  fi  facilement  avec 
l’eau  qui  eft  introduite  dans  le  corps.  Ainfi  l’on  a  fou- 
vent  obfërvé  dans  les  maladies  les  plus  aiguës,  que 
cette  grande  abondance  d’eau  que  le  malade  avoit  bue 
s’écouloit  auffi-tôt  par  les  urines  &  par  les  fueurs  ;  que 
l’urine  étoit  quelques  heures  après  auffi  rouge  qu  aupa¬ 
ravant  ,  Sc  que  les  fymptomes  n’étoient  point  dimi¬ 
nués.  L’on  remarque  pour  lors  que  l’eau  a  coulé  effeéii- 
vement  avec  le  fang  dans  les  vaiffeaux,  mais  qu’elle 
ne  s’y  eft  point  mêlée ,  Sc  s’en  eft  séparée  tout  auffi-tôt. 
Pour  lors  les  favons  les  plus  doux  mêlés  avec  l’eau , 
tels  que  font  les  fruits  d’été,  les  herbes  potagères  les 
plus  douces ,  le  miel,  la  manne,  le  fucre ,  & c,  divifent 
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le  fang  trop  porté  a  la  concrétion ,  de  façon  que  le  mé¬ 
lange  de  l’eau  avec  le  fang  fe  fait  plus  facilement  8c  en 
eft  plus  durable. 

Les  remedes  humeélans  font  ceux  qui  ont  l’eau  pour  ba- 
fe,  auxquels,  pour  empêcher  que  l’éau  ne  s’écoule  auffi- 
tôt  il  faut  ajouter  des  ingrédiens  qui  puiffent  communi¬ 
quer  à  l’eau  quelque  vifeofité  ,  tels  que  les  fubftances 
farineufes  Sc  les  herbes  émollientes.  On  y  pourra  auffi 
ajouter  les  favoneux,  pour  divifer  un  fang  vifqueux  Sc 
ténace.  EnGrece  on  faifoit  pour  cetufage  un  cas  par¬ 
ticulier  des  décoélions  d’écreviffes  de  riviere;  Sc  elles 
étoient  déjà  du  tems  d’Hippocrate  regardées  comme 
très-propres  à  la  cure  des  marafmes.  Les  décodions  de 
chairs  de  viperes  font  fort  eftimées  en  Italie.  Peut- 
être  y  pourroit-on  fubftituer  celles  d’anguille  dans  les 
pays  où  les  viperes  ne  fe  trouveroient  pas  ;  car  il  y  a 
dans  toutes  ces  différentes  fubftances  quelque  chofe 
d’un  peu  vifqueux  ,  humeélant ,  un  fùc  doux,  qui  fait 
fur  ces  corps  defféchés  plus  d’effet  qu’on  ne  pourroit  s’i¬ 
maginer.  Si  l’on  donne  un  goût  plus  agréable  à  ces  dé- 
coéüons  fades d’elles-mêmes  ,  en  y  ajoutant  des  légu¬ 
mes  gracieux ,  elles  nous  fourniffent  un  remede  très- 
fouverain. 

On  peut  de  la  maniéré  fuivante  faire  des  bouillons  hu- 
meétans  lénitifs  émolliens  Sc  réfolutifs. 

Prenez  du  veau  maigre  ,  bien  écrafc,  deux  livres  ; 
de  l’orge ,  bien  mondée  deux  onces. 

Faites  bouillir  dans  huit  pintes  d’eau  dans  un  vaiffeau  bien 
fermé  ;  Sc  quand  vous  ferez  prêt  de  retirer  le 
bouillon  de  deffus  le  feu ,  vous  y  ajouterez 

laitue  de  jardin  fraîchement  cueillie  ,  une  demi- 
livre', 

poirée ,  quatre  onces’, 
racines  de  vipérine  ,Jîx  onces  ; 

Vous  laifferez  bouillir  le  tout  encore  environ  un  quart 
d’heure ,  y  ajoutant  de  l’eau  autant  qu’il  faudra 
pour  qu’il  refte  fix pintes  de  décoéfion. 

Les  bouillons  d’écreviffes  fe  préparent  de  la  maniéré  qui 
fuit: 

Prenez  d’écreviffes  en  vie  ,  trois  livres. 

Faites  bouillir  dans  douze  pintes  d’eau  ;  enfuite  après  les 
avoir  retirées ,  écrafez-les  avec  leurs  écailles  ,  Sc 
les  remettez  bouillir  dans  la  même  eau  pendant 
quatre  heures,  y  ajoutant  de  l’eau  ce  qu’il  faudra 
pour  qu’il  puiffe  refter  huit  pintes  de  décoélion  ; 
enfuite  exprimez-en  bien  le  bouillon  ,  Sc  y  met-» 
tez  : 

fleurs  de  bourache  ,  demi-once  ; 
de  buglofe ,  une  once  , 
racines  de  barbe-de-bouc  ,  quatre  onces , 

Sc  de  chervis ,  deux  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  trois  ou  quatre  minutes. 

Le  malade  prendra  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  prépara¬ 
tions  ,  deux  onces  Sc  demie  ,  de  deux  heures  en 
deux  heures. 

On  peut  préparer  une  déco&ion  émolliente  de  la  manié¬ 
ré  qui  fuit: 

Prenez  graine  de  pavots  blancs  concajfée ,  une  once  ; 
avoine  entière ,  quatre  dragmes  ; 
pois  chiches,  rouges ,  concajjés  ,  douz.e  dragmes ; 

fleurs  de  bourache ,  ?  dg  ch  f  t  dragmes  f 

de  guimauve,  5 

racines  de  vipérine ,  deux  onces  ; 
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racines  de  réglijfe ,  deux  dragmes  ; 
fleurs  de  mauve ,  ^  de  chaq.  une  demi-poi- 

de  pariétaire  ,  J  gnée. 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  pendant  un  quart 
d’heure ,  Sc  ajoutez-y 


clegrofeilles  , 
de  baies  de  fureau  , 


j*  de  chaque  une  once. 


Le  malade  prendra  de  cette  préparation  deux  onces,  cha¬ 
que  heure  pendant  le  jour. 

Des  adoucijfans.  Les  remedes  appelles  lénitifs  font  tels 
ou  par  rapport  aux  folides  ou  par  rapport  aux  fluides; 
on  appelle  lénitifs  par  rapport  aux  folides  ceux  qui  dé- 
truifent  la  trop  grande  rigidité  ;  Sc  par  rapport  aux  flui¬ 
des  ceux  qui  enveloppent  Se  engluent ,  pour  ainfi  dire , 
l’acre  ftimulant.  On  vient  de  voir  quels  font  ceux  qui 
ont  cette  propriété. 

Des  émolliens.  Leslénitifs  font  mis  au  rang  des  émolliens, 
avec  cette  différence  cependant  que  les  émolliens  ne 
regardent  uniquement  que  les  parties  folides  ,  Sc  que 
les  lénitifs  regardent  tout  à  la  fois  Sc  les  fluides  Sc  les 
folides. 

Des  délayans.  Délayer  ne  fe  dit  que  des  liquides  :  or  les 
liquides  délayés  relâchent  les  folides  :  mais  quelle  fubf- 
tance  eft  délayante  ?  L’eau  certainement  a  feule  la  pro¬ 
priété  de  délayer  à  l’égard  de  notre  fang,  8c  toutes  les 
autres  fubftances  qu’on  appelle  délayantes  ,  ne  le  font 
que  par  rapport  à  l’eau  qui  y  entre.  Les  chofes  falées 
atténuent  Sc  réfolvent  :  cependant  elles  ne  délayent 
point.  Toutes  les  choies  fpiritueufes  coagulent  plutôt 
nos  humeurs  qu’elles  ne  les  délayent.  L’eau  très-froide 
coagule  le  fang,  de  même  que  très-chaude.  Ainfi  l’eau 
tiede  eft  le  feul  8c  le  meilleur  délayant  :  or  elle  peut 
être  appliquée  à  notre  corps  de  bien  des  façons  diffé¬ 
rentes;  par  les  bains  ,  par  exemple,  par  les  vapeurs  , 
les  clyfteres  ,  les  fomentations ,  Scc.  Le  petit-lait  ré¬ 
cent  peut  auffi  être  employé  de  la  même  maniéré  pour 
le  même  ufage. 

Des  dijfolvans.  On  a  déjà  dit  que  la  grande  force  des  vaif- 
fèaux  Sc  des  vifeeres  provient  de  la  concrétion  de  quan¬ 
tité  de  vaiffeaux  ,  précédemment  perméables.  C’eft 
poilrquoi  les  diflolvans  par  rapport  aux  parties  folides 
devroient  avoir  la  faculté  d’ouvrir  une  fécondé  fois  les 
vaiffeaux  obftrués  ;  ce  qui  paroît  impoffible  ou  du  moins 
fort  difficile  à  faire.  Mais  les  diflolvans  par  rapport  aux 
fluides  font  toutes  les  chofes  qui  réfolvent  les  parties 
autrefois  fluides,  maintenant  épaiffies  ,  &  les  divifent 
en  ces  petites  molécules  dont  elles  étoient  formées 
avant  leur  concrétion.  Or  ces  diflolvans  ou  divifent  les 
fluides  épaiffis  par  l’infinuation  de  leurs  particules  en¬ 
tre  les  parties  cohérentes,  ou  ils  augmentent  la  force 
des  vaiffeaux,  en  les  aiguillonnant,  ce  qui  occafkmne 
un  plus  grand  frottement ,  Sc  fouvent  la  divifion  de  ce 
qui  eft  épaiffi  :  quelquefois  ils  opèrent  par  ces  deux  ac¬ 
tions  réunies. 

Le  fang  doit  paffer ,  lorfqu’il  coule  par  tout  le  corps ,  par 
des  vaiffeaux  dont  le  diamètre  n’excede  point  la  dixiè¬ 
me  partie  de  la  groffeur  d’un  cheveu  :  mais  le  même 
fang  forti  du  corps  s’épaiffit  de  façon  qu’il  ne  pourroit 
plus  palfer  par  les  plus  gros  canaux.  On  appelleroit  dif 
folvant  ce  qui  pourroit  de  nouveau  divifer  le  fang 
épaiffi  en  particules  affez  petites  pour  qu’il  pût  fîuer 
par  les  plus  petits  vaiffeaux. 

Comme  il  y  a  diverfes  fortes  d’humeurs  épaiffies,  il  eft 
néceffaire  qu’il  y  ait  différens  diflolvans;  car  les  di (fol- 
vans  aqueux  réfolvent  tout  ce  qui  eft  mucilagineux , 
glutineux,  gommeux,  favoneux,  Scc.  Mais  il  fe  ren¬ 
contre  plufieurs  humeurs  que  l’eau  ne  peut  réfoudre  ; 
car  notre  fang  jetté  dans  l’eau  tiede  ne  lailfe  pas  de  fe 
coaguler  :  la  plupart  des  dilfolvans  falins  ont  l’admi¬ 
rable  propriété  de  réfoudre  ce  coagulum.  Les  fels  neu¬ 
tres  font  très-propres  à  réfoudre  les  concrétions  inflam¬ 
matoires;  la  plupart  des  préparations  de  nitre,  Sc  fur- 
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tout  le  nitre  lui-même  qui  eft  plus  léger  que  le  fel  de 
mer ,  8c  ^  que  les  forces  du  corps  peuvent  furmonter 
plus  aisément,  eft  d’un  merveilleux  ufage  dans  pref- 
que  toutes  les  maladies  aiguës.  Les  fels  alcalis  font 
plus  eftiméspour  les  concrétions  glutineufes. 

Les  fubftances  lavoneufes,  furtout  les  plus  douces,  fai¬ 
tes  de  fucre ,  de  miel ,  Sc  d’autres  ingrédiens ,  réfolvent 
quantité  de  concrétions,  fans  prefque  aucun  effort  Sc 
fans  aucun  dérangement,  au  lieu  que  celles  qui* font 
plus  fortes,  telles  que  font  les  préparations  chymiques 
les  plus  acres ,  opèrent  en  excitant  un  mouvement  plus 
violent. 

Mais^toutes  ces  chofes  font  d’un  plus  grand  fecours  lorf- 
qu’on  aide  leur  effet  par  les  friélions;  les  réfolvans  mê¬ 
les  avec  le  fang ,  étant  par  la  preffion  Sc  le  relâchement 
alternatifs  des  vaiffeaux ,  pour  ainfi  dire  ,  broyés  avec 
les  fluides  épaiffis.  Ainfi  il  eft  confiant  qu’une  légère 
friélion  faite  avec  le  bain  de  vapeurs,  ayant  en  même 
tems  donné  les  remedes  intérieurs  les  plus  diflolvans , 
a  fouvent  diffipé  des  tumeurs  aux  glandes  qu’on  croyoit 
prefque  indiffolubles. 

Les  diflolvans  font,  i°.  Les  délayans;  2*.  Les  prépara¬ 
tions  de  fel  marin ,  de  fel  gemme ,  de  borax ,  de  fel  am¬ 
moniac  ,  les  lèls  alcalis ,  foit  fixes  ou  volatils ,  les  aci¬ 
des  bien  fermentés  Sc  les  fubftances  dont  ils  font  la  ba- 
fe  ;  telles  que-le  fel  polychrefte ,  le  tartre  tartarisé ,  le 
tartre  purgatif  de  Sennert,la  Panacea  duplicata  du  Duc 
de  Holftein ,  le  nitre  antimonié,  Sc  le  fel  de  viceres 
foûlé  de  Tachenius. 

Les  dilfolvans  favoneux  font  les  fels  volatils,  fpiritueux, 
aromatiques  Sc  huileux;  les  lavons  chymiques,  qui 
confiftent  en  huiles  diftilées  8c  en  alcalis  fixes,  le  favon 
commun  qui  eft  fait  avec  des  huiles  tirées  fans  feu  Sc 
un  alcali  fixe ,  les  préparations  de  miel  Sc  de  fucs  mûrs 
de  fruits  d’été.  On  peut  adminiftrer  tous  ces  ingrédiens 
fous  différentes  formes  :  on  peut ,  par  exemple  ,  faire 
un  mélange  de  la  maniéré  fuivante. 

i 

Prenez  eau  diflilée  de  rue ,  douze  onces  ; 

borax  de  Venifle  ,  deux  dragmes  ; 
fel  volatil  huileux ,  trois  dragmes  ; 
du  miel  le  plus  pur,  trois  onces'. 

Mêlez  le  tout ,  Sc  donnez-en  au  malade  une  once  d’heure 
en  heure  pendant  le  jour. 

On  peut  préparer  des  gouttes  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Prenez  élixir  de  propriété  préparé 


avec  t 


■e  propriété  préparé 

du  fel  de  tartre ,  /  de  chaque  ,  demi- 

fel  volatil  huileux ,  (fl 

fel  purgatif  de  Scnnert ,  j 


once ; 


Le  malade  en  prendra  vingt-cinq  gouttes  dans  du  vin 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Voici  une  maniéré  de  faire  des  pilules  pour  le  même 
ufage. 


Prenez  favon  de  Venife , 
borax  , 

du  meilleur  aloès. 


de  chaq.  2  dragmes  ; 


Faites-en  une  mafle  dont  vous  formerez  des  pilules  du 
poids  de  trois  grains  chacune  ;  le  malade  en  pren¬ 
dra  quatre  fois  par  jour  en  différentes  fois. 

Maniéré  de  préparer  une  décoélion. 

Prenez  feuilles  fraîchement  cueillies  de  favoniere  ,  trois 
poignées  ; 

de  tilleul  de  ruiJfeaUx ,  deux  poignées ; 
de  fumeterre  ,  une  poignée  ; 
racines  fraîchement  cueil-  ~l 

lies  de  chien-dent  ,8c  >  de  chaq.  deux  onces  ; 

de  chicorée ,  j 

«  Faites 
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faites  bouillir  dans  l’eau  pendant  un  quart  d’heure  dans 
un  vaifleau  bien  fermé  :  exprimez  la  liqueur  à  tra¬ 
vers  un  linge;  &  lorfqu’elle  fera  raffife  tirez  au 
clair,  mêlez  dans  chaque  pinte, 

rob  de  fureau ,  &  de  chaque  deux  on¬ 
de  /’ oxymel  /impie ,  J  ces  ; 

Faites  bo.ire  deux  onces  de  cette  préparation  au  malade 

toutes  les  heures. 

»  # 

Poudre  préparée  pour  le  même  ufage. 

Prenez  blanc  de  baleine  ,  ?  de  chaque  deux 

borax  *  *  dragmes  ; 

Faites-en  une  poudre ,  que  vous  partagerez  en  huit  dofes  , 
dont  le  malade  prendra  une  de  deux  heures  en 
deux  heures  dans  du  vin. 

Les  déterfi/s .  Lorfque  quelque  chofe  de  vifqueux  ou  de 
glutineux  s’eft  attaché  par  fa  propre  ténacité  à  la  fu- 
perficie  du  vailfeau  ,  5c  a  bouché  les  paffages  naturels 
des  fluides;  fi  on  enleve  cette  matière  ,  on  dit  alors  que 
cette  partie  eft  détergée.  C’eft  pourquoi  les  remedes 
déterfifs  ,  principalement  tous  les  favons  réfolvent  les 
concrétions.  Mais  une  telle  vifeofité  adhérente  aux 
vaifleaux  ne  fe  rencontre  pas  aisément  dans  ceux  par 
lefquels  les  humeurs  coulent  plus  rapidement,  mais 
dans  les  derniers  vaifleaux  ou  dans  les  réfervoirs  dans 
lefquels  les  humeurs  font  raflemblées  pour  leurs  ufa- 
ges  propres.  Cependant  on  fe  tromperoit  fort  fi  l’on 
croyoit  que  toute  vifeofité  pareille  eft  toujours  morbi¬ 
fique  ;  tout  le  dedans  de  la  bouche ,  l’œfophage  &  l’ef- 
tomac  font  affiirément  pleins  d’une  pareille  humeur 
glutineufe  qui  venant  à  manquer  occafionne  des  mala¬ 
dies  très-dangereufes.  . 

Tous  les  diffolvans  Sc  les  réfolutifs  font  au  rang  des  reme¬ 
des  déterfifs  ,  lurtout  les  fubftances  favoneufes  :  or 
ceux-ci  font  propres  à  la  guérifon  de  la  trop  grande  ri¬ 
gidité  des  vaifleaux  &  des  vifceres,en  ce  qu’ayant  écar¬ 
té  tout  oblbacle,  le  paffage  des  humeurs  par  les  vaifi 
féaux  dégagés  en  eft  beaucoup  plus  libre;  d’où  vient 
que  la  circulation  fe  faifant  plus  également,  ne  preffe 
pas  tant  les  parties  folides  les  unes  contre  les  autres  8c 
ne  condenfe  point  les  humeurs  avec  tant  de  force. 

Les  fubftances  qui  emportent  le  fluide  glutineux,  ou  les 
folides  à  demi-corrompus  des  parties  auxquelles  ils  ad¬ 
hèrent,  font,  i°.  Les  délayansj  2°.  Les  réfolutifs  ;  3° 
Et  fingulierement ,  les  fels  favoneux  ,  lixiviels  5c  fixes , 
avec  les  préparations  de  miel  8c  de  vinaigre. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  &  expliqué  jufqu’ici ,  on 
peut  connoître  les  maladies  des  parties  folides  ,  car  el¬ 
les  dépendent  toutes  de  la  mauvaife  cohéfion  des  par¬ 
ties;  8c  cette  doftrine  fournit  beaucoup  de  maximes 
d’un  très-grand  ufage  en  Medecine;  car  de  ce  qui  a  été 
dit  ci-deflùs  fuit  une  réponfe  aisée  aux  queftions  fui- 
vantes. 

Quelle  différence  y  a-t’il  dans  la ffruélure  des  parties  folides 
du  corps  à  différens  âges.  Plus  le  corps  humain  eft  pro¬ 
che  de  fon  origine,  plus  le  nombre  des  vailfeaux ,  des 
fibref  8c  des  membranes  fimples  qui  le  compofent ,  eft 
grand,  plus  les  vailfeaux  obéiflent  facilement  à  l’im- 
pulfion  des  liquides,  plus  il  y  a  de  proportion  entre  le 
cerveau  8c  les  nerfs,  qui  y  prenant  leur  origine  abou- 
tiffent  à  d’autres  parties.  Si  l’on  examine  de  toutes  parts 
le  corps  d’un  enfant  nouveau  -  né,  on  le  trouve  tout 
pulpeux ,  mou ,  humide  ;  le  dedans  des  mains ,  les  plan¬ 
tes  des  piés  font  entièrement  couvertes  d’une  humidité 
qui  en  fort  par  les  petits  vaifleaux  exhalans  ;  on  n’y 
trouve  rien  de  fec  ni  de  calleux.  Devenu  peu  à  peu 
plus  avancé  engage,  un  grand  nombre  de  ces  plus  pe¬ 
tits  vaifleaux  commencent  à  être  confolidés;  de  forte 
que  le  nombre  des  vaifleaux  eft  diminué  8c  la  force 
Tome  III . 
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des  folides  augmentée,  jufqu’à  ce  que  le  corps  étant 
enfin  defleche  dans  1  extreme  vieillefle,il  fé  forme  une 
dure  callofité  qui  détruit  une  grande  partie  des  plus 
petits  vaifleaux;  d’où  il  arrive  que  toutes  les  aftions 
dépendantes  du  mouvement  de  l’humeur  plus  fubtile 
dans  les  plus  petits  vaifleaux ,  commençent  à  manquer 
dans  les  vieillards,  Sc  tous  les  folides  devenus  trop 
roides  réfiftent  avec  beaucoup  de  force  aux  liquides  qui 
y  affluent. 


Pourquoi  Vhomme  croit-il  ?  Hippocrate  dit,  Lib.  I.  de 
Vilhts  ratione,  «  que  toutes  les  parties  du  corps  humain 
«  exiftent  5c  croiflent  à  la  fois,  8c  que  l’une  ne  croît 
«  pas  plutôt  que  l’autre  ;  que  celles  qui  font  naturelle- 
«  ment  plus  grandes  ,  font  apperçues  les  premières  , 
«  fans  qu’elles  foient  pour  cela  formées  avant  les  au- 
«  très.  «  Lorfque  nous  confidérons  la  merveilleufe  his¬ 
toire  de  la  génération  des  animaux,  autant  que  de  fi¬ 
dèles  obfervations  nous  en  fournilfent  des  connoiflan- 
ces,nous  voyons  que  les  parties  préexiftantes  dans 
1  embryon  11e  font  que  s’étendre  en  une  maflé  plus 
grande.  Il  en  eft  de  même  de  la  propagation  des  plan¬ 
tes  qui  renferment  dans  une  femence  féconde,une  pe¬ 
tite  plante  entière  qui  doit  fe  développer  peu  à  peu. 
Lors  donc  que  la  plus  grande  partie  des  vaifleaux  fe 
trouve  entrelacée  8c  enveloppée  dans  un  tendre  em¬ 
bryon,  il  en  réfulte  qu’ils  réfiftent  aux  liquides  qui 
doivent  etre  poulies  au-dedans  d’eux  ;  les  liquides  pouf¬ 
fes  par  les  canaux  faifant  quelque  effort  contre  cette 
refiftance,  tâchent  d’étendre  ces  canaux  5c  d’en  élargir 
les  parois  dans  toute  la  longueur.  Il  arrive  de-là  que 
tout  eft  allongé ,  5c  qu’il  fe  fait  un  accroilfement  :  mais 
dès  que  tous  les  vailfeaux  étant  développés  la  refiftance 
entre  les  liquides  qui  y  font  poufftés  eft  moins  grande, 
la  circulation  fe  fait  avec  plus  de  liberté  par  tous  les 
canaux,  Sc  cette  extenfion  des  canaux  fur  leur  lon¬ 
gueur  cefle  alors,  parce  que  les  liquides  coulent  déjà 
plus  librement;  Sc  (  ainfi  qu’on  l’a  démontré  ci-de¬ 
vant,)  les  parois  des  canaux  confolidés  par  le  mouve¬ 
ment  vital  ,  ceflent  d’être  tiraillés  8c  diftendus  par 
ce  mouvement  :  pour  lors  le  corps  eft  formé. 

Pourquoi  ceffe-t’il  décroître ?  Cette  ceflation  de  croilfance 
arrive  lorfque  l’abondance  5c  l’impétuofiré  des  fluides 
pouffés  du  cœur  font  balancées  par  les  forces  des  folides 
réfiftans  ;  car  le  corps  humain  ne  cefle  pas  de  croître  , 
parce  que  les  folides  ne  peuvent  être  étendus  :*mais 
parce  que  tous  les  vailfeaux  étant  dégagés,  la  circula¬ 
tion  plus  libre  fait  que  les  liquides  forcent  moins  leurs 
canaux.  De  quelque  caufe  que  puifle  naître  un  obfta- 
de  aux  environs  de  quelques  vaifleaux ,  (  même  dans 
un  corps  déjà  formé  )  nous  voyons  les  parties  croître, 
la  vitefle  Sc  l’abondance  des  humeurs  fubfiftant  dans  le 
même  état.  C’eft  ce  dont  nous  avons  la  preuve  dans 
les  femmes  grofles ,  dont  le  ventre  parvient  à  une  grof- 
feur  fi  confidérable  ;  dans  le  foie  Sc  la  rate  obftrués ,  qui 
deviennent  d’une  grofleur  énorme  ;  dans  les  petits 
vaifleaux  cutanés ,  qui  de  leur  nature  ne  fauroient  être 
apperçus  ,  mais  qui  deviennent  très-fenfibles  par  la 
compreflion  d’un  athérome  voifin.  L’accroiflement  fou- 
vent  fi  furprenant  de  quelques  parties  provient  peut- 
être  d’une  pareille  caufe  cachée. 

Pourquoi  décroît-il  ?  Par  l’inévitable  effet  de  la  vie  ,  mê¬ 
me  fans  maladie,  il  naît  peu-à-peu  dans  tous  les  vaif- 
feaux  une  force  telle  qu’ils  commencent  à  oppofer 
trop  de  réfiftance  aux  liquides  qui  y  affluent.  De-là 
vient  que  tout  fe  relferre  peu-à-peu  ,  que  tout  le  corps 
fe  delfeche  8c  devient  aride,  Sc  que  lagrailfe  qui  com- 
pofe  une  fi  grande  partie  de  la  malle  du  corps  humain , 
eftprefque  toute  fondue  :  de-là  vient  que  nous  voyons 
comme. a  découvert  les  cordes  des  tendons  fur  les 
mains  des  vieillards  ,  la  graifle  en  étant  prefque  toute 
dilïipée  :  ces  merveilleux  ligamens  qui  fe  trouvent  en¬ 
tre  les  vertebres  ,  s’ufent  à  force  d’être  frotés,  de  fa¬ 
çon  fouvent  qu’ils  font  entièrement  anéantis  ,  Sc  que 
les  vertebres  fe  touchent;  ce  qui  fait  que  le  corps  fe 
racourcit  ,  que  l’épine  du  dos  fe  plie  en-devant ,  que 
les  vieillards  deviennent  courbés,  qu’ils  tombent  dans 
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la  décrépitude  ,  Sc  périfient  enfin  par  un  marafme  que 
caufe  leur  grand  âge. 

F ourquoi  l’enfant  dans  le  fein  de  la  mere  croît-il  plus  confi- 
dérablement  qu’en  aucun  tems  de  fa  vie  P  Nous  Tom¬ 
mes  afiurés  que  la  chofe  eft  ainfi  ;  car  un  enfant  dans 
l’efpace  de  neuf  mois  croît  d’une  molécule  invifible 
jufqu’à  pefer  fouvent  Teize  livres ,  &  quelquefois  mê¬ 
me  davantage.  Il  Temble  que  ceci  en  Toit  la  raifon  : 
les  vaifieaux  font  très -tendres,  fort  proches  de  Ton  pe¬ 
tit  cœur  violemment  agité;  enveloppés  pour  la  plu¬ 
part  ,  ils  réfiftent  davantage  à  l’impulfion  des  liquides, 
ce  qui  fait  qu’ils  font  plus  allongés  Sc  plus  diftendus; 
tout  l’embryon  reçoit  continuellement  une  douce  cha¬ 
leur  de  la  liqueur  de  l’amnios  ;  d’où  il  arrive  que  l’ha¬ 
bitude  de  Ton  corps  s’entretient  très-relâchée,  la  nour¬ 
riture  préparée  par  les  forces  du  corps  de  la  mere  ,  Sc 
fournie  fans  interruption,  eft  diftribuée  très -égale¬ 
ment. 

Pourquoi  y  a-t’il  des  hommes  d’un  tempérament  lâche  P  Si 
un  homme  pareffeux  s’abandonne  à  l’oifiveté  ,  refie 
trop  longt-temsau  lit,  faitufage  en  même-tems  d’ali- 
mens  très-mous  ,  Ton  corps  devient  une  maffe  pefante: 
cependant  Tes  forces  ne  s’augmentent  pas  afiez ,  Tes 
vaifieaux  ne  font  pas  afiez  confolidés;  pouvant  être  par 
conséquent  plus  facilement  diftendus,  ils  cedent  aux 
liquides  dont  ils  font  remplis. 

Pourquoi  y  en  a-t’il  d’un  tempérament  fort  P  Lorfque  la 
force  des  liquides  excede  celle  des  vaifieaux ,  le  corps 
enfle  Sc  eft  relâché  :  mais  lorfque  les  vaifieaux  ,  forti¬ 
fiés  par  l’exercice  du  corps,  foutiennent  l’impétuofité 
des  liquides  fans  trop  de  dilatation ,  Sc  que  la  force  des 
vaifieaux  oppofe  une  réfiftance  égale  à  l’abondance  Sc 
au  mouvement  des  liquides,  on  dit  alors  que  l’homme 
eft  fort.  Or  dans  un  homme  ainfi  conftitué,  la  cohé- 
fion  des.  parties  folides  Sc  la  denfité  requife  d’humeurs 
font  telles  qu’elles  doivent  être. 

Pourquoi  y  en  a-t’il  d’un  tempérament  roi  de  P  Si  les  mêmes 
caufes  qui  fortifient  le  corps  continuent  d’agir,  elles 
.le  rendent  roide  à  la  fin ,  l’âge  affermit  peu-à-peu  le 
corps  tendre  d’un  enfant  nouvellement  né;  les  exerci¬ 
ces  du  corps  donnent  de  nouvelles  forces  ,  même  aux 
plus  débiles  ;  un  âge  plus  avancé  rend  tout  roide  Sc 
calleux  ,  Sc  des  travaux  trop  rudes  avancent  la  vieil- 
lefie. 

Pourquoi  y  en  a-t’il  d’un  tempérament  humide  ?  Tous 
nos  vaifieaux  pouvant  être  dilatés  très  -  facilement , 
font  remplis  des  nouveaux  liquides  qu’cn  introduit 
dans  le  corps  :  mais  la  force  confidérable  des  arteres 
chaffe  de  nouveau  ces  liquides  introduits.  Un  homme 
vigoureux  Sc  fain  peut  boire  une  quantité  étonnante 
d’eau,  qui ,  toute  reçue  dans  les  veines  ,  eft  portée  au 
cœur;  &  diftribuée  enfuite  par  les  arteres  ,  eftchafiée 
hors  du  corps  ;  car  le  lendemain  il  ne  pefe  ni  plus  ni 
moins  que  la  veille.  Lors  donc  qu’il  fe  rencontre  dans 
les  vaifieaux  artériels  une  débilité  telle  qu’ils  ne  puif- 
fent  mouvoir  afiez  les  humeurs  reçues  dans  les  veines , 
ni  en  chafler  celles  qui  font  fuperflues ,  les  liquides 
pour  lors  accumulés  l’emportent  fur  les  folides  ,  Sc 
forment  ce  tempérament  que  nous  appelions  humide. 

P  ourquoi  y  en  a-t’il  d’un  tempérament  plein  ?  On  dit  qu’un 
homme  eft  plein  lorfque  fes  vaifieaux  font  plus  rem¬ 
plis  de  bonnes  humeurs  qu’il  n’en  eft  befoin  pour  une 
fanté  folide  :  il  y  a  une  telle  laxité  dans  ces  vaifieaux , 
qu’ils  font  remplis  jufqu’à  un  point  auquel  il  n’arrive 
point  encore  de  maladie  :  mais  fi  dans  cet  état  les  hu¬ 
meurs  viennent  encore  à  être  augmentées  ou  raréfiées 
par  la  chaleur  ou  par  quelque  autre  caufe ,  la  fanté  ne 
peut  pas  fubfifter. 

Pourquoi  y  en  a-t’il  d’un  tempérament  fcc  P  Cet  état  pro¬ 
vient  de  l’accroifiement  de  la  force  des  vaifieaux: 
quand  les  arteres  font  refierrés  par  une  force  plus  grande, 
que  n’exige  une  fanté  parfaite  ,  les  liquides  font  chaf- 
lés  au-dehors  ,  le  corps  devient  fec  :  de-là  vient  que  l’â¬ 
ge  Sc  le  travail  fortifiant  les  folides  ,  defiechent  le 
corps. 

D’oh  vient  meurt-on  d’une  mort  naturelle  P  On  appelle 
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mort  naturelle ,  celle  qui  eft  une  fuite  nécefiaire  Sc  iné¬ 
vitable  de  la  conftitution  du  corps  créé.  Or  cette  mort 
arrive  ,  parce  que  les  élémens  des  fibres  fe  joigrient  aux 
élémens  ,  les  fibres  aux  fibres  ,  les  membranes  "'aüx 
membranes  ,  que  les  parois  des  vaifieaux  fe  rappro¬ 
chent  mutuellement  ;  Sc  que  les  vaifieaux  applatis  fe 
confolident;  de  f^çon  enfin  que  les  pluspetits  vaifieaux 
étant  prefque  tous^  confolidés  ,  la  circulation  des  hu¬ 
meurs  ne  fe  fait  plus  que  dans  les  plus  grands  vaifieaux; 
Sc  cela,  jufqu’à  ce  que  devenus  arides  j  calleux,  carti¬ 
lagineux  ,  Sc  ifiême  #la  fin  ofieux,  (  comme  nous  en 
avons  des  exemples  par  des  obfervations  confiantes,  ) 
ils  empêchent  que  l’expulfion  du  fang  hors  du  céeur 
fe  faffe  librement  :  &  la  vie  fe  termine  ainfi  par  une 
mort  douce  Sc  très-défirable.  C’eft  ainfi  que  mourut 
Louis  Cornaro  ,  fi  recommendable  entre  autres  gran¬ 
des  qualités  par  fon  genre  de  vie  fobre  Sc  rigide. 

11  paroît  par-là  que  les  Chymiftes  nous  font  illufion  par 
un  vain  efpoir  ,  lorfqu’ils  nous  promettent  prefque 
l’immortalité  ,  ou  qu’au  moins  ils  fe  flatent  follement 
de  prolonger  la  vie. 

Ce  genre  de  mort  le  plus  doux  de  tous  a  pour  caufe  l’in- 
aétion  du  cœur  ,  qui  plein  lui-même  n’eft  plus  capable 
de  fe  décharger  du  liquide  qu’il  contient,dans  les  artè¬ 
res  qui  fontpleinesaufli,  Sc  roides  au  point  que  la  for¬ 
ce  du  cœur  n’eft  plus  en  état  de  les  diftendre. 

Quels  maux  font  propres  &  particuliers  à  chaque  âge.  On 
doit  apporter  une  extreme  attention  à  ceci  ,  puifque 
l’homme  vit  fujet  à  divers  maux  félon  l’âge  auquel 
il  eft  parvenu.  L’homme  eft  dans  le  premier  âge- plus 
fujet  à  toutes  les  maladies  du  genre  nerveux, parce  que, 
comme  les  obfervations  nous  l’apprennent ,  le  cerveau 
Sc  fes  productions  ,  la  moelle  de  l’épine  Sc  les  nerfs 
font  d’autant  plus  proportionnés  aux  autres  par*- 
ties  du  corps ,  qu’il  eft  plus  près  de  fon  origine.  Ajoutez 
que  comme  le  cerveau  eft  bien  moins  ferme  en  cet  âge, 
les  nerfs  8c  fes  prolongemens  font  auflï  beaucoup  plus 
mous  ,  Sc  conséquemment  peuvent  être  affeétés  bien 
plus  aifément ,  &  que  de  plus  ils  ne  font  couverts  que 
d’enveloppes  très-tendres  ;  de-là  vient  qu’ils  font  fi 
facilement  ébranlés  ;  car  un  enfant  n’a  pas  la  moindre 
petite  fievre ,  qu’elle  ne  foit  accompagnée  de  convul¬ 
fions.  Des  tranchées  causées  par  l’acide  des  premières 
voies ,  la  petite  vérole  ou  la  rougeole ,  tout  ce  qui  af- 
feéle  très-vivement  les  organes  des  fens,  comme  un 
grand  bruit,  une  lumière  trop  vive,  Scc.  caufent  fou- 
vent  des  convulfions  aux  enfans.  Lorfque  Sydenham 
voyoit  des  enfans ,  après  la  poufie  des  dents,  avoir  des 
convulfions,  il  en  conjeéluroit  qu’ils  alloient  avoir  la 
petite  vérole ,  Sc  qu’ils  l’auroie'nt  bénigne.  Dans  un 
âge  fi  tendre  il  provient  des  convulfions  de  caufes  fi  lé¬ 
gères  ,  qu’Hippocrate  ne  les  a  pas  regardées  comme 
dangereufes  avant  la  feptieme  année  :  cet  âge  venu  , 
il  les  juge  fatales? parce  que  pour  lors  ce  ne  font  que  des 
caufes  confidérables  qui  les  produifent. 

L’autre  fource  des  maladies  du  premier  âge  vient  de  ce 
que  l’abondance  des  humeurs  l’emporte  fur  la  force 
des  folides  :  tous  les  petits  enfans  font  un  peu  enflés; 
c’eft  ce  qui  occafionne  ces  changemens  faciles  Sc  fur- 
prenans  des  humeurs  qui  fortent  fi  fouvent  par  la  peau 
d’une  façon  qu’on  ne  comprend  pas  bien  encore.  C’eft 
de  quoi  nous  voyons  la  preuve  dans  lesachores,  les 
herpes,  les  excoriations  derrière  les  oreilles  Sc  fous 
les  aifielles.  Il  fort  ainfi  tous  les  jours  une  abondan¬ 
ce  incroyable  d’humide  ,  qui,  s’il  eft  imprudemment 
arrêté ,  devient  fouvent  la  fource  de  maladies  très-dan- 
gereufes. 

Il  arrive  enfuite  vers  l’âge  de  puberté  des  changemens 
furprenans  par  tout  le  corps  dans  l’un  &  l’autre  fexe  ; 
dans  les  hommes  ,  des  enflures  de  tefticules  ,  des  tu¬ 
meurs  variqueufes  de  vaifieaux  féminaux ,  faciles  à 
guérir ,  parle  moyen  d’une  légère  fri&ion  faite  avec  la 
vapeur  d’ambre  brûlé  ,  Sc  dbnnant  en  même-tems  un 
léger  purgatif  Dans  les  filles  d’étonnantes  maladies. 
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accompagnent  Se  précèdent  fouvent  la  première  érup¬ 
tion  des  réglés. 

Lorlque  le  corps  ayant  enfuite  pris  plus  d’accroiflement , 
il  commence  à  faire  une  plus  forte  réfiftance,  Se  que 
les  vailTeaux  ne  peuvent  plus  être  fi  facilement  diften- 
dus,  il  y  a  équilibre  entre  l’impétuofité  &  l’abondance 
des  fluides  Sc  la  réfiftance  des  vaifleaux.  Les  vifceres 
fains  pendant  ce  tems-là,  ne  celTent  de  produire  tous 
les  jours  de  nouvelles  humeurs  ;  de-là  vient  cette  faci¬ 
le  rupture  des  vaifleaux  qui  occafionne  des  hémorrha¬ 
gies  par  le  nez  Sc  des*crachemensde  fang. 

L’homme  étant  enfuite  formé,  l’attion  des  vaifleaux  fur 
les  fluides  eft  très-forte  ;  ce  qui  fait  que  le  fang  eft  épais 
Sc  compare  ,  Sc  qu’il  naît  de-là  de  fréquentes  maladies 
aiguës  inflammatoires. 

L’âge  enfin  augmentant ,  les  folides  deviennent  plus 
compactes,  les  plus  petits  vaifleaux  fe  confolidentpeu- 
a-peu  ,  Sc  deviennent  calleux  :  toutes  les  fonttions  qui 
dépendent  des  humeurs  les  plus  fubtilespouffées  dâns 
les  plus  grands  vaifleaux  ,  commencent  à  s’abolir  peu- 
à-peu  :  de-là  vient  que  toutes  les  attions  du  cerveau  Sc 
des  nerfs  s’affbibliffent  aulïi  ,  les  humeurs  dégénè¬ 
rent  en  liqueurs  froides  Sc  pituiteufes,  la  circulation 
des  liqueurs  ne  fe  fait  plus  que  dans  les  grands  vaif- 
féaux,  Sc  la  mort  enfin  eft  une  fuite  néceffaire  Sc  iné¬ 
vitable  de  ces  changemens.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à 
Galien ,  de  Sanitate  tuendâ ,  Lib.  VI.  cap.  3.  que  «-  corn¬ 
et  me  on  ne  peut  empêcher  que  la  nature  ne  fafl'e  du  pro- 
«  grès  vers  la  fecherefle,  notre  corps  vieillit  Sc  fé  dépra- 
«  ve  infailliblement.  » 

Hippocrate  a  rapporté  avec  beaucoup  d’ordre ,  fett.  3. 
Aphor.  24.25.  25.27.  28.  29.  30.  31.  les  différentes  ma¬ 
ladies  de  chaque  âge. 

Quels  alimens  font  les  plus  convenables  aux  differens  âges 
de  la  vie7.  Tant  que  le  fœtus  demeure  dans  les  entrailles 
maternelles.  Il  reçoit  des  humeurs  préparées  par  la  me- 
re ,  Sc  à  peine  l’enfant  eft-il  né,  qu’il  fait  prendre  le  té¬ 
ton.  Ainfi  le  lait  maternel  elf  prefque  la  feule  nourri¬ 
ture  qui  convienne  aux  efifans.  Lorfque  les  dents  de 
devant  font  pouflees ,  on  doit  leur  donner  quelque  cho- 
fe  d’un  peu  plusfolide;  mais  pourtant  facile  à  avaler, 
Sc  leur  faire  fouvent  des  frittions  ,  mais  ne  les  leur  faire 
qu’à  jeun  :  félon  le  confeil  de  Galien ,  de  Sanitate  tuen¬ 
dâ  ,  Lib.  I.  cap.  10.  on  fera  bien  de  leur  donner  de  la 
loupe  au  lait  ou  à  la  viande.  Quand  les  molaires  font 
une  fois  forties,  on  peut  faire  ufage  par  dégrés  d’ali- 
mens  plus  durs.  Mais  tout  ce  qui  elf  chaud,  vineux,  Sc 
qui  irrite ,  eft  nuifible  aux  enfans ,  parce  qu’ils  ont  tout 
le  genre  nerveux  extrêmement  mobile. 

L’appétit  dévorant  des  enfans  nous  engage  de  leur  don¬ 
ner  d’autant  plus  fouvent  à  manger  ,  qu’ils  font  plus 
jeunes ,  Sc  c’eft  le  confeil  d’Hippocrate,  Sett.  1.  Aphor. 
1 3 .  Sc  1 4.  où  il  dit  que  les  enfans  ne  doivent  abfolument 
point  fouffrir  la  faim  :  car  croiflant,  ils  ont  davantage 
de  chaleur  naturelle,  ce  qui  fait  qu’ils  ont  befoin  de 
plus  d’alimens  ;  autrement  le  corps  fe  confomme. 

La  réglé  d’Hippocrate  Epid.  Lib.  VI.  qui  fuit,  convient 
plus  ordinairement  aux  hommes  formés  Sc  de  bonne 
fanté  :  il  veut  «  que  ceux  qui  travaillent  à  conferver  leur 
a  fanté ,  relient  fur  leur  appétit ,  Sc  ne  reculent  point  à 
«  prendre  de  l’exercice.  »  Et  comme  cet  âge  eft  fujet  à 
des  maladies  très-aiguës ,  il  eft  évident  qu’on  doit  évi¬ 
ter  tout  ce  qui  échaufte  :  mais  il  faut  que  la  nourriture 
foit  toujours  proportionnée  au  travail  ;  car  un  payfan 
robufte  a  befoin  d’alimens  d’une  qualité  toute  différen¬ 
te  Sc  en  plus  grande  abondance  qu’un  Philofophe  oc¬ 
cupé  feulement  de  lès  méditations. 

Comme,  félon  le fentiment d’Hippocrate,  Epid.  Aphor. 
13.  Sc  14.  a  les  vieillards  fupportent  le  jeune  fort  fa¬ 
ce  cilement,  Sc  qu’ils  ont  peu  de  chaleurs  naturelles,  Sc 
«  que  par  conséquent  il  leur  faut  peu  d’alimens,  atten- 
œ  du  que  le  trop  éteindroit  ce  peu  de  chaleur  vitale  qui 
ce  leur  refte  ;  »  il  leur  faut  donner  des  alimens  doux ,  8c 
lorfqu’ils  ont  perdu  toutes  leurs  dents ,  devenus  une 
fécondé  fois  enfans,  ils  ne  doivent  prefque  plus  vivre 
que  de  lait ,  de  bouillons ,  Sc  d’œufs.  Il  leur  eft  furtout 
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avantageux  de  faire  modérément  ufage  de  vin ,  qu’on 
appelle  pour  cette  raifon  le  lait  des  vieillards;  car  il  y  a 
dans  les  liqueurs  fermentantes  quelque  chofe  d’éton¬ 
namment  fpiritueux  qui  agit  tout  d’abord  avec  beau¬ 
coup  d’efficacité  fur  le  cerveau  Sc  fur  tous  les  nerfs,  mais 
qui, appliqué  au  corps  imprudemment,  8c|en  trop  grande 
abondance, peut  occafionner  une  mort  mêmetres-pré- 
çipitée  ;  ou  qui  agiflfant  avec  moins  de  violence  réduit 
le  vieillard  à  une  condition  plus  trifte  que  la  mort  mê¬ 
me  ,  comme  la  démence  Sc  autres  maux.  Cette  fubftan- 
ce  fpiritueufe  que  contiennent  les  vins  nouveaux  Sc  pé- 
tiilans,  eft  un  grand  reftaurant  pour  les  vieillards. 

Cornaro  tous  les  ans  pendant  les  mois  de  Juillet  Sc  d’Aout 
ne  faifoit  ufage  d’aucune  forte  de  vins  ;  il  perdoit  alors 
l’appétit,  Sc  vers  le  milieu  d’Août  il  fe  trouvoit  entiè¬ 
rement  afîoibli:  mais  à  peine  avoit-il  bû  du  vin  nou¬ 
veau  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  de  Sep¬ 
tembre  ,  qu’il  fentoit  fes  forces  fe  rétablir,  Sc  renaître 
en  lui  la  vigueur  d’une  verte  vieillefle. 

Quel  genre  de  vie  eft  le  plus  convenable  aux  differens  âges  ? 
Comme  1  âge  tendre  eft  le  tems  où  le  corps  eft  plus 
agile  ,  à  peine  les  enfans  peuvent-ils  demeurer  tran- 
quiles  :  ils  languiflent  entièrement  fi  des  parens  ou 
des  Gouverneurs  trop  séveres,  leur  défendent  abfo¬ 
lument  le  jeu  :  lorfqu’ils  font  occupés  trop-tôt  à  des 
travaux  rudes  ,  le  corps  en  effet  fe  fortifie  :  mais  il 
tombe  promptement,  Sc  avant  l’âge,  dans  cet  état  cal¬ 
leux  de  la  vieillefle.  Ainfi  voyons -nous  les  payfans  , 
exerces  dès  leur  plus  tendre  enfance  à  des  travaux  trop 
groffiers  ,  devenir  roides  Sc  calleux  comme  des  vieil¬ 
lards  ,  à  l’âge  de  quarante  ans. 

Il  eft  auflï  dangereux  de  les  aflùjettir  trop  tôt  à  l’étude  des 
plus  hautes  fciences  :  ils  donnent  fouvent  de  merveil¬ 
leux  témoignages  d’un  génie  prématuré  :  mais  ils  meu¬ 
rent  prefque  toujours  fort  jeunes  ;  ou  n’étant ,  pour 
ainfi  dire,  capables  de  rien,  ils  traînent  enfuite  une  vie 
ftupide.  La  vérité  de  ce  que  j’avance  eft  atteftée  par  des 
miliers  d’exemples. 

Il  eft  néceffaire  que  les  hommes  formés  entretiennent 
leurs  forces.  Scies  augmentent  par  un  mouvement  fa- 
lutaire  au  corps,  de  peur  qu’ils  ne  s’engourdiflent,  Sc 
qu’enfevelis  enfin  dans  la  graifle,  ils  ne  foient  par  un 
excès  d’embompoint,  privés  du  fentiment,  cç  que  Juft- 
tin  dit  être  arrivé  à  Ptolomée  Roi  d’Egypte. 

Galien  de  Sanitate  tuendâ ,  Lib.  V.  cap.  3.  recommande 
aux  vieillards  des  frittions  d’huile  faites  le  matin  à  leur 
reveil;  Sc  il  leur  ordonne  de  s’occuper  à  leurs  travaux 
accoutumés  ,  fans  cependant  fe  trop  fatiguer;  Sc  com¬ 
me  la  diete  ne  caufe  aux  vieillards  que  de  légères  in¬ 
commodités  ,  au  lieu  que  les  moindres  jeûnes  font  pré¬ 
judiciables  aux  jeunes  gens  ,  il  leur  recommande  de 
prendre  peu  Sc  fréquemment  des  alimens  doux. 

Quels  médicamens  font  les  plus  propres  dans  les  differens 
âges  de  la  vie  ?  Il  paroît  qu’il  n’y  a  prefque  rien  qui 
convienne  tant  aux  enfans ,  que  ce  qui  diminue  l’abon¬ 
dance  des  humeurs.  C’eft  pour  cela  qu’ils  fupportent 
les  purgatifs  les  plus  doux  *  principalement  ceux  qui 
font  faits  avec  la  rhubarbe.  Ils  tirent  ordinairement  un 
grand  fqpours  de  ceux  qui  font  propres  à'tempérer  l’a¬ 
crimonie  acide ,  comme  les  abforbans  préparés  avec  des 
yeux  d’écrevifles  pulvérisés,  Sc  autres  de  même  natu¬ 
re;  enfuite  ceux  qui  empêchent  tant  foit  peu  que  le 
genre  nerveux  ne  s’irrite  trop  fortement ,  Sc  qui  forti¬ 
fient  en  même  -  tems  modérément  les  folides  :  c’eft 
pourquoi  la  rhubarbe  eft  bonne  pour  cet  effet,  fi  l’on 
y  joint  des  yeux  d’écrevifles  Sc  un  peu  de  canelle. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  on  ne  fait  jamais  ufage  de  ceux 
qui  de  leur  nature  mettroient  les  humeurs  trop  en  mou¬ 
vement  :  il  y  auroit  à  craindre  pour  lors  qu’ils  ne  rom- 
piflent  les  tendres  vaifleaux. 

Ceux  furtout  qui  détruifent  la  trop  grande  propenfion 
qu’ont  les  humeurs  à  I’épaiffiffement  inflammatoire  , 
font  d’un  grand  fecours  dans  l’âge  formé. 

Mais  comme  il  n’y  a  rien  de  plus  fec  Sc  de  plus  froid  que 
le  tempérament  d’un  corps  accablé  fous  une  multitude 
d’années,  la  vieillefle  a  befoin  de  remedes  humettans 
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8c  tant-foit-peu  nourriflans  ;  en  y  ajoutant  le  fel  pi¬ 
quant  &  gracieux  de  fubftances  fpiritueufes,  mais  tou¬ 
jours  mêlés  avec  des  fubftances  humeélantes. 
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le  plus  petit,  Se  le  plus  extérieur.  Voyez  Crus.  En  Chi¬ 
rurgie  c’eft  un  bouton.  Voyez  Infibulatio. 

FIBULEUS ,  ou  Mufculus  Peron&us  primus. 


Quel  fond  peut-on  faire  fur  la  doElrine  du  rcjferrement  & 
du  relâchement  des  folides  ?  Apres  que  la  Medecine  eut 
été  divifée  en  deux  Seéles  qui  avoient  chacune  leurs 
Seélateurs  ;  les  uns  prétendant  qu’il  n’y  avoit  que  les 

■  feules  expériences  qui  euflent  donne  naiflance  a  cet 
Art,  n’envifageoient  que  les  caufes  évidentes  comme 
néceflaires  à  connoître;  ils  croyoient  qu’on  ne  pouvoit 
faire  que  des  queftions  fuperflues  fur  les  caufes  obfcu- 
res  8c  les  aélions  naturelles  ;  Sc  ils  difoient  que  la  Mé¬ 
decine  n’avoit  point  été  inventée  en  conséquence  de  la 
connoiflance  des  caufes  ;  mais  qu’apres  avoir  invente , 
premièrement  la  Medecine  ,  on  avoit  enfuite  cherche 
les  caufes:  Ils  foutenoient  en  conséquence ,  qu’il  n’y 
avoit  que  la  connoiflance  des  expériences  qui  fut  ab- 
folument  nécelfaire  :  on  les  appelloit  Empiriques.  Les 
autres ,  nommés  Rationaux ,  ne  nioient  pas  que  les  ex¬ 
périences  ne  fulfent  néceflaires  :  mais  ils  aifuroient  qu’il 
n’y  avoit  que  le  raifonnement  qui  put  nous  frayer  une 
routé  vers  ces  expériences  :  Sc  ils  vouloient  de  plus , 
qu’il  fût  nécelfaire  de  découvrir  les  caufes  cachées  des 
maladies  aufîi-bien  que  les  évidentes;  de  favoir  celles 
des  a  étions  naturelles ,  Sc  par  conséquent  des  parties  in¬ 
térieures. 

Mais  parmi  les  Médecins  Rationaux ,  Themifon  l’un  des 
Seélateurs  d’Afclépiade ,  Sc  les  Seélateurs  de  Themi¬ 
fon  enfuite  réduifirent  cet  Art  difficile  en  abrégé,  af- 
furant  que  la  connoiffance  des  caufes  n’avoit  nul  rap¬ 
port  avec  les  guérifons  ,  8c  qu’il  fuffifoit  d’avoir  quel¬ 
ques  notions  des  maladies  en  général  ;  lefquelles  fe 
réduifent  à  trois  fortes;  l’une,  des  maladies  de  reflbr- 
rement  ;  l’autre ,  de  celles  de  relâchement  ;  8c  une  troi- 
fieme,  des  mixtes;  qu’en  effet,  tantôt  les  malades  fai- 
foient  trop  peu  d’excrétions  ;  tantôt  trop  ;  Sc  d’autres 
n’en  faifoient  pas  aflez  dans  quelque  partie  du  corps , 
Sc  en  faifoient  trop  dans  une  autre. 

Voilà  d’où  tirafon  origine  la  doélrine  du  reflerrement  8c 
du  relâchement ,  dont  Profper  Alpin  a  traité  fort  au 
long  dans  fa  Medicina  Methodica.  On  trouve  auffi  beau¬ 
coup  d’endroits  propres  à  donner  une  idée  de  cette 
Doélrine  dans  Cælius  Aurelianus  qui  en  faifoit  pro- 
feffion. 

Mais  à  proprement  parler ,  le  refferrement  Sc  la  laxité 
n’ont  lieu  que  dans  les  folides  ;  8c  l’on  ne  fauroit  fa¬ 
cilement,  par  cette  Doélrine  ,  rendre  raifon  des  ma¬ 
ladies  des  humeurs.  Quoiqu’il  foit  d’un  grand  ufage 
en  Medecine ,  de  confidérer  le  plus  ou  le  moins  de 
cohéfion  furvenant  dans  les  parties  folides;  on  ne  peut 
point  par-là  expliquer  toutes  les  maladies  ,  comme  le 
vouloient  les  Méthodiques.  Voyez  les  mots  Acida  8c 
Alcali. 

T)’ ou  l’on  doit  tirer  les  indications  d’un  degré  de  rcjferre¬ 
ment  ou  de  relâchement  ?  Lorfqu’après  avoir  bu  Sc  man¬ 
gé  abondamment  Sc  être  refté  expofé  à  un  air  humide , 
le  corps  n’enfle  pas,  ou  du  moins  ne  refte  pasdong-tems 
enflé  ;  c’eft  une  marque  que  les  vaifleaux  Sc  les  vifeeres 
ont  une  force  fuffifante  ;  au  moyen  de  laquelle  ils  ex- 
pulfent  bien-tôt  du  corps  l’humide  fùperflu  qui  le  dif- 
tend.  Quand  le  corps  d’une  perfonne  adulte  ne  dé¬ 
croît  pas  par  degrés ,  en  conféquence  de  l’exceflive  con- 
traélion  des  vaifleaux,  Sc  de  l’expuifion  des  fluides  qui 
s’en  enfuit  ;  c’eft  une  preuve  qu’il  y  a  un  jufte  équili¬ 
bre  entre  les  folides  Sc  les  fluides.  Si  immédiatement 
après  un  repas  un  peu  fort,  le  corps  enfle  tout  d’un 
coup;  ii  y  a  lieu  de  croire  que  les  vaifleaux  font  trop 
foibles  Sc  fè  dilatent  trop  aifément.  Si  toutes  les  par¬ 
ties  font  feches,  maigres  Sc  coriaces  ;  c’eft  une  preuve 
que  les  vaifleaux  font  trop  reflerrés. 
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FICARIA  ,  voyez  Scrophularia. 

FICATIO  ou  FICUS  ,  maladie  de  l’anus  Sc  d’autres 
parties ,  voyez  Anus  Sc  Ficus. 

FICATUS  ,  tniKurcç ,  épithete  que  l’on  donne  aux  vifee¬ 
res  des  animaux  que  l’on  a  engraifles  avec  des  figues  fe¬ 
ches,  Sc  aux  mets  préparés  avec  ces  vifeeres  ,  fùrtout 
avec  le  foie.  Galien,  Lib.  III.  de  Aliment.  Facult.  Sc 
Comm.  3.  in  Lib.  de  Rat.  Viff.  in  A  eut. 

FICEDULA,  Offic.  Charlt.  Exerc.  88.  Bellon.  des  oi- 
feaux ,  359.  Ficedula  atricapilla ,  Gefn.  de  Avibus, 
339.  Atripilla ,  Jonf.  de  Avibus  ,  90.  Schw.  a.  227. 
Atricapilla,  Jeu  ficedula ,  Aldrov.  Omit.  2.  75  7.  Raii 
Omit.  22(5.  Éjufdem  Synop.  a.  79.  Vfill.  Omit.  162. 
Bec  figue. 

Cet  oifeau  pris  en  aliment  éclaircit  la  vue.  Dal*. 
FICOIDEA. 

Plante  ainfi  nommée  de  fa  reffemblance  avec  1  e  ficoides. 

Voici  les  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  à  étamines  ;  fon  calyce  eft  divifé  en  cinq  fèg- 
mens  ronds;  lorfque  la  fleur  eft  tombée  ,  le  piftil  qui 
eft  terminé  par  cinq  filamens,  devient  un  fruit  à  cinq 
cornes,  qui  quand  il  eft  mûr  forme  cinq  cellules  qui 
font  pleines  de  petites  femences. 

Les  efpeces  de  ficoidea  font  : 

1.  Ficoidea  ,  procumbens.  Portulaca  folio.  Acad.  Reg. 
Scient.  Ficoidea  rampant  a  feuille  de  pourpier. 

2.  ficoidea  }  Hifpanica  annua ,  folio  longiore.  Ficoidea  an¬ 
nuel  d’EJpagne  à  feuille  longue. 

Cette  Plante  eft  exotique ,  on  la  cultive  dans  les  ferres  ; 
mais  je  ne  lui  connois  aucune  propriété  médicinale. 

FICOIDES. 

Voici  fe  s  caraéleres. 

Toute  cette  plante  eft  pleine  de  fùc,  elle  refTemble  à  la 
joubarbe  ;  les  feuilles  font  conjuguées  ,  8c  croiflent 
deux  à  deux.  Le  calyce  environne  l’extrémité  des  bords 
de  l’ovaire  ;  c’eft  une  fùbftance  charnue  ;  il  eft  à  cinq 
pièces  ,  ou  pentaphylloïdal  ;  fa  fleur  eft  polypétale; 
très-finement  découpée ,  8c  fortant  de  la  partie  fupé- 
rieure  dune  capfule.  L’ovaire  pouffe  cinq  tuyaux  cour¬ 
bés  ,  fe  remplit  d’abord  de  fuc  ;  mais  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  fongueux  ;  il  eft  divifé  en  cinq  cellules, 
ou  plus;  ces  cellules  reflemblent  à  de  petites  goufles, 
Sc  font  pleines  d’une  grande  quantité  de  femences  très- 
menues. 

Boerhaave  fait  mention  dans  fon  Index  alter  Plantarttm 
Part.  I.p.  289.  de  cinquante  trois  efpeces  de  ficoides , 
Sc  l’on  dit  dans  l’Hiftoire  des  Plantes,  qui  lui  eft  attri¬ 
buée  ,  qu’elles  font  toutes  émollientes ,  8c  qu’elles  poF 
fedent  de  plus  les  autres  propriétés  de  la  joubarbe. 

Le  fruit  du  ficoides  fe  mange  ,  8c  il  fait  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  nourriture  des  Hottentots. 

FICUS  ,  Figuier. 


FIBRILLA ,  diminutif  de  Fibra ;  mais  qui  fe  prend  or-  Voici  fes  caraéleres. 

dinairement  dans  le  même  fens.  .  , 

FIBULA,  en  Anatomie  le  Péroné ,  ou  l’os  de  la  jambe  De  l’extrémité  du  pédicule  part  un  petit  calyce  a  trois 
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pièces,  d’où  naît  le  péricarpe  enfermé  dans  une  mem¬ 
brane  tant  foit  peu  épineufe ,  Sc  rétréci  au  fommet  du 
fruit,  où  il  forme  un  ombilic  ,  &  s’infere  dans  plu- 
fieurs  petites  feuilles  écailleufes  8c  pointues  par  le 
bout ,  couchées  fuccelTivement  les  unes  fur  les  autres, 
&  couvrant  en  fe  ferrant  les  unes  fur  les  autres,  pref- 
qu’entierement  la  cavité  du  péricarpe  ,  tandis  que  les 
feuilles  extérieures  foutenues  par  des  pédicules  forts  , 
s’appliquent  étroitement  les  unes  fur  les  autres ,  de  for¬ 
te  que  celles  qui  font  les  plus  avancées  en  dedans  n’ont 
point  de  pédicule. 

De  la  cavité  du  péricarpe  partent  circulairement  des 
fleurs  longues  tubuleufes,  à  plufieurs  pétales,  herma¬ 
phrodites,  avec  des  ovaires  qui  font  autant  de  capfu- 
lesteftacées  ,  croiffant  les  unes  dans  les  autres ,  rudes 
Sc  formant  des  gouffes  pulpeufes. 

Boerhaave  fait  mention  des  huit  efpeces  fuivantes  de  jî- 

guier. 

j.  Ficus  communis ,  C.  B.  Pin.  457.  Boerh.  Ind.  A.  2- 
258.  Ficus,  Ortie.  Germ.  1327.  Emac.  1510.  J.  B>  i- 
128.  Chab.  9.  Raii  Hift.  2.  1431.  Aldrov.  Dend.  427. 
Ficus  vulgaris  ,  Parle.  Theat.  1494.  Ficus fativa ,  Jonf. 
Dendr.  4  6.  Le  figuier. 

Le  figuier  ne  s’élève  prefque  jamais  dans  nos  contrées  à 
une  grande  hauteur;  il  porte  des  feuilles  larges  ,  plus 
épailfes  que  celles  de  la  vigne,  parfemées  de  veines 
élevées  ,  8c  divisées  en  cinq  fegmens  moufles  par  la 
pointe;  elles  rendent  un  fuc  clair.  8c  laiteux  lorfqu’on 
les  rompt.  On  ne  lui  voit  point  de  fleur  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  l’on  fuppofe  qu’elles  font  cachées  dans  le  fruit 
qu’il  porte  deux  fois  par  an ,  au  printems  8c  en  autom¬ 
ne  ;  mais  celui  dont  il  fe  charge  au  printems  eft  le  feul 
qui  vienne  en  maturité.  Il  eft  de  la  groffeur  de  la  poi¬ 
re  ,  lorfqu’il  eft  mûr  ,  d’un  vert  foncé  à  l’extérieur 
rouge  au  dedans,  plein  de  petites  femences  rondes,  8c 
douceâtres  au  goût.  Les  figues  lèches  nous  viennent 
principalement  d’Efpagne  8c  de  Portugal.  On  les  pré¬ 
paré  d’abord  avec  une  leffive  chaude  faite  des  cendres 
de  morceaux  de  figuier  même.  Au  fortir  de  cette  lef¬ 
five  on  les  fait  fécher  au  foleil  ;  on  les  met  enfuite  dans 
descailTes,  ou  dans  des  tonneaux;  8c  ce  font-la  les  feu¬ 
les  dont  on  fait  ufage  en  Médecine. 

Ces  figues  font  rafraîchiffantes  8c  humeélantes ,  bonnes 
pour  la  toux,  pour  la  difficulté  de  refpirer  ,  8c  pour 
toutes  les  maladies  de  la  poitrine;  on  les  recomman¬ 
de  dans  la  pierre  &  dans  la  gravelle  ;  elles  partent  pour 
avoir  la  vertu  de  faire  fortir  la  petite  vérole  8c  la  rou¬ 
geole  ;  appliquées  extérieurement  elles  réfolvent  8c 
mûriflent,  8c  produifent  de  bons  effets  ,  dans  les  abf- 
cès,  les  enflures  8c  les  bubons  peftilentiels. 

Les  figues  nouvelles  bien  mûres  fe  digèrent  plus  promp¬ 
tement  &  plus  facilement  qu’aucun  autre  fruit  de  l’été. 
C’eft  un  fait  dont  l’expérience  journalière  ne  nous 
permet  pas  de  douter  ;  car  on  en  mange  beaucoup 
plus  que  d’aucun  autre  fruit ,  fans  en  être  incommodé  , 
Sc  cela  avant  les  repas  ,  fans  qu’elles  prennent  fur  l’ap¬ 
pétit, fans  que  la  quantité  ordinaire  de  mets  Sc  de  boiffon 
en  foit  diminuée  ,  Sc  fans  que  l’eftomac  en  foit  fur- 
chargé.  J.  B.  C’eft  la  coutume  en  Italie  de  manger 
beaucoup  de  figues  avant  dîner,  fans  que  cela  nuiie  à 
ce  repas.  Galien  nous  dit  qu’il  s’étoit  interdit  tous  les 
fruits  de  l’été,  excepté  les  raifïns  Sc  les  figues  bien 
mûres ,  depuis  l’âge  de  vingt-huit  ans  ,  jufques  dans  la 
vieilleffe  ;  c’étoit  un  des  moyens  dont  il  s’étoit  avisé 
pour  conferver  fa  fanté  ;  Sc  nous  lifons  que  ceux  de  fes 
amis  à  qui  ilconfeilla  le  même  régime  ,  8c  qui  eurent 
le  courage  de  fuivre  fes  avis ,  s’en  trouvèrent  fort  bien. 
Jean  Bauhin  prouve  que  les  figues  ont  quelque  chofe 
deglutineuxSc  de  falin;  parce  qu’elles  s’attachent  aux 
mains,  Sc  qu’elles  les  nertoyent  en  même  -tems  com¬ 
me  feroit  un  fel  lixiviel,  Sc  le  nitre  ;  c’eft  par  cette 
raifon  qu’elles  font  aller  à  la  felle  fans  tranchées  8c 
fans  agitation  ;  on  augmente  l’énergie  de  leur  fel  na- 
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turel  par  une  addition  de  fel  commun;  c’eft  ainfi qu’on 
prépare  Sc  qu’on  mange  en  Italie  les  figues  nouvelles. 
Pour  empêcher  ce  fruit  de  séjourner  trop  long -tems 
dans  l’eftomac  ,  Sc  en  rendre  la  digeftion  Sc  le  partage 
plus  prompts  Sc  plus  faciles ,  il  eft  à  propos  de  boire 
beaucoup  d’eau  par-deflüs.Les  Anciens, mais  particuliè¬ 
rement  Diofcoride ,  Pline  Sc  Galien ,  ont  parlé  fort  au 
long  des  vertus  de  ce  fruit.  Les  Médecins  conviennent 
tous  que  les  caric<e  ,  ou  figues  féchées  font  bonnes 
dans  l’afthme,  dans  la  toux,  Sc  dans  les  autres  mala¬ 
dies  de  la  poitrine  Sc  des  poumons.  On  en  fait  macé¬ 
rer  deux  ou  trois  dans  du  vin ,  pendant  une  nuit,  on  les 
en  tire  le  matin  ,  Sc  on  les  fait  manger  à  l’afthmatique  : 
mais  une  préparation  des  plus  efficaces  de  ce  fruit, 
c’eft  fa  décoétion  avec  l’hyfope  ;  Mefué  la  regarde 
comme  un  puiffant  déterfif.  Les  figues  vertes  calment 
la  foif  Sc  la  chaleur ,  les  figues  feches  produifent  un 
effet  tout  contraire  furtout  dans  les  tempéramens  bi¬ 
lieux,  affeftés  de  maladies  fiévreufes  ,  auxquelles  ils 
font  artèz  fujets;  car  il  en  eft  alors  d’elles,  ainfi  que 
du  miel ,  du  fucre  Sc  des  autres  chofes  douces  ,  elles 
fe  convertiffent  en  bile.  Gafpard  Hoffman  défend  à 
ceux  qui  font  fujets  au  dévoiement  de  manger  des  fi¬ 
gues  ,  furtout  après  dîner,  lorfquelles  font  fort  mûres , 

Sc  capables  de  refter  long-tems  dans  l’eftomac  ;  parce 
que  s’il  arrivoit  qu’elles  s’y  corrompilïènt,  elles  don- 
neroient  lieu  à  des  fièvres  putrides  :  le  même  Auteur 
prétend  qu’il  n’y  a  que  deux  cas  où  les  figues  feches 
foient  aujourd’hui  de  quelque  ufage,  on  en  fait,  dit-il, 
une  décodion  pour  les  enfa'ns  dans  la  petite  vérole.  Sa 
dans  la  rougeole,  Sc  des  gargarifmes  dans  les  inflam¬ 
mations  à  la  gorge  8c  aux  amygdales.  Cependant  je  lis 
•  prefque  dans  tous  les  Auteurs,  qu’on  peut  en  tirer  de 
grands  avantages  dans  l’afthme ,  dans  la  toux ,  Sc  dans 
les  autres  maladies  des  poumons.  Quelques  Sages- 
femmes  ont  allez  la  coutume  de  faire  manger  des  fi¬ 
gues  rôties  à  celles  qui  les  appellent,  lorfqu’elles  fe 
fentent  près  de  l’accouchement  ;  elles  prétendent  que 
cela  le  facilite  ;  pour  calmer  la  toux,  on  prend  des 
figues  ,  on  allume  dertùs  de  l’efprit-de-vin ,  Sc  l’on  en 
fait  prendre  la  décodion. 

Les  figues  appliquées  à  l’extérieur  ,  mûriflent,  amollhf- 
fent  Sc  attirent  ;  broyées  avec  quelque  ferment  Sc  affài- 
fonnées  avec  du  fel  elles  font  percer  en  peu  de  jours 
les  bubons  peftilentiels  Sc  les  autres  abfcès.  Tragus 
penfeque  ce  fut  ceremedeque  le  Prophète  confeilla 
au  Roi  Ezechias ,  Reg.  2.  cap.  20.  8c  qui  le  guérit. 

Galien ,  Oribafè ,  Paul  Eginete ,  Sc  beaucoup  de  Moder-  , 
nés  font  fortement  perfuadés  que  l’ufage  fréquent  des 
figues  engendre  des  poux.  Le  petit  peuple  eft  mainte¬ 
nant  entêté  de  la  même  opinion  :  mais  je  doute,  dit 
Ray,  que  le  fait  foit  confirmé  par  l’expérienee. 

Le  fuc  du  figuier  tiré  de  l’arbre  par  une  incifion  ,  ou  ex¬ 
primé  des  feuilles  ,  eft  amer  8c  chaud  ;  on  le  met  au 
nombre  des  cauftiques  :  mais  en  le  préparant  conve¬ 
nablement  ,  on  en  fait  un  déterfif  excellent  pour  l’ex¬ 
térieur,  dans  les  ulcérés  malins,  dans  les  dartres,  dans 
la  lepre  ,  Sc  dans  d’autres  maladies  cutanées  ;  on  s’en 
fert  aufli  pour  extirper  les  porreaux  appellés  myrmeciœ. 

Il  faut  porter  le  même  jugement ,  dit  Gafpar  Hoffman , 
des  figues  vertes  ou  non  mûres,  foit  qu’elles  aient  été 
cueillies  fur  le  figuier  des  jardins  ou  fur  le  figuier  fau- 
vage.  Cesdernieres  furtout,  font  prefque  aufli  caufti¬ 
ques  que  le  fuc  même  de  l’arbre  ,  puifque  leur  folu- 
tion  dans  du  vinaigre  a  la  force  de  difloudre  le  fang  de 
bœuf. 

Prenez  de  rejet  ton  s  ou  de  jeunes  branches  de  figuier  coupées 
par  morceaux ,  une  livre. 

Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  de  vin ,  Sc  une  pinte  8c 
demie  d’eau. 

Vous  aurez  un  puiffant  fudorifique. 

Sa  dofe  eft  de  quatre  onces  le  matin  dans  l’hydropifie. 
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Si  l’on  trace  des  lettres  fur  un  papier  avec  le  lait  ou  le  füc 
des  jeunes  branches  de  figuier,  elles  difparoîtront  ;  8c 
pour  les  lire,  il  faudra  Approcher  le  papier  du  feu; 
lorfqu’il  fera  fort  chaud  ,  alors  les  cara&eres  devien¬ 
dront  lifibles.  Le  vinaigre ,  le  fuc  de  limon  8c  les  au¬ 
tres  acides,  produifent  le  même  effet.  Pline  &Diof- 
coride  nous  affurent ,  que  l’acidité  du  fuc  du  figuier  fait 
coaguler  le  lait ,  &  le  met  en  fromage.  Ray  ,  Hiji. 
Fiant. 

2.  Ficus  communis  ,fruÜu  albo ,  G.  B.  P.  457. 

3.  Ficus  communis ,  findlu  viridi ,  C.  B.  P.  457. 

4.  Ficus  communis ,  fruüu  c&ruleo ,  C.  B.  P.  457. 

5.  Ficus  ,/oliis  robuftiorilnis  &  ramis  ercclioribus ,  H.  L. 

6.  Ficus  humilis ,  C.  B.  P.  457.  Charn£ficus ,  J.  B.  1. 
120. 

7.  Ficus  Malabarenjïs ,  folio  cufpidàto  ,  fruùhi  rotundo 
parvogemino,  Pluk.  178.  z.  Figuier  de  Malabar. 

8.  Ficus  Bengalenfis ,  folio  fubrotundo ,  fruttu  orbiculato , 
H.  A.  1.  1 19.  Boerhaave  ,  Index  ait.  Fiant.  Vol.  II. 
p.  258. 

Outre  les  huit  efpeces  précédentes  du  figuier  >  j’en  trouve 
encore  les  fuivantes  dans  Dale. 

1.  Ficus  fylvefiris  Diofcoridis.  Voyez  Caprificus. 

2.  Ficus  Indica ,  Offic.  J.  B.  1.  145.  G.  Comm.  Flor. 
Mal.  in.  Aldrov.  Dendr.  Jonf.  Dendr.  48.  Ficus  In¬ 
dien  ,  arbor  radicum  Indiœ,  Chah.  9.  Ficus  Indica  àr- 
cuata ,  Park.  Theat.  1499.  Ficus  Indica ,  foliis  mali  co- 
tonei  fimilibus ,  frutlu  ficubus  fimili ,  exGoa.  C.  B.  P. 
457'  Tourn.  Inft.  66^.  Arbor  ex  Goa,  jïve  Indica , 
Ger.  1331.  Emac.  1514.  Katoualou ,  Hort.  Mal.  3.73. 
Tab.  57.RaiiHift.  2. 1437.  Figuier  des  Indes. 

Ce  figuier  croît  aux  Indes  orientales  dans  plufieurs  con¬ 
trées  du  Malabar  :  il  eft  verd,  &  porte  du  fruit  pendant 
toute  l’année;  il  dure  plufieurs  fiecles  ;  il  a  les  mêmes 
propriétés  que  le  figuier  commun.  Ray.  Dale. 

3.  Ficus  folio  mori  ,fruUum  in  codice  ferens.  Voyez  Syco- 
morus. 

41  I  ic us  Cypria ,  Offic.  J.  B.  124.  Ficus  folio  Jycomori , 
folia  non  in  codice gerens ,  C.  B.  Pin.  459.  Ficus  fylvef- 
tris  Cretica ,  folio  non  divifo,  leviter  crenato ,  Tourn. 
Coroll.  45.  Sycomorus  Cypria  ,  Chab.  8.  Jonf  Dendr. 
61.  Sycomorus  altéra,  five  Ficus  Cypria,  Park.  Theat. 
1492.  Raii  Hift.  2.  1439.  Sycomore  de  Chypre. 

Cet  arbre  reffemble  beaucoup  au  fycomore  d’Egypte , 
(voyez  Sycomorus)  par  fon  tronc,  fes  feuilles  &  fon 
fruit .  la  feule  différence  qu  il  y  ait  entre  eux ,  c’eft  que 
ce  dernier  porte  fon  fruit  fur  fes  plus  groffes  branches , 
8c  fur  fon  ti  onc  meme  ;  au  lieu  que  dans  le  premier ,  il 
naît  extrêmement  ferré  fur  de  petites  branches  ifolées , 
fans  feuilles  ,  &  ordinairement  de  la  longueur  d’un 
empan.  Ces  fortes  d’arbres  apportent  du  fruit  trois  ou 
quatre  fois  1  an.  Il  eft  petit ,  d’une  couleur  cendrée,  & 
d  une  figure  elliptique,  à  peu  près  comme  les  prunes. 
On  en  trouve  fur  les  arbres  prefque  en  tout  tems  de 
l’année.  Le  fycomore  en  queftion  croît  en  Chypre , 
ainfi  que  fon  nom  nous  l’apprend  :  mais  on  le  trouve 
encore  en  Syrie ,  a  Rhodes  8c  dans  quelques  autres  con¬ 
trées. 

Il  a  les  mêmes  propriétés  que  le  fycomore  d’Egypte. 

Voyez  Sycomorus.  Ray,  Hift.  Plant. 

Ficus ,  nom  de  certaines  excroiflances  charnues  qui  vien¬ 
nent  aux  environs  de  l’anus,  du  vagin  &  des  parties 
naturelles.  Ce  nom  leur  vient  de  leur  reffemblance 
avec  la  figue.  Voyez  Anus  ScVagina. 

F  I  D 

FIDA ,  Or  ou  Argent.  Ruland. 

FIDDA,  la  Lune.  Ruland. 

FIDEUM,  Safran.  John  SON. 


f  I  G, 

FIDICINALES  ,  ou Lumbricales  mufeuli.  Voyez  Lum- 
bricales  mufeuli. 

FIDO,  vif -argent,  quelquefois  Y  or.  Ruland. 
FIDLCIA ,  confiance  ;  la  confiance  qu’un  malade  a  dans 
l’habileté  de  fon  Médecin;  ce  qui ,  félon  Hippocrate, 
&  les  autres  Auteurs  qui  ont  écrit  depuis',  ne  contri¬ 
bue  pas  peu  à  la  guérifon. 

F  I  G 

FIGENTIA ,  toutes  fubftances  capables  de  fixer  les  vo¬ 
latils,  &  de  concentrer  les  acides.  Bi  ancard. 
FIGURA,  figure,  apparence,  ou  forme  extérieure  des 
chofes.  On  entend  par figurata  médicamenta  ,  des  re- 
medes  folides ,  réduits  fous  quelque  forme  particulière, 
comme  les  trochifques,  les  pilules  8c  autres  fembla- 
bles  ;  8c  par  fier  cor  a figurata ,  des  excrémens  affez  foli¬ 
des  pour  conferverune  figure  moulée.  Castelli. 

F  I  L 

FILACEÆ  RADICES ,  Racines filaménteufes  ;  ce  font 
celles  qui^  font  composées  d’un  grand  nombre  de  fila- 
mens ,  qu’on  peut  séparer  les  uns  des  autres. 

FILAGO,  herbe  à  coton. 

Voici  fes  caratfteres  : 

Son  calyce  eft  écailleux,  ni  beau,  ni  brillant  ;  fès fleu¬ 
rons  font  en  étoile:  fi  on  rompt  cette  plante,  elle  fe  met 
en  filamens  qui  feféparent. 

Boerhaave  en  compte  les  fept  efpeces  fuivantes. 

1.  Filago ,  feu  impia ,  Tourn.  Inft.  454.  Boerh.  Ind.  A. 

1 19.  Gnaphalium , Offic.  Gnaphalium  vulgare  majus , 
C.  B.  Pin.  263.  Raii  Hift.  1.295.  Cnaphalium Germa - 
nicum ,  J.  B.  3.  158.  Gnaphalium  minus,  five  herbaim- 
piu,  Park.  6 85.  Raii  Synop.  84.  Filago  ,  feu  herba 
impia ,  Ger.  61  y.  Emac.  542.  Le  Filago  commun.  Dale, 
p.91. 

Cette  efpece  de  filago  s’élève  à  peu  près  à  la  hauteur  d’un 
pié  :  fa  tige  eft  ordinairement  cotoneufè  :  fès  feuilles 
font  longues,  étroites ,  chiffonées  ,  pointues  par  le 
bout,  blanchâtres ,  affez  ferrées  contre  la  tige  :  au  fom- 
met  des  branches  croiflent  de  petits  globes  ronds,  ou 
des  têtes  composées  d’un  grand  nombre  de  petites 
fleurs  nues,  ramaftëes  en  bouquet.  Du  milieu' de  ces 
fleurs  partent  d  un  8c  d’autre  coté  de  petites  branches 
qui  s’élèvent  au-deffus  d’elles  à  trois  ou  quatre  pouces: 
elles  portent  à  leur  extrémité  des  têtes  de  fleurs  fem- 
blables  aux  premières  ,  avec  cette  différence  qu’elles, 
font  plus  petites  ;  c  eft  de-la  que  cette  plante  a  été  ap¬ 
pelée  herbe  impie,  parce  que  les  jeunes  têtes  s’élè¬ 
vent  au-deffus  des  vieilles,  d’où  elles  tirent  leur  origi¬ 
ne.  Ses  têtes  s’en  vont  en  duvet ,  &  portent  des  femen- 
ces  fort  petites.  La  racine  de  cette  plante  eft  petite , 
ligneufe ,  8c  périt  tous  les  ans.  Elle  croît  dans  les  lieux 
fecs  8c  ftériles  ,  &  dans  les  champs  en  friche. 

Le  filago  eft  refferrant  8c  defficcatif  ;  il  paffe  pour  bon 
dans  toutes  fortes  d  hémorrhagies  8c  de  dévoiemens. 
On  en  fait  prendre  aux  bœufs  lorfqu’ils  ont  perdu  là 
faculté  de  ruminer.  On  s’en  fert  rarement. 

Dodonée  recommande  beaucoup  l’eau  diftilée  de  cette 
plante  pour  le  cancer  au  fèin  :  il  faut  y  tremper  des  plu- 
maileaux  8c  des  compreflès ,  8c  s’en  appliquer  une  fois 
par  jour.  Lobeldit,  que  l’infufion  de  cette  plante  fait 
un  baume  excellent  pour  les  bleffures  8c  les  contufions. 
Tournefort. 

2»  Filago  altéra ,  Dod .  p.  67. 

3-  Filago  minor ,  Dod.  p.  66. 

4-  Filago  vulgaris ,  tenuifiîmo  folio  erecla  ,  T.  454. 

5.  Filago  maritima ,  capite foliofo,  T.  454. 
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6.  Filago  ereÜa  latifolia ,  capitulis  tomentofis. 

7.  Filago  ,  quod  gnaphalium ,  longi folium ,  humile  ,  ramo- 
fum ,  capitulis  nigris ,  Ilaii  Synop.  85.  Boerhaave  , 
lad.  ait.  Fiant.  V ol.  I.  p.  1 19. 

Cette  plante  eft  anti-hyftérique;  elle  eft  très-bienfaifan- 
te  dans  les  cancers  ,  Sc  les  autres  maladies  des  mamel¬ 
les.  Il  y  en  a  qui  affurent  qu’elle  guérit  la  lèpre:  mais 
c’eft  une  idée  qu’ils  parodient  avoir  conçue  fur  le  du¬ 
vet,  dont  fes  feuilles  font  couvertes  :  c’ell  fur  le  même 
fondement  qu’ils  ont  imaginé  qu’elle  étoit  propre  à 
nettoyer  la  peau  de  ce  duvet  difforme  qui  y  croît  quel¬ 
quefois.  Toutes  les  efpeces  de  filago  font  extrêmement 
defficcativcs  ;  pour  s’en  aflurer  ,  il  fuffit  d’ert  mâcher 
des  feuilles.  On  peut  les  employer  toutes  dans  les  cas 
où  il  s’agit  d’arrêter  des  flux  d’humeurs.  Boerhaave  , 
Hifi.  Plant. 

FILAMENTUM ,  Filament.  On  entend  en  Botanique 
par  ce  terme ,  ces  petites  fibres  ou  filets  qui  partent  des 
racines  des  plantes.  On  l’applique  auffi  à  ces  concré¬ 
tions  vifqueufes  qui  parodient  dans  l’urine  comme  des 
cheveux  ou  des  fils. 

FILELLUM;  le  frein  ou  la  membrane  qui  attache  le 
prépuce  au  gland.  On  l’appelle  auffi  canis.  Castelli. 

FILETUM  ,  le  filet  \  ligament  nerveux  fous  la  langue 
que  les  Sages-Femmes  coupent  ordinairement  aux 
nouveaux-nés  avec  leur  ongle,  ou  avec  un  lou  marqué. 
S’il  eft  néceflaire  qu’un  Chirurgien  falfe  cette  opéra¬ 
tion,  il  fe  fert  de  là  lancette  ou  de  fes  cifèaux.  Il  eft 
aflez  rare  qu’on  foit  obligé  d’en  venir-là.  On  n’em¬ 
ploie  jamais  un  mal-adroit  à  couper  le  filet ,  fans  ex- 
pofer  l’enfant  à  perdre  la  vie,  ou  la  faculté  de  parler. 
F1LICULA.  Voyez Filix. 

FILIPENDULA ,  Filipendule . 

Voici  fes  caraéteres  : 

Sa  racine  eft  fibreufe  8c  vivace  ;  elle  a  des  bulbes  glandu- 
leufes  qui  lui  font  attachées  :  les  feuilles  font  très-fine¬ 
ment  découpées  comme  celles  de  la  mille-feuille.  Son 
calyce  eft  d’une  feule  piece,  dentelé  Sc  divisé  en  cinq 
ou  fix  fegmens  rebroufies  ,  ou  courbés  en  arriéré.  Ses 
fleurs  font  hexapétales  ou  eptapétales  ;  elles  forment 
unpannicule  peu  ferré  fur  de  longs  pédicules,  qui  font 
prefque  toutnuds.  Elles  portent  beaucoup  d’étamines; 
ces  étamines  font  fituées  fur  le  rebrouffement  du  caly¬ 
ce.  Son  ffuit  eft  ordinairement  rond,  Se  contient  un 
grand  nombre  de  femences  réunies  les  unes  aux  autres , 
8c  pourvues  chacune  de  leur  tuyau. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

i.  Filipendulavulgaris ,  an  Molon  Flinii ,  C.  B.  Pin.  163. 
Tourn.  Inft.  29^.  Elem.  Bot.  243.  Boerh.  Ind.  A.  43. 
Filipendula  Ojfic.  J.  B.  3.  189.  Ger.  900.  Emac.  1058. 
Raii  Hift.  1.  <523.  Synop.  3.  259.  Merc. Pin.  38.  Fili¬ 
pendulavulgaris,  Park.  Theat.  434.  Hift.  Oxon.  3. 
320.  Buxb.  m.  Filipendula  Ojficinarum ,  Rupp.  Flor. 
Jen.  1 29.  Filipendula  vulgaris ,  œnanthe ,  Merc.  Bot.  1 . 
35.  Phyt.  Brit.  41.  (Enanthe  Filipendula ,  Chab.  407. 
Saxifraga  rubra  vulgo.  Filipendule. 

Les  racines  de  la  filipendule  font  composées  d’un  grand 
nombre  de  glandes  ovales  ,  unies  enfemble  par  des  fi- 
lamens  foibles  :  elles  pouffent  plufieurs  feuilles  lon¬ 
gues,  étroites,  8c,  pour  ainfi  dire,  crenelées  :  les  cre- 
nelures  font  faites  en  dents  de  fcie ,  8c  à  peu  près  fem- 
blablesà  celles  de  la  petite  fàxifrage.  Ces  tiges  s’élè¬ 
vent  à  peu  près  à  la  hauteur  d’un  pié;  elles  n’ont  en-bas 
qu’un  très-petit  nombre  de  feuilles  :  mais  elles  portent 
à  leur  extrémité  un  aflez  grand  nombre  de  fleurs  en 
ombelle ,  blanches  au-dedans ,  8c  rougeâtres  au  dehors, 
à  fix  feuilles ,  avec  un  grand  nombre  d’étamines  jaunâ¬ 
tres  dans  le  milieu ,  qui  fgi\t  place  à  plufieurs  femences 
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plates  ramaflees  enfemble ,  8c  formant  une  tête.  Cette 
plante  croît  dans  les  terres  crétacées,  &  fleurit  en  Juin 
8c  en  Juillet  :  on  fait  principalement  ufage  de  fa  ra¬ 
cine. 

La  filipendule  eft  ftyptique  ,  odorante ,  gluante ,  d’un 
goût  un  peu  falé ,  &  rougit  aflez  le  papier  bleu.  La  ra¬ 
cine  le  rougit  très-fort  ;  elle  eft  ftyptique  Sc  un  peu 
amere.  Cette  plante  contient  un  fel  approchant  de 
l’alun  :  mais  il  eft  mêlé  avec  beaucoup  defoufre  ;  car 
par  1’  analyfe  chymique  ,  on  tire  de  la  filipendule  beau¬ 
coup  d’acide,  de  terre  8c  d’huile.  Tous  les  Auteurs 
conviennent  que  cette  plante  eft  fort  diurétique  Sc 
fort  apéritive.  Tabernæmontanus  ,  après  Sylvaticus, 
Simon  Januenfis ,  Bayrus  8c  Lobel,  en  recommande 
l’ufage  pour  l’épilepfie.  Simon  Pauli  loue  la  poudre 
des  racines  pour  guérir  les  fleurs  blanches;  Mercator  8c 
Prévôt,  pourladyflènterie.  Tournefort. 

Sa  racine  eft  atténuante ,  8c  tant  foit  peu  aftringente.  Sa 
décoétion  provoque  les  urines  ,  chafle  la  pierre ,  8c  fou¬ 
lage  dans  la  dyfuric  Sc  la  ftrangurie.  Il  y  en  a  qui  la  re¬ 
commandent  en  poudre,  ainfi  que  fon  fuc  dans  l’épilep¬ 
fie  :  d’autres  ont  écrit  qu’elle  avoit  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  qualités  que  la  pivoine  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Lobel , 
que  les  racines  de  filipendule  étoient  bonnes  dans  l’épi¬ 
lepfie  &  le  vertige.  Prifes  avec  la  femence  de  fenouil , 
elles  foulagent  dans  la  difficulté  de  refpirer  ,  dans 
l’afthme  8c  dans  les  gonflemens  d’eftomac.  Simon  Pau¬ 
li  vante ,  d’après  l’expérience  qu’il  en  a  fait  lui-même , 
la  poudre  de  ces  racines  comme  un  remede  infaillible 
dans  les  fleurs  blanches,  lors  même  que  les  autres  re* 
medes'ont  été*  fans  effet.  On  l’emploie  avec  fuccès 
dans  l’écoulement  exceffif  des  vuidanges.  Sa  dofe  eft 
d’une  dragme  dans  une  décoétion  de  daucus.'  Corbæus 
faifoit  prendre  tous  les  jours  une  dragme  de  la  racine 
verte  de  filipendule ,  dans  du  vin  de  teinte  ,  pour  les 
fleurs  blanches.  Prévôt  nous  dit  avoir  guéri  plufieurs 
fois  la  dyflenterie  ,  en  ordonnant  une  dragme  de  la 
même  racine  réduite  en  poudre  dans  du  vin  ,  ou  avec 
un  jaune  d’œuf;  ce  qui  faifoit  le  fecret  de  Ludovicus 
Mercatus  ,  avant  que  Prévôt  eût  publié  ce  remede* 
Cette  plante  eft  certainement  très-aftringente  ;  elle 
poflede  cette  qualité  au  point ,  que  prife  en  aliment» 
elle  a  fuffi  feule  pour  guérir  des  hernies,  ainfi  que  l’a 
remarqué  Thomas  Carthufius.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

2 .  Filipendula  omni  parte  major ,  folio  anguftiori  ;  an  Fili¬ 
pendula  minor ,  C.  B.  P.  163.  Prod.  85.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant.  V ol.  I.  p.  43 . 

FILIUS  ANTE  PATREM  ,  le  fils  avant  le  pere  ; 
expreffion  dont  les  Botaniftes  fe  fervent  pour  marquer 
qu’une  plante  porte  fa  fleur  avant  fes  feuilles. 

FILIUS ,  fils  ;  terme  employé  de  différentes  maniérés 
dans  la  préparation  de  la  pierre  philofophale  :  ainfi  la 
rougeur  qui  furvient  après  la  blancheur,  8c  qu’on  ap¬ 
pelle  en  langage  Spagirique  ,  Rex  diadematus  ou  coro- 
natus ,  fe  nomme  auffi  Filius  nigri  &  albi.  Ils  enten¬ 
dent  par  Filius  unius  oftum ,  le  vitriol  ou  l’orpiment  ; 

.  par  Filius  unius  diei ,  un  œuf ,  8c  la  pierre  philofopha- 
îe  ;  8c  par  Filius  veneris,  le  laiton.  Ruland. 

FILIX ,  la  Fougere. 

Voici  fes  caraéteres  : 

Sa  feuille  eft  compofée  d’autres  feuilles  attachées  à  une 
côte  ,  de  maniéré  qu’il  y  a  des  lobes  de  l’un  8c  de  l’au¬ 
tre  côté  :  ces  lobes  font  découpés  ,  8c  la  découpure  pé¬ 
nétré  jufqu’à  la  côte  principale.  Son  fruit  relfemble  à 
celui  du  polipode. 

Boerhaave  en  compte  les  neuf  efpeces  fuivantes. 

1.  Filix,  non  ramofa  dentata,C.  B.  P.  358.  Hift.  Oxon. 

3.  578.  Tourn.  Inft.  5 3 <5.  Elem.  Bot.  428.  Dill.  Cat. 
103.  Boerh.  Ind.  A.  26.  Filix  mas  ,  Offic.  Ger.  969, 
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« 

Filix,  Chab.  553.  Filix  mas  vulgaris ,  Park.  103 6. 
Raii  Hift.  1.  143.  Synop.  47.  Buxb.  112.  Filix  mas 
non  ramofa ,  pinnulis  latis ,  denjîs ,  rninutim  dentatis , 
Ger.  Emac.  1129.  Filix  vulgo  mas  ditta  ,five  non  ra¬ 
mofa  ,  J.  B.  3 . 737.  Foitgere  commune  male. 

Les  feuilles  de  cette  fougere  font  allez  longues  Sc  larges , 
non  divisées  en  branches  comme  celles  de  la.  foitgere 
femelle  :  mais  elles  ont  plufieurs  rejettons  longs  ,  de 
feuilles  crenelées  Sc  dentelées  ,  qui  croiffent  d^un  & 
d’autre  côté  de  la  tige ,  qui  ne  font  pas  directement  op- 
pofés  fur  la  côte  ,  mais  qui  croilTent  alternativement 
les  uns  un  peu  au-delfus  des  autres.  Sa  graine  croît  en 
petits  globes  ronds  &  obfcurs  fur  le  revers  de  la  feuille. 
Sa  racine  relfemble  beaucoup  à  celle  de  l’ofmonde ,  8c 
les  Herboriftes  vendent  allez  fouvent  l’une  pour  l’au¬ 
tre.  Elle  croît  dans  les  haies  Sc  dans  les  fentiers  étroits. 

Sa  racine  eft  la  feule  partie  dont  on  fait  ulage  ;  on  croit 
qu’elle  a  les  mêmes  propriétés  que  celle  de  l’ofmonde, 
Sc  on  l’emploie  dans  les  mêmes  occafions.  On  la  regar¬ 
de  comme  mal-faifonte  pour  les  femmes,  8c  comme 
capable  de  caufer  l’avortement.  Voyez  Ofmunda  Re- 
galis. 

Cette  plante  croît  à  l’ombre  des  haies.  On  fait  ufàge  de 
fa  racine  en  Medecine;  cette  racine  ell  épailfe  ,  noirâ 
tre  au-dehors  ,  pâle  au-dedaiïs  ,  fibreufe  ;  accompag¬ 
née  d:  un  grand  nombre  de  filamens  dans  lefquels  elle 
ell  entrelacée;  elle  eft  amere,  Sc  tant  foit  peu  aftrin- 
gente  au  goût. 

Ses  propriétés  font  les  mêmes  que  celles  de  la  fougere  fe¬ 
melle  ;  elle  eft  d’une  efficacité  particulière  dans  le  ra- 
chitis;  elle  chaffe  la  pierre  Sc  tue  les  vers;  elle  foulage 
ceux  eh  qui  la  rate  prend  des  accroiffemens  exceflifs. 
Diofcoride  aiïiire  que  fa  racine  prife  en  boiffion,  ou 
appliquée  en  onguent  avec  de  la  graille  ,  guérit  la  blef- 
fure  des  fléchés.  Théophrafte  ,  Pline  &  Diofcoride  di- 
fenttous  trois  qu’elle  caufe  l’avortement  &  la  ftérilité. 
Tragus  dit,  d’après  l’expérience  qu’il  en  a  faite  ,  que 
fi  un  cheval  fe  couche  ,  Sc  qu’on  ignore  la  maladie 
dont  il  eft  tourmenté,  on  n’a  qu’à  lui  mettre  un  mor¬ 
ceau  delà  racine  de  cette  plante  fous  la  langue  ;  qu’il 
évacuera  fur  le  champ  par  haut  &  par  bas,  Se  fe  lèvera. 
Dale.  Ray.  Cependant  je  ne  voudrois  point  garantir 
ce  fait  comme  vrai. 

2.  Filix,  non  ramofa  latifolia  ,  dentata.  T.  5 3 <5. 

3.  Filix,  non  ramofa,  latifolia ,  dêntata  profundihs  ,  pin¬ 
nulis  maximis.  1 

4.  Filix  ,  non  ramofa  minor ,  pinnulis  in  fummo  leviter  in- 
cifîs.  Flor.  1.  147. 

5.  Filicula  ,fontana ,  major  ,five  aâianthum  album ,  fili- 
cis  folio.  Voyez  Adianthum. 

6.  Filix,  Baccifera ,  Corn.  5. 

7.  Filix, faxatilisTragi.  J.  B.  3.  755.  Mufcus  cornicula- 
tus.  Ger.  Ic.  1 561. 

8.  Filicula,  faxatilis  Regia, pinnulis  ad  fumariam  acce- 
dentibuS.  Vaill. 

9.  Filicula  faxatilis ,  pinnulis  brevioribus  acutis.  T.  542. 

Çoerhaave,  Ind.  ait.  Fiant.  Vol.  I.p.  27.  , 

Nous  lifons  dans  l’Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boer- 
haave  ,  que  toutes  ces  efpeces  de  fougere  ,  mais  fur- 
tout  la  première ,  la  fécondé  Se  la  troifieme,  font  excel¬ 
lentes  dans  le  rachitis  Se  dans  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  du  relâchement,  ainfi  que  dans  le  feorbut , 
la  pleurefie ,  Se  1  hydropifte,  en  qualité  de  diurétique 
puiffant. 

Les  Botaniftes  divifent  la  fougere  en  mâle  Se  femelle  :  la 
fougere  male  n’a  point  de  branches,  mais  foulement 
une  côte  principale  ;  la  femelle  eft  branchue. 

Outre  les  plantes  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  y„en  a 
un  grand  nombre  d’autres  comprifes  fous  le  nom  de 
Filix:  mais  ou  elles  n’ont  aucune  propriété  connue, 
ou  elles  n’en  ont  point  d’autres  que  celles  des fougères 
dont  nous  avons  fait  l’énumération  ;  d’ailleurs  nous  en 
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avons  parlé  dans  les  Articles  de  leurs  noms  particu¬ 
liers. 

Dale  ajoute  l’efpece  fuivante  de  fougere,  aux  neufs  efpe- 
ces  précédentes  de  Boerhaave. 

Filix, fœmina,  Offic.  Germ.  969.  Emac.  1128.  Raii  Hift. 
1 .  149.  Synop.  49.  Buxb.  113*  Filix  fœmina  vulgaris , 
Park.  1034.  hilix  ramofa  major  pinnulis  oh  tu  fis  non 
dentatis,  C.  B.  357.  Tourn.  Inft.  53 6.  Elem.  Bot. 428. 
FdJx .  major  &  prior  trago  feu  ramofa  repens  ,  J.  B.  3. 
735.  Filix  ramofa  repens  vulgatiffima ,  Hift.  Oxon.  3. 
583.  Tnilypteris ,  Dill.  Cat.  174.  Fougere  femelle. 

La  fougere  femelle  commune  a  de  grandes  feuilles  larges 
divifées  en  plufieurs  branches,  avec  des  crenelures, 
longues ,  étroites  &  roides,  rondes  pour  la  plupart  par 
les  bords,  quelquefois  cependant  tant  foit  peu  dente¬ 
lées.  Le  revers  «de  ces  feuilles  eft  couvert  vers  le  mi¬ 
lieu  de  l’été  d’un  grand  nombre  de  particules  brunes  , 
femblables  à  de  la  pouffiere  ,  &  placées  fur  fes  bords  ; 
ce  font  fes  femences.  Sa  racine  eft  longue  Sc  épaiife  - 
elle  s’enfonce  profondément  enterre ,  Sc  pouffe  dgs  re¬ 
jettons  en  tout  fens  ;  ce  qui  rend  la  plante  difficile  à  dé¬ 
raciner.  Elle  ne  croît  que  trop  fréquemment  dans  les 
communes  Sc  dans  les  bruyères  ,  le  petit  peuple  s’en 
fort  au  lieu  de  bois  pour  chauffer  les  fours  Sc  pour 
d’autres  ufages  femblables. 

Ses  racines  font  la  feule  partie  dont  on  fo  ferve  en  Me¬ 
decine  ,  encore  en  fait-on  rarement  ufage;  on  la  re¬ 
commande  comme  bonne  pour  les  vers ,  furtout  pour 
les  vers  plats;  on  fait  avec  fes  feuilles  Sc  fes  tiges  brû¬ 
lées,  uneefpece  depotaife.  Miller,  Bot.  Ojf. 

La  poudre  de  fa  racine  prife  à  la  dofo  d’une  demie-once, 
Simon  Pauli  dit  d’une  dragme,  dans  de  l’hydromel, 
tue  les  vers  plats  Sc  les  longs.  Simon  Pauli  dit  qu’el¬ 
le  produit  cet  effet  fur  le  champ,  Sc  que  c’eft  le  meil¬ 
leur  des  fecrets  que  les  Charlatans  ,  Sc  les  vendeurs 
d’orvietan  qui  courent  les  Provinces  ,  poffédent  contre 
les  vers;  à  quoi  il  auroit  pu  ajouter  ,  que  profitant  de 
l’ignorance  de  ceux  à  qui  ils  ont  affaire ,  ils  la  mettent 
à  un  prix  qui  n’eft  pas  au-deflous  de  fes  effets.  La  dé- 
coéiion  de  cette  racine  prife  dans  du  vin  pendant  quel¬ 
ques  jours  de  fuite,  foulage  dans  l’accroiffement  ex- 
ceffif  de  la  rate.  Le  fuc  de  la  même  racine  verte  ou  fo- 
che  mêlé  avec  l’eau  rofe,  ou  avec  Teau  de  fiente  de 
bœuf,  ou  avec  l’eau  de  fleurs  de  tilleul,  ou  au  défaut 
de  ces  eaux  avec  l’eau  commune,  eft  un  excellent  re- 
mede  pour  toutes  les  brûlures ,  foit  de  iffii ,  foit  d’eau 
bouillante ,  foit  d’huile  ;  car  elle  contient ,  ainfi  quo 
Tragus  Sc  Simon  Pauli  l’ont  obfervé,  un  foie  vifqueux 
Sc  mucilagineux  qui  la  rend  efficace  dans  des  cas  où 
les  autres  remedes  font  fans  effet.  Elle  paffe  encore 
pour  fort  falutaire  dans  les  hernies  &les  ulcérés.  Ray. 
Dale. 

FILLET1N ,  Flaque  de  fer.  Ruland. 

f  ILGNES ,  les  fibres  de  pierres.  Fallope  ,de  Me- 
tallis. 

FILTRATIO,  Filtration. 

C’eft  l’action  de  paffier  un  fluide  à  travers  un  filtre ,  pour 
en  féparer  les  particules  groflieres,  &  le  rendre  plus 
limpide.  Pour  filtrer  un  fluide,  les  Apothicaires  pren¬ 
nent  un  morceau  de  papier  gris  ,  &  lui  donnent  la  for¬ 
me  d’un  entonnoir.  Ils  placent  cet  entonnoir  dans  un 
autre  avec  l’extrémité  la  plus  petite  tournée  du  côté  du 
vaiffeau  deftiné  à  recevoir  la  liqueur  filtrée.  Ils  ver- 
fent  enfuite  la  liqueur  à  filtrer  dans  cet  entonnoir,  Sc 
la  laident  paffer  goutte  à  goutte  ;  ils  ont  foin  de  ne 
point  trop  charger  l’entonnoir  de  papier  ;  def  eur  que 
le  poids  du  fluide  ne  faffe  crever  le  papier.  On  filtre 
encore  avec  une  poche  de  laine  ou  de  linge,  qu’on  ap¬ 
pelle  la  chauffe  D’Hippocrate  ;  c’eft  à  la  nature  du  flui¬ 
de  à  filtrer  à  déterminer  celle  de  ces  deux  méthodes 
qu’il  eft  à  propos  de  fuivre. 

FILTRUM.  Voyez  Filtratio. 

On  donne  encore  le  nom  de  fltre  à  une  pierre  étrangère , 
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rare  &  précieufe ,  qu’on  trouve  au  fond  des  eaux ,  à  la 
profondeur  d’environ  cent  brades,  dans  quelques  en¬ 
droits  de  la  Baie  du  Mexique ,  où  elle  croît  comme  un 
champignon;  ellefe  pétrifie  à  l’air.  On  taille  dans  de 
gros  morceaux  de  cette  pierre  des  vaifleaux  dont  on 
fait  beaucoup  de  cas  par  la  propriété  finguliere  qu’ils 
ont  de  purifier  l’eau  dont  on  les  remplit  ;  &  de  lui  fai¬ 
re  dépofer  une  certaine  quantité  de  feces  infenfibles, 
ce  qui  rend  l’eau  plus  limpide  ,  &  plus  légère  ,  fans  lui 
ôter  de  fa  fraîcheur.  Ceux  qui  voudront  en  favoir  da¬ 
vantage  là-defiiis ,  n’ont  qu’à  confulter  la  Dilfertation 
Phyfico-Medicale,  Latine  8c  Françoife ,  deMich.  Bern. 
Valentinus,  imprimée  à  Strasbourg,  1702. 

FILUM,  Fil.  On  fe  fert  de  fil  dans  plufieurs  opérations 
Chirurgicales.  On  entend  en  langage  Spagirique  , 
par filum  arfenicale ,  du  mercure  fublimé.  Ruland. 

F  I  M 

FIMBRIA,  eft  en  Chirurgie  fynonyme  à  Catablcma. 
V  oyez  Catablema. 

FIMBRIATA,  Frangés ,  de  fimbria  ,  frange.  Ce  mot 
fe  dit  des  feuilles  des  plantes ,  lorfqu’elles  font  décou¬ 
pées  par  les  bords  ;  cette  découpure  faifant  autour  d’el¬ 
les  comme  une  frange.  • 

FIMUS  ,  xcVpeç,  Fiente  des  animaux.  La  fiente  de  bœuf 
ou  de  vache  appliquée  fraîche  ,  calme  l’inflammation 
dans  les  plaies;  pour  s’en  fervir  on  l’enveloppe  dans 
des  feuilles ,  on  la  fait  chauffer  fur  les  cendres  chaudes, 
&  on  l’applique  enfuite.  Appliquée  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  elle  foulage  dans  les  douleurs  cruelles  de  la  fcia- 
tique.  Si  on  y  ajoute  du  vinaigre,  8c  qu’on  en  frote 
les  parties,  elle  difcute  les  tumeurs  dures  8c  fcrophu- 
leufes ,  8c  les  bubons  qui  viennent  à  la  gorge,  aux  aines, 
auxaiffelles  &  ailleurs.  La  fiente  de  bœuf  en  fumiga¬ 
tion  eft  bonne  dans  la  chute  de  matrice;  brûlée  ,  elle 
chafle  les  coufins. 

La  fiente  de  bouc ,  furtout  de  ceux  qui  Vivent  dans  les 
montagnes ,  prife  dans  du  vin ,  guérit  la  jaunifle  ;  fi  on 
y  ajoute  des  aromats,  elle  provoque  les  réglés  8c  chaffe 
le  fœtus  mort.  Séchée ,  broyée ,  mêlée  avec  l’encens , 
&  appliquée  dans  de  la  laine  en  peflaire ,  elle  réprime 
l’excès  de  l’écoulement  menftruel  ;  avec  du  vinaigre  , 
elle  arrête  les  autres  hémorrhagies.  Elle  guérit  l’alo¬ 
pécie,  fi  on  la  fait  brûler ,  &  fi  l’on  en  frote  enfuite  les 
parties  avec  du  vinaigre  ou  de  l’oxymel.  En  cataplaf- 
me  avec  de  la  graille ,  elle  foulage  dans  la  goûte.  Bouil¬ 
lie  dans  du  vinaigre  ,  ou  dans  du  vin  ;  on  s’en  fert  con¬ 
tre  la  morfure  des  ferpens ,  dans  l’herpes  ,  dans  les  éré- 
fipeles  &  dans  les  parotides.  On  a  une  façon  fingulie¬ 
re  de  l’employer  dans  la  fciatique. 

Voici  comme  on  s’y  prend. 

On  commence  par  mettre  de  la  laine  dans  la  cavité  qui 
eft  entre  le  pouce  8c  le  premier  doigt ,  où  le  pouce  s’u¬ 
nit  au  poignet;  cette  laine  eft  imprégnée  d’huile  ;  on 
applique  deffus  de  la  fiente  de  bouc  enflammée, &  l’on  en 
continue  l’application ,  jufqu’à  ce  que  la  fenfation  paf- 
fant  du  bras  à  la  hanche  fufpende  la  douleur  ;  c’eft-là 
ce  qu’on  appelle  cafitérifèr  à  la  maniéré  des  Arabes. 

■ 

La  fiente  de  brebis  appliquée*  n  cataplafme  avec  du  vinai¬ 
gre  guérit  les  épinyéHdes  ,  les  cors  ,  les  thymes  8c  les 
poireaux.  Brûlée  &  mêlée  avec  du  cérat  de  rofes  ,  elle 
produit  les  mêmes  effets.  Voyez  Ovis. 

"La  fiente  de  porc  ,  féchée  8c  prife  dans  du  vin ,  ou  dans  de 
l’eau ,  arrête  le  vomiffement  de  fang ,  8c  calme  les  dou¬ 
leurs  de  côté  opiniâtres.  Bue  avec  du  vinaigre,  elle 
eft  falutaire  dans  les  ruptures  8c  dans  lesfpafmes.  Ap¬ 
pliquée  avec  le  cérat  de  rofes  ,  elle  guérit  les  luxa¬ 
tions. 

Le  crotin  de  cheval  ou  d’âne,  mêlé  avec  du  vinaigre  ar¬ 
rête  les  hémorrhagies.  La  fiente  de  bœuf,  ou  de  vache 
qui  ont  mangé  de  l’herbe ,  eft  un  excellent  remede  con¬ 
tre  la  piquure  du  fçgrpion  •  pour  cet  effet  ou  la  fait  in- 
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fufer  feche  dans  du  vin,  8c  le  malade  boit  cette  infù- 
fion. 

La  fiente  de  pigeons  eft  exceflivement  chaude  &  caufti- 
que  ;  c’eft  pourquoi  on  fait  très-bien  de  la  mêler  avec 
de  la  fleur  d’orge;  détrempée  avec  du  vinaigre,  elle 
difcute  les  tumeurs  écrouelleufes.  Broyée  avec  du 
miel ,  de  1  huile  8c  de  la  graine  de  lin ,  elle  fait  percer 
les  charbons  8c  guérit  les  brûlures. 

La  fiente  de  poule  produit  les  mêmes  effets  que  celle  de 
pigeon  ;  mais  elle  eft  moins  énergique.  Elle  eft  parti¬ 
culièrement  falutaire  pour  ceux  qui  ont  mangé  des 
champignons  vénéneux,  ou  qui  font  attaqués  de  coli¬ 
que. 

La  fiente  de  cigogne  prife  dans  de  l’eau ,  paffe  pour  un 
remede  contre  l’épilépfie. 

La  fiente  de  vautour  en  fumigation  ,  paffe  pour  chaffer  le 
fœtus  mort. 

Les  crotes  de  fouris  pilées  dans  du  vinaigre  8c  appliquées 
fur  les  parties  affeétées  ,  guériffent  l’alopécie.  Prifes 
dans  du  vin  doux  avec  de  l’encens,  elles  chaifent  la 
pierre.  On  en  fait  un  fuppofitoire  qui  provoque  le  ven¬ 
tre  des  enfans  8c  les  fait  aller  à  la  telle. 

La  fiente  de  chien  ,  évacuée  dans  le  tems  de  la  canicule, 
defféchée  &  prife  dans  du  vin  ,  ou  dans  de  l’eau  arrête 
le  dévoiement. 

Les  excrémens  humains  ,  appliqués  récents ,  garantiffent 
les  plaies  de  l’inflammation  8c  les  font  agglutiner  en 
même-tems ,  féchés  8c  appliqués  fur  les  parties  avec  du 
miel ,  ils  paffent  pour  foulager  dans  l’efquinancie. 

La  fiente  de  crocodile  terreftre  eft  un  cofmétique  dont  les 
femmes  fe  fervent  pour  fe  rendre  le  teint  brillant.  La 
meilleure  eft  la  blanche  ;  (  car  je  fubftitue  à  ^vttot dr» , 
avec  Pline  &la  plupart  des  autres  Interpretes'Xé^xcTe/- 
tw  )  qui  eft  friable  légère ,  femblable  à  l’amydon  ,  qui 
fe  dilîout  promptement  dans  un  fluide  ,  8c  qui ,  quand 
elle  eft  broyée  ,  eft  acide  au  gôut ,  &  a  l’odeur  du  le¬ 
vain.  Il  y  en  a  qui  l’adulterent  avec  la  fiente  d’étour^ 
neaux  nourris  de  riz  ;  en  effet ,  cette  fiente  reffemble 
beaucoup  à  celle  de  crocodile  terreftre.  D’autres  la 
travaillent  avec  de  l’amydon,  ou  de  la  terre  cimolée; 
la  colorent  avec  l’orcanette;  lui  donnent  la  figure  de 
vers  8c  la  vendent  pour  de  la  vraie  fiente  de  crocodile. 
Dioscoride,  Libt  II.  cap.  98. 

F  I  R 

FIREX  ,  Huile.  Ruland.  Johnson. 

FIRFIR ,  Couleur  rouge.  Ibid. 

FIRMAMENTUM ,  le  Firmament  ;  c’eft  proprement 
cette  étendue  des  Cieux,  que  nous  voyons,  &  qui  n’eft 
terminée  que  par  notre  horizon.  Les  Alchymiftes 
l’appellent  dans  leur  langage  Macrocofimicum  ,  d’où  ils 
ont  fait  par  analogie ,  le  F'ûmamentum  hominis  feu  Mi- 
crocofmi.  Paracelfe  parle  de  l’homme  en  plufieurs  en¬ 
droits  ,  mais  furtout  dans  Ion  P aramirum ,  fous  le  nom 
de  Microcofmus. 

Orollius  entend  par  Firmamentum ,  la  lumière  naturelle, 
ou  le  moyen  naturel  qu’on  a  de  s’inftruire  des  chofes. 
FIRMISIUM  MINERALIUM  ,  y  Antimoine.  Para¬ 
celse. 

F  I  S 

FISARUM  ,  Confellion  de  fiel  ammoniac  ,  iuivant  Ru¬ 
land. 

FISSICULATIO ,  diffeétion  Anatomique ,  proprement 
ouverture  faite  avec  le  fcalpel. 

FISSURA  ,  fentes ,  crevajfes ,  ouvertures  ,  ruptures ,  elles 
font  naturelles  ,  ou  proviennent  de  maladie.  Ainfi  la 
bouche  8c  l’orifice  des  parties  naturelles  de  la  femme, 
s’appellent  affez  fréquemment  des  fentes  naturelles. 
Quant  aux  fiffures  ou  fentes  morbifiques  ;  elles  font 
ou  au  crâne  ,  ou  aux  autres  os  ,  voyez  Caput  ;  ou  à  la 
peau  ,  &  alors  ce  font  des  gerçures ,  ce  qui  arrive  quel¬ 
quefois  à  l’anus,  auxlevres,  8c  à  d’autres  parties  du 
corps. 

FISTASIA.  Voyez  Pifiachia. 
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FISTULA,  Fijîule. 

Les  Médecins  Sc  les  Chirurgiens  définirent  la  fi  (hile , 
une  cavité  formée  dans  les  parties  molles  du  corps , 
par  un  amas  de  pus  à  la  fuite  d’un  abfcès ,  qui  les  éloi¬ 
gne  de  leur  contaél  mutuel ,  Sc  qui  fe  vuide  par  une 
ouverture  artificielle  ou  fpontanée.  C’eft  de  Galien 
que  nous  avons  tiré  cette  définition.  «  Tant  que  la  par¬ 
ce  tie  affeétée  n’a  point  d’ouverture  à  fa  furface  ,  dit-il , 
a  Comment.  2.  in  Lib.  Hippocratis ,  de  Ojficvna  Medici , 
a  la  maladie  s’appelle  abfcès  ;  mais  loriqu’il  y  a  une 
a  ouverture  faite,  par  laquelle  la  matière  de  l’abfcès 
«  peut  s’écouler,  la  maladie  ne  s’appelle  plus  un  abf- 
<x  cès ,  elle  prend  fur  le  champ  le  nom  de  fifiule.  *>  11 
s’enfuivroit  de  cette  définition  ,  que  toute  fifiule  doit 
avoir  été  précédée  d’un  abfcès  .'  Sc  que  tout  abfcès  doit 
nécefiairement  produire  une  fifiule',  au  lieu  qu’on  en¬ 
tend  ordinairement  par  fijîule,  que  les  bords  de  l’abf¬ 
cès  fe  touchant  prefque,  fans  toutefois  fe  confolider, 
rendent  du  pus  pendant  long-tems  ,  Sc  demeurent  sépa¬ 
rés  ,  enforte  que  de  nouvelles  humeurs  venant  à  s’a- 
maffer  dans  la  cavité ,  il  s’en  fait  un  écoulement  conti¬ 
nuel  ,  Sc  il  en  naît  une  plaie  d’une  guérifon  fort  diffici¬ 
le.  Auffi  Galien  donne-t-il  cette  autre  définition  de  la 
fijîule  au  Chap.  4.  de  fon  Traité  de  Tumoribus  prêter 
natnram  :  ccLorfque  le  pus  excorie  les  parties  Sc  fépare 
œ  celles  qui  le  contiennent ,  de  celles  qui  font  au-def- 
a  fous  ;  enforte  qu’après  l’évacuation  du  pus,  les  par- 
«  ties  séparées  ne  peuvent  fe  reftituer  dans  leur  état 
«  naturel  :  il  s’enfuit ,  dit  Galien  ,  une  maladie  qu’on 
«  appelle  fijîule .  »  Il  s’exprime  de  la  même  maniéré 
dans  le  :o.  Chap.  de  fon  fécond  Liv.  de  Methodo  Me- 
dendi  ad  Glaucum .  Car  après  nous  avoir  dit  dans  le  9. 

du  même  Onvrage ,  que  dans  les  fuppurations, 
la  peau  s’unit  difficilement  aux  parties  fubjacentes  , 
lorfqu’elle  eft  affeétée  de  maniéré  à  reffembler  à  des 
lambeaux  déchirés  :  il  ajoute  immédiatement  après ,  au 
commencement  du  Chap.  lùivant ,  que  quand  la  peau 
«  eft  hors  d’état  de  s’unir  aux  parties  fubjacentes,  alors 
«  il  y  a  fifiule.  »  Paul  Eginete  donne  daps  lequarante- 
huitieme  Chapitre  de  fon  quatrième  Livre,  prelque  à 
la  lettre ,  la  même  définition  de  la  fijîule  ,  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  de  Galien. 

La  fifiule  eft  à  quelques  égards  différente  du  finus;  car  el¬ 
le  eft  plus  étroite ,  dure  ordinairement  plus  long-tems , 
Sc  a  communément  fa  furface  intérieure  8c  fon  orifice 
calleux.  C’eft  pourquoi  Paul  Eginete  donne  dans  le 
Chap.  49.  de  fon  quatrième  Livre ,  la  définition  fui- 
vante  de  la  fijîule. 

La  fifiule  ,  dit-il ,  tire  fon  nom  de  fa  reffemblance  à  un  ro- 
feau  ou  à  une  flûte  ;  c’eft  un  finus  calleux  qui  provient 
ordinairement  d’un  abfcès. 

On  lit  dans  le  foixante-dix-feptieme  Chapitre  du  feptie- 
me  Livre ,  que  les  fifiules  naiffent  ordinairement  à  la 
fuite  des  abfccs  mal  traités.  Celfe  après  nous  avoir  dit 
que  les  fifiules  proviennent  d’abfcès  Sc  d’ulceres  de  dif¬ 
férentes  efpeces  ,  les  définit  en  peu  de  mots  dans  le  hui¬ 
tième  Chapitre  de  fon  cinquième  Livre ,  des  ulcérés 
profonds,  étroits  Sc  calleux. 

Le  fiége  d’une  fifiule  eft  toujours  dans  la  membrane  adi- 
peufe  ,  Sc  nous  n’avons  aucun  exemple  bien  attefté  de 
fifiule  qui  pénétrât  dans  ce  que  nous  appelions  propre¬ 
ment  la  fubftance  des  mufcles.  Mais  fi  nous  confidé- 
rons  que  le  pus  amaffé  dans  la  membrane  ceiluleufe  Sc 
atténué  tant  par  fon  féjour ,  que  par  la  chaleur  du  corps , 
peut  être  logé  fur  des  mufcles  ;  nous  concevrons  faci¬ 
lement  que  ce  pus  comprimé  par  l’aétion  de  ces  muf¬ 
cles  ,  doit  être  difperfé  dans  toutes  les  parties  adjacen¬ 
tes  ,  produire  des  finus  profonds  Sc  des  fifiules  de  l’ef- 
pece  la  plus  maligne ,  furtout  s’il  vient  à  s’infinuer  dans 
les  interftices  des  mufcles.  C’eft  pourquoi  plus  la  mem¬ 
brane  adipeufe  fera  épaiffe ,  ou  plus  il  y  aura  de  cou¬ 
ches  de  mufcles,  l$s  unes  fur  les  autres  dans  la  partie 
affe&ée,  plus  le  pus  retenu  fera  capable  de  produire  de 
mal.  Aulfi  remarque-t’on  que  les  finus  Sc  fifiules  à  l’ab- 
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domen  font  extrêmement  opiniâtres,  en  conféquence 
de  la  grande  quantité  de  graille  logée  entre  les  cou¬ 
ches  des  mufcles  du  bas-ventre. 

Voici  les  moyens  qu’on  peut  employer  pour  s’affurer  de 
l’exiftence  d'un  finus  ou  d’une  fifiule. 

Lachofe  eft  évidente  Sc  les  yeux  fuffifent,  lorfqu’il  y  a 
une  ouverture  extérieure  à  la  furface  du  coi^js;  car  s’il 
fort  une  grande  quantité  de  pus  par  un  petit  orifice  , 
ou  fi  on  fait  fortir  ce  pus  en  comprimant  les  parties 
adjacentes,  il  s’enfuit  qu’il  y  a  cavité  ou  finus  ,  Sc  que 
le  finus  eft  proportionné  à  la  quantité  de  pus  évacuée. 
Celfe  nous  apprend  dans  le  huitième  Chapitre  de  fon 
cinquième  Livre ,  a  qu’entre  autres  expédiens  auxquels 
«  on  peut  avoir  recours  en  pareils  cas  ,  il  faut  furtout 
a  s’en  rapporter  à  la  fonde,  l’introduire  dans  \a fifiule , 
oc  Sc  s’affurer  par  fon  moyen  de  fa  profondeur  Sc  de  fa 
«  direétion.  » 

On  s’inftruira  en  même  tems  ,  continue-t’il ,  fi  elle  a  pé¬ 
nétré  jufqu’à  l’os  ,  Sc  fi  l’os  n’eft  point  encore  carié. 

Mais  voici  ce  qu’il  veut  qu’on  faffe  pour  découvrir  fi  la 
fifiule  n’auroit  pas  plufieurs  ramifications  ou  clapiers  , 
quoiqu’elle  n’eût  qu’un  feul  orifice  extérieur. 

oc  Les  différens  changemens  que  l’on  peut  apporter  dans 
«  la  pofture  du  corps,  nous  apprendront,  dit-il,  dans 
«  le  même  Chapitre,  fi  la  fijîule  n’attaque  qu’une  feule 
oc  partie,  ou  fi  elle  pénétré  en  plufieurs  endroits;  fi  en 
«  faifant  changer  de  fituation  au  corps  ou  à  quelque 
«  membre  en  particulier ,  le  pus  qui  fembloit  épuifé, 
a  commence  à  couler  derechef ,  on  en  conclurra  non- 
ec  feulement  qu’il  y  a  un  autre  finus  d’où  ce  pus  vient  ; 
oc  mais  encore  que  la  direction  de  ce  finus  eft  contraire 
«  à  celle  du  premier.  » 

Mais  ce  que  l’on  peut  faire  de  mieux  pour  s’affurer  de  l’é¬ 
tat  &  des  différentes  directions  des  finus  Sc  des  fifiules  , 
c’eft  d’y  injeéter  doucement  avec  une  feringue  de  l’eau 
tiede ,  il  eft  évident  que  ce  fluidè  s’infinuera  facilement 
dans  toutes  leurs  circonvolutions,  Sc  que  fi  la  fifiule  eft 
voifine  des  parties  extérieures  Sc  peu  éloignée  des  té- 
gumens  ,  l’élévation  de  la  peau  marquera  fon  cours. 
Mais  fi  le  finus  Sc  \a fifiule  font  profonds,  tout  ce  qu’on 
peut  favoir  en  pareil  cas  par  le  moyen  de  l’eau  injeétée, 
c’eft  la  grandeur  de  fa  capacité, qui  doit  toujours  être 
proportionnelle  à  la  quantité  d’eau  reçue;  qu’on  ne 
croie  pas  qu’il  foit  poffible  d’en  lavoir  davantage  par 
l’ufage  de  la  fonde.  D’ailleurs  il  peut  arriver  qu’en 
faifant  paffer  de  force  cet  inftrumentpar  l’orifice  de  la 
fifiule ,  il  déchire  la  membrane  adipeufe  qui  eft  fort 
tendre,  Sc  s’y  faffe  un  paffage.  Si  la  fifiule  fait  des  cir¬ 
convolutions,  c’eft  envain  qu’on  tentera  de  s’affurer  de 
fa  longueur  par  le  moyen  de  la  fonde. 

Mais  fi  le  finus  n’eft  point  ouvert,  ce  n’eft  point  fans  pei¬ 
ne  qu’on  parviendra  à  s’affurer  de  fon  exiftence,  fur- 
tout  s’il  eft  fitué  profondément.  Toutes  les  lumières 
que  l’on  peut  avoir  en  pareil  cas,  fe  tirent  des  lympto- 
mes  de  l’inflammation  qui  précédé  Sc  de  la  nature  de 
la  fuppuration  qui  fuit.  Si  ces  deux  caufes  antécédentes 
laiffent  une  fluffuation  Sgune  cavité  molle  au  toucher  , 
on  peut  tenir  pour  certaffi  qu’il  y  a  un  finus  formé;d’ail- 
leurs  il  nefe  peut  faire  aucune  fuppuration  considéra¬ 
ble  dans  le  corps,  fans  être  accompagnée  d’une  fievre 
heétique  légère.  Mais  dans  les  cas  de  cette  nature  il  n’y 
a  point  de  précautions  que  l’on  ne  doive  prendre  pour 
ne  pas  confondre  un  anevryfme  caché  ,  ou  une  tumeur 
variqueufe  avec  une  fuppuration  profonde.  Un  habile 
Chirurgien  préviendra  bien-tôt  cet  inconvénient,  en 
examinant  avec  foin  l’origine  Sc  les  progrès  de  la  ma¬ 
ladie.  J’avouerai  cependant  qu’il  s’eft  rencontré  quel¬ 
quefois  des  abfcès  fi  profonds,  que  les  habiles  Artiftes 
ont  été  excufables  de  s’être  trompés  fur  les  conjeélures 
qu’ils  ont  formées  fur  leur  nature. 

Lorfque  les  fifiules  n’étant  point  encore  calleufes  font 
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compliquées  avec  des  ulcérés  ,  Sc  qu’on  s’eft  alluré  de 
leur  exiftence ,  foit  à  l’œil ,  Toit  à  l’aide  de  la  fonde ,  ce 
qu’on  a  de  mieux  à  faire  en  pareil  cas  ,  c’ell  une  inci- 
fion  qui  pénétré  jufqu’au  fond  de  la  cavité  fi  toutefois 
cette  opération  fe  peut  faire  fans  danger;  de  déterger 
enfuite  Sc  de  confolider.  Mais  comme  il  eft  rare 
d’avoir  à  faire  à  des  malades  allez  raifonnables  pour  fe 
foumettre  d’abord  à  l’opération  ,  on  commencera  par 
déterger  en  injeélant  quelque  liqueur  convenable  ,  ou 
en  appliquant  des  plumafleaux  couverts  d’un  onguent 
digeftif.  Quoique  ce  foit  la  pratique  de  plufieurs  Chi¬ 
rurgiens  d’inférer  des  tentes  dans  les  fiftules ,  dans  le 
deflein  de  porter  le  remede  jufqu’au  fond  de  la  cavité  ; 
comme  il  peut  arriver  que  ces  tentes  étant  ou  trop  dures 
ou  trop  longues,  donnent  lieu  aux  callofités,  à  l’in¬ 
flammation  ou  à  une  agitation  trop  violente  des  hu¬ 
meurs,  Sc  tirent  la  cure  en  longueur,  il  me  paroîtroit 
plus  à  propos  de  n’en  point  employer,  ou  du  moins 
d’avoir  l’attention  de  n’en  point  employer  de  trop  du¬ 
res  ni  de  trop  longues.  Bellolle  Sc  Céfar  Magatus,  tous 
deux  grands  Chirurgiens  ,  ont  bien  connu  les  incon- 
véniens  qu’il  y  avoit  à  fe  fervir  de  tentes  ;  aufli  les  ont- 
ils  rejettées  comme  fuperflues  Sc  nuifibles  ;  je  fuis  bien 
éloigné  de  les  défaprouver  en  cela  ;  j’applaudis  au  con¬ 
traire  à  leur  pratique,  &  je  penfe  avec  eux  que  l’ufage 
des  tentes  n’eft  fur  que  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  pré¬ 
venir  l’agglutination  des  bords  d’unefiftule  étroite  ,  en¬ 
core  doivent  elles  être  alors  très-courtes  Sc  très-molles 
Ce  que  l’on  doit  faire  enfuite  dans  la  cure  des  fiftules  , 
c’ell  de  tenir  leur  fond  comprimé  vers  leur  orifice  : 
pour  cet  effet  on  fe  fervira  d’une  comprefle  étroite  ou 
d’une  emplâtre  dopt  la  forme  fera  appropriée  à  l’ufage 
qu’on  lui  deftine;  Sc  lorfque  l’ulcere  aura  été  nettoyé 
Sc  qu’on  aura  porté  dans  la  fiflule  les  remedes  conve¬ 
nables,  on  tiendra  cette  compreffe  appliquée  fur  fon 
fond  ,  ainfi  que  dans  les  autres  ulcérés  ,  par  le  moyen 
des  plumalfeaux,  des  emplâtres  Sc  d’un  bandage.  Quant 
à  la  méthode  d’appliquer  le  bandage ,  il  me  paroît  à 
propos  de  commencer  par  le  fond  de  la  fiflule,  Sc  de  le 
tenir  dans  cet  endroit  plus  ferré  qu’ailleurs ,  afin  que  la 
matière  fluide  fuivant  la  pente  qu’elle  a  à  couler  vers 
a  l’endroit  où  il  y  a  le  moins  de  compreflion  ,  fe  porte 
w  du  fond  de  \a  fifiule  vers  fon  orifice;  ce  qui  donnera 
lieu  au  fond  de  s’agglutiner  avant  le  relie.  C’ell  ainfi 
que  cela  fe  fait  ordinairement ,  furtout  dans  les  fiftules 
aux  bras  Sc  aux  jambes,  lorfque  leur  fond  ell  tourné 
vers  les  parties  fupérieures ,  Sc  leur  orifice  vers  les  par¬ 
ties  inférieures. 

Lorfque  les  fiftules  font  trop  profondes  pour  qu’on  puifle 
nettoyer  profondément  leurs  cavités  occultes  les  plus 
éloignées  ;  on  n’aura  d’autre  moyen  d’en  faire  fortir  la 
fanie  ,  que  d’y  injeéler  des  remedes  déterfifs,  comme 
les  décoctions  d’aigremoine  ou  d’arilloloche ,  mêlées 
avec  le  miel  rofat  ou  l’elfence  de  myrrhe  Sc  d’aloès  ;  à 
quoi  l’on  peut  fubllituer  la  décoélion  de  feuilles  de 
noyer  avec  une  addition  de  fucre. 

On  peut  joindre'à  ce  remede  fi  vanté  par  Bellolle ,  les 
préparations  fuivantes. 

Prenez  d'onguent  digefiiffait  de  térébenthine  &  de  jaunes 
d’œufs,  une  once  &  demie  ; 
file  miel  commun  ,  ou  rofat ,  ou  de  chelidoitie ,  une 
once  ; 

d’efprit  de  vin  commun ,  neuf  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble.  Ou , 

Prenez  de  la  décoction  de  germandrée ,  ou  d’abfinthe ,  ou 
d’aigremoine  ,  huit  onces  ; 
d’efprit  de  vin  commun ,  trois  onces , 
d’élixir  de  propriété,  ou  d’ ejfence  d’ aloès  &  de  myr¬ 
rhe  ,  une  once  ; 
de  miel  rofat ,  deux  onces. 

Alêlez  le  tout  enfemble. 
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Il  faut  à  chaque  panfement  injeéler  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  préparations  chaude,  Sc  la  retenir  pendant  urt 
peu  de  tems  dans  la  fifiule ,  comprimant  doucement  le 
fond  (Sc  1  orifice ,  afin  que  la  matière  peccante  foit  plus 
efficacement  évacuée.  On  fuivra  cette  méthode  jufqu’à 
ce  que  le  fond  de  l’ulcere  commence  à  s’agglutiner  peu 
à  peu.  On  en  viendra  enfuite  à  l’onguent  digeftif-  fi  cet 
onguent  paroît  trop  foible  Sc  produit  peu  d’effet,  on 
lui  fubllituera  le  baume  d’Arcæus,  le  baume  du  Pé¬ 
rou  ,  le  baume  de  la  Mecque,  le  baume  de  foufre  , 
l’efience  de  myrrhe  &  d’aloès,  l’huile  de  myrrhe  par 
défaillance,  l’huile  d’oeufs  Sc  d’autres  vulnéraires  bal- 
zamiques.  Quant  au  régime  &  à  la  cicatrifation,  ce  font 
les  mêmes  que  dans  les  autres  ulcérés. 

Si  la  méthode  que  nous  venons  d’indiquer  ne  fuffit  pas 
pour  déterger  Sc  conduire  la  fifiule  à  l’agglutination  ,  il 
en  faut  venir  à  l’opération;  ce  remede  eft  ordinaire¬ 
ment  plus  efficace  que  les  autres ,  furtout  lorfque  la  di¬ 
rection  de  la  fifiide  tend  en-bas ,  qtfêlle  eft  trop  recour¬ 
bée  &  qu’elle  fait  trop  de  circonvolutions ,  ou  lorfi- 
qu’on  ne  peut  pas  faire  fur  fon  fond  la  compreflion  né- 
ceflaire.  Dans  ces  cas  il  faut  faire  une  incifion  qui  pé¬ 
nétré  depuis  l’orifice  jufqu’au  fond. 

Pour  cet  effet  on  introduira  une  fonde  crenelée  dans  la 
cavité  de  la  fifiule ,  Sc  laiflant  conduire  le  billouri  par 
la  crenelure ,  on  ouvrira  la  peau  Sc  les  chairs  autant 
qu’il  fera  néceflaire  pour  le  but  que  l’on  fe  propofe,8e 
que  la  fureté  de  l’opération  le  permettra.  Lorfque  le 
fond  de  \a fifiule  fera  découvert,  il  eft  évident  qu’on  au¬ 
ra  plus  de  facilité ,  Sc  pour  évacuer  la  matière  peccante 
Sc  pour  appliquer  les  remedes.  On  n’aura  pas  befoin 
de  la  fonde  crenelée  ,  fi  l’on  fe  fe rt  d’un  biftouri  émoufi- 
fé  par  la  pointe,  comme  ceux  que  l’on  voit  PL  V .  du 
premier  Volume ,  Fig.  4.  &  5.  On  fe  fert  quelquefois  de 
cifeaux ,  tels  que  ceux  qui  font  repréfentés  VI.  II.  du 
fécond  Volume ,  Fig.  D.  On  inféré  une  des  branches 
jufqu’au  fond  de  la  fifiide ,  Sc  l’on  fait  l’incifion  :  mais 
cette  méthode  me  paroît  devoir  rendre  l’opération 
moins  commode  pour  le  Chirurgien,  Sc  plus  cruelle 
pour  le  malade  ,  à  moins  que  la  peau  Sc  les  chairs  ne 
foient  fort  tendres. 

Lorfqu’on  aura  fait  l’opération  de  la  fifiule  ,  s’il  fe  fait 
une  effufion  confidérable  de  fàng,  comme  il  arrive  a£ 
fez  fréquemment ,  on  n’empLoiera  pour  premier  appa¬ 
reil  que  de  la  charpie  feche ,  Sc  l’on  achèvera  le  panfe¬ 
ment  d’une  maniéré  convenable.  On  fe  fervira  dans  la 
fuite, de  l’onguent  digeftif,  avec  l’onguent  d’Egypte 
ou  le  précipité  rouge  ,  jufqu’à  ce  que  l’ulcere  foit  fuf- 
fifamment  détergé.  Du  refte  on  fe  conduira  comme 
dans  les  ulcérés  récens.  On  peut  confulter  le  quatrième 
Chapitre  du  fixieme  Livre  de  Celfe  ,  non-feulement  fur 
les  fifiules  en  général ,  mais  encore  fur  celles  à  la  poi¬ 
trine  ,  à  l’abdomen  Sc  à  l’anus.  On  trouvera  ce  qui 
concerne  les  fifiules  auxquelles  les  différentes  parties 
font  fujettes ,  dans  les  Articles  de  leurs  noms.  Heis- 
ter  ,  Chirurgie.  Voyez  Anus  Sc  Thorax. 

Bellofte  proferit  abfolument  toutes  les  tentes  Sc  toute  in- 
jeétion  dans  la  cure  de  la  fifiule. 

Fifiula  lacrymalis  ,  Fiflule  lacrymale. 

On  entend  en  général  par  fifiule  lacrymale  un  écoulement 
fpontané  ou  involontaire,  d’un  fluide  purulent  ou  d’un 
vrai  pus,  par  le  grand  angle  de  l’œil  ,  ou  un  écoule¬ 
ment  de  la  même  matière  par  le  même  endroit ,  en 
conféquence  de  la  compreflion  dufàc  lacrymal.  Cette 
maladie  provient  d’un  ulcéré  dans  les  conduits  lacry¬ 
maux,  mais  furtout  dans  le  fac  ;  c’ell  pourquoi  plus 
cet  ulcéré  eft  invétéré ,  plus  la  maladie  eft  dangereu- 
fe.  Le  mal  eft  quelquefois  dans  le  fac  feulement,  Sc  la 
matière  corrompue  vient  par  les  points  lacrymaux. 
Quelquefois  il  ferpente  fous  la  peau  qui  le  couvre ,  Sc 
attaque  les  os  contigus.  Si  la  peau  n’ell  point  rongée  , 
fiflule  eft  imparfaite  ;  s’il  y  acorrofion  à  la  peau  Sc 
deifous,  la  fifiule  eft  parfaite  ;  fi  l’os  eft  attaqué  ,  il  y  a 
fifiule  lacrymale  compliquée. 

G  G  G  g  g  ij 


ij 75.  F  I  S 

Nous  obferverons  ici  ,  que  les  Auteurs  Modernes  qui  1 
ont  parlé  de  cette  maladie  ,  l’ont  décrite  avec  très-peu  j 
d’exaétitude  ,  ce  qui  me  paroît  devoir  être  attribué  à  | 
deux  caufes  différentes.  La  première,  c’eft  que  la  mul¬ 
titude  prodigieufe  des  maladies  auxquelles  le  grand  an¬ 
gle  de  l’oeil  eft  fujet ,  a  fait  donner  plufieurs  noms  à  la 
même  maladie,  8c  quelquefois  le  même  nom  à  plufieurs 
maladies  différentes.  La  fécondé,  c’eft  que  la  plupart 
des  Chirurgiens  n’ont  pas  connu  la  nature  de  cette  fifi- 
tule.  Combien  peu  parmi  les  Anciens ,  ne  l’ont  pas  fait 
provenir  d’un  ulcéré,  foit  à  la  caroncule  même  ,  foit 
au-deffous  ,  foit  derrière  elle  :  cependant  il  eft  décidé 
par  une  infinité  d’Obfervations  exactes  faites  par  les 
Modernes  les  plus  éclairés,  que  fon  fiége  n’eft  jamais 
dans  la  caroncule  lacrymale  ,  ou  dans  les  parties  adja¬ 
centes  ,  mais  dans  le  lac ,  d’où  le  pus  coule  par  les  points 
lacrymaux.  Si  c’eft  à  cette  erreur  quil  faut  attribuer  la 
méthode  vicieufe  de  traiter  la  fifiule  lacrymale  ,  cyeft 
aux  Médecins  que  nous  avons  obligation  de  l’avoir  cor- 
ngee.  m 

La  perfection  de  la  théorie  8c  de  la  pratique  à  laquelle 
nous  devons  tendre,  ainfi  que  le  but  que  nous  nous  fom- 
mes  propofés  ,  exige  que  nous  expofions  en  peu  de 
mots  ,  8c  les  fautes  que  l’on  commettoit,  8c  comment 
on  peut  parvenir  à  s’en  garantir.  i°.Plufieurs  donnoient 
le  nom  de  fifiule  lacrymale  ,  à  ce  que  nous  appelions 
maintenant  Epiphora.  20.  D’autres  confondoient  cette 
maladie  avec  1  ’Ankylops  8c  VÆgilops.  Mais  avant  que 
de  pouvoir  concilier  ces  différentes  opinions  ,  il  eft  à 
propos  d’établir  clairement  la  différence  qu’il  y  a  entre 
ces  deux  maladies.  L’anchylops  eft  un  tubercule  formé 
entre  le  grand  angle  de  l’œil  8c  le  nez  ,  foit  dans  le  fac 
lacrymal ,  foit  proche  du  fac  lacrymal ,  accompagné 
d’inflammation ,  ou  fans  inflammation.  Nous  obferve¬ 
rons  ici  que  les  parties  circonvoifines  du  fac  lacrymal 
font  fujettes  ainfi  que  d’autres,  i°.  aux  tumeurs  enkys¬ 
tées:  2°.  aux  inflammations  8c  aux  abfcès;  30.  àunedif- 
tenfion ,  8c  à  une  réfolution  que  nous  appelions  hernie 
lacrymale,  cas  fréquent.  (Voyez  Planche  XII.  fig.  10. 
si  B  ,  8c  Fig.  16.  &  17.)  Lorfqu’on  preffe  cette  tumeur 
avec  le  doigt ,  elle  s’affaiffe  ,  tantôt  avec  facilité  ,  tan¬ 
tôt  avec  peine ,  8c  la  matière  fort  par  le  nez  ou  par  les 
points  lacrymaux,  ou  par  l’une  Sc  l’autre  voie.  L’ægi- 
lops  eft  une  tumeur  qui  fe  forme  proche  le  fàc  lacry¬ 
mal  ,  à  la  fuite  d’une  inflammation  ,  ou  d’un  abfcès  ;  Sc 
dont  la  matière  acre  &  purulente  ronge  la  pe*iu  qui  la 
couvre ,  ou  les  conduits  lacrymaux,  ou  la  graiffe  fituée 
proche  la  cavité  des  yeux ,  quelquefois  les  os  planum , 
ou  enfin  les  parties  8c  les  os  voifins  du  nez,  y  portant 
une  carie  dangereufe.  Il  y  a  des  cas  où  les  conduits, 
tant  fupérieurs  qu’inférieurs,  font  tellement  affeéfés, 
que  le  pus  coule  continuellement  des  points  lacrymaux 
dans  le  grand  angle.  Voyez  la  Fig.  18  ,a8ch\  orc’eft-là 
ce  qu’il  faut  appeller  proprement  une  fifiule  lacrymale. 
Lorfque  le  fluide  lacrymal  coule  de  l’œil ,  clair ,  8c  non 
corrompu  ,  il  y  a  feulement  epiphora.  Ou  je  me  trom¬ 
pe,  ou  ce  que  je  viens  de  dire  fùffit ,  pour  ne  plus  con¬ 
fondre  ces  différentes  maladies,  ainfi  qu’il  eft  arrivé  à 
plufieurs  Médecins  8c  Chirurgiens.  Voyez  Ægilops , 
Anchilops  8c  Epiphora. 

L’ankylops  provient  de  différentes  caufes.  Il  peut,  ainfi 
que  toute  autre  maladie ,  être  produit  par  une  inflam¬ 
mation  ,  ou  par  une  tumeur  enkyftée;  mais  il  provient 
fouvent  du  relâchement  ou  de  la  diftenfion  du  fa c;  il 
eft  ordinairement  accompagné  de  \a  fifiule  lacrymale  ; 
car  la  matière  purulente  ne  pouvant  paffer  par  le  nez  , 
le  fac  eft  néceffairement  diftendu  &  affoibli.  L’ægilops 
eft  une  des  fuites  principales  de  l’inflammation  ou  de 
l’abfcès  ;  ces  deux  caufes  donnant  lieu  à  la  corrofion  de 
la  peau ,  8c  des  conduits  lacrymaux  ,  il  en  naît  quelque¬ 
fois  une  fifiule.  Mais  ce  n’eft  pas  le  feul  principe  de  cette 
maladie;  elle  provient  encore  d’un  ulcéré  dans  le  fac, 
ou  dans  les  parties  adjacentes  ;  car  aufii-tôt  que  les  con¬ 
duits  lacrymaux  font  corrodés,  la  matière  corrompue 
coule  dans  le  fac.  Voyez  la  Fig.  18.  Si  le  canal  lacry¬ 
mal  in/erieur  Fig.  7.  kttrç  D  D ,  eft  embarraffé 
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par  quelque  obftru&ion  ,  il  en  refultera  quelquefois  une 
fifiule  i  car  il  eftaffez  difficile  que  la  matière  qui  forme 
'  l’obftruclion  ne  devienne  peu-à-peu  acrimonieufe  ,  8c 
que  le  fac  n’en  foit  relâché ,  corrodé  ,  8c  enfin  exulcé- 
ré  ;  c’eft  ce  qui  arrive  allez  fréquemment  ,  foit  après 
une  opthalmie ,  foit  après  une  inflammation  de  la  mem¬ 
brane  du  nez ,  ou  de  fes  canaux ,  foit  après  la  petite  vé¬ 
role  ;  ainfi  que  j’en  vû  plufieurs  exemples.  Cette  ma¬ 
ladie  vient  encore  d’une  maniéré  fpontanée,  8c  fans 
avoir  aucune  caufe  fenfible. 

Il  y  a  différentes  fortes  defiflules  lacrymales.  i°.  La  fifiule 
lacrymale  eft  parfaite  ou  imparfaite;  parfaite  ,  lorfque 
la  peau  eft  corrodée  8c  que  le  pus  fort  du  fac  lacrymal 
proche  le  grand  angle  de  l’œil  :  imparfaite ,  lorfque  la 
peau  eft  entière,  8c  que  le  pus  fort  par  les  points  la¬ 
crymaux.  La  première  efpece  fe  reconnoît  à  la  vue. 
Voyez  Planche  XII.  Fig.  ip.  a  b.  20.  Elle  eft  fimple 
ou  compofée ,  lorfqu’elle  eft  ou  n’eft  pas  accompagnée 
de  callofités  ou  de  carie.  30.  Récente  ou  invétérée. 
40.  Douce  ou  opiniâtre.  5°.  Accompagnée  d’obftruc- 
tion  dans  le  conduit  nafal,  ou  fans  cette  obftruétion. 
6°.  Intermittente  8c  périodique  ,  ou  continue.  Garen- 
geot  fait  une  feptieme  clafle  de  fifiule s  ,  en  les  diftri- 
buant  en  vraies  <Sc  fauffes.  Il  y  a  fifiule  vraie  ,  félon  lui , 
lorfque  l’exulcération  eft  dans  les  conduits  lacrymaux 
même;  fauffe,  lorfque  l’exulcération  eft  dans  les  par¬ 
ties  adjacentes;  c’eft  proprement  ce  que  nous  appel¬ 
ions  £gilops.  Quelques  Auteurs  ,  comme  Signorottus 
8c  Platner ,  penfent  qu’il  faut  qu’il  y  ait  callofité  pour 
conftituer  les  fifiule  s  lacrymales ,  ainfi  que  pour  confti- 
tuer  les  autres.  C’eft  une  erreur  réfutée ,  non-feulement 
par  l’acception  reçue  des  termes  ,  fifiule  lacrymale  ; 
mais  encore  par  l’autorité  de  Celfe,  de  Fallope,  de 
Cardan,  de  W olhoufe ,  8c  par  l’expérience  même.  Outre 
que  Saint-Yves ,  célébré  oculifte  de  Paris,  affure  avoir 
rarement  trouvé  des  fifiules  lacrymales  avec  callofité; 
il  m’eft  arrivé  plufieurs  fois  à  moi-même  d’en  avoir  vfl 
d’invétérées  ,  fans  cela.  D’autres  fe  font  imaginés  qu’il 
ne  pouvoit  y  avoir  fifiule  lacrymale  fans  obftruétion  du 
conduit  nafal  ;  8c  c’eft  cette  obftruéfion  qu’ils  regar¬ 
dent  comme  la  première  caufe  de  cette  maladie;  autre 
erreur ,  fi  l’on  veut  s’en  rapporter  aux  Auteurs  que  j’ai 
déjà  cités  ci-deflfus ,  8c  à  l’expérience  journalière.  J’a^ 
vu  plufieurs  fiflules  lacrymales ,  où  lorfqu’on  vient  W 
comprimer  le  fac  avec  les  doigts ,  le  pus  fort  en  abon¬ 
dance  par  les  points  lacrymaux ,  fans  toutefois  que  le 
conduit  nafal  foit  fermé  ,  le  pus  pouvant  par  confis¬ 
quent  fuivre  cette  voie  auffi  librement  que  l’autre.  En¬ 
fin,  il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  matière  purulente 
ne  coule  que  par  un  point  :  mais  ils  ne  conviennent 
point  entr’eux,  fi  c’eft  par  le  fupérieur  ou  par  l’infé¬ 
rieur  ;  c’eft  que  dans  la  vérité  elle  coule  par  l’un  Sc 
l’autre  ;  dans  des  cas  plus  abondamment  par  le  fupé¬ 
rieur  que  par  l’inférieur,  8c  dans  d’autres  au  contraire 
plus  abondamment  par  l’inférieur  que  par  le  fupérieur. 

Nous  en  avons  affez  dit  fur  les  différentes  fortes  defiftu¬ 
les  lacrymales ,  8c  fur  la  maniéré  de  diftinguer  cette 
maladie  de  celles  avec  lefquelles  elle  a  quelque  affinité. 
Le  malade  fe  plaint  d’un  écoulement  fréquent  de  lar¬ 
mes  ,  8c  il  s’amaffe  dans  fes  yeux,  furtout  le  matin ,  une 
matière  purulente  ,  fans  qu’il  y  ait  d’inflammation. 
Lorfqu’on  vient  à  comprimer  avec  le  doigt  le  fac  la¬ 
crymal  ,  il  fort  du  pus  par  les  points  lacrymaux.  On 
conclurra  qu’il  y  a  carie,  lorfque  l’odeur  du  pus  fera 
très-fétide  ,  fa  couleur  extraordinaire  ,  comme  verte 
ou  noire  ;  mais  plus  furement  encore  lorfque  l’os  pa- 
roîtra  nu  à  la  vue  ,  comme  dans  les  fiftulej  ouvertes  ; 
ou  lorfqu’on  s’appercevra  qu’il  eft  tel  par  l’introduc¬ 
tion  de  la  fonde:  on  feroit  expofé  à  fe  tromper,  fi  l’on 
s’en  tenoit  à  la  couleur  du  pus  ;  il  m’eft  arrivé  plufieurs 
fois  de  trouver  le  pus  louable ,  cependant  la  fonde  ne 
me  permettoit  pas  de  douter  que  l’os  ne  fût  nu.  Si  le 
mal  eft  invétéré  &  l’écoulement  journalier  de  pus  co¬ 
pieux  ,  nous  pouvons  compter  qu’il  y  a  carie.  Le  fiége 
de  cette  carie  ne  fera  pas  toujours  le  même  :  elle  atta¬ 
quera  tantôt  l’os  unguis,  tontQt  l’os  planum,  ou  l’os 
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de  la  mâchoire  fupérieure.  Il  ne  faudra  point  douter 
qu’il  n’y  ait  obftruétion  dans  le  conduit  nafal  ,  fi  le 
pus  Se  les  liqueurs  injectées  ne  paiTent  point  par  le  nez , 
mais  fi  tout  vient  par  les  points  lacrymaux.  Enfin ,  s’il 
y  a  dans  les  parties  une  dureté  extraordinaire  ,  on  con¬ 
jecturera  qu’il  y  a  callofité;  quoique  j’aie  obfervé  que 
ce  fymptome  accompagne  rarement  la  fi  finie.  S’il  y  a 
tumeur  enkyftée ,  les  parties  extérieures  feront  enflées , 
dures ,  Se  ne  céderont  point  à  la  compreiïion  des  doigts  ; 
mais  il  n’y  aura  point  d’inflammation.  Si  la  tumeur  cè¬ 
de  à  la  compreflïon ,  il  y  aura  hernie  lacrymale.  L’ægi- 
lops  eft  diftingué  des  autres  maladies  des  yeux,  en  ce 
que  les  parties  contiguës  au  grand  angle  font  exulcé- 
rées,  fans  que  les  conduits  lacrymaux  foient  affeétés. 

J’ai  traité  en  1725.  un  Etudiant  d’une  fifhde  lacrymale 
fort  extraordinaire.  Quoiqu’il  eût  cette  maladie  depuis 
huit  ans,  la  compreflïon  des  doigts  ne  faifoit  fortir  au¬ 
cune  matière  purulente.  Ses  joues  étoient  mouillées 
par  un  flux  continuel  de  larmes;  fes  yeux  fe  remplif- 
foient  de  pus  pendant  le  fommeil  ;  lorfqu’on  injeètoit 
line  liqueur  par  un  des  points  lacrymaux  ,  elle  fortoit 
par  l’autre,  il  n’y  avoit  point  de  tumeur  au  fâc  lacry¬ 
mal  ;  cependant  ayant  fait  une  incifion  à  la  peau  ,  je 
trouvai  l’os  unguis  carié.  . 

Ces  maladies  des  yeux  ont  ordinairement  des  fuites  très- 
fâcheufes  ,  comme  leur  fiége  eft  dans  le  voifinage  d’os 
fpongieux  Se  mous;  il  arrive  fréquemment  qu’ils  font 
attaqués.  Se  quelquefois  même  cariés.  L’ankylops,  ou 
l’ægilops  dégénèrent  promptementcn  une  fifhde  qui  de 
bénigne  devient  opiniâtre  Se  dangereufe ,  Se  même  quel¬ 
quefois  chancreufe  :  mais  après  la  corrofion  des  os ,  elle 
eft  prefque  toujours  incurable.  Le  danger  s’accroît  en¬ 
core  par  la  mauvaife  conftitution  du  corps,  par  l’acri¬ 
monie  du  pus,  Se  par  l’irrégularité  du  régime.  Il  di¬ 
minue  au  contraire ,  lorfque  le  malade  eft  fain  ,  Se  qu’il 
ne  furvient  dans  la  maladie  aucun  accident  fâcheux, 
comme  la  carie,  la  callofité  ,  Se  l’obftruéèion  du  con¬ 
duit  nafal  :  alors  on  guérit,  Se  même  en  peu  de  jours, 
quoique  quelques  Auteurs  difent  le  contraire ,  furtout 
fi  l’on  fe  fait  traiter  félon  la  méthode  d’Anndl.  La 
fifhde  parfaite  eft  quelquefois  accompagnée  de  carie  : 
il  n’eft  prefque  pas  poflïble  d’en  guérir  ,  fans  que  l’os 
foit  extirpé,  foit  par  des  remedes  convenables,  foit 
par  l’incifion  ,  foit  par  le  cautere.  Lorfqu’il  ftirvient 
callofité;  la  cure  ne  fera  parfaite  que  quand  on  l’aura 
diflîpée.  Il  n’y  a  que  ces  deux  accidens  qui  puiflent  em¬ 
pêcher  la  cure  de  la  fifiule  lacrymale  de  fe  terminer 
heureufement.  Plus  la  fifhde  eft  invétérée  ,  plus  fa  gué- 
rifon  eft  difficile;  car  alors  les  os  font  ordinairement 
carias,  Se  fi  l’on  n’emporte  pas  cette  carie  avec  foin  , 
le  mal  ne  tarde  pas  à  revenir  ,  quoiqu’en  difent  certains 
Chirurgiens  ,  qui  nous  alïurent  que  la  nature  feule  a  I 
guéri  des ave  ccarie  Sc  callofité.  Ne  vous  flattez 
pas  d’avoir  procuré  au  malade  une  guérifon  durable  Sc 
parfaite,  fi  vous  n’êtes  parvenu  à  defobftruer  le  conduit 
nafal,  Sc  à  le  tenir  ouvert  :  enfin,  attendez-vous  à  un  I 
écoulement  continuel  de  larmes ,  quelle  que  foit  l’a- 
drefle  avec  laquelle  vous  aurez  cautérifé  la  carie  Sc  dif- 
fipé  la  callofité.  Les  inftrumens  comprimans  des  An¬ 
ciens  ,  dont  on  a  fait  fi  long  tems  ufage ,  n’étoient  bons 
qu’à  tourmenter  infruétueufement  le  malade  ,  Sc  qu’à  I 
faire  dégénérer  une  maladie  légère  en  une  très-confi- 
dérable.  Les  Modernes  méritent  de  grands  éloges  pour 
avoir  tenté,  à  l’exemple  d’Annell,  depuis  1712.  la  cu¬ 
re  des fijlules  récentes,  ou  du-moins  de  celles  où  il  n’y 
a  ni  carie  ni  callofité  ,  fans  le  fcalpel  ,  le  trocar  ,  ou 
le  cautere,  les  feuls  moyens  connus  des  Anciens.  j 
Lorfqu’il  y  a  une  tumeur  ou  ankylopsavec  inflammation 
proche  le  grand  angle  ,  fi  l’on  veut  prévenir  l’abfcès  Sc  I 
la  fifhde ,  il  faut  travailler  fur  le  champ  à  fa  réfolution  : 
c’eft  pourquoi ,  on  commencera  par  oindre  le  tubercu-  I 
le  avec  un  plumafleau  doux ,  ou  avec  un  doigt  trempé  • 
dans  l’efprit  dulcifié  de  vitriol ,  prenant  toutes  les  pré¬ 
cautions  néceflaires  pour  ne  pas  toucher  l’œil.  On  fe 
trouvera  fort  bien  d’oindre  les  parties  avec  du  miel 
rpfat ,  auquel  on  aura  donné  quelque  acidité  en  y  mê- 
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Iant  de  1  efpnt  de  vitnol ,  Sc  d’appliquer  enfuite  une 
emplâtre  de  diachylon.  On  pourra  auffi  ordonner  avec 
iucces  une  comprefle  trempée  dans  de  l’efprit  de  virt 
camphre  chaud  ,  ou  un  cataplafime  de  pommes  cuites 
devant  le  feu  ,  ou  dans  1  eau  avec  du  camphre ,  que  l’on 
continuera  juiqu'à  ce  que  la  réfolution  foit  faite.  Si  la 
tumeur  eft  enkyftée ,  traitez-la  comme  telle.  Voyez 
Tumor.  Il  m’eft  arrivé  à  moi-même  d’extirper  avec  mon 
biftouri  une  tumeur  de  cette  nature ,  qu’une  jeune  fille 
avoit  profondément  dans  l’orbite. 

I  Si  l’inflammation  tend  plutôt  à  fuppuration  qu’à  réfolu- 
i  ’j'P0  »  hâtez-la  ;  car  le  délai  pourroit  lui  donner  lieu  de 
|  dégénérer  en  une  fifiule  dangereufe.  Pour  cet  effet , 

I  fervez-vous  d  un  cataplafme  émollient ,  ou  appliquez 
1  emplâtre  de  diachylon  avec  des  gommes.  Pour  pré- 
!  venir  la  corrofion  du  fac  oudesparties adjacentes, ou- 
j  vrez  la  partie  inférieure  du  tubercule  avec  une  lancer- 
rf/  OLl  biftouri ,  lorfque  la  matière  fera  parvenue  à 
j  l’état  de  maturité.  Lorfque  vous  aurez  fait  fortir  le 
pus.,  nettoyez  à  fond  l’abfcès  avec  l’huile  de  brique , 

I  onguent  digeftif ,  le  miel  rofàt  mêlé  avec  la  myrrhe  , 
Sc  avec  une  quantité  convenable  d’onguent  Egyptiac , 
ou  de  précipité  rouge.  Travaillez  enfuite  à  la  guéri— 
fon  de  1  ulcéré  avec  quelques  baumes,  aïnfi  que  dans 
les  autres  abfces.^  S’il  arrive  que  l’abfcès  perce  de  lui- 
même,  comme  j  en  ai  vu  quelques  exemples  ,  Sc  fi  l’é- 
troitelfe  de  l’ouverture  ne  permet  pas  de  le  nettoyer, 
aggrandiffez-le  par  une  incifion  ,  ou  en  y  introduifant 
une  épongé,  ou  un  morceau  de  racine  de  gentiane; 
nettoyez-le  enfuite ,  Sc  le  guériffez  comme  nous  l’avons 
dit  ci-delTus.  S  il  y  a  carie,  appliquez  de  la  charpie 
trempee  dans  quelques  gouttes  d’efprit  de  foufre  ou 
de  vitriol  ;  ou  a  la  place  de  l’efprit  de  foufre  ou  de 
vitriol,  fervez  vous  de  la  poudre  ou  de  l’eflence d’eu¬ 
phorbe  ;  appliquez  enfuite  des  compreffes  trempées 
dans  quelque  liqueur  calmante,  ou  dans  de  l’eau  de 
chaux  ;  Sc  lorfque  la  carie  fera  emportée  ,  travaillez  à 
fermer  la  plaie.  Il  eft  quelquefois  pcrflïble  d’enlever  la 
carie  avec  une  rugine.  Voyez  Planche  /.  fig.  3.  4.  5. 

II  y  en  a  qui  preferent  a  la  rugine  l’ufàge  du  cautere 
armé  de  fa  cannule,  tel  que  celui  qu’on  voit  PI.  XII. 
fig.  21.  22.  après  quoi  ils  fe  fervent  des  balfamiques 
pour  guérir  la  plaie. 

La  maniéré  de  traiter  la  vraie  fifhde  lacrymale  ,  celle  où 
1  ulcéré  eft  dans  les  conduits  lacrymaux,  varie  félon  la 
nature,  le  degre  Sc  les  autres  fymptomes  plus  ou  moins 
fâcheux  de  la  maladie.  Lorfqu’elle  eft  récente ,  lorfque 
le  malade  eft  d’un  tempérament  fain ,  que  la  peau  ex- 
te.  ieure  n  eft  point  encore  corrodée  ,  que  le  conduit 
nafal  eft  ouvert ,  Sc  que  la  matière  eft  d’une  couleur  Sc 
d’une  confiftance  louable,  ne  faites  point  d’incifion, 
n  appliquez  point  de  cautere ,  le  malade  peut  être  gué-' 
ri  fans  recourir  à  aucune  opération  chirurgicale  ;  il  fuf- 
fit  de  vuider  fréquemment  le  fac  lacrymal  en  le  com¬ 
primant  avec  les  doigts  ,  Sc  d’empêcher  par  ce  moyen 
que  le  pus  ne  prenne  de  l’acrimonie  ,  Sc  ne  ronge  les 
parties  adjacentes.  Il  faut  employer  en  même-tems  les 
remedes  déterfifs  Sc  réfolutifs  preferits  pour  l’écoule¬ 
ment  involontaire  des  larmes  à  l’article  Epiphora.  La 
purgation  ,  la  faignée,  la  fcarification  ,  les  véficatoires, 
les  autres  remedes  qui  peuvent  convenir  en  pareil  cas, 

Sc  1  exaétirude  du  régime  ,  font  .des  moyens  qu’il  faut 
employer  proportionnellement  à  la  conftitution  Seaux 

forces  du  malade. 

On  trouve  dans  la  Chirurgie  de  Dionis  plufieurs  exem¬ 
ples  Ae  fifiule s  lacrymales  récentes  guéries  par  lui-mê¬ 
me  ,  fans  autre  fècours  que  celui  de  la  compreflïon. 

Voici  la  maniéré  qu’il  fùivoit,  Sc  elle  lui  ré uflïffoit  parti¬ 
culièrement  fur  les  enfans. 

°.  Il  mettoit  une  emplâtre  de  cérufe  brûlée  fur  le  tuber¬ 
cule  de  la  fifiule.  20.  Il  remplifloit  exactement  l’angle 
de  1:  œil  avec  une  petite  comprefle  triangulaire ,  de  l’é- 
paiffeur  d’un  pouce  ,  ou  avec  plufieurs  qui  formoient 
la  même  épailfeur.  3°.Sur  cette  comprefle ,  il  en  met- 
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toit  une  tant  foit  peu  plus  large  ;  il  les  avoit  toutes 
trempées  auparavant  dans  l’eau  de  chaux  ,  dans  de 
l’efprit  de  vin  ,  ou  dans  quelque  autre  liqueur  deffic- 
cative  :  il  les  fixoit  enfin  par  un  bandage  circulaire  ,flt 
mais  fi  fermement ,  qu’il  empêchoit  l’amas  d’humeurs 
corrompues  de  fe  faire  dans  le  fac  relâché  ,  qui  repre- 
noit  par  ce  moyen  fa  force  8c  fâ  première  forme.  Dio- 
nis  veut  que  pour  compléter  la  cure ,  on  fuive  cette 
méthode  pendant  plufieurs  mois.  11  y  en  a  qui  fubfti- 
tuent  à  ce  bandage  des  inftrumens  comprimans  ,  dont 
on  trouve  quelques-uns  recommandés  par  Aqua- 
pendente  ,  Scultet,  Palfin ,  Heifter  8c  d’autres  Chirur¬ 
giens  ,  8c  qu’on  voit  Planche  XII.  fig.  20.  Mais  toutes 
ces  maniérés  de  comprimer  font  inutiles  ,  file  conduit 
lacrymal  eft  bouché.  Cette  pratique  ne  peut  être  de 
quelque  utilité,  que  quand  l’abfcès  eft  proche  du  fac  la¬ 
crymal  ,  ou  du  moins  quand  le  conduit  lacrymal  eft  en¬ 
core  perméable,  comme  on  voit  PL  XII.  fig.  18. 

Mais  comme  cette  derniere  méthode  ne  guériffoit  point 
les  fi/h  des  invétérées,  ni  les  récentes  ,  lorfque  le  ma¬ 
lade  étoit  d’une  mauvaife  constitution  ,  les  Chirur¬ 
giens  penferent  avant  Annell ,  8c  continuèrent  de  pen- 
fer  après  lui,  qu’il  falloit  ouvrir  le  tubercule  entre  le 
grand  angle  &  le  nez,  foit  avec  quelque  remede  cor- 
rofif,  foit  avec  une  lancette  ou  un  biftouri.  Ils  obfer- 
vent  tous  ,  que  dans  cette  opération  il  faut  prendre  gar¬ 
de  de  couper  les  conduits  qui  vont  des  points  lacry¬ 
maux  au  fac,  ou  les  ligamens  qui  refferrent  les  paupiè¬ 
res  ,  &  de  défigurer  l’œil.  Il  y  en  a  qui  veulent  qu’on 
faffe  une  incifion  oblique  de  D  à  E  ou  à  C,  comme  on 
voit  Planche  XII.  fig.  9.  ou  de  B  à  A  ,  comme  on  voit 
fig.  10.  avec  un  biftouri  droit  ;  d’autres  veulent  qu’on 
fe  ferve  d’un  biftouri  courbe.  Quant  à  moi ,  cela  me 
paroît  indifférent  ;  je  me  fuis  fervi  de  l’un  8c  de  l’autre 
avec  fuccès.  Il  faut  que  cette  incifion  s’étende  jufqu’à 
la  cavité  du  fac  lacrymal,  qu’on  dilatera  dans  la  direc¬ 
tion  de  l’incifion,  tant  en  montant  qu’en  defcendant, 
avec  le  fcalpel,  depuis  le  haut  du  Sac  lacrymal  jufqu’aux 
conduits  offeux.  On  remplira  la  cavité  de  charpie  fur 
laquelle  on  mettra  des  compreffes  qu’on  fixera  par  le 
moyen  d’un  bandage. 

D’autres  veulent  que  l’incifion  foit  fémi-circulaire ,  8c 
que  fa  partie  concave  foit  tournée  vers  l’œil,  &  fa  con¬ 
vexe  vers  le  nez,  en  commençant  à  la  partie  inférieure 
de  l’apophyfe  de  l’os  frontal  appellée  apophyfe  nala- 
le  ,  où  elle  touche  les  os  maxillaire  8c  unguis  ,  (par¬ 
ties  de  la  tête  bien  connues  dans  le  fquelette ,  )  s’éten¬ 
dant  en  forme  d’arc  dans  la  direétion  de  l’apophyfe  na- 
fàle  de  l’os  maxillaire,  à  l’endroit  où  elle  touche  pref- 
que  l’apophyfe  interne  de  l’os  de  la  pomette.  Voyez 
Planche  XII.  fig.  19.  la  ligne  ponéluée  ch.  Lorfque 
l’incifion  eft  fuffifamment  large ,  on  la  remplit  de  char¬ 
pie,  qu’on  y  laiffe  jufqu’au  lendemain ,  afin  que  la  di¬ 
latation  foit  telle  qu’on  le  défire.  Alors  on  examine 
non-lêulement  où  il  y  a  carie,  mais  encore  où  &  com¬ 
ment  il  eft  le  plus  à  propos  de  percer.  Si  l’hémorrhagie 
eft  excelfive ,  on  applique  de  la  charpie  trempée  dans 
de  fort  elprit  de  vin  ;  on  met  deffùs  une  compreffe  ,  & 
l’on  fixe  la  compreffe  par  un  bandage  ferré.  On  déter- 
ge  enfuite  avec  de  l’efience  d’ambre,  de  l’huile  de 
brique,  8c  les  autres  remedes  de  la  même  nature  que 
nous  avons  indiqués  ci-deffus  dans  l’ægilops.  Lorfque 
la  plaie  eft  bien  nettoyée ,  on  emploie  les  baumes  vul¬ 
néraires  8c  les  autres  defficcatifs ,  avec  les  compreffes 
épaiffes  &  triangulaires,  &  le  bandage  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus,  &  l’on  travaille  à  faire  cicatrifer  peu  à 
peu.  Il  y  en  a  qui  fe  fervent  des  inftrumens  compri¬ 
mans  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  avec  une  em¬ 
plâtre  8c  une  petite  compreffe.  C’eft  ainfi  qu’ils  tra¬ 
vaillent  à  guérir  la  plaie  ;  ce  qui  leur  réulfit  très-rare¬ 
ment,  le  conduit  nafal  étant  prefque  toujours  fermé. 

Selon  la  méthode  ancienne  de  traiter  la  fijlule  calleufe, 
on  commençoit  par  ouvrir  l’ulcere  ;  on  extirpoit  en- 
fuite  la  cailofité  avec  les  trojhifques  de  minium,  le 
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précipité  rouge  ,  l’onguent  Egyptiac  ou  la  pierre  in¬ 
fernale  ,  8c  l’on  achevoit  la  cure  comme  nous  avons 
dit  ci-defius.  S’il  y  avoit  carie  ,  on  appliquoit  de  la  pou¬ 
dre  d’euphorbe  avec  de  la  charpie  trempée  dans  l’ef¬ 
prit  de  vitriol.  Mais  comme  ces  moyens  réuffilfoient 
rarement,  on  fut  contraint  d’enlever  la  carie  avec  un 
inftrument  tranchant ,  comme  nous  avons  dit  ci-deffus, 
ou  avec  un  camere ,  dont  on  réitéroit  l’application  au¬ 
tant  qu’il  étoit  nécelîaire.  La  forme  des  inftrumens 
étoit  variée  félon  la  volonté  du  Chirurgien.'  Les  uns 
n’avoient  point  de  cannule  ,  comme  on  voit  Planche 
IV.  du  premier  Vol.  fig.  14.  &  1 6.  d’autres  avoient  une 
petite  cannule  qu’on  introduifoit  dans  l’ulcere  jufqu’à 
l’os  ,  8c  par  laquelle  on  appliquoit  le  cautere,  pour 
l’empêcher  d’agir  fur  la  peau.  J’ai  tiré  un  de  ces  inf¬ 
trumens  de  Platner.  Voyez  la  Planche  XII.  8c  les  fig. 
21 .8c  22.  Après  la  cautérifation  ,  on  travailloit  à  la 
chute  de  l’efcarre  avec  l’onguent  digeftif  ,  &  l’on 
continuoit  la  cure  de  l’ulcere  avec  les  baumes  vulné¬ 
raires  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit  ci-deffus.  Il  eft 
a  propos  dans  cette  opération  de  couvrir  l’œil  fain  , 
afin  que  le  malade  ne  loit  point  effrayé  par  la  vue  du 
cautere,  &  d  appliquer  fur  l’œil  affeété  un  inftrument 
en  forme  de  fpirale,  tel  qu’on  le  voit  Planche  XII.  fig. 
23.  pour  garantir  cet  organe  de  faction  du  cautere.  11 
ne  faut  pas  manquer  de  sécher  le  mieux  qu’il  eft  poffi- 
ble  1:  ’os  carié  avec  de  la  charpie  avant  que  d’y  appliquer 
le  cautere ,  autrement  celui-ci  feroit  trop  promptement 
éteint.  Mais  toutes  ces  précautions  font  inutiles  lorf¬ 
que  le  conduit  nafal  eft  obftrué;  car  à  moins  que  l’os  ne 
fe  perce  par  accident, ou  qu’on  n’y  faffe  une  ouverture, 
8c  qu’on  ne  pratique  un  nouveau  paffage  au  pus  dans 
les  narines ,  il  ne  faut  point  efpérer  qu’il  prenne  cette 
voie  de  lui-même  ,  &  que  le  malade  foit  guéri;  le  mal 
ne  tardera  pas  a  revenir,  ou  du  moins  l’œil  fera  toujours 
pleurant. 

Les  anciens  Ecrivains  mêmes  ne  nient  point  que  leur 
méthode  ne  foit  fujette  à  cet  inconvénient  ;  d’où  je 
conclus  que  celles  que  j’ai  indiquées  ci-deffus  lui  font 
préférables  ,  furtout  lorfqu’il  n’y  a  fuppurâtion  qu’à 
l’extérieur  du  fac  lacrymal ,  ou  lorfque  le  conduit  na¬ 
fal  eft  perméable.  Il  faut  donc  mettre  beaucoup  de  dif¬ 
férence  entre  ces  fi  finie  s  8c  celles  où  le  conduit  nafal  eft 
obftrué. 

Pour  remédier  au  défaut  de  la  méthode  précédente ,  quel¬ 
ques-uns  ont  imaginé  ce  qui  fuit. 

Ils  ouvrent  le  fac  lacrymal  ,  8c  le  lendemain  ils  percent 
l’os  unguis  avec  un  inftrument  pointu.  Voyez  Pt:  XII. 
fig.  24.  PI.  L fig.  7.  A  ,  ou  PI.  JC.  du  premier  Vol.  fig.  2. 
B.  Cette  perforation  fe  fait  obliquement  entre  les  os 
Ipongieux  fupérieurs  8c  inférieurs  parallèlement  au 
nez.  Ils  mettent  enfuite  une  tente  dans  l’ouverture  qui 
forme  un  nouveau  canal  lacrymal ,  qu’on  entretient  par 
le  moyen  des  rentes  ,  8c  par  une  introduétion  fréquen¬ 
te  d’une  fonde  dans  le  nez.  Lorfque  ce  canal  eft  for¬ 
mé  ,  on  travaille  à  guérir  la  plaie  extérieure.  Il  y  en  a 
qui  ne  font  aucun  ufage  des  cautères,  mais  qui  percent 
l’os  avec  l’inftruraent  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus, 
ou  avec  une  fonde  crenelée  :  telle  eft  la  maniéré  dont 
ils  ôtent  la  carie  ,  &  par  laquelle  ils  ouvrent  un  nou¬ 
veau  conduit  lacrymal  dans  le  nez.  Quelques-uns, 
après  avoir  appliqué  la  cannule  que  l’on  voit  Planche 
XH-  fig-  22.  fur  l’os  lacrymal ,  prennent  le  cautere  de 
la  fig.  21 .8c  s’en  fervent  pour  percer  l’os ,  8c  pratiquer 
un  paffage  dans  le  nez  :  cela  fait,  ils  achèvent  la  cure 
comme  nous  avons  dit  ci-deffus.  Quoique  toutes  ces 
méthodes  aient  leurs  inconvéniens ,  8c  expofent  le  ma¬ 
lade  à  avoir  un  œil  toujours  pleurant  ,  cependant  les 
Modernes  les  plus  expérimentés  ont  été  obligés  de  les 
fuivre  faute  de  meilleures.  Saint-Yves  même,  ce  célé¬ 
bré  Oculifte  de  Paris  ,  comme  il  paroît  par  fon  Traité 
des  Maladies  des  yeux ,  &  par  beaucoup  d’autres  ,  ne 
connoiiîoit  que  cette  derniere. 

On  a  de  la  peine  de  déterminer  à  cette  opération  les  per- 
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fonnes  de  naiffance  ;  elles  craignent  les  douleurs  de 
l’incifion ,  de  la  perforation  &  du  cautere  ;  elles  font 
peut-être  encore  plus  effrayées  du  danger  de  porter 
une  cicatrice  défagréable  ,  ou  de  s’expofer  à  une  cure 
infru&ueufe  ,  furtout  entre  les  mains  d’un  Chirurgien 
ignorant ,  que  de  la  douleur  de  l’opération  ;  c’eft  ce 
qui  détermina  l’ingénieux  Annell  à  chercher  une  mé¬ 
thode  plus  fûre  8c  moins  cruelle,  qu’il  éprouva  fur  le 
Duc  de  Savoye  en  1712.  &qui  eut  tout  le  fuccès  poffi- 
ble.  Cette  méthode  guérit  non-feulement  les  fifiules 
récentes ,  mais  encore  les  fifiules invétérées,  où  il  n’y  a 
ni  callofité,  ni  carie,  fans  le  fcalpel ,  fans  le  cautere  8c 
lâns  ces  bandages  incommodes  dont  on  fe  fervoit  au¬ 
paravant.  C’eft  pourquoi  je  vais  tâcher  d’en  donner  une 
expofition  fort  exaéle. 

Il  inventa  une  fonde  particulière  ;  cette  fonde  eft  recour¬ 
bée,  foible  Sc  comme  un  fil  id’argent.  On  la  voit  PI. 
XII.  Fig.  H.12  .  &  1 5.  Il  plaçoit  fon  malade  dans  une 
fituation  expofée  au  grand  jour  &  la  plus  commode  ; 
élevant  la  paupière  fupérieure,  autant  qu’il  étoit  né- 
ceffaire  avec  une  main  ,  il  introduisit  de  l’autre  fa 
fonde,  de  la  maniéré  la  plus  douce  qu’il  étoit  poflible, 
par  le  point  lacrymal  fupérieur  que  le  Chirurgien  doit 
bien  connoître  dans  le  fac  lacrymal.  Cette  opération 
fùppofe  dans  le  Chirurgien  qui  s’en  acquitte  avec 
adreffe,  une  étude  particulière  de  la  ftruêlure  &  de  la 
fituation  des  parties.  Cela  fait  il  dirigeoit  adroitement 
fa  fonde  vers  le  hez;  &  élevant  tant  foit  peu  la  main  , 
il  faifoit  paffer  pàr  un  mouvement  prefque  infenfible 
l’extrémité  de  la  fonde  arrêtée  dans  le  fac  lacrymal ,  du 
conduit  nafal  dans  le  nez.  On  conçoit  que  tout  ceci  fe¬ 
ra  beaucoup  plus  aifé  ,  lorfque  le  canal  fera  Ample¬ 
ment  obftrué  par  de  la  matière ,  que  lorfqu’il  fera  con- 
folidé ,  comme  il  arrive  allez  communément  dans  les 
fifiules  invétérées.  Dans  ce  dernier  cas  la  violence  qu’il 
faut  faire  eft  fi  grande  que  le  malade  fouffre  une  dou¬ 
leur  très-aiguë ,  mais  toutefois  fupportable,  &  que  le 
fàng  vient  par  le  nez.  Pour  empêcher  le  conduit  lacry¬ 
mal  de  s’obftruer  une  fécondé  fois,  il  y  injeéloit  un 
fluide  par  le  moyen  d’une  feringue.  Sir  8c  matin,  8c 
même  plus  fréquemment  fi  le  cas  l’exigeoit;.il  conti- 
nuoit  ce  traitement  jufqu’à  ce  qu’il  ne  vînt  point  de 
pus  par  les  points  lacrymaux;  d’où  il  concluoit  que 
l’ulcere  étoit  guéri ,  8c  le  conduit  nafal  dans  fon  état 
naturel.^ 

Garengeot  paroît  n’avoir  point  connu  le  véritable  ufage 
de  ces  fondes;  il  a  cru  qu’elles  étoient  faites  feulement 
pour  trouver  le  fac  lacrymal ,  &  non  pour  ouvrir  le  con¬ 
duit  nafal. 

Il  faut  faire  l’injeétion  avec  la  petite  feringue  d’Annell , 
qu’on  voit  PI.  XII.  Fig.  14.  ou  avec  une  autre  fembla- 
ble.  On  inféré  la  partie  antérieure  ou  la  petite  cannule 
A ,  qui  eft  à  peu  près  de  la  groffeur  d’une  foie  de  co¬ 
chon,  dans  le  point  lacrymal  de  la  paupière  inférieure, 
comme  étant  le  moins  mobile ,  d’où  le  collyre  déterfif 
&  defliccatif  paffe  dans  le  lac  lacrymal.  Voyez  Epi- 
phora.  C’eft  par  ces  inje&ions  réitérées  que  le  pus  eft 
évacué ,  &  le  conduit  lacrymal  tenu  ouvert.  La  manié¬ 
ré  de  les  faire  commodément,  c’eft  de  placer  le  mala¬ 
de  vis-à-vis  du  jour ,  la  tête  droite  ou  tant  foit  peu 
panchée.  Si  l’œil  droit  eft  affecté,  le  Chirurgien  fe 
mettra  du  côté  droit;  il  remplira  fa  Sringue  d’un  li¬ 
quide  convenable  ,  d’un  de  ceux  par  exemple  dont  on 
a  fait  mention  à  l’Article  Epiphora,  il  pofera  le  doigt 
annulaire  de  fa  main  gauche  fur  la  paupière  inférieu¬ 
re,  immédiatement  au  deffous  du  point  lacrymal  infé¬ 
rieur  ,  proche  du  fac  ;  il  tiendra  par  ce  moyen  la  pau¬ 
pière  abaiffée  ,  verra  beaucoup  plus  diftinétement  le 
point,  8c  introduira  très- commodément  la  feringue. 
D’ailleurs  ce  doigt  ainfi  placé  affurera  fa  main.  Il  pren¬ 
dra  enfuite  fa  feringue  par  fa  partie  poftérieure  C.  Il  la 
placera  entre  le  premier  &  le  fécond  doigt;  il  prendra 
des  mêmes  doigts  de  la  main  gauche  qui  eft  déjà  placée 
fous  l’œil  du  malade  &  fixe  la  paupière ,  la  partie  infé¬ 
rieure  D.  Il  introduira  l’extrémité  A  dans  le  point  la¬ 
crymal  inférieur,  &  appuiera  en  B  fur  le  pifton  avec 
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fon  pouce  droit.  La  liqueur  contrainte  d’entrer  par  le 
point ,  paffera  dans  le  fac ,  dans  le  conduit  nazal  8c 
dans  le  nez.  Mais  il  faut  convenir  qu’un  coup  d’œil  en 
apprendroit  beaucoup  plus  fur  cette  opération ,  que  la 
defcription  la  plus  étendue.  Il  arrive  pendant  l’injec¬ 
tion  que  la  liqueur  injectée  par  le  point  lacrymal  infé¬ 
rieur  ,  ou  revient  fur  le  champ  par  le  fupérieur  ,  ou 
coule  du  conduit  nafal  dans  le  nez  &  dans  la  gorge.  Si 
c’eft  l’œil  gauche  qui  foit  affeété ,  le  Chirurgien  n’a 
qua  changer  de  côté  8c  opérer  comme  ci-deffus.  Il 
m’eft  arrivé  quelquefois  pour  varier ,  de  «faire  l’injec¬ 
tion  par  le  point  fupérieur;  pour  cet  effet  je  plaçois  le 
doigt  annulaire  de  ma  main  gauche  au-deffus  de  ce 
point;  je  relevois  la  paupière  fupérieure,  jufqu’à  ce 
que  je  le  viffe  diftinétement;  j’introduifois  ma  ferin¬ 
gue  ,  8c  j  injeétois  le  fluide  aufli  facilement  que  par 
1  autre  point.  Il  faut  ici  de  la  dextérité  dans  la  main  & 
de  bons  yeux,  c’eft  pourquoi  je  confeille  de  préférer 
le  point  lacrymal  inférieur. 

Il  faut  continuer  ce  traitement  jufqu’à  ce  que,  i°.  l’injec¬ 
tion  paffe  librement  dans  le  nez ,  fans  le  fecours  de  la 
fonde  ;  20.  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte  aucune  matière  pu¬ 
rulente  par  le  grand  angle  de  l’œil ,  foit  d’elle-même  , 
foit  par  la  compreflîon  avec  les  doigts.  Cela  fait,  vous 
pouvez  conclurre  que  votre  opération  a  réufli.  Le  fuc- 
ces  eft  plus  prompt  dans  les  uns  que  dans  les  autres  ; 

.  “  cure  exige  quelquefois  quatre ,  huit ,  quatorze  ou 
vingt  jours,  quelquefois  plus  de  tems  :  mais  il  n’y  a 
point  de  fifiule,  fi  opiniâtre  qu’elle  foit,  dont  on  ne 
vienne  a  Bout  par  cette  méthode,  pourvu  qu’il  n’y  ait 
ni  carie ,  ni  callofité.  J’en  ai  moi-même  guéri  plufieurs 
par  cette  opération  en  trois  ou  quatre  jours,  &  trouvé 
par  une  expérience  finguliere  ,  quelle  fuffifoit  même 
dans  les  cas  ou  la  carie  n’ctoit  pas  confidérable.  Je  me 
fouviens  d  avoir  traité  en  172 7.  une  fille  d’onze  ans 
d’un z  fifiule  invétérée  avec  carie  légère  ;  je  continuai 
les  injeétions  tous  les  jours  pendant  fix  mois,  au  bout 
defquels  elle  guérit;  elle  eft  maintenant  mariée  8c  fe 
fouvient  à  peine  de  cette  indifpofition. 

Il  faut  convenir  que  la  méthode  inventée  par  Annell ,  8c 
décrite  par  Heifter ,  paroît  très  -  raifonnée ,  8c  tendre 
droit  au  but.  Heifter  qui  n’eft  pas  un  Praticien  dont 
l’autorité  foit  à  méprifèr ,  affure  qu’elle  lui  a  réufli 
beaucoup  plus  fréquemment  que  toute  autre  :  cepen¬ 
dant  M.  Sharp ,  juge  compétent  en  opération  Chirur¬ 
gicale,  femble  la  défaprouver  par  des  raifons  qui  ne 
font  pas  appuyées  fur  fa  propre  expérience ,  ainfi  qu’il 
paroît,  &  qui  par  conféquent  doivent  perdre  d’autant 
plus  de  leur  poids. 

V oici  la  maniéré  dont  il  en  parle. 

«  Il  y  a  quelques  années  qu’ Annell ,  Chirurgien  Fran- 
«  çois ,  recommanda  dans  la  fifiule  lacrymale  récente 
«  d’introduire  une  petite  fonde  par  un  des  points  la- 
«  crymaux  dans  le  fac  &  dans  le  nez,  de  brifer  par  ce 
«  moyen  les  concrétions  qui  font  cenfées  faire  l’obf- 
«  tru&ion ,  &  d’injeéter  un  fluide  avec  une  petite  fe- 
*  ringue ,  par  l’autre  point,  pour  emporter  ces  con- 
a  crétions.  Cette  méthode  fut  d’abord  reçue  avec  de 
«grands  applaudiffemens ,  8c  quelques  Praticiens  du 
«  premier  ordre  continuent  de  la  fuivre  :  cependant  s’il 
«  m’eft  permis  d’en  juger  fur  l’expérience  des  autres  & 
«  fur  ce  que  la  raifon  m’en  dit,  je  ferai  fort  éloigné 
«  d’en  penfer  favorablement  ;  car  le  reflux  des  larmes 
«  hors  du  fac  étant  le  fymptome  caraélériftique  de  la 
a  fifiule  ,  il  s’enfuit  que  les  canaux  qui  y  conduifent 
a  depuis  les  points  lacrymaux,  doivent  être  ouverts  & 
a  libres.  Quant  à  l’obftruêlion  du  conduit  nazal ,  il  ne 
«  paroît  pas  vraiflemblable  qu’elle  puiflë  être  levée  par 
a  une  injeélion  faite  avec  auflî  peu  de  force  ,  furtout 
«  dans  les  cas  où  l’obllruétion  ne  provient  pas  d’une 
«  fubftance  lâche  dont  le  paffage  foit  embarraffé  ,  mais 
«  d’une  inflammation  des  membranes. 

«  Si  l’efficacité  de  l’injeéïion,  continue  M.  Sharp,  ne  dé- 
«  pend  pas  de  la  viteffe  avec  laquelle  le  fluide  eft  lafl- 
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œ  cé ,  il  faut  donc  que  ce  foit  de  là  qualité  balfamique  : 
*c  mais  aucun  Chirurgien  ne  s’eft  avifé  jufqu  à  préfent 
œ  de  dilater  un  abfcès  quel  qu’il  fut  par  des  injeélions , 
a  furtout  lorfque  le  pus  eft  bien  conditionne;  il  peut 
a  en  diminuer  la  cavité  par  des  compreffes  dans  toutes 
«  fortes  de  cas,  ainfi  que  dans  celui-ci,  8c  c’eft  la  niè¬ 
ce  thode  que  je  croi  qu’il  fauteffayer  avant  toute  autre, 
oc  Comme  Annell  8c  les  défenfeurs  de  fa  méthode  ap¬ 
te  pliquent  une  compreffe  8c  un  bandage  apres  1  injec¬ 
te  tion ,  je  ferois  affez  porté  à  attribuer  le  fucces  de  cet- 
a  te  opération  plutôt  à  cette  compreflion  qu  au  relie  de 
te  fa  méthode.  *>  • 

Tout  Leéleur  judicieux  qui  fe  donnera  la  peine  de  com¬ 
parer  les  raifons  de  M.  Sharp  avec  ce  que  nous  avons 
cité  d’Heifter,  Sc  avec  ce  que  nous  en  rapporterons 
encore  fur  la  méthode  d’Annell ,  dillinguera  facile¬ 
ment  les  cas  dans  lefquels  elle  doit  reuffir  d  avec  les 
autres ,  &  prononcera  facilement  entre  ces  deux  Au- 

teurs.  - 

Lorfque  la  fijlule  lacrymale  ell  parfaite ,  c  efl-a-dire,  lorl- 
que  la  peau  extérieure  ell  corrodée ,  1  obllruélion  du 
canal  lacrymal  n’en  peut  être  levée  que  plus  facile¬ 
ment.  Il  vaut  mieux  paffer  la  fonde  d’Annell  par  l’ou¬ 
verture  de  la  fijlule ,  Sc  la  diriger  embas  vers  le  conduit 
nafal ,  que  de  l’introduire  par  le  point  lacrymal.  Il  faut 
aulfi  fe  fervir  de  la  fonde  forte  B ,  Fig.  12.  Il  m  ell  arri¬ 
vé  même  de  défobftruer  tres-bien  le  conduit  nafal  avec 
la  fonde  K ,  PL  II.  du  fécond  Volume.  Procédez  com¬ 
me  ci-deffus  pour  nettoyer  l’ulcere  ^  préférez  feule¬ 
ment  une  tente  de  plomb  ou  de  cire,  a  celle  de  linge. 
Ayez  foin  furtout  de  toucher  tous  les  deux  jours  le 
conduit  nafal  avec  une  pierre  infernale  taillée  en  for¬ 
me  de  cône ,  jufqu’à  ce  que  fes  bords  foient  fuffifam- 
ment  durs ,  Sc  en  état  de  permettre  la  guérifon  de  l’ul¬ 
cere.  Lorfque  vous  ferez  parvenu  à  fermer  l’ulcere , 
continuez  les  injeélions  pendant  quelque  tems  ,  pour 
tenir  le  conduit  nazal  ouvert.  Nous  lifons  dans  les  opé¬ 
rations  Chirurgicales  deM.  Garengeot,  que  M.  Petit 
fùbflituoit  avec  fuccès  aux  tentes  un  fil  fort  Sc  ciré. 
Dans  les  cas  où  l’os  unguis  ell  carié ,  il  faut  dilater 
l’ouverture  de  l’ulcere ,  emporter  la  carie  ou  percer 
l’os. 

Lorfque  h  fijlule  n’eft  point  accompagnée  d’obUruftion 
au  conduit  nafal,  il  vaut  mieux  évacuer  fréquemment 
la  matière  par  des  injeélions  convenables,  que  d’in¬ 
troduire  la  fonde  d’argent.  Lorfque  lefac  lacrymal  fe¬ 
ra  relâché ,  fervez-vous  de  remedes  corroboratifs  ou 
d’inflrumens  comprimans,  tel  que  que  celui  de  la  PL 
XII.  Fi%.  20.  ou  tel  que  ceux  que  l’on  trouve  dans 
Fabricius  ab  Aquapendente ,  Scultet ,  Palfin  Sc  d’au¬ 
tres  ,  vous  lui  rendrez  par  ce  moyen  fa  force  première 
Sc  le  ton  qui  lui  convient. 

Ce  feroit  fe  tromper  lourdement  que  d’imaginer  que  la 
méthode  d’Annell  ell  infaillible  dans  toute  fijlule  : 
lorfqu’il  y  a  callofité  fort  dure,  ou  carie  invétérée  Sc 
confidérable ,  toutes  ces  injeélions  font  fuperdues ,  Sc 
nous  n’avons  point  encore  trouvé  de  remedes  qui  fa- 
tisfilfent  dans  ces  cas.  Il  arrive  encore  allez  fouvent  que 
le  conduit  nazal  ne  peut  être  ouvert,  qu’on  ne  peut 
prévenir  la  formation  continuelle ,  ou  que  l’injeélion 
d’Annell  ne  puilfe  paffer  dans  le  nez,  quoiqu’on  foit 
parvenu  à  y  introduire  la  fonde.  J’ai  plufieurs  exem¬ 
ples  de  ce  phénomène,  dont  à  la  vérité  je  ne  comtois 
pas  la  raifon.  Si  l’on  tombe  dans  l’un  de  ces  cas  ,  Sc  fi 
le  malade  veut  guérir  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  il 
faut  avoir  recours  aux  méthodes  que  nous  avons  pro- 
pofées  ci-deffus  ,  tant  pour  pratiquer  un  nouveau  ca¬ 
nal  dans  le  nez  que  pour  emporter  la  callofité  Sc  la  ca¬ 
rie  ,  ou  fuivre  celle  que  nous  allons  propofer.  Il  y  en  a 
qui  penfent  que  la  carie  a  fait  quelquefois  des  progrès 


( a  )  Heifler  remarque  que  la  defeription  de  Schobinger  n’efl 
pas  claire  ;  car  en  difant  :  depuis  la  paupière  ;  il  ne  nous  ap¬ 
prend  pas  par  quelle  paupiçte  H  fauj;  comraencet  l’inciffon  ; 
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fi  confidérables  dans  les  os  fpongleuxdu  nez,  qu’il  eft 
impolfible  de  l’emporter,  foit  par  le  cautere,  foit  par 
des  remedes.  Mais  jamais  je  n’ai  rencontré  ce  cas. 
Quoiqu’il  en  foit ,  s’il  eft  impoffible  de  l’emporter  , 
il  ne  l’ell  jamais  de  foulager  le  malade.  Pour  cet  effet 
on  pratiquera  un  nouveau  conduit  nafal  de  la  maniéré 
que  nous  avons  indiquée;  la  matière  qui  caufoit  des 
douleurs  inouies ,  en  fortant  par  les  points  lacrymaux, 
fuivra  ce  conduit  ,  furtout  fi  l’on  continue  pendant 
quelque  tems  des  injeélions  convenables. 

Le  célébré  Brunner ,  Médecin  de  l’Eleéleur  Palatin  , 
m’a  affuré  par  une  Lettre  avoir  guéri  un e  fijlule  lacry¬ 
male  fort  dangereufe  par  des  injeélions* mercurielles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  la  fijlule  imparfaite,  c’eft- 

'  à-dire,  dans  celle  qui  ell  cachée  fous  la  peau,  il  faut 
faire  une  incifion  &  percer  l’os  unguis.  Un  Chirur¬ 
gien  de  Hambourg  a'inventé  un  infiniment  particu¬ 
lier  qui  rend  cette  opération  plus  prompte  8c  moins 
douloureufe.  Voyez  la  PL  XII.  Fig.  24.  Il  perce  en 
même  tems  la  peau ,  le  fac  &  l’os  unguis  ;  on  introduit 
enfuite  dans  le  nouveau  conduit  nafal  une  tente ,  8c 
l’on  conduit  le  refie  de  la  cure  ainfi  que  nous  l’avons 
preferit  ci-deffus.  Comme  ce  nouveau  conduit  eftfujet 
à  fe  refermer,  quelques  Praticiens  ont  fubftitué  aux 
tentes,  à  l’exemple  de  Wolhoufe  ,  un  petit  tuyau  de 
plomb,  d’or  ou  d’argent,  tel  qu’on  le  voit  PL  XII. 
Fig.  25.  Il  paffe  dans  le  nez  à  travers  l’os  unguis;  Sc 
pour  qu’il  ne  fe  faffe  point  une  fécondé  obftruélion, 
on  l’y  laiffe  ,  après  que  la  plaie  extérieure  eft  refer¬ 
mée.  Cette  méthode  m’a  réuffi  plufieurs  fois.  Je  me 
fers  feulement  d’un  tuyau  un  peu  plus  large,  Fig.  2 5. 
afin  que  le  palfage  foit  plus  libre,  enfuite  je  guéris 
l’ulcere. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris ,  une  autre  méthode  publiée  en  1729. 
Lamorier  en  eft  l’inventeur.  Il  fait  l’incifion  à  la  ma¬ 
niéré  ancienne,  au  fac  lacrymal.  Il  introduit  enfuite 
uneefpecede  pince  à  bec  recourbé  &  pointu.  Voyez 
Pl.  XII.  Fig.  29.  A.  Il  pratique  avec  cet  inftrument 
une  ouverture  dans  la  cavité  du  nez  à  travers  l’os  un¬ 
guis  ;  mais  comme  on  ne  peut  prévenir  la  réunion  de 
cette  ouverture  à  moins  qu’elle  n’ait  une  certaine  lar¬ 
geur ,  il  dilate  un  peu  fa  pince,  comme  on  voit  Fig. 
30.  Par  ce  moyen  &  l’os  unguis  &  la  membrane  inter¬ 
ne  du  nez  fe  trouvent  déchirés.  Cela  fait ,  il  panfe  la 
plaie  avec  de  la  charpie  8c  l’onguent  digellif  ;  il  intro¬ 
duit  au  lieu  de  tente  dans  ce  conduit ,  le  troifieme  ou 
quatrième  jour ,  une  petite  bougie  recourbée  de  la 
grolfeur  d’une  paille  au  moins,  avec  une  petite  tête. 
Voyez  Fig.  31.  A  B.  Il  conferve  pendant  trente-cinq 
ou  quarante  jours  cette  bougie  dans  l’ouverture  ,  d’où 
il  ne  la  tire  que  quand  le  conduit  eft  bien  formé.  II 
travaille  enfuite  à  guérir  l’ulcere. 

Jean-Gafpar  Schobinger,  de  Saint  Gall,  en  Suiffe ,  décrit 
delà  maniéré  fuivante  la  méthode  de  Saint-Yves,  dans 
fa  Differtation  de  Fijlula  lacrymali ,  Bajil.  an.  1730. 

On  fait  afféoir  le  malade,  dit-il ,  on  étend  doucement  la 
peau  aux  environs  du  grand  angle  ,  ainfi  que  lorfqu’il 
s’agit  d’ouvrir  une  veine;  on  y  fait  une  incifion  obli¬ 
que,  ainfi  qu’au  fac  lacrymal,  avec  une  lancette;  cette 
incifion  s’étend  depuis  la  paupière  ( a )  jufqu’au  tendon 
du  mufcle  orbiculaire  ;  &  l’on  introduit  enfuite  un 
morceau  d’éponge  préparée ,  qu’on  laiffe  dans  la  bief 
fure pendant  toute  la  nuit,  pour  la  dilater;  on  couvre 
cette  éponge  d’une  emplâtre  convenable.  On  leve  cet 
appareil  le  jour  fuivant;  on  examine  l’état  de  la  plaie 
&  de  l’os  unguis ,  foit  par  une  injeélion ,  foit  avec  une 
fonde  ;  8c  l’on  voit  fi  l’os  eft  carié  ou  non.  Le  Chirur¬ 
gien  foutient  enfuite  la  tête  du  malade  avec  une  main. 


mais  en  mon  particulier  ,  je  crois  epi’il  la  faut  commencer  par 
la  paupière  inférieure. 


& 
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Sc  perce  enfuite  obliquement,  &  le  plus  adroitement 
qu’il  peut  avec  l’autre  l’os  unguis  vers  le  nez  ;  il  fe 
fert  pour  cela  d’une  fonde  forte  ou  d’un  trocar ,  efpece 
de  foret  ou  d’aiguille  à  pointe  triangulaire.  Il  faut 
qu’il  connoiffe  exactement  la  fituation  de  l’os  unguis  , 
de  peur  de  percer  l’os  planum  ;  de  pénétrer  dans  l’apo- 
phyfe  nafale  de  l’os  maxillaire  ou  dans  fa  cavité.  Il  faut 
suffi  qu’il  pouffe  fon  infiniment  dans  une  direction  tel¬ 
lement  oblique  ,  qu’après  avoir  percé  l’os  unguis  ,  il 
paffe  dans  le  milieu  du  nez,  entre  les  lames  des  os  fpon- 
gieux.  Alors  il  ordonne  au  malade  d’infpirer ,  ou  plu¬ 
tôt  d’expirer  par  le  nez  ,  afin  de  s’aflurer  par  l’haleine 
8c  le  fang  qui  doivent  fortir  par  la  plaie  ,  que  la  perfo¬ 
ration  a  été  bien  faite.  Cela  fait ,  il  travaille  à  confer- 
verles  chofes  dans  cet  état ,  Sc  à  dilater  un  peu  l’ou¬ 
verture  qu’il  a  pratiquée  avec  un  petit  morceau  de  ra¬ 
cine  préparée  :  enfuite  il  applique  une  emplâtre  ;  il 
continue  la  dilatation  pendant  quelques  jours  avec  des 
tentes  de  linge  ciré  ;  il  change  de  tentes  tous  les  trois 
jours  paffant  fucceflivement  des  plus  petites  à  la  plus 
grofle,  qui  n’excede  pas  une  plume  en  diamètre,  de  la¬ 
quelle  il  revient  arffi  fucceffivement  à  la  première.  Il 
allure  qu’en  fuivant  cette  méthode  l’os  carié  fe  sépa¬ 
rera  de  lui -même,  fans  avoir  recours  au  cautere,  8c 
8c  qu’il  y  aura  un  nouveau  jplïàge  du  fac  lacrymal  dans 
le  nez.  S’il  fe  fait  dans  l’opération  quelques  efquilles 
ou  afpérités ,  on  les  emportera ,  Sc  s’il  y  a  un  fin  us  ,  on 
l’ouvrira  avec  des  cifeaux.  O  travaillera  fur  la  fin  de  la 
c  Ve  à  guérir  les  ulcérés  de  la  membrane  de  Schneider , 
Sc  du  fac  lacrymal ,  en  appliquant  fréquemment  la 
pierre  infernale.  On  aura  foin  à  chaque  panfement  de 
faire  refpirer  le  malade  par  le  nouveau  conduit,  afin 
que  le  pus  qui  pourroit  s’y  être  ramaffé  Sc  y  demeurer 
en  flagnation  ,  en  foit  expulsé.  On  introduit  enfuite 
une  nouvelle  tente  trempée  dans  de  l’huile  (  a)  ,  fur 
laquelle  on  met  une  emplâtre.  Lorfque  les  côtés  du 
conduit  font  fuffifamment  faits  8c  confolidés  ,  on  fup- 
prime  la  tente  Sc  l’onpanfe  la  plaie  qui  fe  ferme,  dit- 
il,  communément  en  fix  ou  huit  femaines.  Si  des  in- 
jeCIions  convenables  qu’on  peut  réitérer  après  la  cure  , 
ou  fur  fa  fin,  (il  entend  apparemment  qu’elles  fe  faf- 
fent  par  le  point  lacrymal  )  pénètrent  dans  le  nez  ,  on 
pourra  compter  fur  lefuccès  de  l’opération. 

J’obferverai  ici  que  Schobinger  dit  que  la  maniéré  de 
traiter  la  fiftule  par  des  injeéiions  ,  félon  Annell ,  eft 
maintenant  horsd’ufàge  ;  &  qu’elle  a  été  bannie  de  la 
pratique  par  l’extreme  induflrie  qu’elle  exigeoit.  Je 
conviens  avec  cet  Auteur ,  que  les  injeétions  d’Annell 
font  parfaitement  négligées  par  ceux  qui  font  incapa¬ 
bles  de  les  faire.  Quant  à  moi ,  qui  ai  eu  de  fréquentes 
occafions  d’y  avoir  recours ,  je  n’y  ai  trouvé  aucune  dif- 
culté.  Au  relie ,  on  pourroit  conjeclurer  à  la  maniéré 
dont  elles  font  décrites  dans  Schobinger ,  qu’il  n’en 
n’a  pas  été  de  même  pour  lui  ;  Sc  que  c’ell  faute  de 
bien  connoître  la  méthode  d’Annel-1 ,  qu’il  la  défap- 
prouve. 

Garengeot  n’en  a  point jparlé  dansfes  Opérations  Chirur¬ 
gicales  ;  fans  doute  il-ne  l’a  pas  jugé  digne  de  fon  at¬ 
tention.  Et  l’on  feroit  tenté  de  croire  fur  la  maniéré 
indifférente  dont  il  en  parle  dans  fon  Traité  des  Infiru- 
mens  de  Chirurgie ,  qu’il  ne  l’a  jamais  éprouvée.  lia 
reprdfcnté  la  fonde  dellinée  à  l’opération  d’Annell ,  fi 
petite,  fi  foible,  Sc  par  conféquent  fi  mal  conilruite  vers 
l’extrém  ité  fupérieure,  qu’on  n’imaginera  jamais  qu’el¬ 
le  puifie  fervir  à  percer  le  conduit  nafal  obtlrué.  L’ex¬ 
trémité  de  la  cannulede  fa  séringue  ell  pareillement  fi 
petite  &  fi  aiguë, qu’on  la  prendroit  plutôt  pour  une  ai¬ 
guille  ,  que  pour  un  tuyau  applicable  aux  paupières. 
Il  veut  que  l’on  èmpioie  le  Jpeculum  oculi ,  contre  le 
fentiment  d’Annell ,  dont  je  n’ai  pas  jugé  à  propos  de 


(a)  Tous  les  autres  Chirurgiens ,  blâment ,  comme  préju¬ 
diciable  l’ufage  des  huiles  ,  dans  les  maladies  des  os,  quelles 
qu’elles  fojent  :  c’eft  pourquoi  je  fuis  fort  furpris  que  celui-ci 
les  recommande  pour  les  bleliures  des  os  les  plus  tendres  i  en- 

Tome  III. 
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m’éearter.  Uen  propofe  deux  qui  font  plus  propres  à 
embarrallèr  le  Chirurgien  ,  qu’à  l’aider  dans  une  opé¬ 
ration,  où  l’ufage  feul  des  doigts  fuffit ,  ainfi  que  jo 
l’ai  dit  plus  haut ,  &  que  je  m’en  fuis  convaincu  par 
une  infinité  d’expériences.  Il  allure  que  la  fonde  ne 
peut  pénétrer  dans  le  conduit  nafal ,  parce  que  ce  paf- 
fàge  eft  trop  tortueux ,  ce  à  quoi  il  me  fuffira  de  répon¬ 
dre  qu’il  y  a  un  très-grand  nombre  de  cas,  où  elle  y  a 
pafTé  ,  &où  l’on  trouve  tous  les  jours  qu’elle  y  paife; 
quoiqu’à  parler  vrai ,  ceux  qui  n’ont  pas  une  pratique 
fuffifante  ,  à  qui  ces  parties  ne  font  pas  bien  connues, 
qui  n’entendent  pas  affez  la  méthode  d’Annell  ,  ou  qui 
ne  donnent  pas  à  l’opération  toute  l’attention  qu’elle 
exige,  puilfent  y  trouver  quelque  difficulté. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  ne  fuffit  pas  pour  prouver  que 
non-feulement  cette  méthode  eft  poffible  ,  mais  qu’el¬ 
le  eft  tres-aisée  ;  j’ajouterois  que  je  l’ai  pratiquée  pen¬ 
dant  vingt  ans  avec  fùccès,  fur  un  grand  nombre  de 
malades  ,  apres  unefimple  leélure,  &  fans  avoir  jamais 
vu  opérer  ;  Sc  que  plufieurs  Chirurgiens  qui  prati- 
quoient  dans  des  contrées  fort  éloignées ,  comme  à 
Hambourg ,  Sc  qui  n’étant  ni  plus  adroits,  ni  plus  éclai¬ 
rés  que  d’autres,  l’avoient  tentée  vainement,  ont  fait 
le  voyage  d’Helmftadt  pour  me  voir  opérer  ,  Sc  s’en 
font  retournés  très-en  état  de  fuivre  mon  exemple.J’ai 
traité  un  Etudiant  en  1  héologie  ,  à  qui  j’introduifis 
plufieurs  fois  par  jour  la  fonde  par  le  point  lacrymal  , 
&  le  conduit  nafal  obilrué  dans  le  nez  ;  cette  opération 
lui  parut  fi  peu  difficile  ,  qu’il  la  tenta  lui -même  de¬ 
vant  un  miroir ,  &  y  réufiit  ;  ce  qu’il  recommença  en 
prefence  d’un  grand  nombre  de  perfonnes,  plus  promp¬ 
tement  que  je  ne  m’en  acquittais  moi  même  ,  &  avec 
tant  de  dextérité  qu’on  eut  dit  qu’elle  paiïât  du  fac 
du  conduit  nafal  dans  le  nez,  fans  toucher  les  points 
lacrymaux.  Il  la  laiffioit  dans  cet  état  pendant  deux 
heures  entières,  fans  aucun  inconvénient  dans  le  def- 
fein  de  tenir  ces  paffiages  ouverts.  Je  me  fuis  étendu 
dans  cet  endroit,  tant  pour  démontrer  la  ffcffibilitécb 
la  méthode  d’Annel ,  que  pour  faire  voir  que  Garen¬ 
geot  n’a  jamais  été  fuffifamment  inftruit  de  cette  opé¬ 
ration,  Sc  que  quand  il  a  dit  que  la  fonde  ne  fervoit 
qu’à  découvrir  le  fac  lacrymal  ;  il  en  ignoroit  entière¬ 
ment  le  véritable  ufage.  En  effet,  on  emploie  princi¬ 
palement  cette  fonde  pour  ouvrir  le  conduit  nafal  obf- 
trué,  tant  dans  lepiphora,  que  dans  la  fiftule  lacryma¬ 
le  :  cas  où  il  eft  rare  que  la  méthode  d’ Annell  ne  réuf- 
fiffe  pas.  Enfin,  Garengeot  a  dit  peu  de  chdfès  à  la  vé¬ 
rité  de  la  méthode  d’Annell  ;  mais  il  n’a  rien  dit  de  fon 
Inventeur.  Je  laiffe  au  Leéteur  à  conjeélurer  quelles 
pouvoient  être  fe  s  raifons. 

La  différence  des  méthodes,  que  fuivent  les  Chirurgiens 
dans  la  cure  de  la  fiftule  lacrymale  eft  fort  fenfibie;  Sc 
je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  une  autre  maladie  ,  où  ils 
foient  fi  peu  d’accords  entre  eux. 

Il  me  relie  maintenant  à  expofer  en  peu  de  mots  la  mé¬ 
thode  que  je  me  fuis  faite.  Je  commence  par  celled’An- 
nell,  furtout  dans  les f  (iules  récentes  ;  je  la  fuis  pendant 
plufieurs  jours ,  Sc  même  pendant  plufieurs  femaines, 
félon  la  nature  de  la  maladie  ,  &  quand  je  m’apperçois 
qu’elle  diminue  :S’il  n’y  a  point  d’amélioration  ,  je 
prends  le  fcalpel ,  je  couvre  les  yeux  du  malade,  &  je 
fais  une  incifion  oblique  à  la  peau  extérieure  ,  Sc  qui 
pénétré  dans  le  fac  lacrymal;  enforte  que  le  lendemain 
je  puis  percer  l’os  unguis  ,  Sc  pratiquer  une  ouverture 
dans  le  nez  ,  fans  être  incommodé  par  le  fang.  Je  me 
fers  de  l’inftrument  qu’on  voit  Planche  XII.  fig.  24.  ou 
PL  X.  du  II.  Vol.  je  procédé  avec  une  extreme  circonf- 
peélion  ,  par  les  raifons  que  j’ai  dites  ci-deffus:  je  la¬ 
ve  la  plaie  avec  du  vin  chaud  ;  j’infere  d’abord  une 
tente  trempée  dans  quelque  médicament  balfamique. 


core  ne  dit-il  point  quelle  huile  il  eft  le  plus  à  propos  d’em¬ 
ployer. Pourmoi, je  crois  qu’on  hafardera  moins  en  trempant  la 
tente  dans  de  l’ef^tit-  de  -  vin,  ou  plutôt  dans  quelque  eiTeace 
vulnéraire. 

HHHhh 
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je  lui  fubftitue  le  fécond  ou  le  troilîeme  jour  une  bou¬ 
gie,  où  je  remplis  le  nouveau  paffage  d’une  tente  de 
plomb  ,  tant  foit  peu  plus  groffeque  la  bougie,  Sc  qui 
ait  environ  le  diamètre  de  l’inftrument,  (  voyez  Plan¬ 
che  Xil.fig.21.  a.)  Je  continue  de  la  même  maniéré  juf- 
qu’à  ce  que  le  canal  foit  formé.  Pour  bâter  la  cure  ,  je 
tire  tous  les  jours  latente,  &  je  touche  les  levres  de  la 
plaie  avec  la  pierre  infernale ,  j’emploie  a  cela  trois  fe- 
mainesouun  mois  ,  &  même  davantage  s’il  le  faut.  Si 
le  canal eft  allez  large,  pour  ne  point  exigerai  infer- 
tion  d’un  tuyau ,  je  travaille  à  fermer  la  plaie.  Si  j  y  en 
lailfe  un ,  il  eft  d’or  ou  de  plomb  ,  court ,  &  tel  que 
Platnerl’a  donné  &  qu’on  le  voit  PI.  XII.  fig.  25.  mais 
l’expérience  m’ayant  appris  qu’il  falloit  que  ces  tuyaux 
eulfent  une  certaine  capacité  pour  recevoir  commodé¬ 
ment  l’humeur  vifqueufe  ;  ceux  dont  je  me  fers  com¬ 
munément ,  font  comme  dans  la  fig.  25.  J  applique 
enfuire  des  emplâtres  &  des  medicamens  balfamiques, 
&  je  fais  cicatrifer  le  fac  Sc  la  peau  extérieure;pour  ren¬ 
dre  la  cure  plus  certaine ,  j’injeébe  par  le  point  lacry¬ 
mal  ,  un  jour  après  que  la  plaie  eft  fermée  ,  une  décoc¬ 
tion  de  véronique,  avec  la  feringue  d’Annell;  je  réi¬ 
téré  l’injeéfion  tous  les  jours  pendant  quelque  -  tems , 
pour  déterminer  les  larmes  à  couler  par  ce  canal.  Quoi¬ 
que  ces  tuyaux  foient  communément  alfez  larges  pour 
porter  la  matière  dans  le  nez,  cependant  il  faut  avouer 
que  dans  les  fi  finies  confidérables,  mais  fpécialement 
dans  celles  qui  font  étroites ,  ils  ne  produifent  pas  tout 
l’effet  qu’on  en  attendoit  ;  ilrefte  toujours  quelque  in- 
difpofition  ,  comme  un  écoulement  continuel  de  lar¬ 
mes.  Je  n’ai  jamais  employé  le  cautere ,  Sc  je  penfe  qu’il 
eft  rarement  néceffaire ,  quoiqu’il  foit  fort  recomman¬ 
dé  par  les  Auteurs  (  a  ).  J’aime  mieux  me  lervir  des 
inftrumens  dont  j’ai  parlé  ci-defiùs.  Je  peux  pratiquer 
par  leur  moyen  une  ouverture  affez  large ,  pour  n’avoir 
pas  à  craindre  une  fécondé  obftruébion;  d’ailleurs  j’em¬ 
porte  en  meme-temsla  carie  de  l’os  unguis,  fans  avoir 
recours  cautere. 

ïl  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’ajouter  en  finiffant ,  quel¬ 
ques  précautions  qu’il  eft  à  propos  de  prendre.  i°.  Dans 
les  cas  où  l’incifion  eft  néceffaire  ,  Sc  lorfque  le  malade 
a  trop  de  fang,  je  crois  qu’il  faut  purger  ,  faigner  ,  Sc 
revenir  aux  mêmes  remedes  dans  le  cours  de  la  cure, 
s’il  y  avoir  inflammation ,  ce  qui  arrive  affez  rarement. 
20.  Si  la  conftitution  du  corps  eft  dépravée,  j’ordonne 
quelques  altérans,  comme  la  décoéfion  des  bois  avec 
un  purgatif  convenable.  30.  Si  la  fifiitle  eft  accompag¬ 
née  d’une  autre  maladie,  je  traite  cette  maladie  de  la 
maniéré  qui  convient.  40.  Le  malade  fur  lequel  j’opere 
eft  droit.  Platner  veut  qu’il  foit  comme  dans  la  cata- 
raéle.  50.  Le  même  Auteur  veut  que  l’on  sépare  dans 
l’incifion  le  périofte  de  l’os,  Sc  que  l’on  sépare  le  fac 
lacrymal  de  l’os  unguis  par  une  incifion  tranfverfale. 
Comme  cette  multiplication  d’opérations  ne  m’a  paru 
fondée  fur  aucune  raifon  folide  ,  je  l’ai  toujours  négli¬ 
gée,  &  ne  m’en  fuis  point  mal  trouvé;  car  à  quoi  bon 
faire  en  deux  fois,  ce  que  l’on  peut  faire  en  une?<5°.Lorf- 
qu’il  y  a  hernie  du  fac  lacrymal ,  il  veut  que  l’on  y  faffe 
une  incifion  avec  le  fcalpel,  même  lorfque  le  conduit 
nafal  eft  ouvert ,  Sc  qu’on  guériffe  enfùite  la  bleffure 
avec  du  baume  de  la  Meque;  la  cicatrice,  dit-il,  for¬ 
tifiera  le  fac.  .J’ai  quelquefois  fuivi  cette  pratique  : 
mais  j’avois  foin  quelque-tems  après  l’incifion ,  de  tou¬ 
cher  tous  les  jours  les  levres  de  la  plaie  avec  la  pierre 
infernale  ,  Se  lorfqu’elle  étoit  cicatrisée,  de  fortifier  le 
fac  lacrymal  par  des  injeétionsde  décoéfion  de  véroni¬ 
que  ,  avec  un  peu  d’efprit-de-vin.  70.  Lorfque  l’os  un¬ 
guis  eft  carié ,  je  me  contente  de  le  percer  avec  un  cau¬ 
tere  à  la  maniéré  des  Anciens.  Platner  dit ,  qu’il  faut 
pouffer  la  cautérifation  jufqu’au  nez  :  mais  comme  il 
ne  donne  aucune  raifon  de  cette  cruelle  pratique ,  Se 
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qu’on  peut  parfaire  la  cure,  fans  y  avoir  recours;  je 
préféré  les  moyens  plus  doux.  8°.  Garengeot  veut  qu’en 
faifant  l’incifion  dans  ces  cas  ,  on  coupe  le  petit  mufcle 
oblique  de  l’œil,  s’il  paroît  dépouillé  de  fa  graiffe  ; 
mais  comme  fon  autorité  eft  le  feul  appui  de  fon  opi¬ 
nion,  je  prendrai  la  liberté  de  le  contredire;  l’opéra¬ 
tion  qu’il  propofe  étant  préjudiciable  à  l’œil.  p°.  Le 
même  Auteur  prétend  qu’on  ne  peut  pratiquer  en  per¬ 
çant  l’os,  un  paffage  toujours  libre  dans  le  nez,  qu’a- 
près  l’opération  les  larmes  ne  pourront  fuivre  ce  palîà- 
ge;  enfin,  que  les  points  lacrymaux  deviendront  fu- 

►  perdus  :  mais  toutes  ces  propofitions  font  contredites 
par  l’expérience  des  meilleurs  Chirurgiens.  J’ignore 
par  quelle  raifon  il  s’eft  difpenlé  de  faire  mention  des 
méthodes propofées  par  Saint-Yves,  Wolhoufe  Sc  La- 
morier. 

FISTULARIS ,  Tubuleux.  Les  Botaniftes  donnent  cette 
épithete  aux  fleurs  compofées  de  plufieurs  fleurons  , 
longs ,  creux ,  petits  ,  &  femblables  à  des  tuyaux. 

FISTULARIA.  Voyez  Pedicularis  pratenfls  purpurea. 

F  I  X 

FIXA,  Fixe.  On  entend  par  fubftances  fixes  ,  celles  qu’¬ 
une  chaleur  considérable  ne  fait  point  monter  Sc  s’é¬ 
vaporer. 

FIXATIO ,  Fixation,  ou  l’aébion  de  rendre  fixe  une  fùbf 
tance  volatile,  enforte  qu’elle  puiffe  être  expoféeyi.  un 
violent  dégré  de  chaleur  fans  s’évaporer. 

F  L  A 

FLABELLUM  MARINUM  ,  nom  du  Keratophyton 
maximum ,  cinereum  ,  elegantifiïmè  reticulatum.  On  a 
donné  ce  nom  à  cette  plante  à  caufè  de  fa  reffemblance 
avec  un  éventail. 

FLAGELLATIO ,  Flagellation.  Voyez  à  l’article  Fibra. 
l’effet  de  la  flagellation  fur  les  fibres  mufculeufes, 

FLAMMULA  JOVIS ,  nom  de  la  Clematitis ,flve flam- 
mula  furreiia  alba.  Ce  nom  eft  commun  à  différente* 
efpeces  de  renoncules. 

FLATUARII ,  Souffleurs  ou  Alchymifies. 

FLATUS ,  Flatulence ,  ou  air  contenu  dans  quelque  ca¬ 
vité  du  corps ,  Sc  raréfié  par  la  chaleur  des  parties ,  d’où 
proviennent  des  diftenfions ,  des  fenfations  incommo¬ 
des  ,  &  même  des  douleurs. 

FLAVIÏ  CLEMENTIS  MEDICAMENTUM,  nom 
d’un  remede  pour  la  goure,  dont  on  trouve  la  deferip- 
tion  dans  Actuarius,  Methodo  medendi.  Lib.  VI.  cap.  8. 

F  L  E 

FLEMEN ,  tumeurs  aux  environs  des  chevilles.  On  en¬ 
tend  quelquefois  par  ce  mot  des  filions  calleux  aux  piés 
ou  aux  mains. 

FLERESIN ,  la  Goûte. 

FLEXOR ,  Fléchiffleur  ;  nom  commun  à  plufieurs  muf- 
cles  dont  les  fondions  font  de  fléchir  les  parties  aux¬ 
quelles  ils  appartienent. 

Flexor  capitis.  Voyez  Réélus  internus  major. 

Flexor  carpi  radialis,  le  fléchiffleur  radial  du  carpe . 
Il  part  tendineux  de  la  protubérance  interne  de  l’os  du 
bras,  il  devient  charnu ,  Sc  s’attache  fortement  au  pro- 
nateur  rond  du  rayon.  Lorfqu’il  eft  parvenu  à  la  moi¬ 
tié  de  fa  route  oblique  vers  le  carpe ,  il  dégénéré  en  un 
tendon  plat,  qui  paffe  fous  le  ligament  annulaire,  Sc 
qui  s’infere  dans  la  partie  fupérieure  de  l’os  du  méta¬ 
carpe  qui  foutient  le  premier  doigt. 

Flexor  carpi  ulnaris  ,  le fléchiffleur  cubital  du  carpe.  Il 
part  plus  tendineux  que  charnu  ,  ainfi  que  le  mufcle 


(  a  )  Galien  nous  apprend,  de  Comp.  Pharmac.  Sec.  Locor,  Lib.  la  cruauté,  jufqu’à  verfer  delfws  du  plomb  fondu, par  unenton- 

V.  cap.  2.  que  les  Anciens  dans  la  cure  de  la  fijhtle,  pouffoient  noir. 
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précédent ,  tant  de  la  même  protubérance  de  l’os  du 
bras ,  que  de  la  partie  fupérieure  8c  externe  du  cubitus , 
ou  le  mufcle  perforant  a  fon  origine;  il  continue  d’ê¬ 
tre  charnu  pendant  toute  la  longueur  du  cubitus,  il  s’in¬ 
fere  par  un  tendon  fort  8c  court ,  en  partie  dans  le  qua¬ 
trième  os  du  carpe,  Sc  en  partie  dans  l’os  du  métacarpe 
qui  foutient  le  petit  doigt. 

Ïlexores  primi  internodii  digitorum.  Voyez  Lum- 
bricales  manûs. 

Flexor  pollicis  longus,  le  long  fié  chiffe  nr  du  gros  or¬ 
teil..  C’eft  un  antagoniste  du  long  extenfeur ,  il  part  en 
oppofition  à  ce  dernier ,  de  la  partie  poftérieure  du  pé¬ 
roné  ,  avec  un  double  rang  de  fibres  charnues  qui  dé¬ 
génèrent  en  un  tendon  d’une  force  moyenne,  ainfi  que 
le  fléchitüur  de  la  troifieme  phalange  du  pouce  de  la 
main.  11  cefle  d’être  charnu  lorfqu’il  pafle  fur  l’articu¬ 
lation  ,  8c  qu’il  fe  loge  dans  la  partie  intérieure  de  l’os 
calcanéum  ,  fous  le  tendon  du  mufcle  fléchiffeur  des 
orteils,  le  long  perforant,  auquel  il  envoie  un  faifceau 
de  fibres  charnues  ;  il  s’infere  à  l’extrémité  fupérieure 
du  fécond  os  du  gros  orteil. 

Flexor  pollicis  brevis  ,  le  court,  fléchi  (fcur  du  gros  or¬ 
teil.  Il  eft  court,  épais i  charnu  ,  8c  paroît  divifé  en  deux 
mufcles  par  le  tendon  du  mufcle  précédent  qui  palfe 
par-defiùs  ,  il  prend  fon  origine  à  la  partie  fupérieure 
du  fécond  os  cunéiforme  ,  &  s’avançant  fur  l’endroit 
où  fe  termine  le  premier  mufcle  péronnier,  il  s’infere 
aux  os  féfamoides  du  gros  orteil ,  qui  font  pareillement 
attachés  à  la  partie  fupérieure  du  fécond  os  de  cet  or¬ 
teil. 

Flexor  primi  internodii  digitorum  pkdis.  Voyez 
Lumbricales  pedis. 

Flexor  secundi  internodii  digitorum  manus.  Voyez 
Perforattts  manûs. 

Ffexor  primi  et  secundi  ossis  pollicis  ,  le fléchiffeur 
de  la  première  &  de  la  fécondé  phalange  du  pouce  ,  ou  le 
thenar.  C’eft.un  mufcle  large,  charnu,  divilë  en  plu¬ 
sieurs  parties  ,  qui  a  fon  origine  au  ligament  tranf- 
verfal  du  carpe  ,  aux  os  du  carpe ,  8c  à  l’os  du  méta¬ 
carpe  du  doigt  du  milieu  ,  d’où  il  va  s’inférer  dans 
le  premier  Sc  le  fécond  os  du  pouce  La  partie  de  ce 
mufcle  qui  part  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  mi¬ 
lieu  ,  eft  féparée  de  fon  autre  partie  par  le  tendon  du 
fléchiffeur  long  du  pouce  qui  pafle  entr’elles.  Outre 
cette  divifion  ,  il  en  fouffre  encore  une  fécondé  à  fon 
origine  de  l’os  du  métacarpe  ;  enforte  qu’on  le  pren- 
droit  pour  trois  mufcles  féparés  ,  ainfi  que  Vefale  l’a 
remarqué.  C’eft  dans  fon  tendon ,  8c  proche  de  fon  in- 
fertion  dans  le  premier  os  du  pouce  ,  que  font  placés 
les  deux  os  féfamoides.  Ses  aftions  varient  proportio- 
nellement  à  la  diverfité  des  rangs  de  fibres  qui  le  com- 
pofènt;  il  fléchit  le  pouce,  foit  direéhement,  foit  obli¬ 
quement,  ou  vers  le  carpe,  ou  vers  la  paume  de  la 
main;  enfin ,  il  fert  à  la  plupart  des  mouvemens  qui  fe 
font  dans  les  efcamotages. 

Flexor  secundi  internodii  digitorum  redis.  Voyez 
Perforants  pedis. 

Flexor  tertii  internodii  ,  seu  longissimus  pollicis  ; 
le  long  fléchiffeur  du  pouce ,  ou  le  fléchifj'eur  de  la  troifle- 
me  phalange  du  pouce.  On  a  fréquemment  obfèrvé  qu’il 
avoit  deux  origines.  La  première  8c  la  fupérieure  ,  eft 
à  la  protubérance  interne  de  l’os  du  bras,  d’où  il  part 
tendineux  entre  le  perforant  Sc  le  perforé  ,  formant  un 
ventre  charnu,  8c  redevenant  tendineux  avant  que  de 
s’unir  au  tendon  de  fon  autre  portion  qui  eft  la  plus 
confidérable.  Cette  première  portion  manque  quelque¬ 
fois;  quelquefois  on  trouve  fon  origine  à  la  partie  fu¬ 
périeure  Sc  antérieure  du  cubitus.  La  fécondé  ou  l’in¬ 
férieure  ,  celle  qu’on  décrit  communément ,  Sc  à  la¬ 
quelle  on  fait  plus  d’attention ,  naît  par  un  double  rang 
de  fibres  charnues  qui  fuivent  le  rayon  pendant  un  cer¬ 
tain  efpace,  immédiatement  au-deffous  de  fa  partie  fu¬ 
périeure  ;  ces  fibres  s’unifient  Sc  forment  un  tendon  ; 
cette  union  ne  différé  pas  beaucoup  de  la  maniéré  dont 
les  poils  d’une  plume  s’unifient  à  la  côte  ;  il  pafle  en- 
fuite  fur  l’articulation  du  carpe ,  8c  il  devient  entiere- 
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ment  tendineux,  lorfque  s’étant  avancé  fur  lefléchif 
leur  de  la  première  8c  de  la  fécondé  phalange ,  il  s’in- 
lere  a  la  partie  fupérieure  du  troifieme  os  du  pouce. 
Cowper.  84. 

Flexor  tertii  internodii  digïtorum  manus.  VoveZ 
Perforans  manûs.  ; 

Flexor  tertii  internodii  digitorum  redis.  Voyez 
Perforans  pedis.  Myotomie  reformée  de  Cowper. 

F  L  O 

FLOCCUS,  Flocon  ;  flocon  de  laine,  ou  poil  du  drap , 
8c  des  couvertures.  Lorfqu’un  malade  arrache  les  flo¬ 
cons  de  laine  de  fe  s  couvertures,  il  eft  menacé  d’un 
délire  prochain  ;  cette  aélion  eft  donc  un  fymptome 
fâcheux.  Voyez  Delirium. 

FLOS  ADONIS.  Voyez  Adonis flos. 

Flôs  æris.  Voyez  Æs: 

Flos  Africanus.  Voyez  Africanus  flos. 

Flos  ambervalis,  ou  Polygala  vulgaris. 

Flos  Amoris  ,  ou  Amaranthus. 

m Flos  Armerius  ;  nom  que  l’on  donne  à  différentes  ef- 
peces  de  Caryophyllus. 

Flos  auriculæ.  Voyez  Xochinacazjlis. 

Flos  Cariophyllæus.  Voyez  Statice. 

Flos  Constantinopolitanus  ;  nom  commun  à  diffé¬ 
rentes  fortes  de  Lychnis. 

Flos  cuculi.  Voyez  Armeria. 

Flos  mirabilis.  Voyez  Jalapa  flore  flavo. 

Flos  passionis  ;  nom  commun  à  différentes  efpeces  de 
Granadilla. 

Flos  regius  ;  nom  commun  à  différentes  fortes  de  Del¬ 
phinium. 

Flos  solis.  Voyez  Coronafolis. 

Flos  tinctorius  ,  ou  Genifla  tinéloria  Germanica. 

Flos  trinitatis  ,  ou  Viola  tricolor  hortenfls  repens. 

Flos  trollius  ,  ou  Helleboro-r anunculus , flore  luteo glo- 
bofo. 

Flos  salis  ;  fleur  de  fel.  La. fleur  de  fel  fe  trouve  dans 
les  eaux  du  Nil.  Elle  fe  forme  auffi  quelquefois  à  la 
furface  de  quelque  lac.  Prenez  celle  qui  eft  de  la  cou¬ 
leur  du  fafran  ,  dont  l’odeur  tient  un  peu  de  la  ranci  - 
dité  de  la  faumure  ,  qui  eft  quelquefois  plus  rance  que 
la  faumure  même ,  qui  eft  acre  au  goût ,  &  dont  la  fubfl- 
tance  eft  graifieufe.  Rejettez  celle  qui  aura  la  couleur 
du  minium ,  8c  celle  qui  fera  grumeufe.  Celle  qui  fera 
pure  ne  fe  difloudra  que  dans  l’huile ,  au  lieu  que  celle 
qu’on  aura  adultérée  fe  difloudra  en  partie  dans  l’eau. 

On  l’emploie  efficacement  contre  les  ulcérés  matins  8c 
phagédéniques  ,  les  ulcérés  aux  parties  naturelles ,  Sc 
la  purulence  des  oreilles  ;  elle  éclaircit  la  vue ,  elle  dif- 
fipe  les  taches  8c  guérit  l’albugo.  On  la  fait  entrer  dans 
les  emplâtres  8c  dans  les  onguens  avec  l’huile  rofat , 
pour  leur  communiquer  une  couleur  agréable.  Prife 
intérieurement,  foit  dans  du  vin ,  foit  dans  de  l’eau, 
elle  provoque  les  fueurs,  émeut  les  inteftins,  8c  fait 
mal  à  l’eftomac.  On  s’en  fert  auffi  dans  la  compofition 
des  Acopa  8c  des  Smegmata,  dont  on  fe  fert  pour  delfé- 
cher  les  poils.  En  général  fa  nature  eft  acrimonieufe 
Sc  chaude ,  ainfi  que  celle  de  tous  les  autres  fels.  Dios- 
coride  ,  Lib.  V.  cap.  129. 

FLORES ,  Fleurs .  On  entend  par  fleurs  en  Chymie,  les 
parties  les  plus  fubtiles  des  corps,  fous  une  forme  flé¬ 
ché  ,  feparées  des  plus  groflieres  par  la  fublimation. 
Telles  font  les  fleurs  d’antimoine ,  qui  font  de  plufieurs 
efpeces,  celles  de  benjoin,  de  bifmuth  ,  de  thym  ,  de 
fel  ammoniac  ,  8c  de  fouffre.  Voyez  les  articles  reipec- 
tifs  de  ces  différentes  fubftances.  On  entend  quelque¬ 
fois  par  le  macis ,  les  fleurs  de  mufcade. 

F  L  U  • 

FLUCTUATIO ,  Fluctuation.  Terme  de  Chirurgie  ;  il 
fe  dit  des  abfcès  dans  lefquels  la  matière  eft  formée  ;■ 
8c  l’on  s’apperçoit  qu’il  y  a  fluéluation ,  ou  au  tatl , 
ou  à  un  mouvement  qui  fe  fait  dans  la  matière,  8c  qui 
relfemble  à  un  flot. 

H  H  FI  h  h  ij 
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FLUOR  ALBUS ,  Fleurs  blanches.  On  entend  par  fleurs 
blanches  ,  une  maladie  cacheélique  qui  confiée  en  un 
écoulement  irrégulier  d’une  humeur  impure  ,  mucila- 
gineufe  ,  8c  ordinairement  blanchâtre,  par  les  parties 
naturelles  de  la  femme ,  Se  qui  eft  accompagne  de  fymp- 
tomes  fâcheux,  8c  d’altérations  dans  les  fondions  na¬ 
turelles.  *  v 

Quoique  les  jeunes  femmes  foient  plus  fujettes  a  cette 
maladie  que  les  autres  ;  celles  qui  font  avancées  en  âge 
n’en  font  toutefois  pas  exemptes,  ainfi  qu’Hippocrate 
l’a  remarqué  il  y  a  long-tems  dans  fon  IL  Liv.  de  Mor- 
bis  mulierum •  Il  y  apiufieurs  exemples  de  filles  âgées 
feulement  de  fix  ou  fept  ans  qui  ont  été  tourmentées 
par  des  fleurs  blanches ,  comme  on  peut  voir  dans  Fer- 
nel ,  Lib.  VI.  Patholog.  cap.  1 6.  dans  Rodericus  a  Cas¬ 
tro  ,  Lib.  I.  Morb.  millier,  cap.  14.  Sc  dans  les  Acl. 
Haffn.  Vol.  I.  Obf.  83.  Cet  écoulement  commence  or¬ 
dinairement  à  treize  ou  quatorze  ans  ,  tems  auquel  fe 
fait  l’éruption  des  réglés.  Ni  le  mariage,  ni  la  grolfefle 
n’en  garantirent  pas  toujours.  J’ai  été  appellé  par  des 
femmes  groffes  en  qui  il  paroiffoit  des  fleurs  blanches 
qu’elles  ont  eues  pendant  tout  le  tems  de  la  geftation. 
L’expérience  nous  a  fait  connoître  encore ,  qu’entre 
les  femmes ,  celles  dont  les  nerfs  8c  les  fibres  étoient 
extrêmement  lâches ,  8c  moins  folides  qu’ils  ne  doivent 
être,  ou  dont  la'conftitution  abondoit  en  férofité  ,  y 
étoient  plus  fujettes  que  les  autres. 

J’ai  dit  que  cet  écoulement  étoit  irrégulier  ,  parce  qu’il 
11’a  aucun  retour  périodique  &  marqué.  Il  y  a  des  fem¬ 
mes  en  qui  il  fe  fait  journellement  Se  fans  celfe  ;  8c 
d’autres  en  qui  il  a  des  intervalles,  Se  ne  fe  fait ,  par 
exemple ,  que  deux  ou  trois  fois  le  mois.  J’avouerai 
toutefois  qu’il  y  a  quelques  exemples  àz  fleurs  blanches 
dont  l’écoulement  eft  périodique  &  déterminé.  Il  pré¬ 
cédé  quelquefois,  quelquefois  il  accompagne  ou  fuit 
l’écoulement  menftruel:  il  y  en  a  en  qui  il  fe  fait  dans 
l’intervalle  des  réglés.  Lorfqu’il  eft  très-violent ,  il 
fupplée  aux  réglés  mêmes, &  afflige  afflez  ordinairement 
celles  en  qui  l’âge  a  fupprimé  cette  évacuation. 

La  matière  de  cet  écoulement  varie  tant  par  rapport  à  la 
couleur,  que  par  rapport  à  la  confiftance ,  ainfi  que 
Platerus  l’a  judicieufement  obfervé,  Praxt  Tom.  III. 
où  il  en  parle  de  la  maniéré fuivante. 

«  Dans  cette  maladie  ,  dit-il ,  l’humeur  eft  quelquefois 
«  féreufe ,  8c  ordinairement  abondante  ;  d’autres  fois 
«  limpide,  8c  fans  être  accompagnée  de  picottemens; 
«  tantôt  elle  eft  acre  ou  faline  ,  tantôt  jaunâtre  ou  ver- 
«  dâtre,  tant  foit  peu  noirâtre,  ou  même  fanieufe  ; 
«  dans  un  tems  elle  eft  fans  odeur ,  8c  dans  Un  autre  elle 
«  eft  fétide.  La  férofité  n’eft  pas  toujours  feule;  elle  eft 
«  quelquefois  mêlée  d’une  humeur  pituiteufe  ,  tant 
«  foit  peu  glutineufe,  froide,  fétide  ;  tantôt  en  moin- 
«  dre  ou  plus  grande  quantité  que  la  férofité  ,  Sc  tantôt 
«  en  égale  quantité.  » 

Lorfque  cette  maladie  n’eft  pas  poulfée  à  un  haut  degré  , 
les fymptomes  qui  l’accompagnent  font  fi  légers,  qu’il 
arrive  que  des  femmes  mariées  8c  non  mariées ,  en  font 
attaquées  pendant  des  mois  &  même  des  années  entiè¬ 
res  fans  que  leur  fanté  en  foufflre  :  mais  lorfqu’elle  eft 
violente  ,  elle  eft  accompagnée  de  dépravation  dans  le 
tempérament, &  de  cachexie;  d’où  il  s’enfuit  une  lan¬ 
gueur  confidérable  Sc  une  foiblelfe  dans  les  fonélions, 
avec  de  la  demangeaifon ,  de  la  chaleur  &  des  picote- 
mens  ,  tant  dans  les  parties  naturelles  que  dans  les  par¬ 
ties  circonvoifines.  Il  y  a  des  femmes  que  cet  écoule¬ 
ment  rend  ftériles  ;  il  y  en  a  d’autres  en  qui  il  n’empê¬ 
che  point  la  conception.  Si  la  matière  en  eft  fétide ,  ce 
fera  non  -  feulement  une  incommodité  confidérable 
pour  la  femme  ,  mais  encore  l’occafion  pour  le  mari 
d’un  fi  grand  dégoût,  qu’il  ferefufera  à  fies  embraffe- 
mens. 

Hippocrate  a  expofé  dans  le  fécond  Livre  des  Maladies 


FLU 

des  Femmes ,  d’une  maniéré  admirable ,  la  grande  affini¬ 
té  que  les  fleurs  blanches  ont  avec  la  cachexie. 

a  La  matière  rendue  dans  cet  écoulement,  relfemble, 
cr  dit-il ,  à  l’urine  blanche  d’un  âne  ;  le  vifage  de  la  ma¬ 
lt  lade  fe  couvre  de  pullules  blanches;  les  parties  qui 
a  font  au-delfous  des  yeux  s’enfient ,  les  yeux  mêmes 
«  font  affeétés.  Une  femme  les  a  alors  comme  dans 
«  l’hydropifie;  la  couleur  de  la  peau  eft  blanchâtre;  la 
a  partie  inférieure  de  l’abdomen  fe  gonfle  ;  il  fe  fait 
a  aux  jambes  des  tumeurs  fi  molles  8c  fi  lâches ,  qu’elles 
«  retiennent  les  impreffions  du  doigt;  il  y  a  tiraille— 
cc  ment  dans  l’eftomac.  S’il  arrive  qu’une  femme ,  af- 
«  fligée  de  fleurs  blanches  ,  ait  envie.de  vomir  ,  elle  fe 
a  fentira  des  eaux  acres  dans  l’eftomac,  «lie  ne  fera 
cc  pas  exempte  de  ces  naufées  même  à  jeun  ;  fi  elle  eft 
«  contrainte  de  monter  à  quelque  lieu  élevé  ,  elle  fera 
ce  promptement  eflouflée  8c  fans  refpiration  ,  fes  jam- 
cc  bes  feront  froides  en  tout  tems  ,  fes  genoux  foibles , 
cc  8c  l’orifice  de  fa  matrice  dans  une  dilatation  contre 
«  nature  ;  il  arrivera  même  à  cette  partie  de  defeen- 
cc  dre  ,  il  y  aura  une  fenfation  continuelle  de  pefan- 
cc  teur  ,  8c  la  maladie  parvenue  à  ce  degré,  fera  dediffi- 
cc  ci  le  guérifon. 

Tout  ce  que  dit  ici  Hippocrate  ,  doit  être  entendu  d’un 
écoulement  violent,  immodéré,  opiniâtre,  chronique, 
dont  la  fource  Sc  le  principe  font  dans  la  dépravation 
des  folides  &  des  fluides,  mais  fpécialement  dans  une 
foibleffe  contre  nature  de  l’eftomac.  Comme  le  fluide 
chyleux  lymphatique  ,  doux  8c  fubtil ,  qui  donne  aux 
parties  folides  la  force  Sc  le  ton  qui  leur  conviennent, 
fort  en  grande  abondance  par  les  vaiifeaux  de  la  matri¬ 
ce  ,  Sc  fe  perd  :  il  s’enfuit  nécelfairement  que  la  force 
élaftique  Sc  fyftaltique  du  cœur  Sc  des  arteres ,  8c  le 
mouvement  périftaltique  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins 
tendent  à  l’anéantilfement.  Il  y  aura  donc  langueur  8c 
affoiblilfement.  La  digellion  fe  fera  mal ,  il  s’engen¬ 
drera  des  humeurs  vifqueufes  Sc  crues;  8c  ces  humeurs 
portées  dans  la  malle  du  fang ,  donneront  lieu  non- 
feulement  à  la  dépravation  du  fuc  nourricier,  Sc  à  la 
perte  des  couleurs  ,  mais  encore  à  l’imbécilité  de  l’ef- 
prit ,  à  la  mélancolie  Sc  à  l’abbattement. 

Comme  la  matrice  eft  le  fiége  de  cette  maladie  +  il  ne  fe¬ 
ra  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  avec  exactitude 
une  defeription  anatomique  de  fa  ftruéture,  mais  par¬ 
ticulièrement  de  celle  de  fes  vaiifeaux.  Il  n’y  a  aucune 
partie  du  corps  où  les  vaiifeaux  foient  en  auffi  grand 
nombre  que  dans  la  matrice  :  les  plus  confidérables 
font  les  veines  Sc  les  arteres  fpermatiques  qui  paffent 
par  les  ovaires ,  Se  portent  une  multitude  innombrable 
de  ramifications  au  fond  de  la  matrice.  L’artere  Sc  la 
veine  hypogaftrique  envoyent  auffi  des  ramifications 
non-feulement  aux  parties  inférieures  Sc  moyennes  de 
la  matrice,  mais  encore  au  vagin.  Tous  ces  vaiifeaux 
fanguins  diftribués  dans  la  fubftance  de  cette  partie,  y 
ferpentent  de  cent  maniérés  différentes  ,  Sc  y  font  un 
nombre  infini  de  circonvolutions  :  mais  l’union  des 
uns  avec  les  autres  qui  fe  fait  par  anaftomole,  a  ceci  de 
particulier  Sc  de  merveilleux  ;  que  comme  ils  ont  dif¬ 
féreras  diamètres,  ils  fe  terminent  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  cellules  qui  communiquent  les  unes  avec 
les  autres;  que  les  uns  remplilfent,  Sc  les  autres  vuident: 
ces  cellules  font  de  figure  ovale ,  8c  rendent  fongueux 
Sc  fpongieux  le  tiflù  de  la  matrice.  Mais  une  circonf- 
tance  qui  mérite  bien  d’être  remarquée,  c’eft  que  les 
veines  hypogaftriques  qui  rapportent  le  fang  ,  font 
non  feulement  auffi  grandes  que  lesarteres  hypogaftri¬ 
ques  ,  Sc  qu’il  en  eft  de  même  des  veines  fpermatiques, 
mais  encore  qu’elles  font  les  unes  Sc  les  autres  un  grand 
nombre  de  circuits;  enforte  que  fi  on  venoit  à  les  dé¬ 
velopper  Sc  à  les  étendre  ,  elles  auroient  des  aunes  en 
longueur,  Sc  feroient  infiniment  plus  grandes  que  les 
arteres. 

Il  s’enfuit  évidemment  de  cette  ftruéture  particulière  des 
vaiifeaux  de  la  matrice ,  que  le  fang  doit  circuler  len- 
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tentent  dans  les  veines,  fûrtout  dans  celles  qui  n’ont 
point  de  valvules.  Il  eft  encore  poffible  de  déduire 
avec  facilité  de  cette  théorie  anatomique ,  une  expofi- 
tion  claire  de  l’écoulement  des  règles ,  Sc  de  toutes  les 
maladies  auxquelles  la  matrice  eft  fujette.  Il  n’eft  pas 
difficile  non  plus  d’après  ces  idées  de  rendre  raifon  de 
ce  que  les  femmes  mariées  8c  non  mariées  font  quel- 
quèfois  incommodées  d’un  écoulement  long  8c  opiniâ¬ 
tre  de  sérofité  de  différentes  couleurs  St  de  confiftance 
différente;  car  comme  le  ton  &  le  mouvement  de  la 
matrice  qui  dépendent  d’une  conftriclion  8c  dilatation 
convenable  de  fes  fibres,  peuvent  être  facilement  al¬ 
térés  &  affaiblis;  comme  la  circulation  dufang  Sc  des 
humeurs  ne  peut  être  que  très-lente  dans  des  vaiffeaux 
qui  font  un  auffi  grand  nombre  de  circonvolutions  St 
de  ferpentemens  que  ceux  de  la  matrice;  St  comme  le 
retour  du  fang  fe  fait  fans  doute  très-languiffamment 
dans  les  veines  deftituées  de  valvules,  il  eft  évident 
que  la  matrice  doit  être  extrêmement  fujette  à  des  en- 
gorgemens  Sc  à  des  ftagnations  de  férofités  :  mais  la 
lenteur  de  la  circulation  donnant  lieu  à  l’humeur  lym¬ 
phatique  &  fèreufe  d’acquérir  de  la  vifeofité  ,  cette  hu¬ 
meur  eft  contrainte  de  fe  faire  une  route  à  elle-même, 
&  de  paffer  à  travers  les  petits  orifices  dont  la  matrice 
8c  le  vagin  font  parfemés  ,  au  lieu  de  fuivre  la  route 
générale  des  fluides.  L’opinion  de  la  plus  grande  partie 
des  Auteurs  eft,  que  cette  humeur  fe  filtre  par  les  la¬ 
cunes  de  Graaf,  ou  par  les  petits  trous  qu’on  apper- 
çoit  aux  environs  de  l’urethre  ,  ou  par  les  glandes  lo¬ 
gées  dans  cette  partie.  Mais  on  n’apperçoit  dans  ces 
lacunes  aucune  ouverture  dans  laquelle  on  puiffe  intro¬ 
duire  feulement  l’extrémité  d’une  foie  de  porc  ;  au 
lieu  qu’il  y  a  d’un  Sc  d’autre  côté  de  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  ,  Sc  dans  toute  là  fùbftance  du  vagin ,  un  grand 
nombre  d’autres  lacunes  capables  de  recevoir  une  foie 
de  porc  de  la  longueur  de  la  moitié  du  doigt,  8c  qui 
rendent  une  humeur  qui  n’eft  pas  fort  differente  de  la 
matière  féminale ,  lorlqu’on  vient  à  les  prelfer. 

Quoique  les  glandes  dont  nous  avons  fait  mention  puif- 
fent  rendre  une  grande  quantité  d’humeurs,  lorfqu’el- 
les  font  relâchées  ,  cependant- elles  ne  font  pas  feules 
le  fiége  des  fleurs  blanches  :  il  y  a  un  grand  nombre 
d’autres  paflages  par  lelquels  fortent  8c  la  matière  qui 
conftitue  cette  maladie,  &  la  liqueur  impure  &  séreu- 
fe ,  qui  vient  foit  avec  les  vuidanges  ,  foit  après  elles. 
Quoique  Ruyfch  prétend  qu’il  foit  impoffible  d’expo- 
fèr  aux  yeux ,  8c  de  faire  voir  les  glandes  de  la  matrice, 
il  n’y  a  cependant  aucun  doute  que  la  sérofité  qui  fait 
les  fleurs  blanches,  ne  puiffe  être  évacuée  par  des  ori¬ 
fices  qui  fervent  de  paffage  au  fang  dans  l’écoulement 
finenftruel.  Ce  qui  achevé  de  confirmer  cette  opinion, 
c’eft  l’obfervation  que  Fantoni  fait  dans  fon  Anato¬ 
mie  ;  favoir ,  que  quand  on  fouffle  dans  les  veines  de  la 
matrice,  l’air  paffe  dans  fa  cavité  &  dans  le  vagin  ;  Sc 
que  par  conséquent  en  foufflant  dans  la  cavité  de  la 
matrice  8c  dans  le  vagin ,  l’air  doit  paffer  dans  les  vei¬ 
nes. 

jD’ailleurs  nous  lifons  dans  de  Graaf  Sc  dans  Van-Hor- 
ne ,  que  le  cou  de  la  matrice  eft  percé  de  petites  ou¬ 
vertures  lenfibles.  Verrheyen  nous  affure  déplus,  que 
fi  l’on  fait  macérer  la  matrice  dans  de  l’eau  ,  8c  qu’on 
tienne  le  tout  pendant  quelque  tems  fur  un  feu  modé¬ 
ré  ,  on  appercevra  à  la  furface  interne  du  vagin  un 
grand  nombre  de  corpufcules  fphériques,  les  uns  ran¬ 
gés  en  grappe ,  8c  les  autres  difpersés  çà  8c  là.  Il  ajoute 
même  avoir  vu  de  pareils  corpufcules  dans  la  partie 
inférieure  de  la  cavité  de  la  matrice;  d’où  il  conjectu¬ 
re  que  ce  font  autant  de  glandes  qui  fervent  à  la  fécré- 
tion  de  l’humeur  pituiteufe  Sc  féreufe. 

Il  n’y  a  donc  aucun  lieu  de  douter  que  la  matière  rendue 
dans  les  fleurs  blanches  ne  vienne  des  mêmes  vaiffeaux , 
8c  ne  fuive  la  même  route  que  le  fang  dans  l’écoule¬ 
ment  menftruel.  Un  fait  bien  propre  à  démontrer  fans 
réplique  la  même  opinion ,  c’eft  que  la  fuppreffion  des 
réglés  procure  <fts  fleurs  blanches  à  quelques  femmes. 
On  lit  dans  le  Traité  de  Séverinus  Pinæus ,  de  Notis 
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virgj/iitatis ,  Lib.  I.  Prob.  3.  une  obfervation  ,  par  la¬ 
quelle  il  paroît  qu’il  y  a  des  femmes  qui  rendent  uil 
fluide  blanc  ,  lorfque  le  fang  ,  qui  doit  être  évacué  par 
l’écoulement  menftruel,  eft  arrêté.  Cet  Auteur  nous 
dit  dans  le  même  Ouvrage  avoir  difféqué  plufieurs 
femmes  mariées  8c  non  mariées  ,  qui  n’étoient  point 
mortes  des  fleurs  blanches ,  mais  qui  en  avoient  été  in¬ 
commodées  toute  leur  vie,  &  avoir  trouvé  dans  la  ma¬ 
trice  une  humeur  limpide  qui  diftiloit  de  fa  cavité 
dans  le  vagin,  où  elle  devenoit  blanche  comme  delà 
chaux  diffoute  dans  de  l’eau  ;  ce  qui  pouvoit  être  cau- 
fé  par  l’interpofition  d’un  air  froid  entre  les  particules 
féreufès ,  à  moins  qu’on  aime  mieux  attribuer  cette  al¬ 
tération  à  une  certaine  acrimonie ,  que  l’humeur  rece- 
voit  fans  doute  des  glandes  de  la  matrice. 

La  caufe  immédiate  des  fleurs  blanches  confiftant  dans 
une  foibleffe  des  fibres  Sc  des  vaiffeaux  de  la  matrice  , 
8c  dans  un  rallentiffement  de  la  circulation  du  fang 
dans  les  vaiffeaux ,  ce  qui  donne  lieu  à  la  férofité  de  fe 
séparer;  il  nous  refte  à  chercher  quelles  font  les  caufes 

•  fécondés  8c  éloignées  d’où  cette  première  dépend. 
Rien  ne  tend  plus  immédiatement  à  relâcher  le  ton  des 
fibres  que  le  froid  &  l’humidité  de  l’air.  C’eft  par  cet¬ 
te  raifon  que  les  fleurs  ^nnches  font  beaucoup  plus 
épidémiques  en  automne,  &  dans  les  lieux  humides, 
froids ,  marécageux,  bas,  vaporeux ,  &  qui  ne  font  pas 
fuffifamment  purgés  par  des  vents  falutaires  Sc  vifs ,  8c 
beaucoup  plus  fréquentes  en  Hollande,  fi  l’on  en  croit 
Sylvius ,  Prax.  Lib.lll.c.  4.  que  dans  aucune  autre 
contrée ,  furtout  fi  le  régime  qu’on  y  tient  favorife  cet¬ 
te  maladie  ;  car  tous  les  alimens  que  leur  vifeofité  rend 
de  difficile  digeftion ,  comme  les  fubftances  légumi- 
neufes ,  les  préparations  de  lait  ,  les  mets  farineux ,  Sc 
tous  ceux  qui  font  doux,  comme  les  pétoncles ,  les 
huitres  ,  les poiffons  pêchés  dans  les  étangs  Sc  les  lacs; 
les  fruits  d’été  pris  en  trop  grande  quantité,  tous  les 
acides  &  les  falades ,  engendrant  un  chyle  glutineux  8c 
cru,  peu  propre  à  nourrir  Sc  s’affimiler,  ne  peuvent 

•  qu’augmenter  les fleurs  blanches.  Ces  effets  feront  d’au¬ 
tant  plus  fenfibles,  que  l’appétit  fera  plus  grand  ,  ainfl 
qu’il  arrive  aux  jeunes  perfonnes.  L’expérience  jour¬ 
nalière  nous  apprend  encore  ,  que  celles  qui  font  oifi- 
ves ,  qui  mènent  une  vie  sédentaire  ,  &  qui  le  livrent 
trop  au  fommeil,  font  beaucoup  plus  fujettes  à  cette 
maladie,  que  celles  qui  fe  donnant  du  mouvement  8c 
prenant  un  exercice  convenable  ,  procurent  à  leur 
corps  de  la  force  Sc  de  la  vigueur.  C’eft  pourquoi  les 
femmes  de  campagne  ont  plus  rarement  des  fleurs  blan¬ 
ches  que  celles  qui  habitent  les  villes  :  comme  elles 
font  prefque  perpétuellement  occupées  à  travailler, 
elles  jouiffent  d’une  fanté  plus  parfaite  &  plus  fuivie. 

Une  obfervation  qu’on  a  faite,  c’eft  que  s’il  arrive  une 
fuppreffion  de  mucofité  en  celles  qui  font  fujettes  à  en 
avoir  des  fluxions  par  le  nez,  cette  humeur  fêta  portée 
vers  la  matrice,  Sc  elles  feront  affez  fréquemment  at¬ 
taquées  de  fleurs  blanches ;  effet  que  produira  beaucoup 
plus  furement  encore  le  défaut  de  l’évacuation  menf- 
truelle.  Auffi-tôt  que  les  fleurs  blanches  commencent , 
la  fanté  fe  dérange,  les  vaiffeaux  fe  rempliffent  d’hu¬ 
meurs  impures  ,  8c  les  fondemens  de  la  cachexie  font 
jettés. 

Après  avoir  examiné  les  caufes  qui  confpirent  à  la  for¬ 
mation  des  humeure  fuperflues,  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  la  matière  des  fleurs  blanches  ;  paffons  main¬ 
tenant  à  l’examen  de  celles  qui  difpofènt  à  cette  mala¬ 
die  la  matrice  qui  en  eft  proprement  le  fiége. 

Les  caufes  qui  concourent  à  la  produftion  de  cet  effet 
font  principalement  celles  qui  relâchent  les  vaiffeaux 
8c  les  fibres  de  la  matrice  ,  en  détruifent  Sc  la  force  8c 
le  ton;  d’où  il  arrive  que  la  maffe  du  fang  Sc  des  hu¬ 
meurs  eft  néceffairement  portée  avec  trop  de  lenteur 
dans  des  vaiffeaux  dont  les  circonvolutions  innombra¬ 
bles  tendoient  par  elles-mêmes  à  la  rallentir.  Ce  qui 
donnera  lieu  à  la  sécrétion  d’une  sérofité  vifquëufe 
qui  fe  fera  par  les  pores  de  la  matrice.  Auffi  remar- 
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quons  nous  que  les  femmes  mariées ,  en  qui  des  ^ccou- 
chemens  laborieux,  des  avortemens  fréquens  ou  des 
extradions  imprudentes  Sc  violentes  d’arriere-faix  ont 
affoibli  la  matrice ,  font  allez  communément  incom¬ 
modées  àe  fleurs  blanches.  Nous  favons  auffi  par  expé¬ 
rience  que  celles  en  qui  l’écoulement  menftruel  eft  ex- 
ceffif ,  ou  qu’on  délivre  de  môles  avant  le  terme  ,  ont 
ordinairement  la  même  maladie.  De  toutes  ces  circonf- 
tances  il  eft  facile  d’inférer  qu’elle  confite  dans  une 
trop  grande  diftenfion  ou  relâchement  trop  grand  des 
vailfeaux,  auquel  il  faut  remédier  promptement  par 
des  corroboratifs  convenables;  car  fi  on  lailfe  invétérer 
le  mal ,  le  ton  des  vailfeaux  en  fera  tellement  altéré  , 
qu’on  éprouvera  une  extreme  difficulté  à  le  rétablir. 

Si  l’on  veut  prognoftiquer  avec  quelque  certitude  les  fui¬ 
tes  de  l’écoulement  des  fleurs  blanches ,  Sc  même  pren¬ 
dre  les  mefures  convenables  pour  fa  fuppreffion  ,  il  eft 
très-important  de  le  favoir  diftinguer  de  toutes  les  éva¬ 
cuations  de  la  matrice  avec  lefquelles  il  a  quelque  affi¬ 
nité.  Premièrement ,  il  ne  faut  point  le  confondre  avec 
des  réglés  mal  colorées ,  telles  qu’en  ont  quelquefois 
les  femmes  ,  furtout  celles  qui  font  jeunes;  quoique 
ces  réglés  marquent  de  l’indifpofition ,  cependant  leur 
évacuation  eft  périodiqu^P  régulière  ;  au  lieu  que  les 
fleurs  blanches  varient  non-feulement  par  rapport  à  la 
couleur  &  à  la  confiftance ,  mais  encore  par  rapport  au 
tems  de  leur  évacuation,  même  lorfqu’ily  a  de  l’irré¬ 
gularité  8c  de  l’excès  dans  l’écoulement  menftruel.  Il 
n’eft  pas  moins  elfentiel  de  diftinguer  cette  maladie 
d’une  gonorrhée  virulente  prife  dans  un  commerce 
avec  un  homme  infeélé  de  levain  impur  ;  le  virus  vé¬ 
nérien  affecte  non-feulement  les  proftates ,  mais  enco¬ 
re  le  vagin  ;  ces  parties  deviennent  douloureufes  ,  8c 
font  exulcérées  dans  la  gonorrhée  ;  enforte  que  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  connoître  une  femme  en  cet  état, 
partagent  prefque  infailliblement  fa  maladie  ;  au  lieu 
qu’il  n’en  eft  pas  ainfi  des  fleurs  blanches.  A  quoi  je 
pourrois  ajouter  que  l’écoulement  de  matière  corrom¬ 
pue  eft  beaucoup  moins  confidérable  dans  la  maladie 
vénérienne  que  dans  l’autre  ;  mais  qu’elle  y  eft  beau¬ 
coup  plus  acre,  qu’elle caule  une  ardeur  accompagnée 
de  douleur  ,  qu’elle  continue  pendant  les  réglés ,  & 
qu’elle  fe  fait  lentir  en  urinant,  au  lieu  que  les  fleurs 
blanches  précédent  ou  fuivent  l’écoulement  menftruel. 
Auffi  Baglivi  donne-t’il  la  réglé  fuivante  comme  un 
moyen  infaillible  pour  reconnoître  ces  maladies. 

x  Demandez  à  la  malade ,  dit-il ,  Prax.  Med.  Lib.  II.  c. 
«  S.fett.  3.  fi  l’écoulement  de  matière  blanchâtre  con¬ 
te  tinue  avec  fes  réglés  :  fi  elle  vous  répond  affirman¬ 
te  vement,  vous  pouvez  lui  dire  qu’elle  a  la  gonorrhée. 
«  Si  elle  vous  affure  au  contraire  qu’elle  ceffe  d’éva- 
<x  cuer  de  la  matière  blanche  dans  le  tems  dé  fes  re- 
«  gles  ,  Sc  qu’elle  ne  reparoît  que  lorfque  celles-ci  cefi- 
a  fent ,  foyez  sûr  qu’elle  n’a  que  des  fleurs  blanches.  » 

Il  y  auroit  beaucoup  d’imprudence  à  prendre  tout  écou¬ 
lement  de  matière  fànieufè  pour  une  gonorrhée  viru¬ 
lente  ;  il  fe  forme  quelquefois ,  rarement  à  la  vérité  , 
dans  une  femme  ftérile,des  abfcèsSc  des  ulcérés  qui  n’ont 
rien  de  contagieux.  Le  Leéteur  peut  confulter  là-defi- 
fus  Clafius  ,  in  Obflcrv ationibus  Medic.  rarioribus , 
Gbflerv.  4.  &  5-  de  JJlcere  Muflculoritm  uteri  ,  vaginœ  , 
vicxnorum  ^  &  uteri  purulente.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
l’érofion  Sc  l’exulcération  foient  des  fignes  sûrs  d’une 
gonorrhée  virulente  ;  il  peut  arriver  dans  les  fleurs 
blanches  8c  furtout  auxperfonnes  icorbutiques  ,  que  la 
sérofité  acquere  une  fi  grande  acrimonie  que  les  par¬ 
ties  adjacentes  en  foient  corrodées  &  exulcérées:  mais 
cette  érofion  ou  exulcération  eft  plus  fuperficielle  8c 
plus  facile  à  guérir  que  dans  la  gonorrhée.  Si  l’on  veut 
fe  mettre  à  l’abri  de  toute  erreur  dans  le  jugement 
qu’on  aura  à  porter  de  ces  maladies,  on  aura  foin  de 
s’informer  exactement  de  l’état  des  malades  ,  Sc  d’en 
examiner  fcrupuleufement  toutes  les  circonftances. 
Lorfque  l’écoulement  des  fleurs  blcwçhes  çiir  modéré ,  ré- 
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cent  8c  produit  par  une  caufe  extérieure,  il  n’a  rien  de 
dangereux ,  Sc  il  peut  être  fupporté  par  des  femmes 
mariées  ou  non  mariées  ,  pendant  des  mois  entiers , 
fans  fe  manifefter  par  aucun  fymptome  violent.  Ce 
n’eft  pas  qu’à  la  longue  fes  effets  ne  deviennent  très- 
fenfibles  ,  &  qu’ils  ne  foient  très-funeftes;  fi  cette  ma¬ 
ladie  provient  d’un  grand  relâchement  d’eftomac ,  8c 
d’une  mauvaife  conftitution  ;  fi  elle  eft  parvenue  à  un 
haut  degré  de  violence,  ou  que  ce  foit  un  refte  de 
quelque  grande  indifpofition  ,  fes  fuites  feront  beau¬ 
coup  plus  terribles.  Toutes  les  fonctions  du  corps  en 
feront  troublées;  elle  portera  à  la  fanté  les  coups  les 
plus  violcns;  elle  lèra  accompagnée  d’une  fievre  len¬ 
te  fuivie  d’une  extreme  exténuation,  &  oscafionnera 
fouvent  la  ftérilité,  ainfi  qu’Hippocrate  nous  en  aver¬ 
tit  dans  les  termes  fuivans,  42 .Âph.fett.  5. 

œ  Les  femmes  qui  auront  la  matrice  trop  humide ,  ne. 
«  pourront  concevoir ,  parce  que  la  matière  séminale 
te  s’éteindra  en  elles.  »  On  lit  dans  le  même  Auteur  , 
Lib.  de  Sterilitate,  ce  qu’une  femme  dont  la  matrice  fe- 
<x  ra  trop  lubréfiée  ,  ne  pourra  point  concevoir  ,  parce 
«  qu’elle  ne  gardera  point  la  matière  séminale.  » 

C’eft  par  la  même  raifon  que  celles  qui  ont  gardé  des 
fleurs  blanches  pendant  long-tems  font  fort  fujettes  à 
avorter  ;  le  ton  de  la  matrice  étant  altéré  Sc  affoibli,  il 
n’y  a  pas  fuffifamment  de  force  dans  cette  partie  pour 
retenir  le  fœtus  conçu;  l’influx  continuel  de  matière  y 
met  la  corruption ,  &  il  eft  enfin  expulsé.  On  voitaffez 
que  la  defeente  de  matrice  doit  être  une  des  fuites  aft- 
fez  fréquente  de  la  même  indifpofition. 

Comme  la  difficulté  de  guérir  cette  maladie  ,  lorfqu’elle 
eft  opiniâtre  &  invétérée ,  expofe  le  Médecin  à  des 
reproches  de  la  part  de  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  les 
caufes  qui  rendent  fa  guérifon  difficile;  nous  croyons 
qu’il  eft  de  notre  devoir  de  les  en  inftruire.  Une  des 
premières  raifons  qui  font  qu’on  vient  à  bout  rarement 
des  fleurs  blanches ,  c’eft  qu’on  en  place  la  caufe  immé¬ 
diate  dans  la  feule  abondance  exceffive  d’humeurs  im¬ 
pures  &  corrompues,  au  lieu  qu’il  faudroit  remonter 
plus  haut  &  la  chercher  dans  l’altération  du  ton  des 
vailfeaux  de  la  matrice  .  &  dans  un  vice  de  cette  par¬ 
tie,  à  laquelle  il  faudroit  diriger  les  remedes,  fans  né¬ 
gliger  toutefois  ceux  qu’on  croit  capables  d’évacuer  8c 
d’épuifer  les  matières  impures.  Mais  ceux  qui  connoî- 
tront  un  peu  le  mécanifme  de  la  matrice,  qui  fauront 
quel  eft  le  nombre  infini  des  vailfeaux  dont  elle  eft 
parfemée ,  8c  qui  auront  déduit  des  circonvolutions 
de  fes  vailfeaux  la  néceffité  du  rallentilfementde  la  cir¬ 
culation  du  fang ,  du  relâchement  des  vailfeaux  Sc  des 
glandes ,  &  de  l’altération  du  ton  qui  leur  convient , 
concevront  combien  il  eft  difficile  de  remettre  cette 
partie  dans  fon  état  naturel  ,  quels  corroboratifs  8c 
quel  travail  la  guérifon  de  cette  maladie  exige.  Une 
fécondé  raifon  du  peu  de  fuccès  de  la  Medecine  en  pa¬ 
reil  cas ,  c’eft  que ,  ou  on  ne  remonte  point  à  l’origine 
de  la  maladie  qui  eft  la  foiblelfe  de  l’eftomac ,  ou  oh 
n’y  fait  point  une  attention  fuffifante.  Si  la  digeftion 
des  alimens  fe  fait  mal,  il  s’engendrera  néceffairement 
des  fucs  peccans;  ces  fucs  feront  portés  dans  la  malfe 
du  fang,  Sc  les  fubftances  même  les  plus  faciles  à  di¬ 
gérer  fe  convertiront  en  impuretés  bilieufes  ou  pitui- 
teufes ,  dont  l’exiftence  dans  l’eftomac  fe  manifeftera 
par  des  nausées  femblables  à  celles  que  donneroit  une 
graiffe  rance ,  ou  d’une  fadeur  femblable  à  celle  du 
miel  ou  de  quelqu’autre  fubftance  acre  &  nidoreufe.  A 
moins  donc  qu’on  ne  commence  à  corriger  le  vice  des 
premières  voies ,  tous  les  remedes  employés  pour  pu¬ 
rifier  les  humeurs  &  chalfer  la  matière  peccante,  feront 
fans  effet.  Enfin  une  troifieme  caufe  de  l’opiniâtreté 
des  fleurs  blanches  Sc  qui  n’eft  pas  moins  confidérable 
que  les  précédentes,  c’eft  le  peu  de  cas  que  les  fem¬ 
mes  font  des  avis  d’un  Médecin  :  leur  fanté  eft  pour 
l’ordinaire  la  derniere  chofe  qu’elÉes  confultent;  elles 
ççmftTYerQiu  plutôt  pendant  dix  ans  leur  mal  que  d’en 
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guérir  en  lui  facrifiant  pendant  un  mois  leur  goût;  el¬ 
les  mèneront  une  vieoifive,  elles  feront  excès 'de  fruits 
doux,  d’acides,  d’alimens  farineux,  de  thé  Sc  de  caifé  , 
boiront  peu  ,  dormiront  beaucoup  ,  fe  rafraîchiront 
l’abdomen  Sc  les  parties  inférieures,  recevront  en  hi¬ 
ver  par  les  parties  naturelles  ,  la  vapeur  du  charbon  , 
boiront  des  liqueurs  fraîches  lorfqu’elles  auront  fort 
chaud  ,  Sc  n’oublieront  rien  de  ce  qui  pourra  préjudi¬ 
cier  à  leur  fanté ,  même  lorfque  la  matrice  étant  affec¬ 
tée  en  elles  par  les  fuites  d’un  accouchement  labo¬ 
rieux,  d’un  avortement  ou  de  quelqu’autre  accident, 
elles  auroient  toutes  les  raifons  poffibles  de  fe  mé¬ 
nager. 

4 

Voici  ce  qu’il  faut  fe  propofer  dans  la  cure  des  fleurs 
blanches. 


F  L  U 

Mêlez  pour  une  dofe. 

On  préparera  de  la  maniéré  fuivante  une  infuficn  très- 
utile. 

Prenez  de  la  meilleure  rhubarbe  >fix  dragmes  ; 
de  racine  de  z.édoaire ,  -s 

d’arifloloche  ronde ,  /  de  chaque  trois  drav- 

de  pimprenelle ,  ?  mes', 

d’écorce  d’orange ,  J 

de  graine  de  carotte  / 

d't  finis  étoile ,  ^  de  chaq.  une  dragmel 

de Jel  de  tartre,  J 

Mêlez  le  tout  ,  Sc  mettez  infufcr  dans  une  pinte  de 
vin. 


11  faudra  premièrement,  débarrafTef1  les  premières  voies 
&  tout  le  corps  de  l’abondance  exceffive  de  sérofité 
peccante,  en  employant  les  évâcuans  capables  d’agir 
par  les  émonéloires  que  la  nature  a  préparés  pour  cet 
effet.  On  travaillera  enfuite  à  reftituer  à  la  matrice 
les  forces  Sc  le  ton  qui  lui  conviennent ,  afin  que  la  cir¬ 
culation  du  fang  &  des  humeurs  fe  faifant  plus  promp¬ 
tement  Sc  plus  librement ,  il  n’y  ait  point  de  ftagna- 
tion ,  que  le  relâchement  des  glandes  n’ait  plus  lieu  ,  Sc 
que  tous  les  autres  accidens  qui  nailTent  de  ces  deux 
caufes  foient  prévenus.  Voilà  les  effets  à  produire  5  on 
choifira  les  meilleurs  remedes  tant  pour  l’extérieur 
que  pour  l’intérieur  ,  qu’on  en  connoîtra  capables. 
Après  quoi  le  Médecin  portera  fes  fecours  à  l’eftomac  : 
pour  qu’il  n’y  ait  que  de  bons  fucs  portés  dans  la  malfe 
du  fang ,  il  corrigera  les  matières  peccantes,  Sc  fup- 
pléeraà  leur  difTiparion  des  fucs  bons  Sc  louables.  Si  la 
maladie  eft  violente  &  fi  la  malade  eft  cachectique, 
il  travaillera  à  améliorer  la  malle  du  fang  Sc  des  hu¬ 
meurs,  à  hâter  les  excrétions  naturelles  ,  à  rendre  aux 
vifccres  leur  première  force  &  à  les  rétablir  dans  leur 
premières  fonctions. 

Le  premier  pas  qu’on  ait  à  faire  c’eft  d’évacuer  la  matiè¬ 
re  récrémentitielle  des  premières  voies  ;  ce  qu’il  ne 
faut  pas  tenter  toutefois  par  des  remedes  violens  ,  ni 
par  des  cathartiques  forts  ;  il  faut  donner  la  préférence 
aux  moyens  doux  Sc  aux  remedes  qui  opèrent  en  qua¬ 
lité  d’altérans.  Mon  fentiment  là-defius  eft  appuyé, 
dit  Hoffman ,  fur  l’autorité  des  plus  célébrés  Prati¬ 
ciens  ,  entre  lefquels  je  ne  citerai  que  le  favant  Ri¬ 
vière,  qui  nous  affure  dans  la  quatre- vingt-deuxieme 
Obfervation  de  fa  troifieme  Centurie,  qu’après  avoir 
effayé  inutilement  prefque  tout  ce  que  la  matière  mé¬ 
dicale  fournit  en  pareil  cas,  il  en  vint  à  une  tifane 
laxative  qui  produifit  les  plus  heureux  effets  ;  cette  ti¬ 
fane  feule  fuffit  pour  faire  ceffer  des  fleurs  blanches 
dont  l’écoulement  étoit  invétéré,  Sc  rétablir  la  malade 
dans  une  parfaite  fanté.  Il  fait  encore  l’éloge  du  même 
remede  dans  le  quatrième  Chapitre  du  quinzième  Li¬ 
vre  de  fa  Pratique.  S’il  eft  vrai  qu’on  puifTe  ufer  avec 
fucccs  des  laxatifs  dans  cette  maladie  ,  il  ne  l’eft  pas 
moins  qu’entre  les  laxatifs;il  n’y  en  a  point  de  plus  fa- 
lutaire  que  les  préparations  de  rhubarbe ,  parce  qu’é¬ 
tant  en  mêmetemsameres  &  balfàmiques  ,  elles  rem- 
pliffent  deux  indications  en  corrigeant  l’acide  peccant, 
&c  en  fortifiant  les  parties  affaiblies.  Pour  cet  effet  on 
choifira  la  rhubarbe  la  meilleure  Sc  la  plus  folide,  re- 
jettant  celle  qui  eft  légère  &  vermoulue.  Ce  remede 
n’exclut  point  l’ufage  de  ceux  qui  tendroient  au  même 
but,  de  quelque  nature  Sc  fous  quelque  forme  qu’ils 
puilfent  être  ,  poudres,  infufions ,  décoétions  ,  extraits 
ou  cffences. 

.Voici  la  maniéré  de  préparer  les  poudres. 

Prenez  de  la  meilleure  rhubarbe ,  une  demi-dragme  ; 

de  terre  foliée  de  tartre  ,  autrement  appcllée  tartre 
régénéré ,  douz.e  grains. 


L  extrait  fe  donne  très-commodément  avec  les  pilules 
laxatives  Sc  corroborantes. 

Voici  la  maniéré  de  le  préparer. 

Prenez  d’extrait  de  rhubarbe  ; 
d’aloès  rofat , 
degalbanum , 
de  la  meilleure  myrrhe , 
dégommé  de  liere, 
de  gomme  fandarac , 
d’extrait  d’arifloloche , 
d’ambre , 

Mêlez  le  tout ,  Sc  faites  de  chaque  dragme  vingt  pilules 
avec  l’effence  de  baume  du  Pérou. 

Lorfque  les  fleurs  blanches  étoient  très-violentes  ,  l’efto- 
mac  foible  Sc  les  vifeeres  fort  relâchés,  je  me  fuis  tou¬ 
jours  bien  trouvé,  dit  Hoffman  ,  des  remedes  fuivans, 
Sc  l’expérience  m’en  a  conftaté  l’efficacité. 

Prenez  du  fafran  de  Mars  le  plus  , 
fin,  ou  de  l’ antimoine  ca~  J 
lybé  cacheElique ,  f 

de  la  fécule  d’arum  ,  \de  chaq.  une  dragme  ; 

du  fel  d’ abfînthe  ,  f 

de  la  folution  d’yeux  d’é-  \ 
creviffes ,  J 

d’écorce  de  cafcarille ,  , 

d’ambre ,  i  de  chaflue  une  demi~ 

de  cinna.br e ,  y  d/  agme  3 

d’huile  de  bois  de  fajfafr as ,  flx gouttes. 

Mettez  le  tout  en  poudre. 

Faites-en  prendre  une  dragme  tous  les  matins ,  délayée 
dans  de  l’eau  ou  du  vin. 


de  chaque  une  drag¬ 


me ; 


L’efficacité  de  ce  remede  fera  d’autant  plus  fenfible  ,  fi 
l’on  ordonne  après  une  infufion  faite  des  herbes  bal- 
famiques ,  la  mente ,  l’ortie  morte ,  la  fauge  Sc  les 
femences  de  carotte  Sc  d’anis  étoilé. 


Le  remede  fuivant  fera  d’une  efficacité  finguliere,  foit 
pour  fortifier  l’eftomac  ,  foit  pour  réfoudre  &  expul- 
fer  les  impuretés ,  fi  on  en  fait  fuccéder  l’ufâge  à  ceux 
dont  on  vient  de  parler. 


4 


Prenez  de  l’ejfence  d’ambre , 
du  bois  d’aloès , 
de  teinture  acre  d’antimoi¬ 
ne  , 

de  liqueur  minérale  ano- 
dyne , 

d’efprit  de  corne  de  cerf , 


de  chaque  une  demi * 
once  ; 


On  pourra  donner  cinquante  gouttes  de  ce  mélang® 
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dans  du  vin  ou  dans  quelque  infufiott  appropriée 

félon  l’état  du  malade. 

Nous  venons  d’indiquer  les  remedes  les  plus  importans 
qu’on  puifle  ordonner  pour  l’intérieur  dans  les  fleurs 
blanches  :  mais  il  eft  quelquefois  néceffaire  d’ajouter  à 
leur  efficacité  en  leur  joignant  des  applications  exté¬ 
rieures,  celles  qu’une  longue  expérience  m’a  fait  con- 
noître  pour  les  meilleures ,  ce  font  des  bains  préparés 
avec  des  ingrédiens  corroboratifs,  nervins  Sc  imprégnés 
d’un  fel  huileux  volatil.  Entre  ces  ingrédiens  on  peut 
compter  la  marjolaine  ,  la  fariette  ,  le  thym  ,  le  bau¬ 
me,  le  calament,  la  matricaire  ,  l’abfinthe  ,  l’origan  , 
le  romarin  Sc  l’hyfope  avec  les  fleurs  de  camomile  Ro¬ 
maine,  le  laurier  Sc  les  baies  de  genievre  :  on  enfer¬ 
mera  le  tout  dans  un-fachet  qu’on  mettra  dans  l’eau  Sc 
qu’on  y  laiflera  bouillir  pendant  une  demi-heure.  On 
appliquera  ce  fâchet  fur  la  région  de  la  matrice,  tandis 
que  la  malade  prendra  le  bain.  Il  feroit-auffi  à  propos 
lorfqu’elle  fera  fortie  du  bain  ,  de  lui  en  tenir  de  plus 
petits  remplis  des  rçrêmes  herbes  bouillies  dans  du  vin 
rouge,  fur  la  région  des  aînés ,  où  on  les  laiflera  pen¬ 
dant  la  nuit.  Les  fumigations  de  tacamahac,  de  maf-  , 
tic ,  d’ambre ,  de  benjoin  ,  d’encens ,  reçues  dans  la 
matrice,  produiront  aufli  de  fort  bons  effets. 

Quanc  au  régime  ,  il  eft  néceffaire  de  manger  peu ,  Sc  de 
n’ufer  que  d’alimens  faciles  à  digérer  pendant'tout  le 
cours  de  la  cure.  On  fe  privera  de  toutes  fortes  de  vian¬ 
des  ,  furtout  de  celles  qui  font  de  difficile  dlgeftion  , 
grades,  ou  fumées  ;  on  s’interdira  tout  poiffon  de  mer, 
tout  mets  préparé  avec  le  lait,  Sc  toutes  les  fubftances 
légumineufes  ,  farineufes ,  acides  ou  douees.  Si  l’on  fe 
permet  la  viande,  on  préférera  le  rôti  au  bouilli.  On 
prendra  en  boiffon  ordinaire  la  décoffion  de  fquine, 
de  bois  de  faffafras ,  de  fandaux  rouge  &  jaune  ,  du 
bois  de  l’arbre  qui  donne  le  maftic,&  de  candie.  Du 
bon  vin  de  Hongrie  bn  modérément  aux  repas,  hâtera 
puiflamment  la  digeftion  ,  Sc  l’empêchera  de  fe  faire 
languiffamment. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  dans  les  fleurs  blanches  ,  foit 
fimples,  foit  virulentes  ,  ainfi  que  dans  les  cas  où  l’é-  ’ 
coulement  menftruel  eft  mal  coloré ,  que  l’ufage  des 
aftringens  pris  intérieurement,  ou  appliqués  à  l’exté¬ 
rieur.  Ces  remedes  tendent  à  agglutiner  Sc  à  mettre  en 
une  malle  extrêmement  tenace  la  matière  retenue  dans 
la  matrice  Sc  dans  les  vaifleaux;  d’où  s’enfùivra  l’im- 
poiîibilité  de  fon  excrétion ,  Sc  il  fê  formera  dans  la  ré¬ 
gion  des  os  pubis ,  une  large  tumeur,  dure  au  toucher, 
Sc  qui  fera  bientôt  accompagnée  des  fymptomes  les 
p>lus  terribles ,  fi  on  ne  fe  hâte'  de  la  difliper.  J’ai  vu  cet 
accident  donner  lieu  aux  fievres  lentes ,  à  l’atrophie , 
à  la  phthifie ,  aux  éruptions  pourpreufes ,  à  des  tumeurs 
femblables  à  celles  qu’on  voit  aux  timpanites  ,  à  des 
fluxions  qui  attaquoient  la  luette  Sc  les  amygdales,  aux 
skirrhes  ,  aux  abfcès ,  Sc  aux  exulcérations  de  la  matrice 
les  plus  incurables. 

Il  eft  étonnant  que  les  Modernes  aient  prefqu’enticre- 
ment  banni  de  leur  pratique  ,  les  peflaires  Sc  les  injec¬ 
tions  peur  la  matrice.  Ils  n’ont  recours  à  ces  remedes, 
dont  les  Anciens ,  Sc  furtout  Hippocrate,  ufoient  fi 
fréquemment ,  Sc  faifoient  fi  grand  cas,  que  dans  des 
conjonctures  particulières  ;  on  doit  cependant  être  con¬ 
vaincu  par  l’expérience  de  l’efficacité  de  ces  remedes, 
furtout  lorfque  la  fubftance  de  la  matrice  eft  attaquée. 
J’en  ai  vu  moi-même  des  effets  merveilleux  dans  des 
fleurs  blanches  invétérées ,  qui  avoient  réfifté  à  tout 
autre  remede ,  ainfi  que  dans  des  abfcès  Sc  des  exulcé¬ 
rations  à  la  matrice.  Comme  on  guérit  plus  prompte¬ 
ment  les  hommes  de  gonorrhées  invétérées  ,  foit  bé¬ 
nignes,  foit  malignes,  par  le  fecours  des  injections; 
je  crois  qu’il  eft  néceffaire  d’ordonner  aux  femmes 
quelques  remedes  analogues  appliquables  à  la  partie 
affectée  dans  les  fleurs  blanches.  Mais  il  faut  obferver 
en  général  que  les  injeétions  doivent  être  faites  en  pe¬ 
tite  quantité  à  la  fois  ,  Sc  qu’il  faut  y  revenir  fréquem¬ 
ment;  on  les  fera,  par  exemple,  d’une  ou  de  deux  on- 
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ces,  Sc  on  aura  foin  d’en  bannir  abfolument  toutes  les 
fubftances  falines ,  acres ,  Sc  d’une  nature  graffe  Sc  lu- 
brefiante. 

Quoique  les  bains  d’eaux  minérales  chaudes  foient  très- 
efficaces  dans  les  maladies  cacheffiques,  il  ne  faut  tou¬ 
tefois  y  avoir  recours  qu’avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion  :  on  n’en  ufera,  foit  intérieurement  foit  extérieu¬ 
rement  ,  que  dans  les  cas  où  la  fubftance  de  la  matrice 
fera  affeffée ,  Sc  l’écoulement  de  sérofité  exceffivement 
abondant.  L’ufàge  de  ce  remede  n’exige  pas  moins  de 
prudence  ,  lorfque  l’écoulement  fera  infeffé  de  virus 
vénérien  ,  lorfque  les  parties  feront  exulcérées  ,  Sc  que 
l’évacuation  des  urines  fera  douloureufe  ,  Sc  qu’elles 
feront  chargées  d’une  grande  quantité  de  matières  glu- 
tineufes  qui  fe  précipiteront  au  fpnd;  car  ces  eaux  por¬ 
tant  avec  elles  une  terre  calcaire,  fubtile ,  &  d’une  na¬ 
ture  extrêmement  aftringente  ,  refferreront ,  fi  on  les 
applique  à  l’extérieur,  Sc  feront  empirer  l’état  des  par¬ 
ties  relâchées  &  corrodées  par  une  matière  corrompue, 
fi  on  les  prend  intérieurement. 

Les  eaux  calybées  me  paroiffent  beaucoup  plus  conve¬ 
nables  en  pareil  cas.  Si  on  les  prend  avec  des  décoiffions 
de  plantes  céphaliques ,  elles  feront  capables  de  chaffer 
la  sérofité  fuperflue  par  la  perfpiration ,  Sc  de  détourner 
de  la  matrice  le  cours  des  humeurs. 

Il  m’eft  arrivé  quelquefois  de  rencontrer  des  cas,  où  un 
écoulement  confidérable  de  fang ,  à  la  fuite  d’une  fup- 
prefiion  de  réglés  pendant  deux  ou  trois  mois,  caufée, 
non  par  la  groffeffe,  mais  par  qùelqu’autre  calife ,  a  dé¬ 
généré  en  fl.ei{rs  blanches.  Pour  difliper  cet  accident,  il 
eft  à  propos  d’en  venir  à  la  faignée,  après  avoir  mûre¬ 
ment  pelé  toutes  les  circonftances  ;  car  lorfque  les  vaif- 
féaux  de  la  matrice  font  diftendus  par  une  trop  grande 
quantité  de  fang,  ils  perdent  leurs  forces  Sc  leur  ton, 
Sc  il  s’enfuit  des  ftagnations  qu’il  eft  fort  difficile  de 
difliper. 

Dans  les  fleurs  blanches  ,  les  bains,  foit  fècs,  foit  humi¬ 
des  ,  feront  toujours  beaucoup  plus  de  mal  que  do 
bien  ,  fi  leur  ufàge  n’a  été  précédé  par  jtelui  des  alté- 
rans  ,  des  corroboratifs,  Sc  des  évacuans;  car  comma 
ils  mettent  les  humeurs  impures  &  peccantes  dans  une 
agitation  violente ,  ils  peuvent  les  faire  paffer  d’une, 
partie  moins  noble  fur  une  plus  noble ,  Sc  mettre  la 
malade  dans  un  danger  extreme.  Les  bains  Laconiques, 
ou  fecs  ,  feront  extrêmement  fàlutaires  aux  femmes 
phlegmatiques ,  fi  l’on  a  commencé  par  débarraffer  le 
corps  des  humeurs  récrémentitielles  Sc  fuperflues;  car 
comme  ils  font  chauds  ,  ils  provoqueront  les  fueurs , 
aideront  l’excrétion  de  l’humidité  furabondante  ,  Sc 
reftitueront  aux  parties  trop  relâchées  leur  force  na¬ 
turelle. 

Si  l’eftomac  eft  plein  de  crudité  ,  comme  il  arrive  fré¬ 
quemment  dans  cette  maladie ,  on  ordonnera  avec  fuc- 
cès  les  émétiques  doux  auxquels  on  reviendra  à  plu- 
fieurs  fois.  Entre  ces  remedes ,  je  regarde  l’ipécacuanha 
qui  fortifie  ordinairement  Sc  facilite  la  perfpiration  , 
comme  le  meilleur  Sc  le  plus  énergique.  L’élixir  vif-* 
céral  mêlé  avec  l’effence  de  cafcarille  Sc  pris  avec  les 
alimens,  produira  aufli  de  fort  bons  effets. 

S’il  refte  après  la  cure  des  fleurs  blanches  invétérées  ,  un 
écoulement  de  quelque  matière  qui  diftile  de  la  ma¬ 
trice  par  les  parties  naturelles ,  on  joindra  à  l’ufage 
continué  des  remedes  que  nous  avons  indiqués  ci-defi 
fus,  tant  pour  l’extérieur  que  pour  l’intérieur,  les  fu¬ 
migations  d’oliban ,  de  tacamahac ,  de  maftic,  &  d’am¬ 
bre  :  elles  fortifieront  Sc  reftitueront  dans  leur  état  na¬ 
turel  les  glandes  relâchées  ,  &  produiront  des  effets 
très-falutaires ,  fi  on  peut  les  appliquer  commodément 
au  vagin. 

Les  femmes  feorbutiques  ,  infeffées  de  virus  vénérien 
ou  fujettes  à  des  éruptions  rouges  Sc  pourpreufes ,  à 
qui  il  furviendra  des  fleurs  blanches  ,  doivent  s’inter¬ 
dire  foigneufement  les  purgatifs  chauds  Sc  les  bains  : 
ces  malades  veulent  être  traitées  doucement ,  en  com¬ 
mençant  par  les  diaphoniques  fixes ,  Sc  par  les  reme¬ 
des  qui  réfiftent  puiflamment  à  la  corruption.  Je  me 
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fuis  bien  trouvé  dans  ccs  cas  ,  des  poudres  béfoardi- 
ques ,  données  avec  un  ou  deux  grains  de  foufre  d’an¬ 
timoine;  faifanr  prendre  en  même-tems  la  décoétion 
dont  on  ufe  ordinairement  dans  la  vérole  ,  Sc  qu’on 
prépare  avec  les  racines  &  les  bois  qui  purifient  le  fang, 
ajoutant  l’antimoine  crud.  Si  on  emploie  un  mois  ou 
deux  à  préparer  le  corps  de  cette  maniéré ,  il  n’y  a  point 
de  'doute  que  les  remedes  ,  tant  extérieurs  qu’inté¬ 
rieurs,  avec  lefquels  on  tentera  enfuite  la  cure  n’aient 
beaucoup  plus  d’efficacité.  Frédéric  Hoffman. 

Il  y  a  dans  la  diiTertation  précédente,  d’excellentes  cho- 
fes  fur  la  cure  des  fleurs  blanches.  Un  Médecin  pru¬ 
dent  ne  perdra  jamais  de  vue  ce  qu’Hoffman  dit  de 
l’ufage  des  aftringens.  Il  eft  certain  que  ces  remedes 
ne  font  capables  de  produire  en  pareil  cas ,  que  de  fâ- 
cheux  effets.  Il  faut  remarquer  que  le  cancer  de  la  ma¬ 
trice  eft  affez  fréquemment  la  caufe  d’un  écoulement 
de  fleurs  blanches  ,  qui  ne  manque  guere  d’être  fuivi 
de  pertes  abondantes  &  de  la  mort.  Le  principe  des 
fleurs  blanches ,  eft  quelquefois  auffi  dans  la  difpofition 
fcrophuleufe  du  corps. 

FLU  TA.  Voyez  Mur&na. 

FLU  VIALIS ,  Plante  aquatique  dont  Tournefort  comp¬ 
te  les  trois  efpeces  fuivantes. 

i .  Fluvialis  Fifana  ,foliis  denticulatis.  J.  B. 

i.  Fluvialis  ,foliis  dentatis  anguflis.  Fluvialis fpecies  ,an- 
guflo  brevi  que  folio  ,  undequaque fpinis  infefta.  Raii.  H. 

3-  I32- 

La  troifieme  efpece  de  Fluvialis  eft  1  ’Algoides  vulgaris. 
Voyez  Algoides. 

FLUVIORUM ,  vel  FLUVIALIS  AQUÆ  QUALI- 
TATES,  les  qualités  des  eaux  de  rivières.  Toutes  les 
eaux  de  rivières  8c  d’étangs  font  mauvaifes  ,  excepté 
celle  du  Nil,  qui  a  de  très-bonnes  qualités;  elle  eft 
agréable  à  boire ,  elle  ne  séjourne  dans  le  corps  ni  trop , 
ni  trop  peu  de  tems;  elle  étanche  la  foif.  Si  on  la  boit 
froide,  loin  d’en  être  incommodé,  elle  aide  à  la  coc- 
tion  &  à  la  digeftion  ;  elle  rend  le  corps  robufte,  la 
chair,  8c  la  peau  belle ,  8c  le  teint  fleuri.  Les  eaux  des 
autres  rivières  au  contraire  paffent  difficilement ,  sè¬ 
chent  ,  8c  altèrent ,  furtout  fi  leur  lit  eft  creufé  dans  un 
mauvais  terrain.  Les  meilleures  eaux  font  celles  des 
fontaines  dont  les  fources  ne  tariffent  point ,  8c  qui  ne 
reçoivent  point  les  eaux  des  rivières.  Aétius,  Tctrab. 
i.  Serra.  3.  cap.  165. 

*  L’expérience  journalière  fait  voir  que  le  Nil  n’eft  pas 
le  feul  fleuve  ou  riviere  qui  feit  digne  de  l’exception 
qu’ Aétius  lui  donne,  à  la  réglé  générale  qu’il  établit. 

FLUXIO,  ou  CATARR.HUS.  Voyez  Catarrhus. 

PLUXUS,  peeç,  p«ç.  Flux.  Ce  mot  fe  dit  en  géné¬ 
ral  de  toute  efpece  de  fluxion ,  &  en  ce  fens  il  eft  fy- 
nonyme  à  Catarrhyfis  8c  à  Catarrhus.  Mais  Ion  accep¬ 
tion  fe  reftraint  quelquefois  ,  8c  il  fe  prend  feulement 
pour fluxus ventris ,  flux  de  ventre,  ou  évacuation  con- 

v  tinuelle  d’excrémens  humides ,  fans  tenefme  8c  fans 
lienterie.  C’eft  la  définition  qu’en  donne  Galien, Comm. 
1.  Epid.  I.  Il  y  a  une  autre  efpece  de  flux,  qu’on  ap¬ 
pelle  hépathique  ;  c’eft  une  maladie  dans  laquelle  les 
excrémens  relfemblent  à  de  l’eau ,  où  on  auroit  lavé 
de  la  chair  d’un  animal  fraîchement  tué ,  8c  qui  pro¬ 
vient  d’une  imbécillité  du  foie  ,  caufée  par  une  intem¬ 
périe  froide  de  ce  vifeere.  Galien  ,  Lib.  V.  de  Locis 
affetiis.  cap.  7. 

Sylvius  dit  dans  fa  Pratique  de  Medecine,  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  bien  connu  cette  indifjpofition  ,  mais  qu’il  ima¬ 
gine  qu’elle  confifte  dans  la  furabondance  de  férofité 
du  fang  ,  accompagnée  de  relâchement  des  vaiffeaux. 
P.  Barbette  penfe  que  c’eft  une  efpece  de  flux  hémor- 
rhoïdal. 

’Ptcç,  Fluxus,  fe  prend  quelquefois  ftriétement  pour  l’é¬ 
coulement  dufluxmenftruel,ainfi  qu’on  voit  dans  Hip¬ 
pocrate,  Lib.  de  Naturel  mulitbri.  11  y  a  trois  efpeces  de 
Tome  111. 
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fluxus  muliebris ,  c’eft  la  couleur  qui  les  diftingue.  L’un 
fe  nomme  fluot  albus ,  ou  fleurs  blanches.  Voyez  ce  que 
nous  en  avons  ci-deffus.  L’autre , fluor  ruber,fîve  cruen - 
tus  ,  c’eft  la  même  chofe  que  les  réglés.  Si  le  troifieme 
différé  des  deux  précédens ,  ce  ne  peut  être  qu’une  hé¬ 
morrhagie  par  les  parties  naturelles  qui  aura  pour  cau¬ 
fe,  ainfi  que  toutes  les  autres,  la  folution  de  continuité 
des  veines  de  la  matrice,  occafionnée  par  la  furabon- 
dance  ou  l’acrimonie  du  fang.  vine fluxus ,  fe  dit  aufll 
de  la  chute  ou  perte  des  cheveux ,  ainfi  qu’on  peut  voir 
dans  Alexandre  deTralles  ,  Lib.  1.  cap.  2.  Castelli. 

FOC 

FOCALE,  efpece  de  mouchoir  que  les  Anciens  por- 
toient  autour  de  leur  cou,  pour  garantir  la  gorge  des 
injures  de  l’air ,  il  eft  encore  en  ufagje  chez  les  Alle¬ 
mands. 

FOCHA,  la  lignification  de  ce  mot  n’eft  pas  bien  con¬ 
nue  ;  Coftæus  8c  Magius  qui  ont  traduit  Avicenne ,  en¬ 
tendent  par  focha  une  efpece  de  boiffon  faite  avec  l’or¬ 
ge,  ou  les  raifins.  Avicenne  donne  ce  nom  dans  l’un 
de  fes  Traités,  à  une  potion  aromatique  dont  la  vertu 
eft  d’exciter  à  l’aéte  vénérien.  Castelli. 
FOCILEMAJUS  &  MINUS.  On  donne  ces  noms  aux 
deux  os  de  l’avant-bras,  mieux  connus  fous  ceux  d ’ul- 
na  8c  de  radius.  Voyez  Brachium.  Ils  fe  difent  auflî 
des  deux  os  de  la  jambe  le  Tibia  8c  le  fibula. 

FOC  Kl I,  efpece  de  folanum  qui  croît  à  Java.  Bontïus. 

FOCOT  GUEBIT ,  efpece  de  peuplier.  Ray,  Index. 

FOCUS,  érrla. ,  foyer  ;  en^pétallurgie  ,  eft,  félon  Ru- 
land  &  Johnfon ,  le  lieu  préparé  pour,  la  fonte  des  mé¬ 
taux.  Focus  morbi ,  le  foyer  d’une  maladie  ,  c’eft  la  par¬ 
tie  qui  en  eft  le  fiége  principal,  &  d’où  elle  répand  au 
loin  fes  funeftes  influences.  Ainfi  le  foyer  d’une  fievre, 
c’eft  ,  félon  Galien ,  Lib.  de  Marafmo  ,  cap.  7.  la  partie 
du  corps  dont  la  fubftance  folide  entre  la  première  eri 
une  chaleur  immodérée,  ou,  comme  il  s’exprime  ail¬ 
leurs  ,  M.  M.  Lib.  II.  cap.  20.  c’eft  le  lieu  de  la  putré¬ 
faction  8c  de  l’inflammation.  Les  Anciens  Anatomiftes 
appellent  le  premier  lobe  du  foie,  focus,  le  foyer  ;  par¬ 
ce  qu’ils  s’imaginoient  qu’il  contribuoit  particulière¬ 
ment  à  lacoétion  des  alimens  ;  le  fécond  ,  menfa,  la  ta¬ 
ble  ,  parce  que  les  alimens,  difoient-ils ,  y  font  déposés  ; 
le  troifieme ,  culter ,  le  couteau ,  8c  le  quatrième  ,  auri- 
ga  ,  conducteur ,  parce  qu’ils  le  regardoient  comme  le 
diftributeur  des  alimens. 

F  O  D 

FODINA.  Quelques  Anatomiftes  entendent  par  ce  mot 
la  cavité  de  l’oreille,  à  laquelle  fes  circonvolutions 
ont  fait  donner  le  nom  de  labyrinthus ,  labyrinthe. 

F  Œ  D 

FCEDULA, efpece  de  champignon.  Ruland. 

FŒN 

FGXNICULUM ,  Fenouil. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  fes  feuilles  capillacées;  les  pétales 
de  fa  fleur  d’une  feule  piece  ,  fes  femences  oblongues 
tant  foit  peuépaiffes,  boffelées  8c  cannelées. 

Boerhaave  en  compte  les  huit  efpeces  fuivantes. 

Fceniculurn ,  vulgare  Gcrmanicum.  Boerh.  Ind.  A.  48. 
Rupp.  ri  or.  Jen.  224.  Mor.  Umb.  3.  Hift.  Oxon.  3. 
270.  C.  B.  Pin.  147.  Fceniculurn ,  Offic.  Fceniculurn  7 ntl- 
gare ,  Ger.  877.  Emac.  1032.  Parle.  Theat.  884.  Raii 
Hift.  1.457.  Synop.  3.217-  Fceniculurn  vulgare  minus, 
acrioreÔ1  nigriorefemine ,  J.  B.  3.  2.  Tourn.  Inlt.  3 1 1. 
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Elem.Bot.  2  do.  Marathrum,  feu  Fœniculum, Chah.  381. 

Fenouil. 

Notre  fenouil  commun  a  les  rac:  '?s  blanches,  épaiffes, 
allez  larges,  s’enfonçant  profondément  enterre,  peu 
divisées  Sc  environnées  de  petites  fibres.  Ses  feuilles 
font  larges  ,  ailées  ,  divisées  en  plufieurs  fegmens  , 
longs,  foibles,  très -fins,  capillacés  ;  elles  font  d  un 
verd  obfcur,  &  quelquefois  un  peu  rougeâtres.  Sa  tige 
s’élève  à  quatre  oucinqpiés  de  haut  ;  elle  eft  fort  divi¬ 
sée  Sc  pleine  d’une  moelle  blanchâtre.  Ses  fleurs  ci  oifl- 
fent  au  fommet  des  branches  en  ombelles  plates,  elles 
font  jaunes,  petites  ,  à  cinq  feuilles;  elles  font  place  a 
une  couple  de  femences  rondes,  tant  foit  peu  appla- 
ties  &  cannelées.  La  plante  entière  a  une  odeur  allez 
forte,  mais  qui  n’eft  point  défagreable.  Onia  cultive 
ordinairement  dans  les.  jardins  ,  pour  s  en  pourvoir 
commodément;  mais  elle  croît  d’elle-même  en  dihe- 
rens  endroits  voifins  des  côtes  de  la  mer  ,  où  elle  eft 
fort  commune ,  elle  fleurit  en  Juin.  Ses  feuilles  ,  ia  ra¬ 
cine  ,  Sc  fa  graine  font  d’ufage.  Sa  racine  eft  une  des 
cinq  racines  apéritives ,  Sc  la  femence  une  des  femen¬ 
ces  carminatives  majeures. 

F  oe  n  1  c  u  l  d  m  ,  ywapaflpcv ,  paroît  etre  un  diminutif  de 
fænum  ,  foin,  parce  que  quand  il  eft  fane  Sc  fec  com¬ 
me  le  foin,  on  le  ramaffe  de  la  même  maniéré  pour 
l’hiver.  C.  B.  D’autres  penfent  que  cette  plante  eft 
ainfi  appellée,  parce  qu’eîle  rapporte  beaucoup  ,  8e  dé¬ 
rivent  le  mot  fœniculum  cimagno  cumfœnore .  Quant  a 
maratbron ,  il  vient  décapai W9a< ,  fe  faner  ;  parce  que 
quand  il  eft  fec  Se  fané ,  o»  s’en  fert  pour  allaifonner 
un  grand  nombre  de  chofès. 

Si  l’on  veut  procurer  des  fueurs  dans  les  fievres  putrides 
accompagnées  de  malignité;  il  ne  faut  point  chercher 
de  plantes  plus  apéritives  Se  plus  difeuffives  que  i-Q fe¬ 
nouil,  d’où  l’on  peut  inférer  que  la  décodion  de  ion 
herbe,  de  fes  femences,  ou  de  fa  racine,  ne  peut  être  que 
très-falutaire  dans  la  petite  vérole  3c  la  rougeole.  Si¬ 
mon  Pauli. 

Sa  graine  mife  en  poudre  Se  prife  à  jeun  tous  les  matins 
avec  du  fucre,  éclaircit  merveilleufement  la  vue.  Infu¬ 
sée  dans  du  vinaigre  avec  une  égale  quantité  de  canel- 
le,  &  une  addition  de  fucre,  c’eft  un  remede  très-ami 
des  yeux ,  lorfqu’on  les  a  naturellement  foibles  ,  ou 
qu’ils  font  affaiblis  par  l’âge  ;  enforte  que  des  perfon- 
nes  âgées  de  quatre-vingts  ans ,  8c  prefqu’entierement 
aveugles  ont  recouvré  l’ufage  de  cet  organe  à  un  point 
incroyable.  Arnaud  de  Villeneuve  ,  croit  qu’il  eft  à 
propos  de  fubftituer  le  miel  au  fucre.  Tragus  dit  que 
la  graine  de  fenouil  fait  merveille  dans  l’obfcurciffe- 
ment  de  la  vue.  Le  fuc  des  fleurs  ,  ou  de  la  racine  de 
fenouil,  ou  l’eau  qu’on  en  retire  diftiléedans  les  yeux, 
produira  le  même  effet. 

La  femence  de  fenouil  fortifie  l’eftomac,  Sc  chaffe  le  dé¬ 
goût  8c  les  naufées.  Gafpard  Hoffman  affure  que  les 
graines  ou  les  feuilles  vertes,  loin  d’aider  la  digeftion 
ne  font  capables  que  de  l’empêcher.  C’eft  de  la  femen¬ 
ce  feche  qu’il  faut  entendre  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu’à  préfent.  On  peut  la  regarder  comme  un  excellent 
carminatif ,  comme  l’exprime  le  vers  fuivant  qui  eft 
affez  connu  : 

Semen  fœniculi  référât  fpiracula  cuit. 

Mêlée  avec  d’autres  pedoraux ,  elle  foulage  dans  l’afth- 
me,  8c  agit  en  qualité  d’aléxipharmaque.  Ses  feuilles 
bouillies  dans  de  l’eau  d’orge  ,  font  venir  le  lait  aux 
Nourrices.Leur  décodion,  ou  celle  de  la  graine,  calme 
la  douleur  de  reins, provoque  les  urinesSc  chaffe  la  pier¬ 
re.  Ses  racines  hâtent  l’écoulement  menftruel,  Sc  paf- 
fent  pour  lever  les  obftrudions  du  foie  8c  de  la  rate  , 
8c  guérir  la  jauniffe.  Toute  la  plante  bouillie  dans  le  po¬ 
tage  ,  eft  bonne  pour  exténuer  les  perfonnes  exceffive- 
ment  graffes ,  8c  diffiper  la  pefanteur  du  corps.  Les  Ita¬ 
liens  Sc  les  habitans  de  la  Provence  Sc  du  Languedoc, 
prennent  fes  rejettons  les  plus  tendres ,  avec  l’extrémi-;  ! 
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té  de  fes  fommités  ,  les  affaifonnent  avec  de  l’huile  8c 
du  vinaigre,  8c  les  font  paroître  fur  leur  table  au  fé¬ 
cond  fervice,  en  guife  de  celleri.  Nous  nousfervons 
de  fes  feuilles  ,  nous  les  coupons  par  petits  morceaux , 
nous  les  faifons  confire  dans  du  vinaigre ,  8c  nous  en 
faifons  une  faufle  à  de  certains  poiffons  cuits ,  comme 
le  faumon  ,  la  perche ,  l’éturgeon  Sc  autres. 

Prenez  dans  la  fievre  quarte  8c  les  autres  fievres , 
de  fuc  de  racine  de  fenouil ,  quatre  onces. 

Adouciffez -  le  avec  le  fucre,  Sc  faites-en  boire  au  mala¬ 
de  ,  pendant  dix  jours  de  fuite ,  le  matin  à  jeun. 

Zacutus  dit  que  fi  l’on  tient  les  malades  bien  couverts 
dans  leur  lit,  ce  remede  procurera  aux  uns  la  fueur  ; 
aux  autres  un  crachement  de  phlegmes  vifqueux  ;  3 
ceux-ci  des  rapports  fétides  ;  à  ceux  -  là  des  vents  par 
bas  ;  8c  il  en  parle  avec  beaucoup  d’éloge. 

Jean  Craton ,  Médecin  d’un  Empereur  ,  dit  avoir  vu  ufï 
Moine  qui  avoit  été  guéri  par  fon  Supérieur  en  neuf 
jours  de  la  catarade ,  feulement  par  des  applications 
fur  les  yeux  de  racines  de  fenouil ,  bouillies  8c  cuites 
dans  du  vin. 

Une  femme  ayant  fenti  fon  enfant  defeendre  au-deffous 
du  pubis  avant  le  tems  deftiné  à  fa  fortie  ,  avec  les  au¬ 
tres  fymptomes  de  l’avortement  ,  s’appliqua  un  cata- 
plafme  de  pain  cuit  dans  du  vinaigre,  avec  de  la  graine 
de  fenouil  mife  en  poudre  ,  à  la  partie  prominente  du 
ventre  au-deffous  du  nombril ,  8c  même  par  de-là  jufi- 
qu’à  l’os  facrum  ;  Sc  tous  les  lignes  fâcheux  difparurent 
fur  le  champ  :  le  fenouil  eft  excellent  pour  prévenir  l’a¬ 
vortement.  Ray  ,  Hift .  Plant.  457. 

Les  feules  préparations  officinales  qu’on  en  tire ,  font 
l’eau  fimple  de  fes  feuilles  8c  l’huile  diftilée  de  fa  grai¬ 
ne.  Miller  ,  Bot.  Off. 

La  vapeur  de  la  décodion  du  fenouil  nettoie  les  yeux  8c 
fortifie  merveilleufement  la  vue.  Nous  lifons  dans  Ga- 
belchoverus,  Cent.  1.  Curatione  60.  in  AnnotationibuS* 
qu’elle  a  beaucoup  d’autres  propriétés  fàlutaires.  Le 
même  Auteur  nous  affure  ,  Cent.  6.  Curatione  85.  que 
la  décodion  de  cette  plante  augmente  le  lait  aux  Nour¬ 
rices.  Hoffman  ,  de  Prœftantia  remediorum  domejlico - 
rum. 

2.  Fœniculum  ,  vulgare  ,  Italicum  ,  femme  oblongo  ,  gufht 
acuto.  C.  B.  p.  147.  M.  H.  3.  270. 

3.  Fœniculum,  foliis  atrovirentibus.  H.  Edimb.  122. 

4.  Fœniculum ,  dulce,  offîc.  Ger.  877.  Emac.  1032.  Parlr. 
Theat.  884.  C.  B.  Pin.  147.  Boerh.  Ind.  a.  48.  Morb. 
Umb.  3.  Hift.  Oxon.  3.  270  RaiiHift.  1.  458.  Fœni - 
culum,  dulce ,  majori  &  albo femine ,  J .  B.  3.4.  Tourn. 
Inft.  3 1 1.  Elem.  Bot.  2<5o.Rupp.  Flor.  Jen.  224.  Chab. 
381.  Fenouil  doux. 

Le  fenouil  doux  ne  vient  pas  fi  haut  que  le  commun  ;  du 
refte  il  lui  eft  affez  femblable  ;  la  grande  différence  eft 
dans  la  femence  qu’il  a  plus  longue  8c  plus  étroite  ; 
moins  plate  ,  pour  l’ordinaire  un  peu  courbée,  d’une 
couleur  plus  jaune  Sc  plus  douce  au  goût.  On  nous  ap¬ 
porte  cette  graine  d’Allemagne;  elle  eft  à  peu  près  de 
la  même  nature  que  celle  du fenouil  commun  ;  mais  elle 
paffe  pour  meilleure;  elle  eft  beaucoup  plus  d’ufàge 
chez  nos  Droguiftes.  Cependant  Parkinfon  préféroit 
d’après  l’expérience  qu’il  en  avoit  faite  lui-même ,  la 
femence  du  fenouil  commun  à  celle  du  fenouil  doux. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  que  le  fenouil  com¬ 
mun. 

5.  Fosnicuhm  ,  fylvefire ,  C.  B.  P.  147. 
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Fœniculum ,  fylveflre  glauco  folio.  T.  3  j  j. 

7.  Fœniculum,  marinum,  altijflmum,  wngu.flif0liu.7n. 

8.  Fœniculum  ,  Tortuofum ,  J.  B.  3.  i<5.  Raii  Hift.  1.  4tf0. 
Bocrh.  Ind.  a.  48.  Tourn.  Inft.  3ii.Elem.  Bot.  260. 
ùefeh  ,  MÆLunfe  ,  offic.  Ger.  834.  Emac.  1051.  .Wè/i 
JVIufJi  h  enfle  ,  Fœniculi  folio ,  quod  Diofcoridis  cenfetur , 
G.  B.  P.  i6î.  Park.  Theat.  903.  Sefeli  Maffidienfe  folio 
tœnicidi  crajflore .  Bot.  Monfp.  239.  Sefeli  Maffidioti- 
cum  ,  Fœniculi  folio ,  Schrod  1 3  7.  Fœniculum  ,  Tortuo¬ 
fum  Monjpellicnflum  ;  fefeli  Maffidienfe  muUis  ,  Chab. 
384.  ^flxifraga  montana  minor ,  Fœniculum  tortuofum 
aida.  Hift.  Oxon.  3.  273.  Sefeli  de  France.  * 

Les  Botaniftes  le  cultivent  dans  leurs  Jardins;  il-  fleurit 
en  août.  Sa  graine  eft  blanche ,  cannelée ,  aromatique 
au  goût,  &  tant  Toit  peu  acrimonieufe,  c  eft  la  feule  par¬ 
tie  dont  on  fafle  ufage;  elle  eft  feche  8c  chaude,  elle 
provoque  les  urines  &  les  réglés  ,  &  entre  dans  la  com- 
pofition  de  la  thériaque  d’Andromachus. 

Foeniculum  ,  fylveflre, ox\\Scfcli  perenne; folio  glauco  bre- 
vton ,  ou  Sefeli  perenne ,  folio  glauco  longer i. 
Foeniculum  ,  Alpinum  ou  Meum. 

Foeniculum  ,  Porcinum  ou  Peucedanum  Germanicum. 

FŒNIX,  ouPHŒNIX,  le  Fils  d’un  jour,  ou  la  Pierre 
Philofbphale.  Ruland. 

FŒNUM  BURGUNDIACUM  ,  ou  Médita  major 
erectior ,  fohis  purpurafcentibus. 

FŒNUM  GRÆCUM ,  Fœnug  rec . 

# 

Voici  fes  caraéteres. 

Il  a  des  filiques  plates,  en  forme  de  cornes,  8c  pleines 
ordinairement  de  femences  rhomboïdales ,  ou  en  forme 
dé  rein ,  avec  une  ligne  profonde,  qui  s’étend  d’une  des 
extrémités  à  l’autre. 

Boerhaaveen  compte  les  fept  efpeces  fuivantes. 

1.  Fœnumgrxcum ,  fativum.  C.  B.  Pin.  348.  Park.  Theat. 
109(5. Hift.  Oxon.2.i(5<5.Rupp.  Flor.Jen.  213.  Tourn. 
Inft.  409.  Elem.  Bot.  326.  Boerh.  Ind.  A.  2.  32.  Fœ- 
numgrœcum,  offic.  Germ.  1026.  Emac.  1 1 96.  Raii  Hift. 
954.  Chab.  r 67.  Fœnugr&cum.  J.  B.  2.  365.  Fœmigrec. 
Dale  ,  pag.  227. 

L e  fœnugrec  eft  une  des  plantes  légumineufes’à  trois  feuil¬ 
les  ;  il  s’élève  a  un  ou  deux  piés  d’hauteur;  fes  tiges 
font  placées  alternativement  ;  fes  feuillesfont  fembla- 
bles  à  celles  du  trefle  ;  elles  vont  en  s’arrondiffant  par 
la  pointe,  8c  font  un  peu  dentelées  par  les  bords  ;  fes 
fleurs  croiflènt  une  à  une  avec  les  feuilles  ;  elles  font 
blanches  en  papillon  ,  &  beaucoup  plus  petites  que  cel¬ 
les  du  pois  ;  elles  font  place  à  cfes  filiques  foibles  8c 
tres-longues ,  un  peu  plates  8c  pleines  de  femences  jau¬ 
nes  ,  dures ,  8c  quarrées ,  d’une  odeur  forte  &  défagréa- 
ble.  Sa  racine  eft  petite  8c  périt  tous  les  ans.  Onia  fe¬ 
rrie  en  diflérens  endroits.  On  fait  cas  de  fa  fèmence  qui 
vient  d  Allemagne;  c’eft  la  feule  partie  de  cette  plante 
dont  on  fafle  ufage  en  Medecine. 

On  s  en  fert  rarement  pour  l’intérieur:  mais  on  la  fait  en¬ 
trer  fréquemment  dans  les  fomentations  ,  les  bains ,  les 
cataplafmes  &  les  clyfteres  émolliens;  elle  mûrit  8c 
diflout  ;  elle  eft  anodyne  &:  bonne  pour  toute  forte  de 
tumeurs  &  d’enflures.  Sa  farine  eft  très-énergique  dans 
ces  cas. 

On  feme  \e fœmigrec  en  beaucoup  d’endroits;  mais  je  n’en 
connois  aucun  ou  il  vienne  de  lui-même.  La  fubftan- 
ce  farineufe  de  fa  graine,  qui  eft  la  feule  partie  de  la 
plante  dont  on  fefert ,  eft  émolliente,  digeftive,  ma- 
turative  *difcuflive ,  8c  même  parégorique  ;  elle  eft  d’un 
fi  grand  ufage  ,  que  les  Chirurgiens  préparent  rare¬ 
ment  un  cataplafme  propre  à  produire  un  des  effets 
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dont  nous  venons  de  faire  «numération  ,  fans  y  faire 
entrer  1  o  fœnmm.  ou  fon  mucilage.  C’ell  un  Lré- 
dient  fort  ordinaire  dans  les  clyfteres  émolliens  ;  car 
fa  fubftance  mucilagineufe  émouffe  l’acrimonie  des 
humeurs  ,  &  garantit  d’érofion  les  inteftihs  qu’elleen- 
duit.  Son  mucilage  appliqué  aux  environs  des  yeux 
en  efface  allez  promptement  les  meurtriffures  Les  An¬ 
ciens  en  employoient  la  déco&ion  dans  la  plupart  des 
maladies  des  femmes. 

Pour  la  feiatique. 

Prenez  du  fœnugrec  bouilli  dans  de  l’hydromel  jufqu’ à  dif- 
folution  ^ une  quantité  fuffifante. 

Broyez-le  ,  8c  le  faites  bouillir  derechef  dans  du  miel. 

Etendez-le  fur  un  linge  ,  8c  appliquez-le  à  la  partie. 

On  en  fera  foulagé  fur  le  champ  dans  cette  maladie,  ainfi 
que  ans  a  goûte,  Scdanstouteslesmaladiesdesarti- 
culations ,  a  ce  que  dit  Bayrius. 

C  MUtRa^0^eUr  qUi  communi<Iua  cette  recette  à 

Nous  fommes  sûrs  que  le  fœnugrec  eft  un  excellent  oph- 
thaimique  ;  &  j’ai  vu  une  meurtriffure  qu’un  enfant 
s  etoitfaite  a  la  conjonftive  dans  un  violent  accès  d’é- 
pilepüe  ,  fe  diflipper  par  le  moyen  du  remede  fui- 
vant,  en  trois  jours,  au  commencement  defquelsil  fut 
purge  avec  des  feuilles  de  séné ,  &  une  très-petite  quan¬ 
tité  de  racines  de  méchoacan. 

Prenez  de  la  pulpe  de  pommes  douces ,  de  la  conflflance  de 
la  bouillie. 

Faites-la  bouillir  dans  une  quantité  fuffifante  d’eaux  de 
fenouil  8c  de  verveine. 

Mettez-en,par  exemple,  dans  cette  eau,  une  demi-livre. 

F aites-la  palier  à  travers  un  tamis. 

Ajoutez  de  mucilage  de  fœnugrec  extrait  avec  de  Peau- 
0  rofe ,  une  once  ; 

de  pierre  hématite  bien  broyée,  une  dragme ; 
de  camphre ,  8c  1  r 

de  tutie  préparée ,  J”  un  fcrupule  ; 

de  bol  d’ Arménie ,  une  petite  quantité  s 
d’eau-rofe ,  une  quantité  fuffifante. 

Faites  du  tout  un  épithemepour  les  yeux. 

La  fleur  de  fœnugrec  mêlée  avec  le  fuc  d’âche ,  eft  fort 
bonne  en  application  pour  les  tumeurs  froides  des  ma¬ 
melles.  Ray,  Hift.  Plant. 

Le  fœnugrec  8c  fa  fleur,  font  émolliens  8c  difeuffifs, 
broyés  ,  bouillis  ,  8c  mis  en  cataplafme  avec  l’hydro¬ 
mel  .  ils  font  tres-énergiques  dans  les  inflammations  , 
tant  extérieures  qu’intérieures.  En  cataplafme  avec  le 
nitre  8c  le  vinaigre,  ils  diminuent  la  rate.  La  décoc¬ 
tion  de  fœnugrec  en  demi-bain,  produit  de  fort  bons 
effets  dans  toutes  les  maladies  des  femmes  qui  pro¬ 
viennent  d  une  inflammation  à  la  matrice.  Sa  crème 
bouillie  dans  de  1  eau  ,  nettoie  les  cheveux  ,  guérit 
la  gale  &  la  teigne.  En  peflaire  avec  de  la  graiffe  d’oie , 
elle  amollit^  8c  dilate  les  parties  circonvoifines  de  la 
matrice.  L’herbe  verte  avçc  le  vinaigre,  eft  bonne  en 
application  aux  parties  où  il  y  a  exulcération  8c  relâ¬ 
chement.  Sa  décoéfion  eft  bienfaifante  dans  le  ténefme 
&  la  dyffenterie  ,  accompagnée  d’évacuations  fétides. 
L’huile  de  fœnugrec  avec  la  myrrhe  ,  nettoie  la  tête,  & 
diflipe  les  cicatrices  aux  parties  naturelles.  Dioscoki- 
de  ,  Lib.  II.  cap.  1 24, 
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3.  Fœnum  Gr&cumjÿlvejlre ,  C.  B.  P.  34^-  Fàtmgrecfau- 

vage.  .  r>  r  P 

3.  Fœnum  Gr&cum ,  fylveflre  aller nm polycer ation,  C.B.l  . 

348.  Autre  fœnugrec  fauvage  à  plufieurs filiques. 

4.  Fœnum  Gr&cum,  fylveflre  alterum ,  Dod.  P.  54 7\ 

5.  Fœnum  Gr&cum , fylveflre  polycer ation  majus  Creticum, 
Breyn.  Cent.  1.  79.  Ic.  80. 

6.  Fœnum  Gr&cum  ,  fylveflre  polycer  ation  minus  Monfpe- 
licnfe,  Breyn.  Cent.  1 . 79.  Ic.  80. 

ty.  Fœnum  Gr&cum  ,  corniculis  reflexis  minus  G  repens , 
Voyez Alchimelech.  Boérhaave>  Ind. ait.  Plant.  Fol. 

11.  p.  32. 

FŒTABULUM;  terme  inventé  py  M.  Aurelius  Se- 
vefinus,  Lz'£.  de  Abfcefj '.  in  animal,  par  lequel  il  entend 
un  abfcès  avec  un  fac  ou  kyfte  :  il  a  cru  que fœtabulum 
exprimerait  beaucoup  mieux  le  principe  générateur  de 
ces  abfcès,  que  germen  qui  convient  proprement  aux 
‘végétaux ,  au  lieu  qu’il  eft  queftion  ici  d’une  chofe  qui 
fe  parte  dans  l’animal.  Castelli. 

FŒTUS  ;  c’eît  4e  nom  qu’on  donne  aux  petits  de  tous 
les  vivipares  tant  qu’ils  font  dans  la  matrice ,  &  a  ceux 
des  ovipares  avant  qu’ils  foient  éclos.  Les  Botanistes 
l’ont  appliqué  aux  embryons  des  végétaux. 

On  trouve  dans  les  Efjais  de  Medecine  de  la  Société  d  E-  I 
dimbourg ,  Vol.  11.  p.  172.  une  diflertationfùr  la  nutri¬ 
tion  du  fœtus  dans  la  matrice. 

FOL 

FOLIACEUM  ORNAMENTUM  ;  fubftânce  fran¬ 
gée  placée  à  l’extrémité  des  trompes  de  Fallope, qu’on 
appelle  le  pavillon  ;  c’eft-là  que  tombe  1  œuf  au  fortir 
de  l’ovaire  pour  defeendre  dans  la  matrice. 

FOLIATA  TERRA  ,  terre-foliée  ,  ou  Soufre  par-  j 
faitement  préparé  par  la  dépuration  Sc  la  déalbation,  J 
Theat.  Chym.  Vol.  IV.  p.  720.  Le  fel  eflentiel  de  tartre , 

Sc  Y arcanum  terra foliatœ  tartari  des  Chymiftes ,  font 
aujourd’hui  la  même  chofe  que  le  tartre  régénéré ,  quoi¬ 
que  par  les  éloges  qu’ils  en  font ,  il  paroît  qu’ils  ne  fe- 
roient  pas  fâchés  de  nous  faire  croire  le  contraire.  V . 
Tartarus. 

FOLIATIO  ;  c’eft  une  partie  de  la  fleur  des  plantes  ; 
c’eft  proprement  l’aftemblage  des  feuilles  colorées  qui 
comportent  la  fleur  même.  Miller. 

FOLIATUM,  tpeXlcLTov  ;  onguent  prétieux  pourra  tête 
Sc  pour  l’eftomac,  dont  il  n’y  avoit  que  les  riches  qui 
fiflent  ufage  à  Rome,  On  l’appelloit  auflï  fpicaton,  <ml- 
xcitov.  Galien  ,  dcC.  M.  S.  L.Sc  de  C.  M.  P.  G. 
FOLIUM,  yvKhov ,  feuille.  Voyez  l’article  Botanica. 
Folium  Indum.  Voyez  Malabatrum. 

On  entend  dans  la  langue  Spagirique  par  folia ,  les  parties 
pures  des  métaux  ;  ce  que  l’on  en  tire  après  en  avoir  en¬ 
levé  toutes  les  feories.  De-là  vient  la  façon  de  dire  des 
Spagiriques ,  vertite  aurum  in  folia  :  mettez  l’or  en 
feuiïles  ,  ou  dirtolvez-le  dans  une  liqueur  pour  en  avoir 
tout  l’efprit ,  &  cet  efprit  eft  le  foufre  colorant.  On  j 
entend  au  ffi  par  folium ,  la  pierre  philofophale ,  Theat.  \ 
Chym.Vol.lV. p.  772.  Folium  ,  chez  les  Anatomiftes  ,  j« 
fignifie  la  fontanelle  ,  ou  cet  efpace  triangulaire  Sc  ; 
membraneux  fitué  dans  les  enfans  à  la  rencontre  des 
futures  coronale  &fagittale.  Enfin,  Arnaud  de  Ville- 
neuve  donne  le  nom  de  folium  à  la  luette  relâchée. 
Castelli. 

FOLLICULUS  ,  follicule  ;  en  Botanique,  c’eft  cette  en¬ 
veloppe  légère ,  ou  cette  ouverture  membraneufe  fous 
laquelle  font  contenues  les  graines  ou  femences  des 
plantes.  On  entend  en  Chirurgie  par  folliculus ,  un  fac 
ou  un  kyfte  femblable  à  une  membrane  qui  renferme  la 
matière  des  abfcès  irréguliers  ou  enkyftés,  tels  que  le 
ftéatome,l’athérome  &  le  méliceris  dont  nous  parlerons 
aux  articles  de  leurs  noms. 

Folliculus  fellis  ,  la  véficuledufiel. 

FOLLIS.  Ce  mot  a  en  Anatomie  la  même  lignification 
que  le  précédent. 
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FOM,  1  efon  ou  la  vota;.  Ruland. 

FOMENTATIO.  Voyez  Fotus. 

FOM  EN  TU  M.  Voyez  Fotus. 

FOMES ,  ivavo-fxat ,  ^wVupov,  chaufage •  Ce  mot  en  Mé¬ 
decine  fe  dit  de  la  caufe  interne  ou  antécédente  qui  fait 
durer  ou  fomente  une  maladie.  Galien. 

F  O  N 

FONS,  myn  , fontaine  ou  four ce.  Ce  mot  a  différentes 
lignifications  en  Medecine.  Hippocrate  dit ,  LA\  IV. 
de  Morb.  que  le  fang ,  la  bile ,  le  phlegme  Sc  l’eau  font 
les  quatre  fontaines  du  corps.  On  entend  par  fontes fg- 
norum ,  ou  les  fources  desfîgnes  /toutes  les  circonftances 
qu’on  peut  regarder ,  ou  d’où  l’on  peut  déduire  les 
fymptomes  indicatifs  de  la  fanté  ou  des  maladies.  On 
donne  aufli  le  nom  de  fontes ,  aux  trois  chef  principaux 
auxquels  on  peut  rapporter  tous  les  remedes  dont  on 
fe  fert  en  Medecine  ;  Sc  l’on  dit  fons  Di&teticus  ,  Phar- 
maceuticus,  Sc  Chirurgiens,  les  fources  diététiques, 
pharmaceutiques  Sc  chirurgicales.  Quelques  Anato¬ 
miftes  nomment  la  partie  membraneufe  fituée  dans  les 
enfans  nouveaux-nés  â  la  rencontre  deS  futures  fagit- 
tale  Si  coronale,  dont  la  fubftânce  eft  foible,  &  qui  s’of- 
fifie  avecletems fons pulfans ou pulfatilis ;  &  d’autres, 
fontana  &  fontanella.  Les  Chymiftes,  pour  marquer  le 
cas  qu’ils  font  du  mercure,  l’appellent  fons  Chymiœ , 
la  fource  de  la  Chymie.  Il  faut  entendre  ,  félon  Ru¬ 
land  ,  par  fons  Fhilofophorum ,  ou  par  la  fontaine  des 
Philofophes  ,  ce  qu’on  entend  par  balneum  maris  ou 
maria,  le  bain-marie. 

FONTALE  ACETOSUM.  Paracelfe  entend  par  cet¬ 
te  façon  de  dire ,  les  eaux  minérales  acidulés.  Para¬ 
celse  ,  Lib.  de  Tartar.  morb.  cap.  1 6. 

FONTALIS  RAII,  ou  Fotamogeitonrotundifolium. 

FONTANELLA;  l’ouverture  faite  par  lecautere.  V. 

Caujlica. 

On  entend  par  fontanelle ,  un  petit  ulcéré  pratiqué  par  le 
Chirurgien  en  différens  endroits  du  corps,  foit  pour 
prévenir  une  maladie  ,  foit  pour  rétablir  la  fanté.  Ily 
en  a  qui  rendent  ce  mot  par  celui  de  cautere ,  mais  fort 
improprement  ;  car  on  entend  généralement  par  cau¬ 
tere  ,  ou  un  fer  rouge,  ou  un  remede  corrodant  Sc 
cauftique.  Les  Chirurgiens  femblent  s’être  propofé 
dans  cette  opération  pour  modèle,  la  nature  qui  pro¬ 
duit  quelquefois  d’elle-même  des  ulcérés  de  cette  e£ 
pece  ,  par  lefquels  elle  cha(fe  comme  par  des  égouts  les 
matières  corrompues,  qui  ne  manqueraient  pas  làns 
cela  de  produire  des  maladièsTâcheufes.  Les  parties 
du  corps  où  l’on  ouvre  le  plus  communément  &  le  plus 
commodément  ces  ulcérés  artificiels,  font  première¬ 
ment  la  partie  fuperieure  de  la  tête  ;  fecondement ,  le 
cou  ;  troifiemement,  les  bras  fur  lefquels  on  choifit  la 
partie  la  plus  baffe,  ou  l’extrémité  du  mufcle  deltoïde 
Sc  du  biceps  ;  on  ne  cautérife  gueres  ailleurs  aujour¬ 
d’hui  qu’au  bras:  quatrièmement ,  les  parties  inférieu¬ 
res  du  corps ,  particulièrement  le  dertlis  du  genou  ,  le 
côté  intérieur  de  la  cuirte ,  à  l’endroit  où  il  y  a  une  ca¬ 
vité  qu’on  apperçoit  au  doigt  :  cinquièmement ,  enfin 
le  delfous  du  genou ,  le  côté  intérieur  de  la  jambe  où 
l’on  remarque  une  efpece  de  cavité  ,  font  des  endroits 
affez  commodes  pour  la  cautérifation. 

Quoiqu’il  y  ait  plufieurs  méthodes  de  cautérifèr ,  ou  de 
pratiquer  un  ulcéré  artificiel ,  je  n’en  connois  point  de 
plus  courte  que  celle  dans  laquelle ,  après  avoir  marqué 
l’endroit  avec  de  l’encre ,  &  tenu  la  peau  élevée  avec 
les  doigts ,  on  fait  avec  le  biftouri  une  incifion  dans  la¬ 
quelle  on  puilTe  introduire  facilement  un  pois.  Lorf- 
que  le  pois  eft  placé  ,  on  le  couvre  d’une  emplâtre ,  & 
on  fixe  le  tout  par  un  bandage.  Il  n’eft  plus  queftion 
enfuite  que  de  lever  cet  appareil  foir  Sc  matin  ,  de  net- 
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toyer  l’ulcere,  d’introduire  un  nouveau  pois,  &  d’ap¬ 
pliquer  derechef  l’emplâtre  &  le  bandage.  Il  faudra 
peu  de  jours  pour  que  le  petit  ulcéré  foit  bien  formé  ; 
après  quoi  il  rendra  tous  les  jours  une  humeur  purulen¬ 
te  ,  qu’on  aura  grand  foin  de  nettoyer  avec  un  linge 

propre  à  chaque  panfement.  }  • 

Une  autre  maniéré  de  pratiquer  un  cautere  ,  c  ett  d  ou¬ 
vrir  la  peau  avec  un  fer  rouge  :  majs  de  peur  que  les 
femmes  &  les  enfans  ,  &  les  autres  malades  pulillani- 
mes  ,  ne  foient  effrayés,  il  eft  à  propos  de  cacher  je 
fer  dans  un  étui ,  ou  dans  une  efpece  de  cannule ,  telle 
qu’on  la  voit  Planché  III.  du  premier  Volume  ,pg.  8.  A. 
On  appliquera  la  cannule  B  B  fur  la  partie  que  Ion 
veut  cautérifer  ;  de  forte  qu’en  comprimant  la  plaque 
C,  le  fer  rouge  contenu  dans-la  cannule  foit  fortement 
appliqué.  On  frotera  enfuite  la  partie  cautérisée  avec 
du  bafilicum  ou  du  heure  frais,  &  on  la  couvrira  d  une 
emplâtre.  On  continuera  ce  panfement  tous  les  jours 
jufqu’à  ce  que  l’efcàrre  tombe  &  laiffe  un  ulcéré  dans 
lequel  on  introduira  un  pois  ,  &  qu’on  traitera  ainfi  que 
nous  avons  dit  ci-deffus.  Quoique  cette  méthode  an¬ 
cienne  de  cautérifer  puiffe  paroître  cruelle  a  quelques 
malades  8c  les  effrayer  ,  on  tire  cependant  un  grand 
avantage  de  la  douleur  qu’elle  eau fe  ,  é  eft  celui  de 
produire  néceffairement  une  révulfion  confiderable . 
mais  quelque  bon  que  foit  ce  motif  de  préférence  ,  les 
malades  font  rarement  affez  raifonnables  pour  s  y  rem 
d  rc 

La  troifieme  maniéré  de  cautérifer ,  c’eft  de  fe  fervir  d’u¬ 
ne  fubftance  corrofive  8c  cauftique.  Pour  cet  effet,  on 
prend  une  emplâtre  féneftrée  ou  percée  dans  le  milieu , 
comme  on  voit  Planche  VIII.  du  premier  Vol  fig.  1 1. 
On  applique  cette  emplâtre  fur  la  partie  ;  de  forte  que 
fon  ouverture ,  qui  doit  être  de  la  grandeur  d  un  pois , 
correfponde  exaftement  à  l’endroit  qu’on  fe  propole 
de  cautérifer  ,  8c  que  pour  cet  effet  on  aura  marque 
avec  de  l’encre.  On  couvrira  enfuite  la  partie  de  la  peau 
qu’on apperçoit  par  le  trou  de  l’emplâtre ,  de  quelque 
•  cauftique  convenable  &  folide  ;  &  de  peur  que  ce  cauf¬ 
tique  ne  s’échappe  &  tombe,  on  le  couvrira  de  charpie, 
ou  d’une  petite  compreffe  ,  fur  laquelle  on  mettra  une 
emplâtre  affez  large  ,  &  fur  cette  emplâtre  une  fécondé 
compreffe  qu’on  fixera  par  un  bandage.  Cela  fait ,  on 
Ordonnera  au  malade  de  fe  tenir  en  repos  ,  &  on  laiffera 
les  chofes  dans  cet  état  fix  ou  huit  heures ,  félon  que 
l’ingrédient  corrofif  fera  plus  ou  moins  aétif ,  8c  de¬ 
mandera  plus  ou  moins  de  tems  pour  ouvrir  la  partie. 
On  lèvera  enfuite  cet  appareil ,  8c  1  on  trouvera  une 
efpece  de  croûte  toute  formée  fous  la  peau  ;  on  trai¬ 
tera  cette  croûte  ainfi  que  nous  l’avons  indiqué  ci- 

deffus.  .  ,  .  ,  , 

Mais  de  quelque  maniéré  que  le  petit  ulcéré  ait  ete  p  a-, 

tiqué,  il  en  faut  faire  le  panfement  tous  les  jours  ;  il 
rendra  dans  l’été  beaucoup  de  pus  ;  8c  la  quantité  pour¬ 
ra  en  être  telle  que  le  panfement  deviendra  necefiaire 
deux  fois  par  jour:  on  fubftituera  toujours  un  nou¬ 
veau  pois  à  celui  qu’on  aura  ôté;  on  appliquera  une 
emplâtre  à  peu-près  de  la  largeur  de  la  paume  delà 
main  ,  ou  au  lieu  d’emplâtre  un  morceau  de  papier  ou 
de  foie  couvert  de  cire  ,  ou  même  une  feuille  de  liere 
qu’on  fixera  par  un  bandage.  Il  m  a  femblé  que  les 
bandages  de  linge  étoient  alors  beaucoup  moins  com¬ 
modes  que  ceux  de  cuir  ,  ou  une  plaque  de  cuivre ,  aux¬ 
quels  font  ajuftés  des  cordons  ou  des  aggrafes  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’un  malade  peut  fe  les  appliquer  fans  aucune 
incommodité.  La  machine  que  l’on  voit  reprefentée  , 
PI.  III.  du  premier  vol.  Fig.  9.  eft  peut-etre  ce  que 
l?on  a  inventé  de  mieux.  Les  lettres  A  A,  marquent  un 
morceau  de  cuir ,  la  lettre  B ,  un  petit  crochet  de  mé¬ 
tal,  &  la  lettre  C  Ûne  plaque  de  cuivre  percée  en  plu- 
fieurs  endroits  propres  à  recevoir  le  crochet.  Nous  re- 
marquerons  qu’il  y  en  a  qui  fefervenr  d  un  petit  globe 
d’argent,  ou  d’une  petite  balle  de  bois ,  au  lieu  de  pois, 
mais  il  me  femble  qu’il  n’y  a  aucune  différence  a  faire 
entre  ccschofes.  On  tiendra  le  cautère  ouvert ,  |ufqu  a 
ce  que  la  maladie  pour  laquelle  on  l’avo.t  pratiqué  , 
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foit  radicalement  guérie.  Ceux  qui  fe  font  fournis  à 
cette  opération  ,  pour  prévenir  les  fymptomes  fâcheux 
de  quelque  maladie  invétérée ,  feront  fagement  de  gar¬ 
der  ces  petits  ulcérés  jufqu’à  la  mort ,  à  moins  qu’ils  ne 
veulent  derechef  s’expofer  aux  accidens  qu’ils  avoient 
éloignés  par  ce  moyen.Si  une  maladie  pour  laquelle  ou 
avoft  été  contraint  d’ouvrir  un  petit  ulcéré  artificiel , 
revient  lorfque  cet  ulcéré  eft  fermé  ;  on  n’a  rien  de 
mieux  à  faire  quedele  r’ouvrir.  ...  ,  ._ 

Les  avantages  principaux  que  1  on  attend  de  la  cautenfa- 
tion ,  c’eft  la  guérifon  ,  ou  l’affoibliffement  de  plufieurs 
maladies  de  la  tête ,  des  yeux ,  des  oreilles  ,  des  dents* 
des  mamelles,  8c  d’autres  parties  ,  ainfique  des  dou¬ 
leurs  de  la  fclatique.  Comme  ce  remede  eft  d’une  très- 
grande  importance ,  différens  Auteurs  en  ont  traite  ex- 
preffément.  Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à  l’opinion 
de  van-Helmont,  qui  a  prétendu  avec  quelques  autres  , 
que  les  cautères  n’étoient  bons  qu’a  tourmenter  ceux 
qui  s’y  foumettoient.  J’avoue  qu  il  arrive  quelquefois 
que  c’eft  très-inutilement  qu’on  a  recours  a  ce  remede . 
mais  alors  il  faut  travailler  fur  le  champ  a  refermer 
l’ulcere.  Il  ne  faut  pas  ignorer  qu’on  doit  dans  les  ma¬ 
ladies  opiniâtre^  &  violentes,  cautérifer  en  deux  en¬ 
droits  ,  à  la  jambe  8c  au  bras  ,  ou  aux  deux  jambes,  ou 
aux  deux  bras,  ou  à  la  jambe  8c  au  cou  ,  ou  au  brasSe  au 
cou  ;  il  eft  évident  que  la-matiere  peccante  &  corrom¬ 
pue  ayant  deux  i fines ,  fera  plus  commodément  &  plus 
promptement  expulfée. 

Lorfque  les  cautères  ont  tiré  d’affaire  un  malade  ,  ou 
lorfque  d’autres  circonftances  concourent  à  indiquer 
l’agglutination  des  ulcérés  ;  alors  on  ôtera  la  petite 
balle  ,  ou  le  pois  ,  8c  ils  ne  tarderont  pas  a  fe  refermer 
d’eux-mêmes.  S’il  s’y  forme  des  excroifiances  fon- 
gueufes  ,  ainfi  qu’il  arrive  quelquefois  ,  on  les  empor¬ 
tera  avec  un  peu  de  poudre  d’alun  brûle , ,  ou  d  hellébo¬ 
re  noir.  Si  les  cautères  ceffent  de  fuppurer  dans  les 
vieillards ,  &  que  les  bords  de  l’ulcere  deviennent  fecs, 
livides  ou  noirs;  on  peut  affurer  qu  ils  font  menaces 
d’une  maladie  violente  ,  8c  même  d’une  mort  prochai¬ 
ne.  Il  eft  donc  à  propos  de  recourir  promptement  aux 
remedes  capables  de  prévenir  1  un  ou  1  autre  de  ces  ac— 
cidens.  Heïster  Chirurg. 

Maniéré  de  pratiquer  un  Cautere  a  la  future  coronale. 

On  pratique  quelquefois  des  cautères  au  fommet  de  la 
tête ,  à  l’endroit  où  la  future  fagittale  8c  coronale  con¬ 
courent.  Cette  opération  eft  beaucoup  moins  fréquen¬ 
te  en  Allemagne  qu’en  Italie  8c  en  Hollande.  La  plu¬ 
part  des  Chirurgiens  eftiment  qu’elle  n  eft  d  aucune 
utilité ,  puifqu’on  ne  peut  rien  faire  fortir  du  dedans  de 
la  tête  par  ce  moyen.  Mais  il  y  en  a  quelques  autres 
dont  les  lumières  8c  la  probité  font  connues  ,  qui  en 
parlent  comme  d’un  excellent  remede  ;  8c  il  faut 
avouer  qu’il  produit  fréquemment  des  effets  falutaires 
dans  les  maux  de  tête  ,  le  vertige  ,  l’épilepfie  ,  l’affoi¬ 
bliffement  de  la  vue  ,  la  perte  de  la  mémoire  ,  8c  beau¬ 
coup  d’autres  maladies  de  la  tête  8c  des  yeux. 

Pour  s’affurer  de  l’endroit  où  il  étoit  à  propos  d  appli¬ 
quer  le  cautere  ;  les  anciens  rafoient  la  tête  ;  ils  paf- 
foient  enfuite  un  cordon  du  nez  a  la  follette  du  cou  , 
8c  un  autre  du  milieu  d’une  oreille  ,  au  milieu  de  1  au¬ 
tre-  8c  ils  regardoient  le  point  d’interfeélion  des  deux 
fils3,  comme  celui  de  la  rencontre  des  futures  corontf- 
le  8c  fagittale ,  8c  comme  le  lieu  propre  pour  l’opéra¬ 
tion.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  cette  méthode  foit 
exaéle  ,  elle  devoit  tromper  fouvent  ;  car  la  rencon¬ 
tre  des  futures  eft  placée  différemment  dans  les  ditte- 
rens  fujets.  Mais  heureufement  il  eft  allez  peu  im¬ 
portant  que  la  cautérifation  foit  faite  au  point  de  ren¬ 
contre  des  futures  ,  ou  à  leur  voifinage,  ou  a  la  future 
faeittale  ;  car  l’écoulement  de  matière  vient  beaucoup 
moins  de  l’intérieur  du  cerveau  ,  que  des  tégumens  ex¬ 
térieurs  du  crâne.  Les  Anciens  fetrompoient  donc  en 
deux  chofes  ,  premièrement  en  ce  qu  ils  imaginoient 
que  la  matière  de  l’écoulement  venoit  principalement 
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du  dedans  du  cerveau  ;  fecondement ,  en  ce  qu’ils  re¬ 
gardèrent  l’endroit  du  crâne  où  les  futures  le  rencon¬ 
trent  ,  comme  plus  foible  &  plus  propre  à  la  perfpira- 
tion;  car  quoique  les  enfans  aient  quelquefois  dans  ce 
lieu  une  ouverture  qu’on  appelle  fontanelle  ;  dans  les 
adultes  les  os  font  devenus  fi  compares  avec  le  tems , 
qu’ils  font  quelquefois  plus  épais  à  la  fontanelle  que 
partout  ailleurs.  C’eft  toutefois  le  préjugé  contraire 
qui  a  voit  déterminé  les  anciens  à  préférer  pour  l’opé¬ 
ration  cet  endroit  à  un  autre.  Ce  n’eft  qu’à  l’aide  d’u¬ 
ne  grande  connoiffance  de  la  tête  du  fquelete  ,  Sc  d’un 
examen  de  la  tête  du  malade  fait  foigneufement  avec 
la  main ,  qu’on  parvient  à  trouver  les  futures  Sc  leur 
rencontre.  La  plupart  des  hommes  ont  un  enfonce¬ 
ment  ou  Une  prominence  à  l’endroit  où  les  futures 
s’uniffent ,  Sc  il  n’y  en  a  point  de  plus  commode  pour 
l’opération. 

Pour  donner  à  ce  remede  toute  fon  efficacité  ,  on  prati- 
tique  ordinairement  le  petit  ulcéré  ,  par  le  moyen  d’un 
cautere.  D’abord  on  rafe  la  tête  ,  on  cherche  enfuite 
la  rencontre  des  futures  ,  on  y  applique  le  cautere ,  8c 
on  l’y  laiffe>  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  au  crâne. 
L’inllrument  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération,  eft 
oufimple,&  tel  que  l’ont  décrit  Meekren,  Sc  Decker, 
8c  qu’on  le  voit  PI.  IV.  du  premier  Volume ,  Fig.  9  ;  ou 
garni  d’une  petite  cannule ,  ainfique  l’a  inventé  Aqua- 
pendente  ,  Sc  que  nous  l’avons  repréfenté  PL  V.  du  pre¬ 
mier  Vol.  Fig.  1.  &  2.  Il  y  en  a  ,  qui  pour  empêcher 
que  le  cautere  ne  s’éteigne  avant  que  d’atteindre  le 
crâne ,  font  une  incifion  à  la  peau, foit  reéliligne  Sc  per¬ 
pendiculaire  au  front ,  ainfique  Celfe  l’ordonne  ,  foit 
tranfverfale  ;  ils  écartent  enfuite  les  levres  de  la  plaie , 
appliquent  fur  le  crâne  la  petite  cannule  que  l’on  voit 
Fig.  2.  paffentle  cautere  par  cette  cannule, &  le  laiffent 
fur  l’os  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fuffifàmment  brûlé.  Lorf- 
que  l’ouverture  eft  parfaite,  ils  y  mettent  un  pois  avec 
un  onguent  digeftif ,  fur  ce  pois  une  emplâtre ,  fur  l’em¬ 
plâtre  une  compreffe  quarrée,  &  fur  la  compreffe  le 
bandage  à  quatre  chefs  ;  durefte  ils  procèdent  comme 
nous  l’avons  dit  ci-deffus  ,  &  comme  on  fait  dans  les 
cautères  aux  autres  parties. 

Pour  rendre raifon  de  l’efficacitéde  cette  opération  dans 
la  cure  de  plufieurs  maladies  violentes  de  la  tête  ;  il  faut 
obferver  que  ,  quoique  la  combuftion  n’attire  peut-être 
de  la  tête  à  travers  le  crâne  ,  aucune  humeur  maligne  ; 
cependant  la  douleur  vive  qu’elle  caufe  eft  capable  de 
l’écarter  en  un  moment  par  la  forte  révulfion  à  laquelle 
elle  donne  lieu.  Ceux  qui  voudront  en  lavoir  plus  fur 
les  avantages  de  cette  efpece  de  cautérifation,  n’ont 
qu’à  confulter  Marc  Donatus,  Lib.  IL  Hifl.  Mirai, 
cap.  4.  M.  A.  Severinus  ,  Pyroth.  Chirurg.  Lib.  II. 
part.  I.  cap.  6.  Riviere  ,  Cent.  11.  Obf.  93.  Aquapen- 
dente,  Operationes  Chirurgien  ,  cap.  1.  Claudinus , 
Rejponf.  de  Cauterio  in  futurd  coronali. 

V oyez  aufli  la  Differtation  de  Frédéric  Hoffman,  de  Vefi- 
cantium  &  fonticulorum  circonfpdlo  in  Medicina  ufu  , 
vol.  6.  edit.  in  fol.  Gen.  1  <540.  pag.  6y. 

FONTANELLA  ,  fontanelle  ;  c’eft  l’ouverture  qua- 
drangulaire  que  l’on  trouve  aux  enfans  nouveaux  nés, 
entre  l’os  frontal  Sc  les  os  du  finciput ,  Sc  qu’on  appelle 
font  pulfatilis. 

FONTICULUS ,  ce  mot  fignifïe  en  Chirurgie  la  même 
choie  que  fontanella. 

FONTINALIS  ,  elpece  de  mouffe  que  nous  avons  dé¬ 
crite  à  l’article  Botanica. 

FOR. 

FORAMEN  ,  trou  3  ce  mot  vient  à  forando  ,  percer  ; 
ou  de  l’aélion  par  laquelle  on  fait  un  trou.  Foraminu- 
lentum  os, os  cribriforme  ou  ethmoides, c’eft  l’os  cribreux 
ou  ethmoide.  Castelli. 

FORBICIN,  ou  FORFICULA.  Voyez  forficula. 

FORCEPS  ,  pince  ou  tenette  ;  infiniment  de  Chirurgie 
fort  connu.  Il  y  en  a  de  différentes  fortes  pour  les  dif¬ 
ferentes  opérations  qu  on  a  a  faire.  On  s’en  fert  pour 
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embraffer  quelque  chofè  ,  Sc  le  tirer  hors  du  corps.  On 
entend  aulfi  en  Méchanique  par  forceps ,  des  pinees 
ou  des  tenailles. 

FORFEX,  Ci  féaux. 

FORFICULA  ,  auricularia  ,  mordella  ,  vellicula  * 
or  ciller  e ,  perce-oreille. 

C’eft  un  petit  infeéle  longuet ,  fort  agile  ,  Sc  courant  vi¬ 
te.  Il  a  deux  petites  cornes  à  la  tête ,  fîx  pieds  ;  fa  queue 
eft  fourchue.  Son  corps  eft  gros  comme  un  petit  ver 
plat,  fort  uni  Sc  poli  ,  long  comme  la  moitié  de  l’on¬ 
gle.  Il  habite  fouvent  fur  les.feuilles  des  choux ,  dans 
les  creux  des  arbres ,  dans  les  trous  des  murailles ,  dans 
les  terres  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  qui  different  en 
groffeur  Sc  en  couleur ,  les  plus  gros  font  jaunâtres  ;  les 
médiocres  ou  les  plus  communs  font  de  couleur  de 
châtaigne, &  les  plus  petits  font  noirs  8c  blancs  ;  ces  pe¬ 
tits  infeélesfe  transforment  en  nymphes,  &  enfuite  ils 
paroiffent  avec  des  ailes  ,  en  mouches  ou  papillons.  Le 
perce  oreille  cherche  les  oreilles  où  il  fe  gliffe  avec  beau¬ 
coup  de  viteffe  ,  &  il  mord  ou  il  pince  les  endroits  où 
il  s  attache  ;  ce  qui  caufe  beaucoup  de  douleur  Sc  ofïèn- 
fe  quelquefois  le  cerveau  :  il  fe  fourre  auffi  dans  les  re- 

'  plis  des  autres  parties  du  corps  où  il  agit  de  même- 
mais  comme  ces  endroits  ne  font  pas  fi  fenfibles ,  ni  fi 
dangereux  que  les  oreilles;  il  n’y  fait  pas  tant  de  mal  - 
il  contient  beaucoup  de  fel  volatil  Sc  d’huile. 

On  en  met  infufer  dans  de  l’huile ,  &  on  fait  bouillir  l’in- 
fufion,  comme  quand  on  prépare  l’huile  de  vers;  onfè 
fert  de  cette  huile  pour  fortifier  les  nerfs  dans  les* mou- 
vemens  convulfifs  ;  on  en  frotte  les  tempes  &  le  poi¬ 
gnet  ,  8c  les  narines. 

On  eftime  les  Perce-oreilles  pour  la  furdité, étant  fechés* 
pulvérifés  ,  mêlés  avec  de  l’urine  de  lievre,  Sc  intro¬ 
duits  dans  1  oreille.  Lemery.  Des  drogues. 

Lorfque  cet  infeéle  s’eft  introduit  dans  les  oreilles;  la 
maniéré  la  plus  prompte  de  l’en  faire  fortir,  c’eft  de 
coucher  la  perfonne  fur  le  côté  ,  &  de  verfer  de  l’eau 
chaude  dans  l’oreille  ,  où  il  s’eft  introduit  ;  vous  verrez 
aufii-tot  l’ Oreiller  e  nager fur  l’eau. 

*  FORGES  Aqiu  ,  Eaux  de  Forges. 

Forges  eft  un  bourg  de  la  Normandie  à  quelques  lieues 
de  Rouen ,  dans  lequel  fe  trouvent  trois  fources  d’eaux 
minérales ,  diftinguées  par  les  noms  de  la  Cardinale,  la 
Roiale  &  la  Reinette.  Elles  ont  été  examinées  en  diffé- 
rens  tems  par  différens  Médecins.  Suivant  M.  Duclos, 
ces  eaux  bues  vers  la  fin  de  l’été  ,  avoient  un  goût  un 
peu  ferrugineux ,  elles  ont  laiffé  par  l’évaporation  un 
lédiment  en  petite  quantité ,  d’un  brun  foncé  &  légè¬ 
rement  falé  ;  ce  que  l’on  en  a  retiré  de  fel  étoit  de  la  na¬ 
ture  du  fel  commun ,  Sc  le  relie  étoit  une  terre  ferrugi- 
neufe.  Mem.  Acad.  R.  Sc.  T.  IV.  p.  90. 

M.  Givri  croit  que  les  Eaux  de  Forges  font  imprégnées 
d’un  principe  alumineux  Sc  ferrugineux  :  mais  que 
comme  ce  dernier  y  eft  en  petite  quantité  il  ne  fe 
fait  point  fentir  au  goût ,  Sc  que  ces  eaux  ne  font  point 
alterees  dans  leur  couleur  par  le  mélange  de  la  noix  de 
galle.  Givri,  Arc.  Ac.  p.  57. 

VI ■  Linand  eft  dans  1  opinion  que  les  Eaux  de  Forges  cou¬ 
lent  par  une  terre  chargée  entr’autres  de  mines  de  fer 
Sc  de  vitriol.  Il  allure  qu’elles  font  d’une  odeur  &  d’une 
faveur  aigrelette ,  aftringente ,  ferrugineufe  &  vitrioii- 
que;  qu  elles  teignent  d  une  couleur  noire  les  excré- 
mens  de  ceux  qui  les  boivent ,  8c  que  par  leur  mélange 
avec  la  noix  de  galle ,  elles  prennent  une  couleur  d’un 
violet  fonce  ;  d’ou  il  conclut  que  ces  eaux  font  char¬ 
gées  de  parties  ferrugineufes ,  ou  plutôt  qu’elles  ne  font 
qu  une  teinture  de  Mars  plus  ou  moins  forte,  ou  une 
efpece  de  folution  de  parties  vitrioliques,  volatiles  , 
fulphureufes  &  terreftres  dans  une  proportion  que  la 
Chymie  ne  peut  jamais  imiter  parfaitement.  Il  ajoute 
que  la  plupart  de  ceux  qui  boivent  ces  eaux  fe  fentent 
après  le  diner  une  forte  envie  de  dormir  ,  Sc  que  ceux 
qui  s’y  livrent  font  ordinairement  attaqués  de  douleurs 
de  dents,  de  fluxions  Sc  de  catharres.  Voyez  Journal 
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itar  1697.  p.  367*  1  cîpS.  p.  249. 

M.  la  Rouviere  attribue  à  ces  mêmes  eaux  un  goût  aftrin- 
gent,  qui  fur  la  fin  (  ce  qui  eft  particulier  à  une  feule 
fource)  fe  change  en  une  faveur  fulphureufe  Scdefa- 
gréable.  Il  a  obfervé  une  pellicule  qui  nageoit  à  leur 
furface ,  Se  elles  ont  laifl'é  un  fédiment  au  fond  du  vaif- 
feau  dans  lequel  on  les  avoir  gardées  qiflques  heures.  Il 
penle  que  ces  eaux  font  imprégnées  de  paitiesflilphu- 
reufes  Sc  ballamiques  tres-fuutiles  ,  ainfi  que  d  un  ef- 
prit  volatil  nitreux-aërien.  Voyez  Journal  desSavans 
1600.  p.  369.  Sc  Moullin  ,p.  171. 

M.  Morin  a  expérimenté  que  les  Eaux  de  Forges  nou¬ 
vellement  puifées  ,  prenoient  par  leur  mélange  avec  la 
noix  de  galle  en  poudre ,  une.couleur ,  qui  d’abord  étoit 
légèrement  violette ,  mais  qfii  au  bout  d  une  demi-  heu¬ 
re,  devenoit  prefque noire.  Si  1  on  fait,  félon  lui ,  cet¬ 
te  expérience  quatre  a  cinq  jours  apres  que  les  eaux 
ont  été  puifées  ,  quoique  confervees  dans  dti.  \  aideaux 
exaélement  bouchés,  alors  elle  ne  reuflit  plus  Sc  leur 
couleur  n^ft  point  altérée  par  le  mélange  de  la  noix  de 
galle.  Il  dit  encore  que  l’on  appercoit  tous  les  jours  à 
fuperficie  des  Fontaines  ,  des  floccons  tres-Lgers  , 
de  couleur  de  rouille ,  qui  font  à  peine  fenfibles  au  tou¬ 
cher  ,  Se  qui  reflemblent  en  tout  au  faffran  de  mars  qui 
eft  produit  par  le  fer  exposé  à  la  rofée  ou  à  la  pluie.  Il 
conjeélure  de  -  là  que  ces  eaux  en  partant  par  des  mines 
de  fer  dans  les  entrailles  de  la  terre, le  mouillent, &  pro- 
duifent  ainfi  un  fafran  de  Mars  qu’elles  entraînent 
avec  elles.  Il  croit  encore  que  ces  eaux  font  chargées 
d’un  principe  fpiritueux  vitriolique  volatil  d’une  na¬ 
ture  martiale. 

M.  Dodart  allure  d’après  l’expérience  qu  il  en  a  faite  lur 
lui-même ,  que  l’on  peut ,  fans  inconvénient ,  fe  laifler 
aller  au  fommeil ,  auquel  on  eft  enclin  apres  le  diner, 
quand  on  boit  les  Eaux  de  F  orges  ,  Sc  il  confeille  de  ne 
fe  pas  lairter  effrayer  par  ce  que  dit  au  contraireLinand, 
ainfi  que  nous  l’avons  rapporté  plus  haut.  Voyez  Hift. 
Acad.  Roy.  Sc.  1708 .  p.  57.  Swedenb.  Ferr.p. 

3  67.  „ 

M.  Boulduc  a  examiné  cette  fource  des  eaux  de  b  orges  , 
que  l’on  appelle  communément  la  Royale  ,Se  qui  étant 
d’une  force  moyenne  entre  les  deux  autres  ,  eft  d  un 
plus  grand  ufage.  Le  fédiment  que  les  eaux  de  cette 
fource  dépofent  dans  le  canal  par  lequel  elles  coulent  , 
étant  defféché  à  l’air  ,  a  fourni  plusieurs  parties  ferru- 
gineufes  qui  fe  font  attachées  à  l’aimant  qu’on  y  a  ap¬ 
pliqué.  Lorfqu’on  a  fait  calciner  légèrement  ce  fédi¬ 
ment ,  il  a  donné  un  plus  grand  nombre  de  ces  parties 
martiales.  Il  a  fait  efferveicence  avec  tous  les  acides, 
il  s’y  eft  difTous  Sc  a  laide  précipiter  des  concrétions 
cryftallines  ;  mêlé  avec  la  teinture  de  violettes ,  il  a  don¬ 
né  une  couleur  verte  ;  Sc  par  des  lotions  Sc  des  filtra¬ 
tions  réitérées  avec  l’eau  pure  Sc  diftilce  ,  ii  s  eft 
féparé  en  des  parties  ferrugineufes  ,  une  terre  abfor- 
bante  Sc  des  parties  cryftallines  félénitiques ,  formées 
par  l’union  de  l’acide  vitriolique  ,  avec  une  grande 
quantité  de  terre  calcaire  ,  Sc  qui  ne  fe  fondoient  que 
très-difficilement  dans  l’eau.  Cette  eau  apportée  dans 
des  bouteilles  de  verre  a  Paris  ,  par  relais  ,  auffitot 
après  avoir  été  puisée  ,  a  paru  tres-limpide ,  fans  fedi- 
ment ,  d’un  goût  ferrugineux  8c  légèrement  aftringent , 
d’une  odeur  qui  n’avoit  rien  de  defàgreable  :  apres 
quelques  jours  elle  a  perdu  fon  odeur  Sc  fon  goût ,  Sc  a 
fourni  un  peu  d’un  fédiment  jaunâtre ,  ces  change- 
mens  arrivant  plus  promptement  dans  une,  bouteille 
ouverte  que  dans  celles  qui  font  bien  bouchées. 

Si  l’on  approche  du  feu  le  vaiffeau  qui  la  renferme  ,  elle 
1  aille  échapper  des  bulles ,  fc  trouble,  devient  laiteufe  , 
&  reprend  enfuite  fa  première  limpidité  ,  après  avoir 
dépofé  un  fédiment  de  la  nature  de  celui  que  nous 
avons  dit  fe  trouver  dans  fes  canaux.  Cette  eau  pendant 
qu’on  la  tenoit  en  évaporation  ,  étoit  dans  une  legere 
effervefcence  ,  Sc  fe  couvroit  a  fa  furface  de  pellicules 
très-légeres ,  argentées ,  qui  après  l’évaporation  s’étant 
mêlées  avec  le  réfidu ,  donnèrent  une  maffe  jaune  ,  d’un 
goût  légèrement  falé,  Sc  qui  étant  lavee  Sc  filtrée,  a 


F  o  R  1614. 

donné  les  mêmes  principes  que  nous  avons  expofés 
parlant  du  premier  fédiment.  Cette  eau  bouillie  avec 
le  lait  ne  l’a  point  coagulé  ,  elle  a  pris  une  couleur  rou¬ 
ge  par  fon  mélange  avec  la  noix  de  galle  ,  Sc  évaporée 
feulement  jufqu’à  ce  qu’elle  commençât  à  jaunir,  elle  a 
précipité  furie  champ  la  diifolution  d’argent  :  premiè¬ 
rement  en  grumeaux  blancs  qui  fe  font  changés  en  lune 
cornée,  enfuite  en  grumeaux  violets  qui  ne  fe  font  point 
fondus  au  feu ,  mais  qui  y  font  devenus  noirs  Sc  com¬ 
me  brûlés.  La  même  eau  ,  c’eft-à-dire,  évaporée,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elle  devînt  jaune ,  étant  placée  fur  des 
cendres  chaudes,  a  donné  fur  une  livre  d’eau  la  huitiè¬ 
me  partie  d’un  grain  de  fel  marin.  Lorfque  l’évapora¬ 
tion  a  été  continuée  jufqu’à  ce  que  le  fel  fe  précipitât 
en  particules  auifi  fines  que  le  fable ,  la  liqueur  étant 
délayée  avec  de  l’eau  pure  Sc  expofée  à  l’air,  a  donné 
fur  chaque  livre  d’eau  feulement  ^  de  grain  de  fel  de 
Glauber.  La  liqueur  reftante ,  après  l’extraélion  du  fel 
de  Glauber  étoit  un  peu  onétueufe  ,  très-rouge,  fort 
amere  ,  Sc  d’une  très-grande  difficulté  à  coaguler  : 
expofée  à  un  feu  violent  ,  elle  donnoit  une  odeur  de 
bitume  brûlé.  Il  eft  aifé  d’après  cette  analyfe  Sc  cette 
expérience,  de  connoître  quels  font  les  principes  con¬ 
tenus  dans' les  eaux  de  Forges.  Voyez  Mem.  Acad.  R, 
Sc.  ï73 5.  p.  443. 

Quoique  ceux  qui  ont  analyfé  les  eaux  de  Forges ,  ne 
foient  pas  d’accord  dans  tous  les  points  ,  ils  le  font  ce¬ 
pendant  en  ce  qu’ils  conviennent  unanimement  que  ces 
eaux  font  imprégnées  d’un  principe  ferrugineux  ,  Sc 
qu’il  les  faut  ranger  dans  la  clarté  des  fontaines  martia¬ 
les. 

Ils  paroirtent  aufli  s’accorder  aftez  fur  leurs  vertus  médi¬ 
cinales.  On  les  regarde  comme  purgatives  ,  diuréti¬ 
ques,  tempérantes  ,  apéritives  Sc  corroboratives  par  leur 
qualité  légèrement  aftringente.  Il  n’eft  pas  difficile  de 
concevoir  maintenant  pourquoi  on  eftime  Sc  on  recom¬ 
mande  l’ufage  des  eaux  deForgesdans  les  obftru&îons 
des  vifeeres  du  bas  -  ventre  ,  l’affeftion  mélancolique, 
les  douleurs  de  colique  ,  les  fuppreffions  d’urine ,  la 
foiblefte  d’eftomac  ,  les  vomifTemens  habituels  ,  Sc  les 
fluxs'de  ventre  immodérés,  Sec.  Sc  pourquoi  au  contrai¬ 
re  on  les  regarde  comme  nuifibles  dans  les  affe&ions 
paralytiques,  le  crachement  de  fang  Sc  les  autres  mala¬ 
dies  de  la  poitrine.  Voyez  Helvetius ,  Mal.  I.667. 

FORMA  ,  forme  ,•  les  Chymiftes  entendent  par  ce  mot , 
autant  qu’il  eft  poffible  de  les  deviner ,  ou  l’efprit  de 
l’univers  ,  par  lequel  tous  les  corps  naturels  font  pro¬ 
duits  ,  ou  la  faculté  qu’ont  toutes  les  chofes  de  produire 
leurs  femblables  ;  ainfi  la  forme  de  l’homme  eft  dans 
l’homme  ,  Sc  non  dans  autre  chofe  ,  la  forme  d’un  ar¬ 
bre  eft  dans  un  arbre  ,*  la  forme  d’un  métal  dans  un  mé¬ 
tal  :  ainfi  du  refte.  Ruland  entend  par  les  formes  des 
chofes ,  les  influences  qui  leur  viennent  d’enhaut ,  le 
pouvoir,  la  force  8c  les  vertus  occultes  de  toutes  les 
fubftances.  Le  mot  forma  eft  quelquefois  encore  fyno- 
nyme  dans  les  Chymiftes  à  quinta  ejjcntia  ;  il  lui  font  fi- 
gnifier  auffi  la  forme  ou  figure  extérieure  d’une  chofe. 
Castelli. 

FORM  ATUS  ,  formé.  Bohnius  donne  cette  épithete  ; 
Circul.  Anat.  Phyf.  auxmufcles,  ainfi  appellés  pour  les 
diftinguer  de  ceux  qu’on  nomme  non-formati ,  ou  in¬ 
formes  ,  non-formés ,  ou  informes.  On  entend  par  les 
premiers  toutes  les  parties  charnues  Sc  tendineufes  , 
qui  ont  toujours  été  comprifes  par  les  Anatomiftes  , 
fous  le  nom  demufcles  ;  Sc  par  les  féconds  ,  toutes  les 
parties  charnues  ,  mais  d’un  tiflu  fibreux  ,  comme  les 
membranes  ,  furtout  celles  qui  font  fituées  dans  la  ré¬ 
gion  moyenne  du  corps ,  dans  l’eftomac  ,  dans  les  in— 
teftins  ,  Sc  dans  d’autres  endroits  femblables.  Cas¬ 
telli. 

FORMICA;  Offic.  Ind.  Mod.  52.  Jonf  de  infeft.  85: 
Mer.  Pin.  202.  Mouf.  238.  Aldrov.  de  Infeft.  517. 
Charlt.  Exerc.  51.  Jonf.  de  Infe&.  85.  llaii.  InfeCh 
69.  Schrod.  5.  341.  Fourmi. 

C’elt  un  petit  infecte  oblong,  rouge,  ou  noiratte,  arms 
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d’un  aiguillon,  Sc  qui  vit  en  effain.  Le  mâle  eft  allé 
la  femelle  n’a  point  d’aîles;  les  œufs  Sc  l’animal  font 
d’ufage. 

Les  fourmis  échauffent ,  deffechent ,  &  provoquent  a  1  ac¬ 
te  vénérien  ;  leur  odeur  acide  ranime  puilfamment  les 
efprits  vitaux.  On  dit  qu’elles  guériffent  de  la  gale ,  de 
la  lepre,  Sc  qu’elles  diffipent  les  tâches  de  Touffeur. 
Leurs  œufs  paffent  pour  bons  contre  la  furdité  ;  fi  on 
en  frote  les  joues  des  enfans  ,  ils  en  emporteront  le 
duvet.  Dale,  d’après  Schroder. 

Formica  major  ,  Offic.  Aldrov.  delnfeél.  çjiy.  Formica 
major  hercule  an  a ,  iTCTrc/xffxmnç ,  Charlt.  Exerc.  57- 
Formica  alata ,  iTrTro/xvp/xiutç  Arifloteli ,  ejufd.  Ma¬ 
jor  Arifloteli  iV7roiu.Jp/u.w^eç.  Jonf.  de  Infect.  85*  Hyp- 
pomyrmaces,  Raii.  Infeét.  70.  La grojjc fourmi. 

Cet  infefte  provoque  à  l’afte  vénérien,  &  fon  huile  par 
infufion  eft  bonne  dans  la  goûte  Sc  dans  la  paralyfie. 
Dale. 

Voici  ce  qu’on  lit  fur  les  fourmis  dans  les  Tranfaaions 
Philofophiques. 

Il  y  a  trois  fortes  de  fourmis ,  des  noires,  des  brunes,  Sc 
d’autres  de  couleur  de  feuilles  mortes  ;  elles  font  ban¬ 
de  à  part ,  Sc  rarement ,  pour  ne  pas  dire  jamais  ,  on 
n’en  trouve  deux  efpeces  mêlées  enfemble. 

M.  Rai  dit  avoir  reçu  du  Doaeur  Hulfe  au  mois  d’Aout 
1670.  les  obfervations  fuivantes  fur  les  fourmis . 

«  Découvrez  une  fourmilliere  avec  un  bâton,  &  jettez  défi¬ 
er  fus  des  fleurs  de  chicorée  :  vous  les  verrez  bientôt  s’y 
a  ramaffer  en  grand  nombre:  Sc  verfezdeffusune  goutte 
ce  de  liqueur  ;  les  endroits  fur  lefquels  cette  liqueur  tom- 
«  bera  feront  fur  le  champ  teints  en  rouge.  Ces  tâches 
œ  rouges  durent  quelquefois  affiez  de  tems,  quelquefois 
«  elles  difparoiffent  fur  le  champ.  D’abord  je  conjec- 
«c  turai ,  que  quand  on  tourmentoit  les  fourmis  en  re- 
cc  muant  la  fourmilliere,  elles  lançoient  leurs  aiguillons 
ce  contre  les  feuilles  de  la  fleur,  Sc  répandoient  la  li¬ 
ce  queur  acre  dont  j’ai  parlé  :  mais  je  me  fuis  détrompé , 
ce  en  m’apercevant  qu’en  les  frotant  Sc  les  broyant  con- 
cc  tre  les  feuilles  de  la  fleur,  elles  produifoient  le  même 
«e  effet.  Tout  le  monde  fait  que  fi  les  fourmis  fe  mettent 
ce  dans  les  habits  de  quelqu’un  ,  Sc  parviennent  à  fa 
<e  peau,  elles  lui  cauferont  une  douleur  femblable  à 
ce  celle  que  produit  la  piquure  des  orties;  effet  que  j’i- 
cc  magine  provenir  plutôt  de  la  liqueur  corrofive  qu’el- 
cc  les  répandent,  que  de  leur  aiguillon.  » 

ce  Je  ne  fai  à  quelle  efpece  de  liqueur  rapporter  ce  fuc  : 
«  mais  j’ai  verfé  de  l’efprit  de  fèl  Sc  de  l’huile  de  fou- 
cc  fre  fur  ces  fleurs ,  Sc  je  n’ai  produit  aucune  altération 
ce  dans  leur  couleur.  J’y  ai  mis  du  fel  de  tartre,  Se  j’ai 
ce  verfé  deffus  un  peu  d’efprit  de  fel,  il  s’eft  fait  une 
<e  affez  grande  fermentation  :  mais  la  couleur  eft  reliée 
ce  la  même.  » 

•c Cette  Obfervation  eft  vraie,  non-feulement  des  fleurs 
«  de  chicorée ,  mais  encore  de  celles  de  pié  d’allouet- 
«  te,  de  bourache  ,  Sc  en  général  de  toutes  les  fleurs 
ce  bleues.  » 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Samuel  Fisher,  de  Shef- 
field  me  communiqua  les  expériences  fuivantes. 

ce  Si  vous  remuez  ,  dit-il  ,  une  fourmilliere ,  furtout  de 
ce  groffes  fourmis ,  avec  un  bâton ,  ou  un  autre  inftru- 
«  ment ,  Sc  que  vous  les  irritiez,  elles  verferont  deffus 
«  une  liqueur  qui  vous  frappera  l’odorat ,  fi  vous  l’ap- 
cc  prochez  du  nez  ,  comme  l’efprit  de  vitriol  recem- 
«  ment  dillilé. 

«c  Un  efprit  foible  de  fourmis  teindra  en  rouge ,  en  un  rao- 
<x  ment  les  fleurs  de  bourache  ;  le  vinaigre  un  peu  chaud 
«  produit  le  même  effet.  Les  fourmis  ditlilées  feules  ou 
a  avec  de  l’eau ,  rendent  un  efprit  femblable  à  celui  de 
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«  vinaigre ,  ou  plutôt  femblable  à  l’efprit  de  vinaigre 
a  retiré  du  verd-de-gris.  Si  l’on  prend  de  ces  animaux: 
ce  vivans ,  ou  de  cet  efprit ,  Sc  qu’on  y  mette  du  plomb , 
a  on  aura  un  fort  bon  lucre  de  Saturne.  Le  fer  mis  dans 
a  cet  efprit ,  fournit  une  teinture  aftringente ,  Sc  par  la 
«  réitératiorwjn  fafran  de  Mars.  Prenez  le  Sucre  de  Sa- 
«  turne  ainfi  fait ,  Sc  le  dillilez  ,  Sc  il  vous  viendra  le 
et  même  efprit  acide.  Si  vous  dillilez  le  lucre  de  Satur¬ 
ée  ne  fait  avec  le  vinaigre ,  il  n’en  fera  pas  de  même  : 
a  il  vous  viendra  une  huile  inflammable  avec  de  l’eau  8c 
«  rien  d’acide.  Il  n’en  ell  pas  à  cet  égard  du  fucre  de  Sa- 
«  turne  fait  avec  le  verd-de-gris,  ainfi  que  de  celui  de 
«  fourmi  ;  fi  vous  mettez  ces  animaux  dans  de  l’eau, 
«  Sc  fi  vous  les  irritez  en  les  remuant ,  elles  répandront 
a  leur  liqueur  acide.  De  tous  les  animaux  que  nous 
et  avons  diflilés  jufqu’à  prefent ,  mon  frere  Sc  moi ,  Sc 
ce  nous  en  avons  dillilé  un  grand  nombre ,  tant  chairs 
<t  que  poilfons  Sc  infeéles,  nous  n’avons  trouvé  que  la 
« fourmi  qui  donne  un  efprit  acide,  les  autres  donnent 
ce  conflamment  un  efprit  urineux.  » 

Lorfque  le  Doéleur  Hulfe  dit  dans  fies  Obfervations,  que 
l’efprit  de  fel  Sc  l’huile  de  foufre ,  ne  caufent  aucune 
altération  dans  la  couleur  des  fleurs  de  chicorée;  il  par¬ 
le  fans  doute  des  fleurs  entières  Sc  non  broyées;  car  il 
eft  certain  que  fi  l’on  prend  une  fleur  bleue ,  qu’on  la 
broyé  tant  foit  peu,  Sc  qu’on  lailfe  tomber  deffus  une 
goutte  d’efprit  de  fel ,  ou  de  quelqu’autre  acide ,  elle 
fera  fur  le  champ  teinte  en  rouge.  La  raifon  de  cet  ef¬ 
fet  n’eft  pas  bien  cachée  ;  il  en  eft  des  feuilles  des  fleurs, 
ainfi  que  de  toutes  les  autres  parties  de  la  plante;  elles 
font  couvertes  d’une  peau  ou  membrane  ,  à  travers  la¬ 
quelle  la  liqueur  ne  peut  paffer  aisément,  ni  par  con¬ 
séquent  fe  mêler  avec  le  fuc  ou  la  pulpe  des  feuilles. 
Auffi  voyons  nous  que  fi  l’on  jette  ces  fleurs  dans  du 
vinaigre  froid ,  elles  ne  perdent  leur  couleur  qu’au  bouc 
de  quelque  tems ,  furtout  fi  le  tems  eft  froid  ;  au  lieu 
qu’elles  deviendront  rouges  fur  le  champ  ,  fi  le  vinai¬ 
gre  eft  chaud.  Phil.  Tranfac.  Abreg.  Vol.  2. 

On  entend  encore  par  formica ,  une  efipece  de  verues  noi¬ 
res  ,  dont  la  bafe  eft  large ,  8c  la  furface  crévafftée ,  qu’on 
appelle  autrement  Myrmecia  ;  il  furvient  à  l’anus ,  au 
gland,  de  petites  tumeurs  variqueufes  qui  portent  le 
même  nom.  Formica  eft  auffi  quelquefois  fynonyme 
à  Herpes  miliaris. 

FORMICANS ,  fj.u^jxnrl'fm ,  Fourmillant.  Galien  donne 
cette  épithete  à  une  efpece  de  pouls  inégal ,  le  plus  foi¬ 
ble  8c  le  plus  bas  de  tous  les  pous ,  dont  le  mouvement 
reffemble  à  celui  que  produiroit  une  fourmi  en  mar¬ 
chant;  c’eft  proprement  le  dernier  degré  dupousver- 
miculaire.  C’eft  une  des  fuites  de  la  langueur  exceffive 
de  la  chaleur  vitale ,  Sc  de  l’imbécillité  de  la  fyftole  du 
cœur.  Galien  ,  de  Pulf  ad  Tyron.  cap.  8.  Sc  de  Dijfcult. 
pulf.  Lib.  I.  cap.  2 6.  &  27. 

FORMIC  AT IÔ,  Fourmillement ,  ou  fenfation  dans  quel¬ 
que  partie  femblable  à  celle  qui  feroit  produite  par  un 
grand  nombre  de  fourmis  qui  la  couvriroient. 

FORMIX,  ou  noli  me  tangerè ,  ou  herpes  eflhiomenos  ,  ou 
lupus.  Voyez  Herpes  Sc  Ulcus. 

FORMULA ,  Formule ,  ou  maniéré  de  difpenfer  les  dro¬ 
gues  ,  tant  fimples  que  compofées ,  relativement  à  leur 
confiftance ,  à  leur  quantité  Sc  à  leurs  qualités.  Para- 
celfe  entend  par  formula  urina  ,  une  urine  claire  Sc 
rouge.  Morel  a  fait  un  Traité  des  formules  des  reme- 
des  ,  ainfi  que  Gaubius. 

FORNACEÆ  TESTÆ,  oo-T^uKct  t d.  imruv ,  briques 

ou  tuiles ,  avec  lefquelles  on  conftruit  les  étuves  ,  les 
fourneaux  ,  les  cheminées.  Lorfqu’elles  ont  été  expo¬ 
sées  à  un  degré  violent  de  chaleur ,  elles  font  un  bon 
efearrotique:  broyées  dans  du  vinaigre,  elles  guériffent 
les  demangeaifons  Sc  les  éruptions  exanthémateufes. 
On  en  prépare  un  remede  qui  foulage  dans  la  goûte, 
Sc  on  en  fait  un  cérat  qui  difeute  les  tumeurs  ferophu- 
leufes.  Dioscorid.  Lib.  V.  cap.  178. 

FORNACUM  TERRA,  cm  tuv  x.a.[xivu>v  y».  Terre  d’é¬ 
tuves  >  de  fourneaux ,  ou  de  cheminées.  Cette  terre  pro¬ 
duit 
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duit  les  merr.cs  effets  que  les  tuiles  8c  les  briques  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus,  lorfqu’elle  a  été  expofée 
au  meme  degré  de  chaleur.  Dioscorid.  ibid.  cap.  178. 
FORNAX ,  Kctfxivoç,  Fourneau  Cbymique.  Frédéric  Hoff¬ 
man  8c  les  autres  en  diftinguent ,  d’après  Geber ,  de 
fèpt  foi  tes,  félon  les  differentes  opérations  auxquelles 
ils  font  deffines.  IV  ou  s  avons  parlé  de  ces  opérations 
aux  articles  de  leur  nom.  Ces  fourneaux  font  connus 
fous  les  ngms  de  fourneaux  de  calcination ,  de  fubli- 
mation  ,  de  diftilation  per  afeenfum ,  ou  per  defeenfum , 
de  fuffon,  de  diffolution,  8c  de  fixation. 

FORNIX  ,  la  voûte  a  trois  piliers  ;  partie  du  cerveau. 
Voyez  Cap  ut. 

FORPEX.  Voyez  forfex.  Castelli. 

•  F  O  S 

FOSSA.  On  entend  par  ce  mot  en»  Anatomie  la  cavité 
intérieure  ,  ou  la  grande  ouverture  des  parties  natu- 
rellesde  la  femme ,  qu’on  apperçoit  en  feparant  les  lè¬ 
vres*  Bartholin  l’appelle  fojja  navicularis. 

FOSSI0 ,  l’aétion  de  bêcher.  Galien  parle ,  Lib.  de  fani- 
tate  tuendâ ,  de  cet  exercice  ,  comme  d’un  des  plus  vio- 
lens  de  la  gymnaftique  ;  les  Anciens  le  regardoient 
comme  fort  fain  ,  parce  que  la  perfonne  qui  le  prenoit 
recevoit  à  chaque  inftant  les  vapeurs  douces  8c  bien- 
faifantes,  qui  s’élèvent  de  la  terre  à  mefure  qu’on  la 
remue. 

FÜSSLLA.  Voyez  Eotbrion.  . 

F  O  T 

FOTUS  ,  Fomentation.  Appliquer  chaud  un  épitheme  li¬ 
quide,  c’eft  la  même  chofe  que  fomenter.  Cela  fe  fait 
ordinairement  avec  de  la  flanelle  mife  en  double  ,  qu’on 
trempe  dans  la  liqueur ,  &  qu’on  exprime  enfuite  j  pré¬ 
caution  qu  il  eft  a  propos  de  prendre,  parce  que  fi  la 
liqueur  étoit  extrêmement  chaude  ,  elle  brûleroit  la 
partie  ,  y  feroit  élever  des  cloches ,  8c  produiroit  d’au¬ 
tres  fâcheux  effets.  Il  eft  bon  d’obferver  ici  qu’un  cer¬ 
tain  degré  de  chaleur  diffout  Sc  difiipe  une  tumeur,  8c 
que  plus  de  chaleuf  la  durcit  8c  la  rend  feirrbeufe. 
Voyez  Epithema. 

F  O  V 

FOVEA,  en  termes  d’Anatomie  ,  eff:  le  grand  finus  des 
parties  naturelles  de  la  femme ,  la  même  chofe  que  ce 
qu’on  appelle  autrement  Botbrion. 

Fovea,  dans  le  Jurifconfuhe  Claudinus,  Append.  de  in¬ 
grc ([.  ad  infirmas,  eft  un  petit  bain  chaud  pour  mettre 
une  jambe  ou  deux  feulement ,  à  l’effet  de  les  faire 
fuer,  en  quoi  il  différé  de  Stupha,  qui  eff  un  bain  affez 
fpacieux  pour  contenir  un  ou  plusieurs  corps  entiers. 
Castelli. 

.  F  R  A 

FRACES  ,  eft  la  pulpe  ou  fubftance  qui  refte  des  olives 
après  qu’elles  ont  été  preffées. 
l' RAC  Tl  RA,  Kcllxy/xa.  ,  b  r  ablur  e.  Voyez  Catagma. 
Les  différentes  efpeces  de  fractures  ,  fuivant  lcs  dif- 
tin&ions  qu’en  faifoient  le?  Anciens  font  i°.  le  Catag- 
f.ia  r apbanedon  ,  y.ddctyjxx  patpctviuPov  ,  de  p a.<pxvcç  ,rave, 
frafture  tranfverfale  de  l’os  dans  toute  fon  épaiffeur , 
comme  feroit  la  rupture  d’une  rave  caffée  en  deux.  On 
1  appelle auffî  Sicyedon ,  c'y,  8c  cauledon ,  y.xvXyfcv 
de  e-'uivût; ,  concombre  ,  Sc  y.xv?Js ,  tige  ;  parce  que  ces 
ruptures  reffemblent  â  celles  de  l’un  ou  de  l’autre.  V. 
Cauledon.  2°.  Catagma  fcbcdacedon  ,  y.dlxy/xx  a-y.Aa- 
x"<bcv,  fraéture  oblongue  de  l’os.  30.  Catagma  ad  ony- 
e  ba ,  t 0  eiç  ovu%à  ,  ou  zcSkt/uucTcv.  V.  Calamedon.  40.  Al- 
phitedon ,  ctX <pilnJ  cv ,  ou  carycdon ,  xxpvndcv.  Voyez  Al- 
pbitedon.  5  0.  Catagma  fiecundum  apotbr au/in ,  &  apoco¬ 
pes  j  rc  kx  1  trrôêpctvtnv ,  ÿ  kxT dwcKcvtiv ,  fraéture  de  l’os, 
dans  laquelle  les  efquillcs  font  tellement  détachées , 
qu’on  les  fent  vaciller  8c  balotter,  Voyez  Apotbr aufis. 
Tonte  III. 
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Les  fraétures  du  crâne  ,  obfêrvées  par  Hippocrate  ,  Lib 
'  Cf P- vulner.  {ont ,  i°.  Rogme ,  pooy^,  la  fiffure’,  que 

l  aul  Eginete  appelle  tricbifmus ,  rp i*»^,  de  tog* 
cheveu ,  quand  elle  eft  extrêmement  petite.  20.  Phla- 
fis,  <pAecciç ,  que  Galien  appelle  tblafis,  ÔA cbnç,  eft  dans 
Hippocrate  celle  où  il  y  a  collifion  ou  contufion  de 
1  os,  fans  fiffure  ou  fans  déprefiion.  30.  Edra  ,  gJVt, 
eft  celle  où  l’inftrument  vulnérant  a  laiffé  une  marque 
ou  empreinte  fur  l’os  :  Sc  fi  cette  efpece  de  fraéture  a 
pénétré  fort  avant  dans  le  crâne ,  on  l’appelle  dWoTr», 
Voyez  Diacope\  fi  une  portion  de  l’os  a  été  emportée 
tout  d’un  piece,  UkottH.  Voyez  Eccope;  fi  la  plaie  a  été 
oufemble  avoir  été  faite  avec  une  hache,  dmo-yanixavi- 
rixes.  Voyez  Apofceparnifmus.  40.  Apecbema , 
ou  apoebopema  ,  avrcXcurn/xct ,  qu’on  appelle  auffî  xym- 
phore  ,  içuixcp cp».  Voyez  Apecbema  Sc  contrafijjura.  50.  Efi 
phlafis,  itrQXxcnt;  ,  ou  engijoma ,  iyylo-wfxx  ,  qui  fe  divife 
en  eepiefina,  Sc  camarofîs.  Voyez  chacun  de  ces  quatre 
mots  a  leur  rang  alphabétique. 

Quand  il  arrive  folutioiî  de  continuité  à  un  os  ;  les  Au¬ 
teurs  Latins  appellent  ce  défordre  fralhira  ;  8c  les 
Grecs  ,  comme  nous  l’apprend  Galien  ,  Metb.  Med. 
Lib.  VI.  cap.  5.  xdlctyfici.  Il  n’y  a' pas  de  nom  parti¬ 
culier  pour  la  folution  de  continuité  aux  cartilages  : 
on  la  comprend  fous  le  terme  général  de  frallure.  Du- 
moins  Hippocrate,  Lib.  de  Articulis ,  text.  48.  en  par¬ 
lant  de  la  frallure  de  l’oreille  externe  ,  qui  eft  toute 
cartilagineufe,  fe  fe  rt  du  terme  général  de  frallure,  à 
1  endroit  ou  il  dit  t  »y  <Ps  &ç  y.ct\ixyy\. 

Les  Anciens  n’appelloient  pas  frallure  toute  folution  de 
continuité  dans  un  os,  mais  feulement  celle  qui  étoit 
produite  par  une  violence  externe,  comme  nous  le  dit 
Paul  Eginete  ,  Lib.  VI.  cap.  8 9.  dans  les  termes  qui 
fui  vent  .*  «  la  frallure  en  général  eft  une  séparation  ou 
<x  rupture  de  l’os,  causée  par  une  violence  externe: 

Sc  c  eft  par  cette  circonftance  qu’ils  diftinguoient  la 
frallure  de  la  carie.  De  plus,  le  terme  de  frallure  ne: 
s’emploie  que  quand  les  parties  d’un  même  os  font 
defunies  ,  pour  la  diftinguer  de  la  luxation,  où  il  n’y 
a  que  dérangement  ou  écartement  de  deux  os ,  qui  na¬ 
turellement  font  contigus.  La  frallure  fe  diftingue 
encoie  de  la  contufion,  dans  laquelle  il  y  a  écrêtement 
des  folides,  en  ce  que  dans  la  première  les  os  Te  fepa- 
rent  par  portions  d’un  volume  confidérable.  Cepen¬ 
dant  les  Anciens  mettoient  au  nombre  Tes  fr allures  ? 
le  broyement  des  os  en  petites  particules  ,  s’il  étoit 
produit  par  une  caufe  externe;  &  ils  appelaient  cette 
efpece  de  frallure  dx$irln<bov ,  comme  nous  l’apprend 
Paul  Eginete,  Lib.  fuprà  citato. 

Les  Chirurgiens  divifent  en  général  les  frallures  en  trois 
elpeces .  les  fimples ,  les  composées  Sc  les  compliquées--. 
La  fimple frallure  eft  lorfqu’il  n’y  a  qu’un  feül  os  de 
caffé  dans  une  partie ,  Sc  que  les  parties  qui  le  couvrent 
ou  qui  l’environnent  ne  font  pas  confidérablement  of¬ 
fensées.  Lorfqu’il  arrive  une frallure  de  cette  efpece  à 
des  parties  du  corps  où  il  fe  trouve  deux  os  comme  à 
1  avant  bras ,  Sc  que  le  radius ,  par  exemple  ,  eft  caffé , 
fans  que  le  cubitus  le  foit  ;  les  Chirurgiens  appellent 
cette  frallure  incomplète  ,  parce  que  la  fituation  des 
parties  n  eft  point  changée  5  8e  que  la  longueur  du 
membre  eft  toujours  la  même.  Mais  quafld  le  cubitus 
Sc  le  radius  au  bras,  ou  le  tibia  8c  le  péroné  à  la  jambe 
font  tous  deux  caflés,  c  eft  une  frallure  complété  ou 
composée ,  quoiqu’on  puiffe  auffî  proprement  appeller 
frallure  composée  celle  d’un  fëul  os  en  plufieurs  par¬ 
ties.  Mais  lorl  qu’outre  la  frallure  d’un  feul  ou  de  plu¬ 
fieurs  os  ,  il  y  a  des  fymptomes  autres  que  ceux  de  la 
frallure ,  qui  exigent  qu’on  procédé  à  la  cure  par  une 
méthode  particulière ,  comme  dansle  cas  où  il  y  a  plaie 
ou  ulcéré,  la  frallure  alors  s’appelle  compliquée,  par¬ 
ce  que  dans  la  cure  d’un  pareil  défordre,  il  faut  porter 
fon  attention  à  tous  les  fymptomes  concomitans  :  mais 
il  faut  ajouter  qu’on  n’appelle  la  frallure  compliquée  , 
que  quand  ces  fymptomes  concomitans  font  à  un  de¬ 
gré  confidérable  :  car  une  fracture  eft  toujours  accom¬ 
pagnée  au  mçins  d’une  légère  contufion ,  Sc  fuivie  d’un 
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peu  d’inflammation.  Il  ne  faut  donc  donner  à  la  frac¬ 
ture  le  nom  de  compliquée,  que  quand  cesfymptomes 
font  d’une  importance  à  mériter  qu’on  procédé  à  la  cu¬ 
re  par  une  méthode  différente  de  celle  qu’on  fuivroit 
pour  un e  fratture  fimple  ou  composée.  Par  exemple  , 
quand  la  fratture  eft  accompagnée  de  plaie ,  il  ne  faut 
pas  y  mettre  comme  à  la  fimple  fratture  ,  un  appareil 
qui  y  relie  pendant  plufieurs  Termines  :  mais  il  en  faut 
un  qu’on  puilïe  changer  fouvent  pour  panier  la  plaie  , 
fans  pourtant  s’expofer  à  défunir  ou  déplacer  les  par¬ 
ties  de  l’os  qui  ont  été  remilès. 

Les  frattures  font  appellées  tranfverfales ,  obliques  ou 
longitudinales ,  félon  leurs  différentes  direélions. 
On  leur  donne  aufli  différens  noms ,  &  on  les 
traite  différemment ,  félon  que  les  portions  d’os 
retient  l’une  fur  l’autre  ,  ou  l’une  contre  l’autre, 
ou  s’avancent  dans  les  chairs  fous  la  forme  d’ef- 
quilles  piquantes. 

On  nomme  différemment  les  frattures  fuivant  leurs  dif¬ 
férentes  direélions.  La  fratture  tranfverfale  eft  celle 
par  laquelle  l’os  eft  divisé  eft  une  direélion  perpendi¬ 
culaire  à  fa  longueur.  La  fratture  oblique  au  contraire 
eft  celle  par  laquelle  l’os  n’eft  pas  divisé  en  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire  à  fa  longueur,  mais  s’écarte  de 
cette  direéfion  plus  ou  moins.  La  furface  de  cette  frac¬ 
ture  eft  plus  grande  que  celle  de  la  précédente,  8c  il  eft 
plus  difficile  de  tenir  en  état  les  portions fr allurées  après 
qu’elles  ont  été  réduites.  La  fratture  longitudinale  eft 
celle  par  laquelle  l’os  eft  fendu  en  long  ;  &  cette  frac¬ 
ture  pourroit  s’appeller  plus  proprement  fiffure ,  puif- 
que  les  parties  de  l’os  ne  font  point  entièrement  sépa¬ 
rées  ,  mais  feulement  fendues  fur  la  longueur  :  c’eft 
pourquoi  on  appelloit  autrefois  cette  fraélure  comme 
nous  l’apprend  Galien  ,  de  Meth.  Med.  Lib.  V I.  cap . 
5.  ^iJ'a.KnJ^cv ,  ou  divifion  longitudinale  de  l’os. 

Quant  à  la  différente  fîtuation  des  os  fr  attitré  s  ;  les  extré¬ 
mités  de  l’os  fraéluré  peuvent  relier  dans  leur  fitua- 
tion  naturelle,  furtout  dans  la  fratture  tranfverfale. 
Elles  peuvent  auffi  s’écarter  un  peu  l’une  de  l’autre  , 
mais  de  maniéré  pourtant  qu’elles  relient  toujours  à 
peu  près  l’une  vis-à-vis  de  l’autre.  Les  portions  fraélu- 
rées  peuvent  auffi  ceffer  defe  toucher  aucunement,  8c 
gliffer  l’une  à  côté  de  l’autre  ;  ce  qui  arrive  prefque 
toujours  dans  la  fratture  oblique  8c  même  dans  la 
tranfverfale.  Enfin  fi  les  portions  fraélurées  font  poin¬ 
tues  ,  elles  peuvent  avancer  comme  autant  de  piquans 
dans  les  tégumens  ;  8c  c’eft  fans  difficulté  cette  der¬ 
nière  forte  de  fratture  qui  eft  la  pire  de  toutes. 

Il  faut  être  bien  attentif  à  difcerner  toutes  ces  différen¬ 
ces  ,  non  pas  feulement  pour  donner  aux  fr attitrés  les 
noms  qui  leur  conviennent;  mais  auffi  parce  qu’à  rai- 
fon  de  ces  différences  ,  la  cure  doit  être  conduite  de 
différentes  maniérés;  8c  qu’après  avoir  diftingué  de 

.  quelle  forte  eft  la  fratture,  on  eft  plus  en  état  d’en 
prognoftiquer  les  événemens. 

Les  effets  de  la  fratture  font  différens  félon  la  nature  de 
l’os  fraéluré  ;  les  différentes  direélions  de  la  frac¬ 
ture  ?  la  fîtuation ,  la  figure ,  le  nombre  &  la  grof- 
feur  des  portions  fraélurées;  félon  la  nature  de 
l’endroit  où  la  fratture  eft  arrivée  ,  8c  celle  des 
parties  voifines. 

Les  fuites  les  plus  confidérables  des  frattures  font  l’inca¬ 
pacité  de  foutenir  le  corps  ,  de  fupporter  8c  diri¬ 
ger  les  mufdes  ;  la  contraélion  des  mufcles  , 
l’accourciffement  du  membre  ,  le  dérangement 
des  mufcles  de  leur  fîtuation  naturelle  ,  la  con- 
torfion  &  la  défiguration  du  membre  ,  le  déchire¬ 
ment  ,  la  contufion  ou  la  corruption  du  périofte 
externe ,  des  vaiffeaux  logés  dans  les  petites  cel¬ 
lules  des  os,  du  périofte  interne,  de  la  membra¬ 
ne  médullaire ,  &  de  la  moelle  même  ,  l’accumu¬ 
lation  de  la  fubftance  que  fourniffent  les  vaiffeaux 
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de  l’os  ,  d’où  provient  l’inégalité  du  calus,  la  tu¬ 
meur  8c  la  difformité  du  membre  ;  le  tiraille¬ 
ment  ,  le  déchirement ,  l’irritation  ,  la  compref 
fion  8c  la  convulfion  des  membranes, des  tendons  8c 
des  nerfs  ;  le  changement ,  la  deftruélion  ,  l’obf- 
truélion  8c  l’inflammation  des  vaiffeaux  adjacens, 
avec  douleur,  ecchymofè,  exténuation  ,  fùppu- 
ration  ,  gangrené  ;  la  mortification  d’une  partie , 
&  fouvent  de  la  totalité  du  membre ,  &  prefque 
toujours  la  contufion. 

U incapacité  de  foutenir  le  corps.  Quand  on  eft  debout  ou 
qu’on  marche ,  tout  le  poids  du  corps  eft  fupporté  par 
les  os  des  jambes  &  des  cuiffes.  C’eft  pourquoi  dans  les 
enfans  noués  ,  les  os  étant  trop  fouples  &  trop  flexi¬ 
bles,  le  poids  du  corps  les  fait  plier.  Si-tôt  donc  que 
ces  os  font  fraélurés ,  ils  n’ont  plus  la  faculté  de  foute¬ 
nir  le  corps  ;  à  moins  que  ,  comme  il  peut  arriver  dans 
la  fratture  tranfverfale ,  les  extrémités  de  l’os  fraéluré 
ne  foient  bien  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  8c  ne  confer- 
vent  leur  fituation.  Mais  bien-tôt  après ,  fi  le  malade 
continue  de  remuer  la  partie  fraélurée ,  les  partions  de 
l’os  s’écarteront  auffi  tôt  l’une  de  l’autre;  &  dès-lors  il 
deviendra  incapable  de  fupporter  le  corps. 

Supporter  &  diriger  les  mufcles.  Il  y  a  dans  le  corps  hu¬ 
main  beaucoup  de  mufcles  qui  non-feulement  pren¬ 
nent  leur  origine  des  os  ,  mais  auffi  qui  s’y  infèrent  :  fi 
l’on  excepte  les  mufcles  fphinélers  8c  les  fibres  mufcu- 
laires  des  vifceres  8c.  des  vaiffeaux  *  il  n’y  a  prefque 
pas  de  mufcle  dans  le  corps  qui  ne  tienne  à  un  os,  au 
moins  par  une  de  fes  extrémités  :  par  conséquent  lors¬ 
que  les  os  font  fraélurés ,  il  faut  néceffairement  que  la 
direélion  du  mouvement  mufculaire  foit  détruite;  8c 
que  l’aélion  des  mufcles  attachés  à  ces  os  foit  inter¬ 
rompue.  Si ,  par  exemple ,  il  y  a  fratture  à  la  rotule  ,  à 
laquelle  adhéré  le  tendon  qui  naît  des  mufcles  cruraux 
8c  qui  éleve  ce  tendon  ,  comme  un  lévier  mu  fur  font 
point  d’appui  ;  la  direélion  8c  l’aélion  de  ces  mufcles 
en  font  immanquablement  interrompues.  Il  faut  dire 
la  même  chofè  des  autres  os  fraélurés. 

La  contrattion  des  mufcles  &  l’accourcifement  du  membre. 
Galien  ,  Lib.  L  cap.  8.  de  mâtu  mufculari ,  obferve 
que  les  ventres  des  mufcles  ont  le  pouvoir  de  fe 
contraéler  d’eux-mêmes  :  8c  il  prouve  que  cet  effet 
n’étoit  pas  produit  par  la  faculté  animale  agiffant  fur 
le  mufcle  ,  par  le  retiremcnt  des  deux  parties  d’un 
mufcle  lorfqu’on  l’a  divisé  dans  un  cadavre.  Véfale, 
Lib.  VIL  cap.  19.  appuie  ce  fentiment  par  des  expé¬ 
riences  faites  fur  des  animaux  vivans  :  car  quand  il  avoit 
coupé  le  ventre  d’un  mufcle ,  il  en  voyoit  une  partie  fe 
retirer  vers  fon  origine  ,  8c  l’autre  vers  fon  infertion. 
Quand  il  avoit  coupé  le  tendon  d’un  autre  mufcle  ,  il 
obfervoit  que  le  mufcle  fe  retiroit  vers  fon  origine. 
Quand  il  avoit  coupé  la  tête  d’un  autre  mufcle,  le 
mufcle  fe  retiroit  vers  fon  infertion  :  8c  quand  il  cou- 
poit  la  tête  &  l’infertion  du  mufcle,  aloçs  les  deux  ex¬ 
trémités  fe  retiroient  vers  le  ventre  ou  vers  les  parties 
les  plus  charnugs.  Or  ce  font  les  os  auxquels  les  muf¬ 
cles  font  attachés  qui  les  tiennent  dans  la  diftenfion  qui 
les  fait  fe  retirer  quand  on  les  coupe.  C’eft  pourquoi 
quand  les  os  font  fraélurés ,  les  mufcles ,  en  conséquen¬ 
ce  de  leur  contraélion  fpontanée  ,  s’accourciffent  &  ti¬ 
rent  à  eux  la  partie  de  l’os  à  laquelle  ils  tiennent;  ce 
qui  rend  le  membre  plus  court;  &  ce  à  proportion  que 
les  mufcles  qui  font  attachés  à  la  portion  inférieure  de 
l’os  fraéluré  font  plus  forts.  Si  ,  par  exemple ,  l’os  de 
l’humérus  eft  fraéluré  au-deffus  de  la  partie  à  laquelle 
eft  attachée  le  mufcle  deltoïde,  l’os  fraéluré  fera  tiré 
avec  force  en  en-haut ,  8c  le  membre  fera  accourci  ;  car 
comme  Celle  nous  le  dit,  Lib.  VIII.  c.  10.  «  les  muf 
«  clés  8c  les  nerfs  qui  étoietft  auparavant  tendus  ,  font 
k  pour  lors  retirés.  »  La  même  chofe  a  lieu  pour  l’os 
du  fémur.  C’eft  pourquoi  tons  les  Chirurgiens  con¬ 
viennent  unanimement  qu’on  guérit  rarement  d’une 
fraéluré  à  l’os  du  fémur ,  fi  elle  eft  à  la  partie  fupérieu- 
re  proche  de  la  hanche  ,  fans  en  demeurer  eftropié. 
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Mais  fi  cet  os  eft  fraéturé  au  milieu  ,  ou  vers  le  genou  , 
la  cure  réuffit  ordinairement  beaucoup  mieux.  La  cau- 
fe  en  eft  entre  autres,  vraiffiemblablement,  que  plus  l’os 
eft  fracturé  haut ,  plus  les  mufcles  tirent  la  portion  in- 
*  férieure  de  l’os  en  en-haut  :  or  comme  ces  mufcles  font 
très-forts ,  il  faut  une  forte  extenfion  pour  réduire  les 
os ,  que  par  la  même  raifon  il  eft  bien  difficile  auffi  ,  de 
contenir  dans  leur  fituation  naturelle  après  qu’on  eft 
parvenu  à  les  réduire. 

Le  dérangement  des  mufcles  de  leur  fituation  naturelle.  La 
plupart  des  mufcles  non-feulement  tirent  leur  origine 
.  des  os, mais  auffi  s’y  infèrent;  quelques-uns  même  y  ad¬ 
hèrent  par  une  partie  confidérable  de  leur  longueur. 
C’eft  pourquoi ,  fi  les  os  fraéturés  s’écartent  de  leur  fi¬ 
tuation  naturelle ,  il  doit  arriver  un  dérangement  con¬ 
fidérable  dans  la  fituation  Sc  la  direction  des  mufcles 
jadjacens  qui  en  tirent  leur  origine  ou  qui  s’y  infèrent. 
Déplus,  les  portions  de  l’os  fraéturé  peuvent  écarter 
de  leur  fituation  naturelle  les  mufcles  qui  n’en  tirent 
pas  leur  origine  8c  qui  ne  s’y  infèrent  p* ,  parce  qu’el¬ 
les  repouffent  les  parties  adjacentes  Sc  fg  mettent  en 
leur  place. 

La  contorfîon  &  là  défiguration  du  membre.  La  furface 
externe  du  corps  humain  a  de  certaines  éminences,  Sc 
conséquemment  des  endroits  creux.  Or  cette  variété 
eft  principalement  produite  par  les  différentes  pofi- 
tions  des  mufcles,  8c  leurs  différentes  actions ,  durant 
lefquclles  ils  font  tantôt  éminens,  tantôt  affaiffés.  C’eft 
ce  qu’on  remarque  dans  les  hommes  robuftes,  Sc  qui  ne 
font  point  fùrchargés  de  graiffie ,  mais  beaucoup  moins 
dans  les  femmes-,  qui  ont  la  furface  du  corps  beaucoup 
plus  liffie  Sc  plus  unie.  Attentifs  à  çette  différence ,  les 
Peintres  Ont  grand  foin  de  la  marquer  dans  leurs  ta¬ 
bleaux  :  ils  peignent  un  Hercule ,  un  Laomedon  ,  avec 
des  membres  forts  Sc  nerveux  ;  au  lieu  qu’ils  donnent 
à  une  Vénus  un  corps  uni  Sc  égal  dans  fa  furface.  Lors 
donc  que  les  mufcles  en  conséquence  de  la  fraéhtre  des 
os  ,  font  dérangés  de  leur  fituation  naturelle  ,  la  figure 
des  parties  change,  &  la  forme  naturelle  du  membre 
eft  détruite.  C’eft  pourquoi  les  Chirurgiens  habiles, 
pour  découvrir  fi  les  os  font  bien  placés,  comparent  le 
bras  ou  la  jambe  où  il  y  a  fralhtre  avec  celui  ou  celle 
qui  n’a  point  été  endommagé;  obfervant  foigneufe- 
jnent  fi  les  éminences  Sc  les  cavités  de  l’un  Sc  de  l’au¬ 
tre  font  exaétement  femblables.  Ainfi ,  par  exemple  , 
en  approchant  les  deux  bras  l’un  de  l’autre  autant 
qu’on  le  pourra ,  on  connoîtra  en  quoi  le  fraéturé  eft 
différent  de  l’autre,  Sc  cette  différence  fera furtout re¬ 
marquable  fi  ce  font  les  os  de  l’avant-bras  qui  font  frac¬ 
turés;  car  alors  les  mufcles  qui  fervent  à  la  fupination 
&  à  la  pronation  de  la  main  occafionneront  un  change¬ 
ment  furprenant  dans  la  figure  naturelle  de  la  partie. 

Le  déchirement ,  la  contufion  ou  la  corruption  du  période 
externe ,  des  vaiffeaitx  logés  dans  les  petites  cellules  des 
os  ,  du  périofte  interne  &  de  la  membrane  médullaire. 
Tous  les  os  font  couverts  d’une  membrane  qui  y  porte 
des  vailfeaux  Sc  qui  en  reçoit  :  cette  membrane  s’ap¬ 
pelle  périofte  Sc  eft  prefque  partout  fortement  adhé¬ 
rente  aux  os.  Elle  couvre  partout  la  furface  externe 
des  os  ,  fi  ce  n’eft  aux  endroits  d’où  naiifent  les  liga- 
mens  qui  environnent  Sc  affurent  les  différentes  articu¬ 
lations;  car  en  ces  endroits  le  périofte  eft  séparé  de  l’os, 
8c  palfe  par-deffus  le  ligament ,  jufqu’à  ce  qu’il  s’infere 
dans  un  autre  os  Sc  y  foit  adhérent.  Par  ce  moyen  le  pé¬ 
riofte  eft  perpétué  d’un  os  à  l’autre  fans  aucune  inter¬ 
ruption  de  continuité.  Ainfi  toute  la  furface  des  os  eft 
couverte  d’un  périofte,  à  l’exception  de  la  partie  qui 
eft  contenue  dans  la  capfule  des  articulations  formée 
par  les  ligamens  qui  environnent  les  articulations  :  mais 
al  n’arrive  jamais  ou  prefque  jamais,  que  la  partie  qui 
eft  enfermée  dans  cette  capfule  foit  fraéturée.  Lors 
donc  qu’un  os  eft  fraéturé  ,  le  périofte  externe  ne  man¬ 
que  guère  d’être  offensé  :  de  plus  ,  il  y  a  plufieurs  os 
dont  la  ftruéture  eft  prodigieufement  cellulaire;les  pe¬ 
tits  os  même  qui  n’ont  pas  une  grande  cavité  médullai¬ 
re  ,  tels  que  les  phalanges  des  doigts  avec  les  os  du 
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carpe  Sc  du  métacarpe  ne  laiffentpas  d’avoir  leur  fubf- 
tance  pleine  de  petites  cellules  offeufes.  Mais  pour 
les  plus  gros  os  qui  ont  une  grande  cavité  au  milieu  , 
où  eft  contenue  la  moelle  ,  leurs  lames  offeufes  qui 
dans  le  milieu  font  fort  ferrées  les  unes  contre  les  au¬ 
tres  ,  s’écartent  davantage  vers  les  extrémités  de  l’os , 
Sc  forment  des  cavités  furprenantes  dâns  lefqueltes 
font  logés  les  vaiffeaux  fanguins  &  les  cellules  médul¬ 
laires.  C’eft  pourquoi  fi  les  os  font  fraéturés  vers  leurs 
extrémités,  cette  ftruéture cellulaire  fera  détruite,  les 
vaiffeaux  fanguins  feront  rompus  Sc  laifferont  échap¬ 
per  le  fluide  qu’ils  contiennent,  lequel  par  fa  ftagna- 
tion  pouçra  caufer  beaucoup  d’accidens  très  funeftes. 
Il  eft  encore  également  vifible  que  la  fracture  de  l’os 
détruira  auffi  le  périofte  interne  ,  la  tendre  membrane 
qui  enveloppe  la  moelle  Sc  la  moelle  même,  cette  der¬ 
nière  fubftance  étant  fi  tendre  que  même  dans  un  vieux 
bœuf,  en  la  paîtriffant  un  peu  fort  avec  les  doigts, 
elle  devient  mollaffe  comme  une  pulpe.  L’expérience 
journalière  ne  nous  apprend  que  trop  quels  terribles 
fymptomes  peut  produire  la  corruption  de  l’huile  mé¬ 
dullaire.  Mais  toutes  ces  différentes  fubrtances  ne 
peuvent  manquer  d’être  déchirées  fi  les  extrémités  de 
l’os  fraéturé  s’écartent  8c  glilfent  à  côté  l’une  de  l’au¬ 
tre  ;  car  alors  il  n’y  a  pas  à  douter  que  tout  ce  qui  étoit 
contenu  dans  la  cavité  de  l’os  ne  foit  rompu.  Il  eft  vrai 
que  les  terribles  accidens  que  cette  efpece  de  fralhtre 
donne  lieu  de  craindre  n’arrivent  pas  toujours  :  mais 
il  eft  également  certain  qu’ils  arrivent  quelquefois. 
C’eft  pourquoi  il  eft  à  propos  d’avertir  le  malade  ou 
les  perfonnes  qui  font  auprès  de  lui ,  des  accidens  qui 
peuvent  lui  arriver  ,  afin  que  s’ils  arrivent  en  effet ,  on 
ne  les  attribue  pas  à  l’ignorance  du  Chirurgien. 

\J  accumulation  de  la  fubftance  que  fourni  fient  les  vaiffeaux 
de  l’os ,  de  laquelle  procédé  l’inégalité  du  calus ,  la  tu¬ 
meur  &  la  difformité  du  membre.  Elippocrate,  dans  fes 
Coac.  Pranot.  nous  apprend  ,  que  «  les  os  ou  les  carti- 
cc  lages  une  fois  rompus,  ne  croiffient  plus,  »  Et,  SeEl. 
VI.  Apher.  19.  il  dit,  que  «  les  portions  fraéturées  ne 
cc  reprennent  point.  »  Galien  ,  Meth.  Med.  décide 
auffi,  qu’un  os  ne  s’unit  point  à  un  os,  ni  un  cartilage 
à  un  cartilage;  Sc  qu’à  la  fuite  d’une  fr allure  ,  l’union 
qui  fe  fait  des  parties  séparées  s’opère  par  l’interpofi- 
tion  d’un  calus,  qui  fait  l’effet  d’une  efpece  de  glu  , 
mais  non  par  la  concrétion  des  parties  séparées.  Mais 
dans  fon  premier  Commentaire  fur  Hippocrate  ,  des 
frallures,  il  expofe  fon  fentiment  fur  ce  fujet  avec 
beaucoup  plus  d’étendue  en  ces  termes  :  ce  Comme  les 
cc  os  ne  fauroient  ,  en  conséquence  de  leur  séchereffe 
«naturelle,  reprendre  comme  des  chairs,  l’union  s’en 
«  fait  par  le  calus  qui  vient  aux  levres  de  la  fr  allure  : 
«or  Forigine  du  calus  eft  le  fuperflu  de  la  nourriture 
«  des  os  fraéturés;&  quand  le  malade  ne  fuit  pas  un  régi- 
«  meexaét,ouqu’il  eft  pléthorique, ce  fuperflu  de  nour- 
«  riture  eft  trop  abondant,  Sc  fe  déchargeant  en-dehors, 

«  mouille  les  bandages  comme  quand  il  vient  du  fang 
«  d’une  plaie.»  Par-là,  Galien  femblenous  faire  enten¬ 
dre  que  le  calus  n’eft  pas  formé  de  ce  qu’on  appelle 
proprement  la  fubftance  de  l’os,  mais  feulement  d’une 
efpece  de  glu,  qui,  placée  entre  les  deux  extrémités 
de  l’os  fraéturé  ,  les  fait  tenir  enfemble  ;  car  un  peu 
après  il  ajoute:  œ  Le  calus  eft  aux  deux  portions  de 
«  l’os  fraéturé  ,  ce  qu’eft  la  glu  ou  la  colle  à  deux  mor- 
«  ceaux  de  bois  qu’elle  fait  tenir  enfemble.  »  Mais 
comme  on  ne  fauroit  nier  que  le  caliis  n’acquiere  à  la: 
fin  la  dureté  de  l’os  ,  Sc  que  Galien  cependant  ne  croit 
pas  qu’il  en  ait  la  nature  ,  il  prend  un  tour  tout-à-fait 
fingulier  pour  exprimer  fa  pensée  à  ce  fujet ,  en  difant, 
que  «  tout  ce  qui  fe  décharge  de  l’os,  Sc  qui  colle  par 
«  fa  concrétion,  les  levres  de  la.  frallure,  eft  tellement 
«  changé  par  l’os  contigu ,  qu’il  y  devient  prefque  fem- 
«  blable ,  Sc  prend  le  nom  de  calus.  »  Ainfi  ,  ii  eft 
dans  le  fentiment  que  cette  matière  prend  le  nom  de 
calus  après  qu’elle  a  acquis  la  dtÿ-eté  de  l’os.  Il  pa- 
roît  que  cette  opinion  de  Galien  a  eu  depuis  d’autres 
Sectateurs,  Mais  oa  fait  voir  à  l’article  Vulnus,  que 
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dans  les  plaies  la  fubftance  perdue  eft  réparée ,  Sc  les 
parties  séparées ,  réunies ,  non  par  le  moyen  d’une 
glu  ,  mais  par  une  réproduftion  qu’opere  un  fang 
louable  à  laide  de  la  nature ,  comme  le  dit  Galien  lui- 
même  dans  le  paffage  que  nous  venons  de  citer  ;  &  au 
mot  Caput ,  on  fait  voir  qu’une  partie  du  crâne  ,  re¬ 
tranchée  par  le  trépan  ou  quelque  autre  infiniment 
vulnérant ,  fe  reproduit.  Il  en  eft  de  même  des  os  frac¬ 
turés  qui  fe  réunifient ,  non  par  l’interpofition  d’une 
glu  ,  mais  par  la  concrétion  des  deux  extrémités  ;  car 
dans  les  cas  où  une  partie  de  l’os  a  été  retranchée ,  cette 
liqueur  vifqueufe  qui  durcit  par  degrés ,  ne  fert  pas  fim- 
plement  à  boucher  le  vuide  ,  mais  à  reconftruire  une 
partie  offeufe  en  place  de  celle  qui  a  été  détruite.  Cette 
merveille  eft  conftatée  par  une  infinité  d’obfervations. 
Or  il  faut  attribuer  ce  phénomène  à  la  propriété  fur- 
prenante  qu’a  le  corps  humain  ,  avec  l’aide  des  alimens 
dûment  changés  par  l’aètion  des  vifceres  Sc  des  vaif- 
fèaux  ,  de  réparer  ce  qui  a  été  détruit ,  Sc  d’augmenter 
en  toute  dimenfion  ce  qui  eft  déjà  en  partie  régénéré. 
Il  eft  certain  que  c’eft  le  principe  vital  logé  dans  l’œuf, 
qui,  lorfque  le  corps  du  poulet  eft  organisé,  du  blanc 
de  l’œuf,  qtri  eft  une  fubftance  extrêmement  molle  , 
produit  des  os  affez  folides  ,  non-feulement  pour  que 
le  poulet  fe  foutienne  deflus,  mais  même  qu’il  courre 
avec  beaucoup  d’agilité  dès  qu’il  eft  forti  de  la  co¬ 
quille.  Il  paroît  que  le  même  principe  agit  tant  dans 
les  os,  pour  la  réparation  des  pertes  de  fubftance,  8e 
la  réunion  des  parties  séparées ,  que  dans  les  plaies  des 
parties  molles,  8e  produit  une  véritable  régénération 
d’une  fubftance  organique ,  8e  non  pas  feulement  une 
concrétion  de  matière  glutineufe. 

Comme  dans  les  plaies  des  parties  molles  les.vaifTeaux 
font  extrêmement  tendres  8e  pulpeux ,  en  conséquence 
de  ce  qu’ils  ne  font  plus  couverts  de  peau,  il  leur  eft 
fort  aifé  de  fe  diftendre  Se  de  dégénérer  en  chair  fon- 
gueufe.  La  même  chofe  arrive  par  rapport  aux  calus 
des  os  qui  peuvent  acquérir  trop  de  volume  ,  fi  les 
Vaiffeaux  qui  fourniffent  la  nutrition  aux  os ,  font  dif- 
tendus  par  la  furabondance  ou  l’impétuofité  exceffive 
des#fluides  qu’ils  contiennent.  Mais,cet  accident  eft 
furtout  à  craindre  dans  les  jeunes  gens,  en  qui  les  par¬ 
ties  folides  font  plus  foibles  ,  la  quantité  des  fluides 
plus  abondante,  Sc  la  circulation  plus  vive  que  dans 
les  perfonnes  plus  avancées  en  âge.  Auffi  les  Chirur¬ 
giens  remarquent-ils  qu’il  eft  très-ordinaire  que  dans 
les  jeunes  gens  les  calus  prennent  trop  d’accroiflement, 
furtout  s’ils  ne  fê  modèrent  pas  fur  le  manger.  De-là 
fuit  néceffairement  l’irrégularité  Sc  le  changement  de 
figure  dans  la  partie.  Mais  le  cas  où  il  arrive  le  plus 
fouvent  que  le  membre  foit  défiguré ,  c’eft  fl  l’on  pref- 
fe  les  extrémités  de  l’os  l’une  contre  l’autre  avant  que 
le  calus  ait  acquis  affez  de  confiftance  ;  car  le  calus, 
alors  encore  fouple  Sc  flexible  comme  de  la  cire  ,  s’é¬ 
carte  de  toutes  parts  fur  les  côtés, &  forme  autour  de  la 
fratture  une  efpece  d’anneau  qui  la  furmonte.  C’eft  ce 
qui  arrive  furtout  lorfqu’un  malade  ,  après  S’être  caffé 
la  cuiffe  ou  la  jambe ,  commence  trop-tôt  à  marcher; 
car  comme  tout  le  poids  du  corps  eft  fùpporté  par  cet 
os ,  fi  le  calus  n’a  pas  encore  acquis  autant  de  confif¬ 
tance  que  l’os  même,  il  éprouvera  une  compreffion  qui 
l’affaiffera. 

Le  tiraillement ,  le  déchirement ,  l’irritation ,  la  compref 
Jîon ,  &  la  convulfion  des  membranes ,  des  tendons  &  des 
nerfs.  C’eft  ce  qui  arrive  ordinairement  lorfque  les 
fragmens  de  l’os  font  montés  les  uns  fur  les  autres ,  Sc 
furtout  s’ils  font  piquans  Sc  pointus  ;  car  en  ce  cas  tou¬ 
tes  les  parties  adjacentes  en  font  offensées  Sc  lacérées. 
On  peut  voir  à  l’article  Vulmis  les  accidens  qu’on  a 
lieu  de  craindre  en  conséquence  de  la  léfion  ou  de  l’ir¬ 
ritation  des  membranes,  des  tendons  Sc  des  nerfs.  Ils 
font  tels  ,  qu’Hippocrate  dans  fon  Traité  des  Frattu- 
res  y  confeille  aux  Chirurgiens  de  ne  point  entrepren¬ 
dre  de  pareilles  cures ,  s’ils  peuvent  s’en  difpenfer  avec 
honneur  ,  parce  qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  fuites  fâ- 
cheufes  à  craindre  que  de  fuccès  à  efpérer  :  «  car  fi  , 
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«  dit-il ,  les  os  ne  fe  trouvent  pas  replacés  dans  leur  fi- 
ectuation  naturelle,  on  s’en  prend  à  l’ignorance  du 
a  Chirurgien  ;  Sc  s’ils  le  font,  leur  replacement  contri¬ 
te  buera  plutôt  à  la  deftruétion  du  malade  qu’à  fa  gué- 
a  rifon.  » 

*  Cette  partie  de  la  Chirurgie  s’eft  perfectionnée  fans 
doute  depuis  Hippocrate.  On  ne  balance  point  à  pré- 
fent  à  entreprendre  la  cure  de  ces  fortes  defrattures ; 
Sc  quand  elle  eft  conduite  par  un  Chirurgien  adroit  Sç 
habile  ,  qui  fait  enlever  &  détruire  les  caufes  qui  occa» 
fionnoient  le  tiraillement ,  le  picottement ,  Sc  la  con¬ 
vulfion  des  nerfs  Sc  des  membranes  ,  elle  eft  prefque 
toujours  accompagnée  d’un  heureux  fuccès. 

Le  changement ,  ladeflruttion  ,Vobflruttion  ,  &  l’inflam¬ 
mation  des  vaiffeaux  adjacens.  Les  fymptomes  les  plus 
funeftes  qui  paroiffent  à  la  fuite  des  frattures ,  font 
moins  l’effet  pour  l’ordinaire  de  la  léfion  de  l’os  mê¬ 
me  ,  que  de  celle  des  parties  adjacentes  comprimées  ou 
bleffées  parles  efquilles  des  os.  Il  y  a  quantité  de  vaif¬ 
feaux  qui  tiennent  aux  os ,  ou  y  font  du  moins  adjacens, 
Sc  qui  conséquemment  peuvent  être  comprimés  oulé- 
fés  par  les  fragmens  d’os  déplacés  de  leur  fituation 
naturelle.  C’eft  pourquoi  Hippocrate,  dans  lepaffage 
que  nous  venons  de  citer,  nous  avertit  qu’il  eft  fort 
important  de  prendre  garde  fi  l’os  de  l’humérus  ou  ce¬ 
lui  de  la  cuiffe  plie  en-dedans  ou  en-dehors ,  parce  que 
la  partie  interne  de  ces  os  eft  garnie  en-deffùs  d’un 
grand  nombre  de  vaiffeaux.  Or  il  s’enfuit  des  obf- 
tru&ions  de  tout  ce  qui ,  parla  compreffion  ou  le  tirail¬ 
lement,  rétrécit  les  vaiffeaux  :  il  eft  donc  vifible  que 
les  fr allures  des  ôs  doivent  occafionner  très-fouvent 
des  obftruélions.  Et  quand  le  mouvement  des  humeurs 
dans  des  vaiffeaux  ainfi  rétrécis  ne  feroit  pas  totalement 
obftrué,du  moins  la  plupart  des  fondions  du  corps  en 
doivent  être  confidérablement  dérangées,  puilque  l’in¬ 
tégrité  de  ces  fondions  dépend  en  grande  partie  de  la 
jufte  proportion  des  troncs  des  vaiffeaux  avec  leurs  ra¬ 
mifications  ,  Sc  des  ramifications  avec  les  troncs.  C’eft 
pourquoi,  fi  à  l’obftruëlion  des  vaiffeaux  fe  joint  beau¬ 
coup  de  vivacité  dans  la  circulation  des  humeurs  cau¬ 
sées  par  la  fievre  ,  il  pourra  s’en  enlùivre  une  inflam¬ 
mation  ,  accompagnée  de  tous  fes  fymptomes  ordinai¬ 
res  ,  tels  que  la  fuppuration  ,  la  gangrené  Sc  le  Ipha- 
cele.  Le  tiraillement  des  membranes  ,  des  tendons  Sc 
des  nerfs,  doit  auffi  caufer  des  douleurs  extrêmement 
aiguës,  non  pas'tant  pour  la  léfion  qu’en  reçoivent  les 
os ,  puifque  quand  ils  font  une  fois  rétablis  dans  leur  fi¬ 
tuation  naturelle,  la  douleur  celle  entièrement  ou  di¬ 
minue  confidérablement  ;  mais  parce  que  quand  les 
vaiffeaux  font  rompus  ou  feulement  divisés  par  la 
moindre  plaie  ,  le  fang  qui  fe  décharge  au-deffous  de 
la  peau  ,  Sc  qui  s’amaffe  dans  la  membrane  adipeufe,  y 
forme  une  ecchymofe-,  comme  on  le  voit  expliqué 
plus  au  long  à  l’article  Contuflo.  Or  quand  l’artere  ou 
un  gros  tronc  de  nerfs  qui  fediftribuentdans  les  parties 
intérieures  ,  font  tellement  comprimés  ou  détruits 
qu’ils  ne  fauroient  plus  tranfmettre  leurs  fluides  ref- 
peCtifs,  les  parties  qui  font  au-deffous  de  l’endroit 
comprimé  ou  détruit  le  trouvent  tout-à-fait  privées  de 
l’influence  vitale  des  humeurs  ;  d’où  il  arrive  qu’elles 
font  corrompues  par  une  gangrené  putride  ,  ou  deffe- 
chées  par  un  marafme  lent. 

La  mort  même  eft  quelquefois  la  fuite  des  frattures  des 
os ,  en  conséquence  des  douleurs  extremes  qui  produi- 
fent  des  fievres  aiguës  ,  des  délires  Sc  desconvulfions; 
ou  fi  la  gangrené  fe  jette  fur  la  partie  affeêlée ,  dégéné¬ 
ré  en  fphacele ,  Sc  gagne  les  parties  fupérieures  ;  le 
malade,  après  avoir  effuyé  des  infomnies,  des  délires, 
des  lÿncopes  8c  des  hoquets ,  meurt  dans  une  efpecé  de 
fommeil  douxSctranquile. 

Les  frattures  font  prefque  toujours  accompagnées  de  contu- 
fion  ;  car  la  force  externe  ne  làuroit  gueres  détruire  la 
cohéfion  des  parties  de  l’os ,  fans  agir  en  même-tems 
fur  les  parties  molles  qui  le  couvrent;  Sc  fe  trouvant 
preffées  entre  la  caufe  vulnérante  Sc  l’os,  qui  eft  une 
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fubftance  dure,  comment  pourroit-il  arriver  qu’il  ne 
s’y  fît  pas  de  contufion  ?  Auffi  dans  les  frallures  y  a-t’il 
toujours  quelque  degré  de  contufion  ,  fi  ce  n’eft  dans  les 
cas  où  l’os,  par  la  vérole,  lefeorbut  ou  autres  mala¬ 
dies,  eft  devenu  fi  caftant ,  qu’il  n’a  fallu  que  très  peu 
de  force  pour  le  rompre.  11  ne  faut  pas  négliger  de  fai¬ 
re  attention  à  cette  circonftance ,  parce  que  fouvent 
après  que  l’os  a  été  bien  réduit ,  cette  contufion  des 
parties  occafionne  des  fuites  très-funeftes.  C’eft  pour¬ 
quoi  Hippocrate  ,  fur  la  fin  de  fon  Traitée  l  rabluris, 
où  il  décrit  un  grand  nombre  de  fuites  fâcheufes  des 
fr allures  Sc  des  luxations,  établit  comme  un  axiome, 
qu’il  y  a  plus  à  craindre  de  la  contufion  que  de  la frac¬ 
ture  même  ;  Se  dit  pofitivement  ;  «  le  defordre  eft 
«  moindre  quand  l’os  eft  fraéturé  ,  que  quand  il  ne  1  eft 
a  pas  ,  s’il  y  a  contufion  à  des  veines  Sc  des  nerfs  confi- 
«  dérables  :  car  dans  ce  cas  la  vie  du  malade  eft  plus  en 
«  danger  que  dans  l’autre,  furtout  s’il  y  a  fievre  conti¬ 
nt  nue.  »  C’efi:  pourquoi  il  eft  fouvent  à  propos  d’appli¬ 
quer  fur  les  fr allures  des  remedes  qui  foient  propres  a 
la  cure  descontufions;  car  quoique  la  plupart  des  Chi¬ 
rurgiens  croyent  que  ce  qu’ils  ont  d’effentiel  a  faire 
eft  de  réduire  l’os  fraéturé,  8c  de  le  contenir  dans  fa  fi- 
tuation  naturelle  ,  il  paroît  bien  cependant  par  ce  qui 
vient  d’être  dit ,  qu’il  faut  procéder  différemment  à 
la  cure  ,  félon  les  fymptomes  qui  accompagnent  la 
fralture. 

Méthode  pour  découvrir  les  fractures,  félon  Heister. 

Il  faut  s’afiùrer,  s’il  y  a  fr allure ,  i°.  par  l’infpeétion  , 
examinant  fi  la  partie  bleffée  paroît  plus  courte  que 
celle  qui  eft  faine ,  &  fi  le  bleffé  peut  ou  ne  peut  pas 
s’appuyer  deflùs.  2°.  En  la  touchant,  tâtant  s’il  y  a 
quelque  inégalité  contre  nature,  ou  fi  l’os  plie;  &  je 
confeilleau  Chirurgien,  en  paffant,  de  commencer  par 
faire  mettre  le  malade  dans  fon  lit ,  avant  de  fe  mettre  I 
en  devoir  d’examiner  ou  de  réduire  la  fr  allure.  3°.  Par 
l’ouie  ,  en  écoutant  fi  l’os  ne  craque  point  lorfqu’on  le  ! 
remue  ou  qu’on  y  touche.  40.  Si  l’on  reconnoîtpar  ces 
fignes  qu’il  y  a  fr  allure,  il  eft  tout  naturel  de  l’attribuer 
à  quelque  violence  extraordinaire  provenant  du  dehors. 
50. Il  faut  auffi  obferver  que  \es frallures  font  plus  ordi¬ 
naires  en  hiver  qu’en  tout  autre  tems.6  .Dans  les  ac¬ 
tives  ,  furtout  celles  qui  font  tranfverfales,  les  parties 
fe  replacent  fouvent  d’elles-mêmes  fans  que  perfonne 
s’en  mêle  ;  ce  qui  fait  qu’on  n’a  aucun  motif,  ou  qu’on 
n’en  a  pas  du  moins  de  bien  allure  pour  foupçonner 
qu’il  y  aix.Jrallure.Si  donc  en  ce  cas  le  blelfe, apres  avoir 
reçu  quelque  léfion  externe ,  ne  peut  plus  fe  fervir  que 
très-difficilement  de  la  partie  bleffée ,  ou  qu’il  ne  piaffe 
la  remuer  ou  y  toucher  fans  de  grandes  douleurs ,  il 
eft:  très-probable  qu’il  y  a  fr  allure.  Mais  le  moyen  le 
plus  fur  pour  s’en  affiner ,  efi:  de  faire  tenir  la  partie  af¬ 
fectée  par  un  Aide,  qui  la  remuera  doucement ,  tandis 
que  le  Chirurgien  examinera  s’il  entend  quelque 
bruit  à  l’os  ,  s’il  y  a  quelque  vuide  ou  quelque  iné¬ 
galité. 

Méthode  pour  découvrir  les  fijfures. 

Quant  aux  fiffures ,  il  n’eft  pas  fi  aisé  de  s’en  affurer,  par¬ 
ce  qu’on  nefauroit  s’en  appercevoir  par  la  vue  ,  par  le 
toucher  ou  par  l’ouie  :  auffi  bien  des  Chirurgiens  s’y 
trompent-ils,  à  ce  que  dit  Gouey.  Cependant  fi  nous 
en  voulons  croire  ceux  qui  difent  s’y  bien  connoître  , 
on  ne  manque  pas  de  fymptomes  pour  s’affurer  de  leur 
réalité.  Us  difent  qu’on  ne  fauroit  toucher  une  partie 
où  il  y  a  fiffure ,  fans  y  exciter  de  grandes  douleurs; 
qu’elle  ne  fauroit  porteries  parties  fupérieures;  qu’il 
y  vient  des  tumeurs  confidérables,  quelquefois  inflam¬ 
mation,  fuppuration  Sc  carie.  Se  que  les  perfonnes 
avancées  en  âge  y  font  plus  fujettes  que  les  autres,  à 
caufe  de  la  fragilité  &  de  la  rigidité  de  leurs  os.  Et 
en  effet ,  ces  observations  femblent  bien  fondées  ;  car 
il  elfprefque  impoffible  que  le  fang  Sc  la  fanie  adhérens 
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aux  fiffures,  ne  fe  putréfient  Se  ne  caufent  les  accidens 
qu’on  vient  de  dire ,  en  corrodant  la  moelle,  les  parties 
circonvoifines  5c  l’os  même. 

Des  prognoflicS  des  fr  allures. 

Il  faut  que  le  Chirurgien  ufe  de  beaucoup  de  circonfpec- 
tion  en  prognoftiquant  les  fuites  d’une  fraHure  ,  Sc 
qu’il  ne  fe  hâte  pas  trop  d’annoncer  que  la  cure  fera 
facile  Sc  certaine,  de  peur  que  quelque  accident  qu’il 
n’auroit  pas  prévu  ne  le  démente ,  8c  qu’on  n’impute 
le  mauvais  fuccès  à  fon  ignorance  ;  car  les  perfonnes 
qui  ne  font  pas  au  fait,  s’imaginent  quelquefois  qu’une 
fratlure  eft  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  aisé  à  guérir  ; 
tandis  qu’au  contraire  le  Chirurgien  le  plus  habile  eft 
quelquefois  dans  l’impoffibilité  abfolue  de  rendre  à  un 
membre  fraéluré  fa  première  force  Sc  fa  première  beau¬ 
té.  Ainfi  ,  comme  il  y  a  des frablures  qui  ne  font  pas 
de  conséquence,  mais  qu’il  y  en  a  auffi  de  très-dange- 
reufes,  un  Chirurgien  prudent  ne  doit  pas  feulement 
avoir  égard  ,  par  rapport  à  fon  prognoftic ,  à  la  difpofi- 
tion  de  la  partie  fracturée,  mais  auffi  aux  parties  voifi- 
nes,  à  la  fituation  de  l’os,  aux  défordres  accidentels, 
a  l’âge  ,  à  la  conftitution  Se  la  complexion  du  malade  ; 
Se  furtout  il  doit  fe  garder  de  promettre  que  la  cure 
fera  prompte ,  parce  que  s’il  arrive  que  le  malade  la  re¬ 
tarde  par  des  imprudences  ,  on  pourroit  en  imputer  le 
retard  à  l’inexpérience  du  Chirurgien. 

C’eft  ici  la  place  de  faire  quelques  obfervations  particu¬ 
lières.  La  première  eft  que  les  frallures  fimples  Se  ré¬ 
centes  fe  guérifient  plus  aifément  que  celles  qui  font 
accompagnées  de  plaies  externes ,  de  luxation  ,  de  con¬ 
tufion  violente ,  d’hémorrhagie  ou  de  carie.  2.  Les  unes 
fe  guérifient  plus  aisément  Sc  plus  promptement ,  les 
autres  plus  difficilement  Se  plus  lentement ,  félon  la 
différence  de  l’os  fraéluré  :  car  les  petits  os  comme  les 
clavicules  Se  les  côtes  ,  reprennent  en  vingt  jours  ;  le 
radius ,  en  trente  ;  le  tibia  ou  l’humérus ,  en  quarante 
ou  cinquante  ;  Sc  l’os  du  fémur  en  cinquante  ou  foi- 
xante ,  8c  même  foixante-dix.  3 .  Il  faut  obferver  de  plus 
qu’en  général  les  frallures  fe  guérifient  plus  vîte  dans 
les  jeunes  gens  dont  le  corps  eft  bien  l'ain  ,  que  dans 
les  vieillards  Sc  furtout  ceux  qui  font  d’une  mauvaife 
complexion. 

Quand  un  os  fraéluré  n’eft  écarté  que  très  peu  de  fa  fitua¬ 
tion  naturelle,  il  eft  beaucoup  plus  aisé  de  le  réduire, 
que  quand  il  en  eft  beaucoup  éloigné.  Les  frallures 
tranfverfales  fe  guérifient  auffi  plus  vîte  que  celles  qui 
font  obliques.  Celles  qui  font  proches  des  articulations 
font  plus  dangereufes  que  celles  qui  .font  au  milieu  de 
l’os  :  car  dans  celles-là  non-feulement  il  arrive  fouvent 
que  les  articulations  font  affeélées  de  maniéré  qu’elles 
deviennent  roides  ;  mais  les  ligamens  Sc  les  tendons 
font  ordinairement  froiftés  ou  écrasés,  ce  qui  produit 
fouvent  des  douleurs  violentes ,  des  inflammations ,  des 
convulfions  Sc  même  la  mort. 

S’il  y  a  deux  os  de  caffés  à  un  même  membre  ,  la  cure  eft 
infiniment  plus  difficile.  Ou  fi  un  même  os  eft  caffé  eu 
plufieurs  morceaux,  il  eft  prefque  impoffible  de  pré¬ 
venir  la  gangrené  8c  le  fphacele  :  Sc  le  moins  qui  en 
puifle  arriver ,  c’eft  que  la  cure  fera  très  lente  Sc  qu’il 
reliera  <des  inégalités  au  membre  :  c’eft  pourquoi  le 
Chirurgien,  s’il  eft  prudent,  aura  foin  d’en  avertir  le 
malade  ou  quelqu’un  de  fa  famille. 

Quand  la  fraHure, eO:  réduite  fur  le  champ,  la  réunion  fê 
fait  beaucoup  plus  vîte  Sc  plus  facilement.  Si  donc  le 
Chirurgien  n’eft  appelléque  long-tems  après,  qu’il  ne 
promette  pas  une  cure  prompte. 

Si  la  fratlure  eft  fituée  proche  de  parties  nobles,  ellecft 
toujours  dangereufe  ,  Sc  très-fouvent  fatale  :  telle  eft 
celle  du  crâne  à  caufe  du  voifinage  du  cerveau  ;  celle 
des  vertebres,  à  caufe  de  la  moelle  fpinale  ;  celle  des 
côtes,  duftemum,  de  l’os  des  iles  8c  de  l’os  pubis,  a 
caufe  des  vifeeres  qui  font  dans  la  poitrine  Sc  dans  le 
bas-ventre.  Elle  n’eft  pas  moins  dangereufe,  fi  elle 
eft  proche  de  quelque  artere  ou  veine  confidérable , 
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furtont  s’il  y  a  quelque  pointe  d’elquille  qui  blefTe  ces 
vaiffe&ux;  car  il  en  arrive  des  hémorrhagies  mortelles, 
comme  on  en  voit  arriver  en  conséquence  de f raclures 
à  l’humérus  Seau  fémur. 

Si  les  fragmens  de  l’os  font  fi  écartés  l’un  de  l’autre , 
qu’ils  percent  à  travers  la  chair  Se  la  peau;  les  mufcles, 
les  nerfs  ,  les  veines  Se  les  arteres  qui  fe  trouvent  entre 
deux  empêcheront  leur  replacement  ;  Se  quantité  d’ac- 
cidens  qu’on  ne  pourra  pas  prévenir  tous  ,  empêche¬ 
ront  la  cure  Se  feront  que  le  membre  reliera  toujours 
foible  Se  difforme ,  furtout  fi  l’os  fraéluré  ell  ou  l’hu¬ 
mérus,  ou  le  tibia,  ou  le  fémur;  ou  la  corruption  s’y 
mettra  à  un  point  qu’il  ne  fera  pas  polfible  d’éviter 
l’amputation. 

La  faifon  la  plus  convenable  pour  la  cure  des  fraélures 
aufïi-bien  que  pour  toutes  les  autres  maladies  ,  ell  la 
ph  is  feraine  Se  la  plus  tempérée  ;  c’ell-à-dire,  celle  qui 
n’eftnitrop  chaude  ni  trop  froide.  La  cure  va  beau¬ 
coup  plus  vite  dans  les  jeunes  gens  ,  que  dans  les  vieil¬ 
lards;  mais  dans  les  femmes  groffes,  elle  va  ordinai¬ 
rement  toujours  mal  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  déli¬ 
vrées. 

La  fralh/re  d’un  os  en  plufieurs  fragmens  ell  ordinaire¬ 
ment  fuivie  d’inflammation,  de  fuppuration,  ou  de 
filiale;  à  quoi  on  ne  peut  point  remédier  qu’on  n’ait  re¬ 
tiré  les  efquilles.  Mais  les  fraltures  qui  proviennent  de 
caulês  internes  8c  font  fouvent  accompagnées  de  carie, 
font  beaucoup  plus  dangereufes  que  celles  qui  vien¬ 
nent  de  caufes  externes;  &  l’on  n’en  doit  pas  elpérer 
la  cure,  julqu’à  ce  qu’on  ait  détruit  la  caufe  interne  , 
foit  que  ce  foit  le  feorbut ,  la  vérole ,  ou  J’hydropifie  ; 
Sc  qu’on  ait  corrigé  entièrement  toute  l’habitude  du 
corps  du  malade. 

Si  quelque  fragment  d’os  confidçrable  a  été  emporté  par 
une  balle  de  fer  ou  de  plomb,  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à 
faire  eil  de  couper  la  partie  inférieure  du  membre 
bleffé  ;  car  l’os  en  ce  cas  ne  pouvant  reprendre ,  il  vaut 
mieux  tout  d’un  coup  en  venir-là, que  d’affoiblir  inuti¬ 
lement  le  bleffé  par  un  procédé  lent  &  infruélueux,  Sc 
qui  peut-être  lui  contenait  la  vie.  Que  s’il  n’y  a  eu 
qu’un  petit  fragment  d’emporté,  on  pourra  à  la  vérité 
faire  reprendre  l’os  :  mais  le  membre  en  fera  accour¬ 
ci  ;  &  fi  c’ell  la  jambe,  le  malade  en  reliera  boiteux. 

S’il  entre  du  fang  par  la  fiffure  dans  la  cavité  intérieure 
de  l’os  tibia ,  par  exemple  ;  il  y  aura  tout  lieu  de  crain¬ 
dre  la  carie  ou  le  fpina  ventofa,  desfillules  incurables, 
la  confomption  Sc  le  fphacele;  de  forte  qu’il  ell  sûr 
que  le  malade  en  mourra,  fi  on  ne  fe  hâte  de  lui  cou¬ 
per  la  jambe.  Il  en  fera  de  même  de  toute  fraéluré,  où 
du  làng  introduit  dans  l’os  en  corrompra  la  moelle. 

Les  fraltures  aux  jambes  font  plus  dangereufes  que  celles 
aux  bras,  Sc  plus  difgracieufes  parce  qu’on  ne  les  fau- 
roit  cacher  furtout  dans  les  hommes;  &  que  non-feu¬ 
lement  elles  rendent  la  jambe  difforme,  mais  que  pour 
l’ordinaire  elles  font  boiter.  C’ell  pourquoi  on  ne  fau- 
roit  prendre  trop  de  foin  pour  la  cure  de  cette  forte 
de  fracture. 

Cure  des  Fr  allures. 

Dans  la  cure  des  frallures  ,  le  principal  objet  doit  être 
l’ agglutination  de  l’os.  Ainfi  il  faut  premièrement , 
remettre  l’os  dans  fa fituation  naturelle;  ce  qui  fe  fait 
en  étendant  le  membre  8c  replaçant  l’os  avec  la  main. 
Secondement ,  après  la  réduélion  ,  y  mettre  un  banda¬ 
ge  convenable ,  &  recommander  bien  expreffément  le 
repos  au  malade.  Troifiemement ,  prévénir  les  acci- 
dens  qui  pourroient  furvenir,  ou  y  remédier.  Or  il  faut 
pour  cela  que  le  Chirurgien  fâche:  i°.  Combien  il  y  a 
d’os  au  membre  bleffé  ,  s’il  y  en  a  plufieurs  ;  ou  s’il  n’y 
en  a  qu’un,  s’ils  font  gros  ou  petits,  denfes  oufpon- 
gieux,  égaux  ou  inégaux  ;  8c  s’il  n’y  en  a  qu’un  de  frac¬ 
turé,  ou  s’il  .y  en  a  plufieurs.  20.  Quels  mufcles  font 
les  plus  proches  ,  8c  quelle  ell  leur  pofition  8c  leur  fonc¬ 
tion.  30.  S’il  y  a  proche  de  h fr altier e  quelques  nerfs, 
veines  ou  arteres  confidérables  ;  car  il  importe  beau- 
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coup  de  favoir  tout  cela  pour  conduire  la  cure  avec 

lucces. 

Quand  les  os  fraélurés  ne  font  point  déplacés ,  il  ne  faut 
pour  procurer  l’agglutination  des  fragmens,  qu'un  ban¬ 
dage  convenable  lans  extenfion  ni  replacement.  Mais 
s’ils  font  écartés  l’un  de  l’autre,  il  faut  toujours  quel¬ 
que  degrés  d  extenfion,  proportionnés  à  la  diftorfion 
des  fragmens  :  car  plus  la  séparation  ell  confidérable, 
8c  le  membre  accourci,  par  la  contraélion  des  mufcles  ; 
plus  il  faut  que  l’extenfion  foit  auflî  confidérable.Mais 
il  faut  la  faire  avec  ménagement ,  de  peur  que  fi  on  la 
^  faifoit  avec  trop  de  violence,  elle  ne  bleffât  le  malade. 

Pour  venir  à  bout  de  l’extenfion  du  membre,  il  faut 
i°.  avoir  foin  que  le  malade  foit  tenu  bien  ferme  par 
quelqu’un,  qui  ne  laiffe  pas  aller  le  membre  du  cô¬ 
té  qu’on  le  tire.  Il  faut  le  potier  de  la  maniéré  qu’on 
juge  la  plus  convenable  pour  les  circonlèances  :  car 
tantôt  il  faut  pour  la  commodité  du  Chirurgien,  que 
le  malade  foit  aflis  fur  une  chaife  ou  fur  le  plancher; 
tantôt  il  faut  qu’il  foit  couché  fur  un  lit  ou  fur  une  ta¬ 
ble.  2°.  Faire  tenir  par  des  Aides  le  membre  fraéluré 
au-deffus  &  au-deffous  de  la  fracture.  30.  L’Aide  qui 
tient  la  partie  inférieure,  la  tirera  avec  autant  de  force 
qu’il  faudra  pour  replacer  les  fragmens.  Mais  fi  les 
mains  feules  ne  fulfifentpas,  on  fe  fervira  d’une  corde 
ou  d’une  ferviette  ;  8c  fi  ce  n’ell  pas  affez  d’un  feul  hom¬ 
me  ,  on  en  mettra  deux  ou  trois  ;  obfervant  toujours 
cependant  de  procéder  avec  tout  le  ménagement  pofli- 
ble  ;  afin  de  ne  point  faire  fouffrir  au  malade  des  tour¬ 
nions  inutiles. 

Les  Anciens  avoient  inventé  pour  la  réduélion  des  frac¬ 
tures  dans  les  cas  où  les  mains  feules,  les  cordes  Sc  les 
ferviettesne  leur  réuffiffoient  pas,  ce  qui  étoit  rare, 
des  machines  particulières  ,  comme  des  cordes  avec 
des  poulies ,  le  banc  d’Hippocrate ,  Sc  autres ,  repréfen- 
tés  par  Oribale  ,  Paré  ,  André  de  la  Croix,  Scultet , 
Sc  autres  Auteurs  :  ‘mais  les  Modernes  les  ont  tou¬ 
tes  rejettées ,  parce  que  leur  application  eftfujetteà 
des  inconvéniens  ;  Sc  que  d’ailleurs  on  ne  les  a  pas 
toujours  fous  fa  main  ,  lors  d’une  bataille,  ou  en  d’au¬ 
tres  occafions  ;  outre  qu’il  eil  certain  que  les  mains, 
les  cordes  ou  les  ferviettes  fuffifent  pour  la  fin  qu’on 
fe  propofe. 

Il  relie  encore  une  obfervation  très  -  importante  par  rap¬ 
port  à  l’ extenfion  du  membre  fraéluré ,  qui  eil  quç  fi  le 
Chirurgien  ell  appellé  après  que  la  tumeur  ell  formée 
ou  qu’il  y  a  une  violente  inflammation  ,  il  doit  diffé¬ 
rer  1  extenfion  jufqu’a  ce  que  l’une  Sc  l’autre  foient 
diliipees  ;  car  en  cet  état  on  ne  lauroit  manier,  com¬ 
primer  ou  étendre  les  parties  affeélées  ,  fans  des  dou¬ 
leurs  aiguës ,  des  convulfions  Sc  peut-être  occafionner 
un  fphacele.  Mais  fi  la  tumeur  Sc  l’inflammation  font 
peu  confidérables  ;  il  faut  pour  empêcher  qu’elles  11e  le 
deviennent,  procéder  fans  délai  à  l’extenfion. 

Si  l’inflammatiomell  fi  violente,  que  l’extenfion  foit  ab- 
folument  impraticable  :  la  première  chofe  qu’il  con¬ 
vient  de  faire ,  ell  de  travailler  à  calmer  ce  fymptome  ; 
Sc  les  réglés  qui  ont  été  preferites  à  l’article  Contufa , 
feront  fort  bonnes  à  pratiquer  ici  ;  comme  de  faigner  , 
de  purger,  défaire  boire  au  malade  des  fluides  aqueux, 
de  lui  adminillrer  des  remedes  internes  capables  de  ré- 
filler  à  l’inflammation  ,  Sc  de  lui  appliquer  chaudes  des 
fomentations  réfolutives.  Par  ces  moyens  on  calmera 
par  degrés  l’inflammation  ,  enforte  qu’au  bout  de 
vingt-quatre  heures  l’extenfion  du  membre  feraprati- 
quable.  Ou  bien,  au  lieu  des  fomentations  qui  vien¬ 
nent  ’d’être  preferites  ,  on  pourra  employer  avec  un 
égal  fuccès  celles  qui  fuivent. 

Prenez  feuilles  de  feordium ,  deux  ou  trois  poignées.^ 
eau ,  une  pinte', 
efprit~de-vin  ,  Jix  onces  ; 

Faites  bouillir  enfemblswn  quart  d’heure,  Sc  ajoutez  en- 
fuite 
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fcl  commun  ,  une  once  ; 
nitre ,  demi-once. 

Mettez  fur  la  partie  fradurée  un  linge  imbibé  de  cette 
décoélion ,  avec  un  bandage  par-deflùs  ,  8c  renou¬ 
veliez  fouvent. 

Si  l’inflammation  eft  fi  violente  ,  qu’un  jour  ne  fuffife  pas 
pour  mettre  l’os  en  état  d’être  réduit;  continuez 
l’ufage  des  mêmes  médicamens  ,  jufqu’à  ce  que 
vous  foyez  parvenu  à  la  calmer. 

Quelquefois  les  efquilles ,  qui  irritent  les  parties  voifi- 
ncS ,  empêchent  le  replacement  de  l’os  :  c’eft pourquoi 
fi  elles  ne  tiennent  pas,  il  faut  les  ôter;  fi  elles  tien¬ 
nent  au  périofte  ,  il  faut  les  en  détacher  ;  car  jamai  sel¬ 
les  ne  reprendront ,  Sc  conséquemment  elles  empêche¬ 
ront  lefuccès  delà  cure  :  mais  fi  elles  adhérent  ferme¬ 
ment  aux  autres  parties,  &  qu’elles  ne  nuifent  point  à 
la  cure,  il  faut  commencer  par  réduire  l’os  ,  8c  y  appli¬ 
quant  un  bandage  convenable,  laifler  les  efquilles ,  ou 
jufqu’à  ce  qu’elles  fe  réfolvent  par  la  fuppuration  ,  & 
fortent  avec  le  pus,  ce  qui  fe  fera  fans  prefque  caufer 
de  douleur  au  malade;  ou  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
réunies  à  l’os  ;  après  quoi  il  ne  faut  jamais  tenter  de  les 
tirer,  mais  plutôt  les  rétablir  autant  qu’il  eft  poflible 
dans  leur  première  fituation  ;  par  ce  moyen  il  pourra 
arriver  qu’elles  reprennent  :  fi  pourtant  elles  ne  re¬ 
prennent  pas  ,  il  faudra  bien  les  tirer  le  mieux  qu’on 
pourra. 

Quand  les  fragmens  ou  les  efquilles  pouffent  fi  fort  en 
dehors  ,  qu’ils  empêchent  le  replacement  de  l’os,  il 
faut  examiner  s’ils  peuvent  être  réunis  ou  non ,  Sc  l’on 
jugera  qu’ils  le  peuvent  être  s’ils  ne  font  pas  trop  con- 
fidérablement  écartés  de  l’os,  8c  s’il  n’y  a  pas  beaucoup 
de  chair  entre  deux  :  mais  s’ils  ne  peuvent  être  ni  re¬ 
replacés  ni  agglutinés,  il  faut  les  ôter  avec  une  pince 
forte  &  aiguë,  telle  que  celle  marquée  ,  Pt.  VIII. fig. 
x.  ou ,  s’ils  font  fermes  &  durs  ,  il  faudra  en  fcier  au¬ 
tant  qu’il  fera  befoin  avec  la'fcie  représentée  1^.  XII. 
du  premier  Volume,^.  9.  Cela  fait,  on  procédera  à 
l’extenîion  8c  au  replacement  de  l’os  ;  car  il  eft  rare 
qu’avant  ce  préparatif  on  vienne  à  bout  de  le  replacer 
8c  de  le  faire  reprendre.  » 

Si  les  efquilles  reftent  cachées  fous  la  peau  enforte  que  la 
main  n’y  puifle  atteindre,  d’abord  tâchez  de  les  rédui¬ 
re  :  8c  fi  vous  n’y  réuflilfez  pas  ,  il  faut  faire  une  inci- 
fion  dans  la  peau  pour  les  tirer. 

On  a  déjà  décrit  plus  haut  quelle  eft  la  meilleure  métho¬ 
de  pour  étendre  le  membre.  Le  Chirurgien  maniera 
la  partie  que  deux  Aides  tiennent  étendue  ,  la  preflera 
tantôt  en-dehors ,  tantôt  en-dedans  ,  tantôt  en-haut , 
tantôt  en-bas;  8c  lui  donnera  différentes  pofitions  fé¬ 
lon  que  les  circonftances  l’exigeront,  jufqu’à  ce  qu’il 
lui  paroiffe  que  toutes  les  efquilles  font  rétablies  dans 
leur  fituation  naturelle. 

On  peut  juger  fi  les  fragmens  font  réduits  par  la  ceffation 
ou  la  rémiflion  de  la  douleur  ,  par  le  rétablilfement  du 
membre  dans  fa  forme  Sc  fa  longueur  ordinaire  :  fi  la 
rédudion  n’eft  point  atteftée  par  ces  lignes  ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu’elle  eft  manquée  ;  8c  en  ce  cas 
il  faudra  recommencer  l’extenfion  jufqu’à  ce  que  l’os 
foit  entièrement  replacé. 

Après  la  réunion  des  fragmens ,  il  n’y  aura  plus  rien  à 
faire  pour  en  procurer  la  réunion,  que  de  les  contenir 
avec  foin  dans  la  même  fituation. 

Voici  en  général  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  procurer  la  réu¬ 
nion  : 

i°.  D’appliquer  un  bandage  convenable  ;  20.  De  placer  le 
membre  dans  une  bonne  fituation.  Au  premier  chefap- 
partiennent  les  bandes, les  compre(fes,les  édifies  de  car¬ 
ton  ou  de  bois;  &  quelquefois  de  cuivre, *de  fer,  d’é¬ 
tain  ou  de  plomb.  Voyez  PI.  VIII.  Fig.  7.  Mais  je  re- 
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commande  principalement  celles  de  bois  ou  de  carton. 
La  maniéré  de  mettre  l’appareil  confifte  première¬ 
ment  ,  à  rouler  une  bande  autour  du  membre  fracturé  , 
par-deflùs  laquelle  on  met  des  comprefles  8c  des  édifies 
qu’on  fait  tenir  avec  de  bonnes  ligatures.  Quelquefois 
on  fe  fert  d’efpeces  d’étuis  de  carton,  de  bois  ou  de 
métal,  qui  environnent  le  membre,  tels  que  ceux  qui 
font  repréfentés  PL  XI V.  Fig.  9.  ou  autres  inftrumens» 
Voyez  l’Article  Fafcia.  Quelques-uns  de  ces  inftru¬ 
mens  font  propres  pour  les fralturcs  fimples  ,  d’autres 
pour  les  Composées  :  mais  tous  font  employés  à  l’effet 
de  tenir  en  état  l’os  réduit, &  de  le  mieux  réunir.  Ainfi 
il  n’eft  pas  étonnant  que  faute  de  fe  tenir  en  repos ,  ou 
faute  de  bon  appareil,  la  cure  puifle  tourner  mal. 

Quelques-uns  des  modernes  appliquent  une  emplâtre  im¬ 
médiatement  fur  la  partie  blefiee ,  avant  de  mettre  le 
bandage  :  mais  d’autres  avec  raifon  rejettent  cette  mé¬ 
thode  non-feulement  comme  inutile  ,  mais  même 
comme  très-fouvent  préjudiciable  :  car  outre  que  l’em¬ 
plâtre  ne  fert  de  rien  fans  le  bandage ,  8c  que  le  banda¬ 
ge  tient  bien  la  fradure  en  état  fans,  emplâtre  ;  il  y  a 
encore  cet  inconvénient  que  l’emplâtre  obftrue  les  po¬ 
res  de  la  peau  ,  Sc  caufe  fouvent  par-là  des  tumeurs  , 
des  inflammations  &  des  demangeaifons  violentes.  Et 
pour  dire  ce  que  j’en  penfe  moi-même  ,  je  fuis  con¬ 
vaincu  que  la  plupart  des  fractures  fe  peuvent  guérir 
fans  emplâtre.  Si  cependant  on  veut  abfolument  en 
mettre,  il  faut  avoir  foin  du  moins  qu’elLes  ne  foient 
pas  trop  longues ,  Sc  que  tout  le  membre  n’en  foit  pas 
enveloppé  ,  mais  qu’il  refte  au  moins  un  travers  de 
doigt  de  libre,  de  peur  que  dans  le  cas  où  il  s’éleve- 
roit  une  tumeur,  elles  n’empêchent  la  circulation  du 
fang  8c  ne  produifent  la  gangrené  ou  le  fphacele. 

Comme  nous  avons  déjà  traité  afiez  au  long  des  banda¬ 
ges,  nous  ne  dirons  plus  ici  qu’un  mot  pour  expliquer 
la  maniéré  de  mettre  l’appareil  dans  le  cas  dont  il  s’a¬ 
git  :  Sc  attendu  que  c’eft  des  bandages  que  dépend  en 
grandüpartie  la  perfedion  de  la  cure ,  il  faut  avoir  foin 
non-feulement  qu’ils  foient  afiez  longs  Sc  afiez  larges  , 
mais  aufli  qu’ils  foient  adaptés  à  la  figure  du  membre 
fraéhiré.  Dans  les  fr allures  fimples,  on  applique  deux 
•  bandages  à  un  fèul  chef,  de  maniéré  que  chacun  com¬ 
mence  fur  la  partie  aftedée,  faifant  remonter  l’un  après 
deux  ou  trois  tours  ,  Sc  defeendre  l’autre  en  fens  con¬ 
traire  &  remonter  enfuite. 

Il  faut  obferver  que  plus  les  bandages  font  ferrés,  mieux 
ils  retiennent  les  fragmens.  Mais  aufli  comme  en  les 
ferrant  trop  ils  peuvent  obftruer  la  circulation  du  fang, 
&  occafionner  par-là  des  tumeurs,  des  inflammations 
&  la  gangrené  ;  &  qu’au  contraire  s’ils  font  trop  lâ¬ 
ches  ils  fe  déferont  8c  laifleront  défunir  les  fragmens 
replacés  ;  il  y  a  un  jufte  milieu  à  garder  en  cela. 

Voici  comment  on  découvre  fi  le  bandage  eft  bien  ou 
mal  fait. 

Quand  l’extrémité  du  membre  enfle  un  peu,  quelque  tems 
après  qu’on  a  appliqué  le  bandage ,  c’eft  une  marque 
qu’il  eft  bien  fait;  fi  l’enflure  eft  trop  confidérable,  c’eft 
figne  qu’il  eft  trop  ferré  ;  s’il  n’y  a  point  du  tout  d’en¬ 
flure,  c’eft  figne  qu’il  eft  trop  lâche.  Ainfi  dans  les 
deux  derniers  cas  il  faudra,  ou  le  lâcher  ou  le  ferrer. 

Il  faut  que  les  comprefles  8c  les  édifies  foient  aflorties  à  la 
grofleur  du  membre  fraduré  :  8c  fi  le  membre  eft  iné-* 
gai,  comme  eft  la  jambe ,  il  faudra  mettre  les  com¬ 
prefles  enplufieurs  doubles  'voyez  PI.  XIV.  Fig.  13. 
pour  remplir  les  parties  les  pluscreufes,  Sc  attacher 
les  édifies  avec  trois  cordons  en  commençant  par  ce¬ 
lui  du  milieu. 

Si  c’eft  le  bras  qui  eft  fraduré,  après  l’avoir  bandé  com¬ 
me  il  faut,  fufpendez-le  par  une  écharpe  attachée  au 
cou:  fi  c’eft  la  jambe,  placez-la  fur  une  paillafle,  tel¬ 
le  que  celle  repréfentée  PL  XIV.  Fig.  5.  ou  dans  l’é¬ 
tui  repréfenté  aufli  même  Pl.  Fig.  9.  avec  un  oreiller  8c 
un  carton  uni  deflous,  qui  régné  tout  du  long  depuis 
le  pié  jufqu’à  la  cuilfe  :  c’eft-là  pour  la  jambe  la  fitua- 
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tion  la  plus  commode ,  comme  il  paroît  par  Ce  qui  a  été 
dit  à  ce  fujet  à  l’Article  Fafcia.  Or  on  peut  attacher 
ces  machines  avec  trois  ou  quatre  cordons  autour  "de  la 
jambe  .pour  les  tenir  en  état.  Quelques-uns  fe  fervent 
poi*r  cet  effet  d’un  oreiller,  qu’ils  attachent  bien  fer¬ 
me  fous  le  membre  après  l’avoir  bandé.  D’autres  fe 
fervent  de  boîtes  de  bois,  que  Solingen  &  Scultetont 
décrites.  Mais  les  plus  intelligens  d’entre  nos  moder¬ 
nes  préfèrent  la  paillaffe,  8c  parce  qu’elle  tient  mieux 
en  état  les  os  fraélurés  &  parce  qu’elle  s’ajufte  plus  ai¬ 
sément.  A  cela  ils  ajoutent  fouvent  une  efpece  de  fe¬ 
melle  faite  de  bois  ou  de  carton,  telle  que  celle  qui 
eft  repréfentée  PI.  XIV.  Fig.  6.  qui  retient  le  pié  8c  la 
jambe;  8c  pour  empêcher  qu’elle  ne  faffe  de  mal  au 
pié ,  on  la  couvre  d’une  comprelfe  fort  douillette ,  Fig. 
7.  &  on  l’attache  à  la  paillaffe  avec  les  cordons  a  a  a, 
Fig.  6.  Enfuite  on  coud  un  morceau  de  linge  en  forme 
de  bourlet ,  garni  de  cordons  à  la  partie  inférieure  de  la 
compreffe  pour  fufpendre  le  talon,  de  peur  que  fi  le  ma¬ 
lade  portoittrop  long-temsdeffus ,  il  ne  s’en  enfuivît, 
comme  il  arrive  fouvent ,  des  inflammations ,  des  dou¬ 
leurs  ,  &  peut-être  des  fymptorræs  encore  plus  dange¬ 
reux.  Il  faut  de  plus  former  une  efpece  d’arcade  par- 
deffus  la  jambe  avec  un  cerceau  de  tonneau ,  de  tam¬ 
bour  ou  de  boiffeau ,  tel  qu’il  eft  repréfenté  PI.  XI V. 
Fig.  10.  &  cela  non-feulement  pour  empêcher  que  les 
couvertures  n’y  faffent  de  mal,  mais  auffi  pour  avoir 
plus  de  facilité  d’y  mettre  de  tems  à  autres  des  ferviet- 
tes  chaudes  ou  d’autres  linges. 

Le  malade  reliera  couché  furie  dos,  la  tête,  &  la  jambe 
caffée  un  peu  élevée,  pour  empêcher  qu’elle  ne  gliffe 
en  en-bas  :  8c  on  attachera  une  corde  au  ciel  du  lit  ou 
au  plancher ,  qu'il  puiffe  prendre  d’une  main  pour  fe 
lever  à  fon  féant  quand  il  en  fera  befoin.  Si  le  malade 
eft  d’une  conftitution  pléthorique  ,  il  faudra  lui  ouvrir  I 
la  veine  pour  parer  les  accidens  qui  pourroient  arriver. 
Le  Chirurgien  eft  obligé  en  confcience ,  furtout  dans 
les  commencemens  de  vifiter  fouvent  le  bleffé,  Sc  de 
regarder  au  bandage  pour  voir  s’il  eft  affez  ferré ,  &  s’il 
n’eft  point  dérangé  ;  s’il  l’ell  il  faudra  fur  le  champ  le 
refaire  ;  s’il  eft  trop  ferré ,  le  relâcher  ;  ou  s’il  eft  trop 
lâche,  le  ferrer.  Quand  au  régime  qu’il  faudra  obfer- 
ver,  celui  qui  eft  prefcrit  à  l’Article  Vulnus  ,  eft  ce¬ 
lui  qu’il  faudra  fuivre  auffi  dans  les  fraélurés. 

On  pourra  lever  le  premier  appareil  plutôt  ou  plutard  fe-  I 
Ion  les  circonftances  :  en  général  il  ne  le  faut  pas  faire 
fans  néceffité  avant  les  fix  ou  huit  premiers  jours  :  mais 
s’il  y  a  inflammation,  douleur  ou  demangeaifon ,  ou 
que  le  bandage  fe  trouve  trop  ferré  ou  trop  lâche,  com¬ 
me  il  arrive  fouvent,  il  faut  le  changer  auffi- tôt.  Pour 
l’application  du  fécond  8c  du  troifieme  appareil ,  vous 
procéderez  comme  au  premier.  Seulement  s’il  n’y  a 
point  de  tumeur ,  on  peut  faire  le  bandage  un  peu  plus 
ferme  au  troifieme  appareil,  tant  pour  empêcher  que 
le  calus  ne  croiffe  d’une  maniéré  difforme  ,  que  pour 
procurer  la  confolidation  de  hfraélure. 

Si  quelques-uns  des^fymptomes  mentionnés  ci-deffus  dé¬ 
notent  qu’il  y  a  fiffure,  Wurtzen  confeille  d’appliquer 
fon  emplâtre  ,  avec  les  compreffes  propres  au xfraélu- 
res ,  &  de  faire  tenir  le  malade  en  repos  pendant  plu- 
fieurs  jours,  au  moyen  de  quoi  la  tumeur  s’affaiffera. 

Si  l’enflure  eft  confidérable  8c  mollaffe  ,  il  confeille 
l’incifion  ;  par  laquelle  on  fera  fortir  tout  le  fluide  cor¬ 
rompu  ;  apres  quoi  on  remplira  la  plaie  d’une  tente 
trempée  dans  fon  onguent  jaune  ;  &  l’on  mettra  par- 
deffus  le  bandage  qui  convient  pour  les  fraélurés  com¬ 
pliquées  avec  plaie.  Selon  cet  Auteur ,  les  onguens ,  les 
cataplafmes ,  les  fomentations  Sc  les  bains,  loin  de  cal¬ 
mer  ce  défordre  ne  font  que  l’augmenter:  caria  matiè¬ 
re  putride  qui  s’amaffe  corrodant  petit  à  petit  les  par¬ 
ties  qui  font  deffous,&  principalement  les  os,  produit 
la  carie  8c  d’autres  fymptomes  funeftes.  Et  quoiqu’or- 
dinairement  on  attribue  ces  fymptomes  à  la  goutte  8c 
aux  fluxions  d’humeurs ,  il  nous  apprend  qu’ils  pro¬ 
viennent  fouvent  de  ces  fiffures.  Gouey  penfe  que  les 
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fiffures  récentes  peuvent  être  guéries  par  les  bandaees 
feuls.  5 

Voici  comme  fe  prépare  l’emplâtre  de  Wurtzen. 

Prenez  de  ré  fine  blanche  pure ,  deux  livrer  ; 

de  térébenthine  commune ,  demi-livre. 

Tandis  que  l’une  &  l’autre  fondent  fur  le  feu,  jettez-ÿ 
quatre  onces  de  poudre  de  racine  de  Reine  des 
prés;  8c  remuez  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  re¬ 
froidi. 

Quand  vous  voudrez  l’étendre  fur  un  linge  ou  fur  un 
morceau  de  peau,  vous  le  mettrez  d’aborfl  dans 
de  l’eau  chaude.  Wurtzen  attribue  de  grandes  ver¬ 
tus  à  cette  emplâtre. 

Si  la  jr allure  eft  compliquée  avec  plaie  ,  après  la  réduc¬ 
tion  ,  il  faudra  la  traiter  de  la  même  maniéré  que  les 
autres  plaies.  D’abord  nettoyez-Ia  avec  du  vin  chaud  , 
de  1  efprit  de  vin  ou  de  l’eau  falée  ;  enfuite  empliffez- 
la  de  charpie  feche  pour  arrêter  l’hémorrhagie;  en 
troifieme  lieu,  enduifez-la  de  quelque  onguent  digeff 
tif  ;  enfin  mettez-y  de  quelque  baume  vulnéraire,  juf- 
qu’a  ce  qu’elle  foit  entièrement  guérie.  Mais  comme 
il  faut  défaire  le  bandage  tous  les  jours  pour  déterger 
la  plaie  ,  8c  que  d’ailleurs  à  caufe  de  la  fr allure  il  ne 
faut  pas  du  tout  remuer  le  membre  malade,  on  doit 
en  ce  cas  ne  mettre  qu’un  bandage  extrêmement  court, 
furtout  fi  la jraélure  eft  à  la  cuiffe  ou  à  la  jambe;  car 
comme  on  ne  fauroit  rouler  la  bande  autour  de  la  par¬ 
tie  afte&ée  fans  la  foulever,  il  s’enfuit  prefque  infail¬ 
liblement  que  l’os  après  fa  réunion  fera  dérangé ,  8ç 
consequemment  qu’il  ne  reprendra  pas  bien.  C’eft 
pourquoi  les  meilleurs  Chirurgiens  en  ce  cas  ne  veu¬ 
lent  point  de  bandages  longs  ,  8c  y  fubftituent  celui 
qui  eft  à  dix-huit  chefs,  représenté  Pl.  XIV.  Fig.  4. 
comme  étant  fuffifant  pour  tenir  le  membre  en  repos, 
&  le  foutenir  autant  qu’il  eft  befoin.  Mais  quand  la 
plaflb  eft  guérie  Sc  que  là  fr allure  n’eft  pas  agglutinée , 
il  eft  plus  a  propos  alors  de  ceffer  l’ufàge  du  bandage 
a  dix-huit  chefs  ,  8c  d’y  en  employer  un  fimple  étroit 
8c  long ,  jufqu’à  ce  que  la  cure  foit  achevée.  Mais  on 
trouvera  ce  fujet  plus  amplement  détaillé  à  l’Article 
Fafcia. 

Si  la  fraélure  eft  accompagnée  d’ulcere ,  furtout  à  la  jam¬ 
be  ou  a  la  cuifte  ;  comme  il  faut  découvrir  l’ulcere  tous 
les  jours  auffi-bien  que  la  plaie  :  appliquez-y  après  la 
reduélion  le  bandage  a  dix-huit  chefs,  jufqu’à  ce  que 
l’ulcere  foit  guéri  ,•  alors  vous  le  quitterez  pour  en  em¬ 
ployer  un  long  ,  étroit  8c  fimple ,  jufqu’à  ce  que  l’os 
foit  confolidé ,  comme  nous  avons  dit  qu’il  falloit  fai¬ 
re  pour  la  fr allure  avec  plaie. 

Quelquefois  il  arrive  fraélure  à  une  partie  de  l’os  où  il 
y  a  eu  ulcéré  8c  carie  pendant  quelque  tems.  La  cure 
alors  eft  difficile  ,  fi  elle  n’eft  pas  impoffible ,  &  il  y  a 
peu  d  Auteurs  qui  aient  propofé  des  remedes  pour  ce 
cas.  M.  Petit  a  la  vérité  parle  d’une  fraélure  à  la  jam¬ 
be  qui  étoit  accompagnée  de  carie  :  mais  comme  il  ne 
parle  que  de  ce  fteul  cas,  il  s’en  faut  bien  que  l’exem¬ 
ple  qu’il  rapporte  puiffe  nous  fervir  de  réglé.  Cepen¬ 
dant  n’ayant  rien  de  mieux  fur  cette  matière  ,  il  faut 
au  moins  tirer  de  ce  cas  unique  toute  l’inftruélion  qui 
en  peut  refulter.  Un  jeune  homme  d’environ  vingt 
ans,  dit-il,  qui  depuis  long-tems  étoit  incommodé 
d  un  ulcéré  8c  de  carie  a  la  jambe  ,  fe  cafta  le  tibia  pré- 
cifement  a  cet  endroit ,  fans  fe  cafter  en  même  tems  le 
péroné.  M.  Petit  ne  trouva  pas  l’extenfion  néceffaire: 
mais  commençant  par  ecarter  toutes  les  chairs  mauvai— 
fes  d  autour  de  la  fraélure ,  il  la  réduifit  avec  les  doigts 
8c  remplit  l’ulcere  de  charpie  feche,  y  appliquant  des 
compreffes  &  un  bandage  a  dix-huit  chefs,  comme  à  la 
fraélure  avec  plaie  ;  alors  il  plaça  le  membre  fur  une 
paillaffe.  Quelques  jours  après ,  lorfque  la  fievre  fut  ap- 
paifee ,  il  çauterifa  l’exjremité  de  l’os  ;  où  il  y  avoit  ca¬ 
rie  ; 
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rie  ;  Sc  enfuite  il  en  fépara  les  parties  cariées  avec  le  tré¬ 
pan  exfoliatif  :  après  quoi  il  appliqua  fur  l’os  nu,  de  la 
charpie  trempée  dans  de  la  teinture  d’aloèsj  après  avoir 
d’abord  ufé  d’onguent  digeftif pour  les  chairs  ,  &  d’on¬ 
guent  brun  ,  unguentum  fufcum  ,  pour  réprimer  l’ex- 
croilTance  des  chairs  fongueufes  ,  fort  incommodes  en 
pareil  cas.  Il  continua  la  même  méthode  pendant  cin¬ 
quante  jours  ,  jufqu’à  ce  que  les  parties  cariées  de  l’os 
fulTent  exfoliées.  Enfin  il  fit  renaître  de  nouvelles 
chairs  avec  le  baume  vulnéraire,  &  agglutina  enfuite 
l’ulcere  Sc  l’os  par  la  méthode  ordinaire. 

Mais  le  cas  d’une  cuiffe  fraélurée  avec  ulcéré  Sc  carie, 
dont  M.  Petit  n’a  point  parlé  ,  eft  celui  qui  ell  le  plus 
difficile.  J’ai  connu  un  Etudiant  d’environ  vingt  ans, 
qui  depuis  plufieurs  années  avoit  un  ulcéré  avec  carie 
au  milieu  vSc  à  la  partie  interne  de  la  cuiffie  ,  où  defcend 
l’artere  crurale.  La  carie  n’étoit  pas  vifible  à  caufe  de 
l’épaiffeur  de  la  chair  à  cette  partie  ;  &  on  ne  pouvoit 
pas  élargir  l’ulcere  avec  un  billouri ,  ni  cautérifer  l’os , 
à  caufe  du  voifirrage  de  la  grande  artere  ;  enforte  que 
tous  les  remedes  qu’on  y  appliquoit  étoient  fans  effet. 
A  la  fin  en  marchant ,  Sc  fans  aucune  caufe  violente  , 
fa  cuiffe  fe  caffa  précisément  à  cet  endroit.  On  ne  pou¬ 
voit,  comme  je  l’ai  dit,  en  cet  endroit,  ni  élargir  la 
plaie,  ni  cautérifer  l’os  ;  Sc  quoique  l’os  fût  réduit,  & 
qu’on  y  eût  appliqué  un  bandage  convenable  ,  jamais 
il  ne  guérit  ;  Sc  le  jeune  homme  paffa  le  relie  de  fes 
jours  dans  les  fouffrances.  On  doit  donc  étudier  avec 
foin  les  moyens  de  traiter  ces  fortes  de  fraiïures  à  la 
cuiffe,  au  bras,  Sc  à  toute  autre  partie  où  l’os  n’ell 
point  apparent ,  Sc  où  on  ne  fauroit  le  découvrir  fins 
rifque  ;  Sc  je  crains  que  ces  moyens  ne  foient  pas  aisés 
à  découvrir. 

Lorfqu’un  Chirurgien  a  réduit  la  fraiïure ,  Sc  prefcrit  à 
Ion  malade  de  fe  tenir  dans  un  parfait  repos ,  il  a  rem¬ 
pli  fon  minillere  :  c’ell  la  nature  qui  fait  le  relie  ,  en 
procurant  le  calus  qui  agglutine  les  portions  d’os  fé- 
parées  par  la  fraiïure.  Des  petites  arteres  Sc  des  fibres 
offeufes  des  parties  fraélurées ,  il  fuinte  une  certaine 
gelée  ou  liqueur  vifqueufe  qui  s’attache  à  l’extrémité 
desosfraélurés  comme  de  la  colle.  Cette  colle  fe  con¬ 
vertit  d’aboid en  cartilage.enfuiteenune  fubilanceplus 
dure  que  le  cartilage,  Sc  enfin  en  une  fubtlance  tout-à-r 
fait  offeufe,  qui  joint  fi  bien  les  parties  de  l’os  fractu¬ 
ré  ,  que  s’il  fe  caffoit  jamais ,  ce  feroit  plutôt  par-tout 
ailleurs  qu’en  cet  endroit-là  ,  de  même  que  les  plan¬ 
ches  qui  font  affemblées avec  de  bonne  colle  forte. 

Mais  comme  dans  les  plaies  les  chairs  nouvelles  pouffent 
quelquefois  en  trop  grande  quantité ,  auffi  dans  les 
fraiïures  le  calus  trop  fourni  de  lues  offeux ,  rend  alors 
le  membre  inégal  Sc  difforme.  Quand  le  Chirurgien 
voit  cet  inconvénient  arriver ,  &  qu’il  n’y  a  pas  moyen 
d’en  empêcher  les  fuites,  il  faut  qu’il  en  avertiffe  le 
malade ,  de  peur  qu’on  ne  le  lui  impute.  Or  on  ne 
peut  pas  toujours  prévenir  cette  excroiffance  du  ca¬ 
lus,  ni  le  retrancher  comme  les  excroiffances  de  chairs, 
quand  une  fois  il  s’eit  épaiffi  jufqu’à  confiftance  de 
poix, pour  bien  des  raifons.C’ell pourquoi  elle  ell  incu¬ 
rable. 

Pour  l’ordinaire  on  peut  empêcher  la  croifiànee  exceffive 
du  calus  en  bandant  la  partie  bien  ferrée  ,  Sc  la  badi¬ 
nant  avec  de  l’efprit  de  vin  reélifié  ;  car  par-là  on  ré¬ 
primera  Sc  on  durcira  tout  à  la  fois  cette  matière  vif¬ 
queufe.  Je  recommande  cette  précaution  finguliere- 
ment  pour  les  bras  des  femmesSc  les  jambes  des  hom¬ 
mes,  comme  étant  les  membres  des  uns  Sc  des  autres 
qui  font  les  plus  apparens.  Mais  fi  le  calus  ell  déjà 
durci ,  je  ne  lai  point  de  remedes  propres  à  le  diffiper 
ou  à  l’emporter;  quoique  quelques-uns  veuillent  qu’on 
y  puiffe  réuffir  par  l’application  de  l’emplâtre  de  Ra- 
nis  eummercurio  ,  par-deffus  laquelle  on  applique  une 
plaque  de  plomb  qu’on  ferre  bien.  Le  calus  vient  plus 
vite  ou  plus  lentement  félon  la  différente  groffeur  de 
l’os  fraéluré  ,  félon  l’habitude  du  corps ,  la  températu¬ 
re  de  l’air  Sc  l’âge  du  malade.  Quelques-uns ,  lorfqu’ils 
trouvent  qu’il  fe  forme  trop  lentement ,  hâtent  fa  for- 
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îttation  ,  en  donhant  fréquemment  au  malade  de  l’oC' 
teocolle ,  une  demi-dragme  chaque  fois. 

La  meilleure  méthode  pour  prévenir  la  demangeaifon  „ 
ell  de  ne  fe  lèrvir  d’aucunes  applications  grades 
huileufes,  ni  même  d’emplâtres,  parce  que  toutes  ces 
fubllances  font  de  nature  à  obtlruer  les  pores  du  corps. 
Si  avec  cela  on  ne  l’a  pas  prévenue ,  il  fera  à  propos  de 
baffmer  la  partie  avec  du  vin  chaud  »  de  l’efprit  de  vin 
ou  de  l’oxycrat,  Sc  de  faire  un  bandage  d’une  toile 
bien  blanche  Sc  bien  douce.  S’il  y  a  quelques  véficules 
ou  ampoules  ,  il  faut  les  ouvrir  Sc  les  couper  avec  des 
cilèaux. 

Quant  aux  inflammations  ,  il  faut  les  traiter  de  la  manié¬ 
ré  preferite  aux  articles  Inflammatio ,  Contufio  Sc  Vul -* 
nus.  Mais  pour  les  douleurs  Sc  les  convulfions ,  il  faut 
obferver  ce  qui  ell  indiqué  à  l’article  Vulnus.  Il  faut 
„  Prendre  un  foin  particulier  de  replacer  les  fragmens, 
li  on  a  lieu  de  croire  qu’ils  occafionnent  cesaccidens  ; 
&  s  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  tiennent  pas,  il  les 
faut  tirer  ,  Sc  mettre  le  membre  dans  la  pollure  la  plus 
commode  qu’il  ell  poffible ,  quoique  la  meilleure  mé¬ 
thode  loit  d  ouvrir  la  veine, &  d’appliquer  des  cataplal- 
mes  réfolutifs  Sc  des  fomentations  ,  fans  négliger  en 
meme-tems  les  remedes  internes  Sc  la  dicte  convena¬ 
ble;  car  làns  toutes  ces  précautions,  il  pourroit  ar¬ 
river  de  violentes  inflammations ,  le  fphacele  &  la  mort 
même, 

Mais  fi  1  inflammation  ell  fi  violente  ,  qu’il  y  ait  à  crain¬ 
dre  la  mortification,  commencez  par  tirer  du  fang; 
enfuite  appliquez  un  bandage  à  dix-huit  chefs,  au 
lieu  d  un  fimpie  bandage  long ,  avec  des  fomentations 
digellives,  loit  d’eau  de  chaux  avec  de  l’efprit  de  vin 
camphre ,  Sc  de  l’effence  d’aloès  Sc  de  myrrhe  ,  ou  d’ef- 
prit  de  vin  camphré  Sc  de  le  1  ammoniac  ,  ou  quelques- 
uns  des  medicamens  déjà  preferits  ci-deflùs  pour  cal¬ 
mer  les  inflammations.  Mais  fi  la  mortification  paroît 
déjà  ,  faites  quantité  de  fcarifications  &  d’incifions 
pour  évacuer  les  humeurs  qui  fonten  llagnation ,  fans 
oublier  les  fomentations  convenables.  Et  quand  la 
gangrené  a  gagné  à  un  point  que  les  fomentations  n’y 
puiffent  plus  rien  faire  ,  &  qu’on  voit  déjà  des  appa¬ 
rences  de  fphacele  ,  il  faut  fans  différer  amputer  le 
membre  ,  pour  empêcher  la  corruption  d’aller  plus 
loin. 

Si  la  fraéluré  ell  accompagnée  d’hémorrhagie ,  il  faut 
chercher  foigneufement  quelle  ell  la  veine  ou  l’artere 
qui  eft  ouverte ,  Sc  réprimer  l’effufion  trop  abondante 
du  fang ,  ou  par  la  preffion  ,  ou  par  de  la  charpie ,  des 
comprenes  ou  des  bandages  ,  ou  par  la  ligature  deà 
vaiffeaux  lésés  ,  ou  enfin  par  la  future.  Après  cela, 
vous  réduirez  l’os  ,  vous  ôterez  tous  les  corps  étran¬ 
gers  qui  peuvent  s’être  introduits  dans  les  plaies,  8c 
vous  appliquerez  un  bandage. 

Si  la  fraiïure  ell  accompagnée  deparalyfie  ou  de  dépé- 
riffement  du  membre  ,  il  n’y  a  gueres  d’eipérance  de 
fauver  le  bleffé.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  en  ce  cas, c’ell 
(premièrement  de  frotter  fouvent  la  partie  affeélée  avec 
des  linges  chauds.  Secondement,  de  l’étuver  avec  des 
efprits  forts ,  tels  que  ceux  de  fourmis ,  de  vers  de  terre, 
de  corne  de  cerf,  de  fel  ammoniac ,  ou  l’elprit  de  matri- 
caire  du  Difpenlàire  de  Leyde  ,  l’effence  d’euphorbe  Sc 
de  calloreum.  Troifiemement ,  de  la  fomenter  avec  des 
fomentations  chaudes  ,  Sc  des  bains  faits  de  vin  im¬ 
prégné  d’aromatiques  fortifians ,  Sc  de  végétaux  cé¬ 
phaliques  ,  ou  avec  des  bains  chauds  naturels,  Qua¬ 
trièmement,  enfin  la  méthode  la  plus  convenable  ell 
de  mettre  le  membre  paralytique  ,  roidi  ou  tabéfié 
dans  le  ventre  d’un  animal  tué  tout  récemment,  com¬ 
me  un  bœuf,  un  veau  ,  un  cochon  ou  un  chien  ,  parce 
que  par-là  on  fera  affluer  dans  la  partie  lésée  du  fang  8c 
des  efprits  animaux  qui  la  rétabliront,  principalement 
fi  à  ces  remedes  externes  on  en  joint  d’internes  ,  dé 
nerveux  Sc  de  corroborans. 

Quand  un  membre  ell  devenu  roide,  Sc  qu’il  enfermé 
dans  fon  articulation  une  matière  corrompue  qui  s’y  ell 
durcie  ,  c’ell  ce  que  les  Grecs  appellent  ankvlofe.  Si 
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cette  ankylofe  procédé  des  fucs  de  l’os  fraéluré  qui  Te 
font  jettésfur  l’articulation  Sc  s’y  font  épaiffis^,  la  cure 
en  fera.difficile:  mais  fi  elle  vient  Aulement  d  une  trop 
longue  inaélion  ou  de  l’épaiffiffement  de  1  humeur  def 
rinée  àlubréfier  les  jointures  ,  il  faut  réitérer  fréquem¬ 
ment  les  fomentations  chaudes  ,  8c  frotter  les  parties 
roides  avec  des  huiles ,  de  la  graiffe  d  animaux ,  Sc  des 
onguens  émolliens  ,  &  les  remuer  avec  la  main  en 
différens  Ans,jufqu’à  ce  que  leur  faculté  naturelle  defe 
mouvoir  foit  rétablie. 

Quand  la  fraiïure  eft  accompagnée  de  luxation,  com¬ 
mencez  par  réduire  la  luxation ,  8c  vous  réduirez  enfui- 
te  la fratture ,  8c  appliquerez  fur  l’une  &  l’autre  un  ban¬ 
dage  convenable.  Dans  certains  cas,  par  exemple,  où 
la  fraiïure  eft  proche  de  la  tête  de  l’os  ,  enforte  qu’on 
ne  fauroit  faifir  la  partie  luxée ,  ni  l’étendre  :  il  vaut 
mieux  réduire  les  fragmens ,  les  bander  comme  il  faut , 

&  les  agglutiner,  avant  de  fonger  à  la  luxation ,  obfer- 
vant  cependant  de  garantir  la  partie  luxée  de  tumeur  8c 
d’irtflamation  ,  en  y  appliquant  de  l’efprit  devinfimple 
ou  camphré,  ou  du  vinaigre  chaud.  Mais  je  ne  faurois 
m’empêcher  d’avouer  que  cette  méthode  n’a  pas  tou¬ 
jours  tout  le  fuccès  poffibîe  ;  car  quelquefois  on  ne  peut 
plus  après  venir  à  bout  de  réduire  les  parties  luxees ,  de 
quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne.  Cependant  comme 
nous  n’en  avons  pas  de  meilleure,  il  ne  faut  pas  la  re- 
jetter, attendu  qu’il  y  a  plufieurs  exemples  dans  les  Au¬ 
teurs, de  luxations  réduites  au  bout  de  plufieurs  mois,  8c 
même  d’une  année  entière. 

Si  un  membre  fraéluré  eft  défiguré  après  la  confolida- 
tion  ,  ou  par  la  négligence  du  Chirurgien ,  ou  par 
l’imprudence  &  la  vivacité  du  malade,  il  n’y  a  pas 
d’autre  moyen  de  lui  rendre  fon  ancienne  beaute  que 
de  le  faire  allonger ,  divifer  8c  caflfer  une  fécondé  fois 
par  des  hommes  vigoureux  :  mais  il  eft  vrai  que  la  cu¬ 
re  de  cette  fécondé  jr allure  exige  la  plus  fcrupuleufe 
circonlpeélion.  Lors  donc  que  la  difformité  8c  la  dou¬ 
leur  ne  font  pas  confidérables  8c  que  le  calus  eft  dur¬ 
ci  ,  ou  que  le  malade  eft  vieux  8c  infirme  ,  il  faut  s’abf 
.  tenir  de  cette  cruelle  opération,  non-feulement  àcau- 
fe  de  la  douleur  qu’elle  caufe  ,  mais  auffi  à  caufe  de  fes 
fuites  dangereufes.  Mais  fi  le  calus  eft  encore  tendre, 
Sc  que  le  malade  foit  jeune  &  robufte  ,  on  peut  la  faire 
fans  rien  craindre,  pour  rendre  au  membre  fa  forme 
naturelle.  11  faut  obferver  néantmoins  qu’avant  de 
l’entreprendre  on  a  dû  pendant  plufieurs  jours  appli¬ 
quer  fur  le  calus  des  emplâtres  8c  des  onguens,  des  fo¬ 
mentations  &des  bains  réfolutifs  Sc  émolliens. 

Zv/inger  afture  ,  qu’on  peut  réfoudre  un  calus  par  l’ap¬ 
plication  de  l’emplâtre  de  ranis  cum  mercurio ,  &  cela 
en  quatorze  jours,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  plufieurs 
mois  qu’il  foit  formé.  Mais  Heifter  en  doute ,  Sc  en 
abandonne  la  vérification  à  l’expérience. 

Après  avoir  traité  des  fraiïures  en  général ,  Sc  en  parti¬ 
culier  de  la  fratture  de  la  tête  à  l’article  Gaput,  nous 
allons  parler  ici  des  autres  fraiïures  particulières  , 
qui  ne  font  rangées  fous  aucun  article  qui  leur  foit 
propre. 

Fraiïures  du  Nez,. 

L’os  Sc  les  cartilages  du  nez  font  fujets  à  fraiïure,  lorft 
qu’on  tombe  ou  qu’on  reçoit  un  coup  à  cette  partie. 
Elle  fe  fait ,  ou  au  milieu,  ou  fur  le  côté;  Sc  on  s’en 
apperçoit  ou  par  la  vue  ou  au  toucher.  Quand  c’eft  à 
la  partie  antérieure  que  quelqu’un  des  os  eft  cafté  ,  le 
nez  s’applatit  Sc  le  malade  refpire  difficilement;  fi  c’eft 
fur  le  côté  ,  la  partie  fraélurée  A  cneufe.  Quand  cet  ac¬ 
cident  arrive  au  cartilage  ,  le  nez  penche  d’un  côté. 
Quelquefois  il  n’y  a  que  fraiïure  fimple  :  mais  le  plus 
fouvent  elle  eft  accompagnée  d’une  plaie  en  dehors  ; 
Sc  quand  la  iéfion  eft  très-confidérable,  la  cure  ne  fau¬ 
roit  être  complété,  mais  il  reliera  quelque  difformité 
aux  narines.  Cette  fraiïure  eft  très-dangereufe  à  cau¬ 
fe  du  voifinage  du  cerveau  ,  qui  fort  fouvent  eft  auffi 
afïgélé  :  de  plus  ,  il  eft  fort  à  craindre  qu’elle  n’en¬ 
traîne  après  foi  l’ozene  ou  la  puanteur  du  nez ,  la  ca- 
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rie  ou  le  polype ,  tous  maux  qui  détruifent  l’odorat , 
gênent  confidérablement  la  parole  Sc  la  refpiration. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  réduire  l’os  du  nez  ,  placez  le 
bleffé  à  l’oppofite  de  la  lumière ,  le  faifant  pencher  fur 
un  lit,  ou  lui  faifant  tenir  la  tête  par  derrière,  par  un 
Aide,  tandis  que  vous  lui  relevez  les  parties  enfoncées 
avec  une  fonde ,  une  fpatule  ou  un  tuyau  de  plume  ; 

Sc  que  vous  appliquez  deffus  par  dehors  le  pouce  ou 
l’index  de  l’autre  main.  S’il  y  a  fraiïure  des  deux  cô¬ 
tés  ,  procédez  à  l’autre  côté  comme  vous  venez  de  faire 
à  celui-ci  ;  Sc  pour  empêcher  les  os  fraélurés  de  retom¬ 
ber ,  empliffez  chaque  narrine  d’un  bourdonnet  fur  le¬ 
quel  vous  aurez  étendu  de  l’onguent ,  ou  toute  autre 
chofe  propre  pour  la  cure  des  plaies  récentes.  Il  faut 
faire  rentrer  les  efquilles  de  force  dans  leur  fituation 
naturelle  avec  les  doigts  :  mais  fi  l’efquille  eft  fi  écartée 
de  l’os  qu’il  ne  paroifte  pas  poffibîe  de  l’y  réunir ,  il  faut 
la  tirer  avec  une  pince. 

Si  la  fraiïure  eft  accompagnée  de  plaie  externe ,  après  la 
réduélion  panftz  d’abord  avec  de  la  charpie  feche ,  que 
vous  couvrirez  d’une  emplâtre  vulnéraire  ;  ajoutez-y 
enfuite  des  remedes  balfamiques;  comme  des  onguens 
digeftifs ,  de  l’effence  d'aloès ,  de  myrrhe,  d’ambre,  Sc 
de  maftic.  Evitez  d’employer  jamais  des  médicamens 
gras  ou  huileux  pour  ces  fraiïures ,  auffi  bien  que  pour 
toutes  autres:  parce  qu’ils  n’y  font  point  du  tout  pro¬ 
pres  :  mais  s’il  n’y  a  point  de  plaie  en  dehors,  une  em¬ 
plâtre  fuffira  pour  tenir  l’os  en  état  ;  Sc  à  moins  qu’il 
n’y  vienne  abfcès  ou  carie  ,  l’agglutination  fera  com¬ 
plété  en  quatorze  jours.  Cependant  comme  on  juge 
quelquefois  néceffaire  d’y  appliquer  un  Apport  fimple 
ou  double  d’un  carton  fort ,  couvert  d’écliftes  Sc  adap¬ 
té  au  nez ,  comme  on  le  voit  reprefenté  PL  VIII.  fig.  8. 
il  faut  le  pofer  fur  un  côté  &  l’y  faire  tenir  fans  trop  le 
ferrer  avec  un  bandage  à  quatre  chefs.  Voyez  Fafcia. 

Avant  d’appliquer  l’emplâtre  ou  le  bandage  ,  quelques- 
uns  introduifent  un  petit  tuyau  d’argent  ou  de  plomb, 
ou  un  tuyau  de  plume  dans  la  narine  affeélée  ,  pour 
maintenir  la  liberté  de  la  refpiration.  Voyez  PL  VIII. 
du  premier  Volume  lett.  P  8c  Q;  Sc  pour  les  faire  tenir 
auffi-bien  que  l’os  ,  ils  fe  fervent  d’un  bandage  à  qua¬ 
tre  chefs  ,  ou  d’un  cordon  attaché  à  ce  batjdage.  Bien 
des  Modernes  rejettent  tout  cet  appareil  ,  excepté 
pourtant  les  édifies,  le  bandage,  Sc  l’emplâtre,  comme 
inutile  Sc  même  préjudicable ,  attendu  qu’il  eft  rare 
que  le  malade  puiffe  porter  ces  tuyaux  ni  les  tentes 
mêmes  qui  irritent  les  parties  ,  8c  empêchent  la  refpi¬ 
ration;  outre  que  ces  os  ,  après  avoir  été  réduits,  A 
fepareront  encore  à  la  première  occafion. 

Fraiïures  de  la  mâchoire. 

La  mâchoire  inférieure  eft  moins  fujette  aux  fraiïures 
qu’aucun  autre  os  :  mais  quand  il  lui  en  arrive  ,  foit 
d’un  côté,  foit  de  l’autre.  As  fragmens  ne  s’écartent 
pas  tant  que  dans  les  autres;  car  fes  mufcles  font  tel¬ 
lement  fitués ,  qu’ils  ne  laiffent  pas  les  os  faire  un  grand 
écart.  Cependant  plus  l’os  eft  bleffé  violemment  par 
une  chute  ou  par  un  coup  ,  plus  les  fragmens  font  bri- 
fés  menu ,  Sc  éloignés  de  leur  fituation  originaire. 
Quant  à  la  maniéré  de  découvrir  qu’il  y  a  fraiïure  à  l’os 
de  la  mâchoire ,  on  s’en  affure  par  la  vue ,  &  furtout 
par  le  toucher  ;  car  par  cette  derniere  voie  on  faura 
avec  la  plus  parfaite  certitude  ,  ce  qu’il  y  a  de  rompu 
dans  la  mâchoire ,  8c  fi  les  dents  font  éloignées  de  leur 
fituation  naturelle.  De  plus  ,  les  douleurs  violentes  8c 
les  convulfions  font  des  lignes  affez  furs  de  fraiïure 
à  la  mâchoire  :  cependant  on  ne  s’en  affure  pas  avec  la 
même  certitude ,  fi  les  portions  de  l’os  ne  font  pas  en¬ 
tièrement  féparées. 

La  méthode  pour  réduire  les  os  fraélurés  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  eft  de  placer  le  malade  dans  une  fituation 
convenable  à  l’oppofite  du  jour  ,  8c  de  faire  bien  tenir 
A  tête  par  derrière  par  un  Aide  ;  enfuite  le  Chirur¬ 
gien  introduit  fon  doigt  ou  le  pouce  de  l’une  des  moins 
dans  fa  bouche,  8c  applique  l’autre  main  en  dehors; 
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&  avec  les  deux  repoufte  les  fragmens  l’un  contre  l’au¬ 
tre,  jufqu’à  ce  qu’ils  parodient  bien  replacés;  ce  dont 
il  peut  juger ,  lorfqu’il  voit  les  cients  rangées  dans  leur 
fîtuation  naturelle.  Mais  s’il  y  a  quelques  dents  ébran¬ 
lées  ,  ou  tout-à-fait  déracinées,  il  faudra,  11  le  cas  le 
permet,  les  attacher  aux  dents  voifines  avec  du  fil dor, 
d  argent, ou  de  lin, ou  du  fil  ordinaire.  Si  la  mâchoire  eft 
fraéturée  des  deux  côtés  ,  il  faudra  procéder  à  l’autre 
comme  on  aura  fait  à  celui-là;  8c  vous  réufiirez  d’au¬ 
tant  mieux  à  cette  opération  ,  que  vous  connoîtrez 
mieux  l’anatomie  de  cette  partie.  Quand  les  fragmens 
ne  font  pas  féparés  ,  le  replacement  devient  inutile. 
Quand  vous  aurez  réduit  l’os ,  appliquez-y  d’abord  une 
emplâtre,  enfuite  une  ccmpreffe  trempée  dans  de  l’ef- 
prit  de  vin  ;  8c  par-defiùs  ,  s’il  n’y  a  qu’une  partie  de 
fraélurée  ,  mettez  une  autre  comprefte  coufue  à  un 
morceau  de  carton  de  la  figure  d’une  demi-mâchoire, 
pourvu  toujours ,  qu’il  n’y  ait  qu’un  côté  de  fratturé. 
Voyez  Planche  VIII.  fig.  9.  Attachez-les  enfuite  tou¬ 
tes  deux  ou  avec  un  bandage  à  quatre  chefs,  percé  au 
milieu  pour  recevoir  le  menton  ,  ou  avec  une  bride 
décrite  à  l’article  Fafcia.  Si  l’os  de  la  mâchoire  eft  frac¬ 
turé  des  deux  côtés ,  appliquez-y  de  môme  une  com¬ 
prefte  trempée  dans  de  l’efprit  de  vin ,  8c  une  autre  avec 
du  carton  percé  au  milieu,  PI.  Vlfl.  fig.  10.  8c  ajufté 
au  menton,  de  forte  que  la  perforation  a  puifte  être 
appliquée  au  menton  ,  8c  l’extrémité  b  b  aux  oreilles. 
Ces  fr allures  cependant  peuvent  être  aisément  guéries 
fans  emplâtres  ni  comprelfes ,  avec  un  bandage  conve¬ 
nable  ,  de  maniéré  que  les  parties  de  l’os  fraéturé  ne 
fô  dérangent  point  après  la  rédu&ion,  à  moins  d’être 
déplacées  par  quelque  caufe  violente.  Si  vous  defirez 
un  plus  long  détail  par  rapport  au  bandage  en  ce  cas, 
voyez  l’article  Fafcia. 

Enfin  ,  pour  procurer  l’agglutination  de  l’os  de  la  mâ¬ 
choire  fraâurée  ,  il  eft  à  prbpos  d’ouvrir  la  veine ,  & 
de  recommander  le  r<?pos  au  blefté;  &  de  lui  défendre 
abfolument  de  parler  ou  de  mâcher  aucunement ,  fur- 
tout  au  commencement.  Ainfi,  que  fes  mets  avant  l’ag¬ 
glutination  ,  foient  tous  mets  à  la  cuillère ,  comme 
bouillon  ,  foupe-,  œufs  ;  qu’il  foit  couché  fur  le  dos , 
&  non  pas  fur  le  milieu  du  vifage  ou  fur  les  joues  ;  8c 
au  moyen  de  ces  précautions  vous  le  guérirez  parfai¬ 
tement  en  vingt  ou  trente  jours;  furtout  fi  l’on  a  foin 
d’oindre  plufieurs  fois  par  jour  les  parties  internes  où 
il  y  a  fraElure ,  avec  du  miel  rofat. 

Si  la  fraElure  cil  accompagnée  de  plaie,  il  faut  la  décou¬ 
vrir  tous  les  jours,  8c  panfer  la  plaie  ,  jufqu’à  ce  qu’el¬ 
le  foit  confolidée.  Le  Dran  rapporte  un  exemple  de 
fraElure  à  chaque  mâchoire  dans  fes  Obferv.  Chirurg. 

3. T.  /.  &  un  delà  mâchoire  inférieure,  Obferv.  8. 

Pour  la  maniéré  de  traiter  les  fraElures  de  la  clavicule, 
voyez  Clavicitla. 

FraElures  de  P épaule. 

L’os  de  l’épaule  peut  être  fraéturé,  ou  à  l’acromion, 
c’eft-à-dire ,  la  partie  où  il  fe  joint  à  la  clavicule  ,  ou 
ailleurs.  Si  c’eft l’acromion  qui  eft  cafte;  on  peut  ai¬ 
sément  le  réduire  avec  les  doigts  ,  ou  en  élevant  le 
bras,  pour  relâcher  le  mufcle  deltoïde,  ou  en  preftànt 
l’humerus  direélement  en  haut ,  en  l’empoignant  près 
du  coude:  mais  la  difficulté  eft  de  le  contenir;  car  il 
ne  faut  prefque  rien  pour  le  déranger ,  en  forte  qu’il 
fera  fort  difficile  de  le  faire  reprendre ,  n’y  eût-il  d’au¬ 
tre  caufe  qui  en  empêchât  que  le  feul  poids  8c  le  mou¬ 
vement  du  bras ,  8c  la  contraélion  du  mufcle  deltoïde  ; 
ce  qui  fait  qu’il  y  a  peu  de  perfonnes  à  qui  cet  acci¬ 
dent  foit  arrivé  ,  qui  puiftent  dans  la  fuite  élever  leur 
bras  en  en-haut  fans  rien  craindre.  Après  la  réduélion, 
appliquez  une  comprefte  humeétée  d’efprit  de  vin ,  que 
vous  attacherez  avec  le  bandage  appellé  communé¬ 
ment  fpica  ;'  vous  mettrez  un  coufiinet  arrondi  fous 
l’aiftelle  ,  8c  fufpendrez  le  bras  dans  une  écharpe  atta¬ 
chée  au  cou.  Mais  s’il  y  a  fraElure  au  cou  de  l’omo¬ 
plate  ,  qui  eft  au-deflbus  de  l’açromion  ;  ce  qu’il  n’eft  . 
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pas  aisé  de  découvrir,  à  caufe  de  fa  fîtuation  enfoncée; 
&  ce  qui  arrive  aüflï  rarement  par  la  même  raifon  •  il 
s’en  enfuit  ordinairement  la  roideur  de  l’articulation  * 
ou  l’inhabileté  au  mouvement,  une  inflammation,  un 
abfcès  violent ,  ou  quelques  autres  fymptomes  funef- 
tes  ,  &  fouvent  la  mort  même.  J’en  ai  même  vu  un 
exemple  dans  un  Profefteur  à  Helmftadt ,  &  les  cho¬ 
ies  ne"euvent  guère  tourner  autrement ,  à  caufe  de 
l’articulation  voifine,  des  tendons  des  mufcles ,  des  li- 
gamens  ,  des  nerfs ,  des  veines  ,  8c  des  groftes  arteres 
adjacentes^,  auxquels  il  eft  bien  difficile  qu’une  pareille 
fraElure  n’apporte  pas  quelque  dommage.  Les  autres 
fraElures  de  l’épaule  font  moins  dangereufes. 

Pour  réduire  l’omoplate  ,  il  faut  qu’un  Aide  étende  le 
bras  en-devant ,  tandis  que  le  Chirurgien  s’occupera 
a  le  replacer  avec  la  main  ;  après  quoi  on  y  mettra  des 
compreftes  8c  des  éatfes  d’un  carton  fort ,  ajuftées 
.1  la  partie,  8c  trempées  dans  de  l’efprit  de  vin,  ou  de 
l’oxycrat  ;  8c  on  fera  tenir  le  tout  avec  le  bandage  étoi¬ 
le  ou  le  quadriga.  Voyez  Fafcia. 

FraElures  du  fier num. 

L  os  de  la  poitrine ,  ou  le  fternum ,  auffi  bien  que  les  au¬ 
tres  ,  peut  être  enfoncé  ou  fraéluré  par  quelque  léfion 
externe,  comme  une  chute  ou  un  coup.  Cet  accident 
non-feulement  caufe  de  la  douleur  8c  de  l’inégalité 
dans  la  partie  ,  mais  endommage  fouvent ,  ou  même 
rompt^  les  veines  ou  les  arteres  qui  y  font  répandues, 
d’où  s’enfuivent  des  douleurs  de  poitrine ,  la  difficulté 
de  refpirer ,  des  toux  violentes,  le  crachement  de  fang, 
ou  des  extravafâtions  de  fang  fur  les  parties  contenues 
dans  la  poitrine ,  ou  en-dedans  du  mediaftin ,  avec  plu¬ 
fieurs  autres  fymptomes  dangereux. 

Ce  n’eft  pas  feulement  aux  fymptomes  qui  viennent  d’ê¬ 
tre  décrits ,  qu’on  reconnoit  que  le  fternum  eft  fraélu- 
té  :  on  le  connoît  encore  par  la  fimple  vue,  lorfque  la 
partie  n’a  plus  fa  configuration  naturelle  ;  par  le  tou¬ 
cher,  lorfqu’avec  les  doigts  on  le  fent  mobile  ;  par 
l’ouie,  fi  on  l’entend  craquer  :  mais  l’indication  la  plus 
fpéciale  ,  par  où  l’enfoncement  du  fternum  fe  recon- 
noît  ,  c’eft  s’il  y  a  un  finus  ou  de  l’inégalité  à  la  par¬ 
tie.  r 

La  méthode  la  plus  convenable  pour  réduire  le  fternum, 
eft  de  coucher  le  blefté  fur  le  dos ,  fur  un  lit  ou  fur 
une  table,  mettant  fous  lui  quelques  oreillers  un  peu 
fermes ,  un  pain ,  un  tambour ,  quelque  corps  cylindri¬ 
que,  un  rouleau,  ou  toute  autre  chofe  qui  ait  aftez  de 
Volume  pour  faire  baifter  les  épaules  ,  &  élever  ou  ten¬ 
dre  la  poitrine.  Alors  le  Chirurgien  preftera  8c  ébran¬ 
lera  avec  quelque  violence  les  deux  côtés  de  la  poitri¬ 
ne  ;  il  pouffera  les  côtes  en -devant,  &  fera  rentrer 
dans  leur  fîtuation  naturelle  les  parties  enfoncées  du 
fternum.  Mais  comme  cette  méthode  peut  ne  pas  réuf- 
fir,  il  faudra,  fl  elle  manque  ,  faire  une  incifion  cou- 
ciale  à  la  peau ,  8c  élever  les  parties  enfoncées  du  fter¬ 
num  avec  un  élevatoire  ( terebra)  qu’on  fera  entrer 
en  le  tournant  à  vis  :  8c  quoique  cette  méthode  foit  la 
plus  douloureufe ,  Gouey  8c  M.  Petit  la  recomman¬ 
dent  comme  la  plus  facile  8c  là  meilleure.  Nùus  avons 
déjà  décrit  a  1  article  Fafcia ,  la  meilleure  maniéré  de 
retenir  cet  os.  Mais  s’il  s’eft  amaflè  du  fang  dans  le 
mediaftin,  comme  il  arrive  fouvent ,  furtout  quand  il 
fe  fait  fentir  des  douleurs  violentes  fous  le  fternum , 
après  qu  il  eft  replacé  ;  8c  que  ce  fang  caufe  une  fup- 
puration  en-dedans  ,  il  ne  faut  pas  manquerrde  trépa¬ 
ner  la  partie  inférieure  du  fternum  ,  comme  on  feroit 
au  crâne  ;  8c  d’appliquer  fur  la  poitrine  un  baume  vul¬ 
néraire  ,  apres  en  avoir  fait  fortir  la  matière  corrom¬ 
pue.  Enfin  ,  lorfqu’on  découvre  qu’il  y  a  du  fang  épan¬ 
ché  dans  la  poitrine,  la  feule  reflburce  qui  refte  ,  eft 
d’y  faire  une  perforation  de  la  maniéré  qu’on  le  pref- 
crit  à  l’article  Empyema.  Quant  aux  appareils,  il  faut 
ufer  de  compreftes  trempées  dans  du  vin  chaud  ,  ou  de 
l’efpr.it  de  vin  avec  la  ferviette  8c  le  fcapulaire. 

L  L  LU  ij 
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Fr  attitré  s  des  cotes. 

Quelquefois  les  côtes  font  fraéturees  ou  fiffurees  de  ma¬ 
niéré  qu’il  n’y  a  que  la  partie  intérieure  ou  extérieure 
d’affectée ,  fans  qu’elles  foient  déplacées  :  Sc  les  fymp- 
tomes  alors  font  fi  peu  formidables*  que  fouvent  on  ne 
s’en  apperçoit  pas,  Sc  qu’elles  reprennent  (^yelies-mê- 
mes  :  mais  quand  toute  la  côte  eft  fraéturee  *  Sc  que  les 
fragmens  s’écartent  de  leur  fituation  naturelle  ,  le  cas 
eft  plus  dangereux  ;  car  ces  fragmens  féparés  écorchent 
les  mufcles  Sc  la  membrane  interne  de  la  poitrine , 
qu’on  appelle  pleure.  Quand  ces  os  font  Iraélures ,  ils 
pouffent  en  dedans  ou  en  dehors  a  peu  près  comme  un 
arc  rompu.  Dans  le  dernier  cas  les  fymptomes  ne  font 
pas  dangereux  :  au  lieu  que  dans  le  premier ,  furtout  fi 
les  veines  ou  les  arteres  font  lésées  ,  ils  le  font  beau¬ 
coup^  pour  l’ordinaire  accompagnés  de  piquures  vio¬ 
lentes  ,  d’inflammation ,  de  difficulté  de  refpirer  ,  de 
toux,  defievre»  de  crachement  defang,  de  fuppura- 
tion ,  d’hémorrhagie  dans  la  cavité  du  thorax ,  ou  dans 
l’interftice  cellulaire  du  médiaftin,  avec  quantité  d’au¬ 
tres  fymptomes  confidérables  *  furtout  fi  les  vifceres 
qui  font  proches  ont  été  aucunement  léfés  :  Sc  fi  l’on 
n’y  remédie  pas  à  tems  ,  il  s’en  enfuit  pour  l’ordinaire 
des  fievres  violentes  ,  des  inflammations ,  Sc  des  ulce^ 
res  à  la  poitrine  Sc  aux  poumons ,  des  empiemes  ,  des 
fiftules incurables,  la  carie  des  os,  Sc  même  la  mort. 
Quelquefois  à  la  vérité  ce  n’eft  qu’une  fimpl efratture  : 
mais  le  plus  fouvent  elle  eft  accompagnée  de  plaie  ex¬ 
terne;  ou  bien  quelque  fragment  aigu  irrite  les  parties 
tendres,  Sc  alors  il  s’en  enfuit  une  grande  effufion  de 
fang  qu’il  eft  difficile  d’arrêter:  Sc  fi  le  fang  s’épanche 
dans  la  poitrine, on  ne  peut  l’en  tirer  qu’en  ouvrant  ou 
aggrandilTant  la  plaie,  lorfquela  léfion  n’eft  point  aux 
fauffes  côtes.  Si  le  cartilage  eft  divisé  de  l’os  ,  cela 
s’appelle  auffi  fratture  Sc  fe  traite  comme  les  autres 
frattures. 

Quand  les  parties  de  la  côte  fratturée  font  reliées  dans 
leur  fituation  naturelle ,  ou  lorfque  la  côte  n’eft  pas 
entièrement  rompue,  Sc  que  l’égalité  de  la  partie  n’a 
point  été  altérée ,  ou  que  la  douleur  n’eft  pas  violente  ; 
il  eft  difficile  de  découvrir  une  pareill efratture  :  feule¬ 
ment  en  touchant  l’endroit  offenfé,  le  bleffe  y  fentira 
de  la  douleur  :  quoiqu’il  en  foit,  elle  s’agglutinera  ai¬ 
sément.  Mais  quand  les  parties  fraéturées  iontféparées 
l’une  de  l’autre,  non-feulement  on  fent  une  inégalité 
au  toucher,  maison  entend  les  os  craquer  fi  on  les  re¬ 
mue.  Si  quelque  partie  aiguë  touche  les  vifceres ,  ou 
que  quelque  fragment  pique  en  dedans,  tous  les  fymp¬ 
tomes  ci  defflis  décrits  s’en  enfuivront,  Sc  l’on  pourra 
par  ces  formidables  fymptomes  ,  juger  du  danger  de  la 
fratture.  La  tumeur  venteufe  que  les  Grecs  appellent 
Emphyfeme ,  vient  fouvent  à  la  fuite  d’une  fratture  aux 
côtes;  car  l’air  s’infinuepar  une  petite  plaie  entre  la 

*  cbairSclapeau  ,  dans  la  fubftance  de  la  membrane  cel¬ 
lulaire  ou  adipeufe  ;  Sc  fait  enfler  d’abord  la  poitrine  , 
enfuite  le  cou ,  la  tête ,  le  ventre  Sc  les  autres  parties  , 
comme  font  les  veaux  ou  les  moutons ,  que  les  Bou¬ 
chers  ont  foufflés.  M.  Littré  nous  en  donne  un  exem¬ 
ple  remarquable ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  an.  1713.  Sc  M.  Mery  ,  un  autre 
dans  les  mêmes  Mémoires ,  même  année. 

Voici  l’exemple  rapporté  par  M.  Mery. 

LTnpau\$b  homme  d’environ  foixante  ans  ,  un  lundi  fur 
les  trois  heures  après-midi,  eut  le  malheur  d’être  jetté 
à  terre  par  un  carrofle ,  dont  les  roues  lui  paflerent  fur 
la  poitrine ,  Sc  lui  caflerent  la  quatrième  Sc  cinquième 
côte  du  côté  gauche  ,  dans  le  milieu.  On  le  ramaffa 
pour  le  porter  à  l’Hôtel-Dieu. 

En  vifitant  fon  corps  ,  on  n’eut  pas  de  peine  à  découvrir 
la  fratture  des  côtes  :  bien-tôt  après  parut  au  même  en¬ 
droit  une  tumeur  confidérable  ,  occafionnée  par  une 
grande  quantité  d’air,  qui  s’étoit  introduit  Sc  logé  dans 
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la  tiffure  véficulaire  de  la  membrane ,  qui  eft  fous  la 
peau.  Le  Chirurgien  qui  foignoit  le  bleffe,  ne  jugea 
pas  à  propos  d’y  appliquer  les  médicamens  ufités  pour 
l’emphyfeme ,  parce  qu’il  n’appercevoit  au  dehors  ni 
plaie,  ni  contufion.il  n’ofa  pas  non  plus  fe  hafarder  d’y 
appliquer  le  bandage  ordinaire  pour  les  jrattures  des 
côtes,  de  peur  de  lui  gêner  davantage  la  refpiration,  qui 
étoit  déjà  embarraflee  :  il  fe  contenta  de  faigner  le  ma¬ 
lade;  ce  qui  fut  réitéré  les  jours  fuivans.  Maisnonobf- 
tant  toutes  ces  précautions ,  la  refpiration  Sc  l’emphy¬ 
feme  augmentèrent  par  degrés,  jufqu’aufoir  du  jeudi, 
qui  étoit  le  quatrième  jour  de  fa  maladie,  Sc  qui  fut  le 
dernier  de  jfa  vie. 

Le  lendemain  matin ,  en  examinant  fon  corps  ,  je  trouvai 
que  l’emphyfeme  s’étoit  répandu  par  toutes  les  parties 
externes ,  excepté  les  plantes  des  piés  Sc  les  paumes  des 
mains;  enforte  que  fon  vifage,  fon  cou  ,  fa  poitrine, 
fon  abdomen ,  fes  bras  Sc  fes  jambes  étoient  remplis  Sc 
diftendus  d’air  ,  qui  cédoit  lorfque  je  preffbis  avec  les 
doigts  la  peau  où  il  étoit  logé. 

En  faifant  une  incifion  à  la  peau  Sc  aux  autres  tégumens 
qui  couvroient  la  fratture  des  côtes ,  j’obfer^ai  une  ou¬ 
verture  fi  petite  qu’elle  étoit  prefque  imperceptible  , 
aux  mufcles  intercoftaux ,  mais  fans  aucune  ecchymo- 
fe.  Alors  découvrant  la  poitrine ,  j’apperçus  une  petite 
portion  de  la  rhembrane  qui  environne  les  poumons 
déchirée,  Sc  dont yne partie  étoit  adhérente  aux  pou¬ 
mons,  Sc  l’autre  à  une  portion  des  côtes  fraéturées.  Ce¬ 
pendant  il  ne  s’étoit  pas  épanché  une  feule  goutte 
de  fang  des  poumons  dans  la  cavité  de  la  poitrine; 
circonftance  qui  me  parut  extrêmement  finguliere  Sc 
rare. 

Après  la  découverte  de  ces  phénomènes  ,  il  n’étoit  pas 
bien  difficile  de  trouver  la  route  que  l’air  avoit  fùivie 
pour  former  ce  monftrueux  emphyfeme;car  il  eft  vifi- 
ble  qu’une  partie  de  l’air  qui  étoit  entré  dans  la  trachée- 
artere  par  les  poumons  pendant  la  dilatation  de  la  poi¬ 
trine,  devoit  être  reportée  pendant  la  contraélion  d'ans 
le  même paffage;  tandis  qu’une  autre  partie  de  l’air, 
s’échappant  des  cellules  des  poumons  dans  l’ouverture 
de  leur  membrane  déchirée,  devoit  pafler  de  la  cavité 
de  la  poitrine  par  la  petite  plaie  des  mufcles  intercof- 
taux,Sc  s’infinuer  dans  le  tiffù  de  la  membrane  cellulai¬ 
re  ;  parce  que  la  réfiftance  qu’elle  faifoit  n’étoit  pas 
égale  à  l’effort  de  l’air  qui  la  pénétroit  :  car  il  n’eft  pas 
probable  que  l’air  fe  foit  infinué  lui-même  dans  cette 
membrane  pendant  la  dilatation  de  la  poitrine,  puif- 
qu’en  fe  dilatant  elle  ne  peut  porter  dans  les  poumons 
qu’une  quantité  d’air  égale  à  celle  dont  elle  prend  la 
place  par  fa  dilatation  :  par  conséquent  l’air  ne  pouvoit 
pas  s’infinuer  dans  la  membrane  cellulaire  pendant  la 
dilatation  de  la  poitrine  ;  Sc  comme  l’air  en  entrant 
ne  caufoit  aucune  douleur  au  malade,  qui  même  n’en 
reflentoit  pas  non  plus  à  aucune  partie  du  corps,  lorf- 
qu’on  lui  prefibit  la  peau  fous  laquelle  cet  air  étoit  lo¬ 
gé  ;  on  eft  en  droit  d’en  inférer  que  toutes  les  cellules 
de  la  membrane  cellulaire  ont  une  communication 
mutuelle  les  unes  avec  les  autres:  au  contraire  le  mala¬ 
de  en  queftion  auroit  éprouvé  des  douleurs  aiguës ,  s’il 
avoit  fallu  que  l’air  forçât  Sc  déchirât  la  membrane 
cellulaire  pour  s’y  infinuer. 

Dans  la  réduction  des  côtes ,  il  faut  toujours  prendre  gar¬ 
de  fi  les  efquilles  pouffent  en  dedans  ou  en  dehors.Dans 
le  dernier  cas ,  il  faut  placer  le  malade  fur  une  chaife 
élevée ,  ou  fur  une  table  Sc  replacer  doucement  avec 
les  doigts  les  portions  d’os  dérangées  ;  après  quoi  il 
faut  appliquer  des  compreffes  trempées  dans  l’efprit  de 
vin  ,  avec  une  écliffe  de  carton  fort ,  qu’on  attache  avec 
un  bandage  circulaire  ou  avec  la  ferviete  Sc  lefcapu- 
laire.  Dans  le  premier  cas  ,  tandis  que  le  malade  re¬ 
tient  fa  refpiration ,  le  Chirurgien  preffe  Sc  remue  dou¬ 
cement  avec  fes  mains  l’extrémité  antérieure  Sc  la  poff 
térieure  des  côtes ,  jufqu’à  ce  que  la  partie  enfoncée  ait 
repris  fa  fituation.  Quant  au  bandage  il  fe  fait ,  comme 
envient  de  dire-plus  haut,  au  carton  près,  Sc  en  ferrant 
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un  peu  moins  la  ferviete  :  mais  il  ne  faut  pas  défaire  le 
bandage ,  à  moins  qu’il  ne  foit  trop  lâche ,  ou  que  quel¬ 
ques  fymptomes  ne  paroiflent  l’exiger  ;  8c  dans  ces  cas 
le  malade  doit  être  debout  tandis  qu’on  le  fait:  par  ce 
moyen  la  cure  fera  achevée  en  trois  femaines  ou  un 
mois.  Pendant  tout  ce  tems ,  Celfe  confeille  au  malade 
d'éviter  décrier ,  de  parler ,  de  fe  laitier  aller  à  quelque 
paffion  vive,  ou  aux  mouvemens  du  corps,  de  s’expo- 
fer  à  la  fumée  ou  à  la  pouffiere  ,  8c  en  un  mot,  à  tout  ce 
qui  peut  exciter  la  toux  8c  l’éternuement.  Si  ces  pré¬ 
cautions  ne  réunifient  point ,  il  ne  faut  pas  manquer  de 
relever  les  côtes  avec  une  emplâtre  adhéfive,  comme 
pour  l’enfoncement  du  crâne.  Voyez  Caput. 

Si  quelques  fragmens  d’os  perçant  à  travers  la  pleure, 
caufent  de  grandes  douleurs  ,  la  difficulté  de  refpirer  , 
la  toux,  le  crachement  de  fang,  l’inflammation,  la  fiè¬ 
vre,  &  les  autres  fymptomes  dangereux;  il  faut  faire 
uneincifion  immédiatement  dans  la  peau;  8c  tirer  les 
fragmens  qui  font  entrés  dans  la  chair ,  avec  les  doigts , 
des  pinces,  des  crochets  ou  quelque  autre  infiniment  ; 
faute  de  quoi ,  on  mettroit  la  vie  du  malade  en  danger. 
Ouvrez  la  veine  au  bras  ,  donnez  des  clyfteres ,  des  re- 
xnedes caïmans  &anodyns,  8c  prefcrivez  une  diete  lé¬ 
gère.  Cette  incifion  eft  fingulierement  néceffaire  lorf- 
qu’on  n’a  pas  pu  venir  à  bout  de  réduire  les  côtes  ,  ni 
par  l’emplâtre  adhéfive,  ni  en  ébranlant  la  poitrine. 

Quand  les  lignes  dont  on  parlera  à  l’article  Thorax  ,  in¬ 
diquent  que  les  veines  ou  les  arteres  de  deffous  les  cô¬ 
tes  font  offensées  ,  &  qu’il  y  a  hémorrhagie  en  dedans, 
il  faut  ouvrir  la  poitrine  à  l’endroit  delà  partie  affeétée, 
&  y  paffer  le  doigt  avec  de  la  charpie  ou  du  linge  au¬ 
tour,  imprégné  de  quelque  ftyptique  convenable ,  juf 
qu’à  ce  que  le  faignement  foit  arrêté.  Si  avec  le  doigt 
on  n’y  réuffit  pas ,  il  faut  chercher  le  vaiffeau  rompu  & 
le  fermer  foit  par  une  ligature  ,  foit  par  le  cautere  ac¬ 
tuel.  Mais  pour  ne  rien  omettre  qui  puilfefervirà  net¬ 
toyer  la  plaie ,  le  Chirurgien  doit  la  tenir  ouverte  ,  au 
moyen  d’une  tente,  auffi  long-tems  qu’il  fera  befoin  , 
fi  elle  efi  dans  le  bas  de  la  poitrine  ;  fi  elle  eft  dans  le 
haut  ou  aux  vraies  côtes,  après  l’agglutination  ,  il  fau¬ 
dra  faire  une  perforation  à  la  poitrine  dans  le  bas. 

Pour  la  cure  de  l’emphyfeme,  il  eftà  propos  d’élargir  la 
plaie  externe  de  la  peau  ,  fi  elle  eft  petite ,  par  une  in¬ 
cifion  ;&  de  frotter  doucement  la  tumeuràchaque  pan- 
fcment ,  ou  de  la  preffier  en  allant  vers  la  plaie,  afin 
d’en  chaffer  par  degrés  l’air  qui  y  eft  enfermé.  Pour  ce 
qui  eft  des  contufions  ,  fi  elles  font  accompagnées  de 
toux  8c  de  fuppuration  violente  ,  il  y  faut  employer 
la  phlébotomie  &  les  autres  remedes. 

Dans  le  Dran ,  Obferv.  29.  Tom.  L  il  y  a  un  exemple  d’un 
emphyfeme  guéri  par  cette  méthode. 

Frattures  des  vertébrés . 

Quand  des  vertebres  font  fraéturées  par  une  chute ,  un 
coup ,  ou  quelque  autre  caufe  externe, fans  que  la  moel¬ 
le  fpinale  foit  affeétée ,  il  n’y  a  gueres  alors  que  les  apo- 
phyfes  poftérieures  qui  foient  léfées  ;  léfion  qui  n’eft 
point  du  tout  dangereufe  :  mais  quand  le  corps  des 
Vertebres  8c  conséquemment  la  moelle  fpinale  eft  léfée 
par  quelque  violence  externe,  les  parties  des  bras,  des 
jambes  ou  des  vifeeres  qui  font  au-deffous  ,  le  roidif- 
lent  &  relient  fans  mouvement.  Il  n’eft  donc  pas  éton¬ 
nant  que  la  mort  s’en  enfuive,  un  peu  plus-tôt  ou  un 
peu  plus-tard,  félon  que  la  léfion  eft  plus  ou  moins 
confidérable.  Si  les  apophyfes  tranfverfes  qui  tendent 
vers  la  cavité  du  thorax  fontcaffées,  il  faut  conséquem¬ 
ment  que  les  têtes  des  côtes  qui  y  font  insérées  ,  le 
foient  auffi  ;  ce  qui  fait  un  cas  très-dangereux. 

On  découvre  la  fr  allure  des  vertebres ,  1 .  Par  la  violence 
externe  qui  eft  arrivée,  comme  une  chute,  unToupou 
unecontufion  ;  2.  Singulièrement  par  les  douleurs  de 
la  partie  affeétée  ;  3  Parle  toucher,  la  vue  ou  l’ouie. 

Quand  il  n’y  a  que  les  apophyfes  épineufes  de  fraéturées, 
il  les  faut  réduire  avec  les  doigts,  appliquant  de  chaque 
côté  de  l’épine  du  dos  des  comprelfes  étroites,imbibées 
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d’efprit-de-vin,  8c  une  écliffie  de  carton  fort, avec  la  fer¬ 
viete  &  le  fcapulaire.  On  pourra  de  cette*  maniéré  réu¬ 
nir  aisément  8c  en  peu  de  tems  les  os  des  vertebres ,  par 
la  raifon  qu’ils  font  tendres  8c  fpongieux. 

Si  la  moelle  fpinale  eft  blelfée  ,  la  mort  s’enfuit  imman¬ 
quablement.  Cependant  comme  il  y  auroit  uneefpece 
de  cruauté  à  laiffer  un  bleffé  dans  cet  état ,  fans  eiïayer 
de  lui  donner  quelque  foulagement  ;  le  Chirurgien 
doit  dépouiller  avec  le  biftouri  l’osbleffé,  élever  les 
fragmens  qui  prelfent  fur  la  moelle*  ou  s’ils  ne  tien¬ 
nent  pas*  les  ôter  tout- à-fait  :  alors  nettoyez  bien  la 
plaie  8c  y  appliquez  des  remedes  balfamiques  ,  vous 
fervant'pour  bandage  de  la  ferviete  &  du  fcapulaire. 
Continuez  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  guérie ,  s’il  eft 
poffible  qu’elle  guériffe,  ou  jufqu’à  ce  que  le  malade 
meure. 

Fractures  de  l’os  facrunt.  , 

Il  arrive  quelquefois  que  l’os  facrum  foit  frafturé  par  une 
chute,  ou  par  quelque-coup  violent:  8c  cela  fe  connoît 
par  la  douleur  que  fouffre  le  malade,  mais  finguliere¬ 
ment  par  le  toucher ,  comme  les  autres  fraSiures. 

Dans  celle-ci  il  faut  tout  d’abord  réduire  les  fragment 
avec  les  doigts.  Mais  s’ils  font  enfoncés  en-dedans,  la 
meilleure  méthode  eft  ,  après  s’être  rogné  l’ongle  bien 
près,  d’introduire  dans  l’anus  un  doigt  graillé  d’huile 
ou  de  beure,  8c  de  repoulfer  avec ,  la  partie  enfoncée, 
tandis  qu’avec  l’autre  main  on  la  réduit  en  dehors.  Ce¬ 
la  fait ,  appliquez  une  emplâtre  convenable  à  la  frac¬ 
ture  ,  &  des  comprelfes  trempées  dans  de  l’efprit  de 
vin  chaud  ,  avec  un  bandage  fait  en  forme  de  T  ;  ou 
feulement  des  comprelfes  imbibées  d’efprit  de  vin 
avec  un  bandage  tel  qu’on  jugera  nécelfaire.  Enfin 
pour  procurer  la  confolidation  ,  faites  tenir  le  malade 
bien  tranquile  dans  fon  lit  pendant  quinze  jours,  cou¬ 
ché  fur  le  côté  ;  oà  s’il  aime  mieux  être  affis  ,  mettez- 
le  dans  une  chaife  fans  fond,  de  peur  que  les  os  ne  fè 
séparent  encore. 

Il  arrive  rarement  que  les  os  innominés  foient  fraéturés  ; 
mais  quand  ils  le  font,  il  y  a  fort  à  craindre,  parce 
que  les  parties  adjacentes  font  toujours  affectées  ,  8c 
qu’il  s’enfuit  de  très- mauvais  fymptomes,  furtout  fi 
le  malade  vomit  une  matière  brune  8c  fimguinolente. 
Pour  les  réduire  il  faut  faire  coucher  le  malade  fui? 
le  côté  non-lésé  ;  rétablir  les  parties  fraélurées  avec 
les  mains,  8c  appliquer  des  comprelfes  trempées  dans 
l’efprit  de  vin  attachées  avec  le  bandage  appellé  [pic a. 
Ouvrez enfuite  la  veine,  donnez  des  remedes  caïmans 
8c  réfolutifs,  8c  prefcriyez  une  diete  légère. 

FraElures  de  l’humérus. 

L’humérus  eft  fujet  à  être  fraéturé  ,  foit  au  milieu ,  ce  qui 
eft  le  moins  dangereux,  ou  près  de  fa  tête  fupérieure 
8c  intérieure,  ce  qui  l’eft  beaucoup  davantage,  cau¬ 
fe  de  bien  plus  grandes  douleurs,  8c  fe  guérit  beau¬ 
coup  plus  difficilement.  Il  eft  fort  aisé  de  connoître 
cette  Jraclurei  parce  qu’elle  eft  une  des  plus  apparen¬ 
tes  :  mais  on  s’y  prend  diverfement  pour  les  banda¬ 
ges  8c  pour  la  cure  félon  la  différence  des  parties  af¬ 
fectées.  Quelquefois  les  os  fraéturés  refirent  dans  leur 
fituation  naturelle  :  mais  le  plus  fouvenr  ils  fe  sépa¬ 
rent  ;  8c  l’un  gliifant  fur  l’autre, fait  que  le  membre  en 
devient  plus  court  ;  il  arrive  quelquefois ,  quoique  ra¬ 
rement  ,  que  le  poids  du  bras  fait  éloigner  les  frag¬ 
mens  l’un  de  l’autre.  Dans  le  premier  cas ,  la  réduction 
eft  très-aisée.  Dans  le  fécond  elle  demande  plus  de 
force  ,  furtout  fi  les  nerfs  8c  les  mufcles  du  malade  font 
forts  ,  comme  ils  ont  coutume  d’être  dans  les  hommes 
ro  bu  lies. 

Quand  l’os  de  l’humérus  eft  fraéturé ,  la  meilleure  manié¬ 
ré  de  le  réduire  eft  celle-ci  :  on  place  le  malade  fur  un 
fiége  un  peu  haut;  alors  fon  avant-bras  étant  un  peu 
plié,  un  des  Aides  lui  empoigne  le  bras  au-deffus  de 
la  frafturé  ,  8c  un  autre  au-deffous  ,  8c  celui-ci  tire  en 
ligne  droite  contre  l’autre,  Le  Chirurgien  pendant  ce 
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tems  là  manie  lui-même  la  partie  fraélurée ,  8c  quand 
l’os  eft  fuffifamment  étendu  il  le  réduit ,  &  y  met  un 
bandage  tel  qu’on  peut  voir  à  l’Article  Fafcia. 

Si  un  Aide  feul  ne  fuffit  pas  pour  l’extenfion  ,  il  en  faut 
employer  deux;  &  entourer  les  têtes  des  articulations 
avec  des  ferviettes  ou  des  bandages,  &  tirer  en  diffé- 
rens  fens  ,  jufqu’à  ce  que  le  membre  foit  devenu  plus 
long  qu’il  ne  doit  être  naturellement;  Sc  alors  le  Chi¬ 
rurgien  fait  la  réduéiion  avec  les  mains. 

Fr  attitrés  du  cubitus . 

Le  cubitus  ou  avant-bras  a  deux  os  ,  le  radius  &  le  cubi¬ 
tus.  Ainfidansîa fratture  de  l’avant-bras,  ou  il  n  y  en 
a  qu’un  de  cafte ,  lequel  l’eft  ou  au  milieu  ou  a  1  une  de 
les  extrémités ,  ou  ils  le  font  tous  les  deux.  Dans  le  fé¬ 
cond  cas  ils  fe  dérangent  plus  facilement  de  leur  fitua- 
tion  naturelle,  8c  conséquemment  reprennent  plus  diffi¬ 
cilement.  S’il  n’y  en  a  qu’un  de  fraéturé, il  ne  fe  dépla¬ 
ce  pas  fi  aisément;  8c  conséquemment  il  eft  plus  aisé 
de  le  réduire  8c  de  le  tenir  ferme  ;  car  l’os  qui  refte 
entier  eft  plus  capable  de  le  contenir  que  ne  peuvent 
être  jamais  aucuns  bandages  ou  écliftes.  Si  la  fratture 
eft  proche  de  l’extrémité  inférieure,  l’os  fraéturé  eft 
attiré  vers  celui  qui  ne  l’eft  pas  par  le  mufcle  quarre& 
le  fort  ligament  qui  eft  fitué  entre  les  deux  ;  ce  qui 
rend  la  réduction  difficile  :  auffi  eft-ce  une  circonftan- 
ce  à  laquelle  il  faut  avoir  égard  8c  pour  la  réduétion  8c 
pour  le  prognoftic. 

On  connoît  h  fratture  de  ces  os  par  les  indications  qui 
annoncent  les  autres  fr attitrés.  On  verra  bien  au  tou¬ 
cher  &  à  la  vue ,  en  remuant  la  main  du  bras  affeété  , 
en- dedans  8c  en-dehors  ,  fi  les  deux  os  font  caftes  8c  à 
quel  endroit  eft  la  fratture  :  mais  fi  c’eft  le  cubitus  qui 
eft  fraéturé,  on  s’en  appercevra  plus  vite  que  fi  c’étoit 
le  radius  ,  parce  qu’alors  il  devient  incapable  de  fup- 
porter  l’articulation.  On  s’affiurera  auffi  de  la  fratture 
parl’ouie;  car  fi  l’on  tient  bien  ferme  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’avant-bras  &  qu’on  faffe  remuer  la  main  en- 
dedans  8c  en  dehors ,  on  entendra  craquer  les  os. 

Si  c’eft  le  radius  qu’il  eft  queftion  de  réduire  ,  8c  que  les 
fragmens  fe  foient  approchés  du  cubitus,  un  Aide  ti¬ 
rera  le  bras  ,  preffiera  fur  la  main  du  bleffé  vers  le  cu¬ 
bitus  ,  jufqu’à  ce  que  la  partie  enfoncée  fe  foit  élevée. 
Après  cela  on  comprimera  le  bras  de  chaque  côté  avec 
les  paumes  des  mains,  à  l’effet  de  rétablir  les  mufcles 
comprimés ,  entre  le  cubitus  8c  le  radius ,  8c  de  remet¬ 
tre  les  fragmens  du  radius  dans  leur  pofition  naturel¬ 
le  :  enfuite  bandez  le  bras  de  la  maniéré  prefcrite  à 
l’Article  Fafcia ,  l’enfermant  dans  une  efpece  d’étui 
de  carton  ou  de  bois  mince ,  tel  que  celui  qui  eft  re- 
préfenté  PL  VIII.  Fig.  14.  &  le  fufpendez  avec  une 
écharpe  attachée  au  cou. 

Pour  la  réduétion ,  le  bandage  8c  la  fufpenfion  du  cubi¬ 
tus  ,  fuivez  la  méthode  prefcrite  pour  le  radius  :  ayez 
feulement  attention  de  tourner  la  main  vers  le  radius 
ou  le  pouce ,  jufqu’à  ce  quela  partie  déprimés  du  cu¬ 
bitus  ait  repris  fa  première  pofition. 

Quand  les  deux  os  du  bras  font  fraéturés  faites  à  chacun 
des  deux  ce  que  vous  feriez  s’il  étoit  fraéturé  feul  : 
feulement  il  faudra  employer  plus  de  force  Sc  de  cir- 
confpeétion ,  8c  pour  les  réduire  Sc  pour  les  tenir  en 
état  :  on  ne  fauroit  prendre  trop  de  foin  pour  les  ban¬ 
dages  :  mais  ce  à  quoi  il  faut  apporter  toute  fon  atten¬ 
tion,  c’eft  d’empêcher  la  fynovie  des  articulations  de 
fe  durcir,  les  ligamens  de  fe  roidir ,  le  bras  8c  le  cou¬ 
de  de  refter  fans  mouvement ,  comme  il  arriveroit  fi 
on  les  laiffoit  trop  long-tems  fans  les  remuer.  Il  ne  fau¬ 
dra  donc  pas  manqueqijde  tourner  8c  étendre  le  bras 
avec  ménagement  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  8c  de  le 
fomenter  avec  de  l’huile  ou  de  l’eau  chaude ,  pour  lui 
conferver  là  mobilité. 

Frattures  du  carpe. 

Les  os  du  carpe  étant  très-petits  font  rarement  caffés  : 
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mais  ils  le  font  quelquefois  ,  s’ils  reçoivent  un  coup 
de  pierre  ,  de  bâton ,  ou  autre  corps  dur  8c  pefant  ;  8c 
en  ce  cas  il  y  a  peu  de  cure  parfaite  à  efpérer  :  car  on 
ne  peut  guere  replacer  comme  il  faut  ces  petits  os  ,  ni 
encore  moins  les  confolider;  les  ligamens  8c  les  ten¬ 
dons  font  pour  la  plupart  écrasés  ;  8c  conséquemment 
l’articulation  de  la  main  devient  roide  8c  immobile  ; 
fouvent  même  il  s’en  enfuit  des  abfcès,  des  fuppura- 
tions  ,  desfiftules,  8c  la  carie,  dont  on  ne  peut  ordi¬ 
nairement  empêcher  le  progrès  que  par  l’amputation 
de  la  main,  à  caufe  de  la  délicateffe  de  ces  os,  &  de 
la  difficulté  d’évacuer  le  pus.  Auffi  Ruyfch  8c  d’autres 
ont-ils  vu  des  frattures  de  cette  forte  n’ctre  pas  gué¬ 
ries  au  bout  de  trois  ans. 

Cependant ,  comme  il  eft  à  propos  que  le  Chirurgien 
faffe  quelque  tentative  plutôt  que  de  laiffer  le  malade 
fans  aucune  efpérance;il  faut  qu’un  des  Aides  tienne 
bien  ferme  la  partie  du  bras  qui  fe  joint  au  carpe,  qu’un 
autre  tienne  la  main  même,  8c  qu’ils  tirent  l’un  con¬ 
tre  l’autre  autant  qu’il  fera  nécefîàire,  que  pendant  ce 
tems -là  le  Chirurgien  réduife  le  carpe  fraéturé  du 
mieux  qu’il  pourra  ,  8c  y  mette  enfuite  un  bandage 
convenable. 

Frattures  du  métacarpe. 

Comme  il  arrive  fort  fouvent  au  métacarpe  d’être  caffé  ; 
il  eft  auffi  fort  aisé  à  réduire,  parce  que  fes  os  font  af- 
fez  grands.  Pour  y  parvenir  un  Aide  étendra  la  main 
fraéturée  fur  une  table  unie  ;  8c  le  Chirurgien  rétabli¬ 
ra  les  os  séparés  le  plus  exaélement  qu’il  pourra  avec 
fes  doigts  ,  après  quoi  il  appliquera  un  bandage  conve¬ 
nable.  Voyez  un  exemple  d’un  métacarpe  fraéturé  où 
il  y  avoit  plaie,  dans  le  Dr  an,  T.  I.  Obf.  5  6. 

Frattures  des  doigts. 

Quand  il  y  a  un  ou  plufieurs  doigts  de  fraéturés ,  ce  qu’on 
doit  fe  propofer  principalement  eft  de  rétablir  dans 
leur  fituation  les  parties  qui  font  déplacées;  d’y  faire 
enfuite  un  bandage  avec  un  ruban  étroit,  &  de  l’atta¬ 
cher  avec  le  doigt  voifin,  de  la  maniéré  prefcrite  à 
l’Article  Fafcia,  où  l’on  a  auffi  enfeigné  comment  il 
faut  s’y  prendre  quand  il  y  a  plufieurs  doigts  de  bief 
sés  :  quand  la  collifion  de  la  main  ou  des  doigts  eft  trop 
confidérable ,  il  vaut  mieux  prendre  tout  d’abord  le 
parti  de  l’amputer ,  que  de  fatiguer  le  malade  par  une 
cure  pénible  qui  n’aura  point  de  fuccès,  8c  qui  peut- 
être  mettra  fa  vie  en  danger. 

Fratture  de  la  cuijft. 

L’os  de  la  cuiffe  qui  eft  le  plus  gros  de  tous  les  os  dti 
corps ,  peut  être  fraéturé  au  milieu  ou  près  des  articu¬ 
lations  ,  mais  plus  ordinairement  à  cette  partie  que  les 
Anatomiftes  appellent  le  cou  du  fémur  ,  près  de  l’en¬ 
droit  où  il  fe  joint  avec  l’os  de  la  hanche.  Quand  cela 
arrive  il  eft  difficile  de  le  réduire  Sc  de  le  contenir 
dans  fa  fituation  naturelle.  Quelquefois  cet  os  fe  trou¬ 
ve  fraéturé  en  deux  endroits,  8c  alors  le  danger  eft 
grand  ;  car  le  moins  qui  en  puiffe  arriver  fi  le  bleffé 
n’en  meurt  pas  ,  c’eft  qu’il  refte  boiteux  toute  fa  vie. 
Quelquefois  la  fratture  eft  tranfverfale  8c  quelquefois 
elle  eft  oblique;  &  l’une  des  portions  d’os  gliffant  fur 
l’autre  rend  la  cure  très-difficile  ;  car  les  mufcles  étant 
très-forts  8c  contraétés  avec  violence  ,  ils  tirent  la  par¬ 
tie  inférieure  en  en-haut;  enforte  qu’on  ne  fauroit  fai¬ 
re  l’extenfion  ni  la  réduétion  qu’avec  de  grands  efforts. 
Dans  les  frattures  obliques  les  portions  fraéturées 
gliffent  8c  fe  déplacent  plus  aisément  que  dans  les 
traiflverfales ,  8c  rendent  pour  l’ordinaire  le  membre 
plus  court ,  quelque  habile  que  foit  le  Chirurgien  ,  8c 
quelque  foin  qu’il  ait  pris  pour  l’empêcher.  Ainfi  il 
faut  indépendamment  de  ce  qu’il  y  a  à  faire  d’ailleurs 
retenir  la  fratture  oblique  de  la  cuiffe  par  un  bandage 
bien  ferme ,  de  peur  que  les  fragmens  ne  fe  séparent. 
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Lorfqu’il  eft  queftion  de  réduire  l’os  de  la  cuiffe,  exa¬ 
minez  s’il  eft  fraéturé  près  de  fon  cou  ou  en  quelque 
autre  partie;  car  cette  circonftance  eft  effentielie à  fa- 
voir  pour  faire  la  réduction  comme  il  faut,  &  appli¬ 
quer  un  bandage  convenable  ;  car  lorfqu’il  eft  fracturé 
au  milieu  ou  près  de  fa  partie  inférieure,  il  faut  l’é¬ 
tendre  Sc  le  réduire  avec  les  mains  ,  comme  les  autres 
os;  avec  cette  différence  feulement  qu’il  faut  beau¬ 
coup  de  force  furtout  dans  les  hommes  robuftes,  pour 
cette  extenfion.  C’eft  pourquoi  il  faut  employer  des 
hommes  vigoureux  pour  tirer  ce  membre,&en  mettre 
s’il  eft  befoin  plufieurs  à  chaque  extrémité  ;  Si  fi  les 
mains  ne  fuffifent  pas  ,  v  employer  des  écharpes  ,  des 
fèrviettes  &  des  bandes  ae  toile  entortillées  aux  deux 
extrémités  avec  des  bouts  paffans  pour  donner  plus  de 
prife  à  tirer. 

Si  les  mains  ,  les  écharpes  Sc  les  bandes  n’étendent  pas 
l’os  fuffifamment,  ce  qui  eft  rare  ,  il  faudra  fe  fervir 
du  baudrier  ou  ceinturon  d’Hildanus,  repréfenté  PL 
VIII.  Fig.  17.  Il  doit  être  bouclé  fort  ferré  au-deffus 
du  genou ,  après  l’avoir  fait  paffer  dans  les  tro’us  des 
crochets  AA,  auxquels  on  attache  une  corde  B  B, 
qu  on  tire  autant  qu’il  eft  néceffaire  avec  les  mains  ap¬ 
pliquées  a  C,  afin  de  pouvoir  rétablir  les  fragmens 
dans  leur  place.  Or  cette  méthode  eft  auffi  propre  pour 
1  extenfion  du  cubitus  Sc  de  l’humérus  que  pour  l’os  de 
la  cuiffe.  Si  c  eft  1  avant-bras  qu’il  eft  queftion  d’éten-  • 
dre,  attachez  votre  ceinturon  au-deffus  de  la  main  :  ii 
c’eft  l’humérus  ,  attachez-le  au-deffus  du  coude. 

Alais  fi  le  baudrier  ne  fait  rien ,  il  faut  avoir  recours  à  la 
poulie  ou  au  polyfpafte,  repréfenté  PL  VIII.  Fig.  1  5. 
On  attache  en  C  un  crochet  A  à  la  corde  du  baud  rier  , 
Fig.  17.  On  en  pend  un  autre  en  B  à  Panneau  A  de 
1  écroue  de  la  Fig.  16.  qu’il  faut  viiïèr  bien  ferré  dans 
le  vindas  ou  cabeftan  :  alors  on  affure  bien  la  partie  fu- 
perieure  du  blefie  avec  des  écharpes»,  des  ferviettes  ou 
de  forts  bandages  de  toile  ,  afin  qu’il  ne  gliffe  point 
vers  la  poulie;  Sc  la  corde  C  de  la  Fig.  1  étant  mile 
au  polyfpafte,  on  tire  jufqu’à  ce  que  l’os foit  fuffifam¬ 
ment  étendu  ,  c’eft-àdire,  julqu’à  ce  que  le  Chirur¬ 
gien  foit  fuffifamment  à  fa  commodité  pour  réduire  la 
Jrutfure.  Il  eft  bon  d  obferver  ici  que  les  différentes 
poulies  E ,  D ,  augmentent  fi  confidérablement  le  pou¬ 
voir  attraéfif ,  qu’au  moyen  de  cette  machine,  un 
homme  peut  faire  dix  ou  douze  fois  plus  qu’il  ne 
feroit  feul. 

F  raclure  du  cou  du  fémur. 

Quand  le  cou  du  fémur  eft  fraéhuré  ,  comme  il  arrive  fou- 
vent,  tant  à  caufe  de  fa  fituation  tranfverfale  ,  qu’en 
conséquence  des  qualités  de  fa  fubftance  qui  eft  fpon- 
gieufe  Sc  caffante,  non-feulement ,  félon Hildanus,  la 
rédu&ion  eft  difficile  ,  mais  même  le  membre  refte 
toujours  accourci,  Sc  le  bleffé  boiteux.  Car,  i°.  la 
groffeur  &  la  force  prodigieufe  des  mufcles  font  caufes 
de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  replacer  l’os.  20.  Quand  la 
réduction  auroitété  parfaitement  bien  faite  ,  les  deux 
portions  d  os  feront  fujettcs  à  fe  déplacer  ,  parce  que 
la  partie  inférieure  du  fémur  fera  tirée  en  en- haut  par 
les  mufcles  ;  ce  qui  fe  fait  d’autant  plus  facilement , 
que  le  cou  du  fémur  n’eft  pas  joint  à  la  tête  tranfverfà 
lement  ou  dire&ement ,  mais  obliquement  Sc  de  côté , 
comme  on  le  voit  manifeftement  fur  un  cadavre.  Il 
n  eft  donc  pas  étonnant  que  ces  fortes  de  fractures  aient 
des  fuites  fâcheufes ,  Sc  qu’on  en  refte  boiteux. 

A  ces  raifons  ,  on  peut  encore  ajouter  que  la  fraElure  du 
cou  du  fémur  eft  difficile  à  découvrir  ,  Sc  qu’on  la 
prend  le  plus  fouventpour  une  luxation ,  la  tête  du  fé¬ 
mur  gliffant  hors  de  la  cavité  cotyloïde;  quoique  Paré, 

8c  apres  lui ,  Schenkius  Sc  Ifuyfch ,  Sc  quantité  d’autres 
Médecins  &  Chirurgiens  célébrés  ,  aient  démontré 
qu’il  eft  beaucoup  plus  aisé  que  le  cou  du  fémur  foit 
fraéhiré,  qu’il  nel’eftque  la  tête,  qui  eft  gardée  par  de 
forts  ligamens,  forte  de  la  cavité  cotyloïde  par  quel¬ 
que  violence  externe  que  ce  foit.  Mais  les  Anciens, 
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8c  meme  encore  les  Praticiens  du  fiecle  dernier  ,  étoient 
fi  peu  au  fait  de  cette  obfervation,  que  quand  ce  cas 
arrivoit ,  ils  ne  ïoupçonnoient  pas  même  qu’il  y  eût 
fraLturc ,  Sc  fe  fervoient  d’inftrumens  propres  d  rédui¬ 
re  un  membre  difioqué;  ce  qui  faifoit  endurer  au  ma¬ 
lade  des  tourmens  inexprimables.  Cependant ,  com¬ 
me  cette  extenfion  de  la  cuiffe  paffe  pour  auffi  inutile 
qu’elle  eft  cruelle  Sc  dangereufe,  il  eft  bon  d’en  indi¬ 
quer  ici  une  autre  qui  l’eft  beaucoup  moins  ,  Sc  qui 
n’eft  point  accompagnée  ou  fuivie  comme  cette  pre¬ 
mière  ,  de  douleurs  violentes ,  d’inflammations  Sc  d’au¬ 
tres  défordres. 

Lors  donc  qu’après  une  léfion  confidérable  faite  d  la  cuiffe 
par  une  caufe  externe,  le  malade  nefauroit  fe  tenir  fur 
la  jambe  du  côté  bleffé,  lorfqu’il  fent  des  douleurs  ai¬ 
guës  d  l’articulation;  quand  cette  jambe  eft  plus  cour¬ 
te  que  l’autre,  qu’elle  eft  lâche  &  comme  mal  affurée 
vers  le  haut  ;  que  fans  effort  on  fait  aisément  tourner  le 
pié  en-dehors  ou  en  dedans  ,  Sc  qu’en  prêtant  l’oreille, 
on  entend  pendant  cette  contorfion  une  efpece  de  cra¬ 
quement  d’os  ,  on  peut  conclurre  en  toute  lureté  que 
le  cou  du  fémur  eft  fra&uré.  Lors  donc  que  ces  fymp- 
tomes  paroiffent,  il  ne  faut  point  étendre  la  jambe 
avec  violence,  comme  on  faifoit  dans  les  luxations 
avec  des  inftrumens  inventés  pour  cet  effet ,  par  Scul- 
tet  &  autres  :  mais  tenant  le  malade  dans  une  attitude 
affurée  avec  des  ferviettes  paffées  entre  fes  jambes  ou 
autrement ,  faites  étendre  le  membre  affeévé  par  des 
hommes  vigoureux  ,  qui  le  tiendront  avec  les  mains, 
ou  avec  des  ferviettes,  ou  avec  le  baudrier  décrit  ci- 
deffus,  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  égal  d  l’autre,  &  que 
le  cou  du  fémur  foit,  finon  parfaitement ,  du  moins  le 
mieux  qu’il  fera  poffible,  rejoint  avec  la  tête  qui  eft 
logée  dans  la  cavité  cotyloïde.  Quoiqu’il  foit  prefque 
impoflible  d’empêcher  que  le  membre  ne  foit  accourci 
Sc  que  le  malade  ne  refte  boiteux  ,  on  en  a  pourtant 
guéri  quelques-uns;  Sc  j’ai  trouvé  qu’il  étoit  tri  s-uti¬ 
le  pour  cet  effet  d’appliquer  de  forts  bandages ,  afin 
que  le  cou  joigne  bien  la  tête,  &  qu’ils  fe  confolident 
s’il  eft  poffible.  Dans  cette  vue  ,  on  fera  bien  de  fe  fer¬ 
vir  du  fpica  de  l’aine  &  d’une  ferviette  ,  ou  d’un  linge 
long  Sc  large  entre  les  cuiffes  ,  pour  empêcher  que  le 
corps  du  malade  alité  ne  gliffe  en  embas  ,  Sc  d’attacher 
au  pié  du  lit  la  cheville  du  pié  Sc  le  genou  avec  de  bon¬ 
nes  ligatures  ,  de  peur  que  la  partie  inférieure  de  l’os 
fraéhiré  ne  foit  retirée  en  en-haut.  J’ajoute  d  cela  le 
paillaffon.  Voyez  Fafcia. 

Quand  tout  cela  eft  fait,  Sc  que  vous  avez  mis  le  malade 
dans  une  pofture  convenable ,  examinez  foigneufe- 
ment  fi  la  jambe  affeéîée  eft  égale  d  celle  qui  ne  l’eft 
pas, ou  non;  car  fi  elle  eft  plus  courte, il  y  a  lieu  de  con- 
jeéhirer  que  le  cou  s’eft  encore  déplacé  ;  auquel  cas, 
après  l’avoir  débandée,  il  faut  la  tendreencore  jufqu’d 
ce  qu’elle  ait  recouvré  fa  dimenfion  naturelle.  Si  au 
contraire  vous  ne  voyez  pas  de  différence  d’une  jambe 
à  l’autre,  vous  aurez  lieu  de  vous  flatter  d’une  cure 
complété  ,  pourvu  que  le  malade  prenne  garde  d  lui  Sc 
obferve  une  diete  régulière;  car  pour  le  refte  ,  il  faut 
s’en  repofer  fur  la  nature. 

Il  feroit  fort  dfouhaiter  que  quelqu’un  inventât  une  ma¬ 
chine  pour  maintenir  la  cuiffe  fracturée  dans  un  de¬ 
gré  d’extenfion  convenable;  enforte  que  le  membre 
bleffe  put  refter  auffi  long  que  l’autre  pendant  quinze 
jours  au  plus  ,  ou  même  pendant  tout  le  tems  de  la  cu¬ 
re  ;  au  moyen  dequoi  on  pourroit  s’attendre  raifon- 
nablement  a  une  agglutination  plus  certaine  Sc  plus 
parfaite.  Et  quoique  Hildanusait  déjà  décritun  inftru- 
ment  propre  pour  l’extenfion  d esfrat'tures  obliques, 
il  y  a  encore  lieu  de  craindre  que  cet  infiniment  ne 
foit  pas  aufli  parfait  qu’il  lefaudroit.  Cependant ,  n’en 
ayant  pas  de  meilleur,  &  le  bandage  ci-deffus  indiqué 
n  étant  pas  jugé  fuffifant ,  il  faudra  bien  fe  fervir  de  la 
machine  d’Hildanus;  ou  fi  on  ne  l’avoit  pas  d  fa  por¬ 
tée  ,  fe  fervir  au  moins  du  paillaffon  &  de  toutes  fes  dé¬ 
pendances  ,  avec  le  bandage  à  quatre  chefs  décrit  par 

Hildanus  ;  ou  mettre  deux  longues  ferviettes  entre  les 
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jambes  près  de  l’aine ,  Sc  attachées  foit  au  coté  ou  au 
ciel  du  lit ,  avec  des  clous  ou  des  anneaux  d’une  ma¬ 
niéré  fi  ferme  ,  que  le  corps  ne  puiffe  pas  glifler  vers  le 
pié  du  lit  ;  &  pour  empêcher  de  remonter  la  portion 
d’os  inférieure  ,  attacher  les  genoux  &  les  chevilles  du 
pié  avec  des  ligatures  ou  de  bons  bandages  qui  les  re¬ 
tiennent  au  pié  du  lit  >  Sc  contenir  la  jambe  dans  une 
pofition  convenable,  jufqu’à  ce  que  l’os  frafture  foit 
réuni.  Cette  méthode  eft  non-feulement  commode, 
mais  même  extrêmement  néceffaire  a  toutes  les  frac¬ 
tures  de  la  cuifie  ,  Sc  furtout  aux  obliques.  De  peur 
néantmoins  que  l’aine  ne  fouffre  une  compreffion  trop 
violente,  Sc  ne  foit  écorchée  par  les  bandages  Sc  les  fer- 
viettes,  on  peut  mettre  par-defious  quelques  compreff 
fes  de  toile  line,  Sc  les  changer  de  tems  en  tems.  Si 
l’on  veut  un  détail  plus  particularisé  des  bandages  de 
cette  partie ,  on  le  trouvera  a  l’article  Fafcia. 

Quand  la  fratture  de  la  cuilîe  eft  compliquée  avec  plaie  , 
elle  eft  dangereufe ,  &,  généralement  parlant ,  incu¬ 
rable  ,  Sc  même  mortelle,  fi  elle  arrive  proche  des  ar¬ 
ticulations  ,  furtout  fi  elle  affe&e  les  gros  vaiffeaux 
fanguins  ;  ce  qu’en  connoît  par  l’hemorrhagie  qui 
s’enenfuit.  Et  le  danger  n’eft  pas  moindre ,  fi  la  plaie 
eft  à  la  partie  inférieure  de  la  cuifie,  parce  qu’elle  ne 
fauroit  être  détergée  ni  fomentée  que  très-difficile¬ 
ment.  v 

Pour  la  cure  de  ces  [rallures  ,  fervez-vous  dubandagea 
dix-huit  chefs,  repréfenté  Flanche  XIV.  fig.  4.  Sc  dé¬ 
crit  à  l’article  Fafcia.  Mais  fi  la  partie  bleffee  a  ete 
affeélée  auffi  d’une  violente  contufion ,  &  que  le  fang 
séjourne  fous  la  peau  Sc  dans  les  interftices  des  parties , 
il  faut  faire  avec  circonfpe&ion  de  fréquentes  Sc  de 
profondes  incifions ,  afin  d’ouvrir  une  ifiùe  au  fang  ex¬ 
travasé  qui  s’y  putréfieroit  bien-tôt.  Lavez  enfuite  la 
partie  affeéïée  avec  de  l’eau  de  chaux  mêlée  avec  un 
quart  d’efjprit  de  vin  camphré  ,  ou  quelque  autre  li¬ 
queur  réfoltitive  ,  jufqu’à  ce  que  la  contufion  foit  dif- 
fipée. 

Quand  cette  forte  de  fr allure  eft  accompagnée  d’hémor¬ 
rhagie,  mais  qui  n’eft  pas  violente,  ni  tout  proche  de 
l’os ,  il  faut  emplir  la  plaie  de  charpie  feche  bien  en¬ 
tortillée  ,  comme  dans  les  autres  hémorrhagies  ;  la 
couvrir  enfuite  de  plufieurs  compreffies  bien  epaiffies  , 
&  mettre  par-  deffius  un  bandage  convenable.  Mais  dans 
le  cas  oit  l’hémorrhagie  feroit  plus  violente ,  il  faut 
ufer  de  liqueurs  aftringentes  ,  fingulierement  d’efprit 
de  vin  rectifié ,  dont  j’ai  vu  de  très-bons  effets.  Si  elle 
eft  extrêmement  violente  ,  cherchez  foigneufement 
l’artere  bleffée  ,  après  avoir  appliqué  le  tourniquet  ;  Sc 
quand  vous  l’aurez  trouvée,  liez-la  avec  un  fil.  Si  cette 
fraéhire  a  été  causée  par  une  balle  de  moufquet ,  Sc 
accompagnée  d’une  copieufe  hémorrhagie  ,  Sc  qu’elle 
ait  broyé  une  partie  de  l’os  en  petites  efquilles ,  Sc  que 
l’artere  crurale  foit  lacérée ,  le  Chirurgien  n’a  pas  de 
moyen  plus  sûr  pour  fauver  la  vie  au  malade, que  d’am¬ 
puter  le  membre  Sc  de  lier  l’artere  ;  car  il  eft  bien  rare 
que  l’artere  crurale  fe  réuniffe ,  ce  qui  fait  qu’on  ne 
peut  arrêter  l’hémorrhagie  fans  amputation  :  outre  que 
dans  ce  cas  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  la  gangrené. 
Mais  quand  l’artere  crurale  étant  faine  on  a  arrêté  le 
faignement  Sc  nettoyé  la  plaie  ,  on  fe  met  en  devoir 
de  réduire  les  os  fracturés  ;  après  quoi  on  met  deffus 
des  compreffies  Sc  des  édifies  ,  Sc  par-defiùs  un  banda¬ 
ge  bien  ferré  à  dix-huit  chefs  ,  Sc  l’on  entourre  le  mem¬ 
bre  d’un  paillafibn.  On  débande  la  plaie  tous  les  jours , 
Sc  on  la  panfe  avec  de  l’onguent  digeftif ,  du  baume  , 
ou  de  l’effience  vulnéraire  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
confblidée. 

Fr  allure  s  de  la  Rotule. 

Pour  découvrir  Sc  guérir  plus  aisément  la  fradure  de  la 
rotule  ,  il  faut  d’abord  fàvoir  comment  cet  os 
adhéré  à  la  cuifie  Sc  à  la  jambe  par  le  moyen  des  muf- 
cles  Sc  des  tendons,  comment  il  monte  avec  les  muf- 
cles  dans  l’extenfion  de  la  jambe  comment  il  defcend 
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dans  l’inflexion  ,  Sc  comment  dans  les  viole-ns  mouve- 
mens  du  corps  il  eft  capable  de  réfifter  à  une  grande 
force.  Lors  donc  que  la  rotule  eft  fradurée  par  une 
chute  ,  un  coup  ou  quelque  autre  violence  externe  ,  el¬ 
le  l’eft  ou  longitudinalement  outranfverfalement ,  ou 
en  plufieurs  fens  :  mais  la  frallure  tranfverfale  eft  la 
plus  ordinaire  ;  Sc  en  même-tems  que  la  longitudinale 
eft  la  plus  rare  ,  elle  eft  auffi  la  plus  aisée  à  guérir;  car 
les  fragmens  reftent  ordinairement  dans  leur  fituation 
naturelle.  Au  contraire ,  la  fratlure  tranfverfale  Sc 
celle  en  plufieurs  fens  font  très-dangereufes  ;  car  quoi¬ 
que  la  partie  inférieure ,  par  la  raifon  qu’elle  n’a  point 
de  mufcles ,  conferve  fa  fituation ,  la  fupérieure  qui  eft 
attachée  par  de  forts  mufcles,  eft  attirée  en  en-haut,  Sc 
conséquemment  rend  cette  fradure  très-difficile  à  gué¬ 
rir. 

Il  eft  fort  aisé  de  découvrir  la  fradure  de  la  rotule  ;  caf 
avec  les  doigts  feulement  on  fendra  fi  elle  eft  caffiée  ou 
non  ,  &  même  fi  elle  l’eft  longitudinalement ,  tranf- 
verfalement  ou  en  plufieurs  fens  ;  Sc  fi  les  fragment 
font  divisés ,  ou  s’ils  tiennent  encore  les  uns  aux  au¬ 
tres.  Dans  cet  examen,  donnez-vous  de  garde  défaire 
plier  le  genou;  car  outre  que  ce  fléchiflement  eft  inuti¬ 
le,  il  eft  douloureux  ,  8c  même  dangereux,  en  ce  qu’il 
peut  séparer  les  fragmens  qui  tenoient  enfemble  ,  ou 
les  écarter  plus  qu’ils  ne  font.  Mais  quand  un  petit 
fragment  de  la  rotule  eft  attiré  en  en-haut,  il  n’eft  pas 
absolument  auffi  aisé  de  s’en  appercevoir ,  furtout  fi  la 
perfonne  eft  graffie.  En  général  cette  forte  de  fradure 
n’eft  pas  fi  dangereufe  que  quelques  autres  ,  parce  que 
le  fuc  de  l’os  qui  produit  le  calus  ne  fauroit  pénétrer 
dans  l’articulation  Sc  la  rendre  roide  auffi  aisément  que 
dans  les  autres  fraElures  de  ce  même  os  ,  à  la  fuite  def- 
quelles  le  genou  perdfouvent  fon  mouvement  &fà  fle¬ 
xibilité. 

Si  nous  en  croyons  plufieurs  Chirurgiens  expérimentés, 
il  ne  faut  gueres  s’attendre  dans  le  cas  de  cette  frac¬ 
ture  à  une  cure  parfaite  ;  car  pour  l’ordinaire  le  ge¬ 
nou  devient  tout-à-fait  roide ,  ou  pour  le  moins  ne  flé¬ 
chit  plus  que  difficilement.  De  plus ,  le  fuc  de  l’os 
deftiné  pour  la  formation  du  calus  s’infinue  lui-même 
dans  l’intérieur  de  l’articulation  ;  Sc  cette  même  li¬ 
queur,  qui  dans  fon  état  d’intégrité  fèrt  à  lubréfier, 
s’y  unit,  &  devient  fi  dure  ,  que  les  os  de  la  jambe  Sc  de 
la  cuifie  collés  enfemble ,  font  roides  comme  des  plan¬ 
ches  ,  Sc  ne  font  plus  pour  ainfi  dire  qu’un  même  os  les 
uns  avec  les  autres,  y  compris  la  rotule.  De  plus, 
comme  dans  cette  lorte  de  frallure  ,  furtout  la  tranf¬ 
verfale,  le  malade  eft  obligé  de  refter  long-tems  fans 
mouvoir  fa  jambe ,  jufqu’à  ce  que  l’os  foit  parfaite¬ 
ment  agglutiné ,  cette  circonftance  toute  feule  contri¬ 
bue  beaucoup  à  l’épaifîïffement  de  la  liqueur  deftinée  à 
lubréfier  l’articulation,  Sc  il  arrive  fouvent  que  le  liga¬ 
ment  qui  fupporte  la  rotule  ,  Sc  qui  dirige  en  grande 
partie  le  mouvement  de  l’articulation  ,  eftaffedié  par 
la  même  violence  ;  d’où  il  doit  s’enfuivre  tout  naturel¬ 
lement  que  le  mouvement  du  genou  foit  entièrement 
détruit ,  ou  en  grande  partie.  Ces  confidérations  po¬ 
sées,  il  n’eft  pas  étonnant  que  ceux  qui  ont  eu  une  fois 
la  rotule  fraéturée,  foient  fujets  à  tomber  fouvent,  Sc 
à  fe  la  fraéiurer  encore,  comme  j’en  ai  vu  plufieurs;  Sc 
cela  par  la  raifon  principalement  que  la  contufion  de  ce 
ligament  eft  fuivie  le  plus  fouvent  d’une  débilité  incu¬ 
rable.  J’ai  cependant  fu  des  exemples  de  frallure  s 
tranfverfales  guéries  fi  parfaitement ,  que  les  perfon- 
nes  ne  s’en  font  plus  jamais  reffienties  par  la  fuite. 

Voici  comment  on  procédé  à  la  cure  : 

Quand  la  frallure  eft  direéle,  après  avoir  fait  mettre  le 
malade  fur  le  dos ,  Sc  lui  avoir  étendu  la  jambe ,  on  ré¬ 
duit  les  fragmens  des  deux  côtés  avec  la  main;on  appli¬ 
que  enfuite  un  bandage  unifiant ,  de  la  maniéré  qui  eft 
marquée  à  l’article  Fafcia  pour  les  plaies  du  ventre  ou 
du  front.  Quand  elle  eft  tranfverfale  ou  en  plufieurs 
morceaux, ou  en  plufieurs  fens  ;  mettez  le  malade  dans  la 

même 
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même  pofture  qu’on  vient  de  dire;  &  après  lui  avoir 
étendu  la  jambe ,  abaiffez  les  fragmens  qui  font  tirés  en 
en-haut,  avec  la  main,  le  pouce  ou  lesautres  doigts;  ré- 
duifez-les  dans  leur  lituation  naturelle,  5c  fortihez-les 
avec  une  emplâtre  en  forme  de  demi-lune  ,  comme 
celle  qui  eft  repréfentée  PL  XLV.  fig .  2.  ou  perforée  , 
comme  celle  de  la  fig.  3.  enfuite  placez  Sc  ajuilez  le 
membre  bleffé,  de  maniéré  qu’il  ne'  puille  ni  être  flé¬ 
chi  ni  dérangé:  mais  on  trouvera  un  plus  grand  détail 
fur  ce  fujet  à  l’article  Fafcia. 

Quoique  quelques  Chirurgiens  aient  inventé  des  ma¬ 
chines  pour  contenir  cesfraliures  ,  dont  une  eft  recom¬ 
mandée  par  Solingen  ,  l’autre  eft  décrite  par  Garen- 
geot  :  cependant  fi  l’on  veut  convenir  de  la  vérité 
faut  avouer  qu  elles  ne  remplirent  pas  l’intention  pour 
laquelle  elles  ont  été  imaginées.  De  peur  que  la  rotule 
ne  foit  fraélurée  de  nouveau ,  comme  il  n’arrive  que 
trop  fouvent ,  il  faut  défendre  au  malade  de  marcher, 
ou  même  depoferle  pié  à  terre  avant  neufou.dix  fe- 
maines;  car  c’eft  le  plus  long-tenls  ,  pour  l’ordinaire , 
que  la  fracture  mette  à  reprendre;  Se  s’il  ne  veut  pas 
prendre  patience  autant  qu’il  eft  néceffaire ,  il  reliera 
infailliblement  boiteux.  Voytfz  les  Objervations  de 
Purman  fur  les  Fr  allures. 

Fractures  des  os  de  la  jambe. 

Par  rapport  aux  f 'allures  de  la  jambe  5c  de  les  deux  os  , 
le  tibia  8c  le  péroné,  il  n’y  a  pas  d’autres  enfeignemens 
a  donner  que  ceuxqu  on  a  donnés  en  général  pour  les 
fr allures  des  os  ;  c’eft  a  dire  ,  qu’il  faut  les  étendre  en 
les  tirant  avec  les  mains ,  ou  avec  des  bandages ,  les  ré¬ 
duire  exactement ,  les  bander ,  8c  placer  ie  membre 
dans  une  lituation  convenable.  J’obferverai  feulement 
que  quelquefois  il  n’y  a  qu’un  i  s  deux  os  de  fraéluré, 

5c  que  quelquefois  ils  le  font  tous  les  deux.  S’ils  le  font 
tous  les  deux,  ilelt  rare  que  ce  foit  au  même  endroit; 

.  l’un  ordinairement  eft  caflê  un  peu  plus  haut  que  l’au¬ 
tre.  S’il  n’y  a  que  le  tibia  de  fraéluré  ,  on  le  découvre 
aisément ,  parce  qu’il  eft  immédiatement  fous  la  peau  : 
mais  fi  c’eft  le  péroné  feul ,  on  a  plus  de  peine  à  s’en 
appercevoir ,  parce  qu’il  eft  caché  parmi  la  chair  ou  les 
mufcles.  De  plus  cett efrallure  ne  caufe  qu’une  dou¬ 
leur  lupportable  ,  Sc  pour  l’ordinaire  n’empêche  pas  le 
bleffé  de  marcher.  On  peut  pourtant  s’en  alfurer  en  em 
poignant  la  jambe  au-deffous  du  mollet  d’une  main  ,  Sc 
remuant  le  pié  avec  1  autre;  car  au  moyen  de  ce  mouve¬ 
ment  ,  la  main  qui  tient  la  jambe  fendra  s’il  y  a  frac¬ 
ture  ou  non, 5c  en  quel  endroit  :  maisfi  la fr allure  du  ti¬ 
bia  ,  comme  il  arrive  fouvent ,  eft  accompagnée  de 
plaie  externe  : 

Voici  comme  il  faudra  s’y  prendre’pour  la  cure. 

En  premier  lieu  ,  il  faudra  Jebarafler  de  toutes  ordures  les 
plaies  ,  Sc  les  os  fracturés  des  fragmens  qui  ne  tiennent 
.  plus  Sc  de  toutes  matières  étrangères  ;  après  l’extenfion 
ou  membre  on  réduira  la fralîure\t nfliite s’il  y  a  hémor¬ 
rhagie  ,  on  1  arrêtera  ;  Sc  cela  fait ,  on  bandera  la  jambe 
bien  ferme  avec  un  bandage  à  dix-huit  chefs  ,  tel  qu’il 
eft  représenté  PL  XlV.fig.  4  dont  on  peut  voir  la  def- 
cription  a  1  article  Fafcia.  Si  quelques  fragmens  qui 
pouffent  empêchent  la  réduétion  ,  il  les  faut  ôter  avec 
des  pinces  tranchantes ,  ou  avec  une  petite  feie ,  Sc  en- 
fuite  réduire  la  frallureSc  bander  la  partie,  Sc  l’entour- 
rer  enfuite  d'un  paillaffon  ou  d’une  botine  de  cuir, 
delà  formequi  convient  pour  contenir  le  tibia  fraéluré. 
Voyez  PL  XIV.  fig.  9.  renouveliez  le  bandage  tous  les 
jours  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  guérie.  Quelquefois 
les  petites  efquilles  d’os  ,  qui  ne  tiennent  plus ,  s’en 
vont  d’elles-mêmes  par  la  fuppuration  :  maisfi  l’on  en 
trouve  qui  foient  entièrement  séparées,  on  ne  rifquera 
rien  de  les  ôter. 

La  machine  de  Monfieur  Petit  pour  les  f  raclures  de  la 
jambe  ,  eft  repréfentée  PL  XlV.fig.  u.  &  1 2.  &  décri¬ 
te  à  l’expl  ication  de  cette  Planche". 
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,  Fractures  des  os  du  pic. 

Les  os  du  pié ,  c’eft-à-dire  le  tarfe  ,  le  métatarfe  8c  les  or- 
tejls,  font  fujets  aux  fractures  auffi-bien  que  ceux  des 
mains  :  mais  à  caufe  de  la  violente  contufion  des  nerfs 
des  tendons ,  des  ligamens,  8c  des  membranes ,  ces  for¬ 
tes  de  fraétures  font  ordinairement  accompagnées  de 
plaies  Sc  de  très-dangereux  fymptomes.  La  cure  s’en 
lait  a  peu-pres  de  la  même  maniéré  que  de  celles  des 
mains  ,  à  la  différence  près  du  bandage ,  fur  quoi  on 
peut  confuîter  l’article  Fafcia.  Mais  il  faut  obferver 
que  1 es jr allures  du  pié, auffi-bien  que  celles  de  la  main, 
&  meme  de  la  jambe,  près  de  la  cheville,  furtout  quand 
la  malléole  s  éloigné  de  l’os  principal ,  ne  fe  guériffent 
jamais  parfaitement  ;  8c  qu’il  en  relie  pour  l’ordinaire 
au  membre,  quelque groffeur  ,  un  ulcéré  ,  la  carie  ou 
une  fiftule  incurable;  accidens  auxquels  on  neremedie 
que  par  1  amputation  :  encore  ne  fauve-t’elle  pas  tou¬ 
jours  le  malade.  Dans  ces  fraélures  il  eft  donc  à  pro¬ 
pos  d  mftruire  du  danger  le  malade  ou  fes  amis  de 
peur  que  fi  la  cure  va  mal ,  on  n’en  attribue  le  mauvais 
lucces  ,  comme  on  fait  fort  fouvent,  d  l’inhabileté  du 
Chirurgien.  Je  renvoie  ceux  qui  voudront  êtreinftruits 
plus  en  détail  des frallurcs  des  os  ,  au  Traité  de  M.  Pe- 
tit  furies  maladies  des  os.  Monroe  8c  Boerhaave  ont 
auffi  tres-bien  traité  cette  matière. 

De  la  divifion  des  os  par  des  inftrumens  tranchans 
qu’on  peut  appcllcr  plaies  des  os. 

Jufqu  ici  nous  avons  parlé  des  fr  allure  s  des  os  faites 
avec  des  inftrumens  inouffes  :  il  nous  relie  d  parler  de 
celles  qui  font  faites  avec  des  inftrumens  aigus  ou  tran¬ 
chans,  comme  des  javelots  ,  des  épées  8c  autres,  lel- 
q  u  elles  font  proprement  les  plaies  des  os  ,8c  dont  peu 
^  Auteurs  ont  traite  feparement.  Les  fabres  ou  épées 
divifent  non  feulement  les  parties  molles  ,  mais  auffi 
les  os  les  plus  durs,  qu’ils  coupent  tantôt  fuperficiel- 
lement >  tantôt  plus  avant ,  &  qu’ils  divifent  quelque- 
fois  même  entièrement ,  enforte  que  la  folution  eft  éga¬ 
le  d  une  fraéluré.  Ces  fortes  de  plaies  ne  peuvent  qu’ê¬ 
tre  accompagnées  de  quantité  de  fymptomes  très-fu- 
neftes  ,  à  proportion  de  la  largeur  Sc  de  la  profondeur 
de  la  plaie  ,  Sc  de  la  force  avec  laquelle  le  coup  a  été 
afféné ,  félon  que  le  bleffé  l’a  reçu  d  la  tête ,  au  nez ,  d  la 
mâchoire ,  aux  doigts ,  â  la  main ,  au  bras ,  d  l’épaule  ,  d 
la  jambe  ou  d  la  cuiffe.  On  les  découvre  toutes  aifé- 
ment  :  mais  comme  elles  demandent  â  être  traitées 
différemment  des  autr  es  fractures ,  je  crois  qu’il  n’eft 
pas  hors  de  propos  de  dire  ici  un  mot  de  la  maniéré 
dont  on  les  traite. 

Avant  d’y  venir,  il  faut  obferver  que  les  plaies  légères 
qui  ne  pénètrent  pas  avant  dans  l’os  ,  ne  font  pas  pour 
l’ordinaire  bien  dangereufes,  fur  tout  fi  on  les  traite 
régulièrement  ,  c’eft-à-dire  ,  ii  i’0n  couvre  ,  autant 
qu’il  eft  poffible  ,  l’os  aft'eélé  ,  de  fes  tégumens  ,  pour 
empêcher  l’air  d’y  pénétrer  ,  8c  fi  l’on  a  foin  d’éviter, 
comme  très-dangereux  ,  les  médicamens  gras  8c  hui¬ 
leux.  Quand  elles  pénètrent  fort  avant  ou'qu’elies  di¬ 
vifent  entièrement  l’os,  Sc  qu’elles  affeélent  fes  parties 
voifines;  furtout  celles  qui  font  effentielles  à  la  vie , 
comme  la  tête,  le  cou,  l’épine  du  dos,  la  poitrine  •  ou 
quand  elles  offenfent  ou  divifent  des  veines,  arteres  , 
nerfs  ou  tendons  confidérables  du  bras  ou  des  jambes,’ 
elles  font  beaucoup  plus  dangereufes  ,  plus  difficiles  à 
guérir  Sc  plus  ordinairement  luivies  de  la  mort. 

Pour  les  factures  faites  par  des  inftrumens  tranchans  , 
Alonfieur  Petit  ,  Chirurgien  très- expérimenté ,  re¬ 
commande  dans  fon  Traité  fur  les  Maladies  des  os ,  de 
rejoindre  les  lèvres  de  la  plaie  8c  d’employer  le  banda¬ 
ge  uniifant  pour  les  fratlurcs  longitudinales  de  cette 
forte  ;  pour  les  obliques  5c  celles  qui  font  tour-à-fait 
tranfverfalcs,  la  future  5c  le  bandage  d  dix-huit  chefs. 
Mais  comme  cette  Méthode  réuffit  fouvent  mal,  Sc 
trompe  les  Commcnçans  ,  je  veux  effayerde  la  mettre 
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dans  un  plus  grand  jour.  Pour  la  première  forte  de 

fratture  ,  je  fuis  prefque  tout-à- fait  de  fon  avis ,  furtout 
quand  la  plaie  n’eft  pas  confidérable  ,  qu  elle  n  a  pas 
percé  une  épaiiTeur  confidérable  du  crâne,  qu  il  ny 
point  de  contufion,  &  que  le  cerveau  n  eft  point  at- 
f«.fté  :  mais  quand  le  contraire  arrive ,  il  faut  procédé 
avec  beaucoup  de  circonfpeftion  5  *  tenir  la 

plaie  ouverte  avec  de  la  charpie ,  la  mondifie  ,  P 
cela  la  confolider  avec  des  baumes  ;  car  en  la  ferma 
trop-tôt ,  on  occaf.onne  fcuvent  de  dangereux  fymp- 
tomes,  &  la  mort  même.  Mais  je  ne  fûts  pas  tout-a-fa t 
d'accord  avec  lui  pour  le  traitement  des  plaies  obli¬ 
ques  ou  tranfverfales  :  &  bien-loin  de  penfer  qu  on  y 
doive  ordinairement  employer  la  future  &  leba,^aS® 

à  dix-  huit  chefs  ,  je  crois  tout  au  contraire >  qu ion 1  ne 
doit  le  faire  que  rarement  ;  car  j  ai  moi  meme  trait 

&  vu  quantité  d'autres  traiter  avec  fucces  ces  fortes  de 

plaies  Vans  l’un  8c  fans  l’autre.  Par  exemple  ,  de  peu 
tes  plaies  obliques  à  la  tête  ,  au  front  ou  au  crâne , 
peuvent  s’unir  à  merveille  au  moyen  d  une  emplâtre  & 
K  bandage  ,  fans  faire  la  future  avec  une  aiguille  & 
du  fil  que  M.  Petit  recommande.  On  vient  a  bout 
ordinairement  de  les  guérir  ,  par  des  poudfts, des i  bau¬ 
mes  &  des  emplâtres  agglutinatifs  ,  foit  q^lles  aiTtc- 
tent  la  fête  ,1a  mâchoire,  la  clavicule  ,  1  épaulé,  1  o 
moplate  ,  le  bras  ,  la  main  ,  la  cuifle  ,  la  jambe  ou  le 
piéP;  mais  quand  les  morceaux  pendent  de  manière 
qu’on  ne  fauroit  les  réunir  fans  future ,  il  faut  bien  alors 

la  faire. 

Blejfures  des  os  des  doigts. 

SS &n  lerou,  bien 

ferme  avec  une  bande  longue  &  étroite,  Sc  je  lufpen 
dois  L  main  dans  une  écharpe  attachée  autour  ducou. 

le  la  laiffois  ainffpendant  plufieurs  jours ,  &  ne  pre 
cri  vois  rien  au  mTlade  que  de  fe  tenir  tranquile  &  de 
fe  modérer  fur  le  boire  &  fur  le  manger.  A  la  lin  je 
défaifois  le  bandage  avec  beaucoup  dP 
l’Ôtois  doucement  la  comprefie  ,  mais  non  pas  em 

&  après  avoir  nettoyé  la  plaie  le  mieux  qu  .1 
L’éroi’r  potlible .  j’y  mettois  quelques  gouttes  délié 
ce  vulnéraire  ,  8c  appliquant  une  nouvelle  omprelTe 
trempée  dans  de  l’elprit  de  vin  ;  je  remettois  le  meme 
bandage qu’auparavant  :  je  le  laiflois  encoie  p  u  îeu 
ioûrs  de  fuite  ,  au  bout  defquels  je  panfo.slcdo.gr 
comme  ci-deffus  ;  8c  enfuite  de  trois  P”?  “ 
jours  jufqu’l  la  fin  dûmes  révolu,  qu  .1  &  trouvo.t 

parfaitement  guéri. 
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J Blejfures  des  os  du  Iras  &  de  la  jambe . 

Si  l’un  des  os  de  l’avant-bras  eft  coupé ,  8c  que  ce  foit  le 
cubitus,  comme  il  arrive  le  plus  fouvent ,  parce  que 
c’eft  celui  des  deux  qui  eft  le  plus  expofe  dans  le  com- 

bat  ,  il  ne  faut  ni  future  ni  bandage  a  dix-huit  chefs.  Je 

commence  dans  ce  cas  par  nettoyer  la  plaie ,  enluite  j  y 
mets  quelque  effence  8c  quelque  baume  vulnéraire  ,  5c 
iJY  laifle  de  la  charpie  que  j’en  ai  imbibée  ;  apres  cela 
i’v  applique  une  emplâtre ,  une  comprefie  ,  8c  une  eclif- 
feydePcarton  ,  le  tout  humefté  avec  de  l’efpnt  de  vin. 
Je  fais  faire  à  cet  appareil  prefque  tout  le  tour  du  bras 
à  l’endroit  de  la  plaie ,  afin  que  lorfqu  il  fera  fec  ,  il  en 
conferve  d’autant  mieux  la  forme  de  la  partie  ;  puis  je 
roule  autour  une  longue  bande  ,  Sc  je  fufpends  le  bras 
dans  une  écharpe  attachée  au  cou.  Je  panfe  la  plaie  de 
cette  maniéré  tous  les  deux  jours  ;  8c  meme  tous  les 


jours  s’il  y  a  évacuation  de  matière  qui  le  demande. 

Ces  fraéhires  fe  confolidcnt  ainfi  fans  future ,  Sc  je 
crois  même -mieux  qu’elles  ne  feroient  avec  future. 
Quand  un  des  os  de  la  jambe  eft  ccftipé  ,  je  me  fers  du 
bandage  à  dix-huit  chefs  ,  comme  dans  les  autres^r^c- 
tures  de  la  jambe  ou  de  la  cuifle  :  mais  j’y  pratique  ra¬ 
rement  la  future ,  parce  qu’il  eft  bien  rare  qu’elle  foit 
nécefiaire  à  ces  plaies  du  tibia  feul ,  qui  n’eft  prefque 
couvert  que  de  peau  j  8c  qu’elle  n’eft  nécefiaire  pour  le 
péroné  que  dans  le  cas  où  il  y  a  quelqu’un  des  grands 
mufcles  de  coupé.  Il  faut  éviter  les  futures  autant  qu’il 
eft  poffible  ,  parce  qu’elles  font  ordinairement  accom¬ 
pagnées  d’inflammations , de  douleurs, de  convulfions, 

5c  autres  fymptomes  redoutables;  Sc  je  fuis  toujours 
pour  qu’on  s’en  abftienne  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  impof- 
fibilité  abfolue  de  guérir  la  plaie  fans  cela. 

Blejfures  de  l’os  du  Iras  &  de  celui  de  la  cuijfe. 

Si  l’os  de  la  cuifte  eft  coupé  avec  un  inftrument  tran¬ 
chant  ,  pour  mieux  réunir  8c  contenir  les  gros  mufcles 
de  cette  partie  ,  il  fatit  y  employer  la  future  ,  comme 
ôux  autres  plaies  ,  8c  traiter  la  plaie  de  la  maniéré  j  rei- 
crite  à  l’article  Vulnus  ,  y  appliquant  le  bandage  d  dix- 
huit  chefs  8c  le  paillafion.  Mais  fi  c’eft  l’humerus  qui 
eft  coupé  ,  il  fera  à  propos  d’y  pratiquer  la  future  pour 
les  raifons  qu’on  vient  de  dire ,  8c  au  lieu  du  bandage  a 
•  dix-huit  chefs ,  il  en  faudra  au  contraire  un  long  Sc 
étroit ,  comme  pour  les  autres  Jratturcs  du  bras.  Vous 
fufpendrez  le  bras  à  une  écharpe  attachée  au  cou  :  de 
cette  maniéré  on  réunira  mieux  les  mufcles ,  8c  la  cuie 

s’achèvera  plus  promptement  Sc  plus  aisément.  ^ 

Si  les  os  de  l’avant-bras  ou  de  la  jambe ,  font  divifés  de 
maniéré  que  le  memljp'e  ne  tienne  plus  que  par  la  peau , 
la  chair  Sc  lesvaifleaux  fanguins  ,  il  faut  pratiquer  la 
future  5c  employer  le  bandage  a  dix-huit  chefs  :  mais 
la  future  ne  fauroit  être  d’aucune  utilité ,  fi  le  membre 
n’eft  plus  retenu  que  par  la  peau  feule ,  fes  nerfs  Sc  fes 
vaifleaux  fanguins  étant  entièrement  coupés  ;  furtout 
fi  le  membre  blefle  eft  d’une  grofleur  confidérable  , 
comme  le  bras  ou  la  cuifle.  C’eft  pourquoi  en  ce  cas, , 
je  confeillerois  de  couper  le  membre  ,  d’arrêter  1  hé¬ 
morrhagie  comme  dans  les  autres  amputations ,  Sc  de 
panfer  comme  à  l’ordinaire. 

i 

Blejfures  de  quelques  autres  os. 

Si  la  mâchoire  inferieure  eft  tellement  coupée  que  les 
morceaux  fe  séparent,  Sc  qu’on  ne  puifle  pas  la  reuiair 
fans  future  ,  il  en  faut  faire  une ,  y  employant  aufii  les 
baumes ,  les  emplâtres  ,  les  comprefles  5c  les  bandages 
convenables.  Si  la  clavicule  ou  l’acromion  de  l’omo¬ 
plate  font  pareillement  coupés ,  il  faut  procéder  a  peu 
près  de  la  même  maniéré  qu’on  a  dit  pour  la  fracture 
de  ces  os;  défaifant  le  bandage  ,  Sc  panfant  la  plaie 
tous  les  jours  ou  de  deux  jours  l’un  ,  jufqu  a  ce  que  la 
cure  foit  achevée.  Il  faut  arrêter  l’hémorrhagie  ,  qui 
dans  ces  plaies  eft  ordinairement  fort  abondante  ,  par 
des  comprefles,  desaftringens ,  ou  par  la  ligature  des 
arteres  ,  félon  que  les  circonftances  paroîtront  exiger 
l’un  ou  l’autre. 
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F  R  Æ 


FRÆNATOR,  nom  d’un  mufcle  qui fert  à  faire  faire 
différens  mouvemens  à  la  tête  fur  la  première  Sc  fur  la 
fécondé  vertebre  du  cou.  Ce  mufcle  ainfi  que  fon  ; afio- 
cié  a  été  découvert  par  M.  Dupré ,  Chirurgien  de  1  Hô¬ 
tel-Dieu  de  Paris ,  8c  on  les  nomme  tous  les  deux  les 
rengorgeurs. 

FRÆNULUM,  FRÆNUM.  Voyez  Fremnz. 

FRAGA,  les  fraifes.  Voyez  Fragarïa. 

FRAGARIA,  Fraifier,  .. 


F  P,  A 


Voici  Tes  caractères. 

Sa  racine  eft  fibrcufe  Sc  vivace.  Ses  feuilles  font  trois  à 
trois  fur  chaque  pédicule  ,  elles  font  pleines  de  nervu¬ 
res  &  rayonnées.  Ses  tiges  rampent  à  terre;  fon  calyce 
eftd  une  feule  piece,  étendu  comme  en  étoile,  Sc  divi- 
fe  en  dix  fegmenségauxrfafleur  eft  en  rofe,  pentapé- 
tale  ,  garnie  de  plufieurs  étamines  qui  font  placées  fur 
les  bords  de  la  bafe  de  l’ovaire.  Son  fruit  eft  fémi- 
fphérique ,  pulpeux  &  chargé  à  l’extérieur  d’une  mul¬ 
titude  de  petites  fëmences  garnies  d’un  tuyau  droit. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuiva'ntes. 


F  R  A 

Mettez- les  dans  un  vafe  plein  d’eau  bouillante  la  rhi« 
pure.  ^  Uil 

PafTez  cette  eau  au  bout  de  quarante  heures. 

Mettez  derechef  de  nouvel les  fraifes  dans  la  même  eau 
bouillante. 

Couvrez-la  bien  afin  que  rien  ne  s’en  évapore,  8c  lailfez- 
la  repofer. 

Broyez  les  premières  fraifes  qui  reftoient,  après  avoir 
pâlie  la  première  liqueur. 


i.  Fragaria ,  vtdgaris,  C.  B.  Pin  326.  Tourn.  Inft.  295. 
Elem.  Bot.  245.  Boerh.  Ind.  A.  41.  Hift.  Oxon.  2. 
18 <5.  Phyt.  Brit.  42.  Dill,  Cat.  Gif  50.  Ilupp.  Flor. 
Jen. 85.  Buxb.  1 1 5.  Parle.  Theat.  758.  Fragaria,  offic. 
Ger.  844.  Emac.  997.  Raii  Hift.  1.  509.  Synop.  3. 
254-  Fragaria  ^  vulgaris  ,  five  trifolium  fntgiferum , 
Mcrc.  Bot.  1.  35.  Fragaria  ferens  fraga  alba  &  mira, 
J.  B.  2.  395  .Le  Fraifer. 

Le  fraijîer  a  les  racines  rougeâtres ,  petites ,  pleines  de 
fibres,  pouffant  un  grand  nombre  defilamens  foibles  , 
qui  prennent  racine  &  s’étendent.  Ses  feuilles  croiffent 
trois  a  trois  fur  un  même  pédicule ,  elles  font  unies 
enfemble  aleur  naifiance  ,  elles  font  pleines  de  nervu¬ 
res,  leur  figure  eft  ovale ,  &  elles  font  profondément 
decoupéespar  les  bords.  Ses  fleurs  partent  de  la  racine 
fur  de  longs  pédicules  quatre  ou  cinq  à  la  fois ,  elles 
ont  chacune  cinq  petites  feuilles  rondes  &  blanches, 
avec  plufieurs  étamines  jaunes  dans  le  milieu  ;  elles 
font  fuivies  d’un  petit  fruit  rond  &  conique ,  d’une 
couleur  rougeâtre  ,  d’un  goût  agréable  8c  piquant;  d’u¬ 
ne  odeur  douce ,  &  chargé  à  l’extérieur  d’un  grand 
nombre  de  petites  femences  vertes.  11  croît  dans  les 
bois  ,  fleurit  en  Mai  ;  Sc  fon  fruit  eft  mûr  en  Juin.  Ses 
feuilles,  fa  racine  Sc  fon  fruit  font  d’ufage. 

Les  fraifes  rafraichiffent  Sc  humeftent ,  réfiftent  au  poi- 
fon,  font  bonnes  pour  les  perfonnes  bilieufès  Sc  alté¬ 
rées  :  mais  Cefalpin  prétend  qu’elles  portent  à  la  tête  , 
&:  enivrent  ceux  qui  en  font  excès.  Ray  dit  que,  quoi¬ 
qu’il  lui  foit  arrivé  d’en  manger  plufieurs  fois  en  gran¬ 
de  quantité ,  il  n’en  a  jamais  éprouvé  ces  effets  :  il  faut 
cependant  avouer  qu’elles  ont  un  goût  vineux,  foible 
a  la  vérité  ;  mais  qu’elles  ne  tiennent  point  du  vin 
ciont  on  les  aflaifonne.  S'il  y  a  quelque  raifon  d’en 
manger  fobrement ,  c’eft  qu’elles  font  fu jettes  à  fe cor¬ 
rompre  dans  1  eftomac.  Il  eft  donc  à  propos  de  lesaflài- 
fonner  ainfique  nous  avons  coutume  de  faire  avec  du 
vin  8c  du  lucre ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  en  corri¬ 
ger  la  froideur  Sc  l’humidité.  Nous  apprenons  de 
Bruyer,  que  dans  quelques  Provinces  de  France,  on 
les  mange  aveclde  la  crème  ,  ce  qu’on  fait  partout  en 
Angleterre.  Elles  produifent,  ajoute  cet  Auteur les 
mêmes  effets  que  le  vin  ;  mais  Ray  n’eft  pas  de  fon 
avis.  L’eau  diftilée  de  fraifes  paffe  pour  fortifier  le 
cœur  ,  pour  foulager  dans  les  maladies  de  la  poitrine  , 
pour  purifier  le  fang;  Seprife  en  gargarifme ,  pour  gué¬ 
rir  les  ulcérés  à  la  bouche  8c  l’efquinancie,  pour  broyer 
lapierredans  la  veffie,  Sc  produire  d’autres  effetsmer- 
veilleux,  fi  nous  en  croyons Tragus.  y 

Ceux  en  qui  il  y  a  intempérie  chaude ,  &  qui  ont  des 
pullules  au  vifage ,  ou  tout  le  corps,  ou  quelque  partie 
du  corps  couverte  de  gale  feche  Sc  prurigineufe,  feront 
bien  de  prendre  tous  les  jours  environ  une  once  d’eau 
de  fraifes  ;  on  peut  en  confeiller  autant  à  ceux  qui  font 
tourmentés  de  la  pierre;  car  elle  rafraîchit  les  reins  8c 
en  chaffe  le  gravier. 

Pour  la  pierre. 

Prenez  des  fraifes  mures. 


Exprimez-en  le  fuc  à  travers  un  linge ,  &  le  gardez  pour 
1  ufage. 

Mêlez-le  avec  du  fucre  candi  en  poudre,  Sc  faites -en 
prendre  une  cuillerée  le  matin  ,  trois  ou  quatre 
fois  par  mois. 

Ce  remede  eft  agréable,  Sc  fon  efficacité  conftatée,  Sc 
des  perfonnes  qui  avoient  été  tourmentées  de  la  pierre 
pendant  vingt  années,  Sc  qui  avoient  effayé  d’une  infi¬ 
nité  de  remed.es  qui  leur  avoient  été  ordonnés  par  diffé- 
rens  Médecins,  avoient  fait  l’éloge  de  celui-ci  à  Geff 
ner.  J.  B. 

Les  feuilles  du  fraifer  font  rafraîchiffantes,  Sc  modéré¬ 
ment  defficcatives  ;  elles  ont  évidemment  de  l’aftrin- 
gence,  ainfi  que  la  racine;  elles  font  diurétiques;  oiï 
en  fait  un  grand  ufage  dans  la  jauniffe  ;  elles  entrent 
dans  les  gargarifmes,  dans  les  bains,  dans  les  cataplaff 
mes,  &  dans  les  autres  remedes  qu’on  ordonne  dans 
les  hémorrhagies,  Sc  dans  la  dyffenterie  ,  Sc  dans  les 
cas  où  il  s’agit  de  nettoyer  les  ulcérés  fordides,  ou  de 
réprimer  des  catarrhes  Sc  des  fluxions. 

Le  decoilum  cumtoto,  pour  me  fervir  de  l’expreffion  des 
Médecins,  c  eft- a-dire,  ladecoéfion  de  la  plante  en¬ 
tière  ,  avec  fes  feuilles,  fe  s  racines ,  Sc  fes  tiges  ,  paffe 
pour  un  excellent  remede  dans  la  jauniffe.,  prife  foit  sé¬ 
parément,  foit  avec  les  autres  remedes 'qui  convien¬ 
nent  dans  cette  maladie.  Ruland  l’ordonnoit  fous  la 
forme  fuivante ,  après  avoir  purgé  avec  l’extrait  d’E- 
fule. 

Prenez  de  feuilles  de  fraifer ,  trois  poignées  y 
de  raifins  broyés ,  trois  dragm.es. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  fuffifante  quantité  d’eail 
de  fontaine ,  Sc  faites-en  boire  au  malade. 

J  ai  vu ,  dit  Gafpard  Honman,  desperfonnesqui  avoient 
mange  beaucoup  de  fraifes  ,  en  rendre  des  particules 
dans  leur  urinai ,  enforte  qu’on  eût  été  tenté  de  foup- 
çonrter qu’ily avoit colliquation  des  reins.  Cet  effet, 
dit  Ray ,  eft  rare  Sc  prefque  incroyable.  Le  premier  do 
ces  Auteurs  affure  que  le  fraifer  eft  falutaire  dans  les 
fievres  colliquatives  ,  en  ce  qu’il  procure  la  dérivation 
des  eaux  répandues  dans  l’abdomen,  &  qui  forment  de¬ 
puis  cette  partie  jufqu’aux  reins ,  les  apparences  d’uno 
hydropifie. 

Un  Auteur  que  je  ne  connois point,  affure,  dit  Simon 
Pauli ,  que  le  fraifer  bouilli  dans  du  vin  rouge ,  Sc  ap¬ 
pliqué  en  cataplafme  fur  le  pubis ,  arrête  les  fleurs  blan¬ 
ches.  J’ai  éprouvé  moi-même ,  ajoute  le  même  Auteur, 
qu  il  fupprimoit  les  pollutions  noélurnes,  &  qu’il  gué- 
riffoit  la  gonorrhée  non  virulente. 

On  lit  dansHildanus,  Cent.  V.  Obferv.  38.  qu’une  femme 
fut  attaquée  des  fymptomes  les  plus  terribles,  immé¬ 
diatement  après  avoir  mangé  des  fraifes  à  jeun;  qu’elle 
eut  des  défaillances,  le  vertige,  que  fes  hypocondrcs 
s’enfierent,  Sc  qu’elle  fut  tourmentée  d’un  grand  mal 
d’eftomac  :  mais  il  eft  bon  de  favoir  que  cette  femme 
avoit  ra^ngé  imprudemment  ce  fruit  crud,  fans  le  la- 
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ver,  Scfans  fucre  ni  vin.  Je  penfe  qu’il  avoit  ete  em- 
poifonné  par  l’urine  ,  la  falive  ,  ou  l’haleine  de  quel¬ 
ques  fcrpens  ou  crapaux  qui  s’en  repaiflent  avec  avidi¬ 
té.  Cette  conjeéfure  eft  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  Doéteur  Robinfon  qui  a  penlé  qu’il  avoir  ete  înlec- 
té  du  fuc  vénéneux  de  quelque  infeéte. 


Voici  Tes  caraéteres. 

Il  eft  femblable  au  fraijîer  précédent ,  Tes  tiges  font  fans 
attache.  Son  calyce,  fa  fleur  Sc  fon  fruit  reffetnblent 
à  ceux  de  la  quinte -feuille.  Boerhaave,  Index  ait. 
Plant. 


dent  de  l’Hôpital,  à  Eflingen.  Une  Autrichienne  de¬ 
vint  épiléptique  pour  en  avoir  mange ,8c  depuis  ce 
tems  elle  éprouvoit  tous  les  ans  un  paroxyfme  de  *a  me¬ 
me  maladie,  lorfque  ce  fruit  étoit  en  fleur.  Ray  ,  Hijt. 

Le  fr ailier  a  les  mêmes  vertus  que  la  quinte-feuille.  La 
décoftionde  fes  feuilles  &  de  fon  fruit  verd  eft  aftmir 
rente  8c  corroborative,  fon  fruit  eft  émollient,  nournl- 
fant,  relâchant,  rafraîchiffant ,  diurétique ,  apéritif, 

Sc  corrige  l’acrimonie;  c’eft  pourquoi  il  eft  très  -  bon 
dans  les  fievres  ardentes  les  plus  violentes  ,  Sc  dans  les 
cas  où  l’inflammation  étant  pouffée  au  dernier  point , 
la  foif  eft  devenue  très  -prenante.  Son  fruit  guérit  la 
gonorrhée. 

On  en  tire  de  la  maniéré  fuivante ,  une  boiflon  très-bonne 
pour  les  fiévreux. 

Prenez  du  fuc  de  fraifes  &  de  limons ,  de  l  eau  cie  fon¬ 

taine,  en  égale  quantité. 

du  fucre ,  autant  qu’il  en  faut  pour  rendre  le  tout 
agréable. 

Mêlez  Sc  faites  une  boiflon. 

Sa  pulpe  appliquée  en  cataplafme  ,  eft  bienfaifante  dans 
toutes  les  inflammations  extérieures ,  Se  j’en  ai  éprouvé 
plufieurs  fois  d’heureux  effets  dans  le  relâchement  de 
la  matrice.  Elle  agit  ainfi  que  le  quinquina  ,  dans  les 
fievres  tierces  Se  quartes.  C’eft  encore  un  lithontrip- 
tique. 

Prenez  desfraifes  mures  ,  Sc  les  mettez  dans  de  l’eau. 

Agitez  le  vaiffeau ,  jufqu’à  ce  que  les  femences  fe  sépa¬ 
rent  ,  Sc  fe  précipitent. 

Faites-les  sécher,  &  prenez-en  une  dragmeou  deux  dans 
du  vin  blanc  le  matin  à  jeun. 

Les-Lithotomiftes  regardent  ce  remede' comme  un  des 
plus  propres  à  prévénir  la  réproduétion  de  la  pierre 
dans  ceux  à  qui  l’on  a  déjà  fait  l’opération. 

Gefner  a  obfervé  que  les  fraifes  qui  viennent  dans  des 
lieux  marécageux  Sc  humides,  font  plus  belles ,  mais 
moins  bonnes  que  celles  de  Montagne.  Cette  plante 
utile  a  cet  inconvénient  que  les  crapaux  la  cherchent , 
&  quflls  y  font  prefque  toujours  cachés;  d’ou  il  arrive, 
a  ce-que  nous  difent  les  Auteurs,  que  fon  fruit  en  eft 
fauve nt  empoifonné,  Sc  eft  devenu  quelquefois  mor¬ 
tel.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  de  la  prudence  de  ne  point 
manger  de  fraifes  fans  les  avoir  lavées.  En  Italie  on 
en  broyé  la  pulpe  dans  de  l’eau  rofe ,  Sc  on  en  fait  avec 
le  fuc  de  citron  une  conferve  bonne  à  tous  les  ufages 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflus. 

- .  Fragaria  ,fruttu  albo ,  C.  B.  P.  Fraijîer  commun  à  fruit 

...  n  n  D 

3.  Fr  avaria  ,fruéhtparvi  pruni  magmtudine,  L.  c.  r. 
227.  M.  H.  2.  i85.  Fr  ai  fier  haut. 

4.  Fragaria,  fruttu  rotundo  ,fuavïjfimo  , flore  duplici.  H. 
R.  Par.  72. 

r  YvCl^CLTicLy  VÏYgXYlitli'lCl  >  friltlu  COXIYICO  ,  3VI.  H.  2.  Io(j • 
Fr  a  fier  de  Virginie  à  fruit  purpurin. 

<5.  Fragaria ,  craffls ,  rugofis  foliis  ;  flore  &  fcmïne  carens. 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. p.  236. 


Fragaria  sterilis  ,  Fraijîer  flérile. 


1 .  Fragaria  fterilis ,  Alpina ,  coalcfcens ,  H.  R.  Par.  P  en - 
taphylloides  Fragaria Jolio ,  Bot.  Monfp.  App.  309. 

2.  Fragaria  fterilis ,  C.  B.  Pin.  3i7<  Hift.  1.  du. 
Synop.  3.  254.  Tourn.  Inft.  296.  Elem.  Bot.  246. 
Boerh.  Ind.  A.  42.  Dill.  Cat.  Gif.  do.  Buxb.  1 1  d.  Fr  a- 
garoides,  ojflc.  Fragaria,  minime  vefca ,  Park.  Theat. 
758.  Fragaria  minimèvefca  ,five  fterilis ,  Merc.  Bot.  1. 
3d.  PhyuBrit.  43.  Mer.  Pin.  39-Ger.  Emac.998.  Fra¬ 
garia  ,  non  frugifer a  ,  vel  non  vefca ,  J.  B.  2.  395  Chab. 
id5.  Comaroides,  Pent.Anth.  290.  Fentaphylloïdes fo- 
liis ternis,  quinquefolii  albi  effigie ,  Herm.  Flor.  2.  7. 
Fraijîer fterile.  Dale,p.  ido. 

Cette  plante  paffe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  la 
quinte-feuille. 

FRAGAROÎDES  ,  voyez  Fragaria  fterilis. 
FllAGMEN,  FRAGMENTUM,  Fragment  ou  Frac¬ 
ture  -,  ce  mot  le  prend  pour  la  rupture  d’un  os ,  ou  pour 
quelque  particule  séparée  de  fa  totalité.  C’eft  en  ce  lens 
que  le  fable  Sc  le  gravier  paflent  pour  des  fragmens  de 
la  pierre. 

FRAMBC5SIA,  Framboife.  Voyez  Rubus  Idaus. 
FRANGUL  A ,  voyez  A  Inus. 

FRAXINELLA,  Fraxinellc  ou  Diclame  blanc,  ba  ra¬ 
cine  eft  vivace,  les  feuilles  font  ailées  ,  comme  celles 
du  frêne  ;  fon  calyce  eft  d’une  feule  piece  ,  divisée  en 
cinq  fegmens  foibles  8c  longs.  Sa  fleur  eft  pentapétale 
Sc  irrégulière  ;  quatre  de  fes  pétales  font  tournés  en 
haut,  8c  le  cinquième  en  bas,  enforte  qu  elle  paroît 
être  à  deux  levres  ;  elle  a  huit,  neuf,  ou  dix  étami¬ 
nes  recourbées  ;  fon  fruit  eft  compose  de  plufieurs 
petites  filiques  faites  en  corne  de  bélier  ;  qui  s’ou¬ 
vrent  en  deux  endroits ,  Sc  répandent  des  graines  noi¬ 
res  Sc  longues.  Boerhaave,  Index  ait.  Plant.  Part .  I. 
p.  2 99. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

Fraxinella ,  Ger.  io5d.  Emac.  1245.  Tourn.  Inft.  430. 
Elem.  Bot.  341.  Boerh.  Ind.  A.  299.  Hift.  Oxon.  3. 

4  çjd.  Diétamnus  albus  ,  fraxinella,  Offic.  Diétamnus 
albus ,  vulgo  ,  fîve fraxinella ,  C.  B.  Pin.  229.  Fraxi- 
nclla  vulgaris ,  Park.  Theat.  417.  Fraxinella ,  flore 
purpureo  &  albo ,  Park;  Theat.  333*  Fraxinella  ’°ffifl 
cini s ,  diélamnus ,  J.  B.  3.494.  Buxb.  217.  Raii  Hit  , 
1.  d98.  Fraxinella,  diétamnus  albus ,  Chah.  Fraxinel¬ 
la,  &  diélamnus  albus  officinarum,  Rupp.  Flor.  Jen. 
235.  Diélame  bâtard.  Dale  ,  p.  177. 

Les  racines  de  ce  diclame  font  affez  larges ,  blanches  , 
s’étendant  au  loin,  Sc  pouffant  des  feuilles  longues, 
ailées  Sc  affez  femblables  à  celles  du  frêne  ,  d’où  il  a 
pris  le  nom  d efraxindle  :  fes  tiges  s’élèvent  environ  â 
la  hauteur  de  deux  piés,  elles  font  garnies  de  petites 
feuilles  qui  croiffent  fur  elles  alternativement.  Ses 
fleurs  croiffent  au  fommet  des  tiges  en  épi  ;  elles  font 
d’une  figure  irrégulière  ;  elles  ont  cinq  feuilles  étroi¬ 
tes  8c  affez  longues ,  rangées  comme  celles  de  la  vio¬ 
lette;  tantôt  d’un  rouge  pâle,  Sc  tantôt  blanches  avec 
des  raies  brunes.  Elles  ont  dans  le  milieu  plufieurs  éta¬ 
mines  recourbées  en-haut.  Sa  femence  eft  noire  ,  fphé- 
rique ,  luifante  Sc  renfermée  dans  de  longs  vaiffeaux 
séminaux  faits  en  corne.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
forte ,  tant  ‘  foit  peu  réfineufe.  Elle  croît  dans  les 
champs  en  plufieurs  contrées  de  1  Allemagne  Sc  de  la 
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France;  on  la  cultive  aulïi  dans  les  jardins,  où  elle 
fleurit  en  Juin  Sc  en  Juillet. 

Sa  racine  pafle  pour  cordiale  ,  àlcxipharmaquc  ,  & 
bien-faiiànte  dans  les  maladies  peftilcntielles  ,  de 
quelque  maniéré  qu’on  la  prenne.  Matthiole  aflùre 
qu’elle  eft  bonne,  de  quelque  maniéré  qu’on  la  pren¬ 
ne  ,  contre  la  morfure  des  animaux  venimeux.  Si  l’on 
îa  prend  en  boilTon  à  la  dofe  d’une  dragme  ,  elle  tuera 
les  vers.  On  l’ordonne  dans  les  maladies  froides  de  la 
matrice;  elle  provoque  les  urines  &  les  réglés  ,  hâte 
l’accouchement ,  cxpulfe  l’arriere  -  faix  ,  8c  le  fœtus 
mort,  fi  on  l’emploie  en  pefTaire  ou  en  fumigation 
avec  le  pouliot,  ou  fi  l’on  en  prend  la  quantité  de  deux 
dragmes  dans  du  vin  pur.  Elle  calme  les  tranchées, 
chaife  le  gravier  des  reins,  Sc  entre  dans  les  potions 
que  l’on  ordonne  pour  les  plaies  internes.  Les  fem¬ 
mes  fe  fervent  à  Rome  de  fon  eau  diftilée  ,  comme 
d’un  cofmétique  Sc  comme  d’un  collyre  dans  les  in¬ 
flammations  des  yeux  ;  ce  qui  prouve  évidemment , 
dit  Gafpard  Hoffman  ,  qu’on  ne  peut  la  fubftituer  au 
vrai  diétame.  Mais  comme  elle  eft  amere  Sc  acrimo- 
nieufe,  je  ne  vois  aucune  raifon  ,  ajoute  Ray  ,  pour 
qu’elle  ne  produife  point  les  mêmes  effets  que  cette 
plante.  Ses  gouffes  Sc  fes  fleurs  excitent  de  la  deman- 
geaifon ,  par  le  contaét  feul ,  8c  même  elles  exulcerent 
la  peau  dans  les  contrées  chaudes.  Elle  varie  par  rap¬ 
port  à  fa  fleur  qui  elt  quelquefois  blanche.  Ray  ,  H'ijl. 
Plant . 

Toute  cette  plante  eft  extrêmement  odoriférante  ,  aufli 
abonde-t’elle  en  huile;  fes  fleurs  8c  fes  tiges  font  aro¬ 
matiques,  balfamiques  Sc  douces  ;  c’eft  ce  qui  l’a  fait 
mettre  au  rang  des  plantes  balfamiques  8c  vulnéraires. 
Cette  efpece  elt  commune  chez  les  Herboriltes.  Son 
odeur  eft  balfamique  ;  elle  eft  douce  8c  odoriférante 
dans  toutes  fes  parties  ;  on  recommande  fon  écorce 
pour  faciliter  l’accouchement ,  8c  pour  procurer  l’écou¬ 
lement  des  vuidanges  :  comme  elle  elt  extrêmement 
amere,  on  l’ordonne  pour  les  vers.  Sesfemences,  fes 
feuilles,  Sc  fes  racines,  font  d’ufage  ;  lorfqu’on  manque 
devrai  diétame,  on  la  lui  fubltitue  dans  la  thériaque 
d’Andromachus.  La  conferve  de  fes  fleurs  fortifie  par 
fon  altringence  ,  l’eftomac  8c  les  inteftins.  Hifloire 
des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

2.  Fraxinella,  niveo  flore ,  Cluf.  H.  loo. 

3.  Fraxinella ,  purpurea  major,  multiflora,  H.  R.  P.  La 
grande  fraxinelle  purpurine  à  plufleurs  feuilles.  Boer¬ 
haave,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  229. 

FRAXINUS  ,  U  frêne. 

.Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  ailées  ,  8c  croiflent  attachées  à  une  côte 
commune,  dont  l’extrémité  fe  termine  en  une  feuille 
irrégulière.  Sa  fleur  elt  mâle ,  fans  pétale  ,  8c  elt  com¬ 
posée  d’étamines  garnies  d’un  double  fommet.  Sc*n 
ovaire  eft  oblong ,  ovale,  plat,  avec  un  tuyau  divisé 
en  deux  parties;  il  dégénéré  en  un  fruit  plat  Sc  mem¬ 
braneux  qui  reffemble  à  une  langue,  8c  contient  une 
femence  de  la  même  figure. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 

x.  Fraxintts  ,  cxceljîor ,  flore  petaloide  ,  mas  ,  C.  B.  P. 
40 6.  Tourn.  Inft.  577.  Elem.  Bot.  448.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  171.  Dill.  Cat.  Gif  59.  Rupp.  Flor.  Jen.  269. 
Buxb.  1 17.  Jonf.  Dendr.  290.  Fraximis ,  Offic.  Ger. 
1289.  Emac.  1472.  Raii  Synop.  3.  469.  Mer.  Pin.  39. 
Chab.  62.  Fraxinus,  ornus.  Mont.  Ind.  43.  Fraxintts 
•vulgaris ,  Park.  Theat.  1419.  Merc.  Bot.  1.35.  Phyt. 
Brit.  43.  Fraxinus  vulgatior ,  J.  B.  2.  173.  Raii  Hilt. 

2.  1702.  Frêne  commun.  Dale  ,  p.  332. 

Be  frêne  vient  fort  gros  8c  fçrt  haut  ;  fon  tronc  çft  droit , 
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il  eft  couvert  d’une  écorce  blanchâtre  ou  cendrée  ;  Ies 
branches  qu’il  pouffe  font  allez  droites  Sc  unies  ;  ft*s 
feuilles  font  d’un  verd  obfcur,  ailées  ;  ayant  leurs 
ailes  opposées  les  unes  aux  autres  ;  ovales ,  très- 
pointues  par  le  bout ,  Sc  terminées  par  une  feuil¬ 
le  irrégulière  qui  croît  à  leur  extrémité.  Ses  fleurs 
croiflent  en  petites  touffes  pleines  d’étamines  ;  el¬ 
les  paroilfent  tout  au  commencement  du  printems 
avant  les  feuilles.  Ses  femences  font  petites,  longues  , 
plates ,  étroites,  enfermées  dans  une  colfe  membraneu- 
fe  foible,  8c  croiflânt  en  tas,  les  unes  à  côté  des  autres. 
Cet  arbre  eft  fort  commun  dans  les  bois  8c  dans  les 
haies;  fa  femence  ell  mûre  en  Septembre  8c  en  Oc¬ 
tobre  ;  fon  écorce  ,  fes  feuilles  ,  Sc  fa  graine  ,  font 
d’ufage. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  par  l’analyfe  chymique,  don¬ 
nent  beaucoup  de  liqueur  acide,  un  peu  d’efprit  uri- 
neux  ,  point  de  fel  volatil ,  beaucoup  d’huile,  beau¬ 
coup  de  terre ,  Sc  médiocrement  de  fel  fixe  ;  ce  qui  fait 
conjeéturer  que  le  fel  qui  fe  trouve  naturellement  dans 
cette  plante  ,  approche  de  celui  qu’ Angélus  Sala  a 
nommé  oxifal  diaphoreticum  :  mais  dans  le  frêne ,  ce 
fel  eft  joint  avec  beaucoup  de  foufre  &  de  terre;  ainft 
il  n’eft  pas  furprenant  que  cette  plante  foit  apéritive, 
diurétique,  fudorifique.  Tragus  dit  que  l’eau  diftilée 
de  frêne  guérit  la  jauniflé  &  le  calcul  ;  que  la  décoction 
des  feuilles  dans  le  vin  défopile  le  foie  Sc  la  rate.  Dans 
la  petite  vérole  Sc  dans  la  rougeole,  Simon  Pauli  loue 
l’ufage  du  fel  de  frêne  pris  dans  l’eau  de  chardon-bé- 
ni ,  mêlée  avec  un  peu  de  firop  de  grenade ,  ou  de  ce¬ 
lui  de  framboife.  Céfalpin  rapporte  que  de  fon  tems 
on  fe  fervoit  du  bois  de  frêne  en  décoétion ,  comme  de 
celui  de  gayac.  Lobcl  dit  aufli  qu’il  eft  bon  pour  les 
maux  vénériens.  Les  cendres  de  l’écorce  de  frêne  font 
un  bon  cauftique.  La  cendre  de  l’écorce  de  fa  racine, 
dit  Lobel,  enfermée  dans  un  nouet  de  linge ,  mouillée 
&  appliquée  enfuitefur  la  peau,  fait  l’office  d’un  cau¬ 
tère  potentiel.  On  entretiendra  la  plaie  qu’elle  aura 
faite  par  l’application  d’une  feuille  de  liere. 

Le  même  Auteur  aflùre  que  la  vapeur  des  feuilles,  de 
l’écorce  ou  de  la  graine  brûlées  de  cet  arbre,  guérit  la 
furdité.  Il  eft  certain  que  cette  fumée  eft  réfolutive,  8c 
l’eau  même  qui  diftile  d’une  branche  fraîche  de  frêne  , 
dont  l’autre  bout  eft  allumé  ,  a  la  même  vertu.  Il  faut 
la  feringuer  dans  l’oreille ,  8c  boucher  cette  partie  avec 
du  coton  trempé  dans  la  même  eau.  On  ordonne  l’é¬ 
corce  de  la  racine  de  frêne  pour  l’hydropifie  ,  pour  le 
rhumatifme  ,  pour  la  feiatique  &  pour  les  maladies  où 
il  faut  vuider  les  sérofités  fuperflues.  Cette  écorce  eft: 
employée  dans  les  bouillons,  dans  les  potions  &  dans 
les  apofeme’s  que  l’on  ordonne  pour  les  pâles-couleurs.’ 
O11  ajoute  à  ces  remedes  la  teinture  de  mars  ou  le  tar¬ 
tre  martial  Ibluble.  Tournefort,  Hifloire  des  Plan¬ 
tes. 

Les  femences  du  frêne  broyées  Sc  prifes  dans  du  vin  pro¬ 
voquent  les  urines,  à  ce  que  dit  Hippocrate.  On  lit 
dans  Galien,  que  fi  on  nourrit  pendant  trois  jours  un 
petit  cochon  avec  de  l’écorce  de  frêne  bouillie  dans  du 
vin, .Se  qu’on  le  tue  le  quatrième  jour,  on  ne  lui  trou¬ 
vera  point  de  rate. Son  écorce  Se  fon  bois  deflechent,  at¬ 
ténuent  Se  pafl'ent  pour  poflederune  vertu  fpécifique 
contre  la  dureté  de  la  rate  :  c’eft  pourquoi  l’on  prétend 
que  fi  l’on  boit  habituellement  dans  un  vaifleau  fait 
de  frêne,  cette  partie  en  fera  diminuée;  lorfqu’il  s’a¬ 
git  de  produire  cet  effet  fur  elle,  il  y  a  des  Auteurs 
qui  ordonnent  la  décoétion  de  l’écorce  de  frêne  ;  j’en  ai 
lu  quelques-uns  qui  difent  l’avoir  fubftituée  avec  fuc- 
cès  au  gayac.  Le  Doéteur  Tancr  .  Robinfon  a  remar¬ 
qué  qu’on  ordonnoit  avec  fuccès  chez  les  étrangers, 
l’écorce  moyenne  du  frêne  dans  les  fievres  intermitten¬ 
tes;  8c  il  ajoute  avoir  appris  que  la  même  pratique 
réulfilfoit  en  Angleterre.  Le  fuc  des  feuilles  Sc  des 
bourgeons  nouveaux  de  cet  arbre,  pris  en  petite  quan¬ 
tité  tous  les  matins,  pafle  pour  énergique  dans  l’hydro¬ 
pifie  ;  fon  fel  mêlé  avec  des  diurétiques  provoque  la 
fueur;  il  en  eft  de  même  de  la  décoétion  de  fon  écor- 
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ce.  Sa  graine  que  l’on  nomme  lingua  avis ,  échauffe  Sc 
defleche  puiflamment  ;  elle  eft  bonne  dans  les  mala¬ 
dies  hépatiques ,  dans  la  pleuréfie  Sc  dans  la  pierre.  Les 
Chymiftes  modernes  ,  Sc  furtout  Glauber  ,  lui  attri¬ 
buent  au  fouverain  degré ,  la  vertu  de  broyer  la  pierre 
dans  les  reins  Sc  dans  la  veflie.-  Prife  avec  des  piftaches , 
des  pommes  de  pin  Sc  du  fucre ,  elle  excite  à  l’a£te  vé¬ 
nérien.  Mife  en  poudre,  lorfqu’elle  eft  bien  mûre,  Sc 
séchée ,  c’eft  un  remede  excellent  non-feulement  con¬ 
tre  la  pierre ,  mais  encore  dans  la  jauniffe  &  l’hydropi- 
fie  ,  ainfi  que  nous  Taffure  un  célébré  Médecin  ,  le 
Doéteur  Bowles.  Une  dragme  de  fa  graine  prife  dans 
du  vin  guérit  l’hydropifie  ,  à  ce  que  nous  dit  Pli¬ 
ne  ,  Sc  exténue  ceux  qui  font  exceflivcment  gras  Sc  cor- 
pulens.  Les  Arabes  en  font  aulfi  beaucoup  de  cas.  On 
recueille  en  Angleterre  les  femences  ,  ou  plutôt  le 
fruit  du  frêne,  avant  qu’il  foit  mûr  ;  on  le  met  confire 
dans  du  fel  Sc  dans  du  vinaigre,  Sc  on  le  fait  enfuite 
entrer  dans  les  fauces.  Ray,  Hift.  Plant. 

а.  Fraxinus ,  excelflor  frugiferafœmina. 

3.  Fraxinus,  humilior ,  (vue  altéra  Theophrafli ,  minore 
&  tenuiore folio ,  C.  B.  P.  416. 

4.  Fraxinus ,  folio  rotundiore ,  C.  B.  P.  41 5.  J.  B.  2.  174. 
Chab.  6 2.  Raii  Hift.  2.  1703.  Jonf.  Dendr.  291.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  172.  Mannifera  arbor  ,  Offic.  Fraxinus , 
Tourn.  Inft.  577.  Elem.  Bot.  448.  Alepenfis ,  Herm. 
Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  261.  Le  frêne  à  feuilles  rondes. 
Dale  ,  p.  332. 

Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du  piftachier;  elles  font 
rondes ,  plus  petites  que  celles  du  frêne  commun ,  den¬ 
telées  par  les  bords  ;  elles  ont  quelquefois  la  moitié  qui 
eft:  tournée  intérieurement  vers  le  fond  de  la  côte,  plus 
courte  que  la  moitié  extérieure;  ce  que  l’on  voit  aulfi 
quelquefois  dans  le  piftachier  Sc  le  térébinthe. 

Quant  aux  propriétés  médicinales  de  cet  arbre ,  voyez 

Marina. 

5.  Fraxinus  ,  virginiana ,  caudice  penitus  nodofo. 

б. \Fraxinus ,  major,  foliis  rotundioribus fplendentibus  un- 
dulatis ,  an  fraxinus  Alepenfis  ?H.  L.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  17 1. 

F  R  E 

FRENA ,  alvéole.  Castelli. 

FReNANS  MEDICAMENTUM ,  remede aftr'wgent 
ou  dont  la  vertu  eft  de  calmer  Sc  de  reftraindre  l’influx 
violent  des  humeurs  abondantes  en  quantité  Sc  miles 
en  mouvement.  Castelli. 

FRESUM ,  écojjê  ou  pelé  j  ce  mot  fe  dit  fréquemment 
des  légumes. 

F  R  I 

FRÏCIUM  ou  FRICATORIUM  MEDICAMEN¬ 
TE  M  ,  Uniment  ou  remede  qu’on  applique  à  la  fur- 
face  du  corps,  parla  friétion  ou  par  l’oignement.  On 
diftingue  trois  fortes  de  linimens  relativement  à  la  con- 
fiftance,  desfecs,  des  mous  Sc  des  liquides.  Les  pre¬ 
miers  fe  donnent  en  friélions  feches ,  en  fumée ,  en  va¬ 
peur  ou  en  fumigation;  les  deux  autres  enfriétion  hu¬ 
mide. 

L’utilité  de  ces  remedes  eft  tellement  exaltée  par  les  an¬ 
ciens,  Sc  on  en  eft  tellement  perfuadé  aujourd’hui 
qu’il  eft  inutile  d’infifter  là-deffus  ;  il  n’y  a  perfonne  af- 
fez  étranger  en  Medecine ,  pour  ignorer  combien  la 
friélion  fert  non-feulement  à  faire  palfer  les  remedes 
de  la  circonférence  au  centre  ;  mais  encore  à  leur  don¬ 
ner  de  la  force  &  de  l’énergie,  lorfqu’ils  y  font  parve¬ 
nus.  Gaubius,  de  Methodo concinnandi formulas. 

FRICTIO  ,friclion  oufrottement  ;  partie  de  la  Gymnaf- 
tique.  Y  oyez  là-deflûs  l’Article  Fibra . 


FR.IGIDARIUM ,  vaiffeau  qui  contenoit  de  l’eau  froi¬ 
de  dans  les  bains  des  anciens;  il  y  avoit  le  Caldarium 
pour  l’eau  chaude  ,  Sc  le  Tepidarium  pour  la  tiede. 
Castelli. 

FRINGILLA,  le  pinçon',  petit  oifleau  allez  connu.  Le- 
mery  dit  qu’il  contient  beaucoup  de  fel  volatil  Sc  d’hui¬ 
le  ,  8c  qu’on  l’eftime  propre  pour  l’épilepfie. 
FRITTA,  terme  d’art  à  l’ufage  des  Verriers,  par  le¬ 
quel  ils  entendent  une  mafie  compaélede  fel&  de  cen¬ 
dres  formée  dans  le  fable  par  le  froid.  Les  anciens 
l’appelloient  hammonitrum ,  ou  plus  exaélement  peut- 
être  ammonitrum.  Pline,  Lib.  XXXVI.  cap.z6. 

FRITILLARIA ,  le  damier . 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  reflemble  au  lis  ;  elle  eft:  en  cloche  hexapétale 
pendante  ,  nue  Sc  ordinairement  marquetée  en  da¬ 
mier ;  elle  a  fix  étamines  avec  un  ovaire.  L’o\aire  eft 
composé  d’un  tube  divisé  en  trois ,  ou  d’un  piftii  dont 
la  triple  cavité  aboutit  dans  la  cavité  de  l’ovaire.  Ce 
piftii  dégénéré  en  un  fruit  oblong  ,  plein  d--  femences 
plates  à  double  rang.  La  racine  confifte  en  deux  tuber¬ 
cules  charnus,  du  milieu  defquels  part  une  tige.  Boer¬ 
haave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Part.  II.  p.  1 39. 

Reneaume  dit  que  la  fleur  du  damier  eft  bonne  dans  les 
fievres  ardentes ,  Sc  qu’elle  calme  la  foif.  On  fait  de 
fon  fuc  un  onguent  excellent  pour  les  ulcérés  carcino¬ 
mateux.  Sa  fleur  poflede  à  un  haut  point  la  vertu  fpé- 
cifique  de  fortifier  le  cœur  &  le  cerveau ,  &  de  corri¬ 
ger  la  malignité  du  méconium.  L’eau  qu’on  en  diftile 
eft  bonne  pour  les  inflammations  des  yeux.  Ray  ,  Hifl. 
Plant. 

Boerhaave  en  compte  vingt-huit  efpeces. 

FRIXUS  ,  FRICTUS  ,  4fUîiT  CÇ  ,  <pp  vyé/JWVCÇ  ,  T  Vÿ’fXÎVCÇ  j 
TZTnya.p urfxsvoç,  TuyavurTct; ,  frit  ou  palfé  par  la  friture 
dans  une  poelle.  Ainfi  panis  teganites ,rnya.vlrnç ,  c’eft 
du  pain  frit  ou  grillé  dans  une  poelle  à  frire.  Galien  dit, 
âeAlim.  Fac.  que  tous  les  mets  frits  font  une  nourri¬ 
ture  feche  Sc  qui  ne  caufe  point  de  flatulence.  Fritta 
vel  frixa  refîna ,  ou  Amplement  phryble  chez  les  Grecs, 
cppviiTiï ,  c’eft  de  la  réfine  noire  ou  de  la  colophone  ; 
ils  la  diftinguoient  par  ce  nom  d’une  autre  réfine  hu¬ 
mide  ou  liquide  qu’ils  appelloient  ûypd.  Le  nom  de 
phrytte  lui  venoit  de  la  maniéré  dont  on  la  préparoit , 
Sc  qu’on  trouve  dans  Diofcoride,  Lib.  I.  cap.  y  3. 

F  R  O 

FRONDIPORA.  Voyez  Efchara  marina. 
FRONDOSI  i  AS ,  feuillage,  ou  aptitude  à  porter  des 
feuilles,  ou  l’aélion  d’enporter. 

FRONDOSUS  ,  feuillu  ,  couvert  de  feuilles,  ou  pro¬ 
propre  à  en  porter. 

FRONS  ,  {j-Ituttov  ,  le  front ,  ou  la  partie  antérieure  de  la 
tête,  qui  eft  fituée au-deffus  des  yeux,  qui  eft  nue  ou 
fans  cheveux ,  Sc  qui  s’étend  jufqu’aux  tempes.  Cas¬ 
telli.  Voyez  Caput. 

FRONTALE,  orfcparuTrlJ'i  ov  ;  Epithete  que  l’on  donne  a 
un  topique ,  ou  remede  extérieur  qu’on  applique  fur 
le  front.  Les  frontaux  font  ordinairement  des  reme— 
des  hypnotiques  Sc  rafraîchiflans,  préparés  avec  des 
ingrédiens  céphaliques  froids ,  broyés  Sc  enfermés  dans 
un  petit  fac  de  linge ,  de  la  largeur  de  quatre  ou  cinq[ 
doigts.  Ce  terme  fe  dit  aulîi  pour  Anacollema.  V oyez 
Anacollema. 

FRONTALIS,  le  frontal,  mufcle  qui  appartient  à  la 
partie  antérieure  de  la  tête.  Voyez  Caput. 

FRONTATUS.  Les  Botaniftes  donnent  cette  épithete 
à  la  feuille  d’une  fleur  qui  va  en  devenant  toujours 
plus  large,  jufqu’à  ce  qu’enfin  elle  fe  termine  en  li¬ 
gne  droite ,  comme  fi  elle  étoit  coupée.  Ainfi  fronta- 


iC6  r  P  R  U 

tus  eft  proprement  le  contraire  de  cufpidatu a;  on  dit 
que  les  feuilles  d’une  fleur  font  cufpidata,  loriqu’elles 
fe  terminent  en  pointe.  Miller,  Diflion.  Vol.  1. 

FR  O  N  T  O,  de  fironii  qui  a  le  front  grand  Sc  large. 
Castelli. 

F  R  U 

FRUCTUS  ,  Jtapc'î  fruit.  C’eft  en  général  la  produc¬ 
tion  d’un  arbre  ou  d’une  plante,  qui  fert  à  la  multi¬ 
plication  de  fon  efpece.  Ce  terme  s’étend  en  ce  fens  , 
à  toutes  les  efpeces  de  femences  avec  leur  accompa¬ 
gnement.  Les  Botaniftes  l’employent  proprement  pour 
déligner  la  partie  de  la  plante  qui  contient  fa  graine. 
Il  fe  dit  auffi  d’un  amas  de  femences ,  tel  qu’on  le  re¬ 
marque  dans  certaines  plantes  ,  comme  le  pois  ,  la 
renoncule,  la  feve ,  Sc  autres  femblables.  Il  fe  prend 
en  général  pour  toutes  fortes  de  grain ,  foit  nu ,  foit 
couvert  d’une  peau ,  foit  contenu  dans  une  capfule ,  ou 
dans  une  gouffe;  foit  olfeux,  charnu,  membraneux, 
ou  autre.  On  définit  le  fruit ,  la  production  de  la  fleur , 
ou  ce  pourquoi  la  fleur  paroît  avoir  été  produite ,  nour¬ 
rie,  &  parfaite.  Millru  ,  Ditlion. 

Fes  Chymiftes  entendent  dans  leur  langue,  par  fruit  de 
la  terre  ,  les  métaux  qui  proviennent ,  difent-ils  ,  de 
l’eau  ,  qui  en  eft  la  mere ,  d’où  ils  entrent  dans  la  ter¬ 
re  qui  en  eft  une  fécondé  mere,  où  pouffent  Sc  fe  per- 
fettionnent  leurs  arbres,  dont  la  racine  eft  dans  l’eau , 
8c  le  refte  dans  la  terre:  Castelli. 

FRUMENTACEUS  -, fromenta.ce.  Les  Botaniftes  don¬ 
nent  cette  épithete  à  toutes  les  plantes  qui  ont  quel¬ 
que  analogie  avec  le  froment ,  foit  par  leurs  fruits , 
leurs  feuilles,  leurs  épis,  ou  autres  parties.  Miller  , 
Ditlion. 

FRUMENTUM  INDICUM ,  ou  May  s  praxis  aureis. 

FRUMENT.  UM  S  ARRACENICUM ,  ou  fagopyrum, 
vulgare  eretlum  ;  ou  fagopyrum  ,  vulgare  feandens. 

FRUMENTUM  TÜRCICUM,  ou  May  s  granis  au- 
reis. 

FRUTEX.  Voyez  l’explication  de  ce  mot  à  l’article 
Botamcû w 

FRUTEX*ÆTHIOPICUS ,  ou  Clutia ,  ou  Conocar- 
podendron,  foliis  argent  ci  s  ,fericeis,  latiffimis. 

FRUTEX  AFRICANUS  CONIFER;  nom  que  l’on 
donne  à  différentes  efpeces  de  ccnocarpodendron  ,  Sc 
de  lepidocarpodendron. 

FRUTEX  AFRICANUS  AMBARUM  SPIRANS, 

ou  Coma  aurea fimilis  frutex  ,  amlarum  fpirans. 

FRUTEX  CORONARIUS  ,  ou  Syringa  alba  ,  jîve 
philadelphus  Athenai. 

FRUTEX  P  AV  ONlNUS ,  ou  Poinciana,  flore  pulcher- 
rimo. 

FRUTICOSUS  ;  les  Botaniftes  donnent  cette  épithete 
aux  plantes,  dont  la  fubftance  eft  dure  Sc  ligneufe. 

F  U  C 

FUCAl  c’eft  un  poiffon  de  mer,  affez  femblable  à  la 
perche.  Il  y  en  a  différentes  efpeces,  de  diverfes  cou¬ 
leurs.  On  les  trouve  fur  le  rivage  parmi  les  joncs  Sc 
l’algue^gC’cft  un  bon  aliment  ;  on  les  digéré  facile¬ 
ment  ,  Us  purifient  le  fang  ,  Sc  pouffent  par  les  urines. 
Lemery  ,  des  Drogues. 

FUCATUS,  d e  fucus ,  fard  ,  vernis  ,  peinture;  fardé , 
•vernis ,  coloré.  Ce  terme  fe  prend  figurativement  pour 
palliativus  ,  palliatif,  Sc  fe  dit  d’une  cure  imparfaite, 
dans  laquelle  on  fe  propofe  feulement  de  calmer  les 
fymptomes  ,  8c  non  pas  de  guérir  entièrement,  la  chofe 
étant  quelquefois  impoflîble. 

FUCHSIA  ;  plante  découverte  en  Ameriquè  par  le  Pere 
Plumier ,  qui  lui  a  donné  ce  nom  en  mémoire  de  Leo¬ 
nard  Fuchfius  favant  Boranifte. 

Voici  fes  caraéferes. 

Sa  fleur  eft  en  entonnoir  ;  elle  n’a  qu’une  feuille;  cette 
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reUifîe  eft  divisée  par  les  bords  en  plufieurs  fegmens; 
fon  calice  dégénéré  en  un  fruit  rond  ,  mou,  charnu,  Sc 
divisé  en  quatre  cellules  pleines  de  femences  rondes» 

Nous  n’en  connoiffons  que  l’efpece  fuivante. 

Fufchia ,  triphylla ,  flore  coxinco.  Plum.  Nov.  Gen.  Fuch - 
fia  à  trois  feuilles ,  &  à  fleur  purpurine.  Miller  ,D ici, 
Vol.  I. 

On  n’attribue  à  cette  plante  aucune  propriété  médicinale 
que  je  connoiffe. 

FUCUS. 

Voici  fês  caraéleres. 

C’eft  une  efpece  de  fubftance  bourbeufe ,  coriace ,  her¬ 
bacée  ,  Sc  qui  préfente  en  tous  fens  des  apparences  de 
feuilles.  Sa  femence  eft  quelquefois  contenue  dans  des 
follicules. 

Les  Botaniftes  font  mention  d’un  grand  nombre  de  fucus, 
entre  lefquels  il  n’y  a  que  les  deux  fuivans  auxquels 
on  attribue  quelque  propriété  médicinale. 

1 .  Fucus  maritimus ,  vcl  q^uercus  maritima ,  veficulas  ha - 
bens.  C.B.  P.  365.  Tourn.  Inft.  5 66.  Boerh.  Ind.  A.  9. 
Quercus  marina.  Offic.  Ger.  1378.  Emac.  15Ù7.  Part. 
Theat.  1294.  Aldrov.  Dendr.  160.  Fucus,  five  alga 
marina ,  latijolia  vidgatiffima.  Raii.  Hift.  1. 70.  Synop. 
3.  40.  Fucus  marinas ,  vidgatiffimus ,  latifolius ,  foliis 
quercinis ,  veficülis  donatis.  Hift.  Oxon.3.  647.  Va - 

\  rech  commun. 

Cette  plante  eft  d’ufâge ,  elle  a  les  mêmes  propriétés  que 
l’algue.  Dale. 

2,  Fucus ,  latlucafolio.  Eîem.  Bot.  44.3.  Tourn.  Inft.  1682 
Lichen  marinas.  Offic.  Ger.  1377.  Emac.  15 66.  Raii 
Hift.  1 .77.  Synop.  10.  Marinas platiphyllo s.  Pluk.  Al- 
mag.  2 1  (5.  hucus  marinas ,  latluca  marina  ditlus.  Parle. 
1293.  Fucus  primas  Diofcoridis ,  fucus  marinas  latluca 

folio.  Hift.  Oxon.  3.  645.  Mufcus  marinus,  latlucafolio. 
C.  B.  364.  Latluca  marina ,  bryon  Theophrafii ,  Diof 
coridis  &  F  l'uni.  Chab.  562.  Bryon  marinum  ,  latluca 
foliis.  Cale.  Muf  1^.  Latluca  marina  ,/ive  intybacea. 
J.  B.  3.  801.  Fucus  à  feuilles  de  laitue.  Voyez  Bryon . 
Dale. 

Fucus  ,  Offic.  ter  tins  Diof  cor.  Fucus  marinus ,  rocclla 
tintlorum ,  ditlus algatintloria.  J.  B.  3.  797.  Raii  Hift. 
1.  74.  Tourn.  Inft.  5 66.  Fucus  marinus ,  rocella  tinc- 
torum.  C.  B.  365.  Alga  cornuccrvi  divifura.  ejufd.  3(54. 
Alga  tintforia.H  ift.  Oxon.  3.  646.  An fucus  ,fwe  alça 
membranacea  ,purpurea,parva?  Raii  Synop.  3.  Varech 
purpurin.  Dale. 

On  le  trouve  dans  la  Mer  méditerranée.  Voyez  fes  pro-' 
priétés  à  l’article  Alga,  où  nous  l’avons  placé  fous  le 
nom  d’algue  rouge.* 

Vitis  marina  0  lenticula  marina.  Offic.  Lcnticula  mari — 
na.  Cale.  Muf  19.  Lenticula  marina  ,  ferratis  foliisJ 
Ger.  Emac.  1615.  Park.  Theat.  1281.  Fucus ,  follicu- 
laceus  ,  ferrato  Jolio.  C.  B.  P.  3 85.  Tourn.  Inft.  5 68. 
Raii.  Hift.  1.  72.  Hift.  Oxon.  3.  647.  Fucus follicula- 
ceus  ,  ferrants ,  fargaz.0.  Mont.  Exot.  7.  Sargaz.0.  Pi- 
fon.  Lentille  de  mer. 

m 

On  trouve  cette  plante  fur  les  rochers  au  bord  de  la  mer. 
Le£  Portugais  8c  les  Hollandois  s’en  fervent  dans  la 
dyfurie.  Dale. 

F  U  G 

FUGAX ,  paffager ,  de  faifon.  Ce  mot  eft  fynonymè  à 
H  or  au  s ,  Sc  fe  dit  quelquefois  des  fruits. 

FUGILE  ,  la  cire  des  oreilles.  Dans  Paracelfe  ,  ce  mot 
eft  appliqué  à  des  urines  qui  ont  l’apparence  de  la  cire 
des  oreilles.  Il  fignifie  félon  Ruland ,  ces  abfcès  qui  fe 
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forment  autour  des  oreilles,  &  qu’on  appelle  Parotides. 
Foreftus  en  fait  un  fynonime  à  Bobo.  Castelli. 
FUGITIVUS  SERVUS ,  Mercure. 

F  U  L 

FULICA.  Offic.  Aldrov.  Ornith.  3.  91.  Will.  Ornith. 
239.  Raii.  Ornith.  319.  ejufd.  Synop.  A.  nd.  Gefn. 
de  Avib.  344.  Jonf.  de  Avib.  98.  Mer.  Pin.  174.  Cotta 
major ,  five  calva.  Charlt.  Exerc.  107.  An  cotta ,  Jîve 
cotta  Anglorum  ?  Aldrov.  Ornith.  3  •  9^-  Cotta  Anglo- 
tutti .  Jonf.  de  Avib.  99.  Poule  d’eau.  Bellon  des  oi  féaux. 

1 8 1 .  Fouque ,  ou  Poule  d’eau. 

On  recommande  le  cœur  de  la  poule  d’eau  dans  1  epilep- 
fie ,  &  l’on  dit  que  fa  chair  ell  bonne  contre  la  morfuie 
des  ferpens. 

FULIGO ,  Suie. 

Analyfe  de  la  fuie. 

Prenez*  de  la  fuie  la  plus  noire  8c  la  plus  feche ,  tiree  de 
la  cheminée  d’un  four,  où  l’on  n’ait  rien  fait  cui- 
Te  que  du  pain ,  ni  brûler  que  des  végétaux  ;  choi- 
fiffez  pour  cela  un  jour  fec;rempliffez-en  une  gran¬ 
de  cornue  prefque  jufqu’au  col  ;  appliquez  à  cette 
retorte  un  grand  récipient  de  verre;  après  que  vous 
aurez  bien  nettoyé  le  dedans  de  fon  col,  lutez  fa 
jointure  avec  de  la  pâte  de  graine  de  lin  commun. 
Pouffez  &  confervez  conftamment  votre  feu  au 
cent  cinquantième  degré.  Il  vous  viendra  d’abord 
avec  une  violence  confidérable,  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  tranlparente  ;  enforte  que  fi  l’on  avoit 
commencé  par  faire  un  feu  violent ,  le  récipient 
n’auroit  pas  manqué  de  fe  brifer.  Continuez  ce 
procédé  ,  tant  qu’il  viendra  de  cette  eau  claire , 
ce  qui  ne  laiffera  pas  de  durer ,  quelque  feche  que 
fût  la  fuie.  Otez  enfuite  cette  eau  ,  8c  la  mettez 
dans  un  vaiffeau  féparé.  Appliquez  derechef  vo¬ 
tre  récipient ,  8c  pouffez  votre  feu  à  un  peu  plus 
de  deux  cens  degrés  ;  il  vous  viendra  avec  une 
violence  confidérable ,  une  grande  quantité  d’eau 
blanche ,  laiteufe ,  8c  graffe.  Procédez  ainfi  en  au¬ 
gmentant  peu-à-peu  votre  feu ,  tant  que  cette  eau 
viendra;  mettez-la  à  part.  Appliquez  le  récipient 
de  rechef,  8c  pouffez  le  feu  vivement ,  il  viendra 
en  abondance  un  fel  jaune  volatil ,  qui  s’attachera 
de  tous  côtés  au  récipient.  Continuez  le  feu  dans 
la  même  violence ,  tant  qu’il  viendra  de  ce  fel. 
Employez  enfin  la  chaleur  la  plus  violente  que  le 
fable  puiffe  donner ,  8c  avec  la  chaleur  de  fuppref- 
fion  vous  aurez  une  huile  épaiffe  8c  noire  ;  laiffez 
réfroidir  le  tout ,  8c  vous  trouverez  dans  le  col  de 
la  retorde  un  fel  qui  n’a  pu  s’élever  plus  haut, même 
à  l’aide  d’un  feufi  violentj.il  reliera  au  fond  une 
matière  noirâtre  8c  féculente,  dont  la  furface  fu- 
périeure  fera  couverte  d’une  croûte  épaiffe,  blan¬ 
châtre  ,  faline  ,  8c  fort  reffemblante  par  fa  cou¬ 
leur  ,  fa  figure  ,  fa  concrétion  Sc  fes  ftries ,  au 
fel  ammoniac  commun.  Si  on  reftifie  l’eau  lai¬ 
teufe  ,  on  en  tirera  un  efprit  volatil  très-péné¬ 
trant  ,  Sc  un  peu  de  fel  volatil  acre. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Ce  procédé  nous  inllruit  de  ce  que  la  force  d’un  feu  ou¬ 
vert  peut  produire,  altérer,  exprimer,  8c  emporter 
dans  l’air  ;  premièrement,  en  forme  de  fumée;  fecon- 
dement,  en  forme  de  flamme;  troifiemement,  en  for¬ 
me  d’exhalaifon;  8c  jufqu’où  elle  ell  capable  de  por¬ 
ter  les  chofes.  On  peutconfidérer  une  cheminée  com¬ 
me  un  chapiteau  d’alambic,  convergent ,  dont  le  fom- 
met  ell  ouvert ,  qui  s’élève  quelquefois  à  plus  de  trente 
piés  de  hauteur ,  Sc  jufqu’au  fommet  duquel  la  fuie  ell 
portée;  Sc  qui  laiffe  fortir  par  fon  orifice  fupérieur ,  une 
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fumée  noire  qui  fe  répand  dans  l’air ,  &:  qui  fe  diflipe 
peu-à-peu.  IJne  obfervation  fur  laquelle  il  n’ell  pas 
inutile  d’appuyer  ,  c’etl  que  la  quantité  des  matières 
élevées  par  la  force  du  feu ,  de  tous  les  endroits  de  la 
furface  de  la  terre  ,  où  l’on  en  entretient  continuelle¬ 
ment  ,  doit  être  immenfe.  Ce  qui  nous  apprend  que  les 
végétaux  combullibles ,  leur  fumée ,  la  flamme  ,  la 
fuie  ,  Sc  les  nuées  noires  qui  font  portées  dans  l’air , 
font  compofées  d’une  feule  &  même  matière  élevée 
par  le  feu.  Cette  matière  ell  mêlée  de  differentes  par¬ 
ties.  Elle  contient,  i°.  un  efprit  fétide ,  huileux,  amer, 
défagréable  à  l’odorat  Sc  au  goût ,  &  réfidant  dans  l’eau 
qui  monte  d’abord  ,  d’où  il  fe  répand  enfuite  dans  tou¬ 
tes  les  autres  parties.  Cet  efprit  paroît  être  la  partie 
huileufe  des  végétaux ,  8c  en  même-tems  la  plus  fub- 
tile  que  la  force  du  feu  met  en  mouvement.  20.  Une 
eau  qui  ell  ici  en  grande  abondance,  dans  laquelle  ré- 
fide  l’efprit ,  d’abord  limpide,  puis  laiteufe,  donnant 
enfin  un  efprit  falin  ,  un  fel  volatil ,  8c  en  quelque  for¬ 
te  une  huile  même.  Il  n’ell  prefque  pas  poflible  de  dé¬ 
purer  cette  eau  par  art  ;  elle  conferve  toujours  une 
amertume  inaltérable ,  8c  on  ne  peut  lui  ôter  l’odeur 
défagréable  de  l’efprit.  30.  Un  fel  acre,  volatil ,  alka- 
lin,  huileux,  qui  vient  d’abord  ,  monte  dans  le  réci¬ 
pient,  8c  s’attache  à  fes  parois.  Ce  fel  ell  vraiment  alka- 
lin  ,  comme  il  paroît  par  fon  goût ,  fon  odeur,  fa  qua¬ 
lité  brûlante ,  1a  violente  effervefcence  avec  les  aci¬ 
des  ,  8c  la  concrétion  avec  eux  pour  former  un  fel  com- 
pofé.  Ainfi  la  combullion  des  corps  répand  dans  l’at- 
mofphere  une  grande  quantité  d’alkali  volatil.  4°.Un 
efprit  acre  ,  alkalin ,  gras  ,  compofé  du  fel  dont  nous 
venons  de  parier,  diflous  dans  de  l’eau ,  8c  fort  reffem- 
blant  à  l’efprit  par  fon  acrimonie,  fa  fluidité,  fa  fub- 

'  tilité ,  &  fa  volatilité.  50.  Une  huile  fétide ,  noire  ame- 
re ,  défagréable  au  goût ,  inflammable ,  épaiffe ,  &  preF 
que  cauflique,  mêlée  avec  un  fel  huileux.  6°.  Un  vrai 
fel  ammoniac  attaché  à  la  partie  inférieure  du  col  de 
la  retorte,  8c  élevé  à  la  furface  de  la  terre  noirâtre  qui 
relie.  En  effet ,  j’ai  éprouvé  que  fi  on  ramaffoit  foigneu- 
fement ,  Sc  que  l’on  féparât  cette  matière  faline  de 
celle  qui  vient  d’abord  ,  on  auroit  un  vrai  fel  ammoiv- 
niac.  Elle  ell  d’une  couleur  blanchâtre,  Hnt  foit  peu 
tranfparente ,  n’entre  point  en  effervefcence  avec  des 
acides  ,  &  fi  on  la  mêle  avec  des  alkalis  fixes  ,  donne 
fur  le  champ  un  vrai  fel  alkali  volatil ,  ainfi  que  fait  le 
fel  ammoniac,  d’où  l’on  voit  que  le  vrai  principe  de 
ce  fel  ell  dans  la  fuie.  y0.  Une  terre  fixe  noirâtre,  qui 
calcinée  à  feu  ouvert ,  Sc  dépouillée  de  fon  huile ,  qui 
lui  ell  fort  adhérente,  devient  une  terre  calcaire  blan¬ 
châtre. 

Telle  ell  l’analyfe  de  la  fuie.  Si  l’on  fe  donne  la  peine 
de  l’examiner ,  on  faura  quelles  font  les  parties  des 
végétaux  que  le  feu  volatilife  8c  éleve  ;  ce  qui  s’en  dif- 
fipe  dans  l’air ,  Sc  ce  qu’ils  ont  de  fixe ,  Sc  qui  relie 
malgré  la  violence  du  feu.  On  en  conclurra ,  que  la 
terre  même  qui  paroît  fi  fixe  au  feu  le  plus  violent, 
lorfqu’elle  ell  séparée  des  autres  principes  $  peut  être 
élevée  ,  lorlqu’elle  ell  mêlée  avec  eüx  par  la  force  de 
la  flamme  ou  du  feu ,  à  la  hauteur  de  quarante  piés 
fous  la  forme  d’un  nuage  léger.  Nous  ne  finirions 
point  ,  fi  nous  voulions  exahiiner  tous  les  avantages 
que  la  Medecine  en  peut  retirer.  On  ordomie  ,  Sc  mê¬ 
me  quelquefois  avec  fuccès  dans  la  cure  des  maladies 
froides ,  des  pilules  dorées  faites  de  fuie  feche.  Le  fei 
volatil  de  fuie  a  les  mêmes  propriétés  que  celui  des 
animaux.  Hartman  recommande  celui  qui  vient  le 
dernier,  dans  les  cancers  :  en  effet,  on  ne  peut  nier  que 
le  fel  ammoniac  prudemment  employé  ,  ne  foit  très- 
propre  à  empêcher  la  putréfaélion  8c  le  cancer  de 
faire  du  progrès.  Il  ell  à  propos  d’avertir,  que  la  fuie 
produite  par  le  bois  du  chêne  feul ,  par  les  tourbes 
dont  on  ufe  en  Hollande  ,  Sc  par  le  charbon  de  terre  , 
ne  donne  pas  les  mêmes  produits  dans  fon  analyfe.  Je  ne 
doute  point  qu’elle  ne  variât  encore  fi  on  fefervoitde 
fuie  ramaffée  dans  des  cheminées  d’auberges  qui  font 
continuellement  pleines  de  fumées ,  non-feulement 


1 66  f  FUL 

de  chauffage  ,  mais  encore  de  toutes  fortes  de  fubftan- 
ccs  bouillies  ,  rôties  8c  frites.  Mais  ce  que  nous 
avons  dit  fulfit  pour  nous  aider  à  former  un  jugement 
fain  delà  nature  de  la  fuie.  Chym.  de  Boerhaave. 

Le  fcl  8c  l’efprit  de  frie  fe  rectifient  de  la  même  maniéré 
que  l’efprit  de  corne  de  cerf. 

F l  LIGO  METALLORUM  ,  Arfenic ,  5c  quelquefois 

Mercure. 

FF  LMINATIO ,  fulmination.  Ce  mot  a  deux  lignifica¬ 
tions  en  Chymie;  premièrement,  il  fignifie  une  ex- 
plolion  ,  Se  en  ce  fens  il  eft  fynonyme  à  détonation  ; 
îecondement,  la  dépuration  des  métaux  les  plus  par¬ 
faits,  ou  cette  couleur  brillante  qui  fuccede  à  une  ef- 
pece  de  nuée  fulphureufe  qui  s’élève  de  ces  métaux 
mélangés  avec  le  plomb ,  lorfqu’ils  font  en  fufion. 

F  U  M 

FUMANS  NIX,  la  Chaux  vive. 

FF'MARIA,  la  Fumeterre. 

Voici  lès  caraéteres: 

Ses  feuilles  font  divifées  comme  dans  les  plantes  ombel- 
liferes  :  fon  calyce  eft  petit  Se  de  deux  pièces  ;  il  eft 
dans  quelques  efpeces  au  deffous  de  l’éperon  de  la 
fleur  ;  5c  dans  d’autres  ,  il  n’y  en  a  point.  Si  l’on  exa¬ 
mine  attentivement  fa  fleur,  on  la  trouvera  dans  plu- 
ficurs  efpeces  tétrapétale,  le  dernier  pétale  fortanten 
forme  de  cuvette  de  l’extrémité  du  pédicule.  Lefupé- 
rieur  recourbé  en  forme  d’éperon,  eft  tourné  en-haut, 
5c  a  la  figure  d’urvcafque  relevé:  c’eft  àcedernier  que 
font  attachés  le  calyce  Sc  le  pédicule.  Le  troifieme  Se 
le  quatrième  pétales  font  placés  de  côté  ,  Sc  forment , 
en  s’appliquant  l’un  contre  l’autre  ,  une  efpece  de 
gaine  très  pointue,  cachée  entre  les  deux  premiers  pé¬ 
tales. 

L’ovaire  qui  eft  fitué  à  l’extrémité  du  pédicule,  eft  court, 
reflerré  ,  Sc  garni  d’un  long  tube  avec  une  tête  en  glo¬ 
be  ou  en  difque.  Il  paroît  être  couvert  exaétement  Sc 
caché  de  toute  fa  longueur  dans  la  gaine  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus.  Deux  étamines  fuivent  le  tube 
dans  toute  fa  longueur,  Sc  lui  font  fi  fortement  atta¬ 
chées  ,  Sc  tellement  renfermées  avec  lui  dans  une  gai¬ 
ne  très-petite,  fort  mince,  Sc  tranfparente  ,  qu’on  n’ap- 
perçoit  à  l’extérieur  que  la  fommité  du  tube  de  l’o¬ 
vaire  Sc  les  deux  tefticules.  Lorfque  l’ovaire  eft  mûr, 
il  dégénéré  en  une  goulfe  qui  n’a  qu’une  feule  capfule, 
Sc  qui  eft  pleine  de  femences  rondes. 

Si  on  ouvre  adroitement  cette  fleur  lorfqu’elle  eft  bien 
formée  ,  on  n’aura  pas  plutôt  séparé  fe  s  deux  pétales 
internes ,  que  les  tefticules  élanceront  leur  femence 
avec  une  explofion  fubite. 

Boerhaave  en  compte  les  fept  efpeces  fuivantes. 

1 .  Fumaria  viticulis  &  capreolis ,  viciait  plantis  adbxrent, 
Ncapolitana  ,  flofeulis  fubflavis  in  fummitate  nigrican- 

tibus ,  C.  B.  P.  143.  Var. 

2.  Fumaria ,  Offîcinarum  &  Diofcoridis,  flore  purpureo, 
C.  B.  P.  143.  Tourn.  Inft.  422.  Boerh.  Ind.  A.  308. 
Fumaria ,  Offic.  Chab.  377.  Fumaria  purpurca ,  Ger. 
527.  Emac.  1088.  Fumaria  vulgaris ,  Parle.  287.  J.  B. 

3.  201.  Raii  Plift.  405.  Synop.  3.  204.  Fumaria  vul- 
garis  latijolia,  flliquis  curtis  non  bivalvibus  ,  Hift. 
Oxon.  2.2(5 1.  Herba mclancholifuga,  Cat.Altd.  Fume¬ 
terre.  Dale. 

Cette  plante  eft  tendre,  pleine  de  fuc,  fe  foutetiantà 
peine  :  elle  a  un  grand  nombre  de  feuilles  en  ailes  fi¬ 
nement  découpées,  d’un  verd  blanchâtre.  Ses  tiges 
font  creufes  ;  anguleufcs,branchues ,  Sc  s’élevant  rare- 
Torne  lxl. 
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ment  fort  haut  :  elles  portent  à  leur  fotnmet  de  longs 
épis  de  fleurs  purpurines  en-deffus,  Sc  blanchâtres  et!-» 
deffous,  allez  femblables  aux  fleurs  légümineufes  ,  gar¬ 
nies  d’un  éperon  à  la  partie  poftérieure ,  Sc  dont  le  pé¬ 
dicule  s’infere  dans  le  milieu  de  la  fleur.  Elles  font 
fui  vies  d’une  feule  graine  ronde.  Toute  la  plante  a  un 
goût  amer;  ce  qui  la  fait  furnommer  fel  terra-,  fiel  de 
terre.  Elle  croît  par  tout  dans  les  champs  Sc  dan3  les 
terres  labourées.  Elle  fleurit  en  mai  ;  elle  eft  toute 
d’ufage. 

Cette  plante,  quoique  très  amere,  rougit  néantmoinsle 
papier  bleu,  de  même  que  l’aloès.  Ainfi  il  y  a  appa¬ 
rence  qu’elle  contient  à  peu  près  les  mêmes  principes; 
favoir  ,  un  fel  femblable  au  fel  naturel  de  la  terre, 
mais  dans  lequel,  l’ammoniac  domine  fur  le  nitre  Sc 
fur  le  fel  marin.  D’ailleurs  le  fel  de  la  fumeterre  eft 
joint  avec  beaucoup  de  foufre  Sc  de  terre,  Sc  diffous 
dans  une  quantité  confidérable  de  flegme. 

Par  l’Analyfe  chymique ,  la  fumeterre  donne  beaucoup 
de  fel  volatil  concret,  beaucoup  de  fel  fixe  très-lixi— 
viel ,  Sc  beaucoup  d’huile  fort  épaiffe. 

Tous  ces  principes  rendent  cette  plante  laxative ,  diuré»- 
tique ,  propre  à  purifier  le  fang  Sc  à  defobftruer  les  par¬ 
ties  :  elle  paffe  pour  fpécifiquedans  toutes  les  maladies 
de  la  peau  ,  dans  la  mélancolie  hypocondriaque  ,  dans 
la  cachexie  Sc  dans  l’hydropifie.  On  donne  le  fuc  de 
fumeterre  depuis  deux  onces  jufqu’à  fix  :  l’in  fufion 
dans  du  petit  lait,  depuis  fix  onces  jufqu’à  dix  ou  dou¬ 
ze  ;  l’eau  diftjlée  à  un  verre  ou  deux  ;  le  firop  fimpîe, 
à  deux  ou  trois  onces  dans  la  tifane  ;  le  firop  composé 
à  une  once  ou  deux,  fi  l’on  veut  que  le  malade  foit 
purgé.  L’eau  de  fumeterre  eft  auffi  déterfive ,  Sc  propre 
pour  deflecher  les  ulcérés  de  la  bouche.  On  fait  un  on¬ 
guent  du  fuc  de  cette  plante  ,  mêlé  avec  parties  égales 
de  fuc  de  patience  fauvage,  Sc  de  celui  d’année  que  l’on 
fait  épaiflîrfurlefeu  avec  du  fain-doux.  On  employé  la 
fumeterre  dans  l’éleétuaire  de  pfyllio  ,  dans  celui  qu’on 
appelle  fennatum ,  dans  la  confection  hamech  ,  Sc  dans 
le  firop  de  chicorée  composé.  TournefoIit. 

La  fumeterre  purge  la  bile  Sc  les  humeurs  recuites  :  mais 
il  faut  la  prendre  à  grande  dofe.  Je  fuis,  dit  Gafpar 
Hoffman  ,  de  l’avis  de  ceux  qui  penfentque  MéfuéSc 
Avicenne  en  ordonnoient  le  fuc  depuis  cinq  onces 
jufqu’à  onze  ;  la  décoélion  à  la  dofe  de  quinze  on¬ 
ces;  8c  la  poudre,  depuis  quatre  onces  jufqu’à  cinq, 
pour  clarifier  8c  purifier  le  fang.  En  Angleterre  on  en 
fait  bouillir  l’herbe  dans  du  petit  lait,  au  printems  ,  Sc 
l’on  en  prend  la  décoélion  pour  le  même  effet.  Elle 
palfe  pour  très-falutaire  dans  toutes  les  maladies  qui 
proviennent  d’humeurs  séreufes  Sc  bilieufes ,  comme 
la  lepre ,  la  gale ,  les  demangeaifons ,  la  teigne ,  les  her¬ 
pès  ,  Sc  telles  autres  affrétions  cutanées ,  fans  en  excep¬ 
ter  même,  à  ce  qu’on  dit,  la  vérole.  Elle  eft  diuréti¬ 
que  8c  fudorifique;  c’eft  pourquoi  on  en  ordonne  l’eau 
dans  cette  derniere  maladie ,  Sc  on  la  mêle  avec  la  thé¬ 
riaque  d’Andromachus  dans  la  pefte.  Elle  levé  les 
obftruétions  au  foie ,  Sc  purge  la  bile  jaune  par  les  uri¬ 
nes.  Je  fais  grand  cas  de  fa  conferve  ,  dit  Gafpar  Hoff¬ 
man  ,  Sc  je  l’ordonne  après  une  purgation  généralepour 
lever  les  obftruétions  des  vifeeres. 

Le  fuc ,  ou  l’eau  diftilée  de  fumeterre ,  appliquée  aux 
yeux  ,  palfe  pour  en  difiîper  l’obfcurciffement.  On  lui 
a  donné  le  nom  de  fumeterre  ,  parce  qu’el  le  éclaircit  la 
vue  en  provoquant  les  larmes  comme  fait  la  fumée. 
Pline. 

On  peut  ordonner  le  fuc  ou  l’effence  de  fumeterre  dans  le 
petit  lait,  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  ,  dans  les 
affeétions  atrabilaires  :  comme  fes  fels  font  très-vola¬ 
tils,  on  obfervera  d’en  faire  peu  bouillir  l’herbe.  Ray, 
Hifl.  riant. 

La  fumeterre  eft  regardée,  avecraifon,  comme  une  des 
plantes  les  plus  falTitaires  Sc  les  plus  employées  ;  car 
elle  contient  non-feulement  une  grande  quantité  d& 
fuc  amer ,  mais  encore  beaucoup  de  fel  nitreux  Sc  tar- 
tareux.  Bouillie  dans  de  la  biere  ou  du  petit  lait,  ou 
prife  en  pilules,  c’eft  un  remede  admirable  dans  tou- 
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tes  les  maladies  chroniques,  Scfurtout  dans  celles  qui 
proviennent  de  la  corruption  de  la  lymphe  &  de  la  sé- 
rofité  ,  comme  la  lepre ,  la  gale,  le  fcorbut ,  la  verole, 

&  aux  autres  affe&ions  cutanées  ;  car  elle  facilite  la 
circulation  du  fang, 8c  diffipe  en  même-tems  tout  ce  qui 
embarrafle  les  vifceres,  leveles  obftruélions ,  provoque 
Sc  aide  les  excrétions  par  les  Telles  &  par  les  urines^,  & 
rend  la  perfpiration  libre.  C’eftpar  ces  aidions  qu  elle 
dépure  très-efficacement  le  fang  Sc  la  lymphe.  C  eft 
auffi  ce  qui  nous  porte  à  croire  qu’il  feroit  difficile  de 
trouver  une  plante  qu’on  pût  lui  comparer, pour  la  ver¬ 
tu  de  dépurer  Sc  de  nettoyer  la  maffie  du  fang  8c  des  hu¬ 
meurs,  &  pour  fortifier  le  ton  des  vifceres.  Hoffman, 
de  Fræflant.  Remed.  dorneft. 

3.  Fumaria  Offlcinarum  foliis  c&flïs ,  flore  dilate  rubello. 

4.  Fumaria  minor  tenuifolia ,  C.  B.  P.  143'  z<2^1- 

La  petite  fumeterre  à  feuille  étroite. 

t.  Fumaria  femper  virens  &  femper  florcns  , flore  albo, 
Flor.  1 .  9 1 .  La  Fumeterre  toujours  verte ,  a  fleur  blan¬ 
che. 

6.  Fumaria  lutea,  C.  B.  P.  143.  Fumaria  lutea  monta- 
na ,  M.  H.  2.  2 60.  Fumaria  qiu  fplit  dicitur,  J.  B.  3. 
2(5.203.  La  Fumeterre  jaune. 

Elle  croit  fur  les  collines  cultivées,  8c  dans  les  champs  de 
la  Pouille  Sc  de  la  Calabre. 

Achille  Gaffierus  fait  les  remarques  fuivantes  fur  cette 
plante  ,  dans  fes  Obfervations  publiées  par  Velfchius, 
Obf.  99. 

Lorfque  le  defir  de  m’inftruire  me  fit  voyager  en  Ita¬ 
lie,  j’y  appris  à  connoître  une  plante  qu’on  appelle 
fplit  dans  l’Efclavonie ,  herbe  Sclavonienne  à  Venife. 
Elle  eft  amere  au  goût,  8c  fes  feuilles  reflemblent 
beaucoup  à  celles  de  la  rue  ;  ce  qui  a  donné  .lieu  à 
quelques-uns  de  la  regarder  comme  telle,  ou  de  la 
confondre  avec  Yharmel  des  Arabes.  Elle  eft  fort 
commune  fur  les  confins  de  la  Bofnie,  aux  environs  du 
Chateau  de  Bofmaprina  ;  Sc  on  en  fait  beaucoup  de 
cas  ,  à  caufe  de  fon  efficacité ,  dans  plufieurs  maladies , 
comme  la  goûte  ,  la  feiatique,  les  affe&ions  des  nerfs, 
les  convulfions ,  la  paralyfie,  l’épilepfie,  l’apoplexie, 
Sc  autres  maladies  femblables.  J’en  écrivis  ce  que  j’en 
favois  à  G.  Laubius  ,  célébré  Médecin  8c  mon  Ami  3  Sc 
voici  la  réponfe  qu’il  me  fit. 

„  Vincefl.  Levinus ,  Habitant  de  Moravie ,  8c  Homme 
ce  lettré ,  m’a  affuré  que  la  plante  appeWée  Split ,  eft  une 
«  efpece  de  fumeterre  ou  de  corydalis  3  qu’on  la  trouve 
«fur  les  montagnes  de  la  Bofnie  ,  dans  les  terreins 
«  pierreux  3  qu’elle  a  les  feuilles ,  la  fleur  Sc  le  goût  de 
«  la  fumeterre  3  mais  que  fa  femence  eft  enfermée  dans 
«  des  gouffies  3  qu’elle  eft  toujours  verte,  Sc  qu’elle  a 
«  plufieurs  racines  entortillées  les  unes  dans  les autres3 
«  Sc  qu’on  pourroit  l’ appeller fumaria  Alpina.  *> 

Elle  eft  bienfaifante  dans  toutes  les  affe&ions  froides  des 
nerfs,  elle  fortifie  le  cerveau,  elle  purge  doucement, 
elle  provoque  les  urines ,  Sc  leve  les  obftru&ions  du 
méfentere  Sc  du  foie.  Sa  racine  eft  amere  Sc  acrimo- 
nieufe. 

On  en  tire  la  préparation  fuivante. 

Prenez  des  racines  de  fplit ,  une  once. 

Broyez-les  bien  ,  Sc  y  ajoutez  une  pinte  de  vin  blanc 
dans  un  pot  vernifle  d’une  capacité  fuffifante. 

Couvrez-le  avec  une  pâte  bien  eîfaétement  appliquée  fur 
les  bords. 

Laiflez  bouillir  le  tout  fur  un  feu  modéré  pendant  une 
heure. 
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Faites  prendre  une  once  de  cette  décoélion  chaude  pen¬ 
dant  cinq  jours  de  fuite ,  à  jeun. 

Elle  enivre  le  premier  jour ,  elle  donne  les  jours  fuivans 
une  gaieté  modérée ,  Sc  bien-tôt  elle  diffipe  la  maladie 
à  l’aide  d’un  régime  convenable  :  elle  fortifie  le  cer¬ 
veau,  8c  je  connois  un  Médecin  qui  elt  perfuadé  de  fon 
efficacité  ,  dans  la  manie  Sc  la  mélancolie.  Greg.  a  Klo> 
Médecin  Bavarois  m’a  affiuré  la  vérité  de  tout  ce  que  j’ai 
dit  du fplit,  8c  ilajoutoit  qu’il  s’étoit  guéri  lui-même 
radicalement ,  avec  cette  feule  plante ,  d’une  fi  grande 
foibleffieaux  articulations  qu’à  peine  pouvoit-il  mar¬ 
cher  ,  Sc  qu’il  fe  croyoit  d’ailleurs  menacé  d’une  atta¬ 
que  d’apopléxie.Ilfixe  fa  dofe  à  deux  onces.RAY,  Hifl. 
Fiant. 

7.  Fumaria  ,  claviculis  donata.  C.  B.  P.  143.  M.  H.  2. 
260. 

8.  Fumaria,  bulbofa , radice  cava ,  major ,  C.  B.  P.  Voy. 
Ariftolochia  aldulterina. 

9.  Fumaria,  bulbofa ,  radice  cava  major ,  flore  albo,  C. 

B.  P.  143.  Var.  J.  B.  3.  204.  La  grande  fumeterre ,  à 
racine  bulbeufe ,  &  a  fleur  blanche. 

10.  Fumaria,  bulbofa ,  radice  non  cava,  major ,  C.  B.  P. 
144.  La  grande  fumeterre  à  racine  bulbeufe  &  non 
creufe. 

1 1 .  Fumaria  ,  bulbofa ,  radice  non  cava  major ,  flore  albo. 
Boerh.  Index  ait.  Fiant.  Vol.  I.  p.  308. 

Fumaria ,  Africana ,  ou  Cyflicapnos  Africana  feandens. 

FUMIGATIO,  Fumigation,  ou  application  de  fumée  à 
de  certaines  parties  3  comme  de  celle  du  cinnabre  fac¬ 
tice  aux  parties  affeétées  d’ulceres  vénériens. 

On  entend  encore  par  ce  mot,  une  efpece  de  calcination 
chymique ,  dans  laquelle  des  métaux  ou  d’autres  corps 
durs  font  rongés ,  ou  amollis  par  des  vapeurs  ou  fumées 
qui  leur  font  appliquées. 

FUMUS  ALBUS  ,  Mercure. 

FUMES  CITR1NUS,  Soufre. 

FUMUS  DUPLEX ,  le  mercure  8c  le  foufre  dans  1$ 
procédé  de  la  Pierre  philofophale. 

FUMUS  RUBEUS,  Orpiment. 

F  U  N 

FUNCTIO,  FonElion ou  aElion.  Voyez  Aclio. 
FUNDA,  lafronde ,  efpece  de  bandage.  Voyez  Fafcia'. 
FUNDALIA  ou  FÆCULA.  Voyez  Fœcula. 
FUNDULUS  ,Goujeon,  petit  poiflon  d’eau  douce,  qu’on 
appelle  encore gobites.  VoyeïGobius.  LeGobiocapi - 
tatus  ou  Têtard,  s’appelle  auffi  Fundulus. 

FUNDUS  ,  en  Anatomie ,  ce  terme  fe  dit  du  fond  d’un 
vifeere  en  général.  Ainfi  fundus  ventriculi ,  c’efl  le 
fond  de  l’eftomac,  fundus  uteri ,  c’efl:  le  fond  delà 
matrice. 

FUNGOIDES,  voyez  l’explication  des  termes  de  Bo¬ 
tanique  ,  Sc  la  divifion  des  fungus,  félon  le  fyibeme  de 
Ray ,  à  l’article  Botanica. 

FUNGUS  ,  voyez  Amanita  Sc  Boletus.' 

Les  fungus  conflituent  le  premier  genre  de  plantes  dan9 
le  filïeme  de  Botanique  de  M.  Ray,  quant  à  leurs  di- 
vifions,  Sc fous-divifions.  Voyez  l’article  Botanica. 
Les  Auteurs  de  Botanique  font  mention  d’un  nombre 
prodigieux  de  fungus. On  trouvera  le  catalogue  de  ceux 
qui  croiffient  en  Angleterre ,  dans  la  derniere  édition 
de  Londres  1724.  du  Synopfls  Styrpium  Britannic arum 
de  Ray,  ou  je  renvoie  le  Lefteur  curieux  ;  aucun  de 
ces  fungus  n’ayant  des  propriétés  médicinales  que  les 
fuivans. 

1  .Fungus  typhoïdes  coccineus  ,  Offic.  Fungus  typhoïdes 
coccineus  Melitenfîs ,  <58.  Plant.  Rar.  80.  Raii  Hifl.  2. 
1851.  Fungus  Melitenfîs,  Ejufd.  Muf.  Di  Fifica,  5 <5. 
Tab.  4.  Fungus  typhoïdes  coccineus  tuberofus  Melitenfîs , 
Ejufd.  <59.  Fungus  typhoïdes  Lubernenfis,  Ftlii  Hort.  PU 
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fan.  64.  Cynomorion  purpureum ofjîcvnarum,  Mich.  Nov. 
Gen.  17.  Tab.  12.  Moujferon  rouge. 

On  le  trouve  fur  les  rochers  de  l’Ifle  de  Malte ,  8c  on  le 
regarde  comme  un  puiffant  aftringent.  Employé  à  la 
dofed’un  fcrupuledansdu  vin,  on  s’en  fert  pour  arrê¬ 
ter  les  hémorrhagies.  Dale. 

2.  Fungus  esculentus.  Voyez  Amanita. 

3.  Fungus  rotundus  orbicularis.  Voyez  Lycoperdon. 

4.  Fungus  maximus  rotundus.  VoyÆ  Lycoperdon. 

5.  Fungus  sambucinus.  V.  Auricula  Jud<&. 

6.  Fungus  laricis.  V.  Agaricus. 

7.  Fungus  phalloïdes.  V .Phalloïdes. 

FUNGUS,  en  Chirurgie,  eft  une  excroiffancefpongieu- 
fe ,  qui  s’élève  dans  les  plaies  8c  les  ulcérés. 

M-  Sharp  dit  que  dans  les  plaies  faites  avec  un  infiniment 
tranchant,  lorfque  le  corps  eft  fain  d’ailleurs,  la  gué- 
rifons’en  fait  de  fuite  &  fans  interruption,  fi  ce  n’eft 
quelquefois  par  des  fungus  ;  de  forte  qu’alors  l’affaire 
du  Chirurgien  eft  de  porter  toute  fon  attention  de  ce 
côté-là,  Sc  d’y  appliquer  des  chofes  qui  n’interrompent 
point  l’aélion  de  la  nature,  comme  feront  celles  qui 
agiront  le  moins  fur  la  furface  de  la  plaie.  Or  il  trouve 
qu’il  n’y  a  rien  de  mieux  pour  cet  effet  qu’une  fimple 

^charpie  feche  ;  il  dit,  que  premièrement,  elle  arrête  le 
fang  avec  beaucoup  moins  d’inconvénient  que  les  pou¬ 
dres  &  les  eaux  ftyptiques  ;  &  que  de  plus  en  abfor- 
bant  la  matière ,  qui ,  au  commencement  de  la  fuppu- 
ration ,  eft  ténue  Sc  acrimonieufe ,  elle  tient  la  place 
d’un  vrai  digeftif;  que  pendant  que  les  chairs  travail¬ 
lent  à  reprendre,  c’eft le  meilleur  entre-deux  qu’on 
puiffe  mettre  entre  le  bandag^^c  les  tendres  granu¬ 
lations  des  chairs  nouvelles  ;  &?que  c’eft  la  plus  dou¬ 
ce  compreffe  qu’on  puiffe  appliquer  fur  1  esjungus  naift- 
fans.  * 

Si  un  ulcéré  produifoit  des  chairs  lâches  Sc  fpongieufes , 
qui  faillîffent  beaucoup  hors  de  la  furface  de  la  plaie, 
il  faudroit  bien  employer  pour  les  détruire  les  efcaro- 
tiqües  ou  le  biftouri.  Ce  fungus  eft  bien  différent  de 
celui  qui  naît  d’une  plaie  faine  qui  travaille  à  fe  refer¬ 
mer;  car  il  eft  mou,  lâche,  &fort  faillant  ,&  tout  d’u¬ 
ne  piece  ;  au  lieu  que  l’autre  ne  fait  qu’une  légère  pro¬ 
tubérance.  Il  vient  ordinairement  à  des  perfonnes  qui 
ont  des  difpofitions  cancéreufes;  8c  quand  il  fe  forme 
fur  des  glandes  ,  il  ne  tarde  gueres  pour  l’ordinaire  à 
dégénérer  en  cancer  ,  comme  il  arrive  aux  bubons  à 
l’aine.  Quand  j’ai  rencontré  de  ces  excroiffances  for¬ 
mées  dans  des  ulcérés  vénériens  ,  je  les  ai  quelque¬ 
fois  coupées  ,  dit  M.  Sharp,  avec  le  biftouri  :  mais 
le  flux  du  fang  eft  ordinairement  fi  confidérable,  que  je 
confeille  plutôt  d’y  employer  des  efcarotiques.  Ceux 
qui  font  en  ufàgepotir  cet  effet ,  font  le  vitriol ,  le  cauf- 
tique  de  lune,  la  pierre  infernale,  Sc  plus  ordinaire¬ 
ment  encore  le  précipité  rouge.  Mais ,  pour  moi ,  je 
ne  crois  pas  que  même  dans  ce  cas  ,  le  précipité  feul 
foit  toujours  le  meilleur  remede  ;  car  quoique  ce 
foit  un  efcarotique  ,  cependant  la  poudre  angélique, 
(  pulvis  angelicus  )  qui  eft  composée  de  précipité  rouge 
Sc  d’alun  brûlé  ,  rongeant  davantage  les  chairs,  eft,  je 
crois,  préférable  au  précipité  feul. 

Il  eft  rare  qu’on  voie  de  ces  fungus  invétérés  fur  un  ulcé¬ 
ré  :  mais  il  n’eft  pas  rare  d’y  en  voir  d’une  efpece  plus 
bénigne, qu’on  peut  réduire  par  la  fimple  preflïon,& 
par  l’ufage  d’efcarotiques  doux.  Si  cependant  l’ulcere 
paroît  blanc  Sc  liffe ,  comme  font  ceux  qui  viennent 
aux  hydropiques ,  &  fouvent  à  des  jeunes  femmes  à 
l’occafion  d’obftruétions ,  il  ne  faudra  pas  fonger  à  ex¬ 
tirper  ces  excroiffances,  que  le  malade  ne  foit  rétabli  ; 
auquel  tems  elles  pourront  tomber  d’elles-mêmes,  fans 
qu’il  foit  befoin  d’y  rien  faire.  Dans  les  ulcérés,  au- 
deffous  defquels  eft  un  os  carié ,  il  s’élève  une  grande 
quantité  de  chair  flafque  Sc  mollaffe ,  au-deffus  de  la 
furface  de  la  peau  :  mais  comme  la  carie  ett  la  caufe 
de  ce  défordre ,  inutilement  tenteroit  -  on  la  cure  de 
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ces  excroiffances  avant  d’avoir  retranché  la  partie  d’os 
qui  eft  corrompue;  &  toutes  les  tentatives  qu’on  feroit 
avec  les  efcarotiques,  ne  ferviroient  qu’à  multiplier  les 
fouffrancesdu  malade,  fans  avancer  la  cure.  Dans  les 
ulcérés  fcrophuleux  des  glandes,  ce  défordre  eft  fort 
ordinaire;  or  en  ce  cas, avant  d’en  venir  aux  violens 
efcarotiques,  je  confeillerois  de  faite  ufage  de  préci¬ 
pité  ,  avec  des  compreffes  ferrées  auffi  fort  que  le  mala¬ 
de  le  pourra  fupporter  ,pour  comprimer  fortement  les 
fungus  8c  les  empêcher  de  pouffer. 

Quand  l’excroiffance  eft  cancéreufe ,  8c  ne  vient  pas  ce¬ 
pendant  d’un  cancer  confidérable ,  mais  ne  tient  qu’à  la 
peau,  on  recommande  ordinairement  pour  la  retran¬ 
cher  ,  le  cautere aéfuel  :  pour  moi,  je  trouverois  plus 
sûr  de  la  couper,  &  d’appliquer  fur  la  plaie  des  topi¬ 
ques  doux.  Mais  on  eft  rarement  dans  le  cas  de  prati¬ 
quer  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  méthodes.  Voyez 
Cancer. 

Il  naît  auffi  fouvent  des  excroiffances  fongueufes  des 
plaies  à  la  tête  qui  pénètrent  le  crâne  ;  il  en  vient  auffi 
de  pareilles  après  l’opération  du  trépan.  Pour  les  trou¬ 
ver  traitées  plus  au  long,  voyez  l’article  Caput. 

Il  vient  aux  articulations  certaines  tumeurs  qu’on  appel¬ 
le  enflures  blanches,  8c  que  quelques  Auteurs,  &  en 
particulier  Heifter  appellent  auffi fungus. 

Voici  ce  qu’en  dit  ce  dernier. 

Il  vient  aux  articulations  des  excroiffances  qui  reffem- 
blent  fort  à  des  tumeurs  œdémateufes  :  elles  font  dan- 
gereufes  .,  &  méritent  pour  cette  raifon  un  examen 
tout  particulier.  Ce  n’eft  que  faute  de  connoître  leur 
nature  &  leur  origine ,  &  de  favoir  fi  elle  provenoient 
du  fang  ou  de  fa  sérofité  ,  d’une  matière  corrompue  , 
de  flatulences  ou  de  quelque  autre  caufe  ;  que  la  plu¬ 
part  des  Auteurs  n’en  ont  point  parlé  du  tout ,  ou  n’en 
ont  parlé  que  fort  fuperficiellement.Ces/i/wgzLr  des  ar¬ 
ticulations  font  des  tumeurs  qui  ne  font  accompagnées 
ni  de  chaleur,  ni  de  douleur  ,  8c  font  fi  molles  qu’el¬ 
les  cedent  à  la  prefhon  du  doigt  :  mais  dès  qu’on  le  re¬ 
tire  ,  elles  fe  rétabliffent  aufli-tôt  fans  qu’il  relie  aucu¬ 
ne  empreinte  de  la  preflion  fur  la  peau.  Quoique  ce 
défordre  n’arrive  gueres  aux  articulations  des  bras  ou 
des  piés  ,  cependant  les  genoux  ne  laiffent  pas  d’y 
être  fort  fujets  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  glandes 
&  de  graiffe  qui  font  logées  dans  ces  parties  entre  les 
ligamens  8c  les  tendons.  Il  y  a  de  ces  fungus  de  plu- 
fieurs  fortes;  les  uns  petits,  d’autres  plus  gros  ;  les  uns 
mollaffes,  d’autres  durs  ,  félon  que  les  humeurs  dont 
ils  font  formés  font  ténues  ou  gluantes  ,  félon  qu’elles 
fe  font  plus  ou  moins  épaiffies  par  leur  ftagnation. 
Dans  quelques-uns  l’humeur  peccante  eft  en  dehors  de 
l’articulation  :  dans  d’autres  elle  eft  en  dedans  ;  comme 
la  férofité  qui  s’amaffe  dans  le  ferotum  dans  le  cas  de 
l’hydrocele,  ainfiqne  j’en  ai  vu  &  guéri.  On  peutap- 
peller  cette  derniere  efpece  de  fungus  ,  une  hydropifie 
des  articles;  8c  on  la  diftingue  des  fungus  qui  n’occu¬ 
pent  qu’un  côté  de  l’articulation  ,  en  ce  qu’elle  la  dif 
tend  toute  entière.  Ce  qui  vient  d’être  dit  iuffjt  pour 
ne  pas  confondre  ces  deux  différens  maux. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ce fungus  vient  de  l’épaiflïffement 
d’une  férofité  vifqueufe  8c  gluante ,  qui  s’amaffe  autour 
des  ligamens  des  articulations,  en  conféquence  d’une 
chûte  ou  d’un  coup  ;  ce  qui  forme  une  tumeur  en  de¬ 
hors  ou  dans  l’articulation  même  ,  qui  affoibliflant  les 
ligamens,  détruit  le  mouvement  de  la  partie.  Quand 
les  nerfs ,  les  arteres  ou  les  veines  font  affeétés  par  ces 
fortes  de  tumeurs  ;  l’effet  qui  s’en  enfuit,  eft  que  les 
parties  inférieures  à  la  tumeur ,  ne  reçoivent  plus  de 
nourriture ,  &  que  l’articulation  en  groffiffant  fe  dé¬ 
truit  petit  à  petit. 

Nous  avons  déjà  obfervé  ,  que  dans  les  tumeurs  aux  arti¬ 
culations,  les  ligamens  font  confidérablement  allon¬ 
gés  &  relâchés  ,  &  qu’en  conséquence  la  force  natu¬ 
relle  du  membre  affeélé  eft  plus  ou  moins  affoiblie  à 
proportion  de  la  violence  de  la  caufe  qui  l’a  bleffé.  Or, 
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comme  il  eft  très-difficile  de  remédier  à  ce  défordre , 

8c  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  faire  réfoudre  ou  fuppurer 
ces  fortes  de  tumeurs  ;  il  faut  convenir  qu’un  Chirur¬ 
gien  qui  entreprend  une  pareille  cure  ,  fait  une  tenta¬ 
tive  hardie  :  car  outre  qu’il  eft  très-difficile  de  les  faire 
fuppurer,  c’eft quelquefois  un  malheur  que  d’en  etre 
vënu  à  bout,  à  caufe  du  danger  qu’il  y  a  que  la  fuppu- 
ration  ne  carie  les  os  ,  ou  ne  produife  une  fiftule  incu¬ 
rable  ,  pour  raifon  de  laquelle  il  faudra  en  venir  a  1  am¬ 
putation.  Les  fungüs  récens  &  mous  fe  gueriffient  fou- 
vent  par  Pufage  des  réfolutifs  Sc  des  corroborant  ;  les 
émolliens  itriteroient  le  mal  :  au  lieu  que  ceux  qui  font 
d’un  volume  confidérable  8c  invétérés,  refiftent  à  tous 
les  médicamens ,  8c  ne  peuvent  être  extirpés  que  par  le 
biftouri  ;  ce  qui  même  ne  procure  pas  toujours  la  gue- 
rilon  :  car  par  l’incifion  on  ne  purge  pas  1  humeur  pec¬ 
cante;  8c  il  arrive  fouvent  que  l’enflure  revient  apres 
que  la  plaie  eft  guerie. 

Voici,  je  crois,  la  meilleure  tnethode  qu  on  puiffiefuiire 

en  ce  cas  : 

Frottez  la  partie  affeélée  avec  des  linges  chauds  plufieurs 
fois  par  jour;  enfuite  fomentez-la avec  d  excel¬ 
lent  efprit-  de- vin  tartarisé ,  ou  avec  un  linge  que 
vous  y  aurez  trempé  ;  continuez  de  faire  1  un  8c 
l’autre  jufqu’à  ce  que  la  force  naturelle  du  mem¬ 
bre  foit  rétablie. 

La  fomentation  de  Purman  eft  aufli  un  tres-bon  remede. 

Prenez  faumure  de  harengs ,  deux  pintes  ; 
du  plus  fort  vinaigre,  une  pinte  ; 
feuilles  de  fauge ,  deux  poignées  ; 
vitriol  romain ,  une  once  &  demie  ; 
alun  cru ,  fix  onces . 

Faites  bouillir  le  tout  enfémble  pendant  une  demi-heu¬ 
re  ,  8c  appliquez  fur  la  partie. 

Quand  la  tumeur  commence  à  fe  diffiper,  8c  que  lernetn- 
bre  a  repris  un  peu  de  forces,  il  faut  travailler  serieu- 
fement  à  la  réfolution  entière  de  la  tumeur  en  fomen¬ 
tant  plufieurs  jours  de  fuite  avec  de  1  efprit -de -vin 
tartarisé  ;  8c  pour  empecher  que  la  partie  ne  fente 
du  froid ,  ce  qui  lui  feroit  très-préjudiciable,  il  y  faut 
appliquer  des  compreffes  ,  Sc  la  tenir  toujours  bien 

bandée.  , 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  recommander  encore  comtne 
très-fâlutaire  une  fomentation  que  j’ai  employée  moi- 
même  fur  mes  malades  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Prenez  litharge ,  demi-livre  ; 

bol  d’ Arménie,  une  once; 
mafiic,  y  de  chaque ,  demi- 

myrrhe  ,  S  once, 

vinaigre ,  une  pinte. 

Faites  bouillir  pendant  un  quart  d’heure. 

Dans  la  déco&ion  chaude,  tous  tremperez  tous  les  ma¬ 
tins  8c  foirs ,  de  bonnes  compreffes  ou  linges  en  plu¬ 
fieurs  doubles,  avec  lefquels  vous  fomenterez  la  par¬ 
tie  ;  obfervant  de  donner  en  même-tems  au  malade  pour 
remedes  internes,  des  purgatifs,  des  atténuans  Sc  des 
fudorifiques. 

Si  aucun  de  ces  remedes  n’opere,  Wurtzen  Sc  Purman 
veulent  qu’on  ait  recours  ,  pour  derniere  reffiource  ,  à 
l’incifion ,  qu’on  fera  au-deffious  de  la  tumeur  ,  ou  à 
toute  autre  place  qu’on  jugera  la  plus  commode;  mais 
apportant  toute  l’attention  poffible  pour  ne  pas  offen- 
fer  les  ligamens  ou  les  tendons;  au  moyen  de  quoi, 
s’il  y  a  dans  uhe  cavité  unique  de  la  sérofité  amaffiée 
qui  y  foit  en  ftagnation ,  elle  s’évacuera  d’elle-même; 
ou  fi  elle  eft  difperfée  en  plufieurs  cavités,  elle  s’écou¬ 
lera  petit-à-petit  en  peu  de  jours.  On  pourra  faciliter 
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fa  fortie  en  appliquant  des  tentes  trempées  dans  quel¬ 
que  digeftif ,  fur  lefquelles  on  aura  faupoudré  de  l’a¬ 
lun.  Mais  avant  de  faire  l’incifion ,  on  aura  foin  de 
preffier  la  tumeur  avec  les  doigts, 8c  delà  bander  au-deffius 
de  l’endroit  qu’on  voudra  incifer  ,  de  peur  qu’elle  ne 
molliffie  fous  le  biftouri  :  cette  précaution  fervira  de 
plus  ,  non-feulement  à  faire  appercevoir  la  partie  plus 
à  l’aife  ,  lorfqu’il  fera  queftion  d’incifer,  mais  auffi  à 
procurer  après  l’incifion ,  une  fortie  plus  vive  à  la  sé¬ 
rofité  ,  qui  formera  un  jet  en  arcade ,  comme  fait  le 
fang  lors  d’une  faignée,  ou  comme  fait  l’eau  qu’on  tire 
par  l’opération  de  l’hydrocele.  L’opération  faite ,  s’il 
refte  encore  de  l’enflure,  appliquez-y  une  emplâtre  de 
diachylum  ou  d ’oxycroceum  ,  ou  l’emplâtre  rouge  de 
Wurtzen ,  qui  dans  ce  cas  recommande  fort  l’eau  de 
chaux  ou  l’efprit  de  vin.  Par  ce  moyen  on  viendra  à 
bout  de  diffioudre  ce  qui  refte.  Après  cela ,  quand  le 
membre  aura  repris  fa  forme  naturelle,  on  confolidera 
la  plaie  avec  des  baumes  vulnéraires  ;  évitant  avec  foin 
l’ufage  des  médicamens  gras  8c  huileyx,  comme  étant 
très-préjudiciables  aux  ligamens  8c  aux  tendons.  Mais 
s’il  fe  trouve  que  la  sérofité  foit  trop  ténace  8c  trop 
gluante  pour  fe  décharger  d’elle-même ,  il  y  faudra  in- 
jeéier  à  chaque  panfement  quelque  liqueur  atténuante. 
Une  des  meilleures  ,  pour  cet  ufage  ,  fera  une  décoc¬ 
tion  d’aigremoine  ,  de  pié  de  lion  ,  8c  d  ariftoloche ,  a 
quoi  on  joindra  du  miel  rofat ,  ou  d  éclaire. 

Quoique  la  voie  de  l’incifion  foit  la  plus  facile  ,  quel¬ 
ques-uns  préfèrent  celle  des  cauftiques;  8c  quand  l’ef 
carre  eft  tombée ,  ils  font  fortir  les  humeurs  qui  s’é- 
toient  amaffiées  ;  procédant ,  quant-au-refte  ,  comme 
nous  avons  dit  plus  haut.  Je  confeillerois  pendant  le 
cours  de  la  cure ,  d’oindre  les  articulations  afteébees ,  de 
quelque  onguent  n^rvin ,  ou  de  quelque  efprit  aro¬ 
matique,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  recouvré  leurs  forces 
naturelles.  * 

Comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent ,  qu’après  que  la  ci¬ 
catrice  eft  fermée  ,  il  fe  reforme  un  nouvel  amas  de 
sérofité  épaiffie  ;  pour  y  obvier,  il  faut  faire  prendre  au 
malade  des  médicamens  internes,  réfolutifs,  purga¬ 
tifs  ,  8c  fudorifiques  ;  Sc  de  plus  tenir  la  plaie  ouverte 
pendant  quelque  tems  ,  en  y  laiffiant  des  rentes,  8c  la 
nettoyer  tous  les  jours  avec  une  injeétion  vulnéraire  de 
décoétion  d’Ariftolcche ,  de  pié  de  lion ,  d’aigremoine , 
ou  autres  fimples  femblables ,  à  quoi  on  ajoutera  le  miel 
rofat  ,  ou  de  celandine.  Purman  regarde  cette  mé¬ 
thode  comme  la  plus  avantageufe,  en  ce  que  non-feu¬ 
lement  le  fond  de  la  plaie  eft  nettoyé  ,  mais  qu’il  eft 
quelquefois  rempli  de  nouvelles  chairs  en  fix  jours  de 
tems.  Il  ne  fera  pas  cependant  mal-à-propos  d’injefter 
dans  la  plaie  de  l’eau  de  chaux  ,  Sc  de  l’en  badiner  par- 
deflus,  ou  d’y  mettre  quelque  emplâtre  digeftive,  ayant 
toujours  grand  foin  de  bien  bander  le  genou, pour  empe¬ 
cher  qu’il  ne  s’y  forme  quelque  nouvel  amas  de  sérofité. 
Par  là  on  empêche  qu’il  ne  s’amaffie  de  nouveaux  fun- 
gus ,  fuivant  le  témoignage  de  Wurtzen,  qui  a  eu  plus 
d’une  cure  de  cette  efpece  à  conduire. 

Mais  ce  n’eft  pas  une  réglé  générale  qu’on  puiffie  extirper 
par  l’incifion ,  toutes  fortes  d efungus  aux  articulations , 
fans  aucun  rifque  ;  car  quand  il  eft  invétéré,  dur ,  ou 
d’une  groffieur  confidérable  ,  ou  que  le  malade  eft  ex¬ 
trêmement  foible  ,  il  ne  la  faut  pas  hafarder  ;  parce 
qu’elle  feroit  plus  préjudiciable  qu’avantageufe  ;  at¬ 
tendu  qu’elle  eft  fouvent  fuivie  de  nouveaux  défor- 
dres,  tels  que  la  carie  des  os  ,  la  fiftule ,  Sc  la  gangre¬ 
né  ,  qui  font  périr  une  perfonne  qui  auroit  pu  fans  cela 
atteindre  à  une  extreme  vieilleffie. 

FUNICULUS  UMBILICALIS ;  cordon  ombilical. 
Voyez  Placenta. 

C’eft  une  coutume  généralement  obfervée  ,  que  de  faire 
une  ligature  au  cordon  ombilical  de  l’enfant  nouveau- 
né  ,  faute  de  quoi  il  perdroit  tout  fon  fang  par  les  vaif- 
feaux  ombilicaux.  Dès  que  la  femme  eft  délivrée ,  on 
prend  un  fil  d’environ  une  aune  de  long  ,  qu’on  met 
en  quatre  doubles ,  8c  après  avoir  fait  un  nœud  à  chaque 
bout ,  on  lui  fait  faire  deux  fois  le  tour  du  cordon  om- 
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bilical,  Si  on  le  ferre  à  deux  nœuds;  enfuite  ,  par  un 
furcrolt  de  précaution  contre  l’hémorrhagie  ,  on  fait 
une  fécondé  ligature,  à  un  doigt  de  la  première,  en 
approchant  de  l’arriere  -  faix  ;  après  quoi  on  coupe  le 
cordon  ombilical  avec  des  cifeaux  au-dellous  de  la  fé¬ 
cond  e  ligature;  enfuite  on  enveloppe  le  bout  du  cor¬ 
don  d’un  petit  linge,  on  met  une  compreffe  par-deflùs , 
&c  on  allure  le  tout  avec  un  bandage.  La  nourrice  a  foin 
du  refte  ,  jufqu  a  ce  que  le  bout  étant  delféché ,  tombe 
de  lui-même. 

Qi^lques  Modernes  regardent  cette  ligature  comme  inu¬ 
tile  ,  parce  qu’ils  ont  vu ,  difent-ils ,  ne  la  pas  faire  fans 
qu’il  s’en  foit  enfui vi  aucun  accident.  Je  ne  faurois  dif 
convenir  que  cela  ne  puiflfe  être  :  mais  d’un  autre  côté, 
nous  avons  une  infinité  d’exemples  du  contraire,  qui 
font  qu’on  ne  fauroit  s’empêcher  de  regarder  comme 
de  vraies  meurtrières  ,  des  femmes  ,  qui  étant  acou- 
chées feules  Se  fans  témoins,  négligent  à  deflein  cette 
précaution,  par. où  elles  caufent  à  l’enfant  des  convul- 
fions  8c  autres  fymptomes  dangereux ,  qui  ne  manquent 
guere  de  lui  caufer  la  mort. 

t  UNIS  ,  c^cTi'sç,  %oivlov ,  une  corde ,  un  cordon.  C’eft  un 
des  inftrumens  nécelfaires  à  un  Chirurgien ,  comme 
nous  l’apprend  Hippocrate ,  Lib.  de  Artic.  Les  Arabes 
appellent  la  veine  médiane  ,  finis  brachii,  la  corde  du 
bras.  Castelli. 

FUR 

•  » 

FURCALA.  Voyez  Clavicula  ,  qui  eft  la  même  chofe. 

FURFUR  ,  pov  ,fin,  la  pellicule  ou  écorce  qui  fe  fé- 
pare  du  grain  en  le  moulant  :  c’eft  en  ce  fens  qu’on  le 
trouve  fouvent  dans  Hippocrate  &  dans  Galien  ,  qui 
le  recommandent  en  gargarilme  à  caufe  de  la  qualité 
déterfive.  C’eft  pour  cela  qu’en  France  on  l’emploie 
fouvent  dans  les  clyfteres  ,  comme  on  le  lit  dans  le 
Médecin  Charitable  de  Phil.  Guibert.  C’eft  en  laiflant 
le  fon ,  ou  une  partie  du  fin  avec  la  farine  que  fe  fait 
le  pain ,  que  les  Grecs  appelaient  ■7rnopUq  ,pain  de  fin. 
Voyez  Artos. 

Galien  alfure  que  tout  ce  qui  eft  fon  ,  eft  déterfif.  Les  par¬ 
ties  excrémentitielles  qui  fortent  avec  l’urine,  font  ap¬ 
pelles  par  Hippocrate  ,  de  Naturel  hitmanâ  ,  vrlrupct, 
Jurf tires,  à  caufe  de  la  reflèmblance  qu’elles  ont  avec 
le  fin.  Ainfi  il  faut  entendre  par  wrvp  w'efnç  vTriç-amç , 
Coac.  8c  TrilvçdJ'HçSpav,  Progn.  hypoftafe  femblable  à 
*r  du  fin  8c  a  urine  pleine  de  fin.  »  Les  furjurofi  font 

des  malades  qui  ont  une  forte  de  gale  à  la  tête ,  de  la¬ 
quelle  fe  détachent ,  lorfqu’ils  fe  peignent  ou  qu’ils  fe 
gratent,  des  parties  écailleufes  femblables  à  celles  du 
fin  s  ce  qui  a  fait  appeller  cette  maladie  trlrvpa. ,  fur- 
jures ,  ou  mluplcto-iç  ,  furfur atio.  Galien ,  de  C.  M.  S.  L. 
Lib.  I.  cap.  6.  Serenus  Samonicus  l’appelle  Porrigo , 
&  Farrca  mtbes.  V oyez  Farina. 

FURFURACEUS ,  de  fin.  Voyez  l’article  précédent. 

FURFUR ATIO ,  •m'ivpla.riç.  Voyez  l’article  Furfur. 

FURNUS.  Voyez  Fornax,  qui  eft  la  même  chofe. 

FURO.  Voyez  Viverra,  qui  lignifie  la  qjiême  chofe. 

FUROGI ,  un  coq.  Ruland. 

FUROR,  /xavià ,  efpece  de  délire  violent,  accompagné 
de  fievre.  Voyez  Mania  ScUterimisfttror. 

FU RUNCULUS ,  clou ,  furoncle. 

Le  furuneulus  des  Latins  eft  ce  que  nous  appelions  clou  : 
c’eft  une  petite  tubérofité  dure,  qui  fe  forme  dans  la 
graille  fous  la  peau,  8c  eft  accompagnée  d’inflamma¬ 
tion  ,  de  rougeur ,  8c  de  douleur.  Comme  il  n’y  a  aucu¬ 
ne  partie  du  corps  qui  foit  à  l’abri  de  ces  tubérofités  : 
rout  le  corps,  quelquefois ,  en  eft  tellement  parfemé  , 
que  le  malade  ne  fait  fur  quel  côté  le  coucher,  par  où 
fe  tourner,  ni  en  quelle  pofture  fe  tenir.  Non-feule¬ 
ment  les  adultes,  mais  aufli  les  jeunes  perfonnes  ,  8c 
même  les  enfans  nouveaux-nés  y  font  fujets;  8c  la  dou¬ 
leur  que  caufent  ces  petites  tumeurs  enflammées  eft  fi 
violente  ,  qu’elle  fait  crier,  empêche  de  dormir  ,  & 
ôte  les  forces. 

Il  eft  vrai  qu’aux  adultes  ces  tubérofités  ne  lbot  pas  dan-  < 
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gereufès:  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  enfans;  car 
ces  clous ,  furtout ,  s’ils  en  ont  un  grand  nombre,  leur 
caufent  des  douleurs  aiguës  ,  qui  leur  font  pouffer  des 
cris  perçans  ,  les  empêchent  de  dormir  ,  les  affoiblif- 
fent,  les  font  tomber  dans  des  convulfions,  même  dans 
l’épilepfie ,  &  leur  donnent  à  la  fin  la  mort.  Or,  ainfi 
que  dans  les  autres  inflammations ,  il  paroît  que  la  cau¬ 
fe  qui  produit  les  terribles  fymptomes  qui  accompa¬ 
gnent  les  furoncles  ,  eft  un  fang  glutineux  &  épaifli. 
Plus  donc  1  epaifliflement  du  fang  fera  confidérable, 
plus  il  fe  formera  de  clous,  plus  la  matière  qu’ils 
contiendront  fera  virulente. 

C’eft  pourquoi  l’indication  de  la  cure  dans  les  furon¬ 
cles  ,  eft  de  travailler  au  plus  vite  à  rétablir  la  fluidité 
8c  la  circulation  du  fang ,  par  des  remedes  convena¬ 
bles.  Quand  le  malade  n’a  que  peu  de  clous,  il  n’eft 
pas  befoin  de  lui  donner  des  remedes  internes;  parce 
qu’ordinairement  ils  guériflent  par  de  fimples  appli¬ 
cations  externes.  Mais  quand  il  en  a  un  grand  nom¬ 
bre  ,  ou  qu’ils  reviennent  fréquemment  ,  il  faut  lui 
faire  prendre  des  purgatifs  8c  des  médicamens  pro¬ 
pres  à  atténuer,  &  à  purifier  le  fang.  C’eft  pourquoi 
dans  les  adultes  il  eft  à  propos  de  commencer  par  di¬ 
minuer  la  quantité  du  fang,  ou  par  la  faignée  ,  ou  par 
les  ventoules  8c  les  fcarifications  :  en  même-tems  on 
lui  fera  prendre  des  décoétions  des  bois  8c  autres  fubf- 
tances  atténuantes;  &  on  lui  fera  obferver  un  régime 
convenable.  Les  perfonnes  qui  ont  des  clous ,  doivent 
fe  bien  garder  de  boire  aucune  liqueur  forte,  comme 
vin,  ou  eau-de-vie,  &  de  prendre  du  tabac. 

Les  furoncles  naiifans  fe  guériflent  ordinairement  par  des 
remedes  externes.  On  emploiera  utilement  à  cetufà- 
ge ,  l’efprit  de  vitriol  mêlé  avec  du  miel,  en  telle  dofè 
que  le  mélange  foit  extrêmement  acide,  en  oignant  le 
furoncle  avec  cette  compofition.  On  avancera  aufli 
beaucoup  la  cure,  en  touchant  fouvent  le  clou  avec  de 
l’efprit  de  vitriol  ou  de  foufre  pur.  On  y  employera 
aufli  avec  fuccès  ,  les  emplâtres  digeftives  ,  telles  que 
le  diachylum  fimple,  l’emplâtre  de  melilot,  l’emplâ¬ 
tre  de  fperma-ceti ,  ou  V emplaftrum  diafaponis. 

Mais,  fi  ,  pour  avoir  négligé  trop  long-tems  le  mal,  ou 
pour  toute  autre  caufe  ,  les  clous  réfiftent  aux  médica¬ 
mens  que  nous  venons  d’indiquer  ,  il  faudra  néceflai- 
rement  les  amener  à  fuppuration  :  8c  quelquefois  il  eft 
fi  difficile  de  mûrir  la  matière  peccante  8c  coagulée , 
que  renferme  le  clou ,  qu’il  conferve  encore  fa  dureté, 
quoi  qu’on  fafle,  pendant  plufieursfemaines.  Quelque¬ 
fois  aufli  cette  humeur  épaifle  8c  ftagnante  devient  à 
la  fin  d’une  fi  grande  acrimonie ,  que  l’inflammation  dé¬ 
généré  en  ulcérés  malins  ,  qui  gagnent  tous  les  envi¬ 
rons  ,  ou  en  fiftules  qu’on  ne  fauroit  guérir  qu’avec  des 
peines  extremes.  La  maniéré  la  plus  prompte  d’ordi¬ 
naire,  d’accélérer  la  fuppuration,  eft  d’appliquer  fur 
le  mal  une  emplâtre  de  farine  8c  de  miel  ,  ou  de  dia¬ 
chylum  avec  des  gommes.  Quand  ces  emplâtres  ne  fuf- 
fifent  pas ,  il  faut  appliquer  des  cataplafmes  matura- 
tifs  ;  obfervant  pourtant ,  que  quant  aux  enfans  ,  les 
emplâtres  valent  mieux  que  les  cataplafmes.  Dès  que 
le  clou  eft  fuffifamment  mûr,  ce  qu’on  reconnoît  à  l’a- 
molliflement  de  la  tumeur,  &  à  la  couleur  jaune  de  fa 
partie  fupérieure ,  il  y  faut  mettre  le  biftouri  ou  la  lan¬ 
cette  ,  &  en  faire  fortir  toute  la  matière  corrompue  qui 
s’y  eft  logée;  après  quoi  on  y  mettra  une  emplâtre  de 
diachylum  ,  &  on  nettoyera  tous  les  jours  l’ulcere  juf- 
qu’à  ce  qu’il  n’y  refte  plus  de  pus,  enfuite  de  quoi  on 
procédera  à  la  confolidation  de  la  plaie. 

Si  un  enfant  au  téton  a  des  clous ,  le  mieux  qu’on  pourra 
faire ,  fera  de  faire  prendre  des  purgatifs  à  la  nourrice , 

8c  de  lui  faire  ooferver  un  régime  exaéb  8c  convenable. 
Quant  à  l’enfant  lui-même ,  on  lui  donnera  de  doux 
laxatifs  ,  8c  des  préparations  d’yeux  8c  de  coquilles  d’é- 
crevifles ,  de  nacre  de  perles ,  de  poudre  d’anis ,  8c  d’an¬ 
timoine,  qui  font  tous  médicamens  propres  à  corriger 
l’acrimonie  du  fang. 

Il  eft  bon  d’obferver  ici ,  que  comme  les  puftules  ou  bou¬ 
tons  qu’on  appelle  vari,  font  des  diminutifs  de  furon- 
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clés,  la  cure  que  nous  venons  d’indiquer  pour  ceux-oi , 
peut  aufli  leur  être  appliquée.  L’ufage  du  lait  &  des 
eaux  minérales ,  y  eft  aufli  très-bon. 

FUS 

FUSANEUS  ,  xvrèi,  fvuç épithete  de  ces  petits  poif- 
fons  qu’on  voit  nager  par  miliers,  &  qui  le  prennent 
en  grande  quantité  dans  les  filets.  Ce  mot  confidere  re¬ 
lativement  aux  maladies  ,  voyez  Sporaaicus  qui  ligni¬ 
fie  la  même  choie.  A  . 

FUS  ANUS.  V.  Evonymus ,  qui  a  la  meme  lignification. 

FUSIO,  *J«{,de*J»,  qui  fignifie  fondre ;/«>«.  Ce 
mot  en  général  fignifie  une  réfolution  ou  liquéfaction 
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opérée  par  le  feu  :  ainfi fufio ,  8c  folutio  per  ignern ,  font  » 
à  parler  llriétement  ,  deux  termes  fynonymes  :  mais 
néantmoins  dans  l’ufage,  par fufion  on  entend  ordinai¬ 
rement  la  folution  ou  fonte  des  métaux  ;  &  par  liqué¬ 
faction  ,  la  folution  de  fubftances  gralfes  &  épailfes. 

FUSTERNA,  dérivé  d efuftis  ,  bâton;  la  partie  fupé- 
rieure  du  fapin  ;  ainfi  appellée,  parce  qu’à  caufe  de  fes 
boffes  &  de  fes  nœuds ,  elle  eft  toute  propre  pour  don¬ 
ner  une  bâtonnade  a  quelqu’un.  Quant  a  la  partie  in¬ 
férieure  du  même  arbre,  Vitruve  l’appelle  Sapineu. 
Blancard. 

F  Y  A 

FYADA,  mercure.  Ruland.  Johnson. 


Fin  du  troifieme  Volume . 
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EXPLICATION 

Des  Planches  contenues  dans  ce  troifieme  Volume. 


PLANCHE  PREMIERE. 

’i-^lgure  première,  pofture  convenable  du  malade ,  du 

X  Chirurgien  Sc  de  l’Aide  dans  l’opération  de  la  cata¬ 
racte. 

Fig.  2.  aiguille  d’argent  dont  les  Anciens  fe  fervoient 
dans  l’opération  de  la  cataraéte.  Son  extrémité  fupé- 
rieure  eft  ronde,  conique,  affez  foible,  8c  la  pointe 
tout-à-fait  femblable  à  celle  des  aiguilles  ordinaires. 

Fig.  3.  autre  aiguille  pour  la  même  opération,  dont  la 
pointe  eft  triangulaire. 

Fig.  4.  autre  aiguille  pour  abaiïïer  la  cataraéte  ,  dont  la 
pointe  eft  plus  large,  &  par  cette  raifon  plus  commode 
que  celles  dont  la  pointe  eft  plus  déliée. 

Fig.  5.  autre  aiguille  pour  la  même  opération  à  deux 
pointes  ,  dont  l’une  eft  fort  menue,  8c  l’autre  plus 
large  ;  A ,  la  pointe  menue  ;  B,  la  pointe  large  ;  C,  le 
manche  qui  peut  être  d’argent,  de  fer,  de  cuivre,  de 
bois  ou  d’ivoire, 

Fig.  6.  aiguille  qui  feroit  allez  femblable  à  la  précédente* 
ft  elle  n’étoit  crenelée  vers  fon  extrémité.  Brilfeau  en 
recommande  l’ufage ,  8c  on  en  trouvera  la  defcription  à 
l’Article  Cataratla. 

Fig.  7.  Sc  8.  ce  font  deux  aiguilles  repréfentées  dans  Nuclc 
8c  dans  Solingen  ,  8c  inventées  ,  à  ce  qu’on  dit ,  par 
Smalfius  :  on  les  emploie  l’une  8c  l’autre  en  même- 
tems  dans  l’opération.  Celle  qu’on  voit  Fig.  y.  eft  ai¬ 
guë  8c  crenelée  comme  celle  de  Briffeau.  Celle  qu’on 
a  repréfentée  Fig.  8.  eft  obtufe  ,  8c  d’une  configuration 
telle  qu’elle  puiile  entrer  dans  l’œil  par  le  moyen  de  la 
crenelure  de  l’autre  aiguille  :  c’eft  d’elles  qu’on  fe  fert 
pour  déprimer  la  cataraéle,  après  qu’on  en  a  retiré  l’ai¬ 
guille  crenelée. 

Fig.  9.8c  10.  ce  font  deux  aiguilles  dont  l’ufage  eft  le 
même  que  celui  desdeuxprécédentes.  Elles  font  tirées 
d’Albinus. 

Fig.  11.  c’eft  une  aiguille  de  l’invention  d’Albinus  pour 
l’extraélion  des  cataraéles  membraneufes.  Son  méca- 
nifme  eft  tel ,  qu’en  prenant  fur  le  manche  B ,  fa  poin¬ 
te  A  s’ouvre  dans  l’œil  comme  une  paire  de  tenailles. 
Je  doute  qu’on  s’en  ferve  avec  fuccès. 

Fig.  12.  Sc  13.  ce  font  les  parties  séparées  de  l’aiguille 
précédente.  La  Figure  12.  repréfente  l’aiguille  creufe, 
dans  laquelle  l’autre  partie  de  la  même  aiguille  ou  l’au¬ 
tre  aiguille  eft  reçue.  Cette  autre  aiguiile  qu’on  peut 
voir  h  ig.  1 3 .  eft  allez  déliée  pour  fe  coucher  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  première  ,  8c  entrer  dans  l’œil  avec  elle.  Aux 
environs  de  B ,  il  y  a  une  petite  ouverture  propre  à  re¬ 
cevoir  l’éminence/)  ,  de  la  Figure  13 .8c  c’eft  par  un 
clou  qui  traverfe  la  partie  ou  l’aiguille  1 2.  8c  l’éminen¬ 
ce  de  la  partie  13,  qu’elles  font  attachées  lune  à  l’autre 
en  D  ,  où  elles  forment  une  efpece  de  jointure.  E  eft 
un  refiort  élaftique,  qui  s’appuyant  fur  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’aiguille  12.  tient  les  deux  parties  1 2.  8c  13. 
ferrées  l’une  dans  l’autre  ,  8c  empêche  qu’elles  ne  puif- 
fent  fe  séparer  ,  à  mojns  que  l’Opérateur  n’appuie- le 
doigt  ou  la  main  furie  manche';#.  Alors  les  deux  par¬ 
ties  s’ouvrent ,  Sc  forment  une  efpece  de  pincette  avec 
laquelle  on  faifit  la  membrane  dont  on  veut  faire  l’ex- 
traélion. 


Fig.  14.  On  voit  dans  cette  Figure  comment  l’Opérateur 
doit  placer  une  de  fe  s  mains  ,  tandis  qu’avec  l’autre  il 
introduit  une  aiguille  dans  l’œil  au  point  indiqué  par 
A ,  8c  comment  cette  aiguille  paroît  derrière  la  prunel¬ 
le,  lorfqu’il  eft  fur  le  point  de  déprimer  la  cataraéte. 

Fig.  15.  lefpeculum  oculi ,  qui  eft  un  infiniment  dont  on 
fe  fervoitpour  tenir  l’œil  ouvert  Sc  dilaté. 

Fig.  16.  autre  infiniment  de  même  nature,  mais  plus 
commode.  Ses  branches  AA  ScBB  peuvent  s’éloigner 
ou  fe  rapprocher  a  1  aide  du  bouton  C.  D  marque  fon 
manche. 

Fig.  17.  c’eft  une  aiguille  pour  l’opération  de  la  cata¬ 
racte  à  l’œil  droit  avec  la  main  droite.  A,  la  pointe 
de  l’aiguille.  B ,  le  manche.  C ,  un  coude  pour  recevoir 
le  nez. 

Fig.  1 8.  un  étui  pour  la  pointe  de  l’aiguille  précédente. 

Fig.  19.  Cette  Figure  eft  tirée  de  l’Appendice  qu’on  a 
fait  dans  la  quatrième  édition  de  Chefelden  ;  on  pré¬ 
tend  y  repréfenter  la  direction  que  doit  avoir  l’aiguille 
dans  l’ouverture  8c  la  divifion  de  l’uvée. 

Fig.  20.  la  maniéré  de  divifer  l’uvée  dans  fon  milieu  ,  Sc 
avec  le  même  inftrument  que  dans  la  Figure  précéden¬ 
te.  Divifion  pratiquée  pour  que  les  rayons  de  lumière 
puiffent  entrer  dans  l’œil. 

Fig.  21.  on  voit  comment  M.  Chefelden  ouvrit  uneuvée, 
a  laquelle  il  s  etoit  forme  une  concrétion  dans  fa  partie 
inferieure  A ,  al  occafion  d’une  taie  blanche  fituée  au 
milieu  de  la  cornée  de  cet  œil. 

PLANCHE  II. 

Fig.  1.  l’urethre  d’un  homme  séparée  de  toutes  les  au- 

-  fes  parties  du  pénis,  avec  la  veffie,  les  proftates  ,  le 
gland  Sc  le  reétum.  Le  tout  repréfenté  du  côté  gauche, 
8c  tiré  le  plus  au  naturel  qu’il  a  été  poffible  ,  Sc  tel 
qu’on  l’a  vu  ,  tant  par  rapport  à  la  figure  qu’à  la  difpo- 
fition  dans  un  enfant  de  quatorze  ans.  A,  le  eland. 
B  CD  E  F,  l’urethre  dans  fapofition  8c  avec  fa  courbu¬ 
re  naturelle.  E,  le  bulbe  de  l’urethre.  F,  une  partie 
de  l’urethre  ,  ou  celle  qu’on  appelle  membraneufe. 
G  ,  le  corps  de  la  vefiie.  H ,  le  fond  de  la  veffie. 
IKLAe  cou  ou  l’entrée  de  la  veffie  ,  entouré  des  profi¬ 
tâtes  8c  séparé  de  fes  fibres  mufculeufes  qui  forment  le 
fphinéter  de  la  veffie  :  on  a  écarté  ces  parties  pour  ren¬ 
dre  les  autres  plus  diftinétes.  7,  l’apex  ou  le  fommet 
des  proftates.  K ,  le  corps  des  proftates.  L ,  leurs  ex¬ 
trémités  voifines  de  la  veffie.  M  N,  la  partie  inférieu¬ 
re  de  la  veffie,  voifine  du  reétum  ,  où  elle  forme  une 
efpece  de  cavité,  dans  laquelle  les  pierres  font  pla¬ 
cées.  NO  P,  la  partie  poftérieure  de  la  veffie  ,  voifine 
de  l’os  facrum  8c  de  la  cavité  de  l’abdomen  ,  couverte 
du  péritoine.  QJR.,  la  partie  antérieure  de  la  veffie 
lorfque  l’homme  eft  droit ,  ou  fa  partie  fupérieure 
lorfqu’il  eft  couché.  C’eft  cette  partie  qui  n’eft  point 
enveloppée  du  péritoine,  qui  eft  entièrement  séparée 
de  la  cavité  de  l’abdomen ,  comme  il  eft  facile  de  s’en 
convaincre  en  foufilant  ou  en  injectant  quelque  liqueur 
dans  la  veffie  d’un  cadavre,  (  pour  n’en  pas  dire  da¬ 
vantage  fur  ce  fujet,  que  nous  expoferons  plus  au  long 
dans  le  cours  de  l’explication  des  Figures  de  cette 
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Planche  :  )  c’eft  cette  partie  ,  dis-je ,  qu’on  coupe  dans 
la  taille  au  haut  appareil.  SS,  la  partie  du  reélum  voi- 
fine  de  la  veffie.  T,  le  fphinéter  de  l’anus  ,  ou  le  muf- 
cle  deftiné  à  fermer  l’orifice  du  reélum.  V,  partie  de  la 
véficule  gauche  séminale.  XX,  interif ice  qui  fe  trouve 
entre  le  reélum ,  le  bulbe  de  l’urethre,  Se  le  cou  de  la 
veffie  :  il  eft  rempli  par  une  membrane  adipeufe  ,  com¬ 
posée  en  partie  des  fibres  mufculeufês  detachees  du 
fphinéler  Sc  des  mufcles  releveurs  de  l’anus. 

Fig.  2.  pofuion  de  la  veffie  &  de  l’urethre  dans  la  fem¬ 
me,  vue  du  côté  gauche,  avec  leur  connexion  au  vagin 
Sc  à  la  matrice  :  cette  figure  eft  tirée  d’Alghifi.  A ,  la 
veffie.  B  B ,  fon  fphinéler  renfermant  1  urethre  C  C. 
D,  1  ’orifice  extérieur  de  l’urethre  place  au-deilus  du 
vagin.  E  ,  le  clitoris  8c  fon  prépuce.  FF,  les  nymphes. 
G  G,  les  levres  des  parties  naturelles.  H,  l’orifice  ex¬ 
térieur  de  l’utérus  ,  qu’on  appelle  l’ouverture  ou  l’en¬ 
trée  du  vagin.  II,  le  corps  du  vagin.  K,  la  matrice. 
L  ,  l’orifice  intérieur  de  la  matrice  ,  vu  par  une  petite 
ouverture  faite  latéralement  au  vagin. 

Fig.  3.  la  maniéré  d’introduire  la  fonde  dans  l’urethre. 
A  ,  la  main  gauche  du  Chirurgien  tenant  le  pénis 
droit.  B,  fa  main  droite  introduifant  la  fonde,  enfor- 
te  que  fa  partie  convexe  foit  tournée  d’abord  du  côte 
de  l’abdomen. 

Fig.  4.  la  pofition  qu’il  faut  donner  à  la  fonde  dans  l’ure- 
thre  lorfqu’elle  eft  parvenue  au  bulbe  marqué  E,  fig. 
1.  Il  faut  alors  la  tourner, enforte  que  la  partie  concave 
de  l’inftrument  regarde  alors  l’abdomen ,  8c  que  fon 
extrémité  marquée  B  s’introduife  peu-a-peu  du  cou  de 
la  veffie  dans  fa  cavité.  C,  le  manche  ou  la  poignée  de 
la  fonde ,  par  laquelle  le  Chirurgien  la  tiendra  8c  la  di¬ 
rigera  de  la  main  droite. 

Fig.  5.  maniéré  dont  les  Anciens  faifoient  la  Lithoto¬ 
mie,  telle  qu’elle  eft  décrite  par  Celfe.  Ils  introdui- 
foient  les  deux  premiers  doigts  dans  l’anus,  jufqu’a 
l’endroit  où  la  pierre  Sc  le  cou  de  la  veffie  pouvoient 
être  approchés  du  périnée.  Us  faifoient  l’incifion  en 
B  B  ;  à  l’endroit  même  de  la  pierre,  à  la  partie  A  la 
plus  prominente  du  périnée. 

Nota.  11  doit  y  avoir  une  ligne  ponéluée  qui  aille  de  A  au 
milieu  de  l’incifion  B  B. 

Fig.  6.  La  maniéré  de  tirer  la  pierre  A  avec  le  crochet  B  , 
lorfque  la  pierre  eft  arrêtée  dans  l’ouverture  qu  on  a 
faite  j  enforte  qu’on  ne  puiffe  la  faire  fortir  avec  les 
doigts  feuls. 

Fig.  7.  Voyez  PL  XI.  du  fécond  Vol.  fig.  7.  bis. 

Fig.  8.  Une  veffie  féparée  du  corps,  vue  par  fa  partie  anté¬ 
rieure.^  A  le  col  de  la  veffie  Sc  le  commencement  de  l’u¬ 
rethre. SB  le  corps  de  la  veffie. C  le  fond  de  la  veffie, avec 
les  parties  adjacentes  de  l’ouraque.  DD  les  profitâtes 
qui  environnent  l’urethre.  EE  les  veficules  feminales  , 
qu’on  voit  en  partie  de  chaque  cê>té  ;  dans  les  adultes  el¬ 
les  font  plus  apparentes  Sc  elles  s’étendent  jufques  en FF; 
là  elles  font  une  cavité  intérieure  Sc  forment  dans  la  vef¬ 
fie  de  chaque  côté  une  efpece  de  finus,  dans  lequel  la 
pierre  eft  placée. On  pourroit  donc  l’appeller  le  finus  de 
la  veffie  :  les  veffies  d’enfans  Sc  de  jeunes  gens  n’en  ont 
point ,  ainfi  la  figure  de  la  veffie  d’un  adulte  eft  un 
peu  différente  de  celle  d’un  enfant.  La  veffie  a  dans 
l’un  Sc  l’autre  la  forme  d’une  poire  ;  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  dans  l’enfant  le  fommet  de  la  poire  eft  en 
bas,  du  côté  de  l’urethre, comme  dans  cette  figure  ;  au 
lieu  que  dans  les  adultes,  cette  partie  eft  en  haut,  la 
veffie  étant  plus  large  dans  fa  partie  inférieure  que  dans 
la  partie  fupérieure,  comme  on  peut  voir  dans  la  figure 
première  de  cette  Planche. 

Fig.  9.  La  maniéré  dont  le  malade  doit  être  placé  Sc  tenu 
"pour  la  lithotomie,  félon  Alghifi  qui  n’eft  pas  en  ceci 
totalement  d’accord  avec  Tolet  Sc  les  autres  Chirur¬ 
giens  modernes.  A  la  pofture  du  malade.  B  le  Chirur¬ 
gien  avec  la  fonde  dans  la  main  gauche  Sc  le  biftouri  à 
incifion  dans  la  main  droite.  CC  deux  Aides  places 
l’un  d’un  côté  Sc  l’autre  de  l’autre  ,  pour  fixer  les  jam- 
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bes  du  malade.  Ils  ont  une  main  fur  le  genou  8c  l’autre 
fur  le  pié  D; l’Aide  qui  eft  à  genoux  fur  la  table  ,  8c 
qui  paffé  à  califourchons  fur  le  corps  du  malade  qu’il 
empêche  de  fe  mouvoir  ,  releve  le  fcrotum  avec  fes 
mains,  Sc  étend  la  peau  du  périnée.  EE  un  oreiller 
placé  fous  les  feffes  du  malade.  F  un  vaiffeau  placé  fous 
le  malade  pour  recevoir  le  fang  Sc  les  excrémens  que 
le  malade  rend  quelquefois  dans  l’opération  ;  G  la  par¬ 
tie  du  périnée  à  laquelle  on  fait  l’incifion.  //la  trQuffe 
qui  contient  les  inftrumens;  elle  eft  attachée  auteur 
de  l’Opérateur. 

F/g.  10.  On  voit  dans  cette  figure  un  nœud  tout  formé  , 
c’eft  avec  ce  nœud  que  Raw  avoit  coutume  d’arrêter 
les  jambes  Sc  les  mains  du  malade.  A  l’intervalle  dans 
lequel  les  mains  étoient  interceptées.  B  B  les  deux  ex¬ 
trémités  qu’on  attachoit  aux  jambes. 

PLANCHE  III. 

Fig.  i.' Tuyau  de  cuivre  ou  d’argent, au’on  appellefonde  : 
on  s’en  fert  fur  les  femmes  ,  foit  pour  s’affurer  de  l’e- 
xiftence  d’une  pi.  rre,  foit  pour  procurer  une  évacu¬ 
ation  d’urine  ,  lorfqu’il  y  a  eu  rétention. 

Fig.  2.  3.  4.  5.  Sondes  d’argent  de  différentes  formes  Sc 
grandeurs,  pour  le  même  ufage  fur  Phomme ,  félon 
l’âge  Sc  la  conformation  des  parties.  AA  la  poignée  * 
d’un  ftylet  d’argent  enfermé  dans  la  fonde  d’où  on  le 
tire  ,  lorfqu’il  en  eft  tems.  B  B  ouvertures  pratiquées 
latéralement  aux  extrémités  de  la  fonde,  qui  fervent 
d’entrées  à  l’urine  dans  la  cavité  de  la  fonde.  C  C  poi¬ 
gnée  de  la  fonde. 

Fig.  6.  Sonde  d’argent  flexible,  qu’on  emploie  quelque¬ 
fois  dans  les  rétentions  d’urine  :  on  l’introduit  plus 
aisément  qu’une  fonde  inflexible,  qui,furtout,  quand 
il  faut  l’introduire  fouvent ,  pourroit  occafionner  une 
inflammation  à  l’urethre.  Il  n’y  a  point  non  plus  d’in¬ 
convénient  à  la  laifïer  dans  la  vcifie ,  lorfque  le  pafiage 
de  l’urine  eft  entièrement  fermé  par  une  pierre.  Les 
lettres  A,  B  Sc  C  marquent  les  mêmes  chofes  que  dans 
les  figures  précédentes. 

F/g.  7.  Autre  fonde  d’argent  fans  ouvertures  latérales: 
elle  eft  feulement  percée  à  fon  extrémité  A  fermée  par 
le  bouton  B ,  qui  eft  proprement  l’extrémité  du  ftylet 
qui  remplit  fa  capacité.  Si  l’on  preffe  la  poignée  C  du 
ftylet ,  le  bouton  avance  ,  comme  on  le  voit  en  D  dans 
la  figure voifine  de  celle-ci;  par  ce  moyen  l’iirine  a 
lieu  d’entrer  dans  la  cavité  de  la  fonde,  &  de  fortir. 

F/g.  8.  Grand  biftouri  dont  on  s’eft  prefque  toujours  fer- 
vi  jufqu’à  préfent  dans  l’opération  de  la  lithotomie.  On 
l’appelle  lithotome. 

Fig.  9.  Le  même  infiniment  enveloppé  d’une  lifiere,  en- 
forte  qu’il  n’y  a  qu’un  pouce  de  fa  lame  qui  foit  décou¬ 
vert  ;  c’eft-à-dire,  la  longueur  néceffaire  pour  l’opéra¬ 
tion. 

F/g.  10.  Cuillère  de  fer  dont  on  fe  fert  dans  l’opération 
de  la  taille  pour  tirer  la  pierre.  Sa  partie  concave  eft 
hériffée  de  pointes  pour  pouvoir  la  retenir  plus  fine¬ 
ment. 

F/g.  1 1 .  Autre  cuillère ,  dont  l’une  des  extrémités  recour¬ 
bée,  porte  un  bouton  B  ;  elle  fait  l’office  de  fonde  8c 
de  conduéteur  :  les  Lithotomiftes  en  font  un  affez  grand 
ufàge. 

F/g.  12.  13.  14.  Sc  15.  Sondes  crenelées  dont  on  fe  fert 
ordinairement  dans  la  taille  au  grand  appareil.  La  cre- 
nelure  fert  à  guider  le  lithotome.  DD  la  poignée  de 
la  fonde.  F  F  la  crenelure. 

PLANCHE  IV.  tirée  de  R 1  d  l  e  t. 

Figure  1.  repréfente  la  bafe  du  cerveau ,  avec  une  partie 
de  la  moelle  allongée ,  les  vaiffeaux  fanguins  étant 
injeélés  avec  de  la  cire  colorée. 
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AA.  les  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

B  B.  les  lobes  poftérieurs  du  cerveau. 

C  C.  le  cervelet. 

D  D.  les  finus  latéraux. 

E  E.  les  arteres  vertébrales ,  qui  entrent  dans  le  crâne  par 
le  grand  trou  de  l’os  occipital. 

F.  les  finus  vertébraux. 

GG  G  G  G.  la  dure-meredu  côté®droit  séparée  de  la 
moelle  épinière,  à  laquelle  elle  eft  adhérente  du  côté 
gauche.  ' 

I. 2.  3.  4.  Scc.  les  dix  paires  de  nerfs  du  cerveau,  avec 
fiept  autres  de  la  moelle  épiniere. 

a.  trou  qui  aboutit  de  l’entonnoir  à  la  glande  pituitaire. 
b  b.  les  deux  tubérofités  blanches  derrière  l’entonnoir. 
c  c.  les  deux  troncs  de  l’artere  carotide  coupés  à  l’en¬ 
droit  de  leur  pafiage  entre  les  lobes  antérieurs  Sc  po£ 
térieurs  du  cerveau. 

d  d.  les  deux  arteres  qui  fe  joignent  aux  carotides ,  avec 
l’artere  cervicale,  appellées  branches  de  communica¬ 
tion. 

e  e.  deux  grandes  branches  de  l’artere  cervicale  ,  qui  pa- 
roiflent  quelquefois  venir  de  la  branche  qui  commu¬ 
nique  à  chaque  côté  :  la  première  fert  d’origine  au  ple¬ 
xus  choroïde ,  &  la  derniere  au  plexus  choroïde  du  qua- 
trieme  ventricule. 

f.  plufieurs  petites  branches  de  l’artere  carotide. 

g.  l’artere  cervicale  compofée  de  deux  rameaux  de  l’artere 
vertébrale  au  dedans  du  crâne. 

h  h.  les  deux  troncs  de  l’artere  vertébrale. 
i  i  i.  l’artere  épiniere. 

K.  petite  branche  d’une  artere  qui  traverfe  la  neuvième 
paire. 

II.  les  jambes  de  la  moelle  allongée. 

7n  m.  la  protubérance  annulaire ,  ou  pont  de  Varole. 

71.  la  partie  du  tronc  médullaire  du  côté  droit ,  appellée 
parWillisSc  WIeuflen  ,  corps  pyramidaux. 

0.  la  partie  du  même  côté  appellée  corps  olivaires. 
p.  la# première  branche  de  l’artere  carotide  ,  ou  l’anté¬ 
rieure  qui  divife  les  lobes  du  cerveau.  Elle  fedivife  en 
deux  branches,  dont  on  n’en  voit  qu’une  ici. 
qq.  petites  branches  d’arteres,  qui  aident  à  former  le  ple¬ 
xus  choroïde  dans  le  quatrième  ventricule. 
r  r  r  r.  branches  d’arteres  diïp ersées  depuis  l’artere  cer¬ 
vicale  fur  Sc  à  travers  la  protubérance  l’annulaire. 
fj.  partie  des  pédoncules  du  cervelet. 

*  *  nerf  épineux  accefloire ,  qui  n’eft  pas  exprimé  aflfez 
diftinélement. 

Fig.  2.  repréfente  le  cervelet  coupé  par  le  travers  de  fà 
partie  polhérieure ,  Sc  replié  latéralement. 

A  A  A.  le  cervelet. 

B  B.  ramifications  qui  parodient  dans  le  milieu  du  cer¬ 
velet  ,  lorfqu’on  le  coupe  perpendiculairement, 

CC.  les  nerfs  pathétiques. 
cc.  éminences  nommées  Nates. 
d  d.  éminences  nommées  Teflcs. 

e.  la  protubérance  tranfverfe,  d’où  la  paire  des  nerfs  pa¬ 
thétiques  tire  fon  origine. 

f.  la  glande  pinéale. 

g  g.  première  produélion  du  cervelet  qui  aboutit  aux  na¬ 
tes ,  elle  s’étend  latéralement. 
h  h.  la  troifieme  produélion. 

i  i.  la  produétion  tranfverfe  médullaire  ,  qui  va  au  qua¬ 
trième  ventricule,  d’où  la  branche  molle  de  la  feptie- 
me  paire  tire  fon  origine. 

kk-  laproduétion  médullaire  qui  defeend  de  la  tranfverfe, 
derrière  l’éminence  nommée  teftes ,  jufqu’à  l’autre  mé¬ 
dullaire  tranfverfe  ,  dont  nous  venons  de  parler. 

1 1.  l’origine  de  cette  produ&ion  eft  un  peu  trop  bas. 
m  m.  la  huitième  paire  de  nerfs. 

n.  le  calamus  fcrïptorius ,  ou  extrémité  du  quatrième  ven¬ 
tricule. 

0.  la  moelle  de  l’épine. 
p  p.  les  nerfs  acceffoires. 
q  q.  la  dixième  paire  de  nerfs. 

Tome  III. 


PLANCHE  V. 

\ 

Explication  de  Lancijî. 

a  a.  les  nerfs  olfaéti fs. 

b  b.  les  nerfs  optiques ,  coupés. 

c  c.  les  nerfs  moteurs  communs  des  yeux. 

d  d.  les  nerfs  dits  pathétiques.  A 

e.  la  protubérance  annulaire. 

f  f  les  trois  branches  de  la  cinquième  paire, 

g  g.  la  fixieme  paire. 

h  h.  les  deux  portions  du  nerf  auditif. 

i  i  i  i.  l’origine  de  la  huitième  paire. 

plufieurs  ramifications  de  la  paire  vague,  &  des 
nerfs  intercoftaux. 

I  l.  communication  remarquable  entre  les  nerfs  phréni¬ 
ques  &  un  des  intercoftaux ,  qui  aide  à  former  les  nerf:| 
brachiaux. 

m.  le  nerf  récurrent  du  côté  droit. 

n.  le  nerf  droit  de  la  neuvième  paire, 

0.  le  nerf  gauche  de  la  neuvième  paire, 
p  p.  les  corps  pyramidaux. 

q  q.  la  dixième  paire  coupée. 

r  r .  l’extrémité  fupérieure  des  nerfs  ,  vulgairement  ap¬ 
pelas  intercoftaux,  &  que  Lancifi  dit  pouvoir  être 
regardés  comme  une  onzième  paire. 

///•  Ie  gros  tronc  de  ces  nerfs. 

t.  v  v.  le  nerf  acceffoire  de  la  huitième  paire ,  &  la  com¬ 
munication  avec  la  troifieme  paire  des  vertébrales 
x  x  x.  les  nerfs  phréniques  ,  que  l’on  appelle  auffi  dia¬ 
phragmatiques  ,  dont  le  gauche  eft  plus  long  que  le 
droit. 

y.  ouverture  inférieure  de  l’entonnoir. 

z.  z..  nerfs  qui  vont  aux  tefticules,  à  l’uterus,  8cçf 

Explication  ajoutée } 

1.  1.  nerfs  brachiaux. 

2.  2.  &c,  communication  des  nerfs  vertébraux  avec  l’in- 
tercoftal. 

3.  3.  nerfs  cruraux  &  feiatiques. 

PLANCHES  VI.  &  VII. 

Leur  explication ,  qui  eft  celle  des  cara&eres  Chymiques , 
fe  trouve  avec  elles. 

PLANCHE  VIII- 

Tirée  dé  Heifler, 

#• 

Fig.  1.  repréfente  des  tenailles  tranchantes ,  propres  à 
couper  les  efquilles  prominentes  des  os.  Les  branches 
dans  cette  figure  ont  deux  ou  trois  pouces  de  long, 
afin  de  pouvoir  s’en  fervir  plus  commodément. 

Fig.  2.  un  crochet  fiinplè. 

Fig.  3.  un  crochet  double ,  d’un  ufage  fort  étendu  en 
Chirurgie. 

Fig.  4.  une  aiguille  pour  faire  la  ligature  des  arteres 
dans  les  hémorrhagies  Sc  dans  beaucoup  d’autres  cas, 

A.  eft  la  pointe  mouffe. 

B.  l’œil ,  l’ouverture,  ou  le  chas, 

C.  fa  tête. 

Fig.  5.  eft  l’étui  dont  on  fe  fe rt  pour  tenir  l’inftrument 
fuivant,  qui  fert  à  porter  la  pierre  infernale  Sc  à  l’ap¬ 
pliquer. 

Fig.  6.  l’inftrument  appellé  Forte-pierre  infernale ,  qui  eft: 
d’acier. 

a.  les  pincetes  qui  embraffent  la  pierre. 

b.  le  petit  anneau  coulant  qui  ferre  les  branches. 

c.  autre  extrémité  de  l’inftrument  en  forme  de  cannule, 
dont  on  fe  fert  pour  foutenir  les  levres  des  plaies. 

O  O  O  o  o 
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Fig.  7.  reprè/ente  la  figure  d’une  attelle  faite  d’un  ais 
‘fort  mince,  ou  de  carton  ,  pour  les  fraélures  des  bras 
Sc  des  jambes.  Sa  largeur  doit  être  d’environ  trois  ou 
quatre  travers  de  doigts ,  8c  la  longueur  proportionnée 
à  la  groffeur  de  la  partie. 

Fig;.  8.  eft  l’attelle  de  carton  qu’on  emploie  ordinaire¬ 
ment  pour  les  fraétures  du  nez.  Sa  grandeur  doit  être 
proportionnée  à  celle  de  la  partie, 

Fig.  9.  eft  une  attelle  de  carton ,  proportionnée  à  la  gran¬ 
deur  de  la  mâchoire  inferieure,  lorlqu  elle  n’eft  frac¬ 
turée  que  d’un  côté. 

Fig;.  10.  eft  une  attelle  double  de  meme  efpece  pour  la 
mâchoire  inférieure  lorfqu’elle  eft  fracturée  des  deux 
côtés.  L’ouverture  a  doit  être  appliquée  furie  milieu 
du  menton  ,  &  les  deux  extrémités  ,  ou  ailes  b  b  qui 
doivent  fe  plier  dans  le  milieu  <2,  s  appliquent  près  des 
oreilles. 

Fig.  1 1 .  eft  une  eomprefle  en  forme  d’X  pour  les  fraélu- 
res  de  la  clavicule. 

Fig.  12.  eft  une  attelle  de  carton  pour  appliquer  fur  la 
eomprefle  précédente  dans  la  même  fraélure. 

Fig.  13.  eft  un  inftrument  de  fer  ou  d’acier  en  forme  de 
T ,  dont  on  fe  fert  pour  tenir  les  épaules  dans  une  fi- 
tuation  convenable,  dans  les  fraélures  des  clavicules, 

A  A.  eft  une  traverfe  à  laquelle  font  attaches  des  an¬ 
neaux  de  fer  ,  pouf  tenir  les  épaules  en  arriéré. 

B.  eft  la  piece  à  plomb  qui  defeend  jufqu  a  la  ceinture. 

C.  eft  une  ouverture  dans  laquelle  paffent  des  rubans  qui 
fervent  à  attacher  la  machine  autour  de  la  ceinture  , 
deffus  le  ventre. 

Fig.  14-  eft  un  étui  de  carton  dans  lequel  on  place  le  bras 
‘fracturé ,  après  qu’il  eft  réduit.  Sa  grandeur  doit  être 
proportionnée  a  celle  du  bras. 

Fig.  1 5.  eft  un  polypafte  ou  poulie  composée,  dont  on  fe 
fert  pour  l’extenfion  des,  os  fracturés. 

A.  Se  B.  font  deux  crochets  par  lefquels  on  arrête  l’inf- 

C /la  corde  par  le  moyen  de  laquelle  fe  fait  l’extenfion 
du  membre  fraéturé. 

F).  Sc  E.  font  deux  poulies  moufflées  pour  augmenter  la 
force  de  la  puiffance. 

Fig.  i<5.  eft  une  groffe  vis  de  fer,  dont  on  doit  enfoncer 
le  filet  B  dans  une  groffe  folive  pour  accrocher  la  pou¬ 
lie  E,  dont  nous  avons  parlé,  à  fon  anneau  A. 

Fia.  17.  eft  le  baudrier  d’Hildanus,  dont  on  a  quelquefois 
‘befoin  pour  faire  l’extenfion  des  os  des  bras  Sc  des  jam- 

rA  A.  font  deux  crochets  auxquels  eft  attachée  la  corde 

B  B 

C.  endroit  où  doit  être  appliquée  la  force  qui  fait  l’ex¬ 
tenfion. 

PLANCHE  I  X.  8c  X, 

Voyez  l’article  Fafcia. 

Nota.  S’ilfe  trouvoit  quelque  renvoi  dans  ce  Volume, 
fous  le  titre  de  Planche  X.  voyez  Planche  III.  du  pre¬ 
mier  Volume. 

PLANCHE  XI. 

Figure  1.  tête  d’un  enfant  d’environ  deux  ans,  avec  un 
‘bec  de  lievre  A.  Il  avoit  le  palais  tout  crevaffé  3  Sc  deux 
dents  incifives  lui  fortoient  du  côté  gauche. 

Pig.  2.  Aiguille  ,  ou  plutôt  petit  inftrument  qui  a  un 
bouton  à  l’une  de  fes  extrémités,  Sc  dont  l’autre  ex¬ 
trémité  fe  termine  en  une  pointe  triangulaire  :  on  s’en 
fert  dans  l’opération  du  bec  de  lievre. 

Fig.  3.  Le  même  inftrument  en  argent  ou  en  cuivre  , 
avec  une  pointe  plate. 


A  T  I  O  N  1C84. 

Fig.  4.  inftrument  ou  aiguille  femblable  à  la  précéden¬ 
te  ,  avec  une  pointe  plate,  comme  elle  3  mais  fans  bou¬ 
ton  ou  tête. 

Fig.  5.  deux  aiguilles  dont  on  fe  fert  dans  l’opération 
du  bec  de  lievre ,  garnie  chacune  de  leur  fil ,  entortil¬ 
le  circulairement  fur  elles. 

Fig.  6.  &  7.  deugp  efpeces  de  pinces  ou  de  tenettes , 
dont  quelques-uns  fe  fervent  dans  l’opération  du  bec 
de  lievre  ,  pour  prévenir  une  trop  grande  effufion  de 
fang.  On  prend  avec  la  partie  AB  les  bords  dela  le- 
vre,  Sc  on  tient  ces  bords  ferrés  ,  à  l’aide  des  deux  ef¬ 
peces  de  viroles  mobiles  de  C  C  à.  B  B. 

Fig.  8.  aiguille  de  l’invention  de  M.  Petit,  Chirur¬ 
gien  ,  à  peu-près  femblable  à  une  lardoire  ,  8c  fort 
commode  pour  la  perforation  dans  l’opération  du  bec 
de  lievre  ,  Sc  pour  l’infertion  de  ce  dont  on  fe  fervira 
pour  tenir  les  parties  réunies.  A  eft  une  fente  prati¬ 
quée  à  l’extrémité  de  cette  aiguille.  Lorfque  l’aiguil-  . 
le  eft  à  moitié  paflfée  ,  on  inféré  dans  cette  fente  une  li- 
fiere,à  laquelle  on  fait  traverfer  très-facilement  la  le- 
vre ,  par  ce  moyen  ;  car  elle  fuit  l’extrémité  de  l’ai¬ 
guille  dans  laquelle  elle  eft  insérée. 

Fig.  10.  lifiere  d’argent  ,  fléxible  ,  avec  une  tête  à  cha¬ 
que  extrémité  ,  dont  M.  Petit  recommande  l’ufage. 

Fig.  10.  autre  lifierfc  ,  avec  une  tête  à  l’une  de  fes  ex¬ 
trémités  feulement ,  8c  à  laquelle  Heifter  donne  la  pré¬ 
férence  en  plufieurs  occafions. 

Fig.  11.  c’eft  le  vifage  d’un  homme  quia  un  cancer 
â  la  levre  inférieure.  Les  lettres  a  ,  a,  a,  marquent 
les  endroits  rongés  ,  ou  l’exulcération  formée  par  le 
cancer  ,  8c  par  laquelle  les  dents  Sc  les  gencives  ont 
été  découvertes;  les  lettres  b  ,b,  b,  marquent  la  tu¬ 
meur  chancreufe  fituée  dans  la  partie  interne  du  côté 
gauche  de  la  bouche. 

On  trouvera  à  la  fin  de  l’Article  Tient ,  l’explication  des 
autres  Figures  de  cette  Planche  ,  qui  ont  rapport  aux 
différentes  opérations  qui  fe  font  fur  les  dents. 

PLANCHE  XII. 

Figure  première,  crochet  obtus ,  recourbé  d’une  façoîf 
particulière ,  propre  à  séparer  les  paupières  dans  les 
opérations  que  l’on  fait  fur  les  yeux  ,•  on  l’appelle  ha~ 
meçon  plat.  A  repréfente  fa  partie  obtufe ,  8c  appla- 
tie;  B,  fon  manche. 

lig.  2.  repréfente  l’aiguille  A  fixée  fur  fon  manche  B. 
Elle  eft  propre  â  élever  Sc  à  couper  les  vaiffeaux  fan- 
guins  de  la  conjonélive  dans  le  ptergyium. 

Fig.  3.  inftrument  propre  pour  les  fearifications  de 
l’œil:-  - 

Fig.  4.  inftrument  propre  pour  le  même  ufage.  A ,  fon 
‘manche  ;  B  ,  la  partie  qui  fait  les  fearifications  aux 
paupières,  ou  au  globe  de  l’œil. 

Fig.  5.  V.  fig.  20.  PI.  VII.  du  II.  Vol. 

Fig.  6.  œil  gauche,  a ,  a  ,  indiquent  les  points  lacrymaux. 

, b ,  la  caroncule  lacrymale  entre  ces  points. 

Fig.  7.  &  8.  les  conduits  lacrymaux ,  tels  qu’ils  paffent 
des  yeux  dans  le  nez.  a  ,  a ,  le  fac  lacrymal  ;  b  ,  b ,  les 
points  lacrymaux;  c,  c,  les  conduits  qui  vont  des 
points  au  fac  ;  d,  d ,  le  conduit  nafal  ;  e ,  e,  l’ouver¬ 
ture  de  ce  conduit  dans  les  narines. 

Fig.  9.  la  jon.étion  du  conduit  lacrymal  avec  l’œil  gau¬ 
che  ;  a  ,  a ,  les  points  lacrymaux;  b ,  la  caroncule; 
c,c,  les  eonduits  entre  les  points  lacrymaux  Sc  le  fac 
lacrymal;  d,  le  fac  lacrymal  Sc  le  conduit  nafal  s  J  > 
l’ouverture  de  ce  conduit  dans  les  narines. 

Fig.  1  o.  a  b, Hernie  ou  tumeur  formée  par  le  relâchement 
du  fac  lacrymal ,  qu’on  appelle  hernie  lacrymale ,  Sc 
anchylopy. 


1 68  f 


DES  PLANCHES. 


6So 


Fig.  ii.  petite  fonde  d’argent,  un  peu  courbée ,  dont 
l’extrémité  eft  formée  en  olive  :  on  s’en  fert  dans  les 
obftruélions  du  conduit  nafal ,  lorfque  l’œil  eft  humi¬ 
de  Sc  fiftuleux.  Anel  en  a  propofé  le  premier  l’u- 
fage. 

Fig.  12.  fonde  d’Anel  dont  on  fe  fert,  ainfi  que  delà 
première  dans  Pobftruétion  du  conduit  nafal.  Elle  eft 
feulement  un  peu  plus  forte  en  allant  de  fon  extrémi¬ 
té  a,  à  fon  extrémité  b:  on  en  a  augmenté  la  force  , 
pour  en  faciliter  l’infertion. 

Fig.  13.  autre  fonde  pour  le  mêmeulage  ;  mais  d’au¬ 
tant  plus  commode  que  les  précédentes",  qu’elle  eft  plus 
courte. 

Fig.  14.  feringue  d’argent  de  l’invention  d’Anel ,  pour 
injeéter  un  fluide  convenable  par  les  points  lacry¬ 
maux.  A  eft  la  petite  cannule  dont  il  faut  introduire 
l’extrémité  dans  le  point  lacrymal.  B  ,  le  pifton.  C, 
la  partie  fupérieure  qu’il  faut  tenir  de  la  main  droi¬ 
te.  D  ,  la  partie  inférieure  qu’on  tiendra  de  la  gau¬ 
che. 

Fig.  15.  A,  autre  petite  canule  d’une  figure  différente 
mais  deftinée  au  même  ufage  que  la  première.  On 
peut  l’adapter  à  la  feringue  précédente  ,  ou  a  une pa¬ 
reille  par  le  moyen  de  la  vis  B. 

Fig.  16.  &  17.  Différentes  maniérés  dont  le  fac  lacry¬ 
mal  peut  être  relâché  ou  diftendu. 

Fig.  18.  comment  un  abfcès  ou  un  tubercule  formé  aux 
environs  des  conduits  lacrymaux  peut  les  altérer,  a, 
la  partie  fupérieure  du  conduit  ;  b  fa  partie  infé¬ 
rieure. 

Fig.  19.  a,  fiftule  lacrymale  totalement  formée,  avec 
un  grand  orifice,  b,  autre  avec  un  petit  orifice.  La  li¬ 
gne  ponéluée  c  d  marque  l’endroit  où  il  faut  ouvrir 
la  fiftule  lacrymale. 

Fig.  20.  infiniment  d’acier  de  l’invention  de  Platner , 
pour  la  compreflion  du  fac  lacrymal.  A  ,  le  bouton 
qu’il  faut  placer  fur  le  fac.  B  ,  la  jointure.  C,  lavis 
qui  fert  à  preffer  le  bouton  fur  le  fac.  D ,  la  partie  fu¬ 
périeure  qui  fe  trouve  placée  du  côté  du  front.  E,  la 
boucle  dans  laquelle  ilfautpaffer  la  courroye  FF  per¬ 
cée  d’un  grand  nombre  de  trous ,  à  l’aide  defquels 
l’inftrument  entier  fe  fixe  fur  la  tête. 

Fig.  21.  Infiniment  de  fer  ,  pour  briller  l’os  unguis , 
iorfqu’il  eft  carié.  A  ,  la  partie  qu’on  applique  fur  l’os. 

B ,  le  manche. 

Fig.  22.  Cannule  de  fer  qu’on  adapte  au  cautere  précé¬ 
dent.  On  fixe  fa  partie  A  fur  l’os  carié  ,  avant  que 
d’introduire  le  cautere  dans  fa  cavité.  B  ,  manche  de 
cette  cannule. 

Fig.  23.  infiniment  de  cuivre  ou  d’argent  dont  la  partie  a 
doit  être  concave,  Sc  de  la  figure  à  peu  près  d’une 
cuilliere.  L’œil  fera  placé  dans  cette  cavité  qui  le  cou¬ 
vrira  8c  qui  le  garantira  pendant  la  cautérisation.  On 
paffera  par  l’ouverture  b,  le  cautere  à  l’œil  carié,  c  , 
manche  ou  poignée  de  l’inftrument.  On  peut  encore 
s’en  fervir  pour  couvrir  l’œil ,  lorfqu’il  eft  queftion  de 
faire  l’incifion  ,  dans  le  cas  de  la  fiftule  lacrymale. 

Fig.  24.  infiniment  dont  on  fe  fert  pour  percer  les  tégu- 
mens ,  le  fac  lacrymal  ,  Sc  même  l’os  unguis  ,  après 
que  le  fac  eft  ouvert.  A  ,  la  pointe.  B ,  le  manche. 

Fig.  25.  AB,  de  petits  tuyaux  qu’il  faut  insérer  ,  félon 
Voolhoufe,  dans  l’os  unguis  après  la  pérforation  ,  Sc 
qu’il  faut  y  laiffer  pendant  toute  la  cure. 

Fig.  2(5.  A ,  petit  tuyau  de  la  même  efpece  Sc  deftiné  au 
même  uf?ge  que  les  précédens,  mais  un  peu  plus  large 
qu’eux.  Il  peut  être  fait  d’or  ou  de  plomb. 

Fig.  27.  Sc  28.  petits  tuyaux  d’argent  de  l’invention  de 
Platner  3  ils  ont  des  rebords ,  Sc  on  s’en  f^rt  comme 


des  précédens,  c’eft-à-dire,  qu’on  les  introduit  dans  le 
nouveau  paffage  qu’on  a  pratiqué  dans  les  narines  Sc 
qu’on  les  y  tient,  jufqu’à  ce  que  le  cal  foit  formé. 

Fig.  29.  pincette  de  Lemoriere.  A,  fon  extrémité  poin¬ 
tue  Sc  recourbée,  avec  laquelle  on  perce  l’os  unguis» 
B  B ,  la  partie  des  branches  que  l’on  tient  à  la  main ,  Sc 
qui  ferme  la  pince  lorfqu’on  la  ferre. 

Fig.  30.  La  partie  fupérieure  de  la  même  pince ,  mais  re- 
préfentée  ouverte  comme  elle  doit  l’être  lorfqu’on 
veut  agrandir  le  trou  fait  à  l’os  unguis. 

Fig.  31.  forme  de  la  bougie  dont  Lemoriere  fe  fervoit 
pour  tenir  ouvert  le  nouveau  trou  pratiqué  dans  les  na¬ 
rines  Sc  qui  lui  tenoit  lieu  de  tente.  A,  la  partie  fupé¬ 
rieure.  B  ,  la  partie  inférieure  qu’il  introduifoit  dans 
le  trou. 

PLANCHE  XIII. 

Voyez  l’Article  Fafcia. 

PLANCHE  XIV. 

Tirée  d’ Heifter. 

Fig.  1.  eft  une  eompreffe  appellée  comprcjje  graduée.  El¬ 
le  fert  dans  les  fraélures  de  la  cuiffe  pour  rendre  la 
partie  de  même  groffeur ,  afin  que  les  attelles  puiflènt 
mieux  l’embraffer  ,  Sc  la  tenir  dans  la  fituation  qu’il 
faut. 

Fig.  2.  deux  emplâtres  en  croiffant ,  pour  embraffer  la  ro¬ 
tule  fraélurée  après  qu’on  l’a  remife. 

Fig.  3.  Emplâtre  féneftrée  pour  le  même  ufâge. 

Fig.  4.  eft  une  jambe  fraélurée ,  avec  une  plaie  externe  A 
que  l’on  doit  bander  avec  le  bandage  à  dix-huit  chefs 
B  B  B  B ,  qui  paroîc  avoir  été  inconnu  aux  anciens. 

Fig.  5.  eft  une  efpece  d’attelles  de  paille  pour  les  fraélu¬ 
res  de  la  jambe  Sc  de  la  cuiffe ,  appell ée fanon.  AAAA , 
repréfente  deux  baguettes  garnies  de  paille  attachée 
avec  une  ficelle.  On  les  roule  dans  une  groffe  toile  B  B , 
d’environ  deux  piés  de  large  8c  trois  piés  de  long , 
laiffant  entre  deux  un  efpace  affez  large  pour  y  placer 
la  partie  avec  fon  appareil.  Cette  couche  eft  ordinaire¬ 
ment  deux  fois  auffi  longue  que  la  cuiffe,  Sc  elle  va 
depuis  les  os  des  îles  jufqu’à  l’extrémité  des  piés. 

Fig.  6.  eft  une  femelle  de  gros  carton  ou  de  bois ,  propor¬ 
tionnée  à  la  grandeur  du  pié  malade.  On  l’applique 
fous  le  pié  fraéluré,  Sc  on  l’affure  au  moyen  des  trois 
rubans  a  a  a,  pour  tenir  la  partie  dans  la  fituation 
qu’il  faut ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  Celfe  le  nom  de 
mora. 

Fig.  7.  eft  une  eompreffe  piquée  pour  mettre  entre  le  pié 
Sc  l’étaye ,  pour  le  garantir  des  parties  du  carton  Sc  du 
bois  qui  pourroient  l’offenfer. 

Fig .  B.  eft  une  ouverture  dans  laquelle  entre  le  talon;  on 
l’attache  au  pié  avec  les  deux  rubans  Æ  b. 

Fig.  9.  eft  une  boîte  de  cuivre  pour  contenir  la  jambe  frac¬ 
turée.  Elle  eft  composée  de  trois  pièces  A,  B,  C,  at¬ 
tachées  par  des  charnières  1 ,  2  ,  3 , 4  ,5,6.  La  piece 
du  milieu  qui  eft  la  baie  de  la  machine ,  eft  creufe 
pour  recevoir  le  membre  :  les  deux  autres  A,  C,  font 
mobiles,  pour  pouvoir  les  écarter  Sc  les  approcher  com¬ 
me  l’on  veut.  A  chaque  piece  A ,  C,  font  attachés  trois 
tenons  quarrés  F.  E  E,à  travers  defquels  on  paffe  des  ru¬ 
bans  pour  les  affurer  fur  la  jambe.  La  grandeur  de  cette 
boîte  doit  être  proportionnée  à  celle  de  la  partie. 

Fig.  10.  eft  un  cerceau  de  bois  que  l’on  pofe  fur  la  jam¬ 
be  fraélurée  pour  que  les  couvertures  du  lit  ne  portent 
point  deffus. 

Fig.  1 1.  &  12.  eft  une  boîte  de  bois  dont  l’ufage  eft  admi¬ 
rable  pour  les  fraélures  compliquées  de  la  jambe.  M- 


1 6%7  EXPLICATION 

Petit  qui  en  eft  l’inventeur  en  a  donné  d’abord  la  def- 
cription  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  pour  l’année  1718.  &  enfuite  dans  fon  Traite 
des  Maladies  des  Os  ,  d’où  Garengeot  l’a  transportée 
dans  Ton  Traité  des  Inftrumens  de  Chirurgie.  Mais  j’ai¬ 
me  mieux  décrire  cette  machine  d’apres  les  Mémoires 
de  l’Académie  que  d’après  les  deux  Ouvrages  dont  je 
viens  de  parler,  parce  qu’elle  eft  reprefèntee  dans  ces 
deux  derniers  en  entier  fans  le  moindre  eclairciflfe- 
ment. 

Je  la  donnerai  en  entier  dans  la  Fig.  n.Sc  par  parties  sé¬ 
parées  dans  la  Fig.  12. 

Le  plancher  ou  la  partie  principale  A,  A,  A ,  Fig.  12. 
fert  à  foutenir  la  jambe  fraéfurée  apres  qu  on  a  afTuie 
l’appareil  au  moyen  du  bandage  a  dix-huit  chefs,  des 
attelles  8c  des  attaches  néceffaires.  Les  deux  murailles 
de  la  boîte  B  B  B  B  ,  8c  la  femelle  c  qui  foutient  la 
plante  du  pié,  font  attachées  enfemble  par  les  gonds 
D  D  D  D  ,  8c  fermées  par  les  crochets  E ,  E ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  Fig.  1 1.  de  forte  que  la  jambe 
ne  peut  faire  aucun  mouvement.  F,  F,  eft  la  partie  in¬ 
férieure  ou  le  pié  de  la  machine ,  qui  fert  comme  d  ap¬ 
pui  à  tout  le  refte  ;  elle  eft  attachée  par  fes  extrémités 
G  G  à  la  partie  fur  laquelle  la  jambe  pofè  par  des 
gonds.  Nota.  Le  Graveur  a  mis  par  méprife  un  I  au 
lieu  d’une  F,  à  la  partie  antérieure  de  la  machine.  Il 
y  a  une  efpece  de  pallette  mobile  H  attachée  aux  ex¬ 
trémités  des  jumelles  du  chailis  fupérieur  par  deux 
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gonds  II,  laquelle  pallette  fe  plie  contre  les  jumelles 
8c  peut  s’en  éloigner  par  degrés  qui  lui  font  marqués 
par  des  crans  L  L  creusés  fur  la  partie  fupérieure  des 
jumelles  du  chaflis  inférieur  du  côté  du  pié  dans  lef- 
quels  entre  fon  extrémité  K ,  de  maniéré  que  l’on  peut 
lever  plus  ou  moins,  8c  baifler  de  même  le  chaflis  fu¬ 
périeur  fur  lequel  fe  trouve  la  jambe.  Le  plancher 
AA,  de  même  que  les  murailles  ,  font  garnis  d’un 
petit  matelas  qui  foutient  la  jambe.  Comme  les  autres 
parties  de  cette  boîte  paroiflfent  n’avoir  pas  befoin  d’u¬ 
ne  plus  ample  explication  ,  je  ne  m’arrêterai  pa?  da¬ 
vantage  à  les  détailler ,  8c  je  me  contenterai  de  faire  ob- 
ferver  au  Lefteur  que  fa  grandeur  doit  être  propor¬ 
tionnée  à  celle  de  la  jambe. 

Mais  comme  les  fraètures  font  très-fréquentes  à  la  Guer¬ 
re  ,  Sc  que  ces  fortes  de  machines  font  aflfez  rares  8c  mê¬ 
me  embarraffantes  pour  les  Chirurgiens  ,  on  fe  fert  à 
leur  place  de  boîtes  de  pailles.  Toutes  les  fois  que 
l’on  panfe  la  jambe  on  détache  les  crochets  E,  E,  8c 
l’on  écarte  les  trois  murailles  ,  après  quoi  on  place 
avec  foin  la  jambe  dans  la  même  fituation  qu’aupara- 
vant,  8c  l’on  ajufte  la  boîte  de  la  maniéré  qu’on  l’a 
dit. 

Fig.  1 3.  eft  une  comprefle  pliée  à  l’une  de  fes  extrémités 
pour  remplir  le  vuide  que  laide  la  jambe  ,  afin  que 
les  attelles  la  compriment  également  8c  avec  plus  de 
force, 
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CARACTERES 


A  bstr  aller  e 

Â 

J  eus  traire 

A  ce  h  un 

Al 

Vinaigre 

Acetam  Dcstülahun 

X 

Vinaipre  dis  hile 

Aer 

A 

Air 

Ærupo  destillata 

©cU 

Verd  de pris  distille 

Æs  Estant 

9 

Cuivre  calcine 

Ahenum 

Fourneau 

Albumen 

® 

Blanc  d’OeuJ2 

Alehaest  -vuu 

Fspntde  vin 

Alembiuur 

XX 

Alambic 

A  lumen 

O 

Alun 

A  lumen  p  lutno  sum 

OP. 

Alun  de  plume 

A  lumen  ustiun 

Alun  Calcule 

Amalqama 

aaa. 

Amalgame 

Améliora 

Aies  u  re  deaej  p  in  tes 

Ana 

a  a 

Parties  égalés 

Annus 

O 

lAnnee 

Antun  onium 

J 

Antimoine 

Acjua 

V 

F  au 

A  quafortzs 

V 

E  aufortc 

Aqua  Pluviales 

Vpl 

Eau  de  p  hue 

Aqua  Régi  a 

w 

Eau  recjale 

Aqua  c faite  tuba 

U? 

Eau  inerc  du  mire 

Aqua  intœ 

yv 

Eau  de  vie 

Arcitenens 

/ 

Le  Sanitaire 

Arena 

•  •  •  • 

•  •  • 

S  able 

Arcjeatam 

) 

l  Argent 

Arqcatum  lunatum 

)/ 

Limaille  dit /g/ eut 

Argmtum  vivum 

S 
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Anes 

V 

Le  Bélier 

Arec / u  eu  ni 

0-0 

Arsenic 
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0=0 

Orpiment 

Aurum 

© 

VOr 

Aurum l  toliatum 

m 

Or  en  feuille 

Aurum  lunatum 

©/ 

Limaille  d  Or 

Au  run  i  p  o  ta  bile 

OP 

Or  potable 

Balneam 

B 

Bain 

B  alneiun  Rfarur 

m 

Bain  -maniù 

Balneam  vapons 

VB 

B  ain  de  < vapeurs 

B  or  ace 

Ch 

Boraœ 

Cœmentare 

z~ 

C  cementation 

C  aie  inare 

C 

Calcination 

Calao 

c. 

CliaiiiV 

Calœmna 

9 

Cliauœ  ■  mue 

Camp  fiera 

Camphre 

Cancer 

Le  Cancer 

Caprieçmuis 

a> 

L  e  Cap  r ico nie 

CaptLt  merlu  uni 

0 

Tete  morte 

Ccra 

<X> 

Cire 

Cenissa 

Ce  ins  e 

Qialpbs 

J 

Fer 

y 

Cineres 

-EX 

Cendres 

Cineres  clavellah 

P 

Potasse 

Citmabans 

Cinabre 

Coagulare 

HE. 

Coagulation 

Ccrr nu  Cervi 

ce. 

Corne  de  Cerf 

Cornu  cervi  ustiun 

C.C.U. 

Coi'/ic  de  Cerf  calcinée 

Creta 

l=ü 

Craie 

Crocus 

S offrait 

Crucibiduni 

+ 

Creuset 

Crystallus 

Ç 

Criftal 

Cupriun 

9 

Cuivre 

Deslillare 

Distillation 

Dies 

cf 

Jour 

Diperere 

8 

Dugestion 

Drae/una 

J 

D  rapine 

Essentiel 

fers 

Essence 

Fœees  v  uii 

X 

Feces  du  vin 

Farina 

© 

Farine 

Farina  la  tenu  n 

M 

Poudre  de  Brique 

Ferrum 

O* 

Fer 

F  il tr  are 

33 

Filtration 

F  lucre 

/V^w 

Liguefacti  on 

Fulipo 

Ah 

Suie 

Fumus 

r  umee 

Gemuii 

n 

Les  Gemeaiue 

Granum 

fr- 

U  n  Grain 

Gunvmv 

dCàb 

Gomme 

Gutta 

G.  g. 

Une  t  goutte 

Flora 

X 

Une  heure 

Ipnis 

A 

Fat 

Ip nis  reverb  créas 

AR 

Feu  de  réverbéré 

Ipnis  rotœ 

© 

Feu  de  roue 

Jupiter 

n 

E  tain 

Lapis  Hcvmahtes 

• 

• 

• 

• 

Sanguine 

Lapis  Lasuili 

Fierre  da/air 

Léo 

a 

Le  Lion 

Libra  codes  tis 

f* 

La  Balance 

Libra  pondo 

FL 

Livre,  poids 

Litharp  unis 

Litharge 

Lima 

) 

l  Argent 

Lu  tare 

N 

Lutter 

Latum  Hennis 

LHer 

Lut  d’ Dermes 

Alqpnes 

(fb 

Aimant 

ALa  ni  palus 

M 

U  ne  pougnee 

AI  uni  palus  se/nu 

Alfs 

U  ne  demie  poipnc 

ALarcasita 

â 
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s 
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A 
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Mater  ta 

aa 

Æatiere/ 

Materna  Prima 

MP. 

Matière  première 

Md 

>K 

Miel 
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S 

Mots 
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ÿ 

Mercure 
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a* 

Mercure  sublimé 
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® 

Mitre 
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p 
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Huile  tlo lires 

Opposiho 
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Opposition  en  astronomie 

Oridialcum 

0 

Cuivre  raffine 

Phlegma 

Pkleame 

Pis  c  es 

* 

Les  poissons 

Plumbmn 

Plomb 

Prœcipitare 

Précipitation 

Piiadlus 

V. 

Une  pincée 

Put  vis 
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Poudre 

Punisse 

JA 

Pierre  Ponee 

Purifie  arc 

99 

Purification 
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Quadratus 

0 

Qwarre 
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Quintessence 
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® 
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Reaule 

L/ 

Prêter  ta 

O) 
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ü. 

Sucre 

Sa l  alcali 

S 
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S  al  commune 

© 

Sel  commun 

S  al  gemmœ 

Sel  gemme 

S  al  mannuni 

Sel  marin 

S  al  mtr  uni 

© 
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S  an  o 

Savon 

J  aturnus 

*> 

Plomb 

S  cor  pi  lis 

n 

Le  Scorpion 

S  empalas 

3 

Un  S crupule 

Scnus 

n 

Une  nuntie 

S  ecculis 

*■ 

S ecctile 

SigillarcHennelice 

Sol 

SH 

Le  Sceau  d'Hermès 

O 

Le  Soleil  ou  l'or 

Solvere 

O'V 
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I)  issolution 

J  vii'itus 

_n_ 

Esprit 

S puntas  vint 

Esprit  de  vin 

S  taïuuun 
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S  tratum  super  J  tratunx 

S  S  S 

Couche  sur  Couches 

S  ublimarc 

Sb 

Sublimation 

Succinuni 

BB  ^ 

Ambre 

S  ulpluir 

£ 

S o  ufre 

i5  ulphur  Philo sop lu> rum 

A\ 

Le  S Suphre  des  P  hiles  ophu 

S ulpluir  inman 

Soufre  natif 

Talc 

Talcutn 

X 

Tartarus 

P 

Tartre 

T  auras 

y 

Le  Taureau 

Tenu 

V 

Terre 

Terra  Sijillata 

Terre  Sigillé  é 

Tuieiura 

K 

Teinture 

Tria  o  mis 

A 

Triangulaire 

Tenus 

? 

Cuivre 

Timun 

V 

Tin 

Timun  album 

VA. 

Tin  blanc 

Timun  coctum 

VC. 

Tin  cuit 

Timun  rubriun 

VR 

Tin  rouege 

Trgo 

n 

La  Ter  g  e 

Tir  i de  .Æ  ns 

© 

Perd  de  g  ns 

Titellum  ovi 

■f 

Jaune  d}oeuf 

Titno  lum 

(B- 

T  tri  cl 

Titnun 

XX 

Terre 

Tncia 

3 

U ne  once 

Urina 

a 

Urine 

ij  i  Scrupule 

20  Grains 

5/  îDrcugme 

3  Scrupules 

00  Grains 

fii  Once 

S  D  rapines 

•24  Scrupules 

4S0  Grains 

Ib  i  Livre 

12  Onces 

p  6  D  marnes 

aSSSerugurles 

5g  60  Grains 

tbfs  2  Livre 

L 

6  Onces 

g  S  Drajmes 

14g  Snigmles 

2SS0  Grains 

J/3  S  Once 

4  Drapmes 

12  Scrupules 

240  Grains 

J/3  II) rapine . 

12  Scrupules 

3o  Grauis 

)f  2  Scrupule 

iv  Grains 

P,  Dans  les  auteurs  de  stfedecme  T ujnifie  une  Livre 

XJf.  Lorsque  ce  caractère  est  précédé  de  celui  t y  *  >  d  siqtufie  erpfa.it  de  nie  un  oie  un  dénia 
Ces  Caractères  et  Spécialement  le  dernier  se  reneontrentdans  ielse  . 
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